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DICTIONNAIRE 


B£ 


LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


■BiniBWlGRf  capitale  du  ducbé  du  m^n)e  noin,»ur 
Vaimt  ao  mlliai  dTvDe  i^dn  ^prtebie  et  lèrtile.  Cette  viU^ 

elle  a  de-  ruf<  rlri^iî>'<  et  tiirtut'ii'.rs ,  |ii'm  de  belles  mai-  1 
SOBS,  plusieurs  places  publiques  et  de  belles  promenade^ 
^ieBtée»  «Ton  «iliaque  en  brooze,  de  IS'.GO  de  haut,  élevé, 
ai         à  la  ménoire  des  duca  Charles-GuiUaaroe-Ferdi- 
Baad  et  Frédéric-GuiUnume  ;  des  rues  parraltement  pavées 
cl  un  gra.'i  !  n  irTiln  di'  f  nitaines.  Los  places  le»  plus  rc- 
iBan{aab«e$  ftoot  celles  du  CbAteau ,  du  Burg  et  le  mardié 
de  li  ▼ieffle-VfBe.  Panii  \m  DMaumeots,  on  doR  citer  h 
cattiédrale,  bâtîe  par  Henri  le  Lion,  l'égtt<;«  Saint-Martin, 
rell«  des  Frères,  de  Saiiite-Cathertoe  et  de  Saint-Aûdré 
Hvec  un  clocher  de  »8",5«  d'élévation ,  l'église  de  Saint- 
£0de,  «ouaacrée  a4ieiicd'bai  au»  eapositioiu,  le  Palais  des 
Ébl^  la  Prfioa.  POpAra,  VMA  da  vllk  golMqiw,  mtaïud 
en  l>!>t,  l'arsenal,  h  maison  de  force,  Khôpital  et  le 
felosyiau&,  ou  les  ducs  faisaient  autrefoiiî  leur  résidence, 
eoaverti  aiuourd'bnt  en  caserne,  derant,  lequel  est  plac*! 
le  eéMÉn  lioa  d'ainia  de  Beori  le  Liooi  Les  traie  eom- 
■■dona  UiidtieiiMe  y  oat  des  églises  et  les  juUk  eue  vf- 
n»^it«jiic    I.f  p.i!ai«  durai,  hn"!!**  tju  ls3o,n'a  pas  été  ro- 
coostruiti  mais  ou  en  a  élevé  un  autre,  de  1h33  à 
MT ka  fiMe  de  l'architecte  Ottmer,  à  qui  Brunswick  doit 
aaeri  la       du  cbcnla  de  fer.  Le  musée  est  riche  en  ob- 
yU  d'ut»  ck  «■  aatiqnee.  Le  collège  Carolin ,  institution  in- 
It-rtDédiaire  entre  les  écoles  sarantcs  et  les  universités,  est 
devenu  depuis  ia3A  une  école  pdytecbniqae.  Branswick 
poBBèdOp  «■  «alM,  m  inelMal  d^ouloaria  et  de  chirur^gie, 
bTj  gymnase,  on  tnstftnt  de  «ourds-mvdi ,  un  in'ititut  d'a- 
%eu4^les  et  des  écoles  de  pauvres,  bit  a  tenue»,  sans  parler 
d'one  foule  d'antres  institutions  charitables.  Ses  fabriques 
de  cWooréa,  de  avcre  de  batteraTe,  de  tabac,  de  faune ,  de 
earien»  iPetjati  a»  laque,  eoBtflaportaal«i;saliAreappe- 
l'<  mummf ,  ses  cervelas  et  son  pain  d'épice  forment  un  i 
article  d'evporlatioa  considérable.  Une  foire  j  existe  depuis 
IIM.  Dans  les  environs,  le  jardin  Krause,  le  palais  de  Rlcb- 
«Mid,  In  vflladaeeia,  attirât  rattntkmdea  fojrafnin^qui 
K  manquent  paeaonplaede  irWnrtemoaaaMBtdaSâifll. 

il  n'est  pa.«  Tait  rTirntinn  de  la  ville  de  Bruns wkii  dans 
rUttU^e  avant  l'année  1031;  elle  fut  vraisemblablement 
fondée  par  une  braacbe  de  la  famille  des  LudoIflngiens , 
les  Bninoos,  qui  posaédaiiBtdans  le  voisinage  les  ditteeux 
de  Hobewart,  de  DeniiwaidttU'Ie  et  de  Mdwerode.  Bnms- 
«ick  était  un  lieu  ouvert,  au  pied  des  tam  dn  Otldnfaad^ 
Mcr.  os  LA  oiunriM.  «  t.  iv. 


rode,  lor  «ji  r  Henri  le  Lion  prit  le  flWfimMMKti  0*0*1  à 
00 prince  qu'elle  est  radofable  de  son  agrandissement,  do 
•et  fbritfteâtiont  et  de  «es  frmchises  municipales.  Son  im> 

I  portance  s'accrut  rapiilt  im  t  l  les  princes  de  la  maison 
des  (jruelies.  Au  dixième  siècle,  elle  entra  dans  la  Ugoe  ban- 
séatique.  Elle  racheta  alors  à  ses  princes  pMiqae  Imm  kviB 
droits  régaliens,  et  diverses  justices  seigneuriales,  comme 
Kch,  Assebun;,  Caropen,  Wendhausen  et  Neubruck.  Les 
luttes  continuelles  (le  son  r  ii  cil  municipal  contre  les  corps 
de  métier  Tempéchèrent  seules  d'obtenir  k)  rang  de  ville 
faspérialo»  OOpendast,  aprta  me  fneno  eooglawlB  eonbo 
Henri  le  jeune,  thn--  h  <;rrnnde  moitié  du  seîTi^n  p  <  i  ri  -  , 
elle  conclut  nue  paix  .ivantit^euse,  qui  lui  assura  une  certaine 
indépendance.  Dès  1 5}»  Branswkk  embrassa  la  réforme ,  et 
die  it  partie  de  la  ]i|pe  do  SoiaUutlde.  An  dii<ioptième 
etèdo  elle  déchut  aree  la  Hanse.  La  goem  de  trente  ans 
lu!  imposa  une  lourde  dette,  qui  augmenta  l'antagonisme  exis- 
tin  l  entre  le  sénat  on  conseÛ  municipal  et  la  bourgeoisie  ;  et  le 
lue  Rodolphe- Auguste  en  profita  pour  lui  enlever  ses  fran* 
cbiaes,  en  1671.  Dès  Ion,  et  joiqa'cn  l'adminfatiation 
dn  tidtor  de  la  TiOe  IM  eon6ée  à  ladiambre  dncale.  Sa  proa- 
périté  s'accrut  en  1753,  lorsque  le  duc  C^arh  ;  y  établit  sa 
résidence.  Le  successeur  de  ce  prince,  Charles- Guillaume- 
Ferdinand,  PnniMsIlit  beaucoup  en  oonvertiss^iut  ses  fortifica- 
tions en  promcnadee.  De  i&07  à  1813  elle  fut  la  seconde 
capitde  do  royamne  de  Westpbalie.  En  i»30  elle  se  souleva 
contre  le  duc  Charles,  et  le  chassa.  Consultez  Olfi-ns,  AH' 
nales  de  la  vilU  de  BrunswicM  (Brunswtck,  1832); 
Ribbntrapm  neicrlpfion  de  Brunswick  (17^-91);  Schi» 
deret  Assmann,  la  ville  de  Brunsuick  (  ISil  ). 

BRUIVSWICK ,  duchi' situé  sur  la  limite  de  la  grande 
chaine  do  nionlagncs  du  centre  de  l'Alleuia^ue  et  des  va.-.tes 
plaines  du  aord  onest  de  cette  portion  de  TEurupe.  U  est 
divtié  an  boit  portIonalDégriM,  dont  trois  «raadeiOtoUiq 
!  plus  petites,  et  présente  en  tout  une  sup<'rficie  de  3,685  kilo- 
mètres carrés.  D<s  trois  grandes  portions,  séparant  la 
Prusse  orientale  de  la  Prusse  occidentale  et  le  Hanovre  sep- 
tentrional dn  Hanovre  roéridionil,  celles  du  noid  et  de 
roneit  ferment  h  principa(iféde¥foiroabtlttol»eeilodn 
sud-est  la  prinripiutf' de  Dlaok coburg  avec  l'ancienno 
abbaye  de  Walkenricd.  Lei  duq  moindres  portions  se  com- 
posent 4n  fealÎHige  de  Kalvœi-de,  à  l'est,  au  milieu  de  la 
PnMO  monao;  du  bailliago  do  TbediogliaaMn .  à  l'oowt, 
a«r  le  WoMr.  non  loin  de  Brtme,  cndaio  dn  Hanom,  «t 
de  cinq  autre»  ondaTOs  pou  éteniloes  dn  nènn  nqr&tune; 
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un  autre  de  l'onest,  attenant  à  WaWeck-Pyrroont,  le  Rnins- 
wick  est  borné  par  le  Hanovre  et  par  les  provinces  prus- 
siennes d«  la  Saxe  et  de  U  Westplialie.  La  principauté  de 
Blankenlmg  «it  compriw  dans  les  Dniites  du  H  an,  qui 
appartient  an  BranswMi  dépotait  Boastrappe  jusqu'à  l'AcH- 
termannshtehe  et  au  Wnrmhcrg,  au  snddu  Brocken,  sur 
une  étendue  de  440  kilomètres  carrés,  et  qui  renfeime  les 
grottes  remarquables  de  Baumani)  et  de  Biel,  dans  les 
flancs  du  BodcNuâ.  An  aad  de  Goslar  et  à  l'ouest  de  Klaus- 
fhal,  la  parUê  taél-OMSt  delà  prinripai^té  de  Wolfenbâttd 
touciie  par  lin  ite  orientale  aux  montagnes  boires  du 
Baiit-Harz,  &ur  le  versant  nord-ouest  desquelles  on  tiouvc 
qBdqses  mines,  dont  l'exploitation  se  fait  en  commun  par  le 
HanovTi?  f>t  le  Brunswick  ;  d'où  la  dénomination  de  Commu- 
imnharz,  donnr^àcette  contrée.  La  partie  occidentale  de  cette 
principauté  est  coup<*o  de  collines,  divcrsonient  gi  oupt'es,  qui 
ibrment,  entre  le  Uan  et  le  Weser,  U»  montagpcs  de  l'Ost- 
phalie«  et  dont  las  poIntofMilaifiuurtsflalnNiTeat  dus  le  Soi» 
Hngerwald.  Dans  la  partie  septentrionale ,  h  pleine  des 
environs  do  Brunswick  n'est  interrompue  (^à  et  la  que  par 
quelques  chaînons  du  système  HLTcynion,  dont  le  plu^  éle- 
vé, l'Elonrald,  entra  Schceoiiigai  et  Kœai^utter,  porte  à 
SMmètaresMHdeMatdu  Blveen  de  la  nereoo  pim  lunit  som- 
met ,  le  Kuksbcrg ,  près  do  Lucklum.  A  l'exception  de  la  prin- 
cipauté de  Blankcnbur^  et  Ju  bailliage  de  Kalvomle,  qui 
a|ipertlennent  au  bassin  de  l'Elbe,  la  première  par  la  Bode, 
leMeoMdperrotare.eldesoootréesoûle  grand  A^A^a- 
Aen  reHe  d*iine  maallr«  ranarqnaMe  les  bes«bs  de  l'Elbe  «t 
dn'We^er,  tout  le  ducli^  de  Brunswick  appartient  au  ha<iin 
du  Weser.  Ce  fleuve  lui-inéme  n'en  baigne  guère  que  les  fron- 
tières, de  mtme  que  l'Aller  au  nord-est.  La  Lcbie  ne  lui 
appartient  non  plus  qu'en  partie,  en  sorte  que  son  cou» 
«l'ean  le  plus  coniddérable  est  l'Okcr,  qui  traverse  Wolfen- 
hiHtel  et  IJrunswick.  On  ne  compte  pas  dans  le  duché  moins 
de  six  cents  étang»,  dont  le  plus  considérable  est  l'étang  de 
"Wppet  ao  Bord-eaL  Le  elIniBl  est  le  mfeme  qne  celai  des 
pWncsdc  l'Allemagne  dtt  nord,  excepté  dans  les mnntnçnts 
do  Har»,  où  il  est  si  rii  le,  qu'on  y  fait  la  moîsAOD  un  mois 
plos  tard  que  dans  le  pa}$  plat. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  y  alimcnleat  abondamment 
les  diverse}  bnndips  de  rtndnstrie.  Y  compris  le  produit  du 
Communion fmrz  ,  qui  appartient  au  Hanovre  pour  les  i  7 
et  an  Brunswick  pour  les  37,  les  mines  rapportent  cliaque 
année  10  hectogrammes  i/?  d'or,  373  kilograroflMs  d'eifent, 
qafatam  métritpiesderer  de  toutes  cspètc!;,  lo  qnin- 
tanx  d'étrin,  M3  quintaux  de  cuivre,  Ioh3  de  plomb,  i 
delilliarge,  I70i  de  vitriol,  3G9  de  soufre  et  plus  de 
47,000  quintaux  de  sel,  extraits  surtout  des  salines  de  Sdio&- 
niageo,  «A  tVm  a  découvert  demIèremeHt  nne  ndae  In^i- 
sable.  Outre  une  petite  q«nntit«<  de  tourbe,  23,000  qnint.inx 
environ  de  houille  terreuse  et  le  produit  des  mines  de  ciiarboa 
de  terre  de  He!nist.T?dt ,  le  duché  possède  d'excellents  malé- 
naox  de  construction.  C'e6t  à  peine  si  dans  tout  le  pays  on 
trouve  165  MiomètrM  carrés  de  temin  improductif;  l'agri- 
culture la  plus  intelligente  et  la  culture  des  arbres  forestiers 
ont  su  tirer  parti  du  moindre  coin  de  terre.  Les  trois  huitièmes 
du  duché  sont  cultÏTésen  grains,  légumes  el  pommes  de  terre, 
d'exodleate qualité;  on  récolte  annuellement,  en  outre,  en- 
viron 100,090  bottes  de  (l)anvre,  3,  loo  hectolitres  de  colza, 

.1,800  q  i'r  f  Ti  i  ini  lriqtics  de  tahac  et  près  do  3,s(io  quin- 
taux de  Il  ni,  on.  Les  terrains  les  phis  fertiles  se  trouvent 
dans  la  j  laint  .In  nord;  c'est  de  là  quele  Han  Ure  aoa  Ué. 
LacoHure  des  jardins  occupe  83  kilomètres  carrés ,  surtout 
daas tes  environs  des  villes.  Les  forêts  couvrant  plu*  d'un 
<(uart  du  pay;,  et,  ma!Rr.s  leur  ni.iuvaise  administration  sous 
le  duc  Charles,  elles  fournissent  à  une  exportation  considé- 
rtfii*.  Le»  trois  InilKBeeihi  sol  «>ntenbdlesprabrie«etca 
eicedIenlA pâturages,  qui  notirri>';ent  de  nombreux  troup<>aux. 
On  évalue  le  nombre  des  clievaux  à  30,000  tèles,  celui  de$ 


h(rab&7|»,QOO,cAitdiiltNMhft4M,dM,deedièvraià8,soo, 

des  porcs  à  04,000,  de*:  nirbes  à  10,000.  IVepuis  quelques 
annt^es,  les  plaintes  des  c  uluvatcurs  devenant  de  |4u«en  plos 
vives  sur  les  <ïég&i&  commis  par  le  gibier,  on  en  a  beaucoup 
détruit,  saitoot  dqpnis  1 848 ,  qne  la  ebaaae  ert  devenue  li- 
bre, n  exiate  dam  la  capitale  plosiean  tasHtoli  et  sodétés 
pour  ks  perfectionnement  de  Tagriculture. 

L'industrie  n'est  pas  dans  un  t-tat  de  prospérité  moins  sa- 
tisfoisanU  Partout  on  file  et  on  tisse  le  lin  ;  mais,  à  Pexeep- 
Uoo  de  |lnmiwj^,de  Bohmindwi  et  de  quelques  antr&i 
villes,  oa  ne  TcncoBln finlle  tnlre  part  des  fUniques  que 
dans  les  districts  de  montagnes.  On  tisse  le  lin,  surtout  dans 
les  cercles  de  Hohminden,  deGandersh«m  et  de  Wolleil- 
butlel  ;  on  tricote  des  bas  à  Ottenstein  et  dans  les  eâvireas; 
cette  ville  en  exporte  annuellement  plusiwirs  millier-  <f* 
domaines  de  paires.  Brunswick  seul,  sauf  quelques  excep- 
tions, pos.sède  des  fabriques  de  lainages.  Les  tanneries  de 
KoeoigaMitter,  dans  le  cercle  de  UebnstMdt,  et  de  Bmiw- 
irick,  llwnt  an  commère»  dee  «otn  trèa-eetfanée,  et  e«e 
villes  ont  en  mAmc  temps  des  ftibriques  considt'rables  de 
gants.  Les  papeteries  sont  nombreuses;  les  tapis  pt  les  ar- 
lides  en  carton  et  en  fer-blanc  vernis,  provenant  des  naami* 
lactiireB  de  Unuavrick  et  de  Wolfenbattel,  jouiaaeBt  d*m»e 
réputation  méritée.  Brmisividk  poseMe  aoaai  des  hbriqoes 
de  chicorée,  de  sucre  de  canne  et  de  iK'tterave,  et  des  in  i- 
factures  do  tabau  rivali.s^uit  avec  celles  de  WoUoobUtte'l 
et  de  Holzininden.  Le  Hart  exporte  des  usteBiHes  en  bols 
de  foutes  espèces.  La  prénaFatien  dM  mdlaiu  inm  me  dea 
branches  principales  de  Phidnsbie  et  attend  è  des  ok|ets  de 
touts  genres.  On  met  en  n  uvre  l'argent,  le  cuivre,  l'élain,  la 
calamine,  le  laiton,  le  plonih,  le.<ioufrc  et  le  vitiioi  dans laa 
usine*  d'Oker  dans  le  Ilarz,  coniine  pies  de  Langelaheim 
et  d'Astfetd  dans  le  cercle  de  Gandcrsheim  ;  on  fabrfqne  le 
fer,  la  tôle  et  le  fil  de  fer  dans  lei«  hauts  fourneaux  de  Aor^c , 
'  Ruheland  et  Tanne  dans  le  Hai  ,  se  trouvent  aussi  des 
fonderies  parfaitement  montées.  Zùige  possède,  en  outre, 
na  va^  atelier  pour  la  comtroction  des  madUoea,  et  BÔlik 
minden  fournit  une  foule  d'u«fensiles  en  fer,  'Vinstrumenta 
CQ  acier  et  autre»  articliâ  de  quiuc^lkrio.  un  doit  men- 
tionner encore  la  fabrique  de  porcelaine  de  Fursteoberf , 
les  verreries  et  les  fabriques  de  glaces  de  Ilils ,  etc.,  iw  ear- 
rièfM  de  Solilog ,  de  Lutter  et  de  Velpk ,  un  grand  aonbn 
d'usine<i  .'i  moieiu-s  hydrauliques,  et  d'importantes  brasaeriM 
produisant  la  bièrti  laiucuâc  mmi»  le  nom  de  mumme. 

L'industrie  agricole  et  manufacturière  alimente  un  oom« 
merce  consitb^able  d'exportation ,  dans  lequel  le  fil  seul 
figure  pour  une  voleur  de  5,^2,000  fr.  Le  commerce  du 
duché  fôt  d'ai'li  ur  ingulièreuicnt  favorise  par  »>a  situation 
centrale,  par  les  deux  foires  qui  se  tiennent  annudiemeat 
dans  sa  capitale  et  par  d'ouMOntoe  voles  de  comm»nf> 
cation  ;  en  effet  le  duché  ne  po';s^de  pas  moins  do  572  ki- 
lomètres de  routes.  Le  cheniia  de  fer  de  lîrunswicJ<  à 
Wolfenbutti'l  et  k  Harzburg,  construit  surtout  dans  1  intérêt 
des  mines  du  Jlarz  et  ouvert  ea  l  WS,  a  (Ué  Bkis  depuis  ea 
commmdeatioB  vwc  lechemlade  Halbmiadtet  de  Magde> 
iKiurg  ;  en  sorte  qall  est  devenu  le  nopiid  des  lignes  de 
Brèoio  par  le  Hanovre  et  de  Hambourg  par  Celle.  Cepen- 
dant le  commerce  du  Brunswick  ne  s'est  pas  encore  relevé 
du  pn<|udice  qmloi  acaaiéiiémaiainawataoaaMeMîaa  aa 
Zottaenin. 

Maa  le  recensement  de  1S49,  la  popidationdu  duché  est 
de  270,S29  Ames,  soit  environ  74  par  kilomètre  carré.  A 
rcxeqptloB  de  quelques  villages  peuplés  de  Weodes  parlant 
allemand,  d'une  colonie  du  l'alatinal,  et  d'un  certain  nombre 
de  juifs,  elle  c»l  toute  d'origine  .Saxonne.  Elle  est  repartie 
en  451  localités,  dont  n  villes  et  3  bourgs.  Les  habitants 
des  campagaes  et  les  basses  classes  du  peaple  daas  lea 
villes  parient  1»  boa  aUenuads  lea  pm  butraHa»  «a  tant 
allemand  très-pur;  et,  sauf  t, 300  réformés,  quelques  Herm- 
hutcÂ,        caUioliqufô  ^  1,600  Israélites,  tous  les  Brunei 
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«kkiiâ  ie  iutlicrâiiL<me.  Les  affaires  ccclé«ias- 

a4a)ùiùtrée«  p»r  un  coa»i»toire  sic^eaat  à  Wolien» 
kiitglct  su  ai»  «iriwtwÎJliii  «iwAiM^fliui  iia^giMn* 

aucaoe  br:a:rhc  tle  l'instruction  w-àtêtOOi  Açs  pa\5  vol- 
mk,il  ks  a  mëiiit;  «urpassésen  quelques-unes,  rsuiie  part 
«n  M  tro«T«  4aa»  le»  t  ampagniM  d'éeolo  mieux  Uaoe».  61 
4q«ttoM|fn^io9  ife/oelk  é'ilAnitait.en  isoe,  il  ■> 
i  plB dMftnité  ftoM  le  peTt,  la*  Jeimet  «ens  qui  m  dee» 
(LHc-ii!  aux  éludes  irouveot  à  GoBifogui;  Lnitr'.-  r("'^.si)iircfs 
«ctm»trcs,  et  le  dgché  possède  d'ailluurs  uoe  loule  d'élablis- 
HMOts  o<i  reQ  eocëgne  les  mmces  et  les  trie,  comme  le 
csilfége  CaroliB,  devean  école  poljrteclmi^ue,  le  collège  d'à- 
■aiMMe  H  de  chhwgie,  l*ë«oie  des  mmee  de  Uoiminàm, 
to  iéniin.iirt-  (K:  \VujurilMjttel.  le  célèbre  UUMbèqwde 
WoMenMtri  <Bt    Uwfàe  de  Iknnswicà. 

nepwli  b  liMMIa*  4e  IMO  le  gpnminwt  «et  omh 
nirchiqoe  coostituliooiiel.  La  loi  iondamentale,  promulguée 
le  11  octobre  1832,  a  rependant  subi  depuis  lb4R  plusieurs 
mcMiilicaljoD»,  surtout  riiativunent  uu  mode  dVliK-tioo. 
Bfiie  à  auoir  «vnmNffl  de  temoe  oo  lee  ohurrtrt-  due. 
riMi  dief  de  FBa(,eiuwcelepoaToirexéealirdaMlMite 
leadae.  La  rhnmbrc  des  d»"piit<*^  ,  produit  du  suf- 
frage uiàteiid ,  a  It-  «iruU  de  voter  1  uu^ut  avec  de  ccrtauies 
resthclMMUr  de  «oireiller  J'ddniini»tration  du  domaioe  privé 
itfcfMdeiw  rwwme,  «tde  coocourif  ^  lenanfertiw»  dai 
hii.  Cfert  le  dve  qrib  covvoqite;  met»  iens  eertatae  cm 
dtepcoi  «V><  inh'cf  ---an.s  conviii  .jLiuii  ofTiripIlc,  etdan^  l'iii- 
terralle  de^  se&&ioas  eiie  est  représentée  par  imc  commissioa 
de  <cpt  memlms.  Dcpais  la  diètoaeoompoM  de  ildé- 
patés  de  la  noUeese,  12  des  villes,  lOdesiwysiiaset  lenom- 
«n  comnno  per  les  trois  ocdres,  en  totrt  de  4S  membres, 
c  <  ;  '  r.dant  on  eji  a  pruYisoirenient  porté  le  nombrr  à  j  i 
ce  isèA.  Tous  i£s  balùteats  Agés  de  Tiogt-dnq  eas  furent 
elM»  9fpééê  à  âire  la  moitié  de  ces  lepréientaBta  ;  l'antre 
fnt  nommée  salement  par  les  plus  imposés.  D'^irès  an 
Douvpaii  projet  de  loi  électorale  pré»enté  en  tB&l,  le  nombre 
df*  député»  serait  réduit  à  43  :  10  de»  villes,  il  tlt>  aiin- 

XI,  19  élus  p«r  le»  Bios  im{KMés  (  à  stToir  l»  yer  les 
el  •  per  les  pMpfMaton  nmn  )  et  t  per  le  derfii 
éraimt-Ii'Tiir  f>rfsnH  ih4i  \p  pouvoir  civil  est  cooiplétemfnt 
a^]»aré  du  pouvoir  judiuaire,  et  la  loi  a  déterDÙaé  la  part  qu'y 
doit  prendre  le  people.  L'admioistratioa  de  la  Justice  a  subi 
à  l»aÉMdp>qgMimi#iraM  totale,  fir  rinttodoeliMi  de 
bpÉbidlédMdAelietfleleTiroeédiifeonle.  LeIriboBali»- 
priante  est  1>t\\i!:  A<2  trois  rharnhrcs  ,  fînn^  l'i tue  exerce  les 
tiaaàooAdc  cour  de  caution.  Uiacun  des  6  cercles  a  on 
trilnnel  de  ptendère  tostance;  chacun  des  23  bailliages  un 
toifaunal  d'^pftl;  il  y  a  «  entre  2  Jnitew  amicales.  On 
se  prépare  à  noMer  1»  eonsfitirtioii  do  tribnMl  d'appel 
suprême,  si^e.3rit  à  \^  (>irL'tihii(ti'l,  dniit  la  juridiction  sVlend 
à  la  tais  sur  le  liruoftwkii  et  sur  lt«  prindpaulCâ  de  Wal- 
dtofc,  de  Pynnont,  de  Li||M  et  de  Scbaumburg-Lippe. 

De  IS41  à  18&1  les  revenus  du  Brunswick  se  sont  élevés, 
Imne  nwyen,  à  4,991,208  fr.,  y  compris  environ  430,000  de. 
pr  <  nint  du  radtatdes  biim  domaniaux  (soit  le  cinquième 
do  revenu  total  «bi  domaine,  dont  deux  cinquièmee  sont 
ipfiqadt  anx  fteis  dlidminiilntloo,  de  coilfiieli—,  etc., 
et  dan  ciQfpiièmes  aux  d(*pen^(«î  de  la  cour).  En  1848 
U  detle  bypolUétjuve  sur  ie  dofiiaine  &'i'levait  encore  à 
12,144,610  fr.,  la  dette  pnUiqueh  36,'ioo,ooo  fr.,  dans  les- 
fpcii  cat  confcii  ra  c^ttil  4e  14,320,sio  fr.  «betfM  par 
h  ceaUwcliew  da  diente  de  ht.  iVaprèe  It  ooMliliition , 
un<  M>aime  d'au  moins  77,900  fr.  doit  ^tre  appliqpée  dW^K 
aeece  à  l'wnorti&iOTneDt  de  U  dette  publique. 

llMtoCUUral  attribue  eu  Brunswick  2  voix  dans  le  PU- 
mm,  et  es  partage  entre  lai  et  Nassau  la  13<  voix  dans  la 
£èle  pnnaaique.  Son  cmiUngent,  flxf^  à  2,09e  hommes,  fhit 

partie  du  10*  COrpt  d'année.  En  1848,  sui  Tordri   cil   I  ds- 

ioaMée  de  i-raaOiart,  ie  0ni94wic|i  porta  jran  arotée  à  deux 


% 

pour  cent  de  sa  population,  et  orfçuû^  wnc  landwehr;  mais 
tHent^tune  convention  militai ri>,  lignée  avec  la  Prusse,  sus» 
pemUtJ^^armemeato,  ejUau^        cw  le  ntoae  pied 

gens  de  rin;çt  3  vinet-rinq  ans  sont  a<tr>-'int<(  au  service  actif; 
de  viogt-«ix  a  tneule- trois,  Us  sont  mcorporè^  dans  le  premier 
ben ,  et  de  treoto-troîs  à  quanate  dans  le  second  ban  de  la 

i~ni'-i!;Li'iIr  pour  la  oaHpi^e  d'P.'^pagno  ,  uni^  autr<''  pour  la  ba- 
taille de  Waterloo,  Jt  «nlx  de  vingt-cinq  an»  de  service  et 
une  médaille  de  »  wrilip.  tofrtwlpmité  d'CEl»,  de  7,oggld' 
loroètres  cairée,  avec  un  revcna  nmmâ  de  W,400  h.,  epper» 
tknt  an  due  de  Bnmswiek;  mais  cette  esdaive  de  la  Silésie 
est  indé(n.'i;(]ar)ti  Ju  diicht^.  Ce  rlemier  est  di\\^é  en  siv 
œrcks,  avec  des  cbefii-lteux  du  méoie  nom  :  Bra^ewiek, 

Blankcnburg. 

Histoire.  Tout  le  pays  qui  forme  aujuurU  iiui  le  dud«* 
de  Brunswick  appartenait  autrefois  à  la  partie  de  la  Saxe  que 
CharlemagM  léonit  à  son  eflapin.  Ceit  aooe  Lonisle  Ger- 
manique qno  la  8BMfal  poor  le  fmdêm  Mi  eeanlae  i  im 
duc  chargé  de  la  défendre  contre  les  inva<;ior^  dis  N'onnands 
et  des  Slaves.  Ce  presnier  duc  tut  Loidoli,  qiii  avait  dé|ià 
exercé  en  Saxe  les  fondioas  de  comte  seug  Louis  le  Oi> 
bonnaire.  Ladolf  ert  U  fondatoar  de  mimf  de  Tlwiin 
heim  ;  el  on  lui  alfribae  eoMl  h  eeaefcaelioa  da  tummi. 
do  Brunsbanaen.  Il  mourut  en  a64,  Uissant  fil^,  Hrcmo, 
Oankwart  et  Otbon.  L'ainé  lui  succéda,  et  fut  tué  en  «00, 
dans  une  guerre  contre  les  Danois.  Il  eut  pour  eMOMMBr 
■on  pbis  jeune  frère,  CMbon  ruinatie,  qui  fonda,  en  904,  le 
couvent  de  Kalkberg,  prèsde  Laneboorg ,  et  moorut  en  912. 

Snn  sLicces-^tiir  Henri  ceignit  T/i  criurnnni'  iiupi  riale  en  919, 
après  la  mort  de  Conrad  le  Saliea.  Son  lils  Otbo*  I*',  ou  le 
Graad,dliHittaNlHeraieno  BiUm^maigreva  deSaui 

Cefi  cet  Hermannqui  bâtit  la  forteresse  de  Lîàneboarg  contre 
les  Slaves,  et  qui  obtint  à  titre  héréditaire,  de  l'empereur 
Olliou  l",  toute  la  Saxe  au  delà  de  l'Klbc,  ainsi  qnr  les  cn- 
viroBs  de  LdnebiMig  et  de  ftu^mmook.  11  fat  en  même 

Le  dernier  rqetoo  de  la  rrtaT<;nn  de  Billunî» ,  le  duc  Ma- 
gnus,  mourut  en  1106.  L'empereur  Henri  Y  donna  le  duché 
de  Saxe  à  Lotbaire  de  Supplinburg,  qui  devint  empereur 
m  llMi  aprta  la  mort  de  Uaart  V.  Affaal  tnmvé  de  ranmi. 
dBM  se  lotte  eoaKe  son  eempétiteor  FMdérie  de  SoMbe, 
auprès  ân  duc  rie  Bavière,  irpnri  l'OrpipilIcux  ,  de  h  maison 
des  Guelfes,  LotUaire,  par  reconnaissance,  lui  donna  en  ma- 
riage sa  lille  Gertrode,  et  l'investit,  en  1127,  do  duché  de  Saxe. 
Alejnortdelicwil'OvieUleux,  Udipttédadaede  Saxe 
pasw  fc  mil»  Bnri  le  lion,  qui,  mil  an  baa  de  rsmpire, 
perdit  ce  duché,  et  ne  reconquit  le  Ki  unswick  qu^eo  ll  ù, 
après  mie  lutte  opiniâtre.  Quand  il  mourut,  en  1  lt)&,  ses  tiU 
Henri,  Olhon  et  Guillanma  j—inraiwat  «n  coimnon  llié- 
rilagedes  Guelfes  jusqu'en  1203,qn1te  conclurent  un  traité 
de  partage  à  Paderborn.  Henri  eut  pour  ss  part  le  Dithmar- 
scn,  Hadeln,  Wurstee,  la  ville  et  le  i  iiiir  li  1rs  po-M  ; 

«ions  de  u  iemiUedaas  les  grands  chapitres  de  Brëiue  et  de 
Viite,  leBaaona,  avec  lelit  la  payidepat»  la  Ldtaie  jusqu'à 
Gcettingno,  la  partie  occidentale  du  Lûnebourg  jusqu'à 
Celle,  timbeck  et  l'tjcli.<Jeld.  Le  Hruniiwick  proprement  dit 
Jusqu'au  Hanovre,  le  lias-Harz  et  les  domain^'*  sur  Tautre 
rive^Jal^eiaekéobttreatàOthen,^  (iitéhi  roi  d»  Ro> 
roaias  toae  te  imn  dKNhoa  IV,  aprèe  la  morl  de  Henri  VT. 

Guill  iiiiun  enfin  eut  le  pays  nu  dt'li»  fie  l'Ellic,  In  pniiir  nri'-n 
taie  du  Lunebourg  avec  la  ville  do  Luoebourg,  et  ie  liaut 
Han.  Ce  dernier  mourut  en  121S,  M  Iriisant  qu'un  |ils, 
Otbon  l'Enfant.  L'empere»  Oitea  I¥mwitl<û  121»,  ««ae 
postérité.  Henri  n'eut  que  deux  flilea. 

Seul  rejeton  mâle  de  la  ramillc  Guelfe,  Ollvon  l'Knfnnt  f^tit 
à  soutenir  de  longues  bittes  avant  de  se  mettre  en  po&sesNoiv 
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saisit  au-isH^t  dr.  li  villf  de  Brunswick.  Pour  terminer  ce 
difrércaid,  Otiton  céda  a  rempereur,  en  1235,  le  cbàtean  de 
LûnebourgaTec  sa  sonreraineté,  et,  de  son  cùlé ,  Frédéric  créa 
de  k  Tille  de  Brunswick,  qe'il  loi  Tendit,  et  de  cfalteea  de 
L&Bèbourrg,  avec  9fs  dépeodeDCW,  BB  dwrtd,  4e<it1l  tereatit 

OtIi''*n,C[i  lui  .nforJant  le  titre  tic  prince  Hr  l'Empire,  pour 
lui  et  «es  deMMiodants  rnalcâ  et  femelk^.  i>cs  luis  Othon 
i*Hmllliee  tout  entier  au  gouTemement  de  ses  Etats.  Il  fit 
de  sa^  réf^einaits  sur  riodostrie,  fonda  des  Tilles  et  des 
châteaux,  et  accorda  aux  boergeoia  de  Brunsfrick  et  de  LO- 
nebourg  de  grands  privilégies.  Étant  mort  en  I7b2,  il  eut 
poor  aooceaseurs  tes  fils  Albert  et  Jean,  qui  régnèrent  coUec- 
IfvwMat  Jeeqate  lst7.  A  «eMe  <pe^  Ib  parti^rent 
l'héritage  paternel.  Jean  eut  pour  sa  part,  outre  le  dûch6.  de 
Lùnebour,;,  la  ville  de  Hanovre  et  les  châteaux  de  Lichten- 
berg  etde  Twiflint^en.  Albert  obtint  Icduclié  de  Brunswick, 
le  ingre  entre  le  Deister  et  la  Leioe,  la  principauté  d'Ober- 
TteMtledMrietAa  WcewelleHenLLeTlIedeBraiisivtck, 
le  Glselwerder,  di'-tarbé  lîn  félectorat  de  Mayence,  et  la 
justice  seigneuriale  de  Hamelo  re&tèreot  indivis.  Albert 
dielilt  sa  résidence  au  château  de  Dankwarderode ,  Jean 
des»  odoi  de  Lttaefaenis.  Im  pnaSa  fonde  le  btiDCiae 
aînée  de  WeHMiSlM;  le  secoadla  bnuièlw  de  LltaNboarg. 

Branche  de  Wolfenbvtnl  Albert,  dit  lel-ong,  nf-  rh<-r- 
ctia  pas  seulement  k  mainU  nir  l'ordre  dans  ses  États,  mais 
encore  les  agrandit  des  dépouiOaiêlKlino  de  Gmben,  cliAte- 
lain  de  Oassel  et  de  Gi ubeulmei,  qwgeMe  de  ifleaie  à  ton 
é^ard,  et  ik  qui  il  enleva  Mtt  cèlÉBeo  de  Cndtenhagen,  oii 
plus  \  ;itA  il  établit  sa  résidence.  11  mourut  en  i  '''n,  Inls^fiit 
Iroici  lâls,  qui  partagèrent  son  héritage.  L'alné,  Henri,  eut 
poor  se  fMrt  Grubenhagen  ;  son  frère,  Albert  le  Oroe,  PO- 
berwald ,  arec  les  Tilles  de  Goeltingue  et  de  Mânden  ;  an 
troisième ,  Guillaume,  échurent  les  châteaux  de  Brunswick 
et  de  Wolfenbuttel ,  A&seburg,  etc. 

Le  premièie  ligne,  celle  de  Grubenhagtnt  subsista  jus* 
4|n*eB  tSM.  Bon  fondetonr  nwvmt  «n  ini.  See  trab  flb 

Honri,  Ernest  et  Ciiillaiimc  firent  tin  notivrriiT  p;\riTi;r  :  mais 
en  1360  tout  1  bt;nUi^ii  revint  a  Lnicil.  Apr»s>  la  luort  de 
ce  dernier,  en  1 361,  ses  fils  Albert  II  et  Fnidéric  se  parta- 
gèrent encoie  one  fois  le  peyi.  Albert  eut  pour  ae  part  Gra* 
benhagen,  eC  élÉbUt  niMdflnee  k  Sek  der  HéMen  ;  PMdérIe 
rt^na  sur  Oslerode  et  Herzberg.  Cest  rànsi  que  se  fon- 
dèrent deux  nouvelles  lignes,  celle  de  Grubenhagen  et  celle 
ifÛÊterode-Gnibenhagen.  Celle^i  s'éteignit  vers  1452,  en  la 
pieniie  d'Othon,  âle  de  Fitfdérie.  Ericli ,  fiU  unique  d'Aï- 
ImK  If,  eonthma  la  figue  de  Grubenhagen,  et  laissa  (Ui?) 
trois  nis  :  Enie-t  II  ,  Henri  Ilî  >  t  A\\m\  lil,  sous  la  lulelle 
de  leur  cousin  Othon  d'Osterode-Grubentiagen.  Ces  trois 
princes ,  devenus  mineurs ,  régnèrent  ensemble.  Resté  seul 
eonmaindu  pays  par  la  mort  de  ses  deux  frères,  Albert  III 
continoa  k  le  gouverner  jusqu'à  sa  mort ,  en  USA.  il  laissa 
deux  fils  mÏTir-iir  ;,  Philippe  l"  et  Erich ,  au  nom  desquels 
Henri  IV ,  fils  de  Henri  111,  administra  leurs  £tata  comme 
co-réganL  Aprte  le  «ert  4e  Henri  IT  (en  isu),et  Penlrée 
d'Érich  dans  les  ordres ,  qui  fut  nommé  év^uc  d'Osna- 
iinick  et  de  PadcrIiom,  PhUippe  1"  r^na  seul.  Lu  1^  il 
uubrassa  la  religion  luthérienne,  dans  laquelle  il  fit  instruire 
son  fil»  Emeit  Ûe«4àle«oar  4aconitedellensliBld,oe 
jenne  prinee  m  rendit  4e  benne  berne  à  le  eoor  4e  l'élee- 
teiir  à  Wittember;:,  nh  il  putsa  dans  la  lecture  de  la  Bible  et 
dons  les  conversations  de  Lutlier  des  principes  de  piété  qui 
le  soutinrent  au  milieu  de  cruelles  épreuvee.  Jèen-FMdéric 
J'aimett  comme  son  file,  et  rednelteil  à  loue  «et  conseils. 
OMnnw  son  père ,  il  m  déclira  pour  ta  ligne  de  Smal- 
kalde.  et  dans  tous  le^  rnmhaîs  qui  en-an^lanlercnt  l'Al- 
lemagne il  se  distingua  patmi  les  plus  braves.  Fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Muhllierf;,  en  ir>'i7,  efee  l*Ëleeleiir 
Jetin^FnMi'rir,  il  resta  fi<Mi>  à  n>  prince  deee  son  lOM'biNir. 


Ëchanfà  coatre  le  marerave  de  Brandebowg-Kuladiedi,  ML 
priMotor  à  Kediilli.  i  MieeMe  è  een  père  «a  IHl,  et  ftit 

l'on  des  meilleurs  princes  de  «m  temps.  Sans  cesse  occupé 
dn  bien-être  de  son  peaple ,  il  ne  négligea  rien  pour  perfec- 
tionner l'exploitation  des  mines  du  Han.  D  mounit  saœ 
hisser  de  posté  rité,  le  2  avril  1  &67,  et  eut  ponr  anrcewenr  aee 
frères  Wolfgang  et  Philippe.  Oe  4araler  M  larde  pntà 
noocer  k  ses  droits  en  fsTeur  de  Wolljgang,  qui  était  auad 
fort  sélé  pour  la  religioo  protestante ,  et  qui  mourut  en  1  i9i» 
Philippe II  reprit  alors  les  rênes  du  gooTemement;  mais  Q 
mourut  en  1M6,  et  en  kd  e^élciput  la  ligne  de  Gruben- 
hagen. HenrWeiee  4e  BnnBWfdr-WelfenbOttel  prit  posses» 
sion  du  pay$  ;  mais  un  arrrt  du  tribunal  del'BniffeV 
blîgea  k  l'abandonner  k  la  ligne  de  Celle. 

La  «eeoQde  ligne,  fcnMn  per  Albert  le  GiM,  ealle4e 
Gattingue ,  se  fondit  en  1292 ,  h  la  mort  do  son  Wrc  Guil- 
laume ,  souche  de  la  ligne  de  Wolfenbuttel ,  dans  cette  dej  - 
niére;  mais  cette  fusion  ne  dura  qucjusqu'à  la  mort  d'Otlion 
le  Doux ,  fils  aîné  d'Albert  le  Gros,  en  1344.  Les  fila  d'O- 
thon ,  Emeet  et  Magnas,  se  partagkent  le  pays.  Cmeet  eoC 
nœttinpie,  et  Magnus,  Wolfenbuttel.  I/educ  Emcst ,  mort 
en  1367 ,  eut  pour  successeur  sou  tils  OLboo  le  ^f auvais , 
prince  batailleur,  toujours  prètaux  entreprises  les  plus  avei»' 
tureoeee  et  jeleox  4e  le  preepérilé  des  Tillee.  Son  règae  D'eet 
qa*aneeérie  de  cooAateel  4e  qoendh»  a«ee  leseomtei  4a 
7'hnr  ngc,  te  landgrave  de  Hesse  et  la  ville  de  Geettingue. 
il  luuurut  eu  1394,  laissant  un  fils  unique,  Othon  le  Borgne, 
sous  la  tutelle  de  l'excellent  Frédéric  de  Brunsvrick  (mort 
en  1400).  Ce  jeune  prince  se  montra  on  actif  défenseur  de 
ta  tranquillité  publique ,  rimpleeeUle  ennemi  des  perturba- 
teurs de  la  paix,  le  protecteur  des  villes  et  de  leurs  privi- 
it-ges.  Le  mauvais  état  de  sa  s^nti  l'engagea,  en  1450,  à  céder 
au  duc  Guillaume  le  Victorieux ,  de  Kalenberg,  toutes  see 
possessions,  k  l'exceptioa  de  la  ville  et  de  la  justice  seigneu- 
riale d'Uslar  et  du  clkâteao  de  Miinden.  Il  mourut  sans  enfajit, 
en  14M.  En  lui  s'éteignit  la  première  ligne  de  Gnttingue. 

La  troisième  ligne,  fondée  par  Guillaume,  fils  d'Albert 
le  Gros,  celle  de  fFo{^bNMAef,  «e  fondit  dttie  orile  4e 
Gattingue  en  120r>;  mais  elle  fut  rétablie,  en  1344,  par 
Magnus  1",  le  Pieux.  Sa  ieiuiiii;  Agues,  lille  de  Henri  de 
Brandebourg,  margrave  de  L.indsberp,  lui  avait  apporté  en 
dot,  en  1327,  Laadsberg,  PlaU  en  Sexe,  Lauchitadt  et 
Sai^erliaiiaeo,  et  il  anil  eeqnb  ateal  vn  poonoir  dont  11 
usaentvnn  11  v<^rr.teomésintelligenrr  rnnt-nuelle  avec  son 
fils,  le  turbulent  .Magnus  U,  qui  fait  prisonnier,  eu  l'Sùl , 
dans  une  guerre  contre  Hilderslieim ,  dut  pour  rache- 
ter sa  liberté  vendre  ta  leignenrie  de  SeagndiBuaen  au 
margrave  4e  Metssen,  FrédirleleSéftre,  elcMer  imeonaell 
de  cette  ville  sa  part  à  lamonnaiede  Bninsvyîck.  Magnus  I" 
mourut  en  13â^.  Magnus  II,  dit  OH  Co//ier,  éleva  des  pré- 
tentions sur  l'h<^Uge  de  la  prenUre  ligne  de  LùneiNNiig» 
qui  venait  de  s'éteindre  en  la  personne  de  Gm'Ilaume,  et 
provoqua  ainsi  la  grande  guerre  de  succession  de  LUne~ 
bourg.  Ciuillaume  avait,  en  elTet,  reconnu,  en  1355,  pour 
son  héritier  le  prince  de  Saxe-Wittemberg  Albert,  fiU  de 
son  gendre Olbên, et  remperenrCberlM  IVInt  enerrit  ee- 
cordt^  l'investiture,  à  lui  et  k  ses  succ^ssenr?.  Miis  'il  vjnua 
mt^pnsa  les  ordres  de  l'cuipereur,  fut  mis  au  ban  de  l'huipire, 
et  |H>ht  en  1372,  k  la  bataille  de  Leveste  sur  le  Deister. 
La  maison  de  Sexe-WittendiMg  prit  elor»  poMCMien  du 
LÉMbeorg.  Après  ta  mort  d'Albert,  «on  oneie  et  béritier 
Wenceslas  conclut  un  accj()Tiut,oiîf  nii'Tif  av^r  lp<  deux  fils  <1e 
Alagnus  11,  ¥i&ktic  et  Bernard,  a  qui  il  donna  ses  illles  en 
marii^e.  Frédéric  se  oentenla  de  Brunswick-Wolfenbiittel  ; 
Benvud  fat  déi^  ponr  euccéder  à  Wenceslae  dans  le 
Lnnebourir.  Mrii  on  difR^rend  s'éleTi  entre  Tes  deux  filtres. 

!'i  '  li'i  il-,  ^.Mijti'i;ii  ]i;u  I;i  \î'Ii'  lîu  Bi  uiisVN  ii.l- ,  li.ill.it  Cf:  ii  :i  n  L 

Ià  W  mseii  sur  l'Allei,  en  1388,  et  k  força  à  partager  l'iuiri- 
lage  de  Weneeilaii  avec  leur  drère  Henri,  ^édéric,  qu'ui^ 
pirii  portail  en  trCne  impérial ,  eyant  Hé  tné  prèe  de  Fïaoc* 
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tet,  ca  1400,  à  rinitlption  ds  rarcberèqae  d«  MajfCMe, 
Bnvd  d  BMnf  réfRènnt  p«Mtet  qndque  temps  ««Miiilil» 

sur  Bninswkk-WollonhtiUr-l  et  Lùnelwiirg.  Par  lo  pArlapp 
^'îb  livBOt  en  1409,  lU  devloreul  les  6ouctiea  des  ooa- 
vcDn  1||MS  (le  Brunswick  et  de  Litoeboarg.  Bemud  avait 
MpooTM  put  le  firoBswick,  ilatfi  k  LAneboarg;  miii» 
fv  Ml  échai^  anqtNl  ht  Ils  de  Henri  foivèivul  l«ar 
oocfe  en  Bomarii  devint  soiivfr.iin  de  Lûnrb'Hirn  ei 

fnteteur  de  la  branche  de  ce  nom.  Par  suite  du  luème 
pvtift  et  du  même  édiasge,  le  Kalenberg  (HanoTre)  fut 
s<'p3n^i1u  Luiu-hourg  et  réuni  à  Brunswick-WolfenlHitlel. 

Ligne  de  Lunebourg.  Jean,  frère  d'Albert  le  Gros  cl  fon- 
dateur de  cette  lij4n>%  eu  1267.  niounil  en  1277,  et  eut  pour 
iiyifnrpnr  aoo  fil»  OtJx»  lo  Sévètej  qui  accrut  ses  iXoX»^ 
fm  JtelMt  dVn  ptaà  iionlm  de  setpeariM,  «I  noorat 
en  1330.  Ses  deux  Sis,  Othon  Pt  Ctiiltaumc  à  la  longtte 
Jambr,  lui  «occédèrent,  ei  gouvernèrent  ensanble  jusqu'à 
h  loort  d'Otbott,  en  IJàl.  Guillaume  n'eut  que  deux  filles, 
doat  roue  ^poua  hvM,  Als  du  duc  Magnus  I",  et  la  se- 
coade  te  due  OttMm  d»  Sax«-Wîtteinberg.  Louis,  à  qui 
rbéritagc  était  as<uré,  étant  mort  avant  son  beau-pt-re, 
celui-ci  Toulut  reconnaître  pour  son  beritier  Todieux  Ma- 
gm  OH  ColUer;  tnais  les  ducs  de  Wittcniborg,  appu}és 
pv  tmuftmt  Cb«ika  iY,  opposèrent,  T«U«  fut  l'ofigtne 
de  te  giwmde  meoetsiM  de  LlladMars.  Girittiiiime  nim 
en  1369.  et  ax^c  lui  ïiV'teignit  la  première  ligne  de  Lune- 
bours  :  se>  htâLs,  la  guerre  terminée ,  turent  donue»  à  la 
■ecMkle  ligue  de  Lunebourg. 

Seconde  branche  de  Brunswick.  Cette  bruche,  foadée 
par  Henri  de  WolfenbQttel,  ne  larda  pas  k  te  diviser.  Ce 
prince  [  Is:  Talue,  Guillaume,  obtint  Kalenlxsrg, 

et  te  cad^  Uenh  le  Pacifique,  eut  pour  aa  part  Wolfeabui 


,  ce  denter  éturt  neH  ad  147S 


posté- 


ntr,  son  fr^  r<*iinit  ^:tafs  aux  sien»!,  qu'il  avait  d.''j/i  ne 
crus,  en  du  territoire  de  rr<i'ttiMi;ue.  A  .sa  mort,  en 
14S2,  fiU  cadet,  Guiliautiie  II,  (it  jeter  en  prison  son 
Frédéric,  qui  était  tombé  ea  dâoeiicei  nuûade  son 
•ême,  en  I49s,  il  partagée  eee  Étela  entre  tes  (ils, 

«îooorin'  1  I'ifn<^,  Henri,  le  de  Wolfenbuttel,  et  au  ca- 
drt,Lnc(i,  Kalciibeig-UaUiiigue.  Celle  dernière  ligne  s'é> 
tnput  en  HM,  après  deux  générations.  Ëridi  I**^  est  connu, 
ooBune  compagnon  d'armes  de  femperaur  Maximîlien  1", 
fsrte  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  HUdolieim  (t&19-i:»23). 
D  mourut  en  i:>*n.  Sun  liK,  Éricli  II,  abjura  le  protestan- 
trsaie,  coatbattit  la  li^ue  de  Sinalkatde  et  le  prince  Mau- 
rice de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  15»4.  Ses  États 
inat  reloor  à  te  branche  ainée  de  Wo(fenbut(el,  dont  le 
fcpdatcui  était  mort  en  ISU,  laissant  à\  fils.  L'ainé,  nom- 
mé Httiri  le  Jeune,  lui  surct<la.  Plein  d'énergie  et  irambitlon, 
ce  pnsce  v  uulul  s«  rejidre  indépendant.  Pendant  douze  ans  il 
M  SMi  Trére  dans  une  étroite  prison,  pour  le  forcer  k  neni» 
taÊtte  te  droit  de  primogéniturc ,  qui  prf'  vahit  dès  lors  sans 
«ppo«tion  dans  la  maison  de  N\  olfeubuttel.  Par  politique 
rt  p.ir  fon>iction,  il  s'opposa  aux  innovations  dans  l'I-i^lise; 
mais,  d^m  autre  c<Mé,  il  dota  son  pajrs  de  bonnes  institulMOi. 
Son  règne  n*offre  qn'nne  loogne  suite  de  guerree.  8«  Hateon 
adultère  arrc  Êvc  de  Trott,  fille  d'bonneur  de  h  durtie'?<;e, 
fntpour  lui  lacausede  beaucoup  de  eha^rins.  Il  inourut  en 
f.r.s,  et  eut  pour  successeur  son  iil  inli  s,  zi  lc  protestant, 
foi  «saura  te  btempiie  de  te  rtfanoe  dans  «es  EUta  et  m 
artaeterepe  edai  dn  droit  romadn  per  la  eréetioo  de  hrai* 

versité  iî-  fl'  l  tnsta?dt.  Ses  tlA-.  m  ni.'nt  un  notable  ac- 
avis^meni,  en  i  ji^,  par  l'ektincUon  de  la  ligne  collaté- 
nle.  n  mourut  en  15S9,  et  m»  6te  nlné,  Uenri-Julea,  prince 
fcvt  wpériear  k  son  siècte  et  encore  plus  instruit  que  son 
père,  lui  succéda.  Le  droit  romain  fut  entre  ses  mains  une 
arme  dont  il  se  serait  pour  ronsolidcr  son  pouvoir,  et  en 
iu«  a  agrandit  set  Fiats  de  ceux  de  te  liiioe  de  Cruben- 
kyn.  Soin  «w  fèpe  le»  rapporte  de»  po|iaat  ovec  tee 
m^HM  fanal  m  pes  «lottoiéi.  n  moarat  cb  ieti»ol 


eut  poOT  succeeienr  aon  m*  alaé,  Frédérk*Dbie,  priaoe 
frto'fldUet  ■nUenent  tett  ponr  nne  époqoe  odhI  enf^enso 

qiie  celle  de  la  guerre  de  trente  an<;  Celui-ci  étant  mort 
sans  enfants,  en  t034,  ses  LtaU  «"churent  à  Auguste  de 
Bruaeiriek->Lùneboarg-Danaenberg. 

decentff  brtmeh$  4e  JBrmmwkk-lMnelxmrs.  Bernard, 
«mehe  de  œHe  bnaeiie,  HuA  mort  en  1434,  sas  deux  fih, 

Otli  tM      Pnrr.'.ijtique  et  Frt-di'rn-  ff  Piru.r,  r-'jrii.'-r.'nt  en- 
seiabl*  jusqu'à  U  mort  du  premier,  en  t  i^O.  Resté  seul 
chtrgt  dtn  louveraemeot,  Fnàéric  en  tint  les  rCnes  jaaqn*fc 
sa  mort  (  1478),  k  l'exception  d'une  courte  interruption,  oit 
il  les  abandoanak  ma  tils,  Hernanl  11  et  Othon  le  Maicna- 
ninie,  h  l'ocr^ision  d'tin  diflt-n mi  ivec  le  elerpi^.  Il  eut  pour 
successeur  te  fite  d'Otboo  te  Magnanime,  Henri  te  Cadet, 
qnV»  sanooMaa  nfaMi  peur  te  dMngaer  de  Henri  te  Vteax 
et  de  Henri  le  Jeune  de  la  ligne  le     ilf<'Tihntïel,  ses  con- 
temporains. A  la  mort  do  &ou  grand-pere,  Henri  le  Cadet 
était  un  enfant  de  dix  ans.  Il  reste  dmie  sous  la  tutelle  des 
4l«te  et  du  eooiea  de  te  vUte  de  Lioeboiirg,  jusqu'à  sa 
dhi>1ioftitene  annéew  Plue  tud,  i  iatenlnt  daas  la  guerre 
d'Hilfleslieim,  s*allia  à  i'c'v^îue  Je;in  de  Hildesliefai  contre 
swu  couiitu  Henri  de  Wulfenbuttel,  et  appuya  François  l** 
de  France  contre  Charles-Quint  dans  se«  prétentions  4 
l'Empiia.  En  ceaiéipMace ,  il  Ait  nto  aa  Iwn  de  t'Easpifa 
par  te  diète  de  Woraw,  ea  IMO.  La  preecripIfaaBe  Ait  lo- 
vée qu'en  i:.:io.  Il  aMIqua  eu  Tiveurde  ses  troi^  fils,  Otlion, 
l^nest  et  François,  et  vécut  ti»  lors  à  la  cour  du  roi  de 
France,  on  dans  le  château  de  Winsen,  jusqu'à  sa  aMMTf, 
arrivf^^e  en  t&3}.  Dès  1527,  un  de  ses  fils,  Otbon,  avait  re- 
noncé h  ses  droits  k  la  succession  pnlemelle  roovenaant  la 
ces^ion  de  Harburg,  et  a  va  il  iV.iid- nr.r  nnuv.'ÎIi'  Ii-ni>,  celle 
de  BrunsusidsrUarburg.  Le  troisième,  François,  te  désista 
de  natae,  en  IM»,  «n  prix  dn  beUliage  de  Gifhon,  et 
fonda  égalenn'nt  li  lii^ne  de  BrunsttHck-Gifhom.  La  pre- 
mière de  ces  deux  nouvelles  lignes  s'c^teignit  en  1G42,  a  la 
troisième  génération,  et  la  seconde  dès  I5i9,  avec  son  fon- 
dateur. EriMst  te  Contesseor  note  donc  ainsi  seul  duc  de 
Lunebourg.  U  fniroduisit  pateibtaBMMt  te  BdAmw  dMueei 
Étals,  et  lai-'M  a  sa  mort,  en  1&46,  quatre  fils.  Frédéric, 
Françoià-UUiou,  ll^t  et  GuiUaunie,  dont  les  deux  pre- 
miers ne  lui  survécurent  pas  longtemps.  Les  deux  derniers 
devinrent  les  souches  de  nouvelles  maisons  de  Bmnswick 
et  de  LOnebour^.  En  varia  d'un  parta^  oondhi  te  to  sep- 
tembre 1  il        bailUagss  deDannenberg,  î  ttrhnw,  Hitiae- 
ker  et  Scbaruebeck,  lactiasse  et  le  château  de  Gcchrd  furent 
donnés  à  Henri,  qui  ue  renonça  pas  toutefois,  te  cas  échéant, 
k  ses  droite  sur  le  dudié  de  LÀteoboocg,  poriteo  do  M» 
frère  Guillaume.  Cette  convention  M  raUiMe  numée  sof- 
»anle  par  l'empereur  Maximilien.  C'e  l  lin  i    pie  If-  ilnn 
Guillaume,  le  plus  jeune  des  quatre  Irèren,  devmt  la  Kouclte 
de  te  nouvelle  ligne  de  Brunswiek-LUnebourg ,  qui  bà 
revêtue  dan'<  h  ^uitc  de  la  dignité  <lecterate  etoeeapedo- 
puis  ibiii  le  trône  de  Hanovre. 

Henri,  qui  se  laisait  appeler  duc  de  Brunswick-LunelKiurc- 
Dennenlierg  et  résidait  k  Danaeoberb  devint  par  son  plus 
Jemie  Os  te  eeoelw  de  b  iMwaelle  aiatemi  de  Brmiu- 
}cick-Wo^/enln^ttel,  demeurée  l'aînée  de  in  maison.  11 
mourut  en  ,  et  eut  pour  succe^eur  son  tils  atné,  Ju- 
Ie>-Ernc8t,  qui  fut  investi  da  cooité  de  Wnstrow ,  tersque 
ce  lief  vint  k  vaqaer.  Son  jeoae  frèn,  Ai^Mte,  ajoaéon 
rOte  bien  plos  conridérabte  «pie  lai  daae  ndiMre.  C^Miit 

un  .sav.iiil,  di.iit  II'  nri[ii  a  retenti  dans  toute  rKnrnpr  Iji 
ligue  de  WoUenbuttel  »'élaol  éteinte  en  1«>34,  a  la  mort  de 
Frédéric-CIric ,  Jules-BiaMt,  qui  n'avait  pas  d'enbot  et 
qui  n'aspirait  qu'au  repos,  vendit  ses  droite  sur  l'héritafft 
de  leur  parent  à  son  frère  Auguste.  £n  conséquence,  eo 
dernier  en  prit  j  n-^e  si  ,n  l--  i  i  detembre  163:',  el  Jule^.- 
braest  étant  mort  l'année  suivante,  il  réunit  ses  Ltats 
«m  atena.  Atvula  trouva  aa  paji  ruiné  par  trente  aae 
de  «aenoft  et  par  llMipadlé  do  «o»  prédéoeMoar.  ~ 
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tout  régnaifliil  le  détwpoèr  et  lU  misère.  Il  y 
pmpéfiU^  fltmMIik  «mon  «h  fmaardéMit»qm  M 

décernèrent  «es  contefnporam<t  11  mmirot  en  IcriC.il'âpp 
de  quatre-vingt-liuit  «us,  cl  laisàa  trois  fils,  Rodolphe-Au- 
guste, Antoine-Ulrie  et  Ferdinand-Albert.  Ce  dernier  rth 
fiut  ea  partage  Bevera,  et  fonda  la  ligne  collatérale  apana- 
ffe  de  JtmiiMaiBl^JMMiriiy  qsl  a  éM  IHBitvéa  pif  le  doc 
Aut^uste-Gnîllaanw  de  Brunswick-Beveni,  général  prussien, 
dans  la  guerre  de  sept  aa&,  dont  1^  descendants  régnent 
atuflardluii  sur  le  Bronewick.  Rodo(|4ie-Aiigoste,  prince 
dtin  jailli  média,  cortinna  la  «gn*  de  WoltobtWel. 
A  l^lge  de  vingt  ans,  Il  avait  vMlé  ptaataiifa  mnlriaa  de 
l'Europe,  cl,  r;irm*^  par  sçs  voynçes,  par  ses  études,  qu'il  ne 
négligea  jamais,  et  par  un  long  séjour  à  la  coar  du  grand- 
éleélêur,  Il  nvalt  acquis  une  instruction  qui  an  icocootrait 
rarement  alors  cbex  les  petite  princes  d'Allemagne.  Il  cMa 
les  bailliages  de  Lâneboiûrg  à  la  ligne  de  Lùnebour^,  qui,  de 
son  cOlé,  renonça  à  la  co-soovcraini  lo  sur  la  ville  de  Bruns- 
wick, dont  les  droits  de  Umdsau  furent  enfin  recconns 
(l«Tf  ),  aptte  «a  Min  d«  ploateun  atèdat.  Bodolpli0.ilii. 
gu&te  mourut  en  1706.  Dès  168b  Q  avait  nommé  co-r/'gent 
6on  Tréro  Antoùie-Ulric,  qui  acquit  en  t706  le  bailliage  de 
Campen,  fit  ériger  en  prinopaot^^  ii  cnmté  de  Blankpn- 
iNB|»  cndiCMM  la  catlioHdsnie  «a  1710,  et  régna  jusqu'en 
1714.  De  M  im%  Ma,  le  eadel,  Loala>ll«dMphe,  reçut  Blan- 
leaburg;  l'alm^.  Aii^nistn-Guillaumc,  lui  succéda  dans  le  du- 
<^  de  firaosmck  ;  mais  etaut  mort  sans  postérité  en  1731, 
et  son  (rèro  l'ayant  suivi  dans  la  tombe,  en  1735,  sans  laisser 
d!'flatela,  Itllpa  d«BnuiBi«icii>B0rani  flMotasur  le  trdne, 
«ttItpawB—B  de  FeKffiBHid^AllNft,  fib  do  fiNidateur  de 
cette  Ugne. 

Ferdinand- Albert  mourut  l'aunéc  môme,  laissant  pour  soc- 
«eaaenr  son  fils  ClHriaa,li<  de  vingt-deut  ans.  Son  anmar 

pour  les  piaiairs,  son  goût  pour  la  représentation,  «a  pn^tsînn 
pour  les  femmes,  l'augmentation  de  l'année,  de  graii/1,  vnya- 
{?es,  etc.,  épuisèreul  le  pays,  désir  du  jeune  pnnu  de 
laln  le  iMnlieur  de  i«  «lùets  lit  éclon  bien  des  utopies» 
mais  donna  anari  liainanee  à  quelques  Inriitutioas  otlles, 
cnmirf!  la  fondation  du  colline  Carolin.  Sons  son  f;o:n  erne- 
nient  la  dette  s'éleva  en  |>cu  de  temps  à  48  miiliuns  de 
(Irancs,  et  une  baïu^iMBroate  allait  être  inévitable,  si,  après 
la  noct  du  odniUM  ScfaUestadt,  la  prince  hMditain  n'a- 
vdl  pris  la  hanln  inain  dans  Is  gauvcnienient  et  fétaMI  nn 
peu  (Tordre  rfnns  les  finances.  A  la  mort  de  son  père  Charles, 
en  t7so,  Cliarlea-tiuillanine4-'erdiuaiM]  était  parrenu  à 
amortir  une  partin  date  dalla }  mais  il  restait  imnanif—anl 
4  Aire ,  sortout  pour  regagner  ta  conliance  des  étrangers.  Ce 
prince  se  montra  à  la  lianteur  de  sa  tAche,  et  le  pays  reprit 
une  vio  iioiivi-He;  mais  son  règne  se  teriniiia  ilr  la  manière 
la  pins  triste.  Conunaudant  en  obef  de  i'armée  prussienne 
ft  ta  talaH»d»MBn,  M  y  M  Mesad  nufteltonwot,  et  BMwrnt 
peu  de  jrmr^  ftprè";  ,n  Oftonscn ,  près  d*Altona ,  où  il  s'était 
retiré.  Kn  veriude  la  paix  de  Tilsitt,  le  duché  de  Brunswick 
fut  rncorpuré  au  royanroede  Westplialie.  La  restauration 
da  l'tMianneteiilInrQpulaauivitla  bataittide  Leip  z  !  g  A 
la  Un  de  Itlt,  telli  daClmtoa-GnlIlaanw-Penfinand,  Fré- 
déric-Gulllaiimr ,  qui  avait  liérîté  en  ICn:,  l,i  prinripaoté 
dHEIa,a|9artenant,  depuis  179?,  à  son  om  tt^  le  ducde  liru»t> 
vftti  da  aM deaa  femme  l  riSIériqiie-Sophie,  prit  les  rênes 
dn  gOQvemement  Le  ntnur  de  Napoléon  le  rappela  aux 
combats.  11  fiit  tué,  le  ib  )oln  \%%h,  è  la  bnlaille  des  Qoa- 
tre-Uras  Ses  fils  Charles  et  GuilhiuuK  l'tml  njiii  .urs,  le  ton- 
adl  privé  déféra,  le  7  joHIel  l&t»,  ta  tntcHe  au  prince  régent 
dTAfl^ilaffe,  depeleQeaiiDBalV» 

Le  comte  <)e  MOnster  dirigea  de  Lorrîrr-  ir'»  aifaires  dn 
Ikumwiek  de  telle  manière  quUl  s'attira  a  (a  fois  les  pins 
violentes  attaques  de  la  part  de  ses  adversaires  et  I»  éloj^es 
les  idoa  cotlMHuiasIaa  de  oeHe  de  ses  ends,  n  eal  certain 
idialilil  rendre  dna  redtttaMnUett ,  qn*H  tegidarfM 
ta  dette  |NAUqM$inili  aetgoavawBMiit  raaavriita  trop  * 


une  tnteUe  paternelle»  et  ne  sut  pas  imprimer  au  paya  resMf 
■fcewatre  apefta  tant  dt  dtastns,  poor  qull  pflt  se  rdever. 

A  h  flpmanrfr  dft  la  noblesse,  la  constitution  provinciale  fut 
rmblie  au  bout  de  quelques  années,  et  en  1820  on  entny 
prit  de  concert  avec  les  états  la  révision  de  cette  constito- 
tien;  aaals le  résultat  nsia  Maa  an-desaoni  das  exigence* 
de  notre  époque,  for  ces  eatfeHKea,  le  dne  Chartes  at- 
tri^Tiit  sa  majoritf^,  et  prit  en  mahi  le  gouTemcment ,  le 
30  octobre  1823.  Une  disposittoD  t^tamentaire  de  son  père 
avait  donné  k  son  frère  GutUaume  la  principauté  d*Œls.  On 
aperçut  UentAt  chez  le  jeune  duc  Chartes  dta  indices 
du  mécontentement  qu'il  éprouvait  de  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  sa  minorité  II  blâtnait  surtout  Ic";  ihangements  in- 
troduits dans  la  oonatihition;  U  se  plaignait  d'avoir  été  tenu 
en  tataOe  eadeta  derige  de  dhrtanll  «Bi.  Il  nftea  doue  46 
jurer  la  constitotion  nonrdle,  abolit  les  lois  renrlups  dsn';  In 
dernière  ann^  de  sa  minorité,  et  se  mit  ainsi  en  lutte  ouverte 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  le  comte  de  Mûnster.  Lee 
membres  de  randen  conseil  privé  furent  pireaqne  teoa  deati* 
tnéaj  Pm  dees,  gehmM^PfriMMaek,  ddt  i^nlUr  dana  te  ffe^ 
novrr  poTir  i*rhririppr  fi  "ïf^  [irrsécotionB.  Des  (avoris,  la  plu- 
part incapables,  et  des  aventuriers  étrangers  s'emparèrent d«a 
emplela.  Le  mécontentement  provoqué  par  ces  mesures  fut 
accru  par  nn  système  de  tyrannie  brotato  qne  rien  ne  justi* 
Hait.  L'ophiifttreté ,  la  passion,  t'e^prttdefengeance,  l'ave» 
lire,  trU  'tnir-nt  li's  cirartïTes  du  gouvernement  du  jeune 
duc ,  qui  dans  ntaint»  circonstances  osa  violer  jusqu'à  l'in- 
dépendance du  pouvoir  judiciaire.  L'amour  de  l'argent  fit 
négliger  les  services  publics  ;  les  domaines  fiirent  aliénés  mai- 
gré  l'ancienne  constitution  elle-même, et  les  dépenses  les  plus 
urgentes  furent  restreintes.  Après  d'inutiles  instances  auprès 
du  duc  poor  qufil  reconnet  la  constitution  de  1820,  les  état* 
rtaaamlittrwl  ta  tl  mal  it»,  en  vertu  du  droit  qoe  leur  en 
donnait  cette  rnnstltution,  potir  réclamer  l'appui  de  la  confé- 
dération. Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'un  soulèvement 
éclata  le  7  septembre  1830 ,  à  la  suite  duquel  le  château  du« 
cal  Alt  livré  aux  flammes  et  le  doc  forcé  de  prendre  la  fuite. 
Cte  fktHs  flPiQiit  pu eaeoveété feten  éclafrcis,  pas  plus  par  te 
Hvre  Intitulé  :  Le  duc  Charles  et  fn  Ri'valution  de  Bruns- 
wick ,  tiré  de»  papiers  d'un  homme  d'État  d^/utU  (léna, 
1843  ),  ob,  sous  le  masque  de  Finipartialité,  Tauleur  t/tÙM^fHb 
que  les  ennemis  du  duc  sans  lo  justifier  lui-même,  que  par 
la  brochure  :  Dne  voix  du  peuple  sur  te  soulèvânent  du 
Bj'unswick en  1830(  Magdebourj; ,  1  ;  i,  ri  rite  dju  uci  en* 
opposé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  révolution  n'au- 
ntt  pas  réoMl  ri  cVe  m'avait  en  lea  aympathies  du  pays. 

Trois  jours  après  rinrendie  »îii  cli*fi',TU ,  le  duc  Guillaume, 
alors  à  Berlin,  accourut ,  et  se  chai  gt^a  provisoirement  du 
gouvernement.  II  agit  d'dwrd  au  nom  de  6on  frère;  mais, 
après  d'inUmctnensea  tentatives  de  coatre-révolutieo  de  le 
part  de  ce  dender,  0  eeas*  d»  te  eenaalter.  La  traminiUné 
fut  bientôt  nUaLtie ,  et  la  diète  elle-même  n^bésita  plus  k 
reconnaître  la  validité  de  la  constitution  de  1830.  Elle  pria 
aussi  II-  dur  Guillaume  de  continua  à  gouverner  jusqu'à  ta 
décision  définitive  des  agnats.  Ceux-ci  ayant  déclaré  ta  doc 
Chartes  décho,  comme  fncapaMe  de  régner,  le  docGdDaoBM 
reçut  lliommage  des  états ,  !?  ?5  avril  183i ,  après  avoir  jurtS 
la  eonstituUott.  Mais  l'expérience  ne  tarda  pas  à  en  signaler 
les  vices.  Dès  1831  on  projet  de  révision  fut  présenté  aux 
élat^ ,  qui  nommèrent  une  commission  chargée  de  Texa- 
miner  ;  et,  d'accotd  avec  le  gouvernement,  celle-ci  en  élabora 
nn  m  Mvt  du,  qui  fut  adopté  en  octobre  1832  comnt<  loi  (on- 
dameniale.  La  prenuère  diète,  convoquée  en  vertu  de  la 
eoutltatioii  révisée,  «tafludita  le  se  Jeta  IS33,  «I  itagae  Jue. 
qu'an  mois  de  mai  183&,  après  plu^îciir'  prorogations.  La 
peur  du  libéralisme  allemand  était  alora  à  l'urdrc  du  jour,  et 
se  reflète  dans  les  travaux  de  cette  assemblée.  Le  parti  libéral, 
composé  «n  majeure  partte  des  membres  nouveaux,  y  fut  eo 
taittaMz  méflaftcaa  des  anlrae  dépeléa  «t  de  ta  aoUaeie, 
«t  M  amveii  fealoir  danomenMiiMiit.  D  m  iMt  fue 
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In  mesmet  mêiM  ptns  atUet  tarant  rcjelées,  comme  la 
|ii*BLiKi  êm  aAH,«e  tn-ceq^  l'iapfBMtgafUfut  simple 
d(«  praeèi-veriMas,    Im  dépôMs  petÂnat  h  cootaiu^ 

tliiqûe.  Panni  le  grand  nombre  ie  frw&\m$  qui  furent  adop- 
té», la  loi  rdatiTe  k  ramortî5sein«nt  et  la  M  municipale  sont 
«te  qal  cantat  les  plus  heumiK  ré»iiHati$.  iJi  discussion 
*i  ff«micrlM4(H  triennal  d(»w  liw  à  de  vfoiflBl»  déteta; 
wptwdwt  M)  finit  par  opénrdfli  AsMDfiifsi  aaus  MttUct. 
L*intro<!iji  tion  (Tunr  monnaie  dMn  autre  titre  et  la  démoné- 
tisation de  la  monnaie  de  cottventioa  produisirent  on  man- 
Tais  cfTet  dans  le  pay^i,  rt  occasionnèrent  des  pertes  consi- 
dérables pour  le  tr^or.  La  seconde  diète  s'ouvrit  le  n  no- 
Timbre  f  936,  et  termina  sa  session  le  71  juillet  1837.  Elle  ne 
sVcmvj  piii-ri-  que  du  buiJgct.  La  loi  !.i  phis  import.iritc 
qg'dk  rendit  fut  l'abolttioa  partielle  des  droits  féodaux.  Elle 
Tota  aoRsilei  fi»ds  nécessaires  à  i&  constmclion  dNin  chetirfn 
de  fer  entre  Brun&wickct  Hanbiirp,  clu-inin 
le  cftilrr  du  grand  naseau  des  climiias  ilc  fri  ii«'  rAllcnuignc 
do  Mord.  Uoc  courte  fission  des  états,  du  <)  nn^  rmbro  au 
19  dteenbre  i»37.  eut  pour  pHociiMl  objet  raccttckm  de 
Maaieabofi;  Waueaffed  ctKalveerdei  fimtoa  d«  douaMi 
al'^iuiD'te;.  Au  mois  d'avril  li(39,  uoc  amnt^li''  fut  accord«<r 
<uj  {cUl  nombre  des  roodomnés  politiciuei.  «lu  Uninswick. 
Le  13  mars  les  étals  furcut  encore  une  rui>  omToqués 
cdn«rdiaiifaDe&t,  les  d^enses  du  cbeuUi  de  fer  dépaa- 
•■t  toalee  tes  pfévfiians;  flics  ne  fui  pas  hum  une  vive  op- 
pcKÏtton  qu'Us  allouèrent  de  nouveaux  fonds.  La  troisième 
tasioa  ordinaire  commença  le  9  décembre  1839,  et  dura 
jiuqu'ao  mois  de  janvier  1841.  Elle  fut  surtout  consacrée  à 
tadMcasàoa  du  nouveau  code  cninijiel,  mis  en  Ticpcur  dès 
le  IT  odohr»  UM.  L'oppositien  fMama  de  nouTean ,  mais 
ijiiî  sutot'-;,  la  pubtiril.  ilt  ■  'K-bats  et  la  lit>ertédcla  iu*-,sf. 
6,131  ir.  forent  votes  ]K>ur  la  cuostructUm  d'uo  chemin 
di  fer  entre  Wolicnbiittel  et  OsdiecdtlMB,  àOandHion  qu'il 
soaii  coatijmé  jusqu'à  Maidcbours  pw  «ne  compagnie  d'ac- 
tiûuaaires.  Des  dilBcnUés  eofre  le  HanoTie  et  le  Brunswick 
ajaiU  auteiit^  la  ru|iture  ik-s  ni'j^(KialioiH  relatives  à  une 
coavcnUoo  douanière,  le  fouvetnement  accéda  au  Zoli- 
ftrci»;  le  partie  lud-ouesl  dn  duché  resta  cependaut  en- 
core un  ao  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  Ilanovre.  De  là 
dwMoB  entre  le  soavencmcnt  et  ks  états;  le  mécontcn- 
teaaeat  réagit  t.ur  les  ékxliuus ,  et  la  coalition  d'une  co- 
larie  de  k  nobtoie  avec  k  yuii  libéral  menaga  de  rea> 
««■ar  Mi  winiitèra  partiann  du  pregirèB  naoddré.  A  l'oorer' 
lur»"!»'  Il  se«âioo,  en  nnvrmlirc  1842,  te  gouvernement ,  on 
A'iatDianl  pour  pfésiJtal  l  avocat  Steinaïkcr ,  d^tacba  delà 
caahtioa  le  parti  libi^ral ,  et  la  !>4>ssiu[i  se  passa  plus  paisi- 
lÉaHMnt  «prïlne  reapérsit.  La  1"  janvier  1M4,  la  Uanovre 
■•se  WMfraalpesdispoaéàeBlrardanaleZalIvenlo,  tout 
le  duch»',  à  re\c*^>tioii  des eaclavei»  siluéfîs  dans  ce  royaume, 
f  uaédi.  Le  buiî^t  fut  adupk:  avec  dtà  r^uUiuuà 
«rfanaée ,  et  Ton  vota  sans  opposition  la  proloa^tion  du 
riwMin  de  (er  jusqu'à  la  frootièn  banonkawi  nais  la  fto- 
paaiiaa  do  naadre  pubti«|ue»  les  siMMa  de»  états  fat  encore 
me  fm*  rejt'tée.  Le  niécontefltcmer.t  fn-'j^ i^qm^  |i,ir  !i'~|irin- 
dpei  «lu  gu(i«<ETOetuenten  matière  coiiuncn  lale  se  inaiiilc&ta 
fiât  ctoirMacnt  encore  aux  nouvelles  éloctiuot  ;  pas  un  seul 
fn4la«Miin  paUie  ne  fut  diu.  La  smiinn  a'oonil  m  no> 
«anAM  i»4&; la MÉIantii  gfaérale  B>flt}oMr,  et  «o  noie  de 

iitai  d<f  lisiT,  lorsque'  ie^  '  t.l1^  sr  -  |  .irrreut ,  le  bon  flc^-oid 
Ata4  pit&  encore  pu  renaître.  Quomjuc  le  bud(;et  n'eiU  pas 
ébt  vote ,  te  gouvemement  perçut  les  impdts  {tendant  la  [k- 
ilade  financière  de  ta46  à  IMS,  et  la  commission  pcrma- 
•late  évita  de  convoquer  k  diète,  cooune  on  s*y  attendait. 

u  (ul  dans  cjcs  tire  u^L^iii .  -  iju  r  latèrent  les  événements 
de  fia»  IM».  Le  gouverncineul  du  Drunswick,  cédant  alors 
ente  à  la  voix  de  l'opinion,  te  dédara  partisan  de  la  lib^é 
«I  de  l'unité  de  l'AUemagne.  Dès  les  premiers  jour«i  de  mar;; 
il  iboiit  b  censure  et  accorda  la  pobtictté  des  débats  de 
hdMte;  te  31  tteMToqm  ftliMidnaliflnent  les  dtati, 


et  de  coneeK  avec  eui  il  rendit  une  foule  de  lois  ia 
tantes  relatives  k  la  poMieité  des  déiiata  judiciairas^  an 
jury ,  k  la  Kbeitf  delà  peesse  el  de  bnmMe,  à  l'égalité  des 
coites  devant  la  N,  ;<u  droit  d'associ.ition ,  à  Tabolilion  du 
droit  decbasae»  aux  élections,  etc.  Le  ta  décembre  i»4s  la 
DBWiUe  dWie  rtaa— dite.  Laa anciens  libéraux  y  flwnt  cause 
ffininiiia  avec  le  gouvernement,  qui,  de  son  cMé,  céda  4 
toofes  tes  exigences  nlMHinshfes.  La  session  de  1840  pré* 
para  un  projet  de  loi  ir  ]>■-.  iiiigiâts  directs  et  indirects, 
abaissa  le  diiffre  de&  traitements  des  foncUoonaires  iHibiics, 
organisa  l'adrafaiistration  de  la  jostloe  et  alMrfit  les  demiera 
vestiges  de  la  féodalité.  Celle  de  isse  réglementa  les  profes- 
nimf  d'avocat  et  de  notaire,  organisa  la  garde  communale 
i  l  r  1  irtna  l'administration  puMiqo''.  Cdlc  do  1851  cnlia 
institua  des  tribunaux  de  commerce,  et  rendit  des  lois  sur 
le  service  militaire,  Im  assodatfoBs  IndufllrMlaa,  ledroilda 
domirîle ,  rin^tniction  publique ,  le^  (Mection*,  etc.  L"  27 
mai  IBôl  le  duc  rentr.i  <inn«i  la  conft^dératioii  ;  mais  le  pays, 
qui  no  renonça  qii'a\ec  douleur  à  se,s  espérances  d'unité  al» 
lemande,  conserve  encore  l'esjioir  de  ne  pas  perdre  ses  aou* 
vcMes  haUtulioiit.  CemoRei  Voeli,  Bssat  d^aw  ffUMre 
dp  la  mtîixoTj  de  BntnstMck  et  de  Ijrirhnyr^  >  Brunswick, 
17G4)^  Havciuann,  Uislotreda  Jlninxinck  t-t  du  Lûne- 
bourg^^  vol.,Lanebourg,  1837-1838);  DQlow,  Document» 
pour  tRUMre  du  MnmgwUk  (Oruaswick,  tftss}  ;  G«a|es, 
ITMofre»  jMfrioflfiMe  el  cAotes  mémorabUs  (Ték. 
Brunswick,  l^  i^  t  i5). 

BRUXSVViCK  (Utho:«  os),  pnuoe  cadet  de  cette  mai- 
son ,  n'ayant  point  dliéritage  à  espérer  Ml  AUemagoc ,  passa 
en  Itdifl,irexempla  deplviaieundaaaacoin|ailitole^Miir 
y  exercer  te  méBer  de  tmdottten.  Il  s*eogagea  dUoid 
dan';  la  comp^ignic  anglaise  au  service  du  marquis  Jean  de 
Montfhrat,  et  se  distingua  dans  la  guerre  qu'il  lit  aux 
contl.  Neuf  ans  H  fut  le  conseiller,  k  ministre,  le  général  do 
marquis ,  qui  k  sa  mort,  arriv<^  en  1372,  lui  l(%ua  la  tutelle 
de  ses  enfants.  Il  en  remplit  les  devoirs  avec  sa  loyauté  ba- 
bituclle,  força  les  Vlscontl  à  lever  le  siège  d'Asti ,  porta  à 
sou  tour  la  désolation  dans  le  Milanais,  et  contraignit  les 
seigneurs  de  ce  pays  à  reconnaître  les  droits  de  ses  pupilles. 

Sur  ces  entrefaites  Jeanne  V*,  de  Naples,  ayant  perdu 
son  troisième  mari,  l'infant  d'Aragon,  épousait,  en  137G, 
Ollion,  sans  l'associer  au  trdnc,  et  unii|ucnienl  pour  se 
donner  un  appui  contre  le  roi  Louis  de  Hongrie.  En  accep- 
tant la  OMdn delà  relK,  Otbon  ne  renonça  pas  à  la  tuteite 
âc<,  Jeunes  niarqnis  de  Montrerraf .  L'aîné,  Secondotto,  nyant 
tic  tué  par  un  liomnie  du  peuple  qu'il  avait  insulté,  le 
poiné  Jean  III  rappella  Brunswick  pour  le  défendre  contre 
le  seigneur  de  Milan.  Joanoet  à  son  tour,  eut  besoin  de  lui 
pour  repouasermie  attaque  de  son  eooalo  Charles  de  I)n- 
r.izzo,  soutenu  par  1.  mi  de  Hongrie  et  le  p.ipo  Urbain 
M^é,  abandonné  par  ia  nobk->sc  et  les  milice  de  Naples, 
Otbon  fut  obligé  de  le  lau&er  entrer  dans  la  capitale  sans 
coup  Utir.  Ayant  appris,  cependant >  que  la  raine ^  rtfii^lée 
dans  b  (^iMeaa-Reur.aTatt  pranisdeseniidreal  dam  hnit 
jour^  elle  n'c^ait  pas  secourue,  Il  présenta  la  bataille  à  !>"- 
razzale  2.»  âuùl  1381,  devant  le  cli&teau  Saint-Elmc;  mais 
il  fut  battu,  et  fait  priMnnier  k  la  tète  d'une  poignée  do  sol- 
dats qui  lui  restait ,  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  tMobar 
à  ses  cAtés  son  pupille  le  manpiis  de  Monlftrrat.  Il  apprit 
bientôt  que  Jeanne  elle-même  avait  été  immolée  k  la  défiance 
du  v.iiiiqucur  et  massacfée  sans  pitié  dans  une  émeute  fo- 
uïentéu  à  dessein. 

Charles  111,  le  nouveau  nri,  altaqné  bientôt  par  Louis 
d'Anjou,  que  Jeanne  avait  ado|^,  M  amené,  en  aoAl  ltS4, 
à  désespérer  presque  de  sa  couronne.  Tirant  alor$  Otlion 
du  cbAloau  de  Molfotta ,  oà  il  était  enfermé  <leputs  trots  ans, 
il  ne  dédaigna  paa  de  deaMurierdaaeenaeilsi  son  ennemi, 
et  Otiton  le  sauva  de  ce  mauvais  pas  eu  lui  enaeipaat  à 
temporiser  :  Louis  d'Anjou,  qui  ne  pouvait  jamaia  PallataidMi 
Ti(  son  amée  détraltepar  lea  naladieai  et  nMwnit  bknlM 

1* 


Digitized  by  Google 


BRUNSWICK 


loi-iii^mc.  MonClurtM  mdtt  1i  liberté  &  Othon ,  qiit  vint 

Vétalilir  à  Rome. 

Ce  roi  étant  mort  à  son  tour,  k  luiooritti  de  son  fiU  La- 
dMlwaÂHt,  en  m?,  à  Brunswick  une  occasion  de  venger 

I  a  reine  Jeanne,  en  attaquant  Naples  avec  l'armée  de  Louis  II 
«l'Aniou.  Il  s'empara  de  la  ville ,  et  fit  punir  tout  ceux  qui 
avaient  trein[i<^  dans  le  inâurlre  de  sa  femme.  .Mais  Lcui.s  H 
ayant  aivojé  aî^iaples  un  nouveau  gouverneur,  qui  manqua 
«rëprda  envers  Othon,  celui-ci  quitta  le  parti  d«i  Angflfvtiu 
pour  C4>iui  de  Ladislas.  Fait  prlvtnnier  en  139?  ,  ilracheiasa 
libert*^,  et  s'engagea  à  ne  pas  reprendre  les  armes  de  dix  ans. 
Ce  rc|>os  (orriï  abrégea  Ms  jours.  11  mourut  saas  cnhnts , 
en  Jeotinelii)  avait  donné  la  principauté  deTarente, 
et  il  était  devenu  Italien  de  ccKur. 

BRUNS  W  ici;  (Eiu«f.st,  duc  dr),  dit  le  Confesseur, 
fils  de  Honri  le  jettne,  naquit  le  26  juin  1497  et  mourut  le 
l(  juin  l  u  \  \\  'fleml)er^  il  entendit  Liillier  prêcher  et 
adopta  Aciî  doctrines.  11  voyagea  ensuite  en  France;  et  quand 

II  revint  en  Allemagne,  ce  fut  pour  j  prendre  ouvertement 
«n  Diainii  la  délense  de  la  Réformation.  Signataire  de  la 
confession  d'Aug^bourg,  il  adhéra  àla  ligue  de  Sclimalkalde. 

BHUKSWICK  (Knic,  duc  m),  mrn>icirn,no  en  i  .70, 
mort  en  1^,  entreprit  à  t'age  de  dix-buit  ans  un  voyage 
&1a  Tem Sainte,  au  retour  duquel  il  alla  lAiHer  la  CMr  de 
l'anperearMaximilien  l",qiu  loi  accorda  toute  sa  conflance. 
En  1493  il  se  distingua  dans  ue  campagne  contre  les 
Turcs;  et  à  la  bataille  livrée  en  1504  sous  les  mur  Jr  ii  > 
tiabooiie  ,  (Msaut  tu  rempart  de  son  corps  à  Makiiiiilieu , 
tmBbédecberal  et  blM8é,il  lui  donna  ainsi  le  temps  de  se 
ilégager  pour  reveoir  prendre  part  it  l'action.  A  quelque 
temps  de  \h  Traipereur  assiégea  Kufstein.  Il  fallnt  des 
efforU  immenses  pour  réduire  celtt  ix^lite  pl.VM  ,  dont  l'Iié- 
roiqiie  rt^Utauui  irrita  tellement  Maximilieo,  qu'il  résolut 
d*<n  passer  tous  les  liabitanis  au  (Il  de  Vépêe,  jurant  de 
MaMeler  qniooiique  lui  parierait  de  leur  faire  giice.  Éric 
de  Brumwldtae  soumit  à  cet  outrage,  quand  il  ctit  vu  dix- 
sept  soldats  subir  le  di  r;i:  r[  -ijp[>lice.  Le  due  Kric  rc^ta  (i 
dèlc  h  l'ancien  culte,  el  paja  son  attachement  a  la  foi  du  ses 
pères  d'une  grande  pailto  de  ses  poiMnlons  ;  ce  qui  no 
rmpCdia  point  de  laire  preuve  en  tooteft  Moaakm  d'une 
tolértncDbwQ  rare  en  c«  temp<(lii. 

Son  (ils  Éiti  ,  ili'  ^  'I    II  I  v^'i ,  mortà  Padoiie, 

en  1S80,  avait  été  élevi'  par  m  mère  dan-4  la  foi  protestante; 
mais  11  'revint  au  catholicisme ,  et  prit  parti  pour  Charles- 
Quint  contre  ietprincea  aiguataires  deU  Confession  d'Augs- 
bourg.  Après  wfwt  éPtbvtd  essayé  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  la  Réformation,  il  se  montra  et  i,|us  tolérant,  et 
en  1&&3  il  autorisa  même  l'exercice  du  nomcau  culte  dans 
aei  États.  Entré  au  service  de  Philippe  II  dans  les  guerres 
di»  ce  prince  coatie  la  Franco,  il  n^ot  de  lui  le  collier  de  ta 
Tohon  «l'Or,  et  moomt  «mm  laisser  de  descendance  directe. 

IIRriVSWICi;'Ai(.>  STE,  ducw.),  n<5  en  liTu,  mort  eu 
I  W»6,  a  laisM^.  divers  ouvrages  publiés  nom  le  iioiii  de  Heic- 
■tir,  tiré  du  grec  mX^wi,  hut»,  <|ol  iormc  la  [«remière  partie 
du  nom  d'un  des  apaMfl»  de  b  naium  de  Brunswick  ,  le 
dnehé  de  Limcboarg.  Il  Ht  tel  éfndm  I  Roslock  ,  à  Tubin- 
gue  et  à  .Strasbourg,  vi.^ila  la  plii';  (grande  partie  de  l'Ku- 
rope,  rcclierchsnl  partout  les  savant;,  el  len  lettrés,  il  se  lia 
d'amilii*  en  Fnince  avec  Henri  IV,  et  devenu  duc  régnant 
en  1634  par  la  mort  de  Frédéric- Ulrich,  il  montra  la  sol- 
Ndlnde  n  ptaa  éclairée  pour  la  prospérité  matérielle  de  sçs 
États.  C'est  nin-i  qu'il  imprimn  une  impuUion  nouvelle  à 
l'exploitatron  des  mines  du  liant,  il  fon<la  «  Wolfenbùttc!, 
sa  résidence,  une  bttrilotbèqae,  qui  en  IC44  comprenait  déjà 
quatre-vingt  mMe  volnmet.  On  a  de  lui  un  Trmié  du  Jeu 
tfet  ÉeMtti  (en  allemand  ;  avec  gravures  ;  Leipzig ,  i  n  1 6  )  ; 
un  Traité  de  la  Culture  r/r?  ^'n-f/crs  ;  icifi);  iiru-  ifislnn  e 
de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la  Sépulture  du  Christ 
(Luneboorg,  m9);Cryptomenityee$9tCrift09nfikUe,tm 


fflce  et  xnigmatieeoonteriptx  enodatio  tradUur,  insper- 
si.i  uhiqite  authoris ne  aliorumntmevHiêmiUHdt» tmm- 

tu  i  Lunebourg,  10ti4,  in-fol.  ). 

BRUIVSWICK  (CH&HUrrrK-CHBlSTnB-SoraiB  et), 
femn^du  ciarévritch  Alexis  Pétrowitcb,  avait  été cltoisie par 
Pierre  le  Grand  pour  fon  !il<,  à  cause  de  ses  vertus.  Alexis  y 
resta  insensible,  joi.Lii;t  luidme  l'ontra^e  à  rindifférenre,  et 
lui  préféra  sans  pudeur  uuu  paysanne  su«(loL<ie.  Cliiirlutte 
n'osa  s'en  plaindre;  mais  le  ctiagriu  ruina  sa  santé.  En  1714 
elle  mit  au  monde  une  princesse,  qui  fut  nommée  Katalie  ; 
une  seconde  courbe  lui  (ut  fatale,  en  1715  :  avant  de  mourir 
elle  reeominandasesrriuuit-  'i  Pierre  le  Gt m  I  Alevisne  parut 
pa^i  uue  seule  lois  au  chevet  dc&a  Temme  expirante  {dlesuc- 
comha  le  2  novembre,  à  vingt-el-un  ans,  dans  la  quatriènte 
année  de  son  mariage,  après  avoir  déitodu  qu'on  rembaaniAt } 
ses  funérailles  furent  magnifiques,  dte  7  DOTembre  elieétait 
inhumée  dans  l'église  de  la  citadelle  de  Saint-Pétersbour;;. 

Yuilà  c«  que  raconte  Tlâtitoire  ;  mais  les  mémoires  secrets 
ne  s'arrêtent  pas  là.  A  les  en  croire,  la  princeaaa»  e^Nlnle 
de  huit  mois,  aurait  éld  tellement  maltraitée  par  «M  mari, 
qu'elle  >erait  tombée  évanouie ,  luignée  daia»  lOo  MOf. 
Ale\i- ,  ^1  1  '  rette  action  brutale  ,  s'etant  enfui  Ik  la  cam- 
pagne,  reutijura);e  de  Charlotte  lui  aurait  conseillé  de  s'en- 
fuir de  aon  cùlé  ;  et  la  coiot^e  de  Koenigsmark,  aidée  des 
peraoBMa  de  «a  anite  ayant  lépaoda  le  brait  qu'elle  était 
morte  enooocbea,  anrail  httenlerrermebAcbeàaaiilaeêL 
Sur  ces  entrefaites ,  elle  passait  en  Franœ ,  et  de  là  à  In 
Loiii.<iianc,  oti  elle  épousait  un  gentilhomme,  nommé  d'Au- 
hant.  Revenue  en  France  avec  lui,  elle  aurait  été  reconnue 
par  le  marédial  de  Saxe  au  Jardin  des  Tuileries,  aurait, 
dans  de  nouveaux  voyages,  perdu  son  époux,  se  cefaitmn- 
riée  en  Iroisièine.s  noces  avec  un  M.  Muidack,  et  aurailter- 
miaé  jours,  après  la  mort  de  ce  dernier,  4  Vitry-sui^ 
Seine.  L'n  mot  sulfit  pour  faire  justice  de  celte  fable  :  lea 
obeAqnesdelapfinoflaae  avaient  eu  lieu  publiquement  s  elle 
avait  été  exposée  la  face  découverte ,  et  aea  tojefs  avaient 
été  admis  à  lui  baiser  l.imain.  I.'icle  mortuaire  i!  lâ  I  inn' 
Moldack  a  été, en  outre,  levé  a  la  i>aroii»>c  de  Vitry  ;  elle  y 
est  appelée  .Marie-Élisal>eth  Danielson. 

Mais  vmci  venir  Voltaire,  qui  noua  donne  la  clef  de  c^te 
énigme  :  »  Une  Polonsdse ,  dit-il,  arrlTa  en  17)1,  à  Paris, et 
se  logea  à  deux  pas  île  In  im.h  .n  que  j'occupais  ;  elle  avait 
quelques  traits  de  rc^.seml^lanreavec  l'épouse  duczarév\  i|jrli. 
Un  ofTicier  français,  nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en 
Russie,  fut  frapipé  de  la  reHemUance;  et  celte  rodprtae 
donna  envie  k  la  dame  de  trancher  de  la  prineeeae.  KHe 

avoua  innénûment  qu'^'l  ■  l'tnit  la  vente  de  l'héritier  «le  la 
Russie ,  et  qu'elle  avait  fait  enterrer  uue  bûclie  à  sa  place. 
D'Aubant,  «monreiix  4*1(110  et  de  sa  principauté,  ayant  dlé 
nommé  gonvenMir  «rwM  peitie  de  la  Loniriane,  l'amnoa 
en  Améri<ioe.  Le  bon  bommeest  mort  penuadé  qull  nvnîl 
l'iKiu'é  la  bellc-suur  d'un  empereur  d'Allemagne  et  la  bni 
de  l'empereur  de  Russie;  ses  enfants  le  croient  de  même,  et 
Bes-|H»lils  enfants  n'en  douteront  pas.  » 

DRUAiSWICK  (  Soi  me-DoRondB»  docbeiw  Mt)* 
femme  de  George  I",  roi  d'Angleterre.  rojw«Santw-Do- 

ROTHÉE. 

BRUNSWICK  (Fekoliano,  duc  m),  l'un  l.  s  r  ifilleun» 
généraux  prussiens  de  la  guerre  de  sept  ann,  ;i  II  i?  jan- 
vier 1721.  à  Bronawick ,  et  le  quatrième  des  6U  du 
Ferdinand  Albert,  fat  destiné  de  bonne  heure  k  la 
militaire.  A  l'.^«e  de  di\-lmit  ans  il  parcourut  r.\llemai:nt\  Ift 
Hollande,  la  France  et  l'Italie;  et  en  I73t}  il  entra  au  service 
de  Prussecomme  colonel  et  chef  d'un  régiment.  Lei  guerres 
do  Silésie  furent  l'école  à  laquelle  il  se  forma  an  mâtier 
des  armes.  Après  avoir,  au  début  de  la  guerre  de  sept  ann, 
déridé  la  bataille  de  Pra;  ur  i n  laveur  de  l'armée  i «rus- 
sienne  el  avoir  donné  en  diverses  occasions  les  |»reuvei«  io 
pina  éclatantes  de  son  courage  héroïque  et  de  ses  talcmls 
eomme  tMml,  U  nçotde  Fiédéde  II,  vera  te  fift  de  47ft7» 
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fe  o^mir.mdtfnetit  en  chef  «le  rarmée  dM  eoftUaét  chargée 
<l\  |^ict  en  Westiilialie.  AyanI  k  combattre  une  année 
ttaii«;^»«  «le  beaucoup  iu[>ériuure  en  noinbn?,  il  doplo^a 
4m6  cette  CTPfHP^  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
IlehMM  tes  Flanfili  ée  la  bMie  aai«,  de  1»  Heiae  et 
dr  la  \Vest[if:rt1r  ^ ,  ft  remporta  les  victoires  de  Crefeld  et 
de  Mindfii.  A  u  \>*i% ,  la  inésinlelli(seoce  s'élaat  miie  entre 
hâ      le  roi,  il  donna  sa  démission;  et  depuis  lors  il  vécut 
dM  M»  fhMM^f  de  Vttiiekte ,  où  U  s'occupa  beaucoup  de 
iiT  ■mmunnrin.  dê  ateeseet  hennétiques  et  même  d'illu- 
tiiinisin.?.  Lps  'cienccs  cl  le?  arts  n'avnierit  d'ailleurs  pas  de 
ptoirctetir  plu»  «jmpatUiquu  ut  plu»  généreux  ;  les  peintres 
«I  kiwiiiTirirnT  surtout  pouvaient  toujours  compter  sur  son 
appui.  En  méaie  tempt  U  ^t  d'iiM  ioépuiaaiiie  diarilé  à 
I  «f  «ni  des  pauvres,  s«  IlliiHUlt  «a  devoir  et  m  ^aisir  de 
fciirnir  à  des  jeunes  n,ens  pauvres,  mais  nnnonçAnl  d'Iieu- 
diApo-itioUà ,  le*  Mscouri  iiéctà&aircii  pour  continuer 
Inir^  étudei-  Ia-  m'uI  reproclie  qu'on  puis.s4;  lui  adresser  , 
c'est  d'avoir  trop  fadkHDeot  p«Mé  ToreiUe  i  quelques  in- 
tri^anU  de  las  «lage  dont  H  avait  lUtaea  tarorfa»  eti«  gé- 
niTjl  d'avon  Cl:  t  in;i;:]ri  fr(i;i  tir  frïfbîc  pour  les  étmnrîprs 
et  m  particiiliir  pour  ie>  1-  rançais.  Il  mourut  i  Bruuswick, 
le  i  avril  1 792 ,  à  Tige  de  soixanle>et-onxe  ans.  Trois  mois 
nias  tard  ,  aoB  «evai,  Gtiariet-GiUUauiiM»>FcfdiaaDd ,  duc 
r^ant  de  BrawmkliV  alUit  à  GONoili 
dcuient  <te  Tannée  prussienne  deitMe  à«rrabtr  la  FiraBco 
Irogez  l  artkie  «livsnl). 

fMtr^^Wir.i:  (Cu  \hlks  OnLnnit-l  KRDINAND.duc 
M),  qui  i^caa  de  4780  à  1806, né  4  WoUinbàttel,  les  oo> 
tobre  1T35,  ils  ataédo  dueChariet  etdelafMrineetseCbar' 
\,>Ur,  Vuac  (les  sœur'?  de  Frédéric  !p  Grand,  nti  il  s  l'âge 
(k  >'-i>t  hm  l'abbé  de  Jérusalem  pour  gouvirncur  i-l  pour 
pn-i  l'pleur,  ^  suivit  ensuite  les  cours  du  collège  Carulio. 
De  bonne  beore  aoft  coMir  s'enflamma  pour  la  gloire,  et  les 
hauts  Mil  de  PrédMcM  parent  que  dévelop|ier  encere  da- 
^nli^p  «  n  lui  l  etto  [jassioii.  La  guerre  de  sept  ans  lui  four- 
nit pour  la  |>rei)iiOre  iois  l'occasion  de  dévclop|)er  ses 
UlfîiL-.  11  fut  charge  de  conduire  les  troupes  de  Bnmswick 
&  rarmée  aag|o-baoovrieane  ;  et  à  la  bataUle  d'Uaateabeck 
(  7»  juillet  17&7  ),  dont  le  réeollat  fut  il  fiiaeale  ans  armées 
f  MUst  t.'^,  il  prouva,  au  dire  de  Frédéric  II,  qui  s'y  (  onn.iii- 
ïsH,  que  la  nature  avait  lait  de  lui  un  hérrn  il  prit  d'ail- 
kMl  h  part  ta  phis  active  à  toutt;»  le»  opérations  do  l'année 
niWMienrtfa  par  mw  onde  Ferdinand  (voyes  l'article  pré- 
cédeat);  de  sorte  qae  PeiUiiM<|a*avaK  pour  tel  Firédérk  le 
Crvid  ne  put  que  s'accroître,  conirnf»  tm  îc  voit  dans  .«.on 
HiiMrt  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  et  dans  sou  ode  au 
frtnce  héréditaire  de  Prusse.  K  la  ûn  delà  guerre,  en 
i7M,  il  épousa  Amiiite,  fiUe  du  prince  Frédértc-Loofat  de 
GaHe»,  et  s'Moiina  alors  k  te  ctritore  dea  adeneee  et  des 
lettre-.  En  17T3  il  rentr.x  Iticn  au  service  de  rras'îc  m  qua- 
lilfc  de  gf.neral,  n»ai>  sans  trouver  occasion  de  développer 
tri  talents  militaire.*.  .\  la  mort  île  son  père,  arrivic  le  26 
1780,  H  prit  les  rfiaes  de  l'Étet  d'une  main  ferme  et 
Il ittnhraa  loperaonMl  dota  eonr et  lee  ciiar- 
içfs  du  pays,  eorouragea  rasrictiUure,  favorisa  la  liberté  du 
rMnroerce, entrirprit  de  gran<l»  travaux  de  conslrucliua,  et 
s'occupa  mémedes  di^erti'iseInent.s  publics.  Cc|tendant,  avec 
les  wrfleiirei  intentions  du  monde,  Ueuteonveat  le  noalbeur 
m  de  weagiier  «omidéteiueiit  ion  bot  on  do  ne  rattelndre 
qoe  tr^<-imparfaitement.  Le<i  améliorations  qn'il  nvnit  j>ro- 
jeitti  paut  l'ittttruction  publique  rencontrèrent  u  jUiuiiscnt 
de  grandes  dilficultés. 

La  fecilite  avec  laqudie,  eo  1787,  à  la  l£te  d'une  armée 
ptiadwB,  OavaltrdtaUi  tefllalhoaderhéi^dHaire  des  Pays- 
fil',  'laat  ses  droits  l'avait  mis  en  <;i  ^ranJ  renom,  qu'on  ut- 
kuditd«;laidesré«ult<iisau''Sipromiditdauâ  la  campagne  de 
France,  lontque  la  révolution  y  eut  éclaté.  Il  reçut  donc  le  corn- 
■undementen  ctaf  dot  années  prosiîeoM  et  aotriobieaoe, 
«IpoUia,  te3&jailMl7M«àGoliairthMiitaMaKiiiOTVlw<e, 


1  rédigé  dans  les  temca  les  pins  liautains  et  les  plus  durs, 
œuvre  d'un  Français  appeléde  Limon,  à  la  n^laclion  duquel 
certains  ont  accusé  le  célèbre  Benjamin  Comptant,  alors 
j  son  dambellao,  d'avoir  coqpéré,  et  qui  souleva  la  plue 
I  vivo  iadigndon,  Um  que  plu  taid  o«cn  edt  adooel  les 
termes. 

Le  plan  du  duc  cUii  de  traverser  la  Lorraine  en  luar- 
cUant  droit  sur  Paris,  d'intercepter  tous  les  approvision- 
neoiaits  de  cette  capilaie  et  de  la  réduire  par  te  temine  à 
capiluler.  Il  pénétra  jusqu'en  Champagne  ;  mais  làtenaoqae 
de  vivrfs  f't  les  mal.idies  (pit  (K  ririMient  son  armée  le  dé- 
Icmiinereid  à  ulLiiqu«:r,lc  20  septembre,  à  Val  m  y  le  corps 
placé  MUS  les  ordres  deKelIcrmann,  pour  forcer  Du- 
mour  ies,  qui  oowpait  te  camp  do  Saiate-MeMbonId,  à 
accepter  «Me  betellte.  Toutefois,  l'tenée  franfalie  réuieit  à 
conser>er>e>  pr  i(  ,  li  ux  jotirs  apr^s,  il  se  voyait  con- 
traint d'acc^^<U  I  L  i.ii  uuii>tice,etie  2tf  ifptciiibte  d'évacuer 
la  c:liampigne. 

Pendant  ce  tempe-U,  Cudine  t'était  tooeesaiviBBeiii  em- 
paré de  Spire  et  do  Wor«M,  pab,  te  11  septembre,  de  la 
forteresse  de  Ma>ence  ;  le  plus  important  pour  les  coalisés 
(ut  dès  lors  de  Muger  à  reprendre  celte  place.  Kn  consé- 
lo  duc  commença,  d'accord  avec  les  Autrichiens,  la 
de  1793  aor  te  baut  Rliin.  Le  7  mart  U  cnteva 
te  terlMOite  de  KonigilelB  ;  le  n  juiltol  «alvaol  Mayema 
tomba  en  son  pouvoir,  et  il  fit  alors  ses  pri  paratif- pour  re- 
prendre Landttu.  Mais  te  14  septembre  i<s  Français  ten* 
tèrcnt  une  attaque  flalnle,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saar- 
bnidi,  ctwtre  Wormtoret  ooairete  duc  de  Uruoawicli, 
en  même  tempe  que  M  o  reaa  livrait  une  sanglante  bataillo 
à  Finnaiicn'»  dans  le  cet  ■  h  I  .ivarois  du  Rhin.  Les  Français 
furent  contraints  d'abandonner  kur  camp  de  Hurnbacli  et 
de  battre  eu  rebraite  jusqu'à  la  Saar.  Un  mois  plus  tard,  te 
duc  de  ltruas\vick,  agissant  de  conoeit  avec  Wunneor, 
ràissit  k  s'emparer  des  ligoet  de  WletembooiK  et  k  te  rtp« 
procber  de  Landau.  Pour  se  donner  un  point  d'.M  i  i  'e 
plus,  il  essaya,  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre,  d  en- 
lever le  clifltean  de  Bitchc,  qui  forme  U  dot  dwVoegee. 
Cette  tenUtive  ne  lui  réussit  point  :  mais  en  revanclie  U 
battit  k  Kaiserslautem  une  ditlsioo  de  l'aimée  française  do 
la  Moselle,  comroan<l>-e  i  ii  II  i  U  >  ,  ijui  s'avançait  k  travora 
ces  montagnes  pour  venir  au  Micoursde  Landau. 

Les  attaques  continuelles  tentées  par  Hoclic  et  Picbegru, 
et  la  rupture  deslipwtantrichicnnet,0!p4réote3}décembro 
par  Picbegru  à  Froachweiler,  ayant  ooirtratot  les  Aatri> 
chiens  ,i  n  pisser  le  Rlibi,  le  duc  de  Brunswick  ie  trouva, 
lui  ^ussi,  foru*  de  battra  en  retraite.  Comme  déjà  des  mé- 
sinlellitienccs  sérieMOa  o'^IOBt  étevée.s  entre  la  Prusse  «I 
l'Autiidic,  il  résigna,  au  conuMMeoBeat  de  l'aonée  I7si4,  son 
commandement,  dontMcRlIendorrftitbivcsti  en  «a  plat^. 

A  p.irtir  de  ce  moment  jusqu'.l  l»Or>,  époque  de  ni'fa>!a 
mémoire  pour  1^  arrnes  pru^ittmeii,  il  se  con»$nri,i  unj- 
quenientà  l'administration  de  ses  États,  dont  tous  se  efrorts 
tendirent  k  accroître  le  biea-CIre  et  te  proepérilé.  Son  éilit 
des  dettes  (SchuMenedictU  qoldatede  celte  époque,  est 
uu  modèle  de  li'ni.slatîon  cn  matière  de  Nullités.  Parvenu  à 
la  vieillesse,  et  a  un  âge  où  il  eût  pu,  mius  ^'r\po:crii  aucun 
rcproclie,  se  retirer  du  tumulte  et  des  orages  de  la  politique, 
il  accepta  en  1606,  quand  te  goerreéctete  entre  te  Prasseet 
la  France,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  pmsslemio. 
t 'était  assumer  un  fardeau  au-<lessus  de  ses  forces  et  unercs- 
poosabilité  tout  k  fait  diKpro|iortionnéc.  Privé  de  l'usage  de 
aet  den  yeux  par  un  coup  de  feu  k  la  bataille  d'Aucrstodt 
(  r^tffz  Hi  V  ),  il  se  vit  forr^  de  fidr  M»  Ctate  bérédltairea» 
et  alla  mourir  k  Otiensen,  près  d*Allena,  te  iO  novcmbro 

180ti. 

BRUiXSWICK  (AMÉij£.'Li.isABETu-CàHoi  i>r:,  princesse 
ne).  V(»fez  C*r«i.ink. 

DRt'XSWICK  (Maxi«ii.-Jii  KsLÉOPOLU,  prince  ne), 
flU  cadet  du  duc  CItarles  de  lirunswick  et  frère  de  Cbarle*» 
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Guillaumo  FerdinanO,  né  à  WotfeobûUoI,  le  10  octobre  ilhi, 
reçut  une  excellente  (SJiicalioa ,  fioo»  la  direction  de  l'abbé 
Jérusalem,  ot  (it  si'-;  otiules  nc<'nl<iniqiies  ^  Strnsbourp.  Il 
parcourut  cnMiitc  l'Italie,  et  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
pir  Leasing.  Tferea  de  Frédéric  le  Gruid ,  Il  Art  Bonmé  en 
ITTG  rliiTirun  n^gimont  irinfnnfpric  h  Francfort-sur-l'Odcr, 
on,  apriS  Ici  pierre  lic  la  Succession  de  lUviérc,  «k  laquelle  il 
avait  aviisté,  il  éfablil  sa  résidence.  La  Iwnté  de  son  cœur, 
•uBactiveajmpathio  pour  toat  ce  qui  inléreiuait  le  Ueo  gé- 
m6tti,9immfmmiumllk  adoodr  toata  les  MMlhamM et 
fonte?  le<;  misères,  lui  méritèrent  les  respecta  de  toute  la  po« 
pulatiun  de  celte  ville.  Nature  noble  et  sensible,  9  se  mettait 
hardiment  au-dessus  des  prétendues  conveuances  de  son 
nuig,et^attim  ainai  à  diTeraei  reprise*  à»  iU%  rqtfoches  de 
ta  part  de  Frédérie  le  Gnnd.  Ces!  k  loi  «I  k  m»  régiment 
fine  les  habitants  de  Franefort  Rirent  redevables,  en  1780,  de 
ià  conservation  des  digues  qui  préservèrent  les  faubourgs  «le 
leor  cité  de  rinondation  ;  et  il  <tt  preuve  d'un  dévouement  non 
noim  acUr  à  roccasion  de  dhm  inoeadiM  qvi  y  «datèrent 
ven  ta  même  époque.  Il  Ibndn  ca  outre  k  Pkwidbif ,  pour 
les  enfants  pauvres  de  son  tiSiiiiieiit ,  une  école  qui  existe 
encore  aujourdliui.  Lor*  de  la  débitle  des  glaces,  le  27  fd- 
>rier  1785,  H  se  noya  dans  les  (lots  de  l'tJder,  au-dessous 
du  faubooig  d«  ia  Oigne»  k  Francfort,  unr  la  rtn»  dntt»  du 
ffenve.  ta  tradition  Tent  que  dam  cette  ocea«fon  H  aH  été 
vicliine  de  son  Inimanité  on  moment  où  ■!  lu  reliait  à 
porter  secours  dans  un  canot  à  de*  habitants  du  faubooig 
meaaoéa  de  périr  entre  les  glaçona,  el  ta  itata»  «ptVm  M 
a  élevée  sur  la  rive  droite  de  TOder  consacre  le  souvenir  de 
cet  acte  do  généreux  dévouement.  Mafs  fl  résulte  d'un  article 
|iublié  en  isV'i  dans  \'Mmatinch  historique  de  Haiiincr, 
qu'au  jour  indiqué  pas  un  seul  habitant,  toit  de  la  ville,  soit 
dM  ftniMOTBi  de  Francfort ,  ne  se  troova  en  dai^er  d'être 
englouti,  et  que  le  i>rince  ft(?rtt  tout  simplement  victime  de 
l'imprudence  qui  le  jmrla  à  essayer,  avec  deux  soldats  de 
Sun  r('^;imenf,  de  pass«T  en  bateau  au  milieu  des  débris 
d'un  pont  renversé,  paf-dcssua  lequel  se  précipitait  en 
Aireurte  fleave  débordé. 

Son  frère  Frédéric- Auguste,  ni*  en  17Î0,  mort  en  ISOÔ , 
te  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  culture  dei>  letlies ,  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Dcrlin  :  il  traduisit  en 
italimÏMConiidiratUnusur  la  Grandeur  et  la  JMcqdence 
éet  Kouuàtu,  de  Hentesquicu,  compom  dam  ta  mtae 
langue  une  Histoire  d'Alcxandi c  k  Grand,  et  fit  jouer 
quelques  pièces  en  allcinaud  et  eu  fiançais  i>uf  les  tliéâtree 
de  Berlin  el  de  Strasbourg. 

Un  autre  frère,  Guillaume' Adolphe,  né  en  174&,  mort 
en  1771,  d'une  lièvre  inflammatoire,  en  allant  combattre  les 
Tores  avec  l'arniée  russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  scr- 
fke,  fut  aussi  membre  de  l'Académie  de  llcrlin^  il  composa 
la  hicjcicade,  poemc  français,  resté  inédit, et pQbUa  ane 
traduction  allemande  de  Salluste  et  un  Discours  sur  la 
Guerre,  qui  obtint  des  éloges  du  grand  Frédéric,  sous  les 
«tires  duquel  il  st-rvail  alors. 

BRUNSWICK  (  Fit£&£iiic-Cuux*tiii£,  duc  m  ),  oé 
ta  9  octobre  1771,  la  «loatrièBMet  dernier  fila  dadueCharJea 
Guillaume  Ferdinand  {  voyrz  plus  haut },  reçut  la  même 
éducation  que  ses  deux  atnù^,  jusqu'au  moment  où  la  carrière 
militaire,  à  laquelle  il  était  destiné  exigea  qu'il  suivit  'uuc 
difectioa  partiooiière.  Son  père  l'aiaaait  tendrement,  mai*  ne 
r«n  traHail  pa»  noiM  avec  «ne  eévérilé  extttoM.  Ma  I7se 
le  roi  de  Pnis.se  le  nomma  successeur  de  son  oncle,  Ii;  duc 
Frédéric- Auguste  d'Œls,  qui  mourut  en  \mh.  A  sou  reluur 
de  Suisse,  où  il  passa  quelque  temps  à  Lausanne,  il  fut 
nommé  rapitahir  dans  on  régiment  d'iniaiilcrie  pmsâiewie, 
«à  k  partir  de  1791  il  fit  les  campagnes  eoi4re  ta  France, 

et  après  la  paix  de  B&le  il  obtint  lui  rë^iuicnt.  ]'n  1â04  il 
épou^  U  pruicesae  Marie-]l:}isabetli-\Viltielmioe  de  Bade , 
die  laquelle  il  eut  tes  princes  Charles  et  Guilluuine  (  voir 
d-apvka  Ifloia  arttclaa  «p4ciaux  ).  lin  laoe  il  prit  part  k  ta 


gnerre  contre  la  France  avec  toute  Tardenr  qtio  provoquait 
en  lui  le  spectacle  de  l'AllemAfme  courbée  sous  le  jong  de 
l'étranger;  cl  h  la  fin  de  la  campapie  il  faifirnt  partie  du 
corps  de  Blucher,  avec  lequel  il  fut  fait  prisonnier  i  Luiwok. 
A  tamovtdeaonpèra,  arrivée  ta  19  novembre  1M6,  il  hd 
Rucci^a  rnmme  sonverain,  son  frère  ainé  étant  mort  nn 
mois  auparavant  sans  laisser  d'enfants ,  et  se»  deux  aulivs 
frères ,  frappés  d'une  rikitL*  incurable,  ayant  dû  renoncer  à 
leurs  droits  en  sa  fiiveor.  Mais  Napoléon,  dans  son  omni* 
\Mitenoe,  décida  qaVn  portant  lea  armea  conira  Inf  fl  «vtK 
perdu  tout  dmît  d'hériter  de  sa  famille.  Aprèi  la  paix  de 
Tilsitt,  il  séjourna  en  conséquence  k  Bmchsal,  où  sa  femnm 
mounit,  en  1S08.  Quand  l'Autriche  recommeufa  tagncrre, 
en  1&09,  il  leva  un  coipa  franc  m  floliêaae. 

Déjà  Sdrifl  avait  anoeenM  k  fitrtttamrf,  quand  le  dae 
envahit  la  Saxe.  Mais  le  mi  de  Westplialic,  Jéréme  Bo- 
naparte, le  contraignit  bientôt  à  évacuer  avec  ses  hussards 
noirs  Dresde  et  Leipzig.  Il  se  jeta  alors  en  Franconie,  oft, 
de  la  Oolikm^  les  Autricliiau  avaient  toité  une  iminte.  Une 
Ibb  rarndsUoa  de  tmStn  cenda  (  19  iniHct  i  809  ),  il  renonça 
ik  l'alliance  de  l'empereur  d'Autriche,  et  marcha  d'Altcn- 
bourg  sur  Leipzig  avec  son  corps,  fort  encore  de  l,&oo  hom- 
mes, dont  700  cavaliers.  Aprka  m  peift  combat  qn*R 
eut  à  j  soutenir,  il  continua  sa  marche  par  Halle  sur  llal- 
berstadt,  où  il  battit  le  cinquième  régiment  d'infanterie 
>ve^tphalienne,  commandé  par  le  colonel  Wellint^erode,  qu'il 
Ht  prisonnier.  J}e  là  il  marclui  sur  Unmswick ,  et  le  l"  août, 
k  Olpert,  vOtage  ftAàn  de  cette  vflle,  il  sooHnt  avanta» 
penscment  nn  combat  contre  4,000  W'estplialicns,command4<<? 
par  le  géui^ral  Renbel.  11  se  dirigea  ensuite  par  Hanovre  sur 
Nieuburp,  oii  il  elTtrliia  le  pas^a{;e  du  NVcser.  Ijp  4  août  11 
arriva  à  lIojFa,  oii  il  s'empressa  de  passer  sur  la  riregauclM 
do  We^,  tanidis  qu'une  partie  de  son  corps  fflait  aur  firttne 
pour  y  faire  une  démonstration. 

Iji  5  août,  en  effet,  SCS  hussards  noirs  entrèrent  &  Bréuie; 
mais  ils  durent  lï-viicuer  d^s  le  lendemain.  Pendant  ce  tempe 
le  duc  avait  G00tiiui6  sa  mardic  à  travers  le  Uuçbé  d'Oideii> 
borg.  Il  passa  ta  noH  du  6  au  9  aoùl  k  Mmenborst,  et  il 
sendda  alors  que  sou  intention  fût  de  gagner  la  Fri«>  orien- 
tale pour  s'y  embarquer.  Mais  traversant  à  l'improviste,  k 
Huntebruck,  la  Hunte,  l'un  des  afllucnts  du  Weser,  il  s'ein- 
para  de  toua  iaa  naviies  et  embarcations  qui  se  tronvaleât 
k  Eladetb.  La  7  an  maUn,  aprks  avoir  embarqué  de  vive 
Jbm  ka  marins  nécessaires,  il  mit  à  la  voile  s^tns  |>  tvîllon 
anglais.  Le  8  il  débarquait  à  Ueiigoiand ,  d'où  il  se  rem- 
barquait dès  le  11  pour  l'Angleterre.  11  y  IM  accueilli  de  In 

I  manière  la  [dus  aimpatliique,  aioai  que  son  corps,  qui 
I>as6a  aussitôt  au  serrioe  anglais  et  Ait  employé  plus  tard 

j  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  parleinr nt  lui  .  1 1  une  [tension 
de  MQO  liv.  sterijjig,  qu'il  continua  de  toudier  jusqu'à  son 
ninar  dans  ses  Étala,  te  99  décembre  ISU. 

Kn  pren  tnt  les  rênœ  du  poavoir,  il  voulut  faire  le  biea, 
mais  il  vouiul  le  faire  trop  vite,  négligeant  trop  les  formes 
en  usage.  Il  se  lieurta.duuc  à  une  foule  d'obstacles  qu'il  n'avait 
pas  piéms,  et  ne  r^ooditpas  aux  ei^éraacas  qu'il  avait  bit 
coneevoir;  e*ert  mii  notantmant  que  aa  p(«édiiedion  pour 
le  militaire  aclicra  de  r-ompk^tement  ruiner  les  finançai  jm- 
bliques, déjà  bicii  délabrées.  Les  événemejils  de  Islj  l'ujaut 
rappelé  dans  les  camps ,  il  pcrit  de  la  mort  de.s  braves,  4  la 
balailta  des  Qttatre-BraSt  le  16  juin  U1&.  11  eut  peur  wo- 
œaseur  aon  flia  diaflea,  atavs  cnoom  mineur. 

«RtJXSWICK  (FBÉDÉRic-AuctSTt-Grrn  ^T!  CH  VR- 
Ll:.S,ek-<iac  m),  l'alné  des  deux  demiei^  rcjeti»i  <l<  la  lij.;ne 
aînée  de  la  maison  des  Guelfes,  tds  du  prtcxdcol  et  <le 
Marie-Élianbelh,  fiUedu  prinea  iiéréditaka  Cbartaa-Louia  de 
Bade,  est  né  ta  99  eelobv»  1994  k  Inmawlck.  La  batnHIe 
d'Iéna  contraignit  sa  mère  à  se  réfugier  avec  lui  rî  =  "n  j  im. 
frère  en  Suède,  auprès  de  sa  Mmur,  femme  du  toi  (iuslave. 
Adolphe  IV;  et  ce  ne  fut  qu'en  aoOt  1807  que  la  laiaille 

I  dncata  put  se  Irauver  réunie  dans  un  tranquilta  asUe,  à 
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Oufarabe.  Lft  aMit  de  tour  inàre.  anirto  en  anil  18M,  eut 
yav  Iv  dm  jmmm  prtoen  te  rénUati  4Pfealwt  pkis 

AbcbIot,  qtif  lr«T  fM^n*  '^etmawt  forcé  parles  événement» 
de  le»  cnoder  a  la  garde  d'étrangers.  Au  printemps  de  1809, 
le  major  FleiMiMr ,  conna  plus  tard  sons  le  nom  de  colonel 
Imémm»  Iw  «oadiMt  ûê  BrateiA,  où  ila  étalMt  lus- 
qfâHn  reMés  «n  «taf  de  toar  giuADèra,  It  nargrare 
douairîwf      Bade,  à  Œ!s  en  Silésie. 

Hmaoéi  encore  uoe  fois  dans  cette  retraite,  Us  furent 
■eaéi  d'abord  à  Ifachod  en  Bohême,  puis  k  Kolberg,  phit 
tard  ea  Soède  ;  et  en  septembre  t809  Hs  arrirèraat  enfin  en 
AwletCTTe,  où  Irar  père  les  eon6a  à  sa  inèr« ,  la  duchesse 
doasiru  rc  Aiio-(i;ta,  -irnr  de  G<>orgea  HT  ,  I'H  s  <]r  laquelle 
is  «écorait  josqu'ea  1813.  On  chargea  de  1^  édocathm 
■  eedMhill^w  M|jHMBf  to  chapelilni  PiIbcc ,  liosnne 
fort  afl-d(tS500S  (Tane  tefle  mtî^i<^T!  Yjn  1*^!  ')  iis  ac- 
OKspa^ereiit  atec  leor  iastituleur  ieur  pere  a  Bruns- 
wick. 

Km.  Unam  de  riali  de  dendire  Tolonté  Utasé  per  leor 
pht ,  fui  en  I9t9  fln  Qualre>1lfe9 ,  ils  paaaènril  nn  le 

tutdie  du  prtnoe  régcnt  lî'Angloterre,  A  peu  itc  f.-mp«  de  là 
kur  pr^tnkr  Institotêtir  fut  congédia,  parc«  quita  ^ttriboait 
à  sa  toétbode  d'enaeignement  le  peu  de  progrès  faits  jus 
^alors  par  lé  pcmce  Chartes  dans  les  aoHaae  iea  «lus  ra« 
dtocnfafres.  Phn  tard ,  qumd  ce  prince  âeft  m  pins 
ofti^uses  l'iif'ut.itiiiiis  rontro  '■on  luteof,  il  prétendit  que  de 
retegnement  de  »ob  premier  précepteur  d^idt  la  mise  à 
eUcHtiua  d^B■  plan  sy^ànatiquement  aoM  depidi  pe« 
k  rendre  complètement  Incapable  de  gouverner  lai-méme 
«s  EtaU,  faute  d'instraction.  Mah  des  doenments  dignee 
àt  foi  trmo»tçii'"ii'  'l^"'  If  tuli-ur  <ju  jeune  prince,  birii  qn'é- 
kapé  de  bn ,  veiUait  a  ce  qoil  lât  conTenaUenient  élevé, 
et^ie  le  ■Msire  eomte  de  MoMttff  ifnal  ipw  le  eoBNfllar 
intime  Sdlinkît-PhiBeidork,  fnTrnt  hm  â'nh^'ir  h  rîc^  motifs 
d  aœbilicui  égoisme  d^m  la  dirtxUun  qu  lis  donnèrent  i 
son  «ducatioo.  Certains  recueils  allenoands  prétendent  ea 
intra  foe  le  jeoae  doc  CSutfles  dot  à  de  viciemeB  bahitodes 
t^frt  y  flrt  d^ieeiuplet  dne  iMdévali^ppeneBt  phytiqne 
H  UeOectnH  .  mamfëstant  d'ailleors  eo  toatif;  accisinn  une 
précoce  avidiié  pour  Targeot  et  les  idées  les  plus  orgueil* 
lestes  an  sujet  de  ses  droits  comme  souverain. 

Afiéi  «v«ir  piMé  «inq  mnêm  k  Brunswick ,  les  deox 
fmma  prhms  mimlÊMÈt  k  Imum,  en  is?o,  sous 
ta  c^n  luit-;  ,].  trtir  gouTcmeur,  le  major  de  Liii-iii|^i  !i  fji 
taasvaist.-  i>r)rié  que  fréquenta  dans  c^le  ville  le  duc 
Cierifs  n  -  ti  t  qu'angnseater  son  goftt  pour  les  excès  de  tout 
gant.  Alors  les  rapports  existant  entre  le  jeone  duc  et  son 
graver iKtir  arrivèrent  k  être  tels,  qn'en  1822  le  roi  d'An- 
jrieterre  d^iargea  le  major  de  se  il  Ii^ati  jH!; ,  piant  au  duc, 
i  aila  trouver  k  Bnuhsal  la  grand  taèra.  lûi  1S22  il  se 
aMdM  k  vtaHB  f  feoi  h  eondelle  ds  coleorf  Deaniberg , 
et  tf««t  dans  cette  rapif-iif  qu'il  manifesta  pour  h  pre^iiière 
Ws  le  d^ir  de  voti  avauur  l^poqoe  de  la  déclaration  de  m 
■^orîlé.  Ce  qu'on  connaissait  de  son  caractère  détermina  le 
ni  d'Aafielemk  recaler  cette  déclaration  de  majorité  autant 
fur  le  ptrnmi^l  to  drttt;  cependant,  d^eoord  avee  ta 
mar^  rf?  Vtpnrtp  rt  A?  n*»rtin,  tI  appela  enfin  le  duc  Charles 
*  prendre  les  réacs  du  (Miuvorr,  h)  33  octobre  lè?3. 

1m  dttChBtaifee  vit  dans  l'organisation  Bonveile  donnée 
pniealaa  ntoorHé  aux  états  que  le  dessein  de  limiter  son 
MkrM.  B  reflMh  eo  coiwéquenee  de  la  reconnaître ,  et  ne 
WTit  |.''Hrif  I-î  prestation  de  fi,i  t  t  liDinroagc  qiif  prcsciivail 

ottteonrti^^o^  s'occupait  d'aiiteors  fort  peu  d  ai  (aires 

raaee  éa  c«  matières,  ainsi  que  le  manque  absolu  de  sens 
poer  tt  qai  est  beau  et  noble.  Ea  lii24  il  voyagea  en  Italie; 

ti}l§e  rendit  à  Hambourg ,  puis  en  1S36  en  Anglelerre, 
«é  '  il  eoiercr  une  JeuM  Aile  ififU  mmê  tvec  hif  k 
AanrlBk,  pub  qnlJ  t»  dmm  «m  |rfllé  qoml  cBe  M 


de  18W,  le  ooaaeiaer  intime  Schaudt-roiseldeck,  pciacifai 
repréaentall  Ai  pouvelr  peaAnt  It  tatede,  se  Iroava  daai 

une  position  si  p'^TiibV.  qu'il  <hit  rinnnrr  ■^n  il^'niivstnri , 
et  Tannée  suivante  il  lui  fallut  clici  ctar  un  reiufjeeii  liano>  re 
contre  les  persécutions  do  duc.  A  prtir  de  cet  instant  le  duo 
Cttarles  eaàatBeoawteaient  1»  kttte  lapins  hiiBBBse  contre 
soa  aaeifla  eoaetl  detntalle.  La  phipart  te  aeamts  prises 
pendant  sa  minorité  furent  annulées,  et  le  duc  (it  i  r^iKi-.  r, 
au  moyen  do  brochures  écrites  par  les  pins  vil»  fuUiculoires, 
les  imputations  les  plus  calomnieuse»  eeetre  cbaoaa  te 
membres  de  ce  conseil.  Il  renvoya  les  uns  après  les  autres 
les  iioomie^  nppflés  par  eux  aux  fonctions  publiques,  et  les 
remplaça  par  des  agents  docile*  et  complaisants  de  son 
arbitraire  et  de  son  despotisme.  Toutes  les  rcasources  flnan- 
elèree  de  l*tlat  Auent  «mptoyéee  k  satMJre  an  tnim—nlii 
faprfre^.  Sa  ranamc  implacable  persécntait  tous  ccmx  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire.  Une  police  secrète  fut 
organisée,  et  bient()t  les  hommes  les  plus  honorables  se  hmi> 
vèreat  inaorits  sur  ce  qu'on  appela  le  tivrê  mir,  caaam 
devant  être  chMlés  ea  premier  jour  pour  «reireKpriaié  leur 
in»^con1ent''iiiTOt     ti  <  luluii  '  du  duc  et  de  tes  créatuies. 

Longtemps  le  ducChaHes  ne  demanda  guère  tes  distractions 
qu'au  théktre ,  et  des  comédiens  composèrent  presque  aeuii 
sa  eodétéi  il  s'abandonnait  d'aUleors  de  plus  en  plus  aux 
etcés  de  tent  genre,  uniquement  préoccupé  par  sa  passion 
d'accroftre  ses  tr(Hors  de  toutes  le.s  maoirn  v  iiossiMes,  Quand 
enfin  la  diète  iéderalc,  en  prit  en  considération  iec 

irtaik  du  pajv,  le  duc  se  retira  en  France ,  bissant  presqaa 
complètement  Tadministration  desoo  duché  aux  mains  de  son 
Ikvori  Bitter,  d'abord  simple  expéditionnaire  dans  les  bu- 
reaux, homme  vil,  jui  rn  aril  son  complaisant  était 
parveaukcapler  saconhano^  et  qui  pour  la  coaetnrer  ne  re* 

eatoR  pas  daviatte  aeteatepiae  tad^nes.  ta  révnkrtfatt  de 

Juillet  chassa  le  duc  de  Paris;  fcllr  âr  ^rptr-iii  n:  !e 
ciiass  1  le  Briixelics,  et  le  coalraigûit  a  rentrer  lurtivement 
<lans  sj  s  i.tats,  où  bientét  éclatèrent  les  événements  dont  on 
trouvera  ie  récit  à  ferticte  IbtDHawiai,  et  qui  loi  flieat 
perdra  latidna. 

Le  duc  Charles  d<-  RrtTnswIck  essaya  de  trouver  en  An. 
gleterredo  secours  pour  se  remettre  en  possessioa  de  ses 
Ëtats.  Be^iousse  <lans  ce  pays ,  U  se  resKlit  de  nouveau  en 
Aliemagae,  et  s'approcha  des  frontières  de  son  duché,  espé- 
rant parvenir  à  gagner  kw  masses  en  leur  faisant  les  plus 
belles  promes.ses  de  liti  rti  <  l  d'institutions  libérales.  Mais 
a  la  première  r^istaocc  qu'il  rencontra  dans  l'exécution  de 
ses  |jans ,  il  prit  honteusement  ht  Mfe,  «t  k  la  fti  de  déoem* 
brc  1830  il  se  trouvait  de  nouveau  à  Taris.  Ses  démêlés 
avec  la  |)ol{ce  de  cette  capitale  occupèrent  les  oisifs  pendant 
le»  premiers  moi»  de  l»3l.  Cette  même  année  ses  agnats 
le  déclarèrent  incapable  et  dédin  k  ce  titre  du  droit  de  gon» 
vemer,  dont  son  frère  OoniAoaa  se  trouva  dès  lors  investi. 
Le  duc  n'en  poursuivit  pn<;  mnins  pendant  longtemps  k 
Paris  des  projets  de  restauration  a  iiiuiii  armée,  dépensa  dans 
ce  but  des  sommes  énormes,  que  se  partagèrent  eu  haut  une 
foule  d'avaatarlm  et  de  libuilien  |iolitt«ittes  de  toutes  ta 
eouleura  al  de  toutes  Iea  nations,  maie  ne  put  jamais  par» 
venir  à  les  réaliser.  Expulsé  de  nouveau  en  1&32,  et  conduit 
par  la  police  frafl<çai6e  dans  le  pays  de  Vaud,  ii  obUnt  l'année 
suivante  l'autoritatkm  de  rentrer  en  France,  et  acheta  un 
hételdans  l'avenue  te  Champs-Étysées.  Depuis  cette  époque 
il  résilie  alternativement  k  PKris  et  à  Londres ,  menant  dans 
riiiic  et  l'autre  de  ces  capitalos  uni'  wp  nli-cuio,  et  protcst.-jiit 
detempskaatTSiparla  voie  te  journaux,  de  sa  ferme  inten* 
%Km  OB  aajnMi  anaMpier  ses  aiani« 

BBU!VSWICK  (ArccsTK-Louis-MAxnnuEN-FaÉbéRic- 
GUILLAUMË,  duc  régnant  de  ),  frère  cadet  du  préeédeut, 
est  né  le  25  avril  1800.  Elevé  avec  son  frère,  leur  des- 
linée  aa  cessa  d'être  commuée  qa'en  lk22*  époque  oû  le 
duo  Charles  se  rendu  de  LaasaobekTlcaae.  Le  prioceGsdl- 

luiM,  an  codlMÉni  id  fMdll  da  Ifeft  CMtfBpie,  «m  II 
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direction  du  cobnel  de  Dcembcrg ,  et  l'année  suivante  à 
Berlin ,  oâ  il  entra  an  senrice  de  Prusae  et  obtint  le  grade  de 
n^^.  En  1826  aoB  Grère  Charles,  qoi  était  moaté  mr  1« 
trOme  en  tB33,  lut  eéda  la  priucipaott  dKElc,  en  SiMafo. 

A  la  nouvelle  de-5  «événements  dont  la  riWf  de  Branswkk 
avait  été  le  théâtre  Ut  7  septembre  1S30,  et  de  IVxpulsion 
deMNlMWple  due  Guillaume,  qui  habitait  la  Prusse ,  ^ 
fmdant  au  von  daa  étala  dn  doebé,  CMuentii  à  venir  à 
Bromnvfck  et  h  accepter  la  prMdoMa  dNm  gowernemcnt 
proviaoire  ;  in  iri  lie  à  laqiietlp  la  diète  féd^'rale  donna  plus 
tard  «on  ealière  adhf^iou.  Un  acte  de  (amitle  souftcrit  en 
ffvrfar  ISSI  par  tous  les  agnat«  do  la  maison  do  Brunswick, 
reconnut  que  le  duc  Charles  était  absolument  iacapable  de 
régner,  et  d^re  le  tréne  vacant.  Par  soite  de  cette  décla- 
ration, le  duc  Guillaume  pritjes  rênes  du  pouvoir,  en  vertu 
de  soa  droit  propre  et  du  consentement  de  ses  agpato.  U 
•dnaat  à  l*«a«nbWe  des  dtali  un»  prodaattion  dans  In- 
qoelle  il  confirmait  solennellemrrit  t'm^  1  «Mrs  droits  et  pri- 
vilèges, et  le  25  avril  il  r«çut  leur  ^rtiULou  de  (oi  et  hom- 
mage. Dans  un  vojage  qu'il  lit  alors  à  Londres,  il  reçut 
Fordre  de  In  Janetîére.  De  retour  k  firuoswick,  il  ouvrit  le 
80  aeplei^m  I83t  1«  wssimi  des  étala,  «è  la  WMftlIeeon- 

stitiifion  (In  p-iv>  fut  rlfMibénV  fit  Votée.  Le  12  octobre  1S3?. 
le  dur  lui  donna  sa  santtion.  Le  14  mars  lft33  il  fut  chargé 
par  tous  les  agnats  de  sa  mai.son  de  la  liautc  curatelle  de 
Tex-ducson  frère,  en  raison  de  sa  notoire  prodigalité.  U  fit  re- 
construira le  château  de  Brunswick,  incendié  dans  les  jmimées 
do  septembre,  et  posa  la  première  pierre  de  ce  nou^  ■  1  i  <li[lc<; 
le  26  mara  1883.  Le  2&  avril  l^U  il  fonda  l'ordre  de  Henri 
"le  Uon,  qui  eonfite  quête*  classes,  et  Tordra  du  Mérite, 
qui  en  a  dfnx  Comme  ce  princ*  n'a  point  contracté  de  ma- 
riage légitime,  à  sa  mort  le  duché  de  Brunswick  wxa  réuni 
an  Hano\Te. 

BAUNSWICK  (Iionvean-).Koife2Noovfi4i]*BAiiKswicjL 
BRUSCAMBILLE,  nom  de  lliMIrad^ui  eomidien  de 

l'hôtel  de  Bourgogne,  appelé  Dbslauuers,  qui  fut  le  suc- 
ce)>st>ur  uuiuédiat  de  GauUiier  Garguille.  ïout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie ,  c'est  qu'il  avait  d'abord  joué  la  comédie  a  Tou- 
lenae.  Il  débitait  avant  l'oumlnre  de  la  acène  des  proio- 
fMt  dans  l«  9dM  des  parades  de  la  Mre,  et  la  Arale  qu'atti- 
raient ses  facéties  n'.'itfi-nilnil  pr,'-.  qu'il  Piit  oijv(Ml  I,i  bouche 
pour  rire  <k  double  nuichoire.  Les  prui(^ues  de  tiruscam- 
liMneotiiwaqnn  loqjoun  i«ni|4iadeael  et  d'esprit,  quoique 
ne  s^adressant  pas  ptédaénwnt  àdea  orëlles  chastes.  Mais  si 
tout  le  monde  ne  pouvait  aller  Tentendre,  en  revanche  tout  le 
monde  voulait  le  lire.  Ses  F(tn/inMcs  ,  ses  Paradoxes,  tc^ 
J^rolagvea  facétieux,  ses  PioUantes  itmgtnationa  furent 
tièe-'vile  recneiUb  et  firent  la  fortune  de  bien  des  libraires; 
l'on  en  vendit  plus  d'exemplaires  qu'il  ne  s'écoule  de  traités 
de  morale  en  cent  ans.  U  est  permis  de  supposer  que  lorsque 
Deslauriera  imprima  ses  burlesques  improvisations  de  la 
comédie,  il  en  fit  réellement  une  œuvre  nouvelle,  car  aon 
Bvre  témoigne  d'un»  randmdlthm;  et  lea  citilkNn  d^. 

leurs  ancien'^  rurnn  y  trouve  :i  rhaqnc  instant  ^ont  à  l'ai» 
dresse  d'un  public  choisi,  quin'etait  certes  pas  au  parterre  de 
l'bétol  de  Bourgogne. 

Deslaurien  •  hemeanpd»  i»MMMi  avec  Babeki»  ;  I^Fon- 
tafaie  et  HoHèr»  nfVMit  pi»  dédaigné  d»  elnaiifrer  de  wm  aail- 
lics.  On  lu  s'  itt<  tiilra  pas  à  trouver  ici  une  analyse  des  écrits 
de  Deslâuriers,  analyse  qui  serait  a&s<at  difticile  à  suivre.  Ce 
aont  des  éloges  kroidques  de  l'ivrognerie ,  de  la  folkt,  de  la 
poltronnerie,  du  mensonge.  Quelquefois  notre  auteur  s'élève 
pourtant  ju.squ'à  une  certaine  hauteur  morale;  ses  écrits 
abondent  en  pensées  ingénieu&es, en  trait-  <  ouii  jucs,  ân  poiii- 
tores  vives  etnatoralles,  à  côté  d'obscénités  do  plus  mauvais 
geftt  :  ce  sont  des  perles  malheureusement  enfeuiee  sens  an 
tas  de  fumier.  La  p^pmi^^f•  Àîtitînn  connue  vit  le  )our  en  ifilî  ; 
elle  fut  suivie  de  qiua/t  uu  vingt  autres,  imprimées  à  l'aris,  à 
Rouen,  à  Lyon,  à  C^eii  ;  toutes  dînèrent  les  unes  des  autres; 
t»ut6»tont  devenues  peu  cammunea,  etU  n'eat  pe*  d'aow» 


-  BRUSQUET 

teur  qui  no  paye  volontiers  de  50  a  100  ir.  on  de  ces  volu- 
mes liorriblement  mal  imprimés,  sur  papier  souvent  affreux. 

BRUSQUE»  BRUSQUERIE.  Dmw  l'éUt  de  natue, 
tons  lea  honnea  sont  ptna  on  moinB  (traces  ;  dans  l'état  do 
cÎTilifation,  quelques-uns  seulement  S'-nt  br^tsquf^  c'est- 
à-dire  que  par  un  eboc  involontaire  ùè  truibseui  sans  vou- 
loir nuire  ni  se  venger.  On  naît  brusque  :  c'est  tm  vice  de 
tempéramoit  que  Téducntion  du  monde  dimhuie ,  mais  n'ex- 
tirpe pas.  Les  relatlona  ofdbinîini  flnni  Inir  cbanne  prin- 
cipal de  la  politesse  ;  de  part  et  d'autre  toutes  les  aspérités 
s'adoucissent;  c'est  un  sacrifice  mutuel  qu'on  se  fait  pour 
peeser  cnamMe  quelques  heures  apénUes;  seulement  il 
ne  faut  rien  attendre  au  delà.  A-t-on,  au  contraire,  besoin 
d établir  sa  fortune,  il  est  indispensable  d'avoir  quelques 
bons  amis  bien  brusques.  Êtes-vous  dans  la  mauvaise  route, 
an  premier  pas  ils  vous  arrêtent  ;  si  votre  seosibiiité  ea 
aonifte,  vos  Intérêts  j  gagnent.  Qoand  ees  arats  bnisqnes  se 
trouvent  en  présenrr*  vo'  mn^rni'^,  ils  les  dispersent,  parce 
qu'ils  les  attaquent  de  Iront  et  a  i  improviste.  On  &e  plaint 
souvent  des  amis  brusques  ;  on  a  tort  :  ce  sont  ceux  que  l'oa 
conserve  le  plue.  On  pentétrebmaque  sans  être  froeifer}  et 
pour  ne  pm  se  tenir  dans  la  mesare  générale,  en  ne  vit  pes 

hors  de  t<iuli'  iiyMir>',  T,rs  lniinnif-^  lini-^nic--  [■■■nTîi'rîfTit  inu- 
vent,  comme  d'instinct,  toutes  les  qualités  du  cœur  ;  seulo- 
ment,  iisn'en  ont  pas  tel  aédndiaai  :  an  sein  do  le  imiapé- 
rité  on  peut  éviter  leur  eommerce;  dnnn  le  malheiv  «a  va 
frapper  droit  k  leur  porte,  sûr  qu'elle  n»  sannlt  diflérer  h 

s'ouvrir. 

On  peut  qualifier  la  Imuqutrhe  on  acte  spontané  et  inat- 
qnl  eanae  en  moral  llmpiession  d'une  sorte  de  nal<- 

«;i:>fm['nt  passager.  Cependant  elle  ne  blesse  pas  toujoore; 
loii»  de  la ,  elle  amuse  quelquefois.  Chez  un  homme  qui  a 
une  très-grande  habitude  de  la  sociétr,  elle  forme  un  con- 
traste comique  entre  les  expressions  poUes  dont  U  se  sert,  et 
le  ton  nn  peu  plus  que  vffnvee  lequel  B  toa  pwnnnee.  D*ni» 
autre  côté ,  ce  premier  mmrTi^ment  est  à  peine  échappé  ,  que 
la  physionomie  de  l'homme  du  monde  en  demande  pardon  : 
c'est  lui  qui  iHto  embarrassé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
ebex  les  gtM  noiqneb  tout  élément  d'une  première  édncatioa 
manque  :  leur  Imiiqaerie  éloigne ,  parce  que  rien  ne  In  v*> 
chète,  ni  la  pdKesse  du  discours,  ni  la  griïce  des  manières. 
Au««i,  entre  les  gens  du  peuple  la  brusquerie  lor«qu'elle 
est  jwussée  trop  loin  occasionne  des  querelles,  des  ri\es^ 
et  devient  le  fléau  de  toute  une  famille.  Quand  on  vit  benu-* 
coup  dans  la  solitude ,  on  y  contracte  le  germe  de  la  bras» 
querie  :  comme  alors  nn  nt:  riTn'r.nici;  pn-  irobtacle^ ,  c,i\ 
prend  l'hahitode  d'aller  droit  au  but.  Se  nitie-t-on  acciUeu- 
tellemait  nnx  hnnunee,  on  se  eabra  ft  la  plus  légère  contra- 
riété ,  et  on  h  repousse  par  nnc  brusquerie  qui  va  Jusqu'à 
la  rudesse.  Disons  toutefois,  en  terminant,  que  la  brusquerie 
n'est  pas  dans  toutes  les  circonstances  la  sceur  de  la  fran- 
oUae;  quelques  lionunea  reoonrant  à  U  première  comme  à 
nn»  iime  qui  repoMM tonte  «xplleittaa  qulha  emtariMin- 
ratt       de  Aifoe  qu'Usée  frayent  U  roule  et  pa^s^nt. 

Saikt-Prosi'eh. 
BRUSQUëMBILLE,  jeu  de  cartes  très-ancien  et 
fort  rimple,  q^l  a, laion  tnntn  pinbebttité,  donné  naissanca 
an  )en  on  mariag»  m  4  looi  mixqni  se  jouent  en  pre» 
ti;<]ii  uih-  c<v-\c  au  taioaà  dMqiw  iMdn.  Ob  Mlejoneplan 

dcjiuis  longtemps. 

BRUSQUET,  bouffon  qui  succéda  k  T  riboulet  dann 
la  charge  de  fou  du  roi  François  1*',  et  qui  exerça  égale- 
ment cet  emploi  sous  le  régne  de  ses  trois  successeurs,  na- 
quit en  Provence,  vers  1510,  et  commença  par  fM  i  nr  la  pro- 
fession de  chimrgien-barbier.  En  1836  il  travaillait  de  aon 
état  an  camp  d'Avignon,  doanairt,  nous  dtt  Bnntteae,  aox 

hommp^  (îe  h'>nni»s  médmnes  de  chevaux,  «  et  ses  malades 
allaient  ad  patres  dru  comme  mouches.  »  Le  connétable  de 
Montmonaey, qui  n'y  mettait  pas  beaucoup  de  façou  s ,  v  i  m  lUit 
le  ÙSKt  pendre^  mais  Indaupliin,  qui  fut  depuis  Henri  U« 
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U»àé  de  la  amie  piteusâ  que  bisait  le  pauvr*  diable ,  t  ia- 
ttmn  à  M,  il  le  prit  à  son  lerrioe.  Um  Irift  à  U  coor, 
Brvsqnet ,  par  «a  tfMé  et  aoo  ialariMaklB  wve  de  quoi»- 
bris,  fit  son  chembi,  obtint  la  ctiaiip  de  nlet  de  chambre 

(lu  dauphin,  et  ;>1us  tnrtl  l  i  [lUce,  fort  lucratire,  de  maître 
de  la  poète  aux  cbevau»  de  Paris.  U  accKimpiigtii  le  car> 
dMdeLamteeà  BnBHlIaeqMadeepiietalU  jurer  b 

paix  hite  arec  l'Espagne,  et  ses  saillies,  s«îs  espiègleries, 
^  ^sfroi^uerie»  même,  diverlirenl  fort  le  sombre  IMiilippc  II. 
prospérités  de  Brxisqurt  eurent  un  trrrne;  oa  le  soup- 

(MM,cii  i&63,  d'être  en  «eoet  partiaaa  dee  nouvelkt 
mm  rflglwei,  et  la  pey^we  de  Pwfa  twmgm  m  mai- 

sm,  aprè>  PaTOir  pillée.  Bnitqopt ,  accusé  '\'Hrv  huguenot 
far  cdiu  peut^tre  qui  COOToitait  sa  ctorge,  u'avait  plue 
qe't  fuir,  u  ce  redm  «bift  H.  di  V«l«tfMdlp  «Il  U  Moorat 
r— ée  wirwdii 

BRirr.  Oe  BMt ,  qui  vient  dortm  du  grec  ^Otthv, 
Diao^rr,  lioutri  ,  e\['nHie  ju  propre  uoe  uature  ûpre,  in 
calk,  groa«iére ,  opposée  a  tout  ce  qui  est  poli  et  travaillé. 
D  ^l^pIqM  à  tous  les  objets  teb  que  la  nalare  nous  k& 
présente  quand  ils  sont  destinés  à  être  perfectioDiiés  par 
i'irl  U  se  dit  en  particulier  des  pierre»  et  des  métaux  non 
poKs,  noa  dé^r<>  m>  ;  1  or,  Targcnt,  le  (er,  les  diamauta 
ItnU,  rte  Oo  a«f^l«ram^^u<o^i^^a*a  pas 

plutouâier,  est  celle  à  laquelle  or  n'a  pas  encore  dooné  la 
pnspuaiion  qui  doit  l'assouplir,  la  reodre  propre  a  être 
■iMcnsHivre.  Brut  se  dit  aussi  des  productions  artifidelle» 
friieatà  leor  pwierjeti  «t  qe*  la  naa  de  l'ouniar  ou 
de  l^vIMe  4stt  Mbevef  de  dégieeeir,  peur  les  peVr  eMrile 
lu  p*»TQt  ipjf  son  til.'nt  nu  wn  i; nie  peut  atleiodre.  En  ce 
MBS  il  ^'applique  au^t  bien  a  tous  les  ouvrages  d'esprit  et 
flu^iiiliiiii  qu'à  omx  doot  l'adresse  et  le  tnivail  de  k 
maïB  (Md  seuls  les  frai».  Au  (cu^, etcoime  ifMfne 
d  orf,  U  indique  le  poids  de  te  «ttrdiaadin  quand  elle  est 
|«4ée  ou  tendue  ;tM'<;  son  i"!!]!!.!!!-!;;!'  :  mi  ilil  cetle  balle 
pèse  inU  ou  orl  300  iuloigraumm,  pour  luarquer  que  l'em- 
•        N^taM  e«  du  peide  de  3M  Uto- 
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BROTAL.  C'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui 
krafqoe  tout  le  inonde,  et  (jui  r<>[ii[»t  en  visièrt'  sans  motif, 
fv  la  apule  impulsion  d'une  nature  grossière  et  rude.  La 
kwttUNwt  peut  Mre  qnedese— wds.  AveirdeaemiMft 
hmtauT,  €?est  être  plus  adonné  aux  jouissances  mati^rietle^ 
cl  tencitrca  qu'à  cellei  de  l'espiil  et  du  cuair  ;  duua  l'uu 
Il  dans  l'antre,  la  bruie  l'emporte  sur  l'inteUigence. 

immÊm  de  trertol  cet eueun  emphqfd  IkiulB^eumiil  par 
ipeetM  poaréMpMrlecaiiM,  celte  ame  que  lee  raie  de 
1 .  t>  I  rr  appellent  leur  dernière  raison. 

BKLTE.  Ce  terme  a  plus  déportée  encore  que  celui  de 
bêle,  car  on  dit  béte  brute  pour  designer  Teiklréine ani- 
■iriilé,  la  stopiditt  la  plus  encroûtée.  £b  efinl  im  matières 
brutes  sont  ainsi  qualifiées,  par  oppostUn  an  êtr^  orga- 
nM^f  :  t*-K  -  tit  l.■^C'lr|l>  iiirtto  .iu  fèguo min<  1  «l ,  i  umme 
ks  pierre» ,  les  substance*  Usrreuaes  ou  iocapabl*»  de  vie , 
eu  urtM  «M(plM  #  em  einwinra  fégnlièfe  queleonque. 
C^jeinlant ,  les  sels ,  les  mintoux  cristallins ,  quoique  sus- 
tcpUbk»  de  tonner  des  solides  geoiuetrique*,  n'en  «ont  |>as 
kdes  matériaux  bruts.  Voracité,  cris  effrayants,  ac  tions 
I.  caractère  forouche,  tels  sont  ke  attributs  de  la 
MgBaleul  h  Imto  eeue  le  mui 
,  sauvage,  on  d'a).''^..,  ?ans  raison,  puisque 
iim  g  a  été  attril^uéf.  à  l'Iiointae  i>eul.  Cependant,  ou  a 
I  cette  dernière  prérogative,  que  s'arroge  sans  façon 
»,e»deeiitaaut  tout  le  reste deaètns 
FAvMs  à  naM^eeuee.  Lebon  Plutarqne  et  d*auli«8 

.'■JKV"'  -  -int  ij<'nij'-  l.i  p.iiolt'  à  C('it.:i![is  aniiii<iii\ ,  ciauuii'  ;ï 
•ks  aiocalÀ  pour  défendre  kurs  cëuse^,  td  que  OrjUuii, 
eeda  ceapagnou  d'Ulysae,  changé  en  béte  par  Gbeé.  Le 
iMwfhi  da  Chénwée  wàmO»  «nxire  «pida  «nkiMiii» 


«ont  les  plus  aviM^  de  la  terre  et  des  eaux.  Enfin,  Bocaiùas 
a  bit  on  livre  pour  prouver  fuod  animalia  èmtoraMene 
utantur  vitlius  hotnine.  Il  loi  est  fadle  de  montrer  en 
effet  que  la  plupart  des  brutes,  suivant  leur  simple  instinct 
de  la  nature  dans  son  ordre  régulier,  ^oiii  m  jiQs  vicieuses, 
UMNBs  aiyettes  aux  déboidements  crinineis  que  U  plnpeit 
det  tmmiui,  s'afceiwinnnant  à  toute  te  «foleaee  de  leoM 

passions,  soit  pour  tes  cxfè*  du  Ith^rtinn/»* ,  -^oit  pour  les 
abus  du  boire  cl  du  mander,  &uit  enlio  p<uur  tous  les  peu* 
clianLs  de  folie  et  de  sa  k-ratesse  inconnus  aux  bêtes.  •  Ttl 
qui  s'élève  ^iM|u'à  l'ange,  dit  Pascal,  peut  deeMudm,  pat 
rinbécHllé  ea  l'eitravagance,  andeweui  latae  de  h 
brute.  > 

Un  de  nos  collaborateurs  a  fort  bien  tntUé  dt'ja  de  l'Ame 
dw  bêtes;  niais  ce  sujet  mérite  encore  de  nous  occuper 
Mpa  tepotet  de  vue  pbgraielagfaïue  ou  de  rorgauisatioa,  et 
0  MovIeBt  de  reehenâwr  daas  te  sMe  do  règne  animai  IV 

nalogii'  fiïfM  tldfis  cerveau  et  des  (n^.iiiL-^  cl^-i  s^/ns 
des  brûles  avtx;  ceux  de  l  Uoaune.  Cette  ^n^k'ff^  ajaat  paru 
non-seulement  humiHiMte  pouT  Mti«  e^pèee,  nate  Mêae 
dilicite  à  expliquer  sans  quelque  peu  de  nMtériali«roe ,  un 
savant  docteur  eNpagnot ,  Antonio  Fereira,  imagina ,  au  dix- 
septit^me  siècle,  de  trancher  la  difliailté  en  rcduisant  les  brutes 
àTétat  de  pures  madiiaesou  d'automates.  Descartea  soutint 
ma  iee  eltefte  de  au  phyilque 


pu&culalre,  msi^  '-rîn-^  .-îvrjir  jm  rnnvntrcir  nn'nif  --a  nir'Tc, 
qui  s'obstinait  a  retrouver  du  aeulaueul  dans  m  lauveUe. 
D'autres  pbilosopbes,  émerveillés  des  instincts  des  brutes, 
si  snpéiteuit  parteia  A  llBteiKgnKe  InuMiM,  oM  noMcdé 
l'eeprit  et  «tèaie  te  gtete  aux  plus  chëtts  lieeles.  Un  dee» 

tour  allemand,  Chrétien  Krause ,  adiitet  Ju-^ué  cht:z  les 
auiioalcuks  iutperccptibl&i  des  eaux  croupies  un  Inleilect 
d'une  nature  d'autant  plus  subUme  qjuH  lui  |)araiâsait  être 
plus  dégagé,  chez  ces  eipèeea  tiune|HWtel(  de  te  Mltièee 
opaque  et  grossière  qui  ooMtHue  DOS  orgaoes. 

Apr  ^  lir  admis  la  sensibilité  dans  les  brutes,  après 
avoir  recouuu  qu'elles  t-prouvaieutdes  cruautés  ou  snhliiaieot 
■Mi^fuslteee  (témoin  le  chien  et  te  obevul»  Vil  tlmin  de 
nos  caprices ,  le  boeuf,  immolé  à  nos  appétits  pour  récom- 
pense de  ses  longs  travaux ,  etc.  ),  des  philosophes ,  et  sur- 
tout Leibnit/ ,  n'ont  pas  cru  imlignc  de  la  suprême  bunt«l 
ou  de  te  sagesse  divine  d'accorder  4  ces  aniroau»  une  part 
de  idnnnMhHi  dans  une  autre  vie.  De  n'eut  pas  neulé 
d''vr\nt  V\i](^v  d'imr  sorte  de  paratiis  [lonr  tes  bêtes  (loir  la 
J'heoiiicee,  ou  la  justice  de  Dieu,  par  Guiilaumc-Godcfroé 
Leiboitz).  Un  savant  socinien  alleooand  a  mêoM  publié,  M 
dit«liuitiènM  ciècte,  ua  veteiM  ta-*'  sur  les  péchés  que 
peuwtcei— wtiKpiuei—w  bnrtes,  teisquc  Ugourmandiae, 
la  concupiscence ,  la  cruaute,  etc.  (  >  oir  Dr  Peccatis  Bru- 
iorum  ).  De  te  est  venue  aussi  l'absurde  coutume  de  sou- 
mettre les  imlfflT"  domestiqua  à  des  jugements.  Ainsi,  on 
a  pendu  au  moyen  âge  des  cochons,  des  vaches  ou  desdiiens 
pour  leurs  méfaits,  d'après  des  sentences  rendues  par  les 
tribunaux  et  avec  plaidoiries  contradictoires  des  avo<-jts. 
L'exécuteur  des  hautes  œuvres  était  aussi  cbaigé  du  supplice 
de  ces  peuvfee  IiMm.  Oa  •  de  mteM  liMé  deaeiMMWBraleu- 
lions  contre  les  rats ,  les  sauterelles ,  etc. ,  comme  si  ces  bêtes 
étuieut  des  ugeuls  libres ,  respooMibles  de  leurs  volontés  et 
pouvaient  ainsi  mériter  u«  dteérilar,  atair  de»  wloi,  êtia 
criminelles,  etc. 

Cependant  eee  queetteua  Mideat  ptéseaMw  è  ssbit  Au- 

gii-tiii  rt  S  il'.tHtrr-.  j-x^resde  l'f^lise;  mais  en  attrituirint  une 
ème  aux  grandes  espèces  d'animaux  ,  ou  n'était  pas  en  droit 
d^  lataeer  une  aux  moindre»  insectes,  aux  puces  et  aux 
poux  :  ces  do<4eurt  neulèieut  devant  les  conséqneacei.  Il 
n*e<t(  donné  qu'aux  Brdunanes  et  aux  peuples  de  l'Inde  d'ad- 
mettre,  par  la  métiiii]> m  '  i  ,  la  transmigration  des  Ames 
dans  les  diverses  espèces  d'aniutaux ,  qu'ils  s'abstiennent  de 
tuer,  mêaia  um  qui  k»  Meiseat  ea  gai  iaa  dévorent.  « 
Tooteitote,  c«  scniteal  piaa  eMfluaeoNBt  IV 
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animal,  nous  iloanêroM  ici  nn  afMN^i  tatxiié»,  toit 
instinctives,  soit  intelloctucllex  dr-s  t>riilrs  ^^too  Itun  <li- 
vfln«  dassw  «t  ca  uàfoai  ïécMk  de  leur  ois»Biutioq. 

IwitiJBMmr  hilMBtwilwtIhillii—fa  —  pété» ét  mnm^ 
de  tête,  (le  Rvst/'mê  ncrveui  tisîMc,  te!^  qn^  7f>ophvf{>K 
(polypes,  radi^res,  etc.),  montrent  s^ultijueut  (ie  t  irnU- 
bïlilé,  une  wnaibilité  rague  pour  cherch«r  leur  nourriture, 
M  plMW  à  i»  fayaièr»,  mm  fan  o«peodêiit  wiar  l'^em- 
t«ir;  «Mil  II  HOlMt  le  eenteet  éetenffnl  Im  rarww  «o- 
fains,  se  retirent,  se  contractent  lonqii'on  Ir';  «ai^it ,  rtr 
Toutes  ces  ections  ne  supposAnt  aucun  centre  ten&oriai 
coDimun  ni  intelligenoe,  le  mot  d'âme  ne  leur  coQTieot  qu'en 
tant qn'on  toi  coniidèn  comme  êtres  animât ^tlL  ea  «diiMt- 
twtatee  8t»M  et  d*tatreg  phy«4olo(;iiites  que  !*i»edleHn<w 

«■iKirtlimnc  Ic"^  i i[  L;.inp'^.  qil'cllr  ii"t'-tpa.s  st'uli-iiirnt  assistanie, 

mais  tnjormanîe ,  et  qu'elle  coiutniit  toutes  leur»  parties 
fionr  maniliester  ses  actes. 

ht»  animans  doués  d'un  système  nerrem  gangltoanaire  ou 
sympathique  simple,  tels  que  les  vert ,  les  insectes,  les  ara- 
chnides, les  crufetacés ,  les  inollu^<(u  ^  rt  p[  ilét  et  les  acé- 
ritt  J^MUMtT^  ou  aaos  téte}  mamte^al  t^e  grande  divcr- 

une  grande  difficuKé  pour  cxplfquer  toutes  opéfritinns 
des  roormis  et  des  aiietltes  ddus  leur  repubUq^ue ,  cl  ^^u^  - 
tout  pour  les  divers  instincts  que  déplo^  le  même  indi- 
vidtt  à  l'Mal  da  eheoiUe,  ou  larve,  et  à  celui  d'insecte  per- 
Arit,  comme  dans  les  papillons,  le  myrroéMon,  etc.;  ainsi, 
l'iu-'itJuct  %(•  IiMîi^f>iriiji_'  l'ii  iii'rrii'  tuinps  que  li'L-  organes.  ; 
Mous  avons  trouvé  une  explication  assez  Hiuiple  cependant 
4b  caaabiinllers  changements.  En  efTet,  chaque  iosttacl  (on 
flme ,  si  l'on  veut)  d'un  animal  est  inhémit  k  aaa  «nnwa- 
tion  ;  il  parait  n'en  otfrir  que  le  jeu  min*.  Si  roifadM* 
tiim  (■]ir(ii)\i-  iiiir  iiir't;niii!r|iljn-e ,  l'instinct  se  met  à  l'unis&on 
de»  foriites  nuuvdleiucnt  revêtues  par  l'animal.  Comtueut  ce 
Mt  «rt-il  possible,  sans  étude  ni  instroctioB  pvttbninaire , 
sans  que  l'animal  soit  libre  de  se  donner  plus  ou  motns  d'ha- 
bileté? Voici  comment  on  peut  le  concevoir.  Tout  le  monde 
connaît  ces  serinettes  (  turelutaines  )  ou  petites  orgues ,  avec 
lasqoallaa  oa  apprend  aux  oiseaux,  à  iiakr  ea  ca«B  :  ks  diltt> 
renia  airs  sont  aolé»  aar  an  eylhufaw  dans  llaMilaur  da  la 
t?K"-  ;  en  a\'ançant  oo  rrailant  ces  cylindres  d'un  ou  plu- 
sieurs crans,  Ton  fait  jouer  d  autres  air»  a  La  atu^iuette.  Or, 
ai  ne«is  adfloattoM  daîu  le  petit  cerveau  et  tout  le  système 
nerveux  à  pngBe»  d'OB*  ch«niUe  certaine»  détamiiKitioas 
gravt^tis ,  comme  un  air  nolé  tnr  le  cylindre  de  In  aerinette , 
ta  clienille,  par  cela '^(Mil  ((u'elli' jinicia,  pour  .liiibi  [larl.T, 
suivant  ces  impulsions  internes,  tout  c^miue  en  toumaiit  Id 
eyHndra  da  la  serinette  on  joue  un  air.  Survient-il  ui;<  n  i  - 
tamorpbose,  par  le  développement  successif  des  parties  du 
papillon  dans  cette  chenille ,  il  arrive  pour  l'appareil  nerveux 
ce  qui  se  tut  pour  le  cyKiMire avance  d'un  cran.  Il  donnera 
UD  aatra  air  plus  en  banaonie  avec  les  besoins  de  ranimai 
trasalMMé.  Il  anAlt  doaede  concevoir  que  la  ailw«  •  pa 
organi.ser  le  système  nrrvriis  du  plus  diétif  insecte  en  y  éta- 
blissant des  i-e&K)rt*  d'action,  des  détomunations  primitives, 
tout  comme  elle  dispose  leit  autres  organes  du  corps,  les 
iBaa«laadeeJambea,laayflox,etc.  Une  fauvette  chante  aatu-  | 
fdhneat  un  air,  tandis  que  PbUomMe  redit  Vautre  oom- 
plainteamoureiise.  Ainsi, desoHlIlldViiseaux chanteurs  d'Asie  ' 
qu'on  apporte  en  France,  y  écloseot,  et  l'oiseau  donne,  sans 
tira  appris,  les  chants  de  son  pays  natal.  Ce  sont  aiuiii  des 
aariaettes  vivantes  toutes  montées  par  la  saTaote  nature. 
L'araifm<K>,  la  Kuépe,  depuis  le  commencement  do  monde, 
c  n-lriM  iii!  [irolubleinent  Uni-  nIU,  ti  ut  leurs  toiles, 
de  la  lUbiiie  manière,  sans  être  instruites  :  ce  «ont  donc  d'ad- 
■drabiesmachtaMs;  eUeaaoatnuaaplalMqu^eUes  n'agissent 
par  volonté. 

•  11  n'en  e>t  pa^  de  intime  d'une  autre  icnc  J  auiiiiûax  a  .^>*- 
.tème  nerveux  plus  compliqué,  ayant  un  cer\eau  et  un  cer- 
volal  piiM  ou  moins  développés,  avec  uoe  raoeUe  galère 


renfermée  dans  une  colonne  verlArale  :  luk  scai  les  ani- 
maux vertébrés,  potssou,  reptiles,  oiseaux,  maminlArec. 
Leur  sjrctène  aenaux  cérébral  étant  lieancoop  plaa  «a 
part  ai«w  km  fliaf  aaaa  al  Im  el^ali  catMaHi  ^  M  reat 

le  système  gaaglfoniqiir  des  invCTti^br^s  ,'in-crtej;,  vfTs 
moi iusquf^, crustacés,  etc.),  le  premier  peut  acquérir  i)eau- 
coup  d'impressions  et  de  connaissances,  ou  comparer  un  pju« 
grand  aopkrt  tfUéai  ÉiBplaa  par  laa  expérieaoes  de  b  vie 
ou  par  eatteaMtafétBBaHoaapolaaée  qui  s'opèie  à  l'aide 
rîp'^  objets  cTiTirnnnants.  Ainsi,  l'on  peut  enseigner  diverses 
actions  aux  mammifères  surtout,  aux  oiseaux  et  jusqu'à  oer> 
taina  reptiles  et  poissons  qu'on  a  au  apprivoiser.  Oa  a^iiiB 
pu  apprendre  k  des  insectes,  à  des  moUnsqocs  :  Os  manquent 
de  conoqitioa  et  &  ce  réceptacle  cérébral  des  idées;  ii«  ne 
savent  que  Jouer  de  leur  tureiutaine,  pour  ainsi  pari»  r  C  i 
n'est  pas  que  les  aaimaux  vertébrés  ne  aoieet  mua  souvent 
par  m  fcnpaMaai  falsn—  da  laar  lacflaet  et  pw  to  Jaa  da 
système  nerveux  gîinpiionn.iîrf'  nu  syTnpathiqnc  <x«i  en  cs(  Ir 
siège;  mais,  de  plus  ,  au  ut>i>(u^e  chez  une  ioult:  «le  vertèbres 
des  acquisitions  d'idées,  des  développements  intelleetaela , 
depuis  in  natssaooe  jusqu'à  Féiaft  adultui.  Las  braias  mI 
mima  m  laagsge  d'action,  o«  aa  «onnaaaiqaaBt  toats 
afïwtinnî  p.ir  'les  voix  et  des  rris. 

Voilà  donc  la  meit  d'idée»  qu'on  pourrait  considcrer 
comme  l'inleUaot  ebes  les  bétes.  CkMidillac ,  dans  son  Trotté 
de*  Animaux ,  ne  voit  da  diffétence  aaira  «1  isMlaaâ  et 
l'Ame  humaine  qu«  dn  notas  an  plus.  Tootdon,  Il  nf^  md» 
iement  coro[iri^  l'iii^-liin.t  n.itif  inLi/tiL^nr ,  puisqu'il  l'attribue 
à  rhabttude  et  a  des  connaissances  contraclL-es ,  comme  *i  l'a- 
aiaud  en  naissant  pouvait  déjà  posséder  ces  habitudes  et  ces 
acquisitions.  BulTon  avait  mieux  distingué  l'iastiact  des 
brutes;  mais  c'est  surtout  Samuel  Reimanis  qui  l'a  tre»- 
l)ien  conçu  et  développé,  fnl  ttt  pantt  pit  «foir  Mé  aa- 
tes  étudié  par  Cabanis. 

NoBs  ieiaaa  piee  1  aoalaelaata  d'ancJcaaaa  liypnlMaai 

çiir  l'Âme  Tnalérif  lle  dé»  brutes  :  ainsi  Tiiomss  Will'î-;,  sa- 
vont  médeciu  anglais,  l'attritHiait  4  un  leu  &ublil  dans  les 
canaux  des  nerfs  et  fermentait  awie  dhnMH  «pMOM 
dana  les  tiasos  des  mi^i^, 

nous;  mais  toutes  sont  relatives  à  la  coosen  rttion  de  leur 
mdividn  et  de  leur  espèoe.  L'bonune  développe  au  contraire 
on  ordre  d'affections  qui  correspondent  à  la  vie  soclalt  at 
i  l'état  amial,  à  la  verta  ^  à  w  «aoitm.  Panaiaaifti* 
sions,  naanbWon  sons  Iwiaa  aaa  ftuma,  avw  laaaaaaflia»> 
ques,  tient  f  n  <IIn.ii.  e  le  premier  rang.  Les  animaux  ver- 
tébrés, vivant  en  société,  awntrent  aussi  rinstinct  de  do- 
mination, de  jalousie  ift  da  primauté.  On  a  cherché  loof- 
temps  le  siège  de  l'âme  pentate  chez  l'honuDe  et  daa»  les 
brutes  où  on  en  admet  une,  conune  si  une  flunllé  immaté- 
rkllc  pou\ait  avoir  un  siépe  corporel.  Oo  sait  quelle  célé- 
brité Descartes  adoaaéa  à  la  glande  piaéala^  enauppoeant 
qaa  taaa  lea  priadpaas  IraMa  aemax  «boattaaaiaal  daaa 
son  voi<:Tn.-i:!<T  ' qui  n'est  point  exact),  et  qne  de  ce 
lieu  I  àiiic  pouvait  agiter  les  <]iverses  parties  du  corps  à  vo- 
lonté. Mais  cette  glande  se  trouve  souvent  remplie  de  petiti 
ffir^flf  de  pbo^hate  calcain.  LapaifNflia^  laïKiiti^  Boote- 
▼ox,  etc.,  ont  élabl  que  le  corps  eaDeox  ea  méseiobe  de- 
vait être  plutôt  le  siège  de  l'âmi',  pnrrc  qu'il  rf^unit  les  deux 
lobes  encéphaliques;  le  chevalier  t)igby  la  trouvait  mieux 
dans  le  septum  iucidum,  numbrane  très-déliée;  Drelin- 
court  la  recuU  jusque  daaa  ta  oenrolet.  Salua  lui ,  il  con- 
serve pins  d'empire  sur  lea  healUa  vllalas  on  organiques 
que  n  I  n  ont  les  deux  liémisplières,  ou  plutAt  leur  portion 
médullaire  Dommée  centre  ovale,  dans  lequel  Vîcussens 
logeait  nïm  floa  ai  large ,  mais  en  la  divisant  en  deux 
portions  par  ce  moyen.  Wilhs  a  voulu  qu'elle  résidât 
dans  les  corps  cannelés  (corpora  ttriata),  bien  que  ceux- 
ci  manquent  k  divers  animaux  doués  d'intelligent  t  ;  <Io 
môme  le  méaokibea'aiîste  point  cliex  las  oiasM».  Scemme^ 
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€bàkÊ»  de  Laeken,  ciiàtean  de  plaisance  «tué  ù  une  iicua 
d0  nnncOes  et  séjoar  de  la  Taniille  royale ,  forme  une  des 
plus  charmantes  pronicnaïU  s  qu'on  puis&e  voir. 

lodépendaminent  du  Parc,  situé  au  ccali«de  la  ville,  dhim 
«Mdnedetnin  heetii»,  etoraédeMM  et  de^^ 
«ifeiesen  marbre,  Rnntcllc'^  rcnfermo  un  grand  nombre  de 
•*%  la  plupart  (Jfcorees  de  (ontaiu«i,  dont  la  plus  curieuse 
'•n  intérc>s.intc  sous  le  rapport  hUtorique  c»t  l'an- 
•^dtt  ifaimflfapiwe.  Parmi  cea  places  on  c  itc  : 
4à  ToM  voit  le  noMUMot  colossal  de  Uo- 
••ir  Simonis,  terminé  en  1848  ;  la  place 
t  entourée  de  maisons  à  pi^MMU, 
k  IN'pLiqiic  de  la  dondaalioB 
la  place  des  Martyrs,  oh 
'ib«rtë  morts  dans  lc8 
r.rand-SnWon  ;  la 
'  <iu  célèbre  «OA» 
ne  l'on  edièTO 
itoyale ,  ef  d'où 
aoé  par  la  ville 

ilquee  qu'on  compte 
•die  et  Saint-Michel, 

.>nstruction  remonte  an 
tées  inachevées,  un  grand 
t.- sept  mètres  et  garnies  de 
•  UMolMetix  deplaaieun  ducs 
noanaset  Uhiilne.  Le»  aotna 
e  snint  Jacques  en  Caodenbeis^ 
mt  la  place  Royale  (transformé», 
>n,  en  temple  de  la  Raison)  ;  Notfi^ 
Miiil»Cattieane  ;  Notre-Dame  de  Fi- 
1  SaMon.  n  existe  en  outre  quelques 
tt&lantcs;  mais  depuis  1830  la  belle 
.i,  que  le  gouvernement  boUanUats  avait 
\angétique,  no  aert  plus q^a^det  iidcBllitfi 
coiaine.  EDiiii  Bnueltoa 


(les  et 
Il  même 
fJJaa«fBe> 

dcfirièM  êat 

>  -  la  première, 
pur,  habite  la 
■tj  laMconde,  aux 
.  exposée  aux  eflets 
petits  commerçants 
•  tu  canal  sont  le  refuge 
^éloigne de  la  Tille  haute 
éw  dontoante,  et  le  fraa- 
■sjgc  q«e  dans  un  qnart  de 
qui  entouraient  là  ville  sont 
Il  JusTonnés  en  boulevards,  où  se 
tt!  deptat  de  deux  lieues,  de  larges 
(Urea.  VÀaé$  verte»  doulde  lugte 
n  il  de  r£scaat  «I 

•  >  LHS,       T.  IT. 


^  civils  les  plus  remanjuahlps  sont  le  célèbre 
aie  bUi  de  1401  à  1442,  daoa  le  style  gottii<tiie, 
<i  tour  defonoe  pyramidale ,  liavte  de  tii  mètres, 

l'it  toute  la  ville  basse  et  surmontt''*'  d'une  statue 
de  i^.CG  de  haut,  représentant  s^int  ,Miuliel-Ar- 
^e,  patron  de.  la  ville  de  Bruxelles,  et  tournant  à  tous 
>  veota  sur  on  pivot;  ea  (ace  le  Broot-HujfSf  ou  maison 
•hi  rai,  reeoosIniUeu  piemen  ISl»,  qaà  avant  im  «ervalt 
de  locid  à  plusieurs  cours  de  justice,  où  le^  comtes  tVEg- 
mont  et  de  Hom  (tarent  détenus  prisonniers,  et  occupé  au- 
jourd'hui par  diverses  sociétés  particuUèies;  le  palais  de 
jnatioe,  ancta  ooamni  daa  Jésuites  ;  la  mouiale,  et  le  grand 
IhéMre,  qui  Id  fUt  hn;  Itetrepdt  grandlMe  construit  sur 
les  bords  du  r  nnril  ;  le  niarclié  couvt  r!  d.ius  la  rue  de  la  Ma- 
deleine; riiApital  Saint-Jean,  avec &i&  ccntÂ  lits,  h&ti  en  face 
du  jardin  botanique,  lequel  est  établi  dans  le  plus  pittorescpie 
emplacement  ;  le  grand  hospice,  asile  pour  six  cents  vieil» 
lards;  robaervatoire,  l'on  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en 
Kurope,  placé  sous  la  direction  du  célèbre  Quételet  ;  le  ma- 
gnifique bétimeat  serrant  de  local  à  la  bibUothèque  nationale 
ainsi  qa*an  «qieailkiis  dea  mta  et  dea  pradnlts  de  l'Indue- 
trie,  et  l'ancien  palais  du  gouverneur  général;  le  palais  de 
la  nation,  où  siègent  les  deux  cliaiubres;  le  palais  du  roi , 
siège  de  la  préfecture  au  tanps  de  la  domination  françiiise, 
assea  ioaignifiaot  sous  le  rapport  arclutectural,  mais  orné 
de  tableaux  du  plus  grand  pris  ;  l'ancien  palais  du  prinoa 
d'Orange  uiiounThui  propriété  nationale,  d'une  extiAme 
maguilicenic  lalérieure;  l'Iidlel  du  duc  d'Areiaberg,  avec 
sa  rictie  collection  de  tableaux.  Le  passage  de  Saint-Hubert, 
long  de  100  mètres,  sunnonté  d'une  toiture  en  cristal,  avec 
trois  étages ,  et  garni  da  brillanlm  bontiquas,  qid  Ait  ter- 
miné sa  1947»  ntanoonsMlpinll  al  à  LoadmalàMii.' 
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1«  BRUTUS 

tlMirdieftet  am  inladptoi  fiëMiau,«l  II  4Milb^ 

tprrfî  rnvnlr^  aux  citoyens  les  plus  paiirrcs.  Cétaît  une  ha- 
bile et  savante  politique,  conune  celle  des  ré?olotioonairet 
ftwiçais ,  qui  décrétaieot  la  vente  des  biens  natkoaax  ;  c'é- 
tait, comme  oa  r« di^  décréter  la  victoire,  carte  pMgte 
avitt  pia« que  te  Iftirté,  0«frittw  bteat  k  éUmiit. 

Riiiliis  [iL-rit  tlsn'î  !ï  jin^mlère  bataille  livrée  par  le»Ta^ 
quios  à  l'arniéo  romaiite,  dans  on  combat  tingnlier  contre 
Annu,  Tun  dee  flis  de  Tan|«ia.  THe-Uve  raconte  que  cba- 
aiBd*«n,  dan  aoD  anhanNawaf,  waitaot  ploa  à  ftapper 
■on  adwnaire  qu'à  w  ÛtfytÛtt,  Ht  M  doiuièreBt  en  utiiM 

If-!  11(11  In  irjiiTt  On  nous  ilil  fiii'n  que  Ici  (hi'\. 'liions  r;ippor- 
tereot  M>a  corps  a  Kome,  que  les  sénateurs  vinrent  le  re- 
eavair,  <pie  le»  dames  romaines  portèrent  an  an  le  deuil 
du  Tengeor  de  Lucrèce.  qn*il  fut  représeaté  dans  le  Capi- 
tole  un  poignard  à  la  main  ;  mais  que  faisaient  les  plébéiens? 
Ils  attendaient  &ans  doute  un  autre  Urutus  plus  popuLiirc 
que  le  premier,  car  la  liberté  pour  eux  était  encore  dans 
rawnlr.  T.TooBMaK. 

BRl^TUS  ( Lccrcs-Jri»ic« )  fut  l'im  dejt  premiers  tri- 
buns du  peuple.  C'était  l'orateur  des  plébéiens,  lors  de 
leur  première  retraite  sur  le  mont  Sacré  (49S  av.  J.-C.  ). 
Il  avait  pm  te  de  flnitiis,tt  te  peapte  lui  confirmait 
^ctomlters  w  nom  du  deetractanr  d»  la  tyiimte;  c'étaR 

coinuît  unr  élni^acnlp  mfnarr  contre  celle  des  patrioieii<;  et 
des  usuriers  qut  le  chassaient  de  Rome.  Junius  parla  [unir 
te  peupte  romain  arec  tant  d  éloquence  qu'il  fit  pleurer,  dit- 
on,  les  députés  même  do  sénat.  Lorsqu'on  deies  dii.  contp 
misMires,  Menenios  Agrippa,  vint  «dmtta  oonler  è  ea 
iiKiIhc'iin  ii\  pi  ui'li'  ri[j;;riiirij\  a[>i  il.jgue  des  membres  et  de 
i'estiHuac,  lorsqu'il  eut  proiuit  rabolition  dos  dett*»,  la  mim 
m  liberté  des  débiteurs,  etdc  phMéas  lois  contre  Tusure,  que 
le  sénat  s'était  depuis  Umgtrâips  engagé  à  faire,  le  peupte 
allait  imprudemment  descendre  du  mont  Sacré  pour  rentrer 
dans  Rome.  Junius  Tarr^-ta  ;  et,  a)n%enant  que  d'ailleurs  les 
promettes  du  sénat  étaient  fort  belles,  d»iinânda  six  ma0s- 
tnb  pvotocteon  du  panpte,  qni  n'karatent  qaTun  ponvolr 
d^ippositioo.  La  ctiose  parut  tmnne  aux  pl(^t)éieni^,  et  le  mot 
Ait  bien  vite  trouvé.  Quatre  tribuns  du  peuple  furent 
nommés,  sur  le  moot  Sacré,  dans  une  assemblée  par  curies,  au 
miltaa  dlmpiécations  lenible»,  didéaa  par  Junius,  contre 
cwi  qnt  vtehratent  te  penonM  sacrée  de*  tribuns,  ou  qui 
aboliraient  le  tribunat 

Junius  et  Siciniu»,  clu-fs  des  niécont<'nts  ,  tous  deux 
tribuns,  rentré  dans  Rome  à  la  tète  du  peuple,  n'eurent  en 
eflet  qu'an  pouvoir  d'opposition, que  leur  veto;  Us  allèrent 
s'asseoir  sur  un  banc  à  la  porte  du  sénat,  attendant  pour 
end  l'r  ijiM'  \f.  rciisuU  v  in-'-rut  leur  demander  leur  avis;  ainsi 
le  voulait  la  loi  nouvelle;  mai»  leurs  socMueurs,  peu  con- 
tents de  leur  pouvoir  négatif,  passèrent  Uêa  vite,  oonnne 
on&ait,  de  te  félitlwice  à  f açttea,  et  forcèrent  les  portes  du 
sénat.  T.  Toissems.. 

BRUTUS  (Majigos^Ionids),  élevé  par  Caton,  son  oncle 
et  aoa  baaa-pèn,  daai  tea  principes  austères  de  la  phitoso- 
pliteataifstenBe,paiflMBdt  Pompée, qui,  dans  la  gmn^ 

vile  de  Marins  rt  dn  S\ll;i  nviit  frtit  tiu  r  sf  n  père  Junius 
lirutus,  rédigeait  un  sommaire  de  Polybe  la  veille  de  la 
bataille  de  Pbarsale,  au  milieu  de  c^te  brillante  jeunesse 
patricienne  qui  «e  diipntatt  toata»  teanagMrataresda 
Roiae,elqui  deraltèCre  ribfnsqnenMntdëeoncartéate  tende» 
main  par  ce  mot  de  César  :  «  Soldat,  frappe  au  vi  a^:< 
Bru  tus,  babitué  de  bootie  tieure  aux  douloureux  sacriûceik  do 
l'donte  da  Mmb,  ai^t  du  meurtrier  «te  «on  père,  n'ac- 
Mptopan  aaw  remords  le  pardon  de  Cé&ar,  qui  l'aimait,  qui 
teerayailt  ica  ftls,  qui,  pour  adoucir  son  caractère  violent  et 
le  forcer  à  la  recoonais.s,iiii  * ,  lui  donnait  le  gouvernement 
de  U  Gaute  Cisalpine  et  la  pretare  urttaiae,  justement  ré- 


ffl  n'avait  pas  beaéte  mm  docte  des  hiteb  naoaymet  qu'on 

jetait  «îrr  <;nn  tribunal,  ou  bien  au  ptriî  âr  In  statue  de  Hru- 
tus  son  aïeul ,  à  ce  qu'ont  dit  Atticus,  l  ami  de  Ctcéron,  et 
Plutarque  après  lui;  il  se  trouva,  comme  patriote  ci  conuna 
phtfoaopte ,  tool  prtt  à  Aupar  César  te  jcor  cà  Gasaiaa 
nnniBHa  ( 


d  tonte  riHtelna«lte,lMnnHiéa  noama  lai  dasUmMiet 

àcs  pardo[»du  dictetcur,  eurent  besoin  |H>ur  conspirer  de  son 
bras,  mais  surtout  de  sou  titre  d'homme  vertueux.  On  tait 
que  César,  amené  par  on  autre  Bmtus  aux  conjurés,  qal 
l'attMMtetent  dans  te  aéaat,  s'étonna  de  trouver  aussi  Junius 
Brotas  panni  ses  assassins,  et  qm  eeliri-d,  dans  la  clialeur 
de  l'action,  reçut  un  hjuji  Ji'  poi^itiard  àli  ninn, 

Brutus ,  relraocbé  dans  ie  Capitole,  et  oouiptaat,  pour  dé^ 
fendre  te  liberté  patricienne ,  sur  une  année  de  ^aiMairs, 
Bmtus,  forcé  par  l'indifférence  du  peuple  romain  d'arcep- 
ter  ranwistie  du  sénat,  Bmtus,  diassé  de  Rome  avec  luut 
M)n  parti  par  l'éloquence  d  '  A  n  t  o  m  i  c  aux  funérailles  de  Cé- 
sar, ne  comprit  pas  encore  son  erreur.  «  S*  U  nortdeCéiar 
aBtinaUte,cl'aatqa*ABlaiaB,aadMt4l,Maa  atnhh,ctqne 
j'ctis  ^ran  1  tnrt  de  Pépâriçner  aux  ides  de  mars,  quand  mes 
itinis  voulaient  le  tuer;  c'est  que  Cicéron  n'est  pas  stutcien, 
c'est  qu!il  craint  trop  l'exil,  la  pauvreté,  la  mort.  >  Bmtus, 
doat CateQ  avait  tensaè  l'esprit  et  l'Aoïe,  ne  Toulait  pas  voir 
quates  choses  avateal  tHtmgi  conHaaks  hommes,  que  te 

1]vrté  républicain t*  s'iMaît  r*  tirtV  du  peuple  ,  et  couceatréc 
dans  un  petit  nombre  de  paliiciens;  que  U;  peuple  avait  ac- 
cepté votontiers  la  puissance  de  César,  à  U  cooditioa  na^ 
abattrait  i'ahslocratie.  Ce  nivellement  iàùié  des  amiea 
devaR  teire  supporter  au  peupte  ramafaibten  des  naftvesplas 
mauvais  que  César. 

Après  l'arrivée  a  iiome  d 'Octa  v  e,  d'abord  rival  et  biea- 
t6t  collègue  d'Antoine ,  après  que  Cicéron,  l'orateur  du 
sénat ,  l'orateur  des  chevaliers ,  l'orateur  de  Pompée ,  l'ora- 
teur de  César ,  l'orateur  de  ses  meurtriers ,  fut  devenu  To- 
rateur  d'Octave,  qui  l'appelait  son  père,  Brutns  dese>i>ér,int 
da  sénat  dirigé  par  Cicéron,  pria  celui-ci ,  dans  une  lettre 
fart  étequento,  qai  aoas  cet  lasléa,  de  aa  denauBdar  pardon 
que  pour  lui-même,  et  prépara  la  guerre  civile.  Dans  cette 
Grèce  frivoiis ,  qui  dvmt  encoïc  des  orateurs  aUieuicm  pour 
complimenter  le  meurtrier  de  César,  et  des  pbiiosoplies  [lour 
converser  avec  l'éteve  de  Galoa ,  il  a'enyara  d'armes  el 
d'argent  deatlnéa  à  Anloina,  nllh  tes  aoldaU  épars  de 
P  inipi  p,  .se  fit  livrer  te  Macédoine,  que  lui  avait  adju- 
gée Je  M.iiat ,  et  rejoignit  Cassios  dans  l'Asie.  La  il  eut  à  su- 
bir touto  lus  nécessité  date  pierre  dvite.  Pour  cette  gnarra, 
à  laquelle  il  sacrifiait  sa  propre  fortune,  dont  il  était,  coniiiM 
le  vieux  Caton ,  économe  et  rigide  administrateur,  il  fallu 
ruiin  r  It  s  i  iclie>>  provinces  de  l'Asie,  piller  lUioiles  et  brûiei 
XaalUe.  Oo.dit  qu'un  soir  dans  sa  toite,  au  milieu  de  l'étudi 
qni  devait  raffermir  son  courage,  un  tentôoie,  son  raawai) 
génie,  lui  appamt,  et  lui  douaa  rendez-vous  à  Pliilippn  s 
C'est  la  qu  en  ellet  le  sort  des  armes  décida  entre  la  répu 
bliqiie  et  l'cuipii^.  Dans  la  picmiere  liataille ,  Brutus  fu 
vaiaqaeuri  mais  Cassios  te  crut  battu  comme  lui ,  ai  a 
doaaa  te  aairt.  finilaa,  nallre  de  te  awr  ee  prteaaea  dhd 
ennemialTaaiéfderaïttemporiscr  ;  mais  il  lui  tnr  liit  rcnfîuir 
Forcé  de  bire  égorger  des  prisonniers  qui  I  embarrassaient 
de  promettre  le  pillage  dw  plaa  riches  Tilles  de  U  Grèc« 
de  ïbessateatgae,  de  LacédéoMme,  è  ses  soldat!>,  qui  d< 
BHiaient,  Il  Hvra  bateUle ,  fut  vainca  malgré  àes  prodige 

fie  valeur,  se  fit  'lumcr  li  nmtl  [i.ir  Ir  rlnlcur  Sti  .itoa,  et  C 
ruourant  renia  dit-on  ,  La  veilu.  Antuiac  couvrit  de  son  mao 
teau  le  corps  de -Bnitus,  Octave,  qui  était  venu  surreHk 
les  victoires  d'Antoine,  lui  fit  caaper  te  Mte  peur  la  Jalar  aa 
pieds  de  te  statue  de  César. 

Bonaparte  dirait  de  Brutus  :  u  C'est  un  aristocrate,  qui  i 
tua  César  que  parce  que  César  vonteit  diroteiier  j'autorité  à 
sénatpoaraeaaNneénada  peapte.  >0a  aiaMaiawt  crair 
avec  Antoine,  qtif*  ifeton^;  les  ris'vassins  de  César,  Brutus  fi 
le  seul  qui  neic  tua  potul  par  Ucsmolite  dejateosie,  de  haii 
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M  Aakttkni.  CtA  VnfbiM  qu'os  m  lUt  de  Bnitos  «n  U« 
■Éln  Ùmmst\i^kCMrim,iaitÊÊmi^tiBM9put  ta 

Harpe  cotsnr.e  nn  Ji  :  chefv<l*(nivre  de  IVIoqii^'n  1  itiiip  ,  et 
hkttn,  non  muîas  curieuse,  qu'il  adresse  à  Atticus,  pour  lui 
dkt  tactaMol  tout  ce  qu'à  penae  de  son  prudent  «ni. 

  T.  ToOMBICt. 

BRUTUS  (  Diauv*  ) ,  fm  des  memiriers  de  CéMr,  avait 
.  t--  s-TQ  g'Tjéral  de  Mvalcrie  dans  les  r, mlos,  et  plus  tard 
fl  W  iléi^Dé  dans  soo  testanmit  cocaïne  derant  succéder  à 
tm  hidroîts  d'Octave  dans  le  cas  où  celais  noomit  sans 
brrilitv  mile.  C'est  lui  qui  aux  ides  de  mars,  voyant  César 
o  J^r  au\  craintes  de  Calpumic ,  et  prêt  à  remettre  l'assem- 
blée du  s«^Dat,  lui  fit  lionte  de  sa  complaisance  pour  les 
lcneoind\uDelaniDe,etsutreDtralAeràlamort  Dyaurait 
de  dnger  pour  Cénr,  iêUâ  Déetnm»  à  «tfeonteiler  le 
¥-ni\,  ]  '  I  l'attendait,  .^rès  la  mort  de  C^r,  le  sénat ,  qui , 
éngé  par  Cîcéron ,  voulait  tenir  la  balance  égale  entre  les 
■Nrtrien  deCéier  et  ses  vengeurs,  ou  qui  piutdt  craignait 
JMitoe*  eoofema  par  an  décnC  à  Dédmus  le  gouvernement 
deh^iite  Cisalpîae,  qu^AsIetee  se  fit  adjuger  par  le  peuple. 
Ct-st  re  qui  donna  lien  à  la  giien.  il  Mwlène,  où,  par  la 
ao|{D!kre  (K>litiquc  du  s^nat,  Décimui^,  l'un  des  meurtriers 
deOtar,  (iit  défendu  contre  Antoine,  son  vengeur,  par 
Odave,  ton  béritier.  Antoine  vaincu,  Décimtts  olttînt  le 
triemplie ,  fat  comblé  dlionncurs  au  préjudice  d'Octave,  dont 
t:  s^nat  ne  faisait  pas  même  mention  dans  ses  solennelle 
actwes  de  srftces  à  Varmée  victorieuse.  Octave  comprit  sa 
fenw  poaiBOtt,  d  te  garda  bien  d'aceaUer  Antoine.  Celui-ci, 
f  rtifîc  des  trotrpcs  de  Lépide,  revint  attaquer  Dédmus, 
<{ui,  ne  pouvant  loi  résister,  résolut  d'abandonner  l'Italie, 
elde  rendre  pir  riHyrieen  Macédoine,  près  de  Marcus  Jii 
Ém  Brvtas.  Mais,  abandoiiné  de  ses  troupes,  trafai  par 
<Mm,  rédiril  k  quelques  escadrons  de  eevaHen  ganlois, 
motpri^  lui-ménae  leur  costume,  après  avoir  rrré  quelque 
lonpt  dàuh  les  Gaules,  il  fut  fait  prisonnier  pai  duielius, 
priace  séquanais ,  qu'il  avait  autrefois  aidé  de  son  crédit  près 
de  Gé«v,ci  qai  te  M  twr  sur  rotdre  d'Antoine  (706).  U 
pli^d»  UetafieM  eeeiMint  Mdnn»  d^lr  besMOMrt 

d-'-ru3nd«>  U  ^^.''^  ;  il-  ont  prnt-ftre  pris  p'"inr  prii'rr-,  les  re- 
jncbesqoe  Decimus  avait  le  droit  d'adressci  du  p  rince  gau- 
Wk  On  dB  qaele  triumvir  ces^éra  d'un  ail  inquiet  le tMe 
de  son  ennemi,  qui  lui  fut  envoyée  à  Reme.  T.  rotissENBi.. 

BRCXEIXES,  capitale  du  royaame  de  Belgique,  et 
er.  méioe  temps  chef-lieu  de  la  province  lii  ili  uit  un  ri 
éknal^  aotretois  capitale  des  Pays-Bas,  espagnols  et  autri- 
dtai,  est  entrecoupée  par  plusieurs  cnunx  se  reliant  à 
b  S?nne  ,  rivière  dont  difîérents  bras  parcourent  la  ville ,  et 
m  c40a1  de  l'Eâcaut ,  lequel  la  met  en  communication  avec 
ioTcrs  et  la  mer  du  nord.  Elle  est  bétie  en  partie  sur  une 
iMtBBT  et  en  |Wtie  dans  une  belle  et  lêrtile  plaine;  el 
«Hrf  PtdrtBeinégiHléaoMlqniniideeadlé  «noMlra 
k  b  Til'e  la  constrirtinn  A'vn  grand  nombre  de  rampes  et 
fesaiiers,  eUe  est  gCutraieuicnt  bien  bâtie.  On  peut  même 
^  qoe  Bmdkft  «t  aoloQitflnit  IHue  dee  pin»  biUn  «Bee 

Om  In  dNfse  en  vffle  kmttê  et  taise;  celle  deniièra  est 

tTixer^-^  par  la  Senne  et  par  les  canaux.  Dans  la  première, 
fK  l'on  frtfèn,  parce  que  l'air  y  est  plus  pur,  habite  la 
laflericiieoa  ahée  delà  population; dût hiecaiide,  aux 
g^n^ral^raent  étroites  et  tortueuses,  exposée  aux  eOets 
^jubidKS  deâ  brouillards ,  se  logent  les  petits  commerçants 
^  la  aitisaos,  tandis  que  les  l>ords  du  canal  sont  le  refuge 
éHà  dnnae  aéeesnteuse.  Plus  on  s'éloi^  de  1*  ville  haute 
«iflnilKlnnml  4efim  I»  lingne  demtowrte,  et  te  ftin- 
çtfcs  mi  waH'jn  n'est  guère  en  u^c  que  dans  im  quart  de 
U  tîOe.  Les  anciens  len^parts  qui  entouraient  la  ville  sont 
■#>i'WneéBt  ont  éte  transformés  en  boulevards,  oii  se 
P^e^fil,  itir  une  éteodM  de  pli»  de  deux  iieoes,  de  larges 
^iet  ^BieA  de  beaux  ailii«fl.  L'AUétvertê,  denUe  rangée 
itiÊm  k^tÊBt  le  canni  de  l'Escanl  «t  cowtaiMnt  M 
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cblteMi  de  Laeken,  chAteau  de  plaisance  situé  à  une  lieue 
de  BraxeUes  et  s^Sonr  de  la  femille  royale ,  forme  une  des 

plus  charmantes  promenades  qu'on  puis-c  voir. 

Indépendamment  du  Farc,  situé  au  centre  de  la  ville,  d'une 
étendneielni»  lMetaMi,etomédeiNniiM  et  deaombrenaei 
statues  en  marine,  Bnnelle»  renferme  un  grand  nomhre  de 
places,  In  plupart  décorées  de  fontaines,  dont  la  plus  curleu&e 
et  ;  i  I  !i!s  intéressante  sous  le  rapport  liisloricpie  est  l'an- 
cienne loQtaine  du  MannekepUse.  Parmi  ces  places  on  cite  t 
la  place  Koysie ,  où  l'on  voit  te  —canment  colossal  de  Go* 
defVoi  de  Bouillon,  p,ir  Simonis,  termim*  en  1s»8;  la  place 
«le  rHôtel-de-Ville ,  tout  entourée  de  ni.ii>ons  â  piquons, 
dont  la  construction  remonte  à  iVpoque  de  la  domination 
espagnole;  la  place  de  la  Monnaie;  la  place  des  UutfiÈf  et 
•ont  inhuoite  Isa  difensenn  de  te  liberté  morts  dans  les 
journées  de  septembre  1830;  la  place  du  Grand  S  a  Mon  ;  la 
place  des  Barricades,  avec  la  statue  en  pied  du  célèbre  ana- 
tomiste  V('  sa  1  c  ;  eufm  ta  place  du  Congrès,  que  l'on  achève 
en  ee moment,  située  à  l'extrémitéde  la  rue  Rojale ,  et  d'ofe 
l'on  découvre  le  magnifique  ftanorama  formé  par  la  ville 
basse  et  par  les  campaj^nes  voisines. 

La  plus  belle  des  onze  élises  catholiques  qu'on  compte 
à  Bruxelles  est  celle  do  Sainte-Gndole  et  Salnl-Micfad, 
édifice  de  style  gothique,  dont  la  construction  remonte  au 
douzième  siècle,  avec  deux  tours  restées  inachevées,  un  grand 
Il  I  libre  de  fenClre^i,  hautes  de  dix- sept  mètres  et  ^.«riMe»  do 
beaux  vitraux,  eluù  on  voit  les  tombeaux  de  plusieurs  ducs 
de  Brabant  et  de  quelques  personnages  OUutrâs.  Les  autres 
églises  paroissiales  sont  l'église  Saint-Jacqne^  en  Candenberg, 
de  style  antique,  et  dominant  la  place  Hnjale  r  transformée, 
I  iux  temps  de  la  Convention,  en  feuiple  de  la  Kai^oii  ;  ;  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle;  Sainte-Catbedne;  Kolre-Dame  de  Fi* 
aistèie,  et  régUse  dn  SaUen.  n  exMe  en  entre  qu^qnee 
petites  chapelles  prolestantes;  mais  depui»  isjo  la  belle 
église  des  Augustins,  que  le  gouveruemeot  hollandai:>  avait 
affectée  au  culte  évangéliquc ,  ne  sert  plus  qu'à  des  solenniMs 
musicales  el  eooliiMs.  EaM  BmuUes  JMSiède  ansai  om 
synagogue. 

Les  »  ilificp^  civiU  les  pins  remarquables  sont  le  célèbre 
hôtel  de  ville  bâti  ie  1401  à  1442,  dans  le  style  gothique, 
avec  une  tour  de  forme  pyramidale,  luiute  de  131  mètres, 
dominant  toute  la  ville  basse  et  surmontée  dune  statoe 
dorée  de  &'',66  de  haut,  représentant  «aiot  Miebel-Ar- 
I  ,  jiatron  de  la  ville  de  Bruvelles ,  cllouru  iril  à  tous 
les  vents  sur  un  pivot;  en  face  le  Broot-Uuys,  ou  ni.iisoo 
du  n^,  reconstruit  en  pierre  en  l&l!i,qui  avant  servait 
de  local  &  plusieurs  cours  de  justice,  où  les  comtes  d'Eg- 
luont  et  de  Horn  furent  détenus  prisonniers,  et  occupé  au- 
jourd'bui  par  diverses  sociétés  particulièics  ;  le  palais  de 
joatiee,  ancien  couvent  des  Jésuites;  U  monnaie,  et  le  grand 
fliéi^  qni  tai  ftdtt  flwe;  IVnIrapM  «nadioee  eonsImU  aor 
les  bords  du  canal  ;  le  marché  couvert  dans  la  rue  de  la  Ma- 
deleine; l'h6pital  !>aiul-Jean,  avec  ù%  cenl»  lits,  b^ti  en  taco 
du  jardin  botanique,  lequel  est  établi  dans  le  plus  pittoresque 
emplacement;  le  |nnd  iMqdoe,  asile  pour  six  cents  vieil* 
lards;  FuliierriWre ,  Fnn  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en 
Europe,  plar«î  sous  la  direction  du  ciMèbrc  Qui^telet;  lema* 
gniHquebfttimcnt  servant  de  local  à  la  biblioUièque  nationale 
ainsi  qu'aux  expositions  des  arts  et  des  produits  de  l'indus- 
tri<- .  et  rancien  palais  du  gouvemair  général  ;  le  pallie  de 
la  nation ,  où  siègent  les  deux  chambres;  le  palais  de  roi , 
siège  de  la  préfecture  au  temps  de  la  domination  fr.mçaise, 
insigniliant  sous  le  rapport  arcUitactural ,  luai»  urné 
detabtoMii  dn  pins  grind  |wtx:  l'ancien  palais  du  prince 
d'Orange,  aujourd'hui  propriété  nationale,  d'une  extrénw 
magnificence  intérieure;  l'hôtel  du  duc  d'Aremberg,  avec 
sa  riche  collection  de  tableaux.  Le  passade  de  Sainl-Hub<Tt, 
loi%  de  100  mètres,  surmonté  d'une  toiluie  en  cristal ,  avec 
trois  étages ,  et  ^mi  de  bflUanlw  bouUques ,  qui  fut  ter- 
nM  «a  1M7 ,  ■'««DCOK  son  punll  nt  à  Londres  ni  à  PaciSt 
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BraxeflM  Mt  le  tlég»  du  goonnamant  belge  •tte  an> 

torités  supérieures,  tant  civiles  que  mlHtaires,  de  la  proTÏoce. 
Elle  possède  une  univcrsilt'  libre,  caticlenue  aux  (rais  de  la 
pro\iiic«,  de  la  ville  et  de  particuliers ,  ane  école  militaire, 
un  eoUége  rojal,  une  écolo  de  coDUBflrce,  um  académie 
royale  des  artt  «t  des  sdeoees,  um  académie  de  médecine, 
une  éeote  de  scuijitiire,  de  pointure  et  d'architecture,  m 
conM^j  valuire  de  iiiu&ique,  une  école  véti^rin:iire  ,  une  bi- 
bliotlièquc  nationale  contenant  gliiS  de  lSu,ooo  volwus  Cl 
fenvinil  20^000  mapuscnts ,  une  galerie  de  tableaux,  un 
cdiïml  dWoire  naturelle ,  de  physique  et  de  mécanique, 
une  collection  J'armuns  et  un  jardin  botanique.  Ou  y 
Uouve  en  outre  six  théâirei,  exploités  avec  oa  saju  subrea- 
flon  miukipale,  plusieurs  anoelatioBs  mnsieales  et  lodélés 
des  arLi,  des  étn!  lUsemenls  d'instruction  de  divers  degrés 
a  l'usage  de  l'un  cl  l'autre  sexe,  tenus  par  des  corporations 
religieuses  ou  par  des  io-slilutcurs  privés ,  une  S4Kiété  phi- 
laaUiropiqoe  et  un  g/rand  oombre  d'instilntioasde  bieaiai* 
sance.  La  popidation ,  qui  en  182&  ne  s'éler^t  i|D*k  84,000  ha- 
ï  i'.mU,  eu  coHipreud  JujoiKil'Inii  lî2,P00;  et  ce  ffiiffie 
pourrait  encore  iUa  uuj;iueolé  de  72,000,  on  voulait  y 
ajouter  la  population  des  villages  appartenant  ii  la  banlieue 
4k  BniicUeSt  tels  que  Etterbeck,  JxcUes ,  Saint-Gilles ,  An- 
dericcht,  Molenbrek,  Lacken,  Sliarbeck  et  Saint -Josbo-lcn- 
Mode.  Les  dépenses  S  lacbargf  de  la  \  ille  b'elevt  nt  à  5  luillions 
et  demi  de  francs ,  dont  la  mot  tic  &ont  couvertes  pax  les  droits 
d'octnd  prélevés  sur  les  objets  de  oomommalioii  »  les  maté- 
riaux de  construction  et  le  combustible. 

Le  coiumcrc^e  de  Unixcik»  e»t  e>ïci)tieiieiucnt  un  com- 
merce de  luxe  et  de  dttail  ;  et  en  rai^n  du  petit  nombre  de 
maisons  importantes  qu'elle  contient,  il  est  impossible  de 
comprendre  Brtnelles  su  nombre  des  TiUes  commerciales  de 

l'Europe  I  n  rrv.inrbi'.  i:ni'  foule  d'industries  diverse?  y  pros 
përent,  notainmeut  l.i  iùLitication  des  dentelles,  des  uieul/les, 
étos  toitures,  dn  papier  et  des  cuirs.  La  fabrication  des  ar- 
mes et  des  tapis  a  été  trto-anriwnwip>t  portée  à  un  haut 
point  de  perA^on.  On  pent  ea  dire  autant  de  la  dentelle, 
quoique  ce  soit  l  i  i:ri-  imluslrie  pUi=  r  uti.  iiltèrement  e\- 
(tloitée  par  la  population  de  iîaïul ,  ajji»t  que  le  conslateot  les 
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la  mamiMiaN  dt  taidaeerie  de  fuMÉe^liasede  Bnnelles 

n'existe  plus.  Elle  ^  soutint ,  qiioîq^nc  luuguisirintc,  jusqi)'r:i 
17S8.  Lea  troubles  qui  ^rvini'cot  ators,  la  Uiudc,  qui  dis- 
crédUa  ce  genre  d'ameublement  panni  tes  gens  riches,  les 
awk qui  pamatf  ettiUfefafiipriaitloii,  la  dispersion  dos  er- 
tMes  cl  dea  ouTriers,  tautoonliibua  k  la  mtee  de  cette 
I  rir.itiou  renommée,  dont  les  moouiJH-nt^  qui  subsistent 
attestent  rexcelleoce.  Les  variations  de  la  tuode  ont  bit  en- 
can disparai  tn  deuxmtBMfcdmes  de  cuirs  dorés  pour  ten- 
ture, dont  le  goM  doit  moiji«  regretter  la  perte  que  le  com- 
merce, auquel  ces  fabriques  assuraient  dans  le  Nord ,  en  Al- 
lemagne, et  suitôuten  Turquie,  des  bénéfices  Cf)n.siderables. 

Lé  commerce  et  l'iadustrie  sent  «iriflésà  firuulles  par  une 
tauM,  tfols  biwiaM  (b  MéW  fdiidrafe,  la  Anfw  tfe 
Rr!.j!qvr,ei  la  Bffnçutf  nnf/ona/e,  Créée  en  1831),  de  grands 
iii.irche«,  des  canaux,  de  bell^  routes,  et  surtout  par  les 
cltemînsde  ier  qui  mettent  Bruxelles  en  communication  avec 
le  réeeao  des  chmiaedaii»  belom^aotammeal  avec  ikiiven, 
Gand,  Liège. HoH  et  Namor. 

Naguère  encore  foyiTdcI^i  î:ontrpf;Hvin  litli'Tnirc,  Druxelles, 
en  vertu  d'une  récente  convention  interaatiunale,  à  laquelle 
il  ne  manque  plus  que  la  sanction  dea  ciiambres  belges,  ne 
iaidcra  pas  à  voir  dbparaltrc  de  son  sein  telle  industrie 
ftelioe  et  parasite,  qui  d'aiUeun>  avait  cesse  depui.s  loa^erups 
d'être  productive  pour  ceux  qui  s'y  livraient,  en  raison  de 
lacoQctvreace  «ANnée  «lu'ils  se  foisaieat  les  uos  «uxaulm. 


n  pandt  m  ce  nMMBt  pipa  de  douze  journaux  politique* 

quotidiens  à  Bruxelles,  qui  dès  {6ji  avait  un  journal  quo- 
tidien publié  en  langue  française.  Anvers  eu  avait  un  «a 
langue  flamande  dés  1  c  1 0.  L'action  de  la  presse  n*cat  •oanbe 
à  firoMlles,  comme  dans  le  reste  de  la  Belgique,  à  aucune 
entniTe  fiscale,  k  aucune  censure,  à  aucune  compression. 
Ce  n'est  donc  pas  des  législateurs  belges  qu'on  peat  dbe : 
ubi  silentium  facïunt,  pacem  apellunti... 

Il  est  question  dès  le  hdtlèffle  siècle  dut  lee  ehranfaiMs 
d'un  lieu  désigné  sous  le  nom  Pnicfixella ,  qui  parait  avoir 
été  d'abord  celui  d'une  maison  de  plaisance  des  rois  frauci. 
Lu  dipl<Mne  d'oiliou  V\  tn  datr  de  l'anOGS,  constate  l'exis- 
tence d'une  église  dans  Uquelle  les  investlgiteurs  les  plus 
féeents  veulent  raeoaaaHve  régHse  Saint-MIclie!.  en  rempla- 
cement de  laquelle  fut  construite  plus  tard  ri'^li.^e  Sainte- 
Gudule.  Gerberge,  so^ur  d  ûihau  le  Graud ,  apporta  cet  en- 
droit en  dot  au  duc  Gilbert  de  i>orraine.  Gerberge,  fille  de 
son  petit-Ols  Cberles.  épmiaa  Lambart,  comte  de  Louvain  -, 
et  avec  cette  ItaniHe  le  terriloira  de  Bruxelles  passa  .su  us  U 
su/ciaineté  des  ducs  de  la  basse  Lorraine  et  Je  Hrabant, 
gtdce  a  l'influence  desqueb  la  ville  parvint  à  une  grande 
importance.  A  partir  de  Jean  (  i2&t-lSW)  eUe  panit 
avoir  été  la  demeure  des  souverains,  bien  que  Lmivain  con- 
scrvAt  toujours  son  titre  de  capitale.  Après  de  ooinbreusn 
luttes,  soutenues  tanliM  contre  les  notile:^ ,  tantôt  contre  les 
princes  régnants,  par  les  habitants,  jaloux  4  l'extrême  de  leum 
privili^  et  de  leurs  libertés,  et  après  les  feiribles  goerres 
civiles  que  la  mort  de  h-v.  \  fi  attira  sur  la  ville,  l'héritage  de 
sa  fille  Jeanne  pa.s«a  à  U  cuiut4-^  de  1-  laudre,  femme  du  duc 
de  Bourgogne,  riiilippc  le  Hardi,  laquelle  confia  l'admlnl^ 
tration  du  Brabant  et  du  Limboôig  à  aoa  fila  Antoine^. 

A  là  mort  de  oeliiM  { 1430),  le  duc  de  Bdurgogtu' ,  Phi- 
lippe le  Bon,  liérita  du  «Juche  I   lïnhaot  ;  et  sa  petite-fille, 
Marie,  femme  de  l'empert  ur  Maiiuuiiten,  apporta  à  la  owùsun 
de  Habsbourg  la  ville  de  liruxelle^,  qui  alors  était  d^  fm- 
sidérable  et  entmirée  de  redoutables  fortiticaU'ons.  Le  it 
tcinlee  iacewanties  portées  par  les  princes  de  cette  uiaiM.n 
aux  franchises  et  privilèges  dcBruM  Ih   y  provoquaient  de 
continuelles  émeuU»,  qui  cependant  se  tenuinaient  UM\iours 
il  la  saiislaction  réciproque  des  deux  parties.  Chariee-Quint 
avait  déjà  en  réalité  fait  de  13ruxellcs  la  capitale  des  Pays- 
Bas,  et  y  avait  amené  tnul  le  luxe  et  l  édal  d  une  oour. 
Sous  sou  fils  rhilippe  II ,  qui  établit  également  dans  cette 
ville  la  réiidfince  de  rioiante  Marguerite  de  Parme,  inveatia 
en  soB  nom  des  fiMCtiaos  deréBntedosPays>Bas,  BraxeUee 
ilnvint  le  principal  foyer  de  ta  révolution  dont  celt  ■  1  ro  v  ince 
tut  le  thcâlie.  Eu        liiiderode,  à  la  téte  de  la  noltlcdc^ 
confédérée,  ayant  remis  à  la  régente  rexpressioo  de  ses  grieft, 
et  «M  adresse  où  l'on  réclamait  la  liberté  de  conscience, 
cette  démsmlk»  décisive  donna  salssanee  I  la  ligue  des 
Gueux,  qui  s'y  l'on-titiKi  le  ^ô'h  m^iiie, 

CTest  à  Bmxdlcâ  que  1  inqui^iliou  et  le  duc  d'Albe  ,  gé- 
néral de  Philippe  II ,  étoufTèr eut  dans  des  torrents  de  sang 
les  libertés  des  Pay8-I>a.s.  Dans  la  longue  lutte  qui  s'en^ag*.*} 
entre  le  roi  d'Espagne  et  les  insurgea  de  cette  contre« , 
Bruxelles  fut  tour  S  tour  la  grande  place  d'anues  de  chacuc 
des  deux  partis  en  présence.  C'est  dans  cette  ville  que  fiai 
alfBée^ca  1076,  bpadHeatien  de  Gand,  et  le  •janvier  t&T 
lUoion  de  Bruxelles  co:itre  don  Juan  d'Autridie.  En  i&7! 
elle  se  souleva  ouvertement  contre  l'autorité  du  gouverneu 
gcuéral ,  et  malgré  l'horrible  anarchie  intérieure  i  laqueDi 
elle  f\it  alors  en  proie,  elia  réussit  à  se  maintenir  indéï^ 
dan  te  pendant  plostcm*  aulées ,  iusqu*k  ce  qu'enfin,  api^ 
la  mort  'lu  jtiiin  v  J'Orange,  assassiné  p.'urun  tr.ht[r  ,  ^ 
trouva  uhUgva  de  capituler  (10  mars  entre  les  roaLia 
d'Alexandre  Famèse  due  de  Panne,  anecesseur  de  don  Jua 
d'Autriche.  Les  ecclésiastiques,  et  plus  parti culicremctit^ 
jtisuilci,  tirent  alors  tous  leurs  eflurtj.  pour  en  cx.tii|»er  ] 
protestanti&jne,  qui,  en  dépit  des  |)crHcution»,  y  avait  jej 
de  Tivaeei  racines.  JLe  gouvernement  d'Isabelle,  liile  de  Vu 
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jfipeci  feuuaM  de  IWcitiduc  Aibert,  4  i'aJiniiiislration  d« 
taîadle  Itarent  confiées,  eo  1598,  ics  provinces  nWriilioiialc^, 
dtiwurées  liddes ,  contribua  siogglièrement  à  rétablir  ie 
bifo-ètre  et  la  prospérité  des  Pays-Bas ,  bien  que  crtte  prin- 
cesse 7  eût  appelé  une  Toule  de  corporations  religieuses  de 
4ttMtes  ooaleun  et  fût  restée  isapuisMale  à  j  emyèchei  la 


Rn'M  fl."-  eut  hp.Tiiroiip  à  «souffrir  des  frnmcs  fni(e«  par 
l  J  Luuii        (  boinbardexueiit  de  Ituâ),  et  de  celles 

èi  I  Aiitrirlie  contre  Louis  XV  (siège  de  1746,  sous  les  or- 
àKténMréchal  de  Sam  },  maîa  biea  fim  encore  de  IVspiit 
oMlnt  d'oi^MsittoB  à  Iti  maison  de  Bababourg,  qui  s'y 
nuintint  («lecoilation  <1a  syndic  des  corps  de  lo/liers,  Ai:ntis- 
tm^m  1719)  jusqu'à  c«  qu'enfin,  après  la  paix  d'Al\-l  - 
Ck^éÊa,  Ibrit-Tliérese  adu{)ta  à  l'i  gaid  <k'$  ['a)s-l!a&  la 
pcSbque,  piMCMciliante  et  plus  ntodérée,  dm  ducs  de  Bour- 
gogw,  ses  nmx.  C'est  de  cette  époque  que  datant  le  plus 
gnnd  nombre  des  institutions  utiles  et  des  é<iifires  les  plus 
fertiH  de  BraxeUes,  tgà  béait  encore  anioard'boi  la 
■ieriredn  genTenwnr  gàîënl  ChiriwdeLomine,  à  <|tii 
ne  itatne  a  été  érigée  en  1848.  Le  règne  de  Joseph  II  innu- 
|nra  une  époque  de  dùukurea^es  épreuves,  connues  tUm 
rhtstoif^  tons  ie  nom  de  Révolution  de  Brabant  (  ITs  j  )  A 
b  «Me  tfM  «onrte  période  dlodénendeoce»  la  domioalion 
■■tiffMriine  ^  Iroava  à  pdaerMdilfe  «n  17W,  que  la 
titille  lie  Jcmmapes  fit  fornber  la  Belpi  l'ir  -»u  pouvoir 
li^  Fraisai»;  et  le  14  novembre  1792  Duuiouriex  enlra  à 
Bnndles,  qui  de|niis  le  commeocement  dm  bOttiUlt's  avait 
strri  de  grwd  dèpOt  d'annet  et  de  muatthM»  «nt  coaliiéa  et 
de  refoee  aux  émiigréft. 

La  victoire  que  Autrii  1  i.  ns  remportèrent  à  Ncrwindc 
(mars  1793)  chassa  k&  Français  de  la  ville;  et  l'arcbiduc 
CbMtai,  IMndel^aqMnnrFnaçoia,  vint  de  nonvean 
tailer  dans  le  pilais  des  RonTemeurs  gfïnératis.  L'empereur 
François  II  Ini-méroe  s'y  rendit  le  9  avrU  1794,  et  y  con- 
finaa  soleonelleaieot  la  constitution  brabançonne,  connue 
«■•leaeadelojenae  entrée.  Maie  qaetqua  uoia  plus 
tarlli  vieMre  iropcrtée  b  Flevme  par  Joordan  fOtt- 
Trit  àfarnj  ■•■  r;Ar  li--  les  portes  de  RruTf  ll--'ç,  qui,  entre 
«itrrs  douioureu"!  sacrifices  qu'elle  eut  à  Mipporter  alors,  dut 
r»îgaeT  a  ne  pins  être  que  le  cbef-iieu  d*un  nouveau 
departoMirt  français,  créé  sous  le  nom  de  la  Dyle;  et  malgré 
ta  prolectkNi  toute  spéciale  dont  elle  Tut  l'objet  de  la  part 
*  Napoléon,  elle  ne  put  jamais,  sous  la  domination  fran- 
pkoc,  recouvrer  son  ancienne  splendeur.  Délivrée  en  fé- 
vrier 1814  par  ta*  années  aUiéea,  eUe  IMtnoaqwiée,  avae 
toote  ta  Belgique,  ta  1 1  septembre  1 8 1 5,  au  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas,  constitué  sous  la  souveraineté  do  prince  Guil- 
Uun»e  d'Orange-Na-ssau.  Bruxelles  devint  alors ,  alternative- 
avee  La  Haye,  ta  siège  des  éUta  généraux  et  de  ta 


Fn  d^pit  du  puissant  essor  imprimé  par  le  nouveau  gou- 
vs^raemect  d  la  prospérité  matérielle  de  la  vilta,  c'est  à 
BnuUes  qo'éctata  (  1%  août  1»M  ),  à  ta  suite  à»  évéoe- 
■m»  dm  |>aita  avait  été  ie  tbéttre  dans  tas  joomées 
iily,1•ctW^g|lta(1SM,ta  knneolattanqai  ooovalt  de* 
f>à«  k«igterop>  !:,fl_T:ii|nt'  rontre  la  dominntiDn  luilliin- 
t;  €t  une  meiDorabie  bataille  de  rœs,  qui  dura  pendant 
joort,  s'engagea  alors  entan  las  troupes  liollandaUes 
etles  habiAante  de  la  vilta.  L'heurcosc  is^ue  de  cette  révolu- 
laa  ent  poor  résultat  d«  dédommager  lînixelles  des  souf- 
irans<  pa'.'sagt'res  qu'  lli'  lui  imposa,  par  le  titre  et  les  avan- 
tlplde  ca^taie  du  nouvel  Ëtat  ind^iendaut  qui  se  oone* 
flltadwa  sons  k  nom  de  Belgique.  Le  31  juillet  istt  la 
—sou  sonTeralo ,  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobour^, 
fit  son  cntri-o  <lans  :-««  mur*;  et  depuis,  la  tempête  de  1848 
li'}  f4t  V  prnv(>i|uer  que  des  troubles  instgniTumts. 

HUÎinBBE.  On  ne  sait  pas  asseï,  néme  dan»  tas  pays 
^Mie  bergerie,  qu'après  ta  genêt  VkiMMan  le  plus 
i  |Mr  les  bMBS  b  hdM  est  la  bfoyèra.  n  V  •  tei  ta» 
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bourgeons  et  ie&  jHineii  pousses  des  arbres,  arbustes  et  ai  bru- 
seaui,  quelque  chose  de  plus  appétissant  et  de  plut  savouremc 
que  dans  les  végétaux  lierbacés.  On  s'en  convaincra  faeili  - 
ment  en  observant  sur  les  coteaux  abaudonaés  au  parcours 
tous  les  rameaux  de  geni't^  t  pliu  lu  s ,  leurs  rosses  en 
et  les  brayères  bnmiées  jusqu'au  coUet  de»  cacinM. 

Panni  les  dent  eenta  espèces  de  brayères  eonnoes  en 
France,  dont  la  plupart  sont  exofiqties  etcultivi'es  dans  lc« 
oraugcries  et  dans  le^  &cm>^,  on  dwit  distinguer  la  bruyère 
à  balai  {eiica  i^paria),  qui  a  les  fleurs  en  ombelle ,  les 
feoUtes  gtabres^les  tiges  liispides,  et  qui  croit  princi|Nilenient 
duis  k  nrfifl;  et  k  brufèrê  eeMniNMie  {eiica  vutgam  j. 
lionl  la  corolle  t  sl  d'un  rooge  pàle,  les  fleurs  en  j;t;i|ip<  ^ . 
les  feuilles  ses.iles  et  sagittées.  Klle  conserve  son  bouquet 
rouge.Urc  depuis  le  milieu  de  l*élé  jusqu'à  ta  fln  de  l'automne; 
elle  se  plaît  dans  les  terres  sèche*  et  snhlnnneuses,  s'i^lève 
à  ©".eo  de  haut,  et  elle  vient  avec  une  telle  rapitlité  que  si 
Ton  nii't  a  l'atiri  de  la  dent  des  bestiaus  le  terrain  qui  en 
avait  été  dépouillé ,  elta  ta  couvre  cstUèmuent  au  bout  de 
deux  ans.  Dans  les  landes  »  qui  sont  peuplées  ptotdt  de  pas- 
teurs q-if  d'aprictilteurs,  U  bruyère oflre  de  grandes  ressour- 
ces ,  bail  puur  le  pâturage,  soit  pour  le  miel ,  que  ses  fleurs 
foumis^sent  avec  abondant^  parce  qu'elles  subsistent  jusqu'à 
ta  In  (le  septemb(e,SQit  pour  aerrir  de  litièn  et  de  cbaolftge» 
aolt  enfin  pour  k  oonfeclion  des  balab. 

Il  faut  à  cet  arbuste  un  sol  comprise  d'im  s.tble  v  c  >  t 
quarUi^s,  de  détritus  végétaux,  de  sub»lanc&>  fmugincuses 
et  un  sous-sol  d'argile  impénétrabta  à  l'eau.  On  convient  gé« 
nétalcDBenttdaBa  tas  pays  de  |d«iM  ou  de  grands  c/>t<  aux , 
qne  oetto  natnro  de  tnrre  est  due  au  dernier  séjour  U 
mer  a  fait  sur  ta  continent,  et  elle  dilfèrc  de  la  tcn-c  de 
brujfère  que  l'on  trouve  sur  les  montagnes  pduilivce,  et  qni 
est  composée  de  détritus  de  gneiss  et  de  gnnlt ,  sur  lesqneta 
fleurissent  Icïi  rbtKlodendrnm  et  les  gentianes  mns  tige  Dans 
les  pays  de  plaine  ,  vous  trouvez  ordinairement  les  bruyères 
en  société  avec  les  airelles,  les  androniè<les  ,  les  rosages,  les 
spirées.  Les  bois  ne  viennent  pas  dans  les  terres  à  bmyère, 
parée  qnek  ael  n'y  est  pas  aaeea  prefood.  Cependant ,  quel- 
ques espèces  rtHincuses ,  et  une  espèce  de  cbône,  nomt»''! 
jaum ,  qui  trace  et  ne  pivote  point ,  peuvent  s'y  accli- 
maier. 

VeidkBM»r«a  de  tirer  parti  desfemeàteiiydr» .-  c'est 
de  ka  dhriasr  en  enntoni,  et  do  ne  mener  paître  les  troupeaux 
que  dans  les  partie^  qui  '  ^t  été  mises,  au  moins  pemLint 
trois  ans ,  à  i'abn  de  leurs  dejits;  alors  ils  y  trouveront  une 
nourriture  abondante  qui  concourra  à  la  finesse  des  Mnea. 
Si  vous  avcx  des  terres  à  bruyère  fort  étendues,  je  vous  con- 
setltad'y  creuser,  de  distance  en  distance,  des  mures ,  qui 
se  rempliront  promptemcnt  d'eau,  i i  que  le  lit  il'atgita 
sur  tavMl  cUes  seront  placées  est  ttes-propre  à  tas  oonser* 
ver.  OeoMM  IVaneit  k  principe  de  tonte  Tégétatkn,  tovb 
verrez  bientrtt  se  d^'Telopper  autour  rie  ces  mares  des  plantes 
de  toute  espèce,  el  voui  pourrez  recueillir  dans  leur  in- 
térieur des  plantes  aquatiques  qui  vous  serviront  de  U* 
tière.  Si  ta  cbalenr  de  Télé  dassèobe  oes  mares,  tous  ponr- 
i«a  y  seoMT  des  avelnea,det  aamafan,  snltant  k  qtiantlM 
et  la  qualité  des  vases  qui  seront  déposés  au  fond  ;  et  t''est 
ainsi  que  de  proche  en  proche  vous  rendrez  À  l'agriculture 
vos  terres  à  bruyère.       Comte  Françau  (  de  Nanks). 

BRUYÈRE  (Jean  dbLa).  Voyei  La  BauviatE. 

BRITYN,  nom  d'une  familto  célèbre  daas  l'histoire  des 
arts.  —  Au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  illustrée,  il  f.mt  sur- 
tout citer  Barthélemif  ne  BRinrN,  de  Cologne,  qui  Aoris- 
aatt  an  eommcnceniont  do  «risiènie  siècta,  et  qui  marque 
la  transition  de  l'art  du  Nord  an  goflt  itîiHen.  Sp<s  onvraitM 
principaux  sont  les  tableaux  qui  ornent  !<•  m.iilre-aulel  do 
Teglise  de  Saint-Victorà  Xante;  ils  furent  e\ecutt*s  vers  i.i37. 

—  Abraham  ns  BauvH,  né  à  Anvers,  vers  1&40,  mort  à  Co* 
l<^ne ,  dans  iM  Ifetrèi-nvaMé,  b«  an  distingua  pas  inniM 

;  nak  11  Art  cependanl 
S. 
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BRtYN  — 

du»  1*0»  il  Tualbn  4»  ces  genres  pw  m  flto, 

mcolas  DB  BKCYft,  né  A  Anrers,  vers  1570. 

Comelis  ne  Bbcvn ,  h  La  Haye,  en  1C52,  se  rendit  plus 
célèbre  i>ar  ses  voyai:  >^  l'i-  par  Ic^  producliong  de  son  pin- 
cno.  £o  1674  il  se  rendit  a  Rome,  où  il  te  consacra  pen* 
4aiit  trato  «ni  à  Is  pdiilave,  pals  i  Naples  et  dant  (fautres 
Tillrs  d'Ilalip.  11  s'embarqua  ensuite  pour  Smyme,  et  par- 
courut alors  l'Asie  Mineure,  l'Égypte  et  les  Iles  de  l'Arclii- 
pel.  Après  avoir  U'nniiio  c^^ltc  tournée,  il  reprit  l'exercice 
d»aoii  «rt  i  Venice,  et  ne  revint  qu'ai  i693  sa  patrie , 
«a  il  pabHa  «n  ie9S  le  léelt  de  ses  avenliiies.  Lesoocès 
qu'obtint  ce  livre  réveilla  avec  une  nouvelle  force  sa  pas- 
sion pour  les  voyages.  De  1701  à  1708  il  parcourut  donc 
la  Rossie,  la  Perse,  l'Inde,  Ceylan  et  quelques  autres  Iles 
de  la  mer  (le<;  Indes;  et  à  son  retour  en  Iloltoade,  en  171 1 , 
il  puljlia  une  relation  de  ce  second  voyage.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  d  aillcurs  moins  estimés  pour  la  véracitti  des 
«tMervation*  qu'il  ;  a  coasignéest^n'à  cause  de  la  beauté  et 
de  Texactitude  des  plancbet  qnliesaeeonpagMBt  Oornelis 
de  Bruyn  ne  vécut  plus  désormai'i  qnt>  pr;ir  <on  art,  qu'il 
exerça  alors  tantôt  à  Amsterdam,  taii  lui  a  La  iiaye.  Il  utou- 
nit  k  Utrecht. 

BEUYS  (Pierre  de),  hérésiarque  du  douûèiue  siècle^ 
paraMTOtte  Fnnce,  pendant  vingt-cinq  ans,  à  la  téle  d'une 
bande  nombreuse,  saccageant  les  églises,  abattant  les 
a«tx,  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les  chrétiens, 
fouettant  les  prêtres  et  séqnertrant  les  moines.  Chassé  du 
Dauphiné  par  les  setgnenn  et  les  évAqoes  réunis,  il  alla 
exercer  les  mimes  désordres  dam  la  Pwwaice  et  le  Langue» 
doe.  Fier  de  la  multitude  qu'il  avait  séduite,  il  eut  l'audaoc 
de  se  présenter  sur  la  place  de  Saint-Gilles  (Gard  )  et  d'y 
brOler  publiquement  monceaux  de  croix  amefato,  d'au- 
tels abattus  et  d'autres  instruments  du  culte.  A  ce  spectacle, 
les  catholiques  furieux  se  sadaireot  de  sa  pmonoe,  dres- 
sèrent un  bûcher,  et,  saMMrtnAnnaliléileflfaitpéifrdans 
ksOaaunes,  en  1H7. 

Mcm  le  'Vénérable  item»  ibul  les  «mu«s  de  Broya  : 
Le  baptfmc  est  inutile  anx  pnfants  qui  nn  Rfvnt  pa";  en  état 
de  faire  un  acte  de  fut  en  le  recevant  ;  on  n'a  pas  be&oin 
d'égli&es ,  il  faut  détruire  celles  qui  existent ,  la  prière  étant 
aussi  agréable  à  Diea  dans  une  taverne  ou  sur  une  place 
publique  ;  oo  M  doit  pobt  adorer  la  craix,  nais  briser  «I 
brûler  cet  instrument  des  souffrances  du  Rédempteiu';  l'Eu- 
cbari&tie  ne  oontiect  ni  la  cliair  ui  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  même  la  flgnre  il  apparence  de  son  corps;  les  prières, 
les  oblattoos,  Isa  mmm  de  charilé  des  vivaBls  sont  inu- 
tiles aux  morts. 

S  s  disciple*,  dont  le  plus  célèbre  fut  Henri ,  dit  aussi  de 
Mrugs ,  furent  appelés  Pétrobrusiens.  Ils  descendaient  des 
Maniebdoot,  «I  limai  les  prtdécesseon  dea  Vau- 
dois. 

BRY  (  I>f;  ).  Foyes  De  Bav. 

BRYAIVT  (James),  arcli(V)lopuc  et  philologue  ingé- 
nieux, mais  dont  les  assertions  paradoxales,  les  hypothèses 
par  trôp  hardies  «I  l^booMaur  qoenOeoM  tendreot  quelque 
peu  le  mérite,  né  en  1715  et  mort  lgl4.  Après  avoir  ac- 
compagné comme  précepteur  les  fils  du  célèbre  Maribo- 
rough  dcnns  leurs  voyages  <iur  le  continent ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  Fétado  de  l'archéologie.  i«  pcemier  ouvrage 
qu'il  pubUa  dMt  tntHolé  :  (Nwrvaltonf  miinpMe$  rt- 
lating  to  vnrimis  pnrttqfancinif  ^f/jf^infniv  f  in-4'',  Lon- 
dres, 17G7).  Son  livre  le  plus  important  est  son  îs'ck  Sys- 
tem and  analj/tis  o/ancient  Msthology  (Londrt»,  1774- 
1776).  Ceat  James  Bryant  qui  le  premier  s'avisa  de  vouloir 
prourer  qa*n  nVaii  jamais  existé  devllle  de  Troie ,  et  que 
lOOte  la  guerre  de  Troie  n'i'Iait  qu'un  r  uiurni  il»-  l'invention 
d'Homère.  Il  défendit  la  liberté  morale  contre  le  Détermi- 
NltMM  du  Priestley,  et  annota  l'Ecriture  Sainte  au  moyen 
de  paasaites  de  Josèphe,  de  Philon  et  de  Justin  martyr. 

BRYENNE  (  Nic^oobe  ).  Koyes  KicÉraonc-ituToriE. 


BETOPSIS 

BRYOLOGIE  (de        moosee,  ot  ViT«e,  dbeeors), 

nom  par  lequel  on  désigne  celte  partie  de  la  hotmi  ;  !!  rmi 
s'occupe  spécialement  des  mousses.  Cest  une  brancne  de 
la  rr)  ptogamic. 

BRYON  ou  BRION  (de  mousse).  C'est l'na dm 
^osMoibreaxetdesplosTeaiarqaaMcB  genres  d«  ms«tf  es 
nerocarpes.  Ces  mousses  vivent  en  soci<*té  sur  la  ferre,  où 
elles  forment  des  gaions  plus  ou  moins toufTuSjjainâis dans 
l'enu  ni  sur  les  arbres.  Elles  sont  vivaces  ,  et  se  renoootnot 
sous  toutes  ks  latitudes  el  à  toutes  les  hauteunt.  La  gnrt 
brfon  I  donné  sen  nom  à  la  Irlbo  des  hryacées,  deal  I  cet 
le  type. 

BRYONE  (de  ^puetv,  végéter  avec  force),  gemt  de 
plantes  de  la  Aunille  des  eocoriittaoéfle  «t  do  Ui  monade  SfBp 
fiénésie,  rmoermiUo  par  ses  longues  pousKS.  Ce  genre  len- 
femw on granf  nonlm d'espèces;  deux  sealement  sont  In- 
digènes :  ce  sont  les  bryonia  dwica  <  l  i-i!l>n  ,  vulgairement 
connues  sons  les  noms  de  couieuvrée  et  de  vigne  MmcAe. 

La  bryonia  dioiea  est  une  plante  grimpaole  de  nos 
climats,  dont  les  racines  volumineuses  ont  une  saveur  Acre 
et  sont  très-purgatives.  On  les  a  employées  avec  succès ,  4 
l'extt^rieur,  dans  les  aiïections  de  la  goutte  ;  mais  la  violence 
avec  laquelle  elles  agissent  a  dû  en  faire  rejeter  ''••••p.  A 
nnférirâr,  onles  a  Toes  quelquefois  prodniredesettpoiHn* 
nements.  Cependant ,  de  même  que  le  m  ,i  n  i  o  c ,  on  peut 
remployer  comme  aliment  en  la  purgeant  de  tout  son  suc 
par  des  lavages  réitérés  ;  on  en  retire  ainsi  une  fécule  très- 
abondante.  Lm  tiges  delà  ttryone  dioêquOp que  l'on lUt  ser- 
tir I  romenenl  dmbereMax  dansks  jaidlns,  sont  herim- 
céc^,  portent  des  fcuillr  ^  un  peu  en  cœur,  à  cinq  luin  an- 
guloux ,  et  donnent  en  jum  des  fieurs  d'un  blanc  veiditre, 
disposées  en  grappes.  Toute  tefto  M  est  bemw»  et  on  In 
multiplie  de  graines  ou  d'éclats. 

La  brjfonia  alba  est  plus  rare  en  France.  Elle  diffère  de 
la  précédente  par  ses  fleurs  monoïques,  par  ses  baieSBOino 
et  par  ses  feuilies  moios  profoodémeot  divisées. 

MlYOraYLtB  (do  Je  oob  on  dtendanee,  «t 
çtjW  ov,  feuille  ),  genre  de  la  famille  des  crassulacées ,  ne  ren- 
fermant encore  qu'uue  seule  espace,  le  biifopliylie  a  grand 
calice  bryophyllum  calycinum).  Cet  arbuste  d'Amérique» 
deo'^,60  debout,  dont  tes  tauiteo  sont  temée^  opposées^ 
à  IbUotos  o«ilee ,  dtannea  el  erAMlém,  porte  en  wttt  «t 
septembre  des  fleurs  en  ombelle  terminale,  pendantes,  tu- 
buleuses ,  grandes  et  d'un  pourpre  obscur.  11  demande  une 
terre  franche,  légère,  mèlé«  de  terre  de  bruyère,  et  doit  être 
rentré  en  hiver.  Sa  multiplication  se  fait  de  boutures,  sur 
couche  et  sous  cloche,  elles  fenUIes  néntes,  appliquces  sur 
de  la  terre  entretenue  dans  un  état  d'humidité  suffisant  , 
prennent  racine  très-rapidement.  C'est  de  cette  fodlilé  de 
reproduction  qu'est  venu  lo  Mm  générlqoo  do  èrffOJ^Ile. 

BRYOPSIS  (de  pp'xtv,  raoïissp,  et  o>c,  apparcnco), 
genre  de  plantes  marines,  de  la  famille  des  loospermées,  qui 
compren<i  plusieurs  cspèa's,  parmi  lesquelles  on  remarque 
le  bryoptis  pennata  de»  Antilles,  le  brj/opsi*  arbuêcula  de 
rocéan ,  le  bryopsis  hypnfÀdm  de  ta  MëdilemuiAe  eoro- 
péenne,  et  le  bryopsis  cuprr':^inn  îles  côtes  de  la  Barbarie. 

Les  bryopsis ,  intermédiaires  entre  les  u  1  v es  et  quelque* 
thalassiophjrtes  articulées  forment  un  genre  bien  distteet, 
dont  une  oenleMpècfl^  orantlm  obsemlions  do  LoosoanNik. 
(1S13),  étall  oonrae  dm  onlwrs.  Leors  tlgm  et  mnoenux 
sont  Hstuleux,  leurs  parois  blanches  et  diaphanes,  el  Vin- 
tiSrieur  est  rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel  nagent  en, 
foule  de  petits  grains  globuleux  auxquels  la  plante  doit  s% 
couleur.  La  teinte  en  est  verte,  très-brillante,  quoique  foncée, 
mais  elle  n'est  pas  égale  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
1 0^  tiges  et  le»  rameaux  principaux  sont  presque  ti  dnvf»»- 
renis,  tandis  que  les  extrémités  sont  d'une  nuance  qui 
réunit  l*intensilé  à  PédaL  Cette  eoolenr,  doo  onx  gmiMC»  , 
disparaît  avec  elles  et  change  avec  l'âge.  Ces  iibiif<>!;  ,  fjui 
n'acquièrent  jamais  doux  décimètres  do  bauleur,  viveul  4 
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BRYOPSIS  - 

jiriae  quelque*  mois ,  attachées  aux  rochers  ou  A  d'autres 

fifi  ■  r;-.:iriœi, 

HAYOZOAIBES  (da  grec  mousM,  et  {fiov,  soi- 
mD.Ob  détlgMioin  M  Mm  iaignMpe<PnliiiMn  tavertê- 

K^-.  que  l'on  nviit  Vahord  ranges  parmi  îcs  polypes,  et 
fut ,  f<âr  suite  des  progrès  fait*  en  anatomic  companV,  ont 
dtt  Hn  pbcé»  à  la  mite  des  molltuques  ac4^phalés  connus 
WÊmhmam  de  tunieiers  ou  o<ddict.  Lm  brjozoures 
«■twwwloppe  {çéoénle  oo  peau  «■  tmM  de  mudiu, 

dont  la  partie  inf»Tif_Mire  constitue  un  lubr  nu  iinn  cflHole 
eonii'e  on  ralcaire.  Sous  cette  peau  &e  voit  un  tut»e  diges- 
tif complet,  use  coarooDe  de  tentacales  braochiaux  gunia 
de  db  Tibratîles  avtoar  delà  twoche,  près  de  laquelle  s'«ii- 
TnfraBns.  Cesanlauiux  presque  inicrosGopiquesvhent  rCiillie 
♦rn  ma-  -  Il<  ■^otil  Imi^  riqiiatiques ;  plusieurs  sont  iniirins, 
qntlque» espèces  sont  iluTiatilcs.  Panai  lei  marins,  un  range 
im0iuires,  tes  eschta-es,  les  tubuUpores,  les  sérialai- 
rts,  les  pédioUire*,  tic.,  aoxqods  on  a  i^outé  deux  cs- 
pèeéi  d'ean  doore,  la  paludkUe  et  la  frédériaUe.  Les  bryo- 
irisiriis  de  fo  prrinier  groui>e  ont  lf  nrs  N  iiîes  brancliiaux 
iliqwnd  eo«ib>onoir,  taiidisqiiel'aicyonMr//r ,  la  cris- 
ttkB9^1m  fhmuUlU,utm  opèoes  de  bryocoaires,  ont 
InrfMMto  4*lMrtMalai  MwitaMàB  fer  à  cheval. 

L.  Laorkut. 

BAZESC,  fortf Ti'i^'.c  m-r-^c  dans  In  Lithuanic,  sumoni- 
aéê  JÀttwêki,  pour  la  dtstioguer  d'une  vilie  polonaise  du 
■ÉMMW,  iMoiediM  «ne  contrée  maréca^Bin*» eotro  le 
et  le  Moehawiee,  au  point  de  leur  jonction,  non  loin  de 
la  fruitière  de  Pok^e,  dans  Je  gouvernement  de  Grodno. 
EDeaea^ron  13,000  habitants,  qui  font  uncommerce  cou 
iidinUB  par  cmi,  smtont  depuis  ^  le  canal  royal  a  rendu 
It  «admvtae  BBvigabte,  et  qui  cntMliMaMt dei lUwlqiw 
éf  drap  rt  des  tanneries.  La  Tille  possède,  depuis  19il,  une 
écote  militaire,  ainsi  qn*nne  éoolt  supéri4»ire  i>our  les  juifs , 
fni  7  sost très-nombrens .  EUeest  au&si  le  sit-ge  d'un  t^v^iue 
tOÊtétàm  cMtaflHfu.  Fondée  en  11S2  par  le  roi  de  Pologne 
caniirir  le  Jnte,  Anne  appartint  meeeidTenMat  è  la  U- 
tlinanie  rt,  depuis  13M,  à  la  Pologne.  Elle  Ai:iit  nlors  la  ca- 
^tair  de  la  Potésie.  £o  14d&  les  Polooais  ci  Tordre  Teuio- 
■•[u«>  yconciaraillkpriz.SBl7S3éilepiMWNwkicqrtia 
4b  la  Russie. 

liCftseiitcinbre  Sou  wa  row,  àlatètedelMBfeinflle  Rosses, 

j  f' mp»rU  une  victoire  .m  Ir  f;i'nrr  il  p  iloiiais  Sicrakowski, 
qw  M'aviaftaoïu  ses  ordres  que  douze  nulle  hommes,  dont  la 
aoitié  i  peine  de  troupes  de  ligne.  I>c  plan  de  celui-ci  était 
4c  HÊtÊk  Soowarow  à  la  droite  du  Bog  jusqu'à  l'arriTée  de 
Kosxinsko.  La  trahison  de»  jnifs  fit  avorter  ce  projet. 
l.^'i  Polonais,  se  voyant  d(^hvrriii  ^  i  r\r  It  •?  Russes,  que  gui- 
daient ces  misérables ,  commeoc^ent  leur  retraite  es  bon 
«■4k,  «frte  wniTt  pnor  h  loiileair,  bnq«ié  knr  vtille- 
PC  dans  les  bofc  ;  rc  fbt  la  Mtise  de  leur  perte  :  enveloppés 
ée  V-jm  côtés  par  les  colonnes  moskovites,  privé»  de  leurs 
«awnis,  ils  sofromW-rcnt,  après  un  combat  sanglant  et  des 
cChI»  IwireHmi.  Le  coolre-coop  de  ce  désastre  reUmiba  sur 
liwJodW.  Itacnf  a^Mit  aorpris  le  paetige  de  la  VWiile 

J  Pula":^'.  '.i  Fi''nrni!i"imf'  =:r"Ttt  forrr-*-  i)r  ^^p  pnrtcr  i^nr^Ia- 
fM-jowscz  [«>or  couvrir  Varsovie.  Là  ii  fut  enveloppe  parles 
ï  -  es  r«^ie*  de  Ferscn  etde  Sonwarow,  et  perdit,  dans  nne 
iinglawlebetoilteytolibwHetlefriÉtdBieeprécédanteaTlc. 
hkm.  A  ta  arfte  4d  maawm  boniUe  in  ftuboatg  de 
Praga,  Varsovie  se  soumit,  et  la  Polopic  rr>  ,i  lî".  vister. 

RRZÉnSLAS.  Deux  rois  de  Bohème  ont  porté  ce 
Bca. 

ttZÉTISLAS  I",  fils  dlJdalrich  et  dHiiw  concohtM, 
Ml  va  vaillant  goerrier,  qui  joignait  à  la  Uravwua  d>Bi 

fl^'vali.  f  ho.iuMiup  de  pnidence  et  ilc  .sagevsc  II  battit  les 
i'^d&aais,  enleva  d'assant  CIracovie  et  menaça  même  Gnescn. 
fl  ae  Ait  pas  «aari  baaiâax  «entre  Tempereur  Henri  III  :  il 
taitblïfié  de  M  reconnaître  son  n«al,delui  payer  un  tribut 
«(  de  ini  fouintr  des  troupec.  11  art  oâèbre  par  Tédit  qu'il 
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publia  ri'laiivement  L  1  tu'ctdtle  de  la  couronne,  en  vertu 
duquel  la  souverainett^  dut  appartenir  désonnais  aux  pre* 
miers  nés  de  la  brandie  Vnimfd  «xcloiiTaBMBl.  Il 
&x4a»  aaa,  de  1017 1  less,  et  avaK  ëpoaié  la  belle  Je- 
ditli  de  Ratisbonne,  dont  il  eut  plusieurs  fils. 

nilZÉTISLAS  11,  fils  aîné  de  WratisJas  U,  monte  en 
il  00  sur  le  trdne,  que  dut  Ini  céder  Conrad  I",  Oa  fUtoeo 
était  un  héros ,  mais  fl  ne  pat  conaarrcr  la  wvmiaM  pea> 
dant  plus  de  sept  ans.  En^booaé  de  paieala  qiri  fiHm 
daieat  avoir  des  droits,  et  qui  conspir^rent  avec  les  nelllOi 
rebelles  et  orgueilleux ,  il  fut  assassiné  à  la  chasse. 

BUACH£  (  PuiurPK  ) ,  né  à  Paris  le  7  février  1700, 
dut  à  ses  travaux  le  litre  de  premier  géographe  du  roi  et  de 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Jusqu'en  1730,  ce  corps 
6a^  ■:  !\  I  n  avait  pas  jugé  la  géographie  digne  d'être  représenti>e 
dans  son  sdn,  et  la  place  Ait  alors  créée  pour  P.  Baaèhe.  Kous 
n'examinerons  |>as  lee  carfaa  ^prïl  coaabiiWt,  aott  aoaa  la 
direction  de  Delisle,  son  bean-père,  soit  pour  accompagner 
ses  différcnLs  Mt'raoires  :  son  seul  litre  à  notre  souvenir  est 
le  système  de  gtograpliic  physique  qu'il  a  d^velop|>é,  en 
1 7 b2,  dans  les  Becseils  de  r Académie, «t  par  lequel  il  expose 
beaucoup  trop  haidlBNal  la  chaipeala  ertértaaia  da  aelra 
globe  :  les  continents  y  sont  partagés  par  le  cours  des  ri- 
vières et  les  clialnes  de  OMmtaigDfô  en  bassins  dont  les  dis- 
positions réciproques  suivent  de  certeines  lois  ;  puis,  met- 
tant à  BQ  le  fond  de  la  aier,  11  maître  le»  liaMiaa  4e  oiêaie 
gean  es  le^oda  II  cet  dlvM  par  lat  nMMrtagaea  Bew>aM> 
rines  dont  il  admet  les  directions.  Ces  montagnes  ont  pour 
sommets  les  lies,  rochers  et  bancs  que  nous  apercevons  à 
la  surtace;  il  lie  ces  divers  sommets  par  des  chaînes  non 
interrompaes,  qui  elkfr«iéiiiea  te  jaipieat  ma.  caps  et  aux 
monlagaea  des  eoafiaeata. 

Vu  l'état  d'enfance  ou  se  trouvait  alors  la  géograpliie, 
ridée  de  recberclier  la  lliéoric  de  l'étet  physique  extérieur 
de  notre  globe  était  remarquable,  et  c'était  beaucoup  d'é- 
veilkr  l'attention  des  savante  eut  une  qaeilloB  aaaii  neuve 
et  anasi  Intéressante  ;  mais  BnadM  génénliM  lieaaeoap  trop 
les  Inis  qu'il  avait  cru  di^uvrir,  et  les  hypothèses  que  son 
système  lui  lit  taire  sur  les  parties  aloca  incoanuea  ou  mal 
eeaan»  de  la  temeaitélé  plBft  tafdpnaqoa  toalM  4éiaan- 
ties  par  les  faits. 

Bnache  mourut  le  27  janvier  177S.  Il  fut  remplacé  à  l*A> 
cad(!mie  par  Uanvilie. 

IlUAGHE  (  Jka»-Micolas),  né  à  Neoville-le-Pont  en  174f , 
fut  appelé  k  Paris  par  son  parent  Philippe ,  suivit  la  même 
carrière,  et  comme  lui  fut  premier  géographe  du  roi  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  devait  nécessaire- 
ment adopter  le  systi^'uic  de  son  mallre  et  bienfaiteur,  ce  qui 
lui  fit  conunettre  nombre  d'erreurs  sdeniiiiques.  D'ailleurs, 
quoiqu*l|  ait  peaaédé,  ealre  les  fllMa  qu'avait  eus  Philippe, 
ceux  de  membre  du  Bureau  dos  I.onp;ifudes  et  d'ingénieur 
hydrographe  en  chef  de  la  marine,  quoiqu'il  ait  enseign*^  la 
gi^rapbie  au\  trois  fds  de  I  rance  (depuis  Louis  XVI, 
Louis  XVm  et  Cbailes  X),  il  n'a  pas  laissé  un  nom  très- 
brtllaiit.  On  loi  doit  one  dis^  de  Hâaelrea  pnUiés  dans 
Je  nerueitde  l'A- y!,-- nie  des  Sciences,  et  une  géographie 
iosignifiante.  Buaclie  mourut  h  quatre-vingt-quatre  ans, 
en  iH?rj.  A.  DiuAM;knr.uv. 

BUAniDEfilE»  Utiaient  avec  on  foomeau  et  des  eu- 
vicrs,  00  local  particulier  placé  an  ret-de-dunMsée  d*tano 
maison  cl  disposé  pour  faire  la  lessive,  appelle  nndennc- 
meot  ÔMcff.  Il  y  avait  autrefois  des  buanderies  dans  toutes 
les  communautés  d'honanea  ou  de  femmes;  il  y  en  »  au- 
jooid'bui  dana  «adaae»  panda  étabiisaenenU  et  dans 
qaetquca  riebea  lialittafioaa  de  la  eampagae.  On  a  anafi 
établi  à  piuiicars  reprises  des  buanderies  destinées  au  ser- 
vice publie.  Une  rue  de  Paris  porte  luCme  la  dénomination 
de  rue  de  laBtUHâerte,  sans  doute  en  souvenir  d'un  éta- 
blissement de  ce  cania  «ni  j  csJatait.  En  ia07  k  banquiw 
Pmegaux  fitétevaruna  DnaMariepdladaqual  dellarv»* 
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Flllly  «k  TmI  diU  en  prattqm  te  |Nrocé<lé  de  IcMivage  p«r 
1»  nfmr,  Vtm  Uni  dM  Iwietwi  <k  lUMatiimge  «tm 
bwBdcrlei  towl  «M*  MT  te  SdMi  eafti  dns  «w  «n^ 

nières  années  m  a  constniit  dans  presque  tmi";  qmr 
tiers  de  Paris       fa  voira  puMics,  qui,  outre  uue  buan- 
dMfe,  faifermeat  tout  ee  qolMlaéeMMif»  w  bltoehit- 

••ce  et  nii  »kliage  du  linge. 

IJI'BALE.  Le  nom  do  bubalui  dé»ifPMit  dM  le  tmnp^ 
d' An^fritr  un  animAl  timide.  «  Il  est  dci  pspi'ri  ^  ,  dit  rv, 
grand  naturalttte ,  ausquelies  tents  cornes  sont  quelquefois 
iMrtilM,  IMIM  «in'^les  IWent  Ite  aoirenn  ffroee*  et  eoora- 
geux  :  tel»  sont  Io9  chcTretiil-i  et  les  bubales.  »  Cependant 
le»  Romain.^  en  avaient  d^j.i  d<.Moiii  iié  l'acceplion.  •  Le  tti|. 
gaire  donn  -  c  ti m  .  dit  l'Iine,  <iu  taorean  sauvaf^e  de  la  i 
Geraunie,  mais  ii  aftparticnt  r^sUemeiit  à  w  aoioMl  d'A-  | 

lHl|U9,       VHHBlllto  M  fNVllBk  W)  Cflff  Ct  CQ  fMTlit  à  M  I 

veau.  »  Oppien  ajoute  encore  h  cette  description  un  trait  ! 
qui  ne  laisse  aucune  «kpiiToquc ,  c'c&t  celui  de  k  forme  des 
come«  de  cet  animal.  »  Se»  comefi,  longues  et  droites,  dit- 
lit  reewlwnt  tew»  poiates  du  côté  da  dof.  ■  Oapeadnnt 
1m  liltaMM  ■odenw  ont  appliqué  lenmn  de  MMhtf  n 
buffle,  et,  quoique  GessoeriÀt  reconnu  qu'il  t  aviit  erreur 
dans  cette  application,  ie  réritabte  bubale  n  a  vie  bien  in- 
diqué qne  par  Perrault.  Le  médecin  anglais  Gains  l'avait 
ccfwodnt  assci  bien  décrit  dans  l'ouvntg»  de  GeMnw,  non 
to  MUR  de  bmtf-errf  (bfHfJophm). 

Le  huhah^  {inif<;:'j}f  luh(iii$)  apf :nf iiT'.î  ati  \i"j\xc  des 
antilopes  par  la  forme  de  ses  corne;» ,  par  le  ti^su  so- 
lide des  cherilles  osseuses  qui  les  porlMt,  par  les  sillons 
obliques  que  Ton  voit  i  leur  surface,  par  ses  larmiers  et 
par  «es  Jambes  de  cerf;  mais  ii  se  distin||i;uc,  an  premier 
coup  d'ti  il ,  (les  g.irelles  ordinaires  par  *e5  proportions  un 
peu  lourdes,  par  la  bauteur  de  son  garrot,  qui  lui  donne 
imMptttm  air  bosM,  ctmrkMt  pnrlnloBgaear  cHagim* 
senr  de  «a  fête,  qui  a  vraimml  quelque  ressemWsnee  aver 
celle  d'une  génisse;  aussi  Perrault  lui  a-l-il  d<)nn<'  le  nom 
àtvache.  (te  linrbnrie ,  et  les  .Arabes  l'appellenJ-ils  behker- 
el-wash,  ce  qui  ngnifle  bceu/  sauvage.  Sa  taille  est  un 
pea  rapéifoDiv  à  ceUs  do  eerf  ;  son  pelage  est  eoUtrenral 
rmissâtre,  cicept!*  le  flwmr  flu  bout  de  la  queue,  qitl  est 
noir.  Cette  quenc  de»cend  ju»,qu'a  la  Imulcur  du  jarret.  Les 
cornes  dn  bubale  ont  une  coorbore  i»récisément  of^o^  à 
«cite  dea  BHKlica  ordisaiNi;  dans  ceUeand,  la  courbure 
taiWifeun  €sl  convexe  wi  arrat  et  ta  an  pé  rte  tire  m  arrière , 
de  manière  qne  la  pointe  se  redresse;  dan*;  le  bubale,  au 
contraire,  la  courbure  faifériewe  est  concave  on  avant,  el 
la  pointe  se  recourbe  nmie  dM,eeflnme  l  a  tn^-bien  ob- 
servé Oppien.  On  temarque  eneofe  que  le  bnbale  manque 
de  ces  tonflfos  de  poît»  qui  revêtent  les  genoux  des  parelle^. 

On  ne  sait  prc^ue  rien  de  particulier  sur  les  mn  nr= 
cet  nnimal  dans  Tétat  sauvage;  Scbaw  dit  seulement  qu'il 
marclie  en  troupes  ;  que  ses  petits  s'apprivoiseol  ahénent 
et  paissent  avec  les  troupeaux  de  bcpufs;  qu'il  court,  s'ar- 
rMectsc  défend  comme  la  (jazelle.  I^i  direction  des  pointes 
(Il  ■(  comei  le  force  cepen  iant  à  adopter  une  manfiMirre 
particulière.  Lorsqu'il  est  vivement  prâaé,  M  ae  retoome, 
■e  porte  avec  (tireur  eonlie  Passafllant,  en  tesant  aa  tête 
entre  ses  Jambes,  et,  la  relevant  sobileaiait,  kmqpn  est  h 
proximité,  il  (Ut  d'énormes  blessures. 

Cet  animal  appartient  h  tout  le  nord  de  l'Afrique  et  sur- 
tout au  désert.  Il  en  Tient  quelqueToia  en  Êgnile  Iwiie  daoa 
lea  mtt«a  ou  dntt  iee  petfta  cawnt  d^emsemeBr;  «wb  ne 
sVnfuirnl  h  Tapprocbe  de  l'iionitue.  Les  anciens  îe  connais- 
saient trcs-bieo ,  et  k»  Français  en  ont  trouvé  des  ligures 
fort  reconnaissables  parmi  les  hiéroglyphes  des  temples  de  la 
Uantc-Égjptc.       G.  Ccvier,  Je  l'Acadnnic  des  Science*. 

BUBASTE,  ville  de  la  b»sse  ftgvpte ,  aujourdlini  rui- 
née, cbef-lic»  du  nome  dit  -^'(/r,  s'étendait  au  sud-est 
de  Léontopolls,  sur  une  brandie  du  Nil  dite  bras  Bubas- 
Hgne,  ftr  30^     <r«  ItUtnde  nort  «t  »•  tl*  êa  Ion- 
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gitude  est.  lîUe  avait  été  aiaai  nonnMfe  eu  l'Inmiicur  da 
la  déesse  BubastiSydontoo  célébrait  la  Cèlo  dMa celte 
ville. 

BUBASTIDES,  vin^i -dcuxièiue  dynastie  êgyplîenne, 
suivani  MaDetbou.  iùlle  lire  btm  nom  de  la  >  iik>  de  ^ukistr^ 
patrie  de  aon  fonda teor,  Sesonchis  III,  que  UiampoUtoo  a  re- 
trouvé aous  le  nom  da  Seheaeboak,  éaûa  lea  inacriptions  d« 
Kamak,  prèBdeTbèbet.'Ceslle  Sesaeder£eritore,aupr«a 
de  qui  se  rdugia  Jéroboam  ((n  -  sir»  volte,  cl  qui,  lorsque 
Satoinon  fût  nwrt,  pilla  le  temple  «ie  Jérnaaiem,  et  s'en  re> 

et  finit  vers  Tan  97fi  avant  Jt^^i!^-rhri<*t. 

Osoroth,  son  successeur  ,  m  iv^uà  ^lugUcinq.  U  es^l  ia»- 
crit  sur  les  monuments  sons  le  nom  d'Osorthon  ;  mais  il  est 
douteexqueceioitle  mèaae  fee  le  Zam  ou  le  Zorech, 
vM  allM|MC  Am,  imIII  flb  de  RebOMi ,  leide  Juda,  et  ^ai 
fut  défait  h  Marèee  dans  U  fjWc  de  St'-pltale  ;  car  rÉtritnre 
dit  posMivenieat  qne  ce  iMta  était  un  roi  à'ïÀhwfie  ou  du 
pays  de  Chus,  voiskn  de  I  fiffpU.  Après  Oseiêlbt  M» 
prfaieei  Imiei— i  «ewtl— iwt  celle  djuanU» 

Le  rixième  se  aeiuiUelt  IteeUaMe;  H  répM  tralie  ans, 
jusqu'en  fan  î'I'j  ,i  .  ant  J.-C.  Après  avoir  pr-wtiiit  fx^ndaut 
quarante-cinq  autres  années ,  trois  autre»  uwvcraitt»  dont 
l'histoire  n'a  pas  recueilli  les  noms ,  cette  d]fiiai|iea*éln8irit 
pour  fcire  piaee  àkawda  dai  Tanilaa» 

ymmn  ,  é»  l'âeadiw»  VhMfwe. 

BUBASTISou  roUBASTI.Ia  Diane  dos  l^vplicus, 
dée&se  de  la  troisi^K  race,  flUe  d'Osiriâ  el  d'isis,  fijiure, 
qnotqne  vierge ,  dans  le  mythe  île  ces  oontiées  oontne  no«M'- 
rice  de  aon  fr^  Haroéri.  KUe  avait  un  très-t>ean  teiaple  à 
Bnbnste,  et,  considérée  oonune  la  lune,  exerçait  une  grande 
iriHii  rrc  Mir  les.  concbes  des  fenniKs,  qui  l'i»voq«iai<  nl 
avec  ferveur.  Aux  approches  de  sa  féle,  une  qtiantiio  tle 
horquee  flépiuMent  déeeidee  et  naaplee  de  mmidens, 
dniomme<t  et  de  femmeji,  vo;*uaient  sot  le  Nil,  pendant  plu- 
sieur»  jours.  1/68  femmes  cbanlaient,  jouaient  des  castaiÔM;t- 
tes,  ou  invectiTaicnt  les  femmes  des  localités  près  desquelles 
on  passait,  relevant  devant  elles  Imus  robes  d'nne  maiiièr« 
fort  peu  déoenle.  Aiffvé  i  Bubuler  en  secrUMI  wi  cramÉ 
nombre  de  vlclime^,  et  on  consommait  pbi-  de  vin ,  dit  Hé- 
rodote ,  que  dans  tout  le  reste  de  l'année  ;  ce  cpii  est  aiiié  a 
à  croire,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  rapporte  ,  qu'M  s>  ren- 
dait Jusqu'à aept  cent  miHe  peiwwMS,  eaaeeoaftar  les 
cafMi.  Apvle  s'être  préperé  I  la  fMe  par  des  felnss  eC  de» 
prières,  on  sacrifiait  un  bn  nf ,  on  !c  (îi^poiiilI;itt ,  on  m  .nr- 
rachait  les  intestins,  on  en  coup^itt  luti  cui&^&s,  le  haut  du& 
Itiinches ,  les  épeoles  et  le  col  ;  puis  on  remplissait  le  leel* 
dn  corps  de  pains  de  fine  tarioe,  de  mid,  deieisina  feee» 
de  ftsites ,  d'eneem,  de  myrrlM  tH  d'aulrti  sabslaaees  ud»» 

r'f-'t  nnt.-s  (In  I.-  hinl.-iif  nin-^i  roiriji'i,  «-n  r'pnnilant  une 
grande  quautité  d'huile  &ur  le  feu  ;  les  assistants  se  hap- 
paient tons,  et  quand  Us  avaient  cessé  de  se  Hr^pM*»  «ni 
leur  servait  quelques  reliefs  du  ucri6ee.  Il  n'était  pas  perrois 
d'immoler  des  génisses,  parce  qu'elles  étaient  consacrées  à 
Isis,  qti'enW|iliÉS<niiil  tout  It  tort  d'une  femme  avec  <left 

coniei.    D«HHB-BAnon. 

BfJBIIA  ET  UnrfK  (  PlBiMtAM»,  eomie  m), 
fe!d  marMiaf  Ii  nfrnnnt  m  'rrWrr  d'Aulrkhe,  le  56  no- 
vembre 176H,  apjMvlrnail  à  une  ancienne  fauuile  de  Baliiiue 
qui  Riit  remonter  son  origine  jusqu'au  temps  des  PnemLs- 
Udes  etitene  deux  Iweaclies,  de■tl'alllé^  utile  de  LUtUs, 
M  pranme  au  rang  de  comte  vers  le  miNbi  ^dlt*eeplièan« 

si.VIe,  tandis  qui-  l.i  cadette,  crll  l;<t!-jin  Wartic/t, 
apiiartient  encore  à  l'ordre  des  barons.  Kiiiic  au  service  en 
17st ,  Didina  M,  dan«  un  corps  de  cavalerie,  la  giierrc  fie 
1789  et  1790  cootre  les  Turcs,  pois  eelles  de  1791  à  1797 
contre  les  Fr«n(els,  «t  dans  ces  dernière»  se  disUnffim  tel- 
lement en  diverses  rencontres  qu'il  Hit  ri  «nr  lui  raitt  nfirin 
de  l'ardiiduc  Charles.  Aussi  ce  pnnce  lui  fti-tj  cAitenir  1« 
|nde  de  in^or  el  le  prlt-fl  |mv  oMMif  d^ovtiMHHNS  diB 
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lui  ^oopretnicT  akk  tk  camp  ;  <  t  eu  làOt  il  travailla  aii  mt- 
liilère  deia  guerre  sou6  la  direcUoii  U«!  l'ârclùiiuc  avec  l« 
yiité»  ooIoimI.  Promo  «i  grade  de  général-iiuqor,  il  al- 
tiste <•  IM»&  à  U  beteille  d'Aatterlitc  mnu  let  ordres  du 
l>iiB<e  de  Lichtn»t»B ,  qu'il  aGOompagM  eu  quartier  général 
de  l'eaipei'  iii  on,  ud  U  «'es&^ja  avec  a&s^uiie  boabcur 

tar  ie  tcmia  d«  U  dif^ioaietie ,  «inii  qu'il  lui  arma  eaoore 
flii  liii^iirilii  can^êfMée  iMS.  Noomi*  feUmnidAl- 
]kvtcn3ai .  il  f^t  chnrjfé  de  !a  direcUou  4e<  riMTiaiilo^ ,  rl 
re94iiit  À  diverses  reprises  m^f^ocialiou»  Ui^lùiualM|uee 
au  ceatncBennenl  de  la  guerre  dite  d'indépeadaace;  c'est 
tiMi»  fm  «uaple,  qa'm  ist2  U  fiit«Bvo|4  àParie,  et  en 
WtJàDreade,  ftf»  de  WeyoMew. 

Lor^tiue  rAiilrichc  S4i  iléciiia  h  faire  cttw^f)  rt^inintinc  nvrc 
bcoaittioo,  il  r«^4it  W  coininju  lt  lin  iit  lie  ta  xeconiie  liivi- 
Hoa de  eavatorle  kfère,  avec  lie  il  prit  part  à  Ubetaille 
PlHitard  U  pénétra  eu  Suiaeàla  tète  d'us»  pr** 
I  jWe  kgtre,  occupe  Qmkm  h  M  êietmbn 

t-'Z,  \  I  s  après  avoir  (ti»(>ersé  à  Bourg  en  Bresse*  la  lcv^< 
es  miiic,  il  niarcLa  sur  Ljod.  Mais  ici  Àugcreau 
I  m  ftUÊM%e,  et  le  contraignit  k  battre  eo  retraite  nur 
>,  paeitHMi  itm  lupulle  il  «e  «iwiiBtjie^n'A  ce  que 
kt  coriM  aïoi  erdree  é»  tÊmM  cl  de  Hesae-Honbourg  His 
5ettlarrit-*<  à  f^>u  src  ur?.  T  o  pian*  le  Hcsse-lioiuboiirg 
|dt  à  ce  œooient  k  coauxianUentcnt  «upér^ur  du  ce  carpe 
AMée.  Quand  la  campagne  fut  lemdoée,  Bubna  fut  boibdiA 
gwnaBear  général  de  la  Savoie,  du  PiéiDOot  et  du  comté 
ée  Rke;  et  après  le  refantr  du  roi  de  Sardaigne  dam  ses 
LUls,  iJ  coit<*r>  .i  (  ncore  pendant  ({uelqoe  temps  \c  i  ui- 
aHadeoMBl  aafciicur  du  eorps  d'occopelion  lauad  daus 
le  pi^* 

Aptf *  le  f!À^uir^i}««mf nt  do  Napoléon  do  Plie  d^Elbo ,  en 
t»l&,  li  nuircha  encore  une  fois  sur  Lyon  à  la  tête  du  second 
I  de  l'aratée  d'Italie,  qoe  conuuandait  en  citef  le  générai 
.  a  il  «al  è  Micr  en  Savoie  ooafae  le  marécbal 
Saeh  e  t  jiwqa^  awieal  ofc  l»pHi><>PartiparlB>liaiwa 
lEiée*  iqjI  fui  1  1.1  riifrrc  11  orctipa  alor<^  I.yon  sans  rAsis- 
t,  ;  institua  un  gouTerneinent  gt-neral  et  des  tribunaui 
,  diarnée  de  mettie  les  récalcitraats  à  la  raison,  mis- 
\  ût  Ift^pelle  fM  vffvtét  qm 

An  fétabitwnient  ilc  la  pni\  ^<-nérale ,  Teaipereur  lui  fit 
présent  de  phi&iean  doouuucs  lituéj»  en  Bobémc,  et  en  islft 
le  coamundameat  sapérieur  efléctif  de  la  Loin* 
.  qn'U  n'avait  eu  jasqoe  alore  qu'à  titre  de  Ueutenaat 
Landes tnwMet  do Ptémoat  en  mt , il  oMfait  le  ceraman- 

4- n-  '"it  I  11  riiL'f  lU's  fnro/s  ,'iiitricliii'i iiu^s  rli,irgt''cs  tic  ri'ti- 


ee  pays  le  Tîdl  ordre  de  choses,  et  une  nouvelle 
«tnées  ea  Sardaigne  AU  U  réconpoue 
•ervioet  qu'il  rendit  en  cette  occasioa.  Too- 
idbit,  ce  fifl  eelie  ibis  le  roi  de  Sardaigne  q«i  en  fit  tooe 
les  frabt.  iSutma  nioorut  li  Milan,  le  0  jinn  ïaib. 
BNMNI  iMéâêelM),  de  poeMv,  riae.  On  aename  ainsi 

fiqne  *ou*-ftrtânée«,  et  parlirn'ii'TPinpnt  par  rrlirs  d.i  l'aîno, 
ée  Fiiie^Je  et  du  ^u.  Le«  iii<Hici:ins  adnoettent  trois  es- 
de  babeos,  qatls  distinguent  p«r  les  épîtbMee  de 
ie,  peititentM  et  tgpkiUtiqm  î  (M  étn.  ànàmê 
tenmprf^  par  qiietqnw  aufevri  wos  le  aooi  CmOMM  4t 
\  /.•,".',,>ij;  le  bub'iH  siiiip!''  fnn-  i-todans  rinAanana* 
pfifDitive  des  glandes;  le  Imbon  sfpMlUique  admet 
oa  nomme  primitif  eiui  qaà  se  montre 
pnrmrrrA  Kjrmptdmee  du  mal;  conj4^/(/ celai  qui 
>uivt<fnt  qu'au  Itout  d'un  temps  piiu  on  moins  long;  ùt- 
'       dont  la  mirclic  est  lente,  saii*  douleur  et  «ans 
vive  ;  In/lammaMre  cdui  qui  est  roi^,  dou- 
slMCfakMBt  TapMMNaL 
tr^tement  âr^  htihrtni  rnric  ^Te^  leur  nntnrf.  Dans 
leaa  ke  cas,  le  w^oar  au  lit  et  l'appiicalkHi  do  cataplasmes 


BUCCAL  SI 

ftwaifenti  saMsaal  «ewtnat  ponr  prévenir  la  maUdio.  Mait 
vi,  malgré  Ci's  précaulloos ,  rinflamuiatioa  marche  avec  ra- 
pidité ,  il  faut  avoir  recours  anx  sangsues,  aux  apflicatioaa 
émollientes  et  narootkpiee,  an  bain  giiénntt  *■>  boia* 
sons  rafralcbiftsantea  et  légèrement  lataHre^.  Ijsrsqtie  le^ 
antipblop«ti<pM!s  amènent  uu  rouiiucuLoucut  de  resolution 
dans  la  tuateur,  il  faut  kiir  <îub<.titucr  les  appUcatioii>  réso- 
lutives, les  ciapUUres de  Vigo,  de  cimè,  da  aavan&lw  fH»- 
tioas  leealee  avec  les  préperilioiBS  d'Iode,  «citai  fcUet  aa- 
tfttir  fir  h  tumeur  avec  l'ooguent  merearld,  elr 

bLbON  (Botanique),  genre  delà  IbmIUoiles  uailielli» 
fôres  et  de  la  pentandrie  digjnie ,  ainsi  nommé ,  dit-oa»  fira» 
qu'andenuMaton  «oplejait  les  Cadlks  d'uaa  de  ses  es- 
pèces ,  le  ptnUdêMÊMobuibiAmmùeêdataam),  peu: 

la  piériuii  dal*iHlHMMllM  ÙÊ^têam  (MfKPAlQcla  pié* 

BUBbi\E,Mn  i^m^Mallédes  Uttau,qni  pidaidall 
an»  «riM  et  à  la  conservation  des  bceuli.  Saint  Augustin,  daos 
H  CWâê  IMew,  dit,  en  se  moquant  des  nombreuses  divi- 

nitri  tlu  [i.i^  iuisiiip,  que  les  chrili«Mis  ont  ou  d<  s  blés  snn» 
la  déesse  séj/éiée,  des  bocub  sans  irN^one,  du  miel  sans  Mdr 
tone,  a  des  tnàU  sa»  PmÊumt* 

BUBONOCÈLE  (du  giec  ^^-^  ^hc.  et  xr,)^  ,  tu- 
meur), nom  que  l'on  donne  quclquctuis  aux  berm<a  ingui- 
nales. Foyes  HeaNiR. 

BUBULINE,  ro«tièraextnHadalal»aaeadavaeba, 
et  qui  peut  remplacer  ■vantagwmmnl  eette  deroHw  aob- 

stance  dan<  1 1  trintun^  tif?  tnfliix!  f  rr-^irr.  l'orsArj'  V 

BUCAIL,  nom  donné  dans  qiieitiacs  endroits  au  blé 
noir  ou  sarrasin. 

BUCAROE  (dafhac,  iMMif,  daapBia.  ccnr),  emro 
de  nwllosqaw  éaâ  aonuaf  i  «aaM  da  la  Hgnre  oordiforme 
de  $a  coqutUc.  Ce  genre  appartient  à  Tordre  iIcâ  ao^plutlpi; , 
et  SCS  diverses  espèces  habitent  toutes  k&  mers  connue.  Un 
en  recueille  sur  la  plupart  des  cdtes  de  l'Europe,  et  on  Isa 
mage  en  beaucoup  d'endroits.  La  coquille  des  bucarJes  est 
Mnhe ,  et  ses  cAlcs  sont  dirigées  de  la  charnière  au  bord  ; 
on  en  trouve  no  grand  nombre  à  l'état  fos»ile. 

L'animal  de  la  bucarde  a  le  manteau  kigemeat  ouvert  par 
devant,  bordé  inlérieuremeot  de  papilles  tenlacalaiias}  an 
pied  très-grand,  coudé  au  milieu,  à  pointe  dirigée  en  avant} 
deux  tubes  conri; ,  quelquefois  iné^raux  et  bordée  de  pa- 
pilles; la  bouche  transverse,  infuBdibulifornie,  nuinie  d'ap- 
pendioes  tri•l^pllairB•;  Ifli  teiMUes  oaurtes  «t  inégsles.  Osa 
moUuqnea  THanl  la  plat  MMamiteeal  snr  laa  bovAt  êê  la 
mrr  îh  '^'enrooccnt  ilin"  It-  sable  à  la  profondeur  de  dix  à 
douit  ttjntimètre» ,  cl  y  stml  jiiacés  de  telle  sorte  que  les 
orilioeâ  de  leurs  tube«  arrivent  à  la  surface  du  sol ,  ce  qui 
leur  pennet  de  tirer  da  Teeu  lear  nourriture.  Sur  les  plages 
qnVMes  iuMnl,  oa  wcbwhM  leur  présenoe  anx  jeta  d'eau 
qu'elles  lancent  parles  (rous  dans  îewnids  elles  sont  retirées. 
Poar  entrer  «lans  ces  trouâ  et  en  sortir,  elles  ont  uu  mode 
de  locomotion  particidier,  que  Réaumur  a  décrit  avec  détail. 

BUCCAL (d«  btÊoea,  bouche),  c'est-à«dire  qui  a  rap- 
port I  h  feeachn.  On  appelle,  par  exemple ,  mmbnmê 
Iniccafr  Irt  membrane  mnqncuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la 
boucDc  ou  cavité  bucmle,  et  qui  forme  1<»  r«spU&  connus 
sons  les  dénominations  dey>*eiii«  des  lèvres,  de  la  langue, 
des  gencives,  de.}  «Ho  est  raooavert» d'un  épidema  trèe- 
piaMieë,elrenA!rnedaM«M4pni«evi»egnnée<|uana(hl 
defbOicul(«  nuiqiirnx  .  dits  jr/anr/f  '  f/w  cales,  i]m  sécrètent 
une  humeur  visqueuse  particulièra .  laqueUe ,  eu  se  mdaut 
à  b  salif  a,  «ontriboe  bi  lubrifier  U  hoadie. 

On  nomma  arkre  Imceale  ou  sos-mavMiiw  celle  qal 
vient  de  la  maxHMrc  interne ,  ou  de  quelqu'une  ê»  NS  bnin* 


(In--,  <  n  nmedela  tt'[ii[K>r:i'i.' 
véolairc ,  etc.,  et  qui  distribue  s 
elnatcur  et  à  la  roembnM 
veine  buceale  sait  teièn  du 
comme  elle. 


nrarc ,  de  l'al- 


ifi»;!.!.".  nnt 
raoteattx  an  muscle  buc- 
de  la  joue.  La 
aan,  elMdMiibai 
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U  BtJCGAL 

Enfin  le  nerf  buccal  ou  bveeinatettr  '  ni'r  f  hucco-tabial 
de  Cliaïusier  )  est  c«lni  qui  est  foarni  par  le  maxillaire  iofé* 
risur  et  qui  distribue  ses  rameaux. an  maadm biifiriiiilfwr, 
Itaporal ,  canin ,  à  la  peau,  etc. 

BUCCELL  AIRE  (  en  titlB  iueediarhu,  Ait  de  bueca, 
bonclie).  (Tétait  la  qualification  qu'on  donnait  à  Rome  au 
client ,  an  parasite.  Il  6*est  dit  amsi  de  certains  satplliles 
tpi»  1m  personnages  ka  ptos  puissants  de  rcmpixc  nourri s- 
nient  et  tenaient  à  leurs  gages  dans  lei  prorincea.  Ce  fut 
rcmpcreur  Léon  qui  leur  mjoi^it  de  lei  engédler.  Des 
Romains  l'usage  de  l'urrrHuirrs  p:iss<i  aux  Visigolh^  ,  qui 
donnaient  ce  nom  à  tous  les  cU«ots  ou  vassaux  nourris  de 
MUe  manière.  Qmkiaes  anfeon  font  des  buccêllaires  une 
ai|V>c«  (!e  garde  de  l'empereur,  qtii  l'ealounit  4  Parm^ ,  of 
dont  il  se  servait  pour  faire  luomir  secrMement  ceux  qui 
tombaient  dans  sa  disgràc*.  11  est  h  f/oire  cependant  que 
àéu»  cette  derni^e  acception  les  buccêllaires  ont  dû  être 
lent  aimplMMiit  des  oOeieM  de  boncte,  et  4(a*à  ce  titre  ils 
ont  fait  préparer  des  repas  an<««i  Vin?  que  ceux  dont  les  pa- 
rasites leurs  prédéccssearsavai*  ni  luangélcur  part.  Lescm- 
peretirs  de  Rome  ne  sont  pas ,  du  reste ,  les  seuls  (jui  aient 
eu  de  eeafaiGtiiNUiaiiiesà  leur  suite  :oatfouTe  au  milieu  du 
dnqidèiMtMemi  boeeèibiradii  feneia  AB^,^per 
Grégoire  tle  Tours. 

iniCCIW  (de  bucanum,  trompette),  genre  de  molliw- 
ques  ga^^téropodes  h  coquille  uniralvc ,  tournée  en  spirale 
(A'olk  lai  «et  Teon  «on  nom).  Les  buccina  eont  rripaDdut  daoa 
tMtee  lee  mm;  nmS*  dans  les  pays  chaude  les  e^èett  Mol 
lllro— llll>reu8e«i  et  part^ej  de  couleurs  plus  vives  qu'an  Moidt 

BCGCIN AIRES  { Voyei  CAni*iA. 

BUCCINATEUR  (  dérivé  de  buccina  ),  s'est  dit  autre- 
toit  de  oebli  fuiioaiiattde  U  ^«eeiiie  euiûieu  trampette.  it 
yaeaaMldNileelteiBiininieidaiepéliHe  naaânéHh 
einatornominum ,  qui  ,iccr<mpagnait  lecifur  public. 

Aujourd'hui  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  aaatomie,  pour 
désigner  une  espèce  de  muscle  (  mu<c/e  alvéo-labial  de 
Chaossier  )  qui  occupe  l'épaisseur  de  la  bouche.  Le  muscle 
bticcinatetir  est  mince,  aplati,  qioAilettre;  placé  dans  l'in- 
tervrille  <^p'-  (inixiiords  alv6olaire^  ,  il  ''  ill.iolif  cti  liaut  à  la 
partie  postérieure  du  bord  alvéolaire  supérieur,  en  bas  au 
même  point  du  bord  altéolairelBfMeiir,  et  WNdlllen  àPapO' 
névrn^tt  buccct-pliaryngienne.  Toutes  SP5  fibres  convergent 
vers  la  comuUssure  des  lèvres,  où  elles  se  terminent  ca  se 
confondant  avec  les  muscles  voisins.  Ce  muscle  est  percé  par 
le  eeadntt  eiodiaar  de  la  (^ande  parotide,  et  il  ei^t  en  tinnt 
la  coflDmliBDradeaHvnieii  anière;  a  eooIrilMn  à  la  nailf» 
cation,  en  poussant  sous  les  dents  les  aliments  qtii  s'en  écar- 
tait en  deltors  ;  et  si  la  bouche  est  remplie  par  de  l'air  qui 
dMendc  les  joues,  il  le  comprime  et  le  chasse  au  dehors, 
comme  dans  l'action  de  ioafier,  de  aennar  de  la  trom- 
pette, ele. 

Le  nerf  buccal  est  appcM  .iiî'si  nerf  buccinateur . 

BUCCIÎVK  (du  latin  lr,ici-\na,  fait  de  frucca,  houdke, 
et  de  cano,  je  chante)  ;  >  i  lut  <  hei  les  anciens  une  espèce 
de  tram|iette  ou  d'instrument  de  musique  guerrière.  Feitns 
iMUt  la  taertReaneeorneTeeeorbée,  dont  on  jone  comme 
d'une  trompette.  V<*g<V«  ti^rnoîgne  aussi  que  cet  instrument 
se  rec<Hiriiait  en  cercie ,  par  quoi  il  diiïérait  de  la  trompette. 
Varroa,  %i  voit  dans  ce  root  une  onomatop^;,  dit  qu'il 
Matt  nyMoyina  de  eelnide  eomn  (conie),  et  que  c'étaient 
dee  eomee  de  Innif  qui  dans  les  première  temps  servaient 
de  trompettes  pour  d  nn>  r  !>■  '^\s,n'.t\      f^urrrr  h  l'armiV. 

Les  bxicdnes  ou  conques  marines  que  les  poètes  et  les 
peintres  doutent  aux  Tritena  tout  dMeogafflageeen  forme 
defrucein. 

BUŒNTAURE,  navire  d'une  construction  particu- 
lière, sur  lequel  le  doge  montait  à  Venise  le  jour  do  I  As- 
cension ,  quaiid  se  célébré  «on  mariage  avec  la  mer  Adria- 
tlfnn.  CMlait  un  gaUen,  long  comme  une  galère,  mais 
beenconp  plue  dlevd,  cins  màls  iri  voie,  de  la  grandcnr 


-  B0GBI1 

à  peu  près  d'une  de  nos  frt^gates  modernes.  Sur  le  pont, 
tout  le  long  du  b&timent,  se  dressait  une  galerie  double,  en 
nannberie  sculptée,  dorée  en  dedane,  eteoutenu? ,  de  dis- 
tance en  distance»  à  rektérienr,  par  un  prand  nominc  de 
cariatides.  An  milieu  de  fenceinte ,  un  parqnf>t  de  bois  poli, 
de  diverses  coulru!'';  ,  rlisim^i'  r-ii  nids.Mipi!' ,  '-'t'Nnait  de 
soixante-cinq  cealiniètres  cii>  iron,  et  formait  une  espèce  d'es- 
trade demi-circulaire,  garnie  de  bancs,  sur  leaqids 
seyaient  les  sénateurs  invitée  è  la  cérémonie.  Le  doge  trAn  ait 
h  la  poupe,  entouré  de  la  seigneurie  de  Venise,  ayant  a  sa 
droite  le  l«?gatdu  f i^pc,  A  'igauche  l'amba-'^  di  lir  dp  I  rnire. 
De  là  il  Jetait  un  anneau  d'or  dans  la  mer  Adriatique,  pen- 
dant qn^m  prttn  bMieall  lenr  onlea.  rrnlmnni  Ceio|)cr, 
dans  son  roman  le  Bravo ,  noirs  a  laissé  VM  Cnrinue  dct- 
criptiou  de  c«tle  antique  féte  nuptiale. 

BUCÉPIIALE,  cheval  d'Alexandre  leGrandijui 
a  pariicq)é  à  la  gloire  desoa  illustre  maître.  On  a  prétendu 
queeennem,  qâ  «IgnMecn  fmBtlledebenf(^,  b«nr. 
x(ifiXi],  téte),  lui  venait  soif  de  ce  quHIavaitla  fAir  v-^rM 
à  celle  d'un  Iwuf,  soit  de  ce  qu'il  «  tait  ie  produit  û  ua  laun'aii 
et  d'une  jument.  Cette  double  explication  s'accorde  mal  avec 
la  beautési  vantée  de  ce  noble  animal.  L'opinim  qui  dérive 
ce  nom  d*ane  fieMle  Mte  de  boof  empreinte  sur  quelque 
partir  fin  ^nn  corps  est  beaucoup  plus  vraisemblnl  Ii  QuoJ 
qu'il  en  soit,  ce  fut  un  Tltesâalien,  appelé  Philonicus^ 
renommé  pour  les  coursiers  qu*il  élevait  dans  les  plaines  de 
Pbarmk!»  qui  l 'amena  à  PbiUppe,  auquel  il  olbit  de  le  nndre 
pour  13  ttkots  (  70,000  Htwmanflron).  Céfalt  mi  peu  cher. 
On  trouve  de  no»  jours  peu  de  cher-.ux  de  ce  prix.  ITim- 
porte;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les  seigneurs 
macédoniens  qui  voulurent  l'essayer  le  jugtwnl  inlemp» 
table}  et  déjà  le  roi  donnait  ordre  de  le  ramener,  quand 
Ateuodre,  à  peine  ftgé  de  quinte  ans,  en  témoigna,  à  plu- 
sieurs reprises,  sa  mauvaise  humeur,  sî  l  ii  n  que  si  n  ^  Are 
lui  permit  de  le  monter,  à  son  tour,  à  la  condition  néanmciinii 
que  s'il  n'en  venait  pu  à  bout,  il  p^nnit  an  dédit  een- 
sidéraMe.  Le  Jeune  prince  avait  cm  mnarqoer  que  le  c lie- 
val,  tournant  le  dos  au  soleil,  s'ellhiyait de  son  ombre;  il 
lui  fit  donc  faire  volte-face  du  côté  de  l'a.stre,  puis,  l'ayant 
insensiblement  préparé  avec  beaucoup  d'adresse ,  il  s'élàoça 
dhin  bend  «or  rhniÎMltetlni  flt  bontr  ta  eanttreen  cavaUer 
consommé. 

Si  l'on  en  croit  Quinte-Curce,  Aulu-Gelle,  l'line,  Stralnm, 
Boc^phale,  sans  li  ussf  m  selle,  se  laissait  monter  très- 
Agilement  par  i'écayer  qui  en  prenait  aoin;  mus,  revétn  de 
len  loniBli,  Il  ne  fnnWtdWra  cavalier qn'Alnandre,  «i 
courbait  les  genoux  potir  le  recevoir  dès  qu'il  fr  rovail 
venir.  Plus  d'une  fois  le  roi  de  Mac<Wloine  dut  la  \ie  a  la 
vigueur  et  h  la  rapidité  de  son  cheval.  Il  le  monta  dans 
tentée  ses  grandes  bataïUee,  et  l'ent  avec  lui  Jaaqu'an  delà  dn 
VUOm  aprèe  la  déiaNe  de  Peine.  Dana  la  eonbnt  qu'A- 
lexandre livra  à  ce  prince  sur  le^  bord-  deTHydaspe,  engage 
au  milieu  des  rangs  épais  de  la  cavalerie  indienne,  il  allait 
succomber,  si  Bucépliale ,  Mess^  à  mort ,  n'eût  redonUé  de 
vilHin  ponr  le  sanvcr  en  le  ramenant  dana  les  li^iee  nanc^ 
dottlennes,  obil  expira.  Le  roi  hri  MfiiredemagpifiqiMn  Tue- 
n('raillcs,  cl  fonda  sur  sontomlwau  la  ville     lfuc«phalos , 
que  quelques  savants  ont  prétendu  être  Lahore.  Ce  noble 
coursier  avait  alors  seixe  ans  environ.  Les  traditions  mcr- 
veilleoses  d'Alexandre,  celles  surtout  du  Pscudo-Callis- 
thène  et  d'antres  écrivaiaa  orientaux ,  ont  largment  hrod«< 
!^ijr  rr'i  taits.  On  a  même  prétendu  que  Huc^phalo  <  t  riîi  an- 
tiaropophage,  sans  doute  parce  qu'il  avait  riiaUtiude  d« 
mordre  ceux  qaTIl  n'tbMlt  pM.  A  qnoi  tiant  vm  naniiTninc 
réputation  ! 

BUCER  (Martîw),  naquit  à  Schelestadt,  en  1401,  liuii 
ans  après  I.uIIht,  (îunt  il  l'Mait  ilrsllu/  j  i\,-m  jiir  le  <lis4:i|>Jo 
ainsi  que  de  Méianclilhon ,  non  sans  éprouver  un  vif  désL 
de  donner  en  même  temps  son  adhésion  aux  doctriiwn  d4 
Zwini^  Son  nom  de  AmUle  était  KuàkonÊ,  en  nllnm— s 
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Otrut-de  vaeke,  et  suivant  tâ«— lnwdw  étndils  de  son 
rpoque ,  il  le  grécita  <n  celui  de  Bucer,  dont  la  signilication 
aH  ia  lormc.  Entré  dès  1506  dans  l'ordre  d«s  Dominicains, 
il  ne  laïtia  pas  a  s'y  faire  retnnrqucr  par  l'oiiertiie  ilf  s(  ^ 
frééta»iann;uaiA  les  opiniuM qu'il  osa  nuoif^ter  sur  le« 
fMihM'  théalotfqpet  asHte  de  m  fenfM  aotftoftnol 
fontro  îtii  d«^5  haines  û  Tiolrnteî ,  qu'il  fut  obligé  de  cher- 
d<e{  uu  asile  dan*  lé  cliiltcai]  Ji-  ami  François  de  Sic- 
kin^.  Réfugié  pluf  tani  h  Strasbourg ,  où  les  ofunions 
im  i#ari—ltMi>  étaient  publiquemcot  préchées ,  il  ;  pr»- 
ftm  «iagl  la  ttiéologie  prateatanle ,  aux  appfaMidiMf 
wot»  de  cette  cité  imiuViale. 

Député ,  ca  I  ,  â  ia diète  d'Augstn^urg ,  il  y  présenta , 
M  nom  des  Tillei  de  Strasbourg ,  Mcmmingcn,  Constance 
et  Umixm  ,  oae  CMiression  coume  dua  rWatoire  sous  le 
tbtàe  Ctmifeiakm  THrapoUteAnt.  Ell«  ne  fbt  pas  jug^^c 
asvz  eipticit'- ,  Burer  l'ivant  rédigée  sous  rinnuencc  de  h  ■ 
dée  qn'H  nVlait  pas  impo^sibfe  de  s'entendre.  Ce  fut  en 
aRèt  l'iliiiNi<>n  de  toute  ^^a  vie.  Partout  oàfMiqaeMMl  de 
caadJiatioo  lot  tenté,  oa  vit  toujours  Buoer  MMorir  des  pre- 
miers: mus  Ml»  Jamafe  laerifler  ms  eoiiTlctfons  à 
laitMKir  \i  fi,iix.  Dans  l'asiicinbléi:  dt'  S  m  ,ilk  ,)Me,  il  se 
rallie  àla  rê>olutjcMi  pri&edo  rejeter  l'âutontc  du  concile  con« 
«Qfrf  à  Mantoue  i>ar  Paul  III ,  et  de  retour  k  Strasbourg  , 
Kfete,  au  péril  de  sa  liberté,  de  reconnaître  Vtnterim  par 
IrqMl  CliarW-Quiot  rétabUmit  la  religion  à  peu  près  sur 
iai><i«-n  j  itil.  (n  jfl.dJ  iiit  1  1   I' rision  d'un  futur  concile. 

Ne  pouvant  tivi  lors  proluuger  sa  réstdeacé  dans  cette 
vfle,  il  se  rend  en  Augtelerre,  oA  rappélh  de|inli  \aâf,- 
Imps  le  célèbre  Thomas  Cranmcr,  archevêque  de  Can- 
lofbérr ,  y  enseigne  pendant  deux  ans  la  théologie  a  Cam- 
i'T(.|^c,  et  )  meurt,  de  la  pierre,  le  IT  ftHrier  1&!*1, à  soixante 
us.  Il  fut  brOiléfi^rès  sa  mort ,  par  ordre  de  .Marie  :  son 
Mcrrepoe  Ait  violé;  oararraefaadewtMiilMt,  et  l'on  Jeta 
«jn  côrpî  aux  flammes.  Élisalxth  nMabtit  sa  nn'nioire. 

Oodoilià  BUC4T  un  grand  nombre  d'ouvrage»,  entre 
le«|ueU  on  estime  particulièreuient  ses  Coniinentaires  sur 
les  Psaunea  d  les  Évangiles.  U  premier  da  eca  liTies, 
apé  4raf  iittie  F«limn ,  arail  même  été  aeewittl  arec 
BK  grande  faveur  pnr  lf>^  r'tlioliiiues  d'Italie,  qui  s'em- 
pressèrent  de  le  IrouTcr  ùeli^tablt:  des  qu'ils  eurent  ap- 
pris qu'un  hérésiarque  se  cacluit  sous  ce  pseudonyme. 

BLCB  (LtevoLD  DE),  célèbre  géolegm  eontemporain , 
«rqaH  le3&  «ttU  1774,  à  Stol|)e,'daiie  PUdiennark.  et  après 
une  «Slucation  solide  reçue  dans  le  manoir  appartenant  dc- 
i.>u>  (iuâieur^  sik;les  à  sa  fainille,  alla  en  I7'J1  étudier  la 
niaéraki^ie  à  F  rei  lic  i  g,  sous  la  diredkm  da;célèbre  W  e  r  n  e  r, 
éael  a  Mie  disciple  favori  et  le  conunen'^al.  Eo  1797  il 
WhifiHi  voyage  scientifique,  dont  il  cunsi{,'na  letr^llats 
•Uti^  deu\  ouvrages  (  Venuch  emer  minei aliujisc/ien 
btichrttbuntj  von  Landfck  et  Versuch  einer  geognos- 
tiuhen  Beschreibutig  ton  Schksien  [  Essai  de  description 
■taéralaflqw  de  Landeck  ci  Ëacai  de  description  géo- 
KBuctiqne  de  la  fittérie)  ),  dans  lesquels  il  se  raoatralt  encore 
fi'l'-le  a  la  tlié<jrie  neptunienoe  de  son  illustre  maître.  Une 
tuante  qu'il  entreprit  ensuite  dans  le£  Alpes  et  en  Italie 
^liranla  sa  foi  dans  le  sygtètne  de  soa  ëeote.  Bn  liiTtrier  1799, 
I  vil  pou  la  iwirnièie  fols  le  Vésuve;  puis  une  seconde 
Ms,  es  eompaiBiede  Hnmboldtet  de  Gay-Lussac,  en  1805. 
le  11  aor'jt ,  au  moment  de  l'éruption  de  ce  volcan.  Dès  1803 
H  avait  parcouru  ie  midi  de  la  France  et  examiné  les  volcans 
éiciats  de  l'Auvet^ne  :  son  exploration  de  cette  contrée  fut 
«finiAtre  et  profonde;  il  y  appliqua  toutes  les  forces  de  sou 
«sf>rit.  et,  le  contraignant,  il  en  fit  sortir  les  germes  de 
tt-ales  les  grandes  idées  au  développement  desquelles  sa 
Tieloot  eatiéie  devait  étie  consacrée.  L'a^cct  du  Puy  de 
Dâaw.  de  ses  couclies  de  trachyte  et  de  ses  asshei  de  laves 
lianMiqqes,  lui  fil  peu  àpeu  et  déGnitivement  i^lK-iTcfonner  la 
doctrine  de  son  oiattre.  La  relation  de  ce  voyage  est  remplie 
deilneeede«M  liéifieliM.  A  Ui  VM  dnbmttw,  il  S'écrie 
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o  Comment  crolie  i  leur  èriglM  tgaée',  <|Mad  e«  w  mp- 

pelle  les  roches  qui  les  accompagnent  en  Allema^e';  et  c«- 
liendant  ici  peut-on  en  douter!  -  Son  second  voya-je  au  Vé- 
.su\e,  en  I  Hi»:,,  mit  lin  a  louîi  >  >es  incertitudes.  De  l'enseraMe 
des  observations  faites  avec  tes  savants  coaipi(pions  est 
résultée  ane  eipoiMeii  atainMemeal  l«Me  de  tons  lee 
effets  qui  se  rattachent  h  une  éruption  volcaniqtir .  i 
faits  dont  ce*  «cursioui  enrichirent  la  science  se  li  uuveal 
f<MniRné-;  dan'*  ses  Gtoijnosttschc  Beobachlungm  auf 
Heisfn  dttrch  DeuUchlandund  ita^(fieriin,  1^02-1809). 
EBtSM,  Il  flfl  éla  ft  r  Académie  des  Sdeneas  de  Bariln. 

L'infatigable  et  savant  voyageur  consacra  ensuite  deux 
années  à  étudier  le  sol  <le  la  Suède  et  celui  de  la  Norvège. 
(Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  uuus  employons  cette  épithèle 
<i'in/aUgable;  et  on  jugera  combien  il  la  méritait,  fnaad 
on  saura  qu'il  voyagea  toujours  à  pied.  CM  atasi ,  son 
fidèle  parapluie  à  la  main,  qu'on  l'a  vu  parcourir  î>  Ap4'n- 
nins  d'une  de  leurs  extrémités  à  l'autre ,  passer  de^  cra- 
tèi«s  du  Vésuve  aux  monts  de  l'Écosse,  de  l'Etna  aux  neigos 
polaires).  Son  éOMlie  s'acctut  dena  celle  longée  lounite 
en  pm|iorflo«  de*  diflleuNés  qaH  avait  ft  vafneie.  11  s'a- 

\  un  1 1  int<il  par  terri  ,!  î  mldt  par  nier,  explora  en  détailles 
innombrables  Jjord*  qui  scrveul  de  ceinture  aux  eûtes  «i 
accidentées  de  la  péninsule  Scandinave,  parvint  jusqu'aux 
rocliers  arides  et  neigeux  du  cap  Nord,  et  établit  un  cealre 
d'observations  dans  illc  déserte  de  Mageroé.  Ce  voyage  Ud 
suggéra  une  id(^e  lumineuse  |tour  la  solulion  d'un  problème 
qui  préoccupait «lepois  longtemps  tous  les  savants  :  l'abaisse- 
ment successif  du  niveau  de  la  mer  dans  ces  régions  hyper- 
l>oréenne^,  abaissement  constaté  delà  manièrela  plus  irréfra- 
gable par  une  <«érie  d'observations  faites  depuis  moins  d'un 
deini-sièfle  et  avtH,  le  plu«  grand  soin.  Telle  ville  maritime 
alors  était  devenue  continentale  :  tel  petit  bras  de  mer  était 
devean  one  grande  nrale.  LéepoM  de  Bueb,  avee  la  sagadté 
du  génie,  trouva  l'explication  naturelle  de  ce  pbt'nomènc 
dans  le  soulèvement  successif  de  la  Suède  depuis  l'rt^lé- 
ricksliall  jusqu'A  Abo.  Les  observations  recueillies  dann 
cette  longue  et  patiente  exploration  ont  été  consignées  par 
loi  dns  aon  Voyage  en  fhnêge  «t  en  LapetHê  (9  vw., 
1810).  Cette  grande  pensée  du  soulèvement  d'une  partie 
de  nos  continents  est  la  découverte  qui  a  le  plus  contribué 
à  fortifier  la  Uiéorie  nouvelle  dos  volcans ,  celle  de  l'origine 
des  montagnes,  et  qui  nonaa  donné  l'apefiçn  le  pins  général 
sur.l'rfloct  eontlBocl,  cur  la  réaction  incessanlede  nntériew 
du  globe  contre  son  enveloppe. 

Lu  1815 de  Buch  alla  visiter  les  Canaries,  ces  Iles  vol- 
caniques ,  que  le  Pic  de  Ténériffe  signale  de  loin  à  l'  itteu- 
tion  de»  géologues.  L'oavnge  dent  cUee  lui  (Mimireat  i« 
sujet  se  divise  en  deux  pertiei.  Dem  la  premttte,  on  trouve 
l'élude  des  roches,  celle  des  Imtit.  nr  des  pics,  des  va- 
riations de  température,  etc.  Dans  la  seconde,  il  expose  sa 
théorie  cenpMe  des  volcan» ,  dans  lesquels  il  voit  une 
commuiiieafleneimstan<een^re<'a<m«qiMree<  t'intirtur 
du  globe.  Il  distingue  entre  rdrort  qui  aonlève  et  l'eflbii 
qui  rompt.  Le  premier  luidonne  ce  qu'il  appelle  le  crflfére 
de  soulèvement,  et  le  second  ce  qu'il  nomme  le  cratère 
d'éruption.  Il  montre  la  corélation  existant  entre  tous  les 
volcans  des  Iles  Canaries.  De  ceaa'd  il  pesie  aui  vdcant 
du  monde  entier,  qu'il  range  en  dent  dniee;  les  «elceifa 
cew/rfluxellescA*  ^  Icnniques.  Les  premiers  forment 
le  centre  d'un  grand  nombre  d'éruptions  qui  se  font  autour 
d'eux  ;  1^  secondsaent  dispoaéi  en  ligne  ,let  uns  à  la  évite 
des  autres,  et  il  les  compara  à  une  gîeudefenle  ea  rupture 
du  globe,  ajoutant  que  i>rohablement  Ils  ne  lont  même  paa 
n\itre  chose.  iMifin,  de  n  -  |  iiils  de  rochers  soulevés  par  le 
ieu  central  il  porte  se*  regards  ior  les  innombrables  Iles  dis- 
séminées dans  le  grand  Océan,  qu'il  réunit  sous  le  non»  gé- 
nérique àHlei  de  soulèmMent ,  détruisant  ainsi  l'opinion 
qui  longtemps  les  avait  legurdée»  cornue  lee  déMe  éptie 
d^u  conlinoal  perdu. 
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Enfin  le  nerfbuecnl  ou  huceinatmr  {ntrf  hicco-lahial 
de  Cliaussicr)  est  celui  qui  est  fourni  parle  maxillaire  infé- 
rieur et  qui  distribue  ses  rameauiaux  inusdes  buccinateur, 
temporal ,  canin  ,  à  la  peau ,  etc. 

BUCCELLAIRE  (en  latin  bucceUariw,  fait  de  bucca, 
bouche).  C'était  la  qualification  qu'on  donnait  à  Home  au 
client ,  au  parasite.  Il  s'est  dit  aassi  de  certains  satellites 
que  les  personnages  les  plus  puL^nts  de  l'empire  nourri»- 
saicnt  et  tenaient  à  leurs  gages  dans  les  provinces.  Ce  fut 
l'empereur  Léon  qui  leur  enjoignit  de  les  congédier.  Des 
Romains  l'usage  des  buccellaires  passa  aux  Visigoths ,  qui 
donnaient  ce  nom  à  tous  les  clients  on  vassaux  nourris  de 
cette  manière.  Quelques  auteurs  font  des  buccellaires  une 
espèce  de  garde  de  l'empereur,  qui  l'entourait  à  l'armée ,  et 
dont  il  se  servait  pour  faire  luourir  secrètement  ceux  qui 
tombaient  dans  sa  disgrâce.  Il  est  à  Cfoire  cependant  que 
dans  cette  dernière  acception  les  buccellaires  ont  dû  être 
tout  simplement  des  ofBders  de  boudie,  et  qu'à  ce  titre  ils 
ont  fait  préparer  des  repas  aussi  bons  que  ceux  dont  les  pa- 
rasitM  leurs  prédécesseurs  avaient  mangé  leur  part.  Les  em- 
pereurs de  Rome  ne  sont  pas ,  du  reste ,  les  seuls  qui  aient 
eu  de  CCS  fonctionnaires  k  leur  suite  :  on  trouve  au  mllieti  du 
cinquième  siècle  un  buccellaire  du  fameux  Aêlius ,  cité  par 
Grégoire  de  Tours. 

BUCCIN  (de  buccinum,  trompette  ) ,  genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  à  coquille  univalvc ,  tournée  en  spirale 
((l'oh  lui  est  venu  son  nom).  Les  buccins  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers  ;  nuis  dans  les  pays  chauds  les  espèces  sont 
plus  nombreuses  et  parées  de  couleurs  plus  vives  qu'au  Nord, 

BUCCIN AII\KS  (  Iles).  Voyez  Caphaïa. 

BUCCIIVATEUR  (  dérivé  de  buccina  ),  s'est  dit  autre- 
fois de  celui  qui  sonnait  de  la  6ucci  ne  ou  de^la  trompette.  Il 
y  a  eu  aussi  chez  les  Romains  un  esclave  pablic  nommé  bu- 
cinator  nomïnum,  qui  accompagnait  Icci^ur  public. 

Aujourd'hui  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  anatnmic ,  t> 
désigner  une  espèce  de  muscle  (  muscle  alvéo-labi- 
Cliaussier  )  qui  occupe  l'épaisseur  de  la  bouche.  Le  7  - 
buccinaieur  est  mince,  aplati,  quadrilatère;  placé  d.  - 
tervalle  des  deux  bords  alvéolaires  ;  il  s'attache  en  I 
partie  postérieure  du  bord  alvéolaire  supérieur,  •  - 
m^me  point  du  bord  alvéolaire  inférieur,  et  au  mi 
névrose  bucco-pharyngienne.  Toutes  ses  fibn-- 
vers  la  commissure  des  lèvres,  0(1  eJlcs  5^  te 
confondant  avec  les  mu.sclesToisins.  Ce  rou< 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide,  •  ' 
la  commissure  des  lèvres  en  arrière  ;  il  rn 
cation,  en  poussant  sous  les  dents  les  ali- 
tent en  dehors  ;  et  si  la  boudie  cM  ref 
distende  les  joues ,  il  le  comprime  e' 
comme  dans  l'action  de  souiller, 
pette,  etc. 

Le  nerf  buccal  est  appelé  aus<'i 

BUCCINE  (du  latin  huccinn 
otde  cano,  je  chante);  c'éljut  •  !■• 
de  trompette  ou  d'instnmienl  «If  • 
définit  la  bucclne  une  conie  1 . 
«l'une  trompette  V.  , 
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à  peu  près  d'une  de  nos  frégates  n- 
tout  le  long  du  bâtiment,  se  dtc»<^ 
menuiserie  sculptée,  dorée  en  de<l 
tance  en  distance ,  à  l'extérieur 
cariatides.  Au  milieu  de  Teneri' 
de  diverses  couleurs,  dispo<.> 
soixante-dnq  centimètres  cm 
trade  demi-circulaire,  gac 
seyaient  les  sénateurs  in\ 
à  la  poupe ,  entouré  de  ' 
droite  le  légatdu  pape,  h 
Delà  il  Jetait  unann< 
dant  qu'un  prêtre  b< 
dans  son  roman  Ir 
cription  de  celle 

BUCÉPIIAI  • 
a  partidpé  à  la 
que  son  nom ,  ' 
«çfltlil,  téle  . 
à  celle  d'un  I 
et  d'une  jui 
la  beauU- 
ce  nom 
partie  <i 
qu'il  • 
ren-'- 
Pli 


'npUÎ. 

■or. 
•<n 


se  recourl>ait  en  een  1. 
Varron ,  qui  voit  <1 .; 
était  synonyme  do  .  ■ 
des  comeJi  de  l>  i  \  ii 
de  trompettes  p  ur 

Les  huccitics  '<u  «  • 
peintres  donnent  aux 
de  buccin. 

BUCENTAIli 
lièrc,  sur  ' 
tension , 
tique.  ( 
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•  •cl.  Sa  réputa- 

 t'iin  areueil  auprès 

•  le  il  fut  même  admis  k 
Il  '•iitiv  d'importants  services 
•H  In  améliorations  qu'il  intro- 
■  i-'imn,  et  il  fut  nommé  doyen  de 
•  -'î  Andrews.  Se*  prineipcs  religieux  et 
I  tel  eut  à  embrasser  le  parti  de  soii  ancien 
inle  Miirray  ;  et  après  la  chute  de  Marie  .Sliiart, 

 pr«<reptcur  de  Jacques  VI  (devenu  plus  lard 

.  Viiiili terre  sons  le  nom  de  Jacques  !•').  C'est  sons 
•1  .i  i.t  lion  que  ce  priocc  acquit  l'érudition  pédantesque 
ni  il  .<e  montrait  si  fier.  Plus  tard  Diiclianan  accompagna 
If  n'^enl  Miirray  en  Angleterre  iwur  appuyer  le  syslètnc  d'ac- 
cuMtion  imaginé  pour  condamner  Marie-Sfuart ,  et  publia 
akirs  soa<  ce  titre  :  De  Maria  rtgina  Scotor^tm ,  totaque 
Qns  contra  rcgem  eonspiradone  (  1571  ) ,  un  violent  pam- 
pWrl,  dans  lequel  il  attaquait  le  caractère  et  les  moiir*  lie 
la  reine,  et  qui  fut  traduit  d'abord  en  anglais  sous  le  litre 
Je  Petectioun  0/  the  duinges  oj  Marie,  puis  par  Cninu*  en 
mmçais  {Histoire  de. Marie,  reine  d'Ecosse,  touchant 
h  conjuration  /aile  contre  le  roi  et  Padultère  commiM 
«rfc  le  comte  de  Bothwell  [  Édimbourg  ,  1575  )).  Aprè«  la 
n»«»rt  «lu  régent  Mirrray ,  il  demeura  en  faveur  auprès  du 
parti  «Kuniuant,  et  fut  nommé  membre  de  conMil  d'État  et 
(tsrvte  des  sceaux.  Son  ouvrage  intitulé  De  Jure  Rtyni 
apud,  Scotot  (  1579)  lui  assure  un  rang  émineot  parmi  les 
pht4  énergiques  défenseurs  des  droits  du  peuple.  Il  coosaera 
k»  dernièrvs  années  de  .sa  vie  .1  écrire  sa  Nerum  Scntien- 
rum  Historia  (1582),  ouvrage  remarquable  par  la  lienuté 
el  U  «loueur  du  style,  mais  qui  manque  de  prufond«iir 
pimr  ce  qui  est  des  recherdies  rclativemeat  aux  premier* 
de  riitatoire  d'£co«se. 
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tilif.  Son  taractirc  a 
<>«a((aus,  et  on  ue  ^rail  Uis- 
^mm  sa  }euii«SMt  uoo  vie 
té  ||^|^B||«i«niqwait 

la  f>a:i6k>o;  et  le 
<  julaifj^ltJc  et 
"-2  èl^povtcv 


■  .nlio,«l 
:  )  portant 
Miiottaient  dea 
1 11  enlevant  des 
uaUrifiiBiéàlV 
.trépiTitfwwfcflfWi' 
BMrièmt  iMii  qoi 

>:ooore  comme  temw»  d'art, 
'1  loMlcien  qui  portent  les  cl- 
.,  c'eat  ansat  le  nom  de  IMtabH  Ae* 
iii>lruir,ri  t  A    i  iii.x       laiton,  au 
'  4uatr«yqiie  l'wn  fait  rusonner,  soit  avec 
<-c  im  pdit  lillop,«l celui  d'une  espèce  de 
UtiiLindab  se  aorvent  pour  U  \>Mie.  Knfrn, 
,  dans  le  atylc  fimiilicr,  d'un  homme  loiit, 
que  t'est  un''  bûche. 
''ùjçh€S  émuM^uu  w  aoot  aotre  choM  que  des 
•  tu<>itcfl  4«fnaie  AwMlMk 
BL'<>1IKR  ,  pynmide  de  boi«  sur  lafj'ifllc  '>n  brdMtN 
fjffii'         ici  morts  c'était  un  modo  de  sopiiHore,  pour 
^nants  un  supplice,  pour  les  uns  et  les  autres  un  «a- 
cdiCB  de  pwificalini.  hm  aMieat  distinguaient  qatlre  iMU 
Ai  fetBhar,  fa»  ki  KéUm  ipyrtÉltiit  pyra,  rogtu,  êWfftim 
etar^rra.  Le  preoiier  (dérivé  de  -Op,  fi'ii)  était  tout  nim- 
pleinent  une  pile  de  boia,  destiner  n  lirulcr  le  corps  d'an 
'  itii.i«  ou  même  d'an  animal;  le  scrund  ,  le  bûcher  firaé> 
nii»,twtqiel«igtt«o«li«tlitàlir«ter}alora,  dttServien, 
l«tMÉ4Ml«  «ifrMMfMi  dMprièmtndIssi  {roçare); 
i"  tniiii,  Tiio,  1p  bûcher  opr^j  qi;.-  In  corps  y  avait  été  eon- 
Mtmf  (a»»U»iu/Mm>;etle(iuatri«iae,  eaflo^Maitoa  bûcher 
r  ^  tftoté  éHHl  II  iMÉhiM,  ipii  ii  krfti  tat 


n'eelpwdMMXpi»- 
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pict  de  fBInAoMlMf  eMs  Arft  ttututtt  an  motna  ms 

Sc)  tlies  ,  et  leurs  twnnli ,  qu'on  âHxfUwre  dm*  les  stepix** 
de  la  Rutii>i«  m«ridioaalv  et  d«  U  Tatarie,  coatiunaeut  des 
OMMrts  humains ,  souvent  nn^nte  des  ossements  de  rlie- 
VMi  t  qmkpklUk  caicinéa  ;  mais  «e  M'eit  pM  le  plu*  graad 
■ombra,  hm  Tbnc^  s ,  qni  «mpmIèreBt  am  Srylltes  m* 
lagc  du  bftrbvr  ,  le  f  r m  liiirint  aa\  Grecs  De  Rome  ,  fiui  le 
prit  à  deritters ,  il  onvatitt  tant  l'empire,  et  |MSUetra  jus- 
qu'aux régions  hyperfooréennes  :  O  d  i  n  voulut  que  son  rorpa 
fût  brAlé  Mir  un  bacb«;  c'eat  «M  IndltiM  fénénlflBHit 
admise  dans  la  Scandinavie. 

Dans  l'Inde  le»  Is  ii n  :u:<^  ii  i m.Mit  i1o-«  ami^'ns  ^'ytniiO'. 
Mphiaiw  la  cro;«Dce  en  ce  laoAv  de  pnriilcation.  Ia^*  »a- 
rrMflCi  voloatalni  lor  im  McImt  i^étalent  pas  rares  autre- 
I     rhex  ftix.  A  Ath^ne^  on  rit  un  Indien  se  précipiter 
K's  UauuDes  d'un  bikhcr  ,  en  s'écriant  :  Soyons  »m. 
'.Tn  Ianii8,le|;ymno»ophist^  .qui  suivait  Alexandre 
<  nqoéfe  éa  riode ,  nM>nta  sur  on  bAclier  (kinéralni, 
'  l.  Mi6it,4rtMnitt«r  toute, «tOnétieiile, 
•  i  rinfc,  frop|)ë  d'admiration ,  s'y  jeta  sponla- 
I     Hercule,  dfecnt  les  mytho^raphes ,  va 
•  t  d(S  dieon  ,  après  avoir  dtvmisé  sa  dé- 
'     HaionM  do  Mditir,  «t  Didoa ,  dé* 


r ,  le  poiron  tnt  misent  Anfli  ) ,  mais  pouf 
.  de  son  époux  par  cet  acte  de  purtiicalion. 
re  KNnahi ,  au  sein  des  campagne»  ,  s'étevaimt 
s  polittea ,  «atiroinéa  de  terrains  dot  de  mon 
*  «HHiui  (d%fWt,britor).  On  y  coMooMit  ha 
it^s  morts  trop  pauvres  pour  que  leur  famille  |vAt 
Ui  dépense  d'un  bâctier.  On  en  a  découvert  un  dans  les 
.mes  de  Pompéi.  Quant  aui  btk-iiers  particuliers»  il» 
riaient  phis  ou  mohia  graaii,  pioa  «M  molM  ékvi»,  «ot* 
vant  la  qualité  pcrsonnet .  Une  M  aamptuaira  défimdall 
«oulfincnl  <l<i f  1  iih  <  n  !Hii- «le  prix.  On  y  employait  Pif, 
le  pin,  le  frêne,  lemdèxc.  Je  genévrier,  et  autres  aibte»  qui 
É'aaflMMMOt  oMaient  :  on  J  tjfiMit  le<:  (.-(•ille<<  du  s  micktt 
papous  r  pnis ,  selon  Varroo ,  on  enveloppait  la  toot  d«  ejr- 
près,  alin  de  neutraliser  par  son  odenr  cette  âa  cadavre , 
qui  eût  pu  incommoder  les  invif  qui  n  [  ,>udaient  aux  la- 
■anilllon»  de  la  pras/lca ,  jusqu'à  oe  que,  te  corps  étant 
eraiomé  «I  Im  ttnim  nmmm,  fl  leor  «tait  Iticeti 
(  Hetirex-vous  I  )  Les  ^jarile^  dn  brtrhrr  ,  gens  de  condition 
servile,  appelés  nsforcs  et  hustuarn  (  coyes  Bwm'»inKs), 
avaient  l'fril  à  (pi  aunine  brandie  de  cypn'^*  ne  nit 
pooaaée  par  laTtttaur  le  corpa^de  crainte  de  mélangé  des 
ctndrw; «tarae  Aca llwrfllies HaivpooMateallaiMkelMit 
les  cmpPrbaietit  (!>•  tnmbpr  an  milieu  dn  foyer.  Servitu 
n'e'st  pa«  le  wiul  qui  naos  ait  transmis  le  dtlail  <1p  (  e>  pr<î- 
caotions;  Homère  en  avait  parié  avant  loi,  en  .l(^<  ri>ant  la 
position  do  eoipa  do  Pairocle  wr  aoo  Wwher.  La  bûcbcf 
était  généralemart  da  tofwie  carrée,  k  fnkt  m  «foalra  Magea, 
montant  en  pyramide  On  l'omaft  qneîqneri»k  de  peinturé"; , 
de  piirlandes,  dp  rirhe!<  ('taffeset  même  statue'?.  Quand 
il  était  ilestin.*  S  un  empereur,  on  plaçait  au  sectm.l  efa^c 
le  lit  et  la  figure  du  prince  mort  ;  le  denilar  et  le  plua  Itaut 
cnfernuit  l'aigle  qui  devait,  en  ^aBVttont,  portvraa  «ial 
l'âme  do  il^lunt  {rrxji'z  M  .vnrosr).  On  versait  sur  le  ca- 
davre du  vin ,  du  lait  etilu  miel,  on  répan-lait  sur  le  bilt  hcr 
de*  pairtaiia ,  daa  Nqnenrs  odoriférantes,  de  l'encens  <lii 
rinnamome,  drs  aromates,  d«  l'hoile.  Ondouait  au  mort 
une  potion  myrridne.  Ces  proAulona  dPknmalOi ,  do  Ifc 
qneurs  (b' potions,  1.  \iiirent  enfin  telles,  qu'une  kAditiM 
ialerdire,  par  rcapect  pour  la  bourse  des  citoyens. 

Qoand  1ê  eorpadlait  oint ,  on  lui  ouvrait  les  yeux ,  qn'on 
avait  ferm.*s  nu  moment  où  le  défont  avait  rendu  iadoraiar 
soupir,  puis  on  lui  gliMait  nne  pièce  de  monnaie  aor  ta 
langue.  C'étaient  k-i  r'  ;  i  i  'ie>  parents  qni  roettsirrit  le 
{ ik  toarnaieni  te  dos  poor  s'é|Mrgn«r  la  vue 

  '  "  laa  ■ 
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BUGil  BUGHANAN 


Noire  Mvanl  voyageur  ne  quitta  le*  Canaries  que  pour 
t»  findra  M»  Uw  Héliride»,  et  c«l«  luriiiMiMat  «in  de 
•*MMar  tal-niOM  m  m^^  dNm  éotté  qui  ptétimtê 

à*0fle»|irit4Ur  laforrn;iti<<n  rlps  !ki^..iHpî.  S*--;  jirTi>'^rjiiatii)n!» 
géoto^uea  M  CODtiiniorCiit  Mmi  |irt^i{ii«  t^diii  iiiti  riii^tliuu  , 
ju&(|u'à  Tftge  de  Mnante*dix-butt  an».  Il  mourut  à  Magdc- 
Lmi^  iê  4  ma  liU.  HoitaoU  avant  sa  mort,  U  avait  , 
flWMM  Mé  vMtar  de  aouvem  fAnver^.  Demeoré  USbà- 
tairr,  il  ne  vivait  que  pour  &a  science  favorite.  >"  /;is  ne  ' 
pouvuus  ineiiUunner  ici  toute»  les  précieuse*  muuuj^ra^itiicÂ 
dont  il  l'a  enrictùe.  Nous  nous  bornerons  n  ra[>i^et  sa 
belle  diMertatîBB  «nr  ia  Jtu-a  «n  AUmagM  (1839)2 
ffMrt  jNMir  «erelr  A  Peacpliea/ioii  <fola  >brma#lett  tfef 
montagnes  en  Husxie  (Mi'iO)  et  sos  Considérations  sur  le 
développement  et  les  ItinUas  U*ii  formations  de  a<m 
(  1S40).  On  a  aussi  de  lui  des  mémoires  sur  les  ^immo- 
nitef,  vu  ki  T^dtratuUtt  aor  \»»li^Umt»,  wai  les  c^tt-  [ 
déa,  MIT ke  CSrircfMcf ,  ele.,  etrie  peùontekîile  Idett  rode* 
Tiitil  -  de  quelques-uns  de  ses  plus  notables  progrès.  Sa  biblio- 
tUcque  et  ses  collections  furent  acliettes  35,000  tlialers 
(13e,250  fr.)  pv  le  gouvernement  prussien. 

BÛCSilAN  (ÊusABKTu),  sectaire  écossaise,  né  en  1738, 
ttOrto  en  1791 ,  épousa,  à  l'Age  de  vingt-eUim  ans,  un  ou- 
▼rier  de  Glasgow ,  appartenant  à  la  $e<  tr  ,  ra, 
dont  elle  adopta  lés  opinions.  Ea  elle  deviot  le  i  hd 
d'une  secte ,  désignée  d*après  elle  sous  le  aeofi  de  btuha- 
Nâfles»  el  qui  oompte  en peu  de  tcof»  «n  frand  nombre 
d^klbénnts.  Ooefrdnto  en  1790  per  une  àneute  populaire 
d'abandonner  la  petite  ville  d'irviue,  oii  elle  s'était  établie, 
elle  alla  se  iiiier  près  de  Torniull  avec  ses  croyants.  Leurs 
doctrines  se  rapprocbaient  beaucoup  de  celles  des Bcfllbales  ; 
il»  tabaientprofiMaiM  du  céliliatt  d  vivaient  en  commun  ;  re- 
gtténl  le  n  dtt  mande  émane  pnidiaine.  ils  jugeaient  in- 
utile de  travailler,  et  s  ^  hnrn.iient  à  se  reniire  par  l.i  prière 
aussi  agréables  que  possible  a  Jésus-Christ,  qui  devait  rt- 
gner  sur  eux  pendant  mille  ans. 

BIIGilAM(WauAn)»célèlmniMecln  anglais,  membre 
du  Collège  de  Hdderipe  d*Édimboarg ,  tm  aea  meilleurs 
géologues  de  nutre  temps,  né  en  i"^  l'i  \n  ii,  ilanslecomlc 
de  Roxburgb,  est  l'auteur  du  premier  uuvrage  notable  dans 
lequel  les  connaissances  générales  relatives  a  l.i  médecine 
aient  été  roicesàla  portée  des  gens  do  aioode.Cet  excellent 
Uvre,  précieux  recoeli  dans  lequel  setrooTent  les  loi.s  gé- 
nérales et  particulières  de  rity^i  ;i<  ,  a  l'uiirtilre:  Mulinnc 
domestique.  On  n'en  compte  plii>  nnjourd'imi  lc>  édiliun». 
Il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues,  et  notamment  en  fran- 
fais,  par  Daplauil  *  dont  les  énormes  additions  sont  étran- 
feuMot  eontielresk  le  pensée  première  de  l'auteur.  Un  aiilre 
ouvrage  du  docteur  Buclian,  Le  Conservateur  /tfs  Mms  cl 
des  Erifants,  publié  en  l»Oa  et  traduit  en  françaiken  18oi 
par  Lebègue  de  Prcslc ,  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mérilc- 
rait  de  fMre  t  c'est  un  excellent  traité  d'éducation  physique, 
morale  elîiitellectMlle.  Buchan  éveil  dirigé  d'abord  l'hdpital 
des  enfanh  trouvés d'.^rkvvortli  dans  n'orksbire;  il  s'établit 
en  177U  à  Édimbourg,  et  [irati^iua  ensuite  h  Londres,  ou  il 
mourut,  en  ISOS. 

BUGUANAK  (Gsoe«»),  poile  et  historien ,  né  en 
1506,  IKHienui,  dans  leeomU  de  Stirling  (Écosse),  ap- 
parteuall  h  une  famille  pauvre.  Son  oncle  l'envoya  bien 
laire  ses»  éludes  «t  l'iu  is  ;  mm  il  ne  put  que  pendant  deux 
années  lui  servir  la  pension  qui  lui  était  néoeesdre  pour  y 
vivre.  Il  est  donc  probeble  que  ce  fut  la  misère  qui  le  contrai- 
gnit .  à  Tâge  de  div-boft  ans ,  de  s'enrAler  eommc  soldat  dan-; 

les  troupes  auxiliaires  reerulé»^^  en  France  el  conduite*)  en 
Écos&e  par  le  duc  d'Atiian),  fû$  naturel  de  Jacques  V.  Mais  il 
nelenia  |Kiint(  à  renoncer  à  la  carrière  des  armes.  En  ihi\  il 
se  rendit  à  l'université  de  Saint- Andrews,  et  plus  tard  il  ac- 
compagna son  professeur,  John  Major,  à  Paris,  où  il  prit 
goût  I  iir  le»  docirines  de  la  K'formalion,  et  oii  il  finit  pur 
obkatr  une  place  de  profcMour  de  grammaire  «u  collège 


de  Sainte-Barbe.  Après  avoir  encore  renoncé  i  cet  enpk» , 
Il  reflnt  eu  Ecosse,  en         à  la  suite  du  comte  Cassil*, 
dont  U  avait  été  pendant  quelque  temps  le  préceptear. 
Jaequrt  V  le  clioisil  alors  f>our  être  le  précepteur  de  son 
(ils  iiaturd,  Jacque:!  Siuart,  qui  fut  plus  tard  le  régmt 
Murraj.  Un  poème  satirique  qu'il  compose  contre  les 
Franciscaine,  Somniwn  (U<»),  lui  attira  la  haine  du 
clergé;  et  c'en  fut  fiait  do  sa  réputation,  quand,  à  la  de- 
mande du  roi  lui-môuic,  il  en  eut  composé  un  autre  eu- 
corc  pUis  vioient,  sou  fameux  /'Vdnciicania ,  dont  il 
exiale  une  traduction  française  (Sedan,  1&99) ,  et  qoi  c4 
COMU  sons  le  titre  de  Le  Cor  délier  de  Buchanan.  Aban- 
donné per  le  roi  aux  haines  et  aux  vengeances  sacerdo- 
tales ,  il  fut  jeté  en  prison  ;  mai»  il  roussit  à  s'évader  et  à 
se  réfugier  en  France.  De  Paris ,  où  il  vint  d'abord ,  il  se 
roudit  plus  lard  à  Bordeaux ,  où ,  protégé  par  le  recteur  de 
l'école  lalincdecotte  ville, un  savant  Portugais,  appelé  Gorca. 
il  résida  pendant  quelques  années.  Cesl  è  cette  époque  qu'il 
composa  en  vers  latins  quelques  tragéJi  »,  i  Uri!  auli<  s 
un  Saint- Jcan-tiaptiite  et  un  Jephté,  et  qu'il  traduisit  la 
Médéeti  WMccsie  d'Kuripidc.  En  1M3,  une  épidémie  le 
clio&sa  de  Bordeaux;  et,  après  avoir  pendant  quel(}ue  tcm|M 
donné  des  leçons  à  Montaigne,  devenu  si  célèbre  plus 
tard  ,  il  revînt  à  Paris ,  OÙ  il  se  livra  à  l'enseigneuu  ul  ju  - 
qu'au  moment  où  son  protecteur  Govea ,  qui  venait  d'èire 
nommé  doyen  de  Puaivcrsiie  de  Coimbre,  ledécida  à  s'en  aller 
chercher  lorfnne  en  Portugii.  Govea  étant  venu  alors  à 
mourir,  Bucbanan  ne  potMOéfendre  longtemps  contre  les  ed- 
nt^inis  pu^s^an(s  que  lui  avait  faits  la  iilwrte  de  ses  opinions  ; 
il  fui  incarcéré,  et  c'est  pendant  sa  détention  en  Portug^  qu'il 
coinmença.sâ  (r  idutliun  en  vers  des  isauines.  ( Paraphrasis 
Psalmorum  Dmidis  poeika  [  Paris , fiob.  Ksliennc  ;  Stras- 
bourg, 1570]  ). Rendu  lia  iïbmi  en  ISSI ,  il  gagna  l'An^lc- 
terre;  mais  les  troubles  qui  y  régnaient  le  déterminèrent  bien- 
tôt à  la  quitter.  Il  s'en  alla  olws  encore  une  fois  à  i'ari',, 
puis,  en  isfio.  Il  finit  par  retradr  en  Écosse,  où  II  embrassa 
onvertemeni  le  protestantisme,  avec  les  doctrines  duquel 
il  sympathisait  déjà  depuis  longtemp^en  secret.  Sa  répnta- 
tion  de  savoir  et  d'i^rudition  lui  valut  un  bon  aecudf  auprî  s 
de  la  reine  Marie  Sluart,  à  laquelle  il  fui  même  admis  i 
donner  des  leçons.  H  rendit  en  outre  d'importants  services 
aux  nnlreraliée  d'Ecosse  psr  les  «méHonlions  qu'il  intro» 
dolsit  dms  leur  tirgenlnllon ,  et  fl  Art  nommé  doyen  de 
l'univerrifé  de  Saint-Andr-  «  s.     s  principe;  religieux  d 
politiques  le  portèrent  à  embrasser  le  parti  de  sou  ancien 
élève,  le  comte  Mnrray  ;  et  après  la  chnte  de  Marie  .Stuart, 
il  fut  nommé  précepteur  de  Jaoqoes  YI  (deton  pine  tard 
roi  d'Ai^lelerré  so«M  to  mm  de  Jaeqnes  V).  (feet  sons 
sa  direction  que  ce  prince  acquit  l'i-rudition  pédaiitesqne 
dont  il  se  montrait  si  fier.  Plus  tard  Buchanan  accompagna 
le  régent  Murray  en  AngMerrc  \xmr  appuyer  le  système  d'ac- 
cnsatii»  imaginé  ponr  eoodanner  Mariê'Stnart ,  et  publia 
atore  sons  eefliro  s  Un  Marte  rigrfmt  Seotonm ,  totaqve 
ejus  cniitm  regem  conspirations  (  f  571  ) ,  nn  vinlcnl  pam- 
phlet, dan*  lequel  il  attaquait  le  carac  1ère  el  les  ma-urs  de 
la  reine,  et  qui  fut  traduit  d'abord  en  anglais  sous  le  fftre 
de  Detectiounqfthetiulnfei    Jiiirie,jNiisper  Oemmstn 
français  {HisMrt  €«Mafie,  reine  <flfeeMe,  twttktmf 
In  conjurn/ion  /aile  contre  le  roi  et  Vadvltère  rmurii  > 
avec  le  comte  de  Hof/nrell  [  tidimtKHirg  ,  l&7'>  ]  ).  Apre^  la 
mort  du  régent  Mnrray,  il  demeura  en  faveur  aoiin^^  du 
parti  dominent,  et  Ait  nommé  nemlieede  conseil  d'État  et 
garde  êm  Mcnnx.  Son  enmge  MikM  0e  /«f«  iNfirl 
apud,  Scolns  (1579)  lui  assure  un  nn:!  imminent  parmi  les 
plus  énergiques  défenseurs  des  droits  du  peuple.  11  coueaera 
les  dernières  années  de  m  vfe  A  éerfrt  ea  AspiMi  JenUcn- 
rum  llistoria  (  1582),  ouvrage  remarquable  par  In  bonnlé 
et  la  \  i^urtir  dn  ftyln,  mais  qui  manque  de  pmSHidMr 
pour  re  qui  çs\  dos  r>  i  licrclies  retatiremMt  eux  piinllffi 
siècles  de  rbisloire  d't.co«ae. 
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lodMwatt  vtemnl  éum  «m  ptnmlé  «kMbb,  «a  tbU, 

*î  iJ  fillut  rinUuroer  U:m  <ie  la  Son  caractère  a 
«k  lifoneut  altaqué  par  ses  eauemU,  ut  uu  ue  saurait  dU- 
mmtk  qu'il  parait  avoir  nwné  dan*  «a  jmneue  une  vit 
atrtoOBMit  dà^égke  et  n'avoir  pas  élébiM  •eroiwlws  qutnt 
Mdioix  des  moyens  à  employer  ponr  m  lirar  dWbtnW.  Il 
p(M<$a  souvent  r<  j  nt  1^  |>^irtj  jusqu'à  la  passion;  et  le 
MiliBCBt  d«  sa  >ui>^rioril<i  intdleclu^  le  rendait  roidc  et 
CMWL  En  toat  cas ,  il  brilla  ao  premier  rang  des  poètes 
bfins  uodenies.  Ses  poésies  latines  ont  été  recaeiUïMtt  pa- 
bfiém  par  les  Elievier  mous  le  titre  de  G.  Buehanï  Poematn 
jKa  fxitant  {  LeyJe,  162»  ).  Kllc»  se  comjxjst'nt  de  n 
Adactiqnck,  d'odksi,  d'épifranunea  contre  les  ordres  reli- 
#n  lÉFCgHte  nMHla»«  «te.  Us  écrit  Inf-nlm  lliistoire 
éè  îa  vfe.  Ses  Œuvres  cornplr'îe"^  ml.  rti'*  jîiiblif'es  par  Rud- 
(Um&a  <a  \tA.,  Ltiimbuurg,  1:1^;  cl  (>ar  i'«tiv  Burataiia 
(Ijeyde,  l/M). 

«OCRE,  noraMM  a»  tnli  «UbHé  pw  I»  cfaairfhfle. 

l     ht..  !i-  ,  1  )i\  i.ul  avoir  un  mètre  Je  longoenr. 

On  ai>[>elk'  bûche  d»  ?ioel  une  grossie  suucUe  de  bou 
qjo'oa  met  au  ieu  comoie  arrière -bûefae  ou  bûcbo  de  der- 
riiw,  h  leiltedeHoili  «a  qui  ffriuM  ■atwfcii  4«  Mit»  «t 
eertafaet  eéf^mome*. 

L'impoMboti  1.  1  j  bùclw  ,  ou  le  druil  de  btlchf,  i^f^it  un 
droit  qni  se  prélevait  à  Paris  sur  les  bùciiet  i  un  arrêt  du 
pwd  conaeil ,  du  3  juia  1M6,  eiemple  d«  ce  droit  l«i  se- 
rnrtaires  du  roi.  Aojourd'bai  ce  droit  cet  eowpris  dans  les 
droiu  d'octroi  fénèraui;  maie  il  nisto  ea  ootre  one  espèce 
d  iiiipot  sur  la  bùtlie,  ou  eonvontion  larite  entre  le*  pn>- 
priétaires  00  locataires  d'tiiie  maisoa  «t  le  portier,  par 
hquÊÊla  *»  dernier  prélève  oae  bâche  à  eoo  diela  anr 
eLaqne  «tète  de  boii  dont  le?  premiers  lont  l'acqiiisHion.  I>es 
coutrôUun  de  la  bûche  élaknt  et  sont  encore  de  petits 
ofSdcrs  établis  sur  les  ports  et  dans  les  cbantier»  pour 
TdUer  à  ce  que  les  bois  soient  4e  U  \0B(§mt,  de  la  grœ" 
Horel  de bmenra  réglées  par  lot  oidoaMMM.  ea 
appelait  réparations  à  la  t»iche  les  jatjementt  r''^'  ">t 
ceiidaBanation  d'amende  contre  ceux  qui  commt'ttajent  des 
4SBU  dans  les  bois  du  rai ,  en  abattant  ou  en  eidevant  des 
■tra  •  aMoie  qui  M  pliiefait  (Taprii  m  tarif  iM<  à  l'a- 
wcc  tlTarail  somI  tateMM|M«tiépN«llmelFaffBD> 
ttfcde!»  [>4ri'^  :i)st^       de  lanliM  BMièni  miaqai 

ae  ré^laivul  sur  arbitrage. 

Le  mot  Mehe  s'emploie  encore  comme  terme  d'art, 
fmr  4éa^p«r  le*  biiluis  om  udriati  qiri  portent  les  cl- 
■Mes ,  les  iNbes ,  etc.;  c^st  ansal  le  nom  de  nSabfl  des 

v{-:n,^ner'< ,  rtlui  lî'uii  iii-îrurni  i.I  1  iii  ilr,  <lr  laiton  ,  au 
oocobre  de  irais  ou  de  quatre ,  que  l'on  bit  résonner ,  soit  avec 
le  pnee ,  soit  avec  nn  petit  bllaa,«t«ehii  d'une  espère  de 
teeau  dont  les  Hotlandats  se  servent  ponr  h  \û^c]u^.  Enfin  , 
«a dit  an  ^uré,  dans  le  stylo  familier,  d'un  liomino  lent, 
iaoctif  on  ttupide,  que  c'est  un*'  bilc/ie. 

Les  bûchts  ëcoNMBif  MM  ne  sont  autre  cliMe  que  des 
briquettes  degméa  dhMairioa< 

BirCIIER,  pyramide  de  !v)is  mrl.iqneUcon  brûlait 
eorpÀ.  l'uor  ks  morli  c'était  un  modo  éa  sépulture,  pour 
les  vrivanta  un  supplice ,  pour  les  uns  et  les  antres  nn 
ofiM  de  purificattoo.  Las  aneieaa  distinguaient  quatre  états 
da  Melter,  que  les  LalfM  appdrttat  pp'a,  ngns,  bnstum 
•  ' .  /  T..  p;rrnicr  f  dérivé  de  irijp ,  ffu)  était  tout  sim- 
^i«»iHfut  uuc  ptie  (le  ijois,  deofinée  h  brâler  le  corps  d'an 
IriMBUM  ou  même  d'un  animal  ;  le  i^Ajotl ,  le  bûciter  fimé- 
wiBi,  iwrt  qaaiaiwowtlmwit  àhraiertalera,  ditServiao, 
tw aaaâdida  adreaadaiit  des pritres  aat  «Mew  {roçart}; 

Ur  fr '  ii  .  .  I,  bûcber  après  que  lo  corp-  v  nvnit  f^ti^  ron- 
iMiifiaiM^iu/iaii){  et  le  quatrième,  eiiru),ctaituu  Iràctier 
ffMCaritar»  étovédaMstit  towHaa,  afilt  la  Ml  anaat 

ilM^des  li a itwi ialilllli iflwt fm  daa  nn  peu- 


ples de  Piliailseirtaa,  elfe  dsH  remenisr  aa  wwias  atnt 

Scythes  ,  et  lenr^  fuinvU  ,  qu'on  di'rnuvrf  d:in^  !e5  «:tqifx»<» 
de  la  Bus&ie  mendioualo  et  de  la  1  jtane,  contiennent  des 
«maMlis  humains ,  souvent  même  des  ossements  de  rhe- 
vati  «  qaelfiieMi  caicmés  ;  mais  ca  a'est  pas  le  pias  ginad 
aoiiibre.  Lee  Ttonces ,  qui  empraaHreal  aai  Seyldee  P»' 

sage  du  bi'ielnr  ,  le  transmirent  aux  Grées.  De  H  rur  ,  |« 
prit  à  deruier»,  il  envahit  tout  l'empire,  et  p<-i)etra/iiii- 
qu'anx  régions  byperboréennes  :  O  d  i  n  voulnt  que  son  roqis 
rat  brAlé  sur  «a  MdMr;  a^eal  aaa  Iradhioa  gentfalemeat 
admise  dans  la  Scandinavie. 

Dans  l'Inde  les  bralimaneH  r  -nm  i.t  lefs  anciens  gymno* 
sopldsles  la  croyance  en  ce  mode  do  purification.  I/rs  sa- 
criftces  votoalaircs  sur  oa  bdcber  iféteient  pas  rares  autre- 
fois rh«z  eux.  A  Athènes  oa  vit  un  Indien  ae  prMpiter 
ilaus  les  (lamines  d'un  bûcber,  en  s'écriant  :  Soytm»  fia» 
mortel C  a  I  a  ti  u  s ,  lecymnosophisie ,  qui  »nivait  ,\le\  nndro 
daas  sa  conquête  do  l'Iode ,  monta  sur  on  bûcher  funéraire , 
ea  adorant  le  solol ,  qal  bîrtllait  sur  la  tète ,  et  Ont^sicrite , 
gouverneur  du  prince,  frapttë  d'admiration ,  s'y  jeta  sponta- 
nément après  lui.  Herr4ile,  disent  l«e  mythographcs ,  va 
s'asseoir  au  benqoet  des  dieu\  ,  après  avoir  dlvinisi'  sa  di^ 
poeHk  moileUepar  lee  flannaes  du  b6ch«,  et  Didon ,  dé* 
Wssée,  «Mart  «ar  aa  Meher.  ttevpaar  m  délhrrar  d'an» 
vie  importune  (le  fer  ,  te  poison  hit  crrijmt  «nffl  ) .  mais  pouf 
cousoler  les  ntânes  de  son  époux  [lar  <  et  a<  le  de  purtilcalion. 

Dans  l'empire  romain ,  au  sein  de*  rampa;^iie< ,  s'ele».ii.  nt 
des  bAchert  paUies ,  cavtronnés  de  terrains  clos  do  murs 
et  appelée  fwMaa  (dVrarf ,  iNfdIer).  On  j  eoamnMit  les 
eorps  des  morts  trop  pauvrt  ^  pnm  que  leur  famille  pfti 
faire  la  dépense  d'un  bûcher,  on  en  a  découvert  un  dans  les 
ruines  de  Pwapii.  Quant  aui  bûchers  particuliers  ,  ils 
éUient  phaa  ea  aiaiaa  «nuab,  pina  oa  aïoina  étetés,  sui- 
vant  la  qualité  dee  peraaaaes.  Une  M  aetaptoalre  ddfeadall 
seulement  de  les  édifier  en  bois  de  prix.  On  v  rmployaitrif, 
le  pin,  leMne,  le  aiétèM,  le  genévrier,  et  autres  aibros  qui 
rtnflanîaicnl  aMwat  t  ou  y  joutait  I»  Icoillea  du  touchet 
papyrus  ;  pois ,  sekm  Tarres,  «a  ««febppaR  la  toat  d«  cy- 
près, afin  de  neutraliser  par  WNi  edrar  eiNa  Al  eadatia , 
qui  eût  pu  Incommoder  les  invil.  '^  qui  n  pendaient  aux  la- 
■ealatkHH  de  te  prMjlca  ,  juv^u'a  ce  que,  le  corps  étant 
eeaeuiaé  «I  lea  ecadres  r«cneiilies,  Il  lear  fût  dit  tlicet  t 
(Rptirer-vous!)  Us  gardes  du  bûcher ,  gens  decoadittoa 
serule,  apprti's  usiom  ettnutunril  (  it>!ire:  Benoawai), 
avaient  l'œil  à  ce  qu'aocnne  !»  i  ii  de  exprès  ne  fût 
poaaiée  par  le  veat  sur  le  corps ,  de  crainte  de  mélange  des 
eendrw;  elafae  dea  fenrèbea  ils  rcpoo^Miient  les  bûclies  et 
les  empArhaient  de  tomber  nn  niilieo  dn  foyer.  Servius 
n'est  pas  le  seul  qui  n'  iis  ait  transmis  te  détail  de  ces  pré- 
cantions;  Homère  en  avait  parlé  avant  lui,  en  décrivant  la 
position  de  corpa  de  ratrocle  sw  son  bûcher.  Le  bûelior 
éUit  généralemeat  da  fcrme  carrée,  k  trois  o«  quatre  étages , 
montant  en  pvramide.  On  l'ornait  quelquefois  de  peinturée, 
de  guirlandes ,  de  riches  étoffes  et  même  de  statues.  Qnalll 
il  était  destiné  à  un  empereur,  nn  plai,-''''  •'"' 
le  lit  et  la  Igare  dn  ptteo»  mort  ;  le  dernier  et  le  plus  liant 
enfèrroalt  l'aigle  qui  derall,  ea  sTcafolBat,  porter  a»  cM 
l'âme  do  défunt  (rr  r  apotoéosi:).  On  versait  sur  leca* 
davreduTia.du  lait  cl  du  miel.  Oa  répandait  s«r  le  hûdtflr 
de*  parAaaa,  dea  Hcpiears  odoriférantes,  de  l'.  n -  us  du 
cinnamomc,  des  anNaata>,d«  l'huile.  Oa  donnait  au  mort 
ime  potion  myrrhiae.  C*s  fmAtthaie  dPereanates ,  de  It» 

queiirs,  d.-  potions,   t.  vin-rnt  cMifin  tclkjS,  qu'une  Ici  dot  lea 

interiUre,  (lar  respect  pour  la  Innirse  des  citoyen*. 

QoaadlaeofpaéMt«iat,«a  lui  ouvrait  les  yeux,  qu'on 
avait  fermés  au  moment  oû  le  défiint  atail  rendu  le  dernier 
soupir,  puis  on  lui  pliwsit  nn«  piècada  awBwaie  ear  la 
langue,  c'ftainit  1^  >  i'Ins  [mv  i,,'..  [larcnls  qui  mettaient  le 
léu  au  bacber  i  ils  tournaient  1«  dos  pour  s'épargner  la  vue 
dteal  Mata  ipaaMa.  Le  bOobar  inand,  «BfiWllM 
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dê  hâter  IMnccndic.  Achille  appelle,  danh  IT  niiM.  ,  If  vcnl 
do  Mplantrion  «t  le  zépliyr  sur  le  bôdier  de  Patrocle.  i'uts 
«n  yjdail  dn  luiMt»,da  étoffa  précieuM»  et  encore  des 
parfnmR  ;  on  y  ji  f.iit  aussi  loi  dépouilles  des  cnoennis.  Aux 
fbn<^rsi]les  de  Jules  CV>ar,  les  vétérans  y  précipitèrent  leurs 
Wmes.  On  iinmolait  plu',  (Us  Ivvufs,  ilcs  taiirciiiv,  ih-s 
iMoalom,  qu'un  portait  aussi  sur  le  bûcher.  Quelques-uns 
de»  aadslaiito  m  eonpiient  oo  s*amebdent  de»  «befenx, 
qu'ils  y  semaient.  Il  y  a  même  des  exemplf-T  personnes  se 
tuant  sur  le  bûcber  de  ceux  qu'dles  aiuiaïuat  Aux  Uiné:- 
lailles  d'AgrippIne,  Mnestor,  un  de  ses  affranchis,  s(»  tua 
de  doukar.  Ptiuieun  loldate  ea  firent  «otaot  devant  le 
bôcber  de  PemperMir  Othon.  PMne  i«|i|Mfle  qd'oBoertRbt 
rhilotimus,  à  qui  son  maître  avnit  légué  ses  biens,  se  jeta 
MIT  son  bûciier.  Plusieurs  feiumcs  avaient  cet  affreux  cou- 
nige.  Achille  tua  donxe  james  Troyens  sur  le  bùclRr  de 
Patrocle.  Loitqye  le  cidaTre  était  rédnit  en  m  ci  en  ceodres, 
on  achevait  d'étdndra  le  MkdMr  atee  do  vId  et  l'oa  teeneil» 
hit  ces  dépouilles     rMl. .  ilans  une  urne. 

Franchissons  par  la  ix-nste  une  longue  suite  d'années 
pour  arriver  au  temps  des  bùdiers  expiatoires  en  Europe. 
C'était  dans  les  grandes  calaniiléi publiques  que  les  Draidee 
élevaientà  T  e  u  tatès ,  en  guise  de  Michcr,  une  gnade  «tatM 
d'osier  et  de  iwis,  a  laquelle  ils  mettaient  le  feu  après  l'a- 
voir l«mpUe  de  créatures  vivantes.  Mais  devait-on  s'attendre 
hvêirdana  ke  temps  nKMlcmes,  sous  l'influence  même  du 
christianisme,  le  Saint-OfOoe  saorifier  deandUiers  de  victi- 
roes  humaines  dans  ses  épouvantridea  auto-da-fé? 

Dans  l'Hindoostau ,  les  basses  classes  précipitent  leurs 
morts  daat  le  GaafB.  Aux  riches  on  élève  des  bicbeara  lion 
de»  TttiM.  Avant  de  les  y  déposer,  on  leur  pton  le  nai, 
on  leur  presse  l'estomac ,  on  I<  ur  jette  de  l'eau  au  visage 
pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  tombés  en  lé- 
Ihar^e.  Puis  les  parents  leur  apportent  du  bétel,  delà 
acnledeTaohe»duria»deslruiU,ct  lepliis  ancien  y  met 
te  feo  en  détournant  te  IMe.  Lee  brahmanes  oot  resonoé 
depuis  longtemps  à  monter  pour  leur  propre  compte  sur 
les  bAchers.  Ce  ne  sont  plus  que  les  malheureuses  \euve5 
qu'ils  soumettent  à  cette  barbare  coutume,  malgré  le.s  sé- 
tèfW  prabQittions  du  gouvcmemMit  anglaia  (wiye»  Sorna). 

Cha  tooa  les  peuples  et  de  foon  le»  tenope  «m  a  appliqué 
ïa  |H'ine  du  feu  ii  certains  crimes.  Vulcatius  GalUcus  dans 
la  vie  d'Avidius  Cassius  a  laissé  une  description  révoltante 
de  la  manière  dont  les  anciens  brûlaient  les  criminda.  On 
élevait  un  bAch»  haut  de  centgualra-ttogtt  pieda  ramfaia, 
sur  lequel  on  attachait  k  «BfllirëBtes  haoteort  lea  hemmee 
condainni's  .i  jH^rir  par  !<!  feu.  En  France,  c«  genre  de  sup- 
plice a  eu  lieu  jusqu'en  17S9  dans  des  circonstances  ou  il 
B^mieaait  moins  de  venger  les  lois  et  de  punir  les  coupables 
que  de  porter  la  terreur  dans  tous  les  esprite,  et  Toici  oon- 
mcnt  il  s'exécutait;  on  oommcaçait  par  plaoter  m  poteeo 
de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  autour  duquel,  laissant  la  plnc 
d'un  homme,  on  construisait  un  bùdier  en  earré,  compos<^ 
alteniativement  de  fagpts ,  de  bâcbea  cl  de  paille  :  on 
plaçait  aussi  autour  du  bas  du  poteau  on  rang  de  fagota  et 
un  &ecoiul  de  bAches.  On  laiseait  è  ce  bAdher  tm  inter- 
valle pour  arriver  au  poteau;  le  bilclier  était  élevé  jusqu'à 
peu  près  la  hauteur  de  te  téte  do  pattent.  Le  criminel  ar- 
fivé  était  déshaHM  «t  ea  hri  mettait  «ne  cl>emise  soulMe, 
on  le  faisait  entrer  et  monter  <;ur  les  rangs  de  fagots  et  de 
bois  qui  étaient  au  bas  du  poteau.  LA  tournant  le  dos  à  ce 
poteau  ,  on  luiatlaehait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  conle, 
et  le  nihen  da  corps  avec  une  chaîne  deferj  ces  trois  liens 
CQlonraient  rhamme  et  te  pelean.  eanrite  m  flntonit  te 
consirudion  du  bftchpr,  en  bonclmnf  ,ivo^  M  bois,  des 
fagots  et  de  la  |)aille ,  l'endroit  par  lequel  il  elait  entré  do 
façon  qu'on  ne  te  voyait  plwt  aitece  m  Miteit  h  tau  de 
tontes  parts. 

n  y  amR  ou  moyen  pour  que  te  patient  M  tarilt  pei  k 
AMieiir  du  ta«  d  qn'en  «mptayalt  tmKaairaMnt  MoaquAte 


BUCHBZ 

fouir  c',  :i  npi^rçAf  ;  le  voici .  commcles  exécuteurs  se  ff  rTAÏcnt 
jKtur  construire  le  bûciier  de  crocs  de  batelier,  dont  le  1er  était 
a  deui  pointes,  une  droite  et  l'autre  crochue,  oo  ajustait  un 
de  ces  crocs  dans  le  bOcher  de  façon  que  la  pointe  se  trou- 
vât vis-à-vis  du  corur  ;  et  aussitôt  que  le  feu  était  mis ,  on 
|)i>ussait  fort  le  manche  de  ce  croc,  qui  débordait  le  bAcher, 
et  la  pointe  perçait  le  couir  du  criminel,  qui  mourait  aur-le- 
champ.  Lorsqu'il  était  onlOMiéqae  eea  eendvee  aéraient  je> 
fées  au  vent ,  auasitât  que  Ton  pouvait  approcher  du  centre 
du  bûcher,  on  prenait  avec  une  pelle  un  peu  de  cendre  que 
l'on  jetait  en  l'.nr. 

On  brûlait  unpitoyablement  les  hévéliqnei ,  k»  Micien  » 
et  MBx  qni  le  tenddent  eoDpiUea  de  etimea  contre  natufo 
on  de  bestialité  ;  dans  ce  dernier  cas  on  brfttatt  également 
l'animal  sur  lequd  le  forfait  s'était  perpétré  et  les  pièces  du 
procès,  afin  qu'il  ne  restât  aucune  trace  d'tm  crime  si 
énorme.  C'était  lorteut  leaopptiee  réaervé  à  oeui^  que  P£- 
gliae Nvralt  an  brat  séenller,  car  rÉjjllw  a  (oqfoorB  eu 

bornnir  ri''panilri"'  \--  •'^^v■.i.  Qnclqnefpi-,  ijri  ('tr;i[)^;l;iit 
ou  on  rouajt  vif  ie  coupable  avant  de  le  jeter  au  milieu  des 
flammes. 

JLeaUvrea qui  contenient  dea  prapositioas  jugées  dange- 
Tewea  étalent  également  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  pu- 
bliquement ou  secrètement  i  i  /'  î;  Fi  i  condamnés 
au]).  A  ParLs  ci'tte  exécution  se  faisait  d'ordinaire  au  pied 
du  graml  escalier  du  Palais-dc-Justiee.  On  se  servait  <îgale- 
roent  du  bûcher  pour  les  épreuves  judiciaires.  Celui 
qui  y  était  soumis  devait  passer  à  travers  un  bûcher  allumé  ; 
s'il  en  sortait  sain  et  sauf,  Q  était  déclaré  innocent. 

BÛCHERON  ynonmiéaanlantieroia  bofuUtoH^  ouvrier 
qid  abat ,  coupe  «t  déMfe  tes  «ilma  dam  lea  bote  et  dana 
le»  forets.  Après  qiif  l'-rbre  a  été  marqué  pour  ftre  abattu 
on  arraché,  le  bûrlieron  le  jette  t>as  avec  une  pioche  nu 
unecoignée;  il  l'ébranche  pour  faire  des  fagotii,  le  divise  en 
moiceans  de  te  tengoeur  détwndnée  par  lea  règleneota, 
paie  rasMmUe  en  pOea  répdlèrenient  oonatroffes  et  meau- 
récs  d'après  les  usages  locaux.  T  n  rr<lrihution  <1u  bilclirron 
se  fiit  ordinairement  vn  nature  ;  un  lui  abandonne  U  souclie 
et  les  racines  de  l'arbre  abattu  ;  elles  sont  aawa  rrrhcrrhéca 
pour  le  cban/Cige.  Le  métier  de  bûcheron  est  pénible  ;  mais 
tfeat  un  des  ]das  aaina  qnl  existent  ;  ceux  qui  l'exercent  sont 
pourtant  expos<^aux  plqùr-  s  ii  reptiles  venimeux  d  quel- 
quefois aux  attaques  des  anutiniK  carnassiers.  Le  bûcheron, 
que  son  état  raménetonsles  jours  dans  les  domaines  du  groe 
et  du  petit  gihier,  MMombe  qudquetete  è  te  tentation,  «I 
trop  souvent  fl  a«  livra  an  huMMunsh 

IlUCilEZ  (  PniLiprK-Josera-BmuAUiN),  docteur  en  mé- 
dedne,  adjoint  au  maire  de  Paris,  et  président  de  l'Assetn* 
blée  nationale  en     8,  est  né  le  31  mars  1796  à  Matagne-lâo 
Petite,  village  de  l'ancien  pays  wallon,  qui  faisait  alors  partie 
du  département  des  Ardcnnes,  mais  qui  depuis  lSt5  a  fait 
j  elour  à  la  Bdgique.  Elevé  à  l'aris,  il  eut  à  peine  termiiM^ 
âes  classes  qu'il  obtint  dans  l'admiÉittfation  de  roctroi  un 
emploi  dont  les  de  vdra  n^étaient  pas  triteroent  élcndm  qn*ite 
ne  lui  permissent  d'étudier  en  mAmc  temps  les  nidiments  des 
sciences  naturelles  et  de  se  livTer  aux  travaux  prép^iratw- 
rcs  nécessaires  pour  embrasser  la  profession  de  médedn. 
Toutefois  t  il  s'occupait  alors  encore  plus  de  politique  que 
de  edenees  natmelles.  Sur  les  bancs  mime  de  rÉeote  de 
Médecine,  il  avait  déjà  trouvé  moyen  d'organiser  deux  sod*<- 
tés  plus  ou  moins  secrètes ,  dites  de  Métlccine  rt  de  Philo- 
sophie, »  l  1  lU  les  principaux  initiés  ne  tardèrent  pas  à  être 
mis  par  lui  en  rapport  avec  les  die&  d'une  conspirstlon 
toute  niHitafrB.oonnnedam  llditolK  de  te  BestauraHon  sons 
le  nom  de  Con^^piration  du  10  août  1820.  Prévenu  d'une 
explosion  prociiame,  M.  Bâcliez  se  démit  de  son  modeste 
emploi,  afin  de  pouvoir  conspirer  en  toute  tûreU  df'cont" 
cience  te  renvnraement  d'an  gonverneasent  détesté.  Il  n^ 
déploya  dès  tors  que  plus  tfadMIé  à  Merater ponrtea  dam 
secMUs,  ptnni  ta  popidalton  te  AMias,  dei 
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de  vingt  ans,  qui ,  prenant  au  séheui  leur  rMe  de  con&pira- 
Itnr»,  te  muiiHs^cnt  de  fosiU,  de  pondre,  de  ballet,  en  un 
■ol  de  tout  ï%WnA  de  le  guerre,  et  Teaataot  JomMile- 
■(■I  s'cBsivep  en  MUriêUMUt  dee  emee  dMM  tm  donilcile< 

On  sait  que  le  coup  de  mnin  ?i  !*aide  duquel  1^-;  ronjurés 
cooiptaîcat  renver&er  le  gouvernement  dHfiouiboos,  suc- 
iTcment  remis  d\aie  date  il  raatn,iri|  fir  piteusement 
f,dL  qae  la  ctmr  deipeto»  fllpiéinreea  cette  circous- 
*  berôcoap  de  MMwirfliiile  envers  les  fndiTidus  tra- 
âiiii<.  à  <vi  barre  ,  lei^queb  en  fbmit  quittes  pour  une  déten- 
tioe  plus  ou  moiu  lonfoe.  Qaant  à  M.  Bnchei,  s'il  ne  fut 
pas  mime  compris  dans  les  pemmHet,  c!MqaW  RKNDent 
iTa^r  il  s'était  prudemment  tenn  à  l'Ccart  ;  et  nous  le  ne- 
Tfrp>ns  plu«i  d'une  Tois,  dans  le  cours  de  sa  carrière  polî- 
ti'pif,  ob^ir  à  tj^t  instinct  dr  rmnifTlfinw  flDpTO  ri  pllloeiiil 
sv  certsiBM  OfgutMtiOBfa 
Oe  ■'eit  pM  dTkdlem  q«É<n  ee  eenltl  le  molM  dn  nMBde  dé- 

rnnrigé  par  cft  i^rhi^c  it  entendait  tout  simplr  ini^iit  réser- 
Ter  pour  des  jours  meilleurs.  Ce  qui  du  uioias  autoriserait  à 
bpever,  c'est  que  rer^  la  fin  de  l'année  suivante  (1821), 
WWHiiatriii  relaps  et  endurci,  il  fondait  dans  an  nalï  borgne 
dBiirae  Copeaa ,  et  de  compUcité  avec  un  de  ses  anciens 
coDègws  '.^  rtMiroi,  M.  Flotard,  la  cAarfronnme  fran- 
(Otte,  i  Fiou talion  de  la  carbonaro  d'Italie, de  cette  fâmeuie 
asriélé  aeerèle  dont  lee  nMinbres  avalent  léiarf ,  eo  fSM» 
à  révolotionDer  Napks  et  le  Pit  niont ,  et  dont  les  statuts 
lear  avaient  été  apportés  vers  ce  Icmps-là  d'Italie  par  un 
im  commun.  Quelques  semaines  après,  si  Ton  doit  ajouter 
fci  «u  fbriiBaterk»  d'hommes  taléreseés  d'amo«r*propi«  à 
mÊu  Wuniuil— ce  de  leev  iMe,  It  dUaf^nmerU /hmçaUe 
comptait  dfiih,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements,  près 
<k  200,000  membres,  répartis  en  une  foule  de  ventes ,  toutes 
en  id^ioa  avec  la  vente  centrale  (celle  dont  rai.^aient  ftrtie 
les  foodateuis  >  et  leeevant  d'elle  le  mot  d'onke.  Le  bat  4et 
eaninrés,  non*  dit-ea,  eVtrit  d^abetd  le  ranvenemort  de 
1»  maison  de  Bourbon,  et  ensuite  ta  convooiti  n  fune  as- 
sonUée  oatioDale,  appelée  à  décider  de  la  (orme  dt^finitive 
de  goavernement  qu'il  conviendrait  de  donner  au  pays. 

Ea  admette^  même  qn'U  j  ait  «a  aiogalièrenient  d'e\a- 
pérafioa  dam  tes  détidls  rapportés  avec  une  évidente  com- 
■i-.-:Di-c  au  -njct  de  la  rapi'.îo  priii'a^^ntiiin  (îr  In  Lharlwn- 
oerie,  on  ne  «aurait  disconvenir  qu'une  foule  d'ambttietix 
de  bas  étage  durent  alors  s'afBlier  à  Tenvi  à  un  complot  dont 
les  chefs  avaient  des  rapports  avoués  avec  les  députés  de 
l'estréme  gauche,  avec  Yoyer  d'Argen80in,Lafli  jette.  Manuel, 
L«ûtte,etc.,  et  offraient  eu  perspective  à  leurs  complices,  pour 
k  jfiuc  du  trion^be,  force  poaitioos  lucntivot  et  lioaonA- 
ammoenBen  y  eenipmvicn  ■nmw  iwMpenmee 
'Toe  de  répabUcains  ;  mais  ces  derniers  s'annihilaient  mutuel- 
ksacai  en  se  traetionnaat  en  une  foule  de  nuances  :  centra- 
listes, fidéralistes,  maratistes,  bébertîstes,  girondins,  etc., 
toe  fMB|iilela  dase  lee^pielty  en  ioitto  do  coUéjftf 
itaMm  nooM  M  ivvMMion.  ue 


r<sso;irces  financières  de  h  snrii<té  étaient  du  reste  a.^seï 


Itfgi^,  chaque  charbonnier  s"imposant  naïvement,  dans 
Inlérèt  de  la  cause ,  une  contribution  hebdomadaire ,  en 
gteéral  fort  exactemot  acquittée,  et  dont  les  produits  al- 
Mort  w  cfïRtraUaer    ta  caisse  de  la  vente  centrale. 

N'  Im::-  ifi  i  n  |w,~.;inl  ,  cl  à  titre  de  simple  clif  rv  alion  à 
i'«lrea«e  de  toutes  les  sociétés  secrètes  en  général,  que  ja- 
■liiMicune  espèce  de  pnblidté  tikdflîeiéei  VÊffÊtmmt 
%i  comptes  de  la  charbonnerie.  Des  sornmrs  considé- 
rûkts  furent  remues  et  dépensées.  Certes  nous  ne  douions 
l'is  que  toutes  ne  l'aient  été  dans  l'intérêt  de  la  liberté  ; 
ofnidaiit  aot»  aianerioBi  k  savoir  par  qui  et  oommeot,  ne 
titw  ipa  yew  Impeeer  deBCeawc  namiiaei  tangnea  qaf 
TOUS  dooncat  à  entendre  qu'il  faut  bien  que  le  prêtre  vive  de 
TaotcL  Reconnaissons  d'ailleurs  que  riisago  constant  de 
tees  les  conspintcnrs  de  ce  temps-ci ,  quand  on  les  a  trop 
dt  fvrtiQM  «B  iHÉiim  de  conflabttité,  »  «é  de 


r<<)>ondre  :  «  Nous  avons  &aavé  la  patrie ,  montons  au  Capl- 
tole  remercier  les  Dient  !  >  Moins  dramatlqM,  mais  ploa 
Aaae,  Bflboqnet  a*4crie  tout  limpleDMot  :  sauvons  la  caisse  ! 

M.  Badwt,  qui  MnH  partie  de  ta  vente  centrale,  fut 
rij  vnyi'  rn  mission  d  vrn  !*■ --t  i-.ir  fr  (  >  unif*' directeur.  Bientôt 
on  le  pres&a  d'agir  ;  l'opinion  générale  voulait  qu'il  y  eût 
urgrnre;  mais  lui ,  calculant  avec  u  fMradeœe  habitiietia 
les  boojMe  et  les  mauvaises  chances,  et  remettant  to  i 
jours  an  lendemain  une  explosion  qui  pour  réa<isir  dcvail 
t'fri'  r n  i  line  ,  il  fit  si  bien,  que  le  pouvoir  (bt  instruit  de 
c«  qui  se  préparait  et  que  la  oûBspiration  de  Bé  for  t  telKwa. 
Qoarante^quilra  prëvenns  Dirent  Jelét  dans  tea  prisoM, 
et  de  risonreuscs  condamnations  eflVayèrent  le  pays.  Arrêté 
à  Metz  sous  la  prévention  de  complicité,  M.  Bw;ttea  fut  jngé 
aux  assises  de  Colmar.  Mais  U  avait  eu  soin  d'éviter  tout  ce 
qui  pouvait  dinctenent  le«om|iroaMUn.  Anailaar  la  qm^ 
«en  de  ealpabOHé  peeie  k  aon  ëprd  le  jary  ee  tronTa-t-ll 

paH^!:,i  f>  par(.i:;e  .îr"^  vfixsauva  l'accusé,  qui  sortit  sain  et 
saut  dt;  ce  procès ,  tandis  qué  tombaient  le«  tètes  du  général 
Kerton  à  Poitiers,  du  colonel  Caron  k  Strasbourg  etdee 
quatre  MimBiii*  de  la  BocbeUe  à  Paris,  royes  Bokiks. 

C9ea  faB^ttiilHeiéeilIlens  eurent  pour  résultat  de  singu* 
lièreraent  refroidir  le  rèle  révolutionnaire  de  M.  Bucticx. 
Renonçant  alors  à  la  politique  d'action,  il  reprit  lirosatque- 
ment  ses  études,  et  ae  il  leeaveir  aoetrar  en  mélw&ie 
en  1814.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  puhli<«  un 
Drailé  d'Hygiène,  écrit  en  collaboration  avec  le  dix  teur 
Trélat,  son  ami  ;  puis  il  devint  le  principal  rédacteur  du 
Journal  des  Progrès  des  Sciences  et  Institutions  màfi- 
calée.  En  in»  il  eoopAn  h  la  védaeHon  dn  Awitoefeiir, 
fondé  par  Bâtard,  Enfantin  ,  nof}riî:iic^  r?  Crrrlct.  Dans 
ce  recueil ,  dont  le  point  de  départ  avait  été  purement  in- 
du'itriel ,  se  trouvent  les  germes  de  la  doctrine  saint-simo» 
]iieo]ie,oiodifi<edani  la  adte  perdes  idée»  n jatiqnee  qui  y 
•faieot  été  étnuflbfet  à  tViff^ne.  M.  Bodwi,  dam  le  tempe 
même  où  il  était  le  collabnrnfpur  des  écrivain-  <[u.'  ikhis 
venons  de  nommer,  se  trouvait  déjà  en  dissentiment  avec 
eux  sur  plus  d'un  point.  Enfin,  après  avoir  pris  part  à  leura 
tmvMix  pendant  ce  q^'on  ptut  appeler  la  prôuière  et  la 
•leonde  époque  do  safnt-simontsme,  il  se  s^»ra  d'eux  fout 
h  fait,  lors  ik  la  Icansr'innalinn  prtr  laquelle  cette  doctrine 
annonça  la  prétention  de  devenir  une  religioa  dont  le  fond 
était  le  panthéisme  et  la  réliahilitatioB  des  appétits  de  la  chair. 

On  le  voit,  M.  Bûches  a  eu  toit  plos  tard  dé  nier  publique- 
ment avoir  jamais  appartenu  an  saint-simonisme.  C'était 
p-'u  -inr^rr  ,  et  surtoot  malEiîruil  Je  'i-a  part.  N'avait-il  pas 
en  effet  la  ressource ,  «non  des  resuictioiu  mealales ,  da 
moins  des  distinctions  cl  des  réserves^ 

La  révolution  de  18:J0  rendit  un  moment  à  M,  Bûchez 
toutes  les  illusions  et  toutes  les  ardeurs  de  sa  jeunesse.  Les 
pavés  employée  h  la  construction  des  barricadesn'étaient 
point  encore  remis  ea  place,  que  d^à  il  UMdait,  deooaoart 
avec  MM.  Ploe««,#anwBFat7,  Habert,  TWenr,  Léon 
Pillet,  Achille  Roche,  etc.,  etc.,  dans  la  salle  du  ntant^c  de 
la  rue  Montmartre,  la  société  ou  le  club  des  Amis  du 
Peuple  ;  dénomination  qui,  lors  de  notre  première  révolu- 
tlM,  araitiussi  été  prise  par  le  dd»  des  Jacobins.  Les  doc- 
trines aaarehiqoes  professées  daas  eelto  rdoalon,  la  préte»- 
lion  de  diriger  la  rcfrJu!i:)>i ,  r'-- t-fi-dire  de  s'emparer 
du  pouvoir,  hautement  avouée  par  les  meneurs,  e^rayèitsat 
à  lioa  droit  l*(^ion  publique  ;  et  le  Î6  septembre  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  en  faisait  fermer  les  portes. 
Dispersés  par  la  force ,  les  Ami»  du  peuple  n'abandonnèrent 
pas  pour  cela  leur  oeuvre  désorganisatrioe  ;et  de  leurs  débris  se 
formèrent  UmUK  après  les  difKrealeB  société  secrètes  dont 
Faction  plos  en  moins  latente  a^  eonitamment  les  dix 

prf■mi^^^5  nnni^e-  du  r^(;np  dcTélu  des  deux  cent  vtn'jt  H 
un,  puis  di<iparut  sous  la  lassitude  de  l'opinion,  mai^  (wur 
se  réveiller  avec  une  énergie  nouvelle  en  février  isi^t. 
UM  Bodiication  pnfMMttts'élattcpérée|«Bdiat  ce  koftt 
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voie  publique  des  journani  et  imprimés  durant  Im  quarante  | 
jour»  qui  précéderaient  les  élections.  Cela  revient  h  âin 
qo'qpe  fois  que  M.  Bacbez  a  pu  mettre  la  main  aux  affaires, 
il  •  Un  Tito  reMNiim  qa»  k»  dédamatimit  Tiokntes  que 
pendant  trente  an-;  il  r^Taii  fait  entendre  contre  l*organi<alion 
de  la  société  n'avaieut  rien  de  fondé,  ou  tout  au  moins 
qu'il  est  autrement  aisé  de  réformer  lliamanité  sur  le  pa|»icr 
el  à  l'aide  de  pbniM  creuses  et  sonorea,  «pie  de  lui  frayer 
en  réafité  IsToie  ten  des  destinées  nouvelles.  Quelle  leçon 
il  j  aurait  là  pour  les  ambitieux  rulgaires  qui  pullulent  au- 
jonrd'buî  autour  de  nous ,  et  surtout  pour  les  jeimes  gétié- 
rations  qu'ils  exploitent,  si  l'expérience  do  paseé  pouveH 
Jamnla      bomia  à  qodqne  choeel 

VOCSnOUE  (PanrFRUHtuMiKFMbteic),  hiboifein 
écrivain  i  1 1;  l' n  est  redevable  de  quelques  ouvrages  his- 
toriques eslimCs,  naquit  le  &  rérrier  I76S,  à  Aitruppia,  et 
mourut  à  Berlin,  le  7k  féTricr  ISiS.  Aprèi  aroir  terminé  ses 
études  classiques,  il  se  rœdit  à  l'nnimsUé  de  Halle,  où 
son  intention  était  d'abord  d'étudier  la  théologie;  mais  il  s'y 
sentit  l)i<  nl<M  entraîné  \crsla  philologie,  et  se  mit  à  ôln  lier 
les  littératures  anglaise,  française  et  italienne.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  ralooma  dans  sa  patrie,  et  fut  nonuné  profes- 
seur îi  l'Aradémic  noble  do  Brandebourg.  Il  consacra  plus  de 
dix  ans  de  sa  vie  à  rinstruction  publique,  puis  renonça  à 
cette  carrière,  et  vint  à  Berlin ,  où  le  besoin  de  vivre  fit  de 
loi  on  écrivain.  Le  premier  résolut  de  l'étude  approfondie 
iltt^Ufitdela  lérolotionfirançaiaeftation JSsjMetMoNir^ 
nouvcHc  loi  de  çravitaiion  pour  le  monde  moral  (  Berlin, 
ISO?  ),  idée  qu'il  a  essayé  de  développer  dans  une  s<.Tie  d'ou- 
vrage» intitulés:  Le  nouveau  Uviathnn  (  lîerlin  ,  1S05  ); 
Jioinee^Xondref  (Tubingue,  lSOS),et  Tableau  de  itlat 
H  de  ta  tedétim  Prusse  jusqutm  1M6  (3  vol.,  Berlin, 
1809).  Ces  diverses  productions,  si  e!N  s  nr  crut  pas  com- 
plètement à  l'abri  de  la  critique,  prouvent  lUt  uioins  q\ic 
l'auteur  a  (ait  des  efforts  consdeocieux  pour  ap(>rofondtr  les 
phénomènes  du  monde  vi»ble,  et  en  rapporter  les  causes  à 
une  seule  et  même  loi.  Parmi  ses  autres  écrits,  non  moins 
nombreux  que  différents  les  ims  des  autres,  nous  ne  cite- 
rons que  son  Annuaire  historique ,  ou  Histoire  des  Était 
tunpéeiu  depuis  ta  paix  de  Vienne  (21  vol.,  BerUn,  1814- 
1837);  son  Jtntrnal  pour  l'Allemagne  (Berlin,  lS15-tS19), 
continué  sous  le  titre  de  Nouveau  Journal  mensuel  pour 
l'Allemagne  (ii  vol.,  Berlin  ,  1820-1835  ),  ses  iï«;//erc//M 
j^àkue^^iques  sur  r Histoire  KoautiM (3  vol. ;  Berlin,! 8 19), 
•es  JTeeAeivAes philoiophiqim  $wr  le  Moyen  Age  (Berlin , 
),  et  une  fii$toire  de  IkiftUom  BmaparU  (a  vo- 
lumes \  Ik'rliii ,  Iii27-t830  ). 

BUCIIOIV  (Jeam-Alexanmie),  né  à  Mcnetou-Salon 
(Cber),  le  21  mai  1791,  était  en  IStS  eoUataotatear  du 
Cemetir  Européen ,  en  \fM  de  ta  Baummie,  et  plus 
tard  du  Cr'usfi/tifit.'itiii'J.  11  [nit  une  prt  très-activc  aux 
luttes  «oulcuu(â  par  le  parti  libérai  contre  le  gouvernement 
de  la  Restauration.  A  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent 
te  7  juin  mo ,  à  l'École  de  Droit  de  Paris,  il  fut  arrêté  sans 
cause,  détenu  sans  jugement; et  ces  tracasseries  se  renou- 
velèrent fréquemment  à  son  égard.  On  persécutait  non 
Mulonent  sa  personne,  ma'is  sesprétees}  et  la  Vie  du 
Tbsu,  dont  U  avili  iUt  piMer  le  Jénualm  éHtpréê  de 
Baour-Lormian  ,  ayant  déplu  h  I.ouls  XVIII,  fut  mise  d'a- 
bord il  l'index,  puis  au  pilon.  En  is?l  il  fit  un  cours  k 
l'Alliénéc  de  Paris  sur  TAis^oirc  de  l'art  dramatique  en 
Angleterre,  et  parcourut  les  années  suivantes  une  grande 
partie  de  FEurope,  pour  y  rassenbler  deedocumenlt  klilo* 
riques,  lîr-tinés  à  h  Collection  des  Chroniques  nationales, 
qu'il  lit  paraître,  de  1824  à  en  47  volumes  iB-ft%  avec 
beeucoup  de  pièces  inédites ,  des  notieei  bkiigirepluqnes  cl 
dee  nolee  criliquei  «t  pliilMopbiqiMe,  mm  CMDpter  un 
CMxde  CAroffiTtfee^  maMttnamurtBtMndeFrance, 
avec  notice.^  littri  aii  <  î  et  liiQ|M|iliii|aes  dont  II  eoiicbit  le 
fmthéon  liltèrture. 


En  1SM  il  reçut  de  Marttgnac ,  alors  mlnittre,  la  mission 

(î.'  v)--itfr  et  d'inspecter  Ifs  nr^lmrs  f't  hi t'iiothèqucs  de 
France.  £n  1829  U  Ait  créé  inspecteur  général  des  arcluTee 

après  {Mr  le  comte  de  La  Bonrdonnaye ,  h  l'aTénement  dv 
ministère  Polignnc.  La  révolution  de  Juillet  ne  lui  rendit 
point  ses  fonctions  ;  et  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
travanx  biatoriques  et  littéraires.  On  lui  doiteoooce  on  vo- 
InoM  de  CAroni^Mei  élnuiçènt  ntoMvet  auxttpédutont 
françaises  pendant  le  treizième  siècle;  une  Histoire  po- 
pulaire des  Français;  des  Recherches  et  matériaux 
pour  servir  à  Wia  Histoire  de  la  domination /rançaisê 
aux  treizième,  fmaorzièntt  et  guUtsièmê  siècles  dans 
les  provinces  démembrées  de  l^mpire  Grec  à  la  suite  de 
la  quatrième  croisade  ;  La  Grèce  coti  fiv  <■■  n  taie  cl  la  Morée  : 
Voyage,  Séjour  et  Études  historiques  en  iHO  et  1841; 
Nouvelles  Recherches  historiques  sur  la  principauté  fimt' 
çaise  de  Morée  et  ses  hautes  baronies ,  fondées  à  la  suite 
de  la  quatrième  croisade  (2  vol.);  Histoire  univer- 
selle des  religions  {&  vol.  1 

Bocbon  a  donné,  ea  outre,  on  grand  nombre  de  notice» 
biograptaifMien  1Me#é0llow  dWtonn  de  dUKrarte  tempa 
et  de  différents  pays.  Une  Analyse  raisonnée  des  docu- 
ments anciens  et  inédits  sur  la  Pucelle  d'Orléans;  une 
Introduction  à  la  Correspondance  médite  de  Madame 
Campm  mte  la  rtùu  Eortmuêi  une  édltieii  de  BinB> 
tdme ,  ele.  elB.  n  a  fonnl  denonriwenx  artielee  à  la  JNo- 
çrojiliir  T'nh'erselle,  au  Dictionnaire  de  la  Conrersotiou, 
au  Mercure ,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  Indépen- 
dante ,  à  k  Presse,  à  la  Revue  Trim«$ihtUe»  fM  Inflîtt» 
gable  écrivain  est  mort  le  80  avril  1846. 

BUCKEBOURG,capitaledela principauté  deS  c  h  a  a  m- 
boi;iv  I  ippc,  est  bâtie  sur  l'Aoe,  au  pied  «lu  Hirrelsberg. 
On  y  compte  environ  quatre  cents  maisons  bien  bûties,  avec 
un  château,  un  beau  pare,  «1  (ynuttse ,  un  hospice  d*or^ 
phelins,  trois  églises  et  une  synagogue.  Les  liabitints,  au 
nombre  de  4,000,  s'occupent  d'agriffllture  et  du  tissage  du 
lin.  Au  pied  de  la  même  monta£ne ,  à  6  kilomètres  de  la  ville, 
sont  situés  les  bains  d'Eilsoi,  connus  par  leurs  sources  sol- 
Itoeniei  et  towa  tMÉMdebonenifaiindei  alnei  queper  leiira 

belles  dépendances ,  par  e-t^^mple  le  Riirkrhnrprr  Klri?  sur 
la  route  de  Minden,  etc.  Dans  les  environs  on  va  voir  encore 
rAremlwwB  aoB  cbâtean  «I  an  pkilt  da  tnp 
bleaM._  

BVCKELnVGSk  FeywBenn. 

BUCKINGHAM»  comté  d'Angleterre,  avec  une  snper- 
Qcle  de  187,847  hectares  et  l&û,000  habitants.  une 
plaine  généralement  fertile,  arrosée  par  la  Tamise,  qui  In 
sépare  du  Middiewx,  par  l'Orne  ;  la  Cobe  et  pluiienn 
canaux,  entre  notaea  cdni  de  QnndeJeiiction,  y  étabibeent 
des  communications  avec  la  nier  et  avec  Londres.  L'agri- 
culture a  atteint  un  hant  def^é  de  perfection  dans  ce  comté , 
surtout  dans  la  vallée  d'AjIcsbur^r ,  un  dea  dMrlcts  les 
plus  riches  de  TAngleterre ,  et  on  s'y  livre  avec  snccèa  & 
l'élève  et  à  l'engraissement  des  bestiaux.  On  7  exploite 
aussi  des  carrières  de  marbre  et  de  terre  à  foulon;  mais 
l'abienoe  de  chariwn  de  terre  a  coipéelié  i'tndoitrie  d'y 
étabfir  des  maaufbefnree;  eiyndanl  m  y  lUMqne  beau- 
coup  de  dentelles ,  r[  l'on  tresse  beuwonip  de  |Hillla  I  Brcd- 
ford  et  dans  ses  cn\  irons. 

Quand  les  Romains  s'établirent  en  Bretagne,  la  partie  du 
tenitoire  occupée  anjourd'boi  par  le  coaté  de  Bnddngliam 
était  habitée  par  les  Casslens,  trflnitain»  des  Oassivéfiei». 
On  prétend  que  t'est  le  roi  Edouard  qui,  pour  protéger  lo 
pays  contre  les  invasions  des  Danois,  (it  conâtruire,  en  9iâ, 
b  forteresse  de  Buckingliam ,  au  confluent  de  l'Ouse  et  de 
l'Isa,  à  quinte  milles  de  Londres,  sur  la  route  de  Ptymouth. 
La  ville  qui  s'éleva  auprès,  cbcf-licn  du  eotnié,  possède  une 
Lellr  /^li^c,  liAUc  en  1780,  et  5,000  liahilants.  Lllc  a  des 

moulins  à  grains,  de»  oiines  à  papior  et  une  fonderie  de  citt- 
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BUdONGHAM 

rm  fhâtpan  magnifiqnr. 

Le  (>remi«r  coiuU;  de  Buckinghani  dont  rhisfoîre  (àue 
neatioa  est  W«lter  Gifford,  qui  reçut  ce  comté  de  Guil- 
hHM  le  Ooa^B^nat»  à  titre  de  fief;  mai*  m  detceadance 
MMiMBe  f^^tèsC  établie  dès  le  Mconde  génénlfoD  «  leeenlé 
fil  rrtonr  ^  Ir.  mur  nnr  ïïn  IT'  il  fut  donné  par  le  roi 
Richard  H  à  uncle ,  i  honias  de  WcMxlstork ,  duc  d«> 
r,  lequel  h  sa  mort,  en  1445,  le  transmit  à  son 
le  comte  Edmond  de  Staflord,  nofoméen  1440 
Âk  de  Buckinp^m  lur  te  rot  Henri  YI.  Piendant  les  gnerras 
(if  U  Ki'-c  M,i:ii  h'-  ri  (1h  !,i  Rc«e  rou(!c ,  le  il.if  T'.învind 
«raal  été  tué  avec  son  tils  dan«  la  batailk  de  >Qrthainpton, 
livrée  en  1480,  le  titre  de  doc  paua  à  son  petit-file  Henri. 
CchD-d,  d'abord  partisan  da  doc  Richard  d'York ,  qtpaya 
Mt  préteatioas  an  trAne,  et  Ibt  comblé  par  \vi  de  biênbits 
quand  ce  prince  eut  rèu^M  à  »e  faire  roi.  Mais,  insatiable 
im  sacopadite,  il  oe  tarda  pas  à  éiever  sur  l'héritage  de  la 
MriM  ée  MefCferd  des  prétientions  que  le  nouveau  roi  ne 
fut  viti-faire.  Alors  il  passa  de  dt  [iit  dans  les  rangs  des  par- 
tisaas  «lu  comte  Henri  de  Riclimond ,  et  chercha  à  faire  va- 
MrSM  prétendus  droite  par  la  force  des  amies.  Trahi  par  un 
«KientcrTitear,  il  tomba  an  pouvoir  du  monarque,  qui  le  fit 
ikapHa,  en  1483,  et  pronon^ ta eoBieeetton de «ee  triera. 
S<Tn  fif*  aine ,  Éiloiiard,  rf'(?iWi  dans  la  jiMiissance  de  ses  ter- 
rH  et  de  ses  titrer  par  Henri  VU,  eut  foas  le  rè|pie  de 
H«nri  Wl  m  grand  crédit  k  la  cour,  et  fut  mt^me  Htré  à 
le  ë^ÊÊé  de  eouéleble.  Le  cardinal  Wotsey,  dereno  eon 
«■wi  f»  ciipIdHé  et  par  jalousie ,  caiT^a  sa  perte.  Aoeoeé 
êf.  hjute  trahison  par  de  faux  tt'moins,  il  f  i*  i  onthmni^  à 
Bwrt,  et  decApiti'  a  Londres,  en  {371.  Son  lils  iicnri  hérita 
liifii  de  ton  titre  de  comte  de  Staflurd ,  wêH  HOD  de  celui 
de  doc  de  Buckinghani.  Ce  ne  (Ut  guère  ipw  cent  ans  plus 
twd ,  ea  1  b  1 7  ,  quf  Jacques  1**  nomme  MB  fliTOri ,  Georges 
^î^Ier<,  manitiis ,  puis,  en  lf>C>3,  duc  de  Buckinçham 
{tOfCi  ct-aprés).  lie  second  tils  de  celui-ci,  nommé  éga- 
kmcnl  GeocgM '▼BHen,  dne  de  Bnckitigham  (voyez  d- 
' ,  étant  mort  en  t6S8  sans  héritier,  son  titre  passa, 
in  i*c'3,  a  John  sheftield,  Aac  Buckingham  (voyexci* 
*ptH  ) ,  dont  la  maison  s'éteignU  en  1731  àm  In 
de  non  fik  uniquei  Edmond. 

En  1784  le  tttro  de  meniaie  de  Bnrtrfngliini  IM 
h  Georfr«>,  comte  Temple  (né  en  1753,  mort  le  !  i  ff*rripr 
de  U  ùuuille  GrenviUe,  qui  le  transmit  a  »uq  his 


II 


iMBiehaid,  né  le  20  mare  t77A 
prit  ndai  de  lecd  Hngent' 


tandis  que  le  cadet 
Iticberd,  marque  de 


de  Bock  ,  <:p<:)«if>3 ,  le  10  arril  1796,  Anne-Éliza,  unique  hé- 
ritière àe  imaae»  Brydge,  troisième  et  dernier  duc  de 
, ,  qui  descendait  en  ligne  directe  de  la  maison  des 
U4fitnkrlsa3U  M  otf  dne  de  BoeUn- 
gfaan  et  dn  Gtandoe ,  «I  moamt  dens  M»  diMien  de 

Stovte,  le  17  jeUTier  1S39.  Son  HU  iiri.]uf  ,  Rirli.ird  Plan- 
tageoet ,  dne  de  Buckingham ,  a  hérité  de  h6s  titres. 

BCCKINGH  AM  (  Geor  ces  V1LUER8,  due  nn  ),  tkvori 
ft  ministre  des  deux  rois  d'Angleterre  Jacqnes  I""  et 
Charl  c  s  1*' ,  naquit  à  Brookeshj ,  dans  le  Leicest«rshire, 
le     août  I5#2-  Il  prétendait  de-sccn<lre  d'un  des  ^ormands 
fpagnww  d'armée  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  se 
wMt  «Cira  elHé  i  le  niel«n  ftenceiee  dee  Villien, 
^43ieaT%  de  nie- Adam  II  nvait  perdu  son  père  avant  d'à- 
tur  alieint  1'^  de  di\-iunt  ans.  La  rare  beauté  de  sa  per- 
Mane  aJoni  qu'il  n'était  encore  qu'enfant  le  rendit  l'idole 
Il  e»  mère,  iiaae  de  randeune  UMieon  de  Beeumont, 
feamn  à  ta  mode ,  qui  dans  Ndoeaflon  qo^le  loi  Ht  don' 
n^T  eut  t,  i;f,  f|ipn(  pti  vue  de  fiirc  il,  ,nri  fil^  un  cavalier 
apfflflfiii.  C'ét^t  la  en  effet  la  meilleure  recummaodation 
^•n  pilt|)fiorta'  à  la  cour  de  Jacques  r',  monarque  aux 
■eeières  pédant<><qnes  et  roides,  qui  prisait  infiniment  dans 
aoM  ravantage  que  la  nature  lui  avait  refusé,  c'est-k-dire 
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la  grécc  personnelle.  De  graves  personnages,  un  ardiertqnn 
et  un  baron,  s'enorgueillirent,  dit-on,  d'avoir  ou  l'honneur 
de  présenter  Villîer*  h  la  cour  ;  selon  une  autre  version, 
('esta  sa  mt'-re  pi  1  l  i  t  attrilmer  le  succès  de  son  intro- 
duction sur  oe  briUant  tbéAtre.  Jacques,  qui  avait  quelque 
chœe  du  goM  de  Henri  111  de  France  ponr  lee  mignons, 
mai<i  qui  craignait  r  nrnre  le  scandale,  imagina  de  ne  donner 
une  charge  de  cour  au  jeune  Viltiers  que  rut  la  demande 
delà  reine.  Comme  Somerset,  autre  mignon,  avait  ^ 
longteupe  en  peasestfaNi  des  bonnes  grâces  du  roi,  et  qan 
son  erédft  oommençail  k  baisser,  le  put!  da  jeune  ViUlen 
ftit  embra.ss«!  par  Içs  courtisans ,  et  tmites  les  intrigues  fh- 
rent  mises  enjeu  pour  lui  faireobtenir  uupo&t«àla  cour.  Aux 
instantes  démarches  faites  en  sa  faveur  par  les  courtisans 
auprès  de  la  reine,  c^te  princesse  r^iondait  qu'ils  allaient 
se  donner  un  nouveau  maître.  Ils  n'en  persi&t<>icnt  pas 
moins  dans  leurs  elTorfj,  par  haine  pour  l'ancien  favori,  et 
en  1613  ITUliers  fut  déclaré  grand  écbanson.  Vers  cette 
même  ép«|M  SomeiMt  Ail  conpramis  dans  une  botribln 
affaire  de  menrtin,  et  encbnto  blln  râération  de  son  ano- 
ccssenr. 

Dès  lors  le  roi  se  livra  tout  entier  k  son  penchant  pour 
son  adolescent  ami;  il  voulait,  diaait>il,  mûr  «n  loi  loua 
leaMMtadeta  sageasek  tooska  denede  tanainre,  le 

mouler  dans  ses  formes ,  en  un  root  être  le  Socrate  de  cet 
autre  Alcibiade.  Malheureusement  les  récompense^do  maître 
devancèrent  trop  les  progrès  de  l'élève.  Chaque  jour  appert 
taitkeetan-cidenonnnux  honnewa  onde  noureUes  ricbeaMa. 
En  ISlft  71111ers  Ibl  lUt  baron  du  royaome,  et  obtint  une 
pf!i^ion.  F.n  IfilC  il  fut  nommé  graml  î'i  n  .  r  i^t  cIievaliiT  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Traversant  successivcioent  tous  les 
honneurs  de  la  pairie  anglaise ,  il  fut  créé  duc  de  Bucking- 
ham ,  lord  grand  iinital,  eM^-Justice  qf/oruinj,  charge 
qui  lui  donnait  l*admlnlstraUon  et  la  surintendance  de  toutes 
le  for.'f^  ;  co;ii/«^>/f  du  chAtêan  de  Windsor,  titre  iiiipor- 
taat,  en  raison  des  inunen.<ie$  émoluments  qui  y  étaient  atta> 
chés;  puis  enfin  premier  mfaibire,  dispensateur  de  (ontaa 
les  places,  de  tous  les  lionneurs,  véritable  nlfrr  eyo  da 
monarque,  dont  seul  il  exprimait  et  représentait  la  volonté. 

Le  premier  usage  que  Villiers  fit  de  sa  grandeur  fut  d'é- 
loigner delà  cour  et  de  perdre  tous  cewL  qui  auraient  pu  Ini 
nuira  on  lui  devenir  dangereu.  I^a  aeab  de  Sonenet  (b* 
rt'nt  trnit)^^:  <-,ir^  pitié.  En  Outre,  Coke,  garde  des  sceaux,  fut 
sacntie,  malgn  sa  liaine  pour  r«nci*n  favori.  Ce  grand  juris- 
consulte avait  d'abord  refusé  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
nerea  de  VilUers ,  relus  impolUiqiie ,  qu'il  avait ,  il  est  vrai» 
rétraelék  temps  en  eonaentantenêoHekeetteniAni.  Cet  acte 
de  déférence  pour  les  volontés  du  fevori  ne  prévint  ]  i  sa 
chute  et  oe  réussit  qu'k  la  retarder.  Lord  Bacon  fut  un 
autre  exemple  de  la  jahwie  de  Villiers.  Bacon ,  cependant, 
réusut  k  vaincre  Uiépn^mee  de  Buckingham  par  des  bas- 
sesses bleu  plus  grandes  que  eeUea  auxqodles  Coke  avdt  en 
recours.  II  \int  ,(;:•  urniiller  devant  Villiers,  qui  récom- 
pensa sa  servilité  pai-  la  dignité  de  chancelier,  mais  qui  ne 
l^flenit  que  peur  ta  sacrifier  plue  tard.  Raleivh  éprouva  la 
mfrme  traitement.  Quand  une  accusation  capitale  plana  sur 
sa  tète,  une  somme  immense  offerte  à  Buckingham  lui  va- 
lut un  acquittement;  ce  qui  ne  l'empèclia  pas  quelques 
années  plus  tard  d'aller  k  réGba£uid  et  d'«tre  exécuté  sans 
jugement  nenvean. 

Cependant  Bucktnglnm  rp  ti  lon^emps  étranger  aux  évé- 
nements politiques,  boa  iniluence  con»i!>tiiii  principalement 
dans  ta  ton  de  gaieté  Ol  de  dissipation  qu'il  avait  donné  à  la 
conr  ;  ta  danse,  tas  avacaradeft  et  tous  tas  annuenients  d'une 
foOe  jeunesse  éddent  l'occupation  de  tout  les  bistonts  ;  k  roi 
lui-même  «  v  lirait  avec  une  ardeur  qui  trop  soiLvent  lui 
G(  oublier  les  convenances.  Quelque  étrange  que  cela  puUse 
paraître  aujourd'hui,  il  est  certain  (|uc  rien  ne  contribua 
davantage  à  aliéner  par  degrés  au  roi  lc.«  rœurs  des  Anglais. 
Le  puritanisme  et  la  gravité  religieose  étaient  alors  Tespiit 
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dominant;  et,  en  ae  mettant  en  oppoalion  avec  l'oi  lui  a 
pôblique,  dans  un  moment  ota  la  ràlleét»it  étudiée  et  com- 
mentée par  les  plus  pauvres,  oh  U»  TCneti  de l'And»  Tes- 
tament étaient  cHés  comnie  n>sl>î  dc  conduite,  non-"i('nlo- 
loent  morale,  mais  encore  poUtîque,  la  cour  «'expoitoit  à  d« 
Msn  graves  périlf» 

Tl  y  airait  nuit  r\nni\-'«qup  Vinirre,  (otit-poissantà  la  cour, 
ainax&ait  sur  sa  toL-  les  Iki'urs  n  itioiialo^  [mr  la  licence  de 
ra  conduite  et  le  verni-;  (l'iinuKK.ilitoqiril  avait  fait  |ir<iidrc 
à  la  haute  wciété ,  quand  i  ce  tort  si  grave  il  aiovià  celui 
é'tBti^Bner  avec  nEspigae,  e*est-è-dlf«  «vee  reonéoit  natnrd 
de  l'Angleterre  et  iK>  h  nMormatinn.  Il  s'agis&ail  do  ni'-ocîcr 
l'union  de  Hiéritier  Je  la  courunnc  avec  la  fille  Ju  roi  ca- 
tholique. L'idée  première  de  cette  singulière  alliance  appar- 
tenait à  Jacques  lui-tn^me,  qui  s'était  Intagioé  leffiédier 
Hi  ans  désastres  ea'^nyés  par  la  caose  protestante  en  Al- 
letna^e,  en  obtcmnt  tic  ri>pagnela  restauration  de  l'élec- 
teur pakdio  dans  ses  ÈUt-^.  Depuis  longtemps,  ce  projet  de 
mariage  était  roI)jct  de  aég<>(  iatiuiu»  épineuses,  menées  avec 
tfiresse  par  le  comlc  de  Bristol,  amttâssadcur  d'Angleterre 
Il  Madrid  ;  on  suppose  qne  Uuckingham  roulut  eu  accélérer 
l'issue  pour  se  rendre  agréable  au  priuce  Cliaites.  et  en 
ntéme  temps  ailever  rtiooaeur  du  succès  au  comte  de  Bris- 
fol,  qtt*B  iHlimatt.  11  est  assez  prol»t>le  toatefois  que  Buc- 
kingham  n'aflnrlinit  pns  de  motifs  jiliis  profon  ts  h.  cftte  in- 
frigiic  que  le  dtîsir  de  satisfaire  sa  passion  pour  kï>  a\  eu- 
turcs,  et  Tcnvic  d'i'taler  sa  magnificence  à  la  cour  de  Ma- 
drid. 11  proposa  an  coi  Jacques  d'envoyer  le  jeune  prince 
à  Madrid ,  et  demanda  à  Vj  aeeompagner.  Dans  les  gouver- 
nenie'  Ls  nli>iilii<;,  les  caprices  sont  d'ordinaire  le  fait  dti 
rnunan|ue,  cl  les  C4>n.>icil3  salutaires  de  la  politique  ct  lui  du 
prudent  et  msé  ministre.  Ici  ce  fut  l'inverse,  le  caprice  fu- 
tBa  et  insensé  vint  de  fittckiogliam,  et  Jacques  teroplit  le 
rHe  du  sage  conselBer,  dont  les  remootnukaes  Jadldeasee 
demeurent  inutiles.  Ir  j  i  '  prince  et  BucLio$;1ia:n ,  tous 
deux  dépiisés»  partirent  pour  leur  singulière  mi»6iun. 

On  tiwnre  danâ  les  litres  de  Ilowell  un  récit  fort  amu- 
sant des  aventures  de  loiUes  espèces  qui  leur  arrivèrent  dans 
eettc  course  vagabonde.  A  Paris,  ils  se  glissèrent  k  la  cour, 
<th  Charles  vit  pour  la  j  i  .  lui  i .  fois  la  prinr«'sso  Henriette, 
qu'il  devait  pfos  tard  épouser.  A  Madrid,  les  illu&tres  vo}a- 
geon  ftarent  reçus  anree  tons  Im  honneurs  dus  à  leur  rang 
et  aux  prétentions  do  prince;  mais  Buckingliam  trouva 
dans  la  différence  des  reOgioas  et  des  intérêts  politiques  des 
obstacles  que  s.on  caractère  altier  était  peu  propre  à  sur- 
Bontar.  U  perdit  patience,  et  ses  discussions  à  ce  suiiet  avec 
Ollvares  dégénérèieat  MentM  en  qoerdles  et  en  haines 
personnellrs.  D'abord,  les  tjlistarlis  et  Ii^  délais  au  mariage 
étaient  venus  du  ministre  espagrkol,  et  le  l^er  Buckingbam 
Ait  bien  vite  déigpMé  et  de  la  cour,  et  de  M  nation,  et  du 
ftoijet  d'attance.  Il  «mit  résolu  de  tout  rompra,  maad  le 
minislre  espagnol monfra  des  dispositions  pins  ooncmntes  et 
fît  tni-mcdesavan  I  -  1!  ri  i  !  lil  [ilus  temps  ;  nncUngliam  était 
trop  puissant,  et  son  ineconteiitemeut  trop  profond  :  aussi 
bienil  avait  à  ccrtir  de  n  \  enir  en  toute  hâte  en  Angleterre,oû 
déjà,  avait-il  apprît,  des  cabaies  avaient  été  organisées  pour 
lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi.  Quoique  le  prince 
Charles  etit  déj&  fait  et  signé  une  promesse  de  mariage,  Bue- 
fcingliara  lui  persuada  de  ta  rompre  et  de  partir  sur-le<liamp« 
pienaat  aor  Id  dedëMre  loot  ce  qui  avait  été  lUI.  t  Je  se- 
rai  toujours  reconnaissant  envers  le  roi,  la  reine  et  la  prin- 
cesse, mais  envers  vous  jauuis,  dit  il  a  Olivarez,  en  le  quit- 
tant. —  Je  me  trouve  honoré  dn  (ontpliment,  •>  repartit  le 
ministre  «^«gnol.  La  giÈem  fut  tiientdt  aprèa  déclarée 
«Blre  les  deox  potasaMM}  mais  lé  pariaoMnt  nfiisa  opiniA- 
trément  les  subsite  tndlifeiiaaMm  poor  k  pousser  avec 
quelque  vigMeur. 

Par  sa  ooodidto  IneonsIdMe  en  liHMgne,  Buckingham 
avnif  fortemPTit  <oîtij»roiiiis  son  crédit  auprès  dtt  roi,  dunl 
ks  pluà  clieicâ  cspuauccs  »e  trouvaient  déçues.  Jacques, 


suivant  Clarradm,  ne  le  pardonna  Jamaii<  a  son  iavori;  mal* 
Buckingliam,  par  ce  dernier  acte  politique,  s'était  lait  un 
apftui  plus  poiasanl  mêmeqoe  le  roi.  En  insultant  l'Espagne, 

il  était  devenu  l'objet  des  louanges  et  de  l'admiration  du  parti 
pitpuiaire  dans  la  duunbre  dta>  coujmuues,  dont  le  Ulîéra- 
lisuie  n'était  guère  que  la  haine  du  catholicisme.  SArde  cette 
faveur  nnnvelle,  Buckingham  présenta  l'issue  des  négocia- 
tions aved'F.spa-ne  «ous  le  jour  qu'il  d^irait,  et  fut  a  u  sur 
parole.  Toutefois,  le  [larlt  nient  lui  tint  rigueur  sur  le  chapitre 
des  subaides  :  l'appui  des  communes  le  fit  triompher  de  asm 
ennemi  leeomtedeMtddlesex  elvioleotermémelavolonlédfl 

roi.  Cependant,  Bu*  nii,  tout  en  Cûn-.i  i  \  ai  l  =uncré  lflet 
son  pouvoir,  se  timikaii  dans  uuu  fausse  [HtsiUon  :  ie  parti 
populaire,  qui  le  soutenait,  prétendait  le  faire  aller 
coup  plus  Mn  qu'il  ne  voulait.  Il  ne  s'agissait xiaa  i 
de  sapprfaner  l'épi-scopat  et  d'apfdiquer  aux  beaobisile  i'âat 
les  biens  du  clergf^,  luesnre  qui  eut  fioisst''  et  le  cœur  etia 
conscience  de  Jacques.  11  bougea  dès  tor»  a  regagper  SA 
première  laveur  dans  l'esprit  du  roi  en  lui  procurant  nined« 
iiance  française  pour  remplacer  celle  qui  venait  de  manquer 
avec  l'Ëspagne ,  et  des  ouvertures  furent  faites  en  consé- 
quence à  U  cour  de  France  à  l'efTet  d'obtenir  la  main  de  la 
princesse  Ueoriette-Marie  pour  le  prince  Cliarles.  Richelieu 
était  nn  champion  politique  plus  reiloutaUe  qn'OUvam  pour 
Rnekin^'ham.  Voyant  combien  eeJui  ei  avait  h  cœur  cette 
alliance,  Ridielieu  )  nat  on  tav eur  des  r..rtlio]i.jne!>.  an;ilai« 
de.s  conditions  bien  autrciuenl  fortes  que  celles  qu'imposait 
naguère  rËspagm»«t  qui  avaient  tant  révolté  l'esprit  national 
des  Anglais.  Buckingham  an  passa  par  Vml  ca  qne  roahst 
Richelieu,  etpar  làp^dftà jaiuaisrappilllfaipirli  popubdr» 
dans  le  parlement. 

Jacques  mourut  sur  ces  entrefaites.  Maintenu  au  uunisière 
par  son  fils  et  successeur  Cbsrles  1*%  Buckingham  vint 
k  Paris  pour  recevoir  In  royale  llaaeée  et  la  conduire  en  Aa> 
gleti  rre.  Heuipli  d'idées  galantes  et  chevalerc.sques ,  il  devint 
épris  de  la  reine,  Anne  d'Autriche;  il  osa  avouer  son 
amour ,  et  même  le  rendre  public  en  reveoaat  anbîianMstt 
et  sans  le  moindre  prétexte  d'Amiens  sur  ses  pas,  pois  «a 
pénétrantjusqu'alarâellede  larrînc,iHl,  dans  un  paroxisoM 
de  i)as>i()n,  il  se  jeta  au\  ^enuu\  de  la  princesse  en  rét>aiidaot 
d'idMudantes  larmes.  Anne  fut  au  mota»  flattée,  si  elle  ne  fiit 
pas  touchiée  de  son  hommage.  Haia  RIdidieu  oonçot  de 
Tombrage,  et  comme  ministre  et  comme  rivnl  rn  am'nr 
Aussi,  quand  peu  de  tcutp;»  après  Buclùagiidni  aunou^a 
l'intention  de  revenir  à  Paris ,  un  ordre  péremptoire  du  roi , 
porté  par  fticbelieu,  le  loi  déièndit.  C'en  fut  aaseat  pour  que 
Baddngbam  se  déckllt  k  eotnlner  son  pays  dans  mw  nott- 

velle  guerre.  Il  jum  ]  'jf  rrrrrrr:?'  /  reine  dt  France,  quoi 
qu'oii/tlM&'i  vrai  toutefois  qu'un  tnoliiplusgràvecontjribua 
à  accélérer  une  rupture  qui  satisfaisait  son  amour-propre  : 
ce  fut  rùnpossibilité  d'exécuter  les  articles  àa  traité  de  ] 
riage ,  qui  accordait  aux  c^ioliques  le  lihra  ( 
culte.  Ikickingham  n'avait  d'aUlaH 
ment  à  tenir  sa  promesse. 

LaFranceetl'Espagneétalentan  guerre  avec  l'Angleterre, 
quand  le  parti  populaire,  av-ant  acquis  la  mj^rilé  dans  lee 
cummune*,  rclu!>a  ma  vole  à  toutes  les  dépenses  occasion- 
nées par  les  hoetilités,  tant  était  devenue  grande  la  détianoe 
que  lui  inspirait  Buckingham.  U  lui  reprocha  bautetnesst 
foules  ses  Ailles,  et  l*aeeusa  decrimes  auxquels  iln*avalt  aaa» 
doute  jamais  sfmi;i  ,  rouinip  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  feu  roi; 
et  Charles  lui-même  ne  lut  pas  à  l'abri  de  ce»insinual:un3>. 
Charles, qui  aimait  Buckingitam ,  et  qui  .se  laissait  inflocncer 
par  ses  conseils,  fiit  porté  par  des  motife  de  gratitude  et  d'ai- 
tachementk  entier  dans  des  voies  arbitrabes  et  oppressive», 
dont  il  lui  fut  dt-slors  impus>ilde  de  sortir.  Soutenir  Buckin^- 
iutui  contre  set»  euuemis  et  en  uiémc  temps  obtenir  de  l'a 
des  couujiuues,  était  chose  impraticable.  Malheur 
l>our  lui,  il  s^icrilia  te  parlement  et  les  tiliertcs  du  pays  aux 
caprtcesei  aux  rotocutiiuents  de  son  fovori.  Il  recourut  au» 
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eatpniiiU  forcé*  pour  faire  fac«  ans  d^pens^s ,  tl  k  U)us  les 
j^mdlllt^galités  |K>ur  riNluiro  au  $il«>nrc  les  cticfs  Ji*  l'oppo- 
Blioa.  Le  succès  ^eui  pouvait  soutenir  le  miobUeiUDS  ce  tte 
dMserms«  carrière  ob  prohaMemeat  (I  Toulaît  imiter  R!<  lie- 
lirtj.  ^n?  -'.ij'crrcvoir  qn'enltt-  lui  et  u^n  rival  la  ilifTiTcaro 
<Utt  imiiMwe.  C'«pca<lant ,  contractant  de»  ailiaiiL««  avec 
Inato  In  puissances  protestantes,  les  Danois,  les  llollan- 
àaiitj  ëc,  Bockiii((bAm  nL<»einbla  une  flotte  nombreuse,  et 
f'effiirça  d'appeler  les  bugueoots  de  France  à  la  révolte,  es- 
pinal  par  la  susciter  en  sa  lavciii  iin«;  iiniiortanto  diversion. 
ÎMtdbisLa  Rochelle  dle-mâine,  le  quartier  géaéral  des 
wBpîwMirito,  rcAitt  de  leoefolr  té  doe  ûam  te»  mars.  Il 
•j<'!urqu3  alors  ses  troupes  dans  Tllede  Ré,  qui  en  est  voisine; 
Duu  li  av  réussit  nièinc  pas  à  s'emparer  du  petit  fort  qui  la 
ifêcadaiL  Lc«  tiogucnots  ne  s'insurgèrent  que  lorsque  son 
«fédiUoB  eut  complètement  éclKMié,  etft'onirireiitaiasi  seuls 
Ml  eoops  de  Richelieu ,  parce  que  Backin^iam  n'était  plus 
.-n  .Ut.lv  leur  ilt>iiiu'r  U-s  m coure<|MTIIeqf>T«itptioiiibfour 
ledétenniner  a  i'iUïurro^Uuu. 

A  MB  ffloar  en  Angjeterre,  Backiogliam  eut  à  lutter  contre 
im  DouTe.iu  (wlefnt  ot  qu'on  avait  enfîn  été  obligé  de  con- 
voquer, <-l  qui  dres>a  contre  lui  un  acte  formel  d^accusation. 
Son  beaa-frère,  L>t  nl,it;h,  fut  envoyé  avec  une  aulie  flolle 
au  aecoMn  de  1a  RoUielk;  il  parut  à  la  hauteur  de  ct:ttc 
pbee,  poK  repartit  sanctartar  de  secourir  les  assiégés,  plus 
TÏT.Tiif  nî  pr.-s*/'!;  que  jamais  par  le  tirribU-  Ricliclit  u  Itiic- 
^'pgtiam  rtmlut  tie  se  mettre  encore  une  fui^  à  b  tète  di:  la 
Irtîé,  afei,  s'il  ne  sauvait  pas  Rochelle,  d'obtenir  du 
MiMà  «M»  TiUo  une  cupitulatioa  ph»  fiTorable.  U  a'élait 
«iteàceliaMMloatêlilieàPorttnMNitb,  «I  alMIaW 
rÂ/  jiier(23  aoAt  1638  ),  iiiiaiiil  il  fut  frappé  aii  co  ur  par  le 
lAMptaid  fan^tvi"^  d'un  oflii  ter  subalterne ,  apin  k  Fclton. 

AiM  fiait  âB  hltl"!—?  fut  peut-f'Irc  la  ])rincipalc  c^use 
<lr>  mrorUines  de  la  race  royale  des  Stuaita»  auleu»  d'une 
(urlune  si  rapide,  '(ue  ne  justifiaient  tA  te»  talenb  ni  «et 
(îuaii<s  l'ar  son  iiii|irii<li'iitt' condiiiic,  il  contribua  plus  que 
ftnume  aux  trioiupties  reInport<''^  par  Riclielicu  sur  les 
IMÉMtaBli  MmI  <pi%  ruGeadant  t\w  patriotes  anglais 
xqnirent  dans  te  pnitoBMBt,Ct  qui  devait  conduire  à  de  si 
terribles  rt'sultats.  Caowe ,  de  Londres. 

BCCKINGUAVl  [  Gr.oi.r.f:..  MLLli-HS,  duc  r.r  ;.  (il- 
du  pfteédcat,  oé  à  Londres,  en  1627,  fut,  ainsi  que  souft^rc 
féiif  Frmt€U,  ëvH  et  iostmit  soos  la  direclloo  de 
rfiar1*s  1",  lequel,  après  le  crime  de  Fclton,  smlila  trans- 
funha  *iêX  bù  l'attâcbenietii  qu'il  avait  voue  au  père. 
Quaad  ce  monarque  fut  fait  prisonnier,  ils  se  rangèrent 
MM  lee  drepcâ\n  ilu  comte  Uoliaml.  Francis  périt  dan.4 
M»  découla  qu\ -sMjya  l^umëe  rorafiale  k  Romueli;  n»b 
Ourles,  plO!»  heureux,  r  assit  à  se  s;iuvfr  sur  la  nntte 
tio  piÏDce  de  Galles,  cl  depuis  lors  pattaj^t  j,  l**ul«;»  le-s  ilcs- 
liate  lie  ce  piuice  jusqu'à  la  fatale  bataille  de  ^Voroester, 
à  la  suite  de  laqudk  il  dut  cbercber  ua  «aile  eu  France, 
le  pwlBDeBt  a^nt  donné  les  biens  de  n  femiOe  k  tord 

lairfix,  ccliii-ri  fut  ass«'/.  ^t'iitreut  pour  en  partager 
)^  tcveiius  a\e<'  la  mere  de  Buckiugliara.  Le  proscrit 
t'cabardit  alor>  à  revenir  en  Angleterre;  il  se  plaça  sous  la 
protection  de  Fairfas,  et  demanda  sa  lille  eu  mariage.  U  fut 
Agréé ,  et  vécut  depuis  tranquillement  sur  les  dutuainos  de 
Me  beau-|M.-re  juM|u'au  iDoini  iit  ou  rM»mwell  le  1:1  am  - 
icr  dans  une  excursion  qu'il  avait  risquce  pour  aller  voir 
■  mur,  et,  malgré  toutes  les  prasteslations  de  Falrrax, 
rwToya  à  la  Tour. 

La  iiturt  de  Crouwell,  lui  rendit  la  liberté,  et  la  tcstnu- 
ntiiia  de  la  royauté  le  remit  ea  possession  de  ses  biens  et 
^■sd«ni(és.  Cliaricsli  lenooinasiicoessiTenieat  membre 
ii  «aaRil  privé,  lonl  Heotenanl  do  oonilé  d'York  et  grand 
^jer.  Tant  de  |a»i'iir»  ne  salLstirent  point  enrorc  >ti:i  .■iui- 
MtiM,  cl  par  jalousie  contre  le  comte  Clarendun ,  premier 
sMl^  U  prit  à  un  complot  qui  fut  découveii  en  16G6. 
ïïiàmàUmUaHattbéi  natefn'aiantpislaidéà  ooinpa- 


raltrc  iibrcuicnl  devant  la  ju:^U(£ ,  il  ubtutt  aoii  f>ardon  du 
roi,  qui  lui  conserva  ses  honneurs  et  ses  faveurs,  lîn  1671 
il  fut  nommé  chancelier  de  runiversitédeCatnbnil;:o,  puis  en- 
voyé en  France»  comme  ambassadeur,  ostensiblement  ptuir  y 
I  pcii  ler  drs  (■<Mnpliuient8decon<loléance,maisréell<'iiii'nt  pour 
y  uégoder  eu  secret  la  dissolution  de  la  triple  alliance.  Plus 
tard  il  deriat  le  dief  d*OB  caMoelrMlé  flmwu  dansllilsfoire 
sous  le  nom  do  cabale. 

Lors  de  la  '  Ui  rrc  li.  rlart'*  par  la  Franw  a  la  Hollande,  U 
y  fut  (  iiMive  avw,  Arlington  dt  Fairfox,  à  reffet  de  négocier 
avec  les  états  généraux  et  avec  Louis  XIV.  Shaneidiurj, 
ayant  peu  de  temps  après  quitté  le  ministre  dit  de  la 
calHile,  Buckingham  devint  le  p  ùnt  de  njin?  de  la  haine 
populaire.  Il  fut,  en  sa  qualité  de  chef  du  cabinet,  mis  en 
nr(  ovation  comme  coupable  de  haute  trulii^on  et  île  crimes 
d  État,  mais  il  eut  le  bonlicur  d'élre  absous.  Depuis  lors  il 
figura  an  parlement  dans  les  rangs  de  roppoMlion,coinlKiltit 
vivemetd.  en  ir.7j,  r  utnlu  test,  ainsi  qu*-  la  p:o!ongalion 
du  parientent,  opérée  par  le  roi.  En  punition  de  cet  acte 
d'indépendance,  il  fut  envoyé  à  la  TouraTec  Saiisbuiy, 
Shafle^bury  et  Wharlon  ;  mais  il  en  sortit  dès  qu'il  eut 
fait  ses  soumissions  au  roi.  A  la  mort  de  Charles  II,  il  re- 
nonça coiu|)U-lt'iueiit  à  la  |«ilitique,  se  retira  dans  ses 
terres,  et  y  mourut  en  16i>9,  après  avoir  consacré  les  der- 
nières années  de  m  vie  i  des  travram  Biténdres.  En  lui  sV- 
teignit  Fancienue  famille  des  Villiers. 

La  collection  de  ses  a-uvres,  publiées  à  Londres  en  ITOi, 
contient,  dit-on,  beaucoup  de  morceaux  apocrjpitcs.  Le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  la  cxHuédie  intitulée  :  the 
Kehear$at  (  la  Itépétition  ),  pièce  dans  Uqudle  11  tournait 
eu  ri  t  >  l'i'  11--  ilraniatiipus  ,'i  la  uio  îe. 

liL  O;i.\(.UAM  iJou.>  blILlI  lliUJ, duc  nEl,  homme 
d'I  tat  et  K  iisain  anglais,  né  en  1&49,  était  le  fils  du  comte 
Edmond  de  Mul^ave.  Ayant  de  bonne  heure  perdu  son  |icre, 
il  fut  confié  à  un  gouverneur,  qui ,  pour  réloign»T  des  trott- 
bles  qui  ag'lairnl  l'.\ii;,l<.'li"i  ri' ,  le  lon  lui-il  eu  l'i  .iair-,  i  l'f , 
nialgi-é  les  distractions  de  la  cour  et  celles  de  la  guerre ,  il 
nt  de  rapides  progi'ès  dans  les  sciences  et  les  lettres,  a  l  a^e 
de  ili\-hi;it  ans  il  servait  déjà  contre  la  Hollande  à  L'or<l 
de  la  f1«>tk  auglaise,  et  dans  la  seconde  guerre  contre  les 
llollan  l.iis  on  lui  confia  le  conmiandeincnt  d'un  vai-  oau. 
Il  obtint  ensuite  un  rc^imeut  de  cavalerie ,  en  leva  un  autre 
à  ses  propres  frais,  et  vint  apprendre  l'art  de  la  itiirrrc  sous 
le-s  ordres  de  Tureiuic ,  diuis  I.k  rau^^  de  rarini'»'  française. 
Revenu  peu  de  temps  après  eu  .\u,4iekric,  il  y  (ui  noutiné 
gouverneur  de  liull.  A  la  fois  ntililaire,  homme  d'État  et 
nomme  de  cour,  il  ne  néglige  point  les  lettres,  et  acquit  même 
eonune  poêle  wie  grande  réputation.  En  icko,  envoyé  avec 
9,000  hommes  au  secours  de  Taugfi ,  .issié(;é  parles  Maur*s, 
il  cunq»osa  pendant  ki  travcr>LO  le  ij«cme  galant  iiilitulé  : 
Tfie  Vision. 

Jacques  II,  dont  il  fut  de  bonne  lieure  l'ami  particulier, 
le  nonnna  membre  de  son  conseil  privé  et  lord  grand  cham- 
bellan, l'ar  all.il  lii  ujcntpourceprince,  il  se  soumit  .tu\  for- 
mes extérie4ires  du  catholicisme,  mais  refusa  roust.iinuient 
d'en  embrasser  tes  doctrines.  A  l'époque  de  la  révolution  il 
resta  neutre,  c.ar  on  n'avait  pas  osé,  lo  sachant  ami  inthue 
du  roi,  1  initier  aux  machinations  ourdies  en  faveur  du  prince 
Guillaume  d'Orange.  Sous  le  n>;n.  de  celui-ci  11  occupa 
plusieurs  postes  importants,  m3i>>  en  déflnili\e  fît  toujours 
partie  do  ropposilfon.  Lors  de  Pavénement  au  trône  de  ta 
reine  Anne,  à  laquelle  il  .nvait  autrefois  adre'^sé  ses  \q'ux, 
un  vaste  chanqi  s'ouvrit  à  son  ambition.  Avant  même  le 
couronnement  de  cette  princesse,  il  fut  nouuné  lord  du  sceau 
privée  puis  lord  lieutenant  d^Yorfc.  On  l'adjoignit  en  outre 
à  la  emnmiffidon  eliargée  de  négocier  avec  les  Éronai^  ta  réu- 

uiiui  ilc>d(  ii\  niNauuiis.  Tl\  l"03  mi  te  luaiuna  dur  dp  HuC- 
l.ingliam.  Mais  biiut<d,  jaloux  Je  l'iidlueiice  de  M  irlho- 
raugli,!!  sortit  du  ministère,  et  embrassa  le  parti  de>  l»ri<  s. 
La  i«lm>  foitt  M  le  léooocilier ,  lui  ajant  offert  le  iwste  do 
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àc  fiUCKINGU; 

lord  dianedier,  fl  nAiHi  aHé  dignité,  et  m  retira  4m  ftOkires. 

Mais  en  1710,  à  l«  chute  do  cal>inet ,  il  i  \ir.t  n  U  rmir,  ac- 
cepta la  présidence  du  conseil  avec  l'adiuiaistraliou  de  la 
maison  de  la  reine,  et  exerça  sur  toutM  1m  attiCM poli- 
tiques l'inOuence  la  plus  préftoiidérante. 

A  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  resta  provisoirement  au  mi- 
nistère jusi}u'.t  Parrivéede  George»  l*'  en  Angleterre;  mais 
aiHftitôt  aph4  il  s'éloigna  de  nouveau  de  la  cour  pour  se  jeter 
eoeore  une  M»  dm  l'oppoMtioa  et  combattre  dans  le»  rangs 
de«  tories.  Il  mourut  en  1720,  après  avoir  conaacré  aux 
lettres  k's  moments  de  liberté  et  de  repon  que  lui  laissait  son 
éluigncim'iit  du  pouvoir.  On  trouve,  il  est  vrai,  de  l'esprit 
et  du  nfiùl  daoa  ù  plupart  de  tes  poésies  galantes  j  mais  ell«s 
iMoqaeBtd'odgiiMlilé.  QvMità khi  rtperlaire  tragiqiie,  il  est 
au-dessous  de  toute  f:dti<jue.  Par  contre,  ses  Mémoires  of- 
frent une  lecture  aussi  instructive  qu'intéressante.  Ses  œu* 
Très  conipièlM  oot  été  poMléc* à  Londfw «n  17S3  «1  1739 , 
•a  2  vol. 

B13CKLA1VD  (Gvuxanm),  eélMire  géologue  anglais, 

vers  rso,  étudia  la  tli«;iil0i;ie  à  Oxford,  mais  se  livra  de 
préférence  a  mu  pencliant  pour  les  i>cit'uceâ  naturelles,  il  y 
lit  de  tels  progrès  qu'en  1813  il  obtint  la  chaire  de  minera- 
ktpe  nouvellement  érigée  à  ruairenité  d'Oxford.  En  IStS 
0  fut  chargé  en  même  temps  dn  eoon  de  géologie.  Ses  deux 
seuls  ouvrages  originaux  s.ont  RcUqmx  I)iluf"iiit:.i-  7'  êdit., 
Lomins,  1824),  et  Geology  and  Mineraiogg  cotmdered 
sNMr^er«NC«tottafiirall*«Biofy(t¥ol.,LoMlies,  ls36). 
Dani;  ce  drmier  ouvrage ,  qu'on  regarde  comme  classique,  et 
qui  a  été  inséré  dans  la  collection  de  Bridgewater,  l'auteur 
clier<  hc  a  concilier,  autant  nue  possible,  avec  les  r^its  de  la 
Bible  les  ré«iltats  des  recherches  géolog^ues  sur  les  forma- 
tfou  |rialOBk|mi,  ce  qui  ne  Ta  pas  misk  l'abri  deevioleBtes 
attaquer  du  doyen  d'York  dans  la  s^'ancc  de  r.\s>(^eiatiun 
britannique  pour  l'Eucouraganeiit  des  Sciences  tenue  a  York 
en  1844.  Ces  clmncurs  n'ont  en  rien  nui  a  sa  juste  réputation  ; 
«t*  c'est  à  ses  travaux  autant  qu'à  ceux  de  Murcbisoo,  Sedg- 
wick,  Lyell,  etc.,  que  la  geologlè  doit  la  tavaur  dont  elle 
Jouit  en  Aiuli  terre.  Buckland  a  publié  en  outre  de  nom- 
bceux  aiticle^  dans  des  revues  scientifiques,  dans  le  Jour- 
nal Philosophique  d'ËdinilKiurg,  et  dans  les  Transactions 
da  la  Société  de  Géologia.  C'est  dam  oadaniarnGiiâl  qu'a 
a  Dds  au  jour  sa  théorie  cor  la  fbriMrtloa  doa  vallées  par 
élévation.  M.  Buckland  est  m rrubre  correspondant da  BOtra 
Acadétoie  des  Sciences,  section  de  minéralogie. 

BOCRLAICIHfi.  On  a  dédié  aoas  ce  nom  au  géologue 
Buckland:  t' trok  genres  de  végétaux  fossiles  établis, 
l'mi  par  StornbcTg,  l'autre  par  R.  Brown,  et  le  dernier  par 
M.  Ad.  lirongniart;  2"  un  genre  de  la  famille  des  liamamé- 
lidaoéee,  type  de  la  tribu  des  bucUandiéeSf  fondé  par 
B.  Bra<m  aor  m  arim  de  Flnda  aanwl  Ma-âavd»  daot  le 
port  est  ceini  dTnn  penpHar,  à  fcnn  peluwat^Moiqne» 
capilées.   

BUCKLANDITE.  On  a  nommé  ainsi ,  en  l'honneor  de 
M.  Buckland,  nn  minéfal  voisin  de  rénidote,<|Biaam> 
oonlra  an  très-petili  erictan  dans  b  hofnbîinde  «I  lia 

pierres  v  olcaniqiie^  &  Arendal  en  Norrfigep  WT  iOi  Iwnbéi 
lac  Laach ,  sur  ceux  du  iihin ,  etc. 

BUCKLER  (Jeam).  Koyes  Scnii«nEaHA!«icB8. 

BUCOLIQUE  (du  grae  peuxAec,  pasteur). Synonyme 
de  pastora  I ,  ce  mot  8*entend  aurtunt  des  poésies  qui  cher- 
cJient  a  |..  ■mire  les  mœurs  des  ber^-- 1  On  est  peu  d'accord 
sur  l'origine  de  oe  genre  de  poésie;  mais  presque  toutes  les 
Uttérataree  en  oflkent  des  modèles.  TantM  l«  poèmes  bo- 
rn1ir|iies  i^ont  en  monologue,  tentât  ib  ont  la  forme  dn  dialo- 
gue, ({uelqucfois  ils  sont  en  récit,  quelquefois  en  action,  quel- 
quefois c'est  un  ré<  it  mêlé  d'action.  Différentes  mesures  ont 
été  employées  aussi  dans  la  composition  de  ces  poèmea.  Le 
gnfa  bncoHqna  eomprend  donc  Don-seakoMSt  réglogne 
et  l'idylle,  mais  encore  quelquefois  l'élégie, le  poème  dra 
matique,  et  le  roman.  D'un  autre  oM,  toutes  las  églogues  ou 


M  -  BUDÉ 

idyllea  n«  doivent  pni  être  rangées  parmi  laa  bneoliqMl. 

Ni-anmoins  "Virgile  a  donné  le  nom  de  bucoliques  à  son  re- 
cueil d'églognes,  bien  qu'il  y  en  ait  «luelqupsmnes  qui  s'oc- 
cupent d'autre  chose  que  de  la  vie  des  champs. 

BUCORNE»  surnom  donnéàBacGbus .  repréaenté  qori* 
quefois  avec  une  eome  de  taunan  à  la  main,  aymbola  an» 
cien  du  vaisseau  ou  vase  à  boire. 

liUCQUOY.  Voua  Roqwtu 

BUCRAJVE  (de^^tKanf,  etufamev,  «rine).  On  a 
donnt^  ce  nom  dans  l'antiquité  à  un  casqnc  creusé  dans 
une  tcHe  de  bauf  ou  lait  en  forme  de  téte  de  b«>uf.  En  archi- 
tecture on  l'applicjue  à  ces  tî-tes  de  bœuf  écorchf^s  et  dé- 
charnées employées  comme  orooueats  des  trises  et  d'autres 
parti»  dm  édISMapvMiea.  OeMapralIqnannDanteàlnpIaa 
haute  antiquité,  et  pour  ainsi  dire  i  l'enfance  de  l'art  ;  elle 
doit  sans  doute  naissance  à  cet  instinct  imitatif  qui  créa  l'ar- 
chitecture grecque.  On  aura  consacré  dans  les  premien 
temps,  autour  daa  lieux  sacrés  les  reataa  des  vidimaa  ia>> 
molées,  ettean  otnes,  après  avoir  été  dfaaéqnéa,  auront 
été  attacli     îk-^  mars  et  aux  portes  des  lieux  de  sacrifices. 
On  retrouve  en  efletdes  hucrânes  sur  une  ioule  <le  monu- 
ments antiques.  On  en  voit  dans  les  frises  des  temples,  tels  que 
celui  de  la  Fortune  virile,  k  Romoi  dans  cdles  des  tom* 
beaux ,  comme  an  monument  de  CédNa  Métella ,  qd  aratt 
reçu  de  cet  ornement  \<  ni  in  viiL  iii,  1(  Cijiodi  Bove ;  on 
en  voit  aussi  autour  des  autds ,  conune  à  celui  de  Cora ,  etc. 
Le  bucrtoe  reçoit  d«  la  diversité  des  friNB  ai  on  nâlra- 
dnlt  la  variété  des  ornements  qui  l'accoropaRnent.  Dans  la 
frise  dorique,  ou  il  occupe  l'étroit  espace  de  la  métope,  s«s 
seuls  accessoires  senties  bandelettes  ou  tn/ulx  dont  on  or- 
nait les  têtes  des  victimea.  Dans  lea  frism  continues,  tnUes 
que  «UMdarofdte  leniqtta  aida  Vordmaarinfhlan,  l«alNi> 

crlocs  sont  accorniin;;nr«;  <\f  pnirlaiirli^t  (Jf«  flt»tir«;  n-i  de  froitSy 
attachées  par  des  ru  bans  ou  UuulckUtô  aux  cx)mes  de  1  animal. 
Quelque  hideux  et  repoussant  que  puisse  paraître  l'origiiud 
d'un  aemUabla  ajmlwie,  il  lui  est  arrivé  da  peipétoar 
dans  ■«  tmilatiOM. 
BUDE.  Voy.  Offk 

BUDÉ  (GviLLàone),  plus  connu  sous  le  nom  latin  de 
BuâMm,  ttndmaflvants  français  les  plus  distingués  de  sm 
époque,  on  decamiini  ont  le  plus «ontritmé  à  llmpolaiott 
littéraire  des  esprita  an  •ddènw  ilMa,  biblMIiécalK  du  roi 

et  maître  des  requfles,  naquit  à  Paris,  en  14*7,  ^  mon  ml 
le  24  août  IMO.  U  étudia  à  Paris  et  k  Orléans ,  mais  sans 
succès ,  et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une  dissipation  cositi- 
rnpiir       passion  de  la  science  ne  s'empara  de  lui  qu'à 
vui^l-qualie  ans;  mais  ce  fut  avec  une  telle  fcirce qu'il  ne  cou 
nut  plus  d'autre  occupation  que  l'étude.  On  rapporte  que  le 
jour  même  de  son  mariage  il  y  consacra  trois  beunsa.  U  an 
livra  paritailltwinant  an»  baUai  laUiaa ,  oBakHélndin  nonai 
les  mathématiques  sons  Tannegny-Lefèvre,  et  h  langue 
grecque,  encore  inconnue  en  France ,  sous  Jean  Lascaric 
et  sous  Herroonyme,  de  Sparte,  qu'il  recueillit  plusieurs  a»> 
nées  chea  loi,  et  auquel  il  donna  en  le  quittant  MO  éeva 
d'or,  somme  énorme  poor  la  lempa.  Son  teaiNrann»  poor 
tout  le  reste  rc^tort  suffisamment  Ar-  cette  réponw  qu^îl  fît 
un  jour  à  nn  domestique  qui  venait  lui  annoncer  que  sn 
■alaoBlrtlMIï  «  Adresse-toi  à  ma  Gemme;  ta  sais  bien  qim 
je  ne  m'occupe  paa  du  ménage.  >  R^iome  que  l'on  a  nuss4 
attribuée  depuis  ft  BHaubé.  Bodé  embrassa  tontes  les  scien» 
ces,  mais  plus  particulièrement  l'arcltéologie  et  les  languM} 
il  avait  snitout  des  connaissances  approfondies  en  grec. 

Parad  la  grand  nombre  de  set  productions  savantes,  qvi 
roulent  sur  la  philosophie ,  la  philologie  et  la  jurisprudence  , 
on  estime  surtout  sa  dissertation  De  Asse  et  partibus  tfjut, 
où,  traitant  do  partage  des  successions,  il  entre  dans  ém 
détaUa  cnrienu  sur  les  monnaies  anciennes  ;  et  ses  corn- 
mentrimnir  teinngue  grecque,  qnl  ont  MtlUvadegmnds 
progrès  en  l'r.mrc  a  1  i  tiuli^  delà  littérature  g;rccqiie.  Son 
Style,  en  latin  aussi  bien  qu'en  français,  est  plein  cSe  t|> 
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fMV,  Mil  MOTcni  dur  et  mkmtÊÊi  de  lonimni  grae- 
fofis.  It  étaH  gtoératanent  estimé ,  ■«■■■Wtement  eomme 

vnaBt,  mai»  encore  comme  Iiotniue  et  comme  citoyen.  Il 
anatt  d'abuctl  été  |«r«:«ealé  à  Cbarl»  VHl  par  le  cbaocelkr 
diMMfort.  Louii  XII  le  fit  lecnïUira  du  roi ,  «I  tal  doilM 
OM  prcmi^  missioD  à  Rouie.  FraoçoM  1"  le  nomma  tnaltrc 
de  b  Uteairie,  c'est-à-dire  bibliothécaire  du  roi.  U  l'appelait 
«ouTcati  se.s  coQs«i)s  particuliers,  et  lui  confia  une  missinn 
ÉafortiBle  auprès  de  LéoaX,  qui  radjnirabeMMoup.  £alia, 
IMlM,kM«  UMliplkm,  WCoUéteroffatde  France. 
et  jfta,  '■oa^  sa  direction  et  sou»  celle  de  La^caris,  les  pre- 
imtn  fuuJeucuL'»  de  la  biUiiulbèque  de  l'untâiuébk-au. 
Badé  fut  encore  prt^ident  du  conseil  des  requêtes  et  prévét 
dHBirdiaiids,  Il  moarot  à  loi&aiile^KiiB  «oa.  L'tttrtOM 
dMptfctté  que,  par  loit  iMlanant,  tt  ordoua  pour  w  fb-^ 
nérâilieï,  le  fit  soupçonner  de  {>eiicher,  couune  beaucoup  de 
•araoUde  son  époque,  vers     idee«  de  réforme  religieuse. 
Otqni  sembla  justifier  cette  supposition,  c'est  que  sa  femme 
et  dau  de  ses  fils,  ayant  minut  tb  calvinisme,  se  reti- 
rèrent à  Genèfe,  où  leur  postérité  existe  encore.  Un 
ambres  de  cette  famille,  mort  en  1844,  afait  m  lit  ] 
cbiteu  de  Fer  ne; ,  illustre  par  le  séjour  de  Voltaire,  et 
^lëawH  ■tu  Ml  appartenu  à  ses  ancêtres.  Jacques  de  Sainta- 
Marthe  prononça  solennelleiticnt  l'otais-on  funèbre  de  Guil- 
Ikume  IkMie.  bes  oeuvres  complètes  ont  été  impiimées  h 
Biie  en  et  forment  4  vul.  in-lol.  L'Inslttutwn  d'un 

PrtÊtt,  qni  ne  fait  pas  partie  de  cette  coUcctioo,  est  un  ou- 
m§t  ftaBçaii,  imprimé  è  Provina,  «n  Champagiw,  an  IU7. 

BUDGET  est  un  terme  anglaii  venant  lui-aifrne  par 
osmiptMHide  autre  vieux  mot  bougette ,  quisiipiitie  une  va- 
lse ou  sac  de  coir.  D«  tout  temps  il  a  été  d'usage  au  parle* 
■ent  d'As^elcnad'apportardan»  un  aaeda  cuir  les  pièces 
portant  exposé  da  Félal  dea  reeettes  al  das  dépenses  publi- 
ques. Du  contenant  le  t  r,  ,  y^-,^vi  au  contenu  ;  et  c'est  avec 
cette  nouvelle  Mgnilication  que  le  mut  >tA  revenu  en  France. 
Il  V  a  été  «mplojfé  pour  la  première  fois  d'une  manière  o(&- 
detie  dans  les  arrêtés  des  consuls  en  data  du  4  thermidor 
an  X  ei  do  17  germinal  an  XI.  Ce  mot  a  été  étendu  depuis 
comptes  des  administrations  secondaires;  ainsi  les 
\,  les  TiUea,  les  conuuunes  ont  leurs  budgets 


A  proprement  par!<>r,  f1  n'v  a  de  budgets  qu'avei"  le  f.ys- 
itma  représentatif;  car  ie  contrôle  d'uuu  legialature  iiidé- 
peadaaie  peut  seul  donner  une  sanction  légitime  à  la  per- 
aepliflaëal'iiiipMatàrflnDploidetdeniertpaUiGS.  Ondfàiaa 
k  la  vérité  dans  quelques  Etats  absolns  un  compte  rendu  des 
rtHeftt:^  et  dfs  dépenses,  mais  quelle  garantie  ofTre-t  il  de 
u-n  evactituile  et  de  sa  régularité  ?  L'Aogietme,  qui  a  joui  la 
pr@»èf%  du  régime coostitutionnd,  a  eu  la  première  un  budget 
diaa  In  «éritabéeaoceptloada  ce  mot.  ËnFraiiOB,  malgré  de 
wmtlbnmt  asaati  anléiieuiemwt  tentéi,  nom  n'avoni  an 

101  bodizrt  exact  et  complet  que  depuis  la  rrst auraiion.  SouS 
i'aDciCBrtgime.rasiliteUe  del'  impdt  variant  d  tuiâ  province 
à  fiMira,  sa  perception  étant  en  outre  abandonnée  dans  sa 
fl*  |p  anili  partie  à  des  t  r  a  i  t  a  n  t  s,  il  eût  été  difticile,  l'eât- 
en  VFWtIn,  de  dresser  un  tableau  régulier  des  recettes  et  des 
dr^penv.'-^  publiques.  N'ecker  fut  le  ]>remier  qui  établit  une 
de  budget  par  la  poUkation  de  son  fameux  Compte 
daa  Unanoai.  Lee  canrtiiana  sa 
técri^mit  beauconp  contre  r>'1!*>  indî«i<T>'ti»n,  qu'ils  regar- 
éuent  comme  devant  causer  la  perte  de  la  monarchie.  Jus- 
qa'alon  les  comptes  du  trésor,  rendus  par  le  contrôleur 
fMnItefinaasaactpar  ses  agents,  étaient  apwét  à  Iwii 
«ha  par  la  dmabre  daa  compter  et  parle  eontafi  du 

roi  ;  PTic-r.'  rdti"  r  ]<',lurr-  ili-s  t-wri  iv  n'iivnit-fllr-  lir-ii  qTi'aii 
bout  de  cinqaun»  es ,  ce  qui  rendait  toute  suneillance  metli- 
caca  et  toete  amélioration  impossible. 

Ventmfk  daRacfcarfat  ManUH  anlri;  Calonne  publia 
àMtanr«icoap40-nndn«à  U  étahBiiilt  on  déficit  da  do> 

la  M  jMf  Itr  I7i»,  M»  IVldé* 


BUDGET 

déclara  snlennelinanl  que  désormais  le  tableau  âes  reTenu<t 
et  des  dépeoaes  acrattroidu  public  dans  une  forme  propo&é« 
par  les  états  généraux  et  approuvée  par  le  roi,  et  que  les 
sommes  attribuéesàcbaque  départanMot  saraieotfixéaid'iina 
manière  fixe  et  invarUde.Cest  de  celtadéetaralion  qnadate 
en  France  le  premier  e•i•^;li  <h  builget.  T<iuti  fni>;,  il  ser;iit  diffi- 
cile de  reconnaître  uii  MrUable  budget  dans  les  lotô  lioan- 
ciéres  des  premières  années  de  la  révolution;  l'abolition  des 
impdU  et  la  dénrédatioo  du  papiarmoniuia  avaiant  infnntl 
lai  BnancM  da  nilat  ;  quand  una  dépmw  élaR  jngéa  néoea* 
sairc,  on  la  dtoi'tait,  sauf  à  recourir  en nitr  àn\  expédient! 
pour  y  faire  face.  Lc&  assemblées  naUonait  s  mutèrent  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  lois  de  fm  uKe^;  mais  I 
n'j  aut  pas  da  l>iiidgal,  putognll  était  hwwaiittle  de  riensta- 
tiier  dana  la  pidviaioD  4hm  avaidr  qua  ua  évéoements  mor 
diflaient  cltaque  jour.  Sous  le  Consul.d  et  mus  l'km|)ire  il  y 
eut  plus  d'ordre  et  plus  de  ckrte  daxia  le  compte  rendu  dea 
dépenses  et  des  recettes.  A  part  les  départements  de  la  gnarm 
et  des  afCures  élrangières,  les  dépenses  et  les  recettes  de- 
vinrent plus  réguUères  et  plus  constantes;  la  disimclioa 
1 1  l'u  <  ;ilir  le  trésor  et  le  ministère  des  linan(;e>  vint 
d'aiUcurâ  opposer  un  grand  obstacle  au  reaouvdlcmeot  daa 
abus  et  des  dthpMaliam,  Les  exposés  anandt  présentaient 
des  aperçus  plus  ou  moins  ing(  iii<'<i\  ]  m^h  ce  n'étaient  eu 
core  que  de^  chilTres  et  l'on  craibuail  peu  ie  coulrùle  du 
("oriH  lei^islatif.  En  outre,  les  f.mds  dits  spéciaux,  montant  à 
plus  de  cent  millMNia  par  an,  n'étaient  paa  oompris  dana  la 
kndgel,  at  une  foule  de  dépoiaa  mtraoïdbttim  n'dtakii 
attribufc*;  à  aucun  ministère. 

Depuis  ittid  jusqu'en  1652  le  budget  fut  divisé  en  deui 
parties,  qui  coostit«uiicnt cliacune  un  buil^el  spécial.  L^me 
comproiait  les  d^penaea  eiUgées  ponr  ka  diOinnts  servie 
publies  dana  la  coun  de  Vexerelce  on  année  financière  au- 
quel le  budget  se  rapportait ,  l'autre  contenait  les  re<  elles  à 
foire  pour  subvenir  à  ces  dépenses.  Ces  deux  parties  du 
budgH  étaient  rokjet  de  deux  lois  di.Minetaa,  qnVtn  appelait 
la  loi  des  recettes  et  la  loi  des  dépenses.  Le  bud|;et  de 
1»&3,  recettes  et  dépenses,  ne  forme  qu'une  seule  loi  divi- 
sée en  deux  sections  générales.  La  section  des  dépenses  com- 
pread  cinq  grandes  parties  :  t*  le  service  de  la  dette  pu- 
blique, qui  embiaiaa  leaicnlas  qnelegOQTenMawntpaje 
à  ses  créanciiTs,  les  pensions  diverses,  etc.;  2"  les  dota- 
tions et  les  dépenses  des  i>ou>oir&  législatifs  et  du  conseil 
d'État;  3"  les  services  ginéi aux  des  ministères;  4°  les 
frais  de  régie,  de  pereeption  et  d'eiploitatioa  des  impcts  et 
retannspâllica;  learemboanaoMntset  nitituliona,noii> 
râleurs,  primes  et  escomptes.  La  section  des  recettes  cnrn- 
prend  le  montant  des  quatre  contributions  directes, 
les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre,  les  pr(MluiL<$ 
des  donaiaesylea  pradnila  daa  forêts  et  de  la  péciie. 
Iaslmp6taet  reTenna Indirects,  les  postes,  les  pro- 
duits de  diverses  natures. 

Le  budget  de  chaque  exercice  est  nécessairement  soumis 
tous  les  ans  aux  délibérations  du  corp»  législatif  et  du  sénat, 
et  il  est  voté  par  eux  dans  la  session  qui  précède  l'année 
pendant  laquelle  il  doit  être  mis  k  exécution.  11  doit  être  pré- 
senté d'abord  au  corps  législatif. 

La  somme  afliedée  k  chaque  dépense  s'appelle  crédit.  Le 
badget  estmis  b  exécution  par  les  ministres,  d'iaprès  la  ri- 
parlition  faite  entre  les  divers  cbapitres  de  leur  budget  par- 
ticulier de  la  soutiiic  totale  de^  créthl»  qui  leur  oui  été  al- 
loués. Les  sommes  anectées  à  un  cliapitre  ne  peuvent  être 
appliquées  à  un  autre  cbapitre;  mais  chaque  chapitre  ren- 
ferme an  certain  noasbra  dtetieles  entre  lesquels  les  mi- 
ni^tn.'-  p<'u\rnf  ojx'Ter,  dans  l'intérêt  du  service»  WW  mtVÔ 
reiiariiiiuQ  de  la  somme  affectée  au  cliapitre. 

Comme  laa  chiffres  pi  ésanHi  dans  le  budget  ne  sont,  pour 
les  dépenses  aussi  bioi  que  pour  les  recettes,  que  des  prévi- 
lieiis  plus  ou  moins  Iqrpotbétiquai,  il  peut  arriver  qu'il  j 
•ttdwale  «omiilaMtaittif  de  raonée  excédant  du  manu 
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sur  ](*  d<<penseâ  on  aa  contraire  ttt'/lcit  ;  c'est  en  effet  c« 
qui  a  souvent  lieu.  Il  i'établlt  donc  un  certain  nnirc  de  liai- 
^nn  entrr  biulscts  rorr^iTiitifs  perdes  reliquat»  ou  des  ar- 
riérés. Il  arrïTe  aussi  que  les  crédits  votés  sont  insnifisants, 
mi  parée  qoe  IVm  paa  UeB  flntrifclé  fétendoe  dhu  Mrfke, 
OH  parce  qu'il  «*t  surrenn  de»  circonstinres  qui  ont  créé 
de*  Ijesoins  extraordinaires.  Dans  le  premier  cas  les  ministres 
ont  besoin  d'un  cr^'dit  supplhnniiiiit  i\  dans  le  Rccond  d'un 
trédU  extraordinaire,  lia  doivent  s'adresser  en  principe 
amt  chambres  léglslalivcii  lorsqa'eUe»  tiduicirt  seaaim,» 
chef  de  rf.frtt  tlan^  l'intcn-nllp  (Vunc  <cmnn  à  TautTr;  toiite- 
ftrfs,  un  crédit  suppitimentsire  ne  |mîuI  être  accorde  (juc  p*Mir 
artaines  dépendes  détorroinées,  et  le  crédit  extraordinaire 
«pie  dans  des  cas  d'urgence  et  des  serrices  ao'il  était  impos- 
sible de  prévoir  et  ée  régler  par  le  budget.  Vorcloimancc  qui 
ouTre  ces  crédits  n'est  exécutoire  pour  le  ministre  des 
finances  qu'autant  qu'elle  a  été  rendue  sur  l'avis  du  conseil 
de«  ministres  ;  elle  doit  être  contresignée  par  le  ministre  oi*- 
donnatenr,  insérée  au  Bulietin  des  Lois  et  sonmise  par  lo 
ministre  des  finances  à  ta  sanction  du  corps  législatif  dans 
sa  plus  pro(  l».iiiif  "^ONKion. 

Tous  les  ministres  doivent  à  chaque  session  présenter 
les  6flim|lles  de  ieon  opération»  pendant  l'année  précédente; 
mais  cela  n'e^t  et  ne  peut  être  qu'une  situation  provisoire 
*lc  l'exercice,  puiMpic  les  déiwnses  peuvent  être  acquittées 
jusqu'au  3 1  octobre  de  l'aunée  suiMintc.  Le  1"  jiiilh-l  de 
chaque  année  le  ministre  des  Aiiances  foit  remettre  à  la 
eonr  des  eomptes  im  faMean  comparatif  dea  reoetlea  et 
des  dépenses  iHil  tiqnr"  romprises  dans  le  compte  général 
des  finances  de  l  aiiiiee  jMct^ïcnte;  nnc  commission  de  sept 
membres,  pris  dans  son  sein  et  dans  celui  du  conseil  d'f  fat,  le 
Tfaîfifi  provisoirement,  et  la  cour  rend  ane  dédaralion  de 
tnr  la  sllnatîon  déflaiUve  de  l'escrciee  expiré, 
aprs  r  Ai  ir  communiqTTf'f'  f>  ri'ltn  rrimTni'="'ton.  rptlfil  t  b- 
ration  (toit  ^tre  remise  au  corps  lé£;i$iatif  et  au  aùnA  a  une 
époque  a&sez  rapprochée  de  l'ouverture  de  la  session  pour 
que  rexaclifaide  da  dernier  règlement  do  budjjet  ait  pa  être 
confirmée  avuit  qnli  ait  éM  tlatné  rnir  les  résnHats  dn  non* 
vcan  règlement  propcW  pour  l'rM  r  irf  ni  nnt  fviti-  loi 
iftt  rigtOHent  du  budyet,  qu'on  appelle  encore  lot  de* 
comptes,  se  trouve  donc  présentée  aux  chambres  la  seconde 
nnnée  apr^s  IVxpiration  de  l'exercice.  EUe  arrête  le  Cbiflre 
de*  rec  ettes  et  des  dépenses,  annule  les  excédants  de  crédit, 
s  il  s'en  trouve,  on,  en  cas  d'insuffisance  des  crédits,  déter- 
mine les  mojens  de  couvrir  le  déiicit.  Kous  avons  àéik  vu 
qne  cette  M  anéle  les  dépensea  no  3t  octobre  de  IHmnée 
quisuitrcxercice.Cependanton  sait  que  les  dépenses  peuvent 
encore  être  payées  cinq  ans  ou  même  six  ans  après  l'exercice. 
Voici  comment  m  juncî-de  dans  ce  las.  si  ces  dépenses 
étaient  constatées  au  moment  de  la  clôture  de  l'exercice,  et 
al  «Iles  ont  Alt  partie  des  restes  k  paifer  arrMés  par  ta  loi  d« 
règlement,  les  ministres  peuvent  délivrer  des  ordonnanrcsde 
paiement  sur  l'exercice  courant,  par  rappel  f^m  la  vxmàc^ 
d»t  dans  les  limites  des  cn'ilits  annulés  par  les  lois  de  rè- 
glement. Si  les  dépenses  a'ont  pas  hit  partie  des  restes  à 
payer  arrêtés  comme  fl  a  été  dit,  tl  ne  peut  être  pooryn  au 

payemf  i-1  ijii'.iu  m  lyen  de  rrt'-dîls  supplémentaires.  Du  reste, 
les  dépenses  des  exercice*  clos  et  périmés  sont  l'objet  d'un 
chapitre  spécial  au  budget  et  dans  les  eomptes  de  chaque 
ministre,  ainsi  que  dans  le  compte  général  des  finances. 

Voici  le  tableau  des  soittmes  totales  de  dtITcrents  bud- 
gets de  in  Frant  e  en  dépenses  it  «tt  feceUe»,  ntavées  de 
dix  en  dix  ans  depuis  1823: 

1833    (  t'^'HMah  fr.  t,tl8,C95,ies 

I  RM«ttM.   l,m,4&6,M2 

1032    I   DétMaïc».   1.128,904,304 


1648. 


RecctU4   1,107,;^74,.3I4 

j  DépcDtu   I,4l9,t.9l,132 

I   Bccftiei.   I,37'i,23;\201 

iMA    i  DépenM*.   1,486,90&,348 

1  ■niMSfc   M46»19Mn 


lebudget  des  d^artements  est  préparé  par  le  préfet;malg 
pour  être  exécutoire  fl  doit  être  mnmfs  à  la  déitbération  <Tn 

conseil  gt^néral  et  arrêté  ensuite  par  le  ministre  de  Tinte- 
rieur.  Le  service  départemental  est  assuré  par  des  centimes 
additionnds  ans  eontibotioas  dlreeles  et  par  des  rassenrcca 

locnlrs.  II  se  divise  en  trois  parties  :  la  première,  sous  le 
titre  de  dépenses  fixes,  comprend  les  frais  du  pers^vnnel 
des  préfectures,  des  maisons  centrales  de  détention  ,  <le<i 
l>fttimenls  de  oours  d'appd,  des  établissements  thermaux  et 
sanîtafrm;  la  seeende,  désigifée  «eus  le  nom  de  dépeiuet 
vnriafiffs,  est  relative  aux  loyers  et  mobiliers  des  préfec- 
tures, «les  prisons ,  au  casernement  de  la  gendarmerie ,  aux 
menus  fraisdrs  tribimaux,  anx  établissements  ecclésiastiqaea 
diocésain8|anicn|antstroiiTé^àla mendicité, aux  routes,  aux 
enpigements  et  teomini  :  ta  troMème,  qu'on  appelle  dépenses 
fanilffiflrr^,  ef  dnnt  l'adriplion  est  subordonnée  an  vote  des 
conseils  généraux,  contient  tous  les  objets  d'utilité  départe- 
mentale qui  n'ont  pasété  préms  ou  qui  ne  sont  pas  snlllsain» 
ment  dotés  dans  les  demi  premières  catétorica  de  dé- 
penses. 

tenant  au  budget  des  mmmnnes,  il  est  dressé  par  le  mair*î 
et  doit  être  soumis  à  la  délibération  du  conseil  municipal 
et  ensoite  arrUé  par  le  eoas-préf^t,  si  la  eonaanme  n'a  paa 
cent  francs  de  revenu  ,  par  le  préfet  si  ses  revenus  s'élèvent 
à  cent  francs  et  sont  inférieurs  à  cent  mille  francs ,  et  par 
une  ordonnance  du  prési(|.  ntdelar^lllil|IM,  tfflSii^flèvHlt 
à  cent  mille  francs  et  au-de$sus. 

QuelqueaélaMisBeraenlB  publics,  entre  anlreales  hospices 
et  les  litu«anx  de  bienfaisance,  ont  hit^m  lr»!ir  budget,  dont 
h  préparation  et  l'exécution  sont  soumises  a  des  règlements 

BUOIKS  iSwiinf),  peuples  de  la  Scftbie  d>EarDpe, 
vers  les  sources  do  Itoryiifliène,  an  nord  des  Célomi,  qiH 

vinrent  ensuite  s^lnTr  îl  rnx  et  a  l'est  des  Fenni ,  dont  le 
pays  forme  aujourd'hui  une  partie  de  la  Russie  polonatsïP, 
sont  appelés  Podènes  dans  Ptolémée.  Leur  pays,  selon  Hé- 
rodote, produisait  ai  abondance  toutes  sortes  d'arbres;  mais, 
an  rapport  de  Pwnponhis  Mêla  et  de  PMne,  H  était  seulement 
fertile  en  pâturage*.  Ces  peuples,  nomades  c n  rii<  f  i  [  lu- 
part  des  Sarmales  et  des  Scythes,  pariaient  une  langue  m<S 
langée  de  seyt  lie  et  de  grec.  Lear  divinité  principale  était  BaC' 
finis,  dont  ils  f  élébraicnt  une  des  fêtes  tons  les  trois  mois,  ris 
étaient  mlontiés  a  la  ma'.;ie  et  \  la  divination  On  lesacrnsait 
de  se  transformer  en  loups,  fous  le^  ans,  durant  ipielquf  «  jour?, 
et  de  reprendre  ensuite  leur  prcmi^  forme,  table  à  laquelle 
Hérodote  rel^  de  croire,  mais  qid  peut  s'expHqoer  fort 
bien  par  les  ineur^inns  qu'ils  fiisaient,  sans  doute,  detemp^ 
en  temps,  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pour  se  procurer 
ce  que  leur  sol  ou  leur  industrie  leur  reftMMlt. 

0UDI8S1N.  Vofe*  Bsotxbi. 

BITDLtïGE  on  SIÏDDLCIC,  gaire  de  plantes  de  In  fb- 
milledes  se  rophulariées,  ayant  pour  principaux  mrnrt.'r.  : 
calice  et  corolle  h  qnatre  divisions  ;  rapsnie  bilfx  ul.nre,  po- 
lysperme.  La  plupart  det  fli|iècieâ  liabiient  l'Amérique  aus- 
trale, excepté  qoeiqueMnea  qui  croissent  au  cap  de  Bom^ 
Espérance. 

(>ud(lleic  globuleuse  (  huddleia  globosa,  Lam.  )  e<»t 
un  arbrisseau  toujours  vert  de  3^,50  à  3  mètres  de  haut,  à 
llmllies  grandea,  ordes,  allongées,  très^ilandws  en  deaeoas, 

qui  donne  en  jidn  des  fleurs  très-petites ,  réunies  en  boules 
odorantes,  et  d'un  jaune  doré  ;  11  se  multiplie  de  marcottes, 
de  semences  on  de  boutures,  et  demande  un*:  t  rrr  légère, 
aae'cxpositjon  è  mi-eoleilt  avec  beaucoup  d*ean  et  une  eosi- 


ÏAbudfHrlp  à  feuilles  de  sauge  (  btii^^-f'rin  salrifoUa, 
Lam.),  dont  la  tige  a  de  2""  à  2",30,  offre  des  feuilles  sesJtileo, 
lancéolées,  rugueuses.  Ses  fleurs  petites,  blanches,  àdia(|a« 
jaune,  dispoaitoB  en  pantenle  tenviaale,  tleaMatCB  sep- 
tembre. 
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éfc»  «fin^reirt  r^n  <1<^  <1<'tiv  pr^rAlfnf*»? ,  dont  Ift 
fftm^airedu  Pérou  tl  la  Sfromlrili)  Cap. 

BI'DWÎBIS  («n  langue  boWm«  Cz-^shé  Burfcgoirice), 
Ir  cnde  le  pfas  wéiUàaaÊi  d«  k  BohCme ,  est  hom^  par  le 
Bchmerwald.  flt  «rtmié |Mr It-Nolilmi ,  qtii  reçoit  dam 
'■m  cnun  la  M-iHm  ti  pt  la  I.turhnih;  il  n'offre  pre8/]uc  par- 
tml  d'imoieosti»  varennes  et  une  mnitittule  dVtang* 
|lA»faÉMMWX,  dent  le  phu  coMMéraMe  p<t  celui  «te  Ro- 
«nbenç.  Sa  «iperficie  e«t  de  9t  myriamètres  can*i,  diti^és 
m  MRf  capitaineries.  La  population  i'flère  à  600,000  hahi- 
>ar.(».ii  t>rigine  allfmanHr  pour  lapliii  u  i  ,  i  '  dorit  1  iiuinstnn 
MHUte  daos  rédveatîon  des  bestiaux ,  ragriculture ,  la  fa- 
MoÊimâu  v«m  fàafer,^  pefiier,  ^4niip  et  dufl}.  Outre 
nw>  ferme  modèle,  <T*n  ex!<^te  depuis  Iwigleinp^oa  y  «étaW 
ca  i&jû  une  érxile  (ragriculturp. 

Le  cheMieu  du  crrrlo,  Hiiiiu-ris  on  II  r  hmKcft-BHdireh , 
ao  eralhient  de  te  MoMau  et  de  la  Mattsch,  est  une  ville 
royale  libre,  albiiée«arine^iflon,ni  inlIiendHme  Mie 
ft  fertile  pleine,  et  ri^^^iiH^nnnent  bâtie.  On  y  trouve  trois 
Jâub'UHjs,  ont'  praïuliî  piwÊ  entourée  de  IhsHc*  arcades  et 
iévmt  d'ooc  Jotii^  fontaine.  Si('ge  d'un  évN-hé ,  du  R(»uver- 
wmeot  da  cercle,  d'm  prAsidial,  d'one  «dminUtration  des 
fiauKt»,  etc. ,  Budwef»  rmfemtt  dans  Msmnrson  «éminalre, 
nn  ^'fiuuj*,  pUisioiir<  'i  i  'e<,  fntro  atrtrp-; utip  de  commerce, 
osdè^  pltu  arsenaux  de  l'eiiipire  et  i  1,000  habiLnnt*, 

ooi  font  un  commerce  considérable  en  grains  et  en  bois.  Le 
cbcflMA  de  fer  constnat  depuis  1937  entre  BndweiB  «t  linz, 
«(  Ift!»  eM  dfawa-vi  par  im  eberaot.eii  uiilsimittePeimbe  h 
i  >1  ;  .  cfin-iitl-Tablement  augmenté  l'activit»'  ronuncr- 
caie  (k  cette  place.  Aa  commencement  de  lagut>rre  de  trente 
«M,  Badwiiie  M  déCeniNt  avec  suecès  contre  les  Doliémes 
révoltés,  et  força  par  sa  résistance  le  comte  Matthias  dr  Thurn 
i  lever  le  siése  de  Vienne.  Son  inébranlable  fidélité  à  la 
naisoo  d'Aulridic  lui  a  valu  <!<■  grands  pri^  ilo^ze^. 

MxUrtsch- Bnd weit  ou  BudwUz  ,  ville  et  seigneurie  de  la 
«wnîe,  a  m  «Mtem  et  tm  beMtenta. 

BUÉE  et  FTTER ,  anden^  tmnes  employés  ponr  dt^;Tfrner 
la  lessi  vù  et  Taction  de  blanchir  ou  de  lessiver,  d'oti  i  on 
a  kmé  le  mot  buanderie.  Villon  s'est  Minri  du  mot  fntés 
poor  lavés ,  dans  noe  de  ses  ballades,  et  l'un  a  lnn^t< mps 
apfielé,  dans  quelques  provinces ,  en  Bourgogne  priiK  ipale- 
rn.fl» .  lin  homme  tnaulnté  ct'lui  dont  le  linge  i-lai(  sale. 

hu  iecimolo^ie ,  &u(ie  s'entend  aujourd'hui  do  la  vapeur 
^vVUiale  la  pAte  dn  pita.  Le  langage  vulgaire  étend  quel- 
fMfob  ce  mot  à  la  vapear  qnf  t'élère  de  reaii  oa  de  tout 
a«tr«  Rqoide  en  éhallition. 

Bl'KN.WIST  \  ,  1.  uirnda  on  riK^tairie  dans  la  con- 
ftiémioo  Meucaiiie,  à  i»5  kilomèlrea  au  sud  du  chef-lieu 
OMéMU  od  NoDcloTa,  à  7  kBomèlrei  k  Poaest  de  Saltilto 
•e  iMiia-'^'îcario,  célèbre  par  les  événements  de  la  dernière 
9wrre.  l>e  27  février  1M7  le  général  mexicain  Lopez  de 
Saata- Anna  somma  le  g>^éral  Tnylor,  qui  était  c^mpé 
pê»  de  de  se  rendre,  en  ravertitMot  qu'il  était  cerné  par 
»jtm  iHHMMa.  VMmpn  eommença  te  même  jour;  elle  se 
reno^iv^  le  lendemain,  et  Santa-Anna,  rppniit=<',  dut  se 
r^«er  gar  Agua-NHeva ,  à  1  >  kilomètres  de  cet  endroit. 

Oa  appdie  an$si  luievavistn  on  Boavista,  la  plus  oHen- 
irie  des  te  da  Cap-Vert,  et  te  pranlèra  o«  tes  Portogaia 
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mnm-fiine;  du  cAlé  du  nord,  on  di*to»ivre  le  fleuve,  qui 
h  élifi.i  a  perte  de  vue;  de  déHcieuswî  m  i'  ous  de  campagne 
parsèineiiî  les  environs. 

Son  climat  justiiic  te  noin  que  lai  impo.<ia  soa  loodaleur, 
PedrodeMendai>a,en  IS35.n  est  doux,  aalubre;UB>(ora]» 
jamais  de  nctg,e;  les  1.'.  s  y  sont  rares;  maLs  les  brouillard» 
y  de^i<>nnent  fréqueat<«  <k-  juin  à  septembre.  Le  port  tCoA 
nulleiiiont  à  l'abri  des  vents,  et  les  vaisseaux  ne  sauraient 
approcher  qu'à  doue  kitomètrcs  de  te  ville ,  à  cfiue  de  plu* 
sienrK  bancs  de  sable  qni  cntraTcnt  tena  v  i^at  i  on ,  et  è  eaïue  des 
votits  vi-ilftil-,  dit-;  pnmi\nr>%  qui  soufflt'nt  ries  p  a  :ii  pa>. 
barques  iin^mc ,  pour  mettre  à  terre  leur  dwgcment,  sont 
oblia«^de  fsifc  un  détour,  et  d'entrer  dan»  oae  pcUte  rliMiia 
do  deux  à  trois  brasses  de  profondeur;  encore  ne  pr>uTcnt- 
ellcs  y  pént'trcr  quand  les  eaux  sont  basses.  Sous  la  prO^a- 
donce  de  Rihadavia,  le  gouvernement  avait  vot(^  des  fonda 
coondéraUes  pour  te  construction  d'an  sort  artificiel  ;  te 
retnite  de  cet  habite  adm&iististeur  et  im  désordres  fai 
suivirent  firent  Avnifrr  rn  prand  projet. 

Unénoi^-Ayrei^  e>l  la  liun-seulcment  U  ^ilua  {icuptee, 
la  plus  riche  et  la  plus  comutcrçante  de  la  conftidéralioa  dv 
Rio  de  te  Ptete,  mais  une  des  principales  places  de  corn» 
merce  du  Ttouvean  Monde  et  an  de  let  principaux  foyer* 

d'instruction  et  d'-  riv  ili-.dinii.  Flic  c-t  de  furjiif  carri'*-,  et 


B^E!'^0S-1YRES  (en  espagn  1  C'U'fad  âr  yur.sfra 
S^m-m  de  Buenos-Àyres ,  ou  Oudad  de  la  Trinidad),  an- 
âMBe  eapHate  de  te  Tiee-royanté  do  mCme  nom,  pois  ca- 
pUe  de  te  répabUqne  Argentine,  et  aujourdlnii  rhf  f-lieu  de 
rCllt  de  Boénos-Ayres  et  des  Province-Unies  du  Rio  de 
la  Plata,  est  située  dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  du 
Bi»  dstePteta,  taige  en  cet  endroit  de  4G  kilomètres ,  mais 
peu  pnftBd,  à  flMfrtNi  kOanèbes  de  eon  cmbouclMnre, 
et  i  200  Wlom^f-t»^  nnr^f  dç  Montévidéo,  en  face  de  IVmlmit- 
dMwe  de  rUinguaj,  par  34*  36'  29"  de  latitude  sud  et  60* 
W  «r  *  lamitad»  Ml.  I*  vMlliMi  d»  <«tle  yllte  «l 


ses  rmi ,  se  r.oiip;int  a  an^li^  iiioiti>,  sont  (^vees ,  Liu:e&  au 
cordeau ,  et  bordées  de  larges  trottoirs.  Les  maisons,  blaa- 
ctiies  à  la  chaux  intérieurement  et  extérieuretneot ,  ont  ua 
et  quelquefois  deux  claies  ;  elles  sont  surmontées  de  toits 
en  terrasse  o  -  l'on  noieille  l'eau  pluviale  di  stioée  aux  usages 
dome&tiques.  Les  plus  belles  rues  sont  celles  de  te  Victoria^ 
de  l*Untversidade,  de  te  Reconquisla ,  à&  te  Ptete  «l  da  la 
Flori  Vi.  I.e^  prindpalfs  places  sont  relies rfe/ /Y/w/e </«/ 24 
de  Muyo,  orjuc  <J'un  ubt'lisque,  cl<iiu2>i  iiommé«en  mémoire 
de  la  rtAolution  du  7.3  mai  isi0,ct  celle  de  ios  Twos t 
d'où  la  vue  embrasse  la  ville  entière.  Bnéoctt-Ayres,  viUe 
épiscopale ,  possède  de  magnifujoes  édifices  nUgieux ,  pami 
Icsquel-  on  i  ilela  cafh  drale,  li,'\tip  par  les  jésuites,  l'église  de 
San-t  i  tincmco  et  cclli  Je  la  Merced;  on  y  compte,  en  oatre, 
domte  autres  églises  catiiuliques ,  quatre  couvents  d'hommes, 
deux  de  fenunes  et  un  oratoire  prolestaiit.  Une  citadeite  al 
plusieurs  forts  protègent  les  bftfiments  moalOés  sur  te  fleura. 
On  admire  encore  le  pilais  du  poiivcrnemeot ,  le  Cafiildo 
ou  hâlei  de  ville,  la  banque,  l'tt&lei  des  monnaies,  l«  grand 
hdpitsl  et  le  palais  des  représentants.  Touâ  tm  édiflosssent 
hfiti'î  avec  une  pierre  blanche  qu'on  tire  des  environs. 

liiieiius-Ayres,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  occupe  le 
preiniiT  raii:;  p.iiini  U's  villes  de  l'ancienne  Anu'ri(|iie  espa- 
gnole; elle  a  une  univcr&ité,  fondée  en  l»2t,  une  des  princi- 
pales du  KouTeaa  Monda  pour  le  noaibre,  les  tdsnte  des 
professeurs  et  la  supériorité  de  renseignement ,  un  lycée 
académique,  une  école  militaire,  deux  tcuks  de  droit  et 
de  médecine,  des  écoles  primaires  et  secondaires ,  un  ob- 
serratofrc,  un  laboratoire  de  chimie,  une  bibliothèque  na- 
tionale  de  25,ooo  volumes,  et  plusienn  éiaMissemento  de 
bienfaisance,  tels  qu'une  maison  d'orphelins,  un  Im^pice 
d'enfants  trouvés  et  un  institut  d'accoucl>emcnt.  La  popu- 
lation de  cette  ville  est  évaluée  à  100,000  individus,  dont 
15,000  étrangers,  principalement  Anglais  et  Français. 
Cest  le  siège  dn  gouvernement  dé  te  eonfédéntion,  te  ré» 
sidenre  <lii  rn'-sident  et  le  lien  d",isH'iiibl<  i  >'"  C  in^^rt-^  féJi*- 
ral.  Les  Buénos-Ayriens  sont  brave»,  huiuains,  uitclligenls, 
denés  de  beaucoup  de  franchise ,  de  laisser-aller  et  d'obli- 
geance. Les  rhrvatix  i^ont  chn  eux  d'un  usage  général;  tout 
le  monde  sort  à  clieval ,  et  (  est  souvent  è  dteval  que  le 
mendiant  sollicite  votre  pitii'  an  min  des  rues.  On  vante  te 
beauté  des  femmes,  et  en  cf&l  elles  ont  te  tailte  bien 
prise,  )m  mains  ét  tes  pieds  peUts,  le  tdnl  blanc,  ha 
y.  ii\  et  le-^  elM  \eux  noirs;  S|ùrituclles ,  un  peu  coquettes, 
dansant  avec  gritco,  chaulant  avec  ime,  s'acooropagnani 
finir  k  tour  de  la  goHara  et  des  caM^nettca,  cites  oUkeal  k 
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l'élranger  qui  m  présente  use  hospitalité  souvent  dangereuse 
pour  son  repos. 

Svr  la  terre  fierme,  on  renunpie»  outre  Uueoos-Ajres,  Ba- 
laga»,  trè»-p0liteiFfllé,  à  s»  kOomètrestad-tst  de  lacapttale, 
{mportante  par  sa  baie,  où  s'arrêtent  les  gros  vaisseaux 
qui  ne  peuvent  remonter  jusqu'à  Uuénos-Aîrres;  !e  fort  /«■ 
dependencia  ^  la  Bahut-Blanca ,  deux  colonie-  I  n  i  es 
poar  arrêter  les  invasiona  des  Indiens  AucaïUt  et  eniiu  El- 
Carmen ,  antre  petite  eoloiile  aur  teRk»  IfCRvo. 

L'industrie  de  Buénos-Ayrcs  est  enrorc  fort  restreinte.  On 
n'y  fabrique  gu^ire  que  des  savons ,  du  tabac ,  des  draps 
communs  et  des  toiles.  11  y  a  aussi  quelques  tanneries.  Mais 
C'est  le  ptbidpal  cntrapM  da  oooniBree  de  la  confédération 
cl  4e  HeiporMfamdea  prodidts  dnhaaatn  de  la  Plate.  Cdie 
^  a  Ueu  i»ar  mer  avec  IVt  ranger  dt'pnsM^  .innuellement  42 
mOflons  de  francs,  et  consiste  en  peaux  de  bœof,  de  clieval, 
de  mouton,  de  nutria,  de  cliindiilla,  suif,  corne,  crin,  bœuf 
boucan•^  laine  de  vigogne,  grains,  farine»  naméraire.  Vim- 
portation  annuelle,  évaluée  k  48  millions,  consiste  en  étoffes 
de  laine  et  de  coton,  articles  de  taillanderli-,  c miti  lli  rie,  sel- 
lerie, cb^Uerie,  biene  et  fromagies  d'Angleterre  ;  eu  bois  de 
«OBCtroctioa,  mmlilea,  voitaiei,  poiMon  «alé,  enira,  bottes, 
souliers ,  munitions  de  pnerrc  des  Etat5-rnis;café,  sucre, 
coton  et  rhum  du  Brésil;  produits  de  fabrique»  et  de  mo- 
des de  France  ;  toiles,  soierie-s,  faïence,  poterie,  verre,  cuirs. 
Le  nombre  de  bâtiments  étrangers  qui  entrent  annuellement 
dans  le  port  est  dVmTfawi  de  <  à  SM,  dont  plm  d'an  quart  an* 
glais.  Les  relation»,  qui  sont  considérables  avec  le  Chili  et  le 
Pérou,  ont  lieu  ii  l'ividc  de  charrettes  tirée»  par  des  boeufs.  Les 
conducteurs  voyagent  par  caravanes,  à  cause  des  Indiens 
qai  rôdent  dans  tes  pampas,  et  dont  la  rencontre  eat  aou- 
Tvut  dngfrenae.  Les  rriatiotti  avec  les  provinces  dn  Mo  de 
la  l'Iata  et  le  Paraguay  ont  lieu  par  le  neuve. 

Uuénos-Ayre^,  fondée,  cumiue  uou&  l'avons  dit,  par  Men- 
doza,  en  1&35,  et  détruite  bientôt  par  les  Indiens,  ne  fut  dé- 
finitivement colonisée  qu'en  1^.  Érigée  CQ  éfédiéen  1620, 
elle  devint  capitale  de  la  vice-royanté  de  son  nom  en  1776,  fut 
prise  parles  Anglaisen  1806,  reprise  peu  de  temps  après  par 
les  £.si>agnols,  «A  vainetnait  attaquée  par  lo  Anglais  en  1807. 
Théitre  do  {dnsiODit  inBomctiou;  républicaines,  longtemps 
courbée  sous  le  joug  macliiavéli(]ue  du  directeur  Rosas, 
contre  le(|uel  échouèrent  pendant  plosietirs  années  les  elTurls 
mal  combinas  de  r,\ii:;leU"ne  et  de  la  France,  elle  a  été 
détivrée  cnlin,  le  19  lévrier  i&bi,  par  l'entrée  d'Urquiza, 
géntml  de  la  conISdéralion  de  te  Plate,  <|al  avait  «mdevé 
l'arnii-e  des  Provinces-Unies  dans  le^  derniers  moisde l'année 
preci  ri.  tite  et  qui  était  assisté  d'une  division  brésilienne  cotn- 
nianili')'  par  le  général  baron  de  Caxias. 

L*Étet  de  BuéDO»>Ayree ,  qui  s'étend  au  sud  de  te  Pteta , 
comprend  mie  rarteoe  de  1087  myrlamètreu  carrés.  11  est 

borné  «u  noi  l  ]  ii  t'Knlrt'-Rios  ,  au  nord-e-t  par  la  Danda- 
oriental,  au  nord-ouest  par  les  Ltatà  de  Curdova  et  de  San- 
Lote ,  au  sud  par  te  Patagonie,  au  sud-e»t  et  à  l'est  par  l*o> 
céan  Atlantique.  Le  sol  en  est  fertile  et  couvert  de  gras  pA- 
tnrages  :  aussi  les  habitants,  au  nombre  de  500,000,  s'oc- 
nipcnt-ils  pnncipaienMPkd'agricalture  et  de  IVdijcation  de 
nombreux  troupeaux.  £.  G.  de  Mokciavb. 

BCBIiHlEnRO  (eVst-à^  bomw  refaite),  nom 
qu'on  donne  en  ^^pagne  h  un  lieu  de  repos  et  de  plai 
sance  ou  l'on  va  se  déla&Mir  des  latigticâ  de  la  ville.  Les 
rots  d'iûspagne  ont  aux  portes  de  Madrid ,  à  l'extrémité  op- 
posée ècietle  où  se  trouve  leur  royale  demoire,  an  diAlean 
MH  par  Philippe  IV,  et  qui  s'appelle  par  eiceOeDce  te 
Hm  'i-FIctirn.  C'c-^t  un  oiliii  ^  lu  -  ,  ;  iiu  i:  ■  ^  qui  forme  un 
carré  régulier,  flanqué  d'une  tourelle  .1  chacun  de  ses  quatre 
nngles.  Oa  pdais  domiM  te  vOte;  il  est  entouré  de  jardins 
agréables,  et  s'ouvre  sur  la  promenade  du  Prado.  Saint- 
Ildejbnse  partage  avec  le  Buen- Retira  l'insigne  honneur 
de  donner  asile  aux  augustes  ennuis  de  l'K^pagne. 

BUFFA.  (Opéra).  Voffci  Qii%h  et  Xbkame^Itauu. 


S  —  BUFFET 

IIL'FFALO,  chef-lieu  du  canton  ts\é,  dans  l'Étal  de 
de  New-VorV.à  rextivuiite  septentrionale  du  lac  Krié,  sur  le 
Magara,  l'anse  de  BuOalo  et  le  canal  Erié  ;  bltie  en  partie 
sur  nn  terrain  bas  et  marécageux ,  en  partie  anr  mw  colUBe 
de  sable  &  pente  douce,  du  liaut  de  laquelle  on  jouit  d'une 
belle  vue  &ur  le  lac.  La  situation  de  cette  ville  e&t  adniiralfle 
pour  le  commerce.  Des  mes  larges  et  droites  la  coupent  à 
angte  droit.  Lapins  tielte,  te  Metn^Sirtett  knpwdopite 
de  4  kilomètres  et  teige  do  4«  mèlios,  est  remplte  de  rang»- 
sins.  Hiiff  ilo  possède  plusieurs  belles  placr-  i  t  dix-M  pt  égli- 
ses, une  acAdéaùe  littéraire,  un  lycée  avec  une  btliliolliéque» 
an  cabinet  de  chimie,  une  maison  d'orphelins,  et  d'exc^ 
lentes  écoles.  Son  port  est  sûr  et  spacieux,  profond  de  quatre 
à  cinq  mètres ,  et  protégé  contre  les  vents  d'ouest  par  une 
digue  de  46S  mètres,  <  t>ii  truite  aux  frais  de  Pl  nion.  Le 
commerce  est  activé  par  des  chemins  de  fer,  par  ceux  sur- 
tout de  Black-Rock  et  d«a  diotes  dn  HIagara.  Des  iMmi* 
factures  et  des  fabriques  de  toutes  sortes  y  sont  dans  rétal  le 
plus  florissant.  Ces  avantages  expliquent  le  rapide  accroisse- 
ment (le  ta  population,  qui  n'était  en  1810  q\ie  de  150S  âmes, 
et  qoi  s'élevait  d^  en  libO  à  30,000.  La  ville  a  été  fondée 
en  IMl.  En  tm  dte  servit  do  station  miUlalro,  et  Itet 
brûlée  par  le.<i  Anglak  en  1S14.  Grâce  à  un  secours  de  80,000 
dollars  vote  par  le  Congrès,  elle  s'est  rebMie  si  promptemenl 
qu'en  lâl7  ou  y  comptait  cent  maisonSf  Ol ipiVpi  IBM  oUe 
pu  être  incorporée  coouie  cité. 

BUFFET.  Us  andens,  les  Bornâtes  ^toetpatement,  qAi 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  sccordèrcid  tant  ^^u  Usxc, 
et  i»urlout  au  luxe  de  la  table ,  connaissaient  les  buficLs.  C'é- 
taient ordinairement  chez  eux  de  petits  appartements  sé- 
parés de  la  salle  i  uanger,  à  laquelle  toutelim  Ua  fttfint 
contigns,  et  qui  contéMunt  la  porcelaine ,  les  vaoea  et  tow 
les  ustensiles  destinés  au  service  de  la  table ,  ce  que  notm 
avons  nommé  depuis  o/Jict,  et  qu'ils  appelaient  abac%a. 
Ils  avaient  des  esclaves  préposés  spécialement  au  senriee 
du  buffet,  et  qui  avaient  soin,  les  uns  du  vin,  les  autres 
de  l'eau,  tant  chaude  que  flroide;  d'autres,  enfin,  des  vaaes 
et  des  coupes,  quand  il  fallait  en  changer,  ce  qui  arrivait 
assez  souvent  sur  la  fin  des  repas ,  kHsque  iM  oonvlvea 
étaicmt  animés  par  te  vin.  Bt  enrait  «Mai,  eonwM  amw, 
des  meubles  destinés  aux  mêmes  usages,  et  nommés  ar- 
mana  (d'où  nous  avons  fait  notre  mot  français  armoire). 
Les  cendres  du  Vésuve  ont  conservé,  dans  la  ville  de 
l'ompéi,  un  de  ces  buffets,  qui  fut  trouvé  garni  encore  de 
pludeon  des  ustensiles  qu'on  y  plaçait  11  était  adoasé  à  im 
pan  de  mur,  et  il  avait  deux  tablettes,  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  destinées  à  recevoir  des  plats,  des  vases,  etc.  Sur 
un  grand  bas-relief  de  la  villa  Atbani,  à  Rome,  qoi  a  été 
détaché  d'un  tombeau  antiipM,  on  voit  un  buOst  ou  plutâi 
un  garde-manger  renlimnant  des  snimsvx  évcntrés  et  pim- 
dus  à  des  crochets,  avec  |'lii:-ii;'i,ir^  ;^ut[t'^  provisions  de 
bouche.  Le  recueil  des  peintures  d'Herculanum  offre  l'iinaee 
d'un  scndilabh  bulVet. 

Dans  no^  usages  domestiques ,  le  buffet  <»t  ime  pièce  %é- 
panx'  et  près  de  la  salle  a  manger,  qui  fert  à  renfermer 
toutes  les  choses  utiles  au  service  de  la  table,  on  hii  u  une 
espèce  d'armoire  placée,  tantôt  dans  la  saUe  k  manger,  tantôt 
dnis  te  vesUlNite  qui  la  précède,  et  qui  sert  au  mène  usage. 
rt.<  7  It-s  grands  et  les  riches,  le  buffet  consiste  en  une  grande 
table  a  gradins  ou  étagères,  où  l'on  dres&c  k&  vases  ,  les 
bassins,  les  cristeux  ,  autant  pour  le  service  de  la  table  «lœ 
comme  objet  de  parade  et  die  napiificence.  C'est  ce  qtte 
nos  ateox  appelaient  et  ce  qne  noos  appetens  eneore  clr«t> 
soir,  ce  que  les  flalicns  ap|>eJlent  credenui,  et  qui  e&l  placé 
clke2  eux  dans  le  grand  salon,  enlermé  dans  aoe  balua» 
trsde  à  hauteur  d'appd.  Certains  iw0ète  sont  sons  un  date 
de  riche  étolfe. 

On  restreint  ansst  quelquefois  te  signification  de  bu^frt 
à  la  v  iis  clli'  (I  n;  un  d'argent  d'une  riche  m  ii-on  Lo  mni 
bi^fftté  s'euleod  envoro  des  ofKciers  ou  valets  qui  ont  U 
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(Ereetioo  ou  qai  font  Ir  senicc  Ju  buflel.  Lnfin ,  on  iii<>- 
dans  une  aoiri^,  ou  rt^uuion  dansante,  le  buffet  du 
CM  ce  fM  r<»i'aise(^  àtabk  pour  celai-cC  tandi* 
^àBtwtilt  prtnkr  ca  boit  «a  nuage  debout.  L« peuple 
de  Pirls  dit ,  au  Tiguré ,  danser  devant  le  buffet,  pour 
etprimer  l'aclioa ,  a&MB  cominiiDe  cbex  lui,  de  mourir  &tot- 
^MMtde  feiou 

Qte  i«{^4*«Mi  diu  on  Judb»,  ooe  titde  d«  lurtire 
«ilM  WMt  ■dêwoée  contre  un  mir  on  platiéB  Jim  le  ftwd 
■  î'  ■  niche,  sur  laquelle  s'élèro  OM  pyramide  d'eau, 
•»«c  pluMeurs  coupes  et  bustM  flmntDt  des  nappes  ou 
cMcades.  Un  bufjKt  d'orgUM est  k  coip»  4« maHriierie 
oà  Mot  carennées  les  orgue»  «ii  cliaqpM  Jeu  es  pertien» 
Mer.  On  doan«  «osai  quàqaeAib  «e  nom  I  l'orgoê  tout 
«ai  r.  ;  if  ju  iî  651  d'une  petite  dimension. 

BUFFICiR  (Clahoe),  jésuite,  ué  eu  Polu((De,  eu  IGtil, 
fmt  flMBille  ftumhil,  mort  à  Paris,  en  1737,  avait  Tait 
$es  étn<ies  et  pria  les  ordres  à  Rouen ,  où  il  deTint  profes- 
seur de  tbéotogie.  Le  prewier  écrit  qui  le  fit  connaître  fbt 
«oe  brochure  contre  lea  sujets  de  confi  rcnccs  ccrli  -^i  istiques 
fH  l'tHcbevèqae  Cottwrt  avait  profiosés  à  ses  curiU ,  bro- 
rtwfB  OMilwniKVi  par  ce  prélat  dans  une  lettre  pastorale  du 
7%  oAn  1697.  Le  pète  BufDer,  n^ayant  pas  voulu  se  rétrac- 
ter, 6t  le  vojagede  Rome,  d'où,  après  un  séjour  de  quatre 
mois,  il  revint  à  Paris,  ftit  associé  au  Journal  de  Trévoux, 
clpaMieimfnadMailm  d'ounues  «o  pfoie  eo  eo  vers 
HrU  rdiiioii ,  rUstaiie  et  b  merae,  penni  toaquctenous 
riif  11=  vil  rou!<  des  Sciences  et  sa  Pratique  delà  M- 
«b/irf  artiJicieUe  pow  apprendre  et  retenir  la  chrono- 
logie, rhisMre  la  géographie.  Alin  de  fixer  dans  la 
Mémoire  les  non»  propres ,  Tordre  et  la  date  des  faits ,  il 
«e  &ert  de  yen  techniques,  analogues  à  ceux  entpIoy<^fl  par 
Port  Rojal  pour  I  trtude  des  langues  anciennes.  Ce  dniii  r 
oof  r^  a  été  aoave&t  réimprimé  :  la  géographie  a  continué 
Iwgmwpa  k  être  maelgiiée  par  cette  méthode  dans  les 
iettitDtiotts  des  jésuites. 
BUFFLE.  Quatre  espèces  du  genreftceu/portentce  nom. 
La  tiufite  proprement  dit  (  bos  bubalus ,  Linné  )  res- 
■MBMe  hCBCGOll  U  hml  ordinaire  par  la  figure  «i  la 
ihiTe;  eependant  aa  tête  cA  plus  grosse,  son  front  plus 
iKjtubè  ;  ses  cornes  out  une  formccl  uncf  '  mil  ure  difTérentes; 
^>eà  waai  plus  penchées  en  arrière,  plus  courtes  et  moins 
arquées,  aipMfes  sur  deux  fiweeet  atriées  circidaiveiiient  ; 
1  n'a  prewiue  point  de  fanon  ;  sa  queue  est  trè^-mince  ;  ses 
ordIV»  soat  et  pointues;  son  corps,  très-large  par 
i(tMt\i,  M?  rétHMiil  par  derrière;  ses  jariib.  -  .mt  courtes  et 
épaisacsi  et  ses  mamelles,  an  lieu  d'être  rangées ,  comme  à 
rmHiiaiiii,  «or  den  li«^ kwglIdiUiiaiea  et  parailèles,  sont 
pbcéês  î.nr  une  s*ule  ligne  transversale.  Son  poil  est  ordi- 
iwirumenl  en  entier  d'une  couleur  noirâtre ,  à  l'em'ption 
'l'un  toupet  frisé  qu'il  porte  sur  le  front,  et  d'une  touffe  qui 
lermiae  la  queue,  ci  qui  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  Cet 
aaiiMl ,  ori^Belre  del*liide,  •  été  mmé  pendant  le  moyen 
iif/t  en  Étiypte,  en  Grèce  et  en  Italie,  où  il  est  demeur*^  do- 
nestiqui;.  U  est  farouche,  difficile  à  dompter,  main  Uùà- 
vywreo»;  il  aioM  les  lieux  marécageux  et  les  plantes 
I,  dont  on  M  pourrait  noofiir  le  bceuf.  Sa  voix  est 
là  celle  da  iMneav,  mais  plas  Ibrie  et  plus  grave, 
taooveot  en  Aireur,  surtout  ^  l'aspect  de  la  couli  ur 
\i  anis  comme  il  voit  mal  de  jour,  il  est,  avec  de 
le,  assex  facile  de  lui  échapper.  Malgré  sa  stupidité 
ipparente,  il  fait  souvent  preuve  d'une  excellente  mémoire, 
<l  08  fa  vu  retourner  seul  k  son  troupeau  de  près  de  80  ki- 
tamètrcs  de  distance.  Comme  il  e^t  plus  fort  que  le  bœuf, 
M  tayloie  ponr  le  labouragp,  et  comme  bêle  de  trait  : 
*m  hifllee  attelée  à  on  chariot  tirent  autant  qnequahe 
hft-  f;i  \.int  rr'tin  autre  c6t<',  sa  rliair,  imiri-  dure, 
n^i^ne  CXI  outre  par  son  odeur  musquée;  son  !m1  i*st  plus 
itndtofpOUUe  moins  agréableque  celui  de  la  vady,  Mitout 
Icme  Aaw  odeur  de  inwci  mà  touIcMejt'cmpCdio pa» 


de  le  boire  et  d'en  faire  du  beurre  et  du  fromage.  Mais  ce 
que  le  buffle  fournit  de  plus  précieux ,  c'est  son  cuir,  qnl 
est  à  la  fois  léger,  solide  et  pceaqoe  impcnnéeMe.  Sea 
eomee  aont  aaiil  (brt  ottanéee.  Lee  elijeli  de  faMetterie 
qu'on  en  fabrique  sont  partout  très-recherchés.  Les  rn'l-i 
sont  ardents  en  amour;  iU  combattent  pour  leurs  femelles. 
Celles -d  produisent  deux  années  de  aaile^  et  se  rrpuscut  la 
tnMène,  pendant  laqocUe  elle»  domeorent  stériles,  quoi- 
qu'elles re^Jitent  le  nlle.  EHee  eommencent  à  être  fé- 
(  ■m  [\  qn  ittr  .ui-  et  dcmi,  et  cessent  de  l'tMre  à  douze; 
elles  melteut  bas  au  printemps  un  seul  petit,  qu'elles  ont 
porté  (Ux  meia.  La  durée  de  la  vie  do  bolBe  eal  de  Tfngt 
tA  nelqim  années.  Cest  à  quatre  ans  que  l'on  coupe  Irs 
mâles  dont  on  veut  se  servir;  et  comme  cette  opt^ralion  no 
leur  f)\.t  pas  toute  leur  férocité,  on  leur  perc<'  la  cloison  des 
narines ,  et  <m  y  passe  on  anneau  de  fer,  auquel  on  attacbe 
une  corde  pour  Ma  oendnIfeL  H  y  «  nu  Iodée  une  race  de 
bufriis  dont  les  cornes  s'allongent  extraordinairement ,  et 
peuvent  acquérir  plus  d'un  inMre  et  demi  de  long.  On  les 
connaît  sous  le  nom  d'(  r)i(. 

Le  buffle  du  Cap  ou  bu^fic  des  Hottentott  {bos  a^er, 
SpamMum  ) ,  trftfaenlHtox  dans  la  partie  méridionale  de 
l'\frimic,  et  jusqu'en  Guinée,  est  un  animal  féroce,  assex 
semblable  au  hunie,  mais  dont  le  cofj>s  est  plus  gros  et  plus 
massif,  les  Jandiea  plus  courtes  et  plus  épats.<tes,  le  fanon 
plus  apparent.  Ses  ooraes  aont  noires ,  très-grandes,  dirigées 
de  cdié  et  en  bas,  icnwatanl  de  la  pointe,  et  tellement  larges 
à  leur  base  qu'elles  rouvrent  presque  tout  Ir  fi  .uf,  ne  laissant 
entre  elles  qu'un  espace  triangulaire,  dont  la  |M)it)tc  est  en 
haut.  Son  cuir  est  presque  au.ssi  épais  et  ctussi  r<>rt  que 
celui  du  rhinocérae,  et  les  colons  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  préfi^rcnl  k  tout  autre  pour  faire  des  traits  et  des 
harnais.  Mais  la  chasse  de  cet  animal  est  péflllMM,  Ct  Sa 
rencontre  même  devient  souvent  funeste. 

Le  bmffiê  mmgvé  d'Amérique  on  baa^f  musqué  (  bos 
moschatus,  Gniclin  )  a  dans  le  sexe  m&le  les  cornes  rap- 
prw:h<^s  ct  dirigées  comme  le  précédent ,  tandis  que  la 
femelle  les  a  plus  petites  ct  écartées.  Son  front  est  bombé, 
son  museau  couvert  d'an  poil  fin  ioaqa'aax  lèvres,  cominn 
dane  les  moulons,  en  sorte  qa*!!  ififÂre  de  tons  les  ooIks 
bœufs  p3r  l'absence  de  mûrie ,  ce  qui  a  engagé  de  Blainville 
à  en  faire  un  geare  nouveau  sous  te  nom  Sovitms.  Il  est 
d'aiUeui-s  d'une  taille  moindre  que  notre  Ucuf ,  ct  surtout 
très-bas  sur  jambes.  Sa  queue  cet  Irès-coorte  et  se  distingue 
à  peine  à  travers  le  pi^.  Ce!of*el  est  très^oulTu,  et  *\  long 
qu'il  [M-ii  l  jii  lu'à  terre.  II  vient  de  plus  en  hi\iM  i  cet 
animal  une  belle  laine  épaisse,  qui  garnit  la  racine  de  tous 
I»  pdb ,  et  qui  tomtie  en  été  :  cette  laine  est  cendréei 
l'autre  poil  est  d'ordinaire  noir.  Cette  espèce  répand  avec 
plus  de  force  l'odeur  musqu(^e  conmiunc  à  tous  les  bo'ufs. 
On  ne  la  voit  que  dans  les  parties  le-s  plus  froides  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  OÙ  elle  vit  en  troupes  de  quatre-vingts 
à  cent  tndividtts,  parmi  lesquds  II  n'y  a  qu'un  pctil  nemlne 
de  mâles. 

Nous  parierons  du  buffle  à  queue  de  cheval  aa  mot  Yak, 
nom  BOUS  lequel  U  est  plus  connu.  Dénezil. 

On  dume  encon  le  nom  de  bu/lfie  k  la  peau  de  ces  ani» 
maux  et  k  celle  des  autres  bonlk  ct  même  des  élans,  qui  s 

»<ft'  fouille  et  pr^^parée  avec  de  lliuile  dntis  des  vwulins  à 
buffle,  ainsi  qu'au  pourpoint  ou  vêtement  de  guerre  que 
l'on  en  fàisait  autrefois. 

IhifJIetin  est  tout  h  la  fuis  aussi  le  nom  du  jeune  buflle 
cl  de  sa  peau ,  jirt'parée  de  la  même  manière  que  celle  du 
buflle  et  destinée  au  nic'mc  usage. 

DUFFLËTERIE,  dénomination  générique  des  diverses 
bandes  de  bnflle,  ou  d'autre  peon  on  coir,  qui  font  partie 
de  l'équipement  du  soldat  et  servent  à  porter  le  .sabte,  la 
giberne,  le  mousqueton,  le  fusil  en  bandoulière ,  à  assujdtir 
le  havre-sac  ou  le  porte-manteau,  k  orner  la  poignée  de 
eertalnf  salues,  etc.  Jadis  c'était  une  grande  besogne  pour  le 
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fantn<:^ïn  do  M.Mic1iir  <;a  buffleferie  oa  soD  rourninient,  c'est- 
à-dire  l€  baudrier  (ic  son  6abre,  la  banderole  de  sa  giberne, 
les  courroies  et  len  brflellt-s  de  son  havre-sac,  celle  de  win 
ftisU,  la  dragonne  de  son  sabre,  surtout  après  une  pluie 
bitlaiite,<iiii,  di^layaiH  te  bUuM  d^Eapaigne,  te  ftinatt  «fflomner 
de  veines  blanches  l'Iiabït  du  pauvrn  ♦rnup'er  ("  t  ut,  'i  ait- 
on,  occulter  le  soldat.  Mais  n'y  avait-il  ^jas  d  aii(res  occu- 
pations plus  dignes  de  lui,  et  n'était-ce  pas  plutôt  l'abrutir? 
Am'oaid'hiii  toute  l'infant«rie  de  Ugae,  tAutc  nnfoateric 
Hgbnàt  Fniicea  abudoniié  randenne  Iwtfleterie  Manehe 
on  croix  pour  le  ceinturon  en  cuir  noir,  d'un  entretien  bien 
{ilm  Tacile;  le  sabre -poignard  n'a  pas  de  ilragaaiic,  et  lea 
courroies  et  les  bretelles  du  barre-sac,  ainsi  que  la  bretelle 
du  fuul,  sont  également  «n  cuir  noir.  U  ne  reste  donc  plus 
dans  llnfiinterie  d*aati«  bafDeterfc  blsncbe  que  le  taMter 
des  sapeurs  et  le  baudrier  de  caisse  arec  la  gen  >  liln  m  des 
tamtwurs.  Deux  corps  seuls  ont  gardé  la  buffletent'  I4ancbe 
en  troil  «  te g^rde  républicaine  et  les  soldats  du  génie.  Dans 
sa  nouvelle  organisation,  la  garde  nationale  l'a  con-servée 
également,  mais  pas  en  croix  ;  elle  porte  le  ceinturon  comme 
l'infanterie,  mais  en  bu  trie  blanc.  Enûn  tous  les  corps  «le 
gendarmerie  à  pèed  ont  la  buiûderie  en  eniix,  mais  jaune 
et  cMeèl^aevr.  Quant  à  te  cavalerie,  presque  toaatoaeorps, 
à  t'pitception  de*  gendarmes  et  d««i  carabiniers,  ont  con- 
serve U  biiiHetcrie  blanche.  L'artillerie  moulue  et  a  clie\al 
porte  également  des  buffleteries  blanches. 

BUFFON  (  GBoam  Looia  i^LERO,  comte  de  ). 
Lonqd^oa  6t  sur  te  piéderial  4e  te  alatue  de  ce  natnraKsIe 
illustre  que  son  pi<nie  fut  ^gal  à  la  miyesté  de  la  nnliin- 
(  Mqjestati  naturx  par  ingenium  ),  la  louange  peut  parai  ire 
eugâ^;  quand  on  étndte  sea  ouvrages  ou  ses  vues  su- 
blimée de  magnificence  sur  l'univeta^  quand  il  déroute  dans 
ses  tableaux  pompeux  la  pdntore  brillante,  animée,  des 

êtres  qui  embellissent  le  monde,  l'esprit,  sc^duit  jiar  le 
talent  de  l'écrivain,  souscrit  à  cet  éloge.  Ce&t  principaleitient 
par  ce  ^cnre  <lc  mérite qiM  Ballon  sut  élever  un  monunicut 
à  l'histoire  naturelle  et  susciter  ce  puissant  élan  de  la  science 
au  dix-huitième  siècle,  qui  devait  produire  des  fhrits  si  heu- 
reux pour  son  perfeclionnenient  dans  l'avenir.  BufTon  éclate 
par  sou  gtinie  élevé,  par  ses  conc^ons  vastes,  rassemblant 
aoua  wi  ajwttoie  géoâil  nn  ensemUe  de  lÛte.  Linné, 
natnralistp  stii^dois ,  non  moins  illustre,  son  contemporain, 
brillait  par  l'observation  particulière  des  espctus  cl  les 
tniMliDdcs  de  classification  qui  manilestaient  leurs  rapports 
d'analogie.  Celui-ci  procède,  pour  ainsi  dire,  par  des  moyens 
microseopiques  ;  Bolfen  prëÂre,  en  quelque  manière,  le 
télescope  dans  Iliistoire  naturelle.  Toui;  deux  rivaux ,  tous 
deux  également  nécessaires  au  progrès  de  cette  science  im- 
mense de  la  nature,  ils  en  ont  diversement  fécondé  le  champ, 

teon  noms  méritent  d'être  consacrés  jusque  dans  te  poa> 
lérité  tephisTecDlée. 

BufTon  rcçutic  joi  r  i  ^r  nlbar,  petite  ville  pittoresque  de 
te  Aouigogne,  le  7  sieptcmbre  I7U7.  Sun  père,  Ue^jamin  Lc- 
dcK,  coMBillcr  an  periement  de  Dijon,  lui  pracon  tout  les 
avantages  que  la  fortune  et  l'éducation  peuvent  réunir  en 
lui  laissant  le  choix  de  sa  carrière.  Quoique  élevé  dans  une 
famille  consacrée  à  la  iiiagistrature,  les  ^-iences  réclamèrent 
k  jeune  Bulïon;  il  semble  avoir  aussi  contracté  l'amour  de 
rétuda  dans  te  aociéUid*nn  An|(late,  précepteur  do  jeune  due 
de  Kingston,  avec  Ii-^i'  l  i'  s'était  lié  d'amitié  à  Dijon.  Cette 
amitié  vive  <,'ngagea  iiuiiun  à  parcourir,  avec  ce  jeune  lord 
et  son  gouverneur,  la  France,  l'Italie,  et  à  te  aoim  en  An- 
gletene  pendant  pluiieiin  mois.  A  cet  flge  de  jeiine<<se  et 
d*ardear,  Balfba,né  robnule  et  plein  de  vigueur,  prén  rait 
sans  doute  le  plaisir  à  l'étude.  .Son  e,sji:!t  ^^f,  son  Ujuillant 
caractère,  lui  «ioaiiaivot  trop  d'avantages  dans  U  sociét^i  et 
pièa  du  beau  se&e  pour  qu'il  ne  floeconbât  pas  souvent  à 
lenn  séducttODs;  il  eut  m^e  alors  c<-  '-[y.'nn  ap;)elle  des 
aflalres  d'honneur  ;  il  blessa  en  duel  un  Anj^ais  avec  lequd 
I  a^éteit  pria  deijHcrcUe  «t  Jeo  à  AngMa.  Mate  te  vide  des 


jouissances  se  fit  bientôt  sentir  h  cette  grande  ftme,  qiii  ét.iit 
formée  pour  de  plus  hautes  destinées.  On  raconte  qu'il  avait 
cliargéun  domestique  de  l'éveiller  charp u  m  itin,  an  nom 
de  la  science,  dès  l'aurore,  pour  se  livrer  au  travail;  il  a^ 
complaisait  pendant  qnatene  bcoFea  de  inito  parfois,  car  fl 
était  au-si  rot/uste  que  sttidirux,  et  malgré  sa  vue  basite. 
Ce|)endant,  fUiflon  ne  lit  le  premier  e,ssai  de  ses  force* 
que  sur  des  traductions.  On  lui  doit  celles  de  la  Sladque 

des  Végétaux  do  Haies,  et  du  TrcMé  des  Fluxions  de  Newton, 
qui  exigeaient  toatefeb  de  profondea  eonnaisaanees  en  phy- 
sique et  en  géométrie.  BufTon  tentait  aussi  plusieurs  exyyé- 
riences  de  physique  minérale  et  végétale,  soit  daQ&  sci 
forges,  soit  dans  ses  domaines  ruraux. 

n  s'était  rendu  d^^jè  célèbre  eo  emrojwtA  étwm  mémoires  à 
l*Aeadiaaf«  des  Sdenoes.  Dès  Tan  17SS  eOe  nrvaft  appelé 
dans  son  sein.  I!  démontra  qu'en  écorçant  les  arbres  av.ant 
de  les  aliattre,  on  fait  ainsi  durcir  leur  aubier  et  on  en  aug- 
mente la  force.  Il  avait  combiné  des  miroirs  dans  one  oooriw 
parabohque  telle  qu'ils  pouvaient ,  par  kur  ooïneidcncc ,  ré- 
fléchir 1^  rayons  solaires  en  nn  point  central  assez  éloigné 
pour  briller  au  loin  des  corjjs,  ainsi  que  les  miroirs  qui  servi- 
reat,  dit-on,  à  Arcbimède  pour  incendier  la  flotte  des  Ro- 
nains.  Le  Jamlfai  du  Rai,  d*aboid  créé  acoa  LontoXtlI,  et 
cessivement  agrandi  par  Lotris  XIV,  était  devemi ,  dtS;  le» 
premières  années  du  rt^m  île  Louis  XV,  un  Établissement 
important  sous  la  direction  de  Dufay;  celui-ci,  en  mou- 
rant, désigna  comtoe  un  digne  successeur  Buflon,  son  ami, 
nommé,  en  t7W,  farientetde  oett»  magnillqve  uétrapote 
des  sciences  naturelles.  Buffun  nril  en  gloire  à  étendre ,  enri- 
chir ce  noble  établissement,  pour  y  n^mbler,  de  toutes  k« 
contrées  de  l*uiivm,les  productions  delà  nature,  ûtnr 
des  galeries,  un  musée,  des  serrée»  ete,,  qui  en  août  encore 
aujourd'hui  fillttstratlon  aux  re^r^  de  te  Ftanoeet  de  l'é- 
tranger. Cest  au  milieu  de  tant  de  trésors  que  CufTon  con- 
çut le  vaste  plan  de  ses  travaux  eu  liiâtoire  naturelle  ;  il  avait 
le  projet  d'cmbraeaer  rimmaisité  de»  êtres,  et  dès  l'an- 
née 1749  parurent ,  avec  un  éclat  qui  n'est  point  Imiî  de 
nos  jours,  les  premiers  volumes  de  son  Uis/oirc  ,\a!urelle 
genCrule  et  particulière.  U'abord,  il  traita  de  la  théorie  de 
la  terre t  puis  de  l'Aitfoire  de  Phomme,  de  ccUecies  qua- 
drupèdes pitrtpam,  enfin  de  celte  des  «Uemix.  Dana 
ime  longue  suite  d'années ,  à  plusieurs  intervalles ,  il  publia 
des  suppléments  ,  dont  les  principaux  turent  ceux  qui  pré- 
sentent les  époques  de  la  nature,  et  des  morceam  ^f&  dé> 
veloppaient  ou  conpléteient  rhistolre  dea  animaux,  «««e  dta 
vue$(  grandes  et  neuves,  «t  cette  étequeooe  grave  «t  m^|w- 
tueuse  qui  s'âève  b  1'^  de  te  auUbnitd  dea  aqlcto  qtt*«ae 
embrasi>e. 

MalgrtS  quelques  critiques,  peut-être  jalouses,  de  Tolteten, 
auxquelles  BulTon  ne  répondit  jamais  que  par  des  hommages, 
malgré  les  reproches  que  Condorcet  et  d'autres  auteurs  fai- 
saieul  sur  lapompcd'un  stjleq  .  1  n  cusaientd'étre ampoule, 
inexact  ou  iulidèle ,  Uallbu  sera  toiyoun  omaidéré  comme 
l'un  dea  ptaa  tefitente  écrivains  du  dlx-faultlème  aiècte  ;  «n* 
cun  autre  naturaliste  ne  f  a  surpas.sé  ni  même  égalé  par  la 
magnificence  et  la  gr^miteur  de  ses  tableaux,  quelque  hypo- 
tbétiqiies  qu'ils  aient  paru.  Toi^ours  ridie,  fécond,  noble, 
étevé  comme  Itessuet,  ail  a  aemUé  trop  unifonne  on  man^ 
qoer  de  variété  et  de  sensibilité ,  ses  descriptions  des  nrmn 
de  tant  d'e-{>èccs  d'animaux  déploient  cep^ml mt  (onli-  I.i 
chaleur,  toute  l'ciiergi*:  de  leurs  passions  et  de  leurs  amours. 
Sans  doute  les  Ames  fortes  expriment  moins  bien  te  teodre&se, 
mais  elles  s'élancent  vers  le  sublime.  Les  conquêtes  d*un 
mAle  génie  dans  les  hauteurs  des  sciences  excluent  tes  aT- 
(e(  lions  plus  dou(  es  et  |lUl^  molli-s  des  cœurs  délicats.  CTcst 

en  ce  sens  qu'il  laut  expliquer  aussi  k  mot  de  Bufft»  daaê 
son  dteeeuf*  de  réception  à  l*Aeadcmte  Ftançrfee,  en  17SS, 

que  n  le  style  de  l'écrivain  est  Tliomme  même  ;  i  il  en  repré- 
sente le  mode  de  sentir  comme  la  manière  de  iieuser,  il  est 
tevetenlhecmentdete  fibre  du  eceur  humant,  te  vibnlUm 
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ittnntiie  notre  ftm<<.  Personne,  cfTrt ,  ne  Iraraîlhit 
ses  écrits  aataot  que  liufTon ,  et  nYt.-iit  aus«i  difficile  que  lui 
pour  rbannooie  des  périodes  et  \o  (  hoix  des  expressions. 
Sa»  «esse  il  ratanit ,  chug^t  »  jusqu'à  ce  qu'il  eût  IrouTé 
Itlsaie  propre  eo  te  tour  coimMble;  et  qiiefqaH  y  fit 
pnidefleiibilité  dm*  niouTemenls  de  sonfitj!  '  il  r  m 
MTve  p«r  tout  une  b»\iiité,  une  clarté,  une  élévation  adnura- 
Ufs.  On  dit  qiill  copia  ome  fois  ses  Époques  de  la  Kalure, 
m  !  ■<  mcrigraot  sans  c«im.  Seloo  loi  le  génie  n'était  pte 
rap'uaée  à  ta  patience.  An  eontrtire,  eon  éloeolion  fluiit< 

iKTf  rta  l  '  \tr'rti'  tiM  ri'  nt^plîgéc  et  roiiitniinr  ;  i)<Ts*>nn('  n'y 
aunit  dcTtoé  l'écrivain  doué  d'un  !»t;le  si  magnitique;  on 
ékmtme  A  cet  égard  des  traits  d'une  vnlprité  singulière , 
pwf-^tTP  anssî  p,ircr  qu'il  w  fai^^ail  bonime  parmi  les  cnlti- 
Tâk'ur»  de  sa  terre  de  Monibar,  avec  lesquels  il  conver- 
sait, quoique  en  grand  seigneur. 

ce  fiit  dans  cette  retraite  délicieuse ,  au  milieu  de  se*  jar- 
dfas,  qs^  <bboi«  «s  plus  brUlaotes  pages,  fYnprdDtesd^ioe 
imaginatr'on  si  siil)'iruc  dan*  ^nn  vol.  11  j  iit  it<iîtà  liaulf! 
ses  période  pour  juger  de  leur  hannouicvis«  expression  et  pour 
IfljT  donner  Télégance  du  tour  ou  l'énergie  dont  elles  sont  ani< 
nées.  On  dit  qu'il  ne  traTilUait  qu'après  s'être  bioi  Téta  et 
paré,  comme  pour  se  présenteren  eértoonie  à  te  postérité; 
îecljf  de     habits  lo  tenait  dans  une  soi  le  de  contention  d'cs- 
jgtit  qui  imprimait  plu»  de  nobles^  a  son  !st}le  et  peut^tre 
pompe  h  ses  périodes.  Cette  influence  singulière  do 
erxtcTB^  sur  DOS  impressions  s'est  rencmitrée,  dit-on,  aussi 
dans  RuNto,  ce  grand  coloriste,  qui  se  Tétait  richement  pour 
{*mdre  avec  un  hnlUiiit  «Vlat  '«spUis  beaux  tableaux.  Buffon 
«ioiùt  beaucoup  eu  cfTet  la  parure,  qui,  reliaussant  encore 
te ■sMease  de  Boo  port  et  te digaMdfe sa  démarche,  lui  dop- 
nait  cet  air  de  sop^rioril^  et  peut-être  d'orgneillense  fierté 
qoi  imposait  le  respect  ;  ses  ennemis  l'apiielaieut  quclque- 
fois  lecom/e  de  Tujfière.  Il  tenait  infiniment  aux  hommages, 
lireipirutaTec  dâioeil'eiKeQS,iiiéffle  vulgaire,  des  louanges  ; 
I Mttait  la  prose  Ant  ro-desiasdc  la  poé^c,  pour  laqueUe 
Bn'a^  iit  nul  ,-ittrait,  quelque  poétiques  que  fussent  ses  écrits. 
TManmoias,  sa  prose  est  tellement  métrique  qu'on  y  réii- 
rantre  un  grand  nombre  de  vers  animés  du  mouTcraent  de 
rode,  comme  le  début  de  t'bistoife  do  cheval.  Tels  oat  été 
hs  onetères  de  plusieurs  prosateurs  céKbres.  J.«J.  Rous- 
seau, visitant  à  Montbarle  pavillon  dans  leiinel  lUilfnn  avait 
composé  ses  plus  éloquents  morceaux,  eu  buioa  le  &euil 
avec  respect. 

Peu  d'écrivains  furent  i>enrlant  une  aussi  longue  carrière 
«vironn^  d'aut-mt  (l'  ihj'tralion,  d'estime  et  de  renommi^, 
exeiii{'U  des  tniils  enipoisonn>'S  de  la  critifiue  on  de  l'env'e. 
AccaeiUi  à  la  cour  de  Louis  XY,  favorisé  par  la  plupart  des 
■iiwjalm,qw8e  ^kMlfiaJcnt  alors  deeorrespoiidreiveeksan* 
fenr,  !e>  pîrjs  illustres,  BufTon  recevait  le-  hommages  de  tous 
le*  ami  s  des  sciences  naturelles  t  l  dcâ  admirateurs  de  M)n  ta- 
lent; le  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  Tirapératricede  Rus- 
se, Calberiiie  II,  se  complaUaiept  à  loi  transmettre,  ainsi  que 
ttaiiuup  d^aottca  pentonnagesdes  régions  les  ptos  lointaines, 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  r.ivancenient  de  l'htstoire 
oatareOe.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  les  corsaires  anglais 
eux-mêmes  respectèrent  les  envois  d'objets  du  Nouveau 
Monde  adressés  à  ce  grand  naturaliste.  Lié  avec  tous  les  au- 
teurs fjâèbres  de  son  siècle,  mais  sans  épouser  les  partis  des 
■ncjf  lo|té<iis(es.  (Ie>  éconoini-b^  et  des  iiliilosophes,  ou  les 
jectesqui  les  diriMicnt,  il  dcouiura  Um^outs  étranger  i  leurs 
^nrIm,  et  ne  subit  ni  leurs  haines  ni  leurs  disprAees  :  Il 
tr^raît  que  la  roule  de  la  gloire  était  assez  larpe  p(»nr  qn*on 
\f&  )  >oj.iger  triMimblo  sans  se  frui&ser.  £loigiu3  de<icabjdes 
IStéiifm  et  poUtiques ,  il  n'eut  donc  point  de  persécuteurs, 
or  m  t1émfih''<  arec  la  Sorbonnc  snr  qndqpes  propositions 
^itiéeriUt  lurent  bientdt  apaisés  par  te  dédaratioaqull  Sou* 
ttttsliesopiaioos  aux  lois  religieuses. 
BaBaajtM  tàuA  dn  toute  la  ll^té  que  peuvent  procurer 
rffffpyfffL»  «atiMte.r^twIcneedmagtefaaédilaBte. 


di^^ap*^  des  épines  fjni  furent  pAtir  d'autres  si  cui«.intes.  Il 
obtint  le4  faveur!»  des  cours  non  moins  que  celles  du  beau 
sete,  dit-on.  Il  avait  pour  maxime  qu'en  amour  le  phy- 
sique seul  est  bon ,  maxime  ^êcarieone ,  que  lui  reprocha 
M**de  Pompadoor.  On  prétend  même  qu'il  proMait  de  l^s> 
rendant  ([iie  lui  <lonnaient  «.es  titrn-  r\  foitune  pour  ob- 
tenir des  joui.ssanc«»  fai  ilesparnu  se<  v.issauv  Le  goù(  du 
faste  ou  de  la  représentation,  la  splendeur  dont  il  aimait  à 
S'entourer,  éblouissaient  ses  teférieùi,  sur  lesquels  d'aflieurs 
fl  rniâi  r^umdre  des  Mentetts.  H  se  marte  tard ,  en  itgo, 
avec  M"*  de  Saint-Belin  ,  is->i)e  d'une  maison  noble  et  hono- 
rée, mais  mietix  partag«-«  en  beauté  et  eu  vertu  qu'en  ri- 
chesse. Il  n'en  obtint  qu'un  fiU,  qui ,  devenu  cotond  do 
cavalerie,  eut  le  malheur  de  périr  victime  du  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  en  1793,  sans  que  le  nom  de  son  Illustre  père 
ait ,  dans  a%  jotnrs  dcdeoU  «tdo  hnfaaito ,  pnte  souitraire 
àlamort. 

Boffini  passait  te  plofl  grande  partie  do  sa  tte  en  élé  dans 

s«»«  (erre"«  ;  i!  demeurait  au  jardin  du  Boi  en  hiver,  et  il  sut 
l'cnricliir  des  dons  qu'il  recevait  de  tous  les  pays,  en  animaus, 
en  végétaux  rares  et  en  minéraux.  Ne  pouvant  pasaccooaplir 
seul  Ica  vastes  desseins  quHI  avatt  conçu  pour  coordonner 
et  décrire  les  matériaux  de  rhnmense  édtiloe  élevé  par  lui  k 
la  nature,  il  trouva  dans  son  compatriote  le  modeste  et 
exact  Daubenton  un  anatomisie  laborieux,  fidèle,  qui  se 
liTra  k  la  partie  anatomique  et  desi  riptive  des  qtiadnipédes; 
plas  tard  celui-ci  s'adjoignit  Mertrud.  L'histoire  natureUe 
des  oiseaux  fut  aidée  au<^l  par  Guéneav  de  Montlwiliard , 
élégant  iVrivain,  et  par  l'abW  Hexon  ;  endn ,  l'Iii-^Ioire  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serinants,  et  celle  dcsi poissons, 
qni  nVraîent  pu  être  entreprises  pendant  la  vte  de  Boflbn , 
furent  plus  tard  ronfi.Vs  à  Lacépède,  dont  les  écrits  roonirent 
plus  de  brillant  que  de  snlide.  Durant  ses  ilcmiéres  années, 
BufTon,  quoique  douiWi  nne  sanle  V  '^inireu'^e,  fut  en  proie 
aux  douleurs  déchirantes  de  la  pierre,  qui  cependant  n'in- 
terrompirent pas  sestraTans.  n  monml  h  Parte,  le  10  avril 
a  l'A-e  de  quatre- vingt  et  un  ans,  comblé  de  gloire , 
et  aprîi&la  vie  la  plus  heureuse  qui  ait  jamais  été  an-ordée  à 
un  homme. 

Avant  Inl  Hilsloifn  natnreUe  n'était  pas  sortie  du  cercte 
étroH  o6  la  cnNlTalenl  en  sn«ooe  tes  savants  de  profestion. 

Aristote  avait  jeté  les  vmi;  f  ndements  de  la  zoologie, 
Pline  avait  rassemblé  dans  une  sarte  d'cnc) dupédic ,  mais 
sans  critique,  les  fiaits  épars  de  l'histoire  naturrile,  mêlant 
le  vrai  et  le  f^ux,  que  l'imperfection  de  te  science  oc  per- 
met Lait  pas  alors  de  discerner.  Au  renouvellemenl  des 
sciences,  Aidrovande ,  Conrad  Gesner  et  d'autres  collecteurs 
OU  compilateurs,  avaient  réuni  leurs  observations  è  celles 
de  qndqnes  bons  nalunllstes,  m^  sans  oidre,  sans  nié< 
thode  ni  vues  philosophiques;  on  ama<«ait  des  matériaux 
de  tout  genre.  Cependant  Jean  Ray  (  Rajus  )  en  Angleterre , 
Césalpilicn  Italie,  Belon  en  France,  Georges  Agricola  en 
Allemagne ,  avaient  essayé  d'apporter  quelques  lumières  dans 
la  zoologie,  te  hotaniqae  et  te  minéralogie;  des  Ihito  nom- 
breux se  recueillirent  pendant  le  div-si  ptii''me  siècle  avec 
le  secours  de  l'anatoroie,  de  la  chimie  métallurgique,  de  te 
botanique;  les  découvertes  de  voyagetm  daim  tes  don 
Indes  rapportèrent  des  richesses  inconnus  non  aneteasg 
alors  les  sciences  naturelles  prirent  un  nonvel  essor;  tout 
mûrissait  po»«r  leur  tléveloppt  inenl  et  leur  splende  n  l  irné 
et  Buflbn  parurent,  et  l'esprit  humain  fît  un  pa<t  iniii  ense; 
les  beautés  faielteblesdeh  natnie,  révélées .  t  u  les  re> 
ganh  ,  en  firent  bientAt  h  Micnoo  à  te  mode,  te  plus  ini<> 
versdleuteut  cultivée. 

»  Personne, dit  Cuvier,  ne  peut  plus  soutenir  dans  leurs 
détaite  te  pnmter  ni  te  sectood  système  de  Buflbn  sur  te  théo- 
rtedete  terre.  Otteeomèto ,  qui  «nièvn  las  partiesda  soleil  ; 
ces  planètes  vitrifiées,  incandescentes,  qui  se  rcfr  iifii-sent 
par  degrés,  et  les  unes  plus  tdt  que  autres;  ces  eir<» 
organisés,  qui  naisient  auowMiVMit  i  leur  sncAcn  A  ma- 
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sure  qneleor  tein{>^rature  s'adoucit ,  me  peuvent  plu&  pa.vs«r 
que  pour  de«  jeux  d'esprit.  Mais  BafTbn  n'ea  a  pas  moins  le 
mérita  d'aroir  Mt  «enUr  iénéraloDeot  qiM  l'<iUit  actuel  du 
l^beTteiKtt  d>iiM  taeeeHioo  de  dtuigBBMits  dottt  0  Mt 

possible  de  saisir  les  trnres,  et  c'est  lui  qui  a  rendu  tous  les 
observateurs  attentifs  aux  phénomènes  d'oii  Ton  peut  re- 
monter h  ces  cUangements.  Son  système  sur  les  molécules 
m^mkiiiM  at  for  te  moule  intérieur  pour  expliquer  fai  gi£né- 
ration ,  outre  TobscurHé  et  Tespèce  de  eontradictioa  dau  les 
tenne^  >\[n]  présente,  parait dircclerncnt  réfutépar  te  olv 
aenrations  niodemcs ,  et  surtout  par  celles  de  Haller  et  de 
Spallanzani  ;  mais  son  éloquent  tableau  du  déTeloppement 
physique  et  moral  de  Tbomnio  n^en  e»t  pes  moins  untrè»- 
beeo  morceau  de  philosophie  digne  d'être  nia  k  côté  de  ce 
qu'un  estime  le  [ilus  dans  Touvrage  de  Locke.  Il  a  en  ^  1 1  le 
vcHiloir  substituer  à  l'instioct  des  animaux  une  sorte  de  uié- 
caniame  plaaialBtclIgUile  paot-Mre  que  celui  de  Descartctt; 
mais  ses  idées  concernant  l'influence  qu'exercent  la  délica- 
tesse et  le  degré  de  développement  de  cliaque  organe  sur  la 
nalure  des  diverses  cspèfcs  sont  ili  s  idéea  de  génie  qui 
fieront  désormais  la  base  de  toute  histoire  natureUa  philoso- 
phique ,  et  qui  ont  rendu  taol  de  aervicea  k  fait  des  mé- 
tliodes,  qu^eUea doivent  faire  pardonner  h  («mit  nuteur  le  mal 
qu'il  a  dit  de  cet  art.  P:nliu ,  ses  idées  sur  la  dogénéralion 
de»  aalmiiix  et  sur  les  limites  que  les  dûnats,  les  montagnes 
et  leamn  «lalineni  à  cbame  a^èce  peuveol  être  consi- 
dérées comme  de  Téritdites  découvertes ,  qui  se  conflnnat 
cil  j  nr,  et  qui  ont  donné  aux  rc<-lK;rches  des  voyageurs 
une  base  lixc  dont  elies  manquaient  auparavant.  La  |>drtie 
de  son  ouvrage  la  plus  parfaite ,  celle  où  il  restera  luujouns 
l'auteur  fondamental,  c'est  Pliistoire  des  quadrupèdes.  Avant 
lui  on  n'avait  pour  ainsi  dire  que  des  notions  Unifies  et 
embrouillik-s  de:^  qu,vlru|>cdes  étrangers.  Le  plan  (ju'il  con- 
çut de  Aura  décrire  isolément  et  en  détail  chaque  espèce  et 
ifm  tumuMn  lldstmre  k  une  critique  sévère  a  servi  de 
mod6lc  à  tout  ce  qu'on  n  Tait  de  bon  depuis  lors  sur  l'iiistoire 
naturelle,  et  surtout  aux  excellents  ouvrafjes  de  Pallas. 
C'est  la  condision  ou  BufTon  trouva  riiistoire  de  cette  cli  v->e 
d'animaux  qui  lui  avait  doooé  contre  les  métliodcs  et  la 
Bomendalttie  une  hianenr  qnU  «prime  qudquefois  trop 
vivement.  Mais  il  renonça  bientôt  à  cet'  f  rt  lention,  et 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  il  se  sonnnt  i k  iiement  à  la 
néeeaaUé  où  nou!;  sommes  tous  de  ciassi  i  no-  idées  pour 
MNM  «B  rniéteoter  dairtmcnt  j'ansemble.  Aussi,  quoique 
fhistoîre  <m  oiseanx  u*tSl  point  cette  «érérflé  de  critique  ni 
ci  tfi  I  fitml-'  de  détails  qui  rer-iiriit  tiris  c*IIe  des  qua- 
di-upcdes,  elle  torme  on  tout  tH;aucoup  plus  ladle  à  saisir 
et  plus  agréable  à  lire.  Elle  fait  le  fond  de  tous  les  livres 
que  l'on  a  écrits  depuis  sur  le  mAnm  aqjel,  et  dont  aucun 
n'offre  encore ,  rdativement  k  Pépoque  <À  H  a  été  fldt ,  au- 
tant de  critique  et  d'exactitude  que  c<>lui  de  BufTon.  Ce  qu'il 
a  de  plus  fiiible,  c'est  son  Histoire  des  Minéraux,  parce 
que,  aédntt  parles  occasions  fréquentes  de  s'y  livrer  à  son 
goût  pour  des  Iiy[>fjiliîses ,  il  ne  s'aida  point  aîssez  de  la 
chimie,  et  négligea  trop  de  suivre  les  progrès  rapides  que  la 
minéralogie  faisait  par  les  travaux  de  Romé-de-Lisle,  de  Berg- 
a)ann,deSansaore,  et  par  ceux  de  M.  Haâf ,  qui  oommen- 
fait  k  Mw  prévoir  dès  lora  ce  qu'il  serait  im  jour.  > 

Il  faut  convenir  en  effet  que  >  l^iifTon  avait  élevé  d'é- 
clatants systèmes,  remplis  de  vues  .sublimes  sur  la  cons- 
titution de  notre  univers  ou  sur  la  nature  des  étrM  Orfa- 
nicés,  il  avait  aouteon  aussi  dm  bjpottièam  qui  ne  repo- 
•afont  q|ne  sur  llmiginatloa  et  que  nVtayaieat  ni  i'expé- 
ri('n< .  ni  de  saines  observations  dans  d'autrr.  |  nrlies  où  il 
était  rœté  comme  étrange.  Son  antipatliie  contre  tes  mé- 
tindea  lui  dérobait  pluaien*  lapporta  d'organisation  oom- 
mnm  aux  es|>èces  du  même  genre  et  du  Tr»èmc  ordre.  Il  fût 
Injuste  à  Tégard  de  Linné;  mais  celui-ci ,  sans  répondre  di- 
T<  1  loiiit'iil  1  les  attaques,  se  vengea  de  son  rival  en  lui  dé- 
diant une  plants  marécageuse  mus  laquelle  «'abritent  le» 


crapauds,  avec  le  nom  de  Bu/fonia  ( vofex  BnvoRt).  Ce- 
pendant leur  mérite  est  incontestable ,  quoique  divers,  et 
l'on  peut  dire  que  i*un  est  le  complément  neceuaice  de 
ranfiê.  Teoalm  détails  et  la  métliode  qui  noBqoeot  aux 

ouvrages  de  Buffonse  trouvent  i:1nn<;  eux  <]f  I,iiin>\  rdiniui- 
grandes  vues  du  oalurali.ste  françaus  comblent  la  lacune 
laissée  par  le  naturaliste  suédois. 

On  a  reprodié  encore  à  BufTon  son  style  même  et  ses 
vues  générales ,  comme  nicompatibles  avec  la  sévère  exac- 
titude -  ili-criptions  détaiili  u-^  des  Ctres;  on  a  réduit  à 
une  sèclie  topographie  anatomique  des  individus  toute  la 
science,  ai  sorte  que  de  sunpies  catalogues  d'êtres  classés  et 
caractérisés  dans  le  système  linnéen  ont  paru  l'essence 
même  de  l'histoire  naturelle;  tout  le  reste  a  été  déclaré  sa- 
perllu  et  repous^^é  avec  aigreur  ou  niéju  is.  Tel  fut  le  défaut 
des  élèves  trop  exchisils  de  Linné ,  qui  rouent  pariÎMa 
eno0recBAllaïnene,en  Angldemet  daMtoatleam4de 
l'Europe.  H'ils  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  es- 
pèces par  leurs  reclicrdies,  ils  ont  faiblement  étendu  lea 
parties  les  plus  intéressantes  de  la  science  de  la  nature. 
L'école  de  Buflon  a  pu  dégénérer  en  qudques  supcrflnitéade 
«lyle  ampotdéeaet  romantiques,  miJs  die  a  fait  multtplier 
les  observations  les  plus  intéressantes  sur  la  vie  et  les  raœur» 
des  animaux ,  comme  dans  les  écrits  de  Réaumur,  de  De 
Ge«-r,  de  IJonnet,  de  Huber,  etc.,  sur  les  Insectes,  ou  de 
Failas»  d'Allemand,  etc.,  sur  d'autiei  eapèecs.  De  même,  la 
méthode  des  dmillM  natnrdiei  des  plnttes,  par  Jnssieu , 
est  sin  n  au-^i  m  luisante  que  le  système  sexuel  de  Lkiiié  , 
du  moins  plus  plitlosophique  et  de  plus  haute  poitee  pour 
les  rapports  de  ces  êtres  organisés.  La  France  a  eu  la  gloire 
de  préférer  les  méthodes  naturelles  à  toutes  les  autres  et 
d'en  frayer  la  route  aux  savants  des  diverses  nations. 

Quoique  U  théorie  de  la  génération  par  BufTon  ait  em- 
prunté quelques  idées  d'Hippocrate  avec  tout  l'écial  qu'il 
savait  leur  doùner,  quoiqu'elle  ait  été  combattue  par  Bonnet, 
Haller,  Spallanzani,  et  d'autres  physiologistes,  qui  ont  voulu 
foire  prévaloir  l'hypotlièse  de  la  préexistence  des  geriues . 
elle  rend  mieux  raison  c^- pendant  des  métis  et  de  plusieurs 
autres  phénomènes  que  latlià)rie  d^  ovariates ,  soutenant 
que  tout  vieirt.tfttn  oeuf  {Mwito  esoeo).  Sdoo  BufTon, 
il  existe  dans  la  nature  une  certaine  quantité  de  môlécules 
orgautques,  transformables  ou  capables  de  cou&tituer  les 
différents  êtres  organisés  qui  vivent  a  la  surface  du  globe,  et 
qui  sont  indestructibles  ;  elles  passent,  au  moyen  de  la  nutri- 
tion ,  d'un  corps  dans  on  autre;  cUeo  ae  tnmtmeHflit  par  lu 
génération  pour  constituer  un  nouvel  être.  Le  surplus,  l'ex- 
trait le  plus  élaboré  de  nos  molécules  organiques,  rassemblé 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme,  constitue  ha  dié- 
nnents  créateurs  du  nouvel  être.  Ces  molécules^  i^pMMiee 
dans  la  semence  à  l'aide  du  microscope,  sont  cônililaéea 
sous  une  forme  semblable  à  l'être  qui  le-^  donne,  au  moyen 
d'un  moule  intérieur  qui  rqiiéseote  la  conformation,  soit 
extérieure  Mit  inlime,  del'eqiteepraeréatriee.  Le  nâaafe 
des  semences ,  selon  que  l'tme  prédomine  sur  l'autre ,  dé- 
termine le  sexe  de  l'individu  en;iendté.  Les  métis  ou  mulets, 
par  la  même  cause,  participent  de-s  deux  espèces  différentes 
qui  s'ailknt.  Si  im  molécules  organiques  sont  dépotées  bora 
de  Putéros,  elles  peuvent  spontanément  donner  naimanco 
à  des  verset  à  d'autres  animaux  imiinrfaits,  comme  dans 
nos  première*  voies,  par  désagrégations  fortuites.  Lorsque 
l'animal  ou  le  végétal  se  décomposent  après  la  mort  par  la 
putréfaction ,  leurs  molécules  organiques,  iibérém  du  lien 
qui  les  retenait,  tendent  k  passer  dans  d'antres  êtres  par  ta 

autriticri  .  nu  <!•  fiit iiji'Ht  rri  ii;(Ti'rfji1.'*  éîies  spc-ntanés,  tels 
que  des  champignons,  des  lichens,  des  vermisseaux,  etc. 
On  voit  ainai  que  BoMm  adraeHiit  dm  génémUana  spoa- 

tanées. 

Aujourd'hui  les  hypothèses,  quelque  brillantes  qu'elles 
soient,  sortent  du  domaine  des  sciences  exactes.  Cependant 
on  lira  Ux^ouranvec  délices  les  pagu  éloqoentea  dans  Ica- 
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qadl«s  i'tmtarien  de  la  nature  s  agramiit  avoc  «.on  modèle. 
Sut»  c«t  fntniDement  qu'il  «ut  exciter,  U  science  n'anrait 
|M  pm  m  A  npide  «mt  «t  «'annil  pu  stMat  les 
léifa  nmoéDo  dk  Mt  ptrvMne.  It  tt*«rt-ee  pas  à  cet 

Mlboiusiastne  que  nous  dcvoD'^  UrA  ^Ic  naturalistes,  et  In 
ffandCnvier  lui-même,  la  gloire  de  notre  pays!  lluoneur 
■n  maUes  génies ,  jusque  dans  leurs  écarts ,  lorsqu'ils  con- 
ceanal  à  ooas  lak«  iTtaoer  du»  1«  fonte  de»  dteoBTerte»  i 
lia  bOa  beanfoaptraTaitarpoDrTffiitCTleserreiinide  Buf- 
r- . 'r--; .  tii  ini'  s-'nir  la  gloire  et  l;i '-i.  il 'lire.  J.-J.Vinr.v. 

BU FOAiK  (de  ^/o,  crapaud),  gcare  de  plantés  de  la 
ftnMa  dfet  pèlfmpéea ,  ainsi  nonuné  pane  qoe  le  crapaud 
aime  ,  dit-on,  h  se  cacher  dans  les  toulfes  de  ce<:  plantes  clié- 
tiies.  On  cultive  dans  nos  jardins  les  deux  cspcccâ  sui- 
Tiotes  : 

l^bn/ime  annuelle  (bufonia  annua)  a'âère  à  la  bui- 
tnr dB  «",11  i  VT.Hwar  m»  tiga  grila,  imaeaw,  diiiiéa 

«  rameaux  rt.-iïf*^-  S<";  feuilles  sont  opposées,  soudées  à 
i&it  bAs<£ ,  fort  menues ,  eo  forme  d'aléne.  Ses  fleurs  Miut 
petites,  sessiles  o>u  pédicellées  vers  rexlréinité  des  rameaux. 
Cette  pUarte  croit  dam  la*  caalidaa  BDécid«iaalca  de  l'Eu- 
rope, où  oa  la  reucuuira  daai  laa  llaot  aildet,  mr  le 
bord  des  chemins  et  le  long  des  haie^. 

la  kit/me  vivaee  {b^/onia  perennis)  ne  dilfèrc  de  la 
pfffeétala  qoa  par  sa  radna,  "vifaea,  par  MS  laateaaif  noias 
nooibreoi  et  non  étalés,  par  ses  fl«iin,p1as  rares,  «t  par  («s 
teneoces,  plus  grosses.  Elle  croît  sur  les  rollînes  pterr«>in^ 
dn  midi  de  l'Europe. 

Ccsl  Saavagea  qui  a  établi  ce  genre  sous  le  hmd  de  bu- 
Ante,  d  mam  pas  da  huffbmta,  tSaa  qua  récrivant  pla« 
•imrs  botanislc^.  On  rînrait  donc  ralomniiî  Linné,  sclon 
M.  Iloéfer,  en  lui  attribuant  la  dénomination  de  ce  fWnre, 
et  en  U  regardant  comme  une  basse  vcni;cance  des  cri- 
tiqgctiPtaMidnaa  cootre  lai  dans  les  ourrages  de  B  u  f  fo  n . 

BDFONIEiB  (d»ta>b ,  crapaud),  expraialaii  proposée 
^r  HbînvIDepoar déi%iMr te  BMMiisaaeiéM parla paau 
«Incrapaud. 

■OFONITES  (de  bu/o,  crapaud).  On  a  désigné  sous 
ca  MM  daa  denta  asolaires  rcaâilca  de  certains  poissons 
fiyaret  eatarrkiqHê  et  erapauUne)  ,  parce  qu'on  croyait 

V  rl  nij'.  llrs  vt-fiainit  lî.-  l'intérieur  du  crAne  d'an  «ra> 
patid  On  leur  a  attribué  dts>  vertus  ima^naires. 

Uae  nouTcIle  espèce  de  poisson  du  goure  spare  a  Mé  ap- 
pdée  bufonUe  par  Lacépèda. 

BUG.  Vofres  Boc. 

Bl'GE.\UD  (THûMAs-noBEKT),  duc  D'ISLV,  maréchal 
ds  Fiance,  andea  memlxe  delà  chambre  des  depalét  et  da 
râtwilét  M^dtfhc,  aaetai  gonverMur  gteénd  da  FAI- 
^ifi,  grand'- rrtrk  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  ou 
correspondant  de  plusieurs  &odËl4:&  d'agriculture,  etc. 

0  j  a  des  bommes  dont  la  fortune  suffit  à  caractériser 
la«le  ona  époqoa.  laapriacadaSoabita  atHaupeoa  sont 
paor  aM  dira  des  (ranspareato  à  Inrets  laMpids  on  Hrait 

I  XV;  Cugcaud  était  une  de  Ces  natures  Mil^aires 
rt  cassantes,  moitié  pa;»aD ,  moitié  troupier,  doulile germe 
qni  en  fennentant  a  composé  ce  bourgeois  coinplet  dont 
fêéfnttm  lapidaaiapliia  Itauies  dignités  da  VtAai  fut  un 
in  toaHa  laa  plm  marqués  du  temps  irabalnement  général 
que  nous  avons  tr,"ivi.M  -;i''  Cc-t  :i  iwiiit  .î.'  \  m'  surtoutque 
Fétudc  du  caractèn:  et  de  la  vie  de  Bug^ud  peut  avoir  quelque 
iaiérèt;laUagraplri»  devint  aiiHi  FM  dai  flandieanx  de 
nibtoire. 

Si  nom  avions  écrit  cette  esquisse  il  y  a  vingt  ans,  noua 
inrionsfait  naKrc  Bugeaud  d'une  famille  pauvre,  mais  lion- 
atle,  et  flous  aurions  été  convainca  qu'on  l'aurait  blessé  en 
ûmémà  à  le  petadre  caonia  ian  d'taeMilile  Hgiiée.  Car 
'wri  ft-quVf  écrirait  à  un  jonmnliste  dans  un  de  ces  moments 
<ie  Idles  énergiques  où  la  pouvoir  isiu  des  barricades  de 
Mb  Afaait  agir  ses  séide»  par  la  plume,  comme  par  le  sabre 
il fMidta.  CdtAit  en  isas.  Itoua  donnorons  dcvu  courta 


paragraphes  de  &a  lettre  :  le  premier,  pour  qu'on  ait  tout 
de  suite  une  idée  de  la  littérature  de  BugMod;  le  second, 
pour  lui  eropnmier  qadqoe  lumière  ior  aoa  origine.  «  Votre 
\>m\Att  (  te  peuple  da  IfatUmal  et  de  la  Tribune  )  reste 
(I  i:i  ,  ill  il,  compos**  des  chiffonniers,  desfon  iN  litiérés, 
de.s  va^ahondi ,  de&  ouvriers  et  des  domestiques  renvoyés 
pour  inconduile,  et  de  tout  ce  que  les  gfindea  vlfles  ren- 
fennent  de  crapuleux.  »  Voici  maintenant  comment  Bugeaud 
entendait  la  polémique  écrite  :  •<  Vous  assurez  que  le  travail 
n'eorictiit  guère  que  ceux  qui  ont  commencé  avec  des  ca- 
pitaux. On  pourrait  àter  un  million  de  preuves  du  contraire; 
|a  ma  eaotaata  dW;  CeH  moi  :  Hoir  caam-ate*  <Tâir 
U5  roncruo-s;  avec  un  bras  vigoureux  et  en  sr  !>n>lr\nt  les 
yeux  et  les  doigts,  il  a<;quil  une  propriété  que  mon  pt  re,  aris- 
tocrate oisif,  exploita  avec  inlelligence  et  activité...  »  Ilré- 
mlte  très^lairemenl  de  cette  phrane  que  Boigeaod  est  ioan 
dîme  sondie  de  rebnstes  arfiaans,  dont  la  anderie  pn»- 
prit'ft^  remonLiit  â  un  bras  vigoureux,  à  des  yeux  et  à  des 
doigts  brûles.  Ccpeudant,  plus  tard,  dans  un  discoure  qui  fit 
du  bruit,  lise  vanta  d'afoir  rigné  Bugeaud  tout  court,  tan> 
dis  qu'au  retour  des  BoacboM,  H  avait  le  droit  de  prendra 
la  parUcuIe  et  de  se  nommer  :  Colonel  as  Bttgeaud,  mor- 
quîs  de  la  Pkonncric  ;  ce  titre  est  aussi  celui  qu'il  Ihisait 
valoir,  a-t-on  dit,  loraqu'en  lft23  il  sollicitait  de  la  Restau- 
lalion  l'honneur  d'aller  renvenn-  la  liberté  espagnole.  Eadn, 
quand  il  fut  créé  duc,  de  nouvelles  gteéakigies  vinrent  se 
produire,  et  voici  la  note  que  publièrent  les  amis  de  Bu- 
geaud  :  r.  M.  le  duc  d  isly  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  tils 
d'un  fotgâon  d'ExideuU.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  coa> 
frai  de  mariage  de  son  pÎM,  paaaé  devant  M*  Blague,  do- 
taireà  Paris,  leSavril  177t  ;  et  voici  les  qualifications  données 
dans  cet  acte  aux  deux  é|>oux  comparants  :  Jean-.imbroise 
Bugeaud,  margHis  de  la  Ribrevole,  seigneur  de  la  Pi- 
connerie,  et  noble  demoiselle  SuUan  de  Ctonard,  seigneur 
de  Lugo  etùlUntHeitx.* 

Nous  attachons  si  peu  d'importance  à  ces  prétentions  no- 
biliaires ,  que  nous  pourrions  nous  dispenser  d'io.M$ter  ;  ce- 
pendant on  remarquera  que  te  pèra  da  Bugwd,  simple  fils 
d'un  forgeron  qui  avait  achalé  ooe  prapriMé  on  aa  brtlaHt 
les  yeux,  pouvait,  loin  de  son  paya,  M  donner  dans  on  con- 
trat ti  1^  li>  titres  ima^iii.iMi  Le  di'clin  delà  noblesse  au 
moment  où  le  cataclysme  révolutionnaire  8«  préparait  lais- 
sait à  cet  égard  libre  carrière.  Tout  artisan  prenait  aana 
façon  les  titres  qui  avaient  pa,  dans  aa  tempa  ploa  «n 
mwns  éloigné,  Appartenir  à  la  ferre  dont  11  devenait  aoqaé» 
reur.  Unct:  'lu'il  m  suit,  le  nu;;c;uii1  flevait gagner  un  du- 
ché en  Afrique  naquit  à  Limoges,  le  là  eepteinbre  1784. 
Quand  la  révolution  da  1789  ddala,  I  avait  cinq  ans,  «t  sa 
première  éducation  fut  fkite  sous  llmpre^sion  de  la  réaction 
contre-révolutionnaire.  La  guerre  devint  pcnir  lui ,  comme 
pour  la  pres<jue  totalité  des  jeunes  gens  de  son  âge,  la  seule 
carrière  qui  promit  fortune  et  renommée.  BogeauU  entra  à 
V  ingt  ans,  comme  viflfte,  dam  leagiewadiari  k  fried  date  gante 
impériale,  et  pendant  Cette  vaillante  épopée,  ou  tmt  de  soldats 
s'illustraient  en  quelques  batailles,  il  mit  vm^t  ans  h  deve- 
nir eoionel.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  manquât  de  bra- 
voure, mais  dana  cette  grande  armée  où  la  bravoure  était 
l'apanage  eomravn,  pour  s*ëlever  prompteneaA  U  Arilaftdaa 
qualités  plu^  hrîut^  rinit  îlipi  nce,  et  Bugeaud  ne  les  avait 
pas.  Aussi,  quoique  ses  étals  de  service  soient  honorables, 
sa  réputata  diall  reiléa  aonfondoe  avec  celle  de  tant 
d'aoties  cooragenx  capHaiMS  qniavaiBat  eoutinnd  te  gMra 
de  nos  armes  par  lear  intrépidité. 

Il  avait  eu  cependant  de  noinl  rr  iM  S  ocrn^ions  de  se  dis- 
tinguer dans  les  campagnes  auxquelit^  li  avait  a&si^lé.  Toot 
ce  que  nous  pouvons  citer  de  lui ,  le  voici  :  Il  reçut  UM 
blessure  an  jarret  dans  le  combat  de  Pultosk ,  en  Pologna  l 
cV*tait  le  !>«  novembre  1806.  Il  lut  plus  tard  envoyé  en 
pagne,  ou  il  servit  dans  l'armt'e  de  Sucliet,  et  fut  placé  ensuite 
en  Catalogne  dans  la  divUion  commandée  par  Laaurqna, 
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Celol^l  reconnut  dans  cet  oiticicr,  qal  était  devenu  chef  de 
bataillon,  une  sorte  de  crânerie  qucli|M  pM  «TCUgte  et  bru- 
tale ,  mais  qui  le  rendait  [propre  an  avciitam  mqata  et 

à  Tiniprévu  du  coup  de  main.  Le  capitaine  nu^^caud  s'était 
du  reste  inootré  fous  cet  aaiiect  dans  les  difTérents  siégea 
de  LerUa,  4«  Teitoee  et  de  Taragone,  antérieurement  en- 
trepris par  notre  armée  en  ISIO  et  iMl.  En  qunliU^  de 
chef  de  bataillon  il  st-  di>itinKua  <)c  Ut  même  manière  au 
combat  d'Onlal,  en  Calulojiiie.  Il  avait  reçu  rorclri-  de 
tcoir  téte  à  un  ré^eat  aurais  (  le  27* }  ;  il  l'attaqua  bra- 
venMBl  pomtaat  la  nuit,  «l le  mit  ca  dénote.  Ce  Ml  dV> 
mes  lui  valut  le  p-arle  de  lieutenant-colonel.  La  Resti(ir.-i- 
tion  survint,  et  le  cuionel  Bugeaud ,  s'abandonna iit  a  h-s 
scutiiiitMitsde  royalisme,  garda  son  é|>ée  et  y  joignit  la  lyre 
du  trdubadoor.  Il  cbaota  les  Bonrbon»  et  notre  auguste 
père  Lodb  XVIII,  dam  des  wn  de  canne,  auxquels  il 
essaya  de  donner  la  tournure  de  petites  mignardises  cour- 
ti&aoesques.  11  ne  réus!«it  qti'h  se  rendre  ridicule.  Ce|>cndant 
am  OenUloura  0  ntronva  tout  son  dévouement  pour  IVm- 
povur,  et  fut  envoyé  à  Tannée  des  AlpeSi  à  la  téte  du  14* 
régiment  de  ligne.  (Test  li  qu'aidé  du  brave  eommandant 
Lat^uerie,  il  eut  avec  les  troupes  autridiii  nncs  une  ri-ncontre 
qui  m  Its  plus  grand  honoeyr  a  nos  soldai,  be  trouvant 
en  juin  tsis  à  l'Hôpital-sous-Conflans,  en  Savoie,  au  nom- 
bre de  1,700  lioiiiiites  et  40  chevaux,  ils  culbutèrent  une  di- 
Tisiou  autricltieiuie  composée  de  plus  de  6,000  bommes , 
que  soutenaient  500  cbevaux  et  bix  pièces  de  canon.  2,000 
Autricbieoi  reatètent  anr  le  cbamp  de  bataille,  et  les  Fnin- 
çaia  demeurèrent  maîtres  du  terrain. 

Il  n'était  plus  possible  au  colonel  Bugeaud  de  chanter  le 
second  retour  des  Bourbons  comme  il  avait  chanté  le  pre- 
mier. 11  laissa  donc  tomber  sa  lyre,  et  courut  priiulre  la 
cbarriie.  Lee  larea  patentela  l'atteadaient  à  Exideuil,  où 
U  allait  retroinwr  eelte  iwopriélé  acquise  par  les  lirai 
goureux  et  les  yeux  brûlés  du  forgeron,  cullivée  et  agran- 
die par  ion  i>trc ,  marquis  du  la  Ribrevole ,  seigneur  de 
la  Ticonnerie  et  autres  lieux.  Le  colonel  Bugeaud  réalisa 
complètement  ce  type  sentimental  et  moanmental  célébré 
dans  tous  nos  tbéfttres  sous  le  titre  du  Soldat  taboanuf. 
T  lit  T  lis,  il  ne  voulut  pas  ^Ire  confondu,  comme  II  le  disait, 
avec  un  simple  vanneur  d'avotne;  il  ut  mit  en  relation  avec 
la  société  agricole  de  son  département,  et  BOUS  le  TOjrens 
figurer  dans  les  annales  de  c^  tte  rêuniim  comme  correspon- 
dant de  la  Sociéb.'  royale  d'Agriculture.  Il  y  donne  ses  avis 
sur  l'ensemeucemcnt  de^  caroltes ,  sur  l'utilité  multiple  do 
la  b^terave,  sur  l'ap^cation  du  pUtie  comme  engrais;  et 
tons  ces  raueIgneiMats  sont  Indlqaés  eomme  appartenant 
à  M.  Bugeaud  de  la  Piconnerie.  Mais ,  au  milieu  de  ces 
occupations  si  savamment  agrestes,  les  vieux  souvenirs  de 
bataille  se  réveillaient  dans  l'âme  de  l'agriculteur.  Au  premier 
bmUdaguerre,  il  resaida  son  sabre  i|ui  se  rouillait  languis- 
samnieot  sas|M»da  au  toanteau  dhtne  cheminée  antique,  et, 
malgré  ses  récentes  r.mcunes  contre  le  gonverni^mcnl  ui'  Je 
l'iava&ion,  malgré  le  mutd  anti-libéral  «le  t'expédilion  d'E&- 
pagne*  où  uoti  e  armce  servait  de  gendarmerie  à  la  sainte- 
alliance,  le  colonel  ilugeaud  demanda  du  service;  mais  il 
eut  beau  rappeter  ses  cbansoos  de  1814,  ses  travaux  comme 
laboureur,  et  les  titres  du  marquis  de  la  Ribrevole,  son 
père,  la  Restauration  le  condamna  k  continuer  U  culture  de 
ses  carottes  et  de  ses  aarets.  Le  colood  Bogeand  sVmr^Ma 
dès  lors  dans  celte  opposition  libérale,  compo^^e  de  t.mt  de 
recrues  «Uverses,  rassemblée:^  par  la  uiéim:  haine,  puu^'es 
par  le  même  in&tinctde  renverseniL-nt.  Seulement,  il  évita  de 
faire  parier  de  luii  U  était  dans  cette  antèrc'^rde  racolée  par 
lous  les  néconlenlB,  et  lorsque  la  révolution  de  Juillet  ar- 
1  :1  <.:>hia  le  drapeau  tricolore  comme  un  vieil  ami;  mais, 
u  ayant  aucune  idée,  aucune  doctrine  à  placer  sousoe  noble 
symbole,  il  n'y  vit  bientùl  que  la  eonwtte  d'to  pouvoir  à 
•ervir  «tua  budget  à  exploiter. 

âwMiéude  lui,  Bugeaud  sollicita  la  députaUoD,et  ne 


l'obtint  pas  sans  peine  :  es  l'avait  vu  dans  son  pays,  diffidie» 
rude  aux  voisina,  âpre  nrapriétaire,  et  pins  dévoué  à  ses 
propres  inlérNs  qu'kot  intérêts  de  M  MHon.  U  l'emporta 

cependant,  et  fut  envoyé  à  la  rharid)re.  Ici  commence  pour 
Bugeaud  une  nouvelle  carrière.  Le  (gouvernement  de  lÂuis- 
Philippe  venait  de  le  nommer  maréchal-de-camp,  eltow 
ceux  qui  ont  aMistéaux  débuts  de  cet  apprenti  législateur  se 
souviendront  longtemps  de  l'hilarité  universelle  qui  les  ac- 
cueillit. Bugeaud  avait  alors  quarante-cinq  ans,  une  ligure 
sans  distinction,  un  langage  de  caporal,  une  attitude  ana- 
loguek  son  lan^nge,  et  celte  aorte  d'aptomb  paitlcttlier  m» 
troupier  qui  remplace  tout  sentiment  et  toute  pensée  par 
une  couijij^e.  Le  député  d'Exideoil  essaya  cependant  de 
faire  croireà  son  indépendance.  La  première  fois  qu'il  monta 
à  U  tribune  pour  appuyer  le  ministère,  U  s'écria  que  lui  ne 
fréquentait  itl  le$  stOotu  det  mbÊl*tm  ni  teun  dîners. 
Elai^-ce  une  plainte?  Nous  ne  savons  ;  mais  ce  qu'il  \  :i  ''c 
certain,  c'est  que  peu  de  temps  après  celte  exclaiiiatîoa 
Bugeaud  était  des  familiers  les  plus  liabituels  de  tous  lea 
ministères.  Cétolt  jualioe,  car  d^à  dans  cette  première  ans* 
slott  II  avtit  montré  an  de  ces  dévouements  aveugles  et  rou- 
tiniers donnait  le  pressentiment  de  ce  qn'on  pouvait  at- 
tendre de  lui.  Se&  e\c«;uti  icitéâ  ,  qui  quelquefois  amusaient 
la  chambre ,  dénotaient  souvent  que  l'absence  de  générosité 
s'alliait  chei  lui  à  l'ignorance  la  plus  (abuleuse.  .\insi,  dans 
la  séance  du  22  septembre  1831 ,  après  avoir  dit  qu'il  était 
émerveillé  de  tout  ce  que  la  France  avait  fait  pour  ta  Po- 
logne, il  ajoutait  qu'en  bi  bissant  mourir  nous  l'avions  mieux 
servie  qu*eu  lui  envoyant  huit  cent  mille  Itommes.  Tout  tea 
discours  étaient  de  la  nifrnc  force  :  et  la  chambre  de  rire; 
mais  Bugeaud  s'en  inquiétait  peu,  car  il  lui  ùnportait  de  se 
produire  et  de  se  désigner  au  pouvoir  comme  on  liomme 
ntitei  ne  te  ménageant  pas  lui-même,  et  prouvant  ainsi  d'n> 
vanee  qn*tl  n'avait  rien  k  ménager.  Le  raidstre  dédaraît^il 
qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  les  carlistes ,  Rui-'e.iud 
retenait  le  mut  et  répétait  h  la  tribune  :  Pour  moi,  je  ne 
connais  pas  de  carlistes  (15  septctubrc  1S31}.  Un  autre 
ministre  disant  qu'il  (allait  se  garder ,  en  mati^  du  gou- 
vernement, de  ces  tliéories  qui  remettaient  teuton  question, 
Bugeaud,  écho  fidèle,  déclarait  quH  était  l'emicmi  acluiné 
des  tiiéories  (20  mars  IS32). 

Maia  il  n^ttendait  rappel  de  personne  pour  déeliitr,  dans 
nn  accès  de  bravoure,  que,  pour  lui,  il  serait  toujoUfi 
prêt  à  combattre  la  /uclu-ux  (  l"^  février  1S32).  Il  fit 
presque  l'essai  de  cette  ardeur  à  la  chambre  même,  eu  pré- 
sentant, le  10  mars  1832,  un  amendement  qui  causa  lé  tumulte 
le  plus  aeandaleox,  et  qui  força  de  lever  là  séance.  Dans  une 
oe<^as!on  plus  scandaleuse  encore  (le  .1  février  précédent),  tl 
s'élança  a  la  tribune  au  miliai  de  l'orage  le  plus  véhément, 
et  prit  un  orateur  à  bras  le  corps  pour  l'en  arracher.  Il  Cil- 
lait qu'il  s'offrit  des  circonstances  où  les  intérêts  personnels 
de  Bugeaud  ftasaent  euga$;és  pour  que  cette  personnalité  q>> 
parût  complète:  elles  «.'offrirent  en  elTet.  Il  s'agissait,  dans 
une  discussion,  de  faire  subir  une  réduction  au  traitement 
des  généraux.  Les  militaires  de  ce  grade  qui  étaient  à  la 
chambre  s'abstinrent  de  prendre  part  à  ce  débat  person- 
nel ;  Bugeaud  n'eut  pas  de  tels  scrupules.  Il  défendit  le  trai- 
tement intégral,  et  y  alla  d'une  main  si grosMétc et  si  rude, 
que  ses  propres  amis  en  rougirent  pour  Jui.  Cette  discus- 
sioa  avait  eu  lieu  le  13  mars  1891;  le  30  dn  mèuemoia 
le  même  orateur,  qui  avait  défendu  sa  bourse  sous  l'iiabil 
du  général ,  se  montrait  plus  intrépide  encore  pour  défendre 
ses  baux  et  ses  fermages  sous  la  casaque  du  laboureur.  Le 
peopte  se  piaiguait  du  prix  du  pain ,  la  chambre  voulait  oao- 
dinêr  la  toi  sur  les  céréales  ;  Bugeaud  y  vft  une  dlndnutioR 
possible  de  ses  revenus,  et  il  fut  implacahle.  Ceci  exi.ita  la 
défiance  des  adversaires  politiques  de  cet  orateur,  et  i'oo  ac- 
cusa les  dispotitioiis  avec  le:>quelles  il  servait  ses  convenais 
ce^  personnelles  quand  il  traitait  des  aiïiiiiei  ijarîiculièi'Cs  ; 
ou  |iarla  de  Ci'rtaios  arraO){euieat;i  de  <;ai>eiiicmeul  iii!UtetrC| 
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gn.  Noos  n'avons  pas  A  répéter  ici  ce  dont  on  l'arc risait  à 
celle  «jjKjquf;  m.iis  l'iiotume  qui  JUui  dti's  discours  pu- 
falin  aflkhah  une  si  (brtc  attache  à  ses  propres  intérêts 
M  défait  pas  s'étonner  qu'on  le  ioupçoniàt  d*<tie  en  lecret 
btncMip  plus  âpre  «tinoiiM  frailableeiioorB.  Au  iMte,  »*a 

i'iil  les  faveurs  Ju  poiiToir,  i!  tii  (nil  île  les  tiu'rilt-r  II 
ftaumt,  en  qudque  .sorte,  h»  viuioice»  ausquclle»  il  serait 
lffdik|raD<]re  part.  Une  de  ses  eoimnatioa!!  préférà» 
te  ce  momeot-lè,  c'éUUde  démontrar  tout  goiner- 
■latiiwi  «fane  lévolatioa  derrit  aroir  ton  dictitear  et 
«es  coup>  «rf.fal  ;  il  s'enip<irl.iit  contre  les  bavards,  rappelait 
Fteergie  de  y^ipolêun  cmitt  idéologues,  puis,  enronçant 
Ml  flgaiBS  dans  les  poches  de  son  pantak»,  et  levant  6oa 
wfl  au  de! ,  il  t>'éCfiiitd*iiMf4iiz  tooimMêiAhl^/daU 

ambitieux!  

cette  première  session  Bugeaud  a\ait  acquis  une  cé- 
Mhdté  particulière,  et  le  pouvoir  avait  reconnu  en  lui  un 
lwliMBM,iil  «Mes  toupie  fiour  qu'on  pût  l'employer  en  toole 

chuv:.  L*ann<'^  1S3?.  s'était  ouverte  au  milieu  des  coinpli- 
Caiums,  |4lu»  graves  :  d'une  |iârt ,  la  guerre  civile  avait 
éclaté  en  Vendée,  et  l'on  venait  d'arrCter,  grâce  à  la  tra- 
\,  la  duchesse  de  Berrf  ,q^eealeeB  âaitnaie  et  le 
Les  républicains,  d*un  autre  eAté,  réelamiient  l'ap- 
f)Iit.iiiun  stnou-*-  des  princiiits  proclamés  par  la  révolu- 
Ikhi  de  Juillet ,  et  partie  a  la  chauibre  niootraient  une 
irritatioiD  extrètne.  La  gauche  e&myait  par  quelques  propo- 
fltions  de  satisfaire  les  exigences  les  plus  pressantes  de  IV 
piakn  ;  on  di&cotait  la  loi  départementale,  et  Ckimle  demau- 
dait  l'abai^seiuent  du  cens  exi^e  des  c-locteurs.  Bugeaud 
cweahattit  à  aa  manière  odtiit  jtropoùtioa,  qui  fut  lepcMiiwée 
{ %i  ia«H»).  FhM  lud  11  e'eppeea  aitee  AMrgie  A  «e  que 
1p<  vantes  de?  con-ti]  ;;t-iiér3U\  fussent  publiques.  Mais, 
9a  Ucu  de  &e  tenir  aux  que-itiuiu  qu'il  tritildit,  cet  orateur 
prtnait  à  tâche  de  jeter  sans  cesse  les  provocations  lei  plus 
^  à  ice  adTenairea.  En  niiMot  aujounl'bni  aei  dis* 
eonoMit  la  cbambra  •  lopporté  ce 
Intardage  insolent,  ce  style  d<!g>lMrflM,  ce  ntaielBOIlIdu 
tnvial  et  du  burlesque. 

La  tribune  fut  |Mivée  pendant  quelque  tm^  de  cette  élo- 
quence dévef]goadée.  La  duchesse  de  Bcrry  avait  él<*'  cii- 
voféeea  prison  dans  la  citadelle  de  UUiye,  et  bientôt  le 
général  Bugeaud  fut  choisi  pour  en  être  le  geùlier.  i>e  telles 
iarlkiM  «umient  faco  peu  aoc^taUee  à  un  militaire  qui 
a«ii  en  la  «Kgttité  de  aoo  ooetnnie,  à  déteil  de  la  dignité 
de  sa  personne.  l£  général  Bugeaud  troura  sans  (l'tuto  que 
dans  k  dieiiiin  île  Id  fortuue  rien  uc  doit  être  au-<les<ums 
de  soi.  La  princevse  était  oncdnte,  et  la  maison  d'Orléans 
kwtt  iMMiooup  ii  ce  que  tMile  l'Europe  en  fM  informée; 
le|WralMdnf8ftde«urveillerloui  lee  nMNivenMOta  de  la 
l^risonnière,  et  non  ni  saurions  repioduire  sans  dégoût  les 
precautioos  qu'il  prit  pour  être  averti  du  moment  de  la  dé- 
ivranoe,  et  pour  le  con&later  ofliciellement.  Aussi  dès  les 
preanen  oie  anaché»  par  la  douleur  Bugeaud  entra-t-il 
émm  In  thindue  de  la  prineeue  afec  des  témoins  qu'U  avait 
{•revenus  d'avance.  On  sera  peu  surpris  sans  doute  de  IV- 
l<ÂgDenieot  et  du  méprii»  que  la  duchesse  de  fierrjr  montra 
Ui^fours  pour  son  geùlier.  Mais  c'Hait  aussi  unerabon  pour 
rendre  celui-ci  plu«  clier  à  ceun  qui  remployaient.  Il  fut 
éoBc  encore  chargé  d'accompagner  sa  |)ri«)imïèfe  et  de  ne 
'-a  quitter  qu'a  Païenne.  Avant  de  .-.«jrtir  de  Blaye,  il  ras- 
»«abU  laa  aoUata  de  la  garnison ,  et,  dans  l'ordre  du  jour 
i»  pins  ridleale^  il  leur  anaonfa  que  m  qf/aires  et  la  pluie 
r-  lui  avaient  pas  permis  de  les  |),'ivser  eu  re\uc;  mais  qu  ils 
etweat  de  tattte  à  prouver  dans  tes  drconstames  les  plus 
frMdar  /eur  d^vomemêM  eu  rat  et  au  pays ,  qu'ils  con- 
/t^bffnf  (tant  leitr  amammmme  ils  étatent  confondus 
^OMs  leur  mtérét.  On  aurait  dit  une  proclamation  dt><i  Py- 
OBÎÉf  â  ftopo'^  (ie  r>3>  I  '  ii<  ' icnieiit  d'une  femme.  Le-N  jI- 
iâà  «gH>iM<^       iiauort's  de  cee  compUmcnU  ohea- 
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tan  an  miet  dalenraélettrdttHnnelNlereaee»  hirenllee 

premiers  à  rire  et  à  murmurer  de  cet  ordre  du  jour  ;  Bugeaud 
le  termina  eu  leur  disant  qu'U  |iartageait  leurs  travaux  et 
leur  cu>aiEl. 

Ondef  ine  aiaément  le»  MOttanenta  que  produisit  cette  coo- 
doHe  d»  Bdgeaud;  fl  but  aiooler  que  bi-méme  semblait 

braver  l'cslînic  néra^e  en  aflichant  le  plus  effronlé  dédain 
de  l'opiniun  publujucet  de  toute  convenance.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  ses  foncliotis  de  sellier ,  il  y  voulait  joindre 
le»  prétentions  du  Ultérateur  A  du  puUiciste.  Tous  les  jour- 
nanx  du  temps  eont  inondés  de  se;*  lettres  :  le  Mémorial 
hnrdrhiïs ,  les  ù'  Odf.i,  V I mVtcateur ,  le  Publiciste,  etc., 
regorgent  de  ses  productions,  où  sont  traihte  tous  les  sujete. 
Et  comme  le  style  de  l'écrivain  est  an  nlvean  de  Pâoqaenee 
de  l'orateur,  le»  jouinaux  milleurs  de  la  capitale  eurent 
bientât  procure  a  llu^juaud  uftte  a^lchrité  risible  (ju  il  avait 
tant  recherchée.  Cela  lui  importait,  car  il  fallait  pour  ar« 
river  à  la  fortuneavec  aon  peu  de  reMOurces  inteUectiwIlee 
donnner  ta  eonvkiioa  d^m  dérooement  sain  neeura.  Ce  fat 
la  régie  de  conduite  suivie  par  Bugeaud,  et  il  la  mit  en  lumit'  re 
avec  une  plus  grande  et  plus  haute  énergie  Tannée  suivante. 
Dès  le  mois  de  janvier  U34,  à  la  diicunlett  de  l'adresse 
(6  janvier)^  il  montait  à  la  trilinne  ponrpeeooMer  le$  plue 
étranges  faOleveeéee  :  •  Qoll  me  eoit  pennU  de  jeter  un 
coup  d'il  il  rapide  avec  ce  bon  srns  (/ni  a]>par(tent  à  tout 
lu  Français....  (On  rit.)  Je  crois  qu'il  est  beau  que  noua 
nous  éclairions  ici  sur  Uwtes  les  sciences  et  sur  tove  lea 
arU...  (On  rit.)  J'ai  toujours  pensé  que  lorsqu'on  prenait  un 
carliste  ou  un  républicain  la  main  dans  le  sac ,  il  devait 
être  mis  hors  du  aimp...  (Uilarit(K)  Quant  a  la  (onduite 

qu'il  fldiait  h»ir  après  les  journées  de  Juillet,  on  a  proposé 
de  porter  mr  le  Rbla  nw  aigle*...  Je  ne  troupe,  Je  teuK 

dire  nos  (vqs  !...,  (Rires.)  El  avec  quoi  pourrions -nous 
aller  &ur  te  Rhin  f  •  (Rire  universel.)  Un  peut  juger  par 
cet  échantillon  dei  progrès  qu'avait  faits  l'orateur  depuis 
ion  entrée  à  la  ditnlire.  Qudquea  jours  plu»  tard,  il  re- 
meole  à  la  tribune  pour  dire  que  la  diplomatie  de  l*oppoai- 
lion  était  une  diplomatie  aérierine,  que  les  guerres  de  la 
république  araieot  été  des  jeux  d'mianli  ;  que  la  guerre, 
en  général,  ét^  une  partie  de  barres  :  le  tout  an  HdUen 
de  riiilarité  générale.  Mais  Bugeaud  ne  voulait  pas  se  con- 
tenter de  faire  rire  ;  l'occasion  se  présenta  pour  lui  de  prou- 
ver qu'il  reussi&»ait  aus&i  bien  à  exciter  les  larmes  que  la  joie. 

l>e»  oAiciers  d'artillerie  avaient  refusé  d'admettre  dans 
learecin  des  oHMers  de  marine  que  le  marédial  Soolt  avait 
nouiniéseu  vli  l  uit  !  i  l'ji  de  la spccialilé  des  armes.  Cette  af- 
faire fut  appelée  a  la  iril/uuc ,  et  pendaut  que  k  ministre 
développait  sa  titéorie  de  l'obéissance  passive,  un  membre 
de  la  gauche  rioterrompitca  loi  disant  :  •  Commencez  toi» 
même  par  ob<tr  k  la  lof....  »  Bngeaad  a*éeriaaniiildt  :  «  11 
faut  que  le  militaire  obéisse  avant  tout.  —  Oui ,  dit  alors 
M.  Dulong,  obéir  jusqu'à  être  geôlier.  ■  Ce  iuut,qui  u'avait 
été  entendu  que  de  très-peu  de  persoimes,  fut  répété  par  des 
aides  de  camp  du  roi  ;  et  après  quelques  eapUcationa  une 
rencontre  fut  arrêtée.  A  peine  lea  deux  adrersairee  tvaieiil» 
ils  été  placés  en  face  l'un  de  l'autre  que  la  Ivalle  de  Bugeaud 
vint  frapper  au  front  le  mallienreux  Dulong,  dont  le  crâne 
Alt  fnoÊÊé.  Cest  les?  janvier  1834  que  Dulong  fut  tué  par 
le  jîeôlier  de  la  durliess<'  de  lîcrry.  L'indignation  du  peuple 


lut  ijraude  ;  les  obsèques  de  te  député  furent  accompagnées 
de  témoignages  bien  vifs  d'irritation ,  et  l'un  [lensait  (jue  le 
meurtrier  aurait  au  moins  la  pudeur  de  se  dérober  aux  re< 
garda  do  publie.  Lnl  ne  le  eemprit  pat  ainsi;  «■  le  vH 
hwiAt'A  reparaître  auseindela  chambre,  ettou5  !e«)onmanx 
de  l'uji|)osition  le  signalèrent  conune  se  plaçant  en  lace  des  ord- 
tcurs,  se  llviant  à  de  facétieuses  Interruptions,  à  des  plaisan- 
teries grossières  ou  à  des  rires  éclatants.  Cette  tcnne  i 
lui  valut  du  moins  une  leçon  sévèn»,  qui  futenmCmel 

un  (in  plu-  InMiiv  H.'iii  M.'iMriits  ircld^uiMii     iri--|iir.' =;  fiar 

laiguiUon  du  luoiu^t.  On  di^utait  la  loi  des  associulionSi 
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cl  M.  Berryer  était  à  la  tribOM  ;  Bagitwl  w  tonatt  éu» 

Iltén^cyde,  et  semblait  supporter  impatiemmest  celle  parole 
tibrtoté  qui  avait  pltutears  fois  exdté  les  applaïuiissemeal» 
de  rkMaUte.  Une  pranlèra  Mi»  nmnine  dont  la  main 

étiit  rouge  encoTd  âu  smj^  de  soo  conègoe  avait  interrompu 
le  brillant  oralt-iir,  qui  n'y  répondit  que  par  un  geste  dé- 
daigneux. Irrité  sans  doute  de  ce  mépris,  le  m^nie  interrup- 
teur s'éciia  :  ■  Jo  vous  rappelle  votre  senneat ,  sans  lequel 
foot  tftvw  pu  le  drott  d'entrer  k  la  dmdm.  *  Enta, 
M.  Borrjer  s'arrtMa,  et  jetant  un  ferme  regard  sur  M.  Hu- 
geaud  :  «  li  ne  s'a^t  pas,  iQuQ»ieur,  de  savoir  comment  on 
Clire  àla  chambre  ni  cosmbkt  on  en  peirr  sortir  I  ■>  Et  ce 
net,  prononoé  d'une  Toixtrislediévère,  lit  courir  dans  toute 
rafisembléennesortodelWinissnnent  M.  Dupin,  qui  prfeidait, 
II  iiilit  r(M  ,:Tne  Ju  sentiment  gi^nt'ral,  en  'nli  rasant  à  Bu- 

geaud  une  verte  réprimande  Paroles  perdues,  auxquelles 

riBtarraptear  répondit  éavallèraBOit  paruiiftt«  m'importe  ? 

Deux  jours  après  cette  scène,  et  sur  la  même  loi,  il  de- 
m>inda  la  parole  à  firopos  de  la  pénalité,  qu'il  trouvait  in- 
suffiwmle,  et  ses  cKllt''tj;ues  lui  crièrent  :  ••  Non!  non!  ne 
parlei  pas  I  »  M.  TliU  alla  mfioM  jusqu'à  le  reteoir  par  les 
beequei  de  son  habit.  Malgré  les  répalatoas  de  «es  praprea 
amis,  il  eut  son  tour.  «  Il  m'^ipp  irtirnt ,  riit-il,  de  r('pondre 
sous  le  rapport  militaire.  Je  dirai  donc  que  nous  acceptons 
votre  bataille....  (l'orateur  se  tourne  vers  la  droite  et  la 

gandie}.  Oui,  nous  acceptons  la  bataille  (Asaei,  anei» 

^est  de  la  provocation  !  ).  Je  provoque  ceux  qui  ont  annoncé 
b  hataillL  ..  (Le  président  interrompt  l'orateur.)  On  a  pro- 
féré le  nom  de  bataille;  dans  ce  mot  est  tout  un  drame,  un 
drame  immense,  qui  commence  le  matin  et  ne  finit  pas 
loHioars  le  aair.....  (  Nouvelle  interruptioD...  Aaaeal  aaseil  ) 
Quoi?  n  ne  me  sera  pas  permis  de  dire  que  nous  ne  crai- 
gne   i>r(  I  l  1  ataille?...  » 

Lorsque  le  lendemain  (37  mars)  Bugeaud  voulut  re- 
prendre la  parole,  les  centres  roêmea,  reniant  ce  compro- 
mettant auxiliaire,  l'empècUèrent  de  monter  à  la  tribune,  Il  se 
plaignit  de  cet  ostracisme ,  etd(*cUra  qu'on  le  mettait  hors 
du  droit  commun  (29  mars).  Cependant,  chaque  lois 
«m'aoe  mesure  de  rigueur  était  présentée  par  le  cabinet ,  il 
ae  tentait  nn  besoin  frrésittiMe  de  la  détedre  et  defag- 
graver.  On  discutait ,  le  7  avril ,  la  loi  contre  les  réfligiés 
étrangers;  Bngeaud  se  précipita  àla  tribune  au  milieu  des 
violents  murmures  de  ses  amis,  et  prononça  un  discours  fu- 
rieux, oà  il  ae  pnidamait  la  défimaeur  d«  Tordre  public, 
tout  en  rainant  avec  aa  trMriM  «rfinafre  les  sympathies 
publiques  en  Taveur  des  exilés  de  tant  de  nations  ! 
Cependant,  tandis  qu'un  tel  langage  répandait  dans  le  pu- 
déconsidération  sur  celui  qui  IVanpIoyait, 
i  devenait  de  plus  en  plus  précieux  à  la  cour.  Dans 
d'avril  183  4,  on  lui  odUt  roccasion  de 
réaliser  ces  théories  belliqueuses  dont  il  avait  si  souvent 
eotretenu  la  chambre.  Hontmé  pour  commander  une  bri- 
gade dans  la  guerre  deamaa,  U  nnenbla  lea  officiers,  leur 
vanta  rhéroïsmc  des  troupes  de  Lyon ,  et  si  nous  en  croyons 
tes  feuilles  du  temps ,  que  Bugeaiîd  ne  démentit  pas ,  il  leur 
recommanda  de  ne  faire  aucun  quartier.  Cest  U  première 
fois  que  dans  les  tristes  lottes  coin  des  «ntot»  d'une  même 
pairie  un  gAnéral  ait  osé  prononcer  d*nuHi  cmellM  paroles. 
On  sait  niijoHr  riiui  avec  quelle  atroce  rigueur  ces  instruc- 
tions furciit  exécutées  dans  la  rue  Trananonain  (1).  11  va 
SOTS  dira  qu'aprèaoea  évéoemenU  Bogeaiid  obtint  de  nou- 


ll)Rn  r^iR.|>ri:nani  c«t  article  de  l'andea  aiair*  de  PaH*,  ^dI 
t'jcil>lt  poDr  notre  rerneil  en  1846,  ■««•  ne  noni  penMltMt  a*M 
niLiJitlfr  ni  1  riprtt  ni  Im  terme*;  MM  MmncteoDvalaca  4'aJ||au« 
q:^  3  iintiii  «té  doDBiàILHaRMt  «•  vtvrauMilaBflMi 

c  n  narlr  •«  trmjM  4»  févUm  «MnkUte  M<remn«,u'  

eflkcè  Mes  4a»  UgMtaaM  ta  Mtice  bl««rapltlqae  cnatnerfe  par  lui 
""^fj^  yiWat.  il  m  litMeii  tardé,  p«reifin(.l«,  df  reprocker 
à  aaataMlN  M  aaiM^rM  de  !•  r«c  TraMnoDiio  qui  détrwjirtnt 
**  P«l*«l<"t  d«  feuille»  de  l'oppMitloB  ï*pa- 

WaalMSses  le«ia4>yil«rt}<arysss«ttiw<M  «a-aanJeaialN 


veant  eerdons.  Aprfci  avoir  été  loi-mAme  compNce  dladt- 

gnes  violrni  0^ ,  il     cliarp':n  Jl-  1rs  ju- tifier  à  la  trilnine. 

Nous  nous  dispenserons  de  suivre  Bogeaod  dans  les  as- 
sembh^  suivantes ,  et  de  répéter  les  accents  qaH  Bl  enttn 
dre  à  Pt'poque  de  la  réaction  parlementaire  qui  arait  com- 
mencé par  la  loi  contre  les  crieurs  publics  et  les  associations , 
qui  se  continua  par  les  lois  contre  le  jury,  contre  la  presse, 
et  qui  constitua  plus  tard  ce  code  couro  sons  le  nom  de 
Ms  de  septembre.  Lea  mtolsUrea  avaient  beau  chauger, 
Bugeaud  n'en  était  pas  moins  toujours  ministétériel. 

Cependant  l'amnistie  et  les  tendances  du  ministère  Molé 
avaient  calmé  l'agitation  à  l'intérieur.  En  Afrique,  au  con- 
traire, notre  complète  semblait  eonlinnellenicntmenacée.  La 
gneiTo  aecontfaniaitBaM  nnNé,  aanadbuefion  t  nul  système 
déterminé,  nul  moyen  énergique;  et,  tandis  que  nos  troupes 
périssaient  bien  plus  par  l'influence  du  diniat  que  par  la 
pénurie  des  soins,  Abd-el-Kader  aognMntaUaesnsaoHr- 
ces  et  venait  périodiquement  nous  attaquer,  nom  Moquer  pres- 
que dans  les  murs  d'Alger.  Il  y  avait  en  outre  è  U  chambre 
un  parti  qui  plnid  iit  h  uitnti  nt  l'abandon  de  l'Algérie.  liu- 
geaud  était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  aucune  6à 
daaa  l^arçnir  de  notre  conquête.  Eit-«a  pour  ode  qifH  ftt 
envoyé  én  Afrique?  Nous  l'ignorons.  Mais  II  paraît  qu'^n  y 
allant  fl  avait  une  double  mission  k  remplir,  coiiit>attre 
Abd-el-Kader  et  faire  la  paix  avec  lui.  Il  eut  en  effet  noe 
rencontre  asses  peu  sérieuse  avec  les  Arabes,  et  lea  bettit. 
En  cette  elreowtanee  0  montra  dans  une  eourte  cam- 
pagne les  qtialités  qtii  devaient  le  signaler  plus  tarf  au  pn-ir 
qu'il  occupa  sou&  le  règne  de  Louis-Philippe.  Ces  qualtttsi, 
nous  les  reconnaîtrons  avec  la  même  impartialité  que  nous 
«von»  mise  à  constater  aea  débuts.  Homme  aelif ,  prompt 
nn  oonp  damatai,  ibçenné  en  Espagne  i  la  guerre  âtm  gué- 
rillas, soigneux  du  soldat,  veillant  à  son  bini  '  trc,  p  l  u- 
laire  dans  la  troupe  à  l'aide  de  cette  camaraderie  de  caserne 
qid  n  le  llair  du  vieux  troupier,  brave  d'ailleurs  et  ne  s'é- 
pargnant  jamais,  Bugeand,  par  la  rapidité  même  de  m 
mouvements,  montra  qtfH  valait  mieux  qu'un  autre  dmn 
celte  poursuitt  df  nomades.  Mais,  au  lieu  de  l'employer 
à  cette  OBuvrej  on  lui  donna  l'autorité  d'un  plénipotentiaire  i 
et  il  eaneiot  nvee  Abd^>Kader  en  traité  impoHttqoe  nt  dé- 
sastreux connu  sous  le  nom  de  la  Tafna.  Il  lui  reconnut 
au  nom  de  la  France  le  titre  d'Émir,  traita  arec  lui  comme 
avec  un  souverain  indépendant,  et  marqua  même  Intimité 
de  ses  £tats;  oonvenUon  dérisoire  pour  nous,  et  qui  n'eut 
d*antra  eiftt  que  dMteimir  la  puiasaneo  d*Abd-<l-lbder  mr 
la  popTiVition  arabe.  Noos  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
scaniiaieux  détails  qui  forent  révélés  qudque  teone  après 
dans  le  procès  Dut  au  général  Brossard,  accusé  a  orbM 
de  concussion  et  de  corruption.  La  seule  chose  que  nous 
VonBons  rappeler,  c'est  que  Bngeaud  avoua  publiquement  à 
la  tribune  qn'It  ;r.,(it  ;\rrc[i\i'  une  srininn?  li'ni ^'ent  applicable 
aux  chemins  vicinaux  d'Kxideuil ,  et  qu'il  se  condamna 
lui-même  en  s'écriant  :  x  J'ai  manqué  fc  b  ^aHé  éa  tem- 
mandement!  »  On  aurait  pu  être  plus  sévère ,  car  c'était  un 
tribut  de  l'ennemi  qui  était  détourné  des  coffres  de  l'ÉUt 
au  profit  d'un  intérêt  local  et  per^nnel. 

Bugeaud  n'en  était  pas  moins  lieutenant  général ,  grand- 
olMflr  de  In  Lé^  d'Htanenr  «t  eooMé  pha  qoo  Janaala 
fnreurs  de  la  cour.  Son  opinion  sur  l'Algérie  ne  parais- 
sait pas  changée,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  mi- 
nistère du  t*'  mars  le  nomma  gouverneur  généml  de  notre 
possession  aMcaine.  Inveati  de  ceabaoleefmtkNu ,  il  com- 
prit qu'y  deralt  aMUfa»  de  An  nndfn  dNpw.  Mnla  dès  les 


«•JeiklBttlasl 
tanto  4t  plna*  ^BTailrjlivtèMBl  4Ma  l«»  »■••  4*  farta  In  ntaa 
(lut*  te  tataUlw  dral  tUm  «Morc  MatSra  rUitolr*  Am  gverrM 

cItIIc».  DcTenallll  »Dnl,ieoate«r,jMllfieble  derbittoirr  m  mUon 
ie  I»  part  qo'II  prit  i  ce»  terrible*  éTénrttiroti,  l'ancim  rrdnctrut 
ru  chef  do  national  ae  fit  «aiti  dente 

l'appréciatiM  dca  lateattou  de  m  aadCM  «dvcnAire*  p«»lit«^«M  e^ 
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BUGEAUD  — 

fuàmmaamts  de  son adbnintttntkiD il  trauTa le nojea 
iUpcr  d»  W  qodqaMmu  dêt  giatem  ifâ  tmàÊolt 

fciB(fais  en  Afrique  une  l»aatp  renommée.  Cepôuknt  nous 
Moju  diie,  pour  tl'tre  juste,  quo  ]]uge.iud,  par  iob  sjs- 
ténede  guerre,  par  8^s  expéditions  auvent  hardies,  tou- 
tm  bcareuMej  par  Tiatrépidité  de  aoii  action ,  et,  si  l'on 
pent t'oprlMr  iteei,  par  laiMlillilide»m eourage,coa- 
s<'jli<Ji  notré  puis^aoc*;  en  Algérie,  pacifia  plusieurs  de  ses 
pfOTiuâ,  diâiisa  le&  Arabes  jusqu'aux  coufins  du  désert, 
porta  de  rodes  coups  à  ce  prestige  dont  jouissait  Abd  el-Ka- 
éiiH  fiéf$n  fonr  r«venir  les  pmes  d'uM  colonisation 
ÉÎmm  et  tttâiSe.  En  étadiaiit  de  plus  près  le  pays 
.Til  gouTifr  iit,  il  put  en  reconnaître  les  ressources, 
d  ar  la  lia  de  se»  jours  il  eût  été  le,  dernier  à  en  con- 
tÊmhhuém.  t»  Cafeor  iiMlieiilière  qu'il  devait  à  un 
iTtagle  déroueotent  lui  arait  procuré  d'ailleurs  tous  les 
omm  d'action  qui  avaient  manqué  à  ses  prédécesseurs. 
>i  Iri  honunts  ni  Pargent  ne  furent  iiién.igfH.  l'en  à  peu 
ranaée  qu'il  commandait  t'élera  4  70,000  bommcs,  et  le 
Mgilfi^  dévonit,  à  pins  de  cent  mitliOM.  Si  nom  eom- 
prons  I«  moyens  avec  le*  résultats,  peut-^trc  aurions- 
tt><ii  k  droit  de  trouver  une  grande  disproportion  cntie  ce 
fii  fut  fut  et  ce  qui  eût  pa  se  faire.  C'est  surtout  6r>u$  le 
raiiportde  la  cokniaeAioD  dvik  que  l'admtoirtwttoB  de  fiu- 
jaod,  R  montre  défofllante.  Mak  chèque  fois  qnH  bllut 
fqaii;  sa  pérî  t:!!!':  hns  le<i  combats,  il  fut  tout  à  fait 
BÏT^  fk  ia  p<j>itiou.  La  France  en  eut  la  preuve  dan& 
ttttf  bttaille  d'Ut  y,  où,  avec  dee  Ibrces  très-infi^ricuros,  il 
ilMlB  point  à  se  précipiter  sur  une  nuée  de  Marocains , 
frt  (flttota  en  quelques  heures.  De  tels  faits  honorent  à 
lifoisk-  Ç'iierril  et  son  année;  ils  continuent  <ians  nnlie 
fiji  ks  beUes  liaditioiu  de  notre  gloire  militaire,  et  Bu- 
inela  aaml  été  mfliaunment  récompensé  par  Je  recoo- 
uaaace  de  s«s  concitoyens.  Mais  quoi  '.  il  était  di^jîi  mard- 
de  France,  il  se  laissa  faire  duc  d'isly.  Ou  n'évite  pas 
u  brtooe;  et  il  était  écrit  sans  doute  que  dans  les  actes 
•ÉHi  k»  floa  honorables  de  sa  biographie,  Bnceeod  Tagri- 
iiihVykgeMerdelHoiye.leBéaénldelagaerreeiTile,  le 
f-'-atali;  de  la  Tafna  ,  rheurciiv  vainqueur  d'Ahilel-k.uJer 
e  lies  Mvocamt,  ganîerait  loujuuri  une  part  au  ridicule  I 
àmmi  MâmàMtf  mi.  fiMenl  de  l'AjaeoibKe  Dation. 
Xwes  WÊimm  penieite  maréchal  fiafgead  dans  sas 
«■Ma «taon  edministiatton en  AfHqoe;  on  en  trouvera 
tsddâils  à  l'article  Au:ÉaiE;  aprf«t  plusieurs  congés,  qu'il 
*iiil{Mai«reo  France,  il  fut  reuiplacé  comme  gouverneur 
in<ni de r Algérie  par  le  doc  d'Annulé,  le  l  i  septembre 
IW.b désaccord  avec  le  ministère  et  avec  le  roi  lui-nu^me 
»Mirtntes  questions,  il  avait  déposé  sa  démission  des  le 
Bob  de  niai. 

Qvod  la  révofaitioode  février  1 848  éclala,  le  maréchal, 
^  ordonnanflee  iwyelee  cosIrerigBéee  per  ms  ninhtree 

Iféif!  et  Dur  hâtcl ,  prit  le  2î ,  h  trois  heures  du  matin, 
coBuoAnikuient  supi^rieur  de  l'armée  et  des  gardes  na- 
t  iil^s  de  Paris.  Vers  quatre  heures  il  prescrivit  de  com- 
imédiatenMnt  le  combat,  et  partont  où  Von  trou- 
le  rMeInneet  d'attaquer  les  heiricadM  trec  la 
4^i*r»  vigueur.  M.M.  O.  Karret  rt  Thiers  ayant  été  nommés 
^si^eâ,  k  maréclial,  qui  comprenait  fort  mal  la  po.iitioa, 
^nt  à  M.  Thien  î  «  n  j  a  longtemps  que  j'avais  prévu , 
Msfker  Thiers ,  que  nous  serions  eppdés  à  sspver  tomo- 
mon  parti  est  pris,  je  brdle  mes  misienix.  Cette 
îalion  ne  lu'empèclie  pas  de  déplorer  qu'on  m'ait  laissé 
it'jjsduademaït  général  avec  on  dfectif  trop  faibk  et  trop 
de  resaourees.  Quand  nous  aurons  vaincu  Témeute, 
^**llt vaincrons,  car  l'énergie  ou  le  défaut  de  concours 
P^fc  nationale  ne  m'arrêtera  pas,  j'entrerai  volontiers, 
«^''ime  ministre  de  U  guerre,  avec  vous  dans  la  forniation 
i   nooreau  cabtaet,  etc.  •  Bientôt  il  dut  donner  l'ordre  de 
^  le  fra  paitool,  le  geide  nalioiMlc  demnt  lUra  te  ier- 
»tt<iiaais  il  accompagnai» ,  (liMn  ,  cet  wdn  d^nw  pbnM 
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âierg^oe  per  laquelle  U  déclarait  la  monarcliie  perdue.  £Ue 
l'élatt  CD  elM;  et,  contre  ace  pvétMoas,  Bugcaod  ne  sanvs 

rien  du  tout.  Néanmoins  il  offrit  bi  m  xiie  son  r mmurs  à 
la  république;  mais  le  gouvemcmeut  provisoire  le  laisu 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée.  Bogeaud  ne  tarde  pit 
étendant,  dans  des  affiches  et  des  disounn,  à  metlcn  ioa 
déTonement  an  eervtee  du  peuple. 

Louis-Napoléon  ayant  été  élu  président  de  la  république, 
un  de»  preiaicr»  actes  de  soa  gouvernement  fut  la  nomina* 
tion  du  maréchal  aux  fonctions  de  conmandent  en  chef  de 
l'armée  des  Alpes ,  dont  la  création  remontait  aux  pn'mier» 
jours  de  mars  184»,  et  qui  comptait  alors  "2,000  hommes 
et  c.ooo  chevaux,  l.n  .se  renilant  à  sou  poste,  Bu(;eand 
éprouva,  à  son  passage  à  Bourges  et  à  Lyon,  de  ces  déroan- 
geaisons  de  parler  inhérentes  à  M  neinre  :  on  s'étonna  de 
voir  le  général  en  chef  d'une  armée  réunie  près  de  la  frontière 
déclarer  hautement  rpie  cette  armée  nepourrait  pas  quitter  le 
pavs,  et  adresser  aux  magistrats  une  semonce  for  le  peu 
de  vigueur  de  U  justice  des  jurés.  Ce  discours  provoqua  dès 
rédamattoas  1  ressemblée;  le  maréchal  Ait  défendu  par 
M.  O  Barrot  et  le  général  Bedeau ,  et  l'on  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Le  mart-clial  reprit  de  la  verve  j  ^  il  déclara  enfin 
que,  le  cas  échéant,  il  sauverait  la  Ftaaee^  ne  IM'U  suivi  qw 
par  quatre  bomnes  et  un  csporal. 

(fêtait  bien.  Mds  cela  ne  flattaK  pas  les  flecteuis  de  b 
Dordogno,  qui  refusèrent  leur  suffrage  au  maréchal  ;  henreu- 
sciuent  la  Charente- Inférieure  se  souvint  de  lui,  cl  Bugeand 
compta  encore  une  fois  parmi  les  législateurs  de  la  Prenoa. 
La  première  séance  de  lanonvellc  assemblée  fut  tumultueuse, 
comme  on  sait.  Mais ,  soit  que  le  maréchal  eût  compris  la 
leçon,  soit  que  l'Age  l'eilt  amendé  ,  soit  qu'il  eût  trouvé  ses 
amis  trop  violents,  on  le  vit,  pour  la  première  fois  de  sa  visb 
fldra  onapptli  la nansnélude  et  h  la  eoMlllathm,  en  s*é> 
criant  fort  &  propos  :  »  Les  majorttél  lont  tMWIW  k  ^US  dU 
modération  que  les  minorités.  » 

Quoiqu^flen  soit,  ce  Tut  le  chant  du  cygne.  Le  10  juin  lft49 
le  choUn  enlevait  rapidement  celui  que  les  belles  ennemiee 
avalcBl  tant  de  Ms  épargné.  Le  président  de  la  république 

était  allé  '-n  jifr^onn^  lui  TniT-e  une  visite  d'ad'<"u.  Snn  corps 
fut  inhume  avec  pompe  dans  les  câveaux  des  Invalides.  Les 
Arabes  le  nommaient  tl-Kebir,  le  Grand,  ou  bien  le  ilaftrt 
de  la  Fortune.  Il  avait  pris  pour  devise  Mnte  et  aratro.  Une 
statue  en  bronte  loi  a  été  «isvée  k  Alger  sm*  la  ]4aoe  d'Isly. 
K'Ia  est  de  M.  Dumont,et  a  «'l^''  inrm-ur.'c  le  14  aoiH  1852. 

BUGEINHAGEN  (Jean  ),  ordinairement  appelé  PomC' 
ranus  ou  le  docteitr  fMmner,  l'un  de  ceux  qui  aidèrent  le 
plus  Luther  à  acooni|illr  Poeuvre  de  la  réforme ,  naquit 
le  24  juin  1485,  à  Wollla ,  village  dtué  non  loin  de  Stettin, 
dans  la  Poraéranie.  Aprfs  avoir  étudié  a  Greifbvvald ,  il  était 
d^  recteur  de  l'école  de  Treptow  en  1503 ,  et  il  continua  k 
remplir  paisiblement  ces  ftnetioQS  Jusqu'en  1630, époque  ofe 
la  lecture  du  petit  ouvrage  de  Luther  intitulé  :  De  Captivitrtte 
liabylonied,  vint  lui  r  évéler  les  plans  dn  célèbre  réfonna- 
teur.  Saisi  du  nouvel  esprit  religieux,  il  se  rendit  .i  Wittem- 
berg,  en  IMit  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  ses 
supérieurs  catholiques,  et  U  y  Ait  innsMietenient  admi*  an 
nombre  des  maîtres  attachés  à  l'académie  de  cette  ville,  puis, 
nommé  en  professeur  de  théologie,  pasteur  de  l'élise 
métropolitaine,  et  en  1536  surintendant  général  des  églisee 
de  l'étodoraL  Lnliier  sut  utiUser  pour  sa  traduction  de  la 
BMe  ees  profbndes  eoBnatannMB  philologiques  et  exéf^ 
tiques.  Mais  Bugenhajjen  re-ila  au-dessous  de  la  lâche  qu'Q 
avait  entreprise  dans  l'écrit  qu'il  publia  en  l')?^  contre 
Zwingle  au  sujet  de  la  conuiHNdeB,et  qui  fut  le  signal  d'une 
discussion  sur  la  nature  des  aeCNnentl.  Zwingle  y  répondit 
avec  aigreur.  L'oirvraga  qui  fbnda  vérHdllenient  sa  imputa- 
tion fut  son  Jnferpretado  in  librum  Psalmonon  (Nu- 
remberg ,  1523  ),  livre  remaniHable  à  tous  égards  pour  l'é- 

Cteoit  U  parut,  et  qu'on  peut «ootidérer  ooninM le iMil< 
fu1laU)MMie«ertt. 

A 
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Apres  avoir  |m  is  une  part  active  à  l'inspection  de?  églises 
de  In  S;i\t>  i'{  à  la  liiM  n.sbion  du  premier  projet  de  la  (  nr.U-<.- 
fiond'Augsbourg,  Biigcabagca  travaUlaà  la  réunion  dei 
tillet  impMàles  protestantes  atec  ta  Sne.  11  mérita  eoeoro 
lie  la  n^forme  par  l'orjîin'snlion  du  nouveati  '■"Ho  rvanptj- 
lique  et  do  la  nouvelle  disrniline  crclcsiastique  dans  les  pay^i 
où  il  Tut  mandé  à  cet  effet,  j.ir  exemple  en  lô?.8  dans  le 
duché  (|e  BruiMwicI» ,  en  1529  à  llamboarg ,  en  iiiùh  Lu» 
beck ,  et  «Q  t&34  en  Poméranie.  En  1537  il  alta  dans  ee 
m<^me  but  en  Danriiiaris,  oii  il  c^junuina  le  roi  Cliristian  111. 
Ce  fut  lui  qui  riSli^ea  la  constitut  on  ercl(kiaMique  de  ce 
royaume ,  <lt'crétée  loi  de  l*£tat  en  ihZ9  pr  la  diète  tenue  It 
Odenate.  La  mCrne  anptfç  S  proroqua  le  NftablU^aneot  de 
raniTcr^  de  COfcnliague',  dont  tl  détint  recfrar  et  oii  il 
remplit  U's  fonrli(in4  do  prote^-eur  de  tli 'o|i>gie;  et  il  doî.n 
l'Égliiio  de  Danemark,  ftinsi  que  celle  de  N'orvi^go,  d'une  or- 
ganisation qui  consolida  la  réTorme  dans  ces  contn.^.  Aiii^si 
fe» Danois,  rccoooaissanU,  le  ri^^nrdonl-ils  connue  le  véritable 
réiomiateur  de  leur  tgliso.  Il  ue  revint  à  Witlemborg 
qu'en  I5V2;  la  mt?n)e  ann  e  il  organisait  la  nouvelle  ÊgliM] 
dans  le  Days  de  WoUenbutlel,  el  l'année  suivante  dans  cdul 
^'HOdeuNlin.  Il  demeura  l'ami  constant  el  lidite  de  Lttiher 
jusqu'<'t  la  mort  de  ce  celèbro  réformateur,  et  ce  fnt  lui  rpii 
pronuiiç;)  ^fiti  orai-on  fuiiobro.  Tendant  les  troidiles  de  la 
guerre  de  Smalkaldc  il  re<ta  à  Wittomborf; ,  et  rédigea 
de  concert  avec  JlilàlaQcliMion  Vlnùhm  de  tcipzi:;;  aussi 
ftit-il,  comme  son  collègue,  en  botte  1  de  tMentes  attnquis, 
qui  remplirent  ses  dernieri  jours  d'amertume.  Il  mourut 
Iç  20  avril  iilt6.  Les  adversaires  de  rint<  lim  l  *»iit  accusé 
d'ambition  et  d'égo'isine;  mais  le  refus  qu'il  fit  en  t544  des 
^Ttcliéa  de  Sclikswig  et  de  Kamin  répond  sullisamment  à 
cette  accusation.  Son  zèle  pour  Ta  réforme  et  $on  goût  pour 

rens»'igneiueiit  le  relinri^iit  à  NMlteuilierp'. 

Uu  a  de  lui  une  lii»tOhrc  de  ruuieranic,  dorit  une  édition 
a  été  publiée  in-4°  à  Greifsnaid  en  l72S.  Ç^est  lui  aussi  qui 
mit  en  plat  allemand  (  Lubeck,  1533  ),  à  rusajjc  dos  popula- 
tions de  la  basse  Saxe  et  de  l'Allemajinc  sojitentrionale, 

trathutimi  allfiiian  le  de  la  iJible  par  Luther. 

BUGIr^Yy  ptilite  juovince  du  France,  ayec  le  titre  de 
comté ,  daoa  l'aoeien  dudié  <ie  Bourgogne,  comprise  an- 

jourd'liui  dans  le  diparlement  de  l'Ain.  Bornée  au  nord 
par  la  I  ranebe-Comlé,  au  sud  |)ar  W.  Uauphiné,  à  Test  par 
la  Savoie ,  et  à  luuest  par  la  Bresse,  sa  superficie  était  d'eo- 
Viroa  40  myriamëtres  carrés.  On  divisait  ce  pays  en  haut  et 
bu  Bugej.  Belle)-  était  sa  capitale  ;  Nantua  )a  ville  la  plus 
importante  apn  s  (e  lc  (  i.  Du  temps  de  César  le  Bugi  y  était 
hab-t>  en  |>artic  par  lus  S^usiens  ;  sous  lionoriua  il  était  com- 
pris dans  la  Première  L|onnaise.  Comme  ta  Brease,  il  dé- 
pendit plus  tard  du  royaume  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  de 
l'Empire  d'Allemagne  ,  puis  il  fut  incoi  poré  au  diiclié  de  Sa- 
voie. Il  fut  cftlf  a  la  I  ranee  en  1601,  avec  la  Bresse,  par  la 
^isoo  do  Savoie ,  en  écbange  du  marquiaat  de  Saluées. 
L'évique  de  BeHey,  élevé  au  rang  do  prince  de  i%mpire  par 
Frédéric  |iarb«'rousse,  a  siégé  au\  ilielcs  impériales  |K>ndant 
tout  le  temps  (pic  le  Buge>  a  lait  partie  ilu  corps  germa- 
nique; ce  pays  était  alors  une  souveraineté  ecclÀiaslique. 

3U<à(j|ù  (TuoMA»),  astronome  elgfèograplie  Danois,  na- 
quit à  Copenhague  le  11  odobi»  1740  II  commença  par  étu- 
dier la  tliéologie  ,  et  finit  par  se  consacrer  entièrement  aux 
mathémalique»,  a  la  physique  el  à  l'astronomie.  .Noimnédés 
Fan  iT6'i  geométre-géograpbe  de  la  Société  royale  des 
Sdencns  d«  Coiwnliague,  il  devint  en  i777  proliesaeur  d'as- 
tronomie et  de  mathi'niatiqucs  à  Puniv.  rsité  de  cette  ville,  et 
entreprit  alors  un  voyage  srirnlilique  en  Alleui  i;;iie,  en 
Hollande,  en  France  et  en  Angleterre.  A  son  retour  en  Da- 
nemaii,  il  AU  ptépoaé  à  ta  direetton  de  l'Observatoire  de 
Copenhague,  et  en  1798  envoyé  à  Paris  par  son  Rouverne- 
ment  pour  y  ronfem  avec  les  commissaires  de  TlnMitutdc 
France  Mir  un  projet  tendant  à  doter  toutes  les  nations  d'un 
nrftiw  lie  |N»idsel  de  meures.  A  rtile  niênie  éfwiur 
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l'Institut  l'admît  au  nombre  il«  m»  membres.  Lors  du  b<im- 
hardcmentde  Copenhague  par  les  Anglais,  en  ISOT,  Th<tnias 
Buggc  donna  les  preuves  du  dévouement  le  plus  aident  el  le 
plus  déstntéreaaé  h  ta  aelénoe,!  relfel  de  aaorcr  les  pr«;- 

ciei!-f5  collections  sriont'fi'înON  ronfiées  à  aes  aolD.<!;  ot  te 
roi  de  Danemark  ne  crut  pouvoir  mieux  récompwiser  sum 
zMe  qu'en  ie  nommant  cooteiiler  d'État.  H  moiirat  ta  l& 
juin  lSt5. 

On  lui  doit  en  grande  partie  les  e«edlentei  caries  de  Da- 
nemark publiées  par  l'Ae  idéiu  e  des  Sciences  do  Copen- 
I  ha;;Me  ;  et  il  a  surtout  bien  métilé  de  la  srienco  en  formant 
une  foule  d'officiers,  qui,  grâce  à  ses  savantes  brons,  ont 
pu  ttite  les  obiaTations  trigonométriqvealfla  plus  intére<- 
Mmtes  tant  en  norvège  qu'en  Islande  et  en  Gnienlsnd,  ainsi 

(|u<'  d.ins  les  Indes  orientales  et  orridentales.  C.nVe.'i  re\.!r- 
titude  do  ces  mesures  trigonométriques,  l'assiette  de  I  imjMît 
a  pu  être  établi  d'une  manière  pins  éipritabta  ;  et  nae  liMlc  de 
contestations  et  de  procès  ont  été  évitas.  11  a  fiil  au«sî  cu- 
treprpn<lre  par  ms  élèves  le  relevé  le  plus  exact  de  tous  ?«s 
porU,  cttles,  Iles,  nkliert  et  bancs  île  sable  qui  se  trouvent 

(dans  le  Cattéeat  et  daus  les  deux  Bells.  De  ces  beaux  tra- 
vaux eat  résultée  pour  ta  nav^tion  dans  1m  eaut  dano!<i  s 
une  séairité  )u<îque  alors  ineoiinne.  Panni  les  oiivra^es 
Bnpfie,  on  cite  surtout  ses  Ëlémrnl^  d'A  tlroiinirnr  %p!i(<n-i  <r,- 
j  et  théorique.  (  1796),  elses  /'r<'niirri  Principex  i!es  M.itf,  - 
j  manques  transcendantes  (3  vol.;  Altona,  1797 $2'^  édi- 
tion, 1813-1814).  On  refiarde  comme  ubflMMMe  MU  iim  in- 
titulé ;  Description  dr  fn  Méthode  d'Arpentage Ofptigué'e 
j  A  la  lerée  des  cartes  du  Danemark. 
{     BUtiLE  {Botanique),  nom  vulgaire  d'une  espère  da 
I  genre  ojuga,de  la  famille  des  labiées.  Dès  le  mois  de  mai 
labugle  {ajugareptans,  L'nné)  émaillcdeses  fleurs  bleues, 
quelquefois  rougeitres  ou  hlanebcs ,  les  Iwis  et  les  pitura(;ps 
I  humides  des  contrées  tempérées  de  l'Europe.  Les  longs  re- 
jets rampants  qui  partent  du  collet  de  sa  racfne  ta  AtfB> 
'  gucnl  de  ses  congénères.  Cette  plante,  que  les  anciens  ap- 
[M-laicot  petite  eonsoude,  passe  pour  un  excellent  mlnéraire, 
ainsi  que  ta  lappelta  oe  Ttenx  diélon  : 

K\tc  h  bugte  el  U  uniclr, 
On  fjit  au  cliirurgirn  lu  niq>ie. 

BuQle  est  encore  un  vieux  mot  qui  s'est  dit  autreroii 
|)our  bœuf,  et  d'où  ont  été  formés  les  mots  beugler  et  ftew- 
glanent,  qui  rapportent  «u  cri  dea  bsot»,  de»  Tadies  d 
des  taureaux , .  t  ini  ont  été  Iranapoiléa  atee  ta  même  signf- 
tîcation  d  ui^  le  langage  figuré. 

BUGLË  (  Musique),  instrument  en  usage  dans  les  Tan 
fbm  de  qwiiinca  corps  de  mntiqné  militaire.  Son  origine 
c'est  la  b  u  c  c  i  n  e ,  c'est-à-dire  une  oome  de  b^nf.  Il  est  or 
dinairemeot  en  cuivre.  Il  ne  donne  arec  quelque  précî«!toi 
que  le*  notes  de  l'accord  parfait  en  ut ,  bien  qu'on  ait  à  »li: 
férentes  reprises  es.sayé  de  divcisifier  sa  musique.  Cest  ui 
InttmnieBt  trMiniyant ,  répomiant  dès  tors  partaHmoat  ni 
but  qu'on  se  propose  quand  on  l'emploie  par  exemple  poa 
réunir  les  divers  détachements  d'un  corps,  faire  des  signAU' 
en  ligne,  etc.  La  grandeur  du  bugle  varie  braucoup.  On  c- 
voit  qui  ont  jusqu'à  C6  cent.,  en  mesurant  la  longiwur  de  l 
courlw  qu'ils  décrirent  ;  d^ntres  n*en  ont  pas  la  mollM. 

BUCLOSKoii  nrci  ossi:  (do  ?oj:,  bo-uf,  et  v>f.,-rT2 
langue },  genre  de  la  famille  dos  ftorraji  nées,  ainsi  non 
mén  àeause  de  la  forme  de  ses  feuilles.  On  en  distingue  deii 
espèces  principales  -.ïàbuglofe  médicinale  {anehusa  o/Ji 
cinalis)e\  la  btigloseâe  Virginie  (  anehusa  VIryinica  ). 

Lji  première  est  indijjèiie  et  ^i^.■^ce;  elle  s'élève  à  0",6< 
OU  0'",90,  et  croit  sans  culture  ou  sans  autres  soins  qv 
qnelques  Mnage*  dans  les  iieox  secs  et  pierreux  ;  on  1 
cou(»o  fn^iueuiinent  pour  avoir  île  jeunes  feuille*,  qi: 
l'on  emploie  en  meiUt  inc  comme  celles  de  la  b  o  u  r  r  a  c  li  t 
dont  elles  ont  les  projiriétés.  Kn  Italie,  onli^  ninjo  i  nite- 
comme  re'  fs  des  cltoux  ou  des  épinanls.  l^le  sert  fort  bic 
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BUGLOSt  - 

KM  fornemeot  dans  tesjardiiui  m  ficun^qni  umi  dit*  i 

^tsét*  es  ouibelles ,  sont  pétîles  et  d\in  bira  cfianmnt  I 
tékait  I*  buglo^t   TU  ilie  sont  plus  jn"anrle3  :  ;  cllt*  *>5t 
IÉMidte,li«rit  d>nii  en  aoQt,  et  m  innltip|ie  par  édotn 

UWcse  de  Virginie    rernnnatt  i  ses  TeaillM  longues 
et  miltti,  i  ie»  itge*,  moins  grandis  inaiè  au&si  nxlcs  que 

f^ith  boumctie.  Les  sauvagn  de  l'Amérique  du  Noni 
tt  piiMit  le  mps  en  reniée  avec  la  rydne  de  cette  plante 
ftwe, dalla  iiiiaoce  rappelle  edle  Voretmette.  La  ba- 
giosr  de  Yiqpnie peut  seoir  aii^si  h  furniMiit-nf  'i-:  jard'ii*;, 
(tddiBceo  élé  des  fleuri  jduuei»  tltspos<^vâ  en  épi  et  d'un 
MlfiàiHe.  Elle  demande  uneexposiUoil  diande,  et  pr^- 
tnitttneàe  bruyère  i  toute  autre. 

Il  plMle  appelée  rulgaireroeot  bvglose  fefnftrrUrw  ti>«l 

^-m;  r- 1  ô  r  (■  a  n  »•  1 1  c  ou  };roiiiil  liiu  t'irial. 

fiCCS£»  vieux  mot,  qui  signifiait  tumeur,  élévation  de 
kch#,coiitaaioa.  —  On mmuMunAitigae  une  «orte  de 
pUiucrie  l^éf  e  faite  dans  des  moules,  «t  pour  laquelle  L|oo 
fwit  d'une  sort*:  de  renomro<'«. 

BL'GBA^»  BOUGRA>iEoa  BOUGRAI^iK  (  de  ^^u;, 
iK>t,tLtfftm,  je  prends),  nom  Tul{;aire  dugeore  ono- 
iii,ltlafiHBllie<l^  k-itumineuscs,  qui  compte  ua  grand 
B«ikliicd'ap{'<:t'> ,  iiaiiiii  U  ><|uelles  on  remarque  surtout  la 
*«jrfl«  da  (humps ,  connue  mmis  le  nom  à'arréle-biru/ , 
1  os^  4ë  ses  racines  tralMOlet,  qui  font  aouf  fot  obstacle 
1  k  rturrue.  Plusieurs  de  ta  cspecct  oeilcourent  fort  bien 
i  ïvmaaA  des  jardins;  telles  «<jal  :  !•  ta  bugrane  Irts- 
I  T"  ,onr>nis  rUIissimn ,  Larn. },  pl.mle  Jo  Silc^e,  vivaoe 
d  notifie,  dont  la  tige  est  d'un  nteire.  Ses  feuilles,  sem- 
lUivieiilHdn  nélUoI,  sont  plus  grandes,  et  ses  fleur», 
porpurme^,  i.>ot  di^po^scn  épis;  2°  la  bugrane  à  i/uatt 
ét  rtkt^d  iononts  nloptcuroides ,  L.  },  plante  annuelle 
'Il  P«t««al  et  de  la  Cot  ^c ,  dont  les  Hcur^  K>nt  pareilles  à  i 
oEltsde  la  précédente,  et  )es  feuillles  ovales  el  simples; 
r  b  higrane  à  ftuiltea  rondes  { omnis  nAnM^kt ,  L.)t 
r'  ni*  dfs  Alpes  el  dc4  Pjri'ncf-^;,  lipnnn«<'  à  ta  base,  jolie  et 
rwi^ttc.  «  Quilles  ternee»,  tige  de  u",iO,  fleurs  cstiva- 
«>.  sombreiiiM,  graudéSy  «Tus  Jaimo  lavé  et  strié  de  rose 
tï,  éipQséMi  eu  petites  grappes;  4*  la  tugrant  /ndes- 
mit  (moRu /rvticosa,  L.  ),  arbuste  d'un  mètre  de  haut , 

i:  U  France  méridionale ,  a  raiiK  Maiichiilres  ,  fciii'lcs 
*  irais  foiioies,  petites  et  étroites,  avec  des  fleurs  roses,  dis- 
mlmm  mm»f  M  y  y  «  «Mai  «pf  variélé  k  fmn 

BCIDES.  Voifti  RoiiDKS. 

BCIRE  (de  btOae  ,  boire),  vieu»  iimt  par  lequt-I  on 
^""psit  irtiifals  des  espèce*  de  brocs  d'argent  ou  d'étain,  i 
Aiîiu  leianan  4n*  lea  grandes  waisom  pour  lee  I^M^ 

priacipalciDent  pour  les  tins  et  pour  If*  ln[i'eiu  «s. 

SOIS,^are  de  plantes  appartenant  à  la  laniillede^  eu- 
^-vbiaeèe»,  et  composé  seulement  de  deux  esptVcs,  qui 
■^Ni  va  grand  nombre  de  variétés.  Co  soot  des  arbrisseaux 
•Mks  opposées,  entièree  e|  peraislaotee.  Leara  fleur»  sont 

'^'So,  BaBoiques  ,  ^;rr)ii|>tVs  aii\  nkvfllos  des  feuilles.  Les 
''■^  liréseulent  un  calice  à  quatre  divisions  profondes,  et 
< mae  campanulés  quutni  étaniines  saillantes  et  plus  Ion-  ' 
^  fBtie  eaUce ,  on  corps  citamo  et  glanduleux  au  centre 
^litcm  et  k  la  place  du  pistil.  Dans  ]es  fleurs  femelles, 
"  afice  iwfeniie  tin  pistil  terminé  supéiieiireiin  iii  |»ar  i 
1^  cames  recour  bées ,  formant  autant  de  styles,  sur  la  su^  1 
tebl«Mdc«qads  règae  on  attgnale  glauduleini.  Le  fralt 
*im  capsule  triconie»à  tni»  legM» dont  dMCUM  oon- 
^4ai\  graines. 

Lettre  la  plu»,  r*  paudue  est  le  buis  ordinaire  on  buis 
*<iiijovt  vert  ibujw  tempcr  virnis,  Linné);  elle  forme 
^faaaaéWsamgeturtrUseau  qui  peuta'dieirerà  cinq 
fla*in»itr«,  et  dent  les  ("it-IIcs  sont  petite'»,  torl.iccs, 
et  d  on  veri  sombre.  11  crott  aatuFellcmcnt  dans 

MWmiw  evtatoiliti»  piwraojt  «l  incpim.  Tr«B»-  | 
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Klé  dans  lea  jarOnt,  il  dont  par  l'eilet  de  la  cultin-; 
ueoop  de  varf#lés ,  dont  îes  ïronîes  sont  souvent  ptna- 

clu'e^  de  blanc  on  î  j  ii.i  p.  L'une  ilejipius  ronnuc-^est  ctMîe 
que  Ton  emploie  à  faire  des  bordures  de  plates  bandes  ;  celto 
variété,  que  Feo  appeDe  buis  è  èoiihm,  itOg  ^ArMs, 
buis  nain ,  se  multiplie  par  boutures.  En  taillant  souvent 
le  buis  à  bordure,  on  le  lient  bas  et  on  l'empêche  de  fleurir. 

lM)is  du  buis  est  trés-estimé;  il  est  le  plus  dur  et  le 
plus  pesant  de  tous  ceux  d'Europe.  Us  tourneurs,  les  gra* 
venn  «ar  bols,  en  Ibot  me  grande  cooaommatlon;  il  est 
liant,  porte  bien  la  vis,  et  pnkente  une  belle  couleur  jatine. 
La  racine  et  les  parties  noueuses  de  la  tige  sont  agréable- 
ment marbrées  et  veinées ,  ce  qui  les  fiiit  partieiilièremeilt 
recliercher  pour  fabriquer  dlMéreot»  petits  objets,  des  taha- 
tiht» ,  par  e>emple.  Les  Me  è  grande  feuilles,  principa- 
If'tr.riit  (  ..in  h  feuilles  panacluSes,  prodni  eut  un  effi  t  tres- 
aftr»  .ihle  dans  les  bosquets ,  surtout  pendant  l'hiver,  ù  cause 
de  l'avantage  qu'ils  ontdè  éomerver  leurs  feniltM.  tes  Ro- 
mains cultivaient  d<*jà  celte  espèce  d'arhri'^jeAu  pour  l'or- 
nement de  Iciirt  jardins ,  cl  ils  l'avaieut  tun*acr(*  k  Cérès. 
Les  Grecs  le  distinguaient  par  le  nom  de  rujo; ,  d'où  vien- 
nent évidemment  les  mots  buxus,  buis.  Comme  ce  mot  greo 
•Igniiieen  infraetemp«  vase,  gobelet,  on  peoterolreqo*IU 
en  faliri'piaicnf.  ron  iiu'  rnuK,  dÏM-rs  menus  ustensiles.  Les 
.Anglais  le  nioiiiont  tle  même  box-trcr ,  arbre  à  botte.  Outro 
les  usages  que  nous  avons  rappelé»,  son  bois  est  emptofé 
en  métierine,  quoique  peu  fréqueoimenl,  et  peut,  comme 
sudorifiquc,  remfilacer  ûloî  de  gajac  Les  fcnîHee  de  bult 
sont  aussi  employées  par  quelques  brasseurs  c<  irnnie  succé- 
danées du  houblon  (iwyea  fiiias);  mais  elles  n'en  poasè* 
dent  pa.s  l'agréablê  aiDerinme,  et  leur  âereté  a  «seiM  vm 
juste  défiance. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre  est  le  huis  de  Mnhon 
(  Inixus  balenrica,  Laïuarck  ),  dont  la  tige  e^t  .irb^re^i  ente, 
et  qui  se  dist'nguc  surtout  par  aes  feuilles,  longues  de  près 
de  quatre  centimètres  «urqnin»  k  fingt  ndlltmètres  dctar^ 
geiir,  dimensions  que  n*attdgncnl  jamais  celles  du  prf^r'Vlrnl. 
Cette  belle  espèce  croit  dans  les  lies  Baléares,  où  elle  Ibrmo 
des  bois  presque  entiers.  On  la  cultive  aussi  dans  kljaP> 
diaa  ;  mata  elle  craint  lea  fortea  gelées.  DtfuBitL. 

DaM  lloduatrfe  où  distfngne  le  buta  «n  l«l«  s«rf  Ct  tafr 
jaune;  celui-ci  est  le  plus  commun,  mais  le  vert  est  plus 
tendre  el  plus  facile  à  travailler.  On  distinjçiie  enrore  :  le  bidi 
de  France ,  le  M*  Jeune  du  Levant  et  le  Ouis  d' rspn-jne. 
Le  buis  de  France  possède  lea  caractères  (^néraux  de  l'es- 
pèce, mais  il  est  blanciatre,  peu  uniforme  dans  sa  owleur, 
avec  des  lignes  tirant  sur  le  vert;  après  le  poli,  il  devient 
moiré,  et  on  rcmaraue  des  lignes  longitudinales  encore  plus 
pales  que  le  Ibai  ;  w  bda  du  Levant  «at  d'un  jaime  plus 
a;,Ti'aMe  ;  il  est  plus  dur,  pitis  noueux  et  plus  serré;  le  buts 
d'L.spague  e»t  plus  mou,  peu  noueux;  il  se  tourmente  moins 
que  les  deux  autres;  il  est  recherché  par  les  luthiers. 

Pour  avoir  de  beau  buis ,  on  (ait  tremper  les  pièces,  dé> 
grosses  i  la  tiache,  pendant  vingt-quatre  hentes  dans  Peau  ; 
on  les  fait  bouillir  ensuite  pendant  (pieliiue  leuips ,  et  on  les 
fait  sécher  dans  du  sable ,  de  la  ceudre  uu  du  i>ou,  pour  que 
l'air  ne  le»  |iénètre  pas. 

BUISSON.  Ce  mot  vient ,  selon  les  uns,  du  latin  btuev»^ 
buis  ;  selon  les  autres,  du  grec  [ioixo;,  bois,  bosquet.  Ou'est*ea 
en  eflet  qu'un  hiiisson,  si  ce  n'e^t  un  lK)s<p:et  en  diniinulif, 
un  liallier,  une  toulTe  d'arbrisseaux  ou  d'arbustes  .sauvages, 
ëpineut  ^  Les  Grecs  en  suspendaieni  des  branches  à  leur 
porte  quand  i!<;  avaient  quel^mtn  le  malade,  alin  de  chas- 
ser les  ntauvaiis  esprits,  l'uu  apparut  à  .Moïse  dans  un 
buisson  ardent . 

Les  buissons  sont  le  refug»  habituel  du  gibier;  4 18  citasse 
on  tes  hat,  ]wur  Ten  Taire  sortir,  et  l'on  dit  que  Ten  a  brooTÎ 
buisson  creux,  quand  il  n'y  a  pas  attendu  notre  arrivée.  Il 
y  a  des  buissons  d  t'pines  et  des  buissons  de  roses.  Il  y  a  aussi 
des  arbrt*  tn  bid^wm  ce  son}  des  aifec^  rasqneta  «q 
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donne  lâ  fonae  d'un  buixoD  eo  les  taillint  aa  d«daas  et  les 
talanat  pooswr  de  tons  «Mie  ;  diifMeii  eil  «nfti  vu  boit  de 

peu  d'étendue.  C(><;  cxprc>«fon;  nnt  été  transportées  dans  le 
langage  figuré  :  J'ai  baiiu  les  buissons,  un  autre  a  pris  les 
0(5(»ux,  sigoifie  j'ai  eu  toute  la  peine ,  un  autre  tout  le  profit. 
Se  sauver  é  tram$  toi  buUsim,  c'est  diercber  des  éclutp» 
pitoires  qaand  on  le  leol  tnip  pressé  dam  la  disensaton.  Il 
n'y  a  si  petit  drnssnn  fjiii  tir  jtorfc  rnn  ombre,  c'ast-à-dire 
qu'il  n'y  a  si  petite  rivaiitt*  qui  iit>  porte  préjudice.  Prendre 
«en  bututm  se  dit,  en  véucrie,  du  cerf  quand  il  choi.Mt,  au 
printemps,  une  pointe  detwis  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour. 

Do  buisson  on  a  fait  buissonner,  pousser  beaucoup  de 
branches  ou  ilr  n  jolnns  p.ir  lo  bas;  Oui.isonnel ,  petit  buis- 
son (peu  osilé)}  buissonneuXt  abondant  en  buissons,  cou- 
vert de  boisBOiM;  buisnmniert  kpbi  qui  a  a«B  lerrier  dans 
les  lnii<isf»n?<  ;  nnctfn  offirier  tir  Ttllc ,  nu  f^ardc  de  navig.ilion, 
chargé  jadis  de  iiurvetllcr  l'eUt  de»  rivières,  dcâ  ponts, 
pertuis  et  moulins;  i^fe  buissonnière ,  que  tous  certaine- 
ment nous  avons  (kite,  mais  dont  bien  peu  savent  l'étymolo- 
gte;  ce  Ait  dans  Forî^îie  le  nom  des  écoles  que  les  bogaenols 
tenaient  dans  la  rimpagnc  de  l'istc  de  France,  pour  no  pas 
être  dëcou^eits  |iar  le  chantre  de  Notre-Dame  de  Parts, 
chargé  de  la  discipline  des  écoles  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
Elles  furent  défendue»  en  15&2  par  arrêt  du  parlement  On 
applique  enfin,  en  termes  de  jardinage,  la  qualification  de 
buisson  II  iir.i  nux  liriix  que  l'on  réserve  pour  la  plantation 
d'arbres  de?>tini%  à  l'-tre  taillis  en  buisson,  ou  qui  sont  d^ji 
plant«'-s  dVbres  taillés  «le  rdte  manière. 

BUISSON  ARDENT  (Histoire  sarrér).  V Exode 
(III,  1  el  suiT.)  nous  apprend  que  Moïse,  ayaxit  mené  le 
Iroiipiati  .le  Jctiiro,  son  boaii-|Kie,  au  fond  du  désert.  Tint 
à  la  montagne  de  Dieu ,  nommé  Uoreb.  Alors  le  Sejgnetv 
loi  apparat  dans  me  daiBim  do  fai  qui  sortait  du  milieu 
d'un  buisson ,  et  11  voyait  brûler  le  buisson  sans  qu'il  fiM 
con<«umé.  Moisc  dit  donc  :  «  H  faut  que  j'aille  reconnaître 
quelle  est  celte  merveille  que  je  vois ,  et  pourquoi  ce  buisson 
ne  se  consume  point.  »  Mais  le  Seîgoear,  le  voyant  venir 
pour  considérer  €0  spectacle ,  l'appela  dn  miUeo  dn  boisson, 
et  Ini  dit  :  «  Moïse!  Moïse!  Moisc!  —  Me  voici,  »  répon- 
dit-il; et  Dieu  ajouta  :  «  M'approches  pas  d'ici;  ùtet  vos 
floaliirs  de  vos  pieds,  parce  qoo  le  lieu  où  vous  êtes  est  nne 
terre  sainte.  >  Dieu  se  fit  ensuite  coonaltce  à  Uoise,  et  lui  or- 
donna d*aller  en  Égypte  dâivrer  son  peuple.  Au  rapport  de 
plusieurs  écrivains,  pour  consenrer  la  inénioin?  de  rc  mi- 
ncie, on  mit  dan<!  l'nrrhf  d'alliance  un  des  souliers  que 
Moïse  avait  quittés  en  s  approdtant  dn  buisaon  ardent 

BUISSON  ARDENT  {Dotaniqm).  On  appelle  ainsi 
un  arbrisseau  de  1",50  à  î  mètre«i,  prewjuc  toujours  vert, 
aïKjuel  quelques  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  néflier 
flfracanthe  {mespUus pyroconfAa, Linné).  Son  écorce  est 
brane,  et  sa  raeine  ligncnse;  ses  ntnean  sont  oppos^'s  et 
ses  tiges  tri^!*-épincti.s<>s;  %cs  feuilles,  alternes  et  iv  ,  /  -i^m. 
blables  k  celles  de  l'amandier,  portées  par  des  pétioles  sim. 
Iles,  sont  vertes,  lisses,  lancéolés,  ovales  et  crénelées  ;  ses 
llenn ,  blanches  et  teintées  de  rasa,  sont  eomposéM  de  cinq 
pMales  oMongs,  concaves,  insérés  sur  un  caliêe  d'une  seule 
pit'-'r  ,  .'finis  et  obtus,  qui  Mi|'|".'irlr'  fn'.-iron  vii^  étamines 
et  un  seul  pistil  ;  SOU  fruit  est  une  haie  ronde ,  marquée  d'un 
nmbilic ,  couronnés  par  les  dentelures  du  calice  et  renfer- 
mant cinq  petits  noyaux  durs  et  de  fonnc  irn^iilière;  par- 
venues k  leur  dernier  degré  de  maturité,  cm  baies,  qui  sont 
très-nombreuses,  offrent  à  l'oeil  une  massse  rouge  qui  fait 
paraître  l'arbrisseau  tout  en  feu.  Il  produit  on  très-bel  eflet 
tel  les  bosquets  dlantonne,  et  Pon  éta  sert  avmtsgeusc- 
ment  pour  pîmir  des  murs.  Il  se  multiplie  ili'  snn.  n<  ,  par 
marcottes  et  par  boutures  ;  mats  pour  en  jouir  prumptemcnt, 
n  vaut  nii<u\  le  RrefiVr  sur  déjeunes  pieds  d'aubépine.  Ori- 
l^naire  des  profinccs  méridionales ,  il  lui  laut  une  terre 
légèn»meiéedatemauiilmsepUftpoiatdntks  tarres 
Uôp  Mnnldcs  oA  ses  ieuiUes  s«  dtST^eat  de  rouille. 


—  BULBE 

lA  btUuon  ardent  a  nçn  anisi  le  nom  âCarbre  de  Moïse, 
psrallnaloft  an  nibacle  ijlil  Mt  le  sujet  de  l'article  piécé- 

dent. 

BUJURDÉRÉ.  Voffez  BocTOCK-Dâiàu. 

BUKAREST.  Voyez  BovtMan. 

BUKIIARIE.  Voyei  BooanABiE. 

BUKOWINE  (La),  extrémité  sud^est  de  la  Galicic  et 
répondant  a  rc  qu'on  appelle  aussj  if  crrclr  de  Czemotcili, 
appartenait  originairement  à  la  Transylvanie.  A  partir  ds 
1 4S2 ,  époque  oà  âtame  V,  prince  de  Moldavie,  en  lit  la  csa* 
quête,  jiisqri'A  l'année  l"77,  elle  fit  partie  de  la  Moldavie: 
en  1786  dk  fut  incorporce  aux  États  autrichiens ,  comme 
l'nn  des  cercles  de  la  Galicic ,  mais  en  conservant  cerUûMl 
immunités,  dont  die  jouit  encore.  Ce  pays  eompraid  nae 
superflde  de  104  myrlaniMre*  carrés  et  nne  popolsliM 
de  354,000  habitants,  Moldaves  pour  la  plus  grande  partie, 
avec  beaucoup  de  Juifs  et  d'Arméniens,  et  répartis  en  trms 
villes,  quatre  bourgs  et  deux  cent  soixante-Kiix-bnIt  vHIages. 

La  Bukowine  occupo  les  preniers  contreforts  des  monts 
Karpathes ,  et  son  sot  est  hérissé  de  hautes  montagnes.  Elle 
est  limitée,  sauf  le  côté  qui  rcprile  la  Galicic,  par  1 1  Russi.?, 
la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  la  Hoitgrie.  Ses  cours  d'eaa 
se  rattachent  au  bassin  de  la  tner  Noire.  Le  HiBicitei  St  Is 
Pratb  longent  son  extrémité  nord-est,  oà  prennent  kor 
source  le  Sereth ,  la  Sucxawa  et  la  Moklawa.  La  Bistritu, 
dite  dorée,  à  cause  des  paiHeMea  d*or  qn'ella  ranle  àimm 
fiots,  arrose  sa  partie  sud. 

Le  climat  est  sans  doiitn  âpre  et  remarquable  par  b  ri- 
gueur de  l'hiver  ;  mais  il  est  en  général  d'une  rare  ferti- 
lité; et  celte  contrée  poss^e  de  grandes  richesses  clan»  ses 
salines,  ses  mines  de  fer,  de  plomb  et  d  argent  ,  s*'s  vasta 
forêts  aux  vigoureuses  essences,  parmi  lesquelles  domine 
cdie  dn  hélre;  ses  letres  fc  blé  et  ses  gras  pMnrages;  enla 
dans  son  apiculture,  industrie  qui  s'y  pratique  sur  une  large 
éclielle  L'exploitation  des  mines,  l'agricultitre  et  l'élève  du 
bétail  donnent  lieu,  avec  leurs  produits  bruts  et  ceux  de 
queues  brancba»  dindnstrie  manufacturière,  telles  que  h 
fabrication  des  foOes  ef  des  draps,  de«  cuirs,  te  façonnage 
des  bois  et  des  métau:^,  h  rn  .  imneri  e  tres-actif  cnpramie 
partie  aux  maim  des  Juils  et  de»  Arméniens,  et  ayant  pour 
cailrtt    Cierriouâtt ,  chcf-lfeu  de  la  Bukowine. 

BUL,  ancien  nom  dn  mois  juif  sppelé  actuellsnaent 
chesvan. 

nULBE  ni^.nririjmllw.}.  EnanaloroieTétvt.V. , 

on  défiait  la  bulbe  un  bourgeon  épais,  charnu ,  situé  mu 
un  pbtean  oa  eollet  d'oà  sortsot  des  fibres  radicaiss,  et 
appartenant  aux  plantes  à  souche  ou  racine  vivace.  Ce  corps 
est  composé  de  lames  ou  écailles  fixi^  par  leur  bas*  au 
plateau.  On  reconnaît  plus  ou  moins  facilement  dans  a*s 
écailles  la  portion  ia£(rieure  àeê  feuilles  de  l'teuséa  précé- 
dente. La  bulbe  est  iSit»  Hmiqtuuté  lorsqav  l«a  éeaUhs 
forment  chacune  une  tuniqne  concentrique  comme  dans 
l'oignon  conmiun.  FJIc  est  dcadleuse  lorsque  les  tuniqufe» 
sont  séparées  et  imbriquées  ( le  Us).  Elle  est  fuMretue  ou 
solide,  loofoo  les  écailles  on  taalqiias  sont  tnUeasant  ssr- 
rées,  qnni  devient  ImpoesMe  de  tes  weennettr»,  eomm» 

Cilles  du  rokliique,  du  safran,  du  i:!ni.  ul  ,  etc.  Les  petiff^- 
bulbe«  qui  naissent  sur  te  plateau  autour  de  la  buli>c  {maci- 
pale  ou  à  l'aisselle  des  écailles,  et  qnl ,  par  leur  développe- 
ment, deviendront  des  bulbes  partîtes,  a'ap|M|knt 
(jules,  et  vulgairement  mieux. 

Les  véf^étaux  viviin  - ,  particulièrement  les  tiion'..  MÎ%lé- 
dones,  qui  offrent  une  bulbe  sont  appelés  plantes  Oui- 
bcvMt. 

En  ninlomîe,  et  employé  an  mfiscuiin,  le  mot  bulbe  sxti 
de  nom  a  diverses  parties  du  corps.  Le  bulbe  des  poils  est 
un  petit  sac  allongé,  développé  dans  l'épaisseur  de  la  peau, 
qui  sécrète  la  matière  du  poil  et  lui  donne  la  forme  d'une 
tige  plus  oa  meiai  fleiible.  Une  dhposWow  aatleoM  a'nb- 
serve  paar  It  inodadioB dai  ptnMa  sldeadenlii  «msI 
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k4on  dit  bulU  ou  substance  bulbeuse  des  dents  :  on  pour- 
nftM  ékm  antast  pour  les  plumes. 

Ob  «pidqaaCDÎs  bulbe  oculaire  le  globe  de  l'oeil. 

Ls  reatenwBt  de  ta  portion  spongieuse  du  canal  excréteur 

Je  rurinc  a  reçu  le  iwm  de  bullic  de  l'urètre.  C\\i\ns\vx  a 
«ksifoe  MKiâ  Id  denuminatioQ  de  bulbe  rachxdien  le  renfle- 
ment  de  re&trémité  supérieure  de  la  taoèlle  vertébrale.  Le 
bulbe  de  Taorte  des  vertébrés  supérieurs,  le  hulhe  de  Vnr- 
lère  branchiale  des  poissons,  sont  de  petits  vontriculcs 
qa'oo  observe  à  l'origine  de  ces  grandes  artùres.  Le  premier 
ésfmM  de  bonne  Ueare,  le  deuxième  persiste  toute  la 
ffe  L.  L*nuMT. 

Brf.BTIXE,  sorte  le  hnurgeon.  Comme  la  bulbe, 
elk  tni  Uriiot  écailleuse ,  tantôt  (miqueuse ,  et  tantôt  tu- 
béreuse; mais  elle  en  diffère  en  ce  qu  elle  n'a  point  de  pla- 
irao  ai  de  traon  de  iibrea  ladicalea.  EUe  oall  on  dans  l'en- 
Teloppe  do  fruit ,  eomrae  daaa  le  ainum  atUitteum,  ou 
dans  la  fletir,  coiiunc  dans  Vallium  airinnfum  ,  ou  enfin 
dans  rais6*dl£  des  TcuiHcï,  comme  daus  lu  lis  bult/i/ere.  Les 
bolbilles  ont  été  aussi  appelées  soboles.  Lors<|u'clles  sont 
■ires,  eiles  se  détachent  de  la  plantc'inère,  a'eofenoeiit 
tes  la  terre,  et  deTieiment  de  nouveaux  indiridus. 

BULBl'I  tl     Vo'jCZ  DlLBK  et  CUI.L'. 

BULC^Al!^  BULGARIE.  Voy.  Boui,CAacs,Booi.GABiE. 
BÛI4ÎARIN.  V^f9»  BooLCâauB. 

BULI^Œ  ,  genre  de  mollusques  gastéropodes  univalves, 
àmt  l«s  e^>tice&  sont  presque  toutes  terrestres.  Les  bulimes 
i«at  des  coquilles  généralement  ornées  de  couleurs  agréables. 
Oa  lmi«e  ce  genn>  répandu  sur  lenle  la  surface  du  (Mm 
l^daas  lea  eailrofb  frats  et  ombragés,  cl  Itiiversotts  Isa 
pierres  ou  dans  des  t(oii^  de  rochers;  !.i  nuurriture  Jesbu- 
fimes  est  toute  v< i  de.  C  Vât  l' Amérique  méridionale  qui 
«n  fournit  le  plus  jzrand  nombre  d'espèces.  A  l'élit  fèiaile, 
cfles  ae  tieorent  dans  les  lorrains  lertiairest 

L^mnal  dies  balimes ,  h  colHer  et  sans  eninuMe»  offre 
Kn<-  ti'te  inunii  !,  ji  atrc  loiitacutes ,  les  Jeux  plus  grands 
ecuVts  au  suauuêt  :  il  a  le  pied  coiuiue  celui  des  hélices , 

Sait  dépourvu  d'opercule. 

La  coquille  e«t  ovale ,  oblongue  ou  turriculée  ;  son  ouver- 
ture est  entière,  plus  longue  que  large,  à  bords  inégaux, 
«ièdittt»  supérieurement;  la  columelle  cst<lr(>ite  ,  tisse,  sons 
trancatoR  et  «ans  évasemeut  4  la  base.  A  l'état  adulte ,  le 
barl  droit  de  la  ooqidUe  est  tevCta  d'en  boonelet  queique- 
(hs  fort  épais  ;  le  dernier  tour  de  sjriveest  tov||ourt  {dos 
grand  qoe  celui  qui  le  preciiio. 

BULITIIE  (de  p«v;,  bœuf,  et  J^iSo;,  pierre),  concré- 
im  qui  se  forme  dans  I  e  dernier  cstoOMC  et  ICS  intestins 
dabœuf,  et  qui  ferait  pcuâci  qu'Aristote  a'Oit trompé  lofS- 
(j/n  à  itaacé^wllMMÎKaecstla  seul  animal  qui  Mlinijet 
a  ia  pierre. 

MTUL  (  (not  qui  en  anglais  veut  dire  taureau  ),  nom 
qne  nos  rotsins  donnent  en  plaisantant  à  un  bon  root  dont 
h  pointe  consiste  en  ce  qu'il  manque  de  logique.  Quelqu'un, 
l-iT  f  reiiiple,  veut-il  taivc  passer  sa  laideur  en  disant  qu'il 
a  elé  très-joli  dans  son  enfonce,  mais  qu'on  l'a  changé  en 
aawiittf  c'est  un  bull.  Les  Anglah  attribuent  aux  Iriao- 
éît%  T5ne  foule  de  balourdises  semijlal.les.  C(<pen<Iant  un 
ktil  n't»l  pas  toujours  une  stupidité  ;  il  y  en  a  de  (orl  ma- 
iks  et  <le  fort  spirituels ,  comme  celui  de  loi*l  Casllereagli, 
fri  dMait  qu'en  laicant  teUe  ou  telle  «bosc ,  il  te  tournt- 
têM  It  4ot.  Vêatim  lord-mirfre  de  DoMn,  Reynolds,  sW 
r-ijuîu  faraeijx  |>ar  ses  bull'i  lors  do»  débat;  sur  le  title- 
l<^,  en  1:5^1.  Les  bull>>  .luut  une  uiiue  {tour  les  auteurs  co- 
aaaqws  et  les  romanciers  anglais.  On  en  a  publié  d'innom- 

NiÉiwiiiiiiiii  r  iiiiii'iini  iii,jrii(ii  insk  buiu 

(iMfeca,  1803).  —  A  la  bottrsedaLmdies,  les  agioteurs 
désignent  3u=^i  les  joueurs  à  la  hausse  sous  le  nom  de  bullt. 

flVJLL  {iom ),  surnom  du  peuple  anglais.  Voyei  John  Bo  ll. 

MTLL  (OLE-BoaKnAA.s),  violoniste,  est  né  le  5  février 
nm,h  Barfc^,  n  nnrrèn».  Fwv  obéir  à  soa  p^,  Bull 


étudia  d'abord  la  théologie  ;  et,  afin  de  l'en^écher  da  se  Unw 
à  son  goût  |)oar  la  moâqoe,  en  loi  ealefa  Joaqa*à  ton  tIin 

Ion.  Cette  rigueur  eut  un  résultat  directement  contraire  à 
celui  qu'on  en  attendait.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoyé 
à  l'uuiversité  de  Chri&Uania.  Ayant  eu  occasion  déjouer  duM 
un  concert  au  profit  des  pauvres,  il  excita  on  tel  entboa- 
siasme  que  peu  de  tempe  après  on  hii  oRHt  la  plaee  de  diaf 
J'orchestre  au  théâtre,  place  qu'il  accepta,  el  dont  J  ennsacra 
en  partie  les  émoluments  au  soulagement  de  la  faaiUk  du 
Utulaire,  qui  était  malade,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Le 
désir  de  se  petfectionoer  le  oooduisit,  en  1839,  à  Cass^ 
dans  Pespoir  de  voir  de  près  Louis  Spohr,  dont  la  gloire 
était  alors  dans  tout  son  éclat  ;  mais  Spolir  accueillit  très- 
froidement  ce  jeune  homme  excentrique,  ne  lui  accorda 
aucun  enooongsment ,  en  sorte  que  Dull ,  prenant  la  réso- 
Itttion  de  icnonaer  à  la  mQ8iqQe«  partit  pour  Gœitinguc  dans 
lintentton  d'étodier  le  droit.  Toutefois  ce  mouvement  dlin- 
meur  ne  dura  pas  longli-mps.  L'amour  de  l'art  le  ramena 
dans  <a  patrie,  d'où,  après  uu  court  séjour,  il  partit  pour 
Vnm,  en  H  7  passa  les  années  les  plus  malbeareoses 
de  sa  vie,  et  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  se  jeter  dans  la  Seine, 
d'où  il  lut  retiré  par  des  blanchisseuses.  Relevé  d'une  grave 
maladie,  il  trouva,  sur  la  rerominandation  du  facteur  d'ins- 
tnunents  Lecour,  l'occasion  déjouer  dans  un  concert.  Les 
f  SOO  francs  que  ce  eoncert  lui  rqipwta  loi  Ibaroirênl  les 
moyens  Je  visiter  la  Suisse  et  l'Ilalie.  A  cette  époque  11  s'é- 
tait déjà  formé  une  méthode  iiarliculiére,  analogue  dans  ses 
principes  à  celle  de  Paganini.  II  nu  itait  sa  gloire  è  se 
créer  des  difficultés  et  è  tes  vaincre;  mats  il  lui  fut  impoa- 
siMedeBnhrre  dans  son  essor  le  démon  italien  :  il  aepenlait 
dans  de  froides  biitarren'es  calculées ,  qui  excitaient  rrtonne- 
nienf,  mais  laissaient  lu  e^tur  froid,  i  oulclois,  il  fut  accudltt 
pai  lotit  en  Italie  avec  un  grand  enthousiasme;  à  NaplM, 
M*"*  Afalihran,  isfie,  l'embrassa  en  plein  théâtre.  Il  m- 
vint  enaaite  b  Paris,  paitoanit  la  France  en  183S,  Jooa  b 
Londres  en  1836,  voyagea  dans  toute  TAngleterrc ,  l'Ecosse, 
l'Irlaixle ,  et  retourna  à  Paris.  Plus  tard,  il  visita  la  Belgique, 
la  Hollande,  la  Russie  et  l'^vllcmagne.  Après  quelques  années 
de  repos,  il  passa  en  Amérique,  d'où  il  revint  en  Europe éS 
1 H50.  Son  nom  y  était  presque  oublié ,  son  jeu  n'ayant  pas 
I:  d'iniilateurs  et  lui-même  n'ayant  rien  puMié.  Toute 
sa  fie  d'artiste  a  été  celle  d'un  virtuose,  et  il  ne  semble 
même  pas  né  pour  devenir  jamais  «■  cempodienr.  Ileslra- 
tourné  en  185?.  en  Amérique,  où  H  excite  encore  en  te 
uionieiil  l'enthousiasme  et  où  il  veut  fonder  une  colonie. 

Bl'LL.V  FELIX,  brit;and  fameux,  qui  eût  lutté  d'a- 
dresse et  de  subtilité  avec  Mandrin  et  Cartouche,  et  qui ,  au 
rapport  de  CMvier  (Jinifoireifei  JfaqwreMfV),  pineonit 
pendant  deux  ans  l'ItaHe  entière ,  \x  la  XHa  de  six  cents  vo- 
leurs, bravant  toutes  les  troupes  que  les  emperenrs  en- 
voyaient à  sa  poursuite.  II  avait  des  correspondants  qui 
l'instruisaient  avec  une  exactitude  acrupnlenaB  de  tous  ka 
voyageurs  qui  sortaient  de  Rome  en  qol  anivaienl  i  Bm- 
dusium.  11  savait  qui  ils  (étaient ,  en  quel  nombre  ils  mar- 
chaient ,  ce  qu'Us  portaient  avec  eux.  Il  les  attendait  dans 
des  défilés  et  les  arrêtait  au  passage.  Si  c'étaient  des  gens 
riches,  il  les  décliai^eait  d'une  partie  de  tour  ai|ant  «(  de 
leurs  eiiuipapes,  et  les  laissait  continncr  leur  rente;  si  «Pér 
taienl  des  ouvriers,  du  service  desquels  il  eût  b.'soin,  il  les 
gardait  le  temps  qui  lui  était  nécessaire ,  les  faù>ait  tra- 
vaniar,  etka  ranvayait  ensuite,  en  leor  payant  leur  salaii*. 

On  cite  de  lui  des  tours  d'adresse  hicroyaUes.  Deux  deses 
camarades  ayant  été  pris  et  condamnés  à  être  exposés  ans 
bêtes  ^  il  alla  trouver  le  concierge  de  la  prison  ,  i  t  1  1  Jsant 
passer  pour  le  premier  magistnt  d'une  ville  voisine,  il  loi 
dit  qu'ayant  b  deaner  on  spedade  b  tes  «Noyas,  fl  M 
fallait  deux  misérables  qui  combattissent  contre  les  bêtes.  Par 
ce  stratagème,  il  retira  les  deux  voleurs  des  mains  du  cré- 
dule guichetier.  Informé  qu'un  centurion  avait  envoyé 
avec  des  Soldats  pour  le  preodre,  fl  se  piéscnta  blui,  dé* 
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gufsé,  MNta  un  nom  d'enpnuit;  et  après  «voir  beaucoup 
▼ocUiM  contre  BuOa  Fâfx ,  il  m  charge  de  lui  livrer  eeclief 

«le  bandits,  si  l'officier  reut  le  suivre.  I,<'  rcnturion,  sur 
cette  promesse,  se  laisse  conduire  dws  un  vallon  creux, 
obtout  d'un  coup  il  *e  voit  inv  esti  par  UM  nnUtitudo  de 
gens  aimés.  Alors  DuUa  Félix,  montant  turone  espèce  de 
tribanal,  comme  sll  eAt  oecitpi^  le  «t^  (Tun  ma^rat,  se 
fait  ameucr  k  contuiion,  ontonnc  qu'un  lui  raseï.i  IPle,t't 
lui  dit  en  te  renvoyant  :  «  Annonce  à  ceux  qui  t'ont  mis  à 
t*cnnvt«,  ipie  stU  venleiit  dimianer  moa  monde ,  Ils  aient  à 
ni'cux  nuurrir  leurs  esclaves  ».  Et  en  pfTct ,  troupe  était 
prinri|>ak'inenl  composée  d'esclave*  fujanl  la  misère  et  les 
mauvais  trnitemenb  (|iit  Iciii^  maîtres  leur  raisaiont  souffrir. 

Enfin ,  U  eut  le  sort  inévitable  qui  attend  ses  pareils.  Sé* 
vère,  sniiiMftant  hninliemment  llnaolcnee  de  ce  Toleur  de 
{;rand<  rîtciiiin«!,luï  (îevant  qui  tremblaient  toute;  \es  nations 
r  niicmie»  de  l'eiii|)iie,  lit  partir  un  tribun  à^i  coliortes  (n  i-- 
ioriennes  avec  un  corps  de  cavakrie  ,  U;  menaçant  de  son 
indignation  ail  ne  lui  amenait  pas  Bulla  Félix  vivant.  La 
débauche  hii  livra  celui  qu'il  chêrchaîl.  Le  chef  des  bandits 
entretenait  une  femim-  marlf-e,  que  le  triliuri  dtkida,  >ou.s 
|)roroesse  de  rimpuuité,  à  lui  menag*^  l'oct  asion  de  saisir 
«a  proie,  nulla  Fél'x  fut  pris  dormant  dans  une  caveme,  et 
amené  à  Rumc.  Papinicn ,  pn^rcldu  prétoire,  l'interrogea,  et 
lui  demanda  |H)urquoî  il  avait  embrassé  l'indiiçne  métier  de 
brigand  .'  >  Kl  vou-,  répondit  riiud.u  iiimiiifl,  inuirquoi 
faites-Tous  celui  de  préfet  du  prétoire?  "  11  fut  exposé  aux 
bét^;  eteamortdli^safnMipe,  dont  il  faiMll  aeul  tont» 
la  force. 

BULLAIRE.  Ou  ap|>clle  de  ce  nom  un  recueil  de 
bulles.  Le  grand  bullaire,  Dullarium  magnum,  contenant 
les  constitutions  et  les  bulles  des  p^ies  depuis  Léon  1" 
Jusque  Benoit  XIV,  fut  commencé  pair  Laenio  Ctierubini, 

en  If.lT,  et  continué  par  ses  deux  fîls.  TI  r»iiiin  dl^-neuf 
tomes  in-fulio.  Les  religieux  appelaient  aussi  bullaire  le  re- 
cueil des  bulles  et  lettres  patentes  contenant  Iw  privOi^ 
accordés  à  leurs  ordres.  Lavk.^i. 

BOLLAflT  (Jiuti}.  On  necmnalt  pas  exactement  la 
date  Ac  la  naissance  de  lut  areliilccle  olébre,  dont  toute  la 
vie  est,  du  reste,  dati»  l'exposition  de  ses  travaux  ^  on  sait 
seulement  (|u'il  fluris«.ait  en  lôiO,  et  qu'il  est  mort  en  1S78. 
Son  cbef-d'ccuvrc  e>llc  ch;ltcau  d'Écouen,  élevé  vers  I5'rf). 
Cest  là  qu'on  |>cut  bien  apprécier  le  tdent  et  le  mérite  de 
liUllaot,  surtout  si  l'ou  runsidère  l'élat  de  l'arctiitectuva  CD 
Franc«  à  l'époque  oii  n  éleva  ce  vaste  nMuuuient. 

En  1572  Btdiant  consinitsil  t*^l*b  Ai  Catherine  de 
Médicis ,  appelé  d'abord  ffi'fr!  de  la  firinr,  et  qui  cli.inge.T 
par  la  suite  ce  nom  conli  e  tclui  i\' Il 61  i  l  tir  musmuis.  Ce 
lialais ,  le  plus  grand  de  Paris  apré^  relui  du  l.«iuvit! ,  existait 
sur  l'eiup^cewent  où  est  aq)ourd'Lui  la  Halle  au  Blé,  et 
U  iCtn  reste  plus  qi^un  seul  ténuÀn  ;  «*««(  celte  colonne  mo- 
uumcnl.:le  si  ninllipuieHsciiicnt  en?;i?éc  dans  tnai  ciuu- 
laire  de  1  eilitice  UiCMkrnc  que  nous  venons  de  nuaimer.  On 
y  a  ajusté  un  cadran  solaire ,  et  son  piétlestal  est  devenu 
une  fontaine.  Ballant  avait  aussi  jeté,  en  I504,  les  promicrs 
fondements  du  cnàteau  dû  Tuileries,  conjointement  avec 
lMjilil»ert  Delorme,  et  on  lui  doitriioicl  de  rarnavalcl, 
dont  la  porte,  ornée  des  sculptures  de  Jean  Goujon,  oITre 
«nenre  le  caractère  du  style  précieux,  quoique  un  peu  mal- 
^rc,  qui  fut  celui  de  celte  époque  de  l'art.  lînlt.mt,  au  reste, 
avait  fail  de  l'antiquité  une  élude  seiieuao,  et  il  a  laissé 
i»i  traité  intiUilé  :  lUi'jte  ycncnillc  d'Architecture  des 
çmq  manières,  à  savoir  :  (uscane^  dorique,  ioiiiattep  m- 
rmHeteomposiltt  à  ^exemple  de  Fantitfite  (daté  d'É- 
couen, lâf.'i  ,  iuiprini^  h  T'aris  en  t jGS  ,  in-r,  avec  des 
ti^iiires).  On  y  tiuuve  lt^u(ei  plusieurs  uiuuuuteuU  de  la 
ville  éternelle  avec  leurs  mesures,  que  l'auteur  dit  avoir 
prises  lui-même  à  l'antique  dedans  Home.  ISultanI  avait 
dejn  publié  un  ReouU  d^Horlogiograp/ne,  contenant  la 
iescriptimf/aMcatUm  9t  usaget  tfe*  horhgt»  «ofoire». 


Imprimé  également  à  Paiis,  en  1!»61  (in4%  avec  des  ù^.  ), 
et  réimprimé  en  t«08,  avec  des  adiMIoiu  é«  Claude  âe 
Boissière.  Chambrai,  dans  son  Parallèle  de  t Architecture 
antique  et  de  l'Architecture  moderne,  place  Bullant  parmi 
les  artistes  qui  ont  suivi  les  traces  de  l'antiquité  avec  le  plus 
d'intelUgenoe  et  d«  lundère,  et  mUdm  4u*ii  est  «  le  seul  de 
tous  les  sedateoni  de  Vttnive  q^à  Mdt  demmié  dans  le* 

tenues  du  hiidlre  toudUOt  ICI  prâfllt«l  Im  JOSteg  fmpor- 

tious  des  ordres.  « 

BULLE.  Lorsqu'un  gaz  est  en  suspension  dans  un  D' 
quille,  si  la  pression  qui  l'y  relient  vient  à  diminuer,  il  se 
def^a^e  sous  tonne  de  petites  sphères  qui  portent  le  nom 
de  bulles.  Le  mol  bulle  a  eiuore  plusieurs  acceptions  nna- 
logucs  :  on  dit,  par  exemple,  que  certains  niveaux  «ont 

Les  enfants ,  nombre  de  leurs  jeux  les  plus  constant^  , 
comptent  le  plaisir  de  faire,  au  mo.H>u  d'un  chalumeau  de 
paille  introduit  dans  un  vase  rempli  d'une  eau  reudue  légè- 
rement savonneose,  depelita  ballons  nommés  &if //es  de 
savon ,  qu'ils  eon6eiil  à  l'un  des  deux  éléments  qui  le«  ont 
formées,  et  qui,  pendant  leur  durée  éphémère ,  se  nuam  i  nt 
de  mille  couleurs.  Ce  phénomène  remarquable  a  été  l'objt^ 
des  recherches  de  Newton  {voyez  ANKBAint  COUtaéa).  I*ar 
analogie ,  ou  a  coutume  d'étendre  le  même  nom  aux  travaux 
futiles  et  légers  de  beaucoup  d'hoounes  qui  restent  «cf^ts 
toute  leur  vie  et  ne  Mvent  rien  produire  dtgmnd  ni  mtaa* 
d'utile  à  l'humanité. 

Ondonaeencorele  nom  4e  hdle,  en  termes  de  iMpêtcrl», 
1^  la  pâte  coranuiDc  que  l'on  réserve  pour  la  fabrique  du 
gros  papier,  nouuué  de  là  papirr-liulle  :  c'est  une  matière 
composée  de  vieux  diiffons  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin, 
qu'on  a  fait  pourrir  dons  des  cuves,  et  qu'on  a  ensuite pilés 
et  battus  au  maaKn. 

En  pathologie,  on  désigne  aussi  sous  le  nom  di?  btrlle 
toute  <'<i[\èfc  de  vésicule  formée  par  la  séroèile  qui  &ouiéve 
réjiidt'nue. 

BULLE  (  Zooloffiê  ),  genre  de  mollusques  de  l'ordre 
des  gastéropotle^  tectibranches,  trèe-veistn  du  genre  huilée, 

mais  s'en  di^tiivjiMut  par  la  présence  d'une  c.iquille  externe. 
Celte  coquille  uni  valve,  ovale,  globuleuse,  mince  et  fragile, 
souvent  ^lidcrniée,  pln*^  moins  complètement  enroulée , 
sans  colunielie  ni  saillie  à  la  spire,  esl  ouverte  dans  toute  sa 
lon;:ueur.  Le  g'Uie  hitUf  renfenne  vingt-six  espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  uiers  du  :M>c. 

BULLE  (  Archéologie  },  sorte  de  petite  boule  concave 
d'or,  d'affût  ou  d'autres  matières  qoe  les  enlknt»  des  t)o- 
uinins  poilaient  nu  cou  :  on  eu  donnait  une  d'or  aux  enfants 
des  i)atriciciis  en  même  temps  que  la  robe  prête  xte ,  et  Us 
ne  la  quittaient  qu'avec  elle,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-sept 
ans.  Ces  bulles  étaient  du  même  travail  que  les  boucle  s 
d*o  r el  1 1  e ,  que  les  Romains  appt^alent  du  mène  nhAi  ;  nuds 
(îles  .n aient  une  forme  lenticulaire  de  quatre  eeiit-nu  îrcs 
envirun  de  diauu  tre;  elles  étaient  ornées  sur  leurs  bonis 
d'un  godron  ou  niuiiUire  cl  garnies  dàns  le  haut  d'une  luln- 
lure  ou  rainure  dans  laquelle  passait  une  chaîne  d'or  ou  on 
cordon  pour  suspendre  la  bulle.  L'intérieur  était  rempli  Am 
mastic  |i<>ur  ilonucr  de  la  consistance  à  ces  feuilles  liV^èn  --, 
Les  bulles  des  cnbnts  plébéiens  étaient  en  cuir,  en  ivoire  ou 
dlaulres  matUves  et  suspendues  par  «ne  coinnde.  Oe  fbd 
taripiin  l'Ancien  qui  le  premier,  suivant  Pline,  décom  «^n-i 
fds  d'une  bulle  d'or  pour  avoir  tué  un  ennemi  de  sa  maiu 
lorsqu'il  était  encore  dada  éa  Jnmesae  «t  Iw  portait  qoe  la 
prétexte. 

Quoiq  'il  paraisse  cORsIant,  par  le  témoignage  de  fOttS 
auleurs,  qu'il  n'y  avait  que  les  enfant*  des  iuni;i-lrrits  <uri:îi  « 
qui  eussent  le  droit  de  porter  la  l>ulle  d'or,  les  cUojcns 
k  qui  les  honneurs  du  triomphe  èlai<  ut  décernés  a'to  pa< 
raient  également;  mais  elle  étàii  alors  d'un  plus  granc' 
volume  que  celle  des  cniapits.  La  grande  Vestalo  et  Ici 
^~ —  mmàtiies  cb  pdrùleni  M.  lapnnllèns  dMii»c 
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frt,  W  <iulr*-s  o.«iiiii!f  line  parure.  On  regardait  encore 
M  buHr^  fiiîiiiNi'  (k'  IrO^-juiiN^Atits  pii^ervatils  contre  ks 
jfàn  roalfai^ts.  La  supoi^tition  n'avait  t^uire  moins  <k-  p.ut 
fK  btaaiié  dans  U  coutame  d'altacber  ces  bulks  au  coa 


On  j  f^nwite  appelé  bulle  la  boule  de  iix'Ia!  que  l'on  avait 
(uutaœe  d'aitact>er  aui  adespourle>  rtnxlre  auUicnliques; 
par  <\t^oikn  OS  «  donné  le  oom  de  bnto  à  dflt  nscrila 
énun6  des  MNiTendU  pontifes  ou  des  ftnpewiw. 

BCLLE  (  Droit  tanoniijue  ).  On  donne  ee  nom  i  «les 
N  jpi-'.oliques  «iiir  (lui  l')iic  anairelniiMjrt.mlc.  Klks<n)nt 
KnU^  sot  pdrclieiiiiii ,  en  caractère»  rou"ls  et  gothiques,  et 
»dl*es  de  pl'inib.  Ce  plomb  représente  J'nn  côté  le*  t/*tes 

aiot  Pierre  <«  drolie  et  de  Niint  Paul  à  gauche  ;  de  l'autro 
(Métt  trouve  le  nom  du  pape  n'gnant,  avec  l'an  de  son  pon- 
tiSfit.  Si  la  bulle  i'~t  en  furuif  grauruse ,  le  plunib  est 
foàuï  en  bcs  de  soie;  «t  elle  e&l  en  Jorme  rigoureuse, 
(Vri«Mb«  û  es  mmI  des  lettres  de  indice ,  le  ploinb  est 

IMIhI  à  une  ronlelk;  'le  rli,jnvre.  Dans  la  wiiitation  le 
pipiNVad  la  qualité  «l'evèque,  Mr\ileur  <lt  s  serviteurs  de 
Di«  [  terruj  servorum  Dei  ).  Li  bulle  se  ili\  i.se  en  <iualre 
|vticS|  fui  loot  :  la  oarratkm  du  (ait .  la  conception ,  les 
dM»(f  b  date.  On  Attinguedeax  classes  de  onlles,  les 
ftftet  f'iif/f  <  et  les  yrtindrs  hiilh";  le^  grandes  bulles  sont 
tthsqu  rcofermeot  des  dispositions  dont  la  durée  e«t  cen&ée 
imir  Mie  perpétuelle;  elle»  s'annoncent  par  les  mots  in 
pr/Htam  en  ad  peiTpetuam  rd  memortom;  les  petites 
Met  m  renfcnnent  que  les  nomiaatiens  d*éTéqaes  et  les 
é^ies.  leibullfs  pour  te  jubile, Ai'  ni/^me  qneleitll//ei 
ioclhnaUs ,  sont  adressi-cà  à  Iouâ  U  s  fidèles. 

hUmHtr  une  bulle,  c'est  la  publier  avec  les  runualiti  :^ 
iracriles.  En  France»  le  conteil  d'État  doit  eore^strer  les 
WRtf  des  papes  pour  les  rendre  ex<icntolres.  L'arfide  t" 
"  I  r^  im  i  ie  du  conronl.it  «le  1S02  porte  en  eiïet  que 
wuiae  bulle,  bref ,  rescrit,  décret,  luandat,  provision,  ni 
MmnpMitiotM  queloonqiies  de  la  cour  de  Rome,  méiue 
OMcerBaot  les  particuliers,  ne  pourront  Mre  reçus,  imprinit^ 
liwtrfownt  mb  à  exécution  sans  rauturisatiou  du  gouver- 
•rokit.  On  peut  aussi  attaquer  lei  bnllci  da  pipo  pST  la 
t«K  d'appel  comme  d'abus. 

(Nidiepape  est  mort  «n  n'expédie  plus  de  bulles dimuil 
h  'van»  du  viînt  ^it••^e  :  le  viceniliarirelier  s'einparv  di: 
V'  u  de»  bulles,  puis  il  fait  etlator  eu  présence  de  plusieurs 
fcnoeacs  le  nom  du  pape  qni  vient  de  mourir;  il  couvre 
Asisiile  oAléoù  sont  les  t£tes  de  saint  Pierre  et  de  vi=nt 
M;  I  j  net  ton  sceau,  et  le  donne  au  camérier  |H>ur  le 
a.'ia,  afin  qu'on  ne  p\iis^c  MUr  ancun  rSBOrft  jusqu'à 
râccâm  du  nouveau  pape. 

ItanCkrist  a  dit  :  gratis  dale,ét]e  concile  de  trente  avait 
lUii  qne  toute  éoiiuion  papale  qui  ne  serait  pas  gratuite 
■ni  regardée  coaime  non  avenue  ;  néanmoins  un  rtlit 

^I67î,  qui  fut  exécuté  jusun'en  I7s  |»ntl,iit  quetoiit'-s  les 
npéditions  de  la  cour  de  Rome  pour  la  l-'raiict!  paieraient 
m  Ttsa  des  banquier*  expéditionnaires  de  ta  cour  de  Rome; 

icmîent  dlntciinétliaires  jwur  l'envoi  des  fonds  destines 
•  Wer  les  bulles  et  dispenses,  tutoi  e  aujourd'hui  la  relii- 
^tioQ  fixt-e  pour  l'installalion  d'un  évét^uc  est  prise  sur  les 
^  da  Binistère  des  albires  étrangières;  les  dispenses 
PWMrihfes  sont  payées  par  les  évéques,  à  qui  on  en  remet 
I»  pch  et  qui  le  font  |iarvenir  h  Rome. 

Scoi  dteroos  parmi  les  bulles  les  plus  célèbres  la  bulle 
'*(«aal>omini;labulleC^erir{5  /niroi,dunnéeen  12'J6 
fClanlface  VIII,  qui  remplit  la  France  de  troubles  et 
'tMMMes,  et  qni  commença  les  querelles  de  ce  pnpe  avec 
PMtIppe  le  nel;  I,j  bulle  Ausculla  Jili,  que  ce  (L  iiiit  r 
mi  il  Iféier  à  Paris  le  dimandic  11  lévrier  1302^  la  bulle 
^itenbUls,  tulminée  par  Pie  1 1  le  1 8  janv  ier  1460  :  elle  pros- 
n^ftsoQs  le«  peines  les  plus  sévère*  le^  appels  aux  fiiliir* 
''''rl^.cs  flui  n*empCc|ta  pasDauxct,  procureur  iténéi  ai 
*  Ml ,  Vàinihr  dn  «étte  mtae  bSlIe  au 
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futur  concile  géni'ral  par  oi,lre  île  f  lmli  ;  VII;  la  bulle 
Exsurge,  Domine,  lancée p.u  Léon  X  le  juiu  isio  contre 
les  doctrines  de  Luther;  la  bulle  C'«;/i  ucrof ions,  dln- 
nocent  X,  le  30  mai  i6&3,  contre  les  cinq  faroffiiiiW  pn|A- 
aitfons  de Jansénlus;  les  IniUes  Véneam  Oomlnt,  Es Uta 
Die  et  Uniyenit  us,  de  Clément  XI  ;  li  bulle  Posl  diurmu, 
sous  i'ie  VU,  le  3U  novembre  làOO,  qui  établi  . s.iil  un  nouvel 
ordre  judiciaire  dans  les  États  de  ri^li>.e,  et  celle  de  X^W 
par  laquelle  II  exconuiunia  XopoLéon  au  (alte  de  u  puis- 
sance; le  nWIroe  pape,  par  une  autre  bulle,  do  7  aoM  1814, 
rétablit  le^ji^uites.  Pie  l.X,  par  une  bulU-  en  >laledu  24  sep- 
tembre lïjû,  a  rétabli  ea  Angleterre  raoctcanu  forme  de  la 
discipliiic  eccléaiasiique  et  les  évéquaSy  conforménenl  ft  In 
tiiérarclue  catliolique  romaine. 

BULLE  D*0R.  C'e!ait  le  nom  du  grand  steau  de  l'em- 
pire d'.vUeiuagne;  il  n  pn  H  nt.iit  d'un  c<')té  l'empereur  assis 
sur  son  trt>ne,  et  de  l'antre  le  Caiiitole  de  Rome.  Ce  fut  Lo« 
tliairc  II  qui  s'en  servit  le  premier. 

Une  célèbre  constitution  publiée  en  13^8  par  l'empereur 
Charles  I V  du  coii-enteineiit  et  avec  le  concours  des  Élec- 
teurs, des  princes,  des  comtes,  de  la  nubles&e  et  des  villes 
impériales,  porte  le  nom  de  Bulle  d'Or,  On  »  cru  long- 
temps que  c*élalt  l'ouvrage  du  iurboonsiilte  Barthole; 
mais  ou  rallrilnie  inainteiiant  au  vice-cbancelier  <îe  i  Lm- 
pire,  l  evéque  de  \  enlen.  LUu  se  divise  eu  trente  .irUeles.  Les 
vingt-trois  premiers  fiu-enl  arrêtés  dans  U  dicte  tenue  à 
Kuremberg  au  mois  de  janvier  tS&S}  lesacot  derniers  dans 
une  autre  diète,  tenue  à  Meli  rers  la  On  de  la  même  année. 
Elle  avait  principalem.  nt  pour  objet  de  n  -ler  les  funiie*  de 
l'élection  des  ciujtercurs,  de  mettre  un  terme  aux  disputes 
sanglantes  qui  raccompagnaient  trop  souvent,  et  d'einpéclier 
doréaavaal  les  longs  intenègnes  dont  l'enipirâ  avait  au  tant 
de  (bis  I  souffrir. 

Voici  les  dispoNilioiis  les  plus  imporl.mles  de  ce  docu* 
ment  célèbre  :  Le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à  sept,  en 
rhonneur  des  sept  diandeliersderApocalypie;trot8  eceWsias* 
tique-. .  les  irclievéqucs  de  M.'.yence,  de  Cuîtv'ne  et  de  Trêves; 
quatff  Idniues  :  le  roi  de  UoliiMiic,  le  comte  |t.ilatin,  le  duc 
de  Saxe  et  le  .Margrave  de  Brandebourg.  Le  litre  il  arelù- 
cbaocelier  du  royaume  de  Germanie  était  confirmé  à  Par- 
eherCque  de  Majrenee,  edu)  d*arcbidMuceBer  du  royaume 
(fltalie  à  l'archevêque  le  Cologne,  et  celui  d'art  hichancclier 
du  royaume  d'Arles  à  l  ardievéque  de  Trêves.  Les  quatre 
grandes  charges  de  b  couronne  furent  pour  toujours  atta- 
chées MX  quatre  électorale  séculiers,  savoir  iPoÛiÛDedegnMi 
écbanaon  au  royaume  de  Bofalme;  IViffice  de  grand  sénédial 
au  c<jiiilé  palatin;  l'oftice  de  griiud  marétlial  au  duilié  de 
Saie,  et  l'uriice  de  grand  chambellan  au  margraviat  de  Uran- 
debouig.  Ces  quatre  grands  olSciets  séculiers  durent  avoir 
des  lieutenants  héréditaires  cliarg>'s  de  remplir  leurs  fonctions 
pendant  leur  absence.  L'electiou  du  mi  des  Romains,  héri- 
tier prt^soiiiptil  de  l'empereur,  dut  se  faire  à  1  ranefoit  a  la 
pluralité  des  suflrages;  il  «lut  se  faire  sacrer  à  Aix-i»€ha- 
|)elle,  pw  l*hNlievêqne  de  Cologne,  et  tcnirhMtfoanaapr»» 
mière  diète  à  Nureuiberg.  L'électeur  palatin  et  celui  de  Sa\e 
furent  maintenus  comme  vicairesdel' empire;  ils  devaient 
exercer  ee>  tondions  indistinctement  pendant  toutes  les  va- 
cances du  Irène,  que  ceilcs-Gi  résultassent  de  rahsenoe  on 
de  la  mort  de  rempereor.  Le  vicariat  de  IVIeetear  pÉtatin 
comprenait  «l.ui-  son  re>soit  la  Iraneonie ,  la  Soualw,  la 
Ikiviere,  et  les  provinces  rliéoanes;  celui  de  l'électeur  de 
Saxe  cunservait  les  provineas  ifgies  par  le  droit  saxon.  Les 
causes  personnelles  des  em|icreun  oootiniiaieat  d'être  jugtas 
par  tVIectenr  palatin.  La  qualité  d'électeur  M  désormais  tn- 
\  ,iri,)lilenient  attiiriM-e  :i  l.i  ju  in»  ip.ioté,  dlisti  .u  tion  fdite  de 
la  personne.  Ces  principaultis  ne  pouvaient  être  partagées 
ou  démembrées  sons  quelque  prétexte  que  ce  fftt.  La 
majorité  des  électeurs  fut  fixée  à  dix-huit  ans.  Pendant  leur 
uiiuorité  la  régence  des  éicclorats  et  l'exercice  du  suffrage 
devaient  aiqMilenIr  k  l'agnni  le  |dns  lappracbé.  Les  étocteon 
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princes  de  l'rmpire;  ils  eurent  l'exercice  de  la  justice  en 
dernier  ressort  dans  leurs  terres  électorales,  et  l'on  ne  put 
pas  np|)cier  leurs  sujets  devant  on  tribujul  étraager.  La 
Bulle  d'Or  détodatt en  outra  l«igncRttii4iait0t»ktiiic«odi^ 
les  pillages  et  les  rapines;  elle  déelantt  flléijltines  fout  tes 
défis  qui  n'auraient  pas  été  (kits  trois  jours  eutîers  avant  le 
commencement  des  hostilités  et  stgnitiés  àia.  personne  même 
que  l'on  voulait  attaquer;  elle  interdirait  d'e\iger  deapéifM 
inaoUtet,  oa  la  droit  à»  luulrcondait  daw  tet  tteax  non 
privilégiés;  ell«  défendaR  aassl  d«  reoerolr  ka  wuh  ft^HiTs 
et  h'^ pftihlburgrrs  au  raiiv-l'-rnirL'i'i.iis  ( ceux  qui  se  faisaient 
recevoir  bourgeuiâ  «1  une  viUtiitu  pr^udice  de  leurs  seigneurs), 
et  proscrivait  tonte  ligue  ou  coalMéntioii  noo  autorisée. 

Le  29  décembre  1356,  Pcmpereur,  de  retour  à  Nuremberg, 
voulant  la  sanctionner  (léfijiitiveraeot  par  un  commencement 
dVxécutiou.  lit  n  [jilrc  tous  le*  services  qu'elle  imposait 
au  électeurs  et  aux  autres  officiers  de  la  couroone  dans  une 
ponipeaM  cértipoirfe.  Aprèi  tmit  eoteodu  le  nnibi  me 
messe  solennelle,  reroperciir  et  l'impératrice,  rcvôtns  Je 
leurs  habits  impériaux ,  entourés  des  prélats  et  Uc  tou^  les 
princes ,  se  rendirent  à  la  grande  place  de  Nuremberg ,  au 
mUieu  de  laqoeUe  on  leur  avait  préparé  on  spleodide  feitia. 
1*  table  de  Pemperair  était  ptaùeée  lar  um  estrade  dlerée. 
Aussitôt  qu'il  se  Ait  assis  avec  l'impératrice  h  ses  côtt^,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques  vinrent  à  clieval  comme  at- 
chicbanceliers  de  l'empire  :  chacun  avait,  en  marque  de  sa 
dignité,  un  sceau  d'or  suspoidu  à  un  ooUkr  et  une  lettre 
i  la  main  ;  ils  étaient  suivis  d^  quatre  életteui  s  flécu- 
Mers,  aussi  à  clu  v^l  Le  duc  de  Saxe,  grand  man' <  I  1  1' 
l'empire,  et  portant  un  picotin  d'argent  rempli  d  avuini'. 
mit  pied  à  terre,  et  indiqua  k  chacna  de  sas  eaOègues  la  place 
qu'il  devait  occuper.  Le  marprare  (!e  Brandebourg ,  grand 
chambellan,  versa  avec  uuc  aiguière  d'or  dans  un  bassin  du 
nifrnc  mt^tal  de  l'eju  sur  les  mains  de  l'empereur  et  de  l'iin- 
pératrioe.  Le  comte  palalio  du  fUUn,  grand  sénéchal ,  plaça 
les  mets  snr  b  laMe.  Les  plais  dans  lesqnds  II  les  servit 
étaient  d'or  massif,  ainsi  que  !e  flacon  cl  le  gobelet  dans  le- 
quel le  duc  du  Luxcuibuurg,  neveu  de  l'empereur,  faisant  les 
fonctions  du  roi  de  Bohême,  j^rand  «•(  tianson,  présenta  à 
iwiie  à  rempereur.  Après  les  princes  électeurs  se  présen- 
tèrent temaniais  deMisateet  le  comte  de  SehmrtMmlwurg, 
tons  deux  grands  venenrs ,  revêtus  de  tous  les  attributs  de 
leur  cbarige,  i  cheval,  sonnant  du  cor,  et  suivis  de  leurs  citas- 
seais  et  dé  leurs  chiens.  Ils  tuèrent  devant  l'empereur 
un  «evf  et  im  aMiglier,  dont  Us  lui  ol&irent  les  prémices.  La 
oArénaonie  le  termina  par  une  distribution  dHil^  précieux 
que  tit  remperear  an  étedaiars  «I  è  tons  les  aeignenrs 
présents. 

C'est  ainsi  que  fut  mise  à  exécution  celte  fameuse  Bulle 
tPOr,ifai  régla  d'une  manière  Invariable  In  droit  politique 
de PAlleniagMe,  jusipi'a  ce  que  fa  révointion  f^ç^isc,  étant 
venue  bouleverser  l'I.urope,  força  le  vieil  empire  t;crma- 
nique  à  nKxlilier  les  tkases  de  sa  coostitutiou ,  et,  en  sub- 
stitnant  l'empire  liMdilaire  d^Anlriclie  à  l'empire  d'AUe- 
niagne,  fit  abandonner  pour  toujours  le  système  électoral , 
qui  du  resto  depuis  longtemps  n'était  déjà  plus  qu'une 
vaine  Tormalité.  L'exemplaire  le  plus  authentique  de  la  Bulle 
d'Or  était  oooienré  àFrancfort-sur-le-Mein,  sous  la  garde 
dn  principal  maghlrat  de  cette  vOls.  On  cvait  ponr  cet 
exemplaire  un  respect  si  religieux  qu'en  1642  l'électeur  de 
Mayence  eut  la  plus  grande  peine  à  obtenir  qu'on  renouvdÂt 
les  cordons  de  soie  presque  usés  auxquels  était  attaché  le 
sceau  de  la  bidie.  Les  magistrals  de  FrancfiNt  neconsentiroit 
à  cette  opération  qui  la  eondftfon  qu'elle  se  ferait  en  pré- 
seooe  d'un  grand  noni'^ie  iti'  t/iiiiiiiis. 

D'autres  ooostitutiuos  ont  egaleuieot  porté  le  nom  de  Bulle 
d'Or  ;  la  plus  anetamedo  tontes  est  mânie  le  Ai/le  d'Or  A 
Bohême,  privilège  accordé  en  ] 348  an  roi  et  au  royaume 
dn  Hohénie  par  le  même  empereur,  Charles  IV.  Ce  prince 
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y  eonfime  toutes  les  prérogatives  aeeotdées  par  VMdiMell 

en  1212  à  Otiokar,  roi  de  Bohême. 

La  Bulle  d'Or  de  Bradant  fut  donnée  l'annt^e  biuvanlts 
par  le  même  empereur  à  Jean  duc  de  Urahant.  Ce$  lettres 
patentes  vamettatenti  la  décision  des  juges  du  fir^iaatloiB 
les  procès  oà  les  Brabançons  Interriendident»  seit  oonsne 
demandeurs,  soit  comme  défendeurs. 

On  cite  encore  la  Bulle  d'Or  de  Milan,  donnée  en  1&49> 
à  Bmelles,  par  l'empereur  Charles-Quint  ;  elle  régitft  la 
socoesrioo  au  duché  de  Sfilan,  et  substituiût  les  femmes,  au 
défont  absolu  de  tous  les  hériàers  mfltes,  en  observant  d'ail- 
leurs la  |irmnv:f^niture. 

BULL££}  genre  de  mollusques  gastéropodes  onivalves, 
dont  la  coqidDo  est  tellenMnt  oebée  dans  les  chairs  qn'on 
ne  Tapcrçoit  point  au  dehors,  et  qui  présente  nn  coq>; 
oblong  d'environ  14  miliiraètrcs  de  longueur  sur  20  d») 
laideur.  On  n'en  connaît  que  den\  espèces,  la  huilée  plan' 
etenaet  qui  habite  tes  mers  d'Europe,  et  la  bulUe  hinm' 
dMe,  rapperlée  de  lUe  de  Fnnw  pir  MM.  Quoj  et  Gny- 
mard. 

BULLÉEKS.  Lamarclc  a  réuni  sous  ce  nom  les  acères, 
les  bulles  et  les  huilées,  en  une  fïuniile  de  l'ordre  des 
mcUnsques  gastéropodes  tectibranches,  à  laqucUn  répond  an 
genre  désigné  par  G.  Cnvier  son*  le  non  éaeèn. 

BULLET  (Pierre  ).  Cet  architecte,  né  en  1639,  fut 
élève,  dessinateur  et  appareilleur  de  François  Blond  cl, 
sur  les  traces  duquel  il  s'appliqua  c<Mistauuaeot  à  marcher. 
Son  principal  ouvnge  est  la  porte  SainIrMarttn,  qu'il  étevn 
en  1674  {myez  Arc  nnTnonn»,toaieP*,  p. 748).  C'est 
à  Bullet  que  l'on  dut  aussi  la  construction  dn  quai  Pelletier, 
qu'on  a  élargi  depuis ,  rosis  qu'il  s'agissait  alur&  d'élever 
sur  les  ruines  de  qudqnca  maàana  dn  tanneurs ,  et  qtf  il  fit 
porter  en  partie  sur  une  seule  voussure ,  coupée  dans  son 
cintre  en  quart  de  cercle ,  et  retenant  cependant  un  trottoir 
large  de  deuv  mètres  et  un  quai  de  huit  métre-s  de  larf^e. 
Cette  entreprise  si  hardie  servit  de  texte  à  la  jalousie  ,  et 
fon  tenta  d'en  empèdier  l'exécution,  sous  le  pidtexie  d^  la 
sôreté  publique  ;  mais  Cotl)ert  prit  l'architecte  sons  sa  pro- 
tection, et  fit  poursuivre  l'evccution  de  .s'jn  projet.  On  n'a- 
battit donc  {»oint  de  mni>nns ,  on  laissa  toute  sa  largeur  au 
lit  de  la  rivière ,  et  i'ouvrafe  de  Ballet  déposa  en  laveur  de 
son  habileté.  Cet  ai«bitcel«  constraisH  enoom  FégHw  den 
Jacobins ,  aujourd'hui  Salnt-Thomas-d'Aqubly  snnf  SQB  pot" 
tail ,  qui  est  l'ouvrage  d'un  autre  architecte. 

Bullet ,  que  les  artistes  regardent  plutôt  conune  un  np- 
parcilleur  habile  que  comme  nn  grand  ardiitede,  Ait  cqpea- 
dant  reçu  en  IWS  à  FAcadémle  d*Afrhne6tnce.  Il  monnit 
en  1716,  laissant  plusieur  -  nts,  parmi  lesqueb  on  cito 
un  TraHéde  l'usage  du  Pantomètre  (Pari.s,  1675,  in-12); 
un  Traité  du  JHwllemcnt  (  icss,  in-12  );  des  Observa 
tiom  sur  la  mauvaise  odeur  des  lieux  d'tùsmct  (  16G6 , 
in-12  )  ;  mais  son  principal  ouvrage  ert  son  ArchUtcturt 
pratique  (  IG9 1-1093,  iB-g*),  donliss  éditions  nnlIipliiéBB 
prouv«3)t  l'utilité. 

BULLST  <  J^B*n*B*ra&t£ },  historien  très-éradtt,  né  A 
Besançon,  en  1699,  mort  dans  la  même  ville,  en  1775,  est 
auteur  de  divers  ouvrages,  pleins  d'érudition,  mais  d'un 
style  i)eu  soigni\  On  estime  partit  ulii*rement  son  Histoire 
de  l'Établissement  du  Christianisme,  son  traité  de  TJ^xu» 
teiut  tf«  JNev  dMnonfrée  par  la  ttnfHre,  et  ses  Répen- 
ses  aux  difficultés  des  incrédules  contre  divers  endmîfi 
des  livres  saints.  Mais  ses  savants  Mémoires  sur  la  Langxit 
celtique  (  17&4-60,  3  vol.  in-folio  )  sont  incontestabicmeiil 
l'ouvrage  qni  a  le  pins  oontcUmé  h  sa  réputation.  Ce  livre 
n'est  pas  néanmoins  exempt  de  font  esprit  de  sy^dème  :  on 

y  trouve -Jiii veut  (11--;  rl\ nidlii;^!»'-  liasardèes,  ou  pourli'  i:r:>in; 
fort  arbitraires;  on  ne  peut  toutefois  nier  qu'il  ne  se  recom- 
mande par  nne  vériisble  émdHien.  On  rslraove  te  nêswt 

mt^ritp  ibns  ses  Recffcrcbef  bis^ori'jves  sur  les  cartrs  ' 
}ou.er,dixw,  que  dans  ses  Dissertations  sur  différents  sujets 
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i$  thistoirtde  France.  Ceti  dani  ce  dernier  ouvrage  qii  •!  t 
ma  tient  que  le  mol  fleur  de  lis  ae  provient  [ias  de  la  res- 
MrirfMoe  4e  eel  iaÉgM  rojril  nec  It  fleur  du  même  nom, 
ail  lÉn  da  nnt  Us,  qirt  m  cetliqne  «mit  «tRiMé  roi, 

umverein.  Butlet  était  correspnnttmt  «In  l'Arnrli^mie  des  In- 
tcriptions  ék  UeUes  Lettres,  et  membre  des  académies  de  Ue- 
MIMy  Ijon  et  Dijon.  Après  aroir  professé  la  théologie  à 
Iw^H  pCDdut  lirèi  dado^pants  aat,  U  moarat  4o;ea 
<»  ^wwaiM  4«  cette  tUle.  Cukwncnui. 

BCXLETIN.  Ce  mot,  i'riv.ide  bollc.  implique  gc- 
wcnkatnX  l'idée  de  biliet,  petit  écrit,  petite  xuAe,  par 
laqaeis  «m  rend  compte,  à  des  interralles  plus  ou  moins 
n^irodiés,  souvent  jour  par  jour,  et  quelquefois  d  licuro 
a  beore ,  de  la  situation  d'une  afTair»  on  de  l'état  d'imu 
l<ersonne.  On  a  doont^  ce  nom  autr>  ii  i  hillels  de  lt>gc- 
BKBt,  à  des  ordres  d'édievins ,  oouteiiaat  l'oLligalion  d'une 
daipdeville,  on  corvée  pubUque qoekoaque,  àeiéeotar  oo 
à  supporter,  à  des  certificats  d'hôpital  on  de  santé ,  à  des 
rt^yasti  délivres  en  malit^rc  do  linances,  pour  constater  le 
p«y«iDCnt  des  droits  d'entre^  et  de  sortie,  enfin  a  de  petits 
Mnd»  donaé*  aux  gens  de  mer,  lorsqu'on  kt  eaïqdUkait  au 
tocMdei  ctine^  Jb  It  marine,  etc. 

Vf-  f  nf/etins  de  vote  sont  de  petits  biUets  serrant  dans 
l<s  Uertiooâ  à  inscrire  les  noms  de  ceo^i  auxquels  on  donne 
sa  vois. 

Teici  «ommciit ,  mIm  les  Mém9ire$  dt  tàeadémié  du 
tnerlfthns,  on  proeéMt  d»  les  ancieni  rax  Aectloi» 

Jei  officiers  et  des  m  australs ,  que  l'on  conHait  an  rrl 
'  Les  noms  des  a&pirants  étaient  écrits  sur  des  bulletms 
^  Tm  Mettait  dans  une  urne,  et  l'on  jetait  daas  uoe  autre 
alitant  ds  ftres  Manches  qu'il  y  avait  de  places  à  remplir, 
et  autant  de  fèves  noires  qu'il  restait  de  prétendants  ;  après 
qooi  on  tirait  cessiveroent  un  bulletin  et  une  f «  ^  ;  -i 
cette  dernière  ae  trouvait  noire,  <m  tirait  un  autre  bulleiia 
Si  aw  antre  ttn.  Jusqu'à  «e  que  la  Ave  Manche  désignât 
crtni  ."i  qnl  Je  sort  donnait  la  prt'fért  nce.  Ci^it  un  crime 
capital  de  jeter  daus  Tunic  deux  buUetius  cliargës  du  même 
DOQ,  et  quand  deux  frères  concouraient,  ils  éUoA  ubUgés 
#iîoHl«r  à  knr  num  quelque  distinctkMi.  • 

tes  Mudirues  eut  adopté  Vvuf»  des  MlêHtu  <f«  vote. 
Ea  France ,  par  exempte ,  où  l'on  jouit  du  suifrage  universel, 
c'et  an  moyen  de  bulletins  iuiprîuie*  ou  écrits  que  se  fout 
ki  choix  ou  nominations  de  députés ,  do  membres  des  con- 
seils nnnici(anx,dPanundlas«neBtclgénéraox.  Llntorité  su- 
périeure chuisR  maintenant  les  elRclers  delagvdenationale, 
et  le  rliotx  des  jurés  a  li-  ii  au  sort  sur  une  liste  dressi^e  par 
des  commissions  spéciales.  Quaiit  aux  tlicctiuus,  eiici»  êe 
faut  tontes  par  bulletins,  od  chaque  électeur  inscrit  le  nom 
de  celui  auquel  il  donne  sa  voix  pour  la  qualité  qui  fait  le 
tvjet  du  eoocours.  On  réunit  ces  bulletins  dans  une  urne  ;  on 
les  compte,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  en  nombre  égal  ;i  celui 
des  rotants;  pus  on  ks  ouvre,  on  en  lit  le  contenu  à  haute 
snh,  tsaffis  que  le  sesfélairedn  bwpeau,  assisté  des  scru- 
tateurs, mirqtMS  i  chaque  candidat  le  nombre  de  voix  qui 
hri  e»t  acquÏA.et  le  président  proclame  le  résultat  du  ^cru/oi. 
Le»  grands  corps  délibérants,  le  sénat,  le  corps  législatif,  etc., 
igkni  par  asris  cl  levé .  eu  au  moyen  de  boulas  Manches, 
ilnoim,««ia«eetoft«rMln9,qnandlls*agttdeiMinlntfions. 
Cbez  nou>  le  vote  à  bulletin  oiit  cr^  est  défendu. 

Aprât  le  deftouillemeot  du  scrutin ,  on  brûle  les  bulletins, 
ft  Pexception  de  ceux  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  dis- 
cMsioi»,  lesquels  duirenlétiejuinlsattfraoèS'Wbal.  Les  bul- 
ktfas  doivent  ùlrt  écrits  d'avance  et  être  remis  pliés  an  pré- 
sident, bultelins  ne  iwtlent  qa'^m  si  il  ii  irn  ,  a  nmii  s 
(p*i  n'y  ait  plu^iteurs  persoDues  k  élire,  auquel  cas  le  bulletiii 
est  qnalWé  de  scrutin  de  liste. 

L'attribution  des  bulletins  Joue  son  rôle  dans  la  vérincatlon 
des  p>ouYoirs  des  caoseilleni  de  commune,  d'arrondissement 
et  de  département.  Toute  la  jurisprudence  du  conseil  d'État 
sn  celle  matièie  importaiOe  est  loadéo  sur  Ténuité  ;  c'esNi- 


dire  qu'on  prononce  moins  eo  droit  strict  qu'a  la  toanière 
intentionnelle  du  jury,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
M.deCocmenin.  Ainsi,  kH«qu11  ne  reste  qu'un  seul  membie 
fcdlie,  un  doit  eompler  à  un  citoyen  non  éhiun  bnIMInqiri 
cantient  dm\  nom';  ,  le  sien  et  celui  d'un  membre  dt-jà  élu. 
Ou  ne  doit  pas  annuler  un  bulletin,  ni  parce  que  l'ortUt^raplie 
du  nom  aura  été  altérée ,  ni  parce  que  l'un  des  deux  neos 
seuIeoMnt  que  porte  le  candidat  aura  élé  Indiqué,  ni  faree 
que  le  MUeUn  eontfendra  des  quaMcnttons  douteuses  en 
illisibles ,  ni  parce  qu'il  y  aurait  dans  rassemblée  plusieurs 
boDjony  mes,  s'il  évidait  que  ce  bulletin  ne  peut  n'appliquer 
qu'à  on  teal  individu.  Enûn,  il  faut  tenir  pour  règle  générale 
que  si,  malgré  l'attribution  à  son  adversaire  des  bulletins 
contestes,  le  candidat  aoblenu  la  majorité  abaolue  ou  relative, 
relcction  doit  étro  maintenue.  C'est  encore  une  régie  admise 
que  le  président  doit  se  borner  à  proclamer  les  noms  inscrits 
Bvee  les  quaUfle^ioiM  sérieuses  des  prénoms,  soraene  et 
professions  des  candidats ,  sans  lire  le^  mots  de  convention , 
chiffra,  injures,  sobriquets  et  commentaires  qui  y  seraient 
ajoutés.  Ceci  est  fondé  en  raison  ,  car  il  ne  doit  sortir  de  l'urne 
que  des  noms,  et  rien  de  plus.  Il  ne  tftut  pes  que  ks  pssskrnt 
s'y  denitent  carrière  endénençantlidiemertlenieaiifaialwe 
à  la  liaine  ou  au  mépris  public ,  sous  levellede  l'anonyme. 
D'ailleurs,  ce  ponraitétre  une  manière  indirecte  de  divulguer 
le  secret  des  votes,  une  réponse  AUteaux  exigences  du  |>ou- 
vuir,  nnisipalde  reoonnaissanee,  une  venieanoe  de  minorité. 
SI  même  te  quaffReatlon  allait  jusqu'à  la  dUbmalioa,  le 
bureau  devrait  ordonner  rrini'  \  iliondes  bulletins  qualifica- 
tifs au  procè»-vcrbal ,  pour  être  ultérieurement  statué  par 
le  ministre  de  la  justice,  sfO  J  a  lieu.  Toutefois,  si  le  bulletin 
n'cxjtHmait  (pic  dts  non-sens ,  il  faudrait  qne  le  président  le 
lui  en  sou  entier,  car  on  doit  redouter  qu'un  bureau  vkikut 
et  passionné  ne  fassi?  ilisparaltrr  des  salln|BiaéVilULaens  des 
préte&lM  en  apparence  plausibles. 

C'est  enoore  une  règle  de  jnfispnidSMe  qu'Un  ne  doll  pas 
supputer  les  billets  blancs.  La  raison  qu'où  en  donne ,  c'est 
qu'un  billet  blaoc  n'est  pas  un  billot  écrit,  et  que  la  loi  exige 
dei  billets  écrits.  11  n'en  est  pas  de  mémedes  billets  illisibles, 
oarilya  ici  manifestement  intention  de  voter.  U  y  a  m  MUei 
écrit,  mais  seulement  mal  écrit  QnVn  bUet  meeidé,  illl- 
slblc  pour  le  nom,  soit  suivi  des  mots  :  membie  iortarif , 
te  bulletin  peut  être  attribué  à  l'un  descandidats  avoués  auquel 
seul  s'attache  cette  qualité.  En  cas  de  &  a/  /o/to  9e, le  nom  tout 
court  suOit  ;  c'est  qu'il  n'y  a  plus  alors  que  deux  csndidats 
en  présence,  deux  noms,  et  que  la  quallAcstfon  derlenC 
suraLiondante,  à  moins  tonterois  qu'il  ne  s'agisse  de  deux 
frères  ou  de  dwx  parents  du  même  nom.  Les  bulletins  qui 
ne  contieadnient  qu'une  initiale  suivie  d'un  paraphé 
ou  de  froii  croix,  ou  de  rien,  00  de  Pierre  ou  PmU,  en 
de  Pierre  et  moi,  ou  de  ces  mots  seulement,  la  Provl' 
(Icnce ,  ou  qui  ne  renferment  qu'une  énonciation  dérisoire, 
ou  qui  ne  se  composent  que  de  jambages ,  dont  aucun  n'a  la 
formed^me  lettre,  nedalvent  pes  êtrecoroptés.  D'wdlnalre, 
et  potir  couper  court  h  des  débats  interminables  sur  la  quali- 
Hcation  vraie  ou  fausse  d'un  bulletin,  on  commence  par  le 
defaUiuer  comme  s'il  était  nul ,  et  si ,  la  défalcation  opén-e, 
le  candidat  contesté  a  obtenu  la  m^orité  des  suflirages ,  elle 
conflrue  VéMkn,  On  e  quelquefois  ainsi  écarté  de  la  db- 
cussioo  plus  de  soi  vante  bulletins  litip;ieut. 

■Le  terme  de  bulletin,  disait  M.  Jay  en  in'n  ,  na  jamais 
été  employé  plus  fré4{uemment  quesousiadomination  impé- 
riale. Qui  ne  connaît  les  buUeUtiM  dt  la  grande  armée  f 
qui  ne  se  rapiielle  les  sentaUont  qu'en  éprouvait  en  les  rece- 
\aiit'  Tout.'  rFiimpcen  retcii1i-<:iif.  I.a  ci)lIcrtiort  de  ces 
bulletins  est  rechercliée;  ce  sont  les  plus  brillantes  archives 
de  notre  gloire  militaire  ;  mais  combien  ils  ont  coAté  de  ung , 
et  que  de  larmes  ils  ont  bit  verser  1  Le  vingHmurtèm 
bulletin  de  la  dernière  campagnede Russie  couvtttlaFlranee 
de  deuil;  il  annonçait  rappKxli  '  des  1  aih arcsi  > 

Ce  mot  de  MMi»  a  subi  de  gnndes  motificattons  par 
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rextemlon  Ibroée  qu'on  lai  a  donnée  depuis  un  dend-tl^clc. 

Originairement  destiné,  comme  nous  l'avons  dit,  à  exprimer 
UD  acte  passager,  il  a  été  appliqué  à  de  longs  écrits  et  à  des 
collectioi»  voiiimiBemes,  tdlet  que  le  Bulletin  den 
Lois,  et  le  Bulletin  universel  desSàences  et  de  Vlndus- 
ttie,  créé  en  1824  par  le  baron  de  Férussac,  et  qui  pen- 
linnl  '[u.itre  ans,  a  |>,ir1ir  de  1S?S*,  ne  |iiililia  pas  moins  de 
Vingt-cinq  volumes  par  année.  Fondé  dans  le  but  d'offrir 
VB  lien  iiniverset  an«  MTanlii  de  loi»  les  pays,  et  d«  faire 
pour  l'étude  spéciale  de  chacune  des  branc'n'S  des  connais 
saaces  humaines  ce  que  la  Revue  Encyciopédujue  avait 
fait  avec  sucr^,  de  ISIO  à  ls30,  pour  leurs  appliattions 
générales,  ce  vaste  répertoire  subit  lentCme  sort  que  son  ainé  ; 
«I  la  réfolntlon  de  Juillet  porta  un  coup  flmesle  à  ces  deux 
belles  entreprises.  I.e  niiUe/tn  t'niverscl  t'taît  divis<'  en  huit 
sections,  con-acrces  tliacuiie  à  Tt^ainen  d'une  on  de  plu- 
efaun  branches  spéciales  des  connais^^aïues  Ininiaiue^,  et 
•vatt  pour  but  d'eare^tstfcr,  d'analyser  ei  de  Uire  ouuialtre 
leonnalrenieBl  à  ses  leeleors  tous  leftlravanK  des  savants, 
tons  les  essais,  touti's  lis  i «nnhin.iisoiis  nonvcIle>  de  ta 
science  et  de  l'indu^Uie,  consignés  dan^tles  divers  rmieils 
gétiéran\  et  spéciaux  qui  s.c  publiaient  on  France  et  «i  Pétran- 
ger.  L'imprimerie  nationale,  qui  publie  le  Bulletin  da 
Lois,  fkit  paraître,  en  outre,  un  fiulMtn  des  Arrêts  de  la 
Cour  de  Cnnsulion,  di\ise  en  pailie  civile  cl  en  partie  cri- 
minelle; uD  BuUelitt  o(ficiet  de  la  Marine  et  un  Bulletin 
des  Comité*  hUUtrUfWt, 

BULLETIIV  DES  LOIS.  C'est  le  recueil  officiel  de-s 
lois,  ordonnances  et  ré^emeiils  qui  nous  régissent.  Il  s  l'tc^ 
Institué  par  la  loi  du  14  frimaire  an  11,  et  ne  commenta  à  pa- 
nltre  que  quelques  moii  après }  car  il  débute  par  la  loi  du  23 
fmtrial  an  It.  Il  doit  son  existence  au  Bulletin  de  Corres- 
pondance qu'avait  cr6é  l'Assetnblée  ronstiliiantc,  el  que  la 
Convention  avait  conservé;  mais  c«  pi o>  c<i-verl>al  quotidien 
des  séances  législatives  n'était  pas  rouiii  en  recueil  et  ne  svT- 
vaitd*aillevi«  à  la  promulgation  des  lois  que  dans  les  cas 
d^rgenoe.  C'est  pour  remédier  ft  ces  deoi  InconTinieots 
que  fut  créé  te  Ihilletin  des  l.nts,  ilestiné  tout  à  la foisà pro- 
mulguer les  lois  et  à  en  conserver  le  texte.  Ne  devant  d'a- 
bord renfermer  que  les  lois  d  inlérftt  public  ou  d'une  exé- 
cntion  générale,  Il  fut  bientôt  diargépar  la  loi  du  12  veii  Ir- 
miaire  an  IV  de  (aire  connaître  aussi  les  proclamations  et 
actes  du  gouvernement. 

Le  Bulletin  des  Lois  se  divise  en  autant  de  séries  que  la 
Ptaaee  a  en  de  gonvemements  dHTérenlii  depuis  sa  ertetion. 
La  première  cotnprfnd  les  lois  de  la  Convention ,  depuis  le 
11.  prairial  an  li  juisqu'ttu  u\<i\6,  de  fructidor  lil;  la  se- 
conde, le^  arte^  du  Directoire,  de  fructidor  an  lit  a  brumaire 
an  VIU;  la  troisième,  les  actes  do  Consulat,  de  bnimalr» 
m  yill  àfloeéat  an XII;  la  quatrième,  les  actes  du  gouver- 
nement Impérial,  de  floréal  an XII  à  mai  iRtî;  la  c'mpiii'mc, 
les  actes  de  la  première  Restauration ,  (ie  mars  isi  i  ,i  mars 
1915;  la  sixième,  les  actes  des  Ceiit-Juurs  ;  la  septième,  k-s 
actes  du  règne  de  Louis  XVlil ,  de  juilia  isiâ  è  «epteuibre 
i  8S4  ;  la  huitième,  les  actes  dn  règne  deCharles  X,  de  septembre 

1824à  jnitlel  ls30  ;  la  neijv ii-ine,  le-  actes  dn  r^gne  deLoui»» 
Philippe,  depuis  Juillet  l650ius({u'â  léviier  lii48;enhnla 
dixième  se  edapne  des  actes  du  gouvernement  républicain. 

Cette  imimilie  eoltoction  est  dislnlnioe  gratuiloineut  à  un 
grand  nombre  de  fendlonnalres  publics  ;  elle  est  adressée  à 
toutes  les  conitnimc^  de  F'rance.  Ce  recueil,  le  pins  intéres- 
sant de  tous  les  recueils  historiques,  n*est  pas  à  Tabri  de 
quelque^  critiques.  Les  recherches  y  sont  d'une  grande  dif- 
culté,  i  cause  de  In  confnsion  déplorable  qui  y  i-ègne.  Jus- 
qu'en 1830  les  actes  les  plus  importants  s'y  trouvent  comme 
piTdus  au  milieu  d'une  multitude  d'actes  d'intérêt  privé. 
L'ordre  chronologique  n'y  est  pas  plus  respecté.  Ce  n'est  sou- 
Vwrt  qu'après  plusieofè  nîols  d  mAMe  apits  plu^eursanmieii 
que  ceiiains  actes  y  ont  fié  Inséi^.  et  pins  d'une  loi  »'y 
troureanirctncm  qu'elle  n'a  élé  volée.  Adirés  la  révolution 


-  BULLION 

de  juillet,  on  dfvTsa  ce  iteadt  en  deux  parUes ,  ayant  cbacune 

une  s' ri'  îi'  iiituéros.  La  première  confient  les  lois;  la  se- 
cxmde,  qui  se  E.ubdiviseea  deux  sections ,  comprend  1« or- 
donnances d'un  intérêt  gèiM  «I  laanMsaMa  d'un  intérêt 
local  ou  individuel. 

BULLIARD  (  Pibrre),  botaniste,  né  à  Auhepierre  en 
Rarrois,  vers  IT^'? ,  mort  eu  septembre  1793,  s'adonna  de 
très-bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  U  a  écrit 
entre  autres  ouvragoa  :  FUnn  Paritta»^  (  Ihurfo  1774  , 
r,  vol  in-8*)  ;iyer6/rr  delà  Fran^r(  Pnris,  17S0  i  f'iil  \  etc. , 
et  sourtout  une  remarquable  iii.^tuire  des  Champignons 
de  la  France,  dont  Us  planches  sont  Imprimées  en  couleur 
par  un  procédé  que  BuUiani  employa  le  pccmkr  ot  qui  « 
reçu  deimia  tant  d'extension. 

BULLIAR DE.  Trois  genres  bct.iriiqu.-s  différenU  ont 
été  ainsi  nommé;,  en  l'honneur  de  Fierrre  Dulliard.  Mais 
lenom  de  Imlliui  dc  semble  être  resté  de  préférence  au  genre 
étalii  par  Do  Cand'  lie  el  démembrédug^are^ilteade  Linoe. 
Ainsi  compris,  le  genre  bullioriê  appartient  4  la  hmille 
des  crassutacéei.  Il  a  pour  caractères  :  uu  calic;  a  ]u  iln 
divisions;  quatre  pétales-  Imil  élamines,  dont  quatre  stenle^. 

iSulitnrde  est  aussi  le  nom  que  l'on  a  donné  à  une  dea 
taches  de  la  lune ,  qui  est  la  quatonciéme  du  catalogue  qu'en 
a  fait  le  P.  R1ccioli,«^  qui  lui  vient  de  Tastroneme  Ismael 
Houillard  {  Hullinrdus). 

BULLINGER  (Hëmu),  Tami  deZwingle,  à  qui  il  succéda 
comme  prdsldeot  du  oooslstdrede  Zurich,  Fun  des  hommes 
qni  rontribnf'rent  te  pins  .h  la  propaf;ation  des  doctrines  de 
la  léformaliou  eu  Suisse,  u.iquille  ts  juillet  l.^Oi,  à  Breni- 
parten,  dans  le  canton  d'Argovie,  d'un  père  qui  était  prélre. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  è  Cologne,  il  devint  ptofca- 
seur  dans  le  couvait  de  Kappel.  La  leeiure  des  «uvrages  de 
Lutlicr  l'avait  préparé  i  suivre,  en  1^7.7,  les  pn'dications  et 
les  coufcreuces  de  Zwingle.  Il  assibta,  en  avec  lui  à 
Herne  au  célèbre  colloque  qui  eut  pour  rèsullat  rétablisse» 
utant  de  la  réforme  dans  ce  canton  En  1529  il  se  marîA 
aveenne  religieuse,  Anna  Adiischwyler,  dont  H  eut  domte 
enfants.  Un  sermon  (|u°il  prononça,  en  1c  j<  n  !  ■  la 

Pentecôte,  à  Brem^arteu,  décida  celle  commune  a  einbiavsor 
les  doctrines  de  la  réforme ,  et  il  fut  son  premier  pasteur 
évani^élique.  Toutefois,  la  iuallieureu.se  issue  de  laltataîlle 
de  Kappel ,  dans  laquelle  le  parti  catholique  de  ce  canton  mit 
le  dessus,  le  força,  en  IMl  ,  a  [ic  nilre  la  fuite.  11  se  n-t'i^ui 
atorsà  Zurich,  oii  legraud  conseil  l'clul  â  la  cure  de  la  cathé- 
drale. Lore  de  la  discosdon  de  Zv%ingle  avec  Luther,  au 
de  la  comnnmion,  «t  encore  à  l'occasion  des  querelles  avec 
les  anabaptistes,  Oultin(;er  se  d  slingua  par  sa  loyauté  et  sa 
modération;  il  réus.sit  également  à  terminer  lea  déaihii 
ligieux  survenus  entre  Ueme  et  Genève. 

Il  mmmit  le  I7  septembre  1S7S,  et  vnXl  étt  en  154» 
l'ikliteur  ttf*s  érr\H  de  Zwin^t  .  Indcpendamment  d'nn  prand 
nombre  d'ouvrage^»  publics  de  son  vivant,  U  laisi^ait  cxt  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  la  Confédération  et  une  Histoire 
de  ta  K(^onnaiiou,doni  une  édition  aélé  publiée  en  lii3g-40 
par  les  soins  de  ta  sodétf  patriot  ique  et  hbtoriqoe  de  Znridi. 

BULLION  (  Claide  de  ) ,  sieur  de  Bonelles,  surinteii*. 
dant  des  iinanceset  ministre  d'État  .sous  Louis  XUl,  était  te 
nis  d'un  maître  des  requêtes  ;  sa  mère  iStait  une  Ltmoigoon. 
Sous  Henri  IV  il  obtint  le  même  poste  que  son  père  avait 
eu  sous  Henri  III,  el  fut  employé  dans  divers<»i  né)(Ociatioas. 
tn  1011  Marie  de  Medicis  l'envova  en  qualité  de  commis- 
saire auprès  de  la  laineuse  a»«uiblée  des  calvinistes  à  Sau- 
mnr,  que  présidait  Dwplcssls-Mornay.  Quoique  porteur 
d'ordres  rifjouieuT,  il  y  lit  pmive  de  prudence  et  de  nvo- 
dei.ttion.  Lsi  uil  'i  il  a-^sita  aux  couferenctss  de Soissons.  Dix 
ans  plus  tard  il  entra  au  conseil  du  gouvernement,  composé 
du  duc  de  la  Yleiiville,  du  cardinal  de  La  RochefouGaul«L 

Idu  line  de  Li«IIgiilere«  «t  dn  garde  des  «eeaot  d'Aligre  ;  I 
fut  l'ait  surintendant  >  tinand  s  m  1632.  La  même  année 
il  négocia  le  raccuniiuudeincul  du  Gaston,  duc  U'Ortéaul» 
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iv^  k  (ui  son  frère.  Lorsqu'eu        Fiichelieu  voulut  i 
^Modonner  le  gooTernemeiit  de  l'État,  Bullion  le  dismada  | 
TïToneot  de  ce  projet.  Ce  ne  fiit  pas  le  seul  service  qu'il 
nadit  au  cardinal;  car  ce  dernier  se  reposa  sur  lui  du  soin  Uc 
le  rt  pu  -eiifi?r  dans  le  faineiix  conseil  assêinblé  en  1639  par 
Lmu  XIII  el  dans  leiiuel  le  cardinal,  ia»tigateur  secret  de  la 
M«e  foi  aJlait  êtn  prise,  crat  pnideol  de  ne  pas  paraître. 
U  ii^imt  de  persuader  au  roi  que  le  rttour  <1c  Mari.>  .!f 
JUi^idi  De  pourrait  èUu  que  nuisible  à  iui-iw^au:  et  n  l  i  lal. 
BuiiwB  fut  recompenjié  par  le  titre  de  garde  des  sceaux  et  la 
crtnùa  ca      Uttor  d'une  awTeUe  cbaige  de  précideat  i 
i  BMfier  aa  iMitanent  de  Parii.  Ce  Art  loat  la  ntrio- 
todaacK-  lie  Buîlion  (jiie  les  pmn'crs  loui<  d*or  furent  trap- 
féi,  ta  i^^.  S^tl>Siiuaa  rapftorte  à  ce  siyet  une  anecdote 
daat  le  fond  doit  être  vrai ,  mais  doat  les  délaib  nous  pariiis- 
xstaujoard'hui  peuvraisemblabtesoutoutauatoinii  quel({ue 
f*a  brodés.  ••  Le  surintendant  ayant  donné  à  dtncf  au  niarc- 
«k  Graïuotit,  au  maréchal  île  Villcroi  ,  nu  iuaicjui»da 
6ouTié  et  au  comte  d'HantefeutUe,  fit  s«rvir  au  désert  trois 
htaias  remplis  deloait,  dool  il  les  engagea  à  prendre  ee 
lu'ïli  en  voudraient  Us  ne  se  firent  pa^  trop  prier,  et  s'en 
niouraereiil  les  poches  u  pleines  qu  il»  avaient  peine  amar* 
cte^.cequi  faisait  beaucoup  rire  Bulltoa.  Le  roi,  qui  rai:vijt 
iMiiiadB  Mtto  plalaenteria,  00  davaitpa»  la  trouver  tout 
IMrikeMW.  • 
Bulliou  mourut  d'apoplexie,  le  22  décembre  IfiiO. 
Il  avait  fiait  bAlir,  ta  isjo,  sur  les  dessins  de  Levao 
■  hAld  damt  Û  «iate  «score  quelques  restes  rue  Jean-Jac- 
ques BousMao,  alors  rue  Pt&trière,  et  qui  sVtendait  jiistpi'à 
h  raeCoq-UëroD.  Il  y  At  peindre  deui.tnagpifique.s  galeries  ;  : 
•has  l'une  Blaacliard  représenta  les  douze  mois  de  Tannée  I 
ioas  des  figures  graadea  comme  aature  ;  daa&  l'autre,  Vouet  i 
wprt—laiea  awntowa  dUlyay.  SamPanpIra,  rMÎd  Bul- 
fea  ftit  affecta'  aux  ventes  mobilière»  volont-iires  faites  par 
iâ»  ctxaamiaites  prieurs.  Après  It^O,  cet  établissement  fut 
traisporté  place  de  la  Bourse,  qu'il  vient  encore  de  quitter. 

BÛLMEA  (Wpjjam),  l'un  des  imprimeurs  les  plus 
dhtiognés  q«VC  eus  TAnglelerre,  était  tié  k  fteweastlMur» 
T}w,  wi  il  exerça  pendant  (lui'I'iut'  t.'iiiji-;  sun  industrie. 
Plus  tard,  ayant  transféré  sou  etahlissenient  a  Luudn^,  ses 
pnMts  acquirent  tout  de  suite  une  grande  réputation,  à 
cane  de  la  belle  éditioo  en  miniatore  des  poètes  anglais  de 
Bdl,  qui  en  sortit.  (JneMitlon  de  Perse  publiée  en  1790  i'ac- 
rut  U'Uetnent,  que  le  iU>raire  de  la  eour,  George  Nicol,  le  re- 
temianda  au  roi  George  III  pour  Tenfcution  de  la  célèbre 
édKen  deSlnàapeai«(»f«L,17B4  I804),d*oli 

rétâblissCTnent  prit  pour  rai'on  roirnnerciale  la  dénonii- 
oatfcjix  de  Shahspeare- Prcis.  Beaucoup  de  coim«iis^>>iui  s 
préftreiit  ou  tout  au  moins  comparait  au  Shaki«peare  l'e- 
dae  PotUad  Work»    j^An  MkWm  a  vol^  t3tfa- 
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1717),  précédemment  pabUée  par  Bulmer.  Son  Mtueum 

Woitetfanum ,  dont  rWition  roflla  9.7,ooo  livres  sterï.  au 
{>ropm«iaire,  les  Anit^tlut  oj  tàe  Âruùs  in  Spain  { l»io; 
4eMnrplty,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  clief<-d'<uivre  de  l'art. 
Bifaner  était  l'imprimeur  de  prédilection  des  bibliophiles 
aai^if  ;  ausl  esl-ee  loi  fid  (bt  cbari^  de  ia  plupart  des 
nnjy  — iiiiis  r.iîes  jwr  ordre  <\i\  ilub  de  Boxliur^'l;  Les 
aoQihreii\  ouvrages  bibliographiques  de  Oibdin,  l'Auie  de  ce 
dnb  de  bibBomanes,  et  qui  dans  son  Dieam^vit  donne  la 
.Ute  lie  dirers  livres  sortis  de  la  Shakspeare- Press,  lurent 
"■.ms  unpriraés  par  lui.  William  BuUner,  qui  s'était  retiré  des 
xSïiiTv*  en  1»19,  laissant  son  établissement  W  fllada  son 
aai  JBcol»  monnit  le  9  décembre  isdO. 

MILOWCFHdlla  da).  CMte  taille  orin^nira  du  Mee. 
U«mSr«Tnr.  rf ont  l'histoire  d'Allemagne  fait  mention  dès  les 
prvmW  res  ann<^  es  du  trmiimb  siècle,  s*e«t  divisée  en  plu- 
vtan  brandies  élaUlM  ■uJOM^d'M  an  dilliraaies  contrées 
^■nldarEQMipe. 

WbOW  (nMMCrdMUUnw,  baiw  ne),  comte  de 
IkHHmUs,  ftaértA  «riafenleriei  l'on  des  prineipam  ao< 


t<:urs  de  la  grande  lutte  soutenue  par  la  Prusse  contre  Jla- 
poléeo,  naqaitia  is  f&viier  ITSSdMU  la  VMIIe-llarche.  k 

Falkenberg,  domaine  où  résidait  son  père,  fils  d'un  ai  1  i  1 
ministre  d'Etat  pnissien,  mort  en  1737.  Il  témpigna  de  twnne 
heure  les  dispositions  les  plus  prononcén  pour  l'élat  mlli» 
taire,  et  entra  au  service  dès  l'âge  de  qvalona  ans.  Son 
avancement  tealefois  Ait  peu  rapide;  car  il  nVtalt  encore 
que  capitaine  lor&qu'en  t793  il  fut  nommé  ^ou\enu  ui  du 
prince  Luui.s-FerdiniU)d  de  Pruss«,  fonctiotis  auxquelles  00 
attacha  te  grade  de  major,  et  c'est  en  cette  qualité  qoll  M 
U  cinpegMedaBldQ.  Aa  siéfe  de  Mayence,  il  donna  de  nutn- 
breuses  preuves  de  bravoure.  En  t7»4  il  passa  avec  le  titre 
de  fhofdc  Îj.if;i!i;oii  d.uis  la  hri-ade  .le»  fusiliers  de  la  PruMc 
orientale.  Pendant  la  campagne  de  1806-18O7,  U  cOQOOunit 
eu  qualité  de  lieutenant-coload,  «Mia  les  ordres  du  général 
d'I^stucq,  à  la  défense  de  Tlioni ,  et  m»  distingua  dans  plu- 
sieurs alTaire*.  notamment  à  celle  île  W  aUtriulorf.  Lu  lao» 
il  passa  general-major,  puis  général  de  brigade,  et  fut 
nommé  eu  isil  gonveroenr  de  l>  Pniase  oilenlaia  et  on* 
ddaaide. 

Lorsque  ta  Pni»s«,  dédiirant  les  traités  qui  la  liaient  à 
la  politique  de  Napoléon ,  eut  tourné  ses  armes  contre  la 
I  rance,  ce  fut  lo  général  Bulow  qui*  le  &  avril  1813,  rem- 
porta près  de  MmclMm  le  premier  succès  dont  furent  cou- 
RMaéa  d«is  cette  guerre  les  dTort*  dca  troupes  prussiennes. 
Tn  s'einparanl  !.•  ?  tuai  ^ui^  i  t  Halle,  il  gagna  encore  da- 
vantage ia  euiiii^iice  des  lriMipe>,  et  ranima  l'enthousiasuie 
dtt  peuple,  que  ia  perte  toute  récente  de  ia  bataOle  de  Lut» 
xen  avait  singulièrement  découragé.  Feu  de  temp<;  ar>rés, 
par  l'avantage  qu'il  remporta  ii  Luckau ,  sur  le  uiai^echal 
Ondinot,  il  sauva  une  première  fois  Iterlin  menacé  par  les 
Français.  A  l'expiration  de  l'armistice  (août  liil3  ),  son  corpe 
Ail  placé  souiiles  ordres  de  Bern  adulte,  conmandant  en 
en  clk-r  de  rarun'c  dite  du  Nnni.  Dan*  cette  po'.ition  r!é- 
|H-ndaiite  ,  lUilow  he  vit  iiouveul  condamné  a  Tiiutlion  jjar 
suite  de  la  lactique  tem|>orisatrice  adoptée  dans  des  vues 
toutes  d'intépM  personnel  par  le  prince  royal  de  Suède.  U 
sut  cqieadant  «e  sonsbalre  peu  à  peu  i  cette  action  paraît- 
saute,  et  agit  de  son  chef  toutes  les  (o!s  que  l'occasion  s'en 
présenta.  C'e!>t  ainsi ,  et  juM)u'a  un  certain  point  contre 
la  volonté  du  prince  de  Suède,  qu'il  livra  la  bataille  de 
Gross-Beerei,dan(  laquelle  il  battit  le naréclial  Oud  not 
pour  h  aeconde  Ibis,  ainsi  que  celle  de  Oennewitt,  ou, 
l>ar  ses  exi  «Hentes  dispositions,  il  repoussa  le  niarédial  Ney, 
accouru  au  secours  de  son  collègue ,  sauvant  ainsi  encore 
une  fois  Berlin ,  et  anéantissant  du  m^me  coap  une  notable 
partie  des  lorces  ennemies.  Le  roi  de  Prusse  récompensa  r«s 
beaux  faits  d'armes  par  la  grand'croix  de  la  (  uuruuae  de 
Fer.  Après  avoir  ete  chargé  alors  pendant  quelipies  temps  de 
rinvestiasemeot  de  Wittaiberg*  il  prit  une  part  importante 
la  habille  de  de  Loi  p  1  If. 

Pendant  que  les  alliés  poursuivaient  l'armée  de  Napoléon 
dans  ^  retraite  sur  le  Htiin,  Bulow  Ait  chargé  d'occuper 
les  provinces  scpt<  ntrinna]es  de  l'Allemagne,  et  d'observer 
miUtahement  le  Bas-Rhin  et  l'YascL  Vers  la  Bn  de  jan> 
fier  11114 ,  il  reçut  IVirdre  de  venir  opérer  «a  Jonction  avec 
l'armée  qui  mancctivrait  en  Clian)pa{;ne  smis  les  ordn  s  de 
Bluclier  ;  mouvement  qu'il  exécuta  dès  le  4  ntars ,  eu  s'e.o* 
parant,  chemin  lUaant»  de  La  Fère  H  de  Soissons.  Il  aa<>::li 
k  la  bataille  de  Laoa,  enleva  Coropiègne,  et  termina  la  c:jn- 
pagne  en  occupant  le*  liauteurs  de  Montmartre ,  lorsque  les 
troupes  alliées  entrèrent  dans  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ca- 
pitale que  te  roi  de  Prusse  le  créa  comte  de  DennewUSf  m 
eommÀnoratiaii  de  son  plus  glorieux  fait  d'armes,  et  Ini 
accorda  une  dotation  en  terres  d'un  mifinn  le  fr-mrs  M  lut 
nouuné  eu&uite  mmmandant  supérieur  de  U  i  ru^se  orit-n- 
talc  et  occidentale. 

A  ^'ouverture  de  la  campegne  de  1815,  U  reçut  te  oom> 
naodproent  fa  ebef  du  qnatrHiDe  corps^  qu'il  mena  m 
tonte  bile  i  Blueber;cta  bd  aida  ainsi  à  livràr  te  bateUe 
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da  Wtlerloo.  En  janvier  1816  11  reprit  sou  coBunâaâement 
«upàieur  &  Kœnigsberg,  ^mourat  dans  cette  vilk,  la  35 

février  de  la  mCme  année. 

Bulow,  officier  distir^ii  - ,  ii'  l  iit  j  as  moins  estimable 
comme  bomme  privé,  luillé  dès  sa  jeunesse  à  la  Uiéorle  de 
la  tactique,  il  eo  fit  iieudant  toute  sa  carrière  militaire  Tobjet 
constant  de  ses  tMudes.  Il  aimait  aussi  bcaiicoup  les  arts, 
notamment  la  musique;  et  ou  a  <lc  lui  ])liisipiirs  iuoicmux 
de  musique  sacrée.  Une  statue  lui  a  6.U  élevée  sur  l'une  des 
places  fnU&qa»  de  Berlin,  par  ordre  dtt  roi  Frédéric-GuiK 


VOUtW  (HEMid-ADvti ,  baron  m),  frère  du  précédent, 
né  vm  I7M,  entra,  lui  aussi,  au  &u  vice  de  bonne  henrc. 
Mais,  d^oûté  bientôt  do  IVlat  militaire,  il  renonça  h  cette 
carrière  pour  se  Urrer  à  la  culture  des  lettm  et  des  sciencet. 
tTne  aorte  Ma  II  eéda  à  la  teatallon  de  nmâr  aor  ctUa 
d<*termination  :  ce  fut  à  l'époque  où  éclatÎTcnt  les  troubla 
des  Pajrâ-Bos;  il  s'engagea  alors  dans  les  1iou|)es  de  Jo- 
seph II  ;  mais ,  n'ayant  pas  trouvé ,  en  raison  uii^me  du  genre 
de  cette  guerre ,  l'occasion  de  se  distinguer,  il  dit  de  nouveaa 
adleo  au  métier  des  armes,  et  revint  en  Prusse,  où  il  s'éprit 
(riin.  I  [  Il  M  \  i\  I  pour  le  théâtre,  qu'il  se  mit  à  la  téte 
d'uue  (rouite  de  comédiens.  Forcé  bieotM  de  r^ioacer  à  ce 
genre  d*exislenc«,  il  aVnbanina  po«ur  PAnérique  avw  vn 
autre  de  ses  fr^rps. 

Les  illusions  qu'il  s'était  formées  sur  le  ré^me  de  lib«1é 
existant  dans  cette  partie  de  monde  ne  tardèrent  pas  à 
a'Aranouir,  et  il  prit  le  parti  de  retournera  Europe.  Mais 
rcaprit  aventarrax  des  AmériMtns  «*éteit  emparé  des  èeax 
frères.  A  leur  arriv(<o  sur  le  continent,  ils  réalisèrent  ce  qui 
leur  restait  de  l'iicritage  paternel,  achetèrent  une  cargaison 
de  verreries,  et  s'embarquèrent  de  nouveau  à  Hambourg 
pour  rAmériqae  du  KoiÎL  Leur  manque  de  prudence  1 1 
alwbnetécendiereialeael aussi  la  nauTabefei  de  quel(|ucs 
clients  firent  échouer  cette  spécnbtton,  et  les  deux  frères 
durent  s'en  revenir  en  Kurope  complètement  ruinés,  tue 
broclinre  publiée  vers  cette  époque  par  Dulow,  La  Ré- 
publique de  l'Amérique  du  Kord  dans  son  état  actuel 
(  3  vol.,  Berlin,  1797  ),  exprime  le  profond  découragement 
de  l'auteur  et  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  un  pays  oti  il  avait 
|icrdu  à  la  fois  ses  illusions  et  sa  fortune.  Vers  la  même 
époque ,  l'ouvrag»  de  Bncnhorsl  :  CemMéraltons  sur  FArt 
de  la  Guerre,  appela  son  attention  sur  ce  que  présenfaîl 
de  déftx-lueux  la  llieoric  de  la  guerre  alors  en  vigueur,  et  lui 
lit  concevoir  le  projet  de  donner  à  celle  science  des  bases 
plus  solides.  Il  consigna  le  résultat  des  études  auxquelles 
U  sa  lift*  k  ce  sn)el  dans  on  écrit  intttnié  x  Aprtf  thm 
^'ouveau  Sr/xtlmc  de  (7 «erre  (Hambourg,  1750 ,  3*  édition, 
1S35  ),  qu'il  i)uliiia  .sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le  succès  de 
ce  li\re  fut  grand  et  l'engagea  à  revenir  a  Berlin,  dans  l'espoir 
d'y  obtenir  un  emploi,  soit  dans  l'étet-major  g^éral,  soitdana 
les  atbirea  étaangfercs.  Mds  son  attente  fM  eneorenne  Ms 
déçue,  et  U  se  vit  réduit  à  vivre  des  produits  de  .sa  plume. 
II  fit  alors  paraître,  entre  autres  ou vraj^es,  sou  Uislotre  de 
Ut  Campagne  de  1800  (Berlin,  isoi  ). 

Après  mainta  désagrémeota  que  lui  attira  sa  ftçon  teop 
dégagée  de  «"exprimer  sar  foute  espèce  de  sujet,  fl  se  rendit 

k  I^ondres,  où  il  fil  paraître  quelques  numéros  (!'  :ii  j  urnal 

sur  l'Augleterre.  L'iasucc«^  do  cette  pubUcation  ie  Jeta  dans 
de  grands  embarras  d'argent,  et  lui  Ht  même  perdra  sa  li> 
berté.  A  son  retour  à  Berlin,  en  1804,  H  se  remit  au  travail 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Les  principaux  ouvrages  qu'il 
publia  à  cette  époque,  sont  :  Vie  du  prince  Henri  de 
Pruêu  (3  vol.,  Bcriîn,  180»  );  Princ^CJ  dt  la  Nouvelle 
OtKfm  (  Beriin,  tSOï  )  ;  fhuvéUt  Tteflfve  rfes  MUtdemes , 
ce  qu'elle  devrait  être  (7  vol.,  Leipzig,  tSP5  ),ei  la 
Feuille  mensuelle  Militaire.  Son  Histoire  de  lu  Cam- 
pagne de  1805,  dans  laquelle  setvoofaiant  les  assertions 
les  plus  luudies,  détennina  le  gonvernanenl  prussien  à  le 
iibtvrtter}  el  après  la  perte  delà  bataille  d^léna,  quand 


les  Français  furent  m  pleine  mardie  sur  Berlin ,  on  le  trans- 
féra fort  durement  è  Kolberg,  et  successivement  à  Kœnigs« 
ben:  et  i  Riga,  oii  il  inoarut,  en  prison,  an  mob  de 
juillet  1807. 

Les  idées  qu'exprimait  Bulow  dans  ses  livres  purent  bien 
alors  eonlrarier  vivement  un  gouvernement  (m-u  habitué 
encore  à  ce  qtie  des  écrivains  se  mêlassent  de  lui  faire  la 
leçon  et  chercliassent  à  lui  inspirer  le  sentiment  de  «a 
dignité;  mais  elles  contribuèrent  évidemment  au  grand 
nouvement  national  de  I8i3,  et  n'exercèreot  pas  une  tué- 
diocietnfloenee  sur  les  détemlnatioiis  de  son  IMre,  Hmii- 
rcnx  vainqiienr  de  Dennewitz. 

Buluw  était  ardent  partisan  du  système  de  Swedenborg, 
comme  le  prouve  un  ouvrage  posthume  de  loi,  écrit  eo 
français  et  ayant  pour  titre  :  Nunc  permiêtnm  esti  Cwp 
feeit  tur  ta  doctrine  de  ta  nomelfe  i^^Nte  cAréiNeitire 
(  Kolbeiig,  1809  ). 

BULOW  (  Lotiis-Fn^DéBic-ViCTOB-JeAN ,  comle  d&  ) , 
niniilre  d*État  prussien,  était  né  en  1774  k  Essonroda,  près 
de  Brunswicit.  Après  avoir  été,  de  1796  à  1807,  employé 
dans  l'administration  prussienne ,  il  passa  en  1607,  après  In 
paix  de  Tilsitt,  au  service  du  nouveau  roi  de  We  f|ili  i!  .  , 
qui  k  nomma  d'abord  conseilla*  d'état,  puis,  en  isuh,  mi- 
nistre  des  finances  et  du  trésor  :  plus  lard  le  roi  Jerdme  W 
conféra  le  titre  de  comte ,  distinction  que  le  r<A  de  Prusse 
lui  confirma  ({uand  il  rentra  à  son  service.  Une  intrigue  de 
cour  dirigée  par  .M.  de  .Malclius,  qui  hérita  de  son  porte- 
feuille ,  lui  fit  cependant  perdre  la  confiance  du  roi  do 
WeatphaUe,  leqod,  «n  retonr  d^me  mlasiOB  dent  fl Pa^nlt 
chargé  à  Paris,  le  congédia  le  7  avril  1811. 

Le  comte  de  Bulow  vécut  alors  comnoe  simple  particulier 
dans  sa  terre  d'Essenroda  jusqu'en  1913,  époque  à  laquelle 
le  roi  de  Prusse,  à  la  solUcttation  de  Hardeabaig,  l'!Bppeln 
auprès  de  lu!  en  qualité  de  ministre  des  Itnanees.  A  eflUe 
époque  de  crise  drci.ive,  il  sut  faire  face  aux  besoins  de 
l'Étal  et  créer  ks  rc&sourceii  indispensables  à  l'année.  Too- 
jow»  à  ta  suite  du  grand  quartier  général  de  l^amée  aUén,  ■ 
accompagna  le  roi  de  Prusse  àParis,  h  Londres  ctk  Vianoe. 
Lorsqu'au  rétablissement  de  la  paix  générale  on  a^occDpn 
en  Prusse  de  la  reorganisation  complète  du  système  financier 
et  administratif,  ii  ne  parut  pas  tout  à  fait  k  la  hauteur  d^ 
exigences  de  la  situation  nouvelle.  Les  changements  apportés 
en  1817  dans  la  répartition  des  attributions  minislérielleâ 
ayant  notablement  diminué  les  siennes,  il  donna  sa  démis- 
sion, que  le  roi  accepta,  mais  en  lui  conférant  le  titre  de 
meml»ô  du  conseil  privé}  et  peu  de  temps  après  on  créa 
en  sa  fevsor  un  niristère  spécial  dn  eemuneree,  de  n»- 
dustric  et  des  constructions.  Ce  département  ayant  é-té  réuni, 
en  1825,  au  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  uoifimc  gou- 
vcmcur  général  de  la  Silésie;  mais  il  mourut  le  7i  «oOt 
suivant,  peu  de  temps  après  UToir  pris  possesttoa  de  cen 
noufriles  fonctions. 

BULOW  (Henri,  baron  Dt),  né',  en  1790,  à  Scbwerin 
(Mecklenbourg),  où  son  père  occupait  une  charge  distin> 
gnéa  à  la  cour  du  grand-dM,  Msait  ses  études  à  Uetdelbcif, 
lorsque  éclata  «a  181}  la  gmnede  tlndépendanfie.  Gomme 
tant  d^utrcs  il  déserta  alon  les  bancs  de  Téeote  pour  s*cb« 
rûler  d  i  i  rauRS  de  l'armée.  Nommé  lieutenant  dans  un 
corps  que  le  général  de  Walmoden  avait  été  chargé  de 
rtenir  sur  les  bords  de  PCIbe  inUrieur ,  it  ne  tarda  paa  b 
devenir  aide  de  camp  du  colonel  nisse  de  Noslitz ,  et  se  si- 
gnala dans  maintes  occasions.  Au  rétablissement  de  la  paix 
générale,  en  1814  ,  il  revint  à  Heidelberg,  à  reffet  d'y  ttr- 
miner  ses  études ,  qui  furent  encore  une  lois  intorroBOfNMft 
parla  campagne  de  Isls ,  pendant  laqneUe  H  fat  altecihé 
au  corps  d'année  prussien  qui  envahit  la  France. 

A  la  seconde  paix  de  Paris,  il  fut  employé  sous  la  di- 
rection de  M.  G.  de  llomboldt,  chargé,  à  Franc  fort -sur- 
Ic-Mein ,  de  la  négociation  relative  aux  édisofes  de  terri- 
toires à  opérer  entre  les  dJfféroilft  souverains  dn 
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pt,  fl  épousa  dans  cette  ville  la  fiUe  cadette  de  ce  o51èbre 

imm  d*Ctat,  qall  accompagna  en  1817  à  Londres,  en 

quitté  rî'"  M'cn  taire  d'amh.issaiic.  QOaml  plus  lard  M.  de 

^nmboJdt  fut  rappelé  à  Berlin  pour  y  prendre  un  porte- 

feniile,  $on  geodie  fHla  è  LandfM  avee  k'tiire  de  diirgé 

daflurei.  Revenu  quelques  années  après  à  Berlin,  il  y  fut 

attaché  comiDe  conseiller  intime  au  ministère  des  aiTaireâ 

Htiùffm,  où  on  lui  coniia  des  lors   de  pn^férence  les 

qasliaueooiiixrdalflt.  ^oouaéeB  1837  ministre  de  Pru<;se 

et  AagMerra,  0  prit  «s  mHa  qndité  me  part  importante 

ii't  D  v-vîatinns  de  la  Conférence  dp  Londro,  rt  l;ili><'s 

iux  AUdkcé  lioUandO'belges ,  ainsi  qu'à  la  conclusion  du 

fametu  lr?ité  do  15  Juillet  1 Mgné à  Tinsa  de  te 

fmt»  par  les  grandee  puissances  pour  I»  pidOcitioii  de 

TOiwd.  Oe  fat  lof  WMi  qui  négocia  le  tnKé  de 

lu  enfro  ta  Grande-Bretagne  et  FUnion  desdoiinnés  al- 

k:îi;.^4k3;  i  traité  qui  souleva  d'ailleurs  le  plus  Juste  iuécon- 

tailonent  es  AWtïiiHPW. 

y  Q—iié,  «n  commencement  de  iMl,  niaifltrede  Prusse 
ifmdart,  il  fut  appelé  le  i  «vril  1«4S  à  remplacer  le 

v.n.te  il  Mallz-iii,  va  qualité  de  ministre  d'I^tat  et  de  ca- 
binet ,  et  diargé  en  cette  qualité  du  portefeuille  des  alTaires 
étnnîères.  ■wninalion ,  qui  couicidait  avec  celle  du 

^aérJ  de  Boyen  comme  ministre  de  la  guerre,  fut  favo- 
nUcment  accueillie  par  Topinion,  parce  que  ces  deux 
faoaunes  d'État  étaient  générak  nicnt  considérés  comme  sym- 
pettiqees  ao  proigrè*.  11»  échouèrent  cependant  dans  leurs 
rfMi  pour  eureeriuie  inflaenee  prépoîidénnite  sur  la  di* 
r?ctj<jn  lîe  \i  politique  du  gouTcmement  pni>sif  n  ;  et  en 
tifpiant  l'ii  1:^4  le  renouvellement  du  caïkl  d  uchatigt:  a%ec 
URti"!.'.  o-nvention  généralement  désapprouvée  par  Popi- 
•ioa  publique,  le  comte  de  Bulow  perdit  l'auréole  de  libé- 
aBune  qui  eatoatail  «on  «Nil.  Xu  IMS  le  meunle  état  de 
a  santt-  l'obligea  h  donner  sa  dànhrieo,  «t  9  neanit  le 
el^rrirr  1 S4C Berlin. 

BULX>\V  (CuAaLcs-ÉDooAHD  DE),  romaiider  allemand, 
oia  d'une  branche  de  la  tamille  dont  omis  venons  de  parler 
Mabiie  en  Tburinge,  est  né  en  1803,  dans  la  Saxe  Prussienne. 
iKstini-  par  st's  {parents  au  commcrci',  il  travailla  longtemps 
daa*  -SàïïHfO^n  maisons  de  banque ,  mais  Anit  par  reooacer 
à  wm  cawitte  pour  laquelle  il  ne  se  soitait  quNuie  fQea> 
6ee  médiocre.  En  1920  il  avait  cependant  tenté  de  concilier 
te»  goôts  particuliers  avec  la  direction  qu'on  voulait  lui  voir 
HiivTe,en  acliotant  a  Leipzig  une  cnireprise  imiustriclle  et 
MténÉv  à  lM}oeUe  U  oe  tarda  pas  4  rcooocer.  Aprie  avoir 
sM  pendant  pliMieiin  annte  teseours  de  hutiveraHé  de 
Lepïi^  pour  M!  perfectionner  dans  la  connaissm<e  cJes 
iuiguc>  et  il«>s  littératures  anciennes,  il  marin  et  se  li\a 
îDresde,  ou  il  vécut  dans  le  cercle  intime  de  Tieck.  Knis33 
U  dne  d'Jknlialt-Deiiau  lui  conféra  le  titre  de  «ItMobtUan} 
aaiiSicAm  toolefbaelion  publique,  pour  rester  Bbre  de 

'•e  fi  Dvce  rer  entièrement  aux  lettres.  Les  évéïieinenf-.  dont 
i  Aii^uiague  fat  le  tbéitre  eu  le  décidèrent  <i  aller  t>'é- 
tabUr  dans  le  cantonde  Thurgovie,  où  il  acheta  le  vient  ma- 
Boir  d'.Cllisliauwn.  Les  débuts  litléraircs  d'Edouard  de 
Bniow  furent  une  traduction  allemande  des  Promessi  Sposi 
de  Mao/oni  '  Leipzig,  1828  ).  Plus  tard  il  publia  son  A'ovel- 
lenbucA  (Livre  des  Itouvelles), contenant  cent  nouvellee 
iniMe»  d*«idena  conleint  llalieBi,  etpagnob,  Arençiie, 
««tîats;,  latin?  et  allemand»;  f  't  ml,  ls3i-lS3C)  ;  collection 
i  Uqoeile  il  a  donné  une  suite  inlitulûc  ;  i\ucellen' 
iiicA  (Brunswick,  lS4t).  Enconragé  parle  succès,  lia 
Wtinnitreanaei  de»  eesaisortgtaMix,  noIaiDinent  Ma  pro- 
pm  HenveUte  (S  vol.  Stottgaid  1M<),  t»  Promenades 
pnntani^rfx  dans  le  Han  (  tS3f)  ),  et  La  plus  n'rcnle  des 
MtimsiHes  (  Francfort,  1849).  11  a  en  outre  enrichi  de  no- 
tices liofxtÊfiiiiqtsei  et  critiques  un  grand  nomlm  d*édltfOBs 
d'éerfvsfns  .ineinaniU  d''  l'époque  actuelle. 
fiLLOW  CL'AUllùHOW  (EuiEST  de},  publidste 


champions  du  prinf  ipe  aristr«'rati<iiie  cl  radversaire  dédd< 
du  constitutionnali&iiie  moderue,  mort  à  Ik  t  lia,  eu  av  ril  1 85 1 , 
était  né  en  1775,  dans  le  pays  de  Mecklembourg-Sdiwerin. 
Devenu  eo  iwk  propriétaire  d'une  terre  sitiiée  «i  Poroéiania^ 
finecena  ploadepuii  edte  époque  de  praidi«  une  part 
active  h  tmiles  le*  délibérations  des  états  de  cette  provinr  ■ 
rclalu  c&  u  la  réforme  à  introduire  dans  la  constitution  de  1 1 
Prusse.  Ennemi  déclaré  de  la  bureaucratie,  il  rattaqoaeoaa* 
tammont  dans  les  nombreux  écrits  politiques  sortis  de 
sa  plume ,  et  dont  plusieurs  prodidsirent  à  leur  apparition 
une  vive  sensation.  De  la  révolution  de  1848  date  une  nou- 
velle phase  dans  sa  carrière  politique.  Quand  h  la  suite  des 
événancnts  de  mars  le  nouveau  ministère  abolit  les  an- 
ciennes assemblées  d'états  ainsi  que  les  franchises  de  tout 
genre  dont  avaient  jusque  alors  Joui  les  propriétés  de  la  no- 
M.'xse,  lîulow  ralliii  autour  de  lui  les  demierN  débris  du 
privilège  et  de  l'aristocratie  expiraatSt  è  l'effet  de  créer  une 
dMOdollon  pour  la  d^/ense  de  la  pnpHMtt  <P>e  dan*  loa 
masses  populaires  on  affubla  tout  an>^it/tt  du  «obriquet  de 
Junkerpartament  {Parlement  des  Hobereaux;,  mais  dans 
laquelle  se  trouvait  en  geriue  la  eoin[ilète  réorganisation 
du  parti  oontre-révolutioiuiaire  en  Pruase.  Panni  le  grand 
nombre  de  brochures  que  Bntow  écrit it  akM»  dana  lai 
hiUrfU  de  son  r>arti  noua  «itCfOU  aoitoot  :  La  JWpoIhIIm 
ef  sr.s  fruits  (  IsàO). 

liVl.  WER-L  YTTON(EDWA«o-CBorvmEYCARLe  L  YT» 
Toy,  barooet),  céldue  romander  «nglaia,  eitnéà  ilejrdca» 
Halle,  comté  de  Norfolk,  en  laos.  Tl  est  letmfsilrae  et  la 
|)Ius  j>  une  des  fds  du  général  flulwer.  S  ,  HMie,  fille  et 
uiii^uc  l»eritièrede  Henri  VVarburton  I.}lt(>n,  devenue  veuve 
de  bonne  heure ,  dirigea  elle-même  Péducation  de  ses  en* 
fants;  connaiscant  à  fond  la  ttttérature  aiulaise,  il  parait 
<]u\>l)i>  rverça  nue  Inflaenee  dfdslre  iwr  h  dfrection  d'idées 
que  suivit  1«'  jjlus  jeune  li'  liU  A  Tiiui \ ersité  de  Cam- 
bridge, Bulwer-Lyllon  reuiporla  le  prix  de  poésie.  Làsculp' 
lure  était  le  sujet  mis  au  concours.  Un  camarade  d'etudas» 
qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Allemagne,  l'initia  à  la  con- 
naissance de  la  littérature  allemande,  notamment  des  poésies 
de  (Ui'tlie.  Des  voyaf^es  (ragrénienl  en  Angleterre,  en  Éoosse 

et  en  France  élargirent  le  cercle  de  ses  observations.  11  s^était 
déjà  Mt  un  nom  couina  écrivain  lon^Vn  1891  il  IM  pour 

!a  première  fois  envoyé  à  la  chambre  bas";e  par  le  bourg  de 
&aiol-Vve«.  Ijc  Wll  de  la  réfonne  avant  enlevé  aux  habi- 
tants de  cette  localité  leurs  franchises  électorales  ,  ce  tut  la 
Tille  de  Lincoln  qui  lui  conlla  le  mandat  législatif.  U  s'en 
faut  teofefoisqttll  ait  répondu  conune  oralenr  aux  espérais 
ce'i  qu'on  avait  conçues  de  son  talent.  Il  ne  prit  la  parole 
(|iie  dan»  les  discussions  générales,  et,  en  dépit  de  sesétroiles 
liaisons  avec  le  ministère  Whig,  bien  qne  créé  baronnet  par 
la  reine  à  l'occasion  de  son  couronnement ,  U  denaura  aaaa 
tnloenoe  dans  rassemblée.  AmâecUeoade  1848  las  étecleuw 
lui  retirèrent  leur  mandat. 

On  peut  dire  d'ailleurs  que  sa  réputation  est  bien  pins  con- 
testée ou  moin^^  généralement  acceptée  en  Angleterre  que 
dans  le  reste  de  l'Europe.  On  reproche  à  cet  éoivain  fin  et 
recherché  de  l'obscurité  et  du  décoasn.  Complètement  dé- 
pourvu de  ces  moyen';  d'agir  sur  la  fibre  populaire,  que 
Box,  par  exemple,  possède  À  un  si  haut  degré,  il  s'eiii  sin- 
golièrônent  aliéné  les  sympathies  de  Taristocratie  par  les 
tableaux  qu'ilalracés  decequ'on  appelle  fihjh  lifeou  la  vie 
tlu  gr^tud  monde.  Son  talent  se  développa  de  bonne  heure 
au  milieu  des  circonstances  si  favorables  de  ralnK)S|>!ière 
politique  et  sociale  particulière  i  PAngletcrre.  On  en  a  la 
preuve  dans  lefeeudl  de  poéstoa  quPH  Ht  parallre  sons  le 
titre  de  Weeds  and  tcildjlov'ers  (Londrc; ,  1826),  et  que 
suivirent  de  près  la  nouvelle  poétique  O'Neil  the  rebel 
(Londres,  1827),  ainsi  que  les  romans  Falckland 
et  rdfiam,  or  the  advenlnres  t^f  a  gtitUemtm.  (S  vol,, 
1828).  Ces  dernières  productions  attlrèient  sur  kd  l^Mlen- 
1ioBf<nérate;  c'est  Ik,  m  tlTM,  ^  •  fOMQMM  te  t|pa  df 
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famMi  i|Bt  eomienl  le  tnieax  à  «oo  genre  de  talent.  On  vit 

ensuite  paraître  succeftsÎTcment  de  lui  Tfic  Dhowned  (  3  vol. 
1829);  Devereux  H»ï9)i  Paul  CH/j'onJ  (  tft3o);  Ewj/'nr 
Aram  (1832);  Englanâ  and  the  Enghsh  (tsn.î);  Tlie. 
Pilgrims  oftht  Rhine  (1834);  ThtStudent  (I835}i  The 
Itut  ihvp  o/PompeH  (1834);  Jrfeiisl,/A«  Imi  eftketii- 
biturs  I  ,j  Tol.,  l»3r>);  Af/iin<!,  ifx  rise  and  f(d! ,  tcith 
tieu'S  n/ the  arU,  l»iei  (ifnrc  und  social  lit> ,  i  ssai  liisto- 
rfqtie(3T0l.  1**7);  Ernest  Maltravers  (IS37),  a\pcsa  suite 
iiflee ,  or  Ihe  mffaitries  (  l83S)i  Leila,  or  the  tkge  Gre- 
nadai  I8i0);  Zanotil  (SvoL,  t9t9);  Mght  and  Morning 
(1841  );  Tfir  la^f  nf  the  Barons  (3  vnl  ,  ih'i3  ;. 

Xj»  qualités  qui  dlMioguent  cet  écrivain  de  tous  les 
utreti  roniaaclen  anglab,  ce  sont  un  style  toujoartbnt», 
harmonieux  et  pur,  une  pi^nélration  philosophique  de  son 
sujet  et  une  constante  tendance  à  arriver  à  son  but  ainsi  qu'à 
complétcnii  nt  t  pni^cr  sa  matière.  On  ne  saiirail  lui  ri-fiiM  r 
une  remarquabl?  finesse  d'observatHm  et  un  tour  d'exprcs- 
^OD  In^ntên  s  nuix  B  manqnede  pulsniioe  et  de  pKnitoile 
d'invention;  il  ne  sait  pn*;  as^ri  varier  «.es  tons,  il  trace  mal 
ses  caractères,  et  on  ne  rencontre  jaiikai^  chez  lui  de  ces  inspi- 
ntfons  priincsautièrcs  qui  enlèvent  le  lecimr  maigrit  qu'il  en 
ait  En  ce  qui  touche  les  développements  énei^ues  de  la  pas- 
sfon,  le  ffrandioiiada  sujet,  mais  rartoot  taténté  et  la  vrai* 
semblancfî  dans  la  conre|Ui<>t)  et  la  peinture  de  la  rie  réelle, 
il  e&t  inrérieur  aux  autres  coryphées  de  la  Ut(>^rat(irc  ronian- 
dèie  Mglaii«.  C'est  un  esprit  pla*  refifcbt  qne  cr»«il«ir,  plus 
artiste  que  |ioétei  il  ooaserve  UMgoun  ion  aani^froid,  mais 
fl  I»  laisse  loqjourt  aaul  à  son  lerteor.  fit^éitc  Arem  té- 
moigne de  son  Iiabilelé  à  exciter  l'intérêt  Jusqu'«^  en  faire 
quelque  ch**e  de  pénible  CeiK  n  l.int  se»  caractère^  sonl  le 
plos  sonrent  exagérés;  il  lui  ar;ivr  àum  Tréquenimcnt  de 
pousser  l'analjse  psychologique  jusqu'à  la  minutie,  par 
exemple  dans  son  Maltravers  et  dans  son  Alice.  On  peut 
remarquer  tian"*  l'ensemble  comme  (lat>s  les  détails  de  son 
œuvre  de»  trace»  de  l'influeDce  alleiuande,  notamment  dans 
ses  Pilfriwu  of  the  Rhine,  ouvrege  qull  «Ét  bien  plutM 
dû  di^icrau  grand  peuple  9llem?in<t,  ^  cette  nation  de  pen- 
seurs et  decritiqiies  ■»,  que  son  MaUravers,  et  aussi  dans  son 
Zanonl,  composition ,  ainsi  que  le  lui  a  reproché  la  cri- 
Uqne  aogh'se,  dans  laquelle  I  dément  mystique  rappelle  les 
Vistonnalm  de  Sdiillér.  te  roman  £er  dernier»  Jour* 
de  t'omp''i,  t'pi^oile  il'un  voyai^e  fait  Mans  VM''  de  ls3i, 
ainsi  que  ses  Pélerinn  du  Rhin,  sont  le  fruit  d'une  tour- 
nis sur  les  boids  du  Rbln,  et  hme  de  ses  pltw  importantes 
créations. 

Comme  po<>te  dramatique,  Bulwer  s'essaya  d'abord  dans 
le  i\ew-V  ':i'''<l<i-M(tq(t:.ine ,  revue  qu'il  n'disea  pi  ii'l.mt 
quelques  années,  et  ou  il  tit  paraître  quelque  traginenls  d'un 
Mugine  Aram  dramatisé.  Ses  «euvrcs  dramatiqaes  posté- 
rieures, par  exemple  The  Ladf  tif  Lj/om,  or  Love  and 
Pride  [  183»);  Richelieu,  ta  Duchesse  de  la  Vallière,  etc., 
olitinrent  inuins  de  succès.  Comme  drames,  ces  ouvrages 
n'oot  aucune  importance,  parce  que  le  poète  }  sacrifie  sa 
riche  imagtnatioîi  à  Pellet  dramâtfqne,  étènent  quV  est 
d'ailirars  tout  à  lait  inhabile  h  manier.  IJnc  traduction  qu'il 
donna  des  poésies  de  biJtiller  (  J'oems  and  Ballads  of 
Schiller,  1  vol.  I»44)  ne  brille  guère  par  le  mérite  delà 
fidélité.  En  publiant  son  Dernier  des  Barons,  etc.,  Bulwer 
avait  annoRoé  qn*il  renonçait  ponr  toujours  aa  roman  ;  ce- 
pendant il  ne  larda  pa*  .\  inanijuer  â  eet  eii^;agfmenl,  et  [ni- 
biia  Ltaielm,  or  the  t:htldten  uj  Mt^ht  \  à  vol.,  t»4ti», 
roman  qui  tourne  beaucoup  trop  au  mélodrame,  et  qui  Tut 
fol^ei  de  critique»  tellemcot  vivesi  que  l'auleur  crut  devoir 
se  déAmdre  dans  une  brochure  intitulée  :  A  Word  to  the 
pithlic  (18(7/.  Son  Itaruld,  tlic  htst  uf  the  Snron  Kings 
(3  voL  1848  )  n'eut  pas  plus  dc  succ^.  Alal^  un  grand 
nondife  de  passages  vrauneat  poftfqnes,  on  trouva  que 
cet  ouvrage  mntenait  beaucoup  trop  d'énidition  pour  un 
lotnan  et  beaucoup  trop  d'eaîl>eUi:»scmenls  romanesques 
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pour  une  histoire.  Pendant  ce  (emps-là  un  poème  satyriqne 

publié  ^îans  nom  d'auteur,  The  new  Timon ,  a  rnmancc  of 
Ixindon  {  1846),  dan^  lequel  il  dépeignait  l'étal  social  de  la 
mi'tropole  de  l'Anjjlelerre  et  faisait  i>o=ier  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  célèbres  de  l'époque ,  avait  obtena  on  succès 
franc,  déddé  cl  Tavait  CDeonrasÉ  è  entreprendre  nne  plus 
grande  é|Kipée  :  A'Jnj  Arthur  (  18^8  ),  qni  ne  mérite  peut- 
être  pas  les  élo|£e«  exagérés  que  lui  ont  décerné  certains 
critiques ,  maïs  qui  en  tout  cas  occupe  une  place  honoraUs 
parmi  les  pnxluctiona  modernes  du  paroasse  aog{Us.  Bolner 
résolut  en  eonséqnenee  de  bire  paraître  sons  le  veQe  de 
l'anonyme  son  pin*  prorliain  roman ,  afin  de  désam(V  II 
critique  et  de  tromper  le  public,  devenu  trèsTroid  pour  U 
écriva'O  dont  l'extrême  fécondité  lui  était  à  charge.  Lei 
Caxtons  (S  vol.} Londres,  18&0),  qui  parurent  d'at)ord  par 
fragments  dans  le  Btaekteoo<ts  Magazine,  furent  effective- 
ment accueillis  comme  !  a>aient  encore  été  bien  peu  de  ses 
précédents  ouvrage*.  L'intrigue  ici  est  asseï  tàtUe;  ouii 
quelqnee-ans  deseafaetèrse  sent  parfUlemeat  tneéa,  et  tout 
t'onvrage  re^p^rc  nne  douce  hvmortr,  m  esprit  de  bienveil- 
lance ,  «ju'on  n'avait  point  eneore  observés  chex  l'auteur. 

La  mort  de  sa  mère,  arr  iv.  een  1843,  avait  mis  Buhver  en 
possession  d'une  lortune  princière^  C'est  alors  qo'H  prit  le 
non  de  Butwer-ùftton.  Bidwer  sait  iUie  d'aOlenre  firage 

le  plus  honorable  de  se5  rirlies«e<,  dont  il  ron^  irrr  1~  r;^- 
jeure  {>artic  à  prokger  les  arts  et  le<i  sciences.  cVst  aiii«i  que 
pendant  l'hiver  de  (850  il  a  fait  exécuter  dans  sa  magnifique 
résideooede  Knclmortli-Hall,dans  le  comté  de  Hertford,  ooe 
série  de  représentations  dramatiques  anvquelleR  prirent  pari 
quelques-uns  des  écrivains  contemporains  les  plus  célèbres 
de  ia  Grande-Bretagne,  tebi  que  Ch.  Dickens,  [)oogIas,  Jer- 
rold,  eie.  Quand  il  fut  question  de  créer  un  fonds  de  se- 
cours pour  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  atteints  par  la 
vieillesse,  et  de  construire  une  maison  de  refuge  à  leur  usage, 
ce  fut  Rulwer  qui  fournil  le  ti  ri  lii  nécessaire  à  nn  pareil 
établissement,  au  profit  duquel  il  écrivit  en  outre  une  non- 
vdl»  eomédle  en  cfaiq  actes  t  Ntt  to  bad  at  w»  M«m,  or 
many  sidesa  carac'rr,  Innl  la  premi^re  représentation  eut 
lieu  sur  le  tbéAtre  d'antatcur  du  duc  de  Devonsbire,  et  dont 
le  produit  éttdl  destlié  k  «ccroltfe  le  ftiiids  de  it  UUrtn 
Guild. 

En  ce  qui  touche  la  politique,  cet  éerivaiB  parait  Ure  de> 

venu  infidt'Ie  aux  principes  libéraux  qu'il  profcss-nit  autrefois, 
et  vouloir  désormais  suivTc  une  direction  plus  conservatrice. 
Du  moins  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  sa  Letter  to  John 
£uU,  esq.  (Londres,  iS50),  pamphlet  dans  lequel  il  se 
pose  en  adversaire  de  la  liberté  commerciale,  et  en  défen- 
seur des  droits  de  In  proinièté.  Son  roman  le  plus  récent  . 
My  Aovet,  bj/  Pisistratus  Caxton  (3  vol.,  t8&l)a  en  partie 
une  tendance  polémique  analogue. 

Les  ouvrages  de  Rulwer  n'ont  pas  seulement  été  traduits 
en  France  et  en  Allemagne,  mais  encore  dans  presque  toutes 
les  langues  vivantes. 

—  Sa  femme,  ladu  BuLwni,  dont  0  est  Juridiqn<aneot 
aéperé,  est  auteur  d'un  livre  passablement  scandalem  : 
Chçrnhtj,  nr  the  man  of  honour  (3  vol.,  1S39),  ouvrage 
sans  iju|M>rlai>ce,  soit  comme  roaiau ,  suit  comme  oeuvre 
d'art,  et  qui  ne  piqua  pendant  quelque  temps  ta  curiosité  pu» 
blique  que  parce  qu'il  contient  les  plus  odieuses  penon- 
nalitét  contre  son  mari,  sans  avoir  cependant  pn  la  satisfiJre, 
attendu  que  l'auteur  en  disait  ou  trop  ou  trop  peu.  The 
Budget  o/ the  buOble  Family  (  ts40 }  et  les  Memoirs  of  a 
MuKBvUe  (  I8i^  ),  ouvrage  imité,  dit-dn,  du  lhançais,  eut 
encore  moins  de  valeur.  En  revanche,  on  vante  beaueonp 
son  mrîam  Sedley, a  talc  from  real  life  (  s  vol.,,  I8ât  ),h 
cause  des  lieuieusrs  pe  ntures  iju'on  y  trouve  de  la  vie  so- 
ciale actuelle,  bien  que  la  passion  y  occupe  trop  de  place 
et  surtout  7  parte  un  tangue  qu'en  ne  s*atlendn1l  guère  I 
trouver  sons  In  plume  d'une  femme. 
DtLWiiR  (  Sfr  Henrï  Lvnoji  ),  frère  atné  du  roroaocior, 
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timt  iMl,  d^bord  Mcrébiire  l<*eation  à  Bnixdlc-, 
vicfi'^^ivpmont  à  Con-^tantimtpli'  et  i\  Paris,  niomhre 
de  b  ehiaibre  basK  depuis  1 82G,  s'e$t  Tait  un  nom  honorable 
èaïkfMtrcs  psrMS  to§hMnx  wnag»  t  franee  aoclal, 
liirrory ,  poUtieal  C»  vol.,  lR33),  et  The  Monarchy  of 
ih(  Middle  classes  (2  vol.,  1834  ).  Il  a  été  nommé  plus 
bnl imtia&udnir à  Madrid,  <l'<ni.en  1S48,  Narxaer.  le  Ht 
prb  ma  kstemeot ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  maïutué 
ï  m  anrtère  (Tagent  dlpfonattqne  en  w  mMant  k  des  In- 
tr^tirtrontre  |f  ;:niiTcrnpmcnt  «'lablî  Revenu  en  AnRicIrrrf», 
il^!!<a  mk- ("harl.itfe  WdlesUy,  fille  <le  lonl  Co»)e)  et 
r  v4ii(1ur  lie  NVellington,  et  fui  fiivnyc  en  1849  aux 
Rjt^rmsafec  )e  Utr«  d'envoyé  extraordinaire  et  ministrt; 
pieni.'n'.failHre.  CD  1959,  shr  H.  Bahver  a  W  envoyé  près 
■fcKWTPTflfment  papa],  pour  tenter <le  régulariser  It^  rapports 
df  rtgli^e  ntfîolique  avec  l'Angleterre  et  «l'établir  un  repré- 
•ntut  £'-;l.<î^  .1  Rome  ;  celte  idMioQ  paraît  devoir  échouer. 

BrUÉLIE  (de  fkivixeXix.  nom  grec  du  frêne),  genre 
de  II  tàmiïk  (K*«  sapotées,  qui  renferme  des  arbrisseaux  du 
Tiroa  et  de»  Aot  lies.  Parmi  les  espèces  <\>-  <  e  genre,  on 
Mag>fi»l>umélie  récUnée,  arbii«te  de  f^.CO  i  2  mètres 
lelwt,  dont  les  rameau  épineux,  au  lleii  de  a'âeTpr,  «e 
■  i:bi>iît  vers  la  terre,  ce  qui  le  ren«l  fort  prnprr  fi  l'iii^i^e 
.uij^n  on  le  fait  servir  don»  le  midi  Ue  U  France,  uù  on 
remploie  à  funuer  des  baies  vives. 
ftOOËLKDNO»  ou  pnyï  de*  Bundelahs,  contrée 
Motipeue  àa  swl  de  l'Inde,  d«i»  la  présidence  anglaise 
f.UlUubail,  fiirtii  .  it  l'i  1  ^■()!llll•l^>l■t^  <îii  plitcau  de 
Gooduaju  et  «roioerknunlouk,  situé  au  nord  monts 
Ticdb).)  et  ayant  pour  limites  naturelle^  au  nord  la  rivière 
WUtQiauuab.à  l'ouest  le  Uetwa,  et  à  Test  le  cours  supe- 
tinirdoSone.  Ce  pays,  qui  c^X  le  pas.<age  naturel  conduisant 
loi  prolon.lf-  plaiiit's  <lii  (iaiii;»',  ii'i'nl  j.iin.iî-  «îc  frotilii  t i-ii 
Hi^aa  bien  précises,  parce  que  de  luut  temps  il  se  trouva 
|ty  «ilfB  OB  aomlive  infini  de  ehcb  diftérenla,  de  tace 
n^tpoote,  constamment  m  guerre  les  uns  contre  le*  autres, 
litnèDeqoe  cootre  ieurs  oppresseurs.  Les  (leuvcs  qui  le 
traTcr^t,  et  dont  lo  plu>  r(nisnl>  ralil>-  »t  le  Kcn-t,  <|iii  roule 
Mcottief  le  découpent  en  diverses  chaînes  parallèles,  allant 
4niBe4l  reit,s*alMlasant  insenstbIenMBUu  nord,  et,  avant 
rn'uf  lonli  fait  aux  plaines  (în  Haiii^'e,  se  trunsfonnant 
ù  m  pays  admirablement  accitUiitc,  hérissé  de  plateaux 
i*otHct  iubordahle<i ,  foniianl  chacun  comme  une  forteresse 
utvdte,  i  laquelle  l'art  ^t  venu  ajouter  sea  travauk  pour 
u^neaier  l'importuice  stralégjiqiiedêtotitcedhlrld.  La  plus 
pad<  partie  <!e  tiM  iltoirc  est  -l'ini  nre  fn  tllité,  nolam- 
Bcataaaqrd.  Les  clianaps  produisent,  san&  qu'il  Koit  në< 
(MÉade  beaucoup  de  travail,  du  froment  et  du  blé  pour 
Mrrirla  pr>piilat=on,  du  coton  pour  la  vêtir  ;  les  forêts  îl^ar- 
heoaiftsd  les  tiuisiMngdei  plaines,  du  bois  pour  ccmstruire 
te  habitations  ;  les  i[i<)iitai;ni  s,  du  fer  pour  Sses  armes;  et 
i«  èitnct  de  Fanoa,  dea  diamants  pour  le  cooimerce  avec 
fftiigii  él  «oom  de  rklieMe»  pour  le<  dMA. 

Les  Bimddahs  sont  radjepoutes,  parlent  un  dialecte  sans- 
''tt,  (t  ont  une  humeur  guerrière  et  querelleuse ,  qui  les  rend 
j>^<  propres  au  brigandage  qu'aux  occupations  paisibles. 
^<is$i  defnis  ka  tempa  les  plus  recuka  juiqu'à  nos  jours 
^  éÉMés  tortillés  da  Bandellnmd  «nt-lls  eonrtamment  été 
^  tbétot  de  riiistoire  mililaire  de  l'Inde.  Ce  furent  les 
^Icwt  de  la  dynastie  du  grand  Mogol,  Baber,  Humajoun 
'I  AUar,  qui  parvinrent  seuls  à  soumeOuB  li  BttBddluiad. 
^roéiiit  il  continua  toujours  à  conserver  ees  pnipces 
UMoos,  lesquels  ne  payaient  que  fort  rarement  le 
'fclanqiH  ils  étaient  a-Iroints  Quand  ie  faiiatÎMiM' d'A  n- 
ff>(-Zeyb,  en  détruisant  les  temples  dea  liiudous  pro- 
foqn  des  révolt»  jusque  dans  le  BÛnddkund,  11  se  lii^ma 
'  Pïepa  et  i  Kalinjer  un  tlat  ft'ili  ratif  indi;;i"'ne  de  r.ndje- 
i<M<t!»-]Uilialis,  fiont  rillustre  chef  U  radj  ili  Cliutitti^at  lit 
Idau  Initie  plus  couDu,  aous  le  tlt  <l  ilntdoupati  de 
£ud<iki«d.  Sa  dMceoilanoe  se  inslntinl  longtimiis  au  pow- 


viir,  ju:q;rà  r«  que,  vers  la  fin  du  dix-huitième  si^^de ,  elle 
Rdctnmlia   sniis  les  forces  supérieures  ites  M.ihralle*. 

i'ius  tard ,  en  IS04,  après  le  complet  anéantissement  des 
.Mahrattes,  tont  le  Bunddkand  reçut  des  ma^trats  et  d«f 
administrateurs  anglais.  Depuis  la  mort  du  dernier  préten- 
d;uit  légitime  de  la  race  d'Illndoupali,  tons  les  autres  pro- 
priétaires de  terres  d'origine  princière  ont  été  détlommagés 
au  roojeii  de  territoires  «l  d'apanages;  et  le  Bundetkund  a 
eu  alors  avec  les  contrées  voisines  des  relations  dHine  nature 
plus  amicale  l.n  tran<]uillité  intérieure  y  a  cependant  été 
troublée  à  diverses  reprises,  et  notamment  en  tsi?  d'une 
manière  très-grave  par  une  vaste  Insiirroction.  11  semble 
toutefois  que  ce  mouvement  éi«H  bien  pluldt  dirig*  contre 
la  tyrannie  des  prinees  Indlgifenes  que  contre  tes  Anglais, 
qui  pour  rétablir  la  paix  dans  ce  pays  durent  employer  un 
corps  de  troupes  considérable.  La  t«u|H.rticie  du  Bundeikund 
est  de 2,629  tnyriamètres  carrés,  avec  une  popnlaUon  d'en- 
viron 2,500,000  Âjues.  L'Angleterre  ne  tient  soQS  son  autorité 
immédiate  qtie  5.V)  myrtaroètre»  carré*,  avec  70o,ooo  haN- 
tants.  Mai-  elle  -'ot  n-v-rvé  tc  droit  d'infrrvent'on  dm-  le 
reste  du  territoire;  elle  y  institue  et  <|épo.se  donc  quand  bon 
lui  S4<tnble  les  princes  indigènes,  suivant  qoe  Tenige  SON 
intérêt  particulier  ou  le  liien  des  populations. 

BUNDSCIiUil  (prononcei  Boundchou) ,  mot  alle- 
maml  dont  la  sign'Iicution  littérale  est  soulier  à  cordons. 
C'fôt  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  en  Allemagne  à  une  ea* 
pèee  de  grands  souliers  qd  montaient  jusqu'à  la  clievilie, 
et  que  l'on  nouait  au  moven  de  courroies  de  cuir.  C'était 
alors  le  signe  lisiiiulîf  des  {»aysans,  comme  les  bottes  étaient 
celui  auquel  on  reconnaissait  tout  de  suite  le  gentil-liomnie. 
Auaai,  lors  des  troubles  du  seizième  siècle,  les  paysans 
allemands  adoptèrent^  le  ftttfttbeftttA ,  comme  IVmblèroe 
de  leur  cause  et  comme  l'étendanl  autour  duquel  se  rntlii  rent 
leurs  banales  insurgées.  Il  parait  que  cet  emblème  fut  pour 
la  première  fats  arboré  en  IM>2  ,  à  l'occasion  des  Iroiiblet 
qui  éclatèrent  à  Untergninbach ,  dans  l'éviVlié  de  Spin',  et 
que  c'est  de  la  sorte  que  ce  surnom  fut  donné  aux  diverses 
insurrections  de  la  guerre  des  Paysan*,  .^u  reste,  <in  no 
s'accorde  pas  sur  la  forme  et  la  nature  de  cet  emblème. 
Solvant  quelques  avis,  les  paysans  portaient  eomneétc»' 
dard  un  soulier  h  cordons  suspendu  au  Itout  d'une  perche; 
suivant  d'autres,  ils  avaient  un  drappeau  bleu  et  blanc,  au 
milieu  duquel  était  répresentée  l'image  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  tel  qu'Qappanit  A  saint  Geori^.  D'un  c6té  lie  la  croii 
on  a|ierocvait  on  soulier  I  cordons  (hwndsekvh),  et  dé 
l'autre  un  paysan  ngenouill'*,  ati-dc^sus  de  la  IiMp  duquel 
étaient  écrit»  c«*  mots  :  Rien  que  lajusdre  <lr  Dieu  ! 

BUIVIADEf  sente  de  plantes  de  la  famille  des  <  niri- 
t^res,  qui  comprend  dix  espèces,  dunt  la  plupart  viennent 
des  parties  méridionales  de  l'Europe.  La  senfe  qui  mérite  de 
fixernotrealtention  est  la  bu niade d'Orient  (hunins  a  inif fr- 
its, Linné)  Cette  plante  vivace,  d'une  végétation  très-hâtivc, 
a  «  té  pmpoaée  par  Arthur  Yonng,  célèbre  agronome  anglais, 
comme  propre  à  la  proiludion  d'un  fourrage  frais  et  abon- 
dant  dès  la  sortie  di!  l'Iii^cr,  alors  que  le*  nourritures  vertes 
sont  encore  rares  et  pourtant  si  néc/'saircs  à  la  <im\c  des 
animaux.  Mais  des  essais  répétés  par  fictet  de  Genève 
n'ont  pas  «nlièrement  Itisllflé  les  promesses  Wtca  an  nom 
de  la  huni.idc  d'Orient ,  qui  est  rertaioemenl  moins  proiluc- 
tlve  que  la  tliitoive  sauvage.  tc|K:adânt,  comme  la  buniade 
d  la  chicorée  à  fourrage  ont  une  action  differenle  sut  l  i  - 
tomac  des  animaux ,  et  sont  alimentaires  à  des  degrés  dif> 
fèrcnts,  il  convlemlratt  «le  «e  livrer  àilenmiveaux  essais  sur 
la  buniade ,  ((uî,  i  lani  de  la  famille  <les  cruritVreî,  a  des  prn- 
priétés ammoniacales,  toniques,  antiscorimtiques et  stimu- 
lantes, tandis  que  la  chicorée  est,  au  contraire,  légèrement 
laxutive.  ToU*an*l«d. 

BUXItklUSIULL,  hauteur  dominanl  ta  vîWe  de  Bos- 
ton, et  restée  tv'lèbre  dans  les  fastes  de  la  finci  ro  <le  Hn- 
di'pembnce.  C'est  là  en  eilet  qu'eut  lieu  entre  les  ti  oupee 
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anglaises  et  \t%  Ainiricaios  le  pr^ier  engagement  dans  le- 
quel les  insurgés  obtinrent  ravsntage. 

BUNSEN  (CnunuR'GBARus,  chevalier),  Ton  des 
liommes  d'État  et  des  nvants  les  ping  difitingnés  de  TAUe- 
magnc,  aujourd'hui  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres,  f»t 
né  à  Korbach,  dans  la  principauté  de  Waldeck,  le  25  «oAt 
1791.  Après  avoir  (Ut  d^exeellentes  Hnàes  phOolodlquea  à  ro> 
alrenité  d*-  nœttinguc .  soih  la  direction  dri  célèbre  Heyne, 
fl  puMia  une  savante  disMîrtation  ;  J)e  Jure  Atheniensium 
fi  I  red ttario ,  travail  Tort  c^linu^,  qui  plus  lard  devait  lui 
servir  de  reoomDundation  auprès  de  NUbubr  et  être  le 
premier  éetMhm  de  w  Mllanto  forlane.  Noamé  profesHor 
au  gymna-se  de  Gœftinpue,  M,  Bunsen  quitta  bientôt  cette 
place,  animé  qu'il  était désir  de  connaître  l'Orient,  et 
vint  k  Paris  pour  préalablement  s'y  livrer  à  l'étude  du  sans- 
crit aim  U  directÛMi  de  Sylvestre  de  S«cy  et  antre»  orient** 
liste*  têièm.  tSor  le  point  de  partir  ponr  llnde  avec  on 
AiniTÎeain,  notre  jeune  s.ivanl  se  rendit  à  Florence,  où  son 
compagnon  de  voya^^e  devait  le  rejoindre.  Mais  celui-ci  lut 
ayant  manqui^  de  parole,  M.  Bunsen  résolut  d'aller  à  Roue, 
où  il  avait  des  amis  et  où  il  se  maria.  Présenté  à  Niebuhr, 
alors  ministre  de  Prusse  près  le  saiot-siége ,  il  eut  le  bon- 
heur de  se  faire  du  grand  hislorieu  un  protecteur.  Cliarmé 
de  l'écrit  brillant  elde  l'étudition  aussi  vaale  que  choisie  de 
M.  Bdbmb,  nalMbr  le  prit  d*!abord  poor  aeerâaire  partico' 
lier,  et  peu  apcte  bl  fitobtadrhptacedtaeerélalped'ain- 
basisade. 

Le  séjour  que  le  feu  roi  de  Prusse  fit  à  Rome  en  13^2 
•lerfa  «mai  ane  grande  influrace  sur  l'avenir  da  savant 
diploflute.  Protestant  dérot,  il  sut  par  son  mysticisme  et  «on 

zèle  relîgii-ux  ;'r;,Ti'.rr  la  confiance  de  son  souverain;  et  il 
n'est  pasdouteux  d  eut  une  très-large  part  aux  réformes 
religieuses ,  en  grande  partie  datées  de  la  capitale  du  roon<lr 
catbottqae,  qui  vinrent  akm  eavaMr  rénover  le  protea- 
lanfinie  pnutliBn. 

Après  11  11  jiirlde  Xiebul'.r  Rome,  M.  Bunsen  l'y  n  ii- 
plaça ,  d'abord  en  qualité  de  cliargé  d'atEiires ,  puis  coouiie 
ministre  résident  ;  et  à  l'eiemple  de  Mmpfèdéeeiaear ,  exem- 
ple qui  d'ailleurs  allait  si  bien  à  ses  propres  goûts ,  tous 
ceux  de  ses  moments  que  n'absorbèrent  pas  les  affaires  fu- 
rent consacr('s  à  l'élude  de  l'antiquité  classique.  C'est  ainsi 
qu'il  coopéra  activement  à  l'exécution  du  magnifiqne  travail 
aur  laa  antiqoiléa  de  lUme  iNriMié  par  le  baron  Cotta,  et 
qu'il  dev  int  un  rles  principaux  et  des  pln<;  puissants  appuis 
de  {Institut  archéologique  fondé  par  Gerhard,  dans  lequel 
il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général.  Ajoutons,  car 
ce  n'est  que  Juattee,  que  M.  Boasea  mérita  bien  de  ses  com- 
patitotea  per  une  proleetioa  géuéreotecft  to«|joar«  eflicaee, 
et  de  tous  les  savants,  quel  que  fût  leur  pays,  par  son  dé- 
sintéressement à  mettre  au  service  de  leara  travaux  et  son 
brfliN3ice  comme  ministre  et  lea  reneweaa  dont  il  dnpoaait 
comme  arcbtologpe  érudiL 

En  1838,  fétat  de  plot  «n  pltia  embronfflé  de»  affiiIrRi 
de  Cologne,  la  loumure  f^ulniivi-  qu'avait  prise  cette 
question,  envenimée  par  le  fanatisme  qui  s'en  était  fait 
une  aime  pow  loaleTer  des  populations  caflioliqiieaooQtre 
un  souverain  protestant,  décidèrent  le  f;o«verocment  prus- 
sien à  rappeler  son  représentant  <'i  itotne.  D'ailleurs , 
M.  Runsen,  protestant  opiniâtre,  mais  âme  hoiint'te,  ca-nr 
droit  et  loyail,  n'était  point  de  force  à  lutter  contre  l'astu- 
eieiMe  poUdque  du  Talieaa.  Qoeal, dane  ee  dod  à  amnes 
inégales ,  la  réputation  du  diplomate  a  pu  subir  un  écliec, 
en  revandic,  celle  de  Thonnéte  homme  en  est  sortie  pure  et 
'V  iii".  i  ;<  >  lie,  au  dire  même  des  ennemis  de  sa  cause.  De  Rome 
M.  ikinsen  se  rendit  à  Muoicb ,  et  de  là  en  Angleterre,  pays 
de  aa  femme.  En  1899  II  M  nommé  mlor«fre  ftts  la  confi*- 
dération  Iielv<*tiqu4\  f  irirtions  qu'il  éihangeaen  t-s'ii  mntre 
cdies  d'amitassadeur  a  la  cour  de  Londres.  Ccst  surtout  à 
N.  Bunsen  que  l'on  doit  l'idée  de  Térection  d'un  évéciié  pro- 
tseUnt  à  JiSnisalem;  idtfe  dont  la  p(riilique  anglaise  a'ett 


emparée ,  et  dont  la  mise  à  exécution  fut  une  des  conté, 
quences  fanméAatesdu  traité  da  i&  juillet*  malideiil  O 
ne  parait  pas  que  jusqu'à  présent  on  ait  retiré  tons  les  avan- 
tages qu'on  s'en  était  promis.  H.  Hor«tcl. 

Soui  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  IV,  le  chevalier  Bun- 
sen a  été  à  plasiears  reprises  appelé  de  Londiea  à  Berlin  par 
aon  HNifenin,  déiiiemtdWir  «on  avia  aur  diveraet  qoea- 
tions  importantes.  On  rapporte  que  dan^  un  de  ces  roya. 
ges  ,  fait  en  iHVi,  invité  à  présenter  par  écrit  son  avis  au 
sujet  de  la  (Question  d'une  constitution  nouvelle  à  donner  à 
la  Praaie,iladrMBaanroidiflii!iaitaBBémoireidaa*leM|neiB 
Il  fnalBtattaart'nrgfliMe  et  la  néeesaHA  d'établir  ime  maeai 
blée  d'états  g<<néraux  ayant  voix  i/libi^ratlve  et  divisée  en 
deux  diambres.  On  ajoute  qu'à  cette  occaision  il  rédigea  un 
projet  de  constitution  reproduisant  autant  ^Êb  powlMe  laa 
fomm  de  la  ooaititntion  anglaiae. 

Dana  eea  dendera  tempa,  M.  Bnnaen  aVat  auiioat  signalé 
par  le  zèle  qull  apporta  dès  l'oripne  à  défendre  les  droits 
des  diiehés  de  Schleswig-Holstein ,  terre  essentiellement  al- 
lemande, contre  Toppression  et  les  usurpations  viotentesda 
Danemark.  Dès  1848  il  publia  lUemoir  on  the  corutUutiOr 
nal  Riçhfs  of  the  Dutchies  of  Schleswig  and  Hotstein  , 
presrntrdtn  x  tscottnt  Palmerstuu  &th  npril  IS48.  En  IM9 
il  conduisit,  en  qualité  de  plénipotentiaire  pms^ ,  les  ué^ 
goeiationa  entuméea  «nr  celte  qoeatkm  entre  les  grandaa 
puissances  ;  en  1S50  il  protesta  contre  le  protocole  de  Lon- 
dres, après  avoir  inutilement  cherché  à  en  empêcher  la  con- 
clusion. 

Lea  travaux  d^lomatiques  de  M.  Bunsen  n'ont  pas  telle» 
nNutabaoïlié  tooa  am faîrtaDts,  qulla  fatent  ampédié  de 

s'occuper  en  même  temps  de  littérature ,  d'ardiéo1n-:^p  f>t 
aussi,  en  raison  de  la  direction  particulière  de  son  espnt ,  de 
théologie.  Noos  citerons  parmi  les  productions  qu'il  a  fdt 
paraître  an  milieu  de  ses  préoocnpaÙomollideUea  ;  iptaee 
d^AntUKke^tOH  époque,  et  U$  troU lettret  «volet  «f  te» 
rj'ii.ifrf  l^Ures  ap'.i'Cr^phes  d'I'jnoce  d'Andnche  (Ifam- 
iKHir^,  Ift'i'  ).  C'est  a  I^undres  qu'il  commença  la  publica- 
tion de  yEgypim^s  Stelle  in  der  Weltgeschichte  (  La  place 
de  FËgypte  dans  l'histoire  du  monde;  tomes  1  et  2;  Ham- 
bourg, 184&),  ouvrage  historique  et  philosophique,  qni  fUt 
époque  dans  l'histoire  de  l'archccl  -ii  ,  <  t  îont  la  traduction 
anglaise  (tome  1".  Londres,  1848  j  peut  être  considérée 
comme  une  leeende  édition,  li  eat  annoneé  eemnedeetnt 
former  cinq  volumes  Rappelons  encore  id,  comme  on  des 
fruits  de  %on  long  séjour  à  Rome,  son  ouvrage,  si  important 
pour  l'histoire  de  l'art,  qui  a  pour  titre  :  Die  Basiliken  der 
chriitlkhen  Rom  (les  BaaU^nes  de  la  Rome  chrétienne } 
Hnnieh,  1843).  Son  demtar  livre,  Bippot/ff^  wirfeetMn 
ZeU,  oder  Lebrn  nnd  I.ehreder  rœmischen  KiTthr  Mnffr 
Commcxlus  und  Sevet  us  (Hippolyte  et  son  époque,  ou  vie 
et  doctrine  de  l'Église  romaine  sous'Commode  et  Sévère; 
ImtBg,  iihi  appartient  au»  plus  importantea  pabbcntioun 
de  la  IWératnTV  théologique  de  ee  temporel. 

BLTiW.W  (John),  fils  d'un  chaudron nirr,  I  rninif-  d»- 
géuie,  le  dernier  représentant  de  la  poé^c  symbolique  du 
moyen  âge  transportée  dans  un  sièdc  philosophique.,  naquit 
à  Astow,  près  de  Bedford ,  en  1628.  11  apprit  à  lire  et  à  écrire 
dans  la  pauvre  l>outique  de  son  père,  dont  il  exerça  pendant 
quelque  temps  la  i^rofession.  La  girerre  civile  éclata  quanti 
il  avait  vingt  ans.  Calviniste  entbousiaste,  il  t'enrôla  aoue 
IwdrapeMii  dn  parlcmenl,  ctanMa  au  «Mgede  Leleealar, 
«I  1645.  Sa  Jeunesse  avait  été  ardente  et  passionnée  ;  son 
repentir  fut  vit^t  et  sa  conversion  éclatante.  Il  raconte 
lui-même  lea  progrès  de  sa  foi ,  ses  tentations ,  se»  doutes , 
ses  étranges  perplexités.  H  devint  en  16&3  ntembre  <lc 
l'Église  baptistede  Bedlort,  et  prêcha  le  pt^ple  avec  nnc 
éloqurrirr-  pr piil  iin' .  violente,  fougueuse,  int-pin^e.  Les  ser- 
inons <hi  chaudronnier  devinrent  célèbre».  Il  commenç.-i  aussi 
vers  la  même  époque  à  écrire  sur  différents  sujets  de  pi<*té. 
Doué  d'an  géirie  piimant,  d'une  imagbietion  tarte,  il  nttci* 
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BUNYAN  — 

^  UoiM  la  patià  àb  style  ptr  Ténergie  de  U  pensée. 
Q«uid  h  mtaoraSon  mnpUfa  la  réfiabKque ,  Um  pmi- 

•jiOsfnTfnt  pour  <  t  Bunyan,  jet<^ ,  en  tcno,  dans  la 

fnm  deBedfonl,  y  re»ta  doozeaiu.  Pendant  ce  tempe  il  ûl 
ta  iMb  fott  'vfvra^  et  conpoM  ploileon  eiimscty  cslre 
SBtemi  rt'dt  de  sa  rip,  de  «i  ronrersion  et  de  son  empri- 
MmmU  enipreinls  d'une  naïveté  extn^me.  Lo  plus  rcniar- 
qgïUedeie$écriUc«tuDeépop<-c  en  prose  mystique  et  po- 
fâm,  k  rtfgegt  du  pHerin  à  trovert  la  vie  :  c'est  le 
sjridbflÉBé  de  li  vis  duAlmw,  li  denrièn  àUégorie 
T-'rt  firgdoite  Ic  moyen  <ige  p^pin».  Lc8  réimpressions  en 
MlioBOBibnbles;  il  a  clé  tra<luic  dans  presque  tontes  les 
ll|Mle  TEurope.  En  Angleterre ,  la  plupart  des  ODTriers 
Il  !■  naos  le  potaèdent,  et  le  lisent  atee  édification.  Le 
•  est  éner^qoe,  animé,  précis;  c*est  k  langue  an- 
irfiise  dans  toute  «^a  ridiesse,  sa  vigueur,  sa  sirnplidté.  On 
porebdak  «le  la  (tremièrc  édition;  la  deuxième  est  de 
H'i.  Robert  Southe;  ca  a  dMUé  «M  cawellente.  Une  tra- 
àKtM  française  de  cet  ooTmge  a  para  sons  le  titre  saivant  : 
kfHerinaçe des  chrétiens  à  la  Cité  céleste,  décrit  sous 
m\\\lurif  d'un  sonrjc  (Paris,  IS.ll,  in-12). 
Bunjan  sortit  de  prisoa  sous  Jacques  il,  contioua  de  prè- 
étm  décrira  juMiarà  la  Oiort  (  166S  ) ,  et  salua  arec  joie 
ititi  regard» nMMnnbl  la  triomptie  di^  doctrines  puri- 
tiiafs.  riiilarète  CnmES. 

BTOL-SCIIAUEIVSTEIN  (  Cha»ix.s  -  FEROl^A^D, 
cNilt  K  ),  président  du  oooaeil  et  ministre  des  allaires 
Wiliiii  e»  Autriche,,  eat  aé  ven  1907.  Aprèa  afdr  rtmpU 
^it;-;^  millions  à  Turin,  à  Saint-Pétersbourg  et  plus  ré- 
f^i^ot  iax  conférences  de  Dresde,  il  représentait  son 
pn<  k  Londres  depuis  le  mois  de  juillet  i  S5 1  quand  le  prince 
èSehwartseabarg,  lestant  aa  Moté  ébraaléa»  la  dé- 
wtn  conme  son  neeesBMf  an  cbolx  daPon- 
r'.'f'.fr,  Le  forou-  rinM  fut  m  rff.'t  nppelé  à  remplacer 
'x.  ^mct  tic  Sdmartzenberg  aprC^  sa  mort;  ti  c'est  loi  qui 

<)ini^aaiourdliui,  ostensQ>lemeiit  ds  matûêt  lutAim  as- 

KOtVAGOflSI.  T«f«s  Pniw»  va.  Tatta* 

f  l  OWr  XRTE.  Foyes  Bonjlpabtk. 

B(  O.VAROTTI.  Foyex  MicoEL-AncB. 

M^ONABOm  (Pbojpn)  ,  descendant  de  la  flunille 
éNidid-Ange,  naquit  à  Pise,  le  il  novembre  1761.  Sa  jeu- 
•o»  fat  coosacroe  à  l'élude  et  aux  bel  les- lettres ,  ce  qui 
^'  l'ilut  les  faveurs  du  grand-duc  if  Toscane  Léopold,  près 
^çDiabffiiUe  était  en  crédit;  il  reçut  mCme  de  ce  prince 
^^fln  ds  Srint^Attena  ;  naia,  pan  Mt  paof  ka  idoom- 
foo  de  cour  et  épris  d'un  ardent  amour  pour  la  li- 
il  ne  tailla  pas  à  encourir  U  «iisgrtce  de  son  protec- 
inr,  tt  fvt  condamné  à  Pexfl,  ea  punition  de  Tenthonsiasme 
¥i  mà  iDaBiiMé  pour  ka  priucipea  da  te  lévotatioa 
taçtfn.  n  ae  réfbgk  don  en  OOne,  06  il  pobHa  on 
J«sal  iatilii 11  /'  ojfi  de  la  Liberté Uatienne.  P  u  11  op- 
?*itioB  aul  projets  dtà  détection  de  Paoli,  il  rendit  les  plus 
«enrices  à  la  répobHque,  et  courut  lui-même  de  M- 
dangers.  Son  ^ang  coula  plus  d'une  fois  sous  des  poi- 
ttNb  dVsa^'dn-  ;  T'Itis  d'une  fois  il  fut  jeté  dans  les  fers 
f«*rsfj(  t  .  u\  iriiiiii;ihants;niais  les  pt^rils  qu'il  affrontait 
NT  là  Kraacc  seinblaieat  l'attacher  davantage  à  sa  nou- 
<<fie|MHe.  Il  se  rendit  à  Paris  k  kte  dorannée  1793',  avec 
^*Bï<lfi,qui  venait  d'Mre nommé  membre  de  la  Convention, 
^"MWtti  était  tbarsé  par  les  babitant*  de  Vile  de  la  Li- 
ci-derant  Saint-Pierre,  Toisine  de  la  Sardaigne,  de 
^^■âlcr  à  rasacmblée  leur  réunion  à  la  France  ;  il  lenr  fit 
INWfci  lalUi  ftweatt  ilaqndle  on  joignit  kréeon^Mnedoe 
i«llBTkr^  le  rons<'il  général  de  la  Corst;  avait  sollidt  'i 
("«lai  des  lettres,  de  naluralisalion  :  la  Convention  s'em- 
l*«»ée  déclarer  qu'il  avait  mérité  la  qoiili  da  FriOfais,  et 
'tMiMiidapar  OD  décret  solennel 

k  k  godélé  dca  JaeoUns,  la  vignenr  da  «on  esprit 
CtdtKn  caractère,  autant  que  la  piutMdo 
MCI.  M  LA  COMTSU.  —  T.  IT4 


BUONAHOrn  is 

■iOM,  l'y  firent  bkBtél  nna»qoer,  et  il  ffat  otvoyé  dans  k 
Corse  en  179S  avec  dee  pouvoirs  exfoaordinaircs.  £n  arri- 
vant k  ]<(ice,  il  apprit  que  tous  les  commissaires  étaient  rap- 
pelés. Ricord  et  Robespiene  ieona ,  ftU  dirimakm  «1  «• 
msaMrt  te  siège  de  Toakn,  te  ch8i|k«nt  «Ukr  i«ndr« 
compte  an  Coinilé  de  salut  pnblic  de  la  sitoation  Av  l'pnfre- 
pri'^'.  Sa  mi<ision  terminée,  on  l'envoya  de  nouveau  dutt 
la  tors*';  mais  il  ne  put  encore  y  («rvenir,  resta  avec  lea 
représentants  ea  ousaiiNi  ptès  de  l'aôaée  d'Italie,  et  (nt  ohaist 
par  «mt  d«  gonvarnemeat  de  k  priaclpaulé  â^OnéOe.  La 
réaction  du  9  thermidor  devait  ^trc  filiale  à  l'ami  des  Ro- 
liespierre.  Arrêté ,  conduit  à  Paris ,  il  j  fut  enfermé  dans  k 
prison  du  Plessi<i ,  ou  il  resta  jusqu'après  le  17  venilémkll* 
aa  IV.  Beoda  aloi*  i  la  liberté,  U  Itat  dédRoé  pour  le  comr 
maBdenwal  de  k  pkee  de  toaao  près  deSavone.  Mais  ona 
dénonciation  de  l'agent  diîl  rmtiifue  fraoçai^N  à(;én(«,à 
rai<K)n  d'une  mesure  que  l  uu  supposisit,  à  tort,  dictée  paraM 
haine  personnelle ,  le  fit  rappeler. 

U  revint  i  Paria,  et  entra  dans  k  Société  du  Panthéon, 
dont  H  fbt  éln  jprMdent.  Son  admiration  pour  les  hommes 
delà  Révolution,  son  nn'i  ri-  [h  ir  icnv  qui  les  avaient  rcd- 
vei^  et  qui  menaçaient  d'un^loutir  la  France  «tMM.  |qb  or> 
gies  du  Directoire ,  devaient  néeeenireraent  PentralMr  dana 
le  parti  des  démocrates-socialistes  df>  Ti  j  n  jnr  il  r  m^pira 
avec  Babcenf,  et,  comme  Cabo-ul ,  il  daigna  de  mar- 
chander sa  vie  prés  de  ses  juges  en  recourant  à  U  dénéga- 
tion. Traduit,  ai  1797 ,  devant  k  haute  cour  de  VandéB» 
pour  pruvecationan  féhIillwMMealde  k  oonaWaMon  det) 
et  de  l'anarchie,  il  wtrtint  que  sa  doctrine  était  n  llr  île 
Housscau  et  de  Mably,  se  glorifia  d'avoir  pris  part  au  jirojet 
d'insurrection  dont  on  l'accusait,  et  proclama  solennellement 
son  dévouement  à  k  démoentie.  U  déclara  n'avoir  d'autre 
profession  que oeUa  de  niarieko;  mà» il  déeltea  k  oompé* 
tence  de  la  haute  cour,  et  prononça  des  plaidoyers  sur  tooa 
les  incidents.  Ses  moyens  dilatoires  fiirent  tdiement  BOBU- 
breux,  que,  malgré  le  petit  nombre  de  témoins ,  les  déMi 
aa  prokngènnt  pendant  plus  de  quatre  mois.  Trois  femmee 
iilMafcnt  asridAmeat  k  ce  procès  ;  deux  d'entre  elles  étaient 
des  scpurs  d'at  riisi's  ;  1,i  1 1  i.ii-n'TrM; ,  ('[ni-rc  jvuneetboUo, 
était  la  femme  de  Buonarotti.  L'intérêt  qu  elle  inspirait  fut 
tel,  qoe  les  dipositions  dee  Jwéa,trës-proooncées  contre  ka 
ultra-républicains  à  cette  époque,  voisine  du  Ig  fructidor, 
changèrent  tout  à  coup  à  son  égard.  Le  ministère  public, 
qui  le  jugeait  aussi  coupable  qu.  U  1h  f  n  i  in.  le  la  conspl- 
ratiMi ,  avait  conclu  contre  lui  à  la  peine  de  mort  ;  mais  cette 
peine  nalU  prononcée  que  contre  BdmoretDarthé:  kjnrf 
admit  à  l'égard  de  Btionarotlî,  du  lieutenant  de  l)u>sârds  Ger- 
main et  de  plusieurs  autres,  des  circonstances  atténuantes, 
et  ils  ne  Airent  condamnes  qu'à  la  déportation. 

Dans  aon  pkidoyer  devant  k  baate  cour,  BuonaroW 
«vaK  éaeiMéaB  ktt  vni  :  Il  doMendatt  de  k  katfite  do  eé- 
lèbre  Michel- Ange  Buonarotti  ;  et  lorsqu'il  remit  son  mn- 
nnscrit  aui  sténographes  de  la  hante  cour,  il  leur  recom- 
manda de  bien  observer  l'orthographe  de  son  nom,  qui  dana 
l'acte  d'aoematioB  avait  été  écrit  de  cette  manièra  :  Jmoim* 
rottf. 

Enfem)és  nu  fort  âr  Thcrhourg  ,  ff'^  condamnés  S tteo di- 
rent longtemps  leur  traaslation  à  la  Guyane.  Enfin,  en 
l'an  vm,  ils  Airent  cooduiU  à  Plie  d'Oiéron,  d'où  Boonn» 
rotti  Ait  ensuite  tiré  pour  rester  tounk  è  ona  akopte  anr* 
veUlance  dans  une  villie  de  l'Est.  On  a  attribné  ttUê  Bwmre^ 
dont  la  cause  fut  toujours  ignorée  de  Buonarotti,  au  prr mi.-r 
consul,  qoi  avait  été  en  Corse  son  camarade  de  chambre 
et  de  lit  GMte  aonreBlance  iVit  levée  en  isoc.  II  se  réfti- 
r^ia  alors  h  Genève,  où  il  professait  paisiblement  les  mathé- 
matiques et  la  musique,  lorsque  la  diplomstfe  européenne, 
toule-puissante  sur  les  petites  répul  liq  n  s  si.i  ses,  vint,  à  la 
aoite  desévénesMuts  de  181&,  forcer  k  patrie  de  Boossean 
k  dnvodr  hhoapiklRra  pour  te  descendant  dn  Wcbel- 
jmtit,  MddtkiMMrmimifdMlKll  wtia.diBrt* 
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giqiif.  .uiiUibcutdi!  la  piofeséion  de  compositeur  do  musique, 
et  où  il  publia,  en  ISM,  «on  Hyre  d«  la  Comfjiritfton  de 
JtMttn\f  SoM  k  KatlanratioD,  H  devint  ub  des  cbcb  1m 
ptasintontftdti  car»MMinlNM,«lll.  AadryaM»  4niWB 
H  i  t  ir  ,  a  décrit  avec  lofiifeiMil  41atirti  It  lotae  B^ilé- 
rieuàe  de  &oa  initiation. 

Tant  de  ridiaitudea  n'avaient  pas  flarichi  Buonarotti, 
qoand  la  réToluUon  de  1810  râl  Ifll  fORMltm  de  revoir  la 
France,  oii  il  recomuMnçah  vin«  da  pfodoHdB  eee  leçons. 
Tout  à  coup  an  appui  inattendu  «'ofTrit  à  lui  dans  M.  Ger- 
maio,  son  aacian  eoupafiioa  (t'iu[nrlune.  M.  Germain  avait 
•ll)Bé  l'wtqfie  du  BoNJk«wr  temmun  et  du  partag<  i^al  des 
fortunes;  et  lorsque,  par antecood  mariage,  totava^tasBUX, 
il  fiit  devenu  propriélaln;  de  deux  superbe»  dwîiohi  nie  de 
la  Paix,  et  d'une  ferme  cousidér>f>lf  au  Pt  til-P.icMrL',  sur 
te  routé  de  Vcruille«,  il  jugea  que  la  pruprii  ctait  une 
des  iMtitulioii''  k^i  plus  indispensables  au  inaiutien  de  la 
société.  RiclicA  de  plus  de  100,000  francs  de  r^tte,  <it  taos 
enfants ,  M.  Gennain  et  sa  femme  firent  un  noble  usage  de 
l.  ur  l«trtuiif,  et  \inrciit  au  secours  de  quelqii<"^  >'uu:it't)s  ii'- 
pubUcaiiu ,  entre  autre»  do  fiuoBirotti.  La  roort  de  m»  b'wn- 
lUteHre ,  qni  fufeBleii  nMnimëei  tielkncs  du  pn-mier  cho- 
iera, le  ja:"^<:a  fi  p.  u  |>rès  s.iii?  roiv<;oiircp-.  Il  a\ait  toujours 
tu,  m  k*  bwnl.cuj  du  gcurc  huiiwiu,  une  txlréme  iu- 

curie  pour  s«s  propres  intérêts.  Aussi,  dans  son  plaiitu\cr 
dereol  te  liante  cour  de  VenddAie  «  où  il  rendait  comj^o  des 
•terifieee  de  toatgeoielUIf  per  tai  ea  Oene  pear  te  eainte 
ran<;o  (t>-  la  lili«rtt' ,  Il  igoula  avec  naïveté  :  «  Je  me  rappelle 
qu'à  ntou  dépitrl  de  liasUa,  la  tainillc  Buonapurte  me  donna 
^|liefa|iwi  écus,  que  je  n'ei  jaaiais  pu  lui  rendre.  >  Cet  au- 
ciw  «vriee  eAI  été  pevr  lut  no  litre  à  en  obtenir  de  plus 
impoftanla  «mm  le  jeomnwMiil  Impérial,  s'il  eAt  tooIu 
abjurer  ses  opinions;  mÏi  om  Idle  pelinodi»  n'dteît  pas 
daûs  son  caractère. 

n  (UC  fn  des  àOaumn  dee  acoMéi  drurril  traduits  de- 
vant la  cour  des  pelis  en  1S33.  Oeoi  ans  après,  à  Tâge  de 
soixante-dix-sepl  ans,  il  s'éteignait,  plus  pauvre  encore 
<]u'ii  n'avait  vécu  ,  avec  toute  sa  nu'uioire,  toute  son  intelii- 
geooc,  en  disant  :  «  Je  vais  rejoindre  bientùt  les  boauues 
vertaanx  qnf  mus  ont  doanéde  si  bons  exemples.  •  Il  de- 
vait publier  Ipsmérnoiri  S  (l,;BatKï'uf,  annoncée  par  un  pros- 
pectus en  1S30,  et  tjui  n'ont  jamai'i  paru,  l  u  extrait  mil, 
intitulé  Système  pnlitique  et  socuil  des  tgaux,  a  vule  jour 
à  Paris  en  ta42.  On  doit  à  M.  Trétet  uim  curieuse  nôlioe 
Ustoriqne  sur  Boemietti,  imprlatée  en  tsM. 

BUONCOMPAGNONL  Ko|«s  Gb£coirb  XIU. 

BUOI^INSKGNAfpdntrettalieo.  Voyez  Ducoo. 

BUONONCIKI  (GiovA>M  Battista),  violon  et  compo • 
eiteur  oélèterep  néea  l6(iO»àModÉM,^le  itedDCfoMm- 
Hi^Mérkt  BooHoifcniT,  de  la  mine  vUle^  eéMwe  enasl  eouoie 
compositeur  et  rriiiini  icrivain  musical.  En  1CU7  il  se 
rendit  à  Vienne  avec  son  frère  More-AntoHio  Bvomoncimi, 
qui  n'avait  pas  moins  de  talent,  main  ta  fortune  ne  fa- 
iwrise  pesaniat.  De  tell  passa  à  Berlin,  et  revint  en  17  iî 
à  Vienne.  A  Berlin  il  avait  m  son  opéra  de  Pol{femo  exé- 
cutt^  par  les  plus  illu.stres  et  uii'  uic  les  plus  augustes  porson- 
na^,  car  à  l'orcbestre  te  reine Sopkie-Chariotte  tenait  la 
partfe  dete  flMef  On  Pappdai  Londres  en  1790,  pane  qnVn 
lui  attribuait  tin  opéra  de  «son  frère,  intitulé  CnmiUn.  Il 
y  écrivit  les  opéras  A'Aiiardo  et  de  Mmiu  Sccoola  { te  d»if - 
nier  ea  collaboration  avec  Hirndel  ),  et  composa  pour  la 
oirteMMitedwftuiénUlesda  Maribewagb  une  antienne  dans 
laqoellell  a^allbi^  dioriter  h  nanièreel  le  style  de  Handel. 
Convaincu  de  la  supériorité  de  n  mlhdxjrateur,  il  eut  te 
faibkikse  de  se  dire  l'auteur  d'un  niadugal  d' Antonio  Lotti, 
superdierie  qui  fit  le  plus  grand  tort  à  sa.  considération. 
l>n>toadéfaanthnnittiédaadésagrémentedetoutftnfa9i'eUe 
M  vaM,  Il  etfda  «m  aoto  conseils  d^ln  ÉleUntete  de  aas 
arni^  f  t  ulwndonna  la  roais.  n  1,  i  i  duchesse  douairière  de 
MailiMrou^b,  ota  il  jouissait  d'une  pension  de  MO  liv.  sL, 


-  BUPHOMES 

et  où  U  avait  l'avantage  de  faire  exécuter  ses  œuvres  devant 
un  au<hloire  composé  de  toutes  les  illustrations  de  l'Angle- 
terre. 11  se  tendit  alors  à  Paris,  où  Une  tarda  pas  à  tomiier 
dans  une  trisèra  telle  qn^il  fut  réduit  pour  vivra  à  Jouer  dn 

violoncelle.  Plus  t.ird  on  \o  i  appela  à  Vienne  pour  y  composer 
un  opéra;  et,  daiis  un  âge  déjà  fort  avaucé,  il  fut  allacUé  en 
qualité  de  coiupoaitenr  an  tluHtin  de  Vcntee.  On  î|noral*e[- 
pogue  de  sa  niort. 

BUONTALENTI  (Biaxanno)  ,  m  dtdle  mrtmdiOe, 
peintre,6culploui,nnliiIei  te  et  ingénieur  florentin, né  en  ir»3à, 
et  mort  eu  luuà.  iùi  i  .>  t7  une  iuondatlon  de  IWim  englou- 
tit tout  un  quartier  de  I^lorcncc;  toute  la  lamille  de  Duun- 
telenti  périt  dans  ce  désastre;  l'entent  seul  écbappa  par  mî> 
nde.  Le  due  COme  de  Stëdicw  prit  InlérM  k  Inl,  et  se  clur- 
gca  de  son  l'ilncation.  Ayant  reconnu  «;(•>  dispositions  pour 
les  arki  du  dt^iiin,  U  le  pUça  «iau^  les  ateliers  ili>  i  rauv«>s 
Salviati,  du  Bronzino  el  de  Vasari.  Il  t  ludia  ;i\im  la  sculp- 
ture et  l'architecture  sous  te  direction  de  Michel-Ange,  et 
sons  celle  de  Gtulio  Clovio,  C(flàbfe  peintre  de  luiniatuies  j 
il  ex.^cula  dcp.  tils  c  !i>  (s-d'œiivre  d  ius  ce  genre.  En  io«^ine 
temps  son  adresse  à  disposer  ies  feux  d'artiûco  pour  Pa- 
musement  de  son  élève  le  prince  François,  fds  de  son  pro- 
tecteur, lui  valut  le  surnom  qu'il  garda  toute  <«i  vie. 

Son  début  cuiunie  arcliitci  te  fut  la  coustrueliou  d'uue 
maison  de  plaisant'  pmir  son  proteeloiir,  la  terre  de  Pra- 
toliuo.  Cette  maison,  qu'on  admire  encore  auMVid'bwt,  et 
qui  ne  ooMa  pas  moins  de  tSl,00O<ens  roiiîalH( itrèa  de 
quatre  millions  <le  francs  ),  est  f:urtout  rctnarquabic  par  Icâ 
machine»  hvdrauliques  qu'il  y  établit.  loutre  autre»  ouvrages 
remarquabli  >  d'archilccture  qu'on  lui  tloit  encore,  il  faut 
citar  surtout  U  Catino,  qu'il  construisit  derrière  Saint-Marc  ; 
h  Galerie  on  Musée  de  Flofence^asluli  k  Pétage  au-deseiw 
d'un  bâtiment  construit  par  Vasari,  et  nommé  ï'ffizii 
nuovi;  l'achèvemeut  du  palais  Pitti,  la  villa  ap|>el«e  Ma- 
rigmla,  le  palais  Piam,  bâti  sur  ses  dessins  ;  le  palais  du- 
cal à  Pise;  la  belle  porte  afpelée  Dette  Si^jMehe,  à  Fto» 
renoe,  etc.  U  lit  preuve  aoiM  da  plus  grand lâHenl  ^teas  Tar- 
ctiitetture  niil'I  lir  ,  m  il  débutai  par  la  construction  de  la 
fortere^  ilite  du  Ik-lvvdère,  àt-'lorence.  Appelé  ensuite  k 
Naples  par  le  duc  d'Albo,  qîd  l'employa  aux  foitifieaUoiia 
de  plusieurs  places  de  ce  royaume,  la  forteresse  de  Por- 
tu-l  errajo  el  les  deux  ports  de  l'Ile  d'Elbe  furent  construite 
sur  ses  dessins.  Uvourne,  Grossetto,  Pistoia,  Prato,  fiirent 
fortifiés  par  iui ,    eo&n  d'autres  travaux  du  mfime  genre  , 
tete^miea  fessés  de  Uvoameet  las  anonaui  de  Pise,  loi 
valurent  la  place  d'ingénieur  en  clicf  de  toute  la  Toscane. 

On  prétend  qu'il  perfectionna  les  batlcrie»  des  fusils  ,  et 
que  dans  la  guerre  de  Sienne  il  fabriqua  dans  une  seute 
nuit  des  canons  de  bois  qoi  suOlNot  pour  battre  en  brècli* 
un  des  baitionsde  te  vilie.If  inventa  aussi  une  énorme  con- 
levrine  nommée  ic^fccio  dlawi/é  (  cbâsse-diahie  ) ,  qui  lan- 
çait des  boulets  creux  remplis  d'artiticei.  Enfin  on  lui  at- 
trilMM  aussi  invention  des  grenades  Inwdiaiwset  dn  wm. 
veaux  procédés  pour  les  mines. 

Malgré  tant  de  travaux,  qui  auraiait  dû  lui  procurer  une 
foi  ttme  colo-sale,  il  parait  que  le  désinlércssem^t  et  la  g«'né- 
rosité  naturels  au  caractère  do  Buon talent!  Texposèrent  mit 
la  ta  de  aea  foora  à  des  chagrins  de  temiDe  <|ttl  abrégèrent 
sa  \  k.  Il  mourut  flgé  de  soi'canfe-douze  ans,  regrettant  sur- 
tuut  de  ne  pouvoir  ai-urer  le  bien-être  de  sa  fille  unique, 
cliargée  d'une  nonibieuse  famille.  Ix- gran-l-duc,  instruit  trop 
lanl  de  la  triste  situation  de  ses  affaires,  paya  ses  dettes  et  fit 
une  pension  à  sa  fille  ainsi  <pi*k  chacun  de  ses  enfentn. 
Buontalenti  avait  ouvert  dans  sa  propre  maison,  i  F1nrt<nce, 
une  école  d'où  sont  sortis  Jules  Parigi ,  Augustin  Migiiormi, 
Gérard  Sahiaui,  Ludovico  Cigoli  et  Bomardino  Pocctti. 

fiUPttONlfiS  ou  DllPOLlËS,  m»  en  nionnear  de 
Jupiter  Polhms ,  imleeteor  de  ta  vfite  d*Atliène8.  On  les  cé- 
lébrait te  14  di;  111  le  seiriopboiion  f  10  juin  ).  On  y  s,-v- 
critiait  un  bœiii,  m  mémoire  de  ce  qu'un  jour  un  boeu| 
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MdMiéWi  ftàtm  Mcré,  le  prêtre,  mmaté  HmmIori  oa 

Dkfluw,  te  (oa  il'un  coup  de  harhe,  et  s'cnfnit.  On  mit  lu 
U.k  <u)  jt^^mi^it  comiue  cuii^iablt:  du  itMfurlru.  lou^  It^ 
»K,  M  ««  j«tut  une  à  la  mer.  Cette  a^éraoaie  se  rap|M>r- 
mm  iMpi  «à  e'<it  M  un criiM de  aaerilier  te  animaux 
èalWiMidnwap.  OlMloldeflolonladéfeadait,  ctpre- 
■lit  MB  tt  pTotectioD  ce animaux  utiles  à  Ta^t  ii  ultnn'. 
i^xptifn  dit  qu'on  cha&i>ait  dca  ImruC»  autour  dîme  table 
«Twiâ  Mir  taqudle  on  avait  mi»  <tonlteMg  MWé»,  etc» 
MfÉa—gaMt  était  immolé. 

MVmiAIJiŒ  (de  po»i,  bœuf,  et  de  o|^aX|>.ot,  œil), 
.lurr  (k  [  '  .'il U  famille  «ka  coiin»i«it> ,  irilm  tirs  n^- 
NKike^  (iui  a  revu  ce  nom  de  la  ressetublauce  de  sa  fleur 
itec  l'ail  d'an  bauf. 

Le  bvphthalme  épineux  croit  le  long  des  eaux ,  dans  le 
LMÇBcdûc,  etc.,  et  à  Marseille,  sur  les  bord»  de  la  mer. 
V  U^f  est  iiiuU'  t'I  veluf  ;  le*  teiiillc-;  iiilint;iiri>s  sont  Ion- 

§ta,  ttÂMÊOf  rélréciet  vers  leur  base}  les  supérieure», 
■tw— iM^TeloeeetleiicéeléM.  AiiflBflieit4ran{iifo)aere 

i  fô&te  dores,  nerTCUse^,  onvrrtes  i>n  éb'<'ûf  et  termiiK^e'; 
t.ir  use  pckt*:  é]>iue ,  e«t  pUa;*;  uuu  Ikur  jaune ,  a  dvuii-Jleii- 
nisi  trè»<!troiti. 

UtnkiMma  aguatifut  a  les  fleon  pio»  potite»,  le» 
MMm  ilo  riiiùtucf  0  Mollei,  Uiiittmi,  ■ourtiiwMûi.  neralt 

ivie  bord  des  ean^  ,  dam  le  Daupkiné,  la  Pr>n<  m    ,  ■>)( . 

U  kÊfkthal$»e  murUime^  qu'où  rencontre  ^ur  les  honlé 
llll  IHiianMAt,  a  le»  Qeurs  plu»  grandes,  les  demi- 
ÉiiUH  plo»  UfgM  et  tridents  Les  tiges  sont  courtes , 
én,  nMMes,  un  peu  Telue»;  les  feoiUe»  obkmgue»,  co 
Ibn  di  ipAdSi  velMi  à  lenn  bmdi»  léMeiM  es  p6> 

*t«  mUm     t.liiiii  aoimmt  ewcnUe  dm  V 

îrTTi?,  leDanphiné ,  etf .,  sur  les  collinps,  an  piecl  desmon- 
i^^zTjfs.  I,-  long  des  t«;rrati8*>;  ce  <.(mt  U;  (/uiihlhalme  à 
■'•i.jfri  de  taule  et  le  buphthnlme  a  grandes  fleur».  La 
KoHèedeces  espèce»  est  taciie  a  reconnaîtra  àae»  feuille»  et 
kMpMfa  et  Mtaflnn,  qui  d<'paMe(iit1e»  Mrâlee  du  ee- 
irc  La  «Monde  en  diff&re  Irè-î-peu  ;  L'Ile  est  si'uleinonl  jilus 
gbbrr,  «t  «es  feoiUes  sont  pluit  aiguës.  Le»  feuill&<)  de  ces 
dnn  dernières  espèces  passent  pour  n«lr  les  propriété» 
^_ltÉ,<t  peoTent,  dit-on,  le  remplacer  avantageusement. 

MTTflTHMJMIE  (de  bnmr.  et  of9a>|u>i;,  ail} , 
r/'rti  v>u<  liNjuel  la  plupart  des  auteurs  ont  (iî'<i^né  le  pr»- 
BM  depié  de  l'ophtalmie,  et  piques  autres,  tel»  que 
9Mkr,  le  tergaecwee  ds  Mip»  viM,  ipil ,  ponmiit  It- 
rrmX ,  fnrmr  antoor  dD  utStilllB  OM  eeeted*  benr* 
T»lH  qui  lui  lait  oml»rf. 

gi^nre  de  plantes  ii»>  la  famille  ik<  otn- 
Mtifins,  oompreaaat  oae  cinquanlJUM  d'espèeee  vépan- 
*o  ém  tonte»  le»  partie»  extratropteele»  de  rimiai 
«ofioent,  an  cap  de  lloaiie>EipéfiMe,  il  mes  dans 
iBniqDe  tropicale. 

U  bvplèvre  ù  feuillea  arrondies  fleurit  en  juillet.  Les 
padts  reailles  arrondie»,  enblMsaates,'  et  les  snpéritnires 
prrtéeiparlatige(d'obIaiestremi  lewMnde  perc»-/euille}, 

î'ienl  rette  e'«j>^p  farilo  à  reconnaître.  I^es  fleurs  sont 
paacs  ;  rin^olucre  des  oinbelUiles  a  dnq  grandes  foUotes 
on  pen  Jaunâtres  ;  les  ombdle»  en  soBt  pwyfaa. 

Ij^buplètreenfaueille,  nommé  tulgairerwiit  nrri^'»»  de 
I^Wf,  est  un  arbrisseau  de  la  France  mf'ridionalc,  qui  a  en- 
"  ■  •ni le  haut, des  tiges  nombreuses,  de«  feuilles  |)€r- 
^^Mn,obk>i^pics,oblk|aesct glauques,  qui  donne  en grand 
i**n.de)iihi  enaodl,deB  Denrspditeaet  jannei,  di»> 
en  ombeOes ,  qui  demande  une  terre  franche  et  hu- 
""•leime  expof^ition  mi-solell,  et  qni  se  multiplie  de  st- 
'  ie«s  pt  de  marcottes. 

Codnt  espèces  de  buplèm  ont  été  mite»  an  img  de» 
'^fcMKBli  :  iriinl  le  première  peste  pour  estrlngenfe  et 
TaSo^tiîti' .  k-(  I  l  si^frindi'  putir  vulnéraire  t't  f('!)iîrii;;o.  Du 
on  ne  l«s  emploie  plus  guire  ni  Tune  ni  Tautre. 


BCniEflTE  (de  (kmc,  beeuf,  et  n^ifi^,  j  enfle  ),  «eore  de 

'Ttléoplères  pt'nl;iiuèrfs  qui  u^mprendan  uraud  iiomlire  d  e»- 
p*9ces.  L>eiu>u  quti  pu;  Uiut  o.-a  insectes  indique  ie  danger  aa> 
quel  le» tanfe sont ,  dit-on,  exposés,  lorsqu'ils  en  evdent 
quekpMafUB»  caeliéa  dan»  le»  p4aate&  de  leur^  pâturages  : 
l'enflore  de  font  le  oerp»  annonce  prumpiemcul  l'effet  du 
INÙNun  ,  et  lit  iiMirl  <h-  ranima!  rn  ('4  -ouvonl  lo  mnuU  iI.  Le 
uoiii  (k>  ttupreste  est  dune  la  traduction  eu  grue  du  note 
vulgaire  enflt'itnif,  donné  à  ee»  daneerau  faneolee.  Ce. 
pendant,  il  est  extrêmement  probable  (\w  Iv^  inauTaise» 
qualit4^s  de  quelques  r.spèccs  ne  pcuvcnl  cUe  alUibuées  à 
t'itit  1>.'  i;iMm\  l't  qu'on  ilrliiss.mt  v*Ar  une  di^uomination 
otiieose  oo  confund  plusieurs  ianoceat»  avec  k»  coupable». 
Qoelqaee  eapèees  ne  peufentnolM  iMOuoonp ,  Aieseutelle» 
même  très-ténéneusps  :  ti  l  ist,  par  esenipli',  le  biijirtste 
pédiculaire  de  Surinam ,  qui  n'est  guère  pluj>  grdud  qu'une 
puce. 

Le»  naturalistes assigiMOt  eu gssire  bupreste  les  caractère» 
sntrants  ;  enlennes  flllfonnes,  en  scie ,  un  fw»  plat  courtes 

que  le  corselet-,  iri,'-  ruliile-.,  dont]'  iimiiuit  est  peu 
allongé,  et  le  secoml  pelit  et  arrondi;  la  buuclic  composée 
d'une  lèvre  supérieure,  de  deux  mandibules  cornées ,  courte» 
et  à  bord»  trandiants,  de  deux  mAdioires  uni-dentées , 
d>aae  lèvre  inférieure  et  de  quatre  antennules  fdifomics, 
rourtes  et  tu  n  i  ,  inq  articles  aux  tarses,  les  quatre 
premiers  en  eu  ur  et  le  dernier  allongé.  Cest  dans  le»  pej» 
clieiid»  qae  l'en  trouve  les  pin»  gimdee  et  le»  plo»  petite»  es- 
pèces, ainsi  qm  les  jilus  remarquabÎM  par  l'Mat  do  leurs 
couleurs.  Les  Indes  orientales  foumi»->ent  aux  collections  les 
buprestes  bande-dorée,  porh-or,  indigo,  chrysis,  en- 
Jlâmmét  /àimi$umt,  etc.  L'Amérique  uértdkNule,  bob 
aieiae  rfafae  en  trésor»  de  eette  sorte,  leur  envoie  les  bU' 
prestes  brillant ,  fastueux,  décoré,  doré ,  charmant,  no- 
blf,  etc.  La  part  de  l'Afrique  n'est  pàn  moins  bdle,  quoique 
cette  partie  du  monde  n'ait  pas  «acore  acquitté  (cnfe  m  dette 
enran  l'entomoïkigin,  et  qgoe  mm  n'^roa»  praaqoe  eneuM 
notfott  sur  le»  isMete»  d'une  grande  partie  de  Plntériear  et 
de  la  côte  orientale. 

Selon  quplf;i!«s  naturaliste»,  les  larves  de  ce»  iu^iecles  ne 
sont  pa-i  ruuiiut»» ,  et  il  <st  pnboilin  qn'dles  vivent  aux  d^ 
pens  des  bois.  D'autre»  assurent ,  au  contraire ,  qu'on  peut 
lesobserver  trè^-facUennentà  l'extrémité  supérieure  des  trou» 
qu'elles  se  creusent  dans  la  terre,  qu'elles  sont  tanuis- 
sièr^  et  très-voraces.  Mais  est-il  probable  que  dans  t<Mile» 
le»  eaptea»  qnl  eorapoeat  «e  gtBN  lo»  terre»  «e  logent  et  se 
noarriiwnt  de  ta  ni^me  manière?  On  aperçoit  ici  une  la- 
cune dans  les  observations  ;  ou  ptut  la  rcuiplir  lacikintuit 
pour  les  espèces  européennes.  Mais  la  plus  importante  re- . 
diercbe  qne  l'on  ail  à  telra  »ur  le»  bupnsia»  est  celle  q«i 
ferait  eonnottre  ta»  espèce»  réeUement  dangereuse»  pour  le» 
bestiaux.  FniiRv. 

BUQUOi)  famille  originaire  de  l'Artois,  qui  h'etablit  en 
Belgiqneet  delà  passa  en  Antriclie,  où  elle  fleurit  encore  au- 
jourd'hui. Les  Bu<iuoi  de  IMgivie  desceodeisnt  d'^ldr^ 
DK  bvQuoi ,  dont  le  peitt-ill»  Adrien,  praviar  ceosTe  on  Bi^ 
ntoi,  fut  conseiller  d'Ktat  et  des  litiances  de  l'hilippt  II, 
et  périt  en  1581  au  siège  de  Tournai.  —  Alexandre-Ho- 
navtnlure  de  i/mgu/mal,  comte  de  Buqooi,  son  fll»,  né 
en  1551,  l'un  des  plus  célèbres  hommes  degume  du  dix- 
septiéme  siècle,  fut  protégé,  nu  début  de  sa  carrière,  |vur  . 
Alexandre-Famèse,  qu'il  atcouipaiiua  ilans  ses  tampa;;iu  sde 
France  et  aernt  dan»  l*armée  aux  ordres  de  l'archiduc  Al- 
bert d'Aotridie,  qni  iTempin  de  Oetel»  et  dUidre»  {  ibm  ). 
Fn  1 il  nhttnt  le  grade  de  générni  d'artillerie ,  tonrlia 
di.<^r<lM*«  a  la  cour  pour  avoir  <ié  ballu  à  Meiipurt  (  luUU  ) 
par  Maurice  de  Nas.sau,  mais  revint  en  faveur  par  suite  de 
aou  mariage  «Tee  l'une  des  dame»  delà  coor  d'Albert,  et  fut 
nommé  en  191 S  grand-baillldu  HainanH.  Aprè»  avoir  nndn 

les  plus  grands  >4  rvif  e^  l\  remiK;r(;ui  dans  h  lutte  qu'il  eut  à 

soutenir  cootro  les  n^voltâs  de  la  Bohème  et  contre  Be  Ible.a* 
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6abor,U  périt,  le  10  juillet  16:^1,  au  siège  de  Ncuhausel,  en 
BoDgrie,  tnffi  morteUenent  d'un  coup  de  tanoe,  après  «Toir 
d#à  rtçn  adnUiaiuiwdtWMttettii^tanitotfbfav.  L'empe- 
reur, en  reconnaissance  des  importants  urrices  qu'il  lui  ardt 
rendiu ,  tant  en  Bohême  qu'en  Hongrie,  lai  avait  Tait  don  de 
la  helle  terre  (k-  Ro<?enberg,  située  en  Bohême,  et  avait  ajouté 
à  aea  titrai  celui  de  comte  deGralv.  —  Son  Als,  CAortai- 
Albert,  comte  m  Boqdot,  rnoorntm  1663,  grand>b«llll  du 
Hainaiilt,  lai'^Mnt  trois  enrants,  dont  l  iin,  Ijindt-lin  m.  Ik- 
Quoi,  colonel  au  service  de  1  eia|jereur,  l\it  tué  en  XdiiX  a  la 
bataille  de  Salankemen,  livrife  contn  letTwes.  Un  autre, 
Charles- Philippe,  fut  créé  prince  en  t68»  par  le  roi  d'Es- 
pagne; un  troiMéme  fils  d'Alexandre-Bonaventure ,  Albert, 
laissa  seul  d»^  dotscrndant^. 

BUQUOI  (GEoac&s-FaAKÇOi»-At)«i»Ti;  ok  LONGUE* 
▼AL,  Immwi  w  vaux,  oonto  w),  dniDbcllaii  dclVnpwnr 
d!Allirlche,  seîpjïenrde  Gratz  et  dt*  RoK'nlicrp,  nê  en  17R1, 
hérite  en  tsu^,  a  la  mort  de  .soo  oncle,  du  majorât  appailti- 
nant  à  sa  rainille,  et  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude  des 
■denoca  matbéiMtiqueB  et  plijsiquca.  Sea  impwrtaotea  ver- 
reries sont  encore  Myoardtnii  en  poasearien  de  fèanlir  les 
plus  bciiiix  rri^taiix  âr  ta  IV"»li<''mt'  ;  v\-A  là  qu'nn  fabrique 
Vhyalithe,  nouveau  produit  crisUtlin  dont  il  eât  Tinventeur, 
et  surtout  CCS  refres  tiariolés  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  le^  nuan«»  dont  la  mode  actnelle  ftil  fonement 
eUigé  de  toutes  les  étagères. 

te  premier  ouvrage  qu'il  pnhlia  Tut  «a  d<'/erminalion 
maijitique  de  la  loi  des  vitesses  ou  point  de  vue  tnéca- 
Mfue  ef  italique  (  Leipiig,  ISIS  ),  travail  écrit  au  point  de 
vue  de  la  tltéorie  corpoiculaire ,  tandis  que  dans  ses  autres 
livres  Tauteur  se  rattache  au  système  philosophique  de  Schel- 
ling.  Parmi  ses  autrei^  pro<hictlons  nous  roentionncr  ii 
Glorification  idéale  de  ta  Pie  tk  nature  au  point  de  vue 
eiN}vMfW(dcmlèiiMédil.,Le^rfg,m6);  Tkéetlef éco- 
nomie politique  (  Leipzig,  1815  )  ;  Esquisse  ff'wn  code  de 
In  nature  (  1826  )  etc.,  etc.  M.  de  Uuquoi  faisait  imprimer 
SIS  ouvrage;  à  srs  frais,  et  les  envoyait  gratuitcnic-at  aux 
hommes  qu'il  supposait  devoir  a^téreaaer  aux  queatioBi 
qu'A  7  tniUlt  Tout  «ml  éerils  «b  aOennd.  Ut^  moiriis 
constamment  penseur  profond  et  original ,  maN  pas  toujours 
exempt  de  biaarrerie.  Herbart  dit  de  lui  que  c'^i  un 
habile  mathématicien  et  on  penseur  très-lucide,  dont  devront 
tanir  compte  low  «eux  qni  Toodnat  ^liidier  la  pbUoaopliie 
contemporaine. 

A  1.1  suite  dea  «^vi'niTnrnî^  ilont  I,i  \ill<"  flr  Pr.i^^ui'  fut  le 
tbéAtre  en  1848,  M.  de  Buquui  fut  l'objet  d  une  instruction 
JldMifae  qni  entraîna  momentanément  .son  incarcératioa.  H 
•  est  mort  à  Prague  le  19  avril  1851.  Son  fils  Georges  est 
marié  depuis  1 8a7  avec  une  princesse  d'Œtttngen-Wallerstein. 

BURATTLVl.  On  appelle  ainsi  en  Italie*  les  mari o- 
neltes  i  l'aide  desquelles  on  réassit  dans  ce  pays  mieux 
qve  parloot  âDnrt  à  Jomf  dw  comédies,  cl  même  à  re- 
présenter des  ballets ,  dans  lesquels  sont  paro<1iés  rlo  la  façon 
la  plus  conriqoe  les  danseurs  à  la  mode.  Le  jeu  des  bur ai- 
Uni  ert  l'un  des  divertissements  populaires  les  plus  univer- 
MlUmnt  loûtëa.  Oo  cita  mrtout  A  cet  égardle  tbéMn 
fino  k  Raiw  «t  ta  IMIIve  San^Mino  k  Nt^es. 

rsT  RCIIIELI.O  fn  iiii?»iqlf),  fut  pent-étrc  le  plus  ex- 
traordinaire des  poètes.  Il  vivait  au  commencement  du 
qoln^ème  siècle,  à  Florence ,  où  probablement  il  étail  né. 
C'était  le  Jasmin  de  son  temps.  Fils  d'un  barbier  nommé 
Jean ,  H  n*avait  reçu  Ini-méroe  d'autre  nom  que  celui  de 
Dominique.  Il  se  donna  plus  tanl  celui  de  Burchiello,  par 
suite  de  circonstances  qni  sont  restées  inconnues.  Ce  fut 
vers  142&  qu'il  conunença  à  être  célèbre  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
1432  qu'il  Ait  inscrit  dans  la  corporation  des  barbiers.  Il 
mourut  k  Rome,  en  I4  i8.  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  son 
caractère,  et  in  l  a  nin  ^nW  tomme  un  vil  farceur  qui 
;  tout  pour  de  rargent.  Mais  a'tt  eut  da»  antagooiatei, . 


si  câèbre,  qne  grands  et  petits ,  lettrés  et  illettrés  8*y 
semblaient  JoameHenent,  «tqpelegnndGtaede  Médicis 
la  fit  peindra  daoa  m  galnfe.  Elle  éMI  Avisée  dans  le  ta- 
bleau en  deux  partie*!  ^Vm  cOté  on  ffli^  iit  1,  Uirbe,  de 
l'autre  on  faisait  de  la  poe^e  et  de  la  musique.  Le  portrait 
de  Bnrchiello  fignrait  an  haut  do  taUean.  Ses  satireB  dialcnl 
fort  goûtées  de  ses  contemporains ,  surtout  à  cause  de  Tobs- 
enrité  mystérieuse  qui  y  règne,  et  de  l'étrangeté  des  expres- 
sion';. Ses  sonnets  |inrle<;qii<^  sont  autat|t  d'énigmes  dont 
la  dé  nous  manque,  malgré  l'explicstioo  que  Dooi  parétead 
en  avoir  donnée.  Oemqiri  K»t  écrits  dans  la  genre  namW 
et  descriptif  se  comprennent  mirtiv,  mais  le  sel  y  est  parfois 
trop  grossier,  et  il  y  rt  giie  trop  de  licence.  L<es  roeilleurvs 
éditions  des  sonnets  de  BurcMëU»  iOttt  acUasda  VlonMe, 
i&6a,  da  Londres  1767. 

BIIRCRHABDT(JBaihCH*«uw),  asfroiione  «t  Vvu 
des  calculateurs  les  plus  exacts  ir-  mtrr  l'p  i  .  nnqnit  en 
ï~ilZ,k  Leipzig.  L'étudedesntatlK  iiiatiqucsiui  inspiradugoût 
pour  l'astronomie.  Après  avoir  commencé  à  l'oniversiti  de 
sa  ville  natale  Tétude  du  droit,  qu'il  abandonna  bientôt  après 
pour  la  médedne,  H  eentit  se  réveiller  avec  one  nouvelle 
anlfur  sa  predilertion  pour  tes  matli(<matiqncs  et  l'astrono- 
mie ,  et  écrivit  alor!> ,  a  la  demande  du  professeur  Hinden- 
bnrg,  un  essai  intitulé  iJMA«falliBfilMRa/orio-«nifffyflM, 
cvoivendis  /racttonum  eontinuorum  valoribus  maxime 
idonea.  Recommandé  par  ce  même  professeur  à  Zacli.  <^^u^ 
qui  il  commença  l'étude  pratique  de  l'aslronomic  a  (iotlia, 
il  le  seconda  dans  l'observation  de  rascension  droite  das 
étoiles. 

Lors  de  son  voyage  à  Paris,  en  1797,  Zarh  recommanda 
Burckhardt  à  Lalande,  qui  le  logea  ches;  lui.  Il  se  livraaiors 
partic  ulièrement  au  calcul  de  U  marclic  des  comètes,  prit 
une  part  active  à  tons  les  travanx  du  neveu  de  Lalande.  à 
l'obeervataira  de  l'Beola  MUIaim,  et  tiadnWt  en  allemaBd 
les  premiers  volumes  de  la  .^fffivi'jur  céleste  de  Laplae«. 
î^ouuué  astronome  ai^oint  au  bureau  des  lonfçitud*s,  il 
reçut,  en  1799,  des  lettres  de  naturalisation  comme  ritoyin 
iVançais.  A  la  sMct  de  Lalande,  en  iao7,  il  le  remplaça  e« 
qnaKté  d*a«troa«ne  k  Pobaervalolra  de  PEeele  Mlltalte,  ot 
mourut  le  52  juin  ISÎS  ''m  importante  di<;<;rrf.ntion  sur  la 
comète  de  1770  fut  couronnée  en  1801  par  l'Institut,  ei  a 
été  insérée  dans  les  Mémoires  de  ce  eoipt  amai  poor  Tan- 
a^  1806.  Burckhardt  «elina  «nitoHlaiw  mièfe parttcn» 
lier  au  caleol  des  éeHpsea  de  aotett  et  des  oeenltations  d*é- 
toiles,  pour  la  dt^tcrmiiiation  des  longitudes  géographiques. 
Les  Tables  de  la  Lune  qu'il  publia ea.l8l2  sout  généralement 
reconnues  conune  les  meilleures.  Ccrt  encore  k  Burckhardt 
qu'on  doit  les  Tables  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres 
des  premier,  deuxième  et  troisi^ne  MiUtOM,  avec  les 
nombres  premiers  7  u  <  7  trmtmtt  avive  ^poleaqM  «t  \ 
d'une  ntilité  iacootMstable. 

BUHCKHABDT  (iiaif-LMOi} ,  céttim  voyageur  nio- 
deme,  naquit  à  Lausanne,  le  ?4  nonONfC  iTMidSueOunflle 
patricienne  originaire  de  liâle.  . 

Après  avoir  fait  d'cvcellente*  études  à  Neufchâtel,  à  Leip-  ) 
lig  et  k  Gottingna,  le  jeone  Burckhardt  revint  k  fiâle  ea  | 
IM»k,  dans  la  sein  de  sa  ftnlle,  et  repartit  HealM  afMrèa  j 
pour  f-ondi  f  -  T  no  M tre  de  recommandation  <lr  l^tumenbarh 
pour  sir  Joseph  lUiiks  lui  donna  accès  dans  la  inaison  de 
ce  savant  et  dans  c«llc  de  Uamilton,  alors  secrétaire  et  tré- 
sorier de  la  Société  Afiicalae.  Conme  cette  sociéti  s'oocm>ait  i 
d'envoyer  explorer  FfaiMriear  de  l'Afrique,  es  enfrant  tel 
route  déjà  parcourue  par  Hornemann,  f'U-  nrrrptn  TotTr^' 
que  fit  Burckliardt  d'entreprendre  cette;  expédition.  I!  reçati 
le  35  janrier  1809,  ses  pMmiff  «t  aaa  fewlndiow,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  possibles  poor  ae  coaveiuk»' 
Mcroent  préparer  à  un  tel  voyage.  Endurci  par  toutes  aortes 
d'épreuves  (il  s'était  soumis  .1  des  jcftncs  volontaires,  aux 
tortures  de  la  soif,  et  avait  passé  dea  nuits  entières  oooché 
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mitétadièeàCiiiknd0B,Us'cnliin|iiftIe  14ttfrier  1807 
prar  Mdl«,  oè  0  eanmeBça  ft  telaiMerpoaflwr  k  bvlie, 
(td*oû  il  partit,  Tttu  en  aiaW  cl  sous  le  nom  de  scfit'lk 
j|rtMM,poiir  U  Sym,  a  VtSïml  d'etmii«r  tes  rua-un>  et  les 
lapMS  4e  rorient  à  l'école  d'Alep.  Après  deux  années  «le 
dan<;  cette  ville,  il  était  parvenu  à  si  bien  parler  la 
UB^ievuIiiad  f  (lu  il  pouvait  faire  passer  partout  pour  un 
micfaaË'i  liiruiou-arabo 

Bnôiid^alwrU  Palmyre,  Damas,  le  Liban  et  autres  Iteus, 
pkim  itadK  an  Ckira,  dVi6  as  nn  tt  enlniiifl  me 
tunft  en  Nubie ,  cd  remontant  le  Nil.  II  traversa  ensuite 
(c'était  en  1814),  au  milieu  de  privations  do  tuul  };i'nre,  le 
iimi  de  Nubie,  ainsi  que  toute  la  (xintice  jusqu'à  la  mer 
lii^clMfeBditdelààlaMeoqao  par  Djidda^afin  d'é- 
Mv  flileiiilniiifi  ft  a  touree  lâèine.  A|irts  «fotr  passé 
qoatre  ns<  i-  ti  !i  Mecque,  il  se  joignit  îi  une  troupe  de  pè- 
knii  qui  allaient  («ire  le  SAttit  pèlerinage  du  muut  Ar^rat, 
«tfirt  4è«  lors  prendre  le  titre,  li  révéré  en  Orient,  de  ha4ji, 
r'est-4-^  depèleriii.  U  s'était  si  eoiaptéleiBait  initié  à  la 
Uniçoe  et  ans  eoMtaraes  religieuscfl  det  nmiDlnaiis ,  que 
■iijtI.,Mie>  tluiites  s'élant  yin  jour  i^evés  au  sujet  de  l'ortho- 
doxie de  sa  foi,  il  fut,  après  uu  cxamra  sévère  fait  par  deux 
tUmm  sur  U  partie  théorique  et  pratique  du  Com,  ie> 
coeou  et  prociaiBénaii'eeataiMateaiDiMnfldèie  croyant, 
■MIS  encore  connue  en  Ma-Mvnit  mnnlniu.  En  1815  il 
.■TTint  au  L'aire,  ou  il  apprit  la  mort  de  son  père.  Au  mois 
•i  avril  1816  il  fit  l'asceaaiou  du  UMutSmai,  et  ce  futsader- 
niire  cxpéditio».  De  retour  au  Caire  dès  le  16  juin  suivant, 
il  se  livra  sans  relâche  ik  des  travaux  de  mathématiques  et 
é'histoirc  Dxtturelle,  ainsi  qu'à  la  rédaction  de  ses  notes  et 
)oamaax.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cettf  rpoque  à  Banks  etk 
lliMiWnii  lémoigDeBt  de  la  vive  cootraiiélé  ^u'tl  éprouvait 
ferieile  deerelaidi  ^iporlé»  à  sea  voyage.  EuJia  arriva  la 
caravan*!  'tu  Fezxan,  si  impatiemment  attendue ,  et  dont  le 
<l«part  était  ti\&  au  mois  de  décembre  1817.  Burckhardt 
Ctêyeitdéii  avoir  à  moitié  atteint  son  but ,  lorsque,  le  4  oc> 
litre,  t  M  saisi  d'one  fièvre  viokBle  4  laquelle  il  succombe 
le  17  du  mCne  aaoie.  Il  Ait  enterré  dans  le  cinettèremlMh 
■étan  avec  tous  les  honneur^  du;;  h  un  cheik  et  a  un  hadji. 

L'acte  lie  ses  dernière»  vuloutes,  qu'il  dicta  à  Sait,  consul 
^Bi-rai  <!  An^Merrc,  contenait,  entre  autres  dispositions,  le 
ém  de  Imi*  ace  nmascrits  orientaux ,  oompount  trois  cent 
({•qaûile  Toloroes,  à  la  biUiotlièque  de  CÙnbridgc.  Déjà , 
S.ill  «  l  Beizoni ,  il  .ivaif  envojé  de  Tlicbesen  Angleterre 
la  téte  culu^alo  de  Meuiuun ,  du  poids  de  plus  de  trois  cent 
quintaux,  et  avait  payé  la  moitié  des  frais  de  transport.  Ses 
relations  se  distinguent  par  leur  ridélilé  et  leur  exactitude, 
fiercihardt  était  évidemment  né  voyageur  et  découvreur, 
î-t,  M.iu>  If  lapport  UKual ,  un  [;alant  boninie  dans  toute  la 
force  de  Texpresaion.  La  relation  de  son  voyage  en  ?iubie 
ferai  à  Londres  en  tSf  9  ;  odie  du  voyage  en  Syrie  et  au 
anot  Sînaï,  en  1S22  ;  etenfm  celle  du  voyage  d'Araliie  ,  en 
ISW.  Ses  S'ote*  OH  the  Beduins  and  Wafui/ns  f  Londres, 
!D-4*,  IMO),  et  >c>  Arafjir  l'iorerh.s,  ortfir  tiiaiiners  and 

ruHomt  tif  the  modern  Bgyptians  illmlraUd  (Londres, 
f  8Sf  ),  eent  deax  oavnges  da  pins  grand  mérite. 

BURDETT  (  Sir  FRAsas),  membre  de  b  cliambre  des 
c&Qàmunes  d'Angleterre ,  né  le  25  janvier  1770,  descieadait 
«Tune  ancienne  famille  établie  dans  le  comté  de  Derby  depuis 
GaanomeleCooipiérant.  Aprèe  dea  étodes  prépenloirefi, 
Wm  à  réooie  de  Wetlinluler.  11  alla  terrafaier  m  éduca- 
lî'jn  à  Oxford  ;  puis  i!  eidreprit ,  snus  la  tutelle  du  savant 
Lcctiev aller,  &i  coauu  |Nir  son  Yoi/age  de  la  Troade ,  le  tour 
de  rEorope.  Ce  voyage,  Ml  dans  les  premières  années  de 
h  révolalioa  fkUfaifle,  doMMOCcaïuon  à  Burdett  d'assister  à 
fm^ffoea^aBei  des  soèiies  le»  plus  renurquaUes  de  ce  grand 
drame,  etau'^^i  de  voir  dans  le-  difn  rt  cours  h»  lionmies 
à  la  téte  des  affaires.  A  son  retour  en  Anglelerre,  U 
des  filles  de  Populeot  biMiniar  Ooatto» 


i:nvov<s  en  i798yMi|iartcaMatperJ 
pourri  appartenant  aa  dae  Héi^CMle, 
sitôt  s'asseoir  sur  lee  tUM  d*  Topposi  1 1  :  ,  t  se  rattacha  au 
parti  des  nouveaux  «Mgs  ea  radicatuc,  dont  il  ambition» 
nait  de  devenir  le  chef.  Faire  «la  de  la  Mprésentatioa  dm 
peuple  dans  la  chambre  des  communes  une  vérité  et  non 
une  fiction ,  tdle  fut  la  mission  à  laquelle  il  déclara  vouloir 


consacrer  sa  vie.  I>ès  l?,»')  il  avait  réuivsi  à 


'"M 
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gagner  la  confiance  et  la  (aveur  populaires  en  flétrissant  les 


individus  arrêtés  pour  dr-'IK^  politiques  à  la  suite  de  la  sus» 
pension  de  l'Ao^eoi  corpu*.  brftce  a  une  fortune  qui  n'était 
pas  moindre  de  40,000  livres  st.  (  1,000,000  fr.  )  de  rente, 
et  en  employant  toutes  les  ruses  et  tous  les  moyens  eu  usage 
dans  ki  ëleclioni  anglaises,  a  rémA  è  eeMta  dHraflMBabra 
du  parlement  par  le  plus  important  comté  de  PAn^torre , 
celui  de  Middlessex;  victoire  qui,  dit-on,  lui  coâta  plus 
d'un  million ,  en  raison  des  frais  immenses  qu'il  lui  fallut 
supporter  pendant  toute  la  dorée  de  la  latte  dkdenle.  Ceift 
ainsi  qu'il  dut  retenir  et  louer  pcadaat  toolft  la  dorée  de  Pi- 
lection  la  totalité  des  voitures  de  louage,  charrette» ,  etc., 
existant  à  Londres,  afin  de  rendre  ainsi  plusdUBdle  au  can- 
didat que  lui  opposait  le  ministère  le  transport  gratott  jai» 
qu'au  lieu  de  l'âection  des  électeur»  favorables  à  sa  cerna. 
Dans  les  sessions  suivantes,  s'il  ne  fut  pas  tout  à  fait  à  la 
liauteur  de  talent  des  chefs  illustres  que  comptait  ni  rs  r<  p. 
position,  ce  fut  lui  du  moins  qui  le  premier  attaqua  éocr- 
Slqmment  te  plie  «t  torfgpiKlait  mlntstère  deal  Addfnglwi 
était  le  chef. 

Après  la  mort  de  Pitt,  et  pendant  le  peu  de  temps  que  Fox 
resta  a  la  ti^te  des  aft.ures,  lUirdeIt  vota  avec  le  c^ibinct;  et 
quand,  en  1807,  il  hit  rédu  membre  du  parlement  parole 
birarg  de  Wesbalnaler,  partie  ocddentate  dn  la  vflte  de 
Londres,  il  insista  sur  la  n<*cessit<1  du  suffrage  universel  et 
de  la  convocation  d'un  nouveau  parlement  chaque  année.  En 
1810,  un  écrivain  ayant  été  condamne  à  la  prison  i>our  vio- 
lation des  pitvOégM  de  i»  chambre  des  commune»,  Burdett 
M  Imprtawr  ane  lettre  fc  sas  eonnnetiBniB  dans  leetaraMi 
peu  mesurés  de  laquelle  un  membre  de  la  majotté  vit  une 
nouvelle  atteinte  nn\  privilèges  et  à  U  dignité  de  la  chambre. 
Malgré  tous  1rs  efforts  «le  l'opposition,  un  ordre  d'arrestation 
fut  alors  laucé  contre  sir  Francis,  qui,  inoléflé  pendaat 
troi^i  jouis  par  une  émeute  populaire,  ae  eoBiealil  k  sa 
rendre  à  la  Tour  que  lors<tue  les  agents  de  la  justice  allaient 
enfin  l'appréhender  au  corps.  .Son  incarcération  se  prolongea 
jaaqn'à  la  fin  de  la  session,  et  dura  deux  mois. 

Au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  il  iMiitâ  vtfMBtal 
pour  que  l'Angleterre  se  maintint  en  pah  avee  la  Amca. 
Kn  isis  il  proposa  de  nouveau  son  plan  <1.  r  éforme  radi- 
cale des  lois  électorales.  En  1819  il  combattit  vivement 
tes  aieiaiM  leilftoUTes  de  te  Uberté  de  la  presse,  que 
Castlercagh  fit  alors  adopter  h  la  législature.  Peu  à  pea 
cependant  on  vit  s'afTalblir  l'énergie  de  son  opposition , 
soit  qu'en  devenant  vi«ux  l'indolence  naturelle  à  la  vieil- 
lesse prit  inscniibtement  en  loi  te  dessus;  soit  que,  grand 
propriétaire  tenter,  n  ae  léfiarfit  pas  «ompléleneat  ws 
intérêts  de  ceux  de  raristocralic  territoriale,  notamment 
dans  les  discussions  relative»  à  la  libre  introduction  des  cé- 
réales. Quand  l'infiaesce  de  Canning  l'emporta  dans  les 
conseite  de  II  couronne,  BordeU  donna  eoTMlement  son 
appui  an  eiiilMt  dirigé  parée  oAière  homme  dttai.  Il  a^ 
cond  i  si:rf  lit  11  s  r.  clamalions  des  catholiques  d'irhnde, 
et  proposa  de  nouveau  àla  chambre,  en  1827,  un  l-ill  ajant 
pour  but  de  teur  rendre  tears  droits  politiques ,  mais  <iui  fut 
repoussé  par  te  majorité,  malgré  rappoi  formel  de  Caaaia|. 
Sans  se  hisser  déc^mrager  par  cet  écbse,  Bttrdelt  iallH  da 
nouveno  l,i  rhanihn.- .  eu  1  S  ,  iTunc  pr(i|iiv-i(ion  tendant 
au  même  but  ;  •  t  il  ut  alors  la  joic  de  voir  la  chambre  re> 
coaaaiba  etiim  l  ^  nécessité  de  restituer  aak 
I  d*A^|elMeei  d'irtende  knn  dfoMipilittqiMi» 
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En  183S,  pflrioBM  plu<;  que  rir  Fkmcii  Bonlett  wt  m 

uiuutra  partisau  ds  \(>iiL-,  (ii  i  uic,  du  bill  de  réforme  par- 
lementaire piéscute  par  lurd  Grey .  Pour  le  (aire  Iriom- 
plicr,  il  Lintaa  peuple  les  (lii>cours  les  pliu  violents;  et  pour 
obtenir  le  trioinplie  de  lu  mesure  lé^lative  qui  avait  été 
!e  but  de  sa  vie  entière,  it  ne  crait^nit  ni^me  pas  de  donner 
;î  cnli  n  lre  que  l'insiuiLt  limi  s*-fail  un  iiu)>i'a  saint  et 
tiiue.  C«  grasd  résultat  une  foi«  obUuu ,  Bur<lett  «'édipta 
eooiyiétcniMt  debielM  ptitanentaira,et  eesMiBèaM  de 
jiiiraitre  €à  Ia  cîinnhrc.  I.a  ^^oulle,  qui  le  continnit  clict  lui, 
aurait  petit-cUc  pu  lui  servit  «1  exuis«,  si  les  frequeutes  at- 
taques auxquelles  il  se  livrait  par  la  voie  de  la  presse  contre 
O'OoAOiil,  liunt  riuQneace  toujours  croissante sonlilaitaToir 
«xdté  M  jalousie,  n'mriant  pas  prouvé  qu'il  se  fliOodait dé- 
sormais inédicxrriiu'iit  (lo  voir  arriver  aux  afiairi's  un  mini?- 
Xmi  fraocbeuieut  dévoué  aux.  priucipes  et  aux  intérêts  qui 
veaaiait  de  triooiphar. 

Les  mcn<>urs  du  i>arti  radical  à  Westmiuster  ne  pouvant 
plus<1outer  davantage  des  modifications  sutvcuues  daus  les 
))rinci|)cs  de  leur  représentant,  le  sommèrent  d'en  ap|>elcr 
aux  élecleora.  Dans  une  lettre  paMabkoieat  cavalière,  But- 
dettdManahsrgquIltfMt  prétàaetooBMUre  k  iimiioii- 
velle  élection ,  afin  qtir  les  flcrinir-i  (le  NV.-stniinstiT  pn^-cnt 
manifester  leur  njijnùbuliou  ou  knir  iiupruUatiuii  dé  »aoJû- 
duitc  parlementaire.  Il  ajoutnit  que  les  réfonnes  qui  avaient 
iHé  le  IhiI  <k»  tnvam  et  de<  luft<  s  de  <ut  vie  étaient  de»or- 
IMb  obtaraes  et  aoeompHes  ;  >  (  ()ue  jamais  tl  B*appiiierait 
Ml  cabinet  qui  conM-nti r  ut  .1  (aire  l  is*  lave  d'O'Conucll 
et  du  clergé  catholique  irlandais,  ou  de  celle  foule  di;  no- 
valeora  qui  affichaient  liautetnent  clia<]ite  jour  la  pnStcntion 
dedétniire  la  constilulioii  de  TK^iiso  ot  de  l't^tat.  Il  tcnuinait 
en  déclarant  qu'il  ne  cesserait  jamais  d'i^trc  l'ami  sincère  du 
peuple  (  I  lie  la  r<>n<dilnlian,  mais  qu'il  avouait  franchement 
être  devenu  torji.  Une  pareille  déclaration  devait  oatureile- 
fnent  être  aecneOlle  dan»  le  camp  des  tories  par  de«  aecla- 
mation«de  joii',et  elles  ne  lui  lirent'pas  défaut  non  plus;  puis, 
au  printcmp';  de  1837,  la  discorde  s'etant  gHstM  t:  ilans  les 
ranpdes  Burdett  fut  de  nouveau  élu  meinhre  du 

iwrtcliient  par  >Yc^tminster.  Mais  lors  des  élections  gcoerales 
qn'enlrstna  hfenlAl  ajirès  l'avènement  au  trône  de  la  reine 
Virforia,  tl-  l'ii-f  leurs  di'  Westiiiirisler  firml  enfin  iiil.  li  i;ti'' 
à  celui  qu  ij<;  avaient  constamment  honoré  de  leurs  sutTragcs 
peadant  trente  années,  «t  Bordatt  fM  réduit  à  m  fcire  élife 
eominf  mn  lidat  con^oivateur  par  }f<i  fermier*  de  la  partie 
pord  du  \N  iltshire.  Depuis  lors  *.!r  I  rancis  Burdett  vota 
<Ians  la  cliainbre  des  communes  avec  Peel  contre  ses  anciens 
amis  les  whigs;  raaix  c'en  «Hait  fait  désormais  de  son  in- 
flneneeetde  «a  comldëratlon  politiques. 

Snii-  n'  nir  lait  les  fort,  -  études  indispensables  à  un 
M  ril;!!ili-  lii.mtiie  crf.lat.  iiurdett,  grâce  h  d'heureuse*  dispo- 
sitions naturrili-s,  avait  pu,  dans  le  cours  de  sa  !on:;ii  >  car- 
rière pavJenientaire,  ac^^ucrtr  une  grande  habitude  des  di';- 
cnmtons  ,  ainsi  que  la  IHmItéde  comprendre  facilement  les 
questficiH  :  ]iliis  ardues  on  i!<>  U'i  tiaitiT  liardimcnl.  Ses 
(iiscoui^  brillaicat  par  uœ  &ituplidléqal  n'excluait  pas  une 
eertafne  «ntmatlMi,  p«r  mêifutc^  et  par  te  natarel  de 
prc^sinn.  II  mourut  i  Londre<;,  le  52  janvier  1S44,  lals«;ant 
sa  fortune  et  Min  titre  de  baronnet  k  son  fils,  Robert  Iti  f  - 
nnrr. 

Dana  les  dernières  aiméesde  sa  vie,  son  tnaa-père,  Contts, 
avait  épousé  wi  teeoiidss  iMMues  wie  aefrlee  de  Drory-Lane, 

uii-î  Mellon,  ?»  Iniuellc  il  a\nil  a-^M!>*>  une  forfrui'  immense. 
Celle-<:i ,  À  b  mort  de  Coutts,  se  remaria  avec  le  tiuc  de 
Sainl-Albans,  très-p«uvra,  nda  trè»-|!rand  seigneur,  à  qui 
ee  mariage  doré  permit  de  jouer  dan«  le  high  t>/e  le  rôle 
qui  convenait  h  son  rang.  En  mourant ,  la  duchesse  de  S  ai  n  t  - 
Albans  disposa  de  sa  fortune,  moutanl  a  I .Miri.oïKt  liv.  st. 
(  45  millions  de  francs),  non  compris  un  intérêt  majeur  dans 
in  maison  de  banque  Ooutla  et  eomp.p  en  AivwrdNuie  paMto' 
fille  de  soD  |NW[|i«r  nari,  de  nin  ADflfte,  la  i^tas  JeoM  M* 


—  BUREAU 

^  de  sirFraiwlB  1liirdeM,BéaM  eommenoeuent  de  ce  tiède  ci 

I  il.'',  eîiii,,- .nnsi  l'une  des  plu»  ni  11-".- Il  :  rlHrres  des  trois  royau- 
me». Aujourd'hui  encore,  mia*  Angéia  tivtMm,  contiiiue 
h.  étn  Voti0i  dae  passions  les  plus  «iflainmées,  saoa  «voir 
jamais  |mi  se  décider  jusqu'à  ce  jour  à  faire  un  choix  parmi 
les  nombreux  adorateun»  qui  !>'a(  liarnent  a  se  disputer  soa 
cœnr...  Il  fut  t>ten  un  instant  question ,  couuue  d'une  chose 
résoioe,  de  iod  marïa§eaTec  lord  Surr^,  fiU  atoé  da  duc  é» 
NoriUk,  premier  pair  d'AnÉMcrre,  dent  la  lunille,  comme 
on  .sait,  est  demeuré  catholique.  Mais  son  père  et,  après  la 
mort  de  su  1  rancis  ,  les  (lirecit'urii  de  sa  oonactcoce  la  dû»* 
suadèreitt  d'accepter  une  alliance  qui  eût  Uldndk^  Mos  aucun 
doute,  la  pktt  grande  dame  des  trois  vofnnMtt  m<ùs  <^ 
devait  assurer  son  immense  fintnoe  dans  nae  ftniIBe  catho- 
lique. Or  miss  Angéla  Burdett  profe-  e  (  mr  V  rrihmhmits 
anglicane  le  plus  profond  respect,  et  elle  a  donne  une  preuve 
de  la  siDOérM  de  son  attacbenent  à  l'Église  dominante  en 
faisant  ron-triiire  en1ii"'reinent  à  s»»*  frais  la  belle  igtise  ilo 
Saiiit'Lliiuiic  ,  aupurd  hui  l'un  des  ornements  du  quurUor 
de  Westminster. 

BUBJK,  grosse  étoile  de  laiiie  tousse  et  dure  «I  toodier, 
qui  pavait  avehr  reçu  son  non  de  ea  eonlenr,  le  net  >vr- 
rus  i  souvent  employé  par  les  Latins  pour  ru/m,  rouit  ) 
!  ét^l  dérivé  du  grec  nuppoc  qui  a  la  même  signittcalion.  La 
!  bure  est  rétoAb  dont  s  habillaient  généralement  autrefois  les 
I  gens  de  la  camingne  et  les  oorporatioas  ccdéstaatiqoea  qui 
I  avalent  ftit  toni  de  pauvreté.  Oepeodant  on  Ht  dans  Baro< 
nius  que  l'ancii<n  habit  des  évéques  se  nomm  :il   '  r^s, 
.  d'où  il  faudrait  conclure  ou  que  ce  moi  ne  s'appliquait  pas  * 
I  uniquement  h  Pétoffe  dn  panvre,  ou  que  les  évéquee  de  It 
primitive  F^'lise  étaient  (dus  siinjdes  et  plus  modestes  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Quoi  iiu'il  en  soit,  le  mot  bure,  niécne  d€s 
puis  que  la  di  i-ea  i!res<jue  eouipletenient  disparu,  est  rea- 

I  té  dans  le  laagsge  le  représentant  de  la  pauvreté,  et  a'eso- 
I  pMe  dans  la  même  aeo^ition  que  le  mol  cAmmie.  On  dit 

I  également  qu'il  y  a  souvent  plus  de  vertu  et  plus  de  bon- 
'  bour  ious  lu  bure,  ou  soim  le  chaumr  qu'on  n'eu  trouve 

sous  la  {wurprc  et  dans  les  palais, 
j    Du  mot  bure  sont  dérivés  tes  mots  burtU,  qui  al^pidlqne 
I  à  te  bure  la  plus  grossière,  et  tttrnMne,  nom  d'âne  sorte  do 

popeline  on  (!'■  lolT<  dr)ul  la  chaîne  est  de  soie  et  la  traîne  il«» 

grosse  laine.  On  a  dit  autrefois  frureo»  pour  bore:  témoin  tst» 
ver*  de  BolleM  t 

El  qui,  n'rtaot  vrta  que  de  simple  bunau, 
Vii-.sc  l'i-té  ssnt  lince  et  rfairér  t»ai  mantcao. 

I 

I  BUREAU*  .Ce  mot  a  un  grand  nomlim  d'aceeptioaa  ; 
I  dan  sensnstephia  fmtrrfntfl  se  prend  ponr  one  taUo, 

d'abord  recouverte  de  bnre,  et  sur  laquelle  on  fcùt.  l"»ar 
J  extension  on  nomme  bureau  une  ou  plusieurs  pi«c«tt  renfer- 
mant de  ces  sortes  de  tables  à  écrire. 

En  termes  de  palais,  on  donne  aussi  ce  iMMn  à  la  tabla 
sur  laquelle  sont  posées  les  pièces  d'un  procès  ionqo*o>  en 
lait  le  rapport.  Dans  imc  académie  ou  une  ass<'inl)l(  o ,  t'i^nt 
la  réoniao  du  préaident,  du  vice-président  et  des  secré- 
taires. On  appdie  eneore  de  ce  noni  tes  difTérenleft  smIIom 
dans  lesquelles  se  répartissent  les  membres  d''une  assemblée 
li'gislalive  pour  l'examen  préparatoire  des  afiaires  et  la  no« 
mit.ation  des  commissions.  Dans  un  autre  s«  ns  ee  nv>t  est 
nn  synonjoie  é'o/fice,  d'étude  et  de  co^iNeM)iottsd«Mi- 
nerons  rapidement  quelques  tadkatlens  sur  eeitriMélÉhlIo. 
sernents  anciens  et  modernes  qui  ont  pnrfi^  fc  nom. 

Le  bureau  des  divimts  était  un  tiibnnal  caiésiastique 
chargé  de  régler  les  décimes,  les  dons  grainlu  et  géncru- 
leinent  toutes  tes  impositions  assises  sur  tes  bénééce».  il  y 
en  avait  do  dcwt  sortes  :  les  bunatm  êheiiaiM,  «t  Ino 
hiirrnii  r  tjéiiémwmi m>mmitM,q»'im  wt^^  iiâiljw^ 
vinciaux. 

hêhemm  An aMwdCill,tvaHtl79i,  telieuoùaeper* 
MMlMtteidralliaiir  Ha  Hlmii.  O»  te»  >  appelétftm» 
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Un)  hvreaujr  des  droits  rémiisi  l'Vi^'^  M  «Ml  ccox 
du  coatrâiutlott»  indirectes. 
It  caedlMioii  4e  fan  m  «Tilt  AiUi  dkas  les  tlBe»  dl- 

Ti«éi*  en  plasienrs  municipalité  un  bureau  rfnfrnf  p^Mr 
r»imioist ration  de»  alfaim  que  le  pouroir  législatif  jtigfiiit 
indhiMblM,  et  particulièrement  de  la  police.  L'orp.misa- 
tii»  «l  tet  «ttrihutions  de  otà  iMimax araient  éU  en consé- 
quencr  àHnrvinée.'i  par  ploliedn  Mi.  1U  (brent  supprimé 
[.  r  I     .lu  2*.  j>laTidse  an  Tin,  et  ri'iiiiilKt'-  -x  rati-  par 
iiBfréMde  police;  aillenrfi,  par  descommisi^aire»  uCr.nix. 
(th  Mt  «dratnî<itratif  et  politiqiiete  terme  de  bureaux 
I  [h-'n-n  -igniflcations.  La  plus  commune  s'entend  du  tra- 
atoieur  des  ministères  et  des  administrations  géné- 
rjfcs.  On  dit  ainsi  les  bureaux  des  miuistres  de  la  justice, 
>,  de  la  guerre,  des  domaines,  des  contribatioiu 
r,  des  douanes,  des  pools  et  ehamaécs.  On  dit 
IBM  1.^  bureaux  des  prtfeetiires,  des  sous-préllBcluKs, 
(t»  mairies. 

Bvreaux  dn  Conseil.  Avant  la  révolution  de  t7S9,  le  con- 
faiiTÊUt  était  dMséai^rr  nrr  II  j  vtài  hbunaudei 
fnmcej ,  le  bureau  des  dcpi  '  hrs ,  le  tarecw  du  eemeU 
4a  parties.  Lf  >  r.>n Allers  d'État  iltarbôs  à  ploileurs  bu- 
tmm%  ctunulaicnt  plu&ieurs  appointements. 

1a  hureaux  des  ministères ,  qui  araient  succ^lé  aux 
Tfdoatables  comités  exécutifs  de  la  Convention,  devinrent 
toat-poissantA  sous  le  Directoire.  On  y  brassait  des  afTaircs 
inntf»^.  Lf»  décision"  s  y  prenaient  dan»  l'ombre,  rl  >ur 
k  rapport  des  chefs  de  bureau.  Les  qoestioas  les  plu»  or- 
IhÉes  de  la  Mfllslatlon  vague  et  ariiitnire  sur  les  émf- 
r'-.  >.'qiir*<lr»^ ,  1rs  rndtntinn?,  les  ventes  de  domaines 
buj»Ci.iui ,  ie»  lt<{uid<itiuu»  lie  i  ariieré,  les  marrliés  île  four- 
tefures  et  les  entreprises  de  tra\au\  publics,  s'y  traitaient 
«weal  es  première  et  dernière  instance.  Il  7  eut  en  ce 
knpiMk  de  grandes  cormpUons  ;  il  y  eut  anssl  des  mérites 
f^  .in'iit>  qui  ^')  (Îi'mM<(|i[»  Ti'nl.  Mai^,  a  tout  prendre,  le  gou- 
Ttrwiiient  clandestin  de  la  bureaucratie  ne  valait  rien. 

premier  consnl,  après  avoir  réorganisé  le  conseil  d'Etat, 
icfindes  bureaux,  pour  la  lui  conlicr ,  la  décision  des  af- 
iitei  Btigfcitses  de  Tadministration,  Il  établit  dans  le  sein 
^  ce  C'  'n-^-ii  ilt-s  expédients  de  survi  ill.uirc  r\  dr  roiitrâlc 
■jHim  qui  «lUiieot  tout  â  (lait  an  giéoie  de  Napoléon.  Cette 
dflbnre  qn*il  eut  des  iNBeam  s^élaidtt  aux  ministres,  qui , 
pntés  de  toute  respon»abtlit»>  et  de  toute  initiative,  n'étaient 
\hs  qœ  des  premiers  ooromii»  titri%  ,  hauts  et  supérieurs. 
Lrs  hmrenvcrates  ne  furent  i«s  en  faveur  sous  le  régne  de 
Hipoléon.  Ilsmaictiaieot  àla  iMguette,  comme  des  soldais, 
fc iiMWiHUiiqoaiewt  ponetuellement  et  rii;oureuiement  Vkx- 
|xal>ioo  qn*îl>  i*( '"baient  du  ii.aitrc,  et,  p'nir  liw  rendre 
jwtke ,  il  Uut  dire  que  Tuii  duil  a  leur  Ualiilc  et  prmlîgieusc 
aMiê  cette  forte  orçanisation  administrative  qui  fnit  en- 
cve  e^loMnfbui  la  grandeur  de  laFrance  cl  Tenvie  de  l'Eu- 
nft.  Tnro?«.] 

Bitrrr.ux  des  collèges  électoraux  rt  drs  sert  (uns.  \n\ 
knaes  àa  décret  réglcmenlaire  des  électioa&  du  2  février 
14SI,  «es  bncaux  se  composent  d'un  pvMdest,  de  quatre 
t^  evseors  et  d'tm  «rrrétaire  rho!«t  p:ir  eux  parmi  Je  i:^!»>r- 
teor».  I>ans  le*  il«  UL«raUons  du  bureau  le  secrétaire  ii  a 
^  voix  coDsultative.  Les  collèges  et  sections  sont  pré»j>l>  s 
tu  le  Mire,  les  adjoints  et  coudllers  municipaux  de  la 
>  ;  ft  leur  défcut ,  les  présidente  sont  désignés  par  le 

■  riiii  élecleurs  s;i(  liarilliro  et  écrire.  A  Paris  Ic.s 
Mot  présid«.-éà  dansi  chaque  arrondisseiDcnl  par  le 
■A»,  le»  «dMots  ou  les  électeurs  désignés  par  eux.  Lee 
SMtSieius  ?ont  pri>  suivant  l'onirr;  dti  lablejiu  parmi  les 
"^•«dBers  municipaux  sacJuat  lire  cl  écrire;  à  leur  défaut, 
^  assesseurs  sont  les  deux  plus  âgés  et  le»  deux  plus  jeunes 
cieelan  piisfii,  remplissant  les  mêmes  condilioas  ;  et  c'est 
ad  a  Ben  deiis  chaque  secUon  de  Parlé.  TroU  maithres 
éu  Bureau,  au  moins,  duivcnt  tMrc  pnW'nl  ]  ii  1  ml  tout  lo 
^Bandes  opérations  du  collège.  Le  bureau  prononce  provi- 


soîreinttil  MU  I<s  iliffirrrltés  qui  f.'('1t''Vinf  {"iifltantlps  r>p»<- 
rations  du  collège  ou  de  la  section.  Ses  devisions  sont  mo- 
tivées. 

Sous  l'Empire  et  sous  la  RisLinralion  îe  i^résiilrnt  des 
coll<^es  électoraux  était  norom  par  le  tttcf  i!>:  l  litat.  Sons 
Louis- riiilippe  les  colléscs  électoraux  ft  leurs  sertions 
étaient  provisoirement  présidés  par  le  président  du  tribunal 
civil,  ou,  àdéhnt  detrannal,  parlenudre,oa  par  un  juge, 
ou  par  un  adjoint.  La  pr^mlfrc  opération  <l»  colléj^o  ii.iit 
de  constituer  un  bureau  déliaitif  par  l'élection,  et  cette  pre- 
ntiére  lutte  amoiiçalt  tout  d^eboid  de  quel  c4té  serelt  là 
victoire. 

Bureaux  du  sénat  et  du  corps  législatif.  Le  bureau  du 
sénat  se  contpose  d'un  pré<t  t'  iit ,  "l'im  protuier  vice-prési- 
dent, de  trois  vlcC'présidrats,  d'un  grand  réfOrciidaire  et 
dïm  Mcn^talre  :  tcms  sont  nommés  poor  un  an  par  le  pré- 
sident do  la  république  et  choisis  parmi  les  sénateurs.  Le 
bureau  du  c^rps  l(H;f'l;dll  se  compose  d'un  président  et  d'un 
vice-président  nommés  annuellement  par  le  président  de  la 
république,  mrmi  les  députés,  et  assistés  des  qurdre  plus 
\mtm  menbres  préseols  k  b  eéwee  d^Nlverture,  lesquels 
rrinpi;  .  nt  pendent  la  durée  delà  seasioa  les  foncttene  de 
secréLiires. 

Le  bureau  de  la  dernière  assemblée  législative  élatt  com* 
posé  d'un  président,  de  quatre  vice-présidents  et  de  six  sccré- 
laircft,  tous  élus  par  la  chambre  à  la  majorité  absolue  pour 
troià  mois;  celui  de  1' Vs-emMée  <  on-^tiliiante  de  Ift  iS  avait 
la  même  composition,  mais  il  n'était  élu  que  pour  un  mois. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet  le  Iwrem  de  la  ehantre  de* 
députés  éta't  nnnimé  m  scrutin  pour  toute  la  session  ,  et  se 
con)|)osait  d  tut  président,  de  quatre  vire-présidents  et  de 
quatre  secrétaires.  Celui  de  la  cliambre  des  pairs  avait  une 
composition  identique ,  mais  les  quatre  secrétaires  étaient 
seuls  élus;  le  président,  qui  était  le  grsnd  cbancéRer,  et  les 
vice-pre-iiteiil>  étalent  désignés  par  le  rui.  Sons  la  lle'^t.ui- 
ration  le  roi  choisissait  le  pré.sident  de  la  chambre  dus  dé- 
putés panni  trois  candidats  que  présentait  la  chamtiiv.  OflS 
diverses  législatures  avaient  d'ailleurs  un  bureau  provi- 
soire ,  fonné  du  doyen  d'âge,  président  (  à  Texceptitm  de  la 
chambre  des  piirs) ,  «t  des  quaiM  ptu»  Jeunce  membne 
secrétaires. 

11  ne  flitti  pas  eenfondre  b  hureau  dki  sénat  et  du  coipe 

I*^;^islatif  avec  les  bureaux  de  ce»  deux  assemblées.  Le  sé- 
nat se  divise  par  la  voie  du  &urt  en  cinq  bureaux.  Ces  itn- 
reaux  examinent  lespTO|K>sitions  qui  leur  sont  renvc^dN,  c( 
élisent  les  oenwnissimn  qnlJ  y  a  lieu  de  nommer. 
Quant  aux  bnreaur  dît  corps  législstir,  à  Vouverdnre  de 

la  puniteie  .sé.mie,  li  ;  .  îi  i,!  du  inipi  !■  ^i-ljlif,  a-si>[o 
des  quatre  secrétaires  proocUe,  par  la  v'>ie  du  tirage  au  sort, 
à  la  division  de  Fesscinblée  en  sept  iinre aux.  Ces  sept  Im* 
reaux,  ainsi  formés  pour  toute  la  durée  île  la  session ,  sont 
presidi^  par  le  doyen  d'Âge  de  clia<|ue  bureau ,  le  plus  jeune 
membre  pn  sent  faisant  fonctions  île '-ei  ri  taire.  Us  procèdent 
à  rexaincn  des  pcocès-vedMux  d'élection,  qui  leur  sont  ré- 
partis par  le  président  du  corps  léglalefif,  et  chargent  un  ou 
].lu  ieurs  de  leur>  moiidires  d'en  Tiùre  le  rap|>ort  en  séance 
piililupie.  la.i»  projets  de  loi  prejicnltî.  par  le  président  de 
la  république  sont  mis  à  l'ordre  du  jour  des  bureaux  qui  les 
discutent,  H  nomment,  au  scrutin  secret  et  ita  miyoritê,  une 
commission  de  sept  memlnvB  chargée  d>n  Drite  rapport. 

Le  iiiode  (le  la  oimp<i>ition  de,  bureaux  par  la  voie  du 
tirage  au  sort  a  donné  lieu  à  de  vives  el  bérieuses  critiques. 
«  Bien,  en  ^M,  n'dtaal  plus  aveugle  que  le  sort,  il  arrive 
souvent,  a  dit  M.  de  Cornienin,  que  toutes  les  spécialités  se 
trouvent  aggloméréen  et  parqueté  dans  un  ou  deux  bureaux, 
et  que  les  autres  bureaux  sont  dépourvus  de  gens  à  c  e  (  «m- 
naiisant}  il  faut  donc  dmisîr  des  deuii^savanU,  des  approsi- 
malirs  :  la  eoi^tsslon  n'est  pli»  alors  rexpressloB  iatellK 

geiile  de  la  iiiajuiité.  "  A  randeiine  i  liamhre  des  pairs,  IC 

pr*^t|cnt  nommait  d'abord  toutes  les  commissions;  mais  on 
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n  BUREAU 
flott  pir  iraufw  w  draH  norUtuil  »  d  m  to  mtreignit  to 

caâ  où  les  bur>^n"ix  nvaîent  déclaré  lui  laisser  ce  soin.  Dans 
nos  anciennes  uâ!>emblées  légisklives  les  bureaux  se  re- 
Dourelaient  tous  les  mois.  Ib  cboisUsaient  leurs  prési- 
dent et  secrétaire^  «t  CHâeciiom,  TifcnuBt  détMttoes,  ûu- 
«aient  connaître  d'sTinee  VùfMm  èm  eonnlMioas  qu'on 
tnrait  à  [nMintirr  I  r  fnivail  des  bureaux  est  Tavorabli'  :\\:\ 
booimes  qu'au  grand  |>ublic  dllraje  et  qui  en  petit  comité 
Mcm  exprimer  lilmiMal  «m  vfbim  ipAI*  m  aaimiaal 

émettre  à  b  tribune. 

On  noramc  bureaux  d'adrrsses  ou  de  rtnseigntinumt$ 
des  burcaii%  t<'nu.s  par  <les  particuliers  l'I  servant  à  rensei- 
gner ceux  qui  s'y  présentent  sur  diflj&reotes  choses  dont  on 
y  tient  registre,  conune  des  appartanento  à  loonr,  dM  Umm, 
des  fonds,  des  meubles  à  Ycndre,  des  maisons  de  commerce 
à  recommander,  des  domestiques  à  plaoM-,  etc.,  etc.  Lèpre- 
mier  bureau  de  ce  genre  fut  fondé  par  le  nn^ledn  Théo- 
phraste  Renaudot,  créateur  delà  Gazette  deFrancei  la 
privilège  lui  en  IM  octroyé;  par  lettres  patfliit«a.  Si  ftoDIe, 
qu'il  kitail  de  c« bureau,  en  porta  mPme  longtemps  le  nom; 
c'est  ce  que  nouii  nommons  maiiUtaiant  les  PeMe$-Affichei. 

La  police  a  un  bureau  de  renseignements  non  moins 
«iile.  Elle  possède  un  registre  général  contenant  les  nom , 
prénoms,  profession,  âge,  résidence  et  signalement  de  tous 
les  individus  condamnés  àun  eraprisonnemcnt  correctioiinei 
ou  à  une  plus  forte  peine.  Les  ministres  de  la  justice  et  de 
h  paVn  doiwBl,  ans  termes  des  artides  600,  60i  et  aos 
du  Code  d'Instruction  criminelle ,  le  faire  tcoir,  d'après 
les  registres  qui  leur  sont  envoyés  tous  les  trois  moi.s  par  les 
grefliers  des  tribunaux  corn  clionneU  et  des  cours  d'assises. 
Cest  4  Taidd  de  ces  registres  géa^wx  que  Too  parvient  à 
eomailtre  lei  antécédents  des  indlTUaa  tradnKa  en  Justice 
et  à  établir  le  rapport  statistique  et  judiciaire  que  cliaiiin: 
année  publie  le  ministère  de  la  justice.  Ou  s'c&t  servi  de  ce 
registre  en  l  H  i9  pour  épurer  les  listes  électorales. 

Une  oélélxilé  de  la  police  a  eu  (Idée  de  tain  jouir  lea  par- 
Utadicn  des  avantages  de.r«  genre  de  renseignemaiita.  Pour 
une  somme  il  TOlI^  n  fi  i  .  ri  l'homme  ou  la  femme  que 
TOUS  chercltiËZ ,  sous  qudt|ut!  uuiu  et  sous  quelque  costume 
que  se  cacli&t  le  perdu.  Il  voua  renieigndt  lar  lea  antécé- 
dents judiciaires  d'un  bomme  que  vous  soupçonniez  et  ?ur 
lasolvabiUté  de  votre  débiteur  ;  mais  tout  cela,  uc  i-ati^fai- 
s  iil  i' lî  complétetnejit  la  ju>tice,  qui  trou Tâ  que  les  agents 
ofticieux  du  sieur  Y  idocq  outrepassaient  so«mnt  teadrcHta 
dftae  administrattoo  parUcnUère. 


BUREAUCRATIE 
de  le  ntuM  unée 

qui  veulent  s'y  livrer  doivent  obtenir  une  permission  apé- 
ciale  de  l'autorité  municipale,  qui  surveille  leur  ge»tiuu  et 
règle  le  tarif  des  droits  qui  pourront  être  perçus  par  le  gé- 
rant, soit  à  titre  de  droit  de  placenint,  loit  àtitae  de  droit 
d'inscription  ;  ce  dernier  ne  doit  dana  ancra  CK  excéder 
inquante  centioies.  L'autorisation  est  personnelle  au  titu- 
laire ;  en  cas  de  changement  de  résidence  le  nouveau  local 
doit  être  agréé  par  Tadmintatratioo  ;  toute  soceonais  cet 
prohibée.  Chaque  titulaire  est  obligé  d'avoir  des  registres 
dans  la  forme  indiquée  par  l'arrêté  d'autorisation;  il  doit  de 
plus  tenir  aflithés  dans  son  bureau  Je  tarif  des  droits  dont 
la  perception  tti  autorisée  et  rordoooaace  du  préfet  de 
police.  Toute  contravention  à  ces  règiemenla  ettptmiedHiDe 
amende  de  t  à  16  fr.  et  d'un  eirpri  M  nnetnent  de  cinq  jours 
au  plus,  ou  de  l'une  de  cm  deux  peines  seulement,  indd- 
pendammcnt  des  restitutions  et  des  dommages  intérêts  qui 
ponnaient  aveir  lian.  S'il  y  m  en  nne  pniaitn  «'■-^ 
Miiwi  onDB  wc  novie  mou  pfeceacnuy  w  mmnniin  <mb 
deux  pcin-  s  e  t  prononcé. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  Inireaux  de  bienfai- 
sance, de  conciliation,  de  douane,  d'enregistre- 
ment, de  garantie,  des  hypothèques,  de  loterie, 
des  nourrices,  de  papier  timbré,  de  poste,  d«  ta- 
bac ,  etc.,  ainsi  que  du  bureau  central  d'a  liiii^^n  ii  hos- 
pices; mais  ces  détails  trouvent  plus  natureilemcnt  leur 
pieee  an  nrlfdM  ^tédaox. 

BITÏEAÎ'C^R  ATIE.  Tu  bureaucratie  joue  un  r<^te  u„- 
portant  dans  l'adnunistration  française.  Du  petit  au  yraud, 
c'est  elle  qui  tient  dans  sa  main  les  fils  innombrables  de 
toutes  les  allairaa»  Fraii  de  bureaUf  Joutnliures  de  btg- 
rfau,  chefs  de  èwrêtnt,  emmU  dê  bureeM  et  garçons  d0 

f'iirriiK ,  s'iiit  1'^'^  dt'nominatîons  vulgaires  et  fainilirTfLS 
pour  tout  le  moude.  Les  /rais  de  bureau  &'addtUaiiu«îfit, 
en  partie,  au  Mtoneit  fixe  des  fonctionnaires.  Les  four- 
nitures de  bureau  enrichissent  les  monopoleurs.  Les  chf/s 
de  bureau  sont  les  sergents  de  l'armée  des  expéditionoairuii 
et  des  rédacteurs  ;  ils  riHent  i'épauletle,  la  gratification  de 
fin  d'année,  la  promotion,  la  pensioa  et  la  crai&.  Le»  txtm 
mis  de  btmùu  atrlvent  le  plnalard  peerible  oo  n'arrirent 
pas  du  toirt;  ils  taillent  Rrnvrmfnt  leurs  plumes,  tisonnent 
le  feu,  lisent  le  journal,  co|ih  iit  i  recopient  trente  foi«  de 
suite  les  UK'-tues  chilTre»  ou  ta  nx'nic  circulaire,  uuAncén 
d'aqghuse  et  de  bâtarde,  et  iia  èmaigwt  evee  une  pooctua- 
nii  exemplaire,  le  dender  jenr  da  moi»,  dVanei  in«i^re« 


Après  la  révolution  de  FiVi  ior  on  a  plusieurs  fois  proposé  i  apjwintemenls,  en  attendant  mieux.  Ce  qu'ils  n'attcn.Irut 


de  créer  des  burcaujc  de  renseignements  où  les  ouvriers 
sans  ouvrage  auraient  pu  se  faire  inscrire  cnr  des  tegiltres 
que  lea  patrona  auraient  pn  consulter. 
-  Parierons-WM»  dee  fturarnup  d^aiftOrts,  oà  des  agents 
d'affaires  rJi,  ir»ii'nt  à  mettre  en  relation  prêteur  et  em- 
prunteur, marchand  et  vendeur,  pour  tirer  un  pécule  des 
opénMow  dont  Ils  sont  les  entremetteurs  T  Leur  indntirie 
se  borne  souvent  à  lire  et  noter  les  Pct\tc<i-Affichefi,  à  rece- 
voir les  rentes,  et  à  représenter  devant  la  justice  de  paix 
ou  les  tribunaux  de  commerce,  qui  n'cxi^^ent  que  de  simples 
pouvoin^;  car  les  agents  U'afEaires  ne  sont  pas  avocate,  ou  ne 
peovent  CMRser.  Hennu  ienqnlle  e*<âèvettt  Jneqn'ft  la 
mtsM<m  driirUlne  cBOMlièn  decennene  ondeeiwlio»  de 

failhle. 

Les  bureaux  de  placement  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
ponr  lea  domeaUqoea  et  en^3iés,iea»Mtie»  pour  le»  ouvriers 
d*m  cetps  d'état  spédd.  ces  Indtistries  étaient  eompléteroent 

libres  autretois,  \-A\<  -^  Mint  aii^ninî'tuii  s. m,  Li  -.iir\.'l!l,m( 
immediiile  de  la  (Kihce.  Les  i>urcau.v  de  placeiiient  tie  corps 
d*tflit  aont  centralisés.  Les  scandaleos  abna  des  bareanx  de 
pieeVMBt,  établissements  qui  auraient  pu  être  fort  ntile'^ 
dUiB  one  ville  comme  Parts,  flnireut  par  attirer  l'attention 
du  g  uM  rni  ment.  Ln  décret  présidentiel  du  27  mars  185î 

une  ordonaance  du  préM  de  poUoe  du  ft  oçlelNe 


pas,  c'est  que  l'aiguille  de  l'horloge  ait  uiarqué  sur  ke  ca- 
dran une  minute  de  plus  passé  quatre  heures.  Lee  porpoM* 
de  bureau  bourrent  le  poêle  et  font  des  cendres  ;  ils  estro- 
pient les  noms  des  gens  qu'ils  aimonccnt  ;  û&  nettoient  les  ou> 
crienj  et  mettent  la  cire  .>^ur  les  enveloppes  ;  dan->  cette  opé- 
ratton,  osseotieUemcnt  administrative,  qodiues-uns  se  brû- 
lent les  doigts.  La  posMon  est  si  dooee,  et  la  pressa  de« 
concurrents  est  si  grande,  qu'il  est  presque  aussi  diflicile 
de  se  faire  nommer  garçon  de  bureau  que  miniatre.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  tes  sumnméraires  mbdstres  attendeat 
moins  teor  tonr  que  les  gprçcw  de  Imvsnn  senuméraires. 
lies  boreMs  ont  cependant  inventé  tntic  ebose  que  |« 

cire,  les  plumes  d'oie,  les  cendres  de  poêle  et  les  imh  i  î,-rs  : 
ainsi,  il  y  a  des  diefs  qui  du  matin  au  soir 
qii*«|ipeeer  sur  des  tas  de  papier  ces  mots  :  i 
approuvé,  et  puis  après,  ils  repassent  la  pi^ce  par  .îe 
petites  trappes,  à  d'autres  chefs  qui  remettent  vti,  bon, 
t.ppr.i'ivi}..  Leur  plume  tumbejusle,  par  une  espèce  d'inMirtct 
niacliinal,  sur  l'endroit  de  la  sigpature.  S'il  manquait  à  |a 
pièce  m  seul  de  ces  bons  hitdligenis,  dis  serait  mi1l«,  de 

tnritr"  ntîllit^.  D'fiilletir? ,  h  quoi  einplnierait-on  les  ronin.î  - 
11  faut  bien  qu  iLs  travailitnt  '  On  ap|>elie  cela  travailler. 
Quand  Us  se  sont  donné  de  la  sorte  toute  cette  peine  ^Mt^ 
dut  nue  divine  d'emées,  et  qu'ils  ont  manié 


ne  fout 
'»  6oit , 
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inUriti  inoompsrahln  la  signature  et  le  paraphe,  le  ministre 
iteoBMi«aiit  les  range  au  nombre  des  gens  à  décorer;  et 
koqiwaprti  •voir  été  retraités,  lé^tûaaététpÊB^iaaaétfU» 
■mÎmI,  ev  fcMtM  les  gloires  pasaort,  tooi  les  iMmimes 

atiks  à  nmmanité  lur  nr  t  l,  on  les  enterre,  cela  tout 
boritdfùroD  met  sut  U  pierre  de  leur  tunuilus, 

Ea  coue  d'épiupbc, 
Vo  Ma  me  puipb*. 

D    n tr al  i  s .1 1  i  0 n  ,  iliint  li:s  liavranx  -'Hit  Ir--  ,iilinii,i- 
loirs  poor  cause,  est  sans  doute  uoechoâe  irès^  admira bie  cl 
trèhècie  ;  ante  0  m  tant  rien  outrer,  et  «e  n'est  pas  cen- 
biEier  qwdei^e  norer  dans  les  dotaits.  Pour  le  moindre  legs 
faiia  une  Cabrique,  il  faut  produire,  r  le  testament  »ur  pa- 
pier timbré  et  légali:»'  par  le  président  du  tribunal  rivil  ; 
r  tatnit  de  l'acte  de  décès  du  testateur}     rév^luation  1 
4e  Fblîet  l^gné  ;  4*  Tacceplation  proriMiw  lUIe  ptr  le 
miire ,  S"  la  délilH*ration  du  conseil  de  fabrique;  R'  lYtat 
à!  u  situation  tinancièrc  ;  7^  l'avis  de  l'évéque  ;  a"  la  coii- 
Mtk  nii  ni  ou  le  refus  des  héritiers  ;  9"  la  lettre  d'enroi  au 
tmfitéfti;  10*  l'avU  du  aow-ptéiel;  il"  l'anélé  du  pvô> 
ftl  Elle  conseil  d^Êtat,  (pie imnu  oabtthNttl  SI llMbuetion 
àit  i'  iiïiirc  11.  lîiit  •  iju'iin  an,  c'est  que  voua  ave/,  de  fiers 
au  étas  les  bureaux,  cl  jcboupçonne  même  que,  pour  les 
Me  «archer  si  Tite,  tous  les  aves  corrompuB. 

On  ne  s'en  tire  pas  à  aussi  bon  mardié.  Dieu  merci  !  pour 
li  construction  d'nn  moulin  à  rent.  Voici  l'agréable  série  de 
fcrmalit*^,  et  j'en  saute,  par  ou  il  faudra  passer  :  1"  péli- 
tei  du  propriétaire  au  ministre  des  travaux  publics,  et  tous 
■RI  sein  qu'il  7  es^t  OM  double  expédition,  dont  une  sor 

*  jwpi.  r  timbrr  ;  certificat  du  maire  constatant  ([ue  le  p<*tl- 
tiuQiUire  est  propriétaire  du  sol  sur  lequel  seront  les  cons- 
tnictîotts  ;  3*  le  nom,  s^il  y  en  a,  du  premier  concessiotuiaire  ; 
4*  c«««i dttpièeei  ei-deana  «a ministre;  &°  reavoi par  le 

copie  pcndmt ton  mois;  f 

T"  orrtifical  constat  1  ut  ([  rit  y  a  eu  ou  qu'il  n'y  a  pas  ru  li 
iteiamatioiis;  s"  visite  et  plan  des  kieui  ;  9°  rapport  et  pro- 
aèfrWihal  par  Pingénieur  ordinaire,  le  tout  envoyé  au  pré- 
frt  ;  10*  <](^{mM  du  dossier  pendant  quinze  jours  à  la  mairie; 
It^  affiche  pour  avertir  les  intéresses  du  dépôt;  12"  renvoi 
àa  dossier  a  la  sous-préfecture,  avec  les  réclamations  faites, 
hco|iie  de  rafficbe  apposée  et  l'avis  motivé  du  maire  i  13"  avis 
Itaaw-préM;  14*  «fit  du  prMM;  18>*décf«t 

Gankz-vous  d'omettre  la  plus  petite  de  ces  cho5f«-l?t, 
prdes-votts-en  bien  ,  car  vous  seriez  un  honunc!  perdu,  hi 
avant  d'avoir  rmpli  et  accompli  ces  quinze  forinalités  le 
Mt  aaailait  iwiftiwniiient  dans  les  ailes  «le  votre  moulin, 
I  «Ml  Anidrait  le»  nkam  et,  de  plus,  payer  rkmaute. 
>  crois  fti  nîinf  qu'wj  vous  ferait  (<râcc  de  la  prison.  Si 
stiAt  an,  quin/e  lorraalttés  l'eau  &  avisait  de  toniber  dans 
raabe  de  vos  roues,  et  que  l'ingei^ur  odasdlt  de  Ml  le 
tK-tae  da  noalia,  il  lèverait  tonlea  les  nmm  pour  que 
leaa,  saMpenBiMkm,  nefltpasfaMnMreMHNMiiModitea, 
illMvamieitecAd'MitramMNUw^dela  boire. 

TinoN. 

■QBEAU  IIEftIX>NGITCDES.CeluUle  établisse- 
Bent  fol  crée  par  une  loi  du  7  messidor  an  m  de  la  rêpu- 
Uifue  (1&  juin  1795  |,  rendu  p^ir  la  Convention  sur  une 
ymmilioP  de  La  k anal  et  d'après  un  rapport  de  Ciri'- 
f  oire.  U  est  cwnpoié  de  den  f/iotaïklm  (savanU  qui  ont 
ifipGqoé  les  bastee  mathématiques  aux  mouvements  des 
r -qn  ccle&tes'i ,  de  quatre  astronomes,  de  deui  anciens 
aat^aleurs ,  «l'un  géographe  et  d'un  artiste  pour  les  înstiu» 
■ail  #Mlronomic  et  de  navigation  ;  deui  surnuméraires  et 
«fwlqites  adjoints  prennoitonbiaireroent  part  à  ses  travaux. 
U  bureau  de«  Longltodes  a  dans  ses  attrânitions  l'Observa- 

*  t^iire  de  Paris  et  c  lui  îr  Mai  eille,  et  tous  les  in^tr  niiM  itts 
i'MtrBOoaaie  qui  appartiennent  à  r£lât.  11  indique  les  ob- 
«nMMK»à«OMCr«w  OU  à  étaUir}  0  oom^md  avec  les 
AMraWm  de  Vttam  el  det  fuj»  Hmffm,  H  doit  pa> 
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blier  d  avance  la  Connaissance  des  temps  ou  des  mouve- 
ments  ^lestes,  à  Pusage  des  oitronomes  et  des  naviga- 
feura,  ovwnge  doBt  la  première  apparition  date  de  1679, 
et  qui  M  M  interrompa  qn*en  179i,  apr^  la  suppression 
de  l'Académie  d»*s  Scicuces,  (juîjiiscjue  iilors  avait  ité  cluu"- 
gée  de  cette  {Hibiicatton.  Outre  les  moyens  de  calcul  que 
cet  ouvrage  met  à  la  disposition  de  ceux  aaxqoeb  U  est 
spécialement  destiné,  00  pleut  le  regarder  comme  un  d<'pAt 
où  l'histmre  de  la  science  est  soigneusement  conservée,  uu 
toutes  les  dérouvertes  faites  dans  les  espaçais  célestes  sont 
enregistrées  dès  qu'elles  sont  constatéea.  Le  bureau  des  loo- 
gitodea  publie  encore  un  i4  n  naialre,  beaucoup  mofais  ri» 
pandu  qu'il  ne  devrait  l'élrt',  et  f{u\  fcrnit  bcam  iMtp  de  bien 
s'il  L'iail  substitué  a  la  IouIl-  des  aluunactu  dont  la  cUarla- 
tanerie  nous  inonde  tous  les  ans.  Un  des  membres  du 
bureau  lait  diaque  aaoéo  un  cours  d'aatnmoniie  à  rob- 
aerraloiredeParb. 

BUREAU  D*ESPRIT.  Se  réunir  k  certaines  lieures , 
en  certain  lieu ,  avec  l'inlcnliun  bien  arrêtée  d'avoir  ou  de 
faire  de  l'esprit ,  voilà  ce  qu'on  appelait  dans  loa  doux  der- 
nian  siècles  tenir  un  bureau  d'esprit ,  comme  on  eût  dit 
de  toute  autre  marchandise,  expression  aussi  juste  que  pit* 
toresquc ,  pour  peindre  des  coteries  qui  remplaçaient  le  vé- 
ritable public  aux  yeux  de  la  vanité  exceaaïTa,  on  do  l'ei- 
cessive  modestie.  La  maltrease  de  h  nafaoR,  tUlfliiMit  aoa 
goât  pour  la  littérature ,  et  faisant  profession  d'en  parler 
avec  connaissance  de  cause ,  rassemblait  chei  elle,  i  Jour 
fixe,  les  hommes  de  lettres  et  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  et  de  la  ville,  présidait  l'assemblée,  y 
domait  le  ton ,  et  voyait  sea  dédÀMW  icapeeléet  eonmie 
des  oracles.  Tel  fut  pendant  cinquante  ans  cet  hdtel  de 
Rambouillet,  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre,  qu'on  a  si 
justement  «nciMininé  depuis  les  (Jalères  du  bel  esprit.  Ce 
devait  éÉaa  tm  ivde  métier  en  effet  que  de  se  montrer 
oontinnetlenfMnt  ini$èniaix  «t  spirituel  ;  que  d^f  otr  nns 
cesse  l'imaginatidu  tendue  et  l'esprit  co//e/-moiiW,  pour 
s'elevcf  et  se  uiabitenir  au  degré  du  Uiermomètre  du  tan- 
gage précieux  et  affecté  qui  se  forma  dans  cette  brillante 
coterie,  et  fût  longtemps  le  style  habttnal  des  tendm  pro- 
pos et  des  compliments  de  l'époque. 

Là  trônaient  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Ram- 
bouillet,  et  sa  Ûilo  la  belle  Julie  d'Ange  nn  es.  Ce  fut  pour 
oéHe-d  que  soupira  pendant  quatone  ans  l'austère  due  de 
M  0  n  t  a  u  s  i  e  r,  dont  elle  devint  r<*powse  ;  ce  fut  en  son  hon- 
neur <jue  fut  composé>e  la  célèbre  Guirlande  de  Julie,  dont 
l'original  existe  encore  en  An^lfterre.  On  vil  succes>iivement 
figurer  daas  ce  cercle  de  précieuses  les  cardinaux  de 
BieheHen  et  de  b  Valetle,  ta  prineease  de  Oondé,  aoa 
fîls  legrand  Condé,  et  la  duchesse  de  Longueville.  sa 
tiUe;  M"*' do  La  Fayette  et  de  La  Suze,  M"*  de  Scu- 
déry  et  son  frère,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  Cha- 
pelain, l'abbéCotin,  PelUsson, Voiture,  Benscradc^ 
Ménage,  Vaugelas.lesavut  Huet,  depuis  évoque  d*A- 
vranches ,  et  deu\  autres  prélats  qui  devaient  tu  un  1  ui 
célèbres,  Bosâuct  et  Fiéchier,  sans  compter  bon  nom- 
bre de  généraux,  de  ministres ,  de  magistrats ,  enfin  tout  r« 
qnllyavaitalorsd'homrues  distingués  par  l'esprit  et  le  «aTOirj 
car  à  cette  époque  la  science  encore  au  berceau,  l'érudltton 
pédautesque  en  grand  crédit,  el  le  i>rctentieux  des 

poêles ,  étaient  à  l'unisson  et  marchaient  de  compagnie.  9e 
graves  dlHertattoni  mir  des  questions  (Hroies,  de  la  né- 
taphysique  sur  l'amour,  dest  sentiments  romanesques,  et,  par* 
dessus  tout  cela,  un  railincroent  puéril  d'expressions  exa- 
gérées, tels  étaient  les  sujets  dont  s'occupait  cet  aréopage 
bennaptarodite.  Ses  arrêtsétaient  sans  appd,  et  laisaient  au« 
torité  dans  ses  noaibreuses  suoenrsales.  •  Van  a  vu ,  il  n'y 
a  pas  1  n^;t<  rnps,  dit  La  Bruyère,  un  cercle  de  personnes  des 
deux  sexes ,  liées  par  la  conversation  et  par  un  coaunerce 
d'esprit.  Us  laissaient  au  vulgaire  l'ait  de  penks*  d'une  ma» 
Bière  inleUigible}  une  diose  ^  catoe  en  (M  dabencnt 
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en  entratuait  une  aoire  eocore |)!us  obscure,  sur  laqnciic  on 
«ncbéflnut  par  de  vraies  énigmes,  toujours  suivies  de 
longs  applaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  appelaient  déli- 
catesse ,  sentiment  et  Bnesse  d'expression ,  ih  étaient  enfin 
parvenus  à  n>Mrc  [Am  entendus  et  ii  ne  s'entendre  pa-s  eu\- 
mèam.  It  oe  {allait  pour  sentir  à  ces  «itretiens  ni  bon 
iaM,iil  mteotre,  ni  ta  moindre capaetlé.  Il  lUlattdal^BB• 
prit,  non  pa<;  du  meilleur,  mnh  de  cehil  qui  Mt  hn,  Ct  oè 
l'imagination  a  le  plus  de  part.  » 

L.Î  on  admirait  les  énign)c<i  de  l'abbé  Ck>tin  ;  Ik  on  s'ex- 
tasiait sur  les  Méltmorphoses  eo  romkm  4e  Beniende,  sur 
ses  bons  mohet  snr  mtx  de  YaHura.  là  les  noms  des  choses 
les  |)Ui^  simples,  li»'^  plii-^  communes,  étaient  défiguré.^  par 
des  péripitra-ses  cnlortillees.  On  ap|>elait  l'eau  le  miroir  cé- 
leste ^  et  nn  miroir,  le  conseiller  des  friem;  un  bonnet  de 
nuit,  le  complice  innocent  du  meAsongé;vn  violoo,  l'dme 
des  pieds  ;  un  cliapelet,  la  ehatne  spirituette;  les  flious, 
les  hravvs  incnmintKin,  Les  femmes  ne  ■  q  jv  i  lient  entre 
ellefc  que  ma  chère  ^  ou  par  des  noms  de  romans  qu'elles 
araient  adopWe.  Au  Heu  de  cartes  de  visHe,  elles  s'en- 
voyaient une  énijtmc  ou  un  rondeau.  Files  toucliaient  an 
moinf>nt  des  visites ,  et  les  personnes  admises  se  rangertient 
dans  l'alcôve  autour  du  lit.  Le  facétieux  Scarron,  dont 
le  atyleoutnitlenatocelf  le  sévère  Boileaa,  et  surtout 
H«lfère,  dans  ses  Préeievsts  ridiaites  ea  l«M,cldaiis 
en  Femnifs  .uirrinfcs  l'u  tr.7t;,  stigmatisèrent  llifllel  de 
Rinibouillct,  ses  usages,  son  jai^,  MS  ridicules. 

La  mort  de  IP"  de  Montansler  avait  précédé  d'un  an  les 
Femmes  savantes.  Longtemps  auparavant,  elle  avait  figorë, 
sous  le  nom  d'Artht'nice,  dans  nn  des  portraits  que  M"*  de 
Scndéry  «ncaiirail  dans  ses  InnRs  romans.  Ce  portrait  eut 
tant  de  vogue,  et  rinfloeoce  de  la  coterie  Rambouillet  fut  si 
grande,  que  nUastre  Flécliter,  l'on  des  commensam  de  cet 
hôtel,  ne  crut  pa<i  rnbaiaser  son  saint  ministère,  dan*  l'o- 
raLson  funèbre  de  la  duchesse,  en  lui  donnant  le  ooiu  dMr- 
ihénke,  et  en  prodiguant  les  éloges  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let »<|a'U  com]>are  à  la  grandeur  romaine.  Au  reatCf  cette 
sodété,  bien  que  Justement  fteppée  de  ridienle,  ne  (tat 
pourtant  pas  inutile  au\ lettres  et  aux  mœurs,  pendant  une 
période  ii^morable  de  près  d'un  dcroi-siècte,  embra,s.sant  la 
moitié  du  règne  de  Louis  XIII  et  les  trente ppeniferes  années 
de  celui  de  Louis  XIV.  Elle  adoucit  les  mcnirs,  à  la  suite 
des  guerres  civiles  et  religieuses ,  éteignit  les  haines ,  rap- 
procha les  opinions,  les  distances,  repamlit  le  goût  des  let- 
tres panni  la  noblesse,  et  éublit  entre  elle,  les  savants  éL  les 
Itltérâfmrs  mie  confraternité  pralItBble  à  tous. 

Sur  1  1  fin  'lu  règne  de  Louis  XIV,  deux  femmes  appar- 
tenant a  la  l  iasse  la  plus  (^levè»-  tinn-nt  bureau  d'esprit  ;  la 
première,  Maric-Anno  Manciui,  l'une  des  niices  ilu  car- 
dinal Maxarin,  duchesse  de  Bouilkm,  dans  son  bétel  à  Pa- 
ris, ob  die  mourut,  en  1711.  Elle  avait  eo  asaex  de  tact  pour 
deviner  La  Fontaine ,  à  (pii  elle  rlonria  le  nom  de  fabliev. 
Mais  elle  et  sa  sociétt^  se  couvrirent  plus  tard  de  ridii  ule  en 
préftraot  la  Phèdre  dePradon  à  celle  de  Racine.  Cette 
duchesse,  qui  protégea  Campistron  et  Belin  ,  ne  sut  pas 
apprécier  la  franchise  et  rindépeodancc  du  caractère  de  Lé- 
sa (;e.  Il  lîi  s  lit  .illi  r  liie  clie?.  cllesa  conu  die  de  Turcaret  : 
retenu  au  Palais  par  on  procès  inpoitaot,  il  arriva  trop 
iMd  à  llitlel  de  Bodilnn.  La  dneliesae  aceneilin  fbrt  mal 
ses  excuses,  et  lui  reprocha  d'avoir  fait  perdre  deux  heures 
h  la  compagnie  :  Eh  bten,  madumei  répondit  Lesage,  ^'0 
vais  les  lui  faire  regagner  :  Je  ne  lirai  point  ma  pièce;  et 
U  sortit  aua<il4N  sans  qu'on  pût  le  retenir.  L'autre  dame  fut 
tadndwsse  du  Maine,  petite-fille  du  grand  Oondé.  Citait 
dam  son  château  de  Steauv  que  rette  princesse  infrt^aufe, 
ambitieuse  et  spirituelle,  tenait  sa  petite  mit  littéraire,  et 
donnait  des  fêtes  dont  Maléxieux  composait  le  plus  souvent 
les  paroles  et  Mouret  la  musique.  Tous  les  hommes  de  lettres 

S'eUe  admettait  dans  ses  saluas  étaient  ses  tribulaires  ;  mais 
in  chaînes  ne  funnl  pas  leikoMit  I^Mi»  «na  pluatems 


d'entre  eux  ne  s  ex  pri massicot  avec  asm  d'amalumie  sur 
U  dure  nécessité  où  ils  se  trouvatait  dtaer  leur  egfM  il 
leurs  loisirs  à  amusar  les  grands. 

Au  commenoenent  du  règne  de  Loois  XV,  une  autre  in- 
trigante, pour  ne  pas  dire  plus,  la  fameuMi  M'"*  de  Ten  c  i  n, 
qui  rasseutbiait  chea  elle  l'élite  dos  savants  et  des  gens  de 
lettres ,  appelait  cette  réunion  sa  minagerie  ou  ses  bite*, 
et  donnait  tous  le;  an?  pour  étreone^  <:ei;\  qui  la  com- 
posaleiit  deux  aunes  de  velours  pour  se  laire  une  culotte. 
Marmontel,  qui  7  lut  sa  tragédie  d'i4ri<fomén«,  faillit 
être  inscrit  sur  la  liste  des  convives  habituels  ;  mais  il  s'aperçst 
à  temps  qu'il  y  régnait  trop  d'esprit  pour  hii  ;  <|a*0Q  j  nr* 
rivait  préparé  à  jouer  son  rôle,  et  que  Toivie  d'entrer  <  n 
scène  n'y  laissait  pas  toujours  à  la  conversation  la  liberté  de 
suivre  son  cours  facile  et  naturel.  ■  CélaitàqalsaishaltleplDs 
vite,  et  comme  à  la  volée,  le  niomentda  placer  son  mot,  son 
conte ,  son  anecdote,  .sa  maxime  ou  son  trait  l^ier  et  piquant, 
et  \X)\ir  amener  l  a-propos,  on  l'amenait  qiielipiefois  d'un 
peu  loin.  Dans  Marivaux,  Timpatience  de  laire  preuve  dm 
AnesaeeldesagBdtdpeffÇBiKvisliiieDent;  lfontea^ol««, 
avec  plus  de  calme ,  attendait  que  la  balle  vtnt  h  hii  ;  Ma  t- 
ran  guettait  l'occasion  ;  A  s  truc  ne  daignait  pas  l'attendre  ; 
Fontenelle  seul  la  laissait  venbr  sans  la  chercher,  et  il 
en  nsait  si  s<rf»en)ent,  qne  ses  mots  fins,  «es Jolto  conles, 
n'occupaient  Jamal;  qu'un  moment  HelTdtlos, attentif  «• 
discret,  y  recueillait  iwur  semer  un  jour.  »  Quant  à  M*"*"  <lo 
Tcncin,  enveloppa  dans  sou  extérieur  de  bonltoutie  et 
de  simplicité,  elle  avait  plutôt  l'air  de  la  ménagère  que  de  la 
mattresse  de  la  maison.  Ce  fut  elle  qui,  en  distribuant  à  tom 
ses  amis  un  exemplaire  de  l'Esprit  des  Lois,  donna  la 
première  impulsion  au  succès  de  cet  immortel  oiirrane. 

Deux  femmes  de  cette  époque,  la  marquise  Du  Cbftteleft 
et      Dtt  Boeage,  tfnnnt  ansal  borean  dPespiit, 
pour  y  choisir  ses  amant»,  Faotn  uniqneoieat  pour  7  ra- 
ce voir  des  hommages. 

Quelques  années  après,  la  marquise  DuDeffant,  lors- 
qu'elle ent  passé  Fige  delà  gnlaelerie,  fit  le  charme  dea  01»- 
venatieM  dNm  cerâe<prf  se  tenait  diez  elle,  et  qui  dcnritat 
le  rendez- vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  y  ln  illustre  à  r.iris  : 
élraoi^ers,  grands  seigneurs,  ministres,  femmes  aiinabie^, 
hommes  d'esprit  de  toutes  les  conditions,  tenaient  à  hoanonr 
d'y  être  admis.  Elle  y  devint  célèbre,  et  y  ar^piit  une  grande 
considération.  D'Alembert,  Montesquieu,  Voltaire, 
NV  al  pôle,  Pont-de-VeyIe ,  etc.,  faisaient  partie  de  cette 
société.  L'esprit  de  la  marquise  était  tomonrs  an  niveau  de 
«enxqnten  «vaieQtleplus.  ReserailUoepaseeqai  lui  oatcm 
cet  ennui  qu'elle  portait  ' partout ,  qu'elle  communiqtiait  à 
font ,  dont  elle  citcrcha  vainement  le  rew^yle  ,  et  qui  eni- 
pf)i sonna  le  reste  de  sa  longne  carrière? 

A  la  même  époque.  M**  de  Pompadour ,  maltresse  de 
Lonta  XV,  conservait  et  angmentalt  la  coor  dea  gma  de 
lettres  qu'elle  avait  ei.^  jund  elle  n'était  que  M*"'  ?  fnr»r- 
mand-d'Étioles.  Dans  le  uomhre  on  rerasrqtiaU  ses  proté|;é», 
dont  les  plus  célèbres  furent  Crébillon,  Voltaire  el 
surtout  l'abbé  depuis  cardinal  de  Bernis.  Mais  le  sau- 
vage J..J.  Rousseau  repoussa  sa  laveur  et  se*  bienbft», 
persuadf^,  comtne  il  l'a  dcrii  dans  «wî  AV  ^/n '  V  ftèMse , 
que  la  femme  d'un  charbonnier  est  plus  respectabU  que 
te  vMUrm»  éTun  prtnee. 

Dans  le  même  temps  aussi  existait  îi  Paris  me  enterie 
qui  s'intitulait  la  Société  de  c«  Messieurs ,  et  qui  se  cont- 
posait  des  comtes  de  Caylusetde  Maurepas,  de  Dtt- 
eloa,  de  Moncrif ,  de  Crébillon  fila,  de  Vndé,  de 
ir^  de  Yerme,  ete.  Il  en  sertit  les  JCmuMi  <b  Ut 

Saint-Jean ,  Les  l^cnssrnses ,  on  tes  Œxtfs  de  Pâques  , 
le  Reaieil  de  ces  Messieurs ,  et  autres  ouvrages  pins  ou 
moins  graveleux.  M*"*  de  Graffigny,  oM^  de  ptfw  * 
son  tribut  h  cette  9.oc\6\é ,  fournit  une  noovefie  espegnolei 
intitulée  :  Le  mauvais  exemple  produit  avtattt  de  pertm» 
que  de  irieet.  pii|tiée  de»  ptafeMiterlei  i|ne  plmloir»  ém 
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UriNl  M  pcnnirait  nr  i«  tilic  et  le  fonda  moral  de 
Hikpddedion,  eUeln  abliiilnnni,  et  publia  de  dépit  ses 
UtiTfif^vtennes. 

ùOi  wtii  nVut  qu^uae  durée  éphémère.  11  n'en  fut 
fM  it  BéoM  de  celle  d»  M"*  Doublet,  <fiA  oflN  an 

'\irr|.i<'    plus  de  rinfluence  eiercée  à  cette  époque  par 
;f,i''  ii  rtoudrilité,  de  la  tradition  du  bon  ton ,  de  la 
teBi'.  U'^'  une  femme  «IuihSî  d'aillears  d'un  esprit  ordi- 
■ÉtCMbcpar  aon  goût  pour  les  Doavelks  politiques  et 
fMMw  i(  pir  Ht  IriMW  tfw  feeneoup  d«  gnui  d»  Iflt- 
t  .  ;  ii  saTïnts  dt5tinjni<*^ ,  '""e  vît  se  renouveler  cher 
mtfmàml  &ui\aalc  ana  Ui  mt^ilieiire  société  de  Paris  : 
Ctfptl,  Fréret,  Bongatnville,  Rigaud ,  Largillière, 
Fifto.  MiéàoÈ,  Hinliaiid,  le»  d«ix  LMirM  de 
fÉH^re,  Harlratti,  Urina,  Paleonnet,  Fou- 
(fluru .  d  Ar^enUl ,  Piron,  l'abbé  df  r  tfi  lin,  de 
CUiielia,  laiipi  et  de  VoiaenoD  ,  M""  L* marchand, 
M'Onaïuk,  etc.,  eiitin  Bachaumont,  le  plus  ancien 
èl«a■^^  Mqocl  elle  ne  survécut  que  qaiiiw  jours,  tétant 
■rte «mi  1771,    (iiMtre-vingt-qnatone  Ms.  Logée  au 
ratTHit  lies  Kl!'  --^.liiit-'lhoinas  i  siir  IVmplarcnifiit  du- 
fvi  I  ^  lÀùt:  h  l{otir>c  j ,  eUe  u'ea  lortit  pas  une  seuks 
donat  quarante  ana.  Chacun  de  ses  amis ,  en  eslnuit, 
se  placer  dans  son  fauteuil,  au-dcsaous  cîe  ^^n  propre 
yntniL  Les  nouvelles  que  chacun  apportait  étaient  in** 
ffltef  5ijr  un  rej:i<tre ,  et  la  seaiiw    e  fcnninail  [vtr  un 
qia,  iiul(ré  Vàfgt  avancé  de  la  plupart  des  convives, 
ilKiWl  iBuiwt  «a  aataraaiw.  CVet  I  céU»  fénaioo  que 
fn  doit  h  coUedion  cowna  mm  le  wm  d»  Mémoires 
ittrfU  de  Bachaumont. 

.VoaMioas  pas  le  financier  bel  esprit  de  La  Popliniére , 
M MitM Paaqr  anii  foniié  me  méoagierie 
*|Bi4litlrH,  d'avttalM,  dlMMBnm,  detanmeaetde 

Sbile  toiu  tes  ranRS  ,  ôe  tous  les  pays  et  dfi  tous  les  états, 
limt  il  était  le  suitan^  qui  contribuaient  ik  varier  $es  amu- 
«*ats.  et  qui  poar  son  argent  ne  roogisMient  pas  de 
M  fmhgHer  l'encens  et  les  titres  de  Mécène  et  de  roIHnn . 
fWièMnnoins  oe  se  prosternaient  pas  devant  l'idole,  et 
Fa  d'«i\  .  rhoqiié  lie  airs  d'iiii(M>rtaiico  ,  dit  un  jour 
^  ko  :  nu'U  aùi«  cuver  son  or!  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
«^qaVfathpcoleeteardetoMlea  Jeanaa  geiMqaldé- 
'^«titalalor^  dan«  la  rarrifrc  de  la  littèraturo  et  des  arts; 
^îl  fit  iKMcoup  de  bien ,  par  orguol ,  dit^ ,  loai»  qu'ioD' 
^  et  qaaiiiBaiMM  AU  11  tnplft  da  nmeldes 

J<<Mdid»LaaiaXTvlt  maanàntkvrwmxdtnprit, 

*•  raisteBce  se  prolongea  «jik  le  règne  de  son  succes- 
M"*  de  Lespinasse,  protégée  par  M""  Du  Del- 
iul,  pois  ta  rivale ,  plus  tendre ,  plas  aimante,  aussi  bonne 
f*if>ia(ile,  et  joignant  à  beaucoup  d'instruction  un 
•■•■ttBa  et  le  goût  le  plus  sûr,  fut  l'imc  et  le  charme 
''^ot réunion  inoins  nombreuse,  mais  mieux  choisie.  Son 
(8dc  <tait  composé  tou»  lea  aoirs  dltoaiiiiea  et  de  feiuuies 
^^mIw  fMgf  d^unteMadcan  et  da  seigneurs  attrait» 
pctïs  de  lettres  les  plus  marquants.  Personne  ne 
mm\  vjutenir  et  varier  la  conversation ,  et  fairt 
r  \'f^n\.  d.^  autres,  sans  dissimuler  le  iien.  Mai» 
'4iBKaid«atefltpasaionnée  altéra  poureHe  lee  danoeors 
^liMdÉtf,  de  ranftlé, et  ahr<^  sa  earrfère.  Afmée  du 

''■'«^  préside;    lI.nAïiit,  lir  ^'Ali^tulNTl  ,         avait  avec 
^  rapports  de  naisMoce  et  d'infortune,  du  jeune 
^  de  Mora,  Espagnol,  et  dn  «nia  de  Cofbart,  dic 
ea  177«,  li  quarante^piatre  an". 
J^Geoffrin,  plus  vive,plo«  paie  on  plus  vaine,  dut 
'*''!î*riwaii\  gens  de  lettres,  dispensateurs  delarenonunée. 
Qi«  wta  Nqaeiité  U  société  de  M*»*  de  Tencio,  dont  elle 
'"^^hsiflMfa.Elle  neaeiwnapas,  commedle,  à  les 
'*'*ifllner,  a  leur  fïiirc  de  petits  présents  utiles;  elle  les 

■•MiMdtocr  FwaMNtatam  mm, m  dlB«(« 
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semaine  anx  autres ,  et  lea  mettait  loQ»  M  rapport  aveo 
les  gens  en  place ,  les  ambatMdeaia  ct  Ibb  étran^fs  de 

marque  qui  sVtaiiait  fait  pn'^enter  rljei  elle.  Elle  avait  en- 
core des  soupers  moins  nombreux,  mais  plus  recherchée 
du  grand  monde.  Ce  qui  manquait  maiheamaeiMNt  à  cea 
réunions,  c'était  la  liberté  de  penser.  Avec  son  voilà  qui 
est  bien ,  elle  tenait  les  esprits  A  la  lisière  et  mettait  fin  à 
toute  discussion.  lAirsipi  elle  s'  ittcnda't  i  la  présentation  do 
quelque  étranger,  elle  rccomoiaadait  k  aes  convives  habi- 
tuels d'dfr»  ttim<Me$ ,  ^tA^-àbn  de  Mra  plus  de  Mk 
(î'e<;prit  ;  re  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  parfois  emhar- 
ra.-uidnt  pour  <)uelipies-uns.  Bernard  surtout  n'était  que 
froidement  poli  ,  et  ne  se  montrait  jamais  le  gentil  Bernard. 
Oa  a  penillé  M"**  Gitolbin  et  aa  aociété  dans  phitieon  m- 
lires,  sttrtodtdam  té  Burm»  if  Esprit ,  comédie  en  doq 
actes,  en  pro<^e,  du  rhevalicr  de  Ruilidge,  imprimée  en 
1777,  Tannée  ntéiiie  de  la  mort  de  cette  dame.  Peu  de  tcn>pi 
auparavant ,  M"**  de  la  Ferté  InU)ault,  sa  tille ,  avait  (èrntf 
sa  porte  à  d'.AIcmbert,  à  Manoontd,  à  MoreSet  etau»  aulM 
encyclopédistes. 

Sous  le  ri  '^ne  de  Louis  XVI ,  A  l'époque  où  les  hommes 
de  tettres  comoieofaicnt  à  avoir  de  l'empire  sur  Topinioa, 
les  hareain  f aiprK  dtylmraat  plus  rarw ,  parca  que,  le  goOt 
des  lettres  étant  n^pandu,  on  reconnut  que  le  titre  d'nradt*- 
micien  ne  donnait  pas  plus  d'esprit  a  un  liuinmo  <|u'  i  la 
maison  qu'il  Irequenlait;  et  qu'il  n't^tait  pas  absolument  n  - 
cessaire  pour  i>arler,  penser  et  raisooJMT,  de  couaulter  ces 
prétendus  ondes  de  la  IHMfatore.  VoKaIre  lui-iiiêiiie,  dans 
son  dem  er  voyage  à  Paris,  en  n'**taitpbis  à  l'unis^^on 

du  siècle.  Il  montait  trop  ttaut  ou  des^ndait  trop  Itas.  Il 
avait  Inp  da  dein  ingeidson  de  paraître  ingénieux.  A  cliaqua 
piuaae,  on  Toyait  i'dibrt  qu'il  taisait  popr  gninder  son  esprit, 
et  cet  effort  semblait  dégénérar  «a  manie  et  en  affectation, 
quoiqu'il  ne  fiM  prtMiuit  que  par  fliabttwle  p«ii4a  do»  las 
salons  du  siècle  de  Louis  XV. 

Peo  de  temps  après.  M**  Naelier,  femme  du  ministre, 
rassemblait  chez  elle  plusieurs  hommes  de  lettres  jouissant 
alors  de  la  plus  grande  réputation  :  Thomas,  son  ami  in- 
tiu\e  ,  Ruffon,  Saint- l,a  uibert ,  Marmonlel,  Grimm, 
l'abbé  Rajnal,  etc.  Mais  c'était  plutût  un  eerde  friiiioso- 
phique  qihm  hwrttm  éfeêfrit  dans  la  vieille  aeeepllon  du 
mot.  v'-ritable  htireau  (tesprif  n'e\i«t.-iit  plus  alors  qire 
relégué  daus  uu  u;rcle  de  médiocrités  pQélique.s  qui  m; 
rassemblaient  chez  la  comtesse  Fanny  de  Beau  harnais, 
femme  galante,  faible  et  bonne ,  qui  avait  plulût  la  manie 
que  le  génie  de  la  poéide.  Là  brillait  Dorât ,  qui  pas-sa  pour 
l'amant  et  le  teinturier  de  la  maltresse  du  logis.  Buifon  ne 
l'appeiait  que  sa  cbère  fille,  et  le  philosophe  de  Genève 
semblait  la  voir  avec  plaisir.  Mais,  dans  ses  dernières  années, 
la  perte  tle  "^a  fortune,  les  infirmiU^  ct  les  ridicules  d'une 
vieilli  s-*'  peu  respeilaMe  ,  l'avaient  entièrement  discréditée. 
Rien  n'y  rontiMiua  |ilus  que  ses  liaisons  intimes  avec  (  ii- 
bières-Paluiezcaux,  qui,  successeur  aux  droits  et  aux  titres 
de  Dorai,  en  avait  aussi  usurpé  lo  non. 

La  n^volution  éleva  le>  Idi**^?;  des  femmes  comme  relies 
des  hommes,  ct  sembla  jKiur  aa  temps  les  guérir  de  leius 
goûts  su|KTficiels.  Nous  citerons  comme  exception  la  pé- 
dante M""*  de  G  entia,  «li  Joua  taolBaaocleadorôlas,  et 
qui ,  n'ayant  pu  parvenir  fc  Pémdllioa ,  k  la  science,  au  bd 
esprit ,  a  la  drvotif  :  ,  ni  même  à  restime  du  public  ,  mourut 
sans  laisser  de  regrets  ui  de  souvenirs.  Nous  citcron'i  encore 
la  femme  à  trois  maris.  M"*  d'Antremont  de  Bourdic-Viof, 
qui,  malgré  las  jolies  lettres  que  lui  adressa  Voltaire,  malgré 
quelques  pièces  de  >ers  asse*  agréabl&s,  malgré  les  éloge» 
de  quelques  -iens  de  leltres  admis  dans  son  bureau  d'esprit 
suballerDe ,  ne  fut  elle-mâiue  qu'on  bel  esprit  sul>alternc.  La 
senlebofonnede  Staél-Htflataln ,  ifl0w  Oltedelir^  Necker, 
r  *  h  ffuuue  qui  h  cette  époque  a  le  plus  marqur-  dan^  h 
littérature  comme  dans  la  politique.  En  I7U7  elic  préaidail, 

k  niMel  de  Sam,  I»  oenle  eonUWÏoanri,  qui  «ait  m 
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opposition  avec  le  cerde  umi-royaliste  de  la  me  de  Clidiy, 
ei  qui  avait  pour  principal  orateur  son  compalriote  el  ami 
jjeiyaiDiiiCoaslaut  M""*  de  Stacl  se  trouTadonc  à  la  tête 
daa  défiauflun  do  Directoire  exécutif,  et  ce  (ut  à  elle  que 
Talleyrand  dut  l'intimit<^  «îe  Barras  et  lo  portefeuille  des 
alTaire$  étrangères.  Mais  sous  le  consulat  de  Uonaparla, 
dont  elle  avait  démêlé  le  raractore  et  deviné  les  projets,  cUe 
eesM  d'itra  en  tkTenri  et  soua  rEmpiro  elle  éproan  «ne 
hwgiM  Mile  de  distpAoea  qid  ne  flnirenl  qo*!  h  R«rtittn(ion. 

Nou*  Il  '  [irlerons  pas  ici,  et  pour  cause,  de  quelques 
sociétés  conte  mporaiat» ,  qu  oa  ne  saurait  appeler  bureaux 
é^e^irUt  quoique  des  femmes  y  président  ou  j  %ui«nt , 
qnoiqnn  nos  ApoUons  nbacon  et  nos  motts  incomprises  y 
Tiennent  lire  toas  let  Uven  lenn  diefli-d^cravre  ,  que  le 
public  ne  lit  pas.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
«le  bureaux  d'esprit  i  le  dcmier  a  été  le  ulua  de  M*"*  Ré- 
camier.  Les  femmes  de  nos  jours,  renonçant  k  ce  ridicule, 
seuitilent  l'avoir  laissé  à  qudques  femam  d'académiciens, 
qui  dc^sirent  les  pousser  dans  la  carrière  des  boUMnrs  etdes 
sinécures.  On  peut  attribuer  diverses  causes  à  ce  cliauge- 
nient  :  t"  la  science ,  rérudlUon ,  la  politique  et  la  pbiloso» 
|tid«  ont  toé  BOMcriemeot  le  b«l  esprit,  mais  encore 
Fesprit;  2*  la  galanterie  française  étant  ]mf^c  de  mode, 
la  société  a  changé  de  Tonnes  et  d'usages,  et  les  hommes  y 
sont  moins  aimables  et  moins  empresse'^  d'y  plaire  aux 
ftnnes;  3*  depuis  que  le  goût  des  lettres  s'étaot  prop^ 
parmi  U»  dunes  est  devenu  pour  plusiean  on  besoin  el  en 
quelque  sorte  un  métier,  elles  ne  sauraient  prétendre,  comme 
autrérois ,  à  juger  en  deruier  re&»ort  les  ouvrages  d'esprit , 
puisqu'elles  se  sont  mises  elles-mêmes  dans  le  cas  d'être 
jqgées ,  et  qu'en  devenant  les  t^es  des  bommes  de  lettres, 
dles  eut  perdu  la  supértorNéde  rang  qa>illes  evaknt  sar 
eux  ;  4"  ceux-ci  sont  généralement  de  nos  jours  trop  orgueil- 
leux du  présent  ou  de  Taveuir  pour  se  faire  les  complai- 
sants ,  les  adulateurs  d'un  sexe  qui ,  malgré  ses  eropiétemetits 
plus  ou  moins  Iteurcux  dans  le  domaine  littéraire  et  scien- 
tifique ,  ne  peut  prétendre,  en  raison  de  nos  lois,  à  tirer 
parti  lie  ses  talents  pour  arriver  au\  fondions  publi*iues , 
aux  dignités  académiques.  Quel  est  a^jourd'hui  Thommo  de 
kltres,  le  savent,  le  smu<uMt0  mène,  qui  ne  rougirait 
pas  de  vendre,  comme  jadis,  ses  hommages,  son  tribut  d  ad- 
miration pour  une  culotte?  6"  Le  l»el  cspnt,  même  l'esprit 
naturel,  ne  peut  plus  suffire  pour  réussir  :  il  faut  y  joiudrc 
i^instniction,  et  savoir  traiter  les  objets  les  plus  graves  sur  le 
Ion  de  Pegrémenl  et  de  la  légèreté.  Il  n'y  a  donc  plus  de  bvh 
reaux  d't'si'rif ,  mais  il  existe  des  c  o  ter  les  littéraires  pnr 
tant  différents  noms.  Dans  cUacuiv  de  ces  co'ck.s  tout  le  monde 
n  de  l'esprit  ;  hors  du  cercle ,  il  n'y  a  pas  d'esprit  :  c'est 
comme  à  TAcadémie.  11  y  a  aus&i  des  sociétéa  particulières, 
où,  à  début  de  confiance,  d'amitié,  de  cordialité,  ou  peut 
trouver  un  cei  tain  édiange  d'idées  qui  rapproche  les  manières 
de  voir  et  de  sentir;  là,  les  prétenlions  se  taisent,  les  pro- 
testons sont  fendues;  en  j  raneique  des  noenees,  jamais 
de  couleur  dominante.  On  y  rencontre  de;  femmes  qui  nvnt 
perfectioaué  leur  goût  par  le  commerce  d'iiommes  éclaires, 
réunissent  en  elles  les  avantages  des  deux  sexes.  Ce  n^est 
pas  qu'on  n'y  voie  siéger  quelques  femmes  pédantes  : 

Il  es  Ml  ju>«pi'j  triiiv  que  jr  pourrais  citer. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  n'y  rencontre  aussi  des  academicicosi 
Biais,  loin  d'y  faire  les  beau^-csprits,  ce  qui  leur  serait 
peut-être  didicile,  j'en  ai  vu  qui  dormaient  et  ronUaient  sur 
le  canapé  de  la  maltresse  de  la  maison ,  comme  dans  un  fau- 
teuil académique,  n  Ammiiim 

BUREAUX  ABABES.  L'Iùstoire  des  Uii^ux  arabes 
pourrait  être  Hiistoira  ooro|dèle  de  noire  doadnalfcm  en 
Afrique.  La  population  indij;»'>ne  e-i  mp  i>n|n!l:iti(>n  rnobilc 
dans  ses  Impressions,  mai-  iTuii-  anJculc  opuualifte  dans 
principe^  cl  d'un  ]n\aiiablc  allachcment  à  ses  mœurs. 
QuHs  liabilcal  k  montagne  oo  la  plaine,  b  tente  on  le 
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gourbi,  tes  indigènes  ne  comprennent  quNme  seole  pois- 
sance,  celle  qui  se  m.uuii  -ti  ]>>v  la  fi  i  ce;  jwur  euxrhomnie 
de  la  justice  doit  être  en  même  temps  l'Itomme  du  glaive. 
Ils  n'edmeHcnt  même  peint,  et  «l'est  pour  cela  que  nœ  «de* 
sionnaires  ont  toujours  en  s!  peu  de  succès  f^mû  ,  ce 
caractère  de  pacifique  autorité  que  donne  ciici  uoui»  aux 
ministres  du  culte  une  reli^iion  lu>.stile  à  toute  autre  ardeur 
que  celle  de  la  cbarité  et  de  la  foi.  Cita  eux  le  prêtre  aime 
le  ebevtl  et  h  pondre.  Pnsqne  toeyean  le  ceveler  qui  m 
détache  de  leurs  rangs  et  vient  avec  une  exaltation  intn<pide 
choisir  des  buts  pour  son  fusil  jusque  sur  le  liane  de  nos 
colonnes,  est  un  marabout.  Indépendanuoent  même  de  CCS 
besoins  delà  conquête  qui  nous  forçaient  à  faire  UNvenit 
peser  sar  les  Arabes  une  pulssenee  ermée ,  il  y  aorait  âoitr. 
eu  imc  véritable  folie  à  vouloir  nous  mettre  en  ciint.n  t  avec 
cette  population,  que  sa  nature,  sa  religion,  mœurs  nour- 
rissent de  la  guerre,  par  ce  qui  s'appelle  chez  nous  un  fonc- 
tionnaire civil  et  ce  qui  n'existe  pas  citez  eux.  On  établit 
donc  cette  admirable  organisation  des  bureaux  arabes  qui 
n'a  pas  encore  été  assez  apprêt  in  ,  ^2  connue;  on  établit 
cette  ocgaaisation  qui  ccrtaiueuieut  est  un  des  procédés 
admfaiiatreliftles  meâlenr^lM  phis  amples,  les  plnoeOeans 
dont  se  soit  jamais  avisée  la  politique  d'nn  pays 

On  choisit  dans  l'armée  des  ofticiers  Ucvuuéî»,  capables, 
connaissant  la  langue,  familiers  avec  les  moeurs  des  Arabes, 
et  on  les  établit  sur  tous  les  points  du  territoire  mâitiiie 
divisé  en  cercles,  avec  une  wiIssIob  de  guerre  et  4e  lueHee 

en  même  temps.  Les  n^^irltaf';  que  cette  instifiitinn  a  obteniiv 
ont  dépassé  tout  ce  qu'on  )>ouvait  espérer.  Le  rc»f)«ct  et  k. 
confiance  sont  entrés  facilement  chez  les  Arabes  par  celte 
sorte  de  magistrature  à  cheval  qui  se  transporte,  (rencbe, 
décidée  et  cxpéditive,  partout  où  un  méfliit  a  été  eemmh. 
Les  Arabes  a  u  <  îj'  ci  cm  i h  nnent  la  justice  ;  mais  la  lésalilé 
telle  qu'on  l'eutcnd  che2  les  nations  modernes  est  pour  euv 
chose  à  la  (ois  répugnante  et  inconnue.  Cet  liomme  de  guerre 
qui  entend  leurs  rt^lamationsi  tonte  heure,  et,  quand  ill 
peut,  donne  une  auitc  immédiate  à  toute  affaire  qu'on  porte 
devant  lui,  représente  la  seule  autorité  qu'ils  puissent  ac- 
cepter. Les  rapports  journaliers  qui  se  sont  établis  entre  les 
indigènes  et  Us  ofllders  des  boretmt  enhesexemot  min* 
tenant  sur  les  tribus  une  action  des  plus  intflrwinnlm  k 
étudier  et  que  chaque  jour  voit  se  développer. 

L'ofSekiT  du  bureau  arabe  n'est  plus  seulement  pour  les 
tiihos  conpriies  dans  son  cercle  un  chef  militaire  qui  veille 
à  le  réprnttm  des  dâHe,  au  moinfien  de  Perdre  et  au  i«- 

(ouvromenl  des  impôts;  c'est  un  homme  d'un  carad.re 
é  prouve  el  d  une  iatdUgence  reconnue,  qu'en  mainte  occasion 
et  sur  maint  objet  d'ulilHé  publique  on  se  fait  une  M  de 
consulter.  Ainsi  ces  progrès  que  maintenant  l'on  remarque 
parmi  lu&  indigènes ,  ces  maisons  qui  sur  quelques  points 
remplacent  les  tenl0>  des  caHÏs,  ces  travauv  1'  j  ricultui» , 
ces  plantations  d'oliiiers ,  ces  coottructioBS  de  naoulins  qui 
changent  d^  respect  de  certafaMS  tribus,  sont  dne  aux 
odiciers  des  bureaux  aral>es.  Rien  n'est  cntrqult  nane  leor 
conseil,  rien  ne  s'opère  sans  leur  concours. 

L'habile  direction  qui  a  dans  r«s  derniers  temps  ooounu- 
niqué  à  l'Algérie  un  mouremoit  dont  ne  sM  pas  aases 
occupée  retlenlion  publlqne,  tnmve  à  l'benre  qn*tt  cet  d'é- 
nonocs  ressources  dans  un  commandement  qtir  rhaque 
jour  elle  lait  agir  avec  plus  de  force  et  organise  avec 
de  réijularité,  dans  le  commandement  indigène.  Toutes  ks 
tribus  qui  reconnaissent  notre  autorité  sont  gouvernées  en 
notre  nom  |>ar  des  agas,  des  bachagas,  des  caids  que  nous 
choisissons  avec  soln  et  surveillons  avec  vigilance.  Ces  ch.:  1-, 
dont  la  puissance  était  d'abord  une  sorte  de  ooncosaion  faite 
à  la  nation  eonqulBe per  la  polHiqneet  la  déasenee  de  k 
nation  conquérante,  ont  pris  maintenant  un  rati},'  important 
parmi  les  ajjenls  les  plus  utiles  et  l'on  peut  iatai«  dire  les 
plus  dévoués  de  notre  domination.  Il  y  avait  aux  courses 
d'Aller  de  ISM  un  ladigtneqni  attirait  sur  Ini  leeicfaide 
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ie  U  {<xùi  par       Ti^aïr-  ptierrii^  rf  la  croix  d'ofGcîer  de 
k  Lc^yB-Al'Uonnetir  suspendue  A  son  burooosjce  chef  élatt 
ShChÉriff-Bd-Ardi ,  qui ,  sur  un  ordre  da  gpumJiiMiiwil 
taftit,  Teatilt  wce  l,fiOO  lioiDiiies  des  goonu,  de  poor- 
mànt,  d^iOeiadre  «Ide  fripper  dan»  le  désert  des  fractions 
U  tril'Ui  inMiarnisM  intA  nous  voulions  punir  >es  dépré- 
ilaboos.  Ce  (ait  «ToM  csqiédition  composée  tout  «otièra 
HéAjImi  41  SKlmBt  Mpndist  avee  énei^^e  MMt  FbiiH 
pafavi  <ie  notre  autorité  est  nn  des  faits      plm  remar- 
^nUeset  peal-ètrc  les  plus  féconds  pour  l'avenir  qui  se 
«wsj  fcrore  pnxhiits  en  Afrique.  A  l'endroit  où  cessent 
Mfoitet,  fions  eu  sommes  veoua  maintenant  4  organiser 
éipMiBi  ■rriies,  qui  sor  toi roofea  tes  plus  lohrtafaws  pro- 
fe  ctltSToraseurs.  Les  provincr;  li-  rnuslantlnc  et  d'Oran 
Ka!  alkiQQe^  sur  pliisieiini  points  par  des  patrouilles  in- 
ifenet;dana  la  province  d'Alger,  tonte  l'entrée  de  la  Ka- 
l|làpla  MWte«a  de  l'AiiMb.  In  T«llée  de  llMW  Mot  main- 
fcM  ëm  tn  ^Cit  de  têatmé  pair  nos  enlAi  et  dm  agas. 
Irs  ^ricc^  qiîi"  n  i^i^  rr^nloiit        Ir,  chefs  qui  ont  reçu 
deaoosle  bumousd'invesUture  dcTienocnt  chaque  jour  plus 
tIÈam  el  plo»  ntMnbreux. 

C? rommantlt^meiit  indigène,  si  utile,  si  important,  mais 
Btkiicata  manier,  est  surveillé  par  les  ofliciers  des  bureaux 
«abei.  RéonLs  par  une  in^me  habitude  du  danjier ,  par  un 
Btet  gD«t  pour  le  mouTemeat,  par  un  même  entrain  dans 
k  pwre,  DOT  ofBeien  et  les  rbeft  arabes  vHvnt  dans  une 
r.iïn  (Ton  '■r-.ri  rhaque  jour  iir.  nriiv.  l  avantafie  pour  l'Al- 
Si  l'on  rlétnitsait les  bureaux  arabes,  on  débniraitdu 
Btine  coup  toute  une  oigHiînttM  qill  «M  «IX  «tt  Imné- 
4MiwM  prirÉB  de  vfs. 
ti  Si  |aBiuuoB  oes  Dureanx  iriMB ,  qwe  rAngieierfe  leraïf 

i'creii  -  1  '  pouvoir  applirpier  h  ses  possessions  indiennes, 
«ettcnsee  par  les  généraux  Lamoricière  et  Mare};  die  a 
M  ferfWioBBée  8<NM  le  fOOTemement  du  marddul  Bu- 
psmà  par  on  des  hommes  que  de  longues  études  ont  le  plus 
profaadéaient  initiés  aux  mœurs  africaines ,  par  le  gtoéral 
^jnmas.  Sait-on  ce  qi>c  coûte  a  la  l'ranc*  <  •  vaste  réseau 
d'aento  milttaicea  qui  parrient  à  contenir  en  Afrique  i^- 
dnn  «MfeM  dlNliltanlsT  IM  eu  ito,MO  fteaee,  k  qnaii 
i  peine  dti  budget  que  récl.irrft  mit  rn  lniinistntkNI  cMIe 
rêvée  par  quelques  esprits.     Faul  ut.  y\cnÈ»m, 

aflkier  d'ardMiiMae*  du  Gouverneur  grnérsl  At  l'Algérie. 

SOftEADX  DEFUSY  (Jiaii.3LATMm),jiÉyiit  à  Port- 
■MMse,  CM  I7i0. 11  €iBlm9Mlt|inifeiiiesnMtiire,  et  araK 

r-bietin  if- crriil*'  lîo  ràpltriiric  dn  génie  lorsqu'il  lut  rn  iniliir , 

a  député  au&  états  généraux  par  la  noblesse  de 

Si  pwfincg.  L'origine  de  son  mandat  et  la  haute  position  de 
M  bnïlle  ne  Tempéchérent  pas  de  suirre  le  parti  national, 
tm  leqoei  Fentri^aient  ses  aenUments  et  ses  principes  H- 
totaux.  Mais  en  se  y  ronnriçant  pour  la  cause  du  peuple,  lin 
oaax  de  Posy ,  esprit  droit  et  modéré,  se  fit  toi^jours  ro- 
■ar^ner  par  la  Mpaie  de  ateefifadaMTet  ilneaidgiilt|NHi 
îutt/T  plu*  d'une  fois  contre  le  torrent  des  idt^es  et  des 
;*>sion5  dominantes  pour  défendre  les  prorogatives  de  la 
eoaroBBe,  dont  le  maintien  et  le  salut  lui  paraissaient  liés 
à  li  tmmt  i  liini  de  l'eidra  et  de  la  liberté.  Ses  lumiàne 
BMidiretteû  M  acquirent  m  rang  élevé  patini  les 
CTr-.ii:T.it;r.nrjt-I<<  et  une  graii  lf*  ciinsidération  dans  toute 
r4>^<en)ble«.  Il  M  partie  et  fut  souvent  rapporteur  des  co> 
ttitës,  sur  tontes  les  matières  soumises  à  leur  examen,  di- 
iiIsmaHe,  guerre,  toeaces,  etc.  11  eut  spédalem^  une  grande 
part  a  Pimmense  trarafl  de  la  ditMon  territoriale  et  à  la  fon- 
■UtioQ  de  1  ii[iti<  française.  Ap|)elé  trois  fois  aux  bonucurs 
de  h  présidence,  il  occupait  le  fauteuil  dans  une  drcons- 
tMttdMMto»  ek  il  s^a^Mrit  de  répondre  k  un  diseoors  de 
Usah  X"VI ,  de  manière  'i\  mncilierles  «'ijardsdnsàla  imje^lf* 
rrjrj  ale  et  les  rnéna;j;enienU  redaniéi  par  la  susceptibiiite  na- 
tionale :  Bureaux  de  l'usy  mi|it  CCtte  ttchc  «VeC  «Utint 
Aabisié  qaa  de  dtgmlé. 
Jfrtt  li  dMrtIn  #•  riimMie  BHimimlB,  u 


BUREAUX  m  pusnr  1 7 

retourna  à  la  profession  des  armes ,  avec  son  grade  de 
pitaine  du  génie,  et  continua  de  manifester  son  «ttad» 
ment  aux  doctrines  da  pnli  fwillInHsiHMl,  aien  •niitm 

dans  l'arénc  partementaire.  Cette  courageuse  persévé- 
rance k  Ht  mander  a  la  barre  de  l'Assemblée  législative.  Le 
calme  de  son  attitude  et  la  noble  sincérité  de  ses  paroles  le 
JiHtiflèrent  pWnenmt  eux  yeux  de  le  repcéieataUM  natio* 
nale.  mis  H  était  AKile  de  prérolr  que  la  laMsaee  et  llrrt- 
tafiomlu  (virti  n'-puMirain  ne  feraient  que  s'an  rottre  en  pré- 
sence des  résistances  intérieure  el  des  coalitions  <'trangèreSf 
et  que  de  nouveaux  orages  s'élèveraient  bientôt  sur  la  tèle 
des  modérés.  Baresux  de  Pnsj  le  oom|vit ,  et  voulut  passer 
ea  Amérique;  c^ëtait,  pour  échapper  aux  ftareurs  de  la  dé- 
mocratie française,  s<' livrer  aux  ;''riL'r,iii  esdes  nionarchi«>s 
européennes  :  les  premitTS  constitutionnels,  les  patriotes 
de  89,  étaient  plus  odieux  aux  rois  abaolas  qae  lesdémaf»- 
gues  de  1 793.  Bureaux  de  Pnsy,  La  Fajetle,  Latour-Maubong 
et  Lameth,  l'éproirvèrent  L'IUstoirc  imrdera  le  souvenir  de 
la  captivité  cru<  l  ■  (j  n  ces  sages  ami-,  de  la  litwrte  eurent 
à  subir  pendant  cinq  ans  dans  les  cachots  d'Olmûta.  Ils  ae 
dorait  lenr  déHfraaeeqn'àrbterfeBlioii  fénérense  dafenaa 
conquérant  deTItaOe,  qui  no  voulut  accorder  la  pjiiv  h  l'An- 
tn(  lie  qu'après  avoir  obtenu  d'elle  la  mise  en  liberté  dn 
compagnon  d'armes  de  Washington  et  ^  ses  amis.  Bureaux 
de  Pus;  exécata  alors  seo  projet  de  vojage  traosalle»* 
tiqae;  tt  Toalot  velr  à  nanm  le  people  nm  dea  ÉtatsViris, 
au  sein  durju  !  i!  fut  accueilli  comme  un  digne  conip;iKnon 
d'infortune  du  pnsoonier  d'Olmiitz.  Revenu  en  France  a  l'épu- 
que  du  consulat,  il  fkit  nommé  préfet  de  l'Allier.  De  lit  il  |Kissa 
à  la  préfecture  de  Lyon,  puis  à  celle  de  Gènes.  Il  mourut  en 
1806 ,  dans  oHte  dernière  ville ,  des  suites  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées  en  allant  repousser  une  irruption  des  l'ar- 
at^aiis  et  en  cherchant  k  apaiser,  au  retour,  les  eq>rits  exal- 
tés des  campapws  génoises,  éeaUa  ibImIbb  deat  le  féas- 
«ite  rf>inplète  lui  roûti  la  vie.     Lumrvr  Me  l'^r'ItVtiç). 

iiL  KLAlIX  DE  PI  SY  (  MjvuaiCR-PoivRE  ) ,  lils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  2?  juin  1799,  sortit  un  des  premiers  de 
l'École  Polytechnique  en  1S19,  et  entra  dans  lecoirpsdn  géale 
militaim,  od fl  falneninéeapKaim  m  m\ .  la  isso,  lladd- 
pendance  de  son  caractère  et  ses  r  nn  i  xnnri  ;  m^si  variées 
que  solides  le  firent  remarquer  parmi  les  hommes  les  plus 
propres  k  concourir  k  la  fondation  du  nouvel  ordre  de  choses 
«pie  ItFlaaoe  aHMidait  de  le  révolution  de  Juillet,  Appdé 
aaeeeislteuwut  I  le  préfecture  des  Haotes-Pyrâiées  et  à  oelle 
deVaurlnsr, ,  n  1 832,  il  épousa  la  filli  îr  ('lorges  Lala  \  i  1  ( .-, 
et  resserra  ainsi  lea  liens  qui  n'avaient  pas  cessé  de  1  umr 
â  cette  glorieuse  finriBe.  Mils  alors  les  mêmes  qualités  qui 
lui  avaient  valu  sa  nommation  se  trouvèrent  en  opposition 
avec  le«  nouvelles  vues  ministérielles,  et  il  (ht  révoqué.  Aus- 
si! "f  il  songea  k  entrer  à  la  diambre  :  ses  connaissances 
spéciales  en  adodnistntioa  publique  et  la  rigide  Camelé  de 
ses  principes  mvqaatat  se  phiee  dans  les  de  se  Gi> 
niillf^  fr^i  îoption.  !?éanmoins,  avant  de  se  présenter  comme 
Cx-indidat  de  la  gauche,  il  jugea  à  propos  de  se  démettre  de 
son  grade  de  capitaine  du  génie^  iBeoMfitiMe^  etton  M, 
avec  le  mandat  q^ll  soQidIail. 

Éladé|MiMen  l«34,  ea  IMS,  el  en  1840, 0  seltrenar» 
quer  h  la  chambre  par  son  esprit  lucide.  Dans  la  dernière 
&v&âiou,  iion  iudignatiun  contre  le  système  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  éclata  plusieurs  fois  en  improvisationt 
énoigiques.  Néanmoins  aes  prévisions  furent  dépeetéas  par 
le  résultat  de  la  révolution  de  Février;  mais,  dévoué  dès  le 
lentlt  rrs.tin  an  M  i  \ii i!*une  répuhliqiie  loyale  et  n)o<li'rée, 
il  accepta,  avec  M.  Xourret,  son  ant.ien  collègue  ix  la  cham- 
hre,  les  fimclions  de  commissaire  dn  gouvernement  daus 
le  département  de  l'Allier.  Cependant  survinrent  bientét  les 
circulaires  Lcdm-Rollin,  contre  lesquelles  U  crut  devoir 
prolester  M.  Mntlié  ayant  été  adjoint  «HX  deax  COaunli* 
saires,  M.  Bureaux  de  Pusy  se  retira. 

Élu  repréMotaot  du  pmple  dans  l'AlMer»  M.  Bnmnx  4o 
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rusv  devint  quertenr  de  hi  ■anniie  MuaW^.  H  y  éWtm  f 

d«  'plus  chau.ls  partis»n«  du  général  Cav  iipnnr,  .  t  y  vn'Mt 
toaTcnl  contre  radmioMtration  du  20  d(H4-nibrc.  Il  ik'  lut 
pM  Héhk  la  LégMative;  mais  cette  assemblée  rap|>ek, 
au  premier  tour  rff  scrutin,  à  faire  partie  do  coaseU  d'état, 
où  il  siégea  dao8  la  MicUoii  de  légisklion  Jusqu'au  coup  d'État 
du  2  décembre  1951,  époque  oà  A  «i  nnM  diwl»  nMte, 
et  11  n'en  est  pu  aorti  depuis. 

BIMEULE,  BUIIELÉ*  tomes  «le  Umob  «t  d'armoi- 
ries. hurfUes  sout  des  f.isrf>s  diminuées  eu  nombre 
pair,  de  Éiuit  pièces  «u  plus  ;  quaud  elle»  sont  en  nombre 
impair,  on  los  appelle  ^ron^/es.  Un  écu  burelé  est  compo»^ 
de  divcr»cs  fa<ice»  d'émail  diOKrcnt;  quand  U  y  en  a  plus  de 
dix,  il  faut  en  Taire  l'eipresslon  M  blaMnnant;  quand  il  y 
f\\  a  uKiiiH,  on  dit  seulement /fijc^.  La  maison  Roche- 
foucauld porte  burtU  d'argent  et  d'axur  a  trois  chevrons  de 
pwutes  brochanl  amr  la  font 

lïrRE^'  'M*xi¥iUCT  n'EGMONI) .comte  de  ). Ce  grand 
capitaine,  descendant  de*  ducs  de  Oueldre,  commanda  plu- 
^urs  fois  les  armées  derenipen-nr  Ctiarlcs  Qnint.  nui  ledi-- 
cora  da  I»  Toiaoa-d'Or.  £n  lUC  il  eut  sous  ses  ordres  trente 
raOfe  honmei  de  ptod  al  Imit  niHa  dtevanst  avce  lesquels 
il  tint  tête  aux  forces  de  FT.in(.rtis  1"  On  l'a  acru«ié  d'avoir 
aggravé  par  des  excès  les  malheurs  iiiM:{}aTabiki&  de  la  guerre. 
11  est  vrai  qu'il  saccagea  et  lirra  aux  flammes  la  ville  de 
Saint-Paul  ;  mais  il  l'avait  priae  d'aMaid,  d  les  batHtaaIa 
avaient  pcndn  un  héraut  d»  l'empenur  qd  était  'veon  ka 
sommer  de  rc  rendre.  Suivanthi  Id.^es  du  teitii-s ,  une  telle 
veng^ce,  qui  aujourd'hui  ferait  horreur,  était  légitime. 
Le  eomle  d«  Boren  monrat  dNme  e<>qutnancie  à  Bruxelles, 
le  23  on  î!l  décembre  1548,  et  fit,  dit  Brantôme,  Ut  piiu 
belle  mort  de  laqurlltion  ouyt  jamais  parler  au  monde. 
Le  célèbre  cliirnri;ien  André  Vésale  lui  a\anl  anmmce  nu  il 
n'avait  plus  que  cinq  à  six  heures  k  vivre,  il  profita  de  ce 
tempA  pour  convoquer  ses  aods,  dfeler  son  teetanMot,  sa 
confesser  ;  puis  il  se  leva,  vêtit  ses  plus  riches  habits,  «•  fit 
armer  de  pied  eo  cap,  et  mit  son  collier,  son  grand  iiuii- 
leau  d'ordre,  son  magnifique  b<Minet  à  la  polaciie,  qui  était 
sa  coîfliiie  da  prédilectton.  Dans  cet  équipage,  ajant  de- 
vant lui  son  caa^,  ombragé  de  plumes ,  il  ordonna  d'in- 
troduire tous  les  oiticicrs  qui  aviiu  nl  ^■r\  \  sous  lui,  et  l«^(ir 
At  adieu  ainsi  qu'à  ses  geus,  qu'il  recommaada,  cliacuu 
sidvaat  son  néille,  i  révCqoa  d*Ams,  depuis  cardinal  de 
fîT  tri'  Flle,  qu'il  appelait  .^on  frère  d'alliance.  Puis  il  pro- 
»oin,a  plusieurs  belles  paroles  ,  vida  ,  à  la  santé  de  l'empe- 
reur, son  grand  verre  de  l^te,  rendd  le  rollier  de  la  Toison- 
d'or  an  comle  d'Aremberg ,  son  frère  d'armes,  pour  le  porter 
au  grand  nttftre,  iutlevtnde  Fétrier  et  de  la  mort,  «I 
se  m  porter  Rur  s  ti  lit,  m  il  rendit  le  dernier  soupir.  Il  ne 
laisiiade  sa  feuuue,  Marie  de  Lannoy,  qu'une  liUe  unique,  qui 
épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  surnommé 
i«  TacUumê.  De  Û  le  fils  ainé  de  ce  prince,  que  le  duc 
«fAllw  fit  enlever  de  fnnlvmlté  de  Louvain  en  15fm .  avait 
,11  (1!  naî'S'wntle  tilre de  romte  de  Huren.  Dk  Rmffr.\bbrc. 

BUKËN  (  Mahtm  Vax  ) ,  président  des  ÉtaU-Cnis  de 
l'Amérique  du  Nord  de  1837  à  1841,  iMtt  dHine  ancieime  fa- 
mille de  colons  hollandais ,  aussi  pauvre  que  dénuée  d'in- 
fluence, naquit  le  5  décembre  1782,  à  Kinderiiook ,  dans  le 
fondé  de  Columbia,  État  de  New-'SOrk  ,  et  reçut  une  édu- 
cation très-incomplète  dans  la  petite  école  do  «m  endroit  na- 
tal. Dès  rige  daipiatorte  ans  II  ae  eanaierallà  fétudadu 
droit,  et  surtout  de  la  politique.  A  dix-huit  ani;  il  fut  nommé 
di^égué  de  son  comté  à  une  convention  deaiocratique  de 
rittat  de  New-York,  et  en  1803  il  fut  ad  m  a  plaider  à  la 
Itirre  comme  avocaL  U  j  acquit  promptâoent  par  son  ar- 
deur an  travail  et  par  son  économte  une  p«Me  fbrtnne ,  <4 
en  isi't  il  vint  s'établir  il  Hudson,  cher-lieu  du  .  .mf  ,  oii 
il  s'adonna  tout  autant  à  la  plaidoirie  qu'a  la  politique , 
^nnanlnqgpaiDd  les  mnem  ta 


l&SY  —  BUREN 

Bb  <8lf  tt  enImaveelatilmdeateateardaMiaMgWa- 
ttiri-  de  >'ew-York,  et  ert  isi  r,  fut  nommé  procureur  géné- 
ral de  i'Llat.  Comme  sénateur,  il  se  pronoofa  pour  la  pr^'si- 
deoce  de  Jellerson,  et  contre  le  renouvellement  du  privilège 
de  la  banque  des  États-Unis  ;  mais  il  coasaiora  surtout  sou 
éoerg^  au  soutien  de  la  guerre  que  les  Élats-Vnîa  fidsai^ 
alors  avec  des  cl ïame*  diverses  à  l'Anc;lnterre.  II  proi>os.i  do 
lever  dans  l'ËUit  de  New-York  uu  corps  de  l'i,ooo  hommes, 
et  réussit  à  taire  adopter  cette  mesure.  Dès  lors  il  S6  pan 
comme  l'un  des  chefs  du  parti  opposé  à  de  Wit  Clinton  ; 
iKMtilité  qui  lui  coûta  son  exnplui  qu.md,  en  lâl7,  Clinton 
fut  élu  gouverneur  de  iNew-York.  Mais  le  parti  démocra- 
tique obtint  plus  lard  dans  les  deux  chambras  d«  la  législap 
tnrauaenM||iMrité  qui  lui  pennit  dMenr  deux  fois  de  saits 
à  de  VS'it  Clinton  ses  fonctions  de  gouverneur,  i  t  li  réinté- 
grer également  à  deux  repri^s  V.in  Huren  d^uu  ses  fonc- 
tions de  procniwr  général.  Enfin ,  le  6  Mviisr  Itll  U  M 
nommé  sénateur  an  congrès  des  États-Unis. 

Son  activité  politique  sur  oe  nouveau  théâtre  ae  déploya 
<lans  une  opposition  systématique  contre  la  banque  des  £taû- 
Uiii«  et  contre  le  système  des  tardib  élev<te  en  matière  de 
douanes;  qnestioBa  qid  ont  lésamé,  dana  ces  trente  der^ 
nières  années  ,  toute  la  politique  du  parti  démocratique  aux 
Ltal&-Unis.  il  couibatlil  toulcfoiÂ  l'exteu&iun iudétuiie  et  illi- 
mitée du  droit  électoral ,  et  m>  di dara  pour  la  vente  et  la 
cession,  ana  divers  Etats  y  intéressés,  dm  tems  apparie* 
nant  A  l'Union;  principe  que  depuis  1i4)  le  parti  déme- 
craliqtn'  n'a  pas  cessé  de  <x)int  ittre  En  1S28  nous  le 
voyons  l'un  des  plus  télés  partisans  du  général  Jackson. 
Le  12  mars  1829,  à  la  suite  d'une  rupture  i^urvenua  entra 
Jackson  et  son  ministère ,  il  fut  nonuné  secrétaire  d'Ëtit, 
et  en  I8S1  ambassadeur  des  États-Unis  à  Londres.  Le 
M-nat ,  auquel  la  constitution  a  dévolu  le  droit  de  coofimi- 
tion  de  tous  les  hauts  fonction nairss  publics,  nt>onim  la 
mmifnathw  de  Tan  Buren  ana  kmdkm  d'ambsènadear  à 
Londres;,  et  en  conséquence  le  président  Jnrk  nn  dut  ]cra|  - 
pelcr.  cela  lui  donna  un  certain  air  de  patriote  persecutt;  et 
le  parti  démocratique  crut  devoir  l'en  dédommager  en  l'éli- 
mnt  vice -président  en  même  temps  que  le  général  Jackaae 
Hait  de  nouveau  proeiamé  président  de  runion. 

Van  Buren  parut  5  ^  Inrs  l'ami  le  plus  <  tim  l  U  J  ick-son, 
son  confident  intime,  et  sembla  désigné  d'avance  iiar  k  parti 
démoeralique  pour  lui  suoeMer.  La  Convention  naiionile, 
convoquée  à  Baltimore,  le  nomma  en  effet  l'un  des  can- 
didats A  la  présidence ,  et  lors  des  éleetions  qui  eurent 
lieu  en  ts35  il  obtint  une  majorité  absolue  de  vingt-quatrs 
vola  sur  ses  trois  concurrents,  Gtay ,  Webster  et  UaniMon. 
Mais  dès  le  début  de  ssti  adminfstrsllon  tea  dtfiMdns 

finanripr-  rjni  .-wnient  d^'''i^  trrmhl/'  Ir^  drrnit*Tr'?  années  de 
radiniriistration  du  gênerai  Ja<-k>v>n  prirent  une  gravité 
telle,  que  Van  Buren  se  vit  bientôt  forcé  de  convoquer  extra- 
ordinairHOcnt  la  «ongiès.  U  proposa  à  cette  issamblée  da 
rendre  VadminMfilfon  des  finances  de  TOnlon  font-à-M 
étraiit;er<  'i  \.\  li  inquc  des  Étnts-L'nis,  et  <]r  i n'i-i  nu  Iri  vi 
central  à  Washington  ,  avec  des  caisses  auxiliaires  daa» 
les  provinces;  mais  ce  projet,  quelque  talent  qu'il  appor- 
tât h  le  déleodre,  ne  fut  point  adopté,  et  le  crédit  de  mu  ad- 
ministration ne  put  jamais  se  relever  de  ce  ftravc  échec. 

\  an  Ituren  n'avait  pas  l'art  de  conserver  ses  amis  ;  il  y 
avait  quelque  chose  d'alfacté,  do  caatmfait,  dans  ses  dièon 
MsQvelllants ,  qui  le  ploa  aonuMl  loi  frisait  mioginr  ssn 
but.  .K\m\  en  l»40  le  candidat  du  parti  whig,  le  péném! 
H  a  r  r  i  s  s  o  n,  fut-il  élu  président  des  États-Unis.  Le»  pou- 
voirs  de  Van  BUM  ayant  expiré  le  4  mars  1841,  il  se  relira 
à  KIndertiook,  conservant  toujours  l'espoir  de  remonter  fwi- 
que  jour  sur  le  siégo  présidentiel.  Cependant,  ant  éiesfai 
nouvelles  qui  eurent  lieu  en  1844  sa  candidature  ns  Ait  pM 
appuyée  à  l'unaaimité  par  le  parti  démocratique ,  et  èaâ 
les  États  à  esdavaa  aolammant  eOn  Ait  aoentiBie  avec  de 
vivas  dMaMii,  LawmmdloQ  démoaaiiqnniéomeà  mil)* 
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B««  I*  rqKwsu ,  pour  désigner  aux  MifTraf^  du  parti 
ranen  oraltnjr  (if  la  cliambre  ilcs  rcprcsoiitaiits  ,  T'ollt,  (it;t 
éidmnad  fut  élu  prési<lcnt.  ii  ea  résulta  une  scissiun 
ealit  b  étmoenit»  du  nord.  Les  uns  u  nittièfCDt  à  une 
^x':('ïï     p-irtt  wliif;  pour  former  ic  qu'on  appela  l**  p.iili 
iajnmdcrs  (parUsaiL'i  de  la  liJjcrlé  du  &ol;,  que  leur» 
»ii<THire$  afful]lèreot  du  sobriquet  de  barnburners  (  Lru- 
tamdtiiiitt)*  doiuié  par  to»  iprapnétaint  d'«idaves 
klMlsédUioBotatet.  iMjNuoUtn  coiiT(M|a4i«iil  «ne 
omi^  1  nica,  I^tat  <\c  New- York,  dans  laquelle  Van 
BsRsfiiti  i'uikuiiiuild  iicj»i^  comine  canditldl  a  la  prési- 
da» pwr  l'èlecUon  de        Van  Burca accepta  celle  cau- 
iiittan,  H  par  cette  acceptation  àOÊM  OM  iànpoftancc  au 
{MTti  de  11  Itbrrié  du  toi.  TonteMi  les  bnrien  éa  général 
Tnlor,  son  coin pcti leur,  rallièrent  les  masses  à  ce  nom, 
asi  itirtarttiTn  de  couleurs  ou  de  nuances  politiques  i  et 
f«lra,toBtaaad  lileoqMCaa»,  («candidat de» irieui 
[Jiaxraîcj,  se  timiT^rm!  en  immcny»  minorité. 

Viâ  Uurcna  trois  fil^,  dont  le  second,  John  Van  Buiten 
tategslenieat  tut  connaître  (  oioroe  homme  de  parti.  En 
m  i  otreprit  on  To]fag«  an  AugMorre,  ou  il  fut  ac- 
Mfiavac  U  plus  grande  diatiactioa  dans  les  eerdes  art»- 
iucnliquef.  Jusqu'en  1844  Tun  des  orateurs  raTori<;  du 
parti  dâaocralique  dans  l^tat  de  New-ïork,  il  fut  le  pre- 
nvr  qui  K  pronooça  pour  la  liberté  duiol;ïï  paraît  que 
(  (st  lai  qui  a  déterminé  son  père  à  raopm  avec  B«S  an- 
Qcai  coreligionnaires  politiques  pour  M  rattadwr  i  l'agi- 
Mmo  proToquée  par  les  frcsoilt  rs.  Dans  un  meeting 
\m  m  iMS  à  deveUiul ,  Liai  de  l'ûhio,  il  prononça 
MÉtlaQ^lMtd»  l'aielaTage  un  disemm  daa  pins  téhé- 
■■iKtf  qidfioiDqpM  daaa  la  «ad  om  aaaapmUaa  ex- 
ktae, 

BURETTEy  diminatirdu  vieux  mot  buirc ,  pur  le<|U('l 
«a  dttigM  da  palito  vaia»  à  gmiiolt  ordioureutent  en  ar< 
«ESI,  qoi  ferrent  à  eeatealr  le  vin  at  Pean  daBlioés  dans  lea 

£'L'-4>i  3u  ç,',rrrrir<-  de  la  messe,  et  que  Ton  a  étendu 
Kbti  i  a^i  Tà.Ncs  seinhlaNaa  qui,  dans  Tusage  doiaestique, 
doiKot  conteoir  le  Tinaigra  «t  lliqile  dent  on  peut  «voir 
kMii  dans  te  coorant  dea  nfiaa. 

Im  burettes  font  partie  de  U  chapelle  d'ai^t  dhm 
jfti»!  ua  avait  donné  le  nom  do  buretttcr ,  dans  la  «  allié- 
ink  de  Pium,  a  un  «rfhcicr  chargé  de  porter  les  burettes 
é^ut  le  prêtre  otteiaiit,  derofar  qd  «at  ranpli  daM  lea 
t^lijt* '>r  liti  îtrt--  par  un  enfant  do  chœur. 

BURi>.\L.  >uiu  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  ce- 
fiulia  do  genre  turbo,  dont  l'i  pidcrmc  do  diverae'i  cou- 
tan  lacaam  on»  aabatanca  cakaira  oaaée  trte-linUaiite. 
ûsaoqÉte  aarvanl  pour  taeaafMtfoo  daa  patflaliQaat  0» 

Wwaml*  n:ii Té  fîii  a  tloniié  spé-  inli-nirtit  l--  nom  de 
iv)ait  au  iiii  (XI  nuirirtviatus  ,  auo&i  appelé  in  PnnctSte. 

IdfiAUDLXE,  nom  donné  à  U  plut  balle  êifè»  de 
àUtt,  que  fournit  la  coquille  nommée  bu  r  g  au. 

MAGER  (  Geornioi-AucosTs },  fils  d'un  pasteur  pro- 
'i'tut,  naquit  a  \Voliners«ende,  le  janvier  17  is.  Sa  pre- 
■■«n  édacatioa  fut  assez  néfligée,  car  à  doue  au  il  savait 
•  paoe  iaealABrlrateapaiidail,  tl  aawiafalt  d^à  de  poé- 
t^f-.Txîispositions.  <>n  le  vivnit  rhercher  la  solitude,  pré- 
iuv  jeux  bru)aijL»  de  son  à^u  les  vagues  terreurs  qin- 
tvMol  robscnrité ,  le  silence  des  bois  profonds  et  des  lieux 
^leru.oà  il  aimait  à  a'^wrtet  tawtawiaat,  aaiis  autres 
fV'iêt»  que  ceux  qn«  loi  affMt  to  Ifrre  daa  cantique»  de 
"'-I**,  il  faisait  il.  j..  il.-  u  i  -,  qui  no  iitaoquaient  ni  de 
fi;,iim  ai  d'baniionte.  Ln  1760  on  l'envoya  au  collège  d'A- 
*<lwslebeB  :  l'étude  do  latin  loi  parut  fastidieuse  et  p<  nible; 
^  Nffne  rigoureux  de  l'école  ne  tarda  jias  à  révolter  son 
*^(>nt,M  pMi  iMuvuge,  et  qui  n'avait  sulii  ju.sque  alors  au- 
'^c^èce  de  fi>ntruinle.  Le  nielancolique  euranl,  qui  u'é- 
^  latdÉaué  de  tnalica,  et  ses  épignunioea  Tout  prouvé , 
g*t>H  fociquce  Maei  piquanti  anr  la  permque  à 
laMidi  fntatsf  9  m  9A  fûà  par  ma  cmeya  Aiit%i> 


-  BURGER  :u 

lion  :  cet  indigue  tradmicnl  l'exa^peia  a  un  tel  point  qu'il 
(  iiqjura  ses  parents  de  l'arracher  de  ce  qu'il  appelait  un  Ueu 
de  déiolatioH.  On  te  plaça  4  UaiJe,  dans  une  de  ces  écolea 
pr^taraloina  eonnoeam  Alleniagiie  août  le  aam  de  p^da- 
i)o<jium,  où,  malgré  son  dé^oét  potirîes  f'Iiidos  ila-Mques, 
il  lit  naaKZ  de  |»rogres  pour  être  en  état  d  etdrer  a  l'uiurer- 
sité  de  la  même  viUe,  et  de  suivre  un  cours  de  tliéolo4<ie, 
car  «ai  paianla  la  di^atinaiwit  à  l'état  ecclést>v<tique.  Mais 
quatre  annéei  d'étadea  tnA^ietoeincs  n'aboutit  enl  qu'a  lui 
faire  prendre  en  aveH  <>ii  la  can  li  re  dans  laq  telle  or\  l'a- 
vait forcé  d'entrer.  S<>n  père  vetuit  de  mourir,  et  le  ieuae 
homme  obtint  de  son  grand-père  d'échanger  rîiinda  de  la 
thtelog^  contre  celle  du  droit,  pour  InqueUa  U  CtOjnit  an 
sentir  plus  de  dispo«»ilions. 

It  pâssft  d(in(  a  Gœltini^ue  en  i7r,H.  M  al  heureusement 
pour  lui,  pendant  son  a^r  à  Uaile  U  s'était  lié  intima* 
lient  avec  Klota,  et  las  mamra  Heendeniea  de  ee  dentier 
n'enrcnt  que  trop  d'influcii  -  ir  le  jeune  rtudiaiit.  Airivr 
à  GictUngue,  ou  &uu  ami  lavait  procédé,  «iu  l^eu  de  &e  li- 
vrer aux  études  sérieuses  qu'exigeait  sa  nouvelle  carrière, 
il  contracta  daoa  la  maiaon  da  ta  beileMaére  de  Uota ,  cbex 
laqodle  fens  detra  deouoraient,  dea  HaisoM  qol  nuinrent 
sju^uli«*'ren»ent  à  m'»  mcetirs  et  à  ses  lia\.iu\.  Si.n  ^rand- 
pcre,  qui  jusque  alors  l'avait  soutenu,  dan->  1  e  poir  de  le  voir 
parvenir  h  un  état  honorable,  lassé  de  fournir  de  rar(;ent  à 
ses  folies  ,  l'abandonna.  Sans  Tamitic  de  quelques  jcuues 
gens  distingués  qui  étudiaient  eo  même  temps  que  lui  à 
Gœttingoe,  tels  que  Gœcking,  ï\ii\v,  ll>i-lly,  les  Irî'res 
btolbcrg,  11.  Voss,  Cramer,  Leiaewitz,  U  est  vrai  sembla  tile 
que  Borger  eôt  été  pefdtt  paor  l'ait  et  pour  la  aadélé.  Leuf» 
généreux  i  - u-s  I»'  rrurent  en  t  t  f  •  terminer  rnnrs; 
itoje  surtout  le  {iioL  nea  d'uiie  lu.iHii  re  toute  partiruUére, 
U  lui  fit  rompre  de  honteuses  relations,  relcN  t  s<»n  (ourage, 
I  abattu  par  radvafaité,  la  pi^senta  dans  le  monde ,  lui  ii:udit 
tooa  lea  aervioea  d'tan  Twilabla  ami  ;  et  quand  Uurger  eut 
I  pas-.é  <ics  exaiurns ,  Boje  lui  tit  obtenir  jur  son  crédit  la 
place  de  couMtUk-r  de  justice  à  Allen  Oletcben ,  emploi  mo- 
dique, il  est  vrai,  et  dont  le  mînea  liaitemcnl  ne  lui  four- 
nissait que  tout  juste  de  quoi  ue  pas  mourir  de  tma;  mais 
du  moins  cet  état,  en  assurant  au  jeune  homme  une  sorte 
d'ind<'[kendance ,  contribua  cflicai  enient  a  1c  retirer  du  dé- 
sordre et  à  le  rébabililer  à  aes  propres  yeua. 

Ce  hit  dana  la  aoeièté  de  cea  snda  qiul  devaient  tous  lieva- 
nir  des  tioninies  c<^lMircs,  que  Burger  sentit  se  dévelop|ier 
les  aileî»  poétiques  «lu  laldil  qui  devait  l'illuslrer  un  jour,  et 
se  mit  à  exploiter  le  lond'i  riclieet  fertile  dont  l'avait  gratifié 
la  nature.  Il  s'adoaoa  k  daa  études  sérieuseaj  celle  dea 
lai^;u«  loi  devint  tontk  oaop  fMilaetacrtabla;  avae  Voaa, 

il  apprit  le  grt  r,  i  l  IlonuVc  <rA  n  nidiment;  avec  ses 
autres  amis,  li  apprit  &ua:uâsiv i ment  le  Irauçai»,  l'auj^ois, 
l'italien ,  l'espa^^nol,  d  cliercba  dans  les  diefs-d'u  uvre  de  ces 
diflérenU  idiomes  des  leçona  et  dea  modèlea.  Paraii  lea  mo- 
dernes, Shakspeare  était  son  aatew  ftvori  ;  il  aimait  auMi 
les  vieilles,  et  naïves  ballades  aiis'aisi  s  et  tn d^saÎM  s  ;  il  feuil- 
letait sans  oeiae  lea  Pnxft  Meltcàs.  Toutes  ces  lectures 
eurent  «na  grande  inilueiioe  aor  la  nature  de  son  talent. 

En  1773  Burper  publia  son  premier  recueil  de  poésies,  au 
nombre  d««qu«dk'j>  se  trouve  la  tauieuae  Ixnore,  dont  la 
fortune  dépassa  toutes  ses  espérances.  L'apparition  de  te 
petit  poama  fit  sanaatioa,  at  plaça  tout  de  suite  Burgcr  au 
rang  qoa  aa  Mme  loi  avait  destiné.  Le  bmit  de  ce  aaceèa 
parvint  au  grand  pére  du  jeune  p<M  f  \  qui,  apprenant  en 
même  temps  le  cbangetueul  de  couduilt:  du  nouvel  eutanl 
prodigue ,  lui  rendit  sa  lendiMii  H  hd  envoya  même  la 
somme  d'argent  nécessaire  pour  acquitter  aea  dettea  et  payer 
le  cautionnement  de  sa  place ,  cliose  quH  0*aTait  pu  encore 
effe*  tuer,  et  qui  pouvait  seule  donner  de  \-\  urilé  à  sa  po- 
sition i  toutefois,  la  générotilé  de  son  aicul  n'apporta  aucun 
avants  à  Bornar  t  te  déaordre  habituel  qui  régnait  dans 
aca  finançai  Inl  Ht  UenlM  dilapider  une  «rande  partie  d« 
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cet  argent,  et  un  almii  èe  eonfianeeld  entertlemAe.  Près 
de  retomber  dans  son  .ancienne  misère,  P.iirprr  fut  encore 
de  recourir  à  ses  amis  ;  leur  zèle  ne  se  démentit  point 
dUM  eelle  MNmIle  dkvomtaiice  :  ils  payèrent  se»  dettes, 
ft  Irii,  stimnM  partes  nourdlos  obligations,  fravailla  avec 
lant  d  arJetir,  qu'il  parvint  à  les  acquitter,  et  mtmc  à  se 
Hure  une  existence  assez  snjqiorlaMf. 

En  1774  Burger  épousa  la  fiUed'uo  emplojé  aox  do- 
minet,  Bomné  Lérâhard;  mais  cette  nrioa,  qui  deraft 
rnih("IIir  sa  vie  solitaire,  assurer  sa  tranqnillîti*  rt  lui  per- 
mettre de  se  livrer  sans  inquiétude  à  ses  travaux  littéraires, 
devint  pour  le  bible  et  passionné  jeune  hoamw,  comme  fl 
Jto  dH  liii*inêine,  «  la  sotnce  d'une  doolear  mm  nom ,  d'un 
leog  tâ  erml  désespoir  ».  Le  joor  de  «on  mariage ,  presque 
au  moment  où  il  conduisait  à  Vrv.[i  \  ].i  femme  à  laquelle  il 
allait  jurer  d'appartenir,  il  rit  pour  la  première  foU  la  sonir 
des*  liancée,  jeune  fille  h  peine  Agée  de  quinze  ans  et  d'une 
remarquable  beauté  :  on  l'avait  bit  venir  d'une  pension 
oii  elle  avait  été  élevée,  pour  assister  aux  noces  de  sa  sccur. 
A  cette  \Tic  il  se  passa  dans  l'Anie  de  Burger  quelque  chose 
de  ai  étrange,  qu'il  en  attribua  la  cause  à  une  fièvre  instaa- 
tuée  ;  estait  tout  à  la  Ma  une  Joie  inaeaaée  et  une  ai^Mo 
indicible;  tout  son  être  était  boulfTrr'^f^,  et  vingt  fois  ân- 
rani  la  cérémonie  nuptiale  il  fut  tenté  de  s'enfuir  pour 
échapper  k  ces  liens,  que  des  convenances  de  fortune  et 
d*eiiim«  lui  Ufaienl  ÙH  conincter»  et  auxquels  l'amour  nV 
taftpobrtpn^é.  Laerriofedu  scandale,  le  respect  pou- 
les bienséances,  la  vrix  iîr  la  raison,  qui  lui  disait  que  ce 
nMHivetDeat  ûévTeux  s'apaiserait,  le  continrent;  mais  ton 
attente  fut  trompée.  Il  avait  été  décidé  que  la  jeune  pefNWH^ 
qui  n'avait  plus  de  mère ,  demeurerait  avec  les  nouveaux 
mariés  sous  la  Rorveillance  de  sa  scpur  :  ce  fatal  arrange- 
ment, auqiii  l  lîur^^-îr  n'osait  s"n[ip<jsLi ,  le.  ptolit.  Soit  que 
son  knaglnalion  de  poète  eût  été  trop  viTement  frappée,  soit 
que  la  Jenne  beauM  ctusn  ffm  trouble  si  Anesto  coeou* 
rageât  elle-n)<''Tne,  peut-être  sans  le  savoir,  un  attachement 
que  la  vertu  reprouve  dans  cette  sorte  de  relation ,  cet 
amour  empreint,  comme  celui  des  anciens,  d'un  caractère 
de  fatalité ,  ne  se  passa  point  i  la  fièvre  redoutable,  toujours 
pina  ardente,  toujours  {Ans  Iwnlioguîble,  ne  s'apaisa  point; 
et,  conit  !r  lîi-  misère!...  lefen  qui  dévorait  le  beau-frtre, 
pénétra  le  c«<ur  ingénu  de  la  jeune  belle-sœur  :  e//e  aima 
tomme  elle  était  aimée!  Tout  ce  que  le  devoir  a  de  pins 
oppressif,  tout  ce  que  le  remords  a  de  plus  poignant,  tout 
ce  que  l'honneur,  la  vertu,  la  foi,  ont  de  ptos  impérieux , 
torturait  jour  et  nuit  ces  deux  infsnluni'^ 

Oette  passion  furieuse  s'accrut  en  peu  de  temps  avec  une 
telle  vloleaee  qn'eBe  aflMoa  Borgerè  la  plus  étrange  extré- 
mité. Il  osa  faire  à  sa  femme  l'aveu  de  son  malheur...  Ce 
fbtavec  des  torrents  de  pleurs,  avec  des  cris  de  desespoir 
qu'il  lui  peignit  les  tourment»  qu'il  endurait,  et  la  lutte  ter- 
yibla  qu'il  soutenait  contre  sa  passion.  £n  faisant  cet  aveu 
n  ^alt  hors  de  hd.  La  généreuse  épouse  enfrevR  dNm  coup 
d'œil  toute  l'horreur  de  son  sort,  et  'v  rt'si-n.i.  I  Mat  d'exas- 
pération de  son  mari  lui  faisait  craindre  pour  sa  raison  et 
pour  sa  vie;  elle  prit  la  résolution  la  plus  flourageusc,  la 
plus  liéroique...  ah  1  une  réacMution  qu'on  ne  saurait  quali- 
lier  et  contre  laquelle  il  n'est  ctetnr  de  fi>mme  qui  ne  se  ré- 
volte.... rr<  (  ilnii  Burger,  le  consola,  lit  appeler  sa  s<riir, 
loi  prit  la  main,  et  la  plaçant  avec  la  sienne  dans  celle  de 
son  époux,  cite  M  dtt,  iveela  eonteiae  da  Gidehen,  avec 
la  Cécilie  de  Goethe  :  IS'otts  sommrx  tiennes.  Et  de  ce  jour, 
épouse  seulement  aux  yeux  du  uionde,  elle  abandonna  sans 
réserve  k  sa  sœur  tous  les  droits  de  l'hymen.  D'une  part, 
cas  joies  fiirtivca,niais  troublées  de  remords,  de  l'autre  ce 
douloureux  aacriéee  de  tous  les  jours ,  de  toutes  \m  heures , 
cette  situation  équivoque  de  trois  indiv  idus  dont  le  monde 
ignorait  les  véritables  rappofts,  dura  dix  ans!...  La  mort 
aecourable  mit  enfin  un  terme  au  kMgnmtjn  da  in  TtoHaw: 
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année  de  deuil ,  tribut  payé  autant  aux  ooavenaiK^  qu'a 
iinr  jii^lr  il  nlenr,  Burger  épc> u  n  miiinsibiement  la  feron:* 
qu'il  avait  aimée  avec  tant  d'eroporteroent;  mais,coimneii 
le  ciel  rémunérateur  n'eût  pas  voidn  sourire  à  un  iNihenr 
dont  les  imprudents  avaient  déjà  ravi  les  prémices,  aii  m<v 
ment  où  la  jeune  femme  allait  donner  à  son  é|ioux  un  gage 
d  amour  ardemnriil  l-  sir^,  elle  lui  fut  enlevée  en  pea 
d'heures ,  à  b  suite  d'un  cruel  et  laborieux  enfntenMnL 

La  douleur  de  BurgerfMaffteaaet*  le  l'aimais  si  taNMn* 
R^'ment ,  dit-il,  qnn  mon  nmonr  pnnr  elle  rempliss^t  iwn- 
seulenient  mon  c«eur  tout  entier,  mais  qu'il  était  en  quelque 
sorte  mon  ccrar  lui-même.  Maintenant ,  c'en  est  faitdeDwi! 
ma  vie  est  éteinte,  Je  ne  suis  pluariMil  »  £■  efliet,  nd  éfé> 
nenwnt  dans  sa  vte  ne  raceaMa  comme  cette  peifs  erade. 
Il  en  demeura  frappé  de  stupeur,  (  t  m  iilit  à  f>eino  d'autrti 
malheurs  qui  suivirent  celoi-ia.  Il  perdit  sa  médiocre  fortune, 
engagée  inconsidérément  dina  des  entreprises  hasardea«s, 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  en  sauver  les  débris;  en  butte  à 
une  cabale  d'^vîeux ,  on  lui  dta  sa  place,  et  toate  «on 
existence  fut  renversé*  linr-er  connaissait  trop  la  dignité d« 
talent  pour  j  recourir  en  oette  extrémité  :  obéissants  cet 
Instinct  neret  qui  lui  défisndaH  de  Mre  sewfr  les  dons  àt 
p'-nir  h  drn  nrff>s?i»r^s  vitlgaires,  il  préféra  tr-^vailler  es 
quelque  sorte  manuellement  pour  vivre.  H  se  renditiGwt* 
tingue,  où  il  s'établit  d'abord  maltre-répétiteur  (privai  âo- 
cent),  puis  protascnr  adjoint  à  runiveraité,  mais  asm 
appointements  flxes.  Ce  Ait  là  que  Fsutenr  de  tant  de  eoiu- 
positions  charmantes  devenues  poputaire,s ,  que  Burger,  le 
poëte  chéri  de  toute  l'Allemagne  ,  fut  réduit  pour  riire  à 
traduire  du  français  d'obscur&  r mans  pour  un  libraire qni 

te  payait  à  tant  la  feuille,  et  misérablement  Cependant, 

U  eût  vécu  d'une  manière  tolérable  si  le«  inquiétudes  qu'il 
éprouvait  pour  l'avr-iir  ilc  rt^nf-int  que  lui  .ivait  laissé  si 
chère  Molly,  n'eussent  encore  ^youté  aux  amertumes  de  mm 
sort. 

En  1790  une  jenr^e  pmoone  de  Souabe,  nommée  fJ?e 
Halin,  charmée  de  la  lH.aulé  des  poésies  de  Burger,  lui  adrt->^ 
des  vers  dans  lesquels  elle  lui  olfrait  son  coeur  et  sa  main. 
Buigw  béaite  longten^e  avant  de  r^wndre  i  une  propv 
sition  bien  Mte  pour  toudier  te  oomr  dNu  poète,  mab 
qu'il  pouvait  aussi  regarder  plutôt  comme  te  fmit  d'tme 
imagination  vivement  excitée  pnr  l.i  j  f  uiture  des  auioim 
de  Blandine,  que  comme  la  drt<  i  niiivit  in  d'au  esprit  agjC 
et  prudent.  De  plus,  Burger,  malgré  tons  les  écarts  de  sa 
conduite,  avait  une  âme  loyale;  il  craignait  de  tromper 
cette  jeune  personne  et  de  ne  pas  réunir  les  qualités  proj^rts 
4  la  rendre  heureuse;  il  jugeait  sans  illusion  son  caractère 
comme  son  tdettt  :  eelte  cvaiiiln,  oette  tlmlilllé,  bien  digne 
d'un  ccpur  honnCte ,  engagea  Rnrger  h  adr«^scr  r'i  cdle  qui 
lui  offrait  un  sort  si  doux  un  petit  écrit  qu'il  intitula  :  Con- 
fession d'un  homme  fld  M  «Mit  JMI  tnm§tt  «M  jpir> 
tonne  généreuse. 

La  jeune  fillt  d«  Somée,  eomme  If  nqipelte  dans  ses 

poésies,  ayant  persisté  dans  sa  résolutinr,  niirE;eT,  rM.int 
aux  sollicitations  de  amis,  qui  voyaient  dans  ce  nouveau 
mariage  un  moyen  de  rétablir  U  fortune  du  poète ,  et  peut- 
étredele  guérir  decettemélancolieprofondeoà  il  était  plongé, 
Burger  se  rendit  à  Stuttgart.  Il  vit  Elise  Hahn;  die  lui  plut, 
et  il  l'rpousa.  IWais  cette  union,  contractée  d'une  man^ 
romanesque  et  inconsidérée,  loin  d'être  liearenae,  loi  causa 
dVimencliagitaa.  Au  bout  de  deux  ans,  Ihirger  aelUdtabi^ 
miîmc  la  rupture  d'un  lien  qu'il  nr-  ponvnit  phi<;  'Tipporler 
Lue  séparation  juridique  eut  lieu;  liurger  n  avait  |>oint  ei 
d'enfant  de  cette  dernière  femme:  elle  reprit  le  bien  qu'elle 
lui  avait  apporte,  «t  te  poète  retomba  dann  cet  ^t  de  pau- 
vreté o6  le  sort  semblait  Témln  I  telafsBir.  llfVflBtftGflt 

lin::iii'  Si^s  amis,  (pii  avaient  i  ris  (  li  irun  tine  cai  ri^r-  ,  s'é 
taienl  dispersés  :  privé  de  leurs  consolations,  de  leurs 
CMW»,  abattu  de  corps  et  d^esprit,  épuisé  de  courage  e 
détodtéda  la  vie^  Bifger  fmAonUlar  «on  eWe*  U 
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m  d«noiiTeâti  ï  ses  tnTmrc  detndndion,  «on  gagne-pain 
grdiatire.  En  1T?3  ]^  rt^c m  e  de  Hanôvre  lui  accorda  un 
qui,  en  «oulageant  d'abord  son  oppraasiTe 
4mh  Itee  bctote  ét  «tl  talortimé  l'espoir 
(ToD  malkiir  nvrnir;  tnaîs  cet  espoir  n«  devait  se  réaliser 
par  \â  que  dans  une  autre  vie,  et  sis  mois  après,  à  la  ûii 
èb  tW,  Borger  arait  cessé  de  soufFirir  et  de  vivre. 

fmfp  a  laiMéde»  poéaiaa  jutenent  estimées  :  ballades , 
cbaa«M>  UBonreoMtoa  nàna,  odes,  élégies,  sonnets,  épi- 
p-.uijmes  Dans  aucun  îo  co^  Rcnres  il  n'est  re*tt^  aii-<1c«- 
MB  da  bot  qn'il  8«  proposait;  dmê  quelques-uns  il  !k'est 
ânékWÊt^nâàBtKÊfénarWi,  et  la  toïx  de  sa  nation  l'a 
fbct  an  rang  (t«  ses  poètes  les  plus  distingués.  Marchant 
jur  ItM  tnjce*  de  Schiller  et  de  Gœthe,  il  a  composé  de  pe- 
;jU(.(K'm«s  appelés  ftaZ/of/fi,  dont  le  sujet,  tantAt  Ainta»- 
apt,  taatût  chevaleresque,  est  toujours  simple,  touchant, 

K'rr,  si  dijmemeiil  apprërîé^  par  madimr  ti,  sticl,  firent  sa 
ttfniUtioo;  Lénardo  et  BLandtiie,  L' Lnlcicmcnt,  La  Pt- 
Itrm,  La  Fille  du  Pasteur.  L' Empereur  et  L'Abbé,  l'aug- 
MMèfMt  mcoit.  Voici,  da  iwtte,  conuoent  il  jqg»  lui- 
■tee  wm  talent  dans  l'admirable  préftce  de  aet  dernières 
;.>\ros  ^  Si  je  suis  r^'llement  un  poète  national,  ainsi  qu'on 
ie  dit  queiquêlois  a  ma  louange,  je  doute  que  celte  reputa- 
i  '  '.oit  doe  k  mes  hopp,  hopp,  kouré,  houré,  houkuCt  ^c. 
It  doute  également  qu'eUe  soit  dne  k  quelque  exprâakio 
éflcrpqne  que  f  «rirai  peaMtm  nWe  à  protm^ ,  ou  à  la  cfr- 
TOtt^UOe  d'aroir  ml-  i  n  vers  et  en  rime^  qtielriues  contes 
pfatavesi  je  croirait  (datât  que  c'est  au  soin  que  j'ai  tou- 
jMn  en  de  peindre  à  nnaglnation  avec  simplicité ,  arec 
noté,  «an<;  Toile  et  sans  confusion,  te  sujet  dont  je  veux  en- 
tmaàt  le  lecteur.  La  popularité  d'une  onivre  poétique  est 
1  prenve  de  sa  perfecli  n,  1 1  la  poi%ic  est  un  art  qu'il  faut 
ttriMier,non  pour  l'art  en  lui-mCiae,  mais  pour  kpeople, 
<■!  le  lutagu  aenl  tanra  rtnaierldllé.  ■ 

TôQt<H'o<<;,  la  gloire  de  Bnrger  ne  ftit  point  sans  mélange  ; 
<t  les  snlft'agea  de  sa  nation,  les  applaudissements  de  ses 
«É^  lai  éioflee  de  Sctilegel  et  d'autres  critiques  re- 
«HMMMdaMe^  ae  ppRit  adoucir  Tamerturoe  que  M  cama 
k  jnçnnciit  de  SdiBkr.  Le  grand  poète,  ne  regardant  l'ait 
Yfrs  que  comoM  VM  oÀle  inteUectueUe  donnt'e  à 
[homme  pour  t^él«9er  de  la  terre  au  ciel,  ne  fut  point 
tiBEhé  de  In  ptee  et  de  la  adveté  de  Borger.  n  trouvait 
M  nm»  tiep  leMlMa^  trop  sensudie,  et  découvrait  dans  ses 
laUesm  moins  on  produit  de  l'idéal  qu'un  assemblage  de 
traits  caprii  i'  ux  '  t  une  sorte  de  mosaïque.  Ce  jugement 
ot  risDorea&i  en  le  portant,  le  tendre,  Fél^aat  ScbUler, 
sriCnR  É^ttUtUf  fnv  vHhIe,  4pe  nVM  pee  déievenëe 
'5  f Uâtte  mu^e  du  chantre  de  Laura  ;  Mon  amour,  pro- 
l£s.»iOD  de  loi  du  poêle,  qui  semble  répondre  à  ses  détracteura  ; 
la  Belle  que  je  tais,  donx  et  gracieux  badinage  06  se  cache 
mt  fcnaée  ai  déikaleï  VAdUu,  VÉlégit  à  Mollg  et  la 
pdÂva  de  loR*  amom,  ai  1rlste«,  si  paMieniées;  enfin, 
h  'liumante  Flevr  de  MervetUc  ,  qm  toute  jeune flUe  €• 
AUeBAgne  sut  par  ccpur  et  chante  avec  émotion. 

Lesonvresde  Burger  se  compoMii  de  teflttelanMe,  dont 
den  de  poésies  ont  été  publiéa  en  :  ceox-ci  contien- 
wat,  sans  aocnne  daasificatlon  de  genre,  et  seulement 
i Tordre  chronologiqui  .1'  Ii  nr  )iiii»osition  ,  ballades, 
odes,  élégie*,  sonneta,  et  une  nombreuse  suite 


frîaapnta  de  traductions  de  divers  auteurs.  Borger  fat  le 
pcesuer  en  Allema^nie  qui  traduisit  Homère  en  vers  iam- 
fci^BBa.  U  publia  d'abord  les  cinq  pieniHS  chants  de 
rJMt;  Mis,  qnoiqae  cet  CNai  ett  été  asaei  bien  eecneiU 
difAie,  fl  neeentinm  peaee  tnvaB,  que  le  vSIKbn 
yr>u  derait  entreprendre  et  teminer  plus  tard  d'nne  nia- 
•lêfc  remarquable.  Outre  la  traduction  d'un  conte  de  Xé- 
aBfhoB  d'Éphèae,  odie  de  la  BtUrachomyomachie  et  celle 
le  fBatricnM>  livre  de  Vflnéide,  il  traduisit 
ptCT.  &£  LA  coNveas.  —  T.  IT. 


BURGER  —  BURGOS  si 

tragMies  de  Shakspeare,  entre  aubes  celle  de  Macbeth, 
qu'il  rei  rcnluisit  avec  un  rare  bonheur,  non-scukiuent 
ver»  pour  vers,  mais  encora  mol  pour  mot.  U  Iravaillait 
akwa  dans  le  goût  de  Voseetd*aprèaaeslcfoua.  Letertede 
ses  (Fuvres  offre  de  bons  morceanx  de  prose,  parmi  les- 
quels se  distingue  celui  qui  a  {»our  titre:  SUuationde  l'Att" 
glrlrrre  sous  la  domination  de  Cromw$ll.  Une  ooneipoil- 
dance  pleine  dintértt  il  d'apféOMit  temine  les  cinq  to- 
Imnei.  tiliaeVeiaar. 
BTTRGHERS,  dissidents  («cossais.  Voyez  Sixeochs. 
UURGO  ou  BURGOS.  On  donne  ce  nom  vulgaire  à  une 
race  de  ciiien  qui  vésuHe  dn  itnliwwenl  dn  barbet  et  de 
l'épagneal. 

BCBGOS,  Tille  fort  anctome,  dicf-lieu  de  la  prcvinoa 
du  iiit'iMe  nom  (  dans  la  division  politique  actuelle  de  l'Es- 
pagne) et  autrefois  du  ro|aamede  la  VietUe<:aatille,  est 
située  sur  la  rive  droite  de  rAitanson,  dans  nne  ftrtileTàlMe, 
an  pi«l  de  la  Sierra  d'Oca  ni!rt;os  est  construite  enamphi- 
th'itrc  et  en  forme  de  croissant,  &ur  le  flanc  et  au  pied 
d'une  montagne;  aussi  les  rues  en  sont-elles  éiroiles  et  tOV> 
tueuses.  An  nonUm  de  ses  plana  pobMqnes,  en  noiininn 
sortoot  celle  da  Marché,  qui  est  entooiée  d'tteades  et  ornée 
de  1,1  ■ît-ftir  ,1,.  fhirles  III. 

liurgos  possi^de  un  bel  hôtel  de  TUle;  et  pemi  ses  nom- 
breuses églises ,  il  faut  tatÊ/ÊUtatr  mrtout  sa  grande  ce- 
ttiédnle  gpitfaiiiiie,  édifice  raneniMUe  par  aon  architecture 
et  se  magulfieenee ,  et  lenfemant  lea  tombes  d'un  grand 
nombre  de  souverains  maures  et  de  la  Vieilli  (  stiHc.  On  y 
trouve  nne  université ,  un  collège  et  un  séminaire  archié> 
piscopnl,  ainsi  qne  divers  bdpitaui  et  ho^ces.  Sens  la 
règne  de  Joseph  Bonaparte,  son  vieux  clkiteau  a  fité  trant» 
formé  en  citadelle.  Cette  ville  est  depuis  1574  le  siège  d'un 
évôcht*,  et  compte  12,000  habitants,  qui  so  livrent  à  la  fabr^ 
cation  des  ^ofliBs  de  laine,  des  drapa  et  des  bas,  aioai  qn'ea 

Bnr^  est  la  patrie  du  Cid ,  dont  la  statue  en  pierre  sur- 
monte Tune  dei  neuf  portes  de  la  viUe,  et  dont  le  tombeau 
se  trouve  dans  l'anden  couvent  de  Seâ-Pedro  de  Cardena , 
situé  à  quelques  ttenes  delk;etde  Fernande  Genelex,  à  la 
mémoire  de  qid  en  e  élevé  un  magnifique  are  de  triomphe. 

dans  laquelle  Soult,  à  la  tCtc  de  40,000  Uoioues,  auéauUt 
presque  complètement  Tarmée  espagnole  nm  eidres  dn 
marquis  de  Belvédère,  et  forte  de  20,000  hommes,  n'est  pas 
moins  oS^^an  dans  les  fastes  de  l'histoire  moderne  que  les 
deux  a<u»uta  donnés  à  la  vlln  en  TfT^HriFfi  el  ennctolm 
1812  per  Wellington. 

BDBGOB  (De*  Aummon-XatOBi  m^v  iMMHMd'Élai  «C 
écrivain  espagnol  distin^,  descend  d'une  ancienne  Aunille 
noble  établie  À  Motd,  ville  de  la  province  de  Grenade,  oh  il 
est  né,  le  22  octobre  1778.  Jusqu'à  l'ige  de  dix-neuf  ans  Use 
consacndaneaeTUlenataleàrétadede  latbéologie;  maii 
à  ce  mement  H  dwndonm  la  canière  eeeMsIastiqiie,  pour 

laquelle  il  ne  se  scnl  ilt  ]>  int  de  vocation,  et  s<  nu  lit  à 
.Madrid ,  où  il  fit  la  connaissance  du  jurisconsulte  et  |>oëte 
Mi'Iendex  Valdès,  vers  lequel  Tattinùt  Tanvour  de  la  poésie, 
qu'il  avait  ressenti  dès  son  enfance  et  qu'avaient  nourri  en 
lui  divers  essais  poétiques.  D'après  ses  conseils,  il  se  livra 
à  l'i^tude  du  droit,  et  Mélendes  lui  fit  espérer  une  place  par 
la  protection  de  son  ami  JereUanos,  akn  n^oistre  de  la 
Jortiee.  La  chute  de  cet  homme  d'Asti  qui  est  pour  centra» 
coup  celle  de  Mélendf»? ,  If  forç.i  de  rrTinnrer  à  cet  espoir,  et 
il  s'en  revînt  dans  sa  ville  natale,  ijuaud  les  Français  eurent 
réussi  en  1810  à  soumettre  l'Andalousie,  liurgos  accepta  la 
aoua-préfecture  d'Afanéiia,  qne  le  nouveau  gouvernement  M 
m  offirirainti  qn^meplaoe  dai»  b/mfa  d»  subtktauku , 
actes  politiques  qui  furent  considt^rés  comme  des  crimes  de 
lèse-nation  par  les  libéraux  partisans  des  codés  de  Cadix. 
Aussi  se  vit-il  proscrit  en  1814  et  déponillô  de  sa  bibUo- 

tbèqoe  de  même  que  de  tons  ses  pwmucrttsi  cette  tMl/Ê^H^ 
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fiable  vîoleoco  a  fait  pcnln'  \  h  liUéralure  quelques  travaux 
précfens. 

Riii7;os  scn  vcn?;f>a  (îc  la  manière  la  plus  nobl' ,  cVst-à- 
âno  on  coiisacraul  les  loisirs  forrcs  que  lui  lit  alors  sou  exil 
en  Fr.ir\rf  à  doli'r  son  iwys  d'une  tr.Tiiiction  des  œuvres 
complètes  d'Horace,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  la  meiUeiire 
qnleKfeieeiiespa^oI;  e(h  ao]ire1oaràiihdrid,ea  lfll7, 0 
y  ajouta  des  noies  et  des  commentaire";.  Toutffois,  il  n'en  fit 
paraître  les  deux  premiers  volumes  qu'en  iniO,  et  les  deux 
«itits  virent  M  uli  inenl  h  jour  en  is23.  I  nc  fois  rentré 
du»  MMi  pay*,  il  s'oeeiipa  aoui  de  la  puUicalioa  de  quelques 
anciens  ouvraRes  de  la  fittéraiiiro  nalfonale,  sous  le  titre  de 
Contin  t  '  !  j't  del  Atmacm  de  /nt{o<!  litn  iirins ,  d'une 
Bioifrajia^  univenmlt  et  à  partir  de  1SI9  d\m  recueil 
périodique  Intitulé  Miscelanea  de  Cemercfo,  Arles  y  lÀte- 
ratvra,  auquclcn  is^o  i!  tinn  imrtit;  p  'iitifjrip.  Voiir 

la  rédaction  de  ce  retufil  ii  u'eut  jamais  d'autre  wtUabora- 
teur  que  lui-même.  Une  si  grande  activité  littéraire  popula* 
risa  t>ientOt  son  nom  comme  écrivain,  maia  épuisa  se»  foroet 
CD  même  tenips  qu'elle  lai  attirait  la  haine  des  absolutistes 
comme  rtlli'  «les  libéraux,  p:\rrr  qu'i!  so  rtfuv'iit  à  <'lri.'  cx- 
ClusiveiiRUl  I  iiomme  d'uu  parti  (pielcoaque.  Mcauinuiu»  là 
yédatiion  en  cliet  du  V/mparcial ,  journal  qui  comptait  au 
nombre  de  ses  r^)llaboraleurs  des  liotumes  tels  que  Lista , 
MiSano,  llermosilla  et  Aimenara,  Tut  confiée  à  cet  éminent 
publicisto. 

Plus  tard,en l&2i,  le  gouvemem^tle diargeade  laoé- 
goelatlen  «Piih  crapnint  &  Paris;  et  il  ceodat  avec  le  ban- 
quier Gucbliard  cctlc  affaire  devenue  pour  lui  la  sonrrc  des 
persécutions  le-^  plus  acJiariu  ci  en  même  temps  que  d  una 
fortune  con  idi  r  il>le.  De  Paris  il  adressa  k  Ferdinand  VII 
un  mémoire  dans  lequel  U  lui  signalait  avec  une  eolière 
firanchtse  les  vices  et  les  abus  de  son  gonvemement,  en 
tiiênic  temps  qti'il  l'adjuriit  d'user  du  pidivoir  avec  mo- 
dération, d'adopter  une  {lolilique  de  condlialion  et  d'ac- 
corder une  lari;e  amnistie.  Il  n'ignrait  pas  ccpeudaut  que 
C*étajt  ctin-:cil  cr  le  rappel  de  ses  ennemis  les  plus  impla- 
cables. Rappelé  de  Paris  en  il  fut  nommé  alors  inten- 
dant an  i  .iiiicil  des  douanes,  puis  membre  du  const  il  supé- 
rieur des  ûoaucea.  La  même  année  PAcadémie  espagnole  le 
tetut  aunomliradesesmembree,  etilfittloraieMeretiiii- 
prlnner  sa  comédie  de  Las  tm  lyvnles ,  compostée  dix  nns 
auparavant.  C'ctail  un  essai  ayant  pour  but  du  rajeunir  les 
formes  classiques  de  la  vieille  école  nationale;  et  peu  de 
temps  après  il  le  flt suivra  desdem.  comédies  :  £l  BmUd» 
Metearati,  Si  Oplimiâia  y«l  Faimista. 

Burgos  s'était  t\-(iré  à  Grenade  pour  y  diripcr  lui-même 
diverstrs  entreprises  industrielles  et  rurales  qu'il  avait  fon- 
dées. Mais  dès  is33  on  le  rappela  à  Madrid,  «b,  après  la 
nortde  Ferdinand  VU ,  la  reine  régente  le  nomma  ministre 
de  Pintérieur,  poste  dans  lequel  il  déploya  une  rare  activité 
et  fit  preuve  d'un  grand  tdentd'orfianisation  administrative. 
A  U  retraite  d'Antonio  Martinex,  il  dutégialcment  te  chatiger 
éû  portefeuille  dea  AMUees;  el  te  premier  ministre  Se*» 
B^rmiidcz  ayant  ét<*  renvr-.*  [m>u  de  temps  apr^s,  1!  re>ta 
seul  avt'C  It:  uiaii^itre  de  la  guerre  Zarco  del  Vailc  ù  la  IcUi 
du  gouvernement.  Burgos  crut  devoir  conserver  sa  position 
dans  la  nouveUe  administration  qwi  se  forma  akm,  et  qui 
ae  composait  dliommea  de  demi-mesures,  jaloux  de  m  se 
brouiller  avec  personne,  tels  que  Martinezdo  la  Hosa 
et  Carelly.  }|algré  son  oppostiUoo  à  quelques-unes  des  pluâ 
«aaentielles  disposîtions  de  tSHatuto  real,  il  attadia  son 
nom  à  cette  mesure  politique;  mais  il  donna  sa  démission 
dès  qu'il  eut  reconnu  que  cet  acte  n'avait  fait  que  décluilncr 
de  plus  eo  plus  les  passions  puliti(|ues. 

>'oinmé  membre  de  la  diambre  des  proceres,  la  balne 
des  paiHa  eontbmaà  te  poundvre  dane  celte  «aewAlée,  et 
i!  'v  vit  nn  jour  faussement  accusé  par  le  comte  de  Las 
iNavu.s  de  s'être  rendu  coupble ,  lor»  de  la  négocialioA  de 
ramprnnl  Cncbhud,  non-eeutement  de  tripoUigp,  nais 
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core  de  malversations,  liurgos  essaya  de  se  défendre,  et  lé* 
clama  lui-même  une  enquête  ;  mais  le*  «nnemb  m  k  lâis> 

s-èrent  pas  s'cxpliquor,  et  firent  prononcer  par  la  chambre 
sou  exclusion  temporaire.  IJur^os  se  retira  alors  à  PàrLs, 
pendant  que  la  e(Jiiuuis^ion  d'entpiCîte  qui  avait  été  instituée 
pour  examiner  sa  conduite  dans  toute  cette  négodatioo  pm» 
danuit  son  innoeeoee;  ce  résultat  toutefois  ne  lui  fat  do< 
tifié  qu'à  la  fin  de  J8:î5,  après  la  dissolution  des  cortès.  U 
entrepiil  eu  cunséqucnce  au  printemps  suivaut  le  voyage  de 
Madrid  pour  venir  se  défendre  encore  une  ibis  lui-inê)itc  de- 
vant tes  codés  i  mais  il  reçut  en  route  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  la  Granja,  qui  termina  complètement  sa  car- 
rière poiilîipie.  II  letnurna  à  Paris,  où  U  écrivit  son  Htsloirc 
du  gouvernement  d' Isabelle  II ,  ouvrage  du  plus  baulia- 
térêt,  mais  dont  il  n'a  été  publié  Jusqu'à  ce  jour  que  quel* 
ques  fragments.  Xavier  de  f'urfro?  &c  livra  aussi  de  nouvf^u 
au  culte  de  la  poésie,  el  contpoîa  plusieurs  comédies  tl 
pouMus,  entre  autres  sa  cili^bre  Oda  à  la  Razon.  Ce  n'est 
qu'en  1839  qu'd  est  rentré  en  Espagne,  ou  depuis  lor»  il  vit 
retiré  dans  ses  propriétés  près  de  Grenade,  au  minên  d%a 
petit  cercle  d«>  parents  et  d'amis. 

bURGOYNE  (  JouN  ) ,  général  anglais  dont  ic  nom  s< 
rattache  à  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
coioe,  couno  aussi  dans  te  monde  Jittémiro  par  des  vciset 
des  comédci  MM»  médiocrea,  était  le  fils  naturel  d'an  kfd 
qui  le destinaèln  carrière  militaire.  U  fd  ses  premières aruie$ 
en  17C2,  avec  un  corps  de  troupes  anglaises  destiné  a 
soutenir  le  Portugal  dans  sa  lutte  contre  l'Ii^pagne.  A  lafi 
de  la  guerre ,  il  fiit  appelé  au  conseil  privé  et  élu  metnbrr 
delà  ctiambre  basse.  Envoyé  en  i77&  au  Canada,  il  lui 
deu\  ans  après  cliargé  du  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée dirigé  contre  les  insurgés  américains.  Son  premier  acts 
fut  la  publication  d'une  proctematioR  qui  n'offrait  aux  te* 
sur^/s  <pie  la  perspettivc  des  plus  sévères  cliitirnenls,  s'ils 
|»ei>>ii>tâieul  a  soutenir  loirs  droits.  Burguyuc  rcmporU  d'a- 
bord sur  eux  quelques  avantages;  mais  plus  tard,  s'étant 
imprudemment  engagé  à  te  pounnite  d'un  ennemi  qiill 
méprisait  trop,  Il  se  vH  entouré  à  Saratoga ,  et  obligé  èt 
iiietire  lias  les  armes  devant  la  divi-iou  du  g<'néral  (j.it<  v 
Son  corps  d'armée  eut  toutefois  U  permission  de  retourner 
•n  Angleterre,  eous  te  condition  de  ne  plus  porter  Iseanaes 
contre  les  insurgf's  américains.  !  -t  r;i[(iifbttf>n  lîp  Saraltra 
dttida  la  cour  de  France  à  retoiuiasUc  i  jiijtptiiiiauce  du 
États-Unis. 

A  son  retour  en  An^eire,  tegéoéral  Boiiojne  ne  larda 
pas  è  tomber  dans  nn  profond  onliU  coum  mUftaii»;  et  il 
ne  fut  plus  question  d«  Inl  kli  cour,  fa^  titra  de  bel  esprit. 

U  mourut  en  1792. 

BURGRAVE,  en  aJlemadtaryyfKi^  en  basK  latinité 
burgratius,  et  aussi  pri^ectus ,  comei  urbis  ou  civitaiis. 
On  ne  désigna  d'abord  ainsi  qu'un  commandant  cliargé  pv 
rciupeieur  ou  par  le  prince  de  la  survediance  ou  de  la  ju- 
ridiction sur  un  cU&teau  ^bwrg  )  et  les  terres  qui  en  d^ten- 
datait,  «t,«n  eaa  d'attaque  de  Pennenai,  dcemiviaqMrks 
hommes  relevant  du  cliâtean  et  de  se  nuittro  à  leur  tète. 
Plus  tard  encore  on  trouve  iuvestij»  des  mêmes  attributions 
les  burgraces  de  Kaisrount  près  de  Wetziar,  de  Friedberg  en 
V^téravte,  ele.  Par  te  suite  des  château  do  ce  genra  s'é- 
levèrent dans  les  villes;  et  aton  les  fmrgraves  devinrent ,  à 
|iruprcment  parler,  des  comtes  de  v  'ii  <  '  i  '  's  xtrbis.  ).  I  n 
cette  qualité  ite  oxerçaient  le  droit  de  justice,  de  ban  et 
d'arrièr»ban  snr  les  posaeaaenrs  do  francs-aUeus  ;  sorviil- 
latent  le  commerce  de  dff  iil,  tes  mrHiers  et  ParclùtectUTB 
Jia  villes;  foucliocs  retnk)uoes  par  certains  droits  qui  leur 
étaient  accordés.  Quoique  d'ordinaire  ces  bur^jraves  dest  in- 
dissent  de  grandes  IkmÛtes  noMes,  knr  pouvoir  et  leur  con- 
sidération allèrent  looionrB  en  s'alMlilbiat  è  partir  dn 
douzième  siècle,  à  mesure  que  les  villes  acquirent  plus  de 
force  el  de  ridiesses;  et  H  n'y  eut  qu'un  bien  petit  nombre 
dVniK  cukf  Ida  fiM  laa  iwiiniTW  dalfuitnberg»  dt  Vagi^ 
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img,  àMastea,  etc. ,  qui  réussirent  avec  le  temps  à  acqaérir 
m  pin  grande  autorité  et  une  po&itioa  plus  élévée^CD  ren- 
dut  pto  i  peti  ces  burfEraTÎats  héréditaires  dans  lean  flunillcs 
d<iiy  «îjoi^iiant  d'importantes  pow^sions  ferritniialts. 

Le  ÎStR  «le  burgrave  linit  également  par  devenir  lit^ré- 
Aanc^ctfiMt  coeore  aqjflunrimi  dans  quelques  flunilles 
nobles  de  FADeinagne.  D.in«»  beaucoup  de  localités ,  notam- 
BKSt  a  Htsse,  on  le  donne  aussi  aux  inspecteurs  de  bA- 
liMli  attadiés  aux  domaines  de  l'État. 
leftoK  de  burgrave  fut  introduit  en  ift&o  daos  l«  tan- 
ffiàth  politique  oonune  «s  Mbriqnet  dont  m  «ffbbla 
ûonki  meneurs  d^une  coatitinn  politique  qol  s*dtllilit tant 
im  r.U<«ffib)6c  nationale  qu'au  dehors, 
ipris  l'él^tion  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la  pré- 
gJtafede  U  n^publique,  les  deux  partis  dynastiques,  les 
Iftitiaûsles  et  les  orléaniste*!,  s'cmparf'n'nt  du  président,  dont 
Qi  aTaieot  appuyé  la  candidature.  Lfurs  cliofs  ■.'cfloritTenl 
è  l'oIcMiRr,  et  lui  U  sembla  prêter  assez  volontiers  les 
mImI  eenanége.  Or  il  arriva  an  conuneneemeot  da  1850 
«fiiftb-  avoir  nommé  trois  candidats  socialistes  pour  rcm- 
fiiot  les  représentants  éliminés  par  la  condamnation  de  la 
iiicfctoor,  Paris  eut  encore  à  noninuT  un  leiirOx  iilant  â  la 
vit  de  r«plionlaita  par  on  des  candidats  élus  :M.  Sué  fut 
dMÉD.  U  [war  du  todalisme  giffia  alors  foua  lea  «aprita.  Le 

L  u-.juriic  dans  V  Assemblée,  poor  aviser.  Un  arrttô  œlnis- 
du  2  mai  cb.ir-ta  MM.  Honolt  <r.\7y,  Bcrrycr, 
KuMOt.deBroglIe,  liufiwt,  de  Cha^cioup-Laubat , 
SÏuon'Fancli«,jiles  deLasteyrlc,Molé  Mon- 
Ijleœberl,  de  Montebello,  Piicatorj, dc  Sizc,  de  i 
Smt-Pncil.Thie,  s  et  de  Vatlmesntl.  de  préparer 
Je  lois  capables  de  mettre  un  frein  au  débordement  sooa-  i 
iikain  mnacait  do  tout  envahir.  Celte  conmusswu  m  a- 
ÙM  le  rwtreîndre  le  auffrace  onUersel,  et  elle  prépara  la 
bîite  tu  ^1  mai,  que  M.  Barorhc,  ministre  de  l  mtér.cur, 
««Mrtair  Usemblée  ;  c«tteloi  fut  adoptée  d'urgena»,  et  pro- 
■ÉMa  tant  la  moindre  objwlion  d.-  la  \vMi  du  pouvoir 
Le>  chefs  des  parti»  roialistes  purent  «  croire  sûre 
de  rm^  U  uionarcliie.  11»  étalent  maître»  de  TAseembléa, 
ui  le  chargeait  de  diriger  la  .lu  n  ouveau  gouvcr- 

MWit'  il»  n'avakmt  plus  qu'a  s'entendre  .^ur  les  résultats  : 
naiib  mnnil  i*aiilB0oman«;  et  malgré  les  tentatives  de 
/wto»,  ^Lctin  -les  detix  parUs  royalistes  n'abandonna  «on*™* 
MO  comme  le  prouva  la  discussion  de  la  propoflHon  Crelon 
f«W  rappel  de*  lois  qui  prn>crivaitnt  l.  s  l;..urhnnr  IVim 
aitiecMt.  le  pouvoir  ne  resU  pas  non  plu»  ionglcuips  d  a<> 
«darécla  majodtédBrAmemWéo.  Le  ministère,  qui  avait 
li confiant,  de  cette  n»a]orité,  fut  renvoyé,  et 
Cèia*arnier  destitué;  la  majorité  s'en  vengea  en  relisant 
hdolaiientilppléinentaire  du  président.  Enliu  U  révision  de 
k  coo<4itDlion  n'ayant  pu  oWfoir  la  majorité  légale,  le  pré- 
sent résolut  d'en  rcreolr  an  aoflra^  univci-sel,  et  le  coup 
<fUal  du  J  décembre  détruisit  la  loi  du  31  mai,  qui,  a  dit  un 
Ht^r^f  fol  4  rade  du  2  décembre  ce  que  IVuif  est  à  l'aigle. 
bvaSt  rdenser,  la  eammtaaion  dn  î  mai  ravall  oou^  et 

U>  |.diUjouruau.v,  toujours  tu  «luèlc  de  mO»  n0OT«UX 
(«irdéinir  brièvement U-s  situ  iHens  nouvi  lIcs.avaientima- 
pwdedeaiBncr  le*  membres  de  celte  i<<nnvn.-><vion.  les  rlicfi; 
éOede  roriéanisme  et  du  lénitimi'"'''',  '  «"''  <  i«'il'i'«e 
kbm'.rfurs,  .ini.rwntép  an\  sntiTPiiirs  laisses  par  un  drame 
riiMiliiiiii  ili  11  Victor  Hugo, et  qui  ridiculisait  irimema- 
Mwafcdhf  è  ?f'*'*  parla  («Mie  c«s  invalides  jKiMi'pus  ou- 
teaat  les  un*  et  les  autres  qu'il»  avaient  perdu  les  prince» 
doal  îb  urétendaient  imposer  de  nouvcatt  la  règne  ft  la 
FiaKe,  traitant  d  .  ..nsidérant  le  payscoromcleur  propru  té 
rt  «  Reposant  en  idée  comme  les  seigneurs  suzeraius  du 
nwyenagepournieiitlairedc  leurs  terres  et  de  leurs  manants. 

BURIDAN  (  JaAN  ) ,  éUit  natif  de  HcUiunc  en  Artois. 
U  liai  à  l>arii,  y  proféra  la  plulosopUic  avec  un  grand  ét^t. 
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et  composa  divers  outrigM  kmgtemps  fort  estimés,  ei  qui, 
suivant  le  goûtder^ioque,  avaient  pour  ob)et  l'interpréta- 
tion des  livres  d'Aristote.  Qnelques<uns  disent  qu'il  était 
recteur  de  runiversité  de  Paris  en  l."î?0;  ils  ajoutent  qu'il 
fut  député  i  la  cour  de  Rome.  Il  fleurit  surtout  de  13M  à 
13S8.  Voilà  €0  qn*on  aatt  de  podtiraar  ee  eAèlNe  proAnaenr. 

L'drt'*  ffr  Rurirtan  est  une  espèce  de  proverbe  et  d'exem- 
ple, qui  a  été  lun^^temps  en  vogue  dans  les  écoles.  On  dit 
que  ce  rhéteur  supposait  un  âue ayant  foim,et  placé  à  égale 
dislance dede»  picotin»  d'avoine, on  Uen  ayant  également 
faim  et  lolf  et  mi»  entre  nn  iwfwean  d*avdne  et  nn  icaD 
d'eau,  et  qu'il  prétendait  que  dans  nne  telle  position  l'âne 
mourrait  de  faim,  étant  également  attiré  des  deux  parts,  et 
demeurant  par  conséquent  immobile.  Quel  est  le  sens  de  cette 
proposition?  oi>  tendait-elle?  quelle  doctrine  voulait  on  tirer 
son  auteur?  Le  tait  mémo  cst-il  vrai,  et  rapporic-t-on  lidè- 
lernenl  l'énoncé  de  lUiiiilan?  Ccst  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  discuté.  Ceux  qui  voudront  j  |imlre  leur  terapa 
pourront  lire  Fftrtide  BurUlm  dana  le  AleNoiranfrv  da 
Bayle ,  avec  U  reTnanpir»  criti<|m  qnVm  y  a  jointe  dans 
ditiun  de  Hollande  de  i720. 

Mais  il  est  une  tradition  plus  curieota  dans  Infiiielk  figura 
le  nom  df  Buridan  ;  cette  tradition  a  été  mise  sur  laicèBS  ■ 
jçar  Jes  Allt''U&-J^iifctîûïf'5»<*'e*'aP''^  a"'"'"  piHédea  dé- 
bâùelics  (li*s  trois  princesses  éi^n-e'*  des  trois  fiU  de  Phi- 
lippe le  Del,  etdelenr  cbàtiment,  jyoute  q«ec<s  desordre» 
et  leur  suite  épourantaWa  doonèfent  naissance  à  une  tra- 
dition injurieuse  à  la  mémoire  de  Je.-mne  de  Navarre,  épou«e 
de  Philippe  le  Bel.  Suivant  celle  tradition,  cette  princesse 
était  d^  tempérament  si  lubrique  que  quand  elle  voyait 
un  homme  de  bonne  mine,  elle  le  taisait  monter  dans  son  ap- 
partement, d'où  il  ne  sortait  que  poor  Un  précipité  dan»  la 
Seine,  afin  qu'il  ne  révélât  pas  sesdebordenients.  l'n  érolicr, 
que  Ton  n'avait  pa»  bien  attadié,  se  sauva  a  ta  uai^c ,  et 
découvrit  tout,  estait  Jain  Bnridan;  c'est  pourquoi  il 
publia  ce  sophisme  :  «  A>  craignez  pa»  de  tuer  unt  reine, 
sicflfi  est  )it  it'istnre.  «Gaguin  ne  conteste  pM  le  falt,ni«» 
il  se  |iUuiit      M   iij'on  l'altiiliue  à  Jeanne  île  NiA.nre,  qui 
ne  vivait  pas  du  tcrop»  de  Buridan.  La  reine  coupable  de  tel» 
excès  était  iJutM  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippo 
le  Long ,  morte  en  1 320.  Du  reste ,  la  tradition  qui  fait  jouer 
à  Buridàn  un  rôle  dans  ces  infamies  est  encore  inditpiée  par 
•¥11100 ,  dans  le»  wa  auifanla  da  la  ballade  dcaZtoHUS<lN 

(fmpi  jadis  : 

ScmMablcmnit  oa  Ot  ta  reine 
Qui  comiMMéa  que  Buridao 
VAt  jglé  ee  sa  («e  en  Seine. 

Il  y  a  encore  moins  de  cerUtuda  dan»  ce  que  Bayle  ré- 
pète, d'après  Aveiiliu,  siir  un  prétendu  oxfl  de  Buridan.qni, 

disrinle  de  Guillaume  Occam,  et  attaché  h  lasertc  des  no- 
minaux, fut.  dit-on.  chassé  de  Paris  par  les  réalistes,  et 

...     .     .'.   A..t^.i.«   .1  <^M0«iik  nM»  Arnl>>  nu. 


6-étant  réfugié  &  Vienne  «n  Aabiche ,  y  ouvriâ  une  école  pu- 
blique po.ir  .ul.  ister.ll  n'exMledanslesmonnmenteauwm 
vestige  de  ce  fait.  Auguste  SaVachW. 

BURIN.  l»rre  d'acier  trempée,  à  laquelle  on  d  .nnodU- 
férentes  dimensions  et  des  formes  variée»,  suivant  les  usag» 
auxuueU  on  la  destine.  L'acrepHon  la  plu»  usHée  ert  ceila 
par  laquelle  on  d.r.igne  ruulil  que  l'on  emploie  pom  graver 
sur  niivro  :  dans  ce  cas,  le  ùunn  e  t  une  petite  banc  qua- 
dranm.lairc,  d'environ  douze  centimètres  do  longueur,  avec 
HU  manche  fo,  I  <  o„r1  en  l)«is,  ayant  la  flgMre  do  1»  «««'l^ 
d'une  iwmmca'apK  L'angle  que  l'on  po«!  «or  la  planche  on- 
que  l'on  s'en  sert  se  nomme  l--  r  »,h  r  -în  l.nnn.  et  le  bout 
auquel  on  donne  le  nom  de  liez  est  taille  eu  b.>cau  ;  il  pré- 
sente une  iiointe  plu» ou  moins  aiguë,  suivant  le  goill  du 
trav.  ui  ,.u  le  travail  qu'il  veut  exécuter.  Cet  outil  étant  ce- 
lui uui  sert  le  plus  dans  la  gravure,  on  emploie  I exprw- 
^ gravure  o»  Hrin  pour  la  dirtlngwer  dea  autiw 
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anvures  sur  cuivre,  à  Vfau-/orle,  en  mezzoHnle,  au  lavis, 
ÉU  jMén^MM,  ou  dan*  le  genre  du  crayon.  On  dit  même 
figéiânentiitt  bêim  htrtn,  on  burin  briUaut,  un  fturt» 
doux .  poi  r  vnntCT  la  manière  de  graver  d'im  nMltra. 

Ua  6tiH«  avec  quelque  k^gères  d51»iWI«i  «teroployé 
MM*  le  nom  A'ongteae  par  les  graveors  de  iri.^daillps,  parce 
que  le  net  c«l  légÉteinent  «mMHlL  On  lui  donne  dans  d  au- 
1res  cirronsa^nces  Ta  nMI  fféeAflfiJ»,  et  alors  le  t>e»/re  en 
,  .t  aplati  et  1.  nu.  présente  une  pomtc  moms  aiguë ,  qui 
forme  de»  tailles  plus  laiges,  tans  pour  cda  tire  plus  pro- 
fàndw 

nés  'burins  d'une  antre  famé  sont  emptoy^  parle*  ser- 
ruriers pour  couper  le  fer  :  ce  tfliit  de  pêlIU  fer- 
rooirs.ou  à^enux  àdeuxbi  .aux.  ,uinc  sont  pas  emmanché* 
dans  du  bois,  comme  cenx  dont  «:  servent  les  menuuiers. 

ItaluirmiiriM  «B  donne  le  nom  de  burin  à  une  espèce 
de  ciseau  ayant  une  rainure  d«M  répjieMor 
callats  s'en'serrent  pour  faire  entier  ^^^Jf^^^^ 
on  remplit  les  intervalle>  qui  se  trouvent  entre  »  pttBCUes 
dont  est  formé  le  bocdagp  d'un  vaisseau. 

Les  carriers  se  senent  «nui  d'un  burin,  qoi  est  ui»c  lon- 
gue barre  d'acier  trempé,  ronde  et  taillée  en  potote,  avec 
laquelle  iU  font  dans  le  grés  ou  dans  le*  roche»  dea  tmn  M 
Ïq  à  50  cenUmètrea  de  profondeur,  il^  reniplissent  cnsmte 
ponné  l'ouverture,  on  j  niètie1eo;m  i»Vhn,VmJmz 
grandes  masses. 

Les  dentistes  enfin  ont  aussi ,  peu  nettoyer  les  dents,  de 
petit*  outiU  appelée  burins.  Duchesiie  ainé. 

BL'KLNS.  Voyez  Chizerots. 

BURKAHD-WALDIS,  célitoe  fabnliiln  el  eooteur 
allemand  du  seizième  siècle,  naquit  I  AHendorfrar  te  Werra, 

et  commença  par  être  moine.  Plus  lard  il  embrassa  le  pro- 
testantisme,  dont  il  devint  l'apAtre  zélé,  puis  il  se  mit  a 
pereoDifr  «M  grande  partie  de  rEniope.  À  son  retour,  flIM 
noinmi*  fhapdainde  la  landgrave  Margnerilc  de  Hwc,  et 
mounit,  a  ce  qu'il  parait,  vers  15âi,  pasteur  d'Abtcrodc, 
Vlllafe  situé  non  loin  de  sa  ville  natale.  Son  Esopus,  gmitz 
«é»  ftmacht  und  in  XeinuH  f^aut,  mit  savipt  bundert 
nêver  Fabeln,  vomuO*  in»  Druek  ntokt  gmken  nodl 

(utss:jnnijr}i  '  Francfort,  15'*8,  5' édition ,  1584),  dans 
lequel  se  Irouveut  400  fdbks ,  récits  et  drôlerie» ,  racontes 
pour  la  plupart  d'après  des  tndodioDS  d'Ésope  et  entres 
anciens  fabulistes,  se  distingue  parte  gaieté,  par  une  satire 
au5;.<ù  frandie  que  piquante,  et  est  rédigé  d'un  style  qui  ne 
manque  nid'originalité, ni  de  ladlité,  ni  rii  uinoiiie  S  i  jwlé- 
mique  fot  surtout  dlr^ée  contre  les  prêtres.  S'il  devient  (lar- 
Mè  bti^t  par  son  bemffdage ,  il  iaut  moins  l'en  accuser 
que  le  siècle  où  il  vivait.  Dans  la  prison  où  le  fit  Jeter  sa 
trop  grande  francbise,  il  écrivit  une  paraphrase  des  Psau- 
mes. Ce  »e  sont  pas  seulement  d'anciens  poètes  ,  tels  que 
RoUebliagaa»  qui  se  aervireot  de  ses  ouvraBca}  pltoieuts 
deamdllenre  fabnHelei  anemands ,  Oellert ,  lattefte.  Ha- 
gedorn.y  ont  [ta\<é  l'idée  première  de  \fvr%  productions 
ies  plus  vantées,  et  quelquefois  mènie  juM{u  â  ia  forme  qu'ils 
leur  nui  donnée. 

BUAKE  (  Emêuh»  ),  l'un  des  hommes  d'État  lee  plu» 
aplrtfads  de  f  An^etene,  et  peut-être  le  plus  grand  de  aee 
ornti  ni  s,  va  i  on  .'  juenrc  appelt^ souvent  le  Cicéron  anglais, 
naquit  le  1"  janvier  1730,  àDublin,  oO  son  père  était  avocat, 
«I  ftit  élevé  par  un  brave  qoaber  du  nom  de  SiMddeton. 
Après  s'être  principalement  occupé  jusqu'en  1749  de  litté- 
rature classique,  de  pbilo«.ophic  et  d'Iiistoirc  nu  TVini/jr- 
Collerje  de  Dublin,  il  commença  en  1760  à  Londres  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Malgré  les  encouragemaata  de  toutea 
«apèeee  «loe  loi  ^râlaient  aea  eeprit  et  la  rare  étondne  de  lea 
connaissances,  sa  passion  pour  la  littérature  le  détourna  de 
l'élude  à  laquelle  il  s'était  voué.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  il  se  fit  connaître  (M  M  flmiiMfton  qf  naiural 
«ede<p(1766),  4n11  donna pew un oiifn  poethninede 
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Bolingbroke»  dont  il  avait  adnùraUeoMAt  réussi  à  imiter 
le  style  et  la  Manière.  Son  Int  «laR  de  démontrer  qu'on 
pouvait  attaquer  toutes  les  institutions  cirilts  et  politiques 
avec  lee  aiguments  dont  s'était  servi  Bolingbroke  pour  at> 
taqoertardi^.SePAifosopAtcairnguiry    n  th.-  or\g\n 

qf  our  ideas  oftht  ««Mime  and  beoM^l  parut  en  même 
temps.  Les  Idées  quH  éndtdt  dane  ort  o«mn«B  nr  hi 

motifs  du  contentement  qu'on  éprouve  à  la  vue  dn  beau  et 
dn  ffifM""A  oe  laissèrent  pas  que  d'éclairer  Kant  dans  m 
ndimhea  esthétiques.  Devenu  un  des  éditeurs  do  VAn- 
nual  register  à  partir  de  l'année  17M,  »arfceee forma  peu 
à  peu  et  en  silence  au  rôle  d'oratent  et  dtKJaune  dTEIat, d 
prit  des  leçons  do  déclamation  de  Garrick.  En  1765  leroir- 
râisdeRocàingbam,  prooier  lord  de  la  trésorerie,  le  nomma 
aon  aeta^i^  partindler,  et  H  ftat  en  même  knfa  «n 
membre  du  pariement  par  le  bours  de  Wendofcr. 
A  ce  moment  les  démêlés  avec  l'Amérique  «minjeiHMeat 
toute  la  nation.  Dansàon  premier  li  rn  ir.  Rurle 


te  prononça  contre  ItmpOt  du  timbre  (  14  janvier  iTtui  ^  et 
obUnt  l'spprobrtion  de  P»t.  Sur  ea  motion,  la  taie  dn 

timbre  f  il  rrlir'i  ,  q  i  i  iV  n  maintint  le  droit  pour  lAB* 
gleterre  d  imposer  se»  eoionies.  hon  de  la  dissolution  *» 
minUtêieRocklngham,  Burke  écrivit  A  short  Account  or  n 
short  AdminUtralion,  eteotvadana  les  rangs  de  l  opposilien. 
U  GombatUt  énergiquement  les  alUtotes  portée»  au  dm» 

diteoHtmts ,  ouvrage  important  ponr  fhMoilre  de  sa  ear- 
ri«>rc  politique,  où  il  expose  ses  idées  sur  la  constitution 
an(;1ais<;,  et  attribue  tout  le  malat&c  social  aux  tcodaucei  da 
pouvoir  k  vouloir  gouverner  par  des  influences  occoHeSb 
Mais  la  proposition  aristocratique  qu'il  y  faisait  de  remettre 
le  pouvoir  aux  mains  des  grandes  familles  wbip  lui  aliéna 
dés  c^'  moment  un  grand  nombre  d'amis  de  la  cause  pupio- 
laire.  Il  n'en  demenra  pas  moins  l'inébranlable  athlète  de 
la  liberté  de  la  pfeaae,dBjnT7  cl  delà  Mémace  reUgM»; 
et  malgré  son  oppositioa  au  ministère,  U  fli  lent  ponr  cai- 
pécher  une  rupture  avec  l'Amérique. 

Le  talent  oratoire  de  Burke  était  alors  arrivé  i  son  point 
de  maturité.  Plu»  d'nne  foie  ace  diioonra*  capreinta  de  la 
viradté  la  plus  entraînante  et  de  la  plos  dnleoreiHe  eon- 

viction,  quoiin;v  il'-biN';  -in  \on  I-'']ilu-  siriiiiîo  ,  i^brantéreal 
le  miuistcrc,  de  lord  North qu'il  attaquait  d'ailleurs  personnel- 
lement avec  autant  de  violaneeqne  d'esprit.  Cepeodont,  c'est 
aussi  à  cette  époque  quHl  prononça  le  célèbre  discours  où  il 
rccontmande  au  pouvoir  d'avoir  l'œil  attentif  sur  la  conspi- 
ration des  athées  contre  In  nll^ioii  r!  iMifr^  1h  (unir-  ¥j\ 
1774  les  wtligs  de  la  ville  de  Briâtol  le  choisirent  pour  re- 
préaeutant,  et  à  ee  nonimt  Fox  lui-même  ae  rattechk  ft  M 
et  le  reconnut  pour  son  chef  de  fille.      71  jnnr".  Burle 
soumit  au  parlement  ses  treiie  célèbres  motious  ayant  poof 
but  d'opérer  une  réconciliation  entre  l'Angleterre  et  PAmé- 
riqœ.  Mais  alors  la  guerre  était  devenue  popolaire  en  An- 
gleterret  et  fallllude  prise  I  ee  moment  per  Burlce  loi 
aliéna  sensiblement  l'opininn  publique.  En  mémo  temps  il 
irrita  ses  amis  et  ses  commettants  d&  Bristol  en  présentant 
des  nwtions  tendantes  à  faire  accorder  la  liberté  commer- 
ciale aux  Irlandaîa  et  une  législation  plus  douce  aux  catho- 
liques. S*H  ae  prononça  conbe  la  rëfbnne  parteraeatairc  de- 
mandée par  Pitt,  comme  condnicant  .*>  <lo^  n'volutions,  en 
revanche  il  mit  en  avant  un  projet  à'economical  r^orm, 
dans  la  défense  duquel  il  dépensa  tant  d'esprit  qnH  s^efUlra 
la  haine  implacable  de  tous  les  sinécuristes. 

Malgré  la  défsvenr  où  il  était  tombé  dans  l'opinion,  Burke 
n'en  fut  pas  moins  réélu  nietJilirt'  iu  parlement.  C'i"St  dans 
Tune  des  rénaions  électorales  tenues  à  cette  occasioa  «ptH 
prammçn  le  diaeoan  elr  II  raid  eomplede  tonle  m 
duitc  politique,  et  qui  paMC  pour  son  chef-d'opavre.  I^e  bill 
qu'il  i»roposa  pour  faire  modifier  le^  mesures  de  rigaeai 
adoptées  en  17S0  lui  rendit  enfin  la  ftveur  populaire.  Quanc 
«n  17U  RocUngbam  rentra  ao  mtaMèn  arec  Km»  eei 
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ipoUiqMt,  Borke  lut  nommé  payeur  général  de  l'année 
'    I COOMI  privé;  et  il  réoasH  aloraà  lUitadopIcr 
(?  m,  quoique  modifié.  La  mort  de  Rocktngliam  amena  la 
'JhK.lu!ioo  du  cabinet  dont  Burkp  ttrnh  été  l'âme,  bi«'n  qoe 
•s  ciii*:ilé  adtninistraliTe  fût  'li'  biTuinnii'  iiir/i-ii  uri'  .'i  -von 
yotcntoire.  Lord  SbeUMHime,  le  nouveau  ministre,  ne 
Ml    ccpaadaat  à  Mra  ramraé  par  me  eoilllli»  parle- 
iTifliiMn  dont  Burke  avait  conçu  le  plan,  mais  qui  fut  rsn- 
\(nMiioa  lûur  à  la  suite  ilc  la  présentation  par  Fox  d'un 
iifl  rdaSTm  Indes  orientales,  également  ma]  m  da  roi  et 
kkÊÊem.  Pitt,  qui  prit  alon  le  timon  doi  af^ino,  com- 
WÊÊftfK  Urnuaân  le  fMrieneotjneMrevitreiMBtoom- 
MtepvBorke.  Dan-i  rintervalle  il  avait  aussi  figuré  parmi 
ietaouBleon  de  lord  Hastiugs.  A  cette  occasion  il  fit 
pan  faut  vioIeoc«  et  d'onc  obstinatioa  qnt  m  contri- 
bUfOt  guère  à  accroître  %i  réputation,  parce  qu'on  vit 
(peiqne  choie  de  personnel  dans  son  acharnement  contre 
HuiliQ^  Plus  tard  il  combattit  les  ministres  lorsque,  en  178s, 
fittt  natal  de  Georges  III  parut  exigo'  la  fonoatioii  d^ime 
lifwt;  Mb  an  dttat  de  la  rérolitioii  ftwctiie  il  dian- 
^-TiraaTPc  éf  îat  loi  bancs  de  l'opposition. 
La  rouTdk»  idées  françaises  étaient  incompatibles  cl 
^  i>|Hnions  ajant  pour  baso  l'aristocratique  consti- 
tativMgÛK,  et  avee aoB  caneUie.  Que  si  à  cet  égard 
«cHeedroH délai  edrenerdee  reprochée,  éVetpour  la 
nknce  avr  s^lf     (  i  Inquelle  à  partir  d«  ce  moment  il  at- 
toqu  tout  ce  qui  provenait  de  la  France,  repoussant  obstl- 
Knat  toute  innovation ,  toute  amélioration ,  comme  ayant 
èraflinité  arec  les  principes  français.  Quand,  en  1790,  Fox 
'aaïadi  qu'on  témoignât  au  Doorean  gouvomement  de  la 
fnno  un*  noble  cooltance,  llurke  détlarn  hautement  qu'il 
roapùt  tout  Itea  d'amitié  avec  Fox.  A  peu  de  temps  de  là, 
ipMudilQ/fcarUMit  OR  fA«  JteeeArHeniii  Ftmiee(mo), 
ooTfije  d'noe  admirable  sagacité,  et  qui  exerçT  }n  plus  âé- 
ctMTtiniiaence  sur  la  direction  de  l'i^kiaion  publique  en  Ad- 
(irterre.  L'eflet  de  cel  écrit  Ibt  ^jtfMDeiit  tanncne  dilis  le 
niede  nSirape. 

Dw  n  vie  privée,  Bni%e  manquait  d'esprit  de  condidte; 

't  il  s*  Tît  réfJuit  h  accepter  de  Georges  III  une  pension  de 
îyjMtiTTesslérl.,  cequi  ne  l'empèctia  pa&  de  se  détendre  éner- 
lipnieat  de  Taccusation  de  corruption.  Après  avoir  innti- 
iHMBt  t«nlé  un  dernier  effort  en  faveur  de  l'émancipation 
As  olbotiqnes,  il  renonça  en  1794  à  la  vie  parlementaire, 
«1  DMonit,  le  8  juillet  I7v7,  acc.iMi^  sous  le  poids  de  l'ise 
^^dagaa.  11  avait  eu,  ea  effet,  la  douleur  de  ae  voir 
WkUet  ten  la  tomlie  par  son  6I>  unique,  qui  M  afaR 
ivndé  au  parlement.  Son  dernier  ouvrage,  Thouçhts  on  a 
ff^Kide  peace  (  1796  ),  est  le  livre  le  plus  énergique  qui 
funais  sorti  des  presses  anglaises.  Comme  particulier, 
Me  était  1^  des  tiommea  les  plus  aimahiw  qu'on  pût 
"Mainr.  Il  a  para  «m  édifioa  eempIMe  de  aee  «eimee 

t*l6Tolaines  (  Londre,s,  1830  ).  On  a  de  James  Prîor  Mé- 
*6jr 6fthe  Li/t  and  tfte  Caracter  of  Jidm.  Burke  (  2  vol., 
>'  «iit.,  1&39  ),  livre  dont  la  lecture  est  des  plus  attachantes. 
BURKE  (  WiLUAM  ),  cordonnier  irlandais,  établi  k 
niniioarf,  fameux  assassin,  et  voleur  de  cadavres,  fut 
"rrtf  d.inr  le  courant  de  décembre  1S2^,  avec  un  de  ses 
«wioi,  appelé  Hare,  sous  la  préveatioa  d'avoir  commis 
année4à  Ma  asMMlnali.  Tons  dem  nièrent  lesAKe 
■ailtnr  cliarge;  mais  la  mlpnhitifr^  (l<>  Rurtte  en  ce  qui 
^^àiui  l'un  de  ces  assassinat»  fut  prouvài  par  témoins,  en 
^'^i^tjux  de  quoi  il  fut  condamné  à  mort.  Peu  de  temps 
MB  etécvAimiffl  avoua,  dans  aa  prison,  avoir  asM»- 
*f  tel  h  mde  amét  ISM  qplue  Individus,  dont  I  itail 
^lcsooipafcmiinédcetad*£dbnlMmis  nomméile  doo- 
l<«Kaox. 

la  vieillard  mort  de  maladie  dans  la  demeure  de  Harc, 
'Wla  fin  de  1827 ,  lut  avait  inspiré  l'idée  de  celte  série  de 
^^^^  Hare,  auquel  le  défunt  était  redevable  d'une  faible 
emift  «f«e  fiide  de  Bnte  le  caicMO»  déih  chMd, 


qu'ils  remplirent  de  rognure»  de  cuir,  puis  vendit  le  corps 
an  docteur  Knox  mojrennant  7  liv.  steri.  10  sheUiogs.  La 
prix  en  fut  partasé  entre  Haie  et  Borke.  Le  premier  meurtre 
résultat  de  leur  fiorrible  assoetatRMi  ftat  commis  sur  la  per- 
sonne d'ur>  étrangtr  lr>si;  cli  ^  IT m  ,  loueur  de  chambres 
garnies.  Ix>r8que  cet  individu  se  trouva  endormi,  Hare  fro- 
posa  de  l'étrangler  ponrvendre  eoneorpe.  Buikey  acqui^ça, 
et  le  cadnvrr  lic  la  victime  M  poHt*  rhei  Knox,  qui,  satis» 
fait  d'avoir  un  nouveau  sujet ,  paya  la  marchandise  qu'on 
lui  livrait,  sans  prendre  d'autres  informatioDs.  Les  autres 
victimes  périrait  de  la  mCiM  manière.  Dana  iaj^pait  des 
cas,  les  meuitifefa  prélndaiHit  A  l^anaerinat  en  enivrant 
leurs  liôtes.  Hare  leur  comprimait  le  nez  et  la  bouche,  ianâSt 
que  Burlke  leur  tenait  les  bras  et  les  jambes.  Les  corps 
étaient  ensuite  placés  dans  des  bières,  où  ilseraient  le  temps 
de  devenir  froids  et  rotdes  avant  qu'on  les  ouvrit,  hc  mé- 
decin et  ses  aides,  quelque  suspectes  que  dussent  leur  (>a- 
raltre  les  circonMances  dans  lesquelles  on  leur  livrait  tous 
ces  Bidets  anatomiques,  se  conteotaieot  totyours  des  raisons 
que  lenr  donnaient  les  vendeurs,  ipil  prétendaient  avoir 
aciipftf  on  obffnn  rf*=  corps  des  parents  des  d«*funt3. 
La  manière  particulière  dont  Burke  s'y  prenait  pour 

étooflcr  ses  TictioM  fli  eréer  ahM  danc  keanoovp  de  liafeee 
le  verbe  ^ier. 
La  découverte  des  erinea  si  borriUes  eomml*  pnr  Builte 

et  par  Tiare,  son  complice,  crimes  qui  faisaient  singuliè- 
rement pâlir  les  sacrilèges  prouesses  commises  chaque  jour 
dans  un  trat  identique  par  les  resurreclion's  tnen,  contribue 
bMucoup  à  lUre  adopter  par  la  I^Mleture  angiaiM  deneu» 
Tdies  mesures  rdatives  fc  la  police  des  fnhuniallone,  et  an- 
torisant  1''^  rr-^li'^  irai-r,tomie  à  se  iir'v,,rer  les  eqjéls  lé* 
cessaircs  au\  démonstrations  anatomiqucs. 

BURKHANS.  Voffez  BomuiH&iu. 

BURIAMAQUI  (Jea^^-Jacoces),  célèbre  moraliste  et 
inibliciste,  d'une  fan)ille  noble  et  ancienne,  originaire  de 
Lurques ,  naquit  à  Cienève,  en  lfi".>i.  S'etant  distingué  de 
bonne  heure,  il  fut  dès  l'Age  de  vingt^six  ans  nommé  pro- 
fesseur de  droit  nainrél  à  runivenlU  de  eette  ville.  Avant 
d'exercer  n  s  fonctions,  il  empfoiia  quelques  ann*^  à  voya- 
ger en  I- tance,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A  Oxford  il 
reçut  les  témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs  de  la  part 
des  membres  de  l'université  à  Gmingne ,  il  se  lia  avee 
Barbeyrac ,  qui  cultivait  la  même  science  que  lui ,  et  ayant 
pris  connaissance  de  ses  principes ,  H  les  adopta  de  |)réfé- 
renceà  ceux  de  Pnffendorf.  De  retour  à  Genève,  en  I72:i,  il 
se  Hvfa  leel  entier  pendant  dix  ans  aux  soins  de  l'ensei- 
OTPment.  En  1734  le  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  qui 
avait  été  son  élève,  l'emntena  dans  ses  États,  et  le  garda  au- 
près de  lui  jusqu'en  1740.  Depuis  celte  (époque,  sa  santé 
i'obltgeant  à  piwdre  du  repoe,  il  renonça  &  l'enseigaemeat, 
et  entra  dans  le  oonsdl  sonverabi  de  Genève,  eè  il  resta 

jusqu'à      mort  (174R). 

Buriainaqui  a  laissé  trois  ouvrages,  «pii  ont  assuré  sa  ré- 
putation :  les  Principes  du  DfùU  naturel,  les  Éléments 
du  Droit  naturel,  et  les  Principes  4u  DrM  potUiquê. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrais,  qui,  devenvie  manuel  clas* 
siqucdu  droit  naturel,  ser^if  longtemps  de  texte  aux  leçons 
des  professeurs  de  Cambridge ,  il  pose  les  bas«t  du  droit 
en  général  et  du  droit  naturel  en  particulier,  détinii  avec 
Montesquieu  lois  :  les  rapports  nécessaires  dérivés  de  la 
nature  des  dio&esi  cUerclic  les  fondements  de  la  loi  natu- 
relle, non  dans  une  volonté  arbitraire ,  mais  dan^  la  r  ins- 
Utution  même  de  llionune,  considéré  soit  ea  lui  seul,  soit 
dms  ese  retalions  evee  ses  serablaliles  cl  avee  DIen  ;  et  pemti 
suivant  ce  principe  fécond  dans  toutes  se«  conséquences , 
déduit,  avec  clarté  et  rigueur,  d'un  légitime  amour  de  soi 
les  devoirs  de  lliomae  envers  lui-même  ;  de  ^sociabilité, 
les  devoirs  de  llieam  envers  ses  senMables;  et  de  la  dé* 
peodancedellMHnmeè  Mprd  de  Dian,eeedefol»  enfin 
Us  fMMitff  A(  Ml  Nolitrel  ne  fiwk  qae 
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Ti^iuroer  et  appliquer  à  tous  les  détails  de  la  vie  individuelle 
et  lodala  les  principes  posés  daiu  l'ouvrage  précédent.  Dant 
sa  Frineipesdu  Droit  politique,  sans  ponvoir  entrer  en 
comparaison  pour  la  proiondeur  avec  Pauteor  de  rr.<ipri( 
de$  LoiSt  ni  pour  Téloquence  avec  celui  du  Contrat,  social, 
11  donne  cependant  un  traité  éUmeuttire  précieux  pour  la 
jftincsse,  où  l'on  troirve  plus  de  sagesse  et  de  vérité  que  dans 
Touvraflc  tic  son  cuinpatriole  Rousseau ,  plus  d'onlre  que 
«lans  celui  de  Montesquieu,  et  qui  p*-iit  serrîr  d'SntiodnctîoD 
au  Moood  et  de  correctif  au  i>reauer. 

Let  ouvrages  de  Burhunaqui ,  «orloat  le»  Priitripe*  dv 
Droit  nnlurcl ,  ont  élé  iroprlm''^  plusieurs  fois  et  Imdnits 
dans  pUisieiirs  hmgues.  A  l  i^poquc  ou,  par  suite  de  la  créâ- 
tioR  d'une  chaire  de  droit  naturel  à  la  faculté  de  droit  dt> 
Paris,  l'étude  de  cette  edeoco  prtt  un  aourcl  iHor  en 
France,  M.  Dupin  aîné  donna  nnenoair«lle  édjtlon 

lllBquj(  5  vol.  în-r,  Paris,  1820  <  t  rmii  Mîiv.). 

BUAIXiGIl.  t'oyez  Cécil  (  NVilliamJ. 

BIIBLiSSQUE.Ce  ntot  vient  clairement  du  veille  ttaBen 
hurlare,  se  moquer.  LVcrivain  burlesque  est  uu  homme  qui 
se  moque  de  son  lecteur.  LVcrivain  liéroi-comîque  ne  cherche 
qu'à  l'amuser  en  chantant  sur  le  ton  inajcslm  ux  de  l'épo- 
pée de  petiU  liommes  et  de  petiU»  actions.  La  Batracbo- 
myoDuteMt  d'Homère ,  le  tiUrtn  de  Boileui  ne  eont  point 
lies  poèmes  burlesques,  mais  des  poëmes  h<*roi-crnTit(nt«. 
Le  père  Vava&««cur,  jésuite ,  dans  uu  traité  sur  cette  ma- 
lière,  intitulé  :  De  ludicra  Dictlone,  prétend  que  le  burles- 
que était  entièrement  inconnu deaudciM.  Cependant,  q<u  1- 
ques  auteurs  parlent  d\tn  cerbdn  RitntoTliti,  qui,  du  tumiis 
de  IMoli  iiuv  Lisns,  aiiniit  frave-iti  en  burlesque  que! 
tragédies  grecques;  mais  ce  fait,  sM  est  constant,  prouve 
plnMt  ranttqvMé  de  la  broe  que  celle  du  génie  buitesqoe. 

On  rpsardc  comnninément  les  Italiens  comme  les  véri- 
tables inventeurs  du  burlesque.  Le  premier  qui  se  signala 
parmi  eux  dan^ce  Rpurr  fut  le  lii-rni,  qu'imitèrent  le  Mauro 
et  Caporali.  D'Italie  le  burle^ue  passa  en  France»  où  B 
derlnt  tdlement  à  la  mode,  qu'U  panit  en  1M9  on  fivre 
f-ius  le  titre  de  la  Pnssir.n  r'.r  y n'n -Seigneur  en  vers  bur- 
lesques. En  vain  a-t-ou  vuulu  l  uUroduire  en  Angleterre, 
le  fÊgm  de  la  nalieo  n'a  jamais  pu  goûter  cette  extrava- 
gance, et  fc  pdne  omnpta-t  on  dans  ee  paye  deux  auteurs 
qui  y  aient  HmA.  Quant  k  ia  Ftnnce,  ce  mot  y  était  encore 
tout  neuf  du  trn)i>s  de  Ménage.  «  M.  de  Sarniiin,  fii(  le 
célèbre  critique,  m'a  a$<;uré  autrelbia  que  c'était  lui  qui 
«*en  dtail  servi  le  pi  emier.  Quelques  savants  néanmoins 
Font  retroiiV(<  dans  le  CiilhaUron.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
date  et  du  mot,  on  est  Lieu  forcé  de  reconnaître  que  c'est 
Scarron,  flanqué  de  Saint-Amand  et  de  Collctet,  qui 
le  premier  diez  nous  s'y  est  essayé  de  sang-fhdd  et  de 
longue  liaMne.  hb  spirituel  culnlB-Jatte,  qui  avait  une 
(<  nime  d'un  j^ens  sf  profouil  cl  si  froid,  passait  <.!  vît?  à 
faire  du  bui  lesrjue  sou'i  toutes  le»  former.  Il  lui  prit  un  jour 
fantaisie  de  travestir  de  la  sorte  l'admirable  épopée  de  Vir- 
gile, VÉnéide;  et  il  en  ri^sulta  entre  autres  mille  gcnbllesses, 
au  groxid  ébatlement  de  ses  contem|)orains,  cette  descrip- 
tion des  pénates  sauvc's  de  Troie,  'ju'Lliieû  tnUUj^OrlO  tt- 
l^gjeMSwneot  par  dclÀ  les  mers  :  c'étaient 
La  béqoiHe  de  PHanot, 

ï  .1'  I M  r     Ji  ■     'V  1 1 1  L'i  ri  i.i  , 

l;a  atmanacii  tjii  par  C^sModre, 

Oa  l'on  ae  feavait  riea  twf  rsetog  rte.,  «la. 

Ht  «i  portrait  de  Diden,  printptrin 

CétMt  ue  f  nae  dondon , 
Gciise»  vifBBreMC  tt  bien 
Un  pae  vaaaie  à  ITafrieaine, 


«eettopitiMaiocritliiaedn  dente  pjnliotilèii,  «loi»  fort 

CD  VllgU«  : 

J'aper^  l'ooibre  d'w  eoelior 


—  BDRMANN 

Qui  fro'.t.Tit  l'ombre  d'un  earrosie 
ATCcque  l'ombre  d'uuc  bro»sc. 

On  trouvait  odtt  choroMUit  I  cette  époque  :  rhdtd  do  Bam- 

bouillet  lui-même  en  raffola,  et  l'r  lu  cment  alla  m  loin, 
qu'il  ftit  sérieusement  question  de  détrôner  d'Assoucy,  l'em' 
perêurdu  terlstftift  le  ehantro  do  POHtfo  «m  folf«-Aif> 

meur,  m  ti'surpafeiir  enfin,  pour  remettre  son  sceptre  cntrp 
les  main'*  de  Scarron ,  le  seul  monarque  légitime.  Itoileau 
s'irrita  <lc  toutes  ces  misères.  Froiisé  par  les  attaques  du 
satirique ,  d'Assoucy  écrivit  un  jour  :  *  Ami  lecteur,  voilà 
ce  que  c'est  qne  de  fUro  dn  bon  bnriesqpo...  Cependant 
ne  fait  pas  qui  veut  du  bon  burlesque.  »  Ce  mot  Me;  nït 
tellement  Ilespréâux,  qu'en  présence  de  Lonis  Xl\  lI  de 
ia  veuve  de  Sr^un ,  devenue  secrètement  la  femme  du 
roi ,  il  prétendit  qu'on  ne  voulait  plus  némo  rien  lin  do 
pauvre  enl-do- jatte ,  ce  qui  lof  valût  de  h  Walntenon  Pépi' 
Ihète  de  brulnl  ^  rroa  avait  pourtant  f  ut  1.  -  délices  de 
Racine ,  qu'il  égayait  beaucoup  en  lui  lisant  &a  parodie  de 
ï  Enéide,  quand  Boilcau  n'était  pas  là  pour  le  lui  imputer 
à  crime.  Voiture,  Ucni^erade,  le  sévère  Marmontel 
lui-mCiuc  ne  déilaiguaient  pas  ce  genre,  bien  que  l'A- 
cadémie Française  eilt  lan«?  contre  ses  partisans  toute*  les 
fbodree  de  son  excommunication.  Au  fond,  l'exceUent  auteur 
dn  ffoman  Comique  gritfonMdt  du  bnrlMqae  en  se  jenaat 
et  aut ut  f  nr  faire  enrager  ceux  qui  prenaient  la  chose  au 
sérieux  que  {Mur  &a  propre  satistactioo.  U  y  alUcluii  d'ail- 
leurs très-peu  d'importance.  «  Je  su'is  prÊt  à  signer,  disait- 
il,  devant  qui  l'on  voudra,  que  tout  le  papier  que  J'emploie 
h  écrire  du  burlesque  est  autant  de  papier  g&té.  Je  deoûnde 
({Il  la  punition  <!  i  luemier  mauvais  plai.<vint  qui  sera  at- 
teint et  convaincu  d'être  burlesque  relaps,  soit  sa  oondain- 
oation,«on»Mt«l,  à  (nwolller  tonte  an  vie  turloPaal. 
Neuf,  w 

Les  nicillcurs  auleurs  du  temps  ont  fait  une  guerre 
acbami^e  au  buriesque  :  Molière  surtout,  dans  Ic-s  Pré- 
cieuia  RktiCHlts,  dans  les  Seaumt  savantes,  et  B  a  U 
xac  l'anden,  dans  ses  Lettres.  «  Ne  •aaratt*on  rire  en  boa 
français  et  en  <:1vle  raisonnable,  a  dit  ce  dernier?  On  peut 
se  travestir  ei  se  barbouiller  en  carnaval  ;  mais  le  carnaval 
ne  doit  pas  durer  toute  l'année.  Ces  geas4à  sont  de  trés-bur^ 
tables  burlesques.  »  Tout  le  monde  ccpendantno  prend  pas  la 
chose  d'un  si  mauvais  côté.  •  Le  burlesque,  (fit  H.  Sandcou,  (st 
une  poe-ii'  qui  traveslil  les  clroscs  kv>  plus  nobles  et  les  plus 
sérieuses  en  plaisantcritisiioufl'ooncs  ;  et  il  arrive  souvent  que 
les  dîmes noUesol  «érieniea  y  gagnent  beaucoop.  Riea  n'est 
plus  moral  d'aillenr*;,  rien  n'cM  plus  philo«iophique  que  le  bur- 
lesque :  il  nous  fait  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ; 
il  prouve  qoele  a^iroe  toudie  au  ridicule ,  la  grandeur  a 
lapctileaio  j  un  potoebartesqoe  vaut  tout  im  long  disconra 
de  Boesoet  ou  de  Mas^Non  sur  les  vanités  InuMdnes.  Quoi 
que  l'on  pense  de  ce  genre ,  c'est  peut-être  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  de  vtrve,  de  saillie  et  d'originalité  :  U  est 
an  poème  ee  que  la  parodie  est  au  drame,  et  dans  le  bur- 
?"ç7vr  romnie  dans  la  parodie ,  rien  de  plat,  rien  de  forcé, 
rieii  de  froid  n'est  supportable,  j»ar  la  raison  que  de  toi»  les 
personnages  le  plus  cnnuyeu\  est  celui  d'un  imuvais  l>ouf- 
Cm.  »  En  tout  cas  on  cultive  peu  ce  gienrc  de  nos  jours. 
Nos  grands  bemmes  no  ^anmwnt  plus  pour  si  peu.  «  An- 
jounl'l  jN^.ceà  Dieu,  dit  Jules  Janin,  il  n'y  aplusde  genre 
burles4pie  ;  û  n'y  a  plus  que  des  ouvrages  ol  des  auteurs  na- 
turellement burlesques  :  c'est  un  progrès.  >• 

BUIUlL\NN,nom  d'une  famille  dont  jj^usieunnNaaiWM 
«e  sont  distingués  dans  les  lettres  d  dans  les  Bdenera. 

rrnnroix  IJirmxnn,  né  à  Leyde,  en  1628,  ftil  -r !\<i.sive- 
ment  pasteur  à  Uanau,  sous-régsnt  do  ooUÎfigie  des  Ordres  h 
Uyde  et  professonr  do  tbéolo^  h  Utredit.  B  monnit  cm 
1679,  laissant  detix  fils,  Pierre  et  FronfoU. t)B  •  dnbti 
plusieurs  ouvrages  lliéotogiqoes  estimés. 

Pierre  Bvnukm,  né  à  Utredit ,  en  1668 ,  fut  reçu  en  I6ss 
docteur  en  droit»  oMint  en  lO»,  sur  la  reeetnmanditiou  de 
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CrxTio!,  èMH  9  ratt  éU  PAèf»,  la  diiir»  dliialolre  et 

;;;i.;r]>"noe,  ft  «uciVJa  en  l'IS  à  Perîzonius,  comme 
jnfKMor  d'histoire,  «féioqacDce  et  de  langue  p^qiic 
ktaimM  iUktdbL  D  noomt  datu  cette  ville,  en 
hissant  dent  0ts  :  François,  qui  m  distingoa  dans 
barrière  des  armes,  et  Gaspar,  «^ui  fut  tnemhre  do  sénat 
fl'tnciit,  et  publia  qnel<inos  ouvra<:rs  -sar  l'histotre  de 
«at      Oe  a  de  Pierre  Burmaon  un  grand  nombre 
fnn^K,  pwnd  Icsqads  aods  dtami  m  dhsMtillon  ne 
r<rtrî'i^  s  Populi  Romani  (  lft94,  ln-4»1  ;  ^("i  Antiquités 
fmasm  (Hit,  ln-8*),  et  ses  saTantes  ("filions  de  Phèdre 
f(T};  fBorace  (  1699,  ln-S5),  de  Primne  (  ITO!)  et 
IMJ,  1  Tol.  in-4*  )  ;  de  Yellelus-Paterculus  (  1719rt  1744, 
in-?');  i^tQttintiUen  (1720,  2  Tel.  de  JmHn 

flTîî,  in-l?  :  ;  de  rf?/rrn/î  Flnrcu^f  t7î4,Jn-4»);  d'Oc»'/»' 
<im,lTol  iii-4*);  de»  Pœix  Latmi  Minores  (1731,  4  vol. 
iM»)5<»ai«wif  (1736,aToI.ln-4»);  de  rirgi/c(174B, 
<  wl  in-**),  et  de  Claudien  (  1760,  in-4').  Ce*  deux  der- 
tttm  ont  Hi  publiées  par  les  Mins  de  son  neveu.  On  voit 
^«PwT«  Bunnann  avait  t  mhra«;s<-  pn-^que  lont  le  champ 
k  b  litl^tiin  ialiiie.  Ses  éditioiu  ne  sont  pas  remarquaJMes 
pritçootrt  la  critique ;mah«liea  M  neomnandent  par 
rmxlitjon ,  l'etaditmle  philologique ,  Tabondance  des  se- 
enrjfi  elles  offrent  .in  lecteur  et  la  beauté  de  Pesécution  : 
fjMifKMMa  sont  reganlée^  comme  des  modèle*. 

Ftm^mt,  frère  de  Pierre,  né  à  Ulrecht.en  1671  «umm- 
Ma  1719,  proftaaear  de  théologie  à  l^nniveraitt de  cette 
,  \i\i<int ,  comme  son  père,  de  nond>r(  nv  ouvrages  de 
tteotope,  et  quatre  fils ,  dont  deux ,  Jean  et  Pierre ,  se 
dApènat  particulièrement.  Jean,  né  en  1707,  Ait 
MDnié  ra  1738  professetir  au  jardin  de  Initanique  d*An)s- 
Ifrdn,  et  RMomt  en  1780,  après  avoir  publié,  entre  autres 
'ornsts,  xautPtoredc  Ceylan  { 1737,  in-'i",  avtr  i  m  pl.m- 
ditti;  «ae  Description  de*  Plantes  les, plus  rares  d'A- 
/HfMe(l7a>1739,  fB>4*»  avec  IM  planches  );  on  HerUer 
fimbiintH'W-n^,  6  tom.  in-fol.,  fir.o  phnclics);  les 
Ihjila  d: Amérique f  d^aiirès  Ploniier  (1755-60,  in-fol., 
»«  Kl  pbwliea);  me  JPEara  <fif  UaMbœr  (1769, 
ML). 

fMm'Umrmt  Bohmahn»  flb  de  Jean,  né  à  Amster- 

i«,fn  1*34,  fut  aa<si  prort'S'>eur  an  jiirdin  ilt>  l)iitaii  ipn- 
4f«tk  et  niourtit  en  l7y3.  On  a  de  lui  une  Flore 
i'  rOttJf  Corff,  dans  le  tome  IV  àm  NwveaUX  ActtS  dt 
I  :  SotiHé  académique  d'Vpsal ,  et  un»  Flort  dt*  Indes 
r»,  m^' ,  arec  67  planches  ). 

PweBcwiàR?!.  dit  Srrtniflxs,  m  ri  Amsterdam,  en  1713, 
awÉftMnaMphiloiogoe  sur  1(4  traces  de  son  oncle  Pierrt^ 
^nMt  chané  de  M»  ddneatioB.  H  Ait  en  1734 

*t<«rea  droit  à  l'anivcrsité  d'Utrccht,  succéda  en  1735 
>  V««jeliag  comme  professeur  d'histoire  cl  d'éloquence  h 
^•mïit,  quitta  cette  ville  en  1743  pour  aller  oct  uim  t  rt 
^Mniiat  U  cliaire  d'histoire  et  de  langues  ancienne-<«,  de* 
^MetKHâe  par  la  mort  de  d'Orvillo,  et  mourut  en  177», 
ft-nc  de  Smdhorst.  On  a  de  lui,  entre  autre*  ou- 
<]«  éditions  très-savantes  et  très-estimées,  de  Y  An' 
'''^  Latine  (t7S9-73,  S  tpoI..  iB-4«);  des  Sieutaàe 
'Ontle  (i-f4,  in-fol.),  et  de  Propetre  (17S0,  in-4"). 
^ «lernière  ttàit  à  moitié  imprimée  lorsqu'il  mourut;  co 
^  m  de  ses  élèves  qui  la  publia.        Léon  Rehjeh. 
ICKNES  (Sir  ALCXAMiGn) ,  codbo  par  aon  voya^dans 
'Uicartnle,  naquit  te  16  mal  tWS,  kMentroce.  Apri^s  des 

f'"'.K  jYp,.  i|i)td<]iie  distîn(  tien ,  il  enlr.i  h  IVi:;e  de 

*^  âtodèasl  aruit»;  de  la  couijugitie  des  Indes  orientale:», 
''fïtiBidié  avec  le  grade  d'enseigne  k  l'un  des  n^(;iments 
•aitiiii  dans  les  Indes.  Il  arriva  à  Bombay  le  M  odo- 
"*tWI ,  et  on  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir  des  rapides  pvu- 
^qatiotre  jeune  ollirkr  avait  falU  dans  la  connaissance 
''^  iugiies  hindoue  et  persane.  Il  lut  placé  en  conséquence 
«  ^vnu  «MMae  tatèiprète;  mda  an  naiad'aoM  I8M  on 
<o"|airilil*«!|or  0teérddaiBlapi«irbNedeKoa|ac1i, 


position  qu'il  eonserra  pendant  ploifeiirt  amMSea.  Bûmes, 

qui  pendant  ce  temps  se  livr  dt  <,ins  reliulic  à  rélndi>  di»  )a 
géographie  et  de  l'histoire  du  pay»,  visila  dans  ce  but  rem- 
bourhurc  orientale  de  l'Indus.  A  cet  dfct  le  COnnnanda&t 
de  l'armée  de  Uornlt.iy  mil  h  sa  lii^position  l'itites  îe^  res- 
gources  dr^sirables  pour  une  pareille  entreprise,  eu  I  tiitou- 
r.i;;t'ant  à  étendre  encore  «es  rcilierelies  sur  des  frontières 
aussi  importantes  pour  l' Angleterre  que  celles  du  oord-ouait 
de  nndc.  Bnmea  a*olft1t  en  conséquence  en  1830  poar 
me  c\p<*dition  à  travers  le  dé>orl  juscpi'à  l'Iiidits,  et  en.suite 
eu  destendant  les  rives  de  ce  (Ifuve  jusqu'à  la  mer.  Sir 
John  Mnicohn  ,  connu  jvar  les  servie»  <pn|  a  rendus  à  la 
littérature  et  à  la  (géographie  asiatiqiiea,  accepta  cette  offre 
avec  joie,  et  comprit  le  llentenant  BnrncA  nu  nonjbre  des 
ofTiriers  h  employer  dans  des  pulaiipi.'s,  pane 

qu'il  jugeait  nécessaire  de  lui  faire  obtcair  par  une  position 
ofReidbé  de  llnfloence  sar  les  princes  de  cette  eontrde. 

Bûmes  CAmmença  fon  voyage  en  1S30;  nini^  arrivé  à 
niai'oulmin,  il  fut  rejoint  par  un  exprès  que  lui  envoyait  le 
piuiverneur  général  pour  lui  onlonncr  de  rebrousser  clicniin, 
attendu  qu'il  jugeait  imprudent  dans  ce  moment  d'exciter  lea 
eraintea  et  les  défiances  des  lonverabis  dn  ^ndh  et  d'autres 
États  par  une  entr.'^irNc  .lyant  poijr  but  J'i'tiidier  ces  régions 
aussi  cxactemctil  (jm'  pt»s>,il>te.  lîiirm-s  se  tniuva  de  la  sorte 
déçu  dans  son  espoir;  mai»  il  en  fut  li:t n  le  lomin.igé  l'année 
suivante  lorsque  l'arrivée  dans  l'Inde  d'un  certain  nombre 
de  chevani  de  la  plus  belle  race  ofTerti  en  cadeau  par  le  roi 
d'Ansleterte  an  rii.'diar.:dj,i!i  nnndj.  t-'^'n-li  f.KJinil  fin  l  a von 
d'utiliser  de  nouveau  les  talents  de  notre  jeune  odicier.  A  la 
recommandation  de  Malcolm,  ce  fkit  Bumea  qu'on  dioisit 
pour  conduire  ce  convoi  à  Laliore.  L«  voyage  depuis  Man- 
dewi  dans  la  province  de  Koulscli  jusqu'à  Laliore  dura  du 
1"  janviiT  au  18  juillet  1S31.  Sur  toute  sa  roule  llurnes 
dressa  des  cartes  et  leva  des  plana  du  pajs.  De  Lalwre  il 
franna  leS»tle<lge  et  gagna  Loodiana,  oà  il  rencontra  ponr 
la  première  foN  le  Iinîi  Sriiidjnb  ,  l'cx-souvernin  du  Kalioul, 
expulsé  de  ses  anciens  htals,  et  alors  réfugié  sous  la  proiec- 
tioti  de  r.\ngleterre,  qui  lui  fai.sait  une  pension.  Au  mois  de 
décembre  tS3l  il  arriva  à  Delhi,  où  il  fut  présenté  au  (irand- 
^logol.  Le  2  janvier  183?  il  commença  son  gr.tnd  voyage 
viT^  r  \>ie  centrale  avee  une  mission  «lu  gouvernement  indo- 
britannique.  11  en  a  donné  rkistoriquedons  ses  Travels  into 
Bokhara  (Londres,  1894}»  onvrag»  qui  ftnmnl  iea  rensei- 
gneirienf  les  plus  prédeni  «nr  l'état  de  l'Afghanialan  et  dea 
tontrtui  liiiùtrophes. 

Au  mois  de  juillet  lS-13  Burnes  s'embarqua  à  Calcutta  pour 
Londres,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinction.  Son 
livre  obtint  on  succès  sana  eiemple  ;  il  »*ea  vendît  neuf  cents 
e\eiiii-!.iires  dan>  nne  seule  joniiiéi;,  et  In  prririiére  édition 
lui  rapporta  800  liv.  sterL  Après  un  !>éjutir  de  dix-huit  mois 
en  Anideterre,  Bumeadébwquait  de  nouveau,  te  l"  juin  i  ^35, 
à  Honiiviv,  nii  il  fut  promu  au  grade  de  ca|)itainc,  et  d'où  il 
dul  d  aLoi  J  alK'i  reprendre  son  ancien  poste  à  Kout-sth.  Mais 
dès  le  mois  d'octobre  il  était  en\oyé  dans  le  s  iidti  pom  y 
négocier  un  traité  de  commerce  rdatil  à  la  navii^aiiun  du 
l'Indits.  Rappelé  àBoadiayaumob  d*avril  1S36,  il  flit  ehanié, 
(piand  Hérat  fut  mcnar*''  par  le  st  hali  de  Perse  Mnfiammed  , 
d'aller  négocier  un  traité  d'alliance  otïeiisive  tl  lieleuiixt; 
avec  les  souverains  du  Sindh,  de  Kaboul,  de  Kandahar  et 
de  Kélat.  Il  partit  pour  cette  misaion  au  moia  de  novembre 
1816;  mais  au  printemps  de  18M  il  te  vit  contraint  de  rom- 
pre lies  né^iK  iatmns  denioiinys  jusipie  alors  infiTiclucuses  et 
de  s'en  revenir  à  Simia.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant 
colood  et  créé  baronet ,  il  fut  nommé  agent  poUlique  du 
goinernement  an;;lais  h  la  cour  de  Schali-Shoudjah,  rëtabU 
par  l  Auj^lcterre  eu  possession  de  la  souveraineté  sur  le  Ka» 
boul,  où  il  trouva  la  mmt  dans  utie  eiiieiile  de  la  pupiilation, 

le  2  novembre  1941.  rendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  à 
Kaboul  d«  tSS6  k  1838  O  avait  réuni  la  matériaux  qui  lui 
«ot  attvi  pour  dcrira  nnféiwurt  onrny  intltoM  i  Caboot^ 
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beinff  a  personal  narrative  o/ajourney  to  and  résidence 
inthn    I'/  (Londres,  1842). 

BUUNÊT  (Gilbert),  érèqpe  à^SÊH^Hon,  pvMre  de 
ItgHse  anglicane,  célèbre  par  Ksv«rtinprfvéfli,pw  l'esprit 
de  tolérance  dont  furent  empreints  sa  conduite  publique  et 
ses  diiTérents  ouvrages ,  de  niëmc  que  par  l'influence  qu'il 
nerça  sur  la  révolution  de  lG8t4,  naquit  àÉdimbourg,  le  18 
septembre  1643,  d'une  famille  royaliste.  Parles  études  qu'il 
fit  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  par  ses  voyagps  sur  le  con- 
tinent, notamment  en  llullanJe,  il  acquit  des  connaissances 
d'nne  rare  étendue,  mais  surtout  cet  esprit  de  douce  tolé> 
nnoe  qui  I  cette  époqm  était  wmA  ébuifer  aux  presby- 
térieis  qtj'aux  épiscopaux.  Aussi  ses  adversaires  avaient-ils 
coutume  de  désigner ,  en  dérision ,  lui  et  &ea  partisans  par  le 
sobriquet  de  latitttdinariens. 

Après  aToir  publié  eo  1669  ses  DUUogue»  entré  im  Con- 
finrntMe  et  un  iVon-Con/brmbfe,  qnl  exeitèmrttme  ecintro» 
Tersc  des  plus  Tives,  et  avoir  été  appelé  à  occuper  une 
chure  de  tbéologieà  Gla^w,  il  écrivit  coalre  Buctianaa 
M  ll^ISsNM  dê  la  CeiulUutkM  ef  im  Lois  de  r Église  et  de 
ta  Cmtronne  d'Ècosse,  ouvrage  tout  dans  l'intérêt  de  l'Église 
é|>i<;copalc  et  de  la  «inpr^matie  du  souverain ,  qui  lui  valut 
les  bonnes  grâces  de  Charles  lî.  Cependant,  en  même  temps 
qu'il  défendait  i'EigUse  épiscopale  et  prêchait  la  tolérance  à 
npid  des  presbytérlem,  fl  déployait  k  Lnodfee,  «A  U  était 
Tenu  de  Glasgow ,  le  zèle  le  pln^;  intolérant  contre  les  ca- 
tholiques. Cette  conduite  le  mil  f<u  t  en  relief,  mais  lui  lit 
[•t  rdre  les  lionnes  prAccs  de  CharUs,  et  lui  allira  l'inimitié 
de  Jacques  IL  Aussi ,  quand  ce  prince  monta  sur  le  trône , 
m  1683,  Bnmet  jugea  t-il  pradeot  d'entreprendre  un  voyage 
à  l'étranger.  Partout  sur  le  continent  il  témoigna  liautenient 
de  sa  profonde  anlipaltiie  pour  ie  culte  catholique.  Aussi 
Innocent  XI,  qui  l'avait  d'abord  accueilH avw  btaveUlaitM 
à  Rome,  fbt-il  forcé  de  l'en  expulser. 

En  Hollande,  où  il  se  fit  naturaliser  pour  échapper  aux  persé- 
cutinnsilu  gouvernement  .iii;;lais,  il  travailla  tantôt  dans  l'om- 
bre, tantôt  ouvertement,  au  moyen  de  pamphlets,  dans  les  ta- 
térttadeGvnianiiMd'Oranee.  lli^cinlMniQaaveeeeiiriiioe  ca 
IGSSjetrédit-t^n^n  prnr  iamation au  peuple  anglais.  En  insrr  il 
accepta  de  (.uili.iumu  III  l'évèché  de  Salisbury,  après  avoir 
refusé  précédemment  à  deux  reprises  la  dignité  épiscopale , 
et  ses  votes  dans  la  cbanbre  hante  Itareat  tous  «mprdnts 
daeetaiprttdeloléraneeqQlflMmialttellBadBdieioii  carae- 
lère.  Il  cul  toutefois  la  niortillcatîon  de  voir  le  parlement 
condamner  à  élf  e  brûlée  par  la  main  du  bourreau  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  semblait  baser  sur  le  droltde  con>  I 
quéle  les  droits  du  UOUVcau  roi  à  la  couronne.  II  mourut  en 
1715,  après  avoir  réussi  dans  ses  efforts  pour  assurer  à  la 
maison  de  Hanovre  la  sucocssion  au  trône  d'Angleterre. 

Comme  homme  privé,  Buiuel  élait  doué  du  caractère  le 
plus  aimable;  mais  trop  souvent  les  eireenitaiiees  inUmdent 
«ur  les  déterminations  qn'il  était  appelé  à  prendre  mri  Tnr 
liomrne  public.  Son  IJislory  u/  thc  Re/ormof  the  Cfitirch 
of  Eu'jland  [:>  vol.,  L<ondres ,  1679-1714),  ouvrage  qui 
lui  valut  des  remerdments  publics  de  la  part  du  parlement, 
pèche  par  la  trop  grande  partiaUté  dont  il  y  fait  preuve 
Centrt  ti  catholiques.  Son  Histnrrj  nf  fiis  own  Time, 
pubhi  e  avec  une  notice  biographique  sur  lui  par  .«on  fils 
Hiomas  Bumet  (2  vol.,  Londres ,  1723-1724  ;  nouvelle  édi- 
tion, avec  les  passages  supprimés  dans  la  première  édition 
et  des  annotatioas ,  6  vol.,  Otfbrd ,  1823) ,  contient  de  pré- 
<  <eiix  inatérianx  iwnr  nna  hiatohra  de  la  lévolutloii  d'An» 

IIUR9IEY  (CuAMn),  conm  surtout  comme  liisloiien 

di-  la  musique,  naquit kShrewsbury,  en  1726.  Initié  de  bonne 
hetifp  par  son  père,  et  sou»  la  direction  d'un  frère  ainé,  aux 
éluder  inu-;icales,  il  ne  tarda  pas  à  se  soustraire  il  rauto> 
rité  d'Ame,  qui  lui  avait  été  donné  à  Londres  pour  second 
maHfe  (  1744*1747  ) ,  accepta  ooe  plaM  dans  m  «rciMstre, 
«t  «e  «iK  &  donnerdcs  leçons.  TMa  plèeas  qnH  eonvosa 


pour  Drury'Laoc,  Robin-Hood ,  Alfred  ci  Queei^Mab ,  ne 
lui  ayant  rapporté  que  de  faibles  profits ,  il  qiBIn  Ift 
pitale.  A  NorlMk  il  conçut  le  plan  du  gnnd  onvragn  ,  qui 
l'a  rendu  célttrc,  et  projeta  dès  km  de  pareeorir  rKorope 

pour  en  recueillir  Ic-s  matériaux.  Hais,  cédant  aux  sollici- 
tations du  duc  d'ïork ,  il  revint  à  Londres  en  1760 ,  où  oa 
rendit  cette  fois  toute  justice  à  ses  compositions  et  à  son  ta- 
lent :  de  sorte  que  l'université  d'Oxford  crut  devoir  lui  dé- 
cerner le  titre  de  docteur  en  nuisique.  De  1770  à  l  772 
Burney  parcourut  la  France,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  l'.Vl» 
magne.  Le  r^uiltat  de  ce  voyage  Ait  son  ouvrage  intitulé  s 
Prtimt  ^atei^MMe  in  Franettmdlk^i^^  fljon- 
dres,  1772),  livre  qui  ne  brille  pas  toujours  par  l'impartia- 
lité et  l'exactitude,  et  enfin  sa  General  History  q/*  Ktsnie» 
from  the  earliest  âges  to  the  présent  period  (4  vaL»  Ijflni 
dres,  1776-1799).  Entre  antres oimafts  prédeux,  on  a  en- 
core  de  lui  vue  vie  de  Htendel.  Il  neonil  en  1«14,  organiste 
de  l'bôpita!  ar  Cholspi 

Parmi  leâ  membres  de  sa  nombreuse  famille,  qui  tous 
brillèrent  à  différents  titres,  sa  seconde  fille,  M"**/Y<mcisea 
d'Àrblay,  te  distingua  surtout  par  la  publication  de  plu- 
sieurs romans ,  publiés  son  le  nom  de  miss  Bdrkey.  JS'r«- 
/i«o  (1773),  Ceci/ia  (1785),  Georgina  (17h'j)  et  CamiUa 
(1797  )  furent,  au  teinps  où  ils  parurent,  les  Urres  4  la 
mode,  et  il*  ont  cncoie  conservé  anjoordlni  de  la  Yalear, 
à  cause  de  la  netteté  et  de  la  délicatesse  de  touche  avec  t«s« 
quelles  y  sont  décrites  les  mœurs  de  l'époque.  Aprè»  avoir 
été  longtemps  femme  de  chambre  de  la  reine ,  épouse  <ltt 
GeciMa  DI,  miss  Bumey  avait  épousé  un  Fmnçaia, 
M.  ïTAiMay ,  qu'elle  snWI  à  Paris  en  1801;  main  «n  isit 
elle  revint  en  Anglelene,  oii  eOecat  nmite^  an mnis de  jna- 
vicr  1840. 

BURIVOUF  (  JeAN-Lotits),  membre  de  l'Académie  des 

Inscriptions  et  Belles-Lettres,  in^>ectenr  général  des  études 
lionorairc,  Wbliothécaire  de  l'université,  naquit  le  14  sep. 
tembre  1775,  à Urville  (département de  laMan  l  i  '  Tl  .i<  hev.t 
ses  étodosauoolléged'IIarcourt,  oa  il  rcmporU  le  prix  d'hon- 
neur, sons  la  érection  de  H.  t^oeranlt,  qui  ftit  depuis 
proviseur  du  lycée  CharlemaRnc ,  pnis  conseiller  de  Tunî- 
vorsîté  impériale,  et  cticf  de  l'Lcolt:  Normale  Ce  fut  ea  l^s 
que  M.  Gueroult  l'appela  dans  l'enseignement ,  et  le  fit  entrer 
au  lycée  Charlemagne,  d'abord  cooune  protaieor  cuppléank  ; 
il  passa  bientôt  au  lycée  Impértal  comme  profeatenr  titiiliûre 
de  rhétorique ,  fonctions  qu'il  exerça  jusi^u'en  IS-^ti .  .  .u  n 
futoonu)i)éin.xpecU:ur de  r.Xcadémiede Paris.  tiUtiuèiue  temps 
naltredeeonftrenccs à ri^xole-Normale , de  I8ti  à  iS3S.et 
professeur  au  ColIi'»ge  de  France  depuis  1817,  il  a  dans  ce 
triple  enseignement  formé  le  plus  grand  nombre  des  prufes- 
seurs  qui  pendant  les  dernière^i  annt'es  de  l'Empire  et  sous 
la  KestAuralion  entrèrent  dans  la  carrière  de  nnOructiott 
publique.  Dans  en  trois  chdns  M.  Bomoul  déploya  cette 
ùlidiléde  savo'r,  rct'f  connaissance  approfnrulie  tl<»s  langue 
anciennts,  et  ce  goût  sur,  infaillible,  qui  1  ont  fait  rccoanatti» 
par  la  nouvelle  université  pour  son  maître. 

Maiacen'eatpasaeolementoommeprafcneurqaeM.  Bur- 
nouf  a  rendu  de  si  grands  services  4  neoseigoemeut  pu- 
blic. Il  avait  reconnu  l'insuffisance  des  livres  élf^men  ta  ires 
siùvis  en  Fnince,  en  particulier  pr^ur  l'étude  de  la  lan^|« 
grecque.  Il  s'attaclia  à  simplifier  tes  règles ,  à  les,  ~amrooi  à 
des  principes  clairs ,  et  à  suivre  la  marche  analytique  t^xù  va 
du  connu  à  l'inconnu.  Le  résallat  de  ce  travail  fut  la 
thode pour  étudier  la  Langue  Grecque  qui  panit  nu  inoss 
d'octobre  1814.  On  peut  dire  que  de  c^le  époque  dateot  1^ 
progrès  que  firent  les  éludes  grecques  dans  les  écoles  de  la 
lYance.  Les  élèves  de  l'École-Normale  popularisèrent  dans 
tous  ieà  collèges  cette  excellente  graiumairc,  dont  on  ne 
compte  plus  les  éditions.  M.  Burnouf  passa  les  dermgèevn 
années  de  sa  vie  à  achever  pour  la  langue  latine  un  travail 
qu'on  peut  regardereonme  le  digne  peo«nl  di  sa  grammaire 
gneq^,  «iqnInaiplaMndimmscknetletIniQ  si 
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ètcrede  UioiBOBdl.  Depuis  loagtemp*  les  pbUoaopbes  oot 

teai  qii'^I  y  a  de  p!us  difficile  à  faire.  Si  donc  M.  Barnoof 
a  à.cmpietetmQt  réussi  dans  cette  tAche  délicate,  c'est  qu'en 
tftti  réonissait  leseonditiODS  requises  pour  une  telle  œurre  : 
jipoal  str^MfMilé,  ntl]rM|Kkétniite,  Icadil^ 

Sl^lIfSL 

Au  mita  de  ces  occupations  continues ,  il  trouva  encore 
do  Im^  fooi  d'aiitres  traTaux ,  qui  devawQt  étendre  sa  ré- 
fàtbm  diabile  phiiologue.  Il  donna ,  pour  la  grande  col- 
Jettei  dss  dassiqnes  latins  de  Leroaire,  Tédition  du  Sal- 
iMle,  qui  est  sans  contredit  un  des  volâmes  les  plas  e<1im^ 
dfrttîoroiltTlion.  Il  publia,dc  183ft  à  18S8,la  tradn  lir:!  Ii  ? 
«ncsoMiplètes  de  Tacite,  travaiqoi  rérila  eo  lui  on  écri- 
4pM^  Mlv      oBinodèle  ci  ndoMtMft.  Lea  Mies 
•^^it  contiennent  le  commentaire  le  plusrcmnrqnnhlc  qui 
^et«  fait  Bar  cet  auteur  ;  i« idées  de  Tacite  ;  woiil  souvent 
édardcipar  d'beureax  rapprochements  qu'y  fait  le  traduc- 
Ifaydes  fimai  de  MoakiqiHett  ^d'autres  publicisfes 
ttMirtmv  nodenieSi  M.  ItaiBOUf  sdooné  éMore,  en 

V  f v.-ii'.r,i;r('7i(r'   (!•   rciv/fOl,  CH  Collatioii  11:1  fit  1-  Irifr  ^nr 

kl  manuK-rit^  de  la  Bibliottièqtie  Nationale  ;  et  lorsque  la 
mit  l'a  surpris,  le  8  mai  1844,  fl  •dmdll»  tndnelioii 
èi  tnUé  «te  Qiûfeiis ,  de  Cicéron. 

Tut  d*iitaes  traTaux  «raient  mérité  à  M.  Bumouf  dYtre 
•i-fltr  par  l'Aca  li  riiir  Ir^  In-(  ilptions  et  Belles -Lettre s. 
Es  i$30  a  avait  été  nommé  inspecteur- général  des  études, 
A  dans  ces  importaatoi  taetlBat  II  imUt  éê  uoawmn 
Mmcesà  runiversit*? ,  soit  en  propageant  les  saines  mi^ 
tbodet  daos  les  coUéges  des  départements ,  soit  en  dirigeant 
«nme  président  les  concours  de  i'agrégaticHi  pour  les  classes 
éspsBBiife.  Ea  i«40  il  prit  npfltnjtaflginmaiupeeteiir 
iMfai,  et  ftrt  Bomné  UblMMcatra  de  runirertfté. 

Bl'RSOUF  (T.vcbiz),  fils  du  précédent,  naquit  h  Paris, 
^  a  iTTii  1801 .  Après  de  brillantes  études,  faites  sous  la  di» 
nttioa  de  son  père,  il  se  livra  d'almid  i  Pétode  du  droit, 
(t  ta  1834  il  produisit  pour  sa  licence  une  thèse  remar- 
Snbie,  De  Be  Judkata,  dans  laquelle  il  eiposait  rhistoire 
delà  prorcvlure  usitée  dans  les  tribunaux  romains,  depuis 
U  1m  des  Dotoe  Tables  jusqu'à  Dioclétien ,  et  mtoie  jusqu'à 
MWn.  Mais  Hnitt  «aMaé  par  un  goût  inMrtifate 
«os  féhi'if  df^  lingues  orientales ,  11  s'y  adonna  tout  cn- 
6«r,  sous  la  dificUon  de  MM.  de  Chézy  et  Abel  Rémusat, 
et  ne  tarda  pas  à  faire  dans  cette  nooTdle  carriife  àm  dé- 
ametU»  qui ,  malgré  aa  Jeronte,  illustrèrent  um  mam, 
<llepiMtreiit,  presque  dèt  tas  prenàm  pas,  pamri  tesmat» 
fr«»de  la  science.  11  puWii  d'nbanl,  en  1826,  un  Essai 
no*  te  Pâli  ou  langue  sacrée  de  la  presquile  au  delà  du 
Cmje,  et,  l'aonéa  aulfftutei  des  Obsen-u lions  grammati- 
t  wr  quelqim  pauofet  de  VEssai  sur  le  Paii.  En 
k  temps  il  poorsalT^t  de  profondes  recherches  de  lin- 
piislique  ^ur  le  &.inscrit,  et  ii  i  n  c<iiisiL!iii[  les  i-ésullats  dans 
de  nombreux  articles  du  Journal  Asiatique  et  du  Journal 
i*t  Savants. 

Mats  fe  qui  a  plaa?  M.  EugAn?  Rnmonf  au  premier  rang 
Jtl  orientalistc-S  ,  c'est  radinirdiuU,  etfort  de  sagacité  et  de 
f'nftration  par  lequel  il  a  retrouvé  rintelligence  de  la  langue 
vadc,  dont  la  cle£  était  penioe.  Aoquetil  Dnperron,  le  tra- 
^tfnr  ifa  SBMI-Afista ,  ii*avait  Mt  sa  Tenkn  que  «ir  «m 
Mire  tradoctiOD  déjà  fiitf-  flrm-  un  iiîiomc  populaire  dans 
risfie,  et  non  d*après  la  lani^ue  sacrée  et  originale;  mais  il 
"^ait  rapporte  de  ses  curieux  voyages  de  prédetix  manus- 
cnti  de  celte  laqgM  isooiUMe,  et  les  avait  déposés  à  la  Ui- 
teottièque  Naliomie,  ob  ib  rainent  enfouis  conune  une 
5Htre  n)orte  :  oui  manuscrite  ipi,  M.  Bumouf  en- 
Iftprilde  décluffrer ,  et  l'on  conçoit  quelle  gloire  devait  COU- 
naser  le  succès  d'une  tàclie  si  dlflleile.  Il  «nnnana  par 
MMMiiugiaphicr  textuellement ,  d'après  lf»  mar>ii«;cnf ,  totit 
^HÊÙdadSadi,  l'un  des  livresdeZoroaf^re^l'arts,  liiJo, 
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Hechné  et  Vispcrtd ,  aoG«aipagiié  de  la  |^  sanscrite.  Il 
poUia  neeesdvMMttt,  dan  le  Journal  Asiatique ,  plu- 
sieors  comptes  rendus  de  l'état  de  son  grand  travail  ,  1 1  î  s 
résultats  qu'A  obtenait.  Enfin  en  1S34  parut  le  prenûer 
volume  du  CommatHafra  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres 
tUurfijUU  ée$  fwm,  poUiation  qui ,  pour  la  pn  rni*^re 
fois ,  a  renda  pMrfMe  ta  connaissance  non-seulement  des 
d-uMii -,  maisde  la  I  li  Zoroa.strc;  lifidgaicita  PurclnUf 
ou  Histoire  poétique  de  KrUhnai  texte  saoïcrit  publié  pour 
lafmmfènMs,cttradidt«afraBçali(S  voL,  1S40>1847); 
Mthjwri'  mr  deux  insrriptions  atnéi formes ,  qui  font 
pai'iic  d€s  pupu  rsdu  docteur  Schulz,  { lS3ô).  M.  Bumouf 
imprima  ensuite  une  Introduction  à  F  Histoire  du  lioud' 
<iAistiMijidiaii{l844,  iit4*),etdes  Études  ntrlaLanguttt 
mr  le$  Texta X0Hd$(i  vol.  in-«",  i  g4&}.  Sa malns'est ^aeéa 
sur  le  second  volume  de  rr^t  mivr  i:;e,  dont  il  corrigeait  les 
dernières  épreuves  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  le  28  mai  1852. 

M.  Eugène  Buminif  était  membre  de  l'Académie  des 
TnM>riptions  et  Belles- Lettres,  qui  venait  de  le  choisir  pour  se- 
rn  tîire  perpétuel,  profi  .  .  ur  de  langue  et  de  littérature 
sanscrites  au  Collège  de  France,  et  inspecteur  général  de  l'en' 
seigneinent  supérieur.  AtTAtm. 

BURNOUS  ou  noim^îOUS,  nom  arabe  d'un  vêle- 
ment partienlier  aux  Orientaux,  mais  qui  n'est  plus  en  usage 
aiijin.ir'.ruui  au  ikmM  .Ir  l'Afrique,  à  Alger  et  8U  Maroc. 
C'est  une  espèce  de  manteau  blanc,  que  Ton  jette  par  dea- 
MM  la  Tétaneot  Urdiaabv;  ao  la  eoBtelinniw  avw  one 
épaisse  étofTc  do  laine,  et  II  est  surmonté  d'an  capuchon  qui 
se  tire  sur  la  tête  par  les  temps  de  pluie.  Le  burnous  est  gé- 
nératemeut  blanc  ;  cependant  les  gens  de  distinction  CB 
portant  aussi  de  biens,  de  Tert»,  de  ronges,  etc.  Gonnnn 
TMenent  parfldtoawnt  eonTcnaUe  pour  garanMf  des  <nt«in- 
péries  de  l'air,  le  burnous  se  propagea  aussi  panni  les  Espa- 
gnole sous  le  nom  d'Albomoi.  La  conquête  d'Alger  par  les 
Français  a  eu  pour  résultat  dMatroduire  en  France  et  de  là 
dans  le  reste  de  l'Europe  l'usage  du  burnous,  dont  la  ibima 
origineile  a  subi  depuis  de  nombreuses  modifications. 

BURNS  (RtmERT),run  des  poètes  les  plus  remarquables 
de  l'Ecosse,  naqnitle  36  janvier  17&9,  dans  la  ville  d'Ayr,  près 
de  Pëgbe  d'Alloirar,  tfBftt  a  rendue  célèbre  pu*  son  poème 
Trrm  ffShnnttr.  Son  p^re  était  un  bon  fermier  du  comté 
de  kiocardin,  en  Ixossc.  11  destinait  son  fils  à  l'aider  et  en- 
suite à  lui  succéder  dans  la  double  fonction  de  fermier  et  de 
jardinier,  qnll  remplissait  cbex  M.  Ferguuoa,  propriétaire 
du  domatae  de  Doenholni.  Dttngede  sis  au,  Hébert  IM 
envoyé  à  l'école  de  Alloway-Mill ,  petit  village  voisin,  pour 
y  recevoir  l'éducation  que  l'an  donnait  alors  aux  fils  de  fer- 
miers, c'est-à-dire  pour  apprendre  à  lire,  écrire  et  compter. 
11  eut  le  bonheur  d'être  confié  aux  soins  d'un  brave  roagis- 
ter,  nommé  Mordocb ,  qui ,  reconnussent  dans  son  jeune 
(li-i  ii-'u  (Ir>  (îi.[n(sit'oii^  naturelles,  s'appliqua  à  s'en  faire 
aimer  cl  à  lui  inspirer  le  goât  de  l'étude.  Sous  ses  auspices, 
Robert  et  son  Mre  Gilbert  apprirent  la  langue  angUae, 
qui  pour  un  Écossais  était  alors  la  langue  classique. 

Les  moyens  d'instruction  lui  manquaient.  Son  père  ayant 
affermé  le  domaine  de  Mount-Oléphant,  Burnsdut  s'éloigner 
de  son  instituteur.  Cependant  ii  mettait  à  profit  diaque 
amée  le  temps  de  repos  qui  saR  les  neimow,  penr  ^er 
le  retrouver  et  apprendre  avec  lui  la  langue  IVançaise. 
Ses  progrès  furent  teliemeut  rapid4!â,  qu'il  fut  bientôt  en 
état  de  comprendre  non  •  seulement  Télimaque,  mib 
encore  tous  les  classiques  français,  prose  ou  vers.  La  coo- 
naissaneede  cette  langue .  itors  tort  à  la  mode  en  Éeeew, 

le  fit  recevoir  (î  ui .  d  >  f  iniincs  les  plus  recommandables 
d'Ajr.  Mais  ses  tentatives  pour  appicudre  la  langue  latine 
flirâitMetaelNnnnees;il  ne  put  jamais,  quelque  effort  quH 
fit ,  ■surmonter  les  premiers  dégnitt^  de  cette  étude  et  aller 
au  delà  des  conjugaisons.  Une  fois  de  retour  dans  la  fenne  de 

a«iptm,Beb«tlilMltll  m  phnea  «I  ni  Umi  f«v 
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prendre  eh  main  le  hoyau  ou  la  cli&rnie,  ({uUI  conduisait  Irës- 
liabilement  :  bien  dur  était  alors  ion  fpon  de  vie!  Le  gol 
que  son  père  avait  entrepris  d'explotlar  éfadt  le  plus  ingrat 
dd'ltcosse;  il  fallait  Farrosorde  siipur  pour  en  tirer  quelque 
du^til  produit,  qui  suOisait  à  peine  à  procurer  à  la  âunîlle 
une  Boarrilaregronière.  Cette  existence  de  prhrellon  et  de 
travail,  si  c/intraire  aux  goftis  initinr  lif»  de  Robert,  eut  un- 
infliience  marquée  sur  son  caractère,  lille  lut  cause,  luaijti  k; 
la  Torce  primitive  de  son  tempéra  meut,  de  cette  mélancolie 
profonde  dont  tous  ses  écrila  sont  empreinte,  et  surtout  de 
cette  hunNur  aaurage  que  le  eontoct  de  In  tedâé  ne  put 
jamais  entièrement  adoucir. 

fiums  p^it  son  père  eu  i  7U.  C'est  vers  ee  temps  que  se 
ilévelopin  dans  son  âme  cette  passion  qnlM  peirdMDfleittère 
à  la  jeunesse  des  poètes,  Tamour.  Bums  en  atnnat  tous  les 
orages,  toutes  les  émotions  :  les  écarts  qu'elle  Inl  occasionna 
ne  sont  malbcureuseroent  excusés  ni  par  le  ritt  lu  par  la 
beauté  dee  femmes  dont  U  fit  choix ,  bien  que  sou  imagina- 
lion  ae  mât  plo  à  lee  revCttr  de»  plus  brillantes  couloirs,  des 
fornie<?  les  plu'^  délicates.  «  L'idde  et  le  ^oùl  de  h  poésie  ne 
me  viurt'ut ,  dil-il ,  que  lorsque  je  fui  séricuseiiieut  aiiiou- 
leat.  Le  rbythme  et  la  cbaoson  furent  alors,  en  quelque 
sorte ,  le  langage  oatorel  de  mon  Ame.  »  N'ayant  plus  son 
père ,  il  songea  d*nbovdl  sereHrerft  Irving,  pour  y  exercer 
la  profession  de  cordirr  ;  mais  il  se  ravisa.  Apprenant  que  l'on 
avait  organisé  un  club  littéraire  dans  la  ville  d'Ayr,  il  entre- 
prit d'en  former  un  sur  le  mAnneplan  davle  vUnge  deTar- 
bolton,  et  y  réussit  au  delà  de  ses  espérances  :  son  club  eut 
bientôt  un  grand  succès.  Il  a  écrit  l'histoire  de  ce  club, 
l'iiis  tard ,  s'élant  fixé  À  Manii  riiii  .  aux  environs  de  Tar- 
boltoH,  ii  y  institua  one  société  semblable,  qui  lui  aurrécut. 
Ces  réunione  ne  cootriboèratt  pu  peu  è  fonner  le  gnM  Ut- 
téraire  de  Bums. 

Pour  les  poètes  le  roaria^;c  est  une  faute  :  c'est  un  joug 
sous  lequel  l'indépendaïue  nalurelle  do  leur  Ame  se  courbe 
difficilement.  Burns  ne  la  coDuuit  qiue  pour  en  diaiimuler 
me  «prf  l'evaR  pcéeédée.  See  Maan  nvee  miae  Jeanne  Ar- 
mour,  d'abord  secrètes,  devinrent  bientôt  si  apparentes,  que 
le  mariage  pouvait  seul  les  excuser  aux  yeux  de  Usodété; 
mais  la  position  de  notre  pocte  était  tellement  pideeire, 
quele»  parenlade  le  demoiaelk  aimaient  juiem  encore  lui 
donner  qulttanoe  que  de  lut  permettra  de  réparer  ainsi 
te  brèche  fiiite  à  l'Iionneur  de  leur  fille.  Burns  pcr.sista,  et 
obtint  entin  la  main  de  celle  qu'il  aimait,  mais  à  la  condition 
qii*il  bilt  chercher  fortune  à  le  JanMique  :  c*élril  on  noyen 
commeun  autre  de  s'en  débarra<^r.  Plusieurs  de  ses  chants 
font  allusion  aux  cliagrins  que  lui  suscitèrent  dans  celte 
circonstance  ses  démêlés  avec  les  parents  de  sa  femme; 
mais  il  ne  partit  point.  Toutefois,  son  exiatence  littéraire  ne 
date  réellement  qub  de  f 7M,  époque  de  «on  pran^  voyage 

rj  l''il'n:bri;irn,  où  sa  renomnM^  comme  prifti^  rlian'^on- 
liier  I  avait  précédé.  Mackensie  avait,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, publié  dans  un  de  ses  numéros  du  Rédeur  un  article 
remarquable  où  il  appréciait  convenablement  les  poésies  du 
{enne  hbonreur;  grilce  à  la  protection  du  célèbre  professeor 
de  philosophie  Slev\art,  il  eut  bientôt  accès  auprès  de  toutes 
les  notabilités  littéraires  et  scientifiques  de  la  capitale  de 
l'ÉCMM.  U  connut,  en  raHaiit  ranercier,  IbeieMie,  le  cé- 
lèbre romancier,  dont  lev  ouvrages  avalent  laitier  l/'ii .  <  de 
sa  jeunesse;  puis  Blair,  l'arbitre  du  bon  goût;  l' liistonen  Ito- 
berlsoo,  Fraier-Tyler  et  d'antres  pertonn^es  célèbres,  sur 
le  compte  desqueb  il  a  laiaeé  dei  notée  UoflrapUqaes  n- 
trèmement  cttrieaeee. 

Au  reste,  Durns  ne  se  trouv  i  ni  ili'|il;(ré  ni  intimidé  au 
milieu  de  ce  monde  nouveau.  Il  eut  bieulcH  pria  cet fc-piomb, 
celle  assurance  qu'il  puisait  dans  la  conscience  de  son  mé- 
rite, et  qui  lui  permettaient  de  faire  usage  de  tou<i  ses  movetis. 
On  liitétonné  delà  haute  portée  de  son  esprit,  de  là-propo* 
de  ses  repaiiies,  de  riiabitetéavec laquelle  ce  rustique  parvenu 
maniait  le  sarcasme  et  la  piaiMnlerîe.  Des  bowMiin  de  tout 


genre  loi  fiiient  déeemés  :  il  devint  président  d'une  loge  dk 
franes-maçoneel  membre  du  célèbre  club  de  CaledotUan- 
Hunt,  compoeédefeateeqaennMienne  noblesseécossaise 

avait  déplus  con^dérabie.  Cest  à  lord  Glencairo,  Time  et 
t'araphytrion  de  ce  club,  que  Bums,  dent  lee  opinionaélaieit 
d'abord  jacobites,  dédia  le  recueil  de  eeemvtm  peéliqMB. 
Cette  publication,  qui  eut  lien,  à  cette  épcKjue,  par  sou.sc.rip- 
Uon,  lui  rapporta  assez  d'argent  pour  lui  permettre  d'alier 
parcourir  les  sites  les  plus  pittoresques  de  1  lxos,sc  ;  et  il  nous 
a  laissé  le  journal  de  ses  excursions  dans  les  lieux,  diasté» 
par  Oiriuk  et  iHnalréa  par  lee  exploita  de  WaUnee. 

Le$  iiourelles  habitudes  de  Bums  n'étaient  déjà  plus  de 
nature  à  .se  concilier  avec  son  état  de  fermier.  Il  le  aenlat, 
et  se  détermina  à  vendre  sa  ferme  et  les  récoltes,  qui  emif» 
fraient  de  icediatinetioni  de  poflle.  Cependant,  oomme  pour 
virre  il  faialt  travailler,  il  obtint  en  1789  une  place  d'em- 
ployé à  la  douane  d'alMird  de  rF.JIisland,  puis  à  celle  de  Dum- 
fri^.  11  rempUssatt  ces  fonctions  avec  toute  la  rigueur  du  mé- 
tier, et  ne  vedefcoatt  poèleci  heonae  de  eoanr  que  ionM|B*H 
allait  se  reposer  à  la  taverne;  car,  il  faut  bien  leronfesser, 
Bums  n'allait  plus  chercher  sesinspirattons  sur  les  rives  fleu- 
ries delWyr,  mai.s  au  cabaret.  Là  il  s'abandonnait  à  des  excès 
de  boisson  si  déeordonnéa,  que  sa  constitutiim  en  reçut  une 
grave  atteinte.  Les  opbdona  Ubàvles  qnH  eaeBHiHtdt  à 
propos  de  la  révolution  française,  qui  Trnr\;t  d'éclater,  maa- 
qucrcnt  plus  d'une  fois  d'amener  sa  destitution.  SorUtnl  de 
la  taverne  par  une  nuit  d'tuver,  ivre  et  chancbelant,  il  fut 
tout  d'un  coup  glacé  par  le  froid  et  leweidil  des  attaquée  de 
rtiumatisroe  aigu.  Depuis,  ce  Muté  et  aes  fUeettés  dédinè- 
rent  .sensiblement;  les  bains  de  mii,  un  voyage  à  l'est  de 
l'Kcosse,  ne  purent  prolonger  que  de  peu  de  jours  les  dcr- 
niores  luenra  d'une  «xialenoe  osée,  il  le  sentait  Ini-méme  ; 
aussi,  pendant  son  séjour  à  DumMes,  une  daine,  riche  pro- 
priétaire, sa  voisine,  l'ayant  prié  de  venir  k  vlsiier,  il  lui  dit 
en  se  traînant  avec  peine  à  sa  rencontre  :  «  Madame  aurait- 
elle  des  ordres  à  me  donner  poor  l'anin  mondet  >  Il  rnoo* 
rut  quelques  jours  après ,  dans  eelte  mêBM  vHle  de  Dnm- 
fries,le  IBjuillet  1796.  Une  souscription  fut  ouverte  en  Écosse 
et  en  Angleterre  pour  faire  les  fonds  d'une  nouvelle  édition 
de  ses  oeuvres,  dont  le  produit  devait  être  employé  à  l'édi^ 
cation  et  à  rétablissemeot  des  eofenle  qplllaissalt  en  ban 
âge  (4  voL,  Londres,  isoo). 

Telle  fut  la  vie  d'un  poète  qui  n'eut  d'autre  maître  que  la 
nature,  d'autres  înspirationaque  oellea  qu'il  poisait  dana  1a 
oonvictiMi  IntiBW  de  son  cour  et  due  lee  eceMmIa  de  In 
vie  comnnine.  Ses  écrits  portent  tous  l'empreinte  d'une  ?k^n- 
ùbilité  exquise,  et  sont  l'expression  naïve  des  sentiment» 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicats,  genre  de  mérite  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  dana  iui  bomae  dont  la  vie  e'ent 
passée  an  milieu  dee  oceapaBeiie  lee  phn  greerièree.  It 
écrivait  et  cliantait  pour  obéir,  comme  le  ro  nignol,  à  on 
instinct  Irrésistible  de  sa  nature  t  noaei  ses  diaosons  et  ses 
élégies  peuvent-elles  étie  ngttdém  eoMme  les  plus  fidèles 
échos  de  son  âme.  Bums,  pour  être  un  grand  poète,  n'alla 
pas  cberdier  au  bout  du  monde  les  snjets  de  ses  poëinesi  ;  il 
était  trop  pauvre  pouréqiiiperà  ses  frais  un  navire,  c^mine 
Lamartine;lui,iiieecneiiiait,€omme.deB  fleurs  dans  on 
parterre,  tout  nnlonr  de  eei,  ana  aerffr  dete  ipMre  dirail» 
de  lialtittidfs  privées  ou  du  sol  natal.  Tantôt  il  déplora 
le  destin  a  une  pâquerette,  dont  le  soc  de  la  charrue  vient 
de  briser  la  tige  fragile;  tantôt  il  chante  les  plaisirs  du  coin 
du  fieo,  les  combatadedeux  cliieos,  le» cliarmM  de  Mary- 
Bonny  Lass,  la  gloire  et  les  exploits  dee  Mros  qui  ont  oom- 
baltu  pour  l'indépcnilinrc  ii  ilioiMtr ,  Jr  NN'allacc  surlmit  , 
dont  l'histoire  a  fait  couler  tant  de  larmes  ù  sou  eutanc«. 

Buras  est  en  effet  brrtiant  de  patriotisme,  lofant  du  peufrfn, 
il  parle  au  peu(>lele  langage  du  peuple,  et  puise  ses  inspira- 
tions dans  des  souvenirs  (iu  ^ioue  nationale.  Le  sentiment 
religieux  de  la  Bible  respire  dans  les  |)oésics  du  l«rdc  6cos- 
aata,  dent  la  mémoire  vivra  tant  qu  il  y  aura  dans  les 
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Ha  le  Vteoaut  m  paysan  pour  diaoter,  et  dant  Mt  Tfeîllet 

n»oU;nf**  un  ^cho  ponr  répéter  le»  refrains  âc  sa  mu^c  ni'^- 
iipe.  Consulte/.  I^khardt,  Thê  Li//'  of  Robert  Bm 
K.liiiiboiiri;,  is?*»). 

BCRRUUS  (  AFKAmtm^nonuaé  chef  uniqoedw  cohortes 
pT^toriconet  en  55,  sous  le  règne  de  Cfarade,  dot  ce  poste 
tilt- rtjiit  à  1.1  faveur  d' Agrippine.  Il  aida  pins  tard  cette 
(r.accsâe  a  faire  proclaioer  N  éron  au  mépris  des  droits  de 
BritonieM.  <f  était,  an  tmott  de  Tacite ,  un  homme  Tort 
ffitimé  itt  gens  de  guerre,  a  cause  de  ses  talents  militaire*,  et 
reransundAble  par  rintégrité  de  sa  rie  et  la  sévérité  de  se» 
mmn  L'édocatîon  du  jeune  empereur  lui  nvait  coiilic^e 
(iHfuiilLmtuI  avec  Sénèqoe,  et  Ton  attribua  aux  conseila 
Ih  ém  précepteoTi  lestwaraaxdélNiteda  tègDedeNéroa. 
CT«'3<lint  il  y  eut  bientôt  une  première  tacite  à  la  vie  de 
B<Mibu»;  car  il  consentit  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  Bri- 
lanaicas. 

Oead  i^rippiM  ftit  accusée  par  Juii*  SUina  deToaloir  se 
èner  m  num  et  vsnrper  Pemplre ,  il  arrêta  If  éron  tmpa- 

h-:â  lie  faire  p<'rir  m  mère,  eu  lui  promeirant  sa  ruort  si 
soo  crtfue  eLait  prouvé.  11  lut  représenta  cn  raèiae  teiupâ 
fw  loftt  accusé,  et  à  plus  forte  raison  une  m^,  avait  droit 
dr  demander  qu*ou  entendit  sa  défense,  et  parvint  à  lui  dé- 
nwotrer  l'absurdité  de  raccusalion.  Mais  lorsque  le  parri- 
die  fat  enfin  commis,  Burrlius  fut  le  premier  qui  apporta 
fBé|Mi  coiuoIataoDS  à  Néron,  troublé  par  les  remords,  jl  lui 
emja  h$  eentarionset  les  tribumaTee  ordratb  lui  bàier  la 
r  T,  et  Je  le  felteîter  de  ee  qu'il  nvait  ée Irappé  aux  embûches 
a  imie  dri^sait  contre  sa  vie!  Lorsique  ^éron  descendit 
wr  le  théâtre  disputer  le  prix  aux  acteurs,  l'austère  Bur* 
ifcos  ««Ma  comme  le  reste  des  courtisans  à  cet  avilisac- 
■atdnpoimiir  eapréme;  mais  cependant,  rtcontent  le* 
hêtoriens ,  avec  un  air  tri<.te,  et  louant  malgré  lui  de  bouche 
a  qa'S^sapprtnivait  dans  l'Ame.  Il  mourut  l'an  62  de  J.-C., 
m  mdbtat  pas  lat^néme  $*!  succombait  à  la  maladie  oi\ 
m  poison,  ^oos  lisons  encore  dans  les  historiens  qu'il  fût 
ntrémement  regretté  du  peuple  romain ,  moins  sans  doute 
poor  T<>rtu%  qu'à  cause  des  vices  de  cent.  q|iii  Iiii  ne* 
tetoeat  dans  la  faveur  de  Jiéroo. 

■ORRfrr  (EuHv),  pUlanUirapêanéileaiii,  inmonuné 
r  f  >'?rf  ffe  !n  Paix,  naquit  rer?  l'^oo  h  Berlin,  petite  ville  du 
MÀisâdiUieltâ,  fut  mis  en  ai)preiiliss.igc  à  1  igc  de  quatorze 
ins  chez  un  forgeron,  et  e\erça  cetteindaslrie  pendant  la  plus 
grade  paitie  de  sa  ^ie.  De  bonse  beare  il  se  ût  remarquer 
I«r  la  Vf  radié  de  son  ioteUigeiioe  et  par  fa  iniité  de  >oa 
fiTor.  Plii->  t.'ird  il  manifesta  des  dispositions  extraordinaires 
I  <oqti<:j^ir  des  connaissances  utiles,  consacrant  toutes  ses 
kfnres  de  loisir  à  s'instruire  et  à  orner  son  esprit.  Les  études 
■ie  iinzuistiqne  avaient  surtout  pour  lui  on  attrait  partieu- 
Iw.  JÏ  apprit  successivement  le  latin  et  le  grec,  puis  l  lit'- 
brta,  atïa  de  p^jmuir  lire  la  parole  de  Dieu  d.in's  le  levie 
^ni^,  CBSoite  l'Arabe,  les  langues  modernes  de  l'furope 
et  jvqa'am  langnef  sfaTea.  Toutefois  II  nVst  parveon  qu'à 
fj"  r.f  rf-ntîre  ce;  différents  idi'Vne^.  <!.ins  pouvoir  les  parler. 
Pf  Qdant  il  m:  livrait  avec  uu  zélé  iufatigable  h  ces  études, 
1 M  iMfgtigealt  pas  pour  cela  Ici  travaux  tout  matériels  de 
9  prafEseioa.  Sa  même  teDi|i$,  ta  répotalioa  ae  ré|Mndait 
de  h  Tfeemile-Aiigklcne  te»  toute  PUaloiip  cl  let  J«wr- 

rj.\  ne  tarissaient  pascnAl0es«lirle.MTailt  GligBVOD  {the 

leanud  Nacismith). 
^^m  dm  |Hrincipau\  traits  do  eaiactère  d^dm  Burritt, 

tvinne  relt-iosité  profonde,  enthousiaste  m?me.  La  Bible 
flaitet  est  demeurée  son  livre  favori.  L'.nnour  de  la  paix  était 
iristiKtifen  lui.  A  vin^l  ans  à  peine,  il  avait  de).i  fornii'  ce  qu'il 
eercU  deJamUUi  dans  lequd  il  exposait  ses 
iOfKtunroent  fa  Utile  pour  texte  et  pour 
b-.î*.  En  f>eii  de  temps  il  compta  un  grand  nombre  de  dis- 
n^tk»,  uùk^tuumiii  \mmï  lc<  femmes;  et, aicouragé  |>arce 
wccés,  il  entreprit  un  voyage  .H  travers  les  ÉLits-Unls,  lai- 
aMl  fartovt  dra  coure  pablics  dans  ksqueis  il  prtclMiit  la 


»1 

paix  et  représentait  fa  coerre  comme  ow  diow  contnlre 

^\\\  prinripes  de  l'Évangile,  aux  sentiments  de  Ilinmanili''  et 
au  libre  développement  du  bonheur  des  peuples,  i'our 
(Har^iir  encore  la  sphère  de  «on  activité,  il  finit  par  traverser 
rocéao,  et  se  rendit  d'abord  en  Anglelerr^  dont  il  étudia  les 
instituthma  avec  une  prédilectfoo  foute  parllculière,  et  où, 
en  1B4S,  il  publia  un  petit  ouvra<;e  intitul  -  Sparks  /rom 
the  Anvil  (  Étincelles  de  l'Enclume),  <]iie  L>  public  anglais 
accueillit  avec  une  vive  sympathie.  Dans  les  divers  ooiqgrès 
de  la  paix  ou  réunions  de  la  Sociétédes  Amis  delà  f^aix,  tenus 
h  Uruxelles,à  Paris,  à  Francfort  (dans  l'automne  de  IM9)  et 
à  Londres  (IS.M),  il  joua  un  rôle  important,  et  publia  en- 
suite ses  Oltvc  Uaves  (Feuilles  d'Olivier  ),  ouvrage  qui  Ait 
traduit  daas  toute»  ke  langom,  fauprinné  ft  ploaleora  mîllioitt 
d'exemplaires  et  répandu  jusqu'en  Russie.  11  réside  mainte- 
nant constamment  en  Angleterre,  dont  il  parait  avoir  fait  choit 
comme  d'une  seconde  patrie,  et  où  il  continue  avec  une 
activité  et  lUM  persévérance  rare»  à  prêcher  de  vive  voix 
et  par  éoft  fat  graub  priaci|>es  de  fa  cfauHé  el  do  la  fta^ 
(emité  chrétiennes,  au  triomphe  deiqueb  fl  a  Tooé  ta  ffe. 
BURSAIi.  Voytz  Broussk. 

BURSAIRE*  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pRto- 
sporacées,  formé  par  Cavanilles.  La  seule  espèce  rtinnue, 
le  frursoire  épineux  {bursaria  spinosa,  Cav.)  e^t  un  ar- 
brisseau delà  Nouvelle-Hollande,  de  r",30  à  1", HO  de  haut, 
avec  des  rameaux  grêles  ou  épineux,  de  petites  feuilles  oblou- 
ffm,  ^talées,  éparaes  luimites,  «{iri  doone,  de  septamliire 
à  octobre,  des  fleur;  Manche^;,  petite'',  en  grappes  paniru- 
lées.  Il  se  multiplie  de  man  ottos ,  demande  une  terre  de 
bruyère,  et  ne  quitte  gui^re  l'oranf^erie. 

On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  bursaire  un  genre  d'a- 
ttbnaax  fnibwires,  de  fa  classe  des  amorphes. 

BtTRS  \UX  (Édits).  KoyesÉnrr. 

BU1U»C11£NSCIIAFT.  En  allemand  i9urscA  signifie 
au  propre^  8*i^t  omarade  ;  ein  ^uter  Bursch ,  un  brave 
garçon ,  un  bon  eompopen.  L'équivalent  de  Buneken» 
schaft,  si  un  tel  root  ae  udssalt  «taet«neat  traduire,  aérait 
donc,  en  français,  compagnonnage,  camaraderie.  Suivant 
d'autres,  JBursch  serait  dérivé  de  Bursaies  ou  Bursarii, 
dénomiflâtion  sous  laquelle  on  désignait  au  moyen  Age  les 
étudiants  des  universités,  d'après  rédifice  qu'ils  habitaient 
en  commun  et  appelé  Jiursx.  Ajoutons  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  les  étudiants  allemands  en  étaient  insen- 
siblement venue  è  se  réserver  exclusivement  cette  appel- 
lation de  Bunehen,  que  le  vulgdre  comeolait  à  leur 
alandonner.  De  la  ce  nom  de  Jîurschenschtr  ft ,  eonfri^rio 
des  Burschen,  dormt^e  en  tsii  à  une  assoclaliou  p.irticu- 
lière  formée  entre  cu\  par  les  étudiants  de  diverses  univer- 
sités, telles  que  léna,  Tubingue,  tieidelb^g,  etc.,  qui  avaient 
abaiidonni^dcux  ans  auparavant  Icnrs  études,  afin  de  prendre 
part  à  la  lutte  pour  l'indépendance  nationale.  Leur  but  était 
de  perpétuer  par  là  dans  ces  foyers  de  lumières  et  d'instruc- 
tkm  les  idées  au  nom  desquelles  l*AllemBgno  tout  eotièio, 
ré|«>ndatit  à  l'appel  de  se^  princes,  avait  courti  aux  armw 
en  1813  pour  expulser  lVlranj;er  de  son  sdn,  mais  que  les 
gouvernements  s'étaient  elTorcés  de  <  omt)rim«  austIMC 
qu'ellesavaieat  cessé  de  servir  leur  politique. 

Les  fbndatears  de  fa  Bwnehemekafl  se  propostient  d'ril- 
Icursde  substituer  dan^les  université';  l'esprit  m.llc  et  sévère 
de  fa  liberté  aux  Itabiliulcs  de  débaudie  qui  le  plus  sou- 
vent Mmient  le  fond  des  diverses  as.sociations  exilant  de- 
ptiis  un  temps  iumiémorial  entre  âudianfa  appartenant  i  fa 
même  contrée ,  et  désignées  sons  le  nom  de  Eondmanti- 
scha/ten.  U'-s  tendances  de  !a  Burschrnschn/l  élaient  sans 
doutemoralisatrices,  maisavanttuut  pobtiqueii,  et  n'alluiëiit  à 
rien  mob»  qn^  fiwoerqudque  jour  les  gouverncmenU  aMc- 
mands  de  tenir  ce»  promesses  d  affranchissement  dont  ils 
avaient  é\é  si  prodigues  quaml  il  î.était  ^i  de  provoquer 
la  lutte,  et  que,  le  danger  une  fois  piissé,  ils  avaient  si  vile 
ouhUéea.  On  ayait  trop  usé  alors  dccea  g>      mot«  ;  gatrie, 
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liberté,  indépendancé  nationale,  pour  qu'on  dût  espérer 
conipriiner  les  idées  et  les  espérances  qu'ils  avaient  éreillées 
«I  cela  des  popalatioiu  auxquelles  on  avait  appris  &  les  ré- 
péter arwfliillMNUiMm;  CmI  ce  qoe  ne  eooipmflat  pas  tea 
KoiiTcmcnients  allemands;  et  leur  effroi  fût  grand  qnand 
ils  «^'aperçurent  que  l'cspKt  de  progrès,  pour  cooibaltrc 
leurs  tendances  réactionnaires,  avait  recours  au  princiiw 
de  raaaodation ,  c'est-à-dire  au  mojren  doat  eux-mêmes 
a^Malcnt  serris  pour  te  aemtralire  %  la  dmniiialioo  de  ré> 
trooger. 

Les  progrès  de  la  Btirschenschaft  furent  rapides.  Dès  la 
Medela  Wartburg,  cél«^bréeà  léna  an  mois  d^octobre  iSlS, 
on  avait  vu  les  délégués  de  qualone  uniTenitéaM  réunir  dans 
celte  ville  et  discuter  publiquement  leitiioyens  à  employer 
pour  donner  une  direction  (miiinr  n  l'.-iv^uri.iti'-m,  nni-.  cn'.T 
im  comité  directeur  chargé  de  mettre  les  nombreuses  Bur- 
tehenscho/ten  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Des 
espèces  <1e  congrès  furent  ensuite  tenu?,  sous  la  dénomination 
de  Util ichciilagcn  (jours  des  Bnrschen),  à  l'efTet  de  déli- 
bérer sur  les  intérêts  communs  de  ces  diverses  sociétés,  et 
d'élire  les  membres  du  comité  directeur,  reoouveiés  chaque 
année  ;  usage  qui  subsista  jusque  dans  eea  demfen  temps. 
En  même  temps  les  membres  de  l'association  Ar  t  im  i  ut  os- 
tensiblement, comme  signe  de  ralliement,  les  anciennes  cou- 
leurs de  l'Empire  :  noir,  rouge  et  or.  An  priJitcmps  de  1819 
des  Bwnekttuehtifien  compUtcmant  «ugaidséaa  «ustatent 
déjà  dana  toutes  les  imirersités  de  l*Al1enMgne,  à  feKceptioD 

deGfPttinsue,  1r  T  rmdshut,  elde  cfl'(  l'Autriche.  Il  était 
naturel  que  œtix  des  membres  de  ces  associations  qui  se 
IwiecBBpalent  vhenwnt  de  politique  se  vissent  plus  sou- 
vent entre  eux  et  Tormasscnt  de$  réunions  plu^  étroites,  dans 
lesquelles  l'irritation  passionnée  de  quelques-uns  devait  fa- 
cileoient  se  transformer  en  fanatisme. 

Quand  Kotzebue  eut  été  assassiné  par  Sand,  andan 
membre  de  la  Bunehenteh^ ,  les  réseil«Uoa»  de  Gsridiad 
prononcèrent  la  dissolution  de  l'associatioT  ■  rt  toutaussitét 
des  procédures  furent  instruites  dans  la  piii]>art  des  univer- 
sités de  PAIiemagne  pour  fait  de  menées  démagogiques, 
mais  sana  produire  de  tésnltala  bien  poaitib.  La  rie  uni- 
versilaire  aminé  de  trop  nombreux  et  de  trop  constants 
points  lie  contact  entre  de.it  étudiants  habitant  le  plus  souvent 
une  ville  rclatirement  peu  peupli  c,  pour  que  les  mesures 
adoplées  alors  à  l'efTet  de  dissoudre  les  Burschau^ttf- 
le*  nnsaent  avoir  quelque  chose  d'efficace.  Aussi,  une  année 
b  peine  s'était  écmiléc  dépote  la  publication  des  lois  de  po- 
lice décrétées  par  la  diète  germanique  conformément  aux 
résolutions  de  Carlsliad ,  que  ces  associations  avaient  ré- 
para sur  un  grand  nombre  de  points,  mais  cette  fois,  «t  en 
raison  roéme  de  l'interdiction  dont  les  frappaient  les  lois  de 
police ,  avec  tous  les  caractères  particuliers  aux  sociétés  se- 
crètes et  politiques,  et  dissimuli'-es  sous  diverses  dénomina- 
tions spéciales.  Les  gouveniements,  s'apercevantde  l'inutilité 
des  mesures  répressives  qn^ila  avaient  d*abord  prises,  noou- 
rurent  à  de  nouvelles  et  plus  sév^^(«;  prohibitions,  mais  tou- 
jours sans  pluâ  de  succès.  Cependant,  après  le  Junglinys- 
bund  { alliance  de  la  jeunesse  ),  on  vit  se  fom)cr  vers  l  s?;, 
au  sein  de  la  Bur§eheiuehe(fi,  deux  partis  suivant  chacun 
une  direetien  d'idées  dHlIirenle  :  celui  des  eermmen ,  dont 
le  but  .^tait  tout  politique  et  pratique,  qui  visaient  à  l'unité 
politique  de  l'Allemagne;  et  celui  des  /lr}nin«n,poar  lesquels 
l'unité  de  l'Allemagne  demeurait  dans  les  nuages  de  l'idéal, 
et  qui  nevojraientdana  l'unité  de  la  patrie  qu'un  moyen  de  la 
moraliser  cl  de  réctatrer.  11  y  avait  là  en  germe  de  profondes 
discordes  au  sein  de  la  Burschenscha/t  ;  et  en  effet  ces*ques- 
tions  l'agitèr^t  vivement  Jusqu'en  IftSl,  founrissant  à  ses 
membres  matière  aux  diacMsions  les  plus  animées.  Lee 
iirin<nen,  bien  que  formant  la  grande  majorité  dans  toutes 
les  universités,  devaient  snccomber  dans  cette  lutte,  parce 
que  partout  les  minorités  comptent  dans  leurs  rangs  des 
caractères  (dus  audaoeux  et  plus  dominalean.  Or  Apitai 
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eflèt  par  les  exclure  de  U  Bur$chentche\ft,  en  vertu  de 
délibérations  prisse  par  ies  déiéguéa  dans  divers  Sun- 

chentagai. 

ta  oommction  pmduHe  en  Europe  par  la  révolution  de 

TttilltM  ni"  put  que  donner  plus  de  force  et  d'andac*  à  la 
Hurschenscliaft ,  privée  désormais  de  son  élément  inerte  ou 
modérateur.  C'est  ce  qui  explique  les  mouveniLuti  n'wolu- 
fionnaires  qui  éclatèrent  en  1833  sur  divers  points  de  l' Al- 
lemagne, et  qui  tons  eurent  pour  acteurs  principaux  des 
membres  de  la  Burschenschoft.  Dans  le  Burschenfag 
tenu  à  Tubingue  aux  listes  deNoél  I&32,  les  délégués  de  six 
universités  avaient  formellement  décidé  «  qoe  la  misaionds 
c  la  BunchauthtfftgtaéttitàaVÀikBtêgM  était  dn  pntw- 
*  suivre  par  les  votes  révolutionnaires  la  léaUsaOnn  de  Ihi- 
»  nité  et  de  la  liberté  de  la  patrir  r  imniune,  et  qu'elle 
«  devait  dès  ior»  se  ratlaclicr  au  comité  patriotique  de 
«  Francfort  «  A  quelques  jours  de  là  le  chef-lieu  de  UCna- 
rédérati(M)  était  le  théâtre  d'une  échauiïoorée  désignée  <;otis 
le  nom  i^atlentat  de  Francfort,  et  qui  dans  la  plupart  dc& 
universités  allemandes  donna  lieu  à  de  nouvelles  et  sévères 
recherches  pour  lait  de  menées  démagogiques.  On  comprit 
dans  le  grand  procès  Inslruit  à  cette  eceasiott  non  pus  tcH' 
tement  les  membres  de  la  liunchenschaft  f^énérale,  mais 
encore  ceux  des  Burschenschaflen  dont  les  statuts  n'avaient 
rien  de  politique,  et  qui  n'avaient  pris  part  ni  directement  ni 
indirectement  à  Vattentat  ds  Frmi^oti.  L'année  auivante 
environ  cent  condamnations  à  des  détentions  phis  on  moins 
longues,  à  la  pert<  ir^  ca|>acilés  pour  emplois,  fonctions 
publiques,  etc.,  furent  prononcées  contre  des  étudiante.  U  y 
eut  mémo  plusieurs  condamnations  capitales;  mais  «lies 
firent  l'objet  de  commutations.  L'amnistie  générale  accordée 
en  Prusse  en  IMO  rmdit  à  la  liberté  tous  les  sujets  prus- 
siens qui  avaient  été  l'objetdeces  divers  arrêts  de  la  justice. 
L'attentat  de  Franqfort  provoqua  de  la  part  de  la  diète  une 
longue  et  mtouttensn  enqotte,  par  suite  de  toqnèllediX'hnît 
cent  soixante-sept  individus  se  trouvèrent  compris  dans  des 
poursuites,  dont  le  résultat  fut  d'ailleurs  à  peu  près  nul.  En 
effet,  tous  les  efforts  faits  par  les  gouvernements  pour  détralin 
dans  la  jeunesse  des  universités  cette  tendance  à  s'oeenper 
de  questions  politiques  de  préffrenoeanx  différentes  sciences 
«ju'on  l'cn\oio  y  étudier,  sont  demeurés  inuliîi  s 

i..a  grande  erreur  des  gouvernements  fut  aussi  de  croire 
que  les  universités  étaient  l'unique  foyer  de  l'esprit  d'oppo- 
sition ;  ils  durent  bien  s'en  apercevoir  lors  des  événements  de 
IS^S,  où  l'on  vit  sans  doute  les  étudiants  desdiflérentes  uni- 
versités s'associer  au  mouvement,  mai^  ddh  en  tire  les  dMfc, 
et  ne  faire  au  contraire  que  suivre  le  torrent 

Une  remarque  importanle  à  IbtreiuMl,  eVat  que  lus  But- 
scheuschfjflcn  n'ont  pa?  eu  de  persécuteurs  plus  pawionnés 
que  les  hummes  qui  pendant  leur  jcuuc&sc  et  leur  iéjour  aux 
universités  s'étaient  affiliés  à  ces  sociétés  secrètes ,  de  roèinn 
que  la  révolution  n'a  pas  eu  non  plna  d'adversaires  plus  ncbns^ 
nés,  eneoreUcn  que  la  plupart  d'entn  «u  te  sotent  muatrés 
les  reptéscntanis  ctksparàsaïudu  progrèscldn  b  HÊtmm 
en  politique. 

L'uni  vci-sité  do  Vienne,  la  seule  où  il  n'y  ait  jamais  en  du 
société  secrète  ni  de  Burschenscha/t,  la  seule  où  le  goorver- 
nement  avait  toujours  réussi  à  empêcher  les  préoccupatton<; 
politiques  de  s'introduire ,  prit  au  contraire,  comme  on  s.nr. 
ia  part  la  plus  dédaive  aux  événements  de  mars  lS4s,dont 
l'initiative  lui  revient  tout  entière.  IkamSitm  tfanpt,  lameb' 
manmchnften  und  Burschenschq/t  (Leipzig,  1820). 

BURTSCHEID  ou  UORCETTE,  ville  située  à  environ 
un  kilomètre  d'Aîx-la  Chapelle,  dont  elle  semble  faire 
partie,  possède  comme  celle-ci  des  sourocs  thermales  juste- 
ment célèbres,  et  compte  5,000  liabitanis,  qui  se  HvrenI  ée^- 
lement  avec  l^aucoup  de  m  i  ' s  \  la  fabrication  des  l'i 
et  a  celle  des  aiguilles.  L'origine  de  Burtsclicid,  comme  ccUc 
d'Aix-la-Chapelle,  remonte  au  septième  liècie.  die  doit  son 
«rlgiae  k  une  knàaUoa  pieuse  faite  ^  Gbiodntf ,  véritable 
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MCkltaCtfii>viagieo&,  et,  par  la  protection  do  couvent 
à  di^Bow  afllto  da  nont  Saint-SaoTear  prts  d* Aix-U- 

nia{tlle,oUiot  !<■  rang  de  Tille  impériale.  Les  sources  tlicr- 
Bib  de  Borticbdd  soal  divisoe^  en  hautes  «t  hisses.  Les 
ptniiim  te  troufeot  dans  la  Tille  n)ètno;ct  dans  ]e  nombre 
i«atM  fui  •ttciiit  77*  Réaumur,  le  point  le  plu»  éleré 
iBk  iMfftalBW  de*  mhx  d«  TABmtffiit.  Lm  hautes 
Morcrs  Dr  footiennent  pas  de  gaz  hydrogène  sulfùmn  ;  ce 
|iD  i«  lii-tiogue  d^  ba^es  gourcea  et  des  cau\  d'Aix-la- 
Oipslr  Cyuijaltea  Qoix,  Description  historique  et  (o- 
fo^^M  de  Burtsch^d  (Aix-U-CUpdle,  1&32)  et 
Bviwtde  rondeiiiw  abbaye  impMah  4ê  BÊOrMkid 

BUHCSSA.  Foyes  Brocssc 

BOSABD.  Le  genre  btuarif  de  IVwdn  à»  okeaux  de 

pnie,  (amtlJe  des  lalconidtks,  a  pour  caractères  essentiels  : 
btc  bible,  Irts-élevé  a  sa  ba.se,  et  très-comprimé  dans  le 
resit,  iJtt  on  léger  feston  vers  le  milieu  de  son  bord  ;  cire 
iMfrfnide,  coarrant  prte  de  la  moitié  du  bec  ;  lorums  re- 
MfHli  ^  petites  plumet  et  de  poils  longs  et  neoafl)éii  ; 
.rr.rtiiTf4a  b«c  tr<»-laTï;c;  orenies  grande?,  entourées  en 
'^^<M.  il  un  demi-cercle  de  pelit^  pluiues  tassées,  dans  le 
Scar«  de  cdkide»  «beaux  de  proie  noctuniea  ;  tanes  longs, 
piMwi;  «oipisreltei  «Haï  kogiMi  «t  ampte;  fooie 

Le  luiiTi]  e<t  pluf  petit  que  la  buse,  et  cependant  il 
M  bot  une  plus  ample  pàtorc.  Pour  se  procurer  la  quan- 
MIUboIi  «pd  Û  Ml  nécessaire,  il  Taut  que  cet  oiseau 
«tone  plus  àe  mouTement;  il  est  donc  plus  adir,  plua 
lanii  ikos  se  attaques,  et  pUi»  viéchont,  comme  nous  di- 
-  ni,5iiiA dot  te  prétentions  de  noire  espace.  On  a  (levé 
^  jenaes  liuuiids,  on  les  a  dressé  pour  la  cbasse  des  la- 
{■(.dcsperirix  €l  «ntie  petit  gibier.  Ih  sont  donc  micep- 
Siles  fédncatîoii,  quoique  d'autres  espèces  aient  obtenu 
^  cotemeûl  une  préférence  sans  doute  méritée.  Ces  ni  - 
*»\  ne  soot  pas  non  plus  aussi  lâches  que  la  buse  ;  ils 
l'cTilat  pw  le  eamiwt  contre  on  leul  ianooDf  et  triomphent 
^dqxMi  de  ce  vodootriste  ennentl.  Pour  éviter  cHte 
'^^'r  [»  rilka?e,  k  fauconnier  ne  ni.in  q  n  p  pas  de  lAcber  deux 
oiitjgtt  Lucoos  contre  nn  busard.  Les  oiseaux  de  proie  de 
Boiadre  tailk,  tels  que  les  hobereaux  et  les  cresserdles, 
■oieat  ï  ion  approclie.  Il  n'est  pas  moins  habile  pécheur 
ivchitsear;  il  prend  les  poissons  Tirants,  et  les  enlève 
•i*  Ms  jfrres,  fait  la  guerreaux  oisca  iv  i  ju  ili  [  les,  etc. 
Cet  UAndes  fixent  son  séjour  k  portée  des  étangs,  des 
MriKl  dei  rivièieo;  fl  M  pwdie  pas  rar  les  grands 
comme  la  bnse,  et  place  son  nid  à  pcn  de  hauteur 
■"^Moi  de  U  terre.  Quoiqu'il  produise  autant  que  U 
^  Q  est  cependant  beaucoup  plus  rare,  poitteideilié 
'Mtli  cMifta*«t  pu  enooce  bien  «odbm. 

laMtem  ne  tant  pu  d^Meovdmr  tenombredVopèeeo 
4«  reaferme  le  genre  busard.  M.  Cli.  Bonaparte,  dm-: 
dutificalion,  ne  conserve  même  qu'une  seule  ^pèce  euro- 
le  iusard  des  marais,  auquel  BufTon  donne  le 
MB  de  harpofe.  Cependant  la  plupart  des  naturalistes 
MMncit  le  busard  Saint-Martin  ou  oiseau  Saint-Mat' 
'i*.  QBant  à  la  soubuse,  dont  BufTon  avait  fait  une  «tgèeb 
in^,  c'est  simplenaent  la  femelle  de  ce  dernier. 

WKBECQ,  BOUSBEKE  on  B0U8SEBECQUES  (Ao- 
«t»  CHISLAIN  np),  (ils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom , 
en  1^22,  à  Conùnes ,  en  Flandre ,  et  annonça  de  si 
'«(««es  dispositions,  que  son  père  prit  un  soin  tout  parli- 
<*'«é»ion  édnoAion  et  le  fit  MgitiaMr  par  remperenr 
<M»QëiL  Apte  vralr  Mt  de  brillanlM  élndet  aux  plot 
f^Am  nniversitfs  de  Flandre ,  de  France  et  d'Italie,  il  ac- 
^^''''l't&aâ  en  Angleterre  Pierre  Lassa,  ambassadeur  de  Fer> 
'fiouid,  roi  dCi  Romains.  L'année  sutrantc,  1555,  ce  princ« 
l'^eidtpoar  ton  amlwssadeur  auprès  de  Soliman  II.  Il  y 
J^^Uv  monde  fois,  et  s^ouma  alors  sept  ans  à  Constan* 
«fkOMdéceninistnétde  «i^MiqpianlM,  a}«nt 


résidé,  comme  lui,  près  de  la  sublime  Porte,  que  1  empereur 
Maxinillfln  II  disait  :  >  Loi  anhmaadearo  flamande  aont 

presque  les  seuls  dont  les  négociations  aient  été  utiles  à  l'Em< 
pire  d'Atlenia^ne.  «  Busbecq  Tut  ensuite  gouTemeur  des 
archiducs  Matthias,  Maximilien,  .\lb<'rt  et  Wenceslas;  il 
accompagna  en  France,  en  1&70,  l'arrhiducfaeiae  ËllMbelli, 
qui  allait  éponwrCbaiîes  Ut,  et  demeura  «après  dVIle,  ed 
qualité  de  maire  du  palais,  jnsqn'à  son  dépajrt  de  France, 
après  la  mort  de  son  époux ,  en  i574.  Mais  bientâl  l'empe^ 
reur  Bodolphe  II  le  cfaoisit  pour  représenter  TEmpIn  4 
Paris;  «til  j  résida  de  1582  à  l&fta.  QnHtant  ce  poste  pour 
se  rendre  en  Tlandre,  il  se  ?H  attaqué «n  route  par  un  dé- 
tachemtMit  d»^  li^:  )!  nr  . ,  jni,  ayant  examiné  ses  passeports, 
respectèrent  en  lui  le  repré^tant  d'une  grande  puissance; 
mais  la  peur  que  lui  causa  cet  événement  lui  donna  uns 
fièNTc  violente,  qui  remporta,  an  cbétoea de  MaOloli  pièa 
de  Rouen,  le  28  octobre  t5S)2. 

IJushecq  a  laissi?  quatre  Lettres  sur  ses  deux  ambas- 
sades en  Turquie  (1&S8),  dont  U  •  paru  plmieurs  éditions 
et  tradndkwa.  On  Inl  doit,  «n  ontra^  Hntrodnetion  «n  Europe 
du  lilas,  à  l'oinhre  duquel  Bernardin  de  Saint-Pierre  voulait 
qu'on  lui  érigeât,  dans  nos  jardins,  un  &octe  décoré  de  son 
nom.  Il  envoya  au  botaniste  Charles  de  l'EduM  quantité  dn 
semences  de  tulipes,  qui  se  natanUaèrent  en  Belgique  en 
1 575  ;  André  Sool^  Juaw-LtpM  et  Cmter  reçurent  de  loi  des 
inscriptinns  antique»}  H  mi  l  il  i  "  ore  beaucoup  de  mé- 
dailles, le  fameux  monoTnnit  d'Anryrc  élevé  en  l'Iionneur 
d'Auguste,  et  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs,  qu'il 
dépoM  dans  la  bibliotlièque  impériale.  Les  Lettres  de 
Busbecq  à  Rodolphe  If  (  1630  )  ont  été  traduîte<«  en  fran- 
çais. Uusbecq,  en  parvenant  à  empêcher  la  Fi  um  J'envahir 
les  Pays-Bas  et  de  secourir  le  duc  d'Alençon ,  donna  à  la 
médiation  do  l*Envtre  de  l'anteHé  «I  de  la  gnndenr,  aana 
subtiliser  sur  le  principe  de  non-intervention.  Les  diflé- 
rents  écrits  qu'on  vient  d'éDunierer,  plus  une  relation  do 
l'ambassade  de  SoUmw  à  la  cour  de  Vienne,  en  1502,  ont 
été  réank  par  ka  Elaetiri  «n  un  toIoom  in*24,  portant 
la  date  de  16»,  et  dont  le  titre  aélérafraldil  «n  1660,  anoén 
où  c^tte  Mtion  fut  reproduite  kOxAmL  Elle  «taeeonqMr 
gnée  d'une  notice  sur  l'auteur. 

Busbeoq,  outre  ses  grands  talents  diplomatiques,  possé- 
dait de  vastes  connaissance»  sdentiflqnes  et  littéraire»,  «t 
parlait  sept  langues.  Parmi  les  savanU  avec  lesquds  H  étaK 
lit',  Jusle-l.ipse  est  un  de  ceux  qui  lui  ti  rm ii.:iiL  rmi  li'  plus 
d'attachement  II  lui  dédia  ses  Saturnales ,  et  composa  son 
épitaplie.  BnAeeq  a^anl  parié  biéréreneieniomant  du  par- 
lement de  Paris ,  le  r(*!^bre  parasite  Montmaur,  professeur 
de  grec,  lui  lança  de  doctes  invectives,  rccudilies  par 
Adrien  de  'Valois  et  de  Sallengre,  d  l'appela  Allemand  ivre  : 
Tace,  ebrie  Germanei  Parmi  tant  d'iqjures,  on  s'étonne 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  rebUroa  à  la  naiaaanee  fllégitlmo 
de  Ihisbecq,  (pie  l'onlus  Ileuttrus  a  omis  de  comprendra 
dans  sii  liste  des  biUards  célèbres.     De  Reiffesbiiu;. 

BUS€.  Voyez  Cubset. 

BUSCHETTO.  Cet  architecte  célèbre,  qui  remit  «n 
houneur  les  ordres  de  l'architecture  grecque,  rendit  k  b 
lumi<!rc  une  multitude  de  fragments  d'antique  sculpture, 
auparavant  méconnus  dans  les  dâms  où  sont  les  ruinée 
de»  édlfloeatomaki»,^  en  recueillant  leurs  précieux  reste», 
pn'para  comme  une  espèce  d'(<colc  ofi  Ie«  rénovateurs  du  bon 
goût  trouvèrent  après  lui  des  leçons  et  des  modèles,  tant  en 
architecture  qu'en  lealptare.  Né  à  Dulichium ,  vers  1010 
ou  iOSl^  il  vivait «neora  en  lo«o.  Si  on  n'a  rien  déplu»  ur> 
tainrarletd«te»ae<analMBM««td«»amort,  on  aaltdn 
moins  que  les  Pisans ,  après  avdr  conquis  Palcrmc  sur  les 
Sarrasins,  en  1063,  ayant  décidé  d'employer  le  produit  des 
marchandises  trouvées  dans  le  port  de  cdte  ville  i  la  recons- 
f  ruclinn  de  leur  catitédralc,  appelèrent  BuadMlto  en  Italie^  et 
le  cttargèrent  de  dir^r  l'émdk»  de  ce  monument.  Ail 
Anmceittaleite  cet  iNbitoeto  «I  k  n  mort  le»  iM|le< 
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trats  de  Pise  lui  ëleTèreni  un  tombean  contre  la  laçade  de 
la  basiliqae  qull  arsK  oonstrnite. 

BUSCHING  (AvTnivK-FRt'DÉBic),  le  créateur  de  la 
géographie  moderne ,  nmiuit  le  27  septembre  1724,  à  Sladt- 
hagm,  dans  le  pays  de  Scliaumbourg-Lippe,  d'un  père  cxer- 
fant  la  proression  d'avocat,  et  dont  laadrérité  «oeaaive  flt 
le  tourment  de  son  enrancc.  Élevé  à  rinstitiit  dci  orphelins 
de  Halle,  il  étudia  la tliik)Iogie  dan>  celle  ville,  et  se  ren<lil 
en  174S  à  Saio^Péterabourg ,  ob  il  devint  précepteur  du  jeune 
prince  BIreo.  En  17M,  nommé  profBsaeor  extraordinaire 
de  ptiiln<u)phie  h  Gœttin^ruc,  il  (^rrivil,  pour  obtenir  le  titre 
de  docleur  en  théologie,  une  dissertation  dans  laquelle  il  dé- 
Teloppait  des  idées  qui  n'étaient  pas  complètement  celles  de 
rÉgliae  dominaota.  Accusé  à  ce  propos  d'bétérodoue ,  11  lui 
M  iBteWRt  de  eoatinner  I  professer  la  théologie  cl  de  tieii 
Imprimer  à  l'avenir  en  pareille  matière  sans  autorisation 
préalable.  Les  suites  fâcheuses  de  cet  incident  s'effacèrent 
à  la  longue,  et  en  1759  il  Tut  même  nommé  professeur  ordi- 
naire de  philosophie;  mais  le  séjour  de  Geettingoe  ne  loi  en 
était  pas  moins  derenu  dësa|;réable  :  aussi  se  dédda-t-tl  à 
accepter  en  t'Cl  lesfoncti<>n<  ile  [irédicateur  de  la  commu- 
nauté protestante  de  Saint-I'étcrsbourg.  Une  cabale  ne  tarda 
pMl  nPj  fbmer  contre  hri,  et  le  força  de  donner  m  démis- 
•Um  dès  l'an  1765  11  vint  alors  se  fixer  à  Altona,  avec  Tin- 
tenlion  de  s'y  livrer  à  dei  travaux  littéraires  ;  mais  dès  Pan- 
nîSe  suivante  (1766)  il  acceptait  les  lonctions  de  memhre  du 
consistoire  supMeur  à  Berlin,  il  mena  dès  lors  dans  cette  ca- 
pitale ooefie  très-ratirée,  qui  ne  Tempêcha  pas  de  dé|4o]rer 
mie  prodigieuse  activité  littéraire,  cl  mounit  le  2R  mai  1773. 

Avant  la  publication  de  la  Géographie  de  Busching ,  dont 
iMpranières  parties  obtinrent  les  lionneurs  de  nombreuses 
éditfoiM,  «aie  ipii  est  devenue  antioardliui  oomplétenient 
fatitile,  par  rafle  des  diangements  sans  nombre  que  les  ré? o- 
lotions  politiques  ont  intr  oduits  <)  uis  la  diHmil:itîoildetoU8 
les  États,  aucune  nation  Dépossédait  un  ouvrage  dans  lequel 
la  géograpUe  KM  traitée  d'tee  manière  eomplèto  et  vralmient 
aciéntiflque. 

On  a  aussi  de  IJuîching  un  Magasin  d'Histoire  et  de 
Géographie,  des  Essais  biographiques  sur  les  person- 
nage lu  pliu  rmarquables ,  et  une  Hisioire  moderne 
éet  OMt/toiOlU  Évangéliques  en  Vutofjne. 

BUSCHING  (Jean-Glstave-Gottueb),  fils  du  prn  It  tit, 
né  à  Berlin,  en  1763,  mortàUrcslau,  en  1S29,  a  laisse  la  ré- 
putation d'un  aidiéologlie  ërudit  On  lui  est  redevable  d'une 
foule  de  travaux  reourqoallles  sur  l'ancienne  littérature  al- 
lemande. Nommé, en  1811, archiviste  royal  àBrcsIau,  puis, 
en  1817,  iirofesx  iir  d'arc  lii-ol()j;ie  &  l'université  de  cette 
ville,  U  a  publié  une  foule  de  documents  précieux  relatils  à 
l*bistoire  de  la  Silésle.  Les  MimiAres  de  Hans  dê  Sd^wA- 
nkhen,  gentU-honmie  attaché  au  service  de  difTérents  ducs 
sonverains  de  cette  province,  qu'il  édita  et  annota,  reste- 
ront un  curieux  monument  des  mœurs,  des  usages  et  de  la 
langue  de  TAUemagne  au  aeistème  sltele^  et  oOient  d'ailleurs 
ton!  Ilalérêt  d*on  raman. 

BUSE.  Le  genre  fntsc ,  de  l'ordre  des  oiseaux  de  proie, 
famille  des  falcunidées,  a  pour  caractères  csscnticLs  :  Téte 
grosse  ;  bec  arqué  dès  sa  base  ;  l'espace  entre  l'œil  et  les 
narinesdéiiuéde  plumes  et  couvert  de  poils  ;  les  ailes  longues  ; 
la  queue  égale  ou  failjlemcnt  arrondie;  les  pieds  robustes, 
ganùs  d'une  seule  rang<'e  d'écaillés  en  a\ant  et  sur  le  dos  des 
doigts,  et  réticulés  dans  le  reste  de  leur  étendue. 

Bulfon ,  reeonntfsaant  les  nombreiMea  enalo^  de  moeurs 
et  de  forme  des  buses  et  des  b  u  s  a  rd  s,  les  range,  avec  les 
milans ,  à  la  suite  des  vautours ,  qui  les  surpassent  en  gran- 
deur eten  force,  quoiqu'ils  n'aient  pas  plus  de  générosité  ni 
de  couragia.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  oiiseaux  ignoblcA  et  \^cUes  ; 
phit  eonronms  que  les  vautours ,  ils  n'en  sont  que  plus  in- 
commodes. Loin  de  se  fixer  dansles  déserts,  ils  prefèient  les 
lieux  liabités,  les  plaines,  où  ils  trouvant  une  subsistance 
«bondutc  cl  plu  facile  à  mndUr.  Comme  tonte  proie 


—  BISE 

leur  est  bonne,  que  toute  nourriture  letir  convient,  et  que 
pina  la  terre  proÎMI  de  végélanx ,  pins  eBe  est  en  roêmn 

temps  peuplée  d'insectes ,  de  rqrtiles,  d'oiseaux  et  de  petit* 
animaux ,  ils  établissent  ordinairement  leur  domicile  au  pied 
des  montagnes,  dan»  les  terres  les  plus  vivantes,  lesplusabon- 
dantes  en  gibier,  en  volaille,  en  poisson.  Sans  être  coora- 
geux ,  ils  ne  sont  pas  fimides  ;  Ib  ont  une  aorte  de  stupidité 
fi  rocc  qui  leur  donne  l'air  de  l'audace  tranquille ,  et  semble 
leur  ôter  la  connaissance  du  danger;  on  les  approche,  on  les 
tue  bien  plus  aisément  quelesaigleaoules  vautours.  Détenus 
en  cafiti  vité ,  ils  sont  encore  moins  susceptibles  d'éducation  ; 
de  tout  temps  on  les  a  proscrits ,  rayés  de  la  liste  des  oi- 
seaux nobles ,  et  ri'ji  lés  de  l'école  de  la  fauconnerie  ;  de 
tout  temps  on  a  comparé  Tbomme  grossièrement  impudent 
•u  mOan ,  et  h  femme  Irlatement  bêle  à  la  boee.  >  Id  le 
peintre  a  forcé  quelque  peu  les  traits  des  objets  qu'il  vou- 
lait représenter  :  en  entrant  dans  <pieiques  détails,  nous  au- 
rons l'occasion  d'adoucir  des  reproches  trop  aétèrae,  et 
de  rendre  le  tableau  pkia  fidèle,  d&t-U  ètra  a  pen  déoo- 
lori. 

Et  d'abord  faisons  une  remarque  afiiiliraMe  iirolviblement 
à  d'autres  e8[)èces.  La  membrane  qui  couvre  la  base  du  tiec 
des  oiseaux  de  proie,  nommée  Cire  par  les  bucomlen, 
est  bieoe  on  jaune  :  la  première  caractérise  les  oiseaux  no- 
bles, et  la  seconde  les  ignobles,  et  la  buse  porte  celte  mar- 
que (le rt'pri)t»atiiui.  Mais  ce  signe  ne  tromj)e-t-il  jamais?  Lors- 
qu'on rencontre  dans  une  méOM  espèce,  dam  un  même 
nid,  des  drea  de  Pune  et  de  l*hntre  emileur,  «-t-en  diep- 
chélcs  moyens  de  savoir  si  les  caractères  indiviiluels  étaient 
conformes  À  l'indication  des  couleurs  ?  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  trouvé  lui-même  cette  singularité  dans  un  nîd  d*^ 
^  canardier,  et  les  petits,  nourris  assez  longtemps ,  et  de- 
TenoB  (kmiliers,  conservèrent  les  cires  d  i  fférenles  qu'ils  a  vaieo  t 
reçues  de  la  nature.  Si  des  a-^ile-.  sont  aigles  en  dépil  de  la 
couleur  jaune  qui  entoure  la  base  de  leur  bec,  U  est  probat>le 
qaeedteliTréed'ebjedlonritmpêdie  pwqoeeerlainee  bases 
ne  soient  beaucoup  moins  buses  que  leur  nom  ne  le  com- 
{)orte.  Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  se  dispenser  de  reconnaître 
la  possibilité  de  008  anomalies  d'intelligence  et  de  caractère, 
même  dans  les  espèces  où  ces  qualités  as  ae  montrent 
q  I  a  un  degré  irès>(hiHe,  fl  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la 
tuisi'  a  mérité  la  réputation  de  stupidité  qu'on  s'accorde  à 
lui  faire.  Quoiqu'elle  supporte  très-bien  la  domciiticité ,  on 
ne  cite  aucun  individu  dis  son  espèce  que  k  culture  ait  jmt» 
fectionné,  dans  le  sens  que  nous  attachons  ordinairement 
à  ce  mot  :  dans  l'état  de  liberté,  c'est  un  oiseau  sédentaire 
et  paresseux  ,  que  l'on  voit  queltpKT'iii  perché  plusieurs 
heures  de  suite  sur  le  même  arbre.  Jdaia  ce  que  l'oa  im- 
pute k  le  pirease  n'est  pevMlie  qoe  nnaeHon  Mdundle.oa 
dirait  presque  raisonnable,  d'un  animal  qu'aucun  besoin  ne 
presse  et  ne  sollicite.  Le  bu  sard,  plus  consommateur  que 
la  buse  ,  est  beaucoup  plus  actif,  excité  comme  il  l'est  pnr 
l'aiguillon  de  la  faim ,  tandis  qu'il  parait  que  la  buse  seomi» 
ientc  de  |>eu,  puisqu'elle  est  très-i^ndne,  et  n*r(potse  de 
ses  domaines  aucun  autre  oiseau  de  proie.  Cette  sobriété 
n'est  sans  doute  pas  une  qualité  donton  doive  lui  tenir  compte  ; 
mais  en  maure  que  cet  oisesn  si  peu  sensible  en  appeiênoe 
à  ses  propres  intérêts  donne  aux  autres  oiseaux  de  proie 
l'exemple  d'une  tendresse  paternelle  qui  trouve  peu  d'imita- 
teurs :  si  la  mère  est  tu>e,  le  père  n'abandonne  pas  les  pe- 
tits, et  continue  à  les  nourrir  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent  l'es» 
sor  et  ponrvolsnt  em4nèmes  k  leur  subslslanee. 

U  est  rare  que  deux  buses  soient  exactement  semblables. 
On  remaniue  presque  toujours  dans  le  plumage  des  différences, 
qui  dépendent  vraisemblablement  du  sexe  et  de  l'igc.  Dans 
cette  espèce,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  le  mâle 
est  d'environ  un  tiers  plus  petit  que  la  femelle.  Femy. 

ilL'SE,  leruie  injurieux  qui,  comme  Aw^or,  se  prend 
pour  synonyme  de  sot,  slupide,  mais  avec  quelques  nuan- 
ces distinclives,  telles  qnn  m  oITrent  k*  eisceux  qui  ea  sont 
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BUSE  — 

b  iifm,  Oi  dit  prmriiiakniefit  d'un  bonme  à  l'etfirit 

Dm  fri'M  M  peat  ctpervier 
b  Ml  Map*  m*  dTan  JvfMjf. 

CBwn,Midi  Mmtm  tf«  la  Aom^  praivent  que  ce  n'est 

pa  î'iii'Tut.niiii  que  date  le  dicton  :  On  ne  saurait  faire 
Sm  MM  »H  épervler,  c*est-k-dire  d'un  ignorant  un  ha- 
lle Umiit,  (Tua  fat  un  homme  de  mérite,  d'un  poltnm 
m  Inrt.  Oo  etaplme  aiuci  cotte  location  dans  le  seai  af- 
éraitif,  pour  etprimer  qu'on  a  Mt  d'un  laquais  un  finan- 
uff, «Toi  écoiier  un  général,  d'un  coinn)i<«  un  ministre. 
iabMa  iBRgwd  ia«,  hébété»  le»  mouTements  lents; 
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BioiuitsquiDe  peuvent  rien  apprendre,  nnx  pen*  inppte^ 
<t  (TtiM  iateUigenc«  boraé«,  que  cette  injure  s'applique. 

tw,  m  terme  de  mineurs,  est  un  tuynu  de  bois  on  do 
fiwiifi  nft  <k  comiaiinication  entre  le»  puits  des  mine?», 
<lfi j«aiioit  l'dr.  Jum»  enta,  «t  k  am  qvte  donne 
«  iMtteMdlMs,  «a  bob|  m  llr,  «n  «olfn  «n  en  ar- 
¥A 

BCSEMBAUH  (Hermaiw),  jésuite  fameux  par  les  sub- 
tibi^deamorale,  naquit  en  1600,  à  Nottelcn,  en  West- 
|Me,  lut  plus  tard  recteur  du  collège  des  jésuites  à  Muns- 
W,((Bosrut  dans  cette  Tille,  le  ;Jl  janvier  1668,  confesseur 
^  ititqM  Banard  do  Galen,  de  belliqueuse  méoioire, 
M I M  M      ra^  d  te  fa? mi 

Sas  ooTrage  intitulé  MedtiUa  Theologix  moralis ,  ex 
Knu  fnàaiisqut  auclonbus  concinnata ,  aa  tarda  pris 
1  isn  tAatflà  comme  livre  classique  dans  tous  les  seini- 
iMKtt  «gHéiN  iBBii»  par  ks  jéniiw.  QnoiquHni  g^and 
Mtwài  fiofMttloBfl  qnll  déT«lop|M  dutt  ce  tnMé  de 
^Mfie aient  été  '^i!riin<  I!<  <ii.  m!  condamnées  par  les  papes 
A  riidU  bit  interdire  d.ins  plusieurs  pays  catholiques ,  il  m 
<  il^  été  tait  plus  de  cinquante  édiliotts  [  la  première  parut , 
«IM»,àlfaMter:l*ph»réccnteaélépabliécen  \%K%  k 
l«Mia,ai) Tol.  )•  A rorigine,  le  lirre dn  Père  Busembaiini 
M  ionnait  qn'on  petit  volume  in-n;  mais  en  I7n7  un 
'^jéHiie,  la  p.  Lacroix,  trouva  mojen  d'ea  taire« 
^IM^  deeoMMiWrti»  deux  Yetanm  ia-fetto,  qoe  le 
P  VnnlsiHaa publia  à  Lyon,  en  I.e  jésuite  Alfon-o  de 
^lue&tatencore  paraître  une  édition  pluii  complète  à  Haine 
i*>\3toL).  C'est  à  cette  époque  qu'on  y  di^eouvrit  pour 
ywi>n  Éiii  MO  tbtui  i<  daMemtw,  d'après  laquelle  leré^ 
^lieMhii  «an  dtcîaié  diooe  Bcite;  et  les  étranges  principes 

•rn  t  ^tiien!  i1.-m'1i.[i(I(-s  à  i  <:  {irnii'i-,  |i,iriir.-nt  d'autant  |>liiâ 
-^THjx,  cette  découverte  coïncida  av^  la  tentative 
'  ï^-Â^inat  Goaunise  par  Dam  iens  (  1757  )  sur  la  personne 
itlam  XV.  Le  parierneiit  de  Touloti«o  fit  brûler  publi- 

Toarra^  de  Duscmbaum,  et  cita  les  supérieurs  des 
''-i^;  1  -  i  tij'rr.  Ceox-ci  désavouèrent  l«'s  principes  cnn- 
^ém  k  MtàvMa  Timl»tùt  wm<UU  (U  Moelle  de 
■nMihuiuialo),  déctartUBt  «te  pneoiiiitltre  rantenr, 
^i*»!  mCnc  qu'un  jé*ui(e  efit  p  î^  part  i  r<S]action 
*  'wnpe.  Le  parleinent  de  l'ans  se  contenta  de  con- 
l»-  livre.  Un  jésuite  italien ,  nommé  le  P.  Zacliaria , 
f"^l*rti|aTcc  Pagrément  de  ses  supérieurs,  contreccs  deux 

M  constitua  le  diTenseurde  Busembaum  et  de  La> 
[^W.  ?on  a]V)|o^ie  fut  éfiaienu'Tit  conduiniui'  par  le  ji^r- 

^  «k  i'àri*  ;  ce  qui  n'etnpécba  pas  un  autre  jé»uitc  de 
l «  1*60  mmt  MMVflUe  défeim  do  BaMnboniD. 

WSSY  (RocKR  ni  RAIJUTIN,  comte  nt),  uaquil  à  Epiry, 
^  îdTMTiaK  (  I  n  1 H  i ,  d  une  famille  dont  il  ne  vantait  pas  à 
tort  fiodeaneté,  car  Majcul  de  Rabulin,  le  pramier  sur 

uiMe  généalogique  de  ta  maison ,  OguraH  dèa  tllB  parmi 
inads  leigneurs  du  Méconnais.  Hussy  étudia  d'atmrd 
^Injéswtea  d'Autun,  ensuite  au  coU^  de  ClaraiOBtà 
"■«liWit  M  nOté,  vmàmàttm  «oun  4»  plqiiqiie, 


pour  comaaandcr  an  siège  de  La  Mutiti  le  régiment  de  son 
pire.  11  eommença  donc  k  setae  ans  «ne  carrière  qn^ 

devait  suivre  arec  di<;tinction.  Vn  an  apr;^  avoir  épousé  Ga« 
brielle  de  Toulonijeon  (  1C43  ),  qui ,  par  sa  tin  prématurée, 
céda  sa  place,  avec  trois  filles,  k  Luui^>  de  Rouvillc,  il 
acb<^  la  Heutenaace  des  clievaii4égore  d'ofdonnaace  da 
prince  de  OowM,  et  sooeéda  ai<ine  à  «m  père  eomme  llea- 
tenant  de  roi  dan^  ta  province  du  Nivernais  Plus  tari, 
Condé  ayant  donuu  »  faveur  à  Gtiitaud ,  cornette  de  la 
compa^ie,  songeait  à  obtenir  la  démission  de  Bus<(y,  quand 
il  fut  arrêté  avec  Longueville  et  Conli.  Rabutin,  malj^rt'-  de 
justes  motifs  de  mécontentement,  ne  laissa  pas  d'embrasser 
la  veniicaiice  des  jjrinces.  Mais  Condi' ,  à  si  sortie  do  pri- 
•on,  ayant  môlé  aux  remerclumits  la  même  proposition  de 
eéder  w  HeoteoMiee  fc  GaRaod,  Itaaay  «e  (romre  forcé  d*8* 
baiidonncr  mi  rausc  pour  celle  du  roi,  qui  lui  donna  son 
agrétuent  pour  acheté r  du  comte  de  Painnu  ia  ciiarge  de 
mestre-de-cainp  général  rie  la  cavalerie  légère. 

OoiuiB  germain  de  IdP"  deSéTigné,  U  Ait  en  ooms- 
ponduiee  avee  elle;  nais  noUMC  tint  w  mettra  de  la 

pallie,  l  a  raiiipagne  dc  ir.58  allait  s'ouvrir,  et  Bus-y,  ayant 
besoin  d'argent,  pria  sa  cousine  de  lui  avancer  13  ou  15  mil- 
liera  de  francs ,  sur  les  10  mille  écus  qui  lui  revenaient  éMtt 
la  succession  de  l'évéquc  dc  Cliâlons.  Malhenreusement, 
M""*  dc  Sévigné  n'avait  pas  la  somme  à  sa  dispoMtiou ,  cl 
l'abbé  de  Coulanges  lui  refusait  sa  caiilion  si  i'arran({ement 
daeomtii  n'était  consenti  par  Keucbésc,  nouvel  évéqoede 
ChUam.  Ces  fonmlités  exigeaient  des  poorpariers,  des  mia- 
sives  en  I1ourj;oj;ne,  des  réponses;  le  t«''mp«;  pre^^ait,  et 
Fîussy,  n'avant  vu  dans  CCS  lenteurs  qu'un  refus  dt'guisé, 
mit  s,  I  1 1 1 . 1 1  I  en  gage,  et  rejoignît  l'armée,  oii  il  arriva  la 
veille  d'une  bataille,  circonitancequi  accrut  son  dépit,  comme 
s'il  n'avait  pas  tenu  à  sa  ooodne  que  le  nom  de  ttabutia  ettt 
manqué  à  la  journée  des  Dmief. 

îja.  guerre  étant  terminée,  Bussy  compromit  les  espérance» 
qne  ponrait  hd  donner  le  résultat  de  sa  lirillante  campagne 
dans  une  débauche  m  Vîvnnne  l'invita  avec  de  Guirlie  et 
Manicamp.  On  était  dan»  la  somi  a  lue  sainte,  la  nuit  du  sa- 
medi ;  nos  jeimes  étourdis, ay  tuI  inuKitiriu c  de  revoir  les  vian- 
des sur  la  table,  font  une  media-nochCf  et,  pressés  de 
chanter  fallHubt,  composent  la  phis  «ibsetoe  des  diantons, 
oi'i  les  p-ands  nnnis  de  la  cour  sont  immolas  h  la  muquoi  îe  , 
avec  ceux  de  Louis  XiV,  de  la  reiue-mère  et  de  .\l«iiai  in. 
Bnssy  aimait  lit-^ner  des  personnages  contemporains.  Il 
s'avisa  d'encadrer  dans  on  narré  de  cette  débaudie  un  por- 
trait ob  certains  linéaments  bien  aalsb  fbnt  lllusfon  sor  Je 
reste  de  !  .  rLuu  C  t  lif  ;i  ?>e//e  rotulne,  qu'il  appelait 
avant  sa  rupture  la  plus  jolie  femme  de  France.  Les  cent 
boochea  de  la  médisance  eurent  bienlét  révélé  le  secret,  et 
le  portrait  même  arriva  dans  les  mains  mal  taillées  dc  la 
froide  Sévigné.  tile  en  fut  doulourewsement  offectée,  et 
son  commerce  de  lettres  en  fut  inî^iue  mi  [k  i  I  ;  jusqu'A  la 
disgrâce  de  Fouqoet  Bussy,  qui  n'avait  paa  attendu  si  long- 
temps pour  condamner  sa  faute,  crajwit  Fioeeasion  IkvoraUe 
pour  essayer  d'expier  ses  torts,  se  fit,  en  cette  rirrons- 
tance,  le  défenseur  ardent  de  sa  cousine,  que  la  iii:ili;;nit6 
affectait  de  confondre  parmi  les  maltresses  du  suriuli'iidant. 
Quant  aux  couf^ts,  Bussy  en  Ikit  sa  Goofession  dans  une 
lettre,  oti  il  adresse  à  Sévtgné  ime  traduction  de  la  prose 
O  fil»,  en  expiation  des  vers  Ii< ciu  ieux  qu'il  a  composés 
jadis  sur  le  ntéme  chant.  Cependant ,  il  les  a  nnùH  dans  ses 
Mémoires,  non  eonleirt  d'avoir  signé  à  Louis  \iv  un  di^- 
saven  conçu  dans  les  tenues  les  plus  énergiques.  Ce»  Mé- 
viotres,  unprimés  en  2  vol.  in-4"  (Paris  1696) ,  et  pleins  de 
choses  iBnlUea,  «nt  perdu  de  nntértt  en  aortanl  de  m 


Pendant  son  exil  dans  sa  terra  de  Benrgogne.  Busst  em- 

plova  le  tt  inps  de  sa  disgrâce  à  reirarer  !es  aventures  pa- 
lantes  de  M"*"  d'Olonneet  de  CliastiUon,  ouvrage  qui  s  nug- 
Mntt  oadMllHmt  dei  rwawai  d'tiitrea  Mrrines,  et 
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auquel  on  adjoignit  de  nouTUUX  non»;  on  j  lyoata'aussi 
de*  appendifcs,  et  le  miroir  fut  si  bien  élargi,  que  chacn 
put  s'y  voir,  àêfiii»  le  grand  Akandre,  prêtant  tes  maint 
royales  I  raeeoaeheneBt  de  la  Tanière ,  JoMpi^au  ramier 
Bécliameil,  prenant  î»  bnil  h  maréchale  «le  La  Ferté.  Certes, 
ce  D'est  pas  l'esprit,  la  gaieté,  l'ironie  lé^ire,  rciiprcs<.ion 
nette  des  portraits,  le  piquant  des  anecdotes,  qui  manquent 
èoejenenis  quoi,  hiatoirem  roman,  écrit  avec  te  stjk 
d^m  homme  de  qualité,  cmum  dbaft  la  marqoiM  de  Sévi- 
gTi(' ,  et  ce  laiiser-allcr  de  la  oonterwition ,  qui  semble  ou- 
vrir aui  lecteur»  les  portes  d'un  salon.  Bt^y  eut  Timpro- 
dence  de  prêter  son  manuscrit  pendant  vingt-quatre  heures  : 
on  lui  en  déroba  une  copie,  qui  deriat  l'original  de  lieaa- 
coup  d'autres.  Bientôt  le  mamnerit  ae  maMplia  ton  la 
presse  :  L'/^'^/  "  amoureme  des  Gaules  (Liège,  «»ns 
date,in-12,  édition  originale,  qui  Gut  collection  avec  les 
Eltévirt),  IM  Ine  partout,  el  Loote  re^t  l'auteur  avec  un 
visage  glacial.  Bu^sy  sentit  combien  était  amer  le  métier  de 
courtisan  et  d'écrivain  satirique.  Occupe  tout  entier  de  sa 
disgrâce,  implorant  avec  des  larmes  un  rci;ard  de  soji  maître, 
il  laiaail  un  aracnal  de  son  carreaae,  et  quatre  bommes  l'ac* 
eompagn^oit  k  cheval,  t^l  marchait  la  nuit.  Eufln,  Il  obtint 
la  place  que  VcnrA  .rAMniicnurt  lai-v.a  vacante  à  l'Académie 
Fraataiae,  faible  consoiation  pour  un  bcoune  plus  ambitieux 
dea  fefwm  de  la  cour. 

Cinq  semaines  après ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille. 
Personne  ne  supporta  une  captivité  avec  plus  d'impatience  :  il 
insistait  par  des  lettres  et  dos  placets,  dont  telle  plirase  n'eût 
pas  été  déplacée  dans  une  oraison  (23  mars  1666);  il  s'humi- 
liait aoos  la  ver^ttbaiaaitlamafai<|idraTaltdiaUé.noccapait 
les  loisirs  de  prison  a  composcrtinchtstoiredc  Louis  XIV; 
Uidia  i  dJulaliuu  toute  uuc  Hvait  taille  si  plume,  dans  l'uni- 
que dessoin  d'inaugurer  une  idole.  11  parait  que  son  miiUre 
7  fut  peu  sensible,  car  buit  jour»  après  il  lui  fit  demander  sa 
déanlfliea,  et  le  dne  de  CoIéUb  M  recoono  neitr»^e<aai9 
général  de  la  cavalerie  If^c^rTf  KTifin,  le  désespoir  apnt  mis 
BB  vie  ^  danger,  il  obtint  son  élargissement,  et  Tut  porté 
chez  Dalancé,  fomeux  cliirurgieD,  où  la  visite  de  sa  belle 
eoÊUinê  lui  aida  à  oublier  treize  mois  de  captivité.  Exilé  dans 
aa  terre  de  Cbaaeo,  en  Bourf;ogne,  il  allégea  la  dligrAce  par 
les  sreiHH-  <]>.'  in  irll^iijii,  lîf  la  jil lilo tu.piiic ,  de  sa  gaîetc  na- 
turelle, et  des  illu&ioos  d'un  retour  en  taveur.  Quoiqu'il  pa- 
faiaie  avoir  su  apprécier  les  avantages  d'une  vie  tranquille , 
néanmoins  à  chaque  promotion  de  marécbaux  et  de  che- 
valiers des  ordres  on  >oil  percer  la  vanitti  jalouse  à  travers 
le  manteau  du  philosophe,  et  l'homme  se  consoler  de  n'être 
pas  un  des  dignitaires,  eu  comparant  son  mérite  à  leur  iadi- 
HnUé  ;  car  D  était  picla  dCeattne  pour  IfllHnÉaae  et  d^me  ftan» 
chise  étonnante  à  cet  égard.  Il  avait  repris  son  dessein  d'écrire 
une  vie  de  Louis  XIV  ;  aucun  génie ,  dans  son  idée ,  n'était 
plwcapable  d'un  tel  ouvrage,  et  du  haut  de  ses  rnagiuiiques 
pnMMaaes  il  laissait  toBabcraon  dédain  attrPeUiaaoDgBaciiie 
etBoileao.  Bnssy  moamt  à  Aotun,  en  IWS.  Sorla  fin  de  sa 
vie,  il  avait  obtenu  des  grâces,  uoepen^i  ii  i,(  ro  lî>res 
pour  Ini-même,  une  autre  poor  aon  fils  atnc,  qui  suivait  la 
carrière  dea  armes,  un  prieuré  peur  le  cadet,  qid  fut  éflque 
i!e  Luçon  et  réditeor  dea  UUm  4ê  Madamê  dê  Si- 
vigné. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parié,  on  possède 
de  Bossy  :  1°  un  recoeii  de  aea  leltru  avec  lea  r^uses 
(Paris,  171 1, 5  ml.  bi'l»)  ;  9*  une  jritMra  é«  innOt  XUI, 
roi  de  France  rt  de  Xnrarre  (manu.scrit  in-'i")  ;  3"  une 
Histoire  abrégée  de  J^ui s  XIV  {ia-^");  4*  un  Uiscours  k 
a»  enfants  sur  le  bon  usage  difi  «fueraWi  (Paris,  lfl»4  , 
iU'IS);  6*  Diverses  histoires  emoureuses,  contenant  l'iiis- 
tohe  de  de  l'Échelle,  de  M'"*  de  Romorantin,  de 
M""  de  Tonliine*,  de  la  cousîim^  ]i-  f.i  marquise  de  Nesle , 
de  la  comtesse  de  Moulins  ou  la  comtesse  de  Bos8et(ma- 
macritta-l*};  OM  carte  flCegnphiqne  d«  li  flaar«l  ao- 
tm  phnMcB  (Ool^,  im,  io-ia).  Il  tal  y  iM«r 


ce  qu'on  appelle  son  llere  d^ffeures ,  qut  doit  une  &saes 
imtde  céléteité  4  cctTOi  de  Bellaw  t 


Qaoi!  j'irait  épooMr  une  rrimne  coquette! 
J'irais ,  par  ma  cODStaace  aux  affranU  eodard , 


On  croit  généralement,  sur  la  foi  du  poète  et  des 
leora,  que  c'était  une  poradle  fanpiedes  Heuru  aUhoUgues, 
oèranlear,aya«tsolwliloéaninia8Ba  deanints  les  portraits 

ôr-^  ninri^       plw;  mtrris  de  la  cour,  avait  rcmi)lacè  Ii-î 
dévotes  oraisons  par  des  prières  ironiques,  accomtuodé^  au 
sujet.  Mais  ni  lk>ileau  ni  sans  doute  les  personnes  d'où 
lui  était  venue  l'anecdote  n'avaient  foiiUeté  ce  Hvre,  et  l'on 
avait  jugé  le  fruit  que  portait  t'arfore  sor  la  couleur  de  son 
('l  in  ("est  un  volume  in-16,  reUé en  maroquin  citrondoré, 
avec  denteiles,  et  doublé  en  maroquin  rouge.  Au  dos,  Q  est 
étiqueté  :  I^mères.  Il  contient  quarante  feuUMaenvéBn.eniét 
d'un  filet  d'or,  et  la  plupart  en  blanc.  Aux  rwio  et  verso 
feuillets  IS  et  I9,  on  trouve  les  vestiges  de  v  iugt-<iuatre  ligne» 
sur  l'un  et  de  dix-sept  sur  l'autre,  effacées  au  grattoir,  mais 
OÙ  l'on  entrevoit  encore  quelques  mots;  par  exemple  :  am* 
pescheni  poinf  d^offmer  foule  ma  «ie  ce  que  Je  ne  «omp- 
roil  assez  aymcr,  et  plus  bas  :  Dieii  que  j'nuray  n  bien 
servy.  Aimi  soit-U.  Aux  verso  des  fttuiUets  12,  16,  20,  23, 
26, 29,  32  et  as,  les  recto  en  blanc,  sont  représentées  sainte 
Cécile,  sainte  Dorothée ,  sainte  CallwriM  et  aaiate  Agnès, 
entreoîeiéea  aux  images  de  safait  Sébeifiea,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Georges,  et,  nvmt  celui-d,  saint  Louis, 
BOUS  la  figure  de  I^ouis  Xlil.  Ce  livre,  qui  fut  acheté  100 
louis  k  la  vente  de  la  UUMhèqoe  La  'Valllère,  eonme  un 
objet  curieux ,  et  par  les  vers  de  Boilean ,  et  par  le  chef- 
d'auvrc  des  miniatures,  et  par  ces  portraits  véritable?^  des 
plus  Jolies  femmes  de  la  cour  au  beau  siècle,  e-^t  rmuDS  une 
iaventioo  de  Boaaj  qu'une  imitation  des  Heures  galantes 
dm  coartfaansde  Henri  tn,  dout  aucune  n'est  parrenoe  )as- 
qu'ànous.  H.  Fadchk. 

BUSSY  D'AHBOISE  (Locis  db  CLERMONT  m  ). 
né  vers  le  milieu  du  aabième  siècle ,  se  signala  par  .<a 
cruauté  dans  lea  maïaacna  de  la  Saînt-Bartbélamy.  Plaidant 
pour  le  marqidsatde  timd  contre  Anfetne  de  dermont,  son 
parent,  il  profila  du  désor  ln  di  i  e  Jour  fatal  |>our  Ta^sas- 
siner,  n'ayant,  dit  l'historien  de  Tboo,  d'autre  moitif  de  le 
bair  que  le  procès  qui  les  divisait.  Quelque  temps  après,  le 
parlement  donna  gain  de  cause  à  Bussy,  qni  ne  jouit  p 
lon;;temps  de  sa  victoire  :  en  vertu  de  l'édil  accorde  aux 
huguenots,  l'arrêt  qu'il  avait  obtenu  fut  <  as  i  ilussy,  s' étant 
attaché  au  duc  d'Aiyou,  obtint  le  commandement  du  diâ- 
(«M  d'Angers,  et  ae  rendit  nahenallement  edlenx  par  aon 

cir.irtire  lier  et  turbuleni   Avant  entrepris  de  MSduîre  In 
lenune  de  Cliarl©*  de  ChambeA,  comte  de  Mootsoreau,  de» 
lettres  dans  lenquelles  il  pariait  de  cette  intrigue  au  duc 
d'Anjou  furent  oommaiilquéea  à  Oiariea  IX  par  le  dnc  ktî- 
niême,et  le  roi  h»  mentra  an  eomfe,  en  lof  Msant  entendre 
qu'il  était  de  son  honneur  d'en  tirer  \       iri<>  Mont-ioreau, 
de  retour  chez  loi,  força  aa  femme  d'écrire  à  Biusy  poor 
lui  donner  rendei-vont  an  chÉteeu  de  Oeostanclèrea,  oà 
Bussy,  arrivant  nrpc  un  intime,  trouva,  non  la  «lame  du 
lieu,  mai»  son  man  cl  quelques  iiomnws  armés,  qui  se  je- 
tèrent sur  lui.  Malgré  sa  bonne  contenance,  il  succomba 
eafia  aoua  le  nombre,  «  et  toute  la  province  en  fut  ctoaimée, 
dit  de  Thon,  ainsi  que  la  duc  d*Aq(oa  lahaCm»;  ■  «•  ^ 
n'empêcha  pea  JtaaÂdsM  de  ftin,  aalM  aen  nnge,  fÉlega 
du  défunt 

BUSSY-LEGLfiBG(lK*i(),  d'abcr  l  imltre  en  fait 
d'armes,  puis  procureur  au  parlement,  hit  l'on  des  cliefs  di> 
la  faction  des  Seite  pendant  la  Ligue.  I>e  duc  de  Guise  ra>  ait 
fait  gouverneur  de  la  Bastille,  et  en  1589  il  y  m  ferma  k 
parlement,  qui  avait  reflué  de  se  Joindre  au  chef  du  parti 
oppoaéà  la  wali»iiroyale.€i— •  mjet— r  lenia^i 
M  w  fiabi  el  à  Vm,  im  l>ni^  le  frâitf  fémtvmitr 
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iuperUme]^.  Il  pou^  l'exagération  du  faiiaUstiii:  a  uu  td 
point,  qu'il  disait  pendant  le  sit^e  de  Paris  :  «  Je  n*ai  qu'an 
nbnt;  je  k  juaogenis  fkalùl  k  bdlw  deots  que  de  nx 
rndR  jamais.  Tai,  dlsait'll  eneM«,  UM  épée  .tranchante, 
«T!T  U.(uello  je  mettrai  en  quartiers  celui  qui  pailn  i  l  - 
fûL.  1  En  eflfet,  U  désigD»  à  U  fureur  des  Seize  plusieurs 
mnémèa  pifiemal  de  Puis,  entre  autres  Brisson, 
Itftber.Tardff,  Doru,  qulh  firent  périr.  Il  fallut  ({ue  le  duc 
d«  MavMwe  lui  -mênic ,  auquel  ces  faoalique,s  s'étaient  reudus 
nàMbiia,  délirrAt  Paris  de  leur  tyrannie,  en  1591.  Il  en 
fifaéê  ftomun;  Bmtj  étbêfifAmmmi^mtmimt 
hËÊÊÊkk  la  prenilèm  M«niiwtiM;flMnnnàBra«d]es, 
oit  il  T^al  pauvrement  de  son  preoUer  métier.  On  dit  qu'il 
Tirait  eature  eo  i634 ,  a|ant  loiyouis  un  chapelet  au  cou, 
Hut  peu,  mais  «fte  rniphttn,  dat  ffuàt  pn|eli qn*U 
■atg^pB  accomplir.  Aogmte  8ATA«Mab 

BOn'AMKNTE  (Ahastasio),  Tnn  des  génënin  «I 
dt>  ludimes  ti'l  1  (t  11-  ]  ÎLiî  honorables  de  l'ancienne  Am<5- 
ri^  e6pagDole,  e«t  né  en  1790,  dans  les  eny irons  de 
Qttcrttaro ,  m  Hfladqo»,  dHm  pèw  lidw  ptasteor  et  pro- 
pieUsre  de  mines.  Se  trouvant  pour  afTalres  dans  !a  Co- 
îûaihie,  en  1827,  il  prit  part  à  uu  mouvement  qui  éclata 
àma  ce  pays  en  faveur  de  l'indépendance  inenac<k; ,  fut  pro- 
dMé géaéni  par  les  troupes,  propagea  l'insurrectioo  vic- 
hAmt  tGuayaquîl  dao»  J«  Pérou,  eldUpanildelatoèM 
n  ists,  qudiul  1  1  paix  eut  été  conclue  entre  le  Pérou  et  la 
ColombiË.  Oierctiant  un  élément  à  son  actirité,  il  rentra 
à>ai  sa  patrie,  où  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans 
fiaéni]Be  du  Sud  lai  vihit  on  briUiot  accueil.  Aussi,  dès 
h  H  jaoricr  deTumée  safTmte,  to  «mgrès,  livré  à  ris» 
fv^nce 'In  p.trti  osns-TVQ!,'u r  îles  £jcooeiOi,  s*empressait-il 
it  i'tliit  présiident  de  la  cuafédération  mexicaine  ;  mais  à  peu 
ie  temps  d«lk,  le  parti  contoaire,  la  ftction  démocratique 
in  Yf  Tkinos,  prov^^uail  dans  la  capitale  une  émeute  dont 
1^  résultat ^tait  de  faire  annuler  l'électiou  précédente,  et  d'ap- 
pel» à  la  présidence  le  général  Guerrero,  avec  Busta- 
mm  poHT  Tice  ptéaidert.  Le  gpaverBeoMiit  ebercbait  à 
wdreà  pralt  ces  hrttea  iateillMS  peor  idIaUir  ta  prépoo- 
éfnm^é,  lorsque  le  27  juillet  t829  un  corps  d'armée  expé- 
dtùiAaure  espagnol  débarqua  sor  la  oftte  mexicaine;  et 
tO(A  aussitôt  Guerrero  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
fiv  coaitattre  llnrasiOB.  Mais  tandis  qu'une  année  se  réu* 
•iMrit  à  Jalapa,  soos  le  commandement  de  Bastamente,  le 
.  Q^ral  Santa- An  iia,  igissant  sous  sa  propre  re^ponsa- 
biié, attaquait  ks  Ir^pagnols  sans  atteadre  les  ordres  du 
WmmmumM  «eatial,  Im  ftrfelIfcieNBdMfqBar,  al  «a- 
nit  la  république. 

Goenero  fut  déposé,  par  suite  du  naécontentement  général, 
et  M  oonCa  provisoirement  (  i"' janvier  IMO  )  Texercice  du 
parair  aoprtoM  «a  vkafnisidsat  Hwatemenle.  Gelni^i, 
aM»«iroir  eoa>prtmë  daas  le  eoareal  de  noulê  isso  dt- 

rtçs  insurrections  militaires,  eut  à  combattre  i  ii  ls3  -  , 
UYcnCna,  une  révolte  plus  sérieuse,  qui  y  avait  éclaté 
ftijnrfer.  nitaarcfaer  sur  cette  place  un  corps  de  troupes, 
^  remporta  sur  les  insurgés  une  victoire  complète,  mais 
iaafie.  puisqu'elle  ne  lui  ouvrit  point  les  portes  de  la  ville, 
lî -Sisaja  alon»  de  négocier;  enfin,  les  pourparlers  étant 
4ameé»  tafructueax,  U  maicln  oootie  les  révoltés  dans 
NU  «e  tus ,  à  la  tue  de  riMiBéc  adleMle.  U  ckiBM  dM 
rm«$iui  fnt  <^'nt>ordlavorable;  battu  plus  tard,  au  mois  d'oc- 
t'bre.  par  i>aata-Aiuia  soia  les  murs  de  Pnebla ,  il  fiait 
conseaiirà  «aqa'oa  cinidftt  de  Tesil  l'ancien  prési- 
dai PaArau,  qiri  reprit  co  conséquence  le  pooveir  aa 
Jmhr  tS3S,  mai»  pour  le  céder  dès  l'année  aritaidai 
SActa-Aona. 

<»»Tid  k»Te\iea8  CrealSaota>A«iapriioBaier  (1836),  Bus- 
tHMteiev'mt  à  lfeKiea,«lMaiplit  deneamea  làe  fonctions 
pr«îd«itir!l.'^  rlr  i^iS'^  n  iH^i.  Mais  cette  fois  encore  il  eut 
fMrtawmcnt  a  lutter  cuntre  des  révoiles  et  des  troubloi 
MÉtfBBiLCtaÉataiil  aaa  Im  aiafflaeea  da  aead  emainat 
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de  se  former  en  république  indépcodaiite ,  cl  qu'au  sein  de 
la  capitale  elle-méine  le  parti  fédéraliste  ne  craignit  point 
de  relever  la  léle.  Cette  tcatatiTe  ne  fiit  rfprimée  qu'au  prix 
<le^  plus  grand*  eflbrts  (  ls-17  JaHM  tm  ).  U  position  de 
l^ist.iii.vn!.^  «lo^-int  encore  plus  critique  à  la  suite  des  dUlH- 
culté»  survenues  avec  le  gouvernement  frauçan  et  de  la 
mise  en  état  de  blocus  par  celui-ci  de  tous  1m  ports  mexi- 
cains de  la  côte  orientale  de  rooéin  Atlaatiqae;  mesure  dont 
les  effets  se  prolongèrent  du  ti  «Tril  ISM  ra  9  mars  1H39, 
et  qui  porta  le  plus  rude  coup  au  commerce  et  à  l'industrie 
du  pays.  Il  essaya  vainement  de  remédier  à  la  pénurie  ton- 
Joan  oaiMaale  des  financée  «n  AaUisaaat  an  Impôt  de 
consommation,  qui  acheva  de  le  n-nr^rc  -mpopulalre.  Dans 
l'été  de  I84t  éclata  contre  lui  un  nouveau  mouvcuieut  iusur- 
rectionnel,  auquel  Santa-Anna  ne  tarda  point  à  se  joindre. 
Tandis  qaeBualimente  abandoanatt  la  capitale  pour  marcher 
contre  lee  révoKéa,  la  capitale  à  ton  tour  ae  MnleTaH  caatoa 
lui ,  d,'  rli  qne  le  30  st'pti'inltre  1841  il  se  voyait  lorc^da 
dé{K)ser  le  i>ou  voir,  qui  pariait  entre  les  mains  de  Santa-Aaai. 
Depuis  il  n'a  plus  joué  qu'un  rôle  secoodllre  dans  les  aflUiat 
du  Mexique.  C'est  un  homme  instruit,  courageut,  de  nueurs 
d onces,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  toute  l'énergie  nécessaire 
au  gouvernement  d'ai  poy»  saOS  COM*  Ogité  pOT  deS  OOOft- 
motionsnouvelles. 

BD8TE.  Cette  eiprewIeB  eert  k  déa^pnr  la  nprùm' 
fation  de  la  partie  supérieure  du  corps  humain,  c'est-à-dire 
la  téle,  le  cou,  les  épaules  et  une  partie  de  la  poitriite.  On 
emploie  ce  mot  spécialement  eu  sculpture;  ainiion  dit  :  un 
buste  en  marbre»  en  bromti  un  buste  antique; /aire  1$ 
buste  de  quelquhm  S  tandis  qne  dans  la  peinlore  0  neaot 

que  de  complément ,  et  i^ins  rclte  pliiase  seuli'nicnt ,  un 
portraU  en  buste.  On  pense  que  les  plus  auciens  peuples 
n'avaient  pas  de  bustes,  ou  du  moins  les  portraits  qu'ils  fai- 
saient ainii  étaient  simplement  de  ^fil  et  en  bas-reUelà; 
Us  doivent  donc  être  compris  sous  la  désignation  de  md- 
daillons.  Ce  n'e^t  <!u  temps  d'Alexandre  que  l'usage  des 
buste*  de  ronde  iwsse  a  été  mis  en  pratique  j  il  s'est  consi- 
dérabiement  étendu  ebes  les  Romain*,  au  temps  des  em- 
pereur;. I,c  fircî?  q>i'svnient  ](^.  ri'iMr';  d'e'xpo'cr  les  por- 
traits de  leurs  ancélre.s  dans  le  vestibule  de  leur  habitation 
donna  naissance  à  un  grand  nombre  de  bustes,  qui  étaient 
renfermés  dan*  de*  nkbes  qoe  l'en  onnait  les  Joai%  de  IMe^ 
afin  que  par  kl  vaa  de  ce*  grands  citoyens  le*  descendant* 
cberclia-i-ttit  ^  se  reoidre  di(;nrs  le  leurs  ancêtres  11  pnralt 
que  d'abord  ces  portraits  furent  faits  en  cire  coU  i  l' .  et 
qu'ils  étdeal  eonrerts  d'babits  et  de  bijooi ,  comni  '  1 1  x 
que  l'on  expcœ  maintenant  à  la  earicdté  da  peuple.  Plu* 
tard,  des  bôstes  d'une  matière  plus  aoKde  fbrent  employés  à 
décorer  les  tombeau;t,it  l'c  t  s;.ri^  loiite  de  là  qu'est  venu 
le  nom  de  buste,  parce  que  de  telles  images  m  plaçaient 
•or  tel  toalwnix, et  4|aa  la  moCtaliB  tasfvm  est  souvent 
employé  pour  d<!-iigner  ce  qni  se  rapporte  aux  funérailles. 

Le.  nom  du  personnage  représenté  dans  on  bu.*te  est  écrit 
quelquefois  sur  le  cou,  sur  la  poitrine  ou  sur  la  base  ;  mais 
il  arrive  auttl  <|ne  de  tdta*  inscriptions  sont  fausses»  ayant 
été  Ihites  par  anenudnplaaaiodcnaeqne  la  bnete  hri-même^ 
ou  l 'r  i  i  ncore  une  téte  inconnue  ayant  été  placée  sur  une 
baiie  dont  la  téte  avait  été  brisée,  et  sur  laquelle  on  lisait  la 
nom  d'an  personnage  connu.  C'est  an  comparant  ces  mo- 
numents avec  des  médallli»  q[oe  Pan  parrieat  k  rectifier  le* 
erreurs.  Visconti  a  restitué  ainsi  besocoop  de  personnage* 
dont  on  ne  pensait  pas  a\  Ii  rin  authentique.  On  a  pu. 
blié  plnsieois  recueil*  de  bustes  antiques.  Dvcuske  aloé. 

BUSTROFBE  on  BUSTROPHÉDOlf  .  Faiea  Boanao- 

BUSTC AIRES  (en  latin  frinfuoril,  dérivé  de  bus- 
tum,  bftchcr  ).  C'était  le  nom  que  I  on  donnait  à  nome  aux 
^«dieleurs qui  *e  battaient  près  du  bflcherd'un  mort,  à  la 
oéfdmcnie  de  ses  abaèqae*.  Ce  M  dUmrd  la  coutume  de 
MCffSar  dm  cifMi  sor  latonlienn  an  en  Ace  da  Meher 
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des  giierrifln.  On  «  toit  éet  mmfk»  dam  Homère»  mis 

rim(^i  aille*  de  l'alrocle,  et  A^m  lestnigiqiios  srecs.  On  croyait 
t{UC  leur  saag  apaisait  les  dieux  uif«ruaii&  et  les  rendait 
propfon  tÊlt  inlnM  da  mort.  Dans  la  suite  cette  coutume 
parut  trop  barbare,  et  au  lifu  dV^orgcr  des  victimes  hu- 
loaineA  ou  lit  coinlMttre  tlc^  gladiateurs.  Au  rai>poit  de 
Valère-Maxiine  et  de  Florm,  Marciis  et  Dérins,  fils  de 
Braint,  turent  les  premier»  qui  bouorèrcat  à  Rome  tes  Tu- 
nërtUlM  de  leur  [k  re  par  et  spectacle.  On  croit  que  les  Ro- 
m.iins  p!ii|.runi(Vi'iit  cet  usage  cruel  aux  Étrusqiics,  qui  peut- 
être  l'avaient  pris  eux-mêmes  des  Grec».  Suélonc,  dans  la 
vie  de  TlUre,  cHt  que  cet  empereur  fit  oonibatlre  des  bus- 
tuaire»  en  mémoire  de  son  itère  et  de  son  aieul  Omsus,  en 
diter»  temps,  en  divers  lieux  ;  et  l'on  n'en  usait  pas  seulement 
de  la  sorte  aux  obsèqufsdes  (u  rsoiirifs  de  qualité,  on  sui- 
vait encore  la  meitie  pratique  pour  les  foDéraiDu  des  parti- 
collm,  h  ce  qtt*assui«  Tertullim.  Il  y  ee  mit  même  qui ,  an 
Ht  fîc  la  iiiorl ,  ordonnaient  par  leur  te^t.itnent  qu'on  I»'ur 
rendit  cet  honneur.  Dans  la  suite,  ces  Jeux  sanglanU ,  qui 
ne  se  célébraient  d^abord  qu'auprès  des  Mehers,  iNMèrent 
dans  le  cirque  et  mx  aimitiiUiéttiCS* 

BUT  (  dans  la  basse  IflIfnHé  tmthm  ),  mot  par  lequel 
on  désigne,  an  [iroprc  comme  au  figuré,  le  point  que  l'on 
vise  ou  oeiui  que  l'un  se  propose  d'atteindre.  Lcn  honnêtes 
gen  «ut  eoulume  d'aOer  an  b«it  par  la  Upe  droite,  qu'ils 
regardent  nwr  r  ii^on  comme  la  plus  courte  et  la  plus  sûre. 
Mais  ce  principe,  vrai  en  physique  et  en  math^maticpies , 
admet  par  malheur  de  trop  fréquentes  rxceptiuns,  nous  ne 
Arooa  pas  es  morale,  pour  ne  point  profaner  ce  mot,  mah 
dans  la  conduite  ordinaire  des  choses  delà  vie;  et  l'on  voit 
trop  aouvent  le  friiron  et  rintiig.int,  partis  après  l'honnéle 
tMNnme,  le  dépasser  rapidemeal  cl  aniver  au  but  avant  lui 
par  des  voies  secrètes  et  détournées. 

Le  mot  tfut  est  entré  dans  plu.sicurs  façons  de  parler;  on 
dit  jouer  but  à  but ,  pour  dire  Jouer  k  diances  égales  ; 
troquer  but  à  but ,  pour  dire  troquer  sans  donner  ni  recevoir 
de  retour;  être  but  à  but,  pour  6tre  quitte.  On  dit  aussi 
attaquer  quelqu'un  de  bvien  btane,  pour  fattaquer 
ilirei  le  tuent,  sans  ménagement ,  sans  prendre  de  biais.  I.c 
mot  but  ne  difRirede  ses  synonymes  dessein,  projet,  vuca, 
que  par  des  nuances,  qu'il  est  utile  de  saisir  :  le  but  a  quelque 
chose  do  plus  fixe,  Iflaottst  sont  plus  vagues,  et  Isprqfet  a 
quelque  chose  de  moins  arrêté  ;  le  dessein  annonce  une  ré- 
solution prise  avec  fermeté;  on  se  propose  un  fjiit ,  on  n 
des  vues,  on  forme  un  desteia,  un  projet.  Quant  &  l'ac- 
ception pMloaoplilqne  du  mol  but,  pria  pour  Jtn,  nous 
dcvr>Ti~  n  'ivoyer  à  ce  mot.  Voyez  Fi**. 

BU'i  i^)  bxiiUiaijc  { tleu^artry)  de  l'Écos^^e  méridionale, 
qui  sur  une  superficie  d'environ  577  kilomètres  carrés 
compte  une  population  de  18,000  babitants  «'occupant  d'a- 
grlndtore,  de  p^clieet  de  eommeree.  Il  se  eomposedtos  dnq 
Iles  .4 rran,  Dule,  Inchmarnoek,  \i  Grande  et  la  Petife 
Cumbrx.  Ananestla  plus  grande  de  toutes.  L'Ile  de  Butc^qui 
donne  son  nom  au  bailliage  tout  entier,  et  n'a  guère  que 
171  kilomètres  c^irrés  de  superficie,  est  séparée  par  un  étroit 
canal  (  Kyles  of  Bute  )  du  comté  d*Aifyle,  situé  en  face. 
Longue  et  étroite,  elle  est  assez  fertile  à  l'intérieur,  quoique 
humide  et  un  peu  sablonneuse,  et  produit  notanuueot  beau- 
coup d'avirine  et  de  pomoies  de  terre.  Le  climat  d'aillenrs 
en  est  <:ii:i  r{  fempér<'.  On  y  voit  encore  les  niincN  d'un 
temple  (Jruidtquc,  et  elle  a  donné  son  nom  à  une  brandie  de 
la  famille  dcsStuarts,  aux  comtes  de  Bute  C'est  du  ciief- 
Heu  de  cette  ÊtaUue^,  viUe  de  6,MK>  Antes,  pourvue  d'un 
bon  port,  avee  dimportanta  liains  de  mer ,  que  le  prince  de 
finîtes  prend  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Rotbitay. 

BUT£  (  Jottn  STUAKT,  comte  its),  bomme  d'État  an- 
glais, né  en  1713,  en  Écosse^  dhioe  femflle  alliée  aux  anciens 
rois  du  pays,  ne  s'était  encore  occu|)é  que  fort  peu  de  poli- 
tique lorsqu'on  1737  il  bit  élu  membre  du  pariemcnten  rcm- 
flaoengBtdHMpairéc«aai»decédé,ctilcoflilMMitaldrs  sans 
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rdàcbe,  etaooventsans  motif,  les  mcsoreideaninlatres,  cou» 

duiteqoi  n'était  guJre  propr  e lui  srrvir  de  recomnaanda- 
tion  auprès  du  gouremcmcnl  ;  au^i  iorsqu'en  1741  un  nou- 
Tcao  parlement  Ait  convoqué,  il  ne  fut  pas  réélu.  Vivement 
blessé  de  cet  ostratisme  polittqii<> ,  il  N'en  alla  luMider  le  pou- 
voir dans  ses  terres  jusqu'en  1 74  j ,  i  jXKjuc  ou  le  débarque- 
ment en  Fxossc  du  prétendant  C'Itarles  Édouard  le  déter- 
mina à  se  rendre  à  Londres  à  l'efTet  des'j  mettre  à  la  dis* 
position  du  gouvernement.  Jouant  un  Joor  sur  un  théâtre 
de  société  ou  se  trouvait  le  [irinre  de  nalles,  il  plut  telle- 
ment  àoe  prinoe,quepeo  de  temps  après  il  lui  était  devemi 
tout  àftltbdispaMable.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée 
en  1751 ,  la  rétive  dn  prfne<»  de  r;ai'r<;  le  fit  nommer 
cbambellaxi  de  son  (ils,  et,  protégé  par  la  mère  contre  toute 
espèce  de  contradictenr»,  il  dMgM  preaqne  a«dl  Féducatioa 
du  jeune  prince. 

Lorsque  k  la  mort  de  Georges  If ,  arrivée  le  9$  octobre 
ITfiO,  Min  petit-fils  monta  sur  li'  Ir'r.p .  Tîu'e  fut  noninié 
membre  du  e<iii*.eil prive,  et  en  1761  niiui^ln: secrétaire  d*t.tat 
à  la  jïlace  de  lord  Holdemesa.  H  choisit  pour  sous-secré- 
taire d'État  Cliarles  Jenkinson ,  qui  devint  plus  tard  lord 
Hawicesbury  et  comte  de  Liverpool.  La  démission  de  Legge, 
cliancelier  de  la  trésorerie,  fût  acceptée.  Pitt  (  le  grand  Clta- 
tam) ,  qui  voyait  ainsi  son  inlloenoe  dans  le  nouveau  conseil 
anéantie,  donna  sa  démission  In  même  année.  Bnle,  investi 
de  la  confiance  rlllmit(*c  de  «ton  «■niiverain  ,  ^  trouva  alors 
placé  àlatîite  Je  l'Ulat.  11  ne  tarda  p:ts  non  plus  à  faire  tea- 
voyer  du  cabinet  le  duc  de  New-Castic,  le  seul  des  membres 
de  l'ancienne  administration  qui  eût  Jusque  alors  conservé  on 
département,  et  s^adjugea  son  porte^Ole.  Après  de  longnes 
luttes  parlementaires,  il  conclut  la  paix  avec  la  France,  en 
1763.  Ce  traité  et  les  foveurs  de  tous  genres  dont  les  torws 
étaient  Tobjet  de  sa  part  lai  firent  ur^grand  nombre  f  «&• 
nemis,  qui  l'attaquèrent  avec  le  plus  grand  emportement 
dans  des  nuées  de  pamphlets.  Son  influence  n'en  était  pas 
moins  restée  sans  limites,  lorsqu'au  mois  d'avril  !7G3,à  la 
surprise  générale,  il  donna  sa  démission.  Geoiges  Grenaille 
lui  succéda  au  ministère,  mais  il  n^en  contiitiui  moins 
à  passer  pour  l'inspirateur  secret  de  la  politique  dît  cnNiwt; 
et  ce  fut  à  lui  qu'on  attribua  la  conception  de  facte  du 
timbre,  qui  devint  le  premier  brandon  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
ne  fiit  qu'après  la  mort  de  la  piineesse  de  Galles  (1772) 
qu'il  renonça  (omplétement  à  la  poliliipie. 

I-cs  haines  ardentes  que  Bute  avait  provoquée*  s'assou- 
pirent peu  A  peu,  de  aorte  qu'il  v^^ut  dis  tera  trte-tran- 
quillement  dans  ses  terres  et  qu'il  était  presq^  complète- 
ment oublié  quaiiJ  il  mourut,  le  10  mars  1792.  La  botanique 
était  son  étude  favorite.  H  composa  pour  la  reine  d'Angle- 
terre ses  Botanieal  Tables  (9  vol.;,  ouvrage  du  plus  grand 
hixe  typographique  et  d'tane  rareté  eitrCme  (Il  ne  Art  tiré 
qii',1  seize  exemplaires] ,  contenant  la  description  des  difTi^- 
renles  familles  de  plantes  qu'on  rencontre  dans  la  Graiido 
Brelagne. 

Bute  avait  plus  de  présomption  que  de  capacité;  les  ta- 
lents et  les  connaissances  qui  lot  eossenf  été  néeeasaii^s 

pour  de  si  hautes  fondions  lui  fai-aierit  complètement  <lt  - 
faut;  et  par  ses  faus^  mesures  il  sema  la  discorde  et  le 
trouble  dans  la  nation.  Pendant  toute  la  dnr6e  de  son  mi- 
nistère il  refusa  constamment  d'avoir  h  sa  solde  ce  qu'on 
nomme  si  pittorcsqucinent  en  l'jaucc  des  lalels  de  plumt , 
tout  en  protégeant  généreusement  les  savants  et  les  «mti- 
vains,ct  dm  In  vie  privée  U  était  de  la  plus  aimable  titmo 
plidtd. 

DUT  E\  BLANC.  Ces  mots  ,  qui  devraient  répon^irc 
aux  termes  italiens  punto  in  bianco,  maitiue  ooire  sur  «lu 
blanc  ou  point  sur  lequel  on  tire,  ont  chez  nons  un  tout 

autre  M'ns.  (^n\ a  employait  déjà  cette  expression  en  ICTO  , 
nuH  conunc  substantif  ,  nmis  sous  funne  ailverbiale.  Ve» 

ttrenr»  au  Uane  nVmiployaient  cette  loctilioa  qi»  daas  ta 
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jifiM  tl  soiis  fortbogr  H'Iic      lui  h  eu  lilivir.  Ils  ont  ainsi 
1^  4  U  iugiw  vulgaire  le  proverbe  aller  de  but  en 
Uuc  ie  Me  en  Mme  ou  dê  bulle  ai  Même).  Ce  pni* 
iflte,  1  nt  Purtljograplie  a  perdu     jti>tcssc  primitive,  ne 
Hit(«dia,  m  du  inoiji&  ne  voulait  pas  dire  originairc- 
■tl  j|ir  i;icoD«idérétneiit,  cumiiieon  le  lildaiiit  le  Dictioil' 
mrtitticodémif  ,  nuiU  il  ^tgiiifiiit,au  GtNBlraire,  s'avan- 
en (ludifliien!,  brusquement,  smsbïiher.  Ce  qui  explique 
H  StMea  Jtrijier  s«iis,  c'est  qu'il  y  av.iit  «it-ux  hn/is, 
tàt  Iti  f<n  tîrail ,  celle  vers  laquelle  on  lirait.  Le  tireur , 
iiMliiMiînn  too  coup  après  avoir  tir^,  cliangcait  al- 
tffufif'mraf  la  destination  de  l'une  et  de  r.mlic  bute, 
fiM   il  }         uu  blanc  à  chaque  bute.  Uu  rLtrouve 
iH  o<Jge  <k  la  double  bute  en  divers  jtays,  dans  toute  la 
flaÉi,  datt  iM  viUagn*  qui  eaTirooneat  Cambcai ,  vil- 
lpi«É  tan  IcB  4iiiiindiet  m  t^exeroe  «n  tir  de  1^. 

il;  .Hiil  hbiilcoi\  se  [ilaçait  k  tireur ,  ofj  il  portait 
îtriiki^l.va  baiuè/  e,  ou  <irqucbu>c,  comme  le  dciaontre 
F«f^  •  Tirer  de  but  en  blanc,  dit-il,  c'ent  le  faire 
é|M  ie  liai  où  l'on  est  posté  pour  tirer,  jllM|a1  cchti  où 
r«  doit  tirer ,  et  où  est  attaché  le  blanc  » 

.Umlataot,  le*  mots  en  blmic,  i]ui,  suivant  quel  iue^ 
«Km,  ml  à  MO  pH»  «iiMDjiines  de  rcxpre&&sioa  tir 
ùnd,  ésiicnt  mt  touMM»,  dlMot-Ua,  comme  indi- 
Sjttl  «  h  p^ition  horizontale  du  mousquet  »  ou  autre  amie 
'■£jittlcu.CbUe  définition,  peu  satisfaisante  et  môme  fauâ^, 
^cdkqw  donnent  Carré  et  Vi'ncyclopedie  de  1751.  Le 
laeniCgit}, an  contraire,  dit  i|iie  «  ks  deux  iwinto  oit  U 
IfHHkaeovpe  la  ligne  de  tir  Mwtles  deux  buis  en  blancs.  » 

MM«[*urTâit  (lire  aussi  que  t-»'ji  points  sont  <ks  rrncon- 
trebilislbiua  et  œ  mut  pas  des  buts.  Le  (usil  d'infanterie, 
ttmut  îiuwt  Lombard ,  a  toatei  les  conditions  du  but  en 
iiat:  legéoéral  Cotty  afnrme,  au  coutraire,  qu'il  n'y  a  pas 
èkai  a  blanc  pour  le>  armes  à  feu  portatives  et  à  balon- 
Kttt  Lts  lignes  de  mire  et  de  tir  ilti  fii>il  ne  sont  ccpen- 

éit  fm  |ttaUèie$  eatre  eUesi  or  c'est  ce  défaut  de  patàilé- 
bwfdmutilue le botcB  Nane. Ce  mot,  qaieo  premier 

^'^■^  «ccblmit  exprimer  un  but,  une  bultf  ,  ffi  ?r  rcn- 
'^is&  irajecCoiA!,  uu  projt^tile,  indique,  au  contraire,  de» 
Etrrsaiioiu  qu'encctue  une  courbe  rencontrant  une  ligne 
<■>  CB  d'antree  tennea ,  des  iatersectioos  par  le«- 
VAi  mneiae  oa  une  ligne  de  tir  coupe  une  ligne  droite 
'«laclips  do  niite. 
Lititmtiofl  du  8  mars  lâ3l,  relative  au  tir  du  iusil  dé 
- cnfitead  le  Mil  enWtffie  comme  le  point  dont  le 
'•WtstàuDe  distance  tolli?  <iae  pnur  y  alteimlie  il  J.iît 
eorrespondauce  iliretle  la  visière  et  ix  j,uiut,  laa- 
V^'i  uup  distance  plus  grande  il  faudrait  que  propor- 
|*"«llffliciil  la  Tiiée  Atnoa  pae  directe  avee  ce  point  uu 
■.HiiphtieB  iM»iaBaii-de«M;  le  calcul  Invenercpon- 
i  on  tir  plus  rapprocl i  '  T .  but  en  blanr  naturel  est 
•  'xacorduce  de  la  vi^k-re  oniuiaire  dans  le  blanc  ou  sur 
l^tt  atteindre  ;  le  but  en  blanc  artificiel  est  la  propor- 
!^*^ftiifalioo  de  l'arme  suivant  un  exhaussement  com- 
|*^(tlMlen  blanc  s'obtient  avec  hausse  ou  visière  mo- 
«!^î^-ci  f  iant  relevi-c ,  le  but  est  h  400  mètres  ,  lan  lis 
"^^Men  blanc  oaturd  du  AisU  de  rempart  est  à  200 
1^'^^  uit  qn'oB  a  funl  d^uleTitièl«le■  carabinée  dea 

'•'^**'rtioo  des  ia>«iiicuri  du  sul»tanlil"       en  ùuinc  a 
ih<fitKresder  certaines  lignes  de  tr.'\jection  qui  alxiulis- 
^ftt  ém  mojena  diOérenta  an  terme  que  se  pnpo&e  le 
'^Aas  leeièdedender,  la  langue  de  nirtilleffe  a  fliii 

'"^'HtiBfnt  emploi  <ks  mots  tir  (If  tnit  en  bUmc ,  par 
'^^'^^  aui  tu-»  a  rkticliet,  à  toute  volve  et  de  plein  fouet. 
'  G*'BABmi. 
bCTliB^  vieox  mot  employé  autrefois  au  propre ,  dans 
Jwx,  comme  au  billard  et  à  la  paume,  pour  dire 
^  m  luf,  puis  au  lijiure,  «l'abord  dan-  le  meine  .veii-, 

^^vc  profKher  quelque  but,  quelque  fia ,  cooun^  objet 


de  se-  trrivau^,  «le  es  di -ils,  [inis  ptirm  (>our  d(*signer  l'ac- 
tion d'une  personne  qui  se  montre  d'un  aentimeot  oppoi<^ , 
d\tn  avis  «ontnire  à  eelol  d\uie  autre.  Ai^oOfdlinl  «ncore 
ce  mot  s'entend ,  comme  verbe  réQéchi ,  de  l'ar f ton  d'une 
personne  qui  s'altatUe  .a  un  dessein  av«>c  pcrsé^rriMi  i-,  avec 
opiniâtreté.  Cotmiie  verbe  actif,  Il  ne  se  dit  ::>ii  i  qu'en 
agriculture  et  en  architecture  j  dans  le  premier  cas,  pour 
primer  l'adiaa  d'amowclerla  lemen  pjntmMe  aolour  <ruB 
jeune  arliuste  ,  d'une  jeune  tit;e,  d'une  plante  ili-ltrnte,  afin 
delà  soulaiir  contre  les  secousses  du  vent,  ou  pour  couvrir 
une  plante  ou  une  herbe  de  fumier,  afin  de  la  garantir  de  la 
geh^,  et  dans  le  second  cas,  pour  indiquer  ro|)ëration  ((ui 
consiste  à  soutenir  un  mur,  à  empêcher  la  poupée  d'une 
voûte  ou  l'écarteinent  d'un  mur  au  moyen  d*oaarC  un  d^ 
pilier  butant  ou  buttant.  Toyes  Biitt£e. 

BUTIN* On  a  dit  anssi  gaignage,gain,  preie,  proie  , 
rc>«\  ou  robbe.  Le  tnot  lutin  est  emprunté  de  l'allemand 
btute,  quia  lamente  signiiicatiuu.  L'usage  de  6u/iner  est 
vieux  cumiue  le  monde.  De  temps  immémorial  preiqun 
toutes  les  miliu-s  grecques  apportaient  le  butin  en  commun , 
et  le  partageaient  méthodiquement  :  un  tiers  des  prises  re- 
venait au  g<^néral,  les  deux  autres  tiers  étaient  ré{iaitis  dans 
toute  l'armée  au  prorata  de  la  paye.  L'institution  des  despo- 
tato  Iqrnnlias  atail  été  une  suRe  de  ces  règles  on  de  ee« 
coutumes.  I.p  butin  est  un  bi4.^nrfice  de  guerre  que  le  vain* 
queur  6'attribue  du  druit  de  la  force  ;  tel  fut  le  fondement 
de  la  fortune  de  Cluvis  et  de  ses  leudes.  Le  butin  était  l'in- 
demnité tSi  l'appAt  de  nos  armée»  primitives,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elles  eussent  d'abord  d'autre  solde.  (iré»;oire< le  Tmirs, 

qui  ne  dit  rii-n  de  la  solde,  en'rr  tins  de  grands  ilél.iils  sur 
les  (ormes  observées  par  les  1  ranks  dans  le  partage  du  bu* 
tin.  La  Céodalitd  a  Téca  de  butin  ;  elle  l'appelait  tecbnhin»* 
mcnt/7roteet^agna9eou9ai^na{?<',si;;niriant  lurrc  ou  profit. 
Dans  les  temps  de  barbarie  lobutiu  u'a  rien  que  .le  naturel; 
la  phil(>so[)liie  eoiinnnile  des  anciens  et  l'i-sprit  de  rapine 
des  chevaliers  du  mojfen  Age  se  conciliaient  fort  bien  avec  ce 
honteux  profit  ;  c'était  surtout  pour  entrepoaer  h»  butin  qtt*oo 
-'iiicastelait,  qu'on  ronstniisait  des  rccets  (receptacula) , 
qu'an  élevait  de»  forteresses.  l>epuis  l'institution  d'unearmoe 
régulière,  le  roi,  le  connétabin,  les  grands  maîtres  de  l'ar- 
tillerie, s'appropriaient  on  fum  de  butin  dont  la  prise  et  la 
pos.M»sîon  étaient  devenuei  un  article  de  loi.  Iji  eaTidcrîe 
iné^iiSière  n'a\iiit  d'autre  solde  qtie  !<  1  i.i'n.  Noire  pUiiiiho- 
phie,  plus  éclairée,  réprouve  ce  véhicule  de  la  bravoure  des 
anciens  siècle*;  rboaneur  et  la  gloire  l'hiterdisent.  Ces 
nobles  passions,  il  est  vrai,  ne  sauraient  .minier  tons  les 
hommes  de  guerre,  ni  i  trc  iullueivles  dans  tous  les  ttinps  et 
<lans  tous  les  pa\s;  vouloir  la  guerre  sans  butin,  c'est  ne 
conaaitrooi  la  guerre  ni  ks  soldats}  tolérer  le  butin  sans 
oser  en  rtgutariaer  la  distributton  par  un  mot  de  jurispru- 
dence, c'est  donner  tes  mains  m  pilla^rc  :  on  peut  proscrire 
le  maraudage;  ou  ne  peut  exUrper  le  guiit  du  butin. 

On  a  penlu  la  trace  des  coutumes  <pM  noa ancêtres  ob- 
servaient dans  le  partage  du  butin  :  car  OB  gamn  de  solde 
suppose  un  système  de  distribution.  On  ne  relroofe  sur  en 
sujet  (|iie  l'onlotinance  de  1306.  Dans  se  s  <lisiio>ilioiN  >a- 
gues,  elle  dt'cerne  au  roi  l'or  et  les  prisonniers,  et  donne  au 
connétable  le  snrplns  du  butin.  Pasquier  cite  m  ddit  de  Jean 
reintif  a  la  gabelle  et  au  partage  des  prises  de  guerre;  il  y 
i^t  interdit  au  connétable ,  aux  amiraux,  aux  maîtres  des 
arbalétriers ,  d'exiger  leur  part  de  butin ,  s'ils  n'ont  assisté 
aux  action»  dont  cet  acquM  a  été  le  fruit.  On  pourrait  con- 
jecturer, à  b  toeture  de  Pliilippe  de  Clètes ,  qni  écrivait  en 
15'J0,  qu'il  l  iait  alors  J'iis;i^e  que  le  niarin  lial  de  rrancc 
s'attribuât  le  dixiî'itie  du  biilia.  Depui  ,  ees»  épuqut^s,  rien 
u'a  M  réglé  à  l'égard  du  butin  ;  on  sentait  cepcudani  le 
besoin  de  quelques  principes  dans  les  siècles  passés  ;  ainsi 
lionuor,  en  I  <bl ,  discute,  en  son  chapitre  71,  comment  M 
dvivcnt  jiurlir  les  choses  gaignies  en  bataille.  Dan»  les 
années  dépoumie»  d'in»titatioiM  et  auxquelles  la  routine 
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lient  lieu  d'art  militaire,  le  butin  est  le  mobile  dn  soldat, 
comme  au  temps  des  guerres  priTée«  U  était  le  molùle  des 
expéditions  des  setgoeur».  Eo  certAlnea  atmte  «uni  se 
croient  bkn  perfectioiuiéfls .  Min  est  OM  eipmiioii  si 

m\ élér^  dans  !c  langage  de  Ttiomme  de  troupe,  que  cet 
bomrae  compread  sous  cette  dénomination  sa  légitime 
même,  et  nomme  butin  son  harreïiac,  ne  s*inquiétant  guère 
si  lc«  dictîuunaircs  et  la  plillaotbropie  ne  regardent  le  butin 
que  comme  une  prise  de  guerre  et  comme  un  droit  de  sau- 
vages. 

11  existe  au  dépdt  de  la  guerre  une  copie  d'un  réglonent 
ée  I68S,  aamttrtre  date;  flooiieenie  lortout  lieavrferie; 

et  eit  Intitulé  :  Pèijtemcnt  concernant  le partagedes  tnitins. 
11  duiiiie  a  un  colonel  quinze  parts,  à  un  capitaine  comman- 
dant un  parti  quinze  parts,  à  un  capitaine  serrant  en  sous- 
ordre  dans  un  parti  douze  parts,  au  lieutenant  six  partaj  U 
ne  donne  au  soldat  dlnfanterie  que  la  moitié  de  ce  qui  «si  ac- 
cordé aux  dragon".  Mais  i  vieux  souvenirs  se  sont  eiitî<  re- 
ment  eflacés.  Kolre  rniHiciileuse  l<^gislation  évite  de  se  pro- 
■ooeer  à  cet  égard;  die  s'oecupe  ponrtant  d'un  butin  Tort 
peu  clirt'tien  ,  que  l'artilterie  et  le  gi'nic  ont  le  droit  dv  s'ap- 
proprier ;  nous  voulons  parler  des  chu  lies  <l<_'  forlen'sscs. 
Saur  cette  disposition,  où  le  mot  butin  est  sons-entendu  s'il 
■l'est  pi»  proaoMé,  oo  m  trouve  sur  cette  matière  que  des 
«Nd-dlre on  dea  «sages.  Ainsf ,  PhlHpiM de  ClèTw  CMeetlIe, 
en  IMP,  à  chaque  capitaine  de  crf^cr  un  btitinicr;  ain.si 
Billon  dit  en  parlant  du  capitaine  :  Qu'il  prenne  sa  part 
de»  botins ,  san<i  les  accoutumer  (  les  ennemis  )  à  avoir  du 
tien.  •  Une  ordoimaïKe  du  30  juin  1648  vent  qoe,  dans  le 
partage  dca  bdUn*  faits  per  les  partie ,  la  civalerie  «it  deux 

parts  et  l'inranterie  luie.  C'est  à  peu  près  tout  ce  f]<i'il  y  a 
de  positif  et  de  légal  sur  celte  iikatiere.  Cependant  la  ma- 
rin partage  régulièrement  les  prises  qu'elle  fail  ;  mille  rè- 
glements pèsent  tous  les  cas  qui  s*y  rapportent.  Si  les  prises 
sont  interdites  à  nos  soldats,  n'en  faites  pas  un  privilf'ge 
pour  nos  matins  Si  vous  li  gitimez  sur  mer  ret  u-^ase,  que 
votre  code  rinsUtue  sur  terre.  Le  butia,  non  pas  celui  qui 
vient  de  to  spoltalioo  des  peuples  «t éa  Mcdee  tUcs,  nais 
le  l)utin  du  champ  de  bataille  est  nne  di-pouille  permise  ; 
c'est  le  gain  qui  doit  s'apporter  ea  commun  et  faire  masse, 
pour  être,  sous  la  pré«d49Boe  à»  chds,  l'otget  d'une  répar- 
tfficn  réfoilère.  11  ae  eompoee  dei  arme  alMMloiiBées  ou 
cnhvéee  des  magasins  de  r«nienif ,  de  son  tréser,  de  son 
matériel  il\ir(i;iiTi-> ,  <]'•  n-  i[<i'<'\\  tmii^o  sur  les  morts:  un 
compte  tidèle  en  doit  être  rendu  à  tous  ics  victorieux  ;  un 
pertlja  «uct  doit  leor  en  être  fait  ;  une  rémunération 
même,  aux  frais  du  trésor  public,  doit  leur  être  allouée 
eo  payement  des  objets  de  butin  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'.iii  pri'i]'  -](■  1;l  -hiiii'  dr  l'Mrnu'e  OU  à  Tavantage  des  arsc- 
naux  du  gouvernemenl.  Ainsi ,  cites  des  peuples  voisins , 
on  terHb,  en  bonne  gnem,  les  prisse  de  terre;  les  aoldelt 
qtM  ^'emparent d'un  canon,  d'un  cheral,  d'un  drapeau  ,  ont 
droit  à  une  somme  fixe,  qui  lmr<»t  rdigieu^ment  comptée. 
Telle  est  la  règle  dans  la  milice  anglaise. 

Mais  à  cMé  de  ce  principe  il  lÉgne  dans  l'tenée  de  la 
Grandie>BretivM  vn  énorme  abus  :  Il  est  alloaé  an  eobmel 
cent  cinquante  parts  et  au  feld-roaréclial  deux  mille  ;  ce 
partage  «t  à  la  fois,  comme  le  démontre  M.  Ch.  Dupin,  et 
top  tevenble  aux  orru  iers  et  trc^  onéreux  k  l'État.  Dans 
Wl  ménobv  adressé  à  lord  Wellington  il  est  (ait  état  de 
tontes  les  propriétés  publiques  mobtlièr*^  dont  l'armée  an- 
glai^::  p,imTait  revendiquer  In  v.ili-ii,  luil^qiiVllc  s'en  est 
etnpar(^  en  Espagne  et  en  France.  Le  montant  de  cette  ré- 
damation  s'élefalt  à  phn  dîna  mOHoa  alerttaf  ;  fl  le  bod- 
get  de  la  Grande-Bretagne  de  tM3  li^rnoigne  qu'en  efTet 
3&,290,000  francs  furent  soMés  pour  cette  cause  à  l'armée, 
au  moyen  d'un  prélèvement  MT  l«i  157  milUons  que  la 
France  dut  pa|er  pour  indeaUilés  à  l'Angleterre.  Cbaam 
nKtMil  «t  vm  le  dan  de  Wellington  reçat  poar  itfcou- 
|«He;  niii  MW  ae  poMtti  pas  ^  ks  aoMili  Al  aoa  ir> 
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mée  aient  eu  autant  à  se  louer  du  partage  de  nos  dépooiUes. 

Des  règlements  IVançais  ont  oséreganîer  comme  lidteâ  le 
dépouillement  et  le  piUige»  puisqi^s  ont  donné  les  mabm  à 
ce  qne  des  généraox  en  extgeennt  te  rachat  :  avmr  roen« 

tienne  une  telle-  ex<*ep(inn,  c'est  avf>ir  t  i.  ileinent  reconnu 
que  l'action  de  pren«lre  e»t  licite.  Cet  aveu  est  coitaigne  dans 
le  règlement  de  service  de  17C8 ,  qui  assignait  aux  partisans 
le  prix  de  leur  brigandage  légal.  N'eOt-il  pas  mieux  valu 
puiser  dans  l'antiquité  même  nos  exemples?  Les  Romaiuà  se 
parfapcaient  scmpuleusenieiit  le  butin  ,  romnic  on  le  voit 
dans  le  récit  que  Foljhe  tait  de  U  prise  de  Carttiagène  :  ils 
avalent  dm  te  camp,  ainsi  que  te  dit  Hygin ,  un  entrepôt  oft 
s'amassait  le  butin ,  que  Ii>nr  rt^partissait  le  questeur.  Con- 
tents de  leurs  parts,  qui  s'appelaient  pecunia  manubiaiis, 
It's  manubiaires(manuAiares)  respectaient  dans  leurs  camps 
les  arbres  cbaifés  de  fraila,  Louis  K  et  OngnescUn  appor- 
tèroit  une  attention  scrupotoose  ans  dtstribationsdn  butin. 
Gu^lave-.vdolplieet  Charles  XTlfirentde  la  r<^partitii>n  du  bu- 
tin une  des  merveilles  de  leur  discipline.  A  leur  exemple, 
E  u  gène,  après  h  bataine  de  Belgrade,  en  1 7 17,  nese  résenra 
que  la  tente  du  grand-Tisir,  et  abandonna  te  rf"!te  du  butin 
à  un  pillage  méthodique  fait  par  diHachemcnts  et  les  offi- 
ciers en  tète.  Daniel ,  Dcville,  Mai/eroy,  fournissent  quantité 
de  citations  relatives  au  butiu ,  et  l'Encyclopédie  rrlr.-tce 
dans  de  longues  pages  les  règles  et  les  esemples  de  partage 
d.'  t  utin  depuis  Mi">i«e  jusqu'il  César.  Voici  qiiehpies  lignes 
protondes  et  éloquentes  qui  appartiennent  aux  eucyclo|ké- 
distes  :  «  Ce  qui  est  pris  sur  un  cliamp  de  bataille  ou  dam 
une  ville  emportée  d'aseaot  appartient  à  qui  to  prend ,  par 
conséquent  au  pins  avMe  cl  an  plna  ttroee.  C'est  on  Wri- 
table  pillage;  les  brigands  se  partagent  leur  |  i  > -•  ÎVoiiî 
sommes  eu  ce  point  plus  avant  qu'eux  dans  U  barbarit>. 
Cet  usage  introduit  par  i'indisd|riine  cause  de  grands  man\  : 
il  engage  le  soldat  k  se  débander  pour  piller,  et  le  rend  a\  ide 
et  cruel  ;  la  moindre  résistance  à  sa  cupidité  l'irrite  et  le 
porte  au  meurtre;  il  clierche  à  s'assurer  la  possession  qu'il 
désire ,  en  tuant  tes  habitants  dans  une  viUis  et  les  bliùsés 
sur  le  champ  de  balailk.  On  évilewit  tevies  ces  hmnrenrs 
en  instituant  le  partage  du  butin  comme  il  l'était  clicz  les 
anciens  :  tous  les  soldats  seraient  animés  par  celte  espéraucc , 
et  tes  seuls  avantages  qne  peut  leur  donner  la  victoire  ne 
seraient  point  abandonnés  aux  plus  méchants,  aux  phn 
avide» ,  aux  plus  Mclies ,  aux  plus  indignes  d'en  joair.  » 
Lesj.ic  ,  ■iilni'    I  l  I ni'iiK'  esprit,  a  dit,  en  parlant  de  la  con- 
duite des  Roiiuiio& ,  «  qu'elle  valait  mieux  que  l'ujïage  de 
ces  oontribnttons  ebscores,  de  ese  traités  clandestins  ,  par 
lesqu^s  un  général  ou  qudques  commandants  particuliers 
enlèvent  et  gardent  pour  eux  seuls  Im  richesw*  de  Ten- 
ncdii  '  lUnm.v. 

fiUTL£R  (SAnccL),  né  en  1612,  à  Strensliam,  dan«  le 
eomld  de  Womnier,  en  Aoileterre,  est  l^nlenrd'iHi  p«tee 
satirique  et  burlesque  contre  les  puritains,  intitulé  f/udi' 
bras.  Sa  famille  était  d'une  condition  si  humble ,  qu'on  sait 
|)«u  de  chose  sur  ses  relations  de  parenté  et  sur  sa  jeunesse. 
D'abord  clere  d'on  Jage  de  pais,  pois  attacbd  en  la  naêtne 
quaWé  à  (Intendant  d'une  nebte  dame,  te  débat  de  Botier 
dans  la  vi.-  (minettait  peu  pour  son  avenir  M  liï  îl  se  trouva 
que  l'intendant  qu'il  servait  citait  le  célèbre  Selden  ,  cluo^ 
alors  de  l'admini^ration  des  biens  de  la  duchesse  de  Keeat  ; 
et  Selden  ne  donnait  pas  moins  de  temps  k  sa  Inbtiottièqut», 
à  l'étude,  qu'à  l'apuration  de  ses  comptes.  Butler  pn>f  it<i  de 
cette  bonne  fortune,  et,  malgré  Tinft^riorité  de  sa  iH>Mtîon  , 
ne  se  trouva  pas  à  une  mauvaise  école.  Les  troublies  de  1"^ 
poque  améMiaat  Botter  d«  edto  retraite,  qn*!!  éelien^EM 
contre  une  i>nsition  à  peu  près  seniMabte,  mai*  an  !;ci  \ 
d'un  personnage  bien  didérent.  C'tHait  un  certain  sir  &ami«« 
l.uke ,  vieux  républicain ,  ofTider  dévot  des  armëMde  CriMa 
well.  QndqvesqoaiilésduGowr  qu'il  po«iédftt,touioaBa  avradi 
npcB d^amahaiM ^^^^^^^'^^ f'^jîtta'*^  ^ 
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'  qœce  rigide  paritain,  qui  cooftidérait  toute  science 
«MM  inlile  et  praikiie,  cl  ngudiit  la  poésie  en  par- 
fodcr  oomne  me  tlMmintioa. .  Butler  dot  Autant  plus 

CicJeaieDt  prfinire  sa  nou^el!^        tloii  cii  aversion ,  qu'il 
ctÉlUiitiiéâ  U  société  et   l'aïuiué  de  Sddoi.  Tout  porte 
êmiwin fM  le  géole  aetfriqoe  et  Ihumcur  causbquc 
iV  M'.fT  fLTpnf  dérelopfxh  par  les  relations  déMgitfibles 
iji  il  tut  iiec  la  faïuillf  de  sir  Sainud  Lukc. 
Ià  mturatioo  des  Stuarts,  en  1660,  le  fit  sortir  de  Sfin 
IwÉli  Miliriiiin  :  il  fot  noauné  aecrétaîre  de  lord  Cartwnr, 
jMIat  de  k  prtBefpmtA  de  Galles,  qui  loi  coofla  ki 
im^m  (firit™  lant  «lu  cliâtuau  Je  Liidlow.  Il  (<pousa  alors 
BKtRiTe  «|ui  possédait  UUË  petite  propriété,  suflisiute 
«podaM  pour  nourrir  le  poète  qiiaud  ii  était  sans  place 
A     in\«l.  Cé  Tut  là  le  temps  de  prospérité  de  la  rie  de 
Botitr,  rt  ce  fut  alors  aussi  que  son  génie  sn  développa.  Il 
>  «â  (eUc  liiiVrenrc  remarquable  entre  la  Restauration 
MilMe  de  1660  et  la  Restauntioa  française  de  1814,  que 
httfâUu  et  lee  noMes  ramende  m  pmiteir  pur  ta  prc- 
9àn  purent  s'eni|iarer  du  sceptre  du  ridicule  comme  de 
rrlindt  l'administration.  Les  émigrés  français,  au  coulraire  , 
mii^  Icnr  ascendant  à  la  cour  et  dans  le  sein  de  la  légtsla- 
tat,  ■epemtjaiMis  mettre  les  rieurs  de  leur  côté.  Le 
|M(  4t  lUieiile  omriiillit  tonjoiiirs  «tcc  Popposition ,  et 
sïitnrt;  âft-rés  ne  contrib^^renl  p  i-  p  u  .i  h  chute  de  la 
4justi«  des  Bourtxm^.  Les  Stuarts  eurent  la  partie  plus 
Mb  :  ■•D'ieiilement  ih  purent  frapper  leurs  ennemis  de 
r>%Hp(i<ias  et  de  disgrâces,  mais  ils  curent  encore  Tavan- 
t^ï  <k  cooTrir  les  puritains  de  ridicule.  Butler  tat  le  grand 
lastnttcfu!  de  la  vengciiice  cl      triomphe  de*  royalistes. 
H  ne  se  trouTa  pas  plus  tût  au  serTice  d'un  rojali.<ite  restauré, 
W  M  fMe  pour  te        te  deona  eanitre. 

ffibari  il  s'appliqua  à  imiter  et  à  travestir  le  débit  luurd 
^  nn|i)utiqt]«  dcÀ  célèbres  prédicateurs  puritains.  Ou  trouve 
im  amples  de  cette  ironique  imitation  dans  ses  oeuvres 
Ntano.  Mata  il  méditait  use  Taigeance  Weo  autrement 
Mfe  n  «e  adt  I  eompeser  an  poème  hënd^eomique,  dont 
««Mden  patron,  sir  Samuel  Luke,  devint  le  héros  sous 
kami'BttdUn-as.  C'était  utie  batue  complète  de  la  répu- 
die,  qtû  y  était  attaquée  par  son  cdté  faible ,  le 
rdigieui.  Hudibras,  le  liéros,  représente  les  pu- 
i^ttH.  Il  est  dépeint  comme  un  juge  de  comté,  qui  s'en  va , 
wJil.l.!.' a  un  autre  Don-Quittiotle ,  à  la  reclierclic  Jes 
fni  odieDseiit  la  piété  ou  secondât  la  superstition  ca- 
MlK.  n  «A  accompagné  d'un éeiiyar,  nomné  Ralpb, 
^tkiixte  des  indépendants,  de  cette  scde  la  pins;  popn 
fcw  *i  presbytérianisme,  qui,  malgré  les  sarcasmes  de 
^iticTia  ra  riinnnear  de  proclamer  la  première  les  grands 
fiixipM  de  ta  loléraiWB  imiTerBelta.  Btaa  aiamément  de 
ikikjMte  qw  te  aatire  de  Bnttar;  aussi  Johiimn ,  quoi- 
1«  »l^  tory,  blâme  u  partialité.  Après  avoir  r  i  ii  ]ué 
Cerrantès,  tout  en  rendant  Don  Quichotte  ruiicule, 
Il  hit  on  boaroe  qu'on  peut ,  qu'on  doit  même  aimer  et 
^«•er,  il  reprtte  que  Butler  n'ait  pas  été  aussi  géné- 
I  l'égard  de  son  héros  puritain ,  dont  la  vérité  liisto- 
n-;  lui  cArtiinan'lait  nulieintut  de  faire  un  lâche.  ■  fii 
!«i  cù&^re  Uudibras  comme  le  tjpe  des  prealqrtérieos, 
''«t  £flidtededire  pourquoi  sea  araiea  tout  nprésentéet 
'"■se inutile?  et  ridicules.  F.n  effet,  quoique  jut-'emcnt  que 
'vyortede  leur  savoir  et  de  leurs  opinions,  toujours  est-il 

[■^^*■Jkncts  a  déaeaM  ift  ^épé»  dt  eea  cnlIwwiMtoa 

•<*t  pas  k  mépriser.  ■ 

'dtof  prenait  graad  piiisir  I  ta  leetdre  iPffudttras , 

^*tat8B  ^if  i-lofie  de  ce  poème,  l)i>  ii  ]ir  i[  r  lu  rr^tc  à 
f**  i  l'ennemi  né  de  tous  les  genres  de  lanatismc,  à 
i^'huto  qui  maobil  lui-même  avec  tant  d'habileté  l'arme 
*n*«ale.  La  verre  comkjne  de  Ruller  l'avait  tellejnent 
'"•ilqD'a  essaya  de  traduire  Hudibnu  en  ver»,  il  en  Ira- 
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Il  existe  ime  traduction  complète  en  vers  français  du  podoi» 
d'Mwti^as;  mais  l'auteur,  Tovrniay,  avait  ta  dtenalaga 
d*éatre  dans  nue  langue  qui  n'était  pas  ta  lieme.  IHwr  lira 

Hudibras  dans  Toriitinal ,  il  faut  uuc  connais.sancc  profonde 
de  l'anglais ,  el  uiéiue  de  l'auglais  vulgaire ,  si  l'on  veut  com- 
prendre un  genre  d'esprit  qui  doit  une  bonne  partie  da  MM| 
sel  à  des  mots  vides  de  sens  et  àdes  ritne^  <1otd)K  s .  Johnson  lui- 
même  se  plaignait  ds  ce  que  de  son  temps  la  gaieté  d'Hudibras 
a>ail  vieilli,  et  qu'elle  était  difficile  à  comprendre;  difficulté 
qui  depuis  s'est  encore  aoeme.  iin  un  mot,  on  ne  saurait 
miens  caraclériwr  Buder  qu'en  te  eomparant  à  Habètais. 

A  rexceplion  de  sa  i^auNtett^  et  de  l'abandon  dans  lequel 
le  lai>sû  le  [larti  qu'il  avait  si  hicu  servi,  00  ne  sait  pre!j4|ue 
rien  sur  les  dernières  années  de  sa  vlO,  JSlÊSItras  fut  publié 
eo  1663,  et  Ait  connu  même  à  la  cour;  ses  couplets  étaient 
tamilion  an  roi  et  I  ses  joyeux  amis ,  qui  tous  avaient  promis 
de  récompenser  le  poète.  Charles  liii-ménM  ,  k  lue  de 
Buckingliam  et  lord  Clareodoa  se  disputèrent  l'bonneur 
d'étre  le  patrovde  Boyer  ;  matalte  dUWrtrant  Pexéention  d« 
leurs  bienveillantes  intentions  jusqu'à  ce  qufl  eut  sncrombé 
victime  «iu  besoin  et  de  l'abandon.  Il  mourut  en  16&0.  Sa 
mort  no  réveilla  pas  le  désir  d'une  tardive  justice  danacilit 
cour  dissipée.  Une  sooacriplion  ooverte  pour  llnlmiMr  à 
WcitaÉbilv  ne  prwlntatt  pas  do  Ibada;  «t  nu  ami  dnt  ensn- 
veiir  à  Ma  IMa  laa  nataadn  patto  dans  Oovent-r.  r  n  t. 

Caows,  de  Londres. 

BUTO.  Voyez  Bocto. 

BUTtHiE»  genre  de  plantes  de  la  famille  des  alisma- 
cées.  n  renferme  une  Jolie  plante  aquatique  de  France , 
propre  à  orner  le  bord  des  eaux  et  les  bassins,  le  bulomus 
umbellatus,  ou  jonc,fieuri,  dont  les  feuilles  sont  droites  et 
graminées,  les  1^  nnea,  de  te  Inwtanr  de  un  mèlre,  eeu- 
ronndcs  eit  juillet  par  une  ombelle  d'une  vingtaine  de  fleurs 
assez  grandes ,  roses  et  veinées  de  rouge ,  dont  cliacune  a 
neuf  élamines,  six  ovaires  et  six  styles,  d'un  liel  effet  Ct 
durant  longteinpa.  Il  en  esiata  ma  varUté  à  iiBuiUea  pa»^ 

BUTOR.  Ccst  le  nom  d'un  genre  d'oiseaux  qui  ne 
manquent  nullement  de  l'ioteUigeoce  instinctive  appropriée 
à  leurs  besoins.  S'il  «t  pindent  et  sage  de  cacher  sa  via 
pour  en  goûter  les  douceurs  avec  plus  de  sûreté,  les  butors 
donnent  à  l'homme  l'exemple  de  cette  sorte  de  sagesse,  tta- 
bilauts  des  marais,  ils  vivent  solitaires,  invisibles  au  milieu 
des  roseaux,  où  ils  savent  se  mettre  &  l'abri  de  U  pluie,  du 
vent  et  des  cbatmor»,  attendant  paisiblement  dans  cette 
r  -traite  qu'une  profc  vienne  s'offrir  h  am ,  ct  se  cnntcn- 
l.iiit  de  ce  que  k  hasanl  leur  envoie.  L.or8qu'iiii  se  déci- 
denti  Cbanger  de  demeure,  c'est  teiOirqolto  pffaUMt 
leur  «Mor,  «t  a'élèTcnt  trèa-baoL 

Les  botors  forment  mie  aaefion  dn  eeora  héron,  la 
hutor  vutgp-i  i  m  hrmn  grand  butor  {ardea  slellaris, 
LiuDé  )  a  le  bec  verd^tre,  d'une  ouverture  trè8-lar|e,  lendu 
jusqu'au  ddà  des  yeox.  L'ovrertore  de  Torcilte  cst( 
la  langue  courte ,  et  ta  gorge  peut  se  dilater  asses  pour  i 
l'on  y  mette  le  potn^;.  Les  pieds  sont  longs,  de  la  cookar 
du  bec,  et  armés  d'on^-les  aigus.  I^a  longueur  de  cet  oiseau 
est  d'environ  un  mètre  depuis  l'cxtréoiité  da  bec  Jusqu'à 
cdtedes  ongles.  Ca  butor  est  trè»4<emarqad>ta,  par  te  brait 
ou  cri  singulier  qu'il  fait  enti mire  mntin  rt  soir,  depui?  l'é- 
poque où  les  riguetirs  de  rinver  sont  adoucies  jusqu'au 
milieu  de  l'été,  et  même  plus  tard.  C'est  de  ce  cri  que  Ton 
a  formé  te  nom  latin  de  cet  oiseau  (  frofounw}»  «t  par  dea 
altérations  soccesslTes,  le  nom  qo'Q  porte  an  Tïïtate.  H 
imite  en  effet  le  mugi-isement  du  taureau  ,  boalum  taurin 
Ce mu^sstfneot  est  SI  gros,  dit  un  ancien  ornithologiste, 
qu'il  n'fabcn^f^ pàt  cncr  si  haut.  On  peut  l'entendre 
à  une  demi-lieue.  Pour  donner  une  idée  de  son  inlensiltf» 
on  l'a  comparé  à  l'explosion  cPun/iuU  d'un  gros  colièrt» 
Par  une  nuire  ( mparaison,  tea  llldicna  OUl  ponupé  Cil 

oiseau  tnmfwUo,  <romton«, 
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BUTOR 


Dans  cette  «epice  d'otseani ,  l«s  femeiles  «mt  co  plus 
Braïul  nombre  qoelcBiDllM.  Eltee  n»ourent  de  loin  au  cri 

u'appf  1 ,  t  t  qiiplqnefofs  le  s(^rnîl  d'un  "^eul  mâle  réunit  une 
doutaioe  de  maîtresses.  L'amour  devient  alors  une  e^nse.  de 
guerres  et  de  combats  à  outrance.  Les  inMes  sont  plus  grands 
i.'t  plus  beaux  qne  tes  Temelles;  leur:;  roiileurs  sont  plus  vives, 
el  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  cou  sont  plus  lontiucs.  Les 
temps  de  la  ponte,  de  rinrub.iti"iii  ,  île  la  nonnilim' des 
felits  aoot  à  peu  près  de  deux  mois ,  pendant  leâ<iuel»  le 
père  ne  «e  répare  point  de  la  mère,  et  partage  oonslaounait 
SCS  Irav.tiiT.  lx)rsque  la  couvée  a  pris  ^e^M)r,  les  lit  iis  de 
famille  sont  dissous ,  et  chaque  membre  vit  isole'.  C('|>en- 
dant,  rbiver  fomte  d'autree  rémi'Hii';  :  lorsque  les  marais 
wolgiEléa,  il  faut  Neu  que  ses  iMbitaota  se  réfuipeut  en 
dee  Htan  qnt  leor  olfrmt  quelque  nonrrilnre;  mais  cea  aallea 
ne  con vieilliraient  point  aux  butors  s'il  n'y  avriit  point  de 
losicaujL.  On  les  7  trouve  alors  par  douzaioesdans  un  cipacc 
assez  resscrrf*. 

Le  butor  Tit  principalement  de  grenouilles ,  de  poiMONS  et 
d'autres  animaux  aqu.itiques.  Chasseur  patient ,  il  r^te  très- 
loogteinpsà  raiïât,  iinuiobtlc  .niais  alteniif.  1'  pi'i's 
soot  mal  conformés  pour  la  utaKhe*  et  cette  manière  de 
se  HMmtoIr  imnlt  lui  eoAter  de  péniMea  effinls,  car  il  avance 
leutement  et  de  fort  mnnvaiic  pràrc.  Mais  s',i;^it-tl  do  se 
défendre, de  secourtr  leuidic  ou  ses  petits,  il  m'Hilre,  au 
contraire,  une  im[»étuosité  qui  étonne  l'assaillant;  son  Iht 
«it  lancé  avec  la  rapidité  d'une  flècbe,  et  pénètre  dans  les 
cbatra;  «es  en^tos  déchirent  :  le  diasseor  est  quelquefois 

blessé  cruellement ,  et  in'  i>i'n(  sp  dt'li,i-ra--  r  il'  '^011  ;h1mt- 
aaire  qu'en  Passoinmant.  1^  cltiuii  du  butor  est  assez  bonne 
à  manger,  pourvu  qu'on  la  dépouille  dé  It  peaa,  qui  est 
IMement  imprégnée  dliuile  de  poUam  nade. 

Lea  autres  esfièces  du  genre  bvtor  sont  étrangères  à 
rEuMiM';  te  sDnt  :  !•  le  butor  jaune  (ari  'ra  Jlava),  qui  a 
environ  Û*",!)!  de  longueur  et  babitc  le  Urésii;  2'  le  butor 
moèoâ»  ou  butor  de  ta  bah^Hudion  (ardea  mokoko), 
dimt  la  t.iitlc  est  de  0"',6^,  linhitant  le  nord  de  l'Amérique 
Iit;iidant  litil-,  et  desi«ndanl  l'iiivcr  ju>qu'à  la  Louisiane; 
'■i"  le  butor  du  Sénégal  (ardea  xeuayalensu),  t  imne  ap- 
pelé croMfr  blanc  et  brun  ou  Juron  à  manteau  brun.  Ce 
dnnder  «it  le  plus  petit;  il  n'a  pas  plus  de  o*",»  de  lon- 
ipienr,  d^a  le  betit  du  bce  jusqu'à  l'ekirémité  des  on- 
gles, rranv. 

BUTOR.  Ce  mot,  comme  terme  d'insulte,  de  mépris 
ou  de  reproche,  a  bien  à  peu  prés  la  même  sij^nification  que 
le  mot  buse,  dont  il  est  presque  synonyme,  mais  il  s'ap- 
]>liquc  également  an  |ili>  ii|iir  et  au  moral,  et  no  carac- 
térise pas  moins  le  cri  et  la  démarche  pesanle,  embarrassée 
de  Poiseau  de  en  nom,  que  la  maladroite  et  grossière  sln- 
jitdtté  des  individus  dr*^  dt-tix  setes  k  qui  l'on  donne  cetif 
('pithètfî  insiilLinte  ;  car  ou  l'a  féminisée  aussi  d'après  Mo- 
lière .  Voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière ^  C$tt«  fru- 
fortfe,  crie  à  sa  servante  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Ainsi, 
Ton  dit  d'un  bumme  qui  fait  plus  de  baloordises  qu^  n'en 
profère,  qui  est  plus  maladroit  qu'imln^cile  :  Cest  un  bu- 
tor; el  d'un  lourdaud  qui  vient  se  jeter  bêtement  sur  les 
p.'>ssants  :  Peste  soit  du  gros  butor  !  Ainsi,  buse  exprime 
mieux  la  stupidité  morale,  et  butor  la  stupidité  physique 
l'ûur  caratlériser  ces  deux  sortes  d'idiots  par  deiiv  de  nos 
anciens  rôles  de  boulevard ,  ntnis  cofn|t.in.ii'M-.  vnlunliri  ^ 
le  premier  au  Jano<  et  le  second  au  Jocrisse  Au 
Teste,  les  mots  buse  et  b«tor  sont  employés  depuis  long- 
temps au  llgiirtl  On  les  trouve  dans  le  Dictionnaire  dit 
Vieux  Ijiihjtige .français,  aux  raolî»  Basas  et  Butmi,  pris 
»lans  celle  acreplimi. 

BUTTë*  Cest ,  dans  son  acception  la  plus  générale , 
une  élévation  de  terre,  qui  a  pu  servir  de  but  (  nief  a  terrea  ), 
rornnu'  1.»  hutte  ilc  ,  ateliers ,  la  butte  des  arbalétriers,  la 
butlc  dc&  arquebusiers.  De  là  aussi  le  nom  de  ni  des  tmtles 
donné  mt  rai  des  nbalélrlen  ou  des  iivpicVnstérs,  €*est-»* 
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dire  è  celui  qui  avait  remporté  le  prii  dans  ces  sortes  dt 
jeux  ou  d'aerdees. 

Du  sens  propre  re  mot  a  pa^sé  an  sens  fîfn'ré,  dan» 
l'acception  de  son  radical  but,  et  l'on  se  sert  très-fré- 
quemment des  expressions  Orv  en  kMte  à  l'envie,  à  1»  mé- 
disance, à  la  saUre,  à  la  venfcunoe,  pour  dire  ;  êtreespoed 
aux  traits  de  l'envie,  de  bi  médisance  et  de  la  satire,  et 

aux  entreprises  de  la  venge/tncc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  buttes  &  certains  monticules 
nahirels,  comme  les  buttes  Mmilmartre,  les  buttes  Saint-Oun- 

mnnt,  etc.  Les  différentes  bntfes  qui  se  trouvent  dans  Tinté- 
rtcur  de  Paris  proviennent  de  Tus^a^e  fort  ancien  qu'on  avait 
d'entasser  sur  différents  points  les  immondices  et  les  grn-> 
T«4s.  Ces  amas  d'abord  placés  &  l'extérienr  des  murs  se  tma> 
vèrent  plus  tard  en  Atàma  lorsque  ces  murs  (brait  portée 
plus  loin  :  on  1>  1  1  1  luiit  aussi  Mottes  on  Monceaux.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  on  trouvaille  Monceau  Saint'Ger- 
vais,  la  butte  de  Bonnes- y ouvelles  ou  do  Villeneuve-dt' 
Gravais ,  la  butte  Saint- Roch  ou  des  Moulins,  ccWc:  du 
rempart  Saint-Denis,  etc.;  dans  la  cité,  la  Motte  aux  Pape- 
hinls ,  ou  le  Ten  ain  qui  appartenait  aux  chanoines  de 
Notro-Oamei  sur  la  rive  gaucbe,  il  ;  en  avait  uœ  snr 
l'emplacement  actuel  de  In  rue  Naiarine,  le  long  du  lb«s< 
de  Nesles,  et  une  autre  en  face  de  la  niarité,  prt's  de  la  rue 
Saint-Guillaume;  la  butte  des  Copemi.r  eviste  encore  eu 
Bou  entier;  clic  a  été  plantre  en  arbres  verts,  dessinée  CO 
labyrinthe,  et  elle  (ait  partie  du  Jardin  des  Plantes. 

BUTTÉE.  Une  bntte  étant  otdtealrementpjrramidaio , 
ci'Ite  forme,  qui  (^^t  la  |t!u->  soliih',  a  fait  donner  le  nom  de 
bullee  a  toutes  les  parties  d'au  édiltce  qui  ont  un  effort  la- 
téral à  soutenir.  Ainsi ,  dans  toutes  sortes  de  constnictioiis 
il  se  fait  deux  genres  d'efforts  :  l'un  vertical  ou  d'aplomb, 
qui  c!iige  des  fondements  solides,  et  l'autre  latéral ,  auquel 
il  faut  oppo'ier  (1rs  bntttH's  suffisantes.  Un  édifice  quckontiue, 
en  bois  ou  en  pierre,  voOté  ou  non  voûté,  est  capable  d'é- 
prouver des  elbris  talénns;  un  massirmCme  a  besoin  d*étre 
fortifié  par  un  talus.  On  forme  de5  buttées  aree  des  mas<;iis 
de  maçonnerie,  des  contre-forts ,  des  arcs  ou  piliers  but- 
tants, des  talus ,  des  chaînes  de  1er,  etc.  Les  éta  y  o  m  e  11 1  « 
sont  des  buttées  proTisiouneUesi  qu'on  est  souvent  oUigié 
d'opposer  aux  «flbrts  latéraux  d'un  édfAea  qui  menace  ruioe. 
Un  61ifire  construit  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  qui  n'.m- 
rait  ai  voûtes  ni  autres  constructions  capables  Ac  produire 
(tes efforts  latéraux,  peut  encore  avoir  quelquefois  besoin 
do  Initiées ,  pour  obvier  ati  tass*»mcnt  do  sol ,  des  ma- 
tériaux et  des  constructions.  En  général,  le  moindre  dé'- 
placcroent  du  centre  <le  gravité  d'un  édifice,  occasionné  j>ar 
un  effet  quelconque,  produit  un  effort  latéral  qui  euge  une 
buttée ,  dont  fai  forme  et  les  dbnenslons  dépendent  de»  cfTarts 
rpi'ell,  . ti.it  soiiti  nir.  Butter,  c\".{  up|K)ser  une  buttée  Mil 
etVtHi>  lati  faux  d'une  partie  d'etitlico. 

BUTTIÊRE.  Voyez  CARABl^^:. 

BUTTMANN  (PaiurPB<:HAnush  l'an  des  plus  reninr^ 
quables  philologues  des  temps  modernes,  né  k  Fmnefort^ 
sur-le-Mein,  le  5  octobre  iTGi  ,  fit  ses  l'iu  les  h  Ga"ttiiigue. 
£n  1789  il  obtint  à  [ierliit  une  place  d'employé  auxiliaire  h  la 
BtbUoClièquc  royale,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  en  1796, 
et  en  I800  il  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  au  gymnase  de 
Joachimsthai  ;  iim$  il  )  renonça  en  iSOS  pour  se  consacrer 
e\i  lii-i\ émeut  à  la  Bibliothèque,  dont  il  <levint  cons.'rva- 
teur  en  iMi.  Pendant  neuf  années,  à  partir  de  1S03 ,  ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  (kaette  de  Hmàt  et  Spener.  En  1814  il 
éprouva  ililTérents  accidents  apoplectiques,  et  alors  «a  -:inli^ 
alla  loujuurs  en  s'affaiblissant  jusqu'à  sa  mort,  arrivcc  le  21 
juin  lh29.  A  une  érudition  immense  il  joignait  la  sagacité, 
l.i  clarté  et  la  oractsion  d'exposition  dont  a  besoin  le  philo. 
Ingue  qui  veut  mettre  ses  leçons  i  la  portée  de  la  grande 
masse  des  le<  leurs.  Ses  oiivrai;es  sont  suivis  dans  toutes  les 
écoles  qui  ne  sont  pas  demeurées  étran^rcs»  aux  progrèfi 
que  l'enseigncnieni  dot  lingues  «Miennes  ^  fi^  4^  ce» 
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ie:weti  tcnpt.  iA  (^MMiièit  édlUod  d«  aa  0râiRaialr« 
r;rfff  H«  paifaf  I  BttllB  en  1799.  ta  dix-liiiltièiiM  édition , 

ianm-  pir  son  (ils,  Alexandre  Bt  TT\i.v.>>-,  esl  IS  «0.  Col 
«RTtge,  d  Yûitéf^  qui  en  a  été  (ait  à  Tusa^e  des  écoUsa, 
Uitatlev  iouMOM  aaoeès  d'abord  k  ce  que  l'auteur,  ne 
q,i:tta'.  .'îm.ii'i  Toies  historiiîue^ ,  a  recueilli  les  iJivcrs 
èlfiuti^  ik  U  Uugue  comme  autant  de  inunuuii-uL»  bien 
(o(bfn4((  portant  leur  date  avec  eux  ;  ensuite,  à  ce  qu'il 
t'<tf  tilMdio  naître  dans  le  trésor  ainsi  amassé  l'o/drc  cl 
IWKfKtaM  la  m^lhoda  |riiflosophique.  Ce  que  Ici  pro- 
pcriioss  d'uD  lirre  déstint^  aui  écoles  )'ptn(i^ctiaient  de  faire 
nïff  dans  cette  graiuuuùxe ,  il  Pa  déposé  en  partie  dans 
d-n  astr»  ouvrages,  qu'on  peut  considérer  comme  des  re- 
oKih  iT^ircissement».  Le  premier  a  pour  titre  LuiUo- 
fK«.  OH  Secourt  pour  l'erplicaHon  tTun  certain  nombre 
<t(  mti  frta ,  surtout  u  Uvi/u  rc  cl  d'Ht'siode  (IV  ilin, 
illt/i  ie  «ceod  c«t  ta  GramrMire  Grecque  détaillée 
{bffii,  1819-lSU;  2*  édii.  revue  par  LolMCh,  1S39}. 

On  tmuTe  le-;  in^mes  qualités  dans  ses  ddition?  des  Dia- 
Iftji  jttUHor  de  i'Uton  (4'  édil.,  Cciiiii,  l&ïl],  de  ÏOnilto 
nMiénm  de  Démostliène  (1823),  et  des  Phninomena  et 
t)mam  d'Aratna  (  t»2(i  }■  Il  aciieva  en  outre  Tédition  de 
QiUlea  re^Merrompoe  par  sute  de  ta  mort  de  Spal- 

diag,  liasi  qu'une  réimpression,  consiiI''TabU'riirTit  :tug- 
Bol^  et  COrrifte,  des  Scohcs  de  l'Odystee  ûtxousçrl&i 
|vllli(llribl,  ItU).  Buttniann  c»t  aussi  l'auteur  de  quel- 
fNHue»  àts  plu>  i^avantes  dls&ertations  du  Muséum  d\ir' 
rtMofie,  et  >iu  }luseum  Antiquitalis  ie  y/oll  II  a  réuni 
\à-9itue  mis  le  titre  de  Mytholoçus  ou  Dissertations  sur 
kt tniitÊUU  <U  rtuUiquUé  i%  wl.,  tktMù,  1S2»)  «et  Mé- 
iNlwèrAcidéaiadoaSdeàeeamr  dllDEiestoi  qoertioMi 

BCTCRUN.  Vojfex.  Bob-TounLine. 

BUTYRIQUE  (Acide).  Découvert  par  M,  Chevreul 
iaiii  beurre,  doot  U  ect  le  principe  odorant,  cet  acide 
ioi  me  les  ricalb  de»  ad»  qni  ont  une  forte  «denr 

ifetwirTf  riDce.  i  'rn>it<?  est  0,'.)T0  à  îà".  11  bout  aii- 
4^^„>  ie  Kro\  absorbe  t'oxjg^ne  île  l'air  en  se  ré»iniliatit 
u-  A'mfn\,  et  brAlaaveettne  damme  fkiUgjfaieiiae. 

BC\XTTE.  Ce  root  v\Tir>nymc  de  buffet ,  et  si,{ni- 
likt  (iiûè  l  ohiiiûe  un  cabaii;!,  une  taverne  où  l'un  se  ra- 
fnHit  Le  palais  de  justice  «Lins  clinquc  ville  avait  81l« 

tr»fe  sa  buvette,  témoin  cf-  vi-rs  i\f  KadilO: 

Uetkiv  èmntUr  evporlé  l««  lerncilM , 
Mliyadt»aalii>  —  lighlteitonstiea. 

OiNrfeitfétal>Iîs«ements  étaient  généralement  tenus  |tar 
klMidmei  ^  portiers.  C'est  là  que  les  Uortensius  et  les 
^Unat  de  chaque  barreau  trouTaienl  les  rafiraletibisements 
^ittfuins  pour  réparer  leurs  force»,  épuisées  par  des  luttes 
■a  d'trdiiiaire  la  victoire  restait  4  celui  qui  partait  le  plus 
^=ai;>cmp«  «I  le  idM  fdhénenlenBent.  C  W  là  ai^ 
''îsl  kn^femjis  ils  déposèrent  celte  loRC  sans  laquelle  ils  ne 
y^i^l  |vUiUcr  à  l'audience ,  et  que  leur  ^nle  conipiai- 
aojoanfhaîf  h  Paris,  le  costiimiy  hooMé  datîlit 
'^«It  fournisseur  de  TOrdira. 
lyakngtempsquela  Ansettff  a dbpara  dn  temple  de 

Pans;  c'est  une  source  de  prollts  dt-  timins  |iour  les 
V*ia\.  Cepeudant  l'usage  s'e^  cuoservé,  eutre  avocats  et 
V^iit  palais,  de  désigner  sous  le  nom  de  buvette  le  caTë  le 
lj»wiia,oùplaid«uit  al  plaidante  panvent  éétnlam  antrt 

'JuMt  a  la  buvette  de  nos  assemblées  b^gi^^lativf^s  son  ori- 
fM.  «si  bioi  néccntei  elle  a  pria  naissance  dans  l«a  tampa 
de  la  rivolutloa  da  JoBIeL  Ua  aéancaaae  proloii- 
I^Ol  alors  extrt^nir-nii-nt ,  les  commissions  travai'hiir^n* 
'^itiMn  saoâ  desenipareri  on  recooout  la  néces^te  d  as- 
^  daris  lloiérieur  du  palais  des  aliments  contortables 
'VkiMirax  représectants.  Sous  la  Restauration  les  dé- 
li'Mnaiiat  k  km  disyniUm  yia  queU^uee  carafes  <f  eau 
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sucrée,  dntinéas  à  htmiactar  la  floaiav  dei  ncilMn  altMc 

lorsqu'ils  êMoA  k  II  MlNine;  éHMi  le  privilège  excluiir 

de  rélinjuence,  et  les  membres  qui  se  !■  irnaiool  à  inter- 
rompre ou  a  parler  de  leur  place  n  avaii  itt  droit  k  aucun 
Cratcliissement.  M.  Taaski  mus  a  dépeint  la  buvette  da  la 
chambre  des  députés  sous  le  rëguc  de  Louis- i'hilip|)e  ; 
c'était  une  (letite  dianibre  de  si\  métrés  de  longueur  sur  cinq 
de  piorniuleur,  cou|>ée  eu  deux  pi  tii-s  p,-i;  une  UJjle.  D'un 
côté  se  tenaient  les  gens  eo  livrée  de  U  diambra,  ajant  à 
leur  droite  daa  amobrca  pWnea  da  vafratdiisKiMnta  et  da 
ronicsliblei  nécessaires  aux  cill  iti-n  ■  les  tion^rables  mem- 
bres i  de  1  autre  cûtè  étaient  <'i  ]'i  iite»  talilcâ  rondes  en 
marbre,  autour  destiuclles  se  gt  u;  nt  debout  les  dé]Hilés, 
pour  éviter  tout  encombrement.  Les  députée  trouvaient  à  U 
bovetle,  aui  fhais  du  budget  particulier  de  la  chambre,  des 
sirops  de  divei  .ses  espèces,  un  bouillon  con-ioiiinié ,  du  lait 
naturel  et  des  petits  pains  appétissants.  Le  bufTel  tenait  en 
oatr*  an  rdaarva  qnelqaes  bouteilles  de  vin  de  Boofsegne 
et  de  llordeaux  ;  mais  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d*^ 
membres  de  la  chambre,  obligés  de  suivre  un  (lïj^iiuc  furli- 
fiant,  qui  en  usassent.  La  buTelte  de  la  chambre  des  pairs  oF- 
(hiit  aux  nobles  meoibrea  un  ordinaire  beaoooap  ploa  ooofor* 
table;  il  eowdstrit  smtoat  ea  volailla  fMda,  plW  da  faia 
gras  et  vins  fins.  Après  la  révolution  de  Février  la  buvette 
de  l'As^eiiibbS-  nationale  pi  il  uue  singulière  extension  ,  et 
devint  un  véritable  restaurant,  OÙ  les  citoyens  rapr^ntuib 
ne  se  faisaient  pas  Riula  ded<|jaûner  et  de  dtner  aux  fi-ais  de 
la  République  ;  l'abus  devint  iDftme  si  gran  1,  qiic  no»  législa- 
teurs se  virent  forces  pour  contenir  Indélicat  app  tit  de 
plusieurs  de  leurs  colM^uea,  da  supprimer  le  crédit  ouvert 
k  la  bttvella»  «t  da  la  (ranafomer  en  on  élablhaemant  libre, 
où  chacun  pnt  tors  se  faire  servir  à  sa  guidc  en  |iayant 
sa  consoiuwattuu.  Le  croirait-on  7  Cette  mesure ,  toute  de 
conciliation,  eut  aussitôt  pour  ciïet  de  diminuer  prodigieux 
sèment  le  débit  da  la  buveUe.  Qu'eat^lle  devenna  a^|oar- 
d'hul?  OenVstprobaManent  qu'âne  ombre,  qu'un  souvenir 
eiïacé  de  ce  qu'elle  fut  jadis,  soit  aiiv  beaux  jours  de  IS'*s, 
soit  aoua  le  règne  du  dérider  roi.  Le^  membres  du  corps 
légialatir  dépensant  Incoopanblanent  mouM  dta  Ibma  ai 
discussions  et  en  jontes  oralobtt  diriTaol  «oaioinimr  lu- 

coinparablement  moins. 

DUVEUII,  celui  qui  boit,  qui  est  accoutumé  &  boire, 
qui  est  enclin  à  U  boisson.  Ce  penchant  est  plus  ou  ntoins 
grand  chet  tel  ontdhoinnie,  cbei  lelte  ou  telle  nation,  sul> 
\ant  le  Ijosoln,  le  climat,  et  souTcnt  aussi  l'iiabilude.  Les 
peuples  septentrionaux,  par  exemple,  passeul  jKiur  île  grands 
buveurs,  et  l'on  conçoit  que  les  rigueurs  de  leur  climat 
peuvent  exciter  diea  eux  pins  que  chei  d'autres  le  besoin 
des  liqueurs  fortes  et  alcooliques  ;  mais  dans  Isa  ctiinafs 
chauds  la  soif  se  lait  sentir  avec  pin»  d'InlenaiMf  miail  «t 
veut  être  apaisée  plus  souvent. 

Leamdeaa  Perses  avaient  en  grande  estime  ceux  qui  pou  • 
'.aient  h'wn  porter  le  vin.  Le  jeune  Cy rus  s'attribuait  cet 
.n  ml  ii;e  conuae  une  qualité  qui  devait  le  rendre  plus 
l  -  ie  du  sceptre  que  son  aîné  Artaxercés.  ile(  rivlt  aux 
IdfiàiéflBoniena,  dont  U  rédanait  l'assistance,  une  lettre 
dans  hquelie  n  leur  disait  naïvement  :  «  plus  de  œur 
que  lui  ;  je  sui-.  meilleur  philosophe;  fenlends  mieux  la  ma- 
gie ;  je  bois  et  je  porte  mieux  /e  rin.  »  D  a  r  i  u  s ,  dans  son 
épîtbaplia,  se  vante  d'avoir  étégraud  buveur.  »  Je  i<<>u\ais 
hiire  beaucoup  de  vin  et  porter  bien  celle  charge^  »  Ccst 
ainsi  que  le*  goûU  <les  peuples  sont  dWîéfwits.  •  On  oa 
peut  nier,  dit  Dajie,  que,  physiquement  parlant,  ce  ne  suit 
une  bonne  qualité  que  celle  dont  Darius  se  gloniie  ;  eu  eatm 
^est  ano  force,  c'est  un»  pobsance,  c'est  Falfot  d  un  tem- 
pérament robuste;  mais  ont  -  qv^r  c'est  une  qualité  qMl  ^ 
traîne  presque  toujours  un  dcieglcment  moral,  je  nevon 
pas  que  l'on  doive  faire  plus  de  cas  de  la  faculté  de  bien 
boire  que  de  celle  de  mas^  beaucoup.  Or  il  est  certain 
\"9a  sent  je  ne  sais  iijâok  avenloD  bkUu^  jfitue  im 
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gramls  mtagnn.  Démocttite*  «mit  done  bonne  grlce 
Iors<ni*i]  dUait  à  eeax  qd  âoandciit  I  TWIIp|i«,  rat  de  Ma- 

rtVio;re,  la  louango  de  bohre  beawc-  u|.  Cr  n'est  pas  là 
une  qualité  rogale^  c'est  celle  d'une  éponge.  » 

Un  plibîiit  prétendait  reconnaître  à  l'apparence  ce  qo'un 
bomme  buvait  :  le  bnreur  d'eaa  à  sa  sédiereaae,  le  barear 
de  lait  à  son  teint  bléine,  le  btiveur  d'e»a-de-rie  à  son  hé* 
bêtement,  le  buveur  de  tlié  à  son  ennui,  le  buveur  de  cidre  k 
•oo  air  qoereUeur,  le  iMiTeor  de  t>ière  à  m  graisse,  k  bu- 
vwr  de  caMk  aoo  innninbiae,  le  tMveor  de  Tte  k  M  ïaM*. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qae  Peau  ne  seinble  pas  nue 
boi&son  surfilante  pour  ritomue  qui  travaille.  Laiaaoos  donc 
quelque  processeur  dliygièM  ùin  Féioge  de  l'en  m  dniw 
siiK»  à  table;  le  poète  ne  cenMOt  k  la  duitor  qne  fen» 
qn'etle  est  ntile  &  la  T%ne.  D'irilleQn.la  segene  dêa  nëlkms 
aurait-elle  tort  de  (pîMlKiiT  Je  buveur  if'ar.i  l'iioinini:  -ans 
force  et  sans  TÎgucur.  Horace  a  dit  que  les  buveurs  d'eau 
ne  MiefatJanMds  que  de  méchants  vers,  et  un  chansonnier  du 
cnmmencement  du  ce  sikle,  Anixand  Qoaf(é|  dam  nno 
boutade  pleine  d'esprit,  preieiul  que 

Isa  nlchila  ••■I  hi^mr*  d'eau. 


—  BUXTORF 


ce  qid,  dMt 

Eit  bien  prootè  p»r  le  rlfln^'. 

M'enbUona  |tas  d'^outer  qu'on  appelle,  en  anatomie,  le 
nmde  «Abietw  de  TcbO,  mmeà  buveur,  parce  que, 
tenant  à  faire  mouvoir  l'cdl  du  cM<^  du  nez,  il  reproduit 
un  mouvement  qui  s'accomplit  d  ordinaire  quand  on  boit 

BtJXIlUCWDEN  (rHéDéRIC-GUILLAUMK,  comte  DEj, 

féncnl  nuae,  oe  d'une  familte  Ufooienoe,  le  14  septembre 
t?50,  dans  rae  de  Moon,  voisfaie  de  eeOe  d'ŒMl,  k  Ma* 

gnu  inrre  que  son  l)^re  possédait  à  titre  de  fermier  de 
la  couronne,  fut  élevé  a  l'i'cole  militaire  de  Saiot-Feters> 
boug,  et  fit  dès  1769  la  campagne  eonlie  le»  Xucs.  Pen- 
dant les  années  1774  et  t77&  il  accompagna  le  comte  Or- 
loff  dans  un  voyage  en  Itille  et  en  Allemagne.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'en  1777,  et  grâce  k  son  mariage  avec  une  très- 
granile  dame  russe,  qp'il  obtint  de  l'avancement  dans  l'ar- 
mée. En  1789  11  01  evee  te  grade  de  gènAel  h  campagne 
contre  la  Suède;  il  battit,  en  1700,  Ip'^  ^^énéraux suMnis  Ha- 
milton  et  Meyerf<^J,  et  s'empara  de  I  rtHléricksbaju  cl  de 
Viborg;  actions  d'telat,  que  l'impératrice  Catherine  ré- 
oompenaa  en  lot  ftleanl  don  du  domaine  impérial  de  lU- 
gnusdal. 

Dans  la  j,nierre  de  Pologne,  en  1792  et  en  il  flit 

placé  k  la  télc  d'une  division,  et  lor»  du  terrible  a'^saut  du 
bubooisde  Traj^a,  il  s'elTori,;!  vainement  de  modérer  la  fu- 
tnnr  de  we  soldats.  Souwarofriui  confia  le  commandement 
de  Varsovie  ainsi  que  le  gouvernement  général  de  la  Po- 
logne, et  dans  l'exercice  de  re>  fonctions  sa  modération  et 

son  désintéressement  lui  méritèrent  l'estime  des  vaincus.  Il 
detim  UentM  genTeroeur  mllitafre  de  Saint-PMenbonrg  ; 

mais  étant  tombé  k  peu  temps  de  Ik  en  (H-lt*"'",  il  •  re- 
tira en  Allemagne.  Après  la  mort  de  Paul,  rap|>tle  par  1  em- 
pereur Ateiiandre,  ti  fut  chargé  par  ce  prince  de  régulariser 
l'easiette  de  TimpOt;  mission  dont  il  a'aapiitta  k  ie  sa- 
ttAeHoa  del'emperear,  qui  approwe  totrtn  tes  modtflea- 
tions  opérées  par  lui  dans  celte  partie  du  service.  En  qua- 
lité de  gouverneur  général,  il  fut  <»suite  chargé  de  l'ins- 
pection des  tronpee  canitennéa»  en  lireBle,  en  Kallieide  et 
en  Couriaude. 

A  la  bataille  d'AusterUtx,  il  commandait  l'a<le  droite,  k  la 
tête  de  laqiidle  il  fit  de  vains  efforts  pour  avancer,  le  centre 
et  l'aile  gauclw  ayant  été  contraints  de  se  replier.  Dans  la 
eampegee  de  laoe  0  commande  en  chef;  mab  epiès  te 
batntl  'p  de  Poltusk  fl  dut  résigner  son  commandement  entre 
lu6  iu<unsde  Bennigsen,  et  ne  le  reprit  qu'après  les  ba- 
tailles d'EyIaa  et  de  Friedland.  Lorsque  éclata  en  l»0»  la 
merre  conln  te  Suéde,  il  envahit  la  Finlande  k  la  téte  de 
iliMiMBt  bonnes,  conquitendbi  mois  tonte  cette  pro- 


vince,  força  Sncaboiig  k  ci|it«ler,  et  teiralna  la  campa^ 
en  Laponie,  snrlealMfte  duTenée,  qui  ters  de  la  conclu- 
f  î  n  de  lit  paix  cTtvi[if  limita  du  territoire  russe.  En  isw 
ralTaibiis<«emeDt  de  sa  &anté  te  força  de  renoncer  k  son  com* 
mandfment,  et  il  mouni  te  13  aoèt  tBli,  dans  sa  terre  de 

Lohde,  en  K«;thonie. 

BUXTOIM,  petite  ville  du  comté  de  Derby  (Angle- 
terre ),  l'un  des  éteblissements  thermanx  les  plus  k  la  mode 
dn  royanme-mit,  est  situé  k  M  myriamètree  de  Londres, 
dent  une  ^Itoite  TilMe  èm  meoIsPeaka,  tfwjMÉté^mre  issue 
que  te  rivière  de  Wye.  Parmi  Ie.<5  édifices  qu'il  contient, 
oo  remarque  surtout  le  palais  appelé  Crescent,  orné  de  oo- 
leones  d'ordre  toscan,  av«:  une  bibliotiièqiie,  des  litiM,cte., 
que  le  dnc  de  Devooshire  fit  construire  en  I7tlf  cl  fni  ne 
coûte  pas  moins  de  1 00,000  Hvres  sterling. 

Cet  endroit  est  important  en  raison  de  ses  sources  d'eaat 
sulfureuses,  parmi  lesquelles  U  fkut  surtout  citer  te  «oniee 
Sdete-Aane.  Buxtoo  reçoK  année  cennmme  qtdm»  nflte 
baigneurs.  Aux  environs  on  trouve  d'importantes  carrières 
à  ctiaux ,  près  desquelles  on  voit  la  fameuse  grotte  k  sta- 
lactites dite  PooVs  Hoole  et  te  Diamond  hill,  okoa  !«•■ 
contra  en  abendance  de  beaan  ^mrta  outallisés. 

BUXTON  (SfrTBonasVOWELL  ),  phBantbrope  célèbre 
par  se»  efT  rti;  >  n  f  vvi-iir  de  l'abolition  die  Pesclavage,  naquit  k 
Norfolk, en  l7S6,d  uncbonnefamille.  Dèsson  enfance  sa  méte 
loi  faispira  l'amour  de  la  vérité ,  de  h  justice  ^  de  te  ^rertn  ; 
et  stir  bancs  de  l'école  on  ctteit  déjk  l'extrême  loyauté  de 
son  caractère.  Jamais,  disait  un  de  ses  anciens  o>ndiscipies, 
on  n'entendit  un  mensonge  sortir  de  sa  bouche.  Il  était 
destiné  k  hériter  d'une  grande  propriéte  foncière  en  Ir» 
tende;mai8,  déçndanasen  attente,  liMTft  forcé  en  1108,  pen 
de  temps  après  son  mariage  avec  tme  miss  Guruey,  de 
chercher  à  faire  fortune  en  prenant  une  part  d'intérM  dans 
l'une  àts  grandes  brasseries  de  Londres  Les  relations  de 
famille  que  lui  créa  son  mariage  ne  purent  que  contribuer 
k  rafférniirdaus  les  principes  de  sa  jeunesse,  qui  lui  fai&aicut 
considérer  une  active  philanthropie  comme  l'un  des  premiers 
devoirs  de  l  'homme  en  société.  Il  contribua  k  te  fondation 
de  te  «oriété  pour  raroélioration  des  priaem  cetée  sons  ton 
auspices d'Élisabetb  F r y, Tune  des  parentes  de  sa  f^'nime. 

Ayant  été  élu  vers  le  mènx^  temps  membre  du  parlement 
pour  la  ville  de  Weymoutli ,  il  se  trouva  dès  lors  en  position 
de  mendre  nlitenwnt  vbl  main  te  cause  de  tlinmanilé  el  do 
h  dinrlté  divMenne.  L'on  des  flfntts  de  aee  efforts  fbt  son 
Enquirjf  teether  crtme  and  mlsenj  are.  pro.-fu,:-,-  f  or 
prevented  by  our  prucnt  stjsfrm  of  pnson  discipline 
(Londres,  ISIS).  Cependant  sa  fortune  s'était  asacx  nmé* 
liorée  pour  qu'en  1S20  il  lui  fQt  loisibte  de  vivre  k  la  cam- 
pagne qui  avait  constamment  fait  ses  délices  ;  et  dè$»  lors  il 
rcs*»lut  de  consnncr  tout  f  n  d  [nps  i  l'entière  extir]tation 
de  U  traite  et  de  l'esclavage  des  noirs.  En  1821  il  prit  In  di- 
tedJon  dos  débabsnr  celte  fcnpoHanto  question ,  dfree- 
tion  que  Wilb erforee  av?*it  nue  pfrdnnt  h-f^nfe-troi<  an$ 
sans  interruption;  et  4  partir  de  ce  moment  jusqu'en 
1840,  époque  où  il  sc  retira  de  la  carrière  parlementaire 
avec  le  titi»  de  karoMid,  U  se  montra  cottStenuBcnt  l'in- 
fatigable déitesear  de  fentes  les  meeofes  idtfHres  à  T^an- 
dpation.  Il  en'  I  >  j'  i-   t'-  '■"oir  ce  grand  principe  prr>L  !,iTU(i  et 
reconnu  dans  tontes  les  colonies  anglaises  -,  mais  &cs  derniers 
jours  furent  contristés  par  l'inutiliti'  des  elforts  raits  par 
l'escadre  anglaise  chargée  de  réprimer  la  traite  sur  los  côtes 
de  l'Af^iqne.  et  que  force  lui  fut  de  confesser  dans  son  ou- 
vrage :  The  africon  slave  Tradc  (  Londres,  i»39 

ftnton  mooml  te  19  lévrier  lk4&,  kMortbreppa,  daaa  k 
comté  de  Norfolk.  Ses  intéressante  mémoires  ont  été  publié* 
en  1  1   pnr  'snn  fil.s,  sir  Édouord  JS'ortk  Bcxtov. 

bijXTOHF  (Jkan),  né  le  15 décembre  1&64,  à  ic^nnm 
en  Westpbalie,  étudia  à  Marbourgetk  Herbom, puia^  Mb 
etk  Genève»  où  il  aoivit  les  leçons  de  Grynaus  et  de  Tti^ 
dnitda  Bèse.  AptenToir  parMoni  rAlemayie  et  1« 
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lit  Itt  I  Mte,  o> a  dwfat yntmnm  &t  tangua  hé- 

Iniqge.  II  orrup-\it  rritr  rhaîrfl  depui»  trente-haîl  ans, 
knqo'Q  mourut  ^icUme  d  une  épidémie,  le  13  septem- 
bre Les  travaux  de  Buxtorf  eurent  surtout  pour  objet 
l«4mli  èm  rabbins,  dont  il  •nH ftdt  UM  étode  apprô- 
fwfia.  Oi  MNit ,  par  exmpl«,  sa  MAlia  hébnka  nMtntca 
♦Toi  .Bàle,  I61D),etf>on  Tiberias,  seu  Commenlarhis  mos- 
mtilunu  (Bâk>,  1620).  On  a  au!>&t  de  lui  des  ouvrage^) 
tstmii  Je  ^rainniaire  et  de  leiicographie ,  notamment  un 
lertm  Hebraieum  ei  CJuMMam  (BUe,  1607). 
Soi  fils,  Donuné  ausd  Jean ,  né  le  13  août  1599,  à  BAIe  , 


mootrades  ses  pn' 


^es  le  pendiant  le  plus  décid** 


fwv  te  bnocbe  de  UUéralun:  dans  laquelle  aoa  père  s'était 
Wfninf.  BtrMInleidlT— tiTMMdato  noHnMle.dela 

Fra«  d  de  l'Allemagne ,  où  florissaicnt  le  plus  la  langue  et 
h  Ëlkratare  tidiraïque».  Ea  1630  il  &ucc«^a  à  &aa  père 
ibai  b  chaire  d'hél»reu  de  B&le ,  et  mourut  dans  cette  même 
lili,  le  16  MAt  1644.  Indépcndatamant  da  m»  Lsxkon 
GMàkmm  et  Sfriaeum  (Oâle,  l«n)  cl  do  Momievo- 
c^iTt  Je  Mainu  iii  î  >=  'lîAle,  1629  ),  il  publia ,  d'après  les 
anucrits  lauâès  par  «.on  ptire,  le  Lexicon  CAo^iaicum, 
IktewIieMm  ei  JUMfinicum  (  Bàle,  i6S9)et  iw  GSMMer> 
to/ù;  jrt6{ionms  ife^rancorum  (Bftie,  1632). 

Sco  fils,  Jean-Jaeqves,  né  à  BAle,  le  4  septembre  164 S, 
sv  rlle4avrit  170 1,  <:t  >on  neveu  Jean  BiiXTonr,  né  le 
t  jasTier  1663 ,  mort  ie  juin  1732 ,  furent  paiement  pio- 
ftMHB  AÂma  à  Bftla,  «t  ae  aoet  auMi  Mt  on  non  par 
leon  traraa-x  relatif^  à  ta  littérature  hébraïque. 

BUZOT  (Fka.nçûis-Nicolas- Léonard), était  né  àEvrcuv, 
k  l^mars  1760.  La  rcputnlion  qu'il  s'était  acqui^au  bar- 
nai  dmw  «a  Titta  natale  le  fit  oonuner  en  17fta  d^té  du 
tim  par  ce  baflliaga  an  états  génémi».  Il  débuta  dans 
■yde  ,  i  j  ibléc,  qui  devint  bientât  l'Assemblée  natiouak»,  j>ar 
Icspriiiop^»  (le  l'opposilioalaplusTiotentecontrc  laaoble&ée, 
iedarftet  la  monarchie.  Il  ne  cessa  de  s'élever  contre  toutes 
la  prétentions  des  priviléfpés ,  s'opposa  à  la  reprise  des  con- 
tinaus  rompues  relativement  à  la  vérification  des  pouvoirs, 
tt,a  l  i.si.ue  de  la  séance  royale  du  23  juin  I7S9,  vola  |>our 
k  aaiaticn  des  arrêtés  dont  le  roi  venait  de  prononcer  la 
ariM.  Daaa  la  aaloM  annéa  il  alta«|iia  violenMienl  ha 
'hiiu  du  clergé  à  tonte  propriété  foncii^rc ,  et  )e  droit  ex- 
cticifde  diaâ»«,  comme  contraire  à  celui  de  tous  les  ci- 
ta port  d'armes  ;  il  nanda  i  la  barre  le  garde  des 
t  pour  le  réprimander  anr  «  BrigHiHMaà  bira  répandra 
blet»,et  établit  ta  Décesailé  de  ftMmMr  dans  toaatndar A»- 

tenbiée  un  tribunal  qui  serait  rxrlusîveaMÉt  infCltt  da  la 
des  crimes  de  lése-natioa. 
I ,  qui  bmatait  mw  rétolalion  moBarcUqne.  était 

^;  -mm'  i^'-  de  ce  qu'il  appelait  la  faction  réptiblicaine ,  à  la 
t.t^  lie  laquelle  se  dessinaient  Buzutet  Péthion,  et  après 
t>n  Robespierre.  Buzot  appuya  fortement,  en  1790,  la 
des  haiittants  du  Comtat^Vcoaiasjn  pour  kar 
I  k  ta  France,  n demanda anasi  qoetadraltdê  pétMon 
Tit  3r.  -1  sans  distinction  à  toutes  K's  réunions  de  citoyens, 
lâcte  de  quoi  ria>urrectioii  devenait  pour  eux  ie  plus  samt 
dadetoirs.  Aprte  le  retour  de  'Varcnnas,PAMaaiblée,8or 
h  bcalté  de  mettre  le  roi  en  jugement ,  M  prononça  négjk' 
iiuuuil,  k  l'exception  de  sept  députés,  dont  étaient  «icore 
îci»!,  l'éthion  et  Rolxïspierre.  Cepen  laiit,  ces  trois  hommes, 
à  gais  de  principes  en  17S9  et  1790 ,  ne  devaient  pas  tonner 
■MamiTi  al  aoBdalre  dans  leur  carrière  législatif.  En  mi 
Tm"k  alla  w  ranger  parmi  girondin*. 

U  tête  de  Louis  XVI  éUiil  lombée,  il  n'y  as  ail  plus 
railrc  parti  que  la  république;  le  Teniple  renfermait,  pour 
aale  landre  que  mort,  la  fils  du  monarque,  et  l'émigra- 
Val,  eana  lea  ordres  do  ftère  de  Lods ,  avail  k  jamais ,  on 

Jifrsit  !c  rroitT  ."dor^  ,  ffrîTii?  Ip--  hrtrrirres  de  la  pntrif  à  l.i 
tmUe  royale.  Réconcilié  avec  iui-iiiéme, échappé  des^ron- 
iMÉWréTolationnaires  pour  rester  dans  le  simple  droit  de 
.  rqiaroldin»  1*  CoBffinlion  «iprèadi 


—  BUZOT  los 

BaOaBd  «I  do  Brfiaat,  «I  dèa  lea  pnodot  ]oan  de  aep- 

tcmbre  179Î,  parnne  wrte  d'amende  honorable  de  ses  i  rin 
cipes  passés,  il  dénonça  avec  toute  son  énergie  les  auteurs 
dv,  assassinats  qui  avaient  souillé  le  berceau  de  la  répo> 
bUqae.  Dét  «a  imnr  aoaii  il  fut  dévoué  h  la  haine  de  ses  an- 
elsos  nirii.  Baaol  ne  devait  pas  tarder  à  éprouver  les  effets 
de  cette  implacable  iii'iiiiiir  Le  ?0  septembre  17V2  il 
accusa  à  la  Convention  Robeapierre,  présent  à  la  séaooa, 
d'aspirer  k  ta  dietalnra.  La  8  oelolm  edvrant  11  deaModaqna 
chacun  des quatnyvingt -trois  départements  fOt  tmu  dp  four- 
nir, pour  la  .srtretéet  l  independance  de  laCoovenlioii,  autant 
de  lots  quatre  lioinnie^  d'itifanlerie  etdeux  de  caralerie  qu'il 
nommait  de  députés.  Cetto  garda,  cboMa  dus  toutes  les 
parties  do  tennoire,  enett  M»  pour  aiaal  dire,  la  députa» 
tion  armée,  destinée  à  protéger  celle  qui  ne  l'ét  lii  no  [ .  li?- 
cours  que  Buzut  prononça  à  cette  occasion  (Ut  le  manileete 
de  ses  opinions  politiques ,  et  trancha  plus  viveaMat  que  |b- 
mais  la  démarcation  qui  le  séparait  du  parti  des  anarchistes. 
Aussi  plus  tard  ce  discours  fut-U  une  des  eau.ses  de  sa  pros- 
cription. 

Mais,  inébranlable  dans  la  route  que  son  patriotisme  s'é- 
tait  tracée,  U  sVHeraaa-dessasdes  mcMees  dont  fl  fM  dèa 

lors  l'objet  ;  et  quand  le  procès  de  Louis  X  VI  ocmp-î  la  Con- 
vention, il  reprit  la  parole  avec  la  roénie  ùJja.^aUon  de  lui- 
même  pour  appuyer  Vapj^el  au  peuple.  Cette  espéranaa 
étant  perdue,  U  s'attadta  couragmsement  k  ta  saota  qoi 
realltpoortoaalotdo  nonarqoe,  et  vote  pour  k  mrslsk 
U  peine  de  mort.  Ces  deux  rote^  «^t  ni  ont  pilement  coura- 
geux. Buzot  ne  s'en  dissimoiait  pas  la  ]M>i  ti'e  :  républicain 
de  oonrl^on ,  ee  n'était  pas  par  attachen^nt  pour  le  ]>rince, 
eneoranMtaaponr  ta  aoruita,  qui!  votait  aux  risques  de  sa 
vte  poar  sauver  eetto  de  Loofa  XVI.  CTétait  uniquement 
dans  l'intérêt  de  la  république  ct  de  la  Convention,  dont  il 
transférait  le  mandat  au  peuple  |>our  le  jugement  du  roi, 
qu'il  s'empara  deux  fois  de  la  tribune ,  attaquant  Tlnlmi 
ment  ceux  qui  trompaient  le  peuple,  déshonoraient  la  Con- 
vention et  mettaient  la  république  en  péril.  Buzot  avait  dés 
le  principe  dénoncé  les  excès  du  pouvoir  royal  ;  il  (h^noii- 
çait  en  I7M  les  excès  da  poovoir  législatif,  en  voulant  lui 
entaverone  Jaridktfon  qrfllna  loi  feeonnahaaft  pas.  Il  sen- 
tait avec  .sa  haute  ni<nr)  rrn^  le  <:,ing  d'un  B<îiirbon  déchn 
n'importait  point  au  salut  iialiuiial,  quand  plusieurs  Bour- 
bons émigrés,  Itéritiers  des  droits  de  leur  clief,  étaient  hors 
des  attatatas  de  ta  révointion  ;  mais  il  ne  voulait  ai  une 
ftotoi,  ni  on  erina  tnoUe,  ni  anrtoot  on  exeta  de  tyrannie. 
L'Influence  de  Is Commune  de  Paris,  qni  inrnn  titutinnn  'l- 
lement,  et  par  une  terreur  anticipée,  dommaii  la  c  onvention, 
était  eneoia^  et  en  première  ligne,  l'ennemi  qu'il  combat- 
tait, ooDuna  repiéaentaat  du  peo^  «ppata  à  défendre  lin* 
dépendance  de  la  OonvenHon. 

Dans  ces  jours  lîi^  furi-m-  l'f  ir.iUi'rratii m  Imitikiiie,  c'était 
un  beau  spectacle  de  voir  des  boniines  .se  dévouer  corps  et 
Mens  à  la  cause  de  la  liberté,  en  présence  de  ses  bourreaux, 
certains  qu'ils  étaient  de  passer  de  ta  tribune  k  l'échafaud , 
ou  au  moins  d'être  proscrits  pour  avoir  été  fidèles.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  à  Buzot  :  irrité  plus  que  jamais  li  ^  i  l  imesde 
ta  Goonnune  et  du  despotisaw  qu'elta  taisait  peser  sur  ta 
0(Miv«i«eo,  ildKktatfttMnat«  SI  PtaiareUa  qoi  ddvava 
P  iri-  ii'.  ^t  pa=  pT.miptement  réprimée ,  V^rh  voira  bientôt 
riicrbc  croître  dans  ses  murs.  »  Cependant,  malgré  les  cla- 
meurs des  assassins  et  l'orage  que  les  anardiistes  soule- 
vèrent contre  lui,  ta  Convention  ta  BoaMnancmlm  do  comité 
de  salut  public  et  de  défense  générata  te  mars  loivant. 
La  haine  de  ses  ..■nni'in'-.  >*arrn;i  <Je  re  trinniphe,  et  son 
courage  s'en  accrut.  Mais  la  lactton  de  Robespierre  triom- 
pl>a,  «t  ta  tfota  BMOt  fitt  mis  en  arrestation  dans  son  do- 
micile. Il  prit  la  fbite,  arriva  à  Êvreux,  ct  se  réunit  &  plu- 
sieurs de  ses  coliègues  de  proscription  pour  soulever  les  po- 
pulslions  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  L'in^iirri  ctioa  ré- 
piriiUcaiM  awoacait  ta  tyranota  de  ta  Montapie  dans  tous 
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loe  Buzor  - 

toi  dépwtMMots  àt  rOacM  et  do  raidi;  l4Mi(cfoto,  «etetn- 
UMDse  guerre  «  i^il'  rri  ut  d'autre  riitultat  que  la  naanibltli- 
tlCMl  de  l'opinion  U'uiu»  grande  partie  de  la  France. 

Une  petite  ennée  royeUite,  ^  M  dirigeait  sur  Pari»,  ayant 
été  dispersée  du  cAlé  de  VemoB  par  Tannée  républicaine, 
h  cori-ef>poiidance  de  Buzot  aveceetaims  fat  interrompue, 
et  iIaiis  !«>  dessein  d'atteindre  le  mallieiireux  proscrit  en  lui 
fermant  juaqu'à  l'asile  d«  la  pitié,  la  Gonveutioa  aa  lit  écrira 
une  Min  qui  aUesMI  It  «onplteilé  de  Buol  avec  r«nate 
royale.  Plit^  cptte  allégation  était  absurde,  plus  elle  trouva 
de  partisane  :  la  Montagne  ordooua  que  la  luaison  de  Buzot 
k  Évretix  serait  ra»^,  et  qu'un  poteau  y  porterait  cette  ins- 
criptioa  :  «  Ici  deineanit  le  «célérat  Baiot,  qiid  a  coondré 
la  perte  de  la  ripnblique.  »  Cependant,  Besot  avatt  trooré 
le  moyen  de  gagner  la  mer  et  de  s'emti.irquor  poar  le  dépar- 
tea)ent  de  la  Gironde.  D<>vo(U^  à  la  murt,  ainsi  que  sef\  col- 
lègues, it  trouva  néaninoina  une  retraite  généreuse,  qu'il  par- 
tagea plusieurs  mois  avec  Pétition.  Obligés  enliu  de  délivrer 
du  péril  de  son  hospitalité  riiomme  courageux  qui  les  avait 
recueillis,  ils  furent  rotiuits  a  rrrer  dans  les  bois  et  dans  les 
Ueo&  les  pliu  sauvage».  Us  édiappèrent  ainsi  à  la  mort  de 
lléciiaAMid,  iwda  ^nSquai  mois  après  leurs  corpa  Aireat 
troiiv>*s  dans  un  rtiainp,  non  l  in  (!  •  haint-tiuiLon  :  les  loups  ' 
et  les  oiseaux  proie  a>iueut  excroi  sur  eux  les  ven- 
geances de  la  Montagne.  Leurs  cadavres,  soumis  à  l'auto- 
psie, aignalÉreat  les  traces  du  poiaos.  Buioi  n'avait  pas  eo- 
eore  atteint  «a  trente-quatrième  annéel      J.  {Vverim. 

in'ni.OS,  iTl  licbn.'Q  C,  i'- -i ,  ^lilr.■  lir  l'In-lliric, 

bèlie  sur  une  bauteur,  4  peu  de  àiaUiUM  de  la  luer,  eotr» 
Tripeli  et  Biryte,  resta  sous  Paolorité  de  ses  propres  rois 
plus  on  rooms  tndépendilto  te  (eoplea  voiaioa,  JUMlu'à 
Icpoque  (le  Pompée. 

Il  y  avait,  au  rapixirt  de  Lucien,  prés  de  la  ville  de  Hy- 
bloa  OM  rivièn)  qui  portait  le  nom  d'Adonis,  et  dans  laquelle 
en  lava  la  plaie  de  ce  prince  aprba  qu'il  eut  dlé  Iteae  per 
un  5-an^.lior.  {>.  fut  le  -^iijut  de  fôtes  instituées  et  célébrées 
en  son  tioaœur  a  Hyblus,  sous  le  nom  d'il  do  a  tes. 

BYISIG(GeoReES),  vtcomie  de  Torringlon,  amiral  an- 
glais, né  en  1663,  entra  au  service  à  l'Age  de  quinze  ans. 
Kn  1703  il  était  parvenu  au  grade  de  contre-amiral,  et  rendit 
l'ji  >  '.t>  >|ii  il>t<^  dos  services  essentiels  à  la  coalition  pen- 
dant la  guerrre  de  la  lucceasiMi  d'Kapagne.  Vice-amiral  en 
1706,  amiral  do  pœrillim  aim  m  ITM,  Il  ééjeua  en  1717, 
par  son  activité,  les  projet<s  conçtis  par  Cliarle^  XII  contre 
l'Angleterre,  et  de  1718  a  l/iu  ceux  qu'Aiberoni  méditait 
rentre  N^léaet  la  Sicile.  Il  appareilla  de  la  baie  de  Sainte- 
Uâèae  avee  une  eenadre  de  viaiitTajaMMU  «le  UgpM  du  pre- 
mier Cl  du  seeoad  rang  :  arrivé  ft  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent,  ildonn  i  avis  au  roi  Pliilijipe  ^  U  îi  destination  de 
la  Hotte  anglaise  j  mais  le  cardinal  Alberoui,  qui  croyait 
MA  honneur  engagé  dans  l'expédition  de  Sicile,  6t  rejeter 
avec  dédain  cette  déclaration ,  et,  quoique  éclairé  sur  l'in- 
iériorité  de  ses  Forces  navales,  il  osa  les  exposer  aux  hasards 
d'une  bataille.  Le  1 1  septembre  les  deux  arméeâ  se  trou- 
vèrent 'en  présence  à  la  banleer  du  cap  Paasaro  i  lea  £»-  I 
pagnoto  ne  comptatent  tpie  dix^sept  vaiaaaMt  de  Hpe,  et  I 
inférieurs  de  beaucoup  en  dfaneosîons  à  ceux  des  Anglais;  i 
surpris  en  outre  dans  un  désordre  complet,  ils  ne  surent  ' 
lus  reformer  leur  Hgne  de  tmlaUlei.  H^ng  profita  de  cet 
avantage,  et  parloat  chaque  vtiweaH  eanaoïi  eut  à  combatire 
deux,  trois  et  mine  qinalM  whiiaux  plut  forts  que  lui  ; 
âUHl  ce  lut  plutAt  une  déroute  qu'un  roinbat.  JaitmS  w  - 
loire  navale  ne  coûta  moins  au  vainqueur  et  n'eut  un  succès 
pluscemplel  «  neuf  vaieaenn  et  trois  MRateeaaMnèrent  pa- 
villon, et  tous  les  projets  d'Albmmi  sur  Naplc^  et  la  Sicile 
s'ovanouitent.  Un  fait  remarquable,  et  qui  prouve  combien 
Part  de  combattre  sur  mer  était  alors  peu  coonu,  c'est  qu'a- 
^  leur  défiiite  lea  Espegneie  reprachirani  am  Aaiiaii 
éommetme  honte  dnavdr  attaqué  leur  ieUe  pnrtliBimwit 
«I  en  M  réuniin«l  dem  cemn  »}  el  iuftwilirt  e'eil  m 


-  BYRON 

cela  que  oonMate  le  talmt  de  Byng ,  dPavoîr  M  réunir  une 
(îrantip  tu|»^riiiriS'-  di:  forces  li  ii  ti  iit  ofi  cxinibat  se  trouvait 
engagé.  Il  iioursuivit  sa  victoire  jusqu'au  bout ,  cl  anéantit 
la  flêlte  eipagnole.  Préc^'demment  créé  baronet  y  il  re^t 
en  récompense  de  ce  beau  fait  d'armes  la  pairie  et  les  émi- 
nentes  fonctions  de  chef  de  l  aminiulé.  Il  mourut  à  Londres, 
le  2ii  janvier  I7:!0. 

BYKG  (Jom),  fils  du  précédent,  né  en  I70&,  entra  de 
bonne  heure  aotii  an  aervfee,  parvint  rapidement  an  grade 
d'amiral,  rt  =<'rvit  loujoui-s  son  pays  avec  courage  el  loyauté. 
Mais  il  tut  mailieureui.  us  jour,  el  [>aya  de  sa  tCle  le  tort  de 
n^avoir  pas  vaincu. 

En  17M  La  GaliiiOimidn  avait  été  expédié  de  Toulon  avtt 
douze  taiaseaax  pour  opérer  un  débarquement  de  troupes 
à  Minorquf  i  l  |>r  iS';;-  r  li  nrs  ^>]>iTatious.  L'amiral  Bfng  reçut 
l'ordre  de  courir  sur-le-ctiauip  au  secours  de  l'Ile;  son  ttcadre 
éUit  à  peu  près auiai  fiirle  que  oOle  deePraafaie, et  le  M 
mai  les  deux  flottes  engagèrent  un  combat  en  vue  de  MalioB. 
Byng  prit  l'avantage  du  vent ,  et ,  serrant  sa  ligne  de  bataille , 
Il  nianiEuvra  en  route  oblique  de  manière  à  venir  élonger 
l'avant'garde  ennemie,  et  4  réciaser  aous  le  feu  auceestif 
de  toute  «on  année.  Oetto  diapealtioa  étatt  belle,  et,  daas 
renfnnrt»  où  l'art  se  trouvnit  encore,  elle  méritait  des  éloges 
d'adinuation  ;  mais  un  acudcnt  imprévu  coupa  sa  ligne  i  le 
sixièuie  vaisseau  de  tt^'.e  essuya  de  telles  avaries,  qu'il  M 
presque  détempaié ,  et  soudain  la  marcbe  de  tout  k  ceipi 
d'armée  et  de  Tarrière-garde  Alt  arrêtée.  L*am!rat  Ihm^ 
s'aperçut  du  dt^sordrt-  de  reiiuemî,  et  sut  en  tiri  r  li  iliil,  .m  ut 
parti  :  il  fit  plier  ses  navires  d'à  vaut-garde,  après  un  ié^^er  eo- 
gagHBont ,  Àirça  de  voiles  avec  le  reste  de  sa  flotte ,  et ,  ean< 
liniinnt  rapidement  sa  bordk^,  il  vint  à  son  tour  foiidroTer 
la  létti  de  I  eiineuii,  iMilée  alors  du  corps  de  l>ataille,  pui», 
se  reformant  de  nouveau  «ous  k  vent,  prtsenta  une  noii- 
veUeliiaeintaete  et  préleàtecommenccr  le  gotoImU.  L'attaque 
était  bien  oombfaiée,  mata  la  déCBnae  est  i»  modAte.  Byag 
fut  obligé  de  te  retirer  à  Gibraltar  pour  y  réparer  son  escadre; 
car ,  de  son  aveu  même,  une  grande  partie  de  se»  vaMoeaux 
étaient  hors  de  combat ,  et  II  j  aurait  eu  de  llnpcadMMe  à 
retourneràla  cbaisesorunemiemiquidès  le  commencement 
de  l'action  s'était  montré  supérieur,  et  n'avait  encore  rien 
perdu  de  ses  forces. 

La  peuple  anglais  rugit  de  fureur  à  la  nouvelle  qu'une  de 
MB  eaeadreaavatt  M  devant  une  escadre  franfaite  :  quelle 
atteinle  à  l'orgueil  d'une  nation  q-ii  pn  'f  'vt  lit  a  'adontination 
universelle  des  mers I  L'amiral  iuC  Uaduil  de>autun  conseil 
de  guerre.  Au  ra|^rt  de  ses  propres  officiers ,  Byn^  n'avait 
fait  paraître  au  milieu  du  combat  ni  crainte  ni  même  aucune 
agitation  intérieure  ;  U  n'av^t  pas  eberdié  à  éviter  renneini , 
et  il  l^  lit  donné  ses  ordres  avec  une  prince  d'i'^prit  admi- 
rable. Les  ministres  seids  étaient  coupables  :  ils  o«  lui  avaient 
donné  ni  aSMI  de  forces  pour  italtre  l'escadre  française ,  ai 
assez  de  trou))cs  pour  faire  lever  le  sii'gedu  fort  Saint-Philippe  ; 
mais  la  haine  publique  amoncebiit  sur  leurs  tètes  un  orage  : 
ils  se  hâtèrent  de  le  dt^touruer  en  le  faisant  tomba  i  sur  Ituual- 

beureux  amiral.  La  cour  martiale  reconnut  que  liyog  n'avait 
manqué  ni  de  bonne  velenté  id  de  bravoure;  il  pantt  eeole* 

ment  coupable  den'fipoir  pas  faH  pendant  îe combat  tout 
ce  qu'il  itaU  euson  pouvoir  de/aire.  Ses  juges  le  condam» 
nècent  à  mut,  alla  sentence  fut  exécutée  le  14  mars  t7i7. 

Tliéogèae  Pacb,  capiuiut  de  viiiiMn. 
BYRON  (  JooA  ) ,  célébra  nevigaleur  angitis,  né  te  8  »»- 
vemhre  1753,  dans  le  comté  de  N'ollini;'  itii ,  à  .\ewstead' 
Abùey,  manoir  de  sa  famille,  laquelle  se  vantaH  de  remonter 
jusqu'à  l'époque  de  GtdUauroe  le  Conquérant ,  était  le  second 
lilsdc  Itinf  wnitntn  RinoN.  A l'A^e  de  di\-septansUs''einbar- 
qua  avu*.  J'amual  Au^un  pour  un  voyage  autour  du  monde; 
mais  le  vaisseau  à  bord  duquel  il  se  trouvait  Ot  naufraiio 
les  «Mes  de  Patas»nie,  en  mai  i74l.  fl  ae  sauva  daim  un 
OHHtivaacnt  gaaranlaHCtog  boamMdéféq^ripnsn.  La 
moWé  «MwKda  IUn|:l^aH|m|C«il|aiK«Mntància|* 
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hij  Carrn'rrlhfr  .  rfT:'fl  r»T,itt  i^édnitc,  et  qui  était  diroroAe 
ii^ec  âon  in.in,  li  \tvut  peu  <le  temps  avec  elle;  clIenMNi- 
rat,  Uioant  pour  aeol  enfant  lady  Auipista  Byron,  qui  épousa 
kmimà  Ul^  Qmaà  lo  «Êfktim  Byrom  Ait  Uhn,  il  «F* 
tain  kmfmgea  à  mIm  Cathcriae  Gofdoa,  ftle  «t  liéri- 

lie  rLf's  Gordon,  csquire.  T  ut  ]ii  le  à  croirr 
M  terktac  dont  jouis^tt  miss  Gordon  décida  le  capitaine 
k  demander  ul  maio.  Elle  lui  fut  accortU^,  «>t  [>fu 
ifuaées  $'éooulëreiit  avant  que  fQtdi^pé  le  patrimoine  de 
"4  fémne.  Bien  que  mistress  Byron  aitiiAt  son  mari  arec 
Ti.)leDcc  qui  n'i'tait  que  tro|)  d  iii-  n  c.iracUre,  les 
'm  éfoax  ce  a^tarèrent,  et  le  capilaiiie  luuurutea  France, 
»  WmwI—m  ^  peu  dP— Béw  ipiè»  In  MiiatT  n  de  cekri  mil 
*««  «rc  l'aut*'ur  de  ChUde-Harold. 

Qeiiii'l  on  raconta  la  vie  de  riiomme  dont  on  a  dit  avoc 
tnr  i^crt  iine  raison  «  qu'il  était  plus  fier  de  descondr»  di 
^  Evroo  d«  ilonnandie  qui  wûomftgaènat  GuUliuiue  la 
Omtfs^rvii  m  Angleterre,  que  dVbre  Fkvtear  de  ChUd»- 

Bmld  el  de  \f'  'ii  fr'^(i  « ,  il  laut  parler  nn  yru  d..  ■^i  --  sii- 
<:*trai.  Oq  trouve  ses  aïeux  patemek  iii-.crits  dans  le 
bvutâaf-Bcok ,  comme  poasMMOM  de  grunds  biens  dans 
Mtiagiiamiihire;  mais  les  Byron  ne  paraissent  avoir  été 
1^  qae  tous  le  règne  de  Charles  V.  Ils  se  tirent  ranar- 
par  leur  dévouement  à  la  cause  royale  pendant  la 
frraiéw  révolution,  etiostiflicwit  leur  devise,  qui  était  : 
IVwf  Ê^nm  (  Vfflit>fWH  à  Bjnw}.  Quant  k  lA  «Ira  dn 
paêiâ,  cV'îait  un<^  Gordtin  de  Gighs  ;  file  Heioendaii  de  sir 
MtUimiionioo,  troisième  (ils  du  oonue  de  Uuntley,  époux 
itIiN»  de  JMqm  1*.  Telle  était  la  (junill«  de  celui  que 
te«Mi  mÂaux  ses  «mandei  de  coUéi»  appelaient  le 
t^mtrbtmn  anglais,  pour  r^Her  Mtt  attadwnent  k  son 

^t-r. --1        i  l  .    t.ini,  (irviuiii  Iil>f'ral  cl  «.urljonaro ,  disai(, 

«)  nfca^Hant  ium»  reiiMotblance  qu'on  avait  voulu  établir 
i*e  JUI.  ftowasMi  el  M  s  «  A  élall  du  pêiiide,  et  je  «nie 

ii  b  noMe*:^.  " 

GïoTîÇrt  B\ron  rî^quil  boiteux.  11  est  retnarquable  que  les 
'^'Hv  [»lus  grands  lioinnies  iittérairea  do  l'Angleterre  au 
<!•  ce  siècle,  i|MiieiWat|v8oott,  aient 


èii, prirent  udo  route  difTcrcnte.  Quatit  à  lui  et  à  boitoom* 
.  demeuré  fidèle»  à  sa  lortàœ,  aprfce  avoir  enépea- 
dnre  aanéee  «or  eei  «Me»  îebôtpUallères  et  <tre 

V*fDi)5  de  T.'rif.it  Itî  squelettes  ambul  ntî,  faute  d'une 
■mmlure  à&ia  MibstantieUe,  ils  furent  enfin  recueillis  par 
las  lodiefls,  qui,  k  Taide  de  leurs  canots,  les  conduisirent 
mi  nesCbiloé;  et  en  174S  ils  furent  éctiangés  comme  pri- 
Hmaicn  de  guerre.  Byron  a  raconté  les  tortures  presque 
imroTibJrt  qu'il  eut  à  endurer,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
MsTstef  o/Joàn  SyroUf  etc.  (Loodiet,  174S,  souveot 

5oouné  fôtmmodnrr  qnrtod  la  guerre  éclata  entre  la  France 
H  r Atigleterm,  il  donna  tant  de  preuves  de  courage  et  d*ba- 
liMé,  ilatéte  d'une  petite  flottille,  que  Georges  III  l'appela 
m  mmaoàeatmt  de  deux  Mjptee  quVa  arma  en  17M 
|Mr  M  voy^  de  déeeuvertes  dm  la  mer  do  Sud.  Il 
idten  le  tour  du  monde  en  mai  1766,  époque  où  il  revint 
a  Aflgleterre  par  Batavia.  Bien  que  cette  expédition  n'ait 
fito  été  féconde  en  déeeevertee,  et  n'ait  enrltfU  le»  earies 
qw  de  quelques  fies  nouvelles  seulement,  comme  crlles  du 
b(saf>f>i>inleinenl  et  celles  du  Roi  Georges  ,  elle  u'eu  oc- 
'!'!>'  (as  moins  un  rang  distingué  dans  l'histoire  des 
vt^^aotoor  de  la  terre,  attendu  que  Bynn  fut  le  prê- 
ter «iiemwM^lplenr  de  quelque  câttrHi  qoi  dam  «m 
ttr^i^.^  n'.Mt  pas  seulement  eu  en  vue  lesintérCt^  Tn<  r 
asiil(^,mais  se  soit  auSi»i  préoccupé  désintérêts  dek&ciea  i' 

Ptui  tard,  ByroD  fut  nommé  amiral,  et  chargé  d'un  coui- 
andeotent  dans  les  Indes  occidentales,  à  l'époque  de  la 
pmv  d'Amérique.  Il  moorut  à  Londres ,  en  1786. 

BYRO\'  (  GFOBcrs  GORDON ,  lord  ) ,  naquit  à  Londres, 
il  U  Janvier  i7ftS.  La  jcaaease  du  capitaine  Byron,  son 


lor 

eu  totte  1^  4en  cette  infirmité.  On  fit  de  nombreuse»  ten- 
UUvee  poor  ledieeier  la  Jambe  do  jeune  Byron  :  on  le 
forçait  de  ee  tenir  eeocM ,  ImmoMe,  et  pendant  ce  temps 

la  femme  qui  le  soignait  lui  racontait  des  l<^,jfndes  et  lui 
foisait  des  récits  empruntés  aux  saintes  Ecritures,  n 
est  permis  de  croire  qu'il  dut  à  eefte  dromstanee  le  goM 
qu'il  a  toujours  montr<<  pour  le<  r^rits  bitvliqties  et  pour  la 
merveilleux.  H  reçut  les  premières  leçons  du  grammaire 
àAberdeen,  et  en  1793  il  vÎMta  la  haute  Écosse  avec  sa 
mère,  qui  cbercliait  k  loi  doumr  des  distractions.  Aimant 
avee  pamien  iea  Frannade»  dnetee  nwtttesnei,  il  «*ib«en> 
tait  de  longues  heures  poor  lee  frtvir  et  Jeoir  de  leur  Mpect 
majestueux  et  pittoresque. 

Ce Itilàeelle époque  (  il  n'avait  que  huit  ans  }  qu'il  se  prit 
gmr  nne  |eime  fiUe^  âon  Age  d'une  affection  qui  avait 


lee  eannièrai  defamoar.  Ce  phénomène  n'est  pas  très- 

nrn,  Mtrtout  dans  les  enfanls  qui  doi\eut  un  jour  ^tre  des 
honimes  à  imagination  :  c'est  la  passion  qui  te  trompe  et 
vient  trop  tôt.  Dante,  AlSeri ,  Caaova,  ent  été  mnonrea» 
dans  leur  enfance;  on  connaît  le?  amours  précoces  de 
J.-J.  Rousseau.  Ceux  de  Geoi^es  Byron  étaient  plua  purs  : 
«  Je  me  rappelle,  a-t-U  écrit  plus  tard,  nos  promenades  et 
le  bonheur  que  i*éproaTais  à  ro'asseoir  auprès  de  Marie^ 
dans  l'appartement  dm  cnfonts,  pendant  que  sa  plus  petite 
sa>ur  jouait  à  la  poupée,  e*  qm  nous  nous  tenions  pra- 
vement,  taisant  l'amour  à  notre  mamère...  Qu'elle  fot  diar- 
mantt  son  image,  qui  est  reiUe  peifcilpnwiil  dans  tna  mé- 
moire I  sa  chevelure  noire ,  ses  yeox  bruns,  ses  vêtements 
eux-mêmes!  Je  serais  désolé  de  la  voir  maintenant  :  la  réa- 
lité, quelque  belle  qu'elle  pût  être,  diUruiruit,  OU  au  moins 
rendrait  confus  les  traits  de  l'aimable  péri ,  qui  toiyoure 
vivent  dans  mon  inu^oatkm,  à  la  dbtaneedeiumde  idw 
annj'es  :  j*ai  maintenant  vingt  cinq  ans  et  quelques  mois...  » 

Peudaut  que  l'eufaiice  de  Byron  s»é  passant  dans  la  rêverie, 
il  se  préparait  un  événement  qui  devait  avoir  une  immense 
ininenee  sur  «a  dwtiiiée.  Per  anile  de  la  mort  d'un  Jeune 
hnnnne  qai  habitait  la  Oone,  11  se  trouva  rbMtler  du  iHf» 
du  cinquiùmf  1  i  î  Hvron,  son  giand-oncIe,  qui  vivait  èl'ab- 
baye  de  ^Newstead,  dout  Henri  VI 11  avait  fait  présent  it  un 
Byron.  Peu  de  tempe  epiili  m  17M»  ce  lord  mourut  :  sa 
vie  avait  été  aOligée par UM  rencontre,  ou  plutôt  une  rixe, 
dans  laquelle  il  avait  tué  un  M.  Chawortii,  son  parent.  Les 
luihifudes  du  vieux  lord  1 1.,!  ' it  singulières  ,  son  caractère 
souibre,  et  le  ruigaire  lui  reprochait  des  crimes.  H  n'y  avait 
nul  fbndcmeni  k  cet  eeupçena,  maie  lia  le  euMienl  au  lam- 
beau. Cet  événement  fit  «no  grande  impression  sur  Georges 
Ovrou  :  la  première  fois  qu'on  l'appda  è  l'école  en  plaçant, 
ruBBse,  MB  Wn  evint  eon  «nn,  le  jenna  ktrd  iMidtt 


Sa  nouvélle  position  demandant  un  nouveau  tuteur,  lord 

Carli*!.  .  M'-  itii  fpii  l-Miî,  fut  cliargf*  de  cette tntelle,  et  Byron 
vint  à  iA>Ddrc&  avec  uiistress  Byron.  On  l'envuya  d'abonl 
dana  une  institution  particulière  ;  mais  sa  mère,  qui  n'avait 
aucune  espèce  de  tenue  dans  le  caractère,  tantôt  trop  in- 
dulgente, tantôt  trop  sévère,  empêcha  son  fils  de  suivre  avec 
fruit  ses  élti  K--,  I  nlin,  il  entra  A  l'école  pubti<iue  >îe  Hnrrow. 
Le  docteur  Urury,  qui  l'examina,  trouva  qu'on  lui  avait 
envoyé  «  un  jeune  cbeval  de  moinlagne  >.  Son  camctère 
était  en  elTi  t  ii  gouvernable, et, corntiir  il  ledit  lui-mèmo,  il 
u'âUit  pas  (HtpuLure  parmi  ses  camar<i<lcs,  mais  il  savait  se 
taire  aimer  de  ({uelques-uns.  Sec  aentiments  eii  eOei  i  taient 
aussi  généreux  qu'emportée  i  un  Jour ,  un  de  c«s  écolie» 
qu'on  nomme  tyranê  dam  lei  desèies,  et  qui  abUMBt  bnrta- 
ieinenlde  leur  force,  battait  un  écolier  plus  fiiible  :  Ryrun 
s'approdie  trembUnt  de  colère,  et  Ini  demande  «  combien 
itoompte  donner  de  eonpakaen  and.  —Que  t'importe,  petit 
dr(Mi>  '  répond  !'oppres.seur.  —  Parccque,  .si  cela  vous  plaisait, 
du  U>  (uii,  j'en  [>reudrais  la  moitié.  »  Çel  enfant  qu'on  battait, 
c'était  l't'Cl,  qui  devait  être  un, Jp|yl>|||dCS  piuHpmdS 

bomwé«  d'i.(al  tifi  l'Aq^elerr^. 
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BYRON 


Bym  eoBtiMto  de»  «nitiét  pauioiuiéM  an  coB^;  B 
tHaâSl  arec  toute  la  Ibogne  de  aoo  caiMtèra  et  «fee  tovte 

la  ftusceptibilit4^  d'uae  passion  plus  tendre,  ha  iu('-lancolie  se 
mêlait  ù  tout  citt-z  lui,  et  ceteofant,  qui  excellait  aux  jenx 
da  force  et  d'adresse,  qid  était  toajour»  le  {n niicr  dans  les 
conspirations  eafantioea ,  «e  plaisait  à  lêver  dans  le  cimetière 
de  Ilarrow,  où  Ton  montre  encore  le  tombeau  sur  lequel  le 
plus  souvent  ilfi*a&s«>ai(.  Il  était  encore  à  Harrow  quatui  il 
contracta  pour  miss  Chawortb  une  passion  qui  eut  ccrloi- 
ncBMnt  d«  l'inOnoBce  sur  le  reste  de  m  vie.  Cette  jeone 
personne  Imliil-îit  Anneslpy,  près  dcNcwstcad;  il  la  voyait 
souvent,  et  cii  devint  irès-é^jnâ.  Lilc  ne  put  le  payer  de  retour, 
ear  son  atur  était  engagé  à  un  autre;  elle  railla  môme 
raoMur  d«  ceiol  qu'elle  m  msardatt  que  oommenn  enlant; 
die  le  plabnBla  sor  «on  iiHinirité.  En  ui  mol,  U  Ait  très- 
m  i]1i>  II  I  ' u\  dans  celte  première  inclination.  Certainement, 
le»  eotiainemcnts  de  la  jeunesse  calmèrent  bientôt  son  ciin- 
frin;  maia  ail  ngKlta  plus  miss  Cliawortti,  il  plaignit 
le  sentiment  qu'elle  avait  inspiré.  Il  désespéra  d'aimer  jamais 
aiiMÎ  ftôrement ,  et  ce  rëte  de  sa  jeunesse  fut  pour  lui  un 
regn  1 1 1  jii  im  lif  |.  lui  tomber  dau5  de coupableségaremcnls. 
Ce  fut  en  iwn  qu'il  lui  adressa  les  stances  qui  coauneoceot 


Well  I  Uoa  art  bipp; ,  ë&â  1  feet 
Tlut  1  (hoald  thcu  bc  bippy  too 

et  que  Unh  ka  iMumnea  de  foM  atTent  par  cocnr. 

Ma  l'aoné*  im,  étant  «noon  i  rMTenIté  do  Cam- 
bridge, il  avait  commencé  à  faire  dos  vers.  Il  imprima 
d'abord  ses  Juvenilla,  seulement  pour  ses  amis;  mais 
comme  ils  reçurent  l'approbation  de  ccuxifdtlks  adressa, 
il  obéit  an  désir  secret  quli  «vait  de  Ica  livnr  an  publie.  Sea 
ffotm  of  rdtenm  (  heorm  d'oiairelé  )  parurent  ;  f  1  les  dédia 
à  lord  Cartisîe,  son  tnfeur.  Quand  on  parcourt  ces  première.s 
poésies  de  Byron,  san^  se  laisstfr  pnéoccuiter  |)ar  la  réputation 
qoll  a*cat  acquise  plus  tard,  on  n'y  trouve  rien  de  remar- 
qiiable,  et  l'on  peut  iMre  tenté  de  condamner  leur  auteur 
à  la  slerililé.  Les  premiers  vers  de  lord  Byron  sont  faible 
et  sans  vcne.  Ordinairement  on  trouve  dans  les  jeunes 
poétee  de  la  force  et  de  l'obscurité  :  le  défaut  de  Bjrroa  4 
son  début  eat  te  prasaiime  et  nue  daité  Inaipide.  Ûth  lea 
syuiplilmes  du  g»*nie  sont  difTérenf's,  et  lui-même  l'a  bien 
prouvé.  On  pourrait  à  la  rigneiir  (ordonner  à  la  Revue  d'E- 
«Imtomy  «farolr  méconnu  l'avenir  du  jeune  poêle  ;  ce 
q9*0B  M  uuÊoSt  exoner,  c'eat  le  ton  grossi»-  et  méprisant 
do  la  eritfqoe.  On  aidt  eomment  Byron  s'en  est  vengé. 

Peu  de  Itiii]  ^  n'  1"  I  iiliion  delà  satire  qui  devait 
donner l'es&or  à  son  talent,  il  t^ait  dans  une  position  vraiment 
déeonrafgeante  :  son  premier  essai  poétique  ét<iit  frappé  du 
df'l'itn  rnit'l  de'î  journ;i1i-te5 et  de  l'oubli  du  public,  et  il 
avait  tait  son  entrée  a  la  cltiimbre  des  loixU  inaperçu,  sans 
patrons.  Son  man(iue  de  fortnm-,  la  mauvaise  rejnitalion 
de  aon  père»  la  folle  conduite  de  sa  mère,  avaient  éloigaé 
delnl  letbonmieadefla  efasse.  Ilétattdene  négKné  de  loua. 
Or  cet  esprit  indomptable  ne  pouvait  Mipporler  le  m*<pris. 
C'^  ce  qui  explique  ramt'rhiine  de  Engli^h  Jiurdê  ami 
Scoich  Revietpers,  de  cette  satire  iini  étonna  l'Angleterre  et 
qui  fit  cesser  dans  Byron  le  sentiment  qui  tourmente  surtout 
les  hommes  de  génie,  le  doute  qu'iU  ont  de  re  qu'ils  valent. 
Ce  fut  le  sort  de  Byron  d'attaquer  dans  cvi  i^crit  tous  ceux 
dont  il  devait  être  un  jour  l'admirateur  et  l'ami  :  Waitcr 
Seottcl  MoMV  y  BMiAirt  mttHniléa.  Ploa  tard  il  réptra 
noblement  les  torts  qu'W  avait  cris  envers  etn ,  et  !a  note 
insultante  qui  regarde  Moorc  dans  cette  satire  fut  inème 
ruccasion  de  l'amitié  qui  s'établit  entre  eux.  La  versilication 
de  la  aalire  est  liDrle  et  concise ,  mais  la  composition  entière 
manque  de  darté.  Vne  remarque  que  l'on  peut  faire,  c'est 

qiio  In  ^nlirc  ilc  !>vron,  tnut  êii  liounrui!  uni'  Iwiitc  iili^'  ilc 
ses  talonlâ,  ne  pouvait,  pas  plus  que  «^es  Hours  oj  idleness 

iiv««rlaiialMtiir«kidwdnaMsétitt  «flIiBliorri 


Byron  a  écrit  dflpnia  aoos  une  tiiea  plaa 
que  c^le  qui  Ixà  diefai  tt  «aOm.  H  «vrft  «''âevtr 

dr  <1,  cette  poésie,  qui  n'est  quecorrecle  et  iRgénicuse. 
On  pouvait  craindre,  après  ses  premiers  e&&ai8,  qu'il  ne  fikt 
jamais  poète;  après  sa  satire,  U  y  avait  à  crainton  qnV ne 
(ùt  qu'un  disciple  de  Pope.  Cqiendant  on  y  remarqœ 
qiH>lqaes  traita  hardis  et  poétiques,  entre  autres  Pinvocation 
ai'  ji  i.nu' Kiik-- Dintt  'l'iin  r\r<'s  ,1c  travail;  il  le 
compare  è  un  aigle  frappé  par  un  dard,  qui  doit  sa  rapidité 
au  plumage  da  l'oiaean  qnll  INppa.  La  «ampanbon  aPeat 
pas  nouvelle  :  Waller  et  I.a  Fontaine  en  ont  pu  donner 
l'idée  à  l'auteur.  11  y  a  trop  de  solennité  dans  les  vers,  mai*, 
80  tolal,  ce  bCJiu  morceau  est  fortement  touché. 

Peu  de  temps  après  la  publication  do  aa  satire,  locd  fif« 
ron  partit  pour  leeontiaent  Avant  de  Vy  «alvr»,  wnilalaw 
dans  quelle  disposition  dV^  prit  sr  tminnit  Ir  poète.  Après  le 
désappointement  que  lui  avaient  lait  souflnr  les  dt^ainc  de 
iniss  Chaworth,  il  s'était  livré,  avec  toute  la  violence  de  ton 
caractère,  aux  passions  et  à  la  singularité  de  sa  nature  :  sa 
jeunesse  n'avait  eu  longtemps  aucun  frein,  et  il  menait 
dans  le  vieux  château  de  Newstead  une  vie  de  dcbaucli« 
et  d'oisiveté.  C'est  avec  le  coeur  plein  de  passions,  avec  de 
la  fime,  mala  dn  déaoïdra  dana  raaprit,  qw  laéd  Byran 
pnrlit  )f  jitilK-t  |H)nr  son  voyage  dans  le  Levant.  Il 
traveis.!  k  i'uitugal  et  le  sud  de  l'Espagne.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Cadix,  cette  ville  de  plaisirs,  qui  a  vécu 
dana  aes  vers,  avec  sea  térénadea,  aea  belleBfemmeael  son 
délicleox  eHmat.  Il  vMtala  Sntdaigiie,  laSiefle,  Malte,  et 
passa  en  Turquie.  1!  nhordi  en  Albnnir.  l'andenne  Épire; 
il  s'avança  jusqu'au  mont  1  ornant,  et  lut  traité  avec  bien- 
veillance et  distinction  par  le  fameux  Ali-Pacha.  Après  avoir 
Tiaité  riUyrie,  la  Chaonie,«lc.,  il  traversa  le  golied'AcÛaa, 
a?ae  une  garde  de  cinquante  Albanais ,  et  paan  PAebâoOs 
dans  sa  route  a  travers  l'Acarnaniect  l'Étolie.  Il  s'arrêta  en 
Morée ,  franchit  le  golfe  de  Lépante ,  et  aborda  ao  pied  do 
Parnasse;  il  vit  les  ruines  de  Delphm,  et  se  rendit  à  TMbm 
et  à  Athènes;  il  gagna  en.Miite  Constantinople.  Il  en  partait 
L'ii  ni^nic  temps  que  M.  Hobhouse,  son  ami,  qui  l'avait  ac- 
con\pa{^nl^  dans  cette  excursion,  et  en  rapportait  en  Angle- 
terre un  livre  bien  Eut.  Quant  à  lord  Bjroa,  il  retourna  à 
Atbtoea,  où  il  nBOonlra  aon  ami  h  nyôqnis  de  SUgo,  qui 
ili'-sira  l'accompagner  jusqu'à  Corinthe.  A  Corinlhe  ito  se 
£<' parèrent  :  le  marquis  se  dirigea  &ur  TripoUtza,  et  Byron 
sur  Fatras.  Il  parcourut  ensuite  la  Morée.  Son  intention 
était  de  se  rendre  en  tentai  maia  il  n^MOomplit  pas  œ 
dessein ,  et  revint  en  Anfdelêrre  an  mois  de  juillet  isn, 
après  deux  ans  d'absence.  Il  rapportait  de  co  vo\  i.'i»  les  deuv 
premiers  cliauts  du  Pèiertnage  de  ChUde-Harold  ,  et  une 
satire,  aaaez  mauvaise  imitatioD  d»  Vârt  Poitifme  d'Bonwe. 
Un  fait  singulier,  c'est  qu'il  cmt  qtie  ChUdr-Harold  n'était 
pas  digne  de  l'impression  ,  et  qu'il  fonda  toutes  se*  espé- 
rance«  de  succès  sur  son  imitation  d'Horace.  Il  fnilut  que 
M.  Dallas,  son  ami,  et  M.  Giflbrd  loi  aanMntaent  que  oa 
poème  HbR  one  oravre  de  génie.  Ilae  -laiMpeiWHiderèb 
fin;  mai^  il  eonservi  tiiuf'^  ^^a  vie  de  la  prédilectkw  pnvr 
cette  médiocre  satire,  qui  devait  faire  suite  à  ses  JÊttÊfUik 
Bords  and  Scotch  Revietoers. 

Ijord  Byron  n'avait  pu  revoir  sa  mère  à  son  retour  :  elle 
était  morte  d'une  maladie  rapide.  Il  pleura  en  elle,  non  pas 
la  plus  éclairée  des  mères,  mais  la  seule  amie  qu'il  eût  an 
monde.  U  perdit  presque  en  miSme  temps  son  ami  Oinrioa 
SklnMf-MalhevfB,  qui  périt  dama  In  rhrlèmqni  CMin  b  Qmii» 
bridge.  Ces  deux  morts  l'aflli gèrent  profondément  ;  pt  i!  M- 
lut  (wur  l'eu  consokr  et  les  occupations  de  i.i  c  hambre 
liaulc,  dans  laquelle  il  rentra,  et  les  soins  que  lui  demandait 
la  publicalion  de  CAiUê'Bûrolé,  dont  H  oomprenaii  «nfis 
l'imiiortamie.  1t  ftrt  acoMllM  wnc  Ikftn  à  la  chambra  dea 
p.iiis.  Avant  son  voyage  il  s'était  assis  presque  isolé  sur 
les  bancs  de  r<Hi|iesilion,  à  aon  retour  il  trouva  de  i'appui 
parmi  «mx  fid  ycMiiaal  qiill  fonwiil  ffe»  une  à  taw 
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cause.  U  fui  surtout  Tohi^  d«  la  biraveil' 


lie  lord  Hol- 


générosité  seale  eût  porté  à  di'vcnir  le  soutien 
dehiéfartalfain  aaimote  de  lord  Byron.  Le  premier  ditcoon 
p'il  pnmoAça,  le  27  février  1813,  peu  de  jours  avant  la 
t'jlUfiliao  de  Childe-ffarold,  fut  tits-applaudi.  II  s'a- 
pim\  d'un  biJI  contcaant  des  peines  très-scvères  contre  les 
hiMUS  de  métiere.  Le  jtuDe  orateur  fit  dans  soo  discours 
dÉMikM  Tojages  :  •     frmné ,  dit-il,  I»  fhétbw  de 
h  pierrt  JâDs  îa  Pt^niasule;  j'ai  parfnuni  le-;  provinces  le» 
plus  oftjpnmées  de  la  Turquie,  mais  jamais,  &ou8  le  plus 
éH|«6i|oe  éts  gouTemements  inUdcIes,  je  n'ai  tu  une 
mttnfimo^mté  qii««die  qini  a  flrap|ié mw  jeux  depuis 
MinlMirduMtecaMriiilaMd'iflt  p«7«dir#H«B.Etqiieb 
.r.t  voâ  rnixNios?  Après  plusieurs  ri.o!<  irinarliou,  enfin 
Tient  k  grand  spécifique,  la  paaaoée  de  tous  1^  médecins 
rtH  JÎpibDrMM  JmqiAiMW  Jour».  Après  avoir  uté  te 
poch,  sprts  aroîr  secou**  la  Wf  ,  on  prescrit,  selon  l'uMpp, 
loudiaude  et  la  saignée  :  l'tau  cLiaude  do  votre  jiolicA*  luti- 
(«sbcnJe  et  les  lancettes  de  vos  soldats;  et  puis  les  ron< 
iriMHtetennteait  parla  mort,  ce  qui  est  la  fia  do  toutes 
kifareide  ■oaSuerado  poétiques.  N'y  a-(>U  daDC  pas 
lUB  de  -ânf;  sur  notre  code  pénal?  en  Tant  il  verser  encore 
pour  «ju'il  monte  au  ciel  et  témoigne  contre  vous?....  •>  11 
ooos  temble  que  ce  style  vif,  ces  images  d'un  goût  trop 
imé,  tMkeoi  dans  Bffon  te  désir  d'imiter  m  Sberidan, 
ftl  tmiàénlt  tomme  k  pnurisr  oralear  de  la  Grande- 
Ecdipe,  et  qui  avait  réuni  à  un  si  liant  de^ré  la  rt^piitation 
dkanede  lettres  à  celie  de  brillant  orateur.  Quoi  qu'il  en 
i(É,BynMlfiitT8Ti  de  son  succès  et  dit  à  M.  Dallas,  qui  s'oc- 
oipifl  dç  !a  pablication  de  ChUde-Hnrold  :  ■  Mon  discours 
est  k  maikure  préface  à  placer  en  tt^te  du  Pèlertnage.  >' 
QuBd  les  deux  premiers  chants  parurent,  le  public 
steala  pas  :  te  auooès  fut  subit,  immenie.  ■  Ua  matin  en 
■'éfdhnC,  dtt  lord  Bfroo,  jenetraoTii  fuma.  •  Hde- 
rohjel  de  l'rrTipri'ssenjent  général.  Le  prince  r^fîent  lul- 
viimt  dmn  le  voir.  Il*  caubèreot  de  Walter  Scott,  qui 
aiftiteci  une  grande  réputation  comme  poHe.  On  peut 
fti,  VoiqK  cela  puisse  sanliteruii  païadena,  fne  nous 
tnm  Wavertey  k  Byron.  Bn  «flM,  eomme  Wdter  Seott 
'•idéflaré  lui-même,  il  n'aurait      qu'U^'-  h  iv       pour  la 
piai,     n'avait  point  été  surpassé  couune  ventificateur  par 
rntnr  de  Chitde-HaroUt.  Ce  poAne  dhfa  la  Dame  du 
Lac;  nuis  sans  lui  nous  n'aurions  peut-être  pas  Ivanhoé. 

Le  beau  fraient  du  Giaour,  ce  poème  si  passionné ,  si 
MUot,  si  oriental,  augmenta  encore  la  n^putation  de  lord 
ijm.  Ce  qui  «{joute  à  rempresseioeot  du  public,  ce  fut 
I»MI,  qid  ■*él^  pastan  tendennait,  qu*R  avail  été  te 
Urm  lie  raventurc  qu'il  rnmntnit  En  eflct ,  se  trouvant  i 
AthèsÊ»,  U  avait  empèch*^ ,  par  sa  fermeté  et  6oa  crédit,  de 
wUre  à  mort  une  jeune  fille  qui  s'était  laissé  séduire  par 
■  cteaiwi.  la  Fkmeét  dFAbida$  m  flt  qa'angmoiter  te 
IfiMiétVwaÊmt.  ll<rivaRàtenetdansIesdissipatiotts 
manie  et  dans  les  cercles  les  plus  distingués  de  Londres. 
S  mit  pour  amte  tout  ce  que  l'Angleterre  contenait  d'il- 
!«s&«  dam  l'oppoôtion  :  lord  HoUand,  le  marquis  de 
UBsdoirae,sir  James  Mackintosb.  U  fut  attiré  dair.  le 
Séoade  M"*  de  Staël  par  le  charme  qu'elle  savait  n  pandre 
la  conversation,  bien  que  l'esprit  du  poète,  un  peu 
*tiéf^€9i,  M  se  plût  pas  à  ce  qu'il  j  avait  dans  te  fiite 
èlMMr  de  frop  pertonBd  et  de  trop  dbert  11  m  Hna 
ifte  délices  à  Parnltié  de  Stieri'^in  ,  qui  n'i't:iit  iitu-  que  te 
•Hm  de  lui-iuûiue,  iuai&  duttt  I  ctonnanl  entretien  ravissait 
wi\  qui  l'écooteicnt.  Les  suffrages  du  jeune  lord ,  qui 
'  vers  la  réputation  «ooaaolèient  Sfaeridaa ,  <pii  sen- 
■wcraoiement  que  sa  gloire  étattebseurete  par  ses  Tfoes. 
^' JiKar  lord  iiyron  dit,  en  parlant  de  lui  :  ■  Slieridan  a 
zv,ék  doxus  tout  ce  qu  il  a  voulu  faire.  Il  a  écrit  te  meil- 
lore  comédie  {V École  de  la  Médisance) i  te  meillear 
«Pén (l'opéra  du  Mendiant) meilleure  fffrre  ( re  Crl- 
t^U  k  meiltear  protogue  (sur  U  luort  de  Garrich),  et, 
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pour  couronner  tout,  il  a  prorn  iir<  ].  nu  illeur  discours  (sur 
l'Iode)  qui  ait  été  entendu  dau6  ce  pays.  Lorsque  ces  pa- 
rolea  ftucnt  répétées  k  Slieridan,  fl  ee  «ait  à  pteum.  Quand 
Le  Corsaire  parut,  en  181*,  il  accntt  la  réputation  de  l'au- 
teur; mais  quelques  ver»  qui  l'accompagnaient  soule>  érent 
contre  lord  Ityron  les  atnis  du  gouvernement ,  et  ses  jour- 
naux accablèrent  le  poète  d'iqjures.  Ces  vers  contenaient 
«ne  teoange  pour  te  prmeesae  Charlotte ,  un  sarcasme  crud 

contre  ?f"n  père. 

Les  év)^nenients  de  1S14  donnèrent  une  nouvelle  force  aux 
sentiments  politiques  de  lord  Byron.  Tout  en  blémant  les 
fautes  de  Napoléon ,  il  admirait  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et 
de  poétique  en  lui ,  et  il  déplorait  le  sort  de  la  France.  Il 
dit,  en  pari  ni  r une  conversation  dans  laquelle  Slieridan, 
avec  te  magie  de  sa  parole,  lui  avait  peint  l'efTet  produit  en 
Angteterre  et  en  Irteede  par  le  retrattesement  de  te  révoln» 
tîon  française  :  Si  j'avais  véritablement  tiVu  n'ors,  mais 
hélas' je  n'étais  qu'un  enfant, j'aurais éUi  un  l-Aiouard  Fiti- 
Gérald  anglais.  ^  Kt  dans  quelques  fragmente  qu'il  a  laissés 
il  peint  merveiUeusemeat,  par  très>pen  de  moto,  te  dégoAt 
qjae  loi  inspiraieBt  eirameatcneal  des  rote  eooire  te  Fiance, 
et  la  petitesse  des  vues  qui  les  dirigeaient  :  The  thieves 
are  in  Parts  {Le»  voleurs  sont  dans  Paris),  dit-il.  Cette 
sympatliie  pour  notre  cause  se  manifeste  dans  pUnteun 
peé^  qafl  annonça  eomBoe  traduites  éa  français. 

Avant  d'arriver  k  nn  événenwnt  qoi  eut  nne  grande  in> 
fluence  sur  la  vie  entière  -Ip  lord  Byron,  nous  devons  dire 
que  ce  fut  h  cette  époque  qu'il  rencontra  Walter  Scott  k 
Londres.  Celui-ci  avait  été  assez  maltraité  due  la  satire  de 
Byron;  mate  son  éme^t  trop  élevée  pour  que  quelques 
vers  moqueors  l'élolgoaasent  dHin  homme  tel  que  l'auteur  de 
Childe-Harold ,  qui  '>  t rit,  m  outre,  montré  fâché  et  hon- 
teux d'avoir  composé  les  Engiis/i  Bords  and  ScoicA  Jtevie- 
wert.  Ue  paaaèrent  près  de  denx  aete  à  Lendrei,  et  ae 
voyaient  presque  chaque  jour.  T>ord  Byron,  malgré  ses  pfd- 
occupations  politiques,  n'avait  pas  continué  de  parler  à  la 
chambre  des  terds.  Son  second  discours  avait  été  mete 
applandi  «pte  te  premier,  et  il  sentait  qu'il  aflaiblicait  aoo 
tHre  inoonleelé  de  grand  poète  «H  a'tapfniilrilt  kdevii&  m 
médiocre  orateur.  D'ailietir:,  ]r'.  hommes  k  grande  imagina- 
tion ne  sont  pas  f^its  pour  la  scieuce  politique,  qui  demande 
une  vue  froide  du  monde  qu'ils  ne  peuvent  aTèlr.  Walter 
Scott  a  dit  de  Byron  qu'il  ne  te  croyait  pas  CMivainco  dee 
principes  libéraux  quil  afBchait.  La  mort  de  Byron  a  donné 

un  dénitiili  /'Inrmtà  crU--  erreur;  mais  elle  M  pronve  fat 
que  Byrou  eût  pu  être  un  ttomme  d'État. 

Owind  on  bomrae  cet  livré  aux  passions,  quand  fl  n'a  pas 
encore  usé  sa  vie,  on  a  coutume  de  lui  proposer  de  rt^s^er 
sur-le-champ  d'être  passionné,  et  de  passer,  sanis  transition, 
de  l'agitation  h  un  calme  parfait,  et  gravement  on  lui  offre 
de  te  marier.  Ce  remède  vulgaire,  on  l'offrit  k  locd  Bjroo,  et 
eeqnl  est  afaigalier,  c'est  quil  l'accepte.  H  vtM  va  toi^- 
temps  mtss  Anna  f';af'r!!n,  fille  de  sir  Ralph  Mitbanke 
Nœl ,  avec  une  complète  mdirférencc  ;  non  qu'elle  fût  sans 
beaute  :  elle  était  même  remarquable  sous  ce  rapport;  wm 
qu'elle  ne  lu  pas  spiritndte  :  die  teisait  des  vers;  mth  parce 
qn  cUeavaHtiBcarâctkwftoHI  et  sévère,  qulnepowaltsym- 
patliisrr  a\n  le  sien.  Comment  il  fut  conduit  '»  demander 
sa  main,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Elle  te  relusa  d'abord;  et 
cependant,  d'après  une  coutume  angtetee,  qui  étonne  notre 
pruderie  française,  elle  continua  k  correspondre  avec  lui.  An 
bout  d'une  année  il  dentanda  de  nouveau  m  main ,  et  Pob> 
tint.  I.a  plus  simple  pnidence  aurait  dù  lui  il  ^  ii  i  11  i  cetli 
union  :  U  était  sous  te  coup  de  poursuites,  et  presque  ruiné  i 
il  aenarte  cependant, te  l  janvier  itlk;  te  tt  déeenbra 
de  te  même  année  tedy  Byron  lui  donna  une  fiU^  Mb  Adi^ 
la  seule  filte  de  sa  maison  et  de  son  cwur  : 

Adat  tate  ésuglrtcr  «f  mf  Utm  awi  h«rtt 
Le  ir>  janvier  isifî  Indy  fîyroii  ,  nprè^  n'.oïr  écrit  tino 
teltre  pione  daliectioa  a  son  mari,  lut  tit  savoir  qu'elle  m 
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le  reverrait  jaiuau.  Tbomas  Moore,  setoo  sa  coutume,  a, 
dam  M»  méinolns  «or  Byron,  fait  beaiiooup  de  métaphy- 

'lifliio  et  dépensé  bMiiroiip  d'érudition  pour  prouTer  que 
lorii  iiyrou  ne  pou\ait  |iaî>  <-tre  licureux  en  ména^i^e.  Un  mot 
de  Byron,  que  lui-ui^mc  il  rapporte,  aurait  dû  lui  épar- 
gner la  peine  et  de  taire  une  psyciiologie  inatriroon'ale  de» 
poêles ,  cl  de  drecsër  ta  Ksle  des  granda  hommes  cAlba- 
taires.  Ce  mot,  le  voiri  :  ■>  Les  causes  tinlrc  ^«'pnrnlion 
■ont  trop  simples  pour  êtri!  aist^iiuHit  trnuvAfs.  i  l.n  riftt, 
entre  un  pctetc  jeune,  ardent,  et  imc  fenimc  froiilf  et  atta- 
diée  à  ses  devoirs ,  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  sympatliie. 
Lord  Byron  était  l'un  des  administrateurs  de  Dmry-Lone  ;  il  y 
Hxail  dans  re=;  nfMivflhs  occupations  de  quni  iiniiiirlcr  une 
fejuuie  tnoins  susceptible  que  ladjr  fiyrou.  Il  est  douteux 
qu'il  ail  CD  dea  torts;  la  DoUe  eoikhiite  qu^U  a  toiqoars 
tPHup  nprp^;  wi  si'paralion  sendilc  prouvrr  son  innorenrr; 
mais  sou  caractère  impt'tueux  et  ses  liabiludes  élcani^ps  oui 
dû  fournir  mille  occasions  de  l)rouillc  et  de  rupture.  Lady 
Byron ,  pour  a'excuser  d'aroir  écrit  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse è  son  mari  peo  de  tèmiM  aTaot  de  le  quitter,  a 

adressé  à  Tlinriias  Muoii;  qiicîfnit>s  Iî^^tk'^  qu'il  ne  Taul  poinl 
hésiter  à  liLlnicr.  KIIl-  devait  an  piTé  de  sa  tillo  et  au  plus 
grand  poote  de  son  pays  de  garder  un  entier  silence. 

Feu  de  teuumapiîii  une  séparation  à  laquelle  lord  Bjron 
lut*même  avan  consenti,  il  fit  paraître  deux  pièees  de  Ters, 

peu  [trnprrs  à  rameni  i  "  Itii  le  puMic ,  tpiî  riVait  pri'i 
bauteroent  ie  parti  de  sa  rciume.  T/ie  Sketch,  «atîre  dans  le 
inAt  de  Javénal,  où  il  s'al»aissa  Jusqu'à  poursuivre  de  traits 
sanglants  une  servante  dont  Tinlluence  lin  avait  été  funeste, 
lui  donna  un  caractère  de  violence  qui  nui>it  à  %%  dignité. 
L'autre  pièce,  son  fameux  Adieu  à  sa  femme,  est  entore 

lestée  une  éai^ne  i>our  ses  amis.  11  semble  j  avouer  des  tortSf 
qal  sont  Imaçlnatrâs ,  ci  y  alfeder  pour  sa  femme  me  fen- 

dres--!  ,  qu'il  m-  if^  entait  pas.  Mai»;  it  no  faut  pas  attacher 
trop  <i'iui[>«irlanco  a  cette  production  tliarmatile  et  passion- 
aée,  c'est  le  caprice  d'un  p«iete  qui  fait  mentir  la  vie  réelle 
pour  sa  peindre  avec  plus  de  bonheur.  L'impopularité  de 
Byroo  fut  à  son  comble  après  Tapparilion  de  ces  vers.  Les 
journaux  l'aftaquèrent  ;  les  caricMuref^  midt  plièrent  .vifi 
image  ^  les  cercles  lui  furent  (cnnés,  et  Ton  pas.sait  pour 
cowaiein  quand  on  le  recevait  dans  son  sano.  Le  parti 
aristorratiquc ,  qu'il  avait  néfîii^">,  1rs  saints,  qu'il  avait 
oflcoàcs,  les»  fcmaite ,  qui  trovaicnt  avoir  a  .se  plaindre  de 
lui,  s^mireot  pour  en  faire  un  monstre;  et  les  mots  de 
Tampir«  »  de  Turc  bartere ,  d'ogre  et  d'assassin,  peuvent  à 
pahe  donoer  ane  Mée  de  ce  qu'on  pensait  de  lord  Byron 
en  Angleterre  à  ce'tr  i^pnrjuc.  Knlirj,  les  jouniauv  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  de  le  représenter  comme  un  vo- 
leur de  cal)riolets. 

Lord  Byron  quitta  l'Angleterre  pour  la  seconde  et  la  der- 
rière foiR,  le  M  awTÎI  181«.  Il  débarqua  à  Ostendc,  traversa 
la  Flandre  et  parcourut  les  bords  du  Hliin.  Il  s'ainMa  quel- 
que temps  à  Ueoère,  et  occupa,  sur  les  bords  du  lac,  la 
villa  Diodati,  qui  commanda  la  Tua  Al  LéimB.  A  peine  ar> 
rivé  à  Genève,  il  y  fit  la  connaissance  de  Shclle  y  et  de  sa 
feiuuie  :  hsliellcy  eJait  chassé  de  son  pays  par  I  julolcrancc. 
Sa  conversation  originale,  son  imagination,  qui,  pour  nous 
servir  d'une  eaprasaion  de  Moore ,  aurait  pu  aufliie  à  une 
péoération  entière  de  iioèles,  durent  ptefre  fc  Ion!  Il^n. 
L'intimiti^  de  lord  nyron  avec  tel  Iioiiirae  si  extraordinaire 
et  si  mailieurcux  fut  certaimmient  favorable  au  développe- 
ment de  son  gteiSw  Vtdhce  Siiclley  avait  une  philosophie 
mystique,  el  |K>ur  nous  servir  d'une  expression  daliiltao  : 
UtM  musicale  comme  le  luth  d'Apollon. 

atieaiasisApala'alalr. 

On  **9ptngfn  bdlement  en  lisant  les  vers  que  Vyrao  a 

com|M>sér.  postérieurement  k  sa  liaison  avec  S^i.  lley  de  l'in- 
fluence quel'csprit  roéditalifet  râveur  de  ce  dernier  n  exercée 

aw  W« 


Co  fut  près  de  Genève,  pendant  une  semaine  plurieuse 
qui  les  renfermait  àb  nniBm,qaB9lieUey,  sa  femnectloid 

Dyron  s'aitni^èrrnt  h  composer  des  nouvelles  dans  le  genre 
d'histoires  allemandes,  remplies  de  scènes  et  de  traits  dia- 
boliques, qu'ils  avaient  lues  pour  tromper  leur  ennui.  Une 
de  ces  nouvelles,  Franhemlein ,  composée  par  mialmi 
Sbeltey,  est  resf^  une  aorre  d'or^naliM  et  dataient  Ryw 
ron  traça  Î!  cette  «'prHiue  l'esquisse  du  Vampire.  Un  jeune 
homme,  le  docteur  t'oUdori,  qui  était  sou  médecin  et  son 
protégé ,  s'eropnm  da  eeMe  esquisse  abandonnée  par  loH 
Byron,  et  corapoaa  ee  roman  du  Vampire  qui  parut  en 
France  sens  le  nom  du  p  u  !f ,  et  qui  commença,  il  faot  le 
dire,  la  réputatiim  de  livro;!  [  .'.ri];!  nous.  1-ord  Hvron  avait 
vu  hV"  de  Staél  h  Coppet,  et  celle-ci  l'avait  décidé  à 
tenter  un  racoommodement  avec  lady  Byteo.  ht  Mnaitte 
qu'il  fit  ne  réiiî^it  pas  :  ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  com- 
posa the  Drram  [U  Rêve),  daus  lequel  il  peint  ses  nwd- 
heurs  avec  une  exquise  sensibilité. 

ByroB  quitta  bientM  la  Suisse  pour  Htalie.  It  visia  Mi- 
lan el'V^rane,  oàUvKM4Nill.1l  B«flMlVanlsn,an 
C'i^it  certainement  la  ville  qui  convenait  le  mieux  à  un 
poète,  à  un  homme  qui  av  ait  t)csoia  de  distractions  et  de  plai- 
siia,  Venise,  (pii  est  une  raine  vivante,  aheancpup  de  char» 
neaponrleaARgtaisietaii'irtflofsedeRoaaMau  nvaitpoétiii 
pour  Byron  lea  bords  do  lae  de  Génère ,  YOthettb  et  la  re> 
Tiise  stiuvcc  rappclaicrt  à  si:n  imagination  deux  dei  plus 
iiobleâ  efforts  de  la  Muse  ai^laise.  11  y  retrouva  aussi  des 
habitudes  soetales  qd  flaHèrart  ta  tcHBksanee  de  ses  pas- 
sions, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  II  eut  d*«tK^r^ 
pour  maîtresse  la  jeune  femme  d'un  mardiajid,  nomuit* 
Marianna  ,  qui  (^tait  d'une  rare  beauté,  l'.n  même  temps  qu'il 
se  jouait  avec  llntelligence  cniantine  de  Marianne,  cl  qal 
étaKFesdafedesescspiIflesfltdasi  Jalonaie,  flaenadaH 
chaque  jour  dans  un  couvent  de  moine?  annéniens,  et  y 
apprenait  la  langue  arménienne.  Son  génie  poétique  ne  res- 
tait pas  non  plus  oisif.  Il  termina  le  troisième  chant  de 
ChUde-UfmM,SX  pnraltra  ka  Lamentations  du  Tas»,  et 
composa  la  drame  de  Manfireâ.  Oc  drame  étrange,  et  qui 
le  premier  a  introduit  sur  le  Ihéifre  les  csiirits  de  la  na- 
ture et  fait  des  montagnes  et  des  précipices  des  êtres  avec 
lesqueb  on  pent  «anverscr,eiMint  le  plns^iad  aneeèi^  feu- 
ticiûièrcment  en  Allemagne.  On  y  retrouve  iine  tmHatïon 
évidente  du  Faust  de  Goelhe.  Bjrou  n'avait  pu  lire  ce 
drame  dans  l'allemand ,  qu'il  n'entendait  pas  ;  mais  M.  Le- 
wis le  lui  avait  traduit  en  anglais.  En  isi?  il  quitta  Vcnije 
pour  aller  Tlslter  Rome.  Il  vK  celte  eHé  de  l^ine  /  a^ir  t>f 
Ihe  srjif  m  tn^-'S-peu  de  temps.  Mariann,!  ;ifri'i',-l,ii(  .-n 
impatience  son  retour  à  Venise;  il  y  revint,  et  composa  le 
quatrième  ctwol  de  Childe-Harold,  qui  est  généralement 
considéré  comme  won  inspiration  la  plus  haute.  Mainteaait 
va  se  montrer  OT»e  nouvell*»  face  de  sa  vie,  va  commeacff 
un  nouveau  di^veloppertsi nt  ilr  son  talent. 

Depuis  son  d^rt  d'Angleterre ,  les  éTénements  et  les 
lieux  araient  merveilleosemeat  pr^nré  les  Arax  pfcnders 
filants  de  Childe-naroM.  Il  ne  manquait  à  son  génie,  pour 
nous  servir  de  l'expression  si  heureuse  de  Bossuet,  ■  que 
ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  donne  le  malheur  >>.  Sur  ce 
point  il  n'avait  plus  rien  à  désirer.  Une  métanoofe  grsve 
i'élant  emparée  de  lof,  tout  le  portait  è  ^Meter  au  dewui 
de  ce  monde,  qui  le  repoussait.  La  plaine  de  "^^'ateHoo,  le* 
bords  du  lac  de  Genève ,  pleins  des  souvenirs  de  la  Julie , 
élevèrent  sa  pensée ,  que  les  entretiens  de  Shelley  servirent 
à  spiritualiser.  Enlin ,  tranquille  à  Venise ,  bô-cé  \mt  un 
amour  enjoué,  vivant  sous  h:  ciel  inspirateur  de  Pitalie,  il 
teniu'na  son  rrovrc  iii.-\jestueuS4\  Mais  l,i  vie  s'ftail  réveille*» 

en  lui  ;  l'inspiratioQ ,  au  lieu  d'épuiser  son  génie,  co  avait 
au  contraire  fiiit  Jallflrdei  sources novrclles.  n  Hait, dit 

Slipllpy ,  dans  une  admirable  veine  de  composition  ;  it  «e 
sentait  feililc,  et,  enivré  de  sa  ibrce,  il  se  jeta  dans  ie 
niMde  et  ilans  ses  efiturt.  MMianna  M  t^mâmiBtt  H 
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i'tàmi*  k  det  ft'inmes  ardente*  au  plaisir,  ùmi  leMiuellrs 
riawur  (JUit  un  besoin  et  iinn  fureiir.  Varparita  I.ogni, 
tamdhi  peuple,  Tiolente/  eniporUc,  mais  belle  comme 
«M  Hfrme,  •*mmpm  ^  M,  dè  Mlle  époque  u  nMban 
dniBtui  Iieo  '!<•  ■^'-nn  lilr  et  de  dAfludic.  11  \  n  m  vie. 

Cefntalor*  qu  il  conçut  le  Don  Juan  ,  »i  seconde  épo- 
pée, Don  Juan  ,  qui  denit  être  la  satire  de  toiit  ce  qu'il 
»T«t  Tt ,  <U  toat  ce  qoi  ravail  bit  souffrir,  dans  lequel  il 
4épasdla  pefature  idéale  de  la  beauté  et  de  l'amour.  Il  ne 
fTpendaiit  relier  longleiups  dan*  cet  (^lal  d  abiiiNSf- 
BMatooral;  il  en  fUt  tiré  par  la  Toe  de  la  comteiw  Guic- 
M.Crélril«i*|eiae«tMl0R«m|Ml»,  fMritedepaia 
flirr'*-^  :i  Tin  ■>  fiihird.  Ik  ae  Tirent  une  première  Ma 
i-isi  s  iVLàcixcv  i  un  a  l'autre.  Une  seconde  entreTue  Hmi  la 
fane  cmaitMe  lout  entière  à  un  amour  que  Rjron  a  vive- 
MMpartifé.  La  ooedaMc  GoioeioH  fut  UeotM  forctS;  de  re- 
IWMrlBafcmw,  «a  réiidew9e  Iwbitnelle.  lAiHk  Byron  l'y 
njoignil  MNis  le  prf  N  \tr      t-<|oe  de  Tisili-r  la  IomiIm'  ilii 
ûttte.  Depoia  ce  moment  il  >it  coBtinuelletDent  ta  oomtes^e, 
oulfré  la  caUn  de  M  raraOte  et  la  jalousie ,  tardhreroeftt 
«rdHte.de  ton  mari.  Il  l'accompagna  à  Bologne;  rlle  M.\ 
ntne  arec  lui  seole  à  Venise.  Comme  il  voyait  que  celle 
j^'j^  fcmnM»  s'altarliait  de  plus  on  plus  à  lui ,  il  Ini  proposa 
it  fm  aTec  lui.  Cette  proposilioD  csitta  «m  TertMuae 
MiMlia»  à  b  comtesee  OnleeMI,  qui,  comme  tovrtes 
tes  lt»tieAne« ,  trouvait  trN-<;imple  de  tromper  win  mari , 
v-VA  \iiàrQditM\  de  rabandouiier.  Klle  proposa  a  son  amant 
t'npédient  romane«iu«  de  se  faire  passer  pour  inartc  , 
âBBt  qu«  c'était  ctioDc  bcile.  Bjrron  a  dû  sourire  à  Pidécde 
eilk  (TMiiperie ,  cmpruntiée  an  drame  italien  de  Shakspeare. 

IJ(orapo*a  a  Ra venue  *a  proplieti»;  du  Daiitf ,  et  r  rriMl  son 
ptauer  drame  {Man/red  n'est  qu'une  réTede  dramati«ie}, 
MirtM  W9ttfT9.  B  svill  tSnA  itieiiit  runëe  iSfO.  Lee 
^tm  fwni^s  chants  de  f>nn  Junn  avaient  obtonu  un  ;:rnnd 
Mteets.  Murray  était  resté  rétlileur  de  Byrun  ;  niaU  te  li- 
I^Twe ,  qui  appartenait  à  l'opinion  tory ,  éditait  avec  peine 
b  imniMK  ovmgM  du  noble  autenr,  «l  pow  ted^glifiter 
la  <qM  «te  Oo"  /«MW  A  loi  raMt  pMaer  aun  eeaae  dea 
fhlîqof's  de  ».<)n  (MuMnc  II  lui  tS  rivait  un  jmir  qu'une  moilîc 
de  cet  ouTrage  derait  *tre  admirée.  Lord  Dyron  lui 
:  •  Ceal  le  ptns  bel  élORe  que  vous  puissiei  faire 
moa  poème?  Est-il  une  composition  poétique  parfaite? 
Xi^ffr  qu*un  pfiéroe  soit  parfait ,  c'est  vouloir  que  tous  les 
tA-n  brillent  en  mi^mo  temp-^  à  minuit.  »  La  liaison  pro- 
iMgÉe  ée  fiijnMi  avec  la  comleMe  Gotccioli  avait  amené 
b  itpMattM  de  eetl»  dM»  ifrrae  aon  mari.  EUebaWtalt 
pi^  de  RaTcnne,  et,  réduite  à  de»  rev«>nii<;  trèi-nK^diocrci , 
«iV  «  eoamilait  de  la  ridiene  qu'elle  avait  perdue  par  i'd- 
»  or  d'an  grand  poète.  QVMli  lui,  U  arait  renoncé  au  projet 
de  cfveair  eo  AigleteRe     mMnenl  même  de  le  réaliser. 
LVnée  1810  vemoa  tonte  PEarope.  La  rfrolwtlon  de  Ffa- 
ai  Ht  (li)nn<*  hf-nicfnip  d'espoir  nu  >        i       Av  '  ■  ]\  - 
L'^^ne.  Lofd  lijtou  tsetait  lié  intinieiiii'iit  u>cc  le  uiiiite 
''^mlia,  père  de  la  comte.<se  Guiccioli,  et  avec  son  frère, 
rrtnj  Gamta.  Tous  deux  étaient  fort  avant  dans  le  rnrbonn- 
fî-me,  et  l««r  anùtié  compromit  lord  Byron,  dont  la  umiison 
■-r.^rat  renf«  nna  (X'nd.int  quelque  temps  les  armes  des  con- 
pm.  Uasnée  qui  suivit  fut  célèbre  par  les  penécutiona 
AtliiMe>alliniee.  UaGambaet  ta eomtesae GatecioH fb* 
rrt  otfî^^-  '    r  -ir  Ravenne.  Le  séjour  de  celle  ville  con- 
tfwît  k  lord  lîjrou;  mais  u.n  }î«Miv»*rnenient  soupçonneux 
llniiosaîbiHté  de  reste  r  <  loii;iif  de  si-s  aiuîs  le  forcèrent 
fiMkr*  La  comtesse  Guiccioli  hésita  entre  la  Suis.sc  et 
riMb.  fla  ae  «Wddèrent  enfin  à  aller  liabiter  l'ise.  Kn 
•*    ^cjêt  mourut  C'était  la  bt-He-iiu'iv  d.-  Ltvion,  Unedc  -es 
ienuÈre»  voloatèi  eUît  que  sa  peUle-fiUe  Àda  fïlt  im  assez 
erad  nombre  d'années  mm  tnvir  le  portnR  de  wn  père, 
fïtle  (ffispoMlion  liaini'u«;e  cxcn^o  l'aversion  que  lord  Pyron 
ataS  pour  une  ieiume  dont  il  ilut  prendre  le  notu,  d  après 
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dire,  de  d6t<-s(er.  L'année  qui  avait  pn^édé  cette  mort,  une 
personne  qui  n'i'tait  pas  de  sa  fauiillc  s'était  «ceupie  dHne 
m«Un  neUe  et  toucltante  de  l'état  de  ses  eroyance<«  reli. 
giedaeB.  La  eendoite  de  SI.  Stieppord,  comparée  h  celle 
de  Ia4lT  Xoi  l,  montre  tonte  la  difTfSfrence  qui  existe  en- 
tre  la  dévotion  et  U  bigoterie.  M.  Sbeppord  avait  ptida 
□ne  jeime  femme  d'une  flnnde  pMé;  I  troirra  daa«  des 
paptrrs  quVlIc  avait  M<i<^&^  h  sa  mr-rl  tinc  pri^rc  poju  h; 
salut  de  râuie  de  lord  ISyron;  il  la  lui  tît  passer  avec  une 
lettre  courte  et  Wen  écrite.  La  réponse  de  Byron  est  pleine 
d«  grâce  et  de  senaibiMé.  *  Crojwi,  dit-il  en  Snissant ,  que 
la  prifr«  ^Pftœ  Ime  arfnto  eJrmeé^e  poor  md  au  ciel  me 
aen  b!-  ph  -  rrecie  iise  .pie  la  gloire  d'Homère,  de  César  et 
de  Napoie'iii ,  si      }>ouvait  s'unir  sur  une  seule  téte.  • 

Une  rixe  avec  on  sous-oflicier  aotrIehIeB  Ibrça  RyroD  de 
qnitter  Pise  pour  Gêne<<,  où  il  se  trouvait  en  IS22.  |>  deux 
chagrins  cruels  l'attendaient.  Il  perdit  sa  fille  naturelle,  M- 
learn,  ipii  avait  cinq  ans  et  «pielqiies  mois.  Il  voulut  qu'elle 

fût  enterrée  dans  Téglise  de  Harrow ,  avec  cette  aeule  ini< 
crfpttoB  titée  de  Samuel  :  7*fral  àeik,  malt  «ffen»  re- 
viendra pas  àmoi.  Le  second  év^nenierd  qui  r.ifliisl.i  pro- 
fondf^ment  fut  la  mort  de  Sheliey ,  qui  .se  noya  dan»  le  golfe  de 
la  S|>exzia.  Un  passage  de  la  lettre  où  il  rend  compte  dB  cette 
mort  eat  trop  frappant  poor  n'Ctie  pn$  dté  :  «  Nous  avons 
braié  les  eorps  de  ShriMy  «t  de  wniiams  aor  le  bord  de  la 
mer,  pour  rendre  possibir  r'r  V=  n  jio-ti  i  rt  de  leur  f.iire 
des  funérnille*.  Voos  ne  pouvez  vou<  (i-urer  quel  effet  pro- 
duisait t  e  biH  lier  funèbre  sur  un  rivage  déM>lé,  areodesmoil- 
tagnes  au  fond  et  la  mer  devant ,  et  la  singulière  apparence 
que  le  set  et  Peneei»  donnaient  à  la  flamme.  Tout  le  corps  de 
SluHey  fut  consumé,  e\ref>t'*  son  co  ur,  qui  ne  Vdidiit  pas 
prendre  la  Hainine,  etqui  a  cté  conaerré  dana  l'espril  de  vin.  ■ 
Pendant  cm  trois  aonéea,  ISW,  tnt  «t  tvn,  lord  Byron 
contintta  Don  Juan.  En  1821,  cepemiant ,  !.i  romtessê  lui 
avait  lait  promettre  de  ne  pas  continuer  ce  poeuic.  On  sait 
qu'heureusement  celte  parole  ne  fut  i«as  tenue ,  ou  qne  le 
noble  poète  en  fut  relef  é.  Outre  Ddii  Juan,  ces  trois  années 
virent  paralfre  les  dimmes  de  Byron  :  d'Miord  Matino  Fa- 
liiTo,  ]nih  ^nrffniiapalc,  f  rsdcu  !  F<-^r  trï,Cttin,t{  Wer- 
ner.  Il  n'e»t  punit  d'époque  de  sa  vie  ou  il  ait  plus  travaiUé. 
Son  amnin-  pour  la  comteisse  GniedoH  afrelt  eabné  ton  exis- 
tence. Ilétnit  revenir  h  1mis«ps  bons  penchants.  La  passion 
de  l'amour  av  ait  l  iiez  liyroii  cet  effet  singulier  de  l'idenlifler 
avec  la  personne  aimée.  Lors  de  son  indigne  liai-nn  ivec 
Maigarita  Logni ,  il  était  devenu  d'une  sordide  avarice.  On 
serrait  quatre  bee-figiies  li  leurdtna,  et  il  en  ounigMlt  trobt 
A  nf<ne> ,  'ous  l'empire  de  ta  comtesse OiriedoU, tt  domult 
le  quart  do  .ses  revenus  aux  paurres. 

Les  comédiens  de  Londres  voulurent  repr«^senler  Marino 
Faliero  malgré  le  voeu  de  raotcur  et  les  efforts  de  s^  amis  : 
la  pièce  (et  cela  ne  pourSll  Ht*  «ntmnent,  pour  plus  d'une 
raison  i  fut  acnieillie  froidemeid.  Des  j(>iiniau\ dirent  mi^uic 
qu'elle  avait  été  sifTIée  ;  lord  Bjron  fut  vivement  alTctté  de 
cette  nonvcHe ,  et  quand  it  apprit  qu'elle  écrit  ftasse,  il  écHrlt 
avec  pafeté  :  «  Combien  de  domma^^s  inti'rMs  me  payera  le 
directeur  'te  Drury-Lane  pour  avoir  6lé  cau-e  que  j'ai  cru 
pendant  huit  jnnrv  a>oir  ét''  sililé  pur  son  parterre?  »  Cntii 
souleva  contre  Uyron  le  parti  des  saintsj  ses  amis  mêmes, 
effrayés  des  grander  luifdiesaes  de  cet  ontrege,  lecusèrent 
.Slielley  de  l'aMiir  ■ni\>\rê  i  Ryron.  Sbelley  le  nia,  rëlablilla 
vciite  du  fait,  et  s'écria  :  «  riût  à  Dieu  que  je  fiisse  |»our 
quelque  chose  dans  cet  edodnble  otn  i  i^  '  l>s  contre- 
façons de  ce  drame  ayant  paru  en  Angleterre,  le  dianeeiier 
refusa  à  l'éditeur  de  Byron  les  moyens  légaux  depountnivn 
les  coiitrefai  leurs  Sur  ces  entref.iile^ ,  pendant  iju'il  com- 
posait ses  drames,  U  cntrelesait  une  guerre  de  plume  avec 
le  dodenr  Boutes,^  mit  aitbqué  fai  répalelimi  de  Pope, 
le  lîoileaii  itc  t'.\ngleterre.  Cette  polémique  ne  pass.i  pas 
ce|N.>ndanl  les  bornes  de  la  politesse.  On  ne  petit  pas  dire 

quVlle  au  aélbvorablenitilent  de  loid  1171011;  il  jr  Mmult' 
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ce  qui  fit  écrire  avec  raison  à  Sbelley  :  «  11  «rfecte  d'Mre  le 
paU-OQ  d'un  système  de  critique  fait  seulement  pour  les  pro- 
ductions de  la  médiocrité  ;  et  quoique  toiu  ses  plus  beaux 
poèmes  «t  a»  plas  Imhui  paaûgw  aient  été  composés  ao 
m(^^dbfletyitin0,rw  neouMiB  cepndmt  Im  perni- 
cieux eflets  dans  le  Doge  de  Venise.  Cela  iimilm  IM  Aiturs 
efforts,  s'il  ne  s'en  débarrasse  pas....  » 

Stîtjky,  qui  aTdteti  une  Iteureaae  influence,  selon  nous, 
Mr  le  génie  de  Byroo,  lui  rendit  un  bien  triste  service  en 
hd  reeomnumdant  M.  Leigh  Hunt,  que  lord  Byron  avait,  an 
nste,  déjà  connu  en  Ani^lrt  trr.  M  ili;:ii  i  rièresdeses 
amis,  Utré  Byron  coopéra  avec  M.  Huul  a  la  publication  d'une 
ww»  iBlllalëe  Le  Libéral.  Cette  fubUeelioD  n'obtint  pas 
de  succès ,  ina1(;ré  la  belle  pn^face  qui  la  précède  et  dont 
ByroD  est  l'auteur.  KUe  eut  en  outre  le  dé^vantagede  l'en- 
▼eloppcr  dans  des  tracas«.eriei>  qui  fatiguèrent  sa  paticnc*. 
U  se  persuada  alon  que  sa  réputatioo  dimiDuait,  et  que 
radmlraffon  qo'l  avili  «uttte  m  Aa^totore  ne  laiderail 
pas  k  s'éTancuir  il  ('tait  dans  un  état  de  découragement 
qu'au  reste  il  avait  déjà  connu  ,  lorsque  les  partisans  de  la 
lévolution  grecque  songeront  à  lui,  comme  étant  l'homme 
dont  le  présence  lignit  le  plus  de  bies  à  la  crnue  des  Hel- 
Unes.  Il  embnssB  aTecardeor  ridée  de  ee  rendre  en  Grèce. 
1]  répétai  ■■■■  qn'un  homme  iîi.'it  fiir  r  [lour  L.i  soi:i(::t(''  pin-;  que 
d'écrire  des  ver*  ».  Kéanraoins  il  ne  pouvait  se  tl6lendre 
dTn  triste  pretsentlment;  et  certes  l'état  d'une  santé  afliti- 
blie  par  de;  exc^s  de  diète,  que  lui  commandait  la  crainte 
qu'il  avait  de  prendre  trop  d'embonpoint ,  et  par  un  régime 
capricieux,  devait  lui  rendre  ce  voyage  très-dangereux. 
Malgré  les  prières  de  la  comtesse  GaiccMli  et  sa  mélancolie 
piroAnde,  Il  iMberqaa  en  joiM  Itn.  Le  i«ei  iTibeid  le 
rejeta  dans  le  port;  mais  il  devint  favorable,  et  une  fois  lanr/ 
sur  la  mer  il  reprit  son  courage,  son  e&poir,  et,  comme  dit 
Thomas  Moore,  «  la  voix  de  aa  jeunesse  semblait  encore 

lUre  entendre  dan»  la  briea  qpile  poonatt  aux  rivages 
de  aa  Grèee  bfc»  ahnée  «.  Dix  Joors  aprte  eon  départ,  fa- 
\on»é  par  un  beau  lemp^ ,  il  était  &  Cépbalonic. 

lÎM  Auglelerre,  od  le  ridicule  est  si  puissant,  on  le  railla 
beaucoup  de  ce  4|ne,  parmi  les  armes  qu'il  emportait,  se 
trouvaient  trois  casques  richement  ornés.  On  taxa  de  pué- 
rilité cette  (antaisie  pioétique.  Il  prouva  bientôt  que  s'il  avait 
été  entraîné  par  renltiousiasinr  rn  Grèce,  il  devait  s  y 
conduire  avec  boa  sens ,  liarmeté  et  prudence.  Instruit  par 
nn  prioédant  voyage,  font  en  estimant  les  Grsee,  il  ne 
▼oyait  pas  en  eux  éët  contempomin':  âr  Milti.irîy  et  de  Thé- 
mistocie.  «  Il  croyait  les  Grecs  hoitë,  pour  nous  servir  d'une 
expression  du  colonel  Stanhope ,  mais  son  but  était  de  les 
rendre  melllears.  »  Il  voulut  reater  dan»  le»  Ue»  Ioniennes 
jusqu'à  ce  qu'il  sût  quel  ét^félaldes  paribett  Grèce,  et 

quels  étaient  les  besjoin^:  \r_%  plu-;  pressants  h  srilisfaire.  Pen- 
dant son  séjour  à  Cé|)tialuuie ,  il  se  fit  aimer  par  sabieniai- 
aanee  «t  «timer  par  la  sagesse  de  ses  rues.  Le  pneientf- 
ment  de  sa  fin  procludne  lui  revint  pourtant  alors  avec  une 
grande  force.  Û  écrivait ,  le  37  décembre  1823 ,  li  Thomas 
Moore  :  »  Si  quelque  chose,  commi  1 1  fièvre  ,  la  fatigue,  la 
Aunine,  ou  quoi  que  ce  soit,  atteignait  au  milieu  de  aa  car- 
liera  wwn  irere  en  poesH,  conune  u  ok  nmvnn  unnsuaso 
de  h  Yega ,  à  Kteist ,  à  Kœraer,  SOttfONi-VOat  de  BlOi  OU 
nulicu  de*  sourires  et  du  vin.  » 

Il  se  nwitt  «nfm  à  MissolongfaI,  aplia nvoir  traversé  U 
flotte  tavqfoa,  ^  manqua  de  l'emparar  d»  ion  navire.  Li , 
H  prit  à  sa  wMe  na  oorpe  de  Sontlotet,  aveeleqoel  H  comp- 

t.iit  atlaqucr  I.('[);mte.  Il  fUt  inf.ili(:,,iîi!e  i\-aw^  Ii-^  soIin  qu'il 
prit  pour  calmer  \va  dissensions  intérieures,  et  pour  donner 
à  cette  cruelk  guerre  des  habitudes  d'humanité.  Plusieurs 
Ma  il  fit  rendre  les  prisonniers  turcs  à  la  liberté ,  et  ii  met- 
tait k  prix  non  la.  tite  des  ennemis ,  mais  le  soin  qu'on 
aurait  de  les  sauver.  Cependant  il  n'arrivait  à  aucun  ré- 
•vUal.  11  fut  obligé  d«  renvoyer  les  SoulioUS|  et  le  cliiiMt 


BYSSUS 

Immide  et  nuiiain  de  MiiaolenilU  dlnala  fcirlamMil  la 

^■înfi',  I,n  1^  ff'^TTfr  !w  SoulîotM  qT^î1^^^cn^  la  tïH?,  r,p  15 
ii  eut  une  horrible  convul»ion.  il  Ke  plaignit  ensuite  de  la 
lourdeur  de  ea  téte.  On  lui  posa  des  sangsues  au  front  ;  mais 
le  sang  coula  trop  loogtôi^  De»  Sonliote»  révolU»  ne 
rMpectèrent  pas  son  éM  de  MNiAVanee.  •  MentM  api^  eeMe 

fritj,li>  rri-^r,  dit  le  colonel  Stnnlinpp ,  Lif-qn'il  ^tiit  rtrndu 
sur  son  lit  de  douleur,  épuisé  fkar  une  saignée  trop  forte,  et 
avee  tout  son  système  nerveux  ébranlé ,  les  Souliotes  mu» 
tinés,  leurs  riches  habits  couverts  de  boM ,  entrèrent  dans 
son  appartement ,  brandissant  leurs  armes  magnifiques  et 
réclamant  1(  ii  droits.  Lord  lUr  ii,  l'iectrisé  par  ce  spec- 
tacle inattendu,  sembla  pour  un  ntoment  guéri  de  sa  maladie  : 
l^os  grande  était  ta  ng»  de»  SouHetee,  |riM  R  dtattcria»: 
la  sc^c  était  vraiment  sublime.  Bientôt  ses  amts  durent 
perdre  tout  espoir;  il  expira  le  in  avril  1824,  dans  les  bras 
de  son  fidèle  domestique  Fletcher.  «  J'ai  donné ,  dit-il ,  k  la 
Grèce  mon  temps,  ma  fiirtnne,  ma  «anté,etmainlMaiÉ  je 
M  donne  ma  vie.  QttepottvaiH*  Afra  te  phisP  »  A  wa  der- 
nier» moments,  les  noms  de  sa  sœur,  de  «m  aJj  ,  d,  ', 
Grèce,  de  &ou  ami  Hobhouse,  se  confondirent  sur  ses  lè- 
vres. Missolonghi  célébra  par  un  deuil  solennel  les  fnnénilea 
du  grand  homme.  Le  tft  JnilM  1S34  le  corps  de  Byron,  suivi 
de  peu  d*aab ,  Ibt  dépoeé  nns  pompe  dans  la  petite  église 
de  Hucknnll,  près  de  Newstcad  Son  titre  a  paûé  an  capi- 
taine de  vai.H««au  Geor$ref  Anson-Bvkon.  EmcstDfiSCUHSAQX. 

La  fille  unique  de  l'ilhntre  potte,  lidy  Aéa  AugmttOt  cil 
morte  le  27  novembre  1852,  à  l'ège  de  trente-sept  ans.  Elle 
avait  épousé  en  1S35  lord  Kinp,  petit-neveu  du  grand  plulo. 
sophi!  Locke,  créé  <n  Is.is  eomte  de  iMvelace.  tÀèrtdu 
célèbre  Babbage,elle  possédait  des  connaiiaaMespen  eon^ 
mones  en  matliémttkinn». 

BYSSUS,  mot  latin  introduit  sans  aocun  changement 
dans  notre  langue ,  et  dérivé  du  grec  ^û««o;.  D'abord  em- 
ployé chez  les  anciens  pour  désigner  en  langage  Mnal  daa 
substances  végélaiM  et  animales  filamenteuses  propres  à 
former  nn  tissa  très-fin,  il  a  passé  ensuite  dans  la  nomenda^ 
turc  des  scieiii  >  ^  n  l'iu  i  'I'  -  t  t  de  l'anatomie. 

La  sensation  agréable  du  toucher  des  tissus  faits  avec  le 
hjnm  a  défanniné  Pemploi  de  ce  mot  dan»  le  mm  moral 
cher  les  anciens.  Us  ont  pu  dire  :  ftyTît/T  rastitatis,  velcon- 
tinenluE  candor,  littéralenuiit  byt^us  de  la  chasteté,  ou 
candeur  de  la  continence  ;  f^Oiratva  97;^aT3,  pour  paroles  bys- 
•enses,  c'est-à-dire  expressions  nobles,  élégantes.  Le  génie 
de  la  langue  latine  a  pu  permettre  k  TcrtulBen  lee  métaphores 

suivantes  :  x  estiie  vos  scriro  prnbitjfi^  ^  byi'^inn  .scmcfi- 
tatis,  purpura  pudicitix  :  prenex  pour  vêtements  la  soie 
de  la  probité ,  le  byssos  de  la  sainteté  et  la  pourpre  de  la  |ni* 
deur.  'Vossius,  qui  disserte  longuement  vu  le  mot  bysnu,  ne 
détermine  pas  la  substance  ainsi  nommée  avec  laquelle  on 
fahriquriif  <Ies  étoffes  pri'rifu i>;ir  liMir  niiessf  ^  leur  cx)ii- 
leur  et  leur  rareté.  Les  byssus  les  plus  renommes  étaient  celui 
de  rÉMdaetcehd  delà  Indée.  D'aîné»  les  historiens,  ce  der- 
nier était  remarquable  par  sa  cotileor  et  l'éclat  de  l'or  ;  on 
en  fai^it  les  habits  saa>rdotaux  cliez  les  Hébreux.  La  sub- 
stance végétale  ilcsignéc  sous  le  nom  de  byssus  dont  il«  se 
•erviient  poar  fabriquer  ce»  tissu*  si  renommés  n'est  poiot 
eottMW.  M.  Uann  penw  que  f^eitteut  atnpIeBMBt  In  eetma. 

Du  moins  nous  connaissons  en  anatomie  animale  et  en 
zoologie  les  parties  qui ,  dans  l'organisme  animal ,  sont 
spécifiées  sous  l'appellation  de  dyssta ,  ainsi  que  les  mol» 
buqna»  qui  la  fournissent,  et  que  pour  cette  raiaon  Ln- 
marie  a  nommés  bynsifères.  Le  hynus  deee»  aainaamt  «ai 
une  tnuflV:       filaini'nt';  s<.iy;i.i\  plu,  on  moins  fin»  qui  \tmt 
Mirveut  à  s'attackier  et  à  se  fixer  aux  corps  sous-mariiu.  Ceel 
dans  les  genwa  houlette,  Ihne,  peigne,  piitne,  moule, 
âiote,  perne,  marteau,  aviemie,  saxkave,  tridacMe 
qu'on  l'observe.  Cette  touffe  sort  de  leurs  valvce,  tnntM 
par  le  milieu,  tantôt  par  le  bout  de  la  coquille.  Le  bys&iis 

d«  U  (ridacac  e»t  Uè4-fvrt  et  tendineux,  en  raisoii  d«  1^ 
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BYSSUS  - 

çmtar  ée  cette  coquille,  qui  pise' quelquefois  plnsieiira  ' 
qngtaux.  Celui  lits  wAiravi-s,  qui  viTcnt  dans  l'intérieur  îles 
|iM«)  est  irèfr-ooort.  Le  bjttm  dat^pùu^  marines  mérite 

kiBjcs  é.-  ©""ifi,  soyeai,  fin^ ,  d'une  très-gramle  6oapJessc, 
(ha brun  taure  et  brillant,  sont  sasceptibles  d'être  iiléâ  et 
«wUs  AD  tîHet  ;  atttsi  rindastrie  bunMiiie  s'ea  est-cUe 
mfué».  IM  iiiMiMiWfH  de»  ot^^els  oonieciionnés  avec  ce 

lywSM  aoAnlbb  iMtaeoap  pin  dtendo  qQ't^Kwrd^ 

ta  ts  .'Liv,;t  ea  Sicile  et  en  càlabre  é-^  «MofTes,  des  bu, 
desfuU.  Ea  France,  on  a  ftbriqoi  des  draps  entièrement 
MbdBbfMt  ds  |iinne,  qui  étaient  remarquablea  par  leur 
■ledkai  et  leur  solidité.  Lorsqu'on  vent  coBTertir  le  bys* 
satea  fil,  OQ  le  laisse  dans  \m  lien  hwaide,  afin  de  ramollir 
(i  d«  l'humecter;  on  le  {H-i^ne  ensuite,  M  «■  atfpva  h 
iMKvn  et  oa  le  file  comme  la  &oi«. 

Oniqn'oo  «tt  dit  qu'on  organe  otucoleai,  ooniqne, 
{rené  d'on  aillon  ioni^tadinal  et  remplaçant  le  pied ,  e»t 
nutniment  qu'emploie  le  mollasque  pour  tirer  en  fiU  la 
■utieie  des  byssus;  quoiqu'on  ait  admis  une  glande  parti- 
aitrt  fow  Mtleaécrétioo  et  on  canal  pour  rexcrétioa,  il 
tÊK&ninSt  4%uniMr  it  de  vériflef  li  et  m  toHi  pM 
t,isivmi-'nt  iJi^s  fiiiimrnts  tendineux,  en  raison  te  bar 
c«{Ukiion  avec  un  rudiment  de  pied  rooscalaire. 

Ea  botanique,  Linné  a  donné  ie  nom  de  bifssut  on  Ayue, 
UikceW  de  bfiâoeladium,  et  Persooa  odni  detpi»BtdCT> 
kprwMwi  Ah  ptaates  cryptogames,  fllamenleaies,  pnlvé* 
re^ot« ;  le  ro-  à  di  -  iiljintntî  rayonnants,  rameux, 

cMTtrts  de  spofui«$  épars ,  et  le  troisième  à  toute  la  fa- 
ru»  '«!  sfiirid»''*  «an*  «porules.  L.  LanWT« 

BYSSLS  MLXLiiAL.  Voyei  AnuKR. 

BYSTRQEM  (Jeas-Nicol»s),  oilèbre  sculpteur su<Sdoi  -, 
ntaé  le  tt  décembre  t7&S,  à  PUlippstadt,  dans  la  proTince 
4c  WOTBclHid.  Diatiné  Aboid  à  le  CMniire  eonmeniàle 
pîr  5«ïâ  parents,  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  les  eut  perdus  qu'il 
ktroaTa  libre  de  suivre  k  peoclumt  qui  l'entraînait  rers 
k  culture  des  beaox-arts.  A  l'Age  de  vingt  ans  il  entra  à 
StocUiotm  dans  ratdier  de  8«|0U,     M  prit  «refltalioa 
pw  loi,  et  se  plut  h  l'hrtraiie  eifee  on  «ete  (ont  peiiien* 
Se;  Il  y  pa&sa  trci^  rinnces,  qu'il  consacra  presque  c\r\n- 
fttmml  à  l'étude  de  l'antique.  En  1&09  l'Acadoniie  des 
Besm-arts  de  Stockboim  lui  décerna  un  de  ses  prix,  et 
rnoée  suivante  il  alla  k  Rome,  d'où  il  ne  tarda  pê»  à  en- 
T«ifcr  dan*  sa  patrie  tin«  Bacchnnt»  couchét.  Cette  statue, 
fil  otHint  des  élises  unniT^* iiolamment  cenv  iloSorgcll, 
4)oda  In  réputation  de  notre  artiste  dans  sa  patrie,  l'ius 
tsd,  t  d«l  m  flrira  wicwMdTeBmil  jaaqn'k  trois  copies. 
So^geil  arait  (io-'-icn^'  f^n  6}hyc  faron  romTiic  relui  qui  était 
le  pins  digne  de  lui  succéder,  et  il  avait  obtenu  p^r  son  cré» 
ét  que  le  gouTcmenwnt  assurAt  A  Bystrœm  la  joui»<^nce 
^  iapanat  et  de  râtelier  qu'il  aTaît  constmita  et  arraagto 
ftm  M  Mliee,  à  ton  ntoar  de  Berne,  an  IMtda  tréaor 
fihit.  A  ta  mort  de  son  maître,  en  fSl',  Ryîtrrrm  rr- 
n&l  donc  A  Slodibolm,  et  A  cette  occasion  il  présenta  au 
wniMu  pfince  royal  sa  statue,  de  grandeur  colossale,  qu'il 
•«AdÉlà  Imdnée  juqo'à  le  tête,  A  Rome,  et  qu'U  arait 
lAeede  fc  eoa  lelonr  dûs  sa  patrie.  Le  prince  r^mpensa 
dite  attention  de  l'artiste  en  déclarant  qu'il  considérait  dé- 
Ksnaais  comoie  sienoes  toutes  le&  productions  de  son  ci- 
(«aa,  et  en  lui  commandant  immédiatement  les  statues  co- 
bMies  en  marbre  des  rois  Otaries  X ,  XI  et  XII.  Pour  le« 
fifautu',  Bystncm  s'en  retourna  A  Rome,  où  il  séjourna 
J  isqa'en         et  où  il  continua  longtempe  à  feiMlr  apVia 
de  ceartea  ttsttes  rendoet  à  sa  patrie. 

lilipadHMHl  dei  «<mi«ei  d4k  dUe ,  on  •  de  M  OR 
àimftnrenttré,  qui  a  dérobé  les  attributs  de  }inrrhv.s,  une 
tiymphe  entrant  an  bain,  uœ  Junon  endormie ,  un 
j€mmt  Hercule  à  la  mamelle,  Apollon  jouant  du  cy- 
CImv».  Hfg*f,  une  Pandore  soCrnant  $a  .cA«M<i(re,  OIM 

MO.  M  LA  CONTUI.  —  T.  IT. 


BYZANTIN  itâ 

Dmuetue,  la  «ta lue  de  Unné  en  négligé  et  méditant  sur 
un  livre,  ouvrante  exécute  aux  frais  des  étudiants  de  l'uni- 
venité  d'Upcal  et  qui  ome  ramphithéAtre  de  botanique  | 
endn  penr  keatMdnde  de  LUdoping  un  ChrM  enivré 
de  rAmmtr  et  de  la  ReligUm,  groope.  A  T  i  liste  des  sta- 
tues colossales  de  rois  sculptéea  par  cet  artiste  il  faut  en- 
core ajouter  celles  de  Cbarles  XIII,  de  Gustave-Adolplie  et 
de  Chartes  XIV  Jeep,  qni  «nantairit  le  grande  pUre  de 
Stockboim,  soR  ti  fnade  saBe  dn  ehftteao  ro>al.  Quand 
Bystroem  se  décida  A  se  fixer  d^mi'n  >  iii>  ni  a  .MolIIioIiu, 
il  fut  nommé  professeur  A  l'Aeadéttiie  des  Beaux-Arts  de 
cette  capitale.  Les  devoirs  de  eelln  pteee  ne  font  pofol  enip^ 
cbé  de  continuer  A  travailler  avec  autant  d'ardeur  que  par 
le  passé,  et  il  est  en  outre  doue  d'une  exLréJue  facUite.  Lxs 
formes  fralclies  et  gracieuses,  les  figures  de  femmes  et 
d'enCsnts  surtout  sont  le  genre  daoa  lequel  il  réiMit  In 
miouiu  Set  cféeUooe  eeni  d'aHtooit  pîeinee  de  nrité, 
exi^ptes  de  toute  affectation  de  naiveté  :  il  groupn  avec 
grAc  t  t  intHli(;eace;  son  exécution  est  nelle  cl  s»>te. 
BYZAilbNË,  partie  sud  du  territoire  de  Cartliage. 
BYZANCii  (ByuaitHmU  viUsaituée  anr  le  Boe- 
pbore  de  Tbrace,  fut  Andte  rtaa  êH  uwuA  J.4S.  per  lei 
habitants  ili?  >ît  ,t:a!  r  ,  et  cotto  colonie  ne  t  inln  point  à  pros- 
pérer par  son  commerce,  que  farorisait  son  heureuse  si- 
tuation géographique.  La  victoire  que  Pausanias  remporta 
à  Platée  ï'ântnelM  de  la  dondnatioo  des  Perses ,  A  laqueBe 
l^avtit  teomiie  Derim  Hystaspe.  Quand,  en  l'an  4tl ,  les 
villes  maritimes  âv.      Grèce  se  détaciièrenl  <1<   t'I  i  :;i  im  »- 
nie  d'Atbèues,  lijzance  prit  part  aussi  A  ce  mouvement 
tamdpaiear  ;  mais  dûs  l'an  409  elle  retombait  au  penvoir 
des  Athéniens ,  dont  Alcibiade  commandait  l'armée  ;  et  en 
40Ô  les  .Spartiates ,  commandés  par  Lysandre,  l'enlevaient  A 
ceux-ci.  ByMiioc,  <  tant  de  nouveau  devenue  puissante  sur 
mer,  se  Upw,  en  l'an  3&7,  avec  Chios  et  Rbodes  ainsi  qu'a» 
veeleiei  deGHrie,lfMHelelI,  penr  lUfetagaerneouM 
'  «oii<!  le  nom  de  guerre  des  aUtn^;  rt  ellf  rontinua  A  devenir 
d  autaalplus  puissante  que  le  coitiaiercc  d ' Athènes  déclion 
davantage.  Déiuosthëne  la  détermina  A  contracter  une  noo> 
veUe  aUianoe  avec  Atbtee»  contn  Plnlippn  de  Neoédoiae, 
qntPessiégea  vilnenienti  Ml  et  840.  Son»  le  rt|pe  in<wie 
(T Alexandre  elle  conserva  une  cert-iinc  in<1i'|MTiilancc  ;  riprrs 
la  mort  do  conquérant  elle  soutint  Anligone  contre  l'uljs- 
perchon ,  et  en  3lS  elle  se  ligua  contre  Séteocns  avec  HéÂ> 
clée  de  Pont,  ville  qpà  était  ledeveUe  de    fondelien  en« 
habitants  de  Bynnee. 

Byiance  fut  pendant  qin  Iqiip  t(  m]js  tributaire  des  Gaulois 
qui  après  la  mort  de  Breonus  s'établirent  en  Hirace.  En 
raison  des  droits  que  pour  acquitter  ce  tribut  elle  ima^nn 
de  prâever  sur  les  navires  qui  franchissaient  le  Bosphore, 
elle  eut  des  querelles  avec  les  Rhodieos,  et  s'allia  en  consé- 
quence avec  les  Romains,  lorsque,  après  la  seconde  guerre 
punique,  ceuKï  intervinrent  dans  les  al&ires  porticuli^te 
deeEtabdelaOrteeddePAaie.  Som  ta  dealneflea  n»- 

matnc,  liyznnrp,  fnvorisée  par  Rome,  demeura  toujours  un 
grand  centre  d  activité  commerciale.  Septime-Sévère,  contre 
qui  elle  avait  pris  parti  en  bveor  de  Pescennius  Niger,  s'en 
empamen  l'an  IM  eptée  i.-C.,  A  la  suite  d'en  siège  de 
près  de  trois  années.  Le  vainqueur,  irrité,  se  veofse  ea 
détruisnnt  !a  ,  qui  se  tmiiTa  réduite  aux  proportions 
d'une  simple  bourgade,  n'ayant  plus  même  de  juridiction 
particulière.  Hais,  grAceèeeiieommerce,  Byunce  eut  bien- 
tôt recouvré  son  ancienne  prospérité;  et  fcweqee,  en  310» 
Constantin  leGrand  l'érigea  en  capitale  de  l'empire  to- 
main  sous  les  noms  de  A'o«i'<  /t  ^' "  "  1 1  d«  Constanti- 
nople,eilefiitoonsidéimblemeatagraQdio  et  embellie.  Do- 
tée don  de  tooa  les  privilégee  de  l'ancienne  Rome,  elle  de- 
vint bienlAt  Punc  des  plus  importantes  villes  de  l'univers* 

BYZANTIN  (  Empire  ).  Voyez  Omeitt  (  Empire  o'  ). 

IIYZAiVTIIV  (Art).  Uyiance,  dcvcniu'  :i  [lartir  i\d 

CoMtantin  le  Grand  la  ooaveUe  capitale  de  l'empire,  «¥« 
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forra  dv^ptar  BMW,  M  ilT»la,  ptr  la  nwfl^MeaM»  âê  m 

moiiiiiiicnls.  Là  !-e  ronrfrtrfrpnf  Ic'i  fnrn";  artîstîqaCA  de 
l'ancien  tuuntl*^,  et  pendHut  qnu  l'aj  t  y  priMiaii  iiD  certain 
«ASOT,  toute  activité  allait  s'éteignant  de  plus  en  pins  dans 
l'ancienne  capitak  dea  Césara,  de  même  que  daoa  la  nate 
de  l'Occident,  sotta  les  Tfolenta  asaaotsdespeuplei  bailNKael 
au  milieu  de  la  dissolutiun  des  «leiiunts  du  motulo  païen. 
Pendant  la  »ombre  époque  des  premiera  siècles  du  moyen 
âge,  Bytance  fut  le  foyèrcbargé  ét  eimsairer  rétincelle  de 
l'art,  d'où  (!f'v;,;t  rcTTîiîtrf  line  vienoiiTeIk'.  Le  grand  noéritc 
de  l'art  byz-miui,  i.  csl  d  dLorJ  d'avoir  conservé  la  tradition 
du  style  idral  antinue  en  tnOinc  temps  querelle  de  la  pra- 
tique matériede  do  l'art  ^c'eA  eaauite  d'avoir  accueilli  et  fixé 
oertalns  types  répondant  aux  idéea  aoaveUa»,  et  qui  aein- 
Maient  affrandiir  l'art  clirttien  en  l'éloigaatit  de->t\iK«scn-tîs 
par  le  monde  païen.  €e  caractère  d'indépendance  <le  l'art 
byzantin  date  de  l'époque  «le  Justinien ,  c'ct-a-dire  du 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétteflae.  Son  plus  vif  éclat  dura 
jusqu'à  la  conquête  de  l'empire  d*0i1ait  par  )»  Latins  ( 1 104). 
A  partir  de  ce  mameut  roinmenre  sa  décadence.  Toidefoi^, 
il  se  maintint  pariui  lea  populations  de  l'einpira  d'Orient 
jusqu'à  la  coflqiilto4|DVn  ftnmt  les  Turcs  (  1453);  «I  anfour- 
d'iiui  iiiéiue  il  cnnliouc  à  cararti^ri^str  TÉ^ilise  i^recquc.  Il 
brille  cucuic  dicz  toutea  les  nations  orientales  et  diei  k& 
Rus.s«s,  bien  qull  M  «Oit  stogjuliènaNrt aMlaidi  aouadi- 
vets  rapporta. 

ta  oeqiiiettdel^ar«Mir«(«rr,  ceftit  Téfilike  deSalnte* 

Sophie  r'r  Con-'iantinople,  que  .îiistiiiicn  lit  bâtir  par  An- 
tbemiu.s  de  1  ralleâ  et  par  Isidore  de  Milet,  qui  en  lixa  lc& 
règles.  La  Toûle  romaine  on  constitoedès km  le  grand  prin- 
cipe. D'énomtcs  piliers  unis  entre  eux  par  dea  arcs  liardta 
ioatiennent  l'immense  coupole  ipii  se  déploie  au-dessus  do 
centre  de  l'edilice.  A  ce  centre  se  rattachent  d'autres  es- 
paces, surmontés  le  plua  souTent  de  deou-conpolea  et  an- 
tres voussures  qui  a*appiifeal  mt  lee  an»;  on  Men  de  gri* 
cieiwes  arcadw  en  colonnes  sont  disposées  en  plusieurs 
rang!  e-<  l'mie  gm.  l'autre  entre  ce«  grands  piliers  et  ces  arcs. 
A  cet  (^gard  on  n'a  observé  dans  le  plan  général  de  l'église 
aucune  règle  pitfciae.  VipiK  semMe  en  partie  fitre  un  oc- 
togone, et  en  inirtle  on  etrté  oNeng;  ele'eit  la  Ibnne  qui  par 
la  suite  devint  dominante.  L'espace  libre  en  est  occupé  daiis 
fia  longueur  par  une  mf  haute  et  longue,  et  dans  sa  largeur 
|Mr  un  transscpt  d'cgale  liaitteur,  dételle  sorte  que  les  deux 
principales  parties  dé  l'édiike  forment  ce  qu'on  appelle  la 
croix  grecque  ;  et  c'eU  au  point  dintersection  que  s'élève  la 
coupole  supportée  par  ks  pilieC'N.  L'induence  de  l'Orient  se 
manilicKla  dans  le  dkposition  et  la  nature  des  détails,  et  elle 
«ni  en  grande  partit  ponr  témital  ràbmdon  de  llmfMlion 
alave  de  la  colonne  grecque.  On  inventa  en  outre  de  nom- 
breuses Tonnes  nouvelles  de  cliapiteaux.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l'empire  byzantin  on  manqua  th-  moyens  artistiques 
et  matérieto  pour  élever  de  vastes  coupoles  ;  et  les  partiea 
latérale»,  jadii  dcnenrtea  en  loua-ordre,  en  prirent  plue  dW 
tenuon.  Cqicndant  ce*  partie*  latérales,  aussi  bien  que  lo 
centre,  restèrent  voiUées.  iSous  citerons  encore  comme  des 
in<xiMes  d'arcliitectorc  byzantine,  après  l'église  Sainte-Sophie, 
celle  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  ccUe  de  Saint^Marc  à  Venise, 
iM  «ilhédralea  d'Ah-la>Ciiapene  et  dffexhain  (comté  de 
ForthumberJandl,  et  r<'filise  Saint-Front  à  Péripiietu. 

En  ce  qui  est  «le  i»ptasltque,  l'art  byzantin  développa  une 
symétrie  riche  d'efTets  et  une  dignité  aolennelle  danale  mon- 
tenant  des  formes,  offrant  un  contraste  avantageux  avec  la 
manière  heurtée  et  brisée  de  l'antiquité  romaine  h.n  niènu; 
temps l'inf;»4iii<-use  symbolique  qui  (l!.^tin^;lle  d<  j,'i  les  premiè- 
res ligures  de  conceidion  cbrélienne  reçut  alors  de  nonvcaux 
perfectionnements.  CfcRl  Cgalonent  an  eommenoement  da 
aixième  siècle  que  celte  partie  de  l'art  prend  un  caractère 
particulier,  par  rinlrodiiction  d'an  élément  oriental  se  lua- 
Bifestant  surtout  dans  des  costumes  d'un  faste  evajjéré.  Lea 
ê^in»  serableatécmaéespnrlnridieiaeiCtilenrtMiltettne 


Inwdwr qnl  emptcht dte •panmlr  l« lignes  Mlten 

liardics.  L'exécution  cependant  est  soignée,  nilnutie-j-  ^  rn 'iw. 
Toutes  ks  former  d  iuvcutioa  nouvelle  sont  couqni^s  de 
cette  manière  ;  et  il  n'y  a  que  les  figurée  de  la  première  époqw 
du  christianisme,  dsmimn  que  celles  qui  apparikODeot  .t 
l'antique,  qui  oonaervent  onemetère  plus  sévère.  La  «ai]|>- 
turc  b^xanlinc  se  maintint  nt'Minnoiu^  ;i  ii!!.-  < ,  :!.i;ue  l,,iu. 
leur  ju.squ'au  douzième  siècle;  et  ee  a'«ki  guère  qu'àpaitir 
du  treizième  que  aes  peodMiinns  «onowMnt  à  aflkcMr 
une  rcùdcur  hterte.  • 

L'art  byzantin  nom  u  laissé  des  sculptures  sur  ivoire  e\é- 
entées  dès  le  sixième  siècle,  par  exemple  le  dyptiqoe  de 
Justinien  tipi'on  voit  aujourd'lmi  an  palais  Hlccardi,  à  Flfti 
reaw  ).  Une  wrtiina  gravité  d'MUindee  et  de  gestes,  prove- 
nant évidemment  dn  eèc  uinnin!  'îe  1i  cour  de  Byzance,  iirje 
aran<le  magnificence  de  cosluutes,  des  détails  d'exécoUoa 
tres-soi^nés,  teJa  sont  Iw  eiiBOlèNi  partieidien  de  cet» 
vail.  11  faut  encore  mmtionner  comme  un  roonnment  tout 
à  fait  caractéristiqne  de  cet  art  une  plaque  de  liaut  relief 
re[.résenlant  les  quarante  saints,  que  possède  le  musée  de 
B<rim.  Les  sculptures  d'une  épwpw  postérieure  trahisaeBt 
déjà  plus  de  rmdeur  dans  lea  fermée.  Lm  «bJelB  eooaaerés 
a  l'exerrirr  /ï-i  ruUe  dont  les  éslfse<!  étalent  remplies  jouent 
aus-i  un  J  oie  nnporlaut  dans  l'art  byzantiii,  et  on  peut  dire 
que  les  rglises  possédaient  à  cet  égard  d'immenses  richesMS. 
^uo-seulenMnt  ces  ol^ta^tetoque  calioes,  «oupcs,  iaoïpA^ 
ilambeanx,  craii ,  etc.,  étalent  hiti  en  or  d  eti  ar^  et 
ornés  de  diamants ,  mais  souv,  ut  -  nrore  on  re^t^tait  n 
plélement  de  métaux  précieux  ie-i  iieux  consacréti,  et  plu* 
particulièrement  l'autel  et  son  voisinage  immédiat,  etoncoo- 
VFBil  im  snifMm  pins  rastea  de  sculptures  en  ronde  bosse. 
On  cite  eemme  on  dm  artistes  les  plus  célébras  en  ce  geoie 
Tutilo  dt'  S  lint-Gall  ;  mai'^  <  [i  n' i  i  r  nservé  fQ^m  bien  psttt 
nombre  de  productions  de  cette  espèce. 

l/unour  du  faste  qnl  dominait  k  Bfwmet  tH  siilialllim  «or 
les  murailles  lamo«saiq«eà  la  peinture  prnproiTtr-nt  dîfo.  P.- 
matières  vitreuses,  dont  ie  plus  souvent  on  tiorait  lej.  fonds, 
fournissaient  k  cet  elfet  des  matériaux  aussi  durables  qoe 
brillants.  Lm  tnvmix  de  ce  genre  exécidés  duas  les  ilglisM 
de  Raivenne,  pqnr  la  plupart  pariaiîeroent  coBserrda  «mott. 
aujourd'hui  et  provenant  du  sixième  si^t  le  ,  l'nsî  <jue  d'ai; 
très  ouvrages  de  la  même  époque,  prt mit  ni  des  preuves 
visibles  de  Unilooioe  dtnâitique;  tan  l  ::^  qu'aa  septième 
siècle  se  manifeste  tm  neweMi  stjrle,  auquel  il  faut  spéciale 
ment  réserver  la  dâMMninalion  de  ttyxantfn ,  et  qui  pourtant 
n'est  autre  qu'un  style  conçu  par  le  génie  ascétique  de  V'^ 
rient,  mis  extérieurement  en  pratique,  mais,  au  fond,  romaij 
dW  époque  pneMilenre  et  devem  InaensIbleiBent  v» 
vap:e  tradition.  Le  luxe  de  la  vie  errlr^^sia'îtfqnn  .s''é1en  1' 
enfin  jusipi'aux  saintes  Écritures,  qui  dcvinreut  ain&i  l'a»»! 
de  la  peinture  en  miniature.  Dans  les  figures  de  <|Qelque 
manuscrits  grecs  de  luxe  da  neuvième  et  dn  dixième  sièd 
réMment  lijrtantin  proprement  dit  se  tronvn  d^nbonl  da< 
les  formels  de  saints  et  dans  le-  ti^'nios  de  portr  ;it-  \  l't 
gard  du  reste,  la  pauvreK^  d'invention  propre  se  di««imu 
sous  des  rémlnlMMBces  <le  la  bonne  époque  cbrétieniie  pr 
mitive.  Soos  ee  rapport  il  fout  particalièrement  citer  un  m 
nuserit  dn  neavièine  siècle  contenant  les  sermoiu  de  sai 

Gré;;oirc  de  Na/ianze ,  qui  se  trouve  à  la  Ribliotlièqt 

Nationale  à  Paris,  ainsi  que  les  ligures  d\m  psautier  < 
Axième  rièele.  Ven  ta  lin  de  cette  époqne  on  IrouTe  d^ 

conformément  h  la  direction  partk•u^i^re  des  idées  bv/.a 
Une&  en  matière  d'art,  la  représentation  de  cruelles  ^vèB 
de  martyrs  exécutées  avec  autant  de  magnificence  qtie 
solidité.  Ceat  seulement  au  onzième  siècle  qae  Tart  byzan 
se  dévelofpe  eomplétemeni  dans  les  mfnatnren ,  et  que 

éléments  antiques  l:-;  iraissent.  T.e-'  i  ni. \  ienneait  ah 
maigres ,  décttamées,  la  couleur  trop  crue ,  et  le  tracé  « 
contours  est  marqué  pur  des  lignes  noires.  Aprte  la  pi 
de  Ooastmtinople,  «  11M I  «M  trevm  désé«aâièi«iit  dp 
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froide  et  tomptmiê.  Lapefntme  mt  i 

(oiJe  ne  «'.■■iiploy.^  ]<\<i^  rpi.^  fl'nne  iiinnifTC  tri''s-=i«c«ndaSre, 
Mrtout  par  ia  riii»oii  qu'tàlurs  il  u'etait  puint  ■  u«  orc  d'usogo 
dVipaief  de»  taMeaa*  particulier»  au-dessus  de  l'autel.  Tout 
te  n.n'on  rencontre  m  feit  de  prodoctioiM  de  l'ert  byzantin 
it  ivpoqne  {lostéritnve  ert  d*iin  Ion  île  eonleare  lotinl, 
tJbxuî,  MU  nnioalloii,  ÊUtûMf/t  de  doraict  et  d«  clin- 


L'ut  bjFliaUa,  de  même  qiie  toute  la  tic  sociale  de  reni|Mrc 
il'OrH-nt,  manqua  du  principe  vital.  Malgré  le  caractère  par* 
tinilicr  et  indëpeudaul  de  .<<-s  premières  manire>tat!on«,  on 
rrv>e  bientôt  d'apercevoir  nui  un  ■li  M  litppcntcnt  ultérieur, 
mtm  ftofprè»  dans  Tcnif  re  comuiiocée.  l>e  lu^me  que  le» 
IntftkNM  dfredes  de  Tart  antique  qu'on  découvre  dans  les 
lîi'  -.«j  décadence  i-r  rt<nlril»Hèrent  rju»»  faililfoictit  a 
iainàan  its  (CoOt  rUxsiqut;,  a<'  uiéiuc  k  car<tiU-ii;  piu^ic  de 
l'art  bjiantin  fut  itnpuii«aut  à  atteindre  une  or(;ainsatioi} 
ti|Éiiuic.  Il  fallut  j  mifpUtf  par  rornementalion  et  U 
panre  dâw  le  foMorfeabl,  et  Mutent  avec  une  extrCroc 
eiAgeration  ;  le  syslèiue &i  reuurquable  du  voùtr%  dt-  l'  tn  tii  • 
Mitt  byunline  detueura  saus  dévelopiieioeut,  «(u«.l-<  ijut' 
bâton  le  aouUire      colonnades,  la  uiaj^nilicence  de.'t  uia- 
ItHaas  «t  U  rMiie««i:  de»  çfoeuienU  de  «cuipture  qu'un  y 
<^<utal|.  Celte  .solennité  symétrique  de  formes  se  roiditenc4)n> 
>U«wlage  MHis  la  contrainte  du  <  r-ii-iiii<niu!  des  court,  t*mf 
b  poédedee  noetninai  d'»pt>val  dont  on  les  entourait,  aous 
Mil  trtwft'hfff  de  for  dont  en  lea  afToblait,  mbs  «toute  par 
iwficelpoiiriles  forrne<5  dont  lo  carart^'rc  avait  i  ti       .l.->  les» 
profiim  tvU4u»  dv  rartt.>jrctivu,iHjt.ttiit>i«'nl  |ii>iir  ki  li^iimlu 
SMteur  et crllc  d«s  Apôtres.  Ouconserv.i  lie  ii  raiiti<|u<  ma- 
ritn,Mie  1»  «qnéieataUoa  de»  figures  qu'on  introduisit  y\m 
MdMi  rivt  n'en  offie  qu'un  pliia  ■aâltnl  eontraile,  et  le 
«frclateiir  n'en  rp<  '  r  u     i^c  nueux,  pn  («inparanl  l(v  doux 
naaières,  riaipo(î»it>ii>U-  d  en  con.<liluer  un  tout  ailixUque. 
Toute  apparence  de  vie  disparaît  de  plus  en  plus  de  l'ori 
b}taBtip,  et  à  In  lin  on  tt'i  trouve  phia  qu'une  troide  «nv«> 
k'Piit^Ucée,  de  In  nntnredet  nomiefl.  Cependant  celle  en- 
\  .  [([V      -lintuc  avait  à  l'origine  continu  quelque  cllo^l' 
At  Tirant.  Llle  u>nTenait  parfoitentenl  déa  lors  à  servir  de 
pkk  i  un  art  en  voie  de  innovation,  à  le  conduire  vers  une 
neecptioa  di«;ne  et  une  etpresaion  iluate  de  Tidéai.  C'e«t 
tr  t)ui  arriva  lor^qui!  le  besmo  de  nonvdtee  fortues  arti$- 
ti'îie»  M.*  lil  -♦■iilir  cUez  W-  [)c'ii|ilcs  do  TOt  t  iiient  et  loi'mi- 
fum  le»  naabonWtans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'u»!  que 
rwdnleelwn  b^uniion,  «babaction  faite  de«  «sa  dans  t»i' 
*  fl  on  en  soi'  i(  ^•\actenlent  les  princip'-!^.  coniiin'  pour 
1  J<,»c  de  Suiuk-.M.iH  à  Venise,  ne  laissa  pa*  que  d'iulîtiu 
Mtr  la  construction  de^t  voûtes  dans  rOccideni  ;  mais  son  in 
fut  encore  bien  plu«  lentible  »ur  la  aailpture.  ie 
•Cininbnd,  qnldanala  nconde  moitié  du  ticizlème 
>  ■  ■ fit  n-naitn'  l'art  italien,  jicut  être  consi  liV,-  rnuinip 
roo  de«  diocipletide  fart  byxautin.  Toutefois,  i'btudt;  a<  l'^rt 
hjnnfin  im  fit  qne  donner  l'impulsion  ;  il  «^lait  réservé  au 
■feni^  flin  mdépcndnnt,  de»  peuple»  d'Occident  de  prendre 
lÉnÎM  nn  large  csaor  et  d'en  transformer  tellenwnl  tet  for- 
uirj  tradition  ii>-llc«,  qu'il  en  fit  ilo-^  tor-i  l'evpressiQJl  particu- 
li»T<>«»l  pr<t(.ri  ilr  -on  raractcie  iutiividuel. 
bVZ.WTIXK  ILcole).  \oyei  È(mu:. 
BYZAXTIAIES.  On  appelle  ainsi  en  numismatique  les 
■annairs  Am  souverains  de  Peiopire  d'Orient  ou  de  By- 
unce,  depuis  !i"n  oii^ine,  sou«  Conslaiilin  leGrand,  jii  <|ir,i 
kidcatm^ioB  par  les  Turc$,  au  milieu  du  quiir/ieiui'  .<ii'cle. 
Ame  eeademien  temps  loirtcfois  on  a  re^treinl  la  xignifica» 
S«  de  ce  inof,  f^t  "n  ne  s'en  sert  plus  que  pour  dô>it',nei 
Monnaie»  frappées  a  partir  d'Auaslase.  Suu^  le  n'-gne  de 
«•  fnnnc  et  aow  «eut  de  se»  looeeNear»  liuUn  «t  Justi- 
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nien  on  changea  tanlM  les  teAm ,  tantôt  lex  titrer  nu  loes 
des  monniiifs;  .1  en  <!i-|>,ir  , tissant  graduellemcnl  du  llio.ilre 
de  rttiïiloire,  Peinpire  ruiuain  d'Occiileot  laissa  une  série  lie 
monnaies  partirulière k,  qu'on  ne  voulait  attribiiei-  ui  a  l'an- 
tiquité ni  an  moyen  Afgt, 

Le^  bpsnntinrs  sont  en  «r,  argent  et  bron/i-,  dillt  ti  nt 
cs«enli<  l.n;i.  lit  iiionnHi<>s  roiiiuiii.'<  aiili-neurr  .  I.« ,  re- 
lations ioiiiiiierciales  d.-  l'empire  de  Uycanoe  conlnbuerent 

0  rt  (iaiMlrc  ses  monnaies  |Mir  tonte  la  terre  alon  connue,  irt 
elle-s  avaient  c^urs  dans  l'Inde  aussi  liit-n  quc.dans  i>  r  d 
de  rKurope.  fr-l  ce  qui  «'\(.liqiic  coinnieni  <  crl.iiu»  |.;>>s 
imilérent  les  roins  et  ailopl.  reiil  en  même  tem|»s  le  lilie  dea 
nwuHaic»  bycanUnes.  Ce  n'est  que  tout  réremioent  d'aillrun 
que  les  byzantines  sont  devenue»  l'objet  d'une  atleiiliun 
SIKîdalf  et  de  sa\«ntes  inve-^ti-  iticrH.  Le  premier  ouvr.i:;e 
dans  lc«|uel  ce  sujet  ail  ete  traite  a  loud  est  1  twi  de  cA«' 
s'/r  w  '  •/<  ilt  silUef  muétairtëbyututinettt&t  H.  de  Said* 

BYZANn.\S  (Oldorieu»).  Ou  api>elle  ainsi,  eu  lillt^  - 
r.itiiif,  I  -,  .  cnvaias  gr»  .  ^  «jm  ont  l'cril  Mir  riii>loiie  de 

1  vuquii  tk  U>zauce.  Lis  uus  sout  de»  ciironiqu«urs  géné- 
raux et  (k-s  liistoriena  proprement  dits,  se  eompIMi^  te 
Cuutiouaot  i«»  uns  les  autre>,  et  leiraçant  -pi .  Inleinent  l  lii-s- 
toire  de  l'empire,  de  ses  gucra-s  exlci  iiuv,  de  sod.chi- 
rcnient»  intérieurs,  etc.;  les  autres,  eitiin,  traitent  des  usages, 
des  auliquitét,  de  l'arclutedure,  etc.  yuel»  que  Miient  la» 
défauU  de  ces  dillSIrents  ouvrages.  iUn'en  sont  |ia>  mnla» 
l'unique  .source  À  laqticllt'  ou  puisse  puiser  pot  u  «.niii<ili(> 
riiistoirc  de  l'empire  qui  s  éleva  en  Orient  sur  le<  débris  di} 
la  puissance  romaine.  Les  plus  importants  sont  cent  qui  OOl 

Kur  »qie{  le  récit  d'eTénements  parii<  ulii-is,  par  exemple 
MbaMadeenvoyéek  Attila,  eU .,  ou  qm  traitent  de  la  cous^ 
tîtiitinn  ni.'»ir.r-  dr  lVn![Mrf.  Ils  out  él.^  re« m  et  l'ul.lics 
pji  iabln;  labîolli,  liolre^oe,  etc.  (-ii  vol.  Taris,  tOâÔ- 
ITll  ).  En  Ib?»,  ^iebubr  entreprii  la  pnblioàlion  d*un  non- 
wmCorptttScripiorufh  thslona:  ny^uu/iin  en  «o'iabo- 
ratiutt  avec  divers  «avants,  td.^»pie  J.  bckkei  ,  L.  et  \\ .  IHu- 
d'ul,  Silitii'cii,  Meincke  et  Socliman.  Les  auteurs  suivants 
ont  dcjd  paru  dan»  LCtlecoUection:  AgatUias,  JeauCan- 
tacuièue,  Lcou  diacre,  Ktcëpbore  Grcgorat, 
G  corjieV  Sv  ncel  le ,  C  ou  s  t  an  t  i  n  l'o  r  ph>  roj;  ciic  t  e, 
Procope,  l'édréuus,  la  C'Iirouiquc  pascliale,  >icé- 
plii  rcdc  Hrienne,  Glyka»,  Maiiassé^ ,  Citiuainns, 
Jocl,  Georges  Acropolile,  Merobaudea,  Corippus,  Nicéta» 
Cboniata.Pacbymère,  GeorgesPlirania,Pau1us 
Silcnliari'i^ ,  r.r(n;ii<'-'  l'i-ida,  NM  r  rptiore  patriar<lie, 
ilii^iiili.-;ni  >,  Ji'.ij  Kaiiiciii.da,  bvuRoa  .M.i^istcr,  Tlieo- 
pby  IncteS  imoccat  ta,Gcnesiu8,Zo£ime,OodninB, 
iMionicua  Chaicoodjie,  Zooara»  et  divers  onvrage» 
anonymes.  Tour  que  la  eollecden  toit  complète  il  manque 
encore  Jean  Sryltl/rs.  Anne  C'n  m  n  r  ne  ,  I)ucûs,etc. 
On  y  joiul  uidinaireuiont  u nts  d'Anseliite  Banduri 
et  de  Pierre  Gi  il  es.ConsullLX  llauke,  fJe  litjiantitutrum 
Herum  Sciipioiibui  çrxeit  (  Leipzig,  it;;?  ). 

BYZAS»  personnage  VTnî<cniWablcmenl  m)ilii«iue ,  dont 
la  tradition  fait  un  pi !nr>'  i  ijirr.an  '.-■iilu'im- mt.  |i-.i\.iiit 
J.-C.  aurait  coniliiil  une  colonie  de  Mé^arieus  fonder  sur 
l'endroit  de  Lt  cMe  du  BoRphore  oii  s'élève  aii)uurd1itti 
Cunstantinople,  une  ville  appeli-c  de  ^on  nom  lîy- 
zance.  Diodore  en  faille  contemporain  des  Arpun  lulcs, 
(  »'  qui  11  I.  lait  %i\re  treite  ou  quatorze  cents  aiiv  n  J  c. 
Piiidalie,  feiuiume  de  ilyzas,  joue  aussi  un  grand  ri>le  dans 
l'histoire  de  son  épvux  ;  et  la  tCte  des  femmes  de  Dyzance, 
elle  reixtus-^a  Sfro  tni-;.  fr<^re  de  Ryras,  qui  piolita  d'une 
expédition  qu'il  avait  entreprise  contre  les  Tlirace»  pour 
lâdie  r  de  anrpfcndre  la  noevdle  ville  et  de  «'en  < 
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€,  troisième  lellre  de  l'alphabet  latin,  de  l'alphabet  français 
d  de  cdoi  de  U  plapart  dcc  langae»  mantes.  Scalig^  dit  que 
cette  lettre  sVst  formée  àa  K  des  Grecs ,  per  le  sappression 
du  trait  qui  fornio  la  prt-inière  tiioilié  de  ct'Uii-ci.  D'aiilrts 
Tetjleiit  <\w  le  C  t>uit  k  ^  ^  cuph  ]  d&s  ilcbrcux ,  qui  liwiit, 
comme  on  sait,  de  droite  à  gaudie  :  les  Romains  l'auraient 
retowriié.  Ifarie  1«  «on  des  detu  lattrei  n^eet  pea  le  mené. 
Le  cirph  est  tnie  lettra  espMe  <|af  e  IwMMioiip  pins  d^ne» 
logie  avec  !p  ^  des  Grecs  qu'avec  notre  C.  La  lettre  des 
B^reux  qui  répond  davantage  au  kappa  des  Grecs  ou  à  no- 
tmC  cfltl*  p  {kmt]^)t  doHtIa  figpn«n'a«iiciuin|i|iort  «vw 
celle  (h I  r.  Il  vM  r-iiMrMirs  beaucoup  plus  rationnel  derrofre 
que  les  liomaios  ont  ejnpninté  leur  alphabet  plutôt  aux  Grecs 
qu'aux  lUSbrcui.  Le  père  Montfaucon ,  dans  sa  Paliogra- 
phie,  indique  des  fomias  do  K  gras  qui  s«  rapprochent  bmn- 
coap  de  cen«  da  C,  et  Bflldas  ippelle  formeHement  le  0 
kapjKi  roniriiii 

Le  C  se  prononce  ,  du  reste,  avec  le  son  du  K  devant  les 
TOfelles  a  et  o,  ainsi  que  devant  les  dipMnqgnee  dans  la 
ooniposition  desquelles  elles  entrent,  comme  dans  les  mots 
cabinet,  copie,  cmtse,  couleur,  etc.;  devant  la  voyelle  ti, 
et  surtout  les  diphthongues  en  t^te  de  q  nrU.  s  cette  lettre  se 
trouvejointeaue,  la  prononciation  d«  cette  dernière  devient 
]das  dônce,  comme  dans  les  nofs  cueillir,  cuirasse ,  cu- 
rieux, etc.;  enfin  lec  prend  la  prononciation  de  1*5  lorsqu'il 
prJ'cèdc  les  voyelles  e,  i,  et  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  cllcs- 
ioémes,  lorsqu'il  est  marque  en  dessous  d'un  petit  signe  (f  ) 
ipio  noils  avons  appelé  cidiUe  (  ou  petit  c  ),  de  l'espagool  ce- 
<fflfa,et  il  répond  dors  iiKiymades  Grecs. Leionda  eh  en 
français  est  un  son  palatal  ;  pour  le  former  il  faut  appro- 
cher la  langue  du  palais  comme  font  les  Anglais  pour  leur 
sh  et  les  Allemands  pour  le  sch ,  tandis  que  le  ch  des  Aile- 
mandsesidnr  etgnttural.  Le  père  MabUloaobserreqaeCbar- 
Icmagne  écrhraU son  nom  (Cartha)  vnt  1«  lettre  C, tan- 
dis que  les  roi<i  de  !,i  féconde  race  qui  portaient  le  mfnic 
nom  j  substituaient  un  K,  iis^ige  qui  d'aiUeur&  a  prévalu 
]>eiiil;int  tout  le  neuvième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  médailles  de  l'époque.  Tonslesandens  grammairiens  ont 
rnnan|u(^  encore  que  les  Ronuiins  prononçaient  le  Q  comme 
)o  C,  et  que  leur  C  «nit  dm  eax  la  prenondilioii  n»s 
donnons  au  K. 

Le  C  ftmçaJs  se  prommee'd^ane  mmlèfe  fortement  ao 
renfilée  h  h  fin  de  presque  tons  les  innnnsyllables,  rnmme 
daas^t  c,  chuc,/}  ùC,  ptc,  t  ue,  sec,  suc,  ilc,  et  à  lu  tin  d« 
quelques  pulysjllabics,  tels  que  bissac,  Enoc,  arsénic,  La- 
tme,  etc.  Dans  les  root»  où  cette  lettre  finale  est  précédée 
d'une  consonne  nasale,  Ids  que  banc,  blanc,  jonc,  etc.,  elle 
Ile  se  jirononce  point,  ainsi  que  dans  les  mots  n/mflnw/;, 
clerc,  marc,  clc.;  elle  ne  doit  |>as  non  |iUis  se  prononcer 
dans  les  mots  tabac ,  estomac ,  broc ,  m  ii  ut  dans  le  lan- 
gage lanulier}  mais  on  la  (ait  entendre  dans  la  po4^sie,  qui 
demande  une  prononciation  phtsaceentnée,  non-seulement 
pour  ntarqucr  U  rime  (juand  celte  lettre  lalenninc,  mais 
encore  pour  éviter  l'Iiiatus  et  faire  sentir  la  liaison  quand 
«Ne  Ml  in  pniUeii  des  vers.  Dam  ha  mois  eumct*  «md  d 


direct,  on  prononce  tout  à  la  fois  le  c  et  le  f;  dans  reapMl 
et  rKfpec/»on  supprime  généralement  le  I  pow  ne  faire 
tendre  qoe  lec  dîna  lapranonciatiaa;mBisleedispnnllà 

son  tiHir  dans  la  prononciation  des  m^mcs  mots  lorsqu'ils 
soiit  employt-s  avec  La  marque  du  pluriel.  L'usage  avait  aussi 
prescrit  autrefois  la  transformation  dn  C  en  f  dans  |ga  mois 
Claude,  second,  et  sm  dérifé»,  mais  la»  pmeonee  qol  se 
piquent  de  bien  parier  ne  se  sent  Jamala  conformées  k  oeUe 
prononciation 

On  peut  séparer  les  C  des  monuments  et  des  chartes  en 
quatre  série».  Daat  la  première  et  la  phHancienne,  la  fbrme 

du  C  est  tantôt  semblable  au  F  grec,  tantôt  à  l'L  latin,  tantôt 
k  un  angle  ouvert  du  côte  droit.  La  deuxième  s<*ric  est  com- 
pûs<*c  de  C  plus  ou  moins  carrés,  qui  appartiennent  presque 
tousau^moyen  Age.  Les  C  diversement  arrondis  oonsUlneot 

gotliique,  ne  remonte  p«»an  déttda  donièBWiiècto  «t 

rive  jusqu'au  nôtre. 

Le  C  tient  la  place  du  F  sur  quelques  anciennes  nx^ailles 
de  la  Sidie.  CeUa  lettre  a  été  aouvent  confondue  anau  par 
les  Romdn  avee le  K,  le  G  elle  Q,  à  canaede PidenlHé 

de  irtir  prononciation.  On  trouve  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits latins  k  mot  cottdiè  pour  quotidti,  cuandà  pour 
quando,  et  les  marbres  portent  parfois  coixhis  pour  fuim' 
tus.  Lei  anciens  poètes  latins  ont  souvent  employé  le 
c  au  lieu  du  q  quand  ils  ont  voulu  donner  une  syllabe  de 
jilii^  cl  im  iiiijt.  Ainsi,  Plaute  a  écritactïa  pour  aqua ;  ain»! 
Lucrèce  emploie  aùret  de  trois  syllalws  pour  tuirei,  et 
raflMMiM  pour  reATniim;  ainsi  les  Latina  écrivaient  fui 
(  monosyUabc  )  an  nominatif  et  cu-i  (  diiwyH.ibe  )  atj  datif, 
bnlin,  lu  C  a  quelquefois  pris  la  place  du  T,  chez  les  latins, 
à  la  lin  des  mots  terminés  en  if iti5,  itia,  substitution  qui  cal 
devenue  phts  ftéqnente  encwe  dies  nous  dans  les  mots  qae 
Booa  leur  avons  «mprmdés. 

Chez  les  Romains ,  le  G  était  une  lettre  numérale  qoï  vf 
présentait  cent  ;  CC,  700  ;  CGC,  300  ;  CCCC  ou  CD,  400  ;  XC, 
90.  Le  G  retourné  et  précédé  de  Pf,  K> .  s'employait 
ponr  n  et  rqtrésentaH  500  ;  CI  J,  employé  pour  M,  sîgnifinit 
1,000;  c,  valaHcent mille;  ce,  700 mille; et  ôCc,  trois  ceat 
mille,  l.c  (rettiumc)  désignait  encore  clies  les  RotnnÔM 
le  tm<fue,  poids  ancien  de  la  valeur  de  deux  diadmaen  on 
ah  aerapute». 

En  général  Je  C  désignait  le  prénom  de  Caîus  dr\  ant  l._i 
noias  qu'il  accompagnait,  et  tes  lettres  CL,  Cn.,  Cor.,  ceux 
de  Claudiu$,  Gneiu-s  et  Comelh».  Les  Jurisconsulte»  em- 
ployaient le  0  pour  codice  ou  consule,  en  le  doublant  pf*ut 
le  mot  eetlSUinm.  LeC  désignait  aussi,  dans  les  Tastes  .  t 
dans  les  calendriers,  les  jours  où  il  était  permis  da^soiublt-i 
les  comices.  Cicéron  ajqidle  cette  lettre  une  lettre  trUlc 
{tiUêm  trisiis  ),  parce  qu'elle  aemit»  dans  les  jofteiBeaiji , 
À  n>arquer  la  condamnation  (  voyez  A  ). 

Dans  les  formides  chimiques ,  C  signifie  lu  carbone  ;  C«, 
le  r.ilcium;  Gd,  le  cadmium  ;  GtS  Iccérium;  Cl,  le  cliloc«i» 
Co,  le  ootwH;  Cr,  le  chrâme;  Oa,  le  emm.  C  était  au«e%i  i» 
I  aHqnedi•liaelifed^l■de»Mlèbda•moa■ai••doFrnaoe. 
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tài  qm  trait  Hé  tnxaiM  àe  Sah>t-L6  à  Caen,  et  le  C 
iaàk  ( OC)  la  marque  de  la  monnaie  de  Besançon. 

C  rrprt'sente,  en  musique,  la  note  ut,  premiire  de  la 
(MM  :  cette  lettre  ett  employée  ainai  dqtais  saint  Gré- 
piR,  frf  fcnvlact  h*  aipies  grecs,  dort  «■  mmgfi  dau 
Il  mAi^km  riin«icale,  par  les  lettres  de  Fnlplinhct  latin.  C  in- 
^itûl uitre/oU  laprolattun  iin|>arùia>.  IMacéc  au  ctiiu- 
tneteoMl  d'un  morceau  de  musiqut^,  cette  lettre  llL■^i;;tlo 
kMM»  è qwtn  temps,  et  travertée  par  um  hgfia  per> 
piritMv  eie  indiqw  ia  natu»  à  den  tampi.  Du»  IM 
uK^ftioe^  b  a  s  s e  s  c  o n  t  iiinea,  «nliwmCcnploié  comme 
a^t'iaLioD  de  canto, 

CKXhA.  KflfW  Kaaba. 

CAAMA,  nom  <tue  donnent  Im  H4rtt««tot«  à  n  wirnal 
dg pm antilope,  appelé  par iet  Hottandaf •  eerfdu  Cap, 

dquïBuiïon,  l'allas,  cl  Gniclin  ronPondonl  avec  le  bu- 
Ulc,<)aâtqu'Uen  diffère  po&itiveiuent.  Le  caauia  à  la  téte 
jàm  tongne  et  plat  élraHn  à  proportion  qae  le  lNi]>Ble  ;  la 
oMirtnre  de  ses  cornes  en  avant  et  en  arrière  est  lieaucoup 
pliu  pnuioncée ,  tandU  qu'elles  s^écartent  beaucoup  moins 
dfwiW; elles  sont  aussi  plus  grandes  à  proportion,  et  ont 
énaaneaiu  plus  nombreux  et  plus  marqués;  leur  extré- 
■Uot  Irte-Bme  et  Ute-palnlae.  La  couleur  est  nn  ftoT» 
hi  pla?  bnin  sur  le  dos;  une  grande  taclie  noire  r:iioure  la 
ljfe>«  Je»  cûroeâ.  Il  y  a  ausïi  une  l>aude  noire  sur  les  deux 
t»»  jflfériears  do  chanfrein;  une  ligne  étroite  sur  le  cou, 
A  MM  taade  longitudinale  sur  cbaqoe  Jambe  sont  de  la 
■taeesaleitr,  ainsi  que  le  bout  dé  te  qaaw.  Oea  dlflé- 
T'.'.trt  marque*  îJint  brunes  plutôt  que  noire-  Irin";  la 
toMik;  do  caama  ;  mais  elles  y  sont  encore  trèt-dUtincttis, 
ki  buIwiH  de  l'UiÀde  l'anlra  mm  n'en  «M «a* 

Le  cuma  ert  fbit  common  au  Cap ,  oà  fl  vil  «n  grandes 

troopes;  ta  Titessc  est  telle  qu'un  cheval  ne  peut  ratlein<lre  ; 
WB  cri  ressemble  à  une  e&pèce  d'elentuineut.  Les  feiucUes 
w  font  qu'an  petit ,  qu'elles  mettent  bas  en  septembre  et 
fMiquefots  en  STril.  Les  colons  éloignés  de  U  Tille  en  font  sé- 
(her  b  chair  pour  la  manger.  G.  Cdvier,  de  l'Acad.  des  Sriencci. 

CAB,  es(>cce  de  caltriolel  dont  on  se  sert  à  Londres  de- 
/m  longtemps,  et  qui  a  été  importé  à  Paris  en  is&O.  Sa 
cwtt  «t  motas  âefée  qne  cdie  du  cabriolet  ordinaire;  1« 
tocber  placi*,  snr  an  si^ge  par  derrière,  conduit  h  grandes 
i^oàti-  pour  monter  dans  le  cab,  une  petite  plate-lonuc 
ptsqoe  au  niveau  du  sol  renipUce  le  rnarclicpied  et  donne 
«>  facile  accès.  Ce  vébicole  doit  à  U  grandeur  de  aes  roues 
mcevtaihie  vilcsee» 

CAîî  \Î>KS.  Voyez  Kiiobad. 

CAUALE,ou  mieuï  KABBALE.  Daiisrinlérieur  de  l  A- 
<w  i'tA  fait  le  premier  travail  de  l'homme  pour  remonter 
s  r«i^|^  de  toutes  les  cbotH»  pour  reconnaître  l'étcmclle 
nMlé.  De  ce  fraTaB  esttmiennedoetrlne  qui,  de  proche  en 
,  i'psl  r«5pandue  à  rOceîdcnt,  et  à  mesure  qu'elle  s  e- 
lî-i^Milde  son  premier  loyer  a  été  tour  à  tour  perfection- 
Bte,  modifiée  ou  corrompue.  Les  systèmes  religieux  et  phi- 
losa^iiqoes  que  Pantiquité  nous  a  légués  sont  presque  tous 
<so|vciBts  des  traces  de  celte  doctrine  de  l'Orient.  Ce  sont 
Bombreuses  analogieii  entre  ces  dilït^rents  byslèntei  qui 
<>at  bit  entrevoir  la  source  commune  d'où  ils  sont  émanés , 
ff>aqa"û  fût  impoidlde  ât  diaelper  lee  ténèbres  qui  Ten- 
Mromiaieot.  Il  est  peut-Mrc  réservé  à  notre  sièc  le  de  lever 
'*  voéle  des  mystères  de  l'Asie  et  de  connaître  dans  leurs 
fcrnies  primitive.s  ces  doctrines  philosophiques  que  jusque 
K(  on  a  Tacoemeot  désignées  par  le  nom  de  philosophie 
«rtntoEe,  naAaage  de  epécoletten  prolbndci  cl  decroyan- 
ta  sQf.';rstitieases,  de  baute  sagesse  et  d^extravagances.  La 
Uiéolo^e  de  Moïse,  basée  sur  un  sublime  monothéisme, 
avait  longtemps  évité  le  contact  des  doctrines  pentbéiates  de 
roriml;  mnis  il  Tint  un  moment  où  le  mnaaliroe,  peifiBe- 
ioanf  et  cpifibniieé  par  tes  propliètes,  denMà  wntow  en- 


théisme  oriental  avec  la  religion  des  Hébreux  qn^ait  i 
la  théosophie  mystique  des  Juifs,  ou  la  caf>ale. 

11  faut  tout  d'abord  dissiper  une  erreur  asseï  généralement 
répandue,  et  qui  iai  partagé  même  per  quelques  iUuitree 
savants,  celle  de  eonsidérer  la  cabale  eomme  Miant  ptr^ 
tie  de  ce  que  les  Juifs  ap|)ellent  la  tradition  ou  la  hi  orale. 
U  suflira  de  dire  que  la  cabale  a  trouvé  de  nointireu»  par* 
tisans  dans  la  se<;te  des  carai/rs,  qui  rejette  la  tradition , 
et  qu'au  contraire  elle  avait  parmi  ses  adveraairei  les  phw 
illttslrei  idibins  des  toiles  d*£spagne,  notaennent  le  oflMbre 
Maimonide-^,  Le  mot  kabbalnh,  vient  en  effet  du  verbe  ki- 
bei,  qui  veut  dire  recewtr  par  tradition  ;  mais  on  ne  s'é- 
tonnera nullement  que  les  m|eli||nac  jnUb  aient  déomd  dn 
nom  de  Irodtf Ion  une  doctrim  fna,  par  superstflko  ou  par 
cbaifatanJnne,  fta  fUsafent  remonter  jusqu'à  Abraham  et 
mfme  jusqu'à  Adam,  qui,  disent-ilî,  eut  pour  maître  l'ange 
Baziei.  De  la  part  des  chrétiens,  la  cabale  a  été  l'objet  tan 
tôt  de  soperetitieux  liommagm,  parce  qa*on  croyaK  y  retron» 
ver  les  dogmes  fondamentaux  de  i't^gli^c  et  des  moyens  in- 
faillibles pour  convertir  les  Juifs,  lanti't  de  rdlleries  et  de 
sarcasmes,  c/imme  n'ayant  d'autre  fondetnent  que  letldtea 
creux  et  l'imagination  extravagante  des  rabbins. 

tea  Jolfh  aralent  puisé  leur  tbéoeopliie  myiUquedan»  lee 
mystères  de<;  pnMrts  (*pAptien'î,  les  livres  de  Mmee  et  des 
prophètes  eu  uiinraient  des  tracits;  mais  loin  de  ia  a*s  livres 
sont  mt'ine  en  opposition  avec  les  doctrines  cabalistiques. 
Lm  derniers  litres  de  l'Ancien  Testament,  surtout  ceux  d'£- 
lëcblei  et  de  DanM,  oRIrenl  seuls  quelqurn  Imom  dn  dne- 
trines  étrangères  entées  sur  In  n  'i;;ifjn  des  Hébreux.  FCB' 
dant  l'exil  de  Babylone,  les  Juiis  niflÈrent  à  leur  mono» 
théisme  la  doctrine  des  deux  principes.  C'est  ici  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  la  jiarlia  poMive  de  la  caliale,  de  l'an- 
gélologie  et  de  te  démonologle  tentastique,  qui  donna  Hen  à 
tant  de  superstitions  et  d'extravagances.  Alavéritt',  la  tra- 
ditiou  des  auciens  Hébreux  connaissait  des  anges,  mais 
elle  n'en  parle  que  vaguement  ;  elle  ne  leur  donne  ni  noms 
ni  fonctions  particulières;  l'angélologie  n'est  pour  rien  dans 
le  système  religieux  de  Moise.  La  partie  spéculative  de  la 
cabale,  dont  la  base  est  la  doctrine  «le  l'Émanation,  ne  reçut 
ses  développements  que  par  les  pliilosopbes  juifs  d'A* 
lexandrie.  Dca  éoeke  dnandrinee,  oii  les  doctrines  de 
P  yi  h  a  c  o  r  c  et  de  Plat  i-i  n  furent  combin<*«<î  avec  des  pliilo- 
sopWtncs  orientaux,  sortu  ia  cabale  spéculative,  ainsi  ipie  la 
gnose  et  le  néoplatonisme.  On  peut  regarder  rhilon 
oomme  le  cbef  des  tliéosopties  jails;  à  nnslar  des  ptuloso* 
pbes  cabalMwipii  te  solTirent,  il  raUadia  è  l'Êerftam  Sainte 
les  doctrines  panthéistes  de  l'Orient.  Les  plus  anciens  livres 
écrits  sur  la  cabale  ne  remontent  paa  au  delà  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne;  le  livre  Yetzira  a  probablement 
pour  aotenr  RabU  A  kiba.  U  JBokar,  attribué  à  eon  dis- 
ciple RabbiSbnéon-Ben-ToclMl,  ne  fbt  eomn  nnx  rabblna 
(}ue  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ce  qui  rend  son  authen- 
ticité Lieu  problénutique.  Ces  deux  livres  sont  les  princi- 
pales sources  oii  l'on  peut  puiser  les  doctrines  de  la  cabale. 
On  voit  déjà  que  la  prétendue  antiquité  de  CCâte  doctrine 
ne  pnit  soutenir  le  plus  léger  examen. 

On  divise  or«linaireinent  la  cabale  en  flu'nri'pn*  ''".l'jou- 
vith)  et  pratique  (maasith).  La  première  renferme  la 
|)liilosophie  et  la  théologie  m3rsliqne  :  elle  expose  la  doctrine 
de  l'Émanation  ,  les  différents  noms  de  Dieu,  des  anges  et 
des  démons,  et  leur  iniluence  sur  le  monde  sublunaire;  en- 
An,  elle  enseigne  un  mode  d"e\égèse  nn-iique  pour  faire 
retrouver  ses  doctrines  dans  l'Écriture  Sainte.  La  seconde 
renferme  «w  prétendue  aekneeeeerète,  qui  enseipie  rart  de 
faire  agir  en  certaines  occurrences  te-^  puissances  su|>éri««res 
sur  le  monde  inférieur,  et*de  produwe  p^r  la  des  elfets  sur- 
naturels ou  des  miracles.  En  prononçant  certains  mots  de  l'É- 
Cfilure  Sainte ,  qui  renferment  des  allusions  aux  différente 
aams  des  puissances  que  IVml  veut  ftire  agir,  on  en  dcdvent 
ceemete  MT deeamttieltae  {tmMh),  «n parMfc  m 
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CABALE 


eoamcttnott  imifiaiicflt,«tptrl&onpeutexorciwr,  gué- 
rir des  i»aladM,éliiadr«deiliiMiidiM  el  opéw 

de  mir.'u  los.  Celle  scirnrc  cJiinru'riqne,  qui  offre  un  triste 
spectacle  des  éj^nremcnl''  de  l'i-sfirit  humain,  est  sortie  sant 
diNilB  des  t(^nèbre<  «le  l  uxil  ili;  Babylone;  les  liTres  apo» 
cf7plMS  de  TAnden  Testament,  les  ÉTangPes,  les  Actes  des 
ApAtres  et  le  Tlmlmad  en  offrent  des  trtoee  nombreoRes. 

]î<^;uic<)U|>  <lt"  livres  t Al)ali>ltqii<'«i  'onl  remplis  de  (C-S  lîoc- 
ti'ine«  su(>ertilieuses ,  et  les  ennemis  des  JuiTs  les  ont  sou- 
vent représentées  comme  lUrant  partie  des  croyances  juives 
moderncA,  quoiqu'elles  Tussent  n'jt'It^i^  m^ine  par  les  plus 
grands  cabaliste.s.  Rahbi  Josepli  Gik:itilla,  dans  son  livre 
intitulé  :  Les  Portes  ih  lu  Lumiirc  'Srfiaan^Onifi),  k'sdunne 
pour  des  mystifications.  Ce  sont,  dit-il,  des  pièges  tendus 
an  âmes  MUesel crédules  pour  les  prédpllerdaasoD  aMme. 
!^Tairuonides,  (jui,  h  U  vérité,  n'a  adopté  aucune  des  parties 
de  la  cabale,  main  que  les  juiTs  modernes  considèrent 
pres(]ue  coiumc  leur  If^ginlateur,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
la  cabale  pratique  ;  •  N*ap|»liqueK  point  votre  pensée  à  la 
IMIe  de  ceux  qui  écrivent  des  iaméoth,  ni  k  rien  de  ce  que 

Vous  ciitt^ndrez  d'eux  ou  de  cr-  <)  le  vous  tKtuvcrpz  dans  leurs 
livres  absunles.  Ils  composent  des  noms  qui  n'ont  aucun 
sans;  Ils  pn  tendent  que  pour  ces  compositions  il  faut  de  la 
sainteté  et  de  la  pureté,  et  qu'elles  peuvent  opérer  des  mi- 
racles. Un  homme  de  bon  seos  ne  devrait  pas  écouter  des 
ctios<  s  bctiibiables,  et  cewHMeiit,  k  jim  forte  faiaoïi,  po«^ 
rait-ii  les  croire  t  • 

Sans  nom  arrêter  à  ee  denrfer  degré  ét  Mies  et  «Peitra- 
vagances  dues  à  Tiinagination  d^rf^^jlf^c  de  quelques 
malades,  considérons  la  cabale  dite  Iheoru/ue  daus  sus  dif- 
férentes parties.  Les  cabalisles  eu\-m<^mes  la  divisent  en 
matueà  btiréschità  (  explication  du  premier  ctiapUre  de  la 
Gentnn  )  et  tnnaMéh  mereava  (explication  des  vfsitms  d*Ê> 
zécliiel  et  dt^  qiir-lques  autres  prophètes);  mais  ils  sont  très- 
peu  d'acconl  Hur  ce  qu'il  faut  coin|)rendre  sous  diacune  de 
ces  d^^notninations,  et  la  confunion  qui  règne  sous  oe  rap* 
port  dans  les  t^crits  originaux  est  si  grande,  q«ie  nous  croyons 
devoir  abandonner  cette  division.  En  suivant  un  onlre  qui 
nous  paraît  plus  métho^liipie  et  en  même  temps  plus 
canfonneau  dévek>pperoenlUiikl4Mriquede  la  caliale,  nous  la 
Jlvlaaraa»  8  l*en  aywl>ollqMe;<»en  posiBveoa  degmathiBe, 
et  3"  en  sjX'rtiîalive  oti  iniMa})hysif]iip.  Tn  deuxiteie  Ul  Ja 
troisième  l'uniifiit  eusvmble  la  cubulc.  rtclle. 

1. 1^  cabale  symbolique  donne  les  moyens  de  trouver  daus 
l'Écriture  Sainte  un  sens  ésotérique  ou  mystique,  dilKrent  du 
SMS  litléraL  On  y  parnenl  par  dllffirenles  permuialtoat  ou 
combinaisons  des  lettns,  C'i-^  opr  ralidns  se  r^dni-ent  ?!  trois: 
themoura,  yuematna  el  naturikon.  La /AmoHra  (changr>, 
|)crmutation  )  consiste  à  transposer  arbitrairement  les  lettres 
«Cm  nott  ou  à  leur  aubslituar,  d'après  certaines  ri^es, 
d'anires  lettres  de  TalpIialMt,  de  manière  qii*im  en  forme  un 
aiiire  iiiot  que  celui  qui  est  dans  le  texte.  l'  inni  les  nom- 
breusËs  uiethudes  de  substitution ,  nous  choi.sissous  pour 
exempte  celle  qu'on  appelle  ath  basch ,  et  qui  coosiate  à 
>^id>slihier  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  (  tliau  )  à  la  pre- 
mière (  aleph  ) ,  l'avant-dernière  (  schin  )  à  la  deuxième 
(  betb  ) ,  el  ain>i  de  suite.  C'est  de  cette  manière  i|iie  le  mot 
$cbeKbac  (Jéréui.,  XXV,  36;  LI,  41 },  nom  de  payaia~ 
eonnn,  etqnl  se  eompose  des  lettres  «cA  Ai,  «eik<n,«ô^D 
faut  se  rappeler  qu'en  hébreu  on  n'écrit  que  lei  consonnes) , 
est  expliqué  par  JSabel  (  belh ,  belh ,  lamed  ) ,  ce  <|ui  con- 
vient parfoitcmcnt  au  sens  des  deux  passages.  La  guemalria 
consieleà  n'avoir  4ig^  qu'à  la  valeur  nunéiiquedes  lettres 
et  à  leur  en  substituer  d'autres  qui  produisent  b  même 
6omme;  car  les  Hébreux,  coiiime  les  Grecs,  emploient  les 
lettres  de  l'alphabet  coiuuie  cliilTrcs  numériques.  Le  mol 
Maschiach  (  Messie  ),  composé  de  mem  (  40  ),  ickin  (SOO), 
yod  (  10  )tChct  (  a  ; ,  donne  la  valeur  numérique  de  S5S  \ 
il  en  ert  de  nCme  du  mot  no/acAocA  (  serpent  j,  composé 
de  iMHJi  (SO),  cAef(»)»  kMh  (  MO  ).  11  Mie  de  I* 


que  le  Messie  l'emporta  sur  Satao,  représeoté  sous  ruaage 
de  «erpent,  et  qvH  délndra  le péài4 elle aseirt  tpfafttociBt. 

Le  vnfnriknn  con^hte  h  T^m\r  les  lettres  initiales  on  finales 
de  plusieurs  uiots  pour  en  former  un  seul ,  ou  à  considérer 
les  lettres  d'un  seul  mot  eomnw  tStlBl  de  mots  dont  elles 
formeraient  les  initiales.  AImI  per  eiCMple,  les  finalee  dea 
mots  baar  ehhim  Innsot  (creavtt  Bêv»  ut  faceret ,  Ge- 
nèse, II,  3  ),  forment  le  mot  emelh  (vérité),  c<*  qui  indique 
que  Dieu  n'a  créé  le  monde  que  pour  que  la  vérité  y  règn«. 
Les  trois  lettres  dn  mot  ildamflbmMiit  les  WHides  des  trois 
inn> <  .h-fnm  ,  David ,  Messie ,  ce  qui  prouve  que  l'âme  d'A- 
dam, |tar  la  iii»'lcmj>sjco!.e,  devait  reparaître  dans  |P5  corps 
de  David  et  du  Messie. 

Cette  métbode  d'exégèse  laisse  un  champ  tiis- vaste  è  fi- 
maginatloB  :  en  dendt  néeeasatreeneal  reeoorlr  ieesnoyfBS 
artificiels  dèsqu'il  s'a^jissait  de  trouver  dans  le?  éci  fts  deMoïse 
et  des  prophètes  les  dogmes  d'une  croyance  (étrangère  et  le« 
dilTérents  noms  de  Dieu  et  dei  eagjca.  La  cabale  symbolique 
devait  se  perfectioDDer  à  mcsaie  qne  les  doctrines  dtna- 
gères  se  multipllaieot,  et  ai  les  tnétiiedes  de  guematria  et 
do  notarikon  paraiss4'nt  asseï  récentes ,  comme  l'indi  jucnt 
ces  mots  mêmes,  corrompus  du  grec  et  du  latin,  relie  de 
^AemoMra,  dcmt  te  nom  est  Mbreo,  est  sans  doute  très-an- 
cienne, comme  les  deux  passages  de  Jérémie  cités  plus 
haut  paraissent  le  prouver.  Il  se  trouve  dans  le  même  pro- 
plii-le  un  troisii-iue  passa;;e  tr^'s-renianiuable  {LI,  1  ),  où 
le  nom  d'un  pays  e^t  indiqué  par  les  muts  Leà  Kamag  (le 
«Bor  de  mes  advemfres  ) ,  ee  qne  ta  Septnrte  expliqneat 
p.ir  ChaUîéens.  Or,  par  ta  |M>mititâtion  ath  basck.  In  toUMa 
Lcn  Kauav  corre«ipundcal  eu  eflet  à  celle  du  mot  bébireu 
Casijiii  (Cfialdée  ou  Chaldéens). 

II.  lAcaùaU  poêitive  dogmatique.  Nooseompreaou  aoo» 
celle  dénomination  tout  cet  araas  de  crayaaces  et  de  dogmes 
mystiques  entés  sur  le  judaisnii  ;  rmiant  l'exil  de  llili .  I  in.  , 
et  natur  V^é?.  lougtemps  avant  la  lormatioa  de  la  tbctisoptiiË 
spéculative.  Quoique  celle-ci  ait  ecenelHi  eu  général  Tes- 
sencc  de  ces  dogmes ,  elle  ne  s'occupe  pas  de  leurs  détails 
positifs.  Ces  détails  sont  plutôt  du  domaine  de  fa  croyance 
que  de  celui  de  la   |>  culal'on  p!iiloso|>liique  ;  c'est  |>ourquoi 
nous  en  formons  une  brandte  particulière,  que  nous  appe« 
tons  eatete  dognuttiqu*.  Ettes'oeenpedes  eagea  et  daa 
mons  et  de  leur»  différentes  divisions  ,  des  difr<<retits  d<^r- 
tements  du  paradis  et  de  l'enler,  de  la  transmigration  de« 
Ames,  etc.  Toute  cette  partie  est  purement  mythologique; 
comne  mnis  l'avons  d<iià  dit ,  die  eat  empruntée  aux  Ctul- 
dëens  et  anv  Perses  ;  mais  les  cabalistae  n'ont  pas  nui- 
què  d'y  exercer  leur  imagination  et  d'anij  lifi.  r  a  leur  ma- 
nière les  fables  étrangères.  Dans  tes  visions  d  'h^.ecLiel ,  nous 
voyons  Dieu  sur  un  trdne  entouré  de  différentes  lifiircs 
d'animaux  ailés;  les  figures  d'Eiécbiel resaemMeûl  «HC*  4 
celles  qne  Ton  trouve  représentées  sor  les  urines  de  l'erg4S- 
polis;  les  unes  et  les  autres  sont  sans  doute  des  «'très  sym- 
boliques eo  rapport  avec  les  croyances  locales.  Les  rabbios 
appdientia  vision  d'Êlécibiel  maaséh  mereava  (  la  descrip- 
tion du  char  c<Mes1e),  et  ils  y  voient  de  profonds  mystères , 
Maimouiiies,  dans  un  langa',îc  très-ob&cur,  a  essayé  d'ex- 
pliquer cette  vision  s^^ion  ie.^  iilécs  astronomiques  de  son 
temps;  il  parait  y  avoir  vu  les  diflérentes  spbères  dans  le», 
quelles  tooraent  les  astres  selon  la  eoamologie  d'Arlslole.  tjtm 
cabalistes  y  ont  vu  la  cour  du  roi  céleste,  le  trAne  de  Dieu 
entoure  des  anges ,  el  ils  y  out  rattaché  iMrs  théories  d''an- 
ges  et  de  démons.  Nous  voyons  repanltoe  bs  bons  génît--^ 
d'Ormuzd,  Alinmiln  avec  ses  Devs,  un  anonde  entier  de 
génies  liienveillants  et  de  matins  esprits.  Les  astres,  les 
dil1.  rents  riSînes  de  la  nature,  li  -  (-1  im  iits,  les  hommes  ^ 
•  leurs  vertus,  leurs  passions,  entin  tout  ce  qu'il  y  a  dan»  lat 
nature  de  matirld  et  dlnleiïeetnei  ae  trouve  sous  MnlneHae* 
d' iii^'f  ou  de  génies.  Le  monde  inférieur  lui-môme  est  r^xn- 
pli  dc(;cnies  matériels  des  deux  sexes ,  qui  tieuneni  le  niiiâ«Ka 
cntro  rbenoM  el  rag»,  el  i|ai  s'aniettank  MtfktOk  em 
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tekéitm.  tw  b«M  ai0M  tu  trouvent  a<ms  l«  commandc- 
mdét  ÊMairai,  qui  •'appdto  «nui  Sar  Happmitm  (Pwifle 

d  U  fatc  tJivîne) ,  et  qui  est  \e  prcuiiur  ministre  de  la  cotir 
tKvLiU.  Lca  (iiâbltô  suut  cuinuiaudéâ  i>ar  Safnâ«i,  qui  e-t 
l«  Satu  e<  l'ange  <Ie  la  mort.  La  description  catialistique  rie 
biie  Mm  nMemW»  liMueMip  à  Mite  qu'en  a  dgan^  Ma- 
lMMt,^s%t  WtMOTMll'tfebo 4m  rabbiaa;  mats,  pour 
^'.T>j  ju^v,  il  fàoi  dire  que  ie«  cabalist««,  dans  leors  deM:rip> 
tMii,  Mot  reatéa  bien  Joio  du  taitaalisaM  malMiaétu .  et 
fv  ^  k  flaptrt  «H  <MCrifBi»M  loat  wptiMw  wmmt 

ht  dogme  de  la  mMempsycme ,  adopt*-  par  la  masse  dca 
rjbilfite»,  fut  Tivemeot  cotnl  ^Itn  [  ar  ie  célèbre  S.iailias 
nMaéi  dnJèaM  siècle,  par  Yedayali-liedraflchi,  par  Left- 
BeMAafcib  »  fit  fut  plusieurs  autres  rabbins.  Outre  ht  iné> 
%aD^}v><<t  tndtenne,  \v&  cabalistes  en  .idinettent  une  autre, 
ifixh  ippelliint  ibbour  (ini[)rinnalion  )  ;  c'est  la  réunion  de 
f'iusoirs  âmes  dans  un  seul  curps,  c  (|ut  a  lieu  ior^rpfune 
tif  ^niHiiiim  a  betoin  d'un  sacourft  étranger  pour  arriver  à 
■tartÉttbuL  Pear  tout  dire,  la  cal»tedogw«<i<jBeprévarte 
En?  iayl!i'j!oj;ie  cotnp1t''t(> ,  qui  peut  se  placer  à  cdlé  de  celle 
éti  li^ouA  ^  Ues  Parstsi  des  rabbins  d'une  imagination 
poétique  n'ont  pas  manqué  d'en  profiter,  flu^'ieurs  de  leurs 
ftUci  du  Paradis  et  de  l'iùifer  rappeUeol  tes  deacriptlou 
9m  liante,  d'un  Milton  ;  et  tears  l^^des  retrait  foorent 
B3  pn>fond  tentiment  poétique.  Ce-t  poiiri|i  l  i  *  .  lti  ]tirtic 
tklicabateest  derenue assex popiilairu  p^ini  le»  Juifs, 
<|Qe  pour  cela  ik  eussent  g«*Qéraleroeiit  adopté  la  partie 
ia^f^ys'M|M  ^  t'y  rattaeiieat  fol  m  émm  Itutm 

éoVriqne. 

ni.  La  cabale  spéculative  on  m.  f  iphysique  renferme  un 
9irièMe  de  phito«nihte  mjatique  qui  tend  à  mettre  d'acourd 
kMMlhélMkeet  l«dogne4elecréati«ia?«eeeprliiei|w 
?  -rlimenti]  Je  l'ancienne  philowphie  :  ex  nihilo  nihit  fit. 
l-:-.  |.>litke»c4>tte»  non  maténalLste^  admettaient  deux  prin- 
o\xs  fuodamentaul,  l'esprit  et  la  matière  ;  mais  dans  ce  dua- 
iaw  tei  àmx  priadpM  «oat  boraée  r«a  par  l'autre  i  l'es- 
yiit,  ea  la  dhMlé,  aVst  pai  lAra  Ane  an*  muavenient,  et 

^  I -ut  se  manifester  sclnn  sa  \oliinli^  D'uti  antre  ,  ce 
ATdit  l'aTanti^çe  «l'expliquer  l'exisleuce  du  uuil  mo- 
T%\  é.  pbyvque,  (pi'on  rejetait  sur  la  matière,  tandis  qu'en 
aateettant  qn'ua  seul  principe  d'une  perfèction  abM>lue , 
«■  *►  pciTait  comprendre  le  mal.  Au  lieu  de  mettre  ce  prin- 
**pt  aa-dessas  de  la  sp<^eulation  et  du  raisonnement,  et  de 
rwwiaeiitf»  l'ioeoffioance  de  la  raison  humaioe ,  on  se  per- 
4«t  dans  tehyriotbe  de  suMMéa  pour  terar  tootoa  les 
•■•.'«\m\  (\im^.  Dans  ta  doctr-nt  rV-  Z^^roastre,  la  question 
h  e«lqtt«;  dt'placie;  car,  quoique  dan«  son  dualisme  il  syih- 
•rémue  le  principe  du  mal  (AhrimAn)  au  Iwn  pritici[>e 
1} ,  M  «a  danaadB  toi^taora  qoeite  poBvait  être  l'o- 
'  la  Masda  d^Ofnnnd.  Pour  T^MoAre  caa 
âAadlés,  on  im-i^^ina  la  docfrine  de  IT  m  i  m  1 1  i  n  n  Toute 
création,  dt«ail-OQ,  e&l  émanée  graduellement  de  la  lu- 
Bwre  dirine;  à  mesure  qn'elle  s'éloignait  de  la  source  elle 

«'approchait  des  ténèbres,  et  la  natièn  qui  «I  «it  la  plas  éloi> 
i»^  etf  te  siège  du  mal. 

CsOe  doctrine,  qui  nous  fait  entrer  (lan?  un  nouveau  la- 
it étaitea  vogue  dans  les  écoles  d'Atexandriei  ^  ca- 
aadeabnMlHaquIlM  aartiml.  VofdeoB 
gj^mc  :  aiirnn?  suKfnnro  n'»t  sortie  du  néant  ab«oln,  fnnt 
ifoi  e*t  a  tire  son  onj^inc  d'une  source  de  lumière  éter- 
f  -^i^j  de  Dieu  ;  Dieu  n'est  compréhensible  qua  dans  sa  manh 
Aeiiini  le  OicM  iMB  naailHté  «tt  pour  noua  ona  abstrac- 
di^CliIMM  «rt  de  tonte  élemHé;  e^,  aeinn  la  fHmfno' 
l^^des  cr»^.■i^■-■'t.-■,  1-  r,,'.,.;- ^  jnii, \,ror,  •! nr-  fr.s  ùi  ruttn 

:  ■Utit'Yomm,  i emir  miccoi  temmn  ).  Soii*ic«  rapport, il  e«t 
«^l'e'é  tttsâi  le  iSéanl  (Afin).  Le  njot  hébreu  Af/in  (rien, 
i^*^)  tAmmk  adverbe  iitmogatlf,  et  signifte  oA.  David 
imptammeuu,  t)  :  «  Jt  KveuesyeuK  rersles  oMwiagnes 
I)  fllil*iMIMMIII..L|l 


du  néant  (c'est-à-dire  de  Diea)  viendra  mon  secoun. 
Ctort  afaïal  que  le  monde  est  créé  du  n<>ant.  néant 
est  unique,  c'est  l'unité  indivisible  et  infinie;  c'est  pourquoi 
il  s'appeUe  En-Soph  (  sans  fin  ).  Cet  En-Soph  n'est  borné  ni 
déterminé  jwir  rien;  car  il  c<t  tout ,  et  ri  n  n'est  hors  lui; 
il  se  roaatteste  llbreûeol  et  par  sa  sagesse,  et  devient  ainei  la 
coiMf  jfwwaJért*  hcmmtfei  eaawt  (Ittath-BU'tUûth). 
Ijï  liimièic  primitive  du  dieu  Ni^ant  remplissait  tout  l't^^pace, 
elle  «si  l'espace  même;  tout  y  était  eirtvellement ,  mais 
pour  se  manifester  elle  devait  créer ,  c'est-i-dire  se  déve- 
lopper par  l'émanation.  Elle  se  retira  donc  en  eile-m^me  poor 
former  tm  vide  qu'elle  remplit  ensuite  giadncUeiiient  par  ane 
liii'ii  ri  11  [.'eet  de  plus  en  phisimparf.iite.  Cette  fon^rflr- 
iioR  du  la  lumière  de  rt:^-Sopli  s'ap|)elle,  dans  ie  langage 
4aa  eabalistes ,  Uimtsoum.  Ils  croyaient  par  cette  ttiéortè 
sauver  l'in/fni  de  la  lumière  ;  car  dans  tes  autre»  systèmeii 
d'émanation  la  lumière  se  montrait  bornée  en  se  perdant  k 
la  lin  dans  les  ténèbres;  maison  pourra  toujours  deiuaniler  : 

Powqooi  cette  lumière  primitive,  bonne  et  parfaite ,  Inouva- 
t-«lte  bea  d«  »  iHidlMer  itaM  QM  cfiatloo  tek»  el  te|Ntt<- 
faitet 

Mais  voyons  ce  que  font  les  cabalt»tes  de  la  lumière  primi- 
tive, OH  de  n^^sph,  regardé  comme  cause  première. 

«erir  (  memra  ),  l'En-.Si^  te  manifesta 
principe,  prototype  de  la  création 
on  mocroaunie ,  qui  I  st  appeir  le  lils  de  Dieu  on  Yhomme 
primUi/ (Adam-Kadmân  j.  C'est  la  Hgure  dliomrae  qui 
plane  au-dessus  des  anintaux  symboliques  d'ÉzécliM.  Da 
cet  AdamrKadm&n  émana  la  création  en  quatre  degrds  ott 
quatre  mondes ,  que  les  eabalistes  appellent  Atxilah ,  Bériah , 
Yeliirali ,  Asia. 

Le  naonde  de  AtUlak  (émanation)  présotte  tes  qualités 
«pAfiMeea  da  rAdaaa^Kadiiiâa  ;  ce  tout  des  puIttaBcea  ou 
des  intelligences  f^mim'es  de  lui  et  qui  fonnenl  en  uiêtne 
taupssesqualitfS  essentielles  et  les  instruments  avec  lesquels 
il  opère.  Ces  qualités  sunt  ramenées  à  dix,  et  forment  M 
saiata  déeada  dei  SephinSth ,  qui  ta  compose  de  deux  Bdto* 
brettaerés ,  frvft  et  sept ,  mr  tes  Irait  premfèret  SepMréth 
sont  appdf'ês  intellectuella,  tandb  que  les  sr|(t  autres  ne 
sont  que  des  attribufs  Elles  s'appellent  :  i*  Kcther  (cou- 
ronne), V  Ckocmah  (sagesse),  3"  Binah  (Istelligeiice), 
4"  Chésed  (grâce)  ou  Guedottfah  (grandeur),  5*  Gucvou- 
ra  (force) ,  6«  Thiphérifh  (beauté),  ?•  Mtzach  (triomplie) , 
8" //(î<i  (gloire  ou  majesté),  y  )Vs(>rf((ondenicnt),et  lu  "  U  //- 
couth  (règne).  Ou  les  représente  queiquefois  en  dii  cercles 
teauaadaoa  les  antraa,  et  dont  l'En^Soplt  «it  la  eeutn 
commun.  On  rrronnaff  farîtfnifnf  d-iin  1rs  Sephhiith  le* 
puissances  (sj^atmc  )  de  l^iiilonet  les  tons  des  gno>,liqiics. 
En  comptant  les  trois  premières SepbirAth  pour  une  seule, 
corooia  te  ftiat  pliMieiM»  cabatialw ,  ua  a  eMcteinent  les  buit 


Ce  premier  monde  (donation  fit  ém.iner  '»  son  timr  le 
monde  Bermh  (  création  )  :  c'est  le  couuuetiœtuettt  de  la 
création.  Les  substances  qu'il  renferme  sont  toutes  spiri- 
tuelles, mais  n'étant  pas  immédiatement  émanées  de  l'En- 
Soph,  elles  sont  tnr*%ieiires  aux  $epl>irdlh.  Cest  d'elles  qu'é- 
mana le  monde  Yetzirah  (  foniKition  l,  ipii  renferme  les 

anges,  êtres  lneo«|ioreU,  mais  individuels,  entourés  d'une 
aavdonM  huntaenie.  inte ,  le  monde  Aileh  (  IkbrfeatloB  ) 

est  la  dernière  émanation  :  c'p«t  h  rriati'îTP.  Ce  monde  ren- 
ferme des  substances  soumise>  ;i  des  variation-^  continuelles, 
qui  naissent  et  périssent,  se  composent  et  se  iliviM'iil.  T  out 
ce  qui  ott  matériel  j  ajijMrtieat  |  c'est  te  rebut  de  l'énuoatioo, 
^«Kt  Ht  que  tUlN4st«  le  mat. 

1,'lioiuTne  par  V-  liature  parlidp«  ain  tr  li-^  mrn  fe^  créét, 
et  pour  cela  il  est  appelé  microcosme  (  Dldm-halân  );  car 
tout  ce  que  l'itrfam-ii'affmdn  ou  le  macrocosme  contient 
Tirtuellement ,  l'homme  le  contient  en  réalité,  l^r  l'&ine, 
comme  principe  vital ,  il  appartient  au  monde  Aslab ,  par 
TcUrah  «t  par  rinw  inidl9(luelte  m 
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monde  Beriab;  cette danlèfc  est  une pii4i«4tkINftafléj 

elle  est  préexistante.  CM  pour  exprimer  «M»  trl|ilklU 

que  la  langue liébraïquc  .1  trois moU  iÀ}ur  dire  âme;  savoir: 
nephesch  (  anima  ),  ntuach  (  tptrUus  ),  neschamah 
(  anlmus  )  ;  Isaîe  y  fait  aUosion  dana  ces  mots  (  xuii,  7  )  : 
«  Je  l'ai  cffé  (  beraihiro  ),  je  l'ai  formé  (  yftzarthiro  ), 
el  je  lai  fait  (  0/ asUhiro  ).  >•  L'homme  est  donc  composé 
de  deii\  princi|)05,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais;  il  dépend 
de  lui  de  faire  prévaloir  Tua  sur  l'autre,  et  après  la  mort  il 
«t  rteompwwé  «h»  aw  «mme  car  It  nmkamak  ert 
iomiortelle. 

Par  ce  «ystèmc  les  rabalL»tea  croyaient  tout  JasUfierj 
mis  les  di(ficuU(^s,  loin  d'être  r^iaes,  ne  sont  qu'éludées. 
Lu  ptliip  du  riii|tril  à  k  matiènv  da  UanalMahiMiiMl, 
iwto  loi^ows  eavelofi|rf  dhra  <vdle  topéolInUe. 

humaine,  m  poussant  à  bout  ce  ^tystème  d'émanation,  ne 
pourra  arriver  k  d'autre  résultat  qu'au  panthéisme.  Aussi 
Ptgfiae  chrétienne,  dont  les  dogmes  fondamentaux  sont  em- 
pruntés k  la  philosophie  cabalistique  (  l'Évangile  de  Saint- 
Jean  et  les  Épitres  de  Saint-Paul  en  offrent  des  traces  nom- 
breuses :  le  l'crhe  incnnié,  le  Mcs-'ie,  n'est  autre  chose  que 
r Adam-Kadmta  deM:endu  sur  la  terre  ),  n'en  a-t-elle  appelé 
lo/ol.  Les  gnostiques,  tbiri  que  les  pMIoeopiMS 

modernes  en  Allen^a{;ne,  qui  ont  voulu  transformer  le;  do::n)es 
en  piiilosopliëmes  et  établir  uoe  espec«  de  ckinstiauisuie 
spéculatif,  sont  tombés  dans  le  panthéisme. 

n  noMMteàs)oiilerqpielqimiMteMrl'iiil«eMeetrhis- 
teirede  ta  caliale.  Cemne  nom  nnom de  {"Mliitter,  il  y  a 

le  plusintimc  rapport  entre  tes  mystères  du  christianisme  et 
les  principes  de  la  cabale  ou  de  la  philosopiiie  judaico- 
■lexandrine ,  et  on  ne  saurait  douter  que  ce  tùi  cette  philo- 
sophie qui  portât  ta  première  atteinte  k  la  religion  fondée  par 
Jésus-Christ,  en  y  introduisant  des  dogmes  qui  lui  étaient 
abMiument  étrangers.  Le  christianisme  primitif  ne  fut  qu'un 
judaUnne  spiritualiaé  dans  le  sens  des  prophètes;  en  asti- 
quant naMrMlMiMBt  le  pMUt^^kèm»  du  Verbt  k  la  per 
sonne  de  Jésus,  on  arriva  au  mystère  de  IMnrarnation  et  de 
la  Trinité.  Ce  mystère  on  dcva-t  le  eroirc,  mais  il  y  eut  des 
idéalistes  qui  se  crurent  au-dessus  d'une  simple  foi  ;  ils  s'a- 
bmdMuièraiit  à  la  spécnlatioa,  selon  les  principes  de  la  €*• 
bde  qoi  devint  rinsl  la  source  des  premières  hérédesdana 
rÊglisccliM'tienne.Carau  fond,  Basilide,  A'alentinet  qurlques 
autres  gnnstiiiueit  6oat  des  cabalist^.  Parmi  le$  Juifs ,  la 
cabale  fleurit  surtout  pendant  les  deux  premiers  si^les  de 
ÏÉ4tiÊbi  les  phM  célèliras  cabaliste»  de  cette  époque  sont 
Alifba,  qui  (lortssatt  s<ras  remperenr  Adrien,  et  Sbnéon- 

Betl-Vfi  im,  rl-t-i'il,  Itri/i'  nu,  il.iil-,  llTh-  r,i\rltiO 

pour  ^cliajijwr  aux  crueilcs  |i€rseeutionfi  de  l'emp^'rcur 
romain,  dont  son  précepteur  Akiba  avait  été  victime.  Il  parait 
qu'après  sa  mort  tes  études  cabalistiques  tombèrent  en  déca- 
dence. Il  n'en  est  presque  plus  question  jusqu'au  dixième 
siècle;  probablement  ce  furent  les  études  ihaimudiquc*  qui 
pendant  cet  intervalle  absorbèrent  l'esprit  des  rabbins.  Le 
IhaliDod  reolèraieà  la  vérité  de  norolmux  passages  qui  se 
rattachent  k  la  cabale  symbolique  et  dogmatique,  mais  la  ca- 
bàla  spéailative  n'y  a  lai.'i.sé  que  très- peu  de  traces.  Au 
dixième  siècle,  Saadiah-GaAn  de  Fayoum  (ait  revivre  ta  ca> 
baie;  on  lui  doit  un  commcalaire  du  livre  KelsIroA. 

Quand  lea  éoalea  rabbiniqQes  eorent  été  transportiei  en 
Bupagne,  la  phnoi«H>>>'<'  cabalistiqne  y  (If'urit  à  cùt^  de  c^llc 
d'Arîalnle;  natecDe  y  trouva  aussi  de  puissanl»  adversaires. 
Depuis  MaiH  Ben  Nadman ,  qnl  floriasait  au  treizième 
aiècie»  nou  voyons  paraître  un  gnnd  nombre  de  cabalistes, 
lut  en  Orient  qu'en  Espafzne.  Nous  nous  contenterons  de 
nommer  Isaac  lx>ria  (  hm  ii  >  „  1572  )  et  Abraham  Colien 
liira,  ou  mieux  Errera  {  mort  en  1631  dont  les  ouvrages 
ont  sen  i  de  base  «ti  cÉbaliales  madeniea  pirnl  les  ebré- 
tiens.  Dès  le  quinzième  siècle,  des  -înMint^  «  hrétiens  avaient 
commencé  k  étudier  la  cabale;  le  cclebre  comte  IMc  de  la 
liirMdole  y  «  bM  daa  ymoaapbèand»  P|alM  «t«*A* 


riatoia;  il  cnqrait  aMme  que  la  philosophie  grecque  éldi 
prfaée  d«w le»  Hrrea  dea  Juifs.  )Jean  Renchlin  suivit  ses 

traces  ''t  conliihun  l>c,iiic/.u(i  a  r-  j/anilrc  1a  roiiii.'ii.s>.i.nc.e 
de  la  cabale  par  ses  ouvrages  De  Verbo  Mtr^fico  et  De  Arit 
Cabbalistiea.  Malheureusement,  ce*  deux  boramea  MMant 
moins  attachés  à  la  partie  pUilosopliiquf  qu'aux  symboles; 
pour  retrouver  le»  dogn)es  chrétiens  diUa  l'Ancien  Testament, 
ils  se  servirent  surtout  de  la  permutation  et  de  la  combi- 
naiaw  des  l^trea,;  lU  contribuèrent  par  là  à  répandre  de* 
tdéaa  flMiaea  wr  la  vMUUa  landaMa  de  la  ediale,  et, 
grâce  aux  folies  que  débita  Coroelins  Agrip  p  ;i  dans  son 
livre  De  Occulta  Philosopftia,  00  ne  vit  plus  liieaUVtdaw 
le  mot  cabale  qu'un  synonyme  de  nui^ie  et  de  torcellerit, 
Ella  râpant  aooa  nne  luniière  bien  phts  avantageuse  dam 
les  écrits  dn  savant  anglab  Henri  More  00  Monis  (  mort  es 
ins'  ).  Son  contemporain  Chr.  Knorr  de  Hosenroth  : 
donné  dans  sa  KaNtala  denudata  (  7  vol.  in-4°  )  un  pré- 
cieux recuett  de»  awllauri  «nvnfes  cabalistiques.  D  net  1 
r^rHter  seulement  que  ce  savant  n'ait  pas  fait  un  u&ag< 
plus  fréquent  du  Zohar,  et  qu'il  se  soit  trop  attaché  aux 
écrits  d(",  ni  xi  mes,  où  souvent  ,  comîne  [  u  1  xemple  dan* 
la  Porta  Calorum  d'Errera,  la  pbiloaophie  cabalistique  eat 
enveloppée  d*an  anage  péripaMUdca. 

Au  dix-septième  et  au  dii-huitii^mr»  sîMe ,  !a  cabale  s 
donné  naissance  k  plusieurs  sectes  nouvelles  parmi  les  juifs 
et  de  nos  jours  elle  paraît  de  nouveau  avoir  acquis  qudqw 
imnortapce.  turtonteo  AllawapWi 
protealawlarecewMiiBnewt  à  b'cm  aervfr,  eouMne  d^lui  hMîni* 

ment  de  pro(>agande  chrétienne  ;  d'un  autre  côté ,  elle  ofTn 
de  ooinbreuses  analogies  avec  la  moderne  philosopbtb  alle- 
mande ou  avec  lea  afaUMnaa panthéistes  de  Schetling  et  d< 
Hégel.  Déjk ,  au  commeneemenl  du  dède  dernier.  Wacfa 
ter,  savant  allemand ,  présente  la  cabale  cooune  la  souro 
du  système  de  Spioosa,  et, de  même  que  dans  le  ^pinosismv 
on  remarque  dans  le  panthéisme  allemand  une  tendanct 
Irta-proneiMéa  vanlafAlidMf>Me  ùtietUeiU.  Oeqne  ■en 
avons  dit  sur  les  rapports  de  la  cabale  avec  les  dogmes  d« 
11-4;  Il  se  explique  aussi  pourquoi  les  nouvelles  écoles  d'Allé 
magne  se  disent  chrétiennes  par  excellence  ;  elles  ne  le  soa 
ni  plus  ni  moins  que  celles  dea  cabalistes  et  des  gnostiques 
Les  unes  comme  les  antres  otftent  peu  de  oooaolalieBs  at 
c(eur  humain.  Il  n'y  a  pas  de  place  Ikpour  le  senttment  in 
dtvitiuel,  pour  le  sentiment  r^gieux,  pour  ia/oi  ;  luut  «. 
s'engouffrer  dans  Vidé»,  dnna  ce  dieu  Néant ,  qui  n'apparat 
plus  dans  te  roondecoama  na  père,  mia  enauMUM/Ala 
tité  orsanisatrloe  de  to  nalore  divinisée.       S.  Nmoi. 

CAB.\LE.  Dans  son  acception  profane  et  vulgaire,  le  mo 
cabale  s'éloigne  assez  de  l'inlerprétation  sacrée  qu'il  avij 
reçue  chez  les  Juifs  pour  faire  penser  qu'il  a  une  origine  tout 
dilTérente,  et  que  ce  sont  deux  mots  entièrement  distincte 
quoiqu'ils  aient  la  même  physionomie.  Ménage  le  fait  venir  « 
efreldecn/<«^  léte  ou  chef;it  s'entend  al  >i  -il  une  n^^ociatio 
de  personnes  ayant  les  mêmes  desseins ,  les  même»  int«»«(s 
et  ae  prend  toqloarB  en  mauvaise  part  (ttWOtfiietto] 
En  |>'>liiifiiip .  par  exemple,  on  ny»pelle  de  ce  nom  on  pefi 
bruyant  el  remuant,  d'oriimaire  assez  peu  délicat  sur  le 
moyens,  procédant  par  des  voies  couvertes  et  detourno 
pour  aniver  à  renvcner  celui  qnl  a  le  pouvoir ,  et  auquel . 
vent  se  euîiatitner;  à  la  cour,  le  bot  est  plus  mesquin,  maf 
les  efforts  ne  sont  pas  moins  praii  K,  et  it  n'est  pas  ran- 
voir  mettre  en  jeu  autant  de  ressorts  pour  ruiner  un  favo 
et  parvenir  k  le  remplacer  auprès  du  maître  dans  les  fom 
lions  les  plus  servîtes.  Les  anciens ,  qui  ont  été  nos  maltri 
«n  tout,  ont  connu  la  calmle,  et  Pline  le  jeune,  dans  un 

de  srx  /,/•//  rrs,  iii"ui>  ;in[ii  t'nil  qii'rllr  tul  1  uiiu'l  rtiips  une  i4m 

puissante  a  Athènes  et  a  Rome.  tÀ\c  se  décorait  qudquefou 
B  eat  vwt;  cbe«  les  Latins  da  no»  plwa  ba^aritle  dT— a» 

fits,  dont  nous  avon';  fntt  notre  mal  ftw^ila  tfMèltl^M 

et  ré|iondait  à  notre  mot  br  i  gue. 
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\Mk<Sfiuàteabale,polttique  on  lUiéraire ,  toutes  deux 
peédut  |w  lei  néates  moyens ,  toutes  deoi  étant  égale- 
B^nÉlkiinWértto  de  l'État ,  de  la  socMé mi  d« 
hditf,  (0*1  den  «ilB  méritant  d'être  flétrlea. 

(iml  a  h  cabale  littéraire ,  elle  s'exerce  surtout  au 
ifeeMN,  M  les  tuctèc  sont  U'auUut  plu»  envié*  qu'il»  sont 
flaiRleafaMi^.  Les  aocicns  la  pnilqMtatMMai,el  pkn 
ffn  «mpA'teur  à  l'empfn*  nr  dédaigna  pa-^ ,  ?»  rfTrmplr 
^Mffi^  if employer  la  cabaie  littéraire  puux  l^rc  ap- 
pùoÀ/oniiDe  acteur,  après  s'être  serri  de  la  cabale  poli- 
HffttfKifmmit  ao  raag  M^réma  et  obkair  le  ttlre 
A^aadaOiHr.  On  doit  nCne  àl\M  dVoi  {kffênm 

t-o  i rifiguU)  l'rtnMis^cment  et  l'orgaïUsation  d'urip  rcr- 
Duitce  qui  avait  jHtur  uiiâ^ion  de  lorcef  le»  citoyeas  à 
bww  boBt  ht  fers ,  le  chant  ou  la  pantoaywi  du  wMHk 
(TiiJIilH^daMapplaadiMeanàgBfee,  Tnl|iA«» 
MlippHirf<i7«9«ri  OD  Humains,  aax<nids  hm  ae« 

'fURel  DOS  iufeiir-;  mit  tnip  '.oiJ>  eut  tecours  jiniir  f.iirr  ap- 
pMWir  Iw  jeu  ou  leur»  pièce»,  et  parfois  aussi  pour  faire 


Qadqics  honnêtes  gens  ,  qui  ignorent  que  les  cahaleurs , 
■nwKiUéi,  forment  toujours  la  majorité  du  parterre  à 
w  f'Tïmière  représentation,  s'avisent  encore,  de  temps  à 
■bt^dcpouncf  le  cri  là  bas  ta caèaU I à  laporU la ca- 


tm  ne,  aaaV» 


îaifut  point.  S'il  y  avait  ronTif ,  rien  ne  loi  serait  plii«.  facile 
'fit  i)  répondre  en  rn^lUtut  à  la  porte  le  pabUc  payant.  Sa- 
ém  U  gré  de  ee  qu'elle  ne  le  (kit  pas.  . 
CàBALS(lfiBiil^dela},eaa^|aiaCàte<.  C'attainai 
fi^ipp^lenWtliMdéplaraliknwnt  eAèbredarai  d'An» 
(jeJfr'-^  riisrfes  II ,  dont  les  membres,  m  no  riSmis<Jnt 
ft  k&  lettres  iaiti«le»  d«  leurs  noms ,  se  trouvaient  coinpo- 
««IM  qui  exprimait  parfaltonent  la  nature  particulière 
ékvpon  d'activtté  p^tiqœ.  Ulusioire  de  ce  ministère 
#rb  Criait  est  aussi  embrouillée  qu'elle  fut  importante 
pnrbeoiHolidalian  des  droits  politiques  du  peuple  anglais. 
iftk  le  picmier  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  les  états 
(Mme de  Hollande,  Oiarlaa  II  résolut  d'empiéler  anc- 
C*iwiBoitMir!esdi(fi*rentes  pn^rogative^du  parlement  pour 
•i1t« ainsi  a  rétablir  eu  Ain^lelcrre  le  pouvoir  absolu.  Ses 
en  tout  genre  Taraient  réluit  aux  plus  grands 
9i(iBTaipécuaiaires;ilne  voyait  pooreo  sortir  d'autremoyeo 
fta  esupdllat,  el  la  politique  adnite  de  Lovia  XIV IV- 
irak^iit  dans  ce  pri^et.  Vers  le  milieu  de  l'année  1669  il 
P^sbii^a  la  dissolution  de  aoa  conseil  d'État  ordinaire,  qui 
ic  caninsait  de  Tingt  et  «ilMilbres,  et  fomt  m  oouTeau 
iatee  cinq  homnMt,  conspUow  de  ta  cewaplratioa 
publt'^ues.  Cétdeot  :  1*  Thomas  CHflbrd, 
Uttxi^ ardent  et  avuiinnt  tiaiiI«Mn('t)lsi><  princijKî.s  ;  2"  le 
fw**  Ariagtoa,  «cxctcnient  dévoué  aux  intérêts  du  ca- 
''nvn)e;3«|e  duc  de  Bucktngham,  homme  sans  re- 
^(faocnoe  espèce  et  favori  du  roi  ;  '•*  Antoine  Ashlcy, 
M^^itaidmmte  de  Sliaf  l  csbury ,  liomme  habile  sans 
''«11' ,  mais  Jcnué  de  caractère,  nommé  lord  chancelier  ; 
^i*  k  duc  de  l^auderdale,  presb|térien,  aociw  gouverneur 
«ntsMa,  home  iBBtrrit,  mah  mde  et  penioiiiié.  SI  à  oee 
PWfinîÇfs  on  n'ntîtr  rnrorf  \r-  roi,  papiste  au  fond  ilu  rmir, 
fwifcrf,  le  duc  d  iorii,  cliel  avoué  du  parti  calljulique, 
*  K  pourra  disconvenir  qu'il  y  avait  là  réellement  com- 
llrtcdatiales  liberiéa  poHtiqwa  et  niliieiiMa  delà  nalioii. 
I*pnHiln  neaaie  è  laquelle  le  MWfeaa  mtatalèra  te 

de  recourir  pour  atteindre  le  but  qu'il  proi>o- 
■iitiafotde  provoquer  une  guerre  avec  la  Hollande,  quot- 
g»t»  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  à  la  grande  sa- 
MMMde  la  natioo ,  une  triple  alliance  eût  été  conclue  en 
Miake  rAn^teterre,  la  Hollande  et  la  Suède.  Le  roi  n'cs- 
P^nif  s.  iil,-ii,t;nt  obtenir  ainsi  de  Pargcnl  pour  Pi  nlr.^ 
'«1  de  la  flotte  et  de  l'armée,  Baaiacooore  porter  un  coup 
'»t(i  i  Pespril  de  liberté  eBéerMMt  les  était  fta^MiK] 
"^Ti  fMwiiMiei  dii  wnlwlaetiiMii  hirBTHi*fift  ttt  fitfba* 


Itques  voyaient  un  premier  pas  fait  vers  ro[^>reetkMl  géné- 
rale du  protestantisme  en  Europe.  Quant  à  Looia  JTF,  V 
n'avnit  jamais  renoncé  à  ses  projets  sur  la  Hollande.  Après 
quel  iucs  négociations  suivies  dans  le  plus  t^rand  mystère, 
Buckingham  se  rendit  a  Taris,  ou  il  conclut  un  traité  secret 
par  lequel  I<oais  XIV  s'engageait  formcUemcot,  auasitdt 
les  elTorts  eoauwiM  wnleiitaiiMiié  la  deatraeUoD  de  la  r4» 
(les  Provinces-Unies,  à  appuyer  de  sestronp.i;  t  i  dr 
son  argent  le  rétablissement  de  Tabeolutisme  et  du  catholi- 
cisme en  Angleterre. 

Le  14  odobfe  1M0,  Cbacles  II  convoqua  le  parlement,  y 
auKa  ndHance  de  la  BeOaade,  pais  le  prorogea  aussitAt 
qu'il  en  eut  obtenu  des  subsides  coosidérâbles,  qu'il  disait 
destinés  à  mettre  la  flotte  sur  un  pied  plus  r^pectoble.  ta 
Janvier  1670  il  le  réunit  de  Maieaa  pew  lui  redemander, 
sous  divers  prtieitaa,  des  sommes  immenses.  Elles  ne  lui 
eurent  pas  plosMt  été  aeoordées,  qu'il  le  prorogea  encore  une 
fuis  ;  et  il  continua  à  diverses  refirises  le  même  manège  jus- 
qu'à i'anm^:  1673.  Acemomuitleducd'YorkembratsapaUi- 
quemeat  le  cathoHdsoie,  espéfaat  UendMenBiaerleralsQai 
frère  à  en  faire  antant  ;  mais  Charle-;  II  n'osa  point.  11  dut 
d'ailleurs  diiïcrcr  encore  la  guerre  contre  les  étals  généraux , 
parce  que  di^jà  depuis  longtemps  les  sommes  accordées  par  lé 
paricmcut  se  trouvaient  dissipées,  tout  oomme  les  aobiddes 
de  la  Piaace.  Ute  eaplosioB  d'indlgnatk»  tteéiaie  ddala 
quand  on  vif  fe  roi  supprimer  tout  k  coup  tme  banqut  par- 
ticulière qu  li  avait  créée  à  I/Oi.  1res  bous  la  dénomination  de 
chambre  des  rciites ,  et  où  les  gens  riches  déposaient  lears 
capitaux  contre  intérêt;  suppresaioa  ^joi  pcnaettaitao] 
vememest  d'employer  les  snmnes  esMairt  dus  les 
de  c^t  établis>jîmt>nt  à  rarmeinrnt  to  !n  flotte.  Au  luois  de 
mars  t672,  la  flotte  marclaodc  des  Hollandais,  s'en  reve- 
nant de  Smymc,  fut  attaquée  sans  déclaration  de  guerre 
préalable  i  mis  cette  véritable  tentative  de  lUbustiers,  dont 
le  bot  étàlt  de  aVntpafcr,  coalrriiement  à  toutes  les  notions 
du  droit  des  gens,  des  richesses  immenses  qui  devaient  se 
trouver  à  bord  de  cette  flotte,  édioua  misérablement.  Enfin 
en  délemdaa  Charles  II  à  rendre ,  en  violation  de  toutes  les 
lois  existantes  et  des  droits  du  parlement,  un  édit  qui  ac- 
cordait aux  non-conformistes  et  à  ceux  qui  refusaient  de 
reconnaître  la  suprématie  de  l'f^^lise  anglicane,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Ce  qu'on  se  proposait  par  cette  mesure , 
co  apparaBce  coBçoe  dans  un  «Bril  Hbénl,  e*<teit  d^intio. 
duiredes  catlioliqnr<  Ims  le  jeu  des  institutions  politiques 
du  pays  et  de  rat^K  lier  provisoirement  les  presbytériens  à 
la  cause  do  roi.  On  décrirait  dinicilenient  l'exaspération 
qu'elle  provoqua  dans  les  masses  et  parmi  les  presbytériens 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  ftttssat  appelés  à  en  profiter.  CvUk 
ce  moment  que  la  Cabale,  d'accord  avec  la  France,  Téledenr 
de  Cologne  et  l'évéquc  de  Munster,  déclara  enfin  ollkïdie- 
ment  la  guerre  aux  états  généraux  de  Hollande. 

La  Cabote  en  était  anrivée  ainsi,  sans  grande  féaUtanee» 
à  ses  fins  au  commencement  de  l'année  1673;  mais  alora 
il  lui  fut  impos-sible  de  reculer  In  inlagc  devant  une  con- 
vocation du  parlement.  Le  4  février  1673  le  roi  en  ùi  l'ou- 
verture par  un  discours  où  U  justifiait  la  gnerre  eontrc  la  Hol- 
lande, préconisait  ralliante  française,  et  représentait  son 
récent  édit  de  religion  <  omme  un  acte  de  justice  chrétienne. 
Il  terminait  en  demandant  des  subsides  considérables.  Les 
crédits  demandés  furent  votés;  mais  les  deux  duunbres 
eomballirent  les  worpallom  de  la  ooonMUM  en  naiière  de 
Iégi:,latîon,  et  se  plaignirent  bautemcnt  des  faveurs  de  totit 
genre  accordées  aux  papistes.  Afui  d'enlever  au  ministère  de 
la  Cabale  l'appui  des  non-conformistes ,  le  parlement  vota 
un  bill  qui  accordait  l'exercice  des  droits  politiques  aux  près* 
bytériens,  à  la  condilioa  de  prMer  le  semant  de  soprAnaUa» 
ri  ]<!  iViu  fice  duquel  étaient  exclus  les  refusants,  par  con- 
séquent les  catholiques.  En  même  temps  les  deux  cliambres 
sooaalrent  4  iasanction  royale  une  M  excluant  les  catlioliques 
de  tavtoalîBBcttOM  paWqaai.  U  ni,  ft'oaaot  |iaa  «vtnr 
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«n  Intle  lotmclie  et  Tfûtaoto  «v«e  le  parionMit,  npporta 
ton  Mit,  «tdoDMMMiwHoaaiiMIld'McInlMdMeitlM»- 

tique«(.  L'inconsUnce  d*id(*é8  dont  Charles  II  fit  preuTc 
dùié  cette  occurreace  amena  de  l'aigreur  cA  de  la  «lésiinion 
paitiil  l«aiMailii«l  dtit  P«6alf.Ltdniiertier  Shaftesbury, 
oompmiMitalonqiM  e«M«  cowpbatfoii  pourrait  bien  «bouiir 
\m»r  In  mlflitlrai  k  un  procèa  de  hnule  tr«h1foii ,  paaaa 
(1 If'-;  rangs  de  l^npposition ,  en  |.'rinr  r1i.:u)ilT*-  des  lords 
et  en  présence  du  roi  lui-m^ine,  après  avoir  pruvoqué  lie  ia 
part  de  Gilflbnl  un  discours  des  plus  oomproaiettaats.  Il 
dévoila  eiBtitte  tori-i  les  détails  du  cofoplot  tramé  contre 
le  peuple  cl  le  p,irlciuent.  AutL^tM  après  cette  éclatante  dé- 
fection, les  deux  chambres  souinin-ut  a  la  sanction  de  Cli  if- 
ko  11  racle  du  Te$t,  senneat  nouveau  que  devaient  prêter 
lea  fooelfonMirai  poMlo,  comme  garantie  contre  le  cetholl- 
cisme,  et  une  loi  contrp  les  mariages  mixtes;  fllr*  vo- 
tèrent aussi  une  ad  rose  dans  laquelle  elles  l'adjurciicnt  de 
renoncer  k  ses  metiararftei  TÉMfttfs  d'abmiutisme. 

Le  nri  y  répondit  en  tenues  vagues  et  géiiéraai,  lUdioa» 
ne  rexclualon  de  tontes  Rmctionfi  publiques  prononeée  denoo- 
veau  contre  le»  catliolique-^.  puis  prorogea  le  parlement  afirès 
en  avoir  obtenu  des  Kiibsklea.  La  Cabale  put  donc  continuer 
li  gnerra  contre  la  Hollande,  nuis  trots  batailles  navales  n'a- 
menèrent rien  de  defînilif.  Au  mois  d'octobre  le  roi,  à  bout 
d'expf^Jient-s,  dut  convoquer  encore  une  fois  le  parlement,  et 
celte  mesure  mit  lin  au  niini'^'  l  e  de  la  Cabale.  Comme  tnu- 
ioun  le  roi  demanda  de  l'at^tàses  fldàlea  communes;  U 
proposait  le  reraboonement  des  propriétés  de  l'Étal  eeoils- 
quées  par  ta  chambre  des  rentes,  et  promettait  solennellement 
de  proti  ger  la  propriété  et  l'Église  d'Angleterre.  M.ii.s  les  cham- 
bres réinsèrent  de  croire  à  la  sincérité  d'eng^ements  si  sou- 
vent pris  et  oubliée.  Elles  (ntisièreat  plue  que  jamaie  aor  la 
eanctkm  à  dernier  à  l'acte  do  Test,  leruièrBot  tonle  espèce  de 
crt'ilits  nouvexiux,  rejetèrent  le  projet  de  mariage  du  duc 
d'Yorit  avec  une  princesse  catholique,  demandèrent  qu'on 
TCoeaçâtà  la  dangereuse  alliance  de  la  France,  qu'on  dimiuuAt 
rafeetif  de  l'année,  et  dressèrent  ua  acte  fonnel  d'accusation 
contre  les  perfides  conseillers  de  la  couronne.  En  conséquence, 
neuf  jours  après  avoir  ét»'' ouvert,  le  parlement  fut  i<  m  m 
prorogé  i  le  roi  enleva  les  sceaux  à  Siiaflesbury  et  en  même 
temps  pubHa  nne  preetomitiett  cenlre  les  catlioUques  et  lee 
jé>ntlp<;  Mais  ces  concessions  étaient  insiifflvintM  ponr  ra- 
miner  la  contiance  dans  les  esprits.  Charles  II  comprit  alurs 
que  ses  conseillers  actuels  ne  pourraient  jamais  réussir  à 
réaliser  ses  vues  secrètes  i  qu'ils  ne  (aiseicnt,  «a  contraire, 
que  rendre  sa  position  de  plus  en  plusdHBdIe  et  pérlllense  ;  il 
renonça  duu  |i  i  r  ti  m  un n!  i  .  ])rojcts.  Quand  le  parle- 
luentM!  réunit  de  tiouveun  au  moi&  de  janvier  1674 ,  ii  Mtuniit 
letr^té  eoodu  avec  la  France  à  l'examen  de  la  chambre  des 
communes,  se  déclarant  eu  même  temps  dis|x>sé  à  traiter 
de  la  paix  avec  la  Hollande ,  h  la  seule  condition  qu'on  lui 
arc  ni  . lu  les  subvides  ne<'€ssaire8  pour  pou\oir  négocier  lio- 
uorablanent.  La  diambre  des  communes  regarda  ce  dis- 
coure comme  non  ateno,  et  tola,  ao  eontrrire»  om  admee 
an  roi  dans  laquelle  se  retrouvaient  reproduit»  tous  ses  an- 
ciens griefs,  en  même  temps  qu'dlc  iu^ijtlail  avec  force  sur 
te  renvoi  de  la  Cabale.  La  cliambre  liaute,  de  son  cOté,  vota 
ane  adresse  analogue,  plus  particaiièremeat  dirigée  contre 
les  papistes.  Le*  Ànix  ehambres  déclarèrent  en  outre  que  le 
rojaiune  était  en  danf;er,  el  ordonnèrent  en  consi'quent  e  des 
jours  de  prières  et  de  jeûne  géruVal  ;  mesure  que  le  roi  dui  eu- 
core  sanetloaner,  quelque  niortiruation  qui  en  résultât  d'ail- 
leurs pour  lui  et  pour  son  parti.  Les  votes  liostiles  à  un 
ministère  odieux  se  succédèrent  rapitlement.  Le  {larlement 
intenta  un  procw  en  forme  aux  trois  mend)res  restants  de  la 
Cabote  (CUOonl  était  mort^  Sbaftesbury  avait  été  éloigné), 
et  le  rot  dut  tnihiprandre de  mwveans  eonsefllerB.  Mab  la 
pirlfment  ayant  encore  vmc  M<  remis  sur  le  tapis  le  bill 
du  Test,  qu'il  présenta  a  U  unctioa  du  roi  avec  un  surcroît 
4eil|Minflt  d«  rmtrl0ltoni,CbitlaiUI»pran«BiiMlé- 
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Animent  U  en  résulta  que  le  roi  se  trouva  MentM  encore 
mm  Me  aam  aifeut,  et  qœ,  sooe  la  preailon  de  ilapfaîoii 

publique,  force  lui  fbt  de  eondure  la  |iaix  avec  la  Hollande 
et  de  renoncer  à  l'alUance  française  Sans  doute  la  chute  de 
la  Cabale  ne  mil  fnlM  un  terme  à  rinduence  des  hommes 
d'Ltat  dont  elle  se  composait,  mm  plus  qu'aux  menées  du 
parti  papiste  ;  mais  par  la  IHineM  de  ton  attitude  le  parle- 
ment s'était  acq  ls  in  |r  ii  i  L  rance  réelle,  demémequTl 
obtint  U  confiance  de  la  nation  par  la  vigjibnce  dont  il  fit 
preuve  pour  lee  Hberléa  puUlqqea  fmàM  tout  le  vipw  de 
Charles  II. 

CABALETTE(de  l'italien  cabalet(a),  phrase  finale 
d'un  mouvement  toiqours  accéléré,  destiné  a  donner  ce 
qu'on  appelle  le  oomji  de/oit^  au  meroeaa  et  k  Aire  applaudir 
l*artMa.  Uneeabalelte  temdae  aqjoordiMi  prmqae  tooa  lea 

air;; ,  duos  et  moreem  d^MlMa  à»  «pÂl»  iialfeM»  «t 

m  répète  deux  fois. 

CÀUALLKRO  (Pon  Feniim),  membre  des cortès  eap^ 
gneies,  oé  le  7  JuiUet  laoo,  à  Banàaa-d»>llclo,  dan  la  pm- 
▼inoe  de  Coeoça,  rot  refo  afoeat  en  tVtt.  Par  enitu  d»  la 

réaction  qui  s'ojjéra  peu  de  temps  après  le  renversement  de 
la  constitution ,  il  abandonna  la  capitale,  et  alla  s'établir  ea 
EstMBMdnre,  où  il  continua  de  résider  jusqui  oe  que  lea 
chances  qui,  dans  le.s  derniers  temps  de  la  vie  de  Ferdi- 
nand VU,  s'ouvrirent  pour  le  parti  libéral  le  ramenassent 
à  Madrid.  Il  y  fonda  eu  i«33  le  Holfttn  dfl  Comrrcio,  et  cm 
journal  ajant  été  Hipprimé  tu  1SS4 ,  U  le  translbniia  «b 
Beo  âei  Cemereio.  Lecsque  Martinei  de  la  Roaa  ceiifnw> 
les  cortès,  Caballero,  nomin^*  pmrvradnr  par  une  double 
élection ,  à  Madrid  et  à  Cucnça ,  opta  pour  cette  dernière 
province,  et  se  plaça  tout  anssItAt  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion la  pins  aranete;  aou  mmi  parut  ahm  en  m*  deloaiaa 
les  pétWoae  adraaséeei  la  eeuraimepour  «m  eMenlrrextai- 
sion  des  droits  politiques  des  Espagnols. 

Sous  le  ministère  Toreno,  au  mois  d'août  1835,  il  par- 
vint à  ee  dérober  à  l'exécution  d'un  mandat  d'arreat^Uoa 
lanc<^  contre  lui.  Dans  les  deux  législatures  qui  se  réuni- 
rent sous  le  premier  ministère  de  Mendiiabal,  il  ne  manqua 
jnmais  de  se  prononcer  en  faveur  des  grands  rliancements 
politiques  qu*o|)érait  cet  homme  d'Etat  par  la  suppresaÏMi 
dee  comreote  et  en  ordonnant  la  vealedea  Neut  nathmanx; 
il  prit  même  alors ,  dit -on,  une  part  non  importante  aux 
eUorUi  tentés  |Kiur  rt^uettre  en  vigueur  la  constitution  de 
IHll.  Élu  dépulé  aux  cortès  constituantes,  il  vota  rarement 
avec  le  ministère  Calatrava  i  et  lors  de  la  dlir iwiem  du  pr»> 
jet  de  la  eooidlliitirtn  de  fttsT,  tl  déetara  qiiH  ne  pouTalt 

^rand'peine  y  voir  I'i-'hIim'  île  t;i  (-i-itist^rnti-iii  de 
Bien  qu'ils  pussent  encore  moins  prt^ter  leur  appui  ao  mà- 
nistère  d'OiUia  qn*k  celui  qn'avait  présidé  Calatrava,  CabUl- 
lero  et  ses  amis  se  sentirent  trop  isolés  dans  le  congrès  potir 
pouvoir  agir  autrement  que  par  abstention.  Nommé  en  I83S 
mend)rc  de  la  deputation  provinciale  de  Mal  i!,  il  exerça 

une  ioQuence  rédie  sur  les  claitses  moyennes  de  la  populn- 
«on  de  cd1«  t^M».  caballero  »*•  Jamaie  ponrenivl  to 

réalisation  de  plans  ambitieux  et  personnels;  ils  refhsé  de 
hautes  dignités,  et,  habitué  à  vivre  Amplement,  il  a  tou- 
jours exercé  gratuitement  les  fonctions  publiques  dont  il  « 
été  revêtu.  Il  possède  une  instruction  très-  étendue,  sottout 
dans  ee  qui  «t  da  domefne  de  lldMetre  cC  de  la  alatia 
ti'i'.ir-,  — Entre  aitlre^  rlTn^J;:;n^  dont  nn  lui  est  redevable,  nous 
citerons  plus  particulièrement  ici  sa  Fisotiomia  natural  g 
poHtica  de  lo$  diputados  à  eortes  de  t»S\,  iMi,  issft 
(  Madrid  ,1936);  Si  goUemo  f  lot  cortes  del  estatute  , 
materiales  para  M  AleAerlff  (  Madrid,  tt37  )  ;  et  scm 
Mun  uni  'jeo<jra/leo^dmHtMrathf94tt9MmmpitmSigm' 

nola  (  U44  ). 

CARANE  (do  free  imidve,  aorte  i»  diar  tliBna»M>, 

bétis.se  cliétive,  faite  de  matières  commun^";  rt  lépfres,  quel- 

rifois  de  feuillages  et  de  brandies  d'arbres ,  uu  de  bots  eft 
Inremiléff,  et  cMmKl»t  aoR  an  Mmm,  mH  «■  piM» 
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iktH0itt  Mf*^  ^  différait»  luages ,  et  qui 
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ttcor»  riMlii« ,  ou  trop  |>aurres  pour  se  priM^iiro'  des  de- 
oeuns  plu»  coainM>de&.  Il  paraîtra  bigarre  peut-être  de  par- 
ler farchitCCUre  à  propoi  de  cabanes;  et  cependant 
otatiCHDfw  iimque  toute*  le»  créatioii»  de  l'Mprit  ha- 
■a .  t  a  paM>t>r  par  dw  tHonMinciits  et  dei  perfedloa- 

HeiKt'.''  ficcftsif*  avant  cî'srri-srr  rrn   l'uint  ■"-l'i  nnn--  Ir 
LfiK  «k«  première     fort  simple  «tans  son  applica- 
6m  l'i  fiiMDquer  de  lui  servir  de  point  de  di^part,  et  la 
aimetiiiUt  le  premier  type,  bien  informe  sans  doute, 
lin  fiim  MBptueuk  que  le  génie  de  IttorooM  a  élevés  de- 
fà»  d        tie  tou>  le>  prestiges  du  luxe  et  de  la  magot* 
l«(it.n^di(teoou&  appreod  que  le»cab»iM»de  l'AtliqiM 
«tfatfemtedVni  tssunMafedebcis  de  chefpeale.  Ce» 
rKtstr]:-t:c«>  poiiVdient  se  démonter  à  volonté,  se  tran»- 
f>jt^e  û  te  {«uKiuttT  ailleurs.  Dès  que  la  guerre  du  l'élo- 
fiA  déclarée,  Péridès  ordonna  d'abattre  dans  toute 
r4tt(KleiBiÉoiude  boi»,  ctd'ca  dépoeer  k»  malériaiii 
«ItkN,  idi  de  t««  smHtiiIra  an  fee  de  rcnnani.  On 

a»çaÉt)]ue  l'arLiiit  ri  j;,'  iirtcque  ait  pu  trouver  dans  de 
;«tUei  uukÂtruclioas,  ikoi  «k«  cabanes  ainsi  ûiites,  un 
w/rt  <f ïDîtatioo  et  de  pcHMioDnement,  et,  comme  le  dit 
QattHBtrt  de  QniDcy,  un  tout  déjà  lié  par  des  rapports  né- 
cmmu,  m  CMonble  composé  de  parties  subondonnées  à 
mpréiripe,  UB  modèle  susceptible  de  se  plier  aux  besoin* 
«kwlnpajtetde  tous  les  diBMts.  Mais  si  l'architecture 
>«t  dif#  an  pim  iMOln  conMoalsoM  de  Tait  ea  partent 
J  M  pwiiî  juvi  bas ,  ne  peut-on  pas  l'accuser  d'un  peu  d'in- 
!.'*:i>ik  ?  ac  iiouvait-dle  rien  faire  jKJur  l'imnible  cabane 
«  die  «fait  pris  naissance,  et  aider  un  peu  le  pauvre  à 
liriHiiiMu  l'asile  qu'elle  «veit  mnaCanoé  peur  le  ridie 
«fddit  U  cibiBe  est  restée  ce  qa*elleélilt  k  Pieobnee 
'tînt,  rt  daas  p  il  '  Kii'.ti  r  encore  ceux  qui  l'ha- 
Xdt  s'aalgai>rc  profite  des  aTantages  que  la  civilisation 
i  K^udans  presque  toutes  les  classes  de  la  société. 
OiMtBaiateiiuit  sur  la  cabane  du  berger.  11  y  en  a 
^icn  Nrtes,  Tune  portative  et  l'autre  fxe.  La  première 
^1  W  «(Kto  de  très-petite  c)iamhre  ,  faite  avec  des  plan- 

portée  sur  na  diariot  k  quatre  rouet ,  et  plu»  eommu- 
■'MtidnuidBoe  laqDeUe  bberser  eooolie AeMé  du 

pet  «B  J«  tfoupean  e^t  renfcmK',  et  qu'elle  peut  suivre 
•••wt.  On  la  riiaiijlicut  paialldeiuent,  au  moyen  de  deux 
•  I-  l'un  placé  sur  le  devant  et  l'autre  sur  le  den  it  re  : 
'^oboUm  cbiriot  à  l'iide  d'one  cheritte et  d'une  boucle 
ktrtedaide  deventaert  klinretèMreTooler1ace- 
'*.f(^Jll^rela  'irf  f  1  rabane  fixe  c»t  égalerm  ni  en  plnn- 
ci^A,  aub  i«  piui  Muveul  en  pierres.  Om  peut  la  cua&idérer 
(Mune  ua  eM  pew  samriir  le»  koiect  de»  pluie» 
^  'ie  Tflrt»  froiib. 

0«  i^ie  jiDjaj  cabane  on  réduit ,  une  grande  ntche  m 
•■    i-ttei^e,  dans  laquelle  on  met       mi  ti  lotiies- 
'fu,  toti  pour  la  garde,  soit  pour  l'agréaient  d'un« 
*<^i  Mit  feor  les  y  élever.  En  terme»  de  naarine ,  c'est 
■  IMhm  surmonta  d'une  cahute  en  planclic; ,  »Mlé  parti- 
*'l'î'B»eal«ir  la  Loire,  et  dam  leijuel  ou  |)cut  ttre  debout 
«nforl  ;  il  se  dit  encore  d'un  Iwteau  co«^ert,  du  cote 
'  ^       «  d'une  sorte  de  lolie  appâée  banne  et  des- 
i^^aMtre  le»  pasMiim  kl*lriirid«fa)iwesdo  temps,  du 
l^lfWail  ^.ratiijii  *  i  l  arrifrc  ou  le  long  des  flancs  d'un 
"•hs  tt  daiiâ  kqufl  couchent  les  marins  et  le»  passagers, 
^  o  Mt ,  de  toute  retraite  en  planches  où  les  mariniers 
^j^t  iaet  leer  eoisiiie.  £a  tenue»  de  cbasse  aux 
"■■■i  ^ert  une  petite  hutte  de  reeWage  dans  laquelle  ae 

î^^îe»  chn-^Mir'.  [•  mit  attendre  lei  oi-^ejuv  à  P;»(Ti1l ,  ou 

)  une  citasse  à  la  pipée.  On  appelle  enfin  ca- 
^^wry  à  ael*  le»  eaae»  ferméoe  «vee  de  la  brayèie, 
.  ^fcejtee,  du  gramen,  on  tonfp  autre  plante  raineu.<e, 
à  aoie  fonaent  une  voûte  ou  ils  iilent  leure 
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On  mot  cotene  en  a  lUt  le  mol  cabanon ,  petite  lofs  on 
CB  tMf»  dans  quelques  priMia*.  Ceni.  de 
Bicétre  avaient  Jadis  uneafTreuse  oélébrii  ' 

CABAIV1S  (PiEiine-JeAii-G»:oRCBs),  ux'decin,  philo- 
M)phe  et  litt<*ratcur,  fut  représentant  du  peuple  au  Confieil 
des  Gin(t<}e&t»,  proieaaear  dlif^tee  4  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris ,  membre  de  naslîlnt  national ,  classe  des 

sr'i'[':(  r->  ifiiitrili'--  et  politiques,  et  ,  njurs  la  révolution  du 
18  brumaire ,  apiicU;  au  Sénat  conservateur.  Il  naquit  à 
Cosnac  (Charente- Inférieure),  en  I7b7.  Son  père,  qui  était 
avocat,  le  plaça  d'abonl,  à  Tige  de  six  an»,  chez  un  bou 
curé  pour  lui  donner  les  premiers  éléments  d  instruclion. 
Le  Jeune  C'ubauis  uioutrail  un  esprit  uiétbudique  et  opiniâtre 
dans  ses  deasein» ,  ce  qui  faisait  présager  de»  auccè»  daa» 
ee  iiaVeatreprendnR.  Envayi  enanHa  aa  eolMgede  Bri«es» 
il  continua  ses  i'tu«les,  et  prit  un  goût  très-vif  pour  la  poésie 
et  les  beil^-lettrciS.  Quoique  distingué,  rien  cependant  ne 
révélait  un  éclat  supérieur  dans  sa  destinée,  lorsqu'un  cliA- 
timcot  î^joata  on  trop  rigooreai  de  l'un  de  «es  naaltic»  vtait 
exaspérer  cette  )mne  lise,  aMère,  impatiente  dn  frein  et 

de  l'iiiîi'  l  ontrainte.  Dès  lors  se  doplova  lîriii^  rali.iiii>  (  '  t 
esprit  de  liaiae  cuntre  les»  insUtutiuns,  la  duiuiuation  et  ce 
qvVM  appelait  les  préjugés  ou  les  abus ,  le  deqmtisine  ;  de 
là  cette  ardeur  d'indépendance  qui  le  lança  plus  tard  dans 
l'arène  politique  et  lui  imprima  cette  tournure  d'esprit  dit 
phiiofsopiiiquc  si  propiaà  eousaettie  tonte»  le»  «pinion»  à 
l'examen  du  doute. 

En  elM,  ««veM  dea  mnftia  traHemenb,  redoublé» à 
cause  de  son  opiniâtreté  avouée ,  il  négligea  exprès  tous  se» 
devoin»;  U  prit  si  bien  à  lAclie  de  résister  h  ses  supérieurs, 
qu'il  se  fit  renvoyer  chex  son  père.  Celui-ci ,  ni(^conteut  de 
aa  ooodnite,  oa»  de  aévérité  à  ton  tour,  d  beurta  plus  vi- 
tentent  enoave  ee  earadère  tenaee  et  absolu,  pour  le 
dompter;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  ]•  inr  C  tb  mis,  ne  crejyant 
pas  mériter  ces  violences,  se  rebuta  complet  émeut;  dégoûté 
de  tout  travail,  il  ne  fil  plus  rien.  Il  allait  tomber  dans 
une  sorte  d'abrutissement  par  cette  vob»  »l  «on  pèfO  B*ett 
pas  compris  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  I  thw  de»  rlgoeors. 
Il  so  reliclia,  cl  il  amena  le  jeune  Cabanis,  âj^é  de  qua- 
torze ans,  k  Paris,  le  livrant,  au  milieu  de  celle  grande 
tille,  pernal  tanlde  «éducUons ,  k  toute  sa  liberté,  non  sans 
le  recommander  toutefois  k  quelques  amis  influents,  parmi 
lesquels  un  doit  citer  le  célèbre  Tui^tot,  ministre  des  fi- 
nances. Certes,  la  |iosition  était  f.irl  périlleuse  pour  un 
ienne  homme  abandonné  ainsi  à  toute  rinde|>endduce  «le  m» 
action»  ;  pour  alrnl  dite  eana  guide  el  sans  autre  maître 
qu'tme  raison  encore  mal  assurée,  ou  qui  n'avait  pour  di- 
rectrice que  la  pré»ouiptiou  de  ses  force».  Calwinis  s'en  tira 
cependant  avec  succès;  il  sentit  se  réveiller  en  lui  la  pasMon 
de  l'étude  ;  il  comprit  qu'il  devait  justifler  par  aa  conduite 
celte  liberté  pour  laquelle  sa  jeone»M  amH  aaU  taat  de 
combats  cuntn'  ses  maîtres  et  son  père.  Il  refit  toute  son 
éducation  de  lui-même  en  suivant  les  cours  des  prolesâeiirs 
en  n'adonnant  aux  diverses  branehes  des  conuaissance»  qui 
lui  claient  le  mom<:  familières,  comue  1»  pbysiqoe } U  étudil 
surtout  ausM  la  k)i,-.jue  et  V Essai  tur  VSntendmént 
iiuiin .  de  Lorke.  (  "est  k  cette  source  en  effet  qu'il  puisa 
toutes  les  idées  de  l'analyse  métapbyatque  qu'il  a  plus  Urd 
dérdoppées  daaa  se»  éefHa. 

Depuis  deux  ans  il  vivait  ainsi  lieureux ,  oubliant  la 
tenip»,  lorsque  &ua  |>ère  lui  écrivit  de  retourner  pr^de  N. 
Quelle  destinée  pour  un  esprit  nourri  de  I  i  le^  ;  ,  [;  ■  ,  ,, 
d'aller  enfouir  «u  «ein  obscur  d'une  bourgade  des  Uileut»  et 
un  glorienx  aTenIr!  Ver»  b  même  dpoqne  en  lui  offrit 
une  place  de  secrétaire  chea  un  seigneur  polonais  qut  re- 
tournait dan»  l'antique  patrie  des  Jagellon^,  siéger  a  ia  fa- 
nense  de  diète  de  1773.  CabanLs  n'hésita  point  :  son  imagi- 
nation s'cnllamma  à  l'idée  de  voir  de  pré»  cette  UloMie  Po« 
logne,  si  patriotique,  si  guerrière ,  et  «e»  fier»  daaceadimti 

fleiaiNro 
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ancôt^,  ToUnt  par  acclamation,  élerant  k  leur  libre  choix 
un  roi  qui  les  conduise  à  la  victoire.  Yaioes  iUoaioiial  Ca- 
banis ne  rencontra,  durant  deux  années  de  séjour  en  Po- 
logne, que  de  trisfi>.  iju^Trlt';,, ,  <lc  honteuses  lirj^7.ii'-. ,  il« 
divisioat  déplorables  et  la  corrupUua ,  qui ,  cotnpromeUaat 
ki  iatértb  l«  plus  sacrés,  amenèrent  le  premier  partage  de 
ce  royauitip.  Il  s'en  revint  le  cœur  flétri,  méprisant  les 
hommes  ^rautant  plus  qu'il  s'était  fomié  une  opinion  élevée 
et  généreuse  de  leim  Molliiieiili,  d>prti  11 BoMMie  de ioa 
propre  caractère. 

n  reprit,  dans  aoB  déijoAt,  le  cfaemiB  da  Paris  :  Ose  pré- 
sente à  Turgot ,  ami  de  son  père  ;  mais  les  hantes  portions 
sont  glissantes  :  les  plans  de  réforme  de  ce  sage  ministre, 
•es  projets  d^améBoration,  trop  bmaqnei  pen^Ctre,  ou  mal 
piéfÊtéà  pour  une  cour  amolUe  et  eanonpia»  mnlgiPé  on 
roi  iMonête  booinM,  toi  enierèreot  bientM  Te  poufolr.  Ca- 
li  iiii  - ,  ]  l  i'-  é  lîe  tout  appui,  trompé  dans  s<'s  .s[*''iauccs , 
allait  bucconiber  à  l'infurtune;  son  père  vint  à  son  secours. 
SentMjKpreUlit  «dorage,  et  fatigué  d'une  obscuritd  dont 
rougissait  son  amour  de  la  gloire,  il  s'élance  dans  la  car- 
rière de«  lettres.  Lié  d'amiUé  avee  Rouclicr,  aluis  acx:ucllli 
par  la  liante  société,  il  prend  parti  ses  encouragetnenls , 
il  s'anime  k  ses  triomphes.  L'Académie  française  avait  pro- 
posé pour  siidet  d'an  ptfx  In  tnductioii  ea  T«ra  d^  morw 
cean  de  Y  Iliade;  Cabanis  se  place  au  notnlrr  «los  coocur- 
rent.s,  et,  dan.s  son  ardeur,  il  entreprend  la  traduction  en- 
tière de  ce  poetnc.  Toutefois,  le  succès  fut  loin  de  répondre 
à  ses  espérances  :  ce  début,  audacieux  sans  doute,  a'obtiot 
«Qcmieatteiitioii  de  ses  juges  ;  quelques  éloges  dêaodétéle 
ron^lAreot  à  peine ,  avec  de^  amis  indulgents ,  du  rude 
coup  (lue  son  amour-propre  avait  reçu  de  la  dédaigneuse 
sévéritt'  des  dispensateurs  de  la  renommée. 

En  efr<^,  avec  des  talents  littéraires  réds,  Cabanis  n'était 
pas  né  poêle.  Set  études  métaptiysiques ,  son  esprit  de  mé- 
thode et  d'analyse,  mieux  approprié  aux  sciences  exactes, 
devaient  éteindre  en  lui  le  feu  sacré,  et,  laut-41  l'aTOoer,  il 
était  fronde«ir,  hostile  examinaleor  des  cra]raneaa,ooI^Bn- 
nemi  de  tout  ce  qui  enthousiasme  et  subjugue  l'àme  hu- 
maine. Avec  SCS  principes,  il  ne  pouvait  pas  rester  religieux, 
et  il  ne  fut  donné  qu'au  seul  Lucréfo  d'allier  l'essor  poétique 
k  la  philosophie  matérialiste  iJnaisLocrèce  hupiié  croyait 
«neore  eux  dtrlnUés  qu*!!  combattait.  Cabanis,  trop  sévère 
physicien  ponr  m("tlrt*  wn  imagination  uu-iles.'ius  de  sa  raison, 
n'atteignit  iju'a  une  froide  et  correcte  élégance.  Les  suf- 
ftages  de  quelques  Ultéraleurs ,  tout  en  caressant  sa  vanité , 
M  lempUssaient  pas.  tt  le  sentait,  te  vUte  de  son.  cœur  ;  il 
se  oonsamait  dans  te  uélancolto;  ear  il  ne  se  trouvait  pas 
au  niveau  de  sa  destUiée  dans  celte  carrière  des  lettres.  Son 
père,  aflligé  de  cette  lutte  infructueu&c ,  k  pre&&ail  de 
choisir  une  profession  capable  d'assurer  son  sort  ;  l'âge  des 
Uteaions  Aijait  devant  de  ti  istes  expériences.  Cabanis  fut 
donc  déleminé  par  son  goût  pour  les  sciences  k  préférer  la 
médecine  :  un  ami,  le  respectable  docteur  Diibreuil,  qu'il 
avait  consulté  sur  le  choix  d'un  étal ,  s'offrit  à  lui  servir  de 
fgnide  et  de  naUie.  Dès  lors,  Cabanis  sent  se  réveUter  ses 
premières  passions  pour  l'étnde;  il  s'y  |)réci|)ite  arec  tant 
d'ardeur  pendant  six  années,  avee  c«tte  constance  obstinée 
qu'il  apportait  à  tous  ses  travaux  ,  que  sa  santé  s'en  altère 
et  que  1^  distractions  de  la  campagne  deviennent  nécessaiies 
peur  la  réiabir. 

I/étudc  de  la  médecine  (non  pas  d'une  pratique  guéiis- 
sante,  qui  s'acquiert  prù^  du  lit  des  malade»,  luaiâ  dea 
Rciences  exactes  qui  constituent  le  médecin  philosophe,  le 
physicien ,  le  netnralistei  te  physiologiste)  exigeen  dfet  une 
«Bcyc]o|>édie  de  eoBioteanees  sur  pret^que  tons  les  cbieU  de 
la  nature,  si  riioiiiivië ,  (]u'on  :\  qualiné  (lu  nom  petit 
monde  (microcosme),  entre  en  cuinmunication  avec  l'uni- 
vers qui  réagit  sur  lui  et  dont  il  faut  apprécier  l'action, 
c'est  donc  te  sdenoe  la  plus  vaste ,  h  plus  rclcYéc  ,  h  plu<; 
BoM^  pour  quiooaijiie  a^re  a  i'etuljraiser  d^os  son  iiu- 


mensîlé^  Oa  a  dit  que  U  médecine  était  situr  delt  l 
ptiie,  pem  qn'elte  doit  an«i  descendre  dana  tes  profendeurs 
de  l'homme  Intdtoetdèl  et  moral,  eomme  dans  les  entrailles 

de  son  organisation  corporelle.  La  médccinr  Viillcors  ,  par 
les  grands  spectacles  qu'elle  dévoile  a  l'esprit  humain ,  par 
la  hauteur  et  l'indépendance  de  ses  vues ,  plane  sur  toiM  les 
êtres;  elle  contemple  la  vie  et  la  mort,  le  temps  et  les  géné- 
rations; elle  scrute  les  plus  sombres  replis  des  causes  natu- 
relles qui  nous  font  subsister;  elle  doit  sonder  les  cœurs  et 
deviner  te  secret  de  nos  passions  pour  nous  arracher  à  leurs 
toonnente  foofswt;  iMcideHn  bablh,  eUe  ramie  tes  fihras 
les  plus  cachées  de  nos  amours  propres  et  nous  dérobe  aux 
douleurs  comme  aux  trist^ses  mortelles  La  médecine  est 
encore  la  seule  science  qui  s'élève  au-dessus  des  préjugés  et 
des  sapentiltens,  parce  qn'eite  est  écbirée  sur  les  canase 
natmeiies  des  prestiges  ou  des  mirades. 

Cette  étude  était  digne  de  Cab.nrii~  :  i  Ile  remp1!.s<;àît  nter- 
veilleusement  ses  méditations  dan  s  la  solitude  de  la  campagne, 
aux  environs  de  Paris,  à  Auteuil.  C'est  là  qu'il  eut  l'occasioa 
de  connaître  te  T«ive  du  pltiloaopbe  HdvétiiM,  si  célèbre 
par  la  soei^  des  hommes  Illustres  de  tous  les  pays  qu'elle 
réunissait,  Turgot,  Franklin,  d'Alcmbcrt,  Diderot,  Jef- 
lierson,  Coodillae,  te  baron  d'Holbach  et  quelques  autres.  A 
cette  période  de  te  dissolution  de  l'antique  monarchie  fi^n- 
ÇAise,  tout  l'ordre  social  était  niî?  t*n  question;  les  État<- 
Cuis  d'Amérique  se  constituaient  eu  rc|>ublique  ;  les  opimom 
religieuses  étaient  battues  en  ruine  :  et  en  renversant  le 
colosse  du  despotisme,  U  était  difficite  qu'on  n'outrepaMtt 
point  les  Hnitês  dete  Rberii  :  en  s'occupait  beaucoup  pins 
des  droits  que  des  di-voirs  du  citoyen.  Au^=;i  (  ahaiiis,  ukt^n' 
contre  toute  autorité ,  dont  il  avait  eu  tant  ù  souffrir  dans 
son  enfance ,  se  présentait  comme  l'un  des  plus  lldeHls  pei^ 
tisins  de  te  lévolutten  qui  fermentait. 

Avec  detdsseBliaMUlat  GllMDb  devait  se  montrer  le  plus 
chaud  iuliiiirateur  de  Mirabeau.  Celoi-ci,  ayant  rencontre 
CabouLs  dans  la  salle  des  députés,  et  se  rappelant  quelques 
pièces  fugitives  qu'il  vniÊ  publiées,  lui  adiesan  des  punies 
flatteuses.  Depuis  ce  moment,  Cabanis  se  voua  pour  ain^t 
dire  an  culte  de  Mirabeau,  qui  bientôt  ne  sut  plus  se  paà«er 
de  lui,  et  qui  employa  sa  plume.  Le  .Wmoire  sur  rÉduaH 
tion  publique,  trouvé  dans  les  papiers  de  ce  dernier  à  sa 
mort,  en  1791 ,  est  en  elM  deOrinab,  qd  te  paMln  M. 
même.  Personne  n'ignore  qu'il  fut  le  médecin  de 
dans  les  derniers  temps  de  &ûq  existence.  CUargû  de  la 
ponsabilité  immense,  A  celte  époque,  d'une  vie  sur  laquelle 
la  France  et  l'ËuropeaTatent  fixé  leurs  regards,  Cnbnnis  crut 
devoir  api>cler  te  médecin  AoloiM  Petit.  Miribeutrn'y  con- 
sentit qu'après  avoir  appris  de  son  ami  que  ce  rfort»  ur  avait 
abandonne  le  dauphin  malade  pour  soigner  une  paysanne 
en  couches,  et  qu'il  avait  répondu  aux  reproches  de  In  ivlne 
en  cette  circonstance  :  •  Je  n'ai  point  abandonné  volrv  fils  : 
il  eût  été  te  dernier  de  vos  palefreniers  que  je  ne  lui  aurais  p^is 
donné  plus  de  soins.  »  Cette  dure  impolitesse  parut  à  Mira- 
beau un  titre  à  sa  confiance.  Malgré  les  soins  les  plue  < 
de  Cabanis,  te  fougueux  et  éloquent  tribun  ne  put  ètra  < 
à  cette  mort  prématurée,  que  des  excès  de  tous  genres] 
provoquî'e.  D'ailleurs,  Mirabeau  avait  péri  a  propos  ,  en 
quelque  manière,  pour  sa  rt-nonmiée,  puisqu  clle  fut  atta- 
quée avec  violence  par  le  parti  même  auquel  &n  potssMit« 
parote  aven  donné  la  victoire.  CUbanb  slndignnit  de  roir 
flétrir  ainsi  la nsémoire  de  stin  ami,  et  dans  le  J mimai  de 
la  Maladie  et  de  la  Mort  da  Mirabeau ,  il  re|><judit  à  «tt» 
verses  critiques  sur  le  traitement  qn?l  avait  employé. 

Ce  qui  fait  non  moins  d'honneur  an»  sentûnents  de  son 
coeur,  c'est  ta  tendre  soBteKude  qu'il  montra  pour  Condor» 
cet,  victime  des  fureurs  révolutionnrm  ^ ,  it  auquel  i]  pi^ 
digua  tes  plus  douces  consotetions  en  recueiUant  rrllgicn 
sèment  ses  deniters  derite.  Tondiés  de  eesnoUon  noinn,  la 
Iiclle-sœor  de  Condorcct,Cliarlottc  Groiicliy,  s/rur  de  Soplii< 
I  sa  veuve,  et  de  celui  qui  devait  être  plus  tard  le  —mr^rtiat 
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Qimhj,  «foa&i  Cabanis;  il  eât  véca  beiueuiti  la  liberté, 
^âiit  «H  idole,  et  d  la  répobliqoe,  dort  H  avait  careaié 
U  duBère,  n'eosseotpotal  élé4é*lioaoiiée8  par  de  sanglan- 
Id  lalnnulo,  qui  hd  mlitnt  Mi  mdlears  amis.  Soda  le 

rtçraedeU  terreur,  il  yccut  rctin' ,  ■^'^  'ivi mt  h  des  traraux 
lutkakn,  reroTaot  ses  premiers  e«saL&  et  quelques  tra» 
tKÊmtt  gne,  comme  ndylle  de  Bton  sur  la  mort  d'A> 
te.fïntre telle  de  l'Iliade,  et  Le  Serment  du  Médecin, 
imiJiti'ja  i*re  Je  celui  d'Hippocrate  II  avait  aussi  dédi<^  à 
mim  fifl«(tiu-i  un  Choix  de  Littérature  allemande, 
m§iâ4t  diflétcnts  morceaux  de  G«ettie  et  de  Heissoer, 
m  tiflla  cflèbM  de  Gnrf  nr  VB  ctaflHère  de  campagne, 
inààe  de  Tan^ilii^. 
Càtus  i  iMc  aussi  fait  connaître  comme  médecin  par  des 
Ohenations  sur  les  Hôpitaux,  en  1789.  Ses  vues  philan- 
kipqwi  ^damaient  la  divison  des  grands  établissements 
Ircefenre,  si  meurtriers,  en  petits  hospices  salubres  et  bien 
vinî  conlredil  la  remarque  est  Traie  ;  on  pcnlrait  ainsi 
ba  ffloias  de  malades,  car  les  épidémies  s'j  éteindraient 
|la&dlaDttt;iBibn  «'«nminait  une  notable  ■ogmoitation 
itiéfeottf,  et  on  n'a  pnînt  fnrn-ftop<*ré  Cette  réforme,  nial- 
pt  un  évidente  utilit».'.  Cabanis  a  pareillement  réuni  lea 
qu'il  lU  de  1791  à  1793  h  la  commission  des  hôpi- 
tOLll  M  iuriovt  cliaigé,  «a  Comett  des  Clnq-Oeoti,  en 
ni      19  hnniilra,  do  Sapport  ttirlaM  iforyotilM» 
'1  des  icnta  de  mcdcciue  ;  cl  c'est  encore  celle  dont  les 
ter  fait  à  kur  enseignement ,  car  il  y  insistait  sur  les 
Axia  diBiqoes,  comme  les  flm  propres  à  former  de  rrab 
■Nrrii.  U  voollil  j  joiadR  aussi,  comme  auxiUaiie  otile, 
kimSmitfÊit  vétérinafre,  pntsqu'nn  peut  tenter  dlm- 

r-''1-L'i!cj  e\périences  --(-.t  ijniiii.i',! \  [n^ui  ["'rfet  lirinner  la 
meaat  immiae  i  de  m^nic  ,  l'art  vélcnnaire  peut  s'en- 
lêlkfctoates  les  observations  faites  sur  notre  espèce.  Dans 
Manerde  la  sdeoce  médicale ,  il  fonda  on  prix  consis< 
M  ftae  rtoplioa  gratuite  de  l'élère  qui,  chaque  an- 
^1  m  maà  h  pim  dlHiqgDé  pir  «es  ti«nn  cl  ton  sa- 
Nir. 

blTirCriMh  Hpillk  set  ■«liree  éetlli  d#k  eoMms  un 

■SttaBTetnarqurihle  :  Du  deyré  de  certitude  de  la  77}  ('de- 
ow.ttiû  prouve  tort  bien  que  cet  art  existe,  puistju  li  y  a 
ia  dues  nuisibles  et  d'autres  utiles  à  la  santé  comme  aux 
HUiti^tfart  ee  «lee  déoMotie  rexpèrioM».  On  peut  bire 
«■fwHdtees  efcsemMoBs;  dene il exMe m ert médi- 
té Ô^T]  »it  Lien  ou  mal  appliqt:<^,  critr  question  est  autre; 
'V  ctli  (le^end  du  jugement  et  du  savoir  du  médecin  pra- 
D  eât  pa  ajouter  que  l'instinct  des  animaux  les  guide 
«-■Iws  Àos  leurs  maladieSi  et  qu'ils  ont  été  les  précep» 
^iellMnnM  de  la  nature.  Le  roédedn  doH  consulter 

'"^  wlure  dans  ses  inspirations  mc^-dicatrices  et  l'aider 
^  tendances  à  se  débarrasser  des  maux.  Oo  ne  doit 
**tp«  «colcmeatredieKlMr  aHaaiédedM  eiiste,  mais 
(licnit  possible  qa'eOa  tfoSMi  pebt  pour  des  «très 
'fcili  elieaMWcs. 

C*  tnvail  r  inj  msit  C;iii.i!ii>  ,'i  jeter  un  Coup  d'ail  sur  les 
rh^mims  tt  la  ré/orme  de  la  médecine  (Péris,  1804). 
13 1  pauecn  revue,  ««ee  dM  aper^  brillaiiti  de  philoso^ 
fil,  kj  diWrents  systèmes  qui  tour  h  tnijr  ont  régn<*  dans 
hfbences  méilicales,  selon  les  opinions  des  hommes  de 
•  qui  l'y  sont  iUustrés.  Après  vtmr  examiné  avec  une 
■^le  ciili^  cet  tbéoïki,  oes  hypolhèiee  diverses,  à  tra- 
*nlMfMles  le  médecine  e  p«  néanmohu  grandir  en  ex- 
l^tacs,  on  se  purifier  d'erreur»,  Cabanis  pro|>ose  SCS 
eii?»de  réforme.  Il  veut  qu'on  analyse  les  faits,  qu'on 

-X  les  phénomènes  pour  mettre  de  l'ordre  dus  les  opé- 
nâ«teresprit,  et  surtout  qu'on  corrige  le  langage  vicieit\ 
•htÉMe,  qui  ne  peut  apporter  que  de  la  confusion  et  do 
fr«ars  Idées.  Les  connaissances  physiques,  ctiimiquei,  ma- 
'  ■^tiqaes,  mécaniques,  etc,  si  cUcs  ont  servi  au  dévelop- 
de  la  m^iedne,  loi  ont  aud  lUt  dtstort»  innmi- 
»•  cebiiurt  kneiiliciiiw»  me  iliéMmèMi  vllau 


dont  ia  cause  est  et  «cra  peut-être  toujours  ignorée.  Cahih 
idi  Tent  que  le  ttuI  médecin  se  reafanm  deni  Pebseive- 

tlon,  ^  ne  se  hasarde  jamais  dans  c«  ri'îir  ii!i-"^  opinions 
émises  sur  U  digestion  par  trituration  ou  pai  lermenta- 
tion,  etc.,  soutenues  de  calculs  matliématiques  sur  la  force 
des  membnuMS  on  des  fibres.  Cest  au  Ut  des  maUdei  que 
la  thérapeoliiiaedoitMre  cemoilMe.  n  cal  k  lementuer  cor- 
tout  que  Cabanis  ,  tout  pliîîosophn  qu'il  est,  recnnnatt  les 
dangers  d'appliquer  trop  rigoureusement  les  principes  de 
telle  ou  telle  pbikMophie  à  la  médecine.  Cest  ainsi  en  effet  quH 
y  a  eu  des  systèmes  médicaux  cartéiieM,  etumiites,  méce« 
nicicns,  animistes,  etc.,  soit  par  désir  dlinever,  soit  par 
nu^pris  pour  les  travaux  d»  n  prédécesseur»,  ou  par  am- 
bition inquiète  de  se  faire  un  nom;  les  passions  humaines, 
OR  le  voit,  jouent  leur  r6le  dans  un  art  qnl  M  defiiM  Mi* 
que  le  sacerdoce  de  l'humanité. 

Nous  pssswm*  Observalions  sur  les  affections  ca- 
tnrrhah  :  m  ,  m  r  ./  (Paris,  1802),  non  qu'elles  soient  sans 
mérite,  mais  on  n'y  rencontre  point  d'aperçus  nouveaux. 
Nnus  arrivens  au  plus  grand  titre  de  gMre  de  Cebenie,  k 
sou  Traité  du  Physique  et  du  Moral  de  VHomm^  { vol. 
in-s";  Paris,  1802).  L'auteur,  nommé  membre  de  U  ilAâse 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  national,  y 
avait  lu  les  premiers  mémoires  qui  composent  son  livre  ;  leur 
éclalaiil  cneeès  le  déiermtai  à  les  compléter  par  d^otree 
mémoircii,  qu!  ne  (brent  pas  compri-  p.inni  ccwx  ,fr  l  îns 
titut.  Ils  sont  au  nombre  total  de  douze  :  \-  tunstdt  rations 
générales  sur  Fétude  de  r  homme  et  sur  les  rapports  dê 
son  organisatlian phi^ifue  avec  m/aeultés ;  l'Bistoir^ 
physioloçiqv0dei$gntatiom;3^SlStUdefhUtoire  physio- 
logique des  sensations  De  finfluenee  des  (f  .r.\v  sur  Irs 
idées  et  sur  les  f^/ections  morales;  &"  De  CmfiueHce  des 
sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  de»  t^tetkau  mô- 
rales  ;  6*  De  rinfiuence  des  tempéraments  sur  la  fyrma- 
iion  de»  idées  et  des  affections  morales  ;  7*  De  rin  fiuence 
des  maladies  sur  la  for  mu  (ion  des  idées  et  des  affections 
morales;  S*  De  ri^ï/Itience  du  réfUn»  tmr  les  disposi' 
tion$  «t  iae  AoMlvd'ei  «terafee;  Itt  mt^humé  ém 
climats  sur  les  habitudes  morales;  lO'  Con.fi^(<ra/ioiie 
touchant  la  rie  animale,  les  premières  détermmationi 
de  la  sensièiUté,  l'instinct ,  la  s^mpathie^  le  sommeil,  , 
le  délire  i  H'  De  fif^fluence  du  moral  sur  le  pi^sIqMtg 
12'  cato De»  tmp^tment*  acquis  part«»malaii»»,i9 
climat ,  les  travaux  de  fesprit. 

Partout,  dans  cet  ouvrage,  Cabanis  fait  dériver  les  diap»- 
siUonedciUéH  ddeeelfcctions  morales ,  de  l'état  meUricI 
de  nos  oipaai;  PBMeqiill  y  voit  «>rfqpMidance,ilen  con> 
dut  que  le  mcnl  n^eit  en  effet  que  le  retantiiecnMat  du  phy- 
sique. Delàonaput'arcuserdene  reconnaltreen  n  n^^  qn  une 
seule  substance  maléridle,  quoique  pius  oo  moins  parfai- 
lement  organisée.  Ainsi,  dans  le  mémoire  même  qui  a  pov 
titre  De  finfluence  du  moral  sur  le  physique ,  c'est  en- 
core ,  selon  Cabanis,  la  prédominance  du  système  nerveux 
cérdiral  qui  réagit  sur  tous  les  autres  appareils  ou  systèmes 
de  nos  organes,  en  sorte  que  ce  serait  le  pbjsique  d'un 
organe  dcnfaMlear  qui  opérer^  sur  dec  organes  inltMcurs 
en  puissance.  Vais  i!c  ce  matérialisme  il  résulterait  que  la 
iitaliére  serait  active  par  elle  seuie  et  capable  de  penser, 
capable  de  se  modifier  spontanément  on  de  se  créer  des  pro< 
priétésnonvelles.  En  un  Bit,  me  masse  iarenne,  dans  l'ori- 
gine d«  choses,  s'ori,'anl9erêltd'yie  seule  en bonme^  en  cci^ 
veau  pensant,  avec  rctte  m  imi  e  irii  n  vu  i^jrable  et  cette  sagesse 
de  rapports  infinie,  de  l'cnl  avec  la  lumière,  des  sexes,  l'an 
relativement  à  Pantre,  qui  existe  jusque  chn  tac  ptanta  dei- 
tititf^rs  fp  tout  moyen  d'intelligence.  Le  cerveau  sécréterait 
la  ii«ii»é(i  comme  une  glande  sécrète  une  humeur.  On  com- 
prend toutes  les  difficulti^s  qui  résultent  de  cette  hypothèse, 
puisqu'il  finit  «ooordcr  riatelligcnce  à  la  matière  inorganiqne 
la  plualMle^  9Êm  «Mie  fteaa  cl  crieda  l'oisaniNMfuM- 
liBâii  I«  cilam      d^i^it»  cw  pctecipci»  cooHvWMi 
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facultés  intellectuelles  et  morales,  noo  point  alors  en  acte, 
maU  en  essence,  ou  >irtuellcment,  avec  les  propriétés  in- 
triméquea  et  inaUéoafiles  de  la  matière ,  composite  de  car* 
boM»  d^onte,  d'hydrogène ,  d*oxy^M,  téuti»  oti  couvée 
par  la  mort.  Autrement,  d'où  Tiendraient  l'intelligence .  la 
raison,  puisqu'il  n'existerait  aucune  substance  spirituelle 
distincte  de  la  matière.  Aussi  Cabanis,  dans  non  premier 
inéaMire,avait-ttl«Mé  eatrevoir  U  iMMuibilité  de  la  sponte» 
■éfté  des  gAiératloas  ou  de*  cràitirâa  otiganiques  de  la  ma- 
tière l\\téii  à  r  i  ripres  lorcea.  11  faut  bien  que  cette  opi- 
nion ne  l'ait  pa.s  cuiuplélemeot  satisfait  flm  tard,  puisque 
dans  uQ  Essai  $iirU$  causes  premières,  adnué  à  M.  Fau- 
liel  (  mais  que  set  ami»  ou  les  admirateurs  de  son  système 
retinrent  inédit  pendant  longtemps  ),  Cat>anis  se  trouve 
forct.^  (le  recourir  à  la  toute  puis^'^antc  intervention  d'une 
cause  supérieure  à  la  matière.  Dans  ce  petit  écrit,  qui  té- 
■MigM  de  la  tiMéftté  d*eipftt  de  aoa  anleiir.  Il  ne  peut 
eomprendre  tes  merveilleux  rapports  qui  lient  les  êtres  et 
qui  ont  couijtruil  d«i&  organisations  si  savantes ,  sans  qu'une 
force  intelligente,  universelle,  pénètre  la  matière  et  lui 
eenumiiii^  un  rayon  de  aon  féBie.  Id,  Cabanie  tomiie 
dans  ranhnl^me ,  peu  difHrent  de  celui  de  StaM,  et  11  est 
déiste;  il  s<'pare  le.s  doux  sutistances  qn'il  avait  j  r  .  t /i m- 
ment  ooniondues  eu  une  seule  avec  Spinosa  et  ks  aDcieus 
atomistes  ou  épicuriens. 

Il  est  permis  de  douter  que  Cabanis ,  ai  ardent  ami  de  la 
liberté  bumaine,  ait  consenti  À  toutes  les  conséquences  du 
système  rnalC'rialisle,  qui  iK'ccssairemcnt  aboutissent  a  l'cs- 
clavage  et  au  dupotisme.  Ea  eOiet,  si  nous  nesommesque 
le  pradnit  de  eoIrB  eTganhatinn  eoipoidie^  Il  tetqœ  nont 
en  sulîîssions  tous  les  résultats  comme  la  brute,  qui  n'e^t 
pas  maîtresse  du  résister  a  ses  appétits,  ii  ses  instiocls  do- 
minateurs ;  elle  s*  montre  tipre  ou  agneau,  tyran  ou  victime, 
par  uae  force  irréiistible.  Que  dirait  Cabaaia  on  aoo  dia- 
devairttm  séale  despotique,  eéhif  de  Oter  ea  de  Ma-, 
poléon?  !  cninltrr  l'tinf  formé  parla  nature  pour  dominer, 
par  sa  supènorite  organique  cérébrale,  les  génies  inférieurs 
■eraiant  ceidiinaél  è  l^lbéissatirv  d'.-iprès  le  même  droit  que 
llMNMiMalBrrQtiiW  lté  anbnaaa.  De  jaàM,  k  Uaoc  aonit 
det  ttlna  mMhhiU  pour  rddnlre  le  n^re  fc  reidavi«B.  Dans 
toute  fïimille,  il  peut  naître  dcse«pi  ipérieurs  comme 
des  idiots,  et  si,  d'après  Cabanis,  Ttiabitude  seule  a  le  pou* 
Toir  d'agrandir  les  organes  employés,  l'iiomme  driHaéde" 
puis  des  siècles  aura  le  droit  de  se  somnettrc  les  sauvages, 
les  Mclavefl,  dès  longtemps  asservis  cl  croupissant  depuis 
des  sii  (  Ii>  dans  l'ignorance.  En  un  mot,  si  tout  être  peut 
oe  doit  se  prévakiir  des  avantagea  de  aoo  oigaatsatioa  ma- 
térielle ou  dWe  paiManoe  aeqelM  par  hid^H  Carnivore 
sur  l'hrrbivore,  etr  ,  c>s1  nnn  loi  de  ta  destinée  qu'il  fint 
accomplir  nmà  munnure  :  utaitieur  aux  Caibles  et  aux  rain- 
cos  I  De  qael  droit  s'armer  contre  l'audacieux  scélérat  qui  se 
dit  Jouir  de  pidragatiTca  attrilwéea  par  tanalnra?  Ainsi  la 
fa■nBecll^enftnt  tont  dea  Mns  surbordoiméa.  Nlle  supé- 
llanr,  qui  suit  l'instinct  de  son  ambition  et  de  sou  des|H)- 
>.,  oi  1  inférieur,  rampant  dans  la  servitude,  ne  peu- 
aecus4-r  que  la  nécessité  des  choses  :  nul  génie  ne  doit 
a'eaorgueiliir  de  ses  découvertes,  nul  imbécile  se  plaindre 
de  sa  stupidité,  si  son  organisation  seule  le  réduit  aurOle 
passif  del'arbn  <]\n  porte  ou  des  sauvageons  acerbes  ou  des 
fruits  délicieux.  b>en  plus,  la  déformation ,  les  monstruosités 
de  aalsMoee  pliTiiipiM  et  monlea  aerriront  dana  cette  by- 


pothèse  à  justifier  des  pencliants  atroces  et 
ou  Néron  s'oxcuseronl  sur  une  dépravation  innée  de  leur 
tomiKTament  ou  d'une  sensibilité  viciée  ;  il  n*y  aura  ploa  de 
Tcrtu  louable  loiaqn'on  u)f  Tsm  qa'on  méculMne 
nVieWeB  «qeilibré. 

Aussi  1rs  ui  ff  ssc'urs  de  Cabanis  ne  croient  aumn  crime 
ou  vice  punissable  de  mjrt  :  c'eat  pluUit  pour  eux  comme 
one  maladie  excusable  ou  une  folie  k  guérir.  Ibdépouilleitt 
lu  Mlipu4e  aonUlé,  i'ila«t«it  «  «ffiot  loule  fatanté 
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libre  à  rhumanité;  nous  Toilà  réduits  au  triste  r61e  de  ma- 
rionnettes;  la  nature  oti  l  i  i  r  iM  l'  iur-  uli-s  sont  respon- 
sables'de  nos  actkMU,  comme  de  celles  dos  fourinis  cl  de» 
castoi».  Neoa  reilà  rangés  parmi  les  simples  aninnmn ,  et 
la  société  sans  garantie  ni  sécurité.  II  faut  reconnaître  en 
edtt  que  la  pltilosuphie  qui  fait  dcriver  nui»  idc4i&  de^  mxu 
extérieurs,  ou  qui  n'.idmet  avec  Ari^tote,  L<odie  et  CoB- 
diUac  que  la  sensibilité  pbjrsiqoe  transformée  po«r  cnoae 
unique  de  netreintelitgenee,  doit  arriver,  par  une  âMucUea 

logicjue,  exacte,  à  rrf  i^  rnnrliL<;inn  ,  que  l'intelle<  I  i  -  -ulte 
d«  la  matière  el  de  ses  mudilicalions.  Si  l'on  peut  &e  pâaser 
ainsi  de  tout  autre  principe,  qui  d'ailleurs  ne  tombe  peint 
sont  noe  sens,  la  matière  aeula  parait  «yfwntt  pour  pro- 
dinre  fous  les  piiéDoratoea  ipw  noua  apcftevom  dans  Tuni- 

vers,  >■  ni^  avons  vu  cepcndanl  que  les  pliilosoplu'-s  <int  rt?- 
cul<^  pour  la  plupart  devant  l'atlièi&me.  Cabanis ,  nourri 
dans  la  société  de  d'Holbai  h  ,  de  Diderot  et  de  plueiean 
autres  métaphysiciens  du  dix-builième  siècle,  devait  doue 
s'empreindre  de  leurs  opinions.  Nous  rendons  justict:  a  fx\ 
homme  célèbre;  il  n'eut  point  le  courage  de  suivre  dans 
toute  leur  rigueur  ses  principes  ;  il  n'osa  admettre  l'an^n 
tiasement  total  de  notre  aaenl  i  la  mart. 

Fatigué  de  l'agitation  des  affaires  publiques  et  des  travaux 
dans  lesquels  il  consumait  &a  vie,  dé.^  l'i^  de  cinquaote 
et  un  ans  l'altération  de  sa  santé  obligea  Cabanis  à  se 
tirer  dans  la  petite  TiUe  de  Mcalan  ou  à  Ruel  ;  en  1 807  ,  au 
printemps,  atteint  dNine  première  attaque  d'apoplexie,  il 
uc  s'occupa  plus  dès  lors  que  d'amusements  littéraires,  et, 
prévoyant  sa  fin  sans  terreur,  U  en  parlait  avec  une  douce 
mélancolie.  Enfin,  le  5  mai  18M,  UM  neuffaUo  et  fofte  at- 
taque l'enleva  à  Tige  de  cinquante-deux  ans. 

Cabanis,  sans  s'être  placé  au  rang  des  génies  «  a  jeté  uu 
grand  éclat  par  ses  liaisons  arec  des  hommes  illusitrc«et  par 
des  écrits  remarquables.  Son  style  est  pleiod'élégaace,  quoi- 
que ses  périodes  soient  paitUs  longnes  et  diffines.  Il  manque 
de  chaleur  et  non  pas  de  clarté;  il  dévelopfK»  fort  bien  des 
idées  dé)a  connues,  sans  en  olfrir  de  nouvelles;  ennemi  d« 
tous  les  préjugés,  il  montre  une  ttonne  foi  sineira  dnns  ses 
opinions,  a  almata  aciencat  et  l'aida  surtout  par  son  xèk  à 
réorganiser  l'École  de  Nédedee ,  quoiqn'H  n'ait  nulle  part 
agrandi  le  champ  des  connaissances  humaines.  Il  n'était 
guère  praticien  i  cependant  ses  vues  no  manquaient  pas  de 
Jaatesse;  il  orna  la  médecine  de  llcurs  littéraires,  et  l'appH* 
qua  principalement  à  la  métaphysique  eti  l'idéologie.  Dcstutt 
de  Tracy,  son  ancien  collègue  et  son  ami ,  a  donné  un  excel- 
lent abrégé  de  teA  principes  et  en  a  suivi  Ic^  cons^-qiicQces 
^vec  une  grande  sévérilé  logique.  C'était  un  véritalîte 
laatbrope  et  nn  homme  senilble ,  dent  tm  torta  dtnjeat  ripa' 
rés  par  les  plus  nobles  qualités  du  conu*.   J.-J.  Yiaev 

Les  œuvres  de  Cabanis  ont  été  réunies  en  &  voL  in-& \  |>u  - 
tiliéaen  1823-25;  le  dernier  volume  contient  les  œuvres 
posthumes.  Les  doctrines  et  le  talent  de  Cabanin  ont  été 
l'objet  d'une appréciatiu  remarqnahledell.Ch.dtt  Rémttsat 
dans  1.1  Revue  des  Deux- Mondes  (ocUthre  1844).  Ku  tsào 
M.  Mignet  a  donné  lecture  à  l'Académie  des  sciences  Oko- 
ralcs  et  politiques  d'un  mémoii*  «r  It  fi*  #  la*  écrit*  dn 
célèbre  médecin  philosojrfie. 

CABARDIE.  Foyes  KAaaaBAB. 

CAU.VRËT,  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail,  imi 
i  on  donne  à  boire  ^è  manger.  Çe  mot,  suivani  Ménage, 
Tient  de  eivMrefiMi,  dérivé  dn  latin  campe,  enbwtetîor.  Dea 

vorfil/ulislcs  ont  perdu  leur  temps  à  établir  des  dis-tinc 
lions  puériles  entre  les  mots  cabaret  et  taverne,  les  im- 
prétendant  qu'on  tioit  du  vin  dans  les  taverno<i  s.ans  v 
maniv,  et  qu'on  donne  4  nwaicr  dans  les  cal^r^i  kâ 
autres  soutenant  que  les  tavernes  sont  dea  Hum  «H  r«tt 
donne  à  manpcr  pt  oti  l'on  veinl  du  rin  par  assiette  , 
et  les  cabarets  des  lieux  oti  l'on  vend  du  vin  sans  nappe  ni 
•Hietie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  ,  en  France,  ane^Mk 
fcnco  réell»  entrg  iccalnnt  et  la  taTorae.  U  oabift  «4 
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p.viir  Ifaiporter,  soit  pour  te  boir«  sur  plarp,  soit  •iut  le 
«aoptairt  «oit  sur  une  Ubie.  La  tarerae,  ctiez  nous, 
Hlp4  M  aatiqn  «dlgiM,  t&prime  qmlqwclMM  ^  plus 
\  ! .  Je  pJui  "«liVax  encw  tic  te  cab-irct.  On  n'y  ra  que 
|Mi:  ;  bkiut  i^cc  evcès.  Il  ii^  a  que  la  caiiaillc  qui  baiilr 
teUtcnHoo  tapis- francs,  rendez-voiia  ouvertt  à  ta 
lAnàttf  à  loiM  l«  dfaonires  qui  «■  résullcaU  Jualauaat 
lataloMdatCMèsqui  s'y  cofBOWUeBt,  IwtaTcrMt, 

kmiîùt  jf  ûtcbie  Patru,  devraient  être,  aui  yeu»  delà  lof. 

MM  Btîata  «tue  mauvais  lioii.  Cependant  c«  mot  tend 
*«»>Mn  i  se  r<4ubiiiter,  et,  grftce  à  fainlaaMBla,  dlMWi 
WH«U«tnDU  l'ont  remis  en  crédit. 

Or,  Toj«x  un  peu  cotanie  tout  ctiangc  et  se  modISe,  se- 
los  lé  tanfis  ii  [  i>-  !  I-^  circooslances .  Avant  Piiitm- 
inéméàakt  avant  l  éldUiMemeot  des  cafés  publics  en 
FOM,  et  jusqu'au  eomroeneanent  du  sièete  dernier,  les 
'rt-;jTtts  ëiàerA  encore  dts  Iiou\  Je  rotKli'z-vou«,  de  5o<;i^t<<, 
ti diiusdueat ,  d«  Lil>ertii;  Us  genf  comme  tl  faut  ne  rou- 
pvnak  pu  de  les  rr«V(uenter.  Sous  l.oiii&  XIV  encore  il  y 
millilli  dLàm  ONiUeur  loa,  je  tous  jure,  à  U  PomiM  dé 
K*.  I«  nttvqms  «t  !«•  clievalim  «ttaiml  M  caba^ 
fkAifi  oaiquenient  pour  Iwire,  pour  s'enivrer,  comme  font 
«CMtle  boouiies  de  ta  Itc  <iu  peuple,  tuai»  M)uvuit  auiUii 
p(Qr  «Uner,  pour  souper,  (."est  dans  un  cabaret  de  la  me  des 
faiéi'Sriit'  CtraBaia  dea  Pfé»,  chca  UiwkUg,  maithand  de 
ntMinr, qu'avaient Hen  les  dlnen de  IWiefi  Caveau, 

31  ifunient  Piron  ,  Collë ,  Pananî,  Saurin  ,  Gillt^  etc. 
Xiu  coDine  (oat  tetui  aujourd  liui  à  s'ekver,  À  s'épurer, 
vOti,  gev)  de  lettres  et  gens  comme  0  M,  oal  cessé  de 
ttiatcrks  cabarets  ;  et ,  si  l'on  vous  invile  encore  qnclquefoii; 
jarpUttulciie  à  diner  au  cabaret ,  voos  pouvez  être  sur 
qut  œ.  sera  chez  queiipie  traiteur  ou  reslaiiraleiir 
•  T«pe.  On  cite  bien  certains  marcAands  de  vin  cbex 
faptli  «a  «I  BBienx  aarrt  qoe  dans  plas  d'un  restaimuit 
^  tmm;  aais  ce  progrès  annonce  toujourâ  une  transfor- 
UiMi  procbaioe,  et  un  vous  uumlrera  à  Paris  pluueurK 
raïaitraMU  somptueux  qui  n'étaient  0  y  a  ttoVM  ou 
fHwiM  qae  da  wlgiirai  caàartta. 
Itta  «itpaa  da  mèm  eliet  aoa  tuMna  éfyhrtiw-Ufaiiche. 
'  Il V (-rues  vjnl  en  crand  lionneii:  i  T  ridus  Un  >;enlie- 
^  ^  aitsuihre  du  parl^ueut,  un  noiilo  lord,  ne  croi- 
ent point  oanquer  aux  convenances  en  y  allant  boire  le 
latvst  maager  le  roatt-be^  avec  le  simple  industriel , 
MlViainc  du  peuple.  Qui  ne  sait  que  les  personnages  le* 
jtaicMrei  lie  la  Grande-Bretagne,  l'ilt,  Fox,  Slieridan , 
jukt,  BroqibaB,  etc.,  o'ont  jamais  dédaigné  d'aaaiater  dans 
^.k«Mi  kces  léniaiia  d'à* «it  ami(l,  au  mlHra d^ 

de  toasts  nomhretn .  fi  travers  b  nioii':':^  dr  tn  },'>rr  ri 
tafca^du  vio,  tant  il  itle»>s  liiniincusei,  si  utilenicntadop- 

(<jur  la  gloire  et  les  intérêts  du  gouvernement. 
^^HH^  oakarM»  èaryiiet  ceux  qui  sont  sales,  obscurs, 
daa  ffVM  détournées,  et  \enm  par  des  gens 
■d tutié?.  Ceux  qu'on  troiiTC  tîarK  le-,  \illages  et  sur  les 
«uni  a«aoiués  bouc/torif,  parce  qu'Us  ont  pour  unique 
asqgne  on  hoachon  de  lierre  ou  d«  quelque  autre  feuillage, 
1  "ydiiftdwaisi  da  la  porte.  CeaX'Ci  sont  fk^ucntt'-^  {>ar 
•f^^lhas,  les  rooiiers,  les  voyageurs  piétons,  et  qtit  l- 
l^r  les  malfaiteurs.  Ij-s  premiers  sont  le  rtVepIacle 
l^it  ttedd  peuple,  des  gueux  et  des  mendiants,  qui  puliu- 
les  ipandes  vaaa.4rMt  tt  qsHaapfiortenl  fargent, 
|Ms  de  viandes  et  «le  potR<;ons,  le-^  rnnrrp,inK  dr-  ji,iin, 
^■M  le  produit  deteurs  quêtes  vagabon<l«*s,  etqn  on 
«m«l,  1  lij  iiite  d'abondantes  libations  d'cau<de-vie, 
j^^tccmivrer  nHracuJcuacowt  la  too«I  le  panljllqoe 
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garçons ,  vont  tes  IStca  et  «fimanclies ,  mais  surtout  las  loin 

ili* ,  se  livrer  au  pi  n  r  Ii  lu  i;.  ,  t  !>  danser.  On  y  txoave 
du  vin  à  six  et  sept  soi»s  k  litre,  salie  de  dauac  pour  l'Iiivcv, 


une 


rliante  et 
P***»  déguenillée. 
^  ^•ius  le»  gniiiguettea  dM barrières  qoe  les  ouvriers 
^rdiUberiâqiricnda  riv^  feniM  HMii*,  «ta  «t 


détestable,  nuis  n'^n  nombreux,  surtout  en  instruments 
aigus  et  bruyants,  l  u  ilan^eaiit  de  uuia,  ces  uttMrt^U  n'en 
ont  pas  pris  un  plus  relevé;  car  guinguette  vi^|  dt 
fuiaguet ,  sorte  ili  jMtit  via.  Il  |  a  usa  aoiuale  d'auBti*, 
un  avaK  BimldOMékee>idiHikM»dndMHele  Boaidalaff» 
trinijufS;  nuis  A  ce  mol  ratlathe  aujourd'liui  une  id«^i-  de 
mœurs  et  d'babiludes  crapuleu^fs  l»ieu  propre  à  m  iaîre 
pwciiwftwna  parla  politesse.  Le  vin  qu'on  y  débite  u'eat 
pas  moins  mauvais  que  dans  les  cabarets  urbains  :  c'est  tou- 
jours de  la  npopée  ;  mais  romme  il  fe>t  à  meilleur  marché,  l'ou- 
Mi'  i  <  is  huit  (Lt\.kiii,igc,  cequi  re\ient  au  même  pour  la  dé< 
pense,  mai»  »oa  pat  pour  la  raison  et  la  santé,  il  boit  M  w 
jour  le  gain  de  la  semaine  préeédcule ,  le  aMulmt  deee 
qu'aurait  coûté  le  pain  de  ses  enfants  pour  la  s^maioe  sui- 
vante. Ce  n'est  pas  sans  déj^uùt  et  sans  danftcr  que  le  Mitr  on 
voit  déboucher  <le  toutes  les  barrières  une  foule  d'ivrog^Me, 
les  uns  burlaat»  cboncelant,  beurtantlcsoMinct  Isa  komci, 
et  rtaquant  i  diaque  pas  de  tomber  ou  d*êtra  écraida  par 
les  Toitures;  les  autres,  plus  fermes  sur  leurs  jambes,  et 
plus  redoutables  dans  leur  ivreïse ,  injuriant,  poussant,  mal» 
traitant  les  passants.  Mais  l'ivresse  n'est  qu'une  inillipoildon 
paMagère;  c'est  rivro>;nerie  do  peuple  parisien  qui  «et 
Iwrrible,  aboainabie,  [tane  que  le*  ▼las  âpre«,  diir«,  aigres 
et  (Il  I «  stables  dont  il  s'abreuNe  dans  les  raban  (;uin- 
gu^tes,  étant  toujours  frelatéii  par  des  mélao^  pernicieux, 
altèrent  d'autant  plus  les  organes,  " 
tcmcat  à  l'ivresse,  et  k  nadeat  |di 
et  à  la  santé. 

On  a  augmenté  dans  ces  derniers  temps  la  pénalité  contre 
les  marcbanda  de  vio  qui  débitcat  dee  boiMOM  41ii«éei» 
mais  la  M  est  «aeore  trop  tadulgorie.  Us  eaberatten  qaf 

falsifient  ]p  vfn,  l'eau-dc-vie  et  l'^s  l:i;iirm-s  j  nr  df'  mixtions 
dangercuies,  eu  Muit  quittes,  lors4]ueleur  fraude  criminelle 
est  découverte,  pour  la  perte  du  liqui<le  fal^fié ,  une  légère 
aminde  et  une  quimaine  de  jours  de  priKNi  au  pia-aller. 
Ibdemieat  Mra  poursuivis  et  punis  conmie  enpolsooneors , 
car  lia  teeot  autant  de  monde  que  tous  les  flt^aux  réunis. 

Oa  dtt  proverbialemeut  «t  populairement  qu'i/  y  a  duvim 
à  tout  prix  au  cabaret ,  pour  dire  qu'il  faut  distinguer  lea 
choses,  et  qu'il  y  en  a  de  dilTéfeBlca  vaknre.  Faire  de  sa 
maison  un  cabaret ,  c'est  y  recevoir  trop  (ÎMSilciaent  tout  le 
monde  à  l)oii<  rt  a  m  inier.  11  but  bûm  cependant  que  le 
mot  ccUntret  m  soit  pomt  tout  à  fait  igaoble,  puiaqu'on  Ta 
donné  à  de  petttea  tables  et  i  det  plaleaax  k  icbeide,  m 
vernis  on  en  laqtie  de  la  Cliiiie  et  du  Japon,  sur  lesquels  ou 
place  dci  tasses  et  autres  piècei  de  purcdaiae ,  pour  prendre 
do  tlié,  du  chooohit,  du  calé.  On  appelle  également  ainsi  ces 
piècetde  porcftaine,  lor»  même  qu'elles  ne  sont  pas  ior  m 
ptatean.  A  la  oour  du  graad-seigneur  et  des  polaatil»  de  PA» 
sie,  on  sert  de  pai  eilscal>arctsde  porcelaine,  les  jours  defillf 
devant  lai  fuuctioonaires  publics  invités.  H.  AunirmaT. 

Awt  termes  d'uu  déael  présidentiel  du  29  décembre  l6St, 
ancuncafé.cabar^  ou  autre  débit  de  bubioa  àccMonnir 
sur  place,  ne  peut  être désomals ouvert  nns  la  pemdatlea 
préalable  de  l'autorité  adn  inl>îf  'îm  I  i  f- iui<>ture  de  ces 
sortes  d'établissemeols  peut  être  ordouoee  par  arrêté  du 
prMI,  auH  aprbaoue  «oniravculk»  aom  iela  et  réglemenu 
qui  concernent  ces  professions,  soit  par  mesure  de  sûreté 
publique.  Tout  iiuiividu  «pii  ouvre  un  de  ces  établissements 
sans  autorisation  préalable  ou  contrairement  à  un  arrêté  de 
fermetuPD,  eit  puai  d'uaeameadedeafcà  MO  rrancsct  d'uu 
emprisoaaeroent  de  ah  jour»  t  ili  awla;  rWalilhiiainBt  iwi 
en  outre  immédiatement  fermé.  Une  cîrailaire  da  ministre 
de  r'mlérieur  aux  pri  fets,  eu  date  du  2  janvier  IS&S,  a  re- 
commandé les  soins  les  plus  consciencieux  et  l'attention  la 
ceeiBBCtieaiMdfes  ebaqgée  d'efpHiiaer  oat 
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loi  qiB ,  dit-dk ,  «  foit  nue  large  pirt  à  l*arbitrair«  dans  dm 
qoettioD  touchant  aox  intérMs  pulUcs  ci  àu\  IniérèU 
privés  •.  L^Mitodttttoa  d'oarrir  on  de  ces  établi&senMmta 
ae  doH  Un  ae<opMaqu'aprè»  np  eunen  mfaiotiwx  et  à  dea 
Jndivithi?  tlont  les  anli^cédents  et  la  moralité  sont  sunUam- 
ouat  garantis.  Les  cAtés  et  cabarets  que  l'on  transformerait 
en  dutts  oa  foyers  de  propagande  politique,  qui  derien- 
dcadeat  I0  nades-Toua  des  repris  de  lustioe,  d'iadividas 
vivint  de  prertltoBoB  d  de  vol ,  ainsi  qw  ««x  ob  Ton 
bite  des  boissoos  fttattéei  oa  aMiMeidaiTcaA  MieiapHof»- 
bleonent  fennés. 

CABARET  ( Botanique),  plante  Tirace  do  genre  oso- 
rel ,  de  la  décandrie  moiMgynie  et  de  la  famille  desarialo- 
loches  (  asanm  europxum ,  Lion.  ) ,  très*oomMM  dau  le 
midi  de  la  France.  Sa  racine,  menue,  traçante  etaccoinpa> 
goée  de  quekioes  fibres  qui  plongent  à  cuTiron  cinq  centi- 
bHtm  due  le  twie,  entre  dans  la  oonpeeiUon  de  la  thé- 
riaque,  et  s'emploie  quelquefois  comme  émétique.  Ses 
feuilias,  qui  nai^&ent  des  nn  ud.s  de  la  racine,  ont  une  forme 
particulière,  qui  a  souvent  fait  donner  à  la  plante  le  nom 
d'oTMlle  d'homme  ou  i'oreillette.  £Ues  sont  d'un  rert 
fBMé  CB  deesas»  plus  pile  m  deteew,  et  est  mw  vertu 
purgative  plus  forte  encore  que  la  racine.  Le  cabaret  est  en- 
core connu  sous  les  noms  Tulgaircs  de  rondelle,  nard 
tOWWjf»,  Girard  Kovssin,  etc.  Ses  lleurs,  qui  naissent 
du  mCme  endroit  que  lei  fcn^Uee,  OMie  dont  le  pédioeks'i 
guère  qoeden  eeatimHm  et  déni  de  longueur,  sont d^bne 
seule  pièce ,  k  six  p.ms ,  d'un  vert  brun ,  tirant  sur  le  rouGC, 
et  renfermant  plusieurs  étamin^  et  un  pistil ,  qui  devient 
un  fruit  contenant  des  eeoMoees  semblable.s  h  des  pépins  de 
nieia.  Elles  ont  une  odenr  aromatique  très-forte,  lematde 
cdle  de  la  grande  Talértane  et  du  nard  indien. 

l'iw  e^|n'c<  de  cab::ri't  crott  an  Canada  (lilTiTr  do 
celui  d'Europe,  en  ce  que  &es  feuilles,  quoique  arrondies,  se 
lenriMMea  polnle,  que  son  odeur  alêal  peeemai  IMa  et 
que  ses  racines  ne  sont  point  cm^Hiques. 

CABARET  (Orni/Ao/ojie),  nom  vulgaire  Aw  jnngiiia 
montium,  espèce  du  genre  linotte, 

CAAAEftUS(FeAJi«ott,  coiate  ae),  néà  Rayonne  en 
17U,  et  deiHaé  aa  eoBODeree  per  ton  père ,  négociant 
distingué ,  après  avoir  étudié  à  Bayonnc  et  à  Toulouse,  fbt 
envoyé  à  sârago&sc  chez  un  correspondant  de  son  pière, 
nommé  Galabert,  dont  il  épousa  secrètement  la  fille  en  1772, 
contre  le  consentement  ài»  énax  Amillea.  Cependant  son 
beau-jtèro  hii  confia  la  directioa  dtme  fkbrtqne  de  saron 
qu'il  avait  à  Carvamiu^l  l  a  pnnimil/-  où  il  (Mail  de  Madrid 
lui  fournit  l'occasion  de  se  Uer  avec  plusieurs  savants  de 
eatte  fille,  nommément  avec  l'abbé Guevara,  éditenr  de  la 
Gatettt  de  Madrid ,  qui  lui  fit  faire  la  oonnaissanc«  du 
comte  deCainpomanèsetdn  P.  Olavidès.  C'est  alors  que 
di's  ])l,in=  .Hiîbitieux  &>■  (k'vplujipiTent  dans  son  esprit. 
guerre  avec  l'Amérique  septeoirtonaie,  à  letfuelle  TEspa- 
piedal  peeadre  part  eonln  PAagleterM,  cnlmi  à  ee  pays 
SCS  ressources  en  Amérique  ,  et  Calwrrus ,  consulté  jwir  le 
ministre  des  finances  au  milieu  de  circonstances  aus.si  em- 
barrassantes ,  proposa  de  créer  un  papier-monnaie  portant 
Intérêt.  Eo  eoBSéqueoce  *  on  en  mit  en  drciiiatioa  pour  dix 
nmHoaB  de  pleeliae;  cl  eoome  celle  monaelede  p^ier  fbt 
-  bientôt  pins  recherchée  que  l'argent  comptant ,  Cabarrus 
devint  i'ubjet  d'une  extrême  considération.  Il  fonda  alors , 
en  17S1 ,  la  banque  de  San-Carlos ,  doal  II  tai  nommé  di- 
laetetir ,  établil  en  17»»  l'eeeedatfaa  eonHaereiele  des  lies 
FMlippines ,  et  IM  aonaatf  oonetiner  des  flaaaoee.  Il  y  eut 
nii?[ne  •  n  France  beaucoup  d'cnj;i)Mi  inent  pour  les  actions 
des  deux  compagnies  de  ce  moderne  Law,oe  qnidétenniaa 
Mirabeau  à  éclairer  le  pafele  eerlear  WritaHefdenr;  et  le 
pamphlet  de  l'oratetir  fntnçais  perli  tw  OMp  twitllrftt  en 
crédit  de  ces  deux  msUtulioas. 

c  iliarni^  m:  (iis|H^Mit  néanmoins  k  relever  le  gant,  lorsque 
epnb  le  mort  de  Charles  III,  en  1788»  Il  tonbe  «n  diicrice. 
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Ftorida  Blaaee  était  alors  ministre.  Cabemu,  aoemédemia- 

versation ,  fut  ai  I  .  rn  1"90  et  enfermé  pondant  deux  ans. 
Pour  se  justifier,  il  adressa  an  Prince  de  la  Paix  pluieaia 
lettres  qu'il  a  readnee  paWqBes  dans  la  saite.  On  eenlik 
enfin  (peut-être  parce  qti'on  avait  be-înin  de  lui)]  les  torte 
qu'on  avait  eus  à  son  égard.  Le  roi  lit  détiarer  .son  inno» 
cence  par  un  jugement ,  lui  donna  une  indemnité  de  6  mil» 
lions  de  réaux  (  1,500,000  fr.),  le  créa  comte,  et  remptoja 
deaa  dNereee  misaiens ,  principataoent  an  eoagiia  de  Ras» 
(adt.  On  voulut  aussi  l'accréilitcr  rn  qualit*?  frrin)ba'->3deur 
auprès  du  gouvernement  français,  maia  le  Directoire  refusa 
de  l'admettre,  parce  qu'il  était  Freafab  de  naissance.  En* 
voyé  alonen  ttoUende,  il  ne  Hma  peedans  la  révolution 
qui  fit  toeaber  Gbailee  IV  do  trOne  ;  et  lorsque  Napoléon  y 
eut  fait  monter  son  frère  Josepb,  Cabarrus  devint  son  mi- 
nistre des  fiBaoces.  Il  mourut  à  ce  poste  le  27  avril  I81Q, 
peu  avant  l'expulsion  de  la  nouvelle  dynastie.  Sous  le  rbgae 
de  Charles  III,  il  avait  marié  sa  fille  k  un  M.  de  Fonteney , 
conseiller  au  pariement,  quoiqu'elle  eut  été  demandée  \iax 
le  prince  de  Listenay.  C'est  elle  q  r  ^  i  1  i  t  ndue  si  célèbre 
sous  le  dooble  nom  de  M"*  TalUen  et  de  princesse  de  Ch i« 
may. 

CAB.AS,  nom  tVime  espèce  de  rorhp,  on  de  Toitnre, 
dont  le  corps  était  d  osier.  11  se  ilit  aujourdliui  fluniliira» 
ment , et  par  plaisanterie,  d'une  vieille  voiture,  à  ranotanae 
mode,  ou  d'nn  vieux  diûeea  de peilledéiigrmé. 

Cemota  rei^u  dans  eeidendentempeime  nouvelle  exten- 
sion. Après  avoir  désigné  durant  diK  sirrl  -;  iine  <  p»  r« 
de  sac  ou  de  panier ,  de  juac  ou  de  paille ,  wrvant  à 
contenu-  des  figues  ou  des  raisins  aeea»  Il  a  rempleeé  dMa 
les  dames  Panden  ridicule,  qai  ne  penvait  guère  contenir 
que  lea'r  mondioir  et  leur  bourse,  tandis  que  le  panier  dont 

nous  parlini^,  f\  aii:|i:rl  on  n  (îcniK'  I.i  finiiie  [iljite  (i  carrée 
est  propre  à  recevoir  toutes  sortes  de  petits  ouvrages  à  la 
main ,  et  les  emplettes  joamalièree  qn'aae  bonne  ménagèra 
ne  dédaigne  pas  de  faire  elle-même  On  en  confectionne  ea 
paille  ou  en  point  de  tapisserie ,  selon  celle  des  deux  desti- 
nations que  nous  venons  d'indiquer ,  iniis  on  conçoit  bien 
que  les  nos  et  ks  antres  ne  sont  en  usage  que  daaa  la  petHa 
booffeoUe,  etqwleedBnie»  de  beat  perage  erabaieHl  en 
adoptant  le  rahn%  avoiréchangé  un  ridicule  contre  un  autre. 

CABAShbT ,  vieux  mot  hors  d'usage  depuis  loogleropa, 
et  qui  désignait  un  cas({ue  sans  crête,  sans  gorgeria,  sana 
visière.  Les  argonlets  et  iea  reltree  perteieatdQe  eabaéa^ 
On  a  longtemps  disputé  aotieMs  poar  savoir  sf  ee  root  ve- 
n.iif  (îr  riiébreu  coba,  r.Hqae,  heaume,  ou  bien  l'espa- 
gnol ca^efa,  téte;  des  flots  d'encre  ont  élé  répandue  et  des 
trésors  d'érudition  dépensés  à  propee  de  ectte  pave  qnee- 
tion.  Adhue  subjudice  lis  est. 

Dans  quelques-unes  de  nos  provinces  centrales; ,  on  dit 
<  i><  on'  d'un  homme  qu'il  a  bien  de  la  malice  sous  son  ca- 
basset ,  pour  exprimer  qu'il  a  une  tète  bien  orgaoiaée,  ^"il 
a  de  l'esprit. 

CABASSOU.  C'estlenom  qu'ondonne  pt\  Languedoc  et 
en  Provence  aux  poissons  du  genre  atlienue,  qu'un  y  ap- 
pelle encore  joéls  ou  sauclets.  C'est  sans  doute  k  la  bande- 
tette  argentée  de  leurs  Oeacs  qa'iis  doivent  les  épilbètes  de 
privée  t  d*aiNtnea«Hr,  de  jiafil*  ehMs ,  de  preatras,  qui 
leur  ont  été  données  par  nos  pécheurs  d'  rnd'au  Sur 
eûtes  de  la  Mauclie,  on  les  appelle  aus&i  roscrés.  Enfin,  une 
espèce  méditerranéeane  (l'ofikerbM  mocAon  )  est  Trtfaafl 
sous  le  nom  de  moehon.  Les  athérines  forment  an  genre 
qne  G.  Carier  place  entre  les  mugiloldes  et  les  gobîoides. 
C*'  s(  [il  do  \H-UU  poivs.  iii^  d'un  goût  délicat.  Lorsqu'ils  sont 
jeunes,  ils  se  tiennent  longtemps  ea  troopee  serrées.  On  les 
■NB|e  ear  lee  eMea  de  le  MédHenanée,  eA  le  eeal  ^éa^pMe 

aooe  le  nom  commun  dr  novvnf. 

On  connaît  maintenant  vin;^t-liuit  espèces  d*ethériaee, 
dont  six  se  pèchent  sur  les  côtes  d»  fnûot,  ékmlm  mtf 
loua  le  aom  éb/ata-éperlant* 
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On  sprw'iie  «Ml*  tùhamti  m  Èébmsm  h  tatou  à 

douze  l>ar«ies. 

C.\B.\T  (Loo»-NicoL*s).  Bien  qxie  LouUCabatsoitdo 
Mabra  de  cm  vliilci  dont  1a  carrière  d*«  pu  tenu  tout 
ce  qoeleardaMttfiltWt  «pérer,  tl  a  atenoiM  aa  place 

Borquée  dans  Thistoira  da  pay^a^:;'  moderne.  Né  à  Paris, 
te  24  d^cmhre  18 1:;,  H  eut  pour  maître  Camille  Fiera,  qui 
marchùt  tiorf^ ,  <inoa  à  la  tète,  du  moins  à  c6të  des  pein- 
tres récemment  affranchis  de  Tomière  académique.  11  n'est 
cependant  pas  resté  fidèle  à  ses  Hon*.  Malgré  le  vif  senti- 
roenJ  qu'il  a  toujours  eu  de  la  ii  1'  r«  ,  nial;;ré  l'accent  de 
vérité  dont  U  a  essayé  de  colorer  ses  tableaux,  Cabat  n'a  ja- 
■MbaeaaécoinplélMMeBldteaaiiiéoccaperdo  atyle.  Il  dé- 
buta au  salon  de  1833  par  quatre  paysages  d'une  grande 
vimplicité  d'aspect,  et  dont  la  vigoureuse  coloration  mt^rita 
les  applaudissements  de  tous  le.s  bons  juges  :  c'étaient  les 
Jerrfi  4e  ta  Bousanm,  te  Moulin  de  Damj^errt,  VInié- 
rtettrd^  M» cl  le  Cotaref  è  JWmaoHHt.  La  aoeeèa  da 
rabat  «'accrut  l'année  suivante  par  l'exposition  de  la  Vue 
àu  Jardin  Beaujon ,  de  Vlntérieur  d'une  métairie  et  tle 
V Étang  de  Ville-d'Àvray,  peinture  solide,  et  peut-être  même 
trop  solide,  qoi  ftit  «lyiNinnuii  partie  do  Maaéa  dalAiicai- 

Dans  ces  premières  œuvres,  dans  celles  qu'on  vit  de  lui 
au  diversea  expositions  du  Louvre ,  il  y  avait  comme  une 
ftirteatwnr  deiéaBlé  qui  mérita  bientôt  à  Cabat,  dans 
1«  coupe  des  paysagistes  de  la  nouvelle  école,  une  place 
qu  U  n'a  malheureusement  pas  su  garder.  A  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fil  vers  1837  en  Italie,  fii  man  '-ri  khI'  I  ntu' 
liiaifoi  mitinn  fllcbeosc.  Troublé  par  te  aouvenir  de  Poussin 
«t  da  Guaspre .  il  Tooliit  agrandir  Ma  lwri»H»,  M  veolot 

corriger  la  nature  ;  rftrmm  rlrins  la  vallée  de  Nanti, 
e\po^  en  inquiéta  d  atx)rd  ses  amis;  mais  lors* 

qu'en  1840  Cabat  mit  au  salon  le  Jeune  Tobie,  lêHmta- 
ruaim,  U  lac  de  Némi  et  VJntértMW  de  foréi^  m  aeeowat 
qoe  la  réroHition  était  complète.  MalheorwweiBaat,  «n  dmr- 
ilânl  les  ronnpositioQS  de  styte,  Cabat  ouliliû  If^  (ju.illd's  île 
aaiveté  et  de  fraîcheur  qui  avaient  fait  son  succès  :  les  deux 
Bipapi»  do  aalon  de  1S41  ne  ramenèrent  pas  à  l'artiste  la 
«rmpatiii'*  qui  l'abandonnait.  Pris  alors  d'une  sorte  de  las* 
«iode,  et  inquiet  des  destinées  de  son  talent,  Cabat  n'ex- 
posa pins  aux  salons  annuels;  et  bien  que,  le  6  juin  1H«3,  | 
h  déooratioa  de  la  Légjm  d'Honneur  ait  été  le  consoler  sous 
M Inrte,  0  ne  ic|wralaa  Leime  qo'en  1S46,  oO  H  envoya 
U  Repos  et  un  Ruisseau  à  la  Judie. 

Depoia  cette  époque  Cabat  a  essayé  de  remonter  le  tor- 
Mi  fltde  letrouver  son  ancienne  manière.  11  y  est  une  fois 
pvTemi;  car  «i'élatt  mw  taOa  lonlMMa  et  cbamante  que 
Chèvres  dan  «ji  Mi,  da  «aloa  de  fui.  Par  nne 
rtrange  contradiction,  il  peigrail  m  niriin  temps  les  Pèle- 
rins  d'EmmaûSf  Tune  des  plus  froides,  l'une  des  plus  fausses 
datea  eonporittoos  ambitietwes.  Sa  danfèn  œuvre,  le  Soir 
fàvtomne  (1S5^)  n'est  guère  plus  recomraandable.  Ajou- 
tons enfin  que,  môme  en  ses  meilleurs  jours,  Cabat  a  montré 
dans  IVxécution  une  lourdeur  qui  diminue  singulièrement 
la  rtalité  de  aon  coloria  et  la  transparaoce  de  aea  eftets. 

Paul  M&irrx. 

CABESTAINC(Gon.rArvr  nr.),  troubadour  célèbrepar 
llùUoire  lianglante  de  f«a  amours ,  vivait  vers  la  fin  do 
douzième  aiècte.  Selon  11  dvonique  placée  en  tète  de  ses 
paéritadaflapladcmniDMcrits,  l'boftiblecaliBtrapbede 
aa  nort  pnraft  avoir  en  lien  en  ti80,  aoaa  te  idI  d*AragiM, 
.\Jpbonse  II  .  ]nl^M'iîal(  .ilurs  le  Roussilloti ,  oi'i  passa 
cette  aventure  trafique,  racoot<^  depuis  par  tioccace^daaaaa 
psatrième  Journée.  Antérieure  d'une  dizaine  dTaaiUesi  te 
mort  de  Raoul  de  Coucy,  tué  au  siège  d'Acre  en  1981,  la  fin 
déplorable  de  Cabeataing  parait  avoir  fourni  à  l'auteur  du 
roman  de  Aa  Dame  de  Fayet  ,écnl  vers  122S,  les  circons- 
taacea  atrocea  d'une  venfeance  maritate  que  Faucbet  et  La 
CMi  <!■  MdDt  flirt  nffporliaa ,  «t  qna  Dn  9alte7  • 
Mcr,  M  u  ooiivBi.  —  y.  m 
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populaires  par  le  succi^  de  sa  meilleure  tragMîe.  On  recon- 
naît dans  la  vie  de  notre  troubadour  les  principaux  iad- 
denla  de  l'histoire  de  Gahrielle  de  Vergy.  t 
Cabeataing,  geatU-bonme  aaM  fortune,  visL  dèaaapra- 
mière  jeoneaw,  ae préaeoter  I  Raymond  da  OaiM-lleaa- 

siUon ,  qui  l'agréa  pnnr  rnrfrf ,  r'est-à-dlre  pour  jvage,  et  ne 
tarda  pas  à  le  donner  comme  donzel  (écuyer)  k  sa  femme, 
madame  Marguerite.  Jeune,  senaiUe,  ifiritoel,  enjoué, 
d'une  figure  cbarBaaaite,Ctfwatalng,piraeaiMidiiiléa  et  la> 
cbimncs  de  aon  esprit  et  de  aa  penonu,  olIMt  à  te  bdte 
diâtelaine  un  danger  qu'elte  ne  put  éviter;  elle  conçut  pour 
son  damoisd  une  passioo  dont  il  partagea  toute  la  violence, 
et  l'amoar  te  renlaat  poète ,  il  cék'bra  les  attraits  et  la 
beauté  de  sa  noble  maîtresse  dans  des  cbants  où  l'on  trouve 
une  naïveté  grâcieuso  jointe  à  un  mélange  d'idées  religieuses 
et  d'images  passionnées. 

Les  vers  de  Cabestaiog  éveUIèreat  bics)tât  l'atteotioa  dea 
eonrlnn;  lenrs  propos  mdlDa  ariMnnt  à  IVmilto  de  Raf» 
niond ,  qui,  voulant  aussHflt  connaître  la  vérité,  s'(^lanci^  «tir 
son  destrier,  d  vient  seul  au-devant  de  l'écuycr,  occupé  à 
chas$«^  à  i'épenrier  aux  alentours  du  cliàteau.  Là,  tout  en 
cheraocbant  ensembte,  et  qtrèa  amir  lait  avencr  «dreite- 
ment  k  Cabestaing  que  IVuneor  aeol  loi  taipira  ns  chanta 
poétiques ,  il  lui  demande  le  nom  de  la  dame  qui  en  est 
i'uLjel.  £ii  vain  le  damoisel  se  refuAc  à  une  confidence  qui 
serait  une  indiscrétion  coupable,  sa  résistance  Irrite  eooara 
l'humeur  jalouse  de  Raymond  ;  il  insiste,  U  presse ,  il  sup- 
plie, à  tel  point  que  Cabestaing,  pour  lui  donner  le  change, 
finit  par  lui  déclan:r  qu'il  aime  la  belle  Agii-S,  s^pur  de 
madame  Marguerite ,  aa  femme  :  Rajmood,  transporté  de 
joie ,  lui  jure  qu'il  aerin  laora  anonra de  tout  aoo  poavolr, 

etoéanmoius,  pour  <;"n''":nrcr  mieux  pnrnrr  r^u  friil  ,  il  veut 
aller  sur-le-ctiamp  au  cliàteau  de  Robert  de  i  arascon,  son 
beau-frère. 

On  toame bride,  on  arrive;  Raymond  ae  b&te  de  remplir 
robjM  de  son  voyage,  il  interroge  secrètement  Agnès, 

et  1,1  bonne  Apni-s ,  qui  a  cru  surprendre  dans  son  regard 
un  soupçon  de  défiance,  frappée  d'ailleurs  de  l'inquiétude 
qa*eltearemarqnéedaBaPéenyerdeaaaanr,  dontanaeon- 

natt  nmotif! ,  r<*pond  aux  questions  insidieuses  de  son 
beau- frère  en  lui  avouant,  coromt  malgré  elle,  qu'elle  aime 
;  Cabestaing;  mais,  en  femme  adroite  et  prudente,  elle  ae 
hâte  de  faire  connaître  sa  bienveUlaota  anpenberie  à  aon 
mari ,  qui  l'approuve ,  et  Peng^  ntaw  k  user  de  tonlaa  1m 
apparences  qu'>  lie  croira  propre  à  tromper  h  jalousie  de 
Raymond.  En  effet,  Agnès  s'tfiferme  dans  sa  chambre  avec 
le  damoisel ,  et,  seote  avee  loi  pendant  plusieurs  heures, 
elle  n'en  sort  que  pour  le  sonper,  oè  elle  se  montre  sémilianio 
et  toute  Joyeuse.  Raymond  ne  conserv  e  plu>  de  doute  sur  ta 
fausseté  des  rapports  qu'on 'mi  Lifaiis,  >:{  le  li'iiJeueiin,  tirAct 
aux  adroites  dispeaitièna  d'Agnès  pour  leur  coucher,  il  re- 
part do  chfttean  aTW Wntliiia pei'auaiioii  que  la  nuit  amis  te 
comble  au  b<inheur  de?;  amants.  De  retour  chez  lui,  il  s'em- 
presse de  révéler  a  sa  ftîiiime  l'intrigue  qu'il  croit  avoir  dé- 
couverte, et  lui  raconte  malignement  tout  ce  qui  s'est  |>assé 
cbea  aa  aœor.  Maignoite,  se  croyant  trahie ,  et  frappée  au 
«aWfCaehe  k  paineaea  hniMa  ;  Ibra  enfin  d'y  donner  cours , 
«UaMtapp^r  Cabestaing,  Paccable  des  plus  vifs  roprocbes, 
reltese  d'abord  de  l'entendre ,  puis  finit  par  l'écouter ,  et  revoit 
enfin  sa  justification  :  elle  était  facile,  elte  fbt  complote. 
Mais,  entièrement  ra.Murée  sur  te  fidélité  de  son  amant, 
Marguerite  n'en  reste  pas  niolaa  fltehée  qu'on  paisse  attri- 
bueraux  chants poi'thjiii  -  'le  r.il)eslâ!nRunautreoli]pt'!irrlle- 
inéme,  et,  au  risque  de  tout  ce  qui  put  en  advenir,  clic 
exige  de  Inique  danaone  dianson  il  dise  qu'il  l'aime  et  n'airoo 
qu'elle  seule.  La  dianson  est  faite|  elte  nona  conaerrée. 
Selon  l'usage  des  troulwdours ,  elle  iê  termine  par  m  envol, 
Imprudemment  adressé  au  m  u  l  1  1  iii  '  n  e 
A  cette  lecture,  U  plus  noire  jalousie  s'empare  de  Raymond^ 

Om  donto  flwdeitMt»  fl>«oniitaMntMlbNnr  p«nr 
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mleoiiaBMirflrn  vcngeanoe,  tlcondoU  Cabettaiog,  Masun 

pn'tculp ,  !ioT^  fin  rhfltpfli! ,  tp  poignarde ,  luî  cotipo  la  tHc  et 
lui  arrache  ie  cœur;  [Miis,  aitiKtrlant  à  smi  cuisinier  ce  cœur 
palpitant  encore,  tl  lui  ordonne  «le Pappr^ter  connue  un  mor- 
ceau de  Tentriflon,  et  le  failemutte  lerrir  à  m  CEmmet  ipùte 
msnge  en  lui  sTouant  qu*efle  •  tntmi  ce  owU  excellent.  «  Je 
le  crois,  rt'pond  le  cruel;  il  csl  bien  juste  que  vous  .itmirz 
mort  ce  que  voii»  avez  tant  aimé  virant ,  et ,  lui  pff^entaut 
à  eee  muu  la  t«le  |itle  «t  «anglantede  Cabe&taing,  U  hd 
appren<!  rh(»rrililp  ret^as  qu'elle  n>nt  de  faire  :  à  cette  vue, 
à  ces  paroles  effroyables,  Marfjiieritc,  Rslsie  d'horreur  et  de 
dé»e^poir,  s'écrîc  :  »  Oui,  b.irliare!  je  l'ai  Iroiivt'  si  ilt  lirit«ux, 
ce  met4,  que  Je  n'en  mangerai  jamaU  d'autre  pour  n'en  pas 
ptràtt  le  i!oôt.  «  Raymond,  ne  contenant  phis  n  farear, 
courtàelle  Vé[yée  \  l;i  in.iin  -llf  fuit,  seprécipîti^  ffiin  balcon, 
et  expire  en  murmurant  encore  le  nom  de  son  amant. 

Le  bruit  de  cette  aventure  tragique  se  répandit  Ueatdt  dans 
la  contrée  avec  toutes  ses  afllrenae»  etrconsfanoes;  les  parents 
de  Marguerite»  ceux  dteCabeiitalitg,  tous  les  ehevallert,  les 
selgneursdu  Rous^illon  et  des  pays  voi-:ii=  se  l'^uèrt  jil  ciiutt o 
Raymond,  et  mirent  ses  terres  à  feu  et  à  sang;  le  rui  ai- 
AmMrSOQ  «uieralo,  vlntlul-aiême  sur  les  lieux,  le  Ht  arrêter, 
le  dt<pnt;iih  (le  «pi;  b^en'î,  cl  (It  di^moUr  «ton château.  Ce  prince 
honnr.i  eii>ui(e  U  iiicitiuirc  Jcs  deux  amants  par  de  mngni- 
liqiH  s  funi^railles  ;  ils  furent  mis  dans  le  mfiiie  fombeau  do- 
rant une  église  de  Perpignan,  el  Ton  j  girava  leur  tiistoire. 
Ittngtcnips  encore  après,  les  clievaners  et  les  dames  du 
paysctdp.î  environs  y  \ci\.iit':it  rtiaquc  année  pnVr  pour  le 
repoÂde.Marjjucril*'  et  <ii'  (Jabestaiug.  Les  chansons  qui  nous 
fastentdutroobadonr,  au  nombre  de  sept,  se  trouvent  dans 
dto  tnanuscrûs  de  laDibliotfièqiie  nationale.  Chiq  d'entreelles 
sont  tmpriniéesdans  lé  deotl^vtihnne  do  CAeixtfes  Ai^ 
sirs  originales  dm  Trt>;th/ifl(iur<; ,  par  M.  Raynouard,  quia 
également  pub'.ié  la  Vie  de  Calxi^taing.  Felussieh. 

CABEST.\N  (de  l'espagnol  cabre  slante,  dièfre  de- 
bout). Cette  machine  ne  dînëre  du  treuil  ()iic  pnr  sa  posi- 
tion. Le  cabestan  en  effet  se  com|>ose  i\\\t\  m  lire  ou  cylindre 
autour  duqui'l  s'enroule  la  c^i.îc  i\v.\  lire  le  corps  qu'il  faut 
déplacer  :  on  fait  mouvoir  ce  cjflindre ,  dont  la  poekioa  est 
ferUcale,  au  moyen  de  deux  on  phnieun  barres  dispoitées 
étt  croix,  ce  qtii  rMi-mc  quatre  leviers  ou  davantafTP  que  des 
hommes  pouascnl  devant  eux  en  circulant  autour  de  la  ma- 
chine :  plus  ces  leviers  sont  longs  relativement  au  rayon  du 
ejtindni,  plus  Isa  «vantées  de  ceux  qui  font  tourner  le  ca- 
Mstas  SMit  srtmfs ,      qui  résulte  Immédiatement  de  la 

llléorif  du  le  vi  r  r. 

Supposons  que  le  rayon  du  cylindre  soit  de  deux  déd- 
mètres,  que  la  longueur  des  leviers,  mesurée  du  eenfa«  du 
cylindre  à  leurs  extrémités,  égale  deux  nù-frcis  on  vingt  dé- 
dinèlres,  il  en  résultera  qn'ime  force  appllipn^e  à  l'extrémité 
dn  levier  déplacerait  un  obstacle  résistant  r^)ininc  une  force 
«lécaple,  c'est>à-diro  qu'un  tel  cabestan  dtxuplerait  les  foroes 
des  nommes  qui  le  (eraleotmoarolr.  L'éreellen  de  l'Obé- 
lisque de  Loiiqsor  k  Paris  1  nnr  une  fiiMr  i  lée  de  la 
puissance  de  ces  machine*;,  il  semble  au  premier  aborJ 
Iffm  faisant Iccylindre  du  cat)estan  d'un  très-petit diaimMre, 
on  pourrait  augmentera  rmlini  les  avantages  de  la  madiiue  ; 
cela  est  vrai  en  théorie ,  mais  la  chose  est  impossible  dans 
la  pratiipif  ;  irabord,  parce  qu'il  e>t  nécessaire  que  le  cy- 
lindre ait  une  grosseur  sufflsaote  pour  ré&ister  sans  rompre 
ans  efforts  qni  ^«xeieent  sur  lut;  «a  second  Keu,  d  le  cy- 
lindre i^tait  d'un  tn''s-[K'tIt  diamètre,  la  corde  se  roulerait 
pluâdilUdlemeatdËïiiu^  ce  qui  ajouterait  à  la  résistance  de 
Toltstacle  qu'il  faudrait  vaincre;  en6n,  plus  les  leviers  se- 
ront longs,  plus  la  force  motrice  emploiera  da  temps,  puis- 
qu'elle aura  plus  d'espace  à  parcourir. 

On  a  proposé  mi  moyen  fort  simpli;  pour  qu'une  force 
donnée,  agissant  sur  les  levkrsdu  cabestan»  puisse  déplacer 
une  m«n  quelpiMiiiw.  Çb  noyan  eooriite  k  dlftaer  le  ej- 
l|Mdb«  4»4ietnc«rUei|  IcMiudtos  ic^^ 
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tirer  est  attaché  â  Paxc  d'une  pouîîc  Jan.s  la  ;;orge  de  la- 
quelle passe  une  corde  dont  les  boutà  sont  tixi-s  sur  lei  cy- 
lindres inégaux,  de  fiçon  que,  quand  le  cylindre  total  tourne, 
les  deux  moHiéa  de  la  corde  se  roulent  aur  les  cylindres 
inégaux  en  sens  eontraires.  Admettons  que  les  cylindres 
partiels  ;iient  te  mAine  diamiMre,  il  e;^!  ('vident  que  les  iT- 
(orH  repré^eutiïâ  par  la  ré.sistance  a  déplacer  détruiraient 
réciproquement,  puisque  le*  oerdes  tendraient  à  faire  tour- 
ner le  cylindre  total  en  sens  contraire,  agissant  rime  et 
l'autre  avec  «tes  leviers  ^ox  (le«  rayons  des  cylindres); 
mais  si  le  diamètre  de  l'un  des  cylindres  est  de  si  peu  que 
l'on  voudra  plus  ffmd  que  celui  de  l'autre  cylindre,  la  force 
qnt  tendra  k  lUre  iMler  ta  eorde  sur  te  gros  cylindre  en 
dépensera  plus  qu'il  ne  s'en  déroulera  sur  le  petit;  la  masse 
se  déplacera  et  s'approchera  du  cabestan  avec  d'autant  moins 
de  vitesse  que  la  diflérence  des  diamètres  des  ejllndret 
entra  eux  sera  plus  petite.  Si  uiilel  qrstème  pas  gé- 
Bénleraent  adopté,  c^est,  entre  antrei  tneoBfdnlBDts ,  par 
rapport  à  la  lenteur  aT«e  taqueUeuM  wniUafale  nichlne 
foucUunnerait. 

Les  cabestans  ordinaires  sont  employés  de  temps  immé- 
morial pour  traîner,  soitsurdes  rouleaux,  soit  surdon  sur- 
faces unies,  des  fardeaux  de  tout  poids  et  de  toute  grandeur, 
c'est  iniliibitableuieiit  avec  leur  aide  ipie  les  anciens  Égyp- 
tiens ont  pu  ériger  les  superbes  obétiàques  qui  décoraient 
les  entrées  de  leurs  temples.  L'emploi  du  cabestan  permet 
ai)\  hommes  qui  le  font  tourner  d'agir  avec  le  maximum 
de  forces  dont  ils  sont  naoyennemeut  capables  :  on  estime 
ce  maximum  à  25  kilogrammes. 

L»  débuts  de  ces  madiincs  consistent  prfaicipalenent 
dans  les  fWittenients  des  tmifilons  dn  eyliniare  dans  leurs 
trous  et  dans  le  déplacement  de  la  corde  qui,  en  se  r  'il.n;!, 
avance  vciâ  lune  des  extrémités  du  cylindre  à  bi  manière 
d'une  vis,  ce  qui  oblige  à  suspendre  le  menTement  pour 
replacer  la  corde  vers  l'autre  exlréraifd  ;  cette  opération  , 
que  les  ouvriers  nomment  choquer ,  fnlt  perdre  un  tem|ts 
considérable.  Quoi  qu'on  ait  fait  pour  obvier  à  ces  iQOOQ- 
Téni«ats,  oo  n'y  a  pas  encore  réussi  complètement. 

Les  marins  appdient  vindes  le  cabestan  mobile  sur  les 
ports;  pour  les  constructeurs  en  bâtiments,  le  vinrfm  (^t  un 
cabe*>lan  de  petite  diuieu^iuii,  tixe  ou  mobile.  rr.T»s^.DaE. 

Cette  madùne  est  employée  aur  les  vaisseaux  pour  lever 
les  ancres  ou  autres  fardeaux  auxquels  sont  amarrés  les 
câbles,  que  Pon  fsit  passer  autom  du  cylindre.  Pour  cet 
effet,  il  y  a  ordinairement  deux  cabestans  sur  les  Viaisseaux, 
savoir  un  grand,  qu'on  appdle  cu^iei^an  double,  et  un  petit, 
qui  est  le  eoAeitan  ordinaire.  Le  cabestan  douMeeet  phoé 
SUT  1.1  première  batterie,  derrière  le  grand  rodt;  11  s'élève  Jus- 
qu'à 1  30  ou  1  tio  au-dessus  du  pont.  Son  nom  de  cabestan 
double  lui  vient  de  ce  qu'on  peut  mettre  des  hommes  sur 
les  deux  ponts  en  même  tempe  pour  le  faire  tourner  et 
doubler  tfnsi  sa  force.  Il  sert  particulièrement  k  lever  les 
aucies.  Le  cabestan  ordinaire  >  t  j  l  iri^  sur  le  serou  î  i  le 
troisième  pont,  et  sert  à  hisser  \<ii  m&ts  de  hune  et  les 
grandes  TOfles,  «t  dan  s  to  utes  les  Mcmlone  ob  Pon  peut  lei er 
les  ancres  avec  peu  de  force. 

CABET  (ÉTCESRt),  l'un  des  grands  prêtres  du  com- 
munisme, est  né  en  ITSS,  à  Dijon,  où  son  [x'^re  exerçait  la 
profession  de  toouelier.  Les  sacrifices  que  celui-ci  s'imposa 
permirent  è  son  fils  de  lUre  quelques  élndes  sous  bdlreelkm 
du  fameux  Jacotot,  le  n^vnluti-innaire  de  l'enseignement 
primaire ,  dont  il  s'Iionora  It^ngtemps  d'être  avant  tout  le 
disciple.  Plus  tard,  M.  Caliet  remplit  les  modestes  fonctions 
de  surveillant  ou  de  pion  dans  diverses  pensions,  oii  il  put 
commenter  Pétude  de  la  médecine,  qu'O  abandonna  bientAt 
pour  celle  du  droit,  bien  autremeut  fadle  quand  on  so 
trouve  en  pareille  position.  Reçu  avocat  à  force  de  travail 
et  de  peraérérance,  il  se  fit  inscrira  an  barreau  de  ca  vOle 
aalale;  mail  c^dtatt  Ih  «a  Ihéklre  trop  étroit  |NNV  son  aaiU> 
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tkw.  U  ne  UnU  ikuic  p»»  à  te  rendre  à  Paru,  où  ton  pr«- 
mkr  teia  Ait  de  m  bira  «Oilter  i  la  cbar^nertê  jfan' 

C'-risf.  LVvagéralion  de  ses  priiicîp<>s  en  politique  lui  valut 
bi4-atôt  une  pUce  daiis  le  comité  directeur  de  cette  société 
MOitet  iKHHWMy  suprême  qui  lui  tit  à  juste  titre  bien  des 
«•TÎevK,  parée  qo'ea  cas  de  rérolution  U  lui  anurait  une  part 
daiifU  curée  des  p1ae««.  Elfcctlvement,  la  révolution  de 
JuVi.  l  ue  fui  pas  [)Iu>  tôt  (•oii-~'uiiiiii''c  i]ni'  le  noiivcaii  garde 
de»  scewv,  Dupuitl  ( de  l'bure ),  sVmpreâsait  de  réu>uip«ii»«r 
la  poRlé  et  kl  notoriété  de  son  patriotisme  par  lea  tonetiona 
(Je  procureur  gétu^ral  en  Cor-^-.  !*our  un  avocat  sans  causi-s 
litameinrut  était  un  pi  u  prumpt  ;  mécontent  pourtant  de 
son  loi,  et  comprenant  parfaitement  que  »uus  le  régime  parlc- 
maUutv,  tel  que  la  ro|aulé  de  Juillet  «utaudaitte  pratiquer, 
la  efaambee  des  députés  alla%  être  le  grand  bazar  des  placer 
pt  ■]:<  f  is  ours,  M.  Cabot  ttrigua  en  18  1  les  honnems  Ai-  la 
«kp^Utiuu;  t;t  avec  Tappuia^ez  timide  duradmiuinti<iliuu, 
cQ  m«ïtne  temps  qu'avec  le  concours  de  la  société  Ai  dé- 
lai le  ciel  t'aidera,  reconstitn«<e  par  Gamier^Pagèa  et  à 
■Mpielleil  «Tandomié  des  gages,  il  fulnointiié  dans  la  Cdte- 
d'Or. 

Au  Palais- LUiuibun,  le  nouveau  député  mit  tout  de  suite 
lemarcbé  à  la  main  aux  ministres,  et,  lea  ImtiTant  hési- 
tanU,  se  jeta  dans  l'opposition  la  plus  avancée.  CV^tait 
donner  sa  démittion.  Les  Teuilles  du  parti  radical  i  \altoxciit 
iJors  à  Penvi  le  patriotisme  de  l'ex -procureur  genf^ral, 
^  paaia  ainsi,  d'emblée  et  défioitivetnent,  graad  citoyen. 
Vmnk  caivante  M.  Cabet  publia  une  Histoire  de  la  Révo- 
htion  de  ia30,  œnvre  s.ins  port<<c,  snn^  idét^  i  t  sans  style, 
nuis  violente  et  iitxlauualuin;  autant  quti  pu&!>tbli' ,  tt  >iiii  lit 
•le  lui  dèji  lors  dans  le  parti  républicain  une  notibilitc  m- 
eanlestéc.  A  quelque  traips  de  là  il  fondait  avec  Ilodde, 
C^tioiii-liemaire  et  autre»,  le  Popuhtnf,  feuille  radiialo 
du  d'.uiaocbe,  restée  cétcltrc  Jan-  K-^  soiniiiirs  di'  rcpoijui.', 
bien  uoiua  par  le  talent  de  sa  rédaction  que  par  bes  uum- 
iMwi  déméléa  avec  le  parquet  d'abord,  et  ensuite  avec  la 
pd'cp,  qui  prétendait  avinr  le  droit  d'en  interdire  la  vente 
Uài  U  \tiit;  publique.  Uti  arltcle  publié  par  M.  Cabet  dans 
Ce  journal  le  lit  condamner,  en  mars  isii ,  k  deux  ans  de 
prifon;  nuis  comme  en  matière  de  di-lits  de  pressa  il  n'y 
a  fieint  d^arreatation  prévenlive,  M.  Cabet,  peu  soucieux 
It-,  liiin?K"iir>  du  tiiartyrc  cotre  les  quatre  muraill&i  d'une 
l>nv>ri ,  iMs-.'i  vn  Angleterre,  où  il  continua  de  faire  au  gou- 
\>  lit  un  'it  'Il  Louis-Fhilippe  une  guerre  de  pauqilileLs  des 
plusacbamee»,  U  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  Famoislie  de  isaa 
W  rouvrit  les  portes  de  la  France. 

En  i>iO  M.  Calvt  crut  lîcNoir  (^ra[ill<T  ses  concitoyens 
d'une  Uutoire  de  la  RévoluUonde  lî&'J  à  lS30de  aafaçou 
{%vA.  in-S*),  ouTrage  précisément  de  la  même  taleur  qne 
ct?'jiqn'il  avait  convirré  luiit  ans  auparavant  h  la  révolution 
tie  juillet,  UM!>  qui,  gràie  au  iiiudi:  de  [iulilic;itiau  |>ar 
feuiOes  et  livraisons  détacivécs,  obtint  un  certain  débit  dans 
Iss  dasaes  populaires,  oA  il  flt  d'assex  nombreuses  recrues  à 
h  diFmagogie,  et  qui ,  on  le  derfoe,  n*é(ail  que  TapoUi^se 
lounîe  ijut'  triviale  de  tous  les  liéros  du  jacobiiiiiiuo  , 
le  tout  relevé  de  force  déclsmalions  contre  l'cxploilattun  du 
fOMvre  par  le  riche  et  de  visibles  tendances  au  conuuu- 
rnsme.  A  partir  de  ce  moment  M.  Cabet  devint  l'oracle  des 
b4à-(6nd>>  de  la  démagogie ,  et  n'eut  d'autre  rival  dans  leur 
«stinieet  leurs  sjmpatitiesqiie  k'  (.  ttoijeu  l.aiionneraye,  anlro 
iitdonea  de  la  révolution  française  tjusdem/aritm  dunt 
pBDvre ,  demeurée  non  bm^ds  Ineonnne  dans  les  elasscs  qui 
f  roicflf  pncoro  ,»  la  sr''fn'».nre  et  veulent  a>  aut  Um\  qu'on  la 
resi«r^  Il  lud  on  se  uiéle  d'(k:rire,  fait  hum  partie  des 
ËTati.iit-^  «]<'  la  dëinagngje,  «1,  oommc  la  sienne,  a  uiéuke 
«bkou  lea  bonneurs  de  trois  on  quatre  éditions  (al  tant  est 
qa'â  est  égard  on  puisse  ajouter  on»  Ibi  entière  aux  âion- 
diUons  inscrites  ^ur  la  couverture). 

M.  tabet  était  revenu  à  Paria  dans  un  bon  muiuculpom* 
m^Mmr.  Ua  nnitilei  fiwtilkatioaadwit  te  ni  Louia-Flil- 
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lippe  a'étaît  obstiné  à  eotottier  b  capitale,  profitant,  (xiur  en 
erdenner  d^irgenoe  la  oonstmctioa ,  d'une  crise  produite 
dans  la  politique  extérieure  par  la  question  d'Orient  cl 
ses  péripéties ,  avaient  provoqué  dans  les  masses  k  plus  rit 
niéconicntenient,  et  continuaient  à  être  de  la  [tart  de  la  presse 
de  Paris  et  des  départements  le  siijctdesdi»cu^--  .n  I.k  pî^.^ 
passionnées.  Cette  fois,  à  la  surprise  générale ,  la  politique  du 
v;  iu\t  rii.  ii>.'i)l  n'avait  pas  rencontré  de  plus  habile  a\otat 
j  que  le  .\atioitat.  M.  Cabet,  on  le  pressent,  n'eut  garde  de 
I  tomber  dan»  une  semblable  héré^,  et  fit  bien  vite  rhorus 
avec  ceux  qui  la  dénonçaient  »n\  fr<Tcs  il  nmis  loiiinio. 
,  une  noire  trahison  commise,  à  prix  d  argent  sans  doute,  pac 
quelque  chef  de  lile  de  l'orgueilleuse  et  impuissante  coterie 
I  à  laquelle  cette  feuille  républicaine  servait  de  fort  dé- 
I  taché  p<tur  tenir  oonstamment  le  pouvoir  en  écltec.  A 
|Milîr  (If  >  e  nioiiK'iil  riii'-.  iiiniiio  uxt'id'i' jn^fjnr  jjJors  par  le 
;  i^iUtoiitU ,  cofniue  repré:>tfutant  ta  portion  iiUeUigente  du 
I  parti,  fut  irréuiissiblemHit  podue;  cl  iadiieetfon  de  Vidée 
I  révolutionnaire  »e  tmuva   par1ag(<e  entre  cinq  ou  six 
'  meneurs  repri'M'nlant  autant  de  nuance*  de  cette  même 
idée.  Or,  depuis  l»30  ,M.  Cabet  avait  assez  pavé  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  plume  pour  avoir  droit,  en  dépit  de  l'iios- 
tlllté  dédaigneuse  des  liemmes  dn  NtUioniU,  h  être  entia 
rnmplé  comme  quelque-  i  IiMsr  [..umi  ses  corf!i-;oiinaîr.->  |>o- 
liliqiics.  Celte  quca>tiun  des  lortilicatîuus  it  servit  donc  ii 
souhait  sous  ce  nppoit,  et  te  snnltt  à  ses  pn^rea  yeux  de 
i  dix  coudées. 

I    D^aflleurs,  l*ancic:i  pnn  ureur  général  pré»  la  cour  royale 
d'Ajactio,  distançant  du  premier  Vol  tous  les  auirt^  aiglea 
(lu  Socialisme,  ses  concurrents  dans  Texploitatiott  des  mi» 
sèf  es  sociales  oonnae  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  «boraft 
maintenant  bravemrnt  le  drapeau  du  Communisme.  IjB 
feuilleton  avait  mis  le  roman  à  ia  mode;  os  fut  la  torme  du 
rouian  y\w  M.  (  abet  choisit  pour  populariser  ses  idées.  Son 
I  Yuifage  en  Icariet  roman  philosophique,  ob  Ton  trouve  te 
I  doscripUon  enchanteres$ie  de  te  terre  promise  par  lui  à  sea 
adeptes,  eut  tout  le  résu  tat  (iti'il  s'en  i  lait  promis.  11  cir- 
cula dans  les  cla<yses  inférieures  de  n<is  priuupauv  centres 
d'industrie,  ou  l'auteur  compta  bieotAtUDOSrtatn  nombre  de 
I  tanatiquca  adbérenU  à  ses  doctrines.  A  eurs  yeux  il  fut  dé- 
I  sormaia  fa  M  el  les  prophètes  âa  nouvel  ordre  social,  dout 
on  annoiieait  alor>  iniLliijiii  iiient  de  tous  côtés  lapHA  hame 
I  ioauguratiuiii.  Lueùet,  .H.  C'attet  n'(  tait  pas  le  seul  publiciste 
!  qui  nt  en  ce  temps-là  de  réformation  suciate  métier  et  mar* 
j  chandise.  Son  utopie  Icarienne  n'était  mémo  au  fomt ,  on 
j  peut  le  dire ,  que  la  contrefaçon  assex  plate  des  idées  et  du 
I  sy*tèu»e  dont  les  ilibcipV.:,  <ie  F  o  u  r  i  e  r ,  eux-mêmes  contre- 

fKteura  des  disciples  de  S  ai  u  t  •  S  i  u)  0  u ,  avaieut  couQiencé 
sept  ou  bult  ans  aufnravant  et  oootimiaient  encore  la  UH- 

j  fructueuse  expînitalion  sous  le  nom  de  plialauitère. 
'     On  a  aujourd  liui  de  la  peine  à  cotuprcudie  la  tuleiance 
j  du  pouvoir  à  i'egard  des  lluctries  saugrenues  imaginées  h 
Piaivi  depuis  I830  par  tant  de  charlatans  politiques,  litté- 
I  ndrea  ou  philoiMtphiques.  On  s^expiiquera  cependant  aisé- 
'  ment  qu'ils  ie  soient  rencontrés  en  si  grand  nombre,  si  on 
I  se  rappelle  les  incroyables  fortunes  faites,  sous  le  re^^nc  do 
I  Louis-PliiOppe,  par  certains  condottieri  de  la  presse  pério» 
I  dique,  et  surtout  par  te-  aJepte-.  du  Saint-Simonisnie,  que  le 
I  gouvernement  de  ce  priuu:  s'cflurv^  de  ralljor  a  lui,  et  qu'il 
I  combla  de  faveurs  et  d'honneurs,  maigre  la  notoriété  do 
scandale  qui  a'attadiait  à  leur  nom.  Cea  primes  données 
par  le  pouvoir  i  Pesprft  d*audaee  et  d^iveoldfe  devaient 
nt'Les-airement  provoque.- les  ambitieux  et  le^  intrigants  ."l 
be'  servir  de  moyens  aualogucii  pour  arriver  au  uii^ioe  but,  a 
savoir  ;  des  positions  bonoriliques  et  surtout  lucratives  dans 
cet  ordre  social  qui  a  loua  lê$  vices  et  qu'il  taut  détruire 
coMe  que  eoûte,  tant  qu'on  ne  profite  pas  8oi-m6me  de  ses 
alniv  Pai  iiii  tou^  crs  r»  foMiiatflurs  et  tous  ces  rénovateurs, 
1  recruté;)  indistinctement  aux  diilérenU  degrés  de  ta  lùérar- 
'  cliteMdate,el«cGqitéacMUMtiitnldeg^iteataiiiw9i| 
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les  antres  avec  une  (ouchante  bienTeillaoce,  ne  se  discutant 
non  plu?  jamsfs  entre  eux,  attendu  qn'en  pareille  matière 

Vimportant  o^l  Jr  paraître  nfimlirrnx  ,  un  \  .>]{  \^'.rn[ù[  '.,%-;ri 
tilir  une  solidarité  aotreaient  énergique  et  puissante  que  celle 


d'eux  pour  parvenir  compte  h  h<m  droit  autant  et  plus 
même  i>ur  Tappui  de  ses  complices  (juc  sur  $ou  propre  sa- 
irair-faire. 

M.  Cabet  pat  Ubnaïait  débitar  mi  dodrioM,  et  eUea  ne 
Itarwt  rol!}etd*aaeaiM  critiqae  de  Ui  part  do  b  prase.  On 

aimerait  à  pouvoir  attribuer  le  silencr  de  celle-ci  à  «on  respect 
pour  le  principe  de  la  liberté  des  opinions ,  si  on  ne  savait 
qoe  le  produit  de  l*annonce  figurant  au  nombre dea 
Délices  plus  clairs  du  journalisme,  la  presse  a  re- 
noncé aux.  droits  de  la  critique  le  jour  où  elle  s'est  faite 
entrepreneuse  et  courtière  de  publicil«^.  Or  M.  Cabet  était 
aoua  ce  rapport  un  client  à  ménager,  puisqu'il  taisait  de  Tan- 
nonce  en  grand,  n  eooudsaaftlrop  bien  aussi  HaflaeneedD 
Journalisme  pour  ne  pas  user  directement  lui-même  de  ce 
levier,  dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  ses  idées.  Il  ressus- 
cita donc  le  Populaire,  qui  devint  le  Moniteur  de  Vicarie; 
et  le  gooveraement  le  laiasa  tranquillement  battre  en  brèche 
Tordre  aoctal  è  Takle  de  cette  feuille  polltieo-mystique , 
I>arce  qm  It  journaliste  avait  cette  fois  l'art  de  rester  dans 
le  vague  de  lliéories  et  de  discussions  jugées  peu  dange- 
leosea  du  moment  ob  dka  ne  prenaient  pa-s  corps  à  corps 
les  puissants  du  jour,  et  qoe  d'ailleurs  il  n'allait  pdnt  encore 
jusqu'à  attiquer  franchement  le  mariage  et  la  funide. 
m.  CalHit  fit  même  paraître  en  outre,  pendant  cinq  ou  six 
années  consécutivea,  un  Alnumach  JcaricH  k  so  centimes; 
parcs  que  daaa  ce  ben  paye  de  Fnnee,  en  éfpXt  du  progrès 
si  vanté  des  lumières  et  de  l'instrurtion  ,  ralmanach  étant 
le  seul  livre  que  conoaiâseut  et  pratiquent  les  deux  tiers  de 
la  population  sachant  lire  ou  à  peu  pros,  il  y  avait  encore  la 
an  oMjea  tecile  et  commode  de  Tulpriaer  des  idées  qui  ne 
demasdent  qn^  être  bidiqaéea  pomr  CtretooÉ  enaallM  aaiaiee 
et  comprises  par  les  intelligences  les  plus  épaisses.  Il  se  ren- 
contra même  paruii  ses  disciples  des  bummes  de  lionne  \o- 
lonté,  des  fanatiques  de  l'idâe  Icarienne,  qui  se  chargèrent 
de  tenir,  sous  la  dénomination  de  cours  icariens ,  des  confé- 
rences populaires  où  on  lisait  et  commentait,  à  l'usage  des 
néophytes,  les  écrits  du  maître;  et  la  |>olice  laissa  faire. 

AJasI,  secondé  par  rapaUiie  dea  uns  et  l'incurie  des  autres» 
V.  Cabet  réussit  >  ralHw  de  nombrent  proe^ytes  à  ses  doe- 
trîne«i  En  1117  ?oti  joTrrnal  publia  les  Statuts  d'une  asso- 
cialion  prmr  U  fuudatiun  dans  les  pays  d'outre-mer  d'une 
colonie  dt-stinée  à  réaliser  les  mirobolantes  descriptions  de 
aoo  Yojage  en  Icarie.  Il  annonçait  avoir  obtenu  une  con- 
eenlen  d^  mllf ion  d'aeree  de  terre  «a  TeiM,  anr  lea  bords 
de  la  P,tv^^^c  Rnn:^r,  et  conviait  ses  fidèles  à  réaliser  tout  c« 
qu'ils  possédaient,  a  aliandonner  cette  vieille  Europe,  dont 
l'aspect  soulève  le  cœur  de  tout  Tranc  républicain ,  et  à  s'en 
venir  fonder  avec  M  l'learie.  D<jii  aoiaante-neufindividus 
des  deux  seui  «1  de  toot  Ige,  formant  Favant-garde  de  la 
grande  armée  icarienne,  s'étaient  embarqués  au  Havre  et  fai- 
aaient  voile  vers  la  terre  promise,  quand  ^Jata  la  Bévolution 
de  Février.  Cet  événement  fit  espérer  on  momnl  b  M.  OatNt 
qu'il  allait enfinlui êtredonnéderéiiH^er  «esotopies  en  France 
même.  Il  mspenditdouc  son  départ  a  la  tête  du  grot^de  l'ar 
née  ic^irienrie,  dont  il  confia  provisoirement  le  commande- 
ment à  un  de  ses  vicairea ,  liomme  d'aillenra  d'une  vertu  épn>u> 
vée,  pour  briguer  ke Mfltafleadea  l>ariri«i«  l  feUet  d¥tre 
nommé  par  eux  l'un  des  rcpréNcnlant-;  le  la  Seine  à  l'As- 
semblée Nationale,  du  haut  de  la  tribune  ile  laquelle  il  se 
proposait  de  faire  tomlier  sur  II  rcrte  du  peya  dea  torrents 
de  himUre  leariaiine.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  encore  les 
•ndie*  de  toute  grandeur,  de  tante  couleur,  apposées  h  cet 

effetsur  toiiN  Ii-s  unir-,  lie  t.i^rjiidi'  ^ille  à  l'époquC  <.l^'->  cli'C- 

tiooa  pour  la  Coo«tiluaole,  eu  1 1>4&,  et  annonçant  sa  caudida- 
Impirli4avte  himtonlortr«ieiei  JfiBiiMMiw  CM/ 


Tant  d'eiïoris  et  une  mise  en  aoène  si  habile  furent  inil- 
tilea.  La  eolerie  du  Saiional  et  de  la  Réforme  l'emporta  bien 
sur  presque  toute  la  ligne  ;  mais  M.  Cabet,  lui,  en  fut  pour  ses 
frais.  A  quelques  jours  de  là  une  lutte  terrible  ensai^lantoit 
Paria.  C'était  ledrapean  delà  nipuUtqoe démoenHqoe,  so- 
cialiste et  surtout  communiste,  que  l'insurrection  avait  Traii- 
clieinent  arboré.  Elle  fut  décidément  vaincue,  et  M.  Cabet, 
penlant  désormais  tout  espoir  de  sauvfr  la  France  à  sa  laçon , 
se  décida  à  l'abandonner  à  son  mallieureox  sort  pour  aller 
rejoindre  aes  fldMe»  «ur  lea  bords  de  la  nivitre-Rougc.  L'o- 
pinion lui  sut  d'autant  plus  gré  de  cette  stolque  rési-nation, 
que  précisément  à  cette  m^me  époque  ua  de  ses  concur- 
renta  en  matière  de  ri^fonne  sociale,  M.  Considérant, 
montait  A  la  tribune  de  l'Assemblée  nationa'e  [lonr  de- 
mander au  pays  une  petite  concession  de  l,500  hectares, 
fond  et  superficie,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  en  s'enga- 
geanl  à  la  d^rieher  et  à  y  réaliser,  aux  portes  mêmes  de 
Paifa,  les  nemUee  da  PAateiul^.  On  trouva  que  pour 
on  simple  essai  demander  au  trésor  public  une  sisbrenlior» 
de  plusieurs  millions  de  francs,  c'était  aller  un  peu  vite 
en  besogne,  surtout  de  la  part  d'un  réformateur.  Un  immense 
éclat  de  rira  accueiUit  donc  le  proposition  du  cifoijen  Con- 
sidérant :  c^nt-d  ne  fut  plus  déeonmis  qu'un  pvgmée  en 
comparaison  du  rif<,'/r7t  Cabet,  qui,  lui  du  moins,  en  fait 
d'expériences  sonales,  se  chargeait  de  le»  faire  à  ne»  frais. 

Il  y  avait  ici  erreur.  M.  Cabet  expérimentait  tout  bonne- 
ment aux  frais  des  malheureux  prolétaires  et  ouvriers  qui 
avaient  cru  à  ses  bdles  paroles,  et  qui ,  sur  la  foi  de  ses  bril- 
lantes promessss,  n'avaient  pas  hé-'^itt' ,  qui  à  retirer  son 
pécule  de  la  caisse  d'ëpaigpes,  qui  à  vendre  ses  meubles, 
pour  subvenir  an  (Ma  do  psMigc  à  travers  l'Atlantique, 
parfaitement  convaincus  que  sur  les  bords  de  la  FM  lo 
Rouge  les  alouettes,  comme  on  dit  vulgairement,  totnt>aient 
du  ciel  toutes  rdties.  Il  nous  a  été  personnellemenl  donné 
de  voir  partir  ainai  pour  le  nouveau  monde  une  famille  de 
prolétaires  perlsiens,  et  jamais  nous  n*ouUîerons  Pexalta- 
tion  de  ces  infort :mé  ,  dm'  to  i';  [•  .  propos  iniliquaîent  i;n 
état  de  démence  tenant  le  milieu  entre  la  fureur  et  l'imliécil- 
lité,  ou  plutôt  participant  de  l'une  et  de  l'autre. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Rivière-Rouge  tous  ce*  fanaticiues,  au  lieu  du  bonheur  iuef, 
fable  que  le  Maître  avait  pendant  si  lonstemps  fait  miroiter 
à  leurs  yeux,  ne  rencontrèrent  que  misère  et  déception? 
Nos  eeasula  an  Itlata-Unis  durent  les  rapatrier,  et,  cohum 
on  voit,  c'est  enenrp  rn  définitive  le  trésor  public  qui  a  dû 
faire  en  partie  les  hais  des  folies  de  M.  Cabet.  Parmi  les 
infortunés  (prit  avait  si  cruellement  abusés  par  ses  prédica. 
tiotts,  il  s'en  reneontra  un  bon  nombre  quî|  ayant  perdu 
un  peu  trop  tard  toute  lU  en  la  vertn  et  aux  belles  paroles 
du  Maître,  n'hésitèrent  pas  è  l<  Ivailnin  r  iiurn-  un  vulgaire 
escroc  devant  le  tribunal  correctiond  de  la  i>eiue,  en  l'accu- 
sant de  s'être  personnel  leroent  approprié  une  pertie  do 
trésor  commun  montant  à  plus  de  deux  cent  mit  le  francs  ; 
et  .M.  Cabet,  qui  pendant  ce  temps-là  s'était  rendu  dans  (a- 
meusc  concession  d'un  rnillton  d'acres  de  terre  ,  fut  con- 
damné par  début,  le  30  septembre  1S48,  à  deux  ans  d'em- 


Cette  condamnation  lui  servit  de  prétexte  décent  pour 
abandonner  la  colonie  nouvelle  déjà  agonisante.  L'bon- 
neur  du  fondateur  de  l'Icarie  ne  devait-il  pas  rester  imma- 
culél  M.Cabets'enrsviotdoiicàParispuriaroedéiMiliet 
il  dit  tUlnenvérlM  loi  supposer  Men  peu  dliaMIeté  pour  ne 

pa«  prévoir  qu'il  arrivrr.iit  .iiiia'  'l.' <  IdïTi irr.'frLi^.iWr-  iiuî 
forceraient  «s  juges  a  repousser  la  plamte  en  escn.>quefie 
déposée  par  les  mégaU  de  l'Icarie,  et  à  déclarer  qu'il  n'a* 
vdt  commis  aucun  délit  prévv  par  la  toi.  Ce  eeeoad  Jm^ 
ment  est  du  26  juilllet  iS&t. 

i  l  triomphe  de  M.  Cabet  était  trop  éclabnt  pour  ne  pas 
iésilimer  de  aa  part  ks  plus  hautes  espérancea.  Au  lien  donc 
teiomnrà  lUerralnNivar  ses  ftèmea  Anériqw^  a  m» 
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noDça  baatement  alors  rintenfion  de  sô  mettre  sur  les  rangs 
pour  I  l  iccUoQ  pcii&idenlklic,  qui  devait  avoir  lieu  en  France 
CB  mai  iSil.  Le$  événemenU  de  dM^embre  (S51  ont  dû  lui 
«■lever  àjaniuâ  ks  iUoiions  dont  il  se  berçait  à  cet  égard. 
OepeidaRt  noa*  thfm»  pas  appris  quH'  ait  «More  jii;;<  a 

pro|)0<  Ji  -'-  n  r^'Ir  i  riTT  «ri  Amcritiue,  iiiat^ru  les  |)oin- 
peuMS  (!cicri(iLiuiis  qu  il  àc  plaisait  a  dunner  de  ia  prodt- 
piON frospérité  k  laquelle  était  déjà  parvenue  la  colonie 
fondée  sur  les  burdi  du  Mississipi  par  le  gros  de  ses  disri 
pies,  trois  cents  Icarions  pur  san^^  pratiquant  là  toutes  les  luis 
du  foDiuiuiiismc  et  jouissajit  d  une  incomparable  félicite. 

Ob  pardonnerait  peut-être  à  M.  Cabetses  iUusioiu  si  elles 
ifiint  I»  néfile  4e  r«rigiiMlité  ;  mria  on  w  pMt  mênw  li^ 
(oncAîer  b  propriété  des  id(5«s  arec  lesquelles  il  est  parvenu 
un  toOaat  à  grouper  autour  de  lui  quelques»  caitiitne«  de 
dopes.  Icarie  n'est  en  eifet  que  la  plate  contrefiiçon  de 
New-Lanark  et  de  Stm-Harmony ,  colonies  que  RotKTt 
Owea ,  îl  y  a  «le  ça  trente  et  quelques  ann<%-s ,  •  ssaya  >uc- 
d^^ivem- lit  il'  fonder,  en  fxosse  d'aboril  (  i  i  i v  l-;.tat>i-L"iiis 
eSHiite  ;  colonies  qui  d:boaèreat  tout  au^ïj  piteusement,  et 
avnent  également  pour  base  le  coromunisaac.  Le  réfor- 
matrar  social  écossais  dépensa  à  ce  grand  œuvre  l'immense 
(«rtune  que  lui  avait  léguée  son  beau-père,  brave  travail- 
leur mort  quatorze  ou  quinze  fois  millionnaire.  >I.  C'ahct 
t'ya  4érfiw^  ({ae  les  dernières  ressources  de  quelques  (a- 
rihtde  proWlairee,  «ans  y  itak  netli»  do  rien,  à  Texeep- 

l'on  de  se-  tfii  ^rii's  Or,  qu'nn  ne  Toublle  point,  cHrs  ne  lui 
i|^artienneiit  même  \y^i  en  propre;  et  il  ne  peut  tout  an 
ftepfétendre  qu'à  la  propdélé  de  certaines  broderies  dont 
I  a  cra  devoir  Ica  orner.  Nous  aimons  do  nette,  eprèa  avoir 
ifiprécié  le  TiaioniMire  politique,  à  oouteler  nionoraMlKé  du 
caractère  privé  de  M.  Cabet. 

CABIÂI9  que,  seUiQ  Sonoini,  on  doit  prononcer  cabiayef 
fA  le  Mm  deïraé  par  BofToo  à  l'AjiiilnwAartit  oqMtani, 
initnal  ami'ricain  de  l'ordre  des  rongeurs,  que  le  natura- 
ii>tp  Klein  a  pris  pour  t}pc  de  Min  genre  cavia.  Ce  genre, 
juL  nous  ofTre  des  espèces  intéressantes,  telles  que  le  cochon 
timàe,  VagotUi,  etc. ,  a  été  plus  on  moins  modlAé  par  tes 
neeeiMwride  Klein;  F.  Covier  7  a  établi  quatre  divfrions 

bieu  di'<tinctes,  qui  peuvent  être  ronsidt'r(''e<:  1  1  nm m'  autant 
de  genres;  U  les  nomme  :  1°  ctelogenus,  c'e&l  celui  des 
yaeat;  9*  dUoromys,  qui  renferme  les  agoutis;  3°  hy- 
drerhœrtts,  ou  vériuble  caMal  :  4*  flJMHM»  qui  fenferme 
lococ  lions  d'Inde. 

L»  pacasie  trouvent  au  Brésil,  au  Paraguay  et  aux  An- 
iiUes,  od  ils  sont  fort  catiinéa  oomme  aliment  ;  mais  Ua  coiu- 
BBOMatà  defcalrirès  rares,  tant  on  lear  a  ftitia  cImmo. 

<:joutis  habilPnlles  parties  cliaudes  de  rAroi^rique,  où 
ib  représentent  par  la  bonté  de  leur  cliair  et  la  douceur 
de  leurs  iDwurs  nos  Uèvres  et  nos  lapins  ;  ils  sont  omnivores, 
et  ne  font  pas  de  proviaioM,  comme  l'a  cm  Boffon.  Le  vé- 
ntalile  genre  cabiai,  qui  ne  contient  qu'une  seule  espèce , 
]  Irtit  roc  fiants  cnpiOtna  mteurs,  est  de  la  grandeur 
i'm  cocbon  de  Siam;  sou  aiu»cau  est  très*épais  et  «es 
iHfbes  cooitoa;  son  |miD  est  grossier  et  d'un  brun  jaunitre. 
M  aoiinal  manque  de  queue.  On  le  trouve  dans  les  lieux 
Inmides  et  marécageux  à  la  Guyane  et  au  Brésil.  Il  7  fait  sa 
proie  de  poisjon!«,  ne  s'écarte  guei-e  deseaus,  et  »'y  réAi^e 
lanqu'oo  l'Inquiète.  Paul  Gesvais,  prof,  à  la  Fk.  «U  Montpellier. 

GABIUAUO ,  et,  selon  d'anires,  caddHov ,  wMfteNtf, 
eabettiau  ou  eabliau,  nom  vulgaire  donné  par  les  Hol- 
landais à  U  morue  fi-alcbe,  et  que  nous  avons  adopté. 

CAB1LL.\UDS  (  Faction  des  ).  Elle  prit  naissance  en 
■oilande,  vers  le  nUica  do  quatonième  siècle  à  l'occasion 
de  la  rivalité  qol  s'éleva  entre  Marguerite,  veuve  de  i'em- 
F»'rc..r  Louis  V,  et  son  6U  Guillaume  comte  d  O  (k  \  ,uit 
Les  noUes  tenaient  pour  le  lits,  le  peuple  pour  la  mère.  Les 
pwliiaM  do  eonilo  prirent  le  nom  de  eoMiloiMli  (  kabet- 
jamvi  ),  parce  que  1'""  roi"^  '""  q""  '^'^ippcilc  ain.si  est  connu 
pour  dévocer  le  fretin.  Leuni  adversaires,  les  défenseurs  de 
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rimptVatrice,  adoptèrent  rftnM.''ii,c  de  l'Aameço»  (  hvck  ), 
avec  lequel  ou  prend  le  cabillaud.  Pour  se  distinguer,  \éi 
premiers  portaient  des  diaperons  gris,  les  seconds  des  dm- 
pen»s  blancs.  Pendant  cent  quarante-deux  ans  la  virti  ira 
resta aKetnaliTenentatra  deux  partis,  qui  traverM  rcnl  plu- 
sieurs règnes  sans  que  leur  anîmosite  M'mblAt  s'afTaiblir.  Les 
cabUUnuU  triomplièreot  d'abord;  mais  lorsque  GwUauno  Y 
ent  perdu  te  raison,  les  JtaflMpsmaersIevèreal  ilenrtdor, 
et  se  prononc<'>n"nl  m  fnvetir  d'AUnnt  Harière,  qui  avait 
des  droits  legilimes  a  la  reperce,  ayant  tté  dési^  pour 
succc^der  au  comte.  Ces  deux  flictions  ensanglantèrent  ea- 
suite  le  rèigne  de  Jacqueline  do  fiavière.  Les  fumeçona 
ébMoA  pour  ello,  les  eoMlloiiifr  powrlesn  de  Bavièr«,  onde 
paternel  de  Jacqueline.  C'est  alors  que  1 1  Turi  ur  Ii  partis 
donna  lieu  à  riiéroisine  d' Albert  Beiliog,  suruuiaioé  le  M- 
gulu»  AellMdUs,  ol  qui  a  été  célébré  par  Hdmei*  dans  de 
beaux  vm,  qui  manquent  seulement  de  couleur  locale. 
Beiling  avait  arrêté  longtemps  les  hameçons  devant  le 
chite  II]  d.  Sconlioven.  OhllRe  de  ^e  rendre,  il  Ait  condamné 
par  l'ennemi  à  être  enterré  vif,  et  demanda  00  dMai  pour 
aller  dans  m  flunlflemeUro  ordre  i  ses  alMros.  Onle  hd 
acrorda  avec  tme  barbare  conllanoe ,  et  le  délai  Olpllé  il 
viiit  subir  son  épouvantable  supplice. 

l'ius  tard  les  cabillauds,  qui  (avorisideot  Philippe  do 
Bourgp0M»os«rcèiottt  l'autorité  JuiqM'àoe  que  le  stadhouder 
taufflanne  doLalain,  a7ant  marié  sa  Aile  h  Reioaud  de  Bre- 
derode,  clierdcs  hameçons ,  ^  laissa  s^^  linn  {>>  u  ^1  peu  pat 
le  parti  de  son  gendre.  De  là  de  nouveaux  tniubles.  Enfin» 
Philippe  sentit  te  néeesellé  d'étouffer  osa  dbeofdes,  et  dé-* 
fendit  jusqu'aux  vaudevilles  satiriques  que  se  renvoyaient 
les  partis  rivaux,  surtout  leurs  rederykers, a.ax  Chambres 
de  R  fié  torique.  Cependant,  on  retrouve  eni»re  des  ca- 
billauds ta  1470,  dans  une  conspiration  contre  ce  Rciaand 
deBrederadewMnmétoulfcnienre.  Outes  mott  en  1477 
avec  les  hameçons,  sous  le  règne  de  Marie  de  Bourgogne. 
Us  se  réunirent  pour  obtenir  de  la  comtesse  ta  grondé 
cfiditeouhgrand  pHvilégedeseatUktuds.tÊthtiÊtmBlinn 
Alt  iNeotOt  roonpoe,  et  te  gvsrre  recoameaca  avec  iitt  Douval 
aeliamemeDt.  François  de  Brederodo  était  encore  chef  «lee 
Aofne(o;i5  en  I  V  ",  d  aginsail  ouvertement  c  u  în  Aiaxirni» 
lien,  roi  des  Roiuains.  Sa  fiiction  reçut  alors  des  échecs  ter« 
ribles,  et  fut  entièrHnent  détruite  en  1493.  En  résumé  fl 
aérobie  que  les  hameçons  combattaient  plutôt  en  faveur  du 
droit  et  de  l'^^quité,  les  cabillauds  pour  la  cause  de  l'usur- 
pation et  de  la  tyrannie.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  se 
livrèrent  k  des  excès  qu'on  ne  peut  trop  flétrir,  et  que  les 
hrines  poHHquas  rndenl  maHieuieuseBseBl  trop  oonnune , 
même  dans  Hcs  .siècles  plus  policé».   De  PrirrESBEac. 

OABlIVt;.  On  appelle  ainsi,  on  termes  de  marine,  de 
petits  réduits  ou  des  cbambrettes  ménagées  dans  diverses 
parties  d'un  natire  de  «mmerce,  mate  plus  particuHèremeat 
è  rarriire,  o(k  eoudMOt  les  dUérents  offldieri  do  bord, el 
qui  forment  leur  uppurtemeni  particulier.  La  grandecabint 
ou  la  chambre,  est  celle  du  capitaine,  et  en  même  temps 
rétroit  espace  oti  logent  la  nuit  Ise  passagers ,  et  où  le  Jour 
le  capitaine,  ses  odiders  et  les  passagers  qui  ont  payé  pour 
ne  point  être  confondus  avec  les  gens  de  l'équipage  pren- 
nent en  coipmim  leurs  repas. 

CABINET.  Ménage  teit  venir  ce  mot  de  cavine//u»i, 
dminuWdo  eaofnvm,  dérivé  lul-méne  de  eeimm.  Dans 
son  acception  vulgaire  :  c'est  une  peliir  pii'resans  clieminée. 
Il  se  prend  aussi  pour  designer  la  cliainbrc  destinée  au  tra- 
vail, à  la  retraite  ou  àteoewervation  d  objets  d'art. 

Les  andens  avaient  comme  nous  plusieurs  genres  He  caM> 
nets,  qu'ils  distinguaient  par  des  noimdhrers,  tels  que  cent 
uc-  cubiculum  ,  lù'fiînnim,  el  exedrn ,  fiant  prcinifr  est 
cutployépBr  Fliae  dans  le  sens  de  bibliothèque ,  et  ie  Micoiid 
scmbte  avoir  eu  U  signification  vague  et  générale  que  nous 
donnons  au  root  cabinet,  bien  que  quelques  auteurs  l'aient 
employé  dans  le  seu  détemûiié  de  cabinet  de  UMemoff 
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pour  Ipqnel  cependant  îloxitlnit  m  nnm  p.irlîrnlit^r  imliqné 
par  yitmtt  ipiaocotheta.  Quant  à  Vexedra,  il  avait  la  si- 
gniflcation  paTticulMre  de  fUirMr,  ou  plutAt  «Tun  Ueu  des- 
tiné anr  conférences  sciendfiqnrs.  On  ne  peut  rien  dire 
deeertain  sur  ta  construction  ,  In  ilivi>o;ititin  et  Hurtniit  Tor- 
neoMUt^  rahiiii'ls  cUn  li  s  anciens.  Vitnive  dit  qu'il  faut 
ilonmer  «a  taàliitum  les  deux  tiers  de  lâ  largeur  du  Testi- 
lî«les*R  (^t  d4>  6  mUrei  «t  dnnl,  «t  la  moitié  «edaneiit  %ii 
••■■f  (le  10  on  t;i  in^tro^;  si  le  vestibule  a  'le  tri  nu  16  mètr<»s 
Ae  largeur,  fl  faudra  diviser  cet  espace  en  cinq  parties  égales 
«(  en  donner  deux  au  cabinet,  c'est-à-dire  le  dixième  du 
tniit  Ce  ■sf>nt  pinfrtt  là,  comme  on  le  voit ,  l.>s  «llinensions 
d'un  rabmiît  dVttide  que  d'une  galerie  ou  d'un  cabinet  de 
tableaux.  Quant  à  l.i  diVoralion  de  c«;s  sorte»  <lc  lieux,  on  sait 
qcw  les  peinture»  représentant  Apollon  et  les  Mute» ,  qu'on 
trouve  en  lAte  du  second  Toluine  dn  Muséum  <f  iTercNiit* 
Itum,  décrtinieiit  mie  seule  et  mAine  pi^l'o ,  ce  qui  ferait 
supiioser  que  c^ltc  pièce  était  un  cabinet  «l'oUidc ,  et  lerait 
juger  dès  lors  du  soin  et  de  l'importance  que  les  anciens  Im- 
portaient à  orner  cette  partie  de  leurs  a^rtâtuent«. 

Dans  les  disposition»  de  l'arcliHeetiiM  moderne,  le  cabinet, 
(  onsidéré  f-Miinie  lieu  d  étmle  mi  <li'  trav  iil,  e-t  une  «le- 

|tièoes  constitutives  de  tout  appartement  complet,  et  il  forme 
même  souvent  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  ou  la  partie 

iiofabif  lté  celui  ài's  genx  d'aj/'ilres.  Autant  que  cela  peut  se 
taire,  celte  pii'cc  doit  être  éloignée  du  bruit. 

n  ]r  a  dans  nus  jardins  des  cabineti  de  verdure,  qui  sont 
Jk  peu  près  disposés  comme  les  berceaux.  On  j  donne 
anml  quelquefois  le  nom  de  coAlnefs  «Tenu  aux  buffets 
d'rnu,  roiiiine  les  buffet* d*crgu9  wili  1»  «utrelbU 
celui  de  cabinets  d'orgue. 

n  est  encore  vne  autre  acception  du  mot  cabinet,  qu'Al- 
cç<^f  désigne  assez  clairement  dans  le  Misontlurope  lors- 
qu'il dit  du  sonnet  d'Oronte  : 

tnoAmmXf  a  n'sil  bon  qn'è  o»ttf«  sa  «eMoir, 

An  palais ,  dans  le  notarial,  €tm  fous  les  officiers  minfs- 

léricls ,  on  aitppllp  cnhînrf  le  hiireju  p  ir'li»  iilier  «les 
tratft,  des  juriscoDSuitu.s,  des  notaire^,  dt«  avuut>à,dt::>  Uun- 
f^iers;  la  salle  oii ,  assistés  de  leurs  greffiers,  les  juges 
dlnstruction,  les  président»  des  assises,  les  juge»  de  paix , 
Interrogent  avant  les  débats  publics  et  dans  le  cours  de  l'ins- 
îniclioa  préliminaire  les  prêvetius,  le-  .iti  u^és  et  le>  ti  ii»oins. 
La  pi^  afTeclée  spécialement  au  travail  particulier  des 
procureurs  généraux,  des  prooireurs d«  roi, de  leurs  tub- 
<;tituts  et  de  tous  Ks  oîfkicrs  du  parquet,  s'nppptif  nu*si 
cabinet.  On  dé.signe  encore  |»ar  ce  nom  k  buicdu  pat  licuiici 
du  ministre  et  des  cliefs  d'administration. 

Les  cabinets  d'af/aires  sont  de?»  élal)ii:îM:mcnls  trcd-répaa* 
dus  de  nos  jours,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  très-petit  nombre 
qui  jouis«ef>t  il'uiie  i  (iii-iilératinn  nii'iilre.  Des  m'nsii;ii  ii'<>Mt 
fait  très-stiuveiit  qu'une etuile  iiiiii.ii'f>ii(e  de  lajin;-[i!uiie{ii;c, 
<>u  qui  n'ont  acquis  qu'une  (  oiiM.ii-saii<  e  peu  étendue  du 
droit  oonmerdal,  se  cliargcnt  des  affaires  do  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  procès  ou  passer  leur*  transac- 
tion*. On  y  eiitrei»iend  aussi  rote\oir  les  rentes,  les 
loyers  et  les  pensioiu  et  de  vendre  les  fonds  peu  aclialandés. 
Comme  la  loi  ne  raquicit  pour  ces  fortes  d^ëlaldissenients, 
soumis  seulement  au  payement  d'une  pilrnle,  aunine 
preuve  de  capacité ,  et  que  leurs  directeurs  n  enixjuretil  au- 
cune responsabilité ,  il  arrive  souvent  qullt  flml  mieux  leurs 
Affaires  que  celtes  de  leurs  clients. 

Dans  le  palais  d'un  prince  le  caMnet  est  mie  pièce  de 
rippirlcmenl  prliculier  du  smneiain,  relie  dans  laquelle  il 
s'occuftc  des  aÏTaires  du  gunscruemeal  et  ou  se  tient  le  con- 
seil. De  là  vient  que  le  mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  gouvernement,  surtout  lorsqu'on  parle  des  relations 
9*um  poissance  avec  d'autres  nations.  On  disait  autrefois  le 
cabinet  de  VersHillcs ,  le  cabinet  de  Stnul-Cloud ,  le  cfi- 
blnet  des  TuUerieSf  et  l'on  dit  encore  aigourd'hui  le  cabinet 


de  Saint- James  on  de  iMini,  keMiutde  FimiiM,dn 

Saint-Pétersbourg,  etc. 
On  prend  ausd  le  moteoMnef  àsam  le  sens  de  ministère, 

en^eiid)!e  de^  hommes  qui  forment  l'administration  d'un 
État  ;  c'est  aiasi  qu'on  dit  le  cabinet  du  29  octobre ,  le  cabi- 
net du  i"  mars. 

Dans  les  gouTememcnts  parlementaires,  les  qu^stion<: 
dan»  lesquelles  l'existence  d'un  ministère  est  Diiso  en  jeu 
prennent  le  nom  de  qKrstiuus  de  cabinet. 

La  quaUUcation  d'/tomme  de  cabinet  s'applique  à  celui 
qui  se  distingue  bien  plus  dans  h  oonseil  qne  dans  Taelion. 

On  appelait  nutrefois  en  Prancfi  ministres  i/r?  "r^ùnet 
ceux  qui  avaient  entiée  de  droit  au  conseil  ;  les  autres ,  |)ii>n 
qulls  eussent  un  département  spécial,  n'étaient  ron-iilcrés 
que  eomme  directeurs  générani  d'une  brandie  d'adminis- 
tration poMiqne.  Les  ordre*  du  aAbtet  étaimt  les  ordres 
Inum'iliats  du  roi.  Soit  qu'ils  eussent  été  délibérés  en  const'il, 
soit  qu'ils  émanassent  du  propre  mouvement  du  monarque  ^ 
les  lettres  de  eachet  étaient  des  ordres  de  cabinet.  Les 
ordres  de  cabinet,  en  ce  qui  toucbe  les  affaires  de  l'État,  sont 
absolument  alwlis  dans  les  États  constitutionnels,  en  raison 
(lu  [uiiK  ijie  foiiilaiiieiilal  suivant  lequel  tout  at  te  de  gouver- 
nement doit  être  fait  sous  la  responsabilité  d'un  fonction- 
naire :  le  eonticieing  des  mialsirm  est  Texpraiiott  de  eetfe 
rcsponsabiliti'. 

£n  Allemagne  on  appelle .;u«/îce  ou  instance  de  cabinet 
la  justice  rendue  sous  l'influence  immétiiate  du  souverain , 
sans  garanties  sulfisantes  de  l'indépendance  du  pouvoir  ja- 
didaîre. 

Cabinet  se  «lit  aussi  non-seulement  d'un  liea  où  l'on 
place,  où  Pou  expose  des  objets  d'étude  ou  de  curiosité,  tels 
que  livres,  tableaux,  nédallles,  producflout  BaturèUm,  etc.; 

mais  encore  de  tout  ce  que  contient  un  de  ces  cabinets. 

On  désignait  autrefois  sous  le4<,  noms  de  cabinets  d'ana- 
tomie,  d'histoire  nalnrt  lle,  de  physique,  etc.,  la  partie 
ou  ks  pièces  d'un  bAtimeul  dans  lesquelles  étaient  disposés, 
dans  un  ordre  pins  ou  mdns  fevoraUe  à  Fétude,  les  pré> 
liai  allons  anati.itiiipic?: ,  les  objets  d'histoire  naturelle  et  les 
iusliutnents  de  physique.  Lors  de  la  fondation  de  ces  pre- 
miers élabGssenMnts ,  soit  par  de  simples  particuliers  ou 
par  des  gouvememeol*  plus  «u  moins  riches,  ks  collec- 
tions p.  i:  nombreuses  de  ees  tnris  sortes  d'objets  étaient 
souvent  ri  unies  ilans  un  même  local  peu  p  u  ii\ ,  d  oit 
leur  vint  le  nom  de  cabinet.  Mais  au  fur  et  à  ux^ure  que  ces 
collections ,  en  s'augmentant,  acquirent  de  nouvelles  ri- 
ch(  ^es,  il  fallut  n>-cessairement  pour  le-;  contenir  et  pour 
puuvoir  les  disposer  dans  un  ordre  favorable  ,  soit  au  wnjp 
d'œil,  soit  a  l'étude,  le»  transporter  ou  les  recevoir  dans 
des  &aUes  spacieuses,  qui  prirent  alors  le  nom  de  galeries. 
Enfin ,  lorsque  ees  riebesses  scientifiques  s'accomulèrent 

au  ()ouit  de  m^rossiter  un  nombre  eonsidéiable  de  j;aleries, 
il  fiitigt  construire  des  ttàtimeuts  ou  édilite»  publics  qu'on 
api»ela  musée  ou  muséum.  Cependant  on  dit  quelque- 
fois indUTéreounent  cabinet  ou  miûtfvm  d'histoire  natu» 
reHe. 

Quelque  unni  qu'on  iloime  à  ees  ét  iMis'îements,  leur  mo- 
dèle est  celui  que  possède  le  Jardin  des  Plantes  de  l*ari&. 
Berlin  et  La  Haye  sout  ta  capitales  dans  lesquelles  on 
marche  le  plus  près  'urnos  traces.  A  Miinieh  on  essaye  d  i- 
mikr  la  Fiante,  la  l'iussc  elles  Ta)  s -lias.  A  Y.cnnc,  les» 
collections  zoologiques  surtout  sont  médiocres.  Sous  ce 
rapport  Madrid  oflre  un  mélange  de  barbarie  et  de  mn- 
gniticence  :  un  local  somptueux ,  le  squelette  d*nn  megathé- 

rium  et  de  pesants  »'(!ianlillons  des  un  taux  lei;  jilus  pré- 
cieux ,  ne  suflisent  fias  (Hiur  reuiire  ui)  cabinet  d  libtoire 
naturelle  rcmanpiable,  lursqu'y  régnent  la  confusion,  l'in- 
coliércncc  et  le  mauvais  goût  dans  le  choix  d&s  objets  de  ia 
collection.  En  llalie  il  semble  qu'on  préfère  les  monuments 
de  l'art  à  ceux  de  la  nature.  Kn  .Angleterre  on  ne  voit  pas 
plus  qu'à  Naples,  qu'à  Rome  et  qu'à  Madrid ,  de  collectioa 


Digitized  by  Google 


hien  «itf  iMlii.\  Nnll.'  [inrl,  enfin,  on  ne  rcncoittu-  U 
et  Tordre  admirable  qui  placent  au  premier  rang  les  galerie» 
deaolreMosénn. 

Nouj  ferons  r^^marqitn*  qnc  Ton  rontinne  tonjours  avec 
rabonJe  tk'atjjncr  sous  knom  de  cabuxcl  de  physique  le» 
pièces  renfermant  dans  Jes  aimoiro*  ](■<=•  i  nsl  r  uincn  Is 
nèoemiraB  pour  les  expériences  qui  sont  iBilit>peasablc« 
Aam  la  lADonstratioa  dêe  faits  de  cette  wfenee;  En  ■dind' 
fàiit  ]  ;.■  h  collrrtion  de  ce«  m-ïtrunifiits  s'agrfiniîlt  an  point 
çu'oa  (àt  obligé  de  les  disposer  ilans  des  salles  spacieu>e<i  et 
loqgMtfOa  (fe  oonstniire  iti<^mc  un  biliment  ad  hoc,  on 
ne  pourrait  dan»  ce  cas  donner  le  nom  de  galeries  à  ce« 
<.alle<! ,  ni  celui  de  mmthtm  au  bAtin>ent  alTecté  à  une  col- 
lection d'in^tnimnit''  <le  cttt)'  srienre  11  serait  plllS COBVe- 
■lUe  4e  rappeler  Arsenal  de  physique. 

[Se«s  la  dAwrotoatîoB  At  cabinets  dê  taNeoHX  on  ié- 
Hpic  ordinairement  une  collection  peu  nombr  i  u^p  ,  nu  bien 
t*fle  d.ms  laquelle  ne  se  trouvent  pa*  île  »ijor<  vativ  r  ipttaui, 
M  bien  encore  une  collection  apparlcnnnt  à  un  simple  par- 
tirul  er,  tandis  que  le$  caUectioos  publique»  «ppaiifioaat  à 
da  princes  souverains  OU  h  èt$  états  sont  nooifflées  jalg' 
na  ou  music:..  Cependant  ru>:ij^i',  qui  ,  sans  r.iison  ■  [t.i- 
reole,  (ait  si  souvent  loi,  l'usage  lait  que  l  ua  a  Um^t'  inp» 
àtéf^  soos  te  nom  de  cabinet  du  roi  In  riche  et  immense 
(':^t^t'on  du  mu'i'V  français,  tandis  qu'une  autre,  formée 
l»r  DU  simple  mariliaiid,  reçut  le  nom  de  galerie  Lebrun. 
L'ttfigine  des  cabinets  les  plus  niu  ipiis  ne  remonte  pas  au- 
4dà  da  scisième  siècle.  On  sait  que  François  1"  avait  fait 
aAeier  en  Italie  plualeiin  lableam  précleut.  U  atiOt  de* 
Ti  in.!  '  i  Rajiliael  une  Srtiîff^  FmnUlc,  qui  fut  «^i  bien  payi^ 
par  ce  prince,  que  le  peintre  trul  ilevoir  par  rfc«nnaissancc 
lil  oflHr  le  célèbre  tableau  de  Saint  fitchel;  mais  on  ne 
roooait  pas  les  autres  tableaux  qui  pouvaieBt  alors  former 
If  cabinet  du  roi.  Le  duc  de  Barrière  arail  à  la  même  é{)o- 
^oe  recueilli  qut  l(|iies  tableaux  <le  Lucas  de  Cr^macli  et 
Cantres  artbtes  aUeaiaods.  L*erapereur  Maxinulien  1*'  ac- 
cordait sa  proitaelion  à  Aitiert  Durer,  cl  Cliaitefr<Mol  pro- 
t  i.  iit  I.c  Titien,  ce  qui  doit  faire  croire  que  ces  princes,  ai- 
nufil  les  arts,  avaient  réuni  dans  leurs  palais  quelques 
aam^  de  peinture;  mais  on  n*a  aucune  nuiion  certaine 
sarlesotfieta  qfà  pouvaient  se  trouver  dans  ces  anciejns 
obnwts.  Ver»  1590,  Paul  de  Praun»  stealeor  k  Kurei»- 
herg,  forma  un  cabinet,  qui  pas^i  successivement  à  «i  • 
ntim  jusqu'en  17v7.  Alors  on  en  lit  un  catalogue ,  et  U  lut 

Aa  commeneeineat  du  dlx^septième  siècle,  le  duc  <le  Man- 
t«ee  forma  on  beau  caIMnet  de  faUetox  iUliei».  Quclques- 
ni  >  fui. Mit  donné*  par  lui  an  n>i  (rAiij;Ulerre  liiarles  1", 
rt le»  qtulie grands taiilesux  derhi»toired'liercuk,parUuido 
lay,  passèrent  aneeeasivenent  dan»  eei  dena  eoUectlaaa, 
fais  arrivèront  enfin  dans  celle  du  roi  de  Franre.  Le  cé- 
let>re  TImmas  Arundel  avait  aussi  formé  un  cabinet  de  ta- 
UraDX  à  Londres,  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  avait  un  à 
iteis.  La  fOM  Uirislinade  Suède  en  forma  un  d'un  Iniq 
cfaoit,  ainsi  que  le  due  de  Brunswfek.  Plus  tard ,  le  eardl- 
r,.i  Ma/.iriii  rucni-illil  nn  unirul  nDinlire  de  t;tble.iu\  ,  dont 
1  inventaire  manuacrit  existe  à  la  UibU«ittiéque  Nationale; 
■lis  les  noms  qoelqmMa  «strapié»,  les  Ubieaux  souvent 
mal  nMn'hiii*» ,  filent  boauroiip  d'inlérôl  à  ce  document,  qui 
ctpeiiUaiil  appretul  que  le  cardinal  possédait  plus  de  six  cents 
taiilejux  de  toutes  les  écoles,  qui  passèrent  tous  dans  le  ca- 
liiocl  du  roi»  et  parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer 
de  Kaphad  la  petite  Sainte  FamUU  au  btretem»  te  pelR 
s  .,u/  \r,chf!  flU  petitSairtf  Ccorgr\  ;  du  Corrige ,  le  31a- 
riff^e  de  satnle  Culherme,  estimé  ator-.  i  j,oo(»  fr.,  el  le 
taUttu  de  Jupiter  el  Europe,  estimé  5,oo<);  du  C\irraclir, 
uat Sainte  Famille  dite  le  Silence,  el  le  Martyre  de  Mint 
tiienne  ;  de  Guido  Reni,  Datid  tenant  la  tête  de  Go- 
l'c'.h  ;  du  Uominiquin,  Ihivid  joutint  de  la  harpe  ;  de  Va- 

Iratia,  le  Jugement  de  Salomon  et  celui  de  Susanne.  Un 
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CABINBT 

liessr     pand  n^ndite  de  l  altinets  fmei 
que  en  Fraiia;  et  a  i  étranger. 

I>s  estampes  peuvent  avoir  moins  d^atlralte  que  la»  tl- 
bleaux,  mais  leur  valeur  iManl  de  beaurnwp  infi^ricurc  scelle 
des  peintures,  elles  se  trouvent  u^turdkiutiut  d  la  portai»  d'uu 
plus  grand  nombre  de  personnes,  et  leur  dimension,  ainsi  qoe 
la  possibilité  de  les  ^acer  en  portefeuille,  offre  les  raojcns 
de  réunir  des  histoires  on  des  recoeUs  pins  complcls. 
cabinets  d'estampes  purent  bien  d'abitrd  Taire  partie  des  bi- 
bliothèques, niaiii  le  guût  des  arts  ayant  pris  de  l'accroisse- 
ment, les astempm  étant  devenues  plus  nombreuse»,  il  se 
forma  des  amateurs  qui  s'adonnèrent  excUisiveiitcnl  à  ce 
genre  de  curios^ités.  Aucune  notion  ccrtaina  ne  vient  (xpea- 
dant  iimis  revi  ter  l'evisteoce  d'auniu  raliiii><t  avant  la  fin 
du  sciziénus  siècle.  Le  plusaaeiea  c&t  celui  que  forma  Claude 
Mai^s,  abbé  de  Saiat-AniiMroite  «t  aumônier  de  Uatia  de 
Médicis.  L'origine  de  ce  cabinet  doit  remontera  la  lui  du 
règne  d'Henri  111;  il  hit  augmenté  sans  doute  lors  du  vù)age 
que  l'abbé  de  8aiot-Aml>ro;$e  eut  occasion  de  fjirc  à  Flo^ 
lence,  pour  aOar  diercber  la  mioa.  Loi»  de  sa  mort,  aprè« 
1611,  son  eabtnet  passa  en  entier  dans  les  mains  de  Delot me, 

m»'ile<  in  de  la  r<  ine.  A  la  inort  dt  m  1  i'  i  ,  Vi'rs  IC40, 
M.  de  Maiolles  acheta  pour  1,000  luui»  ce  qui  s  )  trouvaitde 
plus  pri  I  il  u\.  Puis  le  cabinet  do  ce  dernier  possc^^seor  Ait 
acquit  jar  le  roi  en  tC67.  C"e»t  de  là  que  provifimetit  1rs  p>- 
tauipts  anciennes  les  plus  rares  de  la  BibUoltiéquc  .Ntiliunalc. 

Le  cabinet  de  Vienne  ne  remonte  qu'à  ranoéc  1718.  Il  fut 
alors  formé  par  le  prince  Ëugène  de  Savoie.  L'otigiiM  du 
cabiaetda  Drmde  na  peut  guèr»  dater  (pia  de  fannéa  I7i4,  «t 
celui  de  Munich  ne  peut  pas  remonter  plus  haut.  1-e  cabi- 
net d'Amsterdam,  acquis  d<3  Van  Leyden  vers  1810,  avait 
été  commencé  par  cet  amateur  vers  l'année  1710. 

Dans  te  alècte  donuar  Im  eabioet»  d'eslamao»  m  oomna- 
salent  d'onvra»  noniniMa  dm  mattras  Im  plu»  eétebem, 
I  '  i[  '  Marc-Antoine,  Carrai  hc,  RejubramU,  Rul)ens, 
\  an  I>;k ,  La  VeUe,  Callot,  Sylvestre  ou  Le  CicrcLes  pos- 
sesseurs tendalaut  leo)oor»  oomptel.  «I  an  eHatt  l'mnrm 
de  tel  cabine!  rrinm"  .iv;iiif  rcat  pi'^^ce?  de  plus  qœ  celui 
d'uu  autre.  Mauiienanl  h  ^IIL  iieuc!^  uni  cliange  do  méthode; 
ils  laissent  aux  colleciio  i- 1  iiiliques  le  soin  d'avoir  des  oeu- 
vres oomplets,  el  il»  oa  cherçbeot  pla»  à  réuair  que  te»  ptecm 
les  plua  remarquaMm  de  ehaqoa  nMdiie.  Il  «n  féMite  <pM 
les  cliefsHPu-uvre  sont  dcvenu.H  d'un  prix  n rnniif,  tlllit  qiW 
les  estampes  ordinaires  ont  bai^  de  valeur. 

il  est  probable  que  depuis  longteiap»  tei  piinom  ont  for- 
mé des  caliinets  d'antiques,  de  pierres  gravées  et  de  mé- 
dailles. C'était  pour  les  contenbr  que  l'on  avait  imaidné  ces 
meubles  nommés  cubniets,  et  dans  lesquels  se  trouvaient 
mie  ittinité  de  tiroirs  et  de  petites  armoires,  ridwment  ornés 
et  desliai»  à  eofitealr  séparément  chaque  nature  dMS- 
quibS  ou  de  bijoux. 

L«s  cabinel5  d'antiquités  les  plus  riches  soat  ceux  d« 
France  à  la  BiMiothèque  Natioasle,  de  IHofence,  de  Vienne, 
d«  Loudrm  et  de  Mmich.  Parmi  eeox  qid  ont  éte  oiMma 
autrefois,  00  doit  dter  eeux  de  Christine,  reine  de  Suide,  da 
Peirese,  I-uui  .nill,  M.iliuilrl  <-\  ^î-  'îf  Crozalje  doc 

d'Orléans,  le  baron  de  Sto&di  et  d'Lnneri  ont  eu  de  très- 
ridie»  eddneto  da  pierres  gravées.  (Test  dans  ce  dernier  ea- 
bine!  que  se  trouvait  la  Ixîlle  collection  de  portraits  peilte. 
en  email  par  relitul;  elle  fut  «lor*  payée  70,000  fr.,  et  ao 
trouve  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  L  i  rulludiiii  f!u 
duc  de  Maribar«u8h«a  An^aterre  est  très-belle  ;  celle  qu  a 
formée  te  dœde  «aeasesl  despiua  rmnafqnairfm.  Quant  ans 

cabinets d<.'  ir.rdi.'llr.^ ,  l.s  pins  célèbres  dont  on  riit  ransfrvé 
le  souvenir  sont  ceux  du  duc  d'Efctrécs,  de  Camps ,  Oraver, 
le  président  de  Maison,  Le  Bret,  Chamiilart,  Layné,  Pèlerin, 
Couâinery,  Allier  de  HautaraaiM.  DuBnmw»  iteéi] 
Quelques  particuliers  ont  anoure  deseoMwCt  rfeeHftea^ 
qui  sont  «''-^  uiiii-ts  p:nriîé3  [iluti'il  à  laiiscde  leur  origi- 
nalité que  de  leur  beauté  ou  de  letir  valeur.  I>es  fiueoemf 
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des  porceâaioes ,  det  magots,  des  p«tts  ■Moue»  rooMM 

forment  cm  cabinets.  D*»atres  font  des  cabinets  d'armes. 

N'oublions  pas  dans  cet  iorentaire  les  cabinets  de  are, 
dlqwtqnes  t£tes  dadre  habiOéMaik»  kdMOBSlaice  iig^ 
rent  tonr  h  tonr  les  héros  du  moment,  les  assassins  sartont, 
an  grand  t  bahi«»pnM>nt  des  bonnes  d'enfant  et  de  mes- 
sieurs les  mtlitnir,  . 

GABUMET  NOIR.  C'est  sous  cette  déiioinioatkw4|a'é- 
M  coiura  duu  le  iiMiide  m  biinMi  apédil  fltaeevrt 
minîstration  poste; ,  o?t  l'on  décachetait  les  lettres,  soit 
à  rarriTée,  soit  au  départ  ;  Luirr^  qu'on  a  alUrmé  ne  plus 
exister  depuis  iBio,  bien  que  certains  faits  aient  de  temps 
à  autre  permis  d'en  douter.  SoD  ekiatenoa  nroontaU  au  rè- 
gne de  Louis  XIV;  Tartodlen  d'amollir  les  eacbefi  se  perfec- 
tionna depuis  In  :n  ;ivrr  virif  ^in^TjlitVp  rnpicîifé.  n  Ce  cabinet 
était  le  laboratoire  d'ua  comité  de  vlngt-deus  membres  qui 
^nÊtàmAé»  ténèbres  de  la  noit  pour  se  rendre  à  des  heures 

COQTenues  dan<;  cet  odieux  rrpnirf ,  et  n'en  ^nrtiicnt  qii'a- 
▼ec  les  plus  grandes  précautions  pour  hc  *iéroln;r  aui  regards 
du  public.  Cinquante  mille  francs  par  mois,  pris  sur  les 
fends  d*un  ministère  (  les  aflaires  étrangéras)  aerraieat  à 
•fllder  eea  tBs  employée...  »  AImI  eViprtaiatt  le  rappeilnur 
du  comité  des  pétitions  &  la  tribune  de  la  chambre  des  dé- 
ptités,  séance  du  1*2  mai  is:29.  Jamais  le  cabinet  noir  ne 
fut  plus  occupé  que  sous  le  r^^e  de  Louis  XV,  prince  qui 
troorait  un  plaisir  tout  particulier  à  se  ùin  rendre  compte 
des  intrigue*  amoareinee  «t  des  Merelades  AmlIlM.  Le  grand 
maître  et  surintendant  des  postes  se  rendait  à  Versailles  aux 
jours  et  beores  conveous,  et  remettait  au  roi  un  bulletin 
malytiqaedeaktbres  qu'aTaient  explorées  les  agents  du  ca- 
binet noir.  Le  roi  n'attachait  d'importance  qu'aux  lettres 
d'intrigue  privée;  il  avait  pour  la  partie  politique  une  agence 
toute  spéciale,  habilement  organisée,  et  dont  les  membres, 
larfcment  rétribués,  résidaient  dan*  toutes  les  cours  de  l'Eu* 
mpè.  (Mto  eoncapoodanee  «êerèto  M  aneeesalvcmentdlri» 
gée  par  le  prince  de  Conti  et  te  comte  de  Broglic. 

Les  tnrinteodants  des  poètes  ne  se  bornaient  pas  au  bnl- 
létti  destiné  an  roi  ;  ils  devaient  en  remettre  d'autres  au 
iiealMiaat  général  de  poUca  de  Paria  et  an  miniBlra  des 
afBiIres  étrangères,  qui  souvent  recevaient  des  copies  en- 
tières des  lettres  décachetées.  M.  Rigoley  d'OiLTiy  rcrivait 
au  lieutenant  général  de  police  Le  Noir,  le  3  décembre  1780, 
en  lui  envoyant  le  boOetin  ordinaire  t  »  la  joins  ici  deux 
copier  de  lettres  de  I.a  Doiiay,  qtie  fayarresté;  Je  vous 
prie  de  les  lire  et  de  me  mander  ri  vous  voulez  que  je  l'es 
/  i  V  'i.'irr.  Kn  ce  cas ,  elles  pattiraicot  demain.  Avez  vous 
rempig  votre  projet,  aûn  que  de  mon  côté  je  fasse  airester 
cealetlNB  s'Oyen  a.«<FefleaMwiiée,  t F%  fiaga  I33.) 
On  comprendra  dè^  lor^  aisément  qnc  le  départ^nent  des 
postes  eût  acquis  une  grande  importance  sous  le  règne  de 
Louis  XV;  aussi  le  surintendant  avait-il  ses  entrées  libres 
elMi  la  roi  à  toute  beure  de  jour  et  de  mit.  Louia  XV],  à 
aen nrénewit  an  trtae,  ayant  manifesM aa  réaofntion  d^ 
bolir  le  caftinet  noir,  on  n'osa  pa-  il^ifnvrJ  i-ontr.;i[  in  lii  vm- 
lonté  du  jeune  monarque;  mais  peu  à  peu  on  lit  valoir  a  ses 
yeux  la  raison  d'État,  et  il  fut  entraîné.  Quelque  temps 
après,  Rigoley  d'Oigny  penUt  nne  de  ses  plus  lucratives  at- 
IrflRiliOQS,  par  la  réottfon  de  la  régie  de  la  poste  aux 
eberaux  k  celi'  iît?=  nu;  ssageries  :  réunion  arrêtée  pour 
nison  d'économie  par  le  ministre  Turgot.  Le  suriateodant 
flt  niera  fldirlquer,  fiardai  nlMto  prawil  laa  aona  «|  le 
style  des  ^en-^  de  toute  condition,  les  fameuses  lettres  qpl 
peignaient  tuutcs  les  opérations  du  ministre  citoyen  sous  les 
couleurs  les  phn  fausses  et  les  plus  défavorables.  Tui^  fut 
renvoyé,  et  te  aurtotaodant,  «ni  comarra  toutes  les  parties 
da  MM  département ,  eut  te  pMsfr  de  voir  son  and  M.  de 

C1ii-^ny  -ncr^^di-i  fi  ce  minî-îiv.  Sou-  K'  règne  de  L^uis  XV, 
le  docteur  Quesnay  manifestait  Itautement  la  répulsion 
qnll  éprouvait  pour  l'ignoble  nilniitèin  dnawtwtendantdes 
Il  impaaTaHdiaitaNlar  tm  Mlmlka  «1  m 


mépris  pour  ce  personnage.  La  rencontre  du  bourreau  dans 
les  apparleiiK  ii!s  du  n  i  f  t  If  la  rac  onte  lui  aurait,  dis.iit-il, 
causé  moins  de  surprise  et  d'hurreur.  toute  la  France  par- 
tageait l'opinion  de  llionorable  éconooMei 

L'abolition  du  cabinet  noir  fut  un  vœu  exprimé  par  le* 
cahiers  de  1789.  L'Assemblée  nationale  fut  fidèle  à  son  man- 
dat ,  et  dans  les  jours  des  plus  grands  dangers  et  de  la  plni 
vive  exaltation  deroptniMi,  dk  reAisa  de  prendre  coamw* 
nkatlon  de  lettres  sataies  par  le  comité  permanent  des 
électeurs  de  Prm? ,  (]u\  avait  remplacé  les  .autorités  ri  n  tors. 
Qttelqufô  jours  aprcs,  une  lettre  adres&ée  à  i  ex-lieuUnant 
général  de  police  de  CkDsne  l\it  interceptée  par  le  district  de 
Saint-André-dea-Arca,  et  envoyée  avec  le  porteur  k  l'hôtel 
de  ville.  L'assemibiée  dies  âeetears  chargea  un  de  ses  membres 
de  rcrti.  tlif  relte  lettre  à  M.  de  Crû  no  ,  saji^  *  trr  décaclie- 
tce.  Le  cabinet  noir  fut  aboli  à  cette  époque;  mais  il  est 
avéré  qu'on  le  rétablit  plus  tard,  qneïqn'on  ignore  k  qnelln 
époque  précise;  peut-être  même,  sans  nne  pétition  &<1  restée 
à  la  chambre  des  députés  dans  les  premiers  jours  de  mai 
t829,  et  qui  donna  lieu  à  une  grave  discussion,  le  fait  se» 
rait-il  encore  aujourd'hui  à  l'état  de  problème.  Le  rapporteur 
aaaura  que  le  caMnet  noir  avait  cessé  dPcsMer  «n  janvier 
précédent  ;  qu'alors  tuut  te  mobilier,  avec  les  ustensiles  des 
employés  de  ce  bureau  mystérieux,  avait  disparu  de  Phôtel 
des  postes.  Cet  bôtel  a  été  depuis  agrandi,  et  les  bureaux 
ont  été  déplacés.  La  diaparitioa  du  mobilier  dnoaMJie^  mir 
en  1SS9  tt^!MTait*eUe  en  par  hasard  d'autre  cause  qu'un 
changement  de  local?  En  tout  cas,  le  budget  ôeM  fonds 
secrets  du  ministère  des  affaires  étrangère,  publié  p&r  ta 
Revue  rétrospe^lvetaiM,  porlait  encore  en  isi7  plue 
de  60,000  fr.  pour  pemlM»  aux  employée  de  l'ancien  cabmet 

noir.  DOrXT  (de  l'Yonne). 

CAni\T:TS  DE  LECTURE,  établisscmenls  ou  lo 
public  peut  lire,  moyennant  nne  iaible  rétribution,  les  leuiUea 
pnbllqnaa  ellaa  onvngea  aonvenn  et  anciens.  On  dit  enenre 
salons  et  cercles  littéraires.  Ces  établissentents  suppléent 
aux  bibliothèques  publiques ,  d'abord  en  ce  qu'on  y  trouve 
les  journaux  du  jour,  les  revues ,  les  brochures,  les  romans 
et  généralement  toutes  les  nouveantéa  qui  manquent  à 
edlet-cf  ;  ensuite  parce  qufis  demeurent  onveris  dciwb  In 

matin  jtisqirau  soir.  I.'inniif  nre  de  CCS  établis-i'inciits  sur  les 
mœurs  publiques  est  uicalculable,  et  l'on  peut  dire  quel'at^ 
mosphère  morale  d'une  ville  se  purifie  quand  le»  Uanx  de 
plaisir  diminuent  et  que  les  cabinets  de  lecture  augmentent. 

Les  cabinets  de  lecture  de  Paris  présentent  d«  physio- 
nomies dinïrentc>,  uiv.in:  lesdivcrs  quartiers  de  la  capitale. 
Les  cabinets  de  lecture  au  Palaia-ftoyal  et  dans  ses  cnrirona 
•ont  situés  an  re^e-chaussée  ou  au  premier.  De  ménae 
qtif>  1-'^  journaux  qu'ils  étalent  à  tous  les  regards  surprennent 
par  la  variété  de  leurs  couleurs,  de  même  aussi  les  abonnés 
qu'ils  attirent  tranchent  entre  eux.  Vers  les  onze  heures  dtt 
matbi,  alDnent  les  hommes  qui  suivent  avee  persévémnoe 
toutes  les  ondulations  de  la  politique.  On  les  volt  non-seu» 
Il  jiH  tit  itN  r  ^  's  tlaii^  I;!  méditation  des  journaux  quolidîens, 
mais  lis  ei»  u  àij^nvenl  certains  pas-sagcs.  \'ers  midi ,  ils 
battent  en  retraite,  et  vont  mêler  leurs  ékicubrations  aux 
fausses  nouvelles  des  coulissiers  de  la  Bourse.  A  la  suite  de 
ces  lecteurs  arrivent  les  enfants  chérit  de  la  maison  ;  ils 
se  connaissent  tous,  et  se  saluent  d'une  léi;ére  inclination  <le 
tète.  Ils  pareourent  plus  qu'ils  ne  Usent  les  feuilles  publiques, 
al  se  réâervent  poarles|miduelioiis  du  jour.  Avee  qatà  ses- 
timent  d'orgueil  ils  tiennent  les  premiers  entre  leurs  maîns 
la  brochure  encore  humide,  le  livre  prôné  à  l'avance, ou  ia 
pesante  revue  d'outre-mer!  Ces  émotions  épuisées,  ils 
écrivent  à  la  Itâte  quelques  billets  du  matin ,  qu'ils  appdlmt 
leur  courrier.  Ils  sortent ,  vont,  reviennent,  apportent  des 
nouvelles  au  chef  de  rét^bl)>^sement,  causent  avec  la  dame 
qui  est  au  comptoir,  sourient  aux  onployés.  Lajouméen'^ 
d^  fla  eut  eoneerld  ai  U«  lenra  meMM» 
lin mfarata  où  Mku^mA m  loal» 
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g'jisme  de  science  ; 


hAteles  jouroâux  du  $oir.  A  usai  ne  manqueat'il»  jamais  leur 
no  '/!:'  «le  la  Gozefd  dr  yr'Oiù- ,  iJu  tu  l'atrtc  ou  <le  la 
Pretse,  car  dans  les  mouieoU  de  crind  oa  partage  les 
lomam  «n  éeux.  Cette  ttche  accomplie,  tU  vont  intniir» 
ks  salons  des  nouvelles  les  plus  fraîches,  puis ,  la  conscienre 
ea  repos,  ils  s'cudorment  pour  rwoinmcncer  le  lendemain. 
Vient  en  Iroi&iènie  iigiie  La  classe  des  tbonùéi  sédentaires , 
M  wlpiraDaeiit  dits  les  grogaards.  Pour  «m  la  porte  du 
oMft  Isctura  a'OQvra  toojoon  trop  linl  0I  w  fema 
loDjocrs  trop  tôt;  ils  ne  se  rrftrcnt  que  qaaod  la  lun»{^re 
ê'eteiaL  lis  s'arrêtent  en  passant  chez  les  restaorateura  ;  ils 
>ln  nuit  dans  leurs  maisons,  mais  ils  ne  vivent  en 
!  que  dans  le  caMid  de  lecture.  Cest  là  qu'ils  ont  one 
I  jpart ,  et  disposent  comme  en  sotiveraios  de  certaines 
plumc^  ,  t  triloires,  tout  leur  revient  de  droit. 
B  al  mi  4)a*ib  gênent  leurs  Toisins  et  iatiguent  la  compiai- 
■mra  <w  cnpioyéi,  anuiMlBilsail  toqfoan  detdantndes 
ï  faire  00  des  rcproche-s  à  adresser.  Les  uns  se  livrent  à  de 
loof  ues  traducUuns  de  l'anglais  ou  do  l'allemand  ;  d'autres 
WHwunt  des  livres  ou  des  brochures,  dont  on  leur  apporte 
ln^ianrca,  qu'HÈCoai^mitimcttauaUe.  Endépkdet 
ilmiblsncf  qoi  existent  entre  les  hatMaés  dea  caMnats  de 
kctore  du  Palab-Roya!  et  de  ses«nilMS»Mf  laawutl'e 
ta  général  un  grand  usage  du  monde. 

Travenoos-iioiis  la  Seine ,  quel  contraste  !  surtout  dans  la 
pats  latin.  Dans  une  pièce  unique  sont  entassés  quatre-vingts 
étudiants  en  droit  ou  en  m^cine.  A  p?in«  possèdent-ils 
r»pacc  indispensable  pour  lire  ou  pom  r  ite;  ils  se  tou- 
dxBt  du  coude  et  n'y  pensent  pas.  L'élude ,  qni  absorbe 
»,  lenr  dooiM  r«a|ieet  dHine  aorte 
îiul  TCTi-ment,  nulle  politesse  danslears 
taaaieres  :  ce  serait  uiUujt  de  dérobé  au  travail.  Mais  ces 
grades,  el  qui  nppartiainent  à  des  parents  de  pro- 
fm  tkbm,  briUaroat  un  jour  dans  loatea  les  anriè- 
ifs.  Cett  ncèied^  notre  feoneiw;  dto  rewm  idaa  tard  de 
Il  société  tes  grâc  es  i  t  l'a  ii  nitéqui  lui  manquent.  Il  semble 
a*  reste  que  tout  doit  être  grave  et  instructif  dans  les  ca- 
IîmIb  de  lecfuredn  pays  iaâi.  <)iNli|ne»*iiitt possèdent  des 
gcr.f'rrncfs,  pr<?s:dih;s  parfois  par  des  hommes  de  talent. 

ha  tl  auSrcs  quartiers,  le  cabinet  de  lecture  ne  vit  que  de 
prêt*  au  dehors  ;  la  on  se  contente  de*  jouniaux ,  <lcs  rc- 
ines  et  d«a  romans.  Un  jour  le  goût  des  romans  devint  une 
IMiésfe,  on  Int  avUenent  des  volonea  iii-«*k  moitié  rm- 
]  1r  ,  1  lui  ubrations  de<;  autc  i-s  à  la  mode,  qui  multipliè- 
rvnt  leurs  volumes  plus  que  leurs  inventions.  Mais  les  jour- 
'  saut  s'emparèrent  do  cette  source  luerilifej  le  roman 
s'épanouit  dans  le  feuilleton,  les  journaux  aoeniKQt  tour 
format,  diminuèrent  leur  pris,  et  pour  ce  que  ooQtaftviw 
léaine  de  cabinet  dt  1  i  tutv  un  eut  son  journal  à  soi,  son 
raouA  à  soi.  Les  cabinets  de  lecture  s'en  ressaitircnt,  ils 
tondièicatàrieBjotibiioaftaaal  pasenoore  relevés,  bien 
ta  -  la  preM  qiottdienie  ait  Hé  ohligte  de  nodifler  «es 
illores. 

Les  cabinets  de  lecture  à  Pnri.s,  surtout  ceux  de  deuvicnie 
daaie»  sont  teana  ea  général  par  des  dame»;  <|iMk|oes-unes 
eal  es  jadis  dans  le  monde  mw  poetttoB  âofée.  On  a  pu 
citrr  entre  autres  la  vetivr>  rim  général,  qui  avait  t'tc  r.t 
Inclue  à  Marie-Louise  comme  dame  de  compagnie.  .Mais,  il 
(4ut  bien  te  dire,  ce  n'est  là  qu'une  exception,  quoiqu'à  en- 
tendre toutes  les  dames  qui  occupent  le  fauteuil  du  cabinet 
Ik  lecture,  elles  appartiennent  ou  ont  appartenu  fc  de  hauts 
fonctionnaires  publics,  victiuu^  de  nos  réactions.  Dans  les 
d<^rteincnts  U  est  d'usagie  que  le  propriétaire  d'une  impri- 
iMiia  7  Joigne  «1  «abinat  do  leclore ,  um  lOmUe  d  vn 
peut  ddbitde  papkr  i  e*«t  en  eunmlanl  q^li  parvient  i 
rivre. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  en  France  que  d«s  loueurs 
de  Unes  f  cbez  lesqueb  on  allait  s'approvisionner,  mais  qui 
M  raoerâieiit  pas  le  public  pour  lire.  En  Angleterre  les 
§m  i$  Idira*  M  liMo  demlor  a*  rtotihwrtcnl  «bn  Iw 


libraires  pour  causer.  Sous  la  reine  Aune  ils  se  donnaient 
rendez  -  vous  dans  les  cafés.  Le  poète  Dryden  en  avait 
adopté  on,  et  cbaqoe  aoir  on  liysait  cercle  antwir  de  laplaeo 
dlraoneur  <pil  Itri  élrit  rëMTfée.  te  Aiiilaia  oift  anfeQnllMd 

des  reo/fin^-roonu  et  des  cîrcuto/iRf7  ftftrnrfr.î;ils  u  h.Ment 
en  outre  des  livres  es  commun  pour  les  lire  a  tour  de  rôie. 
Du  reste ,  tous  lea  pays  dvIlM»  poMèdent  aujoardlmi  dea 
cabinets  de  lectnro.  Saurr-Paosrea. 

CABINETS  SECRETS,  sorte  de  cabinets  dont  la 
construction  est  Mli  ,  que  la  voix  l  '  r.  lui  qui  parle  à  un 
bout  de  ia  voûte  est  eutendoe  à  l'autre  liout  :  on  voit  un 
cabinet  on  chambre  de  eello  espèce  i  robeervatobo  de 
Paris.  Tout  l'artilicp  de  ces  sortes  de  chambn^  f-nnsiNfe  en 
ce  que  la  muraille  auprès  de  laquelle  est  placée  la  personne 
qni  parle  bas  .soit  unie  et  cintrée  en  ellipse  ;  l'arc  circulaire 
pourrait  aussi  convenir,  maia  U  serait  moins  bon.  Si  M 
imagine  one  veAte  elliptiqM,  et  qn'me  persemie  piaeîe  à 
l'un  des  fr\rr^  parle  tout  aussi  hat  qn'i^n  pmil  pnrlf t  .^  Vn- 
reiUc  de  quelqu'un,  l'air  poussé  suivant  d  ll-,  renies  dircc lions 
se  réfléchira  h  Tanin  foyer  par  la  propriété  de  l'ellipse , 
d'oii  il  suit  qu'une  personne  qui  aurait  l'oreille  ik  ce  second 
foyer  doit  entendre  oéUt  qui  parle  au  pmni«r  foyer  aussi 
di  Uni  Inm'nt  <pie  si  elle  en  était  tout  prni  !i 

Les  endroits  fameux  par  cette  propriété  étaient  la 
de  Doiya  à  Syracuse,  qoi  diangeait  on  on  braT 
lin  simple  chuchotement,  et  un  daqueinent  de  mains  en  nn 
coup  très- violent  ;  l'aqueduc  de  Clrâde,  qui  portait  la  voix, 
dit-on ,  jusqu'à  seize  miOes  ;  et  divom  ■vlra^  rifpoiMi  fnr 
ICîrcber  dans  sa  Phonurffie. 

Le  «oMnel  do  Deoyt  i  Symeme  était,  dU^,  de 
forme  parabolique  :  Denys  ayant  l'oreille  m  fnvor  de  ta 
parabole,  entendait  tout  ce  qu'on  di»ait  en  bas  ;  parce  que 
c'est  nno  propriété  de  ia  parabole  que  toute  action  qni 
s'eieieo  anlfMit  dea  Ugima  penOMeaà roie  ao réflédiit  on 
foyer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  ce  point  en  .Angle- 
terre, c'est  le  dôme  de  i'egiise  Saint-Paul,  à  Londres,  où  te 
battement  d'une  montre  se  faitontandre  d'un  cdté  à  l'autre, 
et  où  le  moindre  chuchotement  semble  faire  le  tour  du 
dOme.  Dtrliarn  dit  qne  cela  ne  se  remarque  pas  seulement 
dans  la  galerie  d'en  Iws,  mais  au-dessus  dans  la  charpente, 
où  la  voix  d'une  personne  qui  parle  bas  eti  portée  en  rond 


ao-denns  de  la  IMo  Jmqa'to 


do  la  vente,  quoique 


cette  voûte  ait  une  «r-in  lr  ouverture  dans  la  partie  sup<;- 

rieurc  du  ddme.      JJ'.XLEMnEUT  ,  <!<:  l'Acadetuic  des  S(kace«. 

Paris  possède  encore  deux  autres  salles  où  se  reproduit 
cet  oflèt  d'aooosHtMb  l'une  m  Conaarvatoin  des  Arta  elMé- 
tiers,  la  seeonde  ao  Moeée  dea  AnUqnoi  an  toovie. 

C.VBIIIES4  divinités  mystérieu.sc^  ']ui  -laient  adones 
en  Egypte,  en  Pbénicic,  en  Asie  Mineure  et  eu  Grèce.  Dans 
cette  denrièie  oonMo ,  o'ott  on  Samotiwaee,  à  Lemnoo,  k 
Imbros  et  k  Hièbes,  que  leur  cuHe  était  surtout  en  usage; 
nuis  partout  on  y  rattachait  des  mystères  et  des  solennités 
participant  de  la  nature  des  orgies.  En  Asie  .Mineure  le  culte 
des  Cabires  avait  son  centre  à  Pergame;  en  Pbéoicie,  c'était 
h  Béryte  ;  et  en  Lgyple,  i  Memplib.  Par  «rite  doa  wnmlgno- 
n?3  obscurs,  incomplets  et  souvent  contradictoires ,  que 
les  anciens  nous  uut  lai&sé^  au  suj<^  dos  Cabires ,  il  est  na- 
turel, d'une  part,  que  ces  divinités  soient  devenues  l'objet 
d'une  foule  de  recherches»  do  travnn  et  de  aqyiattiona  do 
la  part  des  savant»  modernee ,  et  de  Paolro  <|oVIIm  aient 

donné  lieu  8ii\  )  >î  •[lUS  t  aux  explicitions  1«  plus  diver- 
ses, dont  jusqu'à  ce  jour  le  résultat  unique  a  d'aincner 
ko  infoiiilintoiini  à  condwro  que  l'uicertitude  des  traditions 
qu'on  possède  à  ce  sujet  emp«cliera  toojonrs  de  la  Mon  éhi- 
tidcr.  En  effet  les  anciens  ne  s'accordent  pas  plos  snr  To- 
rigine  des  Cabires  que  sur  leurs  noms,  leur  oou^brc ,  leur 
rcprdacntation  plastique,  leur  culte  et  les  symboles  que  re< 
piÏHnlniit  cas  dlvInHéa.  Tant  Wfn'on  pont  dire  avec  < 
do  ««atnle^  e*«sl  vi*ell«  pronnÉtait  dti  1 
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qu'elles  n^klaient  aur  U  terre,  qu'elles  avaient  beaucoup 
d'alTinité  avec  les  Curètes,lc«  Cory  hantes  et  les  Dac> 
tyies,et  quVIlcs  reprôst'iilaii  l  <>  i1aincs  fortes  in\4<'- 
rietue»  et  inalfatHnt5"f  de  U  nature  du  genre  des  gpùuies, 
et  dont  le  culte,  wfjglhiBire  de  PAsie,  élrit  on  cnlle  de  la 
nature  entremêlé  d'orgies.  II  est  fort  douteux  ,  en  dfpit  ito 
la  tendance  des  Grecs  à  retrouver  kui^  di*;ux  dans  les  dieux 
étrangers,  que  les  Cabires  de  la  PlK^nidc  et  de  l'Égyplo 
fim^t  les  mèincs  que  ceux  de  la  Grèce.  Tout  ce  qu'on  peut 
inH^rer  des  pratiques  de  débaudie  bbércutcs  au  culte  de 
la  iiiitiire,  si  généralement  n  pan  lu  itari>  toute  l'Asie  aiiiM 
qu'en  Ég^pte  I  et  aussi  de  la  Aiiitdiludv  et  de  l'altiuilt  iu- 
tima  dai  divinités  de  ces  contrées,  c'est  que  vraiscinbla- 
bleinont  les  Cabires  <lc  lu  Plii^nicie  et  de  l'ÉtQrpte  étaient  des 
diviHilésanaluguesàï  f  Iles  qu'on  adorait  également  en  Grèce. 

CÂBLES f  gros  conlagi's  dont  ou  se  sert  pour  tirer  ou 
devcr  des  fardeaux  considérables.  Dans  la  manne,  un  de 
tours  principaux  usages  est  de  releair  les  Mvirea  à  Taide 
dos  ancres  sur  It-squi  lli  s  ils  Ront  amarn-s ,  ou  (cimimîk'  l'on 
dit  en  langage  tetlinii]iie  )  ctaltnguét ,  par  un  nu-ud  d  une 
ftMrm  pnrikuliero.  La  l  iltricatioa  des  cibles  ordinaires  i^t  l.i 
même  que  celle  de»  curdagea.  Mais  la  raideur  de»  corde* 
opposant  une  grande  rMatanoe  quand  eeHes-d  doivent  être 
enroulées,  par  c\(iii|)lc,  sur  un  ralx  -tan,  on  emploie  avec 
avantage  dans  ce  cas  des  càble«  lurnios  iVaussièrex  (  royr: 
GMBa«BB)jQa,ta|MM4e»elcousu<  s  cu>eatble  par  du  fil  rttui  s; 
c'est  ce  que  Ton  nomme  dc«  câbles  plats.  Enfin  la  marine 
préfère  à  tous  ces  cÂbles  le*  câbles  enfer  ou  cdbles<haines. 

Les  cdhles  en  fil  de  fer  avaient  dans  les  premiers  temps 
de  leur  (abricaliofi  l'inconvénient  d'oOrir  trop  de  roidcur. 
On  a  tiuttvé  depuis  le  moyen  de  dinJnner  celte  raideur,  en 
plaçant  au  centre  de  ri's  cibles  une  dtne  de  chanvre  fjou- 
dronné,  qui  les  rend  |>rebquG  au&^  nuxibics  que  ceux  ile 
clianvn>  Exécutés  par  des  procédés  mécaniques,  ces  cAbles, 
dont  la  duvée  luipaaM  do  beaucoup  celle  des  câbles  de 
cbanm,  ont  une  force  an  moine  Irais  fois  plus  grande, 
tandis  que  leur  prix  au  t  'i  >  jramme  est  à  peu  près  le  méuie. 
Il  résulte  donc  de  leur  emploi  une  grande  éconuuiie. 

I  Jttsqui'àoesdenkfi  leai|ia,  en  avait  (Ut  usage  «le  rvil  ir. 
en  clianvre;  mais  on  a  enfin  conrti  l'heureuse  idée  de  leur 
substituer  des  cliatuesen  fer.  C'est  sauscoutnslit  un  grand 
progrès  :  les  cibles  eu  clianvre,  que  l'on  est  souvent  obligé 
de  renfermer  dana  la  cale  encore  tout  imprégnés  d'eau  de  mer 
sont  exposés  à  se  détériorer  par  la  brmentation  du  chanvre 
sous  l'influence  de  Peau  el  do  la  chaleur;  Ils  ont  en  outre 
l'iueunvenient  d'être  rongés  par  le  frottement  contre  les  corps 
durs.  Les  navires  tvpàni  souvent  leur  sécurité  compranine 
dans  les  mouillages,  quand  rancre  tombait  sur  un  Ibnd 
de  roclies  ou  de  corail,  dont  la  anrftce,  semée  de  pofaite« 

H';;ui-  >  I  11  irii  'iinles,  pouvait coupiT li'ur-. cAliIr,  i n  f  lés-pi-u 
de  temps.  Les  càbles-chaloes  n'ont  aucun  de  ces  inconv  é- 
nients, «(  «Test  surtout  dans  les  campa^ea  de  loi^ne  durée 
iiuel'on  peut  les  apprécier.  Le  seul  avantage  que  les  prctnici  s 
sembleotavoir  sur  les  seconds,  c'est  de  résister  d'une  mauitie 
plus  sûre  aux  cbocs  brusques,  ainsi  que  cela  est  quelquefo's 
nécessaire  quand  une  violente  raflale  vientassaillirlas  navires 
«n  ndoî  réiastidté  dn  chanvre  présente  dans  ce  eas  itne 
garantie  que  nr  Irnne  pas  la  rigi  lité  du  fer  :  néanmoins, 
quand  ces  deru:i  i  ^  sont  bien  éprotivés,  on  peut  se  reposer 
sur  eux  en  toute  sécurité.  Dans  des  circ<HWtanccaeklféines, 
OÙ  te  navire  court  riaque  de  faire  cAte,  on  se  trouve  qiicl- 
quelUs  dans  la  nécessité  d'appareiller  en  coupant  siir-le-chainp 

tescâliM  -,  ;  un  coup  de  lia*  lie  sullil  alors  jvouv  <e  drbarrasser 
d'nn  câble  en  clianvre  :  pour  pouvoir  exériiter  celte  ma- 
WRjvre  pressée  avec  les  eftbies-clialnes,  on  les  a  construits 
de  façon  qu'il  est  tr^  -df  ile  d'en  détacher  les  maillons,  t-t 
de  les  rompre  soudain  en  plusieurs  morceaux  ;  mais ,  psiur 
«la ,  il  Ikut  kl  «Mralmir  ««M  Mtai ,  nfin  dn  léo  prterv«r  de 
ti  riilMi. 

Les  dUes  eo  fer  sont  llNnés  démens  rctoiua  les  uns 
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dans  les  autres  :  les  barres  de  métal  destinéM  k  les  faire  sont 
d*abord  dégrossies  90m  im  oiartinels,  et  ensoftc  forgées  à 

la  main;  on  1<'>  fi'Ui-Ii.'  ;i  l'aide  d"uuc  mnrliinr.  A  rrt  nirt  , 
on  place  la  barre  de  1er  encore  rouge  sur  un  levier  où  cUe 
trouve  retenue  par  une  cbevQte;  on  la  courbe  d'abord  par  une 
extrémité  en  levant  le  le\icr,  puis  on  la  change  de  côté,  et 
par  un  mouvement  semblable  on  arroiulit  l'autre  extrémité. 
La  forme  elliptique  lui  e-st  donnée  par  le  uioyeji  d'un  mandrin 
autour  duquel  sa  façonne  cette  barre}  on  soude  ensemble 
les daua  extrémités  afauiréttidea, et  Ton  Ste dans  la  dlrec- 
tiondu  petit  axe  une  traverse  en  fer  qui  cmbra»&e  soliderucnl 
les  deux  branches  de  l'ciiip.se ,  cl  remiH'dte  de  s'alooger  sous 
IseefliMtaquIla  tirent  Le  calcul  et  rexi)érieoceseréaBlaeent 
pour  prouver  qu'il  était  impossible  de  leur  donner  une  forme 
plus  avantageuse ,  et  Ton  a  remarqué  que  c'est  toujours  aux 
endroits  oii  ces  petite»  traverses  viennent  à  manquer  qi>e  les 
eiiainesse  brisent.  Les  cbalncs  portent  de  dix-buit  en  dix- 
buil  bTMOM  «n  maillon,  ou  dead-anncnu,  dHnefwme  par- 
ticulière, dont  la  traverse  est  retenue  par  une  petite  cheville 
eo  fer  étamé ,  que  l'on  peut  aisément  enlever,  ce  qui  permet 
de  rompre  la  chaîne  à  volonté. 

L'invention  du  céble-cbalne  est  due  au  capitaine  Samuel 
Brawn.  Au  mois  de  janvier  ISOB  D  eut  fldée  de  remplacer 
le  cl  H'' Il  l'ar  le  fer  dans  plusieurs  cordages,  vt  il  lit  un 
voyage  aux  Antilles  avec  un  bâtiment  presque  tout  gréé  en 
fer;  le  sueeés de sescébles-chaJnes  surtout  éveilla  ratlentkm 
de  l'amirauté  anglaise,  qui  donna  Tordre  de  fournir  sur-lo- 
cliauip  des  chaînes  de  100  brasses  à  quelque-uns  de  ses  ua> 
vires  de  guerre;  ravanta;;e  en  fut  bientôt  reconnu,  et  dès 
i  B 1 1  l'usage  en  était  devenu  général  dans  la  marine  anglaisn^ 
En  Itll  M.  Brunton  apporta  une  améKoralion  dans  la  Ib- 
brication  de  ces  câbles  :  il  souda  les  anneaux  sur  le  côté  au 
moyen  d'un  long  é<  ai  t,  et  lonna  a  cette  soudure  un  si  grand 
degré  de  solidité  que  ce  n'est  jamais  à  cet  endroit  qulto  m 
brisent;  il  ajouta  ensuite  la  traverse  intérieure. 

Un  désavanUKC  qu'offrait  le  câble<balne ,  c'était  d'être 
dinicilemenl  retenu  lorsqu'il  N"çcliaf)po  avec  rapidité  hors  du 
navire,  eutrainé  par  le  poids  de  Tancre  et  par  son  propre 
poidB;uttofaeierda  hi  marine  firançaisn,  M.  Béchametl,  > 
imaginé  \m  appareil  nommé  stopper,  a»  moyen  duqtud  on 
l'anéle  sur-le-cliamp  :  ce  stopper  consiste  en  une  barre  de 
fer  d'un  poids  assez  considéiahle ,  arrêtant  de  maillon  en 
maiUon  le  câble^haine ,  de  sorte  que  tout  ce  qui  concourt. 
Mit  i  laisser  éelmpper,  soit  k  lever  Pancre,  viendrait*!!  à 
casser,  cette  barre  suflirait  à  arrêter  lecAble.  Il  e^t  i  n  .mt 
inconvénient  auipul  ou  ne  peut  parer  :  quand  ou  mouille 
par  un  grand  fond,  il  est  diflicile  deffOHnr  i^ttcrii,  bcamft 
du  poidsde  la  diaine ,  qu'il  faut  enlever  ivec  die. 

Tbéogène  PaCC,  rapitoÎDS  de  nittrau.  J 

CABOCHE«  terme  lamilier  euqirunté  de  l'espagnol  nr- 
beça ,  et  qui  dérive  de  caput.  On  dit  une  yrotst  caboche , 
une  ftottiM  eatocAe ,  coonne  <m  la  qualifie  aussi  de  vieilfe, 
de  dure,  etc.,  mais  non  pa-  de  ["tite,  de  lég^^e,  d'évaporée. 
C'est  que  ce  mot  semble  dewjlu  aux  hojumts  doues»  dès 
l'enfance  d'un  cerveau  largement  développé,  alors  même 

În'il  reste  inculte.  1^  eiliit,  dans  ces  campagnes  éloignées 
e  tout  centT»  d^tmetion  naissent  souvent  des  individus 
r>  rtrini  nt  <  onstilués  par  la  seule  nature,  qui  grandissent 
avec  un  sens  droit  et  ne  doivent  rien  à  l'art.  Leur  télc  volu» 
mineuse,  livrée  a  ses  rédexions  simples  et  natnrellcs,  peut 
avoir  de  la  capacité  ;  elle  mArit  sans  doute  un  jugentrnt  sain, 
tel  qu'un  fruit  heureux  sans  le  secours  du  janlinier.  Ce|\en> 
dant  ce  n'est  qu'une  lourde  Cfli«)c/ie  pour  l  oidinaire,  parce 
que,  privés  desmojfensdudéiiloienicnt  étendu  dont  ils  étaient 
capables  dans  lenr  jeimesse,  limités  par  le  cercle  étroit  de 
leurs  relations  quotidiennes,  ils  roulent  dans  l'ornière  de  la 
routine,  deviennent  entêtés  ou  tenaces,  faute  de  connaître 
d'autres  faits. 

Les  physiugnomQnistesaccosentde  pertinaOté  lesindivi- 
dns  h  flroBt  lùoil  et  rdefé,  landis  que  les  penoamtéonti» 
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wona?  est  rahah*^,  fommi-  il^v  Ti^  ii*,ir.  '  et  <bns  w-^ 
dùtas  coacfaaiit»),  pwseot  pour  dociles  ou  souples.  Les 
p— fcwuwtwat  aorloat  en  dures  eaboehf$,  qui  réststenl 
wt  eBseignements.  Il  n'est  donc  pas  vr.ii  que  l'esprit  s'étende 
m  proportioa  d«  h  maMê  dn  rertcnw .  1 1  f.int  ajouter  iM'anmoin  s 
quewla  j»^ul  s<?  rencontrer  chei  iJc  forts  caractères,  desii<^ros 
fHéttWMtjn  dr  leur  opînioa.  CTtft  ainsi  que  les  peintres , 
In  Madras  nilfques,  retiréaattcat  des  personnages  célèbres 
STo-^  nn  fnint  trt'-A-rph.iusfU*  ;  et  qu'on  appi  lle  rffrnntt's  ilcs 
hoBjnn^  audacieux  OU  très-résolus,  comme  on  l\»t>M*rve 
dans  i«s  portraits  êt  Charles  XII  de  Suède. 

Pwmi  le»  di\ers«  rar«  Immaine^,  il  en  est  qui  ne  priScn- 
seat  fuèr«  ce  qu'on  qualifie  de  caboches  :  telle  e-t,  par  cvcin- 
ple,  la  race  noire ,  puisqu'elle  a  presque  toujours  rcn(  é|tli.ilc 
DuiBi  éleadu  que  iea  raoe»  blaocltea.  Aussi  fut-elle  plus  b-  i 
OmettwwMnhcdto  tout  temps  tPeaclayagc.  Onaremarqné  I 
q»e  h  tAt<»  est  fort  petite  en  p(*n<*ra1  clier  les  n'erres  et  rtir/ 
les  Hiudous,  en  touiparaison  tle  celle  lies  Aiiglrtis,  leurs  do- 
■iaateuTS,  qui  présentent  de  loi  les  rnlir,rlir^ ,  comme  la 
ikÊfÊtt  de»  ptnipies  du  nord  d«  r£uro|ie,  surtout  ceux 
mt  fiermmkfot ,  auxquels  on  attribue  «les  IMes  carrées 

Brtitkfipf  I.  I^'s  T.it  irs,  les  pei)[>les  montagnards,  passent 
^pleoient  pour  d'entélées  caàoches ,  a\n  croyant  qu'dics 
mloi  dmt  ktm  volMiléi.  D»  Ih  natt  peat^tre  la  perpétuité 
ée  leurs  inti.-pn^:  roitftimr> 

lA  cftouette-checéche  { slrijc passe/ ina,  L.  )  est  n<iUiiiu  o 
parfois  eoAocAerkcMHedeMgroaae  tCte.  C'était  l'oiseau  de 
liMrve,      J.-J.  ViacY,. 

CABOUNK)  CABOCHTCTfS.  Simon  CamciibuI  an  fhr- 

t!Hi\  !iiiti>rîijiie  de  premier  onlre.  Les  noms  des  siraircs 
<|iii  tuaient  dans  Rufne  au  t^mps  des  proscriptions  ne  nouft 
«t  pas  été  eoBMrvés  :  C'est  an  malhaur;  il  e^t  bon  de 
pfderdetds  noms,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  à  quelle 
wrte  de  eomplices  sont  obligés  de  descendre  les  graatl»  am- 
Uufu\  qui  «Ht  iMaoia  de  criaiea  pour  anher  à  la  puk- 


I  CriMche  êbM  éeonhew  de  Mfet  bous  te  rai 

les  VI.  Ce  métier  semblait  Pavoir  exercé  &  la  barbarie  :  il 
devint  un  grand  personnage  dans  les  séditions  du  temps. 
Paris  était  li^n-  niix  factions  des  Bourguignons  et  des 
Araagoftc»i  )e  dauphin,  duc  de  Gujennet  s'opposait 
^I ,  pondant  la  kXk  de  son  père ,  I  eâle  double  sédition  ; 
tt  l."  p<  iiple,  iucertain  de  l'autorit  ',  se  Iai--s;iît  .iller  à  la 
volonté  des  plus  hardis  et  des  plus  crimiiu  K.  l  a  cor|)o- 
nOoB  des  Boucbers  embrassa  le  parti  <le  Donrgogne. 
Simon  r.iliotbe,  Denis  de  Cliautuont,  elles  trois  (ils  du 
bouctn  r  Legoix,  se  mirent  ii  la  téte  de  la  populace.  Leur 
première  pensée  fut  d'aller  attaquer  la  Bastille ,  jiuis  ils  se 
iMiraèrait  Tcrs  le  palais  du  rvL  lUdeioandaietit  qu'on  leur 
Iviit  tes  inniTals  nolnistres  ;  Bs  eu  voulaient  fiûre  justice. 
r>'\  1-Mir  résita.  Ils  se  précipitèrent,  ravagèrent  le  p;ïla'<  ,  em- 

jenen  ut  de?»  captifs,  retoumèreiil  à  la  Bastille ,  et  s'en  em- 
;  -t  ri  nt.  Le  signe  de  leur  rébellion  était  le  cliaperon  blanc. 
U  blanc  était  alors  la  couleur  du  peuple.  Le  drapeau  du 
itil  était  Ueu.  Le  peuple  depuis  a  oublié  que  les  rala  de 
France  avaient  pris  >a  <  «iiilmit  pai  cotidcsoendanGe}  e*est 
UB  de«  milles  contrastes  des  révolutions. 

Simon  Calibche  devint  puissant.  Les  cabochiens  firent 
prendre  le  clia|»eron  blanc  au  roi,  au  daupliin,  à  toute  la 
<iiur .  1L<  av.iientavec  eux  un  harangueur,  Kustachedc  Pavilly, 
leligieux  de  l'ordre  des  Cannes,  qui  ftortait  la  parole  dans 
la  félitioo.  Il  alla  au  palais  re|ireudre  le  daupliin  de  ses  vi- 
ces, et  Ûtv  de  la  morale  appu>éc  sur  des  égoriseun.  La  Ike- 
r;.jn  deCalxtcIie  voulait  entraîner  le  daitpMn  dans  ses  rang» 
(KHir  .^uton>>ur  ses  brigandages  :  c'i-tail  uitu  .sorte  de  pudeur. 
KOe  *^  Vengea  du  refus  par  des  atrocités.  Elle  se  mit  à  mas- 
»acrer  dans  le  ville  tous  ceux  qui  Ireroblaleot  devant  sa  puis- 
sance. Elle  eemmenfâ  par  lei  gens  de  la  cour,  et  arriva 
î  :  n  vite  aux  bourgeois.  Ce  furent  des  pill  i;.-.  et  1  s  nieiir- 
1m  lnf&ine«.  Puis.  &imon  Caliorlie,  iteu  content  de  l'auto- 


riié  acquise  par  le  carnage» VMlnt  ^l^faOïdeor.  Omit 
fini  par  se  GUra  donner  par  le  deupbia  le  coaunandemil  des 
ponts  de  SafnKload  et  de  Charanton ,  et  ainsi,  il  était  maî- 
tre de  la  ville,  .\lors  il  se  mit  à  dominer  les  états.  Il  fit  sanc- 
tionner par  eux  une  ordonnance  qui  est  restée  dans  nos  mo- 
nuiuenls  lu&toriques  sou»  le  nom  d'ordonnance  cadocAienite. 
Le  roi  ayant  repris  quelque  usage  de  sa  raison,  on  fit  des 
processions  pour  remercier  Dieu,  et  le  peuple  se  r^iouiscait 
d'être  ilelivi.'  d'une  f.ution  effrovable.  Mais  elle  reparut  au 
milieu  des  soleimilés  de  la  religion ,  et  elle  vint  taire  près* 
dre  le  chaperon  Mane  au  rat  et  eux  magistrats  qui  aaaistaiaal 
aux  cérémonies.  Dix  mille  tiominr:  perdue  de  mœurs  domi- 
naient toutes  les  lois,  ii»  te.uiuauiuu:rtuil  icur»  scènes  de 
désordre  au  palais,  qu'ils  allèrent  de  nouveau  souiller  de 
meurtres  et  d'infamie,  lia  avaient  gante  joaqna  te  frkom- 
wStr  Pierra  des  Essarta,  goowaevr  de  h  Bastille.  Ite  soa- 
g^reTlt  cnti  ni'  mettre  a  mort;  mais  ils  voulurent  le  juger, 
et  ils  k  condamnèrent  comme  traître  au  roi.  En  ce  tenqié- 
lA  ce  n'était  pae  une  dérision ,  car  le  nom  du  roi  mljll  li- 
cré,  même  au  milieu  des  outrages.  Mais  c'était  une  usur- 
pation qu'on  croyait  utile  pour  couvrir  l'odieux  des  attentats. 

I.e  duc  d'Orléans  sembla  vouloir  mettre  lin  aux  calamités 
en  proposant  la  paix  À  la  cour.  Simon  Caboche  jura  par  4e 
sanç  dMItté  pôviié  à  pottIVede  Jén»-CkrM  qu^U  liMi> 
drail  pour  ennemi  de  la  noble  ^illc  de  l'aris  ((ukonque  re- 
cc\  rail  ccile  pau:  j'uurrée  couverte  de  peuux  du  lu  bts. 
Le  sacrilège  factieux  lit  peur,  et  il  n'y  eut  pas  de  négocia- 
tions. Mais  peu  à  |ieu  le  peuple  acnteit  tepoMs  odieux  d'une 
tyrannie  qui  p>  rpe tuait  |mr  des  massacres,  et  les  princes 
diercliaient  à  s'afTranil  ii  l  u  ne  domination  <.tns  exemple. 
Le  duc  de  Bourgogne  »<iil  elait  intéressé  à  prolon|{er  cette 
anarchie ,  ei  il  sentait  que  la  pais  lui  Mait  lout  aoniieSM 
dant.  C'était  lui  qui  soufOait  en  secret  cette  effroyable  oppo- 
sition des  cabochiens.  Mais ,  à  la  lin ,  elle  fut  vaincue.  La 
paix  fut  pré|>ar>e  par  les  princes  et  publiée  à  son  de 
trompe,  aux  acclamations  univeraeUes  du  peupte.  Le  duc 
deBotttfogM  AiteUlgéde  nêter  à  cette  |ete  dea  témei- 
pnnfies  d'une  satisfaction  hypocrite.  Mais  bienlAt  il  qnttta  la 
viilc,  ou  &0U  dt;!>espoir  se  trahis.<^it  trop  ai»b'iucnt.  Loê  ca- 
bochiens furent  poursuivis  et  chassés.  Quelques-uns  furent 
pendus.  On  trouve  chci  Im  priadpeuk  in  intàom  d'an  veste 
compte!  de  maasacM.  Dans  sa  faite,  le  duc  de  Beurgagne 

se  rad.icha  ce  qu'il  put  de  caborli'''[i-.  V;.ip|i''-.  \  l;i  ju-tire. 
H  recommença  la  guerre,  et  marcUa  sur  l'ans.  l'uudaiit  œ 
temps,  le  dauphin  étant  mort,  les  écorcheurs  rapdmtte 
dessus.  Il  y  eut  des  égorgemcnts  tels  qu'on  n'en  nvait  pas 
vu  oicore.  On  tuait  dans  les  rue»  pèle-m^  tout  ce  qui  se 
rencontrait,  femmes  el  enfant.s.  Les  femmes  enceintes  n'é- 
taient pas  épargnées.  Au  contraire,  on  prenait  plaisir  à  lea 
dventrer,  adon  revpi«»alMi  de  lliisteire,  ei  pote  tea  aan- 
vages  meurtriers  disaient  :  Voyez  ces  petits  chiens  qui  rû* 
muent!  On  fri»sunne  de  redire  ces  paroles.  Le  duc  de  Buur- 
gogiMtat  roaitra  un  instant  avec  de  tels  auxiliaires.  l'uis  le 
WMveatt  danpMa  ressessine  sur  te  pont  de  Mooterean.  Simon 
Cabeclw  diapMutau  mtticii  de  cas  lévotettenasaogtanles,  el 
■on  mmi  rmte  daas  lldatelie  cwnM  on  affreux  souvenir. 

rtt«E>TIK. 

Le  comte  de  Saint-Fol,  gonverneur  de  Paris,  partisan 
dévuui  du  duc  de  Bourgogne,  Ait  l'testigateur  de  cette  té- 
>uUc  qui  prit  le  nom  de  Caboclie.  Ma  I4tl  h  comte  permit 
aux  trois  fils  Legoix  de  former  ime  compagnie  de  cinq  cents 
garfioos  bouclien  ou  écorcheurs,  auxquels  il  distribua  des 
armes  flo  tenr  conliant  la  gante  de  te  ville.  Aux  trois  frères 
Legoix ,  mnlfre'5  de  la  boudieric  de  Sain  le-Genev  lève,  s'étaitnt 
associer  le*  Tltilierl  et  les  Saint-Von,  maltro  de  la  Grande- 
Boucherie  du  Chàlelet,Jean  de  Troyes ,  chirurgien,  qui  était 
l'orateur  du  perti,  et  Jeen  ou  Simon  Caboche,  écorcbeur  de 
bètea  k  te  boucherie  de  lliMel-IMea.  En  UIB,  tea  fnamfte 
ayant  échom';  d  v  int  !;i  I'  'ir.\  se  portèrent  sur  l'hôtel 
Saint-Paul,  où  i>e  trouvait  le  dauphin.  Celui-ci  se  retira  dans 
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U  chambre  da  roi  ;  les  insurgés  fouiltèrent  l'hôtel ,  et  deux 
ou  trois  hommes  seulement,  signalés  conimedes  compagnons 
de  détenche  du  dauphin  périrent  ce  jour-là.  Mais,  conune 
te  lentwqaeSiniMMMll,  bgnmdeboufgeotaie  de  Ptfii  avait 
été  décim(*c  pt  niirif^c  pnr  tn  triomphe  de  t'autorité  royale 
depuis  le  rui  Jean  ;  Icâ  ciiefs  du  peuple  étaient  désormais  des 
boucliers  riches ,  il  est  vrai ,  mais  grossiers  et  brutaux  ,  qui 
donnaient  aux  instunections  un  caractAre  féroce,  et  qai  m 
pouTsieirt  ^ék!HT  à  «me  politique  nbérate  et  tcldrée.  Ûs  s*^ 
tatent  encore  a«çodés  avec  <1es  docteurs  en  théologie,  et  cette 
alliance  avec  la  Sorbonne  n'i^ta  rien  à  k  cruauté  de  leurs 
actes  ;  la  brotaiité  de  la  populace  vcrnbla  s'accroître  de  toute 
la  dureté  impitoyable  du  sacerdoce.  Les  cabochiens  cherchè- 
rent bien  à  se  rattacher  aox  anciens  défenseurs  de  la  liberté 
de  Paris,  ils  arborèrent  comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symboles  d^affimcfaisseoneot  cbex  les  Gantois,  ils  les  pré- 
eent^Bt  mrei,  udoede  Gitone,  m  due  de  Berrjr,  an 
duc  de  Bourgogne,  qui  consentirent  à  les  porter;  ni  ii^  ils 
ne  comprenaient  point  la  hberté  dont  ces  blancs  chapertins 
aTaient  été  le  signe.  Jaloux  du  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  amakiit  pn  noditner  leurs  exoèe,  ils  deoiandèteat  au 
dauiMn  «on  aswnttnient  pour  en  lUre  artMer  soixante , 
qnMIs  repri^ntèrent  c<»inine  Armagnacs,  lui  dormant  à  en- 
tendre que  la  con&scatioa  deê  tNeus  de  ce^  nclie>  marchands 
était  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire  entrer  de  Parlent  dans 
tel  «ofltas.  Le  dauphin  consentit,  et  l'ordre  fut  exécuté. 

^ordonnance  cattochienne ,  rendue  le  25  mai,  était  un 
code  entier,  en  2&8  arlirl  ,  ~ur  la  réforme  du  royaume;  elle 
apportait  do  grandes  réductions  dans  les  traitements  de  tous 
les  oflWers  piilsllce,  de  notables  diinfarationi  dans  te  nombre 
des  emploi";,  quelque  ill-^a.-fm-nt  dan<s  les  charges  publiques, 
mais  elle  ne  contenait  aucune  institution  politique.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  donner  la  garde  et  le  coiimiandement  des 
ponts  de  SainKllood  et  de  Cbarenton  à  Denis  deCbiuoMNit 
el  à  Caboche ,  qui  forent  également  nonraés  eonnninaivBS 
arec  Guillaume  Legoix  et  Henri  de  Troyes  ,  fîls  du  chimr- 
gicn ,  pour  a<yieoir  un  empnmt  forcé  sur  la^  hourgeois  de 
Purto,  ce  qu'ils  firent  avec  une  rigueur  extrême  sans  épar- 
gner les  olfiders  da  roi ,  les  prélats  et  les  docteurs  de  Tu- 
iiwriié;  d'antres  qu'eux  n'auraient  pas  osé  le  tenter  peut- 
être.  Mais  on  reconnut  bientôt  à  leur  luxe  extravagant  que 
dans  cet  emploi  leurs  mains  n'étaient  pas  demeurées  pures. 

De  même  que  le  mépris  qu'inspiraient  les  manières  et  te 
caractère  i.}p<  rihnrl'tms  (5Ioi;:nait  d'eux  les  bons  bonrpcoiî 
de  l'aris,  il  erinK'cliait  les  factieux  de  former,  conuuc  ils  se 
l'étaient  proposé,  une  confédération  entre  toutes  les  villes  de 
Pnnoe,  et  la  populace  de  Parts  ne  pot  compter  que  sur  elle- 
asênw.  Le  supplice  de  Pierre  des  ESsarts,  ancien  prévôt  de 
Paris  cl  surintendant  des  !in mces,  fut  encore  l'œuvre  des 
boucliers.  Sur  ces  entrefaites  s  ouvrirent  à  Pontoise  des  con* 
(ërences  avec  les  députés  des  princes  ;  la  bourgeoisie,  qui 
désirait  te  paix,  se  sépara  des  cabochiens;  elle  s'arma,  et 
dta  chercher  te  dauphin,  qui  se  mit  à  sa  téte.  Après  avoir 
délivré  le  duc  de  Bavière  et  le  doc  de  Bar,  le  dauphin  fit 
ouvrir  les  portes  da  toutes  les  prisons.  Pendant  que  cette 
lévoMteas'aeeanpIiMalt,  Cibochectksprfaidpaos  diaft  da 
son  parti,  se  voyant  abudannéa  par  le  pcnpto,  a^étÉlant 
écliappés  de  Paris. 

Le  29  mai  lliBlaconjuratiOB  de  Périnct  Le  Clerc  livra 
Paris  aux  Boocgnignons}  te  11  Juin  te  popnteoa  se  souleva 
pour  naseacrer  tes  prfeonnters.  I«  eomte  Bmard  d'Ar- 
magnac tomba  le  premii  r  «  us  les  coups  des  assassins; 
Ils  allèrent  ensuite  de  prison  en  prison ,  forçant  les  portes  et 
tuant  à  coups  d'fpée  ou  de  hache  tous  ceux  qu'ils  y  trou- 
vaient renfermés.  Les  corps  des  morts  trouvés  dans  la  rue 
par  ta  populace  furent  livrés  à  mille  outrages;  des  femmes, 
des  enfants  riimt  .'gorgés.  Le  iiM'^'-Hri,  nïcommença  le 
il  août  sous  la  con«iuitedu  bourreau  C  apeiucbe,  aoqud  le 
due  de  Boorgacnasamte  nMta,etàqaittltttnaeherte 


—  CABOT 

CABOOIION.Ce  genre  de  mollusques  gastéropodes  pec- 
tini branches,  voisin  des  patelles  et  des  ormiersou  lialioUdes, 
a  pour  caractères:  Animal  conique  ou  subspiral, offirant  une 
téle  distincte,  unaboMlia  eBtronipa,deB  taaiaciitea  presque 
cylindriques,  gros,  obtus,  et  poilant  les  yeux  sur  de  petit - 
rênilements un  peu  au-dessus  de  leur  \mc  extérieure;  pied 
grand,  très-antérieur  et  mince;  manteau  simple;  braadUes 
en  lames  nuliiples,  étroites  et  toagitudinates,  dtipeaéns  «nr 
une  sente  Hgna  lrant?eiMte  an  plaftMd  d'une  eavHé  o«- 
vcrte  en  avant;  orilice  anal  sur  le  côté  droit  1.  < .  Ile  cavité  ; 
coquille  irrégulière,  conique,  plus  ou  nioin$  inclioée  oa 
coateoniée  en  spirale  h  son  sommet ,  ofThmt  h  sa  face  in- 
terne une  impression  musculaire  en  fer-à-clieval  ouvert  en 
avant  ;  ouverture  arrondie  à  bords  continus ,  irréguUers  et 
simples. 

Le  genre  eaboeko»  renferme  pbislous  eqtèces,  Im  uaea 
vtTaates,  tesanlra  foesHes,  qn'mi  dblfaigne  en  eàtea  ft co- 
quille sans  support  rnnnti ,  on  les  cabochons  proprement 
dits,  et  en  celles  ayant  un  suppiirl,  ou  les  h  tppoH  ic0S. 

Les  lapidaires  donnent  aussi  le  nom  de  cabocAon  a  U 
pierre  préqjeusa  (gemme)  qu'ite  ne  (aillent  point,  et  qu'îte 
se  contentent  de  ptdir. 

CABOT  ou  CABOTTO  {  Jfan  et  Séiiastien).  Lr-  Anglais, 
qui  aspirent  à  la  domination  universelle  mers,  ei  qui 
prétendent  avoir  sur  toutes  les  nations  une  supériwiléineoa- 
teslable  dans  les  diverses  branches  de  te  marine ,  ont  voulu 
opposer  le  nom  de  Cabot  à  oehd  de  Colomb,  comnoe  sou 
rival  de  gloire  îrms  l  i  l-Tfluverte  du  Nouveau-Monde.  Dt^ux 
hommes  de  ce  nom ,  Jean  Cabot  et  Sébastien ,  son  ùis, 
nés  à  Venise,  mais  établis  à  Bristol  tous  te  règne  de 
Henri  VIT,  ont  fait  en  efTet  des  vov.ir-rs  rie  découvertes 
qui  placent  leur  nom  jwrmi  ceux  de*  nuviydteura  illustres 
des  quinzit^me  et  seizième  siècle  ;  mais  nousn'avons  sur  leurs 
expéditions  que  de  vagues  notions;  quelquesHmm  méaie 
sont  éffdemmeat  imaginaires.  Nous  terona  eoanaUm  edka 
dont  les  détails  nous  ont  paru  suffisamment  auUuntifiics 
pour  qu'on  puisse  y  ajouter  quelque  fM. 

Christoplie  Colomb  avait  imprimé  aui  esprits  de  son  siècle 
une  ardeur  extraordinaire  pour  tes  tofagasi  tefecbeicbe  de 
mondes  nouveaux  ,  lorsque  le  brait  se  répandit  qull  venait 
de  découvrir  une  rontr  | mr  se  rendre  aux  Indes  par  l'Oc- 
cident :  Jean  Cabot ,  en  étudiant  te  chemin  qu'avait  suivi 
Christophe  Colomb,  pensa qulldevait  en  eiister  nnbeanooap 
plus  court  par  If  Ni-  i ,  i!  pn-senta  au  roi  Henri  VII  un 
mëuioire  pour  lui  dt  iuaudi:  d  jutoriser  et  de  protcj^er  uuc 
expédition  qui  devait  rapporter  d'immenses  richesses  à 
r  Angleterre,  en  la  meltant  en  communicatioa  directe  avec 
le  temen  Calhd.  Henri  accepte,  et  donna  en  1400  b  Jean 
Cabot  et  à  ses  ril>  il  en  rivait  plusieurs,  mais  la  gloire  iic 
s'est  attacl>ée  qu'au  nom  de  Sébastien)  une  commission  por- 
tant pennbsion  de  »  naviguer,  avec  cinq  vaisse^iux  choisis 
dans  ses  ports,  dans  tous  les  pays  de  l'Orient ,  ée  l'Occident  et 
du  Nord,  à  larcchercliede  terres  inconnues,  etc.,  etc.  ».  Jean 
Calxit  partit  de  Bristol  au  commencement  de  1497 ,  et  fit  voile 
à  rouest-quart-Dord-ouest  vers  te  côte  leptentrionate  du 
Labrador.  Il  est  probabte  qu'il  mourut  dans  te  traversée,  el 
que  le  commandement  de  l'expédilion  revint  à  son  filsSébas- 
tieo ,  car  la  relation  truuquccqui  nous  en  restt^est  désoruuis 
faite  au  nom  de  ce  dernier. 

Sébastien  réra  donc  comme  son  père  la  ditmèrc  da  pas- 
sage à  la  Chine  par  te  Nord,  mate  il  ne  put  la  pouraiâwo 
lon<{temps,  iir  1>  1 1  juin,  parvenu  au  67*  degré  de  latitude 
boréale,  il  se  vit  arrêté  par  des  bancs  de  glace.  Cette  cir- 
constance, jointe  au  mécontentement  de  ses  matelots ,  ren- 
gagea à  redescendre  vers  le  sud-ouest,  et  le  ?4  juin,  au 
point  du  jour,  il  aperçut  les  montagnes  du  yarjottndland 
(Terre-Neuve)  :  ce  qui  l'avait  le  plus  frajip»' jwr  la  liaulc 
teUtudeoù  il  était  parvenu,  c'est  que  te  soleil  cadiait  à  peine 
m  Instant  son  disqne  sons  lltorixon.  H  tengea  enenieteole 
tecétooccMaiitetea>rAiw<riqitedn!lwd,idwteMittealBi- 
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tifnv<  T  anr^  ^ro*  polMôfU  qnM  rpnronlnût,  et  cencôle^ , 
Uniôl  it»ril^ ,  tantôt  couvertes  d'une  riche  Tég^lation ,  et 
k^T*  «curages  habitaDts ,  qui  chassaient  à  coops  de  froode 
^de  flèches  k»  «mliiiiin  qiii  ottient  sortir  de  levnfbfMs. 
fA  oomse  paraît  fhvoir  eoadait  ju^iu'an  cap  «k  b  FI  or  i  d  e, 
m  parcoarant  le  DooTeau  e^^nal  i\c  Fiatiama ,  malgré  les  Tio- 
lob  eoaranta  qui  y  régnent  ;  l.t ,  le  manqne  de  vivres  le  con- 
Mpità  raloumer  en  Ao>;leterre.  Il  rapporta  de  ce  voyage 
da  rdMeignements  intéressants  sur  la  déviation  de  TaiguiUe 
aimot^  :  Christophe  Colomb  avait  bien  éveillé  Tattentloo 
poUsqae  6iir  ce  pbcQomène,  mais  H  n'était  «r.i  on  .  nstaté 
fB  dîne  icaBière  iocertaioe.  Ea  UM  Sébastien  Cabot , 
•Mica  AngMorn,  nftam  en  Kk|NgDe»  oà  a  a*eailMfq«a 
âiùi  ie  but  Je  traverser  le  di'troit  de  Magellan ,  ponr  «e  nn- 
éitikh  AUX  Moluqucs;  roau  lcd<:(aul  de  provisions  le  força 
de  changer  «on  plan  de  campagne ,  et  il  panomt  b  cMa  du 
Md.  tt  icviat  MMiUe  fltt  Mgtetcm. 

Db  1&4«  le  banc  de  TBira>!(eDVe  «tM  devemi  les 
And.\i>  une  ritlic  pos!ie>sion,  à  r.iusc  de  la  péclie  qu'ils  y 
bUaient.  Lm  av  autages  qu'en  retirait  k  commerce  eicitèrent 
la fenenais&ance  nationale»  «t,  eo  i&49,  ÉdouanI  VI  ac- 
ranla  à  Sébastien  Cabul  nnepeuh»  viagère  de  quatre  millf 
610»,  comme  récompense  do  ses  services.  Toujours  pénétré 
àeftiét  qu'il  existait  un  po-^sage  par  It;  nord  pour  se  rendre 
M  aine.  Cabot  proposa,  en  1&&3,  au  roi  Edouard  VI  d'en* 
foyer  ane  expédHIoB  à  b  leebeKhe  de  cette  cMaièr»;  et 
!r  r  .i,  -l'iluit  par  la  n'ptitaticm  du  voyageur,  (équipa  sur-le- 
dïUkp  troi»  uavLrcâ,  laissant  à  Cabot  te  choix  ilfô  capitaliioà 
fàdrvaient  les  commander.  Sir  Hugh  WiUogbby  (Ut  nommé 
■aral  da  catta  petite  flotte,  et  ee  fat  de  b  hoache  mtaie 
de  Crimt  <ta*n  icçat  «es  bctnKtbaa  ;  entre  autres  chosM 

turtnulii-res  qu'il  1  t.ttilit  po'ir  l,i  ilirertion  de  re\ pi'<!itinn, 
BdiB  remanioons  un  coiii>eîl  composé  de  l'ainiral ,  cJes  coin- 
■■dMb  at  pnnden  olicbn  des  aiTires ,  au  nomltre  de 
dooxe  metnt>res ,  pour  détorêdaer  b  mrta  à  suivre  dans  les 
droowtances  critiques.  En  1555  il  (M  nommé  gouverneur 
*  vie  de  la  compagnie  'I''^  m  i^-i  h  in  K  m  rnturiers  1  r'est 
il  MB  qu'on  donnait  eu  Aofieterre  aux  associations  pour 
iBdéeoaverleada  bmi  tteav^),  etU  tomiae  M  «eirlère 
m»  1dj7,  flans  les  lionneur^  dp  cette  Hnrgp. 

VoîU  ritonune  que  les  lustonens  anglais  opposent  avec 
(•phase  à  Christophe  Colomb,  et  dont  ils  disent  :  «  Ca- 
bot a  été  pour  rAngbbnerce  qae  Ait  pour  l'Espagne  Chris- 
ki^he  Coloiiib}CèlaM  réfâa  «ni  Espagnols  les  lies,  et  ce- 
luj-U  (it  déaoînrrir  aux  Anglais  le  continent  de  l'Ainé' 
n^ye.  >  Tliéogtee  Page,  capiuiae  de  Taiuesn. 

GâBOTAGE ,  terme  qui  exprime  l'aelbB  d»  côtoyer 
cri  de  naviguer  à  la  vue  des  cdles.  On  appelle  commerce  de 
ytia  cabotage  celui  que  fait  un  bttiment  qui  transporte  des 
narchandises  d'un  [Mrt  de  rOc<^an  dans  un  autre  port  de 
lOGésa,  OB  d'un  port  de  b  Méditerranée  dans  un  autre  port 
Is  b  MédlteRaiiéa.  U  déaomiaaiba  plot  4taidae  de  ^rani 
r'i!^j''igc  "j'applique  aux  navires  vont  d'un  port  de  1*0- 
o'..n  ■.Un'à  ua  port  de  la  Méditerranée,  et  Vice  versa,  sans 
juitter  tes  cdles.  VofCZ  Navication. 
L'acte  de  naviiplba  décvélé  ta  ti  Mptemlice  1791,  mr 
le  rapport  dn  cenllé  de  urint  paMie,  telerdhrit  b  ee» 
U>tage  français  à  tout  navire  étranger,  et  ne  le  pennetlait 
ftt'aiu  nationaux  dont  ofliciers  et  les  Iroiii  quarts  de  l'é- 
^■iflge  étaient  Français.  La  Tarulte  traccorder  au\  bAti- 
■cats  neutres  Tautorisation  de  bire  le  cabotage  était  réser- 
Tte  au  gouvernement.  Sous  la  ResUuratkM  an  ordre  émané 
Hu  lieutenant  général  comte  d'Artois  (Charles  X  ),  en  date 
do  ;  avril  lftl4,  ea  bisant  disparaître  qaei^ies  formalités 
■peaéee aa  eabnftip  ftaaçrii,  eeaierw  mn  nevhasaitb- 
nau\  le  privifi^gedo  cette  drcutation  maritime ,  ']w  r*  t  n^lée 
UMiiitUt;,  puurtiei  dispositions  principalas,  aux  regieinciiti 
énoncés  dans  Tactedc  navigation.  Par  arrêté  mmistériei  du 
doc  de  RidKitaB,  aa  date  dtt  6  aqitembre  1 8 1 7 ,  les  navires  cs- 
{HSnob  AiimMaliM  IHndbobgesur  tes.cOtesde  Frano». 
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Quoique  ce  commerce  n'ait  pas,  il  s'en  faut  dr  b^-.mmnp, 
la  même  importance  que  la  navigation  transatlantique, 
quoiqu^l  n'exige  pas  ime  avance  aussi  ronsidi-rable  de  ca^ 
pftaoK,  et  qailia  baie  avec  des  bfttimeab  de  bilib  toaaaft, 
il  n*ea  piie  pas  moliu  d'un  grand  poids  dans  b  babaoe  de  te 
richesse  d'un  pays.  rV^t  un  des  auen!^  le  ]  'r.  iclibdala 
ciretsl.ition.  11  porte  rindustrie  d'uu  port  dans  un  aolia  pOrt, 
et,  par  l'écliange  rontiuucl  <Ies  produits  de  leur  navlgalba,  il 
unit  les  trois  mers  qui  baignent  les  côtes  de  France  :  35,000 
à  io,ooo  marins  sont  occupés  k  cette  navigation  dans  notre 
pay«. 

Par  le  cabotage  les  porto  de  Fraace  ^haajMit  surtout  des 
vins,  des  bots,  des  eéféales,  des  matérinn,  da  sd,  de 

Ia  hcniillc,  des eaux-de-vle,  des  fers,  des  huiles,  du  savon, 
des  piètres,  à»  enpais,  etc.  Les  navires  qui  servent  à 
cette  narf^Uoa  loat  aa  naoyenne  d'une  contenaaca  da 
50  tonneaux.  A  ne  considérer  que  les  chidires  du  tonnage, 
l'importance  du  cibotage  ne  parait  pas  moindre  que  celle 
du  commerce  <  xtérieur,  mais  le  chargement  comprend  en 
général  des  objets  de  moindre  valeur.  La  moyenne  du  loo- 
nagedesnaviraaeabetaorscbariiseatdeplusde  S,MO,Mi§ 
de  tonneaux  par  an.  I.c  cabotage  d'une  mer  à  l'autre  ne 
se  compare  pas  pour  ria)|K>ilanr«  k  r^'Iui  qui  m:  fait  daos 
la  même  mer.  Le  premier  figure  à  peine  |>uur  un  dixième 

dans  b  total.  Le  cabotagedaosbMéditerraote  ait  iafinimeat 
ao-de«Mos  de  eeini  qui  se  ftiit  dans  rooéan,  et  flgore 

à  peine  pdur  le  quart  'lu  [  il-  t  f.i!  «fu  tonnage.  Lea 
porl&qui  prennent  surtout  part  au  cdHitagc  ujal,  Miivaot 
l'ordre  de  leur  importance,  dans  l'Océan  :  Rouen,  Bordeaux, 
le  Havre,  Nantes,  Dunkerqnc,  llonfleur,  Liboume,  Cha- 
rente, Marens;  dans  la  Méditerranée  :  Âlarscille,  Celte, 
Arles,  Port-de-Bour ,  Agde,  P  il  \  riiire.  Kn  1  M  li  9 
à  10,000  bètbaeats  qui  s'occupent  du  cabotage  ont,  dans 
9S,î90  traveiaées,  traaspoité  S,1S1,SM  lomieaux.  l«  pâ- 
tit cabotage  conipt-Tit  d^ins  cette  navigation  pitir  t  .o^i 
loimeaux,  et  ie  grand  cabotage  pour  190, 2h<  loiuieaux, 
Kn  IS3~  le  grand  cabotage  représentait  im  mouvement  de 
190,175  tonnes,  et  le  petit  cabotaga  uo  monrcnait  do 
1 ,591 ,935  foonaa.  Les  dMidna  de  br  sent  sans  doute  desti- 
nés h  enlever  une  partie  du  commerce  de  cabotage;  les  ca- 
naux ont  déjà  réduit  les  chargements  du  grand  cabotage,  b 
situation  des  ports  de  b  Méditerrsnnée  et  de  oem  dai'OolBab 
séparés  par  b  péninsule  espagnole,  rendant  ces  voyages  pres- 
que aussi  longs  et  aussi  dispendieux  que  les  voyages  par  terre. 

CABOTIN,  mot  Cl  II-;»  1/  |i  r  1\j  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  et  qui  a  reçu  »oa  brevet  de  légitimation  de  ta 
part  derAcadénde  Fraoçyse.  n  i^ppllque  auK  comédiensna- 
mades,  et  parextension  \  tout  comédien  sansUlent.  t'<  imt  est 
évidemment  dérivé  de  celui  de  ca&o^rtj  «.Comme  un  uiann, 
un  navire ,  qui  vont  de  port  en  port ,  sans  s'éloigner  de  b 
oOte,  font  b  C0tef<i0e,et  tonlBooiffiés  cabotciu-  tAoUtotUr, 
de  toconédtan  qui  TadeviOeen  vHb,  qni  coa- 
ti- rtr  tous  les  ans  un  nouvel  engagement  avec  un  nouvel  en- 
tn-preneur,  qui  dans  la  même  année  joue  sur  ict  divers 
théâtres  dont  se  compose  l'arrondissement  d'une  troupe  am- 
bulante ,  a  été  noomé  co^in  aroc  Juste  raisou}  et  eaboti' 
ner,  c>stlUi«  b  eaMinaçe ,  e^<è«dtra  tainidardeaBha- 
tin.  Littéralenr u  ni;  ;  ;,rl  vit ,  il  n'y  s  là  rien d^piurieUX;  Vtllà» 
comme  on  suppose  que  les  comédiens  de  départements  et 
d'arrondissemenb  n'ont  pas  un  talent  transcendant  ni  une 
conduite  bien  édifiante ,  ce  qui  en  général  «t  assez  vrai ,  et 
qu'ils  croient  suppléer  ain  qtialltés  qui  leur  manquent  par 
l'or-gueil ,  la  forfanterie  rt  I  nii  ertinence,  ce  qui  n'est  encore 
assex  souvent  que  trop  commun,  le  nom  de  cabotin  est  devc« 
no  un  terme  de  mépris ,  un  synonyme  insultant.  Quand  en 
parle  d'un  mauvais  comédien  de  province ,  d'un  comédien 
de  tréteaux ,  et  même  de  certains  comédiens  de  Paris  qui 
font  les  msolenis  envers  le  public,  on  dit  :  c'esf  «n  cabotin^ 
un  mauvais  cabotin.  Aucune  injure  ne  leor  est  plus  poi- 
gnante, parce  qu'il  t/m  «H  McvM  qui  bniallte  jIm  1m 
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ttiioar-propr«,  et  Vkn  trit  «i  Im  eomédwm  ad  loat  foam»  t 

Cependant,  now^  nrounns  sînrèri'niriit  >  ?  .ivi  r  ]!l,>l  =  ;r([iii  sous 
le  rapport  des  iK^rurs  rl  (les  qualili's  soc),ile>.  tl  y  a  pro^^res 
aqJonrdTbni  daiu  la  classe  d«:«  artUtes  dramatique»,  et  que 
même  parmi  les  actrices  il  en  ei^t  aujourd'hui  plusieurs  qui , 
loin  (le  fatre  étalage  de  leurs  conquêtes  et  de  leur  luxe,  vivent 
lioniit'tement  et  modestement.  >os  rcvolutioii*  surcessives 
ont-elies  contribué  à  cette  réforme  des  mirurs des  acte  u  r-$? 
Oiri,  nus  doute',  en  rapprocbut  la  distance  qui  les  «épa- 
rail  de»  autres  rla^se«,ct  en  les  foTnnt  .linsi  à  se  respecter 
et  à  se  rendre  lii^ncs  de  l'CdUine  de  leurs  concituyens. 

B.  AoMmBt. 

CABOUL.  Vosex  Kaiocl. 

CABBAL  f  Pedmi-Altakcz)  ,  navigateur  que  la  d^ooo- 

Trrtr  .'u  lîrT-iil  a  immortalisé,  était  né  en  Portn^ril.  Com- 
iuandant  d  une  (lotte  dn  treize  voiles  que  le  roi  £m  man  uel 
«nroyaît  en  Tan  liioo  aux  Indes  orientales,  une  tempête 
violente  qui  l'assaillit  en  route,  le  rejeta  à  l'ouest  ei  le  lit 
aborder,  le  24  avril,  sur  des  cAtes  jusque  alors  inc<3nniie<«,  et 
dont  il  prit  pos'^ession  an  nom  de  son  souverain.  Cette  terre 
iAOOOiMM,  c'était  le Ba^sil,  qui  re^ut  alors  le  nom  de  7rrre 
dê  SaÊnt0-4!nix.  Le  praiîifer  havre  et  la  flotte  portiipi.se 
put  débarquer  fut  appelf^  Porto  Seguro.  Cabrai  retirit  en- 
suite la  route  de  la  mer  des  ludes,  et  perdit  encurc  le  29,  k 
la  suite  d*une  tempête,  la  moitié  de  ses  vaisseaux  et  do  ses 
équipage»,  dont  faisait  partie  le  célèbre  navigplcar  Barthé- 
Imy  DIax.  Alors,  a^ant  rallié  ilii  vaiiMainfil  vl^a  Mman- 
bique,  Qailoa,  Melinde,  puis  Calic«it ,  qu'il  canon  n  i  j  i  ndant 
phisieurs  jours.  Après  cet  acte  de  viguenr,  qui  douaail  une 
haote  idée  de  It  puissance  et  de  la  \aienr  portugaise,  il 
pareoiinit  en  conquérant  les  rivage  de  llnde,  et  noua  avec 
les  rois  de  Cochin  et  de  Canaoor  des  rdations  commerciales 
destint^cs  à  devenir  bientôt  si  importantes  pour  le  Portugal. 
Le  23  juin  IftOt  il  rentrait  dans  lei  eaux  du  T«gB  avec  une 
ildie  CBiitrisoa  die  produite  du  fMjia.  U  ne  ptnk  pas  qu*il 
ait  été  empIoy(<  dans  les  expéditions  suivantes,  et  on  ignore 
Fépoque  de  sa  uiurt.  L«  i^urtugal  lui  doit  l'iHablissement  de 
ses  premiers  comptoirs  dans  les  Indes  orientales. 

CABBAI^  bomme  d'£tat  portufsis.  Vo§a  Co«rA«GA- 
eaiu» 

CABRER  f?^e),  vprbe  qui  exprime  raction  d'un  cheval 
^i,  au  lieu  d'avancer,  se  lève  sur  lespietls  de  derrière.  Cet 
aille  de  déiobélsaance  vient  ou  de  la  faiblesse  de  Panimal 
oti,  plus  souvent  encore,  de  l'impéritic  du  cavalier.  Pour 
corriger  le  cheval  enclin  à  se  cabrer,  il  faut  l'assouplir  dan<; 
rinaction ,  puis  le  faire  Ixaueoup  reculer,  cl  ne  le  jiorteren 
avant  que  lorsqu'il  n'offre  plus  de  résistance  au  naouvemeot  1 
rtlfogiade.  Pwt  cette  praHifue  réitérée  eo  réoseit  k  Taincn  I 
la  difficulté  qti'il  éprouve  à  se  yioiipr  francliement  en  avant 
et  à  revenir  sur  lui-métite  lursqii  il  a  fait  un  écart;  s'il  se 
livrait  encore  k  de  fanx  mouvements  par  anHe  dTune  imbi- 
tode  enracinée,  quelques  attaques  vigoaiwiin  dans  le 
moment  oA  II  elierclie  k  sVnlever  Pen  désliabltueraient. 

Mat.s  i)our  se  hasarder  à  infliger  celle  correction  i'  f.n  t 
être  solidement  placé ,  et  ne  pas  se  laisser  désarçonner  par 
le^  élans  du  cheval.  Aussi  ecs  sortes  de  cbevana  nedoîvcnt- 
ils  élre  conliés  qu'à  dc<?  gens  capables  ;  car  nMii'<eu)enienl  ; 
un  cavalier  incertain  ne  fcuiétlierait  pas  au  mal ,  ruais  il 
l'auRravcrail.  , 

Cetle  expression  a  passé  du  langnse  diiect  dans  le  lan-  1 
gage  ftgaré,  et  l'on  peut  en  éducaUon,  eu  morale,  en  poli-  | 
tique,  adresser  les  mêmes  conseils  qu'en  matière  d'équilation 
À  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  des  esprits  r^iis,  sujets  k  s'et- 
broiiclier,  h  se  cabrer  :  l'idniie  eo  cea  OCClîiw»  eil  llii» 
plus  puissante  que  la  force. 

OABRERA,  Ile  d'Esp^e,  dans  le  groupe  des  Ba- 
1  *  ares,  à  12  l>ilonièlres  ni  <  1 l'Ile  Majorque ,  ayant  12  ki- 
lomètres de  iong  sur  truis  de  large»  avec  fort  peu  d'iudii' 
tant».  Presque  inculte,  elle  n'a  Mn  ridtesie  (yw  ses 
nombrani  troufieiti»  de  cbèvras,  et  icararme  un  boa  d  wto 
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port,  défendu  par  on  diHean  Iwl  Après  ta  capHrialiea  de 

Baylcn,  nos  malheureux  soldats,  rctent)";  pri  nnniers  an 
mépris  des  traités ,  furent  jetés  sur  ce  sol  aride.  En  laissés  par 
milliers,  naBqWrt  de  vivres,  d'en  et  de  vêlements,  ils 
moururent  presque  tous.  L'uiiipM  aooiM  de  l'Ile  foaroia» 
sait  k  chaque  bomme  on  demi-Terre  d^M  par  jonr,  et  l'on 
devait  attendre  plusieurs  heures  à  la  iile  pour  otrtenir  cette 
CuUe  ralioa.  Une  once  de  viande  de  mulet,  deux  onces  de 
pain  oaqwlqoea  AfaBdemarala  «talent  iea  aeiria  «Bnente 
que  l'Espagne  donnât  cfiaque  jour  à  chacim  de  ses  prison- 
niers. Le  numbtc  de  ces  malheureux,  sans  cesse  renouvelé 
par  de  nouveaux  venus  que  le  sort  des  armes  fiiisail  tomlier 
entre  les  mains  des  anémia,  et  diminuant  sans  ce>«e,  élaH 
f^uit  à  (jut-iqiies  centaines,  loiw|a*en  1814,  après  sfs  am 
d'une  captivité  inouïe  dans  riii'-t.iii,-  Tnilii.'Lirr,  n-; 
victimes  d'une  in^me  trahison  purent  enliu  revoir  le  sol  de 

la  patrie,  i  Vat/rz  PoNTONS.) 

CABRERA  (Don  Ramom).  Ce  nom  fait  encore  aujour- 
d'hui frémir  «riKMrreur  les  populations  d'une  grande  partie 
do  rt>pagne.  C'est  celui  d'un  aventurier  de  la  pire  e-|'èce, 
indigne  successeur  du  brave  Zumalacarreguy,  et  qu'il 
faut  se  garder  de  eenfeodre  avee  eetra  qui  de  bonne  M 
embrassèrent  la  cause  de  don  r  rlos ,  pa«  mfme  âvc<-  ceux 
qui  ne  la  servirent  que  ptmr  faire  leurs  propreiî  aUairefi. 

Né  à  Torlose,  m  Catalogne,  le  31  aoAt  11»  10,  d'une  fa- 
mille pauvre  m^  iionnlle,  Rameo  Cabnra  atmeof»  de 
bonne  heure  eéqa*n  aérait  nn  }oor.  Ses  pennla,  qof  ledlet« 

tinaïent  à  l'état  tx-clésiasfi']']!' ,  [ilii  i'i 'Mit  .'i  l'ii  nh  rr  ^-id'  ilt> 
Oervera ,  où  il  ne  tarda  pa!^  a  donner  un  lilH-e  cours  à  toutes 
am  passions  maunlam.  Quoique  né  dans  la  pauvreté  et  te» 
bftué  dès  l'entance  aux  privations,  il  éprouvait  de  grands 
besoins  d'argent  ;  car  des  orgies  presque  quotidiennes,  des 
parties  de  débauche  et  le  jeu  ét.iient  ses  occupations  ordi- 
nairesi  et  pour  Iburnir  aux  dépenses  d'une  vie  semblable, 
il  enl  ionvant  reooufe  k  des  moyens  qui  en  France  l^asaeot 
conduit  en  cour  rn^^i^rs.  t^ne  vieille  tnnfe,  'tipérienre  d'an 
rouvent,  parvint  toutetoi»  à  lui  faire  obtenir  la  survivance 
de  la  place  de  chapelain  de  l'ermitage  de  Nuestra  Senora 
del  ComMo»  pitedeTortom;  et  i  ragot  en  mt  1«  oidrea 
mineurs.  Mais  Pévêque  dteeétafn  loi  reltem  les  ordres  ma» 
jeors,  décla^.'nif  •\<ir      (r.irnrs  l'fn  rendaient  indigne. 

Lorsqu'à  U  suite  de  la  mort  de  FenHnend  VII,  en 
les  partisane  de  don  Carlos  commeocèvent  k  d'iigiter,  Cn- 
brera  dès  te  mois  d'octobre  abandonna  son  ermitage  pour 
se  mettre  à  la  tète  d'une  petite  bande  de  guérillas;  et  il 
alla  ensuite  rejoindre  Carnicer,  qui  le  nomma  capitaine  d'une 
compagnie  d'éUtOr  Le  pillage  et  l'assassinat  signalaient  en 
tous  lieux  l'knivée  des  bandes  InswRéea,  et  MenlMvw  m»- 
glante  notoriété  •  '  iffnrlia  an  nom  de  Cabrera,  devenu  la  ter 
reur  des  populations  |.  isihics.  Quelle  que  fût,  au  reste,  sa  fé- 
rocité babituin^tt  faut  reconnaître  qu'elle  ne  prit  un  carac- 
tère monstrueux  que  lorsqueM  ina  (en  1896),  reooarantkdm 
moyens  de  répression  que  nous  ne  saurtoos  trop  énerglqw- 
ment  Hétrir,  lit  arrêter  la  mi  n  iln  Cabrera,  aveiifjlc  et  octo- 
génaire, ainsi  que  ses  trois  soeurs,  qui  vivaient  àTortose 
dana  la  plus  oomptéle  «tneofflé;  lleïitdt,  roidant  la  mère 
re'^pnn'oblë  desliorreiuv  commises  par  le  fils,  il  la  fit  fu- 
siller a  la  requi*tedu  brigadier  Nogueras.  Cet  assassinat  poli- 
tique dont  Mina  ne  rougit  point  de  se  souiller,  et  dont  les 
annales  contemporaines  de  l'Espagne  a'olfreot  mallieureuse- 
ment  que  trop  d'exemples,  IM  dèa  lors  le  prMefle  que  mit  m 
avant  Cdirera  |K)iir  j"i-ti(mr  toute<i  le."*  atrocités  qu'il  commet- 
lait,  et  qui  ùut  reudii  son  nom  l'objet  de  rexéoratiott  de  la 
Péninsule.  Quelques  jours  auparavant,  pluiwnri  «Mil>lBa> 
de  prisonniers  étaient  tombés  entre  ses  mains;  aiiprenant  le 
meurtre  de  sa  malheureuse  mère,  U  les  fit  tous  impitoyable»- 
ment  égorger!  A  ces  liécatomlx's  humaines  .Mina  répondit 
par  d'atroces  représailles,  et  ûl  k  son  tour  AisUler  en  masse 
les  pdiOBBimearii«leeMlip«ra»neMMa.CbMelMftaie 
liefporleri «t  qat  ^pnorlait aMqne  Hep  nil^  «o  tK 
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CABRERA  - 

alors  les  âtnx  rivaux  nwHie  leor  «mour-piuprc  à  lutter  de 
rmaitté  .m.  r  ^^s  I>ris<)iiii]«n      le  «Ni  4e  1»  gfKm  faisait 
tonber  en  kur  pwToirI 
Aftèt  eWra  0Bi|MfA  d^niefcBlB  dA  vflhs,  de  booii^'el  de 

chîtfMx  flans  In  prorfrcc  rie  Valcnre  et  dan>  rArn;;'>n,  rt 
}  avoir  rt.^p«iatlu  la  terreur  et  la  d»'M>latioa,  Cabrera  ciivali il 
I  A»(hk>n«e. 

Qb  parlait  trop  de  raadidanx  chef  de  gHtriltae  pour  qu'à 
1i  fM»  eowr  da  prétendant  cet  bomme  ne  dertnl  point 

roliirf  <}f  Tcnvit?  oî  le  point  de  mire  de  l'intrigue  :  fniv.i, 
Dui^  tes  services  réels  qu'il  rendait  à  la  cause  de  don  Car- 
Ik,  eeM  d  te  lait«t>4-tl  hmgtemp»  végéter  daat  une  posi- 
fioD  «ihaîffrni',  «ans  lui  reconnnîtrp  ninim  gru<le  otTiciel, 
MHii  lui  acronh-r  aucun  titre.  lX*c^urai;c,  Cabrera  rentra 
•km  en  Araj^'m  ,  ou  sa  l)ande,  surprise  par  des  forci  s  de 
letonp  m|k'rieures  M  eoflp  compléleineiit  battue  et  dis- 
fenir;  lnf»Diénie  Kit  à  cette  aflUre  grlèrenient  Ueué  I  la 
<-!iNv .  (î'nn  r.  de  fvii.  Dt^miô  de  tout  secours  cliirur- 
gieai  et  réduit  aux  plus  grandes  pri^ittiiiti-^,  Cabrera,  que  les 
AihllMM  traquaient  de  tons  cAtés  comme  une  b(^te  fauve, 
seracha  p«»nl.int  quelque  temps  dans  les  bols;  mais  rcx<^> 
<lo  U  douleur  le  força  enfin  d'en  sortir  et  d'aller,  dc'guisi^ 
demander  .rsfle  à  un  liabitant  d'Almagon,  xill  t^i'  \h  i\  ciai- 
pidet  auiloBiieiueats  eoueinia.  Recueilli  par  le  curéj  qui 
lécaein  à  tona  les  jeax,  «a  blearare  n*élalt  pas  encore  com- 
pW^^'i  -^Bt  ^ui^rie,  lorsque  «os  fiilMes  ra].poK''reiit  de  nonveau 
à  leur  t.:  i<'  ;  et  tout  h  coup,  k  U  iuiprist  j^ÎH^  i  ili',  un  vil  ro- 
pvaltr.'  rn  Aragon  Ttiomme  qu'on  croyait  mort  dopui»  luug- 
tape.  Il  eut  bientAt  rédiganiaé  ua  corpa  d'armée,  et,  grâce 
lf«r^  «t  à  !a  diflcfpifne  qall  «ut  étalittr  daai  lea  rang^i,  il 

Cl  rnpt.i  alors  n  i;  s  ordrM  juM|ii"à  10,000  hommes  d'in- 
(uMerie  et  l,COO  chevaux.  Entrant  arec  la  rapidité  de  ié- 
Ûikiaa»  la  province  de  Valence,  fl  y  battit  complét<  ment 
laekrîstinos,  J'abord  !c  18  février  1837,  à  l]\\n<y\,  pui>,  le 
19  mars  suiTaiil,  a  BuijaMjt,  faisant  dans  ces  deux  i  diconti  es 
BQ^^ande  quantité  de  pri:M>nniers  et  recueillant  un  immeiisL' 
Ma,  Battu  à  «on  tour  par  les  chasseurs  d'Oporto,  à  Tone- 
■»ca,  ét  blessé  grièvement  encore  une  fois,  11  nVcliappa 
(pepjv  inirarU*  h  la  mort,  et  se  fmuva  de  nouvenii  fort  é  tle 
K  teuir  caclie.  On  n'avait  pai  eac  ire  pu  extuiiie  de  soa 
corjH  la  balle  <pii  l'avait  frappé  ,  lui -.que  I'ok  npatutn  par 
le  rArlsf  inos  de  Hmportautc  position  de  Villa-R»*al  lui  iu> 
pira  raudacieuse  pensée  de  les  y  surprendre  i  la  t*lc  d  une 
.i-<'  d'Iioniiiies  cil  termine*  et  de  les  en  chasser.  Après 
l'are  emparé,  en  outre,  du  vieux  cliiteau  fort  de  Contrarie- 
K  ■oQ-aenlemeat  il  résiate  avec  énergie  «a  général  Oraa, 
«toyé  î  nr'-r'ff^r  «les  succès,  mais  encore  il  tavori^ta 
puissamiDeiit  U  marclie  de  don  Carlos  sur  Madrid;  ma- 
Banvre  hardie,  qui  faillit  ouvrir  au  prétendant  les  portes  de 
Cdie capital*.  En  reconnn^'unice  de  ceterficeet  à  l'occasion 
driiprïie  deMorella,  ce  prince,  lar  un  décret  inséré  dans  la 
pirtî.-  officielle  delà  gazi^tle  d'Onate  (  IS3S  le  nomma 
cixnte  de  MoreUa,  lieutenant  gtuétai^  et  gouverneur  gé- 
itel  des  provheea  d'Angon,  de  Valeooe  et  de  Mnrcic. 
BMfMldÛis  presque  tontes  ses  cxjMMiltons,  Cabrera  >« 
iK  cependant  rMuit  à  la  défciuivc  après  la  Lcaliiïuu  de 
îljroto. 

Quand  l'impossibilité  de  fioalenir  plua  longtemps  U  lutte 
ferrie  prétendant  ft  abandonner  la  partie  et  à  aerélUgier  en 

Francp,  Cabrera,  qui,  d,in<.1on1e>  les  pIia.M;-s  de  cette  horrible 
guerre  civile,  avait  i'Li  bien  UHiina  le  champion  des  droite 
<if  doo  Carlos  que  le  représentant  <le  U  cause  du  oionachisme 
(t  de  rioqui»ition,  Cabrera  déclara  librement  qu'il  con- 
fierait la  gacne  pour  son  propre  compte.  Naia  une  grave 
fniladie,  qui  vint  fe  frapper  dans  le  courant  de  1839,  l'i  iii 
fxédaa  d'exécuter  les  vastes  projets  qu'il  avait  convus,  et 
le  força  de  rester  ioantif  dans  une  forte  position  «ituée 
ao  mlBcD  des  montagnes  delà  Catalogne  et  de  l'Aiaguii, 
josqa'ao  0  juillet  1840,  jour  mémorable  dans  les  fastes  de 
«aib«eiiaeliira«e,«iii:«ptrter«  tocontniBottàa*  | 


CABRIOLE  la 

jeter  à^ix.  les  di^brU  de  ui  bande  sur  le  territoire  /lauçais. 
1^  gouvernement  français ,  ne  le  comidérant  pas  d'aliord 
comme  un  réfugié,  mais  connue  un  malfaiteur,  le  fit 
eondubv  in  cbUeen  de  Bam;  cependant,  après  cpielques 
mois  de  détention,  il  lui  rendit  la  libcrtt',  et  lui  permit 
m^me,  en  1841,  d'aller  rétablir  la  santé  aux  Ues  d'Hyères. 

Coromc  un  grand  nombre  de  tes  compagnoiM  d'armes, 
Cabrera  ne  tarda  point  à  rompre  ouvertement  avec  la  frac- 
tion de  son  |>ropre  parti  qui  constituait  l'eulouta^e  iui- 
médiat  du  prétendant,  de  sorte  qu'en  mai  t8i2  don  Carlos 
lui  enleva  foniieilcmeot  les  pouvoirs  et  le  titre  dégénérai 
ée  tes  armées.  Lonqn'en  iM»  ce  prince  abdiqua  tes  dralta 
à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  le  comte  de  Montemo- 
lin.  Cabrera  se  prononça  de  la  manière  la  plus  vive  contre 
cette  mesure.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  rapprocher  da 
jeune  prince,  et  s'enfuit  bientôt  avec  lui  à  Londres,  dans  Pcv 
poir  que  la  fameuse  afDiire  des  mariaçcs  espagnols  déter« 
minerait  l'Ai^leterre  a  ••outeair  désormais  la  caii>e  carliste. 
Il  prépara  alors  une  invasion  de  la  Péainsule,  et  provo- 
qua iitéme  la  formation  de  quehpiea  bandes  d'inaaigés  tm 
Catalogne,  dans  îe  royanine  J-  V:îlcitie  et  dans  l'Arajjnn  ; 
mais  k  j^ios  du  la  population  lit  prouve  de  la  plus  grande 
Iroideur  pour  cette  nouvelle  levée  de  boucliers.  Ce  fut 
•eoleroent  à  la  suite  de  la  révolution  de  Février  que  des 
cbanoea  plas  bvorabiea  semblèrent  on  Instant  eVifAir  an 
comte  de  Monteinolin.  Au  mois  de  juin  Cabrera  débarqua 
en  Espagne  et  déploya  t'éleudard  caili^Ie  en  Catalogne; 
mais  bien  peu  répoiMlirent  à  son  appel.  Après  raifiireqnl 
eut  lieu  le  27  janviec  1849  à  Pa&tcral,  il  dut,  gravement 
blessé,  venir  encore  une  fois  se  réfugier  en  France,  où  le 
Rouvt:riiemenl  le  fil  arrêter.  C«'|K'ndant,  des  le  iiioIn  suivant 

U  était  remis  en  liberté.  Cabrera  se  rendit  alors  à  Londres, 
où  il  épousa  une  certaine  miss  Ricbards,  enthouriaste  d«  la 

CiiUse  de  don  Carlos,  et  qui,  dit-on,  lui  apporiiitcn  mariage 
une  fortune  cûu»ideiëbie ,  s'estimant  heureuse  de  voir  son 
mari  l'employer  à  a.ssurcr  le  Iriumplie  de  son  parti.  Déjà 
on  évaluait  la  fortune  yartlculière  de  Cabrera,  fruit  de  ses 
rap-nes  et  de  ses  exacttoos  pendant  la  guerre  dvile,  à  plu- 

.sieurs  millions,  qu'il  avait  en  la  precauUon  de  fa're  j  asser 
à  l'étranger.  Peut-«^tre  ce  luan^e  passablement  ruma- 
nesque devait-il  surtout  servir  àcnespllquef  la  possession. 
Odoi  qu'il  en  soit.  Cabrera  Uclia  encore  de  mettre  à  profit 
la  mésintelligence  surv  enue  en  18&0  entre  la  cour  de  Naple<i 
et  celle  de  Madrid,  pour  aller  à  Naplcs  travailler  dans  les  in- 
téféts  du  comte  dé  UooteinoUn  j  mais  au  commencement 
de  i8&t  0  fut  expulsé  du  territoirB  napolitain. 

CABRI  (  autrefois  cabril  ),  nom  soos  leqMlOB  déeigBJ 
vulgaireuu-iit  le  petit  d'une  chèvre, 

CABRIÈRES,  village  de  77&  Ames,  situé  à  trois  kilo- 
mètres de  la  (bolaina  de  Yaudm»,  «t  dont  le  nom  est  resté 
historique  en  raison  da  iiHMaaere  de  tons  ses  baMtents,  ane- 
l>ccls  de  partat;er  l'I  /r  mi  ,Ii  n  Vaudois  ,  exécuté  par  le 
baitm  d'Uppèdc,  sous  ic  règne  de  François  1",  le  18 
avril  t&4&. 

C.\0RIOLE,  CABRIOLEUR.  Les  moeurs  et  les  ha- 
bitudes de  la  clièvre  et  du  chevreau  {cabri  )  ont  «lonné 
naissance  au  mot  cabi  wle  (  que  i  on  a  eciit  au-si  ca- 
priote  )t  lequel  exprime  un  saut  kger,  et  qui  a  ete  depuis 
étendu  aux  antres  anfananx,  et  nUm  à  rbeaime.  On  qua- 
lifie, ainsi,  eu  teir  Ii  tuam'ge,  le  mouvement  que  fait  un 
cheval  loiMju  il  c»t  en  1  an  ,  également  ékvédu  devant  et  du 
derrière,  et  qu'il  détache  des  ruades;  ce  qu'il  laut  éviter, 
en  bonne  ér^Ai,  pour  maintenir^  autant  que  possible,  l'équi- 
libre dans  les  ftirees  de  ranimai  «tlliannenie  dans  celles  du 
cavalier.  AppI!  i  ^  <  ^  riioiume,  ce't.  e-.prp-sion  s'entend 
égattaiwnl  d'uue  kortu  d'ekvatiuu  s|H>ntanêe  du  corps,  <ie 
ces  sauts  léseis,  etquelqoefois  périlleux,  de  ces  tours  d'a- 
'^iliti'.  qui  prouvent  la  souplesse  du  corps,  et  sont  iarailîers 
surtout  à  certains  saltimbanques  de  la  nature  des  cabris, 
d'nùllaMitrasv  k  MMR  de  çiArMatn.  C*ért  méMn- 
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ment  dant  ks  places  pobliqnes  ou  dans  les  mes,  sur  des 
tapis,  qalU  douMol  Inv  ipeelacie,  soft  isolément,  soit  en 
prtilc  Irmtpp,  mit  fflmme  accessoire  de  quelque  bateleur 
ou  charlatan.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  danseurs  de  théâ- 
IWtJfBi  te  distlngnent  moins  par  U  m  blr^i^e  et  la  gr&ce  de 
karspOMsqveparlafaardieueetla  lég^té  de  lenis  «auta. 

On  emplirfe  queiquefol»  dans  le  îu^nP  taailiw  I*  bm| 
cabriole  avec  la  même  acception,  et  au  figuré,  pour  indi- 
quer c€tt6  souplesse  d'esprit  qoi  fait  qu'un  honiiue  se  plie 
nterreiileuMnnent  à  tout  oê  qu'on  ciige  de  lui,  quelque  con- 
trariété qu'il  en  résulte  pour  sa  nature  et  M»  inclinations. 

CABRIOLET.  VoKare  I^ére,  à  é&ax  mam,  trataée  par 
un  seul  clipval.  Celte  voilure  est  le  type  de  presque  1. Miles 
lea  ToHures  ouvertes  et  él^iantes.  Sa  caisse  est  couver  te  par 
ue  ei|Mle  «■  cnir*  qnePea  peut  ooTrir  «n  femer  i  veloolé 
au  moyen  de  ressorts  bris(^.  Le  rabriolet  est  monté  <nr  de? 
ressorts  de  calèche,  par  derrière  seulement  :  par  devant 
il  est  sospendu  à  l'aide  d'un  ressort  simple  nttach»^  par  des- 
aoQS,  eu  eealft  do  brancard,  et  qui  rient  se  Axer  sur  la  flèche 
•a  moyen  d'une  po^née  saillante;  cette  poignée,  qd  n^ifale 
pas  toujours ,  '^rrt  ?(  mnntor  dans  le  cabriolct.  Les  cabriolets 
soignés  n'ont  onlmaircmcnt  qu'an  sîég^  ;  mais  les  cabriolets 
communs  en  ont  quelquefois  deux,  celui  du  fond  et  celui 
da  devant.  loua  ka  cabrioleto,  lonqo'Ua  aont  fermés,  le  sont 
par  nn  tabHer  ou  portière  en  cafr;  mria  1m  plus  élégants 
sont  tout  à  fait  ouverts.  An  fl*  lu  |niint  oii  les  ressorts 
de  derrière  s'unissent  à  rexlrémité  postérieure  de  la  (lèche, 
dên  bnîwhesoa  montanU  de  flsr  «apportent  un  petit  pla- 
teau de  bois ,  plaqué  de  Ter  en  dessons ,  pour  soutenir  le  do- 
mestique qui  s'accrocîie  debout  aprè»  les  cordons  de  la 
Toiture. 

CABYLES.  Foyes  Kabtlss. 

GACADOU.  Fofss  CacaTota. 

CACAO  )  nom  que  les  habitants  de  la  Guyane  donnent 
àla graine  du  cacaoyer,et qu'on  hiiconserre  dans  le  com- 
merce. Ces  grains  sont  ovoïdes ,  k  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  olive,  charaoa ,  d'an  violet obacor ,  recouverti  d*nne 
pellicule  cassante,  et  enveloppéa  ^tans  nne  |Milp<^  ^m^*'* 

d'une  addité  lii  ^-.miv-aiilr- ,  et  (]u\  ,   uùsi'  li.iiis  1,1  hniicliP  , 

rafraîchit  et  désaltère.  On  extrait  du  cacao  la  matière  graw 
cotttanwdMnieeceljlédons,  et  qui  forme  ce  que  l'on  nomme 
le  beurre  (te  cncfio.  Mais  le  plus  grand  emploi  que  l'on  fasse 
de  cctlc  graine  est  pour  la  fabrication  du  chocolat. 

On  attend  [lour  recueillir  le  cacao  que  Ii  -  fnni^,  paWai- 
tement  mûrt,  rétonoeat  un  peu  lorsqu'on  les  agfte,  par  le 
cboe  tntMeor  des  leneaeee.  Akra  en  let  «neneelle  en  tu 
a«^07  f  i  nsidérablcs  ,  et  on  le  his^c  ainsi  pendant  trois  ou 
qualfe  jours.  An  bout  de  ce  t^ mps,  on  brise  le  fruit  pour  en 
idiier  las  amandes,  et  1e«  dé  barrasser  de  la  pwlpeqei  les  envi- 
lonne  ;  puis  on  ks  dispoae  dan»  dea  cai-tses  un  augea  en  bail, 
qui  sont  un  pea  élevéâ  w-dewn»  dn  sol  ;  quelquefois  même 

on  se  contente  de  le<  jeter  ilnn^  un  (ron  pr.-vfiqnr '1:in<  li  terre  , 

on  les  recouvre  avec  des  feuilks  de  balisier  ou  des  nattes , 
qo'<Hi  assujettit  en  moyen  de  planchée  elbaiifee  de  pierres. 
On  les  laisse  ainsi  quatre  on  rinq  jours  ;  on  a  soin  seule- 
ment de  les  retourner  chaque  matin.  Par  ce  procédé,  auquel 
on  donne  le  nom  de  ferrage,  les  amandes  laissent  transju- 
der  une  grande  quantité  d'humidité,  et  subissent  irae  sorte 
de  ftmcnialioii  qui  leor  fUt  perdre  une  partie  de  leof  êctdé 
et  de  leur  amertune.  i  n  même  temps  qne  lenr  couleur  s'obs- 
corcit  et  que  leur  poids  diminue.  Cette  préparation  leur  Ote 
en  otitre  la  bcntté  de  germer,  et  IbdPle  leur  conservation. 

On  distingue  dans  le  commerce  on  grand  nomiire  de  va- 
riétés^ cac«Q ,  et  on  leur  donne  le  nom  de  fa  enntrée  d'où 
cllet;  vuruiiri!  A?n-i,  on  a  \e  cacao  caraque ,  le  corn"  Suri- 
nam ,  etc.  On  nomme  aussi  cacao  des  ites  cdui  qui  vient 
despoeaeaafensflrMfatom.  tocnm^ealleplMeBllméde 
tous  :  il  est  phis  onctueux  que  les  antres,  et  n'a  pas 
d'icrcié.  On  ie  reconnaît  à  c«  qu'il  est  plus  gras ,  rugueux, 
fnMe  «bhniByMmiplall,  weewirt  d*iiie  pmwHèfe  ^< 
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sAtre,  et  à  ce  que  l'atnaode  se  divise  (acilemeot  en  plusieura 
fragments  irrégniien. 

Le  bfitrrr  df  eneao  es\  nne  huile  concrète,  douce,  odo- 
rante ,  d  un  blanc  Jaunâtre  qui  se  rapproche  du  suif  de  veau 
pour  la  consistance,  qui  fond  facilenieDt  dans  la  bouche  ,  «n 
donnant  nne  aefeor  acréeble,  analogue  à  celle  du  cboeolat, 
et  que  l*en  etlrelt  dn  cnmo  par  eipraaaion  à  durad  ^thê 
br  lirment ,  rai  par  macération  chaude ,  l'tiuilf'  se  séparant 
alors  et  venant  nager  à  La  surface  du  liquide.  Cette  substance, 
entièrement  soluble  dansl'éUier  quand  elle  est  pure,  deme  M 
chocolat  son  aspect  gras  et  oncteux.  Le  beinrre  de  cecen, 
quoique  doué  de  propriétés  émolUentestrès-dévéloppées,  est 
aujourd'hui  peu  employé  en  miMociiio  ,  où  ii  ne  <ei  t  plus 
qo'à  faire  des  soppoeitoires.  On  s  e»  sert  cependant  encore 
powleseagdaicB,  leebémerHieUw,  les  elrielans  et  «rê- 
vasses au  sein  des  nourrices,  etc.  nf.iiF7rr 

CACAOYER  ou  CACAOTIER ,  genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  malvaoée«  de  Jussieu ,  et  de  la  famille  des  bytt- 
nérieoées  de  Bobert  Brown,  et  qui  se  reconnaît  mx  «ei«e- 
lèreemlTnntsi  Lee  fkm  sent  réonfes  par  petits  fUteenox, 

qui  nais.sent  un  peu  au-dessu.'^  dr  r'iamne  r!e?  fcnillc^;  le 
calice  est  caduc,  àdnq  division»  profondes,  étalées  et  sou- 
vent colorées.  La  corolle  se  compose  de  dnq  pétales  altn- 
cliés  à  la  base  du  tut>e  staminifère  on  andropbore.  Ces  pé- 
tales sont  dressés,  élargis  et  concaves  dans  leur  tiers  infé- 
rieur, minces  et  linéaires  dans  leur  lirr^  moyen,  élargis  de 
nouveau  et  concaves  dans  leor  partie  supérieure,  par  la- 
quelle Ile  convergent  vers  le  centavde  h  leur.  Lee  éttai» 
nés  forment  un  tiibe  divisé  dans  ses  deux  tiers  supérieurs 
en  dix  lanières,  cinq  plus  longues,  privées  d'anthères,  et 
cinq  plus  courtes,  alternant  avec  les  précédentes,  et  por^ 
tant  à  leur  sommet  dea&  anthères,  qui  sont  logées  dans  la 
perOe  enpérioareel  eeoeeve  de  chaque  pétale.  L'ovaire  est 
ovoï  îi: ,  1  iiricnteiix ,  à  dix  stries  longitudinales;  il  offre  cinq 
loges ,  dans  chacune  desquelles  on  trouve  huit  ou  dix  ovu- 
les insérés  vers  leor  an^  intane.  Le  style ,  plus  long  que 
l'ovaire ,  est  partagé  à  son  sonmel  en  cinq  divisions  courtes, 
dont  chacune  porte  à  son  extrémité  on  stigmate  capitulé  ; 
le  fruit  est  une  rniisnle  A  parois  épaisses ,  |i'irl>V-  ^ur  un 
pédoncule  court,  et  qoi  lors  de  la  maturité  est  devenue 
onHoenleire  per  la  dhpHlIien  dm  eMsons.  EDe  eonHcal 
plusiairs  graines  en  forme  d'amande ,  attachées  à  nn  pla- 
centa central,  et  entourées  d'une  pulpe  gélatineuse.  Ces 
graines  sont  dépourvues  de  périspeinM;  totceljWdoMaanr 
^ais,  chamm,  pUasés et  bnHem. 

Les  espèces  de  ee  genre  sont  des  erbres  de  moyenne  gran- 
deur, originaires  de  l'Irni'rî pic  T,(^  pliTs  célèbre  est  le  c/i- 
eaoger  cultivé  {fheobroma  cacao  ,  Linné) ,  qui  s'élève  à 
pea  près  à  la  hairteor  de  nos  cerisiers ,  et  que  Pon  cnMiva 
en  abondance ,  ponr  en  avoir  le*  graines,  dans  diverses  con- 
trées de  l'Amérique,  particulièren>ent  an  Mexique,  sur  la 
c^te  de  Caracas,  el  dans  la  Guyane.  Sa  racine  est  pivotante, 
roussàtre  et  un  peu  raboteuse  il'écoroe  du  tronc  est  de  cou- 
leur enneneplas  on  moine  fbneée;  le  bots  est  Manc ,  po- 
reux, cassant  et  fort  léger  ;  feuilles  ,  qtn  ^e  renoua  ellent 
sans  cesse ,  sont  alternes ,  pendantes ,  iaiit^oléêî* ,  teraiinées 
en  pohite,  très-entières,  très-gUbres  et  d'un  vert  brillant 
des  deux  eûtés,  aerrewes  et  veineuses  en  dessoos;  les  plus 
grtadesentM  à97  eentfmètrm de  longueur  sarsde largeur; 
elles  sont  portées  sur  des  pétioles  à  la  base  desquels  se  trou- 
vent deux  stipuli»  longs  de27  millimètres  couverts  d'un  duvet 
rousaâtre,  et  épaissis  à  leursontfUL  Les  fleurs  sont  déjMor- 
vues  d'odeur  ;  elles  naissent  en  grand  nombre  pfenpie  toute 
l'année,  mais  particullèmnent  vers  les  soUtices.  diaconeest 
jHiftiM?  sur  un  pé<loncule  lunn  lîi'  t3  nnilinièlre-;,  I,rs  ToHoti,-* 
du  calice  sont  triaocltfttres  en  dehors  et  rnugeétres  en  dedaus, 
les  pélalM  JarniHice  en  de  couleur  de  chair  fort  pâle.  La 
pliipirt  de  rei  fifiir;  avortent  et  tombent;  celles  qui  restent 
produisent  dea  Iruits  d  une  lorme  presque  semblable  ècdle 

4*a»«a«eomlN«,  tay  d«  16  è    ccnttniêlra,  teSM  de 
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poiotat  à  leor  sommet  ;  leur  surface  prt^'^ente  dix  c6te*  lon- 
(tlndiMlei,  mamdkwiiiéea  e<  peu  saillante»,  séparéot  par  «u- 
IHÉ  de  dlOM.  Oee  ftvH»,  nmméè  cotetMt  d»i  le»  Née, 

ierimnent  d'un  ronge  ^)nc^,  et  se  coorrent  de  points  jniinfs 
lorsqu'ils,  sôut  mûrs  ;  ils  deviennent  enltèremeat  jauucs  dans 
une  variété.  Le  temps  qu'ils  mettent  à  se  former  et  à  uiùrir 
crt  d'eaviroii  quatrâ  inoi«.  Chacun  de  cet  finûte  noTenne 
yia^frdm{  è  qmnnte  indaet  «n  ibmbJw.  Cett  à  ces  grai- 
■sqa^  doawdittte  eemoMnele  Mm  de  cacao, 

DUMEZIL. 

CACATOES  «I  CACATOIS.  Les  espèces  do  genre 
ferrùfuei  «onaoes  bous  le  nom  de  c«catoè$  se  distin- 
goCDt   fa  boppe ,  formée  de  lonpies  plumes  érKtiles ,  dont 

?,  '.  1  -t  orru"»'.  I.piir  iiluma^-'i»  est  fzi'nt-raliinent  blanc. 
Ds  tialHteot  «quelques  parties  de  t'Océanit*  et  de  l'Inde ,  vi- 
fat  sortimt  de  ndnes,  et  fréquentent  les  lecniae  mtiéca- 
ftn.  On  les  nomme  aussi  cacadotts. 

De  tous  les  perroquets  qu'on  apporte  en  Europe ,  les  ca> 
(ilivy  Vint  les  plus  di'ciles  et  les  plus  susceptibles  d'atta- 
âiemeoL  Ils  sont  mimes  et  cabriokurs,  et  développent  k 
Cbqee  iMiaat  me  bette  bnpi»  dès  «jalb  sontmiis  ptr 
qurique  sentiment  de  crainte,  de  roli'^re  ou  de  rMritKité. 

y^Àn  ▼ocabutaire  maritime,  qui  s'est  eiuparé  du  mot 
perroquet ,  emploie  également  le  terme  cacn/oii  pour 
^tfgwr  la  Toite  Ustrs  qui  termine  ordinairement  le  système 
devoihtre  dNm  Mlimeiit.  Os  non  s'applique  égaleoMBt  an 
mit  qui  sii(>|>orte  cette  voile. 

Les  marin.s  ili.<^nt  indilTéremment  cactitois  ou  caiacois. 

CACAULT  (FRANÇOIS),  né  à  Nantes,  en  t"îo,  était  en 
I7B  secrétaire  de  légation  à  Naplee.  Rappelé  eo  France 
a  179 1 ,  il  fut  envoyé  a  Rome  en  1793  evec  letttrs  de  chargé 
d'aflaires,  tout  u<ïti  '  ]  :>\s  le  meurtre  de  BassCTillp.  II  ne 
^t  p»ê  tootefoib  parvenir  J  sa  destination ,  et  dut  s'arrêter 
àFIsrcaee,  oà  il  ne  demeura  pas  inactif,  car  il  y  réussit  à  dé- 
tacher le  grand  duc  de  Toscane  de  la  coalition.  Il  se  trouvait 
iGéoes  lors  de  la  signature  du  traité  de  Tolentino  ;  rappelé 
Œcore  une  fois  en  17Ps,  il  fiitélu  député  aux  Cinq-Cents. 
4prts  le  13  brumaire  li  fit  partie  de  la  nooTelle  assemblée 
KiMaifve,  et  ftat  Bommé,  en  isw,  anbossadenr  à  Rome. 
SarniVion  ayant  pris  (in  en  180S,  il  rentra  en  France,  de- 
Vi;i membre  du  sénat,  et  monrut  eo  180&,  à  Clis&on. 

CACH  ALOT,  genre  d'animavzniiiimi  lires  appartenant 
àferdre  des  cétacét.  Ils  eut,  eeiMBe  tes  baleines,  me 
Mel^onDe,  qui  fsK  à dte  aaide  te  Vers  «a  la  noflfé  de  la 
f  niiienr  du  corps.  La  m.lchoire  >H|M'Tieurc  ne  porte  point 
UMn^  et  manque  de  dents ,  ou  n'en  a  que  de  petites  ; 
rinferienre,  étroite,  allongée,  et  répondant  h  un  sillon  de  la 
«ipérieure  ,  est  armée  de  chaque  cCtté  d'une  rangée  de  dents 
q1iiidriqu««  00  coniques,  qui  entrent  dans  des  cavités  cor- 
rofiondântes  dp  la  niJclioire  supérieure  quand  la  bouclie  se 
ferme.  La  partie  supérieure  de  la  téte  ne  consiste  qn'eo 
imrlcs  cavités  recouvertes  et  séparées  par  des  carHtagea, 
4  remplies  d'une  huile  qui  se  fige  en  refro!di>«<ant ,  et  qtie 
Tfm  connaît  dans  le  rommerre  sous  le  nom  impropre  de 
"jflc  /le  Inilfuie,  ou  '  u-  I  lui,  plus  impropre  encore,  de 
tperma  ceti  (  coyes  Cétise  ).  Le*  cavités  qui  ta  contiennent 
M  tert  dHréreotes  dn  véritable  crtm,  teqnel  est  aian  petit, 
plw  çon^  Itnir  partie  po«t(<rie«re,  et  contient  le  cerveau 
t  icaiiH;  à.  l'ordin  lite.  Il  |>aralt  que  des  canaux  pleins  de  cette 
bsîle  te  distribuent  dans  plusieurs  parties  du  corps,  en  com- 
fcssiquant  avec  les  cavités  qui  ranpUaacDt  te  masse  de  la 
Me,  et  qo'tb  s*enhfdaeeBl  mênie  dans  te  terd  ordinaire,  qui 
*^tf^  S4M1S  toute  la  pcatj. 

Ctxntae  tous  les  enlacés  d'ailleurs,  les  catlialots  ont  ks 
wmbres  onicrieurs  eu  forme  de  nageoires,  le  corps  at)so- 
JuMotdt  pourvu  jp  (Mûls  dans  Unite  son  étcsdue,  privé  de  , 
■mhres  poslérienni,  sa  wm^fB^     une  qnene  en  Ibrme  de  ' 
Baaeire  a|ilajie  tioriTontaleiiieni.  oi,|.j  ,.n\  ,  i  ornuic  daiw; 
tous  les  cétacés  ordinaires  ou  iotlffleurs ,  rcou  qu'ils  en- 

^iidtemd  I  iHliiBtiliiiBiiiit  avec  te»  pwteertrepat  tejiwlcr 
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dans  le*  narines,  lestravanu  <  1  ^'  iinasse  dans  un  mc  plar^ 
à  rorifice  extôrienr  de  te  eavité  du  net,  d'où  elle  est  chassée 
avee  vtetanee,  et  soos  tefoie  de  jete  d*cni,  par  me  eu  dent 

ouTPTtnrcs  ('trnttes,  situées  au-<lessus  de  la  tAte ,  Pt  qui 
jiorteut  k  nom  à'tvents  Les  caclialots,  dont  plusiturs 
espèces  atteignent  la  taille  des  baleines,  sont  avec  cela  mieux 
armés  et  plus  agilea  qne  ces  dernières.  Leur  taille,  pli»  e(^ 
filée,  leur  permet  de  nager  avee  plos  de  rapidité  ;  ils  peuvent 
plonger  aussi  pendant  plus  longt<  iiqis  Ils  vciyagent  en 
troupes  nombreuses  dans  prcsqut:  toutes  les  mers,  portent 
le  ravage  dans  le»  l>ancs  de  pois.sons ,  ilont  ils  avaient  même 
de  trés-grandes  espaces,  et  attaquent  avec  fureur  jusqu'aux 
baleines.  Leurs  coups  de  queue,  quoique  moins  violents  que 
ceux  di  s  baleiii.  ,  .  it  cependant  assez  forts  pour  brisor  les 
nacelles  des  péctieurs.  Le  principal  produit  que  l'on  tire  de 
leur  ptehe  ciNiaiste  dans  le  blanc  de  baleine  quHs  Ibor- 
nissent;  car  ils  donnent  peu  d'huile.  La  substance  odorante 
connue  sous  le  nom  d'ambre  grit  parait  être  une  cuucré- 
tion  qui  !ie  forme  dans  leurs  inti?<ilins,  surtout  lors  de  cer^ 
taios  états  maladilt,  et,  à  ce  que  l'on  a  dit,  priacipalemeitf 
dans  leur  ctecnm. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèce^^,  mais  dont  Xef^  ca- 
ractèrcs  dislinctifs  n'ont  pu  être  encore  bien  déterminés.  La 
plus  commune  et  la  niicux  connue  est  le  grand  cachalot 
{ phjfseter  maarocephaha,  Siiaw  ),  dont  te  taiUe  va  Jusqa^ 
vli^  mMres.tetMatelsantlethrsdete  teogueur  totatoi. 
Il  est  noir,  mêlé  de  verdiktre  sur  le  dos,  blanchâtre  sous  le 
ventre.  Il  a  U  queue  très-étroite  et  conmie  conique,  une 
éminence  longitudinale  ou  fausse-nageoire  au-dessus  de 
l'anna;  vingt  à  vini^trois  dente  de  chaque  cdte  à  te  mAchoira 
inllfrieare;  ses  deox  évente  se  rémissent  avant  dVriver  è 
l'eitérieur,  et  n'ont  qu'une  seule  issue  au  dehors  dirigée 
verâ  le  cùlé  gauche.  Cette  e«pèce  est  rt  panduu  dans  beaucoup 
de  mers  :  on  en  a  pris  des  uidividus  jusque  dans  te  mer 
Adriatique,  et  il  en  ècltoua  trente  m,  en  1784,  snr  )m 
cdtes  de  Bretagne.  Diamt. 

CACilKMIRE.  loyr;  mmtikk. 

CACHI^MIRE  (  tiièvreo  de  ).  Voyei  Cimva&^s. 

CACnEMIRE  (OiAte).  Foyes  CnaLS. 

<L\CIIET,  petit  sceau  dont  on  apposa  l'empreinte  pat 
une  lettre  pour  la  fermer  Ce  mot,  suivant  .Ménage,  vient  de 
cacher ,  parce  qu'd  sert  à  cacher  l'écriture.  Il  est  ordiiiai- 
remeoi  en  métal  ou  en  [rfenre  fine  montée  «urnirlal,  portant 
la  gravnre  de  quelque  image,  anneMe,  chNhe,  emUémem 
devise,  qu'il  imprime  sur  de  la  cire  dT.<;pagne  ou  sur  du 
pain  k  cacheter,  pour  empêcher  qu'on  n'ouvre  une  lettre,  un 
paquet,  fermés  et  marqués  de  cette  empreinte.  Quant  à  sa 
forme,  il  est  te  plus  son  vat  adapte  à  m  anneau,  à  ooe  bague, 
à  rextrémKé  d'un  étui;  on  l'a  mmté  aussi  à  une  bictoqm 
de  montre  ;  mais  on  le  fixe  surtout  an  bout  d'un  manche  ou 
d'une  poignée  en  ivoire,  en  nacre,  eu  éhène,  etc.  Les  raclM.-ts 
existsient  sans  doute  avant  l'invention  de  l'écriture.  Long» 
temps  après  qu'elle  eut  été  découverte  on  ne  ConBaiieât 
pas  l'emploi  des  signature*;  on  y  suppléait  par  te  eaeheL  AS 
moyen  âge  no  i  li.  v  i  ii  ;-.  -i.  aaieut  et  cailietaient  a\ec  te 
pommeau  de  leur  é^.  Chez  les  anciens,  signer  c'était  a|>> 
poser  ara  enchet;  anaal  «Tiat  de  aw  nom  laite.  $ignum. 
(  figure  ),  qu'est  venu  le  mot  tlfnnltire,pam  qnll }  avait 

des  figures  sur  les  (aclu  ts. 

L'origine  des  cachets  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  fIS 
étaient  connus  en  l^pte  du  temps  de  Joseph,  et  plus  an- 
ctennement  en  Pewe,  si,  dViprèe  tepoite  Sftdl,  0  ftnt  »ttri^ 
i  fiipins<îiid  ,  j mil--  r  Ir  L'i-lateiir  de  ce  pays,  ayant  régne 
]  l'i  lie  2,000  ans  avant  J.-C. ,  l'usai^e  de  porter  un  amwan- 
i  i  lel  J»  te  main  gauche.  L'un  des  plus  fameux  dont  les 
annates  vraies  ou  tebuteiises  du  monde  lassent  mention,  c'est 
eeini  qui  fonnstt  Panneau  de  Salomon.  Gjrgèa  le 
n  iidait  invisible  à  l'aide  d'un  anneau  si-mblable.  Il  ert  parlé 
du  cachet  d'Assuérus  dans  le  livre  dTtMo  ,  et  l*himriai 
1lMW|dido  MtaMoam  de  fldul  de  Xmèa. 
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Le  cacliet  n'était  Jadis  qu'un  anneau  portant  la  figure 
i;ravt'c  d'une  «liviniti',  (riin  roi,  d'un  cmjwrpiir.  il'iinc  jirin- 
eeuCt  d'un  pldlosophe,  d'un  chef  de  secte,  ou  de  tout  antre 
pemniugB  «flèfaie;  de  l'un  dn  ancAlm  de  edal  qd  en 
était  possesseur;  de  qn^li^ttc  s^mhnlc,  ou  d'un  animal  rrai 
ou  falMileux.  Aiigualt:  adutita  k;  i>i>lcuk.  sur  son  cachet,  puis 
la  tête  d'Alexandre,  et  enfin  sa  propre  image.  Mc^cène  avait 
ftii  choix  d'une  grenouille.  Quoique  les  fleurs  de  Us  en 
MOubre ,  puis  réduilea  à  Inds ,  Aiinent  les  annoiriBs  «m- 
preintc-ssur  lesscl^aux  de  France,  pluMoursdenosrois  avaient 
leur  cscliet  particulier  :  une  Mlarnandre  tHait  sur  celui  de 
François  I*',  no  «oleU  sar  cdui  de  Louis  xiv. 

Les  Orientaux  neoonoais&ent  pas  les  annoiries  proprement 
dites ,  (lartieotlères  à  chaque  famille,  et  transmissibles  d'dgc 
enège.  Lf  (ufniicr  cadiet  de  Malionu  t  lut  d'or,  cm  forme  de 
bt^e;  mais,  ajaut  proscrit  ce  métal,  iJ  eut  un  cadiet  de 
ttetaUmé  de  fils  diwigent.  11  pmliflM  anssl  te  Ar  et  adopta 
un  cacliel  d'argent,  >iir  lequel  étaient  gravé»  cm  mots  :  I/o- 
hammed  ressoul  Allah  (  Mohammed  envo>éde  Dieu  ).  11  le 
porta  an  Mgt  jusqu'à  sa  mort,  et  les  trois  premier»  khalifes 
les  naecegaenra  n'en  «nrcnt  pas  d'autre.  An  ftite  do  I*  fiuis- 
aann,  au  mHleo  da  finte  asiatique,  les  autres  khalifes 

n'eurent  qu'un  (iiditl  d'argent,  en  forme  de  Impiie,  sur 
lequel  ils  faisaient  graver  leur  chiffre  ou  leur  iiionograiiuiie, 
9Voe  on  verset  du  Coran,  une  matime  OQ  une  sentence; 
mais  ce  cacliet  était  indépendant  des  sceaux  de  l'État.  Les 
croisades  en  A^ie  et  en  Afrique,  les  relations  des  chrétiens 
avec  les  Maures  d'&pagne,  introduisirent  parmi  les  mu- 
•ulmana  quelques  traces  de  blason  et  d'annoiries.  Le  cachet 
de  Tanterlan  avait  trois  cerdea,  aecompagnéa  de  deux  noU 
pcrean«,  dont  le  sens  éfnit  :  Tn  n<:  ('tô  snnv(*  pmtr  avoir  dit 
la  Vi  l  tté.  Les  cacheU  des  lii  inces  s  aj)jjcluient  autrefois 
bu  lie  s;  on  les  nomme  aujourd'hui  sceoux.  Leurs  cacliets 
fOiDcidien  étaient  origioaireoient  de»  oaQtr»«oeanx. 

Dana  on  temps  «à  te  cacliet  tenait  lieu  de  tignalure, 
c'était  nnn  pulitc^so  chez  k»  Romains  d"cnvoYcr  PPTiipTrinfc 
ou  d  envoyer  le  cachet  lui-même  :  le  don  qu'on  en  tai&aît 
à  quelqu'un  était  la  plus  grande  marque  de  confiance.  Aii- 
gn<i1e,  A:m^  une  maladie  dont  il  guérit,  voulant  indiquer 
Agripi»  pour  ^oii  sacoeueur,  lui  donna  son  anneau.  Tibère, 
au  ht  de  la  ntort,  tira  son  anneau,  le  tmt  <|ueli;m's  in-lans 
eonune  pour  le  confier  à  quelqu'un ,  et  le  retuil  a  son  doigt. 
CUna,  son  neveu ,  voulant  s'assurer  Tempire ,  s'^npara  de 
Tanneau,  malgnMa  rtni^Unce  du  morihcinii,  (lu'i!  fit  étmifrer. 
Chcï  les  musulmanit,  donner  son  cathel  est  aus»f  un  temoj- 

Înage  d'amiti<^,  de  eonliaui  e  et  de  dévouement.  On  voit  dans 
oiatiUe  que  le  Vieux  de  la  Montagne  envoya  le  sien  à  saint 
tonia.  Les  anciens  avaient  on  respect  anpersUticwi  pour  iea 
cachets.  L'empereur  (îalba  ayant  perdu  celui  d'Auguste,  on 
en  lira  l'autiure  de  la  t'rjevcU  el  Uc  la  Iriste  lin  de  son  règne. 
La  p,-rte  du  cachet  de  l'empereur  Adrien  fut  le  luê-^age  et  la 
cauto  de  sa  mort.  On  retrouva  la  mâme  superstition  chcs  les 
miiaulnians.  Lelilialife  Otboian  ayant  bdiaé  tomber  dans  un 
puits  le  cachet  de  Maliouiet,  on  ri  ^,uda  cet  nccideul  t  oiuine 
le  pronostic  de»  de:aa^tles  qui  accablèrent  riâiamr:$uie  et  ce 
malheureux  prince.  La  mort  de  Sdllm  1*%  le  conquérant  de 
r£gyple,  M  attribuée  à  la  même  cause  que  celle  d'Adrien. 

Loi  aneleni,  ne  connaissant  pas  les  serrures  et  les  clefs, 
fannaient  tout  dansdt  -  m  i|:,»s  eiilnuies  de  cordons,  aux- 
<|neLs  ih  faisaient  ua-udi»  Uès-cowpUqués.  Ulysse  était  fort 
habile  à  les  délaire.  Alexandre  traneiia  le  naud  fordien 
Les  Romains  scellaient  tout,  ju«.qu';n:\  provisions  de  1  n- 
clie,  avec  de  la  cire.  C'est  d'eux  que  cet  usage  pa!»i>a  ctiez 
les  Parthes,  et  s'e«t  conservé  dans  l'Orient.  Le  Muiife 
Uetcham,  prince  très<«vare,  M  bulUème  siècia^  avait  acpt- 
oanlscoirna,  marqués  de  «on  aeoau.  rempli»  de  ses  efRila  les 
plus  précieux.  Tmit  (''triit  s.  rlli-',  nu  d;\.:,r|aii  [NI'  >I>Me,cliei 
!•*  rois  de  Vei^e  dt  la  lainilie  des  Sofys  jusqn  au\  kccaux 
de  l'i^tat ,  c«M«M'r\es  dans  un  coffret  que  lu  reine-mère  avait 
on  gurde,  et  dont  le  roi  poctail  lepetit  cachet  pondu  è  «on  oon. 


Les  cachets  servaient  anciennement  à  receler  du  poison , 
comme  l'a  prouvé  l'exemple  d'Annibal  et  de  Mithridate. 
Quoique  le  dogme  de  la  prédestination  rende  le  suicide  beau- 
conp  plus  laro  cbes  lesOricntani ,  on  aail  qno  te  dief  dn 
rillii'^tre  fainlllp  des  ISannekides  portait  du  poi«on  dans  son 
cachet ,  et  plusieurs  pnacm  musulmans  en  ont  fait  usage. 

I)e  nos  jours  il  n'est  pas  de  musulman  qui  ne  possède  un 
ou  deux  cachets  ;  le  jaspe  et  l'agate  sont  lea  seules  pienroi 
qu'il  soit  permis  d'y  employer.  A  rexemple  des  Juifs,  les  ma- 
liuinétans  ont  exclu  toute  O^ure  humaine  de  leurs  cachets  ; 
il»  refont  même  scrupule  d'y  consigner  leurs  titres  et  mia- 
lilés  :  le  nom  du  propriëtairi,quolqÎM<pithète  de  dévoOon, 
d'humilijé,  une  devise,  une  sentence,  nn  verset  du  Coran, 
c'est  tout  ce  qu'on  y  trouve.  Un  cordon  noué  et  cacheté  avec 
de  la  cire  iimlle  est  encore  aujouid'hui  la  méthode  la  plus 
ordinaire  co  Orient  de  garantir  la  propriété.  Les  mosuluaoa 
apposent  leur  cachet  en  tête  de  kor»  livres,  «I  aor  tout  ce  qnl 
leur  appartient;  ils  mettent  le  plus  grand  soin  à  ne  pas  s'en 
séparer  ;  ils  le  portent  sur  eux  et  ne  le  quittent  qu'au  t>aia  : 
leur  fortune  eu  dépend.  Le  principal  usage  de  ces  cacheta 
est  deoonlirmor  les  prametaes  et  lea  engagementa.  Peu  im- 
porte  aux  Orientaux  quand  ikrddlKont  on  acte,  qnfl  Da  soit 
pas  écrit  de  leur  main  ni  revêtu  de  leur  signature.  l,e  cachet 
lient  lieu  de  tout,  comme  autrefois  ;  ils  ra[)poseut  non-seule> 
ment  sur  l'enveloppe ,  mais  sur  la  pièce  im^tne,  le  seul  en- 
droit où  il  soit  de  rigueur.  L'importance  du  cachet  a  dû  dé~ 
tenniner  les  gouvernements  de  l'Orient  à  prendre  des  mesure* 
pn  ventives  contre  les  voleurs  et  les  contrefactnjrs.  La 
porte  Otboraaoe  relient  un  duplicata  des  cadietsde  totis  les 
padwa  et  foncttooMirofl  pufeHes,  pour  a^nuorer  de  lonr  fidé* 
lit^.  En  Perse,  les  graveurs  de  carhcls  forment  une  corpora- 
tion. Astreints  à  tenir  registre  de  tous  les  caciiets  qui  sortent 
de  leora  nains.  Ha  aonl  pttnio  do  mort  alla  «  finit  deux 
paraiU* 

On  Kenait  aotrdbb  avec  de  Targite.  Pina  tard,  on  em- 
ploya la  cire;  mais  comme  dans  plusieurs  pays  la  chaleur 
du  dimat  la  fondait  et  ellaçait  l'empreinte ,  les  musulmans 
ont  adopté  une  encre  épaisse,  semblable  à  l'encre  d'imitri- 
merie.  L'orgueil  place  le  cacliet  en  signature  au  haut  dn 
la  |)age;  la  politesse  au  bas.  Le  grand-vizIr  Pappose  on 
marge.  Les  ambassadeurs,  dans  leurs  dépéclic?  i  f  gouver- 
nement turc  f  ont  quelqueibia  substitué  le  cachet  a  U  signa- 
tare. 

II  s'en  faut  que  chez  tiritis  le-;  r  i»  licts  aient  acquis  jamai$, 
el  tju  ilb  aient  surtout  aujourd  imi ,  la  in^'nie  importance  que 
chez  les  Orientaux.  Licur  forme,  la  matière  qui  les  compose, 
•ont on  objet  de  luxe ,  de  mode,  de  caprice i  les  aimoinea, 
kachilTres  qu'on  y  grave,  n'offrent  plus  riea  d*aolbentiqii^ 
rien  de  pcr  'inrirl ,  m  il  i'i!].  rit  aucun  gage  de  proprif^té  : 
chacun  peut  adopter  à  son  ^ré  des  armes,  d«  chiflies,  de» 
devises,  des  emblèmes,  des  allégories,  des  tètes  antiques, 
des  allusions  sentimentales,  selon  qu'il  écrit  è  de  gitîuidl 
personnages,  h  des  gens  d'alTafres ,  à  dea  anda  ou  à  une  mnl* 
tresse.  To  n  i  .  -,  (  achets  son  tinsi^^nifiants,  el  ne  servent  qu'à 
fermer  bien  ou  mal  une  lettre  ;  car  le  caOtnet  no i  r  d« 
Tadntaiitratfondeapostes  savait  fort  bien  en  violar  le  secrut. 

On  appelle  encore  cocAe/  la  ligure,  la  OMiqiM  empreinte 
sur  la  i  lre.  Une  lettre  est  sous  cachet  uofcnf  lorsque ,  mis 
sous  le  pli  supérieur  de  l'enveloppe,  n  >  :ichet  n'e-%t  pas 
adhèrent  au  pli  iniérieur,  ne  ferme  ps  la  lettre  et  qu'on 
peut  ainsi  la  eomnmndquer  k  une  peraonne  tierce  qu'elle 
concerne  ,  pour  que  cette  personne  en  fretin*' connaissance 
cl  l'envoie  ensuitt* ,  ou  la  remette  ellc-iiitiiui;  a  noii  adresse, 
après  l'avoir  cachetée. 

Le  <  j  m  »re ,  l'ea  I  am jii  <  f  e ,  ne  sont  autre  ^'lose  que 
des  cacliela. 

f  c?  se  dit  cr  r  <!,  p,  lites  sur  tesquelles  on 
ni.-t  on  cachet  ou  son  n-^-i  1"'  «ervent  à  constater  pUis 
lard  le  nomhr»<A:  kms  qu'une  personne  a  faît  telle  ou  telle 
clnse.  L'n  maître  de  daMo,  un  maître  d'écriture  pieiid  tant 
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CACIlKi  - 

fax  cachet.  On  dîne  a  Iml  ic  cacJict,  e(c.;  counr  te  ca- 
chet ce  dit  d'un  maître  qai  donne  des  leçons  en  rille. 

Eopktjé  aa  figpré,  cachet  «st  qfDODymc  de  coin ,  et 
frife  ityle,  BMiilèra,  toodiie,  couleur,  ciseau,  itinceaa, 
Li!rnl,  r<ir.it  tt  rf  ,  etc.  Si  on  reut  louer  un  auteur  originnl , 
aa  àtl  :  ii  ji  a  ntfs  son  cachet.  S'a^lit-il  d'un  bon  «HivraKO? 
tt porte  le  cachet  du  génie,  de  fesprit.  Parle4«ii  d'un 
Tnaiival«iî  //  est  marqué  au  cachet  de  Vignorance  ou  de 
mum;  d'un  tableau,  d'un  bas-rclU-f ,  d'un  opita?  On  g 
reamnait  le  oocAel  de  toi  faRlia»  de  tel  sculpteur,  de  tel 
mtfkm.   H.  AtiiMmint. 

CACTET  (UMra  de).  Fofes  Ltmts  dk  Cachkt. 

CACilCXIEf  dérivé  de  deu\  mois  pnrs,  xaiti; ,  mau- 
faik,  e4  ,  di&positioa  ,  Itabitude,  c'est-a  dirc  mauvaise 
A^MiliM.  Dins  la  rigueur  «ic  rél>ii>olq||e,  toatc  inala<lie 
•cnit  donc  une  caekexici  mab  ou  e&i  convena  d'cntt-ndre 
ftt  ce  mot  ni  état  de  (UÎériorafloa  de  reosomble  de  l'éco- 
aootie  provenaut  d'une  alt/ration,  ic  plus  onlnairciucnt 
cteo«i<|ite,  de  U  nulrilioa  générale.  Cet  «lal  se  a  vêle  sou;^ 
to  iajierte  rarMa  que  riiomiM  du  nwade  peut  apprécier 
au^ri  bien  que  le  mddecin.  Il  u'ust  pcnionni'  un  eflet  qui  ne 
MMt  k a^^pe  dti  ViiUl  malailir  euipreint  sur  la  pli)iM>aoinie 
•I  aar  raMcmbie  d'un  indÏTidu  en  pruie  à  la  déGOO^oailioa 
aawhitiqiue,  bouli  mt  le»  «eraliilM,  dévoti  par  iip  cancer, 
■ia<  per  «M «elaae oeeolle.  MeiariMNBHimde  rart,  non 
routent  'le  sâfoir  distinguer  les  caractèresextt^rii  urs  propres 
k  ces  aA«i«Uiont  divenes ,  a  besoin  du  pénétrer  dans  Tioti- 
■ik  des  organes ,  aGn  d'apprécier  les  causes  et  le  moca- 
niwie  de  ces  altérations,  dans  le  but  d'y  porter  remède. 
Àkm  que  les  caractères  des  maladies  étaient  uniquement 
i*»-*s  sur  les  phenomciu  -  t  \ I ihiiiirs ,  les  cacliexit-s  durent 
bmer  une  dasMS  noinbreuae  d'aflisctioas  disparates  ^  aussi 
Wf  ■  iwi  è  OM  dpmpM  eaieB  ranmelida  de  le  nâtre  le 
Bosologiste  Sauvtfîf*  comprenclre  dans  ci  lte  classe  toutes  les 
uitiUiJcs  vicieusci  du  corps ,  gt  iiéi «les  ou  iinalcs,  ijuaiit 
M  volume ,  a  la  fomic,  a  la  couleur,  de  sorlu  >{ue  nous  j 
inwMM  le  maigreur,  ia  grossesse,  le  rétentkw  d'urine, 
rielève,  l'alopécie,  la  graoï^iènebanide  et  sèche,  «le.  On 

(wL<,.  'ja'nn  (ureil  tliaos  ii'tsl  plu-.  aitriii.s>iljle  do  IIOS 
tuui>  priur  nous,  la  caciieui:  ue  |h'uI  élre  qu'un  elal  pè- 
serai en  quelque  eofle  eccidentei  et  secondaire  à  une  foule 
fiBirtiiiei  ylt  twiil  imlioMet  deyornei  deni  uneiciiie 

•MKgDfie. 

LcsauteuiB,  pir  cjiI.i  h  l'iue  qu'iU  nul  Ix'aui varii^ 
isr  œ  qu'un  devait  cofupt^idre  sous  le  ooiu  de  cachexie, 
■t  oéces^ain  iiteol  diflefé  SUT  la  eaue  pfeulère,  originelle, 
■Mlidle.  de  ce  pbénomène  «-condairc  et  romtilexc.  Ainsi 
ta  tms  l  oot  attribué  à  l  alléraliiiu  dcà/oecci  ré^ulatriceh  de 
■  ^ii'Doriiie,  aux  al»errations  du  principe  vi^a/;  d'autres, 
f*  ptas  grand  nombre,  ont  recooau  dans  cet  état  une  allé- 
wÊtm  des  AiMwiirt  eainiBlBB}  d'aolrae  enfln,  et  ee  sont  la 
pbfwH  dr-s  nuMlernes,  n'y  voient  qu'une  altération  des  so- 
bdts ,  a  laquelle  celle  des  humeurs  est  subordoniiée.  La 
cadiexie  résume  donc  toutes  les  doctrines  qui,  sdoo  iea  temps, 
CM  tMur  à  loer  deainé  dane  la  science,    u'  I-'ohckt. 

Bmb  la  Médecine  vétérinaire,  on  appelle  cachexie  ou 

yjurrifurf  une  malidl.'  <  I  nique  i),-,  l,esti.iii\  ,  qui  se  re- 

tt^anait  a  l'œdgras,  a  la  couleur  blafarik  dt»  lèvres,  À  la  sa- 
tene  Uaodte  et  UmonNise,  à  la  séclieressc  de  la  laine,  à  Li 
#MBnt*eB du  saint.  Comtnecette maladie  in^liqueun  d)'(M'iis- 
■Mant  qtil  protricflt  presque  toujours  de  mauvais  juiuu  i- 
turr,  ,rii.Tl>es  iiiaréta^euscs, ou  de  l'insalubrité  de  la  ber- 
il  taat  jr  remédier  par  des  fourragea ,  ou  plutôt  par 
•csgraioesdeboueqnalUéetamaëeede  sel.el  par  dfti 
cplito  fcttllants.         Comte  Fa^^^ç^is  (  <le  Nantes). 

CACSfMlT ,  fvri^on  souterraine ,  dans  laquelle  l'air  cl  le 
jo<jr  i»-u-.  j  I  i  |  H  r  p^qétrer.  C'est  le  supplice  le  plu*  atroce 
^  la  cniauté  dcs  boaunea  ai*,  pu  invealw,  puisqu'il  est  de 
Imb  les  instants  et  conduit  à  uœ  moM  «Miute  par  leulee 
Jv  Mgeinei  d'us»  ImIo  eQMie.  Hid  pewMit  m  iNmbiiir 


CACHOU 

les  victimes  depui&  ic  cachot  f^dal  jusqu'au  cacbot  do 
l'inquisition?  Ferrière  a  défini  le  cachot  •  im  sépotcin  fb- 
neste  où  Ton  enferme  des  bonunes  vivants,  où  l'on  ne  git 
«{oe  eor  la  pifite.  ■  CItose  étrange  I  des  homnies  enfermés 
jeunes  dans  co^  lii-ux  Imniidis,  |iriv*s  d'.iir,  de  clarté  de 
clialeur,  n'ayant  pour  lit  que  ia  pierre,  pour  oourritura  que 
du  pain  et  de  l'eau ,  sont  néanmoins  parvenus  à  la  vieil- 
lesse. Mais  c'était  là  l'exception;  !a  plupart  des  piiscjuniiTS 
mouraient  avant  l'Age.  Sou\ci»t  luCme  iJ  sulli^ail  d'une  ab- 
sence ou  d'un  oubli  du  gardien  ;  séparés  par  cent  pieds  de 
terre  du  reste  des  vivants,  kurs  cris  ae  perdaient  soiu  les 
fofllea;  et  Ils  élaieni  nortede  soif  en  de  Ikim  quand  en  se 
souvenait  d'eux.  De  tenpa  en  teoipe  anal  1\mIiU  peufait 
bien  être  volonLaire. 

i^eacbota  de  laBastilleont  été  décrits  avec  me  sera- 
puleuee  eseelilude  avant  d'être  démolie,  ils  m  divisaient 
en  deni  classes  :  le»  uns ,  appelés  calottes,  éUient  établis 
dans  l'ctage  «tipf'rtcur  dis  louis  IMé,  la  chaleur  y  était 
cxcessitc,  et  lluver,  le  froid  insupportable.  Un  cléneaa 
pratiqué  dans  un  mur  de  2  mètres  d'cpaiateur,  asaet  large 
en  dedans ,  n'avait  qu'un  étroit  orilir*'  de  3  à  6  centimeli^ 
de  large  que  diminuaient  encore  d'cuoi  iues  barres  de  fer. 
Il  y  avait  donc  à  l'exl.  iieur  privation  d'air  et  de  jour.  Let 
cachots  souterrains  étaient  creusés  à  o  mètres  au-desaoua  d* 
niveau  de  la  cour  et  à  t*,80  environ  au-dessus  du  nivean 

dc-sfo  VI  s  ;  ils  n'avaient,  cntnine  Ic^  ralotlcs,  d'autie  (.mei  turc 
qu  uuc  etnnle  lia:butaue,  et  étaient  euoctre  plus  impcué- 
trahies  au  j<iiu .  Le  pri>onnier  plongé  dans  une  atmosphère 
buniid^,  iotecte,  croupissait  dans  un  dégpAtant  liuiun 
pullulaiênl  les  cra|>auds.  Les  oonsiftutiom  les  plus  robuste» 
ne  pouvaient  hinglemps  résister  à  ces  iiiiasiiu  s  deiélères.  Tous 
cescacliolsctatcutd<'(>uurvusdcmeubiebion  n'y  voyait  qu'une 
pierre  couverte  de  paille  pourrie.  Louis  XlavaH  fait  cons- 
truire à  le  fiastiUe  un  cachot  exprès  pour  les  jeuue^  (ils  du 
duc  de  If  emou  r  s  Ce  cachot,  creusé  a  son  centre  et  revelu 
de  maçonnerie,  as  ait  la  forme  d'un  cOne  reiner>e;  le  prl» 
aonuier,  retenu  au  fond  par  son  propre  poids,  ne  pouvait  ni 
e^sseoir,  ni  ae  coucher  :  le  repor  lui  était  hnpotfible. 

I,es  f.ulir.fs  de  la  tour  de  M'mtginintiery  ou  du  Grand- 
Cesai  u  la  Coneiergci  te  Haienl  aussi  hideux i  le  pri- 
sonnier n'y  pouvait  |uis  rester  debout.  Il  est  vrai  que  l'or- 
donjuBce  de  ie7o  déitedait  eu&  seeUers  de  mettre  Iea  pri- 
aenniere  an  cadiot  cane  Perdre  ma  nagtstratsi  ntaie  cet 
urdre  n'était  jamais  refusé.  L.a  métue  ordunuance  enjoignait 
aux  procureurs  du  roi  et  aux  jug|M  de  visiter  chaque  luois 
les  prisons  et  les  carhats;  mala  œa  diapoiltlolu  n'étaient 
point  observées.  Une  autre  ordonnance,  rendue  sous  le  mi- 
nistère de  Turgot,  avait  supprimé  les  cachots;  ils  n'eu  ont 
pas  Mioiiis  el<-  <:on>ejvés  et  l'usage  n'en  (ul  tiK^nic  ja- 
mais suspendu.  De  nos  |oura  la  pdne  du  cacbot  n'est  oica* 
tteonée  que  dene  les  rt^eoienla  mllitairee  t  c*eat  une  peine 
disciplinaire;  le  code  pénal  n  rn  |  i-l»;  pas;  elle  sub»i!>te 
pourtant  comme  mesure  dis<  ipliiiatie  <laii.s  les  prisons  ;  c'est 
d  ordinaire  le  directeur  qui  s'arroge  le  droit  de  la  pro- 
noncer, droit  qu'il  puise  dens  des  règlements  intérieure 
que  Ton  c'est  oonitaminent  eRoroé  decadier  à  la  pubHctté. 

CACIIOC  Cette  substance  et  le  nom  qu'un  lui  itonne 
uuus  viennent  également  d'Orient,  oit  on  l'extrait  de  djf- 
férentes  parties  de  plusicurà  espt'ces  de  plantes,  et  ptiuci- 
paleuient  de  l'acacia  catecliu.  Pour  l'obtenir  on  fett 
bouillir  dans  l'eau  le  bots  de  cet  arbre,  réduit  en  co|ieaus 
luuice*,  puis  on  lilire  cette  décoction  el  on  I.i  l  u  -e  évapo- 
rer au  aoleiL  11  reste  aiur»  pour  dépùt  une  substance  vé- 
gétale, aeUde,  IHaMe  et  brune,  conqiQsée  de  tannin,  d'un 
principe  extraclif  amer  et  de  luneifag»*,  substance  qu'on  a 
lonj^lcmps  regardée  comme  une  terre,  d'où  lui  est  \Km  m>u 
premier  nom  lutin  de  terra  japonica.  Ce  qui  a  pu  contribuer 
aussi  à  entretenir  cette  erreur,  c'est  que  le  cachou  nous  pat* 
vknt  nfumni  oarn  aon  ctalde  pureté;  o|i  l'apiwrte en  gft- 
tciux  de  diffdmrteeiraMcunt  nièlâde  <obaliM)n4lf«B|MW| 

10. 
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•t  mrtooi  d'usé  terre  fine  qui  lait  quelquefoi*  le  tiers  de 
«m  ptMa.  Qittaà  fl  ail  par,  U  eit  fragOa  et  eoB^eete  ;  ta 

ra'hure  est  brillante ,  d'une  ooaletir  approcliant  de  celle  de 
la  criàtaigue;  ii  n'a  puint  d'oileur  remarquable  ;  U  brûle  arec 
ooe  namme  vive  et  «e  fond  entièrement  dan*  l'eatuS*  Mveor 
««t  d'ai»offd  ^pn»  aatriogeote  et  amère,  mai*  U  lui  cd  sqc- 
oède  ne  eotiis;,  aian  doace,  analogue  à  celle  de  la  violette, 
et  qui  dure  longtemps.  On  n  f  ut  !<  ^  [ til  i  s  i^réablefi  au 
goût,  eo  le  mêlant  avec  du  «luire,  de  la  canudk,  de  l'ambre 
ét  aulNBMliitaiieea  parftiméea.  Le  eaehoa  répuidu  daaa  le 
commerce,  n'ajaiit  pas  le  même  i}ei;ré  de  puret(<,  a  la  cas- 
sure plus  mate,  pins  terreuse  et  plus  brune  :  sa  saveur  est 
moins  vive  et  i^'^w  beaucou])  plus  vite  ;  ils  ne  M  dtaeoal  pas 
complélement,  et  laisse  uo  di^>dt  twreux. 

CMtoMbitaiioeeal  leoiqiieet  Mtatagante;  en  Pempkrie 
en  médecine,  où  on  l'administre  en  poudre,  en  pa^tille^,  en 
tablettes,  en  teinture  ou  en  décoction,  dans  la  dyspepsie,  la 
leucorrhée  chronique,  les  tiéinorrli.^ie!>  passives,  la  djsaen- 
terie,  etc.  On  obtient  «More  on  eOiel  très-efficace  de  «idis- 
loliitiaa  parTean  dam  le  traitanentdes  Sèvres  ardata  «I 
UKemes.  On  reconmiandc; aussi  leeactioti  <  (iiniuc  dentifrice, 
seul  OU  associé  avec  truLit  f^is  son  {tui(i&  de  cliarbon,  finement 
pulvérisé.  U  est  également  employé  pour  liiter  La  cicatrisation 
des  apbtbes  et  d'autres  ulcères  superficiels  de  la  bouche. 
Enfin,  les  cbantearsen  prennent  pour  provenir  l'enrouement  ; 
el  l'on  Toitbeaocoup  de  personne*,  notamment  les  fumeurs, 
en  foire  un  usage  journalier  pour  corriger  la  fétidité  de 
ntataiM;daBi  ledenltreas,  il  «pt  aMoeié à qnahpiaa aro- 
mates. 

CACIIL'CUA  (On  prononce  catchoutcha  ),  mot  espa- 
noi,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  qui  n'a  aucun 
sens  arrêté,  ou  plutôt  qui  sert  i  tout  désigner.  Cest  le  nom 
de  loot  ee  que  ta  langue  vulgaire  ne  peut  nomma-  ;  Pexpres- 
sion  qtil  en  Espagne  supplée  à  toutes  celles  qui  mnii  pirut; 
nom  va<?ue,  capricieux,  sans  règle, s'appliquant  au  masculin 
comme  au  Ti^minin,  ne  s'eraplojrant  jamais  au  pluriel  et  pou- 
vant exprimer  la  pluralité  ;  mot  bobémieii,  mtniduit  dans  la 
PMnmle  hispanique  par  le«  gitanos.  Ce  IM  probablement 
dans  l'.\ni:1alnii?i(',  cetlr  ti-i  rc  si  poélii [nf,  rjn'it  lit  =.a  première 
apparition  :  mot  prononcé,  sans  doute,  d'abord,  dans  un 
moment  d'eitase,  par  un  amant  qui  ne  savait  plus  quel 
mrni  donner  à  sanuAresse;  puis  chant  tendre,  voluptueux, 
fitMlnateur;  puis  danse,  ou  plutôt  langue  de  gestes,  de 
pcisi^s  jiii's,  excitantes;  mimique  passitmnri  lommc 

l'ou  n'en  voit  qu'en  Espagne.  Ai4jourd*hoi  toute  l'l:^urope 
CMinalt  le  mot,  grâce  à  Fanny  El  s  s  1  er,  qui  obUntmiai  grawi 
aoooés  à  l'Opéra  de  Paris,  en  introduisant  dans  le  brtllet  dn 
Diable  boilntx,  mm  le  nom  de  cachuchn,  un  pa>.  |>artici- 
pjtil  Kl  Ihtlrro  et  du  Fn ndanço ;  iniK  le«  Andalous  seuls 
savent  l'employer.  INHir  l'Andalon,  pour  le  gilano  surtout, 
tachucha  est  la  traduction  de  lente  aouialian  vive,  de  tonte 
affection  inexprimable,  de  toute  exta':>\  rh-  tout  délice  des 
sens  ou  de  l'esprit.  Ce  mot  est  esseniiellement  espagnol; 
nulle  autre  langue  ne  saurait  se  Tapproprier,  parce  que,  ne 
aigniâant  rien,  U  peut  cependant  toot  expriOMr. 

Mttnd  DC  COENIMAS. 

CAriQlTE  au  CASSIOnE,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  pujiàeieaux,  dont  toutes  les  espèces  habitent  rAmé> 
rique.  EUes  se  nourrissent  de  baies,  degmineectdiniecles; 
la  plupart  s*  rasiembleBt  en  tnmpas  nondireuaes.  Ces 
ttnmt  suspendent  leurs  iMs  I  PtaMmité  des  branches 
des  arbres  les  plus  (^Iev<*s,  <  niil  i  la  fonoe  d'une  cucurbilc 
étroite,  dont  l'entrée  est  oblique  :  il  a  jusqu'à  10"*  &0  de 
longneor.  La  ebalr  du  cadqne  a  OM  atMt  Ibrf»  odenr  de 
tmnrwm,  et  n'est  point  bonne  à  manger. 

CACIQUES,  nom  ou  titre  que  les  peuples  indigt^ncs 
d'Amérique  donnaient  aux  gouverneurs  des  provims-s  et 
aux  généraux  d'armée  som  Im  aiwins  Inras  ou  emf»- 
icnrs  du  Penm.  ^^  princes  du  MMiqiK,  te  Ibl  de  Cuba, 
4«  8dM^llanri«in«  et  de  fiidi|u«  Mbw  i<lpnM  4e  rAaé- 


rique  mâidiooale,  portaient  anaii  te  titra  oe  eocifiMSi 
k^que  les  ctmqnénab  eepagnols  a^en  nndhent  mattrea. 

Os  cadqoes,  en  général,  étaient  très-respectés.  Leur  pou- 
voir était  héréditaire  et  absolu;  leurs  sujets  avaient  pour 
eux  une  vénération  qui  allait  jusqu'à  l'idolâtrie*  A»toaona 
étaient  des  ciieb,  eu  princes  tributaires  du  soav«ahi  de 
chaque  district  :  Os  senîlilaitavoireo  quelque  ressemblance 
.nec  les  anciens  I)aruns  ou  feudalaires  d'Kurope.  Ils  <  t.iit  nt 
obligés  dacoompagner  le  souverain  en  temps  de  paix  et  ea 
temps  de  guerre.  Mon  Pierre  Martyr,  lea  cadqoes  léguaient 
Pautorité  suprême  aux  enfants  de  leurs  sonirsjMr  ordre  d'an- 
cienneté,  au  préjudice  de  leurs  propres  enfants.  Suivant  Ovié- 
do.  Tune  des  femmes  de  chacpie  cacique  était  particulièrement 
distinguée  de  toutes  Im  «utrea  ;  le  peuple  U  considérait 
Comme  irrine  régnante,  et  sea  entenis  sneeédaient  an  tnOnn 
de  leur  père  par  ordre  de  primogéniture  ;  mais  en  l'atecnoe 
d'cufantÂ  de  la  princesse  favorite ,  les  sa>ujrs  du  cacique ,  à 
défaut  de  frères,  prenaient  la  place  des  propres  enfante 
qaH  aurait  eus  de  ses  autres  femoMa.  La  caek|ua  principal 
était  dMnf  oé  par  des  ornemente  rayanx  «♦  par  vm  eoor 
nombreu.«<  Lri  vénération  pour  les  rnriqtips  ;'.irTiJai1  au 
delà  du  tombeau.  .Martyr  rapp<irlc  que  lors  de  la  mort  d'un 
cacique,  la  plus  chérie  de  ses  Temmes  était  immolée  sur  sa 
tombe,  mais  Oviédo  souttent  que  cette  centnme  n'étott 
point  générale.  Aujourdliof  dans  le  Kooveau  Monde  ce  titre 

de  ca("ique  est  éteint,  'jiniit  ;i  l'aulnriti'' ,  [inrmi  U'-.  pt  u- 
plades  soumises  ;  les  sauvages  seuls,  internes  Jusi^u'au  pied 
4ee  Andes,  le  donnent  toujours  amc  pin»  netlai,  an  ptan 
sages ,  aux  plus  vénérés  d'entre  eux. 

CACOCHYMIE,  CACOCHYME  (de  manvais, 
etxviM^,  suCjbumeur).  La  cocorAy mie  s'enti  n il  d'une  al- 
tération morbide  des  parties  fluides  et  humeurs  des  corps 
organisés.  Selon  GaBen,  te  surabondance  de  la  bile,  do 
Patrabile  et  de  la  pitnite  con<itltuait  seule  la  cacochymie, 
quHl  ne  confondait  point  avec  les  altérations  do  sang.  Boer- 
haiive  comprenait  sous  ce  nom  tout  cbangement  quelconque 
dans  la  quantite  d'une  de  nos  bumews ,  ce  qui  est  une  «uip 
géntlon  AnMlte,  puisque  «a  ségnlfleallen  «fginele  in- 
dique une  altération  iIaus  la  n^iforc  fti-nviiiiie  !  <>r-;'Hie  l'Ini- 
morisme  predo(ninâ.U  dans  tes  doctrines  ruédjcales,  on  a 
adnbMtent  de  sortes  de  cacocbymies  que  de  sortes  d'bu» 
meurs  prédominantes  et  viciés».  De  lé  les  cacocAymtei  gà' 
tuiteute,  bilieuse,  atrabiUrtre ,  sanguine,  glutineu»0t 
latlfxise,  pitrulrnte ,  scorbutigri'^  ,  eti  ,  ruiv  iiH  llr^  on  au- 
rait pu  joindre  les  cacodiymies  produite»  par  les  virus  ou 
agente  venimeux  et  toxiquea  qui  se  développent  naturdle- 
'  m^nt  dans  l'organisme  ou  y  wnl  introduits,  soit  |iar  ino- 
I  culation,  soit  ]>ar  imprégnation  ou  cmpoisonneioenl  miasma- 
tique ou  par  contact. 

CococAfflie  signiCe  atUitU  de  cacochymU.  On  dit  ua 
tenpAuraent  eneeeliywa,  nn  dtel  caeedqrnw,  un  individu, 
un  enfant,  nn  vieillanl  cacochymes.  Ce  mot  eist  considéré 
comme  synonyme  des  termes  vaUludmaire,  maladif,  in- 
firme. 

CACODEMON  (en  grec  xaxoSoqiwv,  de  iuuti«,  mau- 
vais, et  8ai{|M»v,  démon },  mauvais  génte,  cppeié  k  dyalJlo. 
démon  Voirez  DtaoH. 

CACOPHONIE. Ce  mol,  dérivé  du  grec  xaxô;,  mau- 
vais,  et  fiiyrii,  son,  exprime  en  grammaire  la  rejicontro 
de  lettres  ou  de  syllabes  qui  par  teur  répétition ,  leur  disson- 
nance  oo  leur  biiantrie,  ISwmèntunscndésagréaliteàlVweille. 

L  <  Cicophonic  qui  vient  de  la  rnirfnitn'  df  deux  voyelle* 
s'appelle  Ai  a/ ut.  Les  exemples  en  sont  fréquente  dans  nos 
anciens  poètes.  Mais  depuis  Malherbe  H  m*m  aucun  poète, 
inétnc  parmi  les  plus  médiocres,  qui  ne  se  soit  fait  une  loi 
d'éviter  une  imiicrfection  rigoureusement  pr«<crite  par  1m 
règles  de  la  versitication  i  •  ^  j,i  o«at<»"«  V**  aussi 

u-rupuicux ,  et  l'on  trouve  fi..- pi  crament  cliei  eux  des  né- 
gligences telles  au«««MMl:  il  allo  à  Amiens;  fatigue  rt 
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fiioM  «ne  foU.  I^t  CMOphooie  Tient  aossi  de  syllibet  n»-  i 
nks  trop  moltipiMM  «t  tortoot  trop  npprochées,  comme  j 
4MB  OÊ  VMa  ds  VoHirira .  4Mi  dsMit  •  éM  viâ  ihb  OMilitt  ■ 

jToJi  ,  il  n'ett  rien  qne  Naninr  n  honore. 

Qi  dtt  aiyoard'luii  que  sa  vertu  n' honore  f  ce  qni  réduit 
Adaqksinll  awdw.  n  7«  CMOfriMOi»  pirlaM^pmee 

et  \e  voisinage  des  mots  où  4lOlliBd  11  liltm    eOONW  dlM 

ceiTm  de  Lemierre  : 

It  jMittflBfr*  «•  «•raWMptttaatw  kérim. 

«IdMk  eeas-ci  dn  grand  CoraeOle  : 

Altak*  t'capriffraiid;  b  ««rar ffm^ Nm jmrft 
llfcf  les  gnuttltmrt  <{«ii  ftf»et  ne  pmmt  rai. 

Le  qnatrmin  suivant,  spirituelle  et  mordante  éfrijpaïuie  qui 
MittrtIiBée  ACatimir  Daiwigi>,«rtBttTémd>latwde 

ftnaCB  ftit  d0  CMO|llMNliB  : 

Oo,  6  nugo,  burheras-tu  (on  Don? 

Jwticc  e»6a  qM  faiu  ne  t'«-t*oo  ! 

Q«ad  4oM  a*  aorpa  ^  Aeadteiquc  oo  noHW 

Cnm|>cru-la  de  roc  ea  roc ,  rare  boiDne  ? 

En  mnaiqae ,  cacophonie  désigne  Tunion  discordante  de 
planeara  instruBteats  ou  de  plusieurs  Toix.  Ce  mot  s'ap- 
pliqoe  élément  à  toute  espèce  de  bruit  prorenant  du  mé- 
laa^  incobéreot  de  dillërents  sons;  les  réunions  ob  tout  le 
Bonde  parie  à  la  f  i-  '  mt  de  véritables  cacophonies. 

CACTÉES  ou  CAO  ACËES.  Cette  Ikmiile  de  planies 
«ratyMdaM  |MlypéUles  péryglDe»,  qui  porte  «loon  les 
aams  de  nopalées  et  S^opiintiacées,  ne  formait  autrefois  que 
ieaeol  genre  cactus;  mais  les  accroissemenls  successifs 
if  ce  gtnrc,  les  différences  marqiK^  que  présentaient  des 
fbates  rcgirdéea  jusque  alen  comme  dnaii^piM  espècc:i, 
«IdMdéleelMliiiMeBàfUndeaevicMwiineiamille,  sub- 
(lîTisée  depuis  cn  deux  tribus  :  les  codées  à  Jîeurs  (uOu- 
kute$,  et  les  cactées  àjleurt  rotacees.  La  première  tribu 
ttdMilgDe  par  un  périantlM  i^ongé  en  tube  au-dessus  de 
Tvnûi}  dit  renferme  les  goires  mamiUaria,tnelocactiu, 
etiâmtetehu,  echinop$\s,cereus  ,ph^Uocactu$ ,  epiph^l- 
!>{in  ,  clr.  Jj'h  r.irfi  I  ^  m  fl^nrs  rotacées  ont  le  périanthc  di- 
\m  îmmédiatemenl  au-dessus  de  l'oraire  et  se  composent 
genres  rMjMOlla,  opunMa,  etc. 

Sanf  une  espèce,  la  pins  vulpalrc,  VapuTifin  rufqmis 
[poyes  Raqoiettr),  qui  abonde  dans  les  réjjion»;  rnediterra- 
wones  ,  toutes  les  cactées  sont  originaires  de  l'Amérique, 
et  principalement  de  ses  ripons  intertropicalca.  Les  formes 
4aees  pbiiles  toBi  ginértleBMnt  Utsms  t  amodies  comme 
è--^  m'-U:r.^  f  matnil laire) ,  allongi'-es  en  colonnes  canne- 
ka  ou  pnsniatiques  {cierges  ) ,  apialîcs  en  iamest  conli- 
aoes  on  séparées  en  une  suite  de  palettes  épaisses  (ra- 
ff««||«<),  cUasaoBtoftiuireoientd^unruesde  feuilles  ; 
ara»  parte  qo*OB  nomme  Tulgaircment  feuUlrs ,  dans 
)esplaHtes  çr'?.^sci  ,  xu-  so^it  autre ciiosc que  la  tige.  Quant 
m  faiilles ,  elles  ne  ic  montrent  guère  qu'à  l'état  nidiroeii» 
twe,  quoique  leur  place  soit  Mm  iodqoée  par  Mitant  de 
CMMainels  d*oft  partent  les  bourgeons ,  et  qui  portent  sou- 
des  toa(Rs  de  poil»  et  des  épines  plus  ou  moins  déve- 
lo^ip*^.  C'est  l.i  ij  r  iii<,;iti  ent  les  flcors  solitaires,  qud- 
^atiots  tres-graodes  et  Irës-beUes,  arec  des  couloirs  plus  oo 
Boias  TiTes. 

Plosàears  espèces  de  cactées  sont  d'nnc  gmndr  utilitf'  : 
rappelons  seulement  que  lacochenillevit  sur  qnelques-tme» 
«t  que  lesfruits  connus  sous  le  nom  àefiguesde  SarkUTié 
ptôtieBnent  de  la  nqnette  ordinatoVi      £.  Meauecz. 

CACIVISiOft  Biol  désignait  asIrefeU  un  genre  de  plantes 
nnferroani  phis  de  deux  c/^jit.  «siTèces.  Ce  genre  nexLste 
phu  dans  la  lOanee,  et  le  ntot  cactus  a  été  élevé  à  ITion- 
Dfur  dn  représenter  (IK^rniaisiBM  fvPleqitf  ■  étk  l—^HnJ;, 
(oos  le  noms  de  cactées. 

CAGUS,  kifer  dlUHe  «pd  dirola  t  Baroile  une  nar- 
frdsilmfiqMce  feéiwiffMI  MmCiMprieàGéryom  I 


lors  de  son  expédition  en  Italie ,  et  qui,  pour  tromper  Her- 
cule les  fit  entrer  à  recalons  dans  sa  caverne.  Mais  le  mu- 
gis.sement  de  et»  animaux  le  trahit,  et  Hercule  le  tua  dans 
uo  combat  Tite^Live  rqiporte  figrt  es  knf  oeHe  aitiqM 
liedIlioB.  OvMe  et  Vbj^  font  anbene  du  dbeme  de  le 
poésie.  Ils  font  de  Cacus  un  fil5  dr  Vnlrnin  rn  rwHw  temps 
qo'un  énorme  g<^ant,  qni  r^MUMlait  la  terreur  dans  toute  le 
«eoMe.  En  reconnslMtue  deeeUeHetelea^SsMdie  tfev» 
IM  aalel  k  Hercule.  ' 

CADAIX>US  (  PiBMiB),  antipape.  Foyes  IIomen»n. 

C\r>.Vr..SO  (Don  José  de),  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  de  l'bspagne,  né  le  ft  octobre  1741,  à  Cadix,  deacoi- 
dait  d^me  noble,  ttidane et  iMie  taniile  de  Heeeie,  et 
fut  <*leTé  à  Paris,  où  il  arfpiit  une  connaisss.^Tire  (^tendue  d« 
langues  modernes,  qu'il  augmenta  plus  lard  par  des  Toyagcs 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  l'or- 
tofeL  En  1762  ttenice  en  service,  et  se  distingn  leUement 
dûs  le  goerre  oooIrB  le  Portugal,  que  le  gt^nérel  en  ch^, 

le  rninlo  rAr  imln  ,  lo  nomma  son  aide  de  C4\mp.  Mai-  la 
tumulte  des  camp*  ne  put  jamais  loi  faire  oublier  les  sciences, 
et  bien  moine  eneem  In  poésie.  Il  utilisa  les  années  qu'H 
pesée  en  (oiiieeD  «eee  son  régiment  k  Saragosae,  à  Alcale 
de  Heoeneet  k  Setemanqne,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances scientifiquej  et  pour  se  lier  avec  les  |K)ete«  et  avec 
^  saTants  tes  plus  célèbres.  Jamais  le  mérite  naisaant  et 
encore  inconnu  n'échappa  k  aen  eWaiHgi  et  à  sa  liienv«il» 
lance;  et  l'influcnrc  qu'il  exerça  ainsi  sur  deux  jeunet 
hommes  qui  faisaieut  concevoir  de  brillantes  espérances, 
Jovcllanos  et  Mellendcz  Valdès,  ne  contribua  pas  |>eu  à  la 
régénération  de  la  littérature  r^agnole,  ofiérée  plus  tard 
pareeeéeriviins.  Gherd'escedren  en  1777,  tt  elle, en  1779, 
pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  l'Espagn*^  ft  l'Angleterre, 
rejoindre  avec  sou  régiment  l'aruiée  qui  avait  investi  Gi- 
braltar. C'est  à  ce  sii^e,  et  peu  de  temps  après  avoir  été 
preenn  en  grade  de  coIomI,  qui!  fiit  toé,  dans  te  nnildia  tJ 
an  ts  fljrrfCT  17St ,  per  une  grmade,  k  vne  betlerie  trte- 
avancéc. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  les  plus  connus  sont  : 
sa  tragédie  de  Sancho  Garcia ,  tout  à  fait  composée  encore 
dans  le  goût  français,  etqoMl  fit  d'abord  paraîtra,  en  1771 , 
sous  le  pseudonyme  de  Juan  del  Valle  ;  Los  Eruditos  a  la 
Ytoleta,  piquante  satire  en  prose  du  s-m»  i  n  rldigén6(1772), 
et  lot  Ocios  de  mi  Juventud;  deux  productions,  qu'il  po- 
biie  d^ibord  sons  le  non  de  J.  Vesqoee,  de  oAne  que  ses 
Pocsins  qui  depuis  ont  eu  de  nombreuses  éditions; 

enfin  ijis  Varias  Marruecas,  imitation  peu  heureuse,  mais 
cependant  asses  remanjuable  pour  l'époque,  des  Lettres 
PersoHes  de  Montet^iieu,  et  qui  ne  peivl  qa'iaprèt  se  mort. 

Ses  dliltrente  «orrafes  ont  féoms  sons  le  llirede  €1»^ 
leceion  de  Obras  en  prom  y  en  vprxo  drdon  José  Cadafto 
(  la  meilleure  édition  est  celie  qu'en  a  donnée  en  1818  [3  vo- 
lumes, Madrid]  don  M.  F.  de  Mararrete,  avec  nne  notice 
i>ingirmhlQBesiirreot«Br).  UepoéBicedeCedeli>,sesodee 
enMriondqaesaarlonft,m  enteesoid  «ne  pteeedarkUedene 
la  littérature  de  son  pays;  en  effet,  dans  ces  chants  em- 
preints d'an  doux  entliousiasme,  il  est  plein  de  grâce  et  d'a- 
ménité ,  et  c'est  &  hii  qu'appertfort  le  ghiire  d^avoir  de  nou- 
veau naturalisé  sur  le  Parnasse  espagnol  ee  snre  négUgft 
depuis  Villegas.  On  trouvera  dans  la  Floresta  d9  JWwflf 
m'.'ilf'i-tia.':  r<islfl!n>his  de  WnliT  im  clji.iiv  île  ses  pof^sirs 

Ijriques.  L'ironie  piquante,  et  aidant  au  fond  toujours 
MenTéiMente,  qatdonilliedBne  eeeenvnseelitlipes  eiiee- 

qui  SOUS  le  rapport  dn 

style  sont  du  nonibrc  dcÀ  plus  n  [uarquables  que  le  lttld> 
rature  espagnole  moderne  ait  priHlints 

CADA-UOSTO  oo  CA-DA-MOSTO  (Atois  on  Luici), 
navigslear  oMbre  per  les  déeentertes  qvH  fit  sur  U  c^ 
ocrùftiiriiai»  A»VxfrCin^,  n4à  Vaniee,  Tcm  1432.  Il  reçut  une 
bonne  éducation,  et  ae  destina  au  coromerw.  A  cet  effet, 
loiitJenweiw9Wilci<nli4ifM  vo^a^n  dnsltlfédi^ 
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ISO  CADA-MOSTO 

If-ranAî  (t  la  tncr  Atlantique.  En  J4M  IK  M  rendit  en 
Flandre,  h  (loril  d'un  naTire  commandé  par  ton  compatriote 
Marco  Zeno.  Des  Tcnfs  cmitmircs  les  rotinrrnl  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  les  obligèrent  à  relÂcltcr  au  cap  Satot- 
Vtncent,  oA  le  firifiee  Henri  iwafnifvafl  «es  éludes  dnu  ta 
retraite  et  is'ncciipiiit  dp  rwlierclic»  relatives  h  ta  d  'ierminn- 
tion  exacte  du  littoral  Afrirain.  Cada-Mosto,  jeune  et  entre- 
prenant,  offrit  ses  services  au  prince,  et  obtint  de  lui  le 
coromandflnieai  d'un  bAtimcnt  de  quatre-tingl-dlx  ton- 
Dpaut.  n  mfl  fc  ta  T«neIénnMra        «tîtii  m  Sénégal, 

débanjm  à  In  cAfi',  el  '-(^loiima  que^jne  feni(i<  riiez  le  ]>•  ir  i' 
Damcl ,  dont  les  PXits  s'étendaient  du  Sén<^(tal  au  cap  Vert 
Après  at oir  tatt  prorlslon  de  iwadre  d*or  et  d'esetaves ,  il 
poursuivit  sa  roule  jusqu'au  cap  Vert  ;  \h,  il  se  \n\^ni{  à  deux 
autres  bAtiments  envoy^^s  en  exploration  par  le  prince,  et 
tons  trois  parvinrent  jusqu'A  l'embouchuredu  fleuve  Oambia, 
doaton  leur  avait  vanlti  lèsridiesscs.  Mais,  ayant  ftt  attaqués 
par  tes  natarcls  du  pays,  et  leur  équipage,  ('puisé  de  At^ne , 
se  Irnnvant  ontîAremciit  décoitrn;;r  ,  ils  furent  obligés  de 
«•tourner  en  I'mUij;al.  En  1456  Cada-Mossto,  en  compagnie 
lie  deux  autres  vaisseaux ,  entreprit  im  second  TQjupi  n 
fleuve  de  la  Gambie^  et  découvrit  pendant  le  tr^iet  nn  groniie 
dites  qu'il  appela  tles  du  Cap- Vert,  «n  mlsnn  de  leur 
Iiroxiinili*  dii  r  Vert.  A  son  enirée  ilan'*  le<;  e.ui\  de  la 
Gambie,  il  fut  ifile  fols  plus  favorableinent  accueilli;  mais 
r^ehaniie  de  l'or  ne  rt^ponrlit  pas  ^  son  attente.  Les  trois 
talsseaux ,  après  s*étre  avancés  jusqu'an  Casamansa  et  au 
Rlo^rande ,  s'en  retournèrent  en  Portugal.  Cada-Mosto  y 
demeura  juM|ti'à  la  mort  du  prince  Henri ,  arrivi'e  en  1463  ; 
et  alors  U  s*en  revint  à  Venise.  La  preinière  édition  de  son 
Vnjwgn»  devenue  très-rare  nijenrdlml,  est  btKulées  Et 
libro  de  la  Prima  ynrirjnzion/'  pfr  Ocrann  a  le  terre  de 
niifri  de  la  flnssn  A.l^opui,  pcr  iti/onlo  don  Hrnrico  de 
Portnffnlio  (  l'l.ii>i;inre,  l!»67).  L'ouvrage  est  bien  coor- 
donné ,  la  narration  en  est  attrayante,  et  les  descriptions  en 
sont  d'une  Rrandn  etarlé  et  dNine  eiactftude  remarquable. 

C\I> ASTRE.  Avant  ITsa  on  donnait  plus  particirliè- 
vtrneiil  le  nom  de  endmlre  au  registre  publlt  «jui  servait  à 
l'assiette  des  tailles  dans  les  lieux  où  elles  eUiii  nt  réelles, 
«omme  en  Provence ,  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Dau- 
phlné.  Depuis  eetle  époque  ce  mot  a  cliangé  d'acception; 
ce  n'est  p!u<  seulement  un  regi>fre,  mais  l»ien  >m  en'i-mhk' 

d'opérations  qui  comprend  nun-seulemeot  l'arpentage,  la 
dMgnition  et  resiinallon  de  chaque  parrelle  de  pwprMté 
composant  le  territoire  d'une  rommunc,d'un  canton  ou  d'un 
département,  mais  emore  1  inscription  sur  des  registres 
si>tH  i.Tu\  ilu  resi)it-ii  de  <  limm  de  ccs  travaux.  En  d'autres 
termes,  le  mot  cadastre  ne  saurait  s'appliquer  aujourd'hui 
à  aucune  opération  partienliite;  e'Ml  to  nom  générique  du 
système  en  xiK-is.r'  pour  «aUIr  rassIeU*  H  I»  l«|MH«hkMl  de 
l'impOt  foncier. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opération^  diverM-s  que 
comprend  le  cadastre,  noua  allons  dire  les  révolutions  que 
ensystfmea  subies.  Ce  Art  en  1790  que  l'Assemblée  consti- 
tnrtnte  pns<i  les  bases  île  noire  système  achiel  de  r<Mitril)ii- 
tinn»  foncières,  et  ordonna  l  atpcnl.xge  ainsi  que  l'estimation 
de  tout  le  sol  du  royaume.  L'égalité  dans  l'assiette  et  dans 
ta  répartition  de  llmpAt  territorial  éUlt  le  but  de  celte  der- 
nière  prescription;  les  opi*rallons  cidastmles  dont  nous 
jni>iis  i*,irlei  lurent  le  luoven  rid'ijitr*  [jour  parvenir  à  la 
r(jAli.vÉiion  lie  celte  immense  et  utile  cntivpri!%.  Ces  opéra- 
tions ont  peu  varié  dans  tann  détails  d'eiéculloniMrtérieNe; 
mais  il  Y  a  eu  cliangement  dans  l'impulsion  cl  la  direction. 
AhBÎ,  avant  l'année  ls?2  le  gouvcn)«jnetit  avait  k  dispo- 
s '  i  u  vduvive  (le  ret  instrument  régniarisatcur  ;  les  agents 
des  (  ontitbutions  directes  ^^ssaienl  d^près  ses  seules  ins- 
tnittions ,  et  kalmanv  ne  pouvaienl  prisnter  qne  des 
nias«* d'apprédalinn  dont  Is  rrrictton  ta  y.tK  inTritme  rterait 
•OiBpitndre  au  moins  le  revenu  de  tout  un  canton.  La  loi 
4»  ten»  d»  81  JnUfll  isti  1        te  taolevr j  Hl9  •  Mt 


^  CAOASTUI 

sortir  eti  quelque  iorfe  le  cadastre  des  mains  de  radmfaris  • 
tration  ponr  le  remettre  dans  celles  des  communes  ;  il  n'opère 
aujourd'hui  que  dans  le  cercle  de  ces  indiv  idualités  politiques, 
et  ne  règle  plus,  ooaune  auiielbis,  les  rapports  de  plosienra 
déparlements  entra  em ,  on  Men  mm  de  loua  les  eaatonn 
d'un  même  arrondissement ,  mais  seulement  les  r.ipporta 
existant  entre  tes  propriétés  et  les  contribuable»  de  diaijuu 
commune  priw  bolément. 

Nulle  onnnnine  nn  peut  ëtra  cadastrée  qne  deux  ans 
après  M  déifinttatlon  par  un  (géomètre  dont  ta  nominaMoB 

ipiiar|!ent  nn  pi'.iiîiMi-  i  :lie(  du  dép.irteiur  iit ,  t  f  doit  être 
approuvée  par  h  prtfft.  Dans  l'annce  i(ui  précède  ceUe  de 
Tarpentage,  un  autre  féomètre  procMe  à  la  trtenmihIloiL 
Cette  seconde  opération  terminée,  l'on  fait  les  travaux  d^ar- 
penUige  et  (eux  que  nécessite  U  levée  dn  plan  parcellaire, 
plan  qui  comprenil  non-seulement  chaque  parcelle  ou  por- 
tion de  terrain  pr^entant  une  même  nature  de  culture  «t 
appartenant  au  même  proprlélaire,  mata  cneora  tes  nm, 
places,  chemins,  rivi^res  ,  etc. 

Dès  que  le  plan  parcellaire  est  terminé ,  le  préiet,  sur  la 
HqMSlllM  4n  directeur  des  contributions,  autorise  le  maire 
à  CMToqner  te  oonsdl  municipal  et  le»  plna  fi)rt  imposés. 
OHle  assemblée  procMe,  sur  ta  réiquiritfon  et  en  présence 

de  l'inspeclfur  des  contriliulîons  de  l'arrondissemenl  ,  ;(  la 
nomination  dei<  coinmiJisaire^  clasuficateurs ,  lesquels  doi- 
vent être  au  nombre  de  cinq  et  choisis  parmi  les  posses- 
seurs des  cultures  principales  ou  prédominantes  du  terri- 
toire. Deux  sont  pris  parmi  les  non-résidents  ou  forains,  et 
le*  trois  autres  parmi  les  domicilif's.  A  ct-s  classificaleurs 
titulaires,  on  a4ioint  cinq  classificateun  suppléants,  dont 
fiots  dolfcnt  ëffiilemeiit  bdrfler  ta  eonunom,  «i  les  deux 
antres  afipaitenir  à  une  localité  étrangère  Ces  nominations 
failt!.s,  uu  proritle,  après  un  certain  délai,  à  la  division  de 
chaque  nature  de  culture  enelitësca. 

Cette  classification  du  territoire  iTune  commune  ne  peut 
avoir  Heu  que  lorsque ,  au  («n'-alable,  le  géomètre  qui  a  levé 
le  plan  a  rommiin'upK''  a  clia'pie  propriétaire  un  bulletin  in- 
dicatif de  toutes  les  pafa>lles  éparée»  M>ui>  son  nom ,  et  de 
la  contenance  de  cdies-d  en  mesures  métriques.  Elle  est 
également  précédi'-c ,  dans  les  départements  oti  le  conseil  g6- 
ni^ral  en  a  réclamé  l'emploi,  ou  quand  le  conseil  monU 
cipal  l'a  spécialement  ilemand  e,  de  la  nomination  d'e»- 
pcrts  cluirgés  de  concourir,  avec  les  contrôleurs  de>  contri- 
iMtlohs,  I  toutes  les  parties  dn  Irevaii.  Celte  nominatîmi 
est  faite  par  le  préfet,  sur  l'avis  du  directeur.  Pendant  le 
cours  du  classement ,  ces  experts  ont  voix  délibérative ,  et 
en  cas  de  partage  voix  prépondérante.  Us  assistent  <  *;ale- 
ment  à  celles  des  délibérations  du  conseil  municipal  qui  oat 
pour  objet  la  fonnallon  do  larifdea  èralna(iona.'Onand  tous 
ces  préliminaires  ont  été  remplis,  et  lorsque  le  conlKMeui  a 
re^ii  le  tableau  indicatif  des  parcelles  et  des  proprit^laircs  , 
ainsi  que  le  calque  du  plan  cadastral ,  et  copie  du  procès- 
verbal  de  la  première  réunion  du  conseil  municipal,  il«« 
transporte  dans  la  commune ,  et  réunit  les  propriélidrti 
classi(i(  ;,teur-  aînsî  que  re\|x'rl ,  si  le  concours  de  ce  der- 
nier est  autori&é ,  put»  il  procède  avec  eux  tous  :  1"  à  la  re- 
connntasBnoe  générate  dn  tertHoIra  cl  i  n  daaaUentioii  ; 
2' an  choix  des  tnix".  •  nn  classement  de  cluqiw  pnndte ( 
4°  'ià  k  form.ilioa  du  tant  des  évaluations. 

Choi  r  des  types  Quelques  variétés  que  pn'sentcnt  les 
propriétés  de  même  espèce,  on  ne  peut  diviser  chaque  Wr 
tore  de  cnitura  qa*en  dnq  etasses  an  plus.  Cette  limite  Ins- 
pose  dès  lors  aux  classificatcurs  la  ni'cessit  '  rin^-r  dnns 
une  même  classe  des  parcelles  qui  n'ont  pas  un  prfxluit  aij- 
soltimcnt  égal.  Afin  d'itahlir  d'une  manière  e««cle  les  li- 
mites des  différentes  classes,  et  de  ftdiMtf  ta  placement  dn 
chaque  parr«?llc,  ainsi  que  la  Té*Wleallon  des  réclamations 
soulevées  par  cette  oii^mUon,  on  cliolsil  ponr  r  l  nqur  dris^^e 
deux  parcelle. de&Unéesà  servir  de  tfipes.  La  première  «»t  prisn 
dlu  m  HMllennt  pPopriéUa  4a  tedtiM^  d  ltannnte<!M»t 
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iKfàieuri  h  lecoadg,  cboisie  dapg  le»  toaàiim  tba$  nmvù» 
lebfltiaie  diMie,  fofinele  type  inférieur.  GftcboliaMrots 

r^il,  le^  classificateurs  <^tablî>sent  le  revenu  de  chaiinc  nature 
de  ctiltiire  et  de  chaque  classa,  en  prenant  pour  liase  de 
hvcttinution  le  lame  moyen,  par  iicctare,  du  produit  net 
de  paroetles  prises  poar  tifpe*.  Pro€èft*Terbal  eauiite 
drcM^  par  le  eontrAleur  de  la  clarification  arrêtée ,  des  éra- 
luiiions  provi^oifiiiriil  i  !■[  (.'es,  .ivit  d'-signatioo  des  par- 
celles choisies  pour  Ijpes  ou  étalons,  et  iodication  pour 
diMiM  dTeUtt du  anaéro  du  plaa,  de  le  natarc  de  caltore, 
(fti  ciini«i  M  tko  dU,  de  le  dasee  et  du  neio  d«  praprié- 
tare, 

Clastetnent  de  chaque  parcelle.  ('••  rlri<scnipnt  est  inv 
■édjatemeiit  entrepris  par  troU  claMiiicateart  au  moins , 
eefraliaiipflUeiitSfqui,  opérentmœeMivenMal  dam  chaque 
JKtioo ,  distribuent  chaque  parcolle  darii?  ]e<  fla*-ie«  priV - 
demment  arréUes.  A  mesure  qu'il  arrive  sur  cbaque  par- 
celle ,  le  contrôleur  appelle  les  noms ,  prénoms  et  profes- 
liMKdea  prafiriélafaes,  et  tient  nMe  par  aeclioa  de  leoteeles 
«imm  qôf  mit  pnéchiippor  aux  gi^mètres. 

Tcri/desévah/n'ion:.  1 1'  i  i  isîpmonl  tcr?ni;it'" ,  le^  pro- 
priétaire» daesificateurs,  aidés  du  coDtrûleor  et  de  i'eipert, 
éUbBient  tenffWttdedMqaedeeMdepnifiridté,  en  prfh 
BMt  ponr  base ,  ain«f  que  nntis  Tarons  dit ,  le  terme  moyen, 
par  liectj^ro,  dn  pro«luit  nt-l  de  deux  parcelles  choisie»  pour 
typrs.  Application  est  faMe  en^^uite  par  eux  de  ce  tarif  sur 
ncertaiii  nooibre  de  propriété»  tSïermét»  oa  dort  le  feveou 
etf  wHeireBealcoHlaté;  pais,  «ieeteMiMnfSittdécoimlr 
rîe<  erreurs  dans  ce  contrôle,  les  rli  itl  nt,  iir-s  et  iVvpert 
Mutent  g'anurer  que  les  lo^uies  ini[>ertection>i  ne  btà  mai 
pas  reproduite»  air  les  autres  parties  du  territoire.  Après 
«Toîr ,  SU  yaDen,  lectifié  le  daiaerneat, il»  vérifient  «  le 
tarif  per  mi  proTiaolremwit  arrêté  »e  doit  pe»  AtremedirM^ 

~  f:ifv|>r,rl  lin--  rvnl^i.it^ .ns;  par  nature  de  culture  l't  r" 
ci«s*e.  Le  tant  ainsi  rectilie  est  appliqué  uue  »«cun»le  fois 
nx  propriété»  choisies  pour  étalons  ;  pal»,  lorsqu'il  est  ré- 
ptmké  dans  toatea  ses  parties,  le  contrôleur  invile  le  maire 
kréanir  le  conseil  municipal  pmir  l'examiner  et  l'arrêter.  I.e 
pa<ts-verbal  de  celte  séance  ain**!  que  le  tarif  sont  ensuite 
iBTojés  au  préfet ,  qui  approuve  ou  modifie  ce^tarif  après 
noir  eoteadu  le  directwi  de»  coalrilmtioiH  et  pris  ravis 
dn  conseil  de  préfecture.  En  ras  de  mndirtcntions  ,  '  le  tarif 
cft  envoyé  an  conseil  municipal  pour  rtTcvijir  ses  oljserva- 
tjon^  ;  et  ce  n'i-it  que  lorsqu'elles  ont  ét<^  entendues  que  le 
piéfct  Tarrete  d'uae  ouBiéve  définitive ,  el  le  traoamel  aa  di- 
HdeardeeeoalrilNrtioas,  pour  que  ee  dernier  en  iheeeilap- 
liration  AU  i-b'^^-ment  de  diaque  parcelle. 

Le  travail  du  ca<lastre  est  deliiiilif ;  une  fois  terminé ,  û 
a'y  a  plus  de  réclamations  possibles  pour  erreurs  dans  la 
twtfM«f»OBlmfeBaaetlmpn»alile  de  élague  pwfriéld, 
aprts  tes  4t  pnreter»  mol»  de  la  nrtw  en  neouvraiieiil  de» 

pre*!  .  r-  rAlfs  dreiw^s  par  suite  (  •  ■  opérations.  Ce  dt^lai  est 
de  ngueu  r;  les  six  mois  écoulés,  tu  u  te  deinaode  en  recti  licat  ioa 
Bl  rnjenét.  Oeolert  qoedansquelqiie»  eirowwtaoces  extrême- 
aamt  rares  que  le  minfaitre  des  finances,  sur  la  denuin<1e  qtiî 
M  est  directement  adressée,  relève  de  cette  déchéance.  >taii 
tHIe  e-t  à  cet  éçardsa  n\<er>e,  que  sur  cent  |VliIions  de  ce 
Cemre  dix  k  peioe  aoat  admis».  L'autorité  locale  ne  néglige 
rlBB,  m  reste,  poor  ineUfe  le»  eortriboaMe»  IM»  k  mènt 
r'-"fiti*r  du  délai  qn*>  ]?  loi  accorde  à  leurs  réclaroatioas. 
Ain  1,  Ml  i"  juin  de  l'année  qui  suit  l'achèvement  des  opéra- 
ti-^.T  cadastrales,  le  directeur  de»  contributions  invite  le» 
i^mde  chaqM eommone  oadaetrée 4 prévenir Imui «d- 
■Wrtrt»  qtfH»  n'ont  plus  quNn  mol»  poar  prfeenfer  l«nn 

pieft.  !>>  t"  juillet  arrivé,  Ir  rnntrAlrnr  (.M  lVnv<.;  ,!r  1out.-s 
les  p  clamations  au  directeur,  qui  les  transmet  ô  l'inspecteur 
arec  ordre  de  procéder  à  leur  veriiication.  Ce  dernier  adresse 
alors  au  naire  un  étal  Boaùaaur  de»  réciaaoant»,  lui  don»» 
ivl»  4e  M  wntt,  it  riBvile  i  idnnir  le»  dMeUcitenr»  ponr 
hjMrtÉllw— frfadWpibh»nMh<,diewdH,iwrtB 
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les  pétitionnaires  d*»irtrt»r  à  la  vérification  oa  des*;  Mm 
représenter  par  dea  fondé»  de  penvolr.  En  principe,  en  m 

peut  réi  lainer  conirele  (lissernent  d'une  parccUe  cadastrée 
que  par  cuniparaiMia  avec  les  t\pi's  nu  étalons  choisis  |NMir 
chaque  classe;  aussi  la  \éri(icaiion  en  cas  de  réelamatiaa 
se  fait -elle  lotijours  sur  le  terrain.  Uncioto^u'eUeeet  terminée^ 
rinspeclear  ré<liee  proefn-vertial  de  l'opéraHoR  et  du  dire 
des  classificatrii  I  -  !  *  sn*  le  cas  où  le  nVIaiuant  u'Hiiliérc  |)oiat 
à  l'avi»  de  ces  derniers ,  U  peut  dans  les  vingt  Jour»  qui  Mii- 
Tenl  reqnéfir  ont  cantri»<«ip«nl»e,  la^nelle  eti  liMe  alon 
par  deux  experts  nommés,  l'un  par  hii  et  l'antre  par  le  «vr». 
préfet  de  l'arromlissement  agissant  au  nom  de  la  commune. 
Procès-verhal  est  dressé  par  l'inspecteur  de  cette  opératioB 
nouvelle  ;  pvi>  toute»  le»  pièee»  qni  k  ooa»|ateQt  on  gol 
s'y  iiltaelieiil  eenf  renvoyée»  on  eonwil  de  piéfectHre;  ce 

r  •  -r'I  il  it  -T'itiif  r  d  ins  les  joiirs  de  la  récoptînn  de  ces 
documents.  Tous  les  frais  faits  M>ut  mi pportes  par  la  Commune, 
si  la  réclamation  est  reconnue  fondée;  dan»  le  CM  eentulm, 
ils  tombent  à  la  cJiarge  du  réclamant 

Ce  sont  les  conseils  généraux  de  département  qui  pronon- 
cent seul'iaujniird"iMi  -  ii  I'  i|i;ioi  [  iniledes  o|(ein!irinv  taias- 
trales  duu  les  oonunnses  de  leur  ressort  ;  àeux  seuls appar- 
flentlevote  de»  fiMi»niee»»elM».Oe  vetenallBnleM»  llHMî 
il  ne  peut  excéder  3  centimes  par  franc  dn  principal  de  la 
contribution  foncière  payée  par  le  département.  ln(lé[H>n- 
(iainmciit  de  ces  ressources  locales  ,  les  chambres  volent 

annuellement  un  fonds  commun  d4»t'oé  à  etredtoiribué  entre 
lee  déportment»  preportlonneMenwnt  auii  fende  volé» 

pour  le  cadastre  par  Kh  conseil'!  généraux  de  chacun  d'etix. 

Malgré  les  oacriliccs  faits  par  le  gouvernement  depuis  l'ori- 
gine du  système  cadastral  actuel ,  la  surteeedn 
loin  d'être  «ijoard'lMicadaalrée.  LealacaManii 
pas  toatcMadeadéporlnnenl»  entlen.  UnVn  «t  pes  m  qnf  tM 
compte  un  ou  plusieurs  arrondissements  cadastr^-s  :  qnri  ptps 
Uits  utèuie  le  sont  complètement.  Cest  k  cette  existence  de 
cantons  soumis  au  cadastre  k  côté  de  localités  vierges  encom 
de  toide  triangulation  qu'il  Ihut  surtout  attribuer  la  différenre 
que  pré>ientent  l'assiette  et  U  quotité  deHmprttdnns  un  grand 
]i'<in'[i[r  <1'.' commune!'.  Ilot  Id  imUi'U  hh  u-.  ()rr|iTietaires 
ne  |ka}entque  iMlit  pour  cent  de  leur  revenu  net,  tandis  que 
dans  d'autres  on  tend  «n  l«e  deui  «I  trots  Me  entant. 
Quelque*  inférais  prités  pen»ent  trouver  letir  profit  à  re- 
larder le  moment  o«i  le  cadastre  aura  mesuré  et  classé  tnot 
le  vol  de  la  France;  mais  la  mas«.^  des  (iropriétaires  fonders, 
qui  se  oomposc  aux  neuf  dixième»  de  oontribuablea  à  fort 
petite»  ente»,  a  le  pins  grand  tntérM  à  voir  «eInnJleciMVi. 
Ile«t  k  souhaTter  que  les  ofuV'ttnns  cadastrales  prennent unt 
activité  uouvellc,  et  qu'ell£&  dotent  bientôt  la  France  terri* 
toriale  d'une  éiillléqa'ille  pdorsuit  depal»  tangîcnipa, 
lilé  fiaealo.  Achille  nn  Vablabeu.», 

SBslw  nlaîatrs  dt  Ifwtntetlon  |>til>tiqne. 

C;\DAVAL  (?ltJBHo-C»rrAi«o- An  vnf ■  Pi  i;i  IF,  s  hk 
MËLLO,  doc  ne),  préaident  de  la  chambre  des  pairs  de 
Portugal  de  I»it6,  premier  ministre  de  dom  Miguel ,  descen» 
dant  d'une  ancienne  fhmille  de  la  hante  noblesse  portugaise 
qui  fonne  la  brandie  cadette  de  U  maison  de  Bragance, 
était  ne  le  9  avril  I7i»<>.  Il  était  très-jeune  encon'  !  rMju'îl 
tut  appelé  à  laire  partie  du  c4Miseil  de  régence  créé  par  «lé- 
cretdoral  JéenVI^endeledncnMr»  inn,  aone  fMilorW 
de  l'infante  Ts;il>elle-Marie,  t^oî<d^rT^e  ftlîr  de  ce  monarque. 
l>oni  redru,succe<iseurdc  Jean  Yl,  nvaiii  alors,  en  sa  qua- 
lité d'empereur  constitutlonnd  do  Brésil,  octroyé  la  charte 
dn  n  avril  1826,  le  duo  de  Cadaval  fut  nommé  membre 
héréditaire  et  président  de  la  clnmbrÉ  de»  peint  etlBfM|on 
<  r  p  riï.,lî,|ii;i  l/i  mnronne  de  Portugal  en  f-irrnr  dé  sa 
fille  doua  Maria,  encore  mineure,  le  duc  de  Cadaval,  comme 
les  autres  roembrai  de  la  régence ,  prêta  serment  k  la  charte 
et  AiimMimMl  ^  la  lérnie»  le  tl  oelalm  1816,  cenaeBler 
dllât  k  Yle. 

VMàeeiMMréBMilMfi^ 
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tifliQ»  de  lacoottitiitton  H  1m  abaotatisteagroupéi  autour  de 
b  nine  domtrfère,  te  due  deCiediivel,  que  les  deox  perHi 

se  disputaient  avec  le  m^nic  cmprcs^'rncnl,  à  cause  de  t'in- 
fluence que  son  nom  (levait exercer  &ur  k  noblesse,  flotta 
longtCflqM  IfVésolu;  puis  il  finit  par  penclier  pour  les  ahso- 
Jutâtes,  uns  toutefois  se  départir  encore  de  MW  râle  neutre 
et  passif.  Quelques  pain  et  bon  irandira  de  député!  mm« 
gèrent  même  un  instant  à  pincer  sur  sa  la  couronne  de 
Portugal  ;  mais  une  pareille  perspective  fut  impuiwaote  k 
bê  te^iiNr  aae  phis  grande  éoâffie.  Dom  Pedro  ayant 
mmm6,  le  2  juillet  1827,  son  fri're  dum  Miguel  rt^gent,  le 
parti  apostolique  et  absolutiste  devint  plus  lianliqiie  jamais. 
Alors,  c<^(lanl  aux  instances  des  constitutionnels,  le  duc  de 
Cadaval  proposa  bien  aux  cortès  de  1&2S  la  création  d'une 
commiisioB  «bai^Bée  dVxnniiaer  les  atlrinlM  porMee  k  It 
constitution;  mais  cette  proposition  n'eut  pi-  V  suite,  et 
à  partir  de  ce  moment  il  se  rapprocha  Ti»iblement  des  par- 
tisans de  la  reine  douairière.  Aussi  ce  ftit  d'accord  avec 
cette  princesse  que  dom  Migud,  à  son  arrifée  à  UsboBiie» 
le  92  ttyikir  ISM,  l'appela  à  la  présidenoe  do  eouett.  Dès 
lors  le  duc  de  Çi  l  n  1  se  jeta  dans  les  bn< s  du  parti  apos- 
tolique, s'aiiandonnanl  complètement  à  la  direction  d'un 
piètn  ranati({uef  l0  P,  Jeeé-Agoatinbo  Macedo ,  et  ne  rougit 
pes  de  déclarer  au  nouveau  régent,  qui  en  cette  qualité 
aralt  dû  jurer  respect  et  obéissance  à  la  constitution  de 
dom  Pe<lro ,  que  ce  serment  ne  l'engageait  à  rien ,  attendu 
qu'il  ne  l'avait  pas  prêté  sur  l'Évangile.  Désormais  il  devint 
fèm  de  toutes  les  Intrignes  mises  en  jeu  poor  noveraer  la 
constitution.  On  rduntt  h  cet  efTet  une  pn^tenduc  assembl('e 
des  trois  ordres,  qui  conféra  au  duc  de  Carlaval  les  fonctions 
de  connétable  du  royaume  et  [tro<  lama  dom  Mijjuel  souve- 
rain atMolu  de  la  monarcliie  portugaise.  Les  compUcalions 
■owelles  qu'engendra  cette  révolutioa  tromnèfent  encore 
une  fois  Cadaval  irr(<soln  et  incertain ,  et  lors  de  la  terreur 
organisée  par  dom  Miguel  il  perdit  toute  influence  sur  ce 
prince.  Plus  tard ,  cq>endant ,  il  revint  en  crÀlit  auprès  de 
Juj;  et  km  de  la  lotteqni  s'établit  en  Ift33  entre  les  deux 
frèm,  dom  Pedro  et  don  Miguel,  il  fit  tout,  d*aeeord  tttc 

le  féroce  Telle/  Jordâo,  pom-  n-isl<>r  aux  constitutionnels, 
qui  s'avançaieut  des  Algarvcs  contre  la  câpilale.  Tellci  Jordâo 
ayant  été  complètement  nls  en  déroute  le  22  juillet  1S33, 
QkdaTal  fut  obligé  de  se  sauver  de  Lisbonne.  Il  alla  plus 
tard  résider  à  Paris,  et  y  mourut  au  commencement  de  1S37, 
•SSC7.  {généralement  nx'^priv'. 

CADAVRE  (du  latin  cadaver).  On  entend  générale- 
nient  par  ce  mot  un  corps,  on  Cffeor|wfiéf  méOM  m  vé> 
gélal ,  privé  de  vie  ;  tuât  oM»  txpnsBian  ■>ppliqiie  mrloot 
■neorps  humain. 

Le  cadavre,  n'étant  plus  soumis  aux  lois  delà  vie,  rentre, 
Tis^-Tis  des  forces  ph;fsiqucs  et  cUmiques,  dans  le  eu  des 
corps  Inorgaatqaes  ;  ses  éléments  se  diasotTcnt,  h  mollesie 
des  tissus  «»tpTnpnte  et  les  ftni  tf»»;  s'altèrent  de  plus  en  plus. 
La  putréfaction,  qui  aUcuit  d'abord  k'S  jjartiea  molles 
<lu  ec)r])s  humain ,  se  développe  à  diverses  époques  plus  ou 
moins  rapprocbées  da  mom«nt  de  la  mort,  suivant  une 
Ibale  de  dreonstanees  qui  dépendent  de  la  température  de 
l'afmosphtre ,  de  son  humidité  ou  de  sa  m'rheresse ,  du 
genre  de  mort ,  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  constitution  du  sujet, 
et  des  moyens  qu'on  emploie  pour  le  conserver. 

On  pent  Insqu'à  nn  certain  point  préserver  le  cadavre  <Ie 
le  déoomposHtoa  par  une  desdceaffon  rtipkie ,  dètenntnee 

par  itni'  Liiinlr  (  l.iltui-  s^clie,  par  l'action  de  substances 
poreuses  qui  abivorbciil  ritumidit*-,  par  l'action  cliiuiique  de 
diverties  subsianees  capables  de  se  combiner  avec  les  tissus 
(«Ofes  ENtàOMiUEirr),  et  enfin  par  ta  coagulation  penna- 
Mnto  des  fluides,  comme  on  l'a  observe  dans  des  moulages 
de  ^ace  situtV-,  pre-s  du  pMu. 

Avant  de  tomber  sous  rinUuence  immédiate  et  enliAra  do 
la  dèronipoiiiioii ,  leeidàm  préwnle,  qidqucAAidanK  «me 
«Ipodiie  de  tempi  isseï  longue,  lamtaie  cumpomUan,  le 


même  «mogement  qja'wi  oocpe  vivant,  ce  qol  permet  à 
lisnatemMe  de  s*éelalrer  sur  INNguiaatlon  et  la  structure 
intime  de  Plminme ,  par  l'inspection  et  l'étude  des  cadavres. 
Mais  il  y  a  uécessairement  entre  un  corps  placé  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  et  ull  antre  qui  est  abandonné  k  Faction  dé- 
composante des  causes  physiques,  des  différences  n<^itablr>t 
que  nous  devons  rapidement  s^naler.  Le  cadavre  est  froid  ; 
cette  froideur,  qui  n'a  pas  lieu  cbei  le  vivant ,  ou  la  circu- 
lation et  l'actioD  nerveuse  entretiennent  dans  le  corps  ooe 
tempéntnre  i  peu  prts  eomiante,  et  pnsqae  toviom  m- 
périeure  dans  nos  climat'?  h  h  tempfVature  des  milieux 
qui  nous  environneut,  existe  nécessairement  lorsque  par 
suite  de  la  mort  la  chaleur  r/)ntcnue  dans  le  corps  s'en 
exhale  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  oelle  des  ot^ieU  cnvi- 
raDflanla.  De  pins,  tecndavre  obéitè  cette  toi «omminie , 
l'inertie,  qui  régit  les  corps  inorganiques.  Parfois,  ceptn- 
dant ,  l'électricité  et  les  irritations  mécaniques  produisent  des 
mouvements  dans  le  cadavre.  Tout  le  monde  connaît  1m 
expériences  fortuites  de  Gai  v«ni  sur  des  muscles  de  gre» 
nouille  mis  à  déooavert;  m^  U  est  évident  qne  ces  mou- 
vements dépendent  d'une  impulsion  étrangère,  et  non  d'nna 
contraaion  seaiblable  à  celle  qui  s'exerce  sur  le  vivant. 

Le  cadavre  présente  en  entre  un  état  de  mollesse  et  de 
flaccidité  qui  lui  est  propre  :  le  relâchement  général  des  so- 
lides après  la  rawt  en  est  U  cause.  Les  muscles  n'ont  plus 
cette  fermeté  dont  ils  sont  doués  pendant  la  vie,  mf^me  eu 
l'alKence  de  toute  oootraction;  d'autres  (ois,  au  contraire, 
la  eonlraetien  est  Idl»  qa\Hi  pwirrall  lever  le  eadavre  toat 
d'une  pi^re  en  le  tenant  par  une  seule  de  ses  extrémités. 
Cette  roideur  se  remarque  peu  à  la  suite  de  maladies 
longues  et  épuisantes,  mais  chez  les  sujets  peu  avances  en 
Age  et  enlevés  par  une  mort  brusque  et  prématurée.  Du  reste 
la  roideur  cadavérique  cesse  généralement  vingt-quatre 
heures  apr^s  la  mort. 

Les  fiuides  aussi  nous  présentent  dans  le  cadavre  divers 
phénomènes,  soit  qu'ils  s'accumulent  de  prèfi>rcncc  dans 
certaines  parties  sens  rinfinenoe  des  pressions  aimoaptié> 
riqucs,  soit  qulb  «e  coagnleat  dans  d^aulres  en  rabsence 

de  tout  mouNement,  Soit  qu'ils  s'altèrent  en  pas-^anf  de  la 
teiute noire â  une  sorte  de  sanie  brunâtre,  qu'ils  s'(Ma[K>reut 
en  diminuant  le  puMs  total  du  corps,  soit  enlin  que  le  com- 
mencement de  leur  décomposition  se  trouve  indiqué  par  la 
présence  de  gaz  dont  les  pioj  notés  délétères  ne  sont  plus 
balancées  comme  chez  le  vivant. 

A  quelques  exceptioas  près,  qui  sont  l'absence  de  roideur 
et  llslnenee d\m cndoit  muqiienx  reeoovrani  les  jtm,  ht 
décomposition  du  fœtus  après  la  mort  M  difDM  pes  etncl* 
bletnent  de  celle  des  corps  ortiinaircs. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique  le  cadavre  a  des  usages 
importants  :  on  l'oovre  pour  étudier  les  organes  qu'A  ren- 
ihnait  dans  l'état  de  santé,  mats  ansri  ponr  reeennaltre  In 
disposition  des  parties  dans  l'état  de  m  iladie.  On  pratique 
encore  l'ouverture  de*  cadavres  ùm&  quelques  ca»  de  mé- 
decine légale,  pour  déterminer  les  causes  de  la  mort. 

CADDÉB  (Ligue)  ou  LIGUE  D£  LA  MAISON  I>l^ 
DIEU,  t'o^s  GftrsoîW. 

CADE.  Nom  vidiiaire  â\t  L  fMiévrîer  dans  le  midi  de 
la  France.  On  donne  le  notu  iVfiutle  de  cmle ,  dans  le  com- 
merce, k  d«w  huiles  différenles  :  l'une  est  tirée  de  ce  méOtt 
arbuste  ,  l'autre  est  la  partie  la  plus  fluide  de  l'huile  qui  M 
dégage  du  bois  de  pin  dans  l'opération  pratiquée  pour  I» 
coinertir  en  charbon. 

GADELUÙy  nom  que  l'on  donne  dans  le  mkli  de  la 
P^eek  «ne  larve  du  ingoiUe  bttu,  qoi  altMpie  leMédans 
lc<i  greniers,  et  en  dévore  la  substance  (Mnense;  ett I^P- 
pe'lc  encore  autrement  chevrette  brvne. 

CADENAS  (i\ec(jtena,  chatn*o.  r,s  p«'tites  serrures 
portdttvesqoi  se  voient  partotii  mnt  ainsi  apjielées  sans  doole 
de  la  |i«|{lec1wlneqiite  pu  ti*nir  lien  de  ce  «pie  wen  appe- 
loM  Vante  w»  VanmaH  dn  cadenas.  Le  mécinluB  d'à  «i^ 
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4eaM  ordinaire  ne  dii&tt  presque  en  rien  de  cdui  des  ao-- 
nrai  flxM  :  ^ert  nae  «ierqoi  fût  ntrdMron  pin;  «dniHdf 

m  Ura  d'mtr^r  (ians  unr  gAche,  passe  dans  rooTeriiire  pra- 
tiquée a  rextr<^itiit'-  de  l'anse ,  laquelle  se  meut  en  charnière 
parl'aalre  bout.  II  \  a  iie>  cailonaN  (iliis  nu  moins  compli- 
fié^  plus  Ott  moins  ricbes,  de  diverses  lonnes  el  dimen- 

Les  oïdenas  à  Cùtnbinahons  ofTreul  la  cotninmlit*^  ilo 
pouvoir  i'ouvrir  ou  &c'  kruier  lOiiâ  qu'il  soit  bebuin  d'avoir 
rae  M;  et  il  est  impossible,  du  moins  très-peu  probable, 
roienr  parmane  à  les  ourrir  qoaod  ils  sont  lails  arec 
taii.  Toid  one  idée  de  leur  composition  :  Sur  une  pièce 
di-  /rjf'Lal  est         une  règle  ,  <'j;alt'iufiit  nu  talliqnc, 

or  laipieUe  sont  taillés  quatre  crans  j  celte  règle  entre  dans 
FnedTBncyltedre,  formé  dloa  certain  nombre  de  rondelles 
rrterm'^s  pn  place  tout  en  tournant  lilin-ment  sur  rlles- 
ibcOKSi,  au  ina)t^  d'une  disposition  qu'il  nVst  |»as  difficile 
de  ooQccToir.  Ces  rondelle> ,  qui  ont  la  graniieur  dUme 
pane  pièce  de  dent  sons,  sont  percées  à  leur  centre  d'un 
tm  dicnlaire  d'an  diamètre  pins  petit  que  la  largeur  de  la 
r<;gle  ;  cependant ,  .  .  i  enfile  ais45mcnt  toutes  les  rondel- 
le», parce  qu'où  {irutniue  une  entaille  sur  le  cdté  du  trou 
percé  à  leur  centre  ;  on  conçoit  quHl  est  n«<cessaire  que  tes 
wedrikt  aoienl  dj«|i«iées  de  tdle  sorte  que  les  quatre  en- 
triBes  se  trooTcot  rar  la  mime  ligne.  Qiûmd  lartglea  tra- 

TiTv-  les  quatre  rondelles,  il  &u(tit,  |n«iir  rctu|i<VIier  de 
b>rtu,  de  faire  tourner  une  de  celle-  ci  d'une  ijuantite  quel- 
conque; le  cran  que  porte  son  ouTertore  s'ei  arte  de  la  ligne 
qo'ii  formait  avec  les  autres ,  et  la  rondelle  accroche  la  r^j^ie 
$4r  celle  de  ses  entailles  qui  répond  k  son  épaisseur;  dans 
«Ue  di<postti<Mi,  le  cadenas  est  fermé;  pour  1  nu\rir,  il  faut 
lilaMir  ka  roBdeiles  dans  la  position  oii  leurs  crans  se  truu- 
Denvean  wr  la  même  Hsne;  oe  qui  est  Iteile,  ai  Ton  a 
pr-xaution  de  faire  «m"  marque  sur  la  cirronférrnce  de 
cjai|u<;  roiiddk.  Quaml  la  règle  est  entrée  dans  Icj»  rondel- 
le ,  une  citevillc ,  portt'e  par  une  pièce  qui  fait  un  tout  a\ec 
kqsUme  des  rondelles,  s'introduit  par  son  eitr^té dans 
am  ouverture  praliquéean  bout  de  lapfècei  laqudieestfliée 
h  régie,  et  le  cadenas  est  entièrement  fermé.  Tel  est  le  cade- 
Bisi  combinatsoos  dans  toute  sa  simplicité.  Supposez  inain- 
twnt  qa'ao  lien  de  faire  une  seule  martiue  sur  cbaque 
mdelie,  oa  y  ait  gravé  les  24  lettres  de  Talphabet,  par 
rumple,  en  le*  e<ipaçant  également  entre  elles  sur  diaque 
t  ri'l.-lle  ,  ii  I  t  .  ■.i.I,  (it  ([ue  si  le  CJileuas  a  quatre  ron- 
4dks  el  s'ouvre  quand  quatre  lettres  (  une  de  diaque  ron» 
Me  )  fonaent  un  c«1ain  net,  il  ne  a^ouTrira  plus  dana 
tsott  autre  combinaison  de  leC-'c"  pri'<"»  qTiatrr  îi  qiutre, 
tHleinent  que  le  voleur  qui  se  liatletait  de  l'ouvrir  a  ruup 
wf  s'#  \|x>-.crîiit  À  cri'ectuer  toutes  les  combinaisons  dont  24 
Utres  groupées  quatre  â  quatre  sont  sosci^tibles.  Or, 
cboaes  «fispù&écft  quatre  à  quatre  de  looles  Im  nanlère»  pos- 
{xii  liiiv-nt  :UI,77CcombinaisonK  .  On  multiplie  les 
^Mticaiici)  (Miur  ouvrir  le  cadenas,  soit  en  augmentant  le 
astable  des  rondelles ,  soit  en  écrivant  aar  leur  cDotour  on 
fiaafraBd  nombre  de  signes. 
Le  cadenas  à  eombfnafsoos  per/MUmni  se  eompoie  de 

raadeiles  torroées  d'un  anneau  divi-é  intiTieurement  en  au- 
tmtde  crans  qu'il  porte  de  lettres  ou  dccItilU  cssurson  con- 
Imr  extérieur.  Son  ouverture  est  remplie  par  un  autre  an- 
Beto,  dont  la  circonférence  [lortc  une  dent  saillante  qui  entre 
nactement  dans  les  crans  dugrand  anneau,  ce  qui  |>ennet  de 
«vnnr-r  au  \wi\{  anneau,  autant  île  pusilions  dilTerentes  rel.di- 
vaawtà  un  des  points  de  la  circonférence  du  grand,  qu'il 
rade  Mlles  sur  eedeniier;eiilhi,  le eentreda  petit amwan 
t<\  xtt'xci  de  la  niéme  manière  que  les  rondelles  simples  dont 
û  A  cit  parle  pins  haut.  Au  moyen  de  ce  système ,  on  peut 
clianger  à  volonté  la  combinaison  qui  Indique  la  position 
des  roodeilts  oè  le  cadenas  aVanm  :  ainsi  donc,  si  on 
Mapçoone  on  domeatiqne  devoir  wlsl  leaecnl  dn  cadenas, 
I  iBift4lna  iutaiH  pow  le  déraoler,  oa  cadeina  étant 
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construits  de  façon  qu'on  puisse  les  dénonler  avec  ftwitmé 
et  «  peu  de  tempo.  Twnàmr.. 

CADEIVCE.  Ce  mot  a  deux  «igriifiratinn<  en  musique  : 
la  jjf €iuiefe  est  conforme  a  son  étymolufte  { cndere,  tomber). 
Dans  ce  sens ,  on  nomme  cndences  les  tennioaisons  on 
pos  qui  divisent  les  phrases  bannoniques.  La  cadence  est 
enadement  l'équivalent  delà  peocloation  grammaticale; 
elle  [»ent  terminer  la  projKisilion  niusieale  :  alors  elle  répond 
a  l't'lTet  du  point  cl  est  appelée  cadenct  parfaite  ;  elle  peut 
aussi  n'être  qu'un  repos  momentané ,  incomplet ,  tel  que  le 
point  et  virgule  :  alors  elle  est  désignc-e  par  1rs  noms  de  ea- 
dence  rompue  et  demi-cadenee ,  selon  la  manière  dont  elle 
est  einplo)>e.  Laculrnce  par/lii/e  procède  .le  la  dominante 
ila  tonique  par  un  accord  parfidt  onde  s^itième;  dana  ce 
eas  la  basse  descend  de  quinte  ou  monte  de  qôarle  sor 
l'accord  parfait  de  la  tonique.  Tl  y  a  une  nuire  esi  i  r,-  ,!e 
cadence  parfaite,  appelée  plagale,  qoi  a  lieu  lorsqu'on 
passe  de  Paccord  parfait  de  la  sous-dominante,  ou  qua- 
trième note  dn  ton,  à  Paccord  parfait  de  la  Ionique.  Cette 
eadenoe  a  été  souvent  employée  dam  la  musique  d'éf;liM>. 
La  demi  end fnce  est  le  rejHis  sur  racrord  i>arfaif  de  la  do- 
minante. I.a  cadence  rompue  a  lieu  lorsque  le  sens  d'une 
phrase  fait  pressentir  OW  CWlenoe  parfaite,  que  le  oon» 
positenr  évite.  Lm  cedencea  sont  ordinairement  précédées 
de  phurienra  aeeohb,  qu'on  pourrait  subdiviser  en  autant  de 
(  ideoces.  Il  est  essentiel  <le  ne  pas  f fre  étranger  aux  pre- 
miers principes  de  Pharmonte  pour  bien  comprendre  Pem» 
ploi  des  cadences  ;  ceux  qui  aBMnt  déjà  occupés  de  cette 
partie  de  l'art  en  trouveront  un  exposé  clair  et  méttiodlqne 
dans  les  traités  de  Catel  et  de  Reiclia. 

On  di>isait  autrefois  la  railence  en  une  foule  d'espèeos  , 

dont  les  nonu  sont  aujourd'hui  hors  d'usage;  cependant, 
cMMBeil  peut  être  utile  de  les  eoanaNra,po«rnnldl^ee 

des  andens  auteurs ,  nous  expliquerons  H  dénominations 
les  plus  usitées  :  1"  cadence  détournée ,  interrompue  ou 
évitée  :  on  désignatt  par  ces  noms  la  cadence  appelée  main» 
tenant  ootfenoe  rampue;  2°  cadence  étrangère  :  ceUe  qfà 
avait  Ifeu^^nr  une  antre  dnale  que  cela  dn  mode;  3^  ro- 
dencc  frWMpru'ir  :  lorsque  après  un  nrcord  de  dominante 
tonique  on  plaçait  une  pause  au  lieu  de  l'accord  de  tonique, 
on  fiiisait  une  cadence  trompeuse  ;  4'  cadence  médianle: 
on  appelait  ainsi  le  repos  sur  la  tierce  on  médiante  du  ton  ; 
5°  cadence  simple ,  celle  où  tontes  les  différentes  parties 
étaient  composées  de  notes  de  la  même  râleur.  Tous  ces 
termes  sont  abandonnés  aujourd'hui ,  ou  pris  dans  une  ac< 
«eption  dIfMraiie. 

La  seconde  signification  du  mot  cadence  s'applique  k  une 
succession  rnpi4lc  et  alternative  de  deux  notes  avec  la  voix 
ou  sur  les  instruments,  appelée  en  italien  tritlo.  La  cadenre 
était  depuis  longtemps  en  usage  sur  les  instruments,  ku-isque 
Lucas  ConforU.  de  Hllel,  oitèbre  dianlenr  de  la  dtapelle 
pontificale ,  en  l.'>îil  ,  imagina  le  premier  de  la  pratiquer 
avec  la  voix.  On  a  lieu  de  croire  ccpcudant  que  les  anciens 
ont  «nfloyé  la  cadence  en  chantant  ;  c'est  du  moins  dans 
«e  asM  qM'on  peut  interpréter  le  {msage  auivantde  V.  Ftac- 
ens  :  TÎMm  «if  veeem  in  emtfsiid'o  erisyare.  La  cadeaee 

ét.tit  indi(]UiV  dès  le  coinrv.rn i  <  im nt  du  seizième  siècle  par 
la  lettre  t ,  abréviatioa  de  trémolo  ou  tremblement .  L'em- 
ploi multiplié  deaeadenoea  on  triHea  dans  la  tuusi(]ue  a  été 
k  diverses  époques  une  preuve  de  mamala  goût.  Cest  an 
reste  un  défaut  qu'on  peut  reprodwr  I  oerfâlt  eomposi- 
leurs  de  l'école  modcme,  qui  pour  faire  briller  le  talent 
des  chanteurs  ont  étrangement  abusé  de  cet  effeL  La  pcr- 
feelioo  Ams  l^eiMoHoB  daa  tatttnffit  est  une  qualité  rare  et 
difficile  à  acquérir.  Les  diverses  manières  dont  e«  peut  iM 
combiner  ont  donné  lien  fc  des  passag<^  d*one  dlffienllé 
extraordinaire  sur  If  ~  iti  (niments.On  a  nommé  entre  autre* 
cadence  du  diable  un  trille  pour  le  violon,  imaginé ,  dit- 
on,  par  Tnrtlnl,  et  q^  se  pratiquait  en  battant  avec  le 
peut  doigt  «w  VM  Min  fwne  de  l'auntaire,  peadaat 
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les  deux  premiers  doigU  «K^laient  pUuieun  notes  sur  les 

cordes  vol^^ines. 

Lr  (er.iie  italien  cadenza  a  encore  une  i^igninrution  toute 
jifli^rente ,  dont  oo  trouvert  TexplicilioD  au  mot  Ohcvs 
(Point  ë*).  F.  Dmioo. 

Les  règles  de  composition,  «le  jurement  et  d*appn^ciallon, 
relativement  k  la  cadence,  mai  les  nWfines  en  littérature 
qu'en  miisi({ue  :  dans  Tune  et  dans  l'autre,  leur  observation 
dépend  «h»  lÂjiMtcsso  de  ToreiUe,  aaa*  laquelle  on  n'est  ni 
nratlden ,  ni  orateur,  ni  poite.  S'il  n'est  pas  prouvé  que 
tout  mu5Î(-it>n  pt'iit  (trt  un  tcin  poète,  du  moins  parall-il 
incontestable  que  le&  poêles  réellement  digne»  de  ce  nom 
possèdent  à  un  baut  degré  l'Ono  des  qualités  essentielles  qui 
constituent  le  bon  musicien.  A  ces  deux  brandies  des  arts 
littéraux,  la  musique  et  [npoéiie,  vient  s'en  joindre  une 
troisième,  qui  emprunte  aussi  de  rol)<frv.ition  de  la  oi- 
dence  l'un  de  ses  principaux  mérites  :  c'est  U  danse;  ou 
ptotAI,  0  bWsIo  pot  dediase«Ms«adeww,  eemne  U  n> 
a  sans  elle  ni  musique  ni  véritable  poésie. 

Ce  terme,  qui  exprime  le  retour  du  son  à  des  temps  égaux 
et  marquis,  s'applique  aussi  au  besoin  d'ensemble  et  d'unité 
duisl'emploi  do  toolHlOB liN«ea  t  «insi  dos  régimentsentiet* 
imrcliONt  en  cadence  m  son  du  tonbonr  «n  des  iostrumonts 
't:rrrc,  rra|)p,inl.iHemativerncntlatL'rredu  pîe<I  drott  et  du 
pied  g  tudte,  avec  un  enseniliie  également  appn^iable  à  J'acil 
et  à  l'oreille  ;  ainsi ,  les  rameurs  frappent  la  lame  k  temps 
dgiox  et  unirormea  pour  la  diviser  et  ouvrir  le  pONtgO  on 
boteau;  ainsi,  les  forgerons  sont  obligés  do  bottre  te  fer  en 
cadence  (xinr  rt^gler  leurs  cou|i«,  ne  rien  perdre  de  leurs 
forces ,  et  ne  pan  se  gêner  réciproquement  lorsque  plusieurs 
marteeut  frappent  *  k  CdIb;  onfin,  en  temesdViqdlalion, 
on  dit  qu'un  clieval  qui  Tnarche,  Initie  on  t^nlnppe,  est  ca- 
dencé,  quand  ses  temps  .sont  asua.  purs ,  ns^-z  égaux,  pour 
laisser  distinguer  aisément  le  mouvement  de  cliaqne  jambe, 
et  quand  oeltot-«i  rostent  «•  UMNoent  comme  suapcnduet 
«B  falf .  Pour  oMentr  et  ooinerver  cette  Mitante  régularité, 

il  faut  i]up  lr'  ravillirr,  h  l'.iidr  de  t'.rî'.icfr,  -nnte  bien  le 
mouvement  des  jambes  et  la  disposition  du  corps  de  son 
cheval;  il  fout  de  plus  qu'il  lolttoiiiours  prêt  à  fdialilir  «rite 
liarnKMrio,  ai  quelque  faux,  HMfeawiit  ta  dérange. 
Poor  re?enlr  au  point  de  vne  titléraire,  nous  dirons  que 

tons  les  t>ans  auteurs  se  sont  Aecnnlt'^  i  doimer  au  iiml  i  n- 
daue  une  extension  plus  grande  que  cdie  a  laquelle  son  éty- 
■Mlofdo  semlilalt  d*aiiord  fouloir  le  restreindre ,  et  qu'ils 
ce  l'entendent  pas  !u»iilement  de  la  chute  ou  de  la  leriul- 
nàiwa  d'une  phrase,  «l'un  vers  ou  d'ime  perio<le,  mais  en- 
core de  l'économie  de  toutes  leurs  parties,  de  l'arrangement 
des  mots,  qui  ramânalaB  loagnea  et  les  bnbvesk  de  certaines 
dillanns,  ainsi  qno  dn  tour,  dn  nonlm  do  b  période,  et 
dol*aK<^ncement  des  |>lirases  qui  la  composant.  La  poésie, 
qui  dans  les  teui|)S  anciens  fut  reganléc  couurte  le  lan- 
gage des  dieux ,  semble  avoir  eu  d'abord  le  privilège  exclu* 
air  do  la  oadcMO.  laocnle,  dit-on,  fut  le  piamior  qui  re- 
eonmif  et  IN  admettre  eonme  r^le  qu'on  deratt  garder  la 

niOMire  ('t  I;i  culriiro   iin'iiir  l.\  [Hn-r    Cii.'iMii  veut 

aussi  que  la  prose,  sans  être  io«dui  ée  cuuuue  U»  vers,  suit 
mfm&ÊÊH  wmtmm^  aaliaikMe  roreiilo  ;  wperùMmum 

mtrium  hirlirhini  On  (rouvera  dans  les  onivrps  de  c« 
grand  orateur  i  application  ilc  ces  priiici(»<t>,  dont  Buffun, 
dans  la  prose,  et  Racine,  dans  les  vers,  ont  poussé  chez 
noQSl'olMervalioDk  aQiNntdegrédeperfKlioii.  C'ait  aosai 
dans  00  MBS  ginital  qno  BogooQ  onlondait  la  nat  m» 
denee,  quand  il  disait  duns  son  Arf  p'v'ft'itiet 
kjtt  fomr  la  e«d4itet  mat  oreiUc  Mverc, 

Ët  plus  loia, 

KaltD  MalberlM  rlal,  H  le  prcMM-  e*  FfMse 

fit  »imltr  dans  \ct  im  tirir  jn^!f  caJfnc*. 

Bldxac,  l'ancien,  dit,  de  son  cOlé  :  •  Est>il  possibic  que  OMS 
triTailiMMsèlaiiroclimctèb  CMraiMiairmwpModaooniM 


s'il  y  allait  de  notre  vie .?  El  Salnl-Evretnonl  :  «  Ce<t  un  \\cé 
du  discours  de  trop  faire  sentir  la  cadence  mesur(^;  des  pé- 
riodes, i>  Et  Rapin  :  L'ne  cadence  trop  harmonieuse  et  trop 
régulière  finit  par  ennuyer  l'auditeur  ou  le  lecteur.  »  Du  reste, 
eel  ari  n^a  point  de  rèî^  pideises  :  e^'eat  rinstinet,  rin«pi- 
ratlon ,  la  n'de'iion,  le  gortt,  la  jnste^v  et  la  diMicKile^sc  de 
l'oreille,  qui,  plus  que  les  veilles  et  l'étude,  apprennent  à 
combiner  des  sons  appropriés  à  la  nature  des  idiée<s  que  Ton 
veut  rendre;  et  tous  les  traités  du  mondo  no  sauraient  faire 
en  cela  pour  personne     que  la  nature  a'vare  on  prodi^cae 

refuse  «i  impiloyahlfiiHMii  ,v\\  un-  rm  ,i,  ford-'  :\\i-c  friii1  .le 
facilité  à  d'autres.  Ce  «erait  nous  écarter  de  notre  sujet  que 
d'aller  Ici  dans  des  détails,  qnV»  trouve  pariout,  anr  in 
structure  el  la  cadence  des  vers  grecs  et  latins.  Les  f»\env 
ples  d'Homère  et  de  Virgile  valent  mieux  à  cet  i-card  que 
les  meilleurs  préceptes.  E.  H^HE^t'. 

€ADENETrE»nomd'oneespècede  natte  ou  de  chère* 
Inre  militaire,  quiapréeédélo«rapa«<f  .Lomotemfemiflé 
vient  du  l  ithi  cntena  (ctiatne),  dont  les  Espagnols  ont  fait 
codpnn  dont  il  est  un  diminutif  ;  cependant  Mmngc  veut 
qu'il  ait  été  pris  du  nom  de  Cadcncf  (  le  marf^rhal  qui  en 
OT^tit  aiDoné  la  modo.  14  r^Mieot  du  25  avril  1767  donna 
k  nnftinterle  la  eadenêtte  I  rtnstar  des  Pnwafcaa  t  c'était 
nnc  tresse  partant  (hi  milieu  du  crAne  et  se  retroussant  sous 
le  ciiapeau  ;  la  cavalerie  portait  la  f  u  e  M  e .  Les  grenadiers 
et  surtout  les  hussards  ont  longtemps  conservé  la  eadenettet 
même  après  rintroductioB  et  i'uasgp  plus  général  ducn(o« 
g  an  et  de  la  <f  nette.  G*'  B»Rt»if«. 

CADET  DE  GASSICOUnT,  famille  de  [1  I  1  r  i  s 
quis'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  a  illustre  soa  art 
par  dfmporlaDloa  iMlwrciItts» 

CAOET  DEGASSICOURT  (  Lorts-CniDE) ,  pharmariea 
et  chirurgien  de  mérite,  ne  à  I'ari<,  le  24  juillet  17:U,ét.iit 
neveu  de  >'allol,  médecin  de  l^onis  XIV.  H  commença  sos 
premières  armes  par  la  directioo  de  la  pharmacie  à  l'bûtol 
des  Invalides;  ea  t7&7il  Rit  nommé,  eomroe  on  disait  aiors, 
o/jo/A/rmV/'desannéesd'AMemagne  et  de  Portugal;  neufans 
plus  lard  l'Académie  des  Sciciu  es  le  recevait  dans  son  sein. 
Il  parait  que  de  son  temps,  comme  de  nos  Jours,  le  génie  de 
la  fraude  explmtait  sur  nne  largo  échello  las  diverses  reia- 
tions  comn»erciates,  et  plus  parMcoH8rww€Btio  commerce  dna 
denrées,  cji  Ic^'ciiTriifnnMitli'  i-liar,?.''-!  ■ïf-ronslaler  les  falsifi- 
cations pratiquées  sur  le  vin,  ks  vinaigre»  etautres  substances 
alimentairea. 

Cadet  de  Gasslcourl  dirigea  avec  l>eaucoap  d'habileté  lea 
travaux  chimiques  de  la  manuf.icture  de  Sèvres.  Fourcrojr 
etJeanDarcet  furent  ses  collaborateurs;  il  prit  part  aux 
belles  oboervatioos  cbloiiques  fixités  sur  lo  diamant  |iar  M  a  c  • 
queralLavolsier.  On  sait  que  dqiais  ces  reclierdtes  le 
diamant  n'est  plu-;  ron-i  lf^ri*  rrnimeun  corps  conipf>«-ê,  mais 
bicncommeun cot|)s simiile .comme du  carlK)Qne  cnstaliisé. 

Cadet  de  Gaisicourt  mourut  en  i799.  On  a  de  lui  :  Ana 
tfse  chtmiquedes  eaux  minérales  de  Pauif  (  Paris,  I7&5, 
ln-8»)  ;  Mémoire  swt  ta  terre  fbliég  de  tartre  (  Paris,  I7M 
in-8');  Ctitalo/jue  des  iriui'h^  de  Cadet,  npothknire 
(I*aris,  I76&,  10-8°),  011V rage  qui  a  servi  de  base  au  For- 
mulùirt  «M^ilAvI,  publié  par  son  fils,  etc. 

CADET  DE  CASSICOt'RT  (  Cn*BLE*-Loci8),  filsdo  pré- 
c<yent,  né  à  Paris,  le  23  janvier  1769,  fut  à  !a(bl«  on  savant 
distingué,  un  écrivain  elégantel  un  ailminlstrafeur  li 
phannado  était  devenue  Vun  des  premiers  établissements 
de  la  eqdbto*  Soapèntt  d*abord  de  loi  on  avocat;  mais  il 
abandonna  bientôt  la  toge  pour  se  livrer  à  l'<<tude  de  la  cl»i- 
mie  et  do  la  pharmacie.  Dans  cette  nouvelle  carrière  II  n*on. 
Miapaa  «aUèfeoMBl aa preorfère  profession;  car  il  nvinit 
pas  dans  sa  nature  de  sWermcr  dans  le  laboratoire  oo  dana 
le  silence  du  eabinet.  il  lui  fallait  mM  yw  de  lolle 
tion  :  .111  <;i  1.  voyon;*-nous,  avant  et  après  la  Restauration, 
se  mé  er  à  toutes  les  questions  d'intérêt  ^néraL  Le  ta  ven- 
dtalilra  «B  If  n  piMdait  la  «eettoi  du  Medl'BtaBB,  t^ 
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BiKta  watM  It  OoQTeiifiimi  II  fut  coudamaé  à  mort  : 
taMBnnNHl  C8  )iig0iMnt  Ait  Mwdéa 

En  !S09  GaasicoaK  était  ph:^rni»den  de  la  tnii^nn  de 
i  isaipereur  i  il  le  saWit  pendant  la  cArapagne  de  Wagrnm; 
et,  k  Sdwenbran,  Ni^léon  le  nomma  cheralier  de  Tempire.  On 
M  <WI  Ml  Fofâye  m  AuMektfm  iÊorwrteetmâavtènt 
«Awtrvafcat  «woiOgrtMdMMWBaolairfeiwIlIlw  tarwtti 
ran-  .  If  ^l.iHe-Bnin,  qui  enrendit  comptedan'  Ir  Jnur- 
nùi  du  DcbcUs^  critiqua  très^Tivenient  cette  pnxluction, 
mÊfiéMK  4^aB  Mfdt  de  libéralisme  qae  tes  patrons  n'a* 
nient  point  encore  embra«s^ ,  et  termina  ton  article  en  s*é- 
lomant  qu'un  homme  qui  ;iir  position  n'avait  jamais  pu 
Toir  que  les  derritri  ^  di-  r.inin  i  se  mClAt  de  parler  lac- 
lifM.  Ce  calembour  ad  homme  m  valut  au  trop  hardi  cri- 
fi^M  HW  ptiM  dft  tottfflMs  a(ifiliqiiëa  d6f MHt  Mmoliu.  Cs- 
«Ift  de  na«;«iirour<  «'m  cnpait  autant  âc  politique  que  de 
scwAce;  et  on  cite  tlt-  lui  une  reparti»  qui  o'e&t  pas  sans 
«nfinalité.  Figurant  comme  témoin  à  décharge  dans  un  pro- 
•ti  Arisiaoatra  la  SoeéétédtiÂmls  dê  la  Prm»,  B  répon- 
4f ,  loi«i|all  fbC  întefrogê  mr  mm  (MimInfhni  :  «  Celui  qui 
nou-  f  niait  11-  ijtnuii  in-  dp  lî  soirét»  n'était  pas  plus  prési- 
dent élu  que  le  roi  de  l'Epiphanie  n'est  on  roi  tégitinie.  » 

ClM  de  Gassicoart  contribua  beancoup  à  la  ' 
in  tm^\  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  aux  travaux  du- 
qort  il  partidpa  pendant  dix-neuf  ans  avec  un  zèle  infati- 
ciWr.  S<»s  érrit*  *()nt  aussi  nombtcnx  que  varii^.  ISoiis  ne 
que  les  piut  importants  :  Obtervations  sur  le$ 
imfmuitaes;  U  Tombeau  â«  Jaefw$  lÊ&taf,  on 
instruire  nrcrite  des  Templiers,  frannt-marnm ,  illuminés; 
U  Souper  de  Molière^  comédie;  t'our.f  gastronomique  ; 
CiMKe  éoiMstiquei  JNeflOMMlra  é»  Chimie.  Ummn^ 
k  11  lavcmbre  1821.  JolcaGauno. 
CADET  DE  VAUX  (  AirratKB-Atsxts  ),  Mmmt  dls- 

tingU»^  et   '■iTÏiain   i:fi'r',  n^i-jiiit  .i  ['.irU  ,  l'H   1743.  H  était 

Irèfe du  pharmacien  Louis-ClaiuleCadet  de  Gassicourt. 
Oawear  royal  avant  la  révolution,  il  ne  riiontra  point  dans 
CCI  fonctions  la  rigidité  qu'alTectaient  quelques-uns  de  ses 
niItteDe*.  Il  rot  l'heureuse  idée  de  eréer  le  Journal  de 
/'jrn ,  .:Mii.iiir'.l'liui  éteint,  mais  qui  .i  m  (.ml  de  succ^'s 
et  dont  il  commença  fai  Aniline  en  y  attachant  Soard  et 
pmhMitt  HtUrateon  alm  «o  vopw,  «I  bien  qu'en  1777  0 
l^t  «lu  ~-\rrh^  des  sceaux  te  privllt'ge  de  cette  ptibHratlon. 
Lw  avec  i'annentitr  et  Duhaïucl,  il  publia  succeisiivciueut 
■  grand  nombre  d'ouvrages  remarquables  sur  l'agricuUure, 
la  chimie,  l'économie  rurale  et  le  salubrité.  Sous  oe  denier 
rapport,  la  capitale  fot  dot  pins  d*an  Mrvtoe  fmportent  : 

fe  fut  lui  qui  étln-ra  li>  C'i'ir'.i'rni'tiienl  ^ur  iIihuit  (!'iin 
fejÊf  permanent  «J'mfectiou  placd  dans  le  quailier  le  plus 
populeux,  et  qui  obtint,  sons  le  r^gnc  de  Louis  XVI,  d'abord 
la  ckMure  du  cimetière  des  Innocents,  puis  l'exhumation  et 
It  Iransimrt  aux  catacombes  des  cadavres  et  des  débris  hu- 
miin»  qui  <i'y  trouvaient  amoncelles ,  ainsi  que  l'assainisse- 
nent  de  ce  vaste  local,  a|iproprié  depuis  à  d'autres  usages, 
n  isAfn  poor  pailfler  lès  Ibwee  d'aisenoedei  majtut  gA» 
Ts^tr^  qtje  Darret  devait  un  jour  perfrctionner  Plu»  tard, 
tn  I79S,  en  publiant  des  o!)servation»  sur  le  danger  de  ren- 
fermer le  lait  dans  des  vases  de  cuivre  et  de  revêtir  en  plomb 
let  coiiïptolr»  4ce  oiarchaiMb  de  Tin,  Il  évelila  ratlention 
pnbtiqiie  «or  cet  denx  sources  île  ftmttdet  nudadtee.  Il  créa 

iiTîc  rrrJr  ffe  noulatigrrir,  dans  laquelle  il  prof««a  gralui- 
tement  cet  art,  proposa  le  premier  l'établissement  de  co- 
WUces  agricoles  ,  Gt  paraître  des  mémoires  sur  le  blanchl- 
mut  à  U  vapeur,  Teniplol  de  la  gélatine  des  os,  le  parti  qu'on 
peeinH  tirer  de  la  pomiM  de  terre  pour  la  paailkatlon,  et  le 
danger  quil  y  atatt  de  dtaitanier  totem  cn  déirailuit  les 
twéta  etc.  etc. 

OmM  de  Ten,  wmunépir  le  Beolenant  général  de  police 
Lenoir  fnsp<Tteur  général  de  U  salubrité  de  Paris ,  remplit 
perses  fonctions  publiques  dans  le  cours  de  la  Révolution. 

»  evB|ilotoU  flHiRlm  de  tojttilioe  eldeto  iMMlé- 


ration.  On  eut  cependant  à  lui  reprocber  une  dcbeoce  dé» 
«Mien  dee«  prindim,  no  gtate  éevt  de  et  pUlanthrople 

liabituelle ,  lorsqu'à  l'occasion  dn  complot  de  la  machine 
infernale  dn  S  nivôse  II  demanda,  [lar  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux,  pour  les  attentats  contre  la  vie  du  premit^ 
omml  le  rétablissement  du  wpplice  de  le  roue  et  de  récer^ 
Merneat.  Bonaparte,  Il  cet  viei,  Pkvalt  nomme  Tannée 
pn'cédente  directeur  de  l'hospice  du  Val-de-Gr"  n  ,  mais  c'é- 
tait pousser  un  peu  trop  loin  le  Sentiment  de  la  recomiaia« 
sance! 

Membre  de  l'Institut,  H  se  retira,  dans  ses  dernières  an- 
nées, d'abord  à  FranconviUe,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  il  possédait  une  jolie  maison  de  campagne,  qu'il  >endil, 
puis  à  Argenteuil,  où,  propriétaire  de  vignes,  il  ima^na  des 
procédés  pour  donner  k  leore  prednH»  une  qualité  presque 
égale  à  celle  des  vins  de  Bourgogne.  On  l'retendit ,  il  est 
vrai,  que  sa  recette  exigeait  l'emploi  de  substances  qui  por- 
teraient le  prix  du  vin  amélioré  au  même  taux  que  celui  du 
nectar  bonriiaignon, ce <|ni diminuait  lea  avantagH  deiedé- 
oooferte.  <âet  de  Vrai eet  morl en  It»,  diee  ton  HBe,  à 
Nogenlptoi-Vle^fPfèideCNll»  Ifédequatre-vingtmtaq 

•08.       ^  OtRBÏ. 

GADiTÎISek  GALETES»  deux  peuples  des  Gaules, 
que  l'on  a  quelquefois  confondus,  et  dont  il  est  parlé  dans 
les  Commentaires  de  César,  dans  Ptolémée,  dans  Strabon, 
et  qui  p  ir  lissent  avoir  liabit(<,  les  premiers  remplacement 
actuel dudiocèae  de  Bayeux,  les  aoDonds  le  paya  deCaux. 

CADETS»  leme  de  reieUon,  qd  e^emploie  ntaérit^ 
nent  pour  désigner  les  enfant^  d'une  famille  qui  viennent 
•près  l'o/nrf  ou  le  premier  né  :  milu  minnr,  junior  /rater, 
foror  (cadet  ou  cadette  ).  I^  second  de  la  famille,  le  puiné, 
prend  h  son  tour  le  litre  d*aloé  à  t'éganl  de  ceux  qui  Tiennent 
après  lui,  et  qui  sont  Mi  cadits  ou  pufnés ,  et  ihii  de  niHe 
ju  qii'  Il  dernier  ou  plus  jeune  'h^  In  fnmille.  Jadis,  le  titre 
de  cadel,  qu'on  écrivait  capdef,  et  qui  vient,  selon  Mé- 
nage, delà  basse  latinité  capitetum  (petit  cliefi,  parait 
avoir  été  dévolu  spécialement  an  eeoond  de  1»  bmille  ;  Bo- 
re! confirme  cette  opinion ,  en  diaent  qo*ett  Gasee^MOB 
appelait  les  aînés  cnpmas,  et  eapdeto  ceux  qui  étalent  Ici 
plus  proches  après  l'aloé,  juasi  minora  ca/riia. 

On  appelle  troncAe  cadette  d'âne  maison  celle  qui  est 
sortie  d'un  cadet,  par  opposition  à  la  ArancAe  ninée.  Min 
de  celle  qui  est  issue  de  l'aîné. 

Dans  le  partage  des  biens,  en  jdusieurs  pays  et  à  des  épo- 
ques  dilTéienlea,  les  aînés  ont  été  avantagés  ao  détriment 
des  eadet*.  La  eontome  de  Gant,  en  Hormandie,  per 
exemple,  donnait  tout  h  l'alnf  ,  ne  laissant  qu'une  faible  lé- 
gitime aux  cadets.  Voyci  Aiwtâ&fc  (Droit  d'j,  Majoilvts, 
PaiMocÉNrrcRE ,  etc. 

[ On  a  appelé  cadets,  dans  l'armée  ftançaiie,  de ienoee 
volontaires,  servant  sans  paye,  sans  être  enrôlés,  portant 

renseij;ne  de  la  compagnie  et  rrstml  t  uit  "i  fnif  l:î  ivs  de 
renoncer  au  service.  Qu^ques  auteurs  l<is  ont  comparés  aux 
bénifMidree  rematiu.  L'eidemnance  du  2b  lévrier  1670 
df^fend  d'admettre  dans  une  compagnie  plus  de  deux  de  ces 
cadets.  De  cet  u-safte  résulta  celui  de*  cadets  élevés  aux  frais 
de  l'État,  afin  d'alimenter  d'officiers  l'arm^^e  de  terre.  De- 
puis Louis  XIT  jusqu'à  la  révoluUon  ils  ligurent,  à  diverses 
épnques  et  sons  diflISrenles  litmiee ,  dans  la  eempeaftlea  dé 
notre  3iu)(*e  ;  leur  avancement  les  amenait  au  gr  tdc  d'en- 
seigne ;  leur  âge  mililaire  était  fixé  entre  quinze  et  v  nij;.!  ans. 
Louvoie  créa  qnalpa  mille  cadets,  en  I6»3,  et  les  rtHmit  en 
six  corps  ou  compagnies.  Ces  pépinièires  d'elBciers  ne  rem- 
plirent pas  son  attente ,  et  tons  les  miJOU  aortfs  de  ces  fcyws 
de  mutinerie  servirent  i  m  il,  comme  le  témoigne  nan;:i  tn, 
que,  sur  les  plaintes  des  colonels,  Louis  XIV  fui  ro<luil  a 
casser  les  compagnies  en  ie<)3.  Par  l'ordonnança  dn  12  dé- 
cembre IT7G,  i.eblanc  nMablit  à  Metz  les  six  compagnies  de 
cent  cadets;  en  i72u  elles  iureul  amalgamées  en  denx 
de  linia  cealsIiomneieNMsBna;  n  I73i«nlea 
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cëtuùt  «n  une'  Mule ,  de  »ix  cents  jeunes  gens ,  qoi  fut  sup- 
primée en  1733.  Le  cardinal  àe  Fleury  attacha  des  cadets 
aux  téffmtatà,  tt  leur  douu  des  •cciésiMtiqiiM  pour  pré» 
eepteun.  D^ArgeoMO  aboHt  cette  institutkm  ;  mit  1m  «ôdé- 

siasliques  resl  i>  lit  il  m--  ctd.iinrs  ru  ait»,  et  leur  râle  ne 
consista  plus  qu'à  due  l.t  niev>e.  1  lUe  «6t  l'otigMie  <le  la  per- 
manence d««  «mû  nier  s  dans  une  partie  dn  corps  frao* 
çais,  si  l'on  en  croit  Xavier  Audouin. 

Il  (Ut  de  nouTcau  placé  dans  les  corps,  en  1776,  des  jeunes 
|:<  Il  ,  I ne  Tordonnance  du  25  mars  nommait  côrfr^^  fjentils- 
hommes,  et  qui  sortaient  de  l'École  mililaiie;  il  eo  était  at- 
taché on  à  diôqw  compagnie  de  cavalerie  et  dlnfluitarie  ;  Oa 
étaient  conflit;  aiii  soin^  d'un  mentor;  Us  faisaient  ic  ser- 
vice de  soldat ,  sauf  ks  corvtcs ,  uc  recevaient ,  au  reste , 
aucune  éducation  paiiiculière,  et  n'avaient  point  de  maîtres; 
il*  pascaient  par  tous  les  grades  de  bas  oOkiec».  Cette  lus- 
IHtrtioo  dura  pen;  elle  était  supprimée  en  17S3.  Le  eouieU 
de  la  guerre  afT  tri,  î^n  I7ss,  aux  lils  et  neveuK  de«  offi- 
cierii  deux  places  cadets  genliis-liouimes  par  régiment, 
et  distingua  leur  liabil  |>ar  uM petite  aiguillette.  Le  révolu* 
tkw  a  ftit  diaparattrc  en  France  ce»  prMMgn  et  la  dénomi* 
nalioa  de  ead*l$.  n  a  existé  des  cadets  dans  les  milices 
russe,  américaine,  autrichienne,  bavaroise,  danoise,  des 
Pajs-Bas,  bessoise,  prussienne,  wurlembeivemsc,  porlo- 
fiÂe;  unit  eafln  la  Toie  éa  coooonis  peur  l*iav«BeeDWBl  • 
partout  pr<îva!u,  et  les  cadets  ont  perdu  leurs  ancjcn«î  privi- 
Îége5  :  ils  ne  deviennent  plus  indtstinctentcnt  ollkiers,  qu'ils 
soient  capiibit*s  ou  non.  Va  lani;ue  allemandes  germani>e  le 
mot  cadet.  Toutefois  aujourd'hui  les  cadets  d'outre-Rhin 
■e  leal  plus  çm  les  élèves  des  éeolcs  nilitalreB,  d'ob  ils 
sortent ,  oonuM  «n  Frwcet  «vee  IMpauIettc  de  sous-lieute- 
nant. G»'  BARPtî».  J 

CADETS  DE  LA  CROIX.  Voyez  Camisahds. 
CAOHY  ou  CAOl.CAOUY  AL  CODAI,  GADHY 
EL  A8KKR.  Voyet  Kadi. 

CADIKRr  i'C.vTueuim;).  roj/CcCiiMM.  Tr  PiVc). 

CADIX  ou  CADIZ,  l'une  des  plus  mnwrtanle.s  et  des 
plus  riches  villes  commerciales  de  l'Espagne,  chcMieu  de  la 
pravbice  do  même  noui,  formant  l'extrémité  méridionale  do 
royanmedeSérille  en  Anda)ousie,est  située  à  l'extrémité  nord- 
oiii  t  1.  r  tioite  languede  terre  deTIle  de  Léon  que  le  canal 
de  Snnti-l\>lrî  sépare  du  continent  en  même  temps  que  le 
Puente  del  Zuar  la  met  en  conuDuaicalion  avec  lui.  Comme 
place  forte ,  Cadix  est  un  des  points  les  plus  importin'^  tle 
toute  l'Esfiagne,  attendu  que  les  roclicrâ  qui  l'environnent  au 
nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  forment  comme  une  ligne  naturelle 
de  fortiecBtions  où  l'art  a  élevé  de  nombreux  basUona  et 
que  promeut  «a  outra  les  redoQfiUeo  fints  saaa-CnM^a 
f^San-Sebastian  ,\AQàa  qu'au  nord-est  ^approc!•.^  m  i  .t 
rendue  d'une  difficulté  extrCnte  par  de  dangereux  bancs  de 
sable ,  en  niî^rne  temps  que  par  des  rtjcliers  à  fleur  d'eau. 
Cadix  ne  peut  donc  étie  attaquée  que  du  «Me  le  plus  étroit 
delà  presqu'île  sur  laquelle  die  est  bitte»  et  c'est  aussi  en 
cet  endroit  qu'on  a  réuni  les  moyens  les  plus  propres  à  la 
délendie.  Sur  cette  langue  de  terre,  qui  n'a  pas  moins 
de  30  kilomètres  de  développement ,  une  route,  couverte  par 
deos  murailles  et  protégée  par  le  fort  de  la  Curladura  ainsi 
que  pur  ta  redoute  la  Glorieta,  conduit  à  la  ville  de  San- 
Fernando,  bâtie  sur  le  canal  de  Sanli-Fetri  ;  et  à  l'estrémité 
septentrionale  de  ce  canal,  protégé  par  ooc  série  de  battoîes 
et  d'ouvrages  avancés  et  dâtado  au  sud  pw  le  fort  de  Sauli* 

Pétri,  se  trni:vr  I  nr^cnal  r>pjie!i'  !'7  Cnrr.rrt,  An  norif-esl  de  la 
ville,  la  bauj  de  C.:iili\  runin.:  un  Ltau  |>ort,  assez,  spacieux 
pour  recevoir  des  vai  aux  niarchands  de  toute  grandenr, 
érigé  en  port  frauc  le  21  février  1S28,  nais  qoi  a  perdu  ce 
prifiMie  au  nois  de  septembre  INS.  Sur  la  rire  nord  de 
la  baie  on  trouve  rcmboucliure  du  Guadalete,  située  au- 
dessou'4  de  Cadix  ,  en  face  de  la  ville  de  Puerto-Santa-Maria. 
Au  sud-est  elle  se  rétr<kil  de  man^  à  ne  plus  former 
^on  caaal  de  MO  bnesas  du  tai»,  déioilda  par  l0i  Mo 


Puntales,  Maiagorda  et  San-Luis,  réservé  aux  vaisse^x  de 
guerre  et  aux  bâtiments  du  commerce  destinés  aux  relations 
avec  l'Amérique*  et  au  milieu  duqnel  s'élète  llla  marécft- 

gense  dn  Tireieadero. 

l)^■fmi^  l'année  1786  la  ville  Je  Cadix  .1  .'Ir  ^insulitTi  inent 
agrandie,  embellie  et  ornée  d'édiiices  du  meiileur  goût.  £lle 
possède  un  dfCdié,  nue  anonsne  calbédrala  et  UM  nouvelle, 
construite  arec  une  extrême  tnajinificence,  une  aca^îémie 
des  beaux-arts,  une  école  de  dessin,  une  école  de  navigation 
et  de  pilotage ,  un  observatoire  jwirfaitement  monté ,  un  hô- 
pital pour  ks  troupes  de  terre,  tm  bâpital  maritime  et  un 
grand  nombre dltdfdtaux  cMIs,  une  écolede  chliui]^  nm 

jardin  Iv>tnrii]'iP  rt  un  It'r.Mrr  rnmii  les  72,000  habitSMle 
dont  se  coujpose  la  |>opula(ion  de  Cadix,  on  compte  on  graml 
nombre  <rAnglaiB.  Sur  la  langue  de  terre  appelée  Puerto^ 
Real  il  existe  d'iavoitaDtei  salines  et  d'exeeUenla  rignoMes. 
La  pédie  do  flbon  donne  d»  produits  eonsidérabisa;  par 
contre,  l'activité  industrielle  propremenT  nie  la  populaliam 
eistpeu  importante.  La  ville  manque  de  bonne  eau  potable. 
Quoique  ciiaque  uiais'in  suit  pounue  d'une  citerne,  on  est 
obligé  de  tirer  de  Peau  fraîche  de  Fucrto-Santa-Maria.  Cadix 
est  le  centre  du  commerce  de  l'F&pagne  avec  FAmérique  et 
de  l'expotlalion  de  tous  iiroiluiN  de  ri;-i'.i;;u'/  tiic'rîilit»- 
nak.  Tmites  les  nations  de  l'turope  entretiennent  des  coo- 
subet  des s«entsft Cadix,  n  s>  iUt  surtout dlmportantao 
afTaircs  en  vins,  huiles  d''>!ive,  lièges,  safran,  anis,  amande, 
noix,  oranges  ot  autres  fruits  du  sud,  savons,  soudes,  laine», 
plomb  et  vif-argent. 

Cadix  Alt  fondée  par  des  Tyriens.  Les  Carthagiaois  Fe»- 
lertrant  k  ce  peuple^  Les  Romains,  k  leur  tour,  laeoaq^rifCBt 
sur  les  Cartliaginois ,  et  U  noninn  rcnt  d'Hcs.  On  aperçoit 
encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  mer,  quand  elle  est 
calme ,  les  débris  du  temple  d'Hercule  et  de  quelques  édi- 
fie» de  l'antique  Qades.  Plus  lard,  les  Arabes  s'enparèroBt 
de  cette  ville,  et  la  eonservtrent  jusqu'en  IMS,  dpiiqne  oè 
elle  leur  fut  eijl*  vri  p  r  les  Espagnols.  t4S  Anglais  la  pilK'- 
rent  et  l'incendièrent  en  l&tf6;  mais  a  peu  de  temps  de  là 
elle  fot  feoonalraile  par  tas  Espagnols,  et  mise  par  eux  sur 
wn  pied  de  défense  plus  respectable.  Une  tentative  foite 
encore  par  les  Anglais  en  1701  édioua  complètement.  A  l'é- 
(loquc  de  l'alliance  entre  la  France  et  l'I  spagne,  Cadix  fut 
bloquée  À  divoses  reprises  par  les  Anglais,  qui  la  bombardé» 
rent,  en  outre,  de  nouveau,  mata  lo«|oun  sans  succès.  Du- 
puts  la  révolution  de  t<<^:^  jM«t]tr,iii  retour  de  Ferdinand  MI 
dans  ses  État«,  elle  demeura  en  état  d  insurrection  ;  et  lorsque 
les  Français  envahirent  l'Andalousie ,  ce  fut  U  que  vint  s'é> 
tabUr  ta  junte  suprême  bisurrectionnclle.  Celle-d  fit  couper 
ta  langue  de  terre  deCSsdix  et  rompre  le  pont  de  700  pus  du 
Irin-ucur  joignant  l'Uc  de  Léon  au  continent ,  mesures  grâces 
auxqudics  ta  ville  se  trouva  complètement  jîéparéc  de  la 
terre  Htm*.  GmUBe  du  cété  de  ta  mer,  Cadix  était  défendue 
par  des  ouvrages  et  des  forts,  ntais  surtout  par  les  fl^tee 
combinées  d'Espagne  et  d'Angleterre ,  le  siège  de  celte  Tille 
par  les  Français,  qui  se  prolongea  du  6  février  ibio  an  3â 
août  1812,  appartient  aux  eolrqirises  les  plus  extraordi- 
naires dont  fassent  menUon les  anuatas  deta  guerre.  Le  gé- 
néral s  b  T  s  t  i  n  n  i  la  Moquait  du  côté  delà  terre  Aprèsavoir 
ouvert  la  tij^utluL  ,  au  mois  de  mars  1810,  sur  plusieurs 
points  le  long  de  lacôle.et  avoir  continué  les  travaux  du 
siège  malgré  ta  feu  terribk  des  forU,  des  vaisseaux  et  des 
betteriee  Oodantas,  malgré  tas  nomlivensM  sorttas  des  as- 
siégés,  après  avoir  enlevé  les  forts  construits  te  Ion?  de  la 
céte,  enfin  après  s'être  emparé  du  redoutable  fort  de  Ma- 
tagorda,  situé  eo  fine  de  Ctadix,  le  général  Sébastiani ,  une 
fois  maître  de  cette  postttan,  enlieprit,  en  dépit  de  Féloi- 
gncment ,  de  bombarder  la  ville,  te  IB  décembre  tas  pr»> 

mières  horiilM'-,  *'f  i^rcrLi  li'h  fiin'iit  lancées,  et  parvînrenl  rn 
elTct  dans  la  ville;  mais  comme  les  maisons  de  Cadix  sont 
presqne  touf^  construites  en  pierre,  il  ne  se  déclam 
potatd'incsttdta,ettad«WMfe  Alt  iMiyiiAanL  Dinm 
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tffltaHres  fkites  dam  te  courant  de  tstl  par  les  Anglais  et 
ieftL&pagnoU  pour  ilé<.'a{;er  la  ville  ocliouèrent;  toutefois,  les 
liwi/giSi  réussirent  à  détruire  en  partie  les  travaux  des  as- 
■<ipiiDli  Lw  Fiançait  l'occupèrent  alor«  acUTement  de  U 

.pier  nie  «le  Léon  ;  et,  de  leur  cMé,  les  Esiiagnol^iconliini  Ti  nt 
•fec  aae  iacouparablc  ardeur  ieurs  preparalirà  do  deiense, 
ncb«Bt  tM»  que  de  la  prise  t)e  cette  B»  dépendait  le  sort  de 
Cadii.  Cet  état  de  chote»  dm  jniipa  fm  Je  mflieo  de 
r*niiée  IS12,  é|M>que  oàb  OMniM  vfdadaoMda  WfUlBgbMi 
cnntraigattles  Vkiii«ifi à Iswr le  tHg»  «I  i  éncMr  TABda- 
looiie. 

cedheateMeteieosIviknenIr» ■logeai  isis.  Leduc 

d'AngnuJéme,  cammandant  snpérienr  de  !'anîi«*e  fran- 
çsuse  d'inrasion ,  ayant  pris,  sans  résistance,  possession  de 
Madrid  le  24  raai,  donna  ordre  aux  divisions  Bordcsoulle 
d  BoarmoBt  dé  t'èTancer  ven  le  tud  poor  déliTrer  le  roi 

iit  r-i-MtrrrrtinTi,  T'n  roois  après,  Bordcsoulle  se  tro-imit  Hi^jfi 
UMi  les  murs  de  Carlix,  et  s'efforçait  de  couper  \<s  rommuni- 
catioas  de  cette  rille  aTec  la  terre  fcnne.  Le  14  juin,  le  roi 
fedinand  arait  di  atMwdoiiiMr  SéviUe  arec  k»  Certèt  «t  te 
ntfrer  I  Cadii,  oè  s*élBlaBlép]giiMHtiaidneBiiiie partie  des 
trou(^  irrégnlîères  aui  ordres  de  Lopez  Bano^ ,  rr  qai  avait 
porté  à  14,000  bommes  reflTectîf  delà  garoi&on.  Une  sortie 
iBlée  le  16  jnOkl  n'eut  d'antre  réstUM  paar  les  a&siégés  que 
ie»  perte»  coa^dérables.  Toutefois ,  par  suite  de  la  vigou- 
reuse résistance  qu'il  rencontrait,  le  duc  d'Angoolême  axait 
iù  porter  à  20,000  hommes  rc(Tc(  tif  de  l'annce  assiefir.inti% 
<t,  de  concert  arec  la  flotte  aux  ordres  de  ramiral  Ou- 
perré,  domMrvM  grande éMf|}e «m  epéraMaeg  de  aléte. 

Le  31  aoftt,  aprî^s  une  affaire  des  plu?  chaudes,  les  Fnn- 
çac  ealev  <éreot  d'a&»ut  le  Trocadéro  et  le  fort  Sao-Luis  ;  et  la 
paBeision  de  ces  positions  donna  désormais  plus  d'effet  au 
fndirigé  contre  la  rille.  Une  propoaitkmd'amibtice  (Ute  par 
Ib  assiégés  fat  repoussée.  La  prhe  dtt  fort  deSaoU>P6lri  le  M 
't  le  boinbar  î' lin  iiî  de  la  ville  op<?Té  le  24  septembre  par  la 
ftotle,que  tavorisail  le  vent,  hâtèrent  singulièrement  ledénoû- 
■CML  Toutefois  il  fallut  encoie  entreprendre  des  travaux 
9mm  extrême  difficulté  avant  de  peovotr  tenter  une  dernière 
étdédshre  attaque.  Le  29  septembre  elle  IM  différée,  sur  l'a* 
Ti5  qu'on  [  ,'(  lit  que  le  roi  tétait  libre  et  prt4  à  se  rendre  hu  lieu 
<}ui  Mirait  indiquti.  Mais  une  députation  s'étant  pré$<  ntée  au 
fi«n  du  roi  À  Puerto-Santa-Maria  avae  dei  propositions ,  le 
èac  d'.%ngoalén>e  résolut  d'attaquer  sans  plus  de  délais. 
Toutefois  TarriT^  du  général  Alara  au  quartier  général 
français  rut  .  n  i  i  o  pi  iii  résultat  de  faire  difTt'rer  Tatt-ique; 
et  le  1*'  octobre  le  roi  Ferdinand  VU  vint  en  personne  à 
fwnfo  Bartn^Maria  déclarer  les  Cnrtèa  diaaoolea.  Cette 
ilémarche  déci<1a  de  In  rhittf  de  Cadix,  qui  efliBctivanMnt 
Mivrait  se»  portes  aux  FfaiiÇiiis  le  3  oct()l)H'. 

CADMÉE}  nom  de  la  citadelle  de  I  lubcs,  en  IJéofie, 
fB prit  ce  nom  de  Cadmus,  aon  fondateur.  JUle  était  ae> 
tiie  MT  «ne  hantiart  cl  cenrtttua  d^rd  une  ville  à  alla 

.1.  ,  niais  cette  ville  s'étant  acrmo  avec  le  temps,  Cadmée 
■■ir  ibt  plus  qu'une  citadelle  relaUvemcnt  à  la  ville  basse, 
iAijf  depuis,  et  qui  reçut  le  noui  de  Thèbê». 

CADMIES.  Voget  CAonira. 

CADMIUM.  En  1818  on  crut  reconnattre  dans  les 
f*-  .■^  i/f  7.;nr  qur  Ii  ^  |i!iartnacies  allemandes  rcn  ixcnt  de 
b  Stlésie  là  présence  de  l'arsenic.  Les  redierclie^  entre- 
prises pear  eonlalar  la  réalité  de  ce  dangetanx  mélange 
amen^n-nt  la  déconverle  du  rnrfmtam  par  les  rliiinUtes 
UermaoQ  et  Stromcjier.  Ce  mêlai ,  cnrore  asseï  rare, 
ed  cependant  tout  à  fait  digne  d'attention,  par  sesltropriétés, 
<fà  pourraient  le  rendre  très-ntiie  anx  arts  ai  4|aeiqnes 
■inei  venriort  à  te  fiMmir  en  abondanee.  On  ne  Pa  ren> 
contré  jusqu'à  présent  que  dans  les  minerais  et  les  pro- 
duits niétaihusiques  dn  tinc  ;  les cadmies  des  (oaraeanx  en 
CaMiwMiidt  u  è      ««ifèM  l«       do  ta  SBMo 


CAD1C0S  tâl 

sflnt  seules  en  possession  d'en  fournir  an  eommerce,  mnis 
il  est  probable  qu'on  pourrait  en  recueillir  dans  tes  usine* 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  oh  l'on  ItaHe  en  grand  ta  en» 
lamine  pour  en  extraire  le  zioe. 

Par  ses  propriétés  physiques ,  le  cadmium  se  rapproche 
beaucoup  de  IVtain,  dont  il  a  la  couleur,  le  Irillaiil  et  le 
cri;  mais  il  est  plus  dur,  plus  tenace  et  plus  dense.  U  se 
laisse  facilement  étirer  en  111  s  déliés  on  étendre  MW  ta  uai^ 
tenu  en  feoillcs  très-minces.  L'air  ne  l'altère  pas,  romme  ta 
fer  et  le  cuivre;  une  faible  chaleur  suffit  pour  le  Tuodre;  à 
la  température  où  le  nierrure  l)oul  il  se  dii^tille ,  et  «a  vapeur 
se  conderae  en  gpattes»  qui  par  le  refroidisseoieot  prennent 
des  fbinwseriatisIliMetrèa«neHes.11  ftatdTîlcr  delecbanA 
fer  contact  de  l'air  si  on  ne  vent  le  voir  s'enflammer  et 
bniler  en  répandant  une  épai&&c  fumée  jauoe  brunâtre. 

Ses  alliages  avec  les  autres  métaux  sont  cassants,  et  une 
très-petite  qnantilé  de  cadminm  sofllt  ponr  donner  de  l'ai- 
grearan  line.  Lee  eommertMib  et  les  oonstracteora  ont  nn 
moyen  facile  de  le  reconnattre  en  dissolvant  un  morceau  du 
métal  dans  un  acide,  l'acide  nitrique  par  exemple,  ^  en 
pIonfBKnt  nne  lame  de  ilnc  dana  ta  IfaiMar  :  tout  le  cad- 
mium sera  précipité  sons  ftaone  d*nne  poudre  grise  ;  cji  le 
line  a  la  propriété  de  reinplacer  ta  cadmium  dans  m:s  com- 
binaisons avec  les  acides. 

Les  combinaisons  du  cadmium  avec  le  soufre  sont  jusqa^ 
présent  les  seolea  cmptajéca.  hnuf^tn  de  eadmhtm,  id- 
duit  en  poudre  fine ,  donne  une  magnifique  rotdrur  rouge 
de  feu ,  qui  par  sa  richesse,  par  sa  fixité  et  par  les  beaux 
tons  verts  qu'oiïrc  son  mélange  avec  dis  couleurs  bleues, 
a  dé^  pris  place  sur  la  palette  du, peintre.  Aussi,  ta  sulAifO 
deMdmfnmae  prépare  «n  grand  à  Parte  et  en  Ademagne. 
On  Pobtient  soit  en  faisant  chauffer  nn  mi'langc  de  soufre 
et  d'oxyde  de  cadmium ,  soit,  et  ce  moyen  est  plus  sûr,  eu 
précipitant  un  aal  de  cadimhmk  par  llijdrefhM  nUbié  on  on 
sulAire  alcaUo. 

Gnidée  par  tas  meatRemea  anataglea  «yndiiMs  dn  itae 
et  du  (v^dinium,  la  médecine  a  essayé  l'emploi  du  sul/aie 
fie  diliiiniiii  comme  astringent.  On  assure  l'avoir  appliqué 
avec  su(  c<-s  à  la  guérison  des  maux  d'yeux  et  pour  eom- 
batlre  l'atonie  locale  qui  est  la  suite  des  maladies  vénériennea. 
Les  garanties  d*ane  longue  exp&ieoce  ne  ioat  pas  encore 
assez  acqaiaea kco  ranède poor  qnHM  en  pokae  oonaeiller 
l'usage. 

On  appelait  autrefois  cadmiafassilis  la  mine  de  zinc.  De 
\h  le  n  in  Ir  radmium,  donné  au  nouvel  élément  trouvé  dans 
ce  muier.ii  ;  de  là  aussi  le  nom  de  cmfmies,  employé  par  les 
métallurgistes  ponr  (ksigner  les  malit'res  sublimées  qui  s'at- 
taclient  aux  parois  des  fourneaux  oii  l'on  réduit  les  métaux, 
et  pafticnllèfement  ta  «Die,  al  y  tannent  nne  aota.  L'oxyde 
de  line,  étant  très-volitîl,  constitue  souvent  nne  granité 
partie  de  ces  dépôts;  ils  contiennent  aussi  de  l'o\>de  de 
cadmium,  dont  la  présent Ofta%aaléc  par  la  couleur  jaune 
ou  brune  des  matières.  A.  Des  GEnavES. 

CATOifS,  IKs  d'Agenor  et  de  Tdephana ,  fktère  d'En» 
r  I  r  ,  .le  riia-ni\  et  de  Cilix,  fut,  ainsi  que  ses  frères,  en- 
voyé par  son  fière  à  U  recherche  d'Europe,  quand  elle  eut 
disparu,  et  avec  ordre  de  ne  pas  revenir  sans  elle.  Mais 
toutes  les  recherches  demeurèrent  inotHea.  En  conséquence 
Cadmns  alla  s'étabHr  en  ThessaBe  avee  la  mère ,  qui  ranit 
accompagné.  Après  la  mort  de  celle-ci ,  il  se  rendit  à  Delphes 
à  l'enet  de  coosnlter  l'oracle  an  sujet  du  sort  de  sa  sa-ur. 
Oetai-d  tal  lépondlt  quil  devait  s  al)stenir  de  la  eherclier 
davantage,  suivre  ta  première  vaclie  qu'il  rencontrerait  ol 
fonder  une  ville  à  l'endroit  o(i  elle  s'arrêterait  de  fitlgoe.  Oa 
ftit  en  Pliocide  qu'il  rencontra  celte  vache.  Il  la  suivit  -  n 
BéolM,  et  y  fonda,  vers  l'an  l&M  avant  J.-O.,  la  ville  de 
Thèbea  i  rendroR  ob  rontanl  B\mCta.  Voulant  sacrifier 
cette  vactip  fi  Minen'c  ,  51  envoya  ses  compapnons  chercher 
de  l'eati  A  In  source  d'Arès,  située  à  |ieu  de  distance  de  là. 

Mita  oillo  aoareodtail  iiH4é»  |«  w  dngoB»  f4  tal  lu 
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tant.  OitaM  ^gMfBi  «bn  lemoMlfe,  et,  d'après  lecootèn 

df>  Minerve,  il  sema  ses  deote.  Il  en  pousu  des  tioniineâ 
tout  armés,  dits  (ncoprof,  c*est-4-dire  jem^.  Une  lutte ler- 
iffalft  l'engagea  tout  aussitât  entre  eu\,  et  il  a*m  sonrécut 
phM  que  cinq  :  Echion,  Udxos,  CAthoRiot,  Hjfperenor  et 
rdnros.  Cadmus  dut  expier  par  hntt  années  d*ciidnvag»cliei 
Arfei  h-  iiiturtiT  du  dragon.  A  l'e\piration  de  ce  terme, 
Atliêné,  ou  Minerve,  lui  accorda  la  sonvcraioeté  sur  Tbèbes, 
elZeni  (Jupiter)  le  mafteèHermioneott  Harmoaie, dont 
Il  put  un  fil:*,  Polydore,  et  quatre  filles,  Mttonnf ,  Ino, 
Simulé ,  t\  Aifuvé.  I'Iuj»  lard  il  abandonna  Tliol«'s  avt-c  àa 
feinme,  et  se  retirB  citez  les  Ench^^ètes,  qui  le  clioisirent  pour 
id,  et  qui  sousaoo  commandement  vainquiraotles  lllyriens, 
•▼ec  lesquels  lia  étaient  en  goerre.  Cemme  rd  d'iUjrfe, 
Cadrouseut  encore  d'Hennionc  un  atitre  lîls,  appelé  lllyrios. 
Les  deux  i^ux,  parvenus  à  un  Ago  trè4-a%ancé,  furent 
métamorpbosés  en  serpents,  et  envoy^à  1  lysiuin  |>ar  Zeut. 
Suivant  Pindare,  un  cliar  attelé  4«  draaana  les  eooduiait  tous 
deux  â  Elyiium,  où  Cadmua  trftna  désormais  comme  juge 
des  oiiibr.  s  1  [  <iit  encore incntioiiiki  i|ue  la  Ir.uiition  veut 
qu'il  ait  rapporté  d  t^^^yptc  ou  de  t'iit  uicie  en  Orèce  un  al- 
llhaliel de  eeice  lettres,  et  aussi  qu'il  ait  découvert  et  em- 
ployé le  premier  Tairain.  Suivant  OttOied  MUller,  leCadmus 
Tiiéliain  est  le  m^nH!  personnage  que  rHcruiès-Cadmilos  de 
rHe  de  Saiiiotlirac*,  divinité  des  Péla-jjes  iNnliénicns,  et 

tonte  la  tradition  de  l'émigration  de  Cadmua  de  la  Pliénicie 
ai  Thniee  et  en  Béotte  apftartient  an  règne  de  la  feble. 

C.\DMCS,<le  Milet,  fil^  le  i'andion,  Oorissait  450 
ans  avant  J.-C,  »ous  le  règne  d  tiaijaltcâ,  père  deCrésus. 
Il  passe  pour  être  le  premier  des  Grecs  qui  ait  écrit  l'histoire 
en  proie.  On  loi  attribue  une  bistoire  de  la  fondalioo  de 
HIM  cl  des  antres  villes  d*1oaJa,  divisée  en  qnatre  livres,  qui 
n'existait  déjà  plus  du  tempe  de  Denysd'Ilalicama  r 

CADORE  ou  PIEVE  DI  CADORE,  twurg  du  royaume 
Lomhardo- Vénitien,  A  37  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bel- 
Inno,  syf  la  rive  droite  de  la  Piave,  est  le  chef-lieu  d'un 
dtstriet  montagneux,  abondantes  forêts,  en  pAturages  et  en 
f(  i  ,  (  t  'ompte  mu  |  M|ihl.  tion  de  2,000  liabilant^,  dont  le 
coiniDei  ce  du  bots  et  du  Ter  constitue  la  principale  industrie. 
En  1797  nos  troupes  remportèrent  en  ee  lieu  no  avanbfe 
signalé  sur  les  Autriclden?. 

CADORE  (Duc  Dfc^.  Vo^ez  Cuamp*c.>y. 

CADOUUAL  (Georcbs),  plus  connu  sous  son  seul  pré- 
nom, a  cté  moins  célèlm  comme  cbcf  de  chouans  que 
comme  Fmi  des  eoHoeuaés  de  Bioreau  «l  de  Ff ebegru. 
N(<  m  la  niî'me  annéo  que  Napokon,  au  village  de 
Brech,  dans  lo  Morbiliau,  Geurges  était  le  Gis  d'unmcuuier. 
La  protection  dn  seigneur  de  l'endroit  lui  permit  d'entrer  au 
collège  de  Vannes,  où  il  ne  lit  que  des  éludes  incomplètes. 
Il  avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  prit  une  part  active  aux  pre- 
mières insurrections  de  ces  contiées.  Les  Bretons ,  prives 
de  leurs  prêtres,  dont  auci»  n'avait  prêté  serment  en  17<J1, 
combattaient  ÉwBneenp  plue  pour  le  létaUissanait  des  au- 
tels que  pour  la  royautt^.  Fait  prisonnier  et  enfermé  dans  un 
des  forts  caseiuales  de  Brcbt ,  Cieorges  !»€  &auva  déguisé  eu 
inalelot,  et  devint  l'un  des  principaux  cbels  de  la  chouan- 
nerie. En  17M  U  se  prononça  contre  la  pacification  de  la 
Mabilafo.  Plus  tard,  Il  voulut  Mre  Aislller  M.  de  Pubaye,  k 
qui  il  iiiiinitiiit  li'ni;unai>  --itrirs  Ai:  !'i~-xpédilion  de  Qiii- 
bcrun-  L'an  net' d  après,  il  tit  j«i  >  inu  -sion  cnlrel««8  mains 
du  général  Hoche,  et  en  i'<J7  il  e.ssaya  de  ranimer  la 
guerre  civile;  mais  déjà  le  principal  mobile  des  insurrec- 
tions royalistes  n'existait  plus.  Le  Directoire  lui-même  mon- 
trait de  la  tolérance  |x)ur  les  prêtres  réfraclaires,  qui  remplis* 
saiaiit  avec  un  necntl  très-mal  ganlé  les  fonctioos  de  leur 
mWsttropamilesiMpidalieiisde  l'Ouest  Le  consulat ,  eue* 
sitôt  aprèii  le  ("^  bnniiiiirc.  prr-para  les  voies  au  concordat 
de  IKOI,  li  a  juiit  la  idteite  an\  prêtre:»  iu.suumià.  Il  n'en 
fallait  pas  daxanlagfi  pour  attiédir  le  lèle  des  royalistes.  Ce* 

p»tdant  (^wVjym  tomhw  iwnimi  widum;  on  criait  de  Uwtee 
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pailsklaMdion;  QMiiet  Ht  MUer,  lana  tome  de  pro- 
cès, un  chef  des  plus  influents,  dit  Bec-de-Lièvre,  béau- 
frère  du  général  de  Bourmont,  qu'il  accusait  de  vouloir 
racheter  par  sa  SOOmissioa  au  premier  ooui>ul  la  liberté  dn 
son  paient,  ^ora  délonn  au  Temple.  Cependant  la  man» 
vaisensoedeaoonliBtBdnGnnd-CbaaiieldrElven  le  mit, 
en  janvier  IMO,  daos  là  oéceMllédtt  tialter  «lee  la  génénl 

tiruue. 

Il  partit  alors  pour  Londres,  où  Q  reçut, avec leallSicît^ 

lions  du  niinislèie  anglais,  des  mains  du  «mute  d'Artois, 
depuij.  (.'h^rki  X,  le  Utie  de  lieutenant  général  et  le  grand- 
cordon  de  l'ordre  d«  Saint-Louis.  Le  robinet  britannique 
Cerroait  les  yeux  aur  les  complots  inseuiés  traméi  par  iea 
conseillers  des  princes  exilés,  qui  sur  la  fbi  de  Pidiegra 
comptaient  un  peu  tiop  $ur  les  dispositions  de  l'armée  fran- 
çaise, irritée,  seluu  eux ,  des»  titres  impériaux  créés  par  Na- 
poléon au  profit  des  membres  de  sa  fiUMiln  et  de  ses 
généraux  les  plus  dévoués.  Le  général  Morean,  retiré  mé- 
content à  Grosbuis,  avec  un  traitement  de  réforme  de 
40,000  francs ,  a^  ait  rerusc  les  titrer  et  les  honneurs  qui  loi 
étaient  offerts.  Substituer  ce  général  républicain  au  soldat 
qui  s'était  créé  lui-même  emperaureemUeh  une  tiamdtion 
aussi  naturelle  que  facile  pour  opérer  le  n'iablisscment  des 
Bourbons.  MM .  de  P  o  1  i  g u  a  c ,  M.  de  Rivière,  Gc-orges  et 
Pic  11  eg  ru,  swiuils  par  cette  cllin»èrc,  partirent  seci  élément 

pour  la  France,  avec  d'anciens  cb^  vendéens.  Leurs  dé> 
barquements  snccesdfli  eurdivenpdnlsde  la  cM«  se  firaat 

a>ec  asscx  de  facilité  pour  qu'il  ne  lût  pas  permis  de  douter 
que  la  police  tendait  un  p-ége  où  des  imprudents  venaient 
aveuglément  se  précipiter.  Si  l'on  compulse  les  journaux 
anglais  de  l'époque,  ou  VAnnual  RtgMtr,  qui  en  a  donné 
le  résumé,  on  yerra  que  1^  projets  de  Georges  Ct  de  ««a 
amis  n't  Uieut  uninjstéic  [  un  (toisonne.  Lord  Hulcliinson, 
qui  cumiuandait  le  couile  de  Kent,  instruit  par  Gtioigi^ lui- 
même  du  motif  pour  lequel  il  s'embarquait  a  Hastings,  lui 
dit  que  son  devoir  ne  lui  permettait  pas  de  lui  donner,  même 
indirectement,  aide  et  assistance,  une  telle  expédition  ne 
pouvant  ùtre  approuvée  ni  l  ii  les  lois  de  la  guerre  ni  se- 
lon le  droit  des  gens.  Ce  geuéral  Hutchiusun,  qui  avait 
combattu  en  Égypte  contre  le  général  Bonaparte,  était  le 
pi>rc  de  Jobn-l'ly  llutcliinson,  depuis  r>ononghn)ore , 
l'un  des  trois  gcnéreux  .\uglai:>  ijui  en  lai i  ^duvèreut  la  vie 
à  L  a  V  a  1  e  1 1  e . 

On  sait  ce  qui  se  passa  en  France  après  l'arrivée  de  Geor- 
ges. Une  entrevae  ent  tien  dans  un  fiacre,  sur  le  benievard 

des  Ca|)urinc-,  entre  le  tiénéral  Moreau ,  l'icbegru  ct  Geor- 
ges. Morcau  lelu&a  po^iliveuieiil  &a  cuoitéralion ,  et  des  ce 
moment  les  conjurés,  abandonnés  à  eux-mêmes,  (ureot 
contraints  de  se  cacbcr  dan^  des  réduits oè  la  potioa  alla  \m 
trouver  lorsqu'elle  jugea  a  propos  de  les  prendre.  Gtof^/tm 

seul  paraissait  insaisissable.  Ou  n'avait  pas  mis  sa  tête  à 
prix;  mais  une  loi  lio  citcuu>lance,  une  lui  draconienne,  pu- 
nissait de  mort  quicompie  donnerait  asile  à  un  ou  plusioms 
des  brigands  dont  les  listes  étaient  puldiées  par  tes  jour- 
uaux  ct  placardées  sur  les  murs  de  Paris.  On  avait  porté 
l'aveuglauent  de  re.<^prit  haineux  et  la  petitesse  jusiju'a  com- 
prendre Moraw  lui-même  paruii  ces  brigands  1  Le  générai 
vodaH  avouer,  dit-ott,  dans  aesinteriaptdrsi,  la  cnnlifraaNie 
du  bc)ii!("vrirrl  d. -s- Capucines,  et  exprimer  les  nobles  motifs 
«qui  l'avaient  detrniiiaé, d'une  part,  à  refuser  les  prupositiuus 
de  son  ancien  frère  d*annes,  et ,  de  l'autre,  le  silence  qu'il 
avait  cru  devoir  s'impoier ,  en  n'avertissant  pdnt  Hapoiéott 
de  h  ooRsiliratfon.  11  fut  arrêté  dans  cette  rAdution  par  an 
faniille  et  par  se.s  conseils.  (Teùl  <  lé  la  confession  e\plicile  de 
Unon-révélatiun  de  complot,  et  il  n'en  lai  lait  pas  davantage 
pour  justifier  i^lement  les  trois  années  d'emprlsomietnent 
prononcées  plus  tard  par  la  cour  criininclle  ,  d  coounuéen 
ensuite  en  un  e\i!  volonlaiie  aux  Etats-Unis. 
Quant  àGeoi  ges,  dont  les  clian^ements  de  domicile  étaient 

«9M  «««M  «final»»  k  l'aulffriUi  U  f|it  anM#  eolio  1 1«  inan. 
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\mis  fie^l  lieuitsdu  soir,  nie Saint-livaLinll  L,  Jans  un  ca- 
briolât de  place  où  il  se  troarait  avec  LiSiilan,  «on  sccri'- 
Uirt.  Geolus  tu  d'ui  ooop  de  piftoleC  un  dei  og^ite  de 
polke ,  en  M«9M  m  «atre  éo  woond  eovp,  et  Ait  euntte 
iusi  par  un  ..ir  .  in  fi  iiclier.  M.  Tliuriot  de  la  Rosière,  ancien 
caSTCBtioDDt>l  et  conseiller  à  U  cmn  criiuincUe  &(M^ciale  de 
fkrb*  iiulralaatt  avec  beaucoup  d'activité  la  procéilure  con- 
tre les  personnes  déjà  arrêtées.  Le  saidde  de  PiclMfni  enle> 
Tait  i  l'afTaire  une  grande  partie  de  aoD  îotéièl;  Car  on  M 
d<'uUit  pas  (le  rabsolutioH  de  Moreau.  L'arre&tatlon  deGeor- 
§es  vint  de  nouveau  stimuler  U  curiosité  ;  mai»  Ai»  ce  pre- 
■iernement,  ^dai»  tentleeoiindetdflMts,  Georges  re- 
fjvs  .rentrer  dans  dis  eiplications  quelconque».  Apostrophant 
liijai.iUiinent  M  lliuriKt ,  son  inlerrogateur,  et  Taisant  allu- 
sioa  à  un  Totc  iin  morabU',  il  disait  :  «  Monsieur  Tur  Knï, 
TflM  aoret  beau  faite ,  vous  n'aurez  pas  de  moi  une  seule 
ifpeMe  k  TM  qnestioiis.  a  Aperoevant  an  )ear ,  dan  on  eotai 
du  r.itwnfl  du  jiigp,  un  deftslnatcur  qui  fii  :irt  'i»n  portrait, 
il  «'ecna  :  «  Ma  tôle  n'appartient  qu'au  Lourroau ,  persojiue 
Ub^ le  droit  de  )a  prendre  d'avance!  *  1^  jeune  artiste  m 
mira  sur  an  signe  du  conseiller;  cepeûdaot le  portrait,  fort 
rmemblant,  de  Gwrgts  a  paru  dans  U  ooOedioa  du  procès 
•tioïtgrapliir. 

Aux  débaU  cet  accuiié  niootra  un  flegme  iiiipcrUirbâblo, 
et  garda  un  silence  obstiné.  L'agant  de  police  qu'il  avait 
bies^  disputait  vivement  au  garçon  bouclier  la  gloire 
(f«voir  mis  le  premier  la  main  sur  le  cëlt^bre  proscrit. 
<■  J  idjure  ,  dit-il,  miii\-ucur  te  conspirateur  de  faim  con- 
aaltre  U  véritié  sur  ce  (ait,  qui  est  d'un  haut  intérêt  pour  moi  ; 
car  oe  a  donné  la  croit  dlloancQr  à  criai  qui  Pa  le  noin» 
méritée.  »  Georges  haussa  les  épatilc?  s."jns  prûf<*r(  r  une  parole. 
I)  ne  montra  quelque  émotion  qu'à  la  it-cturc  d'une  It  ttre 
^gliée  GfiJ^'jn  ,  que  les  experts  écrivains  lui  attribuaient, 
dqoi  aurait  été  un  indice  de  sa  participation  à  U  machine 
lafcinalc  de  la  rue  S1-Ilicarite,  exécutée  par  Salnt-Héjan  et 
Cjrt>t>n,  te  3  nivôse,  et  qui  fit  de  noitilirrtisr*!  vittitins  sans 
Me.n'ht  le  premier  cotr-ni.  Il  ne  s(«  ilèlVndil  t»utelois  sur  ce 
;<:'nl  que  par  un  signe  nt  gatif;  et  l'on  a  vu  sous  la  Restau» 
ntioo  les  anciens  diefs  royalistes  aocnséa  d*aToir  trcnpâ 
éai»  cet  odieux  attentat  en  repouner  affc  éneri^e  la  res- 
poosabilité.  Pendant  le  prori-s  de  Georges,  t"iit  l'iulrn'l  se 
«enctttra  sur  le  çt^iéral  Moreau.  Une  phrase  hoiirt'ii»^;  qu'il 
■peifiia  lors  de  son  interrogatoire  fut  vivement  applaudie, 
A  p((i«irar^  gendarmes  témoignèrent  hautement  leur  appro* 
btfioQ.  La  s^fance  fut  suspendue;  les  gendarmes  de  la  Seine 
forent  rdevrs  p.ir  des  gendai  mes  d'élite ,  et  dcsdruguns  firent 
«  bai  de  la  aalte  le  services  la  place  des  iantassios  J'étais 
I  rentrée  dn  oooteir  ionqoe  ks  prisonnier»,  conduits  par  leara 
,  furent  ramenés  de  la  Conciergerie  dans  rint(^riciir  de 
bïtillt;.  Guorges,  qui  entrait  totigours  le  preiuivr,  dit  ku 
passant  auprès  du  vainqueur  de  HobenltadeD  :  «  Si  j'ctais 
lefintal  Moreau,  ficaia  coucher  ce  aoir  aux  Tuiieriei  » 

OMutamné  k  mort  atec  M.  Armand  de  Poiignac,  M.  le 
iiiii-ltjîï.  df  Rîvii  rr  et  un  grand  nombre  d'autres,  Geor- 
|t»  n«-  tn  inifi-sla  aucune  iiiiotion.  M*  Dommanget,  qui  l'a- 
iKt  dtrciidu  avec  une  hardie».se  dont  on  ne  trouverait  pas 
meaidlmi  d'exemple ,  le  pre&sa  de  ligner  un  mémoire  pour 
éonander  sa  grice.  Le  défenseur  ajoutait  que  lu  prince  Murât 
éîart  tout  [nt^l  à  l'ai^stilit  r;  (.eorges  liésita  d'abord,  |hus  il 
nfttsa  net  en  voyant  que  la  requête  était  adressée  à  $a  ma- 
}tsu  r empereur  et  roi.  .MM.  de  Polignaeet  de  ilhrUro  Ainnl 
Yot^-l  dt  la  il<  même  inqu^riale.  Le  bruit  s'était  ii'|tandu  que 
nikluiiienc4:  s'tkaJrait  sur  Georges  lui*rut'Uie,  i4wl^jré  sa  ré- 
Mstance  stoique.  Cette  rumeur  vint  jusqu'à  Dicétre;  et  l'on 
cateadit  un  soir  les  coinpainon»  d'infortune  de  Geoige»  cliaa- 
tar  dans  lenn  cabanoi»  ces  dent  ver*  du  DémttMr  : 

Qatt  hmAiW,  il  *  ta  ^ricc  \ 
Cot  soiu  u  donner  à  low  ] 

Vavidtt  M  lard»  pa»  à  «Ire  détruite.  Le  kadoMia 
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matin ,  ?3  juiu  lft04 ,  George»  et  phuieurs  andens  chefs  de 
fliouans,  Noël  Ducorps  et  Picot,  ses  domestiques,  furent 
conduits  tnt  la  place  de  rii&teiHie>'Ville.  Suivant  les  règle», 
George» ,  comme  le  principal  eoadaauié ,  devait  «Ire  «léenté 
le  dernier  ;  il  demanila  et  obtint ,  non  sans  pefne ,  la  fa- 
veur d'être  livré  le  premier  à  l'exécuteur,  m  Mes.«ieur6 ,  dit- 
il  à  ses  compagnons ,  vous  allez  voir  comment  on  meurt  ponr 
son  roi  !  >  Koel  Duoorp»  avait  lu  dans  les  journaux  que  sa 
vieille  mère,  «'étant  jetfeaux  gcnnut  du  premier  consid, 
avait  obtenu  ptiur  lui  une  commutation  de  peine.  Cet  artirlo 
était  le  résultat  d'uue  confusion  de  noms.  Le  ntaiSeureui 
Durorps  soutenait  qu'il  ne  pouvait  j  avoir  d'erreur  dans  de» 
journaux  qui  recevaient  toutes  leurs  communications  de 
Tautor  té.  1^  exécuteurs  ne  voulaient  pas  l'entendre.  Il  pré- 
texta enfin  le  dttir  de  faire  des  révélations,  et  il  Tailut  le 
oooduin  auprë»  du  commissaire  de  la  cour  crimindte,  qui 
■e tenait deo-iim corps  de  garde  voiain,  pour dreaacrpréoèi- 
\erhal.  Ducorp'^  renouvela  ses  instanr«s.  L,e  commissaire  eut 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que  les  joumaoi 
niéoMCenBUiél|MNivaicot  se  tromper,  et  qu'il  n'avait  d'ailleura 
aucun  pouvoir  pour  redresser  la  méfnia,  »i  elle  eût  existé. 
Le  malheureax  Ducorps  fut  snpplidé  le  dernier,  et  subit 
ain--i  une  lente  agonie  d  .i[^>  ^tait,  an  direde  N'apdéon,line 
béie  Jrroce ,  ignorante  et  douce  de  courage,  mais  son»  aU" 
cune  autre  qualité.  Les  royalistes  en  ont  fait  un  martjrr 
de  la  foi  monarchique.  Après  la  Restauration ,  la  famille  de 
George»  a  été  anoblio  et  comblée  de  places  et  d'honneurs. 

Hketom. 

Son  frère,  JoM|i)/k  CiDouoAL,  né  sur  la  Onde  17&0,  senril 
■ou»  tes  ordre»  de  George»,  dès <|u*tl  IM  en  étal  de  porter  laa 

armes,  dans  les  guerres  vendt'-ennes  de  1793  à  isoo.  Forcé, 
après  que  son  frère  fût  mort  mr  l'échafaud,  de  quitter  le  Mur- 
bilan,  Joseph  Cadoudal,  surnommé  Jojfou,  alla  vivre  à 
Bioi»  eoua  la  aurveUlaoce  de  la  police,  ralluma  plus  lard 
linaurreetion  royaliate  avee  Giiillëmot ,  disparut  après  Vu- 
restatiDU  de  celui -d ,  ne  se  montra  plus  eju'en  1814,  aux  en- 
virooi  lie  Nannea,  k  la  léte  de  &,000  paysans,  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  colonel,  parChwle»  X  ^ntil-lK>mme  àù 
fê  Chambre,  et  oMtirul  seplnagiïmdre,  en  juin  t»&7,  avee 
lesépauleltes  de  général.  Un  dernier  Mn,  ûmis  Csnovnsi, 
né  en  l"'>0,  colonel  de  ^eiKtarniericen  1830.  est  mort  en  l.sr>3. 

GADIIA9I  {Horlogerie),  plaque  circulaire  en  bois,  carton, 
Dûenee,  porcelaine,  verre,  métal  argenté,  doré,  éanalDé, 
sur  laquelle  on  note  les  heure.» ,  le^  minutes  ,  etc. 

Voici  coujinenl  on  fabrique  les  cadrans  en  émail:  Pour 
faire UD  cadran  de  montre  ,  par  excin|)ie,  on  prend  une  lame 
de  cuivre  rouge,  mince  comme  uae  Crailie  de  papier;  oa  la 
taille  en  rond,  de  la  graadenr  convenable,  après  quoi  «n 
lui  fait  prendre ,  en  la  pressant  dans  un  creux,  la  forme  boin 
hre.  que  duit  avoir  le  cadran.  On  perce  ce  rond  d'un  trou,  au 
centre,  pour  le  passage  des  pivots  qui  portent  les  aiguille», 
plu.4,  d'un  autre  sur  le  edté,  lorsqu'on  doit  |  introduira  ladaf 
pour  remonter  U  montre.  Enfin,  on  soude  ver*  la  dreonfd- 
renée  du  mud  trois  rlievilies,  ou  pieds  de  cuivre  rouge,  des- 
tinéesà  fixer  le  cadran  sur  la  platine  qui  porte  lacadratura. 
La  cireonréreoee  et  l«a  hoîds  des  trous  sont  relevée  du 
ci^ti^  de  la  surface  convese  povr  empêcher  TéinaUda  oonlv 
quand  il  est  en  fusion. 

Là  plaque  ainsi  disposée  e>t  {ilongée  dans  de  l'acide  sulhiri- 
que  étendu  d'eau  pour  être  (/(iix)c/t^,  car  l'émail  ne  prend  «ur 
le  cuivre  qu'hâtant  que  eehii<cl  ert  d^Muillé  de  toute  impo> 
TûU,  (  l  i  t  Tiit,  on  couvre  la  stirfnrf  r  r,nve\e  ife  In  r'>ndcllc 
de  cuivre  d'email  Uanc  en  grai»,  l)icn  piu  iiic  dans  de  l'acide 
nitrique;  la  surface  concave  est  en  même  temps  couverte 
d'émail  impur  ou  contenant  ks  pnrceilw  métalliquwqui  s» 
tout  détachées  du  mortier  d'acier  dans  lequel  on  a  pilél^ 

mail.  On  t^niaille  la  sinfarc  timrnvc  tir  In  plaque,  OMiM 
\iom  la  ftHtilicr  que  pour  contiarier  l'actiou  de  la  couchs 
d'émail  ap|>liquée  sur  la  face  convex*.  idt  rondelle  chargée 
d'ématt  ait  inlioduite  pclU  i  petit  aoua  VM  ptèM  de  ten 
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à  creoMtf  dont  le  proQl  a  la  figure  de  la  lettre  C,  et  qu'oo 
«ppcile  fiomfle;  die  est  placée  dans  un  ftiar  k  rârerbère , 
chauffé  avec  du  charbon  de  bois  de  hêtre.  Sitât  que  l'émaQ 
est  fondu,  ce  qui  e>t  fadle  à  reconnaître,  on  retire  le  tout 
avec  lenteur,  parte  (jue  le  vcrris  qui  formo  U"  fond  de  l'éinml 
M  feodilki  qaùd  U  passe  brusquement  d'une  température  à 
hm  antre  ^ut  Inum  nn  pint  hnite.  Oh  énailte  11  roodeil* 
à  trois  reprises  différentes ,  et  toujours  de  la  toème  manière, 
sinon  que  les  dernit'TP^  couches  sunt  d'email  plus  fin  que  la 
pnottre.  Si  qudq  >  1  <  lit  de  ia  plaque  est  resté  à  décou- 
Wt«  ov  ai  rénail  ne  s'est  point  attacbé  aa  cnim,  on  lé- 
pare  en  défauts  en  emmant  les  places  mm  de  aoonl 
émail. 

La  rondelle  étant  étuailléeen  blanc ,  on  la  diTi&e  ai  partit^ 
égales  :  c'est  sur  ces  divisions  qu'on  peiut  gru<>sit'rpiueiit  en 
émail  noir  et  tendre  les  chiffres  de«  heures ,  des  minute-. ,  etc. 
On  attend  que  la  coache  smt  $<^che  pour  rectifier  les  «i^ne<!  : 
pour  cela ,  on  fait  usage  d'un  compas  dont  une  des  |><>intes 
M  cânc  tourne  dans  l'ouverture  centr<ilc  du  cadrau ,  et  d'une 
p«tHe  règle  trètHnfnee;  on  remet  la  rondelle  au  feu;  l'émail 
noir  fond ,  se  fixe  sur  ki  eoacliMde  rémail  blanc ,  et  la  ca- 
dran est  terminé. 

Les  cadran-en  email  d'une  seule  piiîce  ont  tout  au  plus  une 
quarantaine  de  ccntimètm  de  diamètre.  Ceux  qui  ont  de  plus 
graiMlea  dinicnlM»  aoat  fbfmét  de  plnsiflurt  moreeaax  ap- 
pelés cartouches.  Le  plus  extraordinaire  de  ces  derniers  ca- 
drauA  e&t  cdui  de  l'iiorluge  de  la  ville  de  l'aris»,  construit 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  :  il  a  île  diamètre,  se  con>- 
poiade  IS  mnreeaax,doiit  uaau  milieu,  dafigprecircalidre, 
et  le*  19  aiitm  diapoé^a  iMit  anlour.  n  eoMa  daaa  le  temps 
25,000  francs. 

l>a  construction  des  cadrans  en  carton  pour  les  liorlu^c;» 

baii,  OQ  en  cnine  doré  oa  argenté,  n'offre  rien  de  par- 
tkiriler,  paa  ptaia  qjualei  cadnaa  n  porodaine,  «a  ptomb 
iwoBvert  de  pluwlenw  eoudies  de  blanc  ^nsnii.  IiSb  cadrana 

en  carton  sont  recouverts  d'une  feuille  de  papier  imprimée 
et  vernie  ;  les  cadrans  en  métal  sont  onlinai renient  guillo- 
«Ml,  et  ka  cbllikca  y  aont  peints  en  émail. 

Lea  cadrans  en  vem  ae  cooslrnlient  ainsi  :  On  entoure  le 
rond  de  glace  d'un  cercle  de  colne  doré;  ou  garnit  aussi 
d'une  Tïroie  de  cuivre  les  trous  dont  U  rondelle  doit  t'tre 
percée;  on  peint  en  noir  sur  celle  dernière  les  divisions  des 
heorea,  dea  minutée,  ele.»  et  Ton  recouvre  le  tout  d'une 
couche  de  chau\  vive,  birn  laT(^c  rî  délayée  avec  de  la  colle 
de  poisson.  On  conçoit  combien  il  est  facile  de  \arier  la 
construction  d'un  cadran  de  cette  espc'c^.  TKvssëDae. 

CADRAN  (Histoire  naturelU).  On  donne  ce  nom ,  en 
eendiylldogie,  à  m  genre  de  mdlusques  gasiéropiMles  pec- 
tinibrânches ,  à  cotpiîllc  univahe,  et  dont  plusieurs  espices 
sont  recliercltée»  des  curkux.  Le  genre  cadran ,  6i-(>arC  dt& 
toupies  par  Lamarck,  n'est  qu'un  simple  aona>genre  pour 
beaucoup  de  conchyltolofiaea.  11  ae  diitâigneeepaMlanl  des 
toupies  par  une  spire  en  ctae  trèa-érasé,  dont  la  base  est 
creusée  d'un  oiiiliiiic  fort  large,  où  l'on  -ni*  (!c  l'n  il  '.c- 
intérieurs  de  tous  les  tours  marqués  jwr  des  cordons  cré- 
nelés. On  en  connaît  sept  espèces ,  propres  aux.  mers  ans- 
iialea  et  à  celle  des  Indes  ;  une  «eole,  it  cadrtm  sMé,  ae 
trooTe  dans  la  Méditerranée. 

On  'lonne  aussi  dans  quelilues  parUea  de  ]•  FlnUICê  le 
noui  de  cadran  k  l'oronge  vraie. 

GAORANS  fiOLAIRES.  Cia  IniinuMnU,  qui  sont 
tantAt  (\xç9, ,  tantôt  mobiles  et  portatifs,  sont  constniils  sur 
le  pritJtij>e  que  la  terre  n'est  qu'un  point  relativement  à  la 
grandeur  du  cercle  que  le  soleil  parait  déciire  tous  les  jours 
autour  d'elle.  En  e(M,  la  dislance  du  aoleil  k  notre  planète 
diant  de  3a,oeo,eM  de  denee,  te  diamèlre  du  cercle  qu'il 
parcourt  chaque  jour  eat  de  60,000,000  df  lirt:i  s;  celui  de 
la  lerre  n  est  que  d'environ  2,892.  On  peut  doiu',  sans  in- 
convénient notable,  supiwser  que  le  cadran  el  celui  qui  k 
COMoHniMl  (laeéi  aa  ceam  de  totem,  iwiaqua  le  point 


de  la  surface  où  Us  se  trouvent  n'est  éloigné  de  ce  centra 
que  de  1,446  lieues. 

Les  cadrans  les  plos  simples  sont  ceux  que  Ton  constnii- 
raJt  aux  pôles  et  sur  l'équateur.  Le  cadrent  point)  e  consi;*. 
terait  en  un  plateau  circulaire  horizontal ,  au  centre  du- 
quel s'élèverait  perpendiculairement  un  style  ou  piquet.  Oa 
aail  qu'au  pôle  ^aoleil  ne  leeoncbe  point  pendant  six  molt, 
et  qu'il  décrit  en  vin-t-quatre  heures  un  cercle  parallèle  à 
i'itorizon.  Il  sutiil  donc,  pour  construire  un  cadran  devant 
servir  sous  le  p6le ,  de  diviser  la  circonférence  d'un  plateau 
circulaire  en  TiniHinatre  partira  égalée  *  de  fixerieertînl»- 
nent  un  Mfleau  entre  du  plateau ,  et  de  donner  fc  eeinf-el 
une  iwsition  horizontale-  On  cori'  it  ]  (  l'ombre  du  stjle 
}ia&sera  successivement  sur  Uth  divisions  <li]  plateau  avec 
une  vitesse  égale  à  celle  du  soleil. 

Le  cadran  polaire  une  fois  bien  compris ,  on  a  la  théorie 
de  tous  les  cadrans  possibles ,  ce  que  Ton  concevra  en  se 
figurant  qu'un  cadran  simple  quelcnn(|uc  se  trouvait  d'a- 
bord sous  ie  pOle ,  qu'il  a  été  déplacé  et  transporté  au  lieu 
où  l'on  se  trouTe,  toôt  en  conscrrant  le  paralMIiniB  du  plan 
sur  lequel  se  projette  l'ombre  dn  style ,  tellement  que  si  le 
cadran  polaire  l'Uiil  [torté  sur  ré(|ualeur  terre-tre,  son  pla- 
teau prenilrait  une  position  verticale  ,  et  son  style  une  di- 
rection horizontale  et  parallèle  à  la  ligne  qui  Joint  \»  deux 
pâles ,  et  que  l'on  appeOe  as»  du  monde.  Dans  lea  régioBa 
ipii  sont  situt-es  entre  rt'qnatetir  et  les  p^les ,  le  plan  du  ca- 
dran formerait  avec  celui  de  l'horizon  un  aiigle ,  qui ,  de 
droit  qu'il  était  à  l'équateur,  deviendrait  nul  sous  le  pOio. 

Pour  oonatuire  un  cadran  solaire ,  on  prendra  dnae  m 
plateau  de  mttal,  de  bois,  de  nuatre  ou  de  toute  autre 
matière  ;  au  centre  de  ce  plateau  ,  on  fixera  per]  «"nilxtihirr 
meut  un  style  d'une  longueur  convena)>le,  et  l'on  divisera 
la  circonférence  du  plateau  en  vingt -quatre  parties  égales; 
du  pied  du  style,  et  par  ducune  de  ces  diTisiona  on  tirera 
dea  lignes  qu'on  nunéralera  I,  n,  lli,  etabnf  desuite,  jus- 
qu'à XII,  parce  que  ces  lignes  sen ni  K  ^Hm  i  -  \  indiquer  les 
heures  sur  le  cadran,  qui  sera  alors  tenuiué  ^  peu  de  diose 
près,  n  ne  restera  plus  qu'à  le  placer  convenablement,  sui- 
vant la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouvera,  de  manière  à  faire 
prendre  au  style  du  cadran  une  dhectlon  parallèle  à  l'axe  du 
monde.  Dans  tous  les  cas,  il  est  possibicde  placer  assez  bien 
le  cadran ,  en  observant  k  l't^KMiue  des  équinoxes  U  di> 
reetton  des  rayens  dn  soleil  quand  il  selève,  quand  il  est 
parvenu  k  -  m  mMî,  et  qu'il  se  couche.  Au  lever  du  soleil,  on 
tiendra  le  caiiiau  de  fa<,on  (}ue  son  style  soit  dirigé  vers  le 
nord,  et  l'on  fera  tourner  le  plateau  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  la  position  où  sa  surface  est  rasée  par  lerajon  solaire. 
Par  là,  on  sera  certain  que  le  plan  du  cadian  est  b  peu  lirèt 
paralUdeau  diainMrede  l'équateur  "^lii-  romme  il  est  néces- 
saire que  le  plateau  dn  cadran  soil  exactement  parallcle  au 
plan  de  ce  ccrct^  en  le  fera  tourner  vers  midi  sur  la  direc- 
tion qu'on  lui  aura  doaaén  le  aiatia  conune  sur  aa  axa 
fixe,  et  Ton  s^arrtlera  quand  le  rayoa  du  soleil  flrisera  4« 
Il  iivr  lu  l  -urface  du  plateau.  On  fixera  le  cadran  dans 
cette  i>ositiou ,  et  l'un  sera  certain  que  Tombre  de  son  ^>le 
indiquera  les  heures  delà  journée,  à  très-peu  d'erreurs  près. 
Dans  les  temps  de  déclinaison ,  c'est-à-dire  quand  le  soleil 
décrit  des  cercles  parallèles  à  l'équateur,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  ce  dernier,  vous  parviendrez  a  l  u  ii  [.l  u,  r  Jo 
cadran  en  le  tournant  de  façon  que  les  ombres  projetée:»  par 
le  styte  te  BMrtin ,  b  anidi  et  le  aeirt  Boleat  égalt»  entre  dlea. 

On  donne  en  générai  le  nom  â'^qninoTimtT  à  ces  sortes 
de  cadrans,  parce  que  leur  plan  est  parallèle  à  celui  de 
Téquateur,  et  parce  qu'il  est  facile  de  les  hien  placer  quarn! 
le  soleil  décrit  ce  cercle.  Il  serait  tout  aussi  exact  de  les 
appeler  eodrans  jmiaires;  car,  eonme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  leur  plan  est  aussi  paraître  à  celui  d'un  cadran 
<pii  serait  placé  exactement  sous  le  \wk.  Tour  pUcerle  ca- 
dran en  le  rapportant  an  cadran  fiolaire,  il  suffirait  de 
doBB»  à  son  atjrte  une  direction  esadcacBl  paralMle  à 
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fne  dn  Mid«,  ce  à  qatà  «n  ipamendrait  luément  «a 
ibipaaH  d^riMMd  n  «t^le  fldwrt  la  ligne  qui  va  directe- 

mtat  du  nord  au  midi  'y  :  Mi'jiTDiK?r>E)  ;  «près  quoi  on 
hù  ferait  faire  a>ec  l'Iiorizon,  *ni  tuiit  autre  plaa  boriisontal, 
on  angle  ^al  à  cdul  de  ta  Itauiour  du  pôle  dali«a. 

Tout  cadran  équinotiai  doit  avoir  deux  faces  et  un  dou- 
ble ct^le  ;  nous  voulons  dire  que  le  plateau  doit  être  tra- 
Ttr*»;  i>ar  un  axe,  comme  une  roue  de  brouelle  e^t  travers«^e 
par  son  essieu.  Ea  Toici  la  raison  :  admettons  que  le  cadran 
ol  ptoeé  MMH  réqMtenr  méoMct  «pw  mm  plàteni  «si  bA- 
Bpnt  mince.  Le  jour  de  l'équînoxc  les  rayons  solaires  rase- 
rait rn  m^-mc  kuips  les  deux  faci-s  du  plateau,  ct  les  deux 
C}I>'>  projetteront  des  ombres  ^'gales  entre  elles.  Cela  est 
inieaL  U  n'ert  pM  moins  clair  que  lorsque  le  loleil  dé- 
oH  te  frapiqoeda  cancer,  par  exemple,  le  plan  do  cadran, 
éftnt  vertical,  proj<  t^  r  i  i  lu-  ombre  vers  le  pOle  méridional, 
dr  sorte  que  la  (ace  méridioaak  du  cadran  étant  dans 
Tmiknf  on  ne  saurait  distinguer  celle  de  son  style  à  toutes 
ift  heures  île  la  journée.  Pareil  pl)(''nntnène  aura  lieu  en 
mu  eontraire  lorsque  te  soleil  décrira  le  tropique  du 
cipricurne.  L»*  m^me  raisonnement  s^'appliijiic  au  cadran 
pn^iraïKBt  dit  j  car  le  soleil  n'éclaire  ce  cadran 
itm  mois,  on  ptutdC  pendant  le  tempa  qall 
onpiote  pour  r\l)  r  de  l'éqoateur  à  l'un  des  tropiques,  et 
de  ce  ikroier  a  l  equnt^ur.  Pendant  ce  temps ,  la  tace  in- 
lerirare  du  cadran  est  dans  l'ombre;  mais  si  le  globe  ter- 
mire  était  tranapeimt,  cette  denyèrefaoa  amitédairteà 
tour  pendant  sfa  moii,  et  b  boe  eppoi^  aanltduia 
r  KJibre.  Dans  t.  ,  11.  m  situés  entre  les  jxjles  et  l'équatenr 
tcifeUre,  l^csilmn''  sont  plu«  ou  moins  inclinée  à  l'horizon  ; 
ce  qui  a  déjà  été  dit.  L'on  rom|iretid  maintenant  que  dans 
ces  direrses  positions  les  deux  faces  du  plateau  projettent 
ahersatiTenient  de  l'ombre  pendant  six  mois  de  Tannée 
iau  DOS  latitudes.  C'est  celle  qui  e<t  incliné»  en  des.<ions, 
«et  édairte  en  hiver  i  celle  de  dessus  Test  à  «00  tour  eo 
ÂI.OB  Ait  dea  eadram  éqotnoxhav  dont  te  pbleeii  eit 
r  oiplacé  par  un  anni^nu  ;  1p<!  l:et!rf^«;  %r<ui  marquées  sur  son 
K^.  Le*  jours  ik&  équinoxcs ,  l'intéheur  de  l'anneau  n'est 
pmtédairé. 

On  trace  dee  cadnas  solaires  sur  toatea  aorte»  de  tm- 
btm  plane«,  boriaotitales,  verticales ,  teomêee  an  midi, 

i  l'orient ,  >  I'  k  rident  ou  inclinées  phis  ou  moins  vers  ces 
Aussi  di&tingue»t-on  d«s  cadrans  horitontaux, 
t,  crIêlUauj; ,  occidentaux.  On  trace  encore  des 
cadntn<i  <mr  des  cylindres.  Tel  est  celui  que  Pingré  exécuta 
HT  la  colonne  de  Cattiertne  de  Médicis ,  qui  est  adossée-  k  la 
Hafle  aux  farines  de  Paris.  Il  a  trciie  styles  pour  obvier 
w  inooBvéaieBta  qui  seraient  résultés  de  la  courbure  des 
Miras  projelêw  par  «a  «ad.  La  eensItneMen  de  tena  ces 
eadriDS  e«t  toujours  basée  sur  la  Uiéoric  du  cadrr^n  t'-qui- 
Bosta) ,  ce  qui  sera  rendu  trè«>clair  par  la  suppo&itîoti  que 
Le  style  qui  doit  projeter  l'ombre  sur  une  snrbce  quel- 
\  ébat  pbeé  couTenablement ,  c'est-à-dire  peralïéb 
:  k  fem  an  monde,  supposez  que  ce  style  sert  amd 
ifivp  3  une  petite  sphère  divis«c  par  doute  méri  li  us  en 
Tagt-quatre  parties  ou  fuseaux  égaux  entre  eux  ;  suppose.! 
■Mee  ^  lea  pbna  de  ces  cercles  s'étendent  indéfiniment 
n  \rm\  ««15.  On  appelle  ces  méridiens  cercles  horaires. 
I  ù^'iynf,  la  petite  sphère  est  placée  de  la  même  manière  qvie 
S-  c'otjo  ternaire ,  il  est  évi<lent  que  le  soleil  en  fc-ra  le  tour 


C9  fbgl-quatre  heures,  et  qu'il  mettra  une  bme  pour  passer 
An  mfridten  an  sabanL  Genceven  matalanant  qne  b 

plan  de  chaqne  méridien  est  reprissent*?  par  une  lame  maté- 
rielle très-iuioce  :  quand  le  soleil  {usinera  par  le  plan  d'un 
n^ridien,  celui-ci  projettera  une  ombre  qui,  fencontimt 
aabonqne,  donnera  l*image  de  la  ligne  droite 
qnH  bumft  tracer  sur  celte  anrf^  pour  indi- 
'*  m  ime  certaine  heure.  Celle  li;;nc  serait  éfiali'ment  indi- 
qoèe  par  l'ombre  du  style  qui  sert  d'axe  à  la  petite  splière, 
«b  cnlaw  «rt  eomiMa  m  pbn  de  loaa  baméfIdbM,  deni 
mer.  »R  LA  oonvnns.  •»  t.  it.' 


Il  est  vn  des  diamètres ,  et  l'ombre  d'un  plan  matériel  pro- 
jetée par  son  épaisseur  est  la  même  que  celle  d'une  ligna 
matérielle  pris»'  lus  ce  |>lan.  En  procédant  suivant  les 
principes  qui  vieoaeut  d'être  exposés,  il  n'est  pas  de  cap 
dran  solaire  fixe  on  mobOe  qnV»  nepnbae  eséentsr. 

Une  boule  ^'•;çuH^"re  e^t  toujours  plao'e  comme  la  ^[ilière 
terrestre,  puisqu'un  de  ses  diatutlrcs  est  jiaraUele  à  irlui 
du  ^Inbe.  Si  donc  la  boule  était  transparente  et  qu'un  petit 
corps  opaque  occupit  son  centre,  i'appanil  étant  exposé 
atts(MI,1Wmdn  peHteorpsdécrinttdsnarbtérieurde 
la  boule  un  cercle  i>ni,iîl(Me  au  plan  de  Téquateur.  Cn  divi- 
fAni  la  boule  m  vinirt-quatre  fuseaux  égaux  ottre  eux  par 
des  méridiena,  on  avrait  un  véritable  cadnn,  car  Pemlm 
du  petit  corps  opW|ue  mettrait  une  heure  pour  passer  d'un 
méridien  au  suivant.  Comme  il  est  assez  facile  de  diviser 
une  sphère  en  vingt^atre  fuseaux  ^at  des  méridiens,  un 
tel  cadran  serait  bientôt  construit  si  l'on  pouvait  disposer 
d'un  globe  de  verre  régnibr.  Aprb  ravoir  divisé,  en  pb- 
ceraif  une  petite  Iwulc  opaque  à  son  centre ,  qu'on  fiteratt 
au  uioyn  d'une  tringle  menue,  ce  qui  est  facileà  conrevoir; 
puis  on  placerait  le  globe  de  manière  que  le  diamètre 
commun  à  tous  ses  méridiens  fût  patallèb  à  l'aie  du  monde. 

SI  b  iMw  dont  en  se  propose  de  bire  nn  cadran  est 
opaque ,  on  procédera  ainsi  :  on  prendra  un  iietit  tube  de 
matière  opaque ,  on  le  fixera  au  centre  d'iuie  plaquu  portant 
trois  pointes.  La  bodc  étant  en  place  dans  un  lieu  décou- 
vert, on  posera  an  aobil  levant  sur  le  ^be  le  tube  portant 
snr  les  treb  poinbe  de  la  plaque,  et  on  le  tournera  jusqu'à 
r  -  que  le  rayon  solaire  enfile  son  intérieur  <■{  ai  li  liliquer 
uu  point  lumineux  sur  le  gloiie.  On  marquera  ce  point.  Un 
moment  aprb,  on  en  marquera  un  autre  de  la  même  mn- 
nièrc,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soir.  La  trace  de  tous  ces 
points  déterminera  un  cercle  parallèle  à  l'équatenr;  cl  si 
l'opération  s<.'  fait  im  jour  d'o<juin()\e ,  le  cercle  tracé  sera 
l'équatenr  même  de  la  boule.  11  n'y  aura  plus  qu'à  diviser 
ees  cerdes  en  dôme  parties  épies,  par  lesqnéUea  en  brn- 

pa.sser  aut<int  de  méridien- ,  rt  !n  (  riil:  ;in  ^r-rn  fait.  PoUr  s'cn 

sertir,  on  fera  toujours  usage  du  jK  tit  tuiM>,  ou  d'une  plaque 
percée  d'un  petit  trou  fixé  A  l'extrémité  d'un  quart  de  mé- 
ridien qinl  lonnanitanr  l'on  dm  fAbs  de  b  bmb. 
Pour  tneer  ba  cadrane  fties  erdtaalNa ,  en  se  sert  dNm 

(niiipas  ,\  verge  (règle  jwrtant  deux  pointes,  d'^nt  mir  riM)- 
bile),  d'un  cercle  divisé  pour  prendre  la  hauteur  du  pùle, 
déterminer  l'inclinaison  d'un  mur,  etc.  Les  géomètres  ne 
s'en  rapportent  pas  entièrement  aux  méthodes  gr^iUqnes 
pour  tracer  les  lignes  horaires;  ils  ont  recours  avec  raison 
aux  théories  de  la  trigonométrie. 

Les  cadrans  portatib  sont  ordinairemement  awnwnpagnéa 
d^me  tonMote,  qni  sert  k  les  erbnbr;  bolsbb  ces  bs- 
tniment?  "^ont  VAn  d*ètre  parfoits,  par  b  ri'^rn  q„r  ',t  di- 
rection de  l'aiguille  de  la  boussole  est  vanabie  do  sa  nature. 
D'ailleurs,  il  snIBt  qn*0  y  ait  dans  le  voisinage  du  lieu  oit 
l'on  «Hisntbbcndinnnn»  marna  de  br  ponr  produira  dee 
erreurs  sor  llndlealiott  de  fé/Mt»  Am  lesb,  bs  eadnae 
pr)rtatifs  sont  aujourd'hui  pen  eemonma,  peut-être  à  cause 
du  bas  prix  des  montres.  TevsstMiE. 

CADRANURE.  En  horticulture,  c'est  le  nom  d'une 
inala<1ie  qui  afTecte  particulièrement  les  arbres,  et  Qoe  l'ctt 
nomme  aussi  cadran.  C'est  une  esp^  de  dépérissement 
produit  par  la  sécheresse,  et  dont  les  irbres,  surtout 
les  vieux  cbénes,  sont  principalemeut  affectés;  tes  jeunes 
nVn  sont  famab  aibbb.  Oslb  mabdie  se  Keomalt  à  des 
fentra  rircublres  et  rayonnantes.  Il  n'y  a  aucun  remède  à 
lui  apivoricr;  il  faut  arracher  les  arbres  qui  en  sont  atta- 
fBéS  aussitôt  qu'elle  paraît ,  et  ne  pas  attendre  qu'elle  SOit 
aasv  bvétérée  ponr  empêcher  b  bois  d'être  utilisé. 

CADRATURE.  Les  hoHogers  appdient  de  ce  wm  b 
in.'.  ainMi;  l'  i  tnusmet  aux  aiguilles  d'une  montre,  d'une 
horli^,  le  uiouveraent  et  les  vitesses  avec  lesquelles  ces 
pièMa  doivent  tourner  ponr  bdiquer  les  henm,  be  r 

11 
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tM,  «te.  Ce  méenlflne  est  ovdioelremeal  placé  entra  1* 

plaiiii'^  elle  cadran  qnVIIc  porlf.  On  .ippoîl  ■  <tiv,î  rndra- 
ture  le  sysltime  au  moyen  (iiujuel  ou  fait  M>ntax  à  volonté 
les  hearet  aux  montres  et  aux  horloges.  LVxécution  des 
cadraturcs  est  confiée  &  des  ouvriers  spéciaux,  qui  s'adon- 
nent exclusivement  à  ce  genre  de  travail  :  on  les  appelle 
cadroluriers.  Tev>  i  i  re. 

CADRE»  A  iMen  dire,  ce  n'est  autre  cliosc  qu'un  as- 
•emblage  rectangulaire  de  quatre  pièces  de  bol<,«te*est  dans 
ce  sens  qi.o  ânw-.  î  i  marine  on  nomme  cadre  le  cli&ssis  au- 
qud  des  Cijuic->  m/ul  entrelacées  pour  placer  un  tualeks  des- 
sus. Les  cadres  soot  bien  préféraldes  tux  tiaiii«cs  sous 
toiu  les  ropporU. 

Dans  la  flibrication  da  papier,  cadre  est  également  le 
nom  (jnc  Ton  don-ii>  au  di  i  ais  li.iiis  li-iiuel  nn  fait  entrer 
la  furuic  en  bi  de  Uilon,  et  «iuiit  le  ïchoid  vnï\)ic\\c  la  pfllc 
dé  rclonilicr  dans  Ui  cuve  au  moment  où  on  la  sort  de  Feau. 

Cadre  est  eno^re,  en  menuiserie ,  la  partie  ordinairement 
chargée  de  moulures  qui  entoure  les  panneaux  d'une  porte 
ou  d'un  lambris. 

Cadre,  enfin»  est  aussi  emplojé  comme  syaoDjmo  do 
bordure  :  on  dit  le  cadre  d'un  U^teau,  d'une  glMt; 

ilil  .aus-si  qu'un  t  iMeau  i.-l  ina!  encadré.  D.ins  cette 
dernière  acception,  il  y  a  quelqueluis  des  cadres  roni!»  ou 
OTdes.  L'usage  ordinaire  e4  d'entoorer  les  tableaux  .i>  cc 
de*!  Cvt'lr^s  en  bois  doré  plus  ou  moins  chargés  d'omemeaU. 
On  r.tit  au  si  des  cadres  en  ac<^ou  ou  en  tont  autre  bois, 
de  rouletir  naturelle.  11  y  en  a  maintenant  qpl  portent  de^^ 
otuemenU  de  cuir  estampé. 

On  emploie  anni  le  mot  etufrv  en  partant  des  travaux 
de  l'esprit,  cl  l'on  dit,  p-nr  CTcmplc,  le  cadre d'ttn  discours 
OU  d'un  ouvrage,  pour  le  pUu,  le  canevas  ou  Tcsquissc, 
quoiqu'il  y  dt  des  nuances  légères  à  saisir  cl  à  bien  ob- 
lemr  entre  cm  ditEérantee  expressions,  il  a  donné  nais- 
HHiee  aoad  an  TCibe  eodrer  qui  «^emploie,  au  propre  comme 
au  Ci^un',  pour  marquer  beonfenanoe  OU  le  rapport  d'une 
cbose  avec  une  autre. 
CADRE  DE  RÉSERVE.  Voyez.  £tat>1Iamni. 
C^VORE  DE  TROUPES.  Le  cadre  d'un  corps  consiste 
dans  le  tableau  de  Tonnatiou  dos  div  slons  et  subdivisions 
dont  il  se  compoitc.  Ce  nom  s'applique  au^si  à  h  rénnion  tics 
ofliden ,  sona-oOcicri  et  capocaux  d  une  compagmo,  d'un 
bataillon»  dNm  ré^tment  Ceit  one cmle  d'agrégation  ad- 
mini'îtrattTc,  constitutive,  dont  la  création,  la  force,  la 
mesure,  les  grades,  dépeadeotdes  règles  propres  à  la  cons- 
tftntion  et  à  la  corapositirta  nilitaire  de  chaque  nation.  Ln 
considérant  le  cadre  comme  constUulif ,  les  autorités  d'un 
corps,  les  chefs  d'un  bataillon,  d'une  compagnie,  d'un 
peloton,  d'une  sub'livision,  en  sont  le  cadre;  c'est  dans  ce 
aeos  que  des  auteurs  ont  dit  i  «  La  bonté  du  cadre  coostitoe 
en  grande  partie  le  nMIe  dn  eeldaL  •  If  ne  qnestfon  déU- 
cale,  cl  qui  n'a  pa";  encore  été  ré«olu(^,  est  celle-ci  :  faut-il 
en  temps  de  paix  autaot  de  cadres  eu  partie  vicies  qu'il  faut 
en  temps  de  guerre  de  cadres  remplis?  Telle  semble  Aire 
l'application  Truie  du  système  de  pied  de  paix.  Tenir  en 
permanence  de  bons  cadres  pour  y  insérer  subitecnent  toutes 
ItN  rtv  rufs  qui  doivent  y  entrer,  «omble  tout  le  secret  dfs 
levées  de  guerre.  Mais  l'important  est  que  les  cadres  soient 
boM  { or  ponrront-Bi  fttre  pendant  de  leogoet  années  de 
paix?  pourront-ils  même  se  maintenir  complets  s'ils  ne  sont 
que  l'enveloppe  d'un  corps  fictif?  L'exercice  desfonctioas  la 
pratique  des  devoirs,  on  travail  réel,  sont  seuls  capables  de 
donner  et  de  maintenir  l'cxpérime  et  le  savoir  des  «tiefe 
ndlitidrea.  On  pourra  trouver  peat-fitre  asseï  d'ofBclm,  mais 
où  pr.'ndre  de-?  sous-of liciers?  un  caporal  peut  ftre  au'sii 
i^g^rd^  comme  Tbomme  de  dioix  trié  par  promotion  sur 
qirinM  on  tetie  sinpira  «oMkte;  A  n>  a  pas  de  soldats, 
qui  fournira  le  caporal?  D'autre  part,  et  c*e-<t  l'opinion  de 
personnages  instruits,  le  meilleur,  le  seul  moyen  d'alirmi- 
ftr  In  cidiw  dlnftnlerie  «t  d'émir  d«  eoipe  alioNnlés  de 
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^  «oldata,  sauf  il  partager  en  dèos  ott  plus  ces  cadres  le  Jour 

de  l'f^taMii  I  trrnt  du  pic  î  (îc  guerre.  Mai:,  ilm  'cltr  hyrpo- 
thèse  de  grandes  diOicullés  se  présentent  :  il  u'j  aura  pas 
d'adndnistraiion  montée  pour  autant  de  Cadrée  qu'il  en hnt; 
il  faudra  improviser  une  multitude  d'avanrcments  ;  la  comp- 
tabilité  militaire  recevra  un  échec;  cette  organisation  par 
dislocation  bouleversera  tout,  et,  a  supposer  même  que  les 
éléments  des  cadres  soieit  bons,  rien  ne  sera  prtt.  Quant 
à  l'artillerie  ctè  la  C|ivalerie,  des  cadiw  d'attente  créés  en 

temps  (li>  p,ii\  seraient  iius>i  dispendienv  qu'inutiles;  t'e< 
arnu'N  doi\eiil  être  louioins  cumpletês.     G''  n\itj)iM. 

(  A  lUlYS^  nom  riuu  i  Hpi«<  e  de  derviches. 

CADUC,  CADUCITE.  Ces  mots  ont  pour  racine  le  verbe 
latin  Cad  ère,  ebolr,  tomber.  L^adjectif  eadue  signifie  qui 
tombe,  qui  chancelle,  qui  ne  peut  se  soutenir,  vîmix  ,  ust- , 
cassé,  qui  a  perdu  ses  forces.  L'épi  le  psie  porte  vul- 
gairement le  nom  de  mal  caduc.  On  désigne  gém^alement 
sous  le  nom  de  caducité,  en  phy.siolof;ie  gén.  raie,  Tf'-tat  des 
corps  organisés  ou  de  quelques-unes  de  leurs  parties  qui, 
après  avoir  jo  il  d'isne  t^rau'le  énerfj'o  vitale,  la  fKîrdent  plus 
OU  moim  rapidemeat,  mmureat  et  tombent.  Certaines  partie» 
des  vég^uv  et  des  aaimaus  qui  ne  doivent  point  persialar 
toutf  !  i  rie  sont  donc  caractWsécs  par  celle  fin  précoi  e  ,  et 
font  connues  en  général  sous  le  nom  départies  ou  organes 
caducs. 

Le  plus  souvent  on  se  sert  du  mot  caducité  on  dye  ca- 
duc pour  exprimer  la  dernière  phase  de  l'existaice  des 
ri»vi  s  vivants,  l'ûge  dcdécadenci-,  qui  cnniiiiit  à  nue  fin  iné- 
vitable. CadudU  se  dit  aussi  des  choses  inanimées  :  on  a 
pu  sTen  servir  pour  indiquer  l'état  dlnm  coutraclien  quel- 
conque qui  roen:\rc  de  tomber  en  raine;  Il  In  prachabw 
d'une  chose  qui  n'ajioiiit  d'end. 

L'étude  comparative  des  phénomènes  de  Flgode  la  cadu- 
cité observés  dans  les  corps  oiganiaés,  eal  nn  sujet  très- 
étendu  qui  ne  peut  trouver  place  dans  cet  otnrraxc.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  la  prn^ri  io  i  ir  la  vie 
et  de  l'intelligence  humaines  ne  nous  parait  puiul  s'eftectner 
suivant  une  courbe  moitié  enaiMndanee  et  l'antra  moitié  m 
fliutc  ou  doscenilancf".  Nous  pensons,  an  contraire,  qoo 
malgré  la  d<  t<  rioration  physique,  qui  est  plus  ou  moins  pro- 
noncée à  pariirméinc  des  premiers  Ages,  la  raison  des  indi- 
vidus du  genre  bomaio,  agrandie  par  l'expérience ,  s'é* 
lève  tnlrant  one  ligne  droite  aaeaahwnelle  Jusque  dans  la 
Tieillesse  trcs-"vanr''p,  et  qn'ensnîte  Hle  nf^  descend  p<^lnt 
lentement,  mais  tombe  plus  ou  moins  rapidenicot;  ce  qu'in- 
dique très-bien  l'épithète  de  caducité  donnée  k  la  demièra 
phase  de  la  vie  inldlecludlede  llaoawM  en  flBénL 

On  peut  ramener  tous  les  phénomènes  de  la  eadoeité  d« 
la  vie  de  lliomme  et  des  animaux  qu'on  a  i  unb-Hn.^  r,  î  îioî» 
principaux,  et  dans  l'ordre  solvant  :  iV^i^'^^^^  «>-usculatre, 
qui  rend  la  démardie  inmilalne,  lente,  les  mouvements 
roides  et  dilficiles  :  le  corps  Recourbe ,  les  membres  inférieurs 
fléchissent  sous  son  poids,  et  refusent  de  le  supporter.  Cette 
faiblesse  est  aussi  appréciable  dans  les  couches  charnues 
des  viscères  et  dn  ccenr;  V  imlticUUié  ou  débilité  cérébrale 
et  des  appareils  nerven  des  sens.  Bi  cflH,  la  sensibilité 
fy  11  ':rale  baisse,  les  sens s'émoussent, les  facultés  intellectuelles 
deviennent  obtuses ^  3°  décréjMude  :  c'est  le  dernier  iktgr.s 
dehi  caducité.  A  l'augmenlatioadn  la  faiblesse  musculaire  et 
de  la  l.  bililé  de  l'appareil  nerveux ,  de  l'inteUijfenceet  des 
scnsatioas ,  so  joignent  le  délabrement  de*  vlse^  digestifs , 
la  paralysie  des  organes  urinaires,  le  r  il<  uli^selnent  de  la 
diculatiOD  et  de  laraspiratkm  :  tout  anoonce  une  dissolution 
graduelle  et  la  desinetfott  d»  nndifidnalité  animBle. 

La  délérioratton  oi^anjqite  des  individus  du  rè?ne  végétal 
qui  précède  leur  mort  a  été  désignée  sous  le  nom  de  dépé- 
rissement, tandis  qw  cdle  qui  anvène  la  chute  île  leurs 
parties  (feuilles,  flean)  avant  la  mort  de  IHodividu  a  dlé 
appelée  caducité. 

SiilvantlesloIssAMsde  l'orgnrisne,  kspartiasli«nUat 
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<■  Mèdeif  dOÊàÊtt»  ou  iaoï^itéM ,  qui  ont  une  fois  ac- 
MOfÊ  kmMWllofu.etqui,  par  nae «UriontioD  rapide 

•luliMite,  ne  peuvent  plus  aJliéri  r  .^  1"  >  nrmicTivaatc,  sont 
de^Uiiee»  ti^'^a  JéUdier,Ëtle  pliénorncnc  de  cette  séparation 
a  reçu  des  dénomioations  diverses.  Le  mouverDeDtceutrifuge, 
fù  eiporie  les  parties  liquides,  préside  aux  sécrétions,  ex  - 
ttHioas,  transptratioiu  .'dépurations,  éliminations.  Cespbénrv 
BJèœssontobsfrvalilesdansit's  végétaux  elles  animaux.  Cli  z 
ces demien,  c«rUioes  parties»  Ibnnëes de  matièf c  cornée  ou 
«•leaira<é|iUeraie,oiiêles,  polis,  iibiuni^  fa. 
mn^ ,  corne?  pleines,  cornes  creuses,  opercules  cornas, 
troùtts ,  plitjutsi ,  opcrc  aies  calcaires ,  dards ,  dents  de  toutes 
formes] ,  s'ment  par  le  f  rottexnent ,  et  tombent  ph»  ou  moins 
i«  propi*  A«  l'Age  tTaot  U  mort  de  rindividu.  La 
chak  préeo60  tm  fardlte  de  ces  pirties  (  poils ,  cheveux , 
'ît-a!> ,  itc.  )  f>t  un  îles  phénomènes  de  l'i^tj  de  caducité. 

Uans  les  plantes ,  la'caducité  des  feuille:»  est  un  phénomène 
isdîqiMla  moddeces  organes  et  la  torpeur  de  l'individu 
pto&  00  moins  vïmce ,  qui  n'-parera  dnns  une  saison  favorable 
«<le  pert£  au  mojcn  des  bourgeon*.  La  flétrissure,  la 
(hâte  des  enveloppes  de  la  fleur  (périantke)  et  de  celles  du 
MA  (péricarpe)  atmt,  de  même  que  dans  les  CeuiUes»  iet 
^IMidsIewcadnGHé.  Lt  dnite  do  fruit  qui  s'efflBeliie  Ion 
de  sa  maturité  est  le  procédé  voulu  par  la  nature  pour  la 
propagatiua  des  euibryum  libres.  Cest  ainsi  que  la  c^idnciit^ 
àn  pédoncule  et  du  péricarpe  favorise  ce  mode  de  r^iro<luc- 
itgéUlc;  La  ganM  vivant  tombe,  mais  tôt  ou  tard,  placé 
iMs  èm  inHooBeei  virlficatrices ,  il  s'élève  pour  perpétuer 
''e-:p.:ce.  La  manière  dont  le  germe  des  v(?gotaii\  se  détaclie 
est  donc  accompagnée  de  pMoomènes  de  caducité.  Ifons 
MNMi  leslftiiqïiereMoraeBiiwHlioanaotedl«eiles  parties 
de  .  nvr'îr^ppes  des  germes  des  antrnnux  qui  dAîvent  p.'iir 
tT&ni ou  au  tnomenl  de  la  aai^uc«)  du  nouvel  individu.  Au 
(fire  des  observateurs,  le  jeune  animal  gcmmiparc  se  détache 
delà  mère aanaeQtratMr  ni  laisser  aucmieeavelopi>c  caduque. 
Ui  dans  lea  <trea  aidmés,  qui  sont  les  mu  ovipares,  les 
autres  ovovivipares,  ceux-ci  subvivipares,  d'autres  enfin 
fiitpates,  des  enveîoppes  nombreuses  de  Tembrjon  ou  du 
Mil  (YéritaMai  péricwpes animaux),  sont  destinées  à  se 
t^anr  da  aoatd  être  au  moment  de  la  naissance  et  à  tomber 
m»  le  monde  extérieur  pour  s'y  décomposer.  Quoique  ce 
tiitde  la  caducité  de  toutes  les  membranes  et  couches  [  lus 
OQ  moins  solides  de  rmof  des  ■«^«"■«  soit  «AserraUe  dans 
cycooe  d'elles,  on  »  A>»«l  *wilflmart  teiwi  àtnmèrmt 
taduque  à  c^tlc  qui ,  dans  roeordca  nonilAna,  dbparalt 
la  première  bi  de  bonne  heure. 

D'antres  organes  non  moins  remarqoaUea  des  animaux 
mt.  SB  caractèra  de  cadodtéqae  noos  dévoua  ajgnaler.  On. 
fmnSt  leartenb  aons  le  nom  de  pavUUms  on  étendardt 
f  ï?;i  vitr  ca'Iucs,  parce  que  en  efTel  on  les  voit  s<>  d''veli-ip- 
s'accroître,  pendant  la  virilité  des  mâles,  per&isterdans 
huisondu  rut  et  tomber  ensuite.  Tels  sont  k»  bois  des 
taU,  des  élans,  des  rennes,  les  plumes  qui  constituent  les 
ligret  te  s ,  les  collerettes ,  le>  brins  et  tous  les  autres  or- 
r->^ri..nts  par  lesquels  la  nature  a  voulu  dinerencirr  les  oi- 
leaux  m&les  de  kars  femelles.  Quelques  fois  des  organes  utiles 
Ml  détachée  Tolontaireraent  pour  que  Panlmal  ae  Hvre 
n.T  îi,tractton  h  un  travail  pbj<i  important.  Cest  ainsi  que 
Isitouruiiii  (eiudle^  font  lornlK'r  leursaiksou  que  les  neutres 
Ib  leur  arrachent,  aOn  qu't  lUs  soient  entièrement  occupées 
èt  kk  poole  pracbaine.  D'autres  fois,  les  parties  caduques 
ttncBt  k  former  noe  enveloppe  qui  protège  Tantmal  :  tels 
■■Jiitlfe,  poiUde  certaines  clirmlles  et  l  i  peau  de?  l,ir\(s  des 
i'I'ii  r*^,  qui  se  racornit  i>our  lomier  la  coque  de  leur 
aycjjrfie.  L.  iMmtm. 

Endroit,  les  mots  cnriuc,  cdfhicitr  sVuiploipnt  pour  ex- 
primer qu'une  donation  cuUe  vils  ou  un  legs,  valables 
dans  le  principe,  ont  été,  par  un  événement  quelconque,  privés 
de  leur»  «ilets.  Les  articles  1039  et  «uivants  du  Code  Oiril 
fMndsaaldea  exemples  de  dispositfoaa  «aduquai. 
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CADUiSIE»  hagoeite  CBtourt<e  de  «ieun  aetpeats  et  sur- 
moiiUed0deiaailaa,aymlMilede  paix  et  «ttribot  de  Mer- 
cure. L'origine  de  cette  n  1 1  1 1  lY|>oque  d'oiM'!Je  date 
ne  peuvent  guère  se  déterminer  avec  certitude.  La  fantaisie 
des  poètes  et  des  artistes  joutait  aux  idé<»  reçues,  aux  sym* 
boles  consacrés,  et  nul  ne  songeait  à  contester  c(%  transfor- 
mations successives.  Dans  Uomère,  les  hérauts  sont  parleurs 
Tune  siuiplo  baguette  ou  d'un  bùt  o  n ,  np[)«'lr  sceptre,  qui 
(  à  part  une  dilféreucfi  probable  dans  U  forme  )  était  à  la 
fols  rattrilNit  dea  Nia  et  celai  dea  lnénnto.  Atw  le  temps , 
la  difTêrence  du  se  ep  t  r  c  royal  avec  la  baguette  des  hérauts 
dut  devenir  plus  sensible  :  plus  tard  les  rois  ne  paraissent 
même  plus  en  possession  de  cet  emblème.  Resté  exclui>ive- 
mcntau  pouvoir  de  ces  messa$;enoffiGieU,le  caducée  se  revêt 
<lo  signes  allégoriques  appropriée  k  leUfB  fonctions.  Danà 
tout  i'Or  ent  le  serpent  fat  l'étcmel  S}udK)k>  Je  la  prudente, 
vt^tu  si  iieo^âaii  u  d^ui  les  négociations  et  les  mes&agos  : 
on  le  ût  tourner  autour  du  caducée  ;  on  le  doobla  mémo, 
soit  qu'on  voulût  exprimer  l'accord  entre  doux  partis,  soit 
que  les  artistes  y  trouvas,enl  un  développement  plus  favo- 
rable au  dessin.  Les  ailes  sont  le  symbole  da  11  VitoiM; 
elles  sunnoatÀceot  l'iiui^  doa  mewaÎB^ 

ApoUoB  aurait,  dilHm,  donné  cette  baguette  k  Mareim 
pour  le  récompenser  de  lui  avoir  cédé  l'honneur  de  l'inven- 
tion de  la  lyre.  Mercure  l'.iurait  porb  e  lors  de  son  arrivée 
en  Arcadie.  Voyant  dcu\  serpent»  eu  lutte,  il  l'aoroit  jetée 
entre  eux  et  les  aurait  vue  §'|  atUcber  aaaa  ae  foire  aucun 
mal.  Depuis,  ce  sceptre  lui  aurait  oerfi  k  enadnlre  lea  mines 
aux  enfers,  <rou  lesuTOOm  de  Caduci/cr.  On  voit  figurer  sur 
des  médailles  antérieures  de  quelques  siècles  à  à'ère  cbré- 
tiaine  le  eadoeée  td  que  noos  le  dépelpMM  id,  et  tel 
qu'on  le  prête  non-seulement  à  Mercure,  mai?  à  Bncchu.^ , 
k  Hercule,  à  Ccréâ,  ii  Vénus,  i  Anubis.  loutefojs,  ce  ati 
sont  guère  que  les  éciivains  latins  qiu  le  décrivent  ainsi. 
Il  n'est  paa  prouvé  que  ïliucydide  l'ait  conçu  exactement 
aooa  la  mène  loniM.  Qttaal  k  Tétymologie  dn  mot  ea^hieée, 
en  grec,  X7\pv^  signifie  nies^^er ,  et  dans  le  dialecte  des  Tar- 
rentins,  xofjxtov,  xrjf,  jxc'.o  v,  bagnette  des  hérauts.  Coname  ka 
Tarentins  étaient  Doriens  d'origine,  et  que  c'est  an  dialecte 
dorien  que  les  Latins  ont  surtout  emprunté  les  mots  grecs, 
il  n'est  pas  étonnant  qnedoxopuxsov  ils  aient  faitcocfuceum 
oa  emfiwmit,  nonalaliM  daeetteop^  ^  baguette. 

GADY.  FoyeaKAM. 

C;VE!V,  ville  de  Franco,  chef-Ueu  du  déparlement  du 
Calvados,  à  220  kilomètres  de  Paris,  au  confluent  de 
rodon  et  de  l'Orne,  avec  une  population  de  40,352  liabitanta* 
Siège  dW  coar  d'appel  dont  foraaiertanliraaaa  lea  dtear- 
tomenla  d«  CMradoa,    la  Maaelw  «t  do  POne,  de  fran- 

n.iuv  de  preniii  re  iintance  et  de  conirncrcc,  d'une  église 
consiiitoriale  c&Uioisle,  elle  po&sêde  une  académie  univer- 
sitaire, des  bcultés  de  droit,  des  lettrée, des sdences,  une 
école  secondaire  de  médecine,  un  lycée  avec  école  priuuiro 
finp<  rie«re,  une  écolo  normale  primaire  ilépartemeotalc.  une 
éc<tlc  d'hydrographie  et  une  école  de  sourd>-inuet.s  ;  une  1  ililiiv 
thèque  publique  de  47,000  vokimes,  dos  musées,  un  jardin 
botanique,  un  Ihéktre,  «ne  chambre  de  commerM,  un  bu* 
tenu  iiriii(  i|ml  de  douai:  -  rt  itn  dépôt  de  remonte.  Cest  io 
chef-lieu  de  la  3''  subdivision  delà  2*  «iitision  militaire. 

La  ville  est  bien  bâtie,  ses  raaa  iOllt  larges  et  alignées; 
elle  renferme  plusieurs  édifices  remaimabloi»  «vtra  autrea 
le  lycée,  ancienne  abbaye  do  bénédictina,  dite  AMoveaux 
Hoinmea  ,  bâtie  au  ( oinmenccinenl  du  siècle  dorniei  d'après 
les  dessins  de  Guillaume  de  La  rr«iubtaye,  frère  convers  de 
l'oidre,  sur  l^emptaMmeat  des  constructions  élevées  par  le 
célèbre  Lanfranc ,  i^niis  Guillaume  le  Conquérant  *,  une  aile 
en  haiaiouie  avec  l  aiicicnne  archilecturo  y  a  été  ajoutée 
en  1»28;  l'écoh)  normale  installée  dans  le  bâtiment  qu'on 
appelle  palaia  de  Guillaume  le  Conquérant,  quoique  k  ca- 
ftc«èn  de  aoH  ftnftilectaM  n»  pcnMil*  fil  de  te  cqMwler 
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à  uoe  époque  plus  reculée  me  le  quatorzi^ne  tiède;  rtm- 
pOMBto  buiKiiMde  Saiftt-nieiiiie;  r«BeieoM  àUbKfmn' 

Damc^,  nitjniirtrdtii  I'HtMH  Dîf»u  -  rc-i  i]pvx  tlemicrs  monn- 
ments  reiilcniiaitut ,  1  ua  k  lombcau  du  vaioqncnr  de  Uas- 
tings,  l'autre  C£lui  >lc  sa  tcmnic ,  1.1  reine  Matiiildc.  lU  furent 
délniU  DM  première  (bis,  peodut  les  goenea  de  r«U^ 
«M  MMade  ioii*  t*  véfolatioa;  ce  sont  de  Doaremx  mau* 
flolées  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Nous  citerons  encore  o 
Saint^PieiTe,  dont  les  difTérentes  parties  sont  rouvra^^e  de 
pinÂiin  iiteles ,  H  qui  est  remarquable  par  rOégancc  de 
sa  tour  et  de  sa  nèclie;  le  p-ilai*;  cV^  iu^lice,  l'hôlet  do  v  lli^ 
L^ndu^lrieest  très-aclivc  d  Ca^n  ;  il  s'y  fait  une  faLirica- 
lion  importante  de  blondes,  di  ut.  les  et  tulles;  de  bonne- 
ferie  de  cot4>o,  laine  angora»  bine  cacbemire  et  ûl  d'£- 
cosse;  de  braderie  sur  liine,<to  cotons  et  eolooDades,  linge 
damassé  ;  de  machines  à  vapeur  et  de  méc.iniqnes;  de  pa- 
piers peinti.  On  y  trouve  des  lUalur^  tle  coton  à  tisser,  à 
«Midre  et  à  broder,  de  fil  et  de  soie  à  dentelles,  des  huileries, 
tanneries,  blanclusseries ,  teintureries,  corderics,  rafflaeries 
de  sucre;  on  y  compte  sept  imprimeries.  Quoique  à  12  kt- 
lomèlres  du  la  mci  ,  son  port  est  n n  nnié  pour  les  cons- 
tructions  navales.  Après  Tacbèvement  du  canal  de  Caea  à 
k  ner,  0  pourra  neevdr  lea  plot  Ibite  bltiin^ 
Le  conuoerce  consiste  en  çrnin^  cf  priines,  cidre,  chevaux 
et  bétail,  beurre,  œufs,  inuu,  gidiul  et  pierre  de  taille, 
pot0ri6(  itc. 

CM  n'MpnaniM  Tille  fort  ancienn«>ci  «pendant  on  ne 
fNnrt  flter  tvee  carlKnde  l'époque  de  «  tenàiOm.  On  croit 

qu'elle  a  remplrn  '  um  rit/  r  .  inaine  dont  les  débris  se  trou- 
rtat  encore  aux  environs.  Lurs  de  la  cession  de  la  Neustrie 
nnxKormands  par  Charles  le  Simple  (912),  Caen  était  d^'à 
une  cité  importante  ;  et  elle  (nrit  un  frand  eocraisaeaient  sons 
les  ducs  de  Normandie,  qui  en  firnit  sonvent  leur  séjour  et 
qui  la  fortifièrent.  K Ile  soutint  [llll,i^  lit^  sii  -i  s  lutuioraLlcs. 
En  1346,  Ëdooard  lU,  roi  d'Angleterre,  la  prit  d'assaut,  la 
Km  an  pOiege,  «I  It  nuMcrer  «ne  p«1ie  des  haUtants.  Lea 
Anglais  s'en  emparèrent  une  secnnrie  fois,  en  1417,  et  la  gar- 
dèrent Jusqu'en  144S.  Bans  cet  iukrvalle  Ucnri  iV  y  fuuda 
en  t437  uneuniversitéqueie  roi  Charles  VII  confirma  en  1452. 
Jnaqu'4  It  lévotntieii  Caen  demeura  la  capitale  de  la  baaie 
Nennandie  :  e*dtatt  le  cheMtai  d^nw  géoérdHf ,  d>ne  In- 
tcndancti  et  d'une  élection  C'est  dans  cette  ville  que  se  reti- 
rèrent iei  Girondine  pro^rils  par  la  Convention  et  qu'ils 
organisèrent  la  guerre  civde;  c'est  anooivdeCaen  que  partit 
à  b  mCme  (époque  Charlotte  C  o  rd ay  poor  assassiner  Marat. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  chef-Ueu  du  Calvados,  c'est 
son  i^rand  nombre  d'institutions  scientifiques  et  lilttiraires  ; 
nous  citerons  seulement  ici  sa  Société  des  Sciences  et  des 
Arli,  q«i  fgnn  an  premier  rang  panai  aee  aeadAniee  de  dé- 
pertemcnts. 

CA£RMAETHEiV,  uu  C^i^liMAllTilEN,  le  plu&  consi- 
dérable des  comtés  de  la  principauté  de  G  a  II  c  s,  à  rextrémilé 
mécilUoule  de  laquelle  il  ae  tnwTe  aitné,  ocoipant  one  su-> 
poMedeM  myrlimètras  eaird»,  eet  iwné  ao  nd  par  la 
liai.'  d  laquelle  il  lionne  >on  noTii,  et  qui  se  rattache  à  l'est  au 
canal  de  Uriâtui,  a  l'ouest  par  le  comté  de  Pembrocàe,  au 
Bord  par  celui  de  Cardigan ,  et  à  l'est  par  ceux  deClamorgan 
et  de  Brecknock.  Le  aol  en  est  en  partie  montagneux  et  s'é- 
lève avec  les  derniers  contreforts  de  la  montagne  de  Wales, 
qui  s'abaisse  en  cet  endroit,  il  i  l  irrosé  par  le  Towy,  le 
Tiwj,  le  Dulaa,  le  Tave,  l'Ammui,  le  Cothy  et  autres  cours 
d^ean  eiMBwmai  poleloanein;  et  eene  ce  rappeft  on 
fîdit  surtout  citer  vnlféc  fomiér  par  !e  Tovcy  Les  habi- 
t-mts,  dont  le  ctuffre  s  elevc  a  iio,ot>o,  s  occupent  surtout 
de  rélève  du  bétail-,  et  possèdent  aussi  quelques  manufactures 
de  liinigM.  On  n'y  iqMontea  paa  m»  eeule  mannhnlnre  de 
«otan.  I«eel  IbanrttdBkiNMen  aiMNidiaei,  itanad  du 
fer  qu'on  pn^pare  aarlBal  à  lÀÊÊtBf,  de  Main,  da  pfemb, 
du  martHe,  eto. 
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numm.  Lea  trois  villes  les  plus  inporlantee  sont  LlancUy, 
Kldwdly  et  Caermarthen  (appelé  anaai  Caer  Fryddfn)  son 
chef-lieu.  Cette  demi^^re  ville,  considérée  ou  même  leinjn 
comme  la  capitale  de  la  partie  méridionale  dn  |iay5  de  Galles, 
est  bAtie  sur  les  deux  rives  du  Tovry,  è  1 1  kîlomètreadeaoB 
enboucbure,  dans  la  baie  de  Caermarthen ,  sur  le  versant 
dNme  montagne ,  de  sorte  que  le<  nips  en  sont  passablement 
escarp«V>s  et  irr^ulières,  miii  ^  partout  les  plus  beaux 
points  de  vue.  Les  maisons  bont  bien  construites.  11  Uat 
surtout  mentionner  en  fait  d'édifices  l'égUse  panriwiale,  de 
style  gothique,  ainsi  que  les  chapelles  servant  à  différente» 
sectes  dissidcuteà,  le  bd  Itùtel  de  ville  avec  une  façade  om^ 
de  colonoes  d'ordre  ionien,  et  le  pont  de  six  artb^  qui 
établit  une  communication  entre  le*  deux  parties  de  la  villa. 
A  son  extrémité  occidentale ,  en  vott  une  oolenne  de  so 
pieds  d'élévation,  qui  fut  consacrée  en  182C  à  la  mémoire  de 
T.  Pidon,  ancien  représentant  de  cette  ville,  tué  à  la  batailltt 
de  Waterloo.  Caermarllten  compte  environ  1 1  ,ooo  haUtanta, 
qui  s'occupent  de  OMumerce  et  de  pèche,  surtout  de  celle  du 
saumon.  Comme  le  Towy  est  navigable  iwar  des  bAtinunU 
d(  ^  0  t  nneaux  jusqu'au  pont  dont  nous  venons  déparier, 
c'est  Coermartliea  qui  fournit  aux  besoins  de  tout  le  die- 
IricI;  et  die  leçoR  en  échange  dm  prodolts  dn  sol,  notan»- 
ment  du  beurre,  et  en  entre  quelques  minerais  de  plomb.  On 
y  construit  au^si  des  uavirea  jaugeant  de  50  à  t&o  tonneaux. 

Au  point  de  vue  littéraire  Caennartben  est iurtoot oflèbra 
comme  ayant ,  dit-on ,  vu  naître  dans  ses  mnrs  le  célèbre 
enchanteur  Merlin,  et  parce  que  c'est  dam  ses  environs 
que  mourut,  dans  une  champêtre  solitude ,  Richard  Steele, 
l'ami  d'Addisun.  Cette  ville  et»!  fort  ancienne.  Il  en  e&tdéjà  lait 
mentiendana  l'Itinéraire  d'Antonin,  sous  le  nom  de  Mari- 
dunutn,  comme  habitée  par  les  Démètes  ou  Démécèles;  eC 
on  y  trouve  encore  de  nombreuses  ruines  de  l'époque  ro- 
maine. Longtemps  elle  fut  la  ic^sideurc  des  souverains  du 
pays  de  Galles,  et  elle  joua  un  rôle  important  daAS  leurs 
tuties  contre  les  An^a.Ceilabui  qu'en  1197  die  fW  corn* 
plétement  brûli^c  par  Owen  Gwynedd,  puis  reconstruite 
bientôt  apnl's  par  le  comte  de  Claie.  C'est  d'elle  que  le  duc 
de  Leeds  prend  le  titre  de  marquis  de  Caermarthen. 

CAEBNARVON  ou  CARNARVON,  comté  aiiad  an 
nord  de  b  principauté  de  Galles.  Les  findles  en  sont  ;  an 
sud,  la  baie  d'Harlech  ;  k  l'ouest,  la  baie  de  Caemarroti  et  le 
canal  de  Menai ,  qui  sépare  le  comté  de  Caernarvon  de  l'Ile 
d'AngIcsey;  au  nord,  la  mer  d'Irlande,  et  à  Teit,  le 
comté  de  Denbigh.  Le  sol,  qui  comprend  en  superficie  13  my- 
riamètres  carrés ,  en  est  extrêmement  montagneux,  attendu 
que  c'est  là  que  se  concentre  la  mas-se  principale  de  la  chaîne 
du  pays  de  Galles.  Le  Snotodon,  montagne  à  trois  pics, 
de  i,ist»mèlrMd'Aéfalion,eleoiiipoaépresquecntlèr«BDenl 
de  porphyre  et  de  granit,  en  forme  le  point  central.  Il  est  le 
but  de  fréquentes  ascensions  ;  aussi  une  auberge  a-t-elle  été 
construite  au  pied  de  cette  monta;;ne,  où  d'ailleurs  il  n'y  a 
pas  de  route  tracée»  La  montagne  la  plus  haute  après  ccUchcI 
est  le  Camed*Ue«i«lyn,  dent  rMvalloB est  de  t,17§mMrN. 
Le  grand  nombre  de  ses  pîcset  de  ses  lacs  1  im  m  <  ••uiH 
de  Caernarvon  le  caractère  esscntiellemoit  romantique  des 
contrées  alpestres  ;  caractère  qui  se  retrouve  enceredana  la 
genre  d'occupation  le  plus  généralement  en  usage  parmi  les 
liabitants  :  l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du  beurre.  Comme 
le  Towy  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles,  lo 
OMway,  rivière  où  l'on  trouve  des  perles,  y  forme  une 
vdlée  eitrteencBl  ferWe.  Après  tad  le  cours  dCean  le  pitaa 
considt^rable  est  le  Sctnnt ,  lequel  prend  sa  source  dans  le 
Snowdon.  Les  habitants,  dont  le  chiiire s'élève  k  72,000,  sa 
livrent  avec  beaucoup  de  profit  sur  la  cOte  k  la  pèche  dan 
hultrm  et  des  harengs  ;  ils  produisent  ansii  un  pan  de  1dm, 
de  cuivre  et  de  plomb.  lU  enrotent  den  nieu^bres  4  lî 
diamlin  T  I  oinmunes.  Los  \int^priBCI|paleadneomléeQ«t 
Gaamar%ou,  Bongor  et  Conway. 
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bodchure  dn  Sejonti  dans  k  ddtroît  de  Menai ,  large  en  ccl 
endroit  de  3  blomèlra,  à  11  kilomèUM  ao  sud- ouest  da 
graiMl  pont  da  Menti,  et  compte  11,000  haMtnifs.  Pinnl 
r^Itfices  on  reman|iie  ^  irt mt  son  hôtel  de  Tille.  11  faut 
aussi  mentionner  ses  uouibreui  et  anciens  ouvrages  tle  far- 
MMlInii ,  notamment  le  diâlMMl  fMtptrftiteiBent  conservé 
«TÊdouard  l",  connu  des  TojragMin  «ws  1«  amA  de  Caer> 
narvon-Castle,  et  qu'ils  vont  Tiaiter  de  préfinaee  I  tontes 
les  autres  ruines  dn  pays  de  Galles.  Le  port,  jadis  dangereux 
et  ensablé,  mais  aiyourd'hui  pariaitement  sûr,  peut  recevoir 
4n  UHnwBte  de  W  tonneaos.  On  y  bit  un  «mimerce  des 
pln«!  actif?  arec  nristol, Liverpool  cl  Dublin,  consistant  sur- 
Umtca  grains  avec  l'irlaiulc.  Le  minerai  île  cuivre  et  les  ar- 
doises constitwoit  les  principaux  objets  d'exportation.  Les 
meotectaree  qin'oii  y  trouve  sont  sans  importance.  L'histoire 
ie  eeUe  loedité  remonte  jusqu'à  l'époque  dee  Romaine»  dent 
e!V  ''t.?it  pcut-*trc  la  seule  et  en  tout  cas  la  plus  importante 
lÀaXum  dans  la  Camària;  et  de  nombreuses  ruines  y  rappel- 
lent cocorv  aLjuurnnuleardomination.  Le  Se^nrhm  d'An- 
tonio, dont  le  nom  se  npprodie  de  cdoi  du  fleure  appelé  de 
BM  Jours  SeioHt,  était  situë  à  peudeiBilaneeda  Ceemarron 
artoH  ;  et  ses  matériaux  scrrlrent  à  le  construire ,  sous  le  rè- 
gMdïdoaanll".  CepriacebàtitCaernarvon^de  I282à  1264, 
me  lee  HntmeaUone,  dont  une  partie  edlwbtent  encore  au- 
jierdikui.  En  le<i  Gallois  pillèrent  cette  ville,  qui  eut 
MKsi  beaucoup  à  «ouffrir  à  l'i  i>o<]ije  des  guerres  civiles  de 
FAnglcterre,  mais  suilout  lorsqu'elle  fut  prise  d'assaut 
ca  IGU.  CTcstlàque  naquit  Edouard  II»  le  premier  prince 
Jamais  qui  porta  le  titre  de  prineede  Gellee. 

CAFAni>.  De  toti?  les  h  y  p  ocrites ,  le  cafard  est  le  plus 
nielle  plus  dangereux.  Le  masque  dont  il  couvre  d'ordi- 
■Ée  ton  âme  de  iMMie  est  edni  de  la  dévotion,  parce  qu'elle 
atpraetne  toejonn  le  nefca  leplneeûr  de  ae  faiie  ouvrir 
k»  portes  aniqadlea  il  ftappe. 

....  Sons  1rs  yVt»  de  ce  oMnleiu  craoMUi 
Qa'i  nos  hIcs  cafards  •  \kipà  l>iogénc 
ll>fcil(1  le  mcDiongcel  l*«Bvi*  cl  U  haiao, 
L'effedi,  le  ftaatitna  at  son  cort<(a  aUreu. 

(Bmdbi..) 

ce  n'est  pas  dans  les  sacristies  seulement  que  Ton 
I  des  caltedei  lee  aldier»,  le»  régimepta  et  en  général 
h»  necbffww  aggioaiéntlona  d*bonuBea  rénde  eoos  un 

dW en  comptent  dans  leur  sein,  et  ce  sont  quelquefois  des 
geas  très-peu  religieux.  Ces  différentes  varidés  de  l'espèce 
ont  néanmoins  des  caractères  communs;  lent  cafard  fait 
abudoQ  de  sa  dignité  penoanelle  et  de  sa  conscience  ;  il  est 
Imnble  arec  les  gens  qui  veulent  autour  d'eux  des  complai- 
lants  il  lies  laquais; il  s'effac*  et  s'amoindrit  tant  qu'il  peut; 
il  est  {o^i  accepter  tous  les  rùlce»à  endosser  toutes  les  in- 
Mh»  e'O  j  ipeit  qudqae  pnfll;  dam  la  eonfenatfon ,  H 
e»l  rare  qu'il  contrarie  vos  sentiments  ;  parfois  il  feint  de 
In  partager.  Mais  avec  quel  art  il  vous  dénigre  <|uiutd  vous 
n'èt»  plii$  là  !  Ces  dénigrements  sont  d'ordinaire  enveloppés 
fan  Toile  d'humilité  qui  en  impose  wax  plus  clairroyante  t 

\jt»  çcn«  de  morale  austère 

N'-  iii.iuqui'iit  jiiiui*  de  fard} 
l.a  vertu  U  muiiM  èiucère 
C'est  la  vertu  du  Cafard. 

Le  eafard  ert  implacable  dan.<;  set;  haines  et  ses  vengeances  ; 
son  plus  grand  ennemi  est  cdui  qui  l'a  pénétré  ;  l'imprudent 
qoi  Pa  sifné  toid  haut  n'aura  de  lui  ni  trêve  ni  merci,  et  devra 
ae  |»der  jusqu'à  la  mort  de  l'être  rangent  et  venineux  qp'il 
adéMuqué. 4)n ne  lui  amdie  jamab  toot  son  venin;  es- 
pï^ndinl  s'il  voil  -^i  -  ri  v  'iations  mal  reçues,  i!  e  '  lit,  il  nvoue 
vuktntiers  des  torts,  ju.s(ju'à  ce  que  la  moiiidrc  occasion  de 
ooire  lui  ramène  tout  son  fiel  sur  les  lèvres.  Comme  ces 
aoÉMiix  si  prompts  à  rentrer  dans  leurs  coquilles  au  moindre 
efecbde,  et  qui,  nu  moyen  de  leurs  tentacules,  sondent  si 
bien  le  terrain  a>ant  de  s'engager,  le  cafard  parlMt  OÙ  il 

pane  laiaae  dee  traces  desa  bave  dégoûtante. 


I6f 

Ci\F.\RD  (J?n/omotof  ir    r  ^fî  Blatte. 
CAJFÊ»  CAFÉYEa.  Le  cq/éyer  est  on  arbuste  de  la  Ci< 
nUe  dee  nUacéei  de  JMenetdeta  pnlMidrie  nionagynie 

de  Linni< ,  qui  est  devenu  par  ses  graines  un  objet  d'utilité 
jounulière  et  d'un  vaste  commerce»  à  cause  delaboisson 
excitante  qu'on  en  prépare  maintenant  dM  Ik  plnpnrt  dea 
peuple  civilisés. 

L'enthousiasme  inspiré,  par  rette  hoisson  à  quelques  sa- 
vants leur  lit  supposer  qiie  Ir  fuur  i\  Jiépenthh  d'Homère, 
donné  par  la  belle  Hélène  à  ïélémaque»  dans  on  repes  pour 
le  rélfeûir,  ne  pouvait  être  autre  «pwleealll.  Réiène  (âudt 
ce  népentht'"^  rlVine  dame  égyptienne.  Homère  •'^-tin'  qu'elle 
le  mêla  dans  du  \in;  mats,  outre  que  les  Orientaux  nom- 
ment toute  boisson  vin  on  kawa ,  Avicenne  parle  d'an  «l> 
ntm  eîeahvês  ainsi  l'on  a  préparé  du  calé  an  vin  (comme 
on  le  Mt  encore  chet  eertams  peoplcs  dn  nord  ) ,  r«  qui  ne 
lui  a  point  rtt(«  sa  propriét'  r  vlil  irar.tr  I'-  l'rii  li's  n'ont 
fia»  toutefois  areueilli  cette  opinion  ;  mais  on  lit  dam  la  Bi- 
ble, disent-iU ,  qtie  la  belle  Ibigaïl ,  époose  de  Nabal ,  of- 
frit aux  guerriers  qui  accompagnaient  David  des  provisions 
de  bouche  et  cinq  mesures  de  kati.  lis  soutiennent  que  ce 
mot,  ^i^niliant  une  graine  torréfiée,  ne  pouvait  être  autre 
cliose  que  le  kawa  ou  cahué,  c'est-i-dire  le  cq/V.  Cepen- 
dant fai  plupart  dee  rriMns  espHqncnl  le  vnet  teftpar  de 
l'orpe  torréfiée  Rien  ne  prouve ,  d^uDeurs ,  que  le  calé  (&t 
décuuvci-t  h  cc£  époques  reculées;  les  musulmans  assu- 
rent qu'il  fut  révélé  à  .Mabomet  par  l'ange  Gabriel. 

On  a  prétendu  qu'Avioenne  avait  voulu  dédgner  le  «nM 
eoos  le  nom  de  htndk  on  hmcAM»;  qn^B  ftat  apperlé  de 
l'Yémen  ;  mni'^  mmme  il  ^oute  qu'on  l'obtient  des  racines 
d'un  végétal  nommé  oni^oitoif  devenu  vieux ,  ceci  n'a  plue 
de  rapport  avec  te  café.  On  n*n  donc  aucune  certitude  que 
celui-ci  fût  anciennement  connu ,  et  ce  n'est  que  vers  l'an 
056  de  l'hégire  (le  treizième  siècle  de  notre  ère) ,  que  Pbis- 
torien  Alimet-liffendi  attribue  sa  découverte ,  vers  la  Mec- 
que, en  Arabie,  à  un  dervicbe.  Nos  histoires  des  croisades 
n'en  Ibnt  aoenne  mentien.  CMIe  belison  pamll  ne  s^bre 
d'abord  répandne  que  dans  la  Perso  et  quelques  régions  do 
TAbyssinie,  car  c'^t  le  mophti  Djemel-Eddin ,  snroonuné 
Dhabbani ,  qui ,  voyageant  en  Perse,  en  rapporta  l^Isage  à 
Aden,  sa  patrie»  où  il  mourut.  Tan  865  de  l'hégire  (  U&D). 
Lorsque  SéOm  conquit  1*Égypte,  en  1517,  l'usage  dn  eaîf 
passa  à  Con^tantinople. 

L'époque  de  son  introduction  en  Europe  est  connu».  Rau- 
wolffltatlepreo^  qnl  parla  du  café,  en  1583.  ProsperAh 
pin  vint  ensuite,  et  décrivit  l'arbre  du  café  en  Égypte,  sous 
lenomdc  bon,  ou  bun,  o\xboun.  Son  ouvrage  parut  en  1591. 
Ikicon  de  Vérulam,  en  ICU,  lit  mention  de  C4  II  ?  l>oisson  des 
Orientaux»  et  Mdsnec  en  publia  un  traité  dès  1A21.  Ce  n'est 
eepsndant  (|ne  vers  IMS  ((ne  1\m  eemmençn  d'en  prendre 
en  Italie;  le^  premiers  caf  -  furent  ouverts  à  Lnndrp-  en 
1052,  et  à  Paris  en  lOti»,  époque  oti  la  livre  de  café  valait  jus- 
qu'à quarante  écus.  Ce  fut  surtout  Soliman- Aga,  ambassa- 
deur de  la  Porte  »  qui  mit  à  la  mode  le  caM  à  Paria.  En  1«74 
U  avait  pénétré  en  SoMe ,  ob  on  le  vanlaH  eenire  le  eeeriNrt. 
Le  premier  qui  e 1\  '  I'  "f  '  i  lait  fut  NieubofT,  ambas- 
sadeur lioilandais,  en  Chine,  à  l'imitation  du  thé  ou  lait. 
Antoine  de  Jnssiea  pnbtia  la  ^emière  description  bo- 
tanique du  caféycr  daus  les  MémcAm  dê  eàeoiémk  d$Ê 
Sciences ,  en  1 7 1 3 ,  avec  figures. 

Personne  n'ignore  qu'à  la  fin  du  dix-srp(ii>iiif  i-VIe,  le 
caféyer  ftat  transporté  par  les  Hollandais ,  de  Moka ,  en  Ara- 
bie, i  Batovia  ;  quNin  en  enMva  quelques  pieds  à  Amsterdam 
vers  1710,  oii  ils  donnArnnt  ii";  fniits  productif-  ;  ([ti'rn  1713 
M.  Uesson, lieutenant  général  d'artillerie,  eu  France,  en 
i  iiH  I  un  1^  venu  de  Hollande  au  Jardin  des  Plantes  de  Pa- 
ris; qu'en  iTMni^anbn  pied  élevé  dua  les  torea  de  ee  jar- 
din (ut  Iransffiré  aot  Antilles  par  le  eapHaine  DeeKen,  qnl 

aim.i  y>'-ni:î:mt  Li  travei-sée  souffiiv  dr  In  soif,  pour 

arroser  avec  leau  de  sa  bois&OQ  ce  pr<^eux  arbuste»  que 
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ilo  risquer  sa  peric.  Cest  tle  w  p-P'l  qne  «ont  remis  tou*  les 
caféyers  coltiTésà  la  Martinique ,  à  la  Gnaileloupc  et  à  Saint- 
Domingue  ,  comme  dans  les  autres  Antilles.  Le  cafi-  <Hail 
fiéià  c«Ui*4  i  Itle  de  J«  JUtuioii  en- 17 17*  où  U  riot  d'Arabie 
diractaDint. 

Le  caféycr  présente  «Ici",  feuille  ovales,  entières,  brillantes, 
opposées,  sur  des  rameiux  quadrangulaires.  Sa  fleur,  blanctie, 
inonopétalc,  à  cinq  divisions,  est  anal))gue  à  celle  du  jasmin, 
oJorante,  naissant  en  bouquets  à  Taisselle  de«  fediUes;  eUe 
porte  cinq  étaniines,  avoc  un  style  au  roilicn  ;  elle  «si  «oWe 
d'une  baie  d'alun  il  l  oiisn  roinmo  une  cc;i-c,  puis  in  ii  àtri' 
diM  u  maturité  i  ce  fruit  est  mucilagineus,  un  peu  fade 
d  tnaé  ;  on  eo  péat  obleolr  |Mr  la  fisniMiitaUon  de  l'esu^e- 
vle,  et  les  nègres  en  euccnt  la  chair.  Dan^  rir.tcrietir  ^ont 
les  deux  semences  ou  fèves  accouplées  sou&  uuc  coque ,  et 
entourées  d'une  arille.  Cette  enveloppe,  nommée  improprc- 
ineot ,  fleur  de  ca/t',  est  employéeeo  Orient  et  par  les  Ara- 
bes pour  foire  le  café  à  la  ntlfone. 

Quoique  l'usage  on'iii.iirc  soit  lîc  toiréfier  le  café ,  ce  qui 
développe  beaucoup  son  odeur  et  une  sorte  d'huile  pyrogé- 
née,  excitante,  cependant  plusieurs  médecins  ont  recom- 
mandé l'emploi  du  café  non  brûlé,  ou  seulement  sécbé  et 
i>ulvérÎ8é.  La  décoction  qui  en  résulte  est  d'un  jaune  vcrdâ- 
tre,  moins  agréalilf,  mais  cV-t  un  bon  ri'mt'de  contre  lf,s 
Uènei  iiitaniutt490tes  ou  d'occ^,  comme  t'en  est  assuré 
Giindel.  En  cet  dbl ,  il  peut  nénie  ieiii]ilBeer  le  quin- 
qoiBa.  On  sait  que  l'on  a  extrait  du  café  un  prinripc  ciîsfal- 
tin  et  mncr  nommé  c<i/éine;  outre  cette  huile  cmpyicu- 
matiquc  très-odorante,  le  café  torréfié  contient  du  tannin. 

Ob  comull  les  cflets  ^ysiques  du  café  :  U  «océière  la 
ciKolatioB  dn  sang  ,  cause  une  agréable  ebatonr  dans  l'es- 
tomac, favorise  la  digestion  cl  anime  les  fonctions  du 
cerveau;  il  aide  donc  le  travail  intellectuel  en  tenant  aussi 
éveillé  longtemps,  car  il  chasse  le  sommeil;  non -seulement 
il  excite  la  transpiration  ,  mais  il  porte  aussi  fortement  vers 
lappareil  urinairc.  Los  individus  très-irritables  l'aiment 
quelquefois  avec  passion,  témoin  plusieurs  rciiuncs,  (piui- 
qiu'il  les  dispose  aux  tremblements,  mâneà  uu  mouvement 
d'exattatioo  fibrile.  Des  personnes  très-sanguines  peuvent 
en  éprouver  des  palpitations,  des  v-  rtigc?,  <îcs  exanthèmes 
â  ta  face  ;  on  l'a  luûme  accusé  de  dis|M)<;cr  ài'apoplexic  et  à 
la  paralysie  ;  cependantdca  facimnes  de  lettres,  tels  que  Fon- 
tenelle  et  Voltaire,  en  ont  fait  un  emploi  constant  et  presque 
abusif  ;  si  c'est  un  poison ,  il  faut  convenir  avec  Fontcnclle 
<iue  c'est  un  poisoti  loit  :  i  cs  deux  lioiiiim'  --  t  i1rIirL'>  l\i[it 
bien  prouvé.  Le  café  a  la  propriété  de  combattre  les  effets  de 
lIopfÔD,  puisqu'il  écarte  le  sonnMÛI  et  les  «fftectioos  sopo- 
rco«?s.  On  l'a  vu  dissiper  la  migraine,  l'asthme  liuniide;  il 
cxdte  les  rèj^ijs  chci  Ic^  fcuimés  ;  il  peut  rciiouncr  du  ton  aux 
organes  digestifs  affaiblis,  et  combattre  les  relâchements  diar- 
rbéiqaes.  On  pense  qu'il  sait  dans  les  maladies  des  reins  et 
detenssle,  à earne data séerétioniiriDaire,  qu'il  augmente. 
Le  café  n'en  est  pas  moins  nujnnrd'hni  iiiu'  hniîson  ilnut  l  i 
puissance  sur  uus  hal/itudes  înteUt;cluellcâ  ou  morales  n'a 
peut-Mre  jamais  été  calculée  comme  elle  le  mérite,  depnis 
qu'on  en  bit  emploi  chaque  jour,  et  qu'elle  a  presque  sup- 
primé l'ivresse,  que  se  permettaient  nos  bons  aïeux  dans 
k'iirs  grands  repas. 

JLes  alimenls  et  les  Iwissoiis  ne  se  bornent  point  à  modi- 
fier nos  corps  senlemail  k  mnn  que  ees  Mbetanees  agis- 

t^nt  sur  notre  organisation  ;  il  est  certain  que  notre  manière 
de  pen«er  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  changements,  par 
la  relation  perpétuelle  do  physique  et  du  moral  en  nous.  Le 
môme  effet  s'obeerre  daasISBiploi  du  tlié canÊgué  kVmagà 
do  vm,  poorboissra  baMlneBu. 

LaCliine,  rmitinière  sous  !e  bSton  de  ses  mandarins,  et 
qui  coin[>te  plii<>  de  200  miliioas  d'babiUnits»  aasorvis  par 
une  pofgnée  de  conquérants  tatoi«i^  I  plnslnrs  raptises  cl 
'  des  siècles,  accuse  hautement  une  JAclieté  et  une 
radicales,  entretenues,  fomentées  sans  cesse  par 


l'abus  de  boisson?  continuelles  d'eau  chaude,  d'infusion» 
tliéiformcs.  Quoique  des  institutions  politiques  concourent 
aussi  h  garrotter  cette  anti(jue  nation  ,  rien  de  semblable  ne 
serait  possible  en  introduisant  chez  elle  l'babitnde  dn  vin 
et  des  splrituein,  si  Toa  oonridère  FimpétiresHéinie  nneasc 
imprime, 011  feulement  l'exaltation  modérée  rjïin  l^f-■•.  hnj;  v  n!; 
fermentées  entretiennent  dans  le  conmge  et  donnent  à  toutes 
les  actions  des  peuples  européens ,  sous  un  cttinat  pareil  à 
cdui  de  la  Chine  septentrionale.  Quelle  sein  doiic  lln- 
flnenee  du  café  pris  baHtaeHenwntetsatMtHoé  en  partie 
vin  parmi  les  Luroprcns,  dans  leur  état  social  actuel?  Il  suf- 
fit die  l'observer  parmi  les  peuples  orientaux,  qui  font  alWD- 
jfamwMwit  asage  ou  fdotOt  excès  de  cette  boisson. 

Les  Arabe'?,  indépendamment  de  leur  climat  sec  et  ar- 
dent, qui  renl  leurcomplciion  grMc  cl  nerveuse,  ainsi  qu'on 
le  remarque  parmi  les  Bédouins,  doivent  au  café,  qu'ils  pren- 
iNQtaaaidûmoot,  une  partie  de  leur  mobilité  impétueuse , 
de1eartl«arflé  d'esprit,  du  feo  de  tour  Imagination, de  ce 
caractère  d'indépendance  on  même  de  cette  liberti^  cxagri  ce 
qui  fait  leurs  délices,  et  qui  les  maintient  indomptables  et 
6ers  dans  leurs  arides  solitudes.  Ils  puisent  encore  dans 
cette  boisson  et  les  longues  veilles  qu'elle  détermine  Famour 
des  contes  de  fées,  de  ces  ingénieux  badinages  des  Mille 
et  7/ne  Muits,  dont  ils  savent  charmer  leurs  fortunés  loisirs. 
Yojex-les  assis  en  cercle  près  de  leur  tente  patriarealep  au- 
teor  d*nn  petH  tende  borne  dé  dnmeaoxdesiëdiée.  Là  est 
une  po/'le  percée  de  trous  dans  laquelle'  r^tit  la  f?ve  do  bnnn, 
ou  le  carè  Moka  et  sa  cuque,  parce  iju  ne  séparent  pas 
toujours  celle-ci  comme  inutile;  deux  pierres  plates  ont 
bientôt  broyé  le  kawa  modjahkam  (caftarec  sacoqoe) 
en  one  pondre  presque  impalpable.  Vtm  lioninanle  «st  pré- 
parée dans  l'iôrlA  (la  cafetière)  ;  on  y  jette  celte  poudre. 
Si  l'on  emploie  U  graine  du  cafe  avec  la  coque,  la  boisson 
se  nomme  bunnyag  mais,  si  l'on  se  contente  de  la  seide 
coque  î^rillée  (  ou  ce  qu'on  appelle  en  Europe  du  m/éà  la  sul- 
tane), la  boisson  se  nomme  iiicAériya.  On  agiie  le  mélange, 
et  sans  qu'il  dépose,  mais  encore  tout  é|viis  et  chargé  de  la 
poudre  fine,  on  le  verse  bouillant  dans  do  petites  tasses  de 
cuir,  et  on  ie  savoure  ainsi  par  petites  gorgées  ssns  sucre, 
sans  lait,  sans  aucun  mélange  étranger  qui  en  ailotu  is^e  ou 
déguise  l'amertume.  Cependant  l  as-semblec,  accroupie  sur 
ses  nattes  ou  ses  tapis  de  peau  de  chameau,  prépare  un  ta* 
bac  tantôt  par(\imé  de  bois  d'aloès,  tantôt  mèté  d'un  peu 
d'opium,  dans  de  longues  pipes  de  terre  de  Trébtzondc  dites 
(W  cuiiic  de  mer  ;  rt  ]icndant  cpie  chacun  fume  gravement, 
le  cbéik  ou  le  vieillard  engage  un  jeune  bommc  à  réciter 
soK  lliisloire  des  amours  de  Sotefasai  (Salomen),  aoit 
qucl  pie  autre  conte  oriental,  soit  à  chanter  une  complainte. 

Cependant  la  préi  aralion  du  café  continue,  et  do  tempe 
en  temps,  l'échanson,  le  Ganymède  de  la  troupe  renouvelle 
les  dose?  de  la  noire  déeoetion  dans  les  tasses  flexibles,  ces 
fidèles  compagne  de  nos  Tagabonds  Bédouins.  Soorent  on 
passe  tonte  la  nuit,  sous  ces  Iieureiiv  climats,  à  s'abreuver 
chacun  de  vingt  ii  trente  tasser  de  café.  Ln  conversation  s'é- 
chaolfc,  s'anime;  alors  les  cerveaux  s'exaltent;  quelquefois 
un  jeune  Dedouin  ardent  se  lève  dans  son  entliousiasme, 
entonne  un  hymne  sacré  à  la  louange  du  grand  Allah  et  de 
hon  pr<tpliile  Mahomet,  puis,  rc~pir.iiit  la  glt'ire  ,  pnipo-o 

à  toute  l'assemblée  quelque  partie  de  voyage,  telle  que  de 
détrousser  une  caravane,  d'attaquer  nneaotreboidedrAralies, 

ou  de  piller  quelques  villages  de  laSyiie  et  deTÉgypte.  Toute 
la  société  applaudit  h  la  propo$itUon ,  et  dès  le  lendemain 
l'on  prépare  les  chevaux  et  les  chameaux,  avec  le  sabre  an- 
tique et  le  djerrid  ou  la  lance  tant  de  fois  tCfrillte  et  TidCH 
rieuse  dans  les  champs  de  l'Yémen. 

Lorsque  l  usage  du  café  pas>.i  de  la  Meike  à  Conslan- 
tinople  et  an  Kaîrc,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  des 
ceiiés,  des  hiwka^ianéB,  oft  Fon vendait  wNe boisson.  Lea 
oisifs  s'y  r(*imirent  pour  en  prendre ,  et  Indépendamment 
des  alnu'es,  i^ghaumlés,  danseuses  ou  courtisanes,  qu'on 
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>  uisdit  veoir  pour  atmiisor  dt.'  leurs  (lan>t   et  (îf  Iciii  à  dianU 
les  assistants,  on  y  jouait  aux  echce^,  on  j  raroiitait  des 
hUoim  tenpIlenieUes,  des  contes  de  féerie  orientale  as- 
iaisonn<*s  d'apophtppme'?.  Mnî'*  comme  tout  s'use  et  derient 
iosifuJc  a  la  longue  ,  l'on  s'occu[>a  quelquefois  de  nouvelles 
politiques  ;  à  déiaat  de  gazettes  officicllrs,  qui  tous  ordon- 
Mit  de  croir«  à      érénoDaits,  l'on  en  ra[>iMMla  de  vrais 
Mdetex,  «t  noMigiiitUMi  Tiv«  d«s  oifentaaic  vt  dut  pas 
être  stérile  en  coDinrcntaireR,  surtout  àl'aido  flu  r.id*,  suus 
te  rtgiiiie  de  fer  du  despotisme.  L'on  conçoit  que  les  sui- 
ttas,  lesvMn  et  I«|HcIiss  ouvrirent  bieutdt  les  yeux  sur 
ecuÂaiîoiis  et  tw  one  boisson  trop  intcliccluellc  pour  leur 
riahriitnrtion  féroce  et  insensée.  Déjà  le  sulthan  Mourad  III 
«tait  défi  ndii  remploi  du  café  à  Constantinople  :  crpcn- 
ÉMt  l'uage  s'en  étendait}  mai*  60us  la  minorité  de  Malto- 
Ml  IV,  pendent  le  goern  de  Candie,  le  sinnd^Tiifr,  Kiu- 
perK,  apprf'Tinnt  que  dans  les  cafés  ]m;M'  ';  on  pprmptfatl 
(k  Màiaer     conduite  en  lui  attribuaikt  les  uialUeurâ  et  la 
décadence  de  Fempire,  fit  fermer  sur-le-champ  tous  ces  lieux 
d  Hkeme  démofir  le»  meisom,  précipiter  dans  ie  Boepbore, 
eeam  danc  des  sies  de  eoir,  leeténéraira  ecratelean  de 
ico  administration ,  on  distribuer,  par  f^on  oritre ,  la  bas- 
loonade  à  d'imprudents  raisonneurs,  à  qudques  caftitiers  do 
OwlMtlnople,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  la 
Blême  Kiuperli,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tavernes 
oà  l'on  vendait  du  vin  malgré  la  loi  expresse  du  prophète, 
le  laissa  subsister  :  il  ptn'.ait  en  vrai  tyran,  car  il  redou- 
tai peu  rivresie»  qui  abrutit  les  bommee,  mais  beaucoup  la 
nhm,  qui  lee  éclaire.  Sous  le  despottnne  tfcet  en  effet  an 
•r;ii,<-  Lien  capital  que  Je  jK^nscr,  dit  B.  Mosclay.  Toutefois, 
ÎH  mauvais  trâttcuientâ  cUiit  peu  pro{)ros  h  (onviiincre  les 
C9rile,rea  buvait  toujours  du  café  en  cacliette,  peut-être 
nec  ph»  de  plaisir,  perce  qu'on  le  proscrivait.  La  tyrannie 
ftohit  donc  de  lediêcrMftw.  On  représenta  aux  oult'mas, 
ui  (liH.trurs  lie  la  loi  sainte,  que  les  k.T\\lia-kan<'s  étaient 
des  lieux  de  débauche  et  d'impiété.  On  alla  plus  loin  : 
labomet  »  le  4Mn  prophète,  n'avait  ni  connu  le  café  ni  osé 
de  celle  boisson  ;  c'était  donc  une  abomination  de  l'employer; 
àt  plus,  le  cafc  tloit  Ctrc  brûlé  et  charbouné  avant  qu'où  en 
Esse  une  décoction  :  or,  le  Koran  proscrit  les  clioses  im- 
jere»  m  «Umenl»,  teUee  que  lee  cfaerlxNU.  Ue  mupbtie,  lee 
necntes,  asBanblée  dent  en  dode  dlTao,  Mmbièreiit  uo 
^n_'aii{  àna!ti<''me  dans  \m  fetwa  contre  le  café ,  déclarant 
ta  prupres  termes^  que  ceux  (jui  en  aseraipnt  porteraient  au 
j<wr  de  la  résurrection     néralc  un  visaiie  plus  noir  que  le 
fwl  des  chaudrons  où  Ton  fait  bouillir  cette  infernale  suit- 
sUnce.  >'ous  ignorons  si  celte  menace  effraya  l>caucoup  les 
oio^olmans  pelits-mallres  et  Jaloux  île  la  blancheur  de  leur 
tant.  Lee  OK^abs,  les  derricbM,  les  iiuaos  et  fakirs,  toute  la 
UéieRide  saoerdotale  ftat  déchaînée  dans  ses  prédications 
nrllnflocnce  des  (^mir'5 ,  de^  cliciks  de  la  Mclikc,  souIl- 
ioie  de  l  âutorilu  des  pachas  cl  de^  &uiUtan8.  Ce  lù  ;  lit  |H  iint 
usez,  à  ce  qu'il  parait,  et  l'on  se  moquait  toujours  un  peu 
éH  «isaees  noirs  en  jour  da  Jugaoeot  :  l'on  voulut  donc 
lÉK  dédder  CDoore  par  tes  (iicultés  de  médecine  qoe  le  café 
éUtt  dangereux.  Deu%  fi ères  ];cr-^aiis,Mié<lecins  (AoAiMiaHi) 
ét  Témt  et  des  cbéiks  de  la  .MeUe  et  du  pacha ,  l'an  817 
éerU^f^  (en  iWi),  entrent  lUrc  leur  cour  en  déclarant 
qoe  la  c^fé  l'f.iit  «^ec  et  froid.  Cette  décision  était  adroite; 
ék  fai&^t  ciaiudrc  que  l'usage  du  cale  ne  refroidit  la  fa- 
oilU  prolifique,  Irès-bonoréc dans:  l'Orient  surtout;  elle  dut 
fnt  alanner  k»  harems  ou  les  sérails  :  quel  puiisaot  motif 
^repousser  le  café,  pour  le  beau  sexe  principalement I 

Cette  fois  les  fakii-8,le$  molfali^,  les  iiuans  prirent  Iliu- 
kmeot  la  déliuisedu  café,  parce  que  b  its  l'iiUcidisaienl  au 
pnpie,  «piH  but  tmijoan  fcnlr  en  bride,  ils  ne  laissaient 
pet  d'en  faire  eux-mêmes ,  en  particulier,  la  plus  ample  con- 
Mmmation,  jusque  dans  l'enceinte  saciéc  de  la  Kaaba,  <Ip  la 
XrnjiJe  mosquée  de  laMekke,et  tous  'r    p.  !,  ii\  |  i  (  Ii 

de  nûeia  veiOer  les  ni^ts,  pour  célébrer  sans  rvlÂche  leé 
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louantes  du  grand  An;i]i  et  de  son  prophèle.  D'ailleurs,  c'était 
un  saint  iman ,  le  pieux ,  ritlu!<trc  nu'phti  I>jenial-Kddin- 
Aliou-xibdallah  .Mohamnie«l-Ben-.Said,  sumonnné  Dhahhani, 
qui  av.iit  propagé  l'nsaRc  du  café  :  ce  sont  des  fakirs  do 
l'Yémen,  et  particulièmnenl  le  célèbre  Ali-Uen  Omar-Scha- 
dili,  auxquels  on  raj^purte  la  dêiouvcTte  des.  verUis  fie  celte 
fève.  Dieu  gagnait  en  louanges  dans  les  veilles  dévotes  des 
mollahs.  On  eentredtt  donc  les  aseerfions  des  dedenrs 
per<ans  PtC'ureddin  CaTi'^rotmi  et  Alaeddin-AH.  I  r^  savants 
du  pays  découvrirent  dans  de  vieux  livics  que  l'im  ompa- 
rable  docteur  Ben-Gia.«lali  avait  décidé  jadis  ([ne  le  (.ifé 
était  cbaud  et  non  pas  Iroid,  Le  docte  Fakhr-ËddiaoAbou- 
beltr-Ben-AM-YésId  pabUa  vas  Urre  admbsbte  faittidié  t  tê 
Triomphe  du  C  '/é;  enfin,  épris  de  cette  boisson,  le  cbélk 
bcliérii-i:ddin-Omar-nen-Farcdh,  dans  ses  sublimes  poésies, 
s'exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa  maîtresse  : 
Elle  hi'a  fait  boire  à  kngs  trtdtt  la  fitor*  on  ptafdf  U 
a!j€  de  l'amour. 

Que  pouvait-on  rt'pondrc  à  ces  rai^o^s  foudrovanto^'?  Les  . 
docteurs  persansforeot  atterrés,  et  Ton  sait  ^e  plus  tard, 
quoique  paard*aatres  moOlk,  Ils  eoicnt  le  ▼«Are  ftndn  par 
l'ordre  d'un  sulthan.  D'ailleurs,  te  pachss  dn  Kaire,  trts- 
amatcurs  de  café,  ayant  demandé  l'avis  d»  docteurs,  œax- 
ci ,  aprèi  avoir  pris  leur  tasse  ,  prononcèrent  un  Mftt  Ott 
réécrit  en  faveur  de  cette  boisson,  d^à  fort  €■  vegoe 
parmi  les  friands  muphtis,  les  juriseonsnltes,  les  docteurs, 
les  hommes  (i"esprit  i  l  d'étude.  Né  innioins  le*  diéiliS ,  s'ilj 

tolérèrent  eu  particuler  son  usage ,  conlintièrcnt  à  en  dé> 
André  la  Tcote  en  piriMie ,  dans  les  caC^ ,  qnlls  regardaient 

comme  de-  «^t'ininnires  de  Hbert»'  et  rafmc  d'insurrection. 

Mais  il  était  déen  l<'  saii>  doute  par  la  fataliti'  que  le  café 
triompherait  dans  les  entrailles  même  du  despotisme;  car 
jusquedans  les  harems  de  sa  Haotessc  Amurath  111,  et  mal- 
gré ses  défenses,  les  eharmantea odalisques,  les  mignons  «i 
las  jeunes  icoglans  se  délectaient  de  cette  précieuse  liqueur. 
Loin  d'enivrer  comme  le  vin ,  si  abhorré  du  fidèle  musul- 
man ,  die  dissî|io  riTresse,  eUedébraoUle  les  fumées  opaques 
que  l'opium  envoie  au  cerveau.  Enfin,  Ton  se  tronva  tout 
étonné  de  penser  un  peu  pour  la  preo^ère  fob,  ctdBitant 
Ton  n'en  lut  plus  ëi  >  :rr;i\é.  Dès  1554  on  vendait  KhreOMl 
du  café  à  Coostantmoplc  sous  Soliman  le  Grand. 

Crolt«on  que  déserniais  un  pacha  turc  se  laisse  étrangler 
parles  muets  de  sa  Hnufc«^^e  avec  Je  fhtal  cordon  do  soie 
verte,  et  sur  une  simple  lettre  ou  firraan?  Pense-t-on 
qu'aujourd'hui  le  moindre  derviche  ait  une  croyance  aussi 
illimitée  dans  les  moindres  versets  du  Koran  en  prenant  son 
café,  qu'antrerdt  en  se  stupéfiant  par  l'ophun  et  le  beodtléf 
Si  e.  tle  hoîbson  dîniîiiue  la  cn^ulité,  qui  fait  toute  la  vlo- 
lenco  du  fanatisme  et  toute  l'autorité  dès  soltbauà ,  elle  sert 
donc  U  cause  de  la  civilisatten  «B  Ttarqole  et  en  Orient, 
d'oà  l'imprimerie  était  encore  nfwméê  DSgDére  par  la 
Mii  ujc  haine  qui  proscrivit  le  café. 

(  iinsi.lerons  maintenant  quelle  fut  l'influence  de  cette 
boissou  sur  les  peuples  les  pins  milisés  de  nos  climats. 
Cest  un  fidt  teauninable  qu*k  Londres,  en  1675,  sous 
Chartes  II,  rétabli  sur  le  trône,  on  Irmiva  que  les caÂIS  pu- 
blics devenaient  des  fojcxs  de  i>édition ,  d*s  clubs  à  motions, 
e  u  ils  étaient  déjà  tellement  multiplias  (pi'on  en  conq  t.ut 
plus  de  trois  mUle.  On  les  fit  Cermer,  en  adoptant ,  jwur  les 
(avemes  è  Tta  et  antres  boissons  abratiisiates,  l'exception 
(j'i  1;  v:^[  Kiuperli  avait  accordée  aux  cabarets  de  Cons- 
tantinople. Si  l'influence  de  ces  cafés  publics  sur  I  c^prit  géné- 
ral Ait  d'abord  moins  sensible  en  FknM^  Is  cause  en  est  que 
le  vin  re'ta  louRtcmps  chez  nous  en  honneur,  eouuue  prodoit 
national ,  et  qu  il  >  avait  presque  du  patriotisme  I  S'enîvrer. 
La  spirituelle  Sévigné  prWisait  que  le  café  cl  Racine  passe- 
raient de  mode,  et  il  n'était  pssalors  de  mauvais  ton  comme 
il  est  aujonrd'lwil  de  se  «leltre  en  pdnte  de  vin ,  ou  mémo 
d  aller  au  delà ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'avcntuie  des  airi» 
de  Molière  dans  un  souper  à  Auteuil.  Les  Jeunes  seignwt 
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delaoeorjuqaaaonilt  lieencieaHridKMiMile  dtMéans, 

ne  chrrcliait-nt  la  gaieté  que  dans  les  vins  délicats;  ce  n'est 
guire  qu'au  momcot  où  Louis  XV  préparait  lui-même  son 
csft  dans  mm  ialéilear  ame  la  comtesse  Dubarry ,  que  cette 
boisson  prit  une  grande  flivenr  dans  la  nation  française. 
On  vit  dès  lors  les  cafés  exerce  on  puissant  empire  sur  le 
public  ;  et,  par  exemple,  la  renommée  du  café  l'rorope,  oii 
se  rassemblaient  les  beaux,  esprits  de  ce  temps,  n'est  pas 
Itnagère  à  niiatoln  polltiqae  do  dii.<bniUèoie  lîèeb,  m» 
plus  qu'À  la  philosoplue ,  comme  on  peut  16  TOif  par  la  Cor- 
respondance littéraire  de  Grimro. 

Que  si  l'on  rapporte  aux  journaux  et  gazettes,  enfin  & 
toute  autra  caoïa  qa*«n  café,  le  caractère  de  l'esprit  deimi» 
eoffron  on  afède,  et  la  rérolotioii  opérée  dans  lea  idées  de* 
peuples  les  plus  civilisés  d'Europe,  ncii  -  '  ^  prétendons  pas, 
nous,  l'attribuer  uniquement  à  cette  boisson  ;  mais  il  nous 
aérait  doutant  plus  facile  de  montrer  dti  moins  à  quel  point 
c]\p  y  a  contribué,  que  l'introduction  des  gazettes  politiques 
date  elle  même  de  l'époque  de  l'élablisscment  des  cafés  pu- 
blics. L'usage  babituel  du  vin  rend  le  tempt-rainent  éminem- 
ment sanguin,  mobile,  xif  et  jovial,  mais  plutôt  étourdi 
«lIrréfléeU  que  penalf;  ainai  U  eadlera  m.  mouvements, 
à  !.T  (îartsc,  aa chant,  ik  un  babil  folâtre ,  d'mitant  plus  qu'un 
sYcliaulfera  en  buvant,  à  moins  qu'on  ne  se  piange  tlaus  des 
excès  abnilissanls.  L'amateur  de  café  acquerra,  au  contraire, 
par  l'usage  fréqucal  de  cette  boi^^D,  une  complexioa  plus 
maigre,  grôlc ,  nerveuse  ;  son  système  maioolairea^allkibllra 
et  éprouvera  même  j  u  1 1  uilc  des  tremblements,  à  mesure 
<]oo  son  système  nerveux  sera  plus  souvent  stimulé  au 
no^dn  caM.  Celte  eonaUtalion  le  rendra  donc  plus  propre 
à  la  réflexion  qiC^  l'activité  corporelle.  Il  est  facile  de  re- 
marquer combien  les  personnes  de  ce  tempérament  grêle, 
surtotit  les  femmes ,  idolilrent  le  café  et  y  trouvent  leur 
Uen-étre,  quoiqu'il  agite  exmsivcmeat  leur  système  ner< 
ymt.  L'on  vott  aiaénwat  amd  ceoNea  oa  éproave  de  dif- 
férenr c  dans  la  faculté  de  penser,  en  déjeûnant  avec  do  vin 
ou  bien  avec  du  café.  Or,  le  caractère  moral  des  pcrs^onnes 
adeantee  au  vin  et  de  cdles  accoutumées  au  café  devient  à 
la  longue  tout  à&it  ditTéreot.  Les  premières  s'abandonnent 
à  la  gaieté,  soat  fnioociantes,  frandics,  simples,  ouvertes; 
les  scconiles,  pIusn'flMliif"'^,  plus  subtiles  ou  calculatrices, 
ploa  pénétrantes ,  &c  possèdent  infiniment  davantage.  Ou  ne 
peuinter  qoe  cet  état  de  l'organisation  ne  soit  plus  favorable 
h  la  pensée  que  le  précédent.  Il  se  laisse  moins  aveugler,  U 
s^prolondit  mieux  les  objets.  Par  conséfiuent,  on  raisonnera 
mieux  dans  un  calé  que  dans  un  cabaret. 

Ainsi,  peu  à  peu  cette  l^ve  méridjonale  imprimera  aussi 
aa  IcnpénanolpliiB  ueiveux,  plos  néridIoBal,  aux  peoplee 
du  nord,  qui  en  usent  aujourd'hui  si  abondamment.  L'Arabe 
est  spirituel  et  vif,  sans  doute,  mais  au:^  Tort  sérieux  et 
calculateur.  Il  a  sans  doute  une  grande  exubérance  d'imagi- 
aalioBjmalapoaniaal  la  ricbeaae,  la  multiplicité  daaimaîjiei 
tfégénèreRt-<^  ehex  1a<  en  redterche ,  eoanm  on  le  veit 

dîuis  1.  ^  |  m:  '  ■  s  ,  (l  u;  l'architecture,  daii.s  tous  les  disctnir» 
de  ce  (>€uple  ?  Parce  que ,  iodépËiidamment  du  climat  sec  et 
enflammé  qu'il  habite,  le  fréquent  usage  de  la  flvada  Neka 
contribue  à  fouetter,  pour  ainsi  dire,  davantage  encore  cette 
imagination  exaltée.  En  pagnant  beaucoup  pour  la  vivacité 
de  réflexion  par  l'emploi  du  café,  l'on  n'en  conclura  pas 
que  la  somme  du  génie  augmente  néomaairement.  Les 
iMMMiae  de  nmtiqnité,  Ulnstres  par  lenr  Katite  latelligeoce, 
n'ont  point  cfmnii  cette  boisson,  et  cepen'tnr.t  liii-n  peu  de 
modernes,  buveurs  de  café,  les  égalent.  Kous  remarquerons 
en  efl'et  qu'augmentant  la  mobilité ,  la  snsccptibQilé  ii  ^  I  n  - 
toeilei,  le  eafélim  ptot6t  Jaillir  l'éclair  d'une  panée,  d'une 
aaiHie  vhre,  d*im  trait  délicat  et  perçant,  qull  ne  mArira 
lentcm  nt  do  graves  et  de  profondes  méditations.  Les  Arnl)€i 
ont  produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit,  très-peu  de  génies 
iaTCBlcurs;  ih  ont  été  les  copistes  et  I<»  singes  des  Grecs, 
MMUtoi  l'adit,  philM     laon  éomtoa  o«kan  lifun. 
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mène  avant  I^Mafa  do  caH;  «I  eeUe  bolnoa  n'a  pu  qu'al- 

guber  darantage  leur  esprit,  sans  les  i  <  ii  li>  dos  (^mies  su- 
périeurs. J'ajoute  que  les  hommes  le  plus  eiuinemn^t  spi- 
rituels du  dix-huitième  siècle  ont  été  de  grands  anuleurtde 
café  :  tels  dirent  "Voltaire,  FonteneUe,  Jacques  Delille  et 
quelques  autres.  EnGn,  si  les  lumières  sont  ai^ourd'tuii  plus 
répandues  et  disséminées  dans  la  société ,  gricc  à  une  plus 
facile  compréhension,  ellea  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
vlTea  al  plos  eoaeenbées  aa  qaàqm  têles.  Pensa-v><Ni 
que  si  l'usage  de  ro|i!um  s'introduisait  jamais  parmi  nous, 
comme  chez  les  Turcs,  les  Persans  et  d'autres  Orientaux, 
nous  aurions  le  même  caracttes,  la  BlBaa  adifilé  d'eapelt 
qoe  par  Teoiploi  du  café? 
On  peut  deoc  coodare  de  tout  ceci  qoeriatredoctloa  da 

nouvelles  substances  en  aliments  ou  en  boissons,  telles  que 
le  café ,  n(j;it  sur  le  physique  et  influe  à  la  longue  sur  le  ino- 
ral ,  sur  l'état  politique  mémo  des  hommes,  et  ne  peut  qoa 
nous  conduire  à  un  degré  de  civilisation  plus  perfectionné. 
La  plupart  des  médecins  et  des  philCHvoplies  qui  ont  fait  de 
si  heureuses  reclterclies  sur  rinnuencc  de^  climats  ne  se  scmt 
point  apertos  que  les  aliments  devaient  exercer  uoe  actioa 
non  motas  viva.  art  des  dJrails  poorlaservibida^ilesl 
aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  des  boissons  de  liberté. 
Le  vin  ne  conviendrait  pas  dans  les  empires  despotiques, 
conunc  l'opinm ,  le  bangucet  les  assoupissants  ou  k<  <:  I  i- 
htants,  tda  que  i'eau  chaude  du  thé  en  Chine,  et  des  iher- 
mopoUea  à  Rome,  an  temps  da  ses  despotiques  empereurs. 
Pourquoi  le  blé  et  sa  culture  sont-ils  mieux  appropries  aux 
£tats  civilisés,  et  le  riz  aux  nations  courbées  sous  le  Joug  de* 
sulthaos  d'Asie?  Nous  pourrions  en  établir diverNS  niaons, 
si  c'était  ici  le  lieu.  Cette  étude  offrirait  une  carrière  npov  e 
etitorc  à  parcourir.  L'on  apprécierait  l'influence  que  la  chair, 
qui  est  la  nourriture  des  peuples  cbasscurs ,  la  poisson ,  qui 
est  celle  des  nations  maritimes,  et  le  lait^  celle  des  «omap^ 
des  pa.steurs ,  doivent  eseroer  ansil  sur  leur  moral  et  leat 
constitution  politique,  et  l'on  en  rechercherait  les  causes. 

La  nature  agit  sans  reUche  sur  nous;  ce  n'e^t  jamais  à 
iKiliateii  qaanooi  légBgBeBS  de  l'interroger  :  nous  ne  soaa* 
mes  pas  ce  que  nous  Toalen^  mais  ce  qu'elle  tsuI  et  comme 
elle  veut ,  en  nous  repaissant  da  Mwrilaras  povr  ses  divers 
desseins.  J.-J,  Youn. 

CAFÉIEH.  Voyet  CAré. 

CAFÉINE.  Cet  alcaloïde,  identique  ou  tout  au  moins 
isomère  avec  la  théine,  s'obtient  en  traitant  par  l'eau  bouil- 
lante des  graines  de  café  vcrt^  ou  torréfiées  ;  on  précipite  la 
dissolution  par  l'acétate  de  plomb,  on  filtre  et  on  M'pare 
l'excès  de  plomb  ea  faisant  pasaer  dam  U  liqueur  un  ooa» 
rant  d'hydrogène  saUtarft;  an  IKm  da  noweaa  et  on  Ail 
cris(;dliser  par  évaporation.  1a  caféine  se  présente  alors  en 
longues  aiguilles  soyeuses ,  blanches ,  solubles  dans  l'eaa 
bouillante.  Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  perd  deux 
équivalais  d'eau  à  tOO*" ,  fond  à  177'  et  se  Tolaliliae  à  SM*. 

CAFERISTAN.  Voyez  CAPass. 

C.VFI^S.  On  appelle  ainsi  une  des  branches  1.  Ii  puis- 
sance iégi»iaUve  dans  les  pays  libres,  teii  que  nous  les  com- 
prenons chaque  jour  davantage.  Ct  sont  des  cliambraa 
au  petit  pied.  Là  se  traitent  les  graadm questions  politiques; 
h  se  décident  la  paix  et  la  guerre;  là  se  font  et  surtout  se 
défont  les  cabinets  ;  \h  se  jugent ,  là  se  détruisent  les  renom- 
mées. Là,  les  généraux  sont  mandés  à  la  barre  pour  avoir 
mal  conduit  les  epéfattooa,  trop  trad  Hvré  la  baîailla.trop 
tôt  ouvert  la  tranchée ,  témérairement  découvert  leurs  flancs, 
lâchement,  ou  trailreusemoit  peut-être,  battu  en  retraite,  et 
campé  aux  bords  du  fleava  quand  H  est  clair  que  ce  devait 
être  dans  la  plaine ,  on  eaoore  miens  aor  la  plateau.  Là  aosai 
les  orateurs  éminents  sont  rfetorleasement  réfbtés;  les  ini> 
nistrcs  Rounnandés sur  leur  ip[i  ir;ii)(  t  ,  lur  incapacité,  leur 
perfidie,  leur  corruption.  Là,  cotin,  l'économie  politique  e*t 
pnNÎMée  comme  la  stratégie ,  eoaiaia  la  Ugislatioo ,  comme 
la  dJpkmalle}  ka  fliBMoa,  la  «owNi,  rMnUabatto» 
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u>ot  des  sdences  commnne;  à  tous  les  assistants.  Parmi  eux 
Ifs  liofoiut-s  d'Ktal  alx^ndent  Les  t«iups  sont-ils  orageux , 
h  patrie  est  sauvt*  >iugt  fois  le  jour.  Sont-ils  paciiiqucs, 
fctnAgsr  e»t  ni»  i  owthbutioii,  attaqué,  rôToluliaoné, 
tauPtêif  MM  wpot.  Y  >4-ildaa  aëgodiMoiM  parfwrtw,  on 
KÙl  toute*  qui  s'y  passe.  On  niî  permet  oi  secret, ni  retard, 
m  uMaganeiil.  La  bi  e%t  r«ai|>u  ou  renoué  sans  c«^c  ;  et 
fil  M  nnpe  ou  se  renoue,  c^est  la  Taute  du  négociateur. 
\  four  le  giénéral,  il  y  a  louiioan  impéiitie,  pmque 
I  eaiiidtté  et  Inhbon. 
Cf»(>en<Jant ,  un  grand  tH^nemcnt  ff.!  annoncé.  Ud  nouvel 
iaterk*cuteur,  leplitf  imporUnt  de  tous,  m  va  pas  tarder  à 
fwaltre  :  la  Tdturequi  le  porte  a  été  entendue  !  On  se  presse, 
<*  attend.  C^est  une  anxiété  générale  ;  toute»  les  mains  sont 
kadoe»  vers  lui  à  la  fuis.  Heureux  (]ui  le  premier  aura  ses 
fHBfrîenres.  Tout  le  moiiJt;  fait  silence!  On  relient  son  lia- 
icBM.  Oo  te  po«e  pour  écouter.  Enfin,  on  écoute  avec  religion, 
hifen  à  terra,  les  km  «rolaét,  rar  pensif.  De 


ffi  nxiiiviit,  une  exclamation  tralilt  les  (^motions  trop  Tires 

lie  i  auditoire  Toutes  les  oombinai^u^  suui  reversées. 

Qt  Tenait  de  décider  la  paix  :  le  nouTcau  venu  apporte  la 
pmtl  Oa  s'élett  allié  aa  Piéiaool;  Ua  vo,«eqai  s'appelle 
TV,  les  Aotriditais  dans  Alexsndriet  On  pendidl  ponr  on 
niiaî>^tro  entre  tous,  que  l'opjjosition  avait  porté  au  pouvoir  ; 
et  c'est  iustement,  6  pudeur  1  celui-là  qui  est  l'ennemi  p;*- 
He!  On  nvaSt  à  élire  un  député;  oo  clicrdiait  inutiloM  :  i  i 
^rlonr  de  soi  depuis  longtemps....  Le  choix  est  tout  fait. 
L  sti^nger  propoi^e  ou  plutôt  impose  un  nom  excellent,  po- 
pulaire, illu-lre  ,  qui  corninanilc  la  conliancc  univetselle...  11 
■e  reste  plus  qu'à  l'apprendre  par  cwur,  si  l'on  peut,  et  à  le 
nlarir.  En  eonséquenee,  diacon  dtepnmier  tlinidcaient  à 
n>6te  qu'on  admire  le  plus  humble  lambeau  de  papier  pour 
Hrire,  il  après  lui,  le  nom  glorieux  qu'où  ignore.  Car  cet  liôle 
H  le  journal,  c'cst>è-dire  le  SUcte,  le  Comtiiuttonnei , 
as  td  a«Ue,  «l  on  ne  discute  pas  conlio  le  journal  I  C'est 
k  tcale  avtorfté  que  le  temps  présent  reconnaisse.  11  est 
k  juge  souverain,  le  maître  incon(c<.lc  :  Ipse  dixit. 

Aiusi  u'est-il  guère  do  si  mince  village  qui  n'ait  une  de 
fte ofOcines  poHUqnes;  les  opinions  cuntralres  sont  oliligées 
ée  s'y  réunir,  comme  ces  rcligioni»  qui,  dans  les  hameaux 
4e  la  Suisse,  n'ont  qu'un  seul  temple  pour  desservir  les 
tommuoioas  ennemie^.  D.ms  les  bourgs,  on  en  a  deux, 
iisfs,  les  partis  se  distinguent  seulement  eu  deux  camps  : 
(BtlsMsctdlanesdansrooestetlenifdi,  ou  en  niflistérieis 
«(  libéraux  dans  le  reste  de  la  Frnnre.  Quand  nn  en  po5!:^dc 
trots,  les  trois  grandes  opinions  du  temps  présent  out  ctia- 
cane  leur  quartier  général.  C'est  lil  que  triomphe  Tintolé- 
nnoe.  Ceslakm  que  les  passions  se  donnent  canière,  qu'on 
le  M  de  tout  son  coeur ,  et  que  la  disooide  sourit  k  son 
"j^ra^e.  Les  villes  marquent  leur  importance  parce  qu'on 
;  trouve  de  plus  le  café  Militaire,  te  café  du  Commerce,  celui 
de  IMnis,  cdni  de  la  Matfne  «t  beaneoup  d'anirts.  Ce  sont 
éei  représentations  d'états. 
Knûu,  viennent  lesoipitales.onicielleft  ou  non, les f;ran<K;i 
Il  Leur  attriliut  est  <le  pn.sstVIer  In  foule  de»  CAlés  sans 
eoakur  et  sans  destination,  cafés  de  luxe,  cafés  de  rencontre 
de  plaiMoce ,  qd  ne  sont  pas  des  Hem  o<i  Ton  pense,  où 
^'-■T,  par!»*,  rn  Von  Rouvcmc.  Dans  ceux-là,  on  prend  un 
ffmuà  ei\  rourant  ;  on  feuillette  une  Revue  ;  on  ne  jouit  pas 
dti  trésors  de  la  littérature  contemporaine;  ou  ne  fait  que 
Tieil  sur  la  polémique  du  jour.  Dana  €«s  grands 
\  d'!afRdres  et  de  plaisirs,  les  of  sifit  ont  Moi  antre  cfaose 
a  tûre  ou  i  rêver,  cl  la  politique  v6  ;t  .i  Ji^  a  de  bien  autres 
earavansémils,  de  bien  autm  places  d'armes. 

Ce  n'est  que  pour  la  bonrgeolele  «oballene,  pour  les  ofli- 
dersiderni-soide  et  le;  rentiers,  que  If"  r?fô  reste  un  lieu  de 
controverse  et  de  di^litw^rafion.  Ainsi  naguère  encore ,  le  caft^ 
LeniUin ,  au  Palais-Royal ,  était  le  rendez-vous  ron^acr»^ 
des  débris  de  rétat-nu\ior  impérial  ;  tes  libéraux  iaii>lacable» 
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per|M^tulté  sur  les  infractions  à  la  charte  et  sur  l'abai^^iUTnent 
cuulinu  de  la  diplomatie  royale.  Plus  loin,  le  cafc  N'alaia  raj>- 
semblait  d'autres  ruiaes  :  une  confédération  d'anciens  clie- 
taliers  de  Saint-Louis,  pauvres,  fiddes  et  mécontents,  mé- 
eontanls  d^  sons  la  Restaontlon  qui  se  perdaH  visibleinent, 
ennegouvemantpasàlcurguisc;  plus  mécontents  depuis  1830, 
quoiqu'ils  eussent  la  consolation  de  répéter  &uuvent<|u'iU  l'a- 
vaient bien  dit  ! 

11  y  a  quelques  autres  tpieialUéi',  comme  on  dit  à  pré- 
seni,  quelques-unes  qui  remontent  an  dernier  siècle,  te 
café  de  Foy,  toujours  au  l'alais-Royal,  anliipie  el  renonnn<', 
est  en  pos»e&.sion  de  réunir  les  lecteurs  de  jouinaux  qui 
méilitent  et  ne  dissertent  pas,  ou  les  amateurs  de  glaces  per* 
fectiuunécs,  qui  ne  di&serteut  ni  ne  inénlitcnt.  Au-dessus,  le 
café  des  Mille  Colonnes  fut  longtemps  visité  fidèlement 
par  les  provinciaux, qn: ne  croyaient  fa;  avoir  vu  c"in(a!o 
s'ils  n'étaient  all^  cootonpler  ce  palais  de  cristal ,  d'or,  de 
marlNre,  et  pv^wm  tout  cette  hneuae  lidle  ihnonadière 
qu'on  admiraitdéjàdutcmpsdc  l'Empire,  et  qu'i!  ;  4'.' î  on  riaient 
de  trouver  toujours  jeune,  fraîche  et  licite.  11»  ue  &  expliquaient 
pas  le  miracle.  Dans  le  voisinage,  le  café  do  lu  Régence  est  de- 
puis l^ancien  régime  le chcf  licu  des  joueursd*écliecsdu  mondo 
entier.  Les  plus  grands  seigneurs  s'y  pressaient  do  temps  de 
riiilidor;  les  amateurs  d'icliecs  eutotés  s'y  rencontrent 
encore.  Un  voit  lik  de»  pailic^  dont  le  partner  invlulitesuit 
f.oa  jeu,  d'Angleterre,  do  Hollande  et  des  Indes.  Il  y  a  des 
l>arties  uitenninables,  qui  ont  traversé  la  révolution,  comme 
celles-là  traversent  \&  mers.  Sur  les  boulevards  on  a  des  in- 
térêts plus  actuels  et  plus  pui-'Sjnl'!.  Tortoni  et  le  café  de 
Paris  sont  fréquentés  par  d'autres  joueurs.  Lesteeple-ciiaae 
et  la  rente,  lesUoiu  et  les  agents  de  change,  dem  neea 
d'hommc>  dont  Ic^pri^occupation  ;  se  croisent  et  mêlent  en 
ceul  laçou'i,  ont  là  leur  canip  volant.  Ce  sont  Ica  succursales 
actives  de  ce  qu'on  a  nommé  sous  la  Restauration,  dans  dM 
joursdeoaiftionnenient,/«fein|>tedei>^«ttti,deceqoenonB 
nommons  sirnpkmentlabottrseanJoard^ot.Û,  IcenouTelles 
politiques  s't'elian;;ent,  se  faussent,  s'inventent,  .<^e  niultiplinit 
sans  fln,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  l'obscurité  du  nuage, 
escomptées  de  cent  façons  ,  sous  les  noms  de  hausse,  do 
baisse,  de  dt^couvcrts,  de  reports  et  miUe  autres  qui  cachent 
bi  spéculation  politique,  la  s|)éculatlon  financière,  la  richesse, 
la  misère,  la  ruine.  Oublier  ons-nous,  sur  l'autre  rive  de  la 
Seine,  unétaliUssemeut  qui  fut  longtemps  le  si^e  de  tous  les 
beea«<«S|irits  du  dix*huitièaie  dède?  Le  café  Procope,  dans 
r.Tnri(>ri  ri'finio,  citait  publiquement  pliilosophiquect  littéraire, 
parre  que  c  etait  toute  la  politique  du  temps.  .\uiourd'hui 
les  étudiants  s'en  sont  emparés.  Au  sortir  de  la  Révolution 
U  réunissait  encore  une  foiUe  de  viciUards  instruits,  vétérans 
de  tous  les  régimes  et  de  toutes  les  opinion»  qui  s^iélaient  dis- 
pull'  la  Trance  depuis  un  dcnii-siMe.  On  raconte  qu'à  colle 
époque,  dans  les  premières  années  de  l'Empire,  un  «ifant  y 
accompagnait  quelquefois  l'instituteur  trop  indulgent,  de  ses 
Jeunes  années,  qui  croyait  bon  de  lui  faire  «itcodre  tous 
ces  demeurants  du  passé ,  et  qui  au  fond  trouvait  encore 
meilleur  de  faire  entendre  d'eux  le  babil  de  son  disciple. 
Celui-ci,  au  grand  étonnemeut  des  vietUards,  discutait  tous 
lesplansdecanpapiedel'emperow,  anwmçaitseamarelies, 
sc<)  batiilles,  ses  vi'-tiiri  -  car  l*uniqne  cbo<e  qu'il  ne  prévit 
pas,  bien  entendu,  c  i  uuril  les  rcveri^.  Il  avait  cent  citations 
à  faire  d'Annibal,  d'Alexandre  et  de  Ce^ar.  fn  jour,  l'un  des 
assistants,  homme  aux  manières  graves  et  distin^ées,  au 
visage  au<«tère  quoique  doox,  eomerrateor  à  ta  bihHothèqoe 

Saint  (.  rii  \  [>  \,  ,  el  noinuié  M.  Tlocon  OU  FauCon,  piit 
l'orateur  a  part,  el  lui  tint  ee  discours  :  —  •  Mon  petit  ami , 
je  vais  bien  voua  étonner  !  <•  Ce  début  en  effet  Tétonna  beau- 
coup. M.  Flocon  poursoivit  «  Vous  avca  de  l'esprit.  •  Ced 
pouvait  passer  1  Mais  était««e  la  ctioseélonnnlet  Le  vMI- 
lard  allait  toujours  :  —  «  \K'  bien,  '  ous  cDiitlnurz  commo 
TOUS  ikiles,  à  vingt  ans ,  vous  sérei  un  ii^noraot..  1  •  — 
Olil  «hl  ~  «  El  M  aeitt  boa  à  rim  t  a  —  MiaériQOfdo  I — 
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«  Mon  enfant,  voici  pourquoi  :  c'e*t  que  vous  pailtz  à  I'Arc 
où  l'on  doit  s'instruire,  et  vous  tous  faite;  écouter  d  hcinmcs 
Igié»  à  qoi  TOUS  o'am  rien  à  apprendre  »  plutôt  que  de  les 
éoooter  peurtnajer  d'eppmdm  ce  qalU  samnt  Au  Heu 
d'être  ici,  vous  devriez  iHre  n  a  collège,  faire  de  bonnes  études, 
travailler  aérieuMiDent  et  avec  suite  «  comme  la  foule  des 
Jcanai  gent,  pour  Tona  élefw  un  joar  an^demii  de  la  foule, 
quand  vous  serez  liomme,  si  Dieu  vous  en  a  donné  les 
moyens,  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Comprcnex-vouscela?» 
—  A  la  filoirc  de  l'éloquence  de  M.  Faucon,  ii  faut  dire 
que  l'enfant  comprit.  Dès  le  lendemain  U  ae  mettait  en  cam- 
pagne poor  demander  wie  bonne  I  Pcoperenr,  n^afrivait 
qu'nii  prince  archic!iancclicr  Ae  l'empire,  sortant  du 
scnat,  Kur  les  degrés  «lu  grand  escalier  du  Luxembourg,  cl 
obtenait  une  gracieuse  promesse  qui  ne  se  réalisa  jamais. 
Alors  ii  recourut  h  M.  de  Fonlancs,  an  blenveUiant  grand 
maître  de  l'universilé,  qui  autoffia  rexoiUent  H.  de  Watttf 
il  rwvoir  le  jeun  n.Yr.  ii  ir  idemi-pension,  enlui  souhai- 
tant d'heureusc6  iitj>liiiétô  cl  en  paraissant  j  croire.  Bref,  il 
fit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  se  présentiut  à  la 
bïMiothèque  Sainte-Geneviève,  devant  le  respectable  et  ex- 
cellent adiniiiiâtrate«ir,  revêtu  de  pied  en  cap  de  l'uniforme  du 
lyc<*e  Napoléon.  O  puissance  d'un  bon  avis  ,  bien  donni5,  et 
donné  à  propoa  1  O^et  d'étemelle  reconnaissance  I  Que  de 
MenlUto  ont  «é  raeneOUa  et  cAOréa  qni  nn  valaient  pas 
celui-là! 

lie  docte  et  vénérable  café  Procupe  était  digne  de  celte 
fortune.  Lea  autres  ne  sont  pas  généralement  si  bien  ins- 
pirés. 11  s'y  doonn  beaaceop  da  cooaeils,  mais  qui  n'ont  pas 
d'ordinaire  une  al  IbroraMn  inflvenoê.  Les  gouvernants 

peuvent  se  compromettre  beaucoup  en  ne  les  suivant  pas; 
tb  ne  se  sauveraient  pas  eu  les  suivant.  La  politique  et  l'as- 
cendant de  cea  ateliers  de  déclamations  à  vide  n'ont  guère 
d'autre  vertu  qne  d'irriter  les  questioiLs,  fl'agiter  le»  esprits, 
de  grat>sir  les  diflicultés,  d'en  faire  naître  d'insolubles.  Un 
jeune  membre  de  nos  asscinhlécs  i  tonna  beaucoup  la  chamlire 
dea  àépaiHt  U  j  a  quelques  années  (1S3C),  et  ne  la  scanda- 
li»apaaniolna,«nliaflaràuiteette«lMerfalfon.  «La royauté 
de  1&30  a  été  engagée  dans  les  pins  graves  complications  avec 
les  grandes  cours  du  KurJ.  La  diplorualic  a  pu  t</utes  les 
aplanir,  et  le  monde  aurait  pu  touleà  les  ignorer.  Nous  avons 
été  entraînés,  au  contraire,  dans  de»  luttea  Imijantes  et  sans 
fln,avec  toutes  Icsrépubliquesdnmonde,  laSnisse.  les  États- 
Unis,  le  Mexique,  la  Bolivie,  Monte-Video,  la  PI  .1  r  A  [uoi 
tient  cette  dilTércncc?  A  ce  qu'une  poUtique,  qui  iic  prend 
pamd  nous  que  trop  d'empire ,  In  pùiHque  de  ca/é,  règne 
dans  tous  les  t.UU  républicains ,  et  en  particulier  d'un  b>uit 
de  rAuiéri(iue  h  l  aulre..!  •>  U  y  cul  de  Rnuuls  crii;  les 
députés  de  la  nionan iiic  constitutionnelle  se  crovaieiit  ténus 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  républiques  américaines, 
lû  avaient  mlaont  Us  deux  régimes  sont  plus  près  l'un 
de  l'autre  qu'on  ne  veut  le  comprendre. 

Malheureusement,  les  caléâ  ont  une  importance  trop 
réelle.  Cest  une  institution  éminemment  démocratique  et 
révolutionnaire.  L'Angleterre,  qui  est  une  vaste  aristocratie, 
n'en  possède  pas,  à  vrai  dire;  ou,  s'il  s'en  rencontre  quel- 
qu'un d.ins  ses  c.tpitales ,  ce  font  les  seuls  élablisseiiunLs 
qui  y  soient  moins  confortables  que  parmi  noua.  A  un  étage 

pins  liant,  die  a  1«  club,  cCdans  une  font  antre  t4^i  pour 

f>  toit  autre»  besoins, lâtaTcrnc.  Le  café,  tel  que  nous  le 
pi.ilitpions,  consacré  en  in^iue  kiups  aux  breuvages,  aux 
lei  tures  et  aux  conversations  qui  portent  à  la  tète,  est  réel- 
lement nnc  institution  frani(alse.  licofflprwd  un  mourement 
d'boumes  dont  In  taverne  angMse  ne  donne  pofait  dldée; 
il  comprend  un  mouvement  d'esprit  qui  lui  est  bien  plus 
élranfer  encore,  dont  elle  n'offre  aucune  image.  Celte  étude 
si^oAcielle  et  cette  dhensrion  jooraalière  des  intérêts  pu- 
blics, qui  sont  le  vrai  caractère  de  nos  cafés  de  villn^p  .,  sont 
un  fhiit  de  notre  sol.  fions  avons  pris  rinsUtution  a  i  lulie, 
qpd  rnvail  vsço»  de  Teniaot  taqueilo l'kvail  appnrtéo  dt)* 


rient.  Mais  eu  Orient,  à  Venise,  en  Italie,  elle  était  silencieuse 
comme  la  taverne  de  nos  voisins  (  sauf  les  jours  de  ban- 
quets extraordinaires  et  à  grand  fraeas  ).  En  France  «Ho  n 
pris  snr-lo  cliarap  nos  mnnn  nt  n<Mm  gÉiln.  EHn  n  nom* 
mencé  par  la  dissertation  littéraire  et  philosoptûqne,  qui  fait 
les  révolutions.  Les  révolutions  faites,  elle  est  arrivée  de  plein 
sauté  la  dissertation  politique,  qui  les  perpétue!  Elle  est  né- 
cessairement empreinte  dnnotreei^t  d'éplitéle  plus  étroit, 
le  plus  inquiet,  le  plut  subversif,  et  elle  le  propage.  Elle 
donne  aux  idées  et  aii\  j  a  ions  populaire<*  deux  ou  trois 
comices  et  autant  de  tribunc6  au  pied  de  cbaqoe  docberi 
c'est  le  sol  miné  partout  à  ta  fois,  d'un  bont  dn  rofanme  è 
l'aiitre.  Le  moindre  incident  suffit  pour  l'explosion. 

Sans  doute  si  bien  de^  erreurs  son!  agitées,  quelques  vé- 
rités sont  établies.  Tout  le  monde  prend  ainsi  l'habitude  de 
a'aaoooter  aux  afllUrea  publiques»  qui  sont,  en  eAst,  les  af- 
Mras  de  toot  le  monde  ;  cbaque  viUage  entre  par  li  dans  la 
politique  active  ;  c'est  une  souveraineté  dn  peuple  à  huis  1 1  i  , 
qui  serait  excellente  si  elle  établissait  dans  les  masses  les 
idées  d'ordre  légal,  l'attachetnent  aux  insUtattOM  existantes, 
la  connaissance  dés  conditions  du  goovemement  constitu- 
tionnel :  qui  sera  Ameste,  ai  les  habitudes  d'opposition , 
riiostilité  au  pouvoir,  la  haine  des  supériorités,  sont  tout  ce 
qui  se  répand  dans  les  populations.  Ces  forums  au  petit  pied, 
oà  l'on  diseute,  nuis  ob  l'on  ne  dédde  rln  et  «b  n'agit 
p.-t<;,  se  sounicttroQt-ih  (oujonrs  è  nepotdédder  etbae  pnn 

agir?  Ou  eu  peut  douter. 

U  faut  dire  que  sous  l'heureux  ministère  de  1938,  an  mi- 
lien  de  l'apaisement  des  esprits,  qui  fut  son  onvnge^  parmi 
Ions  les  sneeès  du  dedans  et  du  dehors,  quand  toâ  à  oonp 
unceftrun  air  de  mon.ircliic  apparut  an  milieu  de  nous  dan*; 
Icë  fîtes  (le  runt.iineUleaii  et  de  Vemilles  moins  encore  que 
dans  les  sentiments  m<'^mesdu  pays,  le  tribun  moderne,  c'est^ 
à-dire  le  journal,  feoiUa  perdre  de  son  empire  jusque  dans 
le  café,  son  arsenal  et  son  sanctuaire.  La  foi  en  lui  n  cLait 
pas  détruite,  mais  elleétait  ébranl(''e  ;  on  commençait  à  penser 
par  (oi-méme,  à  discuter  à  part  soi  contre  le  joomaliste,  à 
éUn  wtam  qnelqnefWs  autrement  qnn  te  Journal  ne  TsTait 
vonlti.  CcH  tifnl  à  ceqne  la  presse  vit  de  néminiscences  et, 
par  suite,  d'anaclironismes^  die  se  croyait  encore  k  huit  ou 
dix  ans  en  arrière.  La  nation  au  contraire  avait  marché  ;  die 
s'éclairait;  elle  voulait  dn  repos,  da  l'ordre,  de  la  durée.  Ce 
repos  blema  quciques-uw  d«  ceux  qui  avalent  te  plus  à  s'en 
n'jouir  cl  à  s'en  honorer.  Un  booune  d'esprit  imagina  d'écrire 
que  le  coupable  ministère  du  comte  Molé  avait  mia  ia  êour- 
ûim  m  gomenumênt  repré$aitaHr.  D'antres  bonunen 
d'r«prit,  p?us  considérab!*»'^,  qui  rivaient  voulu  pour  la  plupart 
la  royauté  de  se  mirent  a  secouertoutcslesoutmid'Eoia 
pour  réveiller  le  gouvernement  représentatif  engourdi  !  lin 
résolurent  de  mettre  k  ^OKMrttement  |Nir/emen<alr»  à  a* 
place,  ce  qui  était  une  seconde  févolvtlon  dans  la  révo- 
lution de  Juillet  au  moment  même  où  celle-ci  était  calmée 
enfin  et  semblait  terminée.  Toute  la  face  de  la  politique  n 
été  cliangée  par  ce  iieiit,  qui  s'est  appelé  licoalition,  comme 
pour  indiquer  qu'il  risquait  d'être  à  l'égard  de  la  rovautr' 
constitutionnelle  ce  qu'avait  été  a  l'égard  de  l'Lmpirc  la 
Coalition  vi  ritahle.  I.,e  premier  eflet  fut  de  réveiller  de  son 
court  sommeil  le  quatrième  ou  cinquième  pouvoir  dont  noua 
nousoecnpons,  pins  fort  qneeehii  qui ertbnméiBatHnent au- 
dessus  (  les  journaux  1,  comme  celui-ci  est  plus  fort  que  tous 
les  autres,  ain^i  qu'il  convient  dans  un  pareil  régime.  Tous 
s'étaient  graduellement  nradérés.  Ils  reprirent,  pour  ne  len 
plus  perdre  probablement,  l^n  allures  les  plus  emportées. 
Or,  on  ne  gouverne  pas  cxmtre  les  cafés  et  les  journaux.  La 
révtilulion  s'est  faite  parc^  qu'ils  étaient  à  la  révolution.  Na- 
poléon a  régné  parce  qu'étourdis  des  cruelles  leçons  qu'ils 
avaioit  reçues  comme  tôafn  la  Frinoe,  Haétaient  an  pmnnlr, 
à  l'ordre,  à  la  gloire  La  Pcsi.niration  s'est  bris»V  parc«  cpi'ils 
entendaioit  la  dtarte  au Ircuicnt  qu'elle;  ils  avaient  refusé 

lenneQiieoon»M«i  nvuttae  m.  iTnTnlr  pas  cetpiilieiMei 


Digitized  by  Google 


I 

CAFÉS  —  CAFETIÈRE 


111 


•jHUéraiû»?;»  pnur&'ii  ,  d.Tii-  !r  fr  riif  ^  ii  nous  soimnes ,  c'eût 
vk  atuîr  cuutre  soi  les  abbaycii  au  moyen  âge,  les  cbMeaui 
pliutanl.  Si  IjouU  le  Débonnaire,  l'empereur  WenccslM  et 
Chwies  X  aTtient  pu  changer  d'époque.  Us  aortient  régné  en 
paix;  car  pour  r^er ,  il  faut  tfcit  arec  soi  les  forces  de 
Ma  temps.  Le  temps  e^t-il  gouvernable  a  de  telles  oondi- 
iKBi?  la  déiDOCfatie  ne  ra-t-elie  poiat  (aisaot  cbaqoe  jour 
éttpasdephM?  Son  eaplra  ne  deseaodre-t-il  pwde  qnél- 
f-m  legréa  plus  ba<>  encore?  Nous  Tenons  de  décrire  les 
duittioifs  présenU  de  l'esprit  modenie.  Tuiurquoi  ne  reloor- 
ocrait-U  [«as  à  ceux  qui  furent  ses  points  de  départ?  On  sait 
«•  I  ae  flMwIra  d'attord,  avec  GbqcUe  «t  BMbMn»oat,  «fie 
laefaw,  Bollen,  «t  tow  Iw  pndi  «prib  du  ^raiid  iKd* 
{fyfz  C^bxret).  y  retoaroera-t-U?  mais  sans  y  retrouver 
hmimi,  ni  Radoc,  sans  7  écrira  ies  Plaideurs,  pour  y  pré- 
p«d*aHlnw«Mm«i,ciH»MsamBtolMflba«tla  torche. 
Tasies  questions  que  nons  ne  voulons  pas  approfondir  id. 
EU»  sembleraieBt  trop  grandes  pour  le  sujet  que  nous 
•TOUS  choisi.  C'est  <iéj\  trop  qu'on  puis!ic  cri>iru  (^dÊm  y 
ami  cootenoes.  Mous  ne  les  en  tatou  pu  sortir. 

V.-JL  m  SALTamv ,  de  l'icadteie  FraDçtiw. 

Le  prenuer  caTé  qall  v  en  Europe  fut  fondé  en  1&51, 
i  Cowtantinople.  Cent  ans  plus  tard,  lùbl,  le  domcs- 
i|K  d'an  mardund  nomné  Edwards,  qui  faisait  le  com- 
■M4hi  I^evaat,  et  qwMwanlIre  avait  luneMé  de  Grèeo 
•IV  hi,  Mi  à  LondKS .  dan»  Satot-Mifdietl't  Abbey,  le 
K^ier  coTé  qu'ait  eu  r''Mt'  c  apitale  ,  à  l'cmpIacemMlniêne 
flè existe  aiyourd'lmi  le  Virginia  Cqffee-Hotue. 

Ea  iwn,  eM-è-dire  trois  années  après  qoeFarohaasadeor 
?T!T  rat  mil?  le  cafS  à  la  mode  à  Paris ,  un  Arménien  du  nom 
ée  Fa94sa)i  &'aTi>a  d'ouvrir  a  la  ioixc  Saint-Germain  une  bou- 
fpB  oÉ  U  rendait  du  café  à  deux  sous  la  tasse,  et  son 
MiMffiMDt  pcoapéra.  11  eut  Ueatôt des  ioritateart.  L'on, 
liMÉritii  flonane  loi,  i»*élal)ltt  nw  Manrine;  va  antre  an 
kudD  pont  Notre-Dame;  un  autre  encore  rue  Saînl-André- 
é»-Arcs.  Mam  tous  ces  CAtéi  u'titâient  guère  quti  de  salts 
Aussi ,  à  proprement  dire ,  le  premier  café  qu'il  j 
lit  eu  à  Paris  Tut  celui  qu'établit  en  16B9,  également  À  la 
fcire  Sainl-r.crmain ,  le  Sidlien  Procopio  Ccltolli.  L'élé- 
^îBwdeson  (*tablt^«ement,  la  propreté  du  service,  la  bonne 
fdaé  éa  aSèt  }  attiièreat  la  foule;  et  quelques  années 
plBtvd  notre  SidBm  trMwWraH  son  eaft  rue  des  Fossé»- 
•^wnl-G'-rmain ,  en  dr  \^  ('nmédie-Français^c.  Cette  si- 
tsdtiijn  <l«Tait  7  anit  ik  r  naturellement  les  auteurs  drama- 
tiq«B  ^  âtec  eux  tout  ce  qui  s'occupait  do  littérature  6 
rark  Dès  lors  le  cqfé  Procapt  daviaft  le  feada-voo»  des 
t»de  lettres,  et  U  eonsma  ee prMUee peadaat  font  le 
^Uk  dernier.  A  Tienne,  ce  fut  un  Polonais  du  nom  de 
UcZ)ckt  (fù  en  16S3  y  ooTrit  b  preuiier  café,  en  vertu  d'un 
pilil^  iplVInl  <|al  lui  fdt  accordé  par  l'empereur  en  ré- 
îtmpiwe  df»  «îrviees  signalé*  qu'il  avait  rend  is  pt  n<lant  le 
à^de  celle  capitale.  Ses  premiers  approvisioniicnicuU  eu 
edi,  Knkxycki  les  arait  trouvés  dans  le  camp  môme  des 
Itoca,  après  que  le  rai  SoUcski  eût  battu  le  grand  Tisir 
In»|l0Qstaplia  et  sanré  ataul  Fempcrcur  Léopold. 

ï!\FETIÈRE,  va<e  approprié  à  la  confection  dti  caf<''. 
Trw  choses  sont  à  considérer  danii  le  choix  de  l'^fièce  de 
qMHmdoet  m  Teut  faire  usage  :  1*  la  commodité,  7"  l'é- 
-^mie ,  y  la  perfection  du  café.  Il  est  asscx  dinicilc  d'ob- 
'mt  d'un  système  de  cafetière  qudconque  ces  trois  condi- 
twn  i  la  fois.  Sons  le  rapport  «le  la  coininodil*?,  nous  ne 
OHBMMNit  lien  de  mieux  que  la  cafetière  à  la  Dtbello^, 
peaaoB  déerirawplittlN»;«waeeMd»iréeenonito,clM 

cifeti^re  dite  à  sifflet  qu'il  convient  d'adopter;  et  ponr 
un  cafe  débcienx,  sans  égard  ni  au  temps  à  employer 
ai  i  réconooiie,  rien  da  mieux  qu'une  simple  chausse  de 
Wne  pl3c<'-e  sur  m  f'nlonrwir.  Pour  conceroir  la  justesse  de 
«tf''  dt%tintli.;u,  il  laut  d'alïord  examiner  le  caK  réduit  en 
f  '-drc  3prt-?  «on  brûlage,  et  voir  ce  qu'on  veut  en  e\traire. 

Dus  cet  éUt,  le  café  conUeat  plusieors  substances  do  so-  > 


lubîlité  différente,  de  parfum  et  1  -  ur  varit^s,  et  dont 
ou  a  fkm  ou  moins  d'intérêt  à  <iaturer  l'infusion  qu'on  ae 
propose  de  faire.  Le  café 'torréfié  (dit  brûlé)  «oaNiflt  «1 
prindpe  résinoide  amer  et  un  pea  ftcre ,  dn  tMUdn,  un  fum 
d'acide  gallique,  et  une  hulie  easentidie. 

De  toutes  ces  substances ,  la  moins  soluble,  celle  que  le 
café  ne  cède  à  l'eau  qu'à  une  température  au  moins  anni 
étovée  qoe  eeUa  dVballîtIon  dn  liquide,  c'est  la  résine  amère  ; 
tout  le  reste  peut  être  extrait  à  de  basses  températures , 
et  même  à  fVoid,  à  l'aide  d'une  plus  longue  digestion.  S'ai^t- 
il  donc  de  faire  un  café  délicat,  peu  amer,  coiiser\anl  ce 
parfum  el  recberdié  des  fonnnels ,  «t  qui  est  susceptible  de 
ae diaslpw  àla  lempéralnre  de feaa  beoBtante ,  on  fera  usago 
de  la  c/iaussc  de  pnfércncc  à  tout  autre  app,ireil;  on  fera 
passer  sur  le  café  eu  poudre  de  l'eau  peu  diautlée,  de  l'eau 
froide  même,  qui  extrait  à  la  longoatonl  ceqaTon  fût  avoir; 
le  temps  n'y  fait  rien,  on  fait  dra  repassaf;es  de  l'infusion. 
VoUA  pour  le  riche  gourmet.  Quant  au  consommateur  éco- 
nome, au  palais  moins  velouté,  il  n'abandonne  à  son  marc 
de  calé  rien  de  ce  qui  peut  colorer  l'eauj  ccUe^,  k  l'élat 
d*Aalliti0n,l*épaiaeradela  sabslanee rMneide amère, eC, 
le  sucre  aidant ,  on  se  fi^lîcitera  d'avoir  friit  du  café  /or/  et 
haut  en  couleur.  Tel  est  en  effet  celui  qui  nous  e>t  serti 
dans  tous  les  caf%s,  mi'me  dans  ceux  qui  sont  le  plus  en  ré« 
patatlon,  et  il  doit  être  ainsi  cbaqoe  Ma  qu'on  lait  long* 
temps  bouilUr  le  mare ,  afln  dVn  obledir  tme  décoction  noire 
qui  serve  en  guise  d'eau  pure  pour  les  infusions  suivantes. 

Toutes  les  cafetières  pcurent  être  laites,  soit  en  fiûence, 
soit  onporwlafaie,  soit  en  fer-blanc.  Las  ricbea  en  ont  en  v. 
pent.  Je  les  en  fiiicite;  ils  éditent  la  saveur  âere  et  pour 
aiii&i  dire  vitrioliqiic  que  le  fer-blanc  communique  souvent 
au  café. 

La  cafetière  à  la  Debellog  consiste  en  danx  fdèees  super- 
posées; la  pièce  supérieure  porte  k  son  tond  m  disque  pereé 

d'une  multitude  de  très-petits  trous,  dont  l'enseinl  t'^  f  in.ni 
uu  filtre.  C'est  sur  ce  filtre  que  l'on  place  le  café  on  pou- 
dre; on  l'y  tasse  bien  également  à  l'aide  d'un  fou  loir.  Cette 
égalité  de  pression  ou  de  tassement  de  la  pondre  de  café 
sur  tout  le  filtre,  est  essentielle;  car  si  nue  partie  était 
moins  serrée  qui'  l^-  ir-,fi',  ("r-t  ju;  I,i  q-aeTciu  s'écoulerait 
rapidement,  et  ne  séjournerait  pas  sur  les  parties  Toisines; 
celles^  neaeraicat  pas  épuisées  de  leurs  principes  solublea. 
Cette  pièce  snpdricnre,  munie  du  filtre,  s'emboltc  dans  une 
antre  pièce  ou  vase  destiné  A  recevoir  la  liqueur  cbiirc  qui 
aura  traversé  le  filtre.  Afin  que  l'eau  (pi'on  ver-e  sur  la  pou- 
dre de  café  ne  la  soulènre  pas  dans  sa  chute  trop  pesante, 
la  pièce  supérieure  eat  ans!  garnie,  dans  sa  partie  liante, 
d'un  crible  à  larges  Irons  qui  divise  la  masse  d'eau  tombant 
sur  le  fond  de  la  pièce  où  repose  le  café.  Tdie  e&t  la  cafe- 
tière assea  génénlêaMat  «n  naage  aqlontd'boi  dans  tous  les 
ménages.  Dans  ce  système,  on  trouTc  aujourd'hui  abon- 
daiumeut  daii-i  le  commerce,  et  à  fort  bon  marché,  des  ap- 
pareils en  tcrn^  de  Sarreguemines ,  en  prt^s,  en  faiem  i-  «lo 
toute  espèce»  où  le  filtre  est  ea  étaln  An,  exempt  par  con- 
séquent de  llneonvtaleflt  qu'offre  la  lIsrMaae.  U  cafetière  à 
la  i>e!HHoy  se  prôte,  tout  comme  la  cliaus-^e  de  faîne,  h  la 
confection  du  café  des  riches,  des  oisifis  et  dw^urmels, 
puisqu'on  peut  y  opérer  des  repassages  moutm  dVan  à 
basse  taup<rature  snr  la  poudre  de  café. 

Dans  la  caflelière  «le  à  s\fflet,  il  (hutnéoeasdnment  que 
l'eau  wiil  jinrtt'e  à  l'ébuUition,  ce  qui  donne  im  café  fortement 
ooloré,  amer,  kcre^pea  parfumé.  La  atfetière  à  s\ffiei 
eonsMeannn  vase  cylindrique  qui  offre  deux  cavités,  l'une 
inférieurn  à  l'autre ,  et  tontes  deux  partagées  par  un  dia- 
phragme qui  interrompt  hermétiquement  toute  commnnica- 
Uon  entre  elles.  Dans  la  cavité  inférieure,  on  m  l  istam- 
ment  assea  d'eau  pour  la  remplir  tout  à  l^t,  ce  qui  impUque 
l'obligation  de  fhfre  toujours  la  mène  qoanUté  de  caK. 
Celle  evi^:  1  ■  \  ^t:  f  Jrrr  t  irn  ,^rand  inconvénient.  Dcux 
petits  tuyaux  cylindrique»  sont  appliqués  aux  parois  de  la 


Digitized  by  C». 


172 


CAFETIÈRE      r  AF 


cafetière  ;  Tun  doscend  jasqu'è  une  ligne  enTiron  du  food 
de  ta  cavlM  bfèrieafe;  l'anta*  tube «l  sondé  aa  âkçkmffm, 

et  sert  à  donner  i&sue  à  l'air,  qui  doit  s'éclmpppr  quand  ,  à 
l'aide  d'un  petit  entonnoir,  on  viendra  k  verser  Tcau  dans 
la  câTité  inférieure,  oii  elle  arrive  par  le  tuyau  Ion;?,  l  ne 
hotfe  qui  entre  à  rwouvicment  daaale  haut  de  la  caféttèrc , 
et  qui  repose  sur  *oa  bord  snpériflar,  porte  dans  sa  partie 
Imssc  uti  filtredu  genre  des  Debflloy.  Sur  ic  fillrc,  <  n  1 1  uv 
la  poudre  de  café.  Un  autre  filtre  (mobile)  entre  à  froiu-iiieut 
et  vient  presser  la  poudre  de  café,  qui  se  trouve  ainsi  con< 
tenue  entre  deux  filtres.  Enfin  on  surmonte  lee  deux  tuyaux 
d'un  tube  à  équerre  qui  bouctte  bermétiquement  le  tube  à 
air  et  foiitimic  la  cominunicjtion  avec  le  Ions  tuhe.  C'est  ce 
tube  à  équerre  qui  porta  le  silOet  par  lequel  a'éckappe  l'eau 
bovtllaiite*  qnléeit  y nonfer eonuM  il Mra dit  Rappe- 
lons*nous  que  la  cavité  inlérietirc  c<\  pleine  d'eau  :  la  cafe- 
tière est  placée  sur  le  feu  ;  aussitôt  que  cette  eau  s't'cliauffe. 
Il  M  pfoduit  de  la  vapeur,  qui  gagne  la  surface  de  leau , 
prewe  wr  elle  par  «on  leeaort  et  force  l'eau  d'enfiler  le 
tabe  eondé ,  d*o<i  elle  se  ripand  lor  lefittre  diargé  de  pon- 
dre de  rafo  ,  qu'elle  lessive.  C'est  à  rinstant  où  loulo  l'eau 
achève  de  m  vaporiser  que  lo  siffict  plac*>  f^ur  le  tube  à 
équerre  se  fait  «alaildrc.  Ce  résonnemcnt  eit  prodoil  par  la 
prcsTiion  de  la  vapeur.  On  est  ainsi  averti  que  le  café  est 
fait  ;  cl  il  faut  alors  enlever  promptcmcnt  l'appareil  de  dessuft 
le  feu, car  il  ne  reste  plus  d'eau  à  ce  motnenl  dans  la  cavité 
iarérieaic,  qui  pourrait  dès  lors  être  endommagée  par  le 
lté.  Os  aperoett  qne  dani  cet  ^iparail  l'eau,  à  eanae  de  ta 
pression  qu'elle  éprouve  do  h  vapeur,  doit  •î'f'levcr  h  une  tem- 
pérature supérieure  àcdle  de  l'eau  bouillante;  elle  dissou- 
dra donc  d'autant  mieux  et  plus  abondamment  la  substance 
rMooide  amère  et  Acre  du  café.  Aussi  nous  dit^  qu'avec 
l'appareil  b  eUM  on  éeononiae  va  tien  de  ta  inaitliaBdfae, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'Mrc  apprécié  par  cetix  qui  tiennent 
moins  è  la  qualité  qu'à  la  quantité.       Pklouie  père. 

Une  cafetière  fort  h  la  mode  aujourd'hui  est  composée  de 
deux  baUoos  en  wi»  ntperpoiÀ  t  le  balioa  inférieur  est 
supporté  par  une  roorchette  horimatete  ftxé»  an  moyeu 
d'une  vis  (1  jn  ;  ion  -ur  une  tringle  verticale  qui  fait  corps 
avec  un  plateau  servant  de  pied  à  l'appareil  ;  c'est  daus  ce 
baHon  qu'on  introduit  l'eau  destinée  à  faire  l'inlnsioa  de  café  ; 
on  V  n*imit  ensuite  le  second  ballon,  dont  la  partie  infi-rieure 
porte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  en  cristal  qui  vicut 
presque  afllenrer  le  fond  du  premier  ballon;  le  ballon  su- 
péfieur  contient  vers  lo  bai  un  iiltre  aur  lequel  on  ven» 
le eafë en  poudre, en  eideraot  le  «oavwde  de  l'appareil; 
au-deisous  de  ce  filtre  est  un  entonnoir  très-plat  qui  se  ter- 
mine par  le  tube  en  cristal  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tout 
étant  préparé  ainsi  qu'il  vient  d'éln  dit,  on  allunus  une 
lampe  à  esprit  de  vin  qu'on  ptaon  iona  te  ballon  inférieur. 
AuttiUt  qw  l'eau  entre  en  «wtRtfen ,  ta  Tapeur ,  qui  oc- 

cupe  la  j)arlic  .supérieure  du  baVi  n  rfi  celle  eau  est  con- 
tenue, acquiert  une  tension  suftisante  pour  faire  remonter 
le  liquide  dans  le  tube  de  cristal,  et,  de  là ,  dans  le  ballon 
supérienr, en  traversant  le  filtre  en  soulevant  le  café  situé 
dessus;  ce  qui  le  met  dans  une  agitation  r ontinuelle  ,  et 
augmente  la  rapidité  et  l'uni fonnité  de  l'infusion.  Lorsqu'on 
étdot  la  lampe  à  esprit  de  via,  la  ten&ion  de  la  vapeur  di- 
adannl,  linftuloia  fepane  à  traTcn  le  fliire,  et  retombe 
parfaitement  claire  dans  le  ballon  inférieur,  en  suivant  |iour 
y  rentrer  |«  cbemin  par  lequel  elle  en  était  sortie.  Cet  ap- 
pareil e$t  un  des  pk»  Muants  et  des  plus  oonunodet  que 
r«i  pniiM  emptoyarpoor  pnéparor  ta  calft. 

CAFEYEE  «v  CAFIEH.  Voifu  Cufé. 

CAFFA.  Voye*  K^ffa. 

GAFFARELLI,  l'un  des  plus  célèbres  so|>raiu  del'ita- 
Xa,  dont  le  nom  véritable  était  Gaekmo  MaionAUo,  naquit 
vers  1703  dans  la  province  de  Bari  (royaume  de  Naples), 
et  était  le  fils  d'un  pajsan.  Caflaro ,  mi^tre  de  cliapcile  du 
ta  cMhédnta  de  Bari»  ^i  antt  m  «oeaikNi  d*apviiielar  ta 
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belle  v(HX  de  l'enfant ,  décida  son  père  i  le  consacrer  à 
ehantM'  lee  parties  de  soprano.  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière instruclion  à  l'école  de  Norcia,  il  suivit  les  leçons  de 
CalTaro,  d'où  le  sobriquet  de  Ca/farello,  qu'il  conserva  plus 
tard ,  et  pendant  six  ans ,  à  Napics ,  relies  de  l'orpora ,  qui 
le  congédia  enfin  en  lui  déclarant  qu'U  était  maintenant  k 
premier  cbanlcnr  de  ritdta ,  et  par  oonséquent  de  Pnnima. 
Vers  1730  il  se  rendit  en  Anglelerre,  oft  il  cicita  une  ad- 
miration universeUc.  A  son  retour  en  Italie,  il  ctiantâ  sut 
divers  théâtres  avec  un  succès  extraordinaire ,  et  gagna  des 
sommes  si  coosidéraUes,  qu'il  put  acbelar  la  terre  de 
Santo-Dorato,  qui  lui  donnait  le  drmt  de  prendre  ta  titre 
de  duc.  Caffarelli  ne  se  fit  pas  faulc  de  .se  parer  de  c^lle 
qualification  ;  mais  il  ne  croyait  pas  déroger  en  continuant 
i  chanter  dans  des  éRlIws  et  dans  des  couvents,  à  Paris 
notamment,  comt'lai'îance qu'il  se  faisait  d'ailleurs  énormé- 
ment payer.  11  fut  I  un  des  artistes  qui  coutribui^rent  le  plus 
à  répandre  le  goût  du  chant  italien  ;  mais  ses  prétentfow 
éluoit  an  moins  égalée  à  «on  talent  il  mourut  en  nox 

CAFFARELU  DU  PAIXSA  (Loo»Ma«»JOTBPii^ 
MAXiMii.ir>-.\ccesTE)  naquit  d'une  famille  noble,  au  Falga, 
dans  le  Haut-Languedoc,  en  17S0.  Sorti  de  l'école  de  So- 
rète,fl  entradans  le  corps  royal  du  génie,  ob  son  ^  iiiu  le 
fut  bientôt  remarquée.  A  la  mort  de  ses  chefii  de  famille , 
al  né  de  sept  enfants,  il  voulut  que  la  fortune  patrimoniale 
fût  distribuée  en  parts  i'^;  ilt  > ,  bien  que  la  coutume  du  paya 
lui  en  attribuât  la  moitié.  Quand  vint  la  révolutioo,  CaCCi* 
rdKta  MlM  de  ton  OM  Toos,  «t  ta  aarvllde  tontaoïi  dé» 
rniT^mrnt  josqu'en  1792,  où  il  refusa,  en  présence  de 
ramiée  du  Rhin,  de  reconnaître  le  décret  du  10  août  qui 
proclamait  la  déchéance  du  roi.  Destitué  à  cette  occasion, 
puis  dénoncé  et  détenu  pendant  qoatocu  moia,  il  ne  rentra 
anaerrloe  qu'après  te  9  thermidor.  Son  talent  ftit  d'abord 
utilisé  dans  les  bureaux  du  comité  militaire ,  dont  il  dirigea 
les  opérations;  nuûs  plus  lard,  rétabli  sur  le  cadre  d'acti- 
vité, il  passa  le  Rbin  avec  Kléber  près  de  Doneldorf ,  en  sctv 
terobre  1795.  A  quelque  temps  de  là,  dans  un  combat  sur 
les  bords  de  la  Nahe ,  près  de  Kreolznach ,  il  fut  blessé  aux 
côtés  du  gênerai  .Marceau  par  un  boulet  qui  lui  fracassa 
la  jambe  gauche ,  et  nécessita  l'amputation.  Nommé  plue  tard 
membre  de  Pinadint,  il  ^  rik  reamniner  par  deaménaolns 
pleins  d'aperçus  neufs  et  sagaces ,  sur  les  mat{^res  d'admî- 
uistralion ,  de  pliitosophie  et  surtout  d'économie  politique. 

A  l'époque  oij  Bonaparte  revint  à  Paris,  après  la  cam- 
pagne de  1797 ,  CaAanUi  bit  du  petit  nombre  d'bomoMt 
que  le  héroe  admit  dans  ion  Mimlté.  Quand,  plus  tard,  Fex- 
ji  ijit:i>n  d'Éay pie  fut  décidée,  le  f-ii  riDl  en  cliefte  choisit 
des  premiers  pour  en  faire  partie ,  et  lui  confia  le  soin  des 
choix  subalternes.  Parti  de  Toulon  le  10  mai  179S,  Caflta- 
relli  prit  jusqu'à  sa  mort  une  part  active  à  cette  mer- 
veilleuse campagne.  Général  de  brigade  comiuandant  en 
clief  du  tiénie,  il  dirigea  avec  z<  le  et  lalent  les  travaux  ilc 
cette  arme.  Après  la  révolte  du  Caire,  quand  il  s'agit  d'en- 
tourer cette  eapliale  remuante  d'une  eeinlnre  de  Ibrte,  ce 
fut  lui  qui  présida  à  ce  vaste  système  de  défen'^'-  Dnns  ses 
hcnrm  libres,  il  s'occupait  de  scienc^i  et  de  heaux-arts  , 
comme  membre  de  l'Institut  d'Êgypte.  Même  quand  l'ar- 
mée était  en  mardie,  on  Toyait  Calbieili,  avide  de  déoou- 
vertes,  clopiner  «vee  sa  Jamba  de  bols  vers  quelque  ikH 
oqueduc  ou  Vi  r-  quelque  colonne  fnisle. 

Le  siège  de  Saint-Jeaii-d'Acre,  si  fatal  à  l'armée  françAlse, 
dorait  emporter  ce  brave  mililairc.  'Visitant  lui-même  ta 
tranchée,  le  20  gcmiinal  an  viii  (0  avril  1790),  il  fut  blesaé 
dans  rarticulation  du  coude ,  seul  point  qui  fUt  à  décou- 
vert. L'amputation  fut  faite  à  l'instant  par  Larrey.et  réussit; 
mais  an  treiiième  joor  une  fièvre  nerveuse  saisit  le  blessé, 
et  te  cooanna  lenlemeot.  Sea  derniers  moments  fbmtf 
marqués  par  dci!  .sc^'nes  de  haute  philn^  j  l  ir  Fn  prcir  an 
délire,  brisé  par  des  douleurs  atroces,  il  «e  ^ulevait  à  de^ni 
ioraoû  lit d»  mort,  hm  yanx  «dméa»  la  voix  aaMMett 
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ciaire,  il  Ji^uUit  les  plus  graves  questions  d'économie  po- 
Mftt.  D^aotres  toi» ,  des  idées  trittet  et  po^nnntcs  l« 
poor«atTaitînt.  Chafiue  Jour  oiiTrait  atjpr^s  do  !wi  une  tombe 
BOQVtdl« ,  et  rdite  île  Sun  arme  s'en  allait  moissonnée. 
Quand  on  vint  lui  apprendre  la  mort  d'Horace  Say  ( frère 
de  réconomiste),  son  cbd  d'étot-n^jor  et  ton  «mi  :  «  Ces 
pMmrs  ieaaea  gmt ,  d{t«il,  ^eil  mol  qui  Iw  ai  lédaltB, 
qui  It^  ai  cntratni5^  ;  rt  pourquoi?  potir  les  Caire tner  derant 
une  Uccquo^  »  Après  «ii&<liuit  jours  de  cruelles  sonfAmires, 
Citf.krLlU  expira.  Il  fui  enterré  en  face  des  tentes  do  quar- 
te général.  Citoyen  tartMos,  imiit  diitingiié,  soldat 
irtrépide,  joignant  tom  les  éem  du  gÉite  I  tmn  èa  coeur, 
tliino  Amo  Mte  cl  pure,  grand,  p^-n^reux ,  diSinté- 
res&e,  U  &VUit  fait  aituer  de  tout  ce  qui  l'approchait  Yoid 
qod  éloge  hinèbre  le  général  en  cfa«f  M  k  «m  aqfet  dnt 
r  -riirr  do  Joar  do  9  floréal  :  *  11  emporte  au  tombeau  les 
r«^cU  universels  :  l'armée  perd  un  de  ses  i)lus  braves 
thfft,  TÉgypte  un  de  ses  l<  Rislalrurs,  la  France  un  de  ses 
■wBwrsdtoyeas,  les  sciences  nn  homme  qui  j  ren^liasilt 
■irtleeiHbre.  »  Loob  Rcnami»  deFInitiiot 

na^jVnra  frères  du  général  Cafrarplli  ont  dîjmement  porté 
kiéî  oun;  ce  sont  :  le  baron  Churhs-Ainhroise  Ckrrx- 
Koii, d*abord  clianoine  de  Tout,  pui»  préfet  de  diters  dépar- 
tCMatt,ntcnl7M|  mort  curé daFaJgaen  1S3S:—  />ouii- 
Warte-Jos9ph  eomteCarrAiinu,  eaaMfller  d%tat ,  préfet 
rrjnliiiv  de  Brest,  pair  pendant  les  Cent-Jours  ,  né  en  1700, 
mxten  iskâ;  —  Jean-BaptUte-Marie  CAFFARKLU.éTéqne 
4lSiiit-Brteue,iiéen  i7fi3,noite«  t9t6;—Mni»-Frmt- 
çoès-Augusle  comte  CAïTAtin  iT ,  génf'ral  françâb,  minière 
de  la  guerre  et  de  li  marine  du  royaume  d'Italie,  pair  de 
Frfflft"  ^<iu-^  I.oui^  Philippe,  né  en  1766,  mort  en  IM9. 

CAFAES.  Ce  nou«  dérivà  de  ranbe  ka/lr,  signifiant 
^UUe  (  poyex  GofeaMs),  e4  tarteat  employé  par  les 
Bifcométaiis  pour  dé'^igner  doux  peuples  idolâtres;  et  c'est 
«u  nwiw^uiélaos  que  les  chrétiens  l'ont  emprunté.  Les  deux 
idolâtresL  auxquels  cette  dénomination  est  plus  par- 
ttcaiîirement  rësenée  «ont  las  CqfirtM  de  l'Asie  oeninla  et 
i»  Cafrti  de  l'Afrique  méridloRale. 

b>  prculiers,  appelés  aussi  s\iiîijmichc<t ,  c'est-è-dire 
xHemxnts  noirs ,  et  câèlires  par  U  beauté  de  leur  cooCn^ 
«las  pliydqiw,  hakltaat  les  «alito  »  ri  pes  aeeemiNei ,  de 
mindoukonscli,  appdde«  d'après  tnx  Caferistdn,  entre  Pes- 
ckwoer,  Kuimiloui,  Badakscli.'Vn  et  le  petit  pajs  montagneux 
Aldîildans  le  Petit-Tliibit.  ils  forment  environ  40,000 fà- 
sAti,  partat  nm  langue  indo-flemaniqiie ,  sont  diriaés 
«flaîtoars  trflNH  obéissant  1  dea  dieft  dÉfUnotSi  «I  ««t 
r  i:.:iiin<-nt  embrasâé  la  retiglon  roaboaiNaMdaBS  la^pMle 
ta  kml  partie  de  la  secte  des  chiytes. 

liesCafres  derâftiqaeBséridionale;  habitent,  fur  la  rive 
«iestalc ,  le  pays  compris  entre  les  frontières  de  la  colonie 
do  Cap  et  la  baie  de  Ddagoa  ;  mais  on  ne  sait  pas  etactement 
jwqu  a  quel  point  de  l'Iuti  rieur  du  pays  de  la  Table  ils  s'é- 
lariad.  Us  constituent  un  type  particulier  parmi  ies  races 
lÉhsiaea.  Us  sont  dhme  taille  et  d'une  force  remarquables, 
parfutemeat  prqwrtionnés ,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris, 
aTec<ies  cheveux  noir^^  et  laineux.  Les  trait!>  de  leur  vttwt^ 
«et  quelque  chose  de  caractt^  ristique.  Comme  les  Européens 
iii  set  )c  front  haut,  le  aex  proéminent,  cooima  les  Uot- 
teatots  les  pommeMea  des  Joua  ariHantn»  comme  les 
r.r.i'^»  le*  Il  vr>  s  d» primées;  leur  barbe  est  peti  fournie.  Ils 
fonneat  quatre  peuplades  différentes.  La  première ,  celle  des 
àmakosas,  habite  l'eitrémité  méridionale  de  laCdbatie, 
tm;t  ptès  des  frontières  de  la  colonie  du  Cap ,  et  se  compose 
tl  cD^iron  tM,QOO  Ames.  La  seconde ,  celle  des  Àmailimbat, 
iffelés  aus^i  TamboukU ,  habite  nu  nord  et  h  l'ouL-st  dt^ 
isMÉnsan ,  le  loag  des  rives  de  l'Om-Basbi  et  jusqu'à  la 
lafTOQ.  La  troftftaie,  ciRa  des  JMtiponâos ,  ploa  eeniine 
vy^;i.  k  nom  de  Mcvi':rMhi$ ,  liabite  dcpuiî  rom-Hashi  jus- 
<p'a  l'Ouffisikalia;  la  (^uaUléme  «ifui,  la  plus  nombrease 

im  aiWi  tiiu  da>  âMomMu  m  Xwknu,  hiMIa  i>  loag 


des  côtes  entre  rounuimrabo  elle  baie  de Delagoa,  et  dans 
rintérieor  des  terres,  depnis  les  somves  de  POrange  josqu'aii 

Molapo,  et  se  subdivise  en  deux  ptniplades,  colle  «l  .  <  r  ti  4 
et  celle  de  l'intérieur  des  terres,  les  Abakn-Zoïdtihs  et  les 
Matabélés.  Cliacune  de  ces  peupladis  principales  se  divise 
à  BOR  toorantiiliasdifliénntaSf  soumises  aux  lois  de  chefs 
Mrédflaif«8;  mais  tontes  les  tribus  dont  se  compose  une 
peuplade  reconnaissent  nu  1  lief  supr(^mc  commun.  Les 
Cafres  ne  sont  qu'arooiti(^  nomades,  car  ce  n'est  que  coa> 
traints  et  forcés  qu'ils  s'éloignent  dm  liant  eli  Ib  aaaant 
établis,  et  ils  vivent  des  produit*  de  lenrs  troupeaux,  notam- 
ment de  lait ,  et  un  p<îu  d'agriculture  et  de  jardinage.  Leurs 
dem<"tires  re.sseml)lent  à  celles  des  Hotteotots.  D'ordinaire 
ploatenrs  kraaU  soBtréenis  aow  mnàM  chef  qni  lUt  ad- 
MrinlslKf  par  ses  représestasts  1m  divan  disiriels  de  la 
tribu.  T!  n  <;"-  «i-^  «n^u-rilnnn'^  h-  droit  de  vie  et  de  mort, 
et  réunit  le  pouvoir  judiciaire  au  pouvoir  législatif.  S'il  com- 
met des  injustices,  les  grands  c'est-à-dire  les  membres  de 
raaasBdilée  d«  eanaeil,  lui  font  des  représentations.  Les 
Boema  ont  g^néidentent  pour  origine  d«i  rapts  de  troo- 
peaui.  Le  C  if  i  -  n.  ^ont  pas  un  peuple  naturellement  bel- 
liqueux; tout  au  contraire,  ils  aiment  la  vie  douce  et  tranquille 
dn  iMleDr.  Cependant  ils  font  preeve  de  eoniage  et  de  Im^ 
voure  quand  on  les  attaque  dans  leur  tionne'ir  on  dms 
leurs  propriétés.  Ce  n'est  qu'avec  les  Bogchimans  qu  lU 
ont  des  giii  t  i  i  s  ri'xt'Tmination.  On  a  tu  aussi  de  temps  à 
antre  surgir  parmi  eux  quelques  dieis  ambitieai,  qoi  réoi- 
sissaioit  à  fnspiier  des  seBtiawb  belliqaan  è  cerfafnM 
trihtH  et  à  les  métamorphoser  en  peuple  conquérant  Dan^ 
ces  derniers  temps  iis  ont  en  de  fréquentes  guerres  avcr  Ws 
habitants  de  ta  colonie  du  Cap.  Cest  surtout  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  Amawwlalia,  ai^ourdluii  la  natieii  la  plus  puis» 
saBtedaaod-oiiastdel'AfHqtte;  k  dltenea  reprises  ib  ont 
ravagé  le  territoire  tics  peuplades  voisines,  et,  (  ttimi  nui -s 
par  les  deux  frères  Tchaka  et  Dtngadn,  liorritilement  fa- 
meux par  ItMir  cruauté,  ils  ont  pousjié  leurs dévastatioMjiia* 
qu'aux  fipoutières  de  la  colonie  du  Cap ,  dont  ils  rompr<^ 
ndreat  laséoirité  jusqo'à  ec  qu'ils  aient  (it  refoulé  par  les 
Anglais  et  en  dernier  lieu  par  les  Doers  ém^ldidalâ  ao> 
kaiiÎB  (pofes  Bo(oa-ËspÉaa»CB[Cap  de]). 

DfntaMsieamiifemkedamla  Ihmilla  diiCMni  ha 
Betjouanx,  bien  que  ceux-ci  soient  motas  litell||Mliy 
moins  morali^  et  moins  belliqueux. 

CAFTAN,  espèce  de  vêtement  turc,  asses  semblable 
àoiie  pelisse  ftu  à  wiw>  roba  de  flirniftbPB,  ^galmniMt  eDusafla 
cImb  toa  antrm  mMobs  de  I'OiIcbI  oq  toIiIms  de  POriaBl, 

qu'on  conff'f  tionni-^  ^\vc.  de^  rlonv^,  i!r  suio  nu  de  COton  et 
qu'on  enrichit  souvent  de  précieuses  fourrures.  Autrefois  les 
ambassadeurs  étrangers,  quand  ils  obtenaient  une  andlmw 
du  grand-seigneur,  étaient  tenus  de  porter  un  caftan  en  se 
rendant  à  la  Porte,  à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  l'autori- 
sation expresse  d'y  paraître  avec  leur  costume  national.  Ce 
caltan  ^t  du  reste  uo  présent  que  leur  laisait  le  sulthao. 
L*asafladlM  OstrlbMreoaBBaa  dtadadlatt  iMnofidqoa  eslate, 
non  pas  seulement  fi  In  tout  du  grand-seigneur,  mais  aussi 
chez  les  paclias,  qui  en  gratitient  leurs  subordonnés;  ut  cette 
coutume  est  encore  très-répandue  apfowd'bui  en  Orient. 

CAGK.  En  général  en  désigoepairea  naot  tout  espace 
fbrraé  |>nr  de<  parois  pMaes ou  k  daire  veie  :  alBSi, oa  dit  b 
cage  d'un  escalier,  l'iwi  inuiilin  ,1  \  <<nt,  d'un  cloclicr,  pOW 
désigner  l'espace  dans  lequel  l'escalier  est  construit,  le  bAtl 
en  bois  qui  contient  le  mécanisme  et  les  meules  d'im  moulin; 
la  co$re  d'une  horloge ,  d'une  montre ,  est  l'assemblage  de 
plaques  et  de  barreaux  dans  lequel  on  place  le  mécanisme 
de  ces  machines.  Tout  le  monde  connaît  les  r  ,  v  1  ins 
lesquelles  on  ealiBniM  des  oiseaux;  on  les  coDstruii  couunu- 
ntaant  «■  bais  al  «  de  Ikr;  le  fted  est  tomé  da  fiarnshaa 
que  l'on  ferait  birn  d"  tctti  placer  psrunc  lame  de  /»:"•  Ce 
métal,  aujounl  hui  a  bas  prix,  se  nettoie  faciJment:  une  cage 
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174  CAGE  —  CAGLIOSTRO 

fecte  la  Tue  et  l'otlorat  dans  les  at^c^  à  lood  ca  hoh  imbibé  et 
pourri  par  les  ordares  de  leurs  habitants.  Les  cages  destinées 
&  reafefiner  des  atowetteiie  font  enprtiiwiwgadto 
edies  qui  conttennuaitdw  mOIw  ont  ledeMosfbnné  d*iiin 

toile  teiuluc  pour  que  ces  oiseaux  ne  se  brl-^ont  pa?  la  l«"le 
lorsqu'ils  font  de»  «fforts  continuels  pour  s'élever,  aux.  épo- 
ques de  leon  migralieitt.  Les  cages  du»  lesquelles  on  nour- 
rit  (]i'<  Trpent;  sont  en  fils  de  fer  très-mpprocliés  ;  quand 
les  aniiuaiiv  (kj^jcrcux  sont  trè-s- forts  ,  tels  que  ic5  lions,  les 
tigres,  on  les  transporte  dans  des  cages  fai  te  s  <le  bar  rt  au  x  li;  (e  r . 
Des  homnaes  ont,  ditHa,  été  «ofBnuésduu  des  cages  (k  fer.  Ba* 
jaset,  vainca  par  TttMilan,  fattnlBék  ttiolMedeu  uw 
case  (le  fer.  Louis  XI  fil  fiircnner  le  cardinal  La  Balue, 
Kon  f.ivori ,  tombi'  en  disgrâce,  dans  une  cage  (\m  celui-ci 
avait  fait  constru  ire  pour  f  ptaécr  tw  mamm .  Tf.\  ^èdre. 

Chez  les  Romains  on  nommait  cages  puUaira  (  cavtx 
jmUarlx  )  celles  06  l'on  renfermait  les  poulets  destinés  aux 
augurer;.  LorsquUls  se  Jetaient  avec  aTÏdilc  sur  le  grain 
qu'on  leur  apfiOTtail ,  c'était  d'an  boa  aagiite  ;  si  leur  avidité 
étaKteUeqn^sanlanteteflmaofeentflseiirépaD&fleiitano 
pnrfir,  !e  pr<''sage  en  étint  (r:int.int  p!n^  ^^yo^nW^*;  et  si,  au 
iKMilraire,  ils  refusaient  de  riian(;or,  c  *  Uil  au  aiauvaii  ùijiiie. 

CAGLIARIf  capitale  de  nie  de  Sardaigne,  Tune  des 
plos  ""fjfnftw  ville»  de  l'Xlaliei  siège  d'un  int«ndAnt  géné- 
rait d'un srchevéqne  et  deewtorités  supérieures,  est  située 
dans  le  f;oIfe  du  même  nom ,  F^irr  la  ciHe  méridionale,  et  ti 
remboiicliure  de  la  Mnlargia.  Le  port  assex  sûr  et  pro- 
tégé par  (le.s  forts,  et  b  vflk  entourée  de  remparts.  Parmi 
les  treata-buit  églises  que  leoCoine  Cagjtari  «m  distingue 
snrtoatcdledaCbfttean,  arec  son  riche  revêtement  en  marbre. 
Le  théâtre  et  quelques  palais  sont  d'un  bi  n  tyl  '  T  n  f  it  li 
curiosités  dignes  d'être  visitées,  il  faut  citer  le  musée  d'anti- 
quités, les  d^Nls  d>ni  aquedno  romain  qd  foonrit  k  la  ville 
l'eau  dont  elle  manque,  ot  'i'milres  ruines  de  l'époque  romaine. 

L'université  de  Caglian  Tul  fondée  en  1750,  réorganisée  en 
I  TO  'i,  sans  prendre  pour  cela  beaucoup  plus  d'importance,  et 
compte  aiyourd'hui  environ  200  étudiants.  lâ  première 
Imprimerie  qu'ait  possédée  Caglîari  y  M  éÛHie  en  1769. 

Cngitari  est  le  grrnii!  (■('titri''  du  coinmerrn  d»^  In  Sardaisne. 
On  y  trouve  plusieurs  chantiers  de  construction  et  un  éta- 
MiMBDient  de  quarantaine  des  mieux  oi^nisés.  La  popu- 
laHsB  Mt  Mjoord'hoi  de  30,000  habitants,  qui  font  un  com- 
merce des  plus  importants  en  vins,  olives  et  sels  et  entre- 
tiennent de  t:rauilrs  m  nufacturcs  d'armes  et  de  poudre. 
Dans  les  environs  on  remarque  Sao-Giovanni  di  Pula,  U 
isora  des  Romain,  «I  mit,  la  ifta|Miit  des  andena. 
CAGLIARI  fP\oLo).  Voyez  \tmyisp.. 
CAGLIOSTRO  (AixxANDnE ,  comte  de).  Ainsi  se  taisait 
ap|>e]er  un  aventurier  fameux ,  qui ,  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  par  ses  cures,  ses  panacées,  ses  pré- 
teadusmlracles,  ion  opulence  inexplicable,  fixa  quelque  temps 
l'attention  de  l'Europe.  Il  naquit  à  Palerme,  en  Sicile,  le  s  juin 
1743,  d'une  famiUc  obscure,  et  profita  habilement  de  cette 
«hscprilé  pour  jeter  sur  son  beirceau  un  voile  myMérieus. 
Son  10m  véritable  était  Giuscppe  Balsamo,  qu'il  échangea 
dUM  h  suite  00  Franco  contre  c«hn  de  Cagliostro ,  que 
portait  sa  marraine  et  tante,  nativ.  Ir  Messine.  Jeune,  mais 
sans  ressources  et  avec  uoe  éducation  fort  négligée,  il  trou- 
vait pende  norew  de  se  laoeer  sur  la  seèaeda  monde,  oà 
n  nTnh-tinnn:^'t  de  «e  montrer;  *i^ri  i^m<>  ardente  et  sa 
corru|>Uijn  liàtivo  suppléèrent  a  tout  li  eut  i'idéc  de  voyager, 
mais  il  manquait  d'aigent;  il  mit  alors  en  jeu  son  prétendu 
comiMMO  avec  le  diabk^  foi  daMla  anMa,  disait  la  peqila, 
fat  aoB  banquier,  foondasanl  I  son  train  de  matm  et  i 
son  luxe.  11  fit  accroire  à  im  certain  Marano,  orff'vre,  qu'au 
fond  d'une  grotte  <lc  la  Sicile,  qu'il  lut  d^i^,  &atan  avait 
posté  des  sentinelle,  qui  nuit  et  jour  vrillaient  à  U  garde 
d'un  immense  trésor,  enfoui  sous  des  roches.  L'orfèvre ,  au- 
quel 0  en  promit  la  possesdon  entière  et  prochaine,  lui  donna 
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muni  de  celte  somme,  dispaïut,  et  commença  ses  voyages, 
qui  ne  finirent  qu'en  1780,  au  château  Saint-Ange,  à  Rome. 

La  Grèce,  l'Égyptfl!,  l'Arabie,  U  Perse,  Bhtàe^  l'Ile  de 
Malte,  forent  les  tbèftbM  où  se  Jooètait  lés  premiers  actes 
de  sa  vie  aventurière.  lÀ  il  allait  guérissant  dans  les  cour-, 
djns  l<^s  (valais,  d  iiis  les  liarems.  Sa  panacée  était  tautâtdes 
pliliites  dont  l'aloés  formait  la  base,  tantôt  un  éiixir  niai 
dont  l'or  et  les  aromates  étaient  le  principe.  Il  se  présentait 
lui-même  comme  un  frappant  exemple  de  la  puissance  de  cet 
éli\ir,  et  attribuait  à  ses  incomparables  vertus  ce  qu'il  y  av.iit 
encore  de  verdeur  dans  toute  sa  personne  on  dépit  de  ses 
«ent  cinquante  ans  bien  comptés.  Ce  fkit  sous  le  noai  d'A» 
cbarat,  disciple  du  savant  AKhofas,  qu'il  prirrr-irut  ir,:it 
le  Levant,  oii  le  thérif  de  la  Mckke  l'appelait,  (iii-il,  le 
fils  imforluné  de  la  jialui  c.  Au  besoin,  selon  les  lieux 
et  les  cifcoiistaacâs,  notre  imposteur  pcenait  les  noms  de 
comte  Baratt  do  eoinle  fimijr,  de  marquis  éTAnna,  de 
Tlschio,  de  MelUsa,  de  Belmonttj  de  marquis  de  Pelle- 
griai  :  cc  fut  sous  ce  dernier  titre  qu'à  la  requête  de  l'im- 
placable Marano ,  qui  le  reconnut ,  on  l'arrêta  à  Napina, 
en  1773;  mais  il  sortit  de  pruon  dix-sept  jours  après  son 
arrestation.  U  fallait  nécessairement  è  cét  enchanteur  une 
Circé  qui  l'aidAt  dans  ses  anivres  ;  il  la  trouva  à  Yenise  dans 
la  fille  d'un  foudeor  ea  cuivre,  la  belle  Lorenza  FtU^ni, 
qum  épousa.  Sasdiamas  léamirenlidnsd'tor  i  ao«  dpoox 
que  le  creuset  d'Hermès.  Au  reste,  il  paratt  qnc  Bal^tno 
ue  manquait  pas  non  plus  de  ces  avantages  extérieur  si 
utiles  aux  intrigants  pour  faire  des  dupes.  La  Borde,  dans  ses 
i^ettrttsur  la  Suisse,  nous  dit  :  «  La  ligure.de  CagtkMtman* 
nonce  l'esprit,  exprime  le  génie;  ses  yeux  de  fan  Usent  an 
f  n  1  des  âmes.  >  De  l'Italie,  Cagliostro  passa  an  nord  de  l'Eu- 
rope. C'était  en  1779.  Mittau,  enCoutUnde,  fut  sa  première 
étaiic  avant  de  gagner  Saint-Pétenbooig  ;  il  avait  calculé  que 
c'était  là  un  excellent  théâtre  pour  se  faire  de  nombreux 
admirateurs,  et  voulait  n'arriver  dans  la  capitale  du  grand 
empire  que  précédé  d'une  réputation  d'homme  merveilleux 
acquise  en  Russie  même.  Cagliostro  ne  tarda  pas  en  effet  à 
grouper  autoor  da  M  lea  tarilles  les  pins  dlsttuaéee  de 
Mittau,  et,  par  ordre  d'un  génie  supérieur,  il  y  fonda  une  loge 
de  francs-maçons,  dans  laquelle  on  admettait  aussi  les  fem- 
mes. Il  y  donna  en  outre  des  cours  publics,  où  U  faisait 
le  plus  bi/arre  mélange  detbéosopUiecliiétiennaat  de  thau- 
maturgie païenne,  préfendant  posséder  dans  Im  sciences 
physique'.  <i<"s  (■ii:'.n,ii--,irif  [ir.;'nri  îr,,  et  ".irnatu relies ,  et 
évoquant  des  esprits.  On  cite  parmi  les  dup«s  qn'U  fit  dans 
eatte  vflie  la  comtesse  Élisa  von  der  Recke,  sur  iaqnnile  il 
avait  exercé  une  telle  fascinntion,  qu'elle  prit  un  moment  fa 
résolution  de  raccompagner  partout  dans  ses  voyages.  Ca- 
gliostro passa  par  Varsovie  avant  de  gagner  Saint- Péter»» 
boorg.  Mais  il  flt>two  complet  à  la  oonr  de  Catherine,  qnî 
avait  Irap  de  bon  seaa  pour  être  dope  d\ai  tel  jongleur,  et 
qin  prit  la  lihrrtn  ^audo  de  choisir  lui  et  s<?s  sectateurs 
pour  le  sujet  d'une  comédie  satirique.  Cai^stro  conk|utt 
alors  qu'il  n'avait  lien  à  ftire  dans  un  tel  paya,  ct  se  hâta 
de  l'abandonner,  pour  venir  exploiter  notre  France,  qui 
fut  toujotu^  la  terre  promise  des  duiriatans.  Dès  1783 
.Strasbourg  k  r  rêvait  avec  enthousiasme;  son  titre,  son 
opulence,  son  luxe,  son  aplomb,  et,  j^us  que  tout,  son 
audace ,  Imposèrait  am  praniert  peraonnagasda  eeHn  ville, 
n  y  parcourait  les  hépitanx,  aldnnt  ]v-  malades  de  ses  con- 
seiU  et  de  sa  bourse,  et  pansant  ka-mëmc  les  plaies  les  pIiK 
hideuses  :  les  bons  Allemands  le  tinrent  pour  un  être  sur- 
naturel, jljoolts  i  cela  force  lettres  de  noomaandation  en 
lliv«nr  du  BoMe étranger,  et vens  anrttOMidéada laoon- 
fiance  que  devait  a\  mi  en  lui m'nm  cetimpoileiir;  MT  oetta 
conliaoce  était  une  partie  de  sa  force. 

On  ne  sera  plos  dtonné  de  IMndratlaa ,  de  reopoMnent 
de  tant  d'hommes  rccommamlaWes,  f>n  sot!L'f>  <juc  le 
célèbre  physiogoomiste  Lava  ter  iui-mîiue  fut  la  dupe 
da  cal  <wwc>fmmiM^n*a  êUH  TfiieltaBiPt  un  envo^^ 


t. 
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CAGLIOSTRO  —  CAGOTS 
de  Satan,  k  bon  ministre  >lr  Zuridicut  arec  lui  «ks  débaU 
Milîft>  Il  aurait  saci  i fn  si  vicau  bonlicurde  triooipber  de 
Of  eoBcnu  de  Die»  et  des  homnoM.  Quan>l  Casliosfro  nn'nix 
iparfe,  fl  y  était  d«?jà  depuis  longtemps  l'objet  du  U  nnioiili; 
fènér.:]-.  Celti-  rrri' sité  ne  tarila  pn-,  a  devenir  de  l'admira- 
tka.  n  s^aunooca  daos  celte  capitaû  caiiune  io  (biujlateiir  du 
rtf  imptien  dans  la  ftane-maçoiKiwie;  où  no  eoÛtRt  dé»igné 
m  aJeptc<;  snns  le  nom  de  Colombe  lisait  l'aveuir  dans  tiiio 
unie  (Te&u  ;  cl  en  pratiquant  la  ranlasoiagoi  ic,  art  alurs  tout 
BooTcau  et  inconnu ,  il  y  eut  bientôt  acquis  le  renom  d'un 
kommequi  possédait  ré^kment  le  don  dYvoquer  les  morts. 
Pow  peu  qu*on  consentit  jl  y  meflre  le  juste  prix ,  il  tous 
fâivail  convt  ivor  aTCC  les  f  iutleltt  s  iîe>  iir)inrner>  les  plus 
tdcbre»  de^  temps  passifs.  Ce  n'est  pa<i  tout.  Le  grand  co- 
fl/eou  vénérable  (c'élaii  lui),  au  moyen  dc  son éUsir,  vont 
is<arait  rimmotialité  ou  bien  Amis  di  l,  p;iit  le  pouvoir  de 
tùnâe  l'or.  De  Paris,  cl  mhs  doulc  j^ur  ne  pas  laisser  à 
.'f'^- H  .ment  d.>iit  il  1 1  àl  l'ubjct  le  temps  de  se  fatiguer, 
Qgiiostro  alla  à  Londres,  où  il  n'eut  pa»  d«  pliu  lélés  pr6- 
mm  que  le*  partisans  de  Swedenborg. 

Le  30  janvier  l'^j,  îï  vcrhA  h  Paris.  Co  fui  nie  Saint- 
Claude,  au  Marai-s ,  qu  il  alla  se  loger  ;  et  m  demeure  detiat 
biadM  le  rendez- rou  s  des  personnages  les  plus  inflaentaà 
1*  eoor.  L'appartement  qu'il  avait  choisi  était  assez  v.i<>(i> 
pcBf  qu'il  y  pût  loger  M"*  de  La  Motte  :  c'est  i«i  qau 
W.i  deov  rvccvaient  le  rardinat  Louis  de  Rohan.  Ces 
tauoaa,  quoxul  Tint  à  éclater  la  triste  aflatre  du  collier, 
■enaoqirtTCal  pas  de  fixer  les  yens  de  In  police  eor  Ca- 
|5«î!r  il  fut  arr*fé  le  22  août  et  pnfcrrné  h  h  n  islîilo. 
la  cuiiite^u  de  La  .^fottc  l'accusait  d'avoir  reçu  k  collier 
lies  nains  du  cardinal,  et  de  l'avoir  dépec4i  pour  en  grossir 
k  trtior  oceuUe  «PutujM-hme  inouïe.  CagIio«trn  d'- 
faidR  â»a»  m  mémoire  ob  fl  iTefforça  de  prouver  ({itc  les 
>^TC'^^  Je  -son  opulence  n'étaient  ni  dans  le  vol  ni  dans  les 
(scroqoeries;  U  y  indiquait  tous  ka  banquiers  de  r£urope 
m  loquels  D  tii^  Ooupabie  ou  aon,  mais  vArimcale- 
fficnt  «onpçpnné,  par  un  arriH  du  parlement  du  31  mai 
I7i6,  il  fut  absous,  ainsi  que  le  c.irdiiial,  de  l'accusation 
pofVe  contre  lui.  Tous  deux  ni^anmoins  furent  exilés.  Ca- 
^Htro  se  retira  en  Angleterre,  y  fit  un  s^imir  de  deux  an- 
afia,  puis  àlb  eneoes^eiBeoth  BMe,  à  Menne,  à  Alx  en 
vi'oie,  h  Turin,  àGfnPs,.'i  ViVone,  enfin  à  nnrno,  oii  t-e 
tenuoa  le  denùer  et  le  plu^  trai;i<|uc  acte  de  sa  vie.  Le  27  dé- 
codice  Vinqui-sition  s'ein|>;ira  de  H  pcr»onnc,  et  lui  fit 
m  procès  comnoe  iUuminééLjnuic-meçom,  Une  bulle  du 
pipt  portatt  alors  pdae  de  mort  <»otre  les  affiliés  de  ces 
Auociations  secrètes  :  celte  peine  TlI  r  n,  nuée  pour  Ca- 
iMn»  en  une  prison  perpétuelle.  Du  fort  Saint-Ai|gie  il  fut 
tnmtfrt  n  chîteau  de  Saint-Léon,  près  de  Reese,  où  fl 
iDoanit  en  179S.  Sa  femme  finit  ses  jnars  au  convent  de 
S«9te-ApoUioe,  où  elle  subiss-ait  le  im^uie  jugement. 

Oo  se  demande  encore  d'ot'i  venait  l'argent  qui  fournissait 
m  proftisions  de  cet  iotrig^t.  Le  peuple  atlriboait 
OBNW  lAvater  ses  rlehcases  I  on  eonmeiee  tvee  le  ^sbte  ; 
de<  gens  même  i^ciair^s  assuraient  qu'elles  provenaient 
<k  la  science  bermelique;  enlîa,  plusieurs  disaient  qu'elles 
étaient  le  Ihvtde  5es  cures  merveilleuses  et  de  sa  panacée. 
Cinx-d  ootts  sonbkot  avoir  été  prés  de  la  vérité.  De  tout 
ttnps  la  vente  des  remèdes  seer^  a  été  une  véritable  mine 
^«r.  I>c  n'is  jours  telle  p&te  opiacée  présentée  comme  souve- 
naeeoatre  le  rhume  ne  vaut-elle  pas  encore  au  cliariatan  qui 
«  Wqdi  te  Cgrande  40,«00  fr.  de  nmte  par  bail  aathentkpw? 

Aa  fix-nenvi^me  siècle  Caslisslro  eiM  exploité  en  ^nd  la 
ommandUe  i  U  eût  en  un  journal  à  leuilletou  cl  à  60,000 
abonnés.  La  beUe  Loreiiza  FcUciani  eût  été,  par-dessus  le 
i,  m  tai-èien,  et  en  cette  qualité  ne  lui  eût  pas  été 
lotile que  comme  Ibmaie  gitûite.  Qui  sait,  peut-«trc 
w  serait-il  annoncé  comme  réformateur  social  et  eût-il  rund>- 
uae  r^i^on  n<wvelk7  I>onc  son  grand  tort,  avouon»-le,  (ut 
~  I  lofaïaiile  «M  trop  ML  DnniE'BAROff. 
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CAGNACX^  ou  CAGNAZZI.  Fofss  OaïUAM. 
CAGNEUX*  Cesl  ainsi  que  Ton  nomme  les  individus 

qui  ont  les  jambes  tournées  ou  cambri'e^  en  dedans,  sans 
doute  du  mot  canti,  cbicn,  en  italien  cane  et  cagnOf  ( 
d'où  l'un  avait  fait  le  vieux  mot  capn»,  en  itaUmc 
lesquek  eaprinteot  ce  même  genre  de  difformll^  i 
à  one  certaine  espèce  de  cbiens  bassets. 

CAGOT,  iiKiuv.ii*  double  du  ca/ard,  fourbe  religieux 
qui  ne  travaille  que  pour  k  petit  peiqtle.  Le  calkrd  étudie 
Ms  dénenlMs;  te ea^  prodigue  sm  grimaces;  le  premia- 
est  tout  en  réflexion,  le  second  tout  en  action.  Il  faut  dans 
quelques  circonstances  se  garer  à  petit  bniit  du  cafard  ;  on 
peut  souvent  siffler  tout  haut  k  cagot;  il  hisse  toujoon 
pMser  quelque  maladresse  de  métier  qui  met  les  rieurs 
contre  m.  Le  cagot ,  quand  il  se  trompe  trop  grossièrement, 
(•>l  renié  par  le  cafard,  comme  un  sous-ordre  sans  cmisd- 
qtunce.  Tous  les  cafards  sont  de  mauvaise  foi;  mais  il 
existe  une  nuance  entre  les  cagols  :  les  uns  ne  croient  k 
rien,  mais  dans  l'impossibililé  de  savoir  feindre  arec  art ,  ils 
exagèrent  :  ce  sont  de  grossier^  bateleurs  ;  les  autres  oui  la  foi, 
mais  ils  manquent  de  son  intelligence.  Ils  éprouvent  oufm- 
daut  k  dé&ir  de  produire  de  TeOel;  aki«  ito  metteutcnspec 
tadekars  propres  croyances,ctlenr4leal  toute  dignité. 

la  fdiilosophic  a  Tcniln  donner  dis  conseils  an  cagot, 
après  l  avoir  fustigé;  mais  à  quoi  bon?  Cette  lace  estiocor- 
rigflile.  Crais-moi,  disilt  m  gnad  éerifiiQ  dtt  aiMe  demkr, 

....  Rrnonrc  à  h  crgi  tciie , 
M<uf  iininirnt  unr  plus  imlilc  fie; 
I>i<u^i5«ant  moini,  suii  ttidinj  rttib.irr;iué^ 
Que  too  col  Inrt  detoroMM  redrcMe 
Sar  (on  pirot  garde  un  jutle  équilibre. 
Lè««  les  ycos,  park  ca  citoTeo  libre. 
Sais  Asae,  sob  «inpis,  et.  mu  afrectrr  rica 
Rmijc  un  peu  iT^tre  un  bomme  de  bien. 

CAGOTS.  Il  existe  en  France,  dans  diverses  localités, 
des  p'jpulaiions  fiétries  et  réprouvées  comme  Im  soudras, 

ou  parias  de  l'Inde,  et  di-signi'es  sons  les  noms  de  cahots, 
caqueux,  coquins,  cacoux,  cacvas,  capolSfOgots,  'jo//oz, 
gafùlts,  cahcts,  rj('silaius,  eolHberls,critint,  chrttiens 
marrons,  etc.  Ces  races  sont^Uw  ideuliquweu  mbocs?  On^ 
cBes  mm  origine  commmm  ou  djfersefiyoftTiHmwfreMes? 

La  première  fois  qu'on  entend  parkr  des  catjots ,  c'est'  au 
dixième  siècle,  sur  k  versant  septentrional  des  1') rénées 
occidentales,  dans  k  pays  basque  surtout,  uii  le  inoyea 
4gB  Im  regarde  comme  des  bommes  livrés  à  tous  les  vie»s , 
des  sorciers,  des  hérétiques,  des  antliropophagcs  même,  ils 
vivent  dans  des  li.-!i.itMU\  reculés,  en  tribus  o  i  1 1  ,'i  /  ^  i, 
isolés  dtt  reste  de  la  société,  ayant  k  l'égUse  leur  place  dis» 
tincte,  leur  porte  d'entrée  et  kur  bénitier  >  part,  wpeu- 
vant ,  comme  les  autres  fidèles ,  participer  à  la  communion 
des  choses  saintes.  Dans  ces  contrées ,  comme  dans  la  Gas- 
cogne, k  Guienne  et  la  Dret-agnc ,  ils  sont  astreints  à  porter 
un  costume  particulier  ;  la  loi  kur  inflige  une  claussure  rouge 
et  une  casaqne  rouge,  nurquée  d'une  potle  d'oie  eu  de  ea- 
nnr  l ,  d'une  couleur  qui  iranclic,  afin  qu'on  puisse  ks  aper- 
cevoir de  loiu  et  les  éviter.  Leur  proscription  est  enracinée 
dans  les  mœurs ,  elk  est  confirmée  par  les  arrêts  d'une  ju- 
risprudence cruelle  :  k/or  de  Henri  11,  de  Béwro»  déliand 
aux  cagota  do  se  mêler  familièrement  anx  autres  ttoonnes  et 
deconver  - 1  i\  - 1  i  i\  ;  ils  doivent  avoir  leurs  Iiabif.dions  à 
part,  et  ne  point  se  placer  avant  les  homiu^»  et  les  feuimus 
à  l*é^  en  eux  pwemrioas.  Bn  Jostiee,  il  faut  le  (émoi- 
fnn::.<  tV  sep!  rTcntie mM.  pouf  tékiBcer eelni d'tot  Béannie 
ou  d'un  Ba!squc. 

Jamais,  dans  ces  contrées,  il  n'était  donné  au  (ils  d'un 
pauvre  cagot  d'eflacer  l'ignomink  de  sa  naissance  ;  et  sa 
mère,  fât^le  du  pliM  pur  sang  béecBsiB  oo  basque,  ne 
pouvait  Si;  relever  \enx  des  siens,  de  l.i  dédtf^.mcf» 
encourue  par  ce  Ika  impur.  Du  reste  i  Us  parlent  la  langue 
au  p«js}  nÉto,  milBré  celle  tmmmmM  Wlm»,  h  I»* 
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nBitaire  m  (ioutoM  être  destitué  uns  Jugemeat  préa- 
lftbl*,et0.- 

Tiin<>  artii  le<v  fiinrJainf>nfati\  ëlaient  awoinpj^ii"'^  d'iine 
aéxie  d'autres  qu'on  ca  \m>l  re^Ardet  mmim  ics  cuioUaircâ 
Mlureb ,  et  qid  leiuifeiil  également  à  l'iutérét  général  de.  la 
nation.  On  ptnit  vuir  [var  ce  qui  précéda  qu'une  reforme 
ratlic  ak',  a (teignaiil  iiun-seuleiueiil  le  mode  du  {>ouvcmenR'!!t , 
mai>  It  >  !»ases  im^ine  de  l'orgiiuisat  itn  mx  ,  i  :  m!  .ilor-.  ic- 
cktaétt  par  les  vaeu&  d«  U  aation.  tl,  tualgré  iiu^  utikaatcans 
dvrévdntion,  0  fcnt  NCOBoaUra  que  tow  ew  tomi  ne 
lOOt  pas  «nrorp  «ntisfaits 

CAllOilS)  ville  de  i  i^nce,  cliuf-Lku  ilu  dvparteineot 
du  Lot ,  li  470  kilomètre*  de  Paris,  sur  la  rive  droite  du 
Lot,  avec  iiiw  population  de  12,020  batiilAots.  biege  d'un 
ivtobé  «uflVagant  d'Alby ,  et  «font  le  diocèM  comprend  le  dé- 
ptrteiuciit  lin  l<'  I  .  <1>'  li  ii>Hn.iij\  <li'  ]ni  iiiit'ii'  iii-l.iticti  et  de 
Comoierce,  d'une  Ac«(i«iuie  uuttct.Miutre,  cliel-licu  de  la 
|f  mbdivisioB  de  la  IS*  divNon  inilllaira,  elle  peaiède  un 
IjFcëe ,  une  écoW  nonnnle  |iriinaire  d<  |>àrtéinenlalt',  une  bi- 
bllotli^iui'  publitjuu  Je  i1,U00  voluincà  et  ufie  pciiiniilirc  Ué- 
partenienlate. 

'  La  ville  est  doaiinée  de  toutes  part»  par  des  moaUignes 
qei  bordent  la  ritt  oppoiée  du  Loi  H  qui  dembicnl  uae 

portion  (rillipsc  dont  ras|wt  est  ftjin-  rt  saiivnjic;  iMlc  i  t 
mai  batic,  se*  rue*  sont  e?Kiir|H,'cs  et  lortu  uses;  p^uini  bc-« 
moauincDts  on  ne  |»e(d  gii^re  citer  que  la  catliédralc ,  <k>ul 
les  iiartii  !e>  plus  ancienne* «oot,  dilrou,  la  reste  \eaifAe 
antique,  et  l'obélisque  életé è  Féueloo.  lîtt  ravenelle,  il  exicte 
des  ruim-s  romaines  iis>ex  intérf>»-uitcs  ;  endv  nuircA  :  un 
(Kirtique,  que  l'on  cruit  avoir  fait  partie  d'un  etlilic^  consacré 
è  des  Ini'bs  publies;  an  théfttre  de  grande  dimension,  et  un 
aqueduc,  qui  allait  dierclier  l'eau  à  plus  de  24  kilomètres. 
Les  remparts,  iroii  l'un  voit  le  Lut  entourer  presque  entière- 
ment Il  vil!  ,  ft  lu  rocher  aar  loqud elle «'«{ipiiio,  foment 
me  belle  promenade. 

Cahors  e»t  le  centre  d*une  réeoHe  hnpertaale  de  vins 
très-R)ncl'^  en  tonl.  iir  et  tit'>s-spintueux,  dits  vms  Hoirs  ou 
vins  de  Cahors,  et  fort  f -liim  puur  Us.  imites.  Les  ma- 
nuliielures  de  draps  et  de  1  s  fonucnt  sa  principale  In- 
dustrie ,  nin<l  que  des  papeteries,  des  laoaeriesel  dà  verrr- 
ries;  on  y  tuutpte  trois  lypographies.  Le  oonimereecon»isle 
en  eaux-tlc-vie,  truffes,  liuilesdc  noiv,  de  i  lièoevis  et  de  lin. 

L^origine  de  Caliors  est  très-ancit  noe}  elle  exi»tait  d<|à  du 
temps  «fa  César,  et  portait  le  nom  de  Divona.  Us  Bomaluft 
l'appclèn  iil  rf;(/«/(  i,du  nom  du  peuple  de  la  contrée.  Les 
Gotlis  s'y  établirent,  et  y  frapjièrent  monnaie;  Tbéotlcbert, 
flis  deChll|K  ric,  la  saccagea  et  renversa  ses  rem|>arts,  que  re- 
leva l'évétpie  Géry ,  en  67&.  Prise  par  f^in,  eo  763,  elle 
tut  encore  drvastoe  par  les  flonneads,  en  tS4.  Passée  une 
première  fuis  soi:<  1;i  'Imiiination  anglaise,  par  le  mariage 
d*£léonore  d'Aquitaine  avec  Ifenri  11,  elle  fut  de  nouveau 
téàée  à  cette  puissance,  par  letfitté  de  Bfétlgny.  Mais 
Lifiiî'''it  «l'i"  "^c  «mi'pva  en  mfime  temps  qtic  soKnnfe-ilix 
autres  V  il!'  dm  cliàteanx  lorts  du  Quercy,  dont  clic  «  lait  la 
capitale  ;  Anglais  essayèrent  eo  vain  de  reprendre  Cahors. 
Celte  ville  n'eut  pas  à  souffrir  des  massecres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  religlonnaircs  s'y  trouvant  eo  tuez  gratitl 
uombre  pour  empêcher  l'exéctition  des  ordres  de  Catlicrine 
de  Méfitciv  TuMttifois  Caliors  rcfu&a de  recoanaitre  Henri  IV, 
alon  roi  de  Navarre, qui,  ca  lu»,  ne  puts*en  rendre  m  dtre 
qu'apr^-î  plusieurs  jours  d'un  sié^c  incurtripr.  Avnnf  la  ré- 
volution cette  ville  était  le  du  r-lieu  d  um:  élection  cl  d'un 
présidial  ;  elle  (lossédait  en  outre  une  juridiction  de  juges 
consuls.  Le  pape  Jean  XX 11  y  avait  étatiU  en  1322  une 
imivet^iié ,  qui  fui  réunie  en  I751  à  celle  de  Tonloo^e.  Cu- 
jas  y  enNci{;r),i  11-  liioit.  L'cvi^ilu-  ilc  Calims  «laie  ilsi  coiii- 
inencenicut  du  quati terne  siècle;  IVviH|ue  était  st^igncnr 
teui|>urel,  et  portait  le  titre  de  comte  de  Cahors  ;  lorsipi'il 
oiïiciaii,  il  avait  le  privilège  d'avolr  Tépie  ct  les  gaptetets 
placés  A  €6t«i  àfs  l'autdL 


—  CAILHAVA  D  ESTANDOUS 

CABUSAC  (Loois  bs),  toijer  ci  secrétaire  des  com- 
oiendcinentsdueMiledeOlemiont,  auteur  dramatique,  ué  a 

Montauban,  rom|K)!^  d'abord  des  tragédies  et  des  comédies, 
telles  que  Le  Comte  de  Wttrtcki,  ZéttéHde,  L'AlfférieH'^ 
t'haramond,  qui  aVnt  pas  laissé  la  moindre  trace  au  théâtre. 
Il  fut  plus  haireux  dans  rui>éra,  et  parvint  à  s'y  frayer  une 
mute  nouvelle,  où  il  obtint  des  applaudissements  mérites, 
j  J.i  s  l  éles(lel*o/ij)ii)iit',l.rs  hèles  de  l'Hymen  et  de  l'A- 
mour (1747),  Zoii-,  Haïr,  Zorwuire  (1749),  itiMcrvfoii 
(  17&4  ),  sent  dee  drames  lyriques  IngMeusement  conçus, 
dans  lesquels  le  merveilleux  est  habilrniont  aju«^té  au  fond 
du  sujet,  ct  dont  la  vcrsilicatioo  est  ualurelle  et  (acUe. 
Caluisao  eut  aussi  le  bonheur  d'avoir  Ranteau  pour  oompe- 
ser  la  musique  de  ses  poèmes.  11  mourut  à  Péris,  en  1759. 
Ou  a  encore  de  lui  d'autres  ouvrage  :  un  Traité  histo- 
rifjue  de.  la  fxinse  nncieit  ui'  cl  moderne,  et  des  articles 
dans  l Encyclopédie  sur  l'upéra  et  sur  les  grands  ^ectades 
de  rKnni|M'. 

CAIKI'UT  on  rAJKPlTT  (  Huile  de).  Cette  bulle, 
claire,  Iranspareiile ,  verte  et  aruuialique,  vient  des  Mo- 
luqnes ,  où  on  l'extrait  des  feuilles  du  melaleuca  leueodtn- 
dro»,  arbre  que  les  indiens  uonintent  cmou-poutton  cajn- 
/itfM,  dVià  le  nom d*Atii/e  tfe  eojeput  [ropet  MfutctQi  e). 
Crlli- liiii!i',  ilotit  nn  lait  ppu  fl'usane  en  Vr-iiii  r.  f,t  très- 
li<  •|iieiiiitictil  employée  dans  le  Nord  coitmie  anli^pasiuo- 
ditpic  On  lut  a  pri'  té  licaucoup  d'autrm  propriétés  ;  mais 
jusque  ici  sa  vertu  la  mieux  coustatée  parait  être  de  préser- 
ver les  collections  d'bistoire  naturelle  des  attaques  des  in* 
sortes  qui  les  détruisent. 

CAÏËU»  Ou  nomme  ainsi  une  petite  bulbe  produite 
par  une  autie  ;  e*esl-k-din  que  toute  Imlbe ,  après  avoir 
donné  des  Heurs  un  certain  nombre  de  fois,  (x^rit,  et  qu'a!or> 
les  caieux  la  remplacent.  Tantôt  ib  nai-isent  sur  la  bulbt 
elle  m^mc,  comme  dans  le  safran  et  dans  les  colcliiqaes; 
tantôt  à  côté  d'elle,  comme  dans  la  tulipe  et  le  lis;  tant<^t 
au-dessus,  comme  dans  les  glaïeuls;  tantôt  enfin  au-Uuà- 
soiis ,  comme  dans  quelques  txias. 

Les  caieox  sont  le  mojeo  de  multiplication  le  ^us  usité 
(wur  les  tulipes,  les  Jaefaitbes,  les  nardMes ,  ele.  Séparé 
tU--.  biitlu's  iiièics,  soit  à  l'automne,  soit  au  j  rintemp-,  et 
mis  en  ti  tre,  ils  ne  fleurissent  guère  que  la  seconde  et  la 

tr(ji''ieiiit.  • 

CAILHAVA  D'£STAniIM>US(JeAji-FRAKçott  ne), 
runc  des  célébrités  flltérafres  du  idècle  dernier,  naquit  au 

vill.«:;e  d'Estandoiis ,  prè>  «le  Toulouse,  le  7H  avril  173  l .  J.  le 
dans  le  monde  à  une  (-poque  ob  la  poi-sie  était  eu  grand 
bonneur,  et  oH  Doret  faisait  école,  il  se  lança  à  corps  perdu 
dans  ce  qu'on  nommait  le  commerce  des  Muses.  Mais  il  eut 
bien  des  diflicaltés  à  sunnonter  pour  se  faire  un  nom  parmi 
ses  contemporains.  S'il  se  fôt  rebuté  dès  les  prenrers  pas  , 
s'il  eût  à  jamais  brisé  avec  l'art  dramatique  après  l'accueil  ptos 
que  froid  que  reçut  son  prender  ouvrage ,  une  pitee  de  dr- 
r.Mi^lance  eu  ni«iiau\ir  <le  I.nui-^  XV  frappé  par  le  ranif  de 
Damiens,  il  fût  sans  doute  d.  venu  simple  coasdllcr  dans 
quelque  obscur  perlemeni  de  province  ;  mais,  loin  de  se  tenir 
poiu  battu  ;i  son  premier  échec  essuyé  en  1747,  il  ae  lin»  en 
théâtre  a\  ce  pins  d'ardeur  que  jnrnal».  Sa  Présûmptkm  à 
la  mode,  aimédieen  cinq  acic-  et  en  vers,  jouée  en  l7Cr., 
ne  fut  cependant  pas  plus  beiimise  que  sa  devancière,  maigre 
les  honneurs  posthumes  de  l'impression,  quH  Jugea  devoir 
lui  accoi-dcr,  par  un  sentiment  tout  paternel  d'auiour-propre. 

Cailbava  fui  mieux  inspire  dan*  ses  essais  d'imitation  «les 
anciens ,  el  sa  conuxlie  du  Tuteur  ditjn',  en  rinq  actes  et  eu 
prose,  dont  il  puisa  le  si^et  dans  Plante ,  obtint  un  succès 
d'estime.  On  était  alors  en  I76S.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
p^o«lui^it  emore/ts  Étrennes  de  l'Aumur,  coinédie-tullct 
en  uu  acte  et  eu  vers,  et  une  nouvelle  imitation  de  Plaute, 
U  Mariagt  impromptu  ^  é^UiwwM  en  vers  et  en  tiroM 
actes.  L'année  suivante  Cailluiva  oitlin!  tr  nouveaux  sitcc*»  : 
plusieurs  pièces,  dont  deux  étaient  tirées  des  MtUe  et  une 
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.\uiis ,  qu'il  ()<>ana  i  I  i  rmniMir'  Tf  iiii mir  .  firent  fiimir. 
Eb  1771  U  riM|ua  ua  opérd'Coiuique ,  que  k's  »inieU  Uu  [m- 
tenvenpêriièreat  d'avoir  loni^fw.  Il  réuawt  mieuv  dant 
KT.f  nom  file  jiMMitiction  d«  méiBC  nature,  irniti  e<le  Goldoni, 
KULuWie  La  Bonne  Fitle.  L'tiHJvrc  diamalique  lapitale  de 
CuJhava,  L'ÉffOismê,  conwidie  en  cinq  .-u  te*»  et  tii  vith, 
MditiiiiWBMt  jny^  g^Oit  cepwxlaiU  Bneu)ttTr»cooscia>'  i 
oM^ad»  «yaMtllBMBfMmt  de  tantales  pièoat  à  M«  I 

fruidear.  Cailhava  s'iMxupail  ûei  lur»  d'un  grand 
fArt  de  la  Comédie,  et  pul>lié  d'aburd  ea 
volumes,  pub  réduit  pli»  taid  à  danx.  Cet  ootnse 
ôt  n  excellent  guide  pour  les  jeunes  antoon  qui  t«olent 
étbater  en  soiTantles  voi<*s  <le  l'ccole  cla*si<|uo. 

pronooçuit  l'oraiaoa  funèbre  de  Cailbava ,  ci  w 
gké«  d*étre  an  de  tes  âèf«s,  diaeil  nr  tomlM : 
»  Cailhava ,  à  une  «*poqne  où  U  mntMw  étiH  dénalurée  par 
k  >.irgon  ot  IViiliiiiiiiiiire  du  laux  b«l  e»pril ,  eut  le  couragei 
orflen  Tilla  t  alors,  de  vouloir  compoter  dMouvrafses  dans 
kpM  de  ItoMra....  Pm  a>  tbterieel  par  n  imliqoe,  il  s  cst 
■M^nl  OM  ptaee  iMwendde  pwni  les  nesiiMialeiint  de  la 
(r^<n>if--  rrrtiiv.tl^i-  ■  Tn.ii-  mun rllrs iinilationsdc  Plaute,  /-«l 
Jf^afcAniea  grtcs ,  eu  quali«  actes  et  ea  prose,  la  Maison 
àOtusFarteM,  m  daq  aelas,  et  te  fUtttufpoêée,  en  trois 
«*«  ft™  TCTn,  rfiml  le  jour  en  1791 ,  soo*  le  nom  de  Cail- 
hk»^.  C  cUil  alors  Pépoque  ou  Uf*  orages  piditiquet  ocrii- 
pnt  seuls  les  esprits  :  Cailhava  u  etail  pns  lait  |Hiur  c>m 
çmàm  i^ltatkMM.  Noos  lereUouvoos  cepeudanl,  co  179:^. 
ém  ht  rugi  éa  c«lto  «MMaMée  éleeteràle  de  Pwls  qui 
eiîO}à  ï  ta  Convéïitiofl  les  homm«>«  \«  \i\m  on  avant  de  la 
Ikatape.  Dès  17»>9  le  poète  touloinain  s' triait  iiiit  publi- 
ante. Ainsi ,  dans  le  cours  de  eette  anaée  il  avait  pubM  sur 
kDita/ience  des  Théâtres  on  oarragedan*  lequel  il  déve- 
loppait (I«  fnrt  bonnes  vues  sur  Part  dramatique;  il  entreprit 
tt^^M  a  cette  époque  l«  publlcatioa  Ae^  Annale»  Dramatiques. 
Kaa  a  rcviat  à  U  oomédie  ;  dans  sua  culte  pour  Molière, 
l«n  ■élire  la  mata  sor  INne  des  aavtes  les  plus  connues 
i-f  ;r.:n(l  homme  :  lorsqu'il  annonça,  en  Tan  ut  ,  qtj'il 
tkiit  reuhiir  eu  cinq  act«:s  le  Mpit  amoureux ,  cttle  auda- 
nrase  tentative  rencontra  pea  de  partisanit,  et  provoqua  de  la 
|vt des  eomédlcaa  OlM  v^i table  insurrcelioa.  Cailliava  dut 
Naaaeer  I  hir»  reprfaenter  la  pièce  rastanrée  par  lui,  mai» 
iltftt  itnfnliiK  r  •  [!  l=n"  Il  ne  fut  \ih<-  plus  licureut  dans 
ane  imiUiton  d'Ah»topliane,  Athènes  paajiq  ue,  ocMué^  «a 
kokactesetea  pnM,4al  ■Tabliil  jauMii  ta»  ho— aifi  da 
brtpr4(4>nt.itioa. 

Cêtiit  alors  l'époqiie  oti  le  1-  i  ançai*,  né  malin,  créait  le 
loderille  ;  les  flonllono  de  Piis,  de  Dé  s  aubier  s  eiij- 
firittiaot  de  dormir  le  r^taurateur  de  la  oomédie  fraaçaise  t 
hf  aaad  Toufot  t*aasayar  daas  a»  «mm»,  al  aa  I7M  11  ft 
r=7'ré<«Titer  on  petit  acte  as6«i  gai  et  assez  vif,  intitnli*  /,<■ 
Ztil€  rt  h-  Zesle.  Peu  de  temps  aprè»  il  flail  appelé  a  rein- 
fUrr:  ,i  l'In'-titut  M.  de  FonlaneA,  condamné  à  la  di'|>urta- 
ùoa  lors  du  ift  IruClldar.  NouH  n'avons  {dos  à  eitac  da  loi, 
qo^  «et  Étudea  mir  9M\ère,  publiées eo  fan  m;  et  son 

;/  ir, m.?!-;»"  (I  V'i/j'"  .  I]  1'  pinil  nn  an  plus  Uni,  i  ii  1>mi,;. 
U  jostiOait  de  U  lîorte  m  vive  sympathie  puur  1  tltu!4rtf  t'o- 
^atia,  a^patiiie  qui  était  ma  virHable  adoration  ;  rar  on 
auorait  alors  <|u''ll  avait  Tait  enchft'^sor  une  dent  de  Molière, 
OMime  une  relique  précieuse  (ju  il  se  gardait  bien  d'exposer 
aux  ret(anls  des  profanes  Cailhava  était  devenu  vieux  et  in» 
InKiSMS  les  btenCiits  de  Napoléoii,  il  tarait  mort  pauvre, 
Maiqéli  avait  éM  par  ta  perte  d>nia  «onuM  Impertatile. 
Ma»  l*  d<*l  lui  avait  donné  une  fille  qtii,  nouvelle  \nll)<«>np, 
K  «i^oiia  ««e<:  une  admirable  constance  îialnui  ii  der- 
Bter>  jours,  et  dan<  les  bras  de  li«quelle  il  sVleipiil ,  à  l*ige 
difBtre-vin)^-(leux  ans, le  ^eju  n  IHIX.  Il niounita Sceaux, 
ilfc!  enterré  auprès  «le  Florian.  Qui  crclralt  que  riioimnc 
tjL'i  i^ri^' li.lit  dniis  SOS  i^r.i  iU  la  nècevjitf  d'une  in. iralilc  sé- 

vire  pour  les  gcuvres  drawattqaes  a  publié  des  pièces  bi- 
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gitive*  i^M  A  licencieuses?  U  eu  ftjt  cependant  ainsi  :  Cail- 
hava eut  la  faiblesse  de  ae prêter  aux  loûtsdaaoaépnque,  et  les 
Cemlm  en  ymwt  af  m  «ara  éêfm  FMé  tfa  C^bri^  <w 
le  smipt*,  «nnt  de  lui.  KapaléMi  Gatumii 

<^.VILLALU.  toj;*": rvtu.uCT». 

CAILLE.  1^  cailles  fonueot  une  de*  quatre  divisions 
du  teore  ptrdriz»  de  l'onlia  de»  KaUiaacès  Coiutne  les 
collas  fit  le»  franèolins,  elles  ont  beaucoup  de  i  a(i{i»rts 
nvtT  '.I'-  per.lrix  innim  im  ni  dites»,  dont  elle»  ne  difTiVeni  que 
par  une  taille  plus  |>e|ile,  et  Tabseace  de  sourcils  rondes  et 
de  Pèperon  qui  arma  la  patte  de  la  penirix  niAle.  Loin  d*«lra 
sociables  comme  les  perdrix,  les  cailles  vi\  ent  noUtaiiaa^ii  et 
n'e«t  à  ré|t04|ue  de  leurs  migrations  anuut  lie». 

U'  Iht  de  la  caille  e«t  un  |»eii  aplati  ;  la  (lièce  inféflauvt 
Bf^  BoirAtre,  la  aopériaare  est  bniaèira  at  «a  tarminaan  poiDl« 
«•ceeHiée.  L'Iris  des  jmn  ast  couleur  de  noisette,  le  venti» 
et  la  poitrine  d'un  jaune  pAle  mèh^  de  Itl.mr  ;  In  ;;<>ri;e  a  une 
teinte  de  roux;  la  queue  de  TuiMeau  e^t  courte;  se»  pattea 
sont  gri^te*  et  couvertes  d'une  peau  ècallleuae  eamnM'  tnlMe; 
le  desMMM  du  pied  est  jaunAtre,  H,  rhoi^e  renianiuaUe,  la 
doigt  extérieur  tient  |»ar  une  uMsiiibrane  à  relui  du  milieu 
Juw|u*à  la  preinicie  aitu nlilinn.  I.e  initie  se  dis|ingi>e  de 
la  fetnaile  par  une  bande  noire  au-d«Mious  du  bec  et  troia 
bandea  taaRiHifHrMleA  éttoilas  al  bhaMliilras.  passaol  Tuna 
sur  le  sommet  de  la  IMe  et  les  deux  iiilre*  au-de>i«MS  des 
jeux.  Son  <  ri,  que  tuut  le  monde  uMuall,  et  qu'on  a  rendu 
par  ce*  mots  :  paye  tes  dettes  !  est  éclatant,  cl  sVnlend  \  des 
distaates  oonsidérables  ;  celui  de  la  lemclle  aa  oooiraira  est 
ftdble,  et  aa  s*enten<l  que  de  près.  La»  mlla»  «b  livrent  d»i 
rninliats  ,i  outrance  ;  aussi  les  Allunicns  en  dressaient- <ls  pour 
les  faire  ttallru  a  la  titanitWe  dm  coqs.  Enliu,  le  utAle  est 
un<lesm!i«aux  qui  recb  relient  la  femelle  avec  le  plus  d'an  lair, 
la  fuit  et  la  chasse  même  ti  coups  de  Iwc  quand  «es  d>'sïrs 
sont  sati.sfails.  Les  mères  «lonnent  d'alioni  des  soins  a  leurs 
petits,  mais  pendant  un  temp--  fuit  cMirt. 

Les  cailles  ont  une  ptopen^uo  siuguUère  à  changer  da 
dlmatidanv  époques  de  raanée,  la  prinlonpaal  llanlomiak 
Ce  besoin  de  voyager  leur  p  '  i  r  rv  -ncnt  Imposi^  par  la 
nature  qu  a  l'einique  du  (h'p.irt  une  aukic,  m'v  dan*  nu»  cli- 
mats et  tenue  d  ins  une  cage,  s'agite  nuit  et  jour  dans  sa 
prison  avec  tant  de  vlolauee  qu'aUe  sa  briserait  la  téta  d 
l'on  tt*»valt  ta  prtointioa  de  fbrmar  ta  dawis  da  ta  cage 
d'iirii'  li.ili-  îiTiiliii'  {'■■i\r  Ih'".  i'o  qui  la  prend  au  priiilenip.s 
et  eu  automne  la  lient  |>eudant  un  moi li  environ.  On  ignor» 
ta  canan  véritable  qui  détermine  les  aania»  à  ^nltlar  ren» 
rope  pour  l'Afr  que  S  l'approctie  de  lliiver  ,  pour  revenir 
en  Europe  au  printemps  ;  ce  n'est  pas  le  presseoliiueut  de 
manquer  de  nuurnlure  tpii  les  lait  voyager  ni  la  rigueur  du 
flruid  qui  régna  dans  oos  contrées  en  liiver.  puisque  las  pcf" 
drii,  qni  «a  nenfrinant  eamme  aHas,  n*y  manraol  pas  da 
faim;  en  setood  lie«i,des  cailles  supportent  fort  bien  le  frutd 
de  nos  dioiats  &aas  qu'il  soit  uéoo&aire  de  faire  du  feu  dans 
le  lacal  afe  altaa  annt  cnfanaéa»;  d'idUanr»,  il  j  a  de  ces  oi- 
aaanx  qui ,  pour  nna  canaa  qualoonqna*  n*ayant  pu  suivra 
ta  troit|x>,  hivernent  en  Kiirope  dans  des  lieux  atarilé». 

!,<->  (-1  .1!  rivenl  par  liuwpt's  en  Italie  et  dans  le  midi  da 
la  Kcaiictt  au  cMnatenceiiutni  d avril;  ce  n'e^t  qu'en  mai 
qu'un  en  volt daaa las départanMHlts  du  nor>l  ut  eu  Alk  ina^ne; 
e:ies  «piiltent  ces  dernières  contrit  «lès  le  mois  d  aoùl  et 
n«w  p  uviii€4ss  méridionales  en  septembre.  Cei>eiidaut,  ces 
é|to«pies  d'nrrivfVe  et  de  dé|»art  ne  stmi  pa-  li  linueul  iina- 
riablea  foa  ta  presscotioMat  du  froid  ou  de  la  chaleur  ue 
tas  hmm  Mtar  en  Miantor.  On  prétend  qna  cas  oiseau& 
voy  igeur*  ni-  melfenl  <pie  s<  (d  h  liuil  tunire'!  pour  Caire  le 
trajet  de  tw*.  conliiss»  utei  ulmual»?»  île  la  I  rme  a  'a  côte 
d'Afrique  :  c«>tle  dist  mce  e-it  ('environ  hho  Ikilituièlrc^i.  Les 
cailles  reraienl  ilonc  ito  kiloinètm  à  t'beore»  r«  qui  ast 
diflicile  .1  cmire  pour  desotaaant  nalttreltararot  lourde atvo* 
lanl  niai.  I.i  s  i.i  lies  ne  traversent  la  .MéditeirawH- que  ptr 
an  vont  lavorahic^  car  clks  fuiUeat  kt  «Ue»  Ua  l'rovenca 


Digitized  by  Google 


m  CAILLE  — 

ptf  ni  wt  dn  Mid ,  «t  fliki  miMOMt  CB  Eoraiw  par  im 
rant  dn  taMi  ;  dWllem,  dlet  traoTtnt  nr  h  iwto  àm 

pointi  <\e.  repos,  teln  qiiR  la  Sirilc,  1rs  tle*  Baléares,  la  S.ir- 
daigne  et  la  Corse.  Ce  qui  a  fait  croire  que  ces  oUemix  m«t- 
tntt  ti  peu  de  tamp*  |H>ur  Taire  nn  si  long  Toyage ,  ce  sont 
'  les  fn'tnn  qu'on  trouve  dans  le  jabot  de  celles  qu'on  tue  à 
leur  arriTNi  en  Fraaœ  ;  ce<  graiiK*  appartieooeot  au  ctimat 
afiicaiii,  et  l'on  sait  par  •-xix'riellMipielMClillet  lesdifè- 
reui  en  littit  heures  de  temps. 

Quelipi'il  ea  MH^atnsItAt  que  ces  oiaeMix  lent  nrrivés  en 
Eimi|ie,  lU  s'y  livrent  dans  le*  \iés  à  !f  iir^  ninouf'^  ;  la  fcim  lle 
creuse  sur  le  sol  avec  ses  pieds  «ne  t.ayit«  qu  elle  uaimt 
d'herbes  cl  de  feuilles  sèdtes.  c'est  dansce  nidquVUe  l(^P«se 
environ  quinie  oo  seiltt  œufii ,  bariolés  de  bniB  sur  ua  fond 
jaune;  nncatkattaii  dora  Tiostet  un  ja«ii».  L*  evlto  •  très- 
pi  ai  I  v  Mii  (le  cadiîT  sa  couvée,  de  crainte  que  les  niAles  de 
sod  e*[mx  ne  cassent  se<t  «iHifs  ou  que  les  oiseaux  de  proie  ne 
'  les  luangenL  Les  cailleteaui  trottent  à  l'instant  où  ils  sor- 
tent de  la  coquille,  et  ils  croissent  et  M  fortUiaot  «f«c  tant 
de  rapirlité  qu'on  peut  les  élever  sans  le  aeeoars  de  leur  mère 
au  bout  (le  huit  jours.  La  jeune  c^iilie  est  en  état  de  se 
reprodaire  trois  mois  après  sa  naissance.  Quant  k  la  durée 
BOfemed«bivledeeeieheain,oneroH  «iQ'eUene  TapMan 
del;i  de  cinq  an";  Qu*  li]nr>  naturalistes  ont  pr<^t>  ndu  que  les 
caiil&s  fuul  di-in  pontes  dans  un  utèuie  élù;  d'autres  veulent 
qu'elles  se  reproduisent  aussi  en  Afrique;  ils  en  donnent 
pour  reiaoïi  le  nomiiTO  prodig'eux  qu'on  en  tue  eo  Italie, 
«I  prindpeleiMat  sitr  la  eAto  d'Egypte.  Il  eet  InoonlealaM» 
qiiele<caillf3  rnultiptienl  rapidcis  i .  m  li-  il  t«'t-;t  pasprOMfé 
qu'elles  pondent  deu\  fois  dan^i  une  meniL-  saiMin. 

Dans  ce  q/é  ptécéde  nous  avons  prinripalenient  flonaidéré 
la  eal(<ceoiiMM»i«  (coturnix  dactf/tituauau ,  Temminck), 
qal  en  Enrope  est  Tunique  représentant  de  It  divisioa  des 
cailles.  On  connaît  ' nrr  i  i  f  j,  i':  ,  /f  {coturnix lexHlis, 
Temminck),  qui  liabite  tout  le  coulineat  indien;  ki  caitte 
auttrvtêleolurMis  aiutralli,  VieilM),  qa'ea  Iravfedam 
lalfouvelle*Hollande;  etc. 

Les  manières  de  chasser  \es  cailles  varient  suivant  It^  temps 
et  les  circonstances.  Les  époques  les  plus  favorables  sont 
«eilM  de  lear  départ  ou  de  leur  «rrirée,  ^kwia  qu'alors 
eilei  se  réontoent  en  troupes  plus  on  moins  nniriiwiwe» 
On  pr  ifite  diissî  rlu  temps  des  amours,  et  quand  on  veut  les 
avoir  grasses  on  attOBd  ta  fin  de  Tété.  Les  instruments 
dont  on  M  aerl  poor  cette  ehapae  sont  ks  appeaux  ar- 
tificiels on  flvaaia»  le  tréiuiU  «n  kaU$t,  la  <lrafie,l»  tnt- 
neau. 

Du  IS  aoflt  aux  premiers  Jours  d'octobre ,  il  se  fait  aux 
environs  de  Marseille  une  chasse  aux  caUlen  très-abondante, 
•n  tnojtn  dlappeaira  «iTanla  i  ee  août  de  Jeunes  natiesde 
r  inniN-  pris  au  lih  t ,  nn'  nourrit  ilan*  des  volières;  on  les 
aveugle  du  mois  d'avril  en  leurpaMantlégèreroentunfil  de  fer 
rouge  sur  les  yeux  ;  au  mois  de  mai,  m  les  plume  en  partie 
sur  le  doa,  aux  ailaa  et  à  la  gneua»  pour  hâter  knr  une, 
parce  que  aHamaatait  dam  letompadu  d^rtlk  iw^ante- 

raientpas.  Au  cunimem  einent  du  moli^  iI'  i  mH,  ou  1rs  rni  t  l  iris 
des  cages  pour  les  y  accoutumer  ;  au  moment  de  la  chasse,  on 
snsperni  cas  cages  dans  les  vignes  k  des  pieux  de  trois  à  quatre 
mètres  de  iMut  ;  elles  y  restent  nuit  et  jour  tant  que  dure  le 
passage.  Ces  cailles  appelantes,  qui  sont  au  nombre  de  trente, 
quariinle,  i  l  ipii  I  jiiefoiscciit,  chantent  dès  l'aube  du  jour  et 
Mirent  autour  des  cag^  noo-seuloneat  oelln  qui  passent, 
«Mm  cMXNv  eenea  qui  an  Doavem  obh  wa  eutiivaa.  iNn 
heures  :lpr^•;  le  soleil  levé ,  le  chasseur  bat  d'abord  les  vignes 
k  petit  bruit,  puis  il  lire  1»  cailles  qu'il  fait  lever  par  un 
chien.  Il  m  peut  tuer  ainsi  quarante  ou  cinquante  dans  une 
«MAinée,  ponrvaquelaner  aoit  entew}  danate  ea»  «witeaire, 
les  cames  ne  pissent  pofnl 

f.M  nppoaux  vi\ji[iis  s';ipi>.-ii.Tit  uicore  chanterelles. 
Pour  former  une  cltanterelle,  on  premi  tmeflaUle  fenieUe, 
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Isoir  et  matin,  oahiidonneàaDMBBer  dumlllelà  lalunuèw 
dNaifl  laupe,  et  on  l'aeeentuniB  ainal  joaqull  w  qu'elle  ait 
nppri;  ,^rh,'^ntt■■r  h  l'n'ilr  rie  l'ippeau  artificiel.  Ce  dernier  ;ip- 
peau  se  compose  d'une  petite  bourse  de  enir  large  de  deux 
doigts  et  longue  de  quatre,  qui  se  termine  en  pointe  comme 
une  poire;  on  la  remplit  à  moitié  de  crias  de  cite  val  et  l'on 
adafrte  k  la  pointe  une  sorte  de  sidlet  long  de  trois  doigts, 
fait  d'un  os  de  jarret  de  lièvre.  11  y  a  des  appe.au\  plus  roia- 
pliqués  que  l'on  trouve  cbex  les  marchands.  On  chasse  k  l'ap- 
paao  depuis  le  hnIb  dend  jnaquVa  aoM  on  poidant  tant  te 
temps  que  durent  tes  amnnrs. 

Le  /talier  est  un  ftlel  que  l'on  tcod  debout  au  nioyea 
de  piquets  ;  le  chasseur  se  place  d'un  cAté ,  lait  jouer  l'ap» 
|ieau,  et  les  aâtei  qoi  Tenteudent  courant  vers  te  chai» 
seur,  croyant  trouver  une  fcmelte,  se  prenient  dans  te 
filet. 

La  tirasse  est  aussi  un  filet  de  couleur  sombre  ;  on  la 
traîne  au  moyen  de  te  «erdo  quiloi  Mft  cooum  de  bofddVn 

oftté.  Il  fiiut  deux  personnes  pour  manoeuvrer  ce  filet  ;  cepen- 
dant un  homme  seul  peut  s'en  servir  utilement  en  fixant  la 
tirasse  par  un  pieu.  On  cxinçoit  ais(^ment  la  manu  r  ,  l  int 
les  caiUes  se  prennent  k  la  tirasse;  comme  elles  se  tiennent 
habitueneineiilàtam,fl«altecitedeka«nTlMnMr  et  «ta 
le<  rouvrir  avec  le  RM. 

Le  iruineau  est  une  sorte  de  tirasse  dont  un  côte  rase  la 
terre  et  ramasse  les  cailles  comme  un  filet  prend  le  poisson 
de  la  partie  d'une  rivière  dont  il  halate  te  iond.  TmaÉsns» 

CAILLE  (  La).  Voges  Lk  Cuixa. 

C.\ILLi-y,  i|ualite  il'un  liquide  df^composé  [lu  un  a^enl 
quelconque,  c(  qui  forme  une  amsm  plus  ou  moins  coq- 
sislante  t  on  dit  du  sang  caillé ^  du  lait  caille.  On  emploie 
même  aonvent  ce  dernier  mot  tout  seul  et  dans  la  forme 
substantive,  pour  indiqaer  le  lait  qui  e^  dans  cet  état, 
■  t  ijiii  fait  en  grande  p.irtie  la  nourriture  de  beaucoup  d'iia» 
biUois  des  campagnes,  et  surtout  des  hautes  montagnes, 
telles  qne  celles  de  PAnwpe. 

CAILM':  rn»  v*).  Foyes  Caillié. 

CAlLLkiiO TE,  espèce  de  tenons  à  croc  que  l'on  nié- 
nage  sur  les  faces  de  la  mèche  d'un  mkt  d'assemblage  et 
qui  s'emtNtttent  dans  des  «nteiltescomvnndantes  dont  ton 
jamdies  «ont  pourvues. 

CAILLFIlf  »TIS  ,  sorte  de  grAlage  ou  de  treillis  fait  de 
petites  piéoes  de  bous  It^ères  entrelacées  et  mises  à  angles 
droits,  dont  on  recouvre  les  écoutilles.  Les«lBiallotis,  dont 
l'objet  est  de  donner  du  jour ,  de  l'air  et  un  passage  k  la  ft». 
mée  dans  un  combat,  conviennent  très-bien  k  on  vaisseau 
de  guerre;  mais  la  marine  marchande  doit  considérer  qu'une 
éooutiUe  k  cailkbottt  donnant  toi^urs  de  l'eau  dans  tes 
mmvski  temps ,  olfre  nn  tooonvétrfcnt  k  évHer  pour  nn  nn- 
virc  ro;iimerce,  qoi  ne  doit  jamais  s<HiifnV  d'huini<iitë 
entre  ses  ponts.  C'est  pourquoi  l&s  caUleboUs  sont  rcmpldCtia 
par  des  panneaux  sur  les  bâtiments  dn  conunerce. 

GiULLErLAITf  nom  vulgiiradu  genn  ffailtet ,  dn 
te  fluoilte  des  nMacées,  et  en  parlladier  du  gailtet  jaunm 
(galiumverum,  Linné).  On  di  -titi^ue encore  Icgaillet  blanc, 
le  gaitlet  des  tmis ,  le  gaillet  des  marais ,  le  gaillet  gro' 
teron ,  etc.  Ces  différentes  espèces,  que  l'on  cultive  dans  tna 
jardins,  viennent  aussi  spontanément  dans  les  champs,  où 
la  dernière  e>t  même  très-incommode,  par  la  facilité  avec  la» 
quelle  ses  fruits  s'attachent  à  tout  ce  qui  les  louche  :  les 
DMMitonseo  sont  qoelquefoU  tout  COQ  verts,  et  on  ne  peut  tes 
airacber  qn'sn  déli  huent  de  lenr  Une. 

Cl'  qni  a  fnit  tlrinner  <^  rrttr  plnnlc  son  nom  Tulgairc,  c'est 
qu'on  a  longtemps  attribué  a  i  une  de  ses  espèces,  le  gail- 
let Jaune,  la  pnpiMIé  de  (kire  cailler  le  lait  Parmentier 
s'est  aiaoré,  par  one  suite  d*expérienc€i  variées,  que  cette 
croyance  n'est  pas  fiimdéc;  msb  «n  empMè  avw  avantage, 
en  Angleterre  surtout,  les  sommités  11  mii  -  1'  (fttr  i-cce 
pour  donner  une  couleur  jaune  au  beurre  et  au  froma^ 
'  :,lMMBlteawd»r«lnfr 
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Um  propre  à  teindre  Ici  laines  en  )ailM,  twdit  qoa  Pflft 
relire  des  racines  une  couleur  rouge. 
CAIU.EMENT.  YofaCàmat. 
CAILLET  (GciLCAOBE),  pay«wi  né  au  vUlafe  <te  MeUo 
iiuj,  k  lîeauvoisi»,  fut  le  cJief  «Je  l>  JtcqaerU»  ce  formi- 
éable  mouvement  populaire  qui  eut  lieu  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean;  les  msurg^te  l'a^ipelaient  Jacques  Bon- 
kmme,  et  penomUaiort  en  liii  par  «»  turaotn  le  mallieu- 
no\  peuple  des  campagneo.  On  sait  que  les  Jacques  failli- 
rai ctianger  U  consUtution  politique  el  sociale  du  nord  de 
U France;  mais  ils  Miccombàrent  (Ifvaul  la  gntiulc  cmi- 
ade  que  les  gentils-bommes  de  France,  de  Flandre,  de  fin- 
bwt  et  de  BoltAnie  organisèrent  coBtrâ  r«UMni  oonumin. 
CiiM.  après  plii-ieurstli  Ciites  (éprouvées  coup  sur  coup,  tou- 
Intotref  ai  pourparkrs  atcc  CLarlesIe  Mauvais,  roi 
delbfaiTe,  qnl  «e  saisit  de  lui  par  traliiloa»Ctl«fltpMMll« 
STfc  qtiet.|i!f<  .^1•t^c8  ct»ef8  du  parti. 

G\ILLl/n  K.  En  langage  usuel ,  ce  nom ,  dimlmitlf  de 
etini  df  caille,  s'applique  à  une  femme  fr:\<>!i  -t  ba- 
Tirle,  «ans  pr^udice  d'un  bon  nombre  d'hoiuiucs  a  qui  il 
paamlt  bien  convenir.  lùkcnajniMyme  poli  Aecommère 
fi.t  «oploté  aatrefois  dans  une  accpptinn  dillérentc.  On  le 
tsmiw.  'tan*  plusieurs  ouvrages  du  seizième  sctède,  |M>ur 
nuns./ol,  imbéeUê.  CTMnlndqnalÉoaiBprawent  Marol, 
Mm  ci  d'antr». 
UsMqiwt  de  CuOleetM  aPeit  «nteol  appUqué  aux  an* 
fl[II^  de  Paris.  In  cette  ville,  Cailléftc-maman  se  disait 
d'impôt  garçou  timide  ou  grognon ,  qui,  au  lieu  d'aller  jouer 
ma  tes  enfanta  de  son  âge ,  se  tenait  sous  les  jupons  de  sa 
otre.  On  lit  dans  la  Satire  Ménïppce:  «  Sinmi»  éliona 
Ions  de  FiU  i»,  je  dirais  que  nous  ne  sommes  que  eaUteite».  » 
L(  commentateur  Le  Diirli.it  dit  d'iiilUMirs  la  remarque  sui- 
VHte:  «  ht  sotM^iiet  de  caiUeUe  (»t  particulier  aux  Pari- 
te.  CMttnM,  dn  reat»,  il  j  a  apparence  que  5i6i/o/,  fou 
lie  Henri  111 ,  no  fut  appelé  de  la  <;or1c  qu'à  C3)i«««  de  «a  sim- 
flitité ,  semblable  ù  celle  d'un  oison ,  appelé  en  plusit  urs 
©droits  de  la  France  tibilot  (a  sibUtindo),  je  suis  bien 
ti^té  de  croire  que  le  aobriquct  de  caillette  »  donné ,  comme 
»  le  «appose,  80  fbo  defnnçois  I" ,  ècanaede  sa  niaiserie, 
-rnt'lablc  à  celle  de  la  caille ,  ne  sera  denu  uri^  aux  Taii- 
badauds  qu'à  cause  qu'on  prétend  qu'ils  lui  resscm- 
.■wtSn  antre  passage  de  la  satire  Mênippée  pourrait  oon« 
irmer  l'opinion  de  Le  Ducbat,  le  voici;  «  Et  n'est  pa»  sans 
nve  que  les  autres  nations  nous  appellent  cailleltes 
i£i<t  d  re  au  li^u'  ur  <i"Aiihrai ,  dans  sa  barangue  pour  le 
ficn  état ,  le  aarant  Pierre  Pitliou  ) ,  puisque,  comme pau- 
im  «aUUi  eotfifSn  «t  trop  trédutet ,  lei  prédMeun  ef 
Krbmistes,  par  leurs  caillets  enchimtnirs,  nom  ont 
ftk  donner  dans  les  retz  des  tyrans  el  noux  ont  après 
mà$  en  cage,  renferme*  dedans  nos  murailles  pour  ap- 
prendre à  chanter!  ■  et,  autre  part ,  il  ajoute  :  «  Et  ne 
|eul  empteber  que  Boos  ne  soyons  toujours  jug<>z  et  réputés 
fMii  bndeaox  et  caillettes  ,  so!s  c^n  latin  et  en  français.  ■ 
Oiftiy  émam.  ses  Curiosité*  françaises ,  dit  :  «  Une  cail- 
feMe,  an  niais,  €ftA  rattnbnt  des  enfants  de  Paris.  »  JtM  voUfc 
K«  asse*  pour  réfuter  roj.inion  Jr-  La  Monnaie,  qui  en 
fartant  du  ft>u  Cui/Zf^/f" ,  d'après  Jean-Jovicn  l'ontanus, 
Ttntfae  ce  nom  lui  aK  été  tlonnd  par  nicpri* ,  du  qualrième 
tnitrirale  tta  tjrruf  et  de  tons  les  animaux  ruminants. 

CAl  LLXTTE  (AntOmi^tampar^  ).  CTeetto  quatrième 
fsloniac  ties  ruminants,  ainsi  nommé  parce  qu'on  en  re- 
tiie,  diez  le  veau,  l'agneau,  ie  cltevreau,  etc.,  une  sub- 
staMcedenton  se  sert  pour  faire  cailler  ie  lait.  Cette  significa- 
f^og  do  root  caillette  a  son  origine  dans  le  mot  latin  M^v* 
IcTt,  transformé  par  contraction  en  notre  Tnrte  eaUler. 

CAILLETTE,  fou  do  Louis  XII  et  de  François  1", 
eK  le  béros  de  l'on  des  romans  bistoriques  du  bibliopbile 
haà>.  Ce  qu'on  «nH  de  M  se  borne  à  peu  de  chow,  et  les 
sx^moires  coiil*"'"!'"'" "■  '""UPnt  ni  la  grâce,  ni  la 

ni  le  courage  dont  s'e&t  plu  à  le  gratilier  l'au- 
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leur  des  Dnix  Fous.  Dans  Tes  Contes  de  Booaveulurc  des 
Perrierà,  la  seconde  nouvelle  concerne  trois  fous  de  Fran- 
çois 1",  Caillette,  Trïboulet  et  Polite.  Ces  trois  houunes, 
tels  que  des  Pmfert,  valet  de  diamlm  de  la  reine  de  Na- 
varre, le«  représente,  étaient  piotM  dea  hHola  que  det  fbna. 

Des  pat;t's  nllailicnl  Caillette  par  Tore ille  à  un  poteau  :  il 
se  croit  condamné  à  paa&er  là  toute  sa  vie,  et  s'y  soumeL 
On  lui  demande  qui  l'a  ain^i  atlaebéF  II  n'en  aait  rien; 
ce  sont  les  pages?  oui  ;  s'il  les  reconnaîtra  bien  ?  oui.  On  les 
fait  tous  venir,  et  cbacun  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  fait  ce  tour;  Caillette  soutient  que  ce  n'est  pas  lui  non 
plus.  Je  n'j  étais  pas,  disent  tous  les  pa^  à  la  (ois;  je  n'y 
étals  pas  non  pins,  CaUMIe.  Cartes,  H  n'y  a  pM  grand 
esprit  là'dedans.  LÀ  yrfrffs  Mi,  imprimée,  en  vers  français, 
en  1497,  fait  vivre  Caillette  en  i494,  el  donne  son  portrait 
comme  patron  des  modes  nouvelles,  ce  qui  induit  Le  Ihor 
chat  à  penser  qu'il  pourrait  bian  y  avoir  eu  deux  Cailletla, 
quoique  cette  snppoeitien  as  aeit  pas .  i  la  rigueur ,  ni>ces- 
saire.  Rabt  Iai^  I  '  iiouime  plusieur  r  s ,  et  lui  donne  |>our 
bésateul  Seigné  Joan.  On  peut  con&uller,  au  reste,  sur  oe 
bouffon  ona  lnroclMire  Intitniéa  la  Ha  «I  Trépaumtut  â» 
Caillette,  sans  lieu  ni  date,  petit  In-s",  gothique. 

CAILLljVUD(FnÉi>énic},  voyageur  luixlerne,  e<l  né  tk 
Nantes,  le  10  mars  17S7,  d'un  serruricf-iueranieien.  Sa 
première  édocation  Ait  IrèâmégUitei  mais  un  gout  précoce 
et  Inné  pour  la  minéfatagie  la  délennina  à  tenir  à  Parla 
en  180',  à  l'effet  d'y  eonipléter  scséttulf-  îI;?"*  cette  science 
et  dans  la  géologie,  qui  excitèrent  en  lui  la  pa&.sioo  des 
voyages ,  dont  l'objet  principal  fut  d'abord  le  commerce  des 
(iwrres  précieuses.  Après  avoir  visité  la  Uollande,  t'Ilatie,  la 
Sicile,  ime  partie  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  d'Eurapie  et 
d'Asie ,  il  partit  de  Constantinople  pour  l'tlgypte,  où  il  ar- 
riva au  iiiuii  de  Uidi  lat».  Il  parcourut  a\ ce  M.  Drovetti 
toute  la  llaute-Égypte,  el  pénétra  en  Arabie  jusqu'à  ta  ca- 
taracte de  VNady-Halfab.  Mobaaaneil-Ali-i'acba,  q^i  l'avait 
bien  accueilli,  l'ayant  diargé  d'explorer  les  déserts  à  Test 
et  a  roue>l  du  Nil ,  pour  >  clierdMsrdes  mines,  il  se  rendit 
à  la  mer  Houge,  et  découvrit  dans  les  environs  un  anden 
temple  égyptien,  et  an  mont  ZalMffab  les  ilMBensat  minea 
i  d'.  iiieraiidi  s,  ciinnucs  seulement  par  les  écrits  des  auteurs 
aiiticUi  et  leî  rikils  des  Arabes,  el  qui  depuis  plusieurs 
siècles  étaient  oubliées  cl  stériles.  M.  Cailliaud  trouva  des 
outils  et  des  uMensilea  qui  avalent  dû  servir  du  teu.ps  des 
Ptoléntées  à  des  oavrfan  grées  cbarsto  dTexploiler  eea 
mines,  et  ^it  les  ruines  irune  petite  ville  grecque  qui  avait 
dft  élrc  liabitee  par  ce»  juineiirs  ;  il  retrouva  ensuite  l'au- 
dcnne route,  pour  le  commerce  de  l'Inde,  deCoptos  à  iiéré- 
nice,  ville  minime.  Malgré  l'anleur  brûlante  de  la  saison,  il 
traversa  2i  uijriauièlres  de  désert  pour  arriver  1  la  granto 
oasis,  où  il  découvrit  des  monuments  antl  iur-,  d  iii  les 
voyageurs  anglais  Browne  et  H  orne  ma  un  uavateut  pas 
parlé.  A|*T«a  avoir  donné  au  pacha  «rÊgjple  &  Iwilogranunet 
(!'(  ni-  raudes,  M.  CaïUiauil  rt  %iiit  en  France,  en  février  181!», 
avec  une  ricbe  coUectiua  d'antiquités,  de  minéraux,  de 
plans,  d*ittScrlptlona,  quels  ministère  de  l'intérieur,  n  le 
rapport  d'une  conunlaaion ,  Ht  aclielcr  pour  le  muséum  de 
Paris ,  ainsi  que  le  journal ,  dont  la  rédaction  M  eonUre  k 

M.  Jontard,  qui  !<  |  il  lia  sous  te  titie  ;  Vnijnge  à  roaxls 
de  ThèbeSt  et  dans  les  diserts  sUuis  àl'onenl  et  à  t'oc- 
tUmt  de  la  TMeiUe,/ait  pendant  les  années  i«i5  à 
18IB  CParis,  1M4 ,2  vol.  gr.  to-fol.,  dont  un  de  plancltes). 

L'accueil  que  M.  Cailliaud  avait  reçu  du  gouvemamenl  «t 
de  l'Institut  l'encouragea  à  tenter  I-  n  uTelle->  découvertes. 
Il  repartit  pour  î'Égvpte,  en  sqrtembre  liiiB ,  dargé  d'une 
mission, et  aoeompagné de  H.  Letorxec.  Il  parvint  le  iO  dé- 
cembre, après  une  marche  pénllile  de  di\-lunt  jours,  à 
travers  le  di'sprt  de  Libye,  et  avec  une  faillie  escorte,  à  la 
ville  de  Svuuali  et  au  temple  de  Jupiter-Auunon ,  dont  il 
leva  le  plan  et  délemina  la  latitude.  Prenant  une  autre 
diiiiction,  il  vit  k  WMk  ki  nUci  (Ttiii  tfnple  i 
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d'aiitrfts  moniiniPiili!  nnlifuifs ,  et  parcourant  l'oaais  de  Fa 
Jafr^,  jusqite  ai'irs  inroninir  aiu  Toyageum  europ^ns,  il  re- 
yiùtf  touinurt  à  travers  les  <kf«is,  par  les  oaiit  d«  ilakel 
«1  de  Tli^bea,  et  rentra  aar  le  col  «^gyptirn ,  avee  niie  Ibule 

«robje'ls  tl'liisloire  natureUc  ,  il'anti({iiitf>s  fl  «le  lln(■nlnl•nl^, 
D'apre»c««  matéiiaii^  el  ceux  que  M.  CaiUiau<l  a^ait  prti^ 
déminent  recueilli*  avec  If  clievalier  Dn>v*-ltt,  M.  Joinarrt 
.1  publié  le  Voifoge  à  Consis  de  Syouah  ,  de  (Hie  A  18^0 
(Pari*,  in  fol.  avec  (if,.).  Mais  le  voyageur  t^ait  resté 
en  finyplo.  Infoinu'  Moiininnird-Ali  sp  <li-|io-ail  a  en- 
voyer une  année ,  «ou»  les  ordres  (l'Iiuiuil-Uey ,  na  de 
M*  SU,  pour  caiui«érir  la  Haute-Nubie,  M.  CiilHaud  ne 
lendit  au  Caire;  et  romiiie  Ton  comptait  sur  fen  oinn.it<!- 
f.inces  pour  découvrir  des  mines  d'or,  il  lut  le  seul  ILurope*;ii 
qui  obtint  du  v  ce-roi  la  permission  de  faire  partie  de  cette 
expéditioD.  U  d<*passa  de  plus  de  50  tn^riainôtres  les  ruine» 
lie  le  rameuM  Méroé,  et  f>éiié(ra  jum^u'au  lo'  degré  de  le- 
liîii't-  ,  lui  il  ne  InMivM  iin'iri  'ciin  i  is^ilile  |iar 

iiaiiti-î.  inonlagiies  boi<u^,  «(  ties  {leuple»  i«lolâlres  et 
férore»  :  ce  fui  te  terme  dee  reptdee  eeaquCtee  d'ieinnil- 
l'aclia,  qui  fut  asga«sin<i  pr^  de  Méroé.  De  rduur  h  \'m* 
en  décembre  1»22,  après  quatre  ans  d'absence,  M.  Cail- 
liaud  y  résida  (|ii<'l([Mf^  annPr< ,  «■!  y  publia  lui-mémc,  aux 

frais  du  gpuTeroeinenl,  la  relatioa  de  «on  Voyage  à  Mt- 
roit  ûm  fintM  Btanty  nu  delà  ée  Fasagt,  dœu  te  midi 

du  rojffiume  de  Srnu'lr,  ù  .Vynu«A,  et  dans  cinq  autres 
oasis,  de  1819  à  lî>22  (l'iuis,  1826  et  1827,4  vol.  in-H", 
ornés  de  figures  coloriées,  et  accompagnés  d'an  atlas  de 
«ailea  et  planches  iB«fot.  ).  Les  voyageur»  Bruce,  Browne, 
Kotibé  et  Geu  n'avateut  pas  pénétré  aussi  avant  dans  Ta- 
trique  centrale  que  M.  C;tilliauil ,  qui  a  rerui-illi  sur  ces 
pays  «Ic!*  diM-umrnts  pré*  icux  |MMir  l'astnmouiie ,  la  géogra- 
phie, riiistuire  naturelle  et  l'arcliéoloffie.  Il  mit  en  ordre 
tine  ndlLHiion  de  plus  de  cinq  wnts  |»iéces,  qui  fut  achetée 
par  le  (louTcrneiitcnl  et  qui  cuntioni  entre  autres  une  inoniie 
qui  a  f  ii  il'lt  le-  ICI  lit't(  lit'4      C  li.trii|>iiliion  le  jeune. 

Décoré  co  l»24  de  la  cruix  de  la  Liégitin  d*Hoaneur, 
membre  de  hi.  Sodélé  de  Cëngraplde  de  l^rie ,  de  h  société 
rcaiiitnique  de  la  Loire-liifi^riiMtn',  i m  ri-p.iiidatil  de  ci'lle 
de  Marseille,  et  surnommé  le  contunitilnir  de  t'expedi- 
tiOH  d'Hifyple,  W.  Cailliaud  vil  aujourd'hui  i<  tiré  àNantes, 
sa  «ille  oalate,  où  il  n'ooaipu,  det>uis  quciqires  années, 
<fne  les  modestm  foncitnns  de  conscnraleur  du  Musée.  Il 
uv  a  publié  qu'un  seid  ou%r,iu«',  omf  de  i-Iaiu  lio  cilot -«  i-s  : 
HecftercMe»  sur  les  arts,  et  metters^  les  usoffcs  de  la  ve 
chrtte  «t  éomnnfve  des  ancien»  peuptet  d«  tÉftf^e,  de 
la  .\uf>ie  et  de  l'Kthiapte ,  xttirir.s  de  dt'fatls  sur  lr.<i 
viirurs  et  coutumes  dex  pni)t/ts  vtoderncs  des  mtincji 
eontrrta   l'aris,  |83l-1».15,  iii-4  ',  lig  ).       H.  Al'DifTKKT. 

CAILLIË  (Rbhé),  oéiétifc  par  son  voyaie  à  TomiiottG- 
to«,  iMiiall  en  IWW,  è  Maoïé  (Deun-Sèvres),  d*tm  pettvn> 
boulanger,  tn  IHin,  ridic  de  tMfi;(!ir..  il  h't  iiiliit,jii  i  p.  nr 
le  Sénégal  h  Iwrd  il'un  navin-  iraiiç^iis  qui  partait  de  eon- 
ferveavec  tn  Méduse,  mais  qui  ne  partagea  pmnt  le  ci'lèbre 
iMofrage  de  celte  ft-i-gale.  Quelque  temps  après  élrc  arrive 
à  destinntifln,  il  s^ljoiguit  a  l't-Npétliliou  du  major  anglais 
Oray,  dmil  1.  but  était  de  (lénétrer  dans  rinlrri.  ur  di-i  v- 
friquc.  M.iis  l'entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  ne  larda  pas 
à  revenir  au  Séa#giii ,  dont  il  s^gna  de  nouveau  pour  en> 
tir(tri*n  h»"  différents  voyns»^?  l,a  Inclure  èf  MiirjpD-l'.Trk 
raduniait  son  anieur  :  de  la  Uua<lelou|>e ,  ou  il  rtait  pasj^^, 
il  revint  en  Isik  a  .Sainl-Louia  du  Sém^l,  el  trouva  moyen 
de  s'aModer,  oorame  vohMlain^  à  ne  caravaoe  qu'Adrien 
Partarrien  oNidniselt,  i  travers  les  paya  de  VotoT  et  de 

I  out.di,  dan-i  criiiî  de  lîotidoii.  Tuul  le  m<iii<?e  rntiii  ii(  la 
ialale  isMte  celle  e\|ié<lilion ,  qui  avec  celle  de  Tuckey 
cotÉta.  dit-on,  à  rAngtetene  is  mNliuas  dt  trànee.  CiWié 
(Wiul  en  Fnmce  |Joiir  se  faire  liuérir  de  In  fièvre  et  se  re- 
poeerd*  «es  faligues.  tn  ih34  il  elail  denloar  au  }>efiegal, 
«A  11  htmi  9ntfK,  gwivawwwr  dti  dNMIweweiitt  rim^ria 
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dans  cette  partie  de  l'Afrique,  lui  (aifait  avoir  une  pefHê 
pacotille  avec  laquelle  il  se  rendit  dans  la  tribu  de  r>eràke- 
rah,  autant  pour  y  foire  le  commerce  que  ponr  appraklrela 
langue  du  pays  et  s'y  hnUnariser  avee  les  mtEiiTS  et  les 
images  des  Maures.  Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pendant 
lei>quel!i  il  erra,  ave<  le->  Maures  du  de*.Mrt,  de  campemeot 
en  campement,  il  revint  à  S  iint  ljniis  >^>lltLiter  des  inar 
cliandisi»  pour  faire  le  voyage  de  Tuinbouctou  ;  mais  il  es- 
suya un  refus.  >'e  pouvant  obtenir  un  passeport  pour  les 
(*lal>lisseiiu'nls  iin^lais  de  la  Gambie,  il  prit  A  pied  la  roule, 
de  terre,  parvint  a  Gorée,  et  patisade  lA  à  Sierra-Leoœ. 
Puis ,  il  se  fit  loiligotier  ;  et  à  peine  <at"U  écenomUé  un  pelil 
pécule  de  2,000  fr.  ((u'il  cornertit  ret  argent  en  marchan- 
tJiM^,  et  pnl  le  co^tuuie  aiahe,  i>e  donnant  pour  un  jeune 
Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé  dans  son  enfance  par  l'amiée 
française,  ooflduit  ensuite  en  Sénégal  pour  y  traiter  des  af* 
fUies  eommercialesde  «M  «altre,  pttlaaftnukcU  etvottlaiit 
ntamieoMit  remuer  n  patrie  et  Kpreadiu  la  culla  de  acs 

[►ères. 

Il  avait  appris  du  baron  Roger  que  la  Société  de  G^Slgrft' 
pUie  de  Paris  avait  proposé  un  prix  de  10,000  tt.  |K>ur  le 
premier  voyageur  qtd  atteindrait  Tonibouclou,  et  il  avait 
résolu  tout  aussitôt  d'es.sayer  de  le  j;agrier.  l.c  22  mars  1H27 
il  partit  de  Sierra-Leone,  el  se  dirigea  d'abord  vers  KakoadJ, 
sur  la  rivière  NuAet.  lÂ  il  rencontra  plusieurs  mareliaBda  de 
la  tribu  de  Mandinso,  auxquels  l'avait  recommande  un  né- 
gociant (f-ançnis ,  et  (lailit  avec  leur  caravane  pour  le  Ni- 
ger. Traversant  vers  le  .'•u(l-e>t  les  pays  d'Irnanké,  de 
Foutalt-Djalo,  de  Baleya,  d'Aioena,  franchisaajit  pour  la 
première  Ibis  le  fleuve  le  13  juin,  passant  ensidte  par 
Kankiin,  par  Sambaliktia,  il  atteignit  le  3  août  Time,  bourg 
du  |Miys  de  Mandingu,  daoâ  la  partie  sud  de  Batobara  ;  une 
large  blessure  au  pied  le  retint  loraémcol  «n  cêlieu,  où 
un  logement  humide,  enfumé,  une  nourriture  malsaine 
lui  donnèrent  1»  lièvre  et  le  scorbut.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
<te  riiu]  mois  de  .snulfrances ,  aprè*  avoir  perdu  une  partie 
di»  os  du  étalais ,  que,  grâce  aux  soins  d'une  vieillie  oé- 
gresse,  il  recouvra  assec  de  canlé  ci  de  fbroea  pour  quitter 
ce  village,  qiri  avait  failli  devenir  MO  tombean. 

Reparti  du  iutie  le»  janvier  18^S,  il  parcourut,  au  nord» 
nonl-oue^l,  des  contrées  entièrement  inconnues,  jusqu'à  la 
ville  de  Ujenne,  qu'il  atteignit  le  II  mars;  ta  U  s'embarqua 
sur  le  .Niger  pour  gagner  Tombouctnii,  où  il  irriva  un  mois 
apn''',  el  ou  il  lit  un  séjour  de  ijuatoize  j<>nr>.  .\»,(tit  épuisé 
toutes  ses  re-^s<4urces,  il  lui  fallut  dès  lors  meod:er  pour  sut»» 
sisier.  Il  se  dirigea  au  nord  deTomboueiou,  vers  te  désert 
de  Sahara ,  qu'il  traversa  en  deux  mois  avec  une  r-iravarx» , 
»  t  atteignit  eidin  les  terre»  du  Maroc,  De  la  ii  gagna  lan- 
j;rr,  o  i  le  v  ir(  -( du  ul  de  Fraiire,  M.  Delaporte,  ne  fut  pas 

l>eu  surpris  en  eotcudanl  un  jour  un  derviche,  qui  voyageait 
à  pied ,  avee  un  sue  de  eiilr  tout  usé  sur  le  dos  et  des  v«t«> 

nietits  en  larnlieaux,  lui  (laric  r  français  et  s'annoncer  à  lui 
comme  un  voyageur  desit  nation,  arrivant  de  Tombouctoa. 
Au  mois  de  septembre  t8?.s,  M.  Delaporte  procura  â  Csillié 
le  libre  pass4ige  à  bord  d'un  navire  de  l'f:taf  jusqu'à  Toulon, 
el  fit  en  même  temps  part  de  c*  fait  singuliir  à  la  Socii^lé 
de  (.(  «i;;  apliiede  Paris,  i]ui  s'eui pressa  d'envoyer  im  secours 
à  oolne  voyageur.  C'est  ainsi  qu'obscur,  sans  roi&sion ,  sans 
appui ,  Il  Malt  parvenu  à  exéeuter  une  enirqirhe  dans  li^nelle 
a\  nient  ('c\m\('  tant  de  vo\  ap'iir*;  anglais  distingués ,  en  dépit 
(le  tous  les  secours  et  »le  ttHite»  les  rcs&ources  mis  à  leur 
disposition.  Lors(|uc  Caillié  fut  arrivé  à  Par»,  et  qn'il  (^ut 
fait  son  rapport  à  la  Société  de  Géographie,  non-seulement 
die  lui  adjugea  le  prix  proposé,  mais  encore  elle  lui  fit  «h- 
tenir  du  gou^  rm n  1 1  in  si^ours  annuel  de  0,000  fr  i  îi  it 
IrtentAt  à  S,uou,  et  que  M.  deSalvandy  réituisit  cacore,  mais 
pour  le  convertir  en  une  penslOB  Sa«,  dontuae  partie  fut 
réversible  sur  la  téle  de  sa  veuve.  Caillii*  reçut,  en  outre,  fa 
croix  «le  la  Légion  d'Honneur.  Les  oinervations  recnetlliea 
par  Cilttlé  «alété  Misa*  ca  ardi»  «I  pvMIdet,  avec  de»  Mlaa« 
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(H  M.  Jtkourd,  <ie  l'Instilul,  &4U9  le  titre  de  Journal  d'un 
fifageè  Tmbouetou  et  à  Jem€,  dans  l'A/i  iquieattrale 
:rol.,  Paris,  1830).  Sans  doute  Caiitié  fut  un  voyageur 
'J^u^desconiuiaunces  préalables  qui  lui  eussent  été  nfxc^- 
ulTes.Miis  imashiation ,  sans  t  ru  lilinn,  mai*  en  revaiu  lio 
lasfii^liqétct  su»  epinkKU  arr£t<S»  à  l'avance.  Il  a  di'crit 
JW  ninfèf»  sinple  ni  OBDvmbte  ee  qu'il  •  vu  w  anirit, 

^  T  .ij'Hjtrr  le  nioindre  orni'iiu  nt.  Atis^i  n'IiOMtons-Quns 
fiy  I  liiK t)iie  c'ti-l  U«>-c<'rlaiiii'iit>'iit  a  t<irt  qnVn  An^letenc 
•« I dfT^  drt  diHite*  sur  rautln-nticil'-  lie  sa  irl  itioti. 
Cl  I«s30  Cvilié  se  maria,  acheta  à  Beiiriay  (Cliaraot*- 
Mirinire)  une  petite  propriét<(,  qu'il  écltangea  ooiltra  niW 
actre,  diD<  le  mi^iiif'  (i<'(  r  ri  ri.i,  an  li.iiiieau  de  la  Ba- 
km.  Là  il  ic  lirrait  aux  trav.Aiix  agticol«^  avec  la  uvôiue 
afarfaH  «fait  déployrc  dans  »es  voyages,  rim  riclM  de 
rasàdfrttioD  que  d'nrgciit,  il  fut  (''lu  nuire  de  sa  coaiinunc. 
in  WB  d'un  repc'^  &i  cliiTCiiienl  aciif  t4^ ,  et  quoiqu'il  eiU  cinq 
oktl»  à  fl(  vrr,  il  ne  ratait  que  nouvratix  \<iya;;>s.  Timte 
aorraifioBdanoe  oe  respire  «la'ane  pensée  :  aller  à  Bamako 
«tnftrki  «àoM  de  Dourt.  C'est  au  milieu  de  cea  iienst^ 
<pm  cri'*  de  la  mala  lie  qu'il  avnil  a|)|)')it«'f  d'Alrique 
•^<a>n,(n  peu  de  jour»,  à  famille  et  au  iiiuiulc  savant, 
khmâ  1S3S.  La  Société  de  Géographie onyiil  une  suus- 
ojplÎM  pour  qu'un  modeste  monument  lui  fût  élevé  à  Punt- 
\Mé,  arrondissement  <ic  Saintes,  oii  il  voulut  être  inhumé. 
?1»  lun  lioiiifnage  flatt'ur  hii  a\.Tit  fie  ili'it^im'  (ie  son 

d  le  deraier  éditeai-  des  Lettres  Éd{fiaut^,  Mta6 
Vi^in,  lui  avait  dédié  soD  fnnil. 
CAILLOT.  Ce  tmne,  dérivé  du  verbe  cailler,  se  fl^r, 
'■^^  Uwk  coticréliiin  molle  formée  dans  un  liquide  qui 
t  nagule.  On  nomme  ordinairement  caillot  de  sang  la 
BMKCtoiposée  de  f  i  brine  et  d'héroatatioa  (matière  colo- 
*MeAi  sani;),  qui  se  iié|Kire  d«i  sérum,  lersque  les 
'y?»  ^.iniuin<,  arli  riei*  ou  veinoiiv  sont  i  l  n  -  <lins  des 
tomnstam:»  favorables;  et  comme  le  caillot  de  san$  flotte 
tt-  le  liquide  sémix ,  on  lui  douM  CMorsIe  nom  dïte.  Les 
|*»lop*les  étiHient  le  caillot  dp  sang  :  1"  hort  de  TiVo- 

c'e*l-»-«!i re  aux  «iitrucs  H  en  dehors  du  cori>s  Im- 
''  lioiii  l  rcotiomie,  ou  dans  l'inloi  ieur  de  l'ureanisnie 
■»MiL  Dus  le  pccoiler  cm  tin  eMmioent  le  sang  tiiié  «k« 
*te,dH«rtèrai,  on  des  vaiMeam  ctpHIairs)!,  eu  liien 
"1^  qiii  IransRutli' .'i  travers  les  tissus  ilans  les  llnx    m  iiti>i, 
pjrtridiercher  U>f  carat  léxes  du  caillot,  dont  la  mas.s«>,  plus 
«  iniK  rolumiiii  iis4- ,  plus  ou  moins  compacte ,  ofTre  clc< 
^/^àmen  de  coiûaxt,  die  iome,  de  consistance  :  les  cn- 
■xUftsài  caillot,  réunis  k  l'ensnnble  des  «ymntémes .  ser- 
^nl ittattlir  les  sîj^nes  qui  rt'vi'lenl  la  nalure  des  iiialadii"* 
'  ;>n)ao!>tjquer  leur  issue  funeste  ou  heureuse.  Daiu  le 
w-jod  cas  les  patlmlo^tes  observent  les  concrétions  ou 
*<tnt»tion»  de  sang  qui  se  funncnt  dans  It»  cavités  natu- 
acdtlentelles.  Lorsque  le  caillot  de  sang  se  forme 
ou  les  vaisswiux  «iti  nrU  ou  veineux  ont  f^'té 

ii  devient  un  bouction  qui  s'oppose  à  l'effusion  du 
'^'t.  et  dans  certains  cas  l'art  ditntrgteal  en  provoque  ta 

'•fclioo  par  tni;^  les  inoy»'ns  qu'il  po^siSIe  :  ltf!«on- 
""31).  Lotxjti  au  t  onlraire  iMCailiolâ  ti'aciu'nulcnl  «iaiis 
'^caiités  accessibles  a  la  main  du  chirurgien,  seule  ou 
**ted1aitnâaieots ,  lorxpie  l'extract'on  est  le  seul  moyen 
^phmk  les  accidents  déterminés  par  leur  présence ,  le 
'''inortn,  raicmitheur,  suivent  delpniiituT  l'opfiortunilé  du 
c*()eratuire  qui  doit  débarrasser  l'éooMioiie  animale 
b  présence  de  ces  caUMs. 

ta  pbysiuloy»'  ^rnéralc ,  on  ne  doit  pas  se  borner  îi  ces 
Jj^*"»  Nir  ce  qu'on  entend  eu  tucdwine  par  caillot.  11  sijf- 
u  de  coa<tater,  par  une  uttscrvation  plus  exacte  el  plna 
JjNaaéB  des  fait^,  que  les  idées  d«  fluides  «I  de  aolid^"» 
^  nMairedes  corps  organisés  n*oat  rien  d'absolu  m  «If 
^■«iHeux,  pour  arriver  tout  de  suite  h  des  vues  plu*  s.iines 
(tpiu^pÛvjiUvei  des  phénomènes.  Ainsi,  les  humeurs  des 
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en  suspett&ioti ,  la  coagulation,  U:  lailkuiuit ,  donnerait 
lieu  à  des  cailloLs  de  toutes  ces  variétés  d'humeurs.  Mais  iel 
!I  faut  bien  distingner  lacoagulatiott  de  toute  la  masse  fliiid<^ 
qui  s'épaissit  au  contact  de  l'air  (  eamUchouc,  etc.  ),  du 
Cdillnni  lit  qui  vOiM'tr  nu  sein  même  «i  nn  fluide  dans  le- 
quel le  caillot  reste  susficflilii.  On  voit  tout  de  buite  pourquoi 
on  ne  dit  jamais  caillot  de  la  s^ve;  lainiis  qnVia  peut  oè< 
«:crTer  la  riia.:iil.itinn  i!u  ttijU-,  île  la  lyin[i!n',  fin  sang  vei- 
ut*u&  u4  du  saii}^  ui  UmIcI  ,  ce  qui  purtttcl  «l'adiiitrttre  le  caillot 
de  ces  quatre  sortes  de  Iluidet  sanguin,  doal  hl  partit  ai» 
rauae  «si  elle*iBèrae  coagulaMe. 

Les  liquides  des  anlmaui  «Nrtlemient  dnne  tous  en  géné- 
ral des  iv.'d.'*  ules  «oli  le-- ,  f}ui ,  soit  '  i:i  l'/!at  de  santé,  soil 
dans  l'ctat  paitiolugique,  ^toiit  susi^ptildeii  *k  se  rapprocher  et 
da  HMner  des  agré^tsplus  nu  moins eoadeués,  les  uaifloU 
tant  au  milieu  de  r<s  rupiide*,  W's  Butrr«  pnrr.vVant  I(k  ffs- 
sus.  C»  corps,  do  nature  et  do  formes  très-varioeii,  ayait 
tous  uni'  ilonsili'  (iliis  ou  moins  molle  on  pierreuse ,  on  leur 
a  donne  le  nom  d«coitcr^<ion<,  fausses  nuiinùrmHe*,  etc. 
Mais  parmi  cas  fluides  fl  ca  est  un  qui ,  devant  être  trans* 
fonné  en  *;ui);,  s'en  rupproche  |>ar  *a  nature;  et  ce  li<niidp, 
sécrt;le  Icâ  or^iitss  tuanimairt»,  est  le  lait ,  destiné  à  la 
première  alimentation  des  nourrissons  des  nianiinilferea. 
Lorsque  ce  liquide,  plus  ou  moins  abondant  chez  les  nour- 
rices, est  retsmi  dans  les  camn»  excréteurs,  on  il  s'accumule, 
il  t-n  rosulte  I  n  i .^itnent  des  mamelles,  et  une  maladie 
nommée  im|iroprcjnrnt  poil,  mais  que  (îatei  a  plus  tofi- 
qnenient  dcelgBée  aoua  totMOi  de  «aûtmait  du  ftott. 

L'industrie  a  su  tirer  parti  dan<!  les  arts  du  caillentent  ou 
de  la  t.«>aguktioa  dusang,de  l'albumineet  dulait.  Les 
deux  premiers  servent  à  laclarificationdcs  sirops  e(  dm 
anore.  CTest  eu  se  ooagalaot  en  effet  qu'ils  entraînent  avec 
eux  les  matièrea  frasaléres  dont  on  veut  sa  déliarrasser.  Les 
boudin'i  servis  sur  nos  tables  ne  foni  .mi  ^  s  cail- 
lots de  sang  de  biruf  ou  de  cocliou  cuit*  avec  des  condiments 
et  ranCmiéadanB  daa  poitieaade  tofanvon  inlesifna.  L'felhK 
mine  coagulée  est  aus.M  pn'psréeet  rotT>Nnée  avec  un  très- 
grand  nombre  de  substances  nlinieiitaitei..  Elle  tonslftoc  alors 
lies  mets  si  g  nrraleme nt  connus  que  nous  sommes  dispen- 
sés de  les  indiquer.  I<e  loit  do  nos  animaux  domestiques,  qui 
dana  son  état  Hqnide  nous  Ibnndl  un  aNmant  id  commode 
el  si  rerlK'rclii\  renferme  des  sut>stanres  con<  ivs(  ;Mf>  que 
recoomnie  rurale,  l'art  culinaire,  la  pharmacie  cl  ia  cliiinie 
savent  très  Men  isoler,  et  livrer  ensuite  su  commerce  pour 
satttAtire  à  tons  nos  besoina.  C'est  par  divers  pracédes  de 
ettittmait  ou  de  eoayHteNon  du  lait  que  nous  en  retirons 
une  foule  de  produits  (  beurre,  crème,  fromafie  ,  etc.  ) 
qui  sont  dus  aux  trauaforn  talions  des  nu  titres  bulyreuse, 
caaéeusn,  aéMoao  «t  ancrte,  eiNBbInéaa  nu  «Menues  iao- 
lément.  L.  ^urtr^T. 

CAILLOT  (.(os  Ern  ),  célèbre  arlcnr  de  lopoi  a -Comi- 
que et  <le  la  Comédie- llaltennc,  né  à  f»aris,  en  1731,  était  lits 
d'un  orfèvre,  et  trouva  un  asile  chez  de<  porteurs  d'eau,  pen- 
dant la  détention  de  son  père,  qui  arrêté  pmir  dettes  oUfnl 
ensuite  une  place  siibaMeme  dans  la  maison  du  roi.  Caillot 
fit  avec  lui  la  can)|>agiie  de  Flandre,  ntt  esprit,  sa  geutil- 
lesse  et  sa  figure  agréable  intéressèient  tous  les  généraux,  et 
jusqu'à  L.ouisXV  hd-Mème,  qui  ile  retour  à  Versailles  l'at- 
tacha au  s|ieetaele  dit  dei  pHifs  t'pp'rrirments,  pour  y  jouer 

le-,  joiines  l)eijjerset  h  -  lOin  n  '.  LViL;e  de  puberté  avant  fait 
perdre  à  Caillot  sa  voix  et  sa  place,  ii  fut  réduit ,  par  l'in- 
condiiilede  son  k  aPlefipger  tjuinnwi  nwleiOT  au  fliél> 
tre  de  L»  Rociielle,  où  Is  maladie  d'un  acteur  qull  iHlIait  rem* 
placer  le  fit  remonter  sur  la  scène.  Après  avoir  joué  qnekpiei 
années  l'opéra-comique  à  Bourges,  k  Lyon,  dans  quelques 
autres  villes  de  France,  et  sur  la  tlléitre  de  llniiuit  duc  de 
Panne,  il  fut  rappelé  à  ParK«t  débuta,  le  W  Jnfflet  I7M, 
h  ta  Comédie-llalienni'  avec  tant  de  sncoés  qu'il  fiit  reçu 
fiociélakuia  même  année.  Il  lépondtt  coupiéteincnt  aux  es- 
péinncctdn  piblie,  elcrAlfncseMifaniéMt,  êimtnmitn 
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184  CAILLOT 

inliniUblA,  les  rAles  de  Lubin  diai  AnnetU  et  Lubin,  du 
Sorcier,  de  Malbnrin  dans  Rose  et  Coka^iê  Rfdmrd  diM 

Zc  Rot  et  le  Fermier,  du  Déserteur,  de  We«lem,dan8  Tom- 
Jones,  du  Huron,  du  Sylvain,  àe  Hlaise dans /,ttrt/<?,  etc. 
Ja!>  Mémoires  de  Bachaumont ,  ceux  de  Marmoutel,  eeux  de 
Grétry,  la  correspondance  de  Grimm,  etc.,  rendent  Juitice 
aux  talents  sup^^rieuTset  Tarifs,  m\  qualités  ttmables  et 
morales,  à  Tespiil  ft  an  tart  'e  C.illlol. 

Virid  on  fait  qui  vient  a  l'appui  éktges  généralement 
doonteà  sa  belle  voix  de  basse-taille,  tout  à  la  foin  pleine , 
sonore,  étendue  et  flexible.  Peu  de  jours  après  son  premier 
délHit,  il  créa,  lians  «ne  pièce  de  Favart  et  Anseamne  (La 
KoUVf.lte  Troupe),  un  trtledc  vill;icf^i<  <iui ,  s»-  prtStiitant 

pour  chanter  la  haute-contre,  la  taille el  la  basse-taille,  don- 
nrit  «A  éebantllloa  de  soa  iHpIe  laleot.  A  eelte  bemeose 

organisation  Caillot  joiprait  une  taille  nvnntn-^cuse,  une 
pliysiononiie  expressive  et  ouverte,  un  debil  ei  un  jeu  tou- 
jours simples  et  naturels,  mais  gais  et  pathétiques,  suivant 
lasituntiun.  Ce  fut  Garrkk  qui  devina  loo  talent  decom^ 
dfen ,  et  qui  le  lui  «ononfa.  Grlnm  le  meKalt,  dans  son 
genre,  nu-iiessus  de  Lekain.  Caillot  poussait  la  délicatesse 
et  lescnipule  au  puiiit  de  refuser  les  i4les  d'intrÏKanls ,  dMiy- 
pocrites,  de  personnages  immoraux ,  de  peur  qu'ils  ne  nui- 
sis<:ent  ^  sa  réputation  La  passion  de  la  cbasae,  qui  avait 
rendu  voix  capricieuse  et  sa  mémoire  inpale,et  des  Ira- 
c-isseries  de  coulisses,  le  (Menninèrent  à  se  retirer  avant 
d'être  privé  de  l'alfection  du  public  11  quitta  le  liié4tre  en 
septembre  1771,  avec  une  penaioa  de  1,000  Ames;  Il  K>oa 
encore  Le  Déserteur  en  1773 ,  avec  autant  de  talent  que  de 
succès,  devant  le  dauphin  et  la  daupliinc.  Rentré  depuis  dix 
ans  au  théitre  de  la  cour  et  des  petits  appartements,  il  y  fui 
•ttacbéeonuae  répétitear  jusque  vers  1780;  Uretonnia  âloiré 
I  Parte  vivre  avee  m  mère  et  tme  de  ses  saur»  qui  llifsait  le 
c  niinerce  delà  bijouterie,  et  <:e  retira  ensuite,  au  bas  de  la 
fcrrassv  de  Saint<]iermain-en-Uye,  dans  une  petite  maison 
que  lui  avait  doiiiiéeleooaled*Aitols,  dent  tt  était  capitaine 
des  chasses. 

La  révolution  ayant  enlevé  a  Caillot  ses  pensions  et  ses 
économies,  il  vendit  sa  ru:itfton,  ouvrit  à  Saint-Germain  un 
cours  de  oûisique  et  de  déclamation ,  et  y  fit  ragrémeat  des 
meOlearee  sodétés  par  sa  gaieté,  sa  benboiuie  et  son  ta- 
lent de  mime,  qnMl  conserva  jus(|ue  d,-in<;  une  extrême 
Viiallesse.  £n  ISOO  il  fut  re^u  coircspoudaiit  de  l'Institut, 
classe  des  Beani'ArU.  En  IHIO  le  théâtre  Fevdcau  lui  dé- 
coma  une  pension  de  1,300  (kwics;  etenisuLoois  XVlii 
loi  en  aeeorda  une  de  1,ooo  francs;  Q  était  de  plus  devenu , 

p.it  1  1  mort  de  deux  dt!  ses  sirur-,  i ;  ;  i  Irl.jirf  d'une  mai- 
son sur  lo  quai  Conti,  à  Paris.  La  femme  de  Caitlut  était  morte 
depuis  longtemps ,  à  Satnl-Germain ,  du  poison  qs*elle  avait 
pris,  dit-on,  pour  ne  pas  succomliér  h  une  passion  mal- 
Imreuse.  Son  fils,  mi\|or  d'un  régiment,  périt  en  ISI2  dans 
rexpéditiuu  de  Russie.  Aecablé  de  cette  perte  et  l^appéde 
]^tfaljue,  le  vieillard  revint  avec  sa  iille  a  Paris,  où  om 
DonvcHa  atlaiiNrcnporli,  le  30  eeptemlira  Ifilo,  k  qaatre- 
Tingt -quatre  «BS.  SofiUo  «St  OMClO depuis,  en  t  ,t  dedé- 
menee.  H.  ALuirutEt. 

CAILLOU.  On  entend  généraleoMBt  par  ce  root  tout 
irsgroent  de  pierre  transporté  par  les  eaux  et  arrondi  par 
le  lyotlement  Pour  l'aDCtenne  minéralogie ,  cVHait  plus  par- 
tinrliiV.  ment  une  pierre  di  ir'  ('  liv^nl  (eu  sou'i  le  coup  du 
briquet.  On  donnait  au  crl4/a/  de  roche  ^  lorsqu'il  se  trou- 
wlt  en  ARspaenis  renMa,  les  nonw  de  etUkiudu  BMn,  de 
Capenne,  du  f^rru!,  de  }fcdoç.  On  appelait  coi//  r;^  '"A  - 
gypte  on  niin^ral  qui  n  est  pas  tinnsparent  et  incolore  comn)c 
le  prét^simt,  mais  ojtaque ,  et  offiant  sur  un  fond  jaune  sale 
4es  baoUes  GQolauni.iS,  d'un  brun  fMOi.  Depuis  que  la 
science,  renonçant  auv  caraeUres  poremeol  empmques,  a 
pris  pour  base  de  ses  cla&silic<ition; .  t  Ir  si  langue  U  nature 
intime  des  corps,  tous  ces  cailloux  ne  forment  olus que dî> 
nnoinclé)<»derci|itaofii<irr<,  ^ 


■  caïman 

La  longue  chimique  a  également  subi  une  heureuse  réao- 
vaUoii  :  les  anciens  chlnMas  noaMnaient  Uqvewr  éé  caU- 

fnjir  tontes  les  dissolutions  daus  lesquelles  de*  h:vic^  rete- 
naient in  silice  à  l'état  de  combinaison.  Ce  sont  mainlcuant 
des  silicates. 

un  ouvrage  dont  U  nature  encyclopédique  admet 
Peepaee  de  quelques  lignes  les  plus  singidlers  rappro* 
chements,  nous  pouvons,  k  la  sirtr  dr  crs  notions  scien- 
tiliques ,  rappeler  l'expression  si  pittoresque  par  laquelle  la 
langue  dn  soldat  désigne  les  fantassins  :  ce  sont  des  poirij» 
cailloux.  A  ce  mot,  inventé  peut-être  par  le  dédaigneux 
laisser-aller  du  cavalier,  il  semble  qu'on  voie  se  traîner  sur 
une  roule  picrrens*  ces  pauvres  fantassins  courbés  sous  le 
poids  de  leurs  ormes  et  de  leur  soc,  impuisBants  ménoe  à 
lever  le  pied  pour  évUer  le  choc  dootouren»  dion  crfDoii; 
mois  <inr  Ir  canon  tonne,  il  n'y  a  plus  de  pousse-cailtolue s 
à  pied  ou  a  cbcval ,  ce  ne  sont  plus  que  des  lapins! 

A.  Dis  Gbmsw» 
GAILLOUTAGE9  ouvrage  de  maçonnerie ,  de  pampe, 
Wt  de  eaiOooK.  Lee  eallleutafes  sont  de  trais  espèces  prin- 
cipales :  1'  les  stratifications  de  frill  sans  nielanpe 
d'autres  matières,  comme  cela  se  pratique  sur  les  grands 
chemins;  2*  les  onvrsgss  doMt  les  cailloux  sont  liés  entre 
eux  par  des  terres  grasses ,  telles  que  de  la  glaise  ;  3°  les  ou- 
vrages les  plus  importants  en  ce  genre  sont  un  composé  de 
cailloux  et  de  chaux  :  dans  c^  cas  le  caillouta^je  prend  le 
nom  de  6é/ on.  On  fait  en  coiUoutage  de  petits  ouvraseo 
de  Jardins ,  conme  des  grottes ,  etc. 

CAILL  Y  (Jacques,  chevalier  df.),  nt'  ?i  Orléans,  en  1604, 
fut  un  de  ces  esprits  faciles  et  heureux  ,  lécoiidâ  en  f^il|-es, 
en  bons  mots,  qui  étaient  si  abondants  au  dix-septième 
aède.  Ses  vers  fiirent  unpriméa  d*Blwrd  sous  lo  titre  de  : 
INtierses  ^Mff tes  PoMes,  et  parurent  en  1007  (ta*n).  Il 
publia  ce  recueil,  qui  nt  fortune  au  même  titre  que  les  .4Aa- 
drigaux  de  La  Sablière,  sous  le  p«eudoinynie  i'Acill^, 
anagramme  de  son  nom.  Û  Ibnt  étudier  dansce  pelH  vduine 
ces  linesse^s  de  la  langue,  cet  atticisme  délicat  et  d*un  goOt 
6i  pur  (  malgré  la  grande  liberté  des  expressions  et  des 
jmases)i|onl  nous  avons  |>crdu  le  secret.  Il  a  clé  réimprimé 
dons  le  Recueil  de  Pièces  Choisies  ^  tant  en  prose  qu'tn 
vers,  publié  par  La  Monnaie  en  1714 ,  et  puis  dana  le  Ht- 
aiett  de  Pihex  Gnlaufe^  en  prose  et  en  vers  de  madame 
de  La  Su^  et  J'iHiuon ,  en  1748.  Cb,  Nodier  en  te  donné 
une  iVliiion  nouvelle,  qui  fUl  portlo  do  h 
Petits  Classiques  Frmçaii. 

Plusieurs,  épigramnes  do  Ctilly  scel 
biales,  celle-ci,  entre  aiitnc,  flonira  lO  i 

At/ana  virât  ^f*quu$,  «an  doste; 
Mois  il  faut  avuaer  ainsi 
Qa'cfl  vonat  delà  jesfso  isi 
11  a  Hea  changé  sur  la  renie. 

Puis  ecHe  antre  sur  VmUfvMi  : 

DU-jc  quel<)iic  cbot«  Miez  bello, 
l,'aiiti«]uitc  tout  CD  cervelle 
Me  dit  1  Jr  l'ji  dite  iTaot  toi. 
C'est  une  (jUimoic  dnctcttr; 
Que  ne  vroait-elle  a|irc3  un  i 
i'êvnu  dil  la  cbaseaTaui  clic. 

Beoticonp  ont  été  Imitées  depuis  de  vingt  OMrières  diflif- 
renies,  rt    1  ivent  avtc  très-peu  de  chongements. 

Jacques  de  Cdilly  se  disait  allié  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  Il  monnit  en  I07t. 

CAÏMAOAN.  Voyez  K*tiiu\v. 

CAUlANou  ALLIGATOR,  sous-genre  de  crocodiles, 
renfermant  cinq  espèces,  toutes  indigènes  k  l'Amérique. 
Les  aamans  ont  le  nnasan  lain  et  court,  et  leur  TocsMcHé 
é^le  hnr  fine».  Les  Pègres  eoment  boaeeoop  la  chair  dn 

caïman,  celle  de  la  tiuem  s\:rlaut,  qu'ils  T  nt  l 'tir,  et  qui 
est  en  effet,  dit-on,  un  utets  délicieux;  mois  la  poursuite 


prover- 
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CAÏMAN  - 

qti'ii  t»l  trè«-frtaaU  lui-ateM  de  la  cliair  du  diMseiir,  et  que 
JiMiMliria  duané  noa-HiileiiMBl  h  hit»  éi  m  itlidra» 

mai?  encore  t'aiidac*  rte  prentirf  qMf»Iq>i#»''fii^  l'ofTpnsiTe. 

L>e  caractère  essenlid  des  caiiiian<;  est  ci  avoir  las  denU 
iAftnniTes  de  lâ  quatrième  paire  enfoncéet  dan*  des  fos- 
«cHet  de  la  mAchoue  uipérietare.  De  pin»,  eee  nptitei  ont 

H  on  li^  reconnaît  CBOon  I  !•  brfèrilé  4e  iMt  noÉbnnM 

vÀer-àtfitMÏes. 

CAÏMinen  on  CHRTSOPHYLLON,  gara  de  11  fc- 

ir.nv  lies  sapotées  et  de  la  peataodrie  nionogynie,  ren- 
I^mnt  une  trenUtne  d'espèce»  indigènes  de  l'Ami'riqup 
tropicale.  C«  sont  en  gént'ral  de  grands  arbres  lade&ccnls, 
rwnpiahtes  par  Ja  lieaaté  de  leur  fmiUeg»,  qoi  daoa  kt 
ei|ikcs  le  plus  «nelaiiieaiait  eommei  eat  reeoavBrt  en 

J^!.iI•Il  duvet  v)yi'ii\  lî'uti  jaune  plus  ou  moins  Tif  ; 

êm  !c  nom  de  chi  jfiophyllm  (de  ypwci;,  or,  et  çvXXov, 
feuJJe). 

Le  ekrysopfiyîlon  cainito  est  un  arbre  des  Antilles,  dont 
k  fnùi  pass«  pour  un  des  meilleurs  de  cet  arctii|)el.  Cet 
arbv-e  est  à  peu  pre>  (ic  la  grandeur  cl  de  la  grosseur  de  nos 
poBBiiers  j  «es  CeuiUes,  qui  sont  très-beUes,  aoot  eo  dessus 
#kM  mûmtt  ^erte  trea-vite  et  nraiiaée,  et  d*an  jaune 
i<}T^  fil  dessous.  Ses  fleurs  viennent  par  tu  n  lu.  !s  Le 
tait,  qui  e&t  rond,  a  eariron  huit  centimètres  de  (itanietre; 
Me  éeorce  est  lisse  et  d*un  beau  vert,  mêlé  de  tacites 
mff»  «a  eurovea.  Se  diair,  blanche  et  spongieuse,  est 
fhtae  fwm  wac  doai  «I  nrfellf,  qui  ne  plait  d'abord 
n\  Europ*^n3,  mais  qu*il<  trouvent  evcelleut  di.s  qu'ils  y 
HiBt  accoutuatés.  11  est  d'ailleurs  très-rafraicbb&atit,  et  l'on 
peut  le  donner  aux  indadei. 

Le  chrysophtUoH  monop^renum ,  moins  éleré  que  le 
précédent,  est  remarquable  par  son  fruit,  monospernic, 
■Irtu  fois  plus  gros  qu'une  olive,  et  d'une  savein-  vineuse 
tTé»-agriable.  ranni  les  autres  espèces  de  caîmitier,  on  ea  { 
caMfrv  caeove  daq  «a  àt  dans  les  aerree  chandes  d*Eurt>pe. 

GAIN ,  premier  né  d'Adam  et  d'Ère.  On  croit  qu'il  vint  ' 
au  monde  après  leur  eKpulsion  du  paradis,  et  sa  nai^s.ince 
urnbU  de  joie  sa  intVe.  Ève  eut  bientôt  un  second  (ils, 
marné  A  bel.  Devenu  homme,  Abd  a'occape  à  âever  des 
kaepcauK ,  tandis  que  Caïn,  iafOltew  cto  l^igrienHnre,  «ui- 
vint  ia  tradition  juive ,  "ie  livrait  aux  travaux  des  cliani[»s. 
la  ym  les  deux  frères  ayant  offert  un  don  à  r£temel,  le 
ta  de  dd,  dlMttt  lee  ieterprètes  (  car  la  Bible  ee  «^explique 
passer  ce  point),  consuma  l'ofTmnde  d'Aboi  sans  toucher 
à  cdle  de  Gain.  Saint  Paul  pen^c  que  le  sacritice  d  Ahel  fut 
f  liis  agréable  au  Seij^neuf  parce  qu'il  était  plus  abondant  et 
fi'îl  TCBait  d'un  cœur  animé  dhine  foi  plus  vive.  Dieu  aV 
>  pcitt>t que Ceia  «taHMewé  delà prMÉmee accordée  à aoB 
frère;  il  hù  ritt  ;  «  Pourquoi  cela  t'irritc-t-il  et  pourquoi 
ts-to  si  allait  u?  Si  ia  te  oouduis  bieu,  tu  seras  ronsi  leié; 
ù  tu  ne  te  conduis  pas  bien,  le  péché  t'assiège  à  ta  poite, 
M  veat  rattciiidfe,  mais  tu  peux  le  nMltriscr?  »  —  Cet  aTer> 
AMOMOt  pafeniril  ne  put  apaiser  le  ressentiment  de  CiHa, 

<\nl  aNanl  cherché  AIk'1  dans  le-S  tli  inij  -,  -r  jrtri  -ur  lui,  et 
>c  tua.  —  a  Catu ,  ou  est  ton  frêne  r  lui  dciuaada  Us  Seigneur. 
*-  le  ae  sais  ;  suis-je  le  gardien  de  mon  IMreP  —  La  voix 
ét  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi  ;  maintenant,  sois  maudit 
ée  dessus  la  terre,  qui  a  ouvert  son  sein  pour  boire  le  saug 
if  ton  frère.  Lorsque  tu  culliveias  le  sol,  il  ne  te  donnera 
féoi  ses  ftnita,  tu  seras  agité  et  fugitif  sur  la  terre.  » 

Cda  ae  noeanut  coupable,  et  exprime  le  crelote  de  le- 
«roir  la  mort  du  premier  qui  le  rencontrerait.  Dieu  le 
raMora  en  ajoutant  «  que  celui  qui  le  tuerait  serait  exposé 
àve  ee&lllple  vengeance  Il  imprima  ensuite  k  Gain  un 
i|pK  pour  qae  tout  voNuit  ne  le  tuat  pas.  Quel  était  ce 
riêaet  Le  texte  sacré  n'entre  à  cet  égard  dans  aucun  détail, 
et  nous  livre  anx  conjectures  des  commentateurs.  Les  uns 
prélaidcat  que  Dieu  dieagee  le  oouleaf  do  Tisage  de  Ceïa  t 
de  »,  taMTCBHb,  MOI  v«U8  les  lifrei,  Mail  cdl»  «BfU- 
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cation  se  saoreit  a'aooonler  avec  rUaleiiade  Keé,  doot  lea 
ils,  en  le dhperseat,  Aueat  le  aondie  prlraRfre  d«  tontes 

Ir^  rares  humaines.  D'autres  înterpnMes  s-  ut nun ut  que 
Dieu  di&|)ota &eui^rtent  l'avenir  de  manière  a  préserver  Caia. 

Adaia  eut  ensuite  un  autre  fils,  Se/A ,  qui  lui  M  aeeoidé 
pevr  fmqpleow  Abd,  car  le  meurtrier  n'osa  plus  reparattiv 
devant  bh  jmn.  Comme  k  partir  de  l'arrêt  prononcé  conti« 
Caîn,  l'Ecriture  cesse  I  i  ii  v  trier,  il  faut  recourir  k  la  tra- 
dition, qui  nous  apprend  qu'après  avoir  erré  loogleam 
à  l'aventure,  il  s'élabUt  daa»  la  tene  de  Nod,  à  rodent 
d'Cden.  Le  nombre  de  ses  enfants  s'étant  accru,  il  éteva, 
pour  les  loger,  des  cal>anes  qui  nntrent  bienlAt  par  fonner 
une  ville,  qu^  appela  fféiwrh,  du  nom  de  son  fils,  il  périt 
enfin  4  le  chieie,  de  le  meia  de  eon  aewo  Lamech.  Suivant 
MM  entra  Tenioa  II  enrait  eUebil  va  if^  fort  avancé,  et 
aurait  niPnie  vj'^cu  jusqu'à  l'époque  du  ,î.'Ui-e. 

Quoique  luaudit  par  Dieu  lui-même  pour  s'être  souillé  du 
premier  meurtre,  Cain  a  été  loué  et  révéré  par  certains  hé- 
rétiques, qui  ont  tenté  de  réhabiliter  sa  mémoire ,  et  de  glo- 
rifler  son  «rime.  Cest  une  des  plus  singulières  et  des  plus 
déplorables  aberrations  de  l'esprit  humain.  V'ofjez  CAii«tTea. 

C  AÎNITBS»  sectegaeatiqaedasecaod  siècle  de  ootieire, 
ainsi  appdéedu  bob  de  cein,  le  premier  néd'Adeai  d  d*feve, 
le  meurtrier  d'Abri,  et  qui  avait  b(  rnirm;p  d'analogie  avec 
celle  des  ophites  I.^  système  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe, né  en  Orient  et  tmasperlé  daaa  roeddent,  Id  eentt 
saoa  doute  de  fondemeat. 

Lee  cdaltea  wpponlenl  que  deux  principes,  la  sagesse 
ou  vertu  su(H?rieure,  et  Vhlstère,  créateur  du  ciel  et  Ii 
terre ,  ou  vertu  postérieure,  ayant  formé  Adam  et  Éve ,  sa 
revêtirent  citacun  d'un  corps,  et  eurent  commerce  avec  Ève, 
Les  enfante  aéa  de  on  rapports  reproduisirent  le  caractère 
de  la  puionaee  à  laquelle  ils  devaient  ia  vie.  Cain ,  issu  du 
principe  supérieur,  tua  Abcl,  acte  juste,  suite  m'-cessaire 
du  principe  dont  Cain  était  le  représentant.  Non  cootcal  de 
rejeter  le  dogme  de  le  ffwmetfcm,  dPtafhodeln  dlfereee 
liér«^sies  dans  le  baptême,  ris  soutenaient  encore  que  les 
mauvaiiscs  actions  cuuduisoicnt  au  saltit  cteruel.  De  toiu  les 
livres  qu'ils  avaient  publiés  pour  justifier  leurs  doctrines , 
le  plus  célèbre  était  intitulé  :  VAsetmkn  de  saint  PmU, 
On  y  Usait  que  cet  apôtre,  ayant  él0  rev!  jusqu'au  troi- 
sième dcl,  avait  rTitcrnlu        [lîlVfilr-:  niV-,fiTii'1l-r-  qi;'i1  li'rsf 

point  permis  aux  hommes  de  prononcer.  Or,  suivant  eus  ces 

prouver  les  bons.  ^ 

Ces  dangereux  prindpes  drcnlèrent pendant  quoi  qt.e  temps 
dans  les  diverses  jiarties  de  l'empire,  et  ne  laissèrent  pas  que 
de  faire  un  certain  nombre  de  pnndjtiss.  Réfutées  par  deu 
eoBlemporaine,  Hiat  Iréade  d  Tertdte,  avee  leot  1^ 
Cendant  de  la  raison  et  de  l'éloquence,  les  erreurs  des  cainifes 
ne  tardèrent  paa  à  tomber  dans  l'oubli.  Quoique  l'cssusd- 
tees  en  partie  sous  d'autres  dénomiaetiene  par  les  va  /  e  n- 
tinient  et  les  car|iecrali«H4«  dteeia  panatjemaie 
jeter  de  profondes  rednesdsae  les  esprits.  Oa  doaaeK  enid 
aux  cainites  le  nom  de  judaites ,  parce  qu'ils  avaient  publié 
un  Evangile  de  Judas,  cd  indifpe  apùtre,  qu'un  cmpe- 
reorpae»  Midid ,  eeieye uàm de  Mra  eenoalsef . 

SAiRT-Pnosrat,  Jeune. 

C.\iPiIE)dontle  nom  véritable  était  Jostph  Caïaphas, 
grand  prêtre  des  juifs  à  l'éïKKjuc  on  C  nicc  Pilalcélait 
gouvemenr  romeia  de  la  Judée,  prit  une  grande  part  à  la 
eoadenaeliea  de  Jéeae-Glirlat  d  plus  tard  eux  meeares 

s^^^^es  adnptéi^s  par  le  sanlt^lrin  à  l'égard  des  ai"'')i  i"i ,  ce 
qui  «e  l'empêcha  pas  cependant  d'cHre  dc^posé  par  le  pro- 
consul Vitellius,  l'an  36  de  nota*  ère.  Dans  la  primitive 
Église  on  l'a  quelquefois  eeafcndu  evec  rUatoriea  Josèplie* 
et  on  a  prétendu  que  plus  taid  II  s^delt  converti  I  laranglea 
du  Christ. 

nom  donné  primilivemeot  aux  erobercatiooa 
fd  ssnM  de  dialeapetawfdhiii.  FlMtHd»  cdle  M- 
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nominatloa  iVit  étenéM  ans  isolées  qui  dans 

la  McilitiTrAn<S?,  le  I-*"vanl  el  li'  il  >  le  rArcliipel,  transpor- 
tent le  long  des  côtes,  d'un  liou  à  uu  autre,  le»  passagers 
«t  ht  marchawliies  «to  peu  de  poids  et  d'encombrement.  I<es 
eaiqncs  de  la  Mé  titcrninéc  sont  «Je-;  i>mbarcations  d'un  |»e- 
tU  liraiil  d  cau,  d'une  i-on^trucUnii  lc«èro  et  plaie,  gr  ée» 
aux  anieimes ,  cVvt-  i-ilire  arec  de^  voilt^  triangulaires ,  ru 
venptées  sur  une  eAfièce  de  Mioa  flexible  «  qui  s'^ève  du 
m  da  pont  Jusqu'à  la  pertte  aagalelre  t*  pto*  liante  de  la 
Toilc.  Ces  sortes  de  «mots,  qui  ressemblent  beaucoup  à  ce 
que  nous  appelons  chaloupes  etpagnoles  ou  tr'tncadou- 
res,  naviguent  également  biefl  ÂmIm  belles  mers,  à  la 
voile  et  à  la  tvm.  Du»  k«  ptraiea  «cptentrioiiau» ,  où 
la  mer  est  oriiiiafraiiwiit  kmrrn  et  forte,  Bs  rteadraieni 
|in)l  .il^'i ment  n\'>in«;. 

Au  temps  où  la  flottille  armée  à  Bo  u logne  se  di«|H>t«ait  à 
bire  une  descente  en  Angleterre,  en  eeMtrakdt*  aona  le 
nom  de  caiqHea,  «le  grande»*  ctialniipM  ponfép';,  ronfle*  par 
l'avant,  carrées  par  derrière,  plate;;  dans  le  fond.  Ces 
einbare^tinns,  ^uilt-e$  en  rlia»«e-marée ,  bordaient  uue  ving- 
taine d'ariroM,  et  portaient  sur  l'avant  un  canoo  de  la  ou 
de  M.  Abendonnéaa  après  qu'on  eutreoeaeél  Ceipédltion, 
1.-<;  r':içur^  A--  Boulogne  OBt  poiirrl  dans  rm-  p^rts,  «ians 
qu*nn  ait  pu  (^plojer  dans  le  service  urdinaii-e  ces  bar- 
ques, qui  avaient  eoMélant  de  millions  et  qui  avaient  hU 
p.spi|)ertantde  b«ia  Onneserappdleguèreiilnadanalama- 
rinefe^  enfqtmie  Boulogne  que  les  corlhif  «I  les  eomtmta, 
qui  roii  posafcBtniBmUea  leaMOn  de  cette  Immense  et  inu- 
tile (loi tille.  Édouanl  CoaBitaa. 

ÇA  IRA  I  ÇA  IRAI  Vùfa  Ganiium  naTieRai.. 

CAIRE.  Voyez  Kxnr.. 

CAISSE  (  du  latin  capsa,  cassette,  coffre  ).  Dans  h>u 
arc4-pt'on  In  \\'i}<i.  générale,  ce  mot  désigne  une  bolle,  un 
coffre  compoiké  de  plancitea  awemblées  et  asatyctties  aver 
dea  ekms  on  dw  dierillfla  de  bob,  iMpwl  ooffire  «al  destiné 
h  n nfi  rrner  de»  — fcliindliei  pw  fc»  tfMM|wrt  OU  It  con- 

servation. 

En  arch^oehm^oe  mot  s'entend  d'un  renfoncement  carré 
qui  renferme  une  me  dan*  chaque  interraUe  dea  modillon» 
du  ptaftmd  de  fat  eomtrhe  corintbienne. 

On  (|  |.fllr  f-rfïv/  /,  jnultr ,  f-wT  un  navire,  la  morde  de 
la  poulie.  Clie/  tes  tourneurs,  la  caisse,  qui  est  d'ordinaire  en 
Ar  ou  #n  Minn,  aert  A  contenir  le  ragbdre  en  davier.  I^a 
Iprnnes  d'nrtififier,  c'est  nn  t^uffre  de  plancher,  lonp  et  <*lroil, 
en  carre  sur  sa  longueur,  posé  verticalement,  et  ou  l'on  en- 
ferme une  grande  quantité  de  fusées  Tolanles,  lorstju'on 
veut  Im  (aire  partir  en  mima  tempe  et  finaer  m  l'air  une 
perte  cTeyi!!!, 

Onappi-lle  cnH-rr  d'un  clavecin,  d'un  or,-.<ur,  ifi-u 
pitmo,  la  boite  on  l  armoire  qui  renferme  lecor|M  d«  ^  in«- 
timnenu.  La  caisse  bA  elle  mime  na  inatrament,  pviae  dans 
le  leaa  de  tambour. 

Lté  rtdmrRien*  appellent  colwe  à  amputation,  caisse  rte 
tr^pa»,  r<:\'^:p  II  )in  !  i  iimmts,  de^  rni*se<;  où  iU  renferment 
le»  instrument»  propres  a  faire  les  opérations  indiquée»,  ou 
qid  contiennent  mie  eapteede  petite  pliarmacie  ambulante. 
On  ^\^\v?\\e  cnisae  catoplrique,  en  pbjrsiqw,  un  instrument 
d  'Jiit'qiie  propre  à  grossir  des  petits  corps  Ic^N-rapprikclié» 
et  ré|tandus  dans  un  grand  mpnce,  et  en  an  lomfecoMxed^ 
tomtHmrteaiméutfmpmittniroude  Fallope,  du  nom 
dHm  cMniffien  célèbre  dn  witlNnealMe,  qui  le  premier 
a  dnnm  une  de^cripliun  ^  u  niited*  FwgMM  do  romOf  le 
trou  aiutitil  citerne  de  l'oreille. 

1^  mot  eoiaw  a  reçu  encore  nw  leeeption  toute  parti' 
colière,  en  passant  dans  le  commerce  et  dans  h  finance. 
Jl  déaigoe  alors  une  espèce  de  colTre-fort,  soit  cnli^reinenl 
on  Ter,  ^  )it  >-n  bois,  garni  de  Ixirres  de  Ici ,  el  d'une  ou  plu 

«leurs  serrure  à  rescorts,  dont  le  secret  n  estordinairtsnent 
'  I  «MX  *  qni  lA  caiaM  ippnrIiMA.  M  diM  ces 


-  CAISSE 

leur  argent  comptant,  leurs  billets  de  lieuque,  effets  de  com- 
inerre,  et  en  général  toutes  leurs  valeurs.  Dans  les  maisons 
de  banque  on  entend  au.ssi  par  cotise  le  cabinet  où  se  trouvent 
ce  coffre-fort  et  l'employé  nommé  caissier,  qui,  en  ayant 
la  garde,  est  chargé  de  recevoir  et  de  payer.  Les  valeurs  en 
|>ap  er  constituent  ce  qu'on  appelle  le  portefeuille.  L«  livre 
cir  ciinsr  doit  enre^i-trer ,  au  débit  ou  au  crédit,  tout  ce 
qui  entre  d'argent  daaa  la  caisae  A  loul  ce  qui  eu  sort. 
Foin  MB  asiMte,  en  style  de  commerce,  t?«fH  élaUlr  le 
com|)te,  faire  ta  vérification  de  l'état  il'nnr  c.v-.z.p 

tlnfin,  par  une  extension  donnée  «i  CA>ttc  lu  ceiition  du  ruot 
caisse,  on  a  désigné  des  établissements  pnblics  ou  privés, 
fondés  toit  par  les  gooTcniementa,  lolt  par  les  partieuli^ 
pour  subrentr  k'  diés  besoins  que  rédamalent  la  fortune  et 
Icrr.  dit  publics,  tels  que  la  coi.^.^f  (frs  emprunts,  ou  caisse 
royale,  la  première  de  ce  genre,  établie  à  rUAtel  des  Fermes, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  reoerolr  les  denieit  des 
particidiers  qui  voulaient  prêter  leur  argent  à  intérêt.  I.c<; 
fermiers  donnaient  des  promesses  ou  billets  an  (lortenr,  pour 
valeur  reçue  coinpt  tnl,  le^qne  s  avaient  cours  sur  la  [>!acr, 
sous  le  nom  de  promesses  des  gaMlet.  A  la  mort  de  ce  roi 
^IIkb  toitnt  eonrertles  ea  Mtel»  de  CÈtat^  et  acquittées  en 

l'tit  er  M>us  Ijouis  XV. 

Parmi  les  principales  caisses  fondées  depuis,  nous  citerooa 
tacuitsed'omorf tssemenf,  lacnfaae  des  dépôts  et 
r/yn^ignations,  la  eaiue  épargna,  la  caisse  (fes- 
'■nnipte,  dont  te  mauvais  snecis  en  I7M  fit  donner  k  une 
fornie  de  cha(>eaux  que  portaient  les  dames  le  nom  de  cha- 
peaux à  la  caisse  d'escompte,  ou  chapeaux  sans  /ond{ 
enfin  la  eoisM  d*arero<tiem«nl  «(  de  fwrviome»»  et  las 
caisses  rie  l.a  fnrge  et  de  Poissy.      Edmc  H^heau. 

Le  mol  catsse,  pns  dans  une  acception  milititire,  est  un 
dereut  dont  la  synonymie  a  le  plus  abusé.  C'est  à  laiaugue 
espagnole  qu'il  iAut  demander  rorigine  de  ce  mot,  pris  dan» 
le  tras  de  tambour.  Les  troupes  font  usai!»  aussi  de  eaittet 
à  nnjFiif,  '-r-niiies,  de  c/iii  iiigie,  dr  phnrmnc'ic,  d'crKhal' 
litije  i  iJiaiN  uous  ne  parimm^^  ici  que  de*  cotises  de  pet' 
cussion,  puisqu'un  as4(;e,  qu'aucune  bonne  raison  ne  justifie, 
veut  qu'un  nomme  ainsi  le  tambour  insirtnnental,  et  qu'on 
appelle  la  m  Aottr  le  soldat  qui  porte  et  bat  la  caisse.  \jt» 
lauitHiurs  de  l'in'anterie  n  onl  reçu  le  nom  de  cmssr  (|u'à 
des  époi|ues  peu  anc  «ui«*.  i'aKquier  dit  que  de  son  tempe 
les  soldats  commençrieni  A  nommer  «yvetse  le  toMéodr, 
^.in<i  «savoir  dite  {lourquoî.  S'il  eût  i^mi  «^r"  «  loin  re- 
(  lii  rclieji,  il  eut  pu  facileiueul  découMir  que  ce  niul  yuesse 
était  la  corruption  du  iikot  espagnol  cox».  Par  une  corruption 
nouvelle,  on  l'a  écrit  catsse.  Cette  étymologic  s'expUque  par 
la  supériorité  qui  distinguait  alors  rinOmterle  espagnole  des 
ititrefi  infant  i  l  ^  l.a  cai^^se,  d'une  forme  espagnole  alors, 
et  longtemps  en  boi.«,  suciédaaiosi  aux  iamlwtrs  «l  tambou- 
rbu  des  troiéce  <e  *  barles  VIII  et  de  Fnnçoia  l*'.  ilepuia 
l'époque  où  écrivait  Jean>Jaoques ,  qui  le  premier  a  com- 
po«.e  quelques  lignes  touchant  les  airs  de  tambours  ou  les 
batteries  de  caisse,  le  mot  s'esl  subdivisé,  par  une  appli- 
cation DouvcHe,  en  caisse  roulante  et  en  grosse  caisse; 
oomtéquenres  de  Tfaialitutlon  si  peu  ancienne  fié  nos  nm- 
siques  militaire*.  R^noiN. 

L«s  caisses  mjuI  aus«i  fort  utiles  et  d  un  usage  fort 
commun  dans  tous  les  besoins  de  riiart>cullure  ou 
du  Jaidinags.  On  en  dialingue  plusieiitrs  erpèoes  t  ton 
unes  «enrcot  A  rKerofr  les  artraste»  ou  1m  plantes  d*oruB- 
gerie  d'une  certaine  valeur  ri  I'umc  i  <  i  i  iu  limeti^iion; 
les  autres  à  faire  des  semis.  i>ef>  premières  sont  ordinaî* 
reroent  on  bols;  on  en  a  Mt  cependant  en  feidUes  md* 
talliques  et  en  com|iosition'!  diverses,  l.es  caisses  en  bois 
se  composent  de  quatre  pieds  droits,  sur  lesquels  on  assu» 
jcttit,  par  des  moriaises,  par  des  dons,  ou  par  des  (Viner- 
res  en  fier,  les  planches  qui  doivent  former  les  quatre  céléa 
et  le  find.  Quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  la  dmlt  dea 
Mb  doBi  en  sa  aert  pour  leur  cmiliBclion ,  llMonidild  ka 
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pooninit  bioitôt  si  on  n'.iruit  IVtli'nlion  de  leur  donner 
MU  oa  M$  «mcbes  de  peititure  à  l'Iiuite  à  TexUifieur,  et 
DM  couche  au  moins  de  goudron  ^  l'intérieur.  Quant  mtx 
causes  à  semis,  ce  «ont  des  Imites  de  40  à  M  centimètres 
de  large,  f^ur  c>:>  à  lOO  centimètres  de  lun^,  cl  ?o  n  30  île 
irafofldeur,  munies  de  poignées  en  fer  pour  en  fecitiier  le 
taaifmt.  Ute  tool  «p^cWeneol  deiliiiée*  am  semis  dc« 
fiiBiei  étrangères,  qui  ne  peoTftit  être  fitt'i  arpr  s^J^^^s  r-n 
plt-ine  terre,  et  qui  ont  beviin  de  recevoir  al  ter  nat  a  cuit:  ut 
its  expositions  diverKes  pour  £tre  prô^ervées  du  froid ,  de 
rhomidité,  «n  de  la  trop  frtpde  elokar^el  sortoirtde» 
nyom  brillants  da  «oleil. 

CAISSE  A  EAL',  rai^sc  <1esHn<'e  h  y  i  ■  ■■mt  !Van  de 
loule  curruplion  a  Iniid  ilvi  \ài&MAux.  JtiMjuuici  I  on  n'est 
eacore  parvenn  à  rendre  re«u  de  uier  potable  qa»  par  la  con- 
^iitioo  et  la  <li<;tilla(ion  :  le  premier  moyen  ne  peut  être 
auplo>é  dans  la  oavi]$ation  ;  quant  au  second,  on  y  a  preMjue 
renoue»,  à  cause  de  la  quantité  considoriiblr  de  coiiiLusIibIc 
fili  fiuîdrait  cantorquer.  MX  cependant  la  privation  d'eau 
étonklm  wabtta  une  calandM;  IWlfatten  de  boire,  aprè* 
jiHl  ji;»^  jour»  'le  trau^r'*^»',  une  eau  noire,  r<*tide  et  pu- 
trrùef ,  «lu  finlieu  de  laquelle  lim  vers  nai^uaituil  par  milliers, 
aloai^nips  fait  le  désespoir  «les  marins  :  c'était  donc  vers 
te  naycM  de  coMcmr  rca»  donoa  que  les  espriu  devaient 
diriger  Inirt  rBcbetchet.  Juipi^ui  eonHRencement  de  notre 
«iétlt ,  le*  di^coavcrtes  n'avaient  pas  été  poussées  liien  loin 
dans  eette  direction  :  Vvm  était  enr^tr»  enfermée  dans  des 
bnrtqaes  en  bois  ;  quelquefois  on  ;  jetait  un  peu  de  citaux 
me,  et  le  carbonate  qui  en  résultait,  formait  une  espèce 
(Teodoit  qiti  s'attachait  aux  parois  des  pièces.  Mais  on  ne 
préTt?nait  ain^i  qu'une  des  causes  d'altération,  l'artion  de 
Tcsa  sur  le  bots  des  liarriques,  et  encore  cettd  précautioa 
aiViai  paa  1lMiiMH«eai|rioy«e.  Les  Afl^ftenfhi  chefchèfwit 
î  «  i]^4rras>er  de^  tonneaux  en  bois,  j  n,  nilrc  t'inrnn- 
««aacnt  de  laui>er  ViOM  se  gftter,  ont  ent  orc  r<-lui  d'occufter 
aa  enplaceroent  qui  surpasse  d'un  quart  environ  le  volume 
fen  qa^ls  coatiemwiit.  LBfhiénal  Aenltiam  it  la  pitmier 
wKf  de  compartiineots  de  bols  doublés  en  mêlai  poorr»- 
flirpr  les  |)t(  I  •  I  i  111  .  il  e$.^ya  Ci  tle  innovation  sur  deux 
ume^  diUerents,  pendant  ies  années  1798,  1799  et  ISOO, 
dla  Société  d'Encouragement  de  Lomlres  récompensa  par 
■e  médaille  d'or  l'iieureux  résultat  de  cette  expiM  icucc.  l'iu- 
'iears  années  après,  le  inéranicien  Dickenson  entreprit  de 
:,ire 'les  tni'--ie-.  en  fi-r  t'allu,  sans  aucune  en> e^oppe  de  Dois 
pow  le»  fortifier,  et,  »\M  des  conseils  et  de  l'adresse  d'un 
«lUa  habile  (MaMsler),  Il  vit  Wenldl  «aa  dlbria  cour». 
E=^  rjiin  5,nccè<  fortipk't.  t.'auiiraulé ,  toujours;  einpre--v'e 
1  j££uctUir  et  de  lavai iM'r  ie>  inventions  utiles,  adopta  leurs 
eusses,  et  donna  l'ordre,  peu  après  la  fin  de  la  dernière 
famé  da  l'Empire,  d'à  coastmira  Jusqu'à  7  ,ooo ,  cliaoïne 
Itpefai  de  dnx toonaainu  Et  mwaimai.  enûn,  edairés  par 
''«x^inple  lté  M»  vatlias,  WMssavou  adopté  catia  heureuse 
asoTation.  ' 

Les  caisses  &  eau  ont  oli  ffinéral  la  fimM  dhm  cuba  par- 
hit;  il  ]f  en  a  de  diverses  grandeurs  ;  le^  pin»;  prandes  fwnt 
onployées  à  bord  des  frégates  eldô  vaisseaux  de  ligne  :  ellen 
fifil  I  ikuM.',  et  contu-nnent  environ  3 , 000  litres  d'eau  ; 
il  j'jok  a  d'autres  pour  kt,  briciset  petits  t4liuieuts,  qui  o'otit 
<pa  i*i9,elmêiiM0",Mdecfllé.Qiielques^MS«ontde 
ffrme  arrondie;  ee  qui  leur  permet  de  prendre  la  eo\iil)iiie 
de  La  c.ile  du  navire,  et  diluioue  par  là  considcrabiement 
Tespace  qu'elles  occupent  i  bovd  Le  «omrercle  est  un  pla- 
IBM  evala  qui  a'^nale  dans  uae  emholture  pratiquée  au  c«n- 
tw  Je  h  me  inpfrteore  du  euh*»;  plllsieur^i  ce|iendaut  ont 
rr-ii^  i-rt  !(■  rr\irt\  A  1;,  [i.iilh'  iriiie  on  a  nicn-ij^e  un 
t'i^i,  <p)e  I  on  ouvre  et  que  I  on  ferme  à  vuloalé|  au  roojcQ 
d'u  houclion  en  fer  tenu  pur  une  loMgne  t^;  flt  <?eal  par 
laque  l'on  fait  sortir  l  ean  (jiiaiid  on  vriit  vider  conipI''ti  nient 
ta  caisic  pour  ia  nettoyer.  Dans  l'un  des  angles  de  la  fau; 
Nfidnae,  il  y  a  mwom  va*  peifle  oaveriara  «Ireutaifa*  : 


CAISSON  ini 

c'e>t  par  la  qu'on  intnMluit  la  pompe  à  l'aide  de  laquelle  uu 
tire  l'eau  destinée  aux  beJMins  journaliers  de  Péquipa^ie.  Ces 
caisses  préservent  l'eau  do  toute  corruption  :  it  la  Cm  d'une 
campais  de  dcox  ou  Inib  ans,  on  la  retrouve  aussi  bonne 
qu'an  moment  du  dc'parl;  elle  se  charge  un'iue  de  parties 
ferruipncuse»  qui  la  rendent  favorable  à  la  santé.  Elle»  peu» 
vent  eontenir  auaal  tout  ce  quVm  arrima  aa  batrlquea  dana 
la  cale  dn  vaisseau,  salaisons,  biscuits,  légumes,  ctr  Par 
ce  iiiuven  un  soaMrait  ces  obiets  à  l'action  <le  l  air  extérieur, 
et  l'on  assure  leur  conservation  presque  indértnie.  Uansaos 
expédidoB  autour  du  moade,  1»  corvette  l'Astrolabe  eau* 
tervadantdeacidaaMfii  isr  do  hheoKqol  était  caoove  excel- 
lent après  li'iis  ans  d'embarquement  I  r  [h  ;  ls  deis  raj<i«e*, 
373  kilog.  (tour  les  plu-^  Kru'Lses,  n'e^t  pas  un  inconvénittit  î 
il  remplace  une  pailie  <iu  lest  «U  far  qu'on  était  obligé  d^tn* 
l  anpu-r  à  b(/rd  des  navires.  Tliéofiène  Paca. 

CAISSON  (.Art  militaire).  Les  siimifications  de  ce 
mol  sont  fort  diverses,  pui'Mpie  tantrtt  il  donne  l'idée  d'un* 
arme,  d'une  inacbioe  de  guerre,  taatAt  celle  d'un  inoyea  d9 
transport  Les  troupes  féal  «a  effet  uaaga  de  eateoiu  rf*ar> 
tifice,  qui  sont  des  e«p<V(  -  Ir  T^^wf^avïM.  ou  de  mines  vo- 
tantes, lesquelles  s'eotreiii^it  nt  de  pru|eUiles  creux,  etauXr 
quels  un  saucisson  communique  le  feu.  Les cotsxonr  de  /roiM» 
port  BOBtdebieodes espèces  ;  il  y  adescoisMiud'amAtfteMCif, 
ftarMierUty  de  tlvrts,  d'infafUtrie,  du  génie.  An  aombro 
de-  cai  uns  d'aïubulanie ,  il  y  a  des  cais*<'M-  1 1  ^^sés,  ucnie 
de  secours  encore  dan^i  l'enlance  chex  nou*.  Durant  la  guerre 
d'Ivspagne,  l'armée  aa|||laiae<liit  pourvue  de  caissousà  bieft- 
sés  qu'on  pouvait  citer  pour  modèlas.  Une  instruction  do 
2&  janvier  1K3I,  relative  aux  caissons  d*ambulance  de  l'ar- 
mée française,  en  déterminait  les  règles  de  serviee  et  de 
manouvri:}  elle  indiquait  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer;  elle 
dnuméralt  les  ramouroea  quils  feuraheateat  ;  elles  les  organl- 
sait  l'ir  tfiv  i-ion  de  dnq  caissons  ;  rien  de  pareil  h  ce  règt^ 
tuent  n  avait  ju>i|ue  là  été  mis  au  jour  dans  nos  troupes. 
Les  caissons  de  transport,  cousidérés  connue  caissons  ù  mu» 
aitiona,  aool  deadtariots  traiiK<«  par  quatre  chevaux  atldéa 
deux  h  deux  i  ce  genre  de  voilure  eal  principalement  con- 
sidéré ici  par  rapp^'i  t  m  «Tvirr  et  à  la  marche  tnilitaire  des 
convois.  Ces  cais.<vons  M)nt  recouverts  ou  t»i.liés  en  tuUe 
gOUdnMBéa,  tondue  sur  un  bercaui  en  dos  d'âne  fenaaal  h 
cadenas, et  ouvrant  à  citam'ères  dans  le  sens  de  la  longueur; 
ils  ont  devant  et  derrière  une  lourmgAre  et  une  auge  pour 
y  (aire  repaître  Icsiin-Nauv;  le  rou%r  mIi  mi  Ufice.iu  iNirle 
rinM:npttoo  du  auiuéro  et  de  ia  destination  du  caisson.  Ce- 
pendant, toa  criasons  d^MlIMo  et  du  f/Mo,  qui  aonlansai 
des  caissons  de  transport,  afTee  rid  une  firme  dtffîTrnte, 
On  évalue  entre  420  et  640,  suivant  la  nature  des  loc  alites 
dllMat  des  routes,  la  quantité  des  caimtns  nécessaires  à 
nna  amide  de  se,aoo  luaunas  qui  s'él«i|ne de  is  à  SO  Ueuoa 
de  ses  magaflBu.  Leit  aimém  dtnoièraa  oaienpruaté  à  noira 
ailuiini-'lralion  l'u^ij^c  deaCOluons,  mais  elles  les  font  plus 
légers  et  à  moins  de  IVals.  Un  eaisaou  (raa(aia  transperte 
7t>o  kilogrammes;  Il  couvre  un  espaça daquâlramMrea  da 
long;  lor^qird  est  allelé  de  ses  f]>i  itre  chevaux.  Il  occupe 
12  miMres,  il  faut  compter,  en  su'^  un  uietie  ' >'intcrvalle 
entre  les  ea  s^^nns  en  route  :  la  connaissance  de  ces  mcstirea 
est  ia  base  du  calcul  du  terrain  d'un  convoi.    G'' Barnua. 

CAISSOM  {ArchUeetvre).  On  donna  ce  nom  aux  cam* 
partiuienls  sn  i-i  'lri  ]nt  4  1  mi  uiKt's  qui  divisent  et  oineut 
souvent  un  plaiond  ou  uue  ^uiile.  L'ut  igine  de  cette  décora- 
tion vient  de  ce  qu'autrefois  les  clwrpentes  d'un  plancher 
étant  apparentes ,  leur  bord  était  orné  d'uaa  Bouhm,  ot 
celte  ligure  avait  Tapparence  d'une  petite  cahao»  Lmaqua 
l'on  décore  u  if  '.  uiIh  ou  un  [il  ifiniM  ,  t>i  on  trouve  qu'une 
moulure  soit  liup  sim{>l«,  ou  bonie  les  caissons  avec  des 
feuilhat  d'orou  d'autfcs  «raamanla,  «t  ou  place  a«  milieu  une 
rosace  en  sculpture.  On  voit  souvent  en  Italie  dc^  f  ;;ti»es 
non  voûtées  dunt  les  plalunds  sont  ornés  de  caissons.  Ce 
«Mt  a*oiliahudiiK«iPi«MidaMaiM«9,«lMi««uftdl 
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usage  ikos  TégUse  de  Saint-Geriuiiii-en-Laye  et  dans  celtes 
de  Nolro>DMBftHl»'IiM«tt«  «t  de  8tiiil>ViD08iit'd«-PUi1  à 

Paris. 

C.VITHNËSS,  comté  fonnanl  réxMnHé  MpÉaitifo- 
nale  de  l'hcoss»!,  borné  .*i  Voi)<-4  par  le  Satheriand,  partout 
ailkMin  par  U  mer,  et  où  l'on  rcocootre  les  deux  capssitués 
1«p1as  aniMfd  de  toute  TÊcoMe,  le  cap  Dunnet  et  le  cap 
Duncantbg,  et  au  midi  YOrd  ofCaithness ,  qui  alU  int  une 
éléTation  de  433  mètres.  Sa  superficie  est  de  gh?  mille»  an- 
l^u  carrés.  Les  soulèTements  considérable^  de  terrain  qu'on 
y  troaf«  portent  tout  à  fUt  lo  ctradère  partkuUer  aux 
Highlank»  i^tioBimfb\  et  dam  le  nombre  on  remarque 
plu.4  particulièrement  le  Morbhein,  baut  de  tl67  mètres,  le 
Pap  qf  Caithnm,  haut  de  Gto  mètres,  et  les  Searry  hills, 
hanta  de  61S  mètres.  Malgré  l'apparence  un  peo  désolée 
du  sol  et  l'absence  aujourd'hui  presque  complète  d'arbraa, 
qui^uc  tout  indique  qu'ils  y  abondaient  aotrefois  et  qalls  y 
parrenaicnt  ii  un  développement  considérable,  on  ne  (sau- 
rait dire  que  c'est  là  un  pays  pauvre.  Le  voisinage  de  la 
mer  7  tempère  singdfèreaeat  le  dbnat,  beanooop  phM  doot 
qu'on  ne  pourrait  l'attendre  par  58*  de  latitnde  nord.  Ce 
comté  est  suffisamment  arru-e  par  le  Tburso,  le  Wick  et  le 
Punbeath.  De  tous  les  produits  du  rè^ne  minéral  le  plus 
abondant  est  la  chaux.  On  tnmTO  à  Reay  du  minerai  de  fer. 
he»  haMtanft,  dont  le  nombre  i^élève  à  41, 000,  s'oecupeni 
de  l'i'l'  vi^  lîii  Wtail,  et  surtout  de  la  fabrication  des  froma- 
ges. Les  deux  villes,  Wich  (  résidence  du  slierif  du  comté  ) 
et  l%uno,  Bont  les  éeax  gnoida  centice  de  la  plehe  «ox  h*- 
fcngs  pour  la  Grande-Brdagne. 

La  population  du  comté  de  Catthnea»,  par  sa  phjsioaomie 
et  par  f^es  usafo^  pféMBle  towleeelgnes  dhmeor^jlbieaceii- 
dinavc. 

CA]l7S»nom  trèS'ConHnnn  permi  les  Romaine.  Les  phi- 
losophes, en  y  ajoutant  le  prénom  de  Sempronitts,  et  les 
jurisconsultes  ceux  de  TUus  ou  de  iVo;  111/5,  s'en  servaient 
pour  désigner  des  êtres  de  convention  aii\quei<«  ils  ratta* 
chaient  telle  00  telle  idée  e^oéi^e,  à  peu  près  comme  noos 
employons  auiioanllnil  lee  lettres  A  el  B  «t  «acora  V.  on  X. 
Comme  nom  prepn,  Ut  Dmne  h  fdns  en  wafe  était 
Gains. 

CAfUSy  pape  qai  a  été  canonisé,  était  natif  de  Salona  en 
Dalmatie,  et  monta  sur  le  stége  pontiflcal  en  Tan  283.  Parent 
et  farori  de  Diodétien,  U  convertit  secrètement,  dit-on, 
au  christianisme  la  femme  de  cet  empereur,  Srrena,  de  même 
qu'il  détermtaia  aa  nièce,  sainte  Swanne,  à  refuser  la  mun 
deremperatf  Galerios.  Par  celte  comWle  II  Atlfa*  le  haine 
de  l'emperewr,  qui  lui  frt  «ioufTrir  la  mort  des  martyrs  en 
l'année  20i>.  On  lui  altuLue  le  décret  aux  teruicâ  duquel 
aucun  ecclésiastique  ncdoit  obtenir  la  dignité  épiscopale  s'il 
ne  possède  pas  les  connaiasances  nécessaires  ponr  reccTcir 
les  sept  ceasécretiens.  Ltielliaecetbolique  célébra  naiteolin 
le  f/}.  avril. 

C.XJEPUT.  l  oyes  CAimT. 

C.\JKT.\!V  (Bowtf).  royes  Boiovacb  VIII. 

CAJÉTAN  (TuoaASDB  VIO,  dit),  du  nom  de  la  ville 
de  Gaète  (C^jeta),  où  il  naquit,  en  H69.  Il  entra  h  Tâge 
de  quinze  ans  dans  Tordre  des  dominicains,  dont  il  devint 
général  en  1608.  Léon  X  Téleva  en  1617  à  la  pooipre  ro- 
matae,  cl  le  nemmel^mnée  niventn  son  1^  en  Aflcmagne. 
L'objet  principal  de  celte  mission  était  deraltarher  Luther 
aux  intérêt»  du  satiit'Sj«^c  avant  que  ce  novateur  eût  con- 
sommé son  schisme.  Les  conférences  n'amenèrent  aucun 
résultat,  quoi(|ue  Cajétan  ne  manquât  ni  de  ecieneeni  deta^ 
lents,  et  qu'il  y  eût  apportéwfcne nnemodéri^fcmqul  fhftfNÎn- 
neuri  son  caractère.  Mais  il  était  imbu  d'i  lé-  s  iM^'riVs 
sur  l'autorité  et  rinfaillibilité  du  pape,  dont  il  avait  été  le  seul 
champion  au  concile  de  Latran.  Ca}étan,  nommé  en  tS19 
àPéfêché  de  Gaète,  eut  encore  quelques  autres  missions, 
velanmaH  en  ItongrlCi  Fait  prisonnier,  lors  du  sac  de 
Bmm,  «  in?,  a  M  pot  vmmnr  m  MNrié  «I 
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dans  son  diocèse  qu'au  prix  d'une  rançon  de  5,000  écus  r<u 
mains.  Rappelé  i  Rome  en  1530  par  dément  VU,  flymoamt, 
le  9  août  1534.  Ce  cardinal  a  composé  un  grand  nombre 
d'ourrages,  entre  airtrM  un  conunentaire  sur  la  Bible,  pour 
lequel  il  s'est  serride  la  version  des  rabbins,  de  préférence  k 
oeHe  de  la  Valgate,  qawqa'il  ne  connnt  pas  la  laogiie  hé- 
braïque; d'iButne  oemmenlalres  anr  la  philosophie  d'Aristoto 
et  U  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  et  un  traité  sur  Vau- 
lorité  du  Pape.  Au  jugement  de  Bossuet,  c'était  «  un  en- 
prit  ardent  et  impétueux,  plus  habile  dans  les  subtilitée  tH 
la  dialectique,  que  profond  dans  l'antiqailéeGdéaia^que.  » 

CAJETAN  (Hemu  ),  de  la  miaon  de  Sermoneta ,  né 
à  Rome,  en  1 550,  reçut  d'abord  le  titre  de  patriarche  d'A- 
lexandrie, fut  nommé  cardinal  en  1585,  et  envoyé  ai 
France  comme  légat  a  latere  du  pape  Sixte-Quint ,  vers  In 
fin  de  1 589.  C'était  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ilenri  TII  ; 
il  s'agissait  de  donner  un  successeur  au  dernier  des  ^'a- 
lois  ;  les  partis  divisaient  la  France,  et  la  Ligue  était  en- 
core toute  puissante.  Siite-Quînt  ignorait  les  réritables  dispo- 
sitions delà  nadon  Anufalse  an a^jet  de  l*âecllon  royate  ; 
dans  ces  circonstances,  les  instructions  do  pape  furent 
équivoques  et  telles  qu'on  devait  les  attendre  d'un  si  grand 
politique.  Son  bref,  destiné  à  la  publicité ,  ordonnait  de 
réunir  tons  les  cathoUqnes  sons  fcbéiwance  dn  saint-si^e 
et  de  cbofaîr  nn  roi  dodle  è  son  autorité ,  mai^  pourtant 
a;^réablo  aux  Français ,  san^  1  ' =i:'ner  nommément  personne. 
Il  recommanda  de  vive  voix  a  sou  légat  de  uiarquer  autant 
de  déllntéremement  et  de  neutralité  &  l'égard  des  prétentions 
des  pobsanoM  séculières  que  d'aidenreldexèlepour  la  reli- 
gion ,  et  même  de  nn  point  pemllre  eoninire  au  roi  de  Ka- 

varre,  à  — niT  Ttt  IfffTIt tirfranflt litt  lit raBIflMT 
au  gtrun  de  l'Église, 
âevé  dans  les  principes  uttreraontains,  que  fbriifiatt  en> 

corc  son  entourage,  composé,  entre  autre*,  du  jésuite 
Robert  Bellannin,  depuis  cardinal,  el  du  cordelier  François 
Paoigarale,  prédicateur  foupueni  qui  pins  tard  vintcrier 
dans  les  cliaires  de  Paris  :  GuerralGuerra!  Cajétan  ne 
tfait  aucun  compte  des  instnidioins  pontificales;  il  croyait 
subjuguer  tous  les  partis  et  faire  un  roi  par  la  6»nHe  mani- 
festation de  sa  volonté.  Ses  illusions  ne  dun^ent  pas 
même  autant  que  le  cours  de  son  voyage.  Le  roi  de  Navarre 
6t  publier  que  ai  Henri  CejéUn  tenait  à  sa  cour,  on  eût  à 
le  recevoir  avec  Iwnnenr  et  dMinction;  que  si,  au  con- 
traire, il  s'atlicminait  vers  les  Parisiens  retK'lles,  on  DC 
devait  plus  le  regarder  couune  légat ,  mais  comme  cnoeonï 
dédué.  Les  ordres  de  Henri  fimnt  exicnlés  pondneUe- 
ment.  Des  détachements  envoyés  sur  la  route  Iwttirent  et 
dispersèrent  l'escorte  fournie  jiar  le  duc  de  Majenne,  cl 
destinée  à  conduire  le  tegat  à  Paris.  Ainsi  Cajétan,  qui 
avait  cru  traverser  la  France  en  conquérant,  se  vit  lîidalt 
à  gagner  la  eapHale  en  Aigltlf. 

11  arriva  à  Paris  le  5  janvier  iS'JO.  Le  p'r  viV  des  mar- 
chands, lesauloritr-,s,  le  clergé  et  dix  miUe  Suisses  ou  liour- 
geois  allèrent  à  la  rencontre  de  l'envoyé  du  pape;  et,  après 
l'avoir  longuement  lurangué,  on  le  salua  d'une  salve  de 
huit  à  dix  mille  mousquetades.  «  Le  légat,  dit  Le  Grain, 
dans  les  Décades  de  Uenn  h-  Ci  and,  tremblait  de  peur 
que  quelque  lourdaud  00  quelque  politique  n'eût  cluugé 
à  plomb,  el  Usait  perpétaellMienI  Signe  de  h  mdn  qu'on 
cessAt;mais  eux,  pensant  que  ce  fussent  bcfiMif  Hons  qn'îl 
leur  donnât ,  rechargeaient  toujours  et  le  tinrent  une  bonne 
heure  en  certaine  alarme.  »  Le  onze  du  même  mois  Cajétan 
fit  publier  le  bref  dn  pepe,  et  cette  publication  fut  imnoMidia- 
lement  enirtode  deoxdécnnlioneeniprebilee  du  plus  com- 
plet antagonisme  :  l'iinr  ,  du  parlement  de  Tours ,  composé 
d'adhérents  du  parti  du  roi  de  Navarre ,  défendait  à  tout 
Français  de  reconnaître  le  cardinal  Ca}étan  à  litre  de  lé<;at 
rt  df  lui  oWir;  l'autre,  du  parlement  di^  Paris,  dévoué  à 
la  Ligue ,  commandait  le  /^i^t  au  saint-siége  et  la  défé- 

ranet  nntt  «vb  dn  Upt.  Povr  eoaeciler  ke  mcenvet  à 
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pRadk*,  le  kfgat  assembla  an  conaeîl,  ob  m  (roaTèrent  le  duc 
de  Mayenne,  qnelque^  §eigneare  de  la  Ligne  et  le  eardfnat 
ij<!  Gondi ,  ^T^qi;r  Je  Pari'-,  Lfs  Sirizr,  vendiis  .'i  l'E*- 
piCne,  y  firent  proposer  le  protectorat  de  Pliilippe  II,  am 
wm  den  flile,  dédarée  reine.  Celte  prapoiitioii  IM  pevrait 
Bianquer  de  plaire  au  Wgal,  lui  zélé  partisan  (îe  l'E'^pAgn*', 
et  qui,  avant  «k>n  dt^part  d'Italie,  à  l'insu  du  pape,  avait 
promis  au  duc  d'Olivarès,  ambassadeur  de  Philippe  II 
Hyiii  do  laiat-iî^Sff  »  de  rendiv  aon  smiTerain  maître  de 
hFHM».  TooleMs,  dansU  tmifiiMltan,  il  jugea  prudent 
d'aioumer  imf  qn.  ^tion  aussi  périlleuse,  et  il  ne  ▼oulnt  per- 
DMttn  de  s  occuper  que  de  l'exclnsioa  du  roi  de  Navarre, 
n  fit  Jurer  par  rassemblée  de  mourir  pour  le  inaintii>n  de  la 
rdigion  catholique,  et  de  rester  fidèle  à  Charles  X  et  au 
iK  de  Mayenne,  serment  qui  le  lendemain  flit  n'pété 
parle  peuple  t  inrhunné  par  un  discret  de  !a  Sorbonue. 
laaoïtveile  du  sfége  de  Meulan,  forcément  levé  par  le  doc 
ItofnM,  «I  celle  de  ta  bttaille  d'Irry,  aulfèiml  eonp 
mr  emtp  pour  compromettre  l'inraîllibilit**  de  ce  serment. 
Lne  entrevue  que  le  l^at  rut  au  cliâtcau  de  Noisy  avec 
k  maréchal  de  Biron  n'ain^na  aucun  ri'Millat.  Paris  fut 
màtfli  et  sa  pc^HiUlion  réduite  à  la  ploa  borriUe  &mine. 
C^iétaR  eependant  redoiditaR  d*«ideBr,  neltaR  en  jen  fom 
1?^  mojpn* -,  il  fît  distribuer  nu x  pnnvrcs  cinquante  n  illr 
Hxi  de  son  argent;  tuais  le  peupic  au  d('>s«;spair  a'écnnit  : 
•  Folat  d^n^nt,  mais  du  pain!  »  On  lit  dans  quelques  his- 
%mkm  ce  Ail  C^jAtm  qoi  ooBMilla  niombie  iovoilioa 
4t  ttIMM  Mte  avec  les  oaaementi  des  cIroeUèreg.  Il  Art 
prci>3b  einent  aussi  l'un  des  orKsni^t<^i' '  '^itc  fameose 
procession  des  moiMS  de  la  Ligue  que  conduis^tit  Rose ,  évè< 
fÊt  de  Sentis.  Ob  MM  qat  rapproche  du  duc  de  Parme, 
Teait  des  Pays-Bas  avec  une  armée,  et  qui  avait  Tait  sa  jonc- 
li«fi  avec  le  duc  de  Mayenne,  obligea  Henri  IV  à  lever 
'm  ^i»^e.  Les  ligueurs  reprirent  courage ,  et  la  guerre  civile 
cBBtiaaa.  Sur  ces  entreliaites,  C^tan.  rappelé,  partit  pour 
Rtae.  «  Il  tnwfalepapeaMrt,  dit  L^EtoOe,  «I  felen  à  point 
pour  loi ,  car  il  lui  eût  fait  trandier  la  tète,  pour  avoir, 
osBlre  son  exprM  commandement ,  allumé  le  feu  de  la 
au  Heu  de  l'éteindre.  •  En  1591  il  fut  envoyé 
I  légat  de  Gtéuakt  XIV  à  Varsovie,  afin  de  détermi- 
MrSigHmond ,  rat  de  Pologne ,  h  joindra  Mtinyaaà  celles 

desimp  ri.njx  rnntrc  Ir;  Turcs.  Il  ne  r^twlt  pM diM  l'ob* 
jrtde  sa  mi.ssion,  et  mourut  en  1&99. 

CAJOLERIE.  Dus  rKtioo  de  o^ler  il  »*eilre  ot 
bvilivM^mcnt  ni  bassesse  :  ce  n'est  souvent  qu'un  genre  de 
Kàioclion  personnelle.  Il  est  vrai  que,  suivant  les  époques , 
iacajolerie  sort  de  la  vie  privée  pour  pousMtr  bien  au  delà 
•a  coogoÉtea  :  c^oler,  c'est  alors  plus  que  s'ioainuar  dans 
liipaM<e«oole»iwiliwHitid'iiilfBl;cfert,enleoreeM>arant 
me  sorte  rïc  mite  fendre,  adroit,  continuel ,  se  dévouer  k 
rarancemcot  de  sa  propre  fortune.  11  n'appartiâdt  pas  à 
iMt  le  monde  de  «voir  cajoler  :  c'est  tn  ait  qui  exige  de 
pane  qnll  est  tout  de  droonsiaiwe.  Dans  les 
on  flattera  le  prince ,  dans  les  dtaocradcs  on 
'j^fiWra  le  penpl''-  C'est  sur  un  piédestal  qn.-  ilimiiic-  le 
premier;  l'aloratiou  ne  le  charme  qu'autant  qu'elle  e&t  en 
taiiMula  avee  le  Me  «lia  poope,  insignes  de  son  pootoir. 
tVan-steç  républtqires,  même  de  médiocre  étendue,  c'e-^t  par 
une  Heureuse  intelligence  des  susceplibililt^s  locales  que 
rteisissent  les  meneurs.  Dans  ces  deux  eau ,  la  différence 
eit  si  paipelde,  qoe ai  le  OMNwrqoe,  au  plus  léger  caprice, 
opulse  son  ftvoirf,  fleittea)mme(tr  dieu  trouver  m  autre; 
leajoier,  r'rst  nmplir  i^TifrN  de  lui  le  premier  poste,  du 
■Mios  cdui  quie&t  le  plu.«  lucratif  :  les  postulauts  iic  nian- 
qMraBCjHnla.llaiis  les  démocraties,  no  contraire,  le  peuple 
K  récompense  pas  toqjoors  les  orateurs  ou  les  publicistes 
qui  le  cajolent ,  et  k  ses  yeux  rarement  l'homme  de  la 
teSle  est  celui  du  lendemain. 
On  se  saurait  coadamner  en  masse  la  cajolerie  i  die  exige 


ISt 

de  plus  pour 


jour  une  cajolerie  WMmUe  :  o*«rt 
que  le  Ieg<i  nnhenel  qu'il  attend  ne  M  manque  pas.  Un 

ministre  a  sran<riH^in(^  si-  (l.'frnilr-'  liis  cajoleries  des 
sdlieitenrs.  £o  citercbant  pUitât  le  plai!>ir  que  l'amottr, 
«n  ioveale  des  eafoleriea  pour  séduire  sûremeal  ta  tone 
r;ni  résiste  arec  succès  ;  ce  qui  n'cmpétbc  pas  que  dans 
I  amour  le  plus  pur,  sans  vouloir  tromper,  on  tombe  dans 
une  sorte  de  cajolerie  involontaire  ;  on  va  au  delà  de  la  vérité, 
maïs  on  ne  fait  qu'exprimer  ce  qu'on  sent  ;  c'est  une  appé- 
dation  qui ,  pour  manquer  de  jo^esse,  nVn  eti  pas  moina 
sincère.  Dépouilles  l'amour  de  tout  cv  rjn'^  lui  prftc  rimagi- 
ualioB,  puis  comptes  ce  qu'il  perdra  tu  k*nheur.  La  cajo- 
lerie dans  l'intimité  des  coann  est  une  sorte  de  condition 
indispensable  :  on  s'attaclte  par  ee  que  de  paît  et  d  autre  on 
se  donne.  En  vieillissant,  Tamour  peut  trouver  à  rabattre, 
mais  tant  mi<'u\  'i.nis  l'uriRiiu'  il  a  fait  de  gc-ni'rrD-f-, 
concessions;  U  lui  en  restera  toujours  asses  pour  être  lieu- 
reox.  SAiNT-Pnospigi. 

CAL»  On  désigne  ainsi,  en  pathologie,  la  cicatrisation  qui 
s'opère  entre  lesdeux  surfaces  d'un  os  fracturé.  Les  phéuo- 
ménesqui  président  i\  la  formation  de  r<-lle  sorte  de  cicatrice 
ont  été  divecaemeat  expliquée  par  les  observaUun.  Leur 
dlMidaiiee  d'opinion  à  ee  aolel  s'explique  par  ta  dUBenttd 
qu'Us  ont  éprouvée  de  noter  les  moynn?  cmplnv  s  psr  la 
nature  pour  réunir  les  fiactu  tes,  toujours  proiondément 
situées  dans  les  parties  molles. 

Joaqne  ranta  mUiea  dndtaobnitième  «iède,onattiilMail 
généralement  tas  pliénomènee  de  ta  femaUen  ée  eût  k 
l'exsudatl  in  il'u!!  ?  -  itr  li"  ^lu  qui  réunissait  les  surfaces 
fracturées,  à  peu  près  comme  on  rapproche  deux  morceau n 
de  bob  par  la  forée  adhéalve  de  la  colle  forte.  Jusqu'en 
momnnt  où  Ruhamel-Dumoncean  fît  ses  lielles  recherchée 
8Lir  la  cicatri&ation  osseuse,  tous  les  anatomistes  partai^eaient 
cette  opinion.  Cest  ainsi  que  Haller  et  Dethicf,  son  élève, 
«vaneiient  que  cette  réunioa  était  due  àoeeextodatioa  pc9> 
venant  de  ta  iWMlte  et  dea  anriaeee  ftactnvéee,  exmdelton 
qui  drvpnnit  rnrtîla^ineuse ,  puis  osseuse.  John  Ilunter, 
n'admettant  pond  cet  écoulement  de  Ijmphc  plastique,  pen* 
sait  qie  le  cal  était  dû  au  sang  épanché  par  suite  de  la  Ane* 
ture,  qu'il  s'y  coagulait,  s'oigaaisait  et  s'ossifiait.  Bordnave 
regardait  la  cicatrisation  des  firactures  comme  analogue  à 
celle  des  parti»  molU-s.  Trllr  rl.-iil  .-naL'inoiU  rôj>trii.,n  do 
plasteurs  auteurs  modernes,  au  nombre  desquels  on  doit  pk- 
eer  Phameilel  Bfehat,  qol  eomiddralt  ta  «al  comme  éUat 
dû  nu  développement  des  bourfeons  charnus  s'unissent  et  se 
laissant  pénétrer  par  le  phosphate  calcaire  pour  rétablir  la 
continuité  du  tissu  os.seux. 

D'après  les  obsenratimude  Dubamel-DuiBonceao,  on  devrait 
regarder  le périoeto(menbreBe  qni  enveloppe  les  oe)eanMnn 
exerçant  à  l'égard  de  ces  derniers  les  mA;n(s  usages  que  l'é- 
corce  relativement  au  bois.  En  ciTet ,  Ouhdmel  et  Foiigeroox 
avaient  observé  que  U  membrane  médullaire  et  ta  pértaeta 
surtout  forment  là  od  un  os  long  est  freetavé  nnn  eoite 
de  virole  qni  mafaitient  les  deux  fragments  osienx  eneonftnn- 

tation  M;ii>(*'s  ,'iiifeins  n'rtv.nîent  niiisi  fait  qu'pntmr.-vr  nnn 
partie  de»  ressourœsde  la  nature.  Il  était  réurvé  a  Dupuj'lrea 
et  UreMihel  de  donner  une  idée  complète  de  tous  les  moyene 
employés  par  la  nature  pour  cicatriser  les  plaies  du  système 
osseux.  En  effet,  ces  célèbres  anatorolstes  découvrirent  qoe 
la  formation  de  cette  virole,  qu'avait  découverte  Duliamd, 
n'était  qu'un  travail  préparatoire  à  une  consolidation  plus 
parfaite,  et  qu'aiml  ta  col  était  d'abord  jMWrtioira,  puta 

Leca/ provisoire  estdù  à  la  formation  d'une  sorie  de  bon- 
chon  contenu  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs,  et  qui 
maintient  solidement  unies  enseodite  taedeo»  portions  d'os, 
solidité  rendue  encore  plus  parfiiile  par  ta  AmnaUon  dinao 
virole  qid,  entourant  evtérieuremant  les  deux  fragmcntH, 
loi  affronte,  sans  cependant  qu'il  y  ait  cicatrisatioaet  con« 
linnHd  «lira  toi  «nvtaeei,  Atafs  te  eof  il^Ml^ceiPMiÇ^ 
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à  ft'étiMir|Mr  rossMcatittu  «ie  Uquides  épancliét  bonédiald- 
nwnt  «Bhre  1m  «nriMM  hmltmett  mm»  MnkBgat  qaatr» 

h  cinq  nwh  après  la  fonnation  du  cal  proTisoirc,  qui 
«lisparalt  (lar  (i«>i;t-és  au  fur  et  a  mwure  que  le  cal  définitif 
drTiriit  |>Iua  parfait  dans  «on  dévr:|op(M>nieiii ,  li-qiu-l,  une 
hm  terni'né,  «iif>it  |ioureiiU«lmir  la  •utiiditi^  la  pliin  paiikita. 

CALABAR.  CM  le  mmi'dti  |wi>x  de  oAtu  <|ui  tfétmâ 
à  Tt^t  du  Bonny  et  du  Joliba,  eiili<  <  i  ili  iive  et  Biafi  a,  sur 
le  go'fe  8|ipdé  d'a|Hrè»  c«  dentier,  buu  sol  Mblunoeux  et 
fMi^Bflln  «tl  «m<(é  pir  k»  ri^lènt  to  vtoMS  et  b  Mamo 
Calabar,  et  leU<inny.  Il  produit  m  abuntlânce  l«ft  T<^('taui 
des  tropiques,  la  caaiic  à  ^ucrt',  ><:  poivre, etc.  Ij»  popula- 
tions, race  a«*«  ciTilisée  et  di  belle  conformation,  qui 
bibUent  et»  cMcti,  fotmmt  Im  deux  nqrauiiie*  de  l'aDdini 
«t  du  DonTenn  CfelatMr.  Le  pranifer  eut  riliië  «ar  If  fleare 
du  même  nom  (n  Ti-sl),  de  infime  <\w  <^  capîtalf,  qui  jtorte 
le  même  nom  (  niais  appelle  aui^i  quelquefoia  Bcngo  ) , 
bâtie  à  environ  là  kiloiiietn^  de  son  eniboodian.  Ce  n'est 
t»  to  louteftiit  que  n  side  le  roi,  toqael  cxevcB  «M  •utorM, 
fiir.  Huiit^  de  tous  pomt«> ,  dans  im«  petite  réddenee  éktl* 
gnik?  de  la  \iMf  (II'  I  li  nii  .  iri»^.  liabitauk,  qui'  li  urs 
rapports  ireqitenU  avec  let  Ani^is  ont  dviliaés,  exportent 
é»  llvoira,  «a  «atoa,  de  l^biiUe  de  pelnicr  et  tarlmit  de» 
esclaves.  L'autorité  du  roi  du  nouveau  Calabar  e<t  sans  !i- 
mifes.  Sacapitale,  Calabar,  est  situi  e  dans  une  des  lies  du 
Nouveau-Calabar,  fleuve  que  les  Portugais  iltSi^'nent  m>us  le 
nom  «le  Rio  del-Keg.  La  végHalion  de  cette  c«>iitrée  est  asseï 
penrre;  cependant  H  «iwi  le»  NiatieMi  «umaiefdale»  eat 
intrnduil  de  nomtnviix  éléments  de  cIvilisatTon  parmi  h 
population,  bien  qu'«^le  persiste  A  con«idérer  les  esclaves» 
comme  rus  de  M»  piM  «vanlageux  objets  d'esploitatioo. 
Dans  les  deux  royaumes  on  parie  à  peu  prè»  la  même  laqgpie 
que  dans  le  royaume  de  Quoa,  qu'oa  iweortw  taunédial^ 
ment  derrière  en,  «■  pÊmUnÊà  pluft  wêêH  da»  AlMriav 
de  l'Aft-iqne. 

CALABER  (Omnm).  fl»fw  QvMfn. 

CALABOSO,  clief-lifii  du  mnton  dti  même  nom, 
dans  la  provinre  de  Caiii^a»^,  répuLiiique  de  Véaézuda 
(Am  riquo  moiidionale  ),  a  22t  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Caracas ,  biti  sur  la  rif  e  gaudie  da  Guarico ,  qtii  se  jette  au 
and  dim  rApurito ,  iHia  dÏM  bf«a  de  TApure ,  a  été,  à  di- 
verses repri'!'^  depuis  1813  le  thi'âlre  de  combats  impor- 
tants. Le  pins  («"Ifbre  de  tous  est  celui  que  Bolivar  y  livra 
le  24  juin  tâ2t  au  général  espagnol  la  Torre;  aftaindédshe, 
qui  eot  pour  résulut  la  complète  évacMlioa  du  teriloin 
calaroWew  par  les  Espagifok 

CALABRF,  [ir.'^^ju  il,-  d'Italie,  ronnant  l'eitrémilé 
aud-oiie&l  du  ru  jaunie  des  Ueiu-Siciles,  entre  les  oûHts  de 
la  mer  Tyrrliénienoe,  du  M»«  di  tÊemUia,  de  la  mmr 
looieoM  et  du  golfe  de  Tarenle ,  pars  df  montagnes  Apre^ 
dMTuptes,  qui  dans  l'istliine  septentrional,  large  de  7'i  kilo- 
m<'tres,  se  ratlaclienu  système  de  l'Apcniiin  sii|iérieur.  La 
Calabre  présente  une  superfide  d^eaviroa  176  myriamètra» 
canda»  et  eompte  pin  daMM.HM  feaMlMda,  dont  lia  gnuHl 
nombre  d'Amautes.  Sur  les  côtes,  géaérelement  assez  plaies, 
et  qui  ne  sont  guère  éctiaocrées  profondément  que  par  k» 
QoMs»  de  Santa- Euphemia  et  de  SquiUaoe,  on  renoonlK  lae 
tUftlieW  Àllice,  Colonne,  Riziuto,  diStilo,  Spartivenio, 
detr  Armi  el  Valicano.  Les  vallées,  pour  la  plupart  de  la 
nature  la  plus  sauvage ,  ne  sont  aiTû>^<Vs  que  par  des  (Iriives 
au  cour»  extreniemeBl  borné  et  dont  les  plus  hnportant» 
«ont,  k  Tcrt,  Te  Craié,  la  iVIeia,  la  Cama  l*iltorv,  à 
l'ouest  le  Metramo  ,V Amnto  et  le  Imo.  Les  montagnes  sont 
divisées  en  groupes  distincts,  formés  jadis  par  rex|taosion 
de  forces  volcaniques;  ils  séparent  k»  unes  des  autres  de 
■  profondes  vallée»,  et  atle%B«nt  ea  géft«Hfal  leur  point  mIféBM 
dVMvatlon  «or  tat  eéfes  ocddeotales.  km  nmd  te'  Moule* 

Pollino  s'dèvc  ^       .    n  .Mre<;  au  rentre  le  Monti^Sclirella 
atteint  presaoc  t,7uo  mètres,  et  au  sud  tes  pics  de  Tlle  d'As- 
•yiwMMla  mW  |im  «Mlmdoi^  bMim  de  hawlMr. 


C.\L.\BRE 

I  Cest  è  la  guerre  que  les  Irancal»  aurant  k  aantenir  au 
I  temps  de  Napd^  eonlfv  le»  wfwrillanaaa  al  ftnaHque»  po- 

(ii:t,-it';iri-  f^r  h  Calabre  qu'int  t  sl  n-ilevabie  de  la  coniiais- 
sjmi  e  plus  exacte  qu'on  a  aujourd  liui  de  c4-tte  conlrtV.  Dous 
l'auliquilé,  la  Calabre  faisait  partie  de  la  Gran<le(;  rfce, 
qui  fut  la  patrie  daCliarooda»,  de  Zaieucu»,  de  Piaxitèla, 
d'Agathocle  el  autre»  liomnw»  célèbre»,  la  eonlrée  oft  ca> 
sei^oail  l'ytli.i^ote.  Mais daos  ces  lietix  >ii  -'•'levait  jadkMi 
vultiptiieuse  Sybaris  les  po|)ulalioa^  M>ut  a^jourdlnii 
tombée»  dans  une  barbarie  profonde.  Uë|h  d»  tanpada  Pas» 
tiqu  té  on  vantait  le  climat  de  cette  contrée;  et  ce  n'est  que 
dans  un  {lelit  nombre  de  localités  que  des  eau  s  stagnantes , 
à  l'époque  des  sraridcs  chaleurs  de  VkXt ,  provoquent  des  ma- 
ladies épidémiques.  U'abondaoles  roeées  t  cutr^ieaaeat  pm- 
dant  presque  tonte  l'année  un»  cbarmantn  «erdura.  l'Un» 
vante  la  fertilité  de  la  terre  noirâtre  qui ,  à  Tesception  de  la 
grande  plaine  de  Marc^sato,  recouvre  presque  partout  de^ 
roclies  de  formation  cainûre.  Les  plus  belles  furétsde  pins,  do 
tapin»  et  de  mélèaes  de  mêma  ^  les  arbre»  léaineux  de  In 
fiiftt  de  «te ,  «i  oéMim  dans  l'antiquité,  al  dont  Vfrgiln 

{f^iK^idf,  XI!)  nous  fait  un  si  ponipeu>  •'loge,  ombragent  la 
crèle  de&  Apeiiuias.  La  crot»!«ut  au$«i  l«  cliéne  vert  et  In 
cbênnà  kermès,  les  platanes  d'Orient,  les  ctiAtaignieia,  lan 
noyers,  les  aluès  et  les  fiipuiers.  Le  frêne  y  pro«luit  i»  manne 
de  CattUtre  ;  on  la  recueille  en  faisant  une  incision  iKirizontale, 
d'un  centimètre  el  demi  de  profondeur  dans  rtC4.»rce  de  l'ar^ 
brei  un  la  laisse  tomber  »ur  de  laifcs  feuilles  de  figuier  don 
lad«B,  qal  aonl  plaeiaa  an  pied  de  farim  ca  iHipadn  baaaia. 
Lim|Âle  et  transparente ,  elle  <  os/vh  en  petite»  boules  à  la 
surface.  On  la  préièrek  toutes  les  autres  espèces  de  uianne»; 
mais  elle  est  rare  et  se  vend  fort  clier.  On  trouve  sur  la  eél» 
te  taioaria  et  l'artiouiiar.  Avea  tejoac  daa  marais  (  Sarro' 
cftio)  les  baMtante  eteeltent  k  IMiriquar  d«  cordages  pour 
Ir^  11,1  S  ires,  ()t  ^  r<i[  li'irt'-,  (le-  iiadi'v,  lies  cordes  et  des  lilels. 
Malgré  l't^tat  arriérai  de  l'agriculture,  on  ne  laisse  pas  qun 
dFjr  lécoHer  d'excellente  huile  et  des  vins  délicleex.  On 
exporte  des  grains,  Ju  rii,  du  safran,  de  l'anis,  de  fa  r(*i;liâse, 
de  la  garance,  du  lin,  du  chanvre  et  tous  les  fruits  du  sud. 
La  soie  y  est  aussi  d'une  excellente  qualité  :  la  culture  eu 
Alt,  dit-on,  introduite  dans  cette  contrée  par  te  cétètire 
Roger,  roi  da  SIdta.  La  CaUra  nte  pna  motm  rielw  «n 
bétesà  cornes  et  en  moiitous,  et  elle  possMe  une  remar- 
quable espccc  chevaline.  SfiS  liviéjes  contiennent  des  thons, 
des  murènes  et  des  anguilles.  Aux  eoviruus  de  Reggio  mi 
trouve  U  Plnna  Marina,  espèce  deco^iUagedont  le  by»> 
sus  très-fin  sert  k  Ikbriqner  une  éloffii  aaam  semblable  k  te 
soie,  et  qui  m8li:ré  son  extrt'me  légèreté  protège  contre  le 
fhwl.  Le»  carrièrM  et  les  mine»  fournissent  de  ralbktre^da 
martm,  dn  frka,  dn  pMIn,  de  l'alun ,  de  te  ente,  da  aal 
fn(^=)p,  du  h|>i-^  brttli  ft  du  cuivre,  dont  l'oCéUaMs^lllIllé 
.  Uni  ileja  celeltte  du  terni»  d'liuuH^r<;. 

Le  Calabrais ,  bien  qu'il  ne  soit  guère  qu'à  une  qoarantaiM 
de  lieues  daNaplas,  aat  grossier  et  ignanaticequina  i'«ii> 
pêdie  paa  d^Étre sincère,  iiospitalier,  trèsasmlMnau  point 
d'honneur,  dès  lors  aussi  lii-s-\indi(atif  et  ne  pardonnant 
guère  une  iujure.  A  cû4o  d'un  petit  hoiuIm-c  de  riclie»  te  ooa- 
bdana  contient  guère  que  des  gens  en  proie  k  iaptnapande 
pauvreté.  Le  dialecte  des  Calabrais  est  dlfDcite  k  oimprendrc, 
mais  plein  d'expressions  originales  et  caractéristiques.  La 
classe  qui  possède  une  certaine  instruction  s'exprime  avec 
une  tealité  et  une  cbateur  des  plus  lieurause».  LÀ»  fcmmna 
dénératement  nnaonl  pn»  béllas,  »n  mariant  dahanM  haura, 
vieilli s'-riit  tôt,  et  sont  de  In  part  de  leurs  maris  l'objet  «le  b 
(iliis  jnlous«  surveillaïue  I.'or(;ani&ation  déiectueuse  de  te 
justice  rend  le  Calabrais  extr<^inement  enclin  aux  procès 
et  atn  clUcane».  La  superstition,  qui  domine  dai»  toutns 
le<  rlsMcs ,  k  li'l  point  que  te  liandft  lui-même  porte  sur  te 
poitrine  iifio  relique  dont  il  invoque  l'ai  [  ui  l  ii  l  ii  K  n:  imy. 
ment  ok  il  va  pcipétrer  un  crime,  trouve  son  princi|Mi  sou" 
flen  dm»  no  cteifé  <v  ilténIwM  VMiMt  fw  oociMifB. 
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CALABRU 

O^Hw  fMO  à'koÊÊÊÊÊà  BslimlkiiMal  û  émfft^  ait  fini 
pvtonterdaM  «toi élit dtd4padalisa,^«rtw qui  m- 

s'explique  qui-  |>ar  les  iiiduences  d'une  nature  constanunenl 
anrooiiée  de  dangers ,  par  la  frf'queocse  ôm  révolutions  po- 
iitiqiiM  auiquflUiitS  été  on  liiitteun  mI  de  la  conflgmttH 
Ijplui  tourtoenlee,  par  riuipuiiisance  des  chefs  lur  une  con- 
tnév divisée  à  rinfini,  et  enfiu  par  les  réKoltats  du  système 

As  point  de  TU8  statistique,  celt«  contré  S6  divise  en 
Ctitènauritttr*,  «M-UaaCoMBsa,  <l  Caimbnntté' 

Mf.irç  pretiiii  i-r  ,  (  druxtème,  cheft  lieux  Ri'^^jin  et  Ca- 
bBUfo.  La  pfeiuiÈre  comprend  U  partie  seplcnlriunaie  et 
k  MMNmI»  li  |«ffi«  «MiMomI*  do  yiqfS.  A  psrt  celle*  que 
MMu  xeom»  de  iMMMMr,  «n  m  tn»«v«  guère  en  Catebre 
petit  oomliK  d«  vHIm  poMéda*t  quelque  iaduttrie  el 
uo  (k'u  (Je-  commerce.  Le»  plus  iiu(K>rtanlfr«  soitt  (  i  otun>- 
{k  Crotan  de*  ancieBs),  avec  6,iM0  baiiitaatSi  pour  son 
|Mt,  MeaielwBt  (PlTiiyoïiliwi  dw  Oraw,  k  nfamidas 
BoUMiBS),  on  l'on  toit  encore  aujoiinrimi  If^  ruines  d'nn 
fempie  de  Céfeài  pour  se:»  Ubriqiits  de  ou  u,  Gei'di:^,  avec 
(,000  UatMtantK,  construit  avec  les  débris  de  Locrcs,  Piuo, 
isati  Hufçini  «t  Paotoàt'oqwtt  etèlHwi,  ootnine  ports 
it  mtt,  Raaim  «t  flqufllaee.  Lea  Iraoai  de  répounalaMe 

I  embleiiioiit  df  It-rie  i|ui  le  20  février  17H.1  r;i\.i^«'a  le 
ondi  de  la  Calabre,  ou  il  détruisit  truiii  cents  vUles  et  v  liages 
û  U  fèiit  aa.ooo  lioauMa,  w  aoal  |iaa  cacon  aalovidliai 

CALAbiik^E  Maria  PRKTI.  dit  le),  né  à  Tavema, 
petit*  ville  de  Calabr»?,  le  ?4  février  ifii.i,  demeurera  avec 
liafric ,  ie  Guide,  Maafredi  et  Saivator  Roua,  t*unades 
|Ih  àwr|pqn«s  e\praaaioBs  dea  fbagiMUKt  ntslaaeaa  de 
pêbtrfs  au  1  i\ -  ;f«pti^ine  siècle.  Venu  <le  bonne  hi'urp  à  Rome 
^■Mu  étudier  Min  drl  «ous  la  direction  de  son  li^re  Gregorio, 
il  j  ent  assez  de  succès  pour  obtenir  le  titre  de  prince  de 
ficMlÉBie  de  Saint-Luc.  Mai*  LaOaarebin  ayant  à  cette 
Ipaqae  m^fé  a»  pape  Urbain  Vlll  son  fameni  Liblcau  de 
'^.l'tfe  Pftn.iii'/Ir  iahlc^ii  eut  riionneiir  ilu  vujfsge  a 
Pu»  sons  l'fcmptre) ,  le  jeune  PreU  renonça  aux  avantages 
*i>ae^rtada  la  paaMIoA  que  la  pape  Uibate,  mo  protoe> 
le«r,  lai  avait  faite,  ponr  alkr  à  Cenlo,  recevoir  le»  con- 
tait Je  l'auteur  du  clierd'wuvro  qu'il  aduiirail.  Jus({u'à 
i«{l-«ix  ans  ,  il  le  contenta  d'étudier  sous  Le  Gucrcliin , 
fii  l'avait  pri^  en  amitié,  aaot  vouhdr  rien  produire.  Son 
idadate  ftil  qu^  plus  brQlaal  t  la  Htaéêteine,  a  première 
l'iiî'»,  fut  lrou\étf  si  parfaite  par  Le('n(^  Tti  n  lui-iin^rnc  ,  <|ue 
«.dernier  ne  6»s  lassail  pu  de  Taduiirer  et  de  la  l'aire  adnit- 
Nrà  taaaaeux  qui  venaient  ie  visiter  dans  sa  retraite.  Ce 
pnHÎer  weBè»  ne  lit  qu'tmllaiotner  la  noble  ambition  de 
fmVMe  :  aTant  de  revenir  i  Rome,  il  conucra  six  ans  à 
iMrcuurir  It^  musées  de  riCurope ,  et  ce  fut  -eulemenl  a  M>n 
retoor  qu'il  eikécuta  son  Christ  dev<mi  Pilait  et  sa  Pént- 
^fÊ,  bw  Mwaiamtn  iduanfimaèrait  acs  kania  tfafaox 
?5  atîrîhaant  c««  'oiUs  au  pinceau  de  son  maître.  On  le 
tul  dcsturiudiâ  pour  un  grand  peintre  ;  ses  prolecteurs  Ik- 
<ibtén>ntaon  adroiMOan  danalVndM dalMM}  iijaiitra 
ai  fniil*  de  afaavaUar. 

Cail  alun  qa»  eanmeMèfiMt  les  agHatlom  de  aa  vie. 

Ajlnl  blessé'  uri.'-vemenl  le  <;paJa.-iu  l'  i:!  ainbass.idenr, 
il  lui  forcé  de  quitter  Rome  el  do  réAigier  à  Malle.  Peu 
de  temps  après ,  au  moment  où  le  grand  maille  commençait 
àapprécier  son  mérite ,  un  At»,  clievaliers  le  pitdsanta  «ur 
■  notiicsce;  Preti  le  frappa  si  rudement  qu'il  le  laissa  pour 
Ba»rt.  Mis  en  pri^on  (mur  ce  fait,  Il  se  wiuwi  ilns^il^M  sur 
aa* (elouqua  a(  gagna  Livoume,  d'ob  il  passa  à  Madrid, 
ame  la  saitedu  nonee.  11  ae  revlRl  à  Rome  qii^k  la  mori  dn 

pat*  rrtaiii  Vltl.  Cortone  et  I.aiUranr  y  dominaient 
aio»»  exUu»i» fuient.  C^'  ne  Tut  qu'a  b  mort  de  ce  detnier 
fifW  lui  confia  la  suite  dc!«  travaux  r^mmencés  par  le 
Baaiiaiqui  n  i  Sanl-Andrea  délia  Valle  ;  choix  qui  devint 
Mm  reccasioo  d'une  quereUe.  Un  des  concurrents  écoo* 


~  CAI>AÎS  m 

dnSls  ajrant  critiqué  »a  peinture ,  le  Calaltreso  se  battit  aver 
Uii ,  le  Messa  dangereusement,  et  de  nouveau  fut  oblige  de 
R'enftiir.  C'est  à  Naples  cette  (ois  iiu'il  clierclia  nu  HMle  ; 

mais  la  peste  venait  d'y  exeroer  t««  ravafss.  ignorant  tes 
mmanm  laidiaiffas  i|ai  avaleat  dl*  priaaa.  M  tua  mi  «aHal 

qui  s*oppM<i.iit  à  M>ii  |vls^a^'e,  et  on  le  saisit  au  moiuenl  où 
ils'attaqiiait  a  uu  julre.  Sa  i ovulation  beureu^emeiit  lesauva 
des  mains  de  la  justice.  L.e  vice-roi  l'aociieillit,  el  lui  donna 
quelques  travaua  :  les  aelgaeurs  at  les  couvents  imitèrent 
l^Miopla  dn  malIfB.  I^e  reste  le  ses  jours  «'éeonla  à  Malte, 
sauf  un  dernier  voyage  •|u'il  lit  h  .V.iples.  Il  a\  lit  i|uatr«o 
vingt-six  ans  lorsque  «ou  bartner  Tayaut  blessé  en  le  rasaat, 
la  ptngrène  se  déclara  et  feaipeita,  apièa  doua  mêla  de 
soulTrancei ,  le  13  janvier  1699. 

Malgré  laatde  trii%eni«ff,  peu  d'artistes  ont  laiW  .tnUnt 
d'où  \  rages  :  presque  toutes  les  villes  d'Italie  en  posHè^lent. 
Us  sont  comoHias  eo  Espagne ,  à  Malte,  en  Allemagne  et 
I  en  France.  Notre  Musée  nVn  pomMe  que  dnnt  :  SafJtf 
Pmil  et  soiiïf  Aii/oine  ihnis  le  Drxerl,  el  le  Mai  fi/rede 
Kitut  André.  La  méUiode  rapide  du  C'aiabrese  n'exclut  ni 
l'efTei,  ni  la  vigaewr,  ni  la  pidssanea.  Son  eolorls  sombra 
et  ineiancoliquo  convenait  parfaiteoient  aux  Mijets  qu'il 
ehoiaiasalt  de  préférence,  kn  pe«te<,  les  wartyre<t,  etc. 
On  lui  mprocbe  ie  d^Taiit  de  rtinectioit ,  l«  mauvais  choix 
des  types,  le  pea  de  justesse  et  de  convenance  ilaas  iW 
pression  et  la  eompo^lian.  B  «a  Ooncv. 

CALAGES  (  MuiiE  ne  PECH  ni  ) ,  dame  de  Tttidnn<:e, 
qui,  k  riiiiitalion  de  Clémence  Isaiire  ,  cultiva  la  poésie 
avec  un  succès  très-remarquable,  vivait  dans  les  premières 
années  da  dix-aqd'ème  aiède.  Elle  remporta  plusieurs  ibis 
le  prht  ft  f  AeaMmie  letnc  Plovaai.  Oontempuraine  de 
Corneille,  elle  avait  lem'ii-'  -on  poème  de  Judith  ,  ou  Ut 
Délivrance  de  Béthulir,  en  liuit  livres,  avant  que  Le  Cid 
eût  paru ,  avant  que  la  langue  poétique  edt  été  formée  par 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  ^rand-Iiomme,  à  une  époque  où  des 
poèmes  tels  que  Saint  Louis  ,  Alaric,  C/ot'i»,  écrit»  d'un 
st)le  barbare  et  boursoufli'' ,  ral3>aient  pourtant  une  réputation 
à  leurs  auteurs.  Judith  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort  de 
M^^  décalages,  par  lea  soiBs  de  M»  LHérttler  da  VUluMkm, 
qui  le  dédia,  en  IBRO,  h  h  reine  mère,  Anne  d'Autriclie,  ré* 
gentetle  France.  Des  fi  ogiaents  entiers  de  ce  poème  sont  d'une 
touche  hardie ,  fenne  et  correcte.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
Racine  oomalasait  et  appréciait  le  talent  de  Marie  da  Ob> 
lages,  car  sa  FhMre  présenia  deni  Imitations  éirldenlea  da 

la  Jiid,'!:  I.i'p.M'ine  de  Marie  Ai  Cal  i^r-  i  -'ti^-  nMinii-iinë OU 
grande  parlieibns  Le  Pamassedes  ikmies  Ch**ii-\o»ac. 

CALAIS*  ville  de  Praaea,  aiieMien  de  canton,  située 
sur  le  détn>it  qui  donne  son  nom  au  dé|>artement  du  Pas- 
de  Calai-i,  à  27î  l»iloiuèlrcs  non!  de  Paris,  et  36  kilomètres 
sud-est  de  Douvres.  L'origine  du  nom  de  Calais  e-^t  di  ineu* 
rée  bMertaioei  la  contrée  du  Calairis,  liùsaat  primitivement 
partie  da  la  Morfnie,  IM  smimisê  flaecesehrcment  an  poaveir 
des  druides ,  h  h  puk>anre  romaine ,  an  Jotis  de  la  f(*ndaHté , 
à  l'autorité  de  coudes  qui  duraut  des  siètics  furent  iudé- 
pendanls  de  la  couronne,  et  à  la  domination  des  Anglais  et 
daa  Eapagaols.  Ua  aaaea  ^and  nombre  d'autavre  avaient 
cru  pouvoir  txer  ft  Calais  la  posttkm  dajN»^  fffitf.ai  eon- 
Iroversée  parmi  les  savants;  mais  l'opin In  n  nlr  re» 
connu  depuis  que  c'est  du  port  de  NVissani ,  tondh  anjour- 
d'Imi  an  ranft  des  phis  ehéHft  vUlages  ,  que  César  s'élança 
pour  Tnire  la  conquête  delà  Grande-Bretagne.  Ce  n'est  guère 
qu'au  dixième  el  au  onxièuie  siècle  qu'il  commença  à  être 
question  de  Calais,  et  il  parait  que  cette  ville  s'était  tormi-e 

du  hameau  de  Saint-Pierre,  babilé  perdes  marins.  U  siège 
de  Oalalit  par  tAmmâ  m,  ral  d*AnKlelen«,  eslia  lUt  la 

plus  important  de  niisloire  iTe  cette  ville,  et  te  dates  de  ce 
sii^ge  ont  été  rectifiées  par  un  chroniqueur  contemporain 
inédit ,  qui  s'urcorde  avec  le  calcul  de  Itrétinlpqf  «1  lé  rédt 
de  Knif^lhon,  pour  n'en  porter  la  dnrt^e  qu'à  onze  mois. 
Calais,  soH  comme  l'une  des  barrières  de  la  fronlMroid 
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MMdt  Mil  oooune  tille  ouritioifi,  estdèTettdae  par  m  situa- 
thm  nêoM,  par  la  mer,  par  le*  imratt,  par  n  cHaMI»  al 

j  îr  >e>  forts.  L'cnwinte  de  r.-xini'?  «'«^t  pclilc  ;  mat<!  l'aspect 
de  l'ioténeor  est  agréable,  et  on  peut  le  caracterii^  en  di- 
lanl  ipia  Odais,  par  Télégance  et  la  symétrie  de  ses  mai» 
•oos ,  paraît  uoe  viUe  peinte.  Le  portda  Galaia,  attaé  à  Test 
des  cap^  Grinez  et  Blanez,  qui  l'abritent  pendant  tes  coups 
(Je  veut  iT  ii*st  et  de  sod-ouest,  si  violent^  Lms  la  'M  inche, 
sert  de  refuge  aux  UTires  baUus  par  U  leiupéie  ;  il  est  ac- 
CBoallilo  en  tanttenapa,  et  son  entrée  n^eat  enviramée  d'aa- 
cun  écucil.  Il  p""'  i^f^voir  des  navires  de  quatre  cents  à 
cinq  cents  tonneaux.  Il  est  le  point  le  plus  coaslxiiument 
facile  pour  les  oonunuDications  avec  l'Angleterre  et  la  France. 
Dea  paqoelMta  à  vapeur  j  ont  étaMi  laanr  «tatioa  régoUère. 
La  iflrfie»  Jonnulier  d«  eea  bateaux,  ae  Miaiit  d«B  dea»  if- 
Tagesavec  une  exadilude  et  imr  promplitude  îocontestées, 
favoriae  singulièrement  le  tnospuft  iles  voyageurs,  <k&  dépê- 
ches et  des  marchandlaai* 

Il  se  fait  à  Calais  on  commeroe  eitériear  trèa-éteoda  an 
bois  de  cliéne  et  de  sapin,  en  fers  et  autres  productions  du 
Nonj,aiDsi  qu'en  commissions  de  toutes  espi'ccspour  l'Angle- 
terre.  ha  canaux  qui  aboutissent  à  la  rivière  de  l'Aa ,  et  vont 
Joitadra  la  cand  à»  SdatOneatin ,  sont  aux  portaa  de  Ga- 
t'n  embraocbeuMOt  du  chemin  de  fer  du  nord  unit  Ca- 
l.'iis  a  la  capitale.  Le  commerce  iuttîrieur  consiste  surtout 
dans  les  produits  de  la  pèclie.  Une  industrie  nouvelle,  c'eat 
la  Abrieation  daa  lolka.  Ceit  amai  à  Calaia  qoe  ae  coufoo- 
tloMHit  les  métiers  k  tnlle  qod  aUmeoteot  les  ateliers  do 
Pas-de^alais ,  <^n  Nord,  de  la  Somme  et  d'autres  dépar- 
tements plus  éloignés.  A  la  nataaance  des  fabrique»  de  tull(s 
à  Calais,  dea  rues,  des  maiaaaa,  aVtaient  formées  comme 
par  enchantemnt  dans  1»  oomnMde  Saint-Pierre,  qui  y 
«st  contigoè,  et  celte  eonranM  alUt  ûtmàe  m  «ooTeau 
Birmingham ,  m  l'arme  <]\>  t:>  nie  n'y  avdtlflioaé  aon  Ml9, 
daaa  riatérét  de  la  défense  de  la  place. 

Baaapttla,  «aeora  pranler  consul ,  vint  iChUa  ea  f  M3, 
durant  son  voyage  dans  le  nord  de  la  France.  Il  arriva  en 
cette  ville  avec  quelque  prévention  contre  ses  habitants, 
qu'il  savait  souffrir  extrêmement  de  l'état  de  guerre  avec 
rAoglctcrre  et  du  blocua  cootioeatal.  Aussi,  le  maira  de  la 
Tille  ayant  rappelé  me  eomphtaMe  dana  sa  htmgM  le 
dévouement  d'Eustache  de  Saint*Picr;  c  et  âc  ses  comfta- 
gnons ,  Bonaparte  l'interrompit  en  ces  termes  :  «  Mats  votre 
Eustacbe  de  Saint-Hierre  s'est  rendu  1  «  Et  cette  brusque 
apostrophe  interloqua  fort  l'orateur.  Cependant,  Map«déon , 
qui  ne  connaisMlt  jusque  alors  que  la  bravoure  militaire,  fut 
injii-.!''  (Ml  ne  tenant  aucun  comiile  Ww.c  <h  ,  plus  belles 
actions  du  courage  civil.  Louis  XYIll  rentra  en  France  par 
Catola,  la  M  avril  »l«,alim  «MUsqoa  «levé anr  la  Jetée 
marqua  son  premier  pas  dans  son  rovanme.  Plustrurs  son- 
verafns  visitiHcnt  ensuite  cette  ville,  ou  l'on  trouve  d'excel- 
lents Iiôt4;ls  dont  l'un  est  devenu  particulièrement  fameux 
par  ia  pUikMopbie  critique  at  l'ocigiDaUlé  piquante  de  Sleaw; 

PaaiMT>RéAi~ 

Calais  compte  aujourd'hui  12,''.0'^  babilants.  Celte  ville 
possède  un  tribunal  de  oomiucice  ,  uoe  cliambre  «le  corn» 
nerce,  un  entrep6t  réel,  un  bureau  principal  de  douane, 
WMéeolad'hidn^aphie  et  une  bibliothèque  publique,  riche 
de  19,000  volumes.  Cest  une  place  forte  avec  citadelle. 

On  ladiviseen  ville  baule.qui  n'est  pourtant  pas  plus  élevée 
que  la  plage,  et  en  ville  basse,  qui  cooapreod  te  Cuiboui^ 
CtMffrin,  habité  p»r  les  nrarina.  Ses  nabona  aont  presque 
toutes  bâties  en  brique*»  jaunes,  symt^triqin*''  H  rl'  j^sntes. 
Calais  possède  d'ailleurs  peu  de  monuments  remarquables. 
On  ne  peut  Ruère  dterqiie  la^atliédrale,  bâtie  par  les  Anglais; 
riiAtcl  de  viUe^  conalniH  co  1231  «t  nbftU  en  t740;  son  bel- 
frol,  banlda  16  mètres,  eat  dHoie  légèreté  remarquable,  et 
sert  actuellement  de  y^nur;  la  cour  di'  CuNc: ,  :md,jn  hni- 
meot  mtouré  de  piliers  en  forme  de  tour,  qui  sou»  la  do- 

PlwUa 


d'arbrea,  lea  remparts  oArent  une  apéaUo  pniMnadoi  fma 
daadeiixjaléaadBporlOBléplewrtlIféqiiMtéapor  la  tente. 

Calais  p<Maède  en  outre  on  «'tibliîsetncnt  de  bains  de  mer. 

Outre  ses  fabriqua  de  tulles,  façon  anglaise.  Calais  pos- 
sède des  fabrique»  de  bonneterie,  de  savon  noir,  de  ciiir, 
daa  r«IBn«tea  de  lal  et  dea  oaiMa  à  vapeur  pour  la  fabrica- 
tion dea  IniilM  et  la  meatore  des  grains.  La  fabrication  des 
tulles  occupe  plus  Je  60(1  nn'li.-rs,  tant  k  Calais  qu'a  .Saint- 
Pierre-lès-€alais  et  dans  les  village»  voisins.  U  y  a  deux  ou- 
vriers par  métier  sans  compter  3,800  femmeadcnfirala  em» 
ployés  k  Tapprèt,  au  dévidage,  au  bobinage,  efr  Snn  j  rin- 
cipal  commerce  consiste  en  voitures,  en  vins  de  lionleaux, 
do  Bourgogne,  de  Cbampa^e,  et  en  eau\-de-vie,  qui  soat 
acbetéa  pour  être  eoauite  revcndna  wx  Aqgiaia}  «I  le  reloar 
•0  «eaipoaa  de  beurre  el  de  cuira  tiréa  de  Plriendeii  Citaie 
(lût  le  grand  et  petit  c:ibotagc,  U  i^xatroo  de  long  cours; 
elle  envoie  un  grand  nombre  d'expéditions  àla  pèche  du  lia- 
reng  et  du  maquereau  et  quelques-unes  à  celle  de  la  morne. 

Le  poitdeGalaia  ereoaéparUntfnre,  elamélioréen997  par 
Baudoin  IV,  eomtede  Plan^,  étaltdéfémlu  par  deux  grosses 
tours,  dont  l'une,  quf  l'on  lisait  Po-uvre de  Caligula,  était  si» 
tuée  au  milieu  des  sables  au  nord  deU  ville; l'antre  prot^eail 
Tembouchure  de  la  rivière  de  Guignes.  Plitiippe  deFfUWd, 
comte  de  Boulogne,  lit  construire,  en  !'>'''),  tutciir  de  cetto 
tKHirpdo  un  mur  flanqué  de  distance  eu  d  sUnce  de  petites 
tours  avec  des  fossés  extérieurs.  Ce  même  prince  y  fit  élever 
troiaans  après  un  vaste  doqjon,  qui  fut  des  lors  appelé  le  diâ» 
tean,  et  qai,  démoH  ett  IMW,  1M  remplacé  par  la  cHadelle ac- 
tuelle. !a  bataille  de  Crt<rT,  FJouanl  111,  roi  .t'Aii- 
gktcrre,  vint  mettre  le  siège  devant  Calais,  et  batit  autour  de 
cette  ville  une  seconde  cité,  environnée  de  redoutes,  de  fos- 
sés et  de  tom,  La  Cunieeia  M  McatM  aentir  dans  Calais. 
Dix>sept  cents  UbHaats  que  Pod  avi^  mis  hors  des  portes , 
comme  l>oi}rlirs  iimfiU  s,  moururent  de  froid  et  de  misère, 
mire  la  ville  et  le  camp  ennemi.  PbUippe  de  Valois,  qui  était 
venu  m  aeoMri  de  b  ville  niiégée,  a'eaa  pes  attaquer  le 
roi  dWngleterrc  dans  ses  lignes.  Sa  reiraite  laissait  le^  Ca'nî- 
sieos  sans  espoir  de  salut.  Jebande  Vienne,  vaillant  ciit;a- 
Uer  bourguignon  et  l'un  des  plus  babiles  capitaines  de  son 
temps,  commandait  cette  viiks.  >iais  depuia  ^agltiapa  lee 
vivres  DMsqinieDt;  Il  se  vil  rédnlt  à  eapHoler  evee  û  ei* 

ncnii  i[rit<;  p.ir  1s  longue  r('-ist.3nrc  ri assiégés.  Édoaard^ 
qui  avait  jure  de  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  rcpée, 
se  laissa  lléchir  par  ses  baroos,  exigeant  seulement  qM  six 
des  principaux  bourgeois  vinssent  tête  nue,  la  corde  au  cea, 
lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  Eustache  de  Saint- 
Pierre  se  dévoua  avec  quelques  généreu^  iti  u  as,  et  se 
rendit  au  camp  d'£douaid,  qui  entra  le  lendemain  dans  U 


Les  Anglais  conservèrent  Calais  pendant  plus  de  •feux 
siècles;  i>otis  le  règne  de  Henri  II,  roi  de  France,  divers 
projets  furent  communiqués  àCoUgny,  gouvem«ir  de  1* 
Piôidie,  pour  s'emparer  de  Calaia.  i>ictre  Stroni,  maré- 
ebal  de  Fruec,  et  l'ingénieur  Maaairao  dd  Bene  entrèrent 
déguises  dans  ci  Ue  ville,  el  s'assurtrent  qu.-  k<:  Anglais, 
uMigré  l'importance  qu'ils  attachaient  k  sa  conserration, 
n'avaient  poM  peumm  eagaeiieat  è  ae  dMhNO.  On  prit 
toutes  les  mesures  pour  ne  donrifr  .Turnne  alarme  à  l'en- 
nemi, et  tout  il  coup  le  «lue  du  G  u  ist  i»j.iiit  de  ce  côté  à  Ui 
t«Mc  «tes  troupes  françaises  :  «  Le  l"  janvier  155S,  dit  Sis- 
looodi.  Il  se  présenta  toopinémait  devant  le  ponide  ffieol- 
lay.a  mille  paa  de  GOWa.  Un  peUl  fart  le  délmhit;  3,000 
arquebusiers  français  s'en  em^artVfnt  l'rniblée.  Dandclot, 
ttère  de  Coligoy,  vint  attaquer  le  fort  Hisbank,àgaudM!  de 
la  petite  rivière  qui  forme  le  port,  et  s'en  rendit  maître  dèa 
le  2  lanvier.  Ainsi  l'entrée  du  port,  ou  l'abord  à  Calais  par 
nter,  et  le  pont  de  Nieullay,  seule  entrée  de  Calais  per  terre, 
M  ti  miaicnt  ilès  le_s  preniièies  vingt-<{uatre  lieures entre  les 
nuùBs  des  Fnnçais.  To4<t  le  reste  de  la  ville  est  eatoaré 
do  mani»  inycslicilitei;  doi  MMriei  furent  ocfiendial 
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roontéfs  au&sitôt,  S4)ît  do  câté  de  Ristmik,  Mit  de  c«lui  de 
b  Tieille  dtâdelle.  Le  4  une  large  brèche  fut  ouverte  près 
d«  U  porte  de  U  m ière.  Le  s  la  Tteile  dUdelle  fut  enlerée 
d'aMot.  Lord  Wentwhorth,  qui  commandait  h  Calais,  n'a» 
Mil  que  !  iiil  <i\i  neuf  cents  lionniies  de  gamisoo;  U  perdit 
tonrace,  et  proposa  de  capituler.  Guise,  qui  craignait  aaot 
CM»  de  voir  aniree  me  fkrtta  aa^aiae,  nliMta  point  à  loi 
irrnrrîrr  Ie>  conditions  If^-?  plus  avaiitagenses.  Tous  les  An- 

IuLUaut  Calais  curent  la  fiiculté  de  se  retirer  en  eni- 
partant  leurs  propriétés  mobilières  ;  Wentbworth  consigna 
m  fnuetài  toute  «marlUkri*  d  te»  mniiilioos,  en  a'en- 
ftftnlèM  commellre  «aean  dommage  dans  les  propriétés 
[«bliqoes  tant  qu'il  Ie<;  occupait  encore.  La  capitulation  fut 

le  s  janvier  1658  ;  le  lendemain  la  ville  fut  lirrée  aun 
Fnofais.  » 

Calais  Ait  encore  prise  en  1596 ,  par  les  Espapols ,  sous 
U  conduite  do  tiaron  de  Rosne;  mais  la  paix  de  V  cr  v  ins 
u  rtïHlit  a  la  Traticc  en  1S98.  Assiégée  de  nouveau  sans 
SMxès  par  les  EspagiEtots  en  ie&7 ,  elle  ftit  deux  fois  bom- 
Mie  MUS  torègM  de  Louis  XIV  par  les  Anglais,  qui  en 
Wi  tpot^rent  encore  en  tain  de  forcer  l'entrée  de  son  |H»rt 
tm  j  attaquer  une  flottille  française  qui  s'y  était  n'fii^ief. 

CALAISIS 9  pays  de  France,  dans  l'ancienne  province 
itPiofdie,  compris  aa^oanHiiii  dans  le  département  du 
PM-d^Calais,  d^aM  snperflele  da  S9,ioo  lieetares.  Son 
dief-lieu  était  Cal  i  1<  ailles  principales  Guines  et 
Afdres;  après  1 55s  il  pui  ta  au&si  le  nom  de  Pays  reconquis. 
Calais. 

CALAHANDllE  (Bois  .le).  Celte  esp^Vc  de  bois, 
S«'oo  nlmporte  que  depuis  quelques  années  en  Angleterre, 
froiient  uniquement  de  l'Ile  de  Ceylan ,  où  elle  ne  laissa- 
que  d'être  fort  rare.  Le  bois  dé  calanuodre  surpasse 
a  beMtécC  ai  aaaiHNs  moltipks  tons  1«s  Ma  enwos;  il 
ot  d'one  dureté  telle  qaW  M  |Wat  le  toMaiBar  qn^k  l'aide 
k  liiBH  et  de  râpes. 

C\L.\MATA, ville  de  Gr<^ce ,  clu-Mieu  du  diocèse  de 
Neiwaie ,  daaa  une  plaina,  «a  fond  dii  (^419  de 
tatribimal  d«preiHièr«  fMtanoa,  av«e  me  douant  et  on 
(•yt  Je  commerce  assez  actif.  On  en  exporte  de  IalaiM»de 
iHuie,  de  la  soie  brute  et  d'exceileutes  figues. 

Dii  la  première  année  de  la  conquête  des  cniada,  Cala- 
mh,  une  des  douze  places  fortes  de  la  Morde ,  tomba  an 
pmtir  des  Français,  et  fut  donn(k;  à  (leoffroi  de  Ville- 
Htrdoin,  comme  .seigneurie  de  famille.  Cieoffroi  seiiâla  d'y 
fmt  bâtir  un  cblteau  fort,  au-dessus  d'un  plateau  élevé,  an 
ndien  de  la  plaina;  e«  IM  Ik  que  naquit  aoa  aeeond  ftls, 
<î«lUame  de  Yillc-Hardoln ,  surnommé  ,  du  lieu  de  sa  nais- 
iwe,  Guillaume  de  Calariiata ,  lequel  devint  ensuite  prince 
'  A(.)iaie.  Les  ruines  de  ce  cMteau  .sont  aMOn  fortinpo- 
«itcs.  LaiianwiefiranqQedeCaliimats  paaia  wiwairiTamoBt 
AiMias  de  «on  premier  possesseur,  CeonM  F'  de  Yflle- 
îiir^jin,  1  I  in  *  î'Ai  li  iii- ,  <Lin-  celles  de  son  fils  aîné,  Geof- 
'^M  U  ;  lit  Guillaume  de  Villê-Hardoin,  second  fils  de 
(Mliroi  i"  ;  d'Isabelle,  fille  aînée  de  GuBlamMaldaaiathilde, 
%  d'Isabelle  et  de  Florent  de  flainaul.  Lorsque,  quelques 
■•te après  la  mort  de  Malhildc  de  Haiuaut,  Pimpératrice 
^tlictine  de  Valois  vint  faire  valoir  en  personne  ses  droits 
Mr  la  leigpettne  directe  de  U  principanté  d*AciiaIe,  avec 
rade  de  SM  eimnibénan  elemiseilter.Nfeolaa  Aeefajiioli , 
tlletldoo  <t  celui  fi  rl?^  nimibnuses  terres  en  Messénie,  et, 
(•particulier,  de  la  baronnie  deCalaïuatû,  qui,  avait 
*Ti  -  l'-  donnée  en  dot  À  Malliildc  lors  de  son  mari.ige  avec 
k  dtic  d'Atliênaa,  Gui  II  de  La  Roche.  Mais  Tanarclue  qui 
■Çffs  CD  Morée  pemiant  b  dernière  moitié  du  quatorzième 
•l'rl?  rt  1.1  première  moitié  du  quinrième  siècle,  ne  permet 
ie  suivre  i»  liliation  de  cette  seigneurie.  Durant  la  guerre 
Je  Morée,  Calamata  fui  brûlée  par  Ibnltim-Paelia  en  isu. 
Français  y  débarquèrent  en  i  »w.  Rtciio;*. 

GALAMATTA  (Louis) ,  l'un  des  plus  litii>iie»iiraveure 
wrtkotc  moderne,  c!«t  né  k  Rome,  ai  ItOS/mai»,  dtpvis 
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longtemps  établi  à  Paris ,  il  appartient  à  la  France  par  la 
caractère  de  son  talent  et  le  dioix  des  œuvres  qull  a  repro- 
duites. Dès  son  début  Calamatta  semble  avoir  rtiiAi  à  l'in- 
fluence deM.  Ingres  :  ce  qu'a  s'est  toujours  aUa(  hé  a  lendre 
dans  ses  eaux-fortes  ou  <lans  .ses  gravures  au  burin ,  ç>ft 
moins  la  coolear  et  l'eflet  que  l'élégante  précision  des  con- 
toura.  Han  «pi*!  ait  aneeeadfWMant  exposé ,  en  isr  Ba- 
jnzetet  le  Berger,  gravé  d'après  Dedreux-Don  y  (en  colla- 
boration  avec  Coiiiy)  j  en  lâ3l  k  portrait  de  t'o^anini  et 
plusieurs  dessins;  en  1833  quelques  lilbograpbies ,  oa  fttt 
teolemeot  en  1834  que  son  taloit  attira  sérieusament  l'atten- 
tion publique  et  donna  une  eertalM  célébrité  à  son  nom.  Il 
nr:i;f  envoyé  au  s.don  de  celte  année  une  reproduction  au 
l)urin  du  masque  de  ^aïKiléon,  d'après  l'elllgic  moulée  sur 
nature  à  Sainte-Hélène,  par  le  doetew  Antomarclii.  La  sa- 
vante »actitude  des  tailles  et  leur  correcte  niiesse  firent  le 
succès  de  cette  plancbe,  qui  est  restée  l  une  dus  meilleures 
dans  l'u'uvn'  de  Tarlistc.  (.'alaiiialta  exposa  ensuite  l.c  I  <fu 
de  louis  JUIIf  gravé  d'après  le  tableau  de  M.  Ingres  C1S37}. 
FroHçoiu  d*  JNmitil  i^^tH  Juj  Sd^eKer  (  1843  ),  les  por> 
traits  de  M.  Guizot  d'après  Paul  Dclarotbe,  Je  M.  Muîé  et  du 
duc  d'Orléans  d'apréi  .M.  Ingrtjs,  de  Founci  d'après  tiigoux, 
de  la  reine  d  Kspagnc  d'après  Madrazzo,  et  de  Lamennais 
d'aprte  A.Scbe(Inr.  Ce  sont  d'intelligentes  et  fidèles  reproduc- 
tions. Oalamalte  a  aoisi  gravé ,  d'après  ses  propres  dessins, 
le  portrait  de  M.  Ingres,  dont  1 1  r  r  emblanc<>  est  saisissante 
(1840),  et  celui  de  George  Sand ,  elli^e  pleiue  du  âiyie,  qu'il  a 
deux  fois  exécutée  dans  une  attitude  et  un  costume  dilM» 
rents.  Artiste  plus  patient  que  fécond ,  il  se  sert  du  crayon 
avec  une  adresse  parfaite  :  parmi  les  dessins  qu'on  a  vus  de 
lui,  il  faut  citer  Ifl  Vierge  à  la  Chaise,  La  \  tston  d'ttccinel, 
La  Paix  et  La  Fornarina,  d'après  Raphaël  ;  et  la  Yierffe  à 
r/iosHt  ^Papits  M.  b^rea.  Telle  est  joaqu'à  pnbwt  l'oorra 
de  Calamatta;  frnvrc  savante ,  consciencieuse  et  d'un  '  iiii  ii- 
testable  râleur.  Pourquoi  faut- il  que,  trop  fidèle  au\  ic(,-oaa 
d'un  maître  illustre ,  il  ait  si  complètement  néglige  l'eiTet  et 
la  couleur,  «t  fue  ses  gravures  laaplaa  ràiaiifla  soient  d'oa 
aspeet  Uanml,  gris  al  presque  moaMlirdmef 

n""  Joséphine  Calamatta,  femme  ('n  ^ravuiir  donl  i[ 
Tient  d'élre parlé,  est  eUe-même  on  peintre  de  mà'itti.  KUe 
appartient,  conuna  aas  mari,  à  cette  éoolaanalère,  mal» 
froide,  qui  se  préoccupe  avant  tout  de  la  pureté  des  lignes  et 
de  la  correction  des  attitudes.  Depuis  le  salon  de  1842,  où 
elle  débuta  par  ime  Vierge  cX  deux  portraits,  elle  a  exposé 
presqiQe  tous  les  ans.  On  a  remarqué  parmi  ses  tableaux  : 
EMdon  «t  e^moMt  (ttU),  smie  CMIk  (18*6),  Ève 
(1848),  le  portrait  d'une  Espagnole  (  !Si'.>\  l'ISainte  Véro- 
nique (1852).  La  manière  de  M"*  Caiaiuaila  est  pleine  du 
dUtinction;  mida  eUe  est  parfliia  «ntadiéa  d'étiangalé  «t 
picaqoe  toujours  de  sécheresse. 

CALAMBA  ou  CALANBAC.  Foyex  AcxLLOcar. 

CALAMBOÎIR  (Bois  de),  csjHk,  Ac  bois  des  Indes, 
que  l'on  vend  en  bûches  chû  les  droguistes,  et  dtwt  les 
ébénistes  se  servent  pour  lamft  otmagaa  d»  maniiMierie. 
Il  est  de  couleur  verdâlre  et  tr^s-odorant,  qualité  qtti  U» 
fait  rechcrcUer  pour  beaucoup  de  potib  ouvrages ,  et  le  lait 
employer  surtout  à  confectionner  des  chapelets. 

CALAME  (  AuxAiinsE),  1^  des  plus  ingénieux  et  des 
|)liis  remarquables  paysagi^  de  ee  tampsH:!,  «si  né  à 
Neufcliâtel,  mais  vint  encore  enfant  à  Genève,  où  il  apprit 
les  régies  de  mu  art  et  OÙ  il  a  fini  par  fonder  une  école 
particulière.  D'alionI  tétn  de  Mday,  il  ne  tarda  peint  à 
égaler  et  même  à  surpasser  son  maître,  l^lgré  une  cons- 
titution physique  des  plus  faibles,  C&totne  déploya  mie  in- 
fatigable ardeur  it  poursuivre  le  coins  de  ses  éludes  dans 
les  montagnes  de  son  pays,  études  quelques  fuis  périlleuse 
btifUilM  presque  toujours.  Mais  c'est  seulement  en  viianft 
ainsi  au  milieu  de  la  nature  al|>cslrc ,  qu'il  »t  parvenu  àcn 
reproduire  tous  les  efhsU  avec  iion  pinceau  cl  ^  donner  les 
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et  leort  coupoles  de  neige,  l'eau  des  moulagaes  d'un  vert 
(TéiMCMide  cl  à  l'écume  blandilHHti,  Inarttres  brijéa,  les 
nuages  amonceliSs,  les  rociiers  tan  niUDees  multiples,  tantftt 
enveloppés  par  les  nuages ,  tantôt  vivement  illamioés  par 
les  rayons  Aa  solefl,  le  calme  du  lever  du  soleil,  h  niagni- 
ûceQce  da  loa  eoiicber ,  aoioite  l'un  et  Fautra  par  d«  douces 
scènM  de  h  vie  polonde;  fett  ami  las  aijala  ipie  Cakno 
fXTlIc  1  (rn-»  r ,  et  il  les  reproduit  avec  une  si  rare  vigueur, 
atcu  Uni  riiergic  «i  de  profondeur,  avec  une  telle  douceur 
de  coI<Ji  i>,  que  chacune  de  ses  toilea  ne  manque  jamais  de 
produire  relTct  le  \>Um>  saisiaaant,  Anaai  aas  tabtaanx,  et  le 
nradife  an  est  grand ,  roat-Oa  fomemaolda  Umlealas  expo- 
sitioos  publiques  et  se  payent-ils  fort  cher. 

Calame  est  membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg 
«kteBnoMlles ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Lég^  d'Hon- 
neur. Il  a  peint  Le  Mont-Blanc ,  La  Jtnig/rau,  Le  lac  de 
Brieni,  La  rhaiiic  neigeuse  du  Monte-liosa  et  du  MoiU- 
Cérin,  La  chute  de  In  Handeck,  L'ObcrIand  bernois,  et 
aotrea  ulcs  remarquables  de  la  Suisse.  On  a  aiuai  de  loi  un 
gnukl  aoadm  de  TMnarqiiablas  Mfltographies  et  eaox-lbrtea, 
par  exemple  dix-liuit  Vues  de  Lnuterbrunnen  et  Mdrtnrjen 
(I&42),  vingt<quatre  feuilles  de  Payâmes  des  Alpes  d'après 
natureiimh  plna  :  Soir  et  Malin,  SoMtOê,  aie.  Ba  IMS 
falame  aHa  paaaer  quelqoe  temps  à  Rome  avec  un  certain 
■amibra  da  ses  âèves.  Nous  nous  contenterons  de  citer, 
comme  preuve  de  l'habileti^  nvoc  laquelle  il  a  su  romiirmiire 
la  nature  ïtaUenne  dans  sa  magoificence  et  sa  plénitude  do 
▼ia»  aoa  laMaaii  dea  Miiier  du  Temptê  de  Neptune  à 
Peestum,  œuvre  Tmiment  touchi^e  tîc  miUn  demnttre.  La  plus 
récente  produn  liuii  que  uuus  connaissions  de  lui  est  la  repré- 
sentai iou  lies  Quatre  Saisons  et  des  Quatre  Heures  du  Jour 
en  quatre  paysages ,  oà  Partiale  noua  montre»  par  une  mati- 
aée  de  printemps ,  une  nalote  de  aol  tonte  méridionale,  et 
dans  son  Midi  d'I-té  le  5oI  calme  et  plat  particulier  à  l'Alle- 
magne, /^^oir  d'Automne  est  emprunté  à  une;nature  mon- 
tagneuse, et  dans  sn  Auif  d'Hiver  il  donne  la  meaunde  la 
diversité  ainsi  que  de  la  souplesse  de  son  talent. 

CALAMENTt  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  genre 
métisse. 

CALAMINE.  La  métallurgie,  qui  ne  eooaidèn  lea 
oaipa  <tiw  HMia  le  rapport  de  km-  produit  ntile ,  a  donné  le 

nom  de  calamine  à  divers  minéraux  d'où  Ton  ex  Irait  le  z  i  n  c. 
Ce  sont  presque  toujours  des  mélanges  da  silicate  et  de 
cartenoM  de  zinc  avec  des  carbonates  de  fer  et  de  man- 
(Mlèse,  avec  des  calcaires  et  des  argiles;  aussi  Taspoct  des 
calamines  est-il  très-varié  :  elles  se  présentent  en  masses 
tantôt  poreuses  et  cellidaircs  comme  des  éponges,  tantOt 
QDdulcuaes  et  mamelonnées  comme  dea  agatea,  aoiyreat  à 
Mal  eouplëlemeol  lerranx.  Laor  eonlear  nrfe  dn  blanc 
au  rouge,  du  jauneau  gris;  les  deux  premières  sunt  ]  s  pi  s 
fréquentes,  et  servent  à  classer  toutes  les  calamines  m  deux 
variétés  :  la  blanche  et  la  rouge;  cell»«l  doit  aa  «oolanr  .*t 
UB  ntélaosB  de  peroiqrde  da  far  hydiatt. 

B  est  aouTOUt  trèa-dUBcile  de  nooimattre  les  calamine>i. 
Par  leurs  caractères  physiques  et  par  la  manière  dont  elles 
se  comportent  avec  les  acides ,  elles  se  conTuodent  avec  plu- 
«iears  autres  substances  minérales.  Dans  le  doute,  il  finit  en 
fondre  une  petite  quantité  au  chalumeau  avec  du  cuivre 
ronge  ;  si  le  mlni'ral  est  calamiuaire,  on  oblitaidra  un  bouton 
de  cuivre  jaune  ou  laiton. 

La  calamine  se  rencontra  à  peu  près  dans  tous  les  étages 
de  b  cnAto  terrestre;  naia  aes  maasaa  etptoitablea  sont 
concentrées  dan;  les  terrains  nommés  calcaire  carbonifère 
et  calcaire  magntùen  par  les  Anglais.  La  Frauciî  ue  pos- 
sède aucun  gisement  important  de  calamine.  L'.\nglelerre, 
la  Belgiqae,  la  Silésie,  les  provinces  polonaises  sont  Ici 
awte»  «outrées  qui  en  exploitent  des  dé()dLs  considérables. 
Tous  les  gisenient  .  oiT  r  ,it  (les  caractères  à  peu  près  com- 
muns :  mfime  disposition  en  bassin»  irréguliers ,  même  dis- 
ftaioiliMi  «n  rasMM  on  «i  Y^ea ,  mime  varlUtmi  de 


riclicë&e  ;  |iartuut  au>:>i  la  caiduiinc  u&t  uwxuitpagaée  d'ar- 
gile ou  de  matières  terreuses  tpaiteaitaaBMléa  ta  plaoBbairi- 
furé  et  au  fer  hjdroxydé. 

Les  procédés  au  moyen  ilesquéte  OS  «alnut  eu  Europe  le 
zinc  de  la  oilamimt  vieiineat ,  dit-on ,  des  Chinois.  On  com- 
mence par  la  calciner  pour  chasser  l'eau ,  l'acide  cartMMt- 
que ,  éi  AusilUer  la  cHitekMi  mécanique;  on  pile  et  oo  bocania 
la  mati(''re,  on  la  mêle  avec  du  charbon  ou  de  la  houille, 
puis  ou  iiitrcMluit  le  mclaugc  dans  des  tuyaux  de  terre  qui 
traversent  un  fourneau  et  communiquent  par  leur  extrémité 
sapérienra  avec  d'auferaa  tofanx,  ou  par  leur  partie  inf^ 
ilrâra  avec  une  voAto;  ott  ehanllbibrianient;  l'oxyda  de 
line  se  réduit ,  cl  le  métal  volatilisé  rient  se  condenser  tu 
gouttes  dans  les  tuyaux  extérieurs  ou  sur  les  parois  de  la 
voûte.  On  rrfirnil  In  milhl  ilani  un  rnniTirt  ymir  Iml  iliiMor 
la  forme  comnterciale. 

La  calamine  sert  aussi  à  la  préparation  du  laiton. 

Les  minéralosi-tes  désignent  sous  le  nom  de  calamine 
éhctrUtuê  on  composé  de  silïGe»  d'oxyde,  de  zinc  a  d'aao, 
ordln^ranient  Mane,  jaune  «I  Uanltre,  erMalHaé  ta  pfisnv 
à  4  ou  6  faivi  électriques  par  la  clia!<  ur   A.  Dbs  GENtvn. 

Palisot  dtà  ikauvuiâ  a  donne  le  nom  de  calamine  (du 
gKc  xdiXa|io; ,  chaume  ) ,  à  un  genre  de  graminées  cout* 
prenant  Tapludée  de  linné,  et  dont  les  eqtèces  sont  origl» 
naires  des  Indes;  mais  ce  genre  n'a  pas  été  généralement 
adopté. 

CALAMITE*  Ce  nom  parait  avoir  été  originaireoKflt 
celui  d'uneeapèea  da  gaareralnalfe,  qiri  Haanil  leçnda 
son  habitation  parmi  les  roseaux  (  calamus  ). 

On  a  aussi  appelé  caUmite  ou  styrax  calamité  b  ré- 
sine qui  découla  dea  ladaiana  fllteaà  Vmm  da  l'ail- 
bottfier. 

Enfin  les  végétaux  ibadas  «pd  ae  weertrent  trin-W- 

quemment  dan^  Ir^  terrains  hooillers,  et  qu'on  avait  assi- 
milés i  de  grands  roseaux,  ont  à  cause  de  cela  reçu  le  nom 
de  cofamlfea,  nom  qni  a  été  eonssrré  depuis  ,  bien  qoa 
M.  Ad.  Brongniart  ait  démontré  qii'nne  partie  de  ces  végétant 
oITraient  de  grandes  différences  avec  les  graminfvs. 

CALAMITÉ  (du  latin  ca/omi^os).  Synonyme  de  rai-sère, 
trouble ,  malheur,  iufortnne,  eemot  se  prend  sorlout  dans  une 
acception  large  et  génénie  ;  •  Une  ei^iamU^,  «fit  M.  GaAMt, 
n'est  un  nul  i.oMiir  i\v^r-  relativement  à  la  masse;  elle  peirt 
menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  >  La  peste ,  par 
exemple,  est  une  calanNd  qnl  dépaapte  UMTffla,  malaà 
lac{uelle  plusieurs  penonnes  peuvent  échapper;  te  maMaiir 
et  ï'in/ortunc  emportent  dans  leur  acception  plus  lesb étale 
quelque  chose  de  spécial  et  d'individuel.  Charles  >'odier, 
après  Calepin,  imagine  que  le  mot  calamité  a  été  pris  autre- 
IMs  dans  im  aenamefae  étendu ,  et  qn*eB  Via  appliqué  Sabord 
aux  désastres  auxqud«  est  exposée  l'habitation  du  peuple', 
comme  la  grêle  et  les  orages  qui  brisent  ses  t<>its,  son 
cliitume  (enlatti  calamus),  d'où  ce  mot  aurait  été  fait.  Un 
l)oete  du  dix -huitième  aiècte  a  dit  avee  plus  de  bonheur  que 
de  vérité,  il  fliut  le  croira  : 

Us  Impa  «efaNnjlMts;  sont  Heonéi  aniraads  bioaaaik 

CALAMUS,  te  Toaeaab  écrire  dont  ae  aervaient  iesan- 

cicns  au  lieu  de  plume  provenait  d'une  espèce  «le  jonc  qin 
croisait  dans  certaines  localités  marccaj;euses,  et  dont  le» 
meilleurs  étaient  ceux  qu'on  tirait  d'Égj  pto,  de  Cnideel  du 
lac  d'Anaiitt.  On  commandait  par  amoUir  te  lujau;  puis  on 
te  sdchalt,  et  en  te  teinait  et  fendait  ensaHe  à  l*aide  d<tai 
instrument  tranchant  appel  '  v  ,;  '/  .•■««!  /if»rrtri»7n.  Aujour- 
d'hui encore,  la  plupart  des  peuples  d'Orient  n'ecrinait 
qu'avec  des  rosoanx,  «nsqada  teajArabeaent  anasîdomiéto 
nom  de  KaUhn. 

CALAXDO,  terme  itaiî««  employé  danate  ntmslqw, 
et  qui  mdique  tantôt  le  ralentissement  Ir-b  mesure,  tantôt 
la  diminution  du  son ,  fk  embrasae  souvent  ces  deux  signl* 
flcatiowTémiiaa. 


Digitized  by  Google 


CALANDRE  (  Ornithologie  ),  oisenu  Hu  genre 
tituette  (  alunda  calandra,  Linoé }.  Cet  oiseau  de  pa»- 
t^,  m  peu  plus  graod  que  ftloMtto  eoniniiiM,  a  les 
rc"n).s  mmirs ,  |e  même  p«nnagc ,  1rs  aftcs  pt!;iqiicnc  scra- 
UûÀes,  ouLs  point  de  liupfw ,  et  u  vuix  ust  plus  liautc  ; 
le  Bile  a  la  tête  et  le  bec  plus  gro«  que  ta  femelle.  La  ca- 
luteftit  jusqu'à  tfoi»  wiàt  pw  «0»  Mvoir  i  en  mai,  «a  juin 
fti  II  mi-juîUel  ;  die  cboMi  d^wttialveponr cda  lealleax 
-A  -  rl  '-urtout  les  champs  ensemencé.  On  peut  la  mettre 
di  uge,  mais  il  faut  la  prendre  îeune ,  pour  qu'elle  puisse  y 
birt  sâ  première  mue.  Son  chant  devient  alors  fort  agn^a- 
Vt,  et  elle  imite  parfaitement  oeini  d'une  glande  |»rti«  dei 
étm  qu'on  met  auprès  d'elle. 

L\L.\^t)RE  (  t'ntomologte  ).  Ce  genre  l  in  rctes, 
(itiiiii|iar  Fabridus,  et  qui  fakxA  autretois  partie  de  celui 
fcLMeppelait  eitrevlto  (dtanocoB) ,  ttli^ 
rroent  ]<s  palmiers  et  les  framinées.  La  larre  de  la  plus 
^uikfôptiu:  du  cakudre,  U  calandre  paimiste  (  calandra 
tslfmvn  ),  qui  vit  en  société  dans  le  tronc  d<»  pabniers, 
«iladeset  en  Amérique,  7  est  «limée  emime  un  meCs  dé- 
fat,  et  00  l'y  mange  grillée,  sons  l« nom  de  ver  patmiste; 
fUfOldela  grosseur  de  celle  fies  h  inni  [  ns,  â  laquelle 
de  resMinbte  beaucoup.  Quanti  l'animal,  il  est  d'un  très- 
Ikib  noir  dans  son  état  parfait. 

LiouZandre  dtf  blé  (  calandra  granaria)  et  la  calandre 
diris  [calandra  oryt^)  causent  les  plus  grands  dommages  à 
OignoiiDées,  particulièrement  \&  calandre  du  blé,  quia 
3Tec  cette  otréele  partoot  et  llodnstrio  des  hommes 
■ifiropAgé  la  enltare.  Elle  cet  d'une  teffle  moyenne;  son 
''jrp'S  e>t KÎF'  t  (  t  couleur  brune;  ses  antennes  sont  en 
>mae  oTâl«  «t  ses  élytres  profondément  striés.  Dans  son 
M  («Ut,  die  n'occasionne  pM  de  gnmda  dégâte  dans  nos 
•■fera,  pour  lesquels  sa  îarrc  est  un  véritable  fldati.  Elle 
iotrodutt  qu  au  temps  de  la  ponte  ;  mais  à  pciiic  dc- 
'^iij*  in'iectc  parfait,  cl  lor^iquc  la  température  est  au- 
^ti^  de  to  on  11**  centigrades,  elle  tr&Taille  à  la  propa* 
ftedeieiieapèce. 

[Le  rapprocheiœnt  des  deux  ses^  n'aurait  |as  lîeu  s'il 
''isMtplus  froid,  et  au-dessous  de  7',  la  cilandre,  eagour- 
*f,  parait  être  coiarac  dans  un  état  de  mort.  Depuis  le 
■lil  d'avril  jnsqu'À  l'autoiune,  la  femelle  s'enfonce  dans  les 
hileCniiscDtacées  récoltées  par  l'agricultear  ;  elle  fait  à  cha< 
fie  grain  un  trou ,  daaa  lequel ,  mère  prévoyante ,  elle  dè- 
P>w  on  œuf  qu'elle  boucbe  par  dessus  avec  un  enduit  tenace, 
'ithcoalear  même  de  b  semence  alfaqDée,  de  sorte  «pia 
l'iil  If  plus  cxeroî  n'en  saurait  distinguer  b  trace.  I.'truf , 
*^^diia»  le  grain,  ne  tarde  pas  à  cclure;  il  eu  provient 
"'tpeiite  larre UMMsïie,«BQmb,  moUc,  ayant  le  corps  formé 
^^MfanManftveeiMttteaiTondie,  de  consistance  cornée^ 
aaieiledeia  ferles  maadibiiles,  au  moyen  de^queUes  elle 
ijniidit  chaque  jour  sa  demeure,  en  se  nouirisvint  delà 
Mibttaiice  farineuse  dont  est  composé  son  beiccau.  l'(U°veuue 
tienne  de  son  accroissement,  elle  se  métamorphose  en 
•pupiie,  sommeille  dans  ect  (M  eîurant  huit  ou  dix  jours, 
transforme  eulia  en  nouvelle  calaudro,  capable  de 
l^tuer  sa  race  dt^tructive ,  après  avoir  brisé  l'enTcloppc 
fùliteoiiticBfÊrmée,  comme  le  poulet  brise  la  coque  de 
^efe  «VirpidH  Ma  petite  et  -vlTante  machine.  La  durée 
"^■nâamor^osesde  la  calandre  est  snlxjrdunnée  nu  dt  ^i  é 
la  teo]|iér3ture  atmosphéitqut;,  la  cltaleur  l'dcccléruiit, 

i«  (roid  1.^  retârdant  beaucoup;  par  terme  moyen,  à 
^Pterdu  dépôt  de  Tunif  ;t!-'iu'j  l'emantipalion  de  la  ca- 
''we,  on  l'éviilue  do  quaiautc  a  quarante-ciini  jours.  .Selon 
'«takuldeDégéer,  mit-  seule  mère  peut,  dans  le  cours  d'une 
produk«  Tin^-troi«  mille  six  cents  individus:  ce  ré- 
«HMtdliayaat;  d'aulm  reslidgaent  celle  fécondité  i  six 
■fc  eawon.  Qu'une  calandre  produise  vingt-trois  mille 
*^c<qU  &ucceâé«urs,  ou  seulement  su  mille,  imo  telle 
(TopagaiiuQ  est  enoom  piodi{peuse,  et  rend  raison  da  dégâts 
ittVMncat  nos  grenfam  «t  de  limportance  qu'on  a  mise 


t9S 

à  d»'couvrir  les  moyens  les  jilu^  pi  «  [ires  à  y  porter  obstacle. 
On  a  proposé  des  fumigationâ,  l'exposition  siibiteii  one  dialeur 
excemita  dans  des  étuves,  le  mélange,  due  les  tas  de 
grains  ,  de  poudre  de  chatix  ;  mais  ces  divers  prnci^tlé'! ,  qui 
peuvent  ne  yta^  tuer  à  coup  sûr  l'ennemi  qu'on  veut  attein- 
dre, peuvent  altérer  les  récoltes;  il  a  fklhi  conséquumment 
y  rcnoneer,  La  pracédé  qninous  pantt  le  plus  certain,  si- 
non poardétrdre,dnraoliMpoardimbDereoMfdéfableinent 
le  nombre  des  insectes  destructeurs  dans  les.  gr.iius,  e^t  de 
sacrifier  un  tas  de  céréales,  d'orge,  par  exemple,  au  milieu 
du  dépôt  des  frumentacées;  on  n'y  toodiera  point  dnront 
nne  saison  ,  tandis  qu'avec  des  pHles  on  remuera  souvent 
les  tas  voisins  qu'où  voudra  préserver,  et  parmi  lesquels  on 
tâchera,  au  moyen  de  ventilateurs,  d'entretenir  la  plus  l>aaae 
température  phobie.  Les  caUndics,  toonnentées  dans  ces 
tas ,  guidées  par  cet  fttitinet  de  consertatien  qvJ  n'est  pas 
moins  naturel  aux  moindres  infectes  qu'aux  animaux  ks 
plus  avancés  dans  l'échelle  de  l'organisation,  Hi  porteront 
toutes  vers  la  part  qui  leur  aura  été  àbandeilBée.  L'agronoOM 
aura  soin,  vers  l'époque  où  l'on  peut  .Mipposer  que  les  larg  es 
auront  été  déposées  en  presque  totalité  dans  le  tas  d'orge , 
d'(Vliander  t  elui-ci  avec  de  l'eau  bouillante. 

Bonv  ns  SAU«T-VinCBM,  de  l'Académie  des  ScÏMMee.  J 

Ce  genre  oontfent  emore  pinsiflan  antres  espèoes.  Parmi 
CCS  derni(*'rcs ,  la  seule  que  l'on  trouve  en  Franco  est  la  ca- 
Utndra  ablfrev»aia,  qu'oa  rencontre  aussi  en  BartMirieeten 
Sibérie.  C'est  la  plu<^  grande  espèce  d'Europe  :  elle  atteint 
quelquefois  dix-huit  millimèlrcs  de  long,  et  peut  Mf« consi- 
dérée comme  le  type  du  genre,  die  est  endlaairenHat  toota 
noire  ;  cependant  elle  offre  une  variété  à  élytres  bruns.  On 
pense  que  sa  larve  vit  dans  l'intérieur  de  certains  roseaux. 

CALANDRB,  CALAKDRAGB  (recAneto^).  Leca- 
landrage  tait  une  partie  essentielle  de  rapprêt  des  étoffes. 
Cette  opération  a  pour  but  de  donner  Uu  lustre  à  rétoffé , 
effet  que  l'on  obtient  en  la  comprimant  entre  des  cylindres 
qu'on  nnsse  1*000001(0  l'antre  par  un  moyen  qudcoaque. 
Dans  Ivaden  mode  de  ealandrage ,  on  n'imprimé  k  cas  07- 
lindres  qu'une  rotation  Incomplète.  Le  poids  qui  pressait  sur 
le  cylindre  supMeur  consistait  en  une  caisse  en  Corme  de 
parallélipipède  rectangle.  Cette  caisse,  placée  snrle<|llidmt 
était  chargée  de  pierres  ou  de  gueuses  de  fonte  eu  quantité 
relative  à  U  pression  qu'on  voulait  obtenir.  On  ImprimaK  k 
cette  caisse  un  mouvement  de  TVetrVii  [il  au  moyen  duquel 
le&  cylindres  roulaient  Cet  appareil  eai  aujourd'hui  pnK>que 
partMit  abandonné.  Les  Anglais ,  qui  ont  été  bientôt  imités , 
y  ont  substitué  une  combinaison  de  cylindres  à  r"ta!iofi 
continue.  Cette  machine  a  été  importée  en  Franco,  ou  tlk  a 
été  répandue  dans  la  plupart  des  fiibriques.  Elle  consiste  en 
trois  qrUulres  superposés  l'un  à  TautN  nomma  ceux  d'ua 
laminoir.  Ces  cylindres ,  assez  gros ,  ont  M  molm  de 
di.miL'tre.  Celui  du  milieu  est  -en  métal,  ordinairement  en 
cuivre  jaune  ou  laiton.  Les  deux  autres  peuvent  être  en 
bois,  Mctt  exactement  tournés  et  très-lisaea;  mak  ndenK 
cnrore  en  carion.  Pour  obtenir  ces  derniers ,  on  coupe  des 
di*iHnHî  ou  rondelles  de  carton ,  qu'on  humecte  et  qu'on  en> 
file  sur  un  axe  ou  verge  métallique ,  port^n-  sur  un  fort  disque 
en  métal.  Quand  le  nombre  sulBsant  do  disques  de  carton  a 
été  dnd  enfilé ,  on  place  demna  m  antoe  dlsqoe  de  métal 
traversé  au  centre  par  la  verge  métallique,  et,  par  quelque 
luoyeu  qu'il  est  facOe  d'imaginer,  on  exerce  une  pression  qui 
tend  à  rapprocher  les  deux  pteques  mélaliiquescntre  lesquelles 
e  t  log.'  le  carton  humide.  On  coutbiua  k  le  presser  ainsi 
pendant  piosieuis  jours  consécutltemeot  les  ronddlwde 
carton  finissent  par  se  souder  On  btient  ainsi  uncjflîndre 
très-soude,  qu'il  no  s'^t  plus  que  de  déroger  de  l'axe.  On 
le  pofte  snr  le  toor,  «pd  «o  enlkw  des  copeaux  semblables  à 
ceux  dn  Imis.  On  tourne  bien  exactement  ces  oyMndres,  et 
ils  «^ul  dès  lurs  en  état  d^èlro  employés  :  ils  jooissMt 
d'une  élasticité  qui  favorise  sin-ulièremeut  TopéraltiMi  du 
calandrage.  Le  cylindre  métallique       entre  ceux  de  carton 
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ou  de  bots  est  creux  *,  et  comme  le  calaaângc  doit  être  fait 
à  chaad ,  on  fait  passer  dans  l'Intérimir  de  cylindre  un 
courant  de  vapeur,  im  liirti  mi  y  inti-oil'iit  il>--,  h.irres  do  fer 
fouies  on  de«  cbarbon»  alluniiés.  L'éloiïe,  bien  étendue 
enire  to  cylindre  niéla]lt(|M  «I Iw  cylindres  de  eaitoo,  et 
qu'un  ourrier  maintient  avec  un  grand  soin  dans  cet  «'lat, 
jMsse  sous  un  des  cylindres ,  et  revieut  au-dessus  de  l'autre. 
Far  Mite  manœuvre,  rétoffé,  enduite  d'un  apprêt  appelé 
jMrM  ou  partmtni,  et  l^èfcnent  buoieetée,  acquiert 
beftocoup  de  lustre;  ta  sarAce  devient  unie  et  presque 
P'Mi-,  |j;inv  ijue  le  parement  se  de-.s.  r  tif  à  rrirM.n-  que  le 
laminage  s'optïre.  Cette  espace  de  laiuiaage  applatil  les  liis 
du  tissu  ;  tous  les  «idcs^'aTait  laissés  teUMagaMfMMdmt: 
l'étofle  paraît  alors  comme  gbcée. 

Au  moyen  de  quelques  modifications,  les  Anglais  sont 
parxMum  à  appliiiuer  une  machine  analogue,  qu'ils  appel- 
lent mangU,  au  repassage  et  lustrage  du  linge  et  des  bardes 
laaihréfli.  OeNa  méthode  dewpaaaagaert  prompte,  éeoao- 
miquo  et  cooscrratrtcc  (!u  linge. 

C'est  encore  au  muyeii  do  la  calandre  qu'on  opère  io 
moirage  et  le  gaufrage  des  étoiïes.  Dans  ces  derniers 
caa»  comme  pour  la  mon^te»  le  cylindra  métalliiine  est  gravé 
à  «a  Buftwo.  pBiOun  père. 

CALAOnJSjl'un  de  <  i .  [  hilosophes  des  bords  du  Gange 
qmelaa  Gtaca  appdaienl  gymnosophistes^  avait  pour  véri- 
table ocra  Spkkm,  al  Tca  «a  erât  Piolanpie.  Atexandre 
ayant  désiré  s'attacher  quelques  pymnosophistes,  Calanus, 
ùgé  de  quatrc-vinut-six  ans,  fut  le  seul  qui  consentit  à  le 
suivre,  et  il  l'accompagna  en  Perse.  Son  langage  était  presque 
tOHjours  métaphorique,  souvent  même  il  employait  la  paa- 
tomime,  pour  répondra  aux  qoeafiom  qn'oa  loi  adressait. 
Le  eliangcment  de  climat  loi  fit  e r,nrniïre  pour  la  prerni  re 
fui»,  dans  un  Age  si  avancé,  les  maladies  et  les  inlirinitiM. 
Suivant  la  doctrine  de  la  secte  à  laquelle  il  appartenait,  il 
voulut  puérenir  la  dernière  heure  par  uaemort  Toloataire.  Il 
pria  la  roi  da  Maoidoine,  qui  était  alors  k  Pasargade,  de 
commander  qu'on  lui  dressit  UQ  bi'^ctier.  Alexandre,  ayant 
vainement  cherché  à  le  détouroer  de  ce  dessin,  voulut  au 
moins  honorer  le  philosophe  d*DM  pompe  funèbre  digne  do 
la  m:i5nif;ccnrc  t'r.n  n:rnn;Unnnarqne.  Au  milieu  d'un  entou- 
rage u-aini>_iit  Ihcàlrai,  L'aUnui  prit  congé  des  Macédoniens, 
en  leur  disant  :  «  Après  avoir  vu  Alexandre  et  perdu  la 
•aalé,  la  via  n'a  plus  riea  qui  me  touche.  Le  feu  va  bniler 
lea  Hna  à»  ma  captivité.  Je  falareraooler  an  dal  al  revoir 
ma  patrie.  Vous  devez  en  ce  Jour  T^n^  rf'jouir  et  faire  iMume 
cbéra  avec  le  roL  Je  ne  lui  dis  point  adieu ,  parce  que  je  le 
MTCnai  dise  peu  à  Babylone.  »  Ceadonlères  paroles  furent 
ngardéea  eomme  uneprédiction,  parce  qn^Atexaedre  mourut 
tràs  mois  après.  Ensuite ,  le  ]^tlosophe  distribua  quelques 
présents  à  sfâ  ami-;,  m^nita  Mir  \r  luiclirr,  si"  coucha  et  se 
couvrit  le  visage.  Il  mourut  avec  une  admirable  constance. 
Aleiaiidre,  ayant  Ml  nenaUHr  dams  une  urne  lea  ccndna 
de  Tnlnniis ,  rionnn  un  sonprr.  et,  afin  d'honorer  le  p'mno- 
sopiuski,  [tïoyonà  pour  pim  une  couronne  d'or  À  celui  d^ 
convives  qui  boirait  le  pJns  de  vin.  Beaucoup  succombèrent 
•m  excès  «l'ila  commirent.  Promacba»  remporta  le  pik, 
et  iMiwUl  vole  jonra  après,  fl  arall  xvdé  (pnlre  meaores 
devin  (dix-boit  à  vingt  pintes).      Aug.  '^wk  nth. 

CiiLAOfgenre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux.  Ces 
oiseaux  sont  surtout  remarquables  par  la  grosseur  et  la 
forme  de  leur  bec,  dort  Tinti^enr  est  cellulcux.  Ce  bec 
énorme  est  surmonté  quelquefois  d'une  proî^mincnce  en  forme 
de  casque,  de  corne  ou  de  crois.sant,  redressé-;  ni  ar  iuf''e, 
qui  l'égale  lut-m&me  en  groaieur ,  et  qui  vient  avec  l'Age  ; 
car  en  ne  H  point  eboerrée  chei  de  Jeunes  Indhldua.  Le 
conformation  de  ce  bec  donne  à  la  tète  du  calao  la  fipire  la 
plus  étrange,  et  cmbarra&ie  bt^ucoup  son  allure  ;  aussi,  dit 
B017  de  .Saint- viiitont,  quoiqu'il  soit  muni  de  fortes  ailes 
et  de  pattes  robustes,  on  le  vcit  leranent  errer  à  la  sorfiMC 
4ektom en  M» ka  piilMS  de  rair;  it  se  tient  faaU< 


tuellement  perché  sur  tes  arbres  morts  00  dépouillés,  d*où, 
pouvant  au  loin  distinguer  les  objets  qui  tentent  son  a|ipéUt, 
Il  fond  sur  eux  par  le  chemin  le  plus  court. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  tacituroe,  vivent  dans  le*  tbrète 
du  sud  de  l*kneien  conHnent  et  de  le  Neanlla>llellande. 
VéritaMes  omnivores,  ils  w  rfp:\i'^-ît>at  également  de  chair 
fraîche  ou  putrértée  ;  ils  font  la  cliasse  aux  rats  et  aux  souria  ; 
aus«i  dans  les  Indes ,  où  certaines  espèces  sont  en  grands 
vénération,  les  calaos  sont-ils  nourrie  dana  les  naisens, 
qu'ils  purgent  des  petits  rongeurs  qui  les  infestent 

Cest  dans  le  creux  des  arbres  que  les  calaos  conslriii.sent 
iair  nid  ;  ils  s'y  retirent  chaque  soir,  lors  même  que  le  lempa 
de  l'innibatlen  est  passé.  La  ponte  conatoteen  «pisire  ea 
chiq  œufs,  communément  d'un  blanc  sale,  que  couvent  al- 
ternativement le  niAle  et  la  femelle.  Ils  ont  grand  auin  de 
leurs  petits,  qui  ne  les  quittent  qu'il  un  âge  avance. 

Les  calaos  semblent  représenter  dans  l'ancien  monde  lee 
t  oncans,4|ut  habilenlexdnaivenMntf Améilqne.  OependnHt 
II"  ni  ffifTèrent  par  la  conformation  de  la  langue,  qui  che» 
les  premiers,  petite  et  placée  au  fond  de  la  gorge,  e«t 
longue,  gr<Me  et  bart)elée  dam  les  derniers. 

Le  genre  calao  renferme  un  graiMi  nombre  d'espèces  dont 
plusieurs  portent  le  nom  dtbee  de  «orné.  Lenr  chair  e&t 
g(*?i.'r;il.  :inmt  délicate;  Ic  caloo  des  ^f^/litr/ '  bucerox 
/tydriKorax  ),  qui  vit  principalement  de  noix  muscades,  a 
un  fumet  très-agrdable. 

CALAS.  En  1761,  la  famille  Calas,  de  Toulouse,  se  com- 
posait de  Jean  Calas,  de  Rose  Caribel,  sa  femme,  de  quatre 
fils  et  (le  deux  (illes.  Calas,  presque  septuagénaire,  com- 
merçant intigre,  excellent  époux,  père  tendre,  jouiaanift 
dNme  hante  esUme,  que  les  ennamia  de  an  faUgton  ne  pou- 
vaient pa^  même  lui  refuser.  Jtfarc-;4nfoine  Cmjl»,  son  Cls 
alué,  âgé  de  vingt-huit  ans,  homme  instruit ,  ami  dc.<;  arts 
et  des  leUna,  sollicitait  le  titre  d'afocat;  mais  le  fimaii>riie 
du  gouvernement  interdi^uiit  le  barreau  aux  réfbnnéa.  Calaa, 
sans  abjurer  sa  croyance,  fa^quentait  les  églises,  dana  l'espoir 
deflécbir  lail^  1  ir  di  .  m  torites.  Ces  démonstrations  furent 
vaines,  et  cg  jeune  homme,  d'un  esprit  ardent  et  fier,  dé- 
sespéré de  voir  avorter  en  lui  des  talents  dont  il  a  la  con- 
science ,  exprime  hautement  son  dégoût  d'une  vie  dont  il  ne 
peut  disposer  a  «son  gré;  U  s'indigne,  et  tombe  dans  une  pro- 
fonde ini'Iancolic.  Son  frère,  Imuis  C  vt.AS,  d'un  esprit  lo-S  et 
faux,  prévoyant  dans  sa  religion  un  obstacle  à  sa  fortune,  te 
bile  de  lûjurer;  Hare-AnlobM  surprend  ceeeerel,  et 
lui  adresse  des  reproches  amers.  Louis,  craignant  ou  feignant 
de  craindre  la  colère  paternelle ,  s'enfuit.  Les  prèlrcâ  lui 
offrent  un  rsibge;  rarcbevé<iue  devient  son  protecteur. 
Bientôt  ils  osent  demander  an  père  outrafé  dea  secours  pour 
le  renégat;  le  vénérable  Celas  s^mpreaie de  fehe  une  pen- 
sion au  fugitif,  et  répond  au  prêtre  qui  le  solliciii:t  lî  '-u 
ne  doit  être  plus  libre  que  la  conscience  ;  je  laisse  luon  AU 
adopler  le  mite  préléré  par  la  sienne.  >  Le  nouveau  catbo* 
lique,  haïssant  les  parent  ;  qu'il  avait  trahis,  ne  cesse  de  lea 
calomnier,  et  contribue  à  creuser  l'abîme  qui  s'ouvrait  de- 
vant eux. 

Le  13  octobie  1761 ,  le  jeune  Lavaysae,  fils  d'un  avocat 
au  parlement  «te  Tonlonse,  baen  relenr  de  Bwdeewt,  nà  fl 

api  1  <  n  :.it  ronnnfrrr,  se  rendait  cheï  ?on  père  à  Caraman. 
U  traversait  rapiilement  Toulouse,  lorsqu'il  ai>erçoil  daiu  le 
magasin  de  Calas  des  personnes  de  Caraman  ;  il  leur  de- 
mande des  nouveilea  de  aa  bmille,  et  convient  de  partir  le 
lendemain  avee  éUee.  Les  deux  ftia  de  Calas,  témoina  de  oui 
entrelien  et  liés  d'amitié  dès  l'enfance  avec  T m^  -  r>.  l  in- 
vitenth  souper  aveceux;  Calas  joint  ses  instances  a  celles 
de  ses  enfants  :  Lavaysse  accepte  et  va,  acoimpagn^  «lu  se- 
cond fils  de  Cri'n' ,  faire  dans  la  ville  quelques  piré|ieretilb 
pour  le  dépai  i  du  lendemain.  Cm  jeunes  gens  rcatml  à 
sept  heures  <lu  soir;  il»  inonteiil dans  l'appartemenl  où  sont 
réunis  M.  et  M""  Calas  et  leur  fils  ainé  :  les  deux  lîUea 
étaient  &  lacampapw  cbei  vm  amie  de  leur  mère.  Le  souper 
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fut  court  et  frugal  ;  U  cooversalioo,  iiiaigni fiante,  roula  6iir 
les  Antiquités  d«  l'hâte!  de  TiUe.  Mare- Antoine,  lonibie  et 
«Icncieax  pendant  le  repas,  sort  nu  dc»$.ert,  selon  son  usage. 
Ko  traTersant  la  cuisine,  il  trouve  la  vieille  servante  de  aoo 
pire,  qui  lui  demande  s'il  n'a  i)as  froid  :  Jo  brftJe,  ref>ond> 
i  *  ;  et  il  deaoend.  La  cooTenatton  cooliaue  eatre  ks  autres 
—huMdehflmrilteetUwrlièteîBeatprtadedlKlieures  : 
LAvayisv;  ?^  retira  ;  !  ■  fils  cadet  le  rccotiJuit  un  flambeau  à 
ia  mua.  lis  trouvent  prc^  de  leur  passage  le  cor|^  de  Marc- 
âatoine,  suspendu  à  une  corde  attachée  au-dessus  de  la 
porte  du  magasin .  Les  cria  de  douleur  et  d'effroi  poussés 
par  ces  jeunes  gens  attirait  M.  et  M"*  Calas  et  la  domestique, 
[y  p^-re ,  décespérë,  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils,  l'ern- 
bnsae,  le  soniève  vainement;  la  mère  ne  peut  croire  son 
■i  bmH  :  elle  M  prodigne  ses  BofaM,  et  eanlbad  m 
le?  «nploLs  (\û  non  mari.  Le  jenne  I.aTaysse ,  sorti  rapi- 
dement, revient  avec  un  chinirgien  ;  mabs  le  suicide  était 
OKi&oniniô.  C'était  alors  une  infamie  que  de  disposer  de  sa 
vie.  Oa  traiaait  aur  la  daie  le  oorpa  de  tloliNtiiiié  qai  avait 
lÉiigé  le  choniB  de  dotrienn  où  le  Mft  I^vaH  ponaé.  Ainsi , 
la  fîiniilc  Calas,  entourée  par  la  foule  curieuse,  iiiie  pros- 
assajt  sans  cesse  le  fatal  événement,  prit  soin,  au  uiilieu  de 
MB  désespoir,  d'écarter  tout  soupçon  de  suicide.  Les  catlH>- 
B^Mt  interprétèrent  son  sUenee}  ibi  accusèrent  Calas  d'avoir 
lié  MB  ^Is ,  parce  que  ce  lib  devail,  diudeoiiia,  changer 
de  religion  comme  Pavait  fait  MB  frè»}  «t  «  AMOUfe  «t 
Lmjaae  étaient  ses  complice». 

€>1l»«UwfHMite  «alomule««|dl  de  te  forée  de  iw  eb> 
surdité  même.  Calas  était  protestant  :  les  protestant*;  dtairat 
néœssaîreroent  criminels  et  parricides  aux  yeux,  de  leurs 
eracfnis.  Un  misérable,  nommé  David  Baudrigue,  capitoul, 
«*C9l-*-dire  éclietitt  de  la  Tflk,  goe  iee  Cales  avaioit  eux- 
■ime*  appelé  sur  les  Hem,  Ml  tnaMTérer  à  VMM  de 
vittc  M.  et  M"**  Calas,  leur  domestique  et  k  jeunr  l  nv:  vsse. 
Oa  tes  interroge  :  la  simplicité,  la  clarté  de  leurs  répunse^, 
auraient  sufR  pour  attester  leur  innocence,  quand  elle 
■'aurait  pas  été  prouvée  par  leur  vie  entière.  L'intolérant 
capitoul  s'obstine  à  trouver  des  coupables.  Tonte  la  ville 
f«t  en  «  moi;  la  populace  répète,  exagfre  les  mensonges  les 
(las  absurdes.  Une  Ameste  ckconstaace  exaspérait  le  peuple 
esvifie  fne  fciiillle  praleilinle  :  les  Tooionitae  avetent 
fm<^t*  une  f<Me  séculaire  pour  rendre  grftce  à  Dira  du  mn%- 
«acre  de  quatre  mille  huguenots.  Ils  préparaient  celte  fête 
iBpie,  qui  rallumait  singulièrement  b  ftareor  de  leete.  Les 
frttns  rayonnaient  de  jde  de  pevtelri  ao  nitlen  de  leur 
■alanité,  jeter  à  la  popolaee  wie  Itoif Ile  protestante  hrofée 
par  liv  fer  des  l>ourreaux   .Tir^.fii(^  )h  r;ilr,^,      f.iiiiinc  i  t  Ii' 
jeune  Lavaysse  avaient  cru  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
devoir  tenté  de  dérober  à  ta  vindicte  religieuse  le  corps  du 
«■cidé.  Ils  apprirent  avec  stupeur  la  gravité  de  l'accusa- 
tioo.  i;oe  action  inRlme  vient  ajouter  à  Thorrcnr  du  sanglant 
vaniiale  :  Louis  C;das,  le  converti,  combl*^  des  bienfaits  de 
son  père,  s'empresse  d'aggraver  les  soupçons  en  feignant 
«désespoir  «jUi  M  arrache  de  prétendiis  aeereto  de  tanflle 
et  de  secte.  L'arrhev^'qnr,  pmtertmir  de  ce  néophyte,  lance 
dei  œonitoires;  on  désigniiit  ainsi  les  appels  Aiits  par  le  chef 
d»  prttres  k  lot»  les  ardents  catiMilqMS,  de  déclarer  à  la 
Jilire  ee        penvaient  avoir  vu  oa  appris  k  la  charge 
dei  pié»emis.  Les  flin«tiqTie<,  les  esprits  faibles  on  exalta, 
le>  ennemi '^-^  r.ilv-,  mi      larlir-;  [mm-:  ji.irlrur-;  ennemis 
encombrent  le  tribunal  et  gros&issent  l'amas  d'absurdités  qui 
ptawt  sur  cette  Amnille.  La  populace,  les  motaea,  ieaiRMiw, 
«mt  devancé  l'arrAt  sinistre  :  ils  proclament  Marc-Antoine 
Calas  martyr  de  la  foi.  Son  corps,  destiné  à  la  daie,  est 
I«^.-t.  st.lenneiienient  à  la  tête  des  processions  de  moines; 
m  squdette,  représentant  la  victiine^  est  plaeé  aur  iWel 
«1  tfal  dNnw  main  l'Meaealk»  de  son  père  «I  de  faiitre  «R 
glaite  venp;pur.  On  fiiit  l'apothéose  du  rnarnr,  on  s'a- 
fenouilie,  on  l'invoque,  on  lui  demande  des  miracles,  il  en 


du  procureur  du  roi ,  nommé  Dupuy,  condamne  Calas,  sa 
Ijeanne  et  aen  llla  k  la  qoesUon  oïdiaabe  et  eitraevAnelre^ 

et  Lavayssc  et  la  servante  à  être  pr<^nts  K  cette  double 
torture.  Parmi  les  juges- bourreaux ,  rasscsscur  Carbonnel 
fiiit  une  honorable  exception  :  il  d<Vlarc  les  prévenus  nos 
coupables.  Ces  infortunés  interjettent  appel,  «1,  <pii  le  crai< 
rait?  le  proearenr  du  roi  en  appelle  de  aOB  eôlé  k  mMmi^ 
et  les  fait  jeter,  chargés  de  ferr;,  des  pdaeoa  de  lllMelde 
ville  dans  les  cachots  du  parlement. 

L'horrible  proce^lurc  recommence;  on  couiHlqiie,  on  dé- 
nature tous  les  faits;  on  charge  les  accusé  avec  un  impla- 
cable acharnement.  La  noblesse  ito  cara^ère de  Calas,  la  ver 
tueuse  résignation  de  sa  femme  ne  se  démentent  pas.  La  do- 
mestique, qui  les  sert  depuis  trente  ans,  donne  eUe-méme  un 
Matant  ifaolgBage  de  sen  attadMOMHt  k  aea  malfres  et  k 
la  vérité.  Le  jeune  Lavay«se  Mtrtout  console  par  son  r enrage 
héroïque  les  ami&  de  l'humanité,  afDîgésdene  voir  autour 
des  yitSa»  ifvs  des  furieux  altérés  de  sang.  Pas  une  voix 
coungenw  ne  identit  pour  éclairer  le  trllNinal.  Le  Joge 
Lasalle  sent  ae  dédare  baafeoMBt  eonlre  Hnvralteinbteies 
de  l'accusation;  m  il  ,  près  des  discussions  amères,  il  se 
récuse,  et,  par  une  fausse  délicatesse,  rend  6on  intégrité 
inutile.  Le  père  de  Lavaysse  parvient  à  acheter  la  permhokNl 
de  descendre  dans  le  cachot  de  son  fils.  Persuadé,  comme 
les  Toulousains ,  de  la  enlT>abiUté  des  Calas ,  il  supplie  son  fils 
de  ne  plu»  exposer  sa  \  i  ynt  servir  une  famille  coupable; 
il  n'a  qu'un  mot  k  dire  pour  recouvrer  la  liberté  ;  ii  l'exhorte 
k  Crire  des  aveux.  •  Item  père,  dit  te  jeune  homme,  tooe 
voyer  l'horreur  de  ces  cachots  :  dussent-ils  ne  jamais  s'ou- 
vrir pour  moi;  dussent  tous  les  supplices  inventés  parla 
cmanlé  m'arracher  lentement  la  vie,  je  ne  trahirai  pas  la 
vérité.  Je  n'ai  pas  quitté  on  seul  instant  la  temiUe  Calas  : 
elle  est  innoeenle;  sa  vertn  me  devtont  plos  éhèn  jmr  lee 
persécutions  qu'elle  éprouve.  Le  hasard  m'a  enveloppé  dans 
son  infortune  :  je  lui  resterai  fidèle.  >  Le  père,  convaincu 
de  l'innocence  des  Calas ,  admire  la  vertu  de  son  fils;  mais 
cet  avocat  célèbre ,  qui  devait  être  inspiré  par  l'amour  j»- 
temcl  et  par  la  vérité  dont  il  avut  acquis  la  preuve,  se 
court  e  devant  le  fanatisme  et  reste  nuiet  d'effroi. 

Le  parlement,  excité  par  le  procureur  du  roi,  iiàte  la 
fNronédure  ;  la  ftrvenr  eafliolIqQe  exaspère  lee  loges  et  le  po' 
Nie.  Le  parlement  cnn  fnmnr'  plii.sieurs  écrits  faits  pour  la 
défense  des  protestmts  a  être  brûlés  sur  l'échalnud.  Le 
jour  même  où  Calas  devait  subir  son  dernier  interrogatoire, 
on  brillait  un  écrit  destiné  k  prouver  que  le  protestantisme 
ne  eommandait  point  le  parîtelde.  Calas ,  diargé  de  fers, 
f  I  ^  '  r^,iit  la  Cour  qui  séparait  son  In  t  lu  tril  nnal  ;  l'as- 
jH.'ct  des  gardes,  des  bourreaux ,  des  llammes ,  lajt  crmre  à 
l'infortuné  qu'on  attisait  son  propre  bûcher  :  accablé  de 
désespoir,  il  dédaifjne  de  répondre  autre  chose,  sinon  qu'il 
est  innocent ,  que  t«iu8  les  accusés  sont  innocents.  Le  pro- 
cureur général  conclut  à  ce  que  Calas  et  son  fils  soient  li- 
vrés aux  plus  aflreox  n^^lioes;  mais  il  i^loanie  l'arrCt  des 
anbes  Tietinies.  Il  perte  la  ftareor  foHin'k  eendamner  k  eom- 
parallre  devant  la  cour  Tassesscur  M^myer,  accusé  de  trop 
d'indnluence  dans  ses  interrogatoires  et  dans  son  rapport  aux 
capituuls.  Après  fadqnes  débats  sur  l'application  des  pei- 
nes, le  tribunal,  eonq^ de trdnjnflM,  ne  compte  que 
deux  voix  fkvorables  amc  -vlefimee.  L'horrlMe  errtt  elt  pro- 
noncé; les  mêmes  capitouls  qui  ar  i'i  nt  rrndu  le  premier 
jugement  sont  chargé*  de  s'associer  aux  bourreaux  pour  di> 
Hger  iea  lorlurea,  préludes  do  dernier  supplice.  Us  jugea 
espéraient  que  l'excèsi  de  la  douleur  contraindrait  un  viefl- 
lard  à  faire  sincèrement  ou  à  simuler  des  aveux  q\\\ ,  jm- 
«fiant  l'arrêt,  serviraient  à  condamner  les  autres  \iciinies. 
Le  eelme  de  l'innocence  n'akendoone  pas  un  moment  le 
vMHartl,  sobUme  d^fbrtnne  et  de  eonrage.  De  la  lortora 
de  ta  question ,  il  e*t  traîné  lentement  aux  affres  de  ta  mort; 
contraint  de  tenir  cm  flambeau  de  sa  main  déchirée  par  la 
tortn»,  b  WaellN  |Ms  ma,  défoiriUi  demvIlimMii, 
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n  doit  faire  amende  honarabiê  k  la  porte  àtt  ^tses.  Le 
juste  preod  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence,  et  di m  in  l' le 
panka  de  «esjugm.  Les  tourments  les  plus  atroces  l'attcn- 
dent  Mir  l'écbafiuid  :  «fiii  de  lui  arracher ,  au  nom  de  la  reli- 

gion ,  de  prétendus  aveux  qiril  avait  refusés  aux  tourments, 
«leux  prôtres  sont  apostés  i>ar  ses  jiiiios,  inlorass<5s  à  mettre 
leur  conscience  à  l'abri  tlii  reaiortis  ou  du  reproche  de  l'ave- 
nir. Ces  prêtres,  d'un  ail  tranquille,  éj^eat  les  angoisses 
qui  allUblIsscnt  à  la  Ms  le  eorps  et  la  peasée.  lAm  d*«nx , 
connu  de  Calas,  Tentoure  de  ses  brns ,  et  joint  aux  horreurs 
du  supplice  la  fatigue  de  se.s  question.^.  Le  martfr  le  regarde 
avec  étonnement  :  *  Et  vous  au'^M  ,  dit-il,  vous  croiriez  qu'un 
pére  ait  voulu  tuer  son  (iU F  »  Le  prêtre  cependant  insiste; 
Calas ,  étendu  sur  la  roue ,  ob  chaque  coup  du  bourreau  fient 
lie  loi  roiiipic  iiti  membre,  le  corps  pre^upic  entièremcat 
brojé ,  se  raniuie  :  «  Je  meurs  innocent ,  vous  dis-je?  Dieu 
punKenr  moi,  sur  sa  mère,  sur  son  frère,  la  faute  de  mon 
nnlheuretix  fil<.  J'adore  son  cliàtiraent.  »  Puis,  adoucissant 
là  voix  :  a  Mdis  ce  jeune  étranger,  cet  intéressant  Lavaysse, 
comment  la  l'rovidence.  reuveloppc-t-elle  dans  mon  désas- 
IreT  •  U  dit  :  le  bourreau  lui  arrache  le  re^  de  ta  vie;  son 
rorpe  est  j«M  dans  on  Mèber  ardent,  et  le  vent  dbperse 
cendre. 

La  férocité  du  peuple  s'adoucit  et  la  pitié  se  montre  dans 
î^eslanmi}  te  adna  htooSqnn  du  mar^  proclame  son  in- 
iioeanoe.  On  «cohm  1m  jnÎBB,  «t  caa  Joges,  ^oaTaotés , 
veulent  eana  délai  relâcher  tous  les  aeeoséa;  oo  leur  (ait 

observer  qu'absoudre  ainsi ,  c'est  se  condamner  soi-mômc; 
mai»  quand  on  a  été  injuste  et  cruel,  on  devient  bieotât 
inconséquent  et  faible.  Sans  prononeer  do  jugement,  le  tri- 
bunal renvuic  le  jeune  Lavaysse,  M"*  Calas  et  sa  fidèle 
<lomcsliquc;  mais  on  prive  celte  mère  infortunée  de  ses  deux 
Jilles,  qu'on  enlerme  dans  un  couvent;  et  pour  donner  une 
«ppareoce  de  culpabilité  au  fils  dont  on  vient  de  massacrer 
le  père,  le  {eime  Calaa  art  coodanuid  au  bannisBenMnit 
Arrêté  presque  aux  portes  de  la  ville  par  un  moine  envoyé 
.sur  ses  pas ,  on  i'entratne  iiauâ  ua  munaâtcrc,  ou  il  re^te 
cnfenné  quatre  ans;  il  s'évade  enfin  pour  traîner  ses  mal- 
lienia  dans  des  fujê  âraugers.  Cette  fismille  resta  plongée 
«buta  la  plus  alArense détresse  jusqu'à  l'Instant  où  le  plus  jeune 
des  Gis  de  Calas ,  qui  à  l'époque  du  procès  s'était  réfugié 
en  Suisse,  fut  enlia  présenté  à  Voltaire.  Ardent  apôtre  de  la 
vérité,  le  pliUosopbe  la  recberclia  dans  cette  horrible  procé» 
ilure,  la  découvrit,  et  la  lit  éclater  à  tous  les  yeux.  Voltaire 
r  immandait  au  siècle,  dcja  (tersonuifié  en  lui;  il  élevait  le 
sceptre  du  t;i'-nie  au-dessus  de  tous  les  trônes  :  sa  voix  puis- 
sante oontraigoit  les  dévots  au  silence»  rappela  les  tiibuiiaux 
à  la  justice,  et  le  eooaeil  royal  easaa  Panét  meurtrier  des 
Toulousains.  Louis  XV lui-mômcadoucitpardes bienfaits  l'ir- 
I  éparable  infortune  des  Caks.  L'intolérance  reçut  uu  coup 
inortdjlaniaoïlubtiitt  un  triomplio,  et  Voltaire  rehaussa  sa 
gjoinpaittne  action  plus  belle  que  ses  plus  admirables  chefs- 
dVenvra.  Les  juges  toulousains  cependant  moururent  dans 
leur  lit;  mais  leurs  tourmeids  surpassèrent  les  angoisses  des 
viottoes»  car  dles  trouvèrent  un  refu§B  dans  leur  conscience. 
La  pins  cmdle  infMtuoe  peut  goûter  dea  Instants  de  calme, 
le  remords  n'accorde  aucun  repos. 

De  PoNCeRVtLLE,  de  l'Acadriiiic  I  iau4;ais«. 

CALATAYUD,  place  forte  d  l^pa^jne,  dans  la  pro- 
vinoe  de  Saragoeae,  à  60  kilomètres  de  cette  ville,  au  con- 
fluent du  Xalon  et  du  Xiloca,  avec  une  population  de  9,500 
ûmes,  des  tanneries  et  des  fabriques  de  draps,  lainages  et 
savons.  Elle  est  située  tout  près  de  l'emplacement  de  i'an- 
denneMIMNfdeaOeltibéitaaafdaBaFeipagntTamgQnalae, 
sur  le  fleuve  Xal  m,  ri  Ji'bre  par  h  trempe  qu'on  savait  y 
donner  au  ter  et  par  la  nai^i^ncc  Uu  poète  latiu  Martial, 
qui  l'a  plusieurs  fois  célébrée  dans  sesépigninmei.  La  ville 
actuelle  a  été  fondée  an  Initièine  siècle,  par  un  dee  preniîen 
cbefi  de  te  conquéU  muahaane,  Ayouii ,  d'oii  lui  vient  aoo 
jfon  de  aua't  Af/tmè  <cMteaad'Aywi|»).  AlyliDiiM  d'Art- 


gon  la  prK  an  llaarw  an  lltt.  Enin,  lenldeCMBaAl- 
pbonse  XI  l'enleva  en  1362  aux  descendants  de  l'Aragonais. 

CAL^VTHIDE  (de  xiXeiBix;,  corbeiUe),  mot  empluyé 
par  Cassini  comme  synonyoïÉ  de  eopitulê. 

GALATHVS.  C'était  on  vase  on  terre  que  les  Gtwa 
appelaient  de  ce  nom  et  les  Latins  de  celui  de  quatithtm  cm 
quasiUus,  suivant  Festus,  mot  que  nous  traduisons  cepen- 
dant par  corbeUie  oa  panier.  Le  caiaihus  avait  servi  d  m- 
bord  à  reesvoir  te  lait  ipa  ha  beffert  finleMI  éa  lann 
clièvics ,  de  leurs  brebt-  on  de  Imir;  tipIip';  ;  on  PemplissaU 
aussi  de  vin.  Celui  qu'on  portait  dam  les  processions  d'lao> 
chus,  avait  une  large  ouverture  >  Pline  le  compare  à  la  fieur 
du  Us,  qui  va  toujours  en  s'étarg'istant.  On  niattait  dana  en 
vase  des  jets  de  plantes,  des  pavola  Manea,  dn  fWmaat, 
de  l'orge,  des  pois,  de  la  vesce ,  des  ciceroUes,  des  len- 
tilles, des  fèves,  de  l'épautre ,  de  l'avoine,  des  figues  sècliee, 
du  miel,  de  lliuile,  du  vin,  do  kdt,  de  la  laine  de  bvallii 
non  Uvée  et  le  couteau  des  sacrificateurs.  Il  était  en  usage 
dans  les  fétcs  d'Iaccbuà  et  de  Cérès,  dans  les  7>ioHf- 
tiaqttes,  dans  les  Thesmophories ,  dans  les«olenni(os 
de  Diana  et  de  Minervei  il  était  on  des  attrUwU  d'Oeins 
et  de  Sérapfa:  ce  dernier  lepoilatt  anrla  VacfipUer, 
emblème  de  ta  Divinil^^,  f^ource  de  toute  pro<Iuction ,  por- 
tait le  calatlius.  a^uUo.';  c»l  souvent  représenté  avec  ce  vas* 
sur  la  téte.  C'était  1  attribut  de  Priape,  daSjh^ckdn 
toutes  les  divinités  cbampétiaa.  Sur  piusienn  moiimwiti 
anciens ,  Cybèle  et  Rhéa  le  tiennent  en  main  ;  eor  d^Mlrea , 
Isis  et  Cérès  le  portent  sur  la  tète.  On  le  trouve,  aussi  sur 
d'anciens  monuments  aveeJnnon  Samienne,  avec  Diane 
Polymommof ,  avec  Wmm,  avec  tontes  les  déeseea  que 
les  aocier»  rei-n  r  i  aient  comme  symboles  de  la  nature  et  de 
la  génératiuu.  Iiiliu  le  calatbu.s  *:'tait  on  des  attributs  des 
trois  Parques. 

La  catathtts  avait  aussi  sa  partie  biston<)ue  :  suivant  1« 
même  CaOimaque,  Ilespéms,  qui  annonce  ton  relonr,ltot  te 

seul  qui  sut  persuader  à  Ct'rès  d'etancbcr  <^nif,  lorsqu'elle 
cbercltait  les  traces  de  Proserpiiie.  Le  ca/ri//(».t  était  encore 
la  représentation  du  vase  où  ]'roscr]nne  avait  déposé  l«a 
fleurs  qu'elle  avait  cueillies  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  Plntoo, 
comme  le  témoignent  Claudieo,  Ovide,  Oolamelle ,  VAntho- 
%*«  i«/lne ,  Properce  et  Virgile.        Th.  Deldvuk. 

GALATAAVA  (Ordre  militaire  de).  Laviliude  c.ii.i 
trava,  qui  de  IWl  à  ifU  obéit  an  rois  maures  de  S«h  iiie , 
puis  passa  sous  l'autorité  de  c<nix  de  Cordoue,  fut  reconquUe 
daiià  le  mois  de  janvier  1146  par  le  rut  de  Castille  Al- 
phonse VIII,  qui  en  1149  chargea  les  Templiers  de  la 
défendre.  Mais  cawL«d  ne  norent  a'j  maintenir  que  jusqu'ea 
1 1&7 ,  époqueoii  ibtaniwIreBt  k  Sanebe  m,  fila  et  oaeoen- 
scnr  d'Alphonse.  En  rjUscn  .le  l'importance  de  ce  poste 
pour  la  Manche,  le  roi  offrit  la  ville  en  toute  propriété  à  celui 
qui  serait  déterminé  i  a'j  défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  re- 
ligieux lie  l'ordre  de  Citeaux,  Diego  Velasquez,  du  owfwrt 
de  Vitero,  décida  son  abbé,  Raymond,  à  se  charger  dm  !• 
place  a  ces  conditions.  C<;lui-ci  reçut  donc  Calatrava  en  fief, 
en  116»,  et  pour  la  déCendre  il  créa  un  ordre  de  chevalerie, 
placé  aoin  te  régte  dnCHeain.  A  te  mort  do  fondateur  de 
l'ordre  (1163),  les  chevalir-^  -e  séparèrent  des  religieux, 
sans  renoncer  toutefois  à  leur  union  spirituelle  avec  l'ordre 
de  Citeaux  ;  puis  ils  élurent  don  Gardas  de  Redon  pour  lem 
premier  grand  maître,  et  en  1184  ite  obtinrent  du  paf^ 
Alexandre  une  bulle  de  oonSnnBtton.  LarMfneea  ll«7  tea 
Maures  se  furcntrendus  maîtres  de  Calatrava,  les  rt  rvilT.-rs 
se  retirèrent  i  Salvatienra,  viUe  dont  le  noiu  passa  a  i.  ur 
ordre,  qui  teOQMWrvt  Jnaq«n  00  qu'il  réussit  enfin  à  se  re- 
nieflrc  en  possession  de  Calatrava.  L'ordre  d'A  via  «aPor- 
tugalet  celui  d'Alcantara  en  Espagne  s'empresaènart o« 
aetonmettre  à  sa  règle  et  à  ses  statut^  le  pi. mi  -  ,  n  m  :^ , 
te  aeooad  en  1217,  et  l'on  vit  s'élever  en  121»  une  commu- 
nauté de  itUf^euMa  du  mime  «fdie. 
Aprèi  te  noft  da  viBfNMNnièB»  fMoi  MW»» 
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LtptB  ëe  Pailla  (  le  choix  da  chapitre  M  porta suGCM- 
«iVMMMl  mr  ta  Mb  FordinaBil  «I  Ohaito  ^nbpagiie;  et 

en  1 523  b  crnndr  maîtrise  de  l'ordre  fai  définlUtemcnt  réunie 
à  ta  couronne  d'E&{)agne  par  le  pape  Adrien  VI.  £n  r»- 
TiDctae,  lescberaUer*  obtinrent  en  1640  dn  arinMlB»  Pau- 
InriaatiMKle»  lOMicr  m»  M»,  à  la  clM|t  pw«n  de  se 
vouer  h  la  défemBitelB  CwHJtpHoH  tm^iottiiês  ttt  lo  J^i^^t 
Mm  ti  L'm-.irt,  dont  le»  biens- fini (-■!  'f  -i  ricliO'-'-r--:  ;ni- 
tamse*  avaient  d4|à  conaidërablenieot  diminué  depuis  180S, 
wt9sH  piM  «OBiidéré  «vIoardliHi  que  eomme  tm  «nire  de 
tBérit?  Le  costume  des  chevaliers,  dans  le»  jours  de  céré- 
Btuoie ,  consiste  en  un  grand  mantean  blanc ,  avec  ane  croit 
taofse  fleordetisée,  cousue  an  cdté  gauclie.  I,e<i  annoini^  de 
focdre  sont  d'or,  à  ta  croix  tfe  gueules ,  /îeurdaiiiées  de 
nwople,  acexmpnynées,  dans  lârdeux  premien  cantons, 
de  deux  n  -  m  ^  j  ,  :  Ap))elànt  qu'il  Ait  inMttoé pour 
dHrrrcr  Je?  chrcuens  du  Joua:  des  infidèles. 

GAIATRAVA  (Don  Josik- Maria  ),  iiomme  qui  a 
ciercé  une  influence  considérable  sur  Ie<«  dcMinées  récentes 
de  llïsiiafpie,  sa  patrie,  naquit  le  20  fc^vrit  r  f78t  à  Mérida, 
K^tramadure.  Après  avoir  fait  ses  <^ttides  à  lîadajoz  et  à 
Sérille ,  fl  s'étabUt  coame  avocat,  en  1805,  &  DadiyoK,  ob 

MtMtftipiB  ft  an  Mm  vMgnndn  léputiiloii  dA  anvlr  d 
d^ïbifet^.  En  1808  U  hit  éln  membre  de  la  Junte  populaire 
•î  E^traïuadure,  et  deux  ans  après  député  aux  cortès  géné- 
.  'ioi  se  réunissuent  dan»  nto  de  Léon.  Une  certaine 
tBBidité,  qnni  M  BotpM  mimniter,  l'empêcha  devmeltn 
m  <«ltauj  dm  eetfe aiMmlMe;  nab  un  peu  ploa font, 
d»  les  cortf^^  Ir  Cdi]i\ ,  il  se  fit  une  réputation  nM'rit.'e 
comme  orateur,  comme  jurincongolte  et  comme  énergique 
dlHen^eur  dcâ  libertéade  son  pays.  En  1814,  levsdn  rdeor 
de  Ferdinand  VU  en  E-spapne ,  il  rutarrét«<  et  di^port**  h  Mp- 
tta ,  sur  la  cAte  d'Afrique ,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
•établi  i  riii  nt  î.j  la  institution,  en  1B20,  le  rendit  à  sa 
fiirie.  £in  inunédiateracnt  dépoté  d'Eatramadore  aux  cortès, 

■  y  Mb  dnw  ta  dlicnwien  de  loofei  ta  «pwaltou  fanpor- 
tfflfr^.  particulièrement  de  celles  qui  se  rapportaient  à 
quelque  point  de  législation,  ^exagération  de  ses  opinions, 
résultat  des  sonfTrances  et  des  misères  de  l'exil ,  fit  dès  lors 
de  hii  leeoaatantadfeiaalre  deHartioesde  la  Rosa; 
et  le  projet  dn  code  eriallWI,  dont  on  loi  confia  la  rédaction, 

pf^rt*'  qrie  de  trop  nombreuses  traces  de  cette  préoccupa- 
tioo  de  son  esprit.  Après  la  dissdutioo  des  premières  cortès , 

■  w  retira  dans  sa  provinee,  «h  H  resta  luaqn^  1823, 
^poqne  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Séville  pour  y  prendre  le 
portefeuille  de  la  justice.  11  remplit  les  mêmes  fonctions  à 
Cadix  jusqu'à  ce  que  cette  ville  se  rendît  au\  Fmnrais,  et 
M  s'emtaniaa  alors  pour  TAnglelem,  après  s'être  laissé 
feMBperlnnqa'an  Iwâ^  de  la  maniète  la  Indigne,  par  les 
rr-.1pfltations  et  les  promesses  du  roi  en  faveur  du  jwirll 
toa»titutionncl.  Les  loisirs  qne  lui  fit  c@  nouvel  exil,  il  les 
employa  à  étudier  la  l(*ij;i-«lation  et  rorganisation  judiciaire 
de  la  Gniide>Bf«tagM;  mais  il  se  vit  en  butte  aux  attaques 
de  ffmiiiraliwi  e^iaptole ,  qui  l'accusait  d'avoir  été  la  cause 
frinclpale  de  la  ruine  de  la  constitution. 

Ansiûtét  après  la  révolution  de  Juillet,  Caklrava  ac- 
esanrt  sur  les  ftwMèies  dl&qMgae^  et  devMraenilmde  la 
^te  fÎ!ref  trire  de  Rayonne.  L'entrppri=c  de  Mina  ayant 
érhon*^.  il  vint  si't  tablir  à  Uordeaux,  et  y  resta  jusqu'en  l»34, 
("i-^Tj.-  oii  il  oblint  la  permission  de  rentrer  en  Espagne.  Il 
ne  loi  rut  pas  pios  UA  été  donné  de  Aralèr  d»nea«ean  le  sol 
delà  ;>.itrie,  que  sa  vfelle  haine  pour  Maritales  de  te  Roia 
et  lf^  parli'vTn*!  ffnn  Ronvemcment  modéré  se  rt^veîlta  avec 
phi»  d'cnergte  que  jamais.  C'est  ainsi  qu'en  août  1835  on 
le  vH  prendre  une  part  active  à  l'insurreetidB  de  ta  gifde 
■atfOMie  de  Madrid  contre  le  ministère  Toreno. 

lM'«q«Vn  aodl  183fl  la  reine  eut  accepté  et  Juré  à  la 
€ranla  la  constitution  de  lar>,  Calatrava  fut  choisi  comme 
rhomme  dont  ta  sagesse  et  rhabileté  pouvaient  seules  niain- 
tnÉrdlMiiMta  Portnifl  Mt||tMr  da  taUwaBii  uraB"' 


pendant  son  adwlnistatton  ne  fut  qu'une  snile  non  inter* 
rompoe  d*en«iirs,  de  taetee  al  dTartMaflens,  k  tel  pelai 

que  ses  amis  eux-mêmes  n'h(mt6rfn!  pa^  à  se  rantçer  alors 
parmi  ses  adversaires.  Avec  moins  de  vanité,  il  eût  pa 
conpiendre  quand  le  moment  de  donner  sa  démission  était 
venu,  tandis  qn'il  ne  s'y  décida  foa  sons  l'inflaaaee  de  ia 
teireur  que  loi  eausa  une  déwônstratiofi  assse  IneireMlvv 
(!i  1  )r;  jeunes  officiers.  Lors  de  la  con>ocalion  des 
nouvdleâ  corlôs ,  ii  bit  dâtigné  aimultaQéiuûat  par  plusieurs 
provhwes  pour  les  fonctions  de  sénateur,  et  confirmé  ea 
cette  qualité  par  la  reine  pour  la  province  d'Albakète.  Mais 
son  influence  sur  les  affaireH  publiques  était  d<sormai«  irré- 
parablement  perdue.  Il  est  mortie  24  janvier  li>46. 

CALAVAYTA,  ville deOrèce,  dans  ta  Morée»  cheHtaa 
dn  dfaeèse  de  HyOénta,  fcS7  UtaaBMna  sod^  de  Palm, 
au  bas  desinontagne<;<s«rleflancde.«;qtielleîsVir  vt>î(!  célèbre 
monastère  de  Méga-SpUéon.  Au  moment  du  partage  de  la  Mo^ 
rée  entre  les  seigneurs  français,  en  1206,  Calavryta  fbt  donnée 
comme  haute  baronnio  k  Raoul  de  Toumay.  Ia  famille  des 
Tournny  posséda  cette  haute  baronnie  pendant  tout  le  trei* 
r.ième  et  une  partie  du  quatorzième  siècle.  La  forteresse  qu'ils 
construisirent  est  ptaoée  presque  à  daax  kilomètres  deCata» 
Tryta,  aiiaeawMld^neflaeata8iMmdMNe,^prèsd^aip»> 
tit  mamelon  mr  \rr^w\  i<(ait  bâti  un  fortin,  dont  les  ruines 
portent  encore  le  nom  de  Tremoula,  de  son  poesesaenr  le 
Français  LaTrémouiUc,  baron  de  Clialanltitza.  Les  ruines 
dn  châtean  tait  des  Toumay  saaft  eoaaidéfabta  t  ta  aonr 
d'eneelnto  ae  ttaBtddiMt  presque  en  entier,  et  denx  dee  foofa 
carri'rs  ^u'îhsMpnt  pncorc.  Le  souvenir  de  l'nmipntinn 
(ranque  vit  dans  tes  traditions  locales,  et  \e&  bergers  vous 
montrent  avec  assurance  la  pierre  sur  laquelle  fut  prt^ci- 
pitée  ou  se  précipita  du  haut  de  sa  (brteresse  U  belle  dame 
(le  cette  seigneurie,  la  f^illponla,  au  moment  oè  son  chA- 
teau  tomtKi  entre  les  mains  des  Turcs.  A  peu  rie  distance 
de  Calavryta,  au  nord,  est  situé  le  monastère  deMéga-Sj^ 
léon,  el  à  pen  de  dtatanee  an  liddi,  oelnl  de  Hagta'iMfay 
oà  l'archevêque  Gennano'?  convoqua  les  hétalristes  et  leva 
le  drapeau  de  rinsarrectioti.  Uagia-Laiira  a  été  réduit  ea 
cendres  par  les  Turcs,  ainsi  que  la  ville  de  Calavryta.  Meta 
depnista  pata  eita  s'est promj^teaient  leierée  de  ses  nrinea. 

BtNsrair^ 

C.VLC.VIRE,  J'i-'iK'  ^  riMvijiii'ii'r'  ili^  (  tirniv  rf 

d'acide  carbonique.  C'est  de  toutes  les  substances  minérales 
la  phis  commune  sar  tatene.  Les  calcaires,  déposés  so« 
llnflucnce  f!r"  f  irron<!tanres  très-dîTcrses ,  m^lés  en  toute 
proportion  a  <1  autres  matières,  surtout  h  l'argile,  offrent  de 
grandes  dinSrences  de  dureté,  de  forme,  de  couleur  et  de  den- 
sité, el  c'est  ondes  beanxrésultato  de  ta  science  boinaine  qoe 
d^BToIr  aarfnDé  afee  cef  Hludedes  Mlita  cHe,  ooniidétaneert 
dé.sagrégés,  à  des  cristaux  d'une  transparence  et  d'une  lim- 
pidité parfaite;  des  masses  blanches,  grenues,  semblables  à 
du  sucre,  à  des  statadttee  Informes  et  Jaunitree.  Quelle  que 
soit  l'allure  sous  laquelle  se  présente  un  calcaire,  on  peut  ton- 
Jours  éclaircirpromptement  les  doutes  nés  deltneerntndedea 
caractères pbv'^iiincfî  en  laissan!  f  irul  iT  ,  i  ^ur'irr' quelques 
gouttes  d'unadde  fort,  d'acide  nitrique,  par  exemple  :  l'acida 
eaifcenlqne,  diassé  par  un  acide  plus  ptiissant,  s'échappe  en 
firémi-t^ant,  et  ce  phénomène  caractéri«tiqne  est  connu  dans 
k  science  s<»uâ  le  nom  iYcfferttscencf.  Pour  le  géol<^e  qui 
cherche,  dans  l'étude  détaillée  et  le  classement  des  couches 
■omlxanses  étagées  sur  la  petite  partie  du  rayon  terrestre 
aeeesBlMe  à  nos  regards,  les  élteente  de  niileire  anlédlla- 
vienne  du  globe,  les  calcaires  sont  un  va-ste  cliamp  d'inves- 
tigations. Noos  devons  nous  borner  ici  à  quelques  définitions 
et  i\  Tcxamen  rapide  des  théories  qril  ont  mmfè  da  imrtv 
ft  l'origine  des  calcaires. 

On  nomme  calcaire  marin  une  rodie  calortre  dépoeie 
au  fond  d'une  nier;  re  que  l'on  re<onnalt  h  la  jm^^  rirp  de-» 
débris  tassita  d'animaux  marins  contenus  dans  la  pierra^Le 
tukatn  fêtm  tfow»  on  towilne  est  on  «édtaaeniftml 
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dans  des  iac«  d  eau  douce  ou  par  des  sources,  minérales. 
Houles  les  couches  calcaires  ne  contenant  pas  des  fossiles,  on 
a  uppdé  calcaire  eopMliêr  etllM  qui  en  NnlÎBnDent.  Lb 
ttdeaire  spathiqtu  «rt  1«  iMlièn  eakilre  i*  YéM  cris- 
tallin. Lorsqu'elle  se  trouve  en  masses  lamelleuscs,  on  dit 
qu'elle  est  UmelUùreim  cristaux  grenus,  SMcharoide.  A 
ccltewUléaen|i|MMlMitks  marbres,  qui  ne  sont,  comme 
chacun  sait,  autre  chose  que  des  calcaires  susceptibles  par  letir 
texture,  à  la  fois  compacte  et  cristalline,  de  recevoir  un  beau 
poli ,  et  par  leurs  couleurs  variées  d'olTrir  un  aspect  agréable. 

htcalee^  coa^pacte  a  une  pflte  fine ,  serrée ,  unie.  Cet 
calcniret  Mwt  wvfent  impurs,  et  d'après  la  oatae dti mé- 
lange on  les  dit  siUceux,  magnésiens,  argileux,  etc.  C'est 
un  mélange  d'argile  et  de  calcaire  qui  constitue  la  marn«. 
C'&bt  aussi  la  présence dPiim pfllita  quantité  d'argile  qui,  en 
dfuinant  à  des  calcaires  compactes  la  propriété  de  s'imbiber 
d*ean  jusqu'à  un  e«rtain  point ,  produit  le  calcaire  lithogra- 
phi^/ur.  l  tic  V  n  iétc  de  calcaire  compacte  qui  offre  sur  un 
fond  de  couleur  claire  des  veiaules  d«  coukor  foncée  dis- 
poean  oa  rownere  •  npraMBW  gmaMaramanx  lea  toimb 
d'une  ville  reçoit  le  nom  de  cnirnirr  ruinijbrme  (voyez  Den- 
baiTES).  La  cra  i  e  est  uu  calcaire  compacte  par  excellence. 

Le  calcaire  oolitique ,  aub«fois  pierre  d'ceuf,  est  ainsi 
Aonné  paiea  qall  «tt  composé  de  giains  dont  Ja  sroMaur 
varie  depuis  cdie  d*im  pois  jusqu'à  caBa  d>m  gnhi  de  mil' 

let.  Frilin  le  cnlaïU-r  hi-r,-ho  est  composé  de  frn^mnnts 
inégaux  et  anguleux  de  calcaire,  ordinairement  de  couleurs 
diraiiea,  réunis  par  un  ciment  calcaire  (voyez  Baixass). 

t«es  arts  emploient  les  calcaires  à  de  nombreux  et  di- 
van usages.  Au  moyen  de  la  cbaleur,  le  calcaire  est  diangt^ 
en  cil  iiix  TÎTe,  et,  selon  sa  nature,  fournit  des  chaux 
maigres  ou  gnMues.  Eoy  mélangent  une  certaine  quanlili- 
d'argile,  on  «>bti«nt  des  ehaax  bydraaHqaea.  Auprès  de» 
villes,  les  couches  calcaires  sont  débitées  en  mocitoiis 
ou  taillées  en  i)icrres  d'appareil.  Les  marines  fournis- 
sent an  luxe  des  nations  de  magnitlques  vêlements  pour 
Jaon  édifices ,  au  taxe  des  partionUendet  meubles  élégants. 
!<•  llthOKrapble  transmet  aeteanpeaifiont  an  papier  par 
l'intcrraédiaire  d'un  calcaire;  les  arts  du  dessin  remploient 
eocoiti  sous  fonne  de  craie  à  Uacer  (kâ  traits  grus&iejrâ.  Les 
arts  d'ornement  utilisent  sous  le  nom  d'albâtre  oriental 
eartaina  caleaifei  à  handea  parallèles  et  ondoyantes ,  de  cou- 
lenn  variées,  «osceptiMes d*an  beau  poli.  Enfin,  l'importance 
d'i  <;.;!c:iiio  f-,t  _'r.iM.l.,'  n.  ;i.;i  i.- i;lture ,  soit  comme  assiette  du 
sol,  soit  comiue  amendement.  Seul,  le  calcaire  forme 
M  sol  peu  IkvoraHe  au  développanenl  de  la  végétation: 
compacte ,  îl  rcponssc  les  racines  ;  poreux  ,  il  se  lai.s.se  trop 
tacilement  traverser  pir  l'eau.  Cette  dernière  pro()rieté  ]>rnt 
devenir  très-utile  dans  les  climats  pluvieux;  car  on  peut  se 
débarrasser  rapidement  des  eaux  excédantes  au  moyen  de 
pdaaids  fomsés  dans  las  calcaires.  Dans  les  minas  et  car- 
rières, on  met  6?:nlement  à  profit  celfp  r^.npridté  pour  éva- 
cuer les  eaux  qui  gênnraient  \ea  travaux.  Pour  ataéliunsr 
un  sol  calcaire,  il  fjut  se  rendre  compte  des  causes  de  son 
inferillUé  :  S*U  est  trop  compacte ,  on  peut  l'ameublir  par 
wmélangis  de  aaUe;  sll  est  trop  perméable ,  on  peut  le 
lier  par  un  mélange  d'argile.  ("  <  t  i  l  i  t  m  .  i  uu  nt  ijnVn 
France  on  laisse  incoltes  de  vaj>tes  étendue»  de  terrains  cal- 
caiNS.  CÉrtaïnas  parties  de  la  Champagne,  longtemps  regar- 
dées comme  impropres  à  la  végiUation,  se  sont  couvertes 
depuis  quelques  années  de  forêts  de  pins ,  grâc^  h  des  essaU 
intelligôits.  Bien  d'autres  term  de  tnauv.iis  renom  seraient 
landnes  à  one  production  ntUe,  si  l'agriculture  s'aidait  plus 
ionvnnt  dm  aeisneea.  Dans  les  contrées  mbkonenBes  on 
argileases,  le  calcaire  est  rnn  mi  rilriiicnt  précieux,  et 
chacun  sait  quels  bons  elMs  peut  produii  e  parfois  le  ntar- 
naçe  des  terres. 

C'est  un  de«  iiroblèmes  les  plus  difliciles  que  la  géologie 
fnimn  ae  proposer  que  d'expliquer  d'une  manière  satistiii- 
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certaines  couches  de  la  terre  renfermaient  do  nombreuses 
dépouilles  d'êtres  organises ,  et  que  des  polypiers  forraaicnit 
enoora  de  nos  jours  des  lies  entières  dans  Focéan  Pacifique  » 
on  se  hita  de  généraliser  ces  lUb,  et  Ton  en  conclut  que  tous 
les  calcaires  ont  été  formés  par  ic-,  ^('i  1 1  ti' :i  l'culasse- 
ment  des  mollusque^s.  Cette  opinion  ne  soutient  pat  ma 
examen  approfondi.  Et  d'abord,  s'il  est  vrai  qu'on  tronm 
des  coquilles  fossiles  dans  toutes  les  parties  du  f;lobe,  il  Ctut 
remarquer  aussi  que  ce  phénomène  n'a  que  bien  peu  d'é- 
tendue par  rapports  l'immense  développement  de  la  mali<  rc 
calcaire.  Dans  les  hautes  montagnes,  oà  Ton  peut  étudier 
les  dépéis  de  sédiment  anr  one  gniîiide  épaisseur,  on  voit  den 
formations  calcaires  de  plus  le  t.ooo  mètres  sans  aucune 
trace  de  fossiles;  d'autres  en  contiennent  quelques-uns  lar- 
gement disséminés,  puis  on  en  rencontre  çà  et  tà  quelques 
amas.  Quant  aux  polypiers»  des  lecberdies  récentes  ont 
constaté  qu'ils  ne  ponvaemt  vivre  h  de  grandes  profondeurs 
sous  la  surface  des  meri^^ .  <  t  q  u'ils  j  rcnui  ni  i^.  iir  base  de 
leurs  singulières  habitations  de^  rocliers  couverts  de  cinqà 
six  brasses  d'eau;  Us  ne  peuvent  donc  formardea  oondien 
d'une  grande  épaisseur.  D'ailleurs,  il  est  une  considération 
physiologique  qui  détruit  complètement  l'Iiypothése  de  U 
formation  des  calcaires  par  les  êtres  or^^aniscs  ;  c'e^l  qu'un 
être  ofganùé,  végétal  ou  animal,  ne  peut  aolli-e  ^'aux  dé- 
pso»  dn  la  natttee  préekialante,  quPIl  s'asabnlie  suivant  len 
nécessités  de  son  organisation.  Pour  que  les  polypiers  puis- 
sent sécréter  de  la  matière  calcaiic ,  il  faut  qu'ils  l'emprun- 
tent è  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent.  Cette  matière  existait 
donc  avant  que  des  animaux  aéerétaurs  aient  M  partie  dn 
la  création. 

D'  it  tics  naturalistes,  frappés  de  voir  un  grand  nombre 
àti  sources  et  quel4)ue&  kcs  déposer  du  calcaire,  ont  cru 
trouver  dans  ce  phénomène,  conçu  sur  une  plus  grandn 
éclielle,  l'origino  de  toutes  les  matières  calcaires.  Mais  c'est 
encore  un  tait  très-restreint  généralisé  outre  mesure.  C'uiu- 
ment  peut-on  com|>arer  ([uelques  i  ncrus talions  aban- 
données par  les  eaux  d'une  fontaine,  quelques  slalactites 
dsscendani  des  vodles  d'une  grotte,  el  même  nn  miiMn 
sédiment  formé  dans  un  petit  lac,  nrx  vastes  et  puissants 
dépôts  qui  composent  une  grande  {ii  tiède  l'éoorce  ter- 
restre ?  Comnentcspliquer  le  mei<<ugc  intime  et  ii  ftéqucnl 
du  calcaiin  ivac  raigMe,  le  quarts  et  d'autres  snhelaiiices 
solobles  dans  l*eau,  et  roteie  dans  une  eanaddeTOà  trou- 
ver dans  les  dt'|)ûts  actuels  quelque  analogie  avec  ces  mon- 
tagnes entières  a  tenture  sacdiaroide  qui  fournissent  aox  arts 
des  marbres  sintuairea  P 

Ces  deux  opinions  sur  l'origine  des  calcaires,  soutenues 
par  les  géologues  qui  veulent  à  toute  lorcc  rapporter  à  l'in- 
fluence des  cn!<  s  c-^  nctitel/cs  Ic-s  pliénoniL-nes  auxquels  notre 
planèle  doit  sa  composition  el  son  relief,  sont  repouasées 
par  tous  ceux  qui  ont  compris  l'esprit  el  la  portée  de  b 
g<  <)logie  nioilenie.  Si  aucune  théorie  nouvelle  n'a  encore 
remplace  ces  iUeoricÀ  tUiK^ri;dilèâ.s,  ce  n'est  pas  que  l'imagi- 
nation manque  aux  géologues  pour  en  créer;  mats  l'ex» 
périence  des  méthodes  scientifiques  a  démontré  qu'il  était 
plus  philosophique  de  laisser  la  solution  de  certaines  ques- 
tions a  l'avenir  progressif  de  la  science  que  de  clierclR-r  à  le 
résoudre  avec  des  éléments  incomplets.    A.  DtA  GfjULsez. 

CALCANÉCM  (  de  calcare,  fouler  aux  pieds,  marcher 
dessus),  o',  court  faisant  partie  du  tarse;  il  s'articule  à  la 
partie  antérieure  avec  l'aittiagale  et  k  cidioule;  en  arriére, 
il  forme  la  saillie  du  talon  et  donne  attache,  par  sa  face 
postérieure,  à  ce  fort  tendon  q)M  l'on  sent  en  arrière  et  au 
basdela  jambe,  et  que  Ton  commit  sons  le  nom  de  leMtfon 

(V.irhille.  Chezlliomnip,  rlii/  quelques  sinc"?  '»  "^Trili.sn 
verticale ,  et  cliez  les  auln  s  minuiinrercs  plantai adea.  a  Ma» 
tion  horizontale ,  le  cal(  an>  um  est  le  plus  volumineux  des 
os  du  pied,  odui  qui  forme  le  talon  et  sur  lequel  porte  prin- 
cipaleinent  tout  le  pdds  dn  corps  dans  la  station  et  dans 
la  pwyemiMi.  Il  tfm  est  |>m  4ea*MdaM(owlMMh 
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(  nrtâcitepoami»  d'an  tari«.  ie  ealcaiéaB  «A  AD 
■nt  tt  tome,  doit  n  tCTtnw  «j  lei  dhllilloai 

pour  ronrourîr  aux  divers  genres  de  T^fHWflWtHI  WHtIb  tri , 
jtiar  ks  arbfes,  dan»  Tair  et  dans  l'eau. 

Daas  les  nmmwmwt,  que  nous  venons  é»  4|Mler,  le 
akanéuiD  ollrc  encore  en  dedans  et  en  bas  dm  sotte  de 
ToMe  soos  laqueOe  passent  les  Taîaseaux ,  les  nerfii  et  les 
Ifcdons  (\tû  ^icQnent  de  la  jaiiib*.  C'rs  parties  'ont  ainsi  à 
Tabri  de  la  pressiofl  produite  par  le  poids  du  corps ,  et  ou  y 
rmanfut  de  plat  «n  «vent  et  en  huit  des  Iboettés,  poar 
♦'uDÏf  à  deux  aiitrps  05  du  tarse  oti  roudc-pied ,  à  l'aide  do 
membranes  sjnovialtis  et  de  li^jaiuents  très-forts.  Dans  lc$ 
ehaoTes-souris  ordinaires,  le  calcanéum  est  considéra- 
MM«nt  lUoasé  et  cadié  dans  répaisseur  des  mmbraiies  de 
Mfc  riliiéas  entre  le  membre  dedeinèra  et  le  <|aeQt.  Cet  os 
â  h  fortne  irun  »lylet  tri's-grêle  et  Tait  l'office  d'unarr  h  u: 
tant  qui  tend  U  membrane  pendant  le  toI.  Dans  le  paresseux 
i  trois  doigts ,  le  calcanéum  et  les  autres  os  du  tarse  sont 
Ssfoséi  de  menièra  à  ne  pouvoir  exécuter  que  des  mouve* 
wnls  latéraux  d'abdaction  et  d'adduction ,  ce  qui  |>ermet 
3  l'animal  de  firim(vcr  trte-facilcraent,  tandis  qu'il  n  -  y-:-j\ 
aarcber  que  très-péniWeinent.  Noos  devons  aous  borner  k 
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rhez  !c5  mammifères.  Cet  os  manque  c!\p7.  les  oiseaux  ,  qui 
n  out  point  ée  lar&e,  et  à  plus  torte  raison  chez  les  iioi&iioas, 
qm  n'oot  ni  cuisse,  ni  Jambe,  ni  tarse;  mais  il  existe  cbes 
ks  npyiee,  daas  lesquels  U  est  plus  on  moins  développé 
et  s'arftenleevec  le  péroné.  C'est  dans  les  cnKodUeeqne  son 
T'Ouate  absolu  et  proportionnel  est  le  ploa  gnad»  IhmIs  (pie 
<iafts  les  tortoes  il  est  rudinientairc. 

Dm»  rande  comparative  des  os  du  tarse  et  du  carpe, 
«n  constate  que  le  calcanéum  seul  correspond  aoi  deux  os 
éu  poifinet  qu'on  appelle  pyramidal  et  pisiforme.  Cest  la 
partie  du  calcan  im  [mI  r  rmc  le  talon  qui  correspond  à 
l'os  pisifonne;  6oa  autre  portion  est  considérée  comme  l'a- 
arfoBDa  de  l'os  pyramidal.  Ces  déterroiaatlons  Mit  étéialnK 
diùles  dainsla  science  depuis  qno  l'illuitrc  Tiff]  fi"  VTvr  a  le- 
dwrctié  les  analogies  des  parties  du  corps  humain  et  des 
■Émaux  entre  elles.  L.  Lacremt. 

CAIjCAB  (Jaaw-STiPHPn  os  ),  peinU«  reoMvqnable,  né 
ta  14M ,  k  Cdîear,  dam  le  pays  de  CNweii  On  manque  de 
r<'nH?i{::ncment-s  su  ries  premières  années  de  sa  vie  et  sur  la  ma- 
aier£duntseforaiaet&edévelo(ipa  !;oa  talent.  Sa  vilienatale 
iteorgueillisMit  d'une  excellente  école  de  peinture  formée 
Mas  itaUnaoea delà  vieille éo>le  flamande  ;  toutefois,  ladi- 
leetion  paiticrifire  de  talent  de  Jean  de  Calcar  est  essentiel- 
Vment  iî  il  .  f;'est  en  effet  en  Italie,  ."i  Venise,  qu'il 
w  foima  sous  k  Titien.  Plus  lard  U  alla  à  Naples,  où  il 
■enral,«B  1&46. 

On  regarde  Jean  de  Calcar  comme  l'un  des  plus  habiles  et 
des  pins  Iwureux  imitaleurâ  du  IiUen ,  et  les  meilleurs  cou- 
uisscurs  sont  quelquefois  embarrassés  poiir  distinguer  les 
envn^ee  de  fun  et  de  l'autre.  Set  toiles  les  plat  célèbres 
■eat  nae  Mater  dtOonie,  qui  (Msalt  nagnèie  partie  de  la 
rollcct'H  is  î>  i  M  rtV,  ainsi  qu'une  Adunilion  des  nci'jcrs, 
qui  aaf»i>art('iiu)âdiH  à  Rubens.  Ce  grand  maître  avdil  habi- 
lede  de  l'emporter  partout  avee  lui  dans  ses  voyages,  et , 
après  avoir  passé  par  diverses  mains ,  elle  a  fini  par  entrer 
dans  U  galerie  impériale  de  Vienne.  Les  dessins  aoatomi- 
<Hi«'-,  gravés  sur  lK»i-;,  que  Jean  «le  Calcar  ronq*osa  pour 
les  IttitUHtiOHes  Anatomicx  de  V  e  sa  1  e  sont  de  véritables 
chtbHrflBane.  CTeit  dTaSIem  fn  citanr  qu*«a  M  «ttrihua 
les  portrait;  qui  se  iMarant  diîw  1»  JMyrajiMe  4m  Mn- 
trts  par  Va  sa  ri. 

CALCÉDOINE  (  Minéralogie  ),  sorte  d'agate  formée 
daMpartiesdesilioe  et  t  d'ean.  Eileee  piénnte  ordinairement 
«amasses  mamelonnées  et  en  gouttes.  Ceqoldistingoe  e&sen- 
tielleinent  la  calcé«lolne  des  autres  quarts,  c'est  son  aspect  lal> 
lenx,qu'il  soit  on  non  mClé  de  janne,  de  bleuâtre  on  de  nrt. 


eateneeptfble  da  laeavoir  l'ont  de  tout  temps  lUt  recber- 
dHr  dei  fnranin.  Ib  emploient  mirtout  la  calcédoine  blan- 
cbàtre  sous  le  nom  de  cornaline  blnucfie.  Les  amateurs  de 
curiosités  minéniogiques  redterclicnt  la  variété  anhfdre  dn 
Viccntin,  paieo  qne  eee  coquee  Naadiea  et  tnasparwlea 
renferment  une  Rotittc  d'eau  pins  ou  moim  mobile  ,  que  le 
polissage  extérieur  periuel  U  apexcevoir.    A.  Ufcs  Geasvee. 

CALCEDOINE  {Géographie).  Koyn  CRALcénomi. 

CALCÉOLAIAJË.  Lm  calcéolaires  doivent  leur  nooi 
à  la  line  iaftrienra  de  leur  coroUe,  qui  Ksaemble  à  un  pe- 
tit soulier  {calceolus).  Ce  genre  reiuarqu.dtje  de  la  fainilie 
des  scrophularinées  renferme  une  soixaiUaiue  d'c^p^c«s  in- 
digènes du  Cliili  et  du  l'érou,  dont  proviennent  un  (:i.ind 
nombre  da  ruiélAi  hybride»  que  dterelieat  à  multiplier 
sans  cerne  lm  bortkuHenn  «linNdés  par  la  Tof^  soutenue 
de  CM's  |ila!iles  d'ornement.  Les  varii  lés  obtenues  (tar  la  cul- 
ture ,  bien  8up«<rieur<s  au  type  primitif  par  la  grandeur  du 
limbe  et  la  richesse  de  ses  oonleoi»,  «firent  toutes  let  nua»* 
ces  du  jaune,  du  blanc  et  du  pourpre,  avec  dr  hrç^es  maru!r<; 
ou  une  multitude  de  petite  iwints  d'une  autre  couleur,  dont 
rt  ifi  t  est  infiniment  tçracieux.  '  '  • 

On  séne  les  cakéoUires  en  automne  on  an  printemps , 
en  ferre  de  brayère.  Ces  plantes  redoatait  torlout  te  sé- 
cliercssc  et  le  grand  soleil ,  et  dcniandent  une  tenipt^r  duro 
douc£  cl  humide.  On  les  tient  I  hiver  en  serre  tempérée,  eu 
modérant  les  arrosements. 

GALCÉOLE»fenr»  demoUuaquMdMill'MtaHlMtin- 
eonnn  et  qa'on  a  formé  pour  de*  coqulh*  ftwiHét  des  «n^ 
virons  de  Jul  r  Tes  calcéoles  sont,  rl'nprès  If.  Deshayes, 
des  coquilles  curieu:>es,  voisines  des  cranies  et  non  des  m- 
distes,  ain^  que  l'avaient  cru  Lainarck  et  Desmonlins.  Void 
les  caractères  que  leur  assigne  M.  Rang  :  coquille  épaisse, 
équilatérale,  très-méquivalvc,  triangulaire,  adliérente  par  U 
face  postérieure  de  sa  valve  inférieure;  celle-ci  très-grande^ 
pyramidale,  platu  eu  arrière,  convexe  en  avant,  k  ouveituie 
un  peu  oblique,  demi-circulaire,  le  bord  antérieur  étant  ar* 
rondi  et  le  postérieur  droit,  celui-ci  uiuni  d'une  dent  an 
milieu  pour  (orraer  la  diaruièrc ;  valve  supérieure  opercii- 
iiforme,  a[)latie ,  présentant  à  son  bord  postérieur  deux  pe- 
tites dents  à  côté  d'une  focaetle.  On  n'en  coMin  qne  d«K 
espèces,  U  colednteMnMiaiimat  la  cakiot»  héUtoe^. 

L.  LAvnBtrr. 

CALCÉPONGES.  On  désigne  sous  ce  nom  des  épon* 
g  es  qui  ofîrent  dans  l'intérieur  delear  Hlhllaiice  chàlOua 
des  acicules  ou  spicules  cekairM. 

CALCHAS  •  fils  delliestor  et  le  princtpal  davladeranuéa 

grecque  au  siège  de  1  ro  i  c.  C'est  |>ar  erreur  (pi'on  donne  sou- 
Yttit  à  Calchas  le  titre  de  grand  prêtre ,  il  u  ctajt  que  deviu. 
n  avait  reçu  d'Apollon  la  science  du  présent,  du  peaaé 
et  de  l'avenir.  A  cette  (époque  les  Grecs  n'avaient  |ias  de 
temples;  ils  sacriiiaicut  eiiv-iiit^mes ,  soit  en  public,  soit 
dans  leurs  demeures  partiailiéres,et  les  devins  étaient  i'ànic 
des  oonseUs,  cbaigée  de  prédire  revenir,  nuis  ne  pcéeidaienl 
pas  ans  saerMeee.  Ua  angnre  élaH  ^kmunpeneaaaned'une 
liante  importance  pour  toutes  les  expéditions.  Iléroitote  ra- 
conte que  les  Lacédénumi^s  engagèrent  le  devin  lisamène 
à  prendre  la  eomMMdaOMnt,  conjointement  avec  leurs  rois , 
dans  la  guerre  quHls  mimith  soutenir  coirtie  lea  lléraclides. 
Il  ne  but  donc  pas  s'étonner  qu'avant  des*embarquer  pour 
Troie,  Afianieinnon  ait  pris  la  pi  iju  iTalier  en  personne  à 
Mégan,  afin  d'engager  Catcliaâ  ii  venir  au  siège  de  la  grande 
cHé  arfaUgaa.  Vn  dflffn  était  comme  la  colonne  de  feu  qai 
flridaitles  peuple  on  les  arinéo^dans  leurs  migratioM.  Homère 
dit  positivement  que  Calchas  conduisit  à  Hion  la  flotte  dea 
Grecs.  C'est  ce  devin  qui  avant  le  d(  part  des  vaisseaux  avait 
piédit  dau  VAmiki*  q^  Troie  ae  serait  priae  que  dans  k 
dixième  amie  du  aMÏ».  CTeat  lui  qal  dédm  au  roi  A«a» 
mernnon  qu'on  n'obtiendrait  des  vents  favorables  que  par  le 
sacrifice  de  sa  flile  I  p  h  i  gé  n  i  e ,  circonstanoe  «pii  prouve  la 


Digitizca  by  G 


S09  GALCHAS  — 

primiUre  IdaM  dci  liMM  dimM«B  dm  des  rièdM  pim  | 

éclairés  de  la  Grèce,  paisquc'  l'àn  '1-.0  les  Afliriiirns  niir<'[i( 
devoir  encore  offrir  un  sacrifice  Iwiuaia  pour  se  remlre  les 
diras  fcvMiMM  à  te  bâtante  de  Salamiae. 

Lorsque  l'armée  des  Orecs,  sur  les  rirages  troyeni?,  est  ra- 
vagée par  inu)  poste  de  ncii(  jours,  les  chefs  s'a^seuibleiil, 
vi  pour  sortir  de  cette  crise  ou  n  recours  encore  à  un  de- 
vin. Cakbaa  se  lève,  et  déclare ,  après  s'être  assuré  de  la 
prolection  d'AcMIte  «Mire  Agammuion  ,  que  la  mate  d*A- 
pollon  cessera  de  s'appesantir  sur  eux  quan  t  11  mira  rendu 
la  captive  Chryséis  h  Chrysès,  son  père,  graiiU  prêtre  d'A- 
pollon, dans  un  temple  pM  dMafll,  Mrb  «Ato  de  te  Troade. 
C'eal  Calclias,  «oflo»  qui  anBonee  que  Troie  m  poorra  Mre 
prise  ri  Ton  ne  décide  Achille  à  reprendre  les  armes  en  foreur 
(les  Gurs.  Ainsi,  ilans  toutes  li  >  1  iii  mil.  uices  capitales , 
Calciias  joue  un  rôle  important  et  influe  sur  les  destinées  de 
l*améedMGr«M.  OatefaMMdoana  te  mort ,  après  une  dis- 
pnte  avec  Mopstis,  devin  et  prôtre  d'Apollon,  &  Colophon  , 
dans  l'A&ie  Mineure.  Vaincu  dans  son  art,  dit  Straboii,  par 
Mopsus,  qui  lui  avait  proposé  une  énigme  au-dessus  de  sa 
pénélntioB,  GaidMa  ne  init  survivre  à  cette  bomiltetteo. 

François  Gm. 
\LCÏl\ATIO\  f  dp  cnfr,  rh-tnx).  On  entend  propre- 
ment par  ce  mot  l'action  de  transformer  le  carboanate  cal» 
cairc  en  cliaux  vive,  k  l'aide  d'une  forte  cbaleur,  qui 
dégage  l'acide  carbonique  da  carlwnate  ;  mais  on  l'étood 
aussi ,  en  général ,  à  toute  opération  qui  consiste  h  traiter 
par  \f  (vu  uni'  suli^lant  e  quelconque  jusqu'à  d:  ijn'i'IIe  ait 
perdu  Itt  matières  déoompoaat>lMOU  volatilâqn'ellc  contient. 
Lm  nuMqolMrvint  à  cette  o|iéfition  h  doivent  pas  être 
aUaqnables  par  le  corps  que  l'on  veut  caldlMT  {OfdÉMinmsat 
on  y  emploie  dfâ  creusets  de  platine. 

Ivcs  anciens  chimistes,  qni  croyaient  que  les  métaux,  diaufTés 
au  contact  d»  l'kir^penteiwt  dn  ptilo^Kique  «t  nderaiaient 

mm  w  onawx ,  wMMMm  ciguaouM  n  cens  opariiMW  m 

nom  (]c  cnlrinannn  ;  innis  il  «t  NOOIIini  tipfoaillml  qW 
c  est  une  mniple  oxvdation. 

CALCINATO (Batailled«).Aprtftl*éclatanl triomplie  dn 
daed«  Vendôme,  à  Cassano,  sur  le  prince  Eugène, 
te  générti  français  n'eut  pas  plus  tôt  planté  ses  drapeaux  %m 
les  remparts  de  Socino  et  de  Montroeillan  que ,  exilant  A 
l'usage  alors  établit  à  SOU  penchant  poor  te  plaisir,  U  avait 
qnMé  M»  caup  {Mw  Tote  puMr  son  qnarlier  dliiwr  à  te 
cour.  Cdtiit  an  milieu  des  dislrrirtions  'fn  nionrle  (pip 
■Vendôme  arrêtait  les  desseins  les  plus  liardis.  Le  19  avril  I7u6 
il  parait  iiiopinéroeot  au  milieu  de  son  armée.  Pour  donner 
à  l'eanami  tonte  aéontté  mr  te  mouvement  qu'il  pr^re , 
il  feint  d«  dnnger  seéhnent  quelques  di.spoiittena  qui 
avaient  étéfoites  dans  ses  quartiers  pen  !  t  i  «  n  absence.  Le 
comte  de  Reventlau,  retrancbé  avec  11»  ,000  Autrichiens  k 
Calcinato,  Mrb  Chiesa,  se  vit  tout  à  «Mpnltequé  k  te 
iMiknnatto,  nieo  une  impétuosité  telte  que  m  armée  fut 
dissipée  avee  ptos  de  promptitude  que  te  Année  de  la  mous- 
qucterie.  Le  lienltii  mit  lu  prince  Eugène  se  hâta  dest>  mettre 
a  couvert  k  Roveredo ,  de  l'antre  côte  de  l'Ad^,  laissant 
snr  te  cluuiBp  de  iMteilte  de  OatelMift  Irab  miltenorti,  en- 
tant de  prisonniers,  sht  pièces  de  canon  ,  mille  diev;ti;r  .  ri 
te  presque  totalité  de  son  hapaRe.  Cette  victoire  ne  coûta  pas 
huit  cents  hommes  à  l'amW-e  française.  Lkwi. 

GALCIUIL  Déo«iT«rt  par  Dnvy,  en  iWJ,  ee  nétel,  qui 
par  en  eoniilnelMa  atpw  llev^gteie  eumMIue  te  cheox, 

n'existe  pas  à  l'état  natif;  on  m-  !  ■  ivrn  ontrr  qia'à  IVtat 
d'oxyde,  uni  presque  toujours  à  d'autres  oxydes  ou  k  de* 
ncidea. 

ealdomest  d'un  Manc  d'argent,  solide,  bcanconp  plus 
pesrat  que  l'eau.  11  s'oxyde  rapidement  k  l'air,  et  se  recouvre 
d'une  couche  blanche  qui  préserve  le  reste  de  l'oxydation. 
Traité  par  l-ean ,  U  te  déGonvMe,  «n  mettent  rbjdraiiM 
enKberté. 
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rinNi  on  ehnmstt  el  teperourfrde  ou  Moisyd»  dit  mIcNm». 

c;i'  'l^M'iiirr,  qui  s'olitimf  .in  mn^én  de  l'eau  oxygénée,  passe 
à  l'état  de  protoxyde,  quand  on  le  met  en  contact  avec  on 
adde. 

Le  calcium ,  qui  n'est  encore  en  usage  ni  dans  les  arts  ni 
dans  la  médecine,  s'obtient  de  te  même  manière  qne  te 
strontium  et  le  baryum. 

CALCUL  (de  càlculiUt  petit  caUlou}.  Les  Grecs  et  les 
Romntasee  serrailrald>«ifcttbBaB<entementpwircouipter, 
mais  encore  pour  donner  leur  suffrage  dans  Tes  afTairfs  pu- 
bliques ,  les  jugements.  Ils  marqu^ent  aussi  les  jours  lieo- 
reux  avec  une  pierre  blanche,  «Btv  atto  notondâ  tapille , 
dit  Howwe,  etieejemmeliiewem  per  me  pierre  noire. 
Grecs  appariait  toe  mlcdli  nafaréls  «Vf^oc.  c'étaient 

d'ahord  de  petites  coquilles  de  hut,  ([d'oii  r.-mplMr;,  dan.;  |a 

suite  |>ar  des  imitetions  en  bronze  appelées  spondyles.  Les 
calculs  qui  portaient  condamnation  étaient  noirs  et  peroén 
d'un  trou  ;  les  calculs  qui  indiquaient  l'acquittement  de  l'ac- 
cusé étaient  blancs  et  point  trou»  s.  L'abbé  de  Canayc, 
donne  une  fort  bonne  raison  de  la  nécessité  où  l'on  était  de 
percer  les  calcub  noirs:  «Les  Juges  de  l'nréopage,diMl, 
rendaient  tonre  sentanem  dam  tes  Mnèlme;  te  cenlenr  dns 
calculs  ne  pouvait  nullemrnt  1rs  fnirr  distinguer  dans  cette 
circonstance  :  il  i  tait  aonc  de  toute  nécessité  de  leur  im- 
primer une  marque  qui  les  flt  reconnaître  au  toucher.  » 

On  sait  que  l'arithmétique  des  snotens  était  très-tm- 
parlkite.  Pour  signes  numériques,  ib  se  semtfent  des  tettres 

de  l'alphabet  ,  au  iiiosri!  ilj'-iiiicllcs  ,  ri  !n  v'ri1i\  il  leur  «'lait 
possible  d'exprimer  toutes  sortes  de  nombres;  mais  U  ma- 
nière de  les  comUner  était  et  cnberrtaeante,  qnepow  éerten 
un  nombre  d'une  grandeur  médiocre ,  il  en  résultait  une 
expression  longue  et  compliquée.  Aussi  dans  ieani  soppu- 
tatiuns  ordinaires  s'aidaient-ils  de  calculs  ou  d'ahaques 
pour  éviter  las  erreurs.  Les  sauvages  qni  ont  neqiib  qnelqm 
dviUsatton  tent  naegede  moyens  k  peu  près  sewMeMes.  Les 

Chinois  si^  =.rrvcnt  dn  SOtUm-pan,  sorte  dp  Ivrr-  dnnf  II--- 

cordes  portent  de  petites  boules  enfilées  comirte  dt»  ^r^ain:; 
de  chapelet;  ils  n'ont  qu'k  fMMMMf  un  certain  nombre  de  ces 
globules  en  haut  ou  en  bes  poor  représenter  des  unités  d'un 
certain  ordre.  Les  Rttssea  emploient  un  instrument  du 
même  s;riiri  (  s'chole),  composé  d'une  petite  planche  carrée, 
creusée  eu  échiquier.  Les  cordes  qui  portent  tes  giobides 
■ont  tendues  dans  Ptetérienr,  et  quand  ffls  Ibnl  ose^e  de 
i'tn'trument,  ils  Ir  tirnnrnt  dnns  nne  position  horizontale 
diiii  ((ue  les  globules  n'aient  pas  de  tendance  k  couler  plntM 
vers  l'une  detOTteteUéi  de  boMdiqri  les  port»  foevm 
l'autre. 

Lemetentenl  détend  eneore  k  tentes  tes  branehe*  des 

sciences  exactes,  qui  emploient  de»  prin/î,'^  particuliers 
pour  exécuter  des  recherches  ou  des  opérations  matliëina- 
tiques  :  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dN  1  eniMl  âm  proba- 
bilités; calcul  infinilésimal,  comprenant  le  cnlcut 
différentiel  et  le  ca^/ in^^éyra/,  auxquels  se  ratta- 
chent te  «aicMl  des «arlaNniit  etteeafcu/  exponen* 

tiel.    TliTSsioaB. 

CALGUm  (tostiumeub  ctIfadiheBè).  Vaba^it» 
rïc5  Romains,  le  totinn-pan  des  Chinois  et  le  slchof^^  Ap^ 
lUis^ses  (poyes  CtLCUi.)  facilitent  les  calculs,  mais  ne  Ifs» 
eiïectuent  pas  :  ce  sont  dc%  imtrnmmts  et  non  des  ma* 
chines  à  caleulêr.  Les  bâtons  de  yeptr  aouten  pirtte  diw 
le  même  cas.  Cet  Instrament,  tel  que  mnslro  féomètre 
l'inventa,  se  compose  de  régies  égales  divi  .  fs  fli.uunr  cti 
neuf  petits  carrés.  On  écrit  dans  te  carré  supérieur  de  chaque 
r^nm  de  nenfincmtersMmbiee,  et,  aendessons,  sne> 
ccsstvcment  ses  multiples  jusqu'au  ncnvifme  :  de  sorte  que 
ces  régies  étant  plac^  dans  leur  ordre  nunaérique ,  à  c^é 
l'une  de  l'autre  offrent  l'aspect  de  te  table  de  Pytluif^re. 
Seulement  chaque  carré  est  divisé  en  deux  triaagles  par  te 
diagonale  qnl  fB  dn  eemmet  enpérfenr  d«  droite  an  leouMl 
iiltetenrdn  gMMlii,«tte  MadNn4|«'i«iillHlf4dadldb 
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naoiirê  que  ses  unitét  se  trouvent  dans  le  triangle  de  droite, 
taidis  que  dLiaijiet  ml  plac^  d*ii«  le  trien^  de 
^Qche.  Pour  maltipiter  un  nombre  donné  par  un  autrâ,  <m 
<ii«pose  autant  de  ttfltona  qu'il  en  (aut  pour  que  l'ensemble 
i\a  chifTres  d'en  haut  représente  le  muItiiilicaiiJe;  chaque 
%M  bodioiitale  de  carrés  donne  alors  un  des  neuf  premiers 
MH^ifcade  ce  Bombire;  d*  Mite  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
*Witioo  à  faire  pour  obtfnir  le  produit  clit-rtlié.  Neper 
roBîigna  ce  prooMi^  ilaus  sa  Kfiabdologia  (de  ^d6èo<, 
hèton),  publiée  à  Édinibour;; ,  en  1G17.  M.  Hélic  a  pcrfec- 
tioBié  les  àdtcnâ  de  Xeper,  de  manière  à  exécuter  facile- 
■ol  atce  cas  Im  moltiplicatlom  «l  1««  ^visIoM  les  plus 
f.-[ii[liijuées. 

En  1642,  Pascal,  alors  âgé  de  dix -neuf  an»,  inventa  le 
ptuSa  âne  véritable  în(7r/jtnedca/cu/er,qa*fliivéitencore 
an  Conserratoire  de  Paris.  Cette  machine ,  coropo&ée  de 
rocaçe*  nombreux^  effectue  tous  les  calculs  sur  les  nombre* 
r  'rnii!*"*c-i  ou  non.  Leibnitz  et  plusieurs  autres  géomètres 
dierchèrent  à  la  perfectionner.  Cependant,  ainii  que  le  re- 
■Mfw  M.  BiBBl,  «pcte  «A  Mk,  BoMit  diMil  :  «  La 

tnudùQe  de  Paeal  eil  «lyonidlMl  peu  eomne  et  mOement 

«a  (i-.i^p-  " 

De{>ui<i,  on  a  fait  beeacoup  d'essais  en  ce  genre,  et 
IL  Babbagen  obliena  de  taeen^  vénltala.  On  cite  aniai 
a««c  éloges  VârUkmemètn  de  M.  TIm»im,  I«  JfadUne  à 

Co'.aln-  du  docteur  R  tli,  1 1  V  ArUhrnnurel  de  MM.  Maiirel 
d  Jajet.  Toutes  ce»  macliincs,  comme  c^e  de  Pascal,  don- 
Mrt  lîei  résaltats  parfaitement  exacts;  mais  Téiévation  de 
leur  prix  de  revient  et  Tattention  que  demande  leur  emploi 
«ont  cause  qu'on  leur  préfère  généralement  les  machines 
çrnphiques  qui  dans  la  ptapeit  dn  Mt  dOOMll  WWap- 
(fosimation  suIBMnte. 

U  plna  dnpie  de  ces  madAieeert  la  Mè^êà  eelntl  fma- 
rnre  par  l'Anglais  Gunthcr,  mais  qui  doit  son  principal  pcr- 
kiliODnainent  à  notre  compatriote  Camus ,  de  l'ancienne 
tcWMmie  des  Sciences.  Ici  encore  Ncper  pourrait  reven- 
difMr  m  pert  de  cette  ingénieuse  invention,  entièreoMiil 
tmiét  mar  sa bèUe  théorie  des  logarithmes.  Cet  instm- 
i»Tit  se  compose  en  efTtt  de  deux  règles,  dont  Tune  plus 
droite ,  glisse  dans  une  coulisse  pratiquée  sur  l'autre  ;  êiles 
portât  toutes  les  deux  une  lérie  de  dNtoioBi  ntmérotées  et 
espacées  k  partir  du  réro ,  proportionnellement  aux  loga- 
ritlniMs  des  nombres  correspondants.  Donc,  pour  multiplier 
in  nombre  a  par  un  nombre  b,  il  suflil  de  faire  glisser  la 
re{le  mobile  josqu'à  ce  que  son  zéro  corresponde  à  la  divi- 
don  ade le  rligle  flxe;  en  Ut  fmmédieiflmeatle  pradtdt  inr 
ctfte  dirnière  an-dmus  de  la  division  t>  de  la  nVli  m  liile. 
La  division  se  fait  de  même  par  une  simple  suu»tiaction. 
rn6n ,  on  conçoit  qu'on  puisse  av^  des  règles  analogues  ré- 
sondre  kt  tfianglM  rectilignes  et  sphériqoes,  extraire  les 
neiees  de  tons  les  degrés, et,  en  général,  évahier tontes  les 
fuîitil,'^  calculables  par  logarithmes. 

Les  lois  de  la  statique  donnent  aussi  les  moyens  d'eff^- 
hMr  oerfaiae  calculs.  On  sait  que  et  P  et  P*  sont  deux  poids 
qviconques,  p  dp',  les  distances  respectives  de  leurs  iwints 

Mispension  au  [wint  d'appni  d'un  levier  qu'ils  sollicitent, 
I<»ur  qu'-  réqiiilihrc  ail  lieu,  il  faut  et  il  sullit  ([u'on  ail  la 
ta  rekitioH  Vp=:V'p'.  Partant  de  ce  principe,  le  cèlera  as- 
traeeiDe  Ceeelni  nmarque  qu'on  pent  eflisctMrdes  ninl- 
liplications  et  des  divisions  au  moyen  d'une  balance  ordi- 
Mire,  dont  les  bras  seraient  divisés  en  parties  égales.  Sup- 
|io<ons  qu'on  veuille  moltipHcr  S  par  S»  en  prendra  un 
pDida  de  8  unités  (  i^anoMe,  àkièfinmta»,  etc.)  que 
ree  SD^pendra  sur  la  cinquième  divi^  de  l'un  des  bras  ; 
IH"^  OD  f'T.i  (ourir  sur  l'autre  bras  du  fléau  un  poids  d'une 
imité  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre,  et  te  nombre  de  divi- 
itoos  narqoé  (dans  cet  exeinple  peiilealler,  40)  sera  le 
pro<loilcI»ercl»é.  On  pfii!rr:iï)  t^ncorc  employer  un  point  de  *u?- 
peuuui  fixe  à  la  djatance  d  une  dividion  :  le  noadirc  d'uuilt^ 
defoMi  élaiiliianiréipdUmMnlIalQnlepradMKchMtbé» 


Cette  remarque  do  Cas&iai  nous  conduU  a  parler  de  la 
MmtÊ  atUhmétique  de  M.  Léon  Lalanne.  Cet  butrument 
te  compose  d'un  Oéev  de  balanoe  ayant  plusieurs  centimè- 
tres de  largeur,  et  dont  tel  bm  sont  égaux  et  gradués  à 
partir  du  centre  :  l'un  d'eux  est  en  outre  [>artag(-  dans  le  mus 
de  la  longueur  en  intervalles  égaux  à  l'aîde  de  |ielites  lames 
perpendiculaires  an  fléau,  entra  lesqaeUes  on  peut  placer 
des  |)oid»en  former  de  pbqnes  :  disposition  qui  permet  de 
lixiT  un  gfdnd  nombre  de  poids  dilTerenU  à  des  distances 
variables.  Si  on  df^-signe  ces  poids  par  P,  P',  P  leur  dis- 
tance au  centre  du  fléau  par  ji,j>',p'',.»r  ù  de  plus  on 
appelle  R  nn  poids  qui,  sibié  à  ne  dirtaaee  r  dn  peint  de 
su<i>en)ion ,  fasse  équilibre  à  tooaces  poids ,  on  a  R  r  =P  p 
-f  P  p  +  P"  p"  -\- d'où  Fen  »oil  que  la  Uatan<%  arith- 
métique donne  inunédiatcment  ta  aooune  d'une  série  de 
produits.  Elle  serait  surtout  d'une  grande  utilité  pour  cal- 
culer la  distance  moyenne  de  transport  du  déblai  en  remUai 
dans  un  projet  de  route,  de  canal,  etc.;  car  U  formute  ^ 
donne  cette  moyenne  est  analogue  à  cette  qui  précède. 

Si  en ajoirte  à  U graduation  en parBee égale»  detetielanee 
arithmétique,  des  divisions  logaritbmiqiiw  comme  celles  de 
la  règle  de  Gunther,  un  peut  l'ejnploycr  à  une  foule  d'autres 
calculs,  tels  que  l'tiévatMoaux  puisaanoes,  l'extracttenéV 
racine»,  tes  règleadetroùateqtes et  compeetee,  etc. 

En  tS40,  M.  Léon  Lalaane  a  prdeeitfé  à  PAeedéode  d« 
Sciences  une  balance  algébrique,  instrument  propre  à 
résoudre  les  équations  numériques  de  tous  \m  degrés,  et 
même,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Cauchy,  les  équationatnn^ 
cendantes.  La  instruction  de  cette  ingénieuse  machine 
repose  sur  des  princi|ies  émis  dès  ts  10  par  M.  Bérard,  pro» 
fe.'^scur  au  cotUga  deBri«IICOn,daniNB  opuscules  mathé- 
matiqvês.  £.  HsauEvx. 

GALCCLB(AilAeiD9<e).  Osn'eitpMtta  de»  pliéno- 
mènes  lc5  moins  dlnnnant-s  de  l'orçanisatlon  qnc  la  foma- 
Uon  de  ces  dép^U  de  matière  iuurganitiue ,  qui  s'engeudrent 
accidentellement  au  sein  des  organes  vivants,  et  dont  les 
propittlés  plijiiq^  el  chiniqaes  diO^reat  suivant  tes  per- 
ties  oA  en  lee  nncontra.  OesoMalUsaliem  animales  eoasti- 
tuent  en  même  temps  un  des  problèmes  1  ^  i  liu  compliqués 
de  la  vie;  car  tandis  qu'elle»  réalisent  dans  la  subslaitce  des 
tissus  animés  tes  opérattens  diimiques  qui  s'observent  dans 
la  nature  morte,  elles  sont  cependant  sutxirdonnées  k  cer- 
taines lois  de  l'organisation.  Ainsi,  la  formation  des  calculs 
proclame  l'influence  n^ciproque  de  la  vie  sur  la  matière,  et 
coasUtae  l'un  déchaînons  qui  rattachent  la  nature  inerte  à 
la  nature  vivante.  Ces  calculs  poiTnt  se  reoeontrer  dens  tons 
les  organes,  m^me  dans  te  cerveau  ;  mais  ils  se  déposent  le 
plus  souvêut  dans  ceux  où  se  funueut  cl  séjournent  le* 
fluides  sécrétoires  :  tels  sont  les  reins,  la  vessie,  le  foie, 
les  coadntts  aalhaiiea ,  ete.  ;  ite  «ont  eux-mêmes  le  produit 
d'un  séorétfon  anormale,  on  résultent  de  te  pr<>dpitati<m  de 
certains  éléments  1  ^  fluides  sécréti^.  lien  «  t  <  <  | .  nfant 
quebpiee-uns  qui  se  formcitt  jar  simple  agglomération  do 
sobstaneee  Tenoea  du  deliors  :  tels  sont  ces  pelotons  de 
poil«  riu'on  tronve  quelquefois  dans  les  voies  digestivee  de» 
ninunants,  et  qu'on  désigne  sous  le  nomà' égagropiltê. 
Nous  nous  occuperons  plus  spatialement  daoaax  ipà  aa  faP' 
n^t  aux  dépen»  des  fluides  animaux. 

Oceflaidea,«Mnndade  principes  dhera,  ne  peuvent  eon- 
'I -v  r  Vtir  composition  normale  qu'autant  qti'ils  restent  sou- 
mis aux  conditions  physique:»  et  plijsiol()*;i(iuei,  d'oii  dijpend 
leur  intégrité  :  c^eat  iM  qu'ils  ont  \mo\n  d  un  certain  de- 
gré declialeur  et  de  nonvcnaant,  d'nne  certaine  disposition 
dans  les  canaux  qu'ils  tratereent  et  le»  réMCveim  qui  le» 

Cflcnt;  clian^^e/,  Tune  ou  l'autre  de  ces  rnnriilions ,  r»  tous 
pourrez  provoquer  des  modificaticms  daus  les  atlinite^  qui 
reUennent  les  éiémenU  de  ces  Oïdito»  «tena  nMeombioaison 
donnée  :  c'est  absolument  comme  poar  le»  ae«po»é»  chi- 
miques de  nos  teboratoires ,  qui  déposent  on  «Malttial 
de  telle  on  telte  maatèm,  pir  la  wpaa,  la  wfteMnwMii^ 
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«doo  la  forme  du  vase,  etc.  Aiu&i  coDcrctcront  les  ma- 
tièm  arr^téfis  dans  les  lacanes  du  canal  digestif,  l'orine  dans 
la  resaie,  )a  bile  dans  les  canaux  hépatiques,  etc.;  c'est  ainii 
qnc.s^M.Mapendie,  lacliaiearaiitaale^tiiMtodfedani 
lavieillr^iso,  cet  ;)g(?  prédispose  au  v  conm-tionsurinaires.  Cette 
influence  de  l'âge  ÔA  moins  appréciable  quant  à  la  produc- 
tion des  calculs  biliaires,  artbrîtiqaes  et  autres. 

L'observation  a  constité  l'influence  de  l'hérédité  sur  la 
dialhèse  calcalouse  :  la  F:ravcllc,  la  goutte,  les  calculs  bi- 
liaire», se  transmpltent  d(!  père  en  (ils.;  Les  habitudes  hy- 
giéniques des  iadiTidus  exercent  aussi  une  influence  ma- 
oilMe  mr  la  IbfiBBifcM  dM  calaito  :  ^cstainai  qoe  lac  con- 
crétions urinaire^  sont  assez  rares  dans  les  pays  chauds.  Il 
semblerait  au  premier  coup  d*œil  que  la  déperdition  de 
liquides  par  les  <^ueurs,  en  rapprochant  les  éléments  solides 
de  l'urine,  dussent  m  favoriser  la  cristaliisatioD  ;  mais  il  est 
k  raanarquerqne  tandis  que  les  nMwrs  «opwnteot,  les  orfaMS 
contiennent  moins  de  ce  principe  a/nlé,  l'aciJe  u  ri  que, 
qui  forme  le  plus  ordinaireiaent  la  base  d^  calculs  :  il  exislo 
ici  solidarité  entre  les  foneUoiu  deU  peau  et  celle  des  reins. 
Néanmoîn* ,  si  le  doctear  Scott  dit  n'avoir  jamais  ra  de 
calculeux  dans  les  Indes ,  d'une  autre  part,  le  docteur  Clot- 
lîey  a  pratiqué  bon  nombre  d'opérations  de  taille  en  ligypte. 
Cbeae  ranaîtpMble,  oette  rareté  des  calculs  se  rencontre 
dans  les  dreoostaMes  eilrtaiea  :  cfeit  dmi  qo'en  Russie 
rnn  trouve  également  tr.""-  peu  de  calculeux.  Le  froid  hu- 
mide paraît  être  la  condition  la  plus  favorable  au  dérelop- 
pcment  des  caleili  vttmÊm. 

L'alimenlatii»  «ene  we  lofliieMa  ao  moin  anaai  puis- 
«ante  que  la  fempératim;  one  nourriture  très-asoMe  aug- 
mente la  quantité  d" nt  i  If  urique  dans  leî  urines  ;  le<!  vins 
généreux  et  chargée  de  tartre  exercent  une  iniluence  ana> 
logme.  On  trouve,  dit-on,  plus  de  calculeux  en  Bourgo- 
gne que  dans  les  autres  provinces  de  France  ;  et  si  les 
Indiens  sont  rarement  affectés  de  la  pierre,  ils  le  doivent 
peut-être  à  ce  que  la  ]>Iupart  ne  mandent  ([ue  du  riz  et  ne 
boivent  que  de  Tean.  Cette  inlliieace  de»  aliments  peut  être 
expAfimenlée  dkactamnl.'  C'est  aM  que  M.  H^emlie 
fiiiMit  à  volonté  naître  et  disparaître  la  gravelle ,  en  son- 
metlanl  des  indivitlus  à  l'usage  de  tel  ou  tel  aliment,  de 
Toceille  en  particulier,  qui  contient ,  comme  on  le  sait ,  de 
Tadde  oxaiiq^,  princi|W  constituant  d'one  espèce  partka- 
lièredecitoids. 

•  Ce  que  nous  venor"  1»^  lîrr  r  npp.  rtr'  spi'cîalement  aux 
calculs  urinaires,  qui  sont  ceux  dont  l'étude  int«Ves&e  le 
plus.  Quant  aux  autres  espèces,  en  aabit  moins  l'influence 
des  habitudes  hygiéniques  sur  leur  production.  Cependant, 
pour  ee  qui  eonceme  les  concrétions  bilUres,  on  peut  avan- 
cer a  priori  qu'elles  doivent  être  plus  fréquentes  dans  les 
pays  chauds; car  b»  affections  du  foie  y  sont  communes.  En 
efM,1l  caindfonnel  d'admettre  que  les  maladies  des  orga- 
nes sécréteurs ,  en  modifiant  leur  action,  doivent  favoriser 
les  combinaisons  anormales  entre  les  él»  ments  constitutifs 
des  fiuidi'?>  s<V.rélés;  d'ailleurs,  ces  maladies  entraînent  Iré- 
quemjoeat  lesobstnicUonsdes  conduits  excréteurs,  qfut  nous 
avons  dit  IhToriser  puissamment  la  fongoaHon  des  calculs. 
Les  calculs  biliaires  sont  quelquefois  très-nombreux  :  flun- 
ter  cite  des  observations  d'individus  qui  avaient  un  ruillier 
da  ceanetMa  calculs,  il  est  vrai  que  plus  ils  sont  nombreux, 
moinaâaaontTolumineox.  Toojiwn est-il  que  la  production 
de  ces  calculs  est  le  plus  souvent  prêtée  de  l'inflammation 
plus  ou  moins  manifeste  des  organes  qui  en  sont  le  siège  : 
c'est  ce  qui  s'obecrre  pour  le  foie,  les  reins,  hi  vessie,  les 
artteriaHonagDnllBnNB,  ete.  VêM  fOrila  qni  penInnoB- 
pagner  ces  rmlnrlics  nt^it  dans  le  même  sens ,  en  modifiant 
les  proportiunH  relatives,  et  même  la  composition  des 
aécrt^tiuns. 

La  déviatkw d«a  Mdaa  aéci«éa  fmriae,  dans  oartabes 
«IraoMianeia,  la  ftonalion  dca  cdeak  nnn  dflafalion 
l»rtWle,  «M  cmasae  de  rnrMra  «m  ffm  eondott  aiH- 


vairc  peut  devenir  le  siège  d'un  dépôt  de  roati^e  cristalli- 
sable.  D'autres  fois  la  concrétion  calculeusc  s'opère  à  l'oeen* 
sion  d'une  cause  mécanique  :  un  coips  étranger  tombé  dans 
ta  vessie,  un  bout  de  sonde,  une  épingle,  un  caillot  de 

8an^,  il  viendra  presque  nécessairement  le  noyau  d'un  caJ- 
rul  ;  ce  point  central  hétérogène  se  rencontre  i^lement 
dans  les  calcuU  salivaires,  InlMtinaHX,  pulmonaires,  etc. 
Mais,  indépendanunent  de  ces  causes  appréciables,  il  en 
est  une  non  moins  réelle ,  impénétrable  dans  son  essence  , 
et  qui  probablement  domine  toutes  les  autres  :  c'est  cette 
lataie  disposition  à  faire  des  calculs,  cette  diathèse  calco- 
ieuBe,  eetle  WAteiv,  qui  fUt  que  td  InKTldu  produit 
beaucoup  de  calculs  ,  comme  tel  autre  engendre  t>«Muroup 
de  sang  uu  de  bile.  Il  est  tel  de  ces  malheureux  dont  la 
vessie  est  une  espèce  de  carrière,  dont  on  peut  sucomahi^ 
ment  extraire  un  nombre  illimité  de  piems,  qui  se  repro- 
duisent IndéHnlroent;  il  est  td  antre  qui  tous  les  huit  jours 
se  voit  con«1:!rnn:^  à  subir  la  torture  d'un  nccis  de  colique 
hépatique,  qui  cesse  avec  l'issue  d'un  calcul  biliaire,  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  ut  ramené  les  mêmes  accidents. 

Quelie  que  soil  du  reste  la  manière  dont  les  calculs  <innt 
engendrés  dans  tes  tiasusou  dans  les  humeurs  de  r*  ruuo- 
raie  ,  CCS  l'.ili  il!;  peuvent  serévél.v  |  n  -les  signes  qui  I.nir 
sont  communs ,  et  par  d'autres  qui  &out  propres  à  Tespèce 
de  cdcnl  ctftrofgane  qui  en  est  le  siège.  saitimmt  de 
pesanteur,  la  douleur,  le  trouble  des  fonction^;  que  leur  pré- 
sence détermine,  peuvent  tenir  i  tout  autre  cause  que 
celle  dont  il  s'agit;  re[>endant  c«s  troubles  sont  quelquelWs 
assex  significatif},  et  les  individus  siuels  aux  calculs  rénaux 
on  MUdres  ne  se  trompent  guère  anr  la  cause  de  leor«  souf 
frances.  Il  existe  d'autres  signes  communs  plus  positifs  ;  ce 
sont  ceux  tournis  parles  sens  :  ainsi  l'œil  peut  apercevoir  un 
calcul  dans  le  conduit  auditif,  le  doigt  peut  sentir  un  cd- 
cul  dans  les  oonduits  aaUvalres,  dans  l'urètre,  et  momo 
dans  la  vessie  :  le  toudwr  peut  s'exeroo*  à  l'aide  d  iusii  u 
ments explorateurs, sondes,  stylets,  etc.;  roreille  seule,  ou 
aidée  du  stéthoscope,  peut  encore  prêter  des  lumières;  enlin. 
il  n'y  a  pins  de  doute  iofsqne  le  calcul  ad  produit  an 
dehors. 

Tout  ce  que  vous  avez  appris  jusque  ici,  c'est  qu'un  cal- 
cul existe;  mais  il  s'agit  actuellement  d'en  déterminer  In  n> 
ture; or,  cette  déterminatkm  est  basée  sur  plnaicuis  don- 
nées, tdlrn  que  l'drgane  aouffifant,  les  babîtndes  de  Ifn- 

dividu.et  principalement  l'analyse  chimique.  Cest  ainsi  qu.- 
les  calculs  du  foie  sont  la  plus  souvent  composer  tle  cûo* 
lestérine;  mais  les  calculs  de  la  vessie  sont  de  nature  ti^ 
variable.  Cepoidant,  si  l'individu  tourmenté  yar  des  cal- 
culs urinafres  Uàt  usa^  d'une  alimentation  plantnraise,  de 
liqueurs  spîritueust*  ;  si  son  urine  d('pose  un  sédiment  rou- 
:  geâtre,  vous  aurez  lieu  de  sup[>oser  que  sa  vessie  contient 
des  calenistf acide  urique,  ee  dont  vous  n'aura  la  certitude 
que  lorsque  vous  aurez  soumis  le  calcul  lui-même  aux  réac- 
tils  cbijuiques.  Diâouscn  pas>ant  que  la  lit  bot  ri  lie  est  une 
source  précieuse  de  diagnostic,  en  procurant  îles  fragments 
de  calculs  sur  lesquels  on  peut  opérer.  La  difiteullédu  dla> 
gnoalie  ed  moindre  pour  lea  ealcnla  autres  que  c«dx  des 
Voies  urin  lirr;  ,  j  ini-  que  ces  Calculs,  avons-nous  dit, 
sont  composés  d  éléments  moins  variable,  cl  d'ailleurs 
Ie5  lumières  que  foundidt  Panalyse seraient  peur  on  ^nne 
utilité  moins  directe,  parce  qu'il  est  trèH-rarc  qu'il  soft 
possible  et  avantageux  de  les  attaquer  par  des  dissui- 
vants. 

Les  accidenta  délemdnés  par  la  présence  des  calculs  dan» 
les  offanea  aont  «b  générd  idatift  à  rimportanee  «t  k  I» 

sensibilité  de  ces  organe»; ,  au  volume ,  à  la  forme  et  au 
nondire  des  calculs.  Ces  règles  cependant  subissent  de  nom- 
breuses exceptions  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  calculs  assez 
vdnmineua  aa  foimar  dans  l'oigane  le  phia  important ,  le 
earrenn,  aan»  emiiar  «atddents;  d*dnnniea  calculs  qui 
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daat  U  vie  du  maladt»,  tandis  que  d^autrea  Tuis  le  plus  petli 
aioil  fa^atiqae  ou  rénal  détâmine  tle&  douleurs  atroces. 
ht  fèm  aoaveot  la  pcteMe  da  corps  étranger  donne  lieu 
i  «lès  accidents  inflammatoires  persistants  ,  plus  ou  moins 
gram;  dans  certaim  cas  beuieax,  un  abcès,  um  adlit^rcnct; 
alulaire,  donnent  i!>sue  au  calcul  à  travers  la  poau  ou  par 
k»  voies  iatestioaies.  Lorsqu'il  obstrue  un  canal  e&cniteur, 
9  fmâ  àttanBBÊoÊf  a  tergo  vaé  distaudOB  énomie  du  véser» 
T.jir,  et  par  suite  sa  rupture,  puis  la  difrniion  du  !i(|iiid<' 
ificarcéré  ,  d'où  des  accidents  plus  ou  moins  graves;  d'au- 
tm  Ibis,  le  liquide  retenu  est  résorbé,  €OmiM  eeUlVllNCrr* 
dM»  iictère  «t  1»  flèm  nrioaire. 

Des  maladiet  amal  graves  que  le  sont  «a  géndni  les 
ïiïections  calculruses  ont  dû  ctercer  le  génie  dc-s  médecins, 
fH,  anpnmtaal  les  secours  do  la  chimie ,  ont  de  temps 
oitapps  conça  res|>érsiiee,  toujours  déçue ,  de  délivrer  les 
Mbdes  sans  recourir  à  ces  opérations  douloureuses  et 
ebanceuses,  qui  pourtant  sont  souvent  Tunique  ressource. 
La  tliiinie  s'est  donc  proposé  de  dissoudre  les  calculs  exis- 
tants et  de  préTeoir  leur  fofinatioa  ultérieure;  noais  ni  l'etn- 
pW  des  Mmsiis  aleallBes  pour  dissoudre  les  sédiments 
sflde^  et  ^ns  de  la  goutte  et  de  la  gravellc ,  ni  l'usage 
àa  vin  de  colchique ,  pour  dériver  les  concrétions  arthri- 
tiqnes  sur  les  voies  urinaires,  ni  les  savonneux  adressés 
an  cakals  biliaires,  etc.,  n'ont  complètement  justifié  ke 
TMS  théoriques  de  lews  toTcnlears.  Cest  surtout  à  l*é- 
gard  des  calculs  vésicaux  qu'on  a  conçu  les  plus  flatteuses 
cspérancss  :  suivant  que  ces  calculs  sout  acides  ou  alca- 
lins ,  on  conseille  l'usage  des  alcalins  ou  des  acides  ;  et , 
Imu  «pH  j  «tt  «tMK  loin  de  restooMC  à  la  vessie,  et  que  lo 
réMU^  mMB  tmioeent  ponr  ne  pes  endommager  le  premier 
de  ces  oi^ancs,  doive  arriver  bien  faible  à  celui  sur  lequel 
il  doit  agir,  plusieurs  observateurs  ont  néanmoins  constaté 
rci6cacité  des  MAonMptiquet ,  employés  d*uie  tnanièro 
jodirieuse  et  avec  persévérance  Mais ,  d'une  part ,  il  n'est 
p»%  toujours  facile  de  préciser  la  composition  des  calculs, 
r^t  d'autre  part,  cette  composition  peut  varier  la  stratilicalion 
d»  couches  cakuleiises  :  or»  en  agissant  en  aveugle,  il 
ertàenfndrttd'i^oulBrMmtlqu'oDpirétendsontager.  fver 
Wter  les  inconvénients  de  ces  nioveris  ('■loignés,  on  a  dû 
songer  à  attaquer  directement  les  calcuis  urinaires,  en  in- 
jedsnl  dans  la  vessie  des  liquides  dissolvants  plus  actifs  que 
«SB  qa*oo  peut  iof/bm  dans  restomac.  Fourcroy  et  Vau- 
tft^  ont  «léeuM  $ur  ttOie  des  eeseb  très-sadsfUsants  ; 
tiiiii  les  e\p4^rin>entateurs  ont  trop  compté  sur  la  tolérance 
delà  vessie,  et  les  llthontriptiques  6<mt  a^jou^d'hni  délaissés, 
CBonie  dangereux  ou  insuffisants.  Depuis ,  oo  avait  cepen- 
dant fondé  quelques  espéraure;  sur  le  plus  pniss-mt  des 
dkîolvanU,  lYlectricité,  qui  n"a  pas  eu  plus  de  succès.  Certes, 
Ij  convient  de  tenir  compte  des  leulativei  faites  dans  ce 
sens,  et  surtout  de  ne  pas  désespérer  des  progrès  ultérieurs 
des  idencci  ddmlqves  et  médicdes;  mats  toqlonrsest-il  que 
K'tir  le  monMat  ^flst  à  11  cUniriia  qaH  cet  le  plw  sftr  de 
»"a'irfsser. 

Extraire  les  calcnis  en  masse  ou  par  fragments,  tel  est 
lebut  d«  la  taille  et  de  lalithotritie.  Ces  opérations  sont 
«score,  diMUDS-nons ,  les  seules  sur  lesquelles  il  soit  permis 
île  compter,  cl  hors  desquelles  il  n'existe  guère  que  des 
palliatifs.  Quelque  douloureux  que  soient  les  calculs  biliaires 
H  intestinaux ,  il  n'est  guère  permb  dMmiter  la  hardiesse 
de  J.-L.  Petit  et  de  Mcckel,  qni  ont  tenté  de  les  extrairo  en 
iscisant  les  parois  aMominales.  Contre  ces  malailies  on  ne 
[«'Ut  user  que  des  moyens  indirects  intliqiii'S  par  la  douleur  et 

nnilatioo.  Quant  aux  calculs  directement  accessibles  aux 
asyensd^exlractioo.fl  n'estpaslieioin  denoiisenoecaper  ici. 

Ce  qi>e  noo<«  avons  dit  des  causes  qui  pn'sidenl  h  la  forma- 
tion des  calculs  sunit  pour  faire  pres^seutir  les  précautions 
I  Falde  ile<quellc»  on  pourra  .^*en  préserver.  Ces  moyens 
soDt  pour  la  plupart  <lu  domaine  de  l'Iiy^èno  et  sont  basés 
partictttièreineiit  sur  ie  régime  alim^taire.      1/  Feacer. 


CALCUTTA  tos 

CAIXlUTTA,cher-lii  11  de  lu  présidence  du  même  nom, 
dans  rinde  anglaise,  et  !^iége  «lu  gouverneur  giéoéral  de 
toutes  lesposs^ons  britanniqaeedmsIesIndea^Meitlales, 
est  située  dans  le  delta  du  Gangft,  sur  la  rive  gauche  dti 
principal  bras  occidental  de  ce  fleuve,  appelé  le  Hugljf.  Elle 
estbfttiesurun  sol  inaréc,%'eux,  qui  rend  le  climat  Je  cette  ville 
très-mataain,  bien  qu'on  ait  beaucoup  lait  pour  l'anoélioiier 
an  raajtm  de  dessétliemeBls  de  marris  etde  larges éclaireic» 
opérées  dans  for*ts  voisines.  On  la  divise  en  trois  parties 
principales  :  la  Viile  Autre,  au  nord  ;  la  Vtlie  Blaiic/ée,  au 
centre  ;  et  le  fort  William,  au  sud.  Ce  dernier  est  une  vasta 
citadeiie»  parlUtemeot  construite,  s^rée  de  la  ville  par 
une  esplanade,  et  rentonant  d*inmMaaes  casernes ,  nn  ma* 
gnifique  arsenal  et  une  foule  d'autres  établksemeuls  mili- 
taires. La  Ville  DIanclie,  appelée  aussi  Tschaurmghy,  qui  est 
habitée  par  les  Européens,  circonstance  à  laquelle  elle  est 
redevable  de  sa  dénomination,  est  bien  b&tie,  et,  sauf  quel- 
ques exceptions  commandées  par  le  climat,  a  tout  h  fait  l'air 
d'une  ville  d'Europe.  Les  mes  en  sont  larges,  droites,  et 
formées  par  des  maisons  ayant  pour  la  plupart  toute  l'a|>- 
parenoeds  palais,  oimstraites  en  Itriqurn  et  s^fiaiées  Tune  de 
l'autre.  Les  plus  Ixaux  éditiez  sont  le  palais  du  gouverne- 
ment, l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  jw^tice,  les  deux  églises 
ant;licane  et  presbylf'ricnne.  En  fait  de  curiosités,  il  faut 
mentionner  le  monument,  atyourd'luii  touittantea  niUies,  qui 
fat  élevé  «n  liM«  du  flmiMnfroH  noir  (aervantaujourdlnU 
de  magasin  :  rinns  lequel,  eu  1756,  le  radjali  Rd-Daulad  fit 
périr  une  centime  d'Anglais  dans  les  plus  lu>rribles  tortures. 
La  Ville  Noire,  appelée  aussi  Pat  ta,  qui  ne  ee  compose 
gnèie  qa»  de  liuttes  en  |on«  et  en  liembou,  on  encore  do 
petites  et  beaseï  maiMMs  eoastrultes  en  briques  et  en  argile, 
a  des  nies  sales  et  étroites,  et  n'est  habitée  que  par  les  indi- 
gèiits.  On  y  trouve  plusieurs  temples  hindous  et  plusieurs 
mosquées,  mais  pour  la  plupart  de  petites  preporlions  et  in* 
signifiants  comme  œuvre  d'architecture.  Indépendamment 
de  ces  trois  parties  principales,  il  existe  encore  divers  grmids 
faubourgs  et  plusieurs  quartiers  particuliers,  par  exemple  le 
quartier  des  Arméniens,  où  l'on  voit  une  belle  église.  Le 
nombre  dm  haUhufts  peut  aller  de  IM  à  2ûO,ooo,  et  en  y 
comprenant  la  banlieue  à  500,000.  La  plus  grande  partie  de 
cette  population  se  compose  d'Hindous,  et  ensuite  de»  ma- 
hométans  indigènes.  Oo  y  trouve  aussi  nn  grand  nombre 
d'Enropdena,  d'Anglais  surtout,  dont  ie  nétange  avec  les  In- 
iHemies  a  donné  naiaunee  ànne  fooledemétiedédgnéssoaa 

le  nom  de  demi-caste,  de  mi'inc  que  les  nSljffWWnt  de  la 
plupart  des  contrée»  de  l'Asie  méridionale. 

Calcutta  est  le  siège  d'un  évéque  anglican,  dont  la  juridie< 
lion  diocés^ilnc  s'étend  sur  toute  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale. La  plupart  des  dissidents  anglais,  de  même  que  les 
autres  sectes  protestantes  d'Europe ,  et  les  arméniens ,  les 
catholiques,  en  un  mot  la  plupart  des  confessions  chré- 
tiennes y  ont  également  dm  temples  ;  on  y  trouve  en  outre 
iiiir  fi  nie  (Ir  iJi  isqufHîs  et  dcs  tenqiles  païens  h  l'tisage  des 
indigènes.  Quoique,  d'un  côté,  Calcutta  ^it  une  ville  com- 
plétemrat  asiatique,  elle  possède,  d'un  autre,  toutes  les  insti- 
tutions et  toutes  les  jouissances  maténellM  dies  grandes  villm 
de  l'Europe,  et  on  y  compte  nne  foule  dWabVssements  utiles, 
propres  uniquement  Ji  un  état  de  civilisation  des  plus 
avancés.  De  ce  nombre  sont  divers  hôpitaux ,  des  écoles  de 
Afférents  degrés  et  de  tons  les  genres  pour  les  Européens 
et  les  inilig^ncs,  plusieurs  imprimeries  et  sociétés  savantes, 
dont  la  plus  importante  est  la  Société  Asiatique,  nn  théâtre, 
unobservatoircet  un  janliii  bolaniqueju.stementcéli  I  C  est 
la  ville  commerciale  la  plus  importante  de  l'Inde  orientale  et 
l>eut-<tTe  de  tonte l*As1e;  elle  est  wrtout  Itabvpdt  de  I^Hin- 
doustan  proprement  dit  et  le  grand  centre  de  tout  le  com- 
merce de  rindeprientaleavec  l'Angleterre.  Le  commerce  infé- 
rieur se  fait  principalement  au  mo>  en  dune  navigation  fluviale, 
qui  n'emploie  pas  moins  de  cinq  cents  bâtiments,  et  d'une 
navigation  nwrltime  é»  fm  Impeititfee,  «ieofe  Mm  qpt 
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les  navires  jaugeant  plus  de  cinq  cents  tonneaux  ne  puissent 
pas  remonter  le  fleave  jusqu'à  Calcutta.  Cette  ville  est  d'aii- 
Uun  une  cité  tonte  moderne.  Les  Anglais  s'établirent  bien 
dès  Tann^^e  1690  en  cet  endroit,  et  c'est  le  village  indien 
GodwiudjMjuj-  qui  devint  le  premier  noyau  de  Calcutta; 
mai!)  ce  no  I  )t  1  n^t  m)K  qu'une  misérable  boorgade,  où  ca 
1717  oQ  ne  comptait  encore  que  quelques  centaines  d'babi- 
tMli.  O»  M  ftil  que  ver»  le  waSku  da  dliMlitaie  riède, 
et  seulement  après  la  constnictîon  du  fort  William ,  qu'elle 
oommença.à  prendre  quelque  accroimweoU  Mais  à  partir 
dace  moment,  faroiisée  par  sa  situation  géograplùque,  qui 
«■  lUtait  te  coitre  das  possessions  brttmaiqiiwdaai  Tinte, 
«Ite  It  des  profrès  tà  rapides,  qu'elle  ert  tajoindlnd  Pane 
deSjilu-1  grande*  etik^s  plus  ric!n  -  rit(*î  de  TAsic. 

La  présidence  de  Calcutta  comprend  une  superiicie  de 
M,7M  myrtamètres  carrés,  avec  une  population  de  près  de 
80  millions  J'Jmcs.  Toutefois ,  le  territoire  possédé  directe- 
ment par  les  ,\.Di;liiià  n'c-sl  que  de  14,390  myriamètres  carrés, 
arec  65,532, ooo  liabitants.  U  se  compose,  dans  l'indctan 
IMoprament  dit ,  des  provinces  du  BeDgale,  de  Bibarj 
d'Allahabad,  d'Audh,  d'Agra.deOelhtaldaGiMmal, 
et,  dans  le  Delikan,  des  provinces  dHMlMfGoaadoaftDa, 
H jrder.abad,  Dederet  Berar. 

CALI)AN1  (  LÉopoLD-M&ac-ÀKroiNF. },  célèbre  anato- 
miste,  né  h  Bologne,  te  21  novembre  1726, était  destiné  par 
son  pére  à  Tétude  de  la  Jurisprudence,  mab  fbt  eotratné  par 
une  Irrfeistibic  vocation  vers  la  médecine.  Il  fil  ses  études 
médicates  dans  sa  Tilte  natate,  j  devint  professeur  en  I7bh, 
tHk  dans  tes  aandci  175M760  suivre  k  Bologne  tes  «mrs 
de  Horgagni,  et  revint  h  Bologne  k  la  fin  de  1760.  Des  ca- 
bales qui  s'élevèrent  coutre  lui  le  forcèr«int  de  se  retirer  à 
Venise ,  d'où  il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Padone ,  on 
qualité  da  proteaseor  de  médecina  théorique  ;  fonctioas  qu'il 
«eequtatlaeottJiBoii  qu'à  te  mort  de  Morgagni  il  hérilmtt 
de  sa  chaire.  Cette  éventualité  se  réalisa  m  1 77 1 . 

Caldani  mourut  le  30  décembre  isl3.  Sa  grande  répuLa- 
Itell  à  l'étranger  eut  surtout  pour  fondements  ses  Recherches 
sur  F  Irritabilité  (  Bologne ,  1 7  '>7  ) ,  qui  hd  valurent  l'amitié 
de  Haller,  dont  il  embrassa  le  j  ai  Li  dans  tes  vives  discussions 
sdentifiqucs  de  lYpoque.  Ses  Manuels  de  Pathologie  (  Pa- 
doue,  1772),  de  Physiologie  (  Padoue,  1773  )  >  d'ÀMtomie 
(Vcntae,  1787),  et  i»  SêmÔollfu»  (Padoue,  IMS),  ont 
servi  longtemps  de  base  à  renseignement  dans  li-^  (rn  t  rses 
universitirÂ  de  l'Ëurope.  Toutefois,  son  ouvrage  principal  est 
celui  qu'il  publia  avec  son  neveu ,  Florian  Caldani ,  sous  le 
titiede  Iwnes  Anatomicx  (4  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1801- 
1S14  ;  naurelteédllteii,  lft2S),  et  qu'accompagna  une  Expli- 
eaiio  icomiin  anatomicarum  f  h  volumes  tii4*{  Tcolse, 
ltM-lfll4  ),  qui  parut  simultanément. 

CALDANI  (  Flobuk  ) ,  neveu  du  préu^dent ,  s'occupa, 
conune  son  oncle,  surtout  de  l'anatomie,  et  tut  nommé 
en  1800  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  Padoue, 
puis  appelé  en  1815  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  liolo- 
gne.  Plus  tard,  il  revint  se  fixer  à  Padoue,  où  U  mourut,  te 
li  avril  IBM,  fedenr  de  liouhersUé.  IndéiwiidammeBtde 
l'ouvrage  intitulé  Icônes ,  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut,  il  publia  plusieurs  traitée  originaux ,  par  exemple  Sur 
le  Système  Lymphatique  (  Padoue,  1792)  et5ur  la  Mem- 
brane du  Tympan  (  Padoue,  17f>4),  etc.  ;  des  Elementi  di 
Anatomia  (Venise,  1824;  ncavelle  édition,  Bologne,  183s). 
l'eu  (le  temps  avant  sa  mort,  il  avait  aussi  fait  paraître 
une  Anaionuaumana  compléta  (ia-fol.,  avec,  gravures; 
Verise,  ItM). 

CALDAR.\  (  PottnoRo  ).  VoyesCARAVAcr. 

CALDAS,  c'^t-à-dire  sources  chaudes.  C'e&t  le  tiuai 
de  diverses  localités,  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal,  où 
Vom  trouve  des  eaux  thermales.  Les  plus  eu  lenoai  soot  t 
GaMas  de  Matenrelb,  Celdas  de  Estrse  et  Caldas  de  Mombuf, 
en  Catalogne;  Caldas  <1r  lîi  yes,  Catdas  de  Cimlis  et  Cal- 
das de  Ttiy,  en  Galice  ;  Caldas  das  Taîpas,  Caldas  de  Fa* 
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veios  ou  de  Murça  ,  Caldas  de  na'n.h  t^  en  Portugal.  Mal- 
heureusement on  ne  possède  encore  sur  le^  bà\ix  thermales 
de  la  presqulte  PyiéBéOMM  que  Un  peu  de  renseignements 
6cifntilique<(  OU  pratiques  auxquels  on  puisse  ajouter  foi. 

CALDERAllI ,  c'est-à-dire  cAatKfroMJiiprs ,  uora  d'une 
des  nombreuses  sociétés  secrètes  qui  surgirent  en  Italie  de 
te  vive  iennentation  produite  dans  les  esprits  par  tes  événe* 
méats  poUtiquesde  IttS.  Seaprimipal  fb^étutlerayatUM 
de  Naples ,  ci  plutM  dans  les  provlnres  que  dans  la  capitale. 
Il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  les  calderari  aient  été 
pendant  qudquetenpsenfdation  avec  les  c  a  r  6  o  n  a  r  i  ;  et  U 
est  oertain,  an  contraire,  que  plus  tard  ils  devinrent  leurs  ad- 
Tmaires.  A  l'origine  toutes  ces  sociétés  secrètes  parais- 
saient avoir  pour  bal  1  unité  politique  de  l'Italie  etl'afrran- 
cbisaemcnt  de  toute  domination  étrangère;  mais  dles  diOé- 
fateat  teHemeat  sw  tes  meyeui  à  empleyer,  qu'elles  ttarircKt 
par  prendre  à  Pégard  les  unes  dc$  antres  nne  attitude 
chonent  iMstile.  B  est  tout  aus&i  diûlule  de  donner  des  ren- 
seignements bien  préds  sur  le  véritable  caractère  que  sur 
l'orf^  de  €«  diOércotes  sociétés  secrètes,  dont  tes  cald&- 
rari  et  les  eorteRori  dtatoottes  plus  importantes.  Le  oomte 
Ofloff,  dans  ses  Mémoires  sur  le  Royaume  de  Acp/r^ .  «lit 
que  les  calderari  parurent  vers  la  te  de  1S13,  et  doivent 
leur  origine  aux  carbonari.  Après  le  retour  k  Naples  du  rcrf 
Ferdinand  ,'le  prince  Canosa ,  ministre  de  la  police ,  favorisa 
les  calderari,  afin  de  s*en  servir  comme  de  contre-poids  aux 
carbonari.  Il  les  organisa  ,  les  divisa  en  curies,  et  leur  fît 
distribuer  vingt  mille  fusils;  mais  te  roi,  instruit  de  cette 
politique  aventmwne,  en  anMahs  pragrts  fur  ta  deililtt* 
lion  et  le  bannîs-'rti^cnl  de  Canosa;  toutcMs* It  Wciélt  de> 
calderari  ne  fui  pi»  abolie  pour  cela. 

Ce  ne  fut  que  trois  mois  plus  tard  qu'il  parut  un  décret 
royal  qui  remettait  en  vigueur  tes  dtfmsss  et  tes  peteespor* 
ttes  eonfra  toutes  tes  toeUléi  lecrites,  «1  ordoenalt  mina 
des  poursuites  Judiciaires  contre  les  calderari,  malgré  les 
preuves  de  dévouement  qu'ils  avaient  pu  donner  au  roi  et 
k  la  bonne  cause. 

Canosa ,  dans  un  écrit  anonyme  (  /  piffèri  di  monlagna, 
Dublin ,  1820  ),  a  réfuté  d^ailleursles  assertions  du  oomte  Or- 
loiï  en  ce  qui  touclie  les  calderari,  et  la  part  qu'il  aurait 
prise  aux  encouragements  donnés  à  leur  société,  âeion  sa 
ventoB,lesealifmiHaesenteBl<brnésiP»ter^  elnoQ 
à  Naples.  F.ti  ce  pays,  les  corporations  (  Mmc^Crrirr  r  )  ny.int 
été  abolies  par  lord  Bentinck,  il  en  résulta  beaucoup  de 
mécontentement  dans  les  basses  classes.  Les  chaudronniers 
(ealderari)  offrirent spédaleneat  lenia  aentees à  te  rdae 
Carotin»  de  Naples .  et  déclarèrent  qulls  éldcaft  prêts  à 
prendre  les  armes  contre  la  Joiiiiuatioii  an^^t.iise.  Cette  fer- 
mentation d^  esprits  vint  fort  à  propos  eu  aide  aux  réfu- 
giés napolitains,  qui  ne  manquèrent  pas  de  tout  faire  paw 
l'entretenir.  Bentinck  en  fit  débarquer  un  bon  nombre  sur 
le  territoire  napolitain,  oii  bientôt  ils  s'affilièrent  aux  sociétés 
sccritcs  organisées  contre  jMurat.  Lorsqu'au  commence- 
ment de  1810  il  fut  question  d'adopter  des  mesures  rigpu- 
reuses  centre  ta  société  des  taUerari,  qui  n^iétateat  peni' 
être  bien  au&«:i  que  la  continuation  des  bandes  formées  et 
soudoyées  en  17U9  par  le  cardinal  Rulïu,  le  priiicâ  de  Ca- 
nosa, suivant  l'écrit  anonyme  prédté,  ne  les  prit  pas  sous 
sa  protecttett,  mais  fit  seulement  observer  qa'oa  poomil 
s'en  servir  comme  d'un  contie-poids  utOe  contre  les  carbo* 
nuri,  Lien  autrement  nombreux  1  Jhik  fi  a\  r'u  l  ir  l, 
les  calderari  dispivurent  compléteiucnt ,  et  ou  na  trouve 
l^ns  aqiomd*bnl  tainofaidre  trace  de  cette  sodéU  «eerèla. 
Consultez  Tonclli,  Brève  idm  della  Carbonaria,sua  ori- 
rjinc  ncl  regno  di  A'apoli ,  suo  scopo ,  sua  persecuzione  e 
cfij/w  çhefinascere  lasetta  de  calderari  (Naples,  1820). 

GALDERON  (Don  Rodbigve ),  que  les  vicissitad«s  da 
la  fertnne  ont  rendn  Auneux  en  Espagne,  était  né  k  Aiivem, 
d'un  misér.ilile  soldat  de  Valladolid  et  d'une  Flamande  ;  il 
fui  depuis  comte  d'OlivOf  marquis  de  Siett- Iglesias  et  ae> 


Digitized  by  Google 


CAI>i)EaOiN 


20Î 


uHàte  à'tkkt  sous  Philippe  III ,  roi  d'EApagQO.  l-avori  du 
iloc  de  Lcrme,  il  CB obtint  cent  mille  ducats  de  rente  avec 
reptiraiioe  d'ans  TïcMvgraitté.  Aveuglé  par  »a  haute  fartune, 
g  raéc43Dnat  d*abord ,  dil^ ,  ton  paorro  père ,  que  dan  la 
>aile  il  entoura  lîV^arcls  et  <lc  reb|H'(  t , .  [  /ih  ln  ili'  rt'pen- 
kpour  ses  premiers  procédés.  £a  ibu  la  di^grét^e  de  son 
pèecteor  entraîna  b  akoM.  On  flacenu  de  TenipolMiaM- 
:  .  at  lie  la  i  oînp  Margticrite.  Lorsque  Philippe  IV  montn  siir 
It  Irùai:,  il  J  avait  dtjà  deux  années  qu'il  languissait  daus 
les  cachots.. Le  comte-duc  d''01iv  a  rt*  s  le  sacrifia  à  la  haine 
peuple  contre  ]«  duc  de  Lermc.  Oo  i*aoeaia  da  meurtre 
è  deux  gentilt-booMM  «iNfMla  ;  i«  «l  oelabre  1691  fl 
ouiUaTec  feroieté  sur  l'échafaud ,  où  on  lui  trancln  In  t'ti 
fit  devant  ;  les  seuls  coupables  de  haute  trahison  étaient 
tafilél  p^r  derrière.  C'est  ainsi  que  l'envie  U  il  expier 
le  6r«ir>  d'une  fortune  inouïe.  Cependant  ton  courage  et 
m  mù-Kt-iKc  tuuchiTeot  de  compassion  juàqu'>^  <^-s  en- 
icij.i  Denke-Baro. 

CAU>J:;A0N  fi£  LA  BARCA  UBSAO  Y  RIAKO 
f  D«  PtMio),  fMite  linuiHrtkiae,  jm  des  plot  eélèbret, 
dis  plus  ftt.'uJs  et  des  plus  inj;éuicux  anlcurs  du  tln'âtre 
ffifaffùÀf  Q^uit  à  Madrid,  lu  ir>ûi,  et  (ut  élt-vé  par  les  jé- 
mitei.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  avait  déjà  composé  une 
pièce  (  El  Carro  del  Cielo )  dans  PintervaUe  de  ses  études, 
qui  ae  dorent  point ,  son  génie  h  part,  être  très-fortes,  puis- 
^  dans  ton  if ^rociittS  il  intrtxluit  du  canon,  des  boulets, 
ladetfaadocdeCakbra,  d'une  reine  de  Sicile,  et  cela  au 
«yUè— tiède  iPégeWépfeaqot  ton  entrée  dant  le  monde, 
«là  grands  et  dHuie  cour  à  laquelle  il  devait  l)if^tôt  repa- 
raître avec  éclat ,  il  se  jeta  dans  la  milice ,  oii  il  fit ,  comme 
ample  soldat,  qodqoes  campagnes  en  Italie  et  dans  les 
La  renommée  de  «n  taint  dnmaUqM,  qu'il 
nerçtil  en  mené  temps  que  le  néHer  det  amet,  vtntliieii- 

'  .  \  .>reî!les  Je  Philippe  IV,  dont  la  passion  doininaote 
tUit  k  tiiéàtre ,  et  qui  avait  composé  lui-même  quelques 
ciéJiu  eoos  le  nom  d'un  bel-fsprit  deiaCMtr  (  un  iu- 
yoiio  de  esta  eor(e).  En  16S6  ce  prince  manda  Caldé- 
r<«,  le  décon  de  Tordre  de  Saint- Jacques ,  et  Tinstitoa 
ftoique  directeur  des  spectacles,  fiMes  et  jeux  publics.  Cé- 
tiit  à  peu  prit  le  charge  fpa  Molière  remplissait  auprès 
étlMitXIT.  b  nnoMeenee  et  la  ttMraMé  àt  cet  dem 

'"f  Mrqnes  protecfetm  tlf,  leltn-'  (Hnimt  (^p-ilcs.  Elles  f'nr- 
^^.2dU«:nt  lacement  et  nobletneul  à  la  poini>e  des  divertiâ- 
iniicaU  qu'inventaient  pour  le  |MUr  Âi  peuple  «I  dn  aoa- 
«MiB  cae  deu  câèbnt  poéita. 

ta  lErtHUédeCalderan  eateaeorephit  étonnante  que  son 
gcaie.  Il  ne  cxnnposa  pas  inoin^  <li  ininze  cents  i>i<  (  ^  ^;  il 
fut  Utfiunoins  &ur|>aââé  par  Lop*;  de  Véga,  qui  en  lit  deux 
mille  deox  cents  ;  le  plus  fécond  det  trapues  grecs ,  So- 
yitocit ,  n'alla  qu'à  cent  trente.  Ix'S  E«pafTiols  doivent  à 
Oùleroo,  devenu  chanoine  de  Toléilc,  en  1G52 ,  suL&ante- 
\iiàiaii(oss(icramfiitales,  actes  sncranicnt.iux.  Cespièces 
ctaieat  ce  qu'en  France  au  teizièine  tiède  on  appelait  les 
«ptMrat,  let  aeUi  dm  «oteAr^lea  MorollMt.  Obi  avfos 
.  r  f  procédés  de  loas  ou  prologues  ;  cette  ri^^îlc  n'est  i)as 
I  l  r  ie.  Outre  de»  coaiedius  dé  capa  yespada,  de  cape 
i  [  •  6  (  haute  comédie  ),  Calderon  composa  des  tragédies, 
hua  det  Mtof  da  ee  poile  ctt  intitulé  :  La  Devocion  de 
It  Jflan  ;  m  cOttre  «n  eflM  une  roetse  sur  le  tbéétre,  et 
KtuL.nt  l'ofTice  on  engnt;r  um  bataille;  un  ange,  le  iliablf, 
>^  fui  «k  CordtMie ,  maiioinétan ,  une  vivandière  et  deux  gra- 
rtoMs  on  soldats  bouITons  sont  les  Mlean.  La  ptee  eti  ler- 
miBie  parle  mariage  de  la  vivandière  avec  un  gracioso,  et 
ptt  réioge  de  la  mesâe.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  oo 
r  pre^nuit  cMMtt  MT  !•  tbéMra  dt  MÈOnA  quelqnet-ons 
de  ctt  ffu/ty, 

letpikeadeCUdtraatonldlvitéetentraitjlintnttfes  ou 

'•  fei  Tout  ^  1<  s  t  .!  <.l.  l'  Aii  -t  île  y  sont  violées  ;  nos  célèbres 
oianet  du  boulevard  ea  trente  et  quarante  tableaux  peuvent 
mk  àmm  iiiw  iiMii  dwftwtwtpfle ,  de  fa  eenftialMi  da  po^ 


aonnaget,  des  disparates  et  du  uépri«  de  toutes  lë&  unités 
qui  yrègnent.  Vainement  Ce  r^antet,  par  ses  plaisanteriet 
iincs  et  originales ,  voulut-il  opposer  une  digue  à  ce  déver- 
gondage de  la  Kcènc  ;  le  goùi  espagnol  l'emporta.  Comme  dans 
Shakspcare,  il  y  a  de  l'or  et  des  diamants  dans  cette  pou.s- 
sière  et  ce*  scories  ;  il  en  sort  des  traits  sublimes,  de  merv  eil- 
leuses intrigoet,  det  dâioAments  Ineqièrét  et  ww  flmnenla* 
tîon  d'inlérôt  et  de  style  qui  vn  i'  >ijniirs  échauffant  l'imagi- 
nalion  du  si)«ctateur.  Il  est  a  rcnaarquer  cependant  que , 
coinnie  l'auteur  d'Othello ,  Calderon  n'ignorait  pas  le»  rè- 
gles fondéet  par  let  dteOhd'auvre  de  Sophocle  et  d'Euripide; 
Il  aaetillalt  à  ton  penchant  et  à  ton  époque. 

Vne  des  pièces  les  plus  mnarquable^  de  co  poète,  c'est 
V Ilf'raclixis ,  que  Voltaire  a  traduite;  les  Lhpagnols  la  nom- 
ment \&/amosa  eomedia.  Corneille  anau  nous  a  donné  un 
Héractlus.  Laquelle  de  ces  tragédies  est  antérieure  à  l'autre  ? 
quel  est  l'imitateur?  La  question  n'est  point  encore  résolue. 
La  comédie  du  poète  espagnol  :  On  jip  bmlinc  pas  arec  l'a- 
«notir,  a  été  imitée  pur  Molière  dans  les  Femmes  tavanie*. 
La  force  eoniqae  exeeBe  dans  ee  décider;  mais  la  pièce 
numque  d'intrigue,  et  n'a  pa<i  rint'T^t  de  celle  de  Calderon. 
Dans  «a  comédif  de  Im  Fausie  Apparence^  Scarron  a  ciilié. 
rement  imité  celle  qui  a  pour  Utre  :  Stêi^ktdt's  (ijijxiren^ 
cet.  En  1789 ,  CoUoUd'Itehoia  AI  Jouer  «vee  tocoèt  à  Paria 
sor  le  ThéUre-Ftançati  Lt  Aipam  Magistrat,  qid  n*était 
qu'une  quasi-copie  de  L'Alcade  de  Zalamea,  du  poète  es- 
pagnol, dont  ou  admire  par-dessus  tout,  et  a\ec  rai>oii,  Le 
Prince  constant  et  La  Vie  est  un  Songe.  La  première  est  son 
chef-d'œnvTe.  Enfin  l'Odéon  nous  a  donné  dans  ces  dernières 
années  une  traduction  libre,  par  M.  Hippolyte  Lucas,  du 
Midrcin  de  son  Honneur  {  El  JHfdtco  de  su  Honra) ,  une 
des  pièces  où  le  génie  du  dramaturge  espagnol  brille  le  plut 
el  et  le  eanelère  eaaliDaB  reatert  de  la  manière  la  plot  frap- 
pante. 

Il  a  paru  en  Kopo^c  plusieurs  étlitions  des  comédiat  et 
des  autos  de  Calderon.  L'édition  publiée  à  Ldprig  en  iVXf 
par  J.-G.  Keit  ett  etUmée;  elle  iornie  4  volumes  compactée. 
■  Jamais,  dtt  M.  Phflarèle  Chadet,  autant  de  coups  d'épée  ne 
fur'  ni  <li  liiiKiésen  Espagne  ;  jamais  autant  de  d^isemcnts, 
do  travestissements,  de  OHnpUcatioBt,  de  reooontret  im- 
|N4fiMt,degènéHialléiANidroyanlee,de  dnelt  Intentët,  de 
iwrtes  secrètes,  rii^  r  îrhrfto;,  ,]c  bixarre^  imbroglios,  de 
ruses  féminines,  de  vengeances  Jalouses  ne  se  sont  joués  & 
travers  la  brûlante  vie  espagnole....  Mais  il  y  a  en  elle  le 
genne,  l'ébauche  de  tout  cela.  Oalderoa  eotatae  oo  phitùt  il 
complique  avee  une  grande  babOelé  incidents  tor  Incidente , 
événements  sur  événenifrit> ,  amours  sur  amours,  intrigui^s 
sur  intrigues;  la  vie  abonde  dans  seà  puissantes  et  iaciles 
conceptiont;  il  crée  sans  beaucoup  réfiéchùr,  il  chante  et  il 
agit,  passant  de  l'élan  lyrique  et  de  la  passion  dithyram- 
bique au  conflit  tumultueux  des  fads.  Il  invente  toujours, 
sans  se  lasser,  des  situations  extraordinaires,  (ju'il  renou- 
velle avec  la  faciUté  la  plut  ^ourditsaotoi  ton  rhythme  cor- 
respond è  ta  pensée;  cVel  une  «uceettieB  rapide  de  ven 
qui  volent  étincelauf  <  t  iti  r»>*  :  ces  vers,  surchargés  de 
fleurs  orientales  et  d  Ity  perboi  iques  métaphores,  soutiennent 
sans  effort  des  périodes  immenses,  des  récits  merveilleux, 
de  somptueuses  descriptlont,  qini  vont  eatialnent  et  veut 
emportent  dansjeor  essor.  > 

Calderon  mourut  en  16S7.  Depuis  Sdi  entrée  au  cauonicat 
de  Tolède  il  n'avait  plus  voulu  entendre  parler  de  son  théâtre 
preAne;  comme  Radne  dévot,»  avait  la  force  ou  la  tetUette 
de  renoncer  à  ^r-;  pr^mi^rc;  gloire?.  Se?  seuls  autos  saero» 
mentales  occupviuU  tixtlusivemenl  la  hn  de  sa  vie. 

Df.nnf.-Eaiion. 

CALDERON  (Don  SdaurtN),  l'on  det  poètes  de  la 
jeune  Espagne ,  est  né  an  cemwenftemeBt  de  ee  tiède  l  Ha- 

laga,  et  se  fit  déjà  remarquer  à  l'universîti^  Grenade,  où 
U  étudia  le  droit.  En  ,  U  fut  nonuné  ptufcsMiiu-  de  rhé- 
torique et  de  pe6rfe  à  Orcwde,  et  «fcilbi  nitleafion  da 
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BMode  lettré  par  la  publicatioa  de  plosleun  poAnea.  Ajraot, 
pendetifBpt  ^tlè^,  mbnmê  la  imntttkn  dltToealdana  at 

ville  naUIe,  il  ne  remnri  pns  pour  rda  au  coininf»rr«»  fTcs 
DMUes.  En  1830  il  vint  a  Madri<l,  et  y  publia  suui,  le  voUe 
4b  l'anonyme  ses  Poesios  delSolitario  (Madrid,  1S33),  qni 
olrtiiiKBt  nn  bèB-CtTOiable  accueil.  U  écrivit,  en  outre,  pour 
te»  Carta$  SsptôMos,  le  Ktil  joamal  Uttfndre  qui  parût 
alors,  (iiu'I'iues  articles,  pleins  de  vérité  et  de  m  Jii  i  ,  sur  les 
mœurs  de  l'Andalousie,  qui  contribuèrent  h  po))ulnriïer  son 
iHHn  encore  davantage.  Il  se  livrait  en  luème  temps  avec  un 
rare  Bucc^<i  à  l'étude  dc  la  langue  arabe,  et  composait,  par 
ordre  du  gouvernement,  un  manuel  d'économie  politique  : 
J'nnàpios  de  Ailtunnstrticion.  Au  rommcnranent  de  18,1'» 
il  fut  DMomé  auditeur  g^éral  à  l'armée  du  Kord»  et  eo  1836 
goavemear  civil  de  Lofpnlio.  Une  chuto  de  dwnd  qaH  6t 
cette  iiifine  aniw^c  l'ayant  forré  de  revenir  à  Madrid  pour  s'y 
faire  traiter,  il  employa  ie^  loisirs  à  former  une  collection 
conplèle  des  Cancionero.%  et  Romanceros ,  tant  imprimés 
que  maniucrits,  de  ce$  trésort  de  l'ant^ue  littérature  espa- 
gnole qui  deviennent  de  pins  en  phn  rares,  cl  en  préparer 
une  édition  critique.  C'est  aussi  À  cette  époque  qu'il  curivit 
■on  remarquable  roman  Chstianos  y  Moriscos,  qui  rap^M^le 
lleiprit  et  le  style  de  Cervantes,  et  qui  est  iniprimo  dans  la 
Coltecdon  de  S ovelas originales  espanolas  (Madrid,  1838). 
Vers  la  lin  de  1937  il  lut  nommé  chef  politique  de  Séville, 
mais  à  la  suite  de  Tiiisurri-f  liou  populaire  qui  éclata  dans 
cette  ville  en  novembre  1838  il  dut  prendre  la  hiite,  pour 
ne  point  périr  viettme  de  la  balne  des  partis ,  et  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Depuis  ce  momenf  il  s'est  exclusivement 
consacré  aux  sciences  et  À  la  poésie.  On  a ,  entre  autres ,  de 
Sénlill  CaMenm  de  précieuses  études  sur  la  littérature  des 
Muras  d'Espagne.  Son  ouvragé  ie  plus  récent  se  oompoae 
desoteesingénieusesemprantéesàlavlepopailalre  s  Amw» 
andaluzas  (Madrid,  1S47 ).  C'est  le  développemeot  dcS  ar- 
ticles insérés  dans  les  Cartes  Espaiiolas. 

CALDERWOOD  (David),  célèbre  tliéolagln de  l'É- 
glise d'Écossc ,  naquit  en  iblh.  U  s'appliqua  de  bonne  beure 
à  l'étude  des  saintes  Écritures ,  qu'il  vonnrt  lire  dan  s  les  lan- 
iJii':iii  i»  où  elles  Roiil  ri  i.çui  >  ;  il  lut  aussi  les  ouvrages 
des  itères.  En  1&04  il  se  prononça  contre  l'épiscopat,  et 
pour  le  système  eeéiistasfiqae  établi  alon  en  tieesee.  Coonne 

le  roi  J:i'-ffiit:N  V  voulait  nrcordrr  rp  <:v«;tt''me  avec  CClut 
qu'avait  cmtx  asse  1  AtigltUi t<,  ,  il  i  pruu\  j.  la  plus  vive  oppo- 
sition de  la  part  de  Calderwood ,  aux  assembk'es  tenues  à 
Glaigeiw,  en  Join  1610,  et  à  Aberdeen,  en  août  1616.  Les 
eedésiastiqnes  écoiesis  ayant  protesté  contra  une  tafraetion 
que  le  parieincnt  avait  laite  à  leurs  privilèges ,  CnIder>Nood , 
l'un  des  tigoataires  de  cet  acte ,  reçut  l'ordre  de  cotnparaJtre 
à  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  &  Saint* André,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Port  mal  aconefili  par  le  roi,  qui  le 
(It  même  arrêter,  on  lof  douin  à  «nfnte  qpill  eût  4  s'exiler 
voIonfair«mcut  dr  >  f  iiU  desa  iw^Mié,  «là  n*jr  peint  nn- 
trer  Jusqu'à  nouvel  ordre. 

GSiderwoed  se  ralira  en  flollande,  eè  il  nsia  pinsiean 
annfe.  Pendant  sa  retraite  forcée  dans  ce  pays ,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Aialrc  damasccnum ,  dont  le  sujet 
roule  sur  la  querelle  des  presbytc^ricns  et  des  épisropaux. 
Comme  il  avait  été  longtem^  malade,  on  lit  courir  le  bruit, 
en  i«M,qei11étdt  mort. Un IndMduqtdavrit intérêt» se 
prêter  aux  vue^  de  1t  rour, (s'avisa  do  puMier  sous  le  nom 
de  Calderwood  une  prétendue  rétractation  de  sci»  iUtes  eu 
matière  de  dogme  et  de  litui^ic,  dont  les  matériaux  furent 
fournis,  dit-ou,  par  le  roi  lui-même.  Mais  on  ne  tarda  point 
à  savoir  que  Calderwood  vivait  encore  et  désavouait  haute- 
n  i.[  relie  (l'uvred'un  fauss<iire.  Ilnequitia  la  H'.dtanile  pour 
retourner  en  Ecosse  qu'en  1636,  et  mourut  en  16&1  à  l'dge 
de  eoiiante^ilM  ans.  On  a  de  td  plnstean  eovragei  de  eon> 
troversp;  voici  le^  titrer  des  principaux  :  Discmtrx  dr  Vf'- 
glise  à  ses  Enjants  bien  cUméi;  Différence  entre  le  pas- 
tmr  «t  léptélatj  RaHm  pour  le^ju^tcf  w  ne  dtM  pn 
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JUchir  le  geswu  devant  It  Saint-Sacrement  ;  Quittions  t^ 
Fétat  d9  VÉvUm  iFÉeoêUi  ne  Regimine  BeeêeeUe  SMt- 

camr  brevis  Relatio,  ou  ^leronymi  Philadetphi  de  Reçi- 
mine  Ecclesia  Seoticanje  Epistola;  Vindieise  contra  ca- 
Ivmnias  Joannis  Spotvoodis.  Ces  ouvrages  fiirent  pour  la 
piiçart  imprimés  en  Hollande,  et  irent  grand  brait  kînquiils 
(Virent  importés  en  Éooeae.  OaMenraod  a  Wssé  aosd  des 
mémoires  manuscrits  assez  volumineux  et  relatif  aux  alTaîres 
ecclésiastiques  de  son  pays,  depuis  ie  commeucemeot  de  la 
Réformation  jusqu'au  lègpw  de  Jaoqpsi  H;  mais  Ib 
jamais  été  imprimés. 

C  A.LD1ERO  (  Combats  et  Batailles  de  )  Caldiero  est  nn 
viil.ige  du  royaume  I.ombardo- Vénitien,  gilué  i  i  i  kilomètres 
de  Vérone,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Viceoce.  Il  y  a  des 
eaux  minérales  oomiMs  du  temps  dea  Romains,  sens  le  nom 
de  Bains  de  Junon.  Ce  lieu,  sans  aurtjne  importance  par  lui- 
même  ,  a  cependant  acquis  quelque  célébrité  par  plusieurs 
faits  d'armes  dont  il  a  été  le  théâtre.  La  disposition  do  ter- 
rain en  (ait  nn  cbamp  de  bataille  aatorel  et  mémo  presque 
obligé  poor  les  armées  qol  aWaquwtt  en  qot  délinîdeQt  la 

Lombardie.  Entre  ■yéron,^  rt  Villânnvn,  l'A  lîf:?  d'un  cAlé 
et  les  contre-iorts  àes  Alpes  de  I  autre  forment  un  t)assin 
presque  circulaire,  que  traverse  la  grande  route  de  'Vérone  i 
Venise  et  en  Allemagne.  A  Caldiero,  an  de  eea  contre- forts 
descend  jusqu'au  village ,  et  entre  le  village  et  l'Adige  le 
terrain  est  embarrassé  par  des  rivières  marétageuses  ;  t'est 
cette  espèce  de  barrage  qui  fonse  la  position  militaire  qu'a 
importe  de  délltndra  pour  eonvilr  Térone,  on  d'alliqnnr 
pour  s'en  approcher.  Les  plus  anciens  faits  d'armes  dont 
riiistoire  nous  ait  conservé  le  souvenir  dans  la  punition  de 
Caldiero  sont  ceux  que  nous  avons  déjà  rapport(^^  à  l'article 
Bassoa,  et  qol  eurent  lieu  entre  les  armées  véniticiuieB  et 
el  cdlee  dn  dne  de  Milan. 

Les  Autrichiens  profitèrent,  rpr^  h  fin  ih  ITM,  de  ta 
longue  résistance  de  Manto  ue  pour  former  succesHivemMit 
des  armées  destinées  à  débloquer  cette  clef  de  l'Italie  et  à 
dégager  le  maréchal  de  Wurmser.  Les  impériaux  firent  de 
telselTorts,  que  le  général  d'Alvinxi  posséda  bientM  dan^ 
lel'riouluoe  armée  de  cinquantr  inill.:  hommes,  (an  U-  qur 
son  tteotenanten  avait  vingt  mille  dans  leTjrol.  Bonaparte, 
ne  poavmi  avae  les  divMona  dlsponlblea  de  aon  tiMie 
résister  à  des  forces  aussi  considérables,  chercl^a  d'abord  à 
arrêter  les  mouvements  de  l  ennemi  sur  la  Drenta  à  l'aide  de 
divers  corps  d'olMervation.  Alors  Alvinzi  passe  la  Piave; 
Bonaparte  évaope  le  pays  entra  U  firenta  et  l'Adige;  le  12 
nmenlMe  les  arasées  ftan^alae  et  aotrieMeme  sont  en  pré- 
sence. Les  Français  étaient  d-ns  la  nt  rcsslté  de  vaincre 
sans  retard  les  ennemis  ;  ils  les  atlai^uèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la  droite  était  Aogerean, 
A  la  gauche  M  a  s  s  é  n  a.  Aogereau  enlève  Caldiero  et  fait  deux 
cents  prisonniers;  Masséna  tourne  l'ennemi  et  prend  cinq 
pièces  de  canon  ;  mais  une  pluie  froideet  abondante,  qui  se 
trsasfoime  subitement  «  grêle,  coidnrie  les  mouvements 
des  nancds.  L%flUre  nste  indécise.  Les  dnm  annéBa 
meurent  sur  le  champ  de  l>?itnille,  et  Bonaparte  te  mttR, 
méditant  les  moyens  de  vaincre  a  Arcule. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1805,  tandis  que  Napoléon 
vançait,  à  grands  pas,  dans  fAHenagne,  lemaréobai  Iffagi^m 
combattait  encore  b  Catdiero  eontraPkreiiIdoeCSiarlea  d*AQ- 
Iriclie.  L'aruîri'  fr:iiM..'ii^"'.'  isnit  pris  possession  à  trois  k  lu- 
roètres  au-dessus  de  Vérone.  Elle  attaqua  l'eunetui  l« 
30  octobre,  à  deux  lieures  après  midi.  Le  village  de  Caldiero 
fut  emporté  de  vive  force,  et  les  Autrichiens  se  virent  re- 
poussés  jusque  sur  les  hantetirs  voisines.  L'action  se  soutint 
jus(iu'à  la  nuit  avec  <les  chances  diverses;  enfm  rarcliiduc 
renlia  daos  ses  rciraocbements ,  après  avoir  perdu  daq  à 
six  mille  hommes,  morts,  Ueaaés  en  prlsonnlen.  Lea  Fran- 
çais n'en  avaient  perdu  que  detix  ^  trfiis  mille.  En  tnfme 
temps,  une  colonne  autricbieone,  forte  de  cinq  mille  hommes, 
»  trouvait  coupée  py  wwtwitede  monvetncnts  opdrta  pat 
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Il  àTMioo  Sem.  Le  maréchal  Masséna,  après  me  aoounaUoii 
taitti^  ft  marcbar  quatre  bataiUoas  pour  adwfcr  de  les 

trrmr.  Le  généra!  autricfaiea  sentit  alors  qtie  toule  ^é^^is- 
Uace  était  impossilile;  et  le  2  novembre  il  conwntait  h 
■ettre  las  les  ani  i  ?  sur  les  ^i]:\r-^  de  Vérone. 

Eo  i»09,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Sadle,  le  prince 
Easène,  Tiee*TOid*Ilali«,  M  fit  ftmé  île  raHrer  anr 
Vrrooe ,  afin  âr  -r  rapprocher  de  soo  aik  gsQche,  pnrssée 
du»  h  Tjrol  pat  t  âmiée  antrichienne  de  Cbasteler ,  et  de 
nflier  les  troupes  qoi  ne  ravalent  pas  encore  r^obt  La 
pHilioo  deCalÂeroftitalonoeeiipéeenaeMinTase,  c'est- 
h-^kt  par  famée  qnl  déftndiR  TArone ,  au  lieu  de  l'être 

psrceDcqu;  men-'(';.Tit  crlte  villr  Ij-  r*vvil  l'nrriii'r  TiMn* 
(Ésa  ditaiie  se  déploya  dans  c«tte  posiboa,  forte  d'environ 
arfUMte  ndDebflinnies  dlnfiinterieet  de  cinq  mille  chevaux, 
n  TTir^nre  de  reprendre  l'offensire  contre  rarchiduc  Jean, 
({01  atirt  laissé  ving-ciuq  mille  honrimcs  aux  blocus  de  Venise 
et  de  Palma-Nova.  Les  opérations  de  ci  jour  H  du  len- 
éMMia  nous  forant  AiTorâblesi  mais  le  so  au  matin  deox 
li^rfM  MrtrkfaieMXB  aUiqaArail  te  1«  4«  OgM  Htfkn 
r--itr  1  Crrino.  La  pren»i^re  âttaqnr  âf  Vmmml  toi  vi- 
Tflnail  repoumée,  et  le  régiment  gagna  du  terrain  :  cependant 
il  M  rqeté ,  à  MB  toUT,  sur  Castd-CcriuQ.  Le  générai 
Sortiier  alWt  loi  mwjtr  des  ratflarta,  et  r«mé«  entière  se 
diifioMit  à  mardier  en  avant;  mais  te  général  Bonhnti,  qui 

fini  i  1j  UMe  lîii  1*"^  î(a]i(^n  ^  nu  lii'u  île  r'intinufr  ii  lîé- 

Imtn  soo  po*te,  se  mit  en  retraite,  abandonnant  Sorbier 
ais    prévorir.  tm  Irait  bitellIoaB  de  la  garde  Italienne, 

U^ïés  à  dA^ouTcrt  par  crttc  manoniTre,  se  défendirent  arec 
oae  râleur  héroïque,  et  parvinrent  à  se  retirer  .i  Cazzola , 
HBSétre  entamé»,  quoique  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  ; 
mm  maat  cAmet  à  d^ïorer  la  mort  do  général  Sodiier,  of- 
feitr  fam  craod  mérite.  Le  leadtonNio  le  ttrleee  Bogène 
Toolilt  reprendre  Cartel -Cerîno;  mal*  l'archiduc  Jean  avait 
^pBtté  ses  po8ition&  dans  la  nuit ,  et  nous  ne  nous  ocoupàmes 
|hi  fM  M  le  loivre ,  ce  que  noos  flmes  «ree  «mm  de 
habenr  pour  perfinir  à  dasiMi  iob  niiitfei 

En  latStestttiiteandeGdmioftnpnrteMonineMile 
l'iéAI-ir-  d'un  (  nnili^t  <  rilre  les  Franc  rl  les  Autricliiens. 
La  dèfe^MHi  de  la  Bavière,  ouvrant  a  l  ennemi  rentrée  du 
mu  oUgé  le  prince  Eugène  à  se  replier  sor  l' Adige. 
|.  tr^me^  f>^ps  le  corps  principal  de  Tannée  autrichienne 
tnieruU  ie  Ty roi  à  grandes  journées,  afin  d'essayer  de  pré- 
voir le  prince  k  Ydrone.  Ce  fut  ce  mouvement  qui  décida 
E^àee  fàrtISer  à  linsUnt  derrièrv  rAdife.  sens  s'erréter 
èm  le  poiMea  de  Cildiero,  oA  il  ponvaH  Mra  tourné.  Le 
i.vri.bre  11  attaquâtes  troopc^^  rnnfmies  qui  avaient  dé- 
pmé  Ai  a,  et  les  repoussa  en  désordre  avec  une  assez  grande 
fMle  jusqu'à  Roveredo.  Le  16  nouveau  combat,  qui  com- 
MBoe  à  dis  iNOiee  dn  melin.  Le  général  Jeannln  ayant 
(■porté  ta  retnadiemcHls  ûè  Sea^Pietro,  un  régiment  au> 

tnrhien  qui  d'^fr-n'lait  îp=.  îTiMT-clona  de  CaldierO  fut  cnve- 

loppé,  pris  ou  détruit  preeqne  en  entier.  L'aile  droite  coo- 
fMMt  eMi  mou  ventent,  la  division  Eckbardt,  qumque 

mforcée  par  des  troupes  fhilclies,  fut  poussée  en  désordre 
ienvae  l'Alpon,  où  elle  |)rit  position.  La  division  Vecsey, 
découverte  sur  sadroUr-,  i  !  rnnonnrr  eii  flanc  par  l'artillerie 
4ili  diviekn  Marcopiet,  fut  égaiement  enfoncée  per  le  g^> 
■ffsIQteBfil.  ft  pnussfifi  i  WmilrfhfhT.  irtt  fin  m  mftinne  cit  I 
essaya  de  tenir;  mai«  une  nouvelle  attiiqtif  !iî  fnrça  à  quitter 
Msatelbrttf  et  à  se  retirer  derrière  l'Alpon.  La  canonnade  se 
«iiBt  jusqu'à  la  nuit,  et  retteqae  parut  tellement  sérieuse 
aegteénl  HiUcrtqa'iliilanaeeriefttnwpee,  ellBd^prM 
k  wiilfiili  le  i^ros  de  Pennée.  Le  noweiMBt  do  gÉeinl 

Kerrnrl  av;.it  niMniju'' ,  ?i  cau-.e  lî^'s  difTirullés  qu'avaient 
éprouvées  les  troiipc^  dans  des  chemms  inondés  cl  un  terrain 
oiarécagens.  qui  ne  lui  permit  d'arriver  à  Castelletlo  qu'a- 
piès  la  retraite  de  renneroi.  Mais  la  position  de  Caldiero  avait 
ili  emportée,  et  l'ennemi,  repoussé  en  désordre,  malgré  se 
pBis  lifériBritC  numérique,  avait peitdM  qikmttÊili 
ma,  M  M  ooflmi.  —  t.  ir. 
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iiommes  bore  de  combat,  neuf  eenta  prisonniers  et  deoK 
canons.  LebutdoprineeEngèaeéleitelMBt;et,epilitvelr 

employé  la  journée  du  ifl  à  détruire  lc«  retrancbemeats 
ennemis,  il  fit  rentrer  son  armée  dans  ses  positions  derrière 
l'Adif^e,  laissant  cependant  une  forte  avant-garde  à  Saint» 
Martin.  La  Tigueur  de  aei  deoi  etteqoee  evait  imposé  à 
reoneni,  et  II  blhrt  le  dMwttoii  do  rel  de  Napies  pour 
obliger,  dem  moto  phi  tard,  le  prina;  F.uj<  in  ,  quitter 
Vérone.  G**  G.      VAtwi-ftoiRT.  ^ 

CALE.  La  cale  d'un  wAtteau  est  la  partie  du  navire 
comprise  entre  le  fond  et  le  premier  pont;  elle  est  divisé» 
en  plusieurs  compartiments  :  le  premier  et  le  plus  grand , 
nommé  ra'f  à  mu,  se  trouve  de  l  avant  à  partir  du  jn^and 
mât  ;  on  j  renfénne  les  caisses  d*eau ,  les  cAblos  et  presque 
tons  lee  eordigM  de  redieage.  DenMre  eel  effdtMÂreeneBl 
placZ-e  la  cale  au  vin,  dnm  laquelle  sont  arrimées  les  bar- 
riques de  vin  et  d'eau-de-vie  destinées  a  la  cùnsommation  de 
l'équipage  ;  les  salaisons  et  les  Carines  sont  réparties  dans  cee 
deux  ealei.  Lee  «otrei  sobdiriaieiie  du  fond  du  navire  ifa^ 
pellcnt  itnttei  ;  Il  y  a  le  eoole  eox  poudres  ,  la  seule  nos 
voile',  I-  ^  ■  ntes  à  biwuit,  h  charbon,  rtr  ;  n  dit  c»^pendant 
les  proi'v  (i  i'r,H.lct,  le  puits  de  In  chaint  (  cAble-chaIn«  ), 
la/o.tw-  un  n\ts;>  \  A  fosse  aux  /toftJ  (  sans  doute  par  cor- 
ruption de  fosse  ohx  tiens  ).  Depuis  longtemps  il  ne  s'est 
fait  aucune  amélioration  sensible  dans  les  emménagements  de 
la  cal  1> nivlres;  on  avait  proposé  de  séparer  les  divers» 
parties  par  des  ctoiaona  qui  devaient  s'adapter  presque  her- 
wélhpwMenl  en  tad  do  vaiBaeeo  ;  les  eommmiicetimie 
entre  tous  lC5  compartiments  eussent  été  établies  à  l'aide  de 
vannei  qu'on  aurait  ouvertes  ou  fermées  à  volonté,  il  est 
malheureuN  jour  l*^  cas  d'incendie  ^  de  totae^d^en  girtlfi 
que  cette  idée  ne  soH  guère  applicable. 

Cale  de  mutrmeHim.  Lee  tihemof  eeot  eoulndle  à 
terre,  sur  des  pînn-,  rrt'in<<;  (le  hait  centimètres  par  métré, 
où  ils  giisfrcnt  entratnes  |)ar  leur  propre  poids  quaud  on  les 
lance  à  la  mer.  La  longueur  de  la  cale,  y  comprise  celle  de 
l'avant-cale,  qoi  plenge  deie  reeo,  eit  d'enflna  cent 
mètres  ;  die  doRlIra  UHe  eoMeoNnl  et  lepoeer  eer  on 

sol  bii-n  formo,  p  uir  siupporter  l'énorme  charpr  rnn  T.iiî- 
seau  et  de  tous  les  chantiers  sur  lesquels  il  s'appuie.  On  e 
construit  à  grands  frais  dai»  née  ports  des  cales  oouvecteo  t 
ce  stmt  de  magnUiques  édifices,  dmit  la  toiture  en  fn-tepeeo 
sur  d'énormes  piliers  on  colonnes  en  pierres  de  taille,  de 
manière  à  enfermer  I  ■  vai  s*^au  tout  entier.  Cummr  monu- 
ment, we  calée  sont  admirabies,  mais  une  sage  économie 
doit  léi  repeoaser comme  otqets  de  luxe  ;  les  navh«s  en  eon^ 
truction  sont  aussi  bien  h  r  il  ri  ,k-<,  injures  de  l'air  sous 
une  simple  couverture  en  plonchcâ  gariues  d'une  toile  peinte 
ou  goudronnée.  Aujourd'hui ,  on  est  parvenu  à  tirer  de 
IW  on  Mvtoe  te»l  ceoetruit  et  à  le  guinder  sur  sa  cale. 
On  eeneetre  rénerme  fiirae  qu'exige  une  pereiUe  opération, 
si  l'on  tait  attention  que  le  poids  d'un  vaisseau  de  74  ca- 
nons est  d'environ  1,500,000  kilogrammes.  L'«iopti«>n  des 
eliemins  en  fer  facilite  considérablement  cette  manoeuvre. 

Un  navire  désarmé  et  gardé  an  port  ne  taide  pee  à  eo 
briser  et  k  se  détériorer;  en  peu  d'années  II  se  trouve  hon 

d:'  Sf'rxiCL';  nous  avniit,  des  VAis-r.iii\  qui  iil'  '.nnt  J-wuais 

•ortis,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  naviguer.  Sur  une  cale 
de  conriraettottlleoconeenfoindéilainMaLCrest  ainsi  qu'au 

temps  de  sa  grande  puissance ,  Venise  renfermait  mystérieu» 
scmcQl  ses  Hottes  sous  des  cales  couvertes,  et  les  fldsait  re« 
paraître  soudain  dès  que  l'ennemi ,  ignorant  ce  secret,  emll 
ee  reprtsenter.    Tbéogène  Pa6S,  capisaiee  dt  viisiiaa. 
CALE  (Supplice  de  la  ).  Veld  en  quoi  ceneMo  «  eop- 

fVu.:-  iMtiriil  r-,1  Amarré  à  l'rxrri^mité  d'une  COrde  qui 
pasjve  dans  une  poulie  fixik;  au  bout  de  la  grande  vergue 
ou  de  la  vergue  de  misaine  ;  on  lui  lie  les  mains  au>dessus 
de  la  téte,  et  on  le  Waee  joiqn'à  I»  bulcnr  de  la  Teifloe» 
d'où  on  le  Uieee  lolonber  de  ton!  ion  pelde  dent  la  nar 
tnis  Mi  de  mile.  Cette  exécnUoo  te  fait  «idlMtaMl 
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ftfce  bflDMoap  d'appareil;  les  équipa»  des  nariies  en  rade 
loot  odiiTDqui^  iH>ur  y  aA<^Î!:t«r  ;  éÔî  «I  umoncée  par  un 
coup  de  canon  cl  par  un  |>.(\illoii  (rime  espère  particulière. 
£Ue  retient  k  aouk  de  caU  numiUée ,  c'était  la  seule  qui 
«At  Mé  «OBMrféedâiis  notre  code  pénal  maritime  p  knqpa 
le  gpBTernement  proviaolre  âboUi  les  cbâtimeate  eoiporek 
après  la  révolution  de  Février. 

La  cale  sèche,  qu'on  donnait  plus  anrieiinoin»  nt ,  <;tail  un 
cruel  supplice;  le  condamné  retotubait  sur  le  pont  et  s'y 
hrittiL  On  tnit  cneore  lnMulDé  oiie  pebw  tatemédlaire, 
une  nnodification  de  la  c^lc  ^he;  elle  consistait  à  retenir 
le  patient  dans  $a  cUutc ,  lorsqu'il  était  arrivé  à  quelques 
pieds  au-dessus  du  pont.  L'origine  de  cette  peine  remonte  aux 
siècles  tMrtians.  La  eaiû  tèche  était  coniuie  ea  France  aux 
qnatORième  et  quimièiDe  rièdes  soos  le  nom  <P9stra- 
padc.  Voici  ce  qu'on  trouTc  dans  les  lois  navales  de  Rl- 
diard  Cœur  de  Lion  \or»  do  sou  expédition  en  Terre  Sainte  : 
«  Tout  matejet  qui  aura  frappé  son  camarade ,  mais  sans  ef- 
fusion de  sang,  sera  plongé  trois  fois  de  suite  à  la  mer.  •> 
Du  reste,  l'antiquité  de  son  existence  n'était  pas  une  raison 
pour  conserver  dans  nos  lois  un  supplice  ridiciile,  enfanté 
pu  le  mèiDO  cerreau  qui  condamnait  le  matelot  convaincu 
de  Toi  «  à  amir  la  lAte  naée,  amoée  de  poix  bouillaDte, 
frottée  avec  do  la  plume  et  du  duret,  afin  qu'on  pût  le  re- 
connaître, et  en  cet  état  déposé  à  terre  an  premier  cn- 

iir:i  t  Tbéogène  PaCB,  capitune  T;iis.sraii. 

CALËBf  fils  de  Jépbuoné,  Cénéséoi,  fut  un  de  ceux 
qu'envoya  Moisé  à  la  découverte  de  la  terre  de  CSaoaan.  A 
la  différence  de  ses  fr«'ri  ,  inl  étaient  partis  avec  lui,  il  ne 
Jeta  pas  l'épouvante  dans  le  cœur  du  peuple,  et  le  iégislatcur 
des  Hébreux  lui  promit  en  récompense  qu'il  aurait  en  hé- 
ritage le  coin  de  terre  où  il  avait  mis  les  pieds.  11  avait  alors 
quarante  ans  ;  ce  ne  fut  que  quarante^iuq  plus  tard  qu'il 
obtint  de  Jo<;ué  la  inont^pe  d'HtiXOn,  dOBt  100  gendre 
Otbooiel  bérita  à  sa  mort. 

GALEBA86C.  On  désigne  sons  ee  non  les  frnlb  dn 
baobab,  du  calebassier  et  de  pinceurs esp6ces  de  cn- 
curbitacées.  U  s'applique  ftnrtoul  à  use  de  ces  dernières,  ia 
courge  calebcuse  {cncurbila  laifiiwria,  Unoé),  plante 
qui  répand  une  légère  odeur  de  amie  et  se  reconnaît  à  ses 
feollles molles,  un  pca  trfOiMlies,  lanaRineuses,  d'un  vert 
pAle.  1,1--  flcLiT-i  wtnl  Mririrhes  etfurt  ('■va-éi-s.  Les  fruits  sont 
en  forme  de  poire  avec  un  cou  allongé  ou  un  étranglement, 
en  amndieti  en  forme  de  bouteille ,  de  faux  ou  de  croissant  : 

?fint  rns  fruits  qui,  dans  les  diverses  variétés,  portent  les 
main  de  culcbasse,  de  courge  bouteille,  gourde  des  pèle- 
rins ,  courge  trompette.  L«nr  est  iMonn  à  manger  et 
leur  écorce  sert  de  vase. 

GALBBAt8lER«  t/mn  de  la  floille  des  aelanées  et 
de  la  didynamie  an^oeparmie  de  Linné,  qui  renferme  des 
arbres  on  arbustes  de  l'Amérique  méridionale,  de  la  hauteur 
de  nos  pommiers,  et  k  peu  près  de  la  même  grosseur,  dont 
les  fruita,  sonbUbles  par  leur  forme  et  leur  volume  à  ceux  des 
eoorges  (eoyes  l'article  précédent),  serrent  anx  mêmes  usages. 
Le  tronc  du  calebassier  est  tortunu,  cuu\i;rt  d'une  écorce 
Çise  etrabotteose,  divisé  en  plusieurs  brancbes  principales 
dMnalseent  d'autres  pins  petites,  «Aaigées  de  fanaies  pois» 
ttif»'  ,  lnn;ruf";  rff  TiTÏnzc  MntimMrea  sur  trois  de  largeur, 
pluâ  larges  dans  le  milieu  que  par  l'une  ou  i  autre  de  leurs 
extrémités,  lisses,  glabres,  d'un  vert  clair  en  dessous,  et  plus 
obscor  en  dessus,  el  qni  aont  disposées  comme  par  bouqoets. 
8ee  fleors  «wt  ^Pone  sente  pièce,  Manchitrei,  en  Ibrme 

dp  flnrhr',  irr^piilières,  poiutillées  sur  leur  surlace ,  et  d'une 
odeur  désagréable.  Ses  étamines  sont  blanches,  et  k  calice 
de  la  fleur  est  verditre.  Le  frolt,  senAlable,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  à  une  courge,  est  composé  d'une  écorce 
dtonce  et  épaisse,  d'une  coulcnr  blanchâtre  et  rempli  de 
fomcnces  pareilles  àce'ti  -  Ad  l  oncombrc  iniur  l,i  li ji  i.i  ;,  mais 
de  couleur  brune.  Les  Américains  l'emploient  à  confectionner 
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Ci^LÈCBE.  Cette  âégfute  voiture  À  un  ou  deux  che* 
vaux  se  distingue  particulièrement  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue.  Cette  capote  est  en  cuir  et  se  trouve  tendue 
sur  quatre  cerceaux  ;  de  plus  elle  est  soutenue  par  des  le< 
vkrs  en  fer  à  charnière,  en  forme  «PS,  que  fou  appdls 
compas.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  complètement  la  calèche ,  [>• 
domestique  resserre  ces  compas  en  les  repliant  sur  eux-iuémes 
et  en  jetant  la  capote  en  arriére.  Il  y  a  plusieurs  espèces  ds 
calèches,  les  calielies  à  l'angl<aMf  les  caUcAet  à  case, 
c*est4^re  fermées  par  un  tebtter  de  euir  percé  d'ut  tnw, 
les  calèches-cotipés  et  !ps  calèches  de  chasse. 

CALÉU03ilE.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Romains  dé* 
signaient  la  contrée  montagneuse  de  l'Écosse  située  au  nofd 
du  gpUe  et  de  ia  Ujfde,  et  que  Cnéius  Julius  AgHcola ,  rim 
pénétra  luf-méme  en  Calédonle,  assigna  pour  limita  à  U 
province  romaine appcti'c  Britannia  ou  Bretagne;  iimiles 
qu'il  fallut  d'ailleurà  plus  tard  reporter  plus  au  sud.  Tacite 
donne  le  nom  de  CaÙifoRieRs  à  lou$  les  habitante  de  WHe 
contrée  indistinctement;  niais  Ptolirnée  le  réserve  à  ceax 
de  la  partie  nord-oucàt  scuKtncnt.  lis  u'appartcuaicnt  ^wint 
a  la  race  germanique,  mais  à  la  race  celtique,  et  leur  nom 
s'est  conservé  dans  odui  de  gaels,  qu'on  donne  encore  aux 
Ëeoasds  des  moolagnes.  Au  eomroeRceroent  du  Irôtaièffle 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  Septinie-Sévèrc  (ut  impuissant  à 
réprimer  leurs  incursions  dans  la  partie  rotuaiue  de  la  Dre- 
iBgU.  Les  Pietés,  dont  à  partir  du  quatrième  siècle  le 
non  remplace  l'ancienne  dénomination  de  Calétlonicn-; , 
n'étaient  point  un  peuple  différent.  H  faut  y  joindre  k  i 
Scots,  dont  le  norn  apparaît  p<iur  la  première  fois  «lans  la 
seconde  uioilié  du  quatrième  suède,  et  qui  avaient  écù^ 
dlriande  dans  la  partie  du  terrltob«  dédgné  de  nds  jom 
sous  le  nom  de  comté  d'Argyle.  Au  cinquième  siècle,  quand 
Os  se  Tirent  abandonnés  par  les  llouiains ,  les  Bretons  in- 
voquèrent l'appui  des  Saxons  pour  les  protéger  contre  les 
actes  de  brigandage  et  les  dévastations  de  ces  deux  penses. 
Ces  Soels,  dont  de  nouvelles  émigrations  «raient  Tranem- 
blablenient  accru  le  nonilire  jK'n  l:i:it  le  conrs  du  sixième 
siècle,  détruisirent  en  S3d  le  royaume  des  Pietés;  et  à 
partir  de  œlte  époque  le  royaume  des  Scols  conprtttoat 
le  territoire  appelé  aujourd'hui  Écosse. 

CALÉDOÂIIE  (  Canal  de  ).  Ce  canal ,  d'une  hante  im- 
portance pour  le  commerce,  la  navigati  [i.  1  >  i»  ri  ,^  et 
l'agriculture  do  l'Écosse,  s'étend  depuis  la  mer  .\tlaa tique, 
à  partir  dnfort  William,  dans  le  comté  dlnvemess,  jus- 
qu'au Murray-Firth ,  golfe  de  la  nier  du  Nor  l ,  près  d'In- 
vemess.  11  est  coupé  par  huit  grandes  écJuscs,  et  ses  deux 
emlwuchureâ  sont  protégées  par  des  forts.  Ce  canal  c<?t  re- 
marquable par  ses  gigantesques  proportions  i  il  a  6  m.  60  cent. 
deproftmdenr;dnssonllnidnestlargede  t<lni.flift  ceiil, 
et  a  40  m.  CG  cent,  de  laideur  d'un  bord  à  l'autre.  L(s  c^dn  v<>s 
ont  ô7  m.  a  cent  de  long  et  13  m.     cent,  de  large.  Des 
frégates  de  32  canons,  complètement  armées,  pmSwBt  y 
navigner  sans  danger.  Les  deux  ports  situés  aux  emboo- 
cbmes  sont  li  ipadeux  et  A  proffràds  qu'îk  peuvent  rece> 
voir  les  flottes  les  plus  considérables.  La  longn  ur  Ja  canal 
est  de  &8,7&0  mètres;  mais  conune  on  a  su  tirer  parti 
des  frais  lacs  (locA  )  de  Lodqr,  d*Oich  et  de  Nets,  qdV  In- 
verse dan-^  s'iri  p:irf  (mrs,  on  n'a  mbest)înde  creu^r  qu'un 
espace  de  21,  :)'ju  Uiclrcs.  Les  frais  de  construction  ne  «'levè- 
rent pis  à  moins  d'un  million  de  livres  sterling. 

).e  gouvernement  eu  entreprenant,  sous  le  règne  de 
G«>rges  UI ,  ce  travail  colossal ,  voulut  d'abeid  donner  de 
l'nr  f  np  lîion  à  beaucoup  d'ouvriers  des  lies  et  des  montagnes 
voisines,  qui  commençaicntà  émigrer  faute  de  moyens  d'exis- 
tence, etcnsuMe  ouvrir  à  la  navigation  une  voie  qui  per- 
mit au  commerce  d'éviter  complètement  les  cOtes,  si  pé- 
rilleuses, delà  haute  Écosse,  ou,  malgré  tonte  Texactitiide 
avec  laquelle  les  cartes  indiquaient  les  é  u  il  ,  fnalj:r(-  les 
fanaux  et  les  balises  qui  av«tissaient  les  navîgsleurs  ,  cha- 
quegrosi 
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icrtnc  do  cml ,  les  vauMaux  peureot  éviter  ce  long  et 
ja|Mn  détour;  et  quMid  le  vent  est  contraire ,  ils  le  (n- 
Tffsat  en  se  fiiisiuit  remonpMr  par  des  bateaux  à  vapeur. 
TmU/ms,  ce  n'a  pas  été  là  une  entreprise  bien  productive 
foor  le  iioiivemcm^nt  ;  car  c'est  à  peinte  si  ce  cm  il  i  ,<ii- 
jMte  b  moitié  de  ses  frais  d'entietieB.  A.  SAVA«;nEH. 
GfliAlONlE  (ROCVEUiE-).  fitfttJXoanuMrCuÉ- 
ttm. 

CàLEFACTEUR.  Cet  ulile  appareil,  inventé  par 
M.  Lemare ,  et  destiné  à  la  cuisson  économique  des  ali- 
aeÉi,  eifiw  de  grands  aTaiita|e«  |^js  o4i  la  bois  est 
(krftMf  nétages  priréi  da  oomMUquea.  La  mérita  daea 

■•'^.mvi  eit  dan-  le  hrn  frrploi  in  la  chaleor  développée 
pv  II  eombustioo  du  charbon.  Le  fuyer  est  entouré  et  re- 
Mist  Am  davdtle  entiioppe  foétaiûque  pleine  d'eaa ,  et 
trb-;ro{n  par  conséquent  à  absorber  la  chaleur.  Une 
i^eBvdoppe,  en  étoffs  ouatée,  empêche  la  déperdition  de 
ct^  cbaJeur  par  les  parois  extérieures  des  vases,  de  sorte 
ft  11  teaipératare  accise  se  maintient  loimuemoit  et  que 
hpiiKliM  de  cIibIbw  «al  Ms-économiqae.  On  eooçoit 
ç»|pTjses  pbf  iliTîi  cp  magasin  de  chaleur  y  sont  soumis 
I  Doe  koiperaturc  coii»Untc  et  déterminée ,  tout  à  fait 
âionbleàane  bonne  cuisson  des  aliments.  L'appareil  est 
Mans  ikpta^n,  n'exifa  presque  aticoB  soin  al 
piri  iner  toot  le  ioor  de  1^  dnnde  ponr  lea  iMsaiBa  do* 
ijs&^ije*.  Économique  et  commode,  cet  appareil  fournit 
«■iiKpvatioas  d'excellente  qualité.  A.  Des  Genetez. 

CiLÉFACTlON  (du  latin caU  factus,  échanOS).  Un 
(ROKt  métallique  étant  chauflé  jusqu'au  rouge  blane,  ai  en 
f  prajetle  quelques  gouttes  d'eau ,  ce  liquide,  au  lien  de 
!:>i]»rer  rapidement ,  s'arrondit  coDune  le  mercure  sur  le 
<BR,  restant  en  rqras  pendant  quelque  temps  ou  bien 
tamlnr  W-mtee  avee  une  grande  rapidité.  Dans  cet 
«  D'Tnmî*  sphéroîdal  ou  globulaire ,  lYbulIition  est  nulle, 
ci  u  djiiunuUua  de  Toluœe  trtâ-kate.  Mais  &i  ou  laitise  re- 
bwiir le  creuset,  an  moment  où  sa  température  arrive  au 
mutai,  la  Jlviîde  bout  avec  viidaikee,  se  troave  fvqielé 
iiliiles parti  eC  t'évaporatioa  a  Van  batantanéneat  Cet 
^Ut  p.ir!j(  n'.icT  <riiii  liquide  qui  par  son  contact  avr-r  nn  ! 
«fi  Huctuatîé  prend  lafonoe  globulaire  qtie  nous  venons 
4tebe,  a  reçu  le  nom  de  calé/action. 

b  cause  de  la  caléraction  est  inconnue.  MM.  Pouillet, 
MriBKMit,  Person ,  etc.,  prétendent  que  le  sphéroïde  li- 
vîrJe  est  soutenu  par  la  vapeur  interpose^  entre  lui  et  la 
lasièiTase.  M.  fiontigny,  qui  depuis  nombre  d'années 
ttlneidai  (echeaciiasaflTcaacnrieuxpMBonièiieatadBNl 
l'ftiitMce  (junc  forrr  particulière.  Pour  combattre  l'opinion 
^  m  adversiaircs  il  recourt  à  l'expéritincâ  suivante  :  Il 
Mie  cB  spirale  un  fil  de  platine  d'un  millimètre  de  dia- 
■M»,  denanière  à  an  former  nnaaorte  dacribleàmaiUea 
«Mitrei  et  continoes ,  propre  k  lalner  passer  m  Ihiaide 

fîékûoque;  puis,  faisant  rfHif:ir  ri  Ut-  -l'il-  dr  ^.ipsulr,  il 
*me  dasu  de  l'alcool  ou  de  l\Hticr,  et  il  observe  que  la 
^■rplk  produisent  ayant  une  densité  beaucoup  plus 
ffh  '^'ic  relie  de  l'air,  fait  équilibre  jusqu'à  un  certain 
î«*it  <iu  i^>ufint  ascendant  d'air  cbaud  produit  par  la  haute 
^^'tTt^mç  de  la  capsule;  celte  vapeur,  tombant  jor  les 
^  de  la  caiMoie,  s'enflamme  en  dessons  et  en  dessus,  et 
•  ^hfeiNée  aetNMva  alors  fUté  entra  deax  cAnes  de 
■■■aeoppn^)^^  p-îf  litir  base;  la  vapeur,  s'(k:bappant  li- 
^■vest  et  uniformément  de  toute  la  surface  du  sphéroïde, 
1*  nanît  donc  produire  la  réaction  nécessaire  pour  neu> 
l'action  de  la  pesantear  éi  maintenir  le  sphéroïde  au 
«à  dn  rajon  de  sa  sphère  d'activité  physique  et  chimique, 
^«n  remplace  l'alcoid  on  lYtiior  p.ir  Viml- ,  Tcv j-'M inu <i 
kiml  eocore  plus  concluante  :  le  c6ne  de  flamme  inié- 
H^crt  remplacé  par  une  belle  colonne  de  vapenra  fiô> 
'"•i  qui  tombe  dc'~  rirleî  de  In  rap«iii!r  f  rirresiKtndant  au 
d'iode.  «  Ces  expériences,  {guuluM.  iioutigny, 
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force  mystérieuse,  cette  force  r<ipulsive  qui  neutralise  l'ac- 
fkndelapaaantenr.Assarément,  l'attractioD  n'(»t  pas  détrô- 
née par  les  expériences  dontU  s'i^t,  mais  elles  permettent 
de  dire  qu'à  l'avenir  il  faudra  compter  avec  la  répulsion,  u 
Aux  hypothèses  de  M.  Houti;;ay,  M.  Person  répond  ; 
-  Supposons  une  goutte  qui,  libre  d«is  un  creuset,  dure 
par  euniile  cent  aeeoadea;  M.  Boot^ny  explique  eette  ter 
fctir,  en  disant  qric  h  choeur  rayonnante  ne  pénètre  pas 
dons  un  liquide  à  l'état  sphéroîdal.  Maintenant  je  suspends 
la  goutte  à  quelques  millimètres  du  fond  du  creuset  par  un 
fil  de  platine  tecminé  en  amiean  horiiontal}  la  cbaieur 
rayonnattte  mte  a«Mlbl«tMiil  It  nténir:  d'aOlenn  oéla  inh 
porte  peu  si  elle  ne  pi^ni  fro  tas.  Ainsi  lf  -iips  rîe  l'^vapo- 
ration  <loit  être  à  peu  [h^a  le  même,  ou  plus  petit,  à  cause 
de  la  cbaieur  que  propage  le  fil.  Or,  c'est  précisément  le 
contraire  qui  arrive  :  la  goutte  va  durer  cent  quatre-vingts 
secondes,  deux  eents  secondes.  Faudra-t-Q  admettre  un 
état  supersphéroldal  où  la  chaleur  rayonnante  p<^nétrer;iit 
encore  moins  que  dans  l'état  sphéroîdal,  où  c^endant  elle 
ne  pénètre  pas  dn  toot,  d'aprka  M.  BonUinyP...  La  vdrflable 
<-\  ptication,  c'est  que  la  choeur  rayonnante,  qui  est  très  bien 
absorbée  par  l'eau ,  dans  tous  ces  cas ,  est  loin  d'être  aus&i 
considérable  qu'on  le  suppose.  La  chaleur  transmise  par 
les  fluide*  élasUquaa  et  aoitont  par  te  couche  très-minea  de 
vapeur  sotbanfllfie  qnl  aonOoiI  te  liquide  joue  on  rMe  Ci> 
pital  ici,  mninir  !■  prouve  l'acrroissement  brusque  du  tempe 
de  révaporation ,  dèà  qu'on  éloigne  un  peu  la  goutte  de  la 
paroi,  w 

On  voit  qne  l'étude  des  phénomènes  de  caléfoction  touche 
aux  points  les  plus  élevés  de  la  science,  et  est  en<yirc  bien 
peu  avancée.  Il  est  un  fait  qu'aucune  théorie  n'explique  : 
C'est  qnetooeles  liquides  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière.  Ainsi,  dans  Pexpérienee  qw  nous  a  servi  de  point 
de  départ,  si  à  l'eau  pure  que  nous  avons  employée  on 
substitue  de  l'eau  cliargéed'un  alcali  ou  de  quelque  sel  &o> 
lubie,  cette  eau  entre  en  ébuOition  dans  on  creuset  rouge 
blanc,  absoloment  de  U  mèDU  manièm  qoe  daaa  m  craoaet 
qoi  eâ  chaud  aans  éira  rame. 

Sans  DOUE  |  r  inancer  sur  une  qn^tion  qui  divise  les 
hommes  les  plii&  compétents,  rapportons  encore  une  curieuse 
expérience  <lc  M.  Ilootigny,  où  nous  verrons,  comme  ré- 
sultat <k's  lois  de  la  caléfaction ,  ce  fait  remarqual>le  de  la 
congélation  de  l'eau  obtenue  dans  nn  fourneau  à  moufle, 
à  côté  de  métaux  en  fusion.  Si  on  place  dans  le  niouflr  im-- 
capsule  de  platine,  et  que,  oelle-d  étant  suflls&mmcnt 
dianinie,  en  y  vane  qndqMB  gooltas  d'adde  sulfureux, 
cet  acide  comntence  par  prendre  la  formp  ;;lobnlairc,  se 
volatilise  lentement,  et  attire  l'humidité,  qm  vient  se  congeler 
à  sa  surface; la  ainsi  formé  finît  par  se  fondre  quand 
l'acide  est  presque  complétenoent  volatilisé ,  et  il  devient  glo- 
bulaire à  son  tour,  pour  disparaître  aussi ,  non  pas  par 
ébuUition,  mais  par  évaporation. 

Il  parait  que  Perkins  a  vu  dans  les  bouilleurs  des  chao- 
dières  portée  «a  reofBl^n  prandre  la  fènne  gloMUra  d 
Hf  pli;«  (innrifT  que  tr^s-pen  de  vapeur.  On  comprend  alors 
qu  au  muuieut  ou  ia  ten)pératnre  s'al^aisse,  la  vapcnr,  se 
produisant  avec  une  grande  intensité  dans  un  v;ise  clos, 
puisse  occasionner  ces  explosions  terribles  qui  ont  déjà 
causé  tant  de  dnistres  sur  les  diendns  de  fer  et  dans  les  bft> 

timents  à  v  ip  ^ir  E.  Mnimx. 

GALÉII><>m:OP£.  Voj/ez  KAt^ooscopc. 

CALEMBOUR.  On  sait  que  le  calembour  consiste  à 
jouer  sur  le  double  sens  d'un  mot;  on  sait  qu'il  provoque  le 
rire;  on  sait  qti'il  sert  d'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pu,  qull 
diiiîir  tl's  hm^  m  i)ts  proprement  «lits,  qu'il  y  a  de  bons 
et  de  mauvais  calembou  rs,  que  si  ces  J  e  u  x  d  e  m  u  t  s  égay  ent 
ta  esprits  légen  et  superficiels ,  ils  excitent  le  mépris  des 
hommes  sérieux  et  profonds.;  on  sait  parfaitement  tout  cela; 
mais  si  l'on  demaJuUit  pourquoi  il  en  est  ainsi,  on  serait  peu(i 
Mv»  «niNVTMié  d«  H||Nmdit. 
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Pourquoi  le  calerabottr  provoque-Uil  le  rire?  Le  nre  est 
Texpreasion  d'an  «entimeiit  eidté  duu  l'cquit  par  la  pré- 
sence iimultailéc  d'an  rapport  de  conTenance  et  d'un  rapport 
de  disconrcnance  qui  se  manifestant  ou  qui  «rmWent  se  ma- 
nifc'-l'T  a  l:i  f  ii;  fn(re  deux  cho^s,  entre  i1f'u\  iiliVs  dr, 
le  calembour»  qui  consiste  dans  la  double  sigtiilication  que 
pfteolentdMalMinioayniee,  on  mots  ayant  b  aiéme  con- 
sonnance,  nous  offre  d'abord  nn  rapport  de  ressemblance 
ou  de  conrenance  entre  les  soiis  représentent  les  idées, 
puia  nn  rapport  de  dllTérence  entre  les  idées  reprf'wnlt'os 
ptr  dat  MM  aenUalNS.  M.  de  BièTre,  apprenant  qu'un  de 
aeanateestwilfldepnbinmoie,  s'écrie:  Quelle /bl-flliltft 
Ci^  mot  prfîwnte  deux  )i1<'es  fort  diff'rcntes  (rapport  (î'-  lîi-^- 
coovcnance),  qui  pourtant  sont  exprimées  tontes  deux,  par 
des  sons  exactement  semblables  (  rapport  de  ressemblance }. 
On  Toit  donc  que  les  deux  mêmes  termes  offrent  le  double 
rapport  de  convenance  par  l'expression ,  de  dfseonrenaMe 
par  ridt5e.  Plus  ces  rapports  sont  frappants,  c''^^t  n-lirr  jln  , 
la  ressemblance  entre  les  sous  est  exacte  et  la  difTcrcnce 
entra  lee  MteenHlBiitei,  plue  aoaei  le  calenbevr  prèle  à 
rire.  Ainsi,  ce  jeu  de  mot';  Mt  moins  heureux  qnand  les 
homonymes  s'écrivent  avec  une  orthographe  diflL^rcnle,  parce 
que  le  rapport  des  ressemblances  n'est  plus  alors  aussi  par- 
ftHj  et  c'eârt  pour  le  même  nison  qu'on  le  trouve  dép4aisant 
qannd  la  «bnmtode  dee  bom  n'est  pas  enlltra,  eonme  km- 
qii',*i  un  0  1  r  f  com^Twnd  la  syllal>e  longue  au,  etc. 

Mais  ou  comprendra  mieux  ce  qui  c<mstitae  cette  espèce 
de  jenda  moli,  «■  fippiéciein  datiiiliieàaiMto  ^atenr, 
quand  nous  r«ttn»e  comparé  ani  beat  ■eii  praprement 
dit'*.  Prenons  un  exemple  de  ces  dendcn.  H"*  de  Sérigné, 
enéri  ivmt  il  ^  l  lilir ,  lui  sni  fTraît  d'une  affection  Rastri que, 
lui  dit  :  J'at  mal  à  vQtre  ettomae.  Quoique  l'idée  en  elle- 
méBH  BfivHe  pea  à  la  gBMé ,  le  ledenr  M  pent  niieoBlnr 
cette  phrase  sans  que  le  sourire  échappe  de  ses  l^'vres. 
Quelle  en  est  la  raison?  nous  l'avons  donnée  plus  haut  en 
définissant  le  rire.  Cette  phrase  pn'M  ntp  ilt  ut  tcnn*»  entre 
leeq|iMlaea«|icrçoità  la  fois  un  rapport  de  convenance  et  de 
AacoBVMaaoe.  Cunnent  peat-na  avolrnal  à  Fealomae  d'nn 
entre?  Un  tel  rapprochera* ut  ne  poiimft-î|  pas  être  qua- 
lifié d'absurdité  r  au  fond  c4:p«aJant ,  comme  on  découvre 
ftwOaoMat  la  coaTanaBee  qm  existe  entre  ces  deux  idées  ! 
comme  on  voit  bien  sous  celte  forme  déntannuMt  le  rap- 
port naturel  et  intime  qui  existe  entre  les  nami'de  ta  flile 
et  la  tendre  sympathie  de  la  m^ri:  !  Trlli"  e  t  !.i  raison  ijii'nn 
peut  donner  de  tons  les  bons  mots  et  du  plaisir  inlelloctuel 
^ifllt  eacllert  :  e^est,  comme  dans  le  calôibew,  la  ataral- 
l.iiuite  et,  pour  ainsi  dire,  \r  rinflit  entre  les  demnlmes 
termes  de  deux  rapports  d  imu  nature  opposite. 

Comment  se  fait-il  cependant  qu'on  p -  rte  un  juRorm  nt  si 
dUMieat  sur  le  calembonr  et  sur  le  véritable  bon  mot?  Le 
Jn^amenl  est  Ifèe  tondé  I  et  ron  ctt  va  eemprandra  tecllmiert 
la  raison.  Diuis  le  calembour,  le  rapport  de  ronyraance  est 
dans  la  forme ,  celui  de  disconvenanee  est  dans  le  tond.  S'il 
y  a  eomonnance  dans  les  mots,  il  y  a  discordance  dans  les 
choeei.  Dana  m  boo  net,  prapiemert  dit,  le  ttffoii  de 
eoBTenaiice  est  <teis  le  ftnd,  la  dleooovcBaiieeoQ,  streomoty 

]<!  (lisfdrilinct"  ilfS  pe[i-('r'«.  n'<jsf  que  ilîinn  la  foniie,  Dens  le 
calembour,  c'est  l'absurdité  qui,  à  la  laveur  d'une  équivoque, 
aill|»la  vérité,  et  grimace  sans  pudeur  sous  le  masque  qu'elle 
loi  emprunte.  Dnns  le  bon  mot,  c'est  la  vérité  qni  s'enveloppa 
avec  coquetterie  daus  le  voile  transparent  dererreor,  et  qui 
cache  ingt^nieusement  sous  cette  forme  piquante  son  mérite 
et  sa  beauté.  La  vérité  n'est  rien  pour  le  fiyaew  de  calm- 
iMwr.  flU  la  naeontre  qnelqnefcie,  fl  ne  la  cherelMit  pas, 
ne  s'en  inqtrîète  jamais ,  i  l  la  sacrifie  s.ans  pitié  h  unr  mi^^- 
rablc  reuentUance  de  sons,  qui  fait  mieux  ressortir  encore 
la  frivolité  et  le  vide  de  sa  pensée.  Plus  même  l'idée  à  la- 
qudlett  bit  alUuioo  est  ridicule  et  fausse,  plus  on  le  verra 
«PemiMUIr  de  rabsmdité  où  il  aboutit.  L'unour  de  l'bom- 
mpowr  li  firiMftlabMaa 


du  mépris  qu'oo  manifeste  avec  tant  de  justice  pour  ces  et* 
prits  ftatUes  dont  les  conceptions  n'enfiantent  qae  le  flîn  el 
l'absurde,  et  qui  préfèrent  le  clinquant  du  mensonp  à  la 
lumière  voilée  de  la  raison.  L'homme  vraiment  spirituel,  aa 
contraire,  n'a  en  vue  qu'une  [k^^ci^cc  vraie  ou  qu'il  croit 
telle ,  et  qa'U  déguise  seulement  pour  lui  donner  plus  d'aï* 
tratt.  Et  en  elM,  ce  qni  eonstitne  le  nuMte  d*an  bea  nst, 
c'est  la  justesse,  la  profondeur  ou  HntérM  de  la  vérité  qu'il 
recèle.  Si  la  pensée  qui  se  trouve  au  fond  d'un  boa  mot  est 
commune  et  de  mince  import  mce ,  le  bon  mot  sera  luiHlIOie 
eupraint  des  mêmes  caractères  :  il  fiwa  rira  on  amacnl,  pep> 
dnà  «lracilé,ctn<kmBBenqaadeBt«eslé|ina. 

Mais  je  mesurprrnrî';  rt  m'f  tendre  beaucoup  sur  l'etprif, 
quand  je  n'avais  à  parler  que  du  ctUembour.  Finissons, 
après  l'avoir  ainsi  maltraité,  par  lui  accorder  quelque  clioie, 
et  par  aveuer  qae  daM  certaia»  ca»i  pea  nombreux  il  est 
vrat ,  11  mérite  le  nom  de  ton  mot  :  c'est  lorsque  l'une  dei 

'Imiilic'it'i.ms  lîi:  ((-riiir  sur  li-qurl  riu  juin"',  cdie  à  UquOlle 

OU  feint  de  ne  i)aâ  songer,  présente  une  pensée  vraie  et  d'Ma 
certain  intérêt  pour  l'esprit.  En  void  dies  eieaqrfee  :  Carie 

Vcmct,  entendant  faire  Wloge  delà  comédie  Intitulée: 
Maison  à  vendre,  qu'on  venait  de  représenter,  dit  avec  un 
grand  scricnx  :  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'extasie  tant  sur 
U»  mérite  d'une  pièce  qui  ne  justifie  pas  son  titre  :  oaM'aa- 
nençait  une  maison  k  vendre,  et  je  n'ai  vu  qo'aae  laalNBà 
louer.  »  On  prêle  itn  mot  de  ce  genre  i  unf  actrice  cé- 
lèbre :  elle  se  promenait  aux  Tuileries,  et  entendit  derrièn 
elle  des  gardes  du  corpa  4|ui  prononçaient  soa  aaaa  t  «  Eb, 
Messieurs  !  dit -elle  en  se  retournant,  qu'a  de  commun  Mon 
8v«j  les  gardes  du  corps?  »  Pourquoi  de  tels  jeux  de  mots 
fruit -ils  gontésf  pourquoi  les  (iiinliile-l-iiii  de  traits  d'esprit, 
d'iieureuaes  saillies  ?  C'est  qu'on  y  peut  trouver  autre  chose 
qn*na  calanÉboor.  C.-M.  Papr. 

A  son  retour  à  Paris,  Voltaire  fut  blessé  du  calembour, 
dont  on  abusait  en  sa  présence.  Il  le  regardait  comme  le  fléau 
de  la  bonne  conversalion,  comme  Téteignoir  de  l'esprit.  11 
avait  en(^  M"*  DudeOant  à  te  liguer  avec  faii  ooatre  son 
despotisaae  t  «  Ke  eoaflhias  pce,  bd  disant,  qaTea  tyiaa 
si  b(6te  osorpePempirf  du  mondel  •  Cependant,  non'  ;\\ms 
surpris  le  pliilosoplie  en  flagrant  délit  :  Voltaire  a  lait  au 
■aoteui  calembour  en  sa  vie.  Une  dame,  lui  pariant  de  son 
voyage  en  AngteterTe^  hd  dit  t  «  Cnmmeat  avea^voaabtoavé 
la  chaire  anglaise?  —  «  Très-fMche  et  brès-MaMba  », 
pondit-il.  Il  r'it  vrai  qu'il  ciiti.iit  alors  Jaos sa  quatre-vtaft- 
troisiéme  année,  et  qu  il  ne  devait  plus  s'y  connaîtra,  le 
pend  honunel 

Le  calembour  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Des 
exemples  tirés  du  grec  et  du  latin  lui  assignent  une  origine 
fort  respectable.  On  en  Iruuve  daas  Arist(:i[il)aTio  el  lian^ 

Plante.  Cicéron,  combattant  le  préteur  ooncussionQatre 
YeiTèa,l'appeile,tttitétpooMeaattaialdtbalaide  lapaana 

Sicik  (fcrrei,  verrat,  verrrrr,  balayer).  Les  trois  esprits 
les  i^us  profonds  des  temps  modernes ,  Rabelais,  SUakspeara 
et  Molière  ont  fait  des  calemboun.  Mais  le  dieu  dn  genre 
c'est  M.  de  Biévn,  qti  noua  a  lalaaé  aa  ncaatt  d*  basa 
oMto  et  mw  cBuvre  «Mme,  tue  adarinUa  tnsfldle  da  Terw 
cingétorix,  en  cinq  ni  t(  s ,  dont  rhaque  vers  o  t  lanié  d'un 
calembour,  et  qui  sera,  dit-ou ,  reprteentée  prochninement 
an  Tbélfn  Français.  Parmi  les  héritiera  de  M.  de  Bièna,  ea 
pcTit  citer  notre  spirituel  eollaborateor  M.  Jacques  Ango, 
qui  dépense  en  calembours  une  grande  partie  de  son  esprit 
Jetant  les  yeux  autour  de  nous ,  il  neRr.^it  peutvirepas 
ditBcfle  de  découvrir,  ea  cberchaat  bien ,  parmi  ceux  qai 
feat  dWre  el  de  paralira  aMeax  aiMeretdavelr,  panai  «ae 

liammc'^  d'I^.tal  eux-mftmcs,  les  plus  graves,  les  plus  prn 
fonds,  les  plus  forts,  quelques  couaciCDoes  chargées  de  gros 
pécl)é9  de  ce  genra.  Dans  les  rangs  artistiques  et  litténires, 
les  exemples  foisonnent.  Témoin  Carie  Veniet,  d^  dlé;  té> 
meia  rauteor  d*A(pàite  Onadet,  dent  le  peraoooage  da 
«rtdihwttw  ail  la  fMÉi  Mmw  da  citaBbMns 
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rurtoir  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui.  Joignant  le  rëbas  an 
oJfroboor,  ne  rtmpi  pa»  de  A^Muer  an  Turc  enlevant 
srr  ffinmo  et  respir.uit  un  'm  !ii  !  i!p  parfums,  ce  qui  S€  tra- 
ènt  êtoû  ;  «  Le  mal  est  qu'Adèle  (le  Maldi-Add)  aime  le 
friÂdlA.  »  Om  lai  dii^t  an  jour  :  >  C*e«t  l'esprit  des  sots. 
-  Xon,  r^poodilla  prtto;  tfeU  to  Mttiie  des  fMU  d*«- 
|irii  ■ 

Des  ««Tanls  n'ilrniaiuls  oui  pr^tcn  lii  i]iir  ce.  jeu  de  mois 
Imit  sa  dénomination  à  un  certain  comte  Calemàergt  de 
HWphaKe,  qui  hiUtaR  Pari»  tow  Louis  XIY,  on  è  in 
^mthicaire  appelé  Calemboorg,  <"'i'<  r/'l^>hrf^  dan* 
cette  lymnastiqQe  pius  ou  moins  intdlectueik.  îious  aotumes 
iTDp  peu  fort  en  étymoiogie  pour  oser  nous  pionWMSt  en 
iner  ressort  s«r  mis  qosstk»  si  inpoitanfe. 

te  Cbrisl  dent  la  ripinse  à  Pflslê,  tr«dalto  «n  Islin, 
hrxM  un  a  n  ^.^r3m^le,  a  fcit  tin  rnlpmboor  tout  à  feit 
jmçats  lorsqu'on  traduit  la  pbra^c  par  laquelle  U  crée  saint 
Mm  ctief  vtKible  de  son  égliae  :  «  TB  il  sweslte 

fim^  je  bÂtirai  dm»  »  Noos  sommes  convidiiea  que 
Tolliire  ne  pro«crivaitte»  calembours  que  parce  que  3ism  en 
«Tiit  Eut  an.  Jules   ^ntik m  . 

CAUEIiDEiij  nom  d'une  espèce  particulière  de  moines 
1ms  «t  pcnana,  ripiifie  or  pur,  et  fait  allusion  à  la  pureté 
Hf  cmir,  à  la  spiritnalité  de  Tâme  et  à  Texemption  de  toutes 
mullares  mondaines  qu'exigeait  de  ses  dis.cfples  le  fonda- 
tmàtett  ordre.  C'était  un  Arabe  d'Kspagnc,  You^souf, 
m&mmé  JMdefoittfir  (l'ABdaloasieB),  <nii  chassé  de 
IMe  des  b«ktaeh1s,  et  n'ayant  pn  être  admis  dans  eéloi 

te  mewle-w"''^  .  finit  pnr  institiicr  les  cn/f ;i(fpr<r,  nuxqurl^  il 
le  nom  qu'il  avait  pns.  U  leur  imposa  l'obligalioii  de 
'  psrpétamiiement,  et  autant  que  possible  sans  ctiaus- 
we  de  Toaer  une  haine  étemelle  anx  deux  antres  ordres 
4e  derridies  ;     ne  vivre  que  d'aottAms ,  et  de  se  livrer 

K\  pratiques  l<s  [ilii=.  ,iii-.|<t(-s  ,  ['niir  iji.T'tf"  li'.,  ri'c'i:ii- 
ffyi^  célestes  t  Mirtout  cet  éUt  d'extase ,  d'illuinination  et 
fcislnhjlé,  "mi  partage d^m  digne  cénobite. 

Cette  institution  dégénéra  bientôt.  Le  relAchement  de  la 
K^itk  des  caienders,  la  dissolation  de  lenrs  morars,  les 
ïioe»  les  plus  honteux,  le  vol,  l'assassinat,  dpvinrml  a-sscz 
SHMOBS  pnrmi  ces  moines  musolnuos  pour  que  le  po^te 
mwTlitn  Ûdj ,  dans  son  GvUitOM,  qui!  écrivait  an  mOien 
da  tr^rième  siècle ,  ait  traita  pen  favoraWment  ceux  de 
P*Tv  Après  les  avoir  accus<''s  de  pounnandise ,  il  ajoute 
jQ  ii«  ne  swlmrt  jamais  de  table  tant  qu'il  y  reste  quelque 
cb«e  à  manger,  tant  que  la  respiration  leur  doie.  Ailleurs, 
I  dit  qu'il  7  a  dwt  sortes  de  gens  qal  delveal  Mre  fnqnleli 
wlear  sort  :  un  marchand  qui  a  perdu  son  vaisseau  et 
Si  fkbe  tiéritier  tombé  entre  les  mains  des  caleodcrs. 
b  eAt,  9ê  voyageaient  asses  souvent  par  bandes  nom- 
tnoMs,  eierçeM  leoles  «ortee  de  vieienoes  et  de  iiripui- 


[y»  ralenders  vivent  à  leur  fantaisie,  n'ob(<issenl  h  aucun 
r,  ne  suivent  anoine  règle,  et  ne  gardent  aucun  frein. 

1  d'être  de  vrais  pourceaux  d'Épicure, 
î.^yt««int  journée  sans  ^'inquiéter  du  lendemain,  s'ima- 
jbiiant  qti  un  cabaret  est  m  lieu  aussi  saint  qu'une  mos- 
qaée.  Voletirs  de  grands  chemins  quand  ils  sont  plus 
IMs,  ils  ttr'T"*  de  ri^suifantlcs  drcoostaoces}  ils  font 
ImImb,  les  ImtiMles,  les «liailalaiis.  Qoelqnes'VM  alfec- 
t<Trtunr  :rr,-i[i  11  <  iitincnce.  D'autr^i  clierttient  à  in-pircr  do 
h  pitié,  ou  plutôt  à  exciter  des  émotions  6e  plantant 
§m  phuoes  dans  la  peau  du  front,  en  te  traversant  les 
■■ades  du  bras  avec  des  lardoires,  en  se  faisant  unsèton 
sa  ventre  avec  on  sabre ,  on  en  s'appliquent  des  fitrs  brû* 
bai«  -nr  la  face.  Leur  oj^tume  ne  varie  pas  moins  que  leurs 
A  rexeonplc  de  leur  fondateur,  qui,  dit-oo ,  était 
de  béle  sauvage  et  ^ra  laldier  da  enlr, 
wïî'^ioî  pottrisnt  avait  tinf  reinltirf  ornée  de  pierre"?  prd- 
ocBscs  et  de  diaioants  ^uz,  la  plupart  vont  presque  nus; 
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tisane  de  laine  et  de  erin.  D'antres  tCoiA  qu'un  simple  ca- 
le^B,  et  la  tête  nve  gamie  de  longs  dievenx.  H  y  en  a,  enfin, 

qui  SI?  miffi-nt  Avrc  des  bonnrt-;  f'irl  liant  et  Composés  de 

toutes  sortes  de  loquets  qui  pendillent.  Ceui  qui  portent  des 
plumes  sur  le  fh>nt  prétendent  taire  croire  quMIi  aeal  gMW 

à  méditations,  et  qu'ils  ont  des  révâatioos.  Il  y  a  cepf<rtdnnt 

des  calendm  qui  sont  vêtus  plus  décemment;  maih  leurs 

habits,  tinijrmrs  pins  c-'urts  que  coiix  ilcs  Turc^,  nt;  sont 

que  d'une  seule  couleur,  rouge,  jaune,  vert  ou  Ueu. 
Les eatato» satwnt  la  beibe «Ib  Me,  feMwm M 

mariage,  k  leur  fomillc,  à  tout,  excepté  atn  plabini,  anx  vices 
et  aux  excès  qui  résultent  de  leur  vie  vagaiionde.  Leur 
croyance  est  d'dllenrs  aaseï  eonunode,  et  ft  vorise  leur  psii> 
chant  pour  la  déiiaiiciie.  Le  pcéeeateÂi  CkMM  qnPBaolM 
vent  le  plus  scrapaleniemeril,  eW  FsMnlten.  ns  prétandeil 

qu'après  les  joiii^^^nrcs  charnelles  et  le;  infnmtcs  les  pins 
dégoûtantes,  il  «uflit  de  se  laver  pour  être  puriTié,  même 
moralement.  Ils  s'enivrent  d'opium  et  de  liqueurs  ibrlaSi 
et  dans  cet  état  ils  se  flrappent  ou  se  tuent  quielquefoia  sans 
le  vouloir,  on  se  ruent  sur  len  passants.  Certes,  de  telles  gens 
ne  peuvent  être  ron^uki  t  ^  comme  formant  une  sot  iélé  r^'- 
ligieuse,  et  pourtant  en  Pme  on  leur  donne  le  nom  d'Ab- 
daUtks,  serviteofs  de  Mes.  Mais,  nalgité  ee  iMpect  appa- 
rent, personne  ne  le»  reçoit  chct  soi.  Ils  sont  obligés  de 
vivre  isolÊi.  Ou  leur  construit  hors  des  villes  et  des  bourgs, 
et  près  des  mosquées  solitaires,  un  petit  oratoire  et  une  ca<- 
bane,  «ft  il  n'y  •  qu'Une  natte  de  feuilles  de  palmier  et  OM 
peau  de  nmoloa. 

L'ordre  des  calenders,  se  trouvant  naturellemmf  dispo-é 
à  se  recruter  des  fMtieas,  des  bandits,  des  gens  corrompus, 
du  relmt  de  h  pepsIaBoii  de  tous  les  pays,  n'a  pu  manquer 
de  figurer  au  pren^  rang  dans  plusieurs  révolutions ,  de 
produire  des  fanatiques ,  de  prét^idos  illuminés,  des  am- 
bitieux et  de  grands  criminels.  Ce  fut  un  calender  qui  en 
1493,  tirant  un  sabre  qu'il  tenait  caché,  allait  frapper  le 
sultan Bajaiet  II,  lenqnUM  laf-m£nie  renversé  par  tm 
pacha,  d'un  coup  de  masse  d'armes.  En  1556,  au  coramen-. 
cernent  du  r^'gnc  de  Soliman  1"^,  une  troupe  de  bandits, 
ajanl  à  leur  téte  Calcnder-Beg,  commirent  les  plus  hor- 
ribles dévastations  dans  la  Karapânle,  et  ne  purent  être  dé» 
traits  que  par  le  grand  ^ilr  Ibrahim,  qol  las  vabiqoit  près 

de  rf'snrée,  où  leur  rhcf  a'était  fnit  rrronnnltTr  ^niiverain. 
Plus  tard,  un  calender,  fameux  voleur,  mérita  que  ses  ex- 
ploits (lissent  célébrés  dans  des  chansons.  Son  fils,  s'étant 
révoUè,  en  t«0»,  contre  le  snlUian  Ahmed  I",  livra  pin- 
Stenn  eomMs  sanglants,  M  enfin  déMt  complètement 

]>n''.  <]f  M.irisrli,  F:t  lif:  sauv;t  fn  Ppri^f,  Si  l'rin  a  vu  m  Eu- 
rope des  grands  seigneurs ,  des  souverains,  renoncer  au  monde 
peur  enSiaaser  la  vie  religiease,  Q  n'est  pas  extraordinaire 
qu'en  Orient  des  prinrei;,  des  fils  de  roi,  ennuyés  de  l'éti- 
quette des  cours ,  ait'iil  adopté  la  vie  joyeuse  et  indépen- 
dante de  moines  vagabonds,  comm'?  rm  le  voit  par  ]f  î"lj 
conte  des  ItoU  caUndtrt  jiU  de  roi»,  dans  les  MUU  U 
«me  iTstiei.  B.  âiiMfrmr. 

CALE\DES.  Lc^  Romains  appelaient  ainsi  le  jonr  de 
l'apparition  de  la  nouvelle  lune.  Leur  mois  commençait 
alors.  Le  jour  des  calendes,  un  des  petits  pontifes  appelait 
le  peuple  au  CapHole,  lui  snnonçidt  les  Mes  qu'il  dwait 
célébrer  pendant  le  mois ,  et  lui  apprenait  eomUsn  de  toon 
df  voient  s'écouler  3 M sqn'anv  □  ones.  A  la  itgœur  ,  il  n'était 
pas  nécessaire d'6tre  pontife  pour  savoir  «la;  dans  les  mois 
dêaiiom,leaMnes  arrivaient  le  7  {dans  les  sutres  mois 
le  5.  On  voit  que  le  ealoul  n'était  pas  compliqué;  mais  la 
pontife  n'avait  garde  de  le  présenter  d'une  manttre  aoari 
simple.  Il  répétait  autant  de  fois  le  mol  calo  rj'.ipprlle) 
qall  y  avait  de  joun  entra  les  calendes  et  lesnooos.  C'est 
dans  rtaplol  deee  met  eol»  qvH  tet  aaai  Jante  cherthar 
l'étymologle  des  calendes. 

Ces  calendes ,  ainsi  que  les  nones  et  les  id  es  étaient  des 
jeina«IM»aiMlinwt«h«iiiéi,ml " 
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«'tait  répnfë  néfaste.  Les  cnlcndes  étaient  conakevées  à  Ja- 
iioa,aiiiBi  que  Tattestece  rera  d'Ovide  : 

ylmIStÊt  AuMiiu  iflOMM  cura  Calendu. 

Oa  avait  coutume  de  «aciifief  à  cette  àAmn  le  ^lenier  de 
chaque  mois;  pMvqwl  «Ut  poftait  1«  toiMM  de 
Calendarls. 

Lescaleodei  de  janvier,  qui  wnimençaient  l'année,  ra- 
menaient périodiquement  cette  explosion  universelle  de  ten- 
drttw  à  leur  fixe,  de  teodmse  (MiDuUe  d'avaiiG«  CD  é  t  r  e  n  • 
■es,  «t«i  nain  debm  w,  Mtai«iyiMli  «t  Ut  ém»- 
tlques  oot  perpétué  chez  nooiktmilttiooj  OffUtMtawon 
id  notre  autorité  :  .-i 

At  m  !■!■  toh  dieatnr  vnta  Calesdis, 
Il  éma  allcraii  eM^HfH  «rtcet? 

{  Fmtlu»  une  t.  ) 

Outre  les  fkiseurs  de  cadem,  il  y  avait  une  autre  daaae 
dlodividna  oui  redootaiait  Thrameiit  l'arrivée  des  calen- 
des et  ponr  laquelle  cdles  de  Janvier  n'étalent  pas  seules 

à  crain  frn  c'étaient  les  débiteurs,  qui  s'engngeaient  pres- 
que toujours  à  payer  ce  jour-IA.  n  s'en  trouvait  beaucoup 
qui  l'échéance  venae  tardât  bta  voala  pouvoir  wfeyei 
leurs  créanciers  (tttx  entendes  çrecjvr  ';,  car  le  mois  des 
Orecs  n'avait  point  de  calendes.        Linile  Saussine. 

CALE\DRE  ou  QUALENDRE,  auteur  du  treizième 
siècle,qui  écrivit  en  lept  mille  vert  français  une  J7Moiretf m 
Mmpermn  romains.  Cet  ouvrage  cootleotrhlttoire  abrégée 
de  Rome,  depuis  sa  Tondation  Jusqu'à  la  prise  de  cette  ville 
par  Alaric.  Ce  n'est  véritablement  qu'une  chronique;  mats 
on  y  trouve  des  passages  où  se  montrent  quelques  lueurs  de 
génie  poétique.  Lb  atyle,  aa  letta,  en  est  partout  d'une 
cUffté  et  d'ime  eoncbton  remtiqiitUet.  L'aotetor  avait  dé- 
dié son  JJhMre  des  AnjMTMn  iFflUl  F*,  dw  dtLet^ 
raine ,  son  protecteur. 

CALENDRIER.  Ce  mot,  dérivé  de  ealentfe,  dé- 
■Ime,  d'après  la  définition  qu'en  donne  M.  ,\r.igo  :  ■  une 
rwedfon  de  préceptes  ou  de  tables  dans  lesquelles  les  sub- 
divisions du  temps  sont  cnTis<ig<'es  dans  leurs  rapports  na- 
turels OU  conventionnels  de  position  et  de  longneur.  ■  La 
prihelpile  de  cet  tobdtvWoiiB  est  le  Jour,  dont  dérhrent 
foutes  tes  autres,  multiples  (semaine  on  trc  uîe,  mois, 
a  n  n  é  e ,  etc.),  ou  sous-mu Itiples  (heure,  minute,  seconde,  etc.  ) 

Les  calendriers  de  l'Europe  moderne  tirent  loir  eîi^ne  du 
ealendritr  rom^n.  Les  mois  romains,  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  dtsposftfon  k  IVwtide  Amts,  étaient  divisés 
comme  ils  le  sont  encore  dans  le  calendrier  latin,  en  ca- 
lendes, nones  et  Ides.  Pour  marquer  les  jours,  on  se 
FiTvait  di5  huit  premières  lettres  de  l'alptitbeC  A,  C,  D, 
I  ,  r,  G,  H,  qu'on  nomma  à  cet  efTct  lettres  nundfnales, 
p  irce  que  la  huitième  indiquait  le  jour  du  marché,  appelé 
tiundinx  (  qt(n.u  novrm  ),  en  ce  qu'il  avait  lieu  la  voiÙe  de 
chaque  neuvième  jour  de  cdie  période.  On  d<»uuût  le  nom 
lie  calendes  au  premier  Jour  de  chaque  note,  ht»  wmes 
(^talent  le  cinquième  Jonr  du  inoï-;  f  nor  ceux  de  30  et  le 
septième  pour  ceux  de  31.  Cette  dénomination  lui  avait  été 
donnée,  parce  qu'il  tombait  constamment  neuf  jours  avant 
les  ideSf  qui  airivaientle  13  ponr  ks  mois  de  30  jours,  et  le 
1$  pour  eeas  de  31.  tes  rm  ndtants  indiquent  d'one  roa- 
idtre  assez  lieurcuse  les  règles  de  cette  dhisfcm  s 

Prima  dici  mcnsif  rujusque  est  dicu  Caleoda  i 
SesBiint  Koaa»,  oclober,  jiiUui  et  martj 
QaatNr  m  rcilni;  dabit  ld«s  «riUbtt 
Me  dl«  nlivm  MHMS  die  eiM  dleadis 
Qoo*  retr*        mi  dicct  a  même  leqwili. 

.  Les  Romains  ne  comptaient  pas  le5  quanti^mc;;  comme 
nous.  Ils  caractérisaient  chaque  Jour  par  sa  distance  à  la 
f?tc  suivante  du  même  mois.  Immédiatement  après  les  ca- 
lendes  d'un  mois  quelconque,  les  dates  étaient  rapportée 
«m  nonct,  ttroD  diiaft  ttpt  joon,  six  jours,  cinq  jours,  etc., 
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avant  les  nones.  Dès  le  lendemain  di  s  nones  on  comptait 
par  ides  ;  enfin  les  jours  qui  tenninaieot  on  mois  étaient  de 
mène  rapportés  aux  calendes  du  mois  mfrtiit  Par  eiemple 
tes  denrien  joors  de  février  s*appdaient  le  septième,  lé 
sflièilie,le  cinquième,  etc.,  avant  les  calendes  de  mars. 
Remarquons  que  le  jour  qui  précédait  immédiatement  leé 
nones ,  les  ides,  les  calenttes,  s'appelât,  conmo de  raison 
la  veille  des  noues,  la  vdlle  dtt  «et,  b  veOlt  des  cilendes; 
et  que  ravant-veillf  de  chacun  de  ces  jours  aurait  dé  prendre 
respectivement  le  nom  de  detixième  jour  avant  les  nomes, 
avant  les  ides,  avant  les  calendes.  Cependant,  par  nne  ano- 
malie étrange,  il  s'appelait  en  réalité  le  troisième  ;  vrille 
éttH  le  quatrième,  et  ifaut  de  suite,  avec  une  erreur  cons- 
tante d*nne  unité. 

Déjà,  au  mot  Aimés,  nous  avons  indiqué  les  déntdies 
qui  s'étaient  in^oduits  dans  le  caltndritr  nntlB  lortqne 
Jules  César  entreprit  de  le  réfonner ,  par  le  plus  simple  de 
tous  les  modes  d' intercalation ,  celui  d'une  bissextile 
tons  les  quatre  ans.  «  Mais ,  dit  Laplace,  si  la  courte  doidt 
de  la  vie  sulBt  pour  écarter  swwiMtmsnt  forigine  des  an- 
nées égypHeaMt  dn  tobttot  on  de  réqofaoxe,  U  ne  faut 
qu'un  nombre  de  siècles  pour  opérer  le  m*"  ne  <î  place- 
ment  dans  Forigine  des  années  juUenaesj  ce  qui  rend  iiidia» 
pensable  une  intercalation  plus  rtrmpttfti.  Bans  le  nnîifnw 
siècle,  les  Perses enadoptèrent  une ,  ranarquable par  son 
extctitade.  Bleeerédalta  rendre  la  quatrième  année  bissex- 
tile sept  fou  de  suite,  et  à  dc  f  iire  ce  changement  la  hui- 
tième fois,  qu'à  la  cinquième  année.  Cela  suppose  la  lon^ 
gueur  de  l'année  tropique  de  a»S].,MMlt2,  pkis  grande 
seulement  de  oj.,000ieo'>  l'année  déterminée  par  les  ob- 
servations ;  en  sorte  qu'il  faudrait  un  grand  nombre  de  siècles 
pour  déplacer  sensiblement  l'origine  de  l'année  dviie.  Le 
mode  d'iotercalation  du  calendrier  frteorien  est  un  peu 
molinexactî  biA  D  doue  piot  de  fk(^  pour  réduire  en 
jorr^  !  années  et  les  siècles;  ce  qui  est  l'un  des  principaux 
objets  du  calendrier.  U  consiste  à  intercaler  une  bissextile 
tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bissextUe  de  la  fia  de 
chaque  ùècle,  pour  la  rétablir  à  la  fin  du  quatrième.  La  lon- 
gueur dePannée  que  cela  «oppose  est  de  S65j.,2425,  plus 
grande  que  la  véritable  dc  Oj.,000236.  Mais  si  en  suivant  l'a- 
nalogie de  ce  mode  d'intcrcalation,  on  eupprime  enoora 
une  bissextile  tous  les  quatre  mille  ans,  ce  qai  ke  iMnit  à 
969  dans  cet  intervalle,  la  longueur  de  Tanné-  ivra 
36Sj., 242250,  ce  qui  approche  teilement  de  la  longueur 
365j. ,242264  déterminée  par  les  observations,  que  l'on  peot 
négliger  la  dilffiraioe,  tu  la  petite  incerlitnde  que  les  ob- 
aerrafloiu  laiatenttor  la  fndttangnenrdel^tmiée.  qui  d'ail, 
leurs  n'est  pas  rigoureusement  constante.  » 

On  voit ,  par  ce  qui  prtcède ,  que  le  concile  de  Nicée^ 
réuni  en  323,  se  trompait  lorsqu'il  croyait  que  le  calendlier 
julien  raniirârait  toqjours  Téquinoxe  de  printemps  an  2i 
mars  t  tu  qoimiène  dède,  cet  équinoxe  anticipait  déjà 
beaucoup  sur  la  date  qui  lui  avait  r  U'  a  i^;a:A>  Cette  erreur, 
mx  s'accroissant  aurait  ûni  par  rejeter  eu  plein  hiver  1*  ^e 
de  PAques.  Aussi,  en  14 14,  le  cardlMl  Pierre  d*Allly  proposa- 
t-il  au  concile  de  Constance  et  au  pape  Jean  XXIII  de  ré- 
former le  système  d'intercalation  de  Jules  César.  Vers  la 
même  époque,  le  cardmal  Ctisa  écrivit  aussi  sur  la  matière, 
queBoger  Bacon  avait  dé|à  traitée.  le  pape  Sixte  IV  aurait 
ttna  dovte  opéré  It  réibnne,  devenue  de  phn  en  plus  né- 
Ccssaîre,  s^ins  la  nwrt  dp  Hcpiomonlnnn^ ,  ?.-tronome  cé- 
lèbre, qu'il  avait  appelé  à  Rome  pour  le  chaiger  <le  cette 
faire.  Près  d'un  siècle  après,  en  «663,  le  condlt  de  Itaolt, 
en  se  séparant,  fit  à  ce  sujet  de  nouvdies  recommandations 
au  pape.  Enfin  Grégoire  XIII  réussit,  en  lâsa,  à  opérer  la 
réfi  lin.  fintdéfliiét«aTCcteaneMnttd'iaBttT«nlOtlaiii«te 

nommé  Lilio. 

La  réforme  grégorienne  ne  se  borna  ptt  à  powrair  «m 

besoins  de  l'avenir;  elle  vrtultit  ramaur  les  cbosîas  à  l'état 
ob  elles  étaient  à  i'é|>oque  du  concile  de  Micée,  el«  m 
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féqidnne,  ûUmli  ouurt  fu  les  prâils  qd  Moposaieot 
oeeondle,  avait  anticipé  snrc^edaitocttrmaftlellmara, 

AD  (l<'-fida  de  supprimer  dix  joiins.  Une  buUe  do  or- 
àooDi  donc  que  dans  TanncS*  1 5st!  h  leodeawin  du  4  oc- 
Mmporlcnit  le  qaantitoc  du  i  :>  octobre, «I  de  raite. 
Pu  ce  moyen  le  jour  qui  eût  été  le  1 1  min  suiTant  se 
trooTa  le  et  l^éqninoifl  fot  réUhM  sur  le  calendrier  à  sa 
date  prilnilive.  Le  mois  d'octobre  arnil  oié  prolYri^  i\  tou^  les 
tÉm  paroe  qu'il  ne  s'y  rencontre  aumae  dea  fêtes  motiiles, 
M  la  tmiriallM  a'aonK  pas  été  su»  dURctdtés.  Telle 
'A  rorijdne  de  la  difrt^rcncc  prîmitive  dp  dit  Jours  qui  a 
|()«igten)p&  existé  entre  1«&  dates  pour  les  pays  o&  la  réforme 
pégnikone  fnt  adoptée  et  las  contrées  protestantes  ou  du 
Ht  grec.  Celte  dilléràioe  de  ^  Jours  ne  a'anpnaila  pas  en 
1600 ,  qui  fut  une  tmiéeUasextlte  I  la  fbts  ^hns  Te  calendrier 
Jiliea  et  donsle  calendrier gréfiorifii  ;  mais  die  s'arcrut  d'un 
^ur  eu  1700  et  d'un  aub%  jour  en  i&w  ;  c«  qui  fait  un  total 
delemeieori»  AIRrenee  actnelleentre  les  dates  des  Russe», 
Tîi,  ont  conservé  !c  calendrier  joUes,  tijm  date»  des 
iiilre»  peuples  de  l'Europe. 

Lk  réforme  grc^oriennc  re  fut  p.xs  adoptée  iimnéiliale- 
aeel  d  sans  résutance ,  même  dan»  les  pays  catholiques. 
Ovant  aux  pays  protestants,  oo  y  alna  nietnc ,  soiTant  la 
'■■msnTTie  d'un  érudit,  ne  pas  être  d'accord  arec  le  sr.Ieil 
«i«iede  l'être  avec  h  cour  de  Rome.  Cependant  la  rérormatiuii, 
commencée  à  Rome  le  5  (15)  octobre  1582,  selon  le  décret , 
«il  Hea  en  France  le  10  (20)  décembre  de  la  même  nnnée. 
ta  Allemagne,  die  ftat  adoptée  dans  les  pays  cattioliqucs,  en 
;  M.  i  la  suite  des  pre-s^antcs  sollicitations;  de  no<lolphe  H  ; 
H  d&a&  pays  protestants,  «n  1600,  le  19  février 
(  i*'  mars  ).  Le  Danemark,  b  Suède,  la  Sntsse,  miivirent 
rnonple  de  l'Allemagne  :  quelques  rillages  seulement  de 
l'HelTétie  résistèrent,  et  il  fallut  pour  les  réduire  recourir 
ideî  amendes  et  à  la  force  armée.  La  Pologne  rrçul  ausM 
la  félbrme  en  1&S6,  malgré  one  sédition  qoe  ce  cbangcmenl 
afaKbltMlIfe  è  Rige;  «t  enfin  l'Angletem  se  décida  èfa» 
éopter,  le  8  (14)  sqitcmbre  !752. 

Pour  établir  le  caK  iulricr  grégorien  correspondant  à  un 
■Périme  donné,  il  faut  composer  une  talilc  contenant  : 
1*  ie  futmiiime  ou  ordre  des  jours,  mois  par  mois,  à  rai- 
«•  de  SI  pour  JanTier,  28(eCM  les  mnées Ussextiles) 
P^ur  f'^Tri'T,  31  pour  mars,  30  pour  nvril,  ni  pour  mai, 
30 pour  juin,  31  pour  jaillct,  31  pour  août,  3o  pour  hcp- 
kÊÎtrt,  31  pour  octobre,  30  pour  noTcmbre  et  31  pour  dé- 
umbrc  ;  f  les  noms  des  Jours  de  la  semaine  (  lundi, 
mardi,  tic.  )  ;  S**  Toponymie  des  sidnts  et  lltet  poar  chacun 
df  ces  jour-;  i  i  ni n  I.  ^  mitres  éléments  du  ralen'lher 
coBBoa  sous  les  noms  de  lettre  dominicale,  ^pacte, 
i»Heti0n ,  et  nombre  d 'or. 

L'^n'lir.-itiondeji  fîtes  fixes  du  ratholicî-me  iTAs^oinption; 
UTousaamt,  Kocl)  n'offre  aucune  difficulté.  Quant  aux 
Ries  mobiles,  leurs  dates  se  déterminent  au  moyen  de  celle 
de  la  Pâ^ne  :  ainsi  la  Septuagisime  et  le  Mercredi  des 
Oeadics  sont ,  INni  83  joun,  l'antre  40  Jours  mnf  Pâque, 
'.'■r.M-  que  Ir^i  fî'-crit'on-,  l'A-i  rri-'un,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
M  Fête-Dieu,  \iennent  respectivement  36,  4o,  50,  57,  60 
jant  après  la  fête  pascale. 

Cnmtne  la  Pique  n'arrive  jamais  plus  tard  que  le  25  avril 
ni  plus  tôt  que  le  22  mars ,  on  a  construit  sur  cette  hypo- 
un  calendrier  dit  perpt'iuel,  qui  sert  à  trouver  toutes 
ks  &Ces  mobiles  de  l'année.  B.semble  an  premier  abord  que 
lecricn<Mer  perpétuel  doive 'néoeesiirenient  se  eompo<;cr 
(Tune  vérie  de  35  calendriers ,  autant  qu'il  y  a  de  jours  do- 
pais le  22  mars  inclusivement  jusqu'au  25  avril  inclusÏTC- 
innt.  Te)  est  celui  qui  se  trouve  en  téte  de  la  prcmtènédltioil 
de  Y  Art  de  péri/ier  let  dates.  Mais  en  donmuit  one  seconde 
Waa  de  cet  admirable  oorrage ,  D.  Ctéroent  trouva  le 
moyen  de  réduire  tes  35  calendriers  à  7,  par  me.aéilede  com- 
"T*tnTii  aosai  eiactes  qu'ingénieuses. 

GAt£lSt>ftlEft  DE  FLOBE.  On  nomae  ainsi  nn 
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tableau  indiquant  les  floraisons  des  végétaux  mois  par  mois. 
Linné  ayant  remarqué  que  non-seulement  les  divers  végé- 
taux fleurissent  h  des  (époques  difT(Ventrs  <ic  TanntV,  mais 
qu'en  général  sous  la  même  latitude  la  même  plante  ûeuril 
à  la  m^e  époque,  Il  dressa  le  premier  un  cÉlandiler  de 
Flore  pour  la  latitude  d'Up'^al.  Tins  tard,  I.amarrk  en  com- 
posa un  { ruprc  au  climat  de  Paris ,  et  que  uuus  aHoai  repro. 
duîre  ici  : 

Janvier  ;  l^cUéiwre  noir.  —  Février  :  l'aune,  le  saule- 
mei«MHi,  le  «oiselfcr,  le  daphi^  mnervmn,  la  galantine 

perce-m  i^'e,  etc.  —  Mrjrs  :  le  cornouiller  niAle  ,  l'anémone 
hépatique,  le  buis,  le  thuya,  l'if,  l'âmandier,  lepédicr,  l'a- 
bricotier, le  groseillier  épineux ,  la  giroflée  jaune  ,  la  prime» 
vère,  l'alatemc ,  etc.  —  >lrrlf  :  le  prunier  t^pineiu ,  la  tulipe, 
la  jacinthe,  l'orobe  printannier,  la  pilitc  i>erTenchc,  le 
frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau  ,  l'orme,  la  fritill&ire 
impériale,  lea  érables,  les  poiriers,  etc.  —  Mal  :  les  pom- 
miers, le  niae,le  mmonnlCr,  le  galnier,  le  netUer à  grappes, 
ie  cerisier,  le  fkéne  h  fleurs ,  le  faux  ébénier,  la  pivoine ,  le 
muguet ,  la  bourrache ,  le  fraisier,  le  chêne,  etc.  —  Juin  : 
les  sauges,  le  coquelicot ,  la  ciguë,  le  tilleul,  la  vigne,  les 
nénuphars,  le  Hn,  le  ae^,  FavoiM ,  Torga,  le  Ihiment, 
les  d%HaIcs,  lc«  pieds-d'alooeHe,  les  nlllepertals,  etc.  — 
Juiîlrt  :  l'hysr.pe,  les  menthes,  l'origan,  la  carotte,  la  ta- 
naisie,  Im  uillels  ,  le*  laitues,  le  houblon,  le  chanvre,  la 
saliraire,  la  clii(  orcV  s^auva?;? ,  le  catalpa,  etc.  —  Août  :  la 
scabiense  succise,  la  pamassla,  la  gratîole,  la  ttalsamtne  des 
jardins,  l'euphrasie  jaune,  plusieurs  actéw,  les  nuf6«cAia , 
les  xilpfiiitm,  \c%  corcopsis,  la  vinnif  l.ii;r'rr  tin,  etc. — 
Septembre  :  le  fïagon,  l'angfàiqoe  épioeu^a,  le  liene,  le  cj- 
damen,  Pamaryllls  jaune.  leeoiGhIqoe,  le  safto.— CMotrer 
l'aster  à  grande;  fleurt,  le  lopInanlMor,  It  *— *— ff  k 
grandes  fleurs,  etc. 

CALEMiHIEIl  IIÊPUBLIGAIN.  Lorsque U  Con- 
vention natiouale  eut  proclamé  l'étabUasement  du  gouver- 
nement répuUicahi,  elfe  usa  d'abord  de  sa  puissance  pour 
«'lalilir  l'uniformitédc?  poids  et  mesurer  dans  toulc  la  France; 
pui&  «  voulant,  comme  le  disait  son  décret,  que  la  régénéra- 
tion fAt  complète,  et  afin  que  le»  annélsdn  liberlé  et  de 
cloiie  de  la  nattoa  firançaise  marqtiassent  encore  plus  par 
îéor  durée  dans  FbMotfe  des  peuples  que  ses  années  d'es- 
clavage et  iThumilinlion  Jms  l'histoire  des  rois  «,  elle  abolit 
ie  calendrier  grégorien,  et  prit  la  fondation  de  la  république 
pour  point  de  départ  de  l'ère  d'après  laquelle  les  Français 
devaient  désormais  compter  les  années.  A  la  séance  du  20 
septembre  1793,  Rommc  présenta  un  bon  travail  sur  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  le  5  octobre  intervint  le  décret  qm 
abolimit  l'ère  vulgaire,  et  qui  fi&ait  lepresaiar  jour  de  l'an- 
née m  septante»,  joar  As  la  fandattÎM  du  la  république, 
et  Auquel  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  balance ,  em- 
blème de  l'égalité.  Ce  ne  fnt  toutefois  que  ie  4  frimaire 
(24  novembre  1793  )  que  Fabre  d'Églantine  fit  adopter  défi* 
nitiveoMUt,  anrec  qndquea  changemanta,  lea  nomspwpouti 
par  fteminu. 

Par  une  heureuse  coTncîdence,  en  efTet,  la  république  avait 
été  prodamée  le  jour  même  de  l'équinoxe  d'automne;  ce 
qui  faisait  commencer  Tannée  avec  cette  saison ,  tandis  que 
le  i"  janvier  ne  répond  à  Pouvertore  d'aucune.  Le  preoier 
jour  de  l'automne  éldt  d'autant  niieux  choisi  pour  notre  cH- 
mat,  que  c'est  d.^ns  cette  saison  qu'après  avoir  recueilli  \fm 
moittoas  de  l'année  qui  finit,  on  prépare,  par  la  culturo 
eties  •emdltes.cdtesderhanéequlTnsalim.  D'UUisnrt, 
c'est  à  cetto  époque  de  l'année  que  se  renouvdient  chez 
nous  presque  tous  tes  baux  des  camingoes.  Il  était  coo- 
tenable  que  l'année  civile  et  flaeila  rdfmdtt  1»  «aeele* 
nmt  possible  à  l'année  mrale. 

Le  calendrier  r(<publfealtt  a  4M  Wtfét  dtttaques  pasriOB- 
nt^es  (1«>  la  part  d'hommes  qui  n'ont  vu  en  lui  qiii^  l'institu- 
tion d'un  gouvernement  auqud  Us  étaient  bostile».  Cepei^ant 
«e  cakndirkr  «llltail  do  noibitHKWilUM.  M  nal^  M 
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Dombra  dedouM,  m  compotaieol  uniformément  de  trente 
Jourt;  PaiiBée  était  complétée  par  des  jours  épagomènes  ou 
cvmplémrtifnirrs  au  nombre  de  cinq  (six ,  les  années  tex- 
tiles). Cliaque  raoli  était  diTisé  en  trois  décades,  dont  les 
jours  prenaient  les  noms  de  primUli ,  duodi,  tridi,  quor- 
tidit  quintidi,  stxttdi»  septidi,  ocMi,  nonidi,  décadi. 
CMtodiTMM«attpiMnU*àteMinaine;cir  le  nom  du 
jour  <io  h  décade  WêêH  coflBiMieininédialMiMalle quan- 
tième du  mois. 

Les  mois  étaient  ainsi  rangés  :  vendàHialn,  tnmaire, 
frimatre,nhfôi«t  plmHé$e,  vmtéf,  9tnMMl,JMal, 
preMttI,  mettidor,  themMer^fntOidioir,  «  Lw  Myinolo- 
^ist.-s,  (lit  M.  AraRo ,  ont  critiqué  ces  dénominations  ;  on  a 
répondu  qu'elles  ataient  ravantage  d'avoir  la  môme  teriiiî- 


naison  pour  les  mois  de  cliaque 


et  de  M  rattacher 


k  des  évéoemeata  météorokNpqoes  oo  agricoka  annuels  : 
ainsi  fnictidor  con«spondait  k  la  matnration  des  fruits ,  ven- 
démiaire aux  vrnil  tiip  s,  pluviôse  au  temps  d«s  pluies,  fri- 
maire k  Tépoque  des  frimas ,  etc.  Mais  ces  dénominations 
amdcHtltMOffvifaicBt  de  B*être  rdatives  qu'au  climat  de  la 
France  ;  on  se  fit  donc  la  pins  (''frnnpe  des  illusions  on  s'ima- 
ginant  qu'elles  jtcraicnt  adopt»*t's  dans  tous  les  pays.  «  Re- 
marquons que  la  Convention  n'est  point  le  premier  pouvoir 
frangea  qui  ait  coacu  lldéedo  sabatttaar  daa  aoins  sigpiiû- 
catMk  i  la  iMMMOclatnfc,  abaunla  pour  voqs,  do  cakodriof 
julien.  «  Charlemagne,  dit  Eginbard,  donna  noms  am 
mois  dans  son  propre  idiome;  car  jusqu'à  .son  temps  les 
nancs  les  avaient  désigni^s  par  des  roots  en  partie  latins , 
en  partie  bartians....  Lm  noia  curent  les  noms  tairaBta  : 
janvier,  «pMermoiiaM  (moia  driver)  ;  février,  hommh 
(  mois  de  boue  )  ;  etc.  • 

Le  jour,  qui  durait  de  minuit  à  minuit,  était  divisé  en  dix 
parties  oo  Iwures.  La  centième  partie  de  Theure  formait  la 
ufanria  décimale  ;  la  centième  partie  de  la  minute,  la  seconde 
décimale.  Enfin  Téponymie  des  saints  et  des  fêtes  du  calen- 
drier grégorien  était  remplacée  par  une  série  de  noms  de 
plantes,  de  métaaxt  d'animaux,  d'twtnimenta  aratoires  :  ces 
denihn  réwrffB  pav  tea  ddeadi,  Indb  qw  iea  MMdV 
nimaux  Tétaient  pour  les  quintidi.  Ainsi ,  pour  cttcv  U 
exemple,  on  eut  :  Tendtmiaire,  primiili,  raism;  doodi,  M- 
^ran;tridi,  châtaigne;  quartidi,  co^At^ue; quintidi,  cAe- 
wUi  aetUdi,  taiMmina;  scgttidi,  carotte;  octidi,  «mui- 
rwif/le;iiogldl,  panais;  décadi,  c«re,  etc.  Le  pmderdea 
jours  con)[il''niPntaire.'(  fut  consacré  à  la  vertu,  le  second  au 
génie,  le  troisième  au  travail,  le  quatrième  à  l'opinion,  le 
cinquième  fut  la  fSte  des  récompenses;  le  sixième,  dans  les 
années  sextiles,  était  la  fôte  de  la  révolution.  La  période  de 
quatre  ans,  au  bout  de  laqtielle  avait  lien  cette  addition  ditn 
sixième  jour  compltinentaire,  formait  la /ro;i  ci  «</c,  en  mé- 
moire  de  la  révolution  qui  après  quatre  ans  d'eiTorts  avait 
«oadiill  la  France  an  gouveraenienl  républicain. 

Nous  avons  vu  à  l'article  A?(>(éf.  qup  1'^  calptulrier  n^pu- 
blicain  a  été  en  usage  moins  de  quiilonce  an«.  11  (ut  aboli 
aor  un  rapport  de  Laplace  au.Séual.  Lt  cependant  nos  lé^ia- 
lateunimkcoaserTé  le  sjralèBae  des  mesores  décimales»  sjs- 
ttnaa  qne  ce  calendrier  conpléfalt  en  rappliquant  autant 
que  possible  à  la  mesure  du  temps. 

CALENTURE  (de  calentura,  chaleur),  espèce  de 
lièvre  ou  4a  Mttre  auquel  sont  aqjets  les  navigateurs  qui 
ftmt  des  voyages  de  long  com  dans  laa  pays  diaada,  et 
tortout  oenx  qui  traversent  la  Hgne  on  la  lone  tofrida.  Void, 
an  rapport  des  auteurs,  les  principaux  symptômes  parlcs- 
qpwla  s'annonce  cette  maladie.  L'individu  se  lève  tout  à  coup 
privé  da  tt  rafaon  ;  aaa  ngards  et  aea  gaaiea  «xpriment  la  Ai> 
reur;  il  tient  des  discours  incohérents;  i!  court  dans  tous 
les  points  du  vaisseau  ;  la  mer,  sur  laquelle  il  lixe  se-,  reganls, 
lui  semble  être  une  prairie  émailléc  de  neurs,  une  terre 
couverte  d'ariMraa;  U  devient  brtlant}  aon  poula  est  préci- 
pUét  tt  alNnlw  k  a*«ancar  kon  dn  vdMni,«t  ka  «IMi 


rempédier  de  se  précipiter  dans  la  mer.  Un  autre  phàM>* 
mène  qui  parait  propre  à  oaHt  alfection ,  c'est  la  viscaiHé 
du  sang,  qui  ne  sort  qu'avec  une  grande  difficulté,  circons- 
tance d'autant  plus  ficheuse,  d'ailleurs,  que  la  signée  est  ici 
le  rno\î'n  le  plus  efficace.  On  y  joint  l'usage  des  boissons  ra- 
fraldiissantes,  des  calmantaeï  des  évacuants  des  pfcnuèna 
voies.  On  a  proposé  encera  laa  tap^nesftcidsaur  la  tMael 
les  rubéfiants  aux  extrémités  et  m?me  h  la  nuque. 

Ci\LEPIN,ou  plutôt  CALEi'INO,  ou  DA  CALEPIO  (An- 
BRoisF  ,  d'autres  disent  AirroiMs),  religieux  aogustin  ds  U 
fin  du  quiuième  siècle,  ainsi  appelé  du  booif  de  Giii|ia, 
dana  la  pravinca  deBergune,  en  Italie,  où  fl  étdtnéea  143S, 
et  qui  appartenait  à  Tancicnne  famille  des  comtes  de-  Calepin, 
dont  il  était  Issu,  est  célèbre  par  son  Dictionnaire  des  Lan' 
gues  Latine,  Italienne,  etc.,  plus  connu,  d'après  lui,  sons 
le  nom  de  Calepin,  imprimé  pour  la  praniièra  fois  à  Reggio, 
en  1602  (in-fol.),  ao^nenté  depuis  par  PaaMrat,  La  C^rda, 
Chimet,  et  autres  lexicographes,  et  dont  les  meilleures  édi- 
tions étaient  celles  de  Ljon,  U  première  en  dix  langues 
(3  vol.  kM.»  ItM), et  la  danaUne  en  huit  langues  («f«l. 
in-foi. ,  1681  ),  avant  que  Jacqnes  Facciolati  «ût  fitit  pa- 
raître la  sienne,  également  en  huit  langues  (  Padoue,  175S, 
2  vol,  in-folio  ).  L'édition  la  plus  complète  est  c*Ile  de  Bile 
(  1690  ou  1627 ,  in-fol.  )t  elle  est  en  onae  langues,  j  corn* 
prislepdendaetlalMnpela.  Païaarat  en  a  danné  nn  abrégé 

très  commode  en  huitlangues(  Leyde,  1P54,  in-4' ).  Cale- 
piuo  était  entrée»  Uàl  daos  l'ordre dej  Augustins,  et  mou- 
rut aveugle,  dans  un  âge  très^vancé,  le  30  noflw  Igll- 
Le  nom  de  Caiepin  est  passé  dans  la  langna  pour  dési- 
gner on  didiottMire,  ou  phitAt  nn  reeneil  de  neles  et  d'ex- 
traits, un  agenda,  un  carnet  qu'on  porte  sur  soi  pour  y  ins- 
crire ses  «flaires  ou  des  adresses,  fiotleau  dit  dans  sa  satirn 
I 

Que  JaeqaÎB  vive  ki, dsut  faéitsss  fimetU 
A  pla*  ctati  de  nmu  «fve  la  fwrre  ou  U  petlCi 

Qui  Je         rcfcnns  ,  rrriti  par  alpliabet  , 

Peut  (ourair  aucmcint  ua  caUpin  couplet. 

t  m  Ht  dam  In  anMrv  Jr^rippéa  è 

le  du  cardinal  de  PeUevé,  arcl 

Son  tioquror«  il  n'a  pu  faire  voir, 
Faate  d'uo  livre,  où  c«t  tout  «oo  a^voir  ( 
Scigacurt  éuis,  cscosa  ce  hoohniwi , 
«a  laiMé  saoMA^ftRoM, 

CALÈTES.  Voyei  CAotras. 

CALFATy  CALFATER.  Le  premier  de  ces,  mots  dé- 
signe l'ouvrier  et  quelquefois  la  matière  qu'il  emploin;  to 
second  exprime  le  travail  dont  il  est  chargé.  Dans  la  cons- 
truction d'un  vaisseau,  lorsque  les  bordages  sont  posés  ,  il 
s'agit  (le  bouclier  exactement  tous  les  passages  jvar  lesquels 
l'eau  pourrait  s'introduire  :  c'est  l  opération  du  cal/atage, 
n  llMt  qne  la  nalière  qoe  fon  tartradnit  dana  toutes  les 
fentes  soitcoinpres'^ilile  ,  élastique  jusqu'à  un  certain  point 
lorsqu'elle  est  comprimée,  enfoncée  avec  force  et  bien  re- 
tenue à  la  place  qu'elle  doit  occuper  :  les  étoupes  de  dianTre 
on  de  ttn  satiafiMt  passablement  à  ces  conditiona,  qnoiqpie 
leur  réaetien  étasUqne  son  IMMe  et  que  rhonridité  laa  altéra 
assex  promptement.  On  les  rnfonre  ]\  coup  de  maillet  dans 
toutes  les  fentes,  après  avoir  fait  sécher  le  bois  au  moyen 
d'une  forte  cluleur  qu'on  lui  fait  subir  ;  dès  qne  In  Cm^mt 
s'aperçoit  que  la  teropà-ature  est  assez  élevée  ponr  qn*ll  M 
reste  plus  d'humidité,  que  le  bois  s'ert  rédoit  à  sm  moindren 
dimensions  et  que  j  ar  conséquent  Iea  fientes  sont  aussi  oti> 
vertes  qu'elle  peuvent  l'être,  il  m  liàte  d'y  faire  entrer  Inn 
étonpea  également  desséchées.  H  les  introduit  d'abiyrd  m9%b 
un  ciseau  non  trancliant,  sur  lequel  il  flrappe  à  coapn  Ô0 
noaillet,  et  il  emploie  ensuite  un  fer  d'une  autre  forme  pour 
continuer  son  opération.  Lorsque  les  fentes  sont  très-pro- 
fiBndea,  comme  entre  les  bonti§M  d'an  Tiiiaeatt  dn  Uffae,  le 
an  anflt  ptnsian  M 

àdmMib». 
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k  ctet.  Un^w  tiMlw  IM  tarfw  ofc  k  MiM  pN»  «dnr 
mt  rmçKieÊ  «veetoin,  on  puMMrtolnrt  dn  foodrai 

a|ipli|rt*  à  chaud,  dont  la  fonction  n'est  pas  ^uleinent  de 
détendre  le  bois  et  les  étoupe*  contre  l'actioa  de  loftu,  tuais 
4»  bMefaer  les  petitet  Mmrtnres ,  le*  gerçures  iioperoep- 
Bivf  par  lesqoeÙes  l'esu  pourrait  s'Introduire  dam  le  boit  et 
le  décoropoeer.  La  caréné  étant  bien  cal/aiée  peut  recevoir 
k  doublage,  soit  en  cuivre,  soit  en  quelque  autre  ru  itière  à 
liqiMie  ni  let  pUutM  ni  le«  «niinagi  marin»  ne  puiiMot 

Après  une  narlgation  de  long  cours,  Il  est  rare  que  le 
oMatage  d'an  raisseau  n'ait  pas  besaia  de  quelques  répara- 
liMit.  Ce  trarail  est  pins  pénible  qoe  le  premier,  et  il  exige 
■ikifeilcié  qnn  ropérioien  pcntiMle  donner.  Il  faut  dé- 
ImMcr  In  cnrêne  de  tout  en  qoi  iit  pourri,  étoupes  et 
boit,  san<;  r^br  inler  co  qui  peut  rester  en  place,  appliqut^r 
te  fn  pour  dessécher  cl  recalfater  sur-le-champ  avec  autant 

wA  qoe  la  première  fois.  Si  des  Toies  d'eau  se  sMit  oo- 
mkm  i^eodaDt  la  navigation,  ka  calfots  panriennoit  qoeà* 
ladoia  à  les  Temner;  pins  d'on  navire  a  été  sauvé,  avec  son 

équipa^ ,  par  riidliili'Ii;  f'.  1^  j'ersi-vtTance  co  Jra^c-.jsc  du 

dirf  de  ces  onniers,  le  maUre  caijat.  Celui-ci  réunit  en 
«M  an  aoiM  Ai  cdMage  eeioi  dea  iMMii|Ma;  cTeit  M  qoi 
dias  le  fort  dhin  combat  a  In  di^n^crpn^e  mîsi.i'în  d'aller 
koBclier  en  deiiors  des  vais^tuiui  les  lurges  crevaâ«e«  faites 
M  ras  de  l'eau  par  les  boulets  ennemis.  Actuellement,  sar  nos 
tliManiML  de  gn^re,  le  maigre  «Aoryenlier  vèatft  à  sa 
dMiga  eaBe  dn  Mnlirt  colfiit. 

L'opération  dn  calfatage  pent  être  pratiquét^  ailleurs  que 
àtos,  les  coostructions  navales.  Dans  les  pays  du  Nord,  aux 
antrocbes  de  l'hiver,  l'habitant  d'une  maiscNii  dt  beil  a  soin 
éi  h  fkUwea  dehoftetde  IncamyecaoigpwnwHWBtavec 
lilnmeMMaB  Uea  d'éloapes.  Dnwfilusieïin  «tdkn,  des 
lûsseaux  formés  par  un  assemblage  de  feuilles  métallique^ 
«nt  befroin  d'être  caljat(s  dans  les  joiati»  pour  qu'ils  puis- 
mt  eoolcnir,  s<A  des  vapeurs,  soit  des  gax  plus  ou  moins 
emipriméa.  Si  ces  vaiaaeanx.  doivent  être  soumis  à  une  haute 
Mnapèratvre ,  la  matière  obturante  ne  peut  plus  Mre  végé- 
Ule  ;  dans  ce  cas  on  nit  t  le^  feuilles  de  métal  eu  contact 
—i eiactenmtt fn'on  ie  peut,  et  locifue rasaemblage  est 
HcB  caBHoHdé,  eeltper  dea  doos,  soH de  toale autre  ma<- 
«fère ,  To-^yde  qni  «c  fonnç  dans  les  joints  parvient  bipjilôl 
a  fermer  exacteiiicat,  t^t  il  y  est  retenu  par  kou  adlié- 
race  à  la  sorfue  du  métal  qui  l'a  formé.  Ce  procédé  est 
réquivaknt  d'un  calfatige,  mais  il  vaut  mieux  à  tona  égards, 
pnqn'il  n'e&ige  «nmm  iiMiB<d*aeuvre  particalitie  et  donne 
le  iKfllear  résultat  qoe  l'on  paisse  obtenir.  Fkhby 

CALHOUN  (JoHK  CALDWëLL),  l'un  des  hommes 
iTLut  tes  phaa  Inainents  et  les  plus  influents  de  l'Amérique 
éa  Rofd ,  descendait  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  qui 
après  avoir  subi  les  destinées  les  plus  diverses  Unit  par  fonder 
a  1793  dans  le  district  d'Abbeville  do  ht  Cai  jIuic  du  Sud 
■HaMitiKment  agricole  désigné  aooa  le  nom  de  CaUumn't 
UtOtmumt.  Mab  lesCfaerokees,  peuplade  indienne  voisine, 
M  tardèrent  pa?  à  l'attaquer;  et  dans  cette  affaire  tonte  In 
iiaiSe  Cailtoua  périt  misérablement,  égorg<^  par  »au- 
à  rexception  du  fils  ainé ,  Patrick  Calbouo ,  qui 
•du  indices  de  valeitr.  Au  ritabUaeement  de  la  paix, 
MM  Odiwni  épooM  la  nièce  d'un  prttre  presbytérien. 

J'->.n  CaMwfl!  Ciltioun,  né  le  tfi  mai  ;  lTs3  ,  eî.iit  K-  plus 
>eaBe  des  fils  i.ssas  de  cette  union,  et  perdit  son  père  quand 
lAfrit  encore  que  treize  ans.  Jusqu'à  l'âge  de  À-«ept  ans 
son  Mt)f  jttion  fut  assez  négligée;  mais  à  ce  moment  son 
frrrt  tint ,  remarquant  ses  rares  dispositions ,  le  décida  à 
commencer  de  sérieu.ses  études  au  Yale-College.  Plus  lard  il 
iBaaine  U»  eonca  de  Fécolede  droit  de  Lkbtfield;  puis, 
tâmâ  m  tmgedbUl  au  tlib-Unb  et  es  Angleterre,  il 
fatn  ,  pour  te  former  à  la  pratique  des  affaires,  dan";  le  ea- 
tsMt  d  un  itabUe  avocat,  appelé  De  Saussure ,  et  commença 
i«  ilf?  è  flMr  90V  m  pnv»  CMV^*  *>nrt  k»  tef- 


btnwnx^  k  CkMiiM  dnSad,  où  H  on  iMda  nea  à  êeqnéifr 
DBecUentMeeonsUéraHeettaeralive. 

A  ce  moment  de^  dispositions  de  la  nature  la  plus  hostile 
se  manifestaient  déjà  dans  toute  l'Union  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre. L'attaque  de  La  Chesapeake  par  un  navire  de  guote 
anglais  fournit  pour  U  première  fus  au  jeune  Callmun  l'oc- 
casion de  se  produire  dans  une  assemUéc  populaire  do  son 
dit>trict;et  son  debi^t  e nniDie  uialeur  politique  Ait  si  heu- 
reux, qu'à  quelque  temps  de  là  ii  était  élu  par  k  Carolllie 
da  Sud  nenim  de  k  cbamimdw  TCfMëMBtanb  de  oal  ÉM. 
Deux  années  ne  s'étaient  pas  encore  complètement  écoulées , 
et  sa  réputation  s'était  tellement  agrandie  qu  il  était  élu  en 
IftiO  membre  du  congrès.  Il  y  fut  tout  aussitôt  attaché  au 
oootité  dea  aikîres  étrange,  et  quoique  kjplua  Jeune  dea 
oMBdim  de  raiaenaliUe,  fl  en  fbl  oomintf  piMdcnt ,  lors  de 
U  résignation  tie  Prirtrr  Qnniqne  le  président  Madison  se 
f&ldécûré  pour  la  guerre  avec  l'AngLeterTe ,  le  parti  de  k 
gHtnie  lemblait  perdre  du  tacnln;  e''est  alors  qneCallwim 
prononça  dans  h  congrès  M»  pmnier  diaoMtrs ,  son  nuit- 
dvn-speach,  comme  on  dit  deranfie  eOté  dn  détroit;  et  il  y 
obtint  un  tel  triomphe  oratoire  qu'il  fut  dès  lors  considéré 
comme  k  chef  du  parti  de  la  guerre.  Déjà  il  exerçait  sur  k 
parti  JéMOCieliqiie  aaaeB  dinfluenoe  pour  oomMbe  euver> 
tcment  le  gouvernement  au  sujet  de  l'f  nihirpo  pt  de  l'orga- 
nisation de  la  marine.  Au  rétabli.sseru€iil  de  ia  paix,  Ca- 
Uiouu  se  prononça  contre  la  création  de  banques  de  circn* 
ktion,  ainsi  qa'«n  kveor  de  k  banque  nationale  «  et  prit  une 
part  des  plus  viwe  i  k  dtecnerfeii  de  la  quesUon  dn  tertf,  de 
nit'me  que  dans  toutes  affaires  intéfkurcsde  ITTnlon.  Le 
tarif  de  1816,  si  favorable  aux  intérêts  des  t!U[A  du  Sud  et 
MllOrità  ceux  de  la  Caroline  dn  Sud,  fut  complètement  son 
oonage.  Quand  k  banq^  nalkmak  dea  Êkis-Unis  eut  été 
instituée,  il  fit  décider  qneke  béaMeee  k  en  provenir  sc- 
raient  eii)pla>é.=i  ?i  'les  otijct>  d'utiTti-  g/'m'r.ile,  et  fonda  de 
la  sorte  le  système  du  capital  national,  ho  discours  qu'il 
prononça  à  k  même  époque  «w  te  drail  de  eoodvfe  la 
paix  produisit  également  une  sensation  extraordinaire.  Il 
était  à  l'apogée  de  sa  réputation  :  son  patriotisme  embrassait 
le»  intérêts  généraux  de  l'Union ,  et  il  ne  s'était  point  encore 
laissé  aller  à  éyoaser  exdusiveraeot  ka  inlérèk  ègouks  e( 
iUibécttKdeaaakdttSad. 

En  1817  k  président  Monroé  le  nomma  ministre  de  la 
guerre.  Ce  département  se  trouvait  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre; et  il  n'y  avait  guère  que  Calhoun  qui  pût  se  charger 
avec  quelque  ebance  de  «weèe  d'y  lanaoer  l'ocdre  et  k 
régukdlé  daae  ks  diferi  tanrieee.  n  fixa  k  W7  doHara  per 
année  les  frais  d'entretien  d'un  sotiat ,  évalués  encore  sous 
son  prédécesseur  à  4Si  doUara,  et  épargna  ainsi  au  trésor 
public  i,soo,ooo  dollar»  par  an,  eaas  qD'auean  détaU  du. 
service  en  souffrit. 

A  rexpiration  de  k  seconde  présidence  de  Monroé,  U 
a.  j;t  cli.ince  d'être  choisi  pour  lui  succéder;  mais  la  Pen- 
sylvanie  s'étant  déclarée  en  faveur  du  gi^éral  J  ackaon,  aei 
awdadaaateparlidéreeenticpieaedédWèwBtkBinHiyereBMa 
rinfli  titurc,  ctrn'hntin  retira  son  nom  delà  liste  des  candi- 
UaU.  louUiou,  (.*;  fut  Adam  s  qu  on  élut  •>  la  pr(''sidence, 
tandis  que  Callioun  était  nommé  vice-prési<ient;  fonctions 
qu'il  conserva  aoHi  pendaalkprtaideica  de  Jackson,  et  dont 
ii  s'acquitte  «me  aniaat  de  d^uHé  que  de  termeU. 

Tiisqne  alors  Calhoun  n'avait  été,  sous  le  rapport  du  pa- 
tnotisme  et  de  l'intégrité,  rinférieur  d'aocan  «les  luMunaa 
d'Etat  de  son  pays.  11  étolt  l'égal  de  tous  «tt  oa  qui  «rt  4d 
talent  et  de  l'activité.  Mais  k  partir  de  ce  moment  son  es- 
prit se  laksa  aUer  k  de  maltieureoses  erreurs ,  qui  obscur- 
cirent singulièrement  l'éclat  de  son  nom.  À  l'époqut  il 
prit  part  k  Tcxerdce  dn  pouvoir  exécutif,  k  système  du 
goavefMBMMennwtlkredetefBaaatdetafMi  avait  saU 
cnr  compl?>te  transformation.  Fn  i?îS  nn  noiitfsii  tarif  mé- 
diocrement tavorable  aux  iutcréts  du  Sud  avait  été  adopté. 

CHiwnat  mtoflliaitfNon  «lanMi  foofofrtfiiMfM 
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«pénft  que  légiférai  JadisoD  oserait  de  son  véto  pour  n- 
pMMMrvwMQdieiiie.  Dé^duuiooaliaile^tlMraidK 

dau  la  Chrotine  du  Sud ,  ofi  fl  proraqua  I»  rameti!^e<i  r^%o- 
tolioiu  an  termes  desquelles  cliâcun  des  États  de  ruiu<Mi 
deratt  être  autorisé  à  aomiler  ceux  des  actes  du  gooTerne- 
incatfédénlqiilMhiifioiivieiidnient  point.  An  miMa  de  f6- 
TTfer  19M  œt  réaolafloii»  forent  adoptées  par  la  MgUalnre 
de  la  Carnliiic  du  Sud,  qui  reconnut  et  admit  ainsi  le  dé- 
plorable principe  de  la  HuU^^ktaion.  La  Tirgînie,  la 
€«orgie  et  TAlabaroa  se  prononéfeieit  deu  te  mémo  sens 
ijuo  1 1  r  irolino  du  Sud.  La  pucrre  civile  et  par  suite  la  dis- 
Solulion  cli:  l'Uoiou  paraissaient  inévitables  à  ce  moiaeot. 
Cependant  le  président  Jackson  publia  une  énergique  pro- 
rfamaHmi  cootie  1»  nuitificotion ,  0t  nt  naardier  de»  troôpee 
vers  t»  Carottne  da  Sud,  en  menaçant  Galhooii  da  le  Mre 
pfiidre  à  un  giix't  nuiXl  ('lev^qiir  rr!  (fArnan. 

Dès  que  Caltioun  eut  émis  suu  systtine  de  nuilifictUion , 
û  podit  toolM  cbances  de  jamais  pan  enir  à  la  pilMdence, 
et  se  posa  par  suite  en  adversaire  de  ri^nioD,  en  bonune 
uniquement  préoccupé  de  la  défense  des  intérSta  des  pro- 
priétaire» d'esclaves.  C<»\  au  milieu  de  ces  orages  que  Calhoun 
réaignaieafaoclMa»  de  Tice-piéaident;  cependant  il  fotencore 
k  pea  de  tenpe  de  là  élu  Bonlire  du  léaat.  On  erat  gteéra« 
Icmpnf  ftlors  que  Jackson  le  ferait  arrfitcr  au  moment  ob  flse 
rendrait  h  Washington,  et  le  traduirait  en  justice;  mais  ces 
prévisions  hirent  trompées.  Ce  fut  un  moment  plein  du  plus 
dramatique  intérêt  que  celui  où  le  grand  nifl^odtfetir  penit 
an  sénat,  où  naguère  enoore  0  comptait  tant  d'amis  et  d'ad- 
mirateurs ,  et  où  maintenant  on  le  cnn'iidérait  presque 
comme  coupable  de  baute  traliïMO.  Caliioun  prêta  d'une 
Toix  sourde  le  serment  deUAté  à  la  constitution  de  TUnion, 
et  alla  prendre  son  ai^  «fee  autastde  calneqne  de  d%nité. 
La  salle  était  comble  et  l'a^istance  aoas  le  coup  de  la  plus 
p«'nible  anxiéU^ ,  qii  i  1  :I  leva  et  prit  la  diTense  des  réso- 
lutions de  DUlUficaUoa,  le  fruut  tiaut  ai  la  parole  assurée. 
11  s^nsulTlt  une  diaenssion  à  laquelle  il  serait  difficile  de 
rien  trourer  de  comparable  dans  les  annales  législatives 
d'aucun  pays.  Callioun  (1<  ploya  danR  la  lutte  une  éloquence 
et  une  habileté  qui  rappelèrent  les  plus  grands  orateurs  de 
renUqiiUé.  Mais  ]Q/vrc$lnll  et  par  suite  toutes  les  UMsures 
proposées  par  legoavcneoicntlVnapeitèfenl,etlasinolkHW 
prL'M.'ntr,'.  |:..;ir  c  1  a  y  pour  un  coMpîemledolgpèwt  kê  pé- 
rik  dont  était  maaàoi^d  l'Unioii. 

CaDiowi  dès  lora  prit  une  poettion  d'isolement,  mais  ne 
laissa  pas  que  «^'cxtrcer  encore  une  notable  influence.  PPap- 
partcaont  a  aucun  |wrli,  il  votait  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec 
l'autre,  suivant  que  le  commandaient  les  intérêts  des  États 
du  Sud.  Cette  grave  dissidence  politique  l'av^Ut  teHement 
aigri,  qu*B  reponsea  losqn'am  nvanees  pefeonnelies  de 
Jackson ,  de  Benton  et  de  quelques  autres  de  ses  anciens 
amis.  S'il  avait  ceâsé  d'Être  populaire  dans  les  £tats  du  yovd, 
en  revanche  l'enthousiasme  qu'il  inspirait  aux  nullificateurs 
dn  Sud  était  aniré  à  son  comble.  Les  actis  de  Padministra- 
tioa  de  Jackson  Peurent«juesque  toujours  pour  adversaire 
et  pour  contrnilii  h'ur  ;  t!  iiRs  la  nouvelle  rpu'i'i-lli-  (;ut  Mir  jit 
bientôt  avec  plus  de  violence  que  Jamais  au  sujet  de  la  ques- 
tion des  banques  et  dn  papier  de  circulation ,  querelle  qui  a 
rendu  l'iulministration  de  Jackson  si  célèbre,  Calliouu  se 
Ij  cuva  a  la  tête  de  l'opposition.  (Je  fut  sous  la  présidence 
de  Van  Buren  qu'il  appuya  de  nouveau  pour  la  première 
fbia  le  gonTenMnaent,  ca  se  déclarant  favorable  au  système 
de»  aens-trtorer(ea.  En  tsss  il  prononça  son  disemirs  si  eé> 
lèbre  sur  V(iJ:'i>lifioni%me.  11  fui  égali :it  Ton  des  princi- 
paux orateurs  qui  prirent  part  k  la  discussion  sur  le  bllJ  des 
banqueroutes  et  sur  l'arrangement  ayant  pour  but  la  vente 
des  terres  du  domaine  public.  Pendant  cette  péricxle  il  eut 
pour  adversaire  ardent  et  redoutable  Benton,  le  représen- 
tant de  rttat  de  Missusipi  et  le  cliel  de  la  gaucbe  di  inocra- 
tiqpe.  Dans  les  dernières  années  de  la  présidence  de  Ty  1er, 
CuMoiinnpHt  les  liMMtioM  devint  «I 
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ensuite  il  resta  teni  noailioil  offideUe.  En  iMs  il  présids  la 
grande  oonfeolteB  imM  à  Mempbis  par  les  Étata  i  es- 
cUves,  et  danehqpnOetoSiidfepMdnWtintfiioiietoli 

nuU\/ication. 

La  retmHe  de  Calhoun  ne  fut  que  momentanée.  Éhi  de 

nouveau  membre  du  .sénat ,  il  continua  intri<pir)pn>prt  lisni 
cette  aasembl^e  h  taire  de  Vagitation  pour  la  défense  des 
intérêts  du  Su  I  Dm--  l'intervalle,  la  paix  coodue  avec  Is 
Mexique  avait  de  nouveau  adjugi  d'immenses  tecritoim  au 
Étali-inii8;etleqMaHoBde  i'lBeebvage,ee  eaneerqoidé* 
Torç  le  sein  rrtte  Jeune  société  politique,  proroqua  encore 
une  fois  une  agitation,  uneoonfùaion  et  des  luttes  qui  ébran- 
lèrent l'édifice  fédéral  sur  ses  bases.  Malade  et  Mié  pv  le 
lutte,  Calhoun  réunit  ee  qnl  Mil  restât  de  forces  pour  pro> 
nonoer  encore  dam  le  sénat  un  diseours  par  leqnel  i!  eof;»- 
geait netteoient  et  carrément  l'-s  TthU  A\i  Sud  m  riétaclicr 
de  l'Union.  U  composa  et  <^cnvit  un  second  discours  dans  le 
même  sens,  mais  bien  autrement  menaçant  encore,  et  en 
fit  donner  lecture  à  l'assemblée.  Cest  an  milieu  de  ces  hittfs 
si  passionnées  qu'il  mourttt  à  Washington ,  le  22  mars  ik50. 
Les  efforta  rthmis  de  Clay,  ili'  Ci'-,,  de  Jim  .te  et  a-itr^, 
parviorent  bientôt  alors  à  mettre  proviwirement  un  terme 
teetlecitoeai  dangeraMe  pour  In  elriillHé  de  rOMea  amé- 
ricaine. 

Calhoun  avait  le  géme  de  1  huuuiic  d'Lbt  j  sa  vie  privée, 
son  caractère  particulier,  étaient  sans  tache.  Il  n'en  a  pas 
moina  Jeté  dou  l'Union  des  brandons  de  diaoQrdeqpi  pe«r> 
rontUoi  unenernnJeBrtasoppres^derisedavnggdaBs 
les  États  du  Sud,  mais  aussi  la  dissolution  de  rimfnn  fcii  Ta 
tive.  Comme  orateur,  ce  qui  le  distinguait,  c'étaient  Tai»- 
sence  de  passion ,  une  friBde ilgnenr  de  logique,  et  des  tet* 
danoes  plus  morales  que  poétiques.  Les  discours  qu'il  pro- 
nonça de  1SI3  à  1&43  ont  été  pnMiés  en  1844.  tn  on 
pri-p;\rait  àNew-Yorkla  putliiMlinn  d'un  Iivr«-  'ÎmhI  il  s'élslt 
occupé  toute  sa  vie  :  Tàe  Philosopha  oj  Government. 

CAUATOCR  <lMa  de).  Ce  bois  nous  vioit  de  Plnée; 
on  ne  connaît  ni  le  genre  ni  môme  la  famille  h  laquelle  ap- 
partient l'arbre  qui  le  produit.  Le  bois  de  caliatour  est  dur, 
compacte,  pesant  et  d^un  grain  a$.sez  fin.  A  l'extérieur  il 
eatd'nn  ronge  aoicilfe,  mais  d'un  rouge  tiéS'Tir  k  Fintécienr, 
Ofl  8*en  sert  onRnairsnMnt  pour  teindre  lee  Unea  en  ronge 

tirant  sur  la  couleur  marron.  H  BOUS  Urifn  m  Mctede 

deux  à  trois  mètres  de  long. 

CAUBAN)  monstre  à  moitié  humain  de  l'inv^tion  de 
Shakespeare,  qui  llntroduit  dans  son  drame  Im  Tempête , 
pour  faire  contraste  avec  le  tendre  jçénfe  de  l'air,  Arld  ,  et 
par  lequel  iHermine  la  merveilleuse  i  h.'llo  des  (igures  de 
ce  poème,  cési  de  là  que  le  nom  de  CeUiban  est  souvent 
employé  comme  synonyme  de  giosaMnlé  tante  Iwilinle. 

CALIBRE,  mot  dérivé  de  l'ttaHon  qunHhrry,  ou  pli- 
t«it  du  latin  equiltbrare  ;  aussi  a-l-on  d'abord  écrit  qua- 
libre.  Le  calibre  de  toute  espèce  de  canon  peut  se  définir 
la  dimension  comparative  du  diamètre  du  tnbe  de  rarroe  à 
feu  et  du  diamètre  du  projectile  de  celte  aime  ;  ce  rapport 
de  l'un  A  l'autre  est  ce  qu'un  appelle  ^/re  d«  (  rti'i/  r»  .  I  <•• 
calibre  du  tut>e  est  sa  partie  videj  U  &e  me&ure  à  la  bouche 
de  ferme  à  lën.  te  eallbre  du  projectile  se  mesure  à  son 
extérieur  :  c'e<:t  son  diam.Mre ,  si  le  projectile  est  spWrîque; 
s'il  est  ovojde,  c'est  le  nioindre  di.inU-tre  de  son  milieu. 
Les  calibres  dînèrent  à  raison  du  vent  du  projectile;  ainsi  . 
élr«  de  calibre  a  un  sens  également  applicable  au  réc^iient 
et  k  l'objet  qid  s'y  imkn ,  mab  il  ne  signifie  pes  être  esne- 
teroent  de  m<^me  diamMre.  On  supputait  autrefois  la  lon- 
gueur du  canon  d'une  arme  à  feu  portative  [>ar  le  autnbre 
des  calibres:  aia<i  l'on  disait  l'arquebuse  à  mèdte  a  quarante 
calibres ,  ce  qui  signifiait  que  U  lomnenr  intérieure  du  taiie 
égalait  quarante  foi  s  l'épaiasenrda  pn]jeetle.OB  appeUn  a—I 

calibre  rinstnimentprepinkei0lllWPséslle0ll5  lOOOliBB: 
pauerpu  calibre. 
UcaUfacedisplèees  Mltarinanrté  MMd  dspiii 
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(le  baDes  jusqu'à  cim^  c^nts,  qudques  auteurs 
ëÊÊÊi  mftaie  doue  ceoto.  Sous  Ueori  IV  il  y  iTtit ,  ea 
im,  w» b MaelgM  Mtft  (|Mlra  espèces  deeiBliiM. 
L1lltaBU]c«  dn  7  octobre  173^  en  rfyonn.iiisaitcinqofip^ccs. 
Uiligktnents  de  l'armée  pni&sieiutc  soot  les  pretnien  qui 
aeat  déterminé  quel  calibre  derail  Mra  tfoné  MB  cnoos 
4ieHBpfl0M>  Foyes  Camm. 
I««Ânde  enMi'de  cuiUm m meiort  I  ptillr  dn 
lad  des  ra!e$  ;  n  admet  la  balle  de  fusil  et  n'a  point  de 
lal  Le  calibre  du  canon  de  fusil  se  mesure  à  raison  d^un 
«pmqDi  en  est  le  vent,  et  qui  égale  un  mBlbnèlre  cinq 
iiièDes.  Le  calibre  dn  canon  de  monsqneton  ne  comporte 
tm  antant  de  vent  que  le  ftnU ,  afin  que ,  le  mousqueton 
AHltovrent  porté  la  bouctekMW,  il  retienne  plus  solide- 
Mil  a  cartouctie.  6**  Baroih. 
CftLIGB  (aililfaeanjr),faNMI»pu«todeMiBé» 
>  rmieavr  on  liquide  est  continue  avec  une  portion  allongée 
«Ki  tige  élargie  à  son  extrémité  inférieure ,  qui  en  est  la  base 
«q  le  pied.  On  désigne  |du8  particulièrement  sous  le  nom  de 
mHm  k  T«M  ofc  le  Ait  la  cotiaécialkni  do  tIb  daaa  le  «a* 
«Mee  de  le  messe.  Dees  les  temps  et  dans  les  Heux  ok  la 
f^mmonionsc  faisait  sous  les  dcux.espèces,  le  calice  con- 
taiit  <!salemeDt  le  Tin  destiné  à  être  distribué  aui  fidèles 
Iprtsla  eomécration.  On  sait  combien  il  a  été  versé  de  sang 
l«v  adercr  à  eertuns  hérétiques  le  droit  de  boire  an  ca- 
ïte.  Et  pourtant  le  Christ  en  célébrant  la  cène  avait  dit  à 
m  ipMre^  vn  leur  d  intiant  le  ralic*-  :  n  Buvez-en  tous,  u 
Les  calices,  selon  Tabbé  Fleur;,  étaient  les  coupes  dont  les 
iMiat  se  serraient  esmnmnéoMet  pour  boire.  Dans  les 
fTfiriiT^  temps  ils  n'étaient  sans  doute  que  de  verre,  quoi- 
5i>e  Muvent  aussi  ils  fussent  d'argent  ou  d'or,  même  durant 
ie$  per^cutions.  Quand  les  églises  devinrent  riches,  tous 
1(1  arts  ont  été  mis  «n  «urre  poar  embcUir  les  calices. 

Ae  OMMl  ém  OlMers,  Jésos^lhrist,  dont  Mme  était  triste 
icsqn'à  la  mort ,  s'élant  (Moigni*  de  ses  disciples ,  se  prosterna 
le  visage  contre  terre,  priant  et  disant  :  «  Mon  Tère,  s'il  est 
possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moil  »  Il  comparait 
4Hi  les  soofiïaaces  qnll  allait  endurer  au  dégoût,  à  la  sen- 
■Bae  pénible  que  ftît  épronver  un  breuvaj^e  amer.  On  re- 
beeve  cette  figure  d,in>  les  expressions  calice  d'amerfimie, 
kte,  avaler  le  calice,  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

GALICE  {HUMre  naturelle).  Une  fleur  eMa|ilMe, 
tdkqne  celh»  de  la  rose ,  de  la  piroflée ,  de  l'œillet,  renferme 
desorganes  seiuels,  qui  sont  protégfs  par  deux  enveloppes, 
roue  interne  dite  corolle,  Pautre  externe,  qui  a  reçu  et 
■àile  le  nom  de  calice.  C'est  le  calice  propreoient  dit,  qu'il 
as  tal  pas  eonfinidre  eree  nimoftiere  des  fleors  composées 
seeapitules  des  synanthéri^cs ,  qu'on  ne  regarde  plus  main- 
tlMBt  comme  tel,  quoiqu'on  lui  ait  imposé  autrefois  le  nom 
ét  colice  commun.  Dans  le  cas  où  le  calice  et  la  corolle  sont 
|sar  ainsi  dire  confondus,  on  donne  alors  à  l'enveloppe  flo- 
nfe  unique  le  nom  de  périanthe.  DecandoUe  a  proi>osé  de 
i^per  sous  celui  de'pÂi^ne  TenTeloppe  simple  ou  double 
4e  la  fleur.  Le  périgone  ou  TenTeloppe  simple,  que  les  uns 
qprdent  comme  son  calice ,  d'antres  comnie  «ne  cordie , 
at  appel.'  par  lui  périanthe,  cl  le  périgone,  ou  V enveloppe 
Morale  double,  se  compose  du  calice  et  de  la  corolle.  On 
»oil  par  là  qudle  précaution  les  botanistes  prennent  ponr 
ks  oiganes  qui  leur  fouraisaent  des  caiactères 

Dans  rœîllet,  la  rose,  le  calice  fbrmc  une  sorte  de  tube 
eootino ,  d'une  seule  pièce ,  d'où  le  nom  de  calice  mono- 
jkfUe,  ou  à  une  seule  feuille.  Le  calice  des  renoncules  et 
ÉS  giroflées  est  dit  polyphylle,  ou  à  plusieurs  folioles  ou  di- 
lÉtes.  Les  parties  d'un  calice  monophylle  sont  :  1°  le 
lAs,  qui  en  est  la  portion  inférieure  et  tubulcusc;  2"  le 
hbe,  00  portion  supérieure,  le  plus  souvent  évasé,  et  divi- 
té  plus  00  m<^ns  proftodéBient  en  ui  noeabre  vanaMe  de 
baitrei,  lobes  ou  dents ,  d'oii  les  noms  de  calice  trident t* , 
fmàr\deniéf  trifide,  quadr\fi<ie,  c'est-à-dire  à  trois  ou 


-  GALICE  »|« 

quatre  dents ,  à  trois  ou  quatre  Ubes,  et  ceux  do  calice  frl- 
parti  et  qucuiriparti,  lorsque  les  Avisions  descendent  pres- 
qoeJasqÂlabase  do  ediee. 

Le  calice  d'une  seule  pièce,  ou  monophylle,  offre  des  formes 
très-variées,  qui  sont  caractéristiques  des  vi^gétaux.  Il  e*t 
tantôt  tubuleux  et  cylindrique  (orillet,  primevère),  tantét 
tnfaoleuxetprismatïqne  (poimonaiie).  Dans  le  beben  blanc, 
fl  est  dR  Waienlen  en  renié  en  ferme  d'ampoule.  Tanlét 
encore  il  est  campanulé  on  en  cloche  (  molucelle  )  ou  plat 
(oranger);  tantôt,  enfin,  il  est  éperonné,  c'est-à-dire  terminé 
à  sa  base  par  un  prolongement  creux  en  forme  de  cornet , 
qui  porte  le  nom  d'i^eroii  (pied-d'alooette  et  capucine  ). 

Le  nombre  des  pièces  d'an  caUce  polyphyfle  a  donné  lieu 
aux  épithètes  do  diphijUr,  tnphylle,  etc.  Dans  les  pfiylles, 
ou  pièces  du  calice  poljpbyllc,  on  distingue  un  point  d'at- 
tacbe,  onelame  et  on  bord.  D'aotieedéDomiBalmis  ttrém 
de  la  forme  des  pf^^es  ont  dû  leur  être  Imposées. 

Le  calice  monophylle  ou  polyphylle  est  dit  en  général  ré- 
gulier lorsque  les  parties  sont  symétriques  autour  de  l^aie 
de  la  ffleor,  c'est-à-dire  que  chaque  moitié  de  cette  eave- 
loppe  florale  cet  seodilalile  à  l'autre  t  ^eat  ce  qa*eiB  Toit  dans 
la  campanule,  l'orfllct,  etc.  Il  est  Irrégulicr  lorsqu'il  \  a  de» 
différences  dans  la  forme,  la  grandeur,  dans  les  divers 
points  de  l'étendue  des  parties  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition :  td  est  le  calice  de  racooit,  da  pied-d'alooette.  Consi- 
déré dans  ses  rapports  arec  Pofàre,  le  eallee  présente  des 
différences  très-importantes  :  il  est  dit  suphe  ou  a.l- 
béreot  lorsoa'U  est  sitné  au  sommet  de  l'ovaire  (  ombel- 
HAre);  tmtn  oa  IDin,  lorsqu'il  est  placé  au-dessous 
(pavot)  ;  semi-in^e,  quand  il  adhère  en  partie  avec  l'o- 
vaire (plusieurs  saxifragées).  Un  grand  nombre  de  nuances 
peuvent  être  observées  entre  le  calice  adliérent  ou  supère 
et  le  calice  semi««dbéreat  ou  semi-inOre,  et  entre  celui-Gi 
et  le  caOoe  Hbre  oatnAre.  le  caUee  est  eafteulé  lorsqvll 
offre  à  sa  base  plusieurs  petites  écailles  (a-illets).  On  donne 
encore  le  nom  de  calicule  à  un  second  calice,  situé  en  dehors 
du  calice  proprement  dit  dans  certains  végétaux,  htealia^e 
est  triphylle ,  pentaph>lle  ou  poljphjUe  dans  k  meave,  k 
gtiimanve  et  la  pasaerœe. 

Le  calice  prés^-nte  les  formM  ks  plus  variées,  depuis  celle 
de  paillettes  ou  d'aigrettes  simples  ou  plumeuscs  { fleurs 
coropoeém)  jusqu'à  celle  d'expansions  foliacées,  presque 
entièrement  semblables  aux  feuilles  supérieures  de  la  tige, 
comme  dans  la  pivoine.  L'ouverture  du  calice,  qui  permet 
à  la  fleur  Je  s'épanouir,  n'est  pas  toujours  à  son  extrémité 
terminale.  Quelquefois  il  s'ouvre  par  son  milieu ,  et  son 
eitrénMé  Ubn  t>a  téftn  comme  k  eonverde  dSme  sa- 
vonnette (ks  eucalyptus).  Le  calice  est  regardé  comme  un 
épanouissement  de  l'écorcedu  i)édoncule  (  rosiers,  pivoines). 
Il  est  ordinairement  de  couleur  verte  ;  celui  de  la  grenade 
est  d'Un  très^Man  rooge;  il  wtbkn  dansk  nigeik,  et  jaune 
dans  la  capucine.  Sa  stroctare  est  sembkbk  i  ceUe  des  drail- 
les, diîiit  il  revêt  quelquefois  Ic-S  formes.  Il  pré.'ente  en  efTet 
souvent  des  cOtes  ou  nervures,  des  vai:^eaux  eu  spirale, 
na  perenchyme  cellulaire  abondant ,  un  épidernie  et  des 
pores  corticaux.  De  même  que  les  feuilles ,  les  calices  sé- 
crètent et  exhalent  certains  fluides.  Enfin ,  ce  qui  compl^k 
cette  ressemblance  de  leur  structure,  c'est  que  dans  quel- 
ques rosiers  les  calices  se  transforment  en  véritables  ieuilles; 
eM  qn^enfin  dans  ks  fleon  doubles  ils  ne  se  transforment 
jamais  en  pétales ,  et  que  leurs  divisions  deviennent  tout  au 
plus  des  folioles ,  ressemblant  beaucoup  aux  feuilles.  Le  ca- 
lice ne  se  distingue  point  en  général  par  l'éclat  des  couleurs 
ni  par  l'élégance  des  knnes.  Destiné  à  défendre  les  jeunes 
fleurs  contre  ks  «rdenrs  dn  soMI  et  la  phiks  aboadastes, 
il  fait  l'offlce  de  tégument ,  d'abri  ou  corps  protecteur.  Kn 
effet,  si  lors  de  leur  développement  on  prive  ces  fleurs 
de  leur  cafice ,  elles  s'altèrent  et  périssait  bientôt.  Cette 
adlea  protectrice  du  calice  n'est  que  temporaire  dans  ki 
ctUem  polyphjUes,  dont  les  pièces  tombent  presque  liNh 
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Jonrt  Êffhê  VéfÊiumittauuA  de  la  fleur  (ciiélidoine,  chou, 
|NiTot,ele.);  «itoailiiiinliie  éml»  oHee  plnoa  mofau 

adliérent  h  l'ovaire,  qui  ''^t  r<^ce»*âircmpnt  monophylip  pt 
persistant,  c'e^t-à-iiire  q\ïû  ne  tombe  pas  quand  la  Ueur 
s'épanouit,  et  qu'il  se  développe  avec  l'ovaire.  Beaucoup  de 
plante»  ont  des  calices  qui  saut  adbérer  à  roTaîre  sont 
pmislants;  quelques-oiMi  mtee  m  «nt  (tSUkmtfii  été.) 
qui  acquièreul  un  df^vrlnpprinfnt  conndérable,  et  forment 
autour  du  fruit  uoe  enveloppe  acc^soire ,  que  M.  Mirbel 

t«  langue  des  mamniOm  gréientt  de»  papilUa  dedivar* 
aw fumes,  et  parai  aUea n en  «t  qnVm  adftwmiinéaajHi- 

pilles  à  Cû/ice,  ou  caliciformc;,  m  caîicinnles  :  ce  ne  sont 
A  la  rigueur  antre  chose  que  des  éinincDces  de  la  membrane 
gustative,  furtnées  par  des  aous  de  cr y  ptes.  Pluaitnn  au- 
teurs les  ont  nomméea  gtanda  à  caUce.    L.  LittmsNT. 

CALICOT,  sorte  de  toO»  de  coton  dont  la  fabrication  en 
France  ne  remonte  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
(Test  un  tissu  lisse,  plus  serré  que  ks  mouaselinea  et  ^conas, 
et  fabriqué  avec  des  cotons  daoonéroaiilii»  baa.  Sa  largeur 
varie  dt-puiâ  o'",GO  jusqu'à  3  mètres  et  même  3"",60.  Sa 
tinoisc  varie  depuis  les  numéros  12  en  chaîne  et  15  en  Irame 
jusqu'à  60  ou  70  m  clialm  et  80  OU  100  en  traîne;  ce^ 
dcraiera  dagréa  de  âoesse,  et  même  quebjucs-uiu  de  ceux 
«loi  l>i|i»icèdaBt,aairtpwa««iiiwMaooatodéaomlnattoiide 
percales.  Le  calicot  se  fahr-que  dans  presque  toutes  les 
partie»  de  la  France  ;  les  calicots  les  plus  communs  sont 
produits  principalement  par  la  Normandie,  la  Mayenne  et 
CboUeti  ka  q^ialttAa  nMijeniMa  aa  Abtiqoant  «n  Alsace^  laa 
Abrlqnea  dUSiafloe  «t  un  «■  daiu  étabUaBanairiB  d'Ab- 
hevii!<  f<m\  consacrés  au  tiaaaga  daa  qaaUtés  aupérieuna, 
dites  madapolams. 

11  est  k  peu  près  impossible  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
pioduclîon  aohieUedn  cattort  an  France.  Cependant  on  peut 
affirmer  tfMk  tfétt^ft  anmielleroenl  k  plus  de  trois  millions 
de  pièces  (  plu-;  do  cn.nl  quaiantc  millioos  di\  uiA:rs  ),  ce 
qui  représente  un  emploi  <1«  près  da  da>buit  millions  de 
Ùlagrammes  de  coton  fllé»  mm  valaur  iMMaaèfaa  d'anifaon 
100  millions  de  francs,  etOCMpt*  tIT  ttmgT  iWUtlWHint. 
pr^8  de  100,000  ouvriers. 

Après  la  Restauration,  h:  m  }  riquetde  calicotê  futdoni^ 
aiu  jeones  gens  du  commerce,  et  notamment  am  oommia 
eaDOOTCwitét,  qol  sans  Mra  Jainafa  aUéa  aofèa  s^fmagioafeirt 
qinis  étaient  de  vieux  soldats  bronxés  à  la  fumée  de  la  |io'i  i  rr  ; 
«■  foi  de  quoi  ils  arboraient  de  formidables  moustaclx^  et 
«Ténonnes  éperoni,  Mgnes  guerriers  peu  en  rapport  avec 
kw»  |oaia  et  iawannnpaliona.  S'il  j  (^valt  chez  eox  afiec 
latton,  lidteiil*  même,  Hs  m  ftmmt  Mm  punis  par  les  sar- 
casmes de  bon  goût  de  quelques-uns,  qui  ne  prélendaieot 
pas  pour  cela  sans  doute  avoir  reçu  de  leur  uniforme  ie  pri- 
tiMjîa  exclusif  do  counga,  al  par  les  poursuites  plus  vives, 
pina  groMières  de  quelles  autres,  qui  étaient  intéressés  à 
ce  qtte  rien  œ  vtnt  offenser  les  yeux  et  troubler  la  sécurité 
de  nos  bons  amis  les  ennemis,  jouissant  en  paix,  au  milieu 
d«  nous,  des  fruits  de  la  victoire  que  la  trahison  leur  avait 
landoe  ri  facile.  PartMloo  tH  pleâveir aor  nos jeunea 
fédér(*s  des  cnririlnr*'!;,  où  on  les  repn^'^rntait  avec  leurs  in- 
signes guerrjirs,  armcj  d'une  aune  lUulieu&ive  en  guisti 
d'6péc;  partout  on  traduisit  d'une  manière  plus  ou  moins 
grotesque  let  ItatUt/aUs  que  l'on  prêtait  è  caa  béraa  d'une 
wumÂù  lUaàt  comique  ;  H  la  plus  piquante  de  ces  tradnc- 
Uons  sans  contredit  fut  une  paroili,-  du  tnlilcau  dp  Havii  , 
Le  Serment  des  Horaccs,  dans  laquelle  on  voyait  leurs  mo- 
dernes imitateurs  prêter  scmwnt  entre  les  mains  d'une 
bMne  digne  d^  pneilln  épopée,  de  M*^  J^imale.  On 
Baaitaabasde  oetlecaricatnrek  quatrain  auivant: 

Cet  fient  Mdwlid*  tdkae. 
Osai  les  MMUclm  vous  foot  peaff 
Ont  n  coaploir  cMtur  cbamp  dlMBaar 
Il  faar  ma  une  deonHnat. 


CAUŒ  —  CALIFORNIE 

Les  plaisanteries  lancées  contre  les  calicots  amoièrent  à 
Paris,  en  1S17,  une  sorte  d'émeute  au  théâtre  des  'Variétés  k 
!'o<"casion  d'un  petit  vaudeville  intitulé  Combat  des  Mon- 
tagnes. On  était  alors  ou  lendemain  de  Waterloo;  les  alliés 
occupaient  la  Fr  inri'  De  toutes  parts  les  protestations  s'é- 
cbappaient  contre  nos  déiUtes.  Mais  k  mépris  du  oékîi 
rataHenoarean  ew  dn  aoidni.  La pMcedea  Variétés  Ml 
k  cause  ou  k  prétexte  d*an?  rrllision  fkchease  qui  ensan- 
glanta les  )eux  de  la  scène ,  et  amena  entre  des  coocitnyens 
des  rencontres  où  fut  répandu  un  sang  généreux  qu^  «il 
mieux  valu  garder  m  léaerw  pour  ta  déknan  dîn  pqa. 
Quoi  qu'il  en  soH,  te  wneilfBild  «tlianva  «Mom  a^onr* 
d*hui  son  appli(  Hti' 11 
€ALICIJLE.  Voyei  Calice. 
GALIGUTy  ville  de  k  province  de  Makbar,  dans  la 
présidence  anglo-hidiennedeHadras, située  dans  une  basse 
contrée,  sur  les  bords  de  k  mer  des  Indes,  compte  envirao 
25,000  habitants,  pour  la  plupart  moplahs,  ou  descendants 
de  mnsolmans  fanatiques  qui  quittèrent  l'Arabie  dès  le  sep> 
lièniiièekpoumnir  a*élnbllrea  eeikn,elqnj  se  distinguent 
cooune  marcfiands  et  c^imme  navigatetirs,  par  l'esprit  d'en- 
treprise dont  ils  sont  éminemment  doués.  Depuis  que  le 
tissage  du  coton,  dont  autrefois  les  produits  trouvaient  sur- 
tout un  débouché  abondant  en  Occident,  est  tombé  k  riea, 
Pexpeitalka  des  nefs  de  «mm,  dn  MM,  du  poivie,  da 
gingembre,  de^  r.ird^^momes,  de  la  cire,  dn  bois  de  tei  et 
de  sandal,  forme  la  principale  industrie  do  la  population. 

Calicot  est  k  première  ville  où  Vasco  de  Gama  aborda, 
^tiéaavoirdmiUékeapdeBonne-fiipérance,klBmail4M. 
Dna  oe  Icnpa-lk  cMÛI  ta  eapHato  riche  elflolfs8aBted^m 

prince  puissant.  Mais  quand,  en  1773,  Hyder-  \!i  s'emf>r,n  ih 
cette  ville,  il  en  expulsa  les  maichands  et  facteurs,  et  ravagea 
les  plantations  cnrironnantes.  Son  fils  Tipou-Saïb  transporta 
encore  le  restant  deaea  taeintank  k  Bey  pour.  La  ville  a  repris 
peu  k  peu  de  rimportanee  depuis  1792,  époque  où  eik  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais. 
GALIDASiV.  Voffet  Kauoasas. 
CALIFE,  CALIFAT.  FeyeBKiAura,  Knuuurar. 
CALIFORNIE)  nom  commun  k  deux  contrées  situées 
sur  k  côte  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale,  entre  le 
cap  Sau-Lucas,  par  22"  52'  28''  de  i.iUtudc  nord,  et  le  cap 
Olford,  par  44**  da  latitude  nord,  différant  toutes  deux  par 


par  leurs  rapports  politiques  :  la  Vieille  on  Basse- Californie 
méridionale  (Cafi/oniia  la  Ki^a),  et  la  Nouvelle  ou  Haute- 
Californie  septentrionale  (  Cal\fi>mia  ta  Nueoa  ). 

f.a  VieiixB  on  Baaan'Caijroaww,  l'un  dm  fitato  dont  ae 
Gompo^  k  Confédération  Mexfcalne,  fbnne  anetangoe  de 
terre  !  n^nr  de  trois  cent  rimyiiante  léguas,  avec  une  largeur 
moyenne  de  dix  à  quarante  legttasi  il  s'étend  depok  k  cap 
San-Lucas,  qui  constitue  son  extidâailé  néridionale,  Jusqu'k 
l'embouchure  du  Aio^lorado,  au  nord ,  dans  le  folfe  de 
Californie ,  par  31*  39'  de  latitude  septentrionale ,  point  oii 
elle  st.-  r^ituiiiic  à  la  Nouvt'iif- r.iiitViiTiu'  conlinentak,  tandis 
que  ses  côtes  sont  baignées  k  l'est  par  les  eaux  du  foife  de 
OaUMe,  eA  taa  Itaa  niiendavt,  et  à  WaM par  eeHea  du 
grand  Oc»-în  On  estime  approximativement  sa  superficie 
à  1,800  myi  i<imt:lre$  carrés.  Les  prolongements  de  la  chatnr 
septcntrionale  de  montagnes  qui  se  rattache  inunédiateroeni 
k  k  sîerra-Mevada  de  k  NottTeU»<klifornk,  au  point  de 
partage  de  tlfUwie  et  dn  eonUnent,  eonslltaent  te  Wfmt 

(le  la  pre'-qu'ile.  Au  SUd  le<  fjl.it<';iii\  s'.ivniiciNit  roii.îe.s  cl 
eAcarpts  vers  la  mer,  où  ils  forment  de  nombreux  promon- 
toires et  ce  grand  nombre  de  mouillages  et  de  porU  excellents 
qui  distingnent  kcéte  de  Californie.  Le  point  culminait  en 
est  k  Cerro  de  la  Ciganta,  qui  atteint  une  élévation  de 
1,206  mètres,  sur  la  côte  orientale,  par  26"  de  latitude  nord, 
k  peu  de  distance  de  k  viUe  do  Loreto.  Plus  au  nord,  mais 
Hif  In  ntnn  cMe^  là  uA  In  pnatpi'DeaMaiRt  an  plia 
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«  te  Tokrai  de  Uu  FiryiMf  »  tei te «iemière 

ftvpIloB  est  ée  1746.  Cependant  plaetem*  latn»  ttontagoea 

préi^  ntenf  rnc-irr^  .1rs  niiîices  roTlriinsironRine  etdecerectère 
Toiculiques.  Le«  derniers  rc^M^^os  de  la  chaîne ,  au  lad , 
ferteat  tes  nome  de  Slemu  éd  Cmmélo  et  del  Enfado, 
et  font  saîllie  dans  la  mer  sous  la  dénomination  de  cap  San- 
Lttcas.  Les  cnMes  escarpé<^ ,  agglomérée»  les  unes  contre 
1(3  antre*!,  ne  lais<>ent  pas  de  place  pour  la  formation  de 
«aiteee  cosoepliblee  d'être  miaee  en  culture ,  non  pliw  que 
pearsa  dklreteppenwt  flortal  de  quelque  impoitHica.  Lee 
étri^'te»  plaines  des  côtes  ne  sont  traTersÂes  qu»  par  de  petits 
nàtàeaux;  ci  c'est  s^ementdans  la  {>artie  la  plni;  large  de 
péiinsote  qu'existent  des  sources  en  assex  grand  nombre. 
Ea  rerasctw»  te  cMoMt  jr  esleMeiteiit,  anaii  «aln  que  km- 
P^é;  et  1i  et  teMi  «rt  «nocé  par  te  noiadra  nriMean  eo 
.  t  ^  frretopper  la  plus  riche  vie  végétale.  Dans  de  teU 
«Bdmiu  tout  réiueit,  leB  dilléreotes  espèces  de  fruits  d'Eu- 
npe  introduites  par  tes  missionnaires,  la  vigne,  la  canne  à 
aKre,  te  coton,  le  mais,  te  dianm»  te  lin.  Dans  la  pertte 
Mj^eatrionate,  à  partir  de  te  batedeSta-FraBCtoeo  (baie  qu'il 
ne  faut  pas  conf<>n<lrc  avec  celle  du  même  nom  dans  la 
HouTeOe-Caliloruie  ) ,  la  Vieiilc-Califomte  présente  féaén- 
kMil  «a  aspect  plus  riaot,  et  l'agriculture  peal  Un  pfa> 
tiqi>*p  -iTfv  plu5  (îf  "^nccès,  attendu  que  les  masses  de  rapcnre 
qui  bc  cuDccalrcûl  sur  les  côtes  s'y  résolvent  en  une  fécon- 
dante humidité  :  toutefois ,  il  n'y  croit  guère  spontenément 
91'iiB  petit  Boo^m  d'espèces  de  cactus,  dont  qodqaes-uaes 


bHuetle  ans  peuplades  indiennes.  On  nV  rpncontrr  rî'arhres 
qoe  »or  très-peu  de  points;  aussi  le  manque  de  bois  s'y  lait-il 
TiTeoient  sentir.  Parmi  les  animaux  particuliers  au  pays ,  ii 
Aal  raenlioaiMr  ai  pnmièn  Ugae  te  OMNrtoa  Mavags  des 
■ontagaes,  doat  OB  «IIHw  beaaeonp  te  vtaaide  et  te  telaa; 
V  mini.iLix  J  Jinestiques  de  rKun  i  o  y  réussissent  d'aiUeurs 
putaitement.  Citons  encore  te  ricliesM  r«anarquable  des  cdtes 
«poissons ,  en  baleines  (aaal  «xtala4-U  drâx  Canalt»  de 
lot  Ballenas  ) ,  en  thons,  etc. ,  et  encore  les  nombrcnses 
tortues  de  la  baie  de  Saint^sdeteine.  La  belle  coquille 
appelée  haliotis  est  un  art n  le  i!>  •  ommcrcc  av^  important; 
^tea  fanUres  à  pertes,  dont  te  pèche  se  faisait  par  des 
adteat,  nnto  «il  aqfaamllMri  è  peu  prèi  abaa- 
doQoée,  en  fonnaient  un  autre,  bien  plus  c<  n=i(i*^rahlc 
acore.  Le  règne  minéral  constitue  vraii^mblabieiueul  la 
priadpate  richesse  du  pays  ;  mais  il  n'a  encore  été  ob- 
acni  faa  di'une  maaiin»  trè»>iaiB/Bsante.  On  peitf  présumer 
fae  amM  ee  rapport  te  «ol  de  ta  presque  Oe  oorrespood  à 

Ofdtri  da  (Jinliiiont  mexicain  sitm^  r-n  l\a: ,  et  ilu'im'l  il  ,'i  rlù 
êire  réparé  par  une  imipUon  de  U  mer  à  la  suite  de  quelque 
révotetion  terresin.  Les  mines  antentifères  de  Moteie  et  de 
JUat-San-Antonio  nesont  que  très-imparteitement  exploitées, 
n  ee  est  de  m^me  des  tevages  d'or,  qui  pourraient  être  bien 
['ll-  prr.iliK  iifs.  D'ailleurs,  on  y  truiivr  V«:aucoup  de  sel  et 
4eaoufxxs  saiées.  Userait  assex  difticite  de  précisa  te  cbilba 
4»te  papiitettea  da  eeHa  eoaM&  Ea  1841  oa  réfalaatt 
à  18,200  Ames.  On  îgnorç  si  depuis  lors  ce  nombre  s'est 
aoçsD^nté;  mais  il  e»l  a  prc^umerque  les  masses  d'Indiens, 
^tpartenant  Rénéralemcnt  à  la  tribu  do  WaUmun,  qu'at- 
tintent  d'habitude  les  statioas  dea  dUiiraatea  aiintioni  ca- 
«ajpéea  daaa  te  pays  par  les  R.  P.  firaactecafas  cl  Jéndtei, 
oot  dft  depuis  lé  diriger  de  prf^férenee  Ters  te  nord.  Les 
principales  localités  de  la  Vieille-CaUromie  sont  :  Loreto, 
m  la  côte  orientate ,  Jadis  te  Dorisaant  cheMieu  du  district, 
ioadé  par  un  ariaaiêaaaipa  «ttoBand,  mais  aujourd'hui 
fnaqw  oompléteaMOt  riNUidoraié,  dans  ane  contrée  assex 
fertite,  aTCC u II  Ijofi  port ,  La  Paz.  à  reilri'iiiiié  iii.'i  idionale, 
I  iiUuDe,  ^aod  centre  de  te  pèckie  des  perles;  et  au 
la  damièra,  XAtf-iliitoirt»»  capitete  actadte, 

IWC  SOO  ha[)i(nnt« 
Ht  Koo^EjjLï.  ou  ilAOTEpCauroaMi^  ou  entend  le  pays 
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(  18&2  )  depuis  quatre  années  à  l'Union  de  l'Amé- 
rique do  IlonI,  et  dont  la  Miperfieie  est  otBeieilement  évalu<'eà 
21,132  myriaim"  fr*^--  rarn Les  montagnes  Neigeuses  en  for- 
ment è  l'est  les  frontières;  au  nord,  te  Oeuve  Cktlumbte  pour- 
rait lui  servir  de  limites  naturelles,  par46*10'datellladetB|K 
teatrionate,  tendis  que  ses  limites  politiques  sont  fixées;  par 
une  ligne  à  prolonger  dans  l'intérieur  des  terre»  depuis  le  cap 
Oxford,  par  44"  de  latitude  septentrionate.  Au  sud,  elle  est 
bornée  par  te  Rio-Coiorado  et  te  Vieilte-GalifBrai^à  l'ouest 
parte  nor.  lApoialedmiaaaldeteclialaadaaMabiMt 
qui  traverse  ce  pays  est  te  mont  Hood ,  dans  les  monta- 
gnes Neigeuses ,  haut  de  b,160  mitres.  Les  montagnes  de  te 
côte  atteignent  en  moyenne  une  âévalion  de  l.ooo  à  i,:i09 
mètres  i  te  Jtfonte  di  JHaàl»,  vokia  de  la  bate  San-Fran- 
cteM,  a  ino  mèlrM,  ^  au  cap  Meadocino  (  par  40°  29'  de 
latitude  nord  1,  f  irni.uit  l'eitrémite  ouest  d*  la  \  uvclle- 
Califurnie,  rclévalioii  des  plateaux  va  mteae  jusqu'à  3,000 
nô  tres.  La  large  et  belle  vallée  qui  se  dérctoppe  entre  le* 
pteteaux  de  l'iol^ieur  et  ceux  de  te  cOte  se  prête  à  un  rirlie 
déveloniementde  cours  d'eau  qoe  te  nature  a  refusé  à  la  Ca- 
lifornie iDéridiouale.LcA«oSaH-iacramfH/û  (appelé  autrefote 
Jttui'Maria  \  arrive  du  nord,  où  U  Mrt  de  déversoir  4  plu> 
ters  lacs  de  te  matapa  dWw,  avw  UM  prateadèor  taHB 
que  les  plus  gros  navin*^  peurml  en  remonter  le  cours 
jusqu'à  uae  distance  de  Jû  ui}rwnètres.  Son  embouchure, 
comme  ceUe  du  San-Joaquitn,  est  située  dans  la  bate  de 
San-Fiaaciaoo.  Ce  dernier  prend  sa  source  «a  «ad,  diaa  te 
9ten»lf«mda  «I  liwme tel dmn  graada  teesdeTatares. 
Le  plus  considérable ,  npr^^  rr-^  )trni\  fleuves,  est  le  /,  /  j  rfr 
San-Felipe,  dont  i'embourhurc  est  située  dans  la  baie  de 
Monterey.  Noos  passons  sous  silence  on  grandnombrede  cours 
d'eau  da  flMiodBa  liaportiafla.  Cette  coatrée  a  éte  douée  par  te 
aaturedn  ptaaeteeOeatelinaL  D'après  des  obaerratiooslrès- 
i-xactes  r.iilei  à  Sini-Fi aiiciscn  vl  au  lurt  Ross,  la  tempéra- 
ture de  toute  i'oimée  sur  ces  poiuls  extrêmes  varte,  au  sud 
entre  10"  et  ^o**  Réaumur,  au  aoidealre  7  et  if*f  Uacba- 
leurs  de  l'été  y  sont  singultèrfirmt  .idoncics  pnr  l'air  tfp  h 
mer  et  par  d'épais  brouillards,  aussi  les  i  lraut^ci»  n  onl-ils 
pas  à  redouter  les  inconvénients  il  su  liant  d'un  changement 
de  température,  et  qui  teur  sont  ea  géaéral  si  auiiibtei. 
Cest  à  eaa  heureuses  oondUteas  qnm  test  attribuer  te  vi- 
gueur et  la  richesse  âe  végétation  qui  y  frappent  partout 
les  regards,  et  qui  pour  te  voyageur  arrivant  de  la  Cali- 
fomte  méridionale  semblent  tenir  du  prodige.  Les  pteteoua 
sontcouvwte  dos  plus  magaiflqaes  iKite  dachUaea  (aaa 
»pèce  partteol'ière  praduil  ua  fhtR  Umedoat  tee  Iniîliitow 
çe  servent  en  guîsc  de  pain  ),  de  d-drf-  rouges,  de  ptetaaea, 
de  cyprès  et  de  diverse  sortes  d  agaves.  Les  stetions  fon- 
dées par  les  missions  trouvèrent  ici  un  sol  extrêmement 
tevorahle  è  l'agriculture,  et  se  prêtant  admirablement  \  h 
culture  des  diverses  céréales  d'Kiirope,  qui  ydoDncutdcâ 
produits  presque  fabuleux.  La  vigne  aussi  y  a  été  introduite 
avec  te  plus  graïul  succès,  et  en  dépit  d'une  culture  eacota 
haparteHa,  «de  y  dauae  d^à  na  vto  acntebte  k  botre.  La 
palmier,  le  dattier,  l'oHvicr,  le  rotonntor,  pIc,  n'y  réussis- 
sent pas  moius  bieu.  De  vastes  et  gras  {lÂturagta  y  favo- 
risent l'élève  do  béUil,  immédiatement  pratiqué  avec  succès 
par  tes  miaiteaaaim ,  qui  teteoduteinaA  daaa  te  «onteia 
faMH  tes  aateaaux  doBMttiqnes  dereorope.  Les  bMH  ft  conet 

et  les  chevaux  y  sont  .injourd'hui  pres^pu'  :i  l'i'lat  ^nuvn^e, 

et  pour  s'en  procurer  il  faut  leur  taire  la  chasse.  Les  forète 
MBt  peuplées  de  gibier  de  tontes  espèces,  ours,  cerfs,  die- 
▼reuils ,  daims,  lièvres.  On  prend  des  laaMdsaa  quanti  lé,  et 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  leurs  peeax  eoBStituaient 

un  des  plus  noLihli'^  jilirli-s  il  V\|i<>i  Salidn.  11  en  t^t  ilo  nn'mc: 
des  marmottes,  si  nombreuses  sur  les  côtes,  et  que  des  hiXx- 
flMBto  ruawB  venaient  louvent  7  diMClMr  aatriMs. 

Mai  -  h  principale  riclic<Ae  de  la  Nouvellc-Califomie,  celte 
qui  l'a  rendue  si  fameuse  dan»  ces  demters  temps,  c'est  l'or, 
doMFi«MteDiahe  y  ii|MWI  liprtMiMdiitm.lly 
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a  lieu  de  croire  que  let  premiers  mïssîoiuiatres  et  le  goo- 
Ternement  espagnol  avaient  eu  connaissance  de  l'existence 
de  ces  trésor»!  oaUMi  dqakf  pan»  qiw  divm  BiatiCi  por- 
tèr«it  lecabfMtdeMkdrid  àleataiirMcreltoadaiiMiiaà 

ne  point  les  exploiter  tout  de  suite.  A.  Erman,  professeur 
à  Berlin ,  qui  visita  la  Californie  en  1839,  fut  conduit  par 
nuulogle  qu'il  remarqua  entre  IM  temint  d«  ce  pays  et  les 
rochers  atuifères  de  l'Oural  à  suppôt  que  ce  sol  recelait 
dans  SCS  profondeur»  d'iromensts  richesses;  cepeniiant  c'est 
au  hasard  seul  qu'il  fut  (lonni-  <lc  lo-s  en  faire  jaillir. 

Au  mois  de  fiâviier  1848,  le  capitaine  Sutter,  dont  il  a 
tHrtdalirilléUqiieitioodepBif,  etqui,  oriRjUnindugrand 
docbé  de  Bade ,  s'était  établi  en  Californie  à  la  suite  d'une 
foule  d'aventures  plus  merreiUcu&esle^  unes  que  Im  autres, 
voulut,  avec  Taide  d'un  mécanicien  auglo-américain  appelé 
Marshall,  agrandir  le  «mrad'eett  gai  faisait  monToiraoamoo- 
Un-Kiarfe,  coostrnft  rartm  affloent  da  SacmMOlo.  Pour  116- 
pargner  la  peinf  ili^  rr  ii^i  r  la  terre,  on  la  fît  battre  et  en- 
traîner par  la  cliute  d'eau  amenée  sur  un  point  donné  ;  et 
cette  espèce  da  hvage  naturel  mit  tout  à  coup  en  lumière 
de  brillantes  parcelles  d'or.  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
on  en  eut  recueilli  ainsi  pour  une  valeur  de  525  dollar».  Il  fut 
ijii[iri<si!(i(;  \  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  faire  une  telle 
découverte  de  la  tenir  secrète^  et  pea  de  temps  après  plu- 
liettrtBdliiewdlidtTidoeétaieatd^  »ewiapwiid»lcnr  part 
de  cette  importante  trouvaille.  Ce  n'était  pas  seulement  àe& 
contrées  voisines  qu'accooraient  tous  ces  aventuriers  cher- 
cheurs d'or,  mais  des  parties  du  globe  les  plus  éloignées.  Mal» 
grt  tout  ce  qu'on  a  écrit  SOT  oe  wiiet ,  fl  serait  dllficile  de  dé- 
terminer avec  quelque  exartitnde  f  étendue  des  gisements 
eiirifi  ri^i  de  la  IVouTellc-Califomie  ainsi  que  l'importance 
des  tréiwrs  qu'on  en  a  déjà  extraits.  Dès  le  mois  de  sep* 
tsmliva  1848,  il  avait  été  apporté  h  San-Fandaeo  pour  plus 
de  600,000  fJnlînrs  de  poudre  d'or,  el  la  plus  grande  partie  en 
avait  été  euporlt-e.  Le  butin  des  chercheurs  d'or  variait 
beaucoup.  Il;  en  avait  qui  dans  une  seule  ju  irm  r  recueil- 
laient jusqu'à  41  onces  de  poudre  d'or;  et  on  en  citait  on 
qid  «n  trois  jours,  et  aenIcnMnt  are*  l'Ude  de  qnslqnes  00- 
vriers,  en  avait  recudili  2,000.  Le  nombre  de  ceax  qui  vou- 
laient s'enrichir  tout  de  suite  en  se  livrant  à  ce  travail  s'ac- 
crut de  jour  en  jour,  et  au  bout  de  quelques  mois  on  l'éva- 
faiatt  déjà  à  12,000  au  moins.  En  septembre  de  la  présente 
année  1852  on  estimait  le  produit  total  des  mines  d'or  de  la 
Californie  pendant  les  quatre  années  écoulées  depuis  leur 
découverte  à  la  sorame  énonne  de  47,800,000  Uv.  stert., 
soit  un  milliard  oenl  4|aalre-tfa»gl  cinq  uOliona  do  Anes. 
Jusqu'à  présent  cV^f  «iirtoîit  rlrini  rtflîuents  orientaux  dn 
Sacramento,  à  mynasnetres  de  -Francisco,  qu'on  se 
livre  h  la  recherche  de  l'or.  Mai->  des  iii  lices  certains  annon- 
cent qu'on  en  trouvera  eacon  bkn  plus  loin.  On  le  rencontre 
à  fdlatde  pépMsa  «I  aonio|«a  do  fonDIessèdiss,  «n  Mcn  on 
l'obtient  en  paillettes  par  le  lavage  dc^  <!nbV  -  f>t  dn  I  i  vn'^.e  des 
rivières.  11  est  d'one  lemarqoablo  pureté  et  do  plus  de  21 
carats  de  Id. 

A  la  joyeuse  sorpriso  qoe  profoipia  cette  découverte  ne 
tardèrent  pas  à  succéder  paimi  les  financiers  de  vives  ap- 
ptéhen-sion  - suji  l  desetfels  d(^^a-:l.  eu\  que  pourrait  avoir 
ior  l'assiette  générale  du  marché  la  dépréciation  des  valears 
métalliques  résultant  de  la  surabondance  des  prodolto  an> 
rlfères  de  la  Californie,  attendu  que  dans  ce  pny  irtAmf  h 
valeur  de  l'or  avait  bAh?.é  de  18  0/0  en  certains  tadroita. 
Mais  aujourd'hui  on  peut  aflînuer  sans  crainte  que  la  va- 
leur  de  ne  tombera  pas  à  beaucoop  près  autant  que  ce 
Artla  eaaaprèstadéeoavertodorAnélqM^allindu  qu'il  j 
a  aujourd'hui  pluA  de  proportion  qu'autrefoi!;  entre  la  masse 
d'or  existant  en  circulation  et  celle  qu'y  jette  l'exploita» 
tion  des  nouveaux  gissoMab  aurifères.  Kn  entre,  en  ad- 
mettant une  dépréciation  momentanée  qui  en  pourrait  résul- 
ter pour  bYatonr  do  ror,  elle  serait  bien  moins  désastreuse 
^rftt  y  alwiiiftiilm,  Hkndnyode  mwlow  tfWfanjMit, 


bien  plutdt  que  l'or,  qui  est  la  grande  unité  moD(^ate«. 

Ajoutons  encore  à  ces  trésors  du  sol  de  la  Californie  des 
richesses qoi  frappent  mwns  les  yeux,  dont  on  se  préoccupe 
moins  dès  ioio  en  dépit  de  leur  hn]iortaoce  réelle,  par  exem- 
ple du  mercure,  qu'on  flu  ndr  Irés-souvent,  et  une  ex- 
cellente terre  à  porëelaiae  qu'on  trouve  à  Stockiton,  et  que  dos 
Chinois  ontd^à  su  ottliser  pour  IhnÂnr  nno  mannlseloro. 

Maintenant,  «i  l'on  n'H-Vliit  que  c«tte  terre  si  mcrTctlleu.'^ 
ment  douée  par  la  luL^i  é,  qui  en  câInparai^ull  semble  avoir 
trait'^  la  Californie  du  Sud  en  marâtre,  est  rendue  acces- 
sible au  commerce  par  les  plus  beaux  ports  qu'on  poisse  inoa- 
^ner,  par  exemple  «on  de  Son-Pedro,  do  Sama-Bvbara, 
do  Mooterey,  et  surtout  celui  de  San-Fraocisco,  On  lie  p<'iit 
que  hii  prédire  les  plus  brillantes  destinées.  Depuis  long- 
temps àîfk  ta  population  s'accroît  d'année  en  année.  En 
1790  on  eonqrtait  dans  la  mission  7,748  habitants;  en  I80i 
00  efailfre  étdt  de  13,668  Indfvidns.  Au  commencement  de 
l'année  1840  on  évaluait  à  I5,oool<?  nombre  des  Indiin^,  qui 
formaient  diverses  tribus,  telles  que  les  QuiroUt,  les  £atoi, 
les  Rounuen ,  les  MatoUnes,  etc.,  mais  réunies  par  des  diî> 
Iccles  de  même  famillf^,  et  (jin  n'ont  W  arTarhée"^  sut  mi- 
sères de  la  vie  sauva^ic  et  iuitii  es  a  quelques-uns  desbieufaiU 
de  la  civilisation  que  par  les  missions  espagnoles.  A  la  mène 
époque  le  nombre  dos  Uaocs  était  estimé  à  &,ooo;  mais  il 
sM  aecn  dcpoli  dm  imo  «erraneose  progrecàoa.  A« 
commencement  de  1861  Q  dépri^sait  déjà  200,000.  H  en  sera 
de  même  procfaainement  du  commerce  et  de  (Industrie,  qui 
malheureusement  y  ont  été  jusqu'à  ce  jour  insignifiants. 
L'exportation  consistait  en  prodoits  naturds  du  genre  le  plus 
grossier,  en  coin  et  pelleteries,  dont  1 50,000  pièces  anivaient 
annurli-  iri)  lit  à  San-Francisoo ,  en  suif  (expédié  surtout  an 
Pérou  ) ,  eu  grains,  qu'on  écoulait  surtout  dans  les  ftsMisse- 
menlinisses  de  l'AmMqnosepleatnonaie.  Los  traoHes  sans 
cesse  renaissants  de  la  fédération  mexicaine  n't^taî^^t  guère 
propres  h  favoriser  le  développement  intérieur  du  pays.  Au- 
jourd'hui que  la  NouTelle-Califomie  fait  partie  die  l'Union 
américaine  do  nord,  on  avenir  digne  des  traolagiM  porli< 
«Ain  dont  Pa  condUée  la  nature  M  est  nssmé. 

Parmi  les  anciennrs  villr'-,  i^r^  c<  Ito  mnlrée  il  faut  dter 
San-Carios  Montcrey,  b&lie  à  reinb^tu^^hure  do  San-Felipe, 
dans  la  baie,  aussi  sûre  que  belle,  du  mOme  nom,  antimMs 
siège  do  commandant  général  des  deux  CalifomiM,  arec  l ,  SAO 
habitants,  dans  une  contrée  entourée  de  hantes  montft^ne^ 
couvertes  de  pins;  San- Francisco ,  aujourd'hui  <  lif-f-lu?u  de 
l'État;  Santa  Barbaraf  avec  un  port  et  l,30O  habitants, 
«I  SM-lNepo,  lo  phw  aaeloB  «drott  faoNli  do  to  HbaveBe- 
Califomir,  rivoc  un  bean  port  ;  en  outre,  on  grand  nnmhrf  dr 
florissantes  stations  des  missions  fondées  pour  la  plupart  dans 
les  trente  dernières  années  du  siècle  passé.  Putitla  de  San- 
Jo$e,  endroit  autrefois  sans  aoenno  importim»,  mois  ok 
déjà  l'on  compte  aujourdlioi  pli»  do  malsoni  ol  de  «oasirae- 
lions,  a  été  dans  ces  derniers  tempf-érigfk'  on  ville  de  pou- 
vmiemcnt.  Parmi  le«  nouveaux  établissements  qui  s'éten- 
dent maintenant  au  nord  de  la  baie  de  San-Frandseo ,  il  faut 
mentionner  le  port  dcSançsalito,  la  mission  de  San-Franrisro- 
Solano,  la  Sacramcnto-City ,  qui  s'accroît  rapidement,  à  cause 
de  ses  iinportaiil  -  !aTa|;es  d'or,  SultenvUle,  Stocktoo,  Mar- 
tinez,  Marysville,  Sonora,  York  CItjr,  etc.  Les  Mormons  ont 
fondé  fiirt  avant  dansTintérlenr,  sor  les  rives  àa  ffwmi  tac 
Salé,  leur  établissement  de  Deseret,  sur  la  grande  roote  coiH 
dolsant  par  terre  des  États-Unis  à  San-Fnmdsco. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  lliistoire  des  deux  Otfl- 
foniea  aWait  eonibndue  avec  celle  de  la  Konvcflo^qMpw. 
m»  dn  expéditions  orpnisém  par  Ooita  aftcfpR  es  1533 

la  n.i-i^e-ralirdriiie  ,  dont  Fernando  de  T1!o.'>  visita  six  anné^ 

plus  tard  les  côtes  orientales  et  occidentales.  En  1643  Cn- 
brilk)  découvrit  le  port  de  Monleray;  en  1602  pnannioa  fhl 

fomiellcmcnt  prise  rffte  rontr^i»  par  l'Espagne;  maïs  tx 
00  fut  qu'en  1642  qu'on  essaya  de  la  coloniser.  Les  jésuites 
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ai  1767,  époque  oè  fk  tami  remplMsés  par  le»  PP.  ftm* 

fif' .lii  -  En  rc  -  1.1  >'ouvelIe-Cnliromi«!  fut  n(Tup<?c  par  une 
ei]>t^itiaQ  envojte  de  Mexico  et  colonis»-»?  \m  VétaWisse- 
BMiC  de  BoalKeuses  statiotu  de  missions,  les^elles  |»arTin- 
reot  à  un  remarquable  état  de  prospérité.  On  y  trouvait  en 
outre  des  points  militaires  fortifiés  (presidios  ),  qui  étaient 
en  même  tein^fs  les  cliefs-Iieux  (ie  quelques  di  In  t  ,  <îont 
trots  dâos  la  Basse-Californie,  et  quatre  daas  la  Ilaule-Cali- 
(ornie.  Cett  MHwIenr  protection  immédiate  que4ea  Eipignoli 
'VlaMirent  en  constituant  de^  pufhlus.  Les  agitatioiTî  révo- 
lutionnaires An  Mexique  curent  le*  con>Onuciice>  les  plu» 
np)de^»  dajjàles  deux  terriloires,  qui  eurent  également  à 
tavener  les  mêmes  ptiases  politiques.  Fonnant  depuis  1823 
M  prarinee  de  la  république  mexiealiie,  les  CaUfiiniies  reçu- 
rent un  gouverneur  dont  û  plupart  des  missionnaires  refu- 
sèrent de  recuiiiiiillre  l'autorité.  Ceux-ci  ayant  fini  par  aban- 
donner le  pays ,  la  civilisation,  qui  venait  à  peine  d'y  naître, 
â^anit  bien  vite  ;  d  le  fBBTenwmait  mexicain  te  vit  obligé 
Al  nrfMiir  an  tjrslèrae  des  mfsdem.  Mais  à  peu  de  temps 
delà  le  parti  déroocrnfi'i  n  n^f^iiirna  conipliteiucut  les  mis- 
àouaaires  par  un  décret  en  date  du  17  août  1833,  et  projeta 
rsipaiintion  d'une  grande  tnnigiaifioo  en  CaËftmile.  Un 
prtit  nombre  dVniigrés  s'y  Turent  à  peine  établis ,  que  lors 
«k  l'arrivée  lieSau la-Anna  a u  [«ou voir  suprême,  lequel  vo u  1  a i t 
It^  luissions  dans  leur  ancien  état,  les  colon» 
I  eo  (ureat  d«  nouveau  foimeUenieQt  eapolséa. 
^  Art  forlgtne  de  llioslllité  qui  exista  eonstainroent 
depuis  entre  la  Californie  et  le  gouvernement  mexicain.  Le 
(larti  «i^KMé  au  pouvoir  dans  ce  pays,  tombé  d'ailleurs  dans 
«ne  «eâpiéte  anarrJùe,  fil  cause  commoae  avee  l«  co- 
lons venus  de  TAmérique  du  nord  ,  et  osa  en  1836  tenter 
ane  insurredioo,  qui  eut  pour  résultat,  sans  aucune  cffiision 
<le  sang,  le  renversement  du  gouverniTuent  et  une  déclaration 
ilwkpeodaoce.  Le  cticf  derinsurrection,  l'cx-inspecteor  des 
ioawi  Âlmraiot  ftit également conSnaé  dans  les  foncllong 
«le  gouTom»^ir  par  l'impuissant  gouvernement  du  Mexique. 
-Mais  cet  tiomnie  se  rendit  bientiM  odieux,  par  son  despotisme, 
et,  redoutant  de  la  part  du  grand  nombre  des  nouveaux  colons 
venus  des  États-Unis  une  nouvelle  révolntUNi,  il  se  vit  forcé 
«fimplorer  l'appui  du  gouvernement  iMiieatai.  En  1841 
Soota-Anna  y  envoya,  en  qualité  de  gouvcmeor,  le  général 
Muitei-Torena ,  qui  en  p&u  de  temps  devint  aussi  odieux 
i  la  population  qu'avait  pu  l'être  son  prédécesseur.  Au  prin- 
karede  1S46  toute  la  Uaute-Caliromie se  révolta  contre  lui, 
r expulsa  et  élut  don /ose  Castro,  Californien  denaL>&aoc€, 
comme  commandant  général.  A  l'époque  de  la  guerre  qui 
éclata  Ters  la  même  ^oque  entre  le  Ueuqoe  et  lea  itats- 
Cib,  een-«i  âTakol comoilé  la poewKioi  de laNoo- 
»eO*-CâIiromie,  qu'ils  con'i  l  Vni.  ntconjme  un  point  de  rom- 
ranoioatioQ  désormais  indi.>pen.sat)le  à  leur  commerce  avec  le 
Gnnd-Océan.  Après  quelques  luttes  dont  ce  pays  même 
H  le  tiiéiln^  et  q^  eorent  lieu  entre  le  parti  californien , 
ëÊfoti  k  ihJBSet  aTeefUngleterre,  et  le  parti  américain,  com- 
p-jsé  en  grande  partie  d'émigrés  ainériaiins,  ceui-ci,  ayant  à 
leor  tâte  le  capitaine  Sutter,  et  ^ecoudé»  par  une  flotté  com- 
mauUe  d'abord  par  Sloat,  puis  par  Stockton ,  remportèrent 
les  S  et  9  janvier  une  victoire  décisive  à  Los  An^elos  ;  et  la 
SouvcUe-Califomie,  par  un  traité  conclu  le  2  février  18)8, 
{a»sa  sous  les  lois  de  l'Union  américaine  du  nord.tandi.squcla 
TisaMïltfBnM  conliiiua  à  (aire  partie  de  la  confédération 
MferiBe.  Ali  eoMaaieeiiieBt  de  1M9,  le  gouvernement  de 
Washîn^^tr.n  rnvnyn  ,*i  ?^an-Franci8C0  Icgénéral  SiTifth  en  qua- 
fité  de  gouverneur  nuUlaire;  mais  la  population ,  qui  s'était 
coHidérablenient  accnedqjMii  lidéoôirrerte  des  mines  d'or, 
rtfasa  de  reconnaître  an  gooTemenMOt  central  le  droit  de 
i^lmmifeer  dans  le  rétaMinenent  de  l'ordre  ou  dans  la  rédac- 
tion d'un>-  Il  institution.  Celte  dernière  fut  acceptée  par  le 
fafie  en  1849»  d'après  nn  projet  arrêté  par  un  content  réuni 
«Mil  A  Moailerar.  Due  k*  pmnien  Jeun  de  décembre 
II^BrfrBtfMlfVtAiniqQiittédefmvwiMr,ctl'oanw- 


tnre  de  VAssmbt^  eot  lieu  le  17  du  même  mois.  Le  7  sep 
tembre  185o  la  dlfr  inie  fut  solfnnelh'ment  admise  dans 
l'Union  américaine  du  nord  comme  Etat  distinct  et  indépen- 
dant. 

La  constitution  de  la  Californie  est  Tune  des  plus  libérales 
parmi  celles  qui  régissent  les  diverses  fédérations  américaines. 
L  estlavaiie  y  est  prohibé.  Le  pouvoir  exécutif  est  séparé  do 
pouvoir  législatii  et  du  pooroir  jodidaiffe.  ta  Mgidlature  est 
corapeeée  d'tan  tënat,  dont  tes  membres  (an  nombre  de  lo, 
au  commencement  de  iSài  )  sont  élus  tous  les  trois  ans,  et 
d'une  assemhltf,  dont  les  rqirésentants  sont  élus  pour  «n 
an  le  I"  novembre  de  cliaque  année.  Un  gouverneur,  dent  lea 
fonctions  durent  deux  ans,  est  piaré  \  \^  (été  do  pouvoir 
exécutif.  Après  lu!  Tient  un  »oos-f;ouverneur,  chargé  en 
m>'*me  temps  de  présider  le  sénat.  La  puissance  judiciaire 
est  exercée  par  une  cour  suprtoM}  4  laqncfle  rmnrtiticnt 
un  certain  nonlNre  de  tribanaux  de  eerelM  et  de  oomWe, 
et  les  ju^"-  (If  paix  forment  nnc  jnridicfion  inférieure.  Que 
si  pendant  irup  longtemps  dans  les  villes,  oolamuieot  k  San- 
Franci.«ro .  par  suite  des  éléments  si  mêlés  de  la  population, 
l'immoralité  la  plus  profonde,  la  Ucenoe  la  plus  effroyable ,  l'i- 
vrognerie, le  jeu ,  la  Mmnche,  h  ftwde  et  la  force  brutale 
ont  été  à  l'ordre  du  jour;  si  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  n'a  |iu  le  plus  souvent  avr>!r  d'autre  sanction  que 
la  miseenpraliquo  de  la  terri  t>le  Im  de  Lyn  e  Ajl'espritdeMia- 
Itté  et  d'ordre  semble  aqjonrd'liui  s'établir  peu  à  peu  dans 
te  BOntel  Élat.  Antal  Men  la  Californie  a  «icorc  une  grande 
mission  humanitaire  à  remplir,  et  qui  ne  consiste  pas  à  assurer 
la  prédotaioaoco  de  la  race  blanche  {sentt  de  rason)  par 
des  mas&acrcis  dlndleM  ecoMm  eeox  qol  Aiient  cemmiK  an 
mois  de  septembre  tB49,  ou  à  arqoérir  avec  l'or  qui  y  coule 
à  Hots  tout  ce  qu'un  pays  serait  susceptible  de  se  donner  p«r 
son  industrie  nationale,  pour  mourir  ensuite  h  l'état  de  capi- 
taliste appauvri  comme  la  t*«^  hty^^i-am^f^jm.  ,  ^ 
«tappàéea  de  plus  neUee deetinée».  Dee  divanfitHadoit 
se  compose  l'Union  américaine,  la  Caliromic  est  celui  qa| 
forme  à  l'ouest  l'extrême  frontière  de  cette  admirable  confi>> 
deration,  dont  le  territoire  reiinit  1<^  éléments  les  plus  puis- 
sants de  la  vie  sueiale  modenw;  elle  est  le  dernier  point  oà 
devra  enfin  s'arrêter  cet  immense  mouvement  d'émigration 
qui  entraîne  toujours  plus  .'irom  st  li  -  p<i;iiiI;it!ons  de  Pan* 
cien  monde.  Dee  ports  aus6i  sûrs  que  spacieux,  situés  sur  te 
c6te  faisant  face  à  l'Asie,  semblent  indiquer  cette  partie  dit 
monde  h  Tactivité  commerciale  et  industrielle  de  l'homme; 
et  ce  n'est  (las  san.s  motifs  que  la  Nature,  en  séparant  presque 
ironiquement  ces  deux  grandes  mers  par  l'étroit  istlin  e  J, 
Panama,  arendu  si  diffidlo  et  ai  longue  la  navigation  ayant 
pour  bot  d'atteindre  les  rbee  orlenteln  do  continent  araé* 
ricain.  C'est  de  la  Calif-^niit»  que  commencera  l'ottriqur  de 
l'Aiào  par  les  idées  eu  ropeeimeâ  ,  dont  la  Chine  sera  la  pre- 
mière conquête;  c'est  de  \k  que  nos  neveux  verront  inCaUfr 
bl(»nent  càmller  une  rotatkni  imifeUe  dans  la  culture  ba> 
mafaie.  La  Calîforale,  U  IfonteBe-CMifomie  sorloot  ont  été 
dan^  i  I  (Il mil  r  ,  t> m;  l'objet  d'une  foidc  d'écriis.  Les  plus 
importante  a  consulter  sont  :  Burriel,  i\oliaade  la  Calt/or- 
nia  (3  vol.,  Madrid ,  1757  ;  traduit  en  français,  Paris,  1766); 
Forbes,  History  o/  Vpper-and  Lower'Cal{fomia  (ten- 
dres, 1832);  Frcmont,  fs'arrntiveof  the  txploring  Expé- 
dition to  the  Rochy-M  'tnUnii^  m  t!,,'  year  IH^7,  and  the 
Oregon  and  CaUforntain  the gean  1&43-1&44  (Londres, 
1846);  DoOotde  Hoftw,  Rsptontioit  daVOrê^,  dét 
Cali/ornii's,  etc.  (1  vol..  Pari*,  Ifii'O:  Anatole  Châtelain, 
ddei;ué  du  ministère  de  l'intéri^iur,  de  l'aj^rKullure  et  du 
commereeilans  lesdeux  Amériques,  Rapport  au  Gouverne- 
ment Français  «ht  ia  CiO^omie  (  mai  iiiA)\  Heppe,  U 
Présent  et  rAven»  d$  kt  Cta\fomie  (en  allemand,  BerilB, 
lHi<.)  ;  Itnitmann,  Description  géographique  et  statistique 
de  la  tal{/'ornie  (  en  allemand,  Weiiuar,  l»40  )  ;  Gerstxcker, 
Le  District  d'Or  et  d'Argent  de  la  Calijomie  (en  aUenund, 
3*  éàà.,  I4M»        Brooka,  F^urnmtk*  amutg  f A« 
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çoldJlnder$  in  Alla  Cal^ornm  { Londres,  l&4a) ,  Johnson, 
Sigths  in  thfi  Gold  Région  (New- York,  1849);  Rerera, 
Â  Tour  tff  IhUf  M  Ca^^ia  ( New.T«rii,  tm);  Taylor, 
jrMtonHlo(toiidi«i,  isse);  FMMhuttUi,  Demten  Rap- 
ports officiels  adressés  au  Gouvernement  des  É(ats-Vnit 
ntr  U  frisent  et  f avenir  de  la  CaUfomie  (en  allemand; 
Stattiwd»  ItM). 

[  ATtot  l'année  l  S48,  ce  pays,  qui  a  éveillé  depoit  et  éreille 
encore  tant  d^échos,  était  ignoré  du  pins  grand  nombre. 
S  ;'i  u  nom  de  Haute  oa  PfouveUe'Cal\forme ,  il  fi^zurait  à 
peine,  sana  limite»  détenninéeaf  sur  quelques  carte*  cons- 
dendeiiies  de  la  eût»  occidentale  de  rAmériqne  dn  nord, 
ira  milieu  de'?  dénominations  barbares  de  diverses  tribus  in- 
diennes, silloum^  de  rivières  aux  sources  inconnues,  ou 
pas&ait  inaperça  dans  les  recueils  gf^ographiques  comme  une 
•Boexo  lointaine  et  délaissée  de  la  coofédératioii  oMucaiM. 
Les  Mvlres  qol  donbliient  te  cap  Roni  poqr  tân  te  oon- 
naerc*^  rl'c^rnlf  ^i:r  l  océan  Pacifiqrr,  nr  remontaient  presque 
jamais  jusqu'à  ce  lilloral;  et  »i  quelque  baleinier,  entraîné 
par  l'ardeur  de  la  poursuite,  se  trouvait  dans  ces  parages, 
y  ^OMMit  an  teiy  ^  et  tféeartaH  d^w  cdto  qpi  lui  aamiihit 
tafewnde  et  Inboepitelièra. 


Trois  sièi  î''i  ctiip.iraviriî 


inti"i'';jiiîf  voya^rtir,  on  frap- 


pant du  pied  le  sol  de  ce  pays,  s'était  bien  écrié  :  «  Ce  n'est 
PM  de  la  terre,  c'est  de  Torl  >  Mais  nul  ne  t^ilalt  dora  à 
eat  |iBrotes.Et  quand,  vers  le  milieu  du  diK  &eptlëme  siècle, 
l'édiiit  dont  resplendissait  alors  cetle  puissance  dans  les 
Etats  de  laquelle  le  soleil  ne  se  coudiait  pas  encore  vint  À 
M  véfléter  sur  la  CUi6miie,  grâce  aox  efforts  ooorageox  et 
«MBwtoiirt  des  Pères  de  la  Maakm,  en  ne  M  que  pour 
un  moment,  et  la  contrée,  un  instant  iUuniBifl^nlflMteiiu 
qu«  Jamais  dans  le  silence  et  l'obscorité. 

j  ut  k  coup,  un  cri  retentit  d'un  bout  de  lUnivers  k 
l'autre,  le  mtaie  qui  avait  été  pomié  Inii  «ente  aw  aopa. 
nvm  par  Ftoncte  Unie  ;  mate  een«  «Ms  te  moade  atier  y 


r^'ponflii.  C'était  nu  mompnt  oh 


n^voltition  subite 


venait  de  faire  tressaillir  comme  sous  un  choc  galvanique 
la  vieille  Europe  et  menaçait  tous  les  intérêts  publies  ou  par^ 
tieiiliH%  te  ploa  souvent  engagés  follement  dans  les  spécula» 
ttooa  les  pins  téméraires  :  l'inquiétude  était  dans  tons  les  es- 
prit'?;  si  rc  nVfairnt  le-,  fortunes,  du  tiiui[is  h?-3  Irrle-s  ••thalau- 
dâge&dont  s'étaj  aient  une  fonle d'errances  ardemment  con- 
çues sYcrouiaienl,  et  chacun  trenUalt  poar  m  teateniii. 

Aussi  la  nod'Tilp  fni-elTe  aceueUlie  avec  enthousiasme  et 
répétée  par  dis  miiiions  de  voix  ;  les  deux  mondes  s'en  ému- 
rent; des  rt'cits  mcrveilleoi ,  fabuleux,  circulèrent  de  l'ex- 
trême Orient  à  l'Occident  nvae  te  rapidilé  do  fluide  dteotii- 
qw,  «A  dnliMB  tea  potali  da  gtebe  des  Kf^s  dMratgnate, 

frandilssant  les  mer?  rt  If-s  rontinrnt^ ,  ilirif^.'-rrnt  en 
hâte  vers  l'EI-Dorado,  ou  la  réalité  dépassait  cette  /ois  les 
rêves  1(»  plus  ambitieax.  En  même  temps,  de  tons  les 
banes,  de  tons  tea  farte  qni  a'onvrent  sur  les  deux  océans, 
dfli  Mtfnwnte  etergét  de  vfvres  et  de  marchandas  cinglè- 
rent TTT^  cis  rivfs  roriunéi^..  Te  fnt  un  rendei-voII^  f;énijr^l 
des  [>euplcs  les  plus  divers  :  les  pavillons  de  toutes  cmileon 

flottèrent  dans  la  baie  de  "fin  r  Ilfiii.  \i       te  inilwIfHl 

fotedq^iaUen  de;  si^rte'?  tr«  onfants  de  Ifoê,  rassemblés 
•or  tes  bords  du  Sacraïutmo ,  y  rdinenaient  U  confu&ion  des 
laiiiiui-'-. 

I>e  cette  «ggkiroération  soudain*  dlMomeaitd*  niaichan- 
V  nn  nâoie  point ,  dma  on  iwfa  ot  font,  sfrteDl- 

tnre,  navigation,  transports,  avait  été  abandonn'  pr  u  le 
travail  de  la  mine,  il  résulte  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  :  les  émigraote  «n  taHlUlt  faillirent  périr  de  faim 
à  coté  de  tenr  «r,  et  tameoup  succombèrent  au  travail  sans 
repos,  k  la  nonrrltnre  fanuflisante  et  malsaine  Beaucoup 
aussi,  il'ins  le>  rtiiL-tualiim*  de  commerce  îi:'s  jilus  fi  i''([ueTite^ 
et  les  plus  inatleaducs,  perdirent  plus  facilement  encore 
teur  fortoM»  qtf ib  ne  l'avatenl  ifMMUé)^ 
Aten  nn  «oMwt  d'kUéiratn  «I  dn  M 


premiers  temps  succédèrent  bientôt  les  imprécations  do  dé* 
conragement.  Un  instant  te  Californie  avait  été  aux  jeox  de 
te  foute  te  Judin  dai  Hmpéride».  te  Colchide  aux  totenM 
d*or;  le  moménl  dni^rti  dte  nMtelt  plus  qu'un  déplorÉMe 

tbéâtn  Jt  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  calamités.  Aussi 
bien  le  méUl  précieux  dont  te  révélation  dans  cette  con- 
trée lototaine  avait  {nradoit  Teffet  du  mirage  et  entraîné 
tant  de  caravanes  de  voyageurs  altérés  semblait ,  comme  i 
plaisir,  surgir  alors  de  tous  les  points  do  globe,  ht»  eontficts 
(Il  Sy  liii  y,  i^iii  des  premiers  •  l  iK'iii  accourus  demander  À  te 
Californie  des  trésors  faciles  et  la  liberté ,  n'avaient  plus  dé- 
sormais besoin  de  Mier  leurs  clialnes  :  te  mine  dW  iteil 
venue  jusqu'à  eut.  La  Nouvrtîf^ Hollande,  elle  aussi,  avait 
ses  placers.  Et,  comme  poui  iaire  écho,  le  cap  Breluii,  les 
rives  du  Napo,  Démérara,  la  cote  occidentale  de  la  Nou- 
velle Grenade,  Upate  da  Vénéniéte,  llte  de  te  Princesse  Char> 
lotte,  reteniteiateni I  l'envidncri  ji^reax  des  dtanvrenra  : 
de  l'or,  de  l'or!  tandis  que  dans  t'isthme  de  Panama  les 
travailleurs  du  chemin  de  fer  al>andonnaieot  la  voie  ferrée 
qui  va  relier  les  deux  mondes,  pour  fouiller  k  denx  pne 
de  te  dee  lebtei  MuUène  el  j  prandre  ens-ntaMe  tenr  nn- 
lafre. 

CepeirfanI ,  bien  que  te  foule  d^scnrhanti^c  eût  jx'rdu  d.» 
son  engoneineat  pour  un  pays  d'ab  >rd  l'objet  de  ses  plus  vives 
préooenpnttens,  il  devait  être  évident  pour  tout  observateur 
intelligent  que  ta  Californie  résistent  victorieusement  à 
cette  concurrence  de  merveilles.  Son  climat ,  sa  fertilité ,  sa 
position  gcogr aptjiquc  ,  Tesprit  d'entreprise  et  d'industrie  du 
peupte  entre  les  mains  duquel  te  Providence  l'avait  réoen»» 


venus  jnsfifiiT  cpttp  prévision,  et  déjà  1 
Californie  le  pius  magnifique  avenir. 

Un  rapide  exposé  des  ricbesses  de  tous  genres,  miniènn» 
agriooka»  ftNNntikres,  maritimes,  coanerctetei,  dont  te  an- 
tore  V%  Mtée,  dnsi  que  quelqueamdte  Mtn  ettnidtek  po- 
litique et  sur  l'hisietee  de  te  déeeniertn  de  Fer,  en  tarai- 
root  la  preuve» 

Depuis  qne  te  Haote^ifomie,  ceme  te  Meniqoe,  dont 
elle  (^tait  la  dépendance,  avait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  sicoiir  le  )Oug  de  la  métropole  hispanique,  elle  était 
clL'vt'niK.'  le  tliéàtre  de  guerres  cimIcs  sans  fin  tt  de  révoUea 
continuelles  contre  te  capitate  de  te  noovelte  coofédénttett. 
Lee  CMeHem  on  nneepecNt  dee  genyenienfe  nwitrnlhn» 
aosaitdt  rappelés  qu'envovés  par  1p  pouvoir  féf^éral,  avaient 
mis  le  pays  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  l'œuvre  bienlkitriee 
des  Pères  de  te  Mission  avait  été  anéantte  et  leurs  btene 
ditepidée.  Lee  dCMMenri  ito  itm,  enoMiedint  tee  tei- 
dfene,  on  iMtont  eawnée  k  te  dvIteiOan  pnr  tea  réfirende 

Prrcs  tt  i1?pin's  relnurri^s  Ji  la  vie  sauvage,  désolaient  Te  i^ji 
et  jetaient  audacieusement  le  laso  sur  tes  voyageurs.  L'An- 
et  les  Etets-Unis  Jelènnt  en  nloae  temps  len 


yeux  sur  cette  contrée,  devenue  un  embarras  pour  te  MexJqoe. 
L'Angleterre  en  demanda  te  cession',  proposant  à  te  oonfMé- 

ration  obi^rce  de  la  lui  pjyfir  ranaptant;  mais  les  Etals-fnis 

avaient  pris  les  devante  :  leurs  intetigables  pionniers  du 
Gunil  Oiieet  frenrldwiltent  députe  longtemps  les  crêtes  nei> 

geoses  montaîme^  Rochftit^^  ri  de  In  Siprra-»vad3,  fron- 
tière de  la  C«iiiluruie.  Eu  lt»<t<>  ce:»  éclaireurs,  jusque  alors 
dissémmés  dans  te  pays,  se  réunirent,  le  p^i  coururent  rapi- 
dement sous  te  conduite  de  l'intrépide  colonel  Frtenon^  rn> 
pousaèmi  tee  tranpet  mexteo^cnlitei  ntennei  et  flrant  fletln 

partout  le  drap*.iu  de  l'Unfnn,  IJicnl't  le  traite  cîc  Guada- 
lupe- Hidalgo  vint  contirmer  cette  pn^e  de  pusâ«!>istoo  j  et  la 
contrée  qui  a  produit  et  doit  produire  encone  tant  dentfhns 
devint  régulièrement  te  patrimoine  des  Etats-Unis,  naoyen- 
nant  une  somme  de  75  millions  de  francs  :  Juste  te  prix 

ir.irliat  de  li  I.<")nisKinc  1 

La  population  manquait  tontefote  k  ce  veste  terittotat, 
du  ■ 


des  I  Fiointf  ftwlIkfnderOfdieny  iHétendNFprtedntenfe 
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iîedet  de  cdtM.  Tuigt  mille  bomme»  k  peine ,  Californiens  et 
(tnugers,  la  plupart  An^lo- Américains ,  nous  ne  parlons  pas 
des  Iiidiens,  étaient  disséminés çà  et  là  dans  lesTallées  du 
iMeil;  kMMiM,  la  toancbe  and  de  k  tinàn  «néri- 
tiÊÊÊf  iMmbI  m  SiCffliMBlo,  on  wocié  do  fluDtnx  capi- 
M^SlIter  (lut  au  plus  grand  des  havanU  la  (jiîcouTcrte  de 
li  pranière  de  ces  pépUes  que  pendant  de  longs  siècles ,  à 
l'oceptkm  de  FnMi»  Drakc ,  les  caraTanes  de  Toyageurs 
«tksbofdes  iwUMina»  maicDt  kniém  m  pied»  mu  lia 
IMScatir. 

B  sV-tait  agi  d'élargir  un  petit  canal  qui  livrait  iia^>;ige  aux 
mÊk  d^iue  petite  riTière  serrant  de  moteur  à  un  moulin* 
idM»;to«aHBtedatab  avait  été  amoncelé  aorleaboid». 
Nirsfaall,  Tassocié  du  capitaine,  en  inspectant  les  traraux, 
lUBgréait  contre  cette  besogne  inattendue ,  quand  dans  les 
iê!Ua  qui  en  étaient  la  conséquence  il  ap<>rçut  la  pc-pile. 
Bftli  eoatntre  de  ca  qo'avaU  lait  Fianci*  Drake  trois  siècles 
WÊfunt&Af  0t  fl  obtint  la  fénMat  eontnifa.  Le  pranier  eri 
■^ïnit  pas  trouvé  d'écho  ;  cette  fois,  en  di^pit  de  toiiti^  les 
irtcautions  prises  pour  que  le  secret  fût  bien  garde,  le 
knil  de  la  préciciue  iroavaille  se  répandit  au8sit6t  d'an  bout 
do  monde  à  Tantre.  Qoelqnea  Joors  après,  deux  mille  tiaTail- 
km  entassés  péle^mCle  boideversaient  de  fond  en  comble 
laaleatoars  du  petit  canal,  les  (Tii]iit'«,  le^  ca4;nades  voisiner  ; 
rtBBBOia  ne  a'etaitpas  écoulé  que  Marsiiall  pourait  comp- 


arait dépeindre  le  courant  d'imm^ratioa  qui 
kfak  celte  éiKHjue,  et  surtout  dans  les  premiara  temps» 
f|Tliii  ver«  le  cuodeme  El-Dorado  Mt  iMHMUily  aes  in* 
tÊÉmUlM  flola  d'eulés  volontaires. 

On  évahw  à  deoi  mOle  par  jour,  pendant  ka  demi  moia 
prtjpices  au  voyage,  le  nombre  d'individus  de  tout  Age,  de 
toot  i«e,  de  toutes  conditions,  qui  en  et  en  lUâO 
l'adtcminèrent  des  États  de  TOuest  de  l'Union  vers  la  Cali- 
fornie, franchîaMnt  les  montsgiMa,  ka  plainea  dasaécbéea, 
les  lorrenU,  lea  ifvfèrea,  et  laiisaiit  partout  le  aol  Jonché  de 
U^<>s  et  de  débris.  A  la  fin  de  l'année  1850  la  population 
de»  iaotipanls  s'élevait  à  1 1&,000  âmes  ;  et  San-Frandsco , 
iÊÊft  qnf  nvant  la  décoaverte  de  Tor  renfermait  à  peine 
sae  centaine  d'individus,  était  devenu  à  la  mène  épo^ 
(ia  1860)  une  ville  de  55,000  babitants. 

Ce  fat  d'abord  vers  les  mines ,  les  placers,  que  la  prc:^ue 
Mdié  dca  nonveaui  aRivanta  dirigèrant  irâra  pas.  Lea 
dnloopc»  dee  nnviraa  abandonnéa,  ka  patHa  batema  à 
T»pmr  apporti^s  d^m()nt<'s  de  pays  lointains,  les  chariots, 
Ltasportàient  à  prix  d'or  les  mineurs  impatients,  jusqu'à 
trente  et  quarante  lieaes  nord  on  sud  de  San-Franctsco, 
flv  les  bords  dn  Sacramento  on  du  Rio^oaquim,  à  l'endroit 
«  la  terre  Jaunâtre  commeo^lt  i  annoDcer  la  présence  de 
for.  De  p'iits  oTitres  d'iiabilation ,  des  groupej.  de  tentes, 
<'<liUit«nt  tùen  vite  près  deiplacen  les  plus  recUercb£s  pour 
hm  Maora;  et  Ton  y  vit  anHftdt  k  prix  des  dcméea,  daa 
«ifis,  dn  1ngi:i ,  atteindre  des  taux  qui  tenaient  duprndifay 
Mbiostiiitt!»  par  les  gains  laJjuleux  du  mineur. 
Les  pranicn  chercheurs  dV  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 

pvkaToleanaetreeoDvartà  peine  par  la  terra  daa  MlHn« 

I  par  les  eaux ,  efDeurait  souvent  le  sol.  Une  pépite, 
fut  trouvée  du  poids  de  trente-trois  livres; 
àt  vingt-deux,  un  grand  nombre  pesant  cent 
,  cent,  quatre-vingt  oncaachacnna  de  seixe  piastres, 
:  d'âne  valeur  de  S  fr.  M  k  40  c.  On  dédaipait  les 
>,  qui  ne  i apportaient  pas  cent  onces  par  mois, 
tvt  ébit  gyand  k  mMubre  de  minanra  qui  pendant  ks  pre- 
■in  MMia  de  b  déeonvarta  anraknt  léaollé  ee  nonibne 
<rooc««  par  jour! 

Aossi  tout  nouveau  venu  se  vouait-il  à  la  mine.  La  charrue 
Rrtait  délaiasée  dans  k  sUlon  commencé  ;  la  béclie  n'en- 
li'enffnit  pins  que  k  aabk  on  k  terre  aurifère.  Entre  les 
wâm  dt  ragriodleur  en  de  Fartisan  tranaforroés  en  pion- 

«T.  IT. 


niera  tout  était  bon  comme  instrument  de  travail.  La  con- 
séquence forcée  d'un  pareil  état  de  dioses  fut  que  le  moment 
vint  où,  le  pays  ne  produisant  plus  rien  et  les  approvi»ionne- 


manquant,  k  fsia  fitacntir  sonaiguilloo  dans  les pkh 
cary.  CM  alen  qnVn  antf  aepnyn  tnftanes  ;ane  petite  boNi 
de  sardines ,  20O  ;  la  livre  de  farine ,  50  ;  et  qu'une  caînt 
de  raisins  secs  fut  vendue  littéralement  au  poids  de  l'or. 

La  valeur  de  k  nourriture  des  bestkux,  était  non  moine 
exorbitante  que  ceik  de  llionune  :  k  foin  le  vendait  5  fruica 
b  livre,  Torge  et  le  mais  &o  (iranca  k  boisseau;  et  l'on  de- 
vnit  s'estimer  lieun  iiN  quand  on  en  trouvait  beaucoup  à  ce 
prix.  l>as  débris  de  paille  équivalant  à  six  bottes,  trouvée 
au  fonddeeaiiaei  demartihaiidiMi  iiHféaa  d'Bnwpe,  fnml 
cédéx  moyennant  30  francs. 

Il  en  «ïtail  de  même  alors  pour  les  instruments  de  travail 
et  les  matériaux  de  tous  genres. 

Dans  oat  âge  d\ir  des  ndnenra,  ^tf""^  des  marciiandty 
une  bêche  ae  vendait  ISO  fr.,  nae  nanvaiw  pdk  m  Lea 
berceaux,  cradles  ou  rockers,  machines  à  la\(r  le  sable  au- 
rifère, qu'un  menuisier  construirait  en  Europe  i»our  10  fr., 
étaient  achetés  au  prix  de  soo,  900  et  9~5  fr.  Un  cheval, 
qui  valait  40  k  50  fr.  avant  la  conquête  par  lea  Américaina 
du  nord,  se  lottait  600  tr.  par  jour,  1,500  par  semaine;  et 
l'Indien,  qui  d'aborddédai|;ii.iil  >  e  qu'il  appelait  la  ^erre^auiia 
et  édiangeait  joyeusem«iit  une  once  pesant  d'or  (  S5  fr.  environ  ) 
contre  un  drom,  un  petit  verre  d'eau-de*vk,  on  uiie  demi- 
livre  de  poudre,  eut  bientôt ,  lui  aussi,  élevé  ses  prétentions. 
Son  premier  acte  d'homme  civilisé  fut  de  menacer  de  faire 
grève  si  sa  joumc^,  pay  èc  autrefois  un  réal  (  12  sous  et  demi } 
ne  l'était  pas  maintenant  sur  k  pied  de  100  llr.  et  IM  Ar. 

Les  matériaux  de  eonstruetion  étalait  dam  ka  nêraaa 
conditions  :  les  planches  de  sapin  se  vendaient  2,300  fr.  les 
nkillc  pieds,  et  de  5  k  7  fr.  M)  le  pieil  carré  en  détail.  Le 
transport  des  colis,  des  objets  de  tout  genre,  pour  un  trajet 
d'une  trentaine  de  lieues  s'éleva  à  10  fr.  la  livre,  1,000  fr. 
les  100  livres.  Enfin  l'intérêt  de  l'argent,  dépassant  les  rèvea 
des  usuriers  les  plus  rapaces,  fut  lon^tem|is  au  taux  ,  sinon 
légat,  du  moins  général,  de  20  pour  100  par  mois,  240 
pour  100  11b  t 

Ainsi  que  la  mine,  la  ville  San-Francisco  surtout  u/Trait 
de  semblables  exemples.  Les  salaires  des  ouvriers ,  ceux  du 
bâtiment  prindpakment,  étaient  de  120  et  160  fr.  par  jour; 
un  commis  de  boutique  gagnait  2,500  à  4,600  fr.  par  moia, 
nourri ,  logé  etc.  ;  le  garçon  de  peine  intellignt  entrait  en 
concurrence  pour  les  mêmes  émoluments.  Une  femme, 
n'in^poite  laqueUe,  pour  k  seule  considération  qu'elle  était 
fenne^  fl^mlt  en  IMO,  et  tant  qu'elle  faisait  durer  la  vog  ue, 
600  et  1,000  fr.  par  soirée  à  trôner  dans  le  comptoir  d'un 
bar-room,  le  café,  l'estaminet  américain,  souvent  n'ayant 
rien  à  faire  qu'à  se  laisser  voir  de  telle  heure  à  telle  lieuie. 
Là  ptofesaion  qui  anrèa  oelk  d'être  kmme  rapporta  le  plus, 
ce  IMceIk  deeoUnkr.  Ito  dtaeiple,  dipe  en  indipM,  do 


Brillât-Savarin  gagnait  de  2.600  à  5,000  fr.  par  mob. 

Si  les  recettes  étaient  telles,  les  dépenses  ne  laissaient 
pas  que  d'établir  assex  facilement  la  balance.  Il  était  naturel 
qae  diaoun  tendit  4  participer  k  l'ampleur  inusitée  des  bé- 
néfleei.  Laa  lecaliona,  en  oonaéquence,  atteignaknt  à  dea 
prix  tout  aussi  exagérés.  Le  propriétaire  qui  avait  payé  son 
terrainjusqu'à  5,000  et  quelquefois  même  lu,ooa  fr.  le  metru 
atné,  qui  avait  toujours  k  torche  incendiaire  suspen<lue 
comme  une  épée  dé  Damodèa  au-dessus  du  tott  de  sa 
maison ,  louait  à  l'ouvrier  qu'il  avril  li  largpmMit  rétribué 
une  chambre  de  quelques  pieds  carrés  2,500  fr.  par  7W>,s. 
Le  prix  de  location  d'une  petite  boutique  toute  nue  était 
toufonrS  do  3,600  ft  0,000  fr.  par  mois  ;  une  échope  sur  le 
grand  \«haff,qMi-débarrâdèrc  transversal,  trouvait  locataire 
à  13,500  fr.  par  mois  ;  un  célèbre  avocat  américain  |«yait 
encore  en  isiO  10,000  de  loyer  par  niois  p<»ur  son  cabinet 
et  son  appartement  de  garçon ,  donnant  sur  Montgomery* 
Street,  la  grandenio  de  la  vnto;et  dans  celte  même  mo 

II 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lL 


lié  CALIl 

les  bnrr.itii  e1  l'appartement  du  Iwnquier  Rttrj'oynp,  étnbîis, 
il  est  vrai,  tlans  une  maiiou  fire  prooj  (à  l'épreuTC  du  feu  ), 
lui  revenaient  à  M)  ,000  fr.  de  location  mensuelle. 

On  (teot  joger  du  reste  par  cet  «xempte»}  nous  dl«n»i 
cependant  encore  quelque»  prix  de  èmikm.  Le  |Min  et  la 

Tiamlo  do  boudieric  v.ilairnl  5  fr.  la  Ii\  rc;  le  vin  .iii  dt'lail  se 
vcudait  lu  à  \b  fr.  lu  boiileille;  um  caiiiâA  do  duuie  bou- 
teilles, 125  Ir.  Quant  aux  légumes,  ils  n'avaient  plus  de  prix  ; 
c'étaient  des  objets  de  luxe.  Un  cliou  trouvait  acheteur  à 
20, 15  et  10  fr.  :  une  tête  de  aalade  à  10  et  &  fr.,  et  le«  pommes 
de  terre  T.il.iioiit  l5à  lo  fr.  la  line! 

Cert  ainsi  que  Tor  de  la  mine  circulait  activement  et  pas- 
eatt  rtpMemeiil  4e>  inaiM  do  etaeitliear  «Ter,  lendn  libéral 
par  la  fnrilifi';  l'n  L'nin,  entre  celle*  du  tiender,  le  restau- 
ntair-logour  ;  <ieâ  iisains  de  celui^i,  en  celles  du  commerçant, 
qui  en  réservait  une  partie  pour  les  retours  à  faire  au  négo- 
dast  «i|i4ditflur,  et  lonveat  enpto|»tt  Taotte  è  l'acbat  d'un 
terrala  et  de  matériaux ,  afn  d'flever  dans  la  vOle  nouvel 
1111  nouve-1  t-ilinci;  ili;  plancher. 

Deux  causes  venaient  encore  imprimer  A  cttle  circulation 
tin  moaTemeot  plus  ra^ikle  :  Le  jeu  et  l'incendie. 

Les  mineurs,  la  piu|>art  isolés,  privés  de  famille,  et  que 
plusieurs  milliers  de  licites  séparaient  du  sol  natal,  généra- 
lement inaccoutumés  à  un  triw.iil  prcsi|iic  toujours  pénible, 
épninatf  eiailés  soaTent  ao&si  par  les  favetu»  da  hasard  \  les 
nlMiira,  «oit  poor  domer  Hlira  eawr  II  leor  foie  extiM- 
ranle ,  soit  pour  faire  diversion  à  leurs  fatigues  ou  à  leurs 
regrets,  so  livraient  à  de»  lilntions  abondantes  et  sans  fin. 
Le  Bar-Room  no  désemplissait  pas  le  matta»  M  dans  la 
aoitée.  Qulmpottait  eneiret  le  prix  du  vin  aux  consoiuma- 
tewtl  la  tXNMM  étaN toujours  pleine;  un  ronp  de  piorlti^ 
eufH'^'iit  à  ri;n(r"()iivrir  pour  y  puiser;  et  le  vin  de  (!i;itn- 

pagne,  qui  jouait  le  ptiucipal  rOte  et  qui  s'est  vendu  jus- 
qu'à 100  llr.  la  bouteille,  eonlait  è  grands  flola  dans  le»  laf^ie 
Terres  que  tendaient  les  bras      dc%  travailleurs. 

Mais  ce  n'était  pas  as.s».  L'Iiommc  est  insatiable.  Certes 
si  dan<i  la  mère  patrie  on  eût  dit  h  ces  chercheurs  d'or  : 
Dix  ans  vous  suffiront  pour  amaMW  me  honnête  aisance , 
on  les  eût  Tos  tresaallHr  d^all^ratM.  La  CaHflmle  vint 
leor  ftiire  celte  prome-s^e,  mais  en  réchii  nnt  t'r^  neuf  di\ii- 
me«  la  durée  du  travail  nécessaire  pour  obtenir  le  n  suitat 
d^iré;  et  alors  Us  ambHkmnèrent  on  àéUi  moindre  encore. 

Un  mineur  soucieux  de  sa  famille,  redoutant  quelque 
retonr  de  la  maladie  pour  laquelle  chaque  visite  du  médecin 
avait  fait  sortir  300  à  500  fr.  de  son  escarcelle,  ou  venant 
de  clore  ses  travaux  par  la  Iroavaille  ÏMlteadoe  d'ail  Uoc 
d'or  yierg»  peaant  (afati  qa*»  nom  est  arrtv«  d'en  voir  dé- 
terrer )  13  livres  9  once^  et  valant  13,&00  fr  nu  moins, 
songeait-il  h  revoir  sa  patrie  et  U»  «ietiâ,  il  arrivait  joyeux 
à  San- Francisco,  et  s'empressait  de  retenir  sa  place  à  bord 
do  pins  prodiaiii  ateacoer.  Mais  avant  de  partir  il  voulait 
^Wer  la  vtlle  des  mervdBes,  et  c^étaK  K  que  fattendait 
récueil  ! 

En  effet,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  maisons  de 
fln-Francisco  étaient  des  Bar-roomt  ma  des  emUnt;- 

house»  (maisons  de  jeu):  ;rr<;  ouvent  l'un  et  l'autre.  I.à 
toute  la  journée  et  tonte  la  nuit  l'ur  roulait  sur  les  tapis 
Tcrts,  wiis  la  présidence  de  Grecs  accourus  de  Hombonrg, 
de  Baden ,  d'Ems  nu  de  WieabadeUt  STee  des  lenunes  élé- 
fanles  «t  Italles  pour  partenaires  cl  châtiées  dinteipréter  le 
?o^f  ni  litusquenetou  au  vionle,  le  tan>-t|tienet  mexic.iin.  I,e 
mineur,  fa.<«inépar  les  gains  faciles  et  rapides,  voyant  peut- 
être,  comme  doos  est  arrivé  tm«  fois  h  nous-méme, 
400,000  fr.  passer  en  une  demi-heure  de  la  caisse  d'un  tnm- 
Çttiep  dans  les  poches  d'im  joueur,  ne  pouvait  résisier  !\ 
Y'uUc  de  doubler,  de  rentuplw  le  pécule  amassé  au  prix  de 
tant  de  peine  et  destiné  k  embeliir  la  ehaumière  natale,  à 
aciteter  le  chAleao  do  village ,  afin  de  trAner  désormais  mm 
riva!  là  où  on  nrrnrnit  rnnnn  rpir-  pauvre.  H  viilriit  son  es- 
carcelle sur  le  tapis  vert  ;  tout  son  or  passait  dan»  des  mains 


habiles.  Alors  venaient  les  regrets  amers,  le  désespoir,  trop 
souvent  la  perte  de  la  raiM>u ,  quand  ce  n'était  pas  le  suicide. 

De  San-Francisco  les  tables  de  jeu  allèrent  s'imptantv 
jnfqn'aux  mines.  Jusqu'aux  plaeen  en-ratees.  Les  cher» 
dienva  ^  ftvorfsés  par  le  hasard  dans  la  cagnade  je- 
taient leurs  fiutils  pour  aller  le  tenter,  le  braver  jmur  ainsi 
dire,  sur  le  iapiii  vert  dti  banquier.  Les  ébats  de  la  débauctte, 
les  disputer  sanglantes,  les  coups  de  pistolet,  les  oubliefla 
eomplaiianties  de  la  mine,  étaient  plus  d'une  fois  le  dén^- 
ment  de  cette  recherche  effrénée  du  Rain  rapide.  .\  prés  .n  otr 
perdu  en  quelques  instants  le  Iruit  île  plusieurs  jonnu  t  s  de 
travail,  les  mineurs  retournaient  tristonent  4  leur  trou  pio- 
dier  etiaver  ancnMf<fllsmiàlalMléeb  tem  awttteqel 
devait  leur  refaire  un  nouvel  enjeu. 

L'autre  cause  qui  activait  la  circulation  des  produits  de  la 
mine  était,  avons-nous  dU,  l'incendie. 

Au  premier  cri  d'angoisse  jeté  par  la  Califund» éprise  an 
depoorvu,  mi  appel  illimité  IM  fait  «a«  eentrss  proiraclniis 

les  plus  voisins;  et  les  preiuicr^  arrivages  ayant  donné  des 

bénolices  jusque  là  sans*  exemple,  cet  appel  fut  redoublé  et 
étendu  ans  centres  prsdocleors  dn  inonde  ent^.  Psrt»  de 
trop  loin  pour  que  les  expédttenrs  pa<;eent  tenir  coippte  des 
changements  survenus  dans  riutorvalle  sur  un  roarriié 
,si  nouveau,  li-s  navires,  en  atteignant  leor  destination, 
dorent  souvent  eocorobrer  la  place;  or  cet  eneombrenenl 
avait  pour  résultat  diavilir  le  prix  des  msrriiandfses.  Im  ar- 
rivages Ti'pn  continuaient  pas  moitié  t  ^i;  i^s  c<)!n<  do 
l'univers.  Venaient-ils  d'aventure  à  s'iiiterroniprc  ,  les  prix 
tendaient  è  se  rdever  ;  mais  on  canniissaH  les  bAtimenIs  en 
cours  de  voyage,  et  devant  les  nonveavx  approvisionnements 
annoncés  les  prix  ne  pouvaient  guère  s'améliorer,  t. a  dispro- 
portion entre  les  approvisionni^menls  et  les  besoins  était  si 
énorme,  «pie  l'écoulement  vers  les  placers,  seuls  centres  im- 
periants  de  eonseonnalfon,  ne  Manit  qm  baisser  d'tae 
manière  presque  insensible  le  niveau  de  cet  encombrement, 
trop  grand  pour  que  l'avilisseiBeut  des  prix  pilt  laire  re- 
prendre quelque  a<  [ivilé  à  la  demande. 

Dans  une  situation  si  perplexe  et  ai  tendue»  des  ffeos 
pratiques  (  et  les  Amérkains  le  sont  par  exeellence  ) 
allaient  réix'Iant  dans  la  foule  fii'  ru  ville  de  planches  of- 
frait un  champ  bien  vaste  à  l'incendie  ,  et  que  si  par  mal- 
heur ce  désastre  ftnppait  San-Francisco,  tout  terrible  qu'il 
dût  être  pour  les  commerçants  victimes  du  tiéao,  il  aurait 
du  moins  ce  cAté  consolant,  en  désencombrant  partiellement 
la  pl  i  '  ,  (I«  s  iKTer  de  la  crise  le  plos  grand  nombre;  c'était 
le  Personne  ne  me  délivrera  donc  de  ce  prêtre  turlm- 
lmi/d«  Henri  II  Plantapinel;e(  eevean  ne  ponvatt manquer 
d'être  exaucé. 

En  une  nuK ,  c'en  était  Mt  d^me  partie  de  la  ville  ;  les 
flammes  avaient  rongé  jusqu'aux  pilotis ,  ffuiftiiimih 
éiUfioes  cenMméSp  et  qui,  se  détacbant  senls,  ««en  km 
longues  MfBes  de  têtes  Inégales  et  nofrdes,  snr  Tn  vsstc 

couche  de  cc-ni  lits  mrore  incanili^ri'nli">s,  ressemblriicnt  .i  .i'; 
tant  de  jalons,  plantés  U  pour  tracer  Tdipenient  de«  rues. 

Mais  déjA  l'œuvre  de  reconstruction  éliil  ceWRieBcée  ;  les 
cbarriots  chargés  de  matériaux  de  tous  penres  sillonnaient 
la  blanche  arène  désolée,  et  lesdécombres  se  déblayaient  pour 
la  pose  de  la  I>remi^re  brique  ou  de  la  première  planche. 
Deux  cents  ouvriers  k  la  lois  étalent  employés  à  na  seul 
hotd;  et  dix  Jours  après  llneenUe  pins  de  too  maisons 
étalent  rouvertes  aux  clients  ou  aux  cluklands,  av>nt  Tin^mrqu* 
les  attisans  eussent  mis  la  dernière  main  aux  eni  !  1 1 1  ^  setnents 
des  étages  supérieurs.  Comme  le  désastre  av  nr  *  t'.^  prtvn, 
rien  n'était  plus  fiicile;  les  marchés  avec  les  foumisse«rs  et 
les  entrepreneurs  étaient  condns  d'avani*e;  c'étMît  la  meil- 
leure fwilicc  d'assurance  contre  rinctiilli  oiin  fiui  p."\ss<>r! 

liait  fois  San-Frandsco  se  réveilla  ainsi  dans  les  tlamm»  : 
Inrit  Ms  I  que  les  ^mm  jwvfffifes  enssenl  ou  non  rtpturfn 
leur  oris  dans  la  AniIs,  il  so  vH  dédgnté,  rnntHé,  en 
nuit! 
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Ui^Hat  voulu  n'rn  était  pa»  moins  obtcnn  :  la  place  était 
looiag'S'.  I.C  fléau  avait  aiiétuiti  uiio  {An'i  ou  moins  notable 
prbe  dct  marctianittrn  qui  formaieat  eocombroDeat.  Or 
M  ffiiMlwP  tfétrit  pM  te  wnl  wJrottiiiMi  Tirtté  përiodi- 
fKmeotpar  rinc^ndiL'.  Les  ailles  de  *>arrampnto ,  '^fnf  |<- 
lH,de  Nevada,  de  Souora,  <le  Marysville,  |>ayér<  nt  tour  à 
Inrlt  terrible  trilmt,  subissant  l'efTct  d*une  noftme  cause. 

Al  prix  oà  étafaottei  loycn,  te  propriéteire  «t  te  ooostnic- 
ka  nntratent  dan  teur  espital  an  boni  dt  iHx'hatt  mois , 
çiflquefois  d'un  an.  La  crninlp  du  fini  m-  les  arr^Iail  (l<inc 
fu;  les  spéciiteitk>QS  reprenaient  leurs  cours  pour  la  ttâU'^sc 
«■■Nponr  l«  liégMe,  «t  rin  »a  paraissait  plus  joyeux  et 
^a:  pitKpère  que  Sm-f  ranci«co  raj«uni  et  nouvaUenwot 
t«dtiié  daiis  UQ  ou  plusieurs  de  «es  quartiers. 

la  même  temps,  aprè^  rbnqne  d(  snstre,  le  nombre  dos 
oaiwns  ea  brtqaea*  en  panneaux  de  fonte  boulonnés  sur 
place ,  croteoR  ttM  COM  et  dimlnaatt  ainsi  ta  gravité  des 
ruBffti  de  nnc<»ndle.  On  faisait  venir  la  pipmp  dp  taille  de 
^74Be} ,  le  ourbre  et  le  granit  des  Etata  de  l'Atlautique  ; 
BBC  eitosion  plus  grande  éUdt  donnée  aussi  aux  briqueteries 
looics.  Le  théâtre  de  icniiij>JLind  instruit  aor  te  grande 
l>iace  de  la  ville ,  Portsmmtft-square ,  et  (ful  va  êSn  ae- 

f!i<        la  mnriK:I|i;iliti'  pouri^'r.'  tr-iM^h  i-iii  '  en  niairÎP  , 

«  m  bftti  en  pierres  de  tailk  tirm  de  la  Mouvelie-Uollande  ; 
ém  tûttà  apprmttaMlff  porte  à  5  fr.'b  vateor  de  cbaqoa 

(J'mf-h'lfip-amme  de  pierre  ainsi  mis  en  (Purrc. 

ta  dfel,  biea  que  les  arrivages  de  navires  se  fussent  rc- 
lÉarbés  et  que  renoonibremont  ne  menaçait  pitis  aussi 
mriHDOMBl  te  pteœ,  nisiiftoat  au  inémedepé,  ksrelations 
itm  rataient  pu  moto  diflicitea  ft  étaMIr  «ne  tes  pays 
«nDgfrs  pour  une  contrée  sur  laquelle  planait  toujours  la 
dïï&uctiua.  A  Tinstar  de  Boston,  de  New- York  et  de  la 
5ooTelle-Orléans,  des  compagntoa  de  jlrmen,  pompiers 
TotoRtaîn  il ,  s'y  organisèrent  alors  snr  une  grande  échelle , 
mfrranl  au  maniement  de  leur  onw  pompe*?  éprouvées  ; 
f'  U  mnnicipalilé,  qui  avait  déjà  fait  construire  douze 
dioBea  d'oae  contenance  tolate  de  13,&43  liectoUtres,  pro- 
ItUea  ce  moaMiit  ta  eoutraelten  i^m  neaféi  et  loMiaue 
nsoToir.  Il  est  même  qnc^tirm  d'amener  à  Snn-Francisco 
ks  eaux  d'un  petit  lac,  la  La'jxina,  tMaé  à  environ  dix 
iA»  de  la  capitale  commerciale  de  la  Californie. 

Vm  ««tn  «Mè,  tetilte  a'ast  déroulée  phn  anlofan  s^ir  la 
alka  qof  dondneinie  giganlnMiiie  baie  de  laqndle on  peut 
&e  à  juste  titre  :  ncc  pluribus  impar,  car  elle  n'a  passa 
lanHte  dans  te  uioade  eutier.  Des  wharfa  nombreux, 
fml»  |H«te- débarcadères  contre  lesqneb  tes  liMimenta 
iiiar*and<î  et  les  steamers  viennent  s'cmbosser  pour  prendre 
00  mmpre  charge,  s'avancent  tran-wcrsalcfiient  daiis  la 
,  prt-rédant  les  maisons  mr  pilotis  qui  se  rapprochent 
da  mooiUage  et  empiètent  sur  l'espace  que  baignent  les 
«B  da  port  Daat  te  vflte  même,  «tes  montagnes  ont 
cou|kVjs.,  des  vallons  comblés  ;  et  le*  rues,  tirées  au  cor- 
deau, pLaucli^i^kîé,  s'ouvrent  à  une  circulalion  facile. 

Une  nouvelle  phase  est  arrivée  pour  le  pays  :  les  affaires 
M  Mfll  élaMtea  aor  dca  baies  pins  stables  rt  moins  sujettes 
aas  fbetmtkntt  teeeMaatee  des  pramiers  temps;  or  cette 
f '     nouvelle,  la  mine  aussi  a  dâ  la  subir. 

Les  gains  fabulotx  sont  devenns  plus  rares.  Bien  que  pour 
Imgliiiiii  fciépaisables,  tes  pCeeen  oAlciiI  eepeadani  des 
cbâce»  moins  brillnntr?  aux  mineurs.  Le  travail  individuel 
rencontre  rarement  des  profits  aussi  rémunérateiir-t  que  par 

passé.  Les  travailleurs  dès  lors  ont  formé  des  associa- 
fiMs,  et  par  des  travaoi  d'ensemble  ils  ont  décotivcrt 
dm  mines  de  qnarti  anrifires.  Les  eapHaax  ont  répondu  à 
rappel  qui  a  dn  leur  f  tre  fait,  et  des  nirnpriKnies  solideiiicut 
«muisees,  sur  les  lieux  mêmes  ou  bien  en  Angleterre,  en 
fliMe,  OBt  tastaUé  de  puissantes  machines  brofant  par 
joerqnarante  tonneaux  de  quartz.  Le  rendement ,  qui  d'nhord 
ne  dépassa  pas  la  proportion  de  10  et  12  pour  lor),  s'élève 
matetiaiit  b  »  et  30.  Sis  eompBgiiiea  des  environs  de 
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Storliton ,  la  cipttate  des  mines  do  Md ,  ont  relevé  tenta 

comptes  et  ont  ronsl.di''  y\w  le  iirMnit  net  de  l'i-xploitalion 
annuelle  variait  de  t8  à  47  pour  100  du  capital  eugagê.  Plus 
de  soixante  machines  fooetionneBt  maintenant,  soit  dana  les 
comtés  du  nord  ,  wit  dans  ceux  du  sud  ,  et  l'existence  de 
l'arrête  quartz*  use  s'est  révélée  dans  la  plus  $^ande  lon- 
gueur des  contreforts  de  la  Sierra.  I.e^  associations  (jui  n'ont 
{ms  dirigé  leurs  eiforta  sur  L'exploitation  dn  quaitz  aurifère 
ont  entrepris  m  tnmffl  noamobwlttentlf  i  elies  déteoment 

les  rivières,  en  conduisent  leteaux,  pnr  des  aque«1uf«,  d.ins  le 
dry  diggings,  les  placers  secs;  ou  bien  eiUs»  fouillent  le  lit 
même  de  la  rivière,  au  cours  de  laquelle  elles  ouvrent  un 
canal  de  dérivation.  Des  relevés  authentiques  ont  donné, 
comme  résultats  annuels,  des  proportions  variant  de  16  à  48 
jiour  100  du  capital  en^agiV 

Au.<(si  la  production  de  l'or  s'acaolt-eUe  de  |our  en  jour. 
Le  prodalt  da  demierieneslre  de  l^snnée  lM«,eetodete 
découverte ,  cnmmc  nous  l'avons  dit  pltw  hant ,  s'est  élevé  k 
10,500,000  francs;  celui  de  IS4a  éialut^  à  200  niillioos; 
celui  de  18S0,  à  plus  de  2M;  celui  de  ISS I  a  dépassé  400 
millions  ;  enfin  le  produit  de  la  présente  année  1861 M  parait 
pas  devoir  être  de  beaucoup  Intérieur  à  SOO  mtHoas. 

Mais  la  pi  riode  la  plus  remarquable  de  l'histoire  de  la  Ca- 
lifornie est  celle  où  ta  population  a  repris  les  travaux  délaiaséa 
de  VagrleultoR.  fin  des  résulbto  henrem  de  la  moins  grande 
faveur  accordée  aux  travnnx  de  la  mine  a  éli^  de  rejeter  vers 
la  culture  de  la  terre  les  nouveaux  arrivants  ou  les  minmira 
désappointés,  «t  d*f  «utite  «ne  carrMn  fteonde  b  l^Bipitt 
d'entreprise. 

Les  agricoltoaTi  dn  Gnnd-Ooett ,  tédoifs  par  te  feirttlW 

du  sol ,  se  sont  établis  dans  tw  vallées  1«  plus  favorisées, 
sur  le  bord  des  fleuves,  et  déjà  ib  y  forment  une  population 
stable,  celle  qui  doit  véritablement  coloniser  le  pays. 

Les  produits  agricoles  de  toute  espèce  ont  admirablement 
réu-isi.  Le  blé,  l'orge,  le  mais  ont  donné  de*  moissons  abon- 
dantes; l'orge  de  la  valk^e  du  Sacmrnento  est  d'une  qn.iîitô 
supérieure  ;  et  bientût  U  Californie  et  surtout  l'Orégon,  te 
eonirée  agricole  par  exeéUenee ,  nWoni  pins  beeotai,  pémv 
les  c^'réales ,  de  reconrir  k  la  production  étrangère.  Hrs  co- 
lonicâ  allemandes  se  sont  d^à  installées  au  Pueblo  de  &aA< 
José  età  Semnna,  iTadonAantbtegnnde  cnNnnelbrilfevn 
des  btttiaox. 

Les  races  ovines  et  porcines,  qui  manquaient,  ont  été  de- 
mandées, les  uni  s  :lu  >'  Il  veau-Mexique,  les  autres  aux  ties 
Sandwich,  mises  de  même  à  oonkibotion  pour  fournir  lea 
fléreents  de  rengrataieg»  de  bme'  Conr;  et  de  nombrenx, 
troupeaux  de  gros  bétaU  ont  été  rassemUéedusteaferaM» 
qui  â  éclielonnent  autour  de  la  baie. 

Les  spéculateurs  n'ont  pas  dédaigné  la  culture  potagère  : 
ils  ont  créé  des  tenraina  maraldien  aox  environs  de  San- 
Flrandaeo  et  conitmit  dm  senes  pour  Ibreer  les  prodotto  et 
oMenir  des  isrimeurs,  EnAn,  U  capitale  de  la  Californie  a 
eu  son  exposition  d'horticulture.  La  vieille  renommée  de 
fertilité  du  pays  a  été  justifiée  d'âne  manière  éclatante  parles 
rt^sullals  obtenue.  On  cife  «ne  pastèque  de  44  livres,  Wl 
cliou-fîcur  de  IH  et  un  ognon,  d'une  espèce  ori^naire  de 
Madère  et  qu'on  cultive  dans  lea  SaUeS  ■nillènSf  fUt  Tf 
atteint  un  poids  do  3t  livres. 

Les  spéêulelenrs  ne  se  sont  paa  arrêtés  Ifc  :  Os  s'ellbreent 
maintenant  d'acclimater  dans  le  rnrd  U  vigne,  qui  est  une 
des  plus  grandes  richcsMjs  du  Puebio  de  San  José  ;  et  dans 
toute  la  vallée  du  littoral.  Ils  plantent  le-s  arbres  fruitiers  quo 
ieor  apportenti»  bateaux  h  vapcor  teisant  te  service  régulier 
da  littoral  sod.  Ces  plants  proviennent  des  aneicnnes  Mis- 
sions, qui  ont  (  ouservé  en  demlor  vwtlg^  dcs  nombreux 
bienfaits  des  révérends  Pères. 

L'irrigation  n'a  pas  échappé  h  l'attention  des  nonveaux 
colons.  1À  encore  les  Pères  de  l,i  Mission  ont  laissé  un 
exemple  a  suivre.  L'uUlité  de  l'étude  de  cette  question  est 
d*MM  évMeneetntiOBleslÉbte  dans  nn  pays  soumis  à  den^ 
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membres  sont  ao  noxubro  de  cinq  ou  sept  jtairca,  dont  les 
ftoto  pmtièn»  imgniciiléai  «t  Im  «nlres  coafocméM  en 

feuillet"!  metnbrnnctit  on  en  pinnules  pour  smir  à  la  respi- 
ration. Les  c.i)iL;t's  <lt;taché8  des  poi&sùuâ  nagent  et  courent 
avec  facilité.  L.  LAOUtTr. 

GALItitILA.  (CAivs-CESAB-AvcvsTit-Gauumcm),  ûls 
de  Germftiiicas  etd'Agrippine,  naquit  l'an  isdenotro 
<  re,  a  Aiiliiim  snivatit  l\ipit)ion  !;i  |ilu«  coiiiiiiiine,  quoique 
Tacite  scmiilc  dire  qu^ti  vint  au  monde  au  delà  du  Riiin, 
dans  te  camp  tnêOM  de  son  père;  il  est  au  moins  constant 
rjti'il  y  fut  iMevé.  Le  surnom  de  Caligula  lui  Tut  donn<5  parce 
qu'il  poi  Utt  dans  sa  jeunesiie  la  cliaussure  militaire  qu'on 
appelait  c a/ tge.  Adoré  des  soldats,  il  Tut  aussi  d'abmvl  i  i- 
dole  da  peuple,  à  cauMde»  vertiu  de  Genuaniou.  U  vécut 
lihuieiinmiéesk  la  eeur  de  Tibère^een  aïeul  adopUr,  et 
Mit  conserver  ses  jours  par  une  profonde  dissimulation.  La 
lia  trapue  de  sa  loture  et  de  ses  frères,  Néron  et  Drusus,  ne 
parut  pradofre  aucune imprasiion  sur  lui.  Tibère,  qui  voulait 
sans  doute  faire  regretter  un  jour  sa  tyranoie, devina 1 1>% 
faut  en  croire  quelr^ues  tiistoriens.  ch«ele  jamcCalusunelme 
plus  féroce  encore  que  lasienn»'  :  (n  r  i  i  ii  r  n  'il  avait  coii- 
lume  de  dire  :  Je  nourria  le  lerpeat  du  peuple  romain  et  le 
Pbaéteii  de  FUbiven.  Il  raeiocîa  d^abord  à  soo  pouvoir,  puis 
le  nomma  son  successeur,  et  Cili^ula  n'avait  qiietingl<cinq 
uns  lorsqu'il  recueijiit  cet  iiuuieose  hciitage. 

La  joie  publique  à  «on  avènement  fut  si  i;rati(le  dansttmt 
l'empiief  qu'en  moini  de  trois  mois  oa  immola  plus  de 
cent  soixante  mine  victimes.  Un  moment  oo  pntcroira  que 
l'odieuse  politi'pif  lie  Tibère  sVtait  trompée  dans  ses  pfévl- 
sioDs  :  comme  plus  tard  Néron,  le  jeune  empereur  com- 
mença un  règne  de  forfaits  par  des  actes  de  vertu  et  d'Iiu- 
manité.  L(  s  lui^onniers  furent  idftdiés,  les  exilés  tappelé^ 
<bna  leur  pitm-,  les  imi>ât$  veiati^reB  abolis ,  les  roonirs 
luiblitiuc^i  puri  i'-,  le  sénat  rends  en  possession  de  scsilroils. 
Il  fit  û  promet  solean^  de  n'écouter  aucune  délation,  dt 
comme  on  kd  présentait  ta  drinondrtian  dïuetninie  litnnéa 
«  outre  lui ,  il  refusa  de  la  recevoir,  disant  qu'il  n'avait  rien 
lait  pour  se  rendre  odieux.  Quoique  le  testament  de  Tibère 
«'iMété  annulé  par  le  sénat,  il  en  exécuta  tous  les  articles,  à 
l'excratlon  de  celui  qui  lui  donnait  pour  cobéritier  oneutra 
|ielit-&  du  délUnt  empereur.  H  siginkia  le  eommenesmenl  de 
^on  règne  pardcs  actes  de  grandeur,  ro  tituant,  par  exemple, 
le  royaume  de  Cumagèue  à  Antiocbus,  lils  du  souverain  dé- 
poîdlié  par  Tibère,  et  lui  donnant  cent  mUlions  de  ses- 
terces comme  détloinmagenirnt  des  revenus  de  ses  Ë.taLs. 
11  ne  fut  pas  moins  généreux  cu\cis  Agi  ippa,  petit-lîls  du 
roi  Hérode.  Déjà  le  monde  proclamait  sou  noiivtaii  souve- 
r%iQ  le  modèle  des  princes;  les  uwturs  de  Caligula  seules 
s*étaient  démenties.  Austère  en  apparence  sous  Tibère,  il 
s'étnit  IIm  )''  après  sa  mort  à  la  dét>auclic  et  aux  dissolutions. 
On  attribua  niéuie  à  ses  excès  une  maladie  grave  qu'il  eut 
alon.  TOBl  l'empire  fut  plongé  dans  la  consternation  ;  des 
citoyens  passèrent  des  nuits  entières  autour  de  son  palais  ; 
plu^urs  se  dévouèrent  pour  lui  el  ftrent  aflicher  qu'ils  com- 
luttraicnt  parmi  U's  ;;laili,ilfiirs  ItM  dieux  lui  reiuiiiiciit 
la  santé.  Qudques  historiens  oui  prétendu  que  cette  mala<lie 
avait  dérangé  son  cerveau  ;  ce  qui  pourrait  cimfinner  cette 
'.pinion,  c'est  le  caracltTC  de  folir  dont  ftnent  dp5  lofs  em- 
preints tuuà  les  actes  deCul^^uk.  Quoi  qu'it  ca  Mjil,  ii  li'cut 
pas  plus  tôt  recouvré  la  santé ,  qu'il  ne  fut  plus  le  même 
lionoM.  Apvès  avoir  adopt^ion  neveu  libère,  lils  de  Urusus, 
«vee  loules  les  démoBstraUans  de  la  joie  la  plus  vive  et  du 

plus  lendri:  iiifi  ril,  illt;  fil  iiiL'tîic  a  iiimt  <iiitli jin.'--  juins  [ihis 
tard.  Tous  ceux  qui  pendant  sa  lualadiu  avaient  luit  vœu  du 
descendre  dans  le  cirque  durent  tenir  leur  parole  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels  pour  combîUre  les 
bétes  frroces,  il  y  lit  exposer  des  ipectalcuià.  il  loivul  les 
parents  U  is^istor  à  l'exécution  de  leurs  enfants,  et  les  faisait 
yc^iue  toujours  assassiner  la  nuit  ««tiivante.  Il  fil  niouiir 
Mwnm,  prèMdtt  pvétofit  mos  Wic,  «  qui  i  detiiH  i»ciit- 
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être  Tempire  et  la  vie,  ainsi  que  sonbca»ipèn  Sitanns,«nif 
le  prétexte  le  plus  AitUe. 

Comme  U  pouvait  se  jou  pt  iin ] >unément  de  la  v  ie  des  i i  o  1 1 ,  n ,  r 
il  en  vint  à  se  croire  Dieu;  il  prit  tour  à  tour  les  allhbuia 
de  Mars,  de  Mercure,  d'Apollon;  il  voulut  même  détrtntr 
Jupiter  et  se  faire  adorer  à  sa  place  sous  le  nom  de  Jnpit4>r 
Latial.  Quelquefob  H  prétendait  être  déesse,  et  paniiss.^it  en 
public  avec  les  attributs  de  Vt^nus  ou  do  Diane.  Enlin  ii  fit 
élever  un  temple  à  sa  propre  divinité  :  il  7  était  représenté 
P«i  use  statoe  d'or.  Ploaiean  vilesde  Fagïpin,  «ntre  antoas 
Al>!xaiidric,  lui  dressèrent  des  autels;  les  juifs,  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre ,  refusèrent  de  rendre  les  honneurs 
divins  S  la  statue  de  l'empereur;  il  en  résulta  contre  eus  une 
lofl^  persécnlion;  ceux  dé  Jéfoealem  furent  plus  beMica 
dans  leur  résislanoe.  En  fini  d'estravagances  qu'on  neonte  de 
Caligula,  il  faut  rappeU'r  son  habitude  de  crier  à  la  luoe, 
quand  elk  était  dans  son  plein,  de  s'en  venir  coucher  avec 
lui  :  il  se  vantatt  mène  d^avair  olitaw  aea  |rins  secrètes 
faveurs.  L'homme  assez  vain  pour  se  croire  un  Dieu  de- 
vait rougir  d'avoir  pour  aïeul  Agrippa,  qui,  né  de  pa- 
rents obscurs,  avait  été  l'artisan  de  sa  grandeur.  Ce  fut  pour 
désavouer  son  cmfnie  qu'iidésbooora  U  mémoire  d'Auguste, 
en  disant  que  an  mèn  était  le  fruit  dn  eoaoMree  ineeshm 
de  cet  empereur  avec  sa  fille  Julie.  Un  de  ses  vœux  était  de 
\  uir  !»un  règne  marqué  par  queique  grand  désastre,  tel  qu'use 
peste  ou  un  tremblement  de  terre  ;  et  Ton  sait  qu'il  poussa 
cette  démence  ftéaétique  jusqu'à  lonbaitar  «  que  1«  panpl» 
rom^  n^  qo^rne  tète  pour  pouvoir  la  tmÂer  dSm  «enl 
coup  »  .  u  avait  souvcut  à  la  bouche  mot  d'un  an  i  :j 
poctc  :  Oderintf  dum  metuant.  Un  de  ses  plus  grands  acte» 
de  folie  fut  le  poni  de  bateaux  que,  à  l'exemple  de  Xenèa,  B 
lit  jeter  sur  la  mer  entre  Baies  et  Pouizoles.  Apres  avoir 
pa-^àé  le  jour  et  la  nuit  dans  une  continuelle  orgie,  U  ne 
voulut  pas  quitter  ces  lieux  sans)  fairequelque  chose  d'extra- 
ordinairei  lout  à  coup  doue  il  lit  précipiter  dans  la  mer 
les  eorieux  réunis  sur  ee  pont  Puis  B  s'en  ravint  è  Borne, 
<ri  il  ht  une  entrée  triomphale,  parce  qwy  disail-tf ,  il  anralt 
(lump le  la  nature  iivéme. 

bientôt  il  voulut  acquérir  aussi  de  la  gloire  ndUtain  : 
«ne  «ipédUion  ca  f^ermaaln  fiilrésolaei  ilpasan  In  ftUn 
avec  deux  cent  mBie  boounes;  mais,  après  avoir  lait  quel- 
ques milles  de  marche  dans  riutérieur  du  pa)^:.,  il  revint 

sur  SCS  pas  sans  avoir  tue  m  vu  même  un  ennemi,  ce  qui 
n^mpédia  pu  ses  troupes  de  le  proclamer  sept  fois  imperti- 

tor.  De  retour  dans  les  Gaules,  il  traita  celte  riche  con- 
trée eu  pays  ennemi  ;  et  comme  son  avidité  n'avait  d'egaic  que 
sa  prodigalité,  il  n'y  eut  point  d'exiursions  qu'il  n'nuagina 
à  l'égard  de  ce  malbeareus  peuple.  Avant  de  s'en  revenir  à 
Borne  Pempermr  aunonfa  le  projet  d'envahir  la  grande 
lîret.ii;ne.  Après  avoir  assemblé  ^es  lrouj>cs  sur  le  bord  de  t'O- 
ceau,  d  s'embarqua  i>ur  une  superbe  galère,  puis,  après  »  être 
un  peu  éloigné  de  la  céto,  il  revint  anasitôl,  ordonna  de  pré- 
parer les  machines  de  guerre,  de  sonner  ta  troiDpette,etle 
signal  fut  donné  comme  pour  tm  combat.  Alors  il  commanda 

aux  soldats  de  ramasser  de»  coquilles,  d  en  remplir  !e  irs 
poches  et  leurs  casque  pour  rapporter  au  Capitule  ces  dé- 
pouilles delH>oéaB  vataen.  €Mle  eomé^  Boit  par  mw  dis* 
Iribution  d'argent  a'i\  ■;':lf1:it<,  et  rdi^Mila  lit  élever  surlacAtr 
110  phare  en  souvenir  (ie  ses  exploits,  l'our  r  assurer  un 
triomplte  qui  ne  fût  pas  au  dessous  de  .«a  gloire,  il  choisit  dans 
la  Gaule  les  hommes  de  ta  statme  tapkis  haute,  qu'il  fiorca 
d'apprendre  la  langue  des  Gttmabs  et  dose  lataser  croître  <t 
teindre  les  cheveux  comme  ces  barbares. 

De  retour  à  Aome,  il  déclara  nuls  les  teàt4iinen(>  de 
Ions  les  eenturionB  qoi  depuis  le  commencement  du  règoe 
de  Tilnre  n'avaient  pas  *h-sij;né  c«  prince  ou  lui-même 
pour  leurs  lieriti*.'is.  Aussitôt  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes le  portèrent  dans  leur  testament.  Quand  il  en  lut 
instruit,  il  lit  monrir  les  ptos  rîdies  sous  divers  préte&U»,  «b- 
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Lt^rit'er.  Un  jnur,  maivin«Bt d'argent,  il  UwiTAiDOjrM  <!«•'«« 
prucuscf  »ur-le  cliauii),  en  famot  ég(Mr({er  daocla  cour  iiiiiac 
4e  &oa  palais pluaieunt  pt- 1  sunnagcs  de  dittiDdion,  ce  qui  lui 
Bfodiuiit  âx  ceal  mille  ustexoa.  Il  ealrdciMil  hù-aitoe  àm 
Ben  de|»rMlilulioa;ny  es  avait  jiMqoediiiiaM|ialait,«t 
il  pe  dédaignait  pas  d'entrer  <bD<i  le  «tctail  ilc  la  rea  tlt-  f  n 
corti^tum  de  yoa  Inie  s'était  luauUcc  du  ÏMam  hcutt;  tar 
9  portait  eocore  b  robe  d'eataut  qu'il  fut  aurpri«  ea  isceste 
tnm  me  da  aea  «œuri;  il  «e  débanciia  tout  aataat  qu'il 
•B  «Tait,  ci  il  Téent  publiqucoomlaTae  TitMd'allea,  Drariila, 
i|ti*n  aimait  passionnément.  11  n'essayait  m  i:i    j  i  :  I'oiD'- 
prouter  le  voile  du  my&tère  pour  couftir  t>4<s  inuinit^.  &es 
jBiou  rs  monstrueuses  avec  LepiduaelMeitur  le  patitomima  ne 
■KMl<-rcTcat  point  im  fpût  paUT  Uê  courliiaoe«,  et  surtout 
pour  Pjzallide,  qui  dottMBt  âapds  longtemps  dans  Bonsa 
â-^^  U-^*>n,s  ik  lubricité.  Il  épons.i  q  i ni  ri=  fi  iiune;,doQt  la  der- 
Wèn,  Ltsoiïve,  quoique  sans  beauU:,  wt  preudra  un  graad  am- 
pîre  sur  lui.  On  prétend  qu'il  eut  fidéc  d'anéantir  lôt  poëMai 
A'Uoxui're,  et  i»eu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  oulcvcr  <Ie  toutes 
kî>  bibliothèques  les  œuvres  de  Virgik,  suiiaut  iiii,  vcoiù- 
cateur  5au->  i;<^j]ieet  sans  i^avoir,  et  de  Tite-Livu,bistori«ii  vep 
beiis  et  inexact.  UvonlaitauAsi  taire  brûler  tMutoaëri«a4ia 
jnri&pnitaiM,  pour  que  la  Teloalé  fttl  la  aenleM.  UtmH 
un  . :!n*val  nommé  ifinf-rf:;.% .  il  eu  lit  son  favori.^ Ce  clieval 
d.\»il  uuc  mai^oti,  des  meubles,  dc&  .st:rvileurs  pour  roceroir 
splendidement  ceux  qui  venaient  le  visita;  et  la  foula  en 
âaît  gr«Mlel  S«B  écurie  était  de  marbie,  aa  niafeoica 
dUToIre,  ses  eeurerfares  de  pourpre,  «m  Nom  semé  de  ptav 

rr^ri.^s.  On  lui  prikenlait  ?>a  nourriture  lîriu  l't  ~  vasiis  d'or,  ft 
il  ^tt  du  >  in  dati»  de» coupe»  de  Uic)»)-  tiie(;tli  reuipuruur 
k  fai^ail  suuvïnt  manger  à  sa  table,  et  lui  servait  lui>méme 
derociedorée;  il  l'avait  nommé  membre  du  collège  des  prêtres 
de  «on  lemple,  et  projetait  même,  dit-on,  de  le  faire  consul. 

pupitre  ans  entiers,  li^  î:<  iM  li;  ,  '  urints  dégénérés  des 
ScipioQ  el des,  Brutus,ftuppurU'i  eu l  T lulduiiu d'un  tel r^ac,que 
tomina  enûn,  1^'an  4t  de  J.-C,  une  couspiratioo tnptée  par 
deux  tribuns  des  gardes  prétoriennes,  Cassius  Cluuraias  et  Cor> 
•dia«  Sabinus.  Caligulâ  n'atlacba  son  nom  k  aucun  graml  i»o- 
Dumenl  ,i!  ai  liova  r-^pendaiU  li'touijjle  d'AugUste  et  le  tliéilre 
de  Paiu(>ée,  commencés  par  Tibère.  lleatreprilansaidascMiS' 
tneUanseoiiaidérables»  n  lea  Ûsaa  lm]i«rfiiias;  il  ae 
visait  rn  ^enre,  comme  en  to'it ,  r^tt'  iM  gi;|ante«que  ou 
plutdt  «i  l 'iiupus-sible.  C'est  ainsi  (jn  il  av.iit  conçu  le  projet  de 
percer  Tiiithnie  de  Corintlie.  C'aligula  avait  négligé  l'étude  des 
kitrea;  mais  il  s'était  adomé  avec  assfz  de  aoceia  à  l'é- 
iHjaeiMie.  9*  sfalnre  ébdt  élevée,  ses  jaiiÂMa  et  aea  coa 
gr^îr-,  -on  front  lar,  ■  ,  il  ivait  Us  \eu\  enfonctls,  îc  tfint 
,  l'air  oatutdkracnl  larouclte,  el  s'étudiait  eocore  à  le 
rendre  plus  elTrajant  Ce  monstre  avait  vingt-ueufana^aild 
«■  iMS  Teagtar  «a  débarrassa  la  terre.  W.-jL  D|ttm< 

CAlilN,  CAtTNERIE.  Ces  mois  paraiMMt  dériver  de 
fer  f.rù  ,  pimiiîore ,  je  supplie,  à  la  manière  de  ces 
mcndi^utâ  qu'un  appelait  jadis  cvj;;»a;  1/5,  bt'iitru  {bettlei 
des  Allemands),  se  faisant  passer  l'our  plus  misérables qoe 
dtetres»afla  d'iDspircr  plus  de  piUé.  Il  y  a  divers  genres;  de 
«MBdfmis  et  de  cdt\ns  ou  flatteurs.  I.a  richesse  et  ïa  puis* 

sincr!  si'int  par  1  nx  <t\ri'<tituMii^  '< ^ 1  ICportMéak  On 
Ol/|neaus<ii  une  maîtresse.  Ln  sotnine, 

11  tsM  Imwt  loajaor»  trok  •«rte*  do  penooMS, 


sat 

aBtvMtlea  al* 


On  iii/nage  le  poète  satirique,  l'écrivain  puissant,  roraleor 
inOoeiit.  Oepetitcs  attenlioos,  des  dîners,  des  honoeun,  aoat 
aafant  de  edffmries  <|iil  eoRlueiit  la  ranilé  des  plos  foitas 

t*te*.  Le  ;;rand  Corneille  faisait  une  cntuicrit'  au  fin-inrier 
Xootauroo  dans  cette  épitre  dcdicatoirti  qui  a  conserve  h  la 
fOStérit*^  ce  nom  inconnu.  Voltaire  cdlina  maintes  fois  les 
ffands,  et  fat  i  son  tour  edlini  par  une  foule  d'auteurs 
eanlea^Mafam,  qid  soUlcUaleat  quelques  rayons  de  m  gloire 
fnénlrt;  |diMiflOfS  CNrt  cwuilp  déchiré  cette  immcnw  n* 


nommée,  tem>  à  leur  édalMMÉel  ( 
teruatives  de  l'opioÏM. 

La  cdliiit  hc  e*l  voisine  d.i  palcitnage.  On  en  .leetise  tiur. 
tout  les  italiens,  les  taux  dévots,  les  individus  souples,  inai' 
dieox,qal  savent  sa «Hsaar  étene l'Mériew  dea  flrniillea, 
Si^duire  de  jeunes  per-;'tnnrs  simples  et  san»  dèfianrf,  inlt?- 
res-scr  l»is  cuRurs  tendres,  ciisrmcr  1  orgueil ,  éblouir  I  igno- 
rance, duper  des  esprits  iaciles.  Souvent  on  recommande  dn 
aa  méiar  delà  flaUaria;  mais  en  ne  ea  tient  paa  nasai  en 
ganin  caatmlaa  «iibw.  Lea  plea  ndMita  aWliBlait  la  sfaMé- 
rité,  la  frandiiw,  surfont  celle  qui  flatte,  tandis  qu'ils  t  ear- 
tenl  avec  soin  celle  qui  Idcsse  :  rac«  plus  dangereuse  que 
celle  des  louangeurs.  Le  câlin  veos  épargne  une  foule  de 
gènes  et  d'aobnifiis,  dent  vnna  Ini  savex  gré  ;  loi  seul  connaît 
vus  goûts,  vos  secrets,  vw déftntA,  qa'il  épie.  Alors,  de- 
venu maître  iifrccliun-^  ,  il  \iiti-^  ^/miu-rnr,  Ir  ii'l,u  ! 

Ou  dit  aussi  ut  aiUncr,  aa  durUit«r,  «'entourer  de  petits 
soins,  d'agréments,  dans  la  paresan,  le  Ut,  dans  le  tai^or- 
tahle  d«  la  vie  suave.  Les  femmes,  les  jietitps  mnHn'>;se«, 
triaades  de  loisir  et  de  plaisir,  s'enfonçanl  dau^  uu«'  iiitille«8e 


indolente  et  vuluplut 


lient  au  suprême  degré  à 


edliaéeSt  cemma  «n  célÉne  un  salant  cbéri.  J.>J.  Vmcr. 
GAUPPB,  céltteeastraaMae  ffree,  «loi  iorimait  vers 

l'an  330  av.  J.-C.,  était  né  à  Cj^ique.  Disciple  d'un  ami 
d'Ijidoxe,  il  suivit  sun  maître  à  Atlièac«,  ou  il  se  lia  avec 
Aristote,  qu'd  aida  à  nrlilier  et  h  compléter  les  découvertes 
du  cétéim  astroaome  de  Cnide.  li  inveato  la  période  de 
aniuala-adH  aaa,  à  hqaaUaoadowwleaanadefNb'Ietfe 
calippique.  Wfâ  plusieurs  tentatives  avaient  été  faite*  pour 
truuver  dm  périodes  de  temps  qu'on  put  exprimer  au  moyen 
de  cliacune  des  trois  unités  naturelles  de  temps:  Tamiéa 
solain,  le  nnla  biaeina  ai  la  jM»  «eWn.  Ua  alèda  aupa- 
ravant, Méton  avait  dëooovartqae  dts-neaf  ana  eomspon* 
daient  à  22'^  mûis  ou  r>,94o  jours.  D'après  ce  calcul  l'année 
était  de  34>:»>uurs  Calippe,  ayant  observé  que  la  dillérence 
entre  l'année  de  Mélaaetl*éniiée  plus  exacte  de  lib  jonia 
i  était  de  (  :î  't)  f\,  proposa  de  quadrupler  le  cycle  de  Mé- 
ton,  et  de  rctrancber  un  jour  tous  les  soixante-seize  ans. 
Ce  nouveau  c)  r.le  contient  'J40  mois  et  17,7&9  jours,  et  tUl 
giénéraWincnt  adeiité  ftar  les  astronoooes.  Ptokuée,  qui  m 
profita,  die  aaa  nbaemtina  folle  pendant  le  aaUkn  d'été  à 
la  fin  If  1.1  •  ;!onéc  de  la  première  |>ériode.  D'antres  indica- 
tioHh  ilu  un  tiic  auteur  ont  permis  de  Itxer  le  cotnmeuc«- 
mentdu  cycle  CalUppique  au  2t>  juin  de  l'an  3Jtf  av.  J.-C. 
00  iiiKKe  fuaod  il  devint  d'usage  pubUc}  il  servit  d'n- 
bom  noa  è  ramplaeer,  mais  i  ractUtar  esini  de  Métea. 
CAIJSTO.  Voyez  C\LiisT(). 

CALlXTE>  Trui^  pape^  et  un  aQtii>ai>eont  porte  ce  nom. 

CALIXTK  r%  dix-septième  pape,  était  fils  du  Romùn  Ilo- 
nUiusiil  soficéda,  en  aai,  iaainijHpb|cia.  Uélinf  abnle 
flouvenwit  alors  rempke  Boauln  ;  af  laa  cbrétteaa  jouimat 
d'une  entière  liberlé  MUS  ce  règne  inAme,  taodit  que  les  pbi- 
loaopliesAatonin et Marc-Aurèle  avaient  e&ero:  euntrc 
eut  c«4|tt*on  appelle  la  çuairiimt  penéeution.  Alexandre 
.Sévère,  successeur  d'ttéliugabale ,  poussa  plus  loin  la  tolé- 
rance :  11  accorda  k  cette  ucte  l'exercioe  public  de  son  culte,  et 
lui  adjugea  un  terrain  que  lui  dispuUucnt  le»  cabaretiers  de 
la  villa  impénato.  Damase  et  Platine  assurent  que  ce  pape 
fonda  sur  ea  lerraia  ana  é^HaeipiPII  détfa  à  la  vtoia  aiariti 
mai?  c<>-'  'ort's  de  dédicaces  n'étant  point  alors  en  usaïQB , 
00  e*l  en  droit  de  contredire  cette  fondation,  i.e  |)ère  Pagl 
et  Biirnet  lui  contestent  égalentent  le  cimetit^re  qui  porte  son 
aoakLesIégendesassaientnéannMioa  que  c'est  k  lui  qu'est 
dùcatihamp  de  repos,  où  rtttt«tcatands,dit-«B,WfMpas4l 
174,000  martyrs.  Q,i  inl  a  i\  deux  d<*cn*lab's  qu'on  a  mises 
sous  son  nom, elles  nei^ont  piuptusaulbeiitiquc^;  maisuane 
peut  lui  contester  un  règlement  fort  sage  qui  protégeait  les 
ecdésiasliquca  centie  les  nocnaatioas  des  «ena  décriés,  bmI 
famés  «■  «aaaods  des  ieB08éB.0Mix  qai  veakalà  toateCMOi 
Uktm  marljrr  da  oe  papa  piéleatat^a'll  Mfaédpllédaaf 
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on  puits,  qu'on  montre  encore  à  Rome.  MaU  le  critique  Adrien 
Baillet,  »umo«uné  le  dénicheur  de  saintSt  contrait  c«Ue 
•atertioii.  Quoi  qu'il coaoH,  M  mort  «rt  portée  è  lin  f», 
aftis  un  pontificat  de  cinq  an^  et  un  mois. 

CALLXT£  11  fut  leccntsoixante-iiuilieinc  pa)>e  :  il  se  nom- 
Inait  GoT  ,  «t  était  fils  de  GuUlauuM  Tète-IIanlie ,  comte  de 
tomtp^êvuâ  loroi  do  i'raiioe  Phiy|»pe  1".  GoUle,  m 
9aeaT,  a?ait  épousé  Hambert  II,  eomte  de  Hanrleniw, 
dont  la  fille,  Ad  I  <i  l  ,  fut  mariée  pliiK  tard  à  Louis  le  Gro«. 
Kommé  par  le  crédit  <i«  u  iainille  à  i'arcbevécbé  de  Vienne, 
qitl  lof  doomit  m  ntaoe  temps  ie  tMn  de  diMwWw  du 
royaume  de  Bourgogne,  il  s>  distingua  par  «on  savoir,  sa 
prudence  et  .sa  piotc.  MaU  il  est  ;)rolmt)ic  que  ton  mérite 
seul  neleùt  pas  (  k'vô  Mir  l.i  li^ira  de  sitint  Pierre,  si  &es 
grandeeeUiances  n'en  eussent  suggéré  l'idée  daus  ua  temps 
06  r$^Hie  de  Bone  aviK  à  lotter  eoati»  Penpenw  Hen- 
ri V.  Le  papr  n  cil,  rin'^si^  Je  s.i  Mpitalc  par  ce  mo- 
narque et  par  sm  aiiti[>ap«  tk)urdin  ,  était  venu  se  réfugier 
en  France  dans  le  monastère  de  Cluni,  où  la  mort  le  surprit 
te  39  janvier  1119.  Lm  eis  cavdineiii.  qui  l'aTtieat  aooon- 
pa^é  se  bfttèrcnt  de  eonrouner  l'aNhawlqw  de  Vienne, 
qui ,  après  une  faible  résistance  ,  prit  leaom  de  Odbt»  11  et 
radministnUioD  du  aaint-siége. 

n  ttrt  dene  la  ntae  aanée  nn  concile  à  Toalionee,«ii 
furent  excommuniés  les  sectateurs  de  Pierre  B  r  u  y  s  et  de 
Henri ,  son  disciple.  Pendant  ce  temps  ses  envoyés  négo- 
ciaient avec  l'emperfur  sur  la  question  des  investitures.  Il 
voulut  luirUiCme  s'aboucher  avec  Ueori  V,  <pù  penista  à 
délbuiral>aaloittéiffipérideeortrelea|irét«BtkMedaBafart- 
siége;  et  après  des  pourparlers  inutiles,  Caliite  II  vint 
retrouver  le  concile  de  Reims,qu'll  avait  ouvert  quelques  jours 
Atant  son  voyage.  Quinze  arcbevèques,  deux  cents  évêques, 
une  foule  d'atafaéa  et  d'autres  d^pittlres  eicoowurentde  tous 
les  royaumes  ebiétlene  ponr  mûtet  k  eeeooeMe,  dans  l'espoir 
d'assurer  la  paix  de  l'Église.  Louis  le  Gros  y  parut  pour  se 
plaindre  de  Ueiiri,  roi  d'Angleterre ,  qui  tenait  en  prison  son 
flrère  Bobert,  duc  de  Normandie  et  réclamer  la  liberté  de  ce 
prince.  L'archevêque  de  Rouen  et  les  autres  prélats  normands 
embrassèrent  la  défense  du  roi  Henri ,  ti  le  roi  de  France , 
dont  la  démarche  impolitiqne  auRmeut ait  ainsi  les  privilt V  ^ 
du  aaint-«é|{e ,  fut  obligé  d'en  appeler  à  ses  armes ,  qui  oc 
Anent  pas  j^Baheuwmei  qoeaMnégoelitioiB.  Htld^Me, 

C^mto^-îp  de  Pnitirr  '.  vint  i^^rtVmrnf  au  concile  'if"  Reims  pour 
se  plaindre  de  son  mari,  qui  vivait  en  concubuia^^e  avec  la 
femme  du  vicomte  de  Ctiateilorault.  Colixte  II  lui  envoya 
l'ordre  de  reprendre  aa  femme  légitime,  son*  peine  d'ana* 
IMvie.  De»  réglttneols  coolre  la  einMiato,  leainreili 
l'usurpation  des  biens  de  l'Église  par  les  laïques  tcnninèreot 
enfin  ce  concile,  dix  jours  après  son  ouverture. 

ht  pape  se  rendit  alors  h  Gisors,  entra  en  conférence 
•ne  Uenii  d'Anglelerve»  rétaUR  k  paix  entre  le  roi  de 
Fnmee  et  loi;  unis  ràn^ih  ne  M  efidt  wr  tien  :  fl  garda 
li  ff ormandie ,  et  Calixte  II ,  gagné ,  dit-on ,  par  ses  présenta , 
OQ  forcé  pIntAt  par  les  affaires  d'Allmagne  de  ménager  ce 
monarque,  n'employa  que  la  voie  dee  eonerih  pour  le  ren- 
dre plus  traitable.  Il  revint  en  Bourgogne,  confirma  les  rè- 
glements de  l'ordre  de  Citeanx  ,  reçut  en  gr&ce  l'arclievéque 
de  Trêves,  bninon,  qui  soutenait  l'empereur  d'Allemagne, 
et  accorda  à  l'arcbevéobé  de  Vienne,  son  premier  siège,  la 
pifcniWe  lur  wpt  pronineee» 

CaHxte  II  passa  enfin  les  Alpes  an  printrmp'?  dt>  I  tTd,  pour 
aller  prendre  possession  de  «i  capitale.  L'iUlic  tout  entière 
courut  au-devant  de  lui.  L'antipape  Boordin ,  elTrayé,  quitta 
Rome  et  ee  rthiistodans  la  ibrtcreaae  de  fiotri.  Calixte  entra 
dus  la  ville  étemelle  anx  aedamaBena  du  peuple ,  et  fut 
bitroiUsé  le  ."î  juin  Ims  !Y{;Hse  de  Saint-Jean  de  Latran  Tl 
s'occupa  des  moyens  de  réduire  son  compétiteur ,  dont  les 
partiMns  infestaient  les  roules  dnmyiMUne  de  Naples.  Il  iin> 
plora  l'aasiatanoe  des  cbevalier»  nonnands ,  reçut  leur  lim- 
nMjje-UBBoganiiWWtlBdeeoivyaiiine,  et  renoorehai 


leur  faveur  la  cérémonie  de  l'investitore;  mats,  après  afait 
été  forcé  de  séjourner  deux  mois  à  Béoévent,  il  ne  put  ngi^ 
gner  sa  capitale  qoe  par  le  port  d'Oefie.  Plue  hewrênx  1W 
née  suivante,  il  i-i  'ut a  Sntri,ct  lee  Imhit.mts,  effrajéi,  Ut 
livrèrent  l'antipape  Bourdin,  qui  fut  conduit  <'i  Home  frurui 
chameau ,  avec  une  peau  de  mouton  <3isanglantée.  Le  peuple 
demandait  sa  téle;  Calixte  II  se  contenta  de  faire  enfermer 
le  prétendu  Grégoire  VIII  dans  le  monastère  de  Gava, 

cf  l■:l:■i^acra  le  souvenir  ili-  •-■■t  ^ir^.^ir^■  [l'ir  un  taltteau  où  il 
était  représenté  lui-même  posant  le  pied  sur  la  goqge  de 
Bourdin. 

Il  se  montra  plus  digne  de  la  tiare,  en  assurant  la  paît  de 
ses  États  par  la  défaite  d'une  foule  de  tuans  qui  dévastaient 
les  terres  de  l'Eglise.  11  força  les  barons  romains  à  resjtecter 
les  revenus  de  saint  Pierre,  que  depuis  longtemps  ils  étaient 
iiaUliiéa  k  pOtor.  Son  esprit  de  domiiiaition  m  •'!arrèta  point 
aux  limite'^  i]f  ses  États.  11  envoya  des  légats  dans  ton.  li  s 
royaumes  pour  y  exercer  la  puissance  pontifieale  ;  mais  Pi»  rrc 
de  Léon,  moine  de  Cluni,  n'obtint  pas  plus  du  nf  dTAfl^ 
terre  que  n'avait  obtenu  le  pape  lni4iiéme.  Ce  nioiMn|aen*cn 
tira  pas  de  nouveanx  présents;  et  le  lé(^  de  CaHxte n*on 
rien  entreprendre  snr  un  [iriiifp  qui  le  roniMiiit  (t'Iinniir'irs 
et  de  richesses.  Ceux  qu'il  envoya  eu  Allemagne  eurent  plus 
de  saooèi«L'«mpcreur  renonça  aux  investitures  par  la  crosse 
et  l'anneau,  restitna  les  biens  cccli^iastiques  dont  il  s'était 
emparé,  et  se  contenta  de  ronfinner  l'élection  des  aLb»%  et 
des  évoques.  Cette  paix  fut  signée  ii  W  srins.  Le  cardiud 
d'Ostie  donna  l'absolution  à  l'empereur  et  à  toute  son  armée. 

Un  eoneOe,  le  mnvIteedeB  «neaméniiiiies,  IMasnndM 
au  palais  de  Latran  pour  mettre  un  terme  à  ces  longs  d^>- 
bats.  Mille  évôques  ou  abbés  y  assistèrent;  00  y  renouvela 
les  censures  contre  les  détenteurs  des  biens  de  l'Église ,  les 
créatures  de  Paatipape  Bourdin,  et  les  spoliatears  du  patri- 
moine des  (Mêles  qoi  se  crolaaient  ponr  la  déttvnnee  de  I» 
Terre  Sainte  et  de  l'Espagne,  ou  qui  venaient  en  pèk-rina^ 
à  Rome.  On  y  condamna  également  l'aliénation  des  prcbeii- 
des  de  bénéfices  par  les  clercs  qui  les  possédaient  ;  on  y 
dressa  enfm  une  multitude  de  décrets  qui  prouvent  à  quel 
jyoint  étaient  portés  le  reiftchement  de  la  disciplm?  ecelésias- 
1  i  ;  lie  et  les  empiétements  des  moines  de  Saint-Ben  >i  [ ,  1  seuls 
qui  exiatassoit  alors ,  sur  les  privilèges  des  érèques.  Ce  coo* 
ede  IM  le  dernier  acte  de  ee  pape.  II  moarat  le  tl  déocnlm 
11?^,  après  cinq  ans  et  dix  mois  de  pontificat.  Rome  lui 
dut  la  réparation  de  ses  aqueducs  et  d'autres  monumcats, 
Saint-Pierre  et  les  autres  églises  furent  enrichies  par  ses  li- 
béralités. C'est  lui  qui  érigea  en  archevêché  Saint*Jacqpe»> 
da»CloBipssteBe. 

CALIXTE  III  (Jeak  lT>"GmERI),  antipape  &a  par  le 
parti  de  Pempereur  Frédéric  Barb<Tou.sse  en  1168,  après  la 
noort  de  l'antipape  Victor  IV,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre 111,  était  canttnal^évéqw  de  Tuacuhun  «t  idibé  de 
Starm.  n  «Ra  s^élnMIr  k  VHerlw.  Mais  Méfie ,  «yani  fett 
Fa  I  ii\  ,i\  r  le  sainl-siépe,  en  1177,  à  Venise,  SMCrifia  ce 
lantôme,  et  Jean  de  .Sturm,  s'hnroiliant  devant  le  pcolife  lé- 
gilittie,  reçut  son  aiysolntion  le  3»aott  1179.  n  d«fint  «Ion 
gouverneur  de  Bénévent. 

CALIXTE  III  (  AtPnoftSE  BORGIA  ) ,  né  I»  Valence  en 
Espagne,  en  1385,  fut  élevé,  autant  par  son  mér  tr  i^n,  |  i  ,l 
naissance,  à  l'arclievèdié  de  cette  ville,  et  se  montra  si  propre 
aux  grandesaRaires,  qnesaht  VtoeenIFeirier  prédit  «on  exal» 
tatîon  ^'ir  chaire  de  Saint-Pierre  longtemps  avant  qu'il  y 
songeât  lui-même.  Mais  cette  prophétie  enhardit  tellement  àou 
and>ition,  qu'il  commença  h  éclianper  son  pn  nom  «l'Alpiion»* 
contre  celui  de  Calixte,  et  à  la  mort  de  N  i  colas  V,  en  iiii, 
il  annonça  qu'il  en  «mil  te  sueeeaaenr.  L^e^on  réalisa 
cette  parole,  que  les  cardinaux  eux-mPmcs  prenaient  ixHir 
un  rèvc  en  entrant  au  conclave.  11  était  alors  daus  sa 
soixante-onzième  année,  (t  on  lo  nommait  daan  In  ancré 
collège  le  cardinal  de  SMlifuatro. 

8m  cénif  s'appliqua  snr-le-clianip  à  Moamplir  In  xv» 
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qa'U  avait  M!  ri'rhaufîcr  l'ardeur  des  croisades  contre  lr> 
Turcs,  et  <!«  recuaquérir  la  ville  de  Coastaotinople  sur 
M*bon«t  II,  qoi  Tenait  de  «'en  emparer.  Il  envoya  des 
kgats  en  France  et  en  Hongrie  pour  soulerer  «tdeox  aatiOM 
contre  le*  infidèles,  et  profita  d«  l'apparition  d'âne  eonèla 
pour  employer  la  «upcrslititm  de*  juju;  l  -^  \  ce  grand  cpuvrc. 
U  ^T^fV^  des  prières  à  différentes  heures  de  la  journée , 
et  CM  prières  derlnratiMr  la  airfte  ea  qwrCgUse  appeOe 
V  An  yel  tt^  C\M  à  cUcs  que  fat  attribuée  la  yictoire  de 
ikljy^aJc,  remportf^e  sur  les  musulmans  jKir  le  oéièbre 
H  uni  ad  e.  Une  croisade  était  précitée  «n  nirinr  t'Uips  contre 
knllnarM  d'lîapag>iB ,  qui  teaomnirent  à  un  tribut  hnmiltort 
mHB  u  mort  d'Hntod»  nlsDW  k  ononga  dw  dwMen 
fiir  Ir  Dmiibe.  Calixle  lu  rnt  Ik>->u  flatter  les  Français, 
en  Jt.^iii  <\u&  i'iïi  ne  manquaient  pas  à  cette  gnore  uiale, 
il  fai&ait  fort  d'anéantir  les  infidèles»  Charles  VII  avait 
trop  (TalEaiies  sur  les  bnt  pour  i^éloigDer  «vee  «es  troupes 
d*im  royaume  qu'il  veaait  à  peine  àa  wetmnpjttk.  Le  pape 

Dt;  s«  bornait  point  dVilIeurs  à  (lriii:^n'l  r  de»  prières  et  des  , 
soitlat&  :  il  avait  ruadu  une  bulie  pour  lever  des  déciii»^  ' 
mr  le  clergé  de  France  et  d'Allemagne.  L'université  ^ 
Paris  et  les  évéques  allemands  se  soulevèrent  conte  cetimpM, 
ci  il  fallut  que  le  cardinal  Alain  et  le  fameux  vEnéas-Sylvius 
vinssent  il<>ployer  tuiitc  Umt   éloquente   p'-iK  îi'  jii'vtifier. 
Le  premier  rémsit  a  Paris  ;  mats  le  second  eut  à  luller  long- 
leaqps  «ooin  TiopiwwlBMi  à»  âlentaib,     aecmatait  le 
Mdnt-5i*'«»i»  d'CTnployer  Ipnr  ni^^fnt  h.  tout  nnfre  chtwe  qu'à 
U  âainte  U|;ue.  CaJixte  UL  u  et>ax jouait  s  nu  ,  an  ivste,  |K)ur 
atteindre  son  Lut.  Ses  galères  parcouraient  IcK  lies  dt;  l'Ar- 
cfaspd  pour  les frotéger  contre  les  TuFOs,  et  son  or  entrete- 
mU  les  toMatt  da  céUbn  Scaadwbng,  qui  JéfcaJaK 
FAlbaoie  contre  le  conquérant  de  Byzance. 

Deux  querelles  particulières  nuisaient  cependant  au  succès 
deeetti  noble  entreprise.  Alfonse,  roi  d'Aragon  et  deMaples, 
fvyant  un  d«aaK«(iel»  anrlachairada  Saial-Pierro,  crat 
poaroir  prcnèra  «vac  toi  dea  nnalèpea  liaotaiMs;  rotS» 
talixtc,  'îf^ r'un  pape,  ne  fi-nfTîit  [■uint  i  r-  lif .Tir .-s ,  il  lui 
refusa,  Laut  pour  lui  que  pour  son  tm  naturel  i  eniiiiand, 
rinvestitare  du  royaume  de  Naplc$.  Allunse,  qui  récla' 
mait  de  »on  cAté  la  marche  d'AnoÀne,  fit  ravager  le  pays  de 
Su>nne  fKir  les  troupes  aragonaises.  Ce  long  débat  prit  une 
Tk'kaie  nouvelle  à  la  mortd'Alfonsc ,  dont  le  pape  ue  voulut 
pas  reconnaître  le  testament  et  le  succeaieur.  Il  prétotdit 
qu'oa  feilnd  nepomtl  gotmnwr m  rayamM  tributaire  de 
rÉ4;li se  romaine.  Mais  ce  scrupule  de  conscirn  rr  n'était  qu'un 
preiexte'dont  S£  servait  rambiliun  de  Calixte  111  pour  enri- 
chir ca  Cmille.  Il  avait  attiré  tous  ses  neveux  à  Ruine ,  et  le 
ih^fiai  ilii  rarilinil  rniffait  itiHt  liiiliia iwlirliint  ii  1'  "  *' 
trep  temx  Bodeife,  qui  Art  dapob  Alexandre  TI;»! 
.lutre  avait  le  mhnc  jour  re<;ii  le  même  honneur  ;  un  troi- 
M^ute ,  Pit  rre  de  iiorsia,  avait  été  créé  duc  de  Spolette,  et 
scm  oncle  avait  la  pensée  de  l'élever  sur  le  thlncde  Naples. 
CaUxtfi  III  déduak  le  trône  vacant ,  défendit  à  FardÉHUMl  de 
prendre  le  titre  de  roi,  d^^gag^a  les  sujets  de  ce  prince  de 
leur  .vnnent  d'oÎM-î-vinc- ,  ci ,  semant  le  bruit  que  Fenîi- 
oaad  n'était  qu'un  eolaat  supposé,  il  aoudoya  des  révoltes 
daae  toot  le  rofaame.  La  fila  d'AlTonse  en  fut  alarmé  :  il 
écrivit  an  pape  une  lettre  aussi  Imnililc  (jti'cifTcrtucusc ,  lui 
rappelant  que  sa  jeunesse  avait  clé  cunlif»;  aux  »oins  de  sa 
«-^intWé  avant  même  sa  promotion  au  cardinalat ,  que  le 
atltaie  vaissean  lesavait  portés  du  loiaone  d' An§oa  4  Naplea ; 
fl  brf  demMMlalt  enfle  «M  anitié  de  père.  CaUito  in ,  daet 
ks  qualités  incontestables  ne  pouvaient  dominer  celtr  nfT'c- 
tion  «le  ramiUe  qui  était  le  caractère  disUnctif  des  Ik)rgia ,  ne 
ÈO.  point  tovdié  de  «a  lai^aBe.  U  appela  les  Italiens  aux 
Êfnetf  et  laa  me  aor  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand  en 
appela  de  son  cOfé  k  son  ép<^ ,  publiant  que  les  papes 
EjS^uc  IV  et  NicoLc^  V  av.iirii'.  hhoiiuii  ses  droiU  et  que  le 
peuple  avait  coolinné  le  tebtaineat  de  son  père.  La  guerre 
•iviie  «att  tamlMale  i  nito  In  cïéI  eut  riM  de  Ysm.  U 


CAUXTIHS  ut 

moH  de  Calixle  III  la  délivra  de  ce  fléM,«IFtidinandd^ 

meurs  en  posscssioa  de  &oa  rojaume. 

Une  autre  querelle  l'avait  brouillé  avecl'nniversitéde  Paris, 
qui  soutenait  les  cevéaeaelm  laa  moines,  auxquels  Nicolas  V 
avait  permis  la  erafesdea.  O»  dilMrend,  porté  devant 
Calixte  III ,  fut  jugé  à  la  ^nti-fM  tino  il«s  moines;  mais  l'uni- 
versité de  l'arit  persitta  dans  son  opp<jsitioD,  etlesalnt-siége 
fut  obligé  de  reculer  devant  les  libertés  de  l'Él^lseflaUieBae, 
de  peur  de  perdre  la  protection  du  roi  de  France  et  lp<<  dé» 
«mes  qu'il  retirait  de  ce  royaume.  Ce  pape  mourut  le  6 
août  1458, et  (utremplacépar  .ïiieas-Sylvius  (  voyez\'\h 
(Moquante  niiUe  écos  d'or  trouvés  dansées  coffres  firent  crier 
ftPevarieejmabniaaBaqa'ifldaaltde  eet  er  déneot  celle 
acciisatlen.  Seneirtiition  ne  peut       aus^i  facilement  jua* 

tiii<MS.  VlCNKET,  de  l'Académie  frm^awe. 

CAliIXTINS,  hérétiques  nommés  ainsi  du  latin  eolfar, 
calice ,  parce  qu'ils  l'e&igeaicnt  pour  U  conununion,  mêsae 
des  laïques,  ou  eoeora  vtraquistes,  parce  qu'ils  voalaknt 
qu'on  donnât  la  communion  aux  laïques  sous  les  deux  es- 
pi^'ces  (sub  uiraque  specie).  C'est  le  nom  employé  pour 
iisigiier,  par  opposition  aux  taborttes,  les  huaaltee 
modérés ,  notamnicnt  ceux  de  Prague,  qui  dans  les  choses 
essentidies  ne  dépassaieRt  ni  Huas  ni  Jocabellus.  Aux  il 
articles  des  taborites  de  1420,  el  à  ri^4;lis(>  catholique,  ils  op- 
posèraat  en  1421 ,  eonune  profession  de  foi ,  les  quatre  ar- 
ticleaairi««ila:t«  Le  pende  de  Man  doit  êtraUmmanlet 
n*pç^l^^^em«lt  annoncée  par  les  prt»lres  thi  Seigneur  dans 
toute  la  Buliéiiie  ;  7°  Le  sacrement  de  la  sainte  Communion 
doit  être  librement  prt'senté  sous  les  >leu%  espèces,  à  sa* 
voir  da  pdn  et  du  vin,  i  tous  les  chrétiens  qnl  ne  sont 
paa  en  état  de  pécM  morid,  d^aprfes  lea  parolea  «I  llna- 
titution  du  Sauveur  ;  3**  La  souveraineté  temporelle ,  que , 
à  la  honte  de  son  ministère ,  au  détriment  de  la  puissance 
aéeolière,  al  eontrairement  aux  préceptes  du  Chriat,  le 
deifé  peaaMe  «or  dw  ricbaaeaa  a  des  biens  temporels , 
doit  lui  être  erierée;  et  fl  doH  toi-mAme  éire  ramené  A  la 
rù^ie  évangt^liqur  .vir-i  r[\i  :>       \iL  ajwsloiique  ;  4*  Tous 
les  péchés  mortels,  surtout  les  péchés  publics  (U  détwuclie» 
la  âmoele,  ele.  ),  et  anlraa  déaordres  eontrairae  à  la  M  de 
Dieu ,  doivent  Ptre  empêchés  et  punis  dans  tnntcs  les 
classes,  conformément  A  la  morale  et  h  la  raison,  ])ar  qui 
de  droit.  Malgré  leur  modération  en  ce  qui  touchait  Uî 
dogme  et  la  morale,  ils  fixent  cause  oomomne  avec  les  ta- 
borilea  contre  lae  annéaa  de  Sicitniend,  qprf  UMnaçalanl 
la  Bohême,  en  mCmo  tanfa^i^fevafiientlai  ceiHréae 
voisines  de  ce  pays. 

D'un  autre  côté  cependant  la  grande  proximité  existant 
entra  kura  doobrtMa  reqpeettvea  délenmina  leacatfaoliquaa, 
et  notannneni  leeeneilede  Bftle,  ft  entamer  directement 
tvn  eux,  en  1431,  des  ni'flociatioiis.  C-flrc  à  riutervcnUon 
du  U'gat  Jules  C«sarini  iPune  part,  et  du  tliéologien  calixtin 
Jean  Rokyczana  de  l'autre,  on  arrêta  eniinaprèa  de  longs 
débats  les  célèbres  Compaetata  de  Prafloe  par  lesquela 
les  quatre  articles  de  foi  d-deesna  mentionnés  furent ,  sauf 
de  h'pfTcfi  modifications,  concédés  8U\  >  *ll\tins.  Tr^s-mé- 
cootcintii  d'une  telle  transaction  ,  les  tiboritcs  soule- 
vèrent ;  mais  ils  furent  oomplétônent  battus  par  les  oaUx- 
tinsà  Ikilimischbrod  ,  le  30  mal  1434,  et  tellement  aOadilis 
par  cet  échec,  que  force  leur  fut  de  se  tenir  désormais  tran- 
quilles. A  [vartir  de  ce  moment  le  ]>aiti  dominant  fut  celui 
des  calixtios.  Ils  reconnurent,  moyennant  des  garaiibes  de 
'aéenitté,  Si^auMind  en  qvalHé  de  roi  (  1436 },  après  que  ce 
prince  eut  solenncDemrnt  juré  Iglati  les  Compaetata; 
mais,  comme  de  part  et  d  autre  on  avait  manqué  de  bonne 
foi  dans  cet  arvamMiMl,  tt  n*cn  résnHa  peint  de  pais 
véritable. 

Alenoftdopeijare  SigiiBond  (déccaaiire  14S7),lea 

callioliques  élurent  pour  emfiereur  A)l)ert  (  mort  en  1489  ), 
auquel  les  caliitlns  étaient  «^posés.  Les  caUatins  eurent 
cnMNe  m  GeMfwdnPndlebrnd  iffiwmm  vùbSI^ 
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*  depuU  1444  (  et  niùqac  à  itartir  de  Mû ,  de  U  Bobéoie  , 
peodant  la  minorité  de  Ladiiiliift,  «McalMiaiw),  Mirai ëe 
leur  propre  pwU,  qtie  le  pape  M  11  lMllÉiiilln«l  iM- 

pos;i  (  dt'oîiBbre  1  iOi  ) ,  aprè«  que  Pic  II  eût  dëji  trouvé  ,i 
^upos  d'uinuler  las  L'ompaclâia  pr«C4klemi»ej>(  ordt'«>. 
GeorgHce  ■Minlintcn  Jiohteie  contre  llattiiias,  roi  de 
tloogrie ,  que  le  pa|>e  esdiâ  àl'tNaVNri  tiâm  auooeMeur 
catholique ,  le  prince  polonah  UiWai  (  1471-1516  ),  que 
MattbiM  ut  le  }>a{>o  chercUèreut  tout  auMÏ  iniitilement 
l'un  <|M0  l'duke  à  expulser,  reconMit  la  puissance  des  ca- 
IhpIiM  «t  U  conplète  légilùBité  4«s  Con^œlata.  Mais  d*un 
«Mé  ce  calme,  et  de  Taulrc  surtout  l'état  de  déeoélude  où 
liOlbèreut  le«  quatre  articles  ci-doiéus  mcotionnés,  état  de 
déwihMi*  pcoduitpartes  «é^ociattonsouverte»  avec  les catlK}- 
Uqiiflt  ailwi  qa»  {«r  knr  acissioa,  il'aiwnl  avec  les  tabootat, 

ou  boliî'iucs,  rendirent  dès  la  fm  du  quinzième  siècle  les 
falikliM»  Q(HopI«^l<^i«(tt  iiupuissaots.  À  partir  des  premières 
Mllte4BMBizièaie  siècle  ils  avaient  perdu  toute  es|>èce  d'im- 
portance dans  TÉgliMs  ils  n*«ttDHU  |te  toc»  d'iolé- 
tti  itifeturique  cjua  oomme  ayant  flMriilM  1  MfoMM  «n 
Boltéuie  un  proteslantisine  pluï»  éneillptt  AtaltMlIlhire 
wrapiace  dès  lors  celle  des  caliitins. 

GAUXTIIS  (  ORoacES  ),  dont  le  véritable  nom  était 
Callissea,  le  plus  &{)iritnel  et  le  plui  éclairé  dea  théokifiens 
de  l't4ise  iutliérienoc  au  dix-scptièoK  aiède,  naqnU  le  14  dé- 
cembre i  'ob{>,  1  Met  lby,  dans  le  Holstein,  lit  ses  études  à 
FtanalMuiii  et  UabmtMdt,  deviiU  en  IM»  proi—T  parti- 
culier d>  pUInMpMe  fc  ronhnnilé  dn  etfto  taMra  vilk  » 

consacra  en  1G07  h  la  t1i/oIo<^e,  et  se  fit  oonmlltn  €■  IMI 
à  lleliustiedt  par  uii(>  havdutc  discu&.si<»  sur  les  dogmetnH 
Ijgieux,  dans  laquelle  ii  mi  nionlra  c>|)rit  uriginal  cl  udver- 
«w»  ndont^  de»  pr^u^  régnant».  Ifm  de  temps  après 
B  entnprtt  nn  tnnd  Toyag»,  dam  In  noapa«rfn  dHm 
riclie  naiUAJid.  U  hdjDuma  d'abonl  à  Cologne,  puin  en  Hol- 
lande, en  Au^elcrro  et  ea  Trance,  afin  d'apprendre  à  con- 
aalim  le»  dilftreates  sectes  religieuse»,  et  de  •»  lier  penon- 
nellement  avec  les  plus  grand»  HTMta  d»  »»«  im/ê,  £n 
1613  il  revint  à  Htdmxstsedt,  oà  tl  natard»  pa»!  MMamomé 
protesseur  de  titéologie,  pui^  abbé  de  Kœnigslultcr,  enfin 
nteutM'e  du  oonsiikloire,  et  uû  il  mourut,  le  i'J  mars  iùbù. 

8on§énie,  la  profondeur  de  ses  connaissaiiees,  et  la  grande 
expérience  du  inonde  et  des  hommes  qu'il  avait  acquise  dans 
ses  voyages,  avaient  développé  chexlui  à  l'égard  de  la  façon  de 
penser  dea  autres  uiLe  lar^c  tolérance,  tort  peu  en  r«|>|)ort  avec 
rétrottes»fl  d'esprit  des  théologiens  de  son  temp».  Quokpie 
m  dliawtalfcwi «prrtoiiiiw  ttiiÉt,  b  tttiiiMbiHiHiMiMi, 
le  mariage  des  prêtres  ,  la  suprématie  romaine,  la  commu- 
nion sous  une  6eule  espèce,  etc.,  ap[>artieunent,  même  au  dire 
de  Kavauts  caUioliques,  à  ce  que  le  prolettanlisme  a  ja- 
BMi»  prgdntt  dn  plu»  profiofld  ai  d«  plv»  Arappant  ooatra 
dopM»  dn  cadMlielMW,  il  Bta  M  pM  MoiM  M«Mtf  d»  tn* 
dance  secrète  au  papisme,  parce  qite  quelques  assertions  de 
•on  ouvn^  intitulé  De  prxcipuis  retiçionis  ehristioMJC  ca- 
jrilitaf  (  Uelrastaedt ,  1M3  )  paraiaaaienl  lavorables  aux 
docne»  dtfhoiai»»».  Conun»  dan»  »•  tbéolqgje  macaln,  «t 
dans  iw  onmiiB  »péoial  anr  ia  toUranee,  il  rendait  joiliM  un 
catbuliquei,  en  d<*jiit  ti  s  an  usations  des  |>i  otestants,  et  qu'il  se 
npprochaituéme  d'eux  tur  quelques  puiuts,  ces  ouvrages  lui 
Airanliepndiéaparles  proteatantari^oscommeuneliéréaie 
a]>oininidiIe  ;  et  c«  fut  l>ien  inutilement  qu'il  démontra  à  ses 
ai  ciis^teurB  que  les  plu^  aiuicni  articlM  de  Coi  du  catitoli- 
cisiue  étaient  reste:^  (  oiiiriiuns  à  toutes  les  sectes  chrétiennes. 
Pan»  des  dissertations  uUériayiii,  ajant  dédart  que  te  dagaw 
de  la  THniid  a»  tramH,  seloa  W.lte  BMina  eUMmoirt 
l'ii'^eiCTi''  ilans  l'Ancien  Testament  que  dans  le  Nouveau,  que 
le>  iMtnness  o  uvres  étaient  néce&saireii  au  8alnl  ;  eniln,  dans  les 
colloques  de  relifziou  qu'il  ent  en  ig4u  à  Thom ,  oà  il  avait 
dié  envoi i  par  l'Éledcur  de  Bramdehomg  ca  fnalMé  de 
akdUwK^  ayant  «u  de»  rapports  phMinliwn  «ne  l»»llid» 


logient  réformés  qu'avec  \ç<  (liixlo^iest  Mhéfiens,  oenx-d 
recoMpenoènnt  à  mnttra  en  dreulaHeM  MAra  ini  dea  rn- 

qoc&tions  qtii  s'y  rattachaient  qu'on  désigne  dans  lliiilalit 
du  prote^Untismc  sous  le  nom  de  tyHerétistnf. 

CALLAO,  l'un  des  part»  la»  plu»  iap«i«aiit»de  l'Océan 
Paeifiqne, dMMiaD  delà ^fdMki  m&ral  «Mfoe,  dépen- 
dant du  département  de  la  république  du  Pérou  app^Hé 
Àmekas,  est  situé  à  l'emboucimre  de  la  petite  rivière  du 
mime  nom ,  à  is  kilomètres  de  L  i  m  a ,  et  compte  de  6  à 
7,OtO  habitants.  Une  roots  pavée,  mais  ndsérabtemeat  en- 
tretenue depuis  la  fondation  de  la  répoMiqne ,  et  des  de«x 
cAU-i  de  laquelle  m3  prolonRe  la  >a.ste  Alaiowla  avec  ses 
aiiKes  toofltas  et  ses  ctaamantes  allées,  oondnit  k  travers 
ww  pUnn  dknN^  dapnl»  In  dplalA  dn  TCnm  Jnt^iA  CSrih», 
qui  en  forme  en  réalité  le  port.  Centre  d*«n  rommeroe 
étendu,  Lima  n'c>«tretient  pas  seulement  par  Callao  d'activés 
rdations  avec  tous  les  {H>rt«  d'Amérique  situé»  dans  la  mer  du 
Sud,  mai»  M<ae  llinrape  { etee»nUtion»  ontdana  eea  deniers 
temps  aeqni»  «n  iiBiB<Ménniiit  dWmfHé  <t  dlmpertanee  |iar 
wiile  (le^  rdminunirxtions  multiplet  qui  ont  lien  maintenant  à 
travers  la  mer  du  Sud  entre  te  Pérou  et  l'Asie  Orientale , 
ainsi  4|M  pir  la  création  do  services  réguliers  de  paqnelMl» 
i  vapenr  avee  la  CaUfKnIe  «t  la  Mexi<rM  d'aae  pert ,  me 
Panama,  l'Eenndor  «I  le  OhiH  de  Pautre. 

La  ville  de  Callao  actuette  a  été  constndle  b  pn  de  db- 
tance  de  l'ancien  Callao ,  qui  lors  du  tremMewent  de  terra 
antvd  le  tS'neUbra  l?4«  flit  i^anil  par  la  mer  av«e  ses 
4,000  habitants  et  la  plupart  de*  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Trois  forts  j>ârtaitement  sHués ,  mais  démolis 
en  partie  aujourd'hui  ou  tombés  en  ruines,  rendaient  ja«li4 
Callao  le  peint  le  mimix  fsftlAé  de  toute»  Iqi  eotonie»  espa- 
ipaales  en  Amérique  ;  et  e*cst  mméI  Indendèn  finee  dv  Féran 
oà  les  Espagnols  réu^^î^ircnt  à  se  maintenir.  Ce  ne  fut  que  le 
19  Janvier  1»16,  après  que  lintrépide  général  Rodil  eut  ré- 
sisté de  la  manière  la  ^fa»  opiidÉIre  à  un  siège  qui  dura 
phninon  ande»,  «t  loiâiM  «  pndseo ,  rédoHe  de»  den 
tiers ,  w nwNn  eenpieieneni ean»  ▼nrea,  ^uons  capima- 
tion,  fit  passer  Callao  enus  les  lois  de  la  répubfifpie  dn  Pérou. 
Deptiis  cette  époque,  Callao,  dont  la  possession  est  d'une 
importance  déeiakn  pour  le  parti  vainqueur,  a  oonstam- 
roent  joué  un  rAle  considérable  dans  les  fréquente»  eeafnl> 
sions  politiques  qui  ont  agité  ce  |eune  État. 

CALLt:  (Lu) ,  ville  et  port  d'Algérie,  sKiiée dans  ledé- 
partemant  de  Conatantina,  sor  ies  frontières  de  Tunis,  à  494 
Wewtli'ei  d'Aller  «I IM  ItPewèlie»  deConalailaB.  He 
est  bâtie  sur  des  rociters  et  entourée  de  tontes  parts  par  la 
mer,  excepté  k  l'est,  où  s'iHend  une  longue  plage  de  sable, 
et  où  aetponveb  Porte-^le- ferre.  EMe  contirât  aujourd'hui 
MO  MrivMnnfiiion  et  ttl  habitant» eurepéeM;  se»  ne» 
eeHt  dfde»  en  eoideen  cÉ  Men  pcvéaei  Ver  een  Itcofcnee  pn* 

sition  au  foiid  d'une  vaste  haie,  re  port  e«tap}>eJé  h  devailr 
une  station  couuuerciale  de  batite  importance  en  mémo 
temps  que  de  cette  place  il  est  très^adle  de  maintenir  dans 
In  eonwiaiion  le»  tribus  fixée»  dan»  le  «erate  et  de  pvMer 
une  nHIe  assistance  au  poste  AirtMé  dn  Glielaïa. 

La  Callc  a  Iun<^lcmps  été  le  siège  des  opérations  de  l  an- 
denno  compagnie  française  d'Afrique.  On  sait  en  etTet  que 
depuis  rnspiédHion  dn  due  de  gem%en  eonln  Tunis,  en 
)  Sf)0,  quelques  Flrançais  s'étaient  établis  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  côte  de  Constantine;  ces  établissements  s'étaient 
consolidés  depuis  14M  par  den  conventions  privées  avec 
le»tribu»dulitlanl,  etde»ibii»*nvnient  élA  élevé»  eur  divers 
paini»;  le  aritiMn  WHm  ewR  lueennn,  sur  un  tnUé  de 
lots,  notre  possession  comme  très-ancienne.  Molpré  cette 
reconnaissance,  Kliaïreddin  S'empara  du  Bastion  de  France , 
l'ancien  étabilMeroent  de  la  compagnie,  et  en  conduisit  k 
Alger  lea  haUtants  capHlh;  maia  nn  ordre  exprès  dn  Sett- 
UHU  lui  enjniptt,  en  1»M,  de  leereMdier;  etfl  luHinll 
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Bastioo  de  Ftadm  avec  les  Torb  qui  en  di^pciulaieot ,  1« 
prirUëfe  exdusir  de  U  péclie  du  coraii  et  t'exportatioD  an- 
niieile  (l«-s  çraias,  cairs,  laines,  cires  et  autres  priMluctiom 
du  paya.  £a  1694  U  compote  abaDdonna  cet  étabUa- 
wmmAf  pvw  a^MIkaK  Mcoa  abri  aux  atfhvi,  «I  aa 
tnn<iwtto  NV  m  point  platoriaatal  de  1»  cAto,  4  La 
CaJle. 

Ottte  ville  parvint  bieotAt  à  un  état  de*  plna  (loriMants  : 
on  y  voyait  un  grand  nombre  de  beaux  magaalM ,  dflt 
«^3t«,  une  église ,  un  b6pital ,  on  lazaret,  quatre  postea  inili» 
..r^^àe*  bastions  armes  <le  cAOons  ,uneiiio[ui'i';  pour  les 
Maure*  employés  par  kcotopa^ie,  et  tout  ce  qui  était  mci^s- 
Mîre  an  bien-être ,  à  l'approvisionnement  et  &  la  défense  d'une 
ville  de  3,000  imes.  Par  sa  navigation ,  elle  formait  en 
outre  une  excellente  école  de  matetots.  Mais  cette  proa- 
fénilé  cessa  lurs  de  Texpédition  d'Egypte;  les  bâtiments 
des  Etats  barbaresquea  cocoojcncérent,  par  ordre 

et  notre  commerce.  L'établissement  de  La  Calle  Tut 
IKrré  anx  flammes  ;  m»  liabitanla  disparurent  prédpitam- 
MBt»  feMMDx  de  !^AviYer  au  moins  lenr  vie  dans  ces  désas- 
tres; ioat  ce  qu'ils  laissât  aor  les  Ueux  Tut  livré  au  pil- 
lage et  à  la  destruction.  L'Angleterre,  toujours  k  la  pirte 
«les  ojins  de  rochers  (j.n  Tun  iT  andonne,  s<?  fit  cëder,  en 
1M7  ,  Doa  concessions  Ue  La  Calle,  moyennant  une  rede- 
VMM  anndie  de  267,000  fr.  Mais  h  peine  cette  puisMUce 
Ci?tnmiCTçait-elle  à  s'indemniser  de^  énormes  dépenses  '  que 
cet  etabU^ment  lui  avait  c^xlttys  pendant  dix  ans,  que  nous 
CB  réprimes  poRse&.sion  en  Isir»,  après  la  conclusion  de  la 
fitk  sÉBéraie.  L'exploitation  du  privil^  commercial  lut 
ataniQttBéaft  M.  PmvI»  né^odant  uaiMillito;  mala  le  dé- 
partement de^  affaires  (Hrangèrcs  continua  seul  à  diriger  la 
pêcbe  du  corail.  Ces  deux  syst^es  d'exploitation  étaient 
montr  ca  vigueur  lorsque  U  rupture  «.klata  entre  la  France 
et  Alger,  en  1827.  La  destructiOBdBLaCalle  p«r  ketnmpes 
du  dey  en  fut  la  conséquence. 

Ce  fut  seulement  en  lH3fi  que  Toccupation  de  La  Calle  fut, 
MV  I*avis  du  général  J  ou  sou f,  ordonnée  par  le  maréclial 
Ctanaei  Cl  dêflidttveniait  coosommée  par  an  détachenieBl  de 
Kpaltts  irréguliers.  Les  tribus  du  voisinage  ne  firent  nucune 
rési<tance  et  ne  nous  ont  jamais  depuis  disputi  cette  ))lace. 
](otis  avons  dû  seulement  forcer  lesTunisie.n'^  areconnatlre 
M»  âtoita.  Son  port  était  déjà  firéqiioflté  par  le»  nombreux 
ceWiiin  qnf  y  efllnait  de  flUHe.  On  entreprit  aomitAt  la 
r^fkaration  des  anciens  ouvrages  de  défense;  on  joii^nit  la 
vffle  aa  fort  du  Moulin  par  une  muraille  d'enceinte  qui  ren- 
luitJ  le  port  et  met  les  pCetiears  à  l'abri  d  une  attaqm  W- 
bite  des  Arabes.  Une  caserne  pour  trois  cents  liommes,  nn 
petit  quartier  de  cavalerie,  un  hdpital,  un  nia;;.isin  de  vivres 
«■X  de  pondre  furent  a  la  bâte  Mifios  pour  pourvoir  i  i\  - 
besoins  de  la  garnison.  En  1S43  l'ancienne  U»ur  du 
IM  reilmflrée  ;  on  y  plaça  on  apparfA  oladtoptrique. 
\ji  Calle  e^t  t  nvirouiu'e,  dan';  une  «^tiperfirfe  iîe?o,000  liec- 
tares,  de  forêts éiaissa-,  wu  l'orme,  le  frêne,  i'âulneet  le  cliéne 
vert  abondent.  L'e»sence  dominante  e»t  le  clt(ne-lit.^c.  Les 
ooocbea  ninéralogiqtie»  sur  lesquellea  reposent  ces  |>artics 
bnl^ées  appartiennent  pour  la  plupart  aux  grès  bigarrés  ; 
«ir  fi'u^ie-,ir'>  points  on  trouve  à  la  surface  du  sol  une  as  i  /. 
grande  quantité  de  sable  ailicaix,  mélangé  <)c  parcelle»  de 
aAaL  Ce  leUe,  en  premier  aixml,  aernUe  dépourvu  de 
Iftot  pnnnpe  Tf'^^i^fnl  ;  mai^  on  creusant  à  quelques  cen- 
iiâM.4fe»  OH  arrive  a  des  coucluis  mélangées  d'humus,  ce 
qui  s'explique  fadlemcnt  par  la  |H'nélral)ilité  de  la  couche 
aopéricarc.  11  se  fait  une  exploitation  importante  de  mine* 
de  fdanib  argentiAro  an  KêfHmn»>TliaMMl,  A  IVal  de  te 
ni].'.  Trois  );r.unls  lacs  s'étendent  au\  environs  de  L.i  Calîe  : 
ce  sont  Guertta-el-MaUia  {Vétang  Salé) ,  Gucrha  ei-Carali 
{tétoag  de  Garait  ) ,  qui  se  jette  dans  la  Maf  r  ag;  Gucrlia- 
d-Hont  {fétang  des  Poissons),  et  Ouad-eMlout  (la  ri' 
titre  des  Poissons).  Au  delà  dc«  lacs  et  de«  boi^,  à  10  U> 


lomètres  de  la  ville,  les  plaines  d^Alin  Klùar  el  du  Tarf, 
les  bords  de  la  Mafrag ,  et  toutes  les  terreii  dans  la  direction 
de  Bone ,  offrent  un  vaste  champ  à  la  colonisation.  Il  y  a 
là  des  prairies  naturelles  et  des  cours  d'eau  aombreox,  «t 
h  soi ,  pour  pradnive,  n^rilend  que  b  diemn. 

CALLET  (AsTorNK-FRAsço»),  peintre  d'histoire ,  né  à 
Pariii,  eu  i:  il,  fut  reçu  a  l'Académie  en  1780.  Il  appartenait 
à  cette  école  de  Vien,  qui  retira  l'art  de  la  busse  voie  oà 
Boucher  raviil eatralné. Ses productiottsprincIiMle^  sont  : 
un  Portrait  de  ZoKlt  XVI,  gravé  pur  Bervic;  le  Lucr 

de  r  Aurore,  au  plafond  de  la  galerie  du  Luxemliourg; 

Marcus  Curtius  se  dévouant  pour  sa  pairie  i  Véatu 
blessée  par  Ihomède  ;  AeMlie  frodiaiil  le  eorp»  ^Bector 
devant  fet  murs  de  Troie,  etc.  Callet,  qui  npn  s  l<;  ts  bru- 
maire avait  ^»eint  une  allégorie  representu,;il.  ia  France 
sauti^e,  Calict ,  ipii  depui»  avait  reproduit  la  .fi<Uai//e  de 
Hareng,  V Entrée  du  premier  amsui  à  XfOfi,  le  J|a- 
riaçe  de  iVapMem  et  de  Marie-Umiêe,  le  Traité  de 
Prab'nu-ij  ,  r  illrt  ne  manqua  pas  d'exjmser  au  «.alon 
de  tbt7  un  aliegone  repréieotant  l'ilrrivéiB  de  LotUs  le 
Détiré.  Aussi ,  lonqnV  noont,  m  WA,  4lilt*fl  petabu 
dn  roi  et  de  Monsieur. 

CALLET  (  JEà«-Fn4Mçott),  né  h  TersaOles,  le  25  ocl*>- 
bre  174'»,  mort  1  T^ti^  1'  l  i  ii  iM  Jubre  17'Jh,  s'était  déjà 
distingué  comme  matbématicien  en  remportant,  en  1779,  le 
prix  proposé  pur  le  Seeiëlé  dse  Aifi  de  Genève  sur  les 
échappements,  et  comme  professeur  en  formant  f  nur  l'.'. 
cole  du  tiiaiie  un  graud  nombre  d'dèves  romar<iuables , 
loTMinll  tenuiM,  en  17ft3,  son  édition  des  Tables  de  Gar- 
diner,  eealiMil  les  ktarithmes  des  nombces  Jusqu'à 
107,050.  Romné  proftstenr  dliydm^pliie  ft  Ytnuee 
en  t7SS,et  peu  api^  i  DimVrrqu--,  1]  fut  trippi-li-  à  Paris 
en  1782  pour  y  remplir  les  fonctions  de  professeur  dei  ioh 
géulenrs  géographes  du  dép4t  de  la  guerre.  Eaviraa  qnt> 
tre  ans  après,  cette  place  ayant  été  supprimée,  Callet  rentra 
dans  renseigueiiient  libre,  et  en  1796  il  publia  son  o-uvre 
capitale ,  la  Douvelb'  édition  stér<ioty|>c  de*  Tables  de  Loga- 
rithmes, oompranant  les  logariUuues  des  noaUxes  jusqu'à 
l08,0Met  eeuxdesUgnes  trigonemétriqueede  socoude  en  ee- 
coiide  pour  ks  arc* de  0°  à  5"  et  li-  h  'if)"  et  de  dix  secon- 
de» eiidix  ficcoude^i  pour  le  preuuer  <iuadraDt.  D'autres  tables 
importantes,  telles  que  celle  des  logarithmes  des  sinus  pour 
la  division  décintale  du  oerde,  s'y  trouveut  encore  réunies. 
Os  tables,  dont  rexaclitude  le  dispute  à  hrtUité,  et  qui, 
sb  réotyix  e..  par  Firmin  Didot,  ont  **té  portées  au  plus  iiaut 
point  <k  correction  typograptdque,  sont  en  outre  disposées 
de  manière  b  bcUHer  les  luchefcbee,  tout  «uecoipiiitlu 
n>oins  d'espace  possible. 

Quoique  sa  santé  fttt  devenue  chancelante,  Callet  publia 
encore,  sous  le  titre  de  Supplt'ment  à  la  Trigonométrie 
sphérique  et  à  la  navigation  de  Beumt  (Paris,  l79i, 
in-é*),  unnënoiiesnr  he  leu^todee  eu  eser.  n  avait euisl 
présenté  à  l'Institut  le  plan  d'un  nouveau  tiM«^graphe  et 
d'une  langue  télégraphique.  Mais  ses  Taldcs  de  Logarithmes 
sont  un  rounumeut  impérissable,  qui  fera  vivre  à  jamab  sa 
mémoire.  Cette  «Buvie,  qui  damendail  tant  de  soin  et  de 
patience ,  aasore  b  son  anlenr  une  plaee  faenorable  parat 
les  sav.uils  modesle-;  (jui,  se  =-n.-rifnut  en  ipielipre  sorte  à 
l'utUité  gt'néraie,  consacrent  leurs  veilles  à  d'nbsturs  el  pé- 
nlMM  travaux.  V-  MeauEtiv. 

CALLEYILLE-LfeS-BOIS,  village  du  département 
de  l'Lure ,  qui  a  doimc  sou  nom  a  l'excellente  csp^  de 
de  pomme  que  l'Académie  appelle  calnlle,  et  qui  nous 
vint  du  Danonark  avec  les  Komands ,  suivant  Bernardin 
deSaint-Ptam.  Dans  ka  ndaes  du  ditleeu  de  CeOeville, 
anc  ienn  c  demeure  des  seigneurs  d'il  a  r  c  0  u  r  t ,  on  d«*cou  vrit 
en  i»  17  une  assez  grande  étendue  de  pavé  compose  de  car- 
reaux faiencés  d'un  émail  fort  beau  et  de  dessins  variés, 
offrant  la^pect  d'une  éléfule  mosaïque.^  Qe  travail,  qpd  esl 
du  treiziiflie  ou  ^  < 
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j^Hauiher  appelle  normantUes,  et  que  l'abbé  de  La  Rue 
nomme  vmtt  Improprement  Mque$. 

C  \T.LI  VIVIRE,  genre  d'animaux  rayonn»^  de!a  rla«e 
des  m^iiusairet  ou  acalèphes  de  Georges  Cuvicr,  que  Pet- 
fou  d  tiMnenr  «viieiit  d'abord  considérés  comme  apparte- 
nant aux  mollusques.  Blain  ville  ae  nng»  k  Topiobn  d« 
Lamarck ,  qui  le  premier  a  placé  ks  eoltkmlrts  dans  la 
clasM^  des  iniklusaires ,  et  leurasaigM  les  caractères  sui- 
vants :  Corps  régulier,  gélatineux,  hyalin,  cylindrique,  al- 
longé, tolmlein,  obtus  aux  deux  extrémités,  pourvu  de 
doux  paires  d'appendices  aliformcs  se  développant  en 
grande»  leuillcâ  et  garnis  d'un  double  rang  de  db  Vibratoires 
sur  les  bords;  une  paire  d'apiiendices  tentaculiformes ,  ra- 
meai  et  non  ciliféresi  un  grande  ouverture  transvorsale  à 
l'tone  des  Mtr^tés,  et  probaMement  ana  fil»  fwttte  à 
IV^frrniitt'  oppos(^c.  On  distingue  dans  ce  genre  deux  es- 
pèces elablifâ  d'apréà  le  nombre  des  feuilleta  garais  de  cils, 
qi|i  est  double  dans  la  callianire  diptoptère  et  triple  dans 
la  ccUliMire  tr^optère,  La  première  a  été  trouvée  dans 
les  mers  de  la  Noimlle>H«llande,  et  la  deaxtème  dans  les 
mers  de  l'Inde  et  de  Madagavar.  L.  LAcnE.ST. 

CALLLVAO,  bourg  du  Tyrol,  iiittorc'sfiuenicnt  situé 
sar  la  rive  gauche  de  l'Adige  et  non  loin  du  défilé  de  Cas- 
tel  délia  Piétra,  que  défendent  de  redoutables  fortificatioitt, 
est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  vletoire  qoe  tes  Impériaux 
y  remportèrent  en  l^»7  sur  les  Vénitiens,  et  parcelle  t  u 
Bona(»arte  j  gagna  en  1796  sur  les  Autriebieos.  Il  força  i  Vn- 
tiée  dnTjnral  le  é  sefitanbre,  après  avoir  oontnbit  les  Au- 
trichiens à  se  retirer  avec  tine  perte  de  6  Ji  7,000  prisonniers 
et  de  15  canons,  saua  avoir  pu  débhxpier  Manf  Hie,  mtestie 
par  les  Français. 

CiUXIGHTBE  (de  xoXXixAuf ,  espèce  de  poisson  de 
mer).  Genre  de'poissons  él^  par  G.  Cnvier  dans  sa  AHDille 
des  siluroidei.  Les  caractères  di's  eallichtfies  sont  :  Corp* 
presque  entièrement  cuirasse  sur  les  célés  par  quatre  ran- 
gées de  pièces  écaUleasea,  on  compartiment  de  cen  pièces  sor 
la  t«te ,  le  bout  du  masem  ■«  dnai  «pw  le  dessous  du 
corps;  première  nageoire  dorsale  liiMe  et  courte,  la 
deuxième  n'ayant  qu'un  pcul  rayon;  quatre  barbillons, 
boudie  peu  fendue ,  ùuaU  presque  insensibles.  Ce  genre 
noferme  dix  à  douze  espèces,  dont  les  roonirs,  encore  peu 
connue?,  res.seiid)leraient ,  a-t-on  dît,  à  celles  des  anguilles, 
qui  peuvent  sortir  de  l'eau  et  ramper  plus  ou  moins  loin  sur 
les  bords  de»  fleuves.  L.  Laihfm. 

€ALLICRAT£S»  nom  de  deux  célèbres  artistes  grecs 
de  la  moitié dn  cinquième  irièdenTant  J.  C.  L'nn  était  ar- 
ddtecte.  Cest  lui  qui  construisit  le  Partiiénon  dans  l'A- 
cropole à  Athènes,  et  une  grande  muraille  dont  Socrate  parle 
dans  le  Gorgias  de  Platon,  qu'il  appelle  \imuraUledu  mi- 
lieUf  «t  dont  Cratinus  vf  moque  dans  une  de  ses  comédies, 
eA U  dit:  «  Il  y  a  lon$;ieinp<;  que  PéileMs  avance Ibit  cette 
muraille  en  paroles,  mais  en  effet  elle  ne  bouge  pa<:.  » 

L^autre»  natii  de  S|)arte,  et  au  nom  duqud  un  associe 
d'ordinaifeeduldu  milésien  Myrmécide,  s'était  fait  une  grande 
réputation  par  son  adresse  à  srnlpler  des  œuvres  d'ivoire 
d'une  délicatesse  et  d^one  t<^nuité  excessive.  On  rapporte 
qu'il  avait  gravé  des  vers  (l'HoniiVe  sur  des  grains  de  millet, 
qa*U  avait  construit  un  cbar  attelé  de  quatre  chevau:^  qu'on 
peavriteadier  sens  me  ailede  mouche,  et  qu'il «vrit  faK 
dc-s  Tourmis  dont  on  distinguait  tous  ]r<  inembres. 

CALLlCRATIDAS,célèbregéuéraUacédémonicn,  était 
fnt  jeune  encore  quand,  l'an  406  nvant  J.-C.,  il  fut  np|>elé  à 
soccéder  à  Ly  sandre  dons  le  commandement  de  la  Hotte. 
Malgié  Penvle  et  la  Jaloosle  de  Lysandre,  qui  rendit  à  son 
auccesseur  tous  les  manv  li^  i Ma-.  iju*il  put,  CallicrMidas 
fit  preuve  dans  ces  fonctions  d'autant  d'activité  qoe  de  cou- 
mgeeldepnMé.  nbattttèpInslennieprisoslalMIe  «dié- 
nlënne,  notamment  à  Métymnc.  Mai<!  l'an  405  avant  V-C  , 
ayant  acceiAé  un  combat  avec  elle  à  forces  très-iné)talus,  a 
lilMiltwdnll«Ai|toiiMi,il(érilteliiloli«n  nw 


ment  où  le  vaisseau  qu'il  montait  abordait  un  navire  en- 
neori;  et  sa  mort  cntrabu  h  déronle  eonflèle  dm  Fâe- 

ponné^ien<î 

CALLIDIES,  genre  dlnsedeseoMoptères  de  la  famiHe 

des  tougicornrs ,  dont  les  élytn  -;  suiit  muMcs,  le  corsdd 
globuleux  et  tncnne,  et  les  antennes  de  utoyenne  kngaear 
ftlifonnes. 

L'une  des  nombreuses  csp^'ccs  qu'on  trr>uTe  en  Europe, 
et  qui  est  la  plus  commune,  habite  souvent  nos  bûchers  et 
sort  qudquefois  des  boiseries  des  appartements.  Cest  celle 
que  les  entomologistes  nomment  laca/Jj<ii«  arquée» 
qu'elle  offre  des  lignes  courbes  jamies  sur  nn  ftmd  noir. 

L.  Lai}re>t. 

CALLljÈlIlËS  (Fbakçois  de),  né  h  Thorigny,  en  Basae- 
Kormandie,  le  U  mai  i6i5,  fut  reçu  à  l'Acadéodi  Pkraçaiae 

te  7  fdvrier  1689,  à  la  place  de  Quinault;  il  mourut  le  s  mai 
1717.  Il  avait  été  conseiller  du  roi,  mioistre  plénipotentiaire 
à  Ryswick,  en  1693,  signataire  du  traite,  et  enfin  secré- 
taire du  cabinet  du  roi.  On  a  de  lui  :  l"  Traité  de  la  ma- 
nière de  négocier  tnee  ter  someniins;  s*  J)e  te  Miener 
du  mnnde  et  des  connaissnnccs  nfUri:  à  la  conduite  de 
la  vie;  3"  Ba  vwts  à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de 
parler  ;  4°  Du  bon  et  du  mauvais  usage  danslanuuiièrtt 
de  s'exprimer^  des/açons  bourgeoiMS  et  em  fuofêlim 
sont  dtf/éretaes  de  celtes  de  ta  cour;  etc.  Ces  denx  der- 
niers ouvrages  sont  sans  contredit  les  plus  curieux  ;  la  fomie 
du  dialogue  ajoute  encore  a  l'ial^rêt  et  en  fait  de  vér itaUes 
conédice  de  mœurs. 

Jean  de  CÀLLitites,père  de  François,  maréchal  de  batailli: 
des  armés  du  roi,  mort  en  1G97,  commandant  la  place  de 
Cherbourg,  s«>  niéla  aussi  d'écrire.  Il  est  auteur  de  la  l  ie 
du  duc  de  Joj/euse,  cqpucint  et  de  cdle  du  maréchal 
Jacquee  de  jmf^non  (iMt). 

CALLIGRAPHIE  (  de  xa)oc,  beau,  e(  r^;  ),  j'é- 
cris}. C'est  l'art  du  bien  écrire,  c'est-à-dire  de  tracer  avet 
correction  les  caractères  d'une  langue.  Dans  les  temps  anciens 
on  écrivit  d'abord  sur  les  pierres ,  les  brigues  »  l'éeorce,  k 
liber  des  arbres,  les  plaques  de  plomb,  les  finiiHes  do  taUp(rt 
et  du  ]>aluiier.  On  inventa  ensuite  la  préparation  du  papvmg 
et  cdle  du  parchemin.  Au  quatoniëtne  siècle ,  quand  ï'in* 
duf^rie  était  loin  encore  de  soi^v  ft  imaginer  le  papier  de 
coton  et  le  papier  de  vieux  linge,  on  ^e  servait  de  cuîr  à  dé- 
faut de  parcliemiu ,  et  certaine  chronique  rapporte  que 
Pétrarque,  revêtu  de  la  dépouille  d'uri  animal  taillée  en  forme 
de  veste,  s'en  servait  en  guise  de  tablettes  pour  y  recueilr 
llr  SM  pensées.  Celle  veste,  longtemps  conservée  ceumie  nna 
relique,  existait  encore  en  li72. 

Placés  en  tète  de  la  civilisation  qui  a  précédé  la  nôtre,  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  pcrfectionnt^  lacalligraptiie,â 
intimement  liée  à  l'art  delà  parole ,  ressort  principal  de  leur 
gouvernement.  Les  noiarU,  notaires  (en  grec  iaxvrn>aï<K,  ta- 
chygraphes ),  olhciers  diargés  d*  i  c  n  rllir  les  actes  publi(  >. 
usaient  d'une  sorte  d'écriture  seim  e  d'abréviations,  qui  leur 
pemellident  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  les  mots  à  la  eonrse, 
îl  mesure  qu'ils  s'écbappaient  de  la  bouche  des  orateurs.  Mais, 
ce  travail  rapide  ayant  besoin  d'être  déchiffré  et  mis  au  n>  t, 
ce  fut  la  tâclMî  de  copistes  connus  sous  le  nom  de  calligi  a' 
pbes,  QuttMl  le  despotiime  toujours  croissant  des  empereurs 
eut  élonIK  toutes  dAQiénlfons,  mtaie  celles  du  aAwt ,  Tes- 
prit  de  discussion ,  diassé  de  la  potili(iue,  se  rérujiirt  (hn^  h 
religion.  Au  sdn  des  conciles,  l'éloquence  direttenae  re- 
trouva une  tribinn  dont  les  calUgwplwa  roeueillnienl  1m 
inspirations. 

Cpendant,  au  milieu  des  ténèiires  du  moyen  âge ,  la  cal- 
ligraphie ne  cessa  pas  de  fleurir,  car  si  les  nouveaux  inaltre-. 
du  monde  romain  dédaignaient  de  savoir  écrire,  ils  proté- 
geaient ceux  qui  eolUvtfent  m  «rt  al  néeeMaira;  A  e«  jowe 
l'Lri.innrr,  oit  !m  livres  étaient  aussi  rares  qu'ils  sont 
nombreux  iiMiotcuant,  les  couvents  produisirent  une  foule 
»  qui  nom  «Ht  MMi  dHW  «0  «n  * 
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CALLIGRAPHIE 

TérifablM  cbeb-d'oniTre.  Bans  rimiMMdbilité  oii  nom  Bom- 
ines  tl<  noiis  étendre  loi^uemait  -ur  1-  iiiuv,  ih  pr.iH- 
qnéa  à  «e  sujet  cba  les  tatitm,  ooi»  uou§  bonieruos  à 
Mlqaer  qBHi  tnfort  deav  ntnlèftt  de  Ibnner  le  carac- 
•  îtr>  ifiiT  (^rritnre,  IHin"  j  truimdo,  ta  peignant  It^  Ict- 
tfe>  ,  I  autre  rne«f«jrfo,  en  gravant  les  lettres  sur  des  lames 
4t  plomb,  de  cuivre,  ou  des  tablettes  de  bois  enduites  de 
die.  Un  petit  instroineot  pointa  d'un  cOté  et  aplati  de  l'autre 
lenriit  k  Inev  ou  à  effacer  les  fiMta  m  gi<  dePécffralii.  te 
{«rrlu  inin  ayant  remplacé  généralement  die/  le*  modernes 
ht»  Lanife>  d«  plomb  et  les  tablettes,  ou  ^bstilna  nn  stvlcl 
les  plumes  d'oiseaux,  encore  en  usage  aujourd'liui.  On  ]ieut 
voir  dans  la  PaléoçrapfUê  du  père  Montfaucoo  la  descrip- 
fioa  et  la  représentation  dei  fjntnmieots  et  àm  caractère» 
n.t>  en  'i-iivre  par  les  caliigraphes  à  lacoarde  Djfitaee  d 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Dtp»li  celte  époqw  jaaqo'à  cdle  od  paivt  llnpiinêrie, 
de  nombmix  rhanKPments  furent  introduits  dans  la  calli- 
frapliie.  Oa  sait  i|uë  l'iniprinierie,  ti  !>a  uaLvtancc,  réduite 
a  procédés  Imparfaits,  et  repoiusée  par  de  pui»»nts 
Mérèts,  ne  fit  que  des  progrès  asseï  lents;  les  Uvrea  pendant 
loegtecnps  Ittrent  donc  presque  aoasi  ehm  que  lea  manne* 
erit».  Mais  la  ruine  îles  (allii;raphes,  pour  avoir  été  moins 
prompte,  s'accomplit  enrui,  et  ceux-ci,  réduits  à  descendre 
an  rao^i  àtmMn»  d^écriture ,  essayèrent  d'étaycr  leur  con- 
s«dératM>n  m  séparant  d'un  titre  nouTeou.  Un  faussaire  ayant 
abusé  de  la  sif^ature  do  Charles  IX ,  ils  furent  érii;és  en 
ù^mtiiunaulé  de  maîtres  ciperts-Jnrés-eerivains  ,  expédi- 
tieaoairea  et  arittttoéticiens,  tenetirs  de  comptes  étaUti 
pew  la  vArMealion  deaécrftBraa,  algnetawi»  eon^ 
coh  en  justice. 

De  nos  j'iurs,  la  c.illi^n^pHïe  a  perdu  honneurs  auuî 
bien  que  son  importance  ;  d'art  elle  ilevenne  métier.  I.'en- 
Mignênent  des  professeurs  de  calligraphie  porte  principal»* 
■Bt  enr  les  rteles  qui  dolvnt  détanniner  la  peaMoii  du 
cirps  rt  de  Ta  ir  lin  .  la  taille  de  la  plume ,  son  înclina{<uin 
wir  le  papier  suivant  qu'on  tent  obtenir  des  pMm  ou  des 
délits,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  théories  qai 
teadent  à  ramener  la  forawlion  des  Iettn>9  à  un  petit  nombre 
de  principes  qaïsalittde  bien  pratiquer  pour  écrire  toutes 
Im  sortes  d'écriture  en  usage  chez  nous,  rjothique,  ronde, 
kUard0f  cursive,  coulée  on  anglaiie.  Voyez  Éamma. 

(UiiiT>PK«eMn  jeune. 

C.VLL1M AQUE ,  fametix  scnlptenr  et  arrtiitecte  de  Co- 
fiathe ,  où  il  florissait  peu  de  temps  après  la  60'  olympiade, 
ddot  la  première  annt-e  se  rapporte  à  l'an  540  avant  J.-€., 
crt  nnieoteur  du  c/^piieaMcoriJUAtea  («oyes  AcaimB), 
tMtBdat.coanaieoBnlt.ladénonveHeauliaBaid.  Il  M 
aosai,  pour  le  temple  de  Minerve  k  Athènes ,  une  lampe  d'or 
^on  emplissait  d'huile  an  commencement  de  cliaqne  année, 
«ans  qu'il  (ût  besoin  d'y  toucher  davantage,  quoiqu'elle  restAt 
Aimée  ttoH  et  jour  ;  ce  qui  proTOiait,  dit  Pausanias ,  de  ce 
que  la  mèche  de  cette  lampe  était  fiiite  de  lin  de  Carpasie 
i  ville  de  l'ile  de  Chypre  >,  le  seul  que  le  feu  ne  ronsumAt  pas, 
et  qui  n'ét^t  autre  chose  sans  doute  que  l'amian  te. 

CALUMAQUEf  Ftan  dea  poOes  et  des  wvanto  le» 
ptes  e^tèbres  de  Tère  dWlexandric ,  qtiî  florîR<;aît  rer^  l'an 
?*<i  avant  J.-C,,  descendait  d'une  famille  distinguée  de  Cy- 
Tf^<:  en  I.ybie.  Il  ooTrit  à  Alexandrie  une  école  de  gram- 
aMire  et  de  belleMettres,  de  laquelle  sortirent  dlrcn  hommes 
ettbres,  par  exempte  firatosthène,  Apollenloa  de 
Rhodes,  et  ,  .  t  fut  nommfÇ  membre  du  mus«^e  par  le  rni 
Ptolémée  riiiladciphe,  auprès  duquel  il  était  en  grande  es- 
time, comme  il  le  fit  encore  auprès  de  son  successeur  Pto- 
Kmiie  Êvergète.  Dans  cette  position ,  si  favorable  à  l'étude , 
et  k  laquelle  il  joignait  encore  les  fonctions*  de  conservatenr 
de  la  f'iMio(luV|ne ,  il  écrivit  une  (oule  d'ouvrr>j;es  sur  \os 

Iwaaches  les  plus  diverses  de  la  littérature,  mais  dont  nous 
m  pastfJsM  plus  ai^ounThuI  malbetiTensemeatqiie  qnel> 
fMS  fr^^MMlif  Mac  fohnnle''inbs  épigramiMS  al  sc^ 
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bysmes.  San  paftaa  sur  laeAflMfcnv d«  ^irénleêWfMm 

est  connu  que  par  une  traduction  Min >  Ciuii,' 

Les  poésies  de  Callimaque  portent  touti  s  le  cacitet  du 
siècle  où  elles  furent  composées,  et  où  on  s'efforçait da  sop* 
pirer  à  l'ahsencc  d'orininalilé  et  de  naturel  par  un  gn»nd 
étnla^;e  d'érudition,  ainsi  que  par  l'emphase  d  un  style  arti- 
ficiel *  t  exagéré  ;  et  au  lieu  de  vérité  et  de  simi^icilé  on  y  Tell 
briller  la  cacbercfae  de  l'effet  et  la  maaie  da  rarehaiwna. 

Pamitet  Romains,  Callimaqaaeiitsailoat  pour  fanllalMir 
dans  ses  élégies  Pro perce.  Outre  les  anciennes  éditions 
de  ce  poète  douDét^si  par  Grsvius  (2  vol.,  rtrccbt,  1697) 
et  par  Emesli  (  2  vol.,  Lcydc,  17G1  ) ,  auxquelles  se  tronva 
^emcnt  j<Hnt  la  asTaot  commeatalre  de  Spanheiro,  noua 
citerons  encore  IMdItion  plus  récente  de  Bloomfield  (  Lon> 
dres,  lAl5)et  la  collection  île  î.umc,  IJegiarum  t'rag- 
mento  (Leyde,  1799).  On  possède  une  assez  bonne  tradiic- 
tien  ftançaiee  de  Caliimaque  par  La  Porte  doThell  (Parts, 
1775).  L'édition  nriiiinate  des  pcM'sies  de  CalHmaqne,  impri- 
mée à  Florence  en  l  '«i>4,  est  un  valuiiic  c\ces%iveiiicol  rare, 
qui  a  été  pavé  jusqu'il  K5  liv.  sterl.  (2,200  fr.)  à  Londres. 

CALLINUS  lyÉPHÈSE*  le  plus  ancien  po^  élé- 
giaquegrec  que  Pon  cewitiiia,  vivait  au  Kepticmaet  ménia, 

suivant  (rautre^,  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.,etpaKse  gé- 
uérideoienl  pour  le  créateur  de  l'élégie  patriotique.  Le  frag- 
ment encore  existant  aujourdimi  d'un  da  aes  chants  de 
guerre,  dans  lesquels  il  cxliortait  les  Épbésiens  h  se  déieodre 
vaillamment  contre  les  Magnésien*,  a  ét*'  expliqué  et  com- 
menté par  lirunck  dans  ses  Vf  !.i  <,i  n  gnomici  (  Leipzig, 
1017),  par  Gaisford  dans  le  troisième  volume  de  tes  J*oet» 
Groef  mi»eref  (  Lelpalg,  in3>,  aafti  par  Schnddewli  dus 
son  Delectus  pr^^^os  çktct  elegiarx  (GcettînRue,  iS3s). 

CALLIOFE,  Muse  de  l'éloquence  et  de  la  poe^ 
épique,  dont  le  nom  veut  dire  beile  vois ,  passait  pour  la 
plus  savante  de  >es  compagnes,  probablement  à  cause  da 
aes  atlrflMtkma,  car  IMIkMpMBoe  et  la  poésie  épique  sont  las 
dent  genres  de  ;  al  ure  qui  exigent  le  plus  de  talent  chez 
les  écrivains.  On  la  représente  tenant  d'une  main  la  trom- 
pette de  l'épopée,  et  de  Tautre  un  pot>ma  avec  desoouronnes 
de  laurier.  Son  vêtement ,  son  attitude, son  regard  ,  tout  est 
noble  et  v^vère.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  grave ,  de 
plus  imposant  que  la  haute  éloquence,  cet  art  de  remuer 
les  cam»t  subjuguer  l'ime,  et  d'y  porter  la  convictioa 
par  naendÉolda  bH^gagef  Et  quel  poème  est  comparaUa 
à  l'épopée  pour  rêtendue,  rimporl-tn»  e  du  sujet,  la  richesse 
des  détails,  la  pompe  cl  la  maguùicencc  des  exprcssionsT 
Le  poème  épique  comprend  tous  le»  antres  :  il  se  prête  à 
tons  les  tons ,  depuis  l'églegue  jusqu'à  l'ode.  Ces!  donc  à 
juste  titre  que  la  mme  CalHope  exerçait  nna  sorte  da  préé- 
minence sur  ses  i:  n  il  lr-  nu  ,  i  t  [n'Hésiode  l'appdJc  la 
plus  disintffutc  de  toutes,  puisque  les  poètes  qui  écrivaient 
sous  l'inspiration  de  cette  divinité,  chantaient  spécialement 
les  dieux,  les  héros,  les  grandes  merveilles  de  la  nature  et 
les  mystères  inrompréltensibles  de  ce  vaste  univers.  Les 
Anciens  ont  lieauctuqi  trop  vanté  la  cliasteté  des  muses. 
Elles  n'ont  pas  été  plus  que  d'autre»  déesses  i  l'abri  des 
(rails  da  l^amaor.  On  damw  mêana  k  OsHIopa  jniqa'ft  trali 
fils  :  Jalemtis,  Hymencns  et  Orphée,  le  plus  tendra,  le 
plus  tklele  et  le  plus  iufortuné  des  amants.  Ilv^ui  ta- 
conte  que  Vénus  et  Proscrpine  s'étant  disputé  la  posses- 
sion du  bd  Adonis,  Jopiler  choisit  CaUiope  pour  Juge  da 
dtfnbead.  CMta  Musa  déeidn  qoa  la  Jeoaa  honmie  appar- 
t'pndrait  tour  à  tour  h  chacune  des  deux  déesses  pendant  six 
mois.  Vénus,  mécontente  de  ce  partage,  s'en  vengea  sur 
Or  plu  I'  P. -F.  TlSSOT,de  l'Acadéinio  Fraocaise. 

CALLIPÉOIE  (  de  vikk,  hesu,  et  mue,  «mèo(,  sn^ 
faut  ).  Cest  fart  défaire  de  beaux  «nftmtt.  Vue  Jnstloa  i 
rendre  à  toutes  les  sottises,  surtout  à  celles  qui  ont  une  cer- 
taine ampleur,  c'est  que  l'andenneté  ne  leur  manque  ja« 
mais.  Il  y  a  d<|à  tant  de  siècles  que  les  Inannas  sont  réunis 
an  «aqwdeiMdioiBî  LcsGi«eS|<]QiWMisarrwl  «Bsoiidi 
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modtlM,  ont  eo  les  premiers  la  prMenOoa  d'enM^mr  de 

qiicllo  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  avntr  dr  hmwx  m- 
fanti.  Ces  ingénieuses  productions  ne  nous  sont  point  par- 
Tenues,  et  il  M  Itot  pw  «'es  ptilildre.  Il  est  à  parier  qu'elles 
n'avaient  pour  auûnirs  que  des  câibalaires  désoeuvrés, 
car  c'est  à  peine  si  les  pères  de  Tamille  trouvent  assez  de 
temps  pour  élever  et  instruire  enfants  qu'ils  ont.  A  la 
suite  des  invasions  des  tiarbares,  de  longs  siècles  s'écoulè- 
KOt  sans  qu\>n  aongeAt  h  tout  ce  qui  était  eaflipâfie.  Cha- 
cun ,  n'écootnnt  qnf  In  lionne  nature,  avait  des  enfants  le 
plus  qu'il  pouvait.  lU  (jlaient  tantôt  bieji,  tantôt  mal;  on 
laa  noarait  comme  ils  Tenaient,  ^ratg  à  la  renaissance  des 
leltra^  on,  si  l'on  aima  mieux,  des  lumières,  nn  écrivùn 
du  diiHWiifième  sièele,  Claude  Qulllet,  «'indii^  dNme  «nssi 

coupable  înilirTt'Tenre.  11  <^fail  poète  ^' i<lrr^f,artl  au\  fcni- 
ines,  il  leur  débita  Jaus  des  vers  latins  les  plus  belles  maxi- 
mes ,  leur  indiquant  quelle  oondoMa  ellaa  avalant  à  tenir 
afln  d'avoir  de  beaux  enfants. 

Le  poëme  de  Claude  Quillrt  parut  à  Leyde.  J'ignore  si  les 
dames  bollaruIji<t'â  en  lireut  leur  profit;  mais  un  pareil  rlief- 
d'oeuvre  devait  I6t  ou  tard  faire  son  apparition  eu  France. 
Un  sieor  Monthenant  fftëj  paUfa  en  1747  une  tradue^ 
tinn  m  prr  p  (în  po^'riûe  de  QuiUet  Lecteurs  et  lectrices  fù- 
rent  en  si  grand  nombre,  qu'en  1774  un  poète  français  se 
tendit  lllietprtte du  diantre  de  Leyile  Mais  là  ne  <lcvait 
paa  se  boinâer  sa  gloire.  Un  sieur  Cailleau,  médecin  à 
Bordeaux,  en  publia,  l'an  VII  de  la  r<<publiqiie,  une  nonralle 
Tersioo  en  prosi^.  Comme  on  le  voit .  r  i  t  i  ie  Qnlllet  a  été 
naturalisé  parmi  nous  sous  toutes  les  formes. 

Tandis  que  poètes  et  prosateurs  s'escrinirient  pour  now 
enseigner  l'art  d'avoir  de  beaux  enfants  appartenant  aux 
deux  sexes,  lo  docteur  Micbel-Procopc  Couteau  ne  s'atta- 
chait qu'à  la  moitié  de  la  question,  et  publiait,  vers  1750,  un 

art  de  faire  des  garçonSt  sans  jamais  s'j  tromper.  La  révo- 
ktioB  françaiBe  ne  pouvait  rester  indHKrente  à  d'aussi  gra- 
ves débals.  Le  docteur  Jacqitc^-André  Millot,  accoficfieur 
des  ci-devant  princesses  du  sang,  publia,  en  lâoo,  l'^lr^  de 
procréer  Ut  texes,  ou  système  complet  de  génération. 
M.  MiUot  adresse  d'abord  une  dédicace  aux  dames,  qu'il  ap- 
pdlesezecAarman^;pnis  il  leur  démontre  qu'il  ne  dépend 
que  d'elles  luettre  au  monde  dt-s  enfants  d'une  bejulé 
accomplie.  Il  leur  donne  è  cet  ^ard  une  fouk  d'instructions 
que,  pevrcame^  nous  passerons  aonaafleooe.  Enfin ,  le  doc- 
teur n'oublîe  pas  d'indiquer  à  ses  lectrices  le  numéro  de  la 
maison  ((u'il  occupe,  rue  du  Four-Saint-Honoré  :  M.  Jacques- 
André  Millot  (^tait  chirurgien  accoucheur.  Trois  an»  aprèâ, 
M.  Robert  le  jeune,  des  Baaaes-Alpea,  entra  dans  la  lice.  Afin 
d^agrandlr  la  dbeussion,  il  examine  âam  son  eurrage  s'il 
existe  un  art  pby  sico  mAIica!  pour  augmenter  l'intelligence  de 
riiommc  en  perCiictionnaut  ses  organes,  ou  la  mégalanthro- 
pogénétie  n'est-elie qu'une  erreur?  L'auteur  se  déclare  pour 
la  négative.  Sa  conviction  est  si  ardente,  si  vive  et  si  sincère, 
que  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre  on  trouve  le 
passage  suivant  :  «  Cest  une  vérité  démontrée  ftour  moi 
qu'il  n'est  pas  plus  ditGdle  d'avoir  des  enfants  d'esprit 
que  dTflinelr  un  cberal  arabe,  on  basset  à  jambes  torses  on 
un  serin  de  race,  -t  On  .sent  qu'il  est  impossible  de  résister  à 
des  similitudes  d'un  austïi  bon  goût.  L'ouvrage  de  M.  Hu- 
bert jeune,  des  Basses- A^es,  fit  donc  une  sorte  de  sensation. 
L'auteur  l'avait  dédié  anx  membres  de  l'iustitnti  il  s'agis- 
sait d'esprit,  c'était  frapper  droit  au  bai 

Vn  AMematîne,  oîi  l'on  :i  t  int  lîr  bonliouuni'  n.i'nii  prend 
tout  auiiérieux,  on  a  publié  divers  ouvrage<i  sur  Tart  de 
ftiin  des  enbnts  sains  et  vertueux.  Ces  petits  dmk'  d'oeu- 
vre pleins  d'érudition  ont  enrichi  quelques  libraires,  mais 
en  laissant  venir  au  monde  les  enfants  tels  que  jadis.  Main- 
tenant,  que  penser  de  la  cullipédie?  c'est  qu'elle  remonte 
beaucoup  trop  baut  ;  eUe  prend  les  ealants  avant  qu'Us  soiaiL 
tandit  m'on  ne  peut  tas  dlmtterqnn quand  fia  mn^  G*e8là 
partir  de  ce  moînenl  qne  la  adenceb  ptos  baUle  peni  eeu- 
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CALLIRKHOE 

Uneut  eemwwneerà  las  oNerrer.  teacnfauls  «en(-flsnéi, 

il  est  constant  que  des  -(mh-  ittenlifs,  un  nir  vif  et,  plus 
tard,  une  nourriture  abondante,  jointe  à  un  exercice  con- 
tinuel, mais  raisonné,  aident  au  développement  de  leart 
forces  physiques.  Une  éducation  bien  entendue  en  fait  en- 
suite des  hommes  moraux  et  intelligents.  Mais  il  faut 
que  sous  les  deux  rapports  <iue  nous  venons  d'indiquer  le 
principal  soit  préexistant.  Qui  crée  ce  dernier?  C'est  le  ««• 
erel  do  la  Pfwvidenee.  l«a  aols  le  dicrdient,  mala  nele  d^ 
eonvrent  pas.  SAnrr-PaosPUi. 

C ALLIPYGE  était,  cbcs  les  Hellènes,  un  des  surnoms 
de  Vénus.  Us  l'avaient  formé  de  xoXoc,  beau,  et  de  nuY^i, 
fesse.  Quelquefois  le  surnom  de  CalUgtouUa,  composé  de 
et  de  ir^ovTo<,  mots  qui  ont  la  nwme  slgnUlcatiott  qw 
Cnllipi/gp ,  fut  aussi  donné  à  la  déesse  de  la  beauté  par  le» 
écrivaius  grecs.  Voici  la  fable  milésienne  racontée  à  ce  sujet 
par  Athénée,  ainsi  que  par  Akiplmn  le  So|ri^le^  et  qu'a  rfr 
cueillie  une  jolie  épigramme  grecqne.  A  Sparte,  les  jeunes 
fille*  luttaient  nues,  de  force,  d'agilité,  d'adressej  à  Atltè- 
nes,  elles  luttaient  de  grâce  et  de  beauté.  Tous  les  ans, 
d'iieureux  prytanes,  institués  pour  ce  genre  de  jngwmnt. 
y  adhige*^  ™  P'i't  ^  1*  l^eux  seau»,  de  feruNS 

merveilleuses,  dit  le  Deîpnosophiste,  Athéniennes  selon  lui, 
Syracusaines  selon  d'autieâ,  rejelées  du  concoui^  à  cause 
de  l'obscurité  de  leur  naissance,  et  surtout  de  leur  pauvrait, 
se  consolaient  de  ce  dédain  en  adrtirant  ce  Jour-là ,  et  sans 
voiles,  la  perfection  de  leur  charmes.  Deux  jeunes  gens  des 
mieux  faits  et  des  plus  riches  de  la  ville  surprirent  les  deux 
scBurs  dans  la  naïve  admiration  de  leurs  beaiu  coipamoutéa 
et  mollement  amodia  par  les  Oriom.  ÉtreenAamméadPane 
violente  passion  peur  ce  roupie  sans  rivales  et  s'oflVir  pour 
époux  ne  fut  qu'un  citez  1^  jeunes  Hellènes.  L'hymeo  eut 
lieu  le  jour  niènw.  En  mémoire  de  la  puissanee  de  ces  char- 
mes particuliers  auxquels  ellea  devaient  knr  forUme,  leur 
ittostraHon,  «t  des  Hens  M^tthnes  semis  an  des  aa- 
ti'U,  les  deux  sœurs  élevèrent ,  d'un  commun  accord,  nn 
temple  magnifique  à  la  déesse  de  la  beauté,  i  Vénus,  dite 
par  elles  Callipyge. 

Le  palais  Faroèsc  possède  une  sfattie  de  Vi*nii<  CalK- 
pyge  antique.  Elle  est  gravée  dan»  la  Kaccolta  do  .Malfd. 
C«ttedéesse  est  debout,  entrant  au  bain  ou  en  sortant,  car 
on  ne  sait  si  elle  ôte  ou  si  elle  met  la  draperie  qui  lui  oon* 
ne  è  peine  ton  épntflek  8e  gradenso  ma,  qu'elle  tonne  «n 
arrière,  s'ajustent  à  un  col  délicieux,  s«  penche  vers  son  dos 
cambré  et  plein  de  ^uples«e,  et,  les  paupières  un  peu 
baissées ,  elle  regarde  avec  une  seertte  aatisfartionrortie  ad- 
mi  rallia  de  ses  bancbas  insenailileninttt  arrandiee,  aniqpHleB 
s'agencent  et  slurmonleot  des  ouïsses  et  des  Jambea  non 

moins  parfaites.  Plusieurs  pensent,  qu  '  1j  tt  tt  est  niudcme; 
ils  la  disent  inférieure,  ainsi  que  la  draperie,  trop  roidc  et 
trop  parallèle  dans  ses  plis,  au  reste  de  la  atalne.  Il  n';  a 
que  le  torse  de  parfait  à  leur  avis.  Nous  ne  sommes  pas  seul 
à  ne  pas  partager  cette  dernière  opinion.  11  règne  dan  s  l'ensem- 
ble de  cette  antique  une  volu|ite  [ileine  d'attraits  qui  n'est  pas 
dans  la  Vénus  de  Médius,  qu'on  croit  éire  la  iàmouse  Vénus 
ealdienne  do  Praxitèle.  LaCalIipyge  est  fravée  enr  phnienrs 
pierres  antiques.  Sur  une  piiti-  lr  Terrr,  nn  la  voit  appuyée 
contre  une  coluune.  Il  eu  a  ete  tait  quelques  iaùlaUua» 
mallieui-euses ,  entre  autres  celle  du  statuaire  Tliierry,  qnl 
Jeta  nn  voile  sur  ces  formes  admirables.  DEMiut-fiaaon. 
GALLTRRHOÉ  «  jeune  fille  de  Calydon ,  Art  vivrement 

aimée  par  Corésus,  prêtre  de  lîacchus,  doiit  rllr  s'r.ti  tina 
à  iqNHifiser  les  vtL-ux.  Cdui-ci  eut  alors  recours  a  l'assis- 
tance dn  dieu  qu'il  servait.  Bacchus  exauça  sa  prière ,  et 
envoya  aux  Calydoniens  une  épidémie  dont  le  caractère  était 
de  frapper  ceux  qui  en  étaient  atteints  d'une  espèce  dV 
vresse  indiécile.  1/oracle  de  Uodone,  consulté  à  ce  sujet,  ré- 
pondit que  pour  faire  cesser  le  malheur  des  Calédoniens  il 
blIaiKpe  CaUirrhoé  »t  Immolée  sur  sonanM,  oa  bien 
qu'une  antre  se  eaerilitt  à  la  place.  D^àron  emdnleeitlii 
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dlMlsJtaM  SI»  irMM«ècll»4«ntt  tarir  Vea  4e  vie-  l 

tîme^,  qaarni  Cnifims  se  présenta  pour  la  rptnplarpr.  Callir-  ' 
rhoc ,  ajouli-  la  fable ,  reçrettant  alors  d'avoir  u  mal  payé  i 
tant  d'amour,  alla  m  tner  nti\  boidi  d'Une  CmIiIm  à  bi- 
fuBe  «B  doûa  eaiaile  aoo  nom. 

Le  fhMe  cMe  cncofe  plnrienrt  tanoMe  de  ee  mmd.  Vvntt, 
fnio  il»>  t'Oc'-an ,  fut  la  mère  rf«  G^ryon ,  par  CTirysoar  ;  de 
Ctuoné,  par  Neilus,  et  *1e  Miiiy&is,  par  Poséidon.  Use  autre 
CÉliif heé ,  Me  d'Ach«^lous ,  Ait  la  Mconde  femme  d'Al- 
cméon;  une  autre,  fille  de  Scamandre,  ftit  répouse  deTros 
ft  ia  m^T*  d'Ilm ,  d'Assaracos  et  de  Ganymède. 

< .  Vr  r.ISSEX.  voyez  Caiixtis. 

C^lJXtSTÉES,  fêtea  de  U  beMté  cbci  lee  endeii». 
OtaeeeWAnfart  pertteaHtfMneat  fc  Leabo»,  en  Hioiuteur 
if  Junon  ou  de  Vj'nns.  roi  Cypselas  les  avait  aussi  éta-  j 
Uies  (tans  une  ville  qu'il  avait  (ondée  sur  les  bords  de 
fAlphé^.  I)^  r.trrhasiens ,  y  étant  venus  dWrcadie,  y  consa- 
«Énavt  à  leur  tour  on  Mê,  un  antel ,  «t  lee  nènies  (Mes 
I  OÉrèe  Éfcasiiie.  Les  (humes  s'j  dispoîilfliit  le  prix  de  la 
frf^àiit-*,  et  r«-llf?4  qui  le  1  i-i:  i  niiaient  étaient  appeli'cs  cAry- 
iopàoret,  par  analogie  avec  la  beauté  de  l'or  (  chrusos).  On 
A^M  «e  Ait  Hérodice,  lenime  de  Cypaéloa,  qui  la  pre- 
mière remporta  Ir  prix  ,  Pt  fût  (1«*<  lar-V  chrijwphnre.  11 
at  possible  qu'elle  fut  trés-bolle  ;  mais  elle  i  tait  aussi  reine,  . 
«I M  rang  entra  pour  quelque  rho<>t'  sans  <1otile  dans  la  dé- 
cMNideeJtqtes.  Au  reite»  les  femmes  n'étaiflot  pas  les  acolee 
evMest  de  pareils  eombefi  i  loiiteiiir.  Chêt  les  ÉWens, 
»i  r^pfiôft  <lu  rri'riu"  \th**ni*<»,  Ic'î  homrncs  .ivaicnt  ati>?î 
mtÉ  iM-'Uiblable  couronne  à  disputer.  Celui  qui  était  déclaré 
le  pins  bel  homme ,  était  COaiMMé  de  myrte  et  de  bandc- 
lett«><£  ;  on  lui  donnait  une  armure  complète,  qu'il  portait  en 
tri«a]pl\i? .  au  milieu  de  ses  amis,  au  temple  de  .Minerve,  à 

q'ii  il  la  ron'iarritit. 

CALUSTHÈNES  naquit  à  Olynthe ,  Tille  deThrace, 
l>  M»*  eanée  avent  J.-O.  Keven  d'Aristole,  fl  ftit 

éîêT»!  par  lui  en  même  tpmp*  qu'Alexandr«< ,  rt  vrrs 
l'iD  iAti  Mi  rendit  à  Athèue»  pour  y  étudier  l'histoire,  natu- 
relle «t  les  sciences  historiques ,  puis  suivit  Alexandre  dans 
aie  «Kpédition  de  llnde,  aTeeiniailoe  d'en  écrire  l'histoire. 
■Ms,  par  sa  gravité ,  par  te  séviriM  de  ses  principes  en 
tivïtit-re  de  moral*»,  il  s'attira  la  liaine  des  favoris  du  rnn- 
tfÊtTAiit,  qui  ne  lui  savait  pas  toujours  gré  de  la  câUitliciti'  de 
tti  pro«pos,  bien  qu'Us  défrayassent  souvent  les  loisirs  de  sa 
•aw.  Un  joor,  h  Ut  table  même  d'Alexandre,  une  discussion 
<ftaiit  élevée  entre  lui  et  Anaxarqne  sur  la  température  de 
l'jtmosf  lii' r -  ,  ;  ,ir  M;i[">rtau  climat  sous  lequel  ils  se  trou- 
vaient en  ce  moment ,  il  soutenait  que  celai  de  la  Grèce 
dW(  bbIm  ft<oid{  ABenvi|iie  prétendeK  le  ooBtnbe  eivee 
«ee  véhémence  qui  tenait  de  ropint/ltret)*  n  Vous  avez  tort, 
M  répliqua  son  adversaire  ;  c'est  à  vous-même  que  J'en 
an>dle.  Dans  la  Grèce,  c'était  assez  d'un  méchant  man- 
•mn  pow  Teot  oonvilr  la  nuit,  eujoitnl'hnl  il  vous  faut 
fnÊt  Inpif.  »  Cftilt  hri  TCpfocber  emèrenent  son  encienne 
jamrcié,  A\n<i  que  le  ^n\r  Inns  lequel  il  vivait  depuis, 
irlee  aux  favears  do  prince.  Arrien  avance  que  Callis- 
tfaèaes  disait  hautement  :  «  Mes  écrits ,  plus  encore  que  les 
Fables  inventées  par  Olympias,  convaincront  la  postérité 
qw  le  fils  de  Philippe  appartient  h  Jupiter.  >  Et  cependant 
c^i't.tht'nes  icAw  d»  le  Miner  à  ta  pmtm»,  «fest-k-dire 
de  radocer. 

fieingB  greeaiaieit  sar  le  lil»  dn  sopMito  :  Alexandre 

'"^art  à  Ciriate ,  ville  de  la  llactn'anc,  lor^iue  la  r on^piration 
d  H«mi«Uus  contre  ce  prince  fut  découverte.  Ce  clief,  uii« 
k  la  question  et  nterrogé,  dénonça  plusieurs  grands  penton» 
•ei»»  lafflii  lesquels  CalUstMnes,  aen  enri  et  son  maître  : 
flMB  éoîrte  la  violence  de  ta  torture  hri  arracha  cet  aveu. 
Tltt^îei!:-  i^  i  r^  lit  qu'il  ait  si^ilemcnt  nommé  Callis- 
Ibèa^.  Quoi  qu  il  en  suit,  PhiMoriographe  d'Alexandre  fut 
sveloppé  dans  la  conspliaHon.  Les  compOces  d^HcnnolaQs 
iHlt  lifidés  on  peadoe;  OdUsthtees  fut  réservé  pour 
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t  on  inppllee  parttcaWer.  H  (M  mb  «n  croix ,  après  avoir  éM 

appliqué  à  la  question,  dit  Ptoléroée.  11  fut  enfermé,  diwnl 
I  Jufitin  et  d'autres  dans  une  cage  de  fer  avec  un  ihieu  ,  et 
déchiqueté ,  mutilé ,  rongé  dé  vermine ,  traîné  parmi  les  ba- 
geges  de  ramée  i  otyet  de  risée  pour  lee  uns  et  de  pitié  pour 
les  entres. 

Pour  la  >;1nire  d'Alexandre,  nous  ainiims  h  ranger  au 
nombre  des  tables  dont  fourmaUent  les  histoires  aneiaraes 
cet  aflrenx  récit  du  snppUee  de  CeBfartbènes,  qnl,  epvèe 
plusieurs  siècles,  souleva  avec  raison  la  juste  indignation 
du  stoïcien  Sénèfinc  Ce  t]ui  cotirirmerait  nos  (ioutes,  c'est 
qu'Ari.stole  se  contente  de  rapporter  la  simple  condamna- 
tion de  «on  parent  et  de  son  (Ùsciple ,  dont  le  supplice,  jus- 
qu'alors iDeïd,  n*aoralt  pas  manqué  de  révolter  sa  plûnw 
1  indipK^,  s'il  eût  été  tel  que  le  racontent  ces  historiens  On 
nous  objectera  le  jeune  el  <  onragcux  Théophrastc ,  qui  lit 
écIatiT  sa  douleur  dans  un  livre  intulé  :  CnlUsfhènrs,  mi 
de  Ft^iCtion,  et  où  Alexandre  n'était  point  ménagé;  mais 
oe  livre  poovrit  avoir  rap|M>rtà  la  simple  condamnation  du 
sophiste,  et  non  k  la  beiterie  «t  tm  nffiMaealft  d\»  «ip- 
pliice  partÏGalier. 

Tous  les  ierib  de  OaUsthiMs  eent  perdus.  Athénée,  dans 
ses  Dripnosophistes ,  et  Slrabon,  qui  cite  snn  liistoîrc  uni- 
I  verselle  et  trouve  qu'elle  manque  souvent  d'exactitude, 
sentiment  que  partage  avec  lui  Polybe,  nous  en  ont  laissé 
des  flraguieats.  Cloéron  prétend  qu'on  y  trouvait  une  relaUoii 
de  In  guerre  de  fVoie.  CalllBlliènes  écrivit,  en  outre,  dix 
llvn^s  iVflrllt'ni'inc^,  qu'il  commença  k  l'année  daas  la- 
quelle la  pai\  fut  conclue  entre  les  Grecs  et  AHaxerxès, 
roi  de  Perse,  et  qu'il  mena  jusqu'au  tetup*  ou  Phiiomelus 
pilla,  à  la  tétc  des  Pbocidiens,  le  temple  de  Delphes.  Il  fit 
aussi  l'histoire  de  la  guerre  sacrée,  entreprise  à  cette  occa- 
sion et  terniim  e  p;ir  Ptiilippo.  Suidas  mnis  signale  encore 
de  cet  auteur  un  ouvrage  intitulé  Les  Perskques.  Tous  ces 
éevlts  devient  fUre  partfe  de  son  hMoire  nniverseUe.  C'est 
dans  Les  Peniquen  saas  doute  que  Calliîth>nesrapport-ait  les 
observations  a^trunomiqoes  des  Chaldt^ens,  lesqoellrs  re- 
montaient à  dix-neuf  cent  trois  ann'N^.  Julius  Pollux  rite 
de  lui  une  œuvre  à'Apophthèffma,  et  saint  Épiphaae  on 
Hvre  sur  les  plantes.  On  lui  attribue  eusri  un  traité  De  ta 
nature  de  l'ail.  On  ne  doit  pa-s  regard»T  minmede  lui  une 
e^liiVe  de  romau  manuscrit  de  la  vie  d'Alexandre,  conservé 
à  la  nil  liotlièque  KatklQBle  ;  la  barbarie  do  style  en  dévoile^ 
dès  la  première  pase ,  la  fausseté.  DnRB'BUMMi. 

CALLISTO,  fille  de  Lycaon,  nà  d»ATcadle,  élaHune 
des  uytnplies  lavorites  de  Diane.  SVtant  1 1  ipiée  de  cette 
déesse  un  jour  qu'elle  l'avait  accompagnée  à  la  citasse ,  elle 
t'taidofnit  densun  bois,  de  cbakur  et  de  (ktigoe,  et  fut 
surprise  par  Jupiter,  qui  prit  la  figure  de  Diane.  Il  en  ré- 
sulta un  fils,  Arcas,  qui  régna  .sur  l'Arcadie,  à  laquelle 
il  donna  son  nom.  La  prude  et  sévère  Diane,  k  laquelle  la 
fable  a  cependant  donné  aosai  quelques  teiblesses,  punit 
dans  la  personne  de  sa  fkvorite  le  (tole  de  Inplter,  et  la 
ch8s<.;i  d(>  sa  présence.  Junon,  également  irrilA?  contre 
elle ,  la  métamorphosa  en  ourse.  Arcas,  gîtant  a  la  cha.«se , 
allait  percer  «a  miVe  de  ses  traits,  lorsque  Jupiter,  pour 
prévenir  ce  parricide ,  le  changea  lui-même  en  ours,  et  les 
transporta  tous  deux  dans  le  ciel,  où  ils  Ibrront  les  deoi 
cotistftlation*  de  la  (jrntitif  et  de  la  pr/itc  Ourse.  On 
ajoute  que  Junon,  fkmeose  à  la  vue  de  ce*  nouveaux  a-tre.-i, 
et  voulant  pouradm  s»  reageenee  Jusqu'au  bout,  pria 
Tliétis  de  ne  pobil  peimettre  qu*Be  «e  eonchasseat  jemeis 
dans  l'Océan. 

Ottfried  Muller  voit  dans  celte  nymphe  l  Artt^mis  (aHi>.to 
de^i  Arcadiens,  qu'en  nommait  fille  de  Lycaon,  c'estrènlire 
d'  inpiter  du  mont  Lycée,  et  mère  d^Arees,  e^-k-dfredn 

peujile. 

CALLISTRATE  fut  l'un  des  plus  célèbres  orateurs 
d'Athènes;  et,  ravi  de  son  éloquence,  Démostbène,  son 
Moteinponin,  quitta  pour  le  suivre  Fécoto  de  PMoa* 
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I>e  l'aveu  de  Démodhèn^  ni'nip,  il  iir  i  nt  jamate  égaler 
la  puisitance  «t  l'entrataeiueut  du  débit  de  M)n  maître.  Mal- 
hcareomneiit,  CM  grands  taleoU,  Torgueil  d'Athènes, 
en  étaient  trop  souveot  le  fléau  :  la  plupart  de  ces  orateurs 
se  transformaient  en  accusateurs  publics,  et  s'acharnaient 
sans  pudeur  contre  In  mauvaise  fortune  et  la  vertu  (  c  CaJ- 
listrateen  est  une  triste  preuve.  11  dé^(^  un  laleotimmeiue 
eoDtre  Chabriâa,  on  des  gfBénai  aihéatant  1m  pin»  in- 
tègres, l'accusant  de  trahison  et  lui  reprochant  d'avoir 
laissé  surprendre  C)rnpe  par  les  exilés  et  les  Thébains.  Il 
ne  réussit  pas,  car  les  Alhénien!)  n'avaient  pas  oublié  que 
tanr  gtaéni  «vatt  pns  i;  villes,  70  voiimB»,  fMt»,ooo 
tomriflra,  et  fUt  eober  110  talents  dut  le  tfter.  Cet  ora- 
teur échoua  aussi  contre  le  laconisme  d'Éparalnondas, 
dans  une  assemblée  générale  des  Arcadtea§,  où  il  Ait  envoyé 
eomme  député  d'Athènes.  Oetio  ville  voulait  «nfiflMr  les 
peuples  d'Arcadie  h  se  lijjnpr  avec  l'Attique. 

Bien  plus,  cea  ambitieux  orateurs  s'accouplaient,  pour 
ainiu  dire,  afin  de  niien\  jierdre  ceux  qu'ils  acx'u'yiient. 
CaUiaInte s'tanit  àlpbicrate  pour  Ittre  condamner Timo- 
tbée»  dont  1» lealenr  à  volerm Meomde Ooreyre leur  pa« 
raissait,  disaient-Hs,  sus|)ccte.  Le  commarjdcmenl  Ait  ôté  à 
Ximotbée,  et  pa&ta  aux  mains  de  ce  même  Iphicrate,  &oa 
MCOMlair  s  mis  celui-ci ,  dans  son  expédition,  eut  soin 
d'anmener  av«c  lui  CaUistnto»  de  peu*  qn'cn  m»  ateence 
Il  ne  fit  pleuvoir  sur  sa  tête  les  traRs  redootables  de  son 
éloquence  démagogique.  L'exil  tn-niln/i  (  i  tic  furriir  nmi- 
satrtoedeCallistrate  :  banni  d'Athènes  l  an  363  avitot  J.-C., 
il  did  M  veHrar  en  Macédoine.  Depuis  il  eot  ilmprudence 
de  rerenir  h  Attiènc? ,  sans  avoir  obtenu  son  rappe!  :  le 
peujik  aUwnieu ,  le  peuple  de  la  terre  alors  le  plus  jaloux 
de  ses  droits,  le  mit  à  mort.  Dkn.kf.-Buio^. 

GALLISTHATE,  célèbre  grannuirien  d'Alexandrie» 
diadple  d*Ari8topliane  de  Bysanoe,  van  le  ariSen  dît  Moond 
siècle  avant  J.-C,  ^.'occupa  principalement  de  commentaires 
sur  Homère,  Findare,  les  tragiques •  etc.;  mais  nous  ne 
connatoons  aet  «Iwenalion»  «nfiqpiM  qne  par  quelques 
Angmenls.   

CALLITRIC  on  CALtlTRlCHE  (de  ««XXieptÇ,  qui  a 

une  belle  f!ii'i.cliii>'';i.    Tirs  flriir-^  hfi màfiliroiîiti"-  riu  ino- 

noiques  ajant  deux  bractées  pétalutdes  à  leur  base ,  une  éta- 
nlaie  à  anthère  rdnifomo  uniVocwMre  s'onvrant  par  une 
sutnrr  transversale ,  tm  ovaire  surmonté  de  deux  stjfles, 
une  c^jp^ule  indéhiscente  à  quatre  loges  monospraroes  :  tels 
sont  les  caractères  distinctifa  du  genre  caliitric,  que  Dc- 
candoUe  range  dans  la  fiunUle  dea  baloragées,  et  qu'£ndii> 
cber  prend  pour  type  deeelledMeailttrfeJkliiétt. 

Les  callitrics  croissent  dans  les  eaux  douces  stagnantes 
ou  dans  celles  qui  ont  peu  de  mouveoaent.  Ils  sont  répandus 
<lans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  tmréale.  Dans  les 
environs  de  Paris,  on  rencontre  les  calUtriche  tttsUU  et 
peâvncutaia,  eonnat  TolgalmMnt  aona  te  nom  dVtoilef 
r  ;  /  r  plantes  annaeliMdounit  pendant  tout  l'été  des 
Ueurs  d'un  blanc  saie, 

GAIUTRHSB  {«miaple).  l3o  non,  qni  aignilie 
fretm  poF?,  a  éf»<  d'innf'  ?»  [>hisieurs  espèces  de  sap^^nins 

C{VLLOSâiÉ  [  du  latmcai/oiUoi,  dérivé  de  co//Mm  ou 
eallus,  signifiant  durillon,  cains,  peau  endurde  par  un 
eaodcevtiléré).  En  anataaie  «t  en  iiisloive  natorelle  oo  dé- 
signe musée  Bomdes  parties  dont  les  met  «ont  des  endurci»- 

kew^nt-i  de  rr^pldernie  ;  Ioa  autres,  i-e'iS.eiii''l:inl  h  rcs  pre- 
mières à  l'extérieur,  en  diffèrent  par  des  caractères  profonds  ; 
d'anlTM  encoie,  n'kyant  que  dM  rapports  éloignés,  soit 
nvec  les  premières,  soit  avec  les  secondes ,  en  ont  toujours 
été  différenciées,  quoique  portant  la  même  appellation. 

(  Il  /  riiomme  on  observe  que  l'épidémie  de  In  plante 
des  pieiUei  surtout  do  talon  est  très-épais  et  très-dur  :  cette 
circonstance  nalnrello  de  l*«faafa«tlon  de  wnpled  oit 
rable  à  la  station  et  à  la  pro^re^-^ion  verticale  sur  le  sol. 
Çd  épississetnent  é|Md€nm(]ue  rc&ulte  du  iVottonent,  de 
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la  pression  prruliiifr  par  If  poldî  de  t^itiHe  c6r\K  ] nriq^ 
n'estnitrop  dur  ni  trop  sec ,  il  (orme  une  couche  qui  protè|a 
efficacement  les  parties  vivantes  qu'elle  enveloppe,  eorin 
les  aspérités  dn  sol.  Lorsqu'au  contraire  il  n  firr\nU  la 
consistance,  la  dureté ,  la  sécheresse  de  U  corne ,  li  devient 
lui-même  une  sorte  de  corps  étranger,  qui  s'enfonçant  dans 
les  parties  vivantes  les  presse  doulouroiaeraent.  Cet^idenne 
épdiri  eemtlbialMeolhNHéanalaMllM  delà  planle  dn  pied 
de  l'espèce  humaine,  qui  pn^  -rntent  souî  forme  de  p/aç  ;<  s 
i*  an  dessous  et  autour  du  Ulun ,  2°  À  la  partie  antérieure 
de  la  plante  qui  appuie  sur  le  sol  et  Correspond  à  l'origine 
desorteils,  et  3*  qo^quefois  à  ta  pulpe  des  orieils  enx-mèmH, 
principalement  à  la  base  du  plus  grand.  En  obsmant  atteu, 
tirement  ces  rnîldijilcs  n  itm l 'l.  s  du  pied  de  l'homme,  on 
arrire  à  ce  résultat  générai  qu'il  était  (adle  de  prévoir  :  «pia 
plus  les  ftoHnoMMa,  ka  pwMioni  do  ploda  nna  on  gmb 
de  chaussure  ent  été  nombrent  et  répétés,  par  suite  des 
exercices  excessivement  variés  qui  les  produisant,  etplusccs 
callosités  sont  prononcées  dans  les  parties  le«  phis  sailtetfei 
de  la  plante  du  pied  qni  appuient  lor  le  sol,  et  ok^aina; 
e>iil4<dire  que  CM  eafloaHiêaaont  dHnrtant  nM>ins  apparartce 

que  les  int!;Tirlu<;  ?iir  lp'q!icl=^  nn  îc?  otiM-'nT  nnt  inrÙN 
marché,  soit  pai  c<  qn  ih  MJiit  plus  jeunes,  soit  parce  qu'iUie 
font  transportft  ûm^  des  voitures  on  font  OMln  moyen  de 
gestation.  11  n'est  pas  inutile  défaire  remarquer  que  les  autres 
parties  du  pied  de  l'homme  exposées  au  frottement  des 
«Ii  iM-'-ures  petivml  au^^i  présenter  des  callosités  acd- 
denteile»,  tantôt  &ous  forme  de  plaques ,  tantôt  soascelk  de 
noyant  qui  saillent  endeliors  on  a*enfoneeatdaa»  les  dttin, 
et  causent  des  douleurs  très- vives,  qui  forcent  dr  FerAunr 
àl'habileté  des  médecins  pédicures.  Ces  callosités accidenleiles 
sont  plus  connues  sous  le  nom  de  cor5  et  de  durillons. 

Enpountoivaat  cm  obeervatioos  sur  1m  aiUiea  partiMqti 
dana  le  membreinilirieur  pementdeoBnkteilégedeealloriléi 
accidentelles,  on  constate  que  chea  les  personnes  qui ,  u  nes 
par  des  sentiment»  religieux ,  ou  forcées  par  leurs  profe&< 
sions,  passent  une  grande  partie  de  la  journée  à  genoux, 
Tépidennedeoattor^liondn  coipss'èpaissit  considérablement 
iramédiatemeat  aonlesaon  de  la  rotule  et  devient  calleux. 
Il  pcuir  rail  le  di  voiiir  dans  la  partie  le  1 1  peau  de  la  cui'->e 
qui  correspond  au  grand  trochanter  (émioenoe  oaacBK  du 
fémur),  sur  laqpdto  porte  vne  partie  dn  poida  dn  oorpa, 
lorsqu'on  est  couché  sur  un  côté.  Mids  une  bourse  muqueuse 
ou  synoviale  sous-cutanée ,  qui  tnvorise  les  gUss^neots  de 
la  peau  sur  cette  émincnce,  semble  s'y  opposer.  Chacun 
sait  que  cbM  ka  bomiOM  de  peine,  càMdM  otmiorapiati- 
quantdMarta  et  dM  Métier»  daaa  leaqM*  loa  iMlnsoBeKent 

i(  "^titisi^pnt  des  pres!;ion<;  et  des  frottements  réitérés,  ces 
parties,  soit  à  la  paume  ou  au  dos,  soit  à  la  face  palinaire 
on  dorsale  des  doigts,  offrent  également  des  callosités  pmqoo 
anaai  ftiriM  que  celles  des  pieds.  Les  plaques  calleuses  se  Amv 
mnt  anssi  très-rapidement  sur  l'extrémité  d«i  doigts,  chei 
toutes  les  personnes  qui  font  delà  musique  a%fc  ih-s  instru- 
ments k  corde.  Les  autres  régions  des  membres  supérieurs 
dont  Pépidenne  pont  dafonlr  eallom  aona  Finfluoneo  dM 
frottements  et  des  pressions,  sont  le  coude,  cher  les  personnes 
qui  resteraient  longtemps  accoudé ,  et  la  rcgion  acromialt: 
de  l'épaule  chex  les  porte-falx  ;  mais  une  particularité  d'or- 
ganiaaliciiqnioomistedamledévekippenMiA  d'naokoime 
synofMo  aêddnnWlodana  te  peint  oemapendant  mt  |Ra> 
sions ,  senUe  anppKar  indireclenient  à  ene  oalloallé  aoapn- 
laire. 

Lorsque  toutes  les  callosités  accidentdke  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  se  forment  très-rapidement  et  |ar  suite 
d'exercices  ou  de  travaux  trop  A^uents,  elle^  peuvent  être 
accompapi^-es  d'ampoules  ou  phlycténcs  <  t  lurjnc  d'inflam- 
mation. Lorsque  devenues  un  obstacle  à  la  sensibilité  tac- 
lite,  on  canMa  de  preuiem  donhmreoMa,  ellM  fiMeent  k  ro- 
rourir  aux  secours  de  h  m(*îfrfinp,  nn  y  remédie  par  les 
bains  tièdes  locaux  d'ciu  34mple  ou  mudla^ineuso  (eau  d« 
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•on»  cia  â»  gakamt).  iwèsfi'cifliuot  ramoUte,  assoa- 
plies  pw  reau,  on  tacttAw  «fw  ltailM^«lMnttHe,  cm 

leâ  coupe  arec  les  instrunMrftteiaidhUlUt  M  Un  Ottlec 
me  avec  la  pierre  poooe. 

A  toalw  cet  cilkMHét  acddeotdles,  qui  te  dëveloppeol 
sur  les  penoooes  bien  conformée*,  il  faut  Joindre  œUes 
qa'on  remarque  dans  les  diTerses  rasions  du  corpa  cbez  les 
iadlvidus  atteints  de  difformitt^s  naturelles  ou  acqui>cs,  qui, 
tait  que  le*  cuis-de-jaUe,  etc.,  sont  forcé»  de  se  traîner  sur 
laaol. 

\in-:i  qn-?  l'homme,  Ip"^  animaux  qiiî  t  mrtivont  <:tir  !f  sol, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  oflreat  des  en(iurris.<#nii?nts 
oHwx  de  la  peau  sur  les  parties  fol  rapportent  les  effets 
de  la  pression.  Cbez  les  singes  propirenHal  dtta,  <mde  Tan- 
den  continent,  la  plante  de«  pieds  est  moin  ealtrâia  qmdMa 
!  Itomnje,  iiiaK  ii  s  f.  *>rs  r  lTrenl  des  call(>-iU'  i  qiii  seryent 
i  les  dinéreocier  des  autres  singes  du  nouveau  continent. 
Lti  apélogirtes,  tout  en  constatant  les  parties  plus  ou  moins 
ralleuyfs  de  Tépldenne  des  pieds  et  deamaînschez  les  sinnc*, 
œ  cuoâidereat  point  comme  ces  callosités  distioctcâ  qu'on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  carnassiers  et  cbes  les 
Maswn,  Dint  k»  aaininx  de  «as  deux  oidns  de  la  classe 
ém  mÊimnàlkt$,  cm  caHodMa  leat  detrob  Mrtea  :  la  plus 

postérieure,  ordinniTi  TT  i  nt  la  pîu'ip^^tilp,  r  ,t  souvent  divisée 
eadetu  partie»,  l'une  poUtciale  ou  i^ur  le  ponce,  l'autre 
CMyfcmaoa  tarsienne,  ou  pour  le  carpe  ou  le  tarse  ;  la 
Mjeaae  on  eallosUé  palmaire  ou  plantaire ,  quelquefois 
sob^Tîsée  en  trois  on  quatre  lobes;  enlin,  le^^  pins  anté- 
rieures, plus  priifr-,  iA  n<)inbreuses  'iu<-  l.i  [irrc-^tlente, 
ne  poar  disque  doi^^t,  saut  les  otitosUei  digUales. 
BfiiefiiBiiiWiwi  <M  ordre*  taWrieaw,  qolM  marchent 
pi-int  SUT  les  ongles,  tch  qucl'éléph^Tnt.  le  rhinocéros,  l'în'p- 
f^jp-itame,  le  cliameau,  l'épiderme  acquiert  une  Irès-grande 
é^ssair  et  forme  presque  à  lui  seul  une  seule  callosité, 
fM  fiûi  roffi»  d^targeNnelie  snr  laquelle  yode  tout  la 
paUida  eerpi  de  ces  vetaniiiMax  quadrupède*.  nataviDa 
reprde  c«*  qr.'r  n  nomme  Ia/oMrc^c//e  chez  le  cheval  comme 
haïUosUé  digitale  du.  seul  doigt  qui  rc&te.  Le*  cbameaox, 
kiArMMdalNtp  oaldi  pins  des  cailodtés  aa  polgnal,  an 
gBMo,  an  coode,  parce  qu'en  se  baissant  pour  se  reposer 
a  terre,  le  poids  de  leur  corps  porte  sur  ce*  parties.  On  peut 
WMre  e  n  irr rr  comme  une  callosité  une  petite  plaque 
camée  qui  est  située  à  la  partie  intene  des  Jambes  du  cbe- 
iri.  ao-doMs  de  reitaditiaoda  gtMtt  dut  toamenlMi 
pedorant  et  rniHlc'i'îotiç  fin  jarret  dans  les  membres  pel- 
viea&,  à  laquelle  les  vetermaires  donnent  le  nom  de  châ- 
tnjne. 

les  aatmim  «pii  daaa  le  lepo*  s*appuient  sur  la  poitrine 

prtwnlentdiiweêWB  région  mie  lani^e  callosité  épidermique  : 

ti-li  sont  cha  les  oiseaux  l'autriu  tji'  et  ]i'  cnMi.'.r,  On  avait 
tam  rei^dé  comme  une  callosité  pectorale  cUci  le  chameau 
■e  sorte  de  plaque  cornée  située  dans  cette  région;  mais 
■M  otecnration  plus  attentive  fait  découvrir  qu'elle  ei^t  for 
■ée,  non  par  un  épiderme  épaissi,  niais  bien  par  des  poiU 
leckalés,  tré^nombreux,  très-serres  et  agglutinés  par  leur 
extrémité.  Clx^  tons  les  oiseaux,  l'épiderme  de  la  laca  io- 
léncare  des  piedsofhedesrMesftnidreûaaerivieatdei  wrle* 
de  callosité»,  dont  IVpaisMur  est  proportionnel  If  ?.u  poids 
«fa  coqM,  Ces  sortûs  de  saillies  calleuse*  de  la  plante  des 
fkU  ^ont  beaucoup  moins  marquées  cbci  ha  reptiles  écail- 
leu  et  n'ewtent  ploi  diei  le*  nptilei  ni  ou  anupUbiens, 
il  (hcs  les  poissons. 

Parmi  les  «nimaux  invertéhr.'  . ,  It  s  mollusques  sont  Ir s 
mis  qni  préseolenl  tk»  i^rlies  auxquelles  on  a  aussi  don- 
aé  le  nom  de  callosités.  Ce  sont  d««  dépôts  calcaif«R  aeu- 
«■I  awnMlblei  i  l'émail  qu'on  observe  le  i^us  souvent  »ur 
healomelle.  CesdépMs  forment  des  protubérances  situées 
mr  diverses  partie*  des  coquilles,  qui  se  distinguent  des  va- 
Ma*  par  leur  forme,  celle-ci  étant  plu*  allongée  dans  le  sens 
»  Il  Imimot  dotait  Ces  sortes  de  caltoiBés  wnéplder. 
aaec.  m  u  omtoMi  —  t.  ir. 
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raiques,  nits  eakaiiM,  wmmihliat  4  FémA,  ae  déralop* 
pent  anaat  daoakt  polnli  do  romerlara  da  k  «oqniiasnr 
)  [il    ranfanol exerça  la  plnsda  pmrioM  «i  de  ftvt- 

ttriitiUs. 

Certaines  excroissances  OQ  vé^élaliooa  do  duSn  tèclwa» 
dures,  indolentes,  qui  se  développent  quelquefois  dons  les 
vieux  ulcères,  dans  les  fistule*  et  les  plaies  anciennes ,  sont 
désigni^es  en  pathologie  sous  le  nom  de  callosités;  elles  se 
distinguent  des  foogosités  en  ce  que  celles^  sont  moUe*  et 
sponglenseB.LBdMfdas*a>witcÉfaBKdeiliotdion  jeschahi 
des  plaies  et  des  ulcères  est  le  résultat  de  mouvements  in- 
tempestif* ou  du  frotleiuents  réitérés  exercés  sur  les  surfaces 
<létiudées  par  les  pièces  d'appareil  mal  appliquées.  On  eu 
triomphe  farihawl  par  lo  vapos,  llmnobittté  de  la  partie, 
la  eompresaion  «I  les  teolmBls.  Cm  anil  recours  autre- 
fois Ûil  \  f  .'nisttqiiPS. 

Qut  iqiit^  >emence&  vèg^takà  ont  été  dite*  calleuses,  lors» 
que  I  t  u  r  en  V  doppe  est  épaisse  et  endardAi      L.  LaVMMr. 

CALLOT  (  JiCQtis),  naquit  en  Î594,  sdon  Perrault, 
et  en  1 593  selon  le  réfbtaleur  de  dom  Calraet,  à  Nancy,  ville 
fameuse  par  se*  duc*  comme  par  ses  artistes  en  tous  genres. 
Callot,  né  de  parents  riche*  et  nobles,  eut  à  lutter  long- 
temps contre  leur  Tolanté.  Il  est  i  ranarquer  que  les  doux 
plus  grands  artistes  delà  Tumine  furent  e  ntrariés  tous 
deux  dans  leurs  goûts  par  des  cajmccs  rte  famille,  souvent 
bizarres ,  puisque  le  père  de  Chiude  Gelée,  dit  le  Lorrain, 
s'obstiaa  longtemps  à  vouloir  lUra  da  son  fils  un  pAtissier, 
oomme  hd.  Callot  Ait  forcé  da  ftitr  la  midson  paternelle 
et  de  se  sauver  à  Rome,  pour  suis  rc  m  ]>,ii  \  sa  vocation.  Ce 
que  tout  le  monde  trouvera  au  moms  étrange,  c'est  que 
Callot ,  le  plaisant  et  le  danseur,  jouant  avoe  tontes  les  doo- 
leors  et  grimaçant  avec  toutes  les  misères ,  se  soit  de  lui- 
même  foit  élève  de  Jules  le  Parisien ,  et  que  sa  première 
gravure  soit  nn  Eccehomo  ,  avec  des  vers  français  au-doi- 
«MM  composés  par  lui-mAme ,  selon  qoe^oes  savants. 

J*appd««ivoloBflm nette  hypothèse,  car  fl  eit  vrai  qoa 
C:K]h\  s'exerçait  souvent  à  la  rime  Ayant  eu  xm  grave  dif- 
lèrcQd  avec  le  peintre  Roet,  au  lieu  de  s'en  venger,  il  lui 
«ftfoya  soft  poitnit  ^avd  da  n  naia ,  afaa  eeinn  : 

OsftMtts  «réalsar  de  Ust  de  httn  viiages 
VMi  Mws  tirë  daee  ice  rares  onrrafet, 

Oa  ta  ijjt       et  l'iirt  admircot  leur*  eflwlS, 
11  tenait  le  dcsauf  du  Irrtipt  et  dr  l'caTie, 

Et  lai  de  qui  les         rr^Mlv^l<r'^,l  ^  ^  morts 

Poorrait  bien  par  aoi-tnédi  -  rtf-rluir  r  sa  vie. 

Callot  faisait  donc  des  vers  ;  mais ,  comme  on  le  voit  jwir 
cet  exemple,  il nuiiitiMlasliaali  plUM  fnola  pointa 
on  le  bnrin. 

Càm  n,  grsnd«doeda  Toaoaaa,  le  dtdna  sou  protec- 
teur, et  wmmcnça  sa  gloire  dans  le  monde.  Elle  grandit  vile, 
à  ce  qu'il  parait,  puisque,  le  grand-duc  étant  mort ,  Callol 
se  vil  à  la  fob  pressé  par  le  pape ,  qui  l'appcMt  i  itoma, 
et  l'empecenr,  qui  l'appelait  à  Vienne,  loi  promettant  plus 
(  11*  ore  que  de*  rkh»ses ,  son  amitié.  Mais  Callot  tenait  peu 
à  la  f  iM  u!  <li  s  (  l  inrrs  ;  il  lui  fallait  la  vie  libre,  insouciante, 
la  vie  vagabonde  d'artbte ,  coomo  à  Salvator,  non  pour 
nnoar,  careaB^italtpasllMHbin,flHit  ponria  pMiir 
de  voir,  d'entendre ,  de  connaître,  de  rire,  de  >;i»  drvf>rtlr  de 
toute  chose ,  et  surtout  de  courir  les  champs,  li  vmt  il  Taris, 
et  copia  deux  vues  de  cette  ville,  entre  autres  la  adié  da  la 
Seine  où  est  maintenant  llastttnL  U  y  grava  ainsi  trds 
sié^  :  eelol  de  Saint-lIaiflD^Ré,  ealoi  de  Broda  et  c^l 
<;  I  La  Ro(  belle.  On  rapporte  que  Louis  XIH,  ayant  prisKancy, 
envoya  chercInT  Callot,  à  qui  il  ordonna  de  lever  le  plan  du 
siège  de  cette  ville  ;  Callot  répondit  qnH  était  Lorrain, et 
qu'il  se  couperait  plul6t  le  poooe  que  de  travailler  contre 
son  pays.  Et  on  lyoute  encore  que  le  roi  répondit  seulement  : 
•  Le  duc  de  Lorraine  «t  Uen  beinaax  d'avoir  dos  aq|eli 
aussi  fid^l  » 

Gdiol  travailUtproMilMNnt  avoo  ne  aiinoidinnk»  vl» 
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tess«,  car  80U  opuvreest  immense  :  on  y  n>ni(»te  plus  <le 
1,400  pitoea.  Israël ,  le  Tamcux  grav«ar,  qui  traduisait  n 
admirablement  les  po<*ti't"P*  inspiralloosdel*  BeUa,  gra- 
vait aussi  presque  tout  -  ]  Callot  Irouvjût.  Ses  compo-i- 
tiOM  te*  pliM  fameuses  nmi  Lv  Martyre  des  innocents.  Les 
BlMmien$,nGTandtTBnialion,  Les  BataUles  des  Médi- 
ats ,  les  dniTscfi  r,n)Ces*|oes  des  arlequins ,  des  baladins  ;  Les 
Misères  deia  Guerre,  où,  daij^  un  espace  étroit,  se  trou- 
T«llt  rtunis  les  speclacics  It's  plus  liorrihlos  à  voir;  les 
Pnmaget  JiaiUpour  ajptprwdre  le  dessin  à  la  plume,  fuis* 
•aneot  attribote  à  Remet,  et  «aitoot  Ze*  evatx,  Le$  m- 
deux.  Les  Mtsérabhx  rjucur,  dont  le  premier  portr^  «ne  en- 
aeigae  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Capitano  di  Baroni. 

Cé  <pii  fait  le  caractère  principal  de  Callut,  c'est  sa 
finesse  exquise  h  sai&ir  IVpropoft  et  le  eOlé  plaisatit  des  ob- 
jets, mi^ine  \os  plus  austères,  pwir  nom  exdier  h  rire.  De- 
puis lui  on  a  f.iit  bii  ii  dos  'J'oifnfi'fti.'i ;  aiiciinf  i;'a  liiL-nu' 
le  droit  d'Ctrc  comparée  à  la  sienne;  celle  de  Ttnicrs,  entre 
•«AreSfWt  hcAté  naseoolear  ctemusel.  U  e\cdleàlUre 
la  charge  du  soldat,  du  rdlre  surtout,  Tîn'.olL'nt  tapageur 
de  r^gineot,  haut  sur  ses  talons,  et  rejetant  sa  t^o  sur  ses 
épndee  comme  m  tambour-major  parisien.  Se;  sujets  reli- 
gkNK  eiDL«BAiiM  provoqoeBt  le  plus  souvent  plutôt  le  rire 
que  te  llBrvear.  GUM  trooT»  pour  la  peinture  le  t3rpe  du 
Scaramoiirhc  des  soffirs  protiNtaiites  du  <piiii/!î'mc  et  du 
seizième  siècle  :  son  grand  m<^ri(t;  cit  âui  tuut  dans  sa  promp- 
titude et  son  origiBalité  dlatention. 

11  mourut  le  23  mars  1635,  Agé  de  quarante  et  un  ans.  H 
fut  t'ntcrré  h  Nancy,  dans  le  cloître  des  Cordellers,  oà  sa 
fi'mniî-,  Marguerite  l';Ulm!ier,  lui  lit  élever  nii  tnmbeau  ma- 
guiâque.  Au-dessous  de  son  portrait,  dit  Chevrier,  on  Ut 
une  éfiiteplie  tetiiie,  à  la  Mdte  é»  laquélle  une  main  oertat- 
wnenA  liabile  a  é<  rit  les  quatre  vers  fraaçais  que  vaiel  : 

En  Tjio  lu  ferai»  «tes  »olnroi« 
S<>r  le»  lfiii:inf;>'<  de  (  allot; 

Poar  MM  ]c  n'en  dirai  <|u'aA  mot  i 
8oa  fcwÎD  vnt  nisiis      aet  ^naii. 

Le  noti)  de  Cille it ,  prcViié  h  l'excès  pendant  longtemps,  a 
pcnlu  pou  il  i)i>u  (le  sa  gloire.  Il  ne  compte  plus  aujour- 
d'hui de  iMu  parUsaos  que  parmi  cette  race  étemelle  de 
Tieillards  antiquaires  que  La  Bruyère  a  si  piaisammeiit  dé- 
peints. La  Bibliothèque  Nationale  a  une  belle  collectfon  de 
Callot;  labiblioth«^qnc  île  Sainle-Geneviève  eu  fKis^^e  une 
qtii  n'est  pas  moins  belle.       Barthélémy  U&uréac. 

CALLOTSy  aorte  de  mendianls  valides ,  très-nombreux 
à  Paris,  surtout  dans  la  prcmi^re  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Ils.  appartenaient  à  la  grande  confrérie  de*  siieu\,et 
habitaient  d.ms  les  repaires  connus  sous  le  nom  de  C<3urs 
des  Hlraeles.  Us  itmoMent  une  récente  guérison  de  la 
te^oe,  et  préteadaleat  ««dr  deSatate^Retaie,  ob  fia  avalent 
été  miraculeu>eruent  délivrés  de  ce  mal. 

CALMANTS.  Ce  nom  sert  à  qnaHâer  les  moyens  nom- 
breux et  très-diren  qui  penivat  produire  radoucissement, 
leaonUfanDentdoMa  MmfflraDces,  et  ramener  le  cahne  sans 
cÉlenr  la  cause  dn  nud.  Parmi  les  inflnencM  qui  petiTcnt 
fradnirc  un  calme  plus  ou  moins  durable,  on  ;>*  iit  m  r 
etUe  qui  est  due  à  la  préseme  do  médecin ,  eu  de  toute  autre 
Veraoue  aoseaptible  dVidler  «■  nom  dea  aartinMitedl- 
Tcrs.  C'est  ain»!  que  le  mal  de  dents  c^it  parfois  suspendu 
tout  à  coup  chez  les  personnes  trcs-inipreàÀtoimables ,  au 
moment  de  IWiTée  du  dentiste,  par  la  crainte  de  la  dou- 
leur plna  vive  de  l'arradieoMot.  Le  cboix  des  vêlements, 
l'cnpm  dea  Wns ,  l'usage  Hea  esteada  de  quelques  eosné- 
tlques,  les  aliments  convenables,  l'observ  an  ce  de  toutes  les 
précaatkwa  nécessaires  pour  a&surer  re&ercice  réj^ulier  de 
toolaa  iea  fOMtkMHt  aofilsent  souvent  pour  calmer  les  dou- 
km,  ka  cnmilsions  et  Tagiitation  morale,  aoitoat  li  l'on 
pairlest  k  en  éloigner  la  cause. 

Mais  [i-irli.ji,  ili-^  iricli,  aiucnts  dit  calmants  ow  séântifs 
(;âe  «edare,  calmer);  Us  ont  reço  diCTéraits  noms  :  on  dit 
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qu'ils  agissent  :  1"  ciimme  an o"di M*  ou  pari'yorif/ufs , 
quand  ils  apaisait  les  douleurs  ;  V  comme  hypnotiques  on 
jiareoNf  If  «ff,  qnand  ia  provoquent  le  sommeil  ;  3*  eOBune 
antispasmodigues ,  quand  ils  dissipent  les  spasmes, 
les  convulsions.  Ias  ancst h^s  tg  ites  peuvent  aussi  élru 
regaivlés  comme  des  calmants  éneri^iques;  mais  ils  Msup» 
priment  la  donloir  qu'en  suspendant  U  sensibilité. 

Uotrès'eFand  nombre  de  anbalaaeea  tirées  des  vd^Ctaus 
et  quelques- un  es  seulement  des  aniIn^^x  ont  f^fi^  (!n;ilo\ies 
comme  remèdes  cuitnants  :  ce  sont  prmcipaleuient  les  ra- 
cines de  Talériuie,  de  pivoine,  les  bailles  de  nénuphar,  d'o- 
ranger. Ie«  fleur?  de  tilleul ,  de  sorean ,  de  reine  des  près , 
de  fraxinetle ,  de  coqudicot ,  de  mauve,  de  primevère,  de 
muguet,  de  camomille,  de  bouillon-blanc,  etc.;  le  camphre, 
le  castMéom ,  le  musc ,  l'assa-fœlida ,  le  salïan ,  les  raclures 
de  «wne  de  wtf ,  Topium  et  ses  préparaUens ,  la  tbériaque, 
les  étlier?.  ^Tak  parmi  ces  agents  pharmaceutiques  les 
ous  a^jtssent  comiiie  émoi  lie  nts  (infusion  de  Heurs  de 
mauve,  etc.),  les  autrea  comme  stSlatifs  ou  narcotiques 
(opium),  les  troisièmes  comme  excitants,  soit  gitoé» 
raux,  soit  spéciaux  (  étlier,  musc ,  aasa^ftslida);  looa, 
piMid.mt ,  peuvent  procurer  du  calme.  Les  formes  sous  les- 
quelles (m  administre  ces  reinè»!^*  calmants  sont  relatives  à 
leur  osa^  externe  on  Inleme,  et  selon  la  voie  par  laquelle 
on  veut  les  faire  pénétnr  dans  l'organisme.  CeUes  qui  sont 
le  plus  usitées,  quand  «u  les  introduit  dans  l'estomac,  sont 
celles  de  tisane,  de  bol,  de  julep,  d'éuuilsion  ,  de  potion. 

Dans  d'antres  cas  de  maladie ,  les  douleurs ,  les  convul- 
tStm  on  autres  syroptAmea ,  ne  cèdent  pobit  fc  rcmplei  des 
r  I  '  1  .  calmants;  il  faut  alors  pour  cahner  recourir  à  de* 
mojene  chirurgicaux,  qui  sont  d'abord  :  la  saignée,  aolt 
desvefaiea,  iott  des  artères,  soit  des  capillaires,  à  raide  des 
«^  ■irvjsiies  ou  des  ventouses  scaiMéas,  ensnile  h»  ai> 
n.ipisujes, 

les  V  é  s  i  c  a  to  1  re  s ,  les  cantères,  lea  dotteh«  a 

dans  certaines  m^adies ,  enfin  le  feu ,  .soit  par  le  m  o xa ,  ou 
k  l'aide  do  fer  ou  autre  métal,  chauffé  jusqu'au  rouge  incan- 
descent. Dans  eerlaiBS  caa ,  les  donleurs  dites  névralgiques, 
rebelles  h  tous  les  moyens,  ont  nécessité  la  section  dn  Mtf 
malade ,  à  l'aide  de  l'instrument  tranchant. 

Tdles  sont  les  ressources  que  la  médecine  et  la  chlmrglo 
fournissent  à  rbonune  de  l'art  pour  ctfmer  les  phéi^ènen 
nerveux  qui  camrtérisent  oo  aeeowpagMot  les  mdadtea.  H 

suflit  .'e  les  indiquer,  puisqu'il  est  ira(  >-,>iMr  r^'exposer  ici 
les  règles  de  leur  emploi.  Celte  indii  .M  on  nous  montre  que 
t'actfa»  de  eas  ressources  de  l'art  de  calmer  ou  de  pallier  est 
tantôt  directe  on  relative  et  tantôt  indirecle  oo  dérivatiTe. 
Celle-ci  est  fondée  sur  cet  aphorisme  du  père  detomédeeine  : 
Si  ronadeuxmaux  en  mémetemps,  et  non  dans  la  mrmr 
partie,  te  plus  douloureux  rend  Poutre  mdns  sensible. 

Mabitenant,  al  noua  tooUons  )eter  «a  eonp  d'oeil  rapide 
sur  les  moyens  mis  en  neuvr-^  pnr  l'homme  pour  calmer  l'a- 
gitation ,  l'irritalion  de  ses  semblables,  nons  aurions  à  cons- 
Uter  l'influence  manifeste  du  regard,  dn  sourire,  de  l'ex- 
pression de  la  ftce  ou  de  la  physionomie,  do  g^e  et  àe 
l'attitude;  la  puissance  de  la  parole,  dn  chant  «*eaBe  de  1* 
musique,  entin  de  tout  ce  qui  (  t  tiirmonieux.  Aussi,  t.-» 
n»édecineappellc-l-€lle souvent  ces  moyens  à  hua  aide.  Mat* 
b  raison  se  icftoe  è  croire  à  ces  soulagements  meartncrs 
que  certains  visionnaire':  recherchaient  avec  fureur,  comme 
les  coups  de  bûche,  de  barres  de  fer,  de  pierres ,  etc.,  qtie 
les  convnlslonnalres  se  fëisaient  adniini  tr  i 

Pour  acberer  notre  énumération  des  moyens  caïman  t», 
nons  ne  devons  point  passer  aonasOcnce  ceux  auxquels  les 
pieux  cénobites,  les  personne*  rrilgleuses  cloîtrées  ou  eeik» 
qui  faisaient  vœu  do  chasteté,  avaient  recours  pour  cahner 
Peffervescence  des  sens  rebelles  à  leur  volonté.  F.n  outre  «U-s 
pr»^^rniitinns  du  T^gimo  almMDtaife,  la  médecine  leur  prcsr- 
crivaii  autrefois  dans  ce  but  le  «Itre,  le  camphre,  tenyan- 
pliîra  ou  nenupliar,  et  les  émulsions  avec  les  semoticca 
(Soldes.  A  ces  moyens  doux,  le  rigorisme  en  ^ootaH  d'autrea^ 
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teb  «pw  le  redoobleroent  de  |)nèr«8,  le  jeûne,  1  abstiocuce,  .  parent  oonune  du  verre,  cmblaMc  h  aa&  plvm» 
k  cffiw»  ta  baire  et  la  discipline ,  qui  ne  véoMbsiient  pas  '      '  '  ' 

lotgours  au&si  bien,  et  dont  ceitollW  Sfliait  m^mc  quelque- 
fois un  clfel  tout  contraire.  L.  Lauilm. 

CALMAR  ou  KALMAR,  Tille  sÀlaée  dans  la  Smolande, 
frovioce  d«  Gotbtanit,  wt  ta  eOb»  orieiit«ta  de  ta  Suède  et 
k  dibrolt  liMnié  par  me  dfEtaDd,  «st  1»  sMg»  dVin  évéque 
ft  Je;  âtitArités  de  la  provtnML  On  y  trouve  un  collège,  plii- 
ueuiî  fabriques  et  d'importants  chantiers  de  construction 
foor  les  narires.  Elle  est  aussi  le  centre  d'uo  commerce 
cnaidérable  en  bois.  Sa  magnifique  cAthi^lrale,  construite, 
■or  Tordre  de  Charles  XI,  par  SicodèmcTcsAin  le  jeune,  en 
pierres  d'ŒIand ,  est  un  des  plus  rt  uiu  qu  ibles  monuments 
d'architecture  qu'il  j  ait  daos  le  Nord;  mais  elle  «  beaucoup 
•aaOMd*»  iMaadtaqaf  yéctataen  UOO.  Deafimilttables 
fortifications  qui  cnlouraicut  autrcfotacetle Tille,  Il  M  reste 
pias  aujourd'hui  que  &es  rciuparts. 

CALMAR  (Union  de  ).  C'est  ainsi  qo'en  désigne  dans 
Jilisloife  ta  réunion  des  trois  royaumes  du  nord ,  le  Dane- 
■arfc,  ta  Norvège  et  la  Suède ,  en  uu  seul,  qui  fut  opi  rée  à 
"  '  ,  I'  1  juillet  1307,  par  la  reiju'  <\v  iKuvnuuk  Mar- 
guerite, suroominée  ta  Sé^amis  duA'ord,  et  tille  du 
ni  de  DodcbmiIc  WaUeniar  UI.  Désirant  fondm  lee  trata 
roTaoïues  en  un  'ri;l  et  nifme  corps  p<ilitîquc,  elle  en  con- 
iijqoA  hti  ctats.à  Ldiiuar,  et  y  lit  rtcuuuaitre  et  couronner, 
m  qualité  de  son  successeur,  son  petit-neveu  Éric,  fils  de 
Watistas,  duc  de  Poméraiùe,  et  de  Narie  de  Mccàlemboaiig, 
flta  d'iogeburge,  steur  do  Marguerite.  L'acte  <^ui  ordonniH 
ïaùi<)n  perfuHueUe  et  irn  >.  (  "ble  des  trois  couronnes,  futap- 
prouve  dana  cette  «Membléf.  U  portait  que  les  royaumes  unis 
•'aarai4sot  à  tonlB  perpétuité  qifua  et  même  roi,  qiri 
aeriut  élu  d'un  commun  accord  par  les  sénateurs  et  le*!  dé- 
poltÂ  dci  troiis  royaumeki  qu'ua  uu  s'écarterait  pas  de  la  dca- 
ceadaoce  du  roi  £ric,  slJ  venait  à  en  avoir;  que  les  trois 
'  e'aMiikreienl  nntoelkmentde  leiui  foicea  coolie 
BUMoala  da  dahort;  qoe  chaque  royaume  conserre- 
riit  sa  constitution,  won  !>^nat  et  m  !  ;  1  ili  [i  p.irlicurn''ri> , 
d  icTdil  goutern*^  par  le  roi  coofuruiautul  ix  ses  propres 

Cette  nnioa ,  quelque  formidable  qu'elle  scnihl/lt  Atrc  au 
pmuer  abord,  n'était  ceiK-ndaul.que  faiblciueut  uiueutëe. 
l  u  système  féderatif  de  trois  monarchies  divisées  entre  elles 
M  do»  jaJouaies  réciproques,  par  ooe  (rude  diversilé  de 
iHMe,  <le  Mt  et  de  eomtomei,  u\illirait  liOB  de  aoUde  ni  de 
durable.  1^  r'r<' 11* ttion,  d'ailleurs,  que  les  rois  de 
iL'aii^  &ucc«&i>eurs  ilc  la  reine  Marguerite  montraient  pour 
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,  ta  préréreocc  qalb  leur  awoldaient  dans  U  dis- 
•  dee  frteee  et  dea  goaTeraemaita,  le  ton  de  supé- 
eate  qnHk  aflèdaient  envers  les  deux  autres  ua- 
allit-és ,  diîrent  servir  naturellement  à  nourrir  les  ani- 
el  Itiâ  haines,  et  à  soulever  les  Suédois  contre  l'U- 
Hm.  Apte*  plus  d'un  alèctade  tuttmadMnée»,  riAiloo  de 
Cliiur  ftjt  h  jamais  rompne  par  la  paix  conclue  pn  à 
Hrintœ,  et  la  Suède  redoiol  iudi'peodaote  sous  Gustave- 

A.  Sava«hb. 

CALMARS,  animaux  noUna^Me,  nngée  parmi  les 
etplaIspedM  k  dix  pieds ,  daoa ta  Amilledeseeiehes;  ils 

r«|»aiJdCTt  aiit  nr  i]"in\,  Inr-qu'ou  les  inquiète,  une  espèce 

dcBcre  m  liqueur  noire;  de  la,  suivant  les  élyanAoffiin, 
Wmoi  de  caimar  (  du  Utin  theeo  eakmarta, éerftoife ), 
^\Éfeànra  doaoé.  £n  Langut-doc,  on  Irs  appelle  caUtmars 
m  fmtfHo  ;  m  Saintonge,  caavruu.'i  ;  eu  Provence  et  à 
v^nis^,  une  espèce  est  dit»  tothena  ou  Mena,  et  à  Mar- 
MUe,  twU4  :  MMM  éftdsmmont  dérivé  dn  mot  neeindu, 
pwiaqMl  AiMotetaaddalRM. 

calmars  wnt  tri-^-hten  âMH  par  Aristotc ,  qni 
v^i-iro  avec  raison  de»  sciclie»,  avec  iesqueiieit  Linné  les  a 
«ooft^rxliis.  Ils  s'en  distinguent  en  elfet  par  leur  corps 
SBWH  d'ailes  oh  Mfioiraa  à  la  partie  inférieure  du 
Ibent  tni  tcrtlnleme,  mince,  corné  cl  ti^ns- 


Os  a  trouTé  qnelqnM'uns  de  ees  tests 

qui  (étaient  de  la  longueur  dep!»-;  di-  nn  centiruMie'.,  ce  qui 
hupiKiie  une  afisoz  grande  faille  dans  certaine*  espèces. 
La  bouche  chez  ces  animaux  est  terminale,  et  cntouide, 
comme  cImk  tonales  looUusqties  décapodes,  de  dix  hra<;  ou 
tentaentei,  ordiiiairaiient  garnis  de  ventouses.  Deuv  de  ces 
hra^  sunt  plus  luiif;s  que  1(  s  autres. 

Plu&ieurs  espèces  se  trouvent  assca  abondamment  sur  net 
côtes;  on  les  rencontre  qudqoetMsaasat  en  pleine  mer.  Om 
animaux  se  tiennent  dans  les  algues  et  sur  les  rin  licrs ,  y 
font  la  guerre  aux  poi«Hons  et  aux  autres  auimaux  marins 
dont  ils  détruisent  une  grande  quantité  \U  pondant  taarâ 
tfufs  en  grand  nooibre,  et  les  disposent  en  tubes  ou  grappee 
cylindriques,  de  eonitstanoe  gdatineasc;  ces  œufs  ne  se  dé- 
veloppent tieureuKomenl  pas  tous;  ils  .levi-Tinent  en  partie 
ta  {>roie  des  poissons,  ou  bien  sont  rqetés  sur  le  rivage  et 
s'y  d.^M  client.  Bohadicb  *  éfalnéàM,7MtaBonlMfed*œiift 
contenus  dans  une  seule  mn«îe  de  grappes  qu'il  a  ob«<'rM*e, 
Athénée  cl  Aristopliane  nous  apprennent  que  de  leur 
temps  les  t;ens  du  peiqile  nxangeaient  des  calmars.  Apicius 
donne  la  manière  dont  on  les  accommodait.  Du  temps  de 
Ronddet,  en  lea  estimait  acaei;  tt  dit  qoVm  tes  pi^arait . 
avec  leur  encre,  dans  une  sauce  au  beurre  ou  ii  l'iiuil. ,  ave* 
des  épiccset  du  verjus  Dans  l'Arcbipelct  sur  les  côtesd'ltalic, 
cet  uiwfie  existe  encore.  Les  pftdiMtri  leur  font  une  goerra 
cnieUe,  parce  <|u1Udètniiicnt  beaucoup  de  poi&son.  A  Terre- 
ÎTeuw,  on  les  coupe  m  morceaux,  et  on  .^'cn  sert  comme 
d'app.'its  poirr  la  péclïc  de  la  morue.        Paul  limvtis. 

CALME.  Girard  regarde  les  miM  tr  anquillité  et 
pak»  comme  tywmynMs  de  calme;  et  fl  demie  k  ces  trois 
noms,  pour  caracf^^e  rnmmtiri,  une  sittiatînn  exempte  de 
trouble  et  d'agitation.  Puis  il  les  nuance  ain.'^i  qu'il  suit  i 
tranquilatt' ,  situation  considérée  en  elle-même  dans  te 
temps  présent  indépendemment  de  tonte  retatk»;  paix, 
silnatfon  par  rapport  en  dètors  «t  »at  ennemis  ;  eatme,  sf- 
tnation  par  rapiiort  h  l'événement  \mksi^  ou  futur,  c'est-à- 
dire  succédant  a  l'agiUtioo  ou  ta  précédant.  On  a,  dit-il,  ta 
tranquiiUlé  ame  aol ,  ta  paii  avec  lea  antres ,  tecalme  tnte 
l'aeilMion.  • 

Koos  sommes  agft^  pendant  ta  vie  de  diverses  manières;  ; 
aussi  jwurrait-on  mentionner  ime  Rramle  variété  de  calmes. 
Miiis  on  peut  réduire  et  ramener  toutes  ces  variétés  h  desx 
sortes,  safoir  :  te  calme résoNaat  db Piiprilfeve  dea  Ibeoei 

physiques  et  morales,  elle  calme  produit  par  l'afrais^ement 
uu  l'ahscucti  de  ces  forces.  Ce  dernier  est  an  état  plus  oa 
moins  prolongé  dans  letiuel  un  être  vivant  perd  ou  n'a  phw 
le  .sentiment  dunoi  monl,  malgré  l'action  des  circonstances 
qui  l^dtalent  «apaniTant.  Ses  degrés  sont  T  in  diffè- 
re née,  l'insensibilité  et  la  mort.  Le  premier,  au  con- 
traire. Col  la  situation  plus  ou  moins  durable  d'un  être  animé 
placé  dans  des  eooditiona  qd  asdlent  en  M  ka  Idéea  de 
plaisir  et  de  bonheur  qu'il  appuie  par  l'e\p.<rience.  Ces  phé- 
nomènes ayant  leur  siège  principal  dan»  tonl  le  système 
nerveux  sont  plus  ou  moins  subordonnés  il  toutes  les  autres 
parties  de  rorganiame.  Ce  premier  calme  résultant  de  l'é- 
quilibre des  fbrees  anfanatrfees ,  se  disUngoe  lui-même  en 
deux  autres  bien  difTt^rents,  calme  pfn/uquecicalntr  mr^'-rf. 
Le  co/mepAyit^uecst  un  état  pluâ  ou  moins  duraiiie  duus 
lequel  on  sent  plus  ou  moins  fortement  les  avantages  «t  tel 
pUisirs  demutrmonie,  née  de  l'exercice  régulier  des  «l|HMS 
qui  agissejit  simultanément  et  successivement  dans  les  B- 
mites  (jue  la  nature  leur  a  assignées.  I.e  calme  |iliysir]iie  c'est 

ta  santé.  Le  calme  moral  est  une  situation  plus  on  moins 
pndongée  de  ta  ralsoa  buftisine  qot  sent  te  bonheur  de  a'é- 

léser,  ind('|K»ndammentdes  rirconitancessoeiale"»  et,  iusfpi'fi 
uti  certain  point,  des  douleurs  physiques,  d'appiecicr  la 
porti^e  s(  ieuljfiquû  des  Conceptions  abstraites  considérées 
on  eUe«-iu<3mes  et  dus  leur  appUcalion  h  tous  les  genres 
d<teOTllé  de  te  uatme  homalM.  Le  calme  pi^ysique  cet  te» 
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U4  CALME  — 

jwin  mbordonitA  M  ealoM  nonl;  4|ooiqae  «diil-d  mH 
dans  la  (It^porulancc  manifeste  du  premier,  il  faut  rep<>n(î.int 
S''y  dérubtir  quclquefoi».  Aussi  n'lié>ilOD&-uous  pas  à  pro- 
damor  la  prééminence  du  calme  moral. 

C'ctt  cortout  dans  les  «da  des  bonuim  mpérieurs 
qui  «ont  11  gloire  de  Phtmiutité,  eVit  dans  les  mani- 
fesUUons  suliliine>  lît-  kur  jit'nié,  que  le  phyRiologis.f('  et  lo 
poète  doivent  étudier  cet  état  de  l'Ame  qui  n'est  ni  Veitase, 
ni  l'cxaltatton  tranquille,  ni  le  sommeil  lucide,  ni  le  eol' 
lapsus  intelle<'tuel  ;  c«t  état  qu'on  nomme  le  calme  moral, 
dans  lequel  la  raison  liuioAine,  écoutant  les  leçons  do  passé, 
interrogeant  l'avenir,  reçoit  ses  inspirations  de  tous  les  faits 
do  présent  auquel  elle  assiste.  Mais  pour  que  cet  état  soit  le 
CotoM  vrat,  le  calme  d*une  grande  âiae,  il  faut  qu*a  soU  In- 
dépendant de  toutes  les  fiifoiisIaiK  .s  de  mallicur  et  de 
bonlieur  qui  tendent  sans  ce^sc  à  le  truuLler,  à  en  altérer 
la  pureté;  il  faut  qu'il  se  manifeste,  dans  toutes  les  si- 
tnations  extrêmes  et  intermédiaires  de  la  vie,  toujours  le 
même,  toujours  dominant;  imposant  la  loi  »tn  autres,  tou- 
jours (  omiiiaïulc  li  doiiuni-  par  la  n  li^ton  de  l'honneur,  par 
le  «entimeat  énergique  du  devoir  envers  ses  semblables, 
eoref*  sol  ^eimn  raulenr de  tontes  diosee.  n  but  donc  le 
concours  rare  d'une  intelli|;encc  vaste,  d'une  rai'^on  siTpi* 
ri^re  et  des  pas^lnns  les  plus  nobles ,  les  pluïi  pures,  pour 
constituer  le  caime.  Cet  état  peut  donc  être  considéré  comme 
réqailibn  periatt  rdvUant  de  Taction  de  toutes  les  fotccs 
de  ta  nalnretamalne;  eeB*est  ni  te  rrpos,  ni  IHneethn  : 

c'est  au  contraire  la  cnndilion  la  pIiK  favorable  pour  l'ae- 
tinté  et  le  progrès  de  renleiidemcnt  humain;  aussi,  toutes 
les  iotelliguices  qui  disent  aimef  et  TooMr  ee  pni^  re- 
dierchent  cette  condition. 

Le  peintre  doit  s'étudier  à  rendre  par  l'expression  ce  calme 
de  l'dme  qu'on  lit  sur  le  visage  de  la  sagesse,  de  la  vertu, 
de  rinnoGeoce.  Le  sage,  soaltmu  par  le  sentiment  d'une 
bonne  conadenee,  conaerve  dana  m  momanta  ka  plua  dif- 
ficiies  ce  calme  qni  l'élèn  aii^esniB  dn  oommnn  des 
houuncs. 

Et  sa  fraiMk  Aux  ne  t'altire 

Ni  dts  immbM  dt  Tibèn 

Ni  étt  dlifrléa  de  Vanw. 

Li?^  [l  issii  n-  ii<ni=î  font  perdre  le  ealme  avec  le  bonheur, 
et  même  alors  que  le  calme  nous  est  rendu,  il  est  rare  qu'il 
pniHn  pefriater  diei  l'hoaune  qui  ne  sait  pas  fnbCM  ees 
ennemis  de  son  repos  qu'il  porle  en  lui-mftme. 

CALME  (  Marine  ).  Les  marins  appellent  ainsi  l'immo- 
bilité de  l'air,  le  contraire  du  vent.  Quand  l'atmosphère  est 
en  repos  et  que  la  mer  est  unie,  on  dit  qu'il  fait  calme 
pM.  Le  premier  qui  a'nvita  de  faire  dériter  le  mot  eolme 
du  latin  C'ilamiis  (diaume),  parce  que  c'ef^t  sotis  le  cîiauine 
que  l'un  trouve  la  paix,  si  nécessaire  au  l>onlieur,  celiii-la, 
B*était  point  marin.  Le  mot  calme ,  à  la  mer,  ne  rappelle 
pas  les  idées  gracieuses  qu'il  présente  à  l'esprit  quand  il  sert 
à  désigner  une  belle  soirée  d'été ,  au  moment  od  le  soleil 
Tient  de  se  coucher,  que  tout  se  tait  dm^  la  nature,  et  que 
Jtoa  lépbyrs  et  les  oiseaux  n'osent  plus  agiter  le  feuillage;  à 
la  mer,  le  ealme  est  presque  toqioîifs  aoeoeilH  perdea  ma- 
lédictions. Ou  bien  il  enclialne  lo  navire  sur  une  mer  im- 
mobile et  l'arrête  danà  sa  course,  et  alors  les  provisions  s'é- 
puisent à  bord ,  l'ennui  ga^e  tous  les  esprits ,  les  carac- 
tères s'aigriiaent;  ou  bien  il  est  le  ûital  précurseur  de  la 
tempête,  et  le  navire  alors  craint  pom-  aa  sttreté;8i  nn  oonp 
de  vent  s'élève  son  inn  f  «rtet  violent,  et  qu'il  vienne  assaillir 
le  vaisseau  sans  mouvement,  la  mâture  est  exposée  à  se 
rompre  sons  Teffort  d^on  cboe  bniaque.  Dans  les  para{^ 
où  régnent  des  courants,  près  des  rochers,  au  milieu  des 
brisants,  les  navires  sont  entraînés  sur  les  écueils,  n'ayant 
devant  eux  que  le  naufrage  i  t  la  mort  :  et  eette  force  inerte, 
nul  effort  humain  ne  peut  la  vaincre  ou  la  neutraliser  ;  toute 
ni»  cal  inpnianale  contre  die;  c'eit  la  loi  de  l!tr  du  destin 
qnH  CmiI  anUr. 


CALMET 

QniBd  le  vwl  nuto  dPonedlreelion  à  nlie  aniie,  u  lno> 

tant  de  calme  sépare  ordinnin-nipnt  ce  pasi^ige  de  deux  on- 
dulations opposées  de  l'atmosplière,  et  la  mâture  euewe 
court  risque  de  se  rompre.  Mais  il  est  plus  terrible  nîUi 
fois  que  la  tempête  quand  il  survient  tout  k  eonp  après  l'o* 
rage.  Qu'importe  au  navire  qd  fuit  devant  les  lames  la  fo- 
leur  (les  vents  et  des  Ilots C'est  en  vain  qu'ils  mugis^ot 
et  aboient  derrière  lui,  il  vole  sur  les  mêmes  ailes  et  en  eit 
i  peine  ébranlé;  mais,  qoand  l'enrapn  n  benleviersé  la  mir 
presque  dans  ^  »h?me<i ,  que  le  vent  a  snu'rv<^  'l'i^noTme? 
vagues  qui  se  heurtent  et  se  hrijietit  l'une  conln-  1  antre,  la 
masse  liquide  ne  s'arrête  pas  soudain  dès  que  la  cause  qui 
ra  remuée  a  cessé  d'ai^r  ;  son  agitation  dore  longtemps  en- 
core après; ,  et  la  posftkM  do  bâtiment  devient  extr^mernsnt 
critique  :  «tirprls  «an';  mouvetnenl  enlrr  l  nv  nvmlagaes 
d'eau  qui  s'i4èvent  aa-dessus  de  ses  mâts,  il  c&t  battu 
comme  un  rodier  par  la  vagne  acharnée  contre  son  Oaoc 
et  dont  la  secousse  va  peut-être  l'entrouvrir.  Malbearl  nid- 
heur  alors  !  chaque  lame  qui  accourt  sur  loi  liilleuae  et  ta 
rri'tc  étiiir.'l  inte  peut  l'enfoncer  et  Teogloutir;  il  roule  vio- 
lemment ,  et  chaque  osciilation  menace  d'emporter  ses  mèls 
et  ses  agrès  ;  en  vain  poor  f  nfr  il  borde  toolm  aea  voUes,  il 
appelle  la  brise,  l'orage,  l'orage  encore!  I  f-^  voiler,  qne 
l'air  ne  gonfle  plus ,  battent  contre  sa  niÂture  et  ne  (ont 
qu'augmenter  sa  détresse.  Calme  maudit!  les  marins  de- 
vraient inventer  un  antre  mot  pour  te  qealiâer.  Qnel  na- 
vigateur a  passé  la  ligne  mai*  «voir  le  candwwnr  do  odoe  f 
Sous  erite  /.onc  brfilanle  où  le  soleil  dévore,  rester  exposé  i 
ses  rayons  sans  que  l'air  soit  un  instant  raflratcbi  par  nn 
souffle  de  brise  !  sonifrir  de  la  soif,  d'une  chaleur  étouffante, 
liâletant ,  épuisé,  pendant  des  semaines  entières  !  ou  assailli 
par  des  nuages  qui  crèvent  en  torrentu  d'eau ,  et  répandent 
dans  l'atmosphère  une  rbautle  humidité,  si  insalubre  que 
rarement  les  équipages  échappent  à  sa  ftueste  influence  ! 
Dana  phiaienrs  endrails  de  foeéan  Allantiqae ,  et  «ens  me 
zone  assez  con^idi'TaMn  .lo  l'r--f<an  Pintîfjnc,  on  rcnCODlie 
des  calmes  qui  ont  souvent  pius  d'tm  mois  de  durée. 

tfnc  idée  biiarre,  qui  n'a  pu  naître  que  dans  une  ima- 
gination profondément  ignorante,  a'étâit  accréditée  dict 
quelques  esprits  ioattentifs  :  on  prMndift  qu'en  répandant 
de  l'huile  sur  la  surf  i  *  le  li  mer,  on  pourrait  calmer  sjr 
le>clutmp  la  plus  violente  tempête.  Caax  qui  croient  les 
sciences  pbyilqnea  emi  nvancéea  de  nés  Jevie  povf  mph* 
quer  les  phénomènes  considérés  autrefois  rommp  des  mi- 
racles auraient  la  une  belle  occasion  de  readre  raison  du  fa- 
meux Quos  ego  de  Virgile ,  et  de  ce  pouvoir  dn  ChrisI,  dont 
la  voix  SMiMit  iea  flota  de  la  mer.     Théogène  9mm. 

CALMET  (  Dom  Aoenemt),  savant  bénéAcHn  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  naquit  le  tG  ft^vrier  167î,  à 
Me&nil-la-Horgite,  diocèse  de  Toul.  Il  lit  se*  prcnii.  res  éludes 
au  prieuré  de  Breuil ,  et  prononça  ses  vœux  le  23  octobre 
1639.  Ses  études  achevées,  il  apprit  l'hébreu  sous  tadoneo- 
Uon  d'un  ministre  hithérien ,  nommé  Fabre,  puis  il  »Hiidia  la 
langue  f^recqii  -  <  t  les  saintes  ïxritures,  qu'il  fut  bientiît 
chargé  d'expliquer.  £n  1704  il  passa  4  l'abbaye  de  Munster, 
où  il  «onfinaa  d*eMeigner  Iea  jennee  nHgien.  H  Ait  réeo» 
p l'ii^r  lie  Rrands  travaux  par  sa  nomination,  en  17t?,  I 
I  abbaye  de  Saint-Léopold  de  Naiicy ,  d'où  il  passa,  dix  ans 
après ,  à  celle  de  Sénones ,  où  le  reste  de  sa  vie  laborieusi 
s'éconla  dans  rexercice  dea  devoirs  de  ion  état  et  In  pratiM 
des  vertna  cbrétiennea.  Encore  plos  modeale  qnn  nnvnnt^ 

écoutait  les  critiqnis  .  t  <  n  pi  .  filiil  H'^nott XIII  lui  offrit  V 
évêclié  in  parlibus,  qu'il  refusa.  Il  iuoumti  S^iones,  le  M 
octobre  1757. 

Dom  Calinet  a  publié  des  ouvrages  importante  evr  l'Éc^ 
ture  Sainte.  On  cite  surtout  ses  Commrnfalretflir  tAntm 
et  le  yoiirriiu  Tittnmrnf  ;  son  Histoire  de  l'Ancien  et  du 
nouveau  Testament  et  son  Dictionnoir*  4«  la  BUdê 
Outra  eealima,  qna  l'en  «onanltenlttitt qu'en «e l«e  lit,l 
nnm  bMMbi  •  MMé  «m  JNM,  dm  MMffV  tf«  I 
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Ykttdt»  MbraelM  à»  Jésus-Christ,  m  abrégé  Histoire 
finérate,  nne  Histoire  universelle  inachevée  ;  un  traité  sur 
les  Anges,  les  Revenants  et  les  Vampires  ;dec  traités  tiistcr 
rique*  sur  la  Lorraine  et  sur  los  eaux  de  l'IombitVcs,  IJoiir- 
boone  et  LuxcuU,  sur  U  Nature  des  Perles,  sur  les  anciens 
Gil^f^tWÊtémMoiimmimttétfantiquititWkiTvnâê 
Gessen,  sur  les  Drafiorr-  t  r  iants,  etc.,  et  plus  de  vingt  ma- 
nuscrits,  parmi  lesquels,  on  rtanarque  des  histoires  locales 
et  des  dissertations  sur  Vorigine  du  jeu  de  cartes,  sur  la 
«MMoxie  dus  roi  Mt,  «r  U  titsm  tangaç*  dê  hor- 
raine,  «le. 

Tant  que  Têcut  dorn  Calinet,  Volfaîrè  lui  fi'moijtna  l)caii- 
«oup  d'adoiiratiAO  et  de  respect  ;  plus  tard,  il  le  qualifia 
tmbécile.  Il  <t«lt  allé  le  voir  k  SënoBM,  d  din»  la  lettre 
eùillui  avait  annoncé  sa  Tïîite,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  {né- 
•re.  monsieur,  la  retraita  à  la  cour  et  les  grands  hommes 
au\  ïoL»....  Je  veux  m'instruire  avec  celui  dont  les  livres 
■'ont  fonné  d  aller  puiser  à  le  aouroe....  J«  leni  on  de  vos 
■alMiL  Oe  len  Paul  qd  in  TWter  Antoine.  »  A  SAaonet, 
Voltaire  ne  [)erilTt  pas  son  temps.  Au  milif  i  It  In  ï  ihliotli{H|ue 
àa  l'abliayc,  guidé  par  dou  Cahuel ,  il  trouva  de  quoi  refaire 
Mm  Histoire  générale  et  compléter  mn  Essai  sur  les  Mœurs 
és»  Hùtkmâ.  Au  bout  de  six  semaines  il  quitta  Sëoones 
frar  aller  k  Plombières,  et  de  là  il  écrivait  :  «  Je  prendrai 
ici  les  eaux  en  n'y  croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les  l'ùres;  « 
ce  <ps  oe  l'empéduit  pas  de  disaianikr  à  son  bMe  ses  dis- 
redttaMè  rfBatfdiHté  d  de  Mtoirade  PionUèna  nCoM  : 
•  J'ai  trouvé  ches  VOW  Men  plus  de  secours  pour  mon  âme 
que  je  n'en  trouve  fc  Plombières  pour  mou  corps.  Vos  ou- 
vrages et  votre  bibUothèqoe  mlnstniisaient  plus  que  les 
can  de  nomUèns  ne  ne  aondagcst.  Enfin,  pour  pasMr 
ies  eMrfndidloBa  en  prme  aux  oontradictioiis  en  vers,  on 
dic  A;  Voltaire  deux  quatrains  sur  dom  Calmet  :  l'un  dans 
ieqtid  it  qualifie  s^  œuvres  de  fotras,  l'autre  deAs  lequel 
I  kwe  ses  travaux  et  ses  Terlna. 

CALMIE.  Voyez  Accaui». 

CAMIODHS.  Voyei  Kalmouks. 

tALODE.\I>ROi\(dex3Xô;,beau,etdeÔ£vc-  ,  iri  ie), 
Seare  de  pUotes  de  la  (amiUe  des  diosmées,  caracterii>c'  par 
■Bcerelle  àctaq  pëtalea  lengneiaent  oogaîenKi,  cinq  éta« 
■iaes  avortées  attentant  avec  cinq  étamines  fécondes ,  une 
eapsale  quinquékiculaire  portant  btêralcineni  le  6tjiv ,  et 
doot  U  eeirieeipèeecoaiMie  eaton  arbre  da  eapde  Boiuie- 
iMéftnee  à  iMllea  fleoradlui  loqge  plie. 

CALOMAIIDG  (Don  PkAwnsoo-TABBO,  comte  ) ,  mi- 
aistiede  Ferdinand  VIÏ,  roi  d'F  [  (^ni  ,  [n;  !  r.t  les  .-innées 
l&2Sa  i!>^2,  naquit  en  177&,  de  parents  tr(;3-pauvr«â  à  Villet, 
Oa  Aiagon ,  et  n'eut  peur  conmencer  et  achever  son  édnea* 
Ifem  que  les  faibles  ressources  de  l'ikole  de  Teruel.  Bntn? 
comme  précept4>ur  dans  une  famille  de  Saragosse,  il  trouva 
dans  celte  position  les  moyens  d«  compléter  ses  études  aca- 
démiqoeei  et  quand  il  l«e  eut  eatièremeat  teimiaées,  il  se 
fli  recevofr  nvocal  et  doeteur  en  dnit.  PMb  dVunliition, 
i!  vint  à  Madrid  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  et 
li  loartage  qu'il  contracta  peu  de  temps  après  avci;  uuc 
fcmroe  remarquablement  laide,  maiinlIÎBe  de  son  compa- 
triote Lerga,  homme  tiifes-induent,  parce  qu'il  était  le  dti- 
rar^en  particulier  du  roi  et  du  prince  de  la  Paix ,  lai  valut 
ano  place  au  iiiinistèrc  de  la  justice,  l  iiyant  devant  la  domi- 
nation française,  Caloniaide  se  retira  avec  la  junte  centrale, 
#Anq)nei  fc  flérne,|wla  ft  GBdix«  vil  il  fùl  promu  an  poste 
de  premier  commis  du  ministère  de  la  jusli»  o  t  or'^inif,  rn 
18t4,  Ferdinand  \'ll  rentracn  Lspague,  Caiouiaitlt;  luL un  , 
im  miers  qui  accoururent  de  Valence  au-devant  de  ce  , 
pnnce  pour  le  saluer  du  titre  de  aoinrerain  abaolu  j  il  en  ob- 
ttnt  Élôrt  eenane  récompeiwe  do  ton  iHe  nonarcliique  le 

J*:'Ste  de  premier  commis  lîr-  !:i  F-rrrcforlo  i,>riii' la!  <!>  In- 
éms.  Accusé  et  convaincu  d  avinr  abusù  Je  ^ea  nouvelles  1 
tections  pour  se  charger,  mojenn.-uit  une  sotume  coosidé-  I 
nue.  de  Ml»  oMenir  à  on  aoUkalMr  «n  évteH  en  AnM' 1 
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que,  il  Alt  exilé  &  Tolède  ;  puti,  a|«nt  oaé  repaiallre  è  Ma- 
drid en  1816,  à  Pampelune. 
En  1820,  lors  du  rétablissement  de  la  constitution  de 

1812,  il  essaya  de  jouet  le  libe^all^me,  mais  il  ne  réussit  à 
en  Impoaer  à  persooae.  Quand ,  en  t823,  l'année  française, 
aniordrea  du  doe  d*AngonIéme,  rétablit  en  Espagne  té 
pouvoir  o'ii,  !  •  fliif-  de  l'Infantado  le  nomma  secrétaire  de 
le  régence  <:-lal)iie  à  Madrid.  La  nouveaux  mirtistreede  Fer- 
dinand  eurent  bientôt  reconnu  en  lui  un  utile  iiutrumentpcar 
la  réaction  projetée ,  et  le  nommèrent  en  conséquence  secré- 
taire de  la  camaradel  real  patronaio,  poste  aussi  lucratif 
qu'influent.  .V  cpielque  temps  de  là,  Ferdinand  VII  le  nomma 
ministre  de  la  justice,  touterftai  conservant  ses  précédeatea 
fiineflens.  Il  eutdès  locialMalIeeeinliledeaaitrtaiw;lM 
alTaircs  d'État  les  plus  imporhnt'^'s  passaient  par  ses  mains; 
le  roi  lui  avait  accordé  sa  taveui',  et  chacun  se  courbait 
devant  lui.  L'organisation  d'une  police  secrète  lui  fournit 
d'inunense»  moTcns  dinHocnoe,  et  on  le  ftt  poonulrre  lea 
HMnnx  arec  me  AtMecmaoté.  En  dbnnantdoi  aimes  atix  - 
volontaires  royalistes,  H  créa  des  défenseurs  ranatît|ues  de 
toutes  ses  mesures,  et  il  eut  en  même  temps  grand  soin  de 
rappeler  les  jésuites ,  de  réUbUr  lee  eonveots  et  de  fermer 
les  univenités.  Pour  s'assurer  une  influence  exclusive  dans 
le  parti  de  don  Carlos,  qui  commençait  dès  lors  à  poindre, 
il  le  favorisa  secrètement;  et  en  inrin  temps,  cependant, 
afin  de  n'être  paa  compromis  par  les  entreprises  prématuréea 
de  oe  parti,  aarait  l'art,  en  ponimant  arec  onoiéfdrité  voi* 
sine  de  la  cniautt^  ceux  qui  les  tentaient,  de  fUtÊln  con- 
pl«itewent  étranger  à  m»  iotrigoes. 

Au  mois  de  septembre  1832 ,  quand  Ferdinand  fut  atteint 
à  la  Granja  d'une  attaque  de  gontteti  violente  que  a<m  mé- 
decin ,  Castello ,  déclara  qu'il  était  mort,  Calemaide  ftat  le 
premier  è  saluer  don  Carlos  du  titre  de  roi.  Ferdinand  Vlî 
ayant  recouvré  la  santé,  il  s'agit  dès  lors  de  tenter  un  grand 
coup;  les  partlianâ  de  don  Carlos,  mettant  donc  à  proht  la 
faiblesse  do  corps  et  d'esprit  du  rojral  moribond,  le  décidè- 
rent à  signer  le  31  décembre  1832  on  décret  préparé  par  Ca- 
lomarde,  et  qui  mettait  a  néant  la  déclaration  de  inau,  par 
laqoelie  la  loi  saUque  avait  été  abolie  en  Espagne.  De  ce  mo- 
ment GalOUMUde  M  le  point  de  mire  de  la  haine  populaire  ; 
et  ensuite,  quand  Ferdinand  VII  déclara  que  les  modifica- 
tions (aitta  ù  sou  testament  lui  avaient  été  arrachées  par 
surprise,  ii  fut  renvoyé  avec  les  autres  membres  du  cabinet 
et  «îllédana  aea  tenres,  en  Aragpn.  Trois  mois  plus  tard ,  il 
allattmèaMêlrearTMé;nala,préTenaèlmi|w,il  panM, 
à  l'aide  d'un  dCRtiisement ,  à  s'enfuir  en  France.  Il  y  vénit 
d'une  luamèie  trt»-rétif ,  d'aboi  d  à  Oilcans ,  puis  a  IHu  - 
louse,  où  il  mourut  en  1842. 11  ne  laissait  guère  qu'un  demi- 
million  d'argent  complMiti  dHiù  U  itat  omclure  que  Tiu- 
mense  fortune  quil  anît  amawée  «  Eqmgae  y  eal  resiée. 

CALOMEL  ou  CALOMKLAS  (dexa)<i;,  h-  nr,  et 
m"Xac^  noirj.  On  donnait  autrefois  ce  nom,  ainsi  que  celui 
de  werenfwrfWKr.noprotochlorurede mercure,  que  l'on 
sublimait  à  plusieurs  reprises,  dans  le  dessein  de  le  reodreplw 
doux  et  de  diminuer  sa  vertu  corrosive.  Après  six  saMnnn» 
lions,  on  l'appelait  co/oin<>/n5,  et  apn'^s  neof,j>OM^  <'(  mer- 
curiMe.  U  est  parfaitement  reconnu  anKwd'Iu»  que  ces 
diverse»  eidillnmlioos  n'opèrent  anenn  dutngenMt  due  In 

nature  de  cette  subslance.  • 
CALOMÉRlDIùS.  Voj/ei  KALoutRmES.  '1' 
CALOMNIE»  mot  fait  du  verbe  latin  ca/ro,  qui  signifie 
f  remi  *  r,  frustrer.  La  calomnie  en  effet  tend  à  nous  frustrer 
c«j  ipic  nous  possédons  de  plus  cher  et  de  plus  prédeux , 
l'honneur  et  la  réputation;  «  fiel,  dit  Charron,  qui  em- 
poisonne tout  le  miel  de  notre  vie.  »  Le  premiu-  besoîa  de 
l'homme ,  par  oflln  aenl  qu'A  vit  en  société  .  c'est  l'e^inM  dt 
se.-.  .  inblables  ;  et  comme  son  premier  devoir  est  de  respec- 
ter les  autres ,  il  a  droit  en  retour  {l'en  être  respecté.  La  ca- 
lomnie, en  le  blessant  dans  son  droitleplus  sacré,  en  attirant 
«nr  lui  le  mépris  pobUc,  en  Miuit  le  lien  de  aodabilités 
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ron>litii-',  «rlon  h  Mie.  Pxprps.Mon  île  B«^njamin-Co notant, 
iiii  vcnUidtî  nsMssiaat  inoral.  Nt  e  do  la  haiiic  uu  de  1  uu- 
puifisancc,  la  calomnie  est  le  \ke  favori  do  méchant,  la  ma- 
ladie iocimble  dw  êm»  faible»  et  jaloiiMs.  C'est  tmeanne 
à  ta  poftée  de  tout  le  monde  et  non  moio»  tertible  entre  le» 
mains  du  sot  qu'entre  ccUcs  do  Thomme  d'esprit  :  la  seule 
lUirérence,  c'e^t  que  cedemier  voua  assaiisine  avec  un  instru- 
neat  moiiie  grossier. 

La  peur,  qui  dans  l'antiquité  païenne  ût  drevser  plus  d'au- 
tels auK  ôtre»  malfaisants  que  la  reconnaissance  et  l'amour 
n'en  •  lovi  ioiit  aux  bienfaiteurs  de  l'humanitt',  la  |>cur  fit 
ausai  do  la  cakMaoie  une  diviatté,  objet  d'an  aiiin  assidu. 
Les  Graei  le  nommetent  et  e*cst  de  là  qne  vient  le 

nom  donné  vulgairement  li  l'esprit  âc  inrn«.on'^f»  et  de  té- 
nèbres {voyez  DuBLc).  On  trouve  dans  lu  langage  populaire 
et  prOTerbial  de  tous  les  peuples  <ks  trace'^  de  l'horreur  et 
de  It  cniptedontla  calitiiiiiiÉesii'objeL  Tels  aoat  ces  pro- 
verbee  d  oonmis  :  Plus  Mené  WÊgmmtvfrise  parole  qu'une 
épée  affih'c;  On  guérit  d'un  coup  de  lanct  ,iuins  on  ne 
guérit  pas  d'un  coup  de  kmf/uei  et  beaucoup  d'autres  ea- 
conqa^ttest  inntiie  de  rappeler.  CtOemnkMtt,  diacal  les  Be- 
•"ile ,  il  en  reste  touj<  iff:  qvhiuc  chose  t  al  li plaie  guérit, 
:1  reste  au  moins  la  cicatncc  !  paroles  impies  et  trop  vraies, 
à  notre  honte!  En  effet,  que  de  malheurs  privés  «t  publics 
le  ealofluiie  a'a>(>elle  pas  eoliiBtéa  i  ji*eit«€e  pac  ce  monstre, 
ëlenul  eaaemi  de  la  paix  et  de  ta  coneorde,  et  coi  rupteur 
de  Topinion ,  n'c-t-ce  pas  lui  qui  divise  les  familles ,  après 
s^étre  assis  à  leur  loyer,  qui  brise  les  amitiés  les  plus  étroites, 
qui  Jette  la  diMcnsion  dans  les  cités,  qui ,  partout  oà  il  a 
pflssé  comme  un  n<^au,  laisse  le  trouble  et  la  dt'solation? 
Véritable  Prot/e,  la  calomnie  sait  plier  avec  une  éton- 
nante souplesso  a  tous  les  caractères,  flatter  tous  les  préju- 
gé exploiter  toutes  les  af^eoces,  toutes  les  erreurs.  Arme 
ikvîirife  des  plue  maavtfaes  panioBB,  c'est  avec  une  déplo- 
rable habileté  qu'elle  distinsne  et  met  à  profit  tout  ce  tiu'il 
peut  j  avoir  de  faible  et  U'titconipld  dans  les  iotelligences , 
«le  vulnérable  dans  le  orur  humain.  Yoyes  canne  elle  f'at- 
lacheà  Intéresser  et  à  séduire  d'abord  rignoraDci!,  la  crédu- 
lité, la  lUMease,  l'égoïsme,  riogralitudc,  la  peur,  tout  ce 
qu'il  Y  i  d'infirme  et  de  lioiiteui  dans  l'espèce  humaine, 
alia  de  ga^Nf  plus  tacilement,  par  l'autorité  du  nombre ,  la 
partie  boanète  et  imdHflaDte  de  la  société,  c'est  alors  que 
w*5  rofn5on?P'«  acquittent  un  degré  de  pr?ihaWlifé  r|iii  éparo 
trop  souvent  l'opinion  piibli<iiie.  I.i-ei  i  adinirablc  portrait 
<pi'en  trace  dans  le  Hnrbirr  de  Seiilfr  un  i-crivain  degénie, 
dont  l'ironie  acérée  sut  plus  d'une  fois  la  confondre  :  «  La 
eakunntol  vooa  ne  savex  gnère  ee  qtie  voue  dédaignez  :  j'ai 
vu  les  pins  lionnétes  gens  prf'=  rl'in  Ctre  accablés.  Croyez 
qu'il  n'y  a  pas  de  plate  mectiauœlii,  («as  d  horreurs,  pas  de 
contes  absurdes  qnVw  se  Um»  aJepler  «ix  eiil^  ifme 
flnade  vilta  en  s'y  prenant  Inen;  et  noua  avons  des  gms 
dNme  aèroMe! ..  D^ÛMNfd  en  Imiit  Mger,  rasant  losol  comme 
l'tiiintii'i'lle  avant  ror.if'r,  !,i':u?ssiino ,  rmninure  il  lile,  et 
sctoe  en  courant  le  trait  empoisonné.  Xcilc  bouche  le  re- 
cwai»,  et  jrtmn,  jAmo^  voua  le  gUaae  en  l'erelUe  adntt» 
ment.  mal  est  fait  ;  il  germe,  il  rampe ,  il  rlieminp',  et , 
rhi  forzando,  de  bouche  en  bouche,  il  va  le  iliable;  puis  tout 
k  coup,  ne  sais  comment,  vous  voyez  Calomnie  se  dresser, 
fiifller,  s'enOer,  grandir  à  vue  d'œil.  Elle  s'diancc ,  étend  son 
vol,  tourbillonne,  enveloppe,  arradie,  entraîne,  éclate  et 
tonne,  et  devient,  grâce  au  ciel,  nn  cri  p  néral,  lui  cns- 
cendo  public,  u  chorus  universel  de  haine  et  de  pro&crip- 
thn.  qol  diaUe  y  rfristmltT  • 

Et  en  cfTct  il  y  a  en  nous  un  sin;;ulier  et  fiital  penchant  à 
accepter  toujours  plus  vohmliers  le  uial  que  le  bien  : 

LliMMC  est  d«  glace  mu  vérités  ; 
U  est  d«  feu  pour  le  «iciisoegep 

mrfout  lorsqu'il  le  divet  t  I  p  ir  m  r  l  uiuiut  i'  pi(|iianle;  aussi 
tlncaloroaic  e\crce*t-elk  sur  nouj>  un  tuviucible  ascendant 


lorsqu'elle  se  ])ré«ente  sons  le  tiianleau  du  ridicule ,  et  avec 
l'expreisian  de  la  raillerie,  qui  liop  souvent  n'est  ellc-uiémc 
que  l'éclair  de  la  ralomiiie;  alors,  peu  empressés  d'écouter  la 
défense,  noua  donnons  de  prime  abord  gain  decanse  à  nne 
accasaHoo  IHvote  en  apparence,  outrageante  en  léalHé,  ml 
h  motiver  ensuite,  et  avec  la  méiae  insouciance  de  l'iionneur 
d'autrui,  l'arrêt  que  nous  avions  porté.  C'est  ainsi  qu'à  diaqoe 
instant  notre  éfoianie  et  la  légèreté  de  nos  esprits  donnait 
des  primes  d'eneoanswMit  à  iacaUMnnie^MtnjiInsBiar* 
telle  ennemie. 

La  calomnie  [irésente  encore  ce  déploraNe  effet  de  néces* 
siterdanecettaina  casetmémedeléi^liaier  leduelselleest 
preaquê  ta  seule  cause  qnl  perpétue  cette  tkuieate  ooatnmeL 
L'bonnétc  homme  habilement  calomnif  v.tit  ':4>(ivf»rit  !  r,pi. 
nion  incertaine  entre  sou  calomniateur  et  lui  :  on  conçoit 
qu'alors ,  outragé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime ,  il  lui  faut 
une  protestation  plua  éneqjtane  et  pins  peranaaivn  qn*une 
action  intentée  devant  le»  trlbunanx  et  diooHaattit  à  nae 

ariient!<  i  a  Ai-s  dommages-intérêts  :  il  donne  pour  gage  de 
sou  iuuuceuce  sa  vie  même,  il  se  bat.  Blessé,  mort  ou  vak- 
queur,  In  préaomplion  cat  pour  loi.  Il  eat  vcaigA»  il  cat 

absous. 

U  y  a  plusieurs  manières  de  calomnier,  par  la  parole  ou 
par  le  silence,  et  souvent  ce  dernier  moyeu  n'est  ni  le  moins 
perfide  ni  le  moins  puissanL  11  y  a  m£aie  des  calomnies  ea 
action  :  pour  MmpromèUro  non  boonCle  femme  «|ui  ne 
l'avait  pas  reçu,  il  suffisait  au  maréchal  de  Richelieu  d'en- 
voyer deux  ou  troÏA  fois  sa  voiture  stationner  uua  ou  deux 
lieurcs  dsvant  en  porte.  Le  cheval  d'un  quaker  ayant  éli 
mordu  par  un  chien,  se  mit  à  ruer  et  faillit  démonter  son 
maître  ;  celui-ci,  à  qui  sa  foi  défend  de  porter  une  arme  et 
de  n  jiandre  le  sang,  se  vengea  du  bârl)et  en  criant  :  ÀU 
c/Uen  enragé  l  Le  peuple  répèle  après  lui  ;  Au  cAien  cnrn- 
9tf  r  et  dans  llnatant  le  pauvre  «nimaleataasomné,  i4clime 
d'i:np  calomnie.  Tl  e«t  peu  d1iommr>  '[ni  peuvent  résister 
aux  tratt«  d'une  ariuo  auÀ»isûrc.  Ce(»eutldiil  riiistolre  nous 
apjireiKl  que  la  calomnie, qui  avait  trioinpbe  delà  vertu  de 
Socrate,  fut  impuissante oonire celle  de  Caton.  «  Le  té- 
nat  voQS  a  caknnàé,  »  diiaft^on  k  César,  et  il  répondait  ; 
R  La  victoire  m'en  a  vengé  à  Pliarsale.  »  Napoleou  disait 
aus&i  :  «  l  ne  victoire,  un  monument  de  plus,  uie  vengeront 
de  la  caloinn  e.  » 

La  calomnie  tient  une  grande  place  dans  la  politique; 
elle  pourra  revendiquer  sa  part  d'influence  et  de  soliiiarilé 
dans  riiistoire  des  événements  <le  notre  époque.  Di*puis  uu 
demi-siècle  elle  a  servi  d'arme  oflensive  à  presque  tous  les 
prtis  puissants  qui  ont  ancceadvement  régné  sur  la  I^tanee, 
et  ([ui,  jioiir  s'assurer  iafortnue,  ri, ,yr,iit  tous  la  fixer,  ont 
largeiaent  exploité  l'insoudancÊ,  la  [vur,  l'egoi&uHi,  ot 
sont  fait  de  la  délation,  de  la  corruption,  de  l'intrigue,  au- 
tant de  moyens  de  gouvernement.  Quand  donc  deviendra- 
t-clle  une  loi  de  moralité  publique  cette  maxime  de  Ly- 
rur^iue  :  >  .Si  tu  rencontres  ceux  <jui  se  di.^pufenl,  tu  pcl 
te  mettre  d'un  parti  ;  mais  au  moins  di&  la  vérité.  ■ 

Jetons  malntenaiit  nn  conp  dVeil  npMe  a«r  llaistoiM  de 
la  législation  relative  à  la  calomnie,  et  cherchons-y  de^  le- 
çons et  des  exemples.  Les  Égyptiens  cl  It»  Athéniens  puoii»- 
salent  la  calomnie  par  la  loi  du  talion,  c'est-^i-dire  que 
les  cakanniateora  étaient  condamnés  «a  néme  supplice 
qu'auraient  «aM  ceux  qu'ils  aocuaaient  si  le  crime  i«  fM 
trouvé  véritable.  Les  lois  de  Moïse  la  poursuivaient  Avec  la 
mémo  rigueur  :  Vous  traiterez  le  calomniateur,  dit-il  ana 
prêtres  et  aux  juges  d'Israël  dans  le  Deut^ronome ^ 
comme  il  avait  dessein  de  traiter  son  irère;  et  afin  que  les 
autres  soient  dans  la  crainte  et  n'osent  «itreprendre  rien 
de  semblable  i  voiisn'aurez  point  compassion  et  r  iih:]  il 
vous  en  f  Ni^^erex  vie  pour  vin,  ceil  pour  «eil,  dcntjtour  dent, 
pied  pour  pie  I.  «  A  Rome,  tous  la  répoMique,  le  cahminte* 
leur  était  nianpié  au  front  I  î  lettre  K  avec  un  fer  chaud  : 
de  là  venait  rc%pre«stou  iiucjji  *  frontts  liomo  pour  dé*i- 
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goér  lui  lioooèto  homuu'.  Cette  pein*:  disparut  avec  l'in(1i'\i- 
ôeê  wean  répubUcaioeti  omm  la  cakunoie  n'ea  con- 
tinu pu  noini  dwre  tAvèreneiit  réprimie.  La  législatioa 
roiîwine  la  confîamnait  au  même  degré  quo  tes  attentats 
cominù  contre  ïcm  per^unnes.  '>  Injurta  commiilUur,  dit 
Ufltm,  nm  solum  cum  qms  pugno  jndioiuif  aut/usti- 
èm  cmv^  vet  etiam  vtrberatus  tit,  ted  tt  fi  fuiê  ad 
ài^biMnii  aliaOus,  liMlum  aut  earmen,  aut  histmiam 
Khpterit,  compoiuerit,  ediderit.  »  Le  délit  de  calomnie 
aa  eampreDait  paa  MukaMot  ka  panika  iqjurieusca,  verba- 
te  M  4crtte$\  11  VétaDdait  «oeom  à  aaa  adSom  qui  pumis- 
wnt  fbrt  innocentes  aujonrd'hnt,  wmtmc  nn  peut  s'en  con- 
Ttiocrc  y»T  celte  autro  phra&e  U'Llpku,  qui  (ait  suitu  aux 
précédentes  :  €  Vel,  si  qui*  mairem  /amilias  oui  pratex- 
laid»  adsêetaiuê  fuerit,  >  à'eat^-dira  ai  qualqn'im  avait 
Aelé  <te  waSwn  nue  mère  de  lïmiille  on  oaa  jeaae  fin». 

^L'f^Iise,  dit  Pascal,  a  lilT  ri  :yu\  calniimiateurs  aussi 
htea  qu'aux  meurtrien  la  connnuiiioii  juMju'd  U  luort.  u  L« 
ooDcBe  de  Latran  les  a  jugés  indignes  de  l'état  eccléaiastique. 
Les  auteurs  d'un  libelle  diflamatoire  qui  ne  pouvùent  prou- 
Tcr  ce  qu'ils  avaient  avancé  étaient  condamnés  par  le  pape 
Adrien  à  ôtre  fouettés.  Sous  Tancicane  monarchie  française, 
4m  les  temps  de  cberalerie,  oa  n'eul  gnète  recours  contre 
herfoMBia  qn'auz  Aiij|»,^wilctoir«f  onjmtemênt*  dê 
Dt$u.  Plus  tard  on  s*iilniM  MU  fttlaiMBlt  pour  obtaiir 
iisticeou  réparation. 

L'article  S67  du  Codé  Pénal  de  1810  définissait  et  punis- 
«it  ia  délH  d«  «aloonia;  maia  cet  artioie  •  été  abrogé  par 
kilakdalTiMt  I8i9  et  du  SSmaralsn  sur lea  injures 
M  h  lî  i  ffamat  in  [I ,  ru  cf  I  njuclic  i-Ilu  se  rriitr-nd  devant  la 
toi.  L  âjlicte  373  du  iiiérne  code,  eucoreeii  viiiucur,  punit  la 
4teoociation  calomnieuse  faite  par  écrit  aux  officiers  de 
jBitice,  de  police  administrative  ou  judiciaire,  d'un  empri- 
saonement  d'un  mois  à  un  an,  et  d'une  amende  de  cent 
fr*n«  à  trois  mille  francs.  Auguste  Hi  ssois. 

GALONNE  (CHtai.aa^uxanpRE  i>£),  tA»  du  premier 
|iérfdiBtdaparllHBeatdeDoiid,naqidtdBnseetle  i^tle  le 
MJanier  "^n  famille  le  destinait  à  la  au-mî>Jrature,  et 
W  fi  foire  f>*-fi  études  à  Parts,  il  avait  quitté  depuis  peu  les 
huKs  de  l'école,  quand  il  fut  nommé  succesiiTcment  ann»> 
fei  tfninl  m  eoieil  proviadal  d'Artois»  procureor^géné- 
lal  an  periemeot  de  Flandre,  et  en  1702  maître  des  requêtes 

C4insril  1  1  !  (>i,  sp<îcialenient  cliargé  du  ra|>|vort  des  af- 

fiim  relatives  au  dergà  et  i  la  majlistrature.  Ce  fut  en 
ortte'qoalilé  4«*B  «ut  qaelqMt  eonntreecea  »m  Le  Clia- 

iotais,  procoreur-géni'Tal  an  parlement  de  Rretnç^e,  II 
dangea  bientôt  suu  rfile  de  c^iutitlcat  et  d'ami  en  celui 
d'accusateur.  C«tte  contradiction  dans  sa  conduite  publique, 
la  réprotatioH  telataHeel  méritée  de  Poplnloo,  aemiilaieot 
devalrM  iHmeriaMretovrla  earritoedee  hooneara.  Maie 
il  jvait  a  la  cour  <1.  [iui-  „int'  prolecteurs  ;  Ses  .f  /  i  t  ne 
rntèreat  pas  i>ans  rec43in{icnsc,  et  lui  valurent  i'iiitend«nrc 
diliab»  ctlNentfti  après  cdk  d@  Lille,  considérée  coiuu>e 
mt  de«i  premières  de  France.  Homme  d'esprit,  d'intrigue  et 
de  f  ULsir,  avide  de  jouissances,  d'or  et  de  pouvoir,  capable 
'le  tout  pour  satisfaire  ses  goûts  et  son  ambition,  sans  souci 
«lu  lendemain ,  il  se  livrait  à  toutes  les  passions  du  Jeune 
lp,ainie9t  «we  ne  égale  enlMlMi  loi  ItauMi^lalaMe 
et  le  jeu.  Une  Imagination  vive,  une  élocutkin  brillante  et 
foc^e^  une  rare  sagacité,  iuai&  uoa  légèreté,  une  étourderie 
qoi  arrêtaient  son  attention  à  la  superficie  des  objets,  ces 
iwWée  el  cee  dtfMite  aerraient  iH^alement  aon  mdiitton. 
•  D  léuaiasiit,  dit  nn  eoDtem|>orain,  à  la  vineilé  d^tin 
j<^]n€  colonel  rétounl  rii  r  iii  i  i  oller,  l'élégance  et  la  prè- 
xmiÀmn  d'an  iKMnitie  à  iMune»  fortunes,  une  coquetterie 
o«tfÎ6e,  l'imporiaaee  d'un  bonrae  en  plaee,  le  pédimttsme 
de  la  magistratart'.  w  Plus  Intrigant  qu'homme  d'État,  il 
avait  plus  d'audaco  que  d'habileté  ;  «es  censeurs  les  plus 
■^«^viTt  s  ne  l'ont  point  ac<-as^  de  s'otrc  enridu  aux  dépens 
itv  tréiorpuWic.  Le  nonieot  présent  était  teot  peur  lui  ;  i 


avait  tro](  bonne  opinion  de  lui-même  pour  se  croire  exposé 
à  une  dicgrlce  i  cette  erreur  lui  a  coûté  plus  que  la  viet 
lltonneor.  Son  nom  se  rattache  k  toutes  les  ftatee  qui  eal 
diî  liJiler  la  cbuto  de  l'ancien  gouverne  (urnf. 

Sa  nomination  au  contrôlr-{;énéral  des  finances  Ait  le  ré- 
sultat d'une  intrigue.  D'Ilarvclay,  l)anquier  de  la  cour  et 
dépositaire  des  fonds  des  afTairtaétiaosèras,  voulut  profiler 
d«  fautcA  de  d'Orroesson  pour  lui  lUre  dter  le  portefeuille 
des  (ioaoces  et  le  faire  donnei  à  Ca1t>nne,  ami  de  la  tnaison  ; 
il  alla  trouver  à  Fontainebleau  Yergeaa^,  et  lui  fit  part  de 
son  pr()M>  Ce  ministre  reAua  d'abord  de  proposer  le  proU|6 
de  la  maison  d'IIarvel.iy,  dont  le  roi  avait,  quinze  jonrs  au- 
paravant, parlé  en  termes  très-defavorablcs.  Un  comte,  ami 
de  Vergennes ,  suggéra  un  nouveau  plan  :  il  fut  convenu 
are»  d'Harvelaf  que  celui-ci  retoomefait  sar-ie-ciMiup  4 
Parie,  d*oft  II  éerirafi  è  Vergeanee  me  lettre  qai  lui  M 
dirtéc  h  l'instant  mC-me.  Cette  lettre  était  un  acte  d'accu&a- 
tiuu  contre  d'Onne«>son  ;  on  n'osait  pas  attaquer  Ra  probité, 
mab  on  le  signalait  comme  absoiament  incapable  ;  il  n'y 
avait  pas  im  instant  à  penlre  pour  réparer  l'effrayant  désor- 
dre causé  par  son  impérilie,  et  personne  n'était  plus  ca- 
pable de  rétablir  les  tinances  que  C'aloune.  Oa  ne  don- 
nait cet  avis  que  par  tèle  pour  le  service  du  roi  et  le  bien 
de  rtlat.  OD«*éMtaR*ngéde  naolère  à  ee  qoete  eoorrier 
porteur  de  la  lettre  n'arrivât  à  Fontainehlean  qt]'."!  neuf  h  ri- 
res du  soir.  C'était  l'iteure  ou  le  roi,  >x>tiré  dani  wii  in- 
térieur, soupatt  avec  sa  famille.  Vergennes  fit  pa<tscr  la 
Mtie  au  roi  eooa  oapréteaUe  d'nfgeace.  Letendinain  matin, 
d'Ormeeeen  était  tenvofé  «t  OaloiiM  noanmé  k  sa  place, 
sans  i]ue  l'on  pût  attHlNNV  M  ûmffmoA  h  llnterfcBlion 
directe  de  Vergennes. 

Tout  antre  que  Calomie  e*t  été  effrayé  deVélatdéplonlile 
où  se  trouvaient  Ie.s  flnancei;,  mais  lui,  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  du  moment,  incapable 
de  combiner  un  plan  vaste  et  mélhodii|ue  de  reforme,  il  lit 
autrement  que  eee  prédéceeeeors,  mats  ne  fit  pas  mieux; 
tteeaïUattae|oiMr«e  «Maeles,eteelMmritbles  évHer; 
connaissant  bien  la  cour,  il  s'assura  l'appui  des  courti-ai^s 
les  plus  influents,  se  rendit  nécessaire  et  agréable  en  ne 
lepoaMant  aucune  de  leurs  exigences,  et  les  séduisit  fmr  la 
hardiesse  et  la  noarnmté  de  aea  pbuH.  U  arait  loiyours  de 
nouveaux  expédients  pour  ftwnrir  à  de  noaveeui  besoine, 
ou  plut«\t  à  de  nouvelles  pro<ligalilés  ;  mais  le-  ressources 
ordinaiies  n'étaient  pas  inépuisables.  Le  faste  de  la  cour, 
lea  Mae  bifilantos  qui  a*r  aneoédaient,  eotdtaatalent  avec 
la  misère  publique.  Sa  première  opération  en  entrant  au 
ministère  décela  PextrCmo  légèreté  arec  laquelle  il  traitait 
les  affaires  les  plus  gravc<i.  I/O  bail  des  fermes  avait  été 
eaeeé  par  arrêt  dn  coneeil,  sans  motif  et  sans  otUité;  il 
Ihttat  le  rAablir  par  na  noard  arrÉt.  La  propositioa  et  b 
ré<lacfion  de  cet  arr^t  étaient  dans  les  attributions  du 
ministre  des  finances,  et  Calonue,  sans  songer  que  c'était 
le  même  eooaeilqal  prononçait  ce  second  arrêt,  qui.  rrtmme 
le  premier,  était  signé  par  le  roi,  déclara  dans  le  préambule 
que  la  cassatitM»  avait  été  l'effet  d'une  ignorance  coupable, 
Kn  f>areil  c^s,  et  pour  éviter  de  choqunntes  contradictions, 
on  ne  manquait  pas  de  motiver  le  rétablissement  du  bail 
eor  de  BOQfeHee  eeaaldéralton»,  de  nenfeanx  fttta.  11  ^1 
contraire  à  tontes  les  convenances  qw  le  roi  et  son  conseil 
s'accnsassent  mutuellement  d'avoir  cassé  par  «ne  itfnorance 
cottpaMa  m  and  qui  étiil  lanr  ouvrage.  reit*<  mron- 
séçuence  passa  Inaperçue  h  la  oov»  mais  les  économistes  la 
simalèrent  k  l'opinion  publique. 

Toutes  les  oiiérations  du  miniidère  Calonne  présentent  le 
ff^Aif^t  caractère  de  Ugèreté  et  d'imprévoyance.  Deux  edits 
AunI  ■aoeesslTeoMBt  la  chiffre  du  déficit,  mais  avec  des 
résultats  différents.  Un  projet  de  remboursement  de  la 
dette  pid)liqiJe  est  annoncé  ;  on  y  procède  par  des  empnmt* 
sans  garantie  réelle,  et  par  consiVpient  sans  succès,  i 
eaisaa  d'anorfiMeawnt  eaibmiée,  mais  sans  fonds  spéciaux 
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pour  opérer  les  reoboonemeott  dMipiét»  Lw  itrémbnlflg 

de  tous  ces  édite  promettent  l'ordre,  l't'ronomie  U  p'tis  sévi  re 
et  d*in(li«|j<ûtijables  rérorme&i  et  les  dépenses,  qui  duivcat 
êtres  réduites,  sont  augmentées.  Des  acquisitions  sont  (àites 
nos  utilité  MM  intérêt  pour  l'État;  lwédMii0eid«doiiiai> 
Ms  ne  sont  qae  des  dons  d^isés.  Calonne  ne  sHwlifie  pn 
dan^  CCS  '^pixalalioiis ,  ui  m  :  il  iv'  desquelles  il  faut  placer 
en  première  ligne  ic  monopole  des  blés,  que  lliistoire  a 
flétri  du  nom  àe  pacte  de /aminé,  Lm  déviations  de  la 
Garonne,  de  la  Réole  à  Langon,  a^nicnt  englouti  plusieurs 
Tillages  et  déplacé  le  cours  du  flaivc.  F-c  fisc  s'adjuge  les 
terrains,  et  ils  sunt  dotini'S  à  des  courtisans;  le  parlement 
da  Bonleaui  s'oppose  avec  une  vertueuse  éoergieà  ces  scao- 
daleoMS  «mffptlimtt;  U  «at  MMuné  de  se  prisailer  m 
corps  à  Versailles  ;  il  parait  devant  le  roi  :  la  vérité  est  recon- 
nue, les  ordres  menaç^uU  donnas  coutre  celte  cour  sou- 
Teraine  sont  révoqués,  et  elle  c^t  rendue  à  ses  fonctions.  Le 
nnvei  du  mini&tre  accnsalenr  deTiitffiMTe  te  conséquence, 
et  il  resta  «n  place  !  CdooM  était  hat  des  pariements  depuis 
l'aflaire  La  Cbalotais.  Celle  considération  bcuIo  aurait  dû 
l'exclure  du  ministère  à  une  époque  ou  la  cour  avait  le 
pins  gnad  Intérêt  h  ménager  la  susceptlbUité  des  ooars  sou- 
veraines pour  renregijtrcmcnt  des  édits  bursaax.  Calonn'' 
avait  trop  d'esprit  et  de  sagacité  pour  ne  pas  pressentir 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  d<;  l'opposition  systématique 
des  parlements.  Aussi,  avant  de  présenter  à  edoi  de  Paris 
de  novfeain  édHa  de  iiianeea,  0  désin  «««ir  meeettMfcnee 
avec  les  membres  les  plus  influents  de  cette  cour  :  c'était 
l'unique  moyen  d'arriver  à  une  conciliation;  mais,  sans 
suite  dans  ses  idées,  sans  plan  arrêté ,  Caloone rendit  cette 
ewidlialien  tout  à  fait  Impotiible;  B  s'oubUn  dans  la  dis- 
cnssion,  et  se  lahaa  aller  à  toute  la  vlolenee  deson  earaeUre. 
Il  s'aliéna  pour  jamais  les  rappor1nir<^  les  affaires  de  la 
cour  et  le  premier  président;  il  les  poursuivit  avec  un 
acharnement  que  rien  ne  peut  justilier. 

Le  déficit  était  énorme  ;  deCalonne  l'avouait,  mais  U  préten- 
dait qu'il  était  TouvragcdeRe^  prédécesseurs.  On  lui  objectait 
qu'au  nom  du  roi,  en  1781,  il  d\:\i<.  eUi  déclaré  que  le  revenu 
excédait  alors  ks  diarges  et  la  dette  de  dix  millions.  If  ecàer, 
qni  ntàt  Ml  cette  dédanUcii  au  non  et  avec  in  aanetion 
du  roi,  offrit  d'en  démontrer  l'exactitude  devant  l'assem- 
blée des  uotabk&.  De  lÀ  cotte  polémique  si  animée  qui  s'é- 
tablit entre  Necker  et  Calonne.  Le  roi  crut  devoir  prévenir 
ce  déplorable  débat  ;  il  défendit  tonte  publtcatioo  à  ceaujel; 
nais,  .iitaquédaos  sonhoonenr,  Neeker  rompit  lesilencf. 
Il  fut  c\ili'.  On  attribue  à  Claviére,  qui  fut  ministre  rks  fi- 
nances depuis  la  révolut'on,  le  plan  d'une  reioute  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent;  mais  on  ne  peut  sans  injustice  re- 
fuser h  Calonne  le  mérite  de  l'avoir  exécutée  :  c'était  une 
opération  à  la  fois  juste  et  utile,  La  valeur  intrin'^èque  n'é- 
tait pas  en  proportion  avec  les  monnaies  européenne-!,  et 
cette  différence  était  toute  en  laveur  des  étrangers.  La  re> 
ftmle  et  Félévatlon  du  taux  des  mouttlsa  d'or  de  nuace 
pouvaient  «renies  en  empêcher  l'exportation.  En  général, 
cepcudant,  jeté  dans  un  chaos  qu'il  ne  pouvait  débrouiller, 
Calonne  (kappaH  ou  caressait  au  hasard,  se  livrait  sans  ré- 
flexion aux  inspirations  du  mement,  cC  mettait  sans  néces- 
sité son  honneur  i  la  merci  du  premier  venu.  On  ne  lui  a 
reproché  qu'une  seule  opération  de  change  à  laquelle  il  ait 
pris  un  intérêts  personnel.  Dans  tout  le  reste  de  sa  vie  po- 
litique d  firtfée,  Il  •  montré  la  mime  toeueliBce  fievr  sa 
fortune  que  pour  sa  réputitf'ttv  Impoli  jusqu'à  la  bnrtalité 
envers  le  pi  etuier  président  du  jwrlement  de  Paris  et  d'autres 
hauts  (lersonoages,  qu'il  devait  se  concilier  à  tout  pVK,  0  se 
montra  obséquieux  josqu'à  rimprudeace  ateo  un  honme 
qui  ne  tenait  plus  au  pouvoir  que  par  un  Mutenir.  Wadiaat , 
appelé  citez  Calonne  pour  une  aflkir^  [  ar-iii  ul'i're,  reçut  en 
effet  de  lui  la  plus  singulière  confidence.  11  ne  s'était,  lui  dit- 
Il,  déterminé  à  accepter  le  poHereuille  que  par  anKe  du  dé» 
lonb«flesM  affaires  pcrsgnMites,  U  devait  200^  flraneaen 
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lui  avait  fait  cadeau  de  230,000  fr.  d'^rtionç  de  l'entreprise 
des  eaux,  dont  il  avait  su  tirer  lui  fort  bon  parti.  Machaut, 
en  iMuntant  depuis  celte  singulière  conversriiM,  i^aAUél 
gniunient  :  «  Je  ■'«vaia  pourtant  rien  Ml  pour  pravuqMr 
une  oonfldenoe  al  extraordiMHre.  » 

De  Calonne,  étant  intendant,  ^'t'iait  ojtjids/  à  ri'tnblis^onir-nt 
des  administrations  provinciales  ;  devenu  ministre,  il  propo- 
sa aux  notables  In  ôéetion  de  ces  mêmes  adminislrations , 
et  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  11  espérait,  au  moyen  de 
cette  concession,  faire  admettre  ses  projets  de  finances;  mais 
le*^  notables  ne  s'étaient  pas  trompes  sur  ses  motifs,  et  6cs  nou- 
veaux projets,  présentés  sous  les  formes  les  plus  ^lécteuses, 
AuentreietéB.OeléelMeMl»4éeoarafleapàint;  repoussé 
par  les  notables,  qu'il  avait  choisis,  ronfrsri  -  par  ses  col- 
lègues, il  les  fit  attaquer  également  par  des  paropUlets  ;  il  nia- 
nœuvra  avec  plus  dliabUeté  que  de  succès  auprès  du  roi 
pourûôre  dianger  le  caUaet.  11  dirigea  ses  prànièfea  tca- 
tatives  contre  le  banm  de  Breteuil  el  le  ehanebeler.  H 
rdussit,  il  est  \  ml,  i  faire  renvoyer  celui-ci  ;  mais  au  même 
instant  qu'il  se  lélicitait  de  ce  succès,  ii  reçut  Tordre  de  re- 
mettre son  portefeuille  et  de  se  rendre  en  Lorraine,  ou  il  était 
exilé.  L'exemple  de  tant  de  coortisans,  qui  n'embrassèrent 
la  eause  de  la  révolution  qu'en  luuoe  de  la  cour,  ne  tut  pas 
conta^'ieux  pour  lui;  il  se  dévoua  spontanément  au  parti  du 
roi  et  des  princes.  11  revintà  Paris  en  1790,  et  bientâtaprès 
flietoorna  néobdre  les  priMoeà  CbUeati,  oà  M  fM  cImw- 
géde  la  direction  de  Irurs  finances.  II  parcfMinit  plusieurs 
cours  étrangères  pour  solliciter  leur  appui  en  faveur  de  la 
cause  monarchique;  il  exposait  dans  une  conférence  aTCe 
l'empereur  -Léolpod  un  plan  qu'il  croyait  infUlUble  pour 
opérer  la  cootre-rérohition  ;  l'empereur  lui  elfeelalt  que 
pour  l'exécuter  il  fallait  beaucoup  d'argent ,  et  que  le  mau- 
vais état  des  finances  serait  toujours  un  obstacle  insurmon- 
table :  «  Oe  ■'«et  paa  là  use  dineailé,  répondit  OekKiie;  j« 
ne  veux  pas  plus  de  six  mois  pour  rétablir  les  financ<:«.  — 
Monsieur,  dît  Léopold,  U  est  Âclieux  que  vous  n'ayez  p.\s 
eu  cette  idée  lorsque  vous  étiez  en  place.  » 

Calonne  ne  s'était  pas  enrichi  dans  son  ninistèrei  on  ne  lui 
a  reproché  que  d'être  prodigne,  et  fout  Paris  eavdtqntl  nvaH 
donné  pour  .  tn  unes  a  M""  Lebrun,  si  maltresse,  une  grande 
botte  d'or  remplie  de  pastilles  enveloppées  dans  des  bil- 
lets de  la  caisse  d'escompte.  Il  se  montra  plus  scrupuleux 
el  plus  économe  dansradministrationdnflnaacasdeipriMW 
pendant  l'émigration,  puisqu'il  se  trouva  MentM  hors  d'é- 
tat de  soutenir  son  lils,  qui  servait  d  ui^  î'iiif  infi  i'^  de  l'ar- 
mée de  Coudé.  U  proposa  un  ^an  de  cou  ire-révolution  nao- 
dérée,  que  les  rayilisles  purs  B*ï^ipn»afèrait  peint.  11  par- 
tit pour  l'Anj;l'"tf"rre,  dit5^  l'unique  but  de  correspondre  avec 
les  chefs  de  la  conjiiratnui  de  la  Ronaric.  Vn  agent  de  la 
police  du  directoire,  nommé  Ctievctel,  parvint  à  lui  arra- 
cher son  secret,  et  cette  foUe  entreprise  écbooa  comme  tant 
ép&titm  :  0  etpém  lire  phM  benrem  an  Msant  Mniqaer  k 
Lmidres  une  masse  énorme  defaux  assignats  !  c  ctMW  pn 
i>llc  en  fut  ébranlé;  mau  ce  moyen,  auKsi  liunteux  que 
lAclie,  causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  famiUes  et  de 
la  classe  si  nombreuse  et  si  inofTensive  des  créanciers  de 
l'état.  Le  gouvernement  anglais  n'était  nullement  «crnpa- 
leux  dans  ses  moyens  d'attaque  contre  la  rrnii  i- ; 
étaient  bons,  même  l'assassinat  et  la  lamine.  Il  ne  île v  ail 
pas  reenler  devant  un  tan,  et,  k  la  iumlnde  rémigmtie», 
il  trouva  des  rnmplM'»'^  dans  le»'  trnn-'fnire-;  frino.ii-;, 

Calonuc  s'était  dévoué  corps  et  àme  a  U  cause  des  Bour- 
bons. On  s'est  étonné  que  ces  princes  l'aient  si  t6t  éloigné 
d'eux;  «n  atWtnesn  disgcioek  aoa  phanphlet  iatitalé  : 
Tabtetm  <f«  ritvrope.  La  p«Mie  eoor  du  pr«mifmH  «aM 

lin  fiiM't  irinfrii^iii^s.  On  c,.-iit  p.ii-  qui  fut  ronvrjil;'-  le  tr(\np 
de  Loua  XVI  avant  et  depuis  la  révolution  de  ITSii,  et  quelles 
prétentlww  nonvidlcs  surgirent  aprta  la  mort  de  ce  prlnctL 
lAMMimnlmotro  de  CiIoiim  «priMil  k  f«ea  d%» 
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(fiurtisans  crurent  y  vnir  un»"  prfipoîition  en  faveur  du  duc 
d'York  ou  du  duc  de  Brumwick.  .NUi»  en  l'examinant  sans 
pifvcntioa  on  reste  convaincu  qu'il  avait  été  écrit  dans 
FatérAt  dtt  oonte  d'Artois.  puUicaUoa  avait  divisé 
tai  ebefr  &e  rtaignIiM.  Unà»  XVni  éHltai  potMofa» 
du  1itr.\  nrec  toutes  ses  consAjut  nn  ^  possibles.  Calonnp  fut 
coetraiot  de  s'éloigner  ;  il  passait  pour  modéré  et  pre&que 
fmr  jacobin  dans  Tofrinion  des  monarchistes  rec/i^fiM , 
OMHM  lea  appelait  Ferrand.  Or  lea  royaliale»  nUtUfiut  ne 
veyaieot  qu'on  moyen  d'en  finir  avec  la  révolulioB  :  ce 
moyen  était  de  faire  pendre  un  nombre  de  rt  vi/nii mn  iii  i  ^ 
oicolé  sur  la  popolatiott  de  chaque  commune,  pour  servir 
ftnHila  am  ■■MM.CÉhMiw^vetMNisaanlles  pro«Bri|^ioQs 
rt  les  confiscations  en  masse ,  admettait  dts  catt^gori«  d'am- 
el  une  charte  sur  des  bas«s  plus  larges  que  celle  qui 
Alt  octroyé  en  1814.  Son  Tableau  de  l'Europe  aiutonce 
m  ie^inak  qàt  toot  en  CMiaenrant  ses  pr^ugûi  de  caste^ 
■vtK  uéUMnoîM  pnAté  det  leçons  du  nnllwor  et  de  Tei» 
péricnce.  Le  ^cnl  fait  df;  sa  fabrication  de  faux  assignats 
devût  a  >amais  lui  mterdire  toute ^pit»  de  retour  en  Fraooe 
fir  toute  autre  voie  que  celle  d'une  contre-révolution,  et 
eepodant  il  ne  fut  pas  exclu  de  l'amnistie  en  favwr  des 
taàfréf^.  Il  revînt  en  France ,  y  publia  quelques  nénobres 
sur  ],'>  fin  iiirt  -.,  qui  passèrent  inaperçu-,  i  t  n^vint  pour  la 
dernière  fois  en  Angleterre,  où  il  avait  rétabli  sa  fortune 
pr  m  awiafB  avec  nne  riche  veave  françabe.  De  moar 
•  ttt>,  M  tuiat  à  Vmkf  le  19  octobre  de  la  même  année. 

DCFEY  (de  r Venue). 

GALORlCrrÉ  (de  calor,  chaleur).  C'est  le  nom  que 
Chanssier  •  «kméà  cette  propriété  fit^eeD  vertu  de  laquelle 
b  plnpafl  des  Mm  ofustdsés  couieivi'iil  une  chdeur  su* 

ptri^M'.ré  :i  Cfllr  Jii  iiiïliL  U  .Ihus  lci]uel  iK  -civent  Kn  d'au- 
tres termes ,  ia  caloricHé  est  la  faculté  qu'ont  les  organes 
d'âaborer  la  quantité  de  calorique  nécessaire  à  la  vie, 
H  te  se  maintenir  ainsi  dans  la  même  température ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  celle  dn  mflîen  dans  lequel  le  corps  mt 
j'Iongé  calorique,  OU  le  principe  de  !a  chaleur,  est 
a  la  vie  ce  que  l'air  est  à  la  respiration  :  il  pénètre,  échauffe, 
Alto  «  éiMDOiiit  les  orpoM,  ftetlite  le  «wrs  des  humeurs; 
in  un  mot,  »!  ^nim**  tout,  et  ^Tirt"?  lui  lit  \'ir  s'i'tcinilrnit  à 
l'instant  m«>iji€.  if  un  antre  cûle ,  la  liop  (it  aiiik  jLujiiiJjnce 
li*"  cp.  Iluidc  lornit  tout  aussi  nuisible  à  l'economi»'  anim.de  : 
Cite  réduirait  toutes  les  bameura  en  vapeurs ,  irriterait^  ea> 
ÉHHMnit.ctnieaedéMHfniiaenlt  le»  llmw Tlfuila.  L» 
mÊm  a  donc  dA  établir  on  Jwto  éqoilibn  «Blre  FabieiiM 
cl  fexeès  de  ce  fluide. 

La  tampérature  dans  laquelle  l'homme  vil  habiluellemcnt 
«É  de  âS  à  37  degrés  centigrades.  Qnekiae  climat  que 
flOMM  habite,  à  quelque  degré  de  froid  ou  de  ehatid  qu'il 
t'expose,  son  corps  offre  toujours  cette  même  température.  | 
Les  habitants  des  contrées  les  plus  opposées,  ceux ,  |>ar 
eiemple ,  de  la  glaelile  Lopooto  et  cem  de  la  brûlante 
Ethiopie  offrent  toujours  au  tficrmnmètre  le  nêOM  IMNBbre 
ée  degré*,  l'o^p;  Cu.^lklk  A.MiiALt. 

CALORIE  9  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
m  ytopwimie  d'eau  de  on  degré  du  tticnnoiBétre  centi- 
prie,  ^«tl  r«iil4  de  néant*  pour  la  dialoar,  eoBHM  le 
œ-tre  cit  l'unité  de  mesure  pour  les  longueurs.  On  aurait 
po  ea  dioiitr  une  autre,  mais  c«lte  ci  est  commode  et  vues 
^Mrdement  admise  pour  l'apprédation  de  la  valeur  calo- 
ril|M  des  corolNistibles  et  des  appareils  de  chauffage. 

CALORIFERE  (  de  calor,  chaleur,  et  fera ,  je  porte). 
Ce  nom ,  pris  dans  sa  plus  grande  généralité ,  appartten- 
dnH  à  U>us  les  appareils  propres  à  éclMuffcr  les  apperteoients, 
ttmts,  iddMirt,  alcHeve,  ele.;miB)eftiiey«Mdeeliea^ 
ftf  e  dome<^ique  ayant  des  noms  particuliers  (  voyes  Cuc- 
wtxiz,  PuÊLc),  ii  vaut  mieux  réserver  le  titre  de  calo- 
r^ire  au\  appweils  destinés  à  édiaoffer  do  grandes  mas- 
i»  tfiir  dm  «I  «^pM  tav6,  H  à  k»  porter  «MaUediB» 
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les  lieux  où  elles  doivent  être  utilisées.  Us  conviennent  aua 
manufactures  et  aux  édifices  publie»  ;  tout  le  monde  sait 
que  les  foyers  des  théâtres  et  les  salles  des  écoles  sont  ainsi 
chauffés.  Les  particulii  i  ^  riilius  i  ti  lout  quelquefois  pl  u  (  r 
un  dans  les  caves  de  leur  maison,  pour  écbau0ier  les  vesti- 
bules,  les  eorrldors  et  toutes  les  pièces  sans  eheninée. 

On  emploie  trois  sortes  de  calorifères  :  les  calorif&res  ."i 
air,  à  vapeur,  à  eau  chaude.  Les  premiers  se  composent 
d'une  chambre  de  cliauftkge  et  de  tuyaux  destinés  à  perler 
l'air  échauffé  et  U  AuDéeilei  aeeeeds,  d'une  cbauditee  pour 
k  production  de  la  Tapeur,  el  de  tuyaux  de  eneduRe,  de 
comlcnsation  et  de  dégorgement  ,  ^  li  niiers,  d'une  chau- 
dière et  de  tuyaux  dans  kequet»  l'eau  bouillante  se  raMU* 
Telle  lorsqu'elle  a  cédé  àMr  «nUant  une  «MuMédéteff- 
minée  de  sa  chaleur. 

Dan»  ces  trois  systèmes,  ou  [Hiut  obtenir  les  m^^mes  ef- 
fets de  la  môme  quantité  de  combustible,  quand  Icj  sur- 
faces de  chauffe  sont  de  dimensions  convenables.  Uais  les 
edotilfena  à  vapeur  ont  sur  eeex  i  air  dnnd  l^Tautege  de 
conserrer  une  temi  t  rature  à  peu  près  constante  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  tuyaux  ,  et  de  ne  jamais  échauffer  l'air 
qu'a  une  température  inférieure  à  100  degrés.  Les  calori- 
fères k  eau  chaude  sont  plue  eomp^iéa  que  les  deux  autres 
modes  ;  tes  tuyaux  sont  hilbilincnt  pins  diargës  ;  toutefois, 
(  iiiiii'  ils  conservent  fort  long-temps  la  choeur,  on  i  n  i 
fait  une  beuieoee  appKcalion  à  llncubatioa  artificietle  des 
ecuft,  etàlWwBendVneteuipéwbiwieiwMedeueto» 
serres. 

Les  tu><iuj.  «i  travers  lesquels  on  fait  circuler  l'air  cbaud, 
la  Tai>eur  ou  l'eau  bouillante ,  sont  en  fonte  ou  en  cuivre. 
La  fonte  étant  suaeeptiUe  de  tacber  les  tissus,  on  n'eoH 
ploie  quele  eolvie  dana  les  fldtriqncs  d^tofliM;  neii  dane 
tout  aiifrt*  fis,  il  vaut  mieux  employer  la  lonfp,  pnrce  que 
le  cuivre  édiauffé  répaod  une  odeur  désagréable  cl  lualsaioe. 
La  dépenae  eitàpeu  pièeln Dîne  pour  les  deux  inélaox. 

A.  Des  Gaflam. 
CALORIFIQUE ,  qudUé  des  corps  qui  prodidsenf  le 
chaleur;  on  dit  ,j>ar  exempte,  les  ruyom^  c  i/<  ;  jî^ww,  vie. 
i>  CALORIMÈTHE.  On  nomme  ainsi  tout  iustrument 
propre  k  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  corps.  Un 
des  plus  simples  est  le  calorimètre  d€  glace,  imaginé  par 
Lavoisicr  et  Laplac«.  Cet  appareil  se  compose  de  trois  ca- 
vités  concentriques  :  la  plus  interne  est  foimée  d'un  grillage 
en  fer  et  destinée  à  recevoir  lea  corps  sur  lesquels  ou  veut 
Ilira  l'tepdrtaiee;  la  eeTHé  moyenne  eel  parlUlemnt  dose 
et  awidc  à  sa  paiîie  inférteure  d'un  mbin  -t  qui  traverse  la 
paroi  de  la  cavité  extérieure;  ces  deux  dirnicreâ  s'ouvrent 
en  outre  vers  le  haut  au  rnoy^  d'un  couvercle,  ce  qui  per- 
met d^  introduire  les  substances  nécemairei  à  l'opération. 
SI  Ml  met  dans  la  partie  moyenne  de  rapparell  de  la  glace 
piléc  à  zéro,  si  de  plus  on  préserve  celle-ci  de  l'action  de 
t'air  ambiant,  en  remplissant  de  glace  la  cavité  extérieure, 
le  corps  dont  on  veut  connaître  la  dialeur  spécifique  étant 
pUicé  la  cavité  centrale  fera  fondre  une  certaine  quan- 
tité de  glace  pilée,  qui,  s'écoulant  par  le  robinet,  pourra 
être  recueiltio  et  exactement  mesurée.  Kn  couiparaiit  le  ré- 
sultat obtenu  avec  celui  que  donne  te  même  poids  d'un 
corps  détermfaié ,  l'eau  par  exempte,  pris  à  te  inêeM  tem- 
pérature, on  aura  In  xi^w.i  <  l)crcltée. 

Avant  l'invention  du  calonmètre  de  glace,  Black  et  Craw> 
ford  nvelMt  déjà  déterminé  U  chaleur  siiéciflquo  de  plu- 
sieurs corps  p«r  la  mélhodê  da  mHat^,  qai  consiste  k 
mêler  des  poids  connus  de  dHWmilea  eubslanew  k  dUlU» 
rentes  températures ,  et  à  noter  la  température  obtenue ,  qui 
généralemàit  n'est  jamais  la  moyenne  des  deux  lempérâ- 
Uum  primitives.  Ainsi  en  mêlant  un  kilogramme  d'eau  à 
60'  avec  un  kilogramme  dliuHe  de  baleine  à  100**,  te  né- 
lange,  loin  d'être  à  75°  (  comme  cela  arriverait  si  on  em- 
ployait le  même  liquide  de  part  et  d'autre  ) ,  ne  se  trouvera 

<|n'à  67'  i  te»  17'  d'étevatioa  de  température  ^ue  l'eav  ft 
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i^prouvr^  nn  p  i  vanl  provenir  que  des  .13"  que  l'huile  a 
perdus ,  il  b'casuit  que  U  capacité  calorique  do  Teau  est  à 
pM  ftt*  doaUe  de  €all«  é»  llmOe. 

Rumfort  résout  les  mâtoes  questions  an  ntoyen  du  colo- 
hmètre  d'eau,  composé  «t'une  caiMe  pleine  d'eau ,  dans  le 
Tond  de  laquelle  passe  un  tuk'  liorixontal  ouvert  des  deux 
bouts  en  delion  de  U  caisse.  En  taisant  traTersci  ce  tube 
par  des  quantités  comuMs  de  gai  à  ona  température  déler- 
initit'e ,  on  n'a  qu'à  observer  au  moyen  d'un  tbenaonittra 
récbaulïcment  de  la  masse  d'eau  du  calorimètre. 

laSù,  la  méthode  du  rt^froidissement ,  inventée  par 
Mayer,  emsiste  à  obaerrcr  la  dncé»  du  lefroidiaMPMiit  de 
dîfTérents  corps  Mevéa  à  la  même  tcnpéniiira.  Pour  des 
poids  ^aii\,  It's  cl)Hl«.'ur-i  siMft  tfiqni's  des  corps  sont  pro|)or 
tionndles  aux.  temps  qu'ils  mettent  à  descendre  d^un  méuic 
nombra  de  degrés  de  l'écbelle  Uiermomélriqoe.  MIL  Petit. et 
Dulong ,  qui  ont  e«nplo)é  a-tto  int'-tliodc  dans  leurs  belles 
recbercbcs  caloriméU-ique.s,  y  uul  appoilé  de  nombreux 
perfectionnements.  Elle  ofTre  l'avantage  de  pouvoir  s'appli- 
quer Àt«MMke  corps,  taudii  que  oelie»  de  Black,  de  La- 
fvMet  et  de  nmnCNt  ne  t*eni|iiotent  eenuDodéneat,  l'une 
que  pour  Ir  .  îi  [uulos,  Taulrc  pour  les  solides,  et  la  der- 
nière que  pour  U»  fluides  aeriionucâ.       E.  Mfiujsox. 

CALORIQUE.  Lonqu'ea  Appfodie  d  une  cbouinée, 
d'un  poêle  où  se  trouvent  des  corps  en  combustion ,  ou  que 
l'on  reste  exposé  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil,  on 
éprouve  une  HUisalion  particulière,  à  lacpielle  on  ilonne  le 
nom  de  chaleur.  Dans  l'un  comme  dans  Vautre  cas,  on 
ee  eeumlu  tMOeaBCBl  que  te  eeipe  brMenl  «u  le  aolatt  eut 
cxcrtuj  sur  nos  organes  une  action  )i:ir1iruH(yrc,  qui  n'a  pu 
nous  £tre  transmise  que  par  rinterutecitai  [  e  de  quelque  corps 
qui  en  est  émané  :  c'^t  la  cause  de  cet  lii'el  remarquable 
que  ki  phvakieBe  di^aiguieit  aone  le  nom  de  coierjfiM,  ré- 
eenrant  eml  de  eAolair  powr  felfet  que  mm*  eibeerrons 
quand  nous  sommes  »}umis  à  son  artion.  On  peut  aussi,  et 
c'est  ce  qu'ont  fait  un  certain  nombre  de  physiciens,  ad- 
neltM  que  la  chaleur  est  piodidle  par  dee  vlbntioiM  impri- 
mées aux  molécules  des  corps;  mais  comme  la  pnnii^re 
opinion  est  la  plus  généralement  ailiiiisc,  nous  la  suivrons 
dans  tout  c«  que  nous  avons  à  dire  h  c«  sujet. 

L'idée  d'un  corps  eotralne  avec  elle  celle  de  trois  proprié- 
féi  eatentUlee:  rdteadae,  l'tmpéoélraMHté  et  la  peianteur; 
c'est-à-dire  que  le  corps ,  quelque  pi  tit  ]  .r  iiû  i;  puissions 
le  snpposer,  occupe  une  étendues  ()iiiicuu<{Uii  iïau»  l'espace; 
qon  nepeuty  éditer  en  même  tenip^  qu'un  autre  corps,  et 
qu'il  u  BB  poid»  appréciable.  Le  calorique,  ainsi  que  la  lu- 
nMreel  Pileelilcité,  n'a  pour  nous  aticnn  poids  commen- 
surable;  aussi  lui  duniiu  l  <>:i ,  insi  qu'à  ceux-ci ,  le  nom  de 
fUtide  kmpimdirable.  En  cftet,  que  l'on  pèse  un  corps  froid 
eu  fcrtewt  éefceuBii ,  en  lui  trouve  tot^oura  le  nCne  poids, 
et  mtoe  on  pourrait  croire  qu'il  a  diminué,  si  on  ne  faisait 
pas  attention  a  une  cause  d'erreur  qui  peut  is'ulïrir,  et  qui 
est  due  à  ce  que  le  calorique  émané  du  corps  dilate  l'air  et 
peut  tendre  à  soulever  le  fMea  de  le  beleuee.  Ainsi,  un  lin- 
flot  d'argent  pris  è  le  tempéiatmie  de  la  glMe  Dmdsole  ou 
rouf;!  vi\ riTiL'iil  ilnns  nrir  f:vri;r  (irr^ente  pas  île  difTi'rrru  i' 
dans  MHi  poids.  11  serait  cependant  possitiie  que  le  calorique 
Al  Iwsail,  et  que  nous  ne  parvfiiieîen  fie»  à  le  peser, 
parce  que  nos  instruments  ne  sont  pas  assez  sensibles  :  une 
.supposition  tr^5i-«hiiple  suffira  ponr  nous  en  convaincre.  Le 
platine  i>è*t  vïd^i  et  une  fois  plus  sons  le  même  volume 
que  l'eau  pure.  L'air  pèse  sept  cent  soiunt&Hlùi  fois  moins 
qnePMMK,  elle flSK  hydrogène, qui  sertàeniefer  leseéros- 
tâts ,  ptae  quatorze  foi=!  rt  drinie  mnins  que  l'air,  de  .sorte 
que  le  poids  d'un  volume  de  platuie  et  cclui  d'un  même 
volume  d'hydrogène  sont  comme  234,465  est  à  1,  c'est-à- 
dire  (pi'un  velame  d'bjdroiène  pesant  1 ,  un  volume  de  pla- 
ine farlWtenent  seMMaMe  pèse  334,iA&.  Si  le  adoriqee 
nT.Titnn  pnil^  rjui  fût  à  celui  di-  rii\ <lrriL:i'iie  comme  le  poids 
de  ce  corp^  tat  à  ceki^  du  plstine,  quoitpie  l'on  soit  pwveny 


h  construire  des  balances  qui  Iréini  liriil  miu.^  !<  ].ai(ls  du 
plus  p^t  morceau  de  fil  de  soie  ou  de  cheveu ,  nous  ne 
pourrions  peser  le  calorique.  Quoi  qu'il  en  stMt,  an  surplM, 
il  nous  imparte  peu  de  savoir  si  jamais  le  cidorique  pourra 
être  nDprécié  par  des  balances;  constater  ses  pruprielés, 
nous  rendre  compte  de  son  action  sur  les  corps^  tûls  tunl 
les  objets  qui  nous  offrent  un  véritable  ioténÊt. 
Les  oorpsqoe  lansinre  nouspréeenfe  s'effrenf  à  nous  sous 

trois  états  difTi^rcnts ;  ili  sont  fouj  urs  solides,  liquides  ou 
gaxeox,  et  par  l'action  de  la  citaleur  nous  pouvoa&,  dans 
beaucoup  de  cas,  liquéfier  des  solides  ou  gaxéifier  des  sub- 
stances liquides,  et  produire  ainsi  une  foule  de  résultats  d'une 
grande  utilité  pratique,  mit  pour  les  arts,  soit  pour  la  vie 
I  !i  uni  une.  Le  calorique ,  tij  i-i-  iuit  mv  tous  les  corps,  prixJuit 
plusieurs  etretsgénérauxqu'Ueiit  très  intéressant  de  connaître, 
etqne  nous  énamérerons  sucoessivenent  :  et  dUord ,  il  Ina 

dilate  tous  ,  c'est-à-dire  qu'en  éloipntnt  kiirs  ]»nv(if  s  ,  il  en 
augmente  le  volume.  Les  corps  solides  sont  moms  dilaLable.& 
que  les  liquides  ;  ceux-ci  augmentent  beaucoup  moins  de  vo- 
lume que  les  corpsgaaeuHfCtquanduoksaiMMWtàraciion  du 
refroidissement,  ils  se  contractent  dan  des  rspports  sens» 
blaiiles  à  ceux  qu'ils  avaient  pré««ntés  dans  leur  dilatatiou. 
Prenons  quelques  exemples.  Une  barre  de  fer  mesurée  a  la 
température  de  la  glace  fondante,  oiTrant  une  certaine  lon- 
gueur, sera  trouvée  d'autant  plus  longue  qu'on  rix:liau(rera 
davantage.  De  l'eau  renfermée  dans  une  lK>uteille  qu'elle 
remplit  eu  partie  augmente  tellement  de  volume  quanti  on 
réchauffe  qu'elle  peutarriver  à  déborder. Une  vessie  à  moitié 
remplie  d'air  dont  en  a  Hé  IVnivertore ,  et  qu'on  appradie 
d'un  foyer  de  chaleur,  se  gonfl!*  ilf  tellf  ««rte  qti'fllp  (inirâ-t 
par  crever  si  on  cootinuail  trop  long-temps  de  la  niauitenir 
à  cette  tenqH-rature.  C'est  sur  c^te  popriété  que  sont 
fondés  tous  les  ttiermomètres,  an  aio|en  desquels  on 
détermine  les  diangemenis  de  tempAntee»  «t  qui  aont 

rnj{)'i>y.  s  rlans  les  reclierrhrs  scientifiques  HOMi  Ital  qiM 
pour  beaucoup  d'usages  duuie!>tiques. 

Dans  les  solides  ou  les  liquides,  la  dilatation  ne  prés<»fe 
aucune  comparaison  aussitôt  que  l'on  passe  d'une  substance 
à  nneautre;ilen  esllout  dilit  remmentdesKazetdes  vapeurs. 
Ici  le  Ultime  accroissiïinent  <lc  t(>mp<'rature  donne  lieu  k  une 
dilatation  précisément  semblable,  quels  <^  soient  las  gan 
suriesquels  on  opère.  Pareumple,  l,Mô  centimètres  eirtwe 
d'air  éciiauffé,  de  la  Rlace  frinh-dc  ou  zéro  jusqu'au  [  i  nt 
d'ébullition  de  l'eau  ou  too  ,  donneraient  t,37&  centimi-tres 
cut)es,  et  l'on  trouve  par  expérience  que  pour  chaque  degré 
l'augmoitatton  de  volume  est  prédséuMnt  la  mémei  d'Uf 
près  mU,  Pair  on  les  gaz  rormeraient  des  tbenuouîètrun 
plus  exacts  que  les  liquides ,  et  seraient  par  conséquent  pré- 
férables pour  d^ermioer  les  cbangeneots  de  température , 
si  leur  voiome  ne  lur^  à  donner  aux  tastruments  des 
dimensions  qui  lia  rendanl  peu  ooauMdea  ànwver  «I  trèn 
fragileiL 

Lorsipi'on  mesure  la  dilatation  des  solides ,  on  obtient 
directement  les  citangemcnts  de  volume  qu^ils  présentent, 
tandis  qne  les  liquides  et  les  gss ,  étant  néeeaaalièaaent  lea- 
n  inii  -  dans  des  rn\.  ln|.|  .  ,  ^  ili  1  - ,  qui  s-c  dilatent  par  la 
cliiiieur  et  auguteuteut  par  la  de  capacité,  on  ne  trouve 
directement  <pM  la  diiïérencc  entre  la  dilatation  des  env«> 
toppes  dans  on  atna  et  cellea  dea  liquîdea  ou  des  gaa  dann 
l'autre. 

De  la  dilatation  qu'éprouvent  tous  les  corps  lorsqu'on  les 
cbauile,  il  s'taisttit  que  dans  les  divers  usages  auxquela 
ilssontappHqiiCa,  on  doit  pourvoir  an  anyen  de  las  lalsaer 

obéir  à  cette  force,  sans  quoi  ils  pourraient  occasionner  d<»s 
accidents  de  diverses  natures.  Ain^à ,  de^  barres  do  (er  for- 
tement encastrées  dans  des  pierres ,  et  qui  se  dilatent  ou  se 
contractent  par  l'action  de  la  tefaipératore,  peuvent  ébranler 
et  détruire  même  les  portions  d«  constructions  qu'elles  sont 
de*tint-e^  .i  nin-oliiier;  ainsi  de-Uin^ux  di'  f'infi'  fm;ilnN.*s  h 

conduire  la  fiunce  un  la  vapeur,  et  ménie  l'eau,  peuvent  se 
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CALORIQUE 
Mmt  oa  occasioDQer  de  graïKb  dégàti,  la  on  o'a  pas 
pwim  Mt  «flMt  de  dBtfadoi  «C  ds  cootnetioii  qu'ils 

dorrent  éprouTcr.  Dfs  liquide»  rcnfennés  dans  des  vasc-s 
soiides ,  même  en  ntéUl ,  (murraient  les  faire  briser  avec 
plus  oa  moins  de  danger,  si,  la  température  les  dilatant  for- 
leRMxit ,  la  résistance  dM  parois  dereoait  impuL<»ant(;  pour 
s'*?]i}>o«er  à  leur  effort.  Les  rapeurs  produisent  encore  uae 
vtion  be.iuronp  plus  rnnsiilt^rahle  ;  l'eau  m  passant  de  l'état 
de  Dqoide  h  celui  de  Tapeur  pend  un  Toluine  l,60S  fois 
pin  wfmàf  et  pv  Puigneatinoa  de  te  elmteor  le  vapeur 
afrfniert  une  teUe  force  qu'elle  peut  produire  (rt'i«aiv;ui- 
tibk»  ^cLs.  La  destruction  de  t4nt  d'usines  et  de  tant  de 
Meeox  à  rspeur  est  \h  pour  attester  les  dftasbeax  «flfets 
de  flespl  osioa  d'une  cbandière. 

Le  ceioriqne  m  bonie  pas  tonjoofs  ton  eetion  k  dila- 
ter I«  cc'[i  ;  ^1  KU'iit  II  peut  les  faire  changer  d'clat.  Parmi 
sa  grand  nombre  d'exemples  que  nous  pourrions  citer, 
MM  Booi  eealnteroi»  de  celol  qne  noos  observons  si  fré- 
qoemmeni  dans  une  foule  de  drcon«tsnrf5 ,  la  liqui'faction 
de  la  0ace  et  la  transformation  de  l'eau  eu  vapeur.  Quand, 
f^D'lant  un  liivcr  plus  on  moins  rigoureux ,  nos  rivières 
wot  gdée* ,  et  que  U  glace  qui  les  recouTie  pent  rapporter 
k  poUe  des  beenneict  même  ednl  des  voiteres,  nom  cod- 
n^\oni  facilement  l'idée  de  la  soliiltt*^  h  laijnctln  peut  arriver 
i'eao  quand  clic  a  changé  d'état  par  k  fruiJ.  La  surface  de 
hkne,  dans  pre<;(|ue  toutes  les  localités ,  est  sillonnée  par 
dM  nasses  d'ean  qui,  sous  la  forme  de  lacs  ou  de  rivières , 
devfeBoent  des  moyens  si  importants  pour  la  fertilisation  des 
campagnes  et  le  transport  des  hoiiune^  t>t  <lc<.  man  liamli-^'^  ; 
et  la  vasle  et  imposante  étendue  des  mer»,  en  olfranl  à 
aabtt  adnirelioa  I^ib  des  objets  les  plus  etpaMes  de  noo» 
laircappréciiT  la  puissance  <lu  Créateur,  ?r  montre  avec  toui; 
ieicaracl^rts  des  corps  li<|uiiles.  Quand  un  vjm;  rciupli  d'eau 
fst  placé  sur  le  fou ,  et  que  peu  ilt;  temps  après  le  liquide  a 
dlqâni,  oa  btea  lorsque^  pendant  la  dialeor  de  Tété*  ua  lec 
•B  iM  rhrlère  se  dessèdieiit  et  préMolent  à  net  jvax  le 
fond  que  recourrait  précédemment  une  couclie  d'eau  plus 
oa  moins  épatât ,  nous  nous  apercevons  facilement  que  ce 
iquide  peut  prendre  un  nooTel  état,  et  se  transformer  en 
■liaideaéiifoniie,  dont  les  propriétés  deviennent  un  objet 
Mteacamt  et  diulnlntion,  surtout  dans  ces  ingénieuses 
coaciiines  dont  les  effets  ^eut  -^i  supérieurs  à  l'action  de 
nMMUDe  et  des  uumanx,  et  dont  toole  te  iorce  réside  dans 
«e  cerlatae  qnantilé  de  vapenr,  qvi  sort  à  knr  procn- 
\f  mouvement. 

I)<K  qoe  le  calorit^ue  est  néco&<4aire  pour  faire  pas.<icr  les 
'  orp^  de  l'état  solide  i  l'état  liquide,  et  de  celui-ci  ik  l'état 
ie  vapev,  il  sVnautt  que  ces  changements  d'état  doivent 
looaer  Uni  à  des  ebeMenents  d«  lempéretore  dans  les 

twps  qui  sont  en  contact  avec  1rs  mi!  t  in  <■%  qui  pa<^cnt  à 
on  état  {dus  dilaté,  et  ceci  explique  <ies  i  itets  qui  étonnent 
luand  on  pes  présente  à  te  pensée  la  cause  de  la  dilatation 
d  do  changement  d'état  des  corps.  Lorsqu'on  inélc  de  Tcau 
rhaode  avec  de  la  glace  ,  on  voit  celle-ci  se  fondre,  et  si 
■  '>n  prend  des  quantités  pi'^t'cs  d»"  cc>  deiiv  sulntaiices,  on 
arrive  à  des  résultats  qui  paraissent  presque  inexplicables. 
Ated,  im  ttOograoïaie  d'eea  ebande  k  75*  mNé  avec  un 
IHo^ramme  He  Rlace  donne  2  kiln^ramme^  (Veau  li  la 
tonftéfatttrede  la  glace  fondante, c'e^t-à-dire  que  7i  dis^tm 
4e  elwlcar  sont  nrt  e>s.t)res  seulement  pour  Uln  fbodre  la 
ghceanecn^ver  te  température,  ce qni prouve  que  Tceu 
fh^nide  k  h  métne  température  que  te  glace  renflmne  une 
l«ii(oup  plus  prande  quantid'  de  r.ilori.pie.  De  inrrne, 
u  on  mot  de  te  glace  dans  on  va&e  sur  le  feu ,  et  qu'on 
eoDstamment  pour  cmpteher  qne  te  température  ne 
•'Mhxe  iné^alpmrnt ,  on  trouve  que  tant  qu'il  re-fe  une 
jwrliyft  d'eau  solide,  la  température  reste  h  zéro,  parce  que 
lotrte  la  chaleur  communiquée  par  le  foyer  sert  &  liquéfier 
i'eni,  et  ne  peut  par  conséquent  récltauffer.  C'est  par  une 
nfm  srmMaltte  qne  Teao  qu'on  place  dans  m  vase  sur  le 


fftl 

teu,  dn  moBUBt  ot  en  ébolttfaMi  conairra  «on*» 
tanunent  te  tempémuie  de  100^»  h  chateur  ipd  M  arThe 

îi  chaque  instant  étant  nécessaire  pour  produire  de  la  va- 
peur, qui  est  immédiatement  volatilisée  {voyez  Ciuix» 
LATBirrs). 

Tous  les  corps  solides  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  fon- 
dre, même  lorsqu'on  les  élève  à  une  très-baute  tciu^-ra- 
ture;  ceux  qui  re^i^tent  a  l'action  de  la  ctialeur  prennent  le 
nom  de  corpt  ii\fiuibUs  ou  r^fracttura  :  teis  sont  te  pte» 
fine,  te  chant,  te  cristal  de  roche,  ele.;  d'auties  pe  fi»» 
dent  qn'h  Tine  cluileur  rou^jc  longtemps  soutenue,  comme 
l'ari;<  nt ,  l'or.  Un  grand  nombre  enlùi  n'exigent  qu'une  Cii- 
Llc  quantité  de  chaleur  pour  prendre  l'étatlIquJde  :  IVlainot 
le  plomb  sont  dans  ce  cas.  Fresque  tous  les  corps  st»ceptibles 
de  passer  à  l'état  'gazeux  deviennent  d'abord  liquides  avant 
de  se  transformer  en  gM.  11  y  a  cependant  des  evceptioos  : 
par  exempte ,  l'arsénic  se  réduit  en  vapeur  sans  avoir  été 
liqBéAé. 

D«  applications  utiles  ont  é{à  faites  de  la  prnpri(5t«!  (|u'of- 
frcal  les  corps  solides  d'absorber  beaucoup  de  chaleur  eo 
passant  à  TéUt  liquide,  pour  produire  di-ii  refroidis&emento 
«riiikiels  au  moyen  desquels  on  peut  ooogeter  des  sub- 
sfamces  qui  exigent  nne  lempératnre  tite*haiee  poor  prendra 
c^-t  étot.  Ainsi ,  tous  les  jours  on  se  procure  des  sirops  et 
dtiïérentes  pré|>arations  analoi^ues,  Cûuuucâ  &uu&  le  uuui  de 
glaces ,  en  plongeant  les  vases  qui  les  renferment  dans  un 
mélani'*'  de  deiu  parties  de  gteoe  et  d'une  partie  de  sel, 
qui  pr(Hiuii  un  frold  de  W  aa-de>MNis  de  aéra.  Ce  firoid  est 
loin  d'être  le  plus  intense  que  l'on  obtienne  au  moyen  de 
métevgcs  :  ainsi,  du  chlorure  de  calcium,  mêlé  dans  te 
rapport  de  S  tveel  parttesde  nei§B,  donne  71  degrés  de 
froid,  et  «li  on  avait  tî'atwrd  fait  refroidir  les  deux  substan- 
ce h  10  ou  12"  au-de»s<jus  de  icro,  comnjc  ou  le  peut  fa- 
cilement dans  un  hiver  un  peu  rigoureux ,  te  froid  produit 
descendrait  imqu'à  et  4ft%  et  l'on  pourrait  y  oongeter  dn 
mercnie.  En  nAtent  de  cette  manlèra  des  inhstencae  espo< 
sÉt&  h  des  températures  toujours  plus  basses,  on  pent  pro- 
duire jusqu'à  70°  au-de&sous  de  la  glace  fondante. 

On  observe  quelquefois  dans  l'abaissement  de  tempéra- 
ture  des  liquides  des  efliets  singuliers  ;  ainsi,  l'ean,  qni  sû 
congèle  à  céro,  peut  sans  devenir  solide  s'àbabser  jus» 
qu'à  12  et  l'i"  au-dessous  de  ce  point,  si  elle  est  parfaite- 
ment tranqoiltei  mate  à  l'instant  oà  on  hii  communique  le 
plus  léger  raonrcment  ,«]kse  congHe  «a  masse ,  et  la  tem- 
pérature se  relève  à  léro.  Lorsque  le  passage  d'une  sub- 
stance de  l'état  liquide  à  l'étet  solide  est  lent ,  eUe  peut 
prendre  des  formes  régulières,  que  l'on  dési(tne  sous  le  nom 
de  crislaux.  La  natnre  en  présente  souvent  de  trè&-remar< 
quables,  mids  l'art  pent,  dans  beaneonp  de  dreonilanMe, 
imiter  son  action  (voyes  Cristaixocrwhie).  l'nniii  les  cu- 
rieux phénomènes  auxquels  donne  lieu  te  chaleur,  il  en  est 
encore  un  très-singuUer,  et  qui  n'a  pas  encore  été  eipllqnés 
c'est  celui  de  U  calé  tact  ion  de  certains  liquidai. 

Les  liquides  produisent  un  froid  plus  on  moins  eottsidé' 
rable  quand  ils  passent  rapidement  <i  l"i-lat  de  vaiieur,  et  l'on 
tire  parti  de  cette  propriété  pour  diverses  expériences ,  et 
pour  se  procurer  des  liqtûdes  froids,  et  quclquefote  nlme 
delà  glace.  Ainsi,  que  l'on  renferme  un  liquide  dans  un  vase 
portu.\  *iui  rtole  expoM;  a  l  atUon  d'un  courant  d'air,  et 
bientôt  le  liquide  pourra  marquer  plusieurs  degnis  au-de^ 
sous  de  la  tempéraluie  de  l'atonosplière  :  c'est  de  celte  ma- 
ttièro  qu'agissent  tes  aie  arasas.  En  AeUttant  beeueonp 
l'evaporalion  de  l'eau,  mi  petit  arriver  à  lui  faire  prendre  la 
foroMi  solide.  Au  Bengale,  où  la  température  est  Irès-éicvéc 
pendant  le  jour,  et  oii  les  nuits  sont  loin  d'être  assez  froides 
pour  oldenir  la  congélation  de  l'eau,  on  se  procure  cepen- 
danl  de  la  ^lacc  en  exposant  l'oau  s<ras  une  grande  snriteoe 
h  l'action  de  l'air  pendant  la  nuit.  L'évaporation ,  favorisée 
par  te  pureté  du  ciel,  devient  asaea  grande  pour  occasionner 
«n  ftvid  qui  fa  jnaqn*i  tén.  Si,  en  ceabralie,  m  <"  ' 
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le  rrivr  nn Pillent  de  lâ  clialeur  en  abritant  les  corpv,  m^'^me 
au  moyeu  d'une  l^Mt  mince ,  on  érite  leur  refroidi^iueat, 
«t  <^eit  de  celte  ntnÛre  que  les  paillassons  et  les  toiles  dont 
on  ip  M'rt  pour  recouTrir  les  pècbet  en  espalier  et  d'autrec 
frutis  ii's  préserTcnt  de  la  destniction  presque  inévitable 
qu'ils  éprouTcraient  quand  pendant  Icâ  nuits  la  tempéMllIie 
«•t  peu  élevée,  l'air  pur  et  te  ciel  sans  nuages. 

Lonque  dû  oorpe  lont  inStMÊU»  dans  qudquet  pointa» 
on  nb^rre  que  tautât  la  chaleur  se  transmet  jusqu'à  des 
points  très-eluigoés,  et  iàaUtt  on  éprouve  à  peine  une  élé- 
vation do  température  sensible  à  une  très-petite  distance  de 
la  partie  chaude.  Cet  efliit  eetdû  4  l'in^splilé  de  cotutueti- 
bilHi  pour  la  chalear  qoe  patentent  tôt»  les  eorpe.  Le«  mé- 
taux la  Ininsuicttent  bcauwup  mieux  (jue  tous  les  autres 
cotpSf  et  présentent  entre  eus  des  dilTéreoces  cou^iJera- 
Uee.  Qaêad  on  place  dans  un  foyer  ane  beire  de  fer  mince, 
de  quelque*;  déciint^freâ  de  longueur,  on  ne  peut  la  toucher 
a  l'cxtrémitt^  opposée ,  tant  elle  est  chaude.  Cependant,  si 
la  barre  avait  une  épaisseur  et  une  largeur  assez  consi* 
déreMe»  «UGane  partie  de  la  chaleur  œ  serait  traosauie  d'one 
esfrémllé  ft  raniie,  quand  Ihme  serait  à  la  tempéralme  la 
plus  (<lrv(<p  possible.  Ainsi,  une  barre  de  fer  ou  de  cuivre 
de  4  mètres  de  longueur  et  de  5  centimètres  d'équarrissage 
se  a^Miaufferait  que  d'un  seul  degré  à  l'une  de  ses  extrémi- 
léa  pour  plus  de  trois  mille  degrés  qui  seraient  communi- 
qiiéa  h  l'extrémîté  opposée,  c'est-à-dire  pour  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  i  celle  qui  serait  nécessaire  pour  la  fondre. 
Les  substances  vitreuses  et  terreuses  sont  au  coutraire  de 
trèf^uauTala  coadndienit  de  la  dbaleur,  et  ces  propriétés 
sont  mises  à  profit  dans  le  chauffage  det  habitations, 
suivant  que  Ton  veut  obtenir  rapidement  une  élévation  de 
lenipératHre  ou  conserver  longtemps  celle  d'un  lieu  quel- 
coofue.  Un  poêle  en  métal  procuie  le  premier  ediet,  tandis 
qn'nne  couBtrucHoQ  en  bcUpiee  eu  €■  fldoiee  permet  d'eb- 
tcnir  le  second.  Dans  le  premier  cas ,  la  chaleur  développée 
par  le  combustible,  transmise  imuiédiatmcut  par  les  parois 
échauffées ,  laisse  le  poêle  froid  aussitAt  que  le  combustible 
est  brûlé;  dans  le  second,  la  maiee  de  biiqnei  et  de  fûeoce 
s'éclianffe  plus  lentement,  mais  ernsfie  eonaerre  beaucoup  | 
plus  longtemps  à  la  mômetempi  i  itnro  i 

Les  corps  liquides  ne  transmettent  pas  directement  la  cha-  I 
leur cemna le fbot  tei  corps  solides  :si  on  les  écbaaOé  par 
leur  partie  supérieure ,  on  peut  conserver  dans  leur  partie  ' 
inférieure  de  la  glace  qui  ne  se  fonde  pas;  niais  si  on  laisse 
flotter  la  glace  à  la  surface  et  que  l'on  place  sur  le  feu  le 
Tase  qoi  les  renferme,  la  cbaleur  se  transoM^  à  la  t»artie 
«nrpérienre,  et  après  un  certain  tempe  ils  sont  porrciras  k 
1.  l  ulliti  ni.  l'»  tiK  I'  ras,  le  liquide,  s'écliauffant  à  son  con- 
tact avec  le  foyer,  devient  plus  léger,  s'élève  à  la  partie 
supérieure,  et  se  trouve  remplacé  par  une  portion  de  liquide 
fnHd,  qui  vint  s*éciiauffer  à  son  tour  powr^oédsr  ensuite  la 
l4aoe  à  une  autre  partie,  et  de  cette  manière  la  masse  enti^ 
se  trouve  bicnf  if  p  r(ée  â  la  tejnp<^rature  la  plus  élevt^c  que 
ptdsse  supporter  le  hquide,  et  l'ébuUition  une  inh  ûé' 
terminée  Pévsporatk»  se  prodnit 

Vn  corps  écliauffé  ne  transmet  pas  seulement  de  la  cba- 
leur par  son  contact  avec  d'autres  corps,  il  en  répand  dans 
IVapci  I  l'environne,  comme  on  en  acquiert  l:i  preuve 
en  se  plaçant  4  une  certaine  distaiioe,  et  cette  transmission 
n>sl  pas  due  kTaIr,  mais  à  des  rayons  tn^isililes  qui  éma- 
nent du  (  rp  ;  .-(11=  i  la  chaleur  estrelle  transmise  dans  le 
vide  conuuc  dans  l'air.  La  nature  de  la  »ur(ace  extérieure 
des  corps  a  la  plus  grande  inillience  sur  la  quantité  de  chaleur 
qui  est  perdue  par  le  corps  sur  lequel  on  opère.  I>es  métaux 
polis  perdent  peu  do  chaleur  par  leur  sarface.  \je>  papier, 
le  verre,  et  surtout  le  cliarlwn  donnent  au  fimliaîi,"  lieu  à 
uie  déperdition  très-coosidéraUe,  et  il  suflit,  (wur  qu^Us 
pnMtelsent  cet  effist,  qn^te  se  trouvent,  en  lamm  trfes4nivees, 
;ipp!ifHi(^  ?i  la  ^nrfare  du  corps  écliaufTcV  TnvcrîCTnrnt ,  iin 
corp«  iroid  dont  la  sarface  est  en  métal  poU  rdléchit  beau-  [ 
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coup  de  chaleur,  et  s'écliaufft:  furt  p^ni  quand  on  te  place 
devant  le  feu,  tandis  que,  recouvert  de  noir  de  Aunée,  il 
s'échauffe  très-rapidement.  On  peut  s'en  conrainero  en 
plaçant  à  égate  distance  du  feu  deux  y^sc-^  'friri^ent,  l'oo 
bien  brillant  et  l'autre  couvert  de  noir  luiuee.  Dans  k  pre- 
mier de  l'eau  sera  beaucoup  plus  longtemps  à  s'échauffer 
que  dans  l'autre^  mais  aussi,  après  avoir  retiré  tes  deù 
TasM  du  fèn,  le  Itqiddesemnlnttendra  diaad  dans  te  vaaepsii 
longtemps  après  que  celui  du  vase  noirci  serait  déjh  refroidi. 
La  couleur  des  corps  influe  beaucoup  aussi  sur  leur  &cUauf- 
fement  et  sur  leur  Ûieilité  à  M  «cfroUir.  Une  expérience  de 
Franklin  donne  le  moyen  de  s'en  assurer  tecitement.  Q«e 
pendant  un  temps  de  gelée ,  lorsque  la  terre  est  couverts 
de  neige  et  que  le  soleil  brille,  on  place  sur  la  nei^e  des 
morceaex  do  drap  blanc,  bteu,  jaune,  rouge  et  noir^  on 
trouTera  après  un  cntala  tempa  qae  le  drap  noir  s*eatsn« 
foncé  dans  la  neige,  le  rouge  moins  profondéruent,  et  qne 
le  blanc  e^l  eucurc  a  la  surlacc.  C'e^t  aiu»i  que ,  quand  la 
terre  est  gelée  profondément,  et  que  Ton  ne  peut  la  ira- 
vaiOer,  on  hAte  singulièrement  te  moment  oà  tes  teJMHn 
deviennent  postibies,  en  répandant  k  la  sorftce  de  ta  tette 
noire,  qri  chaulTe  celle  qui  est  glac<5e  inf r  rinirrrni'uf,  en 
absorbant  les  rayons  lumineux.  De  même,  lorsqu'un  est 
exposé  à  l'action  d'un  froid  intense,  on  se  pn^rve  en 
grande  partie  des  mconvénients  et  de  la  sensation  pénible 
qu'il  présente  en  se  couvrant  de  fourrures,  qui  n'échaoflfent 
pas,  comme  on  le  dit  généralement,  mais  qui  empêchent  de 
se  refroidir,  et  qui  alors  produisent  un  effet  analogue, 
quoique  dft  k  une  antre  eaose.  Ce  n*est  pas  qoe  le  poQ  des 
animaux  n'émette  beaucoup  de  chaleur  quand  i!  est  échauffe, 
mais,  comme  c'est  une  des  substances  qui  conduist^nt  le  plus 
mal  le  calorique,  il  ne  peut  en  transmettre  à  rc\t»  rieur  que 
des  quantités  «ttrèmement  petites  et  tout  k  lait  hors  de 
proporUon  avec  celles  que  te  corps  ininnême  pesdralt  s*il 
se  trouvait  librement  en  contact  avec  l'air. 

Quand  on  pose  la  main  sur  diiïérents  corps  pendant  un 
temps  froid,  la  sensation  tpie  l'on  éprouve  varie  avec  leur 
natore  :  les  métaux  paraissent  plus  froids  que  le  marbre, 
et  oeini-ci  plus  que  lé  bois.  Cependant,  si  on  (ait  reposer 
dessus  \\D  thermomètre,  il  assignera  pour  tous  la  même 
température.  La  c^padte  pour  te  caloriqae  ou  la  conduc- 
nbUité  difMrentode  cm  corps  donnent  Uen  k  cet  effet  Si 
les  corps  ^ont  tr^s-bons  conducteurs  de  la  chaleur,  comme 
les  métaux,  ou  qu'ils  aient  une  grande  capacité  ixiur  le  ca- 
lorique, ils  absorbent  è  la  main  qui  les  touche  une  quantité 
oonsidéralito  de  dialear,  et  comme  ia  proportion  que  peuvent 
lot  entever  ceux  dans  lesquels  cette  propriété  se.trouve 
moins  marquée  est  moinl  t?,  i'^  1  ivr  il  paraître  beanCMip 
plus  froids,  quoiqu'ils  6uicut  a  la  même  température. 

Ceat  sor  fapplieBlian  des  diverses  propriétés  du  calo- 
fiqde  qne  nous  arom  rapidement  énumérées,  qoe  sont 
fondés  une  foule  de  constructions  et  d'utiles  procédés,  qoi 
senmttraltéi  dans  des  articles  particuliers. 

_  H.  Gaclti»  oe  Clalbht. 

CALOTTG. €9e  mot ade  nooibreoses  aoeaptions  :  dans 
sa  signification  la  plus  ordinaire,  il  si^ifi(^  une  espèce  de 
petit  bonnet  de  cuir,  de  maroquin,  de  kiue,  de  satin  ou 
d'autre  étoffe,  qu'on  porta  d'abord  par  néce>sité,  et  qui 
alors  était  ampte  et  couvrait  même  les  ordJles  (de  là  ïtx- 
pression  calotte  à  wtitiet).  Kn  un  mot,  te  calotte  était  la 
ressource  des  personnes  chauves  avant  les  perruques  -  luais, 
par  socce-^ion,  elle  est  devenue  un  ornement  de  tèie  a 
l'usage  des  ecclésiasUques.  La  calotte  est  rouge  pour  les  car» 
dinaux ,  violette  pour  les  évêque^t,  noire  pour  les  autres 
prêtres.  Si  l'on  en  croit  un  M.  Thlers,  historien  des  per- 
ruques, cité  |»ar  le  Journal  de  Tirvoux ,  le  cardinal  de 
Richelieu  est  le  premier  qui  ait  porté  en  France  une  calotte 
ronge.  Il  IM  un  temps  eà  te  ealoWe  était  penr  les  eecMsiar» 
tiques  un  ornement  réprtinvr  p  ir  In  -l  '  f'riifvdes  règles  dis- 
upluMires.  Un  stetut  de  la  ùcultc  de  tiiéologie  de  Paris, 
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4ir  joilil  lUl,déteiiitt  an  bulicUm  d'MgontDter 
ca  cÉMte.  Soo»  te  rt^w  de  Loato  Xm,  la  cdotte  dertnt 

(fiin  u%.vxr  pri'^-fii'-  ûf'tuYal  pour  Ions  les  l.iir^  triinr'  {insfes- 
«o  grave j  magistrats,  avocats,  homme»  <lo  lettres,  hom 
hmainÊÊf  CB  portaient  aoMi  bien  que  les  abbés.  Le  chance- 
fier  Seguier,  le  bon  homme  Corneille,  Saint-ÉrremoDd  loi- 
nèitae,  nous  sont  représailles  arec  la  calotte.  Amolfe,  dans 
l'École  des  Femmes  de  Molière,  tloil  porter  la  calotte;  il  en 
Mt  de  floAme  de  Tartti/è.  Daiu  tes  écrits  de  celte  é^oqa» 
m  dbaK  ;  ini  ama$it  à  eahttt,  non  point  pour  désigner 
ifo  trctésîastïqoe,  mat^  m  virillard  ainourem,  romiiic  on 
dirait  aujourdiiai  un  amant  en  perruque.  Dam  la  {larodie 
'k  quelques  scènes  da  Cidf  IsUloIée  Chapelain  décoiffé, 
k  oalotle  de  ce  poète  Jooe  an  grand  râle;  mais  en  lisant 
ettte  racétie  de  BoUeao,  oa  plulât  de  Fnreti^rc,  un  grave 
commentatPijr  SCTall  embarrassé  de  dirr  i  'es[  l  i  i  frniquc 
»  la  calotte  de  l'aoteur  de  la  Pucelle  qui  e«t  mise  en  Jeu. 

tadwl  b  prenrière  rérolation  (de  17W  i  17M)  le 
[^\c  aTait  de  cnlotfe  fait  (l('rivcr  cahttin,  pour  désigner 
un  prt''lre.  Maintes  fois  l'abbé  Maurv  fut  salué  de  ce  titre  par 

}>>[>alace  ameutée! 

Ob  dit  a«  ficnré  «t  iSuBUièrameiit  la  wlotU  des  deux, 
fm  dire  le  fimanMal  :  On  ne  trouverait  pu  aom  pareil 
KUi  la  calotte  des  deux.  La  calotte  désigne  encore,  dans 
klMgaie  Cunilier,  on  coup  du  plat  delà  main  appliqué  sur 
h  UÊb.  HvKwr  des  eahiiei  Mt  pow  lea  éeoNen  syaonyme 
dr"  sonflîrter. 

Lalotte  c^t  en  ternies  d'arU  et  de  métiers  ce  qui  a  ta 
forme  d'une  calotte.  En  architi-cture,  c'est  une  portion  de 
veÉle  epbériqoe  ,  relerée  au  milieu  die  la  voéle  priocipale, 
wm  cMllA  raide  en  fbnw  da  booDat,  néaagia  pa«r  aog- 
menter  ta  kaolaor        diapaUa»  dNia  caUnal,  d'une 

En  pharmacie,  la  calotte  céphalalgique  ou  cucupha  est 
ira  ucheC  ipajadia  on  appliquait  mr  la  tMe  dan»  la  cé^faa* 
hl^e  ;  mate  ca  remède  eal  tombé  en  déMiétode.  En  cbl- 

mrgie,  c'était  us  emplîire  agglutinatifdont  on  m  hiisait  la 
Kle  d'un  teigneux  après  l'avoir  ra&ée ,  et  qu'où  enlevait  en- 
■lla  aTec  violence,  afin  d'extirper  les  bulbes  des  chereux 
ft  arec  elles  le  principe  qui  entrelient  la  teipc.  On  appelle 
OKûfe  calotte  du  crâne  la  partie  supérieure  de  cette  ca 
tité,  et  cofoMa 


EaAi,  pour  ëpulaer  ee  Tocabnlahn  da  la  etdMfa  eC  de  ae» 

dWvéi,  nouAtrouTcrons  ca?of^ler,  anciennement  -ynonmic 
de  Bojer,  et  calodier,  andeo  fabricant  de  calottc«,  métier 
aujourd'liuî  bien  tombé.  La  satire  Menippée  emploie  le  root 
mloltier  pour  désigner  un  liomme  qui  porte  calotte  :  trois 
des  prindpaot  ligueurs  w  présentent  aux  états  portant  ca- 

ht!e  à  1(1  c a .     (  •:■  i^oute  l'aii'.ciir,  les  poli- 

tiques dèlorquoient  en  mauvai»  sens,  et  disoicnl  que  les  trois 
«afirfliers  estoientUgnaaipatc.,  teOemeBlqaaianreanmiia 
dire  estoit  qu'au  dHa  aitala  s'y  avdt  qoê  traU  tfpienK  et 
m  pelé.  » 

CALOTTE  (Régiment  de  la  ).  Il  fut  fondé  vers  la  fin 
da  régna  de  Louis  XIV,  par  une  société  de  jojeuK  officiers , 
qaln^TaiaDt,  ft  ea  qu'il  parait,  rian  da nleas  k  ftire  que 

de  <«  moquer  de  tout  le  monde,  en  commençant  ]  u  i 
mêmes.  Le  hasard  donna  lieu  &  cette  facétie,  qui  &e  pro- 
kaien  ploa  tfta  deml^siècle.  Les  fondateun  fnmnt  :  Ay- 
Bond,  porle-niaaiaao  do  rol^etda  Tortac,  exempt  des 
gardes  du  corps.  Cet  wessteuw  s>nlrrtenafent  avec  quelques 
amis,  quand  l'un  d'env  |  l  ii.Tn(  <l'  i\  >;r  n  il  à  la  téle,  et 
dit  qa'Û  avait  une  calotte  de  plomb.  Le  mot  fut  relevé;  il 
Il  fMnna  :  de  là  le  nom  de  régiment  de  la  caMtê  donné 
àlcur  réunion.  Elle  fit  frapper  des  médailles,  adopta  un  étr:v 
dard  et  un  sceau  avec  désarmes  parlantes,  où  t^e  trouvaient 
réanies,  dan»  toutes  les  régies  de  l'art  héraldique,  uneca- 

ttlla.  une  pleine  lune,  un  rat,  un  drapeau ,  une  marotte, 
(ieuaiJVMlufaUlé»,bottéay  araeréyiée  an  oMé.U  devisa 


ui 

était  :  faveitfomus ,  luna  influit.  l'ne  ixitrt  devlM  portait  : 
C est  régner  que  de  savoir  nre.  Iah  associés  se  unirent  à 
diHtriboer  des  brevets  on  vers  à  tous  oeui  qui  Ct'ttflieBt 
quelqw  <eottise  édataate  :  aainiadas,  prbîoes,  maréchaux , 
courtimna,  abUa,  daaDaada  laeanr,  Inanders,  hommes  de 
lettres,  artistes,  comédiens,  personne  ne  fut  excepté.  Le 
brevet  de  la  calotte  devint  alors  une  véritable  censure  des 
buvers  et  daa  ridicules.  Plusieurs  personnes  du  ploa  baol 


rang  s'emprmèwnt  de  a'enrégimenter.  Ceux  qui  se  mon- 
traient peu  Sattés  da  eatta  distinction  bouffonne  ne  faisaient 
que  s'attirer  de  plus  sangl.^nt^  brin  ir  K,  rl  les  rieurs  n'é- 
taient pas  de  leur  cAlé  :  témoin  le  peintre  Coypel,  qui 
vint  se  plaindre  au  régent  de  l'envoi  foit  à  soa  fila  d'nn  brevet 
de  la  Calotte.  «  Je  suU  déshonoré,  dit-il,  je  n'ai  plus  qn'à 
quitter  la  France I  —  Boit  voyage!  «  réjwuJit  Iroidemenl 
le  prince.  11  y  eut  bien  des  menées  p  ur  Irir  uircle  n  giment 
de  la  Calotte;  maiSf  grâce  à  la  laveur  publique  et  à  la  pra- 
taetton  •aerMa  da  «anvanumairt,  I  aobiUa  malgré  le  crt- 
dit  de  ses  pci';<'3nt<;  pnncmfs. 

Le  sieur  Ayrnond  lut  sou  premier  généralissime.  Louis  XIV 
lui  demanda  un  jour  s'il  ne  ferait  jamais  défiler  ses  régi- 
ment devant  hii  :  «  5ire,  répondit  le  hardi  plaisant,  il  n'y 
aurait  personne  pour  fe  voir  passer.  *  Cette  anectlote  a 
donné  lieu  au  poème  du  C'Disril  de  »  m/^  et  de  la  Revue 
du  Régtment ,  imprimé  à  Hatopolts,  en  1730.  Pendant  que 
les  alliés  assiégeaient  Douai ,  en  17l<l,  Tavaae,  éluit  dm 
le  roi ,  s'avisa  de  dire  qu'avec  30,000  hommes  et  carte 
blanche  non^seulement  il  ferait  lever  le  siège  aux  eaneiuis, 
mai<i  aussi  qu'il  reprendrait  en  quinze  jours  toutes  leurs 
oonqu£tca  da|Niii  le  aomrocnoenMot  de  la  fluerra.  Apwnd, 
qnl  CBlaadil  «alla  lm«ada,  M  céda  imt4frdwmp  to  tKmda 

généralissime  des  mfnffirf^,  et  Tnr^.ir  rnn^rrva  ce  COOK 
mandement  jusqua  mi  mort,  arrivée  k  Pootoi«.>,  en  1724. 
On  composa  son  oraison  funèbre  avaa  daa  pbmaes,  plus  on 
noina  ridicules ,  tirées  aoit  de  discours  prononcés  à  l'Aca- 
démie Française,  soN  des  livres  alors  le  plus  en  vofue.  Cette 
pièce  fût  imprimé'"  vous  ce  litre  :  f'/  i/i  /nsf  irtque,  ou 
Histoire  panégyrique  et  caractérutique  d'£nmanmtde 
rbrsoe,  mmorgnt  «niverse/  du  monde  euMswàn^  af 
gMralissime  du  Régiment  de  la  Calotte,  pmrjnncé  au 
Champ-de-Mars ,  et  dam  la  chaire  d'kraiine  ,  par  un 
oraffin-  <hi  ri'gimrnt.  Ce  burlesque  panégjrrique ,  dont  le 

carde  des  sceaux  avait  aotoiiaé  limprasaioa,  fit  scandale  à 
larlHaat  i  la  eoor.liaa  hamnaa  da  lellrai«  qiri  aa  traoralaii 

h}r<^^M  de  l'emploi  qn*aB  avait  fait  malicieusement  dr  I  ftirs 
piirases,  réussirent  par  le  crédit  de  leurs  protecteurs  à  taire 
saisir  cette  pièce  curieuse.  Aymond,  aaerélaira  dii  rtajumt 
da  la  Calotte,  s^adiciia  alors  au  maréchal  de  VUiars  : 

«  Momeignenr,  lot  dlt*fl,  depuis  qu'Alexandre  et  César 
sont  mort ,  ih:m1>  m-  rri:(inii.niss()ns  (r,')u(re>  |ir otccfcurs  du 
régiment  que  vous.  »  Ce  ne  fut  pas  imitilemeut  que  levain» 
qneor  da  Deoain  s'interposa  aopria  da  garda  éta  aeaam» 
qui  dnnna  main-levée  de  U  saisie,  en  di<îant  r^nHl  ne  vou- 
iatt  paJi  brouiller  avec  ces  messieurs.  Ayiuond  succéda 
au  défont  dans  la  charge  de  généralissime ,  qu'il  conserva 
Jasqn'a  sa  mort  «n  173l!{  B  eut  poor  tnccetsenr  le  si«w 
Saint-Martin ,  Seolenartaox  gardes  françaises.  Sonâeetiea 
se  fit  avec  solennité  dans  le  château  du  marquis  de  Livry , 
premier  maître  d'hétel  du  roi.  Plusieurs  ministres,  secré- 
taires d'Ëtat,  ambassadeurs,  assistaient  à  cette  cérémonie. 
Piron  fit  les  fbnctions  d'orateur.  Looia  XV  atla  nlna,  qai 
s'intéressaient  beaneoup  au  régiment  de  la  calotta,  aralnt 
ordonné  ;hi  marquis  de  Llvry  de  leur  dépécher  un  courrier 
extraordinaire  incontinent  après  l'élection ,  pour  leur  faire 
savoir  sur  qui  le  cbmx  serait  tombé.  Depuis  cette  époqtie 
7p  T-i<p;iment  de  la  Calotte  continua  paisiblement  le  rnm  «fe 
scï  Tiial'.rieun  enrôlements,  et  donna  lieu  à  une  in^titulion 
mUil.(  r  ■  (l.  i;  I  11  va  parler  dans  l'article  euivant. 
Les  publications  de  la  Calotte  parurent  ea  plusieurs  for 
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ThMoin  de  la  Ctdottt.  les  princfi>aax  autenra  de  ee  r»> 

rncU  wnt  Ayiiwjnd,  S;iint-M;u1in,  \'A\hft  Destootaïncs,  TabN 
Magon,  Gacon,  Tirun,  Gréiujiirt,  Hny,  etc.  Le$  curieus. 
«Miaerrait  es  outre  dans  leur  bibliothèque  une  infinité  de 
Tolumes  manoscrits  de  brevets  de  la  Calotte.  Les  Mémoires 
de  ce  burlesque  régiment  wnt  un  monument  curieux  de  la 
Bceocc  (]c  la  presse.  Il  n'est  personnage  si  l'h'vé  qui  s'y 
trouTC  attaqué  :  le  régent,  Looii  XV,  Marie  Lcczimka, 
MBt  pas  aiénagls  ;  Law ,  la  eardina)  Dubois,  te  cinllDal 
Fteury",  le  p^re  Daniel ,  en  un  mot,  IYpi<;copat,  la  robe  et  la 
finance,  viennent  tour  i  tour  figurer  sur  ccltu  sdlette  du  ri- 
dicule. Destouches,  Tcrra«&OD ,  Moncrir,  Lamothe ,  Fontc- 
oelle  et  tous  k«  bomme»  de  lettres  distingué  de  répoqoe 
mt  dwean  tour  brartft  et  leur  part  d'épigramiM.  la  ôlotto 
avait  surtout  déclaré  guerre  à  mort  à  l'Acailéroie  Française. 
Voltaire ,  dans  son  Mémoire  sur  la  Satire,  publié  en  1739, 
parle  arec  beaucoup  de  mépris  de  la  Calotte  :  on  le  conçoit  ; 
il  est  fort  maltraité  dans  les  Mémoires  du  régiment.  Ils 
n'en  sont  pas.  riioin>  un  monument  précieux  de  l'esprit  du 
jour  à  l'époqiK'  de  la  rég;encc  et  pendant  les  heureuses  nnnées 
du  règne  de  Louis  XY.  Oo  vit  eo  lftl4  une  réminiscence  des 
Imvafi  de  la  CaMtedaiis  la  dMi1botIoBdeBorKb«t  tfe  rE 
feiçnoiretdf  la  Girouette,  iaite  p&t  les  réJacléursdu  Xutn 
Jaune.  EaM,  Uaiis  sou  Oraison /unèbre  de  Bonaparte, 
Beuchota  très-beureusement loâé  XOrahon  fmMnàa 
sieur  de  Torsac.  C'est  ainsi  que  poar  rire  de  bon  coeur  il 
BOBS  ftut,  dans  ce  siècle  de  gravité ,  imiter  tout  bonne* 
ment  ce  lu^mi  fait  nos  pères.       Charles  De  Rozoïn. 

CALOTTE  (  Conseil  de  la),  appelé  aussi  Régiment  de 
la  Colaffe,  est  une  police  militaire ,  sorte  de  eensore,  BMi* 
tié  grave,  moitié  boufTonue,  qui  en  France  a  quelque  temps 
exiilii  cxtra-léinalenient  dans  nos  ri  j^iuituti.  lilc  s'exerçait 
par  et  sur  les  oflicicrs  de  chaque  régim«)t,  en  vertu 
de  d^dsioiis  de  censeurs  que  ces  «fficiers  élisaient  eux- 
mCmes  parmllenie  camarades.  Une  noble  pudeur,  un  scn- 
finirTit  de  dignité  nationn'c  de  convenances  sociales,  le 
besoin  de  la  conservation  de  l'c&prit  de  curps,  avaient  origi- 
aairenBentdonné  naissance,  dansquelquestroupcsdeFrance, 
à  ces  conseils  de  censure,  qui  jugeaient  fraternellement, 
esécnfaient  eux-mêmes  leurs  sentences  de  discipline,  et  ne 
relevaient^que  de  la  coutume,  nullement  de  la  loi.  Il  y  a>  ait 
de  la  part  do  geuveracmeol  tolérance ,  mais  non  consen- 
leoMnt;  e'âaK  un  utUesoppléaieBtdtolaM,  restée  nwelto 
par  indifTércnce;  lualbeureuficmeot  sa  df-  i-n-tinn  était 
bizarre,  piHur  ne  rien  dire  de  plus,  et  les  jugcineiib  rendus 
tombaient  quelquefois  dans  le  trinal  et  le  mauvais  goût. 

On  voit  dans  les  Miuuàru  du  comfe  de  Ségmr  (  1824  ) 
que  la  }aridieCion  de  la  Jeunesse  éoervdéede  celte  époque 
allait  qudquefois  jusqu'à  faire  sauter  sur  une  couverture  les 
coionets  de  l'infanterie  française.  Un  prod»  jugé  à  la  tin  de 
iSSi  à  Versailles  a  révélé  au  public  qu'une  police  analogue 
ànx  anciennes  formes  de  la  Calotte  s'exerçait  oicoce  «lors 
dans  les  gardes  du  corps,  compagnie  d'Havré. 

Ce  que  le  fond  de  Tinstitution  de  la  Calotte  avait  de  bon 
a  été  senti  par  plusieun  milices  étrangères.  On  y  a  éprouvé 
qu*il  eiiate  dans  la  vie  militaire  des  aelee  qui  sans  être  des 
délits,  sans  pttuvoir  être  cla  .^At  mfvme  dans  la  nomcudaturc 
tka  kutes ,  ue  sont  pas  de  nature  à  être  tolérés  dans  un 
corps  qui  se  respecte.  On  ne  doit  pas  laisser  à  l'arbitraire 
indolent  en  «veogle,  aoand  il  n'est  pas  iQjuste  ou  complice, 
te  aotn  de  la  répression  d*ane  quantité  de  méfaits  quil  est 
plusaist':!i  M  util  qi.  r.^imiiiérer.Uclàestvei.i;^  !.(  i  réation 
kigale  de  tribunaux  d'honneur,  qui  an  booin  se  forment  dans 
tea  miilces  iwTaroiaes  et  prasalBince.  Ils  sont  temporaires 
ou  régimenlaires;  ils  ne  soxA  appelés  m  rîi-n  \  rann  lUrc  des 
actes  que  la  loi  ou  les  oidotuianois  v^ualuiuiil  4'uiiiactions; 
ilsno  sont  pas  seulement  vengeurs,  ils  mjuI  aussi  ccuuiliateurs. 
Cett  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu'ils  s'occupent  des  duels 
fMdespfefocilteaadedafllvcmMKmporUeek  teor  coo- 
Minueei  il»  MNittam»  k  dèwnciaMow  cnTcreqni  dodroll, 


CALOYER 

ri  leur  eondUaUoii  est  nponssée  on  mépilsée.  CMte  fufiM 

de  censure  Intérieure  et  secrète  est,  comme  on  le  v  nni- 
combinaison  régulière,  sage,  convenable,  une  rectiii cation 
des  institutions  défectueuse  connues  en  Pianee  bous  le  nom 
de  Calotte  on  de  tribunal  de  point  d'honneur.  —  Parmi  les 
soldats  des  régiments  français  II  existait  on  usage  qui  n'était 
pas  sans  analogie  avec  celui-ci,  et  qu'ils  apjelaient  igno- 
blement la  iafo/c— Les  conseils  d'enquête,  les  conseils  de 
dlee^HM,  créés  par  rordoonanee  dn  S  iHMeaAra  IM», 
sont  une  imitation  incomplète  des  modernes  institution<^  (lr< 
étrangers  ;  institutions  dont  ils  ont  puisé  ia  pensée  dans 
l'anci.  nrc  <  il  l'ie  française.  Gr'BAiM. 

CALOYER  on  OAlOOEll,  dUraOea  d^nl  net  grec 

qii'  i-iiifie  bon  virilînrd  (yi).*;  f  )•  Cest  îe  nom  di  s 
muiu««  grccâ  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  lis  forment  le 
deifi  régulier  de  la  religion  grecque,  et  c'est  tonjoa»  paîni 
eux  que  l'on  choisit  les  éT^qiies  et  les  patriarches,  parcn 
<]u'ils  appartiennent  généralement  aux  faunlles  les  plus  dis- 
linpiées  de  la  noblesse  et  de  la  l>ourgeoisie.  C'est  aussi  dans 
cet  ordre  que  l'on  trouve  ai4ourd*hui  les  seols  bommea  nu 
peu  ittStratta  en  matières  théolo^qoes.  Mris  ails  sent  v«e- 
pectables  par  leur  savoir  et  leur  extérieur  rhcrvf'.  \h  ne  ^ant 
pas  moins  réprébensibles  pour  les  excès  auxquels  les  porte 
leur  ambition  anti^évangélique,  et  qu'ils  poaaaeot  aoûveut 
jusqu'aux  proscriptions.  Les  calojers  font  leurs  premières 
études  dans  les  nombreux  monastères  do  mont  Atbos, 
où  ils  se  trouvent  comme  s.  par  '-  du  reste  du  monde.  Dans 
ces  monastères  et  dans  celui  de  rUe  de  Pathmos,  Us  Usent 
tes  Pères  de  rC^ise,  et  même  tes  tradnctietts  grecques  du 
Bossuet  et  des  meilleurs  théologiens  franç^ils.  Mais  leur  es- 
prit subtil  semble  a  voir  éteniisé  dans  ces  écoles  les  sophismes 
du  Bas-Empire,  sur  les  points  les  plus  incontestables  dn 
duistianisme.  De  Unit  temps  ces  asiles  de  la  paix  inreat  lu 
fliélire  dlntrigues  etdedtsaensions  ob  se  Ibnuatentdes  ea« 
baies  pour  arriver  aux  dipités  ecclésiastiques.  11  y  a  au^ 
quelques  monastères  de  caloyers  dans  la  Morée  et  uno  dou- 
zahie  aux  Météores. 

L'in'^tniclion  est  tout  è  fait  négligée  dans  les  monastères 
de  la  Morée  ;  aussi  vient-on  rarement  y  chercher  on  évèque. 
On  n'y  trouve  que  des  cénobites  couverts  de  liaires  et  <le 
ciliées,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  et  se  noorrissant 
d'Ulmorts  croaators  dans  un  pays  détfetens.  Ib  ewnllent  par 
terre,  se  flagellent  et  se  stigmatisent  ptudenrs  fois  la  <^ 
maîne.  L'oflice  divin ,  la  lecture  de  l'Évangile  ou  de^  I^res 
de  l'Eglise,  partagent  le  reste  de  leur  tempe;  miis  ilsni« 
priseut  les  livres  de  tbéolo^,  ocmme  un  tisau  de  chicmwi. 
Point  dlraimnes  énidfts  parmi  eut.  les  travan  de  r*erl> 
culture  et  les  macérai!' Il  ('t-  î^nii  nl  r\  n^ni!  en  toutes 
les  facultés  de  l'esprit,  l^s  couveuls  de  ealoyers  ont  des  do> 
tatiotts,  outre  le  casod  et  les  aumânes.  Les  eheMlemc 
d'ordre  envoient  dans  le  temps  des  rarémes  quelqnes-uns 
de  leurs  relij;ieux  faire  dei^  excursions  éranpéliques  plus  ou 
moins  probtables  à  la  maison.  Il  n'y  a  point  de  biparnire 
dans  le  costume  des  calojers  :  c'est  one  simple  soutane 
uoire  en  In  une,  avec  une  esininra  de  te  même  coalcnr,  et 
un  bonnet  noir  à  forme  plaie,  d'où  pend  quelquefois  sur  le 
dos  une  pièce  de  drap  noir.  Ce  costume  ne  diflèrc  de  celui 
dnpt^s,  ou  prêtres  séculiers,  que  par  une  baude  blanche 
que  ceux-ci  portent  au  bas  de  leur  tennet.  Les  caloyers  Ami 
roM  d'abstinence,  d'obéissance  et  de  ehastefé.  Sfh  ventent 
rester  dans  leur  réj:le,  ils  ne  disent  l  In  mr'-i-  ^'îl  .«^ 
font  prêtres,  ils  deviennent  moines  sacrés  et  n'oflicieut  qu'aux 
frudeaf^ies.  Cest  pourquoi  chaque  couvent  entictteat  dci 
papas  pour  les  oflices  journrdiers.  Les  novices  caloycrs  sont 
reçus  à  dix  cl  douze  ans.  Les  travaux  de  la  maison  font 
partie  du  noviciat,  qui  se  prolonge  deux  ans  après  la  prise 
d'habit  Outre  les  caloyers  qui  vivent  dans  les  couvents,  U 
japand  eux  des  cfrelles  qui  demeurent  sente,  et  des  asw 
cherètes,qid  se  léuniwaiilrate ou  quatre  dans  me  peMt 
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"(CAtOYBR  - 

Duison  Toisine  d'uD  monastère.  Ce  sont  ces  dernten  qui  ha- 
bitaot  MMSi  In  rocben  imAéê  et  inaccessiUea  qu'on  trouva 
IwrMÎnéB  tau  les     de  PAitliipel,  et  qu'es  taiMii  de  edi 

on  nomme  caloyero.  Au  rt^te,  tous  ces  moines  sont  fort 
saks,  «t  ne  soignent  ni  leur  barbe  ni  leurs  cheveux.  Il 
■einblc  qu'en  tons  pays  11  unlpnpfcté  soit  idwitfto  ene 
les  habitudes  roonastiqmi.  H.  A«Mfmr. 

ancien  port  de  BHbjmie,  dans  PAile  Mtneun», 
lîtiK?  îur  I  ^  I Minls  (iu  Pont  !:ii\in,à  l'embouchure  (iu  (T.  um» 
du  même  nuin ,  qui  a  reçu  depois  celui  A^Aqna.  Plioc  le 
•omaie  Calpns.  •>  Calpé ,  dit  Xénophon,  est  situé  dans  la 
llirace  asiatique,  laquelle  s'étend  par  ses  côtes  depuis  l'cju- 
IxMiefaure  du  Punt-Kmin  jusqu'à  il«^racl<'e,  espace  quep<nit 
francliir  en  un  jour  un**  galère  qui  v;i  h  force  de  rames,  Cal|M^, 
fii  cB  ooonpe  le  point  cealnl,  est  défmda  par  na  rocber 
cMttpé  f  ifei  e'tRvnee  dans  le  nef.  I>e  port  poMède  vm 
source  qui  ne  tarit  jamais.  «  Ce  port  devait  f  tre  fort  ancien, 
pmsqn'iï  est  dit  que  les  .VrgriQautes  y  abordèrent.  A  i  i-irii'  y 
(ureat-tkarriTés, qu'AmycDS, roi  deBAryrie,  enYï  }  i  ii  (îi  r 
Je  plB»  btaive  d'entre  cax.  L'iHNweor  db  le  combattre  fut 
ètmi  i  WÊmx ,  qui  par  la  mort  de  ce  monstre  déltrra  les 
peii;  l-  ,  VI  l  iu^d'un  ennemi  ilont  ils  redotite  i  il  l  iferocité.» 

Calpé  eut  aus»  une  montagne  d'Espagne ,  dont  parlent 
Sbebon,  Ptfneet  PtoWmée,sitiiéeprtedn  délnKqalialat 
l'OcAan  à  la  Méditerranée,  !•  ntae  qaè  MM»  a|lpdiMi 
j'jiUfd'liui  Gibraltar. 

CALPRENÈDE  (La).  Voyt%  La  CAUnsNtoe. 

GALTDBNIA  (Lot).  Ce  mm  avait  été  doué  par  les 
Bonlmft  plMleam  Me.  H  y  en  «vilt  nneranlre  le  pé- 
mlat,  appelée  lu  Calpumia  rcpehindantm ,  ci  deux 
autres,  Ux  Calpumia  militaris,  et  les  Calpumia  deam- 
M/H.  CMnnperie  deiideniitn  dans  tom  dieooore  pov 
L  Murena. 

CALPURNI4  (Famille).  La  gens  CUpomia,  famille 
plébéieJine  de  F  uif,  à  laquelle  appartenaient  les  branches 
Pison ,  Bestia  et  Bibulns,  faisait  reoMMiter  son  origine  à 
Qdpiis,  prétendu  fils  de  Hiinia.  PamI  lea  memlMe  les  ftea 

fcnnus  des  deux  demièr»"»  hrnnrhes  nous  citerons  :  f.ttcitts 
CiiipiBMtsBEsm, cou-suli  an  l  loarant  J.-C.,  qui,  ajraut  été 
<:har^é  de  la  guerre  contre  Jugurtha,  se  laissa  corrompre 
it  conclut  un  tntté  iMmeui  «t  Jtfarciw OALKmm  fina- 
les ,  coUèf^e  deClaerdeaa  lIMmié  et  dus  te  coneidtf. 

On  El-  '■ait  à  quelle  Itranche  de  cetli  rtiniilr  :i])|vartena{t 
Marcus  CAu^iBAitiii  Flamha,  tribun  niilitairc,  que  aoadé- 
veueueut  généreux  place  i  câté  des  Decius  etÂMOuMne. 
Le  consul  Attilius  Calatinu.s ,  à  l\q)oqnedelap)  erl^^re  pierre 
fi'jniijoe,  ayant  engagé  en  Sicile  l'arinée  dans  un  defd^,  dange- 
reux ,  Calpurnius  «se  d(^voua  avec  trois  cents  hommes  pour 
U  sauver  [làâ  avant  J.-C.)«  U  tebappa  provkleatieUeneBt  à 
MB  BHwt  ^Bi  pmhnK  liiévKeMe. 

Trois  femmes  du  nom  de  Calpurnin  !r.i''Titr>n1  mi--'  mm- 
tioQ  particulière  :  une  lUIe  de  Calpurnius  lk>lia,  qui  se  donna 
h  mort  en  apprenant  l|iie  ion  époux,  Pubhus  Antistins, 
arait  été  assassiné  comme  partisan  de  Sylla,  l'an  83  avant 
J.-C.,  par  Lochis  Damasippus,  dans  la  curie  d'Uostilie; 
Calpomia,  fille  de  Pl>-on ,  l'ennemi  de  Cicëron,  <<pouse  de 
César  :  la  veille  des  ides  de  mars  elle  eut  un  songe  horrible 
frfrarerflieiltdiidBBeer  ifsnb  coDiait  iOn  ëpoïKj  sub  die 
»p  put  rcmi)€chcr  de  se  rendre  an  st^nat,  grAcc  aux  perfides 
CiLortations  de  Dcciinus  Bru  lu  s.  Après  le  meurtre  du 
dictateur  elle  envoya  tous  ses  trésors  &  Marc  Antoine 
pour  le  mettre  en  état  de  diAtief  les  assasiae.  —  Uneautn 
Calpumia,  Ibt  mariée  à  Pline  le  jeune,  dont  les  lettrée  té- 
moignent <îe  son  amour  p<iur  elle  et  des  qualités  qui  le  ren- 
&rat  durable.  Mlle  était  |ilus  jeune  quelui,el  il  eu  avait  fait 
xm  élève,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  littérature,  qu'elle 
fortldt  k  un  fii  haut  degré,  ainsi  que  sa  tendresse  et  sa  vé- 
•tertion  pour  son  maii ,  qu'on  pouvait  se  demander  si  eiic 
aimait  Pline  pow  Ics  Mlet'IettKe  ou  Uen  lee  bcItoe-Mtrw 
fourPtine. 


caLpubniw  us 

Entre  les  divers  écrivains  du  Donn  de  Caipvamuu,  bobs 
necHaveai  qeeTitasCalpnraiHS,  dont  nn  poète  perian 
plat  Ma,  et  Catmaim»  Vueeee,  iMlear  latin ,  que  l'on  eraft 

avflir  y''.  ',i  toiis  vdricTi  ff  s.ms  Anloniîi  \f  l'icux  il  a  donne 
son  nom  à  uo  de  ces  recueils  de  d&:lamuttons  uu  exercices 
de  fhëhMriqM,  û  aonbeen  k  Rome,  et  dont  les  piln- 
cipaox  nous  sont  parvemis  sous  le  nomdeQnintilien  et 
de  Sénéque  le  pére.  Dans  Calpurnius  le  genre  déiibératif 
a  tout  à  fait  disparu  ,  ce  ne  sont  (]ue  des  controverses  ou 
discours  judidtketi  le  style  j  esttitM  ctaAaiilteoflMiiela 
penée,  eeaune  toot  le  leele.  ta  poéifiité  eUigée  des 
(car  la  pnlltlqrjc  des  empereurs  n'aoratt  pas  souffert  des 
question:»  propres  a  ai^tcr  les  eiîprit»  )  entraîne  l'élocutioa 
dans  les  plus  étranges  débuts ,  et  sa  constante  déiieiÉMet 
déiéoère  M  aHMerie  et  en  siditilité  de  nuBvais  goût. 

€SALI*miNIUS  (Trrtrs).  freoe  ne  eevons  presque  rien 
ili'  1,1  '!<■  <■'■  pii,-t<'  h'ii  iiliiji.ic  ;  elle  fut  ob&c>ii'',  riii;ane 
c^lle  de  tant  d'autre»  ^vains,  dont  toute  l'histoire  est  dans 
leurs  ouvragée.  H  ne((aiten  Siefle,  ptobeMemaat  vere  l'an 
260  de  notre  he.  Pîémésien  de  Cartha^,  que  l'empereur 
>'uinérien  combla  de  ses,  grâces ,  fut  son  bienfaiteur.  tJe 
favori  d'un  prince  ami  des  arts  sauva  son  protégé  d'une  af- 
(^reose  misère,  eooune  l'atteste  le  passage  d'âne  de  ees  peip 
tonlée  eii  II  ee  K^pvéïente  n'ayant  pnor  tonte  neui'i  Unie  i|ve 

des  fraises,  di";  iiifin-s  liuis-mi,  lU-  lu  iniiin.Tuvr' ^  t  II'  fruit 
dn  hêtre.  La  txjnt^  de  .Nenié$)en  y  ajouta  quelque  c  hose  de 
plus  soHde»  dn  pain  I  farre.  NémériH  lni4Béaie  cultivait  la 
littérature;  on  cite  de  lui  trois  ouvrages  importants,  le 
premier  sur  la  pèthe  {Alieutlta),  le  second  sur  la  cbasee 
(  Cynegetica  ),  et  le  troisi^iie  sur  la  navigation  (Nautica  }. 
On  y  ajonte  quatre  pastorales  impriméee  ooaMnnémcnt  sou» 
son  nomaveeerilee  deOdpnnfnst  HHklleilItarCdontanK 
qu'elles  Rolent  de  îni. 

Les  conunentatcurs  sout  peu  d'accord  sur  cas  deux 
poètes  ;  quelques-uns  les  font  vivre  sons  le  règne  d'Auguste  : 
on  ne  conçoit  gnife  car  nMUee  prenve*}  or  le  déaedenee 
du  langage  elt  éfMerte  tel ,  en  fl  ftat  rtneneir  k  eeaniWin 

la  langue  latine.  D'ailleurs,  niîsloripn  A'oii'i  rus,  qui  i^rrivalt 
en  304 ,  place  Némésieo  au  rang  lies  portes  qui  ont  Henri 
sooi  MnmMtty  ven  284  ;  il  parle  des  trois  ouvrages  dont 
non  aTorn  repporli  phu  haut  les  titres,  et  ne  garde  le  aî« 
laee  que  sur  tes  qoatoe  églogues ,  ce  qui  indiquerait  esses 
qu'elles  ne  sont  pesde  loi.  Il  nous  reste  d*  t  âl|Miiiiiu>  s,  ]il 
Pastorales,  qal  depuis  long-temps  stnit  reléguées  dans 
lei  UMieHièi|ueB  dee  dradHe ,  ^noi^ue  |ndie  on  les  ait  explt> 
quées  dans  les  collèges.  Elles  n'ont  pas  toujours  ^té  l'objpt 
d'une  critique  impartiale  :  des  admirateurs  trop  passionnés 
ont  cru  y  voir  des  perfections  qu'on  y  cherche  vainement; 
d'autres  lecteurs,  aperaetint  que  dee  défeolet  iee  «t 
dédaignées ,  mnime  des  pndncHene  Am  inMIe  trèn^itii^ 
^^  .  T.n  vi  rif,  c^l  ailli'urs  que  dans  cetexr'-  <lr  louange  ou 
de  blâme.  Les  l'astorales  de  Calpurnius  manquent  de  ce 
caehet  d'originalité ,  de  cette  délicatesse  de  langage  qui  ca- 
ractérisent la  poésie  des  grands  siècles  de  la  littérature; elle» 
sont  un  peu  trop  calquées  sur  celles  de  Virgile  ;  l'imitation 
n'y  est  pas  assez  déguisée;  le  style,  quelquefois  Iur,  [ n 
sente  des  alliances  de  mots  qui  annoncent  l'oubli  des  bon» 
me  tfedWone;  naie  peeMtan  ftnt-i  mini  en  nonner  le 
poète  que  l'époque  où  il  a  véai.  Ce  qnl  lui  appartient  en 
propre,  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  coute&ter  sans  injustice, 
c'est  qu'il  a  Uen  en  prendre  le  ton  qui  convient  àl'eglogue, 
c'est  (pill  na  nwnqnn  ni  de  aetarel  ni  de  variété ,  tX  que 
phnfears  de  sis  jPOrtorato  ne  seraieat  pas  ind^nes  dn 
I>irn  (Il  lîe  Virgile.  Fontenelle,  qui  s'ef  lit  (  uH'  un  -^vitème 
fort  bizarre  Mir  ce  genre  de  poésie,  laisM!  tcl*ap{it'i-  quelque 
part  cette  exclamatfea  en  parlant  d'une  idylle  de  Calpul» 
nins  :  «  Cest  dommage  que  Virgile  n'ait  pas  bit  les  ven 
de  cette  pièce  ;  encore  ne  serait-il  pas  nécessaire  qu'il  les 
eût  tous  Ibits.  > 
Cet  aven  d'un  écrivain  qui  s'est  montré  si  avare  U'dofM 
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cnmt  l«  eraïkdf  ntattow,  â'ot  potait  HHpM*  deltotterie. 
Qmit  MiK  qoatro  pasimvttt  qae  det  eMnnwoliiean  at- 

tribuPTit  h  Nr-mésim,  nous  n'hésitons  pas  à  croire,  rontrr  le 
««atiment  même  de  Vossins^que  Néniésien  n'en  a  jamais 
élé  raateur  :  il  est  impossible  qu'il  jait  rMr,-  <1cax  poètes 
une  confonniléde  style  si  extraordinaire.  Lanaturej  qoipantt 
éproinrer  une  sorte  de  répugnance  à  Jeter  dans  le  monde 
deux  hûiiiim'.s  (S'uiie  roiiT in ur.tÎMn  parfaitement  semblable, 
n'a  pas  dû  suivre  d'autre  règle  à  l'cgard  du  principe  ialel* 
iMtocl.  Ua  OHM  égngam  moI  évNknnent  de  k  uèm 
main. 

La  première  tra«luction  de  ces  petits  poèmes  a  paru  à 
Bruxelles  en  1744  ;  elle  ne  manque  pas  d  élégance.  Le  tra- 
ducteur, Makatàt,  a  gaidi  l'aiKuqrme;  mais  a  est  aisé  de 
vdr  que  c*était  vb  ImtiiM  de  mus  ,  rmé  dm  la  eoanaie* 
Sance  de  la  littérature  ancieriTir  t'ne  autre  Tcrîti  ii  iM  'santo 
et  lîdèie  a  m  lejoar  en  iSi?.  dans  la  Bibliothèque  Latine^ 
Françtdu^àt'HÊlSkoucka  elle  est  du  professeur  Cabaret- 
Dupaty .  TISSOT,  defJUtième  Francise. 

CALQUE.  On  nomme  ain^  le  rétuNat  d'une  opération 
par  laquelle,  au  moyen  de  la  transparence  des  matières , 
on  Cait  la  copie  d'une  compMUioo  a? ec  autant  de  prooqrti» 
tude  que  defadlitéi  Phuieiiii  pracédés  ^alaouBt  boueeent 
employés  pour  calquer  :  le  plus  simple  de  tous  est  âc  po^.a 
un  papier  blanc  sur  Follet  que  l'on  vent  copier;  pU(,^ia  «  n- 
suite  ces  deux  reuides  sur  une  vitre  élevée,  à  travers  la- 
quelle peut  Miaer  la  kimièfe»eii  profite  delà  traaspafunce 
4(M  n»  ebdeot,  pour  eopier  lea  tfaHs  principaux  du  deaaia, 
iiinnces  d'ombre  on  in^m*  tous  ses  détails.  Si  le  corps 
sur  lequel  est  tracé  le  des&in  ori^paal  Mt  de  nature  à  ne 
poofoir  laiMr  péaMier  la  lonHva,  tH  MsHena ,  un 
vaae,  alors  on  pose  dessus  nue  gni  eu  un  papier  d'une 
grande  transparence,  soit  par  la  Ineaie  de  sa  pâte,  soit  par 
dt's  ;i|i|ilications  ,  telles  qu«^  Je  l'huile ,  du  vernis  on  delà 
gélatine.  On  làbrique  sons  le  nom  de  papier-glace  une  ma- 
tièra  anaal  taMpareule  que  le  wre  même ,  mats  elle  a  le 
d<!faatde  se  rayer  triî.vfacilemftit  ft  quelquefois  de  so  briser. 
Pour  éviter  cet  inconvénienl,  il  vaut  mieux  employer  le 
papier  dit  papier  végétal ,  qui,  au  lieu  d'être  composé  de 
vieux  GhilKna,  eat  formé  de  belle  filatae  de  Uo,  ce  qui  lui 
Baisse  (oojoura  one  teinte  «a  peu  Terdâtre.  En  nSton  de  la 
nntnrf  du  pApier  que  l'on  emploie  pour  c.-lr[iicr,  rt  suivant 
l'usageque  1  on  veut  taire  de  son  calque,  on  se  sert  d'cncreou 
de  CNfen,  ou  bien  eaoore  d'une  pointe  fine,  dite  pointe  à 
ealçner.  Céttedemi^est  d'un  usage  habituel  pour  les  gra> 
Tenrs,  soit  qnlls  emploient  du  papier  verni,  goit  qu'ils  se 
servent  liv  papitr-glan  i  *  r  dijui-  fst  souvent  employé 
pour  conserver  le  souvenir  d'une  composItioQ;  ^wlquefois 
•umI  il  ert  deMÉié  à  obtaiir  MM  «opte  exactes  dîne  œ  caa, 
fi  Ti"^\f>  \  foire  nw iOMwle  «péialii»  que  Fo»  nonneii^ 
talque. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'un  calqtie  est  plus  ou  moins  spi- 
rituel, en  raison  du  iakntde  celui  qui  l'a  idt:  il  finit  que 
le  a>pi$te  qui  Ml  «  eÉlque  loit  capable  dimiter  Poriginal 

ltf)n<^  rc  F.rf:oui'-,  et  «in'il  HO  prenne  ce  moyen  i\w-  imur  ,\\<\\r 
plus  de  promptitude  daitt  l'exécntioa.  Celui  qui  croirait 
pouToir  fliira  mi  cÉlqne  eant  eaveir  le  doNlu  ressemblerait 
à  la  pfrftnnc  rfiii  voudrait  copier  nn  ourra^fi  en  langue  élr.in- 
gère  s»ns  avoir  aucune  connaissajice  de  celte  lanf;ue ,  et  iiit; 
connaîtrait  ni  la  valeurdes  lettres  ni  celle  desaccents.  .Mais  un 
celqnefiiil  avec  esprit  per  on arlialB  lui  procure  eu  peu  d'ins- 
tMla  «leeoplelidMe  et  dont  il  tare  beeoln  par  la  ««(te;  pour 

un  graveur  et  ini  Ijlliij[;r^i|)'ii' ,  le  enlqueUii  donne  !e'  moyen 
de  transporter  une  composition  sur  une  planclie  ou  sur  une 
piètre  avec  une  parfaite  exactitude,  et  sans  fatiguer  aucune- 
ment la  matière,  qui  doit  conserver  toute  sa  ùralckieur  et  toute 
sa  p«ireté,  soit  pour  le  travail  de  l'eau  forte,  soit  pour  celui 
dnrrayon  lithographique.  Ix  e  irsNt  ainr. 

CALUMET»  pipe  de  sauvage  ^partiuiUére  aux  peupla- 
4w  de  PAmtrifM  fqdcBtrionle.  CM  «B  ^nMe  de  i^it , 
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et  qoelqueMt  de  guerre.  Ua  Iflkioie  dtoent  que  le  aatril 
qui  lenr  a  donné  le  cahunet;  anaii  le  déooienMIa  deeflm 

brillantes  rhimc?  d'oi^rim  ,  et  m«^me4'ai]es  entières  :  c'est 
presque  le  caducée  de  Mercure  et  des  hérauts  cbes  les  Grecs 
anciens;  il  fait  tomber  les  armée  dimÉHdM  eonkallanii^ 
au  ptas  fort  de  la  mtiée  el  dn  cemiy.  Dan  lea  grands 
traités  de  paix  et  d*aniaoee,  un  deaaanTagea,  choisi  à  cet  eftt, 
porte  en  dansrinl  et  en  di.mt.Tnt  le  ealurnct  le  phlS  magni- 
fique qu'on  puisse  se  procurer,  et  en  irotte  le  grand  tk^ 
par  tmtf  le  «orpe;  paia,  l'ayant  rempli  de  tiliae,  0  le  hd  efh« 
toutalinmé  :  il  firme  arec  lui,  pousse  vers  le  ciel  la  prpn^îAre 
vap«ir  du  tabac,  la  seconde  vers  la  terre,  et  la  troi&irtJM 
autour  de  l'horixon.  Tous  les  jours,  an  lever  dn  aoleil,  le 
grand  thtf  pratique  la  même  céréoMMio.  Le  calnnet  art 
wdlnaifttnnt  dTone  plene  rouge,  poHe  eomme  dn  nailiK, 
percée  de  telle  faç/in  qu'on  (ics  bout'!  s>''rt  de  fonmeiu  au 
tabac,  et  que  dans  l'autre  s'introduit  la  tige,  qui  est  une 
canne  creuse  de  soixante<inq  centimètres  de  lonig,  élégant- 
ment  omée,  entortillée  de  dieveux  nattés,  et  garnie  de 
plumes  vertes ,  roiip;es  et  bleues.  Quand  ils  veulent  obtenir 
de  la  pluie  ou  'hi  Wm  tcmp»,  les  natllrel^  le  pré^eiil«nt  au 
aoMl  pour  qu'il  fume;  ils  fout  auasi  honneur  aux  ambiiia' 
denre  de  la  prandire  iMwIRfe  de  Année.  Quand  le  eftenl  la 
calumet,  on  ne  doit  pas  le  refuser  '.\  on  ne  veut  pas  devenir 
ennemi  ;  mais  il  suffit  de  feindre  d'y  fumer.  Les  calumelii  de 
guerre  ont  la  tige  peinte  de  vermillon  dans  l'iaterTalle  des 
lieamdediflnnnn.  Lee  iMVladee  andei  ee  font  réeipro 
ment  présent  de  eeNe  p^w  en  algne  d'une  patx  tonnUe. 
Elles  l'iMif  ]  Ins  d'une  fois  offr rtp  nux  Français,  naguère  leurs 
voinns  dans  le  Canada.  Les  Outagamia  aurtoot  excellent 
dans  la  danse  et  le  chant  du  calumet,  qui,  eoBHne  une  di- 
vinité ,  a  au<si  sa  i%te  nnlrnnollci  DnB-HiWM. 
CALL'S.  Foye*  Cal. 

CALVADOS  (Département  .lu  \  F  trmé  do  Bessin,  du 
Bocage,  de  la  campagne  de  Caen,  du  paya  d'Ange  ^  du 
Uenvin,  dépendairtdelabaaiellonnaiidle,iltinMBnom 

d'une  chatne  de  rochers  sitnée  en  mer,  à  peu  de  distance 
de  SCS  côtes ,  entre  l'embouchure  de  l'Orne  et  de  la  Vire.  Il 
est  borné  nu  nord  par  la  Manche,  à  l'est  par  le  département 
de  r£ura,  an  and  par  celui  del'Ome  et  partie  du  départe* 
ment  delà  Mendie,  qiri  le  Iwnw  anast  ft  l'oneet. 

Divisé  en  fi\  arron(?isscnïeiit8,  dont  les  dirf;-li<»ui  soat 
C'aeo ,  Bayeux,  Falaise,  Liaieux  ,  Pont  l'Kvêque  et  Vire,  il 
compte  37  cantons',  789  ecwnuues  et  498,SS&  habitants.  Il 
envoie  quatre  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  avec  les 
départements  de  la  Manche,  de  la  Mayenne,  de  l'Orne,  de 
la  Sartbe,  d'Ëure-et-l^ir  le  arrondissement  f  resi^er, 
eonatitue  la  S*  aididiTiBion  de  la  2*  ^tiaion  militaire,  dont  le 
cheMien  eati  Cmb,  feanritt  i  la  cenr  d'kppd  de  eelle  vlle^ 
et  compose  le  diocèse  de  Bayenx ,  5iiiïr.=icjint  l'.irchcvMw 
de  Rouen.  Son  académie  comprend  une  facullc  de  droit , 
une  faculté  des  sciences ,  une  (acuité  des  letti^ ,  une  écr>le 
préparatoire  de  médecine  et  de  {rtiannioie,  un  lïcée,  une 
école  primaire  supérieure,  ft  collèges  oomuranaux.  Saaoper- 
ficic  est  d'environ  &62,093  hectares ,  dont  3l6,bi3  en  terres 
labourables;  123,069  en  près;  4e,S}&  en  vergers,  pépi- 
lUères  et  jardinai  W,79&  en'bois;  13,114  en  landes,  pâtis, 
bruyères;  3,5S8  en  propriétés  bAties;  2,792  en  forêts,  do- 
maines non  productifs  ;  2,775  en  lacs,  rivières,  ruisseaux; 
3U5  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation  ;  as 
en  cultures  diveraea;  M  en  oceraiea,  auloaies ,  saussaies,  etc. 
On  y  compte  12S,M7  propriéléa  lilllee,dant  127,003  con- 
sacrées à  rhahitation.  Il  paye  3,7»8,484  fr.  d'impôt  foocMUr, 
et  son  revenu  territorial  est  évalué  à  3à,IiOO,000  fr. 

Dmninéau  sud  par  les  terrains  élevés  du  dé]>ar(oinent  de 
l*Ome ,  le  dèpartemenl  du  C^vado»  n'a  qu'une  pente  du 
sud  an  nord  ;  il  n'est  stllonné  de  eetUneequedaiwea  partie 
iiH'i  iilli  .iiale,  etn'oiïre  que  i'e  vr«te*  plaines  scpnrér';  P't-  fk'S 
vallées  peu  profondes.  11  est  abondanunent  arrosé,  el  app.tr- 
tienl  en  partie  au  lioMin  de  la  Setae  «t  à  «ehil  dv  In  VîM  «t 
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di  FAw»;  il  foniie  en  outre  ceux  de»  petit»  fleuve»  de  la 
DromM,  de  I*  Seeette,  de  la  Divee  neenruil  bTle,  delà 

?  i  qiit^,  fX  la  partie  inférieure  fin  h^'^-'irt  ri ,^  l'Orne  recevant 
lOdiw.  il  y  a  peu  d'éUng&,  mais  on  trouve  de&  marais  as^cz 
Ikadw  sur  les  bords  de  l'Aure  iorérieare,  de  la  Dives  <'t  <!<•  ] 
bTatqM».  la  cM«  ertd^  accès  dittcOe»  et  D*^  pas  de  iwQS 
psrti;  màté  IfoMm  et  Dives,  elle  ert  fbnnée  par  des  là- 
liiitt  liautcs  de  120  mètres;  par  des  dunes  de  salle  de  la 
Dires  à  la  Secelle ,  et  par  des  biaises  et  des  terres  élevées 
de  e»He  deniièra  iMIn  à  là  Vin.  I«  diiMft  «t  Bdalin  quoi- 
que bumide. 

Les  b>-tes  fauves  sont  devenues  rares  dans  ce  pay«.  Les 
saagliers  ainsi  que  les  lièvres  et  lapins  ont  prc>qu(  lis]nii  i  ; 
■M  le  poisson  abonde  daa»  ki  rivières.  Les  etsenoes  domi- 
Mtodws  leafBcMaeoatteciiêM.to  boaleBa>liMi»et 
k  charme.  On  trouve  dans  Je  département  du  fer.  On  y  ex- 
ftaitede  la  bouille,  surtout  k  Littry;  ou  tiru  eu  outre  des 
onitKde  la  pierre  à  bitir,  du  granit,  du  grès,  de  la  pierre 
kchiBx,  des  terres  an^ietues  pour  le»  poterie»,  le»  tuileries 
rtfes  briqueteries,  delaterreft  ftialoo,deranloise,  delà 
tixirbc.  Il  existe  aussi  plusieurs  sources  d'eaux  minérales,  | 
dont  tes  plus  reuonuuées  M>Qt  celles  de  Brucourt,  dans  Tar- 
iw&sanent  de  Pont-l'Évëque. 

Le  sol  du  Calvados  est  gras  et  fertile;  c'est  un  pa|a  de 
coiture  céréale  et  d'berbages.  Les  p&turages  fournissent  des 
frootages  renommés,  r  i  Ur  mtres  celui  de  Livarot,  et  d'cx- 
(dnt  beurre  :  celui  d'is^w  et  de  la  vallée  d'Aqge  est 
partMlièv«ne>t  NMoni.  On  dte  «wsete  parmi  le»  plus 
richf  s  vnlN^r-  rell.  -  de  TrévièfM,  sur  un  affluent  de  la  Vire,  et 
de  âftiBt-Pierre  uir  la  Dives.  On  trouve  peu  de  vignes,  et  elles 
•a  denort  de  mauvais  vins.  Le  cidre  est  la  principale 
boiaMsdiip^fa;  oa  en  lUt  m  pand  connerae  ainei  que 
defean-de-vie  qa*oa  en  obHeRt  Le»  poirien  aoot  «ptaunt 
fuhivcs  pour  le  mémo  il  jM  Le  département  fournil  d>x- 
ctikalsi  cbevaux ,  une  iuunease  quantité  de  bfiles à  cornes, 
dsmasrtoas,  des  porcs,  des  volaille»  de  toolaa  e»pèea»;peu 
de  chèvres ,  «le  rnukts  et  d'ines. 

L'indn&trie  muuulactarièreet  commerriale  du  département 
dn  Calvados  coi^istc  notamment  dans  la  lilature  des  laines 
A  dii  colaaa,  la  (abricatioa  de»  draps  fias  et  coqununs, 
des  éloflèa  d  de»  cMvartures  de  laine ,  de»  ataneiae» ,  de» 

étoffes  de  colon,  destoilest  de  errtnnnc,  dr~  Tnnllrfnns,  dr? 
lUodles,  etc.  Les  blondes  de  C'aen  et  les  dentelles  de  hajfcux 
Mldn  In  réputation.  La  fonderie  et  le  travail  du  fer  sont  en- 
core une  tiraacbe  importante  de  l'industrie  locale.  Le  dépar- 
tement possède  en  ooire  des  papeteries ,  des  tanneries,  des 
tnileries ,  des  ralfmcries,  des  distilleries ,  d*  ^  r,,bii  |ii«  -  de 
fnàm/U  diimique^  des  corderies,  etc.  Les  diverses  péclu» 
«eeupentlet  luibitants  du  littoral. 

Le  diipartement  du  Calvados  est  sillonné  par  neuf  routes 
nationales ,  et  dix-sept  départementales.  Il  ne  possède  pas 
de  «.anaux;  mais  il  a  cinq  rivières  navigables. 

Lh  principale»  villes  du  départament  du  Calvados  sont  ; 
Oana.clicMleadnâ^^arienMit,  Bayeni,  Lielanx,  Fn- 
laise.  Vire,  Pont-rÉvéqne,  sur  la  !  ouqties  et  la  Calonnc, 
avec  3,15S  bidMtanlt,  qui  doit  à  sa  situation  géographique 
d'être  dief-lieu  d'arrondissement;  Honfleur,  Condé-aar- 
Woiwn,  nn  «niocat  dn  Noirean  et  de  k  nrooanoe»  avec 
M'TV  Habitant»  !  die  renfemenn  grand  mnnbre  de  filatures 
de  r,  t  n  1 1  do  fabriques  de  divers  tissus;  Orbcc,  sur  la  ri- 
vière du  Uiéme  nom,  avec  3,3&7  habitants,  Isigny,  Trou- 
villt.  Le  petit  port  de  CoursenlUa  est  l'enlrcpdt  d'en  com- 
tKfTf  on'-idiM  able  d'IiuUres. 

CALV.\KIIT  (Dtosis),  peintre  célèbre,  naquitcn  1^.1:1, 
a  Anvfr.*,  vint  trés-jeune  en  Italie  comme  peintre  de  pay- 
sage, fréquenta  k  Dologpe  les  écoles  do  Footana  et  de  Sa- 
tilliri ,  et  partit  «?ee  ee  dernier  pour  Reme.  Aprta  avoir 
pendsot  quelque  tctnp';  dr^^^iné  d'apr^s  Itapliael ,  il  ouvrit  h 
Bologne  une  école  de  laquclk  sont  sortis  une  foule  de  grands 
WÊÊbm,  tHi  fM  rAttnt,  le  Giiidn  «t  la  Dootiniqnln.  Les 
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Bolonais, qui  l'appellent  Denis  le  Flamand,  le  considèrent 
eonine  ru  de»  realanrateande  leor  école,  parfîcitllèreraent 

sous  le  rapport  du  cnlnris ,  dans  le  manienient  duquel  il  • 
efEectivement  une  reinaniuable  habileté. 

Calraert  appartient  incontestablement  aux  meilleuK  mat< 
trea  qui  précédèrent  la  reatauration  de  l'art  Italien  par  le» 
Carraetae.  Ilmoantten  1619,  à  Bologne,  où  l'onaconservé 
SCS  nii'illeuri's  toiles.  Aii^uitinCanacheetSadeler  ont  gravé 
une  partie  de  ses  œuvres. 

CALVAIRE  {Caivmrim  lonu  ou  mom)e»t  la  tradnetioii 
littérale  du  mot  Golgothn ,  qui  en  hébreu  et  en  syriaque 
désigne  la  partie  do  la  U-le  qui  se  dépouille  de  clinveux, 
qui  devient  chauve,  calva.  Il  y  a  deux  mille  ans  le  Cal- 
vaire, à  quelque»  centspa»  de  Jéruaalem,  était  une  mon- 
tigaa,  «tt  ptaidtun  montienle,  see,  roeaillcnx,  aride,  sana 
vie,  sans  v<*gé!atinn.  On  a  prétendu  (lu'  vd.im  y  fut  enterré 
et  qu'Abraham  y  (-»ndui.<tit  non  tiis  Isan  (lour  1  immoler 
conforroénoent  à  l'ordre  qu'il  en  avait  rr< n  ilu  Seigneur.  Les 
Juifs  j  fiiaaicnt  exécuter  le»  crinineU  condamnés  à  mort. 
Afin  que  tout  te  peuple  pût  assiiter  k  ce  ^spectacle,  il  y  vnH 
une  (îrnndo  place  entre  le  i;i  int  <  î  la  rmir.iiUf  dv  l.i  ville. 
Le  reste  du  mout  était  environné  de  Jardins,  dont  l'un  ap> 
partcnait  à  Joseph  d'Artmnthie,  disciple  secret  de 
Jésus-Christ;  il  y  avait  fait  creuser  pour  lui-infme  un 
pulcre,  dans  lequel  fut  mis  le  corps  du  Sauveur.  Mais  depuis 
deux  mille  ans  ce  pays  a  bien  change  de  face  :  C'bana.in  a  cessé 
d'être  la  terre  de  promUaion,  comme  son  peuple  a  cessé 
d^llrar«|iériBee  de  llnnaaiM.  CeHa  eoiitrée  ai  IMIle,  ii 
riante ,  si  belle,  qu'eOe  mérita  d'être  appelée  l'image  du  ciel, 
une  solitude  triste,  sombre,  stérile,  qui  «  ^emUe,  dit 
Chateaubriand,  respirer  en  même  temps  la  grandeur  de  Jé> 
bovab  et  l«a  épotmatenents  de  la  mort.  »  La  reine  de* 
dlés  eel  deveoM  la  Teine  du  désert  ;  et  qui  s'en  étonnerait 
après  tant  de  lîi'v.-.^IalionO  Au  contraire,  les  cli.ni..'  un'iil-; 
ont  profité  au  Golgotha.  Le%  soUato  de  lltaa  avaient  dé- 
truit le  temple  de  Jéroaden.  àâHm,  l'an  Itftde  l'ère  cliré> 
tifnne,  détruisit  la  ville  même,  et  ae  fit,  sans  le  JMivoir, 
grand  accompli.sseur  de  prophéties  ;car  il  n'y  laissa  pas  pierre 
sur  pierre.  Jérusalem  fut  anéantie,  et  di^fcnsc  fut  faîteaux 
Juifs  de  la  relever.  Adrien  leur  iittecdit  même  l'entrée  de  in 
viSe  noavdla,  qnll  fit  bMIr  ft  roeeldent  de  l'ancienne,  aotia 
!p  Tinm  iVjSlia  Capifn'ifia ,  et  qu'il  peupla  d'une  colonie  ro- 
maine. II  renferma  dans  son  enceinte  une  partie  du  mont 
Ghion ,  et  le  mont  Calvaire  tout  entier.  Voulant  en  même 
tempe  Uàn  perdre  aax  cbiélieB»  la  tndtttkm  de  leurs  saiats 
lieux,  il  éleva  une  statoe  de ItupHerswteaaloi-eépidere, 
et  sur  ]p  Cnlviirc  celle  de  Vénus;  mais  deux  siècles  après 
CCS  statues  étaient  renver&ees  et  remplace**  par  des  églises. 
C'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre.Ceilaaad  là  qneAit  nimné  le  boia  aacrd  de  la 
croix. 

D  iiis  1  ^1  ns  spirituel .  le  Calvaire  indiipie  la  conformité 
du  dirétien  avec  Jésus-Chrirt  dans  la  résignation  aux  peines 
cf  MK  eonflhuMe»  de  la  vie.  Dn  KtatARCinr. 

Dans  les  pays  catholiques  on  a  donné  le  nom  de  calntire 
à  certaines  dévalions  du  sol  et  à  certaines  chapeik^j  où  l'on 
a  planté  une  ou  trois  croix  en  convnémoration  du  cruci6e- 
ment  de  Jéeaa-Christ,  et  oâ  Pèn  va  en  pèlerinage  dans  la 
semaine  aainle.  Le  plus  célèbre  de  ces  mhMÊlreM  M  celui  dn 
mont  Vali^rien  près  do  .Saint-Cloud,  à  quelques  kilomètres 
de  l'aHs,  et  faisant  partie  de  la  commune  d<;  N:^uiii  rrc.  Du 
temps  de  Henri  IV  il  existait  déjà  sur  cette  colline  un  errai- 
tage,  qui  plus  tard  fut  converti  en  une  chapelle,  k  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Sauveur.  En  loli  il  s'y  établit  «ne 
congrtv.iliiiii  ^Diis  Ir  noiri  de  iin^/rt  s  du  Calvaire ,  iit  \il  la 
chapelle  était  lu  but  d'un  pèlerinage  que  l'on  y  faisait  la  nuit 
dn  jendian  Tendndi  saint,  «■  portant deâ  croix.  Quelques 
dévots  se  faisaient  fustistren  rlirmin;  des  pèlerins  et  dts 
pèlerines  faisaient  souvent  des  stations  dans  le  bois  de  Do  u- 
logna  avant  d'en  ftlre  snr  la  UMMlapia  du  oy  vaiie ,  et  pea 
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à  peu  la  galanterie  et  le  plaisir  ayant  fini  par  remplaoer  le  i 
xèlectia  p»^nilcnf«,  le«  pèlerinages  nocturnes  furent  ruiv  I 
jirini-s  par  Tardif^Liiue  di'  l'aris  en         La  loi  de  ru 
détraisUtOttlealMcongtégations  religieuses;  ceUeduCalvaire, 
qnl  Vaaitdistingaée  surtovtiwr  ta  ùMeMam  de*  bat  de 
soie, dont  elle  fournissait  les  élégants dcrépoque^spciispersa. 
Après  le 9  thermidor,  Merlin  de  Thionrillc  acquit,  moyen- 
vailt  17|iOOO  fr.en  assi;:  !  t  ,  11^^  bâtiments  du  Calvaire  uvrc 
Im  mumnto'^iiiq  aipcnU  qui  les  entooraieat.  Il  ;  recueillit 
six  ta  uidenslialiitants,  et  quelques  uméee  plut  tard  Vi- 
glise  fut  rouverte.  On  y  retrouva  le  r  ir;  s  lu  Pcrr:  Cliarpcn- 
tier,  fondateur  de  la  inaifeua  des  nii<isions  du  Calvaire  au 
eottnneneeliMnt  du  dix-septième  siècle.  Ce  corps,  était 
parfaitement  conservé ,  fut  enfermé  dans  une  cbÀsstt  CB  wre 
et  placé  dans  une  petite  chapelle  spéciale,  où  Ta»  vint 
de  toutes  parts  pour  ol)t(  uir  la  ^iiérisoo  des  maladies.  l'ar 
imtlhfwr  te  corps  du  père  CliarpoUier  tomtta  bientôt  en  dis- 
aoIntloD ,  et  au  bout  de  deux  mois  il  folint  le  porter  h  un 
cimet'  r^^  1  s  environs.  Le  concnnlal  arail  clé  signé.  Merlin 
de  TlimiiMlii;  vendit  ccdoniaini'  à  un  curé  de  Pari:*,  qui  en 
fit  un  lieu  de  rendez-vous  uii  des  (irtîtrcs  cl  des  cvèqucs  te- 
naient coociliabule  cooire  le  gouverBemeat  Un  jour  les  gre* 
mdien  de  ta  garde  en  gainisoii  I  Courbereie  se  nadeat 
au  n      ^  iléricn,  sur|>rennent  le*  conspirateurs,  et  rasent 
dâ  fond  en  comble  l'égli^  et  le  couvent.  Quelque  temps 
après ,  napoléon  ordonna  de  construire  sur  l'emplacement 
des  anciens  Mtimcnts  un  \aste  édifice  qu'il  destinait  à  une 
caserne.  Sous  la  restauration ,  les  Pères  de  la  foi  obtinrent 
cet  emplacement.  Il  s'y  forma  une  niiision  ;  on  y  pn^clia  en 
pWn  air;  les  processions  recouuncncèreat;  Cbarics  X  fit 
planler  one  lieHe  alKe  d^arbrai  pour  y  arrlm,  et  il  »*y  «rte 
une  indu  '.ii>  Im  rative,  qui  consistait.»  vendre  fort  rlipr  un 
coin  de  terre  aux,  perM>aae8  dt-vouees  a  la  cou^f  igalioii  qui 
désiraient  être  inhumées  en  ce  aainl  lieu.  A  la  révolution 
de  Juillet,  U  maitoo de*  Buaiions  fut  laocagte,  et  l'Etat 
reprit  poseessiiMrta  biens  des  révérends  Père».  Enfin  les  for» 
tilications  de  Paris  ayant  »'té  déiidécs,  on  y  établît  tih  fort 
magnifique,  qui  domine  à  une  grande  distance  la  plaine  envi- 
ronnante et  deiend  te  passage  de  la  Seine  qui  roulo.à  ses  pieds. 

CALVAIRE  (Tilles  du),  ordre  de  religieuse;  qui  sui- 
vaient la  r("gle  de  saint  Ikadt.  Elles  furent  londées  pre- 
nnercuient  :i  Poitiers,  par  Antoinette  d  Orléani,  de  la  mai- 
son de  Longueville.  Le  iiape  Paul  Y  et  le  roi  Louis  Uli 
conSmièraDt  cet  ordre,  en  tel?  ;  «t  le  15  oelolm  de  la  nème 
année  Antoinette  d'Orléans  prit  possession  d'un  courent 
nouvellement  bâti  à  Poitiers,  avec  vingt-quatre  rcli^ieu^e'^ 
de  Tordre  de  l-'ontevrAoid,  qu'elle  ataittiiies  du  la  inni- 
aen  dXocloltre,  sitoéenuocenfinNis.  OeaxeoaTentsde  Paris 
ont  porté  le  nom  dea  FiU«i  du  Calvain.  Le  pranier,  situé 
rue  de  Yaupranl ,  fut  fon  lé  en  [>ar  les  soins  de  ce 

fameux  capucin  appelé  le  père  J  o  s  e  p  b ,  au  moyen  des  libé- 
nUtéa  de  ta  rebw  Marie  de  Médida  et  de  ta  veuTe  d'un 
con«rillcr  au  parlement  appelé  Ivauzon  ;  il  se  composa  d'a- 
bord de  si\  religieuses  venues  du  couvent  de  Kotre-Udinc 
du  Calvaire  de  Poitiers.  En  1635  Marie  de  Médicis  leur  fit 
élever  leur  chapelle,  dont  l'intérietir  fut  décoré  de  quatre 
tableaux  peints  par  Philippe  de  Champagne.  Oêt  nlfgieuses 
lurent  supprimées  en  1790,  H  leur  clintH  11  '  convertie  en 
remises  dépendantes  du  palais  du  L  u  &  e  m  b  o  u  r  g.  Le  se- 
cond couvent,  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue 
Heure  de  Bretagne  et  de  la  rue  Neuve-de-.Ménilmontant, 
fut  également  fondé  par  le  père  Joseph,  en  IG33;  douxe  reli- 
gieuses,  Urées  du  couvent  du  Calvaire  prés  du  Luxembourg, 
y  furent  transférées  le  16  avril  1637.  Cest  dans  cet  dernière 
naison  que  véridaK  ta  géaératade  lont  Perdre. 

CALVI,  ville  de  France ,  clief-lien  l'irrondissemeot 
dans  le  département  de  la  Corse,  à  70  i^iioiuétres  au  nord 
d'Ajaccio ,  sur  la  cOte  ocddentalc  do  Plie  et  le  golfe  qui 
porte  ton  nom,  tTee  nue  popotation  de  1,746  lutbitini^i. 
Mme  ftaei  de  fncn*  de  deuxième  classe  :  eUe  pos- 
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sède  on  tiibonal  de  première  inataoee  «t  on  «oUége.  Oaivi 
est  b&tie  snr  nn  i«e,  qni  avance  dans  ta  mer,  dont  eHeeat 

de  la  !>orte  entourée  de  trois  c^tf^=  ;  "î  mi  a  ]  . .  l  .",f  Lnpo- 
aant  ;  elle  n'offre  d'aîllears  aoctm  monument  remarquable. 
La  casone,  qui  est  l'ancien  palais  des  gouverneurs  génois , 
et  rf.gl!se,  où  l'on  voit  le  tombeau  de.  Panciennp  famille 
liaglioui,  prt-senlfâit  seules  quelque  intérêt.  Son  port,  domine 
par  nn  chAteau  presque  imprenable,  peut  abriter  une  flotte 
nombreme.  On  récolle  dans  les  cnTlrons  de  bons  vins 
rougea.  Le  eemmewe  eomairfe  en  boit,  hoUe,  aiMiidea, 
citrons ,  orange  ,  cire ,  cuirs  et  peaux  de  chèvre. 

Calvi  fut  fondée  au  treizième  siècle,  par  Giovanniodio  de 
Pietra>AlIcrata ,  qui  vint  se  retrancher  sur  Us  hauteurs 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  dans  la  guerre  qu'il  lit  à  Gin- 
dice  délia  Rocca,  seigneur  de  toute  la  Corse.  Les  Avogiiari, 
seigneurs  de  Nonra,  dominèrent  ensuite  A  Calvi  Jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soumit  aux  Génois.  Oocopée  m  instant  par  les 
tnwpes  d'Alphowe,  rai  d'Amman ,  pwlaniiddgte  JmrtnnMl 
par  les  années  conib^rt'es  de  h  France  et  delà  Tmrfule. 
sous  le  règne  de  Henri  11 ,  gr&ce,  dit  la  tradition,  à  un 
crudflx  placé  snr  les  remparts,  celte  ville  ne  prit  jamais 
part  aux  révottea  de  lintérienr  contre  ta  rép«bU<|ae  de 
Gènm  :  anasl  liaalt^m  anr  ta  porte  de  ta  dtadeite  eelte  tat- 

cription  :  civilas  Calvi  semper  fuielh.  Los  An::^:ti>  assié- 
gèrent Cdivi  au  mois  de  juin  1794 ,  et  la  ville  dut  rendre 
après  une  héroïque  résistance  de  cinquante  et  un  jours. 
La  population  s'embarqua  tout  entière  poarTonion,  ne  lalr 
sant  à  l'ennemi  que  des  murs  à  .moitié  tenfenée;  dto  re- 
vint dan^  ses  foyers  l'année  aulffUlte 4|nild  ta  OoeW  CBl 
secoué  le  joug  des  Anglais. 

CALVILLE.  Fopet  Oftiumuk 

CALVIN  (Jeu  \v  CAUVIN,  plu"  connu  aoos  le  nom 
de)  domine  une  des  grandes  révolutions  de  l'esprit  humain. 
La  réformation  de  Luther  changea  le  droit  puûic ,  la  pen- 
aée  BOdata  de  tonte  une  époque  ;  Calvin  fut  le  grand  ofp- 
ntatonr  de  ee  aMaremeot  religieux  et  politique,  n  nK  inie 

forme  de  gouvernement  là  <irj  il  n'y  nvriit  r-nmrt'  qu'un  ilé- 

sordre  d'idées ,  qu'une  effervescence  de  systèmes  s'ejitro- 
choquant  dans  le  chaos  CMaitta  mode  dés  savants  de  te 
temp>-l.\  de  se  c^iclicr  sous  des  noms  supposés ,  rt  de  lati- 
niser, par  amour  de  la  science,  leur  origine  franque  ou 
gauloise.  Aussi  ferai-j.î  remarciuer  sur  la  pseudonymie  de 
CUvin  qu'il  se  fit  appeler,  suivant  les  droonstances,  Col- 
«oritM ,  qui  s^lfle  ta  mênaeclieee  qne  Orivla;  |Mle,  4^ 
cuhi ,  dans  l'édition  de  son  Imtihitio  Christiann  (  Stras- 
bourg, tâ39  )  ;  Lutnmtx,  Deparçan,  et  Charles  de  Happe- 
ville.  Il  porta  ce  dernier  nom  pendant  sott  séjour  en  Italie. 
Enfin ,  ce  fut  sans  doute  comme  docteur  en  droit  qnH  prit 
quelquefois  le  titre  de  maître  Jehan  Calvin. 

A  peine  sorti  des  mains  de  Matliurin  Cordier,  dont  il  fut 
le  diaci(rie,  Calvin  fut,  à  l'&ge  de  douie  ans,  pourvu  d'un 
bàlâllee  dans  la  cathédrale  de  Noyon,  ville  où  il  était  né  en 
IfiOn,  et  à  peize  ans  de  la  cure  de  Marteville,  qu'il  permuta 
deux  ans  après  avec  c«lle  de  Pont-l'Ev/'que.  11  vint  à  Part^ 
étudier  le*  belles-lettres  et  la  philosophie  II  y  trouva  Ro- 
bert OliTétan,  son  parent.  Cest  à  lui  qac  Calvin  dut  d'en- 
trer dnw  ta  carrttre  ob  il  ieqidttaBtde  etfOrlIé;  otttfcn 
peut-être  l'étude  approfondie  qu'il  fit  alors  de  l'f.rritnre 
Sainte,  sous  ce  précepteur  réformé,  dévdoppa-t-elle  en  lui 
les  germes  d'une  vocation  secrète.  Quoi  qu'il  m  soit ,  le 
jeuno  docteur  saisit  avec  chaleur  les  idées  de  la  réforme, 
et  renonça  à  la  soolastique ,  qui  ne  lui  olThut  plus  désormah 
une  morale  conforme  à  celle  qu'il  puisait  dans  les  Te  ta- 
ments.  Ayant  résolu  d'étndier  en  droit,  il  alla  à  Orléans, 
eè  n  deonto  taa  le(ont  de  Pierre  de  L*Bil«ile,  pota  k 
Bourges ,  ofi  i!  connut  Melchior  Wolmar.  Cet  Allemand 
célèbre  lui  enseigna  la  langue  grecque,  et  fortifia  on  hu 
les  idées  iHNmitas  qu'il  avait  reçues  sur  la  religion.  D<'  r 
Calvin  commença  à  les  répandre  pur  ta  prédication  dans 
tas  vlIlacNentironMota,  «I  te  ml^Km  dt  Utoières,  qui 
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l'pafendit  quelquefois ,  disait:  <•  Du  moins  celui-ci  enseigne 
qudque  chose  «le  nouveau.  <■  A  l'Age  de  viogt-deux  ans, 
Calvin  était  consulté  doiis  les  afraire'i  de  la  plus  liante  im- 
fortance  poiitiçie.  U  «iNP^ourùl  le  divorce  de  Henri  VlU,  roi 
d'AB^eterre;iiM]silcilM>ciialtkd<loimMr  ee  prince deton 
second  mariage,  et  surtout  de  la  <:npr  malic  religieuse  qu'il 
voulait  s'arroger.  Tout  ceci  se  |Msâait  encore  à  Bourges, 
que  Cftlriji  quitta  une  seconda  ioii  pmr  M  icadM  i  Fuit. 
U  j  pablia  à  ringt-quatrc  ans  sonewleiui  commeolaiiv  lur 
les  «kax  livres  De  la  Clémence,  de  Sénèque  :  leçon  d«  dou- 
ceur el  de  mansuétude  ,  lu  l  'i  circunstances  rcudaicnt  si 
"y»*»"*'*  «u  moment  des  grandes  {tersécutions  de  Fnio- 
{rii  1*  «onir»  lea  MwvellM  dodrinet. 

La  protection  (i<*  !a  rpine  de  Navarre  rint  enbardir  Cal- 
TTû  dàos  ses  travaux.  Deja  ctilùbre  poiuù  les  riiformcs  par 
les  talents  en  controverse  et  en  théologie,  il  en  reçut  une 
■^ntimii  aoavelle,  pour  MPiier  è  de  plus  haut»  aooeèi. 
Kili  aton  w  fbmail  «notre  loi  an  orage  que  ni  Mifaleats 
n'  ■.  ■  ;i[i.(t-t  [lui  s  VU'  purent  écard  r.  Ai  cusc  d'avoir  ensci- 
gtt  iti  idet»  au  sein  uiétuede  l'université  de  Paris,  Calvin 
M  tmé  de  Mr  en  Languedoc.  On  ignore  les  partieidaritée 
Af  '1  ne  pfn(!ant  tont  li-'  ("iiip*  qu'il  erra  en  France,  temps 
que  la  roua  de  ixav^nc  employait,  iuaj«  sans  succès,  à  le 
rélMbiUter  par  ic  secours  de  son  crédit.  Calvin,  doué  d'une 
yiaiiliciiiB  activité,  mit  à  profit  son  exil  pour  faire  gemier 
M  «Mlle  eyettaedMa  he  espvHa.  0*eat  de  cette  époque,  en 
^et,  que  datent  ses  liai^n s  arec  Marlorat,  Lépiuc  et  Lcleb- 
ne  d'Ëtaples ,  qui  prévit  et  annonça  dés  lors  la  grande  ré- 
volatioii  qn^allait  la  tÉuoiti  dAn  aapiit  féÊÊUA  de 
tdenoe  et  de  conviction. 

Soit  qu'il  Hit  appris  que  les  haines  de  sa  ennemis  s'étaient 
ttK>apies.  '^MÎt .  c>)iiiui>:'  l'ont  nn  i|u-'1qaes>un8,  qu'il  lût 
poQssé  par  te  dé^ir  de  counallre  Servet,  qui  devait  se  trouver 
doisà  Patte,  Calvin  y  reviBt,aBlSS4.S«netn>élBi|poiott 
iavaît  fui,  et  Calvin  en  1<'tr!'iif;Ti:!  fifin»-;  car  il  axait  pour 
et  bardî  docteur  autant  d  atimiraUiiji  il  eut  depuis  de  ja- 
loosie.  François  I"  régnait  alors.  On  sait  qu'avec  les  idées 
és  chevalerie  de  son  lièele,  ce  prince  avait  «dopté  •nrloat 
M  esprit  de  perséeatfoa  eoatre  lea  rMumateorB.  Sea  vee- 
p-inces  devenaient  chaqm  i  nr  plus  cruelles.  Calvin  pi'niis- 
tut  maux  qu'elles  occasionaaient  à  sa  patrie ,  et ,  ne 
Wtant  pas  en  être  plus  longtemps  le  témoin,  il  résolut  de 
se  soustraire  au  spectacle  de  si  sanglantes  injustices.  Cepen» 
dant,  avant  de  quitter  la  France  pour  se  retirer  en  Suisse , 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  Pst/c/iopannicAi (7,  contre  ceux 
fui  crojaieat  que  ka  âmea  dormaient  quand  elles  étaient 
ctpaidee  do  eavpa.  Airifé  à  Bile,  D  entca  Maum  en  lala^ 
fiâa  intime  avec  lc$  savants  de  ce  pays ,  parmi  leaqnala  Ca- 
}ato  et  Grynxus.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'hébreu. 

Au  sein  des  douceurs  d'une  vie  laborieuse  et  retirée,  l'i- 
aM|B  de»  peraécotioaa  daa  Françaia  aea  coralig^Mlres 
fCMol^rait  la  rttUi'UHteiif»  Boodatai  il  prend  nne  résohitiaa 
qd  Ik  ii  fl  ^'^alement  le  courage  de  celui  qui  la  conçut  et 
U  réputation  de  magnanimité  du  prince  qui  put  l'inspirer. 
Connaissant  la  grandeur  d'Ame  dont  se  piquait  François  i"^, 
3  vast  rinstruire  des  mallieurs  de  f«a  sujets  et  hii  en  dévoi- 
ler les  causes.  Cest  dans  ce  but  qu'il  compose  en  latin  sa 
fameuse  Institution  Chrétienne.  Il  la  dédia  au  roi  de 
Praace  par  une  ^ilace  dont  l'ékiqpMoae,  totqoara  JustenMot 
adniMe,  en  Mt  ta  de  eea  rvea  uefeaMn  qiH  waVNtfiHèMMit 
jîmais.  Dan*  "'-r.  infatigable  sollicitude  à  proj  npirr  ■  doctri- 
ae»,  Calvia  s'informait  des  provinces  et  dos  villes  qui  nour- 
rissaient des  idées  flivorables  à  la  réformation.  La  fille  de 
Leais  m ,  la  célèbre  dnchewe  de  Ferrare ,  se  faisait  alors 
wasaïquii  paraeieomafssanees  étendues  et  son  génie.  Son 

«nlotiragf? -Se  r  m  [  ;il  mu  I  i:!  d  .  protestants  les  plus  îns- 
Iniits,  pour  les  opinions  desquels  elle  semblait  peodier.  Cal- 
^  wle  «aprèa  d'elle  ;  sa  lépulalia»  ttjmA  deraMé,  il 
reçoit  de  celte  princesse  Faccueil  plus  distingué.  Il  éclair- 
Cttles  do«tt««  qui  restaient  dans  l'wprit  de  la  duchesse, 
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la  subjugue,  l'entraîne  par  ses  fortes  pensées  ,  d  finit  par 
lui  inspirer  une  estime  qu'elle  lui  conserva  pemlaut  toute 
sa  vie,  ainsi  (iiic  le  t(  iiiuif;nent  uiiiî  multitude  de  ses  lettres 
ao  tliéologien  de  Caiève.  fiicntât  U  est  poursuivi,  en  danger 
mteM  à  la  eeorde  Ferra»,  et  0  ii*a  d'autre  parti  que  de 
chercher  un  dangereux  refuge  sur  les  terres  de  Franco.  Heut 
ici  a  rodoutci-  encore  le  contact  d'un  système  tout  catlto- 
lll|M,  et,  comparant  à  cette  intolérance  la  liberté  daPAlle- 
magne,  il  prit  la  résolution  d'y  aller  fliar  sra  séjour. 

A  cette  époque ,  la  guerre  allumée  dam  la  Flandre  et  la 
Lorraine  rendant  ce  chemin  impraticaLlo,  il  Tut  forcé  de  pas- 
ser par  Genève.  On  était  ao  moins  d'août  isse^  Calvin  avait 
alora  iiingNept  aaa.  Lea  dem  réformatoirs  de  oe  pays, 
Farci  et  Virrt,  ne  rén<<8irpnt  par  d'abord  à  le  retenir;  il  était 
demeuré  sourd  ît  leurs  piit^rcii ,  alu^i  qu'aux  instances  de  la 
république  naissante ,  lorsque  ces  deux  ministres  l'ayant 
aoiBiDé  au  non  de  Dieu  de  ka  aider  dana  le  travail  qulla 
ftdaaieat  peur  le  Seigneur,  il  ae  rendit  enfin  I  lew»  aollf- 
citations  Dès  ce  nionicnt  (  1540)  on  trouve  Calvin  investi 
à  Genève  de  la  place  de  mini&tre  de  la  parole  de  Dieu ,  et 
«Aargi  de  fidre  des  leçons  de  tbéfdogie.  Cest  ici  le  lien  de 
rapporter  un  incident  ignoré  de  presqno  tous  les  liisforiens. 
Fuyant  les  persécutions  de  Ferrare  ,  Calvin  s'arrota  dans  la 
cité  d'Aostc,  eu  IMoinont ,  ou  il  préclia  d  abord  la  réforma- 
tioB  avec  succès,  mais  d'où  il  fut  encore  proscrit  par  rin* 
toMraBce.  Mon  epMon  k  «et  égard  eal  foo^  inr  l'existawa 
d'une  colomic  érigée  pour  éterniser  l'arrivée  de  Calvin  à 
Ao6teet  son  bannissement  ;  en  effet,  ou  lit  sur  cette  colonne  : 
Hanc  Calvini  fuga  crcjit  MDXLl ,  Religionis  conslan^ 
tia  reparavit  anno  MDCCXU.  Quant  à  cette  date  de  1 341, 
U  est  facile  de  l'expliquer  :  Man  que  l'ivénement  qui  en  est 
le  sujet  s«!  soit  [vassé  en  IhSb,  ce  nK  ii'iini  ni  no  lut  (levé 
que  six  ans  après,  lorsqu'on  ne  craignit  plus  les  suites  de  la 
idIbrawtkNi»  Muraiori  fewmet  à  ce  aqfat  nne  crvenr  alngn* 
lière,  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  Calvin,  que  d^ns  la  même 
année,  se  voyant  découvert ,  ce  loup  (  gucsto  iupo )  s'en- 
fuit  à  Genève.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  CalvisTiritadlih 
bord  la  France»  avant  de  ae  fixer  «n  SviMe. 

La  réputation  dn  noovean  piégeant  s'étendit  an  debora. 
A  liaosanne  oo  le  choisit ,  en  t5.l7  ,  pour  présider  une  dis- 
pute qui  devait  détacher  le  peuple  de  la  religion  romaine , 
et  l'éclairer  sur  les  changemaaU  propocés  par  les  réforma- 
teurs. Puis ,  tout  rempli  de  ses  propres  cmivietions ,  il  dé- 
fendit les  réformés  attaqué  par  les  anabaptistes ,  et  il  em- 
ploya contre  eux  avec  tint  de  succès  l'Écriture  .Sainte  et  le 
raisonuemeat,  qull  proscrivit  pour  jamais  cette  secte  de 
Geaèfe.  Vm  aplrèa  II  flil  faieé  da  plîMar  aa  propre  came 
contre  Caroly  ,  qui  l'accnsait  d'ariani^me. 

L'année  suivaute  (  iôM)  fut  signalée  par  le  iKiiiuissement 
du  ministre  réformateur.  Toici  quels  en  furent  les  motifs  :  il 
existait  alors  deux  partis  è  Genève ,  celui  des  ndjustres  aus- 
tères et  celui  des  magistrats  plus  faales,  qnl  ne  TOulalMt 
pas  heurter  les  meeurs  et  de  douces  habitudes.  Cahin  ot 
Farei,  profondément  irrita  des  désordres  qui  régnaient  dans 
la  société  de  leur  ville,  firent  dm  représentations  au  conseil 
pour  ^enga^er  à  pourvoir  à  la  correction  de  la  r^Hibliqoe. 
Ces  deux  pasteius  prêchaient  en  même  temps  avec  force 
contre  les  vices  ilii  temps.  1-e.s  magistrats  de  l'opinion  oppo- 
sée se  pUiguireot  de  leur  sèle  acerbe,  et  une  li^  se  liimna 
pour  aadttarraaaer  de  ces  eenaenra  eedéslaatfaraea.  lia  aV- 
forcèrent  de  rendre  les  ministres  de  l'Évangile  «usppfis  an 
gouvernement.  Pour  y  réussir,  on  fit  adopter  au  conseil  la 
décision  du  synode  de  Lamanna,  anr  la  célébration  du  U[>- 
téme  avec  les  fonts  baptismaox,  mt  l'usage  do  pain  azyme 
dans  la  communion,  sur  lesf«e8deKo«I,del*AaeensIon,etc, 
parce  qu'on  savait  bien  que  ces  décisions  seraient  blâ- 
mées par  Farel  et  Calvin.  Les  deux  ministres,  pénétrant  les 
melifli  de  caHe  condnHe,  et  jngeant  que  le  conaeil  avait 
méconnu  leurs  austères  pré^lic^itions,  résolurent  une  vio- 
lente manirestatioq  de  pr'uir.ipes.  En  conséquence ,  le  jour  do 
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Pâque;;,  ils  refusèrent  d'aJmînistrpr  l.i  wînte  ctnr'  de  la 
manière  prescrite  par  le  conseil.  \U  alli  rtml  plus  loin.  Ils 
enmnA  qu'Us  ne  pouTaient  pas  donner  lo  sacrement  h  doi 
hommes  qaa  Imn  diTuioii»  et  leurs  Tïces  icadakat,  à  lenrs 
yeux ,  iodigMS  dn  tRMdi  cbiétfou.  Le  eoudl  et  le  peuple 
furent  tellement  irrité  de  cette  d<^bél»sance,  que  leur  ban- 
nissement fut  ansi^itôt  prononcé.  On  ne  leur  laissa  que  trois 
jours  pour  ponrroir  à  leurs  affaires  doraestiqoet.  En  ipûi- 
tant  r.enèTc,  Calvin  disait  aux  magistrats  que  son  exil 
faisait  Téloge  lie  ses  principes  :  •  Si  j'avais  cherclié  à  plaire 
aux  hommes,  leur  dit  il ,  ceitainenitnt  je  serais  mal  ré- 
compensé ;  mais  j'ai  traTaiUé  pour  cdai  qui  récompense 
même  ponr  ce  qn*on  n*a  pes  Mt  » 

Farci  ri  lira  h  NeiifrhAfel,  ob  il  prêcha  jusqu'à  la  mort 
de  Calvin.  Celui-ci  retidit  à  Strasbourg.  Bientôt,  soutenu 
de  l'amilit^  géni^reuse  des  savants  Bucer,  Capito  cl  Hcdio, 
Calvin  fut  notniix'  par  le  conseil  de  cette  ville  h  une  chaire 
de  théologie,  et  pasteur  dNme  #i||liie  fhinçaise,  dans  laquelle 
il  introduisit  sa  di^icipline  «ntIi  <ia>lii]nr.  Cependant  les  Gé- 
nevois  étant  ainsi  prive«de  deux  têtes  de  la  réforme ,  le  car- 
dinal Sadolet  espéra  les  vaincre.  Il  écrivit  au  peuple  et  au 
conseil  des  lettres  très-pressantes  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Éiilise  romaine.  Le  conseil  répondit  par 
des  paroles  polies  ;  mais  Calvin  combattit  la  propositimi  lu 
cardinal  par  un  long  penpUet,  oicore  imprimé  dans  ses 
onnea;  p«to  1  eiheita  let  GâMfob  k  ptndiler  diM  lean 
principes  de  réformation ,  par  deux  lettres  écrites  en  1 538 
et  1539.  Ce  zèle  de  Calvin  fut  apprécié  par  les  habitants 
de  Genève,  et  la  faction  <  [  [  -  >  aux  ministres  sévères  en 
IM  tellemcat  aibibUe  qu'on  travailla  à  les  rappeler.  Ea 
eoméqimee  en  dsrivtt  h  Orfrlot  en  1540^  pow  tHi  wndn 
^rr.  rniploi^;  qu'on  Ini  avait  ôtés;  mais  il  répondit  qu'il  ap- 
partenait à  Strasbourg,  sa  nouvelle  patrie,  et  qu'il  souhai- 
tait d*ttre  raBifdacé  k  Oenève  par  Pierre  Viret  Alors  le 
coomB  a'adrana  am  nagiatiata  de  Stniboing,  qui,  à  la 
eoMtdératfoo  des  eantana  de  Zoflcib,  deRmwetdeBtle, 
qiii  npimyaieiit  ulte  demande,  acconlèrenl  îr  r>''toUr  de 
Cal>in.  Celui-ci  était  dans  ce  momenMà  à  RatisboDoe,  où 
fl  asdstaH k  des  asaeoiMées  qoi  a^taniait  vdatifeRieet  à 
rpligion  réfomiéc.  Sollicité  de  nonveau  par  le  con^il  et 
itA  lutnistres  collègues  k  Genève,  encouragé  par  Bucer, 
informé  que  son  bannissement  avait  été  révoqué  le  1"  mai 
IMl  f  il  a'anadia  k  aen  église  de  SInaboiiig,  qui  loi  ac- 
corda m  eoR0é  de  deux  an,  et  de  HoIMmiim  U  parttt 
pour  Genève. 

Calvin  y  fut  reçu  aux  acclamatinos  du  peuple,  le  1 1  septem- 
bre 1&4 1 .  I^ns  la  crainte  de  1  perdm  «neore ,  les  Genevois 
écriTirtttt  de  nooiean  à  Straaboiirg  peur  oMmir  «alioeoce 
abaolne,  et ,  après  Uen  des  diffleoltéa  tdoeoea,  Il  M.  con- 
venu que  Calvin  restPr  lit  fi\H  ;i  Conève.  La  ville  de  Stras- 
boiirg  confirmai  Calvin  son  titre  de  bourgeoisie;  elle  voulut 
lui  conserver  les  honoraires  qu'il  recevait;  le  mtnbtrales 
refusa,  tt  cependant,  en  quoi  consistaient  les  émoluments 
que  Genève  lui  donnait?  En  cinquante  écus,  douze  coupes  de 
blé,  deux  tonneaux  île  vin  et  son  loReinenl  \  Dès  son  arrivée 
k  Genève,  Calvin  s'empara  du  pooToir.  Ce  lot  aooa  aen  in- 
flMBce  qoe  parat  le  règleneot  prlwnlé  et  «ancttoiiBé  en 
plein  conseille  50  novembre  1541  ,  Icfj'if!  réaliuit  son  idée 
opiniâtre  de  la  rélurniatioa  des  moeurs  et  de  la  création  d'une 
grande  puissance  ecclésiastique.  Le  consistoire  institué  par 
ce  règlcnantfiit  k  tribooal  auquel  U  confia  le  salut  et  la  ré- 
putatkm  des  citoyens.  La  puissance  ecclésia.stique  s'y  mêlait 
lelli  iis  iit  ,1  la  puiNsance  civile,  qu'elle  U  dominait  :  Cette 
crealiou  donnait  le  pouvoir  absolu  k  Calvin.  Le  consistoire 
■Ml  pas  le  droit  dlnOigcr  des  peines  coiforèlles  ;  0  défait 
iCDToyer  au  conseil  les  cas  les  plus  pftTCs,  «toc  le  jtigniient 
qaflen  portait. 

Milgré  les  soiilapenients  que  Calvin  reçut  de  l'nrel  et  de 
Viret,  on  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  suffire  k  tous 
m  tnYm,el  sortmil  qaiod  en  aoBwdeqiMb  MU  Vio- 


lents ef  continuels  il  était  accablé.  1nratf(;ab!e  dans  sa  vie  de 
savant ,  il  travaille  à  la  composition  dos  édits  et  ordon- 
nances de  la  ville,  en  même  temps  qu'il  prêche  sur  la  place 
publique  <  t  qu'il  écrit  ses  livres  de  cootrovene.  Cas  Uvies 
se  muitipii.iii  ui  ;  car  les  aftaqoes  devenaient  vives  et  pm- 
santes.  Calvin  n"avaît  jias  ouWi>'' qu'autrefois ,  accusé  d'a- 
rianisme  par  Caroiy ,  il  avait  été  obligé  de  se  défendre  de- 
vant lui.  Ayant  su  que  ce  théologien  abusait  de  son  iniagt» 
nation  rlans  sa  manière  d'expliquer  l'Écriture  Sainte,  il  alla 
le  chercher  à  Strasbourg,  puis  à  Metz;  mais  à  son  grand 
mécontentement  il  ne  put  obtenir  des  magistrats  de  disputrr 
publiquement  contre  lut.  U  revint  k  Genève ,  où  il  donna 
dans  cette  même  année  (  I&43)  m»  Wuiilo  eeeUsiaaIiqDe 
compo<>v  île  prières  et  d^eosoigiMniSttta  imfioitaafe  sur  la 

visite  tl&i  malades. 

Cliarles-Quint  avait  désiré  l'assemblée  d'un  condle  géné- 
ral  où  seraient  discutées  sérieusement  les  aHainsdes  don 
religions.  Pant  111  n'y  consentit  pas  dHdwvd.  Ces  assandiMei 
de  c  (1  I»  li-  if  redoutées  par  la  toute-puissance  romaine, 
parce  qu  «-l  es  ramenaient  l'Église  à  sa  primitive  et  libre 
constitution.  Calvitt  COBÉbettlt  avec  énergie  tes  argonnents 
du  pontife,  et,  dans  on  ouvrage  publié  lorsque  la  diète  était 
rétmie,  il  chercha  k  prouver  directement  la  nécessité  de  la 
iriiiriiic  (le  I'É^IIm'.  11  fit  iinMiîro  h  la  mèioe  époqoc  plu- 
sieurs ouvrages  contre  les  anabaptistes  et  les  Uàeriins.  Ot) 
eppeUtatoslk  Genève  eem  de  latettoa  k  noBois  tedles, 
qui  lui  était  oppo<M5e. 

Calvin  avait  connu  à  Strasbourg,  en  lt>2'J,  un  professeur 
nommé  Castalion,  auquel  il  procura  une  place  de  régent  k 
Genève,  en  iMt.  GsstalioD  avait  toutea  les  «iasirMioM  de 
Il  nualHaBca,  esHeiawBr  de  tnot  latiniser  et  de  fimmler 

le  chri'îtirînisme  dans  les  iiôes  de  rnnfiqnitr  îl  traduisit  la 
Bible  en  latin,  et  s'efforça  de  faire  parier  h  Moisc  U  langue 
de  Cicéron.  Il  essaya  même  de  lui  Ciire  réciter  quelquefois 
les  tewbea  slaaoes  d'Ovide  on  de  Tiballe.  Calvin  s'emporta 
en  dures  vielenees  contre  ces  Miarreries  d^me  époque  d1- 
niitation.  Castalion,  (Iriririiiili  'i  (ll>p-,ifi.T  iniliti'iuemeut 

avec  Calvin  sur  la  descente  de  Jésu:^CIinsl  aux  enicrs.  On 
le  lui  refusa;  mais,  par  amour  pour  la  science,  on  loi  coa» 
cAla  d'ouvrir  celte  dispute  dcvaiit  l'asseuibli*  de*  ministre?  : 
elle  dura  longtemps  sans  résultat.  Mais  Castalion  s'etant 
aigri  au  point  déparier  sans  ménagement  des  ministres  de 
Genève,  il  fttt  dcsIiUié  de  sa  place  de  régent.  U  se  retira  à 
Bile,  où  ti  mouml.  Calvin  entraen  dispute,  l'année  suivante, 
avec  Pierre  I  nussaint  de  Montbéliaril,  sur  la  sainte  cène, 
et  aprèâ  avec  la  Sorbonne,  qui  avait  prescrit  des  arlidesde 
(oi.  tin  1545,  U  écrivit  longuement  contre  Pigbius  sur  le  lilm 
ariiitre;  mais  U  renouvela  aes  cofttiovenes  avec  Osiander 
sur  la  sainte  cène,  car  les  annéea  semUalmt  accroWte  le 
nonilire  des  a<iversaires  de  Calvin. 

Ce  fut  en  164^  qu'un  fléau  redoutable  fondit  sur  la  vilie 
de  Genève;  Calvin  s'y  montra  courageux  et  dévoné.  En 
même  temps  qu'il  exposait  sa  vie  au  service  des  pestiférés, 
il  obtenait  de  Strasbouii;  et  des  princes  d'Allemagne  une 
somme  d'argent  ponr  secourir  les  vaudois  éthappts  aux 
massacres  de  Cabriéres  et  de  Mériadole.  A  c6té  de  ce  dé- 
vonemenl  se  meutient  des  actes  de  erodle  inloléniioe.  Os 
ne  peut  mettre  en  doute  sa  participation  à  la  condamnation 
du  Jacques  Gruet,  décapité  le  juillet  1&47.  Celui-ci  ayant 
osé  afficher  à  la  cliaire  de  la  cathédrale  un  libelle  contre  les 
Géoevois  réformés,  mais  surtout  contre  ka  rtfonnataiirs  et 
les  ministres,  tiA  arrêtd  saib|»«1iamp.  Ov  tmava  dans  ses 
papiers  une  requête  qu'il  voulait  pri'scoterM  Cons<^-il  •^t-no 
ral  contre  la  disciptioe  ecdé»iastique,  un  écrit  qui  renlermaît 
des  objectiono  contre  la  divinité  des  livres  sacrés,  la  a|»ivl« 
tualité  et  rimmortalifé  de  l'ftme,  et  enfin,  dans  ses  lettre*, 
des  passages  très-viok'uts  contre  Calvin.  Le  paslei;r  de  Ge- 
nève fit  rendre  une  sentence  capitale,  dans  laquelle  on  re- 
marque ces  motifo  singpiiers  de  condamnation  :  «  Pour  «voir 
les  Ma  dlTiaea  etInMtew  étalait  r«vfn«i 
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èê  caprice  ;  pour  avoir  écrit  te  liffM  impies  et  te  ven 

li'  êrtîii'^;  pour  avoir  soutenu  que  la  paillardise  n'était  point 
cttutm^Ue  lorsque  les  deux  parties  étaient  consentantes; 
pour  aToir  mal  parlé  des  ministres  et  des  réformateurs , 
d  swtont  4e  li.  Calvin ,  contre  lequel  U  •  ciieccbé  à  ir- 
fiter  le  cour  d«  Tmux ,  «le. ,  etc.  »  Quel  siècle  que  ce» 

Après,  vint  la  coutroveràti  suscitée  par  lioUec  ;  nmm  et 
prtdfeatcur  trop  ardent,  il  avait  été  forcé  de  quitter  le  froc, 
H  #tatt  Tv^ié  lli'  ologicn  malhcureu>  ;  ensuite  il  se  fit  mé<le- 
ciu,  et  euliu,  adoptant  les  idi^  de  Pélage  sur  la  préJesti* 
aatkui,  il  crat  pouvoir  les  publier  à  Gt  ni.ve  cuiome  mis- 
ÉQuaire.  Nouveau  siyct  d'irrilation  et  de  colère  clies  Cal- 
vie,  qui,  ra7ant  mandé  à  eomparattre aevant  hd,  «t  9*icfant 
p\<  Tfus>\  à  le  persuader,  le  fit  consurer  par  les  ministres. 
Bobec  persiste  à  publier  sa  ducli  iac,  cl  le  1^  aoiU  il  eu 
|Mle  WTtttemcNt  dans  l'église  après  la  congrégation.  Il  e.st 
«il  m  priMMiy  et  on  iaatmit  aao  procès.  Cependant,  en 
ayaet  appelé  an  jugenent  des  <^ises  voUlnes,  on  l'élar^iit 
soos  raution.  Mais,  n'en  avant  jtoiiit  lrou>ô,  il  est  remis  en 
ffiioa,  et  peu  après  banni  du  tcrritoiic  là  république. 
Qnnd  on  examine  ces  actes  d'intolérance,  il  faut,  pour 
les  choses  saint^mont.  se  placer  à  la  liauteur  d(»  idées 
de  cette  époque  et  <.k^  nouveaux  besoins  de  la  réforme. 
Apres  avoir  attaqué  le  gninJ  systcinc  du  catholicisme,  Cal- 
lit  vouleit  étaiiUr  une  lorce  die  gpuveroeiDent,  un  principe 
ferte  u  nd]leiidebdésoisuteiioaiodalft}«t  cepiln- 
r:;>c,  U  ne  pouvait  le  retrouver  qu'en  eslmninailt  loitt  ks 
fjstéœe»  qui  lui  étaient  opposés. 

Cilvin ,  afin  de  d^nte  FelM  qn^avatent  pu  produire  les 
ai|UM9its  de  Dolsee,  co«|NMa  cd  t6M  aoa  livra  JM  Prx- 
ieUinadone,  qu'il  dédin  ra  conseil.  C9  M  Vwmé»  suivante 
qoe  ï'acrotiiplit  l'acte  de  violMloe  contre  Servet.  Miclici 
Swet,  Espagnol  d'origine,  avdt  publié  deux  grands  ou- 
vrages, eb»  devançant  son  siècle,  il  proclamait  Tunité  de 
Dieu  ft  du  Verhr  T'olail  la  démolition  de  l'œuvre  de  Cal- 
via.  De  la  sa  bauie  et  ses  poursuites.  Servet  lui  avait  coin- 
oiuniqué  ces  importantes  oeuvres.  Cah  in  k-s  combattit  d.ui.s 
fÉiiinin  opnaenies  remplis  d'sniertumo  et  d'âcreté.  Servet 
panistanl  dus  ses  sntlnenls,  le  pistear  de  Genève  lui 
TraToya  wn  ouvrage  intitulé  RestituHoChri^d  niismi,  déjà 
IrtTt:  à  l'impression,  et  rompit  tout  commerce  avec  Itû.  Ou 
(«otjuger  à  quel  degré  s'était  élevée  la  haine  de  Calvin  contre 
Servet.  11  écrivait  en  mène  temps  à  JlParel  et  à  Yiret,  ••  que 
li  cet  liérctique  venait  è  Genève,  il  ISsraft  en  sorte  qu'il  y 
perdu  la  vie  i>;  iilirase  reinartju.ddt*,  qui,  si  elli'  peut  nllc- 
sncr  à  Fégard  do  Calvin  le  soupçon  d'avoir  tialu  le  M^ret 
ée  Servd  en  le  dénonçant  aux  nu^strats  de  vienne,  ne 
jftt/"  que  trop  de  himière^  sur  les  idées  do  toutes  les  têtes 
é.  Cette  uj  oinie  et  sur  l  issuo  do  ce  triste  drame I  Virct  et 
Karcl  ne  blâmèrent  ni  la  pensée  ni  la  violente  expression 
ée  sa  lettre.  Bucer  osait  écrire  de  Strasbourg,  •  que  Servet 
lai  ponisaatt  d^e  de  quelque  chose  de  pire  que  la  moKI  » 
L'excellent,  le  doux  Blé!  uk  htlion  hii-méiuc  applaudit  au 
sappUce  de  Servet.  Kn  cciivaiit  ^  Calvin,  il  lui  dit  :  <■  Je 
twrttnM  que  vos  magistrats  ont  agi  avec  équité,  en  faisant 
mettre  à  mort ,  d'après  les  lois ,  l'auteur  de  tant  de  blas- 
phèmes. «  Calvin  fut  implacable  ;  abusant  de  la  conOance 
de  Servet,  il  envoja  à  Vienne  les  I»  lires  qu  il  avait  reçues 
ée  liri,  en  j  joignant  t  ouvrage  cité,  Ratitutio  Chris- 
tteniraH,  dont  Servet  lui  anrait  lUl  prient.  Il  écrivait  en 
m'iAP  teiiip'î  <a  fameuse  lettre  fiM'^<  rvé<*  dans  la  Biblio- 
ttMquc  iNaUoualc  à  Paris,  et  dont  a  pas  le  l  ttemliogaert.  Là 
encore  0  dit  que  Servet  demande  son  appui  et  sa  protection  : 
•  mit,  i^ontê*t4lf  jn  me  garderai  bien  de  lui  en  donner  ma 
fci,  car  sll  Tenait  Id,  pour  peu  que  i'aie  d'Marité,  je  ne 
l'ea  laisserais  pas  sortir  vivant .' 

Icbappé  «u  tortures  qu'on  lui  préparait  à  Vienne,  ob  il 
Mkrtlé«KaiBpe,  Scrr^emdevfUafeen  village,  jusqu'à 
MfK'ÔpMaBim  à  GflBAre.  Le  bmtt  de  «on  évasion  s'élani 
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vépando,  la  viglanM  acttvn  de  aon  paheant  «nneml  ne  l*y 

laissa  pas  en  repos.  Persuadé  que  ce  ne  poiivnit  ^tre  que 
snr  les  terres  de  la  république  qu'il  avait  trouvé  un  aiiile, 
Calvin  le  fit  cbei  citer,  et  peu  do  jours  après  il  était  arrêté 
en  effet,  et  jeté  dans  les  prisons  de  in  ville.  Comme  la  loi  de 
Genève  exigeait  que  raccnnteor  et  l'seeoté  entrassent  en 
pri«)n,  Cah  in  fit  entamer  le  procès  par  Nicolas  de  La  I  on- 
tâiue,  bou  secrétaire ,  étudiant  en  théologie.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  Calvin  avoue  dans  ses  ouvrages  que  cela 
se  lit  âc  son  m.  De  La  Fontaine  se  constitua  pri.sonnir>r  en 
requérant  la  détention  de  Servet,  et  il  produi>it  ijuarante  ar- 
ticles sur  lesquels  il  demanda  que  Serv  et  fût  examiné.  Bien- 
(ét  après,  Servet  fut  reconna  coupable.  Le  lieutenant  crimi» 
nel  se  saisit  de  la  procédure  k  nnstnce  du  procureur  gé> 
néral,  et  l'étudiant  fut  lilvéré.  On  put  dés  lor-,  juger  <Ie  l'issue 
fatale  du  procès.  Les  principales  accusaliouà  furent  en  rap- 
port avec  l'esprit  de  toute  cette  époque;  on  dénonçait  Ser- 
vet ,  1*  pour  avoir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  k 
tort  et  par  vanterie  que  ta  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la 
terre  de  Chanaan,  tandis  qu'elle  était  inculte  et  stérile; 
2*  pour  avoir  appelé  un  I>ieu  en  trois  personnes  un  Cerb^ 
un  monstre  k  trois  têtes;  3*  pour  avoir  écrit  que  Dtat  éliil 
tout  et  que  tout  était  Dieu. 

Jusque  ici  Servet  n'avait  pas  cru  que  la  mort  fùl  k  Genève, 
comme  ailleurs,  la  peine  porli;^  contre  l'hérésie.  Lorsque  la 
tournure  des  débats  le  lui  eut  prouvé,  U  adressa  nne  raqnMa 
au  procureur  général ,  dans  laqudle  II  imiile  au»  la  néosa- 
sité  d'élre  1<ili  i iiiit.  Sa  requête  fut  repnti^^^^p,  PcriiTrit  que 
Servet  était  dans  le&  fers,  U  reçut  plusieurs  visites  de 
Calvin.  Les  disputes  qu'ils  eaNnt  anaaïnble  dans  la  prison 
ne  furent  pas  bien  modérées ,  omme  on  m  l'imagine  :  d*un 
cété,  Servet,  inébranlable  et  aigri  du  manque  de  foi  de  son 
accu»ateur  ;  de  l'auta*,  t'alvin,  esprit  dominant  et  rludicatif. 
Les  injures  étaient  une  des  parties  esseatieUes  te  disputée 
d'ilort.  Le  «onseU  de  Genève,  muItlpSaBt  ses  tntemga- 
toires,  ne  i;é.;!t;;rait  ri^^n  pour  engager  Servet  à  se  rétracter. 
U  importait  a  i  autorité  civde  et  ecclési  l  L  que  surtout  que  le 
déisme  baissât  la  téte  devant  les  ordonnances  religieuses  de 
la  cité.  Calvin  en  témoigna  aon  ardent  désir  et  tout  le  dépit 
qu'il  prouve  de  la  résistance,  dans  te  lettres  éerHee  k  eetta 

é[">Mjue.  Mais  tons  li'-;  moyens  employés  nvnnt  i^té  iniitilçs,  on 
écrivit  aux  cantons  suisses  réformés  pour  avoir  leur  avis. 
Ils  fùrent  unanimes  à  exhorter  le  conseil  de  Genève  à  punir 
le  méchant  et  à  le  mettre  hors  d'éttU  dt  pntvitiur  FM- 
résie.  Ce  fut  le  27  octobre  1553  que  Servet  ftat  condamné  k 
être  bnlle  vif,  et  que  sa  sentence  fut  exécutée.  La  loi  était 
à  Genève  de  procéder  avec  violeace  contre  l&  hérétiques. 
Cela  n*eet  pas  étonaaal,  car  la  coaalitntion  y  étant  aussi 
rcli^eti'f"  (Vif  polifiqito.  !ntifr>  hérésie  troublait  l'ordre  social. 
En  153C  on  pnva  de  la  bourgeoisie  tous  ceux  qui  n'admi- 
rent pas  la  doctrine  reçue,  et  depuis  1641  le  consistoire , 
qui  était  Pœuvre  de  Calvia,  se  trouva  investi  du  droit  de 
forcer  les  magistrats  et  le  peupla  k  reilar  fidètes  k  la  saine 
doctrine  et  à  pratiquer  les  bonnes  mœurs.  La  république 
se  fondant  sur  un  principe  religieux,  les  peines  durent  1  être 
égaiemeat.  Colla  manière  de  proeéte  B^OoigpaiMIa  bsan- 
coup  de  l'inquisition  ? 

Poursuivant  ses  doctrines  après  la  mort  de  Servet,  Cdvto 
publia  en  15&4  un  ouvrage  pour  coiiil  itfn  1»  ^  erreurs  de 
l'aoti  trinitain,  et  pour  assurer  aux  magistrats  le  droit  de 
punir  de  nori  tebérétiques  :  èVtait  la  conséquence  ioévi. 
table  de  son  système.  U  s'occupait  en  même  temps  à  ter- 
miner les  dilTérends  élevés  eulre  les  églises  de  la  Suisse  tA 
du  Valais ,  et  à  solliciter  Tappui  des  princes  protestants  d'Al- 
lemagne en  bveur  te  Français  persécutés  pour  la  cause  d« 
la  réforme.  Demi  ans  aupanvant,  lea  ubibives  du  pays  de 
Vaiid  avaient  accusé  Calvin  de  faire  Dieu  l'autcnr  du  péché. 
Calvin  n'ayant  pu  se  disculper  à  leurs  yeux  par  éciit,  ils 
renouvelèrent  la  querdle  en  1555,  et  se  servirent  de  Dolscc, 
renwnl  de  CalviBi  pour  aoolatir  cette  snwde  déooacia- 
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tfam.  CdrlnMeoiilrdiitd'dfcràlleiiMpodrtejiHH^  il 

■ortit  victorieux  de  l'épreuve. 

Calrin,  surprû  par  une  violente  attaque  l'année  suivante 
(  t556),  avait  pissé  pour  mort  pendant  près  d'un  jour,  et 
les  dianoin*"!*  de  Noyon  célébrèrent  par  des  actions  de  grâc«s 
cet  lieureiii  év<>n«'in«-nt ,  qui  enlevait  au  monde  le  vieux 
collègue  de  leur  callK^lrale.  A  peine  revenu  ii  la  \  if,  l'infati- 
gable réformateur  partit  pour  Flraocfort,  daoa  le  de&sein  de 
temiiwr  leatmiliInfMlaaaliilecCMfUtailiaHrepanni 
li-n  protestants.  On  peut  juger  à  quel  iwint  de  crédit  et  de 
puissance  il  s'était  élevé  à  Genève,  puisque  le  conseil  de  la 
viUo  I ui accorda  dM  huissiers  pour  l'accompagner,  cununeau 
diel  même  de  la  f^oUkiiM.  On  doit  à  Calvin  fiiutitotion 
d^in  collège  pour  nulrodion  de  la  jeunesse  géneroîse.  Ce 
dessein,  qu'il  avait  onru  et  dont  il  avait  sollii:il<'  Toxècu- 
tioa  «1 15^6,  avait  été  arrêté  par  rembarras  des  afloires  ex- 
térienmderCtal.  Calvin  eut  la  Mlhftcfloi.de  fcir  m  pro- 
Jcfs  accomplie  en  1359.  Calvin  re(llt  1  eetlB  ^■oqjoeMole' 
ment  ses  letlreo  de  bourgeoisie. 

François  II  étant  mort,  Charles  IX,  son  successeur, 
éerivitoi  1541  aa  grand  conseil  pour  ae  i^undre  de  ce  qu'os 
reomHdaM  la  irille  les  eimemls  delà  France,  et  qa*oii  b- 
vorisait  les  jH  rfurbalciirs.  De  Genève  en  ctTet  partaient  les 
instructions  et  les  docteurs  prédicauts  qui  allaient  réchauffer 
le  zèle  et  soafealr  Je  courage  des  réformés  français.  Calvin 
fut  appelé  avec  ses  collègues  devant  le  conseil.  Il  répondit 
avec  ûerfE  que  la  compagnie  des  pasteurs  envoyait  en 
France  (les  lioinmes  pieux  pourr<'f;ir  les  r-Hses  lor^tju'ôii 
les  demaoïiait,  mats  qu'elle  s'occupait  trop  sérieusement  de 
la  religion  pour  voniolr  semer  le  trooHe  dans  le  rof  aame 
de  France;  qu'il  (*tait  an  stirpln-;  en  ftatde  r(<pondre  aver 
collègues,  devant  le  roi,  a  inm  it»  accusateurs.  Calvin  vou- 
lait trouver  en  fkee  de  la  royauté  un  moyen  de  publicité 
pins  grand  pour  ses  doctrines.  Il  y  réussit  daoa  le  colloque 
de  Poissy,  où  Bèze  joua  le  premierrAle! 

Les  (li'^pule-;  que  le  tli  olugicn  deGeru'^ve  eut  à  soutenir 
ne  sont  pan  liaies,car  il  vivait  an  siècle  de  la  paroi«.  En 
IMl  0  s'en  éleva  une  nouvelle  entre  lui  et  Balduin.  Celui- 
ci  ayant  publié ,  pendant  le  colloque  de  Puissy ,  un  livre  de 
Cassander  mm  ce  litre  :  De  offieio  pii  ac pubticee  tran- 
quitlhldds  vt l  e  (unaniimn  hoc  reliyionls  studio ,  Caïria, 
Bèza  et  plusieurs  autres  docteurs  protestanta  se  crurent  at- 
laqifrfs.  GaiTln  répondît  par  nn  oaTrage  auMt  ineonvenant 
par  «ïon  litre  que  par  la  manière  dont  il  est  composé  : 
Jii^spontio  ad  vtrupi  item  quemdam  mediatorem,  què, 
jmcifieanêi^^ie,  ratum  Evangelti  nt)-$im  iM  6Miam 
abrumpere  molitur.  Balduin,  maltraité,  se  ven^  par  de 
nouvelles  injures.  Qui  ne  sait  l'implacable  colère  des  sa- 
vants !  C'était  d'ailleurs  le  cacle  t  du  seizième  si<kle. 

En  1563  les  maai  physiques  de  Calvin, aigris  sans  doute 
partant  d*aroères  eontestatfoiis,  étalent  devonie  Insuppor- 
tables. Acliamé,  jwur  ain-st  dire,  à  ses  œuvres,  Calvin  fai- 
.sait  tidre  ses  souffrancen  pour  composer  la  confession  de  foi 
présentée  k  la  «Mêle  de  Francfort  par  le  prince  de  Condé.  Il 
n'en  cot^mw  pae  moins  assidament,  en  is«3,  aea  foodions 
piiMiqnea  :  Il  adressa  denx  exhortatfons  aux  Polonais  contre 

lis  hiaspliémateursde  la  Trinité';  il  donna  eu  latin  et  en  fran- 
tj&ii  ses  commentaire!»  sur  tes  quatre  preuiuTs  livres  de 
Moïse;  eafln,  H  termina  par  son  commentaire  sur  Josué  la 
série  de  ses  ouvrages ,  dont  les  l>orne>  de  a  t  ai  tidi'  ne  nous 
ent  permis  de  signaler  que  kv>  itriucipaux.  Ses  lettres,  ses 
d'"frtises  théologiques,  ses  sermons,  ses  conum'utairts,  -^ont 
inoombraUes.  La  tomelé  de  Calvin  ne  l'abandonna  [m  S 
b  flnde  aarfe.  Il  prévit  nattant  de  sa  nMirt,  et  en  proiita 
pour  demander  au  conseil  une  audience  le  jour  niènie  ou  II 
croyait  quitter  la  terre.  Le  conseil  cède  à  ses  désirs  ;  il  .se 
leDd  auprès  dn  mourant.  Dès  que  Calvin  le  voit  entrer  : 
«  Je  icmcfcle  le  conseil,  ditoU,  des  bontés  qu'il  a  eues  pour 
mol  :  Je  proteste  devant  lui  av<rfr  toi^ours  souliaiié  le  plus 
frend  lien  de  rttat,  «t  je  le  priede  me  perdonner  nies  dé- 
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fauts ,  et  flortoot  ma  vivacité ,  qui  m^  soavtnt  empoilé  trop 

loin,  ainsi  <p;r  Pii  'i  me  la  pardt!iiii'.'i  :i ,  j''  Tc-iirre.  Je  pr<:-:iil^ 
le  ciel  a  témoin  d'avoir  toujours  pureuieut  pri^ché  l'Evan- 
gile ,  et  je  lui  adresse  mes  ferventes  prières  pour  la  prospé- 
rité de  l'État  et  la  conservaticm  des  membre^  du  erinseîl.  » 
.^près  quelque»  exhortations  adressées  aux  inini>lres,  s« 
i i>lli'i;ucs ,  ran^t's  autour  de  lui,  après  leur  avoir  demandé 
également  pardon  de  ses  manières  cbagrines  et  des  cmpor» 
tements  dont  H  leur  avait  donné  le  Hdwnx  eiemple ,  Calvin 
mourut,  le  ?7  mai  tSGî. 

Malgré  ses  défaitts ,  maij^ré  cette  susc^tibilite  de  don)i- 
nation  qui  déparèrent  sa  vie,  Calvin  avait  iaapiré  les  senti- 
ments d'une  vive  amitié  à  quelques  penoones  qui  le  con- 
nurent On  peut  citer  parmi  élles  son  anden  collègue  Farel , 
qui  à  quatre-vingts  ans  partît  de  ?s'eufcliàtel  à  pîtsl  pour 
venir  recevoir  ses  derniers  embrasscmcnts.  On  ne  peut  re- 
fuser encore  à  caiviaun  haut  désintéressement.  Ses  meoMm, 
livres  et  son  aq:enf ,  dont  on  fit  l'inventaire  apr^  *3  murf , 
ne  produisirent  pas  plus  <ic  120  ecus  d  or.  Son  caractère  tlo 
miuant  fut  un  de^jKitisme  doctoral,  une  certaine  manière  de 
gouverner  par  les  idées  rdigieuses  qu'il  avait  Jetées  dans  h 
société.  Sa  hante  capacité  théologique,  ses  ouvrages,  forte- 
ment pcn-és  et  éloquennnent  écrits,  enfin  la  finesse  de  sa 
critique,  lorsqu'elle  n  était  pas  aveugk-e  par  l'écrit  de  sys- 
tème, lui  valurent  les  éloges  d'une  foule  d'iKMnmes  eélèlm, 
parmi  le^q^rls  nn  remarque  :  Bèze,  Albert  Pi:;hiti?,  Pap)Tc 
Ma<«on ,  oiincuii  déclaré  des  protestants ,  de  Tliou ,  Pasquier, 
Balzac,  Stapleton,  le  ]>(-tc  Simon,  Mi  landithon  et  Scaltger, 
qui  regardait  Calvin  comme  le  meilleur  inleiprète  de  r£» 
criture  sainte. 

Calvin  i^ait  d'un  visage  f>âte  et  décharné;  son  teint  était 
sanibre,  &a  barbe  longue  et  terminée  en  pointe.  Sa  constitu- 
tion était  très-faible.  La  migraine»  la  ièvre  quarte,  la  goutte, 
la  colique,  le  tourmentaient  presque  eonttnuellemeoti  eofia, 
à  tous  ces  nnanx  se  joignirent  encore  avant  sa  mort  lés  dou- 
leurs atroces  de  la  gravelle. 

On  pourrait  ainsi  résumer  cette  vie  agitée  de  disputes  et 
de  doeiiines  :  La  réforme  de  Calvin  Itat  toute  gouvernemen- 
tale, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Son  inrati|;,ible 
activité  se  dirigea  tout  entière  vers  l'orgauiiation  du  nwu- 
vement  religieux.  Il  le  lit  avec  ténacité,  avec  ce  despotisme 
d'(^role  qui  formait  le  caractère  de  son  stède.  Il  ne  faut  ja- 
mais séparer  les  liommes  de  lenr  époque.  Csivte  Ait  persé- 
ruleur  parrequ'il  voulait  établir  quelque  c!i'  'h--  lixe  dsns 
la  ^uctété,  tourmentée  par  mille  doctrines  :  il  upposait  une 
digue  au  torrent.  B  est  dans  leottuditions  de  tous  ceu^  qm 
arrêtent  un  mouvement  d'aller  aint  excès.  La  fuce  se  ma- 
nifeste alors  par  les  violences.  CavEnevc 

<:ALVIMSME,C.VLVIMSTE.S,  doctrine  de  Calvin 
et  sectateurs  de  cette  doctrine.  On  peut  réduire  h  six  clitù 
prrneipaox  ses  dogmes  caractéristiques  ;  savoir  l*qne  Jésus- 
Clirist  n'est  jvis  réellement  présent  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie ,  qu'il  n'y  est  qu'en  sipçne  ou  en  ligure;  1*  que 
la  prétlestinat'on et  la  réprobation  sont  ant<  rieures  a  lapn  - 
si'jaca  divine  des  eeuvras  bonnes  ou  mauvaises  ;  3°  que  la 
prédesttnaSon  et  la  réprolMtion  dépendent  de  la  pure  votonlé 
de  Dieu ,  sans  épiard  aux  mérites  ou  aux  dÂnérites  des 
hommes;  4"  que  Dieu  donne  à  ceux  qu'il  a  prédestinés 
une  fol  ^  une  Justice  inamlssibles ,  et  qui  ne  leur  impute 
|K)int  leurs  pécbés;  5"  que  les  justes  ne  sauraient  taire  aih 
cunc  tMjnno  ceuvre ,  en  conséquence  du  pédié  orighiel  qot 
les  en  rend  incapables  ;  f."  que  les  lionnnes  sont  justifiée  p^r 
h  fol  seule,  qui  rend  les  bonnes  ouvres  et  tes  sentitut-nis 
inutiles. 

RLtnan]uons  toutefois  qu'à  Texception  du  premier  article, 
qu'ils  ont  constamment  maintenu,  les  calvinistes  modernes 
ou  adoucissent  ou  rejettent  tous  les  antres.  Calvin  a  ]>ui^>. 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  celle  des  Vaudois ,  cnceq^ 
concerne  le  aaint-sacrement,  la  meMe.  le  purgatoire,  na> 
vocalioB  des  saints,  laliiérardile  da  regMse  et  aaa  Uiéme 
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Bi«t.  Pou:  !  '  l'i  poiuU  plus  tliculugiques ,  il  a  suivi 
Lotber.  C  t>>t  autt  ^u'ii  détruit  le  lil>re  arlitre;  la  gr&co , 
(don  lui,  a  toqioan  aoa  dTct  et  entraîne  le  coaMotemeot 
ik  la  Toloalé  par  une  nécessité  absolue  ;  la  Justin  cation 
a  lira  par  la  fol  seule;  la  justice  de  Jésus^Christ  nous  c^t 
imputée  ;  les  bonnes  œuvres  sont  sans  aucun  incriti;  devant 
Um.  Il  réduit  lea  sacnawuU  i  deux,  et  leur  dto  la  vertu 
4e«oollii«r  b  grtee;  iMtttox  MOI  tantllM  el  Bid^ 
««rvede  ceux  du  baptême,  etc.  Mats  CalTÏn  n  tiré  de  soa 
propre  foods  l'opiiuon  que  b  foi  «&t  toujours  iuèit»!  de  doute 
H  d'incrédulité  -,  qnf  la  foi  et  la  grâce  son  inainissibles  ;  que 
le  Père  Eternel  u'sn^fioàn  fu  cootinoeUemeat  le  Fils  ;  que 
Jésm<ChrM     rien  mérité  ft  Viffà  éa  jugement  de  Dieu  ; 

Dieu  a  cré<^  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner, 
puce  que  cela  lui  plaît,  et  aatérieoninwt  à  tonte  prévision 
éalnn  crimei.  Qaant  à  PEudnrirtie»  GaMn  a^ure  que 
/«o*-Chri5t  nnus  donne  réellement  son  saint  corps  dans  la 
Ctae^  ams  par  la  lui,  en  nous  coauiiuuiquanl  &ua  esprit  et 
M  Tie,  quoique  sa  cbiur  n'entre  point  en  nous. 

Sk  JPm  pMt  caractériier  d'un  root  le  lutbémiHn  «t  to 
uWniMBe,  iceompliMaiit,  guidés  par  des  génies  al  divcn, 
cm:  rÛToluti-  <u  i;:i.:'it-rtre  unique,  nous  dirons  qnr  l'un  si'[rit)lo 
«Moé  d'un  esprit  con^rvateur  jusque  dans  la  fou|jiic  et  ïe» 
«■fOftaaents  de  la  Réforme,  tandis  que  l'autre  procède 
jTfc  san^-froid  b  la  destruction  radicale  du  passé;  l'un  veut 
ki^^scr  subsister  dans  l'Église  foui  ce  qui  n'est  pas  con- 
damné  par  la  parole  de  Dieu ,  Tautre  veut  abolir  en  elle 
tmA  et  fUi  n'at  pas  prescrit  par  la  paroU  d»  JHeui  le 
tàfUÊÊm  att  pttts  atrittenwt  Bcriptaake,  lebrtbéraalanM 
p' r:i  tmditioniiel.  Le  premier  se  distingue  du  second  par  une 
kTolulion  plus  radicale,  proscrivant  tout  culte  extérieur  et 
loste  hiérardiie ,  ne  receonaissant  pas  plus  le  caractère  d'é- 
Ttque  et  de  prêtre  que  eeini  d«  pife.  Cette  dilKiaice  «'« 
fm  échappé  au  génie  pënélniat  deMontowtok»  :  «  Cbacoma 
dtrci^deux  religions, dit-il,  i>nu\,iit  •.-voIt-'Iu  | <his parfaite; 
la  calviniste  se  jugeant  plus  conforuie  à  ce  que  Jcaus-Cbritt 
araildtt,e(laliittiériennek«»q|aela»«péb«a«valgBt  lait,  i 

ïje  ctlTitiiçtne  prit  naissance  vers  153(5 ,  à  Genè-re,  ob,  âc- 
Vuis ,  il  n'a  pas  ceis«5  de  donUiier.  Il  &c  répand  bientôt  dans 
plosiears  cantons  de  la  Suisse,  en  France,  <t  La  Rochelle ,  sur 
tes  eOtes  de  la  Saiotoaga  «t  de  l'Aunis,  dans  lea  CéveaMs , 
blaapMdoe,  dîna  le  Btera,  grtee  k  JcesMd'Albrat»  nftre 
df  Henri  ÎV  ;  dans  Ja  Hollande,  ->•>  il  •^  n'-f^ie  aux  bandes 
de  trdertkers ,  qui  GOarent  le  pays  en  lieciainant  coutre  les 
Jitius.  De  lik,  passant  la  mer,  il  vient  troubler  la  victoire  de 
H<nri  VIII  sur  le  pape,  et  a'aaaied  sur  le  trâne  d'AasMore 
avec  tdoiiard  VI ,  tandis  qatl  est  porté  par  Knox  dans  la 
siQvaiie  1  (i">-,  et  ne  s'arrête  qu'a  l'enlr  i  li  montagnes, 
M  les  JUiffàianders  conservent  la  foi  de  leurs  aaoétrea  avec 
la  Une  dee  Suan  hérétiques.  L'AllemigM  «t  toi  Ëtata- 
Uai*  eurent  amsi  leurs  calvinistes  ;  la  première  ,  Krt>rc  nu 
voisioage  de  la  France  cl  de  la  Suism^  et  par  k  cuutr«>ci>up 
delà  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  les  seconds ,  par  suite 
ée  kartMqiDaata  npporti  ivec  U  Gnade>BrelacBe  et  les 
niy»-Be«.  roy««RiffMMi,P«OTnT»i(THMB,iIooiinfOTs,etc. 

Lf  calvinisme  s'est  nio<lifié  et  n  irru  des  noms  divers  se- 
loQ  kai  dillérents  pays  :  on  l'appelle  souvent  en  France  re/i- 
9M>n  ré/ormée,  en  Éoossepres&yférianisme,  en  Hol- 
bode  gojn  arisme.  En  Prune  et  dans  plusieurs  États  de 
TAlteuiagne,  les  cultes  calviniste  et  luthérien  se  sont  depuis 
(CD  réiraia  «wnis  le  nom  d'église  évanj^élique. 

GikLVlTlE»  état  dana  lequel  se  trouve  la  tète  d'une 
paBMMwte  qui  a  pérdn  lea  ^trranx  en  toat  ou  «  partie,  par 
suite  des  fir>v_Tf  «  de  I'Al-p  T  t  rnhilie  commence  sur  les 
tcm{>tA,  au  front,  ou  à  la  parlu^  la  plus  élevée  de  la  téte; 
tUe  est  incurable  (  voye*  CnasvE^.  Il  n'en  est  ^  de  même 
kir»qtte  la  perte  des  cheveux  est  occasionnée  par  un  accident 
«Qooe  maladie  :  alorsiln'y  apascAfrt/ie,maisafopécte. 

C.VLYCxVATIIE  (de  xi)^,  cdice ,  et  dwOoî ,  Oeiir), 
fieare  de  plantea  ntiré  par  Liadley  de  ta  fanaUe  des  rp- 
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saeées  pour  devenir  type  de  celle  des  cal^canlîuiLt'cs. 
Connu  vu^(atretueat  soua  le  nom  d'ar6i-c  aux  anémones , 
parée  que  ses  fleurs  ont  la  forme  de  l'anémone  des  jardine, 
il  porta  aus.si  dans  ta  science  celui  de  pompadotira ,  Ua- 
cboi  l'ajaut  do.lic  a  M'""  de  l'oiupadour  :  exemple  fameux 
de  l'excès  où  peut  parvenir  la  flatterie.  Us  c  ilyc-^ntlies  tné- 
lilaront  toujours  une  ptaoe  non-aenkment  daiia  ks  coUeo> 
Hoos  do  plantes  de  choix,  mais  cneore  dana  tons  In  jar- 
dins d'agrément,  et  cela  parrc  qu'indéiK-ndaiMiuenl  ile  ce 
qu'ils  forment  de  beaux  bui&âoas  de  rameaux  llevibies  et 
d'un  feaiUage  touflii,  leurs  tlcurs,  nomlweines,  j^n-sipie  anad 
grandes  que  celles  des  belles  anémones ,  sont  d'un  rouge 
brun  tirant  sur  le  noir,  ou  presque  entièrement  noires  quand 
elles  toui iieid  a  leur  tin  ,  et  qu'elles  cxlialeut  en  outre  une 
odeur  délicieuse  d'ananas,  do  otoloa  et  .de  ponune  de  ni> 
Mtte.  Les  rameanx  de  ces  arbustes  sent  eux-mémea  très- 
odoriférant"! ,  ainsi  que  toutes  leurs  autres  parties.  Les  ca- 
lycanthes  s'élèvent  a  trois  ou  quatre  mètres;  ils  te  multi- 
{dieot  par  les  rejetons ,  qui  poussent  très-aboodanmant,  au 
par  le  mawwttage  de  leurs  branches.  Cet  arbaste  a  nne  va- 
rlUé  nolns  élevée,  n<m>mée  eal^canth»  nain,  qui  peut 
égalenient  figurer  avec  di^tiru  tini  I  ji.ï  les  jardins.  Origi- 
naires de  rAiiM^ri(}ue  »epU:nlriuuale ,  ï&é  caljcanlbes  vien- 
nent  bien  die/,  nous  en  pleine  terre. 

CALYDOiV,  ville  de  laGréce  ancienne ,  capitale  de  l'Ê- 
t  o  I  i  e .  sur  la  rive  gauche  de  l'Événus,  dans  une  plaine  fer- 
tile, ddit  surtout  sa  célébrité  au  lernble  sanglier  suscité  par 
le  courroux  de  Diane,  oubliée  par  Œoous  dans  un  sacrifice 
seteaaèl  qall  avait  offert  aux  dieux.  Ce  OMMutre  dévastait 
les  champs  et  les  vergers.  Pour  en  débarrasser  b  contrée, 
Méléagre,Gls  d'Œneus,  appela  à  son  aide  tous  les  guerriers 
et  héros  les  plus  célèbres  de  son  temps  ;  mais  aucun  n'eo  pal 
veoirà  bout,  «tplnaienrs  Bttaie  ;  perdirent  la  vie.  Cepoi- 
daal  Atalanle,  ta  fianoée  de  Meltegre,  réussit  enihi  à  ta 

frapper  d'ime  n'  he;  après  quoi  les  autres  at!jr\rri  iit  dr  le 
tuer.  Ja&on,  Thésée,  la  plupart  des  Argonautes,  et 
Nestor  assistaient  à  oettecliaase  fameuse.  lloaière,dniai 
épisode  qu'il  met  dans  la  Ixîudie  de  rbéni%,  paraît  fixer  cet 
cvcnem^id  a  tiiiquantc-trois  anni'cs  avant  la  guerre  de  Troie. 

CALYPSO ,  personnage  mytbologique ,  dout  le  génie 
d'Homère  a  fàit  toute  la  réputation  :  sans  ÏOdtstUt  U  est 
probable  que  cette  nymphe,  dHueerisliie  IbftIneariaiBe,  ae> 
rait  aussi  oIim  nrc  que  lieaucoup  d'antres.  On  varie,  du  reste, 
Mir  sa  parente  arec  1(»  dieux  :  les  uns  disent  qu'elle  était  lilta 
de  rot^  et  de  Téthys,  on  Bin)plcn)ent  Icpr  patile-fille  par 
Boris  et  MéréC}  d'antres  lai  donnent  ta  ioHT  pour  pèn }  an- 
fin,  iilnslenrs  assurent  qn'clle  était  née  d'Atlas  al  4a 
Pléione.  On  n'est  Ruère  phi-  <i'm  rrd  sur  le  lieu  qu'elle  ha- 
bitait; et  les  géographes  se  sout  donné  beaucoup  de  peine 
poor  détamdBer  ta  peeittea  de  Ffle  d'Ogygie,  où  cette 
déesse  accueillit  Ulysse  après  son  naufrage.  Ici,  les  lec- 
teurs ont  encore  le  choix  entre  Otlionos  ou  Tlioronos ,  aux 
envirans  deCorcyre,  et  un  rocher  stérile  appellé  Calypsm 
kunda,  qaHm  trouve  an  sud  de  Crotone,  sur  ta  côta  d'I- 
talie. Da  reste,  e*étatt  an  chanaaiit  séioar  qoe  erini  de  Oa- 
lypso  :  Homère  en  a  fait  une  peinture  des  plu$  riantes ,  et 
Féneion,  qui  l'a  imité  dans  ta  premier  livre  de  Télémaque, 
est  allé  encore  plus  loin.  Et  cependant  Calypso  n'était  pas 
heureuse;  elle  rfvait  une  félicité  plus  parfhite ;  eUeépiea<- 
vait  le  besoin  d'aimer.  Ulysse  vint  pendant  qiieUiues  aiMlésa 
partager  les  douceurs  de  sa  retraite,  et  lui  il<>!iner  le  bon- 
heur qu'elta  souhaitait  sans  ta  trouver.  Calypw)  l«ii  offrit  de 
toraadm  imrilçrtd  sV  cottsealalt  à  restar  daM son  lie.  Maia 
les  destins  en  ordonnaient  autrement  :  Ulysse  devait  re- 
tourner h  I  lhaque;  le  maître  de  l'Olympe  dépêcha  Mer- 
cure vers  la  divsse  pour  loi  laiMiwdtir  da  labeer  partir  la 
héros.  Elle  obéit  à  rcsiet.  .  ^ 

Si  calvpso  etit  tirai  eontme  DWon ,  elte  n'aurait  pas  alaié 

rl-i;\  iMi-,,  l'i  llnl;^  Aui^ifi;  pci'ilii  lis  talili-riiix  rnr  l'arche" 

véquc  de  Cambrai  a  tracés  avec  une  pltniie  quelque  peu  pra» 
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fane,  mai<  \Ai^mc  dYlinjuciic*  et  de  cliarme  ;  et,  U  faut  bien 
le  «lire,  ce  n'c«t  pas  sculemflut  à  Viigile  et  à  Racine  qa»  fé- 
neloa  a  dû  cette  peiatore,  B 1'»  tfwnée  «assi  dâM  un  «enr 
tendre  et  passiontx^ ,  ft  non  mcnn%  s'.^  •!■(  I  -t'":  lt>î,mystî>n^s 
lies  passions  que  celui  de  Ma^silluu.  L  .unour  do  Calypio 
pour  le  fils  d'Ulysfic,  si  semblable  à  son  père,  est  une 
flanuoe  àiwnntc,  et,  pour  l'accroltie  «uoore,  le  poêle  a 
voalaque  la  dresse  dédaignée  eM  à  «iblr  Im  toamenta  d« 
la  jaloasie,  qui  lui  raiis<>  dis  tr»n^|>or(v  pareils  aux  fureurs 
de  Phèdre  en  découvrant  »a  rivale  :  Teleiiiiu|ue  fuit  Ca- 
lypso,  «:(  uo  clierclie  que  la  nymphe  Eucharis.  Dans  la  pein- 
ture du  trouble  que  ta  pniseiioe  de  rAmour  a  Jeté  parmi  les 
nymplte-s  de  Calyp^,  dans  limage  do  désespoir  de  la  déesse 
et  de  la  ouitaniorpliosc  produite  ert  Télémaquo  par  une 
passion  iiis<>n!M'i> ,  Féiteiou  égale  au  moins  ses  maîtres. 

P.'F.  TllSOT ,  de  l'Acidémie  fnm^iiae. 
CALYPTRE  (en  grec  xaXvrrTpa,  .le  i«i)iîrrîtv,  cacher), 
voile  dont  les  pn'^tres  se  couvrakat  la  kHe  jK-adaiit  la  célé- 
bration lies  mystères.  Ëli-'ii  fait  aussi  iiicnlinn  d'une  sorte 
de  coilTuie  dm  femiBes  grecques  qui  portait  ce  nom,  et  sur 
fa  fomMd«iaqadteiKn»n^T0iiS4|ae  deaco^leetarecMi* 
incertaines. 

En  botanique,  ealyptre  est  ie  nom  scientirique  d  une  en- 
veloppe du  pistil  des  mooMei  el  des  héptliqiwa,  plu  «on- 
munéoient appelée  eoi/ft. 

CALVPTRÉES,  mollasqucs  gastéropodes  à  coquilles 
univalTes,  dont  l^narck  a  fait  un  genre  pour  ()uatre  espèces 
seulemoit,  mais  dont  le  nombre  s'est  considéraUement 
accru  par  te  deiaien  wyages  de  circumiarigBttoB.  Void 
les  caractèfes  que  ce  savant  lear  assigne  :  Coqtiille  ronoide, 
à  sommet  verticad,  imperforé  et  en  pointe,  à  base  orbicu- 
laire;  cavité-  munie  d'une  languette  en  cornet  ou  d'un  dia- 
phragme en  spirale.  Dans  le  nombre  des  espèces  connues , 
il  «a  eiIfto^iielqwMimifoit  ronarquables,  qoi  présentent 
\  rîntërieur  «ne  véritable  double  coquille  en  forme  de 
cloche.  La  calyptree  lubi/ère,  dont  M.  Lfâson  a  fait,  dans 
ses  Illustrations  zoologigues,  sans  doute  par  inadvertance, 
son  nouveau  genre  etdffpiopiii,  «a  oITre  l'image  fidèle.  Jus- 
qu'ici, l'animal  qui  habite  c«s  eoqdlles  étdt  resté  inconnu  : 
il  'M'i^'irtenait  à  ce  vr,v:i?''nr  ii|[:in  de  lèle  de  nous  en 
douner  la  figure,  que  l'on  peut  voir  &  la  pUnche  I&  du 
Yogaçe  autour  du  Monde  tttr  kteorvttUt  la  CoquUle;^ 
Ml  aooleraent  à  regretter  que  ce  savant  xooloKîste  ait  posé 
la  tète  de  ce  (îâstéro[K><le  précisément  à  la  place  (|ue  doit  oc- 
cuper li  I  u  île  oppost'c  l'.-L.  Dici.o.s. 

C  ALZA  (  Amoijie  ).  Voyez  Batailu  (Peinture),  t.  II, 

p.  60.: 

CAMAÏEU.  Ducangc,  Caffarel,  Lcssing  et  Vellheim, 
ont  écrit  de  longues  «lissertations  sur  l'origine  de  ce  mol  ; 
sans  vouloir  di'cidcr  entre  eux,  nous  adopterions  cepend.mt 
plus  volontiers  l'idée  de  ce  dernier,  qui  bit  dériver  eamaictt 
do  mot  arabe  eamaa,  relier.  Noos  itérons  que  ce  mot 
ne  paraît  avoir  ^li''  en  usige  dans  la  langue  française  -pic 
depuis  le  qualoriseiiic  bavie.  11  était  alors  employé  pour 
désigner  des  pierres  gravées  à  plusieurs  couches, lÉUea que 
le  oélébn  camée  représentant  l'apothéose  il'Anunste,  qu'on 
trouve menffaané  dans im  inventaire  de  la  Saint.  Chapelle  de 

l'ari-i ,  ,1  1.1  ,tj(,!  ,1,.  ia76. 

U-  mot  canuiteu  a  servi  depuis  pour  désigner  des  pein- 
ture monoaremee,  e*eat-è<^  à  ine  aeole  eoolenr,  et 
que  l'on  nomme  au«;sique(qurfois^rii«i7/«,  lorsque,  (  omme 
celles  de  la  Hourse  de  l'aiis,  devant  imiter  de,s  Uaà.n>licfs 
en  pierre,  elles  s<tnt  faites  avec  du  noir  et  du  blanc;  mais 
lorsque  ces  peiatures ,  comme  dans  les  salles  du  Vatican  et 
dans  les  voMes  de  la  pleiiê  de  Veradlles ,  sont  de  couleurs 
variée^  et  rehaussâmes  d'or,  pour  îniilcr  des  bas-reli.'fs  en 
bronze,  en  iwrphyre  ou  en  lapis  lazuli,  dlcs  no  peuvent 
plus  avoir  d'autre  nom  que  ccM  de  eamoSeux  «a  pêbttwres 
monocAromes.  Les  <iessin?  au  crayon  pourraient  aver  raison 
dli»  COniidMa  «onne  des  camuteujci  cefieudant  on  ne 


CASfALBULES 

donne  gtière  c  i  rn  qu'aux  dessins  de  couleurs  foncées  «  i 
rehaussées  d'or  que  faisaient  asses  fréquemment  les  ar  liâtes 
du  seizième  siècle.  Comme  Us  étaient  poussés  à  l'efTet  avec 
l>eaucx)upde  vignsnr,«ilM«soaventdéiiBDéisoiis  laiiomdi 

clair-obsa(r. 

Polidore  de  C  a  r  a  v  a  g  e,  voulant  décorer  l'extérieur  de  plu- 
sieurs maisons  de  Rome,  j  a  souvent  exécuté  de  longues 
MaesTtfHféwatanl  des  bas^rffleft  peints  «BcaMoi^  !«  Par* 
me-;  an  a  fait  un  grand  nombre  de  dessins  de  cette  manière; 
André  Andreani,  Hufjues  de  Carpi,  Antoine  de  Trente ,  et 
d'autres  gravemt  war  bois,  ont  imité  ces  dessins  et  ceux 
d'André  Mantegna,  en  imprinmnt  IHue  sur  rentre  trois 
plancliesde  bols  gravées  :  rone  iUtttt  le  fbnd ,  dW  eoaletir 

assez  claire  ,  e(  'iH  aviiit  Mi'n  d'y  >'iiîr\<-r  tmitis  les  tiiriiii''r;>s 

en  blanc;  la  seconde  planche,  impniDée  d'une  couleur  plus 
foncée,  rendait  les  demi-teintes;  la  troisième,  ayant  un  ton 
encore  phis  intonçe,  donnait  les  contours  et  les  ombre» 
l&ç  plus  fortes.  Ces  t  preuves,  connues  sons  le  nom  de 
camaïeu  ou  de  rlair-obscur  sonldeveniics  as^ei  rares  ;  elles 
se  vauknt  maintenant  fort  cher,  surtout  lorsqu'elles  sont  bien 
conservées.  DocnniB  alBé. 

(; AM  AIL,  espèce  Jliabillrrnmt  ecclésiastique,  qui  ne 
s'étend  que  depuis  le  cou  jusqu  au  coude;  sorte  de  petit 
■mteau,  aveccapuceoo  capuchon,  lequel  se  relève  sur  U  téta 
ou  qui  se  rabat  su  r  les  épaules,  et  qui  sert  plutôt  d'«MrMmeot  qoe 
de  préservatif  contre  le  Imfd,  quoiqu'il  soit  regardé  comme  nn 
:  vêtement  d'hiver,  et  qu'il  <  prenne  à  la  Tousjiaint  pour  w» 
quitter  à  PAques.C'estauiL  capucbonsdesmoinesque  le  camail 
doit  son  4»^M.  Les  dunoiMs  et  sotres  ecdésiastiqoes  m 
commencèrent  à  s'en  servir  que  ver^  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ou  au  commencement  du  seizième.  Le  concile  proviociaJ  de 
Saltzbourg,  en  1386,  prouve  cependant  qu'on  en  faisait 
usage  en  AUenagne  avant  cetemps-là ,  puisqu'il  défand  ans 
eod^teUqoes  de  paraître  éhins  l'église  en  poMIe  saaa  on 
camail.  Le  concile  de  Bâie  (I43r0,  celui  de  Reims  (1456) 
et  les  conciles  de  Sens  (  14G0  et  1485),  au  contraire ,  ne  TOil- 
lent  pas  que  les  chanoines  portent  It  comO  à  Toillee  :  ib 
ne  furent  rétablis  dans  ce  droit  que  par  on  autre  concile, 
tenu  à  Paris  en  ihla.  Quant  à  l'étyroologie  de  ce  mot,  il  e*t 
facile  de  la  reliouM  ;  dans  ie  nom  d'une  es[Wce  de  c^sqiie 
on  de  bonnet,  que  portaient  an  moyen  Age  les  chevaliers,  et 
qiM  INmi  sppéUt  «qi  <|0  mcrfltei,  «ownerlnra  da  têtoi  CMs 
de  mailles. 

Le  camail  des  évéqucs  te  nomme  m  ozctf  e. 

L'ordre  militaire  du  porc-f'/iic,  institué  en  139'é  par  Louis 
de  France ,  duc  d'Orléans,  au  baptême  de  son  fils  Charlas, 
est  désigné  par  quelques  antows  totM  le  Bom  éferdre  étt 
camail;  mais  l'on  est  foudt'à  croîre  tpie  cette  dénominatioa 
ne  s'est  introduite  que  par  curruption,  et  qu'il  faut  lire  or> 
dre  du  camaïeu,  l'usage  voulant  qaVn  donnât  à  mut  qui  en 
recevaient  l'investiture  un  collier  avec  une  bague  d'or  ornée 
d'un  camaïeu ,  camée  ou  pierre  d'agate,  sur  laquelle  était 
gravée  la  ^î^ure  d'un  pm:  i  ^lir 

GAMALDULES,  ordre  religieux  fondé  par  saint  Ho» 
mnald,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  et  qui  tireMll 
nom  d'tm  rnnvent  de  l'Apt-aîiin  dans  la  vatlfe  des  Ca- 
nialJoli ,  ou  il  étahlit  sa  tè^c  en  1012.  Celte  règle  était 
celle  de  saint  Iteoolt,  modiflée  et  rendue  plus  sévère. 
manière  de  vivre  qpll  pivtciivit  à  ses  ermites  coosiatait 
il  demearcrtoos  dsm  des  «Unies  séparées,  et  i  se  fendre 
aux  heures  marquées  à  l'  r  it  in*  pour  y  chanter  rofflce  di- 
vin qu'ils  psalmodiaient  ftcuknieat.  Les  reclus  étaient  clis- 
peesés  de  cette  obligation  ,  et  ne  sortaient  point  da  Hea  de 
leur  réclusion.  U  y  en  avait  qui  pendant  les  deux  car<vmea 
de  l'année  gardaient  un  silence  inviolable,  et  d'autres  pcn- 
lî'.i  (  cent  jours  continuels.  La  loi  de  Cabslinence  et  dik 
Jeûne  était  que  chacun  devait  manger  dans  sa  cellule,  et  <|ne 
pendant  tout  lelemps  de  disque  etrime  flsdevafeet  jettmr 
tons  les  ]mm  an  pain  et  h  l'eau,  rxrrpté  les  dimanches. 
Tous  pendant  le  reste  de  Tannée  jeûnaient  encore  «u 
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pain  et  à  l'eau  les  lundis ,  lo^i  tuei  cr«;(li.s  et  U's  vcmimlU , 
le  fbm  tmnteH  ^''''^J^^^^l^^  ^  Mmedi.  mm  le  di* 

Ct  r  nrifr-  est  composé  d'ermites  et  de  cënobites ,  mai*; 
aucuu  n'a  conservé  la  rigle,  trop  sévère ,  du  fondateur,  et 
tMtae  «Mitooalenléede  suivre  celle  de  saint  Benoit,  il  y 
avait  cinq  congrégatioiis  da  «MnaMtriw  :  edie  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  Ûê  Saittt-ifielid  de  Mursno ,  relie 
(ltr>  eiiiiites  de  Saint-Koinuald  ou  du  mont  di  1 1  (  niir<  m  e, 
ctitf  de  Turin  et  celle  de  Fraooe.  Le  monastère  de  Saint-iUt- 
iM  de  Maraao  fut  fondé  en  19»,  à  la  firière  àt  la  répu- 
Hiquc  de  Vcni'e,  par  le  père  Lanrcnt,  erinifc  .  nne 
jicîitt:-  t!c  entre  Venise  et  Murano.  La  frequeuuiioii  des 
catters  vt  dfs  laii|ii<>s  ayant  amené  le  rrlàclicment  et  le 
4Éiordce  dans  les  diftérentee  OMiaont  de  cette  coagréisation, 
«hraçol  une  rtianneaéfèra  an  wammemmâéa  quin- 
lième  &i6clc ,  sous  la  disdpUne  de  âom  Ambrosio  da  Por- 
boi,  connu  ^oii$  le  nom  du  Camaiduie ,  général  de  l'or- 
àr.  U  y  a^aït  dans  cette  congrégation  plusieurs  couvents 
liteBMa.  lU  avaiapl  été  fondés  {mt  Adolpto,  quatrième 
iMnl  de  l'ordre.  La  congréption  de  Sidnt>Micbel  de 
Murinii  i  iluHiL-  à  IT^li-c  [ilu-ieurs  prélats  disting^nr--.. 

Les  |»rët«alioa&  de&  cauioldules  observants  et  Cbuvcntucls 
^Ml  anené  une  rupture  entre  eux  et  les  ermites  eamai- 
Wrt,  Thomas  Justinien  fut  rhnrf!i<  rh»  rédiger  les  consfitu- 
tiuB»  de  cei  derniers ,  qui  furent  aweptces  jwir  le  général 
Ddphino,  sous  le  nom  de  Règle  de  la  vie  erénutique.  Ce 
JMtinien  était  cntié  dans  l'ordre  «n  tôlo,  érige  de  treat» 
fHira  ans,  et  y  avaR  aeqnb  ma  grande  fuBoeMe.  PIm 
Lir^t  il  séfkara  ^  congrt^'^ation  naissante  de  celle  des  ca- 
puîMoh,  les  criiiile»de  cette  do'nière  lui  ayant  duuné  pour 
%j  établir  l'ermitage  de  Hauaoeio.  Un  bref  du  pape  Léon  X, 
de  Taa  i&M,  csanipla  la  nourdla  congrégation  de  la  juri- 
«ctioB  de>  Mipériean  de  l'ordre  des  camaldules.  En  1718 
cesennilcs  av;iinit  vingt-huit  couvents  en  Itilie,  en  Autriche 
et  en  Poloi^.  C<i  n«  fut  qu'après  la  mort  de  Jostinien , 
HTivce  en  1&28 ,  sous  un  autre  JosUnlMi  de  Beigame,  gé- 
■éral  de  l'ordre,  que  le  cbef^ien  en  fut  établi  dans  l'État  de 
l'Eglise,  sur  le  mont  de  la  Couronne  ,  qui  lui  a  donné  son 
Dc-tu.  Tout  ce  que  l'un  sait  de  la  congrégation  de  Turin, 
c'ea  qu'elle  fut  fondée  par  1«  fixt  Alexandre  de  Leva, 
■ort  ran  tais,  et  comoMMée  eona  ka  anaidcea  de  Gbailet. 
Effinianuel  de  Savoie,  Tan  1601. 

Quant  à  la  congrégation  des  camaldules  de  France  ou  de 
rtotre-Dame  de  la  Consolation ,  die  fut  fondée  en  1626  par 
k  père  Bonlbee-AnlniM  de  Lyon,  enntte  canaldute  de  la 
ceagrigrilao  de  Turin.  Léon  premiers  Mablissements  furent 
Xotrc-Vaxne  de  Ca|>et ,  ..n  'lim  ']<'  Wm^v,  rf  '-Daine 
de  La  Consolation ,  au  diocèse  de  Lj  on.  Ils  eu.eureal  dans  la 
snite  plusit'urs  autres,  parmi  lesquels  on  renuirque  les  ca* 
laalduies  d'Yères,  près  de  Grosbois,  dont  la  propriété  K-ur 
fat  donnée  par  Charles  de  Valois ,  duc  d'An;^ouléme,  en 
1&42.  Le  père  Boniface^Antoine  mourut  en  IC7:{.  Sa  congré- 
galien  avait  été  érigée  en  congrégialiou  parttculi^e  ea  163& 
far  UrlinfaiTUI,  et  en  1650  par  Innocent  V.  hu  oamaldulw 
occupèrent  pendant  an,  et  demi  environ  te  mont  Cal- 
vïire,  ou  mont  Vulcncn  près  de  Paris,  de  lû7i  à  ig73. 
La  congrégation  de  Fonte-AvfllanI ,  fondée  en  Tan  1000  par 
UdoApUe ,  évèque  d'ËugiibiOi  M  JolgaHA  celle  des  camai- 
dalee  de  Sab^NIdiel  de  Hnrano  en  ISTO ,  aoaa  le  pontificat 
de  IHe  V.  H.  Bi)t(  hittk. 

CAMARADERIE.  Quand  Henri  de  Latoucbe  s'<tvii>a  du 
UiK^  r  ce  néologisme,  il  créa  nne  expression  nouvelle,  sans 
doote,  mais  il  ne  fit  qu'énoncer  on  fait  aussi  ancien  que  le 
«oode,  témoin  les  éptgrammes  de  Lucien,  et  celles  de  Martial 
contre  les  Mœvius  et  les  Uavius,  eflleurt^  par  Virgile  et 
aéaagés  par  Horace;  témoin  le  vieux  proverbe  tbérapeu* 
NV»  s  jMtM-NMi  ta  rhtOarte,  et  Je  te  pasterat  I»  êéné  ;  té- 
moin colin  lever?  i]f  Moliilrc  ,iu\  Tr;>,s.,ilia5  de  «on  tMips  : 
Nul  n'aura  de  l'etprii,  ktn  umt»  cl  aot  lam. 


Du  reste,  la  camaraderie  menace  do  durer  autant  que  le 
nioade,etoD  la  trouve  aiUennqaedBtts  lalittératuieetlei 
arts.  Bte  jcm  eon  r<lle  an  théâtre,  à  PAeadtete,  «oomm 

(l.Tii^  Ir'ï  nffriin-^  |niti!iques  et  privées.  Les  romantiques 
I  sont  loin  d'être  aujourd'hui  camarades,  tn  revanche,  nous 
I  voyons  de  petits  cénacles  se  soutenir  si  bi«i  qaH  niert  anena 
I  dumgement  politique  qui  puisse  atteindre  lem»  menlmi» 
I  Ces  réserves  faites,  lat^mns  la  parole  an  créateur  da  mot  : 

[  L'amitie  e?t  une  i  n  calamilésde  notre  époque  littéraire. 
I  bile  glisseen  tous  lieux  sa  partialité  daagereute,  et  peut  dé> 
Telopper  an  lein  de  quelqnea  twaMMa,  idaertéi  peutélre 
à  de  brillantes  destinées  le  sentiment  le  plus  infertile  qu'ils 
puissent  ciilliver,  Vamotir  de  soi.  Si ,  nous  autres  IkUuurs, 
nous  ne  trompions  que  le  public  ,  je  ne  dis  pas  que  nous  ne 
duss'ions  être  bannis  de  la  até;  le  pnUic  a  été  mis  an 
monde  pour  être  dupe ,  et  il  le  mérite  peat^tre  à  cause  de 
son  infaillilili'  i1s|>osition  à  dénigrer  ce  qui  l'amuse  ou  le 
touche ,  à  se  venger  de  toute  superiorilti  par  le  dwlain.  S  il 
y  a  d*afll«ni ,  comme  on  l'a  très-bien  dit ,  quelqu'im  de  plus 
«piritnet  que  Rabelais,  Molière,  Veltaire,  et  que  ce  soittoot 
le  inonde,  il  y  a  aussi  quelqu'un  de  plus  stupide  que  Mcalaa 
et  Jocrisse,  et  c'est  tout  le  monde  encore.  Ce  n  est  donc  pas 
;  en  faveur  de  ce  public  distrait,  tyran  sublime  et  vulgaire» 
I  que  Bons  euayone  de  atlpuler  M;  dana  FtalérM  dee 
I  ritîs  c'est  au\  seuls  poètes  que  nous  nous  adressons.  La 
complaisance  de»  juges  les  égare  sans  pitié,  et  étouffe  le 
progrès  de  leun  talents.  On  s'endort  sur  un  lit  de  ln\iriers 
tOQt  fliiticn  aacowoane  de  palmes  inodore»,  et  le  nKundre 
rfnwar,  sabiasant  le  sort  de  Vert*yett ,  va  périr  sont  les 

dragées  delà  critique.  Quelques  honinifsde  franchise  et  de 

solitude  commencent  à  se  révolter  contre  tant  de  déceptions 
eteontw  la  metine  etia  ittulté  qid  aonHenoMéqneneea  da 

CCS  apologies. 

Qui  donc  a  clumgé  nos  mœurs  littéraires  au  pomt  de 
faire  qu'on  ne  rencontre  plus  que  des  princes  et  des  courti- 
sans^ des  grands  hommes  et  leurs  serviteur»,  ou  plutôt  des 
eliariataiia  et  dea  caaBpèrest  Qd  tiwMp»4M»?  Qnidetc  a 

rayé  l'épigrammc  de  la  liste  d«  nos  franchises  et  la  satire 
généreuse-  des  tables  de  nos  liberté»?  Qui  donc  a  donné  au 
rire  innocent  de  In  nuilice  le  nom  odieux  de  la  méchanceté, 
et  celui  de  l'envie  à  la  |ustice7  Personne,  que  je  sache»  ne 
regrettait  ka  cootomes  de  Fanden  r^ime  poétique.  Cas 
apostrophes  dont  n  i  >  pn^écesseurs  Hils^iicnt  commerce  au 
profit  de  k  t^aille  oisive,  ces  dictionnaires  d'injnres  qu'ils 
se  jetaient  k  la  tète,  caa  WMBS  d'athée,  de  cuistre ,  et  au- 
'  très  aménités  dassiipies ,  ne  sont  p»  à  nvendiq|iMr  dans  le 
I  domaine  de  nos  pères  ;  mm  ne  pouvIOBS-lions  pas  nous 
arrêter  dans  un  milieu  il'i'<;inh"'  li^nDt-r^iM- ,  rl  i-,  itri  tes 
1  sottises  sans  tomber  dans  les  fùdaises  ?  Convenoos  que  la 
I  vieille  dignité  d'Aristarqne  et  même  certaine  bwUlité  de 
son  esprit  renfermaient  un  secret  d'émulation  qui  n't^t 
\>AA  dans  je  ne  sai&  quel  parti  pri:»  de  nos  tla^ui  ut  i  tes  uni- 
I  verselles.  La  guerre  civile  des  vieux  d'avant  r>oileau, 
comme  écrirait  on  {diilologue  de  noe  Jours,  entretenait  la 
eonnge  et  retrempait  ka  talents.  Donner  matalenant  phis 
qu'on  ne  doit  est  aussi  injuste  cl  préjudicial)!e  que  refuser 
d'acquitter  sa  dette  ;  c'est  manquer  à  la  probité  de  manière 
et  d'autre ,  et  depuis  que  nous  sommes  dw  bopwiea  de  g6> 
nie ,  le  talent  devient  singulièrement  rare. 

Ce  mal  procède  peut-être,  je  le  sais,  de  la  mdlleuiia 
cause  et  I  i  [m  illi  iii  sentiment.  Il  se  sera  rencontré  une 
petite  société  d'apùlres  qui ,  se  disant  persécutée  dans  la 
pratique  ihûB  MNman  enlte ,  se  sera  enfermée  en  ellMaême 
pour  s'encourager.  Les  a|>6tres  se  seront  aimés;  car  on 
commence  toi^ours  par  s'aimer  dans  les  catacombes,  quitte 
à  devenir  ensuite  persécuteurs  et  liaiiK  u-.    Us  se  ti  rant 
;  appuyés  les  uns  sur  les  autres  pour  leur  utilité  réciproque, 
I  et  pensant  cnairtle  qufl  était  tempe  de  conquérir  snr  mille 
jirrjtif!'^?  rintîéfien-lance  poétique,  ils  auront  ^^n  i  unr  jii'ti" 
[  cdusc  avec  zcie  et  quelquefois  avec  succès.  Mats,  le  danger 
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passé,  Tamitié  <^cra  devenue  une  spéculation  ;  la  vanité  ?ui  i 
Mrvi  de  Uea  social,  et  la  charité,  comiDenc^e  par  soi- 
iBÉiM,  wmWaiactamiitcà  dbmttcommeacé.  Entre 
tout  adepte  renfootré  par  on  autre  adepte  il  s'échange  à 
toute  lieurc  un  regard  qui  veut  dire  :  Frère,  il  faut  noua 
louer  I 

Tout  cela  n'aurait  été  que  fort  ianocent  si  les  catéchu- 
mène»,  respectant  les  antres  Cfoyaneea^  nlaniert  pasaltaqaé 

tontes  les  f^loirea  dont  se  compose  !a  gloire  du  pays.  Pourquoi 
détruire  avant  d'arolr  fondé  P  iNc  peut-oo  ^-  ctiatouiller 
doocement  eutre  soi  »an!>  qu'il  en  coûte  d'autn^  sncrifice 
<pie  celai  de  la  modeslJfli,  et  sus  qu'il  y  ait  d'autces  clan- 
ces  k  eoarir  qoe  celle  devenir  an  peu  ridInleP  81  les 
militaires  de  l'Empire  n'ont  pu  écha))])or  au  petit  incoa- 
Téoioit  des  tstaités,  qui  parait  être  un  travers  à»  ce  sièck, 
ooDinart  MrefliereerchawMsceqncraiuleQrdM  Fm- 
HtuSOPanfr^  appftait  pTopMiqoement  : 

Ij«  rnir»l:inlr  LnUcur  tif  11  prrsiim[itii>9, 
Cflte  inlrc'|àili(i-  '!(.■  botinr  o|iiiii«ii. 
Cm  induicbi  état  de  c«iifi«»M  eurèac. 

81  noc  braves  s'appUndtsedent  Itoit  en  heeiPen^mémes, 

sur  dctrès-pftit^  ll.i  itti-^,  i'  f  ini  .ivoiier  du  moins finr-  (  'ctait 
après  quelques  trioin(>iiei>;  et  il  y  a  des  esprits  chagrins  qui 
ne  savent  encore  où  prendra  deajournéfle  de  Marengo  et 
d'Au<-lt  rlitz  pour  la  litt(^rature  contemporaine.  Le  pire  de 
toui  les  obstacles,  pour  einp«Vljer  ces  soleUs-là  de  se  lever 
jîimais  ti  l'horizon  littiV.iire,  est  |>ent-étre  de  triompher  avant 
d'avoir  vaincu.  Quand»  nous  autres  prAneurs,  bous  proda- 
moM  qne  tout  est  déeanrcrl»  nous  dis|iensens  In  talent 
detheicher.  Et  re|M»ndant,  si  l'école  noTnrf'r  n'avait  en- 
core fnvenU:  que  Shahspeaie,  Schiller  et  Hoimrd ,  il  serait 
motlfste  d'en  rester  là. 

Quelques  esprits  stationnalraB  ont  peine  à  s'eaipUqiisr 
smsl  qne  en  soit  nne  bien  bonne  action  qnn  de  non*  rendra 
la  risée  de  rEoropc  savnntr.  on  (IrM.iKivint  r(Mi|iir'  jnurnos 
antiques  réputations  de  poésie  comme  étant  toutes  usurpées. 
Les  étrangers  ne  sont  que  trop  disposés  àt^k  à  humilier  les 
fondatctin  de  notre  gloire.  Sommes>nous  chargés  de  leur 
foui  uir  des  arguments  et  des  preuvesTSi  nous  nous  renversons 
nous-mêmes,  que  nous  restera-t-il?  Sout-re  des  composi- 
ticms  récentes,  tellement  atTranchies  de  naturel  et  de  toute 
«alsott,  mène  poétique,  qui'on  se  dennnde ,  après  les  tvolr 
lues,  qui  marche  à  la  foUe,  de  l'nntpur  mi  hi  lecteur'  Puis 
quelques  fanfan^  gasconnes,  au  lieu  de  victoire;  puis  des  ova- 
tions et  point  de  conquêtes  j  puis  des  préfaces  et  point  de  livres! 
En  vérité,  notre  littérature  deviendra  nne  imitation  de  cette 
précaution  des  architecte*,  qni  ma«q«ent  toujours  par  des 
plancha  flngNes et ''I'-"'  t'  'il'-='  mi-nt-'usf-s  rrn<{rojtob  manque 
l'édifice  VéttA  infaillible  de  dos  myslérieui  chefs-d'cnnrre, 
espèeedetogogriphes  sansniols,  non-«ens  doiAosienn  psfes, 
dont  les  lignes  n'ont  bien  souvent  de  rapports  entre  elles 
que  par  la  puérile  similitude  de  leurs  désinencea,  est  de  pro> 
Toqucr  un  rire  ou  une  tristesse  sans  clianne.  On  se  (Ate, 
on  ainlerroge,  on  se  dcnaode  si  roo  vettlej  et  qnmd  on 
on  est  à  peu  près  sûr,  on  se  trouve  dMs  la  poésie  comme 
irulus  devant  !  i  \rriu 

Pourquoi  donc  uos  futurs  grands  hommes  prétendent-ils 
M  régner  qnn  sur  des  csdivres  d'antonraP  Et  qu'est-^e 
que  toutes  ces  renommées  que  les  autres  rcnommt^es  im- 
liortunent?  L'opinion  de  tous  les  partit  a  déjà  (kit  justice  de 
ces  spéculateurs  qui  traversèrent  la  France  ,  il  y  a  cinquante 
ans,  rasant  d'augustes  édifices,  mutilant  des  statues,  rea- 
tcrsant  des  monmnents  pnbHes.  Aurs^l^llo  pins  dindnl* 
gencc  pour  les  spcculateurs  de  mines  po«Uique«,  pour  le.<ï 
agents  de  ci-tti'  hnnde  noire  lUlérau  e  î  Cette  ardeur  de  sa- 
per ce,  qu'il  j  a  de  grand  sur  le  sol  natal,  cette  colore  d'en- 
bat  qui  veut  déchirer  le  sein  de  sa  nourrice,  a  quelquefois 
csradérisd  la  décadence  des  littératures.  Prenons  garde  de 
di;nner  des  signes  de  dcrrruitude  au  moment  oii  nous 

avons  la  prétention  d'ftrc  si  jeunes!  Couper  les  membres 


d'f  -  on,  essayer  de  châtrer  les  géant*  de  l'antiquité,  ne  donne 
de  pui«ëance  à  personne.  U  y  eut  aussi  dans  le  Bas-lùnpirs 
une  foule  dn  fM«s  qnt  joMant  à  leurs  devanciers  les 
UMS  pierres  qiienoos  ramassons  aujourd'hui  contre  Racine,  et 
qui  mtkii.saient  partout  de  la  vieille  Rome.  Ces  i;Tan<ls  hmn- 
nies  composaient  des  Halieutiques,  des  Syli  fs,  Ae»  (  yne* 
gétiques;  c'étaient,  je  crois,  Kèmésien,  Gratins,  Calpumius, 
et  quelques  autres  dont  les  |>édints  ssols  snesnt  les  nens» 
Mais  nous  avons  parlé  de  l'amitié  qxd  loue;  rCc-\-rt  pas 
une  déii&ionif  Me  serait-ce  pas  plutèt,  a  l'iusu  de  messieurs 
les  renards  et  de  messieurs  les  corbeaux,  une  trahlMW  véri- 
table ?  Lm  connaisseurs  qni  se  sont  abniivds,  par  exemple, 
à  des  eascatelles  de  dipMhonguei,  no  savent-ils  pas  bien 
qti  <  inoyaient  leui^  i  iplesau  saut  glissant  du  Niagara? 
Ceux  qui,  ne  comprenant  qu'à  moitié  lapiaisanlerie  de  qnei- 
qnes  Thstm,  ont  admhi,  ont  wdété  twlslni  Jgpaiu  /an- 
MS  du  dimanche, 

Ploi  jaiinM  ce  jnur-U  que  pond&nt  1»  seBiine, 

n'oot*ils  pas  bien  mérité  d'être  menés  dans  un  cartaia  «renx 
dnia  vawe,  n«>biMf  rf«  èofo,  A  ^oiwA»? Tel  qnl  n  sowi 

aux  mon<5tre,s  altérés  d'eau  de  mer  ri  ;ifram«<8  de  n'^^iinents 
islandais  ne  nous  coaduira-t  il  pas  a  ne  nous  paMionuer  que 
pour  des  tours  de  force  exécutés  sur  la  place  publique  litté- 
raire. Les  poètes  vont  devenir  autant  de  Jean  de  Falaiie;ils 
avaleront,  pour  vous  plaire,  des  pierres ,  deseonlonvres,  dfS 
i  n^^hes  mo;;oles  et  le  courbe  damas  {Voyez  IIi  <.o  "vi<  1   ]  . 

Cette  omoroderie  a  de  tels  inconvénient»,  que  nom  pour- 
riens  cHer  de  noUesoarnolins,d6a  nnlann  kMStan^ispnni 
d'immodestie,  qui,  h.  forcf!  de  hanter  des  convives  cnivrî's 
d'eux-uièmes,  ont  Uni  par  s'exagcrer  leur  importanc*»  et  leur 
vrai  talent.  Échappés  aux  séductions  du  pouvoir,  on  les  a  rus 
tomber  dans  la  dépendancn  dos  llattenrs.  Bougiisant  alors 
de  leur  eandonr  {Mme,  Os  ontdt  «onstesembrassements 
de  leurs  confrères  se  trouver  'Ti(in  tont  lirirbruiii','-,  tli>  fard. 
Un  antre  camarade,  craignant  de  n'avoir  pa.s  assez  de  cor 
maradet,  ne  sTnst-il  pas  adressé  S  la  sensibilité^  publique, 
comme  les  pauvres  ingénieux  qui  s'enrichissent  par  des  {daiet 
postiches?  Il  n'a  pas  reculé  devant  la  gloire,  un  peu  hasar- 
deuse, qui  s'attA<  lie  à  la  pulrnonie;  et  parce  qu'un  iiiiiiiortel 
génie  est  noblement  tombé  sur  un  édialaud,  ii  a  fait  le  miMt 
anr  te  plaeo.  81  ron  expire  ainsi  par  métapliore  avant  son 
livre,  on  risque  de  n'tirt  adrair»^  que  sous  bénéfice  <rinven- 
taire,etde  suivre  son  convoi  tout  seul  (FoyexSanrrr.-nrn  r  '. 

Ces  mutuelles  compagnies  d'assurance  pour  la  vie  des  o* 
vnfBS  w>  sont  attaquables,  nous  le  rép^oos,  que  par  leur 
infloeno*  sur  l'avenir  des  lettres.  Dn  resl^  ellsa  aont  don* 
ce;  ft  rommodes.  SI  elles  nuisent  à  l'art,  eJIe<!  font  peut- 
être  le  LKiuheur  de  Partiste.  Cette  banque  de  vanité  escompte 
les  mérites  futurs,  et  permet  de  réaliser  dniîOMiNaMWS  ilap 
g»reâ  qui  suf^nt  aux  exigences  du  nMNnent.  Des  poètes 
encamaradent  des  rousidens,  des  musidens  les  p«ntre<», 
les  peintres  des  sculpteurs;  on  se  chante  -^n  I  *  i'Iuiim  »t 
sur  la  guitare;  on  se  rond  en  madrigaux  ce  qu'où  a  reçu 
on  vignettes;  on  se eodteen  brama  de  part  et  d'autre.  Cha> 
cun  peut,  à  l'hcnrc  qu'il  est,  se  suspendre  à  sa  cheminée  et 
s'instituer  le  dieu  Lare  de  son  fuycr.  Cert«i,  si  la  postérité 
n'est  pas  un  peu  dédaigneuse  et  impertinente,  elle  sera  bien 
ri(  he  !  Les  roédalBcsfiibfiqnéas Jusque  id  n'aHiictsntpastou» 
tefois  des  proportions  monumentales  î  eo  sont  dea  mownn* 
roji.s  .liini  h'  iiiiidulr  iMicfirr  |i.i[i:itir,  et  on  pourrait,  à 
la  loueur,  cacher  une  Irefllaine  de  grands  hommes  vivants 
dans  sa  poche. 

Nos  obscures  réclamations,  étrangères  à  toute  persan» 
lité,  ne  s'adressent,  on  le  sait,  qu'à  des  abstractions  vani- 
tenses.  Nous  savons  fort  bien  qu'en  disant  d'un  diapitre 
partkaller  do  rimeurs,  qall  n'ast  peni-étre  pas  le  leinpie 
d'une  nVifon  dertfaiée  ft  changer  la  tecn  dn  Mondn,  Hais 

qu'il  Tvt  'rnlomfnt ,  p^tir  Vcxplrtitation  rir  h  sloire  dU 
siècle,  une  petite  société  anonyme,  notts  nous  exposons  à 
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dei  rancunes  anonymes  aussi ,  et  à  de  longs  resscntiinent» 
te  iénta  ramantiqiiM.  Ifoo»  êaaaa»  ptrAMoncat  io- 
M  qaè  k*  taMWNrlÉh  mmI  htoUrtiiti  et  ceUèm  :  si 

^OBS  leiir  rtfnM>7  l'adoration,  Tous  èt<S  Gal^rius;  si  vous 
«iKwncï  un  doute,  même  Pti  ferenr  de  la  sjrntate,  tous 
D\oc\ëiea.  M^i  pour  qui  a  déjà  risqué  de  déplaire 
î  de  plus  importants  ennonia  lliMtation  de  l'^ûmie  est 
bintM  Taincoe  par  le  déair  aincère  d'être  utile.  \nx  jeux 
iit  tous  les  pAlea  r<^volutionnaire<  d<im.if;o^i(]ues,  muni* 
cant,  pittoreaqaes,  la  oMétntàon  est  to«^rs  ua  crime; 
Arrtler,  ctal  Mr;  il  deVMt  le  Heirt^pM  «t  Im  laeebb» 
po^tiqufs  on  peut  prt^voir  le  sort  de  la  Gironde  littéraire, 
jnmporte!  nous  avons  vu  crouler  un  empire  que  nous 
unions  nsoins  que  celni  des  arts,  et  nous  avons  retenu  de 
cet  évéMOMirti  qadqne  attiprtMe  pov  tooi  'lM  Narcisse. 
Rgei  nvone  ipie  el  tei  Immiiiim  de  talent  ae  sont  aimés 
dMî  fous  les  temps,  que  si  nous  retrouvons  avec  attcn- 
àissemeat  quelque  triû:^  de  c«ttâ  amitié  entre  Ractne  et 
Meao,  Molière  et  La  Fontaine,  ceux-là  gardafent  quelque 
flisnité  J3n>  le-?  éloges.  Vadins  et  Trissottn  sont  1rs  srtiU 
ijui  «  louent  sans  reserve.  Pïons  ne  vendrions  jjas  voir  io 
roiBUtisme,  réforme  utile,  pour  laquelle  nous  avons  fait  les 
penien  Tcem  et  que  nous  aimenws  toqjoun,  cbaoger  da 
aan,  et  se  s'apprier  plus  que  le  fttnoUntmê. 

Le  public  se  doute  à  peine  encore  de  l'intrépidité  de  nns 
bonnes  opinions;  fl  ne  sait  pas  que  ce  qui  était  exceptionnel 
ia  tempe  de  Oorneille  est  ile>  enu  presque  général  en  notre 
tèn  époque  ;  que  les  vices  littéraires  d'autrefois  sont  de- 
VMalKS  moeurs  d'aujourdTnH,  On  peut  corriger  un  ridicule 
tant  qu'il  n'est  sig:iial(^  qu'à  lieini.  Allons,  mefi^irurs,  nos 
aDoan>prcqpre8  sont  une  de  ces  choses  qu'il  (aut  laver  et  se 
Mer  de  bmr  en  fumille.  Démasquer  les  flaMeon  est  an 
wiceqni  permet  de  faire  une  blessure  lég^r'"  t  nn-;  rep- 
lîbilités;  et  s'il  n'a  p«tÂ  été  iiupus.sible,  en  de  niauvar.s  jours, 
de  creu&cr  le  sabie  politique  pour  dire  la  vérité  aux  rois, 
à  bavcn  lesraaeaox,  pourquoi  hésiter  de  crier  an  poiles  : 
Ttmàlttt ,  ne  «eu»  vanta  poMt  H.  ra  Latoocir.  ] 
C.Vil.VRD,  CAMUS,  svnonfmes  qui  s'emploient  toutc- 
lu»  plus  spécidemcDt,  le  premier  pour  désirer  ceux  qui 
«Ik  net  plat  et  écrasé,  le  second,  eenx  qui  root  eonrt, 
creux  et  enfoncé  du  côté  du  front.  Les  poètes  ont  qualifié  !a 
Mort  de  Camarde,  parce  qu'on  la  représente  avec  la  face 
djcharaée^  privée  [>.ir  (  onscquciit  presque  entièrement  de 
aoL  Les  personnes  cumardes  ou  camuses ,  surtout  les 
denâères  ,  rappeitentdéaagréddeiiieiit  cette  triste  représen- 
tation (le  la  M<irt;  et  pourtant  il  est  des  pay?  où  cette  ilif- 
fomtité  est  regardée  comme  une  beauté.  Lu  Tatarie,  et 
frindpalement  chez  les  Tchérémisses ,  les  femmes  sont  ré- 
putées <rautant  plus  belles  qu'elles  ont  moins  de  nez  ;  la 
fecautc  de  Gengis-Kban,  au  rapport  de  Rubraquls,  n'avait 
pour  ainsi  dire  qoe  deux  trous  au  lien  îi  n  ■/  c\\r.r  .niclqui^s 
aoitnBUXf  Gomnoc  tes  chiens,  par  exemple,  c'est  une  partîcu- 
Mlé  de  oeftolaes  espèeee  d'avoir  le  nez  camus,  tans  que 
ed.i  nuiic  ^^''^lement  h  leur  heautt^  :  tels  sont  les  rnrlfns. 
Le  bouvreuil,  oiseau  de  l'ordre  des  pa.s»€reaux,  qui  lors- 
qu'on le  prive  de  la  vue  possède  un  si  brillant  gosier,  a  le 
tet  camiu.  On  dit  qu'Un  dieral  eat  eamui  quand  U  a  le 
danffirebi  enfoncé.  fiiHn»  camm  est  te  nom  tmlgatre  dn 
(liupliin  commun. 

CAMAilGO.  Il  y  a  eu  deu\  dan^eu^  de  ce  nom  à 
rOpéra  de  Paris,  deux  sœurs.  Marie- Anne  Cums  de  Ca- 
aaaco,  la  plus  célèbre,  née  k  Bruxelles,  le  15  avril  1710, 
débuta  à  l'Opéra  en  mai  1726,  à  peine  h^ée  de  seize  ans, 
''.4ri->  ro|>éra  (fAl'js,  ou  elle  se  lit  d'abord  des  aflmirali'nrs 
pa^onnés.  M"'  Sallé  avait  alors  la  rogne;  Marie  de  Ca- 
■argo  se  plaça  dès  ses  débats  an  mftine  rang.  Marie  de 
Camargo  était  d'origine  noble.  Elle  porta  au  théâtre  un  ca- 
ractère plein  de  lieité  et  de  délicatesse,  qui  la  mit  irabonl  à 
fabri  de.^  scductions,  quoiq^^dlefAt  rrclierehée  avtx  passion 
par  les  phi»  irands  penomwHes  de  répeqae.  M'"'  de  Ca- 
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tantfft  fiilata  dem  ans,  el  dMndK  at  Jolfe  lonr  dei 

mêmes  attirptes.  Enfin ,  en  1728,  le  comte  de  Melun,  usant 
de  violence,  les  enleva  toutes  deux.  Void  one  requête 
curieuse  de  Caman^o,  père  dont  focighMl  •  fUt  partie  de  la 
curieuse  collectioa  de  Bef fera  : 
«  it  «en  dmlnene»  mouÊigtmr  la  cardinal  de  Fleur ^. 

iwma. 

n  Monseigneur, 

«  Ferdinand-Joseph  de  Cuppis,  oXktt  Cunai)Bi>,  ëcoyer, 
aeÉgpenrde  Renoussart,  représente  trè^-re^pertueusement  à 
Tolfe émiaence  que,  né  d'une  des  plu.s  nobles  familles  de 
Rome,  qui  a  dfjiiné  a  l'f.gliso  romaine  un  ardievéque  de 
Frani,  un  évéque  d'Ostie  et  on  cardinal  du  titie  de  Sainte 
Jeaaante  Portam  IMinnrn,  doyen  du  sacré  edléfce  en  Pan 
1517 ,  ^nns  le  pontiticat  de  Léon  X;  s't^tanl  trouvé  privé  des 
biens  de  la  fortune  par  les  malheur» ,  les  procès  et  les  ra- 
vages des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés,  il  a  évité  avec 
pins  de  soin  que  la  mort  de  déroger  k  sa  naissance  et  ii  ses 
aneeirea,  dans  la  noUeMe  desqneh  il  n'y  a  jamais  en  aucune 
altération ,  pas  m(^nip  pnr  Ic^  nlli.sm  .  ^ ,  [<  siip|>liant  étant  en 
état  de  prouver  seize  (piarticrs ,  tant  de  père  que  de  mère, 
puisque  la  famille  des  Cuppis  a  sorti  de  Borne  pour  venir 
s'UUerà  toodlas  i  celle  des  Derville  et  Vanghen  Derla- 
dehit  qd  sont  dn  nombre  des  sept  fomilles  qui  ont  roiidé  la 
ville  de  Bruxelles ,  et  dont  les  deieandanta  ffiefaHent  en 
eux  la  noblesse  et  la  tKrargeoiale. 

*  Hors  d'état  de  pouvoir  aootenlr  son  rang,  et  etuirgé  de 
sept  enfants ,  il  a  gtimi  sans  murmurer,  Il  a  clierclié  à  pro- 
curer à  ses  enfants  des  talents  particuliers  cl  des  artj*  libres 
qui  pu»s<<iit,  sans  qu'ils  d<^rogeassent ,  subvenir  aux  besoins 
de  la  vie,  et  les  làire  sortir  de  la  misère  en  attendant  des 
temps  pins  henmv;  H  a  Mt  donner  ii  hm  des  tutractiens 
pour  la  peinture ,  îi  d'autres  pnir  1:.  musique,  à  d'autres 
pour  la  danse.  Dans  ce  nombre  sont  deux  tilles,  actuellement 
Agées,  l'une  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  seize.  Comme  le  fen 
roi,  de  glorieuse  mémoire,  a  voulu  qu'on  pâtètre  à  l'Opéra 
sans  déroger,  le  suppliant,  ayant  été  d'ailleurs  sollicité, 
même  forcé  par  des  persounes  qui  s.i\.iii  nl  les  Rrande,s  dis- 
positious  de  l'aînée,  n'a  pu  s'cmpécber  de  consentir  qu'dies 
entrassent  à  rOpAra,  mab  sons  la  eendtioa  que  l«t  on 
so'i  t'pouse  les  y  conduiraient  et  les  reprendraient  en  sor- 
tant. Lu  cITet,  l'atnée,  qui  y  est  depuis  troi-s  ans,  s'est 
toujours  parfaitement  comport»^e ,  et  cette  conduite  a  été 
universeUement  admirée»  auati  bien  que  sa  danse.  Mais 
depuis  trois  ana  M.  le  comte  de  Mdan  a  naè  de  sédnettons 
et  de  voies  (''gaiement  îndit;nes  lui  et  du  suppliant.  Après 
avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer  des  ordres  au  sup- 
pliant, que  l'on  a  dit  émaner  d'une  part  respectable,  pour 
ne  point  réprimer  sa  fille ,  quoiqu'il  y  HA  occasion  de  le 
faire,  il  a  cm  que  la  soumission  du  Mippliaot  à  ces  ordres, 

quoi<jue  surpris  par  de  faux  exposé> ,  .ii,  iinr.  r^nt  <<  î  Iftches 

desseins;  il  a  osé  proposer  au  suppliant  de  consentir  k  la 
dAandw  d»  aa  Ne,  el  Inl  •  «RM  ponr  edn  de  Ini  aban- 
donner les  appointements  qu'elle  a  à  l'Opém.  Le  suppliant 
ayant  traité  comme  il  le  devait  cette  proportion,  le  comte 
atrooné  le  moyen  de  sintrodnire  pendant  plusieurs  nuits 
dans  la  chambre  de  ses  filles,  et  enlin  les  10  et  il  do  ce 
mois  de  mai  nieanadaTée»tMitsideas,«l  ka  lient  ac- 
tuellement an  ton  bôlèl  à  M,  RM  dn  In  Oonharei^aUil- 
Gervais. 

«  Le  suppliant,  ainsi  di^ionoré  aussi  Men  que  ses  filles, 
pouraiivrait  à  l'ordinaire  si  le  ravisseur  était  un  dmple  par* 
tiailier  ;  et  les  lois  éUMies  par  S.  M.  et  ses  augustes  prédé- 
cesseurs veulent  que  le  rapt  soit  iiunl  de  mort-  Il  y  a  double 
crime  :  deux  aonirs  enlevées,  dont  une  Agée  de  dix-huit  an!t, 
Praire  de  adie.  Mais  te  soppHant,  ayant  pour  partie  une 
personne  du  rang  du  comte  de  Melun,  est  obligé  de  recourir 
au  législateur,  et  espirc  tle  la  bonté  du  roi  qu'il  lui  fera  ren- 
dre justice,  et  qu'il  ordonnera  à  M.  le  comte  de  Melun  d'**- 
ponser  la  iUle  aînée  du  suppliant  et  de  doter  la  cadette.  Il 
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Mpant  que  ntr  là  lépinr  uno  injure  «i  tangtoate,  etc.,  etc.  >> 
Ce  qall  advint  de  celle  requête ,  Hiistoire  ne  le  dit  pas ,  ni 

comment  le  coiute  de  Mthin  1 1  [  ira  ses  torts  envers  les  de- 
moiselles de  Caïuargo.  1  out  c«  qu'où  sait  de  oeUa  qui  a 
donné  de  Téclat  à  ce  nom ,  c'est  qu'dle  reoti*  an  Uiéllw ,  et 
ne  s'en  retira  que  vingt-lrois  ans  aprèç.  Malgré  cette  aven- 
turc  ,  bien  connue  de  son  temps..  M'""  de  Camargo  conserva 
toujours  parmi  sci  caniarades  de  l'Opéra  une  grande  ré- 
putation de  Mgeue  et  d'bouneur,  qui  indique  ta(8«UDinent , 
ihiHitreavia.qneleitorUmAirailpas  de  «on  côté.  Jamais 
f!iri-ra  n'rtvn-t  mis  dam  ses  pas  autant  de  légèreté,  d'en- 
jouement,  d'audace.  Toutes  les  modes  et  une  contredanse 
iongteraps  populaire  prirent  son  nom;  toutes  les  femmeâ 
voulurant  étra  cbauoiéc»  par  «m  oordannîer,  doateite  fit  k 
fortune.  Elle  te  retira  en  1751,  avec  one  pension  de  f  ,500  flr.; 
ses  appointe"  !  ni  s  i  'a\ aient  jamais  été  que  de  3,000.  Vol- 
taire a  célébré,  iteluu  l'esprit  du  temps,  et  caraciériaé  daoa 
les  vers  suivant»  la  danse  d«  M*"*  de  Camoio  «t  Mile  de 
M""  SaUé  : 

Ah  !  Camtr^o  que  tout  éict  brillanle  ! 
Mai*  que  Salle ,  (grands  dieux ,  cit  ratisMote  ! 
Que  Tos  pas  sodI  léger* ,  et  q«e  lc«  aieiM  Mat  d««i! 
Bk  e«t  iaimitable,  et  vous  état  aoavaHa; 
Les  NyaplHa  Maleot  eeana 
Et  l«t  €rAeM  dmieat  eemme  «lia. 


Cette  danMM»  nowntà  Me,  h  39  avril  1770. 

Gbiilet  Ronr. 

CAMARGUE ,  tle  formée  par  la  MAircation  do  R  hdn  c, 

un  i>eu  au-dt  iu'^  l'Arles,  jusqu'à  son  ctj  I  iiu  li  n  '  dans  la 
MtxJiterranée.  Quelques  érudits  ont  Cru  recouuailre  le  nom 
de  Mariue  (Camaria ,  Caii  MafH  «ver)  dana  eeiui  de  cette 
lie,  où  rillustre  Romain  fit  creuser  un  canal  dont  on  voit 
encore  des  vestiges.  Les  deux  bras  du  fleuve  (]ui  renferment 
la  Camargue  se  nomment  le  (jrand  etle petit  lUiône  Celui-ci 
forme  une  partie  dea  limites  du  d^tartement  du  Gard  et  de 
celai  des  Boucliea-da-BbOae,  dont  IVe  d^end,  La 
forme  irinnLuiaiTf  rt  la  situation  de  cette  terre  l'ont  bit 
comparer  au  delta  du  ^ii;  mats  ces  analogies  sont  les  seules 
qu'on  puisse  troa'VW  «Ira  lei  deux  territoires.  Le  travail 
du  fleuve  africain  vert  m»  embooctMtre  est  temiaé  depuis 
longtemps.  Avant  d'approeher  de  b  mer,  il  dépose  les  matières 

pesand  --  rîoTif  sr:;  c.nu  ■;'i''trtit.'Jit  f li,(r„''('s  il.uis  Ii;--  ri'i^niiii 

pluvieuses,  et  ne  cliarric  plus  qu'un  Umon  lécoodout ,  source 
IntariMeMedea  ridiesses  qu'il  répand  «ar  tes  rives.  La  Ion* 
gueur  de  son  cours  et  la  diniiiiullon  pro-jTes^ive  dt!  vAl-tme 
de  ses  eaux  tendent  continuellemciil  a  k  ralentir;  aucun 
affluent  ne  lui  api>ortc  des  galets  ou  des  sables  qu'il  puisse 
transporter  jusqu'à  la  mer.  Im  eanx  et  la  terre  aont  par- 
venact  dans  celte  contrée  k  «ne  lenlenr  de  dMngeroeiitqQi, 
par  rapport  l\  m\x^  et  m<^nie  à  nos  annales,  équivaut  k  la 
stabilité.  Le  régime  du  ikuve  européen  est  tout  à  fait  ditté- 
rent  >  grossi  sur  ses  deux  rives  par  des  courants  tributaires, 
il  conserve  son  impdtnoMtéjuwin'aïuL  appradwa  de  la  mer, 
et  reçoit  à  ploaieurs  (niemllM  de  noaveoui  débris ,  qu'il 
roule  jusque  dans  la  Méditcrran 'e.  .  vec  des  sables  et  des 
Bravicrs  dont  l'accumulation  ue  [>cul  former  un  sol  fertile. 
Une  tour  construite  en  1737  à  l'embouchure  do  fnnd  Bbtac 
en  est  maintenant  éloignée  de  près  de  (lualre  kilomètres,  tant  les 
atterrbscmenLs  ont  fait  de  progrès.  Les  cailloux  amenés  par 
le  lliuve  et  repousses  parles  flots  de  la  mer  s'amoncellent, 
fi'agglntinent  au  moyen  d'im  ciment  dont  les  eaux  reiuplis- 
•ent  leurs  inlentleea,  et  foment  un  fm^inçw  analogue  à 
celui  de  la  Crau,  plaine  qui  n'est  ^rpanV  fin  la  Cnmargue 
que  iiar  une  lisière  étroite  au  delà  du  i\Udnc ,  et  dans  la- 
qoetia  on  reconnaît  tes  dépôts  que  la  Durance  y  a  laissés  à 
rdpoqne  où  cette  rivière  tombait  directement  dan»  la  mer,  au 
Heo  d'aller  se  confondre  avec  le  Rli6ne. 

On  évalue  la  longueur  de  la  Camargue  à  40  kilomètres  du 
nord  au  sod,  sa  phia  Kraode  lai|^  à  M,  et  ta  auperficu:  à 
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Des  nUei  pn  oéMfaUfi,  ta  «piMe  inpiégnéa  de  ael,  où 
lea  aondeapeafeDl  lenles  réosair,  des  marais  et  des  étangs, 

des  canaux  d'irrigation  ot  <\f  drvH'rli< mtiU,  des  cliaussc-es 
qu'il  a  fallu  exhausser  pour  les  soustraira  aux  inondationa , 
ooeapent  tout  le  reste  de  cette  vaste  étendue,  plot  grande 
que  le  dixième  de  celle  du  département  des  Bouches-dn- 
Rliâne ,  quoique  sa  population  soit  au-dessous  de  4,000  ha- 
bitants. Il  paraît  que  cette  terre ,  si  peu  féconde  aojourdlral, 
jouissait  autrefois  d'une  praspéfilé  qu'elle  a  perdue,  aanc 
que  l'on  puisse  imputer  ce  donaMge  i  des  eanees  dont  Plile. 
toirc  ait  ron<ierve  le  feouveuir.  D'anciennes  descriptions  par- 
lent d'Iles  boisées,  infestées  de  6^tes/<^es,  à  la  place  cou- 
verte maintenant  par  le  vaate  étang  dé  Vaic&rês ,  et ,  dans  un 
temps  plus  rapprodié  de  nous,  de  peuplades  industrieuses 
et  commerçantes  qui  occupaient  ce  petit  archipel.  Saintes- 
Maries,  bourg  dont  la  iwpulalion ,  jointe  à  celle  d  i  <  ui[  >n, 
composé  de  plusieurs  communes,  ne  s'élève  guère  ao- 
Joardlnd  qn^  Me  habitants ,  en  a  coMpfi  plw  que  ^  11^ 
f  ron  Vf  niaintenant  dans  l'Ile  entière.  Qupiqucs-nns  de^  étangs, 
coiuiimniquant  encore  avec  la  mer,  ne  $onl  jamais»  à  sec  et 
nourrissent  des  poissons  ;  d'autres ,  entièrement  isolés  et  peu 
profonda,  ne  aont  que  dea  espaces  inondés,  dont  les  enn 
dispeftissent  pen^nt  Pélé.  Des  manls  TicnMvt  joindre  leam 
miasmes  ri  r  ix  de  toutes  ces  eaux  stagnantes,  rt ,  dins  une 
contrée  dont  I  almospticrc  serait  plus  calme ,  uu  «ol  lel  que 
celui  de  la  Camargue  serait  un  foyer  de  contagion.  Heureu- 
sement le  mistral  emporte  les  exhalaisons  déÛlères,  et  les 
bergers  ne  sont  pas  exposés ,  non  plus  que  lenn  troupeaux, 
à  la  funfête  influence  des  marais.  Il  est  c^r^ndant  certain 
que  l'état  de  la  Camargue  a  changé  au  désavantage  de  ses 
baUlants. 

En  observant  le  terrain  de  la  Camargue,  on  remarque 
d'abord  que  l'on  n'y  IrouTe  point  de  pierres ,  k  quelque  pro- 
fondeur que  l'on  [lénètre.  Le  mode  de  formation  n'a  donc  pas 
été  k  méoie  que  celui  des  attertisseneata  ^t  on  est  témoia 
aux  eotbooclMireB  da  flenfe.  Ce  aont  leaeana  de  la  aattee, 
et  non  celles  du  fond ,  qui  ont  déposé  les  débris  dont  les 
couches  superposées  révèlent  facilôuent  l'origioe.  Le  géolo- 
gue ,  dont  les  observations  ont  embrassé  tout  le  bassin  da 
Rliône ,  refarouvc  dans  la  Canuigne  ce  qui  n'est  dû  qu'au 
débordements  de  iHme  des  rivières  affioentes.  OwMneeccsi' 

(:\\\"\  pri. viennent  CI  i-ntierde  îaSaAne,  d'aiJtre>  <:I<' risère,etc. 

l>aos  quelques  autres ,  ces  diverses  origines  ne  sont  pas  dis- 
tineles ,  et  les  dMiris  de  diverses  régleiis  s'offrent  pèle-mèla 

rii:\  vrtn  dp  l'obscn'atctir.  Au-dessous  de  ces  dépôts  dee 
eaux  du  deuve,  d'ipaisses  argiles  interronqwnl  les  recher» 
cbes,  et  ne  laissent  point  apercevoir  la  cause  de  leur  accu- 
mulattoD  dans  le  lieu  qu'elles  occupent.  L'inspection  dea 
débris  de  végétaux  et  d*MilnMwx  eenOnne  ce  que  les  obaei^ 
rations  mtnéralogiques  avaient  appris  :  on  reste  convaincu 
que  la  Camargue  est  l'ouvrage  du  Rli6ne  presque  seul, 
et  que  si  les  eaux  de  la  mer  y  ont  mêlé  ce  qui  les  caractérise, 
du  sel  et  des  coquilles ,  ce  n'est  qu'ea  très*petite  quantité» 
accidentellement ,  lorsque  des  vents  do  aod  sooflalent  avec 
assez  de  violence  jiour  que  les  lantes  pussent  franchir  Ii 
digues  formées  le  long  de  la  côte  par  les  mouvements  op}i<o> 
aés  des  esm  du  fleuve  et  de  celles  de  la  oser.  Lsa  cflela  ca- 
ractéristiques des  tempêtes  sont  facilement  reconnus  dans 
les  couches  de  formation  marine,  uiék^s  quelquefois  à  celles 
d'eau  douc^*,  dans  le  terrain  de  la  Camargue;  rien  n'y  est 
distinct,  nivelé,  régulier  ;  une  extrême  confusion  atte&te 
partout  que  des  BMWwenwts  impéloeox  bonleverstrent  les 
dé|K'»t.'  et  tnîervertirent  l'ordre  do  chaipie  formalioir  Kn  r>-ri 
le  présent  vicut  encore  éclairer  le  p^é  :  les  invasions  de  U 
uier  n'ont  pas  totalement  cessé ,  et  les  eaux  dont  elles  cou- 
vrent Itie,  y  déposent  une  grande  partie  de  leur  sel.  De  là  les 
inrdlrations  et  les  incrustations  salines ,  lea  sansouires ,  en 
langue  du  pays.  On  sait  aussi  ijne  le  lit  iTu  n!i"ne  se  re.iiihli. 
de  plus  en  plus,  comme  celui  de  presque  toutes  les  rivière», 
verslenr  cmboQClnre,«n  lieo  que  vers  leur  soerc 
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skMi  dasol  continue ,  et  le  canal  s'approfondit.  La  Camargue 
«nit  dose  menacée  de  retondmr  aona  iea  eau  qni  l'ont 
fermée,  riroiiti*avalt|iMadiBdêTto(liMiMerèiimDre  que 

h  fleuve  sWve  au-<îftssus  de  son  ancien  nivnu 

Toute»  ces  donitées,  dont  l'exactitiifte  e»t  inconteslalïlc, 
mA  conduit  à  on  projet  dont  plusieurs  obstacles  moraux  etn- 
pMeront  peut-être  l'exécution.  1i  s'agirait  de  creuser  dan* 
IHe  une  multitude  de  foMés  dont  les  déblais  serviraient  à  rc> 
hdU-s<?r  If  ,  f  11  i[is5i4^s  actuelles,  et,  afin  de  multiplier  ces  votes 
de  coaUDunication,  les  canaux  auraient  dea  éduses  pour  y 
Ibe  ealnr  Iea  eaax  du  RhAne  en  tenfia  opportun,  et  poar 
(ivacuer  lorsque  les  besoins  de  la  cnHurf  1''  %  T'^raient. 
dliuod  ces  dispositions  seraient  prîset,  on  «^ouint-ttrait  l'Ile 
4  une  sulHnersion  totale,  en  profitant  des  saisons  et  des  cir> 
mâtncn  oîi  les  «inxienieut  bien  ebnféei  de  terne  ve- 
wm  de  loin  et  trta-diviiéea,  qaNrilei  défMMnient  tor  Tes- 
pace  qu'elles  auraient  couvert  :  on  les  ferait  sortir  qinniJ 
le  ineau  du  fleure  le  permettrait,  ce  qui  ne  tartkrait  jamais 
|gigtanp<(,  comme  on  le  sait  par  des  observations  assez  pro- 
Imite.  Il  est  certain  que  l'on  créerait  de  la  sorte  un  sol 
nedlent,  dont  la  Tcrtilité  toujours  croissante  égalerait  un 
lour  celle  des  rives  du  L'entretien  de  l'état  actuel  de  la 
Cuufgne  est  fort  dispendieux,  quoiqu'il  Mit  restreint  à  un 
MctnABemhe,  qnfnenlBtpMponrtiNiteaaaemr.  L'en- 
tretien dc3Tot«s  de  communication  y  roflte  beaucoup,  ainsi 
celui  de:»  (anaux.  Ce  a'e&i  qu'en  augmentant  le  produit 
lie}  terres,  l'aisance  dea  cultivateors,  et  par  ce  moyen  la 
fapnintion,  qne  Tea  pent  alléger  le  fardeau  de»  cotisations 
^  almpoaent  anKnîitilni  les  propriétaire»  dn  sol  enHIvé 
liâns  celte  Ile.  Si  les  étangs  étaient  comblés  el  les  marais 
de&iécliés,  la  va&le  plaine  de  la  Camargue  n'aurait  plus  pour 
«es  hnbttant»  que  le»  inconvénient»  d'un  sol  trop  eiMiMMnt 
Bivdé,  td  qne  celai  de  In  HoDuide.  Sn  popnlition  poarrait 
Mre  ainsi  décupUe.  Fbmpt. 

Fertile  dans  les  parties  élevées,  le  long  des  bras  du  Rhône, 
où  l'on  récolte  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine  et  des  vins  ronge», 
lBail4elnOHMii||nnfanDndntlespnriiwlNHMS,  de  Terts 
pltm-aite»  oà  errent  en  Hberté  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
mx,  de  bceofs  et  surtout  de  moutons.  On  évalue  le  nombre 
des  agneaux  qui  y  sont  élevés  annuellement  à  4o,ooo,  c^^iui 
te  boei^  pelM»  mnii  Tfgnnrenx,  à  3,00n,  età  parailnombre 
«M  de»  ehemm,  petit»  mmI,  tfè»-ldgar»  k  te  eonTse,  cs- 

tim»'--.  i>.iiir  1,1  «ollt^  ff  dfscendant,  dit-on,  des  chevaux  arabes 
mméA  dans  le  i»yé  par  les  invasions  des  Sarrasins.  L'Ile 
iwfciuin  neuf  conunnnes,  un  grand  neinlmdn  Mte  mai- 
»on^  «îp  camr^P^e  et  de  3  à  400  femtes  appelées  mas. 

€AMARiLLA«  mot  espagnol  signtftantlittértilernent  pe- 
tUechambrc.  C'est,  dans  le  langage  du  pcuplpdeCn«tille,  le 
■en  qne  donnent  le»  pédagogue»  k  la  piiceoù  Us  entérinent 
(t  eoTff^ent  lenn  deoHen»  CcMiflra  c»l  cnoora  1»  chmbre 
7  ,r  I  \rrlirnr.->,!a  chambre  du  souverain  d'F.spagDe;  coma- 
nlln,  sa  i>eUte  chambre,  son  cabinet,  l'endruit  où  il  reçoit 
«es  amis  les  plus  Intimes,  ses  courtisans,  ses  flatteurs,  ceux 
qni  dominent  son  eepril  de  ptaa  pré»  et  Mmentavoe  plo» 
de  ponroir  que  le»  mhrislre»  eintigéi  «stenelbleflMat  dn 

poid*  des  affaires  V>-  Và  î  A  TdsnLT  (fripprlrr  ri7f);^;- 

rtf/a  dans  tons  les  pays  moDarcliiquok  le  coQs«ti  privé  do 
chif  de  l'État,  conseil  tout  à  lUt  en  dehors  des  oonMniioni 
et  des  loi-^,  et  composé  presque  toujours  on  de  ses  compa- 
gnons ordinaire^  de  plaisir,  ou  des  hommes  attachés  à  sa 
personne  par  les  liens  de  la  domesticité.  Ces  rapports  in  lime» 
«nt  anrteot  dn  rinllucnce  dans  leaapprteroents  de  rEscniial , 
•è  fnn  eonfand  aoo»  In  déMinf ntHon  ginénJê  de  erlwtBt 
(dornestiqnps)  l'offif icr  de  bonche  Tui  prépare  les  friandises 
royales,  le  cliaiiiiiellan  qui  le^i  sert,  le  gran«l  veneur  qui  accom* 
pqpMle  prince  à  la  chasM.  Un  monarque  espagnol  se  croit, 
avee  an  fiunilie,  pétri  d'nn  autre  limon  que  Ip  reste  do  genre 
bnnnln;  sa  livrée,  grande  et  petite,  sa  comorflto,  estle  seul 
anoeau  intermédiaire  entre  ce  vil  i^'lail  et  «on  IrAnc  il  tu- 
toie aaa»  distinction  tout  ce  t^ai  l'approche,  et  |>€ni>e  que 
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c'est  Mm  beaucoup  d'honneur  à  cette  toorfae  de  vilain». 
Don»  M  pays  les  Gil-Dtas  sont  mmnann»,  et  Félévalion  d'un 
bnrUer  aux  premiers  emploi»  de  l*Malid»li«tion  est  chose 

naturelle  et  |>resqne  journali  V.  n  ferait  un  long  c^itnlogno 
des  grands  fonctionnaires  sorti»  des  cuisines  ou  des  «curies 
royale».  Qu'on  neielle  pn»  à  lenn  nom»  pompeux,  à  teor» 
titres  t  ils  sont  presque  toujours  d'emprunt  :  la  faveur  royale 
a  Hiabitude  de  débaptiser  ceux  qu'elle  élève.  C'est  u  ]>eu 
de  chf>s«  pris  la  France  du  moyen  ft|5e. 

La  camarUla  de  l'Escurial  n'est  point  l'AMien  «til-de- 
ton/de  YenHOIe».  H  y  avait  M  ploi  de  wupiteo  et  d*é- 
lastlcitf*;  il  y  a  Ih  plus  f  ir-rr  et  d'action  brutale.  Le 
bras  des  Mainl(^on,  des  l'ompaiiour,  des  Dobarri,  des  Po- 
lignac  pesait  bien  autant  peut-être  que  celui  des  Pacheco, 
des  Alberooi,  des  Olivnrè»,  de»  Calderoo,  de» Nilafd 
et  des  Godoy ,  mais  fl  éenidi  mofn». 

<:.\MBACCRfcS^JE\N-JM:QCE».RÉcisnK  i.  né  à  Mont- 
pellier, le  is  octobre  17S3 ,  d'une  ancienne  bmilie  de  robe, 
fut  deettné  sm  fonction»  de  la  magistratore,  antifMlIciflw 
prépara  par  une  étude  approfondie  du  droit.  Pourm  de  la 
charçe  d«*  conseiller  en  la  cour  des  coini>tes,  aides  et  finances 
de  M  llii  r,  il  lut  choisi,  lors  des  élections  pour  le«  états 
généraux  de  t783,  comme  aeorétaire  rédacteur  de»  «abien 
d»»onoirtoe(lnneiMewe),  «téin,eB»BCQnd,  dépvié  decel 
ordre  par  la  s^néchaa'^<t'r>  <\c  Montpellier;  mais  cette  élec- 
tion n'ayant  point  été  admise,  il  fut  appelé  successivement  à 
des  fonctions  administratives  et  à  la  présidence  du  tribunal 
criminel  de  l'Hénnlt.  Ko  Mptetdire  1793  ce  déforteuart 
l'eBToyn  à  In  OonvealioB. 

Trois  époques  ont  marqué  la  vie  de  cet  homme  célèbre  : 
sa  carrière  de  lé^slateur  comme  conventionnel ,  la  grande 
part  qn*B  ont  au  pouvoir  pendant  ta  dorée  de  l'Empire,  «I 
enfin  sa  proscription  et  sa  retraite.  Cambacérès  n'appar- 
tient ni  à  cette  cla.sse,  peu  oombreoae,  de  grands  citoyens 
toujours  prôts  à  se  dévouer  pour  le  bien  <lt'  i  i  p.ilri>' ,  m  au 
petit  nombre  de  ces  génie»  élevé»  que  la  natore  appelle  à 
guider  les  peuples  à  gonnnwr  h»  tiMi  dn»  ta  tampe 
de  cri'^r  ;  n^nis  doné  d'un  esprit  juste  et  lumineux,  babile  et 
savant  jurisconsulte ,  il  fut  toujours  ami  de  l'ordre  et  des 
lois.  Politique  éclairé  et  adroit,  s'il  n'entreprit  pas  de  hitter 
contre  les  tempête  qni  bonlevcntonnt  In  Oommliia,  il  il 
souvent  d'beureme»  tentative»  poor  rtneoer  te  vnteMm 
imlilir-  mil-  innitlciire  rnute,  ct  il  Chercha  toujours  & 
faire  prévaloir  les  idées  de  justice  et  de  modératioa.  I>oué 
d'une  flme  calnw^  qni  teteitt  à  mb  Jog— iwI  toute  sa  liberté, 
il  sut  éviter  de  se  compromettre  avec  la  foreur  des  partis,  et 
montra  plus  d'une  fois,  h  propo»,  de  la  fermeté.  Ainsi, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  s'éleva  pas  sans  ili  ute 
à  l'impartialité  consciencieuse  ni  à  la  gèi^nnae  et  saine 
politique  de»  bmjnfnato  et  dm  Vdidjr;  bmIi,  comme  en, 
quoique  avec  hien  moin^  d'énergie ,  il  refusa  à  la  Convention 
le  droit  de  juger  un  prince  maltieoreox ,  et ,  en  prononçant 
sur  la  peine ,  k  travers  l'ambiguïté  anNinnte  de  son  vote, 

perce  rinlentkM  évideate  de  te  ammrnn  moien  dhw  ^Hno^ 
nement  todAM.  Le  vote  de  CambeeérAe  avait  été  compté 

comme  équivalant  h  un  refus  r  nndanmer.Sa  proscription 
comme  régicide  en  ISie  fut  donc  l'oenvre  d'une  vcngeauce 
inique. 

La  législation  devint  l'occupaUMi  principote  d«  Cambn- 
cérès  dans  les  comités  et  à  la  tribune.  Sa  pemfti  dominante 

fut  la  rtdnclion  d'un  code  civil,  il  «•  i  présejita  te  projet  en 
esquisse  dès  le»  mois  d'août  et  d'octobre  1793.  Il  en  déve- 
to|qM  de  nouvenn  te»  bnaes  daa»  te*  liMwe»  des  o  et  o  Jé- 
cerahie  {  ic  et  m  fHmaire  an  n),  et  le  reproduisit  don»  te 
suite  au  con><  il  des  Cinq-Cents.  Si  la  gloire  d'avoir  accom» 
pli  celle  grande  onivre  est  l'un  des  plus  tu  .ui\  titres  de  Na- 
poléon ,  c'est  à  Cambacérès  qu'en  appartient  la  conception  ; 
sa  persévérance  à  en  reproduire  te  projet  ennsstva  reséco* 
tion,  (  t  .-^s  travaux  auliVieurs  la  dirigèrent.  Pluweurs  acte» 
icmarquaiitcs  IranorÈrent  encore  te  première  partie  de 


Digitized  by  Google 


370 

carrière  poliliqoe.  Cliargc*  <lr  rommonîqoer  à  Loiiis  XM  l-i 
I  qui  lui  accordait  le  choix  «le  ae»  défeaaeur& ,  il  iu- 
i  pour  rentière  liberté  dee  ctmmmiMIltm  entre  l'accacé 
et  aes  conseil»,  et  la  fit  sanctionner  par  m  décret.  Il  com- 
battit la  proposition  d'obUger  les  représeotanta  à  déclarer 
l'état  (le  leur  fortune.  Ce  n'eût  été  qu'une  inquisition  et  une 
déceptioo.  Cambacéria  demain  qu'une  loi  lixAt  le  scn*  de 
la  quaHflealioû  de  efu^  de  trigmdê  «ppHqiiéÉ  ara  y&h 
déens ,  et  dëùgnât  clairement  les  individus  qui  pourraient 
être  considérés  comme  tel^.  Après  la  mort  de  Robespierre, 
il  Toolot  qae  l'on  retirât  aux  comités  de  gouvernement  le 
poavoir  de  Mre  «nMer  les  représeatanta.  Lora  do  nppd 
dus  rassemblée  im  teismla-trelie  députés  enprisoaiiéa 
après  le  31  mai,  Cambacérèa invoqua  rrimni.tù?  pour  tous  le^ 
faits  révoUiUonnairea  non  prévus  parle  code  ^iial.  Il  rou- 
vnK  «bui  la  porte  de  la  Convention  aux  dibris  de  la  Gi- 
nnde  qd  avaient  survécu  à  la  proscriptioa.  Ce  fut  lui  qui, 
après  9  thermidor,  présenta  le  projet  d*adresse  au  peuple 
français,  où  l'assemblée,  affrancbie  dn  j  intr  des  terrorLstps , 
proieasaH  des  principes  de  modération  et  de  justice.  Opposé 
Itootoréaetioii^HttrafMNiMerlapropoailioa  danMttre  en 
j»pemf»nt  les  membres  des  comités  et  des  tribunaux  révolu- 
tionnaires. Rentré  au  coaùté  dc&alut  public,  il  fit  remplacer 
par  le  bannissement  la  peine  de  la  déportation ,  que  l'on 
proposait  ooatre  les  prêtres  qui  trotdrieraieot  l'ordre  public 
Le  eonmMBdant  du  château  de  Ram,  où  l'oa  détentft  les 
individus  l  iVvt-nub  ilr  frrronimc,  les  avait  traduits  devant 
l'odicuer  de  police  judiciaire,  qui  les.avait  rendus  à  la  liberté. 
Cambacévia  ^opposa  à  remprisonnement  de  ce  militaire 
dénoncé  pour  re  fait.  A  la  formation  de  l'Institut  national,  il 
en  fit  partie  comme  membre  de  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  jMjlitiques.  11  entra  dejniis  a  l  Aca  lcrnir  1  i  inçaisc, 
et  ne  cessa  d'en  bize  partie  qu'au  31  mais  1816 ,  date  de 
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Si  pendant  !a  durée  df>  h  Convention  il  concourut  à  faire 
maintenir  uu  a  i  ipier  quelques  mesures  rigoureuses,  et  qui 
pouvaient  fairt  jwe&er  sur  des  particuliers,  et  même  sur  des 
claasea  de  citojeiw,  d«  aoufftaaees  inuDAtttéMy  «'«et  moins 
è  M  i|Q*ll  Ihot  taqwter  «ei  rlgnenn  qa^an  difRcoHés  et  à 
la  dureté  deî  temps.  Après  tant  d'ér.irts  et  dr  .li's;;;(T(>ux 
événements,  lor&que  la  fureur  des  partis  était  plutùt  as- 
soupie qva  cabnée,  mettre  tout  d'un  coup  un  terme  à 
fOM  les  nanoi,  létabUraondainciaent  dans  les  lois  et  dans 
le  gouvememeat  la  balance  exacte  de  la  justice ,  n'était  point 
mie  tâclic  rai  i;^,  ni  |u'ut-i^lTc  même  d'une  exécution  prati- 
cable. Ëa  appréciant  eu  masse  les  actes  la  conduite  poli- 
tique  de  CarabaoMa  à  la  CvumUÊe»,  <m  trouva  qnll  ê*y 
montra  plu.s  di'^^nr  d'i'îoçif»  qni?  de  !itâme.  Ta  direction  des 
affaires  après  L  cUutu  de  iU<bt«pierre  reposa  longtemps  sur 
le  dépnté  de  l'Hérault,  comme  président  du  comité  de  salut 
public.  Ilavaitea  cette  qualité  la  vériflcation  el  la  signature 
d«  teo»  les  actes  de  goqveraemeot.  Hélait  en  quelque  sorte 

Ir  président  .de  la  rf^pnhliisuc,  rt  direction  qu'il  iini'.riii'ia, 
l'iuà  LtUiree  et  plu-  sag*  que  telle  des  gonvemwnenls  àalù- 
rieurs  depuis  la  révolution ,  tendit  constamment  au  retour 
de  l'ordre.  La  répatatioa  dé  naodératioo  et  d'babileté  qull 
•Ut  s'acquérir  alon  le  signala  depuis  h  l'oeil  clairvoyant  de 
Bonaparte,  comme  le  premier  d*  -^i  s  auxiliaires  dans  l'eier^ 
cioa  da  pouvoir.  Vers  la  in  de  sa  carrière  coPTeatioiiaeUe, 
lelUar  second  eoMol  M  dearté  du  Mraelalie,  ofe  B  aOalt 


être  appe¥,  et  le  fut  par  une  circonstance  IMieuse  pour  son 
crédit  ^;ur  l'opinion  répuMicaine.  Une  lettre  du  marquis 
d'Kntraigues,  agent  des  BonlMU  à  l'étranger,  contenait 
«M  mots  :  «  J«  M  m'étouM  pas  que  Cambacérès  soit  un  de 
Muxqoidésireatlereloardela  royauté;  je  te  connais,  ete.  • 
H  eut  b«an  se  disculper;  en  vain  la  j  ubî!  nlion  d r  justi- 
fication Ait-rile  ordonnée  :  l'impression  était  produite, et  ne 
c^eOàça  pas. 

^Iiaaaôwde  époque  de  la  vie  de  Cambacérès ,  sous  la  cons- 
iHoMiMidi  fumet  sous  l'Entre,  n'ayant  laissé  à  ses  ta- 


jrnts  ('niinftil';  rîtrinic  tnflii«"nro  "^Cfnndryir,  i(  "^tiffira  d'une 
revue  rapide  des  laits  prinapaui.  iNoinuié  nieiabre  du  Con- 
seil des  Ciaq-Ceits ,  Il  y  signala  principalement  sa  présence 
par  dau  maaaMa  leflBaïqiiablaa  q^*!!  fit  adopter,  la  ciéalioa 
d'une  oommlasloa  pour  t'eusMn  des  actes  da  Plrectotw 
FUM  (  ittihles  de  porter  atteinte  au  pouvoir  législatif,  précaution 
qui  ne  put  prévenir  le  coup  diktat  du  18  fructidor  an  v, 
et  l'institution  de  la  contrainte  par  corps  en  matière 
rivilp ,  décrétée  le  27  février  1797.  Sorti  du  conseil  le  20  mai 
suivaiit,  il  i'tit  réélu  à  Pari»,  par  l'assemblée  électorale  réu- 
nie à  roratoirc  ;  mais  la  lui  de  floréal  an  vi  annula  son  élec- 
tion. 11  ne  fut  promu  au  miaistèn  de  la  justice  qn'aprtèa  la 
nonvcneot  politique  de  prafaU  an  vn,  qol ,  teisant  triom- 
pher les  républicùns  les  plus  ardents,  avait  expulsé  du  Di- 
rectoire Merlin  et  Treilbard.  Appelé  au  gouvememetit 
comme  second  consul  par  Bonaparte ,  en  décembre  1799, 
après  la  cbuta  do  DteactoirOt  ttfilt  cbargé  d'organiser  tous 
les  pouvoirs  judidalras.  C9a  InfaB  important ,  son  concours 
à  la  préparation  de  toutes  les  lois ,  et  surtout  de  ce  Cuiie 
civil  qu'il  avait  si  longtemps  appelé  de  ses  voeux  et  éla- 
boré d'avance,  furent  l'œuvre  principale  da  aa  cairfèr» 
d'bomnm  dépendant  k  dmée du  Oonnlal  «tda l'Em- 
pire. 

Napoléon  avait  constamoMut  recours  aux  lumières  el  n  la 
sagesse  de  Cambacérès.  11  loi  confiait  les  rtaee  de  l'adminis- 
tration pendant  «es  abseneaa.  Quand  l^Empiro  Art  eonslitaé, 

le  second  ron-ul  fut  i  levé  à  la  dignité  de  prince,  de  duc  de 
l'arme,  d  arcluciianceiier,  décoré  du  grand-aigle  de  la 
l4%ion  d'Honneur  ;  presque  tous  les  ordres  de  l'Europe  lui 
furent  successivement  conférés.  11  devint,  en  outre,  altesse 
sérénlssime ,  officier  de  la  maison  impériale,  membre  du 
conseil  privé,  membre  président  du  sénat,  du  conseil  d'État, 
de  la  haute  cour  im|Miriale,  tttolaire  d'une  aénatonrie, 
gnndcomniandeardela  Oonnmna  de  ftr,  ete.  On  aiauie 
qu'il  donna  souvent  au  chef  de  TEmpire  d'excellents  avis, 
malbeureiisemeat  négligés.  Il  s'opposa,  dit-on,  dansle conseil, 
à  l'exéculion  du  duc  d'Eûgbien ,  am  gaamidS^Migne  et 
de  Rusaie ,  «tanmatiagada  l'auiipwnni  avec  om  «nUdnp 
cbesse. 

Mais  si  dans  le  cabinet  il  pariait  en  ami  du  pays  el  de 
la  vérité,  Q  prétait  un  appui  paUic  à  tous  les  adés  de  la 
volonté  impériale.  Il  en  fut  à  pan  près  nnniiainmnif  Poipan 

et  l'apologiste  auprès  du  %énnt  Nommé  pn^ident  du  cnnseil 
de  régence  en  I8l4,  au  dépai  l  de  Napoléon  pour  I  année,  en 
conformité  de  ses  ordres,  il  fit  décider  la  translation  de  Tim- 
pératrioe  et  du  gonvamemeat  i  filoie.  Ce  fut  après  l'enlè- 
vement de  eeltopriaeesM  et  de  son  IBs  que ,  le  7  avril ,  il 

envoya,  cnnniip  ?^<na1.'nr,  son  ndli-^sion  à  la  déchéance  de 
l'empereur.  Kapi>eie  imr  celui-ci,  a  ;on  retour,  à  la  dignité 
d'arcliicbancelier,  avec  les  fonctions  de  ministre  de  la 
justice,  il  se  borna  à  signer  les  actes  du  ministère,  et  les 
fonctions  ministérielles  furent  exercées  par  le  conseiller 
d'i^:iai  Boiilav  de  laMeurtbe,  sous  le  titre  de  directeur 
de  ta  corrttspoodaoce  et  de  la  comptabilité.  L'arcbidiam3n> 
lier  ne  slna^Ia  mAme  pas  k  l'bétd  du  aaiaisNn.  Inveetf  dn 
la  présidence  de  la  chambre  des  priir?  rt  dp  !'a!!?mhl(^i^  c»-^n 
traie  des  députés  des  collèges  élcctoraui,  il  adressa  la  parole 
à  l'empereur  au  nom  de  ces  deux  corps. 

j^prèa  le  retour  de  Lool»  XVUl,  il  lot  oomprte,  «omaM  ré> 
iMde,  an  nombre  dm  indlvidos  bannis  par  farmle  7  de  la 
loi  qui  iinmistiait  tous  qui  n'élaîent  pa^  ]irriM  iih.  Il  n^e 
retira  à  Bruxelles,  où  il  vécut  ju&qu'en  mai  époque  4 
laquelle  ses  droits  civils  et  politiques  lui  furent  restituée  par 
décision  royale  du  IS  da mtne  nwli.  11  rarintè  Paris,  ofe  8 
mourut,  en  MU. 

L'adhésion  successive  do  Caiiibacérèfi,  et  la  part  qu'il  prit 
aux  difléraits  pouvoirs  qui  a'étabUnnt  en  France  depuia  In 
révolnUea  dn  17M ,  pnow  qnVmenne  paailen,  aneaneeon- 
viction  politique  ne  l'attachaient  à  vn  mode  spérial  de 
gouvernement  et  à  une  doctrine  constilutioBnelle.  11  fut  du 
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CAMBACÉRÈS 

Aombre  de  hommes  d^ÊUit  qui  admettent  toas  les  iàits 
xoomplis  et  s'y  (ilient,  en  s'eflbrçant  de  contribuer  par  leurs 
humervs  et  leurs  travaux  à  introduire  dans  la  Rcslion  des 
>  le  plas  d«  jH(ti«e  et  d*Ofdr«  <(o'tt  leur  parait  pos- 


4'Iiommes  politiques,  oo  peut  le  compter  comme  l'iin  de<; 
pius  éminents  par  leurs  talents  et  leors  serTiccs.  il  avait 
«■neneé  des  mémoires,  dont  les  manuscrits  auraient,  dit- 
os,  formé  six  Tolomes.  On  regrette  que  sa  fanolUe  n'ait  pas 
juçé  à  pro^  de  pottlier  ces  sooTeoirs,  qui,  malgré  la  dis- 
crétion cc  Linue  de  leur  autoor*  IWferment  sans  doute  plus 
(fane  ttreiatioo  curieuse.  àubut  de  Yitrt. 

lâ  tain»  CaoditeÉtto  •  prodoU,  «a  oolra,  qnélqMB 
t^Rimes  dignes  d'ajouter  è  illmtration ,  entrf  sntres  tm 
ikct^rdeSorbonne,membrederAcadtiiuie(lii  Béziers,  mort 
ail'&8;rabl>édeCambacérès,mort  en  1802,  archidiacre  de 
MMjyillM'^qui^dMigédeptèctierlecirtme  de  t7&7  detant 
Mi  XY  et  sa  ooor,  slwBoni  autant  ptr  i«  eoonfle  dont 
il  lil  prtuve  que  par  le  talent  quMI  déploya  comme  prédica- 
lesr;  le  cardinal-arcbev£qu«  tk  liouen  f  tienne- Jïtt6er<  de 
CuBifliaàs,  sénateur,  ensuite  pair  des  Cent-Jours,  mort  en 
ts!t,  et  le  Réoéral  baron  de  Cambacérès,  mort  en  1B26, 

I  LU  et  l'autre  frères  de  l'archiehanceUer.  Le  général  a  laissé 
ifux  Iils,  dontl'aln»^,  Mari' -  J    ii  Pierre-Hubert ,  duc  db 

aé à  T<ilin8en( Prusse), le 20  septembre  1798, 
Mânéàla  pairie  te  11  Mpteodirelta»  pv  Lnrfi-PH* 
lippe.  Membre  de  la  rnmmis^inn  consultative  nprè^  le  ?  V- 
canbr«  ISSl  ,  U  est  aujourd  iiui  sénateur.  Le  plus  jeune 

II  envoyé  à  la  chambre  en  1842  par  le  colh^ge  extra-mu- 
m  de  Saint-Quentin,  en  remplacement  do  M.  FooM.  Il  sié- 
geait à  la  gAiiclie,  et  votait  stoc  roppoaiUoi.  H  i^anwbi  an 
p-K  UTement  réformiste,  prononça  un  discours  (énergique  au 
taDqnet  deSaint-Qo^lin,  où  il  bot  A  ia  vérifé  du  ffouver- 
«Mnf  TtpriMMkit^t  signa  b  niae  en  accusation  du 
ndaistère  Guizot ,  et  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  la 
lutte  qui  préctSja  la  révolution  de  Février.  Membre  de  la  Lé- 
V  iïlive,  il  y  a  appuyé  la  politique  du  ministère  Bairot.  Il 
représote  encore  le  d^yarterocat  de  TAisnc  au  corps  lé- 
tfihlir.  t*airWchaw*Her,  en  nouraat,  atait  partagé  ion 
immense  fortsme  entre  ses  deux  nevcui. 

CAMR.\Y,  ville  commerçante  et  jadis  celei>re  de  la 
IMTincc  de  Oondierat,  est  située  à  l'extréroité  septeutriu- 
saltdagoUe  awpià  cUe  a  dcmnéson  nom,  et  compte  3Q,i000 
■nUtants.  Dnu  TantlqaHé  et  ao  moyen  ftge  cette  eoatrée 
î'jlle  grand  centre  du  i  nmiiifii  o  itc  riin'c  riM-i,  !-  nif^nle 
ùodtleatal.  C'est  là  que  s'élevait  la  ville  de  Barygaza,  dont 
il  ot  tant  fatt  mention  dans  les  andena  aotenrs.  C'est  aussi 
U  qiie  vinrent  se  réfugii^r  les  Parses  fuyant  dcvrirt  le  cime 
terre  de*  rousulnians;  et  Marco-l*olu  taii  unuliou  d'au 
royaume  de  Cambaja  où  a  lieu  un  commerce  très-impor- 
tmt,  «t  et  r<Mi  trooreen  abondance  dn  eotoo  et  de  l'in- 

La  richesse  de  son  «>!  et  la  pro«|)érité  de  son  commerce 
proToqoèmit  dans  ce  pays  la  constniction  de  villes  magai- 
Naes,  dont  la  prospérité  fut  détruite  par  leehangaaaat  sur- 
^%B»  plus  tard  dans  la  direction  du  commerce  au  quin- 
lième  siècle,  et  de  l'existence  desquelle?  ne  témoignent  plus 
guère  aujourd'hui  que  les  nomlu  im  d  imposantes  ruioes 
fa'M  trouve  çà  et  là  dans  cette  contrée. 

A  l'époque  «ù  Ahaed-Abai  était  la  eapRrie  d'an 
royaume  mahométan  indépendant ,  Cambay  en  était  le  n»ris- 
unt  entrepôt.  On  dit  que  û  secte  des  Djainas  y  Tut  autrefois 
eiMiaaiient  nombreuse.  Entre  autres  ruines  existant  aux 
<ntnna  de  Caaibaj ,  ontrooTe  dans  un  temple  lontenrain 
leiiMiMs  de  deux  dirfaiités  de  cette  r^f^n  de  riBde.  On 
prétend  qu'autrefo!  ;  il  u'v  ivaiî  ii  i,  ninîinil,'  30,000  sources 
et  réservoirs  dans  la  ville  de  Cambay  et  ses  euvirons.  £n 
1780  elle  obëiMaH  à  on  prinee  IwfigiiM  qui  payait  on 
Wbot  ooasidérablc  aux  Mahrattes.  Depuis  la  chiTfc  lie l'em- 
pire da  Peiscbewa,  ce  sont  les  Anglais  qui  l'ont  remplacé. 


—  CAMBO  tri 

CAMBISTE  {deeambHtm,  change),  terme  de  banque 
et  de  né$;oee.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  s'occupent 
du  né;;'  !,  di  ^  Kitrc.  et  ilcs  billets  de  change,  qui  sont 
régoUèremeat  sur  la  place  oa  4  la  booiae  pour  s'instnike 
dtt  eews  do  raqpnt,  ifln  dn  fowrair  tàn  k  propos  des 
tr-ites,  realMi  «I  ■igDoiilioM  fetooaqiwa  d'ajpiit  en  do 

bilict.s. 

Ce  mot  a  été  employé  aussi  adjectivement,  et  s'estdit 
des  places  ou  villes ,  teUes  qa'Ajnaterdam,  où  11  se  bit  le 
plus  d'affaires  en  ce  genre. 

On  a  par  suite  donn^  le  titre  de  cambiste  à  un  livre  qui 
contiieat  des  comptes  tout  Cstts  et  bcilile  les  opérations  re- 
laKfM  an  diaege. 

CAMBH^M  ,  liquide  transparent ,  ^-vn--  ndeur  ni  saveur, 
qui  se  produit  clia<iue  annr«  dans  les  ve^etatix  dicotylédones, 
entre  le  libtr  et  l'aubier.  Ce  fluide,  au  moyen  duquel 
a'opère  l'MctoiaMinait  eo  diamètre,  eat formé  par  la  sève 
doeeendante;  mtté  k  nae  padie  des  sncs  propres  do  végé- 
tal, il  s'orj^anîsc  peu  à  peu.  C'est  d'abord  n;  e  c  irche  d'une 
consistance  semblable  à  celle  de  la  glu ,  qui,  se  condeimnt 
peu  à  peu ,  devient  on  tissa  de  plus  en  plus  solide ,  et  vers 
la  fm  de  l'automne  a  acquis  son  développement  nécessaire  : 
sa  l'ace  interne  alors  a  produit  une  nouvelle  couche  d'au- 
bier et  sa  face  externe  une  nouvelle  couche  de  liber. 

Dobanul  est  le  premier  qui  ait  remnaa  l'existence  du 
temhhm  .*  ayant  anlavé  tmt  pertfon  de  Pteoree  d'an  ee- 
\W-iPT.  il  Ttt  former  à  la  surface  de  l'aubier  de  petits  ma- 
melons gélatineux,  qui  reproduisirent  une  nouvelle  écorce'; 
moiattne  poursuivit  point  ses  expériences,  et  ne  donna 
aucune  explication  de  «die  qae  le  hnaard  aeal  Inl  «rait  Mt 
trouver.  Depuis,  on  s^est  Inancoup  eecopé  du  cuMiMiim , 
et  Ton  connaît  bien  aujourd'hui  le  rôle  important  qu'il  joue 
dans  le  développement  des  végétaux.      Paul  Gehvais. 

Tons  les  botonistea  n'admettent  pas  d'une  manière  aniii 
certaine  le  rôle  tlu  cambhim  dans  l'accroissement  des  vé- 
gétaux. M.  Gaudichaud,  par  exemple,  explique  tout  dif- 
féremment ce  mode  d'aocroissement. 

CAMBO  (Eaox  mtnér^  de).  Cambo  est  un  asaei 
loH  TlOage  du  dépaitanoni  dÉa  Baaaaa-Pyidiiéea ,  sKoé  mr 
les  bor  îs  (lo  In  >iv,',  fi  13  kilomètresde  Bayonre  On  trouve 
là  deux sourceii  sulfureuses  tièdes  (21<*cent  ),d'unccomposi- 
tkaanlogue  aux  autres  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  et 
MM  source  fermgineaae  froide,  comme  on  en  voit  tant  sor 
tous  les  points  de  la  Fnmee.  H  parait  eerlidn  qne  efeal  nn 
malheur  pour  une  Mniri'o  IlioniMle  M.ilfnrcu-'r  iTnmir  dnns 
son  Tidunago  une  soufce  ferrée  i  c'est  presque  toujours  i  ui- 
diea,  ainen  la  eanae,qne  la  aonroothemale  eat  d'une  tem- 
pérature peu  élevée ,  et  que  les  vcrtas  de  ses  eaux  sont  mé- 
diocres ou  insignifiante».  D'où  cela  vient-il?  Est-ce  que  ces 
sources  différentes,  en  infiltrant  leurs  eaux  l'une  vers  l'autre, 
•Itkient  abMlleonpropiiétéaron  ser^t-ce  que  U  présence 
do  fcr  leraH  toeompatible  vree  ^abondance  dn  aonfrotQne 
Ton  nie ,  -i  l'on  vr-it,  rr-  rlniT  r.-,usrs  l'effet  que  je  leur  at- 
tribue n'en  sera  pas  moins  réel,  quoique  inexpliqué.  L'eau 
sulfureuse  de  Cambo  est  un  pen  pins  pesante  que  l'eau  dis- 
tillée, et  peu  ctiaiBée  de  prindpes  :  bonne  à  boira,  en  est 
obligé  de  la  faire  ehantTer  pour  en  composer  doa  bêfait,  ce 
qui  est  toujours  un  malheur,  ne  fùi  ■  iii'i  n  iiteri  ant  do 
ficfaauioa  préventions.  Tootoîiis,  ces  eaux  r«^ussisseiit  as^ex 
Mon  dana  ce  qna  l'anelona  nédaelne  ^pelatt  des  obstruo 
tkms ,  de  même  que  dans  le»  pMe?  couleurs.  La  vie  de 
Cambo  est  agréable  et  peu  dispeudit  uic  :  les  curieux  trou- 
vent là  de  charmants  paysages.  On  se  rend  à  Camh  i  n  ii 
et  Juin  :  c'est  la  pceaMra  aalioni  la  aeoonde  saison  est  en 
septembre.  C'est  alors  que  ha  Et|iagnob  aeeo«f«nt«elriner 
avec  les  ti>  îi'  i  i)tcs  français,  gravir  avec  euT  mnnt;!- 
gnes,  et  couune  eux  faire  la  citasse  aux  palombes, partie  de 
plaisir  fort  en  vogue  parmi  les  Basques.  Il  vient  tk  dMqng 
«■tirai  4pudr»  «aala  naïades  visiteurs. 

D' Isidore  BotumoN. 
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m  CAIIBODC» 

CAMnonnE  m  CAMPOCK,  p-anJc  contrée  dcTA»?*, 
dans  les  royaumes  d  Annam  et  de  Siam ,  entre  30'  et 
!&•  80'  de'  Uti1»d«  Mid,  10&°  et  109*  de  toogitade  ett; 
bornée  k  l'ouest  par  le  royaume  de  SUun  itfopnmeot  dit  ;  aa 
nord  par  le  Laof ,  à  Test  par  la  Cocbinchine,  au  «ad  par  h 
merde  Chine  et  le  goire  de  Siarn.  Sa  superficie  est  évaluée 
à  kilomètres  carrés;  sa  populatnm  à  trois  millions 

d'ânes.  Ce  piys  fbme  te  pulh  taffrieun  du  bMsfD  du 
Nay'Kong,  ou  fleuve  de  Cambodge,  qui  le  trarerw  du  sud 
an  nord.  Ce  cours  d'eau,  qui  descend  des  monlajnies  du 
Yunnan,  est  déjà  navigable  dans  le  Laos,  entre  22"  et  ts"  de 
latitude  nord.  C'est  un  des  plot  eonsidérables  de  TAiie,  et* 
bien  qu*il  ne  porte  pas  à  te  mer  «M  «nml  gw e  mme  d*eMt 
que  1  '  i;  lige,  bien  qu'il  ne  reçoivr  p-.-  lans  sa  route  un 
aussi  grand  nombre  d'affliMmts,  il  fournit  un  trajet  navigable 
aussi  long,  8*>it  2,000  Itiloraétres  environ,  avant  de  se  Jeter 
dan;  legolft!  de  Siam,  sousle  10"  de  lalitiide  nord  ;  u large 
vallée  est  alluviale  et  souvent  Inondée  dans  sa  partie  infé- 
rieure; les  côtes  en  sont  basses  et  f.  bl  nu.  ii  ^  s 

Cette  contrée,  à  peine  connue  des  Européens,  déploie  toutes 
les  ricbe»ie$  de  te  piu  bdle  végétation  tropicale.  Ses  im- 
menseit  forets  produisent  du  bois  de  tek,  du  bois  de  sandal, 
de  précieun  bois  de  teinture  et  d't  bénisterfe,  des  arbres  qui 
donnent  la  laque  et  la  gomme  gutle  ou  ;:isirinic  r.iiulM  dge, 
Ailteiin  en  colttre  l'ink,  te  poivre,  te  riz,  la  canne  à  sucre. 
Le  bétail  abonde,  et  IVm  rencontre dat  tel déwli  de»  élé- 
pbanls,  <tr^  rliiiiorfrn^ ,  «ics  buffles,  de<i  panthères  et  des 
tigres.  Le  pays  ren terme  des  mines  d'or,  d'étain  et  de  pierres 
{KîdetenNt. 

Son  andeme  capitate ,  Cambodge ,  Canduif*  ea  levek, 
qui  doit  (tre  remplacée  par  Saigong  ou  par  Panemping, 
est  nituée  dans  une  lie  du  Mriv-K  m-,  ;i  .soo  kilomètres  de 
son  embouchure,  par  iZ"  de  latitude  nord  et  106°  &&'  de 
tengKode  ert.  O^laH  autrefois  une  ville  trèe-con^dé- 
rable;  elle  e^t  aujourd'hui  entièrement  déchue.  Les  Hol- 
landais y  ont  eu  uu  comptoir  jusqu'en  164S.  Lea  maisons 
y  sont  en  hiria  î  o»y  trouve  ro  fiîadfatete  al  fiiiteuii  pa- 
fodea. 

Par  teuia  moars ,  par  teoia  «outama,  toi  Itembedgiai 

ressemblent  aux  Siamois  ;  ils  parlent  un  dialecte  de  rtdiomc 
aunamitique,  et  appartiennent  preaque  tous  au  culte  de 
Bouddba.  Le  cbnsttenisroe,  qui  y  ftit  faitrodnit  en  1024  par 
des  jéMiites  portugais ,  s'y  eat  eouervé  dana  on  petit  Mialm 
de  fimilles.  Les  eiportatiOM  do  Cambodge  MNitctNMMf- 
rables;  elles  consistent  en  bois  de  senti  nr ,  li  t  inture, 
d'ébénisterte,  DOix  d'arek,  tefue,  gomme  gutte,  poivre,  car- 
damome, Noire,  iMam,  nacra  de  perte,  poisson  sec.  Ce  pavi 
formait  autrerot*  nn  des  royaumeA  les  plus  puissants  de  la 
presqu'île  de  l'Indo-Cliine.  Devenu  tributaire  des  Annamites 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  (  ii  .  iln  en  ISO'J  par  les 
Siamois  «t  tel  AanamiteOfUrat  partagé  entre  ces  deux  nations, 
cl  apparttaft  donot  wi  <|dartde  iièàa,  en  majam»  partie,  au 
royaume  d'Annam.  Plusieurs  de  ses  provinrc?  ont  rfro-ivr-: 
leur  indépendance  en  1935,  pendant  la  gucrr*;  tle^  LUts 
d'Anii.iui  ft  lie  siam. 

CAMBON  (  Joseni  ),  né  à  HotttpeiUar,  en  pro- 
teasaR,  comme  toute  sa  flimnie,  te  religion  rMwnée,  et  araft 
embrassé  la  carrière  commerciale,  quand  éclata  la  révolution 
de  1789;  il  se  dévoua  arec  attbousiasme  à  la  cause  de  la 
liberM,  Art  ëtoe«dar  mmiklpal,  et  anmtté  député  de  l'Hé- 
rault à  l'AsscmMée  lési-slntivr,  oii  il  s'occnpa  surtout  des  fi- 
nances. Cest  a  lui  qu'on  doit  ia  fonnation  du  grand-livre 
delà  dette  publique.  Homme  d'ordre  et  de  dévouement,  | 
Gambmi  dirigea  cette  gnuadeopératkni.  La  traaaaiption  ne 
fct terminée qa*en  job  I794,e< te  MqtridMteD  ae  treava dès 

lorî  iti  ruuranl,  I.c  21  iiov.'iulirc  l"'>t  il  pronnnrn  contre 
ie  serment  exigé  des  mmistres  du  culte;  il  considérait  ce 
projet  de  loi  comme  trop  favorabte  aux  prêtres  rélractaires. 
Le  lendemain  il  parla  contre  les  émigrés  avec  toute  te  fou- 
fMUM-éMriie  qui  te  caractérisait.  On  le  vit  bientôt  s'op- 


poser  à  la  promotion  de/;  ^i^ripraux  LufkneretRochim- 
beau  au  grade  de  mnrn  ha]  de  France.  Le  2  février  t"02  il 
appufateadénonciai: ort'^  faites  à  l'Assemblée  contre  le  mi- 
ntetw  Bertrand  de  Molleville.  Il  Iniiate  vivement, 
avee  Baxire,  pour  te  eonflnaflon  Innédtele  dea  biens  des 
émigrés.  Ti"  .'i  jui'lot  flr  l.i  mi'ini- rinrif^p  il  iloiimnda  la  des- 
truction des  statues  des  lyrans  et  leur  conversion  encaaooa. 
11  combattit  une  pétition  d'une  section  d»  Paite,^  aaM> 
citait  l'abolition  du  pouvoir  royal,  et  pmvoqna  une  adresse 
au  i)cuple  pour  l'instniirc  de  la  juste  mesure  de  ses  drojli 
et  de  ses  devoirs  politiques.  Au  10  août  il  prit  1^  mesures 
les  plus  sages  pour  te  sûreté  du  roi  et  de  sa  temilte,  réfbgiéa 
dana  une  trihane  de  PAaaeniMée  légMalfve.  n  ftemoHe,  k 
tlr^  époques  très-rapprocbées,  décréter  In  privation  de  trat- 
temeats  dM  ecclésiastiques  qui  rctusatent  de  prêter  le. 
sermMt  cifiqae,  provoqua  te  vente  à&t  diamants  et  joyaux 
de  la  couronne,  et  seconda  de  tous  ses  efforts  te  mise  en 
accusation  des  ex-ministres  Lajard,  La  Grave  et  Nart)oone. 

président  le  16  scptend)re,  il  proclama,  quatre  jours 
après,  te  clôture  de  te  session  de  l'Assemblée  légi&teUve,  et 
tetendemabiil  M§»  k  h  Cooveotion  conane  wndieitoHt 

de  l'H.<rfli!lt_ 

Ciiiubuji  n'était  pas  bommc  départi,  il  ne  suivait  que  ses 
propres  inspirations ,  et  tous  ses  votes  étaient  com cîaidmis. 
Dès  tel  premiers  jours  de  te  CooTaitioa ,  il  se  fmtoêçk 
«■Ir»  Maratet  eeirtrete  eommunede  Paria, doal  il 
signate les  actes  comme  attentatoire?  aux  droits,  à  !n  dT::ntté 
de  rassemblée,  et  contraires  aux  intérélâ  et  à  l'bonueur  de 
la  république.  De  concert  avec  Louvet,  il  prit  hardimeat 
IHnitialive  contre  te  dictature  de  Robeq^iem,  n'hésita  pas 
à  voter  la  mise  en  accnsatloa  da  nbhtra  de  te  guerre,  et 
dénonça  comme  coupables  de  marcht'b  rr.ni  l  ili  n\  M.ilus, 
d'Ëspagnac  et  Servan.  Ce  fut  sur  sa  propo&ilMW  que  U  Con- 
vention rendit,  te  1&  décanbre,  ie  décret  qot  Usa  loa  attri- 
butions et  les  limite<?  fÎM  |x)Uvoirs  des  généninx  en  pays 
étranger.  U  décbiru  la  \ijAe  de  popularité  dotu  Duuiouries 
couvrait  sa  déloyauté  et  ses  projet*  contre-révolutionnairei. 
Le  lendemain  il  appuya  l'eipateioB  de  tous  lea  Bourlwoa, 
et  l'ealraciMM  eontre  tons  lea  diefb  de  pwH  dent  PtaHoeBee 
compromettait  la  musc  dr  h  Iibrrti\  Jiipr  <tr  Louis  XVI, 
il  vota  la  peine  de  mort  sans  appel  et  saus  sursis,  demanda 
que  Kersaint,  démissionnaire,  ht  eooMHn  ka  repréaentante 
fB41  aeciiaait  d'avoir  provoqué  lea  maanereade  septembre. 
On  te  nomma,  le  7  avril  1793,  membre  dn  premter  oomM 

de  salut  jiulilîi".  Il  fHllriit  qup  ilri  Cnur,!^!'  |K.iUr  OSeT  à 

époque  se  prononcer  coaUe  k  coauuuoe  de  Paris  en 
teronr  dn  parti  de  te  Gironde.  Cambon  vfhéàU  pas  à  de* 

mander  l'ajonmement  d'une  pétition  qui  avait  pour  objet  la 
mise  en  accusation  des  députés  girondins.  Il  fit  ordonner, 
te  t"  août,  la  démolition  des  cliàteaux  et  fortifications  de 
l'intérieur.  Aocoaé  par  Robespierre,  te  S  thennidor  an  n,  il 
justifia  aeaaetea  lelatib  ans  financea,  et  aeenaa  k  aon  tewr 
jt  lixespierrc  de  tyiannie  et  de  despotisme.  Le  lendemain  d 
se  prouooça  avec  ia  méuie  énergie  contre  le  nouveau  dic- 
tateur. Il  oontlDM  dépote  à  diriger  les  finances  ;  mais,  ikkte 
àaaaaannenteetàaoQ  mandat,  il  IM  en  opposition  oonataate 
avee  Im  dieft  de  te  réaction  tliennidorienne,  et  rignate 
TalUen  comme  l'un  ôc<  ai  ii  iirs.lt's  journéesde  septembre. 
Après  avoir  aoutenn  encore  quelque  temps  une  lutte  inégale, 
aw  advenaima  la  ÛimA  comprendre  dans  ia  conspiration  du 
t"  prairial,  et  riiHtre  hors  la  loi  «'ir  la  motion  d'André 
Dumont.  Mais  la  ioi  d'amniàtie  du  4  brumaire  le  reada  à 
te  Uberté. 

B^ré  à  Meo^pdlter,  il  IM  élu  membre  de  te  mnoicipaUté 
et  l^tét  après  eonmiiaaalre  du  Dhreetolre.  Itevenn  h  Parte 

en  l'^o'i,  on  le<-iHiL'ta  viv  ement  de  rentrer  dans  la  carrit  re 
politique;  il  persista  a  r&ter  dans  la  vie  privée.  Il  ne  repa- 
rut plus  sur  te  scène  qii'en  1A15,  |)endant  les  Ceot-Jours; 
élu  alors  membre  de  te  chambre  dea  reprèieatants  ,  il  se 
montra  tel  qu'il  avait  été  à  la  Légistetifact  è  te  ConTentioo. 
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mei,  il  M  r^fbgia 
tol((!&Tiicr  1820. 

DorSY  (  de  l'VonnF  }. 

CAMBRAI ,  Tille  de  France,  cl>eMiea  d'anondiMemcnt 
dam  le  députcoMiot  da  Nord,  située  sar  un  des  bras  de 
rEtteant,  à  l'orif^  du  eaïul  de  Saiot-Qaenttii,  k  M)  iiilomè- 
tre*  de  Lille,  avif  uni'  population  de  1S,308  habitants.  Ville 
CMte  avec  citadeUe  et  place  de  gnene  de  deuxièioe  classe, 
riMliitl  eet  le  eUge  d'un  arclterèclié,  nétrofiolKiiB  defé^ 
▼#dn*  d'ArrM,  ci  dont  le  déi>art<m«it  du  Nord  forme  le  dio- 
cèse; eUe  possède  de^  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commeroe,  un  collège  communal,  un  u^minaire  diocésain, 
•■e  bBilioMiiwiwt  publique,  compotée  d'eaviroa  30,000  vo- 
WH  nunw  m  pfeemn  niaiiuwîiiia. 
CSUDbrai  posf^lait  avnnt  !n  rrvrihiHon  de  17S9  une  in(î- 
d'égliaet  rielies  en  monuments  curieux ,  entre  autr^  &a 
Le  marteau  du  vandalisme  a  tout  détruit  :  il  n'a 
pas  mCme  respecté  le  mausolée  de  Fâteloa;  aussi  cette  ville 
B^olllre  plus,  àTexceptloo  de  quelques  maison*  gnthiqiies,  au- 
cune des  conslruclions  du  rnoycn  A^t  T  'I.  Mr  ]  ri  .ijle,  gitné 
sur  noe  grande  place,  n'a  aucun  caractère  uooumental. 
Le  pvvfliMi  de  h  gniide  Hartoge,  qui  parait  aow  la  garde 
de  troi-î  <v.i  fpiatrc  statues  mon»sques,  annonce  que  lado- 
Bomaiion  es(>agnoic  a  passé  pr  la.  Cependant  depuis  trente 
Ml  Fadsninistnttion  municipale  a  fait  de  grands  efTorts  et  de 
kptwrembeUir  etaHatairlafiUe  :  annou- 
I  a  éÊé  Arfgé  à  FteèkNi  j  an  a  cihhIhiH  vm 
*aB^  de  -jvrtirle,  et  restauriî  l'hApital  civil.  Il  y  adenom- 
Imii  souterrains  sous  les  maisons  de  Cambrai;  les  habi- 
tali  **f  rèftig^ent  autrefois  à  Fapprocfae  de  Tennemi. 

Llndiutrie  y  est  brte-icttva  ;  il  a'y  bit  ma  iiuMme  Adiii> 
cation  de  toiles  llnaa  «t  4«Mlilis  dHea  toU$ltm  é9  Cam- 
brai ,  faites  avec  le  Un  qu'on  récolte  dans  le  pays ,  irvîn-^triL 
«IqbI  cette  ville  a,  dit-on,  été  le  berceau,  quoique  Vaten- 
ci«a««a  âèTe  la  même  prétention.  Les  linons ,  les  gaxes, 
ïisi  fils  rrt'-r  ' ,  la  bonneterie,  les  petites  draperies,  telles  que 
c^kmaiiiires ,  turquoises  ;  la  tapisserie,  la  bn»serie,  la  blan> 
ciits«erie  ,  occupent  un  grand  nombre  do  t)r:\<:  i  i  mbrication 
fHHftoe  a  pris  une  grande  eiLtension,  grioe  à  la 
twipéihuie  da  la  iMdèra  iNmttra.  ta  fMarada 
>iûn  e^  t  .^f;i!eraeat  noriisantc  ;  on  trouTP  aussi  des  raffiné 
de  sel,  des  buUeries,  tanneries  et  corroicries,  des  fa- 
I  savon  noir  et  trois  typographies.  On  fait  un  grand 
da  Mé,  huile»,  gniD«i  griMW,  M,  tioaliloii, 
iaiiMEs,  bciiiie ,  besHaax ,  et  ^artioB  de  terre. 

Les  chroniqueur-:  namand-  ont  attrilnii*  à  Cambrai  {Ca- 
wmraCMV»)  une  antiquité  et  une  origine  fabuleuses;  cette 
^■a  «t  wanoée  pour  la  pretnièra  fois  et  sans  dési^iation 
daes  VTtinéraire  d'Antonin  comnte  se  trouvant  sur  la  route 
d'Arra-î  a  Bavai ,  ville  anjoin'd'bui  réduite  aux  proportions 
ifun  village,  et  qui,  au  dire  des  Flamands,  était  la  Rome 
tetafidfliqna.  Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  élevé 

i'frtit  tran  -  f '*rt<  leurs  principaux  établissements,  puisque  après 
la  d«>tmclion  de  Bavai,  en  39û,  par  les  liuus  d'Attila,  lo 
pBéCet  nulitaire  et  la  ganUson  municipale  résidaient  à  Fa» 
mmn  (^omuR  MarUâ),  qui  a'eit  plna  qu'Un  vilUe»  situé 
près  de  Vtwitinuwi.  L^taleadant  desmaimfMtnfM  poor  la 

i»âc  unçiérKLt  rr-dif.iit  .'i  Tonrnai,  Crpcnrlriiit  Canibraî  iHaît 
devenu  une  ville  miportautc  k>r&  de  l'irruptiou  des  Francs, 
ftiê^  Clodion  en  fit  la  capNila  ém  «W  avait  con- 
fias. Mai«  il  n'y  doarina  qua  dm  tM(eir,  funaipir  Aétiui, 
îl  fut  obligé  de  retourner  dans  tas  anctaraes  poaset- 
-.wm-i.  de>  bords  du  Rhin.  N  •  ih  voyons  sous  Clovis  un  Rt^- 
! ,  kau  de  Clodioo ,  régner  à  Cambrai  et  périr  victime 
roi  «ludttcn  qui  régna  sur  la  Gaula 
vers  Pan  511  ).  Cambrai  demeura  .son>  I;i  di^pmdanrf  des 
ret«  mérovingien  s.  Sous  la  stxondc  race,  lors  du  jailage  des 
.  de  Lotbaire ,  elle  r'-cliut  à  Charles  le  Chauve.  Les  Nor> 
la  prirent  en  870,  massacrèrent  topUis  gond*  pirtia 
MCT.  na  lA  ooHtima.  —  t.  it. 
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de  tes  haWbnts  et  y  firent  us  IntiB  imnieue.  Elle  passa 

ensuit^'  îl  Cliarle-  ]i'  "^11:1]  !  qui  la  cé«la  en  92?  à  l'cmporeur 
Henri  I*^  En  903  elle  fut  assiégée  par  les  Hongrois,  qui  ne 
purent  ifaa  Nudre  maîtres. 

La  commune  de  Cambrai  est  une  de  («Iles  qui  ont  joué 
un  grand  r6le  dans  le  mouvement  de  l'éouneipation.  Ce  ftet 
en  l'an  957  que  se  fonna  ,  en  rab>en<  ô  de  Bérangaire,  leur 
évéque ,  une  première  association  des  bourg^is  de  Cambrai, 
qnl  M  Jurèrent  les  nu  aut  antres  de  ne  pas  le  laisser  ren^ 
trer  rhn-  la  ville.  I/év^que,  pirentdo  l'empereur  OUiou  I"^, 
tcuai  a  la  tète  d'nne  aria^e  d'Allemands.  A  son  approche, 
tout  rentra  dans  Tordre  accoutumé,  et  l'association  parut 
dissoute  d'ettaméme.  Mais  Bdra^aire,  après  avoir  dissi- 
mnlé  sau  lasieutlmsiit,  1K  revenir  à  qndquc  temi»  de  1.1  des 
troupes  qui  surprirent  Ips  bourgeois  à  l'improvi^te  dans  les 
rues  et  sur  les  places.  Ceux-ci  se  sauvèrent  dans  le  loooas- 
tère  de  Saint-Géri  :  "  Mais,  dît  un  histoitalcamlii4tiCB,IO 
chanoine  Dupont ,  les  gens  de  TéTèque,  sans  respect  pour 
ce  saint  lieu ,  y  entrent  armés,  tuent  ceux -ci,  cou|)ent  les 
pioils  et  les  mains  à  ceux-là,  cn-vt  rit  1rs  yeux  et  loaKiiicnt 
le  front  d'un  fer  rouge  à  d'autres.  <•  Cette  atlreuse  cxécutioB 
lais.sa  de  profcmds  ressentiments  dans  le  cour  desbaurgeoia 
de  Cambrai ,  et  prépara  des  jours  pleins  d'amertume  aux 
successeurs  immédiats  de  IVran^aire.  L'.is>ociation  ne  se  ré- 
veilla pourtant  qu'en  102i,  -  1  évoque  (ii^rard  rit-  I  lorincs, 
prélat  émdit  et  modéré.  Tandis  qu'il  tenait  un  synode  à  Ai^ 
m ,  les  bourgeois ,  aiattras  da  Caoïlini ,  eliaaaèrant  les  dw» 
noines  et  les  prêtres,  démolirent  leurs  maisons,  et  em(H:<!M)n- 
nérentoenx  dont  ils  avaient  le  plus  k  se  plaindre.  Vdp  annt^ 
impériale  ayant  rétabli  l'autorité  eccIMastique,  larévolutian 
parutanoqiifljaaqo'ca  ltM,aonécdaai  laquelle  les  bourgeois 
en  srmei  nrentprisamitarle  NenAeurett*  LId)ert,  snre<»sseur 
dp  n>'rar>l  :  trois  armées  envovrcs  par  l'empereur,  ]<'  r  mte 
de  Flandre  et  la  comtesse  de  tlauuut ,  comprimèrent  encore 
cetla  taiative  de  liberté.  L'an  1076,  sous  Gérard ,  Mffen  al 
socccsscnr  de  Lîebert,  les  bourgeois ,  profitant  do  son  ab- 
sence, établirent  et  formèrent  entre  eux  la  commune  qu'ils 
rju'iil  l'in^Mriniv,  ;  /  piscopo  absente,  dit  Bal- 

déric,  diu  de$iderat<m  cot\fvrarunt  communiant.  L'd* 
vèqne  rentra,  MgnH  d'isvair  tout  «ubHé ,  et  peu  da  tempa 
après  une  exécution  militnire  força  le»  bourgeois  à  renoncer 
à  la  commune.  A  la  faveur  dn  schisme  qui  sVleva  vers 
l'an  109&  entre  Manassès  et  Gaucher,  tous  deux  prétendants 
à  révêebédaOMiilirai,  la  commune  sa  raoouilitna,  mais  alla 
IM«aeiM«  détruite  IVn  ItOT  pw  nntsrventkm  de  llemperepr 
Henri  V  en  per<^inne.  Dès  l'an  112"^  les  hourgeois  reprircol 
tout  leur  asceuddut,  et  la  commune  fut  rétablie  pour  être 
encore  abdie  à  deux  re|»lBtB  dUMites,  en  il3S  et  1 180„ 
sans  que  les  Cambréstens  mmncassent  à  leurs  généreux 
efforts.  Elle  soutint  jusqu'au  milieu  du  quatonième  siècki 
une  gaierre  à  outrance  contre  sesévi^qnes  etcontre  leur  clfr^;é, 
qn'die  contraignit  plusieurs  fois  à  sortir  en  masse  de  la 
villa.  Admlréa  dans  le  moyea  Ige,  l'iMiUque  eomnnne  da 
Cambrai  était  gotivcrn'e  p-truncorps  de  mnpstrat'',  com- 
posé de  quatre-vingts  membres,  appelés  ;Mrrv .  qui  se  par- 
tageaient l'administration  civile  et  les  fonctions  judiciaires. 
Les  droits  qu'elle  avait  conquis  consistaient  eu  ce  que  ni  l'é- 
vèqoe  ni  l'empereur  ne  ponvaiéDt  aisaolr  aucnoa  taxa  of 
faire  sortir  la  milice ,  si  ce  n'est  po«r  la  délkOflO  de  It  vUOa 
et  seulement  pendant  un  jour. 

Au  temps  des  guerres  entre  Philippe  de  Valois  et  lo 
roi  d'Angleterre  Edouard  111,  Cambrai,  qui  avait  été  dé- 
volu au  roi  do  Franco  par  un  traité  récent,  IW  Inntila- 
ment  assiégé  l'an  133'.),  par  l'.\n(;lais ,  ,\u'\ ,  si  les  liistoriens 
flamands  n'exagèrent  (Mimt ,  avait  une  amiee  de  pins  de 
qnatre>vingt  wSSt  lionimes.  En  i-écompcnst;  de  celle  coura- 
ccuse  défense,  à  laquelle  avait  présidé  son  (ils,  depuis  rol 
sous  le  nom  de  Jean  II,  Philippe  de  Valois  accorda  à  cette 
ville  les  plus  b^ux  privilèges.  Après  avoir  longtemps  fttt 
psrtiadesdoaMiBesdelaBiaiaoade  BourgDfaefàlamortde 
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Charles  le.Téméi'airc,  Louis  XI  iMXuua  miiiUiremeat  Cam- 
brai ,  Paa  U77,  et  demanda  aux  babftaata  40,000  éeas  d'or, 
et  des  otages,  dont  In  plupart  moururent  en  prison.  Le  sei- 
gneur du  Lude,  que  le  rui  laUsa  pour  gouverneur  vit  Cam- 
brât.', y  exerça  d'alrows  cruautés.  Il  e>t  vrai  que  trois  ans 
ointe  Looia  JLI,  ajaat  peur  de  la  mort,  fit  deux  pèlerinages 
àN«lr<»4>uiiedeCainbrai,  al  dV^prte  Lo  CarpcnUar  «  ofMl 
en  expiation  do  ses  crimes  à  IVglise  de  Nostrc-Daine  une 
couronne  de  la  valeur  de  doute  cents  6cus  d'or,  reconnut  au 
iM  du  giraiDd  autel  que  la  ville  estoit  vraycmeot  impériale, 
et  rcnoaft  iotouieUemeat  à  toutes  ka  Méteationa  qu'il 
pouvoit  j  avoir.  sOen*<laRpaa la dendèranbqoeleaCatt- 
brésiens  devaient  entendre  parler  de  LouU  XI.  .\j>r^^  la 
îooroée  de  Guioegate,  où  sou  armée  fut  dtiiailu  par  Tar- 
chldoeMaxindlien,  époindo  Marie  de  Bourgogne  et  depuis 
empereur,  il  envoya,  pour  je  ne  sais  quelles  représailles, 
aou  grand  prc'  vôt,  escorté  de  800  lances,  pendre  dix  prison- 
niers bourgui;;niins  ilcvant  les  portes  de  Cambrai;  et  l'exé- 
cattoona  ce  passa  point  sans  de  grands  d^gUa  sous  les  mura 
de  h  ville.  Charleâ-Qobit  y  fit  Mtfar  «itr  le  ^taHt^wx•^B^fk 
une  des  plus  fortes  cîl.i'M'i?';  île  l'Europe.  Plus  de  huit  centf 
maisons,  une  partie  de  la  viile  de  Crèrecœur  alusi  que  leA 
châteaux  l  t  .itlen,  Escaudœuvres ,  Rumilly,  Fontaine, 
Saint-Aubert  et  Caoroyt  voira  même  la  magnifique^igliae  dea 
duuMdneade  SatoMS^  ftmot  démolis  pour  foondr  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  cette  construction.  C^Uu  impoilanle  ri- 
tadeUe  fiit  encore  perfectionnée,  en  lâ9j,  par  le  cuialc  «le 
AMutèa,  qui  bAtit  le  fort  de  Cantirapré,  et  agrandit  Tespla- 
nade;  ente,  Unia  XiVj  At  mettra  la  decaière  main  par 
Taulûn. 

En  ,  le  roi  do  France  Henri  II  l'aHsii-gea  iaatilemeut 
Lois  du  MulèvcmMit  dea  Pays-Bas ,  Cambrai  s'étaot  donné 
an  due  d*Aqf<n«  Mra  de  Henri  tll,  en  lUl,  cette  plaoe 

dcmeTira  \  la  France  jusqu'en  1505;  alors,  après  un  siège 
a&Si'z  luu^,  le  comte  de  l'uetittis  l'enleva  »u  gouverneur  Ca- 
lagny  ,  qui  avait  reçu  d'Henri  IV  le  titre  de  prince  de  Catn- 
Ar«i.  £afin,  cette  place  fut  vainement  asakiie  en  1049,  par 
lecemte  d'Bareooit,  et  en  1607  par  Tttrame;  mais  Louia  XTV 
la  prit  en  1677,  après  neuf  jours  de  tranchée  oaverle.  llu 
article  du  traité  de  ISituL';<u43  en  assura  la  possession  à  la 
Vmoce.  En  devenant  ville  française.  Cambré  MponHtpas 
aea  litaertéa  conmumales.  Le  magUtnU  (aoo  ooipa  muni- 
cipal), oompoté  d*nB  prévdt,  de  deoz  ooaaeiHeic  etde  qua- 
torze échcvins,  conserva  de»  attributions  adniinistr  il  \ <  et 
judiciaires  assez  étendues.  Cambrai  avait  aussi  une  uftida- 
lité ,  un  bailliage  rcssortiiitlit  du  parlement  do  Flandre.  Le 
lieutenant  général  gouverneur  de  la  province  y  résidait. 
Cette  ville,  si  importante  sous  le  rapport  militaire,  était  le 
chef-lieu  d'un  dt^partement  d'artillerie.  La  citadelle  iormait 
un  geuvecncoient  ronilé  à  un  maréchal  de  camp.  Cambrai 
Altonoora  assiégé  par  les  Aulricliiens  en  ITM  «I  occupé 
en  1810  p«r  l«a  Aaj^,  qui  y  étabUrant  leur  qoîflfar  gé- 
néral. 

L^'Vlxbé  de  Cambrai  date  du  cinquième  siècle;  ses  évéques 
les  plus  célèbres  sont  aaiat  Vaast»  saint  Géfi,aaintAubcrt; 
après  euL  aooa  dterona  Robwt  de  Genève,  Plem  d'Ail ly 

et  Guillaume  deCv  jy  ,  (j  ui  furent  cardinaux.  Cambrai,  érigé 
en  archevêché,  à  la  deuiaude  de  Philippe  11,  roi  d'i^pagne, 
par  Paul  IV,  qui  lui  donna  pour  anflragaots  les  évéquts 
d'Ams»  Tournai  ,  Saint-Oner  et  Nonor.  Cambrai  a  eu 
ariie  archevêques,  parmi  leaqoâs  on  citera  toi^'ours  Fé- 

nt  lonct  It^  cai.tiii:;!  D-jh.ii-. ,  <_ VsN;i-<lire  le  luodèle  Ct  la 
liuiUe  de  rhuuiauite.  lleureuj>ement  pour  Cambrai,  Fënelon 
résida  pendant  de  longues  années  dans  ses  manj  et  Dubois, 
favori  si  nécessaire  au  duc  d'Orléans  récent,  ne  souilla  ja- 
Biala  son  diocète  de  w  présence.  Après  le  concordat  de 
ls02,  Cambrai  ne  Tut  plus  qu'un  simple  évêcbé,qui  en  1^41 
a  ttii  de  nouveau  érigé  en  arcbevècM.  Il  a'ect  tean  à  Cam* 
brai  deoKOQMilaa  daaoleqnatenltaw  attelo,  I'ob  en  130}, 
«t'ontio«ttlS83. 
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Situé  sur  un  ttirrain  marécageux,  Cajnbcai  est  expoaé 
à  des  brooiDaida  flgéqnenU;  aussi  les  aOectiona  do  poltaino 
y  sont-elles  communea.  Un  français  vicié  par  une  pronon- 
ciation trahiantc  est  le  langage  du  peuple  à  Cambrai.  Les 
pci  soiuies  de  la  classe  aisée  ont  un  accrut  qui,  chez  les 
femmes  surtout,  n'a  rien  de  désagréable.  Les  habitante  de 
Oandurai  tfealt  pas  encore  à  FoMrienr  ce  type  Oaaandqul 
caractérise  la  population  de.-;  environs  de  Lille  et  de  'Valen- 
ctennes;  mais  il  n'eu  est  pat»  ainsi  du  airact«re  moral  :  les 
Cambféaîcns  possèdent  les  qualités  qui  dlstingueot  la  race 
flanando  :  te  saagHroid,  la  honbomiite,  reqirit  d'oidn  at 
d*ëeanonfe. 

Il  nous  reste  h  dire  un  mot  de  la  7);^  : a  >(?,ou  fête  com- 
munale de  Cambrai.  bUe  e»l  plac^  au  nioia  d'aoOt  et  dore 
trois  jours.  Cette  fête  conserve  le  caractère  à  la  fois  reli- 
gieux et  chevaleresque  des  vieux  Flamands.  Le  dernier  jour, 
six  chars,  dont  le  moins  haut  s'élève  jusqu'au  delà  d'un 
premier  étage,  se  promènent  dans  la  ville.  Sur  le  plus  beau 
cher  est  une  jeune  6Ue  rapréantant  la  Tictge  :  elle  est  en- 
tonidedocompigMa  vélueaaBUaae,  eaaameaHe.  Lea  dnq 
autres  chars  sont  égnleinent  remplis  df  jt-unes  filles  I  t 
cortège  se  compose  d'hommes  à  cheval,  repré^eotaot  le» 
Baudoin,  les  Philippe  de  Bourgogne ,  les  Charles  le  Tém^ 
laira  et  tenrs  chevaliers.  La  commune  n*épaigM  iten  ponr 
rdever  00  cortège  par  Pédatot  la  vérité  hMonqno  da  cea* 
tuine.  Charles  Do  Rozow. 

QVMBHAl  (Ligue  de).  Dès  son  avènement  au  trOne , 
Jules  II,  un  des  pontifes  les  plus  ambitieux  de  Vt^kt 
romaine,  formate  double  projet  d'agrandir  ta  puissance 
temporelle  du  pape,  et  d'expulser  les  Français  de  lltalie. 
Les  Vénitiens,  puissance  alors  considérable  par  ses  ricbes- 
aes,  s'étant  reOtsés  à  lui  nmettn  les  vlliea  de  te  Bom^pe 
wiupéea  par  te  pepe  A lexandre  V I, «I  qvoTonlae  avait 
réunies  à  son  domaine  à  h  mort  d?  rr  pontifi',  rt  ayant 
également  refusé  d'entrer  dans  une  ligue  contre  la  France, 
à  laquelle  ils  étaient  alliés,  avaient  irrité  Jules  n.  Il  réaobd 
de  lea  poair  et  de  teira  larvir  lonr  oboiaaement  &  racew- 
plissenaent  de  aaa  prafela,  Il  eonçnlà mI  eflM  te  plan  dîne 

lij;ue  des  f.Trin  1(  -,  puissances  contre  Venise,  s<»  réservant, 
lorsque  le^  Vénitiens  aéraient  obligés  de  se  soumettre  à  lui, 
de  diriger  te  ligne  contre  te  France.  Louis  XII,  qui  ré> 
gnait  alors,  ne  pouvait  ignorer  ni  te  haine  du  pape  contre 
lui  et  la  France,  ni  son  désir  de  se  débarrasser  de  leur  vm- 
sillage.  Mais,  trahi  jwir  son  ministre,  1<"  ( -u  îinal  d'Aniboisc, 
que  le  désir  d'arriver  à  te  tiare  liait  aux  intéréte  de  Rome, 
U  se  teisaa  peituader,  ol  devint  te  ploa  aident  proanteor 
d'une  coalition  qui  devait  tourner  contre  lui.  L'emiiercur 
Mai iaii lien,  toujours  prêt  à  se  vendre  et  a  vendre  ce 
qu'il  pouvait  prendre,  y  entra,  pour  arracher  quelques  dé- 
pouiltea  aux  Vénitienai  te  rai  d'Aragon  et  de  Kaptea»  Fer- 
dinand, anmoBamé  te  Catholique,  pour  reprendra  lans 
payer  les  villes  qti'il  avait  cn^^agées  aux  Vénitiens;  le  duc 
do  Savuio  et  1^  petits  princes  d'ItaUe  y  accédèrent  dans 
l'espoir  d'y  gagner  quelque  chose.  Cette  ligue  est  connna 
sous  le  nom  de  Cambrai,  parce  qn*eite  ftt  rijpaéodana  oalte 
ville,  le  10  décembre  iSOS. 

Vaincus  par  Louis  XII  àAgnadel,  les  Vénitiens  s»; 
renteiméreat  dans  leurs  laguaea,  et  de  te,  par  d'adrotlos 
ooMonloBa,  détadièreBtde  te  1^  te  papedTalwfd,  pnis 
le  rr)!  d'Espagne,  puis  l'empereur.  I.e  roi  de  I"ninc^\  rwsté 
seul,  fui  réduit  à  combattra  non  plus  seulement  les  Vent- 
Uana,  mate  oaopiO  aea  oadaM  alliés. 

G**  Q.  00  VaiiOOKOocaT. 

CAHBBAI  (  Paix  do).  Fofos  Dama  (Poix  dea). 
-  CAMBRESiS  (  Cameiensis  payus  ).  Ce  pays ,  qui  se 
trouve  aujuurd  hui  compris  dans  le  deparlemeat  du  r^ord, 
faisait  autrefois  partie  de  te  province  de  Flandre.  Il  était 
boméau  noid  par  le  Uainaut,  qui  formait  auaai  aa  limite 
ortentotei  à  IVmest ,  par  l'Artois  ;  au  sud ,  par  b  Picaidie. 
Son  étcndmoQlongiNurnodépMaaitfootOli^^ 
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largeur,  M  ou  60  kilaniètre&;  sa  superlide  était  de  96,98S 
hectirak  OMbrai  ai  était  la  capital*  ;  après  cette  ville 
nmî%  dterom  encore  1c  Câteaa-Cambrésiftet  Solesmes. 
DaoÀ  &Qciem  temps  le  Cambrésis  parait  avoir  été  beau» 
eoap  pltu  éleadu  qu'il  ne  le  fut  à  <l<  <  poques  plus  rappro- 
duÉwde  MM.  U  ttdw  porta»  coa»idéf«btea  lonqu'ca  1007 
ftmfmmr  Hcmt  H  don»  te  eaailé  d»  GanM  à  Pév4qe« 
c^tti-  ville;  ]n  f.iihlr-iv'  lia  pouvoir  sacerdotal  fut  -ntivent 
cootraiote  de  céder  des  (wrtioos  de  territoire  mx  piu&iouts 
MlgMon  qui  l'eavironnaieBL  Ll  CambréstiSp  liml  k  la 
Franee  par  Loois  XIV,  était  ira  pays  d'états  :  —■wwihléa 
proTinciale ,  composée  des  dépotés  du  clergé,  d«  ImoMMte 
et  du  tiers^^tat  réglait  les  ailaires  dn  j  i)  -,  et  votait  Ubrement 
las  subside»  demandé»  par  le  gooverneiueDt  :  daas  ce  pays  il 

Canibr<'sis  était  jadis  entouré  de  forteresses ,  qui  le  dofrn 
fiaient  cootre  1^  incimiiom  auxquelles  la  configuration  ilu 
ael  l'eiposait  sans  cesse. 

4*4piltfcEmfc,  n«»riw  «»myiT  ip»  ][»ép>r«  Um.  pièce» 

dflHi  teesnyotMittaatigM  de  beW8»  wdlBiiw»,  w  tew  M» 

sant  prendre  la  rirn>c  qu'elles  dniTent  aviiir  pnur  '^'a.î.iptrr 
oonreoabkiaeat  au  talon,  au  counl<i-i>iid.  Daas  son 
1»  OBènw»  après  l'avoir  nooUK'e ,  applique  la  pièce  de 
coir  sur  une  sorte  d'emboocboir,  et  l'y  flie  avec  de»  doua  de 
oofdoanier  en  la  tirant  fortement  avec  des  tenailles.  La  pièoe 
étant  seclie,  elle  con^errc  la  forme  qu'on  lui  a  f  lit  prendre. 

CAMBRIDGE»  la  seconde  ville  universitaire  de  l'An- 
^etomel  teffvde  d'Oiford ,  igrt>liwwBl  iM  elmlM 
bnTT^ntf ,  est  bâtie  sor  )c  Cam,  f^n'on  y  trarcrse  stir  un 
b#au  pont  co  fer,  dans  le  comli-  ûe  Cambridge,  et  compte 
eoTtroa  34,000  hsÂ>itants,  dont  l'université  comtituc  la  prin- 
clp«l»  tessouree.  U  n'tMti  pwsfe  pn»  dlndustiie  ni  de 
■MUMMnM»  a  ctnMQiie,  ei  m»  etwwan»  oe  roMVMiM 

n'ont  pa«  même  la  distract 'on  lu  prrtnrlr  Crttc  ville  est 
le  SMètp:  d'un  évédié,  «t  possède  plusieurs  l>cllcs  pl^^ces,  dont 
ta  plus  remarquable  est  la  place  du  Marché,  où  se  trouvent 
rbôtd  de  ville  et  une  belle  fontaine.  Les  bAUmcat»  de  l'u- 
ttiTersité.  générdesnent  de  conitnictînn  nouvelle  ^  de  bon 
goM,  sont  unis  les  uns  aux  autres  pur  j  n  lin-,  >•{  foi  m.  ni 
aiBat  un  tout  Ils  aont  ao  nombre  de  diA-^ept,  dont  fareiae 
coHéfe»  «I  qnln  hàU»,  k  wt eir  i 

1*  Le  collège  de  Satat-Pierre,  vieil  Mfice  en  briqnes,  fon-ti- 
m  12&7  ;  2*  celui  de  Clare-JIail,  fonde  en  1326  :  délruil 
far  un  incendie,  il  tut  d'abord  rd)âli  en  mais  son 
«otnfM  aeMfMMBt  m  date  qnede  i'  le  «olM«»  de 
Pembrtrit«-WaU,  ftméi  «■  IMS  |wr  Maria,  «nteaae  de 
Peiiibroke,  ru  u ,  .  msidéraNcment  aocrupar  lerol  Ht  nri  VI  ; 
4*  le  collège  de  Corpus-Christi  ou  Bennet-College,  vieil 
éÊÊôet  de  it^gothiqae,  fondé  en  1S44  :  cette  deraièraé^ 
nomination  provient  de  ce  qu'il  est  à  proximité  d'une  ('lîlise 
placée  jadis  sous  l'invocation  de  saint  Benoit  ;  5"  le  co11<*;^p 
de  Gonville,  tomU  en  1M8  par  Kdmond  Gonville,  qui  lui 
dosua  tum  nom;  on  rapfwUa  ansii  Collège  Cai\u,  parce 
Alt  cemMéwMeBiwI  appimlé,  idqs  te  rapimt  de» 
rerenos  et  des  édifices,  par  le  docteur  Jean  Cains,  médecin 
de  la  reine  Marie;  c*'  le  collège  de  Jnmt^-Hall,  fondé  en 
I3&0,  doit  son  existence  aux  libéralités  de  Henri  Bateman, 
évêqoe  de  Norwich  ;  7*  le  collège  du  roi  (  King's-CùlU99)f 
IMM  en  t44 1 .  qu'on  peut  reigarder  enome  la  perte  de  l>mi- 

v»-r^it''.  I -t  ri'devable  de  son  origine  au  roi  Henri  VI;  S"  le 
collège  de  la  Reine  (  QUtfen'5-Co//Qre  ),  fonde  en  |>ar 
la  célèbre  Marguerite  d'An^,  épouse  de  Henri  IV;  9»  le 
coTlépde  rri/Aarlne-i7a//,  avec  un  portique  de  tooleheauté, 
est  redevable  de  sa  fondation  à  Robert  Woodiack,  cbance- 
lier  de  l'universit*?,  fondation  qui  cul  lien  en  1475;  10"  le 
o>llége  de  Jésus,  fondé  en  1496  par  Jean  Alcocii,  évéqne 
9t\^  ;  li«  le  collège  doCMsl,  IMIécn  1451  par  HeariVI, 
re<ot  en  l.'»05  le  complément  de  sa  dotation  de  Marguerifr^, 
corateisc  de  Richemond  et  de  Derby;  13"  le  coU^  de 
WbMns,  Mé«B  IM»,  M  M  ««f«l  tptm  imi  II  «t 
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e^^alemeot  rtnlevabie  de  sa  dotation  à  Marguerite,  comtessa 
de  Richemond;  13'  le  collège  de  la  Madeidne,  fiiadé  m 
1542,  doit  son  origine  it  Édouard  Statford,  duc  de  Uucking- 
ham  ;  l4*  le  collège  de  la  Trinité,  fondé  en  t&46  par  Hen- 
ri VIII  (c'est  le  plus  ritlie  de  tous)  ;  i  le  coUtgn  Emma- 
nuel, fondé  en  1&84  par  sir  WaUer-WUdmajr  ;  16**  le  col- 
lège Sidney-SuMcs,  fondé  ea  tIM  par  Fraa^rfse  Sidnej, 
comtesse  de Sassex;  17°  Ir  r>  iminj^-Co/Zege,  situ n  ,ivant 
de  la  ville,  et  servant  uniquement  aux  étudiants  en  droit 
et  ea  médecine.  Fondé  et  doté  succeasivement  w  1717  et  m 
tSOO,  l'ourerture  n'en  eot  lieu  qu'en 

On  Inove  dans  tôt»  ces  ooUë^  le»  portraits  de  leurs 
fondateurs  et  dt  >  p  t  i  un  ^>'«t  t  inlDents  qui  y  re<;urent  lenr 
éducation  ;  ils  reorenneot  chacun,  BdéiteBdammeBt  dea  k»» 
gemente  néeeaaalNe  pour  tel  éMfe»  «I  pnv  teapniHMn, 
line  bibliothèque,  une  chapelle  ,  un  réfe  toire  r  t  un  jardin.  Le 
:>énat  académique  se  compose  de  tous  ies  liix  leurs  et  luaitres 
ès  arts  de  l'université,  laquelle,  de  même  que  la  ville, 
voie  dewL  dépoté»  «o  parteoMHiL  Le  nombre  des  étudiants 
tarie  oadinalraBanl  entre  4,M0  et  5,&oo,  mais  une  grande 
partie  d'entre  eox  ne  sm'vent  pas  lis  rour-i.  La  chapelle  du 
collège  du  Roi,  édiiîcegotlùtiuedu  meilleur  goàt,  est  leprin- 
cjpal  ornement  de  l'université.  Il  but  aussi  mentioaner  iMt 
particulièrement  la  bibliothèque,  riche  d'environ  170,000 
volumes  et  de  plus  de  4,000  manuscrits,  et  qui  contient, 
entre  autres  objets  curieux,  mie  statue  antique  deCérès,  ap> 
portée  dn  temple  d'Éleosia,  le  dppe  de  la  tombe  d'Eudidck 
to  Msaauanaort, «IB.;  la  Maaéau-Fftt-WflHam,  kgoéft 

l'nnivrr":if(!5  en  IStR,  ft  ^itné  dans  un  étlifice  de  -Mr  ;;reci 
i  observatoire,  k  jardin  t>olanique  et  la  iuaL»ua  du  si-nal. 

L'université  de  Cambridge  occupe  un  rang  distingué  dan» 
l'taktoim  littéraire  et  sdeotiflqiie  da  l'Angleterre.  Cest  là 
«lé'éMHa  Mewton,  dont  te  TriMf'BaU  poasède  la  sta- 
tue t  u  iii.irhre  et  quel  i  u  ■  jtrëcieuses  relique-'  ;  c'est  làauss 
que  professa  Bentley.  Con&ultei,  Â  Uistory  ftftkt  C/nt- 
MTStfy  0/  Cumbndçé  (2  vol.  avec  planches;  Loodrei, 
1S15) ,  et  le  Cambridge  VnivtTsity  Calender,  qni  parait 
à  Cambridge  chaqiie  année  ;  Fuller,  Mtatorff  q^ /A«  i/wiper- 
sity  0/  Cambridf  mA  Of  WMktm  Mn  («MT.  MU.» 
Londres,  tS4e). 

De»  ■nnriwww  endroits  qd  portent  éplamant  to  Botde 
Cnmhridnr,  fnnf  m  Angleterre  qu'aux  États- Uaiis,  le  plus 
I  important  est  la  ville  de  Cambridge,  f>md^  en  lb3l  dana 
'  le  ItaHasIiiDaetts,  sur  les  bords  du  Cliaries,  communiquait 

Ipar  m  pent  en  bois  da  1060  nàtrea  da  kiag  «fee  Boaton^ 
sNoé  en  (bce,  et  |)ar  nn  aotra  pe«l  avw  Oliaite»tewn.  Ella 
occupe  une  ti'é'^-vaste  surface,  et  est  le  siège  d'iu  r  uuiver- 
sité,  la  plus  anct^ne  qu  il  y  ait  dans  toute  l'IIntou,  et  fon- 
dée dès  l'année  1638  par  Harvard,  d'où  on  la  nomma  Hvt» 
vardi  collège.  On  y  compte  trente  professeurs  et  troi«  ou 
quatre  cents  étudiants.  Elle  possède  une  importante  biblio- 
tli(>que,  un  jar<lin  I)Otanique,  on  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  un  obserratoire.  La  pt^pulation  de  la  villa  «»t  de  9,âOO 
hibifh,  et  ontre  l'enlveriHé  on  y  tronte  encore  une  éceto 
de  médecine  et  un  collège. 

CAMBRIDGE  (AjMLfu&Faéoâuc,  duc  ut;!,  comte  de 
Tippeniry,  baron  de  Cuiloden,  feld>maréchal  d'An|;leterre, 
teidna|HMMd«»«i»deOfloiaB»liletMc«daG«or«»s  lY 
ddeOalllanmalV,  lé  è  Londres  te  34  Hvrier  1774,  nfiot, 
daiH.  1  j<  uneaae,  uneédur.dion  toute  militaire,  et  entra  dès 
l'âge  de  >seï2e  ans  dans  l'anueti  avec  le  grade  d'enseigne. 
Plus  tard  il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Gtettingue, 
où  il  s'assimih  complètement  la  langue  et  les  moeurs  dft 
l'Allemagne.  Aprttun  hiver  passé  à  la  cour  de  Frédéfic-6«0- 
laume  II,  il  retourna  à  Lon<lres,cn  1793.  Le  cabinet  anglais  86 
préparait  alors  à  »a  grande  et  terriUe  luUe  contre  la  Fiance. 
Les  dem  paill»  «alra  teaqnete  «a  dhrbait  te  parlement, 
n  liit  de  Pitt  et  celiiî  de  Fox ,  cherchèrent  chnrun  à  l'at- 
tirer a  eux.  Ce  fut  pour  le  second  qu'il  se  décida,  mais  ea 
MMl,  «Ml  I»         il  MM  MB  plN^  dMl  U  élaim 
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tmn.  lootefdii,  il  parait  que  plus  tard  les  Réflexions  à» 
Bnrkepfodafstrent  tnr  Id  un  cflM  tel  qnll  «nifaniM  «o- 

vertement  li  t  l'^i'  "'invL»rnen>enl,  et  ceswi  cnTnpWemrnt 
«a  timide  opini^ition.  Il  lil  la  campa^  de  17&;(  iiaan  t«« 
Pays-Bas,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Hondl- 
coote,  mail  biaolAt  «prte  échanfé. 

En  isoi  n  alla  k  Berlin,  dans  l'espoir  de  dëtomiiwr  les 
^is^ances  du  Nord  à  s'abi^tt-nir  de  faire  occnpt  :  !•>  Hanovre, 
mais  ne  rétusit  point  dans  cette  n^ociatiou.  i  i>03  un  jeta 
les  joix  sur  hil  poiir  le  placer  à  la  Ule  des  populattoot 
années  du  frano\TC  ;  mais  cette  levée  en  masse  produisit  pcii 
de  résultats.  Le  duc  de  Cambridge  n'écliappa  môme  à  la  né- 
cessité .d'une  capitulation  que  parce  que  quelques  jours  au» 
(«ravant  U  avait  cédé  son  coauaandeincot  au  général  VVal- 
modeu.  A  son  retour  «n  Angletanv,  il  ae  prononça  de  la 
manière  la  plus  cueri^iqM  dan  la  dnaibn  hute  contre  la 
France  et  sa  (mlitique. 

Quand,  eu  I8l3,  Is  prinee  régent  reprit  possession  du  Ha- 
noTre  et  l'crigea  en  royaume,  le  duc  de  Cambridge  y  fut  'dé- 
voyé le  n  octobre  lftl6  en  qualité  de  govfemear  général, 
et,  il  l;i  Mjite  des  troubles  i\\d  <^<  latèr«nt  à  Gœttintiiu!  en 
lâ31,  U  fat  nommé  Tice-roi  de  Hanovre  C'est  miiu  son  ad- 
nliiMnliM,  en  1819,  que  fut  régularisée  provisoiremeat 
l'ancienne  con<;tituUon  d'états  du  pays,  et  qu'en  1833  la  nou- 
velle loi  fonaameutale  accordée  à  ses  sujets  par  Guillaume  IV 
M  intrt>duite  et  mise  à  exécution.  Far  sa  bonté,  par  sa 
libéralHé  al  par  «m  eitrtaw  équité,  ce  prince  aoqoit  l'at- 
tacbement  sbieire  de  toos  k*  Hanovrient.  Loraqo'ta  1897, 

à  !<«  ii.  )it  (le  Guillaume  IV,  1*^  royaume  de  HanoTfC  (<cliut 
au  prince  le  pluë  ûgé  de  la  maison  royale,  Lmest-Au- 
gnate,  le  due  de  Cambridge  s'en  retourna  en  Angleterre,  où 
11  ne  ateope  guère  que  de  protéBor  les  oombreo- 
«et  tmtttotloBf  de  MenMaeaee  dont  fl  était  pfMdeat  et 
qu'il  auiU  :ii  îé  en  grande  partie  à  crépj,  par  eiemple,  l'bft- 
pital  allemand  de  Londres,  dont  il  fut  l'un  des  plus  sélés  pro- 
nM)teaf».IIneanitletjmliet  i» 50,  eprèa  une  longue  maladie. 

D«  son  mariage  avec  la  princesse  Auguste  de  Hesse-Cas- 
sel,  il  laissait  trois  enfants  :  un  fils,  le  duc  de  Cambridge 
actuel,  Georges-Frédêric-WilUam-Charles,  né  le  20  n)ars 
18tB,gâoéral-m4^  dans  l'armée  anglaise,  et  à  qui  une  dé- 
«Woa  du  tierlenante  aeeerdé  «n aell  INO on  apaaagede 
12,000  IIv.  sterl. ,  malgré  les  dforts  fidts  par  Topposition 
pour  réduire  celte  «lotaliou  à  8,000  ou  tout  au  moins  à 
10,MQ  Ut-  sterl.  ;  et  deux  filles  :  Auguste,  née  on  1822, 
qui  a  épousé  le  graiid«dae  hérédttain  da  Mecklemboaig- 
Strélitz,  et  Marie,  née  en  1833. 

C WÎRROiN'IVE  '  l'ii  i.i  I  -JsnotEiy-ÉTiE.NfiE  ,  baron  de), 
né  au  bourg  de  Saiiit-Scbastien  prè»  de  Nantes,  le  26  dé- 
MBbre  1770,  se  dévoua  à  la  cause  de  la  révolution  de  1 789 
avec,  toute  Pardeur,  tout  le  désintéressement  do  jeune  Age. 
11  empressa  de  se  faire  inscrire  parmi  les  volontaires  na- 
tionaux de  la  Loire-Infcrieure,  et  fit  se;,  premières  artues 
eoatie  les  bandes  vendéennes  ;  il  partagea  les  dangers  et  la 
lloirede  la  oéUbre  légion  nantelae ,  «I  Régna  aes  ppnaien 
grades  sur  le  champ  de  bataille.  TtitiVpi  le  dansle  combat , 
généreux  après  la  victoire,  il  ne  voyait  dans  Tennemi  vaincu 
qu'un  mallieureux  :  cette  alliance  du  courage  et  de  Hiuma- 
nuDité  ét^  le  carad^  distincttfdee  «oU«tfr<ttoy«na  de 
eefte  époque.  Ploalenrt  émigrés  toi  durent  la  vie  à  Quibe- 
ron.  Cainbronoe  avait  d'abord  r  iiiil  iMu  dan^  rarinée  de 
Hocbe  »ous  les  yeui  de  ses  coadtuyciH.  Après  la  première 
pacification  de  la  Vendée,  il  pooeaduas  Tannée  commandée 
par  Masséna,  et  prit  part  aux  exploits  de  U  campagne 
de  1799  en  Suisse  ;  il  se  signala  surtout  à  Zurldi  :  capitaine,  il 
ftt,  avec  sa  compagnie,  incttie  l»as  U-s  armes  à  ipiiitz.!*  cents 
eiuiemls.  Il  cooimaiMla  l'année  suivante  la  compagpie  de  gre- 
nndleie  k  la  tu»  de  laquelle  M  bunortaHaé  iJloUHl'Att- 
Tergne  :  rc  hr.ive  fut  tué  à  ses  cAtés.  Cambronne  fut  prorhmi' 
héritier  de  son  beau  titre  de  preaUer  grenadier  de  la  répu- 
Mt¥9,  Ureltafla  cette  dktinctioo  i  ce  pafiw  eonlpmnaftqÉV 
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en  était  digne  :  »  Il  appartenait,  disait-U ,  k  (ona  lea  nilîo 
tabue  firaw^aio^  >  SnceessiTcment  cbef  de  belaiUon  eteidonel 

du  lf>»  régiment  d'inthnteric  de  ligne,  il  fut  cité  au  nombre 
d&»  brave:»  qui  m;  siguolercut  par  les  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes à  la  bataille  d'Iéna,  et  dans  la  seconde  1 
tricbe  en  1809.  L'empereur  MapoMon  le  1 
mandent  du  premier  régiment  de  diasaewi  k  plêd  de  n 
garde;  il  se  li  t'nmia  dans  ce  nouveau  giaile  <  n  i-^i";  et 
1813.  Aprèis  la  tjatailte  de  Hanati,  ii  prubgeii,  avec  le  gêne- 
rai Bertrand,  la  retraite  des  débris  de  la  graiide  armée  échap- 
pés au  désastre  de  Leipaig.  Blessé  grièvement  k  rallâire  de 
Craone,  le  10  mai  1814,  il  ne  se  crut  pas  délié  desoo  sermeol 
en  apprenant  l'abdication  de  l'eropci  >  w. .  .1  mmI  s'offrir  pour 
l'accompagner  à  l'Ue  d'£lbe.  il  n'en  revint  qu'avec  lui  en 
mars  1818.  U  tmlX  pendant  een  e^joar  dona  cette  Ile  com- 
mandé la  place  de  Porto-Fcrrajn. 

A  sou  débarqueuiciit  au  golfe  Juan,  îSapoicon  lui  conlid 
le  commandement  des  brav  es  qui  Tavaient  suivi ,  et  le 
1 1  mars  il  aigna  l'adrœie  de  la  gante  impériale  k  l'amiée* 
adreeae  remarquaHe  par  aon  énergie  et  aa  prieMen;  llcni- 
p<Teur  I  n  lit  riicti-e  luî-iiiéme;  elle  se  terminait  ainsi  :  ... 
K  Que  la  postérité  dise  un  jour  :  Les  étrangers,  secondés  par 
des  trallrea,  afeientlnqiosé  un  joug  honteux  à  la  France; 
les  brarea  se  aont  levée ,  tà.  les  ennemis  du  peuple  et  de 
l'année  ont  disparu  et  sont  rentrés  dans  lo  néant.  »  Caro- 
Itnmie,  à  la  tête  de  quarante  grognards,  formait  l'avant- 
garde  de  l'omée  Uboisti  aouveotil  le*  précédait  k  use 


vivres.  Les  magistrats  et  les  partisans  de  la  restauration 
répandaient  partout  le  bruit  que  les  brigands  de  l'Ue  d'Elbe 
signalaient  leur  passage  par  des  dévastations  ,  le  pillage  et 
l'incendie,  et  partout  le*  piélandn*  Mgand*  et  leur  cheT 
étaient  aeeneBlie  ano  eonfcnoe,  avee  enthonslanDe;  les 
l)npiilr5ti-in=;  >p  pressaient  au-devant  de  l'empcreui-  cl  i!e  ^-m 
année.  A  la  tête  de  cette  avant-garde,  il  s'empara,  dans  le 
bourg  de  Saint-Pierre ,  du  pair  de  France  prince  de  Monaco, 
qui  ae  raidait  dans  aes  États,  et  que  Napoléon  fit  immédia- 
temoit  remettre  en  liberté.  Un  seul  maire,  celui  de  Sisteron, 


marqui;- 


(1l 


(■  ruelle,  voulut  faire  du  dévouement,  el  n'é- 


pargna rien  pour  soulever  tes  administrés;  U  s'épuiaait  en 
eOMa  dWoqnonea,  quand  Canabronne  parut  aeol  aana  autre 

arme  que  son  ép<*c.  Le  marquis  ballmfia  d»»  timi'ie  ;  err-i^f*  : 
il  craignait,  disait-il,  que  les  vivres  dcinamies  ne  fussent  point 
payés.  Cambronne  lui  jeta  froidement  sa  bourse  et  ces  mots: 
Pa§e%^wmsl  Lei  taabiteni*  de  Siataron,  bidignéa,  a'enopvei- 
oêrent  k  Tenvide  Itaandr  plua  de  vivrea  qu'il  nVn  avait  élé 
demandi* ,  rf  quand  le  bataillon  de  l'Ue  d'Elbe  parut ,  ils  loi 
oflrireot  un  drapeau  tricolore,  lùa  sortant  de  la  mairie  de  Sis* 
teron,  Cambnmne  et  ses  quarante  grenadiers  se  trouvent 
en  présence  d'un  bataillon  envoyé  de  Grenoble  pour  leur 
fermer  le  possage.  Cambronne  s'arrête,  il  veut  parlementer, 
il  n'est  pas  écouté;  le  bataillon  envoyé  de  Grenoble  n'était 
qu'une  avant-garde  ;  U  rétrograda  avec  lea  troupes  qui  le 
suivaient  On  sait  que  dke  qne  Mepeléon  parut  tonte  lac^ 

lonnc  le  .salua  '1rs  rris  d»-  :  Virr  rmtprrcur  '  ("anibmnnr, 
qui  le  précéilaU  j-ai  laul ,  J'alteiulit  a  L}on  ,  iu>u.-,  dcjà  l'eui- 
pereur  avait  une  armée. 

Arrivé  k  l'aris,  il  fut  nommé  par  Napoléon  grand-a%|e 
de  la  Légkm  d^Ronneur  et  général  de  dMsion,  puis  bientéC 
aprt'-s  membre  la  rliambrc  des  pairs  des  Ceot-Jours.  Il 
suivit  l'empereur  a  l'armée.  Besté  avec  lea  nobles  débrU  de 
la  divUonqnV  «enmandtit  à  Waterloo,  pressé  de  tous 
côtés  par  des  masses  d'ennemis,  il  est  aonuné  deae  rendre  : 
un  mot  énergique  fut  sa  seule  ré|ioose.  Cetts  répense  a  élé 
é+;alement  allrihiiée  an  colonel  Micbel  Miir  t,  rt  la  rlié- 
torique  bourgeoise  de  l'époque  l'a  traduite  ou  plutôt  corn- 
nenlée  per  cette  pliraso  théélrale  et  sonore  :  £a  fondk 
ntnirf  et  ne  se  rend  pas.  Qw.  cette  n'ponsc  soit  au  resie 
de  Cambronne  ou  de  Miciiel  Maret,  peu  importe!  tlle  était 

dan*  la  pMiée  de  raméeenUtea.  ItoGneillie  UcBiMpnr  le* 
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CAMBRONNE 

L«l  IM  dnttiODs  populalMy  «Os  M  répétée  par  toute 

la  France.  Cambronm  i  u  Michel  Marct,  et  tous  les  Jeux 
peut-être,  avaient  rdusc  <k  se  rendre  a  une  premién;  miu- 
maatkm  ;  mab  0»  nVtilaat  dw  Mmh  de  ptwx  à  effet, 
ei  leur  réponse,  d'un  laconisme  grossier  et  soldsl«squt\  no 
resîeinblait  en  rien  à  la  phrase  qu'on  leur  prt^to.  Kilo  fut 
inventée,  après  coup,  par  un  homme  de  lettres  aoinmé 
de  Sousvnoat,  d«u  1«  Journal  du  Ommercc,  quldmit 
bieolM  devenir  le  Cau^utiimnet,  «nud  ooatuoder  plot 
tard  de  pareil- fynif^  de  chanvinisine.  Quoi  qu'il  en  fK)!t , 
couTcrt  de  &aiig  al  de  bles&ures,  C'aïubronne  evait  été  lolsâu 
gisant  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterioo  ;  il  fut  trans- 
pwrti  à  BraxeUe^  et  de  là  ea  Angletene.  Mapoléoiitàqiii 
il  «vall  dATooé    vie,  était  eaptir  aar  le  roebar  de  Satato- 

Ilêtène,  qui  dev.iil  Ctre  su  t  unbe.ni  ;  Icj  Bourbons  ré- 
gnaient mr  la  iraoce.  Caoïbroiute  avait  été  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  qui  coodamnalt  h  PaxU  OQ  à  U  mort 
laa  |ilas  illustres  chefs  de  Tandenne  année.  Il  écrivit  h 
IXMlitXTlII  la  lettre  suivante  :  «  Sire,  major  au  premier 
rdgiinent  de  chasseurs  à  pied  de  la  ^arllc ,  le  traite^  de  Fon- 
tofawfakau  m'imposa  le  devoir  de  suivre  l'empereur  à  l'Ile 
d^XdttS  eette  fude  n'eKletant  plue,  j'U  llioaiieiir  de  prier 
Voira  Majesté  de  recevoir  ma  soumis«on  et  mon  serment 
de  lldâité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproebe,  me 
donne  dM  dralle  à  wrti*  eMflaoee ,  )•  denind*  aea  ré- 
cas  confaalre,  mes  Messures  me  domiax>nt 
I  la  retraite,  qu'alors  je  solliciterai,  regrettant  d'être 
privé  de  servir  encore  ma  patrie.  •> 

An  Bomeot  où  Cembrome  écrivait  ces  lignes»  le  doc  do 
e  de  b  gnem,  laeerivait  le  aOB  de  ee 
brave  sur  la  liste  des  gén(*râi!i  nn-n'fv  d'avoir  attaqué  la 
France  et  le  gouvemement  rojal  a  juain  armée.  Le  retour 
«le  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  <;tait  qualifié  de  Conspiration 
du  30  mors.  Cambrooi>e  ne  recula  pas  devant  celte  étraqge 
MeonHoo;  fl  n'ignorait  pas  que  «a  tête  était  Tooée  m  boor- 

rran:  i!  n'hé-ita  \'    t-,  çfjiliunbre  1916  il  arriva  h 

Calais,  et  se  rendit  iimucdutietiient  a  l'aris.  11  se  constitua 
h  l'Abbaye,  et  y  trouva  un  de  ses  compsgnoos 
I  DnnoL  Mej,  trots  mois  après,  fut  con- 
î  «orleimbit  eon  «rrN  (décembre  1815).  Ce  ne 
fat  que  t.  IG  isif.  'ini'  rrunl.ionne  comparut  devant 
le  cooâeU  de  guerre  de  la  première  diviaioa  militaire.  Sa 
défiense  fut  pgli—tée  avec  autant  de  conrage  que  de  talent 
par  M*  Berryer,  et  valut  à  cet  avocat  l'honnetir  d  ftrc 
poursuivi  par  le  procureur  gént'ral  Bcllart.  Sur  les  ron- 
cld^ioMsdu  capitaine  rapporteur  Delon,  Camhronne  lut  ac- 
quitté â  ruaaoimtté.  DeUw  fut  destitué.  Un  commissaire  du 
râi ,  Dafliiriit  apiieia  de  ce  Hwaneitt  eu  cooaail  de  lévlskm  : 
le  jugement  fut  confirm**.  F,"  r otnmi&sairc  du  hm  I»itt!iuis 
fut  nouuué  peu  de  temps  aprè*  au  commandeiueiit  eu  se- 
cond de  la  seizième  division  nnlilmre  (  i.illc).  Cambronnc, 
rendu  à  U  liberté,  ae  retira  d'aboid  «u  bourg  de  Saint-sé- 
bMfiea,  Heo  de  n  odnance,  au  seb  de  «a  fluniUe.  Quel- 
ques année»  après,  en  1820 ,  il  était  appelé,  comme  ma- 
réchal de  camp ,  au  commandement  de  la  place  de  Lille. 
lOli  la  retraite,  sur  sa  demande,  en  t  »22 ,  il  revint  dans  ses 
f>fm,d'ob,  à  l'issue  de  la  révolution  de  1S30,  il  fut  de  nou- 
veaa  reppeM  dana  les  rangs  de  l'anuée,  dont  il  avait  été  une 
dfis  f;loirc<!.  Heureux  d'avoir  saluf  le  retour  du  drapeau 
tricolore,  il  soilicita  une  seconde  fois  sa  retraite,  et  mourut  à 
Nantes,  le  n  janvier  iMt.  Ub*  ilatiie  eolosaale  en  brmn» 
lui  a  éU  élev6'  dan^  cette  ville  sur  le  cour»  Napol(^on.  Duc 
au  ciseau  de  M,  Deliay,  elle  a  été  inaugui-ée  le  23  jull- 
1^  1848.  Le  géni^ral  y  est  représenté  debout,  s'appuyant 
«Mtre  on  mortier  brisé}  de  la  main  droite  il  tient  son  épéc, 
de  Tattlre  0  p««eie  ira  dnpnn  sur  son  «rar.  Malgré  les  ré- 

f  !-i[ii.Tions  des  liériliers  du  l>an)u  Mi(  lu-l  Mai  :  t ,  I  piédestal 
porte  <  es  mot*  gravés  :  La  garde  nieurl,  et  ne  se  rend  pas! 

Dti  F.T  (denroniM). 
GAJHBRIJRE  ou  LOftDOSlS.  On  doBaeoe  mmd  à  te 
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eeurlraie  exeenHie  des  vertèbres  en  avant,  d*et  B 

«•lUi^  un  -  f'i-pression  o\a^i^ri*e  vers  les  l»nil)e-i,  en  arrière 
du  Cou  ou  dmé  le  dos.  La  cambrure  des  lomt>e«  et  celle  du 
mu  m  sont  pas  fort  rares;  on  les  irniinnitn)  l'une  ou  Pantin 
chez  It^  enfauts  scrofuleux  et  rachitiques,  qui  ont  le  ventre 
triS-;^roset  la  téted'un  volume  souvent  ^rmc.  Ccttti  dif- 
formité maladive  est  ipiLlquefois  la  suite  d'une  ;iibt)osité  des 
vertèbres  dorsales.  Quant  à  la  cambrure  du  doe,  elle  est 
bennconp  pbn  rare  que  les  deux  aotrea.  Le  doe  est  en  effèt 
naturellement  convexe  en  arrière,  outre  que  1»^  apophyses 
épineuses  do  ses  vertèbres  sont  t>;llemeal  i  nntigue.s  et  tel- 
lement inclinées  l'une  vers  l'autre  qu'elles  rendent  inipossibk, 
une  foia  que  Foiiificaiioa  en  eat  anoompUe,  tonte  proérot- 
nenen  en  avint  de  ta  râgk»  donale.  TeoteMs,  on  a  observé 
des  difformiti'.s  de  celle  dernière  espèce.  A  l'é^rd  des  cam- 
bnires  vicieuses  des  jambes  et  des  genoux ,  elles  sont  ordi- 
nairement pn'c^'dées  de  l'inOammation  du  périoste  et  du  ra- 
moUisseuient  des  os  de  c^  membres ,  et  elles  n'attaquent 
presque  jamais  que  les  enfants  pauvres  et  scrofuleux  des 
villes.  I^'s  orlhoïKxtistes  j^ueriissenl  ces  dillortuilèi  au  moyen 
do  macbines  appropriées,  aidées  d'un  régime  succulent  et 
tenkpN.  D'Isidore  Boobmmi. 

CAMBUSE,  CAMBUSIER.  On  appelle  comdîMf ,  dans 
un  vaisseau,  un  endroit  fermé  oii  l'on  conserve  uoe  cer- 
taine partie  det  vivres,  et  oil  se  fait  aux  hommes  de  l'équipage 
la  diatributioo  des  providona  néeeieaitaaAlt  ooiwonwation 
du  joar.  h»  eamhmiert  eont  lee  nrvaats delà  cambOM. 

CAMBYSE.  L'iil  t  lire  de  l'anri  nn  ■  Tcrsc  mentionne 
deux  rois  de  ce  nom,  l'un  père,  l'autre  lib  du  grand  C  y  ru  a. 

U  premier  vivait  eavIroB  l*lui  «00  avant  J.-C.  Selon  H<* 
rodotc,  c'iMait  nnprinc*  du  sang  des  A  chdménides,  tan- 
dis (juo  Justin  lui  donne  une  naissance  obscure.  D'après 
cette  dernière  version,  Astyage,  roi  des  Mèdes,  sur  la  fol 
d'un  Êonsp  qui  l'avait  averti  que  son  petit-fils  le  détrô- 
nerait, aoraH  donné  sa  fflle  en  mariage  ft  Cembjae  crayaat 
n'avoir  rien  à  crain  li  ^  l'un  homme  n^  dans  l'obscurité.  L'é- 
vénement aurait  juÀiiiié  cette  appréhension  ;  et  Cyrua,  fila 
de  cambjan,  Ini  anrttt  nvi  In  conroaie^  Ite  SM  avoiit  rètn 
cbréUeone. 

L'autre  Cambyse,  également  roi  de  Pane,  fila  de  Cjn» 

le  Grand  et  de  Cassandauc,  succi^da  à  son  père  l'an  &30  avant 
J.-C.f  conquit  l'Ile  de  Chypre  et  l'Ëgjpte  l'an  &2&,  fil  uuu 
bifruetnenae  expédition  contre  lee  Bttiioptaw  l*an  &24 ,  el 
mourut,  selon  l'opinion  cnnimiinc,  Tan  522,  après  huitans 
de  règne.  Cté.sias  le  fait  ré^jner  dix-boit  ans ,  ce  qui  boule- 
verse toute  la  chronologie  de  ce  temps-là;  et  il  confond  la 
conquête  de  fÉgypIe  par  Cambyae  avec  U  première  expédi* 
«on  que  les  Perses  firent  ae«  le  règne  d^Artaxerxe  Lon- 
guemain  contie  les  V^iypUens  révoltés,  l'an  4r,.1.  Tous  les 
historiens  anciens,  uu  seul  exceph- ,  s'aù:ordent  à  repré- 
senter Cambyse  comme  un  monslre  de  cruauté.  Tel  il  nous 
apparaît  dans  Hérodote,  Dio^lore  de Sidle,  Justin,  dont  ta 
récits  fournissent  à  Séii.  <pie  .piel-ruoa-mies  de»  bdlea  peges 
de  son  Traité  de  lu  Colnr.  L  tesias  ue  pn'-te  pas  à  Cambyse 
tous  les  crimes  atroces  que  rapportent  do  lui  les  autres  écri- 
veina;  11  raeenaa  aenlemoit  de  In  mort  de  son  frère  Ta- 
nyoNarcès,  qu'Hérodote  et  Diodore  appellent  Smerdi»  : 
of,  de  U  [ml  d'un  monarque  oriental  rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  l'assassinat  d'un  frère,  qui  peul  lui  enlever  la  cou- 
ronne. Cest  U  suite  de  la  pluralité  des  femmes.  Elevés  dans 
nn  iéraO,  loin  de  lenr  père  eenunun,  tenatajeux  de  leur 
mère  resi  I  ;  t  i  \  i  ,  i  ,  n  iie  affection  peuvent  avoir  les  uns  i»oar 
les  autres  des  (ils  nés  de  femmes  diJTérentcs?  Rivales  entre 
elles,  ces  mères  élèvent  leurs  fils  dans  des  sentiments  de 
rivalité;  et  quand  est  venu  le  moment  de  recueillir  la 
succession  paternelle,  cette  rivalité  commande  des  menr» 
très.  Kt  ceiK-iidaiil  les  dispoiitjoiH  que  Cyius  avait  faites  en 
mourant  étaient  de  nature  à  prévenir  toute  catastrophe  de 
ee  genre.  ]1  mh  fUtÊfli  eon  enpire  entre  aea  deux  Mt  do 
à  cfl  quo  Smeidla  ou  Tn^xvcèe,  le  pins  jooB^  «B 
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notvaiit  la  Baetriane  et  les  pays  Hmltrophet  »  itt  dlé|Wid»nt 
lie  son  frère  atné,  sans  eo  Un  tributaire. 

Sotu  Cainbyse  la  eonslitiition  politique  de  Ui  Perw  ne 
jtaratt  pas  aToir  pria  de  (îratuls  df^vplo|ip«'ment<-  IIi  pren 
conjecture  aenleoient  que  ce  prince  fit  continuer  les  coas- 
inicàbin  noBomenttlee  des  vÉee  nyatécleom 
l'f>rsépo!!'?e1fl«»  Pa<!agarde.  Le  tombeau  deCyrus,  d^rît 
par  l'bistoriâi  d'Ale&aodre  Arrien ,  d'après  des  témoins  ocu- 
t aires,  en  est  une  preuve.  Cambyse  lui-même  ftit  inhumi*  à 
PMagarde.  Ctésias  nous  dit  qu'Icétos  fit  condirire  le  corps 
de  c«  princeà  cette  cité,  qui  fut  pour  !(■  Mb  il  Fme  ce 
que  Saint-Denis  et  WeetrainslBr  ont  été  podr  ht  folt  de 
France  et  d'Angleterre. 

Hérodote  rapporte  sur  les  motifs  do  la  conqnète  de  Vt- 
gypte  par  Cambyse  des  anecdotes  de  sérail,  qui  si  elles  ne 
wnt  pas  exacte*  offrent  du  moins  des  traits  de  mrrim ,  des 
tnbleaux d'intérieur  bion  pa-cicux  |H)ur  une  (époque  li'  i  Iriulc 
antiquité.  Remontant  jti<iqu'au  règne  do  Cyrus,  11  racoute  que 
ee  prince  evait  prié  le  roi  d'I^gypte  Amasls  délai  envoyer 
un  mMecîn  Imlnile  à  traiter  l'oiililfialinin.  Cet  tionime,  uh/ré 
do  ce  que  le  monarque  ég>|*ttiu  l'avait  arraché  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  sut  engager  Cambyse  à  demander  à  Amasis 
fH  tille.  Amasis ,  qui  ne  baissait  pas  moins  les  Perses  qu'il  ne 
les  redoutait,  sachant  bien  que  Cambyse  n'avait  pas  des- 
sein d'épouser  sa  (ille,  ni.tis  (l'en  fiùre  sa  ronrubinc,  ne 
poinrait  se  résoudre  ni  k  raccorder  ni  à  la  refuser.  11  prit  le 
pttttdeMidlNmiMr  miélb,  OUe  d'Aprttt,  Mm  piMé- 
ceaenr»  princesse  d'une  «^rnude  beauté  ;  et  l'ayant  gnitifiée 
d'âne  robe  d'étofle  d'ur,  il  la  fit  |>artir  pour  la  Perse,  comme 
ai  die  eAt  été  sa  fille.  A  quelque  temps  de  là,  cette  princeit.se, 
qui  «bbofrait  dans  Amasis  l*us<trpaAe«rel  peui>étrelemeor- 
trier  de  sen -père,  Apriës,  révMa  k  CanibyM  ce  stratagème; 
et  le  roi  de  Pcr5«\  pour  vt-nuer  et  la  cause  d'Apru's  et  sa 
propre  injure,  résolut  de  porter  la  guerre  en  Egypte.  Tel 
était,  selon  Hérodote,  le  récit  des  Perses ,  et  U  paraît  Ta- 
dnpter.  Mais,  selon  les  Égyptiens,  à  ce  qij'il  ajoute,  ce  n'é- 
tait pas  à  Cambyse,  mais  à  Cyrus,  que  la  fille  d'Apriès  avait 
i  li-env<py<'e  p.ir  Amasis  romine  étant  s.a  propre  fille;  rt  Cam- 
byse était  né  de  celte  princesse  pseudonyme.  Enfin,  suivant 
nue  traUène  vernion,  épHeneal  npporlée  par  Hérodote, 
ISitétis,  devenue  la  concubine  de  Cyrus,  inspirait  la  plus 
vive  jalousie  h  la  reine  Cassandane,  mère  de  Cambyse.  Cette 
prinœsse  se  plaignait  un  jmir  devant  son  fils  de  ce  que 
Cynu  n'avait  pour  elle  «tue  du  mépris ,  tandis  que  tous  les 
timiDeora  étalent  ponr  r^^dave  égyptienne ,  sur  quoi  Cam 

llJ'^e,  qui  avait  alor- i1î\  ans,  prit  la  paroî*  «  ''T  i  rinre, 
«lil-il,  lorsque  je  serai  grand,  je  détruirai  l'Egypte  de  fond 
en  comble.  » 

Quoi  ({u'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  la  nature  même  des 
choses,  Mns  [tarler  de  l'ambition  de  Cambyse,  rendait  la 
fiuerrc  in.'  vil  ilile  entre  TÉgypte  et  la  Perse  :  les  fronfi.''ri  s  de 
la  dominalioa  persane  étant  devenues  do  cAté  de  TEgypte 
les  mêmes  qoe  edlesde  1»  monardito  assyrienne,  ces  de«ii 
î.fats  s'étaient  trouvés  limitrophes;  etCauiby<r,  h(*rifier  de 
la  puissance  des  despotes  assyriens,  n'était  \m  homnw  a 
renoncer  à  leurs  prétentions  sur  l'Egypte.  Pour  ne  fws  se 
perdre  dans  le  déaert,  situé  entra  la  Syrie  et  ï^eyvic ,  U\- 
nesfe,  avant  lui,  à  tant  de  conqnérants,  iteat  la  sa^**  poli- 
tique d'acliet(T  ramilii'  d'un  clieirix  arabe,  qui  '^o  (liari;ea 
de  faire  transporter^  dos  deduuneau  une  quantité  suilisaute 
d'caa  pour  l'usage  des  Perses  pendant leorpasaage  an  tra\  ers 
du  désert.  Puis,  par  un  ^t^n^a5^rn(«  qni  fut  couronné  de 
snccès,  il  s'empara  de  IVluse,  ville  importante  à  l'cmijou- 
eluiic  du  Ml,  et  lài  ntiM  de  i'Egypto  entière;  mai-  voulant 

pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  son  entreprise  eut  un  ré- 
sulta nallieunax  t  dnqnanle  nlllle  henunea  qoH  avait  dé- 

tacliés  pour  aller  saccager  le  fameux  temple  de  Jupiter 
Ammon  furent  détruits  par  la  violence  des  vents,  qni 
soulevaient  des  montagnes  de  «able.  Ses  troupes,  envoyées 
contre  les  Éthiopiens,  m  virant  «bligée»  de  levenir  tor 


leurs  pas  par  aotte  d'one  Aunine  si  cmelle  que  les  soldats  at 
noartireni  de  cadanna  iHMnains.  A  aoB  lelotir,  les  Egyptiens 
célébraient  «M  IMe  en  flionoear  do  ImboT  Apit;  Cambyse, 

inteqiri-tant  rrs  r>''j'MiU'-;inces  roinrae  une  insulte  à  acs  dé- 
faites ,  frappa  de  w>n  épee  cette  idole  vivante,  et  fit  (tastiger 
les  prêtres  et  les  assistants. 

On  a  dit  que  les  cruautés  qu'il  est  acca<ié  d'avoir  commlç^ 
dans  ce  pays  portèrent  bien  plus  sur  la  puissante  ca&tc  én 
prêtres  que  sur  la  natkm,  et  que  la  politique  paraît  y  avoir 
eu  bien  plus  départ  que  la  rail^loni  on  •  prétaidtt  en^n  que 
dans  le  portrait  qu'Hérodote mt  deee  prmeo,  en  tott  perrw 
la  haine  que  lui  portail  '.a  (  lsTi-  rrili'trili'  en  T*;;yrifi',  ini , 
ne  pouvant  loi  pardonner  d'avoir  détruit  son  autorité ,  le  fit 
passer  pour  Ion  ftirisaxct  poor  éplleptiqm  Certains  critique! 
ont  m/*me  été  jusqu'à  arrmpr  Hérodote  d'avoir,  en  sa 
qualité  de  Grec,  chargé  volontairement  le  portrait  d'un  des- 
pote persan.  Malheureusement  rien  ne  s'explique  plu;»  facile- 
ment que  la  oondnite  raonstmeoae  de  Canobjce.  Maléleré, 
comme  tons  les  princes  ttrréa  dans  les  aérriBa  ans  ftnuaea  et 
aux  cnnuqnes ,  tîsé  jusqu'à  l'épllepsie  par  l'eicès  des  voluptés 
précoces,  plongé  tncessanuncnt  dans  une  ivrognerie  brutale , 
Cambyse  nous  apparaît  comme  les  Néron,  In  Caligula,  les 
Domitten,  les  Héliogabale,  ces  jeunes  hommes  chex  qui  un 
pouvoir  tnonstnieax,  nn  monstrueux  attirafl  de  voluptés,  dé- 
veloppaient des  pasiions  «t  des  viess  ansd  gHgjileiqnei  qoe 
leur  puissance. 

Le  lnttdeOceilereldeGnina«BeToll,avee  la  flMw 
et  son  fils ,  paraîtrait  vraiment  calqué,  moins  la  pomme, 
sur  un  épisode  de  la  vie  de  ce  prince.  Un  Jour  qoe  cette  bête 
féroce  paraissait  radoucie  pour  mieux  surprendre  sa  proie, 
Cambyse  ordonna  à  Fi«xaî|ie,imde  ses onders,  de tad  dire 
ce  que  le»  PerMs  pensaient  de  loi  :  t  Ils  admirent  en  toos 
nn  grand  nombre  d'e-tr^Uentes  qualités,  dit  Pre\aspe,  maî> 
ils  trouvent  que  vous  êtes  adonné  au  vin.  —  C'est  donc  à 
dire,  reprit  Cambyse,  que  le  vin  méfait  perdre  la  rafaaa.  • 
Puis,  se  mettant  à  boire  plos  que  de  coutume,  il  <Ntioain  an 
fils  dîe  Preiaspe,  qiH  était  «on  échmson ,  de  se  tenir  droit 
au  bout  1  1  1  lie,  la  main  gaucliesorla  l*f  <  Si  je  peroe 
le  cœur  de  volrc  fils ,  dit-ilau  maliieureux  père,  vousavooeres 
qiic  les  Perses  m'ont  calomnié.  SI  }e  nainqae  non  eoop,  Je 
conviendra!  volontiers  qtip  j'ai  tort  ^  t  e  m'-nsfre  ajntte  la 
fiècltc,  et  tire  en  déclarant  qu'il  en  veut  au  tueur  de.  la  vic- 
time. Il  le  perce  en  effet.  Par  ses  ordres,  on  fiiit  aussitôt 
ouverture  du  cadavre; puis,  montrant  à  Prexaipe  le  ooeor 
de  son  mallienren  fils  pereé  de  la  flèébe  :  *  Ch  Mon,  loi 
dit  Camby  e,  ai-jc  la  main  sflre?  -i  Pre\a«pc  eut  l'infamie 
de  repondre  :  «  Un  dieu  tui-m<^me  ne  tirerait  pas  plus  juste.  ■ 
Sénèque  observe  qu'il  est  plus  odienx  d'avoir  loué  que  d*^ 
voir  porté  un  pareil  coup.  Fort  bien,  Sénèque I  il  est  doen- 
mage  seulement  que  vous  ayez  fait  l'apologie  oiBdelle  du 
parrieide  d'Agrippine  par  Néron,  votre  élève!  Cambuse  était 
fait  pour  trouver  des  flatteurs.  11  voulut  ^onser  sa  scear« 
malgré  les  Ids;  et  poor  donner  >  ce  mariage  m»  appawcn 
de  léjiitimîté,  il  ronsnlta  le?  de  ion  royaume.  Ils  ré- 
pomiircitt  qu'à  la  vérité  la  loi  défendait  une  semblaltie  union, 
mais  qu'une  autre  loi  permettait  au  roi  de  Perse  de  Rtire 
tout  cequ*!!  voudrait.  C:iiubys«  n'en  demandapasdavantago  : 
il  épousa  sa  sœur;  puis  quand  sa  passion  lot  assouvie, 
étant  à  table  avec  cette  malbeui  euse,  il  la  tua  d'un  coup  de 
pied  dans  lo  ventre.  Camby.se  était  un  monstre ,  mais  les  ju- 
de  l*erae  étaient  des  infïmes. 

Cambyse  toutefois  avait  sei  bons  moments  :  il  osa  de 
cléiiienuj  envers  le  roi  P.samnicnit ,  qu'il  avait  vaincu  et 
tkit  prisonnier.  Mallieureiisemcnt  celui-ci  conspira  plus  t  ird 
contre  son  vainqpeor,  qui  le  lit  mourir.  Cambyse  était  ten- 
drement altacbé  ao  irénérable  CMaos,  qid  depuis  la  perte 
de  son  royaimii-  ri  de  ses  richesses  était  devenu  pour 
Cyrus  cl  pour  faïuillc  l'ami  le  plus  dévoué.  On  peut  citer 
encore  de  Cambyse  un  trait  de  justice  sévère,  tout  à  bit 
conforme  soi  mmrt  •aiatiqnesdanx  drcrits  do  despoUsaas  * 
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SisAOïDè»,  111  il  -  juges  royaut,  iiysiit  prtWarîqui'^,  Cambyse 
te  fi  mourir,  ci  uniooiia  qu'oo  courrlt  de  sa  peau  le  siège 
06  flB  mghtnt  «fait  nadu  te  jiutfoe;  |mU  U  donaa  m  rdt 
la  place  du  p^r»»  l,a  peinture  s't*«t  empar<'p  de  cette  anec- 
dote, et  ce  tableau,  cbef  d'ccuïre  d'uu  aucieu  tûallrc,  lif^urc 
dan»  la  grande  galerie  du  Louvre. 

CiBb|My  oomne  toas  l«i  tyiaas  qui  lucat  tergWMot*^^ 
kTte,  nKNinitvlto,flt  bri-nitaM  fut  te  onue  den  mort  On 
Tint  luî  apprendre  que  son  frère,  qu'il  croyait  avoir  liirn  et 
dûmeut  (éil  tuer,  s'était  fait  proclamer  roi  de  Per.M:  .  daiu 
&a  colère ,  Cambyse  se  blesM  4ê  M  propre  épée.  Selon  Ctd- 
aas,  ce  fat  en  poUssaot  UB  Qoroewi  de  Ma.  Quoi  qu'il  eu 
loit,  n»  ble.«fture  s'ADtenhni,  «til«xi»lraà  Ecibatane,  petit 
bour^  <îi  s%rie.  Cliarli'S  Dii  Rn/oiu. 

CAM£  (  Conchj/liologle),  genre  de  coquilles  Livahes 
Ibrt  niupradiéM,  pour  te  rorma,  des  huîtres  et  des  spon- 
dyl«,  appartenant  h  la  rlas^e  des  conchyllfèrcs  lamellipcdcs 
de  Lamarck ,  pr^iCJilant  pour  caractères  spécifiques  une 
coquille  Irrégulière,  imquivalve,  fixée,  i\  crochets  recour- 
ba, inégaux;  charnière  à  une  seule  dcot,  éjoisse,  oblique, 
Ifmtmiiiiot  cniodde,s*articuteiitdaB»  ime  tonciHe  de  la  valve 
opposée;  deux  Impressions  musculâircs  distantes,  lati'ralis; 
Moment  extérieur,  enfoncé.  Ces  coquilles,  orui<>  <1l- 
lenUets  testacés  ou  hérissés  d'é[iiiios  ,  vivent  à  une  très-fie- 
tite  profondeur  dans  te  mer;  «a  les  trouTe  Umvodts  aiu- 
diées  aux  rochers ,  à  des  eoraitx  et  sur  divers  autres  corps 
■arins,  dont  elles  prennent  iVinpreinle,  en  sorte  qu'on  en 
rOKontre  rai^oentdeux  dépareillé  forme  ;  leur  adVit^rence 
eit  tdto  que  eoaTcnt  on  les  casse  avant  de  le  1  1 1  :<  :  .  cv- 
genre ,  composé  de  vingt  et  quelques  espèces ,  tait  l'ome- 
toent  des  collections ,  mais  est  plus  spécialement  recherclié 
des  Anglai*  ;  la  couleur  dominante  de  ces  coquilles  est  le 
teaac  mat  et  le  citron.  On  connaît  un  as&ei  grand  nombre 
de  en  etpèees  à  fbaêitei  toute»  appartfeofleBt  aui 
couches  de  sédiment  supérieures  à  la  cr.nie.   P.-L.  Dtctos. 

CAME  (ilr/ji  mifcani^uei  ),  sorte  de  deut  implantée 
dans  un  arbre  que  fait  tourner  une  roue  mue  par  un  cou- 
rant d'eaa  eo  «utraneBt,  et  qui  soulève  des  merteaoXf  des 
pilons ,  ele.  Dmt  ce  bot  te  came  pè&e  tar  va  nentoanet 
adapté  à  la  tige  du  pilon ,  du  marteau ,  le  soulève  tant  que 
dans  son  mouveo^t  circulaire  elle  appuie  dessus ,  et  eniin, 
tersqu'dle  ceaae  de  presser  avr  le  nwnlonnct,  le  piioti ,  k 
marteau  s'échappe ,  et  par  son  poids  retombe  produire 
PefTet  qu'on  en  attend,  jusqu'ik  ce  qu'une  autre  came,  ou  la 
mémeapr-  '  m  n  r  ^  .  lulion  entii'  re  diu  jlimlro,  recommente 
à  soulever  le  mentonnet.  Cest  ainsi  qu'on  bat  le  fer  dans  les 
taset,  qifùn  lirote  dans  des  mortiers  tes  ingrédhoto  qui 
entrent  danN  la  composition  de  la  pondre ,  etc. 

I/jrwjue  le  tnécanistne  doit  faire  mouvoir  plusieurs  mar- 
tiaux ou  plusieurs  pilons,  les  cames  sont  dispost'es  mr  le 
cjUndre,  de  manière  que  leur  ensemble  forme  une  vis  ou 
téHee,  c^'est-MIr»  que  al  le  eontonr  du  eylindre  était  di- 
*i«^'  circnlairement ,  par  exemple,  en  douze  parties  l'gales, 
la  première  came  se  (>la('erait  sur  la  première  division,  tout 
près  de  l'un  des  bout»  du  cylindre;  un  peu  plus  loin  du 
mime  bout  et  sur  la  division  suiTante  se  trouverait  la  se- 
conde eaane  ;  un  peu  plus  loin  encore  se  placerait  la  came 
suivante,  sur  la  troisième  division;  et  ainsi  do  in^ine.  Au 
mojeo  de  ce  système,  les  pilous  ou  les  marteaux  ne  sont 
peint  soulevés  tons  i  ta  fois ,  mais  ineeeMivement  tes  ans 
après  les  autres,  d'oii  n^ulto  ravantijje  qne  h  force  nio- 
trîce ,  qui  serait  insuftlsante  pour  Miukver  toua  lu»  piluiu 
en  même  temps ,  petit  les  faire  fonctionner  en  agissant  suc- 
«eithrem^sur  cbacnn  individuellement.  TevssLdre. 

CAMËfi.  CVat  te  nom  que  IVm  donne  aux  pierres  gra- 
rh-->  en  relief,  tandis  que  celles  qui  sont  gravées  en  creux 
sorti  désigné»  sous  celui  àUntaUles.  L'origine  de  ce  mot, 
comme  edln  4tt  Cawnteti,  vient,  k  ce  que  l'on  croit, 
du  mot  tamaa,  qid  cnnrabe  signifie  reliefs  tmse.  Le  tra- 
vaB  «al  te  mflnn  pour  tes  «anées  et  pour  tes  intain«s  (  voyes 
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Gmvi^nE) .  dans  I.  s  r.nm(W  le  travail  ne  semble  mf^mc  pas 
avoir  autant  de  difficulté  que  dans  les  iotailles;  et  pourtant 
les  camées  sont  bien  moins  anciens,  puisque  presque  tous 
sont  des  plus  beaux  teowa»  tandis  qpw  l'on  voit  beanoonp 
dlntailles  qui  di'notent  dSnM  maidère  vMMe  l'enhnee  d» 
l'art.  Les  canites  offrant  nn  relief,  l'artiste  voit  continuelle- 
ment  le  progrès  de  son  ouvrage  ;  il  abat  ou  enlève  de  te 
BMtiirs  partoot  oh  &  le  juge  à  propos  sans  craindre  dte 
ôter  trop,  et  sans  avoir  Ix'soin,  comme  dan»  la  gravure  m 
creux,  de  consulter  à  cliaque  instant  l'empreinte  en  cire  au 
moyen  de  laquelle  il  se  rend  compte  de  sou  travail.  Telte 
est  do  moins  l'observation  que  Ton  peut  &ire  en  examinant 
les  beaux  camées  sor  pierres  d'âne  seule  eouleur,  téb  qnn 
ceux  que  l'on  peut  voir  h  h  Rihliothèqne  Nationale  :  T'iysse,  sur 
corualine;  Yalcntinieu  iU,  sur  a^ate,  etc.  Mais  la  plupaii 
des  camées  sont  faits  sur  des  sardoines  ou  des  agates  onyx; 
c'est-À-d'ure  sur  (tes  pierres  à  plnstenn  ooocbes,  d«  ooid«w» 
variées;  alors  fl  ne  suffit  pins  à  farHste  tfêtrv  bon deasbm- 
tcur,  do  savoir  lien  modeler,  de  connaître  le  mécanisme 
de  la  glyptique,  d'avoir  enfin  ce  que  l'on  nomme  de  la  mainf 
fl  lui  tout  enooN  une  gnmde  intelligence,  un  génie  particulier 
pour  tirer  parti  de?  diff'-rentes  couleurs  de  U  pierre  :  il  faut 
qu'il  leâ  distribue  datu  les  places  convenables,  qu'il  les  adapte 
aux  divers  objets  qu'il  a  l'intention  de  reprlbeoter,  qu'il  les 
y  fasse  cadrer,  et  que  ces  dlspositicms  paniaaent  si  natu- 
relles qu'en  voyantaonowneeateBieQloié,«nioitenqoelquo 
sorte  incertain  si  c'est  le  graveur  qui  a  su  profiter  d'un  jeu 
de  la  nature,  ou  bien  si  c'est  la  nature  seule  qui  a  fait  l'o- 
pération. 

Dans  ces  pienes  à  plusieurs  couches,  les  figures  sont  or- 
dinairement taillées  dans  la  partie  blanche,  tendis  queedte 
qui  est  plus  ou  moins  colorée  en  brun  sert  de  fond  au  sujet, 
et  donne  aiwi  plus  de  valeur  an  bas-relief.  D'autres  camées 
•ontexécotés  sardes  plorresà  trois  et  même  à  quatres  couches, 
de  sorte  que  dans  un  buste  la  coifrure.  le^  cheveux,  la  barbe, 
les  draperies,  te  trouvent  de  couleurs  variées  de  la  manière 
te  pins  ifréable.  On  peut  voir  dans  plusieurs  cabinets  de 
beaux  exemples  dt  cette  qatnre  :  nous  citerons  en  première 
ligne  ceux  qui  se  trouvent  k  te  NbUoOtèque  Ifatfonale  de  Pa- 
ris savoir  :  r  l'apothéose  d'AupusIe,  sardoine  à  trois  couches, 
de  0"",  32  sur  0"*,  27  et  contenant  22  ligures.  Souvent  dé- 
signé sous  le  nom  d'a^aic  de  la  Sainte-chapelle ,  ce  pré- 
cieux camée  antique  fut  apporté  de  l'Orient  du  temps  de 
saint  Louis.  Donné  ensuite  par  le  roi  Chartes  V I  la  Satat»* 
Chapelle  de  son  p  d.ùs,  il  y  Ad  considéré  comme  représen- 
tant te  triomphe  de  Joseph  sous  Pharaon.  2^  L'apothéose 
di  Gcnnimtens,  sudoine  à  trois  eooehes  ,'ayant  o",  13  sur 
0",  11.  Ce  beau  camée,  apporta  de  Constantinoplc  parle 
cardinal  Mumbert,  sous  le  pontificat  de  Léon  IX,  fut  donné 
alr^rs  à  l'abbaye  des  bénédictins  de  Tnul.  L'aigle  qui  sup- 
porte ce  Jeune  prinee  a  teit  couidérer  ce  camée  comme  re- 
présentant révangAisto  saint  Jean.  La  eiiflqae  ayant  Mt 
reconnaître  l'erreur,  le  couvent  le  donna  au  roi  en  1684. 
3*  Cérès  conduisant  Triptolèroe  dans  son  char  tiré  par  deux 
dragons  :  camée  d'un  très-beau  travail ,  ayant  0"" ,  07  sur 
,  06. 4"  La  dispute  entre  Neptune  et  BIjnerv»  :  OU  y  voit 
ces  deux  divinités  faisant  naître  le  cheval  et  follvter.  Oica* 
mée  sur  sardoine  à  trois  couches  n'est  pas  d'une  très- 
grande  dimension,  naU  te  travail  en  est  sup«rl»e.  ù!'  Un  autre 
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dimension  fie  0^,033  sur  0"",  05».  6"  En  fin,  an  Jupiter  de- 
bout, ayant  1  aigle  à  ses  pieds,  tenant  «on  foudre  d^ll^«  main, 
et  doPautrc  le  grand  sceptre  :  cette  belle  ^.3^doille,  à  Iroi» 
«onebes  était  avant  te  révotntion  au  trésor  de  Chartres; 
sa  dimension  est  de  o^,0M  sur  tFjW.  An  cabinet  fropé* 
rial  de  Vienne  on  remarque  une  antre  apoUiéofie,  également 
sur  sardoine  à  trois  couches.  Lii  gravure  de  ce  précieux  mo- 
nument est  attribuée  à  Dioscoridc  ;  sa  dimension  est  de 
tr,  u»  sur  0»,  184.  Donné  par  ndlippe  te  M  à  rabbave 
dePoiM]r,ii  Ait  «tevifintiveneiit  pendant  tes  faerres  d« 
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Bodolphe  II.  A  la  TîibUnthèque  de  la  Haye,  on  remarque 
uoeapoUiéMe  de  Claude,  accoaipagné  de  Meaulineetde 
Britnnkm.  Ce  grand  camée,  le  troisième  pour  la  grandeor» 
ii*eat  pu  ftiMai  préatax  sou8  le  rapport  «la  tnrdl  :  m  di* 
nouioa  est  de  o",  37  sur  0"*,17. 

On  peiil  enœre  citer  [i'tr:iii  II-^  rAim'-fs  rciiirirqiiriMfs  los 
biMviiefi  qui  entourent  ks  coup^  en  pierres  prccieuM» , 
Mlei  que  1 1*  «Oe  qai  du  trésor  de  Pabbaye  de  Saint-Denis 
Mt  passée,  en  1794,  à  la  Bibliothèque  de  Paris.  Ce  Tasc, 
soiiTent  désigne  sous  le  nom  de  vase  de  Mithridate ,  ou 
cmtpe  des  Ptoléntées,  représente  les  objets  consacrés  aux 
mystères  de  Cérès  et  de  Bacchu».  n  a  o^^iTi  de  haut  ;  son 
dIniiMre  ert  de  (P,1S5,  non  oomiiris  les  den  «naet,  qui 
«fuit  éf;;ilei lient  prises  dans  la  matiîre.  1*  Le  vase  de  Bruns- 
wick, représentant  d'un  cAté  Cérèi  diefcbaut  sa  fille,  et  de 
l'autre,  cette  déesse  enseignant  Tagriculture  k  Triptolème. 
Ce  i>eau  vase,  de  o^jiu  de  beat,  vnii  apperlflan  à  ta  lk> 
Dùllc  de  Gonzague  :  tort  da  lae  de  llanloM,  en  lOO,  fl  ftrt 
enlevé  et  vendu  too  ducats.  8"  La  coupe  du  musée  de  Na- 
ples,  sur  laquelle,  suirant  Visconti,  oa  doit  f  wr  Isis,  Honis, 
le  Nil  et  dee  nymphes.  4'  Enfla,  le  fwe  al  longtemps  dési- 
gné SOU'?  le  nom  dp  H:\Thf'nu ,  coname  ayant  appartenu  A 
fcttc  collection ,  «t  tatsaut  maintenant  partie  de  celle  de  | 
Portland  ,  à  Londres.  Ce  précieux  monument  est  en  verre 
coloré  à  deux  conclica,  l'one  blancbe,  dans  laquelle  sont  tail< 
lées  les  figures ,  Tanlre  anéOqrite ,  qui  Eyt  la  Amd.  Le  eop 
jet  n'a  pu  encore  être  bien  expUqoé,  mais  le  tnvtn  «il  da  la 
plu*  grande  l)eaulé. 

Les  intailles,  d'abord  destinées  à  servir  de  sceaux,  le 
cachets,  étaient  numléei  «nba|Mei,«0B  de  donner  plus 
'  de  facilité  pour  en  fiiln)  des  empreinfaâ.  Cet  usage,  très-ré- 
pandu ctiey  tr-;  rmricri,  ikmiI'Îi's  ,  r-t  (Irpuis  [Mrmi  les  Orien- 
taux, rendit  leur  nombre  fort  considijrable.  Les  camées, 
ittflnfanent  nuiina  nombreux,  ne  servirent  que  pour  la  parure 
et  ])oiir  orner  les  TMements.  Des  émerandes ,  des  saphirs  et 
d'uuUc»  picnes  précieuses  se  trouvait  souvent  employées 
soit  pour  orner  des  diadèmes ,  pour  agrafer  les  manteaux 
€u  ponr  fixer  lea  coarroiea  des  diaussures.  Des  princes  cro- 
rent  pent'Mre  Ironver  m  nonvean  moyen  de  iciifta  lMMn> 
mage  à  leum  tVivinif^;  tn!<4aires  en  fkisant  représenter  sur 
CCS  pierres  quelques-uns  de  leurs  mythes  les  plus  remar- 
quées; on  bien  aussi  ils  y  firent  graver  te  portrait  de  quel- 
ques  personnes  dont  ils  aimaient  à  reroir  les  traits.  Bien  tôt, 
sans  donte  pour  rendre  ces  parures  pins  agréallca,  on 
donna  un  peu  de  convexité  au  revers  de  la  pierre  :  profi-  , 
tant  ainsi  de  sa  transparence ,  le  revat«  olbit  l'apparence  i 
d'an  camée,  et  on  pouvait  mieux  Juger  da  la  beauté  do  tra- 
vail; cetic  manière  de  tailler  les  pierres  reçut  le  nom  do 
cabochon.  L'un  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse  est  une 
aignc-roarine  de  ©"'.OTC  sur  o"',03i,  et  iwrtant  le  nom  du 
graveur  Êvodos  :  il  représente  la  t£te  de  Julie,  filk  de  Tj- 
tns,  A  se  (nmva  à  ta  BlbHottièqQe  Natlonala.  Arrffé  i  ce 
point,  il  Tut  racile  de  sentir  que  la  pierre  ofTrirait  encore 
plus  d'agréiiicut  si,  au  lieu  d'être  gravée  en  creux,  on  la 
travaillait  en  relief  :  c'est  donc  ainsi  que  l'on  employa  les 
pierres  les  plus  bdlai,  «t  celles  aurtoot  qui|  par  Iciur  di- 
nension ,  ne  poavdent  être  montées  en  bagne.  Les  camées 

alor=;  se  montrèrent  dan?  t'  ii*  -  1(  i;r  îwanlt^  :  on  les  vit  ainsi 
offrir  a  la  vue  do  petits  bas-reliefs,  qui  liés  avec  les  bro- 
deries ,  et  soutenus  par  des  omeminils  da  bon  goAt,  pro- 
dnisirent  reiïet  le  plus  brillant. 

La  harbai  ie  pourtant  inondait  de  plus  en  plus  les  pays  où 
les  arts  avaient  été  cultives;  le  clergé  seul  avait  conserve  en 
Europe  quelques  nuances  d'instruction  j  tout  le  reste  de  la 
popidattott  n*y  était  eee\ipé  que  de  la  cnMnre  dee  terres,  on 
bien  se  livrait  h  la  profession  de»  armes,  et,  sans  avoir  au- 
cune uuliun  d'iiistoire  ni  aucun  goût  pour  le«  arts,  elle  se 
prêtait  à  des  gucn«»  lointaines  dans  des  pays  d'où  les  arts 
«'«yiaiCBk  Ut  iKdm  d«a  aotveraiM»  lanit  aci«i»  na 
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aucun  prix;  les  sceaux  grossiers  en  métal  n'oITrirfnl  plus 
qu'une  simple  croix ,  ou  bien  le  monogramme  du  prince , 
quelquefois  son  portrait,  asses  mal  (Ut,  ou  encore  la  repréaen* 
lalion  des  sidnts  patrons  de  la  seigneurie.  On  cessa  de  re- 
èherrtier  ces  bague»,  dont  les  anciens  (Usaient  tant  d'usage  ; 
rilc'i  se  (ruLivri  '.  iit  .liifM  rb.i''€s  :  plastears  rentrèrent  dans  le 
sein  de  la  terre ,  pour  Lie  reparaître  que  dans  utt  tiède  plus 
éclairé  et  i^us  d^ne  de  les  posséder.  Cependant,  qndqnea 
camées  fur»'nt  sauvas  de  la  destruction,  et  se  trouvèrent 
employés  à  oruer  des  chiis«es,  des  évangélistaires,  des  vases 
ou  des  ouvrages  d'orrévrerte  destinés  aux  églises,  car  c'était 
le  goût  dominant  :  les  guerriem  revenant  de  la  Terre 
Sainla  «Ifralent  ainsi  le  IMt  de  lemv  conquêtes.  Phnitafa 
de  ces  anciens  camées,  que  les  emix  reurs  d'Orl^nt  avalent 
emportés  de  Rome ,  repa&sèrent  dans  l'Occident,  pour  vosir 
y  occuper  des  places  dans  les  cbqwilea,  et  y  tenir  un  rang 
dans  let  nUtnairea.  Las  Vénitiens  remplirent  ainsi  le  (a- 
meoT  trftMir  de  SaInt-llfeR.  Des  églises  flraocaises  Aireat 
enrirliii  s  des  dépouilles  des  trésors  des  empereurs  d'Orient. 
Plusteure  do  ces  prédeux  momunents  ne  durent  akutt  leur 
conservation  qu'à  la  première  ignorance,  qid  fit  rtgwdar 
comme  tirés  de  Ititstoire  sainte  des  sujets  de  lIlMalpe  piO» 
ftne ,  ou  même  des  scènes  mythologiques. 

L'ignorance  s'étant  dissipée  (>eu  à  peu  ,  la  renaissance' ra- 
menarétode  delaglyptiquecommeoella  des antiet arta. 
let  Médfclt  eontrOiaèrent  à  son  développement  et  I  ton  ne- 
croissement  ;  on  doit  même  dire  que  cet  art  fut  exercé  alors 
avec  tant  de  succès,  et  par  des  artistes  si  habile,  que  l'on 
est  quelquefois  daiîs  llncaitHuda  pour  déterminer  si  une 
pierre  est  l'oovnge  d'un  graveur  modcrae,  ou  si  c'est  un 
produit  antique.  Cest  snrtoat  dans  la  Ikbrication  des  ca- 
mées que  le-s  gr,\\ L'tirs  (I-j  iT  ■-irrl-'  se  di8tingCi''H'rjl  f^rti- 
culièronent.  On  doit  mémo  dire  quc,àqudques  exceptions 
près,  les  plus  beaux  camées  sont  de»  ouvrages  moderaca. 
Vm  (les  graveurs  les  plus  habiles  du  qniutième  siècle,  sou- 
veut  wuployé  par  Laurent  de  Médicis,  est  Dominique  de 
Milan ,  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  Dominique 
d»  camé.  Mathien  dei  Massaro,  antre  graveur  du  siède 
levant,  acquit  antal  aaa  grande  lépntaHon,  et  H  ftit  appelé 
en  France  par  le  roi  François  1*'.  Ce  qui  l'occupa  le  plus  fut 
de  graver  des  camées  de  toutes  espèces  :  c'tUait  un  ornement 
de  mode  qui  entrait  dans  toutes  les  parures.  On  prisa  beau» 
coup  unetêlodeIN|ianin,qirïlgpavaflBreliafanrnnetrèa' 
belle  agate.  Il  se  servit  habilemoit  des  nnanees  dlfrérentea 
delà  pierre  imiir  l'xjMijrn'r,  daii';  li'urs  cnnlnirs  naturelles, 
les  diUrs,  les  cheveux,  la  peau  de  lion  :  une  veine  rouge 
qui  traversait  la  pierre  flit  par  lui  al  benreniement  adapléa 
sur  le  revers  de  la  paan  qn'cUa  taoUait  élm  Aatchemcnt 
écordiée. 

La  multiplicité  des  camées  que  Ton  demandait  fit  bientôt 
sentir  la  rareté  des  belles  tardoines;  «m  tAcbadooc  d'y  sup- 
pléer, et  on  employa  souvent  des  coquiUes  dans  lesqndlea 

on  trouvait  ri-i-  !  des  conches  de  couleurs  vari-Vs,  Ife 
matière,  n'ayant  pas  la  dureté  des  agates,  facilitait  mtiui- 
raeat  la  tmaD,  et  apportait  de  la  modicité  dans  le  prix  da 
ces  paiwes;  vais  dies  étaient  mtoeptlMea  de  s'altérer  par 
le  moindre flnottement,  ce  qd  lea  rendait  Uen  moins  pré- 
cieuses. Cependant,  on  fit  alors  un  grand  usage  de  co- 
quilles, et  beaucoup  de  camées  de  cette  époque  fareot 
gravés  sur  cette  matière.  Une  très-joUe  parure  de  ce  genre 
est  un  collier  ayant  appartenu  k  Diane  de  Poitiers  :  il  se 
voit  maintenant  à  la  BiblioUièque  Nationale.  Il  est  composé 
de  quatorze  petits  camées  sur  coquil'n  au  milieu,  une  agate 
oi&e  le  portrait  de  la  célèbre  morteUe,  portant  en  diamanta 
In  attribnls  de  la  déetsa  da  la  ebaate. 

On  fart  encore  maintenant  en  Italie  boaucoupde  crim<Ts  tur 
coquille  ;  mais  les  camées  sur  pierres  deviennent  d  «tu  Unt  plus 
cliers  que  l'on  ne  trouve  plus  de  belles  matières  ;  on  ne  sait 
mémo  pas  au  joitn  da  fôels  pays  ka  ancioBt  tiraient  lenn 
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belles  onyr.  H  est  ff^tpntl.^nt  naturel  de  penser  qoc  c'est 
vers  roheot  et  daiis  i  ludti  qu'elles  deraient  se  trourer. 
Ce*t  là  da  moins  que  Cti^iaa  place  ces  hautes  montagnes 
d'au  tam  tirait  1m  aardoioeti  im  oajx  «t  à'tatit»  pierre» 
iMi.  Plba  vaAe  mmI  Im  miMbm  M  Ifwto,  il  nomt- 
quablet  par  leur  grandeur.  Mais  li  pn-^tic  r^r  Tlnde  que  fré- 
quentent aaionrdHiDi  tes  Europé«ns  est  bien  éloignée  de 
celle  que  traversaient  autrefoU  les  voyageurs,  lorsque  l'on 
«IWi  par  Ion  dans  cm  eantréM  lointaines.  U  budrait  doncy 
pour  Ntroorar  i»  btltM  pierres,  diriger  de  Monllw  re- 
cbercheft  dans  des  pays  d^nne  r  iuRiuDic«tion  peu  facile. 

Souvent  on  fait  de  Craudult'us4N  re^ttuiratiousî,  en  décou- 
pant avec  soin  la  partie  fçnvée  de*  pierres  antiqueii,  que  Toa 
coite  sor  m  fond  uni  d'agate  d'une  autre  couleur,  q^  par 
«•  nev^B»  «flif*  l'apparence  d'un  camée  sur  onyx. 


Koyes  Damuie. 
GAMELtiON.  Oiteraw  vint  dM  note  grecs  x*l^>  ad- 
verbe ffiii  Tiflé^flf»  hni,  Af>  r.impant,  etdeXÀov,  lion, 
parce  qu'on  a  cru  voir  ia  lorme  d'un  Hon  dans  celle  de  ce 
petit  léurd,  lonf;  de  2b  centimètres.  Cest  un  reptile  devenu 
Célèbre  par  la  pn^rieté  qnll  poMèdo  de  clm^  de  eoaltiir; 
mmI  M  coMparMHNi ,  dam  la  aodélé,  1«  boamMi  prMs 
k  prendre  tous  les  niasijuf,.^  et  h  se  rnnpcr  sous  les  briijniècf* 
de  tous  les  partis,  dont  ils  rer^tent  les  couleurs.  Rien  en  cf- 
ict  n'est  plus  commun  dans  nos  révdutions  politiques  que 
«•Ha  flwBiilWé  de  «anctèie,  on  plutôt  cette  absence  de 
lent  oaraettre,  qiri  Mt  qu'on  rencontre  presque  oonstam* 
mentiez  EDL[ur<  hoii  iri'j.^  suruiiieant  BOUS  chaque  régime  dif- 
férent. Mais  le  catnékon  est  moins  cbangeeitt  lai«iBéiae  que 
CMreptfleshBmaiBsicar  ilaeprcBdpaalaleiatedMélotlte 
en  autres  objets  qni  renTiroment ,  comme  on  l'a  dit  :  c'est 
bien  asses  de  cbanger  de  nuance  par  lui-même  i  on  i'a  donc 
calomnié  aur  ce  paÏM»  «Ifl  B'eat  paail  eomdWm  qa^en  le 

CMè  étrange  propriété  n'est  point  PapangB  do  eeol  ca- 

iT..<l.<nn;  il  y  n  dr'.  Irxards  iguanes,  âm  apmes,  des  irn- 
prius  et  d'autres  espèces,  le  caloies,  les  polyc/trus,  la 
forge  des  anoiis  et  diverses  races  k  goitres  renflés,  qui 
grimpent  mr  iee  ffmida  arbres  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  prenMNl  anasi  diverses  tdotes,  mais  moins  parfaite- 
ment que  le  ramëli^on ,  il  y  a  surtout  notre  rainette  verte 
sautant  sor  les  arbres,  et  une  aorte  de  petite  grenouille 
dont  le  dos  change  da  wt*peaiiM  m  btane,  pale  derleal 
Weuitre,  TinUt  ,  brun 

Voici  couuutut  ua  expliqua:  z-c.  siugulier  ptiénomène.  La 
|H'au  de  tous  ces  reptiles  multicolores  est  assez  fine ,  demi- 
transpareate  et  traversée  d'une  intiaité  de  vaiaeeaai  en  tout 
ecM,  coBUBo  le  cniroo  ledennedetovsleaaBlni  atrimaiiï. 
Mais  ces  rcpttle'î ,  rcspinnt  I  nt  m  nt,  ont  un  sang  noirâtre 
on  violâtre,  jiarce  qu'il  est  peu  oxjgené.  Or,  suivant  que 
ee  sai^  noirâtre  se  précipite  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  petits  vaisseaux  capillaires  de  la  peau,  il  y  pro- 
duira des  nuança  plus  on  rodns  fbocées ,  et  desecdiyrooscs 
Tariéesavet  If--  .iutiv-  Iminciirs  qui  «.'y  trouvent  nalurêlîe- 
ment.  De  m£me,  dans  U  colère  le  visage  de  lliominc  de- 
i4eBl  IMS»  Mlvide;  la  craloto  rend  pite,  le  Aoid  violet  ou 
la  bile  épancti*^  ■  petit  "^ou'Tain  causer  k  j^i-ni^if'.  En  effet, 
c'est  selon  les  afletlrons  diverses  des  animaux  que  la  poche 
{oUreosedu  cou  des  iguanes,  des  anolis,  de  l'agame  vert,  ctc . , 
ivMd  «oudain  des  teintée  TariaUee  comnie  la  peau  dee 
raMUfcni.  Spittal  a  rawwntiM  dans  le  rftmvean  Imamat 
Philosopkiqur  ri' Edimbourg  les  opinions di  *  A\\ ers  auteurs 
sur  l«  causes  de  ce*  transmutations  de  couleurs.  Wormius 
Hifcllt  qu'elles  sont  dues  chez  le  c<un<!léon  à  ses  aJKections 
on  k  ses  passions.  Linné  et  «Lacépède  y  ajoutent  aussi  Tin* 
fioenee  de  la  chaleur.  Perrault,  Sliaw,  Murray,  Vrolik,  sou- 
tiennent que  c'est  un  t Tli  t  âe  ia  réflexion  de  la  lumière  sur 
le  tisaa  de  U  peau,  comme  ce^  étoffes  de  soie  changeantes 
raip«t.0n«lera4toniié  pour  cwaN  It  Averse  qoan< 


tité  du  sang  circulant  dans  les  inaU!<%  de  la  peau.  Des  re- 
cherclies  de  M,  Milnc-Eiiwardi  sur  le  chaufieaicnl  de  cou- 
leur de  la  peau  du  caméléon  tcodeat  a  rapprocher  ce 
phénomène  de  celui  qui  se  maniieste  dans  la  peau  dn  cal- 
inar.OeeliaageBMBt  serait  dA,  d'après  IWeur,  klHttiilMWt 
simultanée  l-nix  matières  colorantes  on  pit^ments  daflt 
U  peau  de  mis  miin  Liu.  Le  pigmeut  sup^rticiel  donne  la 
nuance  ordicuure ,  gr  s>  ou  jaunâtre  ;  le  pigiMntailué  plus 
profoBdéniait  sous  le  donne  est  d'une  teinte  ronge  violacée, 
on  vert  bouteille  fort  intense.  Ce  pigment,  renfermé  dans 
deficlit-i  ulriculf:-  ràni.  ii\,  [k  uf  ('([•_:  \\\y\i  ou  rnoiiis  repoussé 
vers  la  région  superûctelle  de  ia  peau ,  suivant  les  contrac- 
tions de  l'organe  et  les  divers  états  de  ranimai  ;  il  en  ré- 
sulte des  mélanges  de  couleurs  diveri^ifiées,  qui  expliquent 
ainsi  les  changements  instantanés  qu'on  a  remar(|ués. 
M.  Milnc-Edwards  a  pu  produire  arUliciellement  ces  raria- 
UoM  de  nuuBOM  sur  la  peau  détachée  des  caméléons.  Quand 
hudnal  ravlent  k  son  état  InnqaBle,  le  pigment  inlilriear, 
qui  s'était  épanché  comme  une  jaunisse,  renlrt"  (I  m- 
ntricnies  inCfirieurs,  et  disparaît  de  la  surface,  qui  n  est  plus 
teinte  que  du  pigntent  superficiel. 

La  tèle  du  caméléon  e!4triaiwilaii«,  aplatie  sur  iM  oâtée; 
sa  bouche  est  très-fendue  ;  les  w  dM  mtèboirM  aont  denMs, 
mais  ils  ne  sont  point  garnis  de  dents  comme  ceux  des  au- 
tres léurds;  tes  yeux  sont  gros  ou  trài-saiUaots  ;  iU  se 
nMnventindépendanMnentl^underMitre  dans  tous  les  sens, 
et  ««ont  recouverts  par  une  membrane  chagrinée,  qui  en  suit 
tous  les  mouvements  ;  cette  membrane  est  divisée  par  une 
fente  horizontale,  au  travers  Ir;  laquelle  on  ipdçoit  une 
prunelle  vive,  brillante,  comme  bordée  d'ori  aussi  le  ca- 
mMob  )oait>1l  d«  aens  delà  «ne  an  plna  but  degré,  la 
membrnnr  finnt  U  vient  d'être  question  servant  à  la  préser- 
ver de  U  trop  grande  vivacité  de  la  lumière  ;  sa  gorge 
présente  on  gonfleroeat  «onme  dans  les  iguanes,  et  cepen- 
dant moii»  volumineui;  aon  CQCfi  est  revêtu  d'une  poM» 
lâche  et  granulée;  ses  patlea  sent  fort  longues,  et  n'iannoii' 
cent  pas  un  animal  r.aTn]>ant;  aussi  s'accroche-il  presque 
Goatinnellemcnt  aux  branches  des  arbres;  les  cinq  doigts 
de  chacun  de  ses  pieds  sont  4iBriMaaat  leâ|it  fvnia  dte- 
gles  crochus  et  réunis  par  des  peaui  en  deui  paquets,  avec 
cette  différence  qu'aux  pieds  de  devant  c'^  le  paquet  exté- 
rieur qui  n'a  que  deux  d(  ii;t> ,  <  t  qn'auv  im(  ils  de  derrière 
c'est  l'intérieur.  Une  telle  disposition  dans  ces  parties  donne 
k  CM  aBlmamtniielrèa  grande  fbcIMlé  pour  saisir  les  bran» 
ches  des  arbres  et  s'y  tenir  perr h(V  h  la  manière  des  oiseaux  ; 
leur  queue,  longue  et  dout^  d  uii^  assez  grande  force  pre- 
nante ,  leur  sert  encore  à  s'y  fixer  plus  .solidement.  La  dé- 
nardiedM  caméléona  eat  fort  lente  :  on  les  voit  <pielqiiM- 
MadM  Jean  eoNmeor  la  même  brandw;  een'etlqn'efee 
une  sorte  dr  circuiivj ,  lion,  après  avoir  tttonné,  s'être  fixés 
fortement  avec  U  queue,  qu'ils  se  liasardent  k  faire  quel- 
<pies  pas.  C«tte  lenteur  de  mouvement  et  leur  dénuement 
d'armes  défensives  et  ofTenatves  ke  tendent  TktiinM  de 
tous  iee  ennemis  qui  veolent  tes  attaquer.  Atml  c'en  WMI 
annuellement  une  immense  destruction;  et  Fespéce  serait 
bientôt  anéantie  si  sa  ftnwdité  n'était  pas  aussi  grande. 
«Ttal  dlnaeelM  «I  prindpelenent  de  MonebM  qpw  Tircnt 
r.-îméiérin^  ;  ils  les  saisissent  avec  vivacité,  au  moyen  de 
leur  langue ,  longue  et  y,luante ,  et  les  broient  entre  leurs 
mâchoires,  ils  peuvent  rester,  comme  les  autres  reptiles, 
ptueienra  mois  entien  sans  manger  :  c'est  ce  qui  avait  tait 
croire  quils  thralent  d*klr  ;  mds  enfln  II»  enoeonabenl  an 
brvnîn.  Cf)lbcrr>,  iiui  .1  fait  nn  Sénégal  des  expérience  ri- 
goureuses pour  savoir  couibien  les  caméléons  pouvaient  vivre 
de  temps  sans  manger,  a  obtenu  quatre  mois  pour  maxi- 
mum.  Leur  ponte  est  de  nœuf  k  douie  <Eulii,  «ue  la  lenelk 
dépose  dans  le  sable,  ok  Ils  éclosent  par  le  lenl  dMde  la 

chaleur,  On  îpnDrc  \:.\  dnrre  de  la  vÎl'  Jci  csmAléODS;  mais  on 

doit  présumer  que  peu  d'individus  arrivent  oativetlement  au 
teviMtitrw  ta  iitan,  puisque,  «omm  wvkildi  ta 
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dli»,  lli  M  penrait  que  ptr  m  grand  hasard  échapper  aux 
mjlidwWMl  admim  qiri  kor  ftnit  h  imerre ,  et  qu'un  ca- 
niéléoB  aperçu  est  un  caméîi^on  p^rrln  rinns  les  pays  un 
peu  froids,  comme  la  Basse-E^pte,  les  côtes  de  Barbarie, 
fls  MCMbent  pendant  Thirer  dans  les  trous  sous  des  amas 
de  pierres,  oliUs  restent  dans  un  état  de  parfaite  inunobi» 
lité,  mais  sans  être  endormis.  Indiens  et  les  AfHcafna 
regardent  iescaiiiél*  uns  i  jinn:*:  animaux  iitiios  ;  ils  les 
vokot  arec  plaisir  autour  de  leurs  maisons  détruire  les  ijn- 
«eclM  qni  tas  toamiwriwit;  Ito  ne  km  tout  Jannit  da  mal* 
et  se  plaisent  naême  h  les  caresser ,  à  leur  olfrir  des  in- 
sectes, etc.  Le  caméléon ,  de  son  côté,  est  fort  doux  ;  on 
peut  le  prandm  dus  la  main ,  lui  mettre  même  le  doigt 
dmi  b  bonelie  sans  craliidn  qaH  cherche  à  moidre.  On 
MtnreqD'Q  ne  peut  pousser  de  v<érittbtota1t}#Mitns  per- 
sonnes disent  qu'il  r<ît  (  nti  iuirt'  un  petit  aUnenent  kiv 
qu'on  le  surprtaid  et  qu'on  le  saisit. 

Le  camâéoB  nterèlenrtt  pas  les  regards  de  ceux  qui  ne 
cherchent  à  remarqner  que  les  objets  les  plus  saOlants  du 
règne  îinimal ,  si  In  faculté  de  présenter,  suivant  ses  dif- 
férents états ,  des  teintes  plus  ou  moins  varices,  ne  l'avait 
depuis  longitemps  reada  célèbre.  Ses  couleurs,  en  effet, 
changent  avec  antani  de  fréquence  que  de  rapidné';  il 
n'est  pas  mi  qu'elles  soient  déterminées  pnr  rrllps  des  ob- 
jets environnants  :  leurs  nuances  dépendent  do  la  volontt'  de 
l'animal ,  de  l'état  de  ses  affections ,  de  sa  bonne  ou  niau- 
▼aiw  santé,  aont  aahotdonnëee  d'aiUam au  dimat,  à 
fige  et  an  aeve.  On  croyait  dn  tempe  de  PHne  «pi'aoeun 
aniniil  n'rfaU  aussi  timide  que  Ic  caméléon;  et  en  effet, 
n'ayaut  aucun  moyen  de  défense,  et  ne  potivartt  sauver  sa 
Tie  par  la  fuite,  U  doit  aonfeot  épwwTgdes  craintes,  des 
af^tatioos  intérieures  plus  ou  moins  profondes.  Son  épiderme 
est  transparent ,  sa  peau  est  jaune ,  et  son  sang  d'un  bleu 
violet  lort  vif.  Il  en  résulte  que  lorsque  la  passion,  ou  une 
impression  quelconque,  bit  passer  plus  de  sang  du  cœur  à 
la  peanet  ans  eitrémltéadacerpe,  lenâangedn  Mea,dn 
Tiotet  et  du  jaune  produit  plus  ou  moins  de  nuances  diffé- 
rentes. Aussi  dons  l  état  naturel,  lorsqu'il  est  libre,  ou  qu'il 
nVprouve  aucune  Inquiétude,  sa  couleur  est  d'un  beau  vert, 
à  quelques  parties  près,  qui  oUkent  nne  nwnce  de  brun 
rongrttre  on  de  Manc  gris.  EM4t  en  eolère ,  «a  eooilcvr  pas^e 
an  vert  bleu  fonci',  au  ■vrr'  inu'ir,  r^t  .-m  :;r";  i.ni  iihhus. 
noir.  Est-il  malade,  il  devient  gris-jauue  et  jaune  leuiiic- 
morle  :  telle  est  te  couleur  de  preeqne  tons  les  caméléons 
qu'on  apporte  &  Paris  ou  dans  les  autres  pays  froids,  et  qui 
ne  tardent  pas  à  mourir.  Kn  général ,  les  cf)uleur»  des  ca- 
méléons sont  d'autant  plus  vives  et  plus  variables  qu'il  fait 
pins  chaod,  que  le  aolcil  brille  d'un  plus  grand  éclat  Ules 
^aOMlÊtm  tootn  pendant  la  nnK. 

Le  cam'^!>'on  jouit  fl'iTne  autre  pmprii^l»^  qui  mérite  un 
cxoiuen  particulier.  11  peut  enfler  à  volonté  les  différentes 
parties  de  son  corps ,  et  leur  donner  par  II  un  fehmmphis 
ooMidénUe.  11  set  prolmble  qn»  ee  senlH^  mn  ea  cou- 
leur satfMàbie  aux  fenflies,  les  ftlUes  mofens  de  nlnt  que 
la  nature  lui  a  donnés  jwur  ne  pas  paraître  entièrement  ma- 
râtre à  son  égard.  «  C  est,  dit  Lacépède,  par  des  mouve- 
nenla  lents  et  irréguliers,  et  non  pas  par  des  oscillations 
progressives,  que  le  C8m<^léon  se  gonde.  11  se  remplit  d'air 
su  point  de  doubler  son  diamètre  ;  son  aiflure  s'étend  jusque 
iliinsles  pattes  et  dans  la  queue;  il  demeure  dans  cet  état  quel- 
quefois pendant  deux  heures,  se  désenOant  anpen  de  temps 
en  temps.  SaiMatalion  est  loiijours  plnssoodaine  tpnsa  eom* 
pression.  Il  est  plus  que  probable  qu'elle  a  lieu  par  llniro- 
ducfion  de  l'air  des  poumons  «o Ire  répiderme  et  la  peau; 
mais  il  n'y  a  pas  d'observations  posMivasanr  «et  objet,  digne 
sans  doute  des  recherches  des  Toyagenrs.  On  est  certain , 
dn  moins,  qtieees  mfmavx  penrent  aussi  considérablement 
gonfler  leur-  ponmons;  ,:;,r  o  .lui  h-s  ont  diss*^ués  sont 
fort  discordants  6ur  le  volume  de  cet  organe  :  ks  tus  le  di> 

iaBtlrt»|Mn«tlesnnliBeti«Hnii>» 


Nonsn*eatreroDs  pas  dans  la  description  des  diverses  e*- 
pèees  de  eanadléonacennnca  Jusqu'à  ce  )oar;1enr8meBnTB  aont 
à  fini  SUnMables ,  et  l'on  saK  Ipllls  n'ont  ri^n  de  mal- 
faisant. J.-J.  ViREIf. 

CAMÉLÉON  (  Astronomie  ),  Cest  Tune  des  douze 
constellations  méridionales  ajoutées  durant  le  seizième 
siècle  à  celles  que  les  anciens  avalent  reconnues  au  midi  du 
rodiaque.  Elle  est  sur  le  colure  (tes  tfq^dnoiea  et  nn-dodane 
du  cercle  polaire  antarctique. 

CAMÉLÉON  mNERAL.  Dans  Taneienne  Beoen- 
rJature  chimique, on  désignait  ainsi  une  combinaison  obtenue 
en  calcinant  sept  à  huit  parties  de  potasse  avec  uoo  partie 
de  pemjde  de  manganèse.  Cette  matière  était  ainsi  nommée 
parw  qna  traitée  par  l'ean»  elle  la  colore  en  vert  et  prend 
eilMneme  fa  eodenr  ttoMIe,  qu'on  peut  (aire  passer  anU- 
teinent  ,n  i!.  u,  au  ponipm,  è  llndlgo  et  nn  rooia,  à  Mda 

de  divers  réactifs. 

CAMÉLÉOPARD  ou  CAMÉLOPARD  (de  xii(iiiXo«, 
chameau,  ncpSocp  léopenl,  panlhèn),  anden  nom  de  la 

girafe. 

Fn  astronomie,  c'est  iiiv"  i  i  tite  c:)n-t-nation  de  l'hémis- 
phère boréal,  i^cée  entre  la  Grande-Ourse  et  Ceasiopée. 
CAMÉUÊMS  (decameitts,  dnmean).  On  donne  ee 

nom  h  nne  fainiVc  rî'nnimaui  ruminnnls  rnrrr^p  ini1?nt  nn 
genre  camelua  de  Linné.  animaux  uiilereiit  des  autres 
ruminants,  en  ce  que  leur  pied  n'est  pas  séparé  en  deux 
doigta  disiinel»  ;  il  aupoie  sur  nne  sorte  de  aaneUe  calleoae 
an-devant  de  laqoelle  on  aperçoit  aeolanent  deux  petits  a»- 
bots.  Il  ont  deu\  dents  incisives  à  la  mâchoire  EU[>éricure, 
et  leur  estomac ,  au  lieu  d'être  divisé  en  quatre  poches  aeu» 
lement ,  en  présente  une  cinquième,  qui  est  une  sorte  d'ap- 
pendice de  la  [)ansc ,  dans  lequel  l'animal  met  en  rt^serve 
une  certaine  quantité  d'eau.  Leur  lèvre  supérieure  fendue, 
leur  cou  contourné  en  S,  toutes  c<îs  particularitfs ,  jointes  à 
la  proportion  désagréable  de  kun  jambes  et  de  lenrs  pieda^ 
aux  loupes  gralssrâses  et  eallensea  qu'en  remarque  sur  eer- 
tatnes  parties  de  leur  corps,  en  fimt  des  êtres  en  quelque 
sorte  difformes  ;  mais  leur  eilremo  idkriété  et  la  faculté 
qu'ils  ont  de  passer  ploiienr»  joofs  sans  botoe  les  nndanl 
de  la  première  utilité. 

Les  espèces  sont  partagées  m  deux  groupes ,  celui  des 
vrais  chatn'e  aux  ,  dont  ont  connaît  deu\  i  s|mx<  s ,  toutes 
deux  de  l'ancien  monde  et  complètement  réduites  en  do* 
mesficité.  Le  second  groupe  est  celui  des  /a  m  ai,  aidmaam 
non  moins  r.onnus  que  les  précédents,  originaires  de  l'A- 
mérique, où  ils  vivent  sur  les  montagne  les  plus  élevées, 
principalement  les  Conlilli^res.  P.  GtKV;us. 

GAMEUIKEt  genre  de  la  famille  des  crucifères»  dont 
la  principaleesptoeestlaemiefina  Mrflva,  plante  «nûieUc^ 
qui  croit  naturellement  en  Europe,  dans  pre.«que  tous  les 
champs,  et  y  est  cultivée  comme  plante  oléagineuse;  on 
alnit  en  etfet  de  ses  semences  une  halle  benne  à  bruler, 
recommandée  également  en  médecine  eenmis  ne  adoada- 
sant,  et  que  l'on  nomme  à  tort  et  par  corruption  huile 
de  eamorniilc.  Les  Jardiniers  appellent  u -  i  la  cameline 
camomille  de  Picardie.  Il  faut  de  quatre  a  cinq  liectolitrcs 
de  graines  poor  obtenir  une  tonne  d'huile.  Celle  hnôe,  qui 
brftle  bien,  n^pand  moin?  d'odeur  et  de  fumée  que  a^lc  du 
colza ,  et  se  vend  un  quart  ou  up  cinquième  de  moijis.  Les 
tourteaux  ou  gAteaux  de  marc  de  la  cameliue  se  Vendent  M 

mÊmeprix  que  ceux  du  eoUa  et  servent  aax  nénaa  naifen. 
Celle  plante,  dont  la  'végéitlion  s^aocompKt  en  moins  de 

quatre  mois,  peut  remplacer  avantagcuscmeni  I> .  i  lildues 
d'automne  que  l'hiver  a  détruites  ou  les  cnitures  ttAtives 
du  printemps.  Il  ftwt  la  semer  à  la  voMe,  dn  prbrienpa  en 
Juin  ;  dnq  kilogrammes  suflisent  pour  ensemencer  un  hec- 
tare. Les  seules  préparations  que  demande  la  terre  sont  on 
labour  et  quelques  hersages;  lorsque  le  plant  est  levé,  il 
faut  l'éclaircir  de  manière  k  ce  que  les  tiges  soient  à  cnvi- 
vonqnhuaceiitinHmide  disUtnce  rnnade  l'antre.  On  ré- 
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Mite  ordinairennent  la  p:r;iinc  au  nl(>i^  d'aoi  t;  mais  il  faut 
•ffeir  MÉidtiMl»  tnttre  qae  lorwnie  U  natalité  et  U  de»- 
riOMOoB  flOBt  pwMtes ,  c»  qnf  raimMMS  «frilleDfi  par  la 

COOlenir  jaune  qnr  prrnnciit  aliir":  ?rs '-np'.iilr'.  Les  tîgps  sont 
BMCeptibles  de  donner  une  asseï  txjimr  i  l  isse  et  de  servir 
à  la  rabricatioo  da  papier. 

On  a  onné  aiM«i  aalrerois  le  nom  de  aantlint  ou  Mm^in 
à  une  robe  on  h  an  liabit  (ait  de e am efo f,  oa  k  eette  étoffe 
ëlc-mt^niL'  Oïl  l  ouve  aussi  le  iiint  ii  r  rnr>/ine  employé 
daaa  le  Romtm  de  la  Rose  pour  désigner  une  couleur  brune  : 
$mu»  mmObw,  «^M^-dire  de  1ieoal««ir  ihi  etmK/or. 

CAMEL!.!  \.  On  désigne  sous  ce  nom  un  tr«''s-bcaii 
pmn  de  la  famille  des  tcrniitroeroiae«^es,  qu'on  nomme  aussi 
fllgairement  nue  du  Japon  et  de  la  Chine,  h  cause  de  la 
TCisemblaiMe  de  tai  iMlIca  Hwn  avec  eellea  de  la  roM  des 
haïM,  et  miewx  enooreavee  eeHes  ét  rtfbra  à  thé.  Lhmé  M 
•i  iii.i  ( iTirri  i  n  le  «IMiant  ao  moine  aliemnnd  K  ni.  ! 
ou  Cautelli,  de  Brunn,  en  Moravie,  qui  en  fit  p.mser  en 
Enrape,  ven  1740,  lé  pranter  todMihi.  I«  camellla  est  un 
fçrand  arbre  dan^  son  pays,  mais  cbei  non*  il  n'est  encore 
qu'un  arbrisseau.  Peot-être  le  Tcrrons-nou  ,  juand  U  sera 
parfaitement  acclimati*,  sVlever  et  s'associer  en  pleine  terre, 
dana  noa  départemcata  du  midi,  avec  les  myrtes  et  les 
linricn. 

On  en  oonnattdenx  espkea,  le  camrllin  txefinhakki  (  ea- 
mUUajoponiea  ),  etle  camelUa  the  (  camelliasatanqua). 

piWBière  espèce  est  très-répandue  :  c'est  un  arbrisseau 
liH^iiiiii  iwl.  luat  de  troia  ou  <|iiatre  mètres,  ioonii  d*Dn 
grand  nombre  4e  taneanx  k  éeoree  Immfttre,  ornée  en  tout 
tcmp'  rl''  friiilles  ovales  li  (fnn  vert  Inisant  et  fonc**  en 
dessu»,  jaiuiÂtre  en  dessous.  I.es  fleurs,  d'un  rouge  vif,  so- 
litaires, on  dea%  et  même  six  an  somnûrt  des  rameaux,  de- 
meurent épanouies  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  octobre. 
Mies  sont  inodores ,  et  se  conservent  longtemps  après  être 
cueillies;  celles  qu'une  forte  pluie  frappe  durent  peu  et  se 
fiteot  trèa-vite.  C'est  pourquoi  les  amateurs  sont  dans  11m- 
Wtiiâe  4e  wsiviIf  lea  cmMlBat  \  l'époque  4e  la  florahon 
toutes  le«  fois  rpte  la  pinic  menace.  Aux  fleur*  stircMo  nnc 
cJtpsalc  ovale,  conique,  à  trois  sillons  et  à  troi?  loges ,  con- 
tenant chacune  deui  graines  d'un  brun  clair  et  ailées.  Les 
variétés  de  celle  espèce  sont  :  le  rmigt  doubUt^  de  la  couleur 
la  ptaa  brillante,  qui  a  fleori  pour  la  première  fols  en  France 

en  1704,  et  qui  se  propa^re  par  la  greffe  en  fente;  le  bUnic 
double,  le  jaune  ou  buj(f,  le  panacM,  le  pinck,  le  pompon, 
le  semi-double.  On  réimil  aujourdlini  trèe-Men  i  mallipHier 
(PS  variiHf^s  par  boutures;  tuais  il  ne  f^ut  en  Atrr  que  les 
leuilles  placées  sur  la  portion  de  tige  qui  tlo't  Hrc  mise  eu 
terre.  On  le»  coup»"  avec  précaution  ,  on  entaille  la  tige  au- 
desaotts  d'un  aceud  ;  on  doit  encore  placer  les  bouturée  en 
eooche  tiède  et  les  étooffer  eous  on  verre  dépoli.  Tontes  les 
peintures  chinoises  repn'scntent  le  eamellia  tschabakki  et 
Mi»  nombreuse  vahéléi.  Au  Japon  ses  graines  fonmisscnt 
nne  huile  très-fine,  bonne  k  manger. 

Le  «mieWia  théf  ou  la  deuxième  espèce  de  eamellia,  est 
amri  cdtNé  en  Tranee  dépoli  t»l  t.  Ob  en  possède  également 
pinceurs  variétés,  dont  riuieest  à  fleurs  rwigcs  lrcs-do«ble5, 
qoi  paraîASent  en  mars  et  en  avril.         L.  LAiiasKT. 

CAMELOT,  sorie  d'étoffé  non  craiiée,  Adle  de  poil  de 
rhèTre,  laine  et  soie,  qui  ^e  fidrique  comme  Ja  toite  et 
couiuic  l'étainine,  sur  un  métier  a  deux  marches.  11  y  a  du 
camelot  de  Hollande  et  de  Lille,  du  camelot  ondé  ou  ca- 
landré ,  do  camelot  sans  ondes.  Cette  étoffé  «e  fidirique 
prindpaleaMiit  è  Ronlmit.  On  IVmplofo  pour  nnrteam 
dlioromes,  et  les  fcmn^  îr  in  <  in;i  iL^ne  s'en  fi»!  de$  ca- 
poter ou  capudions  pri^quu  imperméables. 

Dn  nom  de  cette  étofl'e  groeetène  est  venu  le  terne  4e 
eametote,  qui  sert  dans  le  commerce  à  qualifier  anooTUfe 
de  pea  de  valetir  et  mal  exécuté. 

CAMENyC»  nom  générique  sous  lequel  on  dtSignait 
d'andenoes  divinités  itaiiqua,  dont  la  plus  célèbre  est 
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rgérie.  llles  offrent  d'ailleurs  une  prî^nde  analo};ie  d'oripitie 
avec  la  déesse  Carmen  ta.  £Ues  avaient  à  Rome  un  bois 
qui  leur  étaH  eoosaefé,  H  e^  ferai  Rama  qui  evait  intro- 
duit leur  CTllte.  Les  poètr^  r-miins  transportaient  Irf'queni- 
ment  ce  nom  aux  Muse.s,  parce  que  la  tradition  voulait  que 
le  rot  Nnma  se  f(A  souvent  raffré  4ina  ce  Ml  pour  penvoir 
travailler  en  paix  à  ses  lois. 

CAMERA  (  Musique  da  ),  c'est-i-dire  musique  de 
chambre,  l/harmnnic  était  découverte  depuis  longtemps, 
mus  on  l'appliquait  seulement  k  la  musique  d'église,  quand 
les  eompoaHeim  étrivlnot  uie  inliidté  de  pMcei  d^nne  mé« 
lo.llr  pli;-  •'-r;r«5able,  d'un  sentiment  plus  tendre,  d'un  style 
moms  pomp«-ui  et  d'une  exécution  en  général  plus  facile, 
qu'ils  destinèrent  aux  réunions  particulières,  aux  flaliin  4et 
•matean.  On  donm  le  nom  de  mnsiqiDe  da  caméra  (  4e 
clumlire  )  ft  ees  eompoMttons  ffltmWèrM,  h  ce§  pièeea  fbgf- 

t'ir;,  parmi  lesquelles  ur-  i  im  i' >  | m;'  1-  ,r,ii  i  lUp  de  cbanions 
populaires,  écrites  à  quatre  partie» ,  et  de»  madrigaux  du 
plus  grand  mérite  sons  le  rtppoit  des  effets  de  rharnenieel 
de  la  disposition  «arante  dp<5  parties.  Orlando  I>a.s«o,  Mon- 
tevcrde,  Luca  Marenzio,  Pale&triiia,  Carlo,  prince  de  Ve- 
nouse,  ont  laissé  des  modèles  admirables  dans  ce  genre.  On 
chantait  cette  musique  après  le  repas,  et  si  la  réunion  des 
musiciens  avait  Heu  dana  un  salon  de  compacmic,  ils  se  fw- 
geaient  autour  d'une  table,  ainsi  qu'on  pf  it  I.  voir  dans 
plusieurs  tableaux  de  l'école  vénitienne.  De  ià  vicul  que  les 
nuMirifan  sont  appelés  madrigali  di  tavolino,  par  quelques 
auteurs.  Les  cantates  ont  sneoédé  aux  madrigaux;  ellea 
appartiennent  à  la  tmuiqw  4»  tMtmbn,  comme  les  so- 
nates, les  airs  variés,  les  r  o  m  an  c  e  s,  les  d  u  o  s,  le>  t  r  i  ■  i  s, 
les  quatuors,  quintettcspour  instruments  a  archet,  le» 
nocturnes  et  les  airs  détachés,  tels  que  VAdétaUde  de 
Roelboven,  VArindne  de  Hajdn,  ié  quatuor  (ta  caméra  â» 
Uos'iini,  Candamn,  etc.  CAtTtL-Bi.AZK. 

CAMERA  CLARA,  LlJdDA,  OB9C0RA.  VogM 
CnananK  cuise,  CtuMaBS  oascoas. 

genre  de  punies  ne  la  lamiiie  des 
i;i  1  ynées,  établi  par  Plumier  en  l'honneur  de  Joachtm  II 
C'a  niera rius,  botaniste  du  seizième  siècle.  II  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale,  remar> 
quables  par  l'éUg^  de  leur  purt  et  la  beauté  de  leurs  fleurs 
blanches,  jaunes  on  orangées,  disposées  «B  eorjmbes  a«il- 
laires  et  terminales. 

CAMÉ  RALES  (Sciences),  en  allemand  kameral  Wis- 
temehqftm.  Oette  «iprearion  désigne  en  Allemagne  l'en» 
semble  de?  connaisMnce»  qu'embrasse  l'administration  ;  ce  , 
sont  en  un  luot  les  science*  adminislrativea.  En  Italfe  la 
chaire  qu'ilinstrait  Beccarîa  en  l"t.8,  a  Milan,  était  celle  de» 
scienze  camerali.  Ce  mot,  vient  de  camtra,  kainmer,  qui, 
en  italien,  en  allemand,  comme  en  latbi  et  «a  grae,  dgnlfie 
chambre,  et  qui  au  moyen  ftgc  était  pris  ansfsi  pour  syno- 
nyme de  tuisoi  .  Aulrefi>is,  on  appelait  chamhirs  certains 
cnnseiLs  de  la  couronne.  En  Allemagne,  les  chambres  étaient 
les  autorités  snpérienrea  cbaigées  des  affaires  de  finance  et 
de  police.  Tant  que  la  sdenee  goovememenlale  Aitpen  coim- 
pliqu.'e,  l'administration  de-s  finances,  \  laquelle  le  terme 
de  chambre  était  dans  l'origine  particulièrement  consacré, 
formait  la  brandie  principale  et  presque  unique  de  l'admi- 
nistration publique.  Mais  dans  le  développement  successif 
de  l  arl  de  gouverner,  d'autres  branche»  vinrent  s'y  joindre, 
et  la  dénomination  qui  primitivement  n'avait  servi  à  d.  -.iiiner 
qu'une  partie,  b  ploa  importante  U  est  vrai,  de  l'adminis- 
tration, eelle  des  flnanees,  embrassa  pins  tard  tout  ce  qui 
re^soitait  de  la  >cicnce  administrative;  quand  les  r^nn  i"  - 
sanccs  nécessaire» aux  fonctionnaires  de  l'ordre adniMustraiif 
derittrent  Poblel  d'un  enseignement  officiel,  l'ensemble  de 
CCS  conn<ii»uinces  fut  appelé  idencea  tamênOts  on  tdences 
poUliques  et  caméralet.  La  création  de  cet  enselgncnienl 
remonte  au  dix-huitième  siècle,  f'e  U\\  Frédéric-Guillaume, 
père  de  Frédéric  le  Grand,  qui  le  premier,  en  1727,  créa 
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<kofi  ses  universités  de  Halle  et  de  Francfort  des  chaires  de 
iciences  catnirales.  Jusque  là ,  soit  à  cause  de  la  faveur 
dont  jonissait  1«  science  du  droit,  aciil  à  défaut  d'an  autre 
ensdgnemeiit  méthodique,  les  jarfteoBMillM  ttaiedl  été  m 
possession  'les  Fonctions  administratives.  Ma!»  on  reconnut 
qu'il  n'était  plus  possible  de  ne  faire  de  l'art  d*aJnunistrer 
4|ae  Paeeessoire  de  la  science  du  jurtsconsnHa,  «1  on  institua 
pour  ceux  qui  aspiraient  à  cet  art  diOkUtt  ml  «MMigiieDMOt 
appliqué  directement  à  cet  objet. 

CAMERANI)  déc/  I  '  en  1815,  dans  les  fonctionR  de 
semainier  ou  directeur  de  l'Opéra<k)mique,  aoivit  pendant 
M  Hnvw  existence  éb  quatre^vtagt-troU  mit  toatM  tes  vi- 
d$situde<;  de  ce  lliéStre.  V.  nv-<it  âMmlé  en  1767  àla  Cooiédiiv 
ItaliennedaiiÂ  l&^jcuues  uiuoureux,  et  obtenuassez  de  succès, 
malgré  son  accent  parmesan,  qu'Q  ne  perdit  jamais.  Il  rem- 
plaça deux  ans  apria  CiavanUi  dans  le  r<Ue  d«t  Scapins,  et 
■accéda  an  fiuneux  arleqiria  Carite.  Depnis  1780  lai  eoiiié- 
ilions  ilalien<;  ordinaires  du  roi  ne  jouaient  plus  que  des 
opéras  français  et  même  des  comédies  ou  des  drames  en  prose. 
En  1792  Piis  et  Darré,  fondateurs  du  vaudeville  ,  cinme- 
Dèreot  une  partie  des  acteurs.  Camemii  resta  fidèle  à  sa 
troupe ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  avoir  la  direction ,  d'abord 
rue  Favart,  ensuite  me  Feydeau.  Il  devina  le  talent  d'un 
jeune  acteur  qui  avait  assez  mal  débuM  et  qui  était  méconnu, 
KlleTloo. 

Cnnif^rani  blâmait  le  genre  moderne  ;  il  estimait  par-des- 
sus tout  lo  répertoire  des  auteurs  morts,  par  la  grande  raison 
qu'il  n'y  avait  plus  de  droits  à  payer.  •>  Mes  amis,  disait-il 
mjoiirt  eo apprenant  avec  «ntoiqna la caîase était  vide,  ce 
«ont  les  aoteore  Thrantiiiiri  now  toiwN^,  ceaoaldevralea 

5771  ;  Pt  tnnt  que  vous  aurez  des  auteurs,  vous  seret 

tous  rouineti  li  uenous  restera  biealût  piou  que  les  Délies 
et  Maison  à  vendre  !  »  Cette  propliétie  se  serait  accomplie 
pevl-être  sans  la  fusion  des  théâtres  rivaux  et  sans  les  se- 
coors  des  Berton,  des  Mébul,  des  Boïeldien  et  des 
auteurs  des  po*  incs  d  atrc  lesquels  Camerani  exerç  ait  ^ur- 
tout  sa  verve  satirique.  Un  jeoae  écrivain  lui  avait  confié  un 
maoïMeiR;  il  le  lui  rendit  qiÉhute  Jeawaprta,  sans  l'avoir  lu. 
«  iWfo  earo,  lui  dit-il,  votre  opéra  est  admirable;  je  l'ai 
/o«  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  notre  comité  est  composé 
d'ignorants,  vous  êtes  re/otué  à  l'ounanimité.  <•  Le  Jour  où 
Garnerin  fit,  dam  le  jaidin  Blioo, rae  de  VareaiMs,aa 
première  et  nateDooirtreMe  eipérf enee  âa  paradrale,  tout 
i»ârU  s'était  rendu  h  ce  spectacle  ;  la  salle  le  l'Opéra-Co- 
inique  était  déserte.  Camerani,  furieux,  ue  pouvait  com- 
praidr»  IVn^ouetnent  da  pnblie.  •  QaHle  phié  I  disait-il  ; 
eslail  possible  d'abandonner  un  sarmant  spectacle ,  Biaise 
et  Babet,  Zémire  et  Azor  et  la  divine  Saint-Aubin ,  pour 
courir  aprôs  oun  sarlatan  et  oun  baladin  : 

Dans  iesdenuers  temps  de  sa  vie,  Camerani  avait  acquia, 
pèeeà  Grimod  de  la  Reynlère,  la  réptMOmiPva 
fin  gourmet.  11  était  du  comité  dégustateur  du  Jmtrnal  des 
Gourmands ,  dans  lequel  les  iiiarcliantls  de  comestibles 
désirant  obtenir  d(^  réclames  favorables  étaient  tenus  de  se 
(aire  létfUimer  ea  envoyant  qaelqiie  échantillon  de  leurs 
dwft'd^vre.  Trot  banquet  somplocux  OMunençait  par  un 
potage  dit  à  la  Camerani,  qui  pew  certains  convives  ne 
coûtait  pas  moins  d'un  louis.  Bretoh. 

CAMERARIUS  (  Jmgiiui),  dont  le  vériUble  nom  était 
lÀebhart,  qu'il  changea  en  celui  de  Ccmerarius,  parce 
que  ses  ancêtres  avaient  rempli  les  fonctions  de  chambellans 
à  la  cour  tle  1  >  w  |ue  de  Bamberg,  est  l'un  des  littérateurs 
et  des  liiblorienii  les  plu»  reoarqualiieaqiie  Ton  compte  dans 
fci  littérature  allemnide.  H  eentrtbnn  puiiaanunenC  an  pro- 
grès de'  nrts  el  dr5  «^cienccs  au  seixième  siècle,  par  ses  etli- 
lions,  SC4  tijJucUuus  et  sci  commentaires  d'une  foule  d'au- 
teur» latins  d  grecs,  par  ses  propres  ouvrages,  dont  la  plu- 
part hueot  Umgteaya  elawlquea  et  M»!  encore  a«||o«rd'baî 
M  «rtln«a»  «Bta  par  la  noman*  «MiiBlnliM  qn'U  doott 
vntÊtmiÊmé^UI^  «|daMaiink«tiH||H>iaa 


académique  de  Nuremberg.  Il  prit  autsi  une  part  impor- 
tante aux  afbiret  politiques  et  religieuses  de  &on  temps,  et 
iiit  chargé  de  difléfcotea  négociations  dilficîlea.  Le  vaste 
emiede  aeeeomMlHaiieaa,  la  wg—B  etia  «edératiaade 
ses  principes,  la  force  de  son  car»:tère,  son  éIoquenct> 
douce  et  persuasive,  lui  méritèrent  l'estime  d'un  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction  parmi  ses  contempo- 
tains,  et  particulièrement  de  l'empereur  Ctiadea^hÉnt,  de 
Ferdinand  1*'  et  de  Maxlmilien  II. 

Né  à  Bamberg,  en  Ite  i,  =11  [  ■'le  l'envoya  à  l'âge  de 
quinze  ans  étudier  la  langue  grecque  et  la  littérature  an- 
cienne à  Ldpdig.  En  i&is  il  se  rendit  i Erftnt,  et  en  istf  à 
Witteiinlierg,  où  Mêla  ncht lion  Tlionora  tout  partieulière- 
nicût  do  Sun  amitié.  Se:*  reniarques  critiques  sur  Ics  Qtucs- 
tiones  Tusculana  dcCicwin  (  ibib)  lui  valurent  un  com- 
merce de  lettrée  avec  Ërasm  e.  Après  avoir  quitté  Witteaa- 
berg  la  nène  année,  et  avoir  parconru  la  Prasse,  11  IM 
nommé  en  iblG  professeur  des  langue^;  classiques  à  Ni:r> m- 
berg;  et  en  1530  le  sénat  de  cette  ville  le  choisit  pour  .son 
représentant  à  la  diète  d'Augsbourg,  où,  de  concert  avec 
Mélanchtlion,  il  participa  activement  aux  délibérations  de  U 
diète,  desquelles  sortit  l'acte  si  célèbre  sous  le  nom  de  Con- 
fession d'A  ug  s  bourg. 

Quatre  ans  après  le  sénat  de  rCoretnberg  l'éleva  an  poète 
deaecrélalre;  naJalicfaKeee  Itanelkneponr  aeeeplerlee 
offres  du  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  l'appda  à  Puniver- 
site  de  Tubingue  ,obil  écrivit  ses  ivt^en<«  de  Rhétorique. 
En  IMt  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  chargèrent  d'organi- 
•er  l'onivenité  de  Leipëg  aor  un  nouveMi  plan.  Ea  is&fr  il 
anUn  cnoora  une  fMs  eoaune  dépoté  à  la  dlMe  d'Angn- 
bouig,ctanaenl55G  à  Nuremberg,  n  compiCT^  rie  M'^lnnch- 
thon,  pour  conférer  &ur  différents  sujets  de  reli^on.  i/aonée 
suivante  il  accompagna  Mélancbthoo  à  la  diète  de  Ralia- 
bonne.  Maxlmilien  II,  qui  l'invita  en  I5A9  à  veairà  Vienne 
pour  le  consulter  sur  différentee  eRkires  de  l'église,  le  com- 
bla de  préM  .lis  (  amérariu^  mourut  à  Leipzig,  le  17  avril 
1574,  laissant  un  ûis  nommé  cooune  lui,  né  &  Nurembeig,  en 
isaé,  et  l*ui  d«  niiH  gnada  arfdadna  et  naÉofdiileB  de 
son  siècle.  11  était  aln  caractère  sédeux  et  pen  communica- 
tif,  même  avec  aea  enfants.  Ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
immense,  consistent  principalement  en  traductions  grecques 
et  latines.  Ses  CSommentarM  Un^vm  Grsûcm  «t  JamUsu: 
(Bâie,  is&i  )  sont  eneore  estimés  de  nos  jours.  On  a  amai 
(!'  1  it  des  poésies  dans  re  n\  langues,  ainsi  que  onie  li- 
vres do  lettre?  familières,  ou  l'on  trouve  d'intéressants  dé- 
tails sur  le^  événements  de  l'histoire  contemporaine. 

CAMERARIUS  (JoAcnm),  fils  do  précédent,  l'un  des 
o>édecins  et  des  botanistes  les  plus  Instruits  de  son  siècle , 
né  à  Nuremberg,  le  5  novembre  1534  ,  étudia  la  médecine  à 
Wittemberg ,  k  Leifoig  et  à  Breslau,  et  voyagea  ensuite  en 
Itelie,  olk  11  nlrlt  leseonre  dea  praCsnenTs  lesplneen  fenooB 
et  fut  reçu  doctctir  à  Bolo^c.  Étibli  médecin  à  Nuremberg 
à  partir  de  1 564  ,  il  detmuiua  les  magi^ti  aU;  de  cette  ville 
k  y  fonder  une  école  de  médecine,  dont  il  fut  le  doyen  jus- 
qu'à sa  mort.  La  botanique  étant  son  étude  de  prédilection, 
il  erfe  un  jarffin  botanique  à  Bon  usage,  et  n'épargna  ni  peines 
ni  dépenses  pour  réunir  les  matériaux  de  divers  grands  ou- 
vrages qu'il  préitcirait  sur  cette  science.  C'est  aUui,  entre 
autres,  qu'il  acheta  à  Gaspard  Wolf  de  Zurich  aaprécîenae 
bibliotlièquede  botanique  et  paya  l&O  Oorina  les  mmncHla 
de  Conrad  Gessner.  Il  se  trouvait  (fans  le  nombre  mie  eoi 
lection  de  i,:>00  planle-s  gravées  sur  bois,  jn'i!  utilisa  en 
partie  pour  la  publication  de  V Kpitome  MaUhtoit  de  Plan,' 
fit,  de.  (Francfort,  lsM).Fnimieeeaoli«»  enragée  noua 
citerons  encore  :  De  Re  Rusdca  Opmnila  nonnulla  (Nu- 
remberg, 1&77);  le  Catalogue  de  son  jardin  Itotantque, 
Horius  Medicus  et  Philosophicus  (Francfort,  15^8  );  et 
SgMÙoUtrum,  etemblemtUumex  Re  Uerbariadesumtonm 
CicN<iiriatiM(NuNBilMDb  lloo-ii97).OMOcnftaaaionrat 
à  H wénberg»  en  iws. 
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GAMERATA  —  CAlf  ERTIS 


CAilERATA.  T'  ,t/rr  C  vcciocni.  . 

€AMÉKi£B  (Camerarius  ).  On  a  dt'signé  de  la  sorte, 
i  Rome,  un  fonctioanaire  préposé  à  la  ganln  et  h  l'admi- 
nistration da  trésor  papal,  au  fisc  ou  à  la  cliamlm;  fiscAle. 
Cet  emploi  arait  été  institué  par  Grégoire  Vil ,  mais  le 
titre  en  remontait  beaucoup  plus  liant.  Pluticors  ordres 
■MXMttkpwa  ataieot  aussi  des  caméfiers  ou  cbambr  ie r  s, 
doigét  d*atabiUTCr  lea  Uena  do  mona^ira ,  de  percevoir 
ses  revenus  et  de  Telller  à  approidfiionncinrnts.  îl  y  on 
avait  aussi  jadis  dans  les  chapitres  de  certaines  cathédrales, 
dont  les  chanoines  vivaient  en  commun.  On  a  souvent 
eonfoodo  lecamMer  avec  le  camerlingaa  etqndqaa- 
Mb  ra  a  Plis  ce  not  ponr  synAnyme  de  chambellan. 

CAHERINE.  Voyez  Vvmmvmi. 

CAMERINO,  Tille  des  £taU  de  l'Eglise,  Mtuée  dans 
la  délégation  du  même  non,  qid  oenprend  une  population 
de38,000âmet,  répartie sor ne ««peiiBcie de ft2&kyamèli«B 
carrés ,  dans  une  contrée  montagneose ,  à  peu  de  distanee 
de  la  roule  <  Mu  luis  int  ili  nciiu:  ,\  Ancùne  |iar  Folipnni,  l'Ile 
est  le  siège  d'un  archetèdié,  d'une  petite  université  (ondée 
«B 1797 ,  mab  tfanl  la  rérohitioa  de  1S49  n*était  guère 
fWquentée  que  par  deux  cents  étudiants.  En  lait  d'étliflces, 
on  ne  peut  citer  que  le  palais  arclilépiscopal  et  la  cathédrale. 
Sur  la  grande  place  se  trouve  une  statue  eu  bronic  du  pape 
Siite-QuinL  Les  habitants,  au  noiahre  de  7|&00,  oot  pour 
priocipâle  reMeorce  le  callme  de  leon  dmnpe  elta  fiibri> 
cation  de  quelques  étoffes  de  oi  \ 

Camehuo  est  le  Cemerinum  dc^  anciens,  appelé  autre- 
Ibis  Camers,  et  qplétaR  IVne  des  villes  les  plus  importantes 
de  rOndirie.  Au  moyen  Age  elle  forme  rnne  des  naicfaes 
de  éodti  de  Spolète ,  jusqu'à  ce  qoe  vers  le  ttillea  du 
trf-zii'riK  siècle  elle  passa  à  la  maison  de  Varani,  dont 
l'un  tkA  toembres ,  appelé  Giovanni  Maria,  obliot  en  i&30 
di  pepe  Léon  X  le  titre  de  doc  M  Cmbbiini.  En  158»  Ca- 
nicrino  édiut  à  Ottavio  Farncsc,  puis,  qnand  celui-ci 
devint  duc  de  Parme  ,  à  la  chambre  apostolique. 

CAMÉRISTE ,  en  italien  camerista,  femme  ou  fille  sil- 
tacbée  au  serrice  personnel  de  la  mattresse  du  logis.  £n 
Espagne  et  ea  Portugal  en  douée  aosaf  oe  nom  an  fcm- 
mcs  qui  remplissent  les  inf  inrs  fiinction=:  auprès  de  la  reine, 
des  princesses  et  des  dames  les  plus  distinguées  par  leur 
tao%  et  par  leur  fortune.  A  Madrid  la  fMBÉHn  CMIie  du 
pebie  a  looft^emps  été  celle  de  la  cmnerera  mofot,  espèce 
de  aoifataBidentB  de  la  maison  royale ,  qui  disposatt  soore- 
rainement  de  tous  les  offices  exercés  par  il  e  s  ft  rumes, 
r^ait  ti  détcnoinait  la  marche  du  sen  ice.  Chargée  d'ac- 
cewspegier  pertoel  la  felM,  «Ile  avait  sa  place  marquée  dans 
son  carrosse,  et  s'asseyait  dans  les  cérémonies  publiques 
sur  deux  coussins  disposés  près  de  sa  personne.  Elle  exer- 
çait quelquefois  les  fonctions  de  gouvernante  de  la  souve- 
raine, quand  celle-ci  était  d'an  Age  ou  d'an  caractère  à  ne 
peirroir  se  geaveiiier  eite-méme.  M"*deV1lb»,ABises 
Wtres,  en  cite  un  exemple  dont  elle  fnt  témoin  :  la  reine 
êe  livrant  un  jour  à  divers  amusements  femmes ,  la 

camerera  mayor  surrint ,  U  prit  par  le  bras  et  la  contrai- 
gBit  de  RBtrer  dsM  sep  ap|>arteiiieitf.  Ces  findiou  aoat 
ai^oesdlsri  foH  nstrelntés.  11  y  aTSIt  antrcfMs  m  OMie* 
rero  magor;  mais  te  liiro  disparut  quand  rii ulrs  Quir  t, 
devenu  roi  d'Espagne,  iulrodoiatt  dans  son  paUis  les  titres 
et  les  fonctioia  m  usage  b  la  eonr  de  Bomvsgiw,  et  il  avait 
élé  élevé. 

En  Portngal  la  camereira-mor ,  ou  grande-camériste , 
'L  iin  iif  là  rVirnii-e  à  la  reine,  marchait  derrière  elle  en  pu- 
blic et  portait  la  queue  de  son  manteau.  Mais  i  Lisbonne 
b  liaelleB  la  phtt  iMDle  et  la  phB  infloeiile  étaR  Jedb  «ete 
dn  camereiro-mor  :  il  commandait  d'unf  manière  absolue 
aux  valeli  de  chambre ,  tous  cboi&is  dans  le  corps  de  la  no- 
Messe.  Comme  il  habillait  et  désliabillait  le  monarque,  il  lo- 
geait an  palais,  et  exerçait  sa  juridiction  sar  toutes  les  per* 
•smesdela  dtanlm,  telles  que  les  pages  detasoiMlle, 


ceux  iV- 1.-1  fnni  r  .  rcux  de  la  mule,  ceux  des  clés  et  ceux 
des  coffres  renfermant  les  Tèteoients  du  prince.  U  comman- 
dé encore  aux  portiers  en  Iwissisn  de  l^SppertcflDent, 
chargés  de  transmettre  les  mfiiMges  des  personnes  qui  de- 
mandaient à  parler  au  roi ,  ainsi  qu'aux  officiers  de  Técri- 
toire,  qui  avaient  charge  d'écrire  (wiir  sa  majesté.  Quand  les 
cortès  étaient  assemblées,  U  tenait  le  pan  d»  l'habit  du  roi 
et  se  plaçait  denièfeseii  ftolean.  Cette  cbarga  était  nae  des 
plus  anciennes  du  royaume  ;  elle  assurait  un  pouvoir  tri%- 
étendu  a  ceïm  qui  en  était  revêtu,  par  l'avantage  qu'elle  loi 
donnait  de  parler  au  prince  chaque  jour  cl  à  des  Itcures  pri- 
tilégiées.  Les  mceurs  coastitutioaneUes  oot  bit  coosidéra* 
Mement  déchoir  dans  ces  deniers  teosps  ces  hauts  dlgni- 
tilrcs  de  la  domesticité  royale. 

En  France  le  mot  camisriste  saoïbie  avoir  été  introduit 
pour  la  première  fois  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  car  il  ne 
m  naeontie  deas  auam  leiiqne avant  l'époqoedela  rqpié- 
swtstteB  de  Mtts  cemédle  de  Heaamarcbals. 

S*i>T-PiiospEii  jeune. 

Cik&IERLINGUE.  On  appelle  de  ce  nom ,  à  la  cour 
de  Ronie ,  le  cardinal  chargé  de  veiller  à  l'administration  de 
la  justice  et  du  trésor.  Il  compose  la  chambre  apostolique 
avec  le  vice-camerlingue,  un  auditeur  général,  im  trésorier 
général  et  le  doyen  des  cleics  de  la  chambre.  Ceux-ci  sont 
dôme  prébts,  qui  formeai  la  chambre  des  fiaaaccs.  Outre 
cee  MMCtieiis,  dé|à  d  fenpedeailes,  le  eardfaislHBaiBerlingue, 
quand  la  chaire  de  saint  Pierre  rient  à  vaqner,  exerce  du- 
rant l'interrègne  une  partie  des  droits  attriliués  à  ia  souve- 
raineté. Cest  ainsi  qu'il  publie  des  édits ,  ftkit  battre  monnaie 
à  son  cela  et  marebe  ea  paUlo  eeoorté  de  ia  gnde  pootifi- 
cale  et  des  antres  olBden  du  pelais. 

Camcrlin^ruc  f-t  tin'  i1<:  ràlli  tii.i.nd  kamer-ling,  ch.-imbrier 
ou  maître  de  la  chambre,  llsigmiiait  aussi  trésorier,  car  un 
certain  Berthold,  revêtu  de  cet  emploi ,  e^t  désigné  sons  la 
nom  de  caaier  Ungue  daas  une  charte  de  Pemiicreur  Lo- 
thaire.  SAW-Paospea  jeune. 

C  AMÉRONIENS ,  Il  y  eut  dsai  ssclesde ce  aon,  Vw 
en  Ecosse,  l'autre  en  France. 

1m  caaaénHleaBéoseBaisseeéparèrentsn  IMé  des  près» 
by  tértens.  Ils  tenaient  dans  les  champs  leurs  assemblées 
religieusej;  comme  parti  politique,  ils  étaient  républicains, 
et  ne  firent  rolontalremcnt  leur  soumission  que  suus  le  règne 
de  GuillaonM  da  Hassan.  La  prédicateur  Richard  Camén», 
leur  preoder  chef ,  4|al  leardeonasen  vom,  péril  dans  nne 
émeute  qu'il  avait  excitée. 

Les  Caméroniens  de  France  eurent  pour  cliuf  Jean  Ca- 
méron ,  qui  fut  professeur  d'abord  à  Glascow,  où  il  était  né, 
en  I&80,  puto  4  BoidcM»,  Sédaa  et  Sananir,  qai  étaient 
alors  le  siège  d^acadénles  protestantes  très-eâèbres  :  il 

adoucit  Iri  in  trinc  trop  sévi'ri  il'  Cil  vin,  of  [m'U-ndit  qUC 
la  grftce  s'étendait  sur  tout  le  g^nre  humain  ;  c'est  de  là  qoa 
vlîit  k  ses  periisaos  le  non  9Un§9er$alittes  :  on  les  a  en- 
core appelés  Âmvraldîsffs,  parce  que  le  ministre  Amyranlt 
(ut,  avec  Cap{>el,  iiocliart  et  Daille,  un  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  leur  opinion.  Auguste  S  vw  :  mu 

€AHERTES»peaples d'Italie,  qui  làisaJcnt  partie  de 
ceux  qu'on  appdalt  Ombres,  et  que TM^Uve,  pour  eeHs 
raison,  appelle  Camrrtrs  l'nihrx.  Leur  alliance  avec  les 
Uomains  datait  de  l'année  444  ;  ds  se  disUuguèfcnt  cotre  tous 
par  leur  fidélité,  et  fuutnlinut  600  liomroes  armés  à  Sclpion, 
lorsqu'il  entreprit  de  passer  en  Afrique.  Pins  tard,  C.  Ma* 
rius  ayant  donné  le  droit  de  bourgeoisie  k  mille  Csmerfea 
qui  s'étaient  parfaitement  bien  conduits  dans  une  guerre,  et 
cette  favenr,  qiù  outrepassait  les  intentions  et  le»  bûmes 
que  le  Mgiilalenr  y  «sait  mises,  ayant  excité  quelques  mur- 
mures ,  il  répondit  aux  mécontents  «  que  le  bruH  des  ailMS 
l  avait  emi>êché  d'ouïr  la  loi.  »  C'est  de  là  qu'est  v«llM 
cette  expression  célèbre  :  inter  arma  silent  leges,  qii«  1* 'ti 
peut  Ng^rder  comme  la  condanu)|{iea  la  pios  fmat^e  de 
la  fsim  «I  ds  SN  AwilH  ftedMié 
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CAMILLE.  MABCui-Fcui»  CAMILUJS,  l'une  plus 
éebtaottt  «t  te  plot  pam  niustratioin  de  la  répaUiquc 

romaine,  après  atoir  éU'  ^>icc««isivenicnt  ccnwir  cl  tribun 
militaire,  fut  nommé  didattur  pour  s'emparer  tic  Vcïes, 
Tille  élniM)ue  rivale  de  Rome ,  dont  le  sit  |;e  durait  depuis 
dix  ans.  Voyant  que  la  force  était  iwpuiuaate,  Camille  em- 
ploya eoDlraalleaTce  Mceèt  la  aapeetla  mine.  Ses  troopes 
arrivèrent  paar  un  souterrain  ju&que  dans  la  dtadelle,  d'où 
ellea  m  répandirent  dans  la  ville ,  qui  fut  livrée  au  pillage. 
I<eaVéieiis  ayant  été  secourus  par  les  Falisques,  Camille 
■neha  eotlre«a«.  Uo  maître  d'école  vintoRitir  an  didatetu 
de  M  livr^  les  enfimts  des  pramières  ftmilka  de  la  TiHe 
lui  étaieot  confiée.  Camille,  justement  indigné  de  celte 
proposition,  lit  attacher  les  inain$  du  traître»  et  ordonna  aux 
flètea  dek  ramener  dans  la  ville  à  coup»  daveige.  Les  Falis- 
ques,  toucbéa  de  cette  action  générwtte,  ii  Miinkent  veloa* 
tairement  aux  Romains.  ËnorgudOi  de  sa  vlotoin,  il  vira 
à  Rome  en  triomplie  ^ur  un  char  magnifique  traîné  quatre 
chevaux  Uancs.  Cet  appareil ,  inouï  d^is  rétablissement 
de  la  rtpnbUqiw,  déplut  au  peuple  en  lut  rappelmt  ce  que 
l«s  Romain<;  avaient  le  plus  en  exécration,  la  royauté.  Les 
tribuns  ayant,  en  outre,  propos*^  de  (kirede  la  ville  conquise 
une  seconde  Borne  en  y  transportant  la  moitié  du  peuple, 
des  cbevalien  el  du  sénat,  Camille  sealit  combien  serait 
dangsmMe  une  loi  qui  priveraU  l'Ëlat  d*an  point  «nique  de 
centralisation,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  ri  <  tte  prnp  i- 
sitioo  :  il  fut  alors  en  butte  aux  attaques  du  peu^^le ,  ({ui  ou- 
blia ua  services,  et  l'accusa  d'avoir  soustrait  une  partie  du 
butin  de  Veisa.  L'aocosation  Ait  si  vklentet  que  Camille, 
déeespArautdaseJasIifer,  s'espeiflafoloniaiieaMa:  •  Que 
les  dieux ,  s'écria-i-il  en  partant,  me  Tentant  en  fixiçant 
Rome  à  me  regretter!  » 

Set  VOMtXBe  tardèrent  pas  à  être  exaucés  :  poussés  bors 
de  loHr  par  vne  affluence  de  nopnlatioo,  atticéa  par  le 
beau  emnat  et  les  rtehe*  prodamons  de  ntalle,  el  vrai- 
Semblablement  aussi  soniîi  yi's  l'H  L  s  f  in; nii-:^,  I.>  Gaulois 
Cdtt»,  ayant  à  leur  t£tc  un  dief,  bitnn ,  dont  le  nom  u'eal 
pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  dn  Mm  duquel  les  écrivains  la- 
tins ont  fait  le  nom  àe  Brennus,  se  ruèrent  sur  l'Italie 
centrale,  et  vinrent  camper  devant  Clustum,  la  seule  ville 
d'ttniric  qui,  avec  Céré,  fût  alliée  de  Rome.  Par  suile  de 
l'imprudence  des  trois  Fabius,  ses  ambassadeurs,  Rome 
e^atdra  l^lmimosKé  de  ees  dangereux  eanemts.  Brennus 

marche  contre  le--  R-iniains,  tnilli'  m  pirrc^  jciir  fîniic'-  ;i 
Allia,  s  eiii|>are  de  Home  après  l'avoir  mise  a  û  u  cl  u  , 
et  fait  le  siège  du  Capltole,  dernier  refuge  du  nom  ro- 
main. Le  sénat,  sentant  alors  le  besoin  91^  a  de  Camille, 
le  crée  ^etatenr,  et  le  décret  d'éleetion  ta  le  trouver  au  lieu 
de  son  exil  :  c'était  Ar  liS?  ,  ^illi!  desRatules.  Le  tril-i)!!  mi- 
litaire Sulpiciui  était  convenu  avec  les  Gauloii  d'une  souuue 
d'argent  moyennant  laquelle  ils  devaient  se  retirer  ;  CamOle 
aunrient  avec  um  armée  an  moment  où  se  pèsela  fanion 
de  Kome.  «Croatie  fler,etnoa  l'or,  dit-U,  qiddolt  radteler 
les  Romains.  »  Puis  il  fait  retomber  sur  h  G.n.l  iis  Je  mot 
de  Brennus  ;  Mai/ttur  aux  vaincus!  lii  Mot  défaits,  et 
apiia  une  aeeoBde  ItataHle  à  tait  milles  de  Rome,  il  n'en 
reste  pas  même  un  seul  pour  aller  porter  dans  leur  patrie 
la  Doitveile  de  ce  désastre.  Camille  reçoit  les  honneurs  du 
uiomplie,  tfee  le  tttugkMtan&dn  aanad  fondateur  de 

Rume. 

Tel  est  en  «aMann  le  léett  plein  d'InUiCt  deTHe-Uve 

et  de  Phitarfîiie;  mais  cst-il  vraisemblable  que  tors  de  laca- 
pitulaùciu  i^ite  cutrc  âulpidus  cl  les  Gaulois,  Camille  soit 
ai-rivé  tout  à  coup  pour  eo  arrêter  l'exécutioa?  Comment 
surtout  les  Gaulois,  totyours  «i  ndoutablea  aux  KoroaiAS, 
aeeealplb  laissé  égorger  eonme  te  troupeaux  Undte  dms 
deux  combats  in  o  s  ifs'  I/s  Gaulois  ont  pris  Rome ,  puis 
sont  r  etirés  par  capitulation  et  en  recevant  une  rançon. 
^  oilà  ce  que  nous  dit  Polybe,  bien  plus  wMm  de  l'événe- 
luenl  que  Tite-Uve.  Le  témoignai»  de  ce  yttvt  lilHmimi 


est  confirmé  par  celui  de  Suétone,  diaprés  lequel ,  bien  des 
sièdM  ^nria,  Drasos  retrouva  «t  reeonqidt  ébm  les  Gaulois 

la  rançon  de  Rome.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
ne  furent  de  longtemps  cUassés  du  pays.  Titc-Live  lui-même 
nous  lefi  montre  toujours  campés  a  Tibur,  qu'il  appelle  le 
/bper  de  la  guerre  4e$  GwMs  (orcem  goUid  Uili). 
L*brterventioB  de  CaadOe  est  doue  Id  «meftUe  imaginée 
l>ar  les  patriciens ,  qui  ftirent  loiKtrmps  les  seuls  déposi- 
taire» dm  traditions  historiques  de  Rome  :  ils  voulaient,  dit 
la  critique ,  montrer  la  vengeance  céleste  armée  oontre  1^ 
plébéiens  quand  ils  aaralsntl^iolence  d'oflenaer  vu  membc*  ■ 
de  l'ordre  sénatorial.  CVttait  pour  tenger  FtxU  de  Camille 
qii  '  Ip  s  lieux  avaient  amené  les  Gaulois  à  Rome,  et  ils  ne 
devaient  permettre  qu'à  Camille  de  chasser  ces  terribtas  en- 
nemis. Des  prodiges  avaient  précédé  sa  condamnaUen  :  lu 
plus  grand  avait  été  une  voix  qui  dans  la  rue  Neuve,  pen- 
dant la  nuit ,  s'<^tait  fait  entendre  à  Marcos  Ceditius,  honutie 
d'une  probité  recoonw,  «I  lui  avait  auMMCé  la  |iochafne 
arrivée  te  Gaulois. 

Iildrtafm,  après  la  rebiltedeBrennua,  ecntbwe  de  raa- 
scmWer  lerocrrcilleiix  "^tir  b  pt-r-nnuc  de  Camille.  Par  lui 
Rome  était  tout ,  s^ms  lui  Hume  u'cUA  plus  rien.  Il  avait  dé- 
livré la  république  par  les  armes,  il  la  sauva  par  la  prudence. 
Il  calma  l'efiervesceoce  p<^>ulaire,  qo'exotaicnt  In  tribune 
du  peuple,  qui  pariaient  toujours  te a*aller  établir èVciee, 
et  il  engagea  le  peuple  à  rebâtir  la  ville,  qui  se  releva  prom(>- 
ttiiueut  de  ses  ruines.  Bientôt  une  ligue  formidable  de6  peu- 
ples de  l'Italie  se  forma  pour  écraser  Ronoe ,  encore  saignante 
de  sM  récentes  Meneorsti  Camille  est  didaleur  ponv 
la  troisféroe  Ms;  dès  lôn  les  ennemis  ne  mveul  plus  que 
trrwhler,  et  ne  disputent  pas  même  leur  délailc.  Knliu,  [v  u 
dant  quatre  ans,  soit  comme  tribun  militaire,  soit  c^moie 
dictateur,  il  leur  fit  toujours  la  guerre  et  toujours  avec  son- 
cès.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  condamnation  de  ManUttu^, 
qui  M  précipité  de  ce  même  Capitole  qu'il  avait  sauvé.  Mna- 
lius  aspirait-il  vraiment  à  ta  tyrannie?  00  fut-Q  victime  de 
l'orgueil  patricien,  qui  voyait  avec  inquiétude  sa  popularité? 
Comme  U  est  impossible  aujourd'hui  de  résoudre  nettement 
cette  question,  il  n'ast  pas  aisé  non  plus  à  l'historien  impar- 
tial d'absoutirc  ou  de  condanmer  la  conduite  de  Camille 
dans  ce  grand  procès  politique. 

Sur  ce»  eotrdaihnunerévolutMMifecmentaitdansrintérieur  i 
lesclaasMoppflmta  réagissaienicenivelepenveir  et  lea  piivi- 
léges  do  petridat.  Les  citoyens  de  la  sixième  classe  dn  peuple 
(les  prolétaires),  las  d'être  toujours  pau^Ti^,  écrasés  et  ex- 
ploités par  les  r  iches,  voulant  enfin  une  part  du  bien-être 
positif,  demandèrent  t  existence  matérieUe  ;  les  plébéiene, 
phtt  ttséset  tdus  édairét,  comprenant  leurs  droHa,  «t  sen- 
tant qu'iU  pouvaient  au.<>$i  peser  dans  la  balance ,  demandè- 
rent l'ejcistence  polilunue.  De  là  l'origine  de  cette  aristo- 
cratie plébéienne  qui  finit  par  se  confondre  avec  l'aristoccatiB 
patricienne,  dont  elle  prit  les  passions  <^  les  tailértts»  sana^sa 
ce  qui  restait  peuple  s'en  trouvât  mieux.  Uab  alors  les  im> 
triciens,  épouvantés  d'eotcn  In:  i)-.nlririiLT  qui-  Ir-.  ilî^nilé» 
et  les  biens  devaient  être  ^alemeot  la  récompense  àv&  tMfèi- 
ctlés,  sans  fisfincUen  aucune  de  naissance  et  de  ridwssn, 
craignant  t^n  outre  de  se  voir  envahis  dans  ce  qu'ils  appe- 
laient kuis  propriétés  et  leurs  droits  politiques,  dierchè- 
rcnt  leur  .salut  dans  de  fréquentes  dictatures,  et  nommèrent 
Camille.  Le  dictateur,  qui  veut  gagner  du  temps,  convovw 
tnnt  tepeupteen  armes  au  CliamM«-M«n ,  pour  le  airivre 
à  la  guerre.  Mais  les  trilnifi?  prûti'slent  rnï'r:r;<ii!fment ,  rt 
Camille,  craignant  l'irritalion  des  esprits  et  un  nouvel  exil, 
abdique  sa  dignité  sous  des  prétextes  de  religion. 

Ccficadant  une  invasion  des  Gaulois  for^a  le  peuple  d  le 
eénatde  se  réunir  et  de  proclamer  Camille  dicfalear  pour  lu 
ciiKiuIéme  fois.  Les  Gaulois  eurent  le  sort  de  leur:  pr.'  It\es- 
scurs,  si  l'un  en  croit  ces  mêmes  historiens  t»i  pr  odigues  du 
sang  ennemi  de  Rome.  Camille,  après  avoir  vaincu  au  dcliors, 
«ot  eacoiula  «loin  de  calmer  ka  tiouU»  intérieurs  et  dt 
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nilkr  ie»  partiii.  Mais  lu  peu(>l«  avait  remporté  une  double 
victoire  sur  les  (vatrid^.  Le  cousulat  lui  ^tait  enfiu  accordé. 
Camille ,  qui  avait  plaidé  la  cause  du  peuple ,  fut  porté  eii 
triomphe  dans  sa  nudson.  Ainsi  fut  n^tablic  la  paix  entre  les 
deux  ordre-? ,  aixci  dix  ans  de  troubles.  Le  vénérable  dicta- 
teur, ea  luéiuûire  d«  eet  événement,  jeta  les  ftmdeawots  do 
temple  dtt  la  Conoorde.  Ici  finit  sa  carrière  poUliqne.  Deux 
ans  après  (^C">  avant  J.-C.  ),  il  mourut  (rnnc  dfi  ce-,  <?piJ(*- 
luic»  alur»  iâ  coiiununes  à  Home,  mal  bàtic,  mal  acttx,  i-t 
dont  le  sol  humide  et  ÙM^wt  était  dans  le  plus  mauvais 
«tel  d'entretiea.  Cbariee  Dv  Roatow. 

CAMION.  On  donne  ee  nom  à  de  trièa>|NiHteB  é  pi  n  g  1  es. 

On  .ip[H'Il>i  aussi  camions  des  chariots  à  roues  basses,  qui 
ten  eut  daua  Usa  cliaulien>  de  couâtruclioit  en  pierres  de  taille, 
ét  ({ue  des  ouvriers  traînent  au  moyen  de  bretelles.  Perro- 
■Btf  ingàiieur  du  pont  de  Neuilly,  perfcctioima  ces  sortes  de 
candoBS  en  plaçant  l'esdea  de  façon  que  la  noitté  de  h 
cliarge  se  trouve  au-dessous  de  ce  dci-nier,  ce  qui  rend  le 
camioa  nwins  si^et  à  ver&er.  Dans  les  villes,  les  négociants 
lent  tjnfjt  de  i?*n»%"f  i  quatre  roues  trés-bas-ses.  Ces  voi- 
tures se  cliargent  comniodémcut ,  mais  elles  sont  fatigantes 
pour  les  chevaux ,  dont  elles  neutralisent  une  partie  de  la 
force. 

Le  camton  des  pdntm  en  bâtiments  e&t  un  vase  de  terre 
non  Tcnii  dans  leqodibdébycttt  le  badigeon.  TsvidDn. 

CAMISARDS,  CAMISARDS  NOIRS  rt  CAMlSAllDS 
IJLANCS  ou  CADLiS  DE  LA  CUUlX.  C'ciX  ai  toaluadaul 
te»  TaiN  i^ui  appartiennent  à  ces  trois  classes  de  camisards 
U  ^upart  des  bistoriens  ont  donné  une  diusse  idée  des 
protestants  qtd  les  prauien  prirent  ce  nom.  L*^iymologie 
en  a  été  très-coiilruv  cr^t■t• .  1!  paraît  uiaiMlcnant  lîéuiontnl 
que  ce  nom  leur  fut  douau  de  ce  qu'il:»  purUieut  sur  kurs 
labils  une  clicwise  (en  languedocien  camise)  ou  une 
lilooM  de  toile  blanche.  Les  guenes  des  camiseide  ne  sont 
dWlms  qu'an  épisode  des  guerra  âet  Cévênnes,  qui 
seront  Tobjet  d'un  artick  spécial. 

L'insurrection  des  camisards  fut  tout  à  la  fois  politique 
et  n^gieose.  Leur  devise  était  :  Plus  d'imjuits ,  et  ti- 
btrti  de  conscience t  Colbert  avait  compris  les  consé- 
quences de  la  persécution  dirigée  contre  les  protestants; 
il  prévoyait  que  ces  rigueurs  excessives  auraient  pour  rc- 
saitat  rànigrAtioo  d'une  population  essentiellement  iodus- 
tiidle.  et  rnpoitatkHi  de  grands  capitaux,  n  B*fqipoaaIt 
donc  de  tout  son  pouvoir  h  la  proscription  do  deux  millions 
de  Français.  Tout  en  Qattuut  la  vauitv  du  grand  rot,  il  lui 
montrait  les  êl> ments  de  sa  grandeur  dans  le  développement 
pnpeasif  du  coouneree  et  des  arts.  «  Voua  êtes  roi,  lui 
disaE>il,  pour  le  boidMar  dn  monde,  et  non  poor  Juger  le 
culte.  •>  Louvois,  qui  n'était  tpi'uu  luinistre  courtisan, 
lui  répétait  :  «  Vous  êtes  roi  pour  f.iire  tout  ce  que  vous 
Toulei.  •  Louvois  seul  fut  écouté,  et  Louis  XIV  se  fit 
UtMogiat  ami,  I*'£dit  de  Nantes  Ait  annulé.  Les 
miMitapMia  dta  Cévemws  se  oauTiirent  de  dragons  et  de 
nissimuuires.  Le»  priVIii-:» ,  les  temples  furent  brûlés  et  dé- 
truits; rinquisition  apparut  sur  tous  les  points  avec  ses  bû- 
cbers  et  ses  IwurreatiK.  Les  ministres  surpris  préchant  dans 
les  bois ,  dans  les  careraes,  furent  envoyés  aux  galères  ;  les 
enfants ,  arrachés  des  bras  de  leurs  mères ,  enfermés  dans 
couvents  pour  être  convertis.  Ilas\iîli':,  inlcn^laut  du 
LaogMedoc,  te  signala  par  l'atrocité  de  ses  persécutions.  Un 
cnûta  abbé  dn  ânyla,  impeeteardea  nWons,  avait  tran»> 
formé  <nn  cliSteau  en  prison;  inventant  de  nnuvciux  sup- 
plices, il  Idiwut  dtlaclier  les  proteatauls  à  des  pieux  disposes 

de  manière  it  êtrgiadre  leom  mwBbwa  dîna  nnndoolounaM 
oonliactioo. 

Les  prateslants  des  Oércnncs,  pour  oélâner  leur  eaKe,  ne 

p<ii:v  -  i,  [i!  jiliii  sc  réunir  que  dans  des  lieux  «'■cartt's.  !,'abliédu 
Lka)la,  uuoi  iné  qu'iU  teiiatent  une a^istcuUilée  secrète  pics  de 
son  manoir,  au  pont  de  Montvert,  sc  mit  h  la  télc  d'un  nom- 
Jx«««  dètaÛMmmt  de  aotdats.  SoUantc  protestants  sont  en- 
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levés  ;  Tabbe  fait  paulro  Itat  uns  et  conduire  les  autres  i  sa 
demeure.  Au  nombre  des  prisonnières  était  la  fianeée  d\m 
jeune  Cévenol.  Celui-ci  n'a  plus  qu'une  pensée,  mourir  ou 
la  délivrer.  D'aulres  jeunes  gens,  dont  lès  parents  ont  subi 
le  même  sort ,  sc  joignent  à  lui  ;  tous  sont  arnu-s  de  four- 
diea  et  de  fiiox;  il  investissent  le  cliflteau,  a^en  randent 
maîtres, et  les  prt-wnn  iers  sont  déllTréc.  Tons  OMMlrenl  à  knn 
Iil)<*rateurs  leurs  ]il.iies,  leurs  membres  disloqués  p;u  la  pres- 
sion des  pouULi  reuJucs  dans  lesquelles  ils  ont  été  ëucceasa- 
veuieiit  attachés.  Ces  iustrumonts  de  torture  s'appelaient  les 
ceps  de  Tabbé  du  Cbayla.  Un  cridltorreor  et  d'ind^gMtMMi 
s^élère;  tone  ba  jeunes  Cérenola  ont  Jnré  la  mort  du  bour- 
reau de  leurs  famille^.  Leur  plan  d'attaque  est  liabilemcnt 
combiné;  toutes  les  issues  du  uiaimir  sont  soit^ieusemeot 
gardées.  Vabbé  du  Chayla  est  arrêté  etpandiL  Les  Céve* 
nois,  pour  se  nconnattre  et  caclier  leurs  armes,  s'étaient 
foos  révélas,  noua  levons  dit,  d'une  dwmise  oo  d'une  blouse 
blanche.  Tel  fut  le  prélude  de  l'insurrection  da  flea  mania» 
gnards,  et  l'origine  du  nom  de  camisards. 

L'intendant  Basville ,  effrayé  du  progièa  de  eetle  inenr» 
rection,  avait  denundé  un  renfort  de  troupes,  et  bicntcH 
20,0flô  hommes  furent  réunissons  les  ordres  du  mart-tlial 
de  Montrevel.  L'alTaire  du  clkMeau  de  Moulvert  n'avait  eu 
pour  cause  qu'une  vengeance  privée;  un  autre  incident  vint 
imprimar  à  «a  soulèvement  le  earaelère  d'une  grava  insar« 
rection  politique.  C'tMait  itcu  de  leur  interdire  l'exercice  de 
leur  culte,  uième  dans  l'intimité  du  fujer  cbmestiqu»,' ,  de 
les  surcharger  de  logements  de  gens  de  guerre  :  on  tes 
écrasait  d'impôts  ;  les  curés,  ab«isant  de  leur  influence, 
hiaaicnt  peter  sur  lea  protaslaols  le  poids  d'tane  capHaUon 
cxtraorditiaire  Ils  se  plaignirent  t  on  hk'i  ri^i  leurs  plain- 
tes; la  piu|>art  ne  purent  s'acquitter  :  on  s  eii)i)ara  de  leurs 
meubles  et  de  leurs  récdtes,  qui  furent  vendus  auxenclièree. 
Mais  bientôt  lea  recevenrs  et  iea  anieurs  de  ces  saisies  At* 
rent  l  leur  tour  enlevés  pendant  I»  nuit  de  Unis  nudsona, 
et  pendus  (lujc  arbres  avec  leurs  rôles  au  cou.  A  ce  tte 
nouvelle,  des  troupes  fk-alches  furent  envoyées  daiu^  le  |>ays; 
les  monhjnafd»  cévenols  se  réunirent  et  s'armèrent  i>oar 
leurceatnoM  déienan.  Us  cboisircnt  pour  chefs  les  ptua 
ardents  et  les  plm  braves  d*«i(re  leurs  jeunes  compatriotes, 
Holand,  Cavalier,  RavencI  et  Catinat.  Roland  s'établit  dans 
les  montagnes  et  Cavalier  dans  la  plaine;  il  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  qui  commandait  leur  caralorie  improvisée. 

Cavalier,  garçon  boulanger,  n'avait  que  vingt  anS}  il  avait 
à  combattre  un  maréchal  de  France  et  20,000  bonunes  de 
troupes  régulières  et  aguerries.  Il  soutint  pendant  plusieurs 
années  une  guerre  d'extermination,  avec  une  intrépidité  hé- 
roïque et  une  aiqiériorîté  de  talenta  qui  edt  honoré  un  vieux 
générât.  11  ?e  croyait  inspirf*.  PropliMc  et  guerrier,  il  n'ivn- 
ploya  sou  iutluente  qu'a  (aire  triouqdicr  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Tous  ses  compagnoiis  lui  étalent  dévoués  à  la 
vie  et  à  la  mort  Sur  un  mot,  sur  un  geste,  Us  se  précipi- 
taient au  millen  des  plus  grands  dangm.  H  condiattait  ton- 
Jours  à  leur  téle.  Censeur  sévère,  il  ne  pardonnait  pas  la 
plus  légère  infraction  aux  lois  de  l'humanité ,  ile  la  religion 
et  de  la  discipline. 

Qnelqaea  tratta  aoftinMii  pour  fiiir»  a^Méder  les  cami- 
sards et  leurs  cbeft.  La  eommone  deMarli^  avait  été  foreée 
derecev.  iii  1.  >  caniisards  vainqueurs  des  troupes  du  maré- 
chal .Montrevel.  LcshabitanU  n'avaient  c^lé  qu'à  des  forces 
anpèrieuraa.  Le  maréchal,  bonteux  de  ses  défaites  réitérées, 
s'en  vengea  sur  ces  malheureux  villageoia  :  B  fit  brûler  leurs 
maisons.  C'était  provoquer  et  justifier  de  ftinesles  représail- 
les; les  clicfs  cai\»isnrds  di  . m  i-  nt  liaufemcnl  leurs  inten- 
tions. CavaUer  écrivit  au  marcclial  qu'il  allait  brtiler  deux 
villages  eattMltques,  et  que  s'il  ne  mettait  fin  h  ses  fureurs, 
poi;r  lin  •■illajie  brl\lé,  désormais,  au  lieu  de  deux,  0  en 
bniletait  trois,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  toujours. 
Le  maréchal  ne  répondit  jMiint.  Cavalier  fit  exiVnter  sa 
menace  :  deux  villages  catholiques  furent  brûlés.  Apréi 
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cette  déplorable  expéditioD,  CaTalier  et  lee  aiens  s'étaient 
Mt  loger  par  Ulleti  *  Teilito,  fflhie  vite  iê  Wuta,  Le 

raarédial  fit  itir/r  îipr  cp  Tlllage.  Cavalier  (^cririt  encore 
au  maréchal ,  mai»  sans  succès.  Les  camisards  brûlèrent 
IroilViitagM.  Le  maréchal  redoublait  de  foreor,  et  les  iocen- 
dki  M  neeëdaiMtiiTeo  noe  effrayante  rapidité.  liOi  eoidits 
m  duanrient  im  nrtrae  wox  paysans  le  temps  de  se  nlirer  ; 
pUisicnr*  fainillcs  périrent  dans  les  flamnu  s  T.es  ^lats  du 
Languedoc  <knoncèrent  le  maréchal  à  la  cour,  et  suppliè- 
nst  1»  ni  ^  son  conseil  de  mettre  fin  aux  dévastations 
commises  par  les  deux  partis.  Le  maréchal  ftit  blèaié,  et 
conserva  son  commandement  ;  mais  les  inceodiee  cesstrent 
Poul ,  l'un  des  plus  hardis  chefs  de  partisans  du  n  riri'  rli.il, 
te  vantait  d'exterminer  seul  tous  les  camisards ,  et  d'en 
purger  la  provinee.  H  ne  denindait  qaHm  régiment  de  dra- 
poTi'î  poTir  hriltrr  ^Tv^Iier  et  fenlfver  mort  ou  vi/.  Le 
maréchal  y  joignit  un  r^^giment  d'infanterie.  Caralier,  pré- 
venu de  cette  attaque,  prit  pœ^itlon  ;  l'action  fut  chaude; 
Pool  périt  d«ns  le  coinbal  ;  le  régintent  d'iafantefie  fut  pict- 
que  ciitIèiCUMBt  détruit,  et  <|otniite  chcntm  dt  dn^Mis  eC 
seiïe  prisonniers  restèrent  ;ui  pnuYnîr  i^cs  camisanl-s. 

Cavalier  avait  mis  ces  prisonniers,  tous  blessés,  eo  lieu  de 
sûreté,  et  en  faisait  prendre  le  plus  grand  soin.  Le  maréchal 
afiniittoat  autrement.  Il  faisait,  il  est  vrai,  soigner  les 
priaouilen  Matés ,  et,  sous  Tespoir  de  pardon,  il  tâchait 
d'oblpnir  iVnx  des  rérf'lations;  mais  à  peine  guéris,  il  les 
livrait  aux  bourreaux.  Ces  maltieurenx  n'échi^pp^ent  à  la 
mort  sur  le  dmBp  de  lieMlle  qfM  pour  ta  teeevofr  les 
échafands. 

Un  meunier,  dont  les  ItoIb  (Ils  serraient  dms  les  rangs 

des  (  aiiii-.aidi ,  v.i  qui  liii-nifine  s'était  iimnir*'  nn  des  plus 
lélés  et  des  plus  intrépides  pourrojeors  lie  Roland ,  s'était 
letoé  eédove  par  une  gratification  de  &0  louis  que  lui  avait 
fiH  compter  le  mar<klial  de  Montrevel.  Roland  lui  avait 
confié  le  projet  d'une  grande  expédition  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps  :  il  s'a;; i^sa^t  il<  man  lier  en  masse  contre 
les  troupes  royales ,  qui  se  concentraient  dans  l'Auserre,  et 
delesbettr».  I^eéeeteiiepenlMilt  peedoal8ni.I)«fieinM 
maîtres  du  T^;^<^-Tjngnedoc,  les  camitards  se  seraient  mis 
en  communication  avec  leurs  frères  du  Rouergue  et  du 
Vivarais,  et  auraient  pu  étendre  ainsi  dans  un  plus  large 
v»7en  les  forces  et  les  reseooroosde  nammctioin.  Mais  le 
menaier  averlH  le  marédial  que  les  camisards  avaient  dioisi 
pour  lieu  de  rendez-vous  b  tonr  r.r-M\  r!!e  futimmé- 
diatcfmnt  cernée,  et  de  nombreuse  colonnes  y  arrivèrent  à 
ta  faveur  de  la  nuit.  D*uoe  à  deux  Imiie»,  léo  iMttMenes 
pfotectaolM  e'eperçareet  <pie  des  «oldats  par  groupes  se 
lllissaleot  en  ifflence,  et  à  ^  distances  ^les ,  vers  la  mé- 
tairie' lîu  ili.injiiri  ,  ([ui  !iif'nl'"t  U:l  invi'Mîi'.  An  |iri'riiii'r  rri 
d^alarmc,  les  camisards  courent  aux  armes.  Roland  et  Ca- 
valier s'avancent  aux  principales  portes,  et  parviennent  à 
ralUer  qudques  centaines  dîtonunes.  Cette  lutte  nocturne 
flot  une  horrible  boucherie.  Qnelfpies  protestant»  s'éteient 
retranchés  dans  l'inléi  ifur ,  t-t  tiraicist  par  les  IVm'frrs; 
mais,  ne  pouvant  distijuguer  les  combattants,  leur  feu  fai- 
sait antanl  de  nal  ft  leors  iirèrea  qiA  taon  eniemia.  Avt 
premiers  rayons  »1u  jo^ir,  les  camiMrds  ont  pu  se  recon- 
naître; lis  se  frayent  un  pa^ge  pour  w  rallier  à  Roland 
et  à  Cavalier,  qui  ont  échappé  aux  hnrrenrs  de  cette  nuit 
sanglante,  et  les  débris  de  cette  tnmpe,  oaguëre  si  bril» 
tante  de  jennesee,  de  eonnge  et  d'espAmw,  pairlennent  à 
V^indre  leur  cavalerie,  qui  s'avançait  à  leur  secours.  Une 
colonne  nombreuse  de  troupes  royales  leur  barre  le  pas- 
aage.  La  lutte  était  trop  inégale;  les  protestants  sont  mis  en 
déroule.  Un  autre  combat  s'engas^  ^  candsards  re- 
trandiés  dans  une  grange  de  la  nélairle  et  les  troupes 
royales;  ils  combattaient  avec  le  courage  du  désespoir. 
Bientôt  la  gran(;e,  qu'ils  nc peuvent  plu»  défendre,  devient 
leur  bûcher  et  leur  tonlMen.  Ils  n'ont  pu  supporter  la  pen- 
aie  de  tomber  vivaiita  an  pomoir  de  ramieaii  ;  ito  ont  eu» 
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mêmes  aUainé  l'incendie  qui  va  les  dérorer.  Lei  Modeaidi 
perdfawt  dans  ce  kag  eenbat  de  nuH  el  de  jour  ils  b  sept 

cents  de  leurs  h-ères.  Ceux  qui  avaient  pu  suivre  Roland  et 
Cavalier  rencontrèrent  Is  régiment  de  Krmacon ,  qui  reve- 
nait triomphant  de  la  tour  de  Belot,  d  se  dbigeait  sur 
Nimet.  fiiriandtaelMrgaà  ta  tile  de  aa  caifatarta,  ta  net 
en  pleine  déroote  et  ta  fbrce  b  rébronaser  éhamln. 

Après  ce  combat,  les  protestants  i,c  retirèrent  dans  iee 
bois  de  Saint-Benezet,  où  ils  apprirent  avec  autant  d'tadî- 
Ration  que  d'dtonatment  bwtw  les  eirconstanoM  è$  In 
trahison  du  meunier.  11  échappa  pendant  quelque  temps  au 
Juste  ressentiment  et  «nt  investigations  des  camisards  ^  il 
fut  enfin  découvert  et  amené  devant  Cavalier.  Traduit  devant 
le  cooseil,  il  fit  l'aveu  de  son  crime;  il  fut  condamné  b  passer 
par  les  armes.  11  demanda  avant  l'eséendOB  k  endRMMr 
ses  fils.  Cette  grâce  lui  fut  acooelée  aan  dUknM;  nata 
cenx-d  refusèrent  de  le  voir. 

A  ja  aite  du  désastre  de  Belot,  ob  ils  avaient  lutté  tn 
contre  six,  les  camisards  se  trauvèNBtiéduitab  l,aMooiBi« 
iietlante;flaallribnèf«nlbtaPiw*ldeneetamiraetode  fear 
conservation  :  les  mesures  avaient  été  si  bien  pri^rs  qu'au- 
cun ne  semblait  devoir  échapper  à  cette  collision ,  qui  fut 
moins  un  combat  qu*un  massacre.  Ils  ne  se  laissèrent  potat 
abattre.  Ita  eomptaleit  aur  de  jmcbaina  et  putannta  ae- 
oouie d^Angtatenv  cl  de  Holhade.  Rohnd,  Cavalier  et  lee 
prnphMrs  de  la  iectr ,  rl.ins  les  hois  de  Saint-Beaezet,  oii  ils 
s'étaient  retirés,  prédisaient  que  l'heure  de  la  délivrance 
allait  sonner.  Cependant,  privés  des  provisions  quHs 
avaient  unaasées  b  ta  tour  de  Belot,  ils  allaient  succomber 
detafan  et  delUigue.  Roland  et  Cavalier  se  séparèrent,  et 
marchèrèiit  dans  direction'.  (lifirTentes  contre  le*  trijupcs 
royales.  Roland  retourna  dans  les  montayies,  Oaraber  dana 
le  Bas-LangMdoe.  Sntend,  qui  tfilt  détacM  «m  cba- 
quante  hommes,  tailla  en  piècee  ceol  nlqiMtatoi  pita  de 
U  petite  ville  de  Saint-Geniès. 

De  nouveaux  succès  enhardirent  les  camisards.  Le  ma- 
réchal s'élonaait  de  oea  revers  après  sa.  victoire.  Cavalier 
avait  repris  aoD  projet  de  pénétrer  dana  te  Kooergoe,  où 
il  devait  trouver  de  nombreux  partisans.  Le  cooseil  avait 
approuvé  son  plan.  Les  troupes  se  partagèrent  en  plusieurs 
colonnes.  Il  fallait  traverser  un  pays  catholique  ;  la  marche 
des  protestants  deraH  être  myHérteue.  Da  tratant  bitérM 
b  nPlansiger  aucune  action  avant  d'être  arrivés  b  fenr  destl> 
nation.  Instruit  de  cette  marche,  1i-  minVha!  rhirpc  vth-ii\ 
de  ses  plus  hardis  espions  de  jouer  auprès  d'eux  le  rOle  de 
députés  des  protestantit  du  Rouergue.  Us  se  présentent  b 
RoUnd,  alors  k  Saint-Laurent,  et  parviennent  à  le  tromper. 
Cavalier,  malade  de  ses  blessures  et  de  la  fièvre,  avait  été 

traii'-|ir,rto  ilans  les  Haute»-C*'v('nyi<"-.  ratiiiat  le  rcnijjlaçait. 
On  reiiuutait  son  c<iractère  bouillant  ;  Roland  lui  recoiuuunda 
la  prudence.  Les  prétendus  députés  du  Rouergue  avaient 
mission  de  porter  les  camisjinls  a  de  graves  désordres. 
Fidèles  à  leurs  instructions ,  ils  s'attaciièrent  au  fougueux 
jeune  homme,  qu'ils  provoquèrent  aux  plus  violentes  repré- 
sailles contre  les  Gatboliqnea.  Après  l'avoir  poussé  à  mettre 
ta  tan  à  pluitamii  églHiM,  m  (land  r^rek  de  Betand,  Ba 
disparurent  et  allèrent  rejoindre  le<^  fmnpes  royales. 

Celles-ci  grossissaient  à  vue  d'(ril,  ci  u  aquaient  de  plus  eu 
plus  les  camisards.  Roland  ophiait  jMJur  qu'on  évitit  le  com- 
bat, et  propoMit  da  ae  cantonner  dans  un  bois  voisin  de 
Pmnpignan.  Catfnat  insista  pour  l^attaque,  et  raaibeoreose 
ment  son  avis  fut  a  l  i  té.  L'action  fut  t^rrîbli-;  If*  protestants 
se  replièrent  en  de^rdrn  vers  la  furet.  Roland  fMVitégea  la 
retraite;  nuis  c'en  était  fait  des  camisards,  sana  rheWMW 
témérité  de  Câlinât.  Il  s'élança  b  ta  téte  de  an  cnvatarin 
contre  celle  de  l'ennemi ,  la  culbuta  sur  tous  les  poinla,  <ft 
déblaya  les  approches  du  bois.  Ce  beau  fait  d'armes  ne  put 
le  soustraire  à  la  justice  de  ses  frères.  AussitiU  qu'il  eut 
léni  ka  débris  de  ses  troupes,  Roland  mit  Catinnt  aux 
anMa»  «tn'bitaadtt  olusque  ta  retour  de  GavaUarpMn>|ve* 
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céder  ii  son  jagement.  Tl  pinit  enin  devant  l«  conaeil  de 

piLnt',  l'ar(|iiit(a  <H  ruiiAiiiniité  en  consiiIi^raUoa  de  Mt 
K«ruce>  cl  Ue  son  dévouement  à  la  cause  commune. 

Cependmt,  les  camisanU,  inforroéii  que  rintcn«].uit  Ras- 
vUié  allait  se  rendre  de  Montpellier  à  Saint-Hippolyle  |>our 
y  faire  juger,  c'est-à-dire  comiamncr  ceux  dvA  lours  qui 
avaient  I  té  pris  à  rafTaîrc  de  Pompi^iian ,  réMjlorenl  de  les 
délivrer  et  d'enlever  rinteudanl.  Roland  cliargea  Cavalier 
de  reiécutîoB  de  ne  hardi  projet.  Les  prifonaiein  ftveatdé* 
liTrés,ct  riotcndant  ii'ifchappa  que  parmîrarle.  Moatrevrl 
fui  rappelé.  On  lui  loprocluiit  de  ne  pas  a^ir  ;iveca&84S  de 
>it;in'iir.  11  voulut  se  ju-itilicr  par  un  coup  d'éclat  qui  ne 
iaiisAt  presqoe  riea  à  faire  à  son  successeur.  11  se  nril  en 
ampipie  avee  toolM  aea  Iroapes ,  et  c'en  était  Odt  des  ca- 
m-Naril*,  leur  défaite  eût  été  complète  etdt<ci>ivc,  sans  le 
courage  et  le  sang  froid  d'un  enfant ,  frère  de  Cavalier,  qui 
couibaltait  à  ses  c6tes,  lui  servant  d'aide  de-CMop  et  d'ofTi- 
ticr  d'onloaaaaae.  Daaa  ima  circomlaDoa  non  moini  pé> 
rilfcasef  on  Tft  oiw  Jenw  Mie  de  dix-sept  ans  combattre  et 
vaincre  à  la  ti'  l.  l'une  troupe  de  camisir  iv 

Le  maréchal  de  Vi  11  ars  vint  remplact  i  M'  nlrovel.  Avaul 
4>|iry  tl  Tooliil  a*as«wrer  de  l'état  ilei^  affaires,  il  prit  des 
TMMtgiMHieiite  «dr  ka  candaanU ,  «l  dans  le  compte  qu'il 
nsdit  ans  niolito  ChanKUurdetde  tafeulllade,  du  résul- 
Lit  i\c  s<>s  invesli-^.itions ,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  I!  )  a 
IroLs  tMrles  de  camiâards  :  les  pruniers,  avec  lesquels  oa 
pourrait  «ntier  en  actxHumodemeaA,  poor  ètie  las  des  mi- 
sères de  la  guerre  et  connaissant  qu'die  cauMM  tdtevtaid 
hm  perte.  Les  seconds ,  d'une  (olie  outrée  snr  le  Mt  de  la 
religion,  absoluim  nt  ntraitalles  sur  ct-i  article.  Le  premier 
petit  (arçon  ou  petite  tille  qui  se  met  à  trembler  est  a&suré 
quele  SaiBt>E»|Mtt  lui  parle;  tout  le  peuple  le  croit,  et  si 
IHeu,  arec  ton'?  ses  an(;c!<,  venait  lui  parler,  il  ne  le  croi- 
rait pas  uiieiix  :  gens  d'ailleurs  sur  lesquels  la  pdne  de 
inort  Bc  fait  pa»  lainoiiulre  impression.  Il»  remercient  ilans 
les  coo^iaU  ceui  qui  U  leur  dooneat  j  Ua  marchent  au 
ioppUoe  en  èhantaBl  les  kmangee de  Mm,  «l  «sliortent  les 
asMstanls  de  manière  iju'on  .i  souvent  été  obligé  d'entourer 
le»  crimioek  de  tamUtiurs  pour  empédier  le  pernicieux  effet 
de  leurs  discours.  Les  troisièmes,  enlin ,  gens  sans  religion , 
acoMitiiiDéB  an  libertimgiB,  àae  iaira  nourrir  par  lea  paysans, 
cl  i  ne  plna  ùin  qn  voler  et  même  beaucoup  dedébaochc«, 
canaille  furieuse  et  funatlqu>-,  rl  reniplic  de  |iro|di('levsc>.  » 
t'es  renseignements  pris,  le  iitaiechaï  cnt.-uua  den  uêguda- 
(ions  avec  Cavalier.  La  première  condition  exigée  par  cc- 
hA-d  hit  la  liberté  da  oooscience ,  le  libre  exerci»  du  culte 
protestant  «t  le  eonmandement  d'une  légion  «iHèrcment 
conipos*^  de  ciin  bj  Yillars  indiqua  la  petite  \ille  de 
Calvtâsoa  conune  lieu  de  sûreté  cl  de  réunion.  Taudis  que 
Cavalier  parcoorait  les  Cévennes  pour  ramener  ses  lienle- 
nants  et  les  autres  camisards  ,  il  fut  pcrnits  h  rcux  qui  lUjti 
s'étaientrendusà  Calvisson,  d'y  profes^scr  puliliqucincut  leur 
cidtc.  A  peine  celte  nouvelle  fut-elle  répandue  dans  les  pn- 
viroos,  que  tous  les  protestants  accoururent  des  bourgs  et 
deaviàafpM,  mua  pMraaHBdre^n^  pour  y  «tenter  dea 
psaumes  avec  leiirj  frères.  Cette  aflluettcp  pTtrmordin.iirc 
alarme  les  zél<>s  catholiques;  ils  crient  que  la  rcligiua  eât 
outragoe ,  perdue  ;  que  l'hérésie  triomphe.  Les  portes  de  la 
ville  sont  (ennées,  les  postes  reoforoéet  nuds  rien  ne  peut 
arrêter  la  ferveur  dea  protestants;  ib  escaladent  lea  mu- 
r.-.illes  et  culbutent  la  garde.  Oû  acctwe  le  inardcluîl  -1'  r.i 
>ni  isi-r  l'inipiele  et  d'être  complice  dei  hérétiques,  tout 
rependant  eilt  iM>ut<4tre  fmi  s'il  avait  été  secondé;  mais  lui 
seul  était  de  bonne  (ni.  Vimpatiemie  et  llnitatkm  des  ca- 
OMMques  provoquèrent  la  reprise  des  hoatflttés;  lea  négo- 

datious  rninpues  ne  reprirent  leur  tours  qu'apr^'s  une  lotte 
plu«  vivi^,  iiiiis  animt^c,  plus  saiigknte  que  jamais. 

Ci-peudant,  le  m.^réclial,quj  avait conpIlMr  la  loyauté  de 
Cavalier,  ne  s'était  point  trompé.  Le  Jeune  camlsard  insistait 
•■r  ta  libenèdeoMMekDoe.  Elle  fiit  accordée,  maia  aau  ka 
01- lA  coRvsna.  —  t,  m 


garantioB  réclamées  par  tet  ftèrw.  Cavalier,  quelques-uns  de 

ses  olliciers  et  un  grand  nombre  de  leur»  fr«>res  d'armes  se  sou- 
mirent, et  Turj^aniuilion  du  nouveau  régiiueut  fut  arrêtée. 
Ils  devaient  se  croire  parfaitement  libres;  mais  dèaleepi^ 
miers  jours  ils  devinrent  l'objet  d'une  surveillanc»  aussi  rn- 
juste  qu'huuiUiante.  Divers  dépOts  forent  indiqués,  cl  ils  y 
furent  dirigés  p.ir  faibles  détacliemcnts ,  toujours  acconi- 
pagoés  d'une  escorte  nombreuse.  Quant  k  Cavalier,  on  l'en- 
voya à  'Vemilles  :  Louis  XIV  avait  dériré  voir  ce  Jenne  et 
redouLible  clmf  de  partisans.  Cavalier  était  de  petite  taille, 
mais  bien  fait  cl  d'une  o^rcabk  tournure.  Le  roi,  apiéâ  avoir 
ldLss4^  tomber  sur  lui  un  regard  dédoigoeui,  haussa  1^  épaules, 
et  passa  outre.  Cavalier,  abreuvé  de  dégoAla,  pam,  de  dé- 
pit, au  service  de  PAngjlelerre. 

Roland,  après  le  i!<'part  de  CivnHer,  avait  n^nni  les  rentes 
des  camisards;  il  ne  croyait  [)as  que  les  engagements  pris 
par  le  marédial  et  tiasville  fussent  sincères,  et  ses  tristes 
préviaiena  ne  lardèrent  paa  à  ee  réaiiiar.  Il  aa  vit  liienlM 
environné  d'espions,  de  tmitrei,  dont  le  gerremenieBt  avatt 

acheté'  à  tout  prix  mn-r  ienc<!  et  le?  1  'Hiti-ux  ierviec*. 
l'our&uivi,  traqué  partout,  il  aonooça  hauleuienl  qu'il  ntà 
mettrait  bas  les  armes  que  si  le  roi  voulait  rétablir  l'édit  de 
Nantes  et  accorder  des  templeaet'dea  mlnistraaaox  viloraKS 
du  Languedoc  ;  nnais  il  evIgiMit  des  garanties.  Des  traîtres  le 
vendirent.  On  apprit  qu'il  était  au  château  de  Cn -Ii  '  i  m,  à 
deux  lieues  d'UxéSj  un  tVrl  détachement  du  ri^uneat  de 
Charolais,  commandé  par  un  chefde  bataillon,  et  deux  com- 
pagnies de  dragMU,  cernèrent  sa  retraite  pendant  la  nuit. 
Roland  parvint  à  s'éclapper,  mais  II  fut  a{>erçu.  tjiveiofjpé 
de  toutes  parts,  seul  contre  tous,  il  s'adosse  h  un  olivier. 
Sommé  de  se  rendre,  il  ne  r^ond  que  par  trois  dédiari» 
d'un  fmfl  fc  Iraia  conpe.  Un*  prima  «ooaidéralile  avait  été 
promise  à  qiii  le  prendrait  virant.  Knl»ar  !i  pir  !'^llp^t  du 
gain,  les  soluats  et  les  dragons  s'avamiaiLiil  .sur  lui  ^ans 
ripo-stcr,  lorsqu'un  dragon,  effrayé  du  nombre  de  ses  cama- 
rades tombés  aons  ses  coups ,  tim  sur  lui  presque  à  bout 
portant.  Robad  n'était  plus  qa*un  cadavre.  Avee  lui  périt  la 
dernier  soutien,  le  dernier  espnir  fle^  cinii<;nrds.  TeDé  lill 
la  fin  d'une  lutte  qui  durait  d4.|)ui8  [ilusicurs  années. 

Û  na  bat  paa  conAmdre  avec  les  camisards  dont  noaa 
venons  de  neoitar  lea  ai^ioita, leaanmiMrids preeengona 
ou  camisardM  nolrg,  bandes  da  voleurs  «t  de  plUanleaorlIa 
de  i  l  I  I  nvenc«,  et  qui  infestèrent  le  nas-l^n^nedac  Sa 
faisant  appeler  camisards  pour  dissimuler  le  véritable  Imt 
de  leur  orimineUe  association,  ils  ne  furent  point  inquiétée 
par  les  troupes  royales.  On  affectait  de  les  confondra  avec 
les  vrais  camisanls,  pour  faire  considérer  oeox-ci  comme 
leurs  complices.  Les chef-^  l  ainlrard»  s'en  plaignirent.  Des 
brigands  qui  menaçaient  toutes  les  existences  et  toutes  l*» 
propriétés  itatani  ka  aniMMda  da  tout  le  monde.  Roland  et 
Cavalier  Tv>,ir«»iTirent  sans  relicbe.  Us  se  montrè- 
rent .sonveat  plu.s  généreux  que  produits,  en  renvoyât 
ceux  qu'ils  avaient  faits  prisonniers,  sous  la  promesse  de 
renoncer  à  leurs  coupables  lubitudes.  Mais  enfin,  coa- 
vainoM  qolb  .viobkrt  lenn  premiai.  De  laatcnilènal 
sans  pitié,  et  parvinrent  h  en  purger  le  pays. 

Les  camiiiuds  blancs  ou  ciuldf  de  la  croix  aplani- 
rent dans  le  Bas-Languedoc  prcsipie  k  la  même  e|R><pie  ([ue 
les  camisards  noirs.  lU  portaient  une  croix  blanctie  au 
retronsste  de  leur  dnpeaii.  Ce  n'étoU  d*abord  qu'une  cohue 
de  jeunes  c:i11n  Itqucs  fanalis<^s,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
ceuls,  sans  djscipime,  sans  diefs,  et  qui  se  ruaient  sur  ke 
protestants,  les  massacraient  sans  distinction  d'âge  ni  da 
sexe,  pillaient,  briUakot  knr*  makons.  A  ces  cadets  de  h 
croix  se  joignirent  MenUM  trak  aolrea  bandes,  plua  duci- 
pUn<*es  en  apparence.  La  première  avait  pour  clief  Flori- 
mond,  meunier  ;  il  était  courageux,  et  connaissait  parfaite- 
ment le  pays;  la  seconde,  Lefèvre;  I»  troisié/ne,  le  frère 
Françok4Sabricl,  crmiie,  plus  redoutabk  que  les  4n» 
aiilm»  al  pla»  ankl.  L'évéqua  da  MM  lui  «vaU  dcMé 
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M  bénédiction  et  l'aTait  releté  de  se«  \eextx.  Ce«  bandes 
■trient  «të  flTKairiirfee  en  ferto  tPtme  balle  Ai  f»|w  CI4> 

mrnt  Xt,  (Inft«^  ilii  fl  mai  1703,  qui  accoHatt  un  panlnii  ab- 
f>ut*i  et  gciiérul  à  ceux  de  ces  nouveaux  c>  vises  qui  pren- 
liniiciil  Ica  armes  pour  masMrrer  et  exterminer  la  rare 
naudite  et  exiieraMe  «les  n^t  camlsaidA.  Ite  marchaloit 
■▼eo  Iw  troupes  rojralas  «oas  le*  onirea  éu  nniéclial  de 
Montrevel.  1^  ca<le(s  de  la  croix,  poursuivit  à  outrance  par 
Cavalier  cl  Roland  ,  eurent  ks  même  Mirt  que  les  camiitanh 
uoIrR.  putmnc«s  étrangères  liguas  contre  la  France , 
l'Anglelerte  eurtoui,  cocmqwndeient  avec  Ice  cemiaarde,  ci 
leiir  promefletent  dee  «Mon.  Eltes  praAttlent  «enles  d'une 
ilivi  r-iuii  retenait  dans  le  lia^  I.aivnciloc  '20,090  homme» 
«tes  meiUeures  troupea  du  roi.  Ces  promesses,  souvent  rc- 
ponvelt'es ,  ne  se  réelMèrent  qn'aprèi  une  Intle  de  plusieurs 
unée»,  dont  les  camitsrds  leuU  «apportèrent  tous  les  dan- 
sera. Enfla,  oette  flotte  si  «oavent  annoncée  panit  sar  le 
littoral  du  LaufiiiMioc  ;  mais  il  (  tait  trop  tard  :  Cavalier 
M'était  toiimis  et  Itolanti  n'était  plus.  La  flotte  ne  fit  qu'une 
dAnoailratlon  inutile.  Les  traapM  de  débaniMmeat  retin* 
rent  k  bord  ,  et  les  valaieaas  a^  retournèrent  avec  force 
annex  et  mimitions.  Diiro  (  de  l'ronne). 

CAMISOLE  DE  Ff)RCE,  esp  re  d,.  corset  h  longues 
mendies ,  lieriuëtiqucment  clos  par-<l<;vant ,  et  qu'on  peut 
Damer  et  serrer  per-derrière,  à  le  nenlfere  des  eenels  de 
fenmie.  Ce  vf^lefuen!  nViend  le  plus  ordinaircini  nt  rlppuls  le 
le  rou  juMiu'utt-di'ssous  îles  rfltes  et  parfois  jHMju'au  hnsstn, 
tjtron  maintient  ainsi  as'^ujetti  comme  Icrestedu  Ironr.  Les 
maneiies  dépassent  les  mains  de  piasknirs  poitces,  de  ma- 
ntète  qtie  les  patients  ne  paissent  oser  de  leurs  dniRts  ai  de 
leur*  oinilfi,  el  on  fixe  h  t'evlri^uiili*  tl<-  rr'^  1nnpiit>s  manches 
lie  yriH  l'i  long»  roi  dons  soluks,  nu  movf-n  ileAituel;*  on  assu- 
jeliit  les  bras  soit  aux  sup|iort-s  tl  tiii  si<  j;<',  soHanx  traTcmes 
d'nn  lit  de  ttois  ou  de  fer,  etc.  Le»  eeiuisolea  de  force 
deiveot  Mre  Mit»  avec  de  teH  «ovllt.  Tel  est  le  moven 
dont  on  se  sert  pour  réprimer  ftym  furii'Mv  <  t  certains  ma- 
lade* en  délire ,  quel«|)ieroij  aussi  |K»ur  moïk-rw  le-»  spasmes 
des  bysléririuf!*,  des  <>plleptiqnes ,  de  quelques  maniaques; 
on  en  tait  usage  aussi  dans  des  maisoBs  de  correction.  Avee 
OM  eamleolelilen  appliquée  et  ««ilMe ,  en  a'a  rien  k  redenter 
des  tentatives  'l'assassinat  ou  de  suicid»-.  Il  est  des  roujonr- 
turesoùTon  c»t  forcé  d'cmplover  en  même  temps  un  ca- 
leçon de  force,  dont  le  bout  dépasse  |«s  piede,  et  qolest 
d'aiUeura  eonfectieaaé  conme  la  camisole,  atec  renibrt 
de  leca  et  de  miieas.  Osa  simples  entraves  sont  a  peu  pr^s 

les  seule»  qu'on  fin|itoif  de  nos  jours  dans  les  ttiajsnns  dn 
fous  :  Ksqnirolen  faisait  un  grand  usage, et  s'en  ap- 
pUudisMit.  Je  sida  élooo*  qa*eo  a*alt  pus  cMora  eengeaM 
la  camisole  de  tores  contre  la  fureur  de  Tonanisme. 

Le»  Antdale  reproclient.  k  ce  Têteroent  de  répression  «le 
roniprlmpr  la  poitrine,  d'eniraver  la  respiratiou  :  n  ranae  de 
cela ,  ils  lui  subslitoent,  dans  de  rares  eirconstaaees,  les  mo- 
ooMoeel  deeeatravse  métalUqnes  t  oîaîsardiMiIremeal  eaa 
recours  en  Angleterre  à  un  procédé  de  préserration  pitis  ju- 
dideui  et  plus  doux.  Dans  les  maisons  de  fous  de  Beillam  et 
d*Hanwell,ain'<i  qu'au  iMnitencierdePcnlonTille.on  renferme 
Im  larieux  eriminds  ou  insensée ,  donat  le  petoxysme  pé> 
Hllem,  dont  dcecalilnela  atiwatrs  et  dos  tierniAlqmimeat, 
mai"!  birn  a<^rés,  dont  le»  parois  et  le  parfpiet  sniit  <lt'  tontes  ] 
parts  uiati-lassés  d'épais  et  moelleux  coussint»,  cpi«>  W»s  onples 
ni  les  dents  ne  peurent  entamer ,  tant  fenTeloppc  en  est  lé- 
sistaala»  noaa  eeoM  pu  voir  i  Loodfea  oea  eepèees  de  sa> 
iBiwoa  d'dMgnfle  eoeliol»,  qoi  «ooe  ont  fnvotontairefflent 
rapr»el<<  ce  que  MèMBflT  aMIIBaH,nnfl  sans  (ir^u.'H ,  lia  snlte 
des  crises.  D'  UitUn*'  Kourpon 

CAilOEN8(U?ttde),  le  plus  célèbre  poëtequ'ait  produit 
laPlsrHigtf  et  IVadeuas  grands  hommes  dont  la  (mstérilé  pro- 
dame  les  laérHes,  tandis  que  leurs  oontemiwrains  les  lalv 
sent  monrir  rlr  hUn,  ir,.pu(  ;,  Li^l„,nnf,  vers  1524.  Son  père, 

âUDoa  Y  as  de  Cauioen» ,  ea^iitaise  de  vaisseau  deas  la  marine 


du  roi  Emmanuel,  avait  épousé  dona  Anna  de  Sà  e  Masedo} 
Il  haMIaltle  quartier  delà  ttowaria,  Barlaparohae  de  Saint* 

Sébastien,  Pt  perdit  h  vie,  tm  1^5*?,  dnn^  un  naufrage 
sur  la  cùle  de  iim.  Quoique  vivant  dans  un  état  voisin  {le 
la  K^nc,  il  votdut  pourtant  que  son  lils  reçOt  une  éducation 
comptai  et  grAee  aua  privations  qii'il  sMmposa,  le  jeune 
Luta  put  aller  enivre  les  cours  de  nmivenité  de  Coïmlm. 

Se*  i^ludes  terinltiiV!,  f  ini.M'iis  n-viiifà  I.i>Iv)iiile.  II  devait 
toucher  alors  à  i«a  vingtième  aiini  e.  si  la  iiii'  iiucrtlù  de  sa 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  rr(^quent(  r  assiditmeot  les  cer- 
cles de  la  cour,  od  sa  Missance  lui  duonait  ledroit  de  Ogarer, 
Il  Vécut  du  moins  dans  une  «oeWé  d*élfte.  T'ne  passion 

qu'il  conçut  pour  une  dame  de  la  ( uur,  Caliieritie  d'Majde, 

urar  d'Antonio  d'Atuyde,  favori  de  Jean  III,  lut  l'origine  de 
toutes  les  tragiques  inforlimes  qUll  éprouva  plus  lard;  en 
effet,  le  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  insiruftdc  cet  amour  quil  txlia 
le  présomptueux  Jeune  homme  h  Sanlarem,  lieti  de  na(s<iinee 
de  sa  mère.  Celle  pas^iion  était-elle  pTrlj^ée  par  relie 
en  étaitl'olyet?  Acet  égard  on  en  est  réduit  aux  conjtictures. 
Ferla  y  Sonia  aemhle  perouodé  qu'un  mariage  avait  été 
arrêté  entre  les  deux  amants,  mais  que  la  volage  Catherine 
d'Atayde  avait  oublié  ses  serments.  11  est  probable  que  la 
riche  et  puissante  famille  d'Atajde  s«  tîul  pour  olfcnsée 
qu'un  ai  pauvre  et  si  ndnce  geûtilliomme  osAt  prétendre 
i  s'allier  aeee  elle,  et  qu^  se  débarrassa  de  ee  soo- 
plranl  en  obtenant  de  Jean  lit  l'ordre  d'exil  en  question,  et 
qui  fut -maintenu  quelques  nuni%5.  Revenu  à  Lisbonne 
en  1550,  sans  avoir  pu  arracher  de  sou  m-ur  l'iniage  de  la 
Ceiome  qu'il  aimait,  Oamoéns  ciierclia  à  tromper  sa  douleur 
en  demandent  des  distractions  au  métier  dei  armes.  Il  passa 
en  Afrique,  et  se  rendit  ?!  Cetita,  ville  considérée  alors 
rouune  une  sorte  d'éc^k  à  l"usi»;;o  de  wux  qui  se  des- 
tiiuiicnt  à  la  carrière  militaire,  et  qui  y  trouvaient  mille  occa- 
sions de  se  distin^ier  par  suite  d'un  état  de  guerra  coniinud. 
C'ait  dons  un  engagement  Itné  sons  les  mars  mêmes  de 
Cenla  que  Camoens  perdit  Vm\  droit,  atteint  par  un  mor- 
ceau de  mitraille;  et  tpielques  historien»  ajouleut  que  lors- 
qu'il reçut  cette  Uemare,  te  jeime  poète  se  trouvait  k  Imrd 
d'un  bitiment  commandé  p«r  soa  pète,  liés  I5âl  Camoéns 
était  de  refoor  h  Uslionne  ;  mats  on  M  M  tint  pas  plus 
((;iii;if.  ,1,  -ies  M-riiees  militaires  et  de  se*  liFes-ures, 
qu'on  m;  sut  re<.onnallr€  .teB  talents  poétiques  ;  et  le  silence 
abtoln  que  gardent  iison  égard  les  hommes  éminvnU  que 
comptait  alors  la  littérature  portagai.se,  tel*  que  Si  de  Mi- 
randa ,  Gil  Viccnic,  Harros  et  Ferreira,  doR  lliire  mpprmr 
qu'il  leur  était  re^l"  iiie>iiuui.  IV>>espérf' d»i  ne  p-iuvi  ir  ]i  ir- 
venirèi  rien,  il  prit  le  parti,  en  Sb&a,  de  s'eiubanjocr  p<iur 
ha  gran<les  Indes,  à  bord  de  reeendr*  coinmatid'-e  fMir  Al- 
varez Cabrai.  Uès  le  début  de  son  voyage,  il  fsiNit  périr  vie» 
tiroe  d'une  effroyable  tempête  qui  assaillit  Teseedre  «t  la 
sépara;  et  de  t««i*  les  li.i-ini-iii-  j^'jif  ri',  sj-  (-oiii|n»«ai|, 
oelui  qa'M  montait  fut  le  s«ulqui  |Mtr vint  c«lte  année- Ikaua 
Indes.  Ceal  A  Goe  que  Oamoéns  débarqua.  Los  exploits 
accomplis  dan«  cette  lointaine  contrée  par  ses  compatriotes 
excitèrent  au  plus  haut  degré  son  imagination  :  et  quoique 
a^ant  loujinir^i  t  <e  plaiuilre  ile-i  Ijomme-*,  d  ue  résista  point 
au  désir  de  composer  une  é(>opée  dans  laquelle  il  cététnrerait 
iH  haolelhlta  deaFortogale  dam  loa  iodaa.  Maïs  il  éetitH 
en  1  o^h,  sous  le  titre  de  nitpara/es  na  tndia,  uo  pofiNW 
satirique,  dans  leqnel  il  tUgellait  de  vers  sangiants  ce  mé- 
lange  de  vénalité  et  d'orgueil,  de  nisc  et  deba  ^  -  p  '  n 
remarquait  alors  dons  la  partie  opelente  de  la  poindaUun  de 
Ooa.  t/e  gouveoieur  générri ,  Vraoeieeo  flarreto,  cnl  y  voir 
de-;  allii-îons  hles-^antcs  pour  lui,  ou  plutôt  il  obéit  aux  ran- 
(  iiiiruscs  ol>.«csskms  des  individus  bien  plus  claireineut  dé- 
si^n^-sque  hii  dans  les  Disparates;  tl  il  intiiua  au  ix^-fe 
l'ordre  d'avoir  it  se  rendre  immédiatement  «  reiaUiss*  uieiit 
que  le«  Poringais  venaient  defisnder  à  M»(«o,  sur  la  cAtc  du 
laClii;!".  raïun.  Il  y  -irri\a  eu  ts5o;  et  plusieurs  années  de 
sa  vie  s'ecooi4:re»l  iH:*ueu«es  cl  paisibles  dans  cette  contrée, 
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(A  il  Hilare  orienUle  étale  àrec  proftuion  toutes  t«s  beaiitét 
et  route*  ses  menilleeiMef.  Ceallà  iomI  qvH  eomiioM  son 

(('tchrc  poème  des  Lii^tiadcs  (  Os  Lu$\nâns  ) ,  nom  pnr  t»'qtioI 
il  «l4»>gne  les  l*orto(;aU,  qu'il  fait  descendn*,  suivant  leA  m- 
liqiie*  trwlitioBS ,  «l'nn  certain  roi  Lu«u$,  Ris  ou  compagnon 
il  II  Bacriius  indka ,  «I  doat  on  sursit  ensniie  donné  te  nom 
an  pays  appelé  «ujonrd^nl  PoHii)^!.  On  ni|i|KlH«  «(u*!! 
écrivit  la  |itii>  pramlc  partie  dp  son  ('|)o]ii*e  dans  on»;  j^rolf*» 
tituée  SD  milieu  dt»  roctiers  avûi.sirient  .^lacao  ,  et  ap- 
pelée  alors  Grotte  de  Patnne,  mais  h  l  iqucilc  on  dunne  de 
hoi  Jours  le  nom  ds  Orotte  d€  Camoinit  et  que  le*  voys* 
l!curs  c|ui  BrriTml  I  Mseso  m  nmqnent  Jsmttis  dWler  vi» 
sit.  r.  De  t  ut  -  1rs  r^|)opécs  i nos  !< -,  t.vsiadrs  son!  ta 
wolc  qui  conitip  »1an<!  un  i^ihU  s'approcliaut  du  vé- 
rilahlr  génie  «épique  cl  |«i|>iilnji(>  Mlo  nsqÛH  «n  dlkt  dnni 
des  circon-slnncvs  telles  ipril  en  faut  ponr  pnidulfe  ime  vé- 
rHsMp  ^|K)p4<4>,  h  l'époque  diNttxpédflkinstiératqneittleitlNir 
t'ij  'i>  Ml  Afrique  et  aux  ^jr.nKU  -.  lii'li  -,  mi  milieu  ft»*  IWor 
d'enlliousiasme  provoque  par  ces  t^pluit^  dans  l'esprit  irune 
MliOB  è  laquelle  ils  ataieut  donné  la  consrienre  ilc  .<a  rnn-e 
ri  di;  «a  grandeur.  Km  réalité ,  c'est  bien  (tlutAt  un  iHMcaii 
ëpique  et  national  de  Hiérolsme  portugais,  qu'un  poenio 
ronsarrc  à  (  hrinlor  la  uluin'  iPiin  «eul  herw,  mi  encore  un 
tiatit  fait  Molé;  et  l'culreitrise  de  Vasco  de  Gama  n'est  que 
lepriMij|iol  noraesn  île  eeltegslerie  héroïque ,  dans  laquelle 
le  |K)ête  trouve  le  moyen  de  faire  déliter  sous  les  yeux  de 
se*  lecteurs  totw  les  evplotl-t ,  toutes  les  grandes  action'* , 
par  k's<|iH'l-^  d'antres  l'urltiL!  lis  «i-  simt  irnirn'rl.ilisr's ,  et  <lans 
le  ncit  desquels,  comme  ou  en  est  déjà  averli  |iar  le  Ulre 
mtwo,  H  Anit  sa  gsnietr  île  voir  «In  «Impies  épisodes.  Les 
plus  ri'léitres  d'entre  ces  tableaux,  qualiliés  bien  à  lorl  iCv- 
pisofles  par  eerlains critiques,  sont  celui  de  la  trafique  des- 
tinf^  d'Inès  de  Castro,  et  de  rapparitinu  du  ^«'nnt  Adamaslor, 
qui,  prts  dn  eap  de  lioiino4(aiMémr«,  essaya  d'user  de  la 
patssence  qnll  eReree  enr  les  tsmpMes  penr  mettra  ebsIMle 
.1M  Toyagede  Vasco  de  Oama.  Suivant  le  goltl  qui  itniniiirtit  . 
de  son  lieinp4 ,  Camoess  s  nièlé  dans  son  poémt- ,  (  uiiiplote-  i 
iitefltinudelestit  les  n'utrrcs  de  l'antiquité  cla<i8iqiie ,  les  récits 
de  riiisteirie  de  Pertog^  •feeféslat  delà  poésie, et  le cliris* 
ttswlsme  nveele  wiyWiehpIs.  La  wsMeallan  des  MskMfes 
est  quelque  cli""»'  'le  vnyi  --aiit.  1,'intérêt  général  dc!  celte 
épopée  eoumle  surtout  liau»  le»  senlimentii  patriotiques 
dont  il  al  pénétré;  la  gloire  nationale  des  Portugais  J  latél 
taules  les  lomMt  ^  l'imagination  peol  M  préiar. 

pour  se  fSBdrak  Maaao,  il  dntparcourlrlea  nataflaPfnde, 
et  on  croit  quHi  visita  par  celte  occasion  les  M^lnques. 
Force  est  d'aUlcitra  d'sTouer,  k  Is  décliarge  de  la  méuiuue  de  j 
BwietOf  ^1  Moorda  su  poète  exilé  la  plaoe  de  curateur  \ 
des  JiieasHMii/  fonctions  IneraUvas,  puis^n'it  suflit  A  | 
Cmmmèm  M  las  nrinpiir  |»eadant  trots  on  ifnatre  années  i 

pour  Siuas>er  de  quoi  titre  désorniais  ;i  l'aUn  dn  I  li  i 
Quand  il  <m  Kintit  indépendant,  le  poète  en  eut  aa'M-z  d'un 
emploi  si  peu  p«)étique.  Uès  lors  le  séfour  do  Macao  lui  , 
pairal  lasaffortable,  et  il  songea  kim  reloumer  à  Qou.  il 
soMeMa  m«  rappel,  e4  iVibiint ,  en  tMf .  Il  «'embarqua  de 
M.i'  ..1  1,',  ,i\ri  tout  ir  ((d'il  possédait.  D^à  le 
navire  qui  k  portait  avait  dépassi^-  loà  terres  do  la  Cocbin- 
(Mm  et  allait  entrer  dans  les  esox  du  golfs  de  8iam, 
qaud  BM borrUilB  tempête  le  jeU  à  U  cAte  et  l'y  brisa,  à 
pe«  de  ttstenee  de  l*amboochore  du  Nécon.  Toutefois , 
fi  Canioen*  vit  1 1  !■  inj  .Ir  i n^loutir  tout  ce  qu'il  posse- 
dittt  el  k  pain  de  s«i  vieux  jours,  U  fut  du  muias  assez 
liMireni  pour  se  ssuvcr  miraeulesHnmeatklanaie  al  k  l'aide 
d'une  plaaclie ,  en^ortant  arec  lui  le  prédeux  manuscrit  de 
ses  JAUittdtt.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  sur  les 
cAt«*  témoins  dëMiu  na  .  V  iui ,  li;  |M)eCe  arru  >  i  riiiii  a  (Joa,  ; 
OÙ  il  retrouva  dans  la  (tersoiine  de  Constantin  de  Uragance, 
nooveiiu  gonveii]«iir  gr^néral ,  un  des  hommes  dont  il  «sali 
«fatemi  rausitié  à  son  début  dans  le  monde  ;  mais  le  comte  de 
llataito,aea  sucoeaMur,  toute»  estiraani  la  personne  et  le 


talent  do  Camoéns,  finit  par  prêter  l'oreiile  ami  aocnsa- 
tlens  de  ees  ennemla.  IMI  nombre  da  eem  qaH  avait 

blesîéA  thm  ses  THnptrrales  liabttaient  encore  Goa;  et 
CauitR'iis,  s,iii<i  que  l'exil  eflt  pu  le  rendre  plus  prudent, 
contiuii.til  a  fronder  les  puissants,  k  persitler  les  lAclies 

et  i  attaquer  sans  pitié  les  fripons.  Sur  une  acxosalioa  de 
prélendins  BMlversatleas  «pill  aurait  commises  k  Macao, 

on  le  jeta  en  prison;  piiin,  liH«qife  la  vérifié  lut  rnnniic  ,  nn 
créancier  l'y  retint  longtemps  ei^ure.  guand  il  eut  enfin 
été  rendu  à  la  liberté,  notre  poète  accepta  IViffre  l|ua  lui  il 
de  raceompapier  k  MosamMqoo  le  wmfnà  iwiTftraenr 
de  cette  eoloate,  cl  H  arriva  k  SoRite  an  1IM7.  Mais  H  ne 
tarda  .'i  RC  brouiller  avpr- soti  pnite(  leor,  rt  ilnr-  - 1  ["^i- 
lion  lut  intolérable  ;  car  oe  petit  de«putu,  s'il  up  le  tit  i>as  jeler 
en  prison,  s'arrangea  du  moins  de  façon  k  os  qu'il  lût  en  proie 
k  la  |iiu8  afllrana»  et  k  la  pins  loeaiaMa  des  soisères.  Henrea* 
seroenl  poof  Csmo^ ,  dWlaiis  amis  qnl  Tliirent  k  rslk» 

cher  dan*  les  (/ao\  de  Sofala,  l'arratlièn'nt  à  ce  niiiérable 
séjour  ;  encore  tallut-il,  i»our  être  libres  de  l'emmener  n  leur 
lionl ,  qu'ils  payas««nt  une  misérable  dette  iFliaa  centaine 
dc  francs  qu'il  avait  contraoléa  eavers  la  flOBTemear  de  la 
colonie.  C'est  en  t&«g  que  Camoias  s*embBrqus  ponr  Lia* 
li(ii)ni%  oii  iln'arii%a  qu'en  juin  1570.  DU  sept  années  s'é- 
taient écoulées  depuis  qu'il  était  allé  clierdier  fortune  aux 
Indes.  AttKeada  relies»  Ili,  Il  y  trou  vaille  jeime  roi  .Selms- 
tien  et  une  n^eure  orageuse.  On  ignore  comment  s'éeifttlé- 
renllesprcmW'resan»''e<  qui  suivirent  le  retour  du  poète  dans 
sapatrti'.  I  niit  ce  (pi'i  ii  lil ,  c'estque  la  premier.' édition 
de  son  pucmc  é|iiquc,  os  Ltniada*,  parut  en  ibl^,  et  oldint 
imipimdetléglliroaaiweks.  11  s'«iAt  quatre  édition^  sium. 
sives  dans  res|>ac«i  de  moins  de  vingt  ans.  Mais  si  la  gloire 
vint  enHii  récoutpenser  retteviu si  nobloincnt  remplie,  (orce 
est  bien  d'avuci  r  qu'i' !•'  u'atiiéliora  point  la  situation  du 
poète,  qui  liuit  [m  toutber  dans  la  plu.«  poignante  détresse. 
Dm  Rdim-bes  coaseleMieaam,  IWti»  dans  cas  darniera 
temps,  portent  à  faire  rrnirc  .  ou  du  moins  e<perer  qu'on  a 
trop  cliati^t!  aiuieurÀ  de  œ  sombre  tableau.  Mais  s'il  ne 
mourut  point  a  lliùpital,  comme  on  le  trouve  iiii|>riu)«^  partout, 
il  parait  avéré  <|n'k  llastsnt  de  passer  de  vie  k  trépas  l'in- 
forlané  poMe  n'iavaH  pas  même  de  convertore  ponr  défesdra 
Mîs  membres  amai^rU  <  nntre  le  Iroid  ,  et  que  le  su  lirc  dont 
un  envelop|ia  soii  (  a  lavre  dut  être  emprunt  a  la  onis»»n  de 
Vinuoso.  Liùi  (le  (.  aniut  n^  mourut  en  1  sur  un  triiUal, 
dsns  une  pauvre  ntaésoo  de  la  »«  Santa-Aniu,  ot  fui  enterré 
dans  l'églisa  èn  eonvcal  des  lalliteiw  dn  méma  m».  Ma» 
ans  pluH  tard,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  re- 
Iruiiver  l'eoiptacenieul  de  sa  tomlie,  Mir  laquelle  ou  plaça 
alors  celle  ias»  riplioa  :  (  t-fit  Luiz,  de  Comorns,  pnnre  dtt 
poita  de  son  temp$.  il  vécut jNWvra  etmittratUment.  il 
mmrut  d»  mime.  Le  terribte  iremMemeal  de  terre  de  tlJh 

Irli  iiiiil  l't'slise  ^,iiit:;-  Uim,  fi  édilia  ensuite  h  peu  de 

tlislance.  tle  son  cni|ila(  cu»eul  pnnn'if.  lies  Iwjiiles  prati- 
quées avec  intelligence,  et  amw  la  direction  d'une  commisioil 
de  rAcadéa^a  de  Liatomiaf  an  1864,  aol  teM  retrouver 
1<»  restes  morMb  de  IHtastre  petto  eafbals  aaos  las  dibrfa 
que  le  tremblement  de  terre  .ivalt  amoncelas  en  r  <  l  endroit  ; 
et  un  décret  rendu  par  les  dmtx  chambres  a  dei  ido  qu'un 
monuntent  serait  élevé  k  la  niémoira  de  nmmortel  clinntra 
dm  LuaUideâ.  Outre  ce  beau  poéma,  en  a  de  iid  un  «rand 
nombre  de  poésiett  diverses,  de  déNdem  ssnasli ,  pleins  de 
;^rAre,  au  nombre  de  soi\an  \ ,  li  s  <  jc  nie,  des  ier^fnnrv, 
des  odes,  des  élégies,  des  épilogues  ,  des  stances,  de»  redon- 
dillas,  dea  éflgwwmes  el  des  satires,  plus  deux  comédies 
méiliocres,  Ui  Amoun  de  fhilodéim^  el  im  Amphgtrton^ 
imité  de  Wsutc.  iJk  plus  récente  rt  la  plua  eompMe  édi- 
tion lie»  ol/nu  vomfilr/ns  dc<  ani  -i  ri~  i  t  celle  ((u'onl  pu- 
bliée BsrretoFeio  et  Mant«éro(  3  vol.,  Haml>our«,  I «14  :  elle 
a'art  «Palllenrs  qrn la  utimpiriilnu  de  la  ms^mtiq'ie  i-diii<in 
qu'en  fit  faire  il  ses  frais,  en  tai7 ,  cb«  Did  d ,  Manod  d« 
Soiuw  DoleUio,  et  qui  oe  fut  Urée  qu'k  )0|i  eiemplafaaa; 
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CAMOMILLE.  On  noinme  ainsi  quelque»  espt^rcR  de 
plMlet  qd  «pptrUemMiit  à  dea  genres  difTércnts  rangés  par 
Linoé  dans  la  s\ns«*nésie  polygamie  superflue,  «t  par  Jussieu 
dans  la  famill»'  dt  s  toryn>bif<>r«iou  des  radi(^.  Lesprinci- 
pa]o«ont  :  1"  \a  camomille  romaine  on  dcabottHqufs  tan- 
themis  noMiSf  q/^cinalis )  ;  le»  nuàneseoal  Cbmuesi  sm 
tiges,  berlneéM,  hralMd'«aflraii  den  dMmMrw»  aoni  nom- 
breiiseâ,  faibles  et  presijuf  coucfn'-os  ;  f«s  feuilles  sont  com- 
posé, ailées,  découpées,  ayant  It-urs  divif^ions  liiicraircs 
•iguês  et  an  peu  velues;  ses  fleurs  sont  blanches  et  plus 
eu  moins  jaooÉIres  «u  centra,  eihalaot  une  odeurs  agréable 
etMt-anmwtîqiie.  TooIm  Im  fartlMde  cette  ptanto  oat  nne 
MtTeur  très-amère  ;  elle  est  ^  i  ^  ri  r  r  ci  très-commone  en  France. 
I,CH  jardiniers  la  cultivent  pour  faire  ordinairement  des  bor- 
dures, et  la  muttipKeDt  ftcBemWlt  en  écartelant  les  pieds, 
a'  La  eamomUie  puante  on  mvwU  (  antàâmU  eotHta)  : 
te  port  lie  eette  espèce,  coaunaiMdaitt  lwdiMB|Mcaltirds, 
est  plus  élfvé  que  ciJul  de  la  précédeulc;  tes  (leurs  M)nt 
bltoclies  et  exltaleat  une  odeur  repoussante;  8"  la  camo- 
mUh  fjtgràtkre  {tmthaïUs pyrelhrum),  qui  croit  dans  le 
Levant;  4°  U  camomille  ordinaire  (matricaria  cAomo- 
mitla  )  :  cette  plante  n^appartient  pas  an  genre  mthemis; 
elle  fait  partie  du  penre  malricatre.  Elle  est  annuelle,  et  s'é- 
lève eoTÏToa  à  sept  décimètres  ;  ses  tiges  sont  branchues, 
Irès-divUeeel  portent  plusieurs  fleurs  blanches,  groupées 
en  corymbe,  ayant  une  odeur  Torte  et  désagréable. 

Tontes  ces  plantes  r<)umis.sent  par  la  distillation  unehuil« 
d'un  bleu  de  safiliir,  et  (var  l'analyse  cliimique  un  prinr.i} 
iommo-résineta,  ainsi  que  du  tanin  et  du  cajnpiire;  les 
tam  de  eei  ^fétaeseapèeee  ent  été  employées  p«r  les  mé- 
decin!! depuis  un  temps  iinmi^nnorial,  en  poudre,  en  décoc- 
tion ,  mais  surtout  en  infusion,  jKxir  renn^licr  aux  fiubles- 
ROH  ircstomac,  nu\  coliiiues,  aux  vent^,  au  scorbut,  à  la 

goutte,  aux  allectione  vermineuses,  eto....  On  les  récolte 
«tint  <|ii*dl«e  soient  entièrenMnt  épuiodie»,  «I «n  les  ftil 

sérber  à  Tonibrc  ;  pour  qu'elles  conservcttl  leur  blancbeur. 
il  est  néccssairo  de  les  tenir  dans  des  boites  bcrnu;tiquc- 
neot  fermées. 

Lee  fleon  de  la  cainoiiiiUe  roanéne  «ont  preeipie  unique» 
nentcsn|iloyéesBn|oafd'lnrf,  lee  entrée  ayent  été  abandon- 

données,  h  riM<:>>  de  leur  amcrtnme,  qni  est  comparative- 
ment beaucoup  moins  tolérable.  On  les  ciupkMc  en  infusion 
théiforme  ;  c'est  le  stomachique  banal  et  presque  aussi  po- 
polalfo  qM  le  vnloéraire :  Uestpau  de  m<yinhnM  qui  n'en 
peertdent  une  provision  pour  les  eatd%dlge«4ioa  et  de  IU« 
blesse  d^estomsr  ;  {^'ii^leurs  personnes  ('oiiiji,r[:ri  nt  !t>ur 
journée  par  prendre  une  tasse  d'infusion  pour  pr^\  enir  l«» 
maladies  Lee  lleun  de  camomUle  romaine  en  poudre  ou  en 
forte  inltaaiatt  lertent  egBcawwert  dàna  le  traUemeot  des 
Mvree  tetennHtentes;  dles  sont  an  nombre  des  substances 
\r-^  i]u<  i-,rr,pr,--s  h  ctjp]itr-rr  le  quinquina.  Lliuile  obtenue 
l>ar  la  distillation  n'est  eiuployto  qu'a  l'extérieur  :  on  s'en 
sert  pour  faire  des  onctions  sur  le  ventre  dans  les  maladies 
de  cette  rtiion,  notamment  cbeilee  antMitaqui  ont  des  vers, 
eemne  anil  ear  lee  parfioe  allèelées  de  riramatisme.  Les 
leurs  de  la  camomille  pyrètbreentu  nt  f.Mis  l.i  r  i^wiposition 
de  quelques  vinaigres  et  des  poudres  steraulatoires. 

liée  pragrî«  immenses  de  la  médecine  en  Fkanee,  depnia 
oee  quarante  dernières  années,  qui  ont  réduit  de  beanronp 
lee  approvisionnemeots  pharmaceutique*,  ont  affdibli  auissi 
U  n'-putalion  qu'on  accordait  a  i  \  i  opnétés  médicales  des 
camouullci.  .Ne&nmoûu,  Yanthemu  romaine  est  employée 
journellement  dan*  lee  alUnttone  des  fonctione  dee  erganea 
difeatifs,  et  encore  trop  aux  yeux  de^  iixMccins,  qni  ont  re- 
connu que  le  ménagement  et  le  re|)os  de  ces  organes ,  c'est 
.'  ihv  la  tempérance  et  la  di^'te,  sont  les  meilleurs  moyens 
i><'ur  prévenir  et  e^oérir  les  désordres  légère  do  la  digeeUon. 
Gee  méAeeins  conviennent  cependant  que  ees  infàsiona  ainè> 
ne  et  eromatiques  peuvent  profttiin^  qii.M(iticrni_'  iks  résul* 
tata  avanta^ix^et  qu'on  peut  ui       impuncmcul,  comme 
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de  tous  les  toniqoes,  quand  c'est  avec  modération,  et  sor- 
tout  quand  on  en  a  contracti^  l'habitude.  Mais  l'usage  de 
la  cauMUittlo  n'est  pa» exempt  d'inconvénients;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ees  bolasotts  hâter  le  dt^veloppeuient  d^niûtgas» 
tro-ent«<rite  ou  d'une  fii  \n*  bi!ieii«e  ;  i  '  -l  i  (ui  t  durant  là 
funeste  épidémie  du  choiera  qu'on  a  pu  faire  c^'tte  remar- 
que :  U  est  peu  de  médedna  qui  n'aient  rencontré  à  eeltn 
triste  époque  des  personnes  qui  se  sont  rendues  malades  m 
prenant  l'infudon  de  camomDle,  qu'on  avait  indûment  si- 
gnalée au  public  co<nine  une  boisson  préservatrice  de  la  m.v 
ladie;  il  est  nécessaire  de  lanoncer  à  cette  boisson  aassil<U 
qiî*oii  e^erçon  qo^dlo  anpaenle  la  aoir  ainsi  que  l^snMr- 
lume  de  la  bourlie.  D'  Cn*RBojfTnrii. 

In  came  line  a  aussi  rcçn  quelquefois  ic  nom  «le  ca- 
momille de  Pxcardie.  i>e  la  le  nom  d'Autto  <te  0— enHite 
donné  à  celle  qu'on  tire  de  cette  plaolc. 

CAMOUFLET,  du  Min  oalmNO>la«iit:  on  a  dit  aussi 
autrefois  chaumouflet.  On  entend  au  propre  par  a-  n  rit 
de  la  fumée  souffla::*!,  au  moyen  d'un  chalumeau  ou  d  un 
cornet  lie  papier,  dans  les  narines  d'une  personne  qui  som- 
meille ,  poîtf  lui  faire  pièce  et  la  réveiller  désagréablement  i 
évA  on  tour  de  page  on  d^éooUer.  En  termss  de  guerre  on 
de  mineur,  r'i  t  un  'yu  m\  peu  plus  sérieux  :  il  s'entend  du 
feu,  ou  plutôt  de  la  lunx^  souterraine  qu'on  envoie  à  l'ou- 
nemi,  dans  les  ouvrages  avancés,  afin  de  rétoufTer,  de  le  snl^ 
fo^ier,  do  le  fgraer  &  déguopir.  Four  yréusir,  le  mineur. 
00  le  conlre-mlneur,  perce  ta  terre  avoe  sa  tarare,  fait 
r  uler  dans  le  trou  une  sarTiacaneou  canon  de  fu^il,  ouvert 
par  les  deux  bouts,  et  dans  t'intérieur  duqud  il  a  iutrmiuit 
une  comporitionde  soufre  et  de  poudre;  après  quoi  il  y  met 
le  ien ,  et  souflle  la  fumée  dans  la  directioo  de  son  adver- 
saire. (Test  ce  qu'on  appelle  «foRner  un  camouflet.  On  se 
sert  par  analogie  de  la  mtinr  i  \jirt  s>i m  ,  ifans  le  style  f.i- 
milier,  pour  exprimer  une  injure,  une  mortificatkin  que 
l'on  fait  éprouver  h  qae^n'lml. 

CAMP,  CAMPEMENT.  Le  Heu  on  nnf  armée  s'établit 
{jour  stationner  un  ou  plusieurs  juun>  s'appelle  comp,  de 
quehgue  manit^rc  qu'elle  s'y  établisse,  dans  des  tentes  ou 
des  baraques,  ou  sur  U  terre  nue;  q^'dUea'j  ooovre  do 
retranehomenta  oonon.llenrisnltoqn^m  cainpnVal 
h  proprement  parler  qu'une  position  militaire  qu'une  armée 
occupe  plus  ou  moins  longtemps.  Un  camp  peut  être 
destiné  i  différents  objets  ou  opérations  mUiloires,  d'après 
ksqaels  doit  ètra  déterminée  la  position  qnV  ooenpe.  U  poni 
avoir  pour  but  do  couvrir  on  point  haportant ,  nndéûé,nn 
passajie  <le  rivière,  une  place  forte  ;  d'accorder  quelque  temps 
de  re|K)s  à  l'armée  qui  l'occupe  ;  d'atlendro  et  de  protéger 
l'arrivée  d'un  renfort,  M  Initormation  de  nouveaux  maga- 
sina i d'obiemr  ka  oionvonwnla  doTenneaii, aitn  do  pua* 
fll«r  des  dianoes  qn*Qs  offriiafoit,  pour  Pattaqiior  aveeavan- 
lage,  etc.  L'ordre  dans  lequel  le,*!  troupes  doivent  camp<>r  est 
déterminé  par  l'objet  du  campement;  mais  il  ne  saurait  y 
avoir  que  deux  di^ioeitions  de  campement  :  celle  en  ordre  «le 
marche  et  celle  en  ordre  de  batailla.  La  première  peut  être 
employée  sans  inconvénient  dans  les  camps  ifui  ne  sont  que 
(lt>s  ],iu(r,  ni  iiiiiiriiant  â  l'fui'.rtni ,  dans  lou<( 

lei>  camp»  piissagers  euliu,  ou  l'on  doit  avoir  ia  certitàMle  de 
no  paa  être  attaqué;  car  dès  le  moment  001*00  pont  craindre 
ane  attaque,  il  convient  que  les  troupes,  en  prenant  le» 
arme.s  ,  ^  trouvent  dans  la  disposition  oii  elles  devront  rom- 
Iwttre.  Le  paj>.sagedc  l'ordre  de  uiarclie  à  l'ordre  ite  l)alaillc 
est  assez  kag  pour  ne  devoir  pas  être  exécuté  devant  l'cn- 
neniL  Celle  seule  dbaervaHon  prouve  quil  est  bien  peu  de 

cas  où  il  puisse  être  permis;  rîr  r.impcr  eii  ordre  de  mat  chf  ; 
et  encore  quand  on  le  i>ourrait ,  vaut-il  uik  u^,  caiii|><  r  en  or- 
dre  de  bataille,  et  régler  son  ordre  de  man  lie  de  mani^n;  à 
M  pas  être obUgé,  pour  a>  aoaowttre,  à  dos  niouvcmenis 
eompUqnés. 

Un  camp  destin  -  N  couvrir  une  ptafc  de  purrrr,  un  ^i.';:.^, 
ou  à  easpédier  l'euuemi  de  s'avancer  plus  loin  danji  le  pays. 
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•!fegit  pa-^  iVnpf^rpr  contre  une  aruiét'  ennemie,  maii  de  s'op- 
poter  aux  np^ralion^  qu'elle  peut  vouloir  tenter.  Il  doit  donc 
Mre  placé  dans  uuc  situation  avautageusc,  sans  qu'il  soit  nt^- 
utÊUin  owtadaat  qu'il  <e  trouT«  mit  le  cbemia  direi^  pv 
oAfflBMini  peut  «tteiadre  k  Mds  SM  opénttOM.  Eaf^ 
n-^ral,  il  no  peut  être  utile  de  boucher  un  cfaemin  que  quand 
il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Au  iiea  de  M  restreindre  à  &e  placer 
de  front  devant  reonemi,  il  est  d'aatr«a  considérations  qu'on 
doit  avoir  en  vue,  et  qui  ioDt  attaindf*  am  plot  de  oerti- 
tode  l'omet  qn'oo  se  propoM.  De  h  awrièrt  doal  tae  ar- 
nées  régolières  font  la  guerre,  elles  ont  peut-être  plus  be- 
aoia  encore  de  veiiier  sur  kui»  derrières  que  devant  elles. 
LweenuDonications  qui  les  lient  à  leurs  dépôts,  à  leurs  roa- 
fwm,  à  leur  base  d'opération,  doi vent tomonn être  libres  : 
une  interruption  un  peu  prolongée  eatrafooraH  de  graves 
inconviHiif'Dls  11  n  iL.^  Tint  i  rir  i  iiercher  à  nous  placer  de 
manière  à  ce  que  l'ennemi  oe  puisse  pa-s  nous  dépasser  sans 
ftaqmr  ^  ftràn  m  eaMBiinicatioos,  ou  de  voir  ses  dé- 
pôts et  SCS  oiagasins  menacés.  Il  but  cberclier  à  l'obliger, 
soit  à  nous  attaquer  de  Tront,  dan«une  position  où  tous 
atantagefi  sont  pour  nous,  "  l  r^  mana-uvrer  et  à  courir  le 
risque  de  tomber  dans  un  (aux  uiouvement,  dont  nous  pour- 
itew  praitar.  IMe  es  |ilaçmt  Vmami  duM  le  dH^ar 
d'être  pris  en  flanc  ou  totimC  s'il  prolonge  son  roonTcment 
en  avant,  U  faut  admettre  qu'il  cliercbera  lui-  m^nic  à  nous 
menacer  en  flanc,  ou  à  nous  tourner  dans  la  position  que 
MMOccopeaii  afo  dénoue  obUev  àlaqoitter.  Il  est  donc 
■écewejtedeeowTrirneeiaace,  noo-seolementdeprè»,  mib 
même  ."k  une  asseï  grande  f1i^r,^^r^,  p mr  ctdiger  l'ennemi  à 
un  kmg  circuit,  qui  oe  lui  permelle  pas  de  masquer  &on 
mouveiivent.  Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  pou- 
fMs  praadra,  il  ett  cepoKlMil  potaiUe  que  l'eaoeni  tooroe 
tout  à  Mtta  poiMon  oft  none  avons  aniaiMira  camp,  ffelre 
Kitiiritiuii  (îtfi  risive ne  sera  ordinairement  qnp  Ir  lîSiilt-itde 
notre  iufériorité  relative,  et  alors  i'eooeiui  peut  c<)uvrir  &ua 
BHNnrenclâ»  en  nous  faisant  observer  par  un  corps  assez 
fort  pour  nous  maintenir  en  écliec.  En  général,  celui  qui 
entend  b(<^n  la  guerre  défensive  n«>  doit  pas  se  trouver  réduit 

àn'avoir  ijn  iinr       ilniil  .1  oi'i  i]|nT,  il  ilriil  en  j\i,i:r  rt'Ciiiinu 

ploatears,  correspondant  aux  diflérents  mouTcaieuts  que  peut 
Mn  rcMMoi,  d  tfMn  préparé  à  passer  de  l'uiie  k  Vtiàltn. 

Les  camps  destinés  à  couvrir  les  dt  iil  ou  des  passages 
df  rivi^-re  ne  doivent  jwsftre  plaoJs  en  a^dul.  Si  nous  »umiius 
plus  forts  que  l'ennemi,  ou  seulement  égaux  en  fore*  ,  il 
n'est  fas  probable  qu'il  soit  âmes  im^iideat  pour  passer 
denlèra  imbs*  41  boqi  n^vene  pat  besoin  de  grands  pré- 
paratifs pour  le  faire  repentir  t}p  rr-th-  fantr,  si  nntr-:  ■;nriuiif-; 
l^us  faibles,  nous  œ  serons  pas  nous-mêmes  hss<'z  impru- 
dents  pour  risquer  de  nous  faire  acrabler  en  nous  faisant  ac* 
Oder  h  on  déilé  ou  à  im  pont.  Ces  deox  obilaclea  wrant 
done  dMBBl  Moa.  Le  eemp  que  nom  Chofalnmt  dmit  ce 
cas  ne  devra  certainement  ]>as  être  trop  éloigné  du  pas- 
sage, puisque  alors  nous  aurions  manqué  notre  but;  mais  il 
ne  devra  pas  non  plus  y  être  attenant,  parce  qu'alors,  en  nous 
plaçant  directement  devant  le  plus  grand  effort  de  la  force 
d'impulsion,  nous  courrionit  le  risque  de  ne  pouToir  y  résister. 
L'armée  ennemie  en  venant  ti  nous  est  obligi^c,  il  est  vrai , 
de  se  déployer  en  coloojie,  di^osition  qui  la  rend  vuloé- 
ffiMe  par  ses  Omea,  et  Texpow  è  ébv  atoe  en  déwrdre. 
Mai>  se-  flmrs,  pnc-agé»  dans  le  défili^, «lont  couverts,  et  par 
coa»'quenl  à  I  abri  de  ooâ  coups.  Si  die  ccliouc,  la  tËte  de 
la  colonne  a  seule  souffert;  c'est  une  entreprise  manquée, 
mais  «e  n'est  qu'on  édtee,  qoi  ne  peut  pas  avoir  asseï  d'im- 
portanee  poarempèdier  ma  seeende,  on»  tnrfstètwe  tenta- 
tive. H  f;ii3{  lionr  que  nous  prenions  notre  po^itifin  ,i'<c7  m 
arrière  du  |ias.sa;;e  pour  que  l'itinemi  ne  pui-^  pa»  arriver 
ea  colonne  sans  risquer  une  déroute  par  une  attaqua  da  Inc, 
et  soit  oMigé  de  se  déployer,  mais  assez  près  de  ce  passage 
pour  que  nous  imbsioM  laisif  le  moment  mi  il  y  aura  aieez 


IP  W 

de  liMpes  Inm  du  défilé  poor  qne  leor  dMUte  CiiM  qm 

perte  sensible  h  l'ennemi,  sans  cependant  qu'il  y  en  ait  trop 
pour  conserver  la  chance  certaine  de  les  battre. 

Si  un  c^mp  est  destine,  soit  à  accorder  quelque  temps  d< 
repos  à  ramiée,  uàt  à  couvrir  l'arrivée  de  queiqumrHiforl»^ 
on  lafbnnalieD  de  MVBiai  nNgasint,  «n  eomstm  ladle* 
ment  que  In  po' itîim  qu'il  doH  occuper  a  doHX  conditions 
à  remplir  :  d  abord,  il  faut  qu'elle  se  pré^te  a&£4;z  forte, 
soit  par  la  disposition  naturelte  du  terrain,  soit  par  le 
cours d«  i'art,  poor  qne  la  déteniaoOht  des  dmices  àpw 
près  eeHataes  de  wweès.  Mtls  ee  weeèspeal  anaet  Uen  eea< 
sisler  <\nr,o.  l'iniposibilité  où  serait  l'ennemi  de  nous  y  for- 
cer que  dans  le»  pertes  qu'il  devrait  faire  pour  r^la,  et  qui 
le  lueltraient  dans  l'impossibilité  de  continuer  se^  op4ca> 
lions  oflensives.  £n  sei^id  Uan,  la  poattiea  de  notre  camp 
doit  être  telle  que  l'ennemi  wtt  Airâé  da  rutaqnar  on  no 

puisse  le  (imm  iii  i  Mu'a  dw  COWdHIllMlWp ddWVMiUiWti 

pour  qu'il  s'y  expose. 
Un  camp  qui  n'a  pour  objet  que  d'obeamr  les  movva* 

n)«'nts  do  rcnnemi,  afin  de  profiter  des  cliancesavnntapwiiç» 
qui  [>cuvent  en  résulter,  n'exige  pas  toujours  uiie  («oMtioa 
dont  la  force  défensive  soit  tres-grande  ,  car  son  objet  n'est 
pas  toHiourt  d'<^iliger  Teonemi  à  nous  attaquer.  Parmi  les 
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les  qui  p#nvent  notis  cn};:îger  à  nous  tenir  en  observation  : 
d'abord,  lorsque  l'enneini  occupe  une  poùtioa  où  nous  ne 
jugeons  pas  convenable  de  l'attaquer,  et  qoi  nous  force 
mooMnlaaénent  à  raDoaoer  è  tWiatiTet  en  eeaond  tlea» 
lorMine  les  monreraenls  dePememl  eoot  amet  beMemeat 
roTnti'tirs  pijijr  que  leur  but  rr<?!  ri'ius  ri'liripfx-  an  jirt'iiiicr 
abord.  L>aBi>  te  premier  cas,  oous  (ievuns  occuper  a  proxi- 
mité de  remnanl  ma  pmitten  qui  nous  pernwitoi  twi  m 
couvrant  nos  propres  oommuaicatiofis,  de  MflMMT  ki 
siennes ,  en  faisant  manœuvrer  des  détecbements  «or  e«l 
naacs,etrecbercbaut  ain^i  K  imint  >  i.ln.  lable  de  ses  com- 
mimic^ons.  Nous  devons  même  quelquefois  cbanger  de  po> 
sUiao,  parce  quil  M  Ihol  pM «xposer  à  une  trop  grande 
distance  les  d<Madiements que  nous  employons,  pour  ainsi 
dire  ,  à  tltcr  l'ennemi.  Mais  un  ne  doit  |»as  oublier  que  l'en- 
nemi nous  obsene  aussi,  1 1  <  iit  rche  à  proliterde  uos  fautes. 
C'en  est  une  de  trop  affaiblir  nos  forces  dans  ta  position 
ecntiale,  cl  pour  ranétter  à  «et  Inoonvèiient  il  conviant 
que  nous  la  choisissions  ou  ta  rendions  assez  forte  pour 
que  U  défaise  ea  M)it  facile.  Dans  le  second  cas,  nos 
campements  doivent  être  plus  mobiles,  et  n'ont  p,i  1  v  m 
d'être  lotis  eiwisis  dans  de  fortes  positions.  En  effet ,  notre 
bot  n*est  pas  de  nom  opposer  directement  aui  nonvemenli 
th.-  l'i  iirinni,  pui.s<]ue  nous  ne  r  inti  ii-sons  encore  ni  leur 
objet  m  leur  direction  réelle;  uous  cliercbons  à  les  devi- 
ner. Pour  cela  II  faut  que  dmqne  Me  qu'il  lUt  un  mouve- 
ment un  peu  prononcé,  quelque  peu  menaçant  qn'A  paraisWj 
nous  fassions  nn  contre-mouvement,  soit  pour  menacer  ses 
coraniunii  ati  in  ,  ît  [>our  flanquer  sanouvelle  ligne  d'opé- 
ratiMis  apiiarenlfô.  Dès  que  nous  aurons  rencontré  celle 
qtt*il  veut  réellement  suivre, Il  sera  Ibreé  da  développer  soft 
mouvement  pour  ta  couvrir,  et  notre  bot  sera  atteint. 

Sous  le  rapport  de  la  durée  de  leur  occupation ,  les  camps 
t'Ont  ou  passagers,  ou  permanents.  Les  camps  passagers,  nu 
nombre  desquels  se  trouvent  nécessairement  ceux  qui  ne 
servent,  pmir  ilnsi  dSre,  qna  degNad*étap«,  appartiennent  au- 
tant  à  la  guerre  fl»ifrn^!\*»  fpi'»  la  guerre  offensive  :  ce  sont 
des  positions  militaires  que  uuu<  oi  cupons  pendant  un  temps 
plus  en  moins  long, soit  [wiir  observer,  soit  |>ourgéner  les 
mouvemeols  de  remiemi,  ce  qui  a  beu  dans  les  deux  graree 
de  guerre.  Malsise  «am^ permanente  apparUsiuient  touf 
III  ..^  .ti  nir  (!(•  guerre  défensive.  Ce  s«rnt  de  ces  po-siliotts 
qu'on  i>eut  appeler  points  stratégiques  absolus ,  et  dont  l'oc» 
oupation  a  toujours  une  influence  directe  sur  les  opérations 
de  la  guerre.  Celui  sur  le  territoire  duquel  ils  »e  IrouvcoV 
et  qui  par  conséquent  les  po«M«*  est  dans  roUigalIco  d'en 
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eoBWnrtr  la|io«ie!Véloa,«liM  advenairc  ne  peut  m 
lie  chercher  par  loua  les  inoyeat  passibles  à  »'eo  empirar, 
afin  d'assurer  le  succès  de  se*  opérations.  Quelques-uns  de 
ce»  points  sont  ilotvrmiiirs  par  la  roiiligmation  dii  terrain  : 
tdt  que  U  gofge  d'un  détilé,  un  isthme  ou  uae  goiige  de 
itMHitagne;  d*âtttmto«Ritiwr  des  eoniidérations  statistique* 
ou  politiques,  en  raison  (1e<!  ressources  qoalbanit  leur  |M»- 
hcsdon  ou  de  ses  résultai»  |)olitique8. 

Les  ditlïrcntes  circonstances  qui  dt'tennineiit  le  clioix 
(Tiin  aaofi  tant,  «inai  que  bous  l'avons  tu,  indépendantes 
do  ta  flottfigoratMMi  lia  lemfo  qa^  ooeupe.  U  ne  teim  dune 
pas  toujours  fiirtifn'  i<.ir  1  1  natiiri\  nu  ne  le  sera  pas  ooro- 
Itiétament.  Dans  ce  dernier  cas  Tart  doit  y  siipjitéer,  et  le 
canppnDdntaMinidACMlf  fitAwicA^.  Mais  la  fortification 
des  camps  passagers .  SMrtoHl  qnmd  ils  M  «ont  pis  pure- 
rncnt  défensifs,  et  qu'ils  n«  wemni  qii^fc  assurer  on  retoor 
ofTensif,  n'a  pas  Ite^-iln  «IVtrc  faite  avic  le  mfmo  soin  que 
celle  des  camps  permanents.  Ces  demle^^  t  taiit  i  LMlà  U^s 
des  poéMoiiB  Iliflt.  «t  se  liant  à  reosembic  <iu  système  dé- 
fensif,  sont  flï  s  '^pèces  de  fortrre^ses,  qui  doivent  |HMTOir 
obliger  au  ifesoin  i'cnnemi  à  un  si  ^'e  régulier. 

Hoa»  n*aTons  parlé  jusqu'à  picscnt  que  des  oimpcinenb» 
de  §Êine  ;  nous  allons  nous  occuper  de  ceux  qui  ont  lieu 
pendent  la  pain ,  et  qui  sont  destinés  k  ffastnicHoo  des 
tiwpes.  Les  uns  les  appellent  camps  de  manetuvres,  et 
itot  ce  qu'ils  dcTraienl  £tre;  d'autrt^  leur  donnent  le  nom 
de  com/M  de  plaisance,  et  c'est  ce  qu'ils  sont  ordinaire' 
ment  pour  les  i^ectateon.  Déj/k  Guibert  otasemit  que  de 
son  temps  •  on  y  faisait  bomM  chère}  on  jr  manoBaTraH 
pour  les  dames  (ou  les  darnoiseiuix  ) ,  el  on  se  séparait  sans 
atoir  rien  appris.  >  Il  en  a  ele  de  ni>"^ine  a  peu  près  depuis 
km.  Leur  eéMdlat  b  plue  n-el  jusqu  a  ca  jour  a  été  de  faire 
dépenser  beaucoap  d'argeel,  qui  o'e  pee  iU,  il  est  nei , 
perdu  pour  tout  le  monde  On  y  passe  le  temps  en  revues 
et  en  exercices  de  1  1  il  ;  on  ne  s'y  ocx-upn  ([ue  de  faire 
linller  les  régimeots  à  l'eavi,  par  le  poli  des  asmcs  H  la 
teauedu  soldat;  on  y  exécute  trop  rarement  quelque  mauŒu- 
Tre  de  guerre  capable  de  former  les  ofliciers  et  les  généraux. 
Cependant,  rinstrucliou  que  riioinme  de  guerre  reçoit  dans 
les  régiments  et  les  e\eui<ea  des  garnisons,  si  elle  lui  in- 
culque uœ  booM  partie  de  la  tactique,  ne  saurait  la  lui 
eiielper  teate ,  car  tt  n^ippicMl  ordinaliemciit  que  des 
«W-olulions  unifornies,  e!  (pi'il  c\(*cute  sur  un  terrain  d^nnfi 
d'obstacles  et  le  plus  cf^al  qu'on  (teut.  Il  les  exécute  iiiacliina- 
lemeattCar  rien  n'y  peut  attirer  son  attention  d'une  manière 
pertiCQHèra;  il  ne  conoett  et  o«  conçoit  pas  siême  la  cause 
des  nanaarres  qu'on  M  Mt  laire ,  et  melns  eaeoie  sait-il 
'■i  quel  mouvement  d'uu  ennemi  qui  serait  de%'ant  lui  elles 
•loi vent  correspondre.  Aussi  a-t-oa  vu  souvent  des  offlciers 
hupérienrs,  qui  avaient  acquis  dlM  aa  dHUnp  de  Mars  Men 
préparé  In  réputation  d'haltiles  mantcuvriers,  ne  plus  cnroir 
sur  le  champ  de  bataille  laquelle  de  ces  manœuvres  il  lalkU 
employer  pour  prévenir  on  parer  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Quant  à  la  stratégie,  on  peut  kiea  en  étudier  les  principes 
fhéeriques  ea  garnison»  al  nême  dans  son  cabinet,  mais 
l'exécution  pratique  de  ces  principes  ne  saura;!  s'apprendre 
qu'en  les  mettant  en  uuivre  sur  le  terrain.  Ce  u'e»t  que  par 
les  grandes  niMl9n  vres  de  guerre  et  dans  les  C8m|»s  que 
llMMinM  de  guerre  pont  ae  tomer,  et  que  le  |Me  du  slra< 
ttglsle  se  développe.  MtSk  t  IkndraM  qoe  ces  eatnps  ftissent 

ce  qu'ils  doivent  être,  de  deux  espace*!,  perm  nir  iilî  et  ac- 
cidentels, les  premiers  propres  a  déftsudrc  les|)oint^  stra- 
Id^quement  UlKiaisint*  de  l'intérieur,  les  seconds  pouvant 
servir  deliase  au  système  défensirou  offensif,  qu'on  suppo- 
serait dans  certains  cas ,  pour  l'instruction  de  deux  armées. 

Non  voudrions  que  la  les  oiv'ralion»  générale» à  evécuter 
tussent  divisées  en  opérations  de  campagne  et  opérations  de 
•<d  ge,  «éfiarêes  ou  eomNnées;  que  eliaque  amiée,  pendant 
t}m\  on  trois  mois  trois  oorps  d'arnif  o  f  i-  i  nt  orRUiisi^s  et 
rvuuis  sur  l«  terrain  qui  denait  être  le  théAtrc  de  la  guerre^ 
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que  deux  de  ces  armées  opérassent  l'unneonlm  tWve,  «1 

que  la  troisième  lût  chargée  d'un  siège ,  on  que  l'une,  étant 
destinée  à  former  le  siège  d'une  place  forte,  la  secon  le  fot 
clurs'^e  de  la  couvrir,  et  que  la  troisième  eftt  la  mission  dfl 
l'empèdier.Cdte  guerrefimulée  étant  destinée  à  l'iastructioB 
des  oOlders  de  tout  grade,  les  ordres  de  raottTenMnt  donnée 
an\  Ip  iupes  seraient  accompaRn<'s  d'une  instruction  détaillée 
auv  chdi  dos  corps,  contenant  l'analyse  du  mouvement  or- 
lonné  et  des  causes  qid  l'ont  motivé.  Tous  les  ordres  dn 
jour  et  de  raonvonent,  tvec  leur  antiyea,  icnleni,  m 
outre,  inserHs  lar  no  Ntretéparé,  etklaindnttnipadet 
inand'uvres  îii  devrait  Atre  permis  aux  ofTicîers  de  tout 
grade  d'eu  prendre  communication  pour  y  étudier  et  s'ins- 
truire. Il  faudrait  enfin  que  les  généraux  reçussent  en  ma- 
nière d'instructions,  qui  devraient  être  inscritet  à  la  téta  du 
livre  du  mouvement,  une  espèce  dIUiloriquedesaBtéGédeots 
de  la  campagne,  une  indication  du  plan  |ir>-  <im  <!>  ]'i  ;i- 
nemi,  le  système  général  des  base»  dérensivi>$  a  suivre, 
sons  le  rapport  potttiqne  senlenmit,  et  le  résultat  final  anqnd 

I  faudrait  tendre  Toutes  les  opérations  actives  de  la  guerre 
étant  aiu-si  enseignées  et  pratiquées  dans  les  campa  passa- 
gers,  le  sa^ice  intérieur,  la  police  et  la  discipHaa  &n 
cao^  le  seraient  dans  les  camps  permanents. 

Pour  fbMoire  dn  eamperaent,  Mffts  Câsnuair*TMir. 

G*'  G.  DB  VADOONOOniT. 

CAMP  AGE.  Cliaus.surc  que  portaient  chez  les  anciens 
les  prioci^ux  de  l'armée  et  les  empereurs  ;  elle  différait  pea 
delhcalige;  elle  était  seulement  pla^  ou  moins  omte. 

CAMPAGNARD, habilanldetaeampa^e.  homme  des 
cbamps ,  paysan.  A  une  époque  de  préjugés ,  napière  encori», 
ce  mot  de  campagnard  excitait  un  dé<l;iii^eu\  sourire  de 
la  part  de  nos  orgueilleux  citadins.  Ib  disaient  d'un  homme 
an  maintien  gauche  et  embarrassé ,  à  la  tournure  lourde  : 

II  a  l'air  campagnard.  Mais  le  mot  campagnard  cessa  dPèbn 
prit  en  mBvnlse  part  à  mesnre  que  la  mode  vint  d'aller 

...  anx  rliani|is  couler  tl'hfurfni  ji>«r«. 

Peut-être  aussi  le  beaotai  lé^éié  de  briguer  les  suffrages  des 
gens  de  la  eanpagne  daaa  nne  nuiltitnde  d'âeetioas  a-MI  eoa> 

Inbdé  k  faire  disparalln-  rc terme  du  langage  du  dandifsmf 
urbain.  Avouons  d'ailieuri  que  I  habitanl  des  campagnes 
n'est  plus  le  rustre  d'autrefois.  Grâces  en  soient  rendues  <iux 
publications  utiles  de  qaekpice  hommoe  coasciencieua ,  qui 
n'ont  lias  cru  déroger  en  descendant  dashaatears  de  laaciMm 
pour  se  mettre  à  lu  i>ortée  de^  plus  faibles  inleltigences,  et 
qui ,  convainais  qu'ils  ae  s  avilia^aieitt  pas  en  la  distribuant 
a  bon  marché ,  ont  puissamment  contribué  à  la  répandre 
dans  les  hameaux  les  plus obsoars  «t  ks  ptos  mculésl  Un 
temps  viendra  sans  doute  où  teséfodes  aériea8esI«■lfliaea- 
r  ont  le  goiit  des  futilités  à  la  campagne  comme  à  la  fUls,  et 
abrs  ces  vers  du  satirique  a'auroot  plus  de  sens  : 
Dwi  wMm  tampitgn*rdt,  grudi  ImliUis  d*  raSMM , 
Qui  m'ont  dil  tous  Cyrus  dans  \tor$  lonp^  compliment». 

En  tout  cas,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  et  le  livre  de  la 
cliaumftren>st toujours  que  VAhnanatk  tiégeoltntttnum 

h  10  centimes  T.es  loisirs  sont  en  cfTet  si  grande  I  it  eam- 
pa;me,  et  les  livres  sérient  sont  si  cliers! 

Du  resttfûÊÊeampagttardx  que  lo  tlié&tre  accablait  autre* 
lois  de  ses  moqueries,  et  qne  rhommeda  monde  «AlBde  de 
plaindre  et  de  regarder  eomme  appartenant  k  tme  dasse  in- 
férieure de  l'Ioimanité,  niais  dont  l'n>il  du  j  l.i'osoplje  «ait 
discerner  le  nïérite  et  la  vertu  native  sous  IVcoree  quelque- 
fois im  peu  rude  qui  les  revêt ,  ne  sont-ee  pas  en  {;.-néral 
des  hommes  aux  baliitudes  douces  et  pleins  de  finesse?  L'air 
pur,  suave  et  reli^jicut  des  champs,  en  ks  livrant,  à  leur 
insu  ,  à  la  contempi  dion ,  i\  la  méditatiiio  ,  ne  leur  rend-il 
pas  la  réflexion  habituelle,  le  juoement  droit,  le  raisonne- 
ment  safnP  EnAn ,  leur  vie  r^lKre  ne  MOtribne-t'Clle  pan 
h  leur  dévelopttement  moral  et  physique?  Fiers  habitants  de* 
villes,  si  vous  rencontrez  quelquefois  de  ces  visages  frais. 
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fO  tdnt  de  ros«! ,  qui  trancli<<!nt  par  leur  brillant  coloris  arec 
Tos  figures  pâles  et  détniorecs  ;  si  vuih  ri-nconlrc-z  de  ces 
bouuDM  Ueo  eoiulitiiés,  (otU,  vigpurcuz,  athlétiques,  dites 
alofs,  w  vow  le  p«iM^  pin»  qoe  ce  Mn  «tt  bMUM  pftTi  I 
Ce  sont  àts  figure»  cM^fatiwréug  tes  boanm  aont  das 
campagnards. 

Tenez  donc  dans  les  champs;  tous  les  yerrez,  ces  cam- 
pagnard» jouds  de  Tolie  déd^gpcpie  fierté,  plNé»  plits 
près  de  b  «dore  «pu  rom,  imenper  de  ti«v«in  utiles, 
faire  li*  plus  Iteureux  et  îo  p'us  large  emploi  du  temps,  <lc- 
vanrt T  le  jour  quand  il  e^l  le  pluÂ  long  de  l'année,  les  uns 
pottr  &c  lirrer  aux  travaux  pratiques  «ttedmiques  de  Tagrl- 
cultnrc,  les  autres  pour  cultiver  les  sciences,  d^autres  pour 
s'adonner  à  l'étude  d«  la  littérature  ancienne  et  mo4<erne  ; 
tjr  1.-»  camp.H^e,  ne  vous  en  déplaise,  a  aussi  sca  illustra- 
tioas  relatives.  Venez  ^ir  dans  k»  cliaiD|»  d'un  inunease 
iMffiaii ,  de  ee  dd ,  paoUlo»  de  Flumun» ,  coone  fapiMlall 
!p  m-ilhciirctix  porte  Gilbert,  qn'étouiïa l'air  Tiriédcâ  villes. 
Venez  conlcaiplcr  ces  riches  moissons,  ces  larges  lapis  do 
Terdurc,  et  tonte  la  variété  des  plus  utiles  productions,  qoi 
•ttedcnt  miem  que  tous  lesdiacoim  le  tnvitt.,  k  ]»tianea 
al  le  mérite  des  campagnard».  ASen  voua  nfeici  votre 
▼OCebolatTe»  et  mœurs  cnmpagnnrdes^  habiludes  aim- 
paynardes,  ton  campagnard,  tnanières  campagnardes, 
ne  signifieront  plus  pour  tous  que  bemee  HMMtayqalia* 
bitudes  looahles,  que  ton  et  tnanières  convenables. 

CAlfPAGrViB  (dn  latin  campus,  champ),  grande  étendue 
de  pays  plat  et  découvert ,  vaste  plaine,  ou  étendue  de  terre 
où  il  n'j  a  ni  villes,  nd  montagnes,  oi  lorëts,  rien  qui  borne 
oa  arrête  la  vue.  Les  pldnes  <n  les  ceinpsgDes  de  n  Beaooe 
et  de  la  Brie  principalement  sont  renommées  pour  leur  fer- 
tilité. On  dit  que  la  campagne  est  belle,  \miT  dire  qu'elle 
offre  toutes  les  apparences  d'une  bonne  récolte.  On  dit 
aussi  :  quand  tous  auiet  passé  cette  vallée,  vous  trouvères 
me  fiable,  vons  aeici  «n  rose  campagne. 

Campagne  s'applique  encore  à  tout  ce  qui  est  hors  dts 
▼illes;  cet  homme  est  allé  à  sa  maison  de  campagne;  on 
lui  a  ordonné  l'nir  de  la  cam}>agne.  On  appdait  aatrerois 
noble  de  camp<^ne,  aa  neMe  campagnard,  un  geatiN 
bensne  virant  dans  ses  terres  loin  des  habItatioBs  des  vffles. 

Campagne  se  dit  enfin  par  cxteii'rion  do  quelques  lieux 
particuliers,  comme  la  campagne  de  RomeoulaCara- 
pan  le.  Notre  ancienne  province  Anaçaise,  la  Champagne, 
(en  latin  Camponto),  tire  ce  nom  de  la  disposition  de  son 
terrain,  qd  est  une  plaine,  un  pays  plat,  une  campagne. 

Par  n  ii'  lutre  extension,  campagne  se  dit,  en  termes  de 
fwrre,  du  temps  qu'on  tient  sur  pied  une  armée,  ou  d'une 
espMWen  nlRIdre,  considérée  sous  le  rapport  des  plans, 
de  la  conduite,  du  résultat  des  opérations,  ou  des  années 
qu*mi  ofRcIcr  on  un  soldat  pa^  au  service  (  voyez  plus 
loin  ^  I  f-  /  !■  r  I  î  fie  campagne  sont  de  petites  pièces 
d'artillerie  que  l'uu  mène  aisément  en  campagne.  On  se  sert 
de  IVxpre&sion  mettre  en  campagne  pour  dtie  mettre  sur 
pied  un  certain  nombre  trnupts,  ou  faire  sortir  les  troupes 
d'une  garnison  j^oiir  les  former  en  corjw  d'armée  et  les  con- 
duire l'ennemi.  Tenir  la  campagne,  ilre  moitié  de  la 
campagne,  c'est  fitre  nwltre  du  pajs,  «'est  avdr  obligé 
renncMl  k  ae  rdirer. 

En  termes  de  guerre  ou  de  cln  br.tfrc  A,  campagne 
c'est  ou  l'aclioii  des  éclaireurs  qui  vont  à  la  lecliercb^  k  la 
dérouverte  de  l'ennemi,  ou  l'opération  qd  eondale  ft  ^ena» 
perer  d'une  (daine  et  à  la  Csire  parcourir  en  tous  scn«  par 
des  bomnes  et  par  une  meute,  atin  d'en  taire  lever  le  gibier. 
Par  amiogie,  on  dit,  au  fignré,  qu'un  orateur,  qu'un  poilc 
t>at  la  campagne  quand  il  avance  des  dioaes  vaguw,  ioco- 
Msantos,  inutiles,  sans  Ilal8«i,d  qu'B  indlelanaidie  d'un 
bonnnequi  erre  dans  la  campagne,  sans  but  et  s.m^  direction. 
On  bni  encore  la  campagne  dans  le  déliic  de  la  lièvre,  ou 
fîans  ci  lin  de»  passions.  On  met  «m  amis  e»  eUHpmgne 
pour  réussir  dans  une  aflaire  ;  la  force  aroiéem  cmyapiw, 


pour  s'emparer  d'un  coupable,  d'un  criminel;  des  (jCus  en 
campagne  ou  des  copions  en  campagne,  pour  avoir  des 
Doovelies  de  quelque  cbose  ou  pour  découvrir  une  intrigue. 
Un  iMMBineqd  se  mef  enoompapne  est  un  bonne  prompt 
et  colère,  qui  s'échappe  et  s'emporte  h  tout  propos,  quand 
on  loi  montre  la  moindre  opposition  ou  qu'uu  lui  dit  quelque 
chose  qui  ne  lui  plaît  pas. 

Enfin ,  les  podea  ont  éteodn  las  nolt  dé  ntotM  d  de 
campagne  k  une  vaste  llandin  du  dd  on  d«  b  iMr.  C«d 
ainsi  que  Vtni.nri'  [<irlerl«scampa9nesdfr'air,d/**B.|UM^ 
«eau  des  campagnes  humide. 

CAMPAGNE  (  Maison  do).  L'ouvrier,  lopeOt  nnr- 
chand ,  et  eo  général  tous  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur 
vie  qu'en  exerçant  leur  profession  dans  une  grande  ville, 
sont  foit  excusables  de  sVncofMer,  pour  ainsi  dire,  dans 
des  logemeats  bas,  resserrés,  bornés  por  des  mes  étroites  d 
taoBoMes,eliralrdrededsereno«vdleleateBMnt.  Mds  m 
qui  doit  exciter  quelque  surprise,  c'est  la  sécurité,  le  goût, 
le  plaisir  même,  avec  lesquels  des  geus  riches,  des  rentiers 
oisifs,  passent  les  quatre  saisons  de  l'année  dans  une  chambre 
ob  l'air  et  le  soleil  arrivent  avec  tant  de  parcimonie.  Ua 
AtbédeiH ,  plus  sages,  babUafent  la  campagne  avec  prëdt- 
t  rtfnn  :  U&  06  SO  rendaient  fl  !^  ville  qu'autant  que  des  tt' 
tairci  ou  des  événement»  extraordinaires,  lel&  qiu:  Tinvasioa 
du  pays  par  des  étrangers ,  les  y  forçaient,  les  Romains 
eurent  de  tout  temps  beanoonp  de  goût  pour  le  s^^our  des 
cliamp<;,  et,  chose  digne  de  mnsrque,  ce  goût  sembla  s^ 
i  ri>;in'  a^iH  la  décadence  dcs  man,-.  :  m  ,iit  que  veiii  la 
lia  de  la  république  et  sous  les  premiers  euipcreurs  l'Italie 
étdtoooverte  de  v i//as  et  de  parcs  immenses.  Les  Italiens 
se  sont  montrés  dignes  de  leurs  ancêtres  dans  la  décofatioa 
de  leurs  séjours  champêtres.  On  reprodie  même  à  ces  de» 
meures  d'être  trop  cliargi  cs  d'ornenu  iils ,  de  re-sM-iublar 
plutût  à  des  arasées  qu'à  des  babitationa  champêtres. 

Koe  dens  vhrdeot  haMtadtanenlb  la  campagne  dansdos 
châteaux,  très-solides  assurément,  mais  aus.si  peu  commodes 
qu'agréables.  Legoùt  de  l'ardiitecture  rai&onoâble  et  réguiièrc 
ayant  été  apporté  en  France  dans  le  seizième  siècle,  les 
noanoifs  liéodatn  irentsoooessivenMnt  place  à  des  babitatiooa 
eoofbmes  aox  m«nirs  do  générations  plus  civilisées;  nos 
rois  d  iniii  1 1  lit  l'exemple  de  ce  cbangciiient,  car  Chambord, 
Foulaiueblcau  ,  etc.,  ne  furent  dans  l'origine  que  de  grandes 
maisons  de  campagne.  La  noblesse,  à  l'imilalian  de  la  cour, 
aUa  pa.sser  la  beUosaisat  dans  ses  châtaftait,  iteoostmila 
à  la  moderne. 

Les  petites  maisons  de  camp.igm"' ,  '[uo  noim  Gp]irllcrions 
volontiers  bourgeoises,  sont  asses  multipliées  aux  environs 
des  grandm  vifles.  Dans  to  vdsinage  de  Paris  «Oes  aaitanl 
reniarqncr  par  leur  régularité  et  l'élégance  de  leurs  formes. 
Aiitciiil ,  Yille-d'Avray,  ikllevue,  Aulnay  ne  sont  presque 
composés  que  de  ces  cliarmantes  habitations,  -dont  les  pro- 
priétaires seodiknt  avoir  voulu  rivdiser  par  l'originalité  des 
oonstroctions  :  en  quelques  instants  on  pane  d^n  child 
siii  c  j  line  tourelle  l  H  '  iue  ou  à  un  pi'rist>!.'  prec;  d'autres 
maisons  offrent  le  style  de  la  Renaissance,  et  cell<:s  qui ,  plu9 
modestes,  n'ont  pas  d'ornement  snparihi  piilsent  encore  par 
leur  simplicité.  Les  maisons  de  campagne  qne  les  ridim  ni* 
godants  de  Hambourg  ont  à  l'envl  foit  coortnrire  nir  la  rfve 

droite  <le  l'KIbc,  au-^les.";'  us  ii'A  H^tia  , -^ont  n  lMirc^  ans  i 

à  bon  droit  par  l'élégance  de  leur  architecture  et  les  re- 
dbvdtm  de  eom/brf  qn'ea  y  trouve  réunies,  il  en  est  dn 
même  de  celles  qd  eoQvvmt  IM  dves  do  la  lIsmiM,  an- 

dessuà  do  Londres. 

Les  positions  les  plus  favorables  pour  I  anptacement  d'une 
maison  de  campagne  ne  sont  pas  toiyours  nn  dioix  de  odnl 
qd  vent  r^HaMIr;  mais  sni  était  fiHopiétcmcnt  te  mHra,  fl 

préfî«rei  .iit  lr».  bord?  de  h  iTicr,  fl'itn  grand  Oeuve  ou  d'nn 
lac  :  dans  tou^  les  cis  il  taul  i  vtter  le  voisinage  des  marais, 
ne  point  IWktir  sur  une  plaine  l>a^,  mus  Men  aor  un  tertre 
pbia  on  moins  élevé.  Quant  à  la  msiaon  pmpMMat  dHa^ 
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v\W  doit  ôUe  pntifieinent  isolée  de  sp^;  i^^pendancet,  comme 
écurie*,  laiterie»,  poiilaillera,  etc.,  où  l'un  nourrit  des  ani- 
mni.  Son  plm  gtanélial  tara  m  (olygmie  régulier ,  tel 
qu'un  carré ,  un  octogone,  afln  «joe  M«  facw  «fllreat  do 
(jlnt^irurs  c6té«  des  maues  disposées  sjniétriqoenieBt. 

Toute  grande  maison  de  ram|>agnc  doit  être  environnée 
d'un  parc  où  se  trouvent  des  oinlmigee  bâillement  dis- 
tribués, dee  coomito  iTflMlt  àM  buiint  iNbionneux.  Des 
accidents  natnrel<i,  comme  rochers ,  cavernes ,  des  ruines 
même,  y  iirodui^iit  des  Hensations  métauooltques,  qui  ont 
leurs  agréments  ;  mais  pour  faire  illusion  il  faut  que  ces  objeU 
«ieol  des  masses  ioiposantee  et  le  ton  oonvenaUe;  austil'art 
kl  iiidto44l  dlOeOeaieat. 

Quant  aux  aiuu^ftn'-nts  dont  on  peut  jouir  ordinairement 
dans  une  roaisiOii  de  caïuinij^e,  ils  ne  sont  ni  au-isi  nombreux 
li  aussi  variés  quUk  pourraient  l'être  :  qitand  on  a  quelque 
•dMtédains  la  pensée,  oo  se  lasse  bientôt  des  jeux  decartes 
et  de  Ultard  ;  la  pronnenade,  sottsnr  lerr«,  sait  s«r  Teen,  la 
lecture  des  romans,  ne  peuvent  distraire  qne  par  moments. 
Pourquoi  la  maison  de  campagne  n'aurail-«Ue  pas  sa  biblio- 
thèque, son  petit  observatoire,  son  cabinet  de  pliysiqne,  um 
microacopc  ordinaire  et  solaire,  sa  ciiainlKe  obacare,  son 
ntirotr  ardent,  ei  une  fboie  d'aotfct  Iminimeals  {len  cottenx, 

il  iil  It-  (  lYi  i-  I Dklianlent  la  vue  ft  n'ennuient  jamais?  l'n 
petit  laboratoire  de  chimie  et  un  autre  de  mécanique  uc 
«enient  pts  déplacés  dans  1*lialiitalion  dte  iNnniiwcuriciix, 
actiret  intelligent.  On  ne  sait  pas,  ou  on  ne  veut  pas  sedun- 
ner  la  peine  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  eflets  curicu\ 
qu'on  peut  faire  (iroduire  a  i  \  < mi  nfs  d'eau,  d'air,  à  l'élcc- 
Iridlé  atOM^pUérique,  etc.  :  un  petit  ruisseau  deviendra  un 
lorroil,  une  eaaeade,  al  en  le  redent,  on  ai  «m  le  Mt  passer 
dans  un  conduit  contotimden  siplion,  en  «e  conformant  au 
principe  de  la  fontaine  intermittente.  Une  fontaine  de  Héron 
Gompos^'e  peut  élever  de  l'eati  sans  frais  ;i  des  hauteurs  con- 
akiÉrailies;  le  bélier  hydraulique  jouit  de  semblables  pro- 


à  veaft,  même  de  petite 


peut 


prMlét;nii 

élever  des  ean\  en  taisent  jouer  des  pompes,  et  pro<)uire 
ainsi  des  jets  cl  des  rourants  d'eau  ,  etc.  Tcts&t.DaË. 

GAMPACKE  DE  EOIIE  (en  italien  Campagna  di 
JMM  )  On  désigu  aow  ee  anm  la  r^gioB  nalieiae  et  au- 
jodidliui  pre<^  déserte  de  ntÉBe,  eonqifemit  la  plus 
grande  partié  de  l'ancien  f.alium,  et  s'ctendant  depuis 
Rondgiione  jusqu'à  Tei  racine,  par  delà  les  Maraii  i^untiiis, 
sur  environ  123  kilomètres  de  large,  et  396  de  long,  au  mi* 
Ueu  de  laquelle  s'élève,  It  moitié  di^peuplée,  l'ancienne  capi- 
tale du  monde.  A  l'est  elle  est  limitée  par  les  premiers  con- 
treforts du  Sous-Ap.  nnin  romain,  tels  que  le  mont  Ore^te, 
la  mout  Albano  et  le  mont  Sabin;  k  l'ouest  les  eaux  de  la 
mer  Tyrriiéolenie  baignent  ses  eflles;  et  à  rintérteor  elle 
forme  nne  plafnc  légèrement  ondulée,  dans  laquelle  on  ne 
trouNC  d  autre  s-onlévement  un  peu  considérable  que  le 
Monlc-Sacio.  Le  sol  en  est  entiérenuut  d'origine  volca- 
nique, et  les  lacs  qu'on  y  rencontre  ne  sont  que  des  cratères 
éUnla.  Les  vapeon  qui  s^ea  etlnient  partoot,  notamment 
de  la  Soif  n  tara,  sur  la  grande  ruuie  de  Home  à  Tivoli, 
produisent  Varia  cattiva,  dont  toute  celte  contrée &c 
trouve  inCectée. 

Lesprincipanx  pointa  de  1»  Canmgne  de  Rome  sont  Ti  - 
Yolt,C8stel^O«Bdolfo,  pelais  d*élé  des  papes,  Aricia  et 
Gen/ariii.  î^a  population  en  est  très-peu  considérable,  et 
à  Tepocjue  lies  chaleurs  les  habilanlÂ  se  voient  forces  de  se 
réfugier  i  Rome  ou  dans  les  villes  voisines,  où  ils  |>asscnt 
la  nuit  aous  les  portiques  des  églises  ou  des  palais.  A  l'au- 
tomne les  bergers  des  Apennins  y  descendent  avec  leurs 
troupeaux.  Cc|iendAnll*élucatlon  du  bétail  proprement  dite  y 
est  l»ul  a  lait  n^igée.  C'est  à  clwval  et  armés  de  lances  que 
les  bouviers  y  font  paititt  lenn  iNrali,  qalla  eiedlenti  diri> 
gor  à  l'aide  de  leurs  lances.  îl  y  eut  un  temps  cependant  où 
celle régiou  n'élait  ni  si  «ksserie  ni  si  dépeuiitée;  ce  devait 
Kre,  M  coalnlf*,  uo  vétitaMe  pendis  tviestre  k  répeque 


de  la  grande  splendeur  de  l'empire  romain,  quand  les  Domi- 
tien,  les  Adriea  y  construisaient  leurs  superbes  villas.  Lies 
guerres  et  les  dû^aslations  anxqaeiles  fut  si  souvent  ea 
proie  la  Campagne  de  RflBw,  non  HMiM  «M  U  peste  noira  du 
quatorriène  riède  et  résonne  mortalité  qui  en  tteiRa,  on 
que  les  fréquents  d/t  oi  l  H  '  tlt^  l  i  Tibre,  peuvent  ffre  re- 
gardés comme  les  causes  direclcs  de  la  désolation  qui  règuo 
aujourd'hui  en  ces  lieui.  Tite-Live  rapporte  que  la  Cam- 
pagne de  Rome  avait  de  tout  temps  été  malsaine  ;  mais  à 
force  de  travamt ,  et  à  Taide  des  moyens  immenses  qu'ils 
pHjssédaieril,  le  R'iiij.iiiH  étaient  [«rvenus  à  \  iiitrruluire  la 
plus  riche  culture.  Quelques  papes  aussi,  notamment  Pie  VI, 
ont  tenté  d'assainir  cette  contrée  par  le  deasèchemeal  des 
Marais  Pontins.  Sous  ]^  domination  française,  le  géné- 
ral Miollis,  ali>rs  gouvemeuri^'  u«  dtiLUts  Romains, mé- 
rita bien  de  la  population  de  la  Campagne  de  Rome  parles 
plantations  d'arbres  et  par  les  dessèchements  de  marais,  de 
même  que  par  les  déAiehemenls  quil  y  fit  entreptendre. 

C.\MP.\G^'E  MILITAIRE,  CAMPAGNE  ACTIVE. 
Le  mot  cam/^aj7ne  est  à  plusieurs  égards  synonyme  de 
gvam,  et  se  prend  souvent  par  opposition  aux  mots  garni- 
MM  on  ptaee  d»guerre;  quelquefois  il  exprime  la  tolattlé 
dn  temps  des  hosKinés,  quelquefbls  une  partie  convemie  de 
leur  durée;  il  équivaut  aussi  aux  expressions  année  de 
cmnpagnc ,  année  de  tervice  eu  campagne  ;  mais  une  cam- 
pagne n'est  pas  toujours  d'uM  «mée.  Oe  terme  est  vLubie»  . 
ment  dérivé  des  expressions  eamji  et  champ;  mais  ici ,  au 
lieu  de  donner,  par  un  sens  simple,  l'idée  d'une  contrée  par- 
courue  par  un  militaire,  \y&T  une  année  qui  puermic  ou  na- 
vigue, U  donne ,  par  un  sens  composé,  l'idée  du  temps  que 
dure  mitdtnijel,  telle  poeMieii;  «Mai  pearrait-ea,  ea 
appliquant  l'expression  aux  opérations  de  terre  et  h  l'ârt  du 
général ,  faire  revivre  l'acception  qu'elle  à  eue  primiliioiient 
en  la  définissant  :  mesure  d'tm  laps  de  temps  pendant  le- 
quel le  campement  et  le  cantonnement  sont  possibles  ou 
pratiqués  ;  ou  bien ,  espace  de  temps  ooosaevé,  pendant  une 
année  solaire,  aux  actions  de  guerre  et  au  rassemblement 
des  armées  j  ou  enfin ,  plan ,  cmidaite ,  résultat ,  fin  des  opé- 
rations dfnMetmpagne  hostile.  Sous  une  acception  analogue 
au  terme  ampagne,  les  Romains  se  servaieat  du  mot  «s- 
iiva,  comme  on  dirait  été  mf Moire  on  dméê  é»  «»• 
peditions  d'ité  :  c'est  A  |>eu  près  dans  le  mênescas^na 
1^  Allemands  emploient  leur  mi>ijtldz,ug. 

Le  met  compn^ne  ncfire  semblerait  devoir  être  syno- 
nyme de  campagne  hostile ,  et  donnerait  précisément  en  ce 
cas  la  mesure  d'un  temps  de  guerre;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi ,  pui<iiu'en  tenq>s  de  pais ,  et  tant  notre  langue 
est  iocorrecte  et  capricieuse,  il  est  raoonnu  des  can^^nei 
de  mer,deseam|i^aef  Aerad^Aimipe.  BranMme,quiéefi* 
vait  en  1(^00,  nous  apprend  qne  Henri  11 ,  dont  le  fiosse- 
itûx\^  était  •>  la  guerre,  laquelle  il  alTecloit  (  affectionnait | 
fort,  dressoit  l'armée  sur  la  frontière  eo  mars,  et  finissoit 
an  commencement  d'octobre.  »  Sous  Louis  JUV,  comme  on 
le  rtlà  dans  Fenquières ,  les  campagnes  avaieat  une  durée 
qui  variait  à  raison  du  tlu'iUre  de  la  guerre  et  dtt  climat 
du  pays  où  l'on  combattaiti  ainsi,  en  Espagne  et  en  Italie 
ea  oaneil  te  ewapmpw  plus  tét ,  et  on  la  coupait  par  un 
repos  qu'on  appcUl  fwrtUr  ^éti.  Ce  repos  durait  de  la 
rni-juillet  an  1"  septembre  ;  on  fCDomH  alors  qndqaes 
o;  ir>ti  ns.  Dan<i  les  autres  |»aya  on  n'interrompait  pas  la 
campagne  ;  on  la  commençait  sildt  que  la  terre  offrait  aux 
chevaux  leur  subsistance,  et  on  la  terminait  par  leqanr- 
lier  d'hiver.  On  a  poétiquement  appelé  camjMi^ne  tfes 
cmq  jours  les  pruiii^ieux  oomiMits  de  1794,  qui  du  premier 
au  cinq  août  détruisirent  en  Italie  ime  armée  antricideBaOy 
et  ëlevèreol  si  baut  la  n'^pulation  de  Bonaparte. 

Dans  les  «sagas  de  la  mDIee  IVanfalie,  foa  rap- 
portait à  !*s  r^f^lcs  écrtfr^ ,  inn'^  mal  observées ,  une  cam- 
fagne  pourrait  être  con»Mier<ic  comme  une  durée  de  temps 
entre  ITcflArjo  ca  cmpagna^  oa  te  i 


tligitized  by  Google 


GAMPAGMB  MIUTi 

d'enlriV  en  campagne,  ou  1 <Tf\irc  de  In  nm] tu-ti^  .  el  Ift 
retour  à  une  |^rai»uQ  ou  au  cantonneoient  cie  la  lui  dt-  la 
tif  ir*  0  bU*tt,  MilTtat  U  loi  ancienne,  pour  constituer 
HW  enmpagne  da  tem  qne  ta  Iraapw  euaMst  élA  vices 
Mirle  pïM  de  goem  cl  qne  teraMRnMeraent  de  IHunés  eût 
fi)  luni  :  il  faut,  suivant  les  us.iu'i--  ih-siI-t  nr'^,  qui-  1rs  norps  de 
l'arinée  aient  été  formés.  Dan»  l&s  sii|)]<iiiatiuns  qui  regardent 
It  «olde  de  retraite»  une  camiiagne  porte  accroissement 
à  cette  wlde.  Us  campagnes  M  c«ii8t»teot  pir  des  ceitilGat» 
du  conseB  d'administration. 

On  doit  à  Napoléon  l'usage  de  ces  f  ulHi  ti  ,  plus  ou 
moins  sincères,  et  de  ces  tableaux  devenus  tiistoriques  ou 
«■ttraeés  les  épîiodeft  (nfiieipain  dHaw CHnfwgm  t  en  « 
nommé  bulletins  ce  genre  de  compte-rendu. 

Ijes  campagnes  de  mer  et  les  campagnes  hors  d'Kurope 
iont  en  temps  do  pai\  comptées  a  l'armée  de  terre  comme 
moitié  en  sus  du  tempe  de  leur  durée;  die»  le  sont  en 
•emps  de  guerre  eomme  te  dooHe  de  eetl«  dofée.  Lm  mots 
tampaçne  de  mer,  étonnés  de  se  trouver  cmcmiMb,  révè- 
lent i'indigence  de  la  langue  militaire. 

Gustave^AdoIphc,  Torstenson,  Turenne,  ont, 
daaa  les  tenps  modenes ,  donné  l'exomple  des  eatt^pagnes 
<fÂi««r;  teOe fat  U  eanipagne  dedéeeôibre  1674.  Char- 
les XII  exagéra  ,  comme  il  lit  de  tout ,  ses  campagnes  d'hi- 
ter.  Maurice  de  Saxe  illustra  nos  armées  dans  la  câia- 
.  pagM  d'hiver  de  1746  ;  nous  fûmes  moins  heureux  dans 
celles  de  t757,  17&8,  1761.  Frédéric  II  a  tracé  les  règles 
des  campagnes  d'hirer;  il  en  avait  entrepris  plu«  qti'aiicun 
pcnt'ral  du  siècle.  Mais  notre  campagne  do  Hotla:j(!c  1 1  tant 
d'autres  que  rappelle  la  guerre  de  la  révofaitioo  ont  efiacé 
loot  ee  qol  slltttit  Mt  de  péaMe  et  dMleonaBl  «a  e»  fenre. 
L'art  de  conduire  une  campagne  a  été  traré  par  Feuquières , 
Fotard ,  Frédéric  II,  V Encyclopédie ,  Lloyd ,  Maiscroi ,  Pla- 
ten,  Reichlin-Wenzel,  etc.  On  IrouTcdansM.  Rumpr(iA?4) 
lanomenclature  de  tous  les  écrivains  qui  ont  tracé  des  récits 
de  campagnes  ;  qoelqueS'ims  de  ces  aoleari  les  ont  dbtin- 
gu^e>  en  campagnes  défemives  et  en  eamparjucs  o/fen- 
sivts.  MontecucuUi  loue  Tbabitude  qii*a  contracta  ia  milice 
tanine  de  commencer  tard  et  de  prolonger  peu  les  cam- 
pagnes. Maurice  de  Saxe ,  en  i7:i7,  a  le  premier  posé  une 
rèftic  qu'approuvait  Napoléon  sans  la  suivre  toujours  :  c'é» 
tait  de  ue  coaunMMMr  It  esmpagnB  qoFuptti  les  n^oltes  em- 
magasinées. C'  Baildir. 

Les  lob  mflKafaca  qni  Ixeot  les  droits  des  olllcien,  sous- 
on'CM-r';  et  «oMats  à  la  retraite,  évaluent  chaque  campagne 

uu£  année  ilc  service  ordinaire,  de  &urte  quécliaque  année 
de  service  qui  comprend  une  campagne  est  comptée  pour 
deux  ans.  Sous  la  première  république,  U  s'est  trouvé  ainsi 
des  mitttabvs  qui,  ayant  eomneooé  à  servir  de  bonne  lieure. 
comptaient  plus  d'années  de  service  que  d'années  d'âge.  Il 
en  est  de  tnème  pour  certains  avancements  qui  exigent  un 
ceriaiD  Bomlm  d'aanéei  de  eervioea,  dins  laUgion  ^on- 
neur  par  exemple. 

Pour  l'armée  navale  le  mot  campagne  s'applique  tant  à 
rt'u;>eu>l>le  <ies  o|>éralions  quelromiues  cpii  s'exécutent  entre 
la  sortie  du  port  d'armemeot  et  la  rentrée ,  qu'à  l'apprécia» 
tfon  do  serviee  des  marins  de  tout  grade.  Dans  la  narlna 
Icnite  campagne  compte ,  même  cette  dans  laquelle  on  n'a 
Eait  que  sortir  du  port  pour  y  rentrer.  Ce  mot  est  opposé  à 
VOlfoge,  qui  s'applique  plus  particulièrement  aux  evpôdi- 
lioos  de  la  narine  marchanda.  On  ditcamfflyne  tPinstruc- 

xicre,  etc.  On  dit  ausst  eamjN^ii*  tfe CMe, é» f jiMérigw, 
du  Levant ,  etc. 

CAAlPACàNOLylcare  d'animaux  mammifères,  ap|>ar- 
tenant  à  l'ordre  des  rongeurs.  Ils  sont  remarquables  par 
leur  grosse  téte ,  leur  large  museau  et  leurs  lomdes  propor* 
lions;  ils  ont  de  cliaque  (6té  et  à  chaque  màcliotre  trois 
molaires  sans  racines,  qui  s'accraissrat  coniinudiement  à 
mtmt  fi^dlfli  i^ïiaéBt,  al  qui  aqnt  fbnnéea  cbMa»  de 
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prisnies  !rian|:ii!aires  p!ac<^  alternativement  sur  deux  lignes; 
leur  tailk  est  petite,  leurs  jambes  a  |h>u  pre.s  dV^^ale  loo^wor 
entre  elles,  et  génératemient  aaset  courtes;  les  pieds  de  da> 
vant  ont  qiMtredoigts,  avec  un  tubercule  en  place  de  pouce; 
ceuxdedenMre  dnq  do%;ts,  y  compris  un  pooee  très-coart 
Tous  les  doigts  sont  libres,  ann*  ^  1  [i^:i<  ^  longs,  cm<:lius, 
fouisseurs;  la  queue  est  vdue ,  «  pu  pre?>  aussi  longue  que 
le  cor|M;  IWl  grand ,  à  prunelle  ronde;  la  lèvie  supérieure 
partagée  par  un  sillon;  le  pelage  long,  épais,  moelleux, 
avec  de  longues  soies  qui  ganiisseot  les  cdtés  dit  museau  et 
le  dessus  des  yeux,  l  es  animaux  ne  vivent  gu<Te  que  de 
matières  végétales,  telles  que  graines  et  noix,  amandes, 
bnUMsdellHBeées,elc.,  dont  plusieurs  dWre  en  (bot  des 
proviuons  plus  ou  moins  considérables ,  Mt\'^  des  réffuifs 
souterrains  qu'ils  &c  aeuseot.  On  en  connaît  dans  les  deuk 
continents  un  certain  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles 
les  seules  qui  se  trauVMU  conMlWWéweot  en  France  sont  la 
r<ir d'eau, le  «elkeruittirf eUecompa^no/propreuMif 
d\t  N  Ils  jif  [mil  ions  ici  que  du  dernier. 

Cet  animal ,  appelé  aussi  petit  rat  des  champs,  est  grand 
comMOBBaourlavaivaela  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps  ;  SOI  iwuswm  estobtos,  sesdeuts  incisives  très-jaunes, 
Kes  yeux  saffisnts.  ses  oreilles  petHes  et  presque  entière- 
ment  cachées  t  "  ti  >oil,  saqueoeà  demi  couvcd'  (fc  [ oiLs, 
avec  une  sorte  de  petite  loutfe  k  l'extrémité.  Un  mélange  de 
brun ,  de  fiouilciur  de  rouille  et  de  noir  teint  le  dessus  de  la 
téte  et  dti  corps  ;  le  dessous  est  ardoisé  ou  d'un  cendré  très- 
foncé.  Quelques  individus  ont  tout  le  pelage  d'un  blanc 
pur.  On  voit  des  campagnols  dans  toute  l  i  ui  i  p.'  Lecam» 
pagnol, dit  Buffon,  est  encore  plus  commua,  pins  gàién« 
lemeot  répandu  que  la  mulot  teeluM  M  sa  trouve  gaArs 
que  dans  les  terres  élevées  ;  le  campagnol  se  trouve  parfmrt, 
dans  les  bois ,  dans  les  champs ,  dans  les  prés  et  même  lians 
les  jardins.  11  se  pratique  des  trous  en  terre,  où  il  amasse 
du  grafai ,  des  noisettes  et  du  gland.  Ces  trous  ressemblent 
h  eeax  des  nralots,  et  «ont  souvent  divisés  «n  deux  loges; 

mais  ils  sont  niriin-,  sp,u  ifn\  et  beriuroiip  Triotn»;  enfoncé» 
sous  terre  -.  c«s  p«'iiu  <ii)irnaux  y  Itahitent  quelquefois  pio- 
sieurs  ensemble.  Lorsque  les  femelles  sont  prêtes  à  mêttn 
bas,  ailes  y  portentdns  herim  pour  bire  un  litàlaunpiK 
tHsteUespredulseutan  priulampsetenété;  les  portées  «r> 
dinaires  sont  de  cinq  ou  six  ,  et  nm  t(]i  i  Tk^  dr  sept  ou  liuif. 
Les  campagnols  ne  se  nourri&sent  pas  de  poisson  et  ne  se 
jettent  point  à  l'eau;  ils  rivent  de  glands  dans  les  bois,  de 
blé  dans  les  diamps,  et  dans  les  prés,  de  racines....  Ce- 
pendant il  parait  qu'ils  préfèrent  le  blé  à  toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet ,  lorsque  les  bles  sont 
mûrs,  les  campagnols  arrivent  de  tous  cOtés ,  et  font  aoa> 
vent  de  grands  dommagw,  «n  «onpani  tas  tiges  du  Mé  fom 
en  mnnger  t'épi  :  ils  semblent  suivre  les  nraiasonneors  ;  ils 
prottleot  de  tous  le*  grains  tombés  et  tles  epis  oubliés  ;  lorsr- 
qu'ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les  terres,  nouvellement 
scméas,  «t  détraiscnt  devance  la  récolte  de  l'année  sui- 
vante. En  anfeime  et  a  Wver,  la  plupart  seretireat  dans 
les  bois,  oii  ils  troiivrnt  de  la  faine,  des  noisettes  et 
gland.  Dans  certaines  années,  ils  paraissent  en  si  graud 
nombre  qu^ls  détruiraient  tout  s'ils  subsisUient  longtemps; 
mais  Us  se  détruisent  eux-mêmes  ,jt  se  mangeai  aatrseux 
dans  les  temps  de  disette  ;  ils  servait  dWIléun  de  filnra 
aux  mulots, et  de  gibier  oi.lin  liie  au  rsMtd,  M  dnt  sauF 
vage.à  la  marte  et  aux  kelcite^.  » 

On  emploie  du  reste  divers  moyens  pour  déliuliudes  ani- 
maux si  nuisibles  :  on  leur  tend  des  iHëges,  en  y  rocttaal 
pour  appât  des  substances  propres  è  les  attirer;  on  pra- 
tique dans  les  champs,  sort  avec  uni  lio  iu'  <  d  r  i^roit  et 
tranchant,  soit  avec  une  espèce  dctariiirc,  du  petites  lusses 
à  parois  coupées  Nen  uel,  de  aorte  qne  l'animal  ne  poisse 
jitus  s*ac<  I  i>f  !  I  r  pour  sortir  dn  trou  quand  il  y  est  tombé; 
on  a  recoui  i  u  des  labours  assez  profonds  pour  atteindre 
|eiir.Nliiile,«tiinop«MMMfBiiiril  it«liiinek»«M* 
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llle^u^e  <\u"tU  sortent;  eofin,  ona  propoc4i  àe  toncr  inr  les 
cIkuii|is  hlo  (ie l'avoine  macrréedanK  une  dissolatUia  ilV- 
^l'iiic,  ou  d'autres  a|)|>i1t^  lornu'»  rie  iiuMue  <le  substances 
i^iiablet  au&  '•^nfHStP^*  et  de  maUèrec  très^vénéDeutet  ; 
mabce  mayta,  <|M  ptéwiite  dw  dnw  da  plat  d'une  es- 
piVe,  Qedoit«trc  employé  qn*k  Iftéeniière  exlrémité,  et 
avec  une  ektr£me  prudcuce.  Dr.»KziL. 

CAMPAN  (Vallée  de),  Mto  (Ulineux  du  dc(>arlt>ment 
deslUutas-Py  réaéeiyilaiMrarroadKteiaentde  lUgpèresde 
Bigom»,  qaltiraMMiiMMidelapflfil«ville4leCiM4Nm«flirf« 
à  6  kilomètns  «le  Hn^iu  res  ,  avec  une  populatiuo  de  4,400 
habiUnU,  et  à  proxinnto  île  laquelle  se  trouvent  une  célèbre 
r-arrière  d«  marbic  {voyez  lailiclc  sui\imt  et  une  grotte 
à  stalactites.  De  la  vailM»  de  B^oèr«s,  à  laquelle  Ift  Mlura 
a  prodigué  tons  M»  ciiimMa,  et  aux  colthm  de  laquelle  se 

rattachcut  Nur  raniorc-plati  le  Pic  du  Midi,  liant  1  ""JOa 
■lètras,  el  te  Ltiejris,  OO  arrive  a  la  vallée  de  C'ainpan  par 
dM  alMa  à  laiioella  m  a  dimné  le  nom  de  M"**  de  Main- 
tenon,  qui  y  vint  à  plusieurs  reprises.  Le  point  le  plus  inté> 
ressant  de  la  vall<  c  est  Pabbaye  de  Mi-dous.  Derrière  le 
villoi^e  de  1  Esponoe  le  pavinici;  prend  un  caritit'  i-  sau- 
va^B  ;  des  roclMsn  élevés  et  d'épaisMe  (orMs  envirouiteat  k 
vleai  prlaufé  de  Satot-PMd,  aow  laqoel  FAdoiir  dtaparalt 
dans  un  profond  abîme.  Le  mont  Aign,  haut  de  2066  mètres, 
el»t  de  ta  manière  la  plus  pilkire*>que  c«ttc  valke  si  roman- 
tique. La  poème  de  Jean  Paul  ïnUtuié  la  Vatlce  de  Cam' 
jm  4  doué  k  flaUa  «ontiéa  «M  iraDda  popularité  cltea  ooe 
voUm  dVwib^RlilB. 

CAMPAI^î,  marbre  Min(<  <ln  blanc  et  de  vert,  sur  on 
fond  grisoa  brun,  nuancé  d'ua  rouge  plus  ou  moiusvif, 
ûuA  appalé  delayaUéa  é»m  MOi.  On  dittingue  ce  marbre 
anéanti»  vert,  camfmk  nmg»  «Icsavm  iêtèeiU. 

CAMPAN  (JeAMe'LowHamunTC  GENET,  [M">^), 
na'iiiit  .1  \\\ù^,  It-  \\  oriolirr  1752.  Elle  était  fille  d'un  M.  Ge- 
nêt, que  la  proleclion  du  duc  de  Ctwiteul  avait  éleié  à  la 
plaea  da  praâriar  a— mh  an  wdnimwidaa  aflUi«B  élran- 
gèr*"?*.  Son  père  ,  quoique  chrir-;;!*  iV\m  nomhrcn<s«  famillf» , 
lit  tous  lt>s  sacrilices  imaginables  pour  l'éducation  ilc  se* 
enfants.  Henriette  fut  «lie  qui  montra  les  dispositions  les 
plus  lirilUntei.  Le  virtuoaa  Albaaèw  loi  danoa  dee  leçons 
de  eliaiit:  QeMoal  lot  amalgna  ntaHao,  al  la  langue  de 
Po[H' t'i  Mill'iii  fut,  en  m^nic  trnip*  que  celledu  T.t^M' , 
l'objet  de  ses  études;  ces  deux  idioowsli^  definreot  bientôt 
ArnaVan.  llartdein  lecture  à  haala  vota,  de  la  déclamation 
même,  ne  fut  point  oublié  ;  on  exerçait  son  organe  et  son 
(i('l>it  depuis  le  patliétique  du  théâtre  jusqu'à  l'éloquence  de 
la  rliaire.  Thomas  et  Marinontel ,  que  cliarmail  la  vivacité 
de  son  esprit,  qui^qu'eile  comptât  à  peine  quatorse  ans,  lui 
Maalart  lédlar  lae  plus  belles  scènes  de  nos  chefs-dVruvre 
dramatiques.  Ces  académlcieni  la  révâèrent  k  la  socitHé; 
ils  exaltèrent  ses  talents  et  son  esprit;  et  (teu  de  temps 
après  madame  de  Clioiseul  n'eut  point  de  peine  à  obtenir 
pour  la  jenoa  Henriette,  Iflée  de  quinia  ans,  la  plar«?  de 
leelrfea«îa  Neadanat,  flHaa  dn  ral.  La  IDa  dn  eoaannis  passa 
subitement  de  la  «simplicité  de  la  maison  paternelle  a  la 
pompe  de  Versailles.  Ule  ne  diasimule  pas  dans  ses  Mit- 
mutUm  lajatoqaMIa  mMMift  laftdtaepvéaaMMiaa  à  la 

A  ee  moment  Lonis  XT  venait  de  perdre  la  reine  sa  femme , 
Marie  l.e*-7lnska.  Ju- |u",\.i  hue  du  grand  deuil  du  palais, 
tout  éblouissait  la  jeune  Henrtette:  mais  Ica  diannes  de  la 
tonaUe,  te  gitad  tnhi,  lea  ëpids',  eeeiHhiaiant  aaa  aeala 
p!als'r«,  car  la  conrde^  prince*^?  i^tixrjtiHV';  elle  «e  trou- 
vait attachée  était  aussi  austèrt  et  compassée,  que  celle  du 
roi  était  libre  et  voluplueusA.  La  vue  de  Louis  XV,  d'ail» 
lean  al  galant.  Imposait  à  M"*OaBal;  aHa  radontaH  les  sar- 
caamaa  amiiMla  H  MaM  «1  aMIhi  d  qam  m  M  ménagea 
fas,  a*n  fiint  en  croire  V^mntres. 

En  1770,  Marie- Ad  toi  net  le  d'Autriclie,  clant  devenue 
PifOMa»  «adHfhln,  nnarfa  alM  ■wdniii  Y  Ut«ir«,  «è 
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elle  aimait  à  aller  souvent.  M*"*  Geoet.  Cette  dernière,  à 
peu  près  du  même  âge  que  la  Haupbine,  raccompimnait  sur 
la  barpe  ou  le  piano,  [ii -1  i;  elianlat  de»  airs  nouveaux 
oa  ccua  dea  opéras  de  Urelr; ,  qui  était  alors  dans  toule 
la  Ikikliear  da  ara  taleal.  La  bienfailaiice  de  eaa  pria- 
cosse*  s'étendit  jiiM]u'à  chercher  un  mari  à  leur  prx>tégi^  : 
elles  iixèreut  le&  ycun  &ur  M.Campan,  dont  le  père  était  secré- 
taire intime  de  la  reine.  L'union  eut  lieu  ;  Louis  XV  fit  pré» 
•eut  à  la  jeoneéponaa  d'nne dotation  de  VMK)  livres  de  rente, 
et  la  daopMoe  hri  asMii*  une  plaeada  fiHWM  de  sa  diambre. 
Le  vorittil  lp  n  m  du  mari  de  Henriette  Genel  étais  r.n  UKd- 
lei  ;  c'était  un  parent  du  célèbre  chimiste  :  U  avait  emprunté 
ic  surnom  de  Campan  à  une  vall<^  du  pays  de  Bagnèresde 
Bigorre  {  eofas  dAlessus  ),  et  dont  il  était  originaire. 

Pendant  reipaea  de  vingt  années  Jusqu'au  lo  août  1791 
M'"''  Campan  ne  qnitl  i  [  as  la  reine;  dans  cette  journée  si 
(lésaslrueu^  pour  le  trône,  elle  l'accompagna  dans  la  cel- 
lule des  Feuillants,  ob  Louia  XTl,  «o^Mot  daoa  oiièeiiaa 
de  ses  cheveux,  lui  en  donnn  une  pour  elle,  et  l'autre  pour 
sa  snnir,  comme  un  ga>;e  de  sa  reconnaissance.  Sa  oonliance 
en  >l°"  Campan  était  telle,  qu'en  I7'.i2  il  mit  en  dep<*)l  dans 
ses  maiss  ses  papiers  les  plus  sécréta;  et  c'est  elle  dont  on 
soapfOBBa  daïwia  l'altaebaiMal  è  la  raine,  alla  qu^an 
accu<>a,  non  pas  seulement  d'int;r;i'itii  !p,  n^n  s  de  perlidie! 
Le  dévou^aent  de  M*"*  Campan  alla  jiisqu  a  vouloir  être 
eniininée  avec  la  reine  dans  la  tour  du  Temple.  Pétion  a'7 
oppoaa.  Oliaaiidadapièa,aMecnitaedétoiiagaan|aM  dea 
argua  réToiaUamaina  m  aBanl  «Vmevallr,  elle  et  aon  dé- 

scsp  tir,  ri  Coul)ertin,  dans  la  vall(%  de  Chevreu>c.  Sa  s^T  ir, 
M*^'  Auguié,  Tenait  d'être  arrêtée;  elle  n'attendit  pas  les 
Itorreura  da  l'dehaltad,  «lie  laa  pidfiat  par  rae  aierl  to- 
lontidre. 

Enfin  vint  luire  le  |oar  libérateur,  le  9  thermidor; 
M"*  Campan  respira,  si  c'est  respirer  que  i  ivnrr  perdu  du 
même  coup  sa  rojrak  bienfaitrice,  «a  s«eiir,  et  son  beau- 
frère.  Haia  H  Mlnt  ^ne,  die,  aa  aatra  l««e  de  aolt«Rl»^ 
.'>t!^,  ion  nnri  inn!a1f>,  et  «r>n  Hl^igéde  neuf  ans.  M**  Cajn- 
pan  avait  toujours  eu  un  gout  prononcé  pour  ^(^lucatioa; 
(lès  l'Age  de  douse  ans  elle  ne  voyait  pas  d'cnfant>  qu'elle 
ne  désirât  être  leur  institstrice.  Dans  la  aituatioa  oii  elle 
était,  ne  possédant  pour  tente  fortune  qu'on  aadgmt  da 
&OO  francs,  et  ayant  30,000  fr  l1<  <!i  tt><s,  ce  goOt  ie  réveil- 
la fort  à  propos;  elle  s'en  lit  une  ressource,  lillc  loua  une 
modeste  habitation  à  Saint-Germain,  après  amir  laoeé  OM 
cenuine  de  prospectos  qo'dle  écrivit  de  ai  nui»,  bnti 
d'argent.  One  idigleuse  de  TEnlant-lénifi  falMl  dans  sea 

fonctions.  Au  bout   d'i:ii    nu  rlli'  mt    ■.ulMnlr  iU 

montèrent  bientôt  à  cent  et  plus  :  il  en  venait  des  quatre 
fiarties  du  monde;  eoRn  aoa  Inatitatiooflnll  par  reaevdr  lea 
enfants  des  familles  les  plus  distinguées  par  le  rang  et  la 
fortune  :  «  M"*  de  Beaultarnais,  dit  M""*  Campan,  m'ame- 
na sa  lillc  H  0  r  ten  se  (  depuis  reine  de  Hollande),  et  sa 
nièce  Éinilie  (depuis  lliéroique  M"  de  Lavaletle).  Si» 
moix  apnèa  die  dnt  mehire  part  de  aaa  marlafa  aveen 
nenlil-liomme  ror  ;r-,  élève  do  l'école  iiitlît:iireet  géi'éral.  Je 
(uscltari^ée  d'apprendre  cette  nouvelle  a  sa  liUe,  qui  s'afdigea 
longtemps  de  voir  sa  mère  clianger  de  nom.  ■  Le  premier 
consul  plaça  dans  la  maison  de  Saint-Gemtain  Caroline;,  an 
plus  Jeune  wcur,  depida  raine  de  Naples,  d  Stéphanie  dt 
Bcauharnala,aa  flUeedopttfe^  depala  fraada-duéhawi 
de  Bade. 

Oevam»  anperaur,  Napoléon  pcMi  ans  enfants  de  saa 

compagnons  d'armes  qui  étaient  morts  ou  qui  avaient  ver- 
sé leur  sang  sur  les  cltamps  de  tmtaille.  Par  son  ordre  un 
établissement  spétial  iKiur  Icn  uili  i,  soeurs  ou  nièces  des 
membres  de  la  Ugion  tUoAneur,  s'éleva,  sous  la  surreti- 
laneedo  eonde  I  arépftde,  à  Êcnoen.  M"  CanpaR  en  eoft 
la  direction  et  l'intendance;  elle  y  montra  tant  de  rtle  et 
d'e7i|iéricac«  que  Napoléon,  visitant  U  maison  qudquc  temps 
i|pt^  iaiat  a'anjêdMrdea'éariar:  «  TanUfA  Hmt  • 
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Ce  ne  fut  potnt  ié§èr««M»t  que  I  tiDipci  eur  diargea  d'une  «i 
inpottanle  HmmUoq  mO»  institutrice,  car  ce  fut  à  dto  ifn 

'lisaat  un  jour  :  ■  Les  anciens  systèmes  d'éducation  ne  Ta- 
lent rien  ;  que  manque-t-il  aux  jeuncfi  personne  pour  ùtrt 
bien  é]ov(es  en  France?  «  il  en  obtint  cette  courte  réponie  : 
t  Dm  mèfesl  >  Une  autre  fois.  M"*  Campaalai  pntMOiaiil 
une  note  où  <l^t  tneêm  dut  la  ptas  grand  détail  ht 
rr:l.-^  Je  m.ti-^nn,  rinnf  l'irne  disait  que  le*  élèves  8MÙ- 
tiTdieat  a  la  mc^se  io^  «luu^iches  et  les  jeudis.  Napoléon 
écrivit  de  sa  main,  à  la  marge  ;  lous  la  Jours.  Pour  toute 
distraction  à  ses  péniUea  devoin.  M"**  Campan  mit  kmé 
dans  le  villateie,  pi^dacbâtandxiMMien,  nne petite  retraite; 

Ij  file  rn''>;iit  ijiirline-;  amis,  et  s*'  plu-ail  <\  Ir-iir  iiMntrrr 
une  tube  de  inuu&seliuc  unie,  présent  envoyé  a  la  reine  par 
Tfppou-Saeb ,  non  moins  infartoné  que  cette  princesse  : 
•  Voilà,  leur  disait-elle ,  une  tasse  dans  laquelle  elle  a  bu, 
une  écritoire  dont  die  taisait  ordinairement  usage;  voilà 
son  portrait;  »  et  elle  essuyait  queliiues  larmes.  Ce  n'était 
de  «a  part  oi  hypocrite  alAsctatioa  ni  roialiame  taotlique , 
car  «De  ^saK  en  partant  de  quelques  noMea  iacorrisibies  : 

"  Le  pr:;'. oir  (*5t  sujoord'liui  (1an>^  !i"s  lois;  parfont  ailleurs 
Il  serait  «leplac*  ;  mais  U  poussière  des  vieux  parcheniiuÈ. 
les  aveugle.  > 

;(apoléaa  noversé,  les  intérêts  dtangtoent.  DaaeleflniBM 
qu'apporMt  te  paix  générale,  M*^  Campan ,  ftmm  d9 
cbambrr  ite  Ir»  n  ine,  depuis  sa  confuiente ,  son  amie,  n'it 
atoir  sa  pari  de  repos;  il  en  lut  autrement  :  elle  Tut 
CÉkNMBiée  I  La  aniaoD  impériale  d'Ëcouen  fat  supprimée , 
d  sa  surintendaate  avec  eUe.  En  1813 ,  une  mort  aussi  hor« 
rible  qu'Imprévue  lui  avait  enlevé  sa  nièce,  M"^  de  Broc, 
pleinedt'  j'  iiin  Nsc  et  de  giAi  i-s  M  "  (  .i[iip;iii  .1  lia  cacher  .1 
Maotes  l'ameriumo  de  ses  Muveaits;  le»  site«  riaots  de 
cette  peut»  ville,  et  te  aoeiéli  d'une  de  eee  élèves  qu'elle 
avait  toujours  chr'rie,  M"*  Maigne,  reposèrent  d'abord  son 
Ànte,  que  la  plus  incurable  des  dooleurb  devait  déchirer  de 
nouveau  :  elle  perdit  son  (ils  uuiijue!  Ajoutons  à  ce  coup 
terfïMe  Texécutioa  du  maréchal  Kej ,  l'époux  de  sa  nièce. 
De  tète  miate  accéMrtwnt  toi  yriac^wedè»  —i  dealeBe 
I>ortait  le  germe  dans  le  sang,  une  maladie  de  poitrine  et 
un  cancer  au  àdn.  bUe  quitta  Mantes,  et  aUa  &ous  le  ciel 
[lur  de  te  Suisse  et  aux  eaux  de  tlade  cbercber  un  re- 
mède ;  soins  inutiles  !  elte  revint  à  Hantee,  e<i  eUe  sulit 
avee  anmMe  eourage  la  ploe  ertwUedei  opénUona,  deni  te 
réuMiit*»  fîoiina  c.prr.irjL'r-,  qui  ne  furent  point  n''ali>.él»S. 
(re»t  alors  que  M'"*  Campan  prononça  une  des  piu.s  b«lies 
paroles  écliappéae  i  im  mourant  :  •  Elle  m'appda ,  dit  le 
docteur  Mai^,  d'«n  MW  de  voix  pli»  etevé  que  éa  eon- 
tsine.  fueeemvM  :  se  reproehant  dors  cette  espèce  de  viva- 
cité  ;  Comme  ou  est  impérieux ,  dit-elle,  q-nnid  on  n'a 
pitu  le  temps  d'être  poli  l  ■  Quelques  minutes  après,  elle 
iMiilil  te  jjaniter  soupir  :  ee  fatte  if  mm  itit. 

M*"  Cainpan  a  taiss**,  outre  ses  Mémoire*  sur  Louis  XIV, 
I>ouis  XV  et  Marie-Antninette,  des  Aouvclles  ei  plusieur'i 
roniiklics,  entre  autres  :  la  Vieille  de  la  Cabane  ;  Arabella, 
ou  la  peiision  angUUte ,* fCi  Deux  Mducaiimti  Us  PttUs 
CtmééiBHi  «MtalintCi  ;  h  Cmetrt  ^Âmattmr».  Mate  eee 
<fu>  rages  les  plus  important?»  sont  :  De  l'L\liica/ion  dr'^ 
Femme»,  Lettit$  de  deux  jeunes  Amies,  Conversai  lon^i 
ifMW  Mèrt  avec  sa  Fille ,  une  Ctlition  en  français^nglais, 
naa  «•  ftnnfaia-ttatau  M.  Maignc  a  publié  en  1834  un 
Journal  mêedtabfveâe  M"*  Gkmpan,  et  en  1S35  a  para  sa 
Correspond'! )irf  iirrc  lu  tr'mr  U!ii  ft'ii':r  J.M,>Nv-|iAi-;i"iN. 

CtVliPAIVE  (de  campaHu,  ditclie;.  C'est  le  nom  qu'on 
doosM  au  corps  du  chapiteau  eoriatliien ,  qui,  dénué  de 
feuilles  et  de  Unu  les  omemeflb  accessoires  dont  il  est  en- 
vifooné,  ressemble  effectivement  à  une  cloche  renversée. 
Le  corps  du  cluipiteau  connlliien  s'appelle  aussi  quelque- 
fois EKue,  quelquefoii»  tambouft  et  le  rebord  qui  louche  aa 
fnilteir  pnnd  I»  nom  da  ttwvL 
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ou  un  omeincnt  de  sctilpture  en  manière  de  crépine,  d'eù 
pendent  des  houppes  en  forme  de  doelMMea  pour  nn  data 
d'autel ,  de  tr<^ne,  <io  cbaîre  A  prêcher,  etc.;  tel  eftt  la  cam- 
pauc  de  bronze  qui  pend  à  la  corniche  composite  du  bal- 
daquin de  Saint-t'ierre  à  Kome. 

Kaân,  00  entend  par  campanê  dt  compte  certain»  or» 
nemente  da  plambdMtttoimMto  «I  vite,  qnVm  mal  m  baa 
f^ri  fiif.^  Qt  du  brisisdu  cooMa,  Waqn'aa  «Bfaltdadoréi 

au  rliàteau  de  Vi^sailleifi. 

CAllPANELLA(TnoM  As),  naquit  le  S  septembre 
à  Slite ,  dana  te  Oaiabre ,  non  loin  de  Tarante.  Il  avait  re^ 
de  ta  fwlnre  des  raraltéi  venarquables,  et  n'avait  encore 
■■\^\>^  ■\'\:\\.  ,111,  et  demi  lorsque  sa  familli'  M-nlut  l'envoyer 
a  iNaples  étudier  la  jurisprudence  sons  Jules  Campaa«lte« 
son  parent;  mais  déjà  il  avait  pris  la  résolnHoa  d^ntnr 
dans  Tordre  des  Prêcheurs ,  sMuit  par  l'éloquence  de  l'im 
d'eui ,  sous  lequel  il  avait  étudié  la  loftique.  Ixtrsqnlt  eut, 
à  l'âge  de  seizi'  ans,  prononcé  ses  xmn  ,  il  se  retira  dans 
un  oomcntde  son  ordre  à  Morgenta ,  dans  rAbruzzo,  où  il 
•e  Um  nvaa  dMhMHon  k  rétoda  de  te  phHosophte.  Plna 
f:ird ,  pendant  qu'il  étudiait  la  théologie  à  Coseiixa ,  il  mon- 
\f,  même  aèle  pour  la  philosophie,  preféinnt  toujours, 
contre  la  volonté  de  ses  supérieurs ,  les  déductions  de  la 
rateoBàTantarilédete  BibteelàceUadel'ti^tee.  Saaaiaeilé 
lennaR  anuvwi  m  nooena  a  aea  wanfei ,  ipii  ne  1 
r\ti(-une  réponse  à  ce  qu'il  oppostdt  à  leurs  preuvoa.  |]  j 
peu  d'estime  pour  te  philosophie  péripatéticienne. 

Résolu  k  eanpanr  avec  les  principes  des  philosophes  lea 
opérations  vlvairtes  de  la  nainra,  il  lat  panni  toa  aodna 
Platon,  Pline,  Gatenos,  lea  ilektaM  «t  le*  dieelptei  d« 
îhMiiiirrile  ;  et  parmi  les  modem  es  il  choisit  f^n  pnvticuticr 
les  cents  dfl  Tcicsio,  compara  au  livre  original  et 

autographe  de  U  nature ,  comme  il  l'appelle.  L'existence  da 
ce  philosophe  loi  fut  tediqoée  par  hasard  dans  une  dispute 
à  CmaoM ,  où  il  pressait  vivement  son  adversaire.  I<es  an» 
diteurs  étonn^^  s'rrriin  iit  :  Il  fiuil  que  l'esprit  de  Tciesîo 
soit  passé  tout  entier  dans  ce  jeune  moine  1  ■  Ce  nom,  qu'il 
aatendaM  ponr  te  picnUra  Ms,  exclu  Pattantie«da€an- 
panctla ,  qui  reconnut  avec  plaisir  dans  ses  ouvrages  une 
recherche  philosophique  plus  libre.  Ce  qui  lui  plut  surtout 
lut  que  Telesio  ne  s'en  rapportait  pas  k  une  autorité  il  ti 
soire,  mate  à  an  Jiiieaent  immédiat  sur  la  nature  opérante 
al  vivante.  Oe  IM  dans  «a  soHIwde  d'Altanaoto,  dana  FA- 
bni/jr  siiiiérieure ,  qu'il  lirri  i\  Vt'hvh'  fa  n:ifure  et 
de  l'homme,  à  laquelle  il  donnait  ses  heures  du  matin.  U 
composa  dans  l'espace  d'orne  noois,  avec  les  conseils  du 
nédecte  Françnte  ttancha,  om  létatatton  da  livre  qm 
l.-Anl.  Msriha  avait  nte  «nm  arn  k  écHre  contre  Tetesto 

en  faveur  ^  l'A  ri- tnfe.  Il  avait  ,i1i;r-- \  iri^l-linix  niT:  T'ii  triom- 
phe éclatant,  qu'il  remporta  dans  une  discussion  théolo- 
giqna  sor  un  vieUterd  qnl  nvaH  d'abord  dédaigné  de  disputer 
fmtn^  lui,  lui  attira  beauMnp da catanriMa. Son advemir» 
1  ai  eu  sa  de  mapie. 

l'our  éviter  les  |iour«uites  de  ses  ennemis,  il  vint  (ic  Naplea 
àRoroe,eo  l&93,eldeRomeàFloreQce,oàildi!dteangrand' 
dne  Perdinand  f  aon  Hvra  IteSmni  ffemm.  H  alte  cnanHak 
niseet  à  Padoue  pour  y  publier  quelques  ou  vraies,  mais 
on  lui  déroba  ses  manuscrits  sur  la  route  de  Bologne .  où  il 
s'était  arrêté.  Quelques  années  après,  te  même  chose  lui  ar- 
ilTaàRonia,  al  U  apprit  <a  mène  Icmpa  que  kt  livret  qu'on 
M  avait  prisfc  Meipia  avaiaal  été  déposéa  an  Mtemal  da 
nnqiikifi.in ,  devant  lequd  Ul^MWdit  justifia.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  vUle,  il  entra  dans  la  sm  ielé  intime  de 
plusieurs  cat  dinauv.  A  son  retour  à  Stilo,  quelques  mote 
qui  lui  édiappèrent  te  rendirent  suspect  an  lainiilfa  aspa- 
gnol  ;  il  (ut  jeté  en  prison  à  Napleii ,  e4  aeensé,  de  teso*nia> 
jestéetde  haule  trahison  :  il  -.i:|i[i(it  l.i  la  l'irtnri'  axcc  rrriiiflé. 
Dans  les  diverses  prisuns  qu'il  liabila  pendant  sa  captivité, 
fl  Alt  tengttimpt  privé  de  livres ,  et  composa  néanmoins  de 
depaéate  an  telte  ctanMalteB.  Daw 
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la  suite,  après  sa  condamnation  à  une  pri$«n  perpétuelle  à 
Maptes ,  Ms  lirre»  lui  fuient  rendus ,  et  il  obtint  ni^tue  la 
permtsaion  de  recevoir  deTant  un  gardien  la  visite  des  &a- 
«iDla  set  uui»,  d  Mlle  il'«iti«(ealr  um  amMpoodance 
avec  les  vÊm/tiMtwngnn,  PamI  cm  imnli  m  tiwmient 
Vestrius,  Cesarious,  Gaspnr  sciV ppius, panMIn  Umi  tasti 
Tflhiii  Àdami  et  Rudolphe  Uunuvius. 

Li  «^vné  de  CainpaneUa  excitait  beaiM»up  d'intérêt 
pour  M  penome.  Gaspar  Scioppius,  ion  ami,  iotanèda 
inntilement  pour  lai  auprès  du  pape  Paol  V  eo  leot.  La 
famille  Fuggcr  ne  fut  pas  plus  heureux:  auprès  de  la  cour 
d'AttUiche.  11  se  justïlia  eu  lt>uti  devant  l'inquiàliua ,  et  eu 
nçat  némedet  éktgi».  Mais  accusé  de  complicité  avec  le  fa- 
meux Ptctro  Giron,  duc  d'Oaauna,  qui  avait  aspiré  à  la 
couronne,  il  ne  put  se  justifier,  rt  sa  prison  devint  plus  dure 
et  fui  prolongée.  Eniin ,  après  vlugl  sepl  années  ùr  (  ijiliv  lU: , 
il  fut  mis  en  liberté,  1«  1&  mai  1626,  et  déclaré  ionoceat  par 
le  Tloe-Ni  da  Napta,  due  ^Albe,  mv  Vnnin  da  roi  Phi- 
lipite  IV,  auquel  la  demande  formelle  en  avait  été  faite  par 
Urt»iu  Mil ,  k  la  sollicitation  de  plusieurs  cardinaux.  Apres 
être  resté  à  Rome  jusqu'à  l'année  1629,  à  titre  de  prisonnier 
daflnviiaittoa,  dans  une  captirilé  qin  n'en  avait  qne  komn, 
0  recourra  aa  pleiae  Hberté;  nab  la  Uomillaaoe  qoe  Id 
téBJ  ji^ijdit  Urbain  VIII  et  riatimitû  dont  il  rhonorait  étaient 
d'inipui&saates  protections  contre  l'envie  qui  le  pour&uivait. 

Il  se  retira  eo  France,  sous  la  protection  de  Fr.  deNoailles, 
ambassadeur  à  Rome,  dont  la  bmImni  Ini avait  aeni  d'asile 
eootre  U  foreur  de  ses  amemb.  Il  débarqua  à  Mamaie  aa 
mois  d'octobre  hi  u.  Api  i  s  y  avoir  fait  connaissance  avec 
Gassendi,  par  l'enlrexuLse  do  r^iicolas  de  t'<sircsc,  a  la 
générosité  duquel  il  dut  d'amples  secours ,  U  vint  à  Parisa* 
mois  de  mai  1036.  Le  cardinal  de  Ricbelieu  le  recom- 
uianda  à  Louis  XIII ,  qui  lui  donna  ose  pemion  do  2,000 
francs,  avec  laquelle  il  se  retira  dans  le  couvent  des  Doiuirii- 
caias  de  U  rue  Saint-Uonoré,  où  la  volonté  du  prince  lui 
avatt  néaa^  une  boBorable  réception.  Le»  savants  et  les 
homme-;  rrÈtat  venaient  le  Tisitcr,  t-t  le  roi  mtViie  le  consulta 
&ouvcnt  sur  les  alTaiies  de  1  lUiic.  11  lUiI  lie  avec  tous 
les  bommes  éclairés  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  ainsi 
qu'avec  d'autiet  ItaUeBs,  Franiais,  Anglais  et  Allemands. 
11  nuNmit  dans  la  cottveat  ^  haUlan,  an  miien  des  idK 
gtomenpffièni,  le»  nai  19»,  à  l^da  Mbantael 
oBxe  ans. 

CainpaneUa  avait  étudié  l'astrologie, et  croyait  comme 
Cardan  el  Soerata  aveir  on  esprit  ou  démon  fêtOaiOn 
qui  rnvertlssaitloalBi  letibia  q^'ane  dreoDStanee  eilraonU" 

iiaire  allait  se  présenter.  Il  avait  de  singulières  superstitions 
tut  les  jour»  de  la  semaine  :  tous  les  malheuri.  lui  étaient 
arrivés  le  mardi  et  le  vendredi,  le  Mao  au  contraire  le 
dimancbe  et  le  mercredi ,  les  cbeeee  moias  importantes  le 
lundi  et  le  jeudi;  le  bien  qui  loi  arrivait  le  samedi  se  cban- 
geait  bientôt  en  mal ,  le  mal  ordin.^'i  rMiij.iit  en  l^U-n  ,  six.  fuis 
U  reçut  la  question  :  ce  fut  toi^jours  le  luardi  ou  le  vendredi  ; 
alx  fois  il  toi  eoaprisonné ,  tourmenté  ou  forcé  de  fuir  :  ce 
fut  cliaque  fois  un  du  ces  jours.  11  était  aussi  partisan  de  la 
pli)*iognotnonie,  et  ne  doutait  pasquelVtat  de  ràiiit 
ne  se  fit  voir  dans  les  traits  du  visage,  les  gestes  et  la  de- 
■MTdie.  11  disait  que  si  un  bomme  avait  ses  traits  et  toute 
•a  eaafbnaaiioa  pliysique ,  il  aaraK  néeaniiiemwit  aei  pen- 
sées et  ses  sentiments. 

Dix-buit  ouvrages  de  Campaœlla  ont  été  imprimés  ;  £^ 
travaux  manuscrits  monleut  à  pliia  de  cinquanto  aitMes. 

La  tbéologie  de  Campanella  ne  part  paada  la  croTUoe  à 
rÉ^itse ,  mais  de  la  croyance  en  Dieu.  Il  admet  une  trinifé  : 
jmi^'.'iHrr ,  .wijrvsr,  aiHOUr ,  du  I.niiielle  l^'■!i^eIlt  tous  Ics 
êtres,  qui  n'en  sont  nécessairement  que  la  repn-sentation. 
Le  mai  fftA  dans  cliaque  ebowqaa  la  défaut  de  proportion 
entre  ces  qualités  |iar  rapport  au  sujet  en  qui  elles  résident. 
De  cette  triai  té,  U  conclut  une  l'rovidence,  et  admet  un 
Pian  fait  Iwmwe,  pnwiaragMrt  delà  rMuqtfwi  dn  gaire 


humain.  La  dignité  de  notre  âme  Immortelle  est  à  see'yoïx 
telle  qu'il  regarde  les  miracles  comme  possibles  à  ceiui  qui 
accomplit  en  tout  {loint  la  volonté  divine.  On  voit  par  pin* 
sieurs  paftagM  de  ses  4criU  q^e ,  dans  le  besoin  qnni  épMnvn 
de  wir  la  Uen  réaUM  dèa  eelte  irle ,  il  partage  Topinino  des 
millénaires.  Du  reste,  il  admet  (t  n  !  1>  s  dogmes 
vulgaires  de  l'Église  romame,  et  se  rattaclie  pnncipaleuieot  â 
la  dogmatique  de  saint  Tbomas.Uya  quelque  cbose  dans 
sa  manière  d'^torder  la  pbilosopliia  qni  rHsendile  M  procédé 
cartésien.  Corame  le  phAosophe  flanfab.  Il  oonmenoe  par 
le  doute,  et  ii'.niijict  riiVi  niiVipM'-s  un  mûr  et  scnipnleui 
examen;  mais  il  diffère  de  Descartes  en  ce  qu^  admet 
avant  tout  laeertftnde  du  témoignage  des  sena ,  et  fexisleaee 
des  objets  extérieurs.  Ccst  là  ce  qui  Ta  fait  classer  parmi  les 
philosopties  sensualistcs.  Il  ne  l'est  ce|>endant  pas  e\clu$i- 
veineal,  car  il  établit  ailleurs  que  les  sens  ne  font  <  Luiiultre 
que  les  objets  isolés,  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  et  non 
leurs  rappwle  généraux  ;  UMia  Hna  povaaa  asaatnl  les  een- 
■îrHquences  de  ses  principes  sensualistcs ,  ni  celtes  de  ses 
principes  s|)iritualisles.  Son  esprit,  plus  ardent  que  coasé- 
quent ,  lio&ite  quelquefois  entre  des  principes  contrailictoires. 
De  reaistence  des  objets  extérieurs  révélés  par  les  sens  il 
eendot  le  Heu  on  Fespaoe ,  qu'il  app^  ratolianfiani  prt' 
vvim  tnrcrpoream ,  immi.b'ilfm  ,  nptam  ad  receptemdVM 
omne  corpui.  C'est  comme  on  voit  se  payer  de  roots. 

Dieu,  selen  loi,  a  d'abord  créé  la  matière,  à  laquelle  H 
a  attacM  dent  causas  acttvns  :  la  diaml  el  k  freU.  La  nn- 
tière  raréfiée  par  la  chaleur  donne  le  ciel  ;  eendaisée  pv 
le  froid,  la  terre.  Toih  Xvs  i^trcs  'a  nature  ne  =nnt  ii,ms 
ce  système  que  le  résultat  des  proportions  infmies  dans  les* 
quelles  ces  deux  éléments  se  combinent,  proportiona  qni 
déterminent  leurs  différences.  Il  établit  qu'il  y  a  des  sens 
dans  toutes  cbodes,  ou  plutôt  un  sens,  car  il  réduit  tous  les 
aiitri  s  à  n'être  que  des  modifications  du  toucher.  Il  aceordo 
de  riotelligence  aux  bètes  ;  il  leur  accorde  même  un  lan- 
gage, el  il  en  apporte  des  preuves  fort  piqunlea,  nab  an 
ne  voit  pt<:  rinircment  s'il  se  borne  au  langage  articulé , 
ou  s'il  y  fait  entrer  tmile  <^(>è€e  de  signes,  auquel  cas  son 
opinion  n'aurait  rien  que  d'admissible.  U  reproduit  dans 
sa  nétapbysiqoe  les  qualités  premières  {jnimeUites ,  comme 
il  les  appelle)  :  puissance,  sagesse,  amour,  qui  cons- 
tituent l'étrf  ,  et  II",  oppose  h  impuissance,  it/norance , 
haine,  qui  constituent  le  néant.  Lc&  objets  de  ces  prima- 
utés sont  :  l'essence,  la  vérité,  la  bonté,  qni  se  déve- 
loppcnl  aons  llnfluenoa  da  la  métmUit  du  destin  et  de 
P/^onnonie.  Du  reste ,  fl  dtseola  sur  Diea ,  les  anges ,  les 
m  i! i  lie  .  1j  imirt ,  la  vérité  de  la  religion,  avec  beau- 
coup de  contusion.  Il  réfute  dans  sa  logique  les  péripaté- 
ticiens,  et  prouve  que  tous  leurs  raisonnements  sont  des 
cercles  vicieux.  Mais,  tout  eo  bUmant  Aristote,  Msi^* 
rète  lui-même  à  des  subtUités,  et  n'enseigne  point  Ta  vote 
l  'our  la  recbercUe  de  la  véjitc.  Dans  la  inui  ali',  qu'il  l'  Uiil- 
sur  la  doctrine  ontologique,  ii  met  en  avant  plusieurs  idées 
neuves.  L'être  infini  est  le  bien  snpilme  :  toutes  cboses  se 
rnpporipnt  dnnc  à  lui  et  tendent  vers  lui  -.  c'eet  la  loi  reli- 
j^ituic,  b  rdmon  est  le  chemin  qui  conduit  l'ânoe,  do  monde 
des  sens  au  monde  invisible  et  à  la  plus  hauir'  [«  rf-  f  tion 
elle  consiste  dans  l'obéiséance  k  notre  Créateur,  la  oontem- 
pMlen  des  choses  dMnes  el  hmaafoes.eUhanenrda Dieu. 

Dans  sa  politique,  i!  s*:  montre  nircr^airr'  ron'cicneieux 
du  macliiaveli&itke.  Il  s'occupe  aussi  de  matliematiques,  et 
il  cite  dans  le  Sfnlagma  un  aiaai  de  cosmograpbie  qu'il 
a  tenté.  11  étudia  avec  beaucoup  d'ardeur  la  nuigia,  qnil 
divise  en  divine,  naturelle  et  tflaftel«9«e.  n  est  pea  de 
superstitions  auxquelles  il  n"  lit  ajouté  foi.  Il  lu  .nrrîlnit  pr?^ 
dire  l'avenir.  Cette  singulière  disposition  d'aiprit  ne  tut 
point  étrangère  aux  poursuites  dont  H  fut  longtemps,  conuM 
on  l'a  vu ,  l'objet  et  la  victime.  H.  Doicurrrt. 

A  son  livre  intitulé  iteatis  Phllosophix  epUogistiem 
Rartet  fiMftMr,  Ane  at  tfe  rtnm  mdmnit  hmimm 
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CAMPANELLA 

moribuSf  poUtkn  (ttommiea,  etc.,  C«inpanella  «  joint  une 
M>i-tc  de  n^tuon  u topique,  tlaas  le  genre  de  ceux  de  Tbotuafi 
Morus  eld'IlArrington  :  c^&XsaCUè  du  soleil  {('nitn\ 
talis).  Ij'autcur  I  établit  la  coamuuHatédes  fflaiiiM».  Certaiiu 
réfimnateam  oontemfmral»»  idromant  un  devander  dans 
C^uipanella,  so  sont  attachés  à  chanter  <;e$  louangr.^.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Pierre  Leroux  Jaus  mo  lincyclo- 
pédie  nouvelle  :  *  Il  suffit  d'examiner  le«  «ujeLs  de»  ou- 
nage»  de  CampaneUa  poor  (nypé  d'ua  td  ansamUe  al 
pour  adminr  Fordonnaiwe  r^Kère  at  rasto  (hiM  ftareitfc) 
ouvre  ...  Il  cA  inipos.sibI«^  de  cflnc4;voîr  un  ensemble  plus 
graïul,  plus  imposant,  ptus  régulier.  Voilà  l'e&àai  d'une 
pUlosopliie  oompUla,  et  cet  essai  est  aussi  relbarquable  par 
aaa  unUé  qm  par  ta  profondeur.  »  L'ne  traductian  de»  ŒU' 
vre$  ctMsies  ée  CampaneUa  a  paru  en  1844  ;  aile  raiferme 
luir  |Hirti<>n  de  ses  poésies,  la  Cite  i.iu  et  quelques 

lettres ,  k  tout  précédé  d'une  notice  écrite  par  M*"*  Louise 
Celel.  Lea  Poésie  filosoficl»  wralenl  dQà  été  reeoaBDea 
par  les  «w>in<:  iron  lli  f  Lu«ano,  1834). 

<L\M1'A.\EI-M  ,  Kt  CAMPANCTTE,  laite  de eompaMflt, 
anciens  noin^  inlt.l!liilut••^  Irançai*  du  liseron  des  liaics  et 
da  liseron  des  champs,  le  liset  des  Iroubadourt.  Le  pre- 
mier a'appUqoalt  anni  avK  doeha»  néMlqiMS  ée  |Mlile 
dimension ,  ou  c/oeA«Met,  COBUM  «O  la  TOtt  dant  ««  TOB 
du  ï\  Lonoiae  : 

Le  frcia  é'ar  mm  m  dcals  d^écant  dégouitoit , 
I>e  eampandtg*  é'tfr  «0«  pofaall  éckMI. 

C\iIPANlE ,  r(n<  icnnc  province  d'Italie  dont  C  a  p  n  u  e 
•^t.iit  l<'  «  lief-lieu,  et  qui  lurim:  aujouririiiii  la  conIri>»'  «,I«\m- 
ptiit>  sous  le  nom  de  'ferre  de  Labour  { Temi  di  Inmro  ). 
Elle  arait  pour  timitcs  an  aad*«st  ia  Lucanie,  an  nord-est 
le  paya  dès  SaaonKeB  «a  Sanuihtm,  au  nofd-oneat  le  La» 
tium ,  au  sud-onrst  la  mer  Tyrrliénienne  ;  et ,  en  raison  df 
l'citrâme  fertilité  de  son  sol  ainsi  que  de  la  douceur  de  &ou 
climat,  les  Romains  lui  donnaient  par  excellence  le  surnom 
de  rt^Jtlis.  Une  foida  de  lieautés  naturelles,  telles  que  le 
cap  Misène,  le  Véiure,  lesdiamiis  Ptilégréens,  le  lleuve 

Yulhirriu<,  le  lac  d'Avriiie  et  celui  lU'  l.ucrin,  (l(jniiaient  k 
cette  cunlrée  un  diarme  tout  particulier,  h&i  souvenirs 
hifitoriques  les  plus  im|)ortants  se  rattachent  en  outre  aux 
villes  de  Baies,  Cumes,  Misène,  Lintemum,  Puteoli, 
Napics,  HercnlaniiDi,  Pompei,  Caprée,  Saterne 
et  Capone.  Taolini  a  réuni  et  décrit  les  principaux  luuiui- 
meits  qu'on  y  trouve ,  dans  ses  Memior«  m  '»  Monumenti 
di  Anliclnta  m  Misciio,  BaoU  «le.  |Maplea,  ttl3). 

€AllPANIFORME  (de  eompana,  cloche,  et  de 
forma,  forme,  figure),  uom  donné  par  Toumefort  à  une 
rl.-Lsse  (le  fleurs  Mimiles ,  nionopétales ,  régulières,  dont 
toutes  les  parties  de  la  corolle  sont  coupées  uuifunuétneut 
et  placées  à  égale  distance  d'un  centre  cooinuin,  de  manière 
qu'elles  affectent  une  figure  symétrique  et  régulière  dans 
leur  contour,  imitant  udc  cloche  (t^oyes  Cjuu>a»cuicbes  et 
Caupa^hi  F.),  et  qu'on  a  coii'^.Tvé  couuno  épitbite  aux  ca- 
lices el  aux  corolles  de  ces  fleurs. 

GAMPANILE.  Ce  met,  que  «pMlqnea  dJeUonnalres 
font  du  genre  féminin  et  «'cri vent  avec  deux  l  (campa- 
niltc^  a  été  tiaiis^Hjrte  Je  l'iialicu  eu  fiançais,  et  s V'inploie 
comme  synonyme  do  tour  ou  clocher,  iiuuiquc  ces  cons- 
tructions diflîârent  aMeat  sensitilenient  calre  elles  i  «  Panni 
lea  eenalraeteiia  appfopriéaa  k  l'oaa^  des  doehea,  il  en 
est ,  dit  Quatremëre  de  Quincy ,  de  forme  eiUioroiuent  pyra- 
midale, qui  s'élèvent  au-dessus  du  combte  dc«.  <  i^lisi's,  prin- 
cipalement des  églises  gotliiques;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
la ploa  aoavani  eiocAer  oujlèc  h e.  il  en  est  d'autnea  qid 
botparfia  des  fil^ades  des  églises,  et  qui  se  trouvent  or- 
dinairement au  nombre  de  tl*!ux;  c'est  t  e.  <  ur  n  i.  iioni 
ntotts /OU  ri;  elles  sont  destinées  au  support  tics  grosses 
docties  ou  bourdons  cl  à  it  décoration  des  façades.  Il  y  en 
*  me  (roiaièoïc  espèce,  ca  feniede  tour  romia  oo  carrée. 


-  CAMPANULE  soi 

qu'on  liàUt  tout  près  des  égliceA,  mais  dont  dles  ne  font 
(tuint  partie;  on  les  voit  surtout  en  Italie,  où  cet  u&age  est 
(;i'iiéial,  et  on  les  y  ap|H>llc  du  nom  Rém^rique  campanile.  » 

Parmi  les  monuments  qui  portent  ce  nom  il  faut  citer  le 
eampanlie  de  Pi  sa ,  eonnu  également  sons  le  nam  de  eaiw 
panile  storfn  nn  tmre  pendente;  le  campanile  de  Ra- 
re n  n  e ,  celui  Je  i'  a  tl  o  u  e ,  celui  de  Sainte  Agnès  à  Man- 
toue;  le  campanile  de  Crémone,  celui  de  Florence,  et 
enin  le  campanile  de  Bologne,  nommé  aussi  tour  daGn- 
lifendi. 

CAMPAKrLACI^ES,  famille  de  plantes  dicotvlé- 
dones,  monnpétales,  àéiamincspérigynes,  ainsi  nummt'its  do 
la  r««semblanee  de  leur  corolle  avec  une  pcUle  rloche 
(mmpana)  :  on  en  connaît,  dit  M.  de  Mirbel ,  jusqu'à  cent 
sohante-quatorae  espèces,  dont  le  f;enre  campanule, 
qui  est  le  plus  iinriilireux  ,  réelani'  !  ■  r  i  dix  pour  sa  part. 

plus  gntnde  partie  de  ces  cspi''  *  s  s<miI  «les  hérites  an- 
nuelles, bisannuelles,  ou  vi\aces  par  leurs  racines;  maix 
cette  famille  couette  aussi  quelques  arbuiites  ou  arbris- 
seaux ,  entre  autres  le  eampanula  aurea  de  Linné  icam- 
jktniile  dorce)  et  le  ceriitosti'Dta  du  Pérou  ;  et  un  s^eul 
artère,  le  /orgesta,  de  l'ile  de  ia  Héuuiou.  Le^  feuilles  des 
cainpanulacées  sont  souvent  dentelées ,  quelquefois  décou- 
pées plus  profondément  et  presque  toujours  alternat ,  c'est  k 
dira  attachées  une  à  une  en  échelons  autour  <lc  la  tige.  Scii 
fleurs,  qui  naissent  cnlii  m  meut  dans  l'aisselle  des  feuilles 
et  se  font  remarquer  par  leur  forme  élégante,  leurs  cou- 
leurs agréables,  et  qndqoaMi  anaai  par  leur  grndear,  sont 
disposées  en  épis,  en  grappes,  en  tliyr^cs,  en  capitules,  en 
calathides;  ou  bien  sont  solitaii  es  dans  l'aisselle  des  fenilIcH 
ou  diinsles  bifurcations  des  raïueaux.  l'lu^i<'llI  s  d'entre  elles 
jouissent  de  propriétés  médicinales,  mais  ^leu  prononcées; 
qiMlquas  espèces,  par  exemi^e,  prises  h  i^nde dose,  sont 
étnétiqucs.  Ktlfts  renferment  en  fii^ni'ra!  un  sur  [  rnpre,  lai- 
teux, analogue,  ii  celui  des  ciiicuraci-es ,  mais  plus  douv  et 
moins  amer.  Toutefois,  disons  avec  M.  de  iMirbti  (p>e  cette 
funiUe  doit  être  considérée  comme  auqiecte,  et  qu'elle  le* 
cèle  fonTant  dos  propriétés  Ténénemaa.  Plusienn  plantes 
qui  lui  appartiennent,  tdies  que  la  raiponce  (  ow/xy/i^ /a 
rajmnetilus),  serrent,  il  est  vrai,  qudquefoi.n  d'alimcul; 
mais  ce  n'est  que  dans  leur  jeuncaaBf  pttce  qu'alors  le  am- 
cilage  remporte  dws  dlea  sur  lea  aiiea  pvapres  ;  plus  tard, 
l'action  de  l'atr  et  de  la  Inmièra  sur  la  végëlaUun ,  produl- 

I  [  <  :i  i  fiet  inveriie,  ue  peut  que  eontriboar  à  leur  donMc 
des  ipialilèi  au  moins  nuisibles. 

CAMPANULAIRE,  genre  de  polyi>(  .s  d.'  la  famille 
des  sertulariéeA ,  ainsi  caractérisés  par  de  Blainvillc  :  ani- 
maux hydriformes,  pourvus  d'une  couronne  sinqttc  de  ten- 
tacules cilit's,  contenus  dans  des  cellules  urceulé«'>,  cV-t-.H 
dire  en  forme  de  elodie,  pédiœllées,  attadiéos  le  long  d'un 
are  eeomun  llliibnne,  ranam.  Lea  espèeea  connueii  sont 
divisées  par  ce  zoologiste  en  deux  pîroupci,  selon  que  la  t^ 
simple  (pii  (jorte  les  individus  est  ou  n  cst  pa-s  volubilc. 

L.  L*LI!I>T. 

CAMPANULE»  genre  de  plante  appartenant  à  la  pen- 
landrfa  nMNMgjmta  da  Linné,  k  b  bmtlle  dea  eampanu- 

lacées  de  Jussieu  ,  et  qui  S4>  distin^^ire  facilement  par  son 
calice  monophylle ,  à  tiiiq  divisions,  dont  les  sinus  sont 
quelquefois  très-dilaté.'t  et  réfléchis;  par  s.t  rorollr,  en  forme 
de  clodie  et  à  cinq  lobes  ;  par  ses  étomiiu» ,  dont  les  antliè- 
res,  longues  et  drattea,  sont  posées  sur  des  Mel»  tdloneot 
laides  it  leur  l«se  qu'ils  recouvrent  le  sommet  de  l'ovaire; 
par  son  stigmate,  dlvii*é  en  trois  ou  chiq  lolies;  eufin ,  jwr 
Son  fruit,  qui  consiste  en'une  capsule  ."k  trois  ou  <  in»]  loges, 
dont  diacune  correspond  à  un  ktbe  stigmatique,  d  s'ouvre 
par  un  trou  à  la  maturité.  I«s  campanules  août  des  planlea 
f  1  rl  u  1  S  ,  ou  très-rarement  de  petit.'!  arhri.sseiu\  ,  qui  ont 
lies  ileiirs  munies  de  bractéot  et  disposées  en  épis  ou  un  pa- 
nicules,  ou  bien  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Parmi  les  espèces  île  ce  genre  qui  servent  quelquefois  d  V 
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rf<|>otiss«r  U  VAiUfjm  anglicaiM,  que  leur  TonUit  {mpnser 
Charles  1".  le  comte  fy^ant  irArgjle,  hahito  poliiuitie, 
mais  a^sti  |h'ii  pourvu  l'u'  courn.c  iiiilitain' .  fui  l'un  des 
fÏM  aétésUilfcoseursdc  l'union  i>resl>yUficijni'  i  li.irli-.sl'', 
imI  MMitenupMtemlloiiaBgiaite,  fut  obligé  de  céder,  et 
m  a  in*Mnc  Xr^ylc  marquis,  en  gage  de  rtkoaciliation.  Cette 
tTc\ù  lut  de  courte  dur<^,  et  la  guerre  recommença  avec  fu- 
reur. On  sait  quelle  en  fut  rr>ui',  malgré  le-s  In  illmls  avanta- 
ge remportés  d'abord  (Ukr  Montroso,  général  dct»  troupes 
royales  en  Écoms.  Vaiaqoeur  ^bm  les  moalagM«  et  dans  les 
liasses- terres,  il  succomba  au  fnnd  des  CheTiots,  devant 
une  armée  presbytérienne.  A^iti  s  ia  ruine  i)u  parti  royal ,  le 
iBVqoitd'Ainle,  soutenu  par  toutes  les  foret»  du  Covenanl, 
«mça  te  i«|Mrésaj|les  cnieUes  coatn  le»  déTostateurs  d« 
son  comté  :  me  grande  paitie  ta  Mae-D«Mld  Antnt  dé- 
truits; leur  plus  illustre  cbef,  Alaster  Colkitto,  Ait  pris, 
condamné  4  oiort  et  exécuté.  Cependant,  lorsque  Montrose 
liii-uifflit»  Ait  prisonnier  dans  le  uord,  eut  été  amené  à 
Êdinibourg  poor  se  voir  livré  par  le  parkmeat  écossais  au 
suppliée  des  traîtres ,  Argyle  eol  la  pudeur  de  ne  point  se 
faire  le  juge  de  son  rival ,  et  ne  parut  point  au  parlement  le 
jour  où  la  sentence  fut  prononcée.  Lord  Luru ,  smix  liU, 
moins  scrupuleux ,  assista  aux  derniers  moments  de  l'en- 
nemi de  sa  maison ,  et  contempla  la  fia  tngique  de  Mont- 
rose  avec  une  joie  barbare  (1650). 

Charles  H,  rappelé  au  trône  '1(17?  ans  aprfc*  la  inort  de 
son  père,  vengea  tanlivemcot  Montrot>e,  et  ixi  Sair*}  le  pruc<^ 
an  marquis  d'Angle,  qui  eut  la  tMe  tiancliéc  jxnir  crime  de 
haute  trahison  (1C6I).  Cette  tdte  saoglaule  fttl exposée  sur 
1.1  Tour,  où  avait  figuré  précédemment  celle  lie  Montrose. 
Ar^ylc  munira  sur  r<><  luilauil  ce  courai;c  [las^if  et  r.  si-in 
qu'on  a  remarqué  Uiex  des  hommes  absolument  «IqMturvus 
de  bravoure  guerrière.  comte  Archibald ,  lord  de  Lorn, 
fils  du  rrli  lire  marquis ,  fut  persécute  avec  le  nj*me  acliar- 
neineiil:  ua  lui  intenta,  pour  quelques  paroles  impnidenlcs, 
une  accusation  d«  lùsc-niajaslé,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
Cependant  Cliarles  11  recula  devant  la  servilité  féroce  de  ses 
jui;i!s ,  et  se  contenta  de  retenir  le  Mae>Callum-More  pn- 
fk*miier.  Argylc  |)Hrvirit  plus  tanl  à  se  taiiver  en  HiUautie. 
Lorsque  Jacques  II,  huctédoul  à  son  frère  tiiarles,  eut 
coimncncé  le  cours  d'un  rè^e  oppressif  et  iiniHjliln|ue  , 
Aisyle ,  d'accord  aree  le  duc  de  Mcfitmoutb ,  fils  Dalurel  de 
Cliarles  11 ,  voi.lot  exdt«r  une  révolution  en  ficosse.  Cette 
leuUdivv  prématnn^e  devint  fuiiesd  n  ->n  auteur  :  Argylc, 
en  vain  secoml<^  par  t>m  clau,  fui  al><iiiiiouné  des  seigneurs 
qui  s'étaient  joiuU  à  lui  ;  il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes , 
cl  fut  décaiHté  parla  moktoi  (laiemis  JU^*)*  «nachine 
analogue  à  la  gultlottne  française.  «  Cfest  la  fétan  fille  la 
plus  agréable  que  j'aie  embrassée  de  ma  vie  t  -  dit-il  en 
s'approcliaol  de  l'instrument  de  mort,  âa  conduite  avait  été 
conforme  juMiiraii  bout  a  cette  étrange  bravade  (  icss  ). 
Plus  de  vin^  diels  subalternes  d'entre  les  Cawpbdb  forent 
égorgés  avec  leur  Mac-Callum-More.  L'ArgytesMre  Itat  dé- 
vasté et  confisiiué  ,  riiéritier  de  se*;  comtes  oblig'^  do  s'en- 
fuir en  Amérique,  et  le  nom  de  cette  maison  condamné  à  être 
aboli  (i«B5). 

Le  c(^mte  do  I!readalbain ,  clief  d'une  subdivision  du  dan 
des  OiiUi{)l)ells,  succéda  au  pouvoir  des  marquis  d'Argyle 
sur  toute  la  lrit>u  I-a  chute  de  Jacques  II  et  l'avi-nemenl 
du  roi  Gnillaume  (  \\m  )  ite  tardèrent  pas  a  rendre  aui 
Campbdl  leur  ancienne  iuiportanee  dans  les  liautes-terres. 
A  la  rëvulutinn  de  IGBS  le  fds  du  mallieureus  comte  Arrtii- 
iiald  avait  été  amnistié,  réintégré  dans  ses  biens  et  invcâti  du 
titre  de  duc,  on  dédommagement  de  ce  que  lui  et  les  siens 
avaient  eu  k  sonlTrir  de  la  part  des  Stuarts.  Ce  seigneur  ne 
prit  point  une  part  bien  remarquable  aux  allUres  du  temps; 
nais  son  fils  John  nnnnrira  rli''^.  In  prrmii're  jeunesse  les  ta- 
lents (HiUliquesdu  £aji>eux  uiarrjuis,  joints au\  vertus  guer- 
rières que  cdui-d  n'avait  jamais  possédées.  Nommé  lord 
liaut-comntissjiire  prte  le  parlement d'fiooste  en  f7<^,  Jobn^ 


derran  doc  d*Algyki,  contribua  hmamf  àTMoptkm  de  l'u- 
nion législafim  cnli*  TAnglelerre  et  Ffeosae.  Cette  mesure , 

i|iii  detnnsit  la  nationalité  éeo'i  ;  I M  ii  abvtrkmt  le  p  irl<  - 
iiirnt  écossais  dans  celui  d'Angleterre,  fnt  opérée  par  les 
moyens  les  plus  honteux ,  et  l'argent  setd  décida  la  plupart 
des  membres  du  parlement  écornais  à  accepter  ce  «iiiride 
politique.  Cependant,  le  duc  d'Argyle  montra  toujours  nu 
caractère  trop  noble  et  trop  i  leT<?  pour  qu'on  pflt  le  soup- 
çonner d'avoir  partagé  la  vénalité  de  ses  coUègœs,  et  san« 
doute  sa  sagacHé  mit  ptwtoti  les  annniagm  ineoalHlÉUea 
que  l'Ecosse  retirerait  on  jour  de  ccUe  union ,  d'abord  si 
odieuse.  La  reine  Anne  récompensa  le  duc  John  de  sa  coopé- 
ration aux  projets  du  gouvernement  en  le  créant  j^tair  d'An- 
gleterre, comte  de  Greeniricfa  et  baron  de  Chalhain.  User* 
vit  ensnite  sous  MarHwfoui^ ,  el  Ail  chargé  dn  cemmaBdn» 
ment  des  forces  anglaises  en  Espagne  vers  la  fin  de  la  ga«rre 
de  la  succession;  mais  on  laissa  celle  armée  manquer  de 
tout,  et  John Canilbell  fut  forcé  d'eu  ramener  lesdâNÎÉA 
Mlnorqoe.  Ia  conmiiidemanL  en  cbef  del'ÉoMeel  le  goo» 
Yememont  de  ta  dtadelle  d'fcHiwbowg  ne  le  réeencM^ient 

point  avec  la  fa<  fîiii'  rv,  f[ui  dirigeait  rili:r,  aflUres 
et  préparait  sourdement  les  voies  à  la  reslatiration  du  fis 
exilé  de  Jacques  II  (  Jacques  VII  d'Éeoiae).  On  sali  qw 
la  mort  subite  de  la  reine  Anne  (  I"  aoOt  1714)  déconcerta 
les  projets  des  tories  et  permit  aux  partisans  de  la  tuccrs- 
xinu  profestanle  d  élever  à  la  royauté  et  d'appeler  à  Ten- 
dres, sans  opposition,  l'électeur  de  IlanoTre(ik«tgesI'' ). 
Argy  le,  qui  avait  nagoèM  déMMé  tu  pariement  les  menées 
des  conseillers  de  la  retne  Anne,  soutint  avec  énerpe  le 
nouveau  gouvernement,  d'abord  dans  le  conseil,  {hus  sur 
les  champs  de  bataille  contre  Msc-lntosh,  le  comte  de 
Nar  et  autres  cbeb  Jacobiles,qmnd  fanden  parti  rojralisto 
cl  catholique  des  montagnes  eut  levé  l¥teBdaid  de  llmiar- 
rectîon  fr.  <;nplcmbre  1715),  proclamé  roi  lo  [(retendant  Jac- 
ques Stuait,  et  occupé  importante  ville  de  i'^U.  L'aflairc  de 
ÂberiAnuir,  ab  Argyle  ne  comptaKgnère  que  4,000  hommes 
soua  laaoïdres,  tandis  que  rarinée  du  comte  de  Mar  s'élevait 
à  plus  dn  donne,  était  demeurée  Médse;  mais  ses  ri^iiltals 
furent  tout  h  l'a  vanfa^'e  d'Argyleet  de  W)n  parti  :1a  di  sonion 
et  ie  découragement  s'introduisirent  parmi  les  chefs  de  l'ia- 
surrection;  l'arrivée  enÉcosse  dn  prétendant  Jacques  Stnait 
ne  rétablit  pas  leurs  affaires ,  et  bientôt  ce  grand  parti  se 
dissipa  de  lui-mièrae  sans  tenter  de  ncmve^in  le  sort  des 
armes. 

lie  duc  d'Aigjle  avait  sauvé  l'une  des  frois  couronnes 
de  Georges  I*'  ;  H  en  M  féaompenaérefaitmettf  :  lorsque 

la  fin  de  la  guerre  eut  rendu  ses  services  moins  indispen- 
sables, il  se  vil  |irivé  de  tous  ses  emplois,  pait-éire  |«rc# 
qu'il  s'était  oppos^^  aux  r<''a<  tions  et  à  l'ahus  qu'on  voulait 
fiûre  de  son  triomphe.  L'injustice  et  l'ingratitude  du  gomrer- 
nement  h  «on  égard  redealdèrentowen  la  linte  estlnae  que 
portaient  nti  dur  tous  '-e';  cAmpilrillIea,  QéOM  eenv  CentW 
lesquels  il  avait  combattu. 

Après  la  mort  de  cet  homme  justement  célèbre,  les  Camp 
beUs  rmlèrant  fidèles  è  ta  caow  quil  avait  gioricnsement 
défendue  :  ils  Hgurèfcnt  dam  les  amées  de  Goornies  H 
I  cnrhnt  rexiMi«lilinn  brillante  et  malhetirou.v  dn  ptinre 
CU.i  r  Ics-Édoua  rd  (  I74à-l  ?4ti  )  ;  un  millier  d'eidre  (  tu, 
commandés  parle  colonel  Campbell,  qui  futdeptdsduc  d'Ar- 
gyle, asi^stèient  à  la  bataiUe  de  Falltirli,  oii  le  général 
Hairiey  lut  vidneu  par  les  montagnards  jaooUtes.  Un  b»> 
talllon  de  non  Campl>ells  coolribua  à  décider  contre  les 
Stuarts  ia  fataie  journée  de  Cullodcn  ;  ce  furent  les  seids 
MWtigeards  qui  prirent  ]iart  h  la  sanglante  victoire  du  g»tt- 
vcmcment  sur  la  grande  armée  des  montagnes.  CuModra  fut 
la  Rn  fl«  la  vieille  Érosse  :  l'esprit  de  c/an,  les  mmirs.  Un- 
d<'|>endane«  1'  li  i.n  i  ^  n'y  siirvéturt-nl  j»;is  :  oripriv;- 

crivit  jus4)u'à  r^a  costunic  national,  cl  la  race  (ks  Cam|dN;ils 
ne  fut  pas  exemptée  des  mesures  générales  qui  rMuÛitnt 
les  beiliqueux  cnteils  A'AlbtH  i  ia  comlition  daa  fttfmm 
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angUi».  Beaucoup  de  membres  de  cette  grande  famille,  qui  i 
n'était  plus  un  clan,  abandounant  les  Hautijt-Terres  d'Ar- 
gjl«,  clMiclicrciit  fortune  en  Angjetem  «t  métoe  en  Amé- 
rique, «inerta^|owd1wl|iea4a«oiilMgs4esdeaiMiBb> 
pV.rri  i  OÙ  l'on  ne  rencontre  àe-f,  Campbells.  Ht-tirv  nIabti.x. 

CAMP  DU  DRAP  D'OR.  Le  luxe  incrovabk-  déployé 
&  l'envi  parFrançois  I''''et  par  Henri  Vllt,  lors  de  la 
céldire  cnlnviM  qa*U«  earant»  «a  t»20,  dM»  «m  di«mp 
situé  entre  OnliiasetAnliw,  lUdouMr  à  «e  liealeaom  de 
Cavip  n  champ  du  rfrcp  d'or.  La  politique  avait  dcjuii» 
longtemps  préparé  sxile  confei  once,  dans  laquelle  Ffaaçuu»  I"^ 
Mpénit,  en  gagnant  l'amitié  et  l'alliaooedu  roi  d'Angleterre, 
déjouer  les  intrigues  de  Cbarlee^oiot,  qui  l^ià  était 
aUë  Tisiter  Henri  VIII;  et  «Uese  ternUu  pu-  on  traité  où 
futconfirroé  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie  d'Aii^Icicrre. 

D'eiccssiTes  mesures  de  précaution  avaient,  au  rebt«i,  été 
priioadeg  deux  oAlét;  H  c'est  ainsi  (|u  on  avait  choisi  pour 
rentrpTue  à*^  deux  monarques  la  plaine  qui  séparait  le  clii* 
leau  d'.irdres,  appartenant  k  la  France,  de  celui  de  Guines, 
appartenant  à  l'Angleterre,  afin  que  les  deux  monarques  se 
tnMmsMoteDSÉreté  chacun  dans  un  poste  fortifié.  Le  pro- 
toeofe  ceavaM  el  «rrèté  pour  te  drMMtrace  iioitait  que 
rrânçûis  1"  et  Henri  VIII  s'aYanceraient  à  la  rencontre  l'un 
dé  l'autre,  taisant  dacun  la  moitié  du  chemin ,  sous  rescortc 
de  leurs  gentiU-liomrocs,  au  milieu  des  tentes  et  des  itaviilons 
doil  cet  eifieee  était  eoaf «t.  Void  ta  dascriptioa  que  nous 
m  •  bissée  te  marédiel  de  BonHlon,  dit  de  Ftenraiiflee  : 
«  AtoH  Tait  le  roi  de  France  le»  plus  belles  tentes  qui  fiirent 
Jamais,  et  k  plus  grand  nombre  et  les  principales  étoient  de 
drap  d'or  fusé  dedans  et  dehors ,  tant  cbamlms  que  salles 
et  galeries;  et  tout  plein  d'auliee  drape  d*or  cas,  et  toiles 
d'or  et  d'argent.  Et  aTolt  desaiM  tes  dites  tentes  finte  derises 
et  pommes  d'or;  et  quand  elles  étotent  tendu au  'oleil,  il 
le»  bittoit  beau  voir.  Et  j  avoit  sur  ceUe  du  roi  un  saint 
Midiel  tout  dVir,  ala  qiTelte  Ml  eonne  entra  toe  entras, 
mais  11  étoit  tout  crtitx.  » 

C6à  mcrreilles  de  magnificence  coûtaient  cher  k  la  France, 
car  tout  ce  que  les  agents  du  fisc  étaient  parvenus  à  arra- 
daer  aa&  poptdatioos  exténuées,  sons  prétexte  de  relever 
ke  torterasiei  do  rojrenMel  de  feira  élira  Fnmçole  empe- 
reur, y  fut  dévoré,  tt  cependant,  le  fastueux  monarque,  J'a- 
pi«s  le  cbroniquejr  que  nous  venons  de  citer,  dut  s'avouer 
vaincu  en  luxe  parle  roi  d'Angleterre.  Flcuran^^cs  ajoute  en 
eOiEi  :  «  Or,  quand  |e  voua  ai  devisé  de  Téquipage  du  roi 
de  Frenee,  fl  bnt  que  je  veos  deflae  de  cdid  dn  ni  d*An- 
p'  tf  rre,  lequel  ne  (it  qu'une  inaison,  mais  elle  étoit  trop 
plus  l>clle  que  celle  des  François  et  de  plus  de  coûtance;  et 
étoit  assise  la  dite  maison  aux  portes  de  Guines,  assex  proche 
da  ebileetti  et  éteH  de  BMTveiUeiue  graodaac  et  carnue»  et 
étoit  lafito  raeisoo  toutedebdle,  de  toite  et  de  vem;  «t  étoit 
Lien  la  plus  belle  vrrrinc  que  jamais  Ton  Tit;  car  la  moitié 
de  la  uiâijiun  étoit  toute  de  verrine  ;  et  vous  assure  qu'il  y 
Msoit  bien  cWr.  Et  y  avoicnt  quatre  corps  de  maison,  dont 
an  moindre  vous  eussiez  logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour 
de  bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite  cour  et  devant 
la  porte  y  étoient  deux  belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tnjau,  l'un  hypocras,  l'autre  vin,  et  l'autre  eau.  Et  teiaoit 
dedeas  ladite  maison  le  pine  cUr  iogte  qaiVn  eanralt  toir 
et  la  cliapelle  de  merveillciwe  ^?iMfm  et  bien  étoffée,  tant 
de  reliques  que  de  tous  autres  puieinents,  et  vous  assure 
que  si  tout  cela  étoit  bien  fourni,  aussi  étoient  Ic^  caves,  car 
les  naieoas  des  deux  princes  durant  te  voyage  ne  fiiicnt 
fecnéee  k  peieome.  * 

Beaucoup  de  wir^ncur-,  anpbis  rt  frnnrai^,  qui  se  piqut'ri'nt 
d'émulation,  à  l'exemple  de  leurs  î  1 1  diii> ,  quitterait  le 
Camp  du  drapd^or  couverts  de  delii-s  m  niiné^  ce  qui  lit 
dire  à  DubeUay  dan»  e«i  teiigage  naïf  et  liguré  que  •  plu- 
sieurs y  portèrent  teanmoaVB«,teiifsfiirête  et  leurs  prés  sur 
leur--  : 

Les  deux  rois  se  rencontrèrent  te  7  jein.  Il»  s'embras» 
mer.  m  u  ont?  m.    t.  it. 
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«èrent,  enfrèrejil  dau*.  le  palais,  cl  y  signèrent  un  uouveett 
traité  rédit;é  par  Wolsey  et  par  Robertet,  coaflnBMil 
celui  de  tftOti,  par  leqpwl  il  avait  été  etipote  qpie  Tounay  sé- 
rail NsdQ  à  te  FnuMe.  La  médanoe  qui  avait  présidé,  de 
pari  et  d'autre,  aux  prt'jKiratifs  deTenlrevue,  nii  1 1  ucoup 
nui  sans  donte  aux  |)laisirs  et  aux  festins  duut  elle  devait 
être  le  prétexte,  si  dès  le  leBdemain  François  I**,  qui, 
ajoute  le  maréchal  de  Fleurantes,  •  n'étoit  |ias  homme  soup- 
çonneux, et  qui  étoit  fort  marry  de  quoi  on  n'ajoutoit  pas 
plus  de  foi  les  uns  aux  autres,  lai.ssmt  de  crttc  toutes  les 
formalités  d'étiquette  arrêtées  par  le^  commissaires,  aUa  à 
Gutnes  voir  Henri  Vlli  «ans  être  attendu.  Il  entra  dan  te 
ctuunbre  de  ce  monarque,  qui  dormait  encore ,  l'éveilla  et 
l'aida  à  s'habiller.  Le  lendemain,  Henri  VIli  lui  rendit  sa 
visite,  et  J*'  .  1  r'>  i  i ndanl  trois  semaines,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 21  juin,  les  deux  cours  passérant  leur  temps  en  dé' 
dnUi  «i  cAeees  de  plaMr.  Ce  ne  Ail  que  liais,  feettes, 
joùtes,  etc.  «  l'n  jour ,  dans  une  de  ces  joûtes ,  rapporte 
encore  notre  chroniqueur,  le  roi  d'Angleterre  print  le  roi  de 
France  par  le  coll.  t,  et  lui  dit  :  Mon  frère,  je  veux  lutter 
avec  vouSf  ^  lui  donna  un  attrape  ou  deax.  Et  le  rai  de 
P»anee,qrieet  flDiict  boa  Initenr.tai  donna  nntowr  de 
PMn^neelteJeteiNrtene,  «tlnl  donna  nn  nwiTCilIcnji 
saut.  » 

Voilà  comment  se  pratiquait  au  seizième  siècle  Yen  tente 
cordiaU,  et  dMOM  conviendra  sans  doote  que  François  l*' 
en  eoQipranait  I  merv«iae  te  théorie  ;  mris  force  est  d'avouer 

que  dans  la  pratiqm  il  se  montrait  évidemment  inlcricur 
à  son  ma^anime  allié.  Il  ne  tarda  pas  en  eiïet  à  voir  qu'il 
en  était  pour  ses  frais  de  drap  d'or,  puisqu'au  moment 
mlnae  où  a  pradlgnait  si  follement  les  trésors  de  l'Ëtat, 
Clnriee-Qatat  Pouvait  moyen  de  gagner  Wolsey  &  ses  in- 
térêts Ans-,;,  ;i  m  retourdu  Camp  du  drap  d'or,  Henri  \  III, 
ayant  rencontré  par  hasard  l'empereur  4  Gravelines,  re- 
nouvela avec  lui  son  alliance  et  aes  anelau  «■»gF'BfwfBfr 

CAMPE  (JoAcniM-HFjoii),  auteur  d'oorrages  h  l'usage 
de  U  Jeunesse  et  de  l'enfance  et  de  travaux  kxico^rapkiques 
justement  estimés,  m'  en  I74G,  à  Deenscn,  dans  le  dm  lie  de 
Brunswick,  mort  !x  BrunswiclL,  le  22  octobra  1^18,  éladte 
telliéoiogteàHel«sl«ftetàMlte,etftitnomméea  tm 
aumônier  du  régiment  du  prinrcde  Prnsse  à  Pnt  I  ini  ;  mais, 
vivement  frap[)é  de  l'aspect  des  misères  humâmes ,  il  se 
sentait  plus  partii  ulii'rement  <lu  penchant  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  convaincu  qu'une  réforme  dans  te  système 
anivf  jnsqoe  alora  iw  poorryt  qnlaveir  les  Mîtes  tes  plus  heu» 
reuscs  pour  l'amélioration  des  condiiinn-  p  n  'raies  d'exis- 
tence de  l'humanité.  Ce  fut  aussi  la  direction  dcilnttive  qu'il 
suivit  à  partir  de  l'année  1776.  Après  avoir  remplacé  pen- 
dant quelque  tempe  Base  do  w  en  qualité  de  recteur  ou  de 
principal  defétabllMenentd'teBtraction  publique  que  celni-d 
avait  fondé  à  Dessau  sou^  I,j  il>  [tomination  de  l'Inhn.fln  i^- 
pin ,  il  fonda  à  Hambourg  (wur  son  propre  compte  une 
maison  d'éducation  que  te  ftlUesse  de  sa  sanié  ne  larda  pna  à 
te  finrcer  de  céder  à  Trapp,  son  collaborateur,  pour  aller  s'é- 
tablirdans  un  petit  boni^des  environs  de  Hambourg.  En  1787 
cependant  il  (ut  nommé  consnllcr  d'écoles  par  le  gouver- 
nement de  Brunswick,  qui  l'employa  à  te  réforme  de  ses 
écoles.  Cest  auml  à  Bnraevrielt  qvMI  fende  faicaUM  vne  lt« 
brairie,  demeur^'c  florissante  longtemps  encore  après  qu'il 
l'eut  cédài  a  son  gendre ,  et  qui  j)enilaut  les  trente  premières 
années  de  ce  siècle  fut  en  possession  d'approvisionner 
presque  excluaivemeDt  rAllemagpe  prutestoate  de  livres  à 
Fttsage  de  te  JenM8M.  Lorsque  Campe  se  eenlit  rieWir,  il 
renonça  à  son  emploi  admini.stratif  etau  commerce,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  composition  de  ses  ouvrages  péda- 
gogiqnea  et  antrâa  et  vivre  dans  le  cercte  étroit  de  sa  famille. 

Dani  cet  nuenim  pbitoaopiiiques  Campe  apparaît  ton- 
jours  eomme  nn  homme  animé  des  pins  nobles  sentfmenb. 
Ses  Lettres  écrites  dr  r  ?  k  ("i  !\poque  delà  Résolution 
(Patte,  1790 }  produisirent  à  i'é|M><iue  OÙ  elles  parurent  la 
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plus  vive  impression.  La  pensée  y  est  sans  doute  aus.si  har- 
(He  qw  resprestion  j  eit  libre  ;  mais  on  paît  lear  reprocber 
m  1m  è'«tt0iralloii  qui  m  s*espliqae  de  la  part  d'un  pen- 
seor  onilnairement  si  calwc  rt  «;i  snj^t»  que  pir  î'rnthouïi.Tcme 
presque  général  qu'excitait  alors  le  grand  rnouvenicnt  do 
rénovation  sociale  dont  la  France  était  le  théâtre.  L'aniéUo- 
fUioB  dai  miBiiii,  FaocraiaiBmeBt  des  richenet  inteUec- 
tmllee ,  la  tnMlbniwtiOB  eomplite  du  «ystèine  jusque  alon 
sniTÎ  dans  fédocalion  d-!  h  ji  ni  se,  tel  fsl  le  I)ut  qu'il  s'est 
constammeat  proposé  dan«  divers  écrits.  Les  serriccs 
qtfD  a  raidiit  sons  ce  rapport  ont  été  généralenenl  iwoiuios 
0t  appréciés ,  encore  bien  qu'on  ait  pu  blAmer  quelques  opi* 
nions  hasardées  an  sujet  de  Pantiquité  classique,  son  en- 
gouement prolongé  pour  ks  il!  l  ailî  ulit'res  de  Basedow 
désignées  sons  le  nom  de phtianlhrQpinisme  et  La  direction 
IMTtOqiie  quMl  suivH.  Saa  aumgB»  k  huage  de  la  jeunesse 
ont  PU  pcnciant  longtcmpî  une  vogue  extraordinaire ,  et  il  en 
est  dau .  le  nombre  dont  la  vojjuc  se  soutient  môme  encore 
aujourd'hui.  La  collection  complète  n'en  forme  pas  moins  de 
trBnt»>a^  volumes.  Daiu  le  nombre,  celai  qui  a  pour  titre 
Zc  Noumm  nobituwm  •  été  Indolt  dm  la  plqMit  des 
langues  de  l'Europe.  Sa  Détowerted^riMérlfiMaoblani 
un  succès  presque  égal. 

Quoique  ses  edorts  pour  purifier  et  enrichir  la  langue 
aUemaBde  aient  souvent  dépassé  le  but ,  ou  doit  reooualtra 
quHs  n'ont  pas  laissé  que  de  produire  quelques  front  vtlhNk. 
Sou-î  cf  riii[i«itt,  il  laul  surtout  inenlioniier  son  Diction- 
naire de  la  Langue  Ailemandt  (  1S07  )  et  son  Dic/ioniUlire 
ti^Ueaii/des  termes  éirangen  ta^mtf»  à  ta  tangUê  al- 
Umnride  IV  é<liUon,  1813). 

C AMPÊCIIE9  ou  plutôt  San-Franciico  de Campicfie, 
appelé  par  les  indigènes  Kivipesh,  ville  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  presquUe  de  Yocatao ,  dépendante  de  la  fâdéra- 
flou  OMitadne,  est  sHuée  à  remtKHichure  du  /No  dfe  San- 
Francisrn ,  ânn?  ]n.  bnip  fin  poifc  de  Mexique  cpiî  porte  le 
mCme  nom.  tilti  csUoulentouriJc  de  moiita^iufs  et  di-feudue 
par  quatre  tours.  On  y  trouve  deux  belle*  églises,  deui  cou- 
vents, on  bAftiUl  et  de  Jolies  maisons,  qui  du  port  présen- 
tnl  léeoap  ^«11  te  pti»  gntdeux.  Ce  port,  le  neneiir  d« 
tonte  la  côte,  est  prott^:;**  pnr  v.nr  digue  de 60  mètres  de  lon- 
gueur; mais  il  est  mai  orgam»^  el  trop  peu  profond ,  d'où 
résulte  pour  les  naviresd'un  fort  tonnage  la  nécês&ité  de  rcter 
à  rancredui  la  nda.  D'après  les  documeati  l«s  plus  récents 
la  popuIatHm  de  Canpêehe  «VtevaH  h  96,000  imes.  Llndus- 

tn'r  V  e^t  assfz  i[isi)^[iiriaiif r,  cl  se  luirnf  h  [irii  [urs  h  la  fa- 
brication de  quf  Iques  etoiTe»  de  coton.  Eji  revanche  le  com- 
merce y  est  aussi  actif  qu'important,  et  a  pour  objets 
firiadpaïui  la  dre  et  te  bois  dit  de  Campèehe.  La  ville  est 
Mitoarde  de  riches  Jardins  et  de  belles  promenades.  Mais 
l'eau  potable  y  manque  cuuipléti.*ment ,  et  il  faut  l'aller  cher- 
cher à  lio»  de  mulet  a  une  assez  notable  distance. 

Le  district  dont  Campècheestle  cbeHÎea  confite  me  popu- 
lation  totale  âc  i  n,000  habitants  répartl«i  "îunme  superlicie 
de  324  inyriainètres  carrés,  et  produit  du  riz,  du  sucre,  du 
bois  de  Caïupéclie,  du  marbre  et  du  sel.  La  ville  Tut  fondée 
«a  tMO,  mais  «ut  de  durée  tiavcnei  à  sappoilar.  Cest  ainsi 
qu'elle  M  prise  par  let  Ang^ts  en  16W,  pur  des  Mmu 
en  ir>7s  L^t  I6S&,  et  détruite  en  très-grande  partie. 

Lors  de  la  dernière  insurrcciiuacontiD le  Meaiqae,  dont 
le  Yucatan  fut  le  théâtre,  la  vOle d« Cknpêelie dâfbt le 
principal  ceotre  des  hostilités  eommeooées  en  novembre  IS4  3. 
Le  11  de  ce  même  mois  nn  combat  opiniâtre  (ht  livré  sons 
ses  iiiuis  i'iilrr  irs  in ■;i'.rf;i's  rt  le-.  Mr \ii  aiiis ,  ijui  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  dont  tous  les  efforts  pour  he  rendre 
■Mitres  de  ta  place  furent  aussi  inutilet  par  terre  que  par 
mer.  Sis  jours  après,  ayant  engagé  une  nouvelle  b.itaille 
pour  s'emparer  di>s  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  ils  furent 
plu(i  tieiirrii\.  (:r|n  ii.lant  les  a^icgés  parvinrent  k  les  en 
ctUKiser  dès  k»  premiers  jours  de  lS4d.  Le  1"  février  sui- 


GÀMPEN 

t  1:  [I  salent,  sous  les  ordres  du  général  AuJradc,  à  livrer 
une  nouvelle  attaque  à  Camptelie;  mais  dès  le  4  du  même 
nds  lee  lennvés,  eeminandét  par  le  féaénl  Uergo,  sor- 
tant des  murs  de  la  ville,  remportèrent  sur  les  troupes  mcxi- 
cai  n  es  u  n  avantage  si  décisif  qu'ils  n'Iiéùtèrent  pliis  à  proclamer 
leur  indépendance  et  ;i  arborer  un  nouveau  drapeau  national. 

GAHPÊCUE  { Bote  de).  Ce  bols,  appelé  aussi  M$ 
cTDitfe,  est  le  produit  de  Vkiematoxffhm  eampetkkmum , 
arbretrès-épînpnx,  qui  devîentquciqucfoiç  1i  r  os.  Cet  arbre 
appartient  à  la  décandrie  monogyaie,  famille  des  fausse*  Jé> 
gumiucuses,  et  il  a  reçu  dirTi^cnts  noms  suivant  les  paya 
d'où  on  le  tire.  Il  nous  en  arrive  prindpalement  de  la  cAte 
orientale  de  l'Amérique  dn  sud ,  et  en  petite  quantité  des 
Antilles.  Le  bois  de  Cau)pi''che  est  très-dur,  compacte,  solide, 
très-pesant,  aisé  à  travailler,  et  susceptible  d'un  beau  poli  : 
aussi  en  fait-on  quelque  usage  dans  la  petite  éhénistcrie;  nirifl 
«en  princi|»al  emploi  est  comme  ingrédient  pour  les  teintures. 
Il  iniûi,  arrive  en  bûches  plus  ou  moins  grosses,  dépouillées 
en  grande  partie  de  leur  aubier,  et  pesant  jusqu'à  ?.00  Mlo* 
grammes.  Ce  qui  reste  de  l'aubier  est  d'un  blanc  jaunAtre. 

<)B  dMngne  dans  le  eonuBeroa ,  à  des  prix  trèa>tariab1es, 
d'après  les  divers  lieux  de  provenance,  1°  le  Camp^Ae 
coupe  d'Espagne;  2°  le  Campêche  coupe  d'Haïti i  3*  le 
Campèehe  coupe  de  la  Martinique;  4*  le  Caa^iehe  eotipe 
dû  la  C/uadeUmpe,  Le  Campfectie  oonpe  d'Espagne  est  sur 
le  Dou  de  ccope  fNkbe,  k  PexMrieor,  d'un  rouge  noir,  et 
la  nuance  rouge  disparaît  complètement  en  vieillissant.  A 
l'intérieur  la  couleur  est  d'un  range  jaua&tre ,  et  quelquefois 
KfMtra.  Îm  Ukbes  de  la  coupe  d'Espagne  sont  tito-variaUsa 
dans  leur  grosseur,  et  pèsent  de  10  h  200  kilogrammes.  Ces 
bâdies  sont  en  g^^néral  mal  arrondies,  souvent  noueuses, 
offrant  ([uelques  cavités,  et  coupées  aux  «  i  ruiti's  en  forme 
de  ooin^  elles  ont  de  1",30  à  1"',4&  de  longueur.  La  coupe 
d'Haïti  offre  des  bùclies  aplaties,  noueuses ,  silliniiées  loa> 
gitudinalement  ;  elles  portent  en  général  plus  d'aubier  que 
celle*  de  la  coupe  d'I-lspagne.  Les  coupes  Martinique  el  Gua- 
deloupe se  ressemblent  bt-aucoup  par  l'a-^jn-ct  :  biicher  tor- 
tueuses, petites  et  fort  im^ulières,  chaiiées  d'aubier,  pesant 
aeoieBBait  de  t  è  9$  kHogrammes.  On  préAre  la  coope 
Martinique  à  la  coupe  Guadeloupe. 

En  général  les  couleurs  qu'on  obtient  de  c*:  bois  en  tdn- 
titre  n'ont  que  peu  de  solidité  quand  on  veut  leur  conserver 
dans  les  premiers  moments  quelque  édaL  Oo  ne  parvient 
guère  h  leur  donner  de  la  fixité  qa*amt  dépens  de  la  puretd 
des  nuances  :  c'est  ainsi  qu'une  addition  d'écorn  !  •  Ii  inleau, 
de  brou  de  noix ,  etc. ,  en  fonçant  la  couleur  du  Campèehe 
et  en  l'altérant  plus  ou  moins ,  la  fixe  plus  solidement.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  bas  prix  de  cet  ingrédient  tindorial ,  la  faci- 
lité qu'on  trouve  k  s'en  procurer  de  qualité  toujours  égale  et 
l'abondance  du  suc  colorant  qu'on  en  f  .ut  <A!raire  sans 
dilBcatté ,  en  font  faire  une  consommation  très-éteadue  dana 
oos  altilers  de  tehfmwi  II  entre  d^sHIeon  arec  beaoMop 
d'avantage  dan'^  tmiffs  lesbnmiture«.      PrtoczE  père. 

CAMPEMtiVT.  Voyez  Cimp  et  Cvstiuvf.tatio."*. 

CAHPEN  00  CAMPER,  vUle  de  la  pro>1nc«  d'O- 
Tcrysael  (  UoUaode  ),  dans  rarroudiatemeal  de  ZwoUe ,  aitnée 
sur  la  rive  poebede  l*yssd,  è  pn  de  dBstanee  de  seo  embou- 
chure dans  le  Zuydcraée  el  de  l'Ile  en  forme  de  d<>lta  qu'il  j 
forme,  et  à  laquelle  elle  donne  son  nom ,  au  milieu  d'une 
contrée  qui  peut  être  à  volonté  complètement  loondéo,  CSi 
entourée  de  fossés  et  d'ouvrages  de  fortificatioa  en  iMUTais 
état.  Un  beau  pont,  long  de  243  mètres,  jeté  snr  ITtsd ,  y 
conduit.  En  (ait  de  constructions,  on  y  remarque  surtout  l'Iiùt  et 
de  ville.  Eile  possède  un  collège  et  une  popolattoa  de  9  A 
1 0,000  habitants,  dont  la  prindpale  industrie  est  la  cuastiue- 
tion  des  navires  et  la  préparation  delà  chaux. 

La  fondation  de  Campcn  remonte  à  l'année  1?96.  Cédait 
autrefois  une  vilic  libre  de  TF-mpirp,  fiisant  j  u  in?  li--  la  li- 
gue banséatique  et  le  centre  d'un  important  comnaerce,  qui 
par  siillederaecaiindafloiidos«iUesirendwuclmredefy«M| 
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CAMPEN  - 

aloujoanM  dkraiHttt,  «I «•  Iraave njfoarfllnt  têèï^ 

[irvsi^ue  à  la  vente  de  natles,  de  corbeilles  cl  autre;  u  tf  n  ^iks 
en  Mier.  Les  Hollandais  s'en  em{McÀr«nl  eu  1578.  Elle  fut 
OMtraiate  de  se  reuJre  en  1672  aux  troupes  combinées  du 
ni  àt  France  et  de  râecteur  de  Manster,  qui  y  commirent 
beauctxip  d'neès  et  détruisirent  la  tête  de  pont  existant  sur 
la  rire  droite  de  rvasel. 

CAliPEN  (Jacob  Var),  architecte  célèbre,  né  à  Harlem, 
vers  la  in  do  adiièiM  Mède,  aiort  en  I6N.  H  s'éteit 

ifahonl  tlc^tini*  îi  In  printiîre,  et  la  traditinn  veut  qu'.iu 
UKiui«at  de  bou  (iè|Mkrt  |Mjur  Ruoie,  où  il  avuit  dessin  do 
M pcrfectiomier  dans  cet  art,  une  vieille  diseuse  de  bonne 
tMrtnm  loi  ftédit  qa*!!  en  rarieodrait  arcliitecte,  que  l'bùtel 
di  fMe  d'Aneterdnm  eérall  MDé,  et  quil  «■  eawbnilralt 

lie  bi  aiifoiip  plus  hran  Quoi  qtril  en  soit  de  celle  prWir- 
tioo,  qui  pourrait  bien  avoir  été  faite,  comme  tant  d'autre*, 
après  coop ,  les  choses  se  passèrent  comme  il  est  dit  ici,  et 
IsiioliaodedottaotpiinlwlélifkeàVMCafnpen.  Ilcons- 
traiidlen  ofitre,diMh  nÉMvUto,ni1héitre,  celui  de  la 
Ccmédk  hofluhinisr.  Plusieurs  mausolées,  i^levCs  en  Itioo- 
Mv  des  amiraux  les  pins  iilustres  dont  s'honore  le  pays , 
dMl  fN  in  palais  do  pifMe  linniee  4d  RMiei ,  ih  Bni», 

seul  aurore  fïe  lui. 

C^iMPEIVON  (FRAPiçoiâ-Nicoi.4S-Vtwctîrr),  biographe 
(tuai  de  Uucis,  neveu  du  poélc  Léonard,  naquit  à  la 
Cnristaipe,  en  t77a.  U  arriva  en  Fium  à  l'«ge  de  quatre 
«•dnqaM.  BttewHàpdtlMiieqoMrilei  nodaato 
millé  vint  s(>  fî\a^  àS«ns,o6U  fit  son  éducation,  .\tteint  par 
les  ÉYénement4  de  la  Révolution dan&  les  aiuk,  lâi  protecteurs 
foli  avait  à  la  cour,  il  composa  pour  la  reine ,  peu  de  temps 
«not  la  cbote  dn  Irtae,  ne  nanee  qui  eut  m  gmiid 
«sels,  et  força  ftarteor  de  lUr  è  IVtranger,  oà  fl  réeot 
des  le^îiir,  qu'il  ilmirij  Cf  'it  ilurs  qu'il  écrivit  SOU  Vojfaçe 
à  Chambéry,  petit  livre  m  prose  et  en  vers,  oû  respirent 
iavMta»  de  la  fonutle.  Ramené  en  France  par  la  «nié  de 
son  vieux  père,  alors  qite  Robespierre  éteit  encore  au  pou- 
voir, il  se  tint  à  IV-cart  jusqu'au  consulat,  où  U  obtint  la  place 
de  chef  du  bureau  des  tbéAlres  auministere  de  IMntérieiir. 
Soesl'En^ireilfiitaévèfcmeotceBsiirépoar  avoîr«  en  cette 
qam^  airfnriaé  la  npiésantatloa  de  rinfietaRira,  «féra- 
cwnique  de  mn  imi  Dupaty,  dans  lequel  Napoléon  cnit 
voir  des  allusions  uijuneu&es  a  sa  nouvelle  cour.  Mais  il  n*en 
conserva  pas  moins  »a  place,  dont  il  fit  marcher  de  front  les 
devoir» avec  U  aUU  des  mue»,  comme  en  disait  alors. 
L^uaée  taoa  vit  paraitoe  son  Êpitre  mx  Fmmtt,  dans 

la«IiieUe  on  rein.';r]  i  '  r.ne  grande  f:icilil<5  de  versification. 
Difie  oaveu  de  son  oncle,  il  ne  rbercba  pas  d'autre  modèle. 
Campenon  était  un  poète  de  l'hinpirc  ni  plus  ni  moins  ;  il 
aMCchait  sur  les  traces  de  MiUe,  dont  il  devait  6tre  le 
soeeeiseur  k  l'Académie. 

ytlpUrc  aux  Femmc'^  (vJ;l  .u >  f'hnmps, 
JHjeme  didactique,  Msez  agréable,  teiuperc  iiarl'ois  par  des 
traita  d'esprit  et  même  de  sentimeatt  daas  lequel  il  rél^ire 
tour  à  tour  }c<  rhirines  de  la  cainpagnc,  le  parfum  des 
fleurs,  r.irt  de  Uite  pousser  les  iegunies  et  de  conserver  les 
fniits;  science  lort  utile  sans  doute,  mais  ijui  n'cxigo  pas, 
poBT  être  décrite ,  qu'on  brave  tant  de  diffioilté$. 
Ce  M  après  U  pabHeaUon  de  aon  BnfkM  prodigue, 

fHn-Tn<"  en  quatre  clinnt-  ,  qn^  rnni[-fnnn  fn'  ri'liiiU  à  Tins- 
Ulut.  C4^t  une  |>eUU  legeudi:  biblupie  iurt  agréablement 
versfiée ,  qui  |>asserait  anjourdltui  inaperçue ,  et  qui  lit 
teear  4  celle  époque.  leos  les  tlié&tres  s'empavèrait  à  la 
Ml  #eee  snjet  si  ^ple.  H  n'y  eut  pas  Jusqu'à  fa  Gwiiédle 

Fr.inçais»?  m   i,  prit  ii  celte  occasion  le  fuili'  -  dr  iur 

de  Vultâirc.  Ï.A  nomination  de  l'auteur  au  fauteuil  i.'i  - 
Blc  n'eut  pas  lieu  toutefois  sans  opposition,  et  l'éplgr.unti  jc 
•airanle  vivra  fteut-(trc  plus  que  les  vers  de  racadéoiicien  : 

Au  faulcHil  de  Dsiillc  «spire  Campcaoa. 

9«a  talent  snlIlpP  poar  ^nV  tty  ean^ief  Non. 


-  CAMPER  lor 

Lsa  évéaemeniiftiBestes  qnlaaienèfeaitlacliria  du  i{ou- 
venMOMrt  iaqiiMal  fflardèrent  de  plna  4a  dlt-hoit  mois  la 

réception  du  p4>ètc.  Élu  h  la  lia  l  il  ne  p  t 'tr<;  admis 
qu'en  IS14.  A  k  preniièrc  date  il  eût  prononce'  l'élogo  da 
Napoléon;  à  la  seconde  il  se  lança  en  plein  panégyrique  de 
Louis  XVIII.  Dans  ce  discours  toutefois  il  fil  preuve,  plus 
encore  que  dans  ses  ouvrages  en  vers,  d'un  esprit  lin,  élégant, 
facile,  qui  pourrait  faire  présumer  qui  s'il  s'était  adonné  à 
la  prude,  il  aurait  peut-être  acquis  eu  ce  genre  une  r^uta» 
tion  supérieure  è  celle  qn*ea  hA  aeeorda  oonuDe  poMa.  il 
avait  bien  vite  oublié  sa  piAce  de  vers  lntitul(<e  Requête  des 
rosières  de  Salencjf  à  sa  majulé  l'imperatricê,  in^éréo 
dans  l'Hymen  et  la  ffalssancê,  recueil  où  s'étaient  donné 
reodea-votts  to«a  le»  tharilfraifaa  da  Tépoqiie  iipériala.  Il 
dialt  riora  eonniMalM  taipMai  do  théitra  4t  ropém> 
rnmique,  et  cl>cf  adjoint  de  la  première  dlviiian  da  Ta» 
nivcrsité,  A  la  rentrée  des  Bourbons,  tes  princes  légitimes, 
il  fbt  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  censeur 
royal,  secrétaire  du  cabinet  du  roi  des  menus-plaisirs; 
ce  qui  no  remf)ècha  pas  poidant  les  Cent-Jours  de  récla- 
iHi  1  I  n  emploi  de  comt}iissairc  impérial  des  théâtres.  Il 
éiaii  trop  terd ,  il  avait  éte  distancé  par  un  acadimideo  flna 
pranpl.  Après  les  Cent  Jona  il  aa  «aMarva4|w  Itel  pan  da 
tcmp"?  ,sa  position  à  l'université,  et  vécut  dans  la  retraite. 

Campi  non  publia  une  3'  é<litian  de  ses  ouvrages,  en 
deux  volumes,  enrichie  de  pensées  nouvelles,  de  son  discours 
de  réocflioo,  et  de  quelque»  podtieaM|ères,  élégies,  stances, 
nadrigan  et  raaaaDea»,  avec  daa  daesina  dlntef  et  da 
Picot.  Il  At  paraître  en  1S23,  avec  Despres,  conseiller  lio- 
uoraire  de  Tuniversite,  une  traduction  d'Horace,  précédée 
d'une  notice;  en  1B24,  des  essais  de  Mémoires  sur  Duda 
dépoolUé  de  sea  énergiqMa  peniéai  répabUcainea,  qtii  im 
l*empéi4iaiaBt paida  ftirê  sa  eear  I  loab  XVIIt;  en  tm, 

une  n()lir<>  sur  David  Hume  et  m  triL  luction  de  V Hisloire 
ii'£cot*e  de  Robeftson;  des  ootices  sur  M""  de  Sévigné, 
le  comte  de  Tranan,  Grasset,  I>ucis,  Léonard,  CMmeat 
Marot.  Il  a  lalaié  na  poème  inédit  sur  te  Tasse. 

Il  mourut  le  M  novembre  1M3,  dans  sa  retraite  de  Ville* 
cresnes,  près  deCrosbois,  et  c'est  là,  dans  un  bomUe  ci- 
floetière  de  village,  que  re|^  le  poète  de  la  Maison  4t$ 
Champs. 

CAMPER  (Piemie)  naquit  à  Leyde,  le  11  ma!  1772. 
Son  père,  Florent  Ckurm,  ministre  protestant  À  Batavia, 
avait  épousé  dans  ce  jwjys  une  riche  héritière,  Callierinc 
Thetting,  née  à  Surate,  mais  d'origine  hollandaise.  1^ 
Camper  avalent  dèi  lorsqndqoe  {napertanea  h  Layda  :  pl«- 
sieurs  avaient  exercé  la  médecine,  d'autres  étaient  magistrats. 
Ces  diflérenles  aroonstences  eurent  de  l'influence  sur  la 
jeuneaaedeP.  Camper.  Son  i>ère  était  riche  ;  il  avait  voyagé, 
beaueoDp  va ,  beauoonp  observé;  U  aimait  lai  aavants,  et 
e^t  dans  sa  propre  maison  qoe  ae  tenaient  leurs  eoalé- 
renées;  de  sorte  que  le  jeune  Camper,  comme  Pascal  djiis 
le  siècte  précédent,  Ait  entoure  dèsi  le  berceau  d'uue  at- 
mosphère acadénlqae.  Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce  goût  dea 
scienre<;,  cet  amour  de  l'étude,  qui  d'abord  le  rendit  heu- 
reux ,  et  qui  plus  terd  le  consola  ;  mais  aussi  cdte  «olf  de 
vains  titres,  d'applau<li>seinents  cl  <le  ]  ;  ii  ;  !,  ii  iir  i  ,  ,  , 
qui  nubit  à  sa  gloire.  P.  (^per,  entouré  de  tout  un  lu»- 
Hlot,  ëtaMba  d'abord  tonlas  laa  aeleneet.  Le  célèbre  Moor 
lui  enseigna  lf  ■^\n  cl  la  peinture ,  et  H  s'y  prit  d'une 
manière  si  sédui'-ante  que  Camper  toute  sa  vie  aima  les 
beaux-arts  avec  passion.  SGravc*.iude  lui  apprit  la  plij- 
aiqne,  et  BoMiaave,  dans  aa  glorieuse  vieillesse,  oubliait  sea 
«oulAwieai  en  Inl  fttsani  bégayer  quelquat'ttaes  de  sea 
tlu-ories.  Labonles  Ht  de  lui  un  bon  mathématicien  ;  Al- 
ternas lui  enseigna  l'anatoinie.  Chargé  de  ce  butin  encyclo- 
IHNlique,  el  promettant  de  l'accroître,  Camper  dut  em- 
brasser la  médecine ,  car  dans  le  pays  de  Boérbaavc,  li^ 
vivant,  la  mèdectoe  prévalait  sur  la  magistrahira. 

A  Tlngt^^Mln  aM  on  la  iccmI  doetear  m  philoaopliig 
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et  en  médecine,  grioe  à  deux  thèses,  l'une  sur  la  Vtsion , 
l'autre  sur  VŒUtàân  lesqadlot  il  la  moatra  à  la  fais  pitj- 
siden  instniit,  aodMiiicto  w  idfwa  âB  la  setene»,  d  dm- 

sinaleur  haliile.  Après  cela,  en  1748,  Agé  alors  Je  vin^l-sîx 
ans,  la  mort  de  s«s  pareots  la  laisaant  maître  absolu  «le  ses 
•ettoDS,  Cnniier  te  mit  à  Wftg»,  11  loi  fUldt  <l«  mn  oes 
pour  exercer  ses  yeux  cl  ses  crayons,  des  noms  célèbres 
qu'il  pût  iDiicrire  mr  ces  vaniteuses  tablettes ,  des  acadé- 
niie*  qui  lui  offtis'ifnl  titre-s,  fauteuils  tt  (onronncs  à  dis- 
puter. 11  conuoeoça  par  l'Angleterre  et  Unit  par  Paris.  Dans 
cette  derntèfe  ville,  Ui|wintufe  et  lea  lettrea  excilènat  «on 
admiration.  Il  continua  wxi  voyage  par  Lyon,  par  Ge- 
nève, Lausanne  et  BAIe,  et  ce  fut  dans  celle  dernière  ville 
qilll  examina  soi^cusement  les  écrits  d'Érasme,  les  ta- 
bleaux d'Uolbeio,  el  qu'il  nndil  bomoMigia  è  Jm^m*  fier- 
nouUi. 

De  retour  de  son  voyage ,  Camper  alla  s'enfermer  dan^ 
la  petite  ville  de  Fraœlier,  ou  il  venait  d'être  nommé  pro- 
fesacnr  tout  à  la  fois  de  philosophie,  de  ctiirurgieet  dê  mé- 
decine. Cest  là  qu'il  se  maria  à  la  veuve  d'un  liomfiienei- 
tre,  et  qull  profes!^  durant  dix  ans,  s*ennuyant  de  son  oba- 
curilé,  au  lieu  de  la  radieter  par  du  Uonlieur.  11  commença 
a«a  leçons  par  un  discours  Sur  le  meilleur  Monde  (  De 
Mvnâo  optimo  ),  et  apparennnt  ce  monie  Iwdrau  n'a- 
vaif  pas  Franeker  |>oiir  patrie .  ear  il  profita  bientôt  de  quel- 
ques vacances  pour  aller  écouter  les  grands  hommes  de 
LDOdfes.  Nommé  proresseur  k  Amsterdam  en  17&8,  il  pro- 
loïKa  un  disooun  remarquable  «irrii«/IM  de  foMtomie 
dans  toutes  tmt  sHenees,  et  on  autre  dtaeoara  «iir  ce  que  la 
viédecinc  offre  âr  rrrfatn,  th^rne  heureux  sur  lequel  Ca- 
banis a  depuis  composé  une  dissertation  qu'on  lit  moins 
qaTeamlactte. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  plus  difflcUeàvéMnMT  qae  celle 
de  Camper,  toujours  occnpt^c,  toujonra  laiiarieuse,  mais  dé- 
cousue à  chaque  endroit ,  cl  loiijours  chanjjeantc,  interrompoc, 
versatile.  Au  lieu  de  se  laisMT  couiluire  par  l'amour  patient 
d'une  gloire  aolide,  épantillant  sans  cesse  son  activité  et 
son  génie.  Camper  encensa  jusqu'à  la  fin  de  sp*  jours  ['idole 
des  |N>lits  endroits,  la  vanité.  Ivcrivant  aujourd  hui  une  lettre 
à  Pallas  (sur  le  rhxnoccron  a  deux  cornes), a.\\n  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint-Péterstxtuis,  demain 
il  ira  iLondfca  tout  exprès  pour  ^«weelrMr  leteounins 
soyeux  de  la  Société  Ro)?l  -,  bfiuello  It  vient  d'Mrc  asso- 
cié. Il  envoie  une  dent  de  dugong  et  utie  lettre  éloquente  à 
Buiïun,  afin  d'être  loué  et  remercié  dans  son  immortelle 
Histoire,  au  lieu  demtditer  loi-mâme  quelque  srand  ouvrage 
«a  le  peuple  dea  aivutavieune  briguer  «vee  tiomiUté  l'bon- 
neur  d'une  citation.  Quoique  M\k  membre  <tr  PAr  iî  uiîr 
de  LondreH,  il  n'en  cotu|>OM!ra  pas  moins  plusieurs  uiCiuuires 
Sur  les  hernies  des  enfants;  Sur  la  man^e  de  les 
vêtir,  etc.,  et  cela  uniquemeut  dana  le  liât  d'ttre  leç» 
membre  de  la  Soeiétt  de  Hariem,  on  mémo  d'en  reeevoir  un 

acct'!s>il  ;  iiii  rnoire  par  Acadi^mie  :  aussi  que  lîc  tiu'- 
moiie»,  que  d'opu«.culusl  TanUH  c'est  un  Mémoire  sur  les 
calus  des  os  fracturés  ;  le  mois  suivant,  c'est  un  Discours 
judicieux  sur  le  beau  physique.  Cest  tantôt  un  mémoire 
sur  Vliiocuintion  09  sur  lameitleure  forme  des  souliers, 
et  tantôt  un  ouvrage  trè^-reinarguable  sur  l'flephant  ou 
sur  Vorang-outang.  B  adresse  d'une  nuuu  &  l'Académie  des 
Sdeneea  de  Paria  un  mémoire  ear  roryoïw  «fe  rouie  dau 
les  poissons,  et  de  l'autre,  à  l'Acadérnie  4e  CUnniPe»  on 
ouvrage  sur  les  bandages  herniaires. 

Camper  ne  comprit  pas  la  mission  d'un  homme  de  aa  na- 
tnro.Le  touveair  de  Londres  et  de  Paris  g&ta  sou  boidiour 
et  désendianta  m  Tte.  Sa  petite  bourgade  lui  parut  dèa  lors 
i;n  M  jour  însipid  ' ;  il  la  quitta  pour  Ainsterdani ,  puis  il 
quitta  Amsterdam  pour  Groningue,  Groningue  pour  Frane- 
ker, i>our  F.»  terre,  pour  Paris,  et  pour  vingt  voyages  vers 
des  capitales  et  des  académies.  Camper  rechercha  en  outre 
Iw  foMtioo*  publiques  :  il  fut  monbre  du  ooaaeU  d'État  ùe» 


Provinces-Unies  et  député  à  rassemblée  des  étala  de  la  Frise. 
Loradala  révolutioii  de  I7a7  il  imta  dms  le  parti  du  sta- 
fbooder,  nu  «■  approurer  tous  In  aetec.  Il  mourut  k 

1  avril  t7»9. 

Si  Camper  n'a  laissé  aucun  grui  1  ouvrage,  il  eaa  du 
moins  ébaudié  de  fort  uombreuv ,  ri  il  s*eat  Uvré  k  dn 
recherches  très-diversea.  On  a  de  lui  de  nouvelles  vuesïur 
la  composition  t\e&digim,  dont  on  l'avait  nommé  inspec- 
teur ;  Mr  i  l  llnllande.  Il  s'est  livré  à  des  es[»ériences  d'a- 
gricullure ,  et  peut-être  est-ce  à  lui  qu'on  est  redevable  de 
la  première  idée  dea  ferma  nudèlei.  il  préeooin  lUmmi» 
lotion,  non-seulement  pour  la  petite  vérole  ,  mais  pour 
pn'venir  ou  iu<Hii(jercert;ùiics épiiootici  meurtrières,  comme 
celles  qui  nguaient  de  sou  temps, et  que  le  gouvernement 
de  son  pays  l'avait  chargé  d'étudier.  Quant  à  sea  tratanx 
polltiqon,  comme  eooaeiller  d'Étrt»  ooanw  ddfMfé  ou 
pvhlicistc,  ils  lui  v-iinrcnt  beaucoup  plus  d'ennemis  que 
d  ailmirateurs ,  beaucoup  moins  de  gloire  que  de  chagrins. 

Sea  travaux  en  anatomie  ne  lurent  pas  sans  mérite  :  e^nt 
lui  qui  ie  premier,  quoi  qu'ait ^teadu  Uuutor,  décou- 
vrit que  l*alr  B*extrame  dans  rtatérieur  dn  oa  dea  oiseaux, 
ainsi  que  dans  le  lis  i>  intime  de  beaucoup  de  hiurs  ii';.^iiu  % 
ce  qui  reud  leur  oorp«  plus  l^r,  l«ir  sang  plus  rouge,  plus 
aéré,  leurs  mouvemcirts  plua  éaergiqun.  Sw  remarqun 
sur  le  larynx  de  l'orang-outang  sont  intéressantes.  C'est  d'a- 
près une  dissection  scrupuleuse  de  cet  animal  que  Cdinper 
a  été  conduit  à  conclure  que  Galien  n'avait  januis  disséqué 
de  cadavres  buœaina.  Son  aualomie  do  l'éiépliant  et  an 
travaux  aur  rorguw  da  roale  dn  potanm  D>wt  pn  été  oea 
pins  sans  utilité. 

La  zoologie,  outre  plusieanmooograpbies  estimables,  doit 
à  Camper  la  première  Idée  ua  pan  motivée  de  f<malogie  gui 
«rtafa  «ii<iie  tmu  les  Mtmmae,  aaalofie  de  structure  et 
mémo  de  Ibrme ,  qui!  démontra  non-aenlentent  à  l'aide 
du  scalpel,  mnL«  aussi  ave<-  son  habile  pinceau.  SonméOlOiia 
sur  le  rhinocéros  à  deux  cornes  est  auasi  remarquable ,  lit- 
tfrairemeat  parlaat,  i  nnwda  talcHtdeaîiaa  eritiqoe  qui 
le  distingue,  que  sous  le  rapport  scienlifiqtie;  c'est  lui  qui, 
rimde»  premiers  a  eu  1  idée  qu'on  devai  t  i  l,is-,er  les  animaux 
d'après  leur  organisation  plutôt  emon  juk'  d'après  leavu 
caractères  extérieurs,  et  il  était  réservé  à  Carier  deraaviir 
antatautloBak  eeté^ard.  Il  a  auml  «nhenhé  ai«e  aap- 
cité  l'origine  de  h  rmilnir  dn<:  nègres.  Ses  connaissance  en 
géologie  de  m(mc  qiren  anatomie  et  Eooh^  inspirèrent  à 
Camper  lldée  de  réunir  une  collection  d'ossements  fosiilas. 
et  l'étude  qn'U  it  cawfte  de  en  pétriâcatioaa  d'oipan 
aotrefUe  vhanta,  la  oompanlaon  qui I  étéUit  ealre  en  dd- 
bris  fossiles  et  tes  squelettes  des  êtres  analogues  qui  vivent 
encore  sous  nos  yeux ,  lui  iirent  émettre  l'opinion  que  les 
révolutions  dont  le  globa  tenuetre  offre  les  tracea  irrécusa- 
Mes  ont  (ait  disparaître  de  sa  soriace  des  races  entières  d'a- 
nimaux. Cette  fdée  de  Camper,  que  les  ossements  fossiles 

appartienni'iil  h  (trs  n^cr^  j^rrcfucs.  11  ue  l\ij>iiuYa  jifut-étro 
pas  sur  des  reclierclies  as&ea  iiuoulteuaes  el  assez  approAm* 
diespourqo^dolvaiBprociMr  k  Caviar  #ch  avatar  daa- 
hérité  Camper. 

En  chirurgie,  on  a  de  Camper  des  Recherches  itil tres- 
santes sur  les  causes  de  la  claudication  el  sur  .sa  fré- 
quence dans  les  enfsntt  dn  ticbea;  dn  obsoralioos  sur 
l'opérefiON  (fate  faille,  inr  InaeeowJkemenfr  teAoHettx, 
sur  l'(>pié!ra<ion  rfc  la  symphlse,  sur  Vabus  des  onyurjif^, 
sur  les  rétrécissements  du  canal  urelral,  sur  les  can- 
cers incurables,  sur  les  fractures  de  la  rotule,  etc.  La 
médecine  hii  di^t  des  recherches  sur  ka  remèdes  êpM- 
fiqites,  sur  les  maladies  chroniques  des  pomHont,  mr  lea 

vrais  signes  de  la  mort,  snr  ['m  fi:  »tic>dr  ,  sur  différents 
points  d'hygiène  f  sur  les  épidémies ,  sur  raction  de  Veàr 
dans  les  malaé^,  sur  l'AfAvpiffle;  Il  rechercha  anaai 
quelles  sont  lescmtses  qui  exposent  l'hommeà  plus  dema" 
tadies  que  les  animaux,  tsi&a,  il  s'occupa  de  tant  d'objteta. 
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fM  Mim  pnMiaa  aooM  omiii^  Ob  qnl  raeonmnde 

le  plas  aujourd'hui  la  mémoire  de  Camper,  ce  snnt  re- 
marques  sur  Pangle  facial,  sur  la  physionomie  des  peuples, 
dt»  des  sexes,  et  des  passions,  comme  aussi  les  em- 
pnwU  — Mili«li  que  plusieurs  contempofaiM  Mt  M  bea- 
non  de  Id  ftdH»,  mais  que  la  pofiérilé  M  inh». 

D'  Isidore  Boi/UDOK. 

CABIPERDUIN, ou  simplement  KAMP,  village  de  la 
Hollande  septentrionale,  bftti  dans  tes  duno»  qui  en  longent 
la  côte  ooci<t6BUt0b«BlrB  Alknatr  et  rUflider,  eit  eélèlire  par 
nne  grande  banitt»  nimle  qoele  viee«iiiTd  engleb  Dancan 
remporta  le  It  oclutirr  r  r  sur  la  flotte  batave  comman- 
dée par  l'aiairal  de  Winler.  C«  brillant  fait  d'armes  valut 
m  vainquetir  le  titre  de  Vicomte  île  Cuinperdown.  Cette 
même  bataille  est  aosai  appelée  quelquefois»  du  Mmd*un 
MWif^c  situ«  dans  les  dunes  qui  sut  limiT«t  ao  and-oiMst 
d'Alkmaar,  bntmtle  d'Egmond  op  Zee. 

CitMPESTRE  C  M AJUB>  imitant  -  Camillr  -  Adélaïde 
MILLO,  veova  BENOIT,  dite  eoaiteMe  «d  niarquba  m). 
Nous  avons  dit  à  rarliclc  d'Alphon'îc  de  Reauchamp  à 
queite  AuuiUe  distinguée  de  .Mouai  u  ajiiMt  tenait  cette  dame. 
Les  journal»  judiciaires  parlèrent  beaucoup  dans  le  temps 
da  la  MMiaaat  H"^  de  Campestre,  et  elle  s'eilbrta  d'i^joutwr 
cneofa  à  eelle  ftdwne  poMicIté  en  ftdaaol  boprloier  deux 
volumes  in-ft'  df  mt'tnoircs.  Si  l'on  en  croit  ces  mémoireii, 
U  mère  ^  serait  liguée  avec  direr»^  personnes ,  entre  au- 
lits,  la  chevalier  de  Poiigens,  de  l'Institut,  pour  la  persé- 
cuter :  on  l'aurait  empêchée  d'obtealr  une  place  de  lectrice 
auprès  de  l'impératrice  Jo<<'t  [>)iinr',  afln  de  ne  pat  nuire  à 
une  sirur  admise  au  im^iup  litrr  .1  l;i  uni- mu  A,,-  \::  yuv.- 
eeaw  fiOfSbèse»  laquelle  ht  eu^iile  un  brillant  tuariai^e.  Sui- 
lanl  «e  mêoM  ouvrage,  victime  du  despotisme  impérial, 
M"*  de  Cimpe^tre  attrait  été  enfermée  d'abord  an  couvent 
des  Ltoiucs  Saint-Michel,  à  l'ari^^,  pins  dans  une priton  d'E- 
tat, rue  du  Cberclie-Midi.  \  cette  é()oqiie,  pourtant,  il  n'exis- 
tait dau  Cette  n»  d'antre  lieu  de  déteotioa  «pie  le  dépOt  des 


^loiis  militaires,  avec  te-<ifn»el8  il  n'est  pas  à  croire  qu'elle  ait 
jamais  eu  rien  a  denteler.  Voici ,  du  reste,  comment  l'au;iens 
l/le&prmie  à  son  égard  dans  les  Souvenïn  publiés  après  sa 
mort  :  «  Ma  dièn  Jeaoy  avait  nne  watt  M"^  Benoit,  con- 
nue depobsonahiMBdeM^teeonileaae  de  Campeslre, 
qui  a  publié  des  mémoires,  daa<(  lesquels  elle  débite  sur  moi 
de  baûses  et  ridicules  injures.  La  pauvre  dauio  oublie  que 
fai  douze  k  qninze  lettres ,  taotei toite*  de  sa  main .  où  elle 
m'appelle  son  bienfaiteur,  loB  lanveur,  ioo  Dteo  tntélaire. 
En  eflTet ,  comme  elle  était  dans  la  plus  aflhMaa  mbère ,  je 
l'ai  nourrie;  et  ce  qui  est  .m/  ^  ti,  c'est  que  je  i  .  I  ii  a: 
jamais  parlé.  Maintenant  ell«  e»t  devenue  riche,  (p^ice  à 
«crlÉbH  cateob  IbMWslMW ,  d  flBl^ 
protecteurs  en  enMit.  » 

Par  malheur  pour  la  soi-disant  comtesse,  sa  Tortnne  était 
bAtie  sur  le  sabie  mouvaut  de  la  Ikmrse.  Douén  d'une  Tort  jo- 
ie Opn  et  des  plea  beaux  jeux  du  monde,  die  avait  trouvé 
de  mnimn  adoreteora ,  «I  VéteH  luie«e  dan  la  tente  sa- 
ciét*  après  que  la  mort  de  «a  raiVc  l'eut  rendue  inilépea- 
dante.  Elle  rencontra  dans  Icâ  saluus  de  l'aristucralie  finan- 
cière le  comte  de  Corvetto,  alors  ministre  de»  finances  et 
I  and  de  ta  (amlUe.  Admise  pour  dea  tomnim  consl- 
I  la  «Miaeriptioe  des  «mpruila  de  1819,  dte  m 
tttM  revendu,  avec  de  gros  bénéfices,  les  certificats  d'ins- 
cription, sans  avoir  déboursé  un  centime.  Les  Italiens  disent 
[llweiMahmont  qu'il  faut  souhaiter  à  son  plus  grand  en> 
te  gain  d'un  terne  à  la  loterie.  Ce  succès  inespéré  donna 
à  M"^  de  Campetire  dn  goât  pour  les  spécalatkMa  chan- 
oenseii,  oii  il  n'est  plus  possible  de  s'arrrti  r  luie  fois  qu'on 
s*|  est  engagé.  On  commence  par  être  iliipe,  on  finit...  par 
aller  en  peBce  correctionnelle.  Cest  ce  qui  lui  arriva. 

pour  les  aventures  galantes,  elle  fut  dans  re>|>ace  de 
quatre  années  mite  dcui  fois  en  juj^emeot  et  condamoés 


CAMPËSTRE  toi 

peoreaeieqMrie.  Elle  i«  mitait  dHm  inuaenie  «Mit  en- 
près  de?  personnages  les  plus  puissants ,  qui,  à  CCOiie^ 
la  chargeaient  de  spéculer  à  la  Bour&e  pour  leur  compte ,  en 
l'autorisant  à  y  prendre  un  intérêt  pour  elle-même  ot  ses 
amis.  Comme  elte  jouait  à  la  baoste.  dont  la  lièvre  allait 
toujonn  CRiitaant,  elle  paraluaH  Uin  fmctiAer  les  fbnda 
qui  lui  étaient  remis;  mais  le  plus  souvent,  au  Hou  île  les 
porter  chcx  un  agent  de  change,  elle  les  dtt..<.i|)ail  ftillfineat 
en  fètcs  splendides  données  par  elle,  soit  dan«  un  apparte* 
ment  aomptueu»  k  Paris ,  soit  dans  «ne  des  plus  élégantes 
maisons  de  Saint-Chmd.  Quand  on  loi  demandait  compte 
des  iH'nélîci's ,  rlle  i"'.  Liiait  une  baisse  inattendue,  et  ne 
rendait  ui  en  capital  m  en  dividendes  les  sommes  qu'un  avait 
eu  rimpnulenceda  tel  confler.  Souvent,  pendant  qu'elle  pré- 
sidait k  un  banquet,  entourée  de  nombreux  convives ,  un 
valet  en  livrée  demandait  à  parler  a  madame;  die  s'absen- 
tait quelques  instants,  et  reparai ^sait  railieiis<<  m  di.oant  : 
«  Je  viens  d'apprendre,  de  la  part  de  tel  prince  oa  do  td 
ndoistio,  one  importante  nouvelle;  J^i  donné  ansaitét  mee 
ordri*-  à  T'i"<  mandataires  à  Tortoni.  Demain,  À  l'ouverture 
de  lu  gramie  bourse,  j'aurai  30,000  francs  de  bénéfice.  » 
Chacun  désirait  avoir  sa  part  dans  le  succès ,  sans  avoir  la 
présomptioa  do  pénétrer  daoa  te  aecret  intime  de  l'epéra- 
tion  ;  et  dte  raeevdt  aînd  de  nonvenn  tributs  qiri  sertafent 
à  alimenter  sts  fastneuM^;  dissipations. 

Uaa>  sesuk-ui'jireâ,  M""  de  Campcstrea  soutenu,  eoionne 
en  police  correctionnelle,  que  son  crélit  n'avait  eu  rien  dl- 
maginaire ,  mais  que  le  sort  avait  pn  qoelqneliBis  traln'r  ses 
espérances  Telle  nouvelle  qui  étaK  vraie  an  moment  oh  un 
liant  ]i  rsonnage  la  lui  transmettait  se  trouvait  démentie 
par  uji  événement  imprévu,  ou  tnen  la  nouvelle,  etooraptée 
à  l'avance  par  des  «péadatenrs  pba  liabllea,  avait  prodntt, 
par  la  réalisation  de  gros  bénéfice*,  nne  réaction  en  wns 
contraire.  l'rcsâ^  par  des  question»  embarrassantes,  W^'  de 
Campestre démentait  en  pleine  audience  ses  dénonciateurs; 
elle  leur  démootrdt  que  d  une  teneur  panique  no  s'était 
pas  emparée  d^eov ,  et  larlont  d  des  aéùelen  trop  evidce 
avaient.su  i^atinniiT  melques  mois,  ou  senlement  quelques 
jours,  leurs  fonus  eussent  été  doulilé*.  ban^  cet  ouvrage, 
hérissé  de  lettres  initiales  et  de  réticences,  a  l'en  croire,  au- 
cun des  événonento  du  tempe  ne  lui  était  «acbé  :  on  lui 
révélaft  tout,  os  Men  die  aavdt  toot  prévoir.  Cestdansee 

livre  ii'.r^  'tr  n  p  '-r  Ir  i  mr-  d'iinf;  invention  aboUiinabic. 
Elle  j  parle  d'une  oipliLlme  dont  l'origine  est  illustre,  et  me- 
nace de  divulguer,  û  ou  l'j  force,  un  mystère  qui  étonnm 
l'ooivers.  On  avait  fait,  suivant  dte»  dca  cfiiofta  inoma  pour 
la  contraindre  à  parler,  car  on  h  retenatten  pi^iott.  Ce  nVtt 

ijcii'  Iiiii^,ifin[is  '-.i  v(Mlir  rf  !<■:-;,  ili'  son  s^-roDi!  (iror^s, 

en  1633,  qu'elle  lit  des  conlidences  sur  ce  sujet  À  diverse 
pewonaes ,  notauuneat  à  un  vieux  général  en  retraite.  Belle 
encore ,  elle  avait  inspiré  à  cet  ancien  militaire  la  passion  te 
pluâ  vive;  pour  le  mieun  tenir  sons  le  charme,  elle  alTectait 
dans  ses  lettres  de  la  jalousie  :  «  Pensez  bien ,  lui  dis^ut-i'lle, 
qu'on  ne  retrouve  pes  deut  fois  dans  U  vie  une  lemme  comme 
nd  !•  Le  Bénénl,  qui  depuis  ed  mort  dana  unétatcrod 
de  dénûment ,  sacrifia  tontes  ses  ressources  pour  procurer 
à  M""  de  Campestre  le  moyen  de  faire  en  Aniçleterre  un 
voyage  destiné  à  les  enrichir  tous  deux.  Il  ne  >'a4;is-flii  |>as 
mdos  que  de  faire  reconnaître  par  George  IV  cette  orpbe- 
line  dont  H  avait  été,  dladt^en,  te  père,  en  170S,  tenqwll 
était  prince  de  Calles.  Ce  |irince,  suivant  M""  de  Campestre, 
aurait  réussi  a  s'introduire  Uaos  la  tour  du  Tcinpk;  d  y  au- 
rait conindé  un  morlofe  secret  dont  serait  issue  l'inté- 
ressante paraenne,  méoonnae  depuis  dotes  ilhidres  parente, 
et  qneit*»  de  Campedre  anidl  été  trop  lieureme  de  marier 
a  un  avcH  .,t  îi  [uovinre.  L'ancien  amant  de  M""*  de  Cam- 
|)eNlre  dis.'ut  en  [ilein  tribunal  qu'il  s'était  laissé  fasciner  par 
une  habile  cncltfmteres.se,  qui  l'avdt  complètement  ruiné, 
quoique  leurs  relations,  suivant  lui,  n'eutacnt  en  rien  que  de 
platonique.  La  prévcmie  ayant  para  elfcntée  de  la  rfiaerT* 
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<  irconspccfc  du  ti^moiii ,  lo  galanl  suiann  '  '  <  ri  :  «  Ali ,  ma- 
dame 1  TU  quelquefoia  det  (kU  se  vanter  de  bonnes  tor- 
teM  iBu^bMlrae,  mate  je  B*aifib  Jamib  eatada  Joa^ 
une  femme  te  compromettre  gratiiif^ncnt  plIe-méoM.  • 
CoottamtM^,  à  cause  de  la  récidive,  à  cinq  années  d'em» 
prisonncinent  et  cinq  ans  de  mrveiUaaGe,  la  aol-disant 
«omtetae  de  CaiB|ieafare  «et  muta  dana  hm  maboo  de  santé 
etaHt  (Nmitt  «ntlèi«niant  «tcfXé  aa  peins.  CSbHb  tatrigante 
<!o  haut  parafe  n'a  pas  du  reste  emporté  avec  elle  l'art  de 
vivre  aux  dépen»  des  coureurs  de  places  et  «le  rubans.  Que 
de  marquises  de  Campestre  nous  pourrions  vous  citer 
pami  les  belles  darnes  qui  ont  exploité  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ou  qui  eiploiient  le  n  giinc  actuel!  Mais  force  nous 
•  vt  (le  garder  le  sik  nce,  pnisiprell  s  ont  su  «  viter  jusqu'à  ce 
Jour  le  banc  vengeur  de  la  pdice  correctionnelle.  BerroN. 

CAHPHAUSGN  (  Lowujr  homme  d*tlat  immien,  né 
le  3  janvier  tRort,  Ji  Humhovcn,  dans  r  rmntlisaenienld'Ai^- 
la-ChapeUe,  uubraà.^  la  carrière  cnintuerciale,  et  fonda  en 
à  Cologne  nne  maison  de  banque  en  sociét«^  avec  sm 
flrireatné.  Nommé  sucoeeafvement  membre  do  oooseil  ma- 
nietpalda Cologne,  delà  chambre d« cdmiMm  cl dê di- 
verses autres  réimions  et  fociété^^  d'intérêt  générai ,  il  fut  un 
lies  premiers  qui  s'eflbrcèrent  d'enrichir  l'Allemagne  d'un 
sjrsième  complet  de  communications  par  rheinins  de  fer. 
Cette  question  lui  a  fourni  le  sujet  de  diiTt^eote»  brochures 
qui  prouvent  uncMprit  éminemment  pratique,  tl  ne  montra 
pas  moîn<«  de  i^le  A  di'fendre  les  principes  de  1 1  liV  t'rti'  i  om- 
roerdale  contre  les  partisans  d'un  système  protecteur  t><isé 
sur  re!iagéniUeii  des  drdis  de  douane»  et  depuh  1839 
jusqti'en  il  présida  la  clumbre  de  commerce  de  Co- 
logne. En  1S4I  il  fonda  la  société  des  remorqueurs  A  vapeur 
du  Rhin,  qui  a  tant  contribué  au  développment  du  com- 
merce sur  les  rires  de  ce  fleuve.  En  1842  la  ville  de  Coio(Ba 
Bflot  poorfion  icfiréaMitBBti  la  diète  pravfaelalertiéMHie, 
et  de  rpttn  f<poque  date,  à  hten  îïirr,  n  carrière  politique. 

Le^  motions  ka  plus  important<<$  de  ces  états  provinciaux 
furent  (Utes  k  son  instigation.  C'est  ainsi  qu'en  1»43  ils  vo^ 
tirant  uneadresMàlaeouranM|MNiriéclamer  teUbertéda 
le  presse,  et  qnUs  denuidèvent  en  IMS  TexéenliOB  de 
l'ordonnance  du  71  mai  1815  relative  à  l'établissement 
d'une  représentation  nationale.  Dans  la  diète  de  1847  U 
présenta  une  motion  ejanl  pour  but  d>iiitenir  la  réunion 
périodique  de  cette  aiaemMée.  A  ee  moment  une  division 
nettement  tranchée  s'opéra  dans  fea  rangs  du  parti  libéral. 
M.  Camphausen  a|  jin:  t<  nn  i  1  Tl  fraction  conservatrice  de 
ce  paru,  composé  en  générai  dea  représentants  des  pays 
ihlBttt.  Le  fêeèa  de  elMare  de  la  diète  pvoviMUie  dans 
l'été  de  1S47  hil  apprit  tontefofs  que  le  gourememcnt  était 
décidé  à  ne  pa<«  plus  tenir  compte  lie^  voeux  de  l'opposition 
mo«léréc  que  des  exigences  de  l'opimilion  la  plus  avanc<^, 
à  n^ïccoeiUir  par  conséquent  aucooe  des  motions, toutes  de 
eonelNelloa  ftàim  par  son  peitl. 

Qtiflqnf"!  rnnh  pltutard,  en  Ti^Tii^r  i=(S,n  Ait  presque 
le  seul  bommo  marquant  de  ropposition  qu'on  vit  siéger 
WÊ  «oodié  des  itaU  à  Bertin.  Oii  dlseoim  «pra  j  pfeaottfe 

eodepteal,  et  ott  n  eiprimalt son  méeontaitement  au  wjfi 

de  la  politique  ili'  r'-i^tarno  '^u  gouvemer-ifiif ,  nulriist-a  jnii- 
ser  ^'il  en  était  aux  regrets  de  l'attitude  toute  de  calme  et  de 
conciliation  ol>servée  jusque  alors  par  son  parti.  Mais  l'es- 
prit de  conciliation  était  trop  l'un  des  traits  saillants  de  son 
caractère  pour  qu'il  ne  se  manifestât  pas  de  nouveau  quand 
les  événements  dont  la  Prusse  fut  le  tht'âtre  au  mois  de 
mars  184$  l'appelèrent  à  la  direction  des  afbires  publiques. 

Après  des  eÂorto  ItooHIemenl  tenl^  par  te  eomte  d*Ar- 
nlm-Boitienburg  i^fiiir  ohtfnir  l'mtrfT  M,  Cnniplnii-cn 
dans  le  cabinet,  celui-ci  fut  nomme  président  du  conseil  des 
ministres  le  79  marn,  en  remplamnent  du  comie,  qiri  remit 
«irai  M  démlaalan.  Mais  i  ^eo  teat  que  le  nouveau  minb- 
tnaeoepttl uns  ilHtve  les filMipea démocratiques,  base 
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des  promesces  de  mais  :  pour  lui ,  comme  pour  tout  l'an- 
cien parti  libéral,  le  mouvement  était  allé  beanoonp  trap 
Mb.  De  Ih  ManMinne  tatteemn  l'IMnMt  démoetntiqne 
et  l'ancien  élément  libéral;  lutte  dans  laquelle  .succom- 
bèrent et  les  ministres  dévoués  à  l'ancien  parti  libéral ,  et  la 
dénoocntie,  et  finileroeni  l'ancien  parti  libérai  lui-même.  Att> 
onedesepandeamcennspeliiiqneaadepteesperM.  Camp- 
hamien  n^iMInf  fassenthnent  de  la  dAnoerette,  et  en 
m^me  teuips  il  lui  lut  IrapossîbÎP  de  il  ninr  r  roinploii  mUs- 
idcUouaux  exigences  qui  lui  étaient  exprimées  en  haut  Uen. 

M.  Campliausen  ne  vit  alors  que  le  danger  qui  nienn- 
çait  d'en  bas.  Sous  son  administration  il  ne  fut  donc  fait  que 
très-peu  de  chose  pour  modifier  le  vieil  esprit  de  routine 
du  gouvernentcnt  prussien.  Les  créatures  et  les  souti^ïsde 
la  politique  renversée  par  les  événements  de  mars  conser- 
vèrent leurs  plaoea,  et  en  lemr  eemmM  te  eoln  d'appliquer 
les  principes  d'une  politique  dont  ils  avaient  i'  t«<  1rs  constants 
adversaires.  M.  Camphausen ,  en  dépit  des  exigences  de 
l'opinion,  persista  à  faire  convoquer  la  diète  réunie.  Il 
partait  de  cette  idée  que  las  institattens  aowein  devrieet 
se  dévdepper  organiquement  inrles  andeneee.  ▼Menanile 
le  projet  de  constitution  prép  iri^  i  nr  M  Ilm  .Miinnn,  et  que 
M.  Camphausen  soumit  à  l'Assemblée  nationale  convt>qnée 
après  la  dissolution  des  anciens  états.  Ce  projet  était  calqué 
sur  la  constitution  belge,  et  maintenait  notamment  le  prin- 
cipe du  cens  électoral,  tandis  que  diverses  autres  dispodtinns 
liWrales  de  cette  constitution  y  avaient  é{6  omises.  Iji 
sanction  ainsi  donnée  à  ces  importantes  questions  rendait  io- 
sonlMMdrfe te peaMonde  M. Oamphamen  en présenee deta 
majorlti^  de  TAssemblée  nalinn  î'r  i>e-  dïTvrpencen  de  wfs 
dans  le  sein  do  ministère  Tinrent  1  aggraver,  et  le  20  juin  il  su 
voyait  contraint  de  remettre  au  roi  sa  démission.  La  majo- 
rité de  l'Assemblée  nattenate,  en  lui  nirant  te  prétidencie, 
In!  prouva  cradden  elteeppréetaR  sa  lojwnlé  et  ses  maniène 

conciliantes;  mais  il  rrru"^-.!  rpt  hnnn<"ir. 

Dans  \cê  premiers  jours  rie  juillet  le  vicaire  de  l'Empire 
hii  fit  offrir  le  portefeuille  des  afhlres  étrangères  avec  ta 
présidence  éventueUe  du  eonsett  des  ministres  de  l'Empire; 
mata  M.  Camphausen  te  nftm  également.  Déià,  en  n  qnn» 
lilé  de  prétident  du  conseil  des  ministres  de  Prusse,  il  s'était 
prononcé  contre  les  prétentions  de  souveraineté  émiiies  par 
le  parlement  de  Francfort;  et  0  es  moaM  fadversaire  non 
moins  décidé  de  tontee  les  ntesnrM  qvl  ponvaisnt  tendre  à 
annuler  ou  seulement  à  amoindrir  la  part  dinihience  que  U 
F'russe  est  natnr--[lriji.-[ii  nppi'U'i'  i  6\eu'f'T  '  iir  1" Allemagne. 
Vers  la  fia  de  juillet  il  fut  uommé  ministre  d'Etat  (icirA/icA 
gehtimer  Rath}  et  accrédité  aopfèa  dn  pouvoir  central  al- 
Jfrmnfl  en  rf(ts!it><  de  mînistrr  pl  'nîpofentiaire.  Sa  mission 
eiait  des  plus  dilticilcs.  Il  avait  luul  a  la  UM  à  défendre  le 
principe  de  l'Indépendance  absolue  de  la  Prusse  4  l"«  i;ani  <lii 
parlement  de  Francfort  et  à  maintenir  teconvenement  pms- 
den  dans  tes  volmde  te  véfWaMe  peBHqne  allemande,  Il 
combattit  en  conséquence  YWr  dn  n^tabli-sfmert  dr  l'Em- 
pire, de  même  qu'il  repoussa  eoiurne  trop  déraocnttiquc  la 
constitution  de  l'Empire  telle  qu'il  en  fut  donné  lecture  pour 
la  preatièralbis,  provoquntanedédantiea  idenUqw  deta 
part  de  SI  antres  RmivefBwnenti.  W  iWdemtmetepfame 

li'iiv  ilr  I'irr/;ifirt:ui!H  circiiliirc  fil  d,ifo  du      j.Tnvlt'r  IH49, 

dans  laquelle  le  gouvernement  prussien  émettait  pour  te 
première  fbis  l'idée  de  constituer  en  Allemagne,  sons  sn 
direction ,  un  État  fédérstif  réuni  par  des  liens  plus  étroite. 
Il  se  peut  qu'en  cels  il  ait  eu  en  vue  de  se  rappraetierda 
programmede  M.  de  Gagcrn,  nini=^  hi  nu  V  in ril  snnarit 
te  ministère  dn  comte  Brandebourg  rompait  compkte- 
ment  evee  te  perti  Gesem,  el  cMte  déterndnatlen  eemMs 
avoir  ét^  jusqu'à  un  certain  point  en  opposition  avee  les  vo«s 
de  M.  Camphausen,  puisque,  ne  pouvant  approuver  «an* 
restriction  ta  polithine  ediglée  par  te  «aUMt,  i  éitm 
alors  sa  démission. 
Depuis,  M.  Camphausen  a  pris  pari  ma  AmneaiMNi 
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liées  %isiâtim  réunie»  en  Pinsht-,  ainsi  qu'aux  délibé- 
rations du  pariement  d'union  è  £rfturt.  Dm  It  aonioa 
de  la  première  chambre  pnuatenM  4fl  1M»  à  18S0  fl  M 
encore  une  fois  prévaloir  sa  politi  iuc  la  oonciliatiofi. 
DtM  riatérêl  de  l'onirre  d'union  de  l'Allemagne,  et  pour 
coHollte'  b  poÀiM  M^aiie  par  la  Ptusm,  qnll  Jugeait 
dcTOir  être  comproniTW  %\  le  mini»(ère  Dnuidebourg-Man- 
teuffel  se  retirait  et  si  \ci  propositions  royales  du  9  janvier 
1190  étaient  repoussées ,  il  constT^a  une  attitude  isolc^e  <lan>< 
iM  iMUgi  de  Toppositiou  coDstitutionBeIk.  Au  VoUkftaus 
4'Eitot  (  ift&O  ),ce  (Vit  lui  qal  ranpUttoi  foMlioiitderappor- 
tenr  du  comité  de  r'  n  lititinn,  et  il  détendit  en  bloc  la  cons- 
titution sortie  de  ses  délibérations.  Dans  la  session  de  1S50 
à  ,  M.  OaafiMHNen  qui,  comme  tant  d'autres  de  <^cs 
amis  politiqoM,  M  pontait  adhérer  à  to  polUiqtM  dont 
les  bases  venaient  d'étra  poaéM  m  eonfiboMat  de  Varwnrfe 
ctd'olmut/,  entra  alors  dans  les  rangs  de  l'opposition  déci- 
dée. Les  discours  qu'il  prononça  à  propos  de  la  discussion  de 
lUfeBM ,  de  mène  <tâe  dans  celle  du  projet  de  loi  relatif 
811  rf'^inu'  de  la  presse,  témoignent  d'une  certaine  amartume 
et  du  parti  pris  de  ne  céder  à  la  réaction  qu'après  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre,  queUpie  inutile  qu'il  la  sûtd'avain  | 

Renonçant  désormais  à  toute  participation  aux  aflaîres 
poÛkpMi,  M.  Caraphauscn  est  venu  reprendre  sa  position 
d'a<tsAd<*  gérant  de  la  maison  de  banque  A.-E.-L.  Catnpbau- 
seu.  11  e&t  le  premier  exemple  qu'on  ait  encore  en  en  Prusse 
d'un  homme  s'occupant  d'affaires  coimwidllBt  kMten  élwt 
inyerii  da  titre  de  mlBiitre  d'État. 

GAHFHAB»  produit  Inmiédlet  Ibwidpar  phatam  vé- 
gélaoxde  tamiUes  difTérenfe^,  et  connu  d^3  l'antiquité  la  plus 
recalée.  Les  Arabes  l'appelaient  Anm^/u/r  nu  haphur.  Cesi 
dme  11  rlmr  des  lauf^péM4|aeron  rencontre  le  camphre 
en  plus  grande  abondance  :  on  l'en  extrait  par  le  procédé  le 
plus  bcUe.  Le/a«r{(!r  camphrier (  taurus  camphora  ), 
trte-aboodant  à  l,i  Q'hhv  rt  au  J  t[" la,  founiU  la  m^eure  par- 
te du  camphre  brut  qui  esl  exporté  en  Europe.  Un  autre 
attira,  dont  la  flMiDe  noos  reste  encore  {noonnue,  et  qui 
croît  i^i  Doméo,  à  Sornnfr.i,  ajoute  ît  cette  production.  Rum- 
pUius  nous  apprend  (|ue  le  camphre  se  trouve  logé  entre  le 
bois  et  l'écorce  de  cet  aihi  c,  f  rt  atxjndant  prfcs  de  Malacca, 
«C^nn  eettrée-iacile  d'tn  extraire  mécaniqneraent  cette  ré- 
•tae.  <|Malà  Pakfneflm  du  emnpbre  prodnR  par  les  la»- 
ruf,  elle  nécessite  la  ri*f!t:ctîon  du  boîs  eu  petit'^  copeaux, 
qu'où  soumet  ensuite  à  t  action  de  la  chaleur  pour  taire  su- 
blinker  le  camphre.  Comme  toutes  les  opérations  pratiquées 
dans  rinde,  sana  ëgud  à  la  dépense  da  tempa  et  de  la  maln- 
d^suvre,  cette  aoMImafloa  w  AR  an  moyen  d^n  procMé 

e\tn*ni  ,in  lit  simple  :  les  copeaux,  du  laurtis  cxir.ijshn-a 
sont  placé»  dans  une  chaudière  pletnâ  d'eau  qu'on  soumet 
è  IHbnimaa  ;  cette  chaudière  est  surmontée  d'un  chapiteau 
en  terre  odte,  garni  dans  l'intérieur  de  cordelettes  en  paille 
ét  rtr;  dan»  l«  progrès  de  la  Taporisalion  de  l'eau  elle  en- 
{\a\v.c  l'Ile  \:\  v.i|:i,-iir  caraphorique,  qui  se  caodsaee 
sur  ces  conieieltes  en  grenaille»  d^  gris  sale. 

Le  f  amphin  se  inliHme  cenipMnnent  dans  on  vsse  des 
à  une  temp<îraturf  pi  n  ilrt<îM^  ''00*'.  C'est  sur  cette 
proprk-té  qu'c*l  fonde  i  art  de  [luriticr  cette  résine ,  qui  nous 
est  apportée  brute  de  l'Inde,  et  d'en  former  ces  pains  presque 
tcanaiaGklss,  d'nne  Uancheur  éclatante ,  que  Ton  trouve  dans 
leeonmwree  de  la  dre^nerle.  laS  purf beation  du  eamplira  est 

.« 'n^rt'i' renioi^f  rivriri>;ée  et  .«iUrlout  hr.iiinxjp  nrn'IérL'e  par 
une  addition  de  chaux  vive ,  dans  la  pro|H>i  tiou  de  un  cin- 
^pMHrtiinM  Cttriron  du  poids  de  la  matière  brute.  Cette  opé- 
vMfan  se  Ml  très-bien  au  bain  de  sable.  Comme  dans  toutes 
les  mMnalfens,  le  produit  est  d'autant  plus  compacte  <i 
Hiii^iix  Formé  en  calofc  1iêmisi>lH^riquc  que  le  feu  a  «'te 
plus  ménagé  d'abord,  et  «^Icvé  graduellement  et  sans  inter- 
raptfOtt.  Quel  qu'il  en  !U)it,  quelque  simple  que  semble  être 
cette  opération,  elle  ne  réussit  constamment  bien  qu'entre 
les  mains  d'ouTriers  qui  en  ont  une  ^aode  habitude.  Le 
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prodtdt  est  sujet  k  être  peu  dense  et  neigeux  au  lien  d'être 
serré  et  deoi-transpareot,  conuno  on  l'exige  dans  la  com> 
meree.  Un  antre  aeddsnl  fini  eonuann  dans  eetle  dlttil« 

ijtioii,  Cl?  pnnt  1  PS  soubresauts  de  lamaHircct  It  pivi'criiou 
de  la  chaux  et  du  camphre  brut,  qui  vient  s'uttaclier  à  U 
calote  de  campim  pnriGé  qui  se  forme.  Le  meilleur  moyen 
pour  éviter  ces  soubresauts  de  la  matière  eîit  d'y  répartir 
uniforméotent  la  chaleur,  et  on  y  panrient  en  y  plongeant  une 
lamedc  platine  tournée  eu  sj'irale.  M.Robiqnct  aob-ienéque 
l'addition  de  deux  parties  de  charbon  animal  réduit  en  poudra 
impalpable,  sur  einqaanl»nnn  parties  dn  eanphre  Intel 
de  chaux,  contribuait  puissamment  à  la  beauté  du  produit. 

Proust,  ayant  remarqué  l'énorme  quantité  dn  camphre 
tenu  en  dissolution  dans  les  huiles  essentielles  foumiBa  pat 
phniaurs  labiées  d'Espagne»  a  eru  poovolr  annenesr  fan 
dans  Ions  les  cHumIb  èhanda  D  serait  ponlltle  d'extraire  ee 
camphre  avec  avantage.  11  sufTil  de  laisser  séj  urTirr  long- 
temps ces  huiles  e^^enUdles  dans  une  cave  fralchOi  pour 
qu'il  s'y  dépose  de  gros  cristaux  de  camphre. 

Le  camphre  raffiné  doit  être  bien  blanc,  presque  trans- 
parent, dur,  cassant,  gras  au  toucher,  avec  une  légi^re  duc- 
tilité. L'odeur  du  camphre  est  vive  et  pénétrante;  sa  sa- 
veur est  chaude,  icre,  piquante;  il  a  une  propriété  cal- 
mante  bien  constatée,  nMis  qui  a  été  Atrl  exagérée.  L'ei- 
trfme  volaUlitédu  camphre,  mi^mcàune  basse  température, 
le  rend  propre  à  l'exhibition  d'un  phénoinî-ne  amusant,  et 
qu'on  |>eut  faire  tourner  à  l'utilité  :  qu'un  til  de  platine  rOQ- 
lé  en  spirale  et  porté  à  la  temp^ature  rouge  soit  placé  an 
pea  an-dessM  d^ra  nMfONtt  de  camphre,  ce  fil  deviendra 
incande^rpiit  rt  rnnlinuera  de  l'être  tant  qu'il  rr-.tfja  <?ii 
camphre  non  volatilisé;  on  se  procurera  ainsi  une  lampe  sans 
ûaiume,  dont  on  pourra  s'éclairer. 

Le  camphre  est  bien  peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il 
communique  rependant  avec  beaucoup  de  rai^dité  une 
odeur  tr  -[  v  rmnc/c ;  mais  il  l'est  lic  i  cDup  dans  l'alcool 
et  dans  toute*»  les  huiles  essentielles  et  fixes,  surtout  à  chaud. 
Par  le  relhiliHBBSBert,  Ilae  famedanaesa  iMBssdsa  erii< 
t3UK  de  camphre. 

Il  ne  parait  pas  que  toutes  les  espèces  de  cjmpUre,  ex- 
traites de  végétaux  dilTérenU,  soient  identiques  entre  elles, 
mais  eUes  se  rapprochent  toutes  par  des  propriélia  saH* 
tsniea  4prilenr  sovteiMnnnnMs.  %m  prétandn  nonijiArvarfl» 
^de/ de  quelques  chimistes  résulte  dn  passape  dn  hvdro- 
chlorique  (muriatique)  à  travers  l'usent»  de  tén  bentbine. 
Il  s'oi  faut  de  beaucoup  au  surplus  qu'on  produise  dans  an 
cas  un  campbra  joaÉaanl  de  Ionisa  las  prapiMés  dn  ohk 
pbro  oatarel.  Ced  «I  eneoredn  maert  de  li  dhliale  1M»» 

rique.  Ptiolîb  père. 

Uhité  en  médecine  comme  calmant  et  antiseptique,  le 
camphre  a  été  il  y  a  quelques  années  le  sujet  d'une  polé- 
mique médicale,  dans  laquelle  M.  Raspail  a  joué  pm- 
cipal  r6le.  «  Le  camphre,  dit  ce  savant  chimiste,  a  l.i  pro- 
priété de  ramener  le  sommeil ,  d'Cclaircir  les  urines,  de 
mettre  m  fiiite  ou  d'empoisonner  les  parasites  internes  on 
cxtenea,  psF  noneéqneni  de  dtasilpef  Iss  cninpas  M  nanx 
d'estomac,  les  douleurs  d'entrailles,  la  diarrhée  et  la  dyssen- 
tcrie,  la  Rravdle,  de  prévenir  la  formation  de  la  pierre.  » 
Faisant  du  camphre  une  sorte  de  panacée  universelle, 
M.  Raspail  Tadministre,  soit  sous  forme  do  lotions,  de 
pommade,  de  bougies,  etc. ,  soit  en  pondre  à  priser,  en 
p  ' .  Ml  (  h  Quant  aux  r  iNons  qui  le  détermirx  nt  à  d<mnef 
au  camphre  une  telle  importance,  il  les  expose  ainsi  : 
«  Mes  recherches  m'ayant  amené  k  admettre  que  le  pliS 
grand  nombre  des  maladies  émanent  de  llnvasion  despap 
rasiles  internes  et  extemen,  et  dellnleclion,  par  tes  pro- 
duits <le  leur a>  troll  di^organi«.atrice;  d'un  nxihi-  ri*it(\  .ny  int 
eu  vue  de  simplifier  la  médication  entant  que  je  venais  de 
simplifier  la  IMorie  médkaia»  |e  ne  penvaia  paa  atrtlar  HM 
pré*ércnce  sur  une  substance  roetileore  que  le  camphre , 
dans  le  double  but  d'élmiifer  la  cause  immédiate  do  mal , 
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pt  (!Vii  n  ulraliser  les  effets.  SJ  j'sTais  eu  soos  U  nain  m 
Biétlicanicnt  d'une  plus  grande  émf]gie  sous  ce  double  np- 
port.  Je  n'aurais  pas  basé  ma  médication  sur  le  camphre.  » 

Cette  dernière  phnM  téfOûà  à  bte  dM  critkpiM,  «t 
eupliqiie  pourquoi  M.  ItMp^  ■  tant  préeaeM  fonpM  dea 

Cigc:  l'i'f  fps  de  lainph/'i''  ,  nur  l'iiii  ^l'-y'rt'  ilé  niâint'T.'  h. 
aortter  lecaiupttre  qui  >e  volatilîs<>.  Selon  lui,  m  cigarettes 
lOOt  lOBTWliâen  ci^ntrc  la  migraine,  les  pesanteurs  d*es« 
lomac ,  le  coryza ,  le»  afTections  des  voies  nasales ,  les  maux 
d*yeu«  ,  la  toux ,  les  rhumes  les  plus  invétérés ,  la  pituttr, 
le  croup,  et  tni^me  ronire  la  phtliisie  puliitonaire ,  du  moins 
dit-il  t  à  ton  premier  degré.  V&  malade,  tyoute  M.  Raspatl, 
M  é|MriNive  in  Uai>étn  fmaque  lertMilaiié.  On  m  fwot 
nier  en  effet  que  crtie  substance  n'agi«se  comme  un  stimu- 
lant énert;i(|ue  sur  l'économie  animale.  Mais  celle  énergie 
même  a  ]iaru  aux  adversaires  de  M.  Raspail  renfenucr  uti 
daofier,  «t  mi  moroeat  où  les  cigarette*  de  Raspait  étaient 
devennet  «■  qoeiqne  aorte  me  alMre  de  mode,  Vm  dVnx 

«'rrivait  :  «  Si  d'une  part  en  t~n;r  que  In  camphre,  en 
raison  de  l't-tonnanle  rapidité  avec  laquelle  il  ^e  vaporise 
h  la  température  oniinaire,  peut  être  introduit  en  quantité 
«OQsyénhle  dans  les  poumuia ,  et  i|iie  de  i'eutre  ce  mé- 
dicament pent  dangmnMenent  aggraver  eeitafaes  nalidiea 
de  poilrine,  et  iwr  un  usage  prolongé  dc't^riorer  les  cnn-;- 
titutions ,  on  devra  an  moins  reconnaître  ta  Décc&àilé  de  ré- 
gnlariaer  IVnpIol  d'an  lemède  actif,  devenu,  k  tort  ou  à 
raison,  populaire.  »  Ces  craintes  étaient  sans  doute  exa- 
gérées, car  l'usage  des  cigarettes  de  camphre,  s'il  n'a  guéri 
personne,  semhiedu  moiii>  n'  vi  ir  amené  aucun  accidt^t. 

CAMPIIUIS^  (Duul-Rafllsx),  l'un  des  créateurs 
de  la  poMBboUaadaiaa,  aé  i  Gorfcum,  en  IM6,  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
frère  aîné ,  qui ,  ayant  cru  remarquer  en  lui  des  disposilionÀ 
pour  l'art ,  le  plaça  dans  l  atelier  d'un  bon  peintre.  Il  y  fit 
des  prog^  leU  qu'en  peu  de  tenopa  Q  eut  surpassé  ton 
iMltm;  naia  pine  lard  il  ee  eemaera  è  IMtndedeeideaoes, 
alla  étudier  la  théologie  k  Leyden ,  et  embrassa  chaudement 
les  doctrines  d' A  r  m  i  n  i  u  s.  Enveloppé  dans  la  persécution 
générale  dont  les  partisans  de  ce  doctetir  devinrent  bientôt 
l'otaliet,  U  lot  eapuliéde  la  cane  de  Vieuta,  qu'il  avait  pré- 
ettgnoMHrteMme,  et  ridait  fcenereaAil^de  boargade 
en  bourgade,  en  proie  à  toutes  les  soufDrances  et  à  t  ui^^ 
lea  privations  de  la  misère,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  cnûn  trouvé 
un  aille  à  Dokkum,  dans  la  Frise,  où  il  mourut,  en  1636. 

Ses  poésies,  dont  les  sajeta  sont  tn  général  pieux,  se 
dtaUnguent  par  noe  origiBâité  et  une  profbndeur  de  senti- 
ment ns'^ez  rares  parmi  les  poètes  dt   on  <  |>  i 

CAHPl  y  nom  d'une  célèbre  famille  d'ai  tistcs  de  Cré- 
aoM,  qal  fleuit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  aièele. 
Le  premier  membre  de  cette  famille  qui  se  fit  un  nom , 
Galeaizo  Campi,  mourut  en  1&S6,  à  soixante  et  un  ans. 
Ses  trois  fils,  Gnilio  (né  en  1500  ,  mort  ea  li»:?  ),  Aitto- 
nio  et  Vinceailo  Cxari  ont  plus  d'importance  dans  Tbis- 
totradalapeinliira. 

premier  peut  Mre  considéré  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  Tt^cole  dfs  Camp».  Élève  de  Jules  Romain,  il  fit 
aussi  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  11  se  rendit  plus 
tard  il  Rome,  où  il  étudia  les  andeas  «t  Raphad,  el  deM&M, 
«aba  aulne,  k  ealowia  Tnlane  avee  une  me  euetHude. 
Il  prit  également  pour  modèle  Le  T 1  tien  et  P  o  r  il  e  n  <mi  *  , 
de  sorte  qu'on  l'a  confondu  quelquefois  avec  ie  premier  de 
ces  maîtres,  par  exemple  dans  ses  grandes  telles  de  San- 
Giamonde,  taadii  qn\»  a  attribué  à  Focdenone  son  Christ 
devant  POatê  delà  eathédrale.  D'alUenrs,  ses  frères,  dont 
il  fut  le  mattre,  ne  n('K,lig'i«  nt  [  i^  plus  que  lui  l'élude 
de  la  nature.  On  remarque  surtout  leurs  belles  tètes  de 
femme.  Il  cet  plus  aisé  de  les  distinguer  entre  eux  par 
le  dessin  qva  i»r  le  coloris.  Giulio  l'emporte  sans  doute 
wr  aea  fMnt  «a  ce  qui  est  du  gmndiose  et  de  l'importance 
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h  Bcmardino  Campi,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  An/onio 
prit  leçons  de  son  frère  Giulio  pour  la  peinhire  et  1  arcbf- 
tecture.  La  sacristie  de  Saint-Pierre  est  de  lui.  Il  fut  ea 
ontre  sculpteur,  sraTeur,  et  rataia  lliisimjcn  de  sa  ville 
natale,  dont,  en  fliS5,  il  publia  la  diroaiqne ornée  d'un 
grand  noml  it  di  f;r,iTuros.  Comme  peintre  il  prit  surtout 
Le  Corrége  pour  modèle;  et  il  semble  que  son  frère  FtncM- 
sio  l'ait  eu  pour  guide  plutôt  que  leur  frëro  HM  CUulio. 
Vincemio  réussissait  mieux  dans  les  petites  figures  qne  dans 
les  grandes.  On  estime  aussi  ses  portraits  et  ses  fruits ,  sujt't 
qu'il  reproduisait  avec  une  remarquable  v^rit*'.  Il  y  a  de  lui 
à  Crémone  quatre  Descentes  de  croix,  dont  la  plus  remar* 
qaaMe  est  celle  de  la  eaibédrale.  Il  monrat  en  IMI.  Son 
fr^re  .\nlonfo  vivait  encore  alors,  p1  f-ït  rréé  chevalier. 

Berniinlino  C.\Mri,  né  en  ibTl,  umrl  en  liuo,  de  la 
nit^me  faniille  que  les  précédents,  est  demeuré  le  maître  le 
plus  important  de  récole  à  laqiieile  ils  ont  donaé  leur 
nom,  et  D  est  à  «ea  parante  ea  qu'Annlbale  eel  ans  Car> 
rachcs.  Initié  d  n!  nrd  au\  prindpes  de  l'art  par  l'ainé 
des  Campi,  il  ne  larda  pas  à  dépa$.^r  son  mattre,  dont  il 
avait  adopté  l'éclectisme.  Plus  tard  il  prit  successivement 
panr  modèlee  Jnlee  Remain,  ie  Titina  et  Le  GorréKe,  mais 
sortoQt  Raphaël.  Tootefbis,  tl  aanrft  fauMer  mns  copier,  a 
Milan,  t  t  urfi  lit  à  Crémone,  il  existe  un  grand  iiumli.-!  le 
tableaux  de  lui.  Son  meilleur  et  son  plus  grand  ouvrage  ctvt 
resté  la  coupole  du  clurur  de  l'église  San-Gismondo,  dans 
la  seconde  de  ces  villes.  Bemardino  Campi  faillit  aussi  le 
portrait  d'une  manière  très-remarquable,  et  on  a  de  lui  quel- 
ques asses  bonnes  eaux-forles.  Sofnntsbn  Angnimola,  dont 
les  portraits  sent  si  célèbres ,  avait  été  son  élève.  Bemardino 
Campi  pèMia  ea  1!M  un  livre  intitulé  fora  tnlln  PUtura, 
Notre  Mitsi'o  du  Louvre  possède  de  lui  La  Mère  rie  Pitié. 

CAMP1\E,  en  (lamand  Kempcne,  contrée  de  Belgique, 
dans  lea  provinces  de  Litige  et  de  Brahant.  Cette  contrée, 
renommée  pour  ses  pâturages,  où  l'on  élève  les  chevaux, 
hi  boaft,  lea  meoleae  laa  fin»  heanx  dn  nifanme,  Arma 
un  plateau  peu  élcvc^  sur  la  limite  des  deux  bassins  de  l'Es- 
caut et  de  la  Meuse,  et  comprend  les  territoires  de  Turnhout, 
Herenthals,  Glieel,  Doog-strai-tcn  ,  Mull,  Postcl,  Ileyst-op- 
den  Berg,  MceHiout,  Wortei ,  Merxpbu,  Ryd^rorset,  Uarelt, 
Beringen ,  Peer,  Ilanoont,  etc.  La  proidère  colonie  agrieole 
qui  1  1  K  'Igique  forma,  à  l'imitation  de  la  irollaode,  eut  pour 
théâtre  les  landes  de  laCaropine,  dans  la  rximmune  de  \Vor- 
tel,  contrée  saine  et  agréule.  C<  s  ]  unies  incultes  furent 
bientAt  arradiées  4  leur  antîqoe  stérilité  i  des  bas-fonds  se 
combHrent,  des  routes  s'ouvrirent.  En  1830  il  y  avait  là 
quantité  de  n  ;i  i  s  l  'u  w  1  'liis,  Lien  entretenues,  parlai- 
temeatsaiue»,  entourées  de  champs  de  seigle,  de  pommes 
deteritt,denHds,  etc.;  cent  vingl-oinq  fermm,«lnqmal>onada 
surveillants,  une  pour  te  lUrecteiir,  une  filature,  tin magasin 
et  une  école.  Tout  prés,  dans  les  communes  de  Py<  kevorsel 
et  de  Merxplics ,  fonctionnait  une  colonie  de  n^pression  de 
mille  mendiants  valides,  transformés  en  agriculteurs.  Dans 
le  hftiiment,  qui  eit  immense,  régnaient  le  plus  grand  ordre , 
la  pins  délicate  propreté  ;  mtrune  règle  hygiéni<iue  n'i  tait 
né|;iigée  i  le^  colons,  bien  soignés,  bien  nourris ,  étaient  forts 
et  contents.  Il  y  avait  là  une  école,  une  ialirmerie ,  on  ma> 
caria,  «ne  Aiabm,  nn atelier  de  ttinn  et  danx  booUqnea 
eè  fon  débitait  dn  benrre,  dn  caM  «t  dn  tabac. 

A  1  ■>  ki!i  iiiiMn  s  Ji'  Wortel,  près  de  la  route  d'Anvers,  il 
existe  une  colonie  agricole  de  trappistes  émigrés  de  France 
en  1792.  A  Glieel,  bourg  de  6,500  toies,  à  20  kilomètres  de 
TurnlxMit,des  aliénés  sont  placés  chez  les  culUvateun,  qui 
les  occupent  dans  les  champs;  ce  grand  air,  celle  liberlé, 
ci'll"  \  ie  paisible  rendent  la  raison  a  beaucoup  de  ces  infor- 
tunés, linixelies,  Anvers  ^  d'auti-es  villes  y  envoient  les 
lenra.  Ils  ent  gMnIemcnt  l'air  satisfait  et  vivent  avec 
leurs  hâtes  comme  f>n  ramille.  11  n*y  afa»d'CKm^qn*nB 
aliéné  se  soit  livre  a  des»  excès. 
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mte»  en  1&30.  En  lft53  «Hm  mbI  pour  It  (^fwt  dus 

une  décadence  complète. 
CAMPISTRON  (JbawGAMERT  wi),  ttél  TonlooM, 

en  t65€,  mort  en  1723,  gentil  homme  et  poète,  académicien 
et  guerrier,  eut  une  carrière  de  soccèa  militaires  etdrama- 
liqaM.  Becrétahpede»  cwiMiMHwlwiiwito  dudncda  Vendftme, 
it  montra  1c  pitis  grand  courafls  dam  les  campapias  d'Es- 
pagne ti  d'Italie ,  qui  lui  ralnrent  d«  Philippe V  mie  riche 
commanderic  de  Saint  Jac/iucs ,  et  du  lu  -1^  M mt  le 
BHf^p^t  de  Pegpano.  Mail  qui  se  aouYieiuirait  «lu  gentil- 
iMinroe  et  do  «ourUsMi  OMipMn»  «  si  à  son  nom  ne  se 
rattachait  la  rfpntatton  An  p)n<s  hmirettx  copiste  de  Racine? 
Un  duel  avait  marqué  son  entrée  d.ins  le  njondc  ;  un  acte 
de  d^^j'inli^ressement  lui  ralut  li  favonrdu  duc  de  Vendôme. 
B  avait  fait  pour  ce  prince  Je  ne  sai*  quel  divertisscnieiit 
dnnitiqne  ;  le  prince  loi  eUHl  ww  gntMciliee;  Campls- 
tron  la  refusa  ,  et  Vendôme  le  nomma  son  sferétafre  d.'s 
CMDiiianderoe&tà  :  aimable  sinécure,  s'il  eu  fut  jaiuai&.  uu 
aaitqM  Ctet  en  brûlant  les  lettres  adressées  au  prince  que 
rhenrain  aeaélaira  T  ré(i<Hidait,  et  te  p«trmi  en  riait 
prem^.  A  SIdBinniiiB,  te  doc  de  Vcnddnie,  voyant  m 
fort  de  la  bataille  son  s^n taire  <;aloper  étourdiment  à  sa 
main,  htt  cria:  ■  AUea*T0U8-tn,  Campistron!  —  Monsd- 
ptenr,  eil«e  qoe  vwwTontai  vww  en  aller T  répliqua  le  bel- 
Hqtieux  poète.  »  Comme  Tobsenre  M.  Saint-Marc  Girardin, 
«  en  face  de  la  mitraille,  il  ;  a  là  plus  que  de  l'esprit  ■>. 
Malgré  la  foreur  du  maître  et  les  Itonnenrs  dont  il  avait  été 
coubte,  Campistron  n'attendit  pas  te  vieUleiae  pour  aller 
dan  M  patrie  go4Mer  te  liberté  modeste  et  calme  de  te  vte 
ptivi'-c.  Telle  était  la  force  des  liens  qtd  cndiafnaicnt  alors 
les  petits  aux  grands,  que  noire  poctt:  encourut  le  rcpruvlic 
dltefntitude.  Il  arait  été  nommé  mainteneur  des  jeux  (In- 
f«n  CB  10941,  et  membre  de  l'Académie  Française  en  170t. 
Se  mort ,  selon  quelques  biographes ,  fotCMieée  jm  ne  te* 
digestion.  D'antres  se  sont  rflorcés  dViNOIMife  Cuipiatran 
de  ce  reproche  d'intempérance. 

Campistron  prit  pmir  guide  dans  la  carrière  dramatique 
l'auteur  de  PhèdOtt  dont  il  a'atlacba  à  reproduire  la  ma- 
nière. Bien  que  ses  enrma  efcttt  en  dix  édldens ,  il  y  a  peu 

d'auteur  ii.  li  s  que  Campistron  :  *>on  «lyle  e^t  faihle. 
«  Chez  lui,  tilt  encore  M.  Saint-Marc  Girardin ,  point  de  œtte 
dHÉeor  qui  entraîne,  point  de  ces  traits  qui  étonnent.  Mais 
son  capressioa,  toujours  simple,  ne  reste  jamais  en  arrière 
de  sa  pensée.  Et  puis  ce  style,  encore  quMl  ait  peu  de  brillant 
et  d'^ergie,  est  tout  ce  qu'il  faut  au  tbéiitre,  où  le  geste  et 
te  didioa  de  l'actear  corrigent  aisément  ce  qui  peut  man- 
quer ft  te  foreede  la  venideiitlon.  •  Atetectar»,  on  ne  peut 
iBerqii''  t-  '  f  rblr''  esquisses  de  Campistron  pûH'iSPnt  devant 
les  tablti.tnt  du  iiiaitre  ;  et  le  Raphaël  de  notre  tragédie  clas- 
sique n'a  pas  en  son  Jules  Romain. 

En  ee  pteçent  m  point  de  vue  oîi  nous  entraîne  la  liberté 
d'!slfnre  de  fait  dramatique  moderne,  il  «en  aMMdillIdte 
de  tenir  compte  à  l'auteur  de  Virginie  et  d'i4n</ronic  de 
l'otnerralion  docile  et  constante  «le  ces  règles  multipliées , 
Mteirtîmscs,  dont  une  critique  «ma  appel  entourail  I  celte 
éiwqm  tes  aboids  de  l'art,  ea  remmnt  te  drame,  non- 
seoknMrt  dans  te  Oen  des  trois  «nUée,  mate  encore  dans 
les  rltatnet  de  convenances  et  d"im|)ossihilités  dont  nous  ne 
ponTODS  plus  avmr  aujourd'hui  i'idt-e.  C'est  ainsi  que  Cam- 
pIsIniByTontaBt  transporter  sur  notre  scène  la  tragisdte  trop 
malljeureosemenl  vraie  de  Philippe  11  et  de  don  Carlo*,  Tut 
obU]:;é,  par  ces  tyranniques  convenances,  de  trans|M)rtcr  la 
•itAneii  Uvzance,  et  d'inventer  la  fahio  d'Andronic.  Si  Cam- 
pistron ,  dont  tes  tragédies  produisirent  de  leur  temps  un 
ftté.  nenreUten  enr  ta  sehM,  nonspanlt  à  te  leclim 
Toir  copi«*  que  les  imperfections  de  son  modèle,  la  lecture 
de  ce->  vers  décolorés  nous  met  à  même  de  saisir  le  secret 
de  Racine, dont  la  diction  medqne  n'est  plus  là  pour  nous 
cMlier  le»  eiTorte  de  s»  coa^oritica.  Camptetron  m  pris  l'é- 
eote  de  iliileo  niOdifliwt  où  M  nmdl  Mné»  mita  MA- 


dre.  Ptièdre  est  une  passion  d'exception ,  un  amour  oou- 
peUe,  Imis  natore  ;  c'est  de  cette  passion  d'e»oeptioo,  ét 
tm  sKoettens  -rieientes ,  de  celle  hittode  l'Ame,  en  proie  k 

une  |i«nséc  criminrlli- ,  qu.^  pii1  C.tiii -  ti  i  ]>. n.i  ,,;[,:  piuj 
loin  encore,  mm  en  talent ,  non  en  j;énje,  mais  en  liardiciîse 
de  fond  et  de  peinture  :  damt  Andronic,  c'estm  fite  qui 
aime  sa  belle-mère;  dans  Tiridate,  un  frère  est  amonreui 
de  sa  sceur.  Mais  combien  Campistron  ,  autant  |>ar  .Hv^tcnie 
que  par  impuissance,  est  fitihle  et  décolor»^  sous  un  autre 
rapportl  ooôibieo  ses  personnages  sont  au-dessous  de  i'hts- 
toiref  Dots  TMdaté  on  trooire,  omnme  dans  Andronte, 
CM  aimables  prirtcrs,cp%  tendres  feux,  ces  nppr:^  r/'  ir  - 
nutnti ,  cei  adoraliki  princesses ,  (fà  si  lougtemps  ont 
chonné  nos  grands-pèrcs,  mieux  que  nous,  sans  doute, 
prq/ès  en  galanterie.  Je  ne  paricrete  pas  de  l'iinRlnistf  d* 
Campistron,  si  fteeltetiegédte  ne  se  ratteèMt  mm  anecdote 
n-  r/  ],i([i.,infi\  rir  /('i{e,  la  première  de  ses  pî^c*"*  ,  n'avait 
pomt  triomphé  sans  peine  de  U  cabale  de  Pradon.  Cam- 
pistron mit  Arminius  son»  te  piironage  de  la  duchés  de 
Bouillon»  alio  de  n'être  pas  une  seconde  fois  en  lutte  arec 
on  rirai  ri  bien  protégé ,  et  il  dédia  sa  seconde  tragédie  à  k 
duchesse.  GrAcc  à  ce  nom  souverain  dans  les  coteries,  Canj- 
pistrw  détint  à  U  mode  et  marcha  de  suçote  en  succès. 
PhoeioH ,  Phraate ,  Adrien,  Aettust  dJriMade,  /Mte,  teb 
sont  les  noms  de  s(>s  autres  tragédies. 

Campistron,  comme  presque  tous  nos  poçtes  tragiques, 
s'est  essayé  dans  la  comédie.  Son  Jaloux  ({i  sabufé  présente 
une  intrigue  bien  conçue  et  des  détails  plaisants.  On  lui  doit 
anari  deaic  opéras,  ileis  «tGalatkéê,  AehiUetiBwtHie, 
Cetto  dernière  production  donna  lien  à  î'épipaiMnaahantot 
A  forro  de  fnrger  on  doieat  forgerm  t 
U  n'en  ainii  du  pauvre  Caiapislrm* 

Au  liea  <l'svaoe«r,  il  maie: 
Tavcs  ttMëbt 

Campistron  eut  uti  fi  '-yf  ji'  -iiilc  yir<ifi"  ^-mi  r,  qui  lesuiviten 
E&pagnc  :  ou  sait  qu'alors  les  jésuites  trouvaient  partout, 
nsèmei  l'armée;  et  quelques-un«  y  fais^iient  meilleure  con- 
tenance que  le  R.  P.  Canaye,àqui  Saint* ÉTremond  aas- 
suré  une  si  plaisante  immortalité  dans  qudquf^  t>nges  inimi- 
tables. 1/0  P.  Campislrfui  fut  de  ce  nombre.  Il  ne  crainnail 
pas  plus  les  balles  que  son  frère.  11  a  laissé  das  poésies  la- 
ttMectbinçaiseaqai  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Charles  Di>  Rozom. 

CAMPO-FORMIO  (Paix  do).  Campo-Fnrmf^^  mi 
Cnmpo-Fornucio  c>\  un  village  du  rrioul,jk  hm!  1  il  nii  ' 
sud-ouest  d'Udine,  avec  un  citftteau  et  une  popuLatiuu  de 
1 ,6<00  âmes.  Ce  lien  est  céWbr»  par  le  traité  de  paix  qui  jr  Ail 
r oorlu  le  17  odolM  tTVJ  cMm  te  répubUqne  firanfiiM  et 

i  Autritlie. 

Les  victoires  de  Bonaparte  avaient  rapidement  porté  l'ar- 
mée d'itilte  sur  le  revers  des  Alpes-Noriques,  d'où  eite 
menafail  Vienne.  Malt  e*étalt  en  vain  que  le  général  anit 

compté  «iiir  1>  rMrectoire  pour  se  procurer  les  fonds  nér«s- 
saireii  à  son  entrée  en  campagne.  Il  eût  fallu  pour  c^la  que 
ce  corps  vermoulu  fit  acte  de  capacité  et  de  patriotisme^ 
qu'il  saspendlt  les  dilapidations  et  les  concussions  ds  ses 
agents.  Or,  c'était  impossible.  Le  31  mars  Bonaparte  reçnt 
à  Klagenfurl  une  dépêche  du  Directoire  qui  tnî  . un  lu  it 
qu'il  ne  devait  {ilus  même  compter  sur  la  cmi|H  rainui  des 
autres  «mées.  Sa  porition  devenait  dès  lors  cmbams 
santé  It  prit  le  seul  parti  qui,  avec  son  génie  et  la  rapidité 
de  SCS  conc^-ptions  et  de  ses  mouvement»,  présentât  des 
chances  favorables  :  ce  fut  celui  d'olTrir  1 1  l'  H  s  en  même 
temps  qu'il  poursuivrait  ses  succès  avec  ime  nouvelte  viv«> 
cHé.  Lejonrmèmeoii  il  retnt  ta  dépèdie  du  Diieetoir»,  il 
adressa  au  prinrf  rh;trlr-  une  lettre  OÙ  il  parlait  d»  mellre 
un  terme  à  la  guerre  L'arciii<iuc  répondit  qu'il  n'avait  au- 
cun pouvoir  pour  traiter.  Mais  il  n'avait  pu  se  dispenser  de 
rendre  compte  de  l'ouvertnro  qui  lui  «vait  été  lUÎe.  fioiM* 
parte  n'ignorait  pas,  de  iM  eOW»  qtM  li  : 
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tèKlDgeiifiii  t  avait  jeté  la  constanation  à  Viennt',  que 
1*011  «oitnM»^  à  éf acoBT.  QoelqiMt  succès  brillants,  ra- 
ptdoMDt  i«iBporléi,d«valeiHflneoraaiigineiiterrép^ 

et  par  l'oflre  qu'il  avait  faite  k  premier  il  ri>umift<%ail  à  l'Au- 
tffelie  un  moyen  moins  huiniliaut  du  conjurer  le  danger. 

tm  hostUitit  avaient  cependant  continue  mal^r^  cette 
comspondsMA.  V«iaea  de  nooTcn  i  Mcunark,  l'arcltiduc 
propcMui  c«lle  Ml  une  sospenskMi  «Pâmes,  a^n,  dhalt-il ,  de 
pouii'ir  jirru'frr  rr  ronsid^atfm  la  !rtfrr  du  31  mars. 
ilonaparte  répondit  à  sou  tour  qu'on  pouvait  négocier  el 
M  batirit  «I  qn^ll  n'Meorderait  d'armistice  qM^V<«ine,  à 
moins  que  ce  ne  IM  pour  la  paix  déttnittn.  11  ttH  pwoie, 
continua  ton  mouvement  en  avant ,  diasw  tc«  AvMeMens 

d<M  drfllés  dr    I  î  u  n  il  -  [1  ;ari.  Iv ,  fii  o(  i  nj^'r  I..'ii!nMi ,  fl  trnu- 

Tlit  à  Indenboui^  a  80  kiloiuètres  de  Vieaae,  luraqu'U  j 
re^àt  «M  Tirililito  tifum  i  ntaUreAi  31  ■um.qoiliii 

(ut  diplomatiquement  remise  par  |p  con^te  de  Mecrveldt. 
L'empereur  d'Autriclie  demandait  un  atiiii  lic«  do  dix  jours, 
■fci  ^  rétablir  la  paix  entre  les  deux  grandes  nattons. 
BoiW|wrt0^  qui  •vtit  bâte  de  revenir  à  Paria  pour  sonder  le 
tarrÉfai  et  pwr  tofr  de  quel  prix  oa  m  dlspiMatt  à  payer 
ses  victoires,  cx)n'''niit  k  une  suspension  d*armes  de  cinq 
jours,  et  n'épargna  rien  pour  abréger  les  négociations  : 
«  Votre  gMfMnemeot,  dit-Il  aux  plt^alyeliiHliiMt  ttitri- 
cliien'!,  a  envoyé  contre  moi  quatre  année!  saat  géoéral. 
Cette  fois  il  m'envoie  un  général  sans  armée.  • 

L'Autriche,  nalurcliement  temporiftatricp,  avait  intérêt  à 
gnpier  du  temps  :  comptant  sur  la  révolution  que  les  roya- 
Hslee  médttilten*  à  Pute  et  qt*  ees  propres  agents  cber- 
ctiairrt  fl  faire  éclater,  espérant  que  rAngleterre  ou  la  Rus- 
sie, toutes  les  deui  peul-^trc,  viendraient  à  ton  secours, 
elle  employa  tonte  Bon  hRlsih  ti.  i  i.hm  trriim  r  les  négocia- 
tions, el  oe  ne  fiit  que  six  mois  après  que  les  préliminaires , 
signés  I»  IS  «fril  à  Mttbnn,  Airnt  «oMi  d>Hi  WM  dtf- 
nltif  l.r-^  clauses  principale'?  âf  ces  préliminaires  étaient: 
1'  que  I  Autriche  reooneerail  a  tous  se»  droits  sur  1^  pro- 
vinces belges  réunies  k  la  France,  et  qa'elle  reconnaîtrait  les 
frontières  de  la  répabliq«*i  1*  qp'nn  eonsrèa  s'iNminit  à 
Berne  pour  la  paix  avee  rAntoiehe,  «t  on  wtn dans 
ville  allemande  pont  la  ; uiix  avf  c  l'empire  d'Allêma^^ne ; 
3*  «ne  rAntriche  abandonnerait  ses  possessions  au  delà  de 
et  obtieadrait  en  échange  la  partie  des  ÉUU  véni^ 
tien^  !<ftué«  entre  cette  rivière,  le  Pô  et  la  mer  Adriatique,  et 
de  plus  la  Dalmatle  vénitienne  et  l'Istrie;  4»  que  l'Autriche 
occuperait  aussi,  après  la  ratification  du  traité  dpfinifir.  les 
forteresses  de  Palma-Kova,  de  Mantoue,  de  Pescbiera  et 
quelqoet  nlM  plaoei;  S"  que  k  Remngn»,  Baiopect  Fflfw 
rare,  indemniseraient  la  république  de  Venise;  (S*  qncl'An- 
triclte  reconnaîtrait  la  république  Cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées. 

Pendant  qu'<Mi  négociait  à  Léoten»  Tesprit  de  Tert^ 
a*eni|iarail  de  Tentie  et  des  pvevlMMa  qui  M  élaleni  fesléea 
attacliéen,  cf  Ir?  [irîtini'p-;  cette  caverne  de  police  et  '"l'in- 
quisition, si  impropremeiit  afipcli'*  rt publique,  se  derou- 
Ûent  avec  toute  la  rapidité  que  peut  donner  la  triple  im- 
falsion  de  rorgaeil,  de  la  Jactance  et  de  la  «ottiie.  Le  bruit 
s*étant  répandn  à  Venise  et  k  Véroiie  qoe  llamée  française, 
ayant  l'tr'  l'aflne  iLins  !a  r^Trinltiit--  f;o,oon  Autriclsirns  ar- 
couraieut  pour  reprendre  l'Italie,  ces  nouvelles  commentées 
d  qinntiea  pu  rarobassadeor  d'AngWcm  i  Tenin»  lonr> 
nèrent  la  tète  aux  oligarques  ;  des  troupes  marchèrent  de 
toutes  parLf,  el  l'Insurrection  éclata  surtout  dans  le  Véro- 
nain.le  Padouan,  le  Virenln  d  la  Marche  tn-%isane.  Des 
meurtresy  fiirent  commis  par  traldaon  :  à  Venise,  le  sénat 
flt  égorger  mnh  Mb  yens  le  leBleBanl  de  nhwew  Lengier, 
qui  s'était  réfugié  dans  le  pnrt  nrec,  sonbAtfment;  à  Vérone, 
le  17  avril,  hindi  de  PSqups,  k  peuple,  excité  par  Paristo- 
cratie,  prit  Icî  ;irmes  et  (u^rj!,*^  environ  quatre  cents  Fran- 
çais dme  les  hôpitaux  et  dans  h»  maisons  ;  mais  ka  aasas 
llM  iehertwnt  eentit  lee  IMs,  qui  foudroyènil  la  viHe. 


CAMPO-FOfiMlO 

A  ['alina>Nova,  où  il  n*y  avait  que  cinq  cents  Français,  et 
oû  l'on  avait  tmprademment  laissé  une  garnison  vénitkaiie 
dedenxndHe  honoM,  piesqae  tons  Eadavone,  le  wamcfe 

de  la  garnison  françai<:e  devait  avoir  lieu  le  n)ém<>  jonr.  Mea. 
reusement  te  complot  fut  déjoué.  La  garniiïui)  vénitienne  (lit 
désarmée  et  expul«ée  de  la  ville  ;  personne  ne  reçut  même 
une  UeiMiiB.  LinsaneetlDn  de  Vérone  ftit  UcnlM  Moeflée. 

De*  djfmlée  du  aènil  de  Ventoe  «vêlent  4t<  envoyas  I 
Bonaparte  k  Léoben.  Pressés  de  s'expliqtrrr  ^nr  l<s  intea- 
liuns  positives  de  leur  ^vernement,  ih  baibutic^rent  des 
réponses  évasives.  Le  général  les  renvoya  clierclier  des 
instructions  plus  positives.  Enfin  ils  retrouvècoit  le  général 
k  Gratz,  et  reçurent  Tordre  d'aller  fattendre  ft  Pafana-Nova. 
Bonaparte  arriva  d.iiis  rritr  y  ]]]'}  le  :>  tn.-ii,  Cr  jcKir-lk  l'auteor 
de  cet  article  faisait  près  de  lui  le  service  d'aide-de-cfaamp  ex- 
traordtaaire.  Daeshta  k  rentrerae.  Dès  Paberd,  Bonaparte 
apostropha  tes  dép«té.s  en  \fur  reprochant  leurs  perfidies,  les 
massacre  de  Vérone  et  leurs  autres  méfait?.  Les  députés,  at- 
terrés, hasardèrent,  en  véritableii  marchands,  quelques  mot* 
de  dédom  moyemenl  jMcswiiairg.  A  cette  offre  iniotinle  le  en» 
1ère  du  général  necoanatplne  deiMMMes  •  ▼ens  eouvi h'In * 
s'ccria-t-il  ,  1;)  |iiL;i'      Venisn  'l'un  pied  d'or,  que  vous  ne 
payeriez  pas  le  sang  d'un  seul  soldat  français;  il  n*y  a  plus 
de  dédommagement  poesiMe  :  vous  avex  comblé  la 
J'ai  rayé  la  république  de  Vei^du  t 
dcrF;nrope.  Allez!»  Et  les  dénotés  SOrtlrart  à' 
pre--qi:e  prostemés ,  et  sAn- o^i^r  rr>i>on(îre  un  mot.  Le  len* 
flemain  pamt  le  manifcsle ,  sous  la  forme  d'ordre  du  /dut  , 
par  lequel  le  général  m  chef  de  l'armée  d'Italie  déclarait  1« 
gnerre  h  la  république  de  Venise.  Elle  cesaa  d'exister  te  16 
mai ,  jour  oft  une  division  française,  sous  les  ordres  da 
général  Baragucy  d'Hilliers,  prit  possession  de  la  capil a 


Rentré  en  LombanUe,  Bonaparte  établit  aoa  quartier  gé- 
■M  à  Montebdle.  tn  M  «Ml  MHiMigl  daa  nlifieMlom 


du  traité  préliminaire  de  Léoben  y  eut  lieu  entre  le  général 
Bonaparte  et  le  marquis  del  Gallo ,  ambassadeur  de  Naples 
k  Vienne ,  plénipotentiaire  pour  l'Autriche  dans  les  n^ocia- 
Ueoe  qntalleleBt  suivre.  Me»  eomwwrèrwit  en  effet  sur  le- 
ehanp.  1levaKéléeonv«nnparletraNédeUotai  qne  l«a 
confcrcncr'^  jHnir  la  jiaix  définitive  se  tîmrlraîent  à  Berne, 
et  que  la  paix  avec  l'Allemagne  se  traiterait  dans  une  ville 
allentande  qui  sertit  dli^gnÉe.  MÉli  Bonaparte  obtint  da 
M.  del  Galh»  qn'ett  HMMaratt  aa  «oafrta  de  Benwt  qn^oa 
négocier^  séparément  atee  fAoliMw,  teat  rinlerfeatiM  éa 
vos  alliés,  el  -jiic  le- ni'^^nr.iations deRadsI.nît  n'auraient  lien 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  La  bonne  volonté  apparente 
dtt  aigoeMnarde  PAatrldie  ae  s'arrêta  pas  Ik  :  il  ae  oMNitim 
coulant  sur  tous  les  points ,  et  blentdt  on  convint  dea  bases 
de  la  paix  défuiitive,  à  peu  près  comme  elles  furent  pmét» 
dans  le  traité  de  Campo-Pormio.  La  cliute  de  Ui  r«  i>nhli4ue 
de  Venise  avait  enoon  ^lani  le»  dittcoltéa.  Les  plénipotcii> 
tlahea  français,  Bonaparte  et  dariia»  avaieal  lae  peafaha 
néc^-ssaire*  pour  si-^ncr  rr^  h^M».  M.  del  Gal!f»  les  arait 
pas,  mais  il  assura  qu'il  les  recevrait  parsoe  prochain  ooar- 
rfer.  L'Autriche  ne  cherchait  toiO^ors  qu'à  gagner  du  tempe , 
et  se  céservait,  si  elle  éuit  trop  preMéa,  de 
M.  del  Oello,  qui  paraissait  plolM  eoann 
deux  que  comme  plénipotenli  lin  avoué. 

Le  19  juin  un  nouveau  plénipotentiaire  autrichiea,  le 
général  Meerfetd,  arriva  k  Montebe.lo;  l'Autriche  ne  tou> 
lait  plus  traiter  qu'k  Berne,  et  de  concert  avee  aes  aUMn.  H 
était  évident  que  ni  l'Anj^elerre  ni  la  Rimie  ne  conseatl-- 
raient  à  ce  que  les  indeinnili^s  li  l'A  iti-u  lie  fu-^enl  ;>ri^'î. 
sur  la  république  de  Venise.  La  principale  base  du  traité  «le 
Campi^Pefinie,  ta  eeole  mime  qnl  Ht  arrêtée,  éUit  nm- 
versée;  totit  (*t;iti  rr-mi:-  en  ^ttr^tinn ,  et  H  devenait  inévi- 
table de  n'courir  de  nomeau  a  la  forte  xla  armes.  L'armée 
d*l telle  était  complète,  dans  le  meilleur  état,  anim.^e  du 
cenmge  que  donne  aaa  longae  Mile  de  victoires, 
était  presque  eux  porto  de  VMna.  «NOM  4a  I 
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«A  «I  d»  Suibf«-«t'M«iM  tvilMt  piMé  le  Rhin,  «I 

i  :»ieiit  en  bon  état.  L'Autriche  pouvait  attaqiiftc  sinuil- 
IjDtaient  de  trois  edtéa.  Le  cabinet  de  \  ienue  comprit 
ipl  l*Mlt  trop  avancé ,  et  sentit  la  nécmîlé  de  fure  un 
fmm  arrière.  Le lénéial MeerMd ncnt de MNiTfllIn iii»> 
(TWliaiu  qui  Tanloraèrart  fc  traHer  «éimrënienl,  d  ft  m 
[»lit?  insister  sur  iecongrës  de  Bemi*.  TMinc  fit  r  ïlini*^  pour 
i«  lieu  des  conférences,  cpii  s'ouTtirenl  le  1"  juillet  Clark») 
y  parut  d^abord  seul ,  te  général  Bonaparte  ajant  déclaré  m 
TooMr  ft*7  rendre  que  lorsqu'il  aurait  acquis  la  conviction 
que  l'Autriche  voulait  réellement  la  paix,  et  que  les  pléni- 
polenliaires  avaient  le  pouvoii  if;ner. 

Sur  ces  entrefaites,  une  insurrection  populaire  ajant 
«ÉBcÎMHt  édaté  h  Gène»,  et  la  couardise  des  bourgeois 
ayant  fait  expu^s^-r  U-i  patriotes  de  la  Tille,  l'aristocratie, 
cidtanl  ses  sicaircs  contre  les  Français,  fit  pfUfr  leurs 
maisons;  quelques-uns  furent  infme  lilesst^  et  traln<^s  dan» 
k»  cachots.  Le  ministre  de  France  demanda  en  vaio  satis« 
Misa;  leiéMl,  eomptont  tm  Tnppolda  Diieeleire,  s'y 
rcAisa.  Cependant ,  Bonaparte,  aTerti  de  ce  qui  se  pai«.aît  h 
Géoes,  y  envoya  te  29  uiai  son  aide^^mp  Lavalette  avec 
ofdre  d'exiger  immédiatement  la  libération  des  Français 
ifillis,  te  dtennemaol  «tes  charbomien  et  àm  porUkàtf 
iobIIim  de  Firiehinflei  cl  l'eneetaliiNi  de  tieii  toquiri» 
leurs  d'État,  comme  mesure  préliminaire  à  tout  arrangement. 
Ea  mène  tempe  une  division  française  se  dirigeait  de  l'or- 
toM  sur  Gènes.  Le  sénat  essaya  d'abord  de  résister  -,  mais 
a  at  MMnnii  bientôt,  voyint  mrtent  que  la  booigéoisie, 
wcenragée  par  l'appal  dn  Iroopei  françaises,  enBmeaçait 
à  se  rcstiii'  r  Le  doge  et  deux  sénateurs  se  rendirent  eo 
députation  à  MontdwUo,  et  le  6  Juin  lignèrent  une  con- 
veatton  par  laqu^  te  gWferMÏMnt  «ristocratique  fut 
aboli  et  remplacé  par  un  gouvemeneat  diiBoerâtiqpie, 
foodé  sur  la  soiiveraineté  du  peuple. 

Ceprcfnier  f  riiplr  lium  république  démocratique,  fond,  c 
m  Italie  par  la  France,  était  noo-eeulemeol  d'ua  augure 

ecT  le  désir  de  Tf>1r  I'in<!/*pf»ndance ,  dont  ils  ne  Joufssaîfnt 
«icore  que  d'une  manu  rc  prt^caire,  convertie  en  droit  par 
la  reconnaissance  d'une  grande  puissance.  C«tte  disposition 
dea  «iprite  acrvatt  «a  a»  petit  mieux  tea  prqjet»  du  g6- 
HéiiÉl  BoMputok  D  décMi  doM  uinsilM  te  ftodatim  de  te 
granderépubliquecî*rilpirir,  :\\ec  Milan  pour  capitale,  rommc 
uoyau  aatoor  du<|uel  toute  l'Italie  pourrait  se  grouper  dans 
un  teofie  fiai  tm  moins  loag  et  reconquérir  son  indépen» 
due»  m»  MSNMM  ni  lattes  intestijies.  Tout  céda  devant 
eelleooiNliMrtlfoB  nettenale,  et  les  places  fortes  jusque  alors 
A.ir  f'^es  par  la  France  forent  remises  aux  troupes  italiennes. 
D  un  autre  c6té,  la  journée  du  iè  fructidor,  ^tee  aux 
aeeoars  eavoyés  par  Bonaparte  an  Directoire,  afint  tomaé 
contre  les  royalistes,  rAutric)»^,  qui  n'était  pas  encore 
prMe  pour  une  nouvelle  (nierre ,  «enlit  la  nécessité  de  faire 
la  paix  ,  et  ne  chercha  plus  à  l)atai!ler  que  pour  obtenir  les 
mctileara  ooodilioitt  pouiMea.  Le  comte  de  Cobentiel  (ai 
•■«•fi  «■  hâte  à  Udtaa  aveetei^MM  peavoïn  BéeeaadRa. 
L«  2fl  septembre  la  mH'friation  fut  de  nouveau  entam<'e 
avec  le  comte  de  Cobentzel,  ^msté  ds  MM.  de  Meerfeld 
(  t  dei  Galio  ;  le  général  Bonaparte  était  te  md  a^pncMenr 
pow  te  Fiaace,  Cterfce  «yaal  été  nppetei 

coMMflBOMMnt  de  en  muvwIui  etwIlmeM  IM  peti 
f  ivorabte  aux  espérances  qu'on  devait  avoir  c(mnii  <  [  -mr 
)a  paix.  Cobeatïcl  joi^ait  k  la  morgue  et  à  la  ruideur  au- 
trichieoaes  uae  dureté  toujours  nuisible  en  affaires.  Très» 
■MBvate  ntepimew,  U  cbercbait  à  suppléer  à  c^  qui  lui 
«MBqaÉttde  eeeôtépar  des  édats  de  voix  et  un  air  impé- 
i  \i  u\,  qui  lui  attiri  r.'iil  l:t  paii  fin  très-pcu  endurant  Bo- 
ttaparte  ptu.s  d'une  le«;^u  !<év6re.  Il  commença  par  désavouer 
iMit  ce  qu'avaient  fait  ou  dit  ses  coUèpiee  dépote  qoilra 
■note,  et  chercha  è  com|riiquer  de  nouveau  ta  question 
par  riatervestion  des  alliés  de  l' Autriche.  Bonaparte  ne  se 
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trompa  pas  mreette  jactenee  et  eee  dtfflcutMa  éppirenfis; 

il  était  aisé  de  voir  qirr'  t  itras  les  prétentions  exagérées  de 
Cobeotxel  n'avaieat  pour  but  que  d'obtenir  en  Italie  la  plus 
large  pari  possible.  Mais  la  fenneté  du  général  fkvnçais  cob- 
vaioquit  Ici  ■ésacteteurs  autrichiens  de  l'inutilité  de  leurs 
eiforta  pour  te  teire  tertir  du  système  général  des  bases  po- 
sées ,1  ^ront^^.  !l  -  On  y  revint  donc,  ri  1 1  il  ^cussion  se  ré<iui« 
&ità  la  lixation  dos  nouvelles  frontières  de  l'Autricfaeco  Italie. 

Mais  le  Directoire  apportait  aux  négociations  de  noovennt 
obstacles,  qui  ne  tendaient  k  rien  moins  qu'à  tout  entraver. 
Ébloui  par  sa  vidotte  du  18  fructidor,  il  ne  voul  ut  plus  la 
paix  et  faisait  secrètement  insinuer  à  Bonaparte  de  rompre 
les  négociations  et  de  recomateocer  ke  Itoatilitée.  Heanos»' 
ment  BoMptrte  n*Mait  put  hoame  à  icnir  de  |mmI  k  ecc 
pens-là,  et  te  Directoire,  voyant  que  ses  insinuations  xf*' 
taienl  sans  effet,  se  croyant  surtout  tout  à  fait  consolidé, 
M'  déclara  plus  explicitement.  Par  une  dépèclie  du  29  sep- 
tembre, tet  reçue  te  6  octobre  à  PmmHiw)»  ft  St  een- 
naltri  «m  «ffimoAnii  »  Il  rcAncR  è  f  AufricTie  Venise  et  ta 
ligne  de  l'Adij;?.  Cet  ultinuitum  éqnivi1;*;t  \  itii  rupture 
imiiMkliato.  Son  plan  de  campagne  coustsiail  à  ordon^ier  ii 
Bonaparte  de  marclic  sur  Vienne^  tandis  que  Bodie,  à  la 
tlte  de  Tannée  de  Sambre-et^Meuse,  «t  Augeroan,  avec  celle 
du  Rhte,  «vaiwenient  pour  Tappuyer.  Ce  plan  était  le 
comble  de  la  sottise.  Vutlimatum  n'ayant  i  tr  n  i  i  t|  n  }c 
6  octobre ,  les  hostilités  ne  pouvaient  commencer  que  le 
1&  novembre.  A  cette  époque  de  l'année  il  était  difficile  qua 
les  années  Ihumises  pussent  faire  la  guerre  d'une  manière 
avantafieiise  en  ADenia^,  tandis  que  les  Autridiiens  pour- 
trii.  lit  facilement  la  fain'  m  Italie.  Notre  arm^e  d'Italie 
n'était  qu'à  vingt  journées  de  Vienne,  doot  celles  du  Rhte 
et  de  8ambre-et-Meuse  étaient  k  nue  dtetanee  an  moine 
double,  tl  était  donc  facile  à  l'Autriche,  en  nw-^qis.'îrt'.  les 
deux  autres  armées  par  des  détachements  un  iscu  furU, 
ijf  réunir  les  troi.s  quarts  ilc  ses  forces  contre  l'arm*^  dl- 
talie,  et  de  l'écruer  avec  d'autant  plus  de  tecUlté,  que  te  re> 
«M  de  lallier  te  Irrite  Bfee  te  rai  de  BMdrigne  raltelMh. 
^nit  de  A\\  naille  Piémontais  et  d'tm  nombre  égal  de  Fran* 
çais,  qu  il  laudnit  employer  h  couvrir  l'Italie  vers  Milan. 

Bonaparte  fit  ses  observations  au  Directoire.  Mais  an 
fond  il  flongerit  aérteaaooMnt  à  paner  autre,  à  ooaclwa 
la  paix  bon  gré  mal  gré.  ov,  a*fl  s'y  réoarissalt  pas,  fc 
r  ésigner  son  oommaodemeot  plutAtqoe  des'embsr  |u<  r  hns 
un  plan  d'opérations  qui  pouvait  devenir  honteux  et  funeste 
à  la  France.  Une  lettre  du  mteistre  dci  nIiltewastérienrM 
lui  fournit  te  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Cette 
lettre  lu!  fitott  connaître  que  te  Directoire ,  en  arrêtant 
sini  uKiiiurfuin,  s'i  tait  décidé  que  dans  la  f'ersii.v  ion 
que  le  ijénéral  pourrait  te  aouteoir  par  les  annes.  Bonaparte 
riiotet  de  sVn  point  lUra  neige,  eldn  puMcr  owlve  dTiiirte 

ses  première'"  in<!tnTrtînn'^. 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  s'étaient  établis  il  Udine; 
l«;  général  avait  son  quartier  général  à  Passeriano,  près  do 
Oodroipo ,  diMcaa  ai^artcnant  m  dernier  doge  do  Veniao» 
Mantnl.  Le  Tlloge  de  Gunpo-Fonnte,  k  moitte  diemte, 
av-p't  été  neutralisé  pour  les  conférences;  mais  ét  int  .lé- 
pourvu  d'un  local  convenable,  elles  se  tenaient  alternative- 
nwtk  Udine  etk  Passeriano.  Les  points  principaux  étant 
eonvenns,  te  négoctetten  était  réduite  k  ta  iixattett  det  li- 
mites do  rAntrirlM  en  ItoHe.  Mafs'ee  M  ta  oA  Oebcnteél 
i  t  cula  tant  qu'il  put  la  conclusion  par  wnr  résistance  long» 
temps  inviffldble.  D'abord  il  revendiqua  pour  l'Autriche  toute 
la  ripaWiqno  de  Tentée  et  te  Maniouan  jusqu'à  l'Adda. 
Voyant  que  pour  toute  réponse  le  général  Bonaparte, 
poussant  ses  prétentions  en  sens  Inverse,  s'éldgnait  autant 
que  lui  des  bas*--  le  M' nlelwllo,  Cobentiel  céda  quelque, 
cbose ,  et  oonscntil  à  admettre  U  ligne  du  Miiido.  «  Puisque 
ta  PMinoe,  dtaaH4l,  doH  reeeveir  Naycaee, I  Mnttdésfio- 
norant  p<iur  l'empernir  de  ni'  pas  recevoir  Manlone  en 
compensation.  »  Tel  était,  selon  hii,  i'M/fimo/iim  dont  il 
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ne  pouvait  b  cc^ai  tor;  et  voyant  que  le  pléaipotontiairc  fran- 
çais 6C  refusoil  absolument  à  y  accéder,  il  cbercLa  à  ap- 
puyer ses  prolMtatioos  par  des  apparenoes  IwMtBes.  L'iranéo 
autriciiienne  vint  camper  <Ian<4  b  Carriiole  et  sur  la  Drare, 
et  il  annonça  que  lui-mûme  piluaii  incessamment.  Bona- 
parte, de  son  côté,  fit  avancer  sur  risonxo  les  troupes  qui 
étaiMit  «a  Mrièce  do  TagMaoMnlo  JiMqii'à  TM^s»;  nuùt  U 
■mit  pvflAgnnt  k  quoi  s*«i  tarir  mr  1m  mcuees  d« 
Cobentul. 

Après  avoir  lutte  vamemeat  de  parole  avec  M  àc  Co- 
betitzel ,  Bonaparte  ,  pr^t  à  reprendre  les  armes,  résolut  de 
(airo  on  deniier  eflbrt  avant  d'en  venir  aux  bostiliUis.  Le  IG 
octobre  mte  «onlérence  se  tint  encore  à  Udine  chez  M.  de 
CoI)cnl2eI.  Rien  ne  put  vaincre  l'ob^lination  de  ce  dernier, 
({ui  protestait  baotement  n'avoir  pas  de  pouvoirs  pour  con- 
Mntir aux  oondilhiasde  k  Fctnee.  SU  vtm  IM  tem  là,  on 
n'aurait  ni  dans  ce  qu'il  di'^ait  fjn'une  exagération  mercan- 
tile, dans  le  but  d'obtenir  uii  peu  plus  que  ce  qu'on  otTraJt; 
ujnis  il  s'avança  jusqu'à  reprocher  au  gi  iitiral  de  la  inauvaise 
foi  et  des  vues  ambitieuses  dans  sa  manière  de  négocier. 
Alon  Boniptrte,  qni  Mvail  qu'il  dépanall  loiHBÉaie  Im 
concessions  que  le  Directoire  ;iv:nt  l'-n  mr  >e5  dans  ses  der- 
nières instructions,  irrité  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  jac- 
tance do  M.  de  Cobentiel,  qui  menaçait  d'hostilités  au\- 
qu(Alea  il  n'était  pm  ««lorisé,  prit  sur  la  cbeminée  du 
diplomate  va  pUSt  cabaret  d«  porealahie  qui  lui  avait  éiù 
donné  par  Catberine  II  de  Russie,  et  le  f  ri  <  -  nr  le  parquet 
en  disant  :  ■■  Lli  bien  !  ta  trêve  est  donc  roiupuc  et  la  guerre 
déclarée;  mais  souveoex-voas  qu^avaal  la  fin  de  l'automne 
Je  biisarai  votre  moDarehla  cooum  je  brise  cette  porce- 
laine. «  Cn  sortant  âe  la  eonBlraBoe,  lionaparic  ex{>édia 
un  ofTicior  d'i'tat-i:rij  II  pour  annoncer  à  l'arcbiiîur  l  Imi 
les  la  reprise  des  hoiîUlités  dans  les  vingt-qualrc  lieuie^. 
Cobmtzel,  ciïrayé  de  la  r«p<mab'dité  qui  allait  pe&er  sur 
lui ,  se  liAta  d'envoyer  le  marquis  del  Gallo  h  Passeriano , 
pocter  la  déclaration  signée  de  son  adhésion  à  Vultumtum 
de  la  France.  Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fut  signw. 

Lorsque  l'on  commença  à  rédiger  le  traité,  le  secrétaire 
ayairt  écrit  :  «  LVmpanor  d'Autriche  neonnaU  la  républi- 
que française.  —  Efliacez  cet  article,  lui  dit  Bonaparte  :  La 
liépublique  française  est  conune  le  soleil  :  avcu^  qui  ue  k 
voit  pas.  Le  peuple  français  est  maître  cbei  lui  ;  il  a  fait  une 
répuliii^ei  pent-étre  demain  iam4pil  nnnariatociatie,  après 
demain  one  manaicMe;  c'ait  wm  èrali  in|mieriptible: 
la  formn  i!i  ^oa  fauTOmamiit  a'aatqii*niM  alWvade  loi 
intérieure.  » 

Cependant  le  Diredoira  «vait,  à  ce  qull  pantt,  lé- 
Oécbi  aux  obaarvatione  fiiilea  par  le  général  Bonaparte  ;  car 
la  31  edobre  il  loi  écrivit  pour  lui  annoncer  qu'il  était 

résolu  à  modifier  son  pl.ni  i](  i  iiiiii;i:nr  ,  >[u  il  enverrait  à 
l'année  d'Italie  un  renfort  de  fi,000  lto{nnie«,  et  qu'il  rati- 
fierait le  traité  conclu  avee  1»  fM  deSardaignia,  ce  qui  por- 
terait Tarmée  d'Italie  à  80,000  lioromcs,  en  y  compre- 
nant 10,000  hommes  de  troupes  italiennes.  Mais  le  Direc- 
toire avait  été  beaucoup  trop  longtemps  ù  rénéchir,  et  cette 
dépêche  arriva  à  Pauefiano  doute  jour»  trop  tard.  Si  Bo- 
naîiarle  Pavait  reçue  avant  la  elgurtura  du  iraHé ,  il  est 
certain  qu'il  aurait  rompu  les  nf^gociati  m"  >Tais  nous,  té- 
moin oculaire  des  (événements  de  ce  tciups  et  de  la  situa- 
tion de  la  l'rancc  à  cette  époque,  nous  pouvons  dire  que  ce 
retard  fut  heureux.  L'opinion  publique  était  à  la  |iaix  : 
tourmentée  par  lea  hitrigues  de  la  Ihetlon  bonitontenne,  et 
par  tHIl-,  plus  dangereuse  encore,  des  clul)i>lcs  (l<  Cli  hy, 
qui  1  cgaraient  sur  les  intentions  réelles  de  lâ  coalition ,  la 
nation  se  lassait  dea  aaerifices  qui  lui  étaient  imposés  ;  il 
•'était  créé  dans  son  sein  un  juste  miliM  inerte.  Le  trésor 
était  épuisé,  le  complètement  de  Tarmée  éprouvait  de»  dif- 
f\r:)\\M.  Un  gouvcrnuiiioiil  doué  J"un  patriotisme  f^ner^tjii ci 
aurait  paré  à  tout,  sans  aucun  doute;  mais  le  Directoire 
tfttaacriiérMt  dltalieal^cvdttlaclioiayiiiriiiine^  ll> 


-  GAMPO-SÂmO 

sent^il  ';in~  doute  inléricurciiwnt ,  car  il  ne  fit  aOCUe  di/- 
ficultè  pour  ratifier  le  traité  de  Camno'Formio. 

Par  ce  tmilé,  rAvbrlebo  raeennl  *  la  i^poUiqna  ftvi' 
çaise  SCS  limites  natnreMcs  entre  le  Rhin,  les  Alpes ,  les  Py- 
rénées et  la  mer.  La  république  Cisalpine,  composée  de 
la  Lombardic,  le  Modénais  ,  les-Jt^galions  de  Bologne,  Fer- 
rareel  la  Romagna ,  le  Maatouas ,  lea  provinoea  véoHteonaa 
à  la  droite  de  r  Adige,  et  U  VaiteHne.  fat  éigaieaMttt  reeemnie. 
Maypnrc  tlcvait  Ctre  remise  à  la  France  d'après  une  con- 
vention militaire  à  conclure  à  Hadstadt,  où  devaient  se 
traiter,  de  concert  avec  la  France  et  TAutriche,  la  paix  de 
r£mpire  et  les  indamoiléa  des  princes  dépOMédés  sur  la  rive 
gauche  du  RUn.  Les  piuvineea  pniaaiennes  sur  cette  même 
rive  étaient  réservées  contre  une  indemnité  à  «  t  it  lir  en  Alle- 
magne. L'Autriche  cédait  le  Brisgau  au  duc  de  Modène.  La 
Flraace  devait  posséder  les  Ilea  Ioniennes.  En  retour  de  ce 
que  l'Autriche  perdait  à  cette  nouvelle  délimitation ,  la 
France  conaentait  à  ce  qu'die  se  ratt  en  possession  de  Ve- 
niae  et  dea  Étala  de  cette  république  à  la  gauciic  de  l'Adige. 

G*'  G.  fic  YAUDOMoeav. 

CA1IPOIIANE8  (Don  Fmae-RemieoB,  oonde  ne), 
né  dans  les  Astaries,en  1723,  et  mort  en  1801,  joua,  comme 
économiste  et  comme  ministre,  à  peu  près  le  même  rOle  en 
Espagne  que  Turgot  en  France.  Il  fut,  par  sa  haute  intelli» 
gcnce  et  par  son  instruction  profimdet  va  des  Espagnols  lea 
plus  distinguée  du  dix-birilitaie  aièele.  L%Uoire ,  la  philo- 
logie, la  diplomati.',  l'uiministration,  mats  -nrt  ut  l'éco- 
nomie politique ,  furent  a  la  fois  Ytki^  de  ses  études,  et  il  y 
porta  la  sagacité  d'un  esprit  éniMOiL  Noua  Indiquerons  seu- 
lement ici  qnriqnw  uns  de  ses  watànuK  enviagea  t  il  dé- 
buta par  va  BêuA  hktùrtqtu  mr  to  Ckevaiéen  du 
Temple;  puis  il  publia  une  Kotice  géographique  du 
royaume  et  des  routes  du  Portugal,  un  Itinéraire  des 
routes  de  VEspagne.  On  a  de  lui  des  Becherehet  sur 
Carthage  et  une  traduction  du  Périple  d'Hannon  (Ma- 
drid, 17&S),  un  lMfcourjr««r  la  Chronotogiê  des  Gol/u. 
Son  dernier  ouvrage  fut  une  Uistoire  grnrm/f  de  le  ma- 
nne espagnole  i  mais  la  mort  le  surprit  avant  quli  y  eût 
mis  la  denriiie  wàa. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  de  Campomani*  furent 
ceux  qui  avaient  pour  but  la  reforme  de  l'administrattoo  en 
Espagne.  11  avait  compris  en  effet  que  la  véritable  rkbesee 
de  ce  royaume  n'^t  pas  dans  les  ninsada  Modqneet  dn 
Pérou,  mais  que  e*étalt  le  lanitolra  aém  de  b  Midnavie 
qu'il  fallait  mettre  en  valeur  pour  fonder  sa  pni^îîanre  sur 
dcâ  hases  durables.  Aussi  proposa-t-U ,  soit  comme  ecri« 
vain,  soit  comme  ministre,  les  mesures  nécessaires  pour  a|^ 
franchir  l'agriculture  des  impéles  vaxatoiiea  qui  Itec»» 
blaient ,  pour  ]  rotéger  lindustrte  et  émanciper  te  comnierct! 
intérieur  et  e  i- m  j  ir  I  rs  principes  économiques  ann<  tv  .- 
par  Adam  .Smitli  en  Angleterre ,  par  Quesnay  et  Turgot  en 
France,  Coiiipomanès  travatilait  à  les  faire  prévaloir  en  En- 
pagne.  Pour  s'en  convaincre,  ii  suffit  de  lire  ses  mémoiren 
intitulés  :  Dlscurso  sobre  il  fomento  de  la  industria  jm>> 
jnilar,  et  Discurso  sobre  la  eihiructo'i  de  los  arlisanos  y 
su  /omento.  Il  s'éleva  avec  courage  contre  les  abus  4a 
clensé,  contre  lea  fawonvéaienla  dea  malna-aioftae  et  façon, 
mulation  des  biens  territoriaux  détenus  par  les  établi&M'- 
uienls  ecclc^iastiqucs.  Le  mérite  de  Campomanès  l'avait  faU 
nommer  en  170&,  par  Cliarles  III,  fiscal  du  conseil  de 
CasUUo}  plus  tard  U  devint  préaidant  de  méoM  eonaail  et 
ministre.  Mais  lorM|oe  son  eodègne  Floiida  Msnea  devint 
le  favori  du  roi  d'Ksp.ipTie ,  il  le  fit  disgracier.  Le  libraire 
Salvà  a  publié  à  Paris  en  l  »M  son  Tratado  de  la  Kegaiia 
de  Espaiia,  dseaet  êerteho  real  de  nombrar  a  los  frewe- 
ficios  ecclesiasticos  de  toda  Espana,  y  guarda  de  sus  igte- 
sios  vacantes,  etc., qn'il  avait  laissé  en  mantiscrit.   Art  tro. 

CAMPO-SANTO.  C.-~   mois    il,ilî,-;is  -lui  si-nillort 

cMmp  saint,  servent  4  désigner  dies  nos  voisina  d'au 
dan  dea  meala  le  ciaM|ii(e«le  diaapda  nfea.lWi»|» 
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doimeot  plus  particuUérefBcnt  encore  ce  nom  à  un  eodroit 
MfTMt  de  aéfNillDra  à  des  hommes  distingués,  et  qui  est 
entouré  d*on  portique ,  fermé  à  reslérieur,  mais  ouvert  à 
Pintérieur  par  des  arcades.  Le  plus  célèbre  Campo-Snnto 
é>t  c«lui  qui  se  trouve  à  Pise ,  près  de  la  cathédrale.  II  fut 
eoa&acré  à  la  mémoire  des  bommes  qui  avaittit  btea  mé- 
filé  de  It  réftoblifpie.  L*afeliileelB  Okmaai  PitiiM»,  qvl  le 
termina  en  1283,  est  désigné  comme  celui  qui  le  fit  cons- 
truire. 11  occupe  un  espace  d'envirou  133  mètres  de  long 
sur  3C  de  large,  entouré  de  Itautea  murailles,  à  l'intérieur 
daaqpeUet  «e  déieloppe  un  Uifo  portique  voâté  i  arcades. 
Av  mur  Aleeiit  Itae  à  Teiteit  edoieée  une  grande  eiiapeUe  ; 
rr  :\  cdul  du  nord  deux  chapelles  moindres.  Au  mur  fai- 
uat  face  au  sud  sont  situées  les  deux  entrées.  Ce,  dilTé- 
mles  murailles  aont  toutes  ornées  d«  peintures  à  fresque. 
Le»  phtt  «nrioMOi  peind  odles  qui  le  i«t  cooMnéet  ar> 
BattrundescMésdetaniiniledsrert.  EUce  icpréiiwtent 
la  passion  de  Jcsus-Clirist ,  sa  résurrection,  etc.,  compo- 
•itioo  auifei  graudiu«@  que  (anla8tiqu«>,  qui  s^nble  aToir  t^té 
eiécutée  avant  le  milieu  du  quatorzième  siicle,  el  qu'on  at' 
tribue  à  BmffalmacOf  appelé  aussi  Buonaa^llo»,  peintre  de 
ranctexme  éoole  florentine  du  quatonième  tiède.  Tonte- 
fois,  tes  archéologues  ne  sont  pa^  1  u  <  «  rd  sur  la  question 
de  savoir  si  cet  figures  appartiennent  complètement  à 
ht  pelrie»  en  iden  si  elles  n'ont  fait  que  passer  des  nou- 
Teltes  de  Boccace  et  de  Sachctti  dene  les  tndiUMH  IdQgrap 
phique^  de  Vasari  et  autres. 

A  la  suite  de  celte  représentation  dci  sct'nes  de  la  Pas- 
lioa  se  IrouTent,  sur  la  muraille  du  nord,  les  peintures,  d'un 
eentd  prafbnd,  de  Beneido  Ore^pw  :  Le  Meapliede  in 
Mort,  le  Jugement  t^rmifr  et  rKnfpr;  viennent  apr^s  :  La 
vie  des  ermites  tJ<iUi>  le^  Jci^ltU  du  la  Tliébaide  par  I'.  Lau- 
nti,  puis  la  première  porte  d'entrée,  et  entre  celle-ci  et 
In  eeùade  rtùstiHre  de  saint  Baaiena  et  celle  de  seint 
Éphene  et  Potttw,  la  premHre  eiiécatée  en  perlieper  An- 
tonio Venniano  '  1360-1370) ,  la  seconde  par  Sptnello  Are- 
tino,  qui  11  ri^^a  t  à  la  tiu  du  qnatorùèiue  siècle.  Sur  la 
onniUeni'  riiJi  iialâ  se  trouve  l'histoire  de  Job,  attribuée  à 
Franccsco  de  VoUem.  La  muraille  fiiMOt  face  à  rooeit  ne 
contient  que  de  mauvaises  peinturée  de  l'epoqiTc  moderne. 
Des  circuuj>lance«  politiques  interrompirent  piml  n!  mez 
longtemps  les  travaui  d'ornementation  du  Campo-santu.  On 
ne  lee  rapilt  qne  dans  la  seconde  mmlié  du  quinzième 
iiède,  et  BeQOZ2o  Gouoli  peignit, de  t469à  14SS,  les  histoires 
de  l'Ancien  Testament  depuis  Noé  jusqu'à  David,  tableau 
riche  et  plein  de  vie,  en  même  temps  que  l'un  des  monu- 
meat«  les  plus  importants  de  l'art  à  cette  époque.  Ce  ne  fut 
«ne  aoQi  NepoMen,  tonqoe  le  VMtlen  Cerio  Larinie  Ait 
nommé  conservateur  de  l'éditice,  r^\m  «ongoa  îi  prévenir  la 
ruine  dont  étaient  menaçais  ces  moiiuuitnls  si  procieux  pour 
lliistoire  de  l'art.  U  en  donna  aussi  le^  dessins ,  sous  le  titre 
de  :  JHtture  a  fitêco  dei  Campo'SaHlo  tfl  Pita,  omngt 
dont  Doe  édWflo  esfbnnatrédnkaperuk  Floreoceen  is3s. 

D'autres  Campi-Santi  nouveaux  se  trouvent  en  Italie,  à 
Bologne  et  à  Naples,  et  on  en  construit  un  en  ce  mumeut  à 
Hilen,  du  caractère  le  plus  grandtoe,  sous  la  direction  de 
Farehttecte  Aloisetti.  Tout  récemment  aussi  en  AHwnime 
U  a  été  question  d'en  Campo-Santo;  «t  h  nouvelle  cifhé- 
ili  ili  >!i  Berlin,  dont  la  constructi  n  i  commencé  en  lH'ir>, 
devra  être  bordée  d'un  cAté  par  l<»  sépultures  des  membre» 
de  b  tenOle  rofale.  On  y  verra  un  portique  aendiiable  à 
cdni  qu'on  trouvait  ordinairement  dans  les  cours  des  cou- 
Tcnts.  La  forme  en  sera  carrée  ;  chaque  muraille  aura  (ïO 
mètres  de  long,  sur  douze  de  haut.  C'est  Corncl  i  u  s  qui  a 
diè  dtarg^  de  couvrir  complétemeot  de  peintures  ces  nuirs, 
qni  m  présentent  pat  meiaB  de  1,<IOO  niMree  carriéi»  et 
ce  cvlèbre  artiste  s'occupait  en  IhôI  d'en  dessiner  les  car- 
luns.  Son  suit  t  i  st  le  dé\elopj)cmenlde  cette  parole  desaiot 
Paul  :  •  En  cllel  la  mort  &st  io  prix  du  ;Mxlté,  tandis  que 
lafrftce  deDieu  ot  la  vie  étemelle  dan*  JéeueK;biiet  noire 


seigneur.  »  La  fravore  en  a  d^ià  reproduit  tout  le  plan  sous 
le  MM  dn  :  tf^fett  d§  Preifum  peur  le  efnteflèr»  de 

Berlin  (L^ipr!;^,  Rost  -  ^  savoir  si  Comeliu*,  qui 

commence  à  >c  ùur  vteuv,  aura  le  temps  d'achever  ces 
cartons  et  de  les  traduire  en  cnuleur. 

CAMPS  DE  CÉSAR.  On  donne  cette  dénomination  à 
des  eamps  retrandiés  qui  remontant  à  une  asaei  grande 
antiquité.  Ces  canjps  sont  assis  sur  des  points  élevés,  ou 
appuyéi  d'un  côté  sur  une  rivière,  ou  bien  entourés  de 
vallées  profondes  qui  ont  dû  leur  servir  de  défense.  Si  qoet 
que  côté  était  inaooBsaibie  par  sa  pente,  on  n'|  faisait  nucuB 
travail  ;  sur  les  autre*  en  élevait  des  retrandhenent»  de  plu- 
sieurs pieds,  défondus  par  un  fossé,  avec  des  terrassements 
en  dos  d'àne.  On  y  ménageait  les  issues  nécessaires  aux 
communications  extérieures.  L'état  des  murs  et  des  travaux 
sert  en  général  à  caractériser  ces  camps  et  k  en  reconnaître 
l'époque.  A  en  croire  certain»  écrivains,  il  en  existe  un  assez 
grand  nombre  en  France,  mais  on  ne  doit  pas  donner  à 
tous  le  nom  de  camps  de  César;  ce  chef  militaire  ne  les 
a  pas Mtcenstmlre tons; les  gtnéraux  qai  loi  socoédèrail 
dans  la  Gnulr»  se  trouv^ren1  souvent  dans  la  ménie  néce.<;!5ité. 
Il  faut  aussi  distini^ncr  les  camps  romains  de  ceu\  que  d'au- 
tres peuples  construisirent  encore  dans  Gaules  à  des 
époques  postérieures.  On  trouve  dans  ceux  qui  sont  réelle» 
ment  d'origine  roaitfne  des  débris  d'armes  et  dee  médelHee  : 
c'est  le  signe  le  plus  certain  de  leur  date  véritable.  Les 
diverses  descriptions  de  plusieurs  camps  de  C('.>ar,  sur  les- 
quels on  a  pu  recueillir  des  notions  certaines,  indiquent 
soiBaanunent  lee  dispositions,  les  forojes  et  les  dimensions 
qol  Tes  earactéHiient  sdon  les  locaHUe. 

Le  ctvnp  de  L'Étoile  a  pris  son  nom  du  lieu  près  duquel 

11  e&l  situé  :  c'est  le  villa^^c  de  L'Êtoile,  sur  la  Soiume,  à 

12  kilomètres  au^desseus  de  Péqu^j.  Il  était  placé  au  ml* 
lieu  d'un  marais ,  sur  vne  éminence  eseupée,  de  A&  mètret 
du  côté  de  l'occident,  de  96  mètres  du  eélé  dn  nddi ,  et  de 
lu", 50  à  l'orient  et  au  nonl.  Pu  i  ci'''  i>:iiition ,  il  dominait 
tous  les  environs,  et  commandait  un  des  plus  importants 
passages  de  la  Somme.  La  forme  de  ce  retranchement  re- 
présente une  figure  ovale ,  et  sa  situation  est  bien  de  celles 
que  César  chofsîssait  ponr  a^eoir  «es  camps.  Sa  longueur 
est  de  42?",  J'S  Mir  une  largeur  de  200"' ,  et  en  cela  il  est 
encore  conforme  à  la  dimension  des  camps  romains ,  qui , 
selon  Yégèee,  devaient  être  un  tiers  pins  lonfi  qne  larges. 
A  l'époque  où  l'on  reconnut  la  position  de  ce  camp,  il  lut 
impossible  d'y  retrouver  des  traces  de  fossés;  cependant  on 
ne  doit  pas  douter  qu'il  n'y  en  eiU ,  puisque  c'était  la  pm> 
mière  occupation  du  soldat  romain  en  arrivant  dans  on  Uen 
pour  y  camper.  Contre  les  règles  de  la  enetranétntion 
de  c#  t  ,  le  camp  de  1/ Étoile  n'avait  qu'une  porte,  ce 
qui  s'explique  du  reste  par  la  hauteur  où  il  était  placé,  et 
parce  qu'il  n'était  accessbJe  que  par  le  seul  c6té  où  l'on 
avait  pratiqué  cette  entrée.  Le  peu  d'étendue  de  ce  camp 
rappelle  l'ange  des  Romains  de  ne  (ktre  les  eampe  k  demeom 
'^'(  'ir.t  castra,  //tfrernn  j .^/ira)  que  d'une  étendue  mé- 
diocre et  pour  y  loger  seulement  une  légion,  et  quelquefois 
même  une  ou  deux  coliortes  ;  anssl  ne  vell^tn  pas  que  César, 
dans  la  distribution  de  ses  troupes  en  quartier  d*blver  dans 
les  provinces  de  la  Gaule,  ait  mis  plus  dViae  léfHon  dam 
.lucun  camp.  La  construction  et  la  disf^osition  lu  de 
L  Etoile  sont  oonfonnes  aux  règles  de  la  castramétation  ro- 
maine :  os  pent  donc  aAtpler  la  tradition  constante  et 
unanime  du  pays ,  qui  en  lait  un  camp  romain ,  et  im  des 
trois  dans  chacun  desquels  César  mit  en  quaticr  d'hiver  une 
des  trois  légions  qu'il  retint  avec  lui  lorsqu'il  vint  passer 
l'hiver  à  Amiens,  au  retour  de  sa  seconde  expédition  en 
Bretagne,  ainsi  quil  nons  rapprend  lui^ntaw  dans  ses 
Commentaires. 

Le  camp  près  de  Wmun  est  aussi  attribué  k  César  ;  son 
étendue  est  moins  considérable  que  celui  de  L'Ktuile.  Le 
iMNmde  Wissan,  silné  entre  Calais  et  Donlogpie,  à  12  kito* 
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nètra  eoTiiM  d«  hnw  et  de  VwArt  ftlte,  «  éU  antrvToU 

une  assez  grande  ville  et  un  p<trt  très-fré<iir  nf.><  jiour  le 
passagede  France  en  Angleterre.  Du  Caoge,  Cambtien  et  d'au- 
tres savanU  ont  prélflidy  c'était  le  fameux  port  IccHu, 
d'où  César  s'embarqua  pour  «es  deux  expéditions  d'Angle» 
terre.  C'est  an  sortir  de  ce  bourg  que  l'on  aperçoit,  sur 
une  '■iniiir-ni  r ,  rc  raio[.i  de  César,  dont  la  (  (infnriiiité  de 
Itructureet  de  situation  avec  celui  de  L'Étoilu  fiiit  présumer 
liai  ttetod»  k)  Wém  époque.  Ces  deux  camps  ne  difli^t 
qiip  p;ir  It-ur  étendue  :  celui  de  Wissan  n'a  guère  que  ST'jAS 
de  long,  sur  une  largeur  proportionnée.  Comme  celui  de 
L'Étoile,  il  domine  tons  lesenviroas,  et  commande  entière- 
ment le  bourg  d  la  port  da  mùaa  nom,  pour  k  défense 
duquel  il  paiall  «voir  dié  coulrait.  1m  9mm  m  «I  pweil- 
leruent  ovale,  et  il  n'a  qu'une  seule  entrée  11  est  f^pnlvrnent 
facile  à  défendre  avec  un  petit  nombre  de  troupes  par  le  peu 
de  front  qu'il  présente  à  l'ennemi.  La  montagne  sur  latiuelic 
il  e'élère  a  pwiwMwneBt  étéautrafiito  Iwttiw  pw  ki  ctux  de 
la  mer  pendant  1m  hanlei  mirtoi. 

On  a  rm  '  in-  tlonaé  le  nom  de  cariijis  de  C  éiuy  h  des  lia  vaux 
de  fortiûcatiun  po&térieurs  à  l'époque  de  l'inTakion  romaine , 
oonme  l'on  attribue  aussi  qudqnefMs  ans  SamdM  des 
restes  de  vieilles  murailles  que  l'on  voit  encore,  pwM  que 
ces  peuples  furent  les  derniers  qui  envahirent  la  France. 

ClI.WCUL.UOM-FlCBAC. 

(«AMUQCiNl  (VwcsMo),  peinti«  d'titstoire,  mort  à 
IUmm  la  3  M|ilnibn  1«44,  dMl  Béduis  «alto  ville,  en  un. 

Orplielin  <\H  l'enfance  et  sans  forldiip ,  Camucdni  se  forma 
seul  et  par  la  persistance  de  son  travail.  Il  fut  bien  aidé  des 
conaeilÂ  de  son  frère  atné  Pietro,  restaurateur  de  tableaux  , 
et  de  Bomtwiy,  jnTCors  mais  son  vétilabla  fut  Ra- 
phaël ,  qu'il  étodii  anrae  ardeur  ja<*qu'à  traato  ans  «ans  rien 
produire  d'original.  Cette  absori  iioii  prolongée  son  în<ii- 
vidualité  dans  un  autre  ne  saurait  être  bonne  a  1  artiste. 
Camucdni  l'éproava  d'ona  manière  éclatante.  Malgré  son 
labenr  opinUbra,  lea  beoreoies  diapoaiiMNia  qu'il  avait  an- 
noncées, les  eonsefls  de  David,  qoi  aHaléromlt  fc  eecarao- 
tèfi" ,  il  nr  prn'\itit  j.iiii.ii-  ijiiW  c«tte  bonorablf  mtiJ  ocrilôqui 
a  toiyours  été  la  véritable  perte  d«  l'art.  Pierre  Guerin  disait 
de  lui ,  et  avec  raison,  qu'il  s'était  noarri  daa  anciens  et  de 
Rapliael ,  mais  qu'à  n'avait  pu  les  digérer.  Sa  nature  le  por- 
tait à  d^  sujets  plus  tendres  que  la  Mort  de  Virginie,  le 
Départ  de  Régulus  pour  Cartfiujc ,  rlc,  qu'il  s'obstinait 
k  peindra  an  d^  d'A{M>llon  et  des  Muses.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'il  réuadl  nlaot  dana  laa  portraits  «I  lea  petits  svyets,  qui 
le  mirent  fort  a  la  mode  dans  le  beau  monde  de  R/>mc-.  Il 
est  mort  riclic  et  décoré  de  tous  les  ordres  d'Italie ,  oriicior 
de  la  Lt'gion  d'Honneur,  membre  a&&ocié  étranger  de  l'aca- 
démie des  fieaux-Arta  de  llnstiUit  de  Fraaoe,  oouervateur 
da  la  i<if||fii»ffn  du  'VaUeu  cl  dliiclwr  in  raaddnit  ds 
8aint-Loc  B.  M  OBn«r. 

CAMUS.  Voyez  C\m\no, 

CAMUS  (  Armand-Gastom)  ,  jurisconsulte,  né  à  Paris, 
en  1740,  s'est  fait  un  non  par  la  publication  da  diffiienU 
eovrages  estimés,  et  par  le  rtto  distingué  qu'il  jooa  dana  lai 

luttes  de  la  Révolution  comme  liomme  politique.  Il  avait  été 
avocat  du  clergé  de  France  au  parleioenl  de  Paris;  et  sa- 
Cbant  allier  à  cette  profession  des  études  classiques  très-éten- 
dnes,  il  s'était  ouvert  dès  1783  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles>Lettres  par  sa  traduction  de  V Histoire 
(les  Animaux  iTAristole,  la  première  qui  parut.  Connu 
parmi  aaa  ooncitajens  par  ses  principes  Ubéraux,  il  fut 
neouiédépald  dn  lleisélat  de  la  villa  da  Parla  an  dtala 
généraux,  et  fut  l'un  '\f^  premîm  [irCtcr  le  fameux  ser- 
ment ilu  Jeu  de  f'autne.  Durant  ia  st^ioD,  il  parut  sou- 
vent à  la  tribune,  présenta  différents  projets  de  Qnanoe, 
dénonça  le  Httr*  rouge,  où  étaient  inacrilei  laapanrioaa 
payéaaparlatidaar  royal ,  prit  |Mrt  I  laiddaetfond'àn  grand 
nombre  de  lois,  nolammcnl  à  ta  ronsUtulion  civile  du  clerf;^, 
et  se  signala  e»  Uxite  occasion  conune  adversaire  aident  de 


lacoardaBona;  il  était  janaMM»  4a aeenr,  et  Joignait  k  son 

enthousiasme  politique  iine  pitM''  s^^vère,  asseï  rare  à  cette 
époque.  Ce  fut  lui  qui  contnima  le  plus  à  la  réunion  du 
oomtat  Venaissin,  et  qui  fit  enlever  an  pape  les  rnmnlin 
et  les  aotraa  ifintigM  péouiialraa  qnll  avait  en  France. 

I>es  travan  de  rAwemUêe  eonslitaanle  terminés,  U  se 
ri-n fi'i  ma  diiiis  Ir-.  i.lc', nii'.s 'le  I.i  l'I'.cf  (''.Mri:Iii  ^  i-j a  laquelle 
il  avait  été  noimm'- ,  et  rendit  un  service  important  aux  lettrea 
en  prévenant  la  dilapidation  des  papiers  «1  des  livrea  den 
corporations  supprimées.  Député  dn  départet^if  nt  de  la  Haute- 
Loire  k  la  Convention,  et  plus  tard  ineiijLic  du  comité  de 
salut  public,  il  montra  dans  ces  ronctiun<>  une  grande  rigi- 
dité de  principes.  Absent  pendant  la  procès  de  Lonia  XVi ,  Il 
écrivit  poor  valnr  ta  nerl  du  rai.  En  t7«S,  Mnal  paHIe 
de  la  commk.sion  envojéepar  legouvcrermcnt  central  pçur 
«urveiller  les  généraux  suspects,  il  fut  arréli^  par  Uomou- 
r  iex  avee  ses  collègues,  et  détenu  pendant  deux  ans  dans 
diflérenles  prisons  da  l*Auiiieliau  Caat  atara  qnll  traduisit  le 
Manuel  cfEpictèiê.  On  aritqunhs  cIm|  eawidaBdrei  Airent 
éctiang<^  plus  tard  contre  la  fiUe  de  Lonh  XVT,  dt^;  mis  lu.- 
eliesse  d'A  n  go  u  1  ê  m  e.  Rentré  en  France  en  179i,  Camus  fut 
nomBié  membre  du  Conseil  des  Cinq-CMta,  d  4În  pifshkiil 
de  cette  assemblée.  II  an  sortit  deux  ans  après ,  et  se  livra 
depuis,  comme  membre  de  rinstitut  et  conune  archiviste 
naticmal,  h  des  travaux  liit.  r  aires  jusqu'à  sa  mort,  arriv*^.- 
le  2  novembre  1S04.  On  a  reproché  à  Canras  la  roideur  de 
son  caractère;  mais  ce  défaut ,  si  c'en  était  un  dana  taa  dr- 
oonstances  où  il  se  trouvait,  était  racheté  par  anfrobié  d 
une  activité  dignes  des  plos  gmnd»  éloges. 

Outre  la  traduction  des  deux  ouvrages  meutioonéit  ci<dessus 
et  plusîenrs  traités  curieuif  insérés  en  grande  partie  dana  lea 
Ménwini  da  finaUtut,  ea  tari  doltai  Codla  HMirfmeRicrf, 
publié  en  1770 ,  in4" ,  et  des  Mires  sur  la  projeuion  d'a- 
vocat,  avee  une  bibliothèque  choisie  de  livres  de  droite 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plos  beau  titre  de  Camus  à  mM 
réputation  durabta»  al  députa  1772,  qpll  a  paru  pour  ta  pre- 
mière fois,  il  peoMIre  ragaidé  eommetemamMl  te  mleos 
écrit  l1  11  plus  utile  de  l'avocat  et  de  ceux  qui  étudient  le 
droit.  La  Bibliothèque  est  une  espèce  d'histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence,  et  elle  est  indispensable  surtout  pour 
les  livres  de  droit  français.  Canna  Ait  k  peu  près  le  premier 
en  France  qui  entra  dans  cette  vole.  En  Allemagne,  le  mérite 

de  f-Dii  (iiiNT.Tge  resta  assez  l'''n,.;ti^;ii[i-:  i^Jnnn-,  rt  cV^l 

cipalemeol  au  jurisconralte  Hugo  que  l'on  doit  d'avoir  fixé 
aar  Inl  MlMlfoa  de  ses  eompairMea.  Dépota,  les  MbGogni- 

plies  allemand.s  s'en  sont  beaucoup  servis.  M  Dfifiin  aîné 
en  a  donné  de  nouvelles  (Alitions,  considérableuieul  augiucu- 
tées.  Mon, 

CAMUSAT  (JeAK),  célèbre  impriment  Ubralra  noos 
Lana  Xlll ,  avidt  pris  pour  devba  ta  fMaan  dtH>,  n««e  ecn 
mots  :  Tegit,  et  quos  tangit  inaurat.  Un  auteur  rtait 
presque  sûr  de  la  faveur  pnbH(;ne  lor&qoe  CamuMit  se 
cliargeait  de  son  uMnuacrit.  Ne  publiant  que  de  Imob  od« 
vrages ,  il  tat  choisi  par  l'Académie  Française  poor  son  1i. 
braire,  tors  de  sa  première  oi^nisation,  en  mal  I4!(34  ;  en 
cette  qualité,  il  était  tenu  d'.issîster  aux  S(^anc<^s  et  d'y 
remplir  les  fonctions  d'huissier.  Plusieurs  fois  l'Académie  se 
réuâl  «ihes  M  atanl  d^Mre  admise  au  Louvre.  Plusienra  Ibi» 
il  fut  chnTTj;é  de  faire  pour  elle  des  compliments  ondes  remrr- 
clmcnts,  et  s'en  aaïutU a  fort  bien.  Il  mourut  en  163?,  aprè* 
avoir  fait  paraître  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de  Cateau-Cambréiis,  etc., 
ta-4*.  ti  tat  «rêté  qu'on  Inl  tardt  vn  ser9lee^ulM»r«  ,  m 
nom  de  l'Académie,  qui  y  assista  en  corps.  Le  raniîna]  de 
Kicliplieu  ayant  fait  demander  sa  place  pour  la  lihraJre 
Cramoisy,  l'Académie,  résistant  k  la  volonté  de  son  pfo> 
tecteiir,  noonna  ta  vanve  Cnmnaat,  qui  Ait  repféaentée 
son  parant  Oucheane,  daelenr  an  médaelna.  Ct  ilrmlu 
prtMa  .senncat  pour  elle,  et  •>  fut  rxliorté,  dit  Pellisson,  tfV 
miter  les  soins,  ladtacrétion  et  la  dilig^e  du  défunt  », 
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CUrist  opéra  soo  premier  miracle,  était  «Huée en  Galilée, 
dans  la  tribu  «le  Zabuloo.  Uu  vUlaj^o  qu'on  troave  à  44  ki< 
loroèlres  sod-«st  de  Sainl-Jean  d'Acre,  au  nonl-ouesl  Jii 
moat  Tbabor,  oaUÊm  encore  l«  oom  de  M^er-Kanna, 
On  pense  qoe  e*es(  la  Tille  da  Ifoaiwa-Testanwnit.  ApefaM 
le  Christ  eut-il  rCuni  que!']ii'-  ap6trc<i,  qu'il  fut  invité  à 
«ne  aoce  avec  eux  et  sa  nu-rc.  Le  vin  ayaol  iuaoi|ué, 
Marie,  pleine  de  foi  dans  la  puissance  de  son  llls ,  lui  dit  : 
•  Ils  o'oDt  plus  de  Tin.  »  lliit  Jéiin,  us  pensant  pas  que  le 
moment  fût  propice  pour  mantruster  ton  pouvoir,  lui  lé* 
pondit  :  "  Fmnie,  qu'y  n  t  ill  u  [«un  entre  vous  et  moi? 
iBoa  beure  n'est  pas  encore  venue.  »  Cependant  la  Wtàqjfi  ne 
eedéeonneeepobit.  ■  Faites  tout  ce  qu'il  tous  dira  !  »  dit-elle 
aux  s^nritcnrs  ;  et  Jésus  leur  ordonna  d'emplir  d'eau  six 
vases  de  ]jieire  et  de  les  porter  au  chef  du  banquet,  qui 
déclara  ce  vin  c\cei!ent.  Saint  Je.ui ,  tiinoin  du  prodii;e, 
Cloute:  aJéfioscoauneoçadeU  sortelasériedeseainiracles; 
I  mÊKÊteHà  éaA  sa  gloire ,  et  tei  Asdples  erannt  «a  lui.  » 

l4S  noces  de  Cana  ont  inspii»'  à  Paul  V  é  ro  u  è  c  un  de  «c^ 
IseOleurs  tableaux,  cuuipuc^Ltiou  grandiose,  d'ui.c  t>r,iuu- 
nance  hardie  et  d'un  coloris  brfllaot ,  une  des  plu-s  belles  du 
musée  du  LouTre, et  dool  D  existe pJasieun  bonne» granh 
res.  Beaucoup  d'autres  peittresont  gênent  tnité  oetuiet 

CANAAN"  e  t  l'ancien  nom  do  la  Palestine  et  de  la 
Pbénicte,  Labîlé^  autrefois  par  les  desccadanti  de  Ca- 
lMai,fibdeCAamet  petit  liUdeiWstf.  Ce  nom  ne  se  trouTe 
pu  seulement  dirii  l' Ancien-Testament,  mais  aussi  sur  les 
nionuaie«i  pltiaiccnnes^^  et,  selon  un  passage  de  saint  Au* 
gy>tin,  ii  n'était  pis  inconnu  aux  Carlliai^inois  :  «  Des 
pajsaos,  dit-il,  des  euTirons  de  Cartilage,  près  Uippoue, 
inlcmaéa  d*où  De  étaient,  répoodlnat  qu'Us  étalent  dea 
Chanani  (Cananéens). 

La  division  et  les  limiter  du  pays  de  Ciiujdu  vaiii^at  aux 
diSimites  époques  de  son  liistoire.  Avant  l'inTa-sion  des 
ffibrani,  on  ne  comprenait  aoua  1«  nom  de  ChoM/an  pro- 
fitaient dit  que  le  pays  à  l'eiMrt  dn  Joardafai.  Scion  la 
Géi^  [\,  19),  il  s'étendait  de  Sidon  à  G.^m  et  nux  envi, 
rons  de  la  raer  Mûrie;  il  était  habité  par  pluueurs  peu- 
plades, d'ailleurs  peu  connues,  telles  que  Iw  IMlbites,  les 
Getféiites,  les  Amorite»,  les  Canaanitet  prapnoMot  dits, 
les  Pbérésites,  les  Hérites,  les  JébusUes,  les  HiiKafiBS  et 
quelques  autres  de  rnaindre  importance.  Sous  Jo  ui  ,  1*  ^ 
lièbràux  expulsèrent  ia  plupart  de  ce^  peuplades,  apreit  avoir 
enaquia  élfjk  nom  Moïse  le  pays  de  Giléad,  à  l'est  du  Jour- 
dain. Les  deux  pays  à  l'est  et  à  l'ouest  du  fleuve  Turent  di- 
visés en  douze  cautuas,  seiou  le&  douze  tribus  ;  la  tribu  de 
Lévi  n'eut  pas  de  district  particulier,  mais  celle  de  Josepti 
fut  difiiée  en  deux,  Manaisé     Ëpbraùn.  Les  tribus  de 
BolMa,  fSod  et  b  neltté de  esOe da  Maonasé,  ntaientprif 
posse^^ion  -^ous  Mor-r  rin  pajx  de  Giléad;  aux  autre-;  neul 
tribus  et  demie  Josuc  asiiigna  le  pays  de  l'uueâl,  en  partie 
conquis,  en  partie  à  conquérir.  Da|Miift,  Canaa»  est  appelé 
quelquefois  le  pa^$  (tiinÊBl,  Oa  pnja,  agrandi  pen  à  pen 
par  des  conquêtes,  était  eon  DaVid  et  SahMMNia'tatt  asses 
grjndi:  rl>_i]iiui  .  A  l'est ,  tu-delâ  du  Jourdain,  il  s"  liu  ldit 
ju<><}ue  \ers  l'Euphrate.  Au  sud  ia  limite  allait  de  la  pointe 
méridionale  de  la  mer  Morte ,  le  long  de  l'Iduoiée  et  de  l'A- 
ffaWe  Pètrée,  jusqu'au  torren/d'^^yp^e,  comme  s'exprime 
l*Éerîture  :  c'est,  selon  les  anciennes  versions,  le  ruisseau 
de  Rhinocolura  (  l^-Ariscb).  A  l'oue.st  le  pays  était  borné 
parla  Méditenaoée«  et  an  wni  par  le  Liban,  mais  au  nord- 
ouest  la  PUaleie  nat^  touîonrs  etelue  du  pa^i  des  Hé- 
l^rr-fit ,  qui  ^'étendait  à  p  u  prN*  (ht  3)  au  34"  de  latitude  et 
tfu  yi  au  i>7"  de  longitude,  lorsque  dprt»  la  mort  de  Sa- 
somon  il  eut  été  di%'isé  en  deux  royaumes,  C4.'u\  d'Israël 
«ftde  Juda,  k  dernier  ronrertnait  seulement  las  cantons  de 
Jaidaet  de  Benjamin ,  dont  la  capitale  était /itrtnalMH;  taoi 
îe^  autres  cimtons  ap^tartcnaient  au  royaume  dMsrael,  appelé 

atUMi  Samariet  du  nom  de  sa  c^Hale.       S.  Mum. 


CANADA.  Cest  b  paHb  des  poeseMkms  britanniqina 

sifiicf  dans  r.\mérique  Rcptentri<'nale  qui  .s'iteiid  au  nord 
liea  grands  lacs  de  et',  continent,  à  l'ouest  des  mont»  Al- 
bany  et  du  gplfe  Saint-Laurent,  des  deux  cAt<^s  du  Qeuve 
de  ce  nom,  an  sud  du  soulèTement  du  sol  formant  la  pobit 
de  partage  entre  b  système  de  b  Me  d*HadBon  et  edol  da 
fleuve  Saint- Laurent,  tli  puis  le  41"  jusqu'au  52"  df  latitude 
uord,  et  depuis  k  UUO"  jusqu'au  320"  de  longitude  est,  et 
renrerinant  une  superficie  de  ie,MII  BfriemHres  carré:;. 

L«  Canada  n'est  gu^  qu'une  bimene»  faOée  comprise 
dans  le  grand  abtisscment  du  sol  qo*amee  b  système  du 
Saint-Laurent  On  v  remarque  l'absence  de  chaînes  propM*. 
ment  dites,  et  de  médiocres  soulèvements  du  sol  y  séparent 
seuls  bs  dURfrenla  basdns  et  domaines  aeeendairea  dm 
lacs  et  cours  d'eau.  Tandis  que  la  directifln  du  sol  ra  géné- 
ralentent  en  ^'iucliuaul  du  nord  vers  les  lac^  et  le  Saint-Lau 
rent ,  la  partie  du  territoire  située  à  l'est  du  méridien  de 
Montréal  aifecle  davantage  le  caracti^rc  d'un  pajs  de  pb> 
teaux ,  lequel ,  se  prtriongeaot  presque  juHi|u'à  la  rhe  asp' 
tculi  iimilr  ilii  rii'dvi'j  foime,  notamment  au-dessous  dcQuè- 
bec ,  un  littoral  escarpe ,  d'une  b^uté  souvent  romantique  , 
«l'une  élévation  moyenne  de  100  k  133  mètres,  paiMs 
même  de  6  à  700  mètres,  |ns^'à  en  fnH  iniase  par  sent- 
tacber,  non  loin  de  l'embooclnire  dn  flenve  Saiot-Lam«nt, 

aux  côtes,  au'^si  hiiiili'- ipi'i  se, ir)iéi-s,  ilu  I,;(!ir:nlnr.  A  l'oufst 
de  ce  même  méridien  de  Montréal ,  la  \ allée  de  i'Ottawa 
forme,  au  nord  du  Saint-Laurent  et  du  lac  Hnmm,  nne  so- 
lution de  continuité  dan*  la  coaH^uration  de  ce  sot,  qui  de- 
vient aussitôt  bien  autrement  accident»'.  On  voit  alors  la 
rive  septentrionale  du  neuve  s'abaisser,  attendu  que  le  plateau 
qui  s'étand  dans  la  direction  de  l'E-S.-Ë.  k  TO.-H.-O.,  incU- 
■ani  dW  part  j«Hpi*a«  fleInt-Lannnt  et  de  Vmân  Jns- 

qu'h  POttawa,  atteint  son  maxiimiin  d'élévation  à  97  mè- 
tres, là  où  il  e<it  traversé  par  le  canal  nidcau,  dans  sa  partie 
sud-est ,  la  $eule  presque  que  l'on  connaisse  enctm  bien 
exaeteaasBL  Dans  la  direethm  du  nord^iest,  oe  pJalean , 
d'od  les  eenx  do  be  d»  Wpissing  sont  ooaduHes  an  tao 

Hurmi  [>'if  !«■  ['rnich-  Hivrr  :\\ec  celles  de  plusieurs  torrents, 
et  qui  sur  les  rives  septentrionales  de  la  baie  Georgian  at- 
teiitf  avec  \es,  montagnes  de  la  Cloche  une  iuiuteur  de  250 
mètres  ao-dessus  du  niveau  des  lace  A  de  éftO  mètres  au> 
dessus  de  celui  de  la  mer,  apparaît  «onverf  de  belles  forêts, 
rempli  de  lar-  1 1  le  torrents  ;  mais  il  est  resf«'  |  'i  r.jour 
à  peu  près  complètement  Inconnu ,  n'étant  gut'.TQ  parcouru 
que  par  ba  agenb  et  les  chasseurs  de  la  Compagnie  de  la 
l^aii»  fl'Hiufson.  A  Touestde  cette  oonlrée,  et  au  nord  du  Uc 
Supt^rieur,  on  a  récemment  découvert  de  riches  mines  de 
cuivre  et  d'argent  I^a  partie  méridionale  du  Canada,  vaste 
piesqu'ie  située  entre  kM  lacs  Uuron,  Ontario,  et  Erié,  pré- 
aantt  na  lont  aaira  earaelèn.  EBe  est  divisée  en  deax  par 
une  crête,  qui  atteint  à  pdne  une  élévation  de  1 1 6  mètres  au- 
dessusdu  Uic  Huroo, s'étend  dcpuistla  l)aie  de  >°uttawasaiia, 
autour  de  la  baie  de  Buriington,  jusqu'aux  rives  meridioualei 
du  lac  Ontario,  à  Qaeenalowi ,  sur  b  Mia^ ,  db  pro- 
duit le«  grandes  ealaraelea.  ta  partie  orientale,  surtaot  dans 

It:  vi)\-iil;i-^i'  di'  l'Ontarîo,  rrnfrnrf  nnf  grande  quantité  de 
terres  fertiles.  La  partie  occidentale  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  plaine  du  Haut-Canada,  composée  d'un  riche  soi 
d'alluvion  et  couverte  d'une  exUéne  dircnMé  d'arbres  At> 
restiera.  U  partie  du  Canada  située  an  sud  dn  Sdttt-LAu* 
rent  forme  deux  division^  t  luti^  nnt  nn  ll'^s  (  une,  qui  ap- 
partient au  bassin  de  ce  tieuve,  est  subdiviâ«^e  par  l'Lt- 
chenin  en  partb  neddenlab,  contrée  basse,  bngeant  le 
fleuve,  rictiement  arrosée  et  quelquefois  marécagense,  et  en 
partie  orientale,  s'élendant  jusqu'à  l'cnilHiudiure  du  Saint- 
Laurent,  et  singulièrement  reirécii  ]i  ir  l'approche  des  pre- 
■dnra  contreforts  du  système  acadu».  Le  sud  du  bassin  du 
Srint-tameatftnne  im  pbteaneneore  iMMiBV,  dn  tw  Bt* 
trcs  d'élévation moyennr.  rî  ronstttueenménnlenipttelM 
do  partafsentielebaïut  Lauicui  et  le  Saint-InlHi» 
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La  innde  àtiim  fluviale  de  cette  contré  le  Saint-Lau' 
rent,  «le  tous  les  fleuves  de  la  terre  le  plus  riclie  en  eau, 
qui  traverse  le  Canada  daas  la  plus  grande  étendue,  et  qui 
CMutltue  M  prfaidpale  TOiedeconuBunlcalioii  en  nêfoe  temps 

que  la  principale  «lourcp  dfi  sa  rirhp<;se  et  de  ?a  pro"çp<'rité. 
Son  (icveloppeiuent  complet,  depuis  l'cniboudture  du  Saint- 
Louis  dans  le  lac  Siipi  rieur  jusqu'au  point  oii  il  se  déver>c 
dans  le  golfe  Saint-Laortut,  est  d'eaviron  t,8M  kilomètres, 
dont  700  appnrtenant  an  8âint>Laot«nt  praprencnt  dit,  la 
quel  au-dessous  de  Québec  forme  un  canal  de  100  kilo- 
ûètrc»  de  large  et  navigable  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
dtt  (ta  iMftM  diint'nhions.  Les  bâtiments  jaugeant  600 
toOMun  pcBfent  remonter  le  flenre  jusqu'à  Montréal. 
Parmi  ses  riltaents,  ceux  qui  Tiennent  du  nord,  comme 

rott.i 'v  i ,  !r'  SaintMaiiricf,  le  Raliscan,  la  Sainte-Anne,  le 
Jaujues-Caxtier  et  le  Saguenay ,  «ont  plus  considéraltles 
que  ceux  qui  viennent  du  sud,  tels  que  le  Cliambly  (ou  le 
Richelieu),  l'Yamaska,  le  Saint-François,  le  Mcolet,  le  Bé- 
cancour,  le  Duchesne,  la  Chaudière  et  l'Etciiemin.  Plusieurs 
de  ces  livièrcs  sont  elles-int^tnis  grossies  par  des  allluents 
importants,  et  navigables  sur  de  vastes  étàidues.  En  fait  de 
eoun  «Fenn  conaidénibles,  on  peut  encore  eilnr  te  Risti- 
Rourdr,  qui  se  jette  dans  la  haie  de  Cliâleur;:,  et  le  Saint- 
John,  ilu;it  le  cours  moyen  et  inférieur  appartient  auNou- 
▼eau-Brun swick.  Indepcndamnient  des  grands  lacs ,  dont 
quatre,  le  lac  Supérieur,  le  lac  Uuron,  le  lac  Brié  et  le  lac 
0iRtoHo,  appaniinUMatpoar  moitié  an  Canada,  tl  existe  pln> 
sieurs  bassias  de  lacs  d'une  bien  moindre  étendue,  et  parmi 
lesquels  les  lacs  de  Simcoe,  de  Saint-Clair,  de  Georges,  de 
Nipissing,  de  Temiscaminget  de  Hicelake,  sont  à  leur  tour 
tes  plus  GOttsidéraMes.  Tontes  les  rivières  du  Canada  sont 
sajoHas  dans  tenr  paroonr*  à  on  gnunl  noalwe  d'éhrgisse- 
menls  de  leurs  rlvrs,  qni  1rs  font  ressembler  à  des  lacs.  La 
plupart  des  lacs  coinmuaiquent  les  uns  avec  les  autres  par 
leurs  décharges,  ou  bien  avec  le  Saint-Laurent.  Quoique  ce 
sistème  lijdnicraphtque,  au  moyen  dnqud  les  parties  inté- 
rieures de  l'Amérique  anglaise  du  nofd  ont  à  peu  près  les 
iiiôines  avantages  que  si  la  Itii.ition  en  était  maritime,  as- 
iture  de  grande  avantage»  au  coiiunerce,  la  uiani<ï:re  dont  on 
l'utilise  varie  en  raison  des  bâtiments  difTérents  que  ndces- 
site  la  diversité  même  de  la  nature  des  eaux.  Tandis  que  la 
partie  ioférie»jre  du  Saint-Laurent  à  partir  de  Montréal ,  de 
luCine  «jui'  11'-  ;:rnnds  lac3 ,  ric  pn'.-i-nt''  aiicu;]  I  bslacle  à 
la  grande  navigiatïon,  les  voies  de  communication  entre  ces 
grukto bassias»  «ooune  tarivitee  de  Niagara,  parexempte,  de 
même  aussi  que  le?  plus  considi^rables  d'entre  ses  amuent'!, 
par  exemple  l'Ottawa,  autrefois  si  important,  ne  peuvent 
être  franchis  en  partie  qu'à  l'aide  de  barques  ou  mùme  of- 
ftent  souvent  des  obatactes  qui  rendent  toute  navigatiM 
Impoasilile ,  qui  oblI«ent  de  tes  tourner  an  moyen  de  ca- 
naux, et  h  it'j  il  n'en  existe  pns  d'y  snpp|(<ef  par  ce  qu'on 
appelle  des  pot  iagcs.  Fanni  les  nombreux  canaux  dont  la 
création  a  ct(^  le  résultat  de  cette  nécessité  il  faut  surtout 
dier  le  canal  Ridean.  4|tti  «nit,  à  Kingrtown,  te  lac  Ontario  à 
IXMbwa;  te  cani  Weiland,  eooilralt  «aln  te  lie  Ontario 
elle  lacErié,  pour  t  iinii  r  Uschatesdu  Ntapct}  toflaoa] 
Graiville  et  le  canal  La  CUtue. 

Le  cBnwt  du  Canada  se  ffiaSngne  dn  ednl  des  tatitudes 
analoî;ucs  en  Etiropc  par  un  liiver  rigotjreux ,  par  tm  prin- 
temps trùsH:ourt  et  un  été  fort  chaud,  quoique,  par  suite  des 
influences  résultant  du  voisinage  de  la  mer  et  des  grands 
lacs,  tes  contrastes  entre  i'biver  et  l'été  ne  peiaissent  point 
aussi  INppanb  an  Canafc  qœ  dent  lea  loeanéa  de  ce  même 
continent  plus  enfoncées  dans  l'intérieur.  Les  brusques  chan- 
gements de  température  pjirtiuiliefs  kces  contrées,  fréquents 
surtout  pendant  tes  mois  d'hiver  t^  dans  les  parties  du  sol 
situées  te  plue  an  noid-est,  eii  sonvcnt  dans  l'espèce  d'une 
aentendttefliermomitrelembedel  ft  3*  ao-d«Mas  de  0  à 
20"  ando>?ous  de  0,  sont  le  seul  dés  i,  i'in  nl  b  <  climat, 
dont  la  salubrité  est  d'ailleurs  incoatestal>ie.  Dan»  le  Bas- 


Canada,  l'hiver  commence  à  la  mi-novembre,  et  dure  jusqu'à 
la  tin  d'avril.  Dans  le  Haut-Canada,  au  contraire,  ce  quô 
l'on  aj^eUe  la  tatton  des  traîneaux  (  sleighing  season  )  ne 
dore  que  deox  note.  Cas  dlMIraaeaa  de  eUnat  ne  fadsseal 
pas  que  d'influer  aussi  sur  la  culture  des  plantes  et  des  vé- 
g  'taux.  Tandis  que  dans  le  Haut-Canada  toutes  nos  espèces 
d'arbres  fruitiers,  les  cerisiers,  les  abricotier»,  etc.,  réussissent 
à  tmibait  et  donnent  des  fhiUa  en  alwndaaca^  te  pommier 
seul  croit  et  mûrit  aux  enviranB  de  QuAee.  Le  fîvment,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine  et  toutes  les  plantes  iwtagères  de 
l'Kurope  centrak  y  sont  cultivés  avec  le  plus  grand  succès. 
La  chaleur  extrême  de  l'été  est  ùm  nepeill  {ta  fivorable  à 
la  culture  du  nuis.  De  bdtes  lioréte  eournotencore  de  vastes 
parties  dn  Haut-Canada,  tes  ailires  k  ftolltes  aciculaires, 
entre  autres  le  pin  bUn<  i  >  N  \vcvn)utli,  l'arbre  le  plus 
élevé  qu'on  rencontre  à  l'e^t  d«»  montagnes  Rocheuses,  sont 
l'essence  qui  y  dointee;  ib  roomiasent  des  bois  de  cona- 
tniction  précieux  surtout  pour  la  marine,  et  sont  l'olijet  'V\m 
important  commerce  d'ex|K»rtation.  Parmi  les  aibres  à 
feuilles  caduques,  les  essences  «pii  réussissent  le  mieux  après 
le  clièoe  du  Canada,  sont  tes  peupliers,  tes  bouleau»,  ten 
autees,  tes  sautes  et  tesénèha.  L^érâbtek  euere  Ibnnit  non 
grande  quantité  de  sucre,  et  on  tire  du  pin  balsamique  tou- 
jouis  vert  un  beau  vernis,  connu  sous  le  nom  de  Baume  de 
Canada.  Parmi  tes  plantes  indigènes  il  faut  encore  men- 
tionner, koansedeson  io^rtance,  le  ria  «piatiqna.  Le  rligiie 
animal  peut  montrer  «ne  grande  quantité  d*antegaux  sao- 
va^es,  de  bêles  de  prwe  et  c1'>  b^'tp^  île  rl^isic.  Plusieurs 
a>pèces  de  renards  et  de  belettes  sont  ini|>ortaQt£S  à  cause 
de  leurs  précieuses  fourrures.  On  y  trouve  aussi  l'élan  d'A- 
mérique, le  rfmœ,  te  Uaon,  diforsei  eepèœa  deeerft,  l'ours, 
le  renard ,  le  cliat  sauvage.  Le  castor  et  la  teutie  commencent 

à  devenir  rares.  Le  bufflr  se  renrnntri'  dans  rritrv' ii'-  ilis- 
tricts  de  la  partie  méridionale.  Les  animaux  domestique* 
qu'on  y  a  introduits  d'Europe  s'y  sont  multipliés  k  l'infini. 
t!Ji  fait  d'oiseaux ,  on  trouve  le  colibri  jusqu'à  Québec  Le 
Canada  est  d'ailleurs  riche  en  oiseaux  aquatiques,  et  on  y 
rencontre  beaucoup  de  serpents,  notaiimieut  le  serpent  k 
sonnettes.  11  abonde  aussi  en  poissons,  tels  que  saumons, 
«4argeoas,  etc.  En  fliit  de  minéraux  utiles  k  Pindnstrie,  te 
Haut-Canada  fournit  du  cuivre  et  de  l'argent  ;  et  on  trouve 
du  fer  au  nord  du  Saint-Laurent,  dans  le  Bas-Canada,  et 
même  de  l'or,  dans  la  seigneurie  de  Beaucc.  An  r:i  s  d'oc- 
tobre de  la  présente  année  1S&3  on  a  annoncé  que  ia  compa- 
gnie de  teCbandlènteBatldedéeoimfrdnsteielgneaiie 
de  i^éry  un  filon  de  ce  précieux  métal  d'une  largeur  de  deux 
mètres  et  promettant  d'être  d'une  richesse  extrême,  a  en  j  ugcr 
du  moins  par  les  résultats  des  premiers  travaux  d'e\pbita- 
ttens.  Un  babitant  de  Québec  avait  rencontré  un  oKNxeau  d'or 
de  14  livres  etdende;et  danstea  veincada  temtaexpMté 
etistin't  une  ^nde  quantité  de  quartz  qu'on  jugeait  aurifère. 

Les  habitants  du  Canada  sont  ou  de  race  indigène  ou  des- 
cendant d'éuMgrte.  Les  premiers  appartiennent  aux  tribus 
indieanca  de»  Hniona,  qui  de  jour  «•  jour  disparaissent  de- 
vant ta  eteflbaiteii  européenne ,  et  i  oelles  qu'on  désigue 
sous  les  noms  de  Six  nations  (  entre  autres  les  Mohawk«, 
au  nord  du  bic  Ontario),d'/(/f7on9iiiR5  (  dans  le  Bas-Canada  ) 
et  de  Mic-Macs.  Toutefois  leur  nombre  total  ne  d<  |>as-ïe 
pas,  dans  te  Bas-Canada,  3,400  individus,  et  dans  le  Haut- 
Canada  11,000.  Tous  ont  embrassé  le  rhristianisme ,  et  se 
livrent  à  la  culture  du  .sol,  àl'edur  ili-  ii  li  i  UMail,  iiladiav^e 
et  aux  industries  les  plus  élémenteires.  Les  émigrés  sont  d'o« 
rfgteM  franfatee,  en  btendea  Anglais,  des  Écostiiset  des 
Irîniidnt^  On  compte  aussi  parmi  quelques  .\llemrinilîi. 
A  ia  lin  de  l'année  lëi>0  le  nombre  total  des  hahitanls  d  o- 
rigine  luiropéenne  s'étevait  à  près  de  3  millions,  dont  im 
tiers  d'origine  flrançaise  cl  dédgnés  tons  te  dàwNainaliwa 
générique  d'AnMlitffff.  De  1S41  à  1M7  fl  est  arrivé  an  Ca- 
nada par  le  Saint -I  1111  ent  2)1,392  émii-T*^^  >  dont  un  grand 
nombre  d'Irlandais  complètement  sans  rebsourws.  Sur  c« 
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I,  ÀAjta»  imUniê»  ptuènot  aax  ÉMt>Uiiit,  ét 
l7S,ti1  tfitoliirwt  dMs  le  Hint^SnMAi.  taiiint  ce 

in^me  de  temps  il  est  arrivé  des  I^t.it  T  nis  au  Canada 
10,376  iadivkiitt,  dont  le  plus  grand  nombre  est  demeuré 
dans  le  Haot-Canada.  En  iMft  ie  chUIre  des  é«iigré!«  s'est 
ékvé  à  17,93»  individus,  dontl6,&S3  Irlandais  et  I,3d5  Al- 
lemands, les  uiw  et  len  autres  venus  an  Canada  par  Québec. 
Depuis  c«tte  (^p  N|i!i  I  iiiiiiii^r ati.jn  des  individus  dépourvus 
de  toute  espèce  de  ressource  a  singulièrement  diminué; 
rtm»Êt  qurû  finit  «irtont  attribuer  k  llneertHwle  des  dr- 
constances  politiques.  Indépendamment  de  la  chaw  et  de  la 
pécJtie,  les  occupations  liabitueliei  de  cette  population  sont 
ragriculture,  l'élève  du  bétail  et  Teipluitation  de.n  bois. 
L'indwtrie  BMMiftctnrièfe  et  k*  mét^  ;  Mot  eoooM  daos 
Pcsitoet,  Met  de  chotes  sert  trop  bien  les  tilértlt  des 
m  iiurii  t  ir  s  anîrl  ii^e^  pour  que  TAngloterre  ne  s'applique 
pa^  a  le  prolonger  autant  qu'elle  pourra.  Toutefois  le  com- 
merce, en  dépit  d'an  système  jaloux  et  prohibitif,  y  a  at- 
teint teMMoap  pins  d'importance.  L«  priDGipam,  artidea 
é^pmialfoa  eut  été  jusqu'à  présent  les  nais  de  eonstvneUon 
et  les  |>rriili;its  divers  de  la  pî'cliL'  niartiint'  '  p-isMins  salis, 
Iioîle  de  baleine,  etc.  ).  JuiMiu'a  ce  jour  I  agrirullure  u'a  eo- 
tan  qoa  ftm  founai  à  l'exportation  ;  mais  avec  le  temps  elle 
ne  peot  manquer  de  constituer  la  plus  importante  branche 
d'industrie  des  contréf^  de  l'intérieur.  On  expédie  en  outre 
à  l'étranger  beaucoii[i  l,  li.  urre,  de  viande,  de  polawe,  de 
aelel  jna^'k  des  b4timents  tout  gréés.  La  valeur  des  expor- 
titions  de  Qnétoe  s'eet  élevée  en  moyenne  dans  ees  der- 
nière* années  à  environ  l,4S0,000  liv.  steri.  L'importition , 
qui  dépasse  tonjoors  l'exportation  de  300,000  liv.  stert., 
consiste  principalement  en  produit'i  ni.mufacturL's  de  toutes 
espèces,  provenant  généfaletneot  de  fabrique»  anglaises^  eo 
denrées  coloniales,  tirées  «artont  des  Indet  oeddentales,  en 
vins  et  autres  pro-Uitl-^  ân  tnidl  de  l'F.tirope  expédiés  soit 
d'Afl^4leterr€,soit  deC.iut  ailar.  Sous  le  rapport  religieux,  celte 
population  est  singulièrement  mélangée.  Dans  le  Bas-Canada 
ce  aont  les  catboHçtes  qot  sont  lea  ptut  nomtNWts»  «Ub  ont 
|MMr  chef  spirituel  rtftlwvêqne  dé  Qoéliée.  Lm  meoÂrat 
de  l'Église  anglicane  ne  constituant  [  artout  qu'une  faible 
Biauriié;  bien  auttcm^t  nombreux  sont  les  adhérents  de 
Mê,  qol  frnnent  une  grande  partie  des 
euwdè  la  population.  Il  existe  en  outre  des 
I,  des  iMdiaptistes,  des  quakers,  des  luthériens 
eldes  tu(  iKiotiit  -  De  cette  extrême  diversif»^  des  cidtes  ré- 
snltent  pour  le  gouvernement  de  graves  dilBcultés  pra- 
tiques en  ce  qui  touche  l'instruction  publique^  Les  écoles 
primaires  et  autres  établissements  analogues  sont  en  très- 
petit  nombre  ;  aussi  rinstruction  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  est-plle  encore  e\c«isivement  défectueuse 
et  incomplète.  En  fait  d'établissements  supérieurs  dlos- 
traeHon  publique,  fl  fiint  cHer  dans  le  Haul-C3knadi  le 
King's  Collège  k  Toronto,  le  Queen's  CoUnje  ?»  Kin^-  ton, 
le  Vtctorta  Collège  k  Cxjbo\ir%.  Dans  le  lias-Cunada,  ou 
tout  re  qui  regarde  l'instniction  piiblitiiie  est  fort  tnal  or- 
ganisé, il  n'existe  qu'on  petit  noùilue  do  séminaires  et  de 
eolléges,  pour  la  pinparl  sneiemM»  ftmdsllnna  franfriaee,  et 
placés  sous  la  direction  exclusive  du  clergé  Quoique  la  di- 
vision  en  Haut  et  Bas-Canada  u'uxi&te  plui^  aujourd'hui  au 
point  de  vue  politique,  on  continue  toujours  k  l'appliquer 
daas  In  vie  onUodre.  Le  dernier  recensenent  (oeini  de  1848  ) 
émmA  ou  Bent-Canads  nne  populalioo  de  7Sf  ,000  tmes , 
répartie  *ar  une  8U|>erfi(ie  de  G, 500  niyrianifMro,  rariik, 
tandis  qu'elle  n'était  encot^  en  que  de  77,000  âmes, 
n  Oit  divisé  en  20  districts,  subdivisés  etix-mémes  en  comtés 
f  OQ  riifiit|»)et  toamhips.  Les  ville»  les  plus  importantes 
àt  fleUt  p«1le  dn  Canada,  après  Toronto,  son  chef-lien , 
sont  :Byfouri,  fur  idée  en  1826  ;  Kingston,  fondée  en  I7S3,  sur 
1«  lac  Ontario, avec  8,&00  habitants;  Cobourg^avec  3,500  ha- 
bitants; Londres,  bâtie  en  1817,  avec  4,4 
Jje  Bas-Canada  comptait  à  la  même 
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haUtanliL  lépsrtio  mr  m  tsrryoire  de  9,500  myriamètres 
carrés,  drrM  es  trob  grands  et  denx  petits  districts ,  sob- 

divi-.'s  t'ii\-rnPmcs  l'n  nimt-'s,  dont  le  nombre  va  toujours  en 
augmentant.  Les  >illes  principales  sont  Montréal,  Qaé> 
bec  et  TVois  Rivières,  où  Vml  OMsplo  4,fl00  hlliltaBlS. 

Deux  navigateurs  italiens,  Giovanni  et  Sebastiano  Co> 
bo  lo ,  furent  les  premiers  qui  fournirent  des  reni4»Knements 
précis  sur  les  partie»  septentrionales  de  c*  vaste  confinent 
du  nord.  Cependant  les  Anglais  négligèrent  longtomps  les 
déuswtis  hlles  do  «e  «Né.  En  cônaéqoeneo,  lltalien 
Ciovanni  Yerrazani ,  alors  au  service  d*;  Fmnr*' ,  jui  avait 
déjà  visite  la  Floride,  étant  venu  reconnaître  U  cote  de  l'A- 
mérique septenli  ionalo,  prit  possession  de  cette  contrée  au 
nom  du  roi  François  1'%  sous  le  nom  de  Souvelle-Frimet. 
A  MM  seenod  voyage  dans  ces  parages ,  pendant  les  an- 
nées lS3i  et  153&,  Jacques  Cartier,  de  Saint-M  ilo,  i  f  de 
plus  im|)ortantesdécouvertes  dans  Tint»  rieur decctte  contrée. 
11  conclut  qndques  traités  avec  lat  naturels,  et  essaya  do 
ooioniaer  le  pnjs.  Mais  aprto  in  mort  de  Cartier  la  France, 
enbsmiaée  dans  ses goerrasdvtles  et  religieuses,  ne  fit  rien 
pour  venir  en  aide  aux  colons  qui  étaient  alli-s  s'y  «  tjblir, 
et  l'établissement  fut  en  quelque  sorte  attaudoooé  à  lui-même, 
La  colonisation  du  Canada  fiit  alors  unlqnomOBt  lo  fésnttot 
d'efforts  particuliers.  C'^t  ainsi  qu'en  1600  le  nommé 
ClMinvin ,  ayant  obtenu  dn  roi  Henri  IV  lo  priviié(;e  et  le 
[I  ii[i:>|ii)U  iii  ommerce  du  Canada,  y  Ht  deux  voyages  en 
coiupaguie  de  plusieurs  autres  individus,  pour  éclanfier 
onolredes  bagatelles  sans  valeur  les  rîdMS  Ibnmrai  dos  in- 
diens. Après  la  mort  de  Chauvin,  ce  ftit  surtout  S:imiie1  ric 
Cliamplain  qui,  avec  DemontetOecbattc,  continua  l  uui»re 
de  la  colonisation  du  Canada.  Il  y  établit  divers  postes  com* 
merdaox,  et  ie  S  ianvier  160»  il  jeta  les  fiMidementa  do 
Qoéboe.  IlloIsunopnlidqMlilbobiloéaInvo  lengtempales 
développements  delà  colonie,  dont  un  •  nniivrllr  -oriélé  de 
commerce,  composée  de  centmcnibre»,  et  loruiee  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  Richelieu,  en  1637,  fut  impuissante  à  amé- 
Uonr  le  Ikdiettx.  étet.  1^  Awglsis  s'empnrèwnt  «moi  fccilo- 
■Mot  de  Qnébw  «B  l«M;  espendont  Ib  dorent  le  rartHoerà 
la  France  en  vertu  de  la  paix  conclue  à  ''  lint  Germain.  Les 
cruautés  exercées  d'abord  par  quelques  colons  &ur  tes  in- 
diois  et  les  vengeances  fréquentes  et  terribles  qu'en  tlrakat 
cesdsmkn  os  Ancnt  pas  un  mnlndn  otatade  k  la  pros- 
pérHé  de  la  cnloalo,  et  empèditrat  do  Moger  de  long- 
temps &  une  explottolkapaisible  et  régulière  du  sol.  Colbert, 
voulant  bùre  cesser  on  tel  état  de  choses,  conçut  un  plan 
d'eiflUdMlta  tout  k  fait  nwiveau  pour  le  Canada.  La  aodélé 
de  commerce  qui  avait  continué  d'exister  depuis  le  ministère 
de  Richelieu  fut  supprimée  en  1663;  et  en  16G4  l'adminis- 
traton  du  pays  fut  confiée  k  une  compagnie  française  des 
Indes  orientaiea,  en  même  temps  qu'on  replaçait  toutes  lot 
ooloniss  sons  raotorilé Innédiolo do  In  conraoBO.  Apstlir 
de  ce  moment  rétablissement  fiançais  au  Canads  Ttt  ra- 
pides progrès;  et  quoique  depuis  près  d'un  siècle  U  i  i.ince 
ait  irrémissiblement  perdu  ce  vaste  territoire,  il  n'est  aujour- 
dlmi  ni  ains  intérêt  ni  sans  utilité  de  jeter  un  coup  d'ail 
rétrospeeW  sur  Padmbnfale  posithn  poUfqoe  ot  oooBnst- 
ciale  que  d'intrépides  aventuriers  et  de  persé^  éranls  colons 
lui  avaient  faite  dans  ce  vaste  territoire  de  l'Amérique  sep> 
tentrionale,  position  autrement  avantageuse  que  celle  qu'y 
avaient  prise  les  ooiona  anglais.  Le*  beiso  ostaues  que  lo 
Grande-firHagne  comptait  dam  fABériqw  dn  wwd  n^ 
il  rupaient  en  effet  que  b  \ir;;t  cinquième  partie,  c'est-à- 
dirc  la  langue  de  terre  comprise  entre  la  mer  et  les  monts 
Alleghanys ,  tandis  que  les  Français  possédaient  un  terri- 
toire vfaigt  fois  pins  considérable.  Nos  missionnaires  ot  noo 
clvasseur^  canadiens  svslenl  déennverl  et  idvélé  sa  mondo 
le  graml  ilml  !'  hn-  in  qui,  parles  lacs  et  le  Saint  Tau- 
rent,  se  déverse  dans  POcèan,  et,  par  le  Mississipi  et  ses 
affluents,  porte  ses  eaux  ongoliîtdu  Mexique.  Partout  des 
pioanien,  |4ns  inifépklosfpio  noo  tohlsls  cax-Biéaiss,  los  Jé- 
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saitcs  et  1m  récoUets,  avaient  porte ,  avec  la  coatiai$sance  de 
rÉTsogil^  «tafintnes  de  clTilisatioD  cliec  des  sauvages,  qui 

tlHtgiflllUrO  tftnrr  9fT¥  t*         ***  ^«•Mi— ««xHato  no  paiw 

hinitqn^kvee  reconnafasuMedea  rotemoirci  d  booMi  elal 

<ii  %'iui  «'s,et  de  i  tt  Oi.^.nhi!  [  <  "'tait  le  roi  de  France)  qu'elles 
kur  âvat«2ut  appr  is  a  béuir.  Utis  furU  ët  tlm  aiUsions  placés 
<e  long  des  lacs  et  des  rivièna  nous  assuraient  la  domina- 
tion  du  (tays  ain«i  que  le  C(iiMnercedea|idlel«flet}Câ  Inposi* 
{Sons  avaient  été  si  bien  choisies,  qu'on  rnivanlaotre  coknd« 
satioii  sur  une  carte  moderne  du  Canada,  et  en  faiiiant  re|>a- 
railre  l'anci«a  nom  (raaçaù  sous  le  nom  anglais  qiii  le  dis- 
simule aujoaidtiat  »  on  trouve  des  Till&i  partout  où  quelques 
palissades  seulement  protégeaient  au  siècle  dernier  noaaoldala 
et  noK  prêtres.  Mallre&se  Aet  grauds  cour»  d'eau  et  d'un  terri- 
toire  pn  sque  san!^  bonics ,  il  .vnible  que  c'ot  la  Franco  qui 
eâtdù  linirparabaorber  les  post«ei«ioa$de  sa  rivale.  Mais  on 
a'eipUquelriea  vile  l'état  dlitliSriorité  r«elle  ob  étalent  demeu- 
rés no^  ét.ifilis-i'mrntî ,  en  songeant  cju'nprèi  Jeut  Mèclcs  do 
po^sc&iiiuti,  c'ci^la  (Mine  si  nous  comptions  dans  la  Mourclle 
>'ra/ice  une  population  européenne  de  ï^o.ih'j  àiiio,  :il<>i-.  <[nc 
celle  des  culonies  — gtaiiee  Teiaioes  eo  était  venue  dans  lo 
nteie  espace  de  lempa  k  dépasser  le  chiffre  de  i,6M,000  ia- 
dividug.  Nous  ne  pos.stMiuiis ,  à  vrai  dire,  que  la  surface 
du  Canada  ;  noué  j  avions  (ie$  dtaj>i>«ur>,  de>  u^ureurs  de  bois, 
dessohiats,  mais  de  colons  point.  De  l'autre  cAtêdeamoRts 
AUcglunjfs  la  race  anglo-aaiéri«diK,M>uarcinpind'iilM  eoi»> 
titution  libre,  prenait  au  contraire  forlement  racine  dans  ua 
sol  péniblement  défridié.  U  (lait  di  s  !iir>  fji  ilc  de  prévoir 
que  cette  denùire  pofMilatioa  ne  tarderait  pas  à  se  trouver 
trop  k  Pétfoit  tnr  son  lerrilolre,  et  (ju'elle  descendrait  les 
Ailcghanys  pour  venir  nous  disputer  ic^  vallées  de  l'ouest, 
parcourues  plutôt  que  possu^dées  par  uos  cimsseurs  et  par 
les  Si  I -Nations.  La  lutte  coiunieuça  en  i7:>J,rt  l.i  ipnslion 
de  ia  délimitation  des  trontières  rcciproques,  Ui^  iudcctse 
par  Ica  n^RtNtetMirt  da  Imilé  d*Aix<fa<Cli«pdle»  en  fvt  le 
prétexte.  Tandis  que  la  prétention  constante  t]c%  I  rançaii 
était  d'arrêter  les  Anglai»  au  sommet  des  Ali('è,liaii)  .s  et  ùe 
mettre  le  Saint-Laurent  au  centre  de  la  colonie,  les  citartcs 
anglaiset  éicadaiest  la  Virginie  jnatpi'au  lac  Ërié.  De  part 
«t  d*«iti«  eo  venlut  a*asaurer  b  poaseadion  de  ce  vaate  1er- 
ritoire;  et  dans  rhisloire  de  la  guerre  ai  liarnéc  à  l  uiiklio 
elle  donna  lieu ,  on  voit  li^^urer  parmi  les  plus  iulttpid>s 
adversaires  de  nos  Cauadicus  un  jeune  liomroe  dont  le  nom 
devait  quelques  années  plus  tard  acquérir  une  ai  grande  et 
at  piire  renommée,  Georges  Washington.  Celfe  latte 
Iriinl.iîiK  1  i  iii^j)ro[)«)rt  oiiriée  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  f^loire 
pour  U  h  t  ant  e,  qui  a  inscrit  dansb^  tmiOi  le  uoui  du  mar- 
quis de  Monicalin,  l'intrépide  défenseur  de  Québec,  mort  en 
brave  dans  la  dernière  bataille  livrée  pour  défendre  le  Ca- 
nada contre  les  envahisseurs  anglais.  Wolfc ,  leur  chef ,  lui 
au^i,  fut  tué  dans  cette  aftHire  (septembre  M  '^'J  j;  mais  il  em- 
porta en  mourant  la  consolation  de  savoir  que  la  victoire  des 
atans  était  oomptéte,  et  que  cette  vkleire  asMiratt  k  sa  patrie 
la  possession  du  Canada.  Monlealm  a  .«.es  derniers  moments 
n'eut  pour  se  soutenir  que  le  sentiment  du  devoir  accompli. 
Averti  par  te  chirurgien  que  sa  blessure  était  moiMlef  il  de- 
manda avec  joie  combien  il  avait  d'heures  à  vivra;  Mfwenant 
qu'il  ne  passerait  pa.*  la  journée  :  «  Tint  ndeon  t  s'éàla-t-il, 
je  ne  verrai  pas  rcn  lrr  'Iht!  »  Belle  parole,  ir:.:,i>  eler- 
oelie  accusation  contre  ceux  qui  avaient  condamné  k  une 
mort  stérile  un  si  noble  courage.  En  dépit  de  toutes  ses  ins- 
tances, Montcalm  n'avait  pu  obtenir  de  secours  des  insou< 
eiants  ministres  de  Louis  XV.  Trois  mille  hommes  de  troupes 
régulières  et  six  il  sept  mille  colons  canadiens  enréi^imcntés 

en  milices  et  arméa  de  mauvais  fusils,  voilà  tout  ce  que 
lliéfeiqM  défeMenr  de  Mira  coloai»  «mil  en  à  «ppracr 

à  r>n,ooo  .\na<<>-AmérlL:ains,Qig||N6detonmretdiipaênitde 

Juo)eusUc  toutes  e^^pecoti. 

La  perte  du  Canada  fut  acCMilh  avec  indtlTérencc  par  le 
fonvcmcaent  français.  Am  ymt  <ks  bonuoes  Ufen 


placés  alors  à  sa  téte,  ceitt;  colonie,  r^use  pcrpétaelle  d'em- 
barras et  de  guercea ,  était  trop  coûteuse  et  sans  proGt  pour 
la  nétrapole.Ila  en  firent  donc  bon  marché  quand»  lors  des 
prâinrinairea  ponr  la  honlanse  pab  de  176S,  PtU  déclara 

avec  une  insolence  tout  anglaise  que  jamais  r.\n!;lelerre 
ne  rendrait  sa  conquête.  Le  traité  de  \'er.sailles  cn  consomma 
l'entier  et  définitif  alwndon  k  notre  femelle  rivale. 

Â  partir  de  en  nMment la  politique  du  gouvernement  an- 
1^  oonsiRtâk  traniANmr  entièrement,  au  taoym  d'imtui- 
gruli  11  nnglaises,  la  population  d'origine  française, qui  alors 
ne  se  roinpoéait  guère,  nous  l'avons  dit,  qnedekO^OflO  indi- 
vidus. La  législation  française  (ut  atx^  et  remplacée,  tant 
au  civil  qu'au  criminel,  par  le  droit  an^jl  ii'  ;  en  mt-wf  irmps, 
pour  propager  de  plus  en  plus  l'usage  de  U  langue  angl  li&ei 
on  créa  des  tribunaux  où  toute  la  procédure  ainsi  que  les  plai- 
doiries  avaient  lieu  eo  anglais.  Le  mécontenteotent  produit 
dans  la  population  fran^ute  par  ces  dlveraiB  innovntkm 
no  fut  pris  en  considération  par  le  gouverrn  rm -it  n- 
glais  que  lorsque  rinsurrcclion  de  .ses  colonies  ou  sui)  lui 
lit  redouter  un  mouvtinenl  analogue  de  la  part  des  pe- 
pulationa  du  Canada.  U  ae  détcnnina  akira  k  Ikin  des  con- 
cession»; en  oonséquencnle  Qu^ec'Aet  dto  1774  ranit  cn 
vigueur  pour  les  Canadiens  (rançai.s  lc<t  lois  civiles  et  la  ju- 
risprudence françaises.  Le  droit  criminel  anglais  fut  seul 
maintenu  en  usage,  et  la  coutume  de  Paris  redevint,  couMM 
avant  17M»  la  bas*  dadnit  civil.  Quant  nax  terres  et  anx 
donudnes  non  investis  i  cette  époque  de  droits  seigneuriaux 
et  de  privili  r/ix!au\  ,  il  lut  di  riJe  qu'ils  sciaient  con- 
cédés aux  nouvciiui  colons  cunfomu  ment  aux  prescriptions 
de  la  loi  anglaise.  Ces  mesures  si  lardivenMnlliépanlriee8,cl 
évidemment  arrachées  par  la  crainte,  eurent  poor  résultat 
de  calmer  con^tlétcment  toute  agitation  dans  cette  colonie, 
de  si  récente  acquisit  on.  A  peu  de  temps  de  la,  nu  (;ran<l 
nombre  de  tofalUteSf  fonctionnaires  ayant  occupé  des 
emplois  pabiica  dans  les  ci-devant  celeales  anglabea,  deve- 
nuM  maintfn^iîit  itMlépendantes.KC  relirsi«*nt  nu  Canada,  où 
le  ^ouv^uneiiienl  ainjlais  récompensait  leur  lidélilé  par  des 
concessions  de  terre  au  milieu  de  nouveaux  établissements 
créés  par  des  colons  militaires,  et  anssi  par  des  pteoes  dans  le 
oonseB  Mgislatir  de  Qnébee.  C'est  delà  eotle  qn'arriv»  b  se 
constiliier  jm'u  à  |>eu  au  Canada  uue  aristocratie  biitanniquo 
cn  l'ace  do  la  population  française ,  demeurée  forte  et  nom- 
breuse jusqu'à  noejonra. 

Une  lois  la  guerre  avec  les  insMTgéS  du  sud  tiffwihiéa ,  TAn- 
gleterre,  ne  craignant  plus  de  voir  le  fra  de  nnaanrection  se 

propager  égaleiih  ni  ;..tjs  cette  COlltFée,  clianuo,,  i\r  ]h>I  [jipie 
a  l'égard  de  la  colonie,  dont  on  atie  du  parlaueitt  reoîdn 
en  1791,  sous  le  nlnisttn  de  Pitt,  modifia  esscnlielln» 
ment  l'administration.  Le  Canada  fut  alors  divisé  en  deux 
gouvernements  ,  celui  du  /iouf  et  celui  du  BaS'Canadc, 
chacun  ayant  son  gouverneur  particulier  et  sa  législattiro 
distincte,  composée  d'une  assemblée  élei^ve  et  d'un  couacs^ 
dont  les  membres  étaient  nommée  k  vie  par  la  eottrasme. 
Quoique  par  cette  constitution ,  calquée  sur  le  sr.st^rne  re- 
présentatif anglais  et  dc&tinee  à  faire  luuiiis  envier  le  réi^iuie 
des  États-Unis,  les  Canadiens  eussent  obtenu  le  droit  de 
s'imposer  eu-mêmes,  ainsi  que  cdni de  contrôler  le«  dépmwi 
inseriiMM  budget,  l'acqtdriHon  deeasdroiu  politiques  étail 
loin  de  com|)ensf  I  'i  li  irs  yeux  les  liahilmif  -  et  les  usages 
antiques,  auxquels  force  leur  avait  été  de  renoncer,  divi- 
sion géographiqo*  d  pililique  du  pays  en  Haut  et  Bas-Ca- 
nada (  ce  dernier  presque  entièrement  peuplé  de  Fraudais, 
tandis  que  J'on  ne  rencontrait  dans  le  premier  que  des  ce* 
Ions  d'origine  1:  (  irii  i  im  )  levait  rrécessaircmi  tit  vendre 
encore  pbtt  tranchée  la  sé|>aratiou  des  deux  éléinenls  dont 
se  eonpOM  In  pefoliition ,  et  plus  dilficiles  les  efftiris  qu'on 
ponrmit  tenter  pour  en  opérer  la  fusion.  De  là  une  îiiiiie  de 
démarcation  de  plus  en  plus  profonde  entre  les  deux  ptt»- 
vinccs,  de  iiK^metprnn  anlaf;onisme  de  plus  en  plu's  Tioleut 
entra  teu»  intériita  respectifs.  Toutefois,  les  Cnnndieas» 
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IotmimU  gnwp  éclata  en  IS12  entre  les  ÉUU-Unb  et  l'An- 
gMerre,  tticoadiircat  luyalcoient  les  An|!lais  danii  kur  luUe 
contre  les  Américain!.  Mai*  cette giierrc  nue  fuis  trrouoée,  et 
fkm  pnlioalièrerDeDt  à  partir  de  U20,  MNwl'aduiBiitntioa 
«le  hM  Mbeusie,  gouverneur  «taénà ,  In  CÉnadteas  ftm- 
f«is  |)1  ii^nirent  TÎTemenï  I<  !.i  [  irtialilé  extn  inc  de  l'aJ- 
■ÉliiiralioD  pour  c«  qui  touciidit  W»  intérêt»  purement  an- 
ffik,  de  la  cupidité  de  certain»  JbMttooBaireB  pidiUd^te 
euctMos  et  des  vexationi  de  tow  faww  dont  ik  M  nd- 
daieot  coapablee  k  leur  ^^«rd. 

(  L'origine  tétUe  d"  u  s  ^ritfs,  c'est  que  lors<|iiele  fiouver- 
Bcment  angliis  t'était  aperfu  qu'ea  dé(>it  de  tous  »e«  eOorts  , 
h  popalatioe  àm  Bn-Onda  «alntt  avee  iidiv  dam  la 
foie  lin  progrès,  il  s'était  pris  à  trembler  pour  la  dmée  de 
<a  puissance  sur  c£tte  terre  encore  pre>que  toute  française, 
et  qu'il  prétendait  maintenant  ré^ir  comme  une  conquête. 
Plot  d'an  demi-million  4la  Oaaadlcw,  raaMaopiaitlnhiMail 
IdClaa  k  Icar  origine ,  ooatinnalaBt  m  dUt  k  furimt  aolre 
langue,  à  prder  m  ^  n  i^c^et  nos  ma  urs ,  à  rt^Ier  leurs 
intérêt*  dTfis  d'aprèai  i  ancienne  coutume  de  Paris.  Le  ca- 
binet anglais  voyait  là  UB  danger  incessant  ;  et  cependant  la 
Pranee,  bien  loin  de  aooger  k  eatralenir  de  aecrëtes  intelli- 
genoea  daa*  son  nncierne  colonie,  senibiait  avoir  complè- 
tement oiit>lié  iin'aii  nnrd  de  l'Amérique  une  populntiou 
k^ale,  brave,  inteiiigente,  cueatieUemeot  française  d'es- 
|Mft|  da  MBOf  at  tartaat  da  aasfvaifa,  a  nH^aoMMMBl  ooii> 
<<ervé  le  cutte  de  la  patrie,  et  proteste  encore  aujourd'hui 
contre  le  traité  qui  au  siècle  dernier  l'a  exhérédée  et  livrée 
à  l'Anglais.  Nos  Ùrre*  répétaient  senrilcment  les  préventions 
i^jaiiBaaea  et  loi  cmnn  da  toolaa  aipÉcaa  jpfopagkaaà  daMein 
fw  im  écihalas  angltoii  aa  injat  d»  notre  aarigana  calonie  ; 

et  juiWjue  rers  )sr?r>  nos  ;ibr(';;i'-:,  nos  (lintiiMin,vii>  H  ,1,. 
géographie,  ouvrages  le  plus  souvent  de  pacutiUe,  conti- 
nuèrent à  n'évaluer  la  popôlallaa  paa  |îièt  au  chiffre  oà 
aHaaa  trouvait  «o  1763.  On  aa  manquait  non  plus  jamais  de 
■eaa  refN^teater  ce  pays  comme  resté  plongé  dans  Tigno- 
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trë*-e«rlaiuefDent  beaitcoup  plu»  répaiiilue  dans  certains  de 
aasaoaaMifMto  aalM  dans  boa  WNnlmdaaaBloaa  da 
notre  France. 

Lord  Dallioaeie.  devenu  Roiivernenr  général  d>>  l'Amé- 
rique anpilalNe  du  Nord ,  entreprit  ^'angli/irr  radicalement 
le  Bas-Canada  français.  Son  praoier  soïb  Ait  de  ivbi|^  las 
IrBMnaax ,  Ica  eamaOs  d  les  borcaoi  da  radarialrtinitloa 
(TaRents  dévou<*s;  Il  s'attacha  ensuite  à  corrompre  te  jury, 
k»  éiectioas,  a  entraver  la  vente  et  le  Uefridteuicut  «les 
terre*  encore  incultes,  et  Tétendoe  en  est  immense,  laissant 
«a  oam dilaflder  impwiéaaeat  la  triaordala  proviaea.U 
adaMère,  adsaa  deuieuie  par  lacH  onivai'aèl  daapt^wla» 
tion^ ,  décida^  après  une  longue  enquête,  à  destituer  c« 
fouvemt'ur.  Il  promit  mteM,  en  1829,  de  satisfaire  mx 
justes  ptâinteib  des  proviniW|  nais  il  persista  diut§  mn  re- 
Aw  de  rendre  élecUft  laan  eoaaeilft  législatiGi ,  et  d'iutro- 
daire  dans  Torganisation  de  leurs  consHtsexécotlfi  le  grand 

et -  »1  l  iire  principe  de  la  r<'>p<)niahilit<*.  O- ,  .îm-  le  Bas- 
Caïuitla  surtout ,  le  cometi  téy%siai\f ,  e»{u-ce  de  charol)re 
haie  au  petit  pied ,  semblait  avoir  reçu  missioa  dWioler 
le*  vote*  litM^auY  de  la  chambre  (Vasnemblee  ou  élective, 
composé  de  HO  meinlires,  pour  la  plupart  français.  lie  petit 
nombre  de  vote»  émis  par  cette  asscmlilt'e  qui  iwrvennieiit 
an  Conseil  exécutif  étaient  la  plus  arniveat  si  aliaiblit ,  que 
airHrdaà  Loadraa  is  axidrateat  avant  ailaw  dUba  fhippés 
da  veto  royal.  Dans  resp«ce  de  qiiulorre  ans  plus  de  200 
bills  furent  ainsi  annulés,  et  S6  autres  prufondéinent  altérés; 
en  IMO  sur  107  bills  adoptéaparladMadM»  d'aiMBddéa, 
la  bon  pMstm  r^etaM. 

Oapttdaat,  ea  ISM  la Bas*Canada  araR  fenonvrié  fwt- 
pression  h^le  et  solennelle  de  .ses  priefs  t.Tnt  .^^Kravt's 
€ÎqMti«  1824;  Us  étaient  au  nombre  de  92,  et  l'adresse  à  la 
qui  le»  contenait  dtaft  i«fMaa  da  M,ooo  iigiM> 


tnres.  Imitant  irf  r\  luple,  le  Hauf-C.inada  n  %i>i\  tour 
n'avait  pas  cooiacre  muius  d'un  volume  in-»"  a  l'es.pu«itioii 
de  ses  doléances  et  de  ses  vœux.  Le  ministère  envoya  alors 
•or  ]«•  lian^t  maia  lanlaaMat  pour  gagner  du  temps,  trois 
eonuaiMairaa  fArfnai,  mf.  Gray,  Gipps  H  lord  Gosford. 
ApriS  dik-buit  mois  employas  ;»  une  enquête  ttv-;-pai  liale, 
là  Canadiens  de  race  irauvAise ,  au  lieu  d'une  bien  tanlitn 
rfparaHoa,  virent  les  abus  s'accrottre  ;  et  leur  cbanbca  éleo» 
tive,  poussée  à  bout  par  tant  d'iiyustices,  refusa  dès  lors  son 
concours  au  pouvoir  etécatif.  IMalgré  les  éloquents  discours 
prononcée»  dans  son  sein  par  queli|ues  membres  de  l'oppo- 
sition en  {aveur  d^  Canadiens,  le  parlamoit  d'Angleterre 
aa  lidroit*  aoenada  lears^Mi  ttaot  auooalraira,  UfU« 
mina  rontn»eiJx  des  mesures  coérnttj-e^': 

Aussitôt  quecesbiUs,  qui  portaient  la  dàie  du  mois  de 
mars  1^37,  furent  connus  dans  le  Bas-Canada,  les  ville»,  les 
comtéa,  iea  vUlacea,  ttaratt  daa  léonÉona  ditaa  d'<uU*- 
cofreMVon.  DiBa  aa  aoni  1nnu||  pins  de  1,400  4laolMRV  se 

ra,ii-t  iiililtrent  en  d^ploynnt  te  (lr,i[n  an  national,  rouge, 
blanc  et  Tert,  avec  un  castor,  une  leuille  d'érable  et  un 
maskinongé.  Partout  le*  meetings  populaires,  le  pins  sou- 
vent présidés  par  l'éloquent  P  a  p  i  n  e  a  u ,  toujours  réélu  de- 
puis vingt  ans  aux  fondions  de  président  de  la  chambre 
élective,  adoptèrent  avec  entboosiasme  des  résolutions  se 
résumant  ainsi  :  Refus,  sous  peine  de  déshonneur,  de  tout 
«nploià  la  aonrination  du  gauvemear  ;  création  daaacbaqno 
paroisse  de  tribunaux  de  paix  et  de  conciliation  ;  mise  en 
activité  de  la  milice;  urgence  de  lormer  une  coni>eiition  de 
délégués  de  chaque  comté,  et  un  cumité  central  pour  cor- 
respondra avec  las  paroisaet.  U  fut  ea  même  temps  décidé 
qu'oa  demaadarait  dor<aavaBt  è  rindnalrla  Indigène  la 

[ili.ipnrt  <\v-'-  nrtirlr^  i-nporfi*s  pnr  Ir  riiir.nierrr  an::lni^  ,  et 
qu  on  organiserait  m£me  la  coulret>aade  en  graud  avec  tes 
États-UPis.  Il  en  résolla  te  doQiM  vU  UoBtdt  ddwallia 
de  moitié  ses  recettes. 

Redoutant  de  plus  en  plus  le  patriotisme  de  fa  ehambrt 
électivr  ,  '/>ril  fiosford  ajourna  I.-  ji.n  t.  ruriit  f)r-s  lors  plus 
de  pouvoir  modérateur,  plus  de  (rein  aus  avautes  britan* 
idqaaa  ni  4  ce  système  spoliateur  qd  depuis  un  demi- 
si<>cle  nfusait  împiloyahleiuent  la  concession  d'un  arpent 
de  terre  domaniale  à  tout  pérc  de  famille  indigent  (mesure 
qui  eût  remédié  à  tant  de  misères  mus  l^ser  le  trésor  1,  et  qui 
livrait  pour  daa  prix  dérisoires  des  townships  entiers  a  des 
agiolaoni  Oa  dlnli  «neora  t  la  «aanmca  da  pttfl  déMl 
sera-t-ll  donc  toujours  I1  tiiIp  p?»rt  laissée  ann  Canadiens 
daiit»  la  répartition  des  éléments  du  travail  et  de  la  ridic&sc  ; 
ceux  qaa  dMaguent  une  grande  instruction  et  des  ta- 
lents na  oaMHWt^li  donc  Jaiaali  d'être  excêna  de  la  oia- 
gistrature  cl  de  Padminfstiatiaa  du  pays,  et  d«vroat-ili  ao 
riiii-.' t.'ii'r  f<nr.[:ii' îrii|i  iieureu»  qit'nn  Nfuiiie  bien  na  pao 
leur  interdire  l'exercice  de*  professions  littérales? 

Le  ministère  éhiit  dlantaat  ytaa  inquiet  de  cet  état  daa 
esprits,  qu'il  n'avait  que  peu  de  livrées  dont  U  pût  disposer 
dans  ces  colonies.  Voulant  cependant  Mre de  la  vigueur,  Q 
ordonne  à  lord  Gosford  de  destituer  (pielqiies  fooclionoairuS; 
mais  ceux  qui  sont  ^laignés  par  ce  coup  d'Ktat  rc|>oussent 
conma  bdarlanaa  aaa  oveptloB  qnl  le*  flétrirait  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens,  et  s'empressent  de  donner  leur  dé- 
niis.sion.  Les  cltose*  en  étaient  la  lorsque,  le  «  novem- 
bre IH37,  une  troupe  de  trè*-jenne8  gens,  tous  enfants  de 
ta  ftfrerM,  a'exerçaàtaaxroanixavres  militaires  dans  un  bo- 
bourg  de  Montvtel.  ae  virent  loal  à  eonp  asaaillis,  |Niia  vio- 
lemment disperst's  par  un  df-s  corps  de  volontaire*  fni/rr!Lt- 
tes  dont  le  général  Jolm  Colburne  avait  prvssé  la  lonuaiion. 
A  la  nouvelle  que  la  vie  de  plusieurs  d.-putéa  k  la  Chambre 
élective  est  menaoéa,  et  que  déjà  six  notables  citoyens  sont 
incarcérés,  le  toeain  tonne  dans  laa  campagnes.  Quelquea 
jours  plus  tard,  des  prisonniers  amenés  de  Saint-John  sont 
arracbés  à  un  detaclieroent  de  soldats*  dont  le  coionel  «t 
taé.  Aioral»  loi  martiale  eai  procteaiée,  «oaiaM  Mate  id> 
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[►onse  aux  griefs  des'populalions.  Ce  fut  sur  In  rive  droite 
4u  Saint-LaareDt  que  les  insoigéa  e&i>a)èreut  (mur  ta 
première  Mt  de  m  rcInuMiter,  «■  délruL^ant  \n  ponts  rt 
rompant  1c<«  chemins.  Le  23  novembre,  au  village  de  Saint- 
Dciifs,  1,500  patriote»  soutinrent  vaillamment  l'attaque 
d'un  corp>i  comtnandi'  par  le  colonel  Gore,  et  le  cootraigni- 
reatà  M  raptier  avec  perte.  Plus  beureax  le  lieutenant-co- 
Imm!  WaUnnll  «'empare  de  Saibit-C9iirles  ;  alors ,  co  panftiaiii 
de  la  résistanrp  Wri'i  'iir  qu'on  lui  a  opposée,  il  incradie  cp 
TÏIIage  important,  et  ùit  iiupito^rableinent  p<rir  dans  les 
flammes  une  centaine  d'in>ur^;>'s  qui  s'y  sont  réfugiés,  En- 
tttéa  de  vive  force  à  Saint-Donys,  le  4  décembre,  les  sol- 
dats et  lets  volontairea  anglais  pOlentetuccagnit  ce  qu'il» 
ne  I  ■  nt  pas  détruire,  et  là  au»î  ils  font  expier  aux 
fenimcii,  par  les  plus  lâches  oatrages,  le  dévouemeot  qu'elles 
témoigiieiit  poiir  lainblecMHeqiw  ~  ' 


Déjà  tl  ne  ratait  pU»  d«  oa  cMéda  feim  que  quelques 
bandes  d'insurgi's,  et  le  plusgnod  nombre  s'étaient  réfugiés 
sur  le  territoire  améiioain.  Lite  de  Montréal  ayant  des  lur& 
cessé  dNttre  menieée,  le  général  Colbume  se  transporta  à  la 
tête  de  1 300  hommes  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent , 
vers  le  nord  de  l'Ottawa.  Un  seul  villa^^e,  Saint-Eustache,  y 
avait  ete  furtilié  par  les  patriotes  ;  sur  les  quatre  rents  braves 
qui  le  défendaient ,  et  que  commandait  le  docteur  Chenîer, 
eeal  Aireot  Ittés  cl  cent  vtagH  Menés.  Vaa  eoatenl  d'incen- 
dier Téglise  et  le~  tmi^ons ,  le  vainqueur  bnMa  aussi  Saint- 
Benoit,  quoique»- viiiage  eût  fait  sa  soumission.  Dépo»»rvue 
de  chefs  aguerris  et  manquant  de  munitions,  l'insurrec- 
tioB  était  étoofle*  dès  le  30  décembre.  Deux  mille  hom- 
mes seolemeni  eveient  pifs  les  annes;  c'était  à  pdne  la 
cinquantième  partie  de  la  poptibtion  valide  du  Da^-Conada. 
Les  sauvages  eux-mêmes  furent  indignés  des  rava|çc8  et 
des  atrocités  de  tout  genre  commis  par  le.t  iusfnimrnts  du 
cMUmtnt,  fwr  nous  servir  de  l'expre^ioa  par  laqudie 
ëlaieiit  dMiptés  le*  eoMele  angtaii  dias  les  empbaHqaes 
bulletins  des  colonels  Cîore  et  Townsbend.  lis  fouillaient 
les  forêts  couvertes  de  neige  pour  y  saisir  des  fugitif^i  et  des 
pmcrits,  qu'ils  garrottaient  et  traînaient  en  triomplie  en 
Iw  iCcebiMt  de  manTais  tfaUeraenls.  Dix  députés  au  par< 
lement,  oneetoeatit,  fit  deetem  enmédedne,  des  jour- 
nalistes, des  11  itiirt  ,  des  négociants,  des  propriétaires, 
furent  jetés,  sans  evanicii ,  dans  les  vastes  prisons  de  Moo- 
tréa) ,  qui  restèrent  encombrées  pendant  plusieurs  mois. 

Le  Haut-Canada,  dont  la  population  compte  à  peine  un 
▼ingtièroe  d'habitants  d'origine  française,  au  Dca  de  filtre 
acte  de /oyaf irme  et,  rod.nir  i.ji  1,'avait  annoncé,  dr  iunccli-T 
contre  les  insurgés  de  la  province  citérieure,  convoqua  une 
convention  pour  forcer  le  gouverneur  et  le  parlemeot,  com- 
posé de  ses  créatures,  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et 
la  légalité  dans  Padministration.  M.  Lyon  Mackensie,  li- 
braire, trois  fois  élu  député  et  li  n  T  n  poussé  par  la 
diambre  d'assemblée,  le  grand  agitateur  de  la  province, 
IM  «rnebé  ftar  te  penipiede  Tereolo  des  mains  des  soldats, 
dont  le  colond  reçut  une  blessnre  mortelle ,  et  le  4  décem- 
bre il  pénétrait  dans  <  e  clicf-lieu ,  à  la  tiHc  de  3000  insurgés. 

gouverneur,  sir  Francis  Head  ,  surpris,  se  réfugia  avec 
son  eoDseil  soos  U  protectioa  des  canons  du  fort  Mais  bien- 
IM  pliMieiin  millien  ^  lefoUsf et  aceoomraBt  i  son  secours, 
et  d!h.  11"  ?  1^"  patriol?-^  durent  "^f  ''H-prirrr,  Tniitrfni^, 
un  certiin  nomlire  d'entre  eux  se  rallièrent  encore  à  liuifalo. 

Dans  cette  portion  de  l'État  de  New- York  les  sympa- 
thies des  popoiailiaiBe  pour  la  caiiae  des  Canadiens  excitè- 
rartiue  noie  decHofêiM  amériealitt  i  praidre  paHi  pnnr 
les  insurgéN,  et  à  s'emparer  des  armes  et  de-  1111:1  [i  u.s 
que  renfermait  un  arsenal  appartenant  à  l'btat.  1500  com- 
battants occupèrent,  le  1.1,  la  petite  Ile  de  Navy-Island , 
dépendante  du  Canada.  Le  colonH  anglais  Mac-Nab,  cotn- 
maadamt  «n  eoc|s  d^ibeamtion  placé  sur  la  frontière,  an 
plpcls  de  IM  iwIractleM»  qui  Inl  «MM 


dre  la  moindre  dém  iistrati  >ri  hostile  sur  le  territoire  li' 
l'Union,  orduuna  à  un  detaciicmeat  de  s^  loyalntet  de 
s'emparer,  à  l'aide  des  ombres  de  la  nuit ,  d'un  t^iteau  k 
vapeur  américain  et  de  le  d^tniiie.  C'était  la  Caroline, 
qui  n'avait  à  bord  que  des  mailin  fooffimifs ,  av(c  quelques 
femmes  et  enfants;  tout  i>i  rit  \t.rr  feu  dans  cette  lAche 
surprise.  L'£tat  de  New-Yorli  réclama  une  réparatiea  écla» 
tante,  que  le  cabinet  anglais  n'osa  pas  contester,  mab  qal 
parv  int  cependant  à  éluder.  L'arrestation  k  New>York  ,  en 
novembre  I8^»0,  d'un  nommé  Jfac-£«o<f,  accusé  d'avoir 
présidé  à  la  perj^-tration  de  cet  atroce  attentat,  evcila, 
tant  au  seiii  du  congrès  que  dans  le  parlement  anglais,  des 
débets  si  graves  que  la  paix  entre  lea  nats-Unia  et  la  Gtande» 
Bretagne  faillit  Mre  rompue,  et  elle  ne  fut  maintenue  que 
grâce  à  l'adresse  de  l'ambas&adeur  extraordinaire,  lord 
Ashborton  (voyex  Bakimg),  que  le caUlMtda SdBtJÉMI 
crut  prudent  (fcnreyer  à  WasUni^an. 

Malgré  tonte  leorandaee  et  teot  leur  courage,  les  patrie* 
tes  c^naiiiens  et  les  Américains,  leurs  auxili  li  v^ ,  qui  par- 
tageaient avec  une  noUe  résipialioa  leur  entier  dc-nùmeat 
dans  Navy-Island ,  durent  Unir  par  l'évacuer;  il  en  fut  de 
même  des  positions  qu'ila  «ccn|ièf«iit  soooessivcfDeat  an 
détroit  de  Michîgan,  proche  le  lae  Ontario  et  ediri  d'Érté. 
sir  Francis  Head  s'empressa,  aussitôt  après  sa  réinstiîll  ili  1 
a  Toronto  dans  lltOtel  du  gouvememeot,  de  pruclaïuer 
la  loi  martiale;  et  grAce  au  régime  de  terreur  rfoottat  de 
celte  suspension  de  toutes  les  formes  protectrices  tlu  ré- 
gime légal,  la  soldatesque  ant(laise,  dans  la  cfiasse  aux 
fUQttifs  qu'elle  entreprit  alors ,  put  en  fusiller  un  grand 
nombre  sans  s'embarrasser  de  suivre  les  formalités  par  trop 
lentes  de  la  jnlioe  ordinaire.  LesIMeaéeacliehi  préMunte 
des  deux  insurrections  furent  mises  h  prix ,  et  les  priroe< 
ainsi  offertes  à  l'assassinat  varièrent  de  1,000  à  2b, 000  li- 
vres st .  K  cconnaissons  toutefob  que,  fort  heareoseuMmt  poor 
l'bonneur  du  nom  anglaia»anemM  m  IM  tannée.  Ln  cona- 
tftotlon  du  Bas-Canada  se  troura  par  le  f«t  entièrement 
su-[i(  ii  lii'' ;  l'autre  provinre  f^irda  de  la  sienne  ce  qi,i  I, 
régime  militaire  daigna  en  conserver,  ht  parlement,  convo- 
qué k  Toronto,  ae  hâta  de  voter  des  remercinnents  k  sir 
Francis  Head  ;  maia  oclui-d  eut  pen  de  temps  après  la 
mortification  d'avoir  I  annoneer  k  eette  aasemblée  la  pro- 
chaine ari'i^  (■•.■  lie  Gi'iM-^e-.i  ,\riliiir.  que  le  cabinet  de  Londres, 
mécontent  seukioait  de  son  imprévoyance,  lui  dcMmait 
pour  successeur . 

Deux  cliets  du  mouvement  insurrectiorincl ,  Lount  et  Ma- 
thewâ,  furent  pendus  le  12  avril  1838,  et  à  cette  époque 
soixante-quinze  pauvres  vOlageois  gémissaient  encore  dans 
les  Un,  aoua  la  pompeuse  quaUfintionde  prisonniers  d'iUat. 
Pendant  eea  rapMea  évéïeeeenta,  l'opInleH  publique  sepro- 

nnnrr\  diversement  en  terre.  C'est  ainsi  ^n'on  i  il  a  Lon- 
dres T  association  desou vners  manifester  hautement  $es  vœux 
pour  le  succès  des  patriotes.  Les  Canadas ,  disait-on  assex 
généralement,  lontenéicax  kla  Qrande-lIrelafM  :  pourquoi 
penhier  kfuder  dm  colonies  dent  il  aeit  ImponaiMe  dVm> 
pécher  queliiiie  jmr  ln  rt^nnien  .1UX  États-Uni-^  en  !a  décla- 
ration d'indépendance  t  F.n  revanche  on  s'alliigeait  ailleurs 
des  obslnGim4|o'opposaitrbiverk  l'envoi  do  nombrednidri^ 
monta  aéMMilie  pour  cbâttaruna  pitié  la  raon  fk«MO<aM> 
dienne.  Pals ,  quand  aniva  enfin  la  nonvdle  de  la  répnettten 

lie  l'iri-airreclioii .  l'iir^neil  lu iliniiiique  se  prit  ^  o\riltci  outre 
toute  mesure  les  succès  obtenus  par  les  autorités  constituées: 
c'est  ainsi  qu'on  qualifia  de  bataille  de  Swattion  un  enp» 
gement  qui  n'avait  duré  que  vingt  minutm,  la  nuit,  dansun 
bois,  et  dont  les  trophées  con^stafent en  deux  canons  a\c«  * 
les  charrettes  (|ui  leur  ser\jii[il  (r.iiïii'l  Au  conimenc-emi-nt 
duprintem|>s  do  1838  lonl  Dur  lia  m  arriva  à  Québec,  en 
qualité  de  lord  haol-eommissaire ,  ot  précédé  de  ln  répuift- 
tion  de  libéralisme  éclairé  que  lui  nvait  faite  «sn  pnrfiftfwilion 
k  l'adoption  du  biil  de  relonne  par  ie  parienieiil  auglai*. 
Mil»»  tmf  fidèle  à  aea  tutraetion,  fl  m  tut  q^e  1 
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ilitaireétabli  pnr  sr=;  pn^rlf^cp^'.riîrfc,  et  prendre 
fil  i  vfo  des  provinces  canadiennes  et  de  ia  niélropolc  une 
HtHBde  qui  inéoooteota  également  les  deux  partis.  Quand 
le  cabinet  de  Saiot-Jaiœs  ■•  décida  à  déclarer  ilWgilM  Ifl» 
ordonnances  rendues  à  Tégard  da  Cmada  par  Imtl  Dur* 

hua,  celui-ci  commit  la  finifi/  (Tcn  ai-]'-''!-!  île  i  t  iW  ili'ri-irm 

au  peuple  canadien  ;  protestation  qui  éUil  ia  violation  ina- 
lifiste  de  toutes  les  idées  gouTemeOMnlalM  et  de  toutes 
règles  de  la  tiiérarchie  des  pouvoirs.  Celte  collision  entre 
k  pouvoir  et  son  ancien  ajjent  eut  pour  résultat  de  se- 
mer la  division  dans  les  ran|;s  des  loyal  nies,  iVy  faire  naî- 
tre contre  la  métropole  du  préTeatioot  et  même  de»  seati- 
isarts  Mes  Toèdnsde  llwstiBté,  qoe  le  tmatmmt  tanné» 
dîjt  11  r  i  r>ur1iam,  lord  Sydcnham,  eut  mission  de  cal- 
mer par  un  tlérevant  système  de  concessions.  D'un  autre 
cflli,  lord  Co^iford  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de 
gourernear  général  par  tefénénl  CoUmnie,  bonnw  que  le 
parti  anglais  reganlall  ane  ttbM  flOOMM  «Mom  plu  dit- 
posé  que  «on  pré<iecc  sear  à  donner  oïliifiKtiM  à  «et  heinei 
contre  les  patriotes. 

La  liberté  indiridudle  privée  de  kwle  garantie,  la  bu- 
reaucratie devenue  plus  insolente  encore  que  lasoidat^ue, 
la  misère  publique  s'accroissant  toujours,  les  chaaliers  de 
construction  déserts,  le  commerce  languissant,  une  partie 
des  terres  laisat-es  incultes  et  Tadministration  dissipant  ie 
trésor  provincial  qu'avait  amassé  avec  sollicitude  la  chambre 
d'assein]il<k>  :  teile  é\a.\{  h  di^ploraMc  «situation  du  pays  neuf 
moi»  après  la  repre^'-ion  «lu  mouvement  de  1»37.  C'est 
ain*-i  (lu'aprt^^  la  victoire  le  gouveniernent  anglais  avait 
aonfé  i  riSaliser  des  promesses  solennelles  arracbées  uni- 
(lacntenl  ptr  nmmineaoe  dn  pfril.  A  ce  UHMment,  fofto  de 
laja<«ticede  leur  cau^e,  1e<;  patriotet>  du  Bas-Cnede  réso- 
lurent de  nouveau  d'en  appeler  aux  armes. 

Les  Irammes  compromte  dans  le  premier  mouventent  et 
qui  ft'élaicnt  réfugiét  dut  l*£Ut  de  Kew-York,  picaant 
encore  une  Mt  le»  anne»,  rentrèrent  sur  le  territoire  eane- 
di>  n,  uii  lit-  nombreux  patriotes,  restés  dm^  la  prn>inre, 
la  lejùigiiirent  aussitôt ,  et  où  une  foule  d'Araëricaia.s  et 
d'étrangers  grossirent  en  peu  de  leaips  leurs  rangs  U» 
médecin,  liomme  d'un  grand mérile,  Robert  Mciaoo,  de 
Montréal,  commandement  en  chef  de  cette  pelife  année, 
lança  un  manillste  dans  letpu-1  il  proclamait  la  ii^pulili(pie. 
An  6  novembre  1838  les  insurgés  avaient  déjà  réussi  a 
eeenper  let  eenté»  de  FAeadle  et  de  Beenbaniais,  et  dao» 
plusieurs  rencontre?  avec  les  troupe*;  rovale?  )e  succès  était 
resté  b.tlancé.  Kn  mî'iiu'  temps  un  autre  corp^  d'insurgés 
se  portait  <ur  rrescott.  dans  le  Haut-Canada.  I/armci-  .ui- 
giabe  reçut  «lors  d'importants  renfort»,  et  U  valeur 
bouillante,  naii  mal  Arigfe,  de»  tnsarsé»  fM  impalaeante 
contre  ses  liabiles  mancruvrts,  A|mVi  avoir  penlu  un  grand 
nombre  des  lears,  les  Canadiens  fmvnt  obligés  de  cher- 
cher de  nouveau  un  aiHewrIo  territoire  américain.  Cette 
fab  le»  troupe»  anglaiiet  nactnmirentni  piUne  ni  incendie. 

1a  gnovcnwof  Cotburne  annonça  avec  une  certaine  alite» 

talion  que  parni  l  j  risoniiier*;  se  trouvaient  une  centaine 
de  Francis,  (p]ou[ii  il  n'ijinorât  point  que  l'intérêt  ataa 
général  sans  donte  qu'avait  inspiré  en  France  laomta  «Ma* 
dienoe  s'éteit  réduit  en  définitive  à  de  ttériiei  veon  pour 
aen  triomphe. 

Kn  février  IS30  on  ci-nipLiil  i]u",\  1.'  suiir  lîr  rv  '-eoood 
mouvement  trente-quatre  Canadiens  avaient  été  pendu»; 
ftanni  eux  w  trontnignl  BIndenlins,  brigafler  fteéral,  et 
le  chéxalier  de  I.oriniier  t  n  peine  capitale  Hit  commuté' 
pour  d'autres  insurgés  ,  nulamment  |>our  le  docteur  iNelson, 
en  unedilenlion  aux  Beruuides;  une  trentaine  furent  dé- 
portés à  Uteo'c  Yan  Oiénieo,  oii  ils  arrivèrent  à  la  fin 
4e  IM«,el  no<  mwfna  de  FAttroMiê  «tde  la  léliê  ftirent 
t<?moin*  S  Mobart-Town  tl.s  l'p.-irrls  tiîrnvpîllanls  témoignés 
par  les  cotons  9  ces  proscril-s,  que  l'odiuiniiitraliua  préttuiilail 

Lord  Sidcntaim  lent 


rn  prfi  hrml  emphatiquement  la  modération  dans  se^  pi  v 
ctâmatious  réWut  d^  son  arrivée  d'expulser  du  Canada 
les  prisonniers  accusés  d'avoir  pris  part  au  mouvement, 
autai  bien  que  le»  condamné»,  et  mit  inunédietemeot  cette 
nwMRV  à  exdeottm.  Pour  eentndleer  raetfon  du  pouvoir, 
on  résolut  aussi  de  détruire  la  ili\i-;nii  | .  ilii i :|ije  du  terri- 
toire en  Haut  et  ikii-Canaita  ;  et  U  ue  fut  pas  difficile  d'ot>- 
tenir  l'assentiment  de  la  législature  du  HauiCtnadt  k  cette 
mesure.  Cette  province  avouait  sa  détresse  profonde,  la 
suspension  de  tous  travaux  publics,  l'interruption  dans 
l'arrivage  «les  éiuigrants  d  Kuropç ,  dont  clia(jue  année  le 
nombre  s'élevait  autrefois  en  moyenne  à  30,000;  enfin  le 
dérangtnent  de  ses  finance»  :  or  i  •'kgÎHaitdeloI  atl^oiadie 
le  Ra?i-Canada  ,  qui  n'avait  aucune  dette,  et  qui  se  trouve- 
rait de  la  sorte  obligé  de  payer  celles  (jul  1  obéraient.  Comme 
on  pouvait  bien  s'y  altendrc,  le  patleuient  anglais  adopta  et 
la  reine  Victoria  sanctionna,  en  1840»  ce  liiii  dont  le  bot 
évident  étaR  d*ibeurber  de  plot  en  ptes  la  mo  flwmHia^ 
nadienne,  véritable  propriétaire  du  sr)I ,  drins  la  raco  ré> 
cemment  implantée  d'Angleterre  et  d'Irlande. 

Les  .sentiments  de  vieille  nationalité  que  COOser vent  op(- 
niitrémeut  tout  le»  peopkt  nooveliement  réunis  ou  con- 
quis (bot  le  désespoir  de»  gonvemementii  despotique*.  Or, 
(e  n'est  pa.s  du  i  i  ir  Jr-s  btaves  Canadiens  (pie  la  nationa- 
lité française  pourra  de  iungtciup»  encore  être  extir|)ée. 
Vainement,  afin  de  le»  gagner  à  son  système  dV/n;/(/jca« 
(ton ,  le  gouvernement  a  admis  des  Français  à  de  hauts 
emplois ,  dont  jusque  alors  ils  avaient  été  esiclus.  En  effet, 
connue  s'il  se  fiit  repenti  de  cette  tendant  e  n  p.irairu  e  ,  le 
pouvoir  exécutif,  par  ses  intrigues  et  sa  partialité,  ne 
tarda  paeà  Ibroer  ces  fonctionnaires  à  donner  leur  démission. 

.Vos  roM/um«5,  notre  langue,  nos  lois  telle  tinil  la  de- 
vise inscrite  sur  les  drapeaux  de.s  insurgée.  Plu:«  la  politique 
anglaise  fera  d'efforts  pour  dtanger  et  détruire  les  institu- 
tions du  paya  qju'on  appelait  autrefoi»  ia  AimveUe'Fttmes, 
plusla  pepidattoneanaiflenne  a^attaeberaieooierrernoKooo* 
tiiinês  et  ru^ai;e  de  notre  langue.  Ajoutons  que  depuis  is20 
SOS  |>rogiès  daasi  lu  civilisation  ont  été  aussi  réels  que  cons- 
tants, sans  méconnaître  pourtant  qu^elle  est  redevable  de 
quelque»  anoéliorationt  à  aa  métropole  actaeHe.  Kotre  Utté» 
rature  eootteno  k  être  le  «ojtA  d'étude»  d*airodfon  pour  Té* 

lite  des  Franco-Canadiens,  et  ]  u  .  irs  d^entre  eut  it 
distingués  par  d'heureuses  iuutations  de  nos  auteurs.  La 
tendance  de  plot  en  plos  IVançauedes  Canadiens  a  pu  être 
modifiée  par  !e«  phases  de  rinsurrccliun  ;  mais  ce  temps 
d'arrêt  apporté  h  Paccomplissement  do  la  loi  du  progrès 
de%ra  infaUliblemenl  finir  par  céder  a  la  force  que  «nnuuii- 
niqoera  k  no»  aacicos  frèn»  l'étude  d'une  littérature  notre 
conuttun  bérilase.  BUe  étaUfara  loujoon  mtre  eux  et  leur 
ancienne  mère-pitnr  une  communauté  dldées  gréce  k  la- 
quelle ils  triompheront  du  système  d'abaissement  où  voudrait 
les  retenir  une  i  olitique  qui  ne  peut  se  dissimuler  que  l'An- 
glelerre  est  co  i  amMie  k  perdre  tM  ou  tard  la  souveraineté 
d'an  pays  que  tout  pooaee  ver»  Findépendance ,  et  qu'à  tm 

ret'itir  ^lir  Ii'  ^ol  .■in[;!ii':  lord  rinrtirini  |L,ii-âit  à  proclamer 
un  de.s  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  l  i  tannique. 

Isidori'  1,1  i.iiLM.] 

L'acte  du  ptriement  aogjMt  de  ISkOa  établi  et  proclamé 
une  nouvelle  eonsUlutlon  ao  C^ada.  Le»  Roavernements 
du  Haot  et  du  Bas-Canada  ont  <  te  réunis,  pour  n'en  plus 
former  qu'un  seul,  désigné  tous  le  uom  de  gouv^neinent  du 
Cmada,  et  admiaiatfd  par  nn0omr»or  gênerai,  à  l'autortlé 
duquel  ^ont  soumis,  en  ce  qui  touche  toutes  les  questions 
uiiliUiu.^,  les  goavemeurs  ( /J^u/enanf-^opernors  )  des 
quatre  autres  provinces  de  l'Araerique anglaise.  Leyouper- 
nenMAf  du  Canada  »  tel  qu'il  est  amourd'hui  constitué, 
poaaède  une  Mgblalnve  parttenBèiv,  eompoiiée  dVn  oemea 
lésislatifet  d'une  oîifMé/y  (la  chambre  électivedecctteespèce 
de  partemcnt  ).  La  ]>remière  deces  assemUées,  où  le  Haut  et 
le  Bat-Canadk  comâtenl  k  mAna  iomliiede  repréMnIantt, 
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tsl  composée  de  vingt  merobrea  nommé»  à  vie  par  le  gou- 
vmwnr  gtoM.  Odol'Cl  CMmqo*  le  oobmO  législatif, 

4<n  'If^^'igne  le  président,  et  peut  le  proroger  on  le  dissoudre 
•uirant  qn'Q  le  juge  convenable.  Les  membres  de  Vataem- 
blpt  qeA  éliaent  eux-mêmes  leur  président ,  reçoivent  leur 
mandat  pour  qnetiu  «ne.  Sont  éleeteor»  (ou»  ka  wjets  bri- 
tanniques de  naisiaDco  et  tous  ceux  qui  le  «ont  devenus 
an  Canaila  en  vertu  ifa*!*'-.  ilc  nalmnlis.ition ,  à  la  condi- 
tion d'être  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis  et  de  posséder 
MM  iHWjpriété  fiMidère  d'au  nw^ns  cinq  Itrres  sterl.  de  re- 
venu annuel.  L'élreteur  qui  um;  de  wn  droit  dnr«  un  dis- 
trict doit  y  poss^'der  une  propriété  {  friehold  )  il  an  mnin'i 
<(uarBiit«-  'ilicllin;;^  rrve-iii.  Il  y  a  i  li.«|ii<'  anii'  au  moins 
une  session  du  counrii  et  de  Voisemblji.  Va  acte  du  par- 
lement, «  date  dn  1*'  août  1S4«,  n  rapporté  la  disposition 
l(  ;;isUtivc  qui  li'nii.it  rfriipîol  p\rln<;if  .le  Iri  langue  anglaise 
obligatoire  dans  lunla*  U;s  aiiaires  adiniot>tr<É(jves.  Tous  les 
ii)i|)Ots  et  revenus  publies  constituent  on  fonds  consolidé  des- 
tiné i  emurer  lea  dMKérenla  services  adroinistratils  du  Ca- 
nada. Snr  leur  praduH  on  dott  prélever  et  payer  annuelle- 
inciif  "i  1  (  I  (  iiii^,  à  ses  héritiers  et  Rucre<s«nirs  iiiir  ^fumiif 
lie  43,000  Ijv.  sterl.  destinée  à  solder  les  frais  de  Padminis- 
f  ration  civile  et  judiciaire  ;  en  outre,  mais  seulement  pendant 
la  vie  de  la  reine  actuelle  et  enc/>re  cinq  après  sa  mort,  UM 
somme  additionnelle  de  3o,000  liv.  st.  pour  pensions  et  dé- 
penses diV4>r<>es  d*-  luircniix. 

Le  gouvernement  anglais,  en  octrojant  au  Canada  cette 
aouvelle  conelfinilon  de  tM«,  nvalt  eapéré  ae  débimaeer 
de  la  majorité  française  dans  l'assemblée  coloniale,  et  arriver 
ainsi  à  complètement  comprimer  Tolément  démocratique. 
Cependant  les  littéraux  Pont  constamment  emporté  Jusqu'à 
ee  jom*  dana  fatJemMjr  ou  diembre  élective,  et  le  pou- 
voir aVst  mime  trouvt  en  odnortté  décidée  lors  de  la  dis- 
cussion  du  blll  relatif  à  T  Indemnité  à  pnyf  r  pour  les  pertes 
«t  dommages  essuyés  dans  le  Bas-Canada  pendant  rinsnr- 
reetion  de  1837  et  celle  de  I83S  Après  la  violente  opposition 
r:>\tt>  dans  les  divers  parlements  du  Canada  parle  parti  tory 
à  tf  bill ,  qn\  appelait  le  Haut-Canada  à  supporter  sa  part 
dans  l'indemnili',  loni  r.lsiii  fut  nommé  gouvernnir  ndn^ral 
du  Canada,  en  août  1847.  Il  laissa  d'abord  sommeiller  cette 
quesUon ,  «t  dans  l¥ié  de  184ê,  espérant  d'Aedfons  nou- 
velles une  pins  favorable  rompn^ition  âo  h  rliambrf  ^Vrtivn, 
il  prononça  la  dissolution  de  Vmsembly.  Mai*  U--  clcdion-» 
qui  eurent  lieu  alors  ne  firent  que  donner  plus  de  foncau  parli 
libéral,  et  amenèrent  U  chute  dn  ministère.  Le  nouveau  ca- 
binet ,  composé  dliomimec  llbénux  ,  repréecnla  en  Janvier 
isw  la  qiK'stion  h  Vaasembhf  miuvcllrriu  nt  élue,  et  oh- 
tiot  l'aiipui  do  la  majorité  des  de|)ut^&  anglais.  Le  parti 
tory  01)  «axon,  ayant  à  sa  téte  Mac  Nab,  qnt  estimait  que 
les  perles  et  doounagea  quH  a'agfmaH  de  réparer  avatont 
éténnlqueaMitltMtdeiillMmmt  dansleltait-CMnada,  était 
révolté  dan ^  son  or^iifîl  nallonat  df  !V  Mtir  .liiisi  a->imîli> 
aul  Français,  les  auteurs  de  la  révohitlon.  Ce  bill,  ol»jet  dt; 
ai  longues  ef  de  il  vIt«  e<HitWfenes,«yant  enfin  oMeon  la 
ranction  d»  ponvemeor  Ieî5  avril  une  émeute  éclata 
II»  même  jom  à  Montréal,  comn>e  précédemment  (  W  mars  ) 
a  Toronto;  et  la  populace,  à  l'instigation  de  la  coterie  ari'>- 
tocratiqne ,  réduisit  cempiélement  ea  cendres  la  salle  des 
aénwea  ^  ftMasmWy  avee  aa  MbNolbèiine  et  ses  aichNei. 
Fïalgré  h  r»vte  (»f  pftlttnns  adrf««i*e<s  pr  la  far tirn  torv  an 
gouvernement  aojjlai*  à  l'effet  d'obtenir  de  lui  li'  rappel  du 
«oiivenieur  gf'néral,  et  qu'il  fit  usage  de  son  droit  de  veto  h 
régard  du  biU  d'taitlemnité,  la  conduite  de  lord  l^lgn  fut 
approuvée  de  tous  points  par  lea  mffditreB  d»  la  refne.  Pln- 

f-lfiir^  •*mi'U(>'-';  ^cial^rpnt  cnroro  piTiiTaitt  IV-ti-  de  ct'IIi"  in<^ine 
atttiée         Que  si  rest  Iroublf  s,  par  &iiile  <!c<i|ii(>i'%  le  siège  , 
du  gouvernement  dut  être  pendant  quelque  teinp«  tran«féréde  ' 
Montréal  à  Toronto,  furent  rnpi«lement  comprimés  par  fin-  i 
tenreolloo  énergique  dn  pouvoir ,  il  %*ea  but  cependant  qn'on 
ait  réusai  »  maître  rtm  In è  In  lutte  aewde  et  iulealinedoBt  I 


la  colonie  eat  inceaaamBBent  Imvailiée^  litte  existant  «sln 
rélénaot  romane-fimiçaia  al  nMoMnl  anglo-germaii  et 

oonsen  at  nr  (]>'.  la  population ,  an  sein  delaquelh-  Tantag^ 
ttisme  de?it-nt  chaque  jour  plus  prononcé  entre  le  sentiueat 
d'attachement  et  de  fidélité  à  la  mi  tro|>ole  et  Taspiratien  I 
la  lilwrtéetà  rindépendanoe  coloniales.  Toutes  les  autorités 
ctvilea  et  militaires,  à  Ions  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ont 
bien  pli  protester  solennellement,  à  la  date  du  19  novembrs 
et  dn  0  décembre  t84t»,  de  leur  inaltérable  attacbemeot  i 
la  oonronne  britawdqoe,  il  n'en  eat  paa  hmIm  eerMn  que 
dans  cet  ilemiéres  annéôi  tous  les  partis,  quoique  obéissacd 
sans  doute  à  des  motifs  différents,  ont  trâ\ailk-  de  concert  à 
à  l'onivre  d'mraeacofion  (  réunion  de  la  colonie  aux  Etats- 
Unis),  et  que  cea  afnmtbieaoDt  trouvé  l'appui  le  plus  aâé 
dana  lea  États  du  nord  de  PUMon.  Par  lenr*  ai  importaati 

Motifrrtil  fiiinrrnlirin  M<in[fr  !^  ,lr  t  -^ç  d  -w  déoemlm 
IS'u»,  U-yiuuirjatinntstt'SQni  lU'tteiuent  dpclaréqoe  «  toutes 
le^  viiiiN  p(^iitii}iiis  et  inilustiieUeeentralnaient  le  Canada  vers 
!(w  i  tats-Unis  >. Noua nolenwsenoore  ici  qoePetat  d'incerti- 
tudi'  ({ui  a  continué  de  peser  pendant  ces  dernières  années  sur 
1.1  situation  du  Canada  a  sinpiilièreiiu  nt  contriltué  iï  y  ralentir 
tout  développement  de  prospérité  intérieure.  Consultez  le 
P.  de  Charleveli ,  BWétr*  et  tfeeerQMioN  de  ta  iffraee/fe- 

Frrrnre  (3  vol ,  Paris,  1744  );  Mac  Hregor,  Ifritlxh  Ame- 
rica, 2  vol.,  Londres  1S3Î);  Isidore  Lebrun,  Tableau  slala- 
(t'iue  et polUiqtte des deuT Canadas  {2yo\.,  Paris,  1833); 
Mumy ,  4r  hMorical  md  detcriptice  Account  o/JtrUl9h 
America  (3  vol.,  Êdinabourg,  1839  )  ;  Taylor,  Jm/rnat  «f 
a  Tour  frnm  Montrent  fo  pnrt  Saint-Friinrh    n  ,  r»ec^ 
1840);  V  iews  of  Canada  and  the  Colonists  r  i:.linii)onrg, 
1844  );  llcad.  T/te  fmi^rwif  («*  ddit.,  Londres ,  1846  ); 
Bigsby,  TheShoeand  Canoë,  er pietnres  of  travel  un  the 
Canadas  (  Tt  vol.  Ixmdres,  1850);  SmHh,  dmadUtn  Gosef- 
ffer  (Toronto,  IStO  ). 
GAK ADA  (  Ténèbres  du  ).  Foye»  Bacac. 
CANAILLE  (  mol  dérivé  du  latin  canis,  chiea  ),  terme 
de  mépris,  synonyme  de  menu  peuple,  vile  populace, 
gens  sans  aveu.  Dans  les  temps  féodaux  tout  vassal  de- 
vait faire  dvcu  île       leri»-;  an\  seigneurs  dont  il  relevait  : 
Pliomme  sans  aveu  était  donc  cdui  qui  ne  possédait  rien. 
Noua  aveoa  aeeepitft  oa  lega  dn  mojren  flge;  et  ^ena  amt 
ureu,  canaille,  sont  encore  des  expressions  dont  on  <e  sert 
Ijop  smivent  pour  flétrir  la  misèrr  :  la  canaille  d'aujour- 
d'hui, ce  sont  les  vilnitis  d'autrcrois  ;  c'est  toujours  U 
classe  vouée  k  la  production,  vouée  aux  jonistances  dn 
rtelw.  L^arisloeraUe  bonuteoiaa  elto-mànw  nia  pu  édMpper 
k  («'lté  plain  de  toute  aristocratie  :  elle  a  ses  rilnins!  Ft  si 
la  lauaiUevsl  »le,  étiolée  de  misère  et  de  depravidtoo,  os 
ne  manque  pas  de  proclamer  partout  que  c'est  sa  i^ute ,  que 
c'est  la  co«aé<|ncneeda  aea  vloea.  Mak ditaa-moi,  hemmea 
de  loisir,  vous  étea-von»  owipft  de  la  emof Ife  autrement 

(pu'  |ioiir  en  faire  lobjet  de  vos  mépris,  f"  ur  In  refouler 
dans  ses  bouges  obscurs?  Avez-vous  essayé  de  faire  germer 
l'homme  dans  le  paria  de  notre  époque?  La  prospérité  du 
commerce  et  de  l'industrie  n'a  pas  même  aur  la  caaniMe 
l'influence  heureuse  qn'on  lui  suppose;  die  tcml  I  nnai- 
liorer  son  «"  l  inn  .  l  i  richesse  du  maître  tend  à  .:nW-- 
liorcr  le  sort  de  l'esclave.  Privé  de  conseils,  de  protertiou 
MenveUlanto,  l'ouvrier  de  œtto  classe  ne  peut  léguer  auv 
siens  que  sa  haine  instinrtire  contre  toutes  les  supériorités 
sociales,  et  puis  le  Ht  de  paille  on  il  est  venu  au  monde,  o* 
il  meurt  de  misère  et  de  lai  m  ,  quelquefois  ito  <iclMur|ie,  cai 

les  orgies  nocturnes  où  voua  voua  plongez,  lieureux  do 
siècle,  n'ont  pas  de  eharmea  «eidement  pour  voua  t  ta 

lui'li  a  ,11  <■  hx/iin  de  jouissances ,  et  les  seules  que  p«ttssc 
,  goûter  Sun  ifinorance  brutale ,  c'est  i'orgie  de  bas  étage,  rt»f  • 
I  gie  que  vous  n<Hris<ez. 

j  QoelacanaHles'«giled«n»Uru«,onid|HNid*aeacriade 
délreme  per  de»  cria  dTaforme.  Tanirin  •  dH  :  ■  Il  vMdMi 
I  inieo«^tacaiiaille<MmMUe;milaiine«i<deltlaiMr 
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pari«r,  n<-  pouvant  lui  couper  h  Iiuij?ao.  •  Que  deamode- 
l«Ue,  cq>eDdan(,  celtt;  liklcu;^  (  anaille  De  rin»tructioii, 
4*  baTail,  du  |MUi,  pltiâ  relevéo  en  cela  dans  ses  aeotituenU 
^«aUe  40  Umat,  qui  nt  dcimailait  aux  m^miun  que 
I»  pain  d0  rwMnOii*  «t  let  }tm  du  cirqae.  HomiMm  eftoyena, 
ne  vjuJrait-il  pas  mieux  lâcher  de  romprendre  et  de  mIïs- 
faire  le»  intérêts  de  cette  fuiilede  maUieureux  que  fUe  fermer 
bwUques  à  la  hMtt  et  de  cooilr  «n  armcft  à  la  première 
appareocede  mécoateatement  do  sa  part?  Les  barbares  tous 
menacent,  dites-TOOS;  transigez;  rappdez-vous  enfin  que 
▼©»  pèreséUieot  les  vilaii  ^  rt  I  i  / m  tiUed'an  autre  sitVie. 
DlaÛut  bien  tnnsiger  avec  eu^.  Lear  jacquerie,  leurs 
jMkê  meamiym  ont  Jtté  les  fondeneate  da  UoMtre 
dont  Tou>  joui«>$ei,  et  cet  exemple  de  la  ju!itice  du  peuple 
subsiste  actuellement  contre  tous.  C'est  par  des  améliora- 
tions progressives  du  sort  de  la  «  anaille,  en  adoucissant  c^s 
dégoÉtutet  îttlortsaea  que  crée  le  hasard  auquel  nous  con- 
ùàmuoêéMuêmt  qa!M«Niv«nidaiiaiift«0»biea  des  pri- 
vilèges restés  debout.  Onî,  peut-être  à  ces  conditions  oot-ils 
encore  quelques  chances  de  durée,  jusqu'à  ce  que  U  classe 
pMiTM,  iutnrite  et  libre,  sache  forniidir  M»  pMb,  et 
Ttons  a  iMMi  cMit  d  jpcéeisiéduMr  onerétoniWM- 
cîiite.  Théodor»  Tkiomrr. 

Ajout'  1 1  pendant  que  datu  li  s  ji/rles  passt's  tout  le 
monde  ne  {)«nsait  pas  comme  ce  Ciermoat-Ttwoerre,  é%^ue 
de  >(>yon,  i^i,  du  haut  de  la  chaire  éTangélique,  ne  cniî(;nait 
lasde  qualifier  son  auditoire  plébéien  de  canaille  chrétienne; 
tout  le  monde  n'avait  pas  Porgueil  insensé  de  quelques  grands 
seijjneura  aux  yeux  desquels  tout  ce  qui  n'était  pas  noblesse 
était  canailU  ;  et  ce  terme  ne  AétriiBait  pna  Tarliaan  pauvre 
«llabMiMR ,  wb  MotaMnt  toBMnUe  de  le  lie  du  peuple 
sooillé  de  tous  les  vices  et  prêt  à  tous  les  crime<(  Par  une  i 
conséquence  logique  de  cette  acception  du  mot,  il  fut  bien 
vite  individualiïé.  On  s'aperçut  qu'il  y  nvalt  de  la  canaille 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  l'on  osa  le  dire  t 
Soai  le*  lubiu  doré*  oo  voit  Uni  d«  eanailtêt  l 

Après  tS48 ,  aux  jours  ob  l'oi^  populaire  semblait  iroir 
renversé  toutes  les  notions  du  8en<;  mural ,  on  a  ^  i  l'  i  i  ha- 
biliter le  mot  dans  son  acception  U  plui>  compromeriante  ; 
il  parut  alors  une  feuille ,  sans  portée  sérieuse  du  re^te  ,  qui 
frit  pour  titre  t  VÀÈmabUJaubowitn,  Journal  de  la  ca- 
naille, avee  eei  ven  d*Aogaste  Berbier  en  épigraphe  : 

  à  triTFrf  II  mitraille 

Et  soM  le  ubrc  tietntc 
ta  fraadt  popuUce  et  l«  lainic  ctasUe 

Se  rmieDl  »  l'iœmnrl.ttilé. 

L  eèsai  ne  fut  pas  heureux,  et  valut  ea  juin  à  ses  rédacteurs, 
paurreaJenetheesM  m  eeneta  brtU^leMsIe  hoiiiieur 
4e  la  transportatlon. 

CAJVAL,  rivière  artificielle  creusée ,  soit  pour  porter  des 
bateaux  ,  soit  pour  amener  des  eaux  qui  font  mouToir  des 
machinés  ou  servent  à  rarreeement  des  terres,  etc.  Oa  dis- 
tluffww  teelean  attéBieiit  un  ttmtU  dim  af  «letfwe,  dont 
la  «<?olc  déclin itinn  d'nmenfr  des  eaux  auxquelles  on 
lrac€  iouveat  une  route  souterraine,  que  l'on  reoienue  dans 
des  toyaox ,  eeailractie»  a^irifte  trte  qoe  paisse 
conpwerèMerivMn. 

LMMfM  le  velaiM  des  eevi  qnl  «Bmentm!  im  cansi  ei^t 

asArt  consiiii'M  riMc ,  on  peut  Ii  m  jssi^in-r  plus  il'im  .iniil.i'^ 
inais  il  en  est  un  que  l'on  a  eu  spécialement  en  vue,  et  au- 
quel tout  autre  est  subordonné.  Si  c'est  «M  voie  que  Ton  a 
oaT«rteà  ItMvigatjon.rien  n'empècltera  que  l'on  n'en  tire 
parii  poor  rétablissement  de  quelques  usines,  à  condition 
«lœ  lenr  roouvi n  .  ni  1 1  m  ki  lorsque  celui  des  barques  exi- 
fien  remploi  de  toutes  les  eaux.  Un  «amUd'irTigatitm  peut 
Mr»  rendu  nsTigable,  etscrrir  M»*nlltoBMtf  hmque  les 
n'ont  pas  besoin  d'être  arrosi^CT.  Il  est  rare  que  les 
de  quelque  étendue  ne  soient  pas  mis  en  état  de 
>  t  «ei»  qil  tafOM  li  plit  ie 


W 

conditions  ,  qiiï  exerce  le  plus  niabili  lé  lîc  l'injîénienf,  n'est 
pourlaiil  la  plu.s  ancienne,  car  ou  a  creusO:  des  canaux 
d'irrigation  longtemps  avant  que  l'on  en  flt  usage  pour  les 
trana|iortspar«au.  Mais  eonae  les  cojiiiiur  navifoAtei  aeil 
aujoard^hui  les  phu  ImpovtaMls,  e*est  en  qm  IMW 
commencerons. 

Coiuiue  il  prudent  de  borner  les  recherches  à  ce  qu'il 
est  possible  de  découvrir,  on  n'e^aycM  point  de  r«iiionter 
Jusqu'à  l'oriffue  de  le  ft*Tigelioi,  wieinim  à  savoir  si 
die  e  débalé  inr  les  rivières  avMit  de  prendre  possession 
des  mers.  11  est  a.s^e7.  ^  raisemlilalile  <pie  les  premiers  canaux 
ne  fureut  que  des  embranctietneols  des  rivières  navtgaliles, 
des  pe.vagee  enverts  aux  eaux  pour  établir  des  «eomiml- 
cations  que  la  nature  n'avait  pas  faites ,  et  dont  la  possibilité 
était  lacilenient  reconnue.  Tel  fut ,  par  exemple ,  l'aucieu 
canal  entre  le  >il  et  la  mer  Rouge,  tomineiire,  dit-on,  par 
le  successeur  de  âésosifis,  coetiiMié  de  temps  eo  temps,  et 
qui  M  M  e^evé  quTeii  eeptiènw  sièele  par  le  UMHfe  Orner, 
suivant  les  fiistoriens  arah<'s  On  avait  profllé  du  bassin  des 
Idca  amers,  iiiti:rpus(;  eiitie  la  mer  et  k  branche  orientale  du 
fleuve ,  en  sorte  qu'il  ne  restait  à  creuser  qu'un  espace  di- 
Muoai  de  le  hwgiMiir  de  ce  besaia  Le  cenel  de  flarfaoïiM 
«st  un  autre  exempte  de  voie  narlgable  créée  per  les  travaez 
des  bemmes,  en  se  bornant  à  une  imitation  exacte  <ie  «es 
sortes  de  voles  qui  sont  l'ouvra^  d^  eaux  courantes.  On 
pouvait  inêflM  aller  plus  loin  sans  rien  inventer  :  en  obser> 
Tant  que  le  cour<!  de  rerlalpeslivièmcst  composé  de  sections 
d'une  pente  presque  inseasHile,  JolRtes  par  des  rapides, 
où  les  e.ii.i\  rniiirci!  -«ur  un  fon'!  In'--^  im  iiiic,  i.f  s"abais<iciit 
en  peu  de  temps  Jusqu'au  niveau  de  rexirémilé  inférieure  de 
la  descente,  en  était  aaaei  bien  guidé  pour  adapter  «ee  dl^ 
iwsilions  h  des  rivières  artificielles.  L,es  canaux  des  CIdnois 
n'iint  pcut-flre  pas  eu  d'autre  origine  :  en  effet  à  l'excep- 
tion des  «Tluses  qui  retiennent  les  eaux  ,  on  n'y  voit  que  des 
sectùws  nivelées  sur  toute  leur  loQgueur,  racbîstéw  par  dee 
plans  iaeltaés  oO  IVea  (bnne  des  nqtlifet  loraqne  leo 
écluses  sont  levées,  La  largeur  des  plans  incIîmV;  est  nVlufte 
à  ce  qui  e»l  n^H^^aaire  pour  le  paâ&age  des  barques ,  et  des 
machines  sont  disposées  pour  aider  la  navigatlott  «eaMlaalo 
à  tencbir  ces  ^erf  tits,  paa  diflénots  de  eaox  que  Poa 
ouvre  I  Iravers  les  digues  des  nmlln  étaMs  s«r  quelques- 
unes  ilfi  nir;  rirtiTf-;  n.iviijnhli"". 

L'industrie  des  Européens  ne  s'est  pas  arr»  !é«!  aux  limites 
que  celle  des  Chinois  n'a  pu  franchir  ;  les  écluses  à  saa, 
dont  l'Italie  fit  voir  le  premier  modèle,  triomplièrent  de 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  entraver  la  navlgatrnn 
intérieure.  Mais  ce  n'est  pas  à  rii.ili>'  iju'il  <  tiit  ri  -rci  de 
faire  les  plus  belles  q^Ucations  de  l'art  qu'elle  avait  créé  ; 
elle  se  Maia  defaMer  par  la  -France ,  iti  dent  caoan  à 
point  de  partage  transportèrent  les  barques  au  delà  des 
liauteurs  qui  séprent  les  bassins  des  fleuves ,  spectacle  que 
n'offre  pas  encore  la  terre  dMriqaa  dt  piiaqaa  tOWtal  Iw 
hiventions  hydrauliques. 

Depuis  riBtfodwetioo  des  éclnses  è  aaa,  fart  des  casant 
n'a  pÂus  reçu  de  perfeetîpnnimirnt  ffirne  flti^<^i  ."rnnde  im- 
portance, mais  ses  aj  plicaltons  sont  devenues  plus  nom- 
breuses et  miMB  diri^<vs.  on  en  trouve  aujourd'hui  daoe 
toute  l'Europe,  excepté  en  Grèce  et  dans  les  provinces  tur- 
ques. L'Fsypté  commence  à  les  adopter  ;  l'Amérique  du  nord 
iriiiHiiilir  <T.Irr  fleuves  ii  H'-^  ]:u<,  l't  1,1  C'fliru'  .'tait 
entrée  dans  cette  carrière  plusieurs  siècles  avant  que  l'Europe 
y  nt  8eeprenienpaa(twye»0siiAt  i«p<ri4l).  Au  nord  de 
r.Xsie,  on  peut  espérer  que  des  embarcations  parties  de  la 
côte  orientale  traverseront  un  jour  le  lac  ItaikaI,  navigueront 
sur  le  lénisaéi,  pass4.Tont  dans  le  ba.ssin  de  l'Ob,  traverse- 
ront l'OiiFaI,  arriveront  sur  le  Yoloa,  et  transporteroat 
jusque  sw  la  BaWqm  les  pradacdoBBdei  parteempriadaai 
c^ttB  imntenae  navi_»;^tinn  inférictirc  [T.iiphrate  et  le  Tigre 
semblent  disposés  pour  (aire  communiquer  le  gtdCs  Pmiqw 
Il  la  MédHainiBé^i  h  la  nwr  MalM  a(  Il  la  CMpIfiBa  i  poa$* 
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être  même  pAmeodra-t-oo  quelque  jour  à  DroloilgiH  l«  nr 
vigâUon  du  Sind  jusqu'au  pjitioun ,  et  k  filn  «Rtfier  rinri 

1m  navires  de  l'Inde  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  hcs  m  il!ris 
actuels  de  rindoustan  conoaiiiseiit  trop  bien  les  avaaU>ges 
dw  tnnvporta  pir  «m,  p«ar  ne  pt»  multiplier  lei  vota 
navigables  dans  leurs  vastes  possessions  asiatiques. 

Il  restera  pourtant  dan*;  cette  partie  du  monde  un  grand 
espace  où  il  faudra  se  contenter  des  mvires  du  désert,  où 
le  tottn  «t  visotureui  cliamea  u  suppléera  aeul  aux  diverses 
voiea  eommerdalea  dont  ces  eoolréM  oe  peaveat  Jouir.  Telle 


sera  aussi  la  (destinée  de  presque  toute  l'Arabie ,  et  petit-^f 
de  l'ititiTteur  de  PAfrique ,  région  privée  de  cette  diàtriliutioii 
«tes  eaux  qui  rend  le  sol  cultivable  presque  partout,  permet 
à  la  populatioB  de  «a  répandre  sur  tout  le  teoitoire ,  et  sup- 
prime Tes  iémU.  Malgré  les  èhatnea  de  monlagnes  qui  tra- 
versent l'Atnf'riiine  iii«n-i  toute  sa  longueur,  ce  sera  dans  c«tlc 
partie  du  monde  que  les  can^àux  opéreront  les  plus  grandes 
s,  en  abrégeant  de  plusieurs  milliers  de  lieues  les 


v«|ip»eo\  cAtes  orientales  de  l'Asie  »  «I  daiwcelta  BOUfcUe 
dmsion  de  U  tenr ,  dont  Timportance  eonmerdàleangmente 

(1(  i(  1  vn  III  î:  i  l  |ir  Iwihle  que  le  continent  américain 
sera  coupé,  de  leM,  à  l'ouest,  par  plusieurs  voiei  navigables, 
dont  qociqMt'Vncs  danneraot  paasâfe  k  de  grands  vaiiieau  x . 

On  nomtiie  bfp  f  la  partie  d'un  canal  comprise  entre  deux 
l'cluses;  on  donne  le  même  nom  à  un  canal  de  dérivation, 

qui  ain^ne  l'eau  au\  roues  d'une  usine.  Dans  une  comniuni- 

cation  nav  igable  entre  les  bassioi  de  deux  rivières,  le  bi^  de 
partage  est  nr  b  limite,  entre  h»  denx  taunln,  à  b 

plus  gran  le  hauteur  qoe  les  barques  ont  à  franchir.  Les 
autres  biefs  sont  di.<tribuos  par  Plages,  tic  part  cttl'aulre, 
Jiis<]ii'aux  rivières  où  le  canal  se  termine.  On  passe  d'un 
bief  à  on  antre  «n  montant  ou  en  descendant,  au  mo|en 
d'un  Mur,  édne  àdenx  portes ,  Pane  dans  le  bief  sopérieur, 
et  l'antre  dans  l'inf.5rieur.  La  distant*'  entre  ce*  portes,  on 
la  longueur  du  sas,  doit  être  un  peu  plus  jurande  que  celle 
des  barques,  augmentée  de  l'espace  nécessaire  pour  les  raa- 
BOBUvres  d'entote  el  de  sortie,  d'onrertore  et  de  clôture. 
Pour  Taire  descendre  nne  barqne ,  lésas  doit  Itn  rempU  d'ean 
jusqu'au  niveau  du  bief  ^upi'i  leur,  et  par  conséquent  la  porte 
d'aval  est  fermée  :  on  ouvre  U  poiie  d'union/ ,  et  lorsque  la 
barque  est  introduite  et  plaeée,  b  porte  est  refermée;  on 
fait  écouler  l'eau  du  sas  par  des  ouvertures  disposées  pour 
cette  manceuvre ,  et  lorsqu'elle  est  abaissée  au  niveau  du 
Mef  inf«^rieur,  on  ouvre  les  portes  d'aval,  et  la  barque  e^t 
tirée  bors  do  sas.  La  même  opération  est  exécutée  en  sens 
*  conbalr»  peur  ta  navIgatloB  ascendante.  AtasI ,  le  passage 
d'une  barqm*  fut  perdre  au  bief  supérieur  un  volume  d'eau 
mesuré  par  U  cdpaciti'-  du  sas  diminuée  de  la  plong<k>  de  b 
barque.  et|K)ur  le  b^ef  de  partage,  cette  perte  est  doublt^e. 
11  f^t  donc  que  cette  partie  du  canal  soit  alimentée  par 
m  réservoir  aises  spaelenx  pour  ftnumlr  te  nnolm  d'deîti* 
sées  qn'ex'Z'"  l'iirtintéde  la  navigation.  U  faut  tenir  compte 
au.ssi  de  la  consommation  d'eau  causée  par  t'évaporation 
sur  b  surface  du  bief  et  par  l'infiltration  dans  les  terres  qui 
nVen  parte  fond  elles  côtés.  Pour  les  aulies  biefs,  les 
ddnaéëe  ne  tant  vlea  perdre,  conune  il  est  beBe  de  s'en 
assurer;  mais  les  autres  causes  de  perte  agissent  en  raison 
de  l'étendue  du  canal,  et  si  d'autres  eaux  n'y  suppléaient 
pas,  la  navigation  serait  considérablement  dBorinuée  et  peut- 
être  totalement  supprimée.  Il  faut  donc ,  pour  qu'un  canal 
à  point  de  partage  soit  exécutable,  que  l'on  puisse  former 
et  II  nir  ronstanimeiflt  plein  le  réservoir  qui  doit  fournir  les 
eaux  consommées  par  te  Mef  de  partage,  el  que  des  courants 
iriaeÉe  pins  b»  appattert  à  chMiue  brandie  de  ee  canal  te 
supplément  d'eau  qui  est  indispensable.  Le  projet  conçu  par 
let-sar  Pierre  1"  pour  la  jonction  du  Don  au  Volga  ne  pouvait 
Mtisfaire  à  ces  conditions  aux  lieux  où  ces  deux  fleuves  sont 
le  plus  rapprodiési  il  a  foUute  transporter  plusbaut,  ai^- 
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RMNB'enlreprendnna  pas  d'exposer  isikenojwsdivecs 
ttnai^nés  pour  dfmtmer  b  dépense  éftm  itm  tes  sas,  et 
pour  se  passer  au  besoin  de  ces  appareils  d'une  c  iistnK  tion 
et  d'un  entretien  dispendieux.  Toutes  ces  inventions  «ont  es- 
SNlidtement  confinées  dans  ta»  lenoA  IW  pas  bssBta 
de  grandes  barques  tirant  beaucoup  d*eau. 

Les  petits  canaux  sont  snjoord'bni  en  ronrnrrencc  avec 
les  chemins  de  fer,  qui  h  ir  m  iouI  yi,  iji  i  (ic  gén^'rale- 
mcnt  substitués.  Quant  aux  canaux  a  grande  section ,  au- 
eone  antan  vote  ne  peut  les  remptacer  dans  Remploi  qui 
It^ur  est  assipni*.  On  ne  pensera  certainement  pas  que  des 
tlieuiiris  du  fer  puissent  tenir  lieu  d'une  large  voie  navigable 
entre  les  deux  océans  séparés  par  l'Amérique.  On  n'aurait 
pasasseï  bit  pour  te  commerce  de  l'univers  si  tes  taissesm 
ne  pouvideat  ftancUr,  atee  bnr  caiiptaon ,  b  barrière  ap- 
posée par  le  nouveau  continent.  (Test  en  Angleterre  qu'il 
but  étudier  te  plus  beau  modèle  de  ces  grands  travaux  : 
leetMideCalédonic  peut  recevoir  des  frètes  de  trente- 
denx  «BBona,  et  focme  une  Jonction  réelle  de  deux  mers.  Ketn 
eéiftre  «mat  dv  Mid  I  n*esl  plus  aujourd'hui  qu^osettevre 

vulgaire,  ctiii'  p>"iit  r.in--jrrvrr     titre  fasteux  decaiia! 
deux  Mers,  puisque  les  embarcations  qu'il  porte  ne  peuvent 
servir  qu'à  la  navigation  intérieure. 

Ijt  canal  deBriare,  entre  la  Loire  et  b  Seine,  est  le  pre- 
mier canal  à  point  do  partage  exécuté  dans  toute  l'Europe. 
Ce  canal  atteint,  à  MonUiir;!-,  la  petite  rivière  de  L<jing, 
que  l'on  a  cana/iiâ;  jusqu'à  sou  embuicbure  dans  la  Seine. 
Un  autre  canal,  celnl  dTOrléans,  établit  une  conmmnlealtea 
directe  de  la  Loire  au  canal  de  l.ninf^.  nwyic]  il  abontft  so- 
dessousde  MontargLs.  L'ue  aulic  cumiiiuaication  navigable 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  au  moyen  de  l'Yonne,  porte  le 
nom  de  connf  du  A'ivenuUt  ;  il  conunence  à  Dedxe,  sar  la 
Loire,  tiaverae  le  déparleamt  de  ta  Ntevie,  et  se  tamtoe 
dans  celui  de  l'Yonne.  La  principale  destination  de  cette 
voie  est  d'étendre  et  d'assurer  les  moyens  d'approvisionner 
la  capitale.  Le  bassin  du  RliAne  et  celui  de  la  Seine,  qui 
étaient  déjà  réunis  pir  le  canal  du  Centre,  la  Laies  et  tes 
canaut  de  Briare  ét  de  Loing,  sont  joints  plus  directement 

encore  par  le  canal  de  lîourgogue.  L'un  des  grands  yW* 
jels  de  Cbarlemagne,  la  jonction  du  Rlx'ine  au  RbLu,  on, 
comme  en  dit,  de  la  Méditerranée  à  la  iult  d'Alleniagoe,  est 
une  des  iruvres  de  ce  siècle  ;  entre  la  Seine  et  la  Meuse,  des 
projets  conçus  depuis  longtemps  par  Vauban  sont  exécutés 
on  grande  partie;  vers  les  frontières  du  i.  i  1,  1 1  ii,i>iL;  I  on 
est  continuée  Jusqu'à  l'Escaut  par  l'Oise,  la  Somme  el  les  ca- 
naux qui  joiflîiMBt  cesdena  rivières,  et  te  canal  dê  Snlnf- 
Quentin,  Aon\  l'evi'^cution  a  rencontré  de  grands  obstacles 
a  cause  delà  nature  spongieuse  du  teiTain  et  de  la  diflicuUé 
d'y  retenir  les  eaux.  Knlin  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  une  mention  spéciale  du  caneU  de  rourcq^  iaidi^ 
per  Léonard  de 'Vtnd,  durant  te  B<ioar  de  eel  honsane  llortre 
àlacourde  Fraiio  T'^  commencé  en  partie  sons  touIsXIII, 
et  que  la  toute-puiss^tncc  de  Napoléon  ne  put  taire  adtever 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

On  voit  que  Paris  est  te  centre  vmlei|Ml  on  a  dirigé  tes 
|)rincipalesnnil6ealtoiis  de  notre  sjrslènie  de  caneos.  Pas* 
son-  m  iiitenant  dans  le  midi  Je  la  France,  el  commençons 
par  le  fameux  canal  du  Languedoc,  du  Midi  ou  de$ 
deux  Merêf  Fnne  des  illustrations  du  règne  de  Louta  XTT, 
dont  la  renommée  éclipsa  longtemps  celte  de  toutes  les  eons- 
trucUons  analogues,  anciennes  on  modernes.  Cette  cntm- 
prise  fut  exécutée  avec  une  (grandeur  dont  le  mooarqor 
fut  satisbit,  mais  dont  Vauban  ne  put  se  contenter  :  il  eût 
venta  que  tsa  cnasil  aaeveteptaa  taïga  et  pins  fnofowie, 
prolongée  jusqu'aux  dcu-x  mers,  qu'on  prétendait  joindre 
par  une  navigation  continue;  il  demamlait  \ni  passajie  qui 
permit  aux  forces  navales  de  la  lYancc  de  se  réunir  promp- 
temeat  et  sans  obelade,  et  d'agir  plus  clScacement,  soit4aas 
la  Méditerranée,  soit  dans  l'Oeéen.  Les  vues  de  eeprwM 
ctfefea  ne  llMtnt  peint  callis  da  beoOT  :  «H  orilpitl  inescla 
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(k  déiKOSe  et  de  terop^  qu'i'\i;'  mit  >ino  i  utr.^iiri^r  :iii^-t  pi-  • 
gankM)ue  ;  on  M  restmguit  a  Uc-v  liimensions  qui  iii>iiii.i-<M  iit 
r«poir d'entrer  bientôt  en  juui>sance:  U  bmiicli<>  orît-titnlo 
daoMl  futariMée  àT^étiuda  TbiD»atraiitn  àl«<j«niiiiie 
un  pra  an-demi»  de  TowNM.  Les  «m  «Mit  lowidn  eu 
bief  Je  partage  atec  une  telle  abondance  qu'elles  sufliniii'nt 
àiâlUfigation  la  plus  art  ire,  quand  même  les  écluses  seraient 
canUlnWeinent  agrandies.  Les  réservoirs  de  Saint-Fcrréol 
pt  dti  Lampy  contiennent  plus  de  huit  millions  de  mètres  cubes 
.IVau,  et  dés  ruisseaux  versent  chaque  jour  dans  ce  bief 
plu»  de  quatre-vingt-Sfpl  milif;  nièlni»  ciili-,  il  mit  !  '>  deux 
rinnt^rr  couknt  vers  FAude  et  tout  le  re«te  veri  la  G  a- 
ronat.  MalhenremeMiit,  i«  MvipUon  mr  ce  leave  est 
dirTicile  p«nd.int  trois  moistîe  l'annéo,  ot  quelquefois  dins.  - 
reuic.  Od  doit  j  reiutHlit  r  par  un  chinai  latéral,  c'csl-a-tlii  c 
creusé  Mir  Tune  des  rives,  et  pa.ssant  quelquefois  d'une  i  Im' 
à  l'Mtn^  kmqae  des  obstacle»  emptebent  qa't»  m  le  coo- 
Itammr  eelte  ob  il  •  connaeé. 

1.1'  1  i~^in  delaCaroiinc  et  le  pied  des  l'yr'r  r>s  française» 
ont  cU,  sous  divers  aspect»,  l'ubjetdes  e\|>luraUonsde  nos  in- 
féiieors,  le  ba!  de  levn  projets.  Ils  ont  proposé  de  joindre 
PAdoor  à  TAudCp  au  moyen  da  canal  du  Midi,  de  la  Garonne, 
dont  h  nav^tion  serait  prolongée  jusqu'à  Saînt^Gnodens,  et 
du  canal  des  P'jrenée»,  descendant  par  la  vallée  île  l'Air»^ 
josqu'a  l'Adour.  L'utiUlé  militaire  de  cette  voie  navigable  ne 
part  étndoateme  «n  «m  de  gocne  ao  dalk  dee  Pyrénées. 
Un  autre  projet  conçu  dans  dès  vues  très-paclflqyes,et  dont 
la  stratégie  pourrait  vmk  tirer  parti,  joindrait  la  Garonne 
.-1 1  .\<lnur,  eu  ouvrant  un  canal  a  travers  les  grandes  latiilc*^, 
dessécliant  les  marais  qui  couvrent  cette  triste  contrée,  cl 
4|ni  répaadcnl  dans  Tair  le  cenne  des  malidiea  atoquidies 
se*  roaltieureuK  habitants  sont  e\po.sés. 

Les  étangs  disséminés  sur  les  câlcs  de  la  Méditerranée , 
entre  l'embouc luire  <lu  canal  du  Midi  et  r«  llc  du  JUiime, 
avaicat  préparé  la  Jonction  de  ce  fleuve  avec  la  Garonne  ;  il 
BB  tligfaHtt  «pw  d'étiUIr  me  eomiDOBicatlon  navipdkte 
entre  ces  eaux  stagnante? ,  et  t'est  cf  qu'on  a  fait.  Aln-.i ,  les 
transiM-ji-ts  par  eau  peu\ent  être  effectués  sans  inturruplion 
depuis  la  (jironde  jusqu'au  RIdn.  l/oue>l  «le  la  France,  de- 
puis le  Grand- Beod'Ambèzjuaqu'4  l'eiubouctiurede  laiiéiue, 
plut  fei«ori««  par  la  navigMloo  floviale ,  n*est  pas  aussi 
avIMt  quant  au\  ouvrages  d'nrt  jni  nrinnit  étenilre  cl 
BMdtipIier  \ci  a^aulages  d'une  Lonue  distnlmtiun  Ucâ  eaux. 
On  voit  dans  le  midi  plu.^îeurs  canau.\  d'irrigation  qui  pour- 
ntenlttr*  laiitée  avec  succè»  dios  quelques  dépaiiemeots, 
o6  de  varies  pWnes  seraient  fertilisées  par  les  eauit  que  l'on 

yanièneralt,  f-ni^  pnrter  aucun  préjudiceau  pays  qui  icsaurait 
foomies.  Quand  urc^uie  on  aurait  un  jour  de  ix>uu«â>  rajjsoui 
ponrtenoncer  entièrement  aux  voiesdeoavigation  artificielles 
on  continuerait  encore  l'usage  des  canaux  d'irrigation. 

L'ancienne  province  de  Bretagne  mérite  une  attention  sp*^- 
Ctaie  en  cas  de  (iuerre  niarilime.  On  manquait  de  moyens 
de  transf>orl  économiques  et  sûrs  pour  faire  arriver  à  Brest 
tout  ce  qui  esi  nécessaire  à  Parmement  et  k  l^ntpemeot 
d'une  flotte  :  le  canal  entre  cette  vil'e  et  Nantei;  pourvoit  A 
ce  beMMn.  Ce  canal  a  plusieurs  etnbrancheuieuLsi  avec  leii 
oanaiix  d'ille  et  Kance  cl  du  (]lavel,  il  nteten  communication 
Brest ,  Loneot,  Naotes  et  Sainl-Malo.  Le  nord  de  la  France 
emmiittniqne  dlndement  avee  les  diTers  peinte  de  le  Mandie 
«  1  11- .  neuves  de  la  Belgique  i  nr  l.i  mn  iUsation  de  l'Oise,  les 
cuuiaux  de  la  Somme  et  des  Ardeunes.  Citons  encore  le  caual 
ds  rjhisae  i  la  .llame,  et  celui  de  la  haute  Seine. 

Le  canal  du  99rry  peut  ouvrir  de  ooavdles  sotums 
de  prospérité  dans  cette  partie  de  llntéricur  de  la  France, 
on  .  ^suivant  un  agronome  anglais  '  AiUi  n  Yoiing),  1' 
CMlturc  bien  dirigée  est  encore  un  nioyen  de  s'élever  eu  |>eu 
d*  temps  à  une  haute  fortune.  LlDiérieor  de  la  (erre  ofTre 
aiissa  dans  les  mêmes  lieux  d'abondantes  ressources  li  plu- 
sacum  sortes  d'industrie;  mais  les  moyens  de  transport 
tfMnt  diipaidicni}  It  Minre  ci  h  Ibm  dn  lemiB  «w^ 
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rinicnt  à  réiahlisAemeot  des  voie*  n,ivi-i()les  .  on  s'est  enfin 
décidé  à  les,  faire.  Le  canal  du  Ik.ry  diilere  beaucoup  de 
relui  de  Nantes  à  Brest,  car  il  n'a  qu'un  seul  bief  de  par* 
tage  pour  trois  bnnches,  dont  deux  sont  dirigées  ven  la 
Cher,  elle  troisième  vers  le  eenal  laMnl k  la  LoJre. 

C'est  surtout  sous  le  r^^^^l  lo  !  nus- Philippe  que  la  M* 
nali&ation  de  la  l' tance  a  fait  «le  rapides  progrès.  En  récapi- 
tulant ren^inble  de  lent  le  réseau  de  la  canalisation  créée 
et  achevée  par  le  gouvernement  et  l'industrie  pendant  les 
dix-huit  ans  de  la  monarchie  de  Juillet,  on  trouve  un  cbiffîre 
total  de  kilomètres.  Parmi  cvux  de  ces  travaux  qui 

ont  été  récemment  terminés,  il  iaut  dter  le  canal  de  la 
Marne  am  Hkim,  Oonço  dent  le  deulde  but  d'établir  nne 
grande  voie  de  tran?iit  de  l'ouest  à  re>;t ,  en  utilisant  le  cours 
de  la  Seine  ,  celui  de  la  Marne  et  tous  les  c-anaux  qui  se  réu- 
nisscnl  ace^dciix  rivières,  el  de  rattacher  entre  elles  et  au 
coeur  de  la  France  les  industrieuses  et  fertiles  contrées  qu'ar* 
loaeot  la  Meuse,  In  Meadle,  la  MeurllMt  In  Snrreet  le 
Phin  .  re  rnnat  est  une  des  plus  grandes  lignes  de  naviga- 
tion européenne ,  car  il  se  lie  par  la  vallée  du  Rhin  au  cantU 
Louis,  eséenté  par  le  roi  de  Bavière,  et  qui  Inl-nitniecenk- 
munique  avee  le  Dnnnlie  et  la  mer  Moire. 

Après  avoir  esqvlssé  letaMean  de  la  nnv|pfioii  MtMrieUe 
f  i  1 1  ,i  i  <  .  t  disons  aussi  la  statistiq^do  cetartdansles 
pays  uù  il  a  lait  le  plus  de  progrès. 

Arrêtons  d'abord  nos  regards  sur  la  Grande-Bretagne ,  oà 
l'industrie  manuGicturière  a  lait  creoMsr  tant  de  canaux.  Dana 
un  intervalle  d'environ  soixante^ix  ans ,  la  navigation  in« 
térieure  a  été  prolongée  artiliciellemeiit  sur  une  loogncurde 
plus  de4,b00  kUom^res,  non  compris  les  embiandiemcots 
qui  ne  servent  qn*k  des  «kpMtations  particulières.  Mais 
(Iiir!  [iics-uns  de  res  rananx  se  rétrécissent  vers  le  point  de 
pjiUi^;,'  el  ne  portent  plus  que  de  petites  barques;  sur  le 
continent  euroixen,  on  voudrait  plus  de  continuité  dans  les 
transports;  on  s'aflrsncbirait  de  la  néoe^sité  de  changer 
d'embarcatlens,  et  les  dimcnsioils  dn  canal  eeident  eonser* 
vt^es  dans  toute  son  étendue.  Les  constructions  anglaises 
sout  plus  écuttuuiiques ,  mais  elles  ne  seraient  saiu  doute 
pas  suffisantes  sur  le  continent.  On  ne  peut  donc  s'astreindre 
parfont  k  une  iraitalion  esade  dee  canaux  anglais  *  de  leurs 
plans  indinés ,  de  leniB  petites  barques  pour  traverser  des 
Passages  étroits  ,  etc.  ;  mais  lorsqu'il  s'agira  de  (grande  navi- 
gation, il  ne  sera  plus  [M>nnis  de  r^iter  au-dessous  de  ce  que 
l  u  i  a  |)roduil  dans  la  GraAdC'Iketagne  pour  perfccUonncr 
l««  6as  des  canaux,  il  n'y  a  peut-être  sur  le  continent  euro- 
péen qu'un  aeol  emplacement  pour  anesenvre  aussi  gigan- 
testpie  que  le  canal  de  Cal^clonie  :  c'e-.!  la  jonction  du  golfe 
de  Gascogne  à  la  Medit^ranée ,  soit  eu  reiiiunlant  la  Gaioooe 
par  un  canal  latéral,  approliondisfant  le  canal  du  Midi,  et 
l'agrandissant  dans  toutes  ses  dimensions,  soit  co  ouvrant 
une  autre  voie  le  long  des  Pyrén^.  Partout  ailleurs  on  ne 
conçoit  point  ce  que  l'on  pourrait  faire  de  sas  de  52  mètres 
de  long  sur  iV,30  de  laigie  adaptés  k  ime  voie  navigable 
de  8^,lk  de  pvelbndeur,  cremée  dans  toute  son  étendue, 
aux  frais  d'une  Rén^^ration  (|i;î  ti't  n  profiterait  point. 

Le  zélc  de»  Anglais  pour  là  i  oii4ruction  des  canaux  s'est 
ralenti;  les  citemins  de  fer  ont  actuellement  la  V' ,  et 
l'Europe  conlinentale  croH  n'avoir  rien  de  mieux  à  iaire  que 
de  suivre  rexcmple  de  la  Crande-Bretagne.  L^kutorilé  des 

calculs  vient  f  irlidi  r  1  '  [  rr  fii:i";  de  l'exemple:  on  romp-ire 
les  fiais  d'clablissemcnl  d'un  canal  ou  d'un  cliemin  de  fer 
au  bénéfice  qu'on  peut  obtenir  de  Tune  ou  do  l'autre  voie , 
et  l'intérêt  spéculateur  adopte  la  deraièie.  On  ne  tient  pas 
compte  des  autres  avantages  attacliés  an  canamc ,  pan» 
(lu'ils  ne  sont  que  d'un  inléril  général,  et  que  rViilleurs  il 
serait  très-difficile  de  le^  soumettre  à  la  mesure  comtuuuc 
des  inlMla privés,  afin  de  peweir  lea  pmer  dans  la  même 
balance  :  comment  assigner  une  valeur  monétaire  k  nn  ac- 
croissement de  fertilité  du  sol ,  de  sécurité  conlA  dea  ar» 
■<ei41nviitoa,«lct 
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L'Espagne  et  le  roKu;;a)  ne  pt'uvent  être  considérés  iso- 
k^ent  par  rapport  à  leur  naviption  inlériwire,  dont  le 
»ystème  doit  coropn'ndre  toute  la  IVninsulc  ^1  u-  t  ir  rap- 
port à  rEurope  ces  deux  État»  sont  dans  une  silualton  tout 
èfaHinMMr«;labMTlèf«dwl*rfM«  M  Mit  poM  fran- 
cliie,  même  par  «le  (n-iites  barques.  Ainsi,  les  coosi<J(H'ation5 
relatives  aux  canaiu  de  TEspagne  sont  restreiutes  à  un  e»- 
pMcRnilté,  MU  politique  ne  les  erobarraftse  point.  L'nrro- 
aemeat  dfet  Icma  •  été  kur  premier  ol^;  oa  •  voulu 
suivre  retemple  dto  Arahes ,  Iniler  les  biun  nodto  d» 
canaux  i  n  ce  peuple  a  takvf<i  dans  1«  provinces  qu'il  ren- 
dit autr«foi»  si  florisunteii  ;  tes  transport»  par  eau  ne  furent 
qu\m  «îjflt secondaire,  et  n'ont  lieu  que  sur  deux  canaux, 
rrtit  d'Aragon  fli  de  Castilto  :  k  premier  est  navigyilB  nr 
une  longueur  de  t60  kRomèlres,  depuis  la  pris*  dVm  dam 
i  Khrc  ,  en  Navarre  ,  jus4jiie  auprès  de  Sarai^osM";  il  rran<rliit 
U  XaloD,  l'un  des  alTluenla  de  l'kbre ,  sur  un  pont-canal 
de  1^  mètres  de  longeiir,  et  très-^levé.  U  canal  de  Cas- 
tille  rcinnîence  dans  la  province  de  Burgot,  et  suit  d'abord 
la  vallée  <ie  la  risiierfta,  dont  le'*  eaux  servent  à  l'alimenter; 
Il  change  de  direction  prés  de  Herréra,  franc  hit  la  I^ierji, 
•ticiat  le  Carrkn,  près  de  Calaborra,  et  se  tennine  dans 
cette  rivfèfe ,  un  peu  asHdeiMMB  de  Pâleocbi*  Le  mmoI  de 
>V7nr"  f  t  une  prolongation  de  celui  de  Castille  jusqu'à  la 
vilU:  Uual  il  porte  le  nom.  L'ensemble  de  ce»  deux  canaux 
est  la  phis  grande  Ugae  de  navigation  artiliclelle  que  l'on  ait 
entreprise  en  E^egne.  Le  Portug»!  t'est  oomenté  Jowpi'à 
présent  de  la  navigation  eoran  iMères. 

F\'ii'[i-u'«"-  il;i"ii]Mi.'  f>>l  à  peu  pn''^  iiin=  li'  ni'mr  r:is 
quel'tspagne  :  on  ne  jxîut  e&përer  de  jirolonger  au-delà  des 
Alpca  la  navigation  de  ce  pays;  mais  le  nord  de  l'Italie,  qui 
fut  en' Europe  le  berceau  de  la  navigation  artificielle,  est 
(Pilonné  par  de«  canaux  plus  nombreux  qu'on  n'en  voit  dans 
aucune  atilre  cnnlr«''ed<  ii  r  n.i  >  (<  it(iue;  c'est  aussi  que  la 
distribution  naturelle  des  «aux  imposait  à  l'boinme  de  pliM 
grands  Iravaut  pew  rappropricr  amt  dhen  mages  qnll  en 
IWt.  Contenir  le  Pô  par  des  dignes  assez  liantes  et  assez 
fortes  pour  diriger  son  cours,  rendre  navi(;ables  de^  courants 
torrentueux  descendant  des  Alpes,  arros*'r  des  terres,  des- 
sécher des  lagluncs,  recueillir  dans  des  réservoirs  l'excédant 
daseaox  ptavialee  poar  Im  mettra  è  pralK  dm  dra  temps 
de  s^herr-sp,  rlr  .  vr>il>  ce  qo'ont  fait  les  ingénieurs  italiens 
dans  une  |>arUc  de  la  Péninsule,  depuis  le  treizième  siècle 
juRqn'au  coromeDoenent  de  celui-d.  Leur  tAcbe  n'est  pas 
terminée  :  des  «antoideseéclier,  dos  terrains  à  nndra  cul- 
tivables ,  de  nouvelles  emnnranlcslione  i  ouvrir  entra  la  eflte 

de  Tc-  l  lA  (  rlle  de  l'ouest  les  occuper'^it  puriirc  longtemps. 

Apns  le  nord  de  l'Italie,  c'est  la  Hoilaode  qui  a  le  plus  de 
canaux.  On  prétend  quecéliilfnl  psita tenoBB  iPYsufinM 
creosé  par  les  Romatas,  sans  la  esannandanenl  de  Dm* 
sus ,  père  de  Germanlcus.  ttans  cette  contrée  les  terres  ont 
plus  gêner, ilfiiM'ii!  ilr  ilf'ssf'ciirii.fnt  que  d'irrigation; 

diverses  machines  sont  mises  en  mouvement  pour  débarras- 
ser les  enHnres des  ea«  sopeHioes,  elles  verser  dans  les 
canaux  dont  la  surface  est  presque  partout  ati-d<*s<us  do  sol. 

La  Belgique  n'est  pas,  comme  la  Hollande,  menaci*«  con- 
tinnellemenl  de  Tinvasion  des  eaux  ;  la  terre  y  est  plus  haute 
et  moins  nivelée.  Qnelques-nas  de  ses canam  sont  à  point  de 
partage  :  ednl  de  BnneBes  è  Cbarterai,  ouvert  l  la  naviga- 
tion en  IHr?0,  s'élève  de  plus  de  ion  niMr.^';,  quoique  !f  lu',  f 
de  partige  soit  dans  un  souterrain  ouvert  pour  entrer  ((ans 
le  bassin  de  la  Sainbre.  De:»  vues  politiques  ontfkitdianger  la 
direclion  du  canal  de  M oos  i  Condé  :  il  est 
Mfltis  et  Anioing;  et  comme  ancno  raliiesn  M  peol 
1er  -mi  lilfCi.îi'  1 1;.!' t;i.:i',  ili's  uwifliine^à  vapeur  y 
eaux  necessairas  .'i  une  navij;ation  Irès-active. 

Knlre  PEIbe  et  le  Sund ,  on  volt  deux  canaux  remar- 
quables, cetiii  de  Lauenimurg  à  Lubeck,  et  celui  du  IloUtdn  : 
le  premier  remonte  jusqu'à  U  fin  du  quatorzième  siècle;  il 


le  bief  de  partage  n'est  qu'à  Ig  mètres  au-dessus  de  LaiieH' 
bourg,  pente  dlMribnée  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kilo- 
mètres, on  i  i  u  I  r  lablir  suivant  la  métliode  chinoise  ;  mais 
les  anckones  éduses  <mt  été  remplacées  par  des  sas.  Le  canal 
dnlMstelneMnMKlernn  etàgrandesectl»n,penf  wilrsn 
commerce  une  route  plus  courte  et  plus  sûr«  entre  la  Bal- 
tique et  la  mer  du  Kurd.  Le  point  de  partage  n'est  qu'à  %  mi- 
tres au-dessns  des  detis  extrémités;  un  lac  y  fournit  i>-s  eaux 
Décossires,  stdasckevanide  tialage  peuvent  conduire  les 
vahaeaui  d'taie  nwr  à  t^Mrtra  (de  Toaringea  h  Haltenau)  eu 
nMMtts  de  quinte  heures,  la  di^t m  r  n'iHant  que  de  in$ldl^ 
mètres,  ensuivant  lesdévdopperiK-nIs  An  canal. 

L'Allenegne  n'a  que  très-peu  de  canaux,  et  cependant  ao- 
OB  pajsne  ra  prlie  mieux  k  un  bon  tsjOkBut  de  navigation 
Inlériaora,  et  ss  position  devrait  Inl en Mra  amtir  le  h«Mtn. 

Une  population  di^ji  pr.  -.-(  i  sur  !■    ni  n  stal,  industrieuse . 
amie  de  l'ordre  et  du  travail ,  éprouve  un  malaise  dont  elle 
cberdM  k  sortir  ;  une  Inquiétude  qjul  ne  pentéira  esaslbu' 
d<*mpnt  la  dispose  anx  (*m!fîrations  :  elle  fniTerse  rOr(*an , 
forme  des  établissements  dans  tous  les  lit-us  ou  elle  trouve 
un  gouvernement  protecteur,  des  terres  à  cultiver  ou  deTo^ 
ctipation  pour  son  industrie.  Qu'on  lui  procura  die*  eOe  es 
qu'elle  est  Ibtcée  k  dwnlier  andehon,  sesiNmx  seront 
e\aur<^s.  On  ne  peut  douter  que  la  multiplication  des  canaux 
ne  soit  UD  inuyeo  d'étendre  le  sol  cultivable,  d'accroître  la 
fertilité  des  terres  traversées  par  ces  nouveaux  courants ,  de 
donner  phis  d'activiti  au  eommeiee  et  ans  travaux  indos- 
triels  :  mais  PAIIougne  art  cnoora  plus  entravée  que  Pltatie 
par  la  difTlruIIf'  d'amener  des  États  indépen<lanf  =  i  Ir-  m-  - 
sures  do  cunceit  pour  des  objets  étranger»  à  la  politique. 
Chacun  se  renferme  dans  ses  frontières  et  ne  s'occupe  que 
de  l'administration  de  son  territoire  ;  les  vues  d^ensemble 
ne  viennent  point,  on  se  présentent  hors  de  profMS.  Dans 
les  vas(f«  I  tats  derAulrictic  on  ne  compte  que  quatre  ca- 
naux ,  dont  l'un  est,  dit-on ,  hors  de  service,  parce  qu'on 
ne  Ps  pas  entretenu.  La  plus  utile  de  ces  voies  navipUes  «rt 
le  canal  de  François  II,  en  Honfçrie  :  11  abrège  dn  5r.i 
Inmètres  la  navigation  sur  le  Danube  et  la  Thciss,  entre 
Monostorzeg  et  Kordvar.  La  Prusse  a  bit  plus  de  travaux 
dans  ses  anciens  États,  et  aes  nouvelles  somlsitions  ont 
aussi  quekpNs  canaux  ;  nais  la  Jonction  de  TBIbe  au  Danube 
est  une  entreprise  que  chaque  règne,  chi^ur    ^rV  rf»nvn"nî 
à  d'autres  temps  et  à  d'autres  drconslances  ;  il  est  iniposiMe 
de  prévoir  à  quelle  époque  le  grand  projet  de  Cbarlemayn 
sers  discoté»  préparé  et  mis  en  état  de  recevoir  an  moîiiaim 
conuneneement  d'exécufleau 

T  f  Ronvernement  suédois  n'a  p a--  fraînt  (h-  s"i  \pr)-  r  . 
une  forte  d(^pen»e  en  ouvrant  le  canal  de  Gotha,  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  Baltique  :  commencé  en  isto  et  tenminé 
en  IS32,  il  a  coûté  près  de  60  millions  à  un  peuple  pauvre, 
mais  courageux  et  sëlé  pour  les  Intérêts  de  sa  patrie  ;  3  a 
voulu  s'affranchir  du  passage  p;(r  1»  Sund.  Le  Gotlia-tlf, 
écoulement  du  lac  Wener  dans  la  mer  du  Nord,  puis  ce  lac 
même,  et  erieessdranant  ceux  de  Wiken,  Bolten,  Weller, 
Boreo,  Roxen,  Asplange»,  joints  Tun  à  l'autre  par  dc<  ci- 
naux,  et  enfin  on  canal  do  dernier  i»  la  Baltique,  quM  ntteiot 
à  5  kilomètres  au-dessous  de  Sonderkjopmg ,  tracent  le< 
nnosités  de  cette  navigation  de  tM  kilomiètres,  dont  une 
eenlsln«snrleslaes,oftlelialsge«slfm|ionnile;(m  y  sup- 
plr^e  pnr  des  bateaux  ft  vapeur  pour  mener  le^  nivîre*  à  tJ 
remorque.  Le  point  ailmioant  de  ce  canal  est  à  91  ".àû 
au-dessus  du  nivcao  de  la  mer. 

Depuis  que  Plerre-le-Grand  a  Adt  cotrar  la  Russie  daaa  Is 
nmffdénrtkm  européenne,  on  y  a  Mt  des  cansui  j  nmti  an  ê 

commencé  Jiar  imifrr  ci<n\  ili's  rîiinni-,  plntAI  qui-  1f<  nyv 

dèles  que  le  t<>ar  eut  sous  les  jeux  en  France  «t  es  iioUaode. 
Le  canal  du  Ladoga  ^  si  important  pour  la  caauMarnnil 
l'approvisionnement  de  Saint- Pelersbotrrg,  est  cxMistniit 
d'après  le  système  asiatique.  Les  canaux  plus  modemes  sont 
à  VmnpUau» ,  Mvigridas  dans  Isa  damt 
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noid  (l  an  naitiai  éa  la  Rusde  d'Kuro(>f ,  t't  tendent  princi- 
pdMMut  à  Joindre  par  des  vntai  airigabh»  li  Kmde  à  la 
I>a  navigation  a^a  pcs  reça  autant  de  seconrs  dans 
lî  pariic  n)€ridiouaIe  de  Tnapire  :  le  Don  n'est  pa«  encore 
joiel  .lu  Volga  ;  1»^ cataractes  du  Dnii'iXT  interroiniM-n!  i  i^f  in 
k  a4vigation  de  co  fieuve,  etc.  Lorsque  le  gouvemeincnt 
memminqae  sa  tâche  est  aceompHe  en  ee  qai  edneenw 
I< ,  Miie^  (le  lt:>r!-i  r(  cîe  rninmiinfration,  il  s'apercpvra 
•auiitloutti  mi'uiif  griiiiile  partie  tkv-i  Icrro*  de  l'empire  n'at- 
ten<l«iitque  des  eaux  pour  jiKxluire  avec  ahorulaiifc.  et  <iue 
dct  cnani  d'irr^Uon  acntent  un  inuoen^e  bienbit  pour 
kl  cHloaa  mal  pourtiM  (le  ee  friocipe  flSeaiidaiiL 

Si  la  RuA&ie  avait  prolongé  $a  nnTÏgation  nrlifidclle  daus 
toale  l'éteodue  ûc  wii  immense  territoire,  derniers  pcr- 
AfClianaMats  de  Part  seraient  presque  en  présence  de  ses 
fnakn  emia.  Ce  n'est  |iai  que  le»  Ctiinois  puissent  étie 
regardés  comme  les  créateurs  de  cet  ert  :  leurs  propres  an- 
iidlei  ne  jii>tirn"nl  |x>int  ccHh  (irclenlioii.  Il  e.sl  vrai  qui'  la 
partie  méridionale  du  (jaiitil  impérial  remonte  jusiiu'au 
iMtae  iiècle,  et  liien  avant  cette  époque  les  llotnains 
iraient  rn*u<é  des  voies  navigables  en  Italie  et  dans  les 
Gaules  ;  tuais  la  longueur  de  ce  canal,  qui  n'a  pas  moins  de 
2,000  kilomètres,  la  grandeur  de  sa  section  et  l'abondance  de 
Mseenx»  les  Bombretnee  ramiiicatioiu  qu'il  projette  sur  ses 
àm.  ri«M  cC  qei  s'étandmt  en  krin,  les  rivlèrea  qol!  tnH 
Mtw,  ctr.,  frapp^-nt  dVtormmpiH  les  Européens  les  plus 
accouliuitett  aui.  prudigua  de  nos  arU.  Que  l'on  compare, 
sfl  est  possible,  cette  création  d'un  travail  dirigé  vers  un  but 
d'eue  gnnde  «Ulité  eree  iee  alénlei  BMauineiits  de  fen- 
eiMBetigyptet 

Mais  cette  Pjj;ypte  ne  perdit  pas  toujours  son  teinpi  en 
tirectioQS  de  pyramides  et  d'obélisques  ;  ellv  ouvrit  aussi  des 
CMMM»,  etei  die  «'éfrie  polot  la  grandeur  de  ceint  de  le 
Chine,  c'est  parce  qu'elle  manquait  d'eau  et  d'espace  pour 
des  ouvrages  aussi  gigantesques.  Ce  pays  retrouvera  peut- 
élre  ion  ancienne  prospérité,  dont  i'agrit  ultiire  (ut  de  tout 

temps  la  aource  la  plus  féconde.  Si  l'on  entreprend  d'j  ré- 
tablir nae  cooMmiiileetloa  entre  le  Médltemnnée  et  \t§a\ft 

d'Arabie,  on  os«ra  san*  dotttp  suivrp  la  licne  la  plus  courte 
rntre  les  deux  ports  qui  termineront  ce  caiwl  ^  voi/i  z  Su  t 
[  Ittliriio  de  ]  ). 

Le  ville  d'Alexandrie  est  actuellentent  pourvue  d'eau 
denee  pv  m  enelen  eeael  restenré  et  perliectlMiné  fwr  les 
ÎYanraiîi,  et  dt^  produits  destinés  au  rommrrrp  extérieur 
soal  amenés  sur  le  cnntil  Mnhimutiteh,  ouvrage  exécuté  par 
les  ordres  de  Mélit  niet-  Ali.  l>ee  antlCS  tenenxde  P£gjple 
■e  servent  qu'eus  irriffUjune. 

Peeenw»  nelntenent  en  neid  du  noufeen  eenllnent ,  ob 
la  iiavig;itiiin  a  Tait  nsage  de  toutes  se<«  res<;riurres  pour  la 
guerre  et  pour  la  pix.  Nous  y  verrons  qu'il  t^t  postiilile  de 
fivre  vite  et  bien,  secret  que  notis  ne  possédons  pas  au  même 
licfré  que  Iee  Anglo-Amérlceitu,  qui  en  neuf  années  de  tra- 
vnH  «ut  edievéunceiidde  «iOknaaièIres,  tel  que  celui  qui 
joint  le  lac  Êri'*'  à  la  rivière  d'iludson ,  dan<^  l'état  de  .New- 
York.  Le  canal  de  la  Cfie»apeake  à  l'Ultio,  entre  Was- 
hington et  Pittsboorg,  est  l'une  des  plus  grendeeenliepriseB 
exécutée  aux  États-Unis.  Le  bief  de  partage  travrr^e  la 
ehatne  des  Allc^hanys  k  256  mètres  au-dessous  de  la  cime, 
t  l  IVxcavatioB  n'a  pas  moins  d'une  lieue  et  demie  dp  jon- 

gu<*ur.  Ce  pa»sa^  ert  le  plus  élevé  que  la  navigation  arti- 
«cielte  iK  ftwtfM  Jusqnm  piAent  t  In  Ihmenee  chnte  du 

Tfiafptrn  p^t  snrrnont'^e  rut  moyen  de  ^'j  éritisps,  et  il  en  faut 
i-jtiatrc  foi*  autant  [wur  atteindre  le  bief  de  partage  du  canal 
r(jitio.  D'antres  canaux  sont  faits  en  commencés  dans 
plusieun  Eletsi  en  estime  qne  1»  kingnenr  totale  de  ces  voies 
aarlgniiles  est  de  k,im  kilomèlres.  Le  Ctaiede  ne  poorslt 
<ic  pas-ser  de  canaux  [lour  ^ ni  inter  le*  obstacles  opi  >  i ^ 
fréquemment  à  la  navigation  sur  le*  rivi^es  de  ce  pays  ;  le 
gouTemement  de  le  nélroimle  y  a  penrvn  enfeent  des  vues 
fttas  mifttBlrei  que  «oromcrdelei  :  Iee  cenenx  qui!  «  Mt 


construire  élèvent  jusque  dans  Us  grands  lacs  les  vaisseaux 
armés  qui  protègent  les  frontières  des  possessions  anglaises 
dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Dans  tout  le  re<^te  du  noU« 
veau  continent  la  naviption  artificielle  est  k  peu  pr^s  in- 
connue.  Cejiendant  on  n;.'ile  depuis  loni;teiii[is,  eu  Aiiieriiiue 
et  en  Europe,  le  projet  de  jonction  des  deux  Océans  par  le 
ceneldePenemetetceHeonvreglgintesqneniérilereit  le 
concours  de  tous  les  pctiplp^.  Ferbï. 

CWXHAnatomie).  Leinulc/ino/,  en  latin  ff7»o/<.<,quc 
Vossius  dr^rive  de  eonna,  roseau  ,  ou  du  verl*  grec  x«veiv, 
s'entrouTrift  enfltt  seul  pour  donner  une  première  idée  de  le 
Ibiwe  de»  perties  erense»  et  aliongées  qu'on  e  coutume  de 
désigner  sous  ce  nom  dans  les  sciences  de  l'organisme  y  ivant. 

Dans  l'anatomie  de  l'homme,  plusieurs  conduits  ont  reça 
des  noms  particuliers,  ce  sont  :  l' le  eonol  artériel,  pro- 
kmgenwnt  de  l'artère  pulmonaire,  qui  s'ouvre  dans  l'aorte 
citez  le  fœtus,  et  qui  après  la  nids-sanee  se  rétrécit,  s'oblftère 
et  se  convertit  en  un  ligameni;  2*  le  cn?inl  rrlneux,  conti- 
nuation de  U  voue  ombibcale,  qui  après  sa  bifurcation  dans 
le  Me  ve  ebontir  dens  le  Teiiie  ceve  InlIMenre  :  ee  eeml 
s'oblitère  aussi  peu  de  temps  après  la  naissance  ;  3"  le  rnnnf 
ou  conduit  thoracique,  tronc  vasculaire  auquel  viciment 
aboutir  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  inli^rieurs, 
de  l'ebdonen,  du  membre  snpérieur  geucbe,  d'une  partie 
de  la  tâteet  cenu  dn  thorax  ;  il  commence  eut  lombn  per 
un  rennement  dit  réaerrnlr  de  Pccpict,  et  finit  en  s'ouvrnnt 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  Ce  canal  persiste  toute 
la  vie,  et  ne  eVtblItkra  jemelSf  «1  ee  nVet  deu  l'étêt  petbo- 
logique. 

Les  canaux  des  o«  du  squrielte  hanwtn  sont  :  1* leconol' 

caroluhni  ou  iiiflcre  de  l'os  tem|K>ral  ;  2°  les  eanoMx  (/rn- 
taires  des  os  maxillaires  su|>éneur  et  inférieur;  3"  le  caaal 
nannl  et  le  catwl  sous-orbitaire  du  nexillaire  supérieur; 
4*  les  cnnaux  médullaires  des  os  longs;  5*  le»  canaux 
iwiirnciers  des  trois  sortes  d'os  (  longs,  larges  et  courts  ); 
6°  les  c a iinux  veineux  du  tissu  diploique  ou  sjKinnieux  des 
os;  7°  lecono/  racAùfien  ou  vertébral,  formé  par  la  série 
des  trous  des  vertMme. 

l  es  canaux  des  voies  lacrymales,  le  canal  godroné  de 
Petit  dans  l'œil,  k  canal  et  la  trompe  d'Kuslaciie,  les  canaux 
demi-circulaires  du  labyrinthe  de  rureille»  tOIlt  Iw  eeuls 
observ  ables  dans  les  oipnee  des  sens. 

L'appereii  des  veièe  digesthes,  dépite  le  bonebe  |nsqn1 
l'anus,  est  aussi  appelé  dans  V\ïomm  canal  nllmenfaire  ou 
Ciinal  ditfejtttj.  On  dit  aussi  les  canaux  des  voies  ocnennes 
au  lieu  de  trachée-artère  et  bronches.  Les  canaux  des  voies 
biliaires  se  divisent  en  camiU  hépatiquCf  on  venant  du  foie, 
et  en  canal  cystique,  ou  ebonlisnnt  k  le  poche  ou  vésteule 
du  fiel,  et  en  canal  cliulviUif^ar,  qui  se  terminent  au  duo- 
dénum  Le  canal  de  slenon  est  le  conduit  i>alivaire  de  la 
glendeparotide.  Lec«Nnf  de  Warthon  est  celui  de  In^ende 
sous-maxillaire;  le  canal  dé/érent  est  le  conduit  sperme- 
tique.  Enfin  le  canal  de  Furètre  est  celui  par  lequel  s*é- 
coulo  l'urine. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  de  canal  médullaire 
ou  éttU  médMlMn  k  In  perOe  la  plus  intérieure  du  corps 
ligneux,  dans  la  tipc  et  les  hraiirliM  des  végétaux  dicotvl^ 
dones.  Ce.st  dans  ce  canal  (pi'est  renfermr'e  la  moelle. 

Dans  les  corps  organiques ,  certains  canaux  ont  reçu  le 
nom  de  vaisteausi  d'entrés  sont  plus  spécialement  dt'- 
signés  par  les  appdlttkNm  de  lti»e«,deeeittfiil/setde 
voies. 

CANALETTO  (  Antonio  d»  CANALF:,  dit  ).  Voici  un 
artiste  qui  sut  se  connaître,  et  qui  eut  le  rare  esprit  de  ne 
demander  k  son  talent  que  ce  que  U  nature  et  l'élude  lui 
avalent  donné.  Qd  ne  selt  se  borner  ne  seure  {amris  peindre. 

Il  est  vrai  que  celul-c»  avait  son  nom  et  ?8  patrie  pour 
guides  :  être  né  k  Venise  et  s'appeler  Canule,  c'étaient  là 
deux  circonslances décisives  qui  devaient  le  menerfatalenient 
k  fUre  à»9(maMti,  Awni  ne  fil-ll  Jainal»  «utie  dio&ci  et 


Digitized  by  Google 


882  CANALETTO 

combiaiii  ai  a4-U  bit  !  U  n'est  pas  une  gtleru;  en  Europe  qui 
M  amiU  qndqne  chaM^flaorre  de  cet  artiste ,  amoureux 
fidèle  de  Venise,  quH  a  me  et  pdnte  par  tous  les  côtés, 
depuis  V Isola  di  Santa  Chiara  jusqu'à  la  Puniadi  Quin- 
tmnllc,  (lu  Cdsmo  de'  Spn  id  à  la  SpUmalailklitfmta 
di  San-£iasio.  Maïs  il  n'en  est  paa  sorti. 

Canaletto  aotvtt  d*abord  b  {iraftsaloa  de  ton  pèfe,  Ber- 
nardo  tlu  Canale,  peintre  en  <Jécora(ion-  <h-  théâtre;  mais 

9  8'«2H  il^oûta  bientôt,  quoiqu'il  s'y  fût  tait,  a  juste  titre, 
une  pr(m)pte  et  brillante  réputation.  Il  alla  «'tuLlicr  à  Home, 
«rii  il  i*oeeapeexciittiTeinent  de  copier  lasatureet  les  ruines. 
C^ert  &  Mm  retour  qoi^ eomposa  ses  1^  de  VmUe,  tant 
rechcrdiées,  cl  le  nombre  t-n  esl  considtî'raMc.  Il  est  !n 
premier  qui  se  suit  aide  de  la  ciiambre  obscure,  inais 
tout  eo  ipportant  un  soin  particulier  à  corriger  les  défauts 
que  son  emploi  entratne.  U  Ciat  dirt  encore  que  ce  Tut  sou- 
vent à  Tiepolo  qu'il  eut  reeom«poiir  les  figures  qu'il  intro- 
duisait dans  ^es  tal  leaiix.  I-e  iinist  c  du  Louvre  [xisMHÎe  de 
Canaletto  une  Vue  de  Véglise  appelée  ta  Madona  délia 
SaMê,  à  Venise.  Mé  le  IS  ocMm  1«»7,  H  meanit  le 

10  août  1768.  B.  ne  Coacr. 
£ernardnBn.wto,  surnommé  aussi  Cana/p//o,  son  neveu 

cl  son  éi^ve,  naquit  en  i724,  à  Venise,  cl  excella  également 
cooune  peintre  et  conuoe  greveur.  11  pratiqua  son  art  non- 
ieidenait  dam  ville  aatele,  à  Rome,  k  Vérone,  à  Breada 
et  à  Milan,  mai^  ans";!  à  la  cour  de  Saxe,  où  il  vécut  longtemps, 
et  nii  il  fut  reçu  en  ITG't  ineaibrc  de  la  nouvelle  .icAdémie 
fondée  à  Dresde.  Indepcndainrnenl  des  environs  les  plus 
remarquables  de  Dresde,  il  prit  aussi  très-souvent  pour 
aniet  la  }olie  peOle  Tille  de  nnie.  Une  grande  joateise  de 
perspective,  une  remarqaabie  Tigncnr  dans  la  manière  de 
traiter  les  effets  de  lumière  et  d'air,  telles  sont  les  principales 
qualités  de  ses  toiles,  qui  ne  paraissent  ([uelquefois  un  peu 
lourdes  que  dans  les  parties  d'ombces»  résultat  qu'il  Taut 
•ans  doute  attribuer  k  remploi  de  la  diambie  obscure  par 
l'aiiisle.  Plus  tard  il  se  rendit  également  à  Londres,  où 
l'avait  ptécéié  la  réputation  de  ses  tableaux  de  Venise  vendus 
par  le  consul  d'Angleterre  Smitli.  Dans  celte  capitale  il  Kogna 
directement  de»  sommes  importantes,  tandis  que  jusque  alors 

11  avait  dù  suMr  les  dures  conditions  du  marchand  de  tableau, 
intcrniixtiairc  entre  lui  et  l'amateur.  Horace  Walpole  pos 
aédait  de  lui  une  vue  admirable  de  l'intérieur  de  htiigs 
Cellefe  Chapd.  Il  exiale  dTentrea  grandes  lolleade  cet  ar- 

h  Q-jfen's  nous,c.  Les  plus  célèbres  de  5es  eaux-fortes 
S4.)nt  ;  quinze  Vues  de  Dreidi-,  devenucii  pour  la  plupart  d'une 
rareté  extrême,  des  Vues  de  Krrnigstein  et  de  Hma,  ain^i 
que  de  Vanovie,  œuvres  pteioct  d'dhl  ele«éculées  avec  un 
goM  extrême.  Bdioto  nooml  k  Vanwi^  ea  1710.  Le  Mutée 
<hi  I  ouvre  possède  deux  Ynes  «te  Vcnbo  q^  lui  sont  at- 
tribuées. 

CANALIFÈRES.  Première  famille  des  mollusques  Ira- 
cbélipodes  toopbages,  institués  par  lamarck,  qui  la  caracté- 
rbe ainsi  :  Coquille  spirivalve,  k  ouverture  en  général  oblon- 

gne,  munie  à  sa  Ikim^  d  un  -anal  plus  ou  moins  long,  tnn- 
UK  droit,  tantôt  recourbe  vers  le  dos  de  la  coquille,  dont 
le  bord  droit  ne  change  point  de  forme  avec  l'àgc.  Lamnrck 
Âviae  cette  famille  eo  dea&  scctioitt,  selon  que  la  coquille 
porte  on  bourrelet  constant  sur  le  bord  droit  ou  Cid  dépour- 
vue lir  l  e  bourrelet;  il  y  range  les  genres  pleurofoiuc, 
turbineile,  /asciolairef  fuseau,  pyrule,  ra- 
Helte,r0€h9r,  trUonfedrUe,  eanee  llaireeistru- 
tkMtAr€,U,  Deali^ en  •  fetiid ces  trois  dernier». 

L.  Lai'Rekt. 

CAXAL  IMPÉRIAL.  Le  can:il  iMi|>érial,  en  chinois 
2'dHio-ho  (fleuve  des  écluses),  est  l'oeuvre  la  plusgigan- 
Uaqoe  et  la  phw  utile  qu'il  ail  été  donné  à  aneon  peuple 
dVM-niier  ('(ïrninencé  vers  le  septième  siéde,  celimraen.se 
travail  ne  fut  achevé  que  vers  ta  liu  du  quinzième,  et  les 
relations  des  Arabes  qui  le  virent  à  cette  époque  nous  le 
décriTeat  td  qu*il  est  at^)oord1iui,  suppléant  i  une  navifi- 
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Uon  entière  dangereuse  dani;  ces  mers ,  et  souvent  impos- 
able, k  canne  des  moussons.  De  Péking  k  Cantoo, 
dans  un  parcours  de  phis  de  deux  cents  myriamètres,  il  «tl- 
lonne  les  provinces  de  ce  vaste  empire ,  et  transporte  de 

l'une  1  r.tulrc  les  prothictions  si  variées  de  Imm  tiTritoir? 
et  de  leur  industrie.  Outre  qu'il  satisfiiit  ainsi  >i  la  nécev&ité 
de  comnunicatloa  entre  les  dlveiaee  régiens  d'un  pays  qoi 
s'est  toujours  réduit  à  ses  propres  ressources,  il  aide  à  la 
fertilité  de  certaines  parties ,  en  y  reversant  «e»  eaux  fécoo- 
dantes  ;  d'autres  fois,  il  sert  d'égoût  aux  marécages  insalu- 
bres ou  recueille  le  tnw  plein  desiiiondati<»iSi  enfin  il 
les  déchaînements  da  wnve  Jaune. 

De  tels  réstiltats  indiquent  une  civilisation  avancée,  une 
grande  puissance  gouvcruementale  et  une  industrie  peu  or- 
dinaire. Cependant  sous  ce  dernier  rapport  les  Chinois  ont 
souvent  ««tourné  les  difficultés,  mettant  en  première  li- 
gne, comme  principal  avantage,  la  simplicité  dViécidwn. 
La  plus  grande  pailie  du  c^nal  travers  des  pays  plats  el 
de  nature  facile  ;  néanmoins,  sur  une  au^si  longue  étendue, 
il  a  été  impossible  d'éviter  les  obstacles  si  diflicttes  prore* 
nant  de  grandes  diOéieooes  de  niveau  ou  de  terrains  défavo- 
rables ;  les  Chinois  les  <mt  surmontés  avec  hardiesse  et  per- 
sévérance, niais  ils  ne  se  sont  décidés  à  ces  travaux  qu'en 
cas  d'absolue  nécessité.  Aussi  la  largeur,  la  profondeur,  U 
direclion,  varient  suivant  les  circonstances  naturelles;  dis- 
nonibrables  écluses  séparent  les  sections  de  niveaux  ditf^ 
rcnts.  Quand  les  bateaux  arrivent,  on  les  hisse  au  moyenne 
fortes  niacliines  et  ou  les  dépose  a  l'autre  Iwrd,  Souvent  en- 
core la  surface  des  eaux  se  trouve  de  beaucoup  ao-deso» 
des  terrains  enviroiuianls,  et  dles  eoulent  cneaissées  entre 
deH\  solides  remparlt ,  s'abaissant  en  talus  sur  les  terrains 
inférieurs  Cest  du  moins  ce  que  uuub  viinata  l'Ile  d'Or, 
lorsqu'en  1842  nous  j  violâmes  le  grand  canal. 

Celle  Ue  se  trouve,  sur  le  Yang-lae-Kiang,  à  line  e«* 
talne  de  kilomètres  att-desMMS  de  KanUi^t.  Le  eaMl  y  ttrtve 
par  trois  de  se;  brandies,  ce  qui  fait  de  cet  cndro'l  coniroc 
le  carrefour  dei^  grandes  iouUÎa  qui  relient  le  nord  au  midi. 
Aussi  l'expédition  anglaise  y  avait-elle  établi  le  centre  da 
blocus,  et  par  l'occupation  de  ce  seul  point  causait  un  dom- 
mage inappréciable  au  commerce  de  la  Chine,  commerce 
né(  t  sà.iire  iMn->^inilement  kson  bien-être,  mais  encore  a  h>o 
existence,  rious  reaKHitAnies  une  de  ces  brandies  à  quatre 
Ott  daq  kilomètres  dans  l^intériear;  sa  largeur  était  de 
soixante  à  quatro-vin;;fs  métrés,  et  sa  profondeur  de  cinq 
Sur  (  liaqne  rive,  tic  hr^i^  et  solides  (  haussées  orné«sd'ar 
I  rcs  niagniricjnes  et  surtout  de  saules,  ((crniettaieiit  le  ha- 
lage,  et  nous  llines  atteler  k  nos  embarcatioos  on  troupesa 
de  Chinois  fort  doeBes.  La  promenade  était  pittoresque; 
mais  il  no^i^  m  mqn  ùt  ces  mouvements  de  bateaux  (tetoti*f 
grandeur  qui  ilans  des  temps  ordinaires  eussent  animé  k 
paysage.  Nous  ne  rencontrAmes  sur  notre  route  qu'une 
grande  jonque  coulée  par  des  pierres,  de  ikçon  k  bnmr  k 
passage  aui  steamers  de  IVaesdre,  et  par  oontre-eovp  ph» 
tard  aux  bâtiments  chinois.  Du  i>  Me,  la  solitude  el  le  si- 
lence faii>aicnt  ressortir  la  grandeur  de  I  ceuvre,  et  il  n'est: 
lias  un  de  nous  qui  n'ait  ressenti  quelque  dépit  d' admirer 
une  telle  merveUle  cIhs  un  peuple  que  nous.dédaipBai 
généralement  beau^up  trop.  Ajoutons,  pour  consoler  notre 
-iiiiiiui -propre,  que  c"e-l  mir  ^r.m  lr  i  \i  l'jitidn  fiarmi  1'-- 
uioiiunients  de  la  Chine,  de  quelque  genre  qu'ils  soient.  H 
a  fallu  une  nécessité  bien  grande  pour  les  faire  sortfr  de  leur 
système  pour  ainsi  dire  superficiel.  Partout  ailleurs  on  ae 
rencontre  tout  au  plu^  que  des  beautés  de  détail  dans  les- 
quelles tout  est  sacrifié  à  l'efTet  du  moment,  et  qu'il  faodni 
se  garder  d'examiner  de  trop  près.      A.  Duauascjik. 

CAVIAMELLB.  royes  Oamis  a  svcnr 

(  "  W  A I*  F ,  p  - 1  •  t  e  de  lit  de  repos,  à  large  doss>ier ,  s»  r  lei^ur! 
peuvent  à'asstair  Iruis  ou  quatre  personnes.  Il  [tarait 
l'on  a  d'abord  écrit  et  prononcé  conopé,  du  latin  conopeiifli. 
iffut  Yarron  emptoin  pour  désigner  m  lit  d'aooo«ci»éa^  M 
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da  grec iui»vc««[tTov  (de  x(dvti>il/,  cousin,  mouclieron),  espace 
d*  ptfillo»  d'élollè  Mg^  et  traospîkreote,  dont  «a  t'tn- 
tomtt  pour  m  neltra  1  Tabri  de  la  pîqQra  des  tmedes. 

[  Le  mot  canaf»'  a  longtemps  été  employé  dans  la  poI<*- 
Uiî«]ut>  de^  journaux  pour  désigner  la  secte  de^  duclri- 
ntires.  Mais  s'il  est  twn  nombre  de  lecteurs  de  gazettes  pour 
ipi  le  Bol  éoetrinaire  n'ett  pas  d'une  p»rlU(e  clutét  U  en  est 
■lud  bwaeoap,  sms  doute,  pour  qui  roriglne  do  mot  ea* 
):   r  nV  .t  |)a>  (ruiieenlièreév><Je:ii  f ,  qu  ii  |ut:  cette  origine 
t«  ie  câclttt  pa^i  dau!>  là  nuit  des  temps  ;  et  en  ertet  U  e»l  d^ 
tippoill  plus  faciles  à  saisir  que  l'analogie  qui  existe  entre 
on  canapé  et  la  secte  des  doctotMins.  L'affectation  qu'on  a 
mise  à  la  désigner  ainsi  pourrait  frira  attribuer  à  Torigine  de 
ce  mot  une  iro|H)rtance  ({u'elle  est  )oin(i'i-\  lir  .  si  bien  que 
ki  doclriiiaire»  des  égj»  futurs,  jaloux  d'culourer  de  mer- 
wIHsÎmh  flettont  le  beroeM  danoaTcl  Évangile,  pourraient 
slmaginer  qiie  \c  canapé  était  un  siège  oti  le  chef  de  b 
doctriae  recelait  »es  inspirations  et  rendait  ses  oraclea,  ou 
bien  où  il  révéla  un  jour  à  ses  disciples  de  sublimes  > «  rites, 
à  l'exemple  de  Sticnite  (et  plus  commodéoieat  que  lui  tou* 
tefcis),  lofâqiiedo  lianlde  m  Ut  da  mort  0  «uelpatt  la 
dujime  ilf  l'immortalité  de  l'âme.  En  -iortc  que  le  canapé 
puurriiit  finir  par  atteindre  la  célébrité  dt^  jardiiu  d'Acail'- 
mus,  \oire  même  du  t>aquet  de  Mesmer  ou  du  tn-pieil  de 
U  SdqFlle.  Ato  da  lirètenrer  la  postérité  de  tout»  les  crreun 
06  elle  (Mmrait  tomber  k  cet  égard,  nous  erojoiia  utile 
d'assigner  au  tuo!  cnnaf^  sa  Téritable  origine. 

Dans  les  premières  années  do  la  Restauratiuu,  luis^juu 
leahoUHIMiappel'^s  dè!>  lors  doctrinaires  avaient  quelque 
part  au  pouroir  et  annonçaient  bautement,  sinon  claire- 
ment, que  le  monde  ne  pouvait  étra  gonvemé  que  d'après 
certaiui-s  ductrin  [ilii'usopliiques  dont  eux  seuls  avaient  le 
secfet,  leurs  prtlcatiuiia,  leur  science  mystérieuse,  et  avant 
toot  In  limnr  dont  ils  étaient  l'objet  sous  la  ministn  De- 
cazes,  firent  craindre  Teiivaliissement  d'un  nouveau  parti, 
et  l'un  demandait,  un  jour,  si  ce  parti  était  nombreux  : 
•  Moins  i|uc  vous  ne  semt)le2  le  craindre,  repondit  quelqu'un, 
tat  ksduGthiiaires  tienneot  tons  ensemble  sur  00  canapé,  » 
I>e  mol  «ait  joste,  et,  oemne  on  volt,  fl  a  ftit  fortune,  n 
t-t  vr  1  ]nf'  1  pi"^  "*  r"""'"  recruta  tellement  qu'un  ca- 
napé ne  put  plus  suture  issuremenl  pour  couleuir  les  aou- 
fWDX  adeptes;  mais  il  fallait  plutôt  attribuer  leur  nombre 
ao  veut  tavorable  qui,  en  souillant  de  ce  c6téf  les  avait 
multipliés  tout  A  coup,  qu'à  leurs  eonvletions  ou  i  lanr  in- 
telligence de  la  doctrine  qu'ils  parais*»  eut  avoir  embrassée; 
à  riwure  qu'il  est,  s'il  fallait  compter  tou»  ceux  qui  y  iToicot 
cl  qui  la  ceni|Ntlinont,  a  coup  sûr  un  canapé  serait  trop 
gr»n<]  encore  pour  les  contenir.         C.-M.  fàm.  ] 

Ci\i\ARD,  eenra  dVriseaox  ^iputeaant  à  l'onlre  des 
palmipèdes,  et  qui  se  distinguent  par  les  caractères  suivants  : 
Bec  srand,  éfîàê,  revêtu  d'une  peau  moUe  plutôt  que 
d>Bne  véfftÉble  oome,  moins  haut  que  lêfga  à  a»  base,  et 
iti^^i  lar^  ou  plus  large  à  son  cxtronuté  que  vers  la  tii^te, 
i^m  .^ur  ses  bords  d'une  rangée  de  lames  safllsates,  minies, 
placées  lrans\enialcuient,  qui  paraissant  destinées  a  laisser 
écouler  l'eau  quand  l'oiseau  a  md  sa  proie;  uarines  plus 
rappioclABdudMquedelabaiedu  bec;  langue  langue, 
cliamuc,  dentelée  sur  ses  bords;  ails  de  longtieur  in*'« 
dîocre  ;  jambes  plus  courtes  et  plus  eii  arrière  que  celles  dt's 
oies,  cl  rendant  par  conséquent  la  marche  des  c^inards 
moias  tscâe,  taodia  q^a  sur  l'eau  ils  se  meuvent,  au  con- 
traire, axée  beaneonp  d'k^Hlé.  On  trouve  des  eanaids  dans 
toutes  1-  1  nrtiesdn  monde,  sur  les  dciiTPs,  le--  rttn-s,  les 
lacs  et  mèiu*;  la  mer,  quoiqu'en  général  ils  pré  Tinrent  les 
eaux  douces.  Ils  vivent  de  poissoas,  de  mollusques,  de 
larves  d'ia<(ectes,  de  vei»,  et  même  de  fucus  et  autri^ 
plantes  marines.  H  sont  monogame*  ou  polygames ,  scion 
lt>^  rsj)<^ces.  Ils  roustruiMut  sur  le  honl  des  eaux,  soit  à 

terre,  au  milieu  'des  berbes,  soit  dam  le  creu&  d'un  arbre, 
gm  sMaNciffnoMlar.UfiMiMfla  oMrifluret  ta  velMma 
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des  (Kufs  varient  dans  cliaque  csp6c«,  mais  dans  toutes  les 
petits  quittent  le  nid  et  vont  à  l'eau  dès  le  moment  de  lenr 
naisaaner.  Les  eanards  «ont  presque  tous  voyageur*  ;  lia 

habitent  [  riilint  r<*té  les  contréf's  du  Nord,  et  celles  du 
midi  pendant  l'hiïer  ;  eo  sorte  qu'ils  traversent  deux  fois 
par  an  nw  climats  tempérés  :  au  printemps  du  Sud  au  Nord, 
et  à  l'automne  du  Muni  an  Sud.  Presque  tous  aussi  sont 
sujets  à  une  double  mne  annodie,  et  le  ehangement  do 
fdumase  est  souvent  tel  chez  les  inAles  qu'ils  sont  mi^on- 
naissat>les  aux  deux  époques  oppos4«s  de  l'année,  bn 
néral,  Ds  prennent  leur  robe  de  noces  vers  la  fio  de  l'an- 
torane  et  ne  la  quittent  qu'après  la  fin  dt  l'incubation. 
L'homme  trouve  dans  leur  chair  un  alinoent  agréable,  et 
dans  le  duvet  qu'ils  fournissent  une  matière  éminemment 
propre  à  former  des  Mussios  et  des  vfiteoMnIs  à  la  (ds 
mous,  légers  «t  diands. 

Ce  gern-  se  parfaRo  natnrHIement  en  dnix  divisions.  Les 
ej«pèce$  de  la  première,  ou  celles  dont  le  pouce  est  bordé 
d'une  membrane,  ont  la  tète  plus  grosse,  le  oou  plus  court, 
les  pieds  plus  en  arrière,  les  ailes  plus  petites,  la  queue 
plus  nride,  les  tarses  plus  comprimés,  les  doigts  plus  longs, 
\n  palmures  plus  entières  l'iles  marchent  plus  mal,  vivent 
plus  exclusivement  de  puis&ua  et  d'insectes,  et  plougent 
plus  sonvenL  Ou  y  distingue  plusieurs  subdivisions,  savoir: 
les  Niaer«it«e<,  qui  se  reconnaissent  k  le  laigrâr  et  an 
renflement  de  leur  bec;  les  garrots,  dont  le  bec  est  plus 
court  et  plus  étroit  à  sa  partie  antérieure ,  et  h  la  sutMlivlsion 
JcMiuels  >e  ritlaclient  :  1°  les  garrots  ordinaires,  qui  ont 
la  queue  ronde  ou  carrée,  et  qui  comprennent  l'eiifer, 
toutes  les  ^pèoes  da  mi/toKiiu,  el  le  MOrt/Am;  s*  les  ca- 
nanis  dont  la  qnetie  a  ses  pennes  du  nUAn  plitt  bngpes, 
ce  qui  la  rend  yH>intue,  comoM  dant  le  eaiMnd  de  fart' 
jYeuw  et  le  canard  arleguin. 

Le  emard  ût  Ttne-Newe  {mat  ftaeiolis,  Linné)  est 
blanc,  avec  «ne  tache  fative  5ur  la  joue  et  le  cW  An  cou  ; 
la  poitrine,  le  dos,  la  queue  et  une  partie  de  l'ade  s(inl  noirs  ; 
sa  taille  est  de  quarante  ci ncj  centimètres  non  comprises  les 
deux  longues  pennes  qui  terminent  la  queue  du  mâle  et  qui 
manquent  dans  la  femelle;  aoB  duvet  le  dispute  en  beauté, 
en  fines'c  r  t  m  élasticité  à  celui  de  l'eider 

Lecanard  arlequin  (onas  fiislrionica),  de  m^nie  taille 
è  peu  près  que  nos  canards  domestiques,  olfre  un  pltmiaf^e 
cendré;  le  sourcil  et  les  Oanca  sont  roux;  le  mâle  est  bitar- 
rcmeat  bigarré  de  Uanc.  H  pesée  pour  un  eiodlent  gibier, 
et  est,  ainsi  que  le  précédent,  mi-inaire  des  climats  «du 
uurd  des  deux  continents.  L'un  et  l'autre  nous  viennent  en 
hiver,  mais  k  des  intervalles  éloignés. 

Les  canards  de  la  dauxIèoM  divieion,  dont  le  ponce  n'est 
pofait  bordé  d'une  membrane,  ont  la  tête  pins  ndnce,  les 

pie^l'-  11, 'lins  larges,  ]c  mu  jilus  Imi:;.  ]r  bec  plus  égal,  Ic 
corps  iiMMDS épais;  ils  marchent  mieux  el  recherchent  les 
planlea  aquatiques  et  leurs  graines  autant  que  les  poissons 
et  autres  animaux.  On  distingue  parmi  eux  les  sowcAe Is, 
les  tadornes,  U>  pilet,  iechiprnn,\esi/JteHr,  la 
sarcelle;  le  canani  de  in  cfunr  ,  iii.tri  galericith  l  i\ 
long  de  quarante  cenliiuèlres  el  remarquable  par  la  richesse 
de  ses  coalenra;  dont  le  mile  porte  sur  la  tète  un  magni- 
fique panache  vert  et  pourpre,  qui  s'étend  jusqu'au  ddà  de 
la  nuque;  le  canard  de  ta  Caroline,  ou  fteaii  eimanf 
huppé  {anas  sponsa,  I.inné),  et^alement  rechcrcW  par 
l'édat  de  son  plumage  et  te  goût  exquis  de  u  cbair  ;  enflB, 
leemord  misqné,  vulgairement  nonmé,  per  erreur,  en- 
nard  de  Barbarie  (  anas  mmcftnta ,  L.  )  et  le  canard  or- 
dtnaire  {canard  sauvatjc  et  canard  domestique  :  ana$ 
bosehoSfh.),  dont  nous  laissons  à  un  de  nos  honorablet 
collabonleors  le  soin  d'entretenir  le  lecteur.  Dinanu 

ParlMis  d'abord  du  eemmf  sowNipe.  Ematow  dans  la 
ttMe  de  ce  canard  son  bec  lamelleux,  dentelé,  d'un  vert  tirant 
sur  le  Jaune;  l'iris  de  ses  yeux,  de  couleur  brune;  les  éne> 
iMdttqtébriUenlaur  un  lend  offrant  les  ttintes  et  les  rslMi 
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d'il!  acier  poU,  «t  colore  la  moilé  de  son  cou,  tandis 
que  rrrtre  nMrffié  est  métoe  <rane  couleiir  pounire  qui 

n'.  ti^nil  ir  yiisitri  H  ;  se»  ailes  couTerUs  d'une  bande 
d'uur,  luèHe  avec  du  velours  bleu;  les  vingt  pennes  de  sa 
qnaw,  qai  m  iMUllie  par  un  liseré  blanc,  tandis  que  quatre 
de  ces  peUMS M fMOnrlMiitCP  demi-cercle  vers  croupion, 
qui  est  nuancé  de  noir  et  de  vert;  les  jatnbt\s,  ie>  pieds  H 
Ifs  doigts  orangés,  et  lc<;  ongles  noirs.  Eh  bien,  ce  M  oi- 
seau ,  pourvu  de  tant  de  cliannes  et  «i  bieo  lait  pour  pUîre, 
co  éut  de  liberté,  sur  le»  tmm,  Mr  Iti  rivwte  llMves, 
sur  les  chaussées  des  étangs,  y  conserve  le»  noeurs  et 
Taustorité  d'un  monogame.  Il  se  contente  de  la  femelle  de 
s^iii  i  lioix,  tandis  (}ue  le  canard  île  nos  basi>«'s-coiirs,  qoi 
est  pourtant  de  la  même  lamille,  est  daos  un  état  coastant 
de  polygamie,  tU  en  milled  dVn  aénR;  cl  pev  dégéaéNr, 
te  noble  ni<i  an  n'a  eu  besoin  que  de  vivre  dans  notre  voi- 
sinage. Il  y  a  \m  miti  cela  encore  :  sa  (enielle  ne  se  refuse 
jamais  aux  empressements  du  canard  musqué  de  ISar- 
bari«f  qui  «ppertieat  cependant  k  une  autre  funille,  et  de 
ce  rapprodieraent  monstniein  MU  une  poelértié  qui  ecl  le 
\\\m  jotivent  frappée  de  Mérililé.  La  nature  a  refusé  le  don 
de  se  reproduire  à  ceux  qui  n'auraient  jamais  dû  naître. 

Euminons  maintenant  les  babitiides  de  notre  sauvage 
<\^m  les  détail*  de  se  vie  privée.  Lonqu'au  prioicnpa  rbé> 
pdtique  étale  aellenrsurnarlfwdea  mares,  tl  le  sépare  de 
sa  iOciét<*,quie>I  toujours  fort  norahreose;  il  fait  rhoi%  d'une 
compagne,  et  si  ou  la  lui  dispute,  il  ^  bat  avec  acharne- 
meul  contre  ses  rivaux;  il  emmène  sa  conqui^tc  dans  les 
toufles  écartées  de  roseaux,  et  il  y  fixe  son  domicile,  pour 
livrer  sans  distraction  a  Tinclinatioa  qui  l'entraîne. 
Tante  la  nation  des  canarda  se  sépare  ain^i  par  couple,  et 
se  retire  dans  des  asiles  mystérieux.  Il  n'y  a  plus  de  société, 
il  n'y  *  que  des  lMe-à-(«te.  L'apparition  de  la  fleur  a  été 
pour  ces  oi^aiix  ce  qu'est  l'apparition  du  pont-fc  donnant 
la  bénédiction  a  des  liar.cés.  Chaque  couple  vit  dans  cette  re- 
traite à  peu  près  vingt  et  un  jours,  qui  plus,  qui  moins, 
suivant  la  force  ou  l'ardeur  de  cbacun.  Nul  ne  sort  de  la 
melaon  nepliale  qne  pour  prendre  le  eelmn  peu  de  noorri- 
lure.  Les  trois  semaines  l'-couli  i^ .  vr  i^  Mîvr  z  In  femelle 
porter  au  bout  de  sou  bec  des  LiiHt^  (k  juiic  ou  de  roseau, 
s'amelier  les  plumes  du  ventre,  et  con->truire  avec  ces  ma- 
tériws  on  nid  dooUiel,  dans  ie^iel  elle  pond  succflMïve- 
tnent,  et  de  deux  jours  l*nn,  dôme  &  qaiate  enils,  dont  les 

t;i()s  Ixints  sont  pliiï;  ohttK  qu<'  c  i'm  des|>ouies,  et  d'une 

coïkleur  jaune  tirant  sur  le  ruu^e.  Moib  c'est  durant  Tincu- 
tnlioil  qu'A  lent  adnlrer  l'intelligence  et  les  Mine  pieux  de 

cette  bonne  mère.  Aucune  apparition  d'oiseau  de  proie  ni 
menace  de  cliasseur  ne  sont  capables  de  l'arracher  an\ 
objets  de  son  anectioii  Klh  ne  sort  un  instant  le  soir  ({ue 
pour  aller  chercher  uu  peu  de  pAturOi  et  quand  elle  quUte 
le  nid,  elle  couvre  de  roseaux  ses  pelNo,  peur  h»  déralier 
h  tous  les  r^ards.  Le  rnâle  demeure  en  «fritiiieile  tout  au- 
tour, et  lorsqu'elle  revient,  c€  n'est  jamais  par  la  ligne  la 
plus  courte;  elle  tait  nulle  ciicoit.s  dans  les  airs,  afin  de 
donner  le  change  au  chasseur.  Les  dangiers  qu'elle  redoute 
sur  les  rivages,  ou  dans  les  Heoi  trop  découverte,  le  déter- 

minent  quelquefois  rcin-ti-iTirc  ^.'^n  iii'l  rîrins  itr- tinn  ('•ms 
ou  sur  1»*  Ironcdes  grands  arbres,  (juand,  après  Ireule  jonrs 
d'incuLnit ion ,  les  «Pufs  sont  éclos ,  elle  descend  dans  l'eau  et 
y  a|>pelie  ses  pensains}  et  coonne  ils  ne  peniient  pes  y  des- 
cendis, le  père  et  le  mère,  eu  moyen  de  leur  ws,  m  sai- 
sissent l'un  np'^:  l'autre  par  la  peau,  et  les  déposent  sur 
l'eau,  sans  les  blesser  jamais,  tant  l'instinct  paternel  est 
habite  à  développer  toutes  les  facultés  de  Hnteiligence.  Une 
isis  sortis  de  leur  nid,  il  n'y  retournent  pluit  comme  les  petits 
oiseaux  de  bocage  rclonment  dan»  le  leur  ;  ils  exercent  leur 
eiil  line  a  la  ik)ui  j  1«  <l<  s  mouches,  de>  larves  et  de  toutes 
les  iietites  proie»  que  ia  otère  leur  indique.  Dans  cet  état,  la 
couleur  Jnune  de  leur  duvet  le»  fitt  neeenUerk  no»  couvée 
«iecdn,  AInle  neto  Ut  piMiMl  deiniliB «t  nçohwl 


le  nom  de  halbrands  ;  à  six  mois  ils  sont  adultes.  TeUe  est 
la  dépense  de  foioe  vitale  qne  Ut  le  nMto  durent  la  periade 

qu'imnu'<llatement  apn^  il  perd  toutes  ses  plume.s  ;  et  U 
femelle  après,  rincubatiuu  éprouve  une  révolution  «>4.rublaiil>e. 

Le  canard  sauvage  est  essentiellement  social>le.  I.a  petaa- 
teur  de  son  vol,  quand  il  comatence  à  s'élever,  et  Je  brait 
de  ses  ailes,  l'exposent  k  des  dangers  perpétuels.  Le  eentî- 
n\ent  de  cette  faiblesse  est  probablement  le  principe  de  l'av 
sociation  de  ces  oi&eaux.  Lorsqu'ils  partent,  ils  se  rangent 
en  bataillon  sous  ht  forme  d'un  triangle,  les  commandénls 
en  t^  Us  s'élëvsat  è  perte  de  vue;  «t  quand  ils  veu- 
lent s'abattre,  Hs  envoient  vmm  avanC-gwde  pour  prendre 
connaissance  du  terrain,  et  ils  plaçât  des  sentinelles  dans 
tous  les  lieux  d'oU  l'on  pourrait  les  découvrir.  Us  mmeot 
beencoup  le  ftoid,  et  dans  les  régions  polaires,  oil  Sa  jnids- 
sent  d'une  entière  sécurité,  les  lacs  et  fleuves  sont  toid 
couverts  de  ces  oiseaux.  Ils  y  retournent  tous  les  ans  ;  mais 
(pielques  couples,  retenus  par  de  tardives  amours,  pa-ss*"!»! 
l'année  entière  dans  nos  climats  et  s'établissent  k  long  des 
bois  ponr  manger  des  tfands,faate  d'euire  nourriture.  On 
ne  rencontre  jamais  de  canards  isolés  que  lorsqu'ils  ^nl 
en  pariade,  ou  qu'ils  sont  détachés  de  leur  i»ocuïUi  par  la 
poursuite  des  chasseurs  ou  des  ok<»ux  de  proie. 

Lf  eanard  naufui  on  de  Doriorien'est  Jameia  oBfri- 
souîter  vttkNilBire  eomme  le  cenerd  ordinaira,  et  il  ne  r^» 
sisle  pas  à  la  séduction  qu'exerce  sur  hd  l'apparition  de^ 
oiseaux  de  soo  espèce  qui  sont  demeurés  sauvagea  :  pour 
prévenir ceMedéwilloo, «■  deitcoqwr  à  cbMattiakaol 
d'aile. 

Le  canard  iowva^e  se  distingue  du  canard  domest^ve, 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'iieiire,  d'abord  par  .son  plu- 
mage, qui  est  plus  varié ,  plus  éclatant  ;  par  sm  cri,  qui 
est  pins  rare  et  moins  retentheent,  peiee  que  la  trachéa- 
artère  s'élarRTt  dans  l'état  domestique  ;  par  les  05  de  la  [m- 
trine,  qui  sont  moiua  saillants  chez  lui;  par  les  écailles  de 
ses  pieds,  qui  sont  plus  Unes,  plus  lustrées  ;  en  li  n  pa  r  le>  mem- 
branes qui  unissent  ses  doigts,  lesqudle»  sont  plus  miaoes. 
La  chair  de  ces  deux  oiseaux  oAhepour  sa  saveur  la  même 
(iilTérence  que  celle  qui  existe  entre  la  chair  du  poulet  et  la 
(  liair  du  perdreau.  On  di^ingue  aussi,  dans  les  canards,  le 
mâle  de  la  famelle  par  la  couleur  de  ceile-ci,  qui  est  plus 
terne,  et  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite;  ice  canarde  vin» 
des  jeunes,  en  ce  que  cesdentiere  ont  des  pe1t«s  ploa  lii^ 
ses  et  d'un  rouge  jaune  plus  vif. 

Un  reste,  le  cojuird  demesligue  n'est  pas  seulement  ds 
nénie  gcore  et  de  la  mtaM  ibmille  que  le  canard  saum^^t^ 
mais  il  est  encore  de  la  même  espèce,  et  il  n'y  a  dans  les  dnu 
races  que  les  différences  superiidelles  qui  tiennent  au  genre 
de  vie  et  au  ré^zime  alimentaire  ;  et  comme  le  canard  sauvap 
est  inflnimeat  meilleur  que  le  canard  dnneiliqae,  il  crt  aé" 
eecMdre  de  ramener  eeax  qaVMH  élève  dans  les  bnasea-eonrsi 
lenrtype  primitif  pour  les  régénérer.  Quand  vos  canards  ac- 
quièrent une  couleur  entièrement  blanche,  vous  devexW 
tenir  pour  être  arrivés  au  dernier  degré  de  dégradation,  et 
pour  ks  renouveler  veuadeves  fidre  prendre  dans  les  nMn» 
et  le  long  des  étangs  des  «raft  de  esnards  sauvages  et  hs 
f,i ire  couver  par  des  canards  domestiques,  pp'if  n  <>b(<  nir 
une  çspé<e  supérieure.  Sachez  encore  que  par  suite  de  U 
dépravation  sociale  le  Canard  mile  de  sept  k  huit  mois  suf- 
fit à  plus  de  douze  canes  ;  ma»  que  dans  l'état  domeitiqae 
la  meilletire  et  ta  plus  grasse  des  canes  est  toujours  une  fort 
mauvaise  cotivcuse,  par  lamêlni  11  a  que  les  plus  l>fi;<  - 
dames  de  ville  sonlUMtjours  les  plus  mauvaises  des  oountœ». 
Il  oonvient  infinimeni  mieux  de  OMifler  l'incuhation  à  dm 
dinde,  qui  abrite  sons  se^  ailes  une  cinquantaine  de  ces  ai- 
seaux,  qu'a  une  cane,  qui  ne  peut  en  coaver  qu'une  dœ- 
zaine.  En  la  privant  du  travail  de  rincubation,  vous  la  ri"*- 
titneak  celui  de  la  ponte,  qu'elle  lait  aiore  en  entier,  ci  a» 
M  conpeM  de  quamt»  à  daqMuile  cenik  cIiw|m  «nnf*^ 
lenqn'Ult  oVt  pM  dlilitite  par  d'antrea  iviiii.  tl  IM  4p« 
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ioitt  te  mAtÎ08  avec  la  |)tu$  grande  vigilaace  c«lte  poad&u&e, 
cir  iMlMbftudft  «t  de  pondre  dans  les  \unx  écartés,  de  cou- 
rrir  ses  oiifs  avec  twit  co  qo'cUi»  troave  à  m  portée;  c'est 
un  iastiDct  qu'elle  relient  de  l'étit  uatmL  Les  «Bob  4e 
caQc  suut  iiie  lU  iirâ  que  ceui  de  poule  pour  la  pAUsaerie  et 
U  coflapo«itiuB  tl^  gàieaua  ;  et  Tua  peut  icà  eioployer  en- 
can dans  les  omelettes  lorsqu'on  lès  tnéle  avec  d'autres. 
Mais  ils  ont  rinconvénieot  de  ne  pouvoir  être  mangés  à  la 
uiouiJlcite ,  parce  que  dans  la  cuisson  les  deux  enveloppes 
qui  recouvrent  le  jaune  perdent  leoff  élitllqiiii»  iiow  pift- 
Mt  è  une  comfataace  solide. 

LacHW  domerikpie  a*eit  ai  noe  «ual  Immun  «eaïaiiae, 
ni  nne  mère  an^^^i  attentive  que  la  cane  saurage.  La  pro- 
miète  est  en  pariade  perpétuelle  avec  k$  aiàia,  qui  mjqI 
d'une  exigence  citrème.  Les  jeunes  canetons,  une  fois  pla- 
cés daw  t'eaa,  n'eut  |cesque  plus  bceeiii  de  lear  mèm.  11$ 
seul  d*mie  eonstitnUoB  rnslique,  et  ieHniineiit  phrt  robutee 
(jui.'  lis  pousîiii>  >!  ^  1  Kiles.  Il  suffit  (if  ifï  laire  rentrer 
ctiaqoesair  «ians  1  babiUtion,  et  de  leur  en  cloaner  de  bonne 
beoie  rbaliitude.  AussîUM  née,  il  faut  leur  donner  du  paiu 
émiett^  dans  du  vin  ou  du  cidre.  Deux  jours  après,  on  leur 
sert  une  pAlée  (aite  avec  des  orties  tendres,  badiées  bien 
menu,  avec  un  li<;rs  de  farine  de  rroineiil,  de  sarrasin  on 
de  mais.  Oa  ks  Ucbe  alors  dans  l'eau  la  plus  votaine  de  la 
tenec0v,etlB  diade,  qoi  e^  iaipilMa,  pana  qa^  aa 
peut  pas  les  snhre,  Ips  attend  toujours  Jur  le  rirage  pour 
les  i^^auiïer  sous  ses  ailes.  Cet  oiseau  vit  de  tout  ce  qu'il 
rencontre,  mai»  il  préfère  la  nourriture  animale  à  la  nonr- 
ritore  véi6tale-  (Test  avec  des  vers,  dont  oa  lear  dooae  oae 
prorMoatrob  IMs  par  joar,  qa*0B  iaqmnfaa  k  Roaca  de» 
halbrauds  hâtifs  qui  ont  une  grande  Naluiir.  Dans  quelques 
autres  cantons  de  la  Normamlic,  un  csl  dans  l'usage  de 
6ûrBafaleraa&  CHCtons  des  gobttes  de  Tarine  de  sarrasin  ; 
et  par  ce  moyen  on  obtient  en  deux  mak  dei  cmnle  dé 
huit  livrer,  qui  ont  par  conséquent  acqoiâ  BIM  JÊtn  par  ai* 
niaiûf .  On  reconnaît  que  le  canard  est  parvenu  ru  dernier 
dq^  d'obésité  loraqo  il  porte  sa  qoeue  en  éventail,  parce 
qaa  lea  pdottes  de  graisse  plaoéea  aar  la  cnaploa  aa  lai 
permettent  plus  de  réunir  les  pennes. 

Leà  canards  livrés  à  eux-mêmes,  et  qu'on  ne  veut  pas  trop 
rapidement  pousser  à  laf;raisse,  coAteut  fort  peu  pour  leur 
aoarritare.  11 1^7  a  pas  de  plue  babiles  qu'eux  pour  puiser 
aa  faidîa  da  «heaUea,  daliuuwloae,  de  coarliiiièn»,de 
crapauds,  de  limace»,  d'araignée^:,  de  Ters,  de  mans,  et  sur. 
tout  des  attiser,  fléau  des  raves  el  des  navets.  Mais,  comnie 
ils  mangent  aussi  les  légumes ,  on  ne  les  introduit  jamais 
dans  les  jaidias  petaser»  ou  légaaiier»  san»  danger,  non 
fUm  que  «bae  lesfbMés  oè  fl  y  a  dePahîa  et  de  jemes  pois- 
'  n-  iju'ilssont  hnbili"^  à  aisir,  parce  qu'ils  .sontdoné'i  r  .  1 1 
(.iciili'-  de  plonger.  Le  duvet  que  fournit  le  canard  c&t  d'une 
grande  utilité  quand  on  le  lui  arracbe  avec  précaution,  dans 
les  mois  de  mai  el  de  septembre seuleoirat,  toua  leooa,  le 
ventre  et  les  ailes,  et  quand  on  le  foH  desaédier  à  la  chaleur 
fix^leree  d'un  four,  pour  le  purger  des  parlii.-5  huileuses  in- 
liéreotes  aux  animaux  aquatiques.  Il  est  peu  de  canards  qui 
TtveataMaaaie.OafleMonuaeoa  IVni  vead  les  jeunes  en 
automne  ou  au  commencement  de  l'hiver,  et  du  plus  notn- 
breux  troupeau  on  ne  conserve,  pour  la  pariade  du 
printemps  MiiaBlp  fpe  quatre  ou  cinq  femelles  et  un 
tnU9.  C  FRANçtK  (de  Nantes). 

CANARD.  Daa*  le  jargon  de  la  pres^  périodique,  on  a 

«ï'intH^  |i:  m^in  '?r- fi' l 'il  i'i'c  Isni li  lîeur  et  gluiitr-u  ,i  une  nou- 
■V .  I'  plus  ou  moins  aivsurdi-  ,1  laquelle  on  donne  cours  en  loi 
IH  ctAot  une  forme  plus  ou  moins  vraisaaMaMe,  et,  par  suite, 
Âdepelila  iaipcimés,  à  têtes  de  clous,  stnr  pajpiar  gris,  cort- 
tcnast  le  récit  d'an  événement  d  iour,  que  l'on  déMte  dans 

I»-;  nvr-,  ? ,  ir.i(ii . -,  lin  i^  iur  il  tn>lf;o, ToriKine  decetrope: 
«  Pour  reocbérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que  les  journaux 
laii  apportatant  tous  les  matins,  un  habitant  d'Anvers,  nommé 
CecMifiiMa,  afait  lUl  anaoBcer  daoalc*  eolonnca  d*aaada 
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<^  feuiileâ,  qu'on  venait  défaire  une  ËXi>érieace  inléressanle 
bien  propre  à  constater  l'étonnante  voracité  dea  ctBftrds. 
Oaavaitiéaai  viafl  de  cee  volatiles;  l'un  d'eux  Avait  été 
haché  nama  avae  aes  plumes  et  servi  aux  dh-neuf  autres, 
en  avaient  avalé  gioui  int  i  ineut  les  dél)ris  ;  l'un  d.'  ce* 
deruiurs  à  mn  Utut  avait  iiuauklhitenMnt  servi  de  pâture  aux 
dix-huit  8urvi\anU«latad  de  tuMe,  jaaqnnM  dernier,  qui 
se  trouvait,  par  le  fait,  avoir  dévoré  ses  dix-neuf  confrères 
dans  un  temps  déterminé  très-court.  Tout  cela,  spirituelle- 
ment raconté,  obtint  un  succ^n  que  l'auteur  était  loin  d'ea 
attendre.  Cette  petite  histoire  fut  répétée  de  prodie  ea 
pi«ciiapar4MBfiiB)oaiaaai,ellltloteardallSaTOpe.  Elle 
était  è  peu  près  oubliée  depuis  une  vingtained'ann*  es,  lors- 
qu'elle nous  revint  d'Amérique  avec  de  merveilleux  d<>velop- 
pements  et  le  pntcès-verhal  de  l'autopsie  do  dernier  larvl- 
vaat,  aaquel  on  prélaadalt  «voir  trouvé  des  lésions  gravée 
taa  IVatophage.  Oa  Ml  parifaade  rhtstoiredu  canard, 
mais  le  mot  re>ta.  » 

Farmi  les  journaux  de  Paris,  U  ComMuUonnel  exerce, 
presque  depuis  aa  aaiasance,  uao  Hprteelia  mrtoaalet 
autres  dans  le  §mni  canard.  Il  ne  s*en  cache  gu^re  du  rcstr- , 
il  connaît  d  bien  se»  lecteurs.  On  s'est  beaucoup  amuse  du 
lameiiv  m  t[  •  ni  h  :in  i  qui  arepar»!  tant  de  fois  dans  ses  co* 
loones.  Le  défunt  Courrier  français  disputa  longtemps  la 
pefaat  à  aoa  eoaA^daaaeeUe  apéoUIHéiavee  loa  tombena 
anx  inscription?  grecques  que  décnnvralt  tous  les  nns  le 
pére  Martinet  sur  les  rives  du  Hio  de  la  l'iata.  La  l'nase 
prit  lacha'«  plus  au  si-rieux  lorsqu'on  lui  fit  dire  une  foisque 
le  clocher  destrasboorg  avait  marché  de  qoelqiM  mètres. 
Il  a'ert  pas  tara  da  foir  va  eeraaref,  échappé  dea  feaillea  da 
la  capitale,  circuler  (tf'^  n.oi;  entiers  dans  les  Journaux  de 
province,  obtenir  uiéme  souvent  les  lionneurs  de  la  traduc- 
tion et  un  asile  dans  les  fanllea  de  l'étranger,  et,  après 
a'élra  aiaii  pnoMaé,  la  «aaMC  è  te  aïoia,  daaa  tootea  lei 
ftolllMda  aaMde,  natoaraaia  k  Paris,  danale  bocéap  qui 
l'a  vu  naître ,  sana  q^  k  paUletate  qai  hd  •  doané  le  Japr 
le  reconnaisse. 

CANAADnU  Cert  liiar  aar  dea  eaaarda  aa  Uca  ft 
Tabri  d'une  canarditrc. 

CANARDIEIŒ,  nom  d'abord  appliqué  à  une  arme 
propre  a  tuer  des  canards,  et  qu'on  a  ensuite  donné  à  des 
ichaugtuites  (ouvertures  prati«{oées  dans  les  murs  )  de  chir 
leaaK  fbrta,  d*oli  Pea  tlnttde  IrtHoia  Maa  aa  découvrir. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  lieu  couvert  el  préparé,  où 
l'on  &G  lucl  en  enthuscade  pour  prendre  des  canards,  ou  bien 
pour  tirer  «sur  des  canards  ,  au  moyen  d'un  fusil  long  de 
3",^  à  a^»Mt  dont  plawle  canon  sor  uaenMhi  de  fer 
jws^  mr  lêdaraatdVaiepettte  barque  gamfede  AtaOla^, 
dans  laquelle  le  ihasscur,  assis,  tire  sur  ces  oi  -  ui\ 

CAAARI,  genre  de  plantes  de  la  dioecie  pentandrieet  de 
la  famille  des  térébinthacées,  quIeoBlleat  aa  arlH«  de  linda 
{eanarium  vulgare),  dont  l'écorce,  au  rapport  du  nature» 
liste  et  voyageur  Rumph,  laisse  suinter  une  liqueur  balsa- 
mique, laquelle, en  s'epaississantdevient  une  résine  (Kior.iiilc. 
Les  UwSs  ou  les  graines  de  cet  arbre  se  mangent  comnie 
dea  aanadea  qauid  dies  sont  sèches  ;  mais  fralclies  ellea 
donnent  la  dys'sentprie,  si  l'on  n*a  la  précaution  de  les  assai» 
sonner  avec  do  sel,  coimue  nous  lepratiquons  pour  les  jeunes 
noix  ou  cemranx. 

Canofieat  aaaai  le  nom  vulgaire  do  serin  des  Canariea. 

C/UfAlinBS  (Iles),  groupe  de  dix  Ilea  de  diwaeo 
grandeurs,  sUm'es  à  l'ouït  delà  côte  d'Afrique,  entre 
57"  7!)'  et  W  ?6'  de  latitude  nord,  et  entre  l"  de  longitude 
occidentale  et  4"  hd  de  longitude  orientale,  à  environ 
1  io  kilomélm  du  eoattaant  Elles  aoat  d'orisfae  volcaniqM, 
jouissent  dVa  «liatal  déllelenx  et  d*mM  iMIMé  telle  qne  le* 

anciens  leur  avalent  donni'  1'  nom  d'/iV^  Forfwv^f^ .  Il 
est  très-proliablc  qu'elles  étaient  deja  connues  des  Carthagi- 
nois. Juha  11,  mi  des  deux  Mauritanies,  est  le  premier 
qid  «a  ail  doané  oae  deociiplion  exacla.  On  aiallMaiwl* 
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iimai  pMdiMi  mtii  pliM  r«rtit  mmm  Im  jmu  qutod  il 
«ciifatt  Mw  ffiifpirtt  NatmnUe. 

On  indique  cûtnme  en  ayant  été  les  premiers  haliilâut'^ 
lea  Guanches ,  peuple  au  sujet  duquel  Esi>âgnol& ,  qui 
CD  firent  la  conqaèteMi  1916,  racontent  les  détails  les  plus 
inerTeilleux.  il  ne  puilt  pu  touteloia  qa^ils  «ient  attaché 
alors  une  grande  importance  à  la  postWMiOB  d«oe»  tiee,  qui 
furent  aussi  visitéi-s  vers  i400  |  >i  ni:  Français  du  noiu  de 
Bétancour  (  lequel  s'en  serait  tait  donner  rinvestiture  par 
leifol  de  Castille  Henri  lU),  puisqu*eu  1496  Henri  le  Nari- 
gateur  en  (it  prendre  possession  au  nom  du  Portugal.  Ce* 
pendant  les  Espagnols  se  ravisèrent ,  et  en  entreprirent  de 
nouveau  la  conquf  te ,  en  1478.  Elle  fut  achevée  à  la  lui  du 
quÏBziàne  siècle,  et  les  vaiiMpieon  adoptèrait  à  l'yard  des 
vdneiM  im  •jvttme  d'nternriiMliOD  td 
a  depuis  longtemps  complclcmcnt  (lispiini  tîp  f  ps  lips ,  qui 
sout  uniquement  habitées  aujourd'hui  p  u  une  piipuluiiuii 
résultant  du  mélange  des  Espagnols  et  des  l'urtugais. 

Sur  les  dix  Ues  il  n'y  en  a  que  ae|it  d'iiabitées;  ce  sonl  i 
TéniT\fft,  la  plus  grande  de  toutes;  la  GraNfe  Cmari», 

de  18  inyrininèires  carres  avec  53,000  liabitants,  la  plus 
fertile  du  groui>e,  cItcMieu  Falma;  i>a/ma ,  de  S  myria- 
roèlres  carrés ,  avec  32,000  liabitants  ;  Qomtta ,  avec  7,000 
babilAflls  et  une  su[terlici«  de  4  myriamètras  esrrda  ;  /teST» 
fav«iAif«,de  i»u)vriamètreseanés,aveeimepo|NtlallM 

de  10,000  Ames;  Lanzarote,  de  7  myriaiiièlres  carrés,  avec 
10,000  Auies;  cnlin,  Ferro  \n  plu^  ^iel^^&  de  touU^. 

L'aspeet  intéHear  de  ces  lies  présente  dans  Pensemble  le 
mAme  caractère  que  dans  le»  détails ,  circonstance  qu'il  faut 
attiibner  à  leur  origine  TOkanique.  On  trouve  presque  tou- 
jours au  sonunet  de  leurs  montagnes,  d< ni  It^  ))eiites  mnt 
toutes  fort  escarpées,  une  excavatioD  de  lomie  conique, 
désignée  sous  le  nom  de  ta  «aidera,  et  sur  bars  versants 
un  syMéme,  en  forme  de  rayons,  de  saillies  très-abruptes , 
dites  barancos,  dont  une  seule  ordinairetnent  péoèlre  daus 
le  cOne  et  met  à  nu  la  sb  ucture  intéricofe  de  pieme  vol- 
caniques règnlièreimnt  stratiliées. 

Les  i«elwKtesd*Aleundra  de  HomboUt  et  de  Léepold 
de  Butli  ont  jeti"»  la  plus  instructlre  Imnièrt»  ^ur  la  géographie 
végétale  des  lies  Canaries,  el  c«s  savants  en  ont  expose  lea 
diversités  multiples  dans  un  tableau  composé  de  cinq  ré- 
gions snecessiTcs ,  depuis  le  palmier,  dont  le  Ihiit  mûrit  sur 
les  bords  delà  mer,  jusqu'à  la  flore  des  Alpes,  qal  earadMse 

les  pi  s  '.e-,  plus  élevés.  I-a  r  n  âr^  prt>duits  africains 
s'étend  juM]u'a  une  bauteur  de  -tuu  mètres,  avec  une  teiu- 
pénlura moyenne  de  is"  Kéauinur,et  est  caractérisée  par  lo 
pi  sang ,  par  le  palmier  àdaltw,  par  l'arbre  à  sang  de  dra- 
gon et  par  la  canne  k  socre.  La  sooe  de  la  onttnreeuropéenne 

Ini  succè<le  iinniédialcmcnt ,  Jusqu'à  une  élévation  de  hti  j 
mètres,  avec  une  température  moyenne  de  14°  Reauinur 
On  y  reacoutre  les  plus  belles  espèces  de  vignes  et  d'arbres 
fhiilier»,  des  cbanips  de  blé  et  d«  mais,  des  forêts  de  cliA- 
taigners  et  d'oliviers,  dans  tout  l'éclat  «le  la  plu»  rirJve  vë- 
geiation.  in  atteignant  la  troisième  région,  celle  i  -^  f< n  ts 
toujours  vertes,  jusqu'à  une  banlenr  de  1365  mëlrei,  on 
voit,  MHis  l'influence  d'une  tempérafaire  de  lH*  Réanmar  et 
d'une  fécondante  Iiuniidilé,  la  plus  Tigoiireuse  véRétation  se 
déveloftper  dans  les  loréts  de  lauriers,  où  se  teriimu:  la  zone 
de-s  produits  méridionaux.  La  région  des  pins  sauvages  {pi- 
nta  canarietuis  )  el  des  fougères  oommanea  coram«no<i  au* 
dessus  de  la  région  de*  nuages,  exposée  à  uea  miisibie  té> 
ctiercs.sc  et  couverte  de  neiges  pendant  plusieurs  moi-s  de 
l'année ,  jusqu'à  une  élévation  1666  mètres,  avec  une  tem- 
pérature moyenne  de  S"  R.;  après  quoi  on  atteint ,  par  une 
température  de  4'  cl  une  éMvalion  de  S14H>  nsèlres,  la  région 
de  h  reftMM  Mriko,  arbrisseau  parlkalier  k  eetle  contrée, 
fn'uu  y  rencontre  c-n  r<.iij[i<ji;,iHv  ..Ui  ^;i'iji"v  rier  et  de  la  seule 
plante  alpestre,  l  orfl&is  alpitta.  Les  points  extrêmes  des 
pics  sont  complètement  dépourvus  do  végétatioa ,  lans  ce- 
yendanl  attaiadM<BGO(e  la  légion  des  BolgBa  éteradlea. 


—  CAÎVAYE 

Le  règne  animal  n'offre  qu'une  coUeetion  trtateiii 
d  espèces ,  et  ettoore  la  plupart  y  caMIes  élé  teirodulles.  La 

ilr  111  ihire  d'Afrique  et  la  chèvre  dite  (ks  CnnaHcs  y 
sont,  avec  le  chien,  le  porc,  le  mouton,  le  foret  et  le  chat, 
les  animaux  domestiques  les  plus  communs.  L'oiseau  des 
Caoaciw  y  est  bidigène,  de  même  que  beaaooup  d'anlrsi 
oiseaux  k  ramage  et  dVtiseaux  de  marais  ou  de  mer,  an- 
quels  d'ailleurs  ces  Iles  ne  servent  L;u^f  r-  qiir  ilo  -it  iltun  riii- 
ver.  Lté  amphibies  et  les  poiimiis  s'y  rcocontreot  eu  abon- 
dance. En  Ml  d'insectes,  on  attache  à  Imw  droit  VtftWHip 
de  prix  à  ses  vers  à  soie  et  à  ses  abeilles ,  et  on  y  redoute 
les  sauterelles,  qu'y  apportent  souvent  les  vents  d'.\rriqu(. 
Le  commerce  de  ces  Iles  est  assez,  actif,  surtout  depuis  que 
le  gouveniement  esingpol  l'a  tout  récemment  déclaré  libre; 
umÂs  rfaHhistria  j  est  eneoradans  renlbnee.  Leur  principal 
produit  est  un  vin  blanc,  sucré,  dent  il  c'exj>édie,  année 
couuuunc,  environ  40,000  muids,  principalement  pour  l'A- 
mérique et  l'Angleterre.  Les  soies  brutes,  l'esprit-de-vin,  ta 
soude  et  les  fruits  secs  oonstltuent  eooore  d'importants  ar- 
Mes  d'échange.  Consottes  Léopeld  de  Buch,  ùfscnpimn 
physique  des  ites  Canaries  ( Berlin ,  18Ï&);  fiarker-Webb 
et  Sabin-lkrthelot,  Histoire  naturelle  des  Ues  Canartet 
(2  vol.,  Paris,  1836  1844). 

CANAHIGS  (Vin  dsa).  Ces!  la  dénomisation  générique 
d*ane  exeèHente  espèce  de  vins,  offrant  beaucoup  d'analo- 
gie ai  rr,  o  ili'  l'ilr  (11'  M  ulrre,  fl  qij'oii  r.'toïte  au\  Iles 
Cauaries.  Cependant  on  devrait  la  re^rver  plus spéciak- 
ment  an  vin  de  Bidogne,  qu'il  faut  distinguer  du  JfaleoMe 
des  Canaries ,  et  qu'on  obtient  de  raisins  cueillis  avant  lei.T 
complète  maturité.  11  est  d'abord  rude  et  sec  ;  mais  apia 
deux  on  trois  ans  il  commence  à  ressembler  au  vin  de  Ma- 
dère, et  s'adouoit  encore davantaga  eo  vieillissant  ;  de  sorte 
qnVm  le  vend  ahm  souvent  powrdu  vin  de  Madère.  De  nems 
que  cehil-ci ,  i!  gagne  beaucoup  à  séjourner  dans  les  paj? 
chauds  On  le  récolle  surtout  dans  l'Ile  de  Ténéri  ffc,  où 
le  produit  moyen  de  chaque  année  s'élève  à  40,000  ^pit 
(chacune  de  440  lUres).  i>aala-Cnu  est  le  centre  du  com- 
meree  des  vins  des  Canaries.  Falma  eu  produit  mutes  que 
Ténériffc;  mais  le  viu  de  Palma  a  l'arantapje  d'écrié  fias 
agréable  au  gaùi  et  de  pouvoir  se  boire  plus  tùt. 

CANASTHE.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  en  géoteal  tad 
bon  tabac  de  Vartnas  ;  mais  autrefois  on  réservait  ce  nom  à 
la  première  qualité  seulement,  laquelle  s'expédie  en  pa> 
niers.  Le  mot  coiMSlra  cst  détfvé  de  l*E9i0Ml  cawosftt, 
panier,  corbeille. 

CAN  A  VËSE  (  au  moyen  Ip  Canavensis  ager ,  Carta- 
pUiam),  district  situé  au  nofd  de  la  province  de  Turin, 
entre  le  PO,  la  Dors  Baltea  et  la  Stnra ,  et  qui  renferme  devt 
n--n\s  f  it- ri  châteaux,  aujourd  hui  en  ruines  pour  la  pliip.irl. 
En  Tannée  liiâ  cette  riciie  contrée,  ou,  drcoostance  bies 
singulière,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  villu,  édmtà 
Amédée  VIII  de  Savoie;  et  la  paix  de  Clierasco  en  asMira 
définitivement  la  possession  anx  princes  de  la  niaisoa  é« 
.Sr.\  i,  Ivi  Ce,  la  ville  ()ui  eu  est  la  pUn  fOhiBIJ,  UCft  dl 
d>ef-Li«u  admioistralir  au  Caoaveae. 

GANAYE(MU»de>.  Piualeursda  seaiMsabresse 
di^tingikVent  dans  les  lettre-i.  Jnr';nr%  nr  Cv-vwr,  n^l  Ki- 
avoc^it  du  seiiiiciHe  siècle ,  liavailla  a  la  relorinc  «le  la  tw.- 
tume  de  Paris.  Philippe  bt.  Cam«ie,  sieur  de  Fresnes,  S'  n 
fils,  né  à  Paris,  en  fut  devé  dans  les  priaci|wa  du  cal- 
vlidsaw.  Après  avoir  voyagé  en  Alteinagne,  en  IWKe  et  su 
Turquie,  el  écrit  la  relation  de  son  st-jour  î  ("onstantim-pk 
sous  le  titre  d'Ephcnicrules,  il  suivît  le  Itaireau  de  Paris, 
fut  nomme  consei  lei  d  I  lat  pur  Heuii  11],  prt^deat  de  là 
dumilm  mi-paitie  de  Castri^  sons  le  rtgne  suivant  h  es- 
suite  andMMmdeur  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ChAjfe 
d'assi-ti  I  II  la  c<Mèl)re  conf  n  iK  i  qni  eut  lien  à  luntame- 
blcau,  eu  ibOO,  entre  Duplessis-Mornay  pour  lescal- 
vinisles,  et  Du  perron,  évéqne  dl&vrcix,  pnor  luaca» 
liioUquas,  Ckuaye  lut  ébranlé  dans  ses  craflâcM,  «t  bitilH 
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1^  il  atijort.  Envoyé  à  Venise,  l  annce  soîTante  ,  comme 
MilMiÉklir.  avec  la  comminioa  de  terminer  les  difRrends 
tarranit  entre  oetta  i^Mbiiqiie  «t  la  cour  d»  Boom,  il  y 
réiuit,  à  la  satisfedfM  d«a  dam  pivtfea.  Il  moanit  *  aon 

rduuren  rrmrr,  i  n  t  fi  1 0.  8«l  itmtaMOdto  «Ht  4lé  inpiV 
nécs,  à  Pam,  ea  16Jà. 

/MU  M  C*NAT« ,  jésuite,  par«nt  du  précédent,  aé  à  Paris, 
ea  I&9I,  mort  à  Roaen,  en  1670,  est  plus  eonna  par  a  pré- 
tendue CoHveriatton  avec  te  maréchal  tTHocfuincourt , 
>l>iiituclle  protliu  tion  attribuée  généralement  aSaint-Érre- 
rnont  et  jiar  oerlaios  à  Cbarieval,  <fi6  par  les  quelques  ou- 
nasea  qoV  a  laiiaéa. 

Etienne  or  ^^^\vF.,  arrière- [vetit-neveu  de  Phflippe,  et 
cuu&ia  germain  du  Jcau,  në  à  Paris,  m  1694,  mort  en  1783, 
était  oratorien  et  membre  de  rAc.idtJmie  des  Inscriptions 
et  Bdl«a>LettrM.  Ami  de  FonteneUe  et  de  D'Alonbert,  qui 
UdAfiaaon  Ami  mr  let  Qtaw  d»  Itliret,  VMAéde  Ganaye 
a  composé  quelques  mémoires,  qui  se  trouvent  <hm  le  Be- 
coeil  «k  rAiàdéniie;  mais  son  indilKrence  pour  la  gloire  lit- 
lénîr»  Ta  empêché  tficifre  d'autres  ouTragcs.  *  En  M6- 
iHara ,  diiaitpil,  «un»  «n  tbéâtra ,  le  pUair  art  iwaneat 

pour  les  aeteart.  ■ 

CANCALE  ,  chcf-Iieii  de  canton  de  l'arrondi-îi^menl  de 
Saint-Malo,  déiMirtemeot  d' Ule-«t-Vilaine,  bâti  sur  une 
hauteor  dominant  la  baie  du  même  nom,  avec  une  popula* 
tien  de  4,8O0  habitants,  dont  la  ptcto  et  le  navigation  cons- 
tHnent  la  principale  meonrce.  Ceneale,  dent  le  port  est  au 
hamean  f  i  Houle,  est  ren  mni('  pnr  les  excellentes  huî- 
tres qu  on  [H.VIie  à  quelque  distance  ,  sur  le  fameux  rocher 
de  Cancale,  et  dont  la  majeure  partie  est  expédiée  k  Paris. 
Cette  pècbe  productive  occupe,  iodépcndanuneDt  de*  popo- 
lations  de  tout  ce  Httoral ,  un  grand  nemlm  de  pMienn  da 
Cilvados  et  de  la  Manche;  et  il  n'est  mrin.  ]>ts  r  n  de  voir 
des  pédieurs  angUîs  y  essayer  d'aller  sur  les  brisoes  des 
aôtraBw  &i  t7W  lee  AnÎMe  tirent  une  inutile  tentative 
contre  Cancale.  En  17?8 ,  sous  les  ordres  de  Wallace,  ils 
détruisirent  les  bâtiments  qui  <;«  trouvaient  W  La  Houle. 

CAACiVA,  mot  factice  imité  du  cri  du  c;iri  n  I ,  et  jui 
•  été  d'abord  a|»pUqué  par  extension  aux  braits  tumaltuenx 
qida*élèvent  déne  nneatteBnMéeMnaliKnae  où  INm  nea^ 
cordi?  pa'?  et  où  l'on  s'occupe  de  choses  frivoles,  et  parcx- 
tensiùo  a  tcMile»  Icà  cauMiries  irrHIéchies  des  oi^fs,  a  tous 
les  propos  médisants  qui  circulent  rapidement.  Telle  est  du 
■Muu,  an  «yel  de  ce  UMt,  ropinien  de  Gta.  Nodkr. 

L^Acadénde  Fmnfabe  loi  doiuie  eependant  me  aoir»  ori* 

pino;  elle  t>ensc  qu'on  l'a  appliqué  aux  di^ru^si  ii;  nra- 
geusfs  sur  des  siyets  futile»,  par  allusion  aux  horribles  di.s- 
putes  (iui  eurent  Heu  au  seizième  «Kde  vu  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  le  BmtfiiaiifiMm»diipn(ao  qui  coû 
tirait peot-être  la  vie  an  lyMIoMpbe  Ramne.  Som  k  règne 
de  Charir  î\  il  \  i  iit  i  ii  i  tli  t  à  l'université  de  Paris  de  vio- 
leat«  tii-iuéles  pour  savon  si  l'on  n'adopterait  pas  une  pro- 
nonciation univoque  de  ces  trois  mots  latins  :  quanqaàm, 
quisquis  ,eiquo<lquod.  Certains  docteurs  voulaient  qu'on 
prononrât  kankam ,  kixki$,  kotfkod  ;  d'autres  savants  pré- 
férai.ut  k  /ankuam,  Awn^rni,  fuodkuod;  d'autres  enlin 
<^naieDt  pour  Aouâ;i A oua;» ,  AouitkoHit,  konodMotlod. 
Apeès  de  longs  et  sérieux  débab,  tant  en  perolM  qnVn  éerile, 
on  ne  décida  lien,  et  l'usage  a  prévalu,  dn  moins  en  Frann*, 
do  prononcer  cliaam  de  ces  IroU  mots  d'une  manière  dif- 
férente :  kouaHkouam ,  kuiskuix  ,  kodkod.  De  là,  eulfant 
«laetques  éynwiogistea,  l'ori^ne  du  mot  coacon. 

Qnel  «{nH  en  «oit.  le  vertie  coNeoNer  n^en  eat  pea  moins 
elcvenu  Irès-vulgairc ,  les  gens  du  peuple  {et  le  peuple  est 
mnjourd'boià  peu  pr«>s  tout  le  monde;  s'eu  servent  Irèa-fré- 
<|iieniincnt  pour  si(;nilter  faire  des  cancans,  répéter  sans 
«liecememeot,  par  étourderie  on  par  mat? ciliance,  dm  pro- 
«MM  qnl  penveal  noire  à  qnclqn\m.  Par  Miteon  a  créélK 

norm  de  cnncnnïtr,  rancouiéif,  pnnr  qualifl^r CCm  4|ni  ae 
livrent  à  tel  ainialiie  exercice  de  la  laugue. 
•ter.  M  i\  COaTKM.  mm  T.  IT, 


Les  cancans  diffèrent  des  caquets  en  ce  que  ces  der* 
niers  sont  quelquefois  imffmàb^  etdealteés  seulement  ê 
tuer  le  temps.  Lm  auttea,an  eoobnlre,  ne  sont  Jamab  sans 
malignité,  et  «Ils  ne  tneol  pas  me  réputatk»,  ont  toujours 
pour  l)ut  i\>-  l.i  Llt'ss.T  au  vif.  Nous  avons  les  raricmis  de 
portier ,  les  cancans  de  village ,  les  cencani  rie  petit» 
ville.  La  grande  société  elle-nième  a  les  siaaa,  qal  ne  sent 
pas  toujours  les  moins  perfides.  Denx  tiers  de  calomnie  et  on 
tiers  de  médisance ,  voilà ,  en  général ,  de  quoi  se  compo- 
sent les  conra»5. 

CANGAM  et  CilAHUT,  manière  de  danser  on  pintdtdo 
déniofcria  contredanse  perdessaots,  despoitareacl 
des  gestes  imités  do  la  danse  dr«  n^res,  et  par  des  allures  em- 
pruntées aux  gens  de  la  balle  et  aux  débardeurs  des  ports.  Ce 
fat  vers  182?.  que  les  jeunes  f^ensqui  se  rendaient  à  la  C'iiau- 
m  i  ère  le  dioundie,  le  lundi  et  le  jeudi,  pendant  la  belle  sai- 
son, oomneneàMnt  è  daaMrea^tNm  appeiadUiofd  laeto» 
hut  et  ensuite  le  cancan.  Les  figures  du  quadrille  restèrent 
les  mêmes,  mais  on  ne  les  ex<^uta  plus  an  moyen  de  pas  ré- 
guliers et  balancés,  on  bien  en  marchant  eommeeela  se  fait 
aujourd'hui.  Le  cancan  négli^^e,  dédaigne,  repouwotentce<|Bl 
pourrait  rappeler  le  pas,  la  règle,  la  régalamédela  IflBM; 
pour  aller  en  avant-deux  l'homme  et  U  femme  s'avancent 
l'un  vis-à-viâ  de  l'autre,  avec  le  pas,  le  geste,  l'attitude  que 
bon  leur  sembla}  ealnM  a  lia  bn»  pendanU  et  les  nmalina 
disloqués  comme  m  panlkir  cenaaa  le  pierrot  de  nos  pa- 
railcs  ;  celle-Ui,  les  bns  cralaés  eonwiewM  penonne  qni  no 
veut  nen  faire  :  à  moins  que  ce  ne  soit  la  femme  qui  s'a- 
vance les  bras  balants,  tandis  que  l'homme  restera  se  dan- 
dinant, en  croisant  les  bras.  Puis,  vous  croyez  qu'ils  chas- 
MêMt  à  droite  et  A  gauclie?  pas  dn  tout;  ils  aiment  mieux  aK 
1er  deux  lois  en  avant.  Obligés  de  traverser,  pensejt-voos 
qu'ils  fassent  cette  passe,  comme  on  ilinru  t  lu  tain',  irj- 
versant  en  face  et  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ?  ISuUcment  ;  c'est 
dotàêti  tp^n»  iram-setU.  Dans  la  figure  de  la  /wu/«,  ib 
ne  traversent  pas  davantage,  et  dans  la  trénitt  ou  la  pas- 
tourelle, le  cavalier  ne  conduit  pas  sa  dame  :  cela  pourrait 
être  convenable,  p  r  i  i  >u\,  amener  la  manifestation ,  la  mar' 
qoe,  la  montre  de  quelques  égards,  de  quelques  babttadea 
polieB  00  policées.  Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  ineonfé* 
iiienLs,  quelquefois  le  danseur  laisse  aller  sa  danseuse  toute 
seule  ;  une  autre  fuis,  il  la  prend  dans  ses  bras,  l'enlèveet  va, 
-à  la  letton,— lajolerà  kktCtoooduakalwaada  lOû 
vis-4-vis. 

Mais  oe  ne  sont  pas  ces  leules  dilWrenees  dans  les  pesées 

I  matérielles  de  la  contredanse  légUime  qui  constituent  te  can- 
can ;  c'e&t  encore,  c'est  surtout  k  dégmgandage  des  dan- 
seurs et  des  danseuses.  Le  crayon  de  Gavarni  peut  plus 
liMflcment  en  fNirnir  limage  que  la  phune  en  donner  Vaéà. 
Penr  danser  le  eoneon,  fl  nei'hiiltpeadeMreleiloettcla 

cliose  réglée,  convenue  :  il  faut ,  m  rnntr;îiri'  ,  faire  ce  qui 
est  déréglé,  ce  qui  est  inconvenu  et  par  conséquent  ina>nve' 
fiant.  Si  cela  loi  passe  par  la  téte,  l'boQune,  au  lieu  de  danser, 
de  sauter,  mettra  les  nuins  dans  les  poches  de  SOtt  pantalon, 
de  son  habit,  de  son  gilet,  fera  quelques  pas  en  avant  ou  nsto> 
ra  immobile  regardant  son  vis-A-vis  féminin  d'un  air  hautain, 
impérienx  on  lascif,  qu'il  tâchera  de  rendre  le  pins  sata- 
nkpie  i|nni  pourra,  k  h  Aiçnnde  FMdérick-Lemaltre  lorsqu'il 
dansait  la  val*^  ^ft'p^1t<;top!lÀl^■^ ,  rhns  Ip  mf'lo<lrame  de 
Faust;  ou  bien  ,  Uim  de  jeter  les  yvux  sur  son  vis-à-vis, 
n  les  tournera  à  droite  et  à  gauche  sur  l'assemblée, 
et  acmbiora  ooGDpA  de  toute  aoiro  chose.  Puis  tout  à  0019 
ee  nesera  pla«  eela;  le  toHÎ  comme  Ibu,  comme  lïirienx, 
comrr*^  ni  jiii*  r]c  In  tirmtiile,  piétinant,  gesticulant,  jetant 
le  Goipâ  Cil  avant,  en  arrière;  (Usant  des  mines,  des  gri- 
macei,  daa  contorsions.  Ab  uno  disce  omnes  t  Tons  font  de 
méroet  faitllMamia,  la  fenraio  le  fait;  die  coouno 
lui,  loi  eonrnw  dlos  >s  aont  tons  ilewi  mâaneolfqnes  on 
Mn  vcl/s,  i^érilMton  ftiribonJs,  indilTércnts  on  i  n^'ionnés, 
et  leur  danàe,  i|«11  font  que  i'appclle  ainsLEaute  d'un  autrf 

n 


Digitized  by 


SS8  CANCAN  ■ 

mut,  &e  ressent  «le  toiu  tes  sentiments  qu'il»  ttdlent  iK  iadi  e 
ou  affecter;  teU  sont  en  eflct,  s'il  est  toutefois  posMble  de 
définir,  de  qualifier  ce  qui  semble  échapper  à  toute  descrip- 
tion, l'esprit,  Itotentiwt,  la  pensée  du  cancan. 

Le  cancan  veut  f  'ie  inli  liij^i  iU,  expressif,  plaisant,  vo- 
luptueux, dramatique.  Ou  pinse  tnen  alors  que  dans  cette 
piïlentieuse  exeenlrldté,  et  avt  c  les  moyens  qu'il  ne  craint 
pas  d'cinpioycr  pour  s'y  livrer ,  il  peut  arriver  a  ceux  qui 
abandonnent  des  écarts  que  le  goOt  et  la  grâce  proscnrem 
assurément,  mai'  encore  que  la  décence  publique  ne  siuimil 
q»prouver.  lin  cflel,  lorsque  dans  la  pmtourelle,  au  lieu  de 
conduire  t»  danseuse  par  la  main,  le  eavalier  qui  veolcto- 
huter  la  place  devant  lui ,  Penlaee  dans  ses  bras,  corps 
contre  corps,  poilrin«  contre  (witrine,  œil  sur  ceil,  que  dit- 
il,  que  lail-il  à  sa  jku  tiicr,  et  que  lui  répond  eelK  -ei  la  léle 
pendiée  sur  tou  iscin,  l'élreignant  de  tu»  mains  crispées,  le 
fc^rd  enDainnié,  la  respiration  baletante?  Ou  bien,  dans  le 
solo,  que  sijiuifio,  de  la  part  di  rimmtno,  cette  pantomime 
desailîie  musculaire,  d'érolbuio  iitrveiiv,  de  gesticulations 
ou  d^altîtudes  équivoques;  et  de  la  puil  <le  la  femme,  le 
coup  de  pîed,adroiteflâeot  lancé  par  devant  ou  par  derrière, 
qui  (Ut  relever  la  robe;  ce  balancement ,  «lans  un  sens  ou 
dans  nn  autre,  qui  fait  ndre  à  la  taiMe  des  formes  d'une 
variété  singidiére  ;  u-^  ai;  >  hou  li  ur-,  agaçante,  abattus,  eni- 
vrés, aceoiiipnRnés  de  lour  ,  de  ri  'iui-toursétourdis.<auls  ou 
d'un  abandon  complet  dans  ks  bras  de  «on  chahuteur  f  Ce 
que  cela  siplRef  fions  nous  garderons  bien  de  rechercher 
la  sifinilîcali  in  de  toute»  ces  cAa^/n  iM  soi-disant  cliorégra- 
pliiques,  dauï  lenqueileâ  la  police  des  bals  publics  de  187.3 
Ttt  avec  raison  des  atteintes  à  la  décence  cl  aux  mœurs,  et 
coutj'e  lesquelles  elle  fit  des  règlements  prohibitifs  dont  Tin- 
terpiélatiun  el  Texécutiou  amenèrent  des  collisions,  |)arfuis 
sanglantes,  entre  h  jeunes  gens  de  c»  lli'  e[i<niiic  et  les  gen- 
daroMs,  qui  élweal  seuls  alors  otlicidlciueal  durgiés  du 
maintien  des  bowies  taawn. 

Comment  de  l'étal  d'isolement,  de  prolitbition  policière , 
de  pru:^cripUon  sociale  où  il  resta  pendant  dix  ans,  le  caucon 
put-il  passer  a  l'état  public,  toléré,  avoué,  rcchercbé  même , 
«A  il  est  aujourd'hui?  Conunent  la  police  a4-elle  pu  permettre 
de  rexécuter  sur  les  tbMtres  secondaires?  Cesl  qa'une  ré- 
yolutiou  s'était  accomplie,  et  que,  comme  toutes  les  choses 
de  sou  Uiiiips ,  le  cancaa  s'était  trouvé  m£lc  à  la  politique. 
Chahuter  n'était-ce  pas  encore  pour  les  éttKiianI»  et  lés 
commis  iaire  de  l'opposition  au  pouvoir  ?    A.  DcL&nniST. 

CANCELLAIRE,  genre  de  coquill»  univalves  créé 
par  Lamarck  a\i\  de|iens  <l*>s  volutes  de  Liuiié,  appar- 
lenant  à  la  lamille  de»  tracbélipodes  caoalifères,  et  presen- 
aantIcB  caractères  suivants  :  Coquille  ovale  OU  tuiricuiée; 
ouverture  subcanaliculéeà  sa  base;  lecanal  court  ou  presque 
nul;  columelle  plicifère,  les  plis  plus  ou  moins  uomba-ux, 
U  plupart  transverse^  ;  txTd  droit,  sillonné  a  I  niteiieur. 
iituôarck  décrit  douze  espèces  de  a»  coquilles,  dont  deux 
appartiennent  è  d^feutresgoirei,  savoir  :  b  aateeltaire  fine, 
qui  doit  t^îrc  reportée  au  {;rnrc  buccin  ,  quoique  de  Dlain- 
ville  eu  ldi«>e  dan*  stou  Iraite  de  Malacoiyyw  un  rotLcr 
ou  une  turbinelle ,  et  la  cancellaire  brune,  qui  est  une 
ntlire  parbitement  caractérisée.  I^es  dix  espèces  restantes, 
tomes  aaseï  mw  «t  d*tan  pris  lort  élevé,  sont  tort  reclier» 
diécs,  et  CflttXqni  les  possèdent  |)o>i\aient  leur  donner  t(  lie 
valeur  qu'il  leur  plaisait  avant  qu'un  voyage  de  M.  Cumiug, 
de  LenoMi,  At  voiucniieblr  ee  beau  genre  de  quaranla>linit 
espèces  nouvelles.  P.-L.  Doglos. 

CAKCEB  (  Pathologie  ).  La  définition  du  mot  eaucer 

est  d'autant  plus  difficile  k  donner  que  sous  <  e  nom  les  au- 
teurs ont  souvent  rangé  des  maladies  at)solument  opposées. 
Cependant  cm  peut  dire  que  c*est  une  dégénérescence  des 
tissua  qui  entraîne  une  sorte  de  fonte  delerniinee  |>ar  une 
Inflammmation  secondaire.  Cette  dilliculté  de  la  déliniliun 
du  canc4 1  lait  ]  ,  s  in  u  e>,t  |mis  étonné  de  voir  les  anciens 
uédedns  attribuer  w:tie  alTcctioo  à  une  fouie  de  cwises  di- 
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vcrâës.  GaliCO,  Ârelee,  Cdse  et  Uippocrate  regardoieat 
Patrabile  qui  fermente  dans  les  bumeurs  comme  la  canne 
déterminant  cette  dégénérescence.  Anbroèse  Paré  disait  que 
le  cancer  éi^dA  à  une  hnmear  maligne  et  rongeante  ;  Cho» 
paît,  Desaiiît,  I.edran,  Su-mmering,  ainsi  quePelletan, 
Quesnay ,  Petit  et  La|>ey  rouie,  attribuèrent  les  dégénere»- 
ceoMi  canoéMuses  h  des  altérations  du  système  ^rnsplia» 
tique,  ee  qn'ttt  a^ujaient  plwtM  de  l'autorité  de  leur  onm 
qne  ^one  oonvicbon  déduite  de  leurs  ex|iérieoccs.  Cravtford 
y  admet  la  présence  d'un  gaz  ayant  quelques  rapfK)it>  avec 
l'hydrogène  sulfuré,  combiné  avec  l'ammoniaque,  détermi- 
nant des  phénomènes  semblables  à  ceux  de  la  putréfiMtion. 
Poutcau  soutint  que  sans  affection  morbide  première  t«>ute 
partie  peut  Cire  envahie  par  le  cancer  à  la  suite  de  »iiuple:s 
lésioiih  ext>  l  ieurcs,  telles  que  celles  qui  résultent  d'un  coup, 
d'une  plaie,  etc.  Hunter,  célèbre  anatomiste  anglais,  expliqua 
le  dévdoppement  des  afliMSions  cancéreuses  par  Fexlstence 
d'un  ver  gloliidnix  nommé  par  lui  fiydntiJc  cancéreuse; 
ce  médecin  alla  jusqu'à  admettre  trois  espèces  de  ces  b>da- 
tidcs:  suivant  lui,  les  unes  étaient  aqueuses  ou  sauguinoleotee, 
les  autres  gÉlatinenses,  et  celles  de  ia  troisième  espèce  sao- 
gttines;  nablàenooretoulestsappo^tton,  et  Huns  etHimly 
soutiennent  n'avoir  reconnu  ^e^.i^tenc«!  d'aucun  animal  à»n* 
les  tissus  cancéreux  qu'iU  Mumireut  a  leurs  reclierches. 
Uans  l'elot  actuel  de  la  sdence,  et  d'après  les  belles  redker- 
ches  de  MM.  Jkeschet,  Lisfranc,  Cbuutei  et  Fonis,  tôt» 
les  tissus  peuvent  être  silfectét  du  cancer,  primitivemeiil  et 
conséi  utivemenl ,  et  (  ela  partx'  qu'il  succède  toqjoun  à  WM 
iuflanunatiun  dont  n'est  exempt  aucun  tissu. 

Le  cancer  conuneace  toWQOurs  par  uue  induntiea  ordl* 
nairemrnt  indolente;  et  en  effet  il  convient  de  ne  pas  con- 
fondre la  douleur  déterminée  par  la  pression  de  la  partie 
indurée  sur  les  parties  envirounanti.'s ,  qui  |u  uvent  être 
pourvues  d'une  plus  ou  moins  grande  quaatilé  de  ueris.  Cette 
Induratlen,  on  état  fqafcrrhenx,  est  le  résultai  de  l*ebocd  «fai 
sang  dans  une  partie,  nmis  une  influenrc  quelconque,  mais 
en  plus  grande  quauLjté  que  d'ItabiluUe  :  les  vaisseaux  câ- 
pillaires  sont  engorgés  et  laissent  pcrspirer  une  sortt;  de 
lymphe  coocresdbie,  qui,  si  elle  est  absoibée,  fait  qfse  rom* 
gorgement  disparaît.  Si  nnflammation  des  parties  qni  «snvf- 
roniu  nt  l'induration  persiste  pendant  un  la[ ilc  triups  plus 
ou  moins  long,  et  continue  suurdement,  l'ukeratu  ii  arrive 
rapidement  quand  l'induration  est  superlicielle.  Si  elle  est 
profonde  «  la  partie  CBgKUigte  est  désorganisée,  de  maïuére 
à  se  transformer  en  une  sorte  de  détritus  réuni  en  nansee, 
con>>liluant  ce  que  les  médecins  appellent  \àrnafià  e  rv  n*- 
i/iyot  me,iiu Jimyus  hxmatode,  quand  li  y  a  epaucbeuM^lJe 
sang  dans  son  inleiieur.  Quelle  est  donc,  pourrait-OD  de- 
mander, la  différence  entre  un  squirrhe  etlecanœrt  Cest 
que  dans  ce  dernier  rinllauunaUon  sVst  dëvéloniée  dana 
la  tumeur,  qui  à  l'etal  de  njuirrlie  n'est  réellement  point 
eoAaounée.  Quelques  auteurs  recourent  è  la  dénomination 
de  cttrelwewe  hnaqae  l'uhsération  cancéreuse  pn^ute  a  &a 
surface  des  inéf;difés.  I.c  squiiTlie  par  lui-ni^me  est  iodo* 
Iciil,  a  luoius  qu'il  ne  pru\oque  de  la  lioulcur  par  sa  pr«-.- 
sion  sur  les  paiHes  environnantes;  s'd  est  sur  U-  )K>int  de 
s'ulcérer,  il  devient  douloureux,  et  ks  malades  >  accuscni 
des  douleurs  lancinantes,  qu'ils  oonqwrail  à  des  coaps  de 

<anir. 

liieu  que  nous  ajoii.-.  dit  que  tous  les  tissus  et  tous  les  in- 
dividus peuvent  être  afTectés  indistinctement  de  cancer,  il 
est  de  fait  cependant  que  telles  ou  telles  personnes  seaft 
moins  ansceptihles  que  d'autrat  d^Mre  en  proie  II  cette  dï> 

sor;;anisalion.  Pourquoi,  par  exemple,  un  c  ii|  ("irté  sur  le 
sein  d'une  feuuue  n'y  détenr»ine-t-il  qu'une  sorte  d  eui^Jijc- 
ment  qui  peu  a  |Mni  s'évantmit ,  tandis  que  chet  telle  autre 
un  coup  semblable  sera  suivi  d'iudurkkM  sqniiihtasKi  41 
d*u'<u:tcilton  carciootnateuser  On  n'en  sait  rien.  Les  au- 
teurs ont  satisfait  par  un  mol  leur  incertitude,  cl  al->r-:  iîa 

ont  imaginé  la  diaihètc  «wc^  «we,  par  laquelle  il*  expfe-» 
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qoent  cdtt^  disposition  de  qii<'l<iiies  iiulividiis  cImv  Ii's*}!!»*!» 
\m  pteiM  le»  plus  simple»  b'utoérenl  cl  prennent  tous  les  ca- 
radèm  du  onnr.  Mais,  nous  le  répétons,  c'est  «xpUqMr 
par  lin  mot  une  nnnière  d^Mn  qtti  Juagn'i  p(iéMnlii*«pu 

être  ecUirck. 

Les  femmes  &unt  ]>lus  généralement  euposiV^  iitix  aflec- 
tiam  caaGércusea,  qui  m  dévetoppent  surtout  au  &da  et  è 
«nnili«s|Mrlias,eKp(MriH  dm  «Iles  k  des  ■HemaUvesd'ex- 

ritation  et  Jc<;pasmos  «jui  farilitent  IMirilatinr), principalement 
itoiiN  l'A^e  ik  treate-six  a  uttquaute  âu.>i.  Le  tempérament  lym- 
phatique ,  qui  est  évidemment  celui  de  la  femme ,  semble 
cwDdîkr  ênc  le  développemeBl  de*  «itetiom  cano^uses. 

Le  cauMor  «tt-B  coaûigleuiiP  On  le  mjiH  aatrafois,  et 
cependant  AJibtrt  Bîttl  se  «.ont  inoculé  eux-mêmes  ce 
pr«l«adu  Tiruà  caucertnis  Ma»  eu  être  atteiuts.  Des  aoïaumi 
finot  aourris  exclusivement  de  chairs  cancéreoM»,  «aM  ja* 
mais  en  avoir  été  affecté».  Les  rapimrls  entre  ic«  sexes  ont 
pu  continuer  également  d'exister  sans  transporter  le  principe 
del"iin  a  l'autre.  Knlin ,  tiius  Us  jours  dans  nos  ampiiithéA- 
(m  de»  élèves  iMicItent  des  parties  cancéreuses,  et  se  piquent 
mÊÊtem  ha  ptéçtmA,  et  jamrfKm  vu  caa  jaunes  gens 
rontrarlrr  h  malaritr  qui  nous  orcii[)r.  cancer  n'est  donc 
puiiil coiiUt^ieux  ^  &eulciueui  Ic^  liquider  ]ir.jvi>nant  des  tissus 
cancéreux  sont  irritants,  et  mis  en  conla<  t  .^ve<  <|iii  li|ii<« 
suffua»  aïoociées  les  exdteot,  en  retardeal  U  cicatrisatioa, 
mahtant  tafeetarloata  l^étsamomle. 

Le  cancer  peut  se  déveloiiper  Jatiî  tonte  le-,  p.irtio  dit 
cx>rpiet  iian<  tiiiis  i^fts  ti-su»  :  a  U  peau ,  il  prciul  ic  ti»iii 
da  Nia<l  me  (an'jcrc  ;  h  \\r\\ ,  il  va  détruire  tous  les  tissus  qui 
COOiposeut  cet  organe.  Enfin ,  on  l'olMenFe  tanlAt  aux  ma- 
neiles ,  au  pharynx  ,  à  l'cesophage,  tanUt  i  fesloinac ,  aux 
i[it>-at  IIS,  au  rectum,  où  Lisfranc  Ta  plufiruis  lois  r\- 
tir|i«  avec  socGès;  au  foie,  i  1»  rate,  et  à  des  partie 
secrètes, que Uaftaw  •  égaleneot  ampuMa  pour  cette 
ajTectîon. 

Quant  au  traitenieut  que  les  médecins  ont  apporté  au 
caocei  ,  ou  conçoit  qu'il  a  dù  varier  siii\ant  i'tiiv:anc  qui  en 
•  était  affecté;  et  d^aiUeors  les  ans  oot  cherché  à  combattre 
rafleeUea  gteirale,  et  les  anferea  rafTeetloo  locale.  Dans  le 
pntnier  cas,  on  a  conseOlé  une  fouli-  <!r  Mn-dirameuts,  qui 
pres4jne  tous  ont  toujours  échoue.  Ln  lait  iU-  iimyens  locaux, 
oa  a  recours  soit  aux  applications  de  sangsues  a  la  circon- 
Uram  de  Palfectioii  cancérease,  toit  aux  fondauts,  comme 
les  IHeiliMs  memrlcBes,  les  Aimigations  aromatiques ,  m\i 
à  la  tuiiipression  des  tumeurs  caoc(^icn-i  « ,  pr.iliqn'  <■  avec 
succeâ  p«r  le  docteur  Récatnier  ;  mois  de  tous  les  moyens 
curatiis  qui  ont  été  indiqués  le  [4us  Certabl  GOOSiste  ilans 
rexlirpatioo  de  la  partie  cancéreuse  toutes  les  fois  qu'elle 
peut  Mre  pratiquée ,  ce  qui  a  lieu  Ionique  l'orgione  caucéi  eux 
n'est  pas  tellement  indlifteiuaUe  que  llndli'ldtt  ne  pa>ti>e 
«ivre  sans  hii. 

GAlliCERooCcllETISSe(is<roRomfe).C*e8talnsi  que 
>'appeîle leqtiatrii  me  ."signe du  Zodi  a >{  u o,  forinulé  par  une 
constelUtiuu  du  iiii^iuc  uum,  faisant  |Kii  lie  des  six  constella- 
tioo-s  Imréales.  Parmi  les  si4;nes  qui  sont  sur  la  ruute  ubli(]ue 
de  rediptique,  c*est,  avec  lie  Capricorne,  un  des  plus  im- 
fnrlants  en  astmnotnie.  ÉMgnè  ooninie  ce  dernier  siipie 

.•5oWni.ll  d.-  n"  7^  lie  !'•'•  jiint.nir,  il  l;i  Ijuilt-  ku  !->  s.vîc.l 
«Jaos  i'beiiittpbere  i»eptentriunal  MSiabie  »'aiièter  et  pour  iiiii^i 
dire  se  reposer  :  point  du  ciel  qui  a  cause  de  celte  espèce  de 
station,  s'appelle  solstice  du  Cancer.  Maisceiepos  n'est 
c^i'apparent  :  te  soleil  jainafs  n'es!  stationnalre;  du  Cancer  II 
oe  redescend  au  C.«[)ricuMK-  qui'  p>iui  i  ciuoiUi-r  .s, ni-  relâche 
«ians  ce  Imréal  :  ce  sout  dans  la  voûte  oie^le  lf«  deux 
iMfSCs  qu'elïïearesa  conne étemelle,  te  tropique  du 
CatiCfr  e>l  le  plus  petit  parallèle  que  le  s.oleil  puisse déciirc  en 
HA  plas  gr:uide  décliiui>on  septentrionale  ;  c'est  alors  que  les 
joui  ;<  >unl  au  plus  lon^  pour  lt>  peuples  du  >'uid.  Kniiu  , 
«Mire  été  couuneace  des  1  iiu>laal  ou  le  soleil  se  trouve  au 
pmnfcr  peint  du  Cancer  su  le  «oinrn»  Tnn  des  grands 
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ccrdfs  fictif-*  de  la  fplii^rc  réicsio  ,  et  c'est  du  20  au  23  juin 
que  son  passage  arrive,  parce  qu*U  dépend  de  U  Tilesae  et  d« 
ta  nature  de  Fofèlle  de  cet  astre. 

Cetti^  fon<;tt"llation,  ainsi  que  chacun  des  onze  antres  '^igne'*, 
occupe  datts  l'etliptiquc  une  étendue  de  30  degrés  ;  clic  est 
une  des  moins apparentea  dn  S)diaq«e,  bien  qu'on  y  compte 
quaIre-Tingl'trais  ^eilaB,  sans  oaltaB  qne  le  lélescu])o  y  de^ 
oottvrira  eneore;  malt  dlei  fimnent  un  amas  de  petites 
lumières  si  pAles  et  '^Anfiiv-s  ipi'un  a  di'  la  [n  fne  à  distin- 
guer cet  astérisme.  C'est  une  nébuleuse  à  laquelle  on  a  eu 
soin  d'accoupler,  pour  le  secours  dea  yeni,deiis  étellesqal 
ne  sont  h  peine  <|iie  de  la  quatrième  grandeur  :  cette  nébu- 
leuse ft  appeiie  l'tUiiile;  les  deux  étoiles  latérales  se  nomment 
les  deux  Anes ,  que  rim,< nation  des  Grecs  a  voulu  être 
ceux  qui  portèwt  Bacchus  dans  U  guerre  de  Jupiter  contre 
les  Titans  ;  VâtaM*  est  leur  écurie.  Pour  démêler  cette  né» 
bulcuse  dans  notre  firmament  boréal ,  il  faut  la  chercher  en 
allant  de  Procyon  k  la  queue  de  la  grande  Ourse,  brillante 
au  |)<de ,  et  entre  deux  étoiles  quartalres,  les  4ttlX  ÀlUip 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Sous  le  rapport  mythologique,  Toici  ce  qui  appartient  A 
ce  signe  :  l'Écrevisse ,  selon  les  un^ ,  fut  plante  par  Jupiter 
dans  le  uxliaque  en  récompense  d'avoir  picpté  une  ajrmphe, 
fille  de  Garamanthe,  et  d'avoir  ainsi  retardé  sa  firita  quand 
ii  la  poursuivait;  sekm  les  autres,  suscitée  par  .i  nr  r: .  ontro 
MeradeeombaltantiltydredeLeme,  écrasée  p.i:  .,  pi.,1  du 
hCros,  qu'elle  mordit,  elle  fut,  pour  prix  de  ses  services, 
luise  au  rang  >ics  constellations  par  la  déesse.  Sur  les  marltres 
mithriaques  elle  est  toujours  présente  an  sacriAee  du  féniu 
Mithra;  chez  les  Romains  elle  était  ConsaGldU  à  MefCUCU, 
chez  les  Égyptiens  à  .inubis. 

hst-il  besoin  de  rapjn  l.  r  ici  l'inpothèse  |)ar  laquelle  des 
astronomes,  après  l'ère  chrétienne,  ainsi  que  des  géographes, 
et  Plttcbeàleurttte,  ont  prétendu  expliquer  l'origine,  le 
nom ,  la  figure  et  la  place  de  ce  signe?  Parce  que  clie/  nous, 
peuples  septentrionaux,  Tét*^  commence  au  71  juin ,  époque 
où  le  soleil  parvenu  au  point  solsticial  va  rétrograder,  ils  ont 
trouvé  tout  simple  de  Toir  dans  un  animal  qni  marche  è  reca- 
lons, dans  Péereriase  enftn  ,  le  symlmle  inslanlané  de  cet 
astre;  nuii>  on  sait  qu'il  i-n  est  Mcn  .uitrciiu  nt  aujourd'hui. 
Au  2î  juin,  lorsque  le  soleil  entre  dans  L  -ygue  du  Cancer 
il  n'est  réellement  k  présent  que  dans  la  constellation  des 
GéaieBux,qni  précède  le  Cancer  :  que  devient  donc  ce  signe 
comme  Image  dn  phénotnène  eolstidalf  II  devient  nnl ,  è 
moins  de  remont. -r  à  uiu-  r|pO(pie  «tii  te  sot^Ilcc  nn  i>  .iit  ri  «  1- 
lementdans  le  «igiie  du  Cancer;  mais  |>ar  U  prece.s»iou  des 
équinoxes,  les  constellations  du  2UKii.ique  ne  c^^mcident 
plus  avec  les  plx^noméncs  des  saison.n.  Quoi  qu'il  eu  aoit,  les 
anciens  coumiençaient  Tordre  des  signes  par  If  «ohtice 
ri",  t'  ;  l'lutarque,  Plolémée,  HipiMrquo.  i  I.il.l^IU(■Ilr  uu  lti  nt 
le  Canctf  en  téte  du  lodiaquc,  car  les  ËjQptieiis  cuuiuien- 
çâient  alors  l'année  par  ce  signe,  qui  annonçait  l'inondaiion 
du  Ml,  causée  par  la  pr  Nme  du  soleil,  qui  fondait  les 
neiges  des  hautes n»onta^ue>  ou  »oul  les  sources  de  ce  tleuve. 

Le  Cancer  jouait  un  grand  rôle  dans  l'astri»!  '^if  iu  1  ci.iiriî. 
Selon  les  astrologues ,  ce  signe  engendrait  U  pituite  par 
rapport  à  l'empire  que  la  lune  exerçait  sur  lui;  Omettait 
1.  >  M  i|.cnts  à  la  toHurc  .pïan<)  le  soldl  y  entrait;  cotnmo 
«cre%i«sc,  U  gouvernait  les  écrevLs.^;  Il  présidait  à  la 
poitrine,  aux  poumons,  h  lleslomac  et  aux  um^clcs  des 
bras.  UeiiM-BaROii. 

CANCIIE ,  nom  Tulgalre  do  genre  afro,  de  la  ramlHtt 
des  graminées,  tiiliu  des  aicuicus.  r,r>  <ancîic< ,  qui 
offrent  de  nombreux  points  de  resseml  lance  avec  l'avoine, 
sont  communes  dans  toufo  TEurope ,  où  elles  habitent  de 
préférence  les  leirains  secs,  un  peu  sablonnais,  les  lieu» 
niiititueux  et  Im/ixs.  Qiiehpies  auteurs  les  regardent  ooimn* 
donnant  de  Ikuis  pâturages. 

Les  principales  es|)èces  de  ce  g^nre  sont  :  la  canche  ca- 
rgop^làf}\ÊcanehefréeKe,q[â  AewItCB  nan  et  cnnviili 
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la  CttHche  blanchâtre ,  qui  ioime  dans  sa  jeuneséo  de  jolis 
gaioM,  malheureusement  de  peu  de  durée;  la  canche 
/lezueuse;  la  canc/te  tot^ffue,  la  plus  grand*  «t  la  ploa 
belle  espèce  du  genre  ;  la  eanehe  fMulêVtt,  ptanla  mt- 
^iutnni'  qu'un  rencontre  en  petites  foulTes  dan*  les  landes 
sèches  des  environ^  de  Dàx;  la  canche  naine,  qui  croit  en 
Portugal  et  t!n  L^|m;{ne,  etc. 

C  ViXCIONERO  en  espagnol,  CANCIONEIRO  en  por- 
lu^iis,  c'est-à-dire:  Livre  de  Chants.  On  appelle  ainM 
au  delà  dos  Pyrénées  une  collection  de  po<Hies,  lyriques 
surtout ,  répondant  Ungouraaiu  eugeacts  de  l'art,  que  ce 
Mit  d'ailleturs  les  oeoTics  réuaiea  d'iin  seul  on  bi«a  cdies 
de  plusieurs  auteurs.  Cependant,  h  l'origine  on  se  scrTlt 
de  ce  mot  pour  désigner  de  pr^féreocc  le»  recueils  de  poé- 
sies de  cour.  Lorsqu'en  eflct  des  associations  poétiques , 
objet  de  toute  la  bveur  et  de  toute  la  protectioo  des  rois 
cl  de  leur  noUene,  e^^taUirant  dana  les  oom  de  CMaiogne, 
de  Portugal ,  d'Aragon  et  de  Casf  ille,  et  s'exercèrent  dans  les 
mêmes  genres  que  les  troubadours,  anciens  et  modem?*, 
on  y  fit,  sons  le  nom  de  cancionero,  pour  la  plus  grande 
gloire  et  aussi  pour  le  diTertissentent  des  protecteurs  de 
l'art,  des  collections  de  productions  de  celle  poésie ,  passe- 
temps  lies  cours  et  aliment  des  conTersations.  Voila  pour- 
quoi ces  recueils  ne  contiennent  guère  que  les  ceuvres  d'une 
•odété  poétique  particollèfe,  caJitanI  à  telle  on  telle  coar, 
toutes  empreintes  cependant  d'un  caractère  cnmmnn,  se 
complétant  les  unes  par  les  autres,  dercuant  souvent  m^me 
incompréiiensibles  ipiand  on  les  sé  pare  ilc  tout  ce  ipii  lc<« 
entoure,  et  présentant,  au  .contraire,  dans  leur  ensemble  un 
tableau  achevé  non  pas  seulement  de  la  poésie,  maia  encore 
de  la  vie  et  des  tendance*^  riiic-,  du  ccrde  de  couitlMns 
instruits  et  polis  dont  elles  clianiiaicnt  les  loisirs. 

En  fait  de  recueils  de  ce  genre  nous  possédons  le  Can- 
cioneiro  galicien-portugais  des  réunions  poétiques  dont  la 
ooor  du  roi  dont  Dbiii  ét^  le  centre;  e*«ftt  le  seul  livre  dto 
char'-,  q  ii  n  lienne  la  vt-ritable  poésie  chevaleresque  de 
ces  cours,  diiut  le  génie  est  le  même  que  celui  de  la  poésie 
des  tnabudonn.  De  Moura  en  a  publié  la  première  partie  : 
«Ue  oompraod  les  potoses  altribnéa  au  roi  Dintx  lui-m^uic  ; 
elle  est  fnUtalée  :  ranefoitetrD  «Tel  rel  dom  Diniz ,  pda 
primcirn  vez  impresso  sobre  o  tnanuscnptn  da  i  n^i  /  u  , 
(  Paris,  t»47).  On  a  encore  conservé  dans  cette  catégorie  la 
collection  des  chants  de  la  cour  des  rois  Jean  U  et  Em- 
manuel de  Portugal  ;  elle  est  connue  sous  le  titre  de  Can- 
cioneiro  gérai  de  Resende,  et  Tut  publiée  pour  la  première 
fois  par  celui-ci  à  Almeiriin  et  à  Lisbonne.  Tout  récemment 
la  société  littéraire  de  Stuttgard  en  a  donné  une  réimpres- 
sion  HsMesousIa  dbectfMi  deKaossler  (s  viol.,8tnMprd, 

1850-Ig51). 

On  possède  de  la  société  poéticpie  duv.t  la  cour  d'Aragon 
fut  le  centre  sous  le  règne  du  roi  Ferdinand  1^''  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  maia  seulement  eu  manuscrit,  le 
Cantmer  ^amor,  qui  w  trouve  à  la  HbOotbèqw  Impé- 
TvMf  k  Pnri;,  i>f  'lent  un  double  existe  aussi  dani  relie  de 
I  l  niNersite  de  Siiragosse,  l'un  et  Fautre  presque  complète- 
ment en  langue  catalane  et  dans  le  genre  de  la  poésie 
«nplojée  ptos  tard  par  la  corporation  des  Troubadoars  do 
TlBikme.  n  existe  également  des  poètes  de  cour  qol  ae- 
CMUpscotrent  rn  Italie  le  roi  Alpltonsc  V  d'Aragon  (  Al- 
plmiBe  1"  de  Kaples),  mais  seulement  en  manuscrit,  un 
reensB  analogue  de  chants ,  connu  sous  le  titre  de  Can- 
cionero de  Lope  dê  ShàÛfO.  U  «si  «otfèMmcirt  éeift  en 
langue  castillane. 

Le  plus  ancien  livre  de  chants  de  la  Castille,  et  k  bien 
dire  le  seul  de  la  cour  do  ce  pajs,  est  le  CaJtdMiero  de 
Baena ,  qui  cosHCnt  les  praducOHit  4o  It  loeiélé  pddiiquo 
qui  (lorissait  à  la  cour  des  rois  Jean  I",  Henri  III  et  surtout 
Jean  II  de  Casiillc,  en  patUc  encore  en  galicien,  mais  pour 
la  plus  grande  partie  déjà  en  langue  castillane,  et  rédigé 
^ans  le  même  genre  apA  la  poésie  posléfienni  des  trooba- 
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dours.  Il  en  a  été  tont  récemment  publié  presque  en  niénié 
temps  deux  éditions  d'après  un  manuscrit  unique  qui  le 
trouvait  autrefois  k  l'Esairial,  et  appartenant  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  Impériale  de  nris,  l'uuek  Modrid,  par  Gavaa» 

gOS  et  Pîdal  I  1-.:>1),  l'r,i;trv  \  r,rl[i/ij,,  ii;,r  Xiiiirl  (185?). 

Lorsque  plus  tard  celte  poésie  se  propagea  dans  un  cer* 
cle  plus  étendu ,  les  amateurs  se  mirent  à  entrepfcodre  das 
collections  de  la  m^me  espèce,  non  plus  seulement  à  la 
diligence  et  pour  les  plaisirs  de  ces  sociétés  de  cour  dont 
[<  nlgaire  était  exclu,  mais  à  leur  ii.sage  propre  et  a  celui 
des  ainis  qui  partageaient  leurs  goûts  :  ils  leur  doonècent 
également  le  nom  de  CondonerM.  A  cet  «Bkt  On  niial 
bien  quelquefois  à  contribution  les  anciens  livres  de  diaots 
de  rour  proprement  dits,  mais,  au  lieu  de  se  borner 
inh|ueinenl  A  an  seul  cercle  jKX'tique  donné,  ou  encore  à 
une  période  de  temps  strictement  déterminée ,  ils  reoneii» 
HrsBt,  MU»  aeeeptioa  detenpsddelieuK,  ni  asw  les  sou- 
mettre à  un  triage  bien  sévère,  tout  ce  qui  dans  randSi 
trésor  poétique  avait  conservé  de  b  vie,  tout  ce  qui  leur  M 
plai.sait,  tout  ce  qui  même,  -dans  les  productions  modeiws, 
avait  eu  le  plus  de  succès  ou  oMtDSit  leur  approtation  par- 
tieidière.  Yollè  pourquoi  tes  eoncloiierM  de  cette  catégo- 
rie, composes  à  un  point  de  vur  (  ttn  tique  et  subjectif, 
ont  un  caractère  éminemment  Llterairc  et  forment  souvent 
<lc  voluminSMSM  collections  comprenant  plus  d'un  siècle. 

U  existe  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Madrid, 
de  Paris,  etc.,  plusieurs  eonciofien»  de  ce  genre,  remoa- 
tant  i  la  seconde  moilit^  du  quinzième  siècle  -  l  ux  pre- 
mières années  du  seizième.  On  peut  citer  sous  ce  rapport 
naccoHeetioa  qui  a  souvent  été  râuiprlMéccI  qui  estunî- 
vcrsellemeot  connue  :  c'est  le  Cancionero  gênerai  :  elle  a 
pour  premier  compilateur  Juan  Fernamlez  de  Constaulina, 
et  est  intitulée  :  Cancionero  llamado  Guirnalda  etmatta' 
da  de  gaianet  jf  éloquente»  deiires  de  divenos  aufertu 
Eue  tilt  buprimée  sus  tadinHon  de  Heu  ni  de  date,  mât 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  quinzième  ou  .iti  <  <  innoea- 
cement  du  seizième  siècle  ;  et  il  en  existe  des  exemplaires 
dans  la  bihliolhèque  du  Oritish-Museum  et  dans  celle  de 
Municb.  Ce  livre  de  cbanls  Rit  ensuite  ammenld  et  conti- 
nué par  Fernando  dd  Castillo.  La  plus  aodenne  édition 

qu'on  pos-sWe  de  celui-ci  pntt  in  f  ilio  en  1511,  à  Valeace. 
On  en  ccoualt  outre  six  autres  io-folio  faites  eo  Espagne 
et  deux  in-i"  imprimées  à  Anvers  (la  dernière  est  de  1&73). 
Il  n'existe  plus  qu'un  seul  exemplaire  d'une  édition  d'un 
format  moimlre,  qui  n'est  qu'un  extrait  de  la  grande  ;  en- 
core       1  [lu^-•|■■tJ^■- l-on  qUi'  la  .S"(v/î//(i/;:  fiin  lt'  i  ."^,11  , 

ïbWl).  Cet  exemplaire  appartient  à  la  UiblioUièquc  liupèriaie 
de  Vienne.  Ce  célèbre  cancUmero  gênerai,  dont  Toal  lun* 
tion  tous  les  historiens  littéraires,  contient,  classés  tantôt 
par  ortlie  de  sujets,  tantôt  par  ordre  de  poèmes,  mais  au 
total  très-conluséinent ,  les  pro<luils  de  la  poewe  castillane 
dqHtIs  répoque  de  Jean  U  Jusqu'à  celle  de  Cbarleft-Qoiot. 

Noos  avons  dé)&  dit  «|oe  ptaa  ë^vue  Ibis  les  reeuens  d*s«- 
vres  d'un  seul  pncte  portèrent  le  titre  de  cancionero ,  par 
exemple  ceux  d  bnzina,  de  Mont^imo,  etc.  Souvent  aussi 
on  donna  ce  nom  à  des  recueils  de  poésies  de  divers  autOTS 
sur  nn  même  aiyet,  lais  «pie  la  l'ila  CkhUi  (  Saragose, 
1491),  le  CMefoner»  dé  JImhmi  Mlavla  (Saravos», 
1489);  mai?  c'cAt  fort  improprement  qu'on  intitule  me 
d«s  plus  ancieiiUtt  c^jlleclions  de  romans  Cancionero  de 
Ramantes  (vouez  Roma>(:cro}.  Consultez  Beliennann,  Les 
anciens  làtrtêde  ChonU  de»  Parttiçai»  (Berlin,  t84t>; 
Woir,  Fssat  sur  lit  Livre»  de  Chants  des  Espagnols,  im- 
priiii  '  à  la  ^iiiîr  de  Vllisloire  de  !'i  îiffératureexjwgnoîe 
de  Ticknor  (Leipzig,  1853); tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
uttud.  Les  OMNlenn»  ucÔêes  Uliliographiquea  sont  celks 
qui  accompagnent  le  JtMNidiMrispSMenirfde  Dama  (SsuL, 
Madrid,  iHôl  ), 

CANCRE.  Ce  nom,  qui  ai)pnrlient  surtout  à  la  tangua 

mliidn^  sert  4  désigner  les  crabes,  sur  lesquds  tant  de 
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fables  ont  clé  rtpiiniu  s  Dans  &a  Ratraehomyomaehie ,  oa 
MO  poème  de  la  guerre  de»  rats  et  des  greaooiilet,  Homère, 
MgMBt  qoe  JupHer  envoie  dee  caneret  ait  Mcom  de  ces 

dernière*,  fait  de  rrt  animal  la  dewriptiM  ntVMtey  fort 
bien  rendue  dans  celte  traductioo  : 

SmUé  limt  m  teofort  d'^QfMtoUci  Mica, 

D'MMum  eotfnraia«d*  BMilnii  dmitUca. 

L««r  éehiae  r«Ml.  Irar  dar  al  hrfe  daa 

Semble  on  épii*  rempart  qui  •'èlére  At»  caos  { 

l^or  corfM  est  revélu  de  solide*  écaillai, 

\.tan  driiU  9uut  drs  curant  rl  Irurs  |>ie<i«  >]es  IcniilletJ 

li*  uAt  dcui  bras  iicrrcui;  ils  oaL  duil  pied*  fourcbnt  J 

L.rart  bras,  lcurH  m^ius,  N  gr*  doigU  et  leun  pirdt  »Mt  crachttl  ; 

Ib  sarcbeal  de  invers,  et  «ouveal  en  arriéra  j 

Laar  «il  voit  d  dawaaa,  al  détail,  atdetvict*. 

Ce  mot  a  été  pris  an  figuré  pour  di-sigiier  un  iHMnme  avare 
et  sordide  (vofes  Avabkb),  sans  que  Von  voie  faka  claire- 
Mat  Vtatiaijm  aor  bqueUe  oa  a  pu  foader  cette  laterpré- 

talion  ;  à  moi ti'^  l'tlle  n'ait  trait  aujt  '{7.'s  rr,,rfiu*  du 
ttiteauriseur.  La  l  untaiue,  de  son  cdlé,  1  a  pupuUriiié  daos 
«M  «alla  iccepiioa ,  quaad  il  a  dit  : 

Quitlu  let  boix,  tous  fcm  bieO  i 
Vos  psreiU  y  tout  luitcr^blcu. 
Oincret,  hère*  et  pauvret  tiialilr», 
Do  Bt  la  coodilion  e«t  de  giourir  de  laîia. 

CANCRIN  (GeoRces.comte),  général dlnfanlerie,  mi> 
nistrc  des  liniiuc*  de  HtisNio,  et  directeur  gf'neral  du  corps 
des  ingénieurs  des  mines,  naquit  à  Uanau,  en  1774.  iion 
P^,  PrançoiS'lMOi  Caiwaia,  aé  ea  i73S,  étaR  aa  deri- 
vain  allemand  très-fécond,  et  qtip  quelques  ouvrages,  no- 
tamment son  Traité  de$  Mines  et  des  Salines  (  13  volumes, 
l":.>i:oi),  ont  rendu  justement  cél^'brc.  Il  avait  d'abord 
été  dtrectetu  des  mines  et  salines  de  Uesse.  puis,  en  17&3, 
il  aceepla  la  dkaetloa  des  adaaa  d«  Staiaia-ltnMB,  daas  le 
çonvemement  de  >'"wof;orod,  et  mourut  en  isifi.  Son  lils, 
ckvc  au  coUtïgc  de  »a  tille  natale,  termina  ses  éludes  aux 
tmirersités  de  GiesM>n  et  de  Martwurg,  où  il  étudia  le  droit 
et  réeoDonie  |Mriitique.  Ajaat  pcrda  l'espoir  d'entrer  dans 
radiniahiiatloB  IhmoIm,  IIm  détermiaa,  en  1796,  à  aller  re- 
joindre *on  pl-re,  auquel  il  fut  adjoint  pour  l'administration 
des  tuinot  de  Staraja-Run&a.  Xrub  ans  plus  tard  il  fut  admis 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  Hutérieur,  et  Im  pnaves 
de  capacité  qp!*!!  y  «lonaa  dMeradJièRat  le  somwwNBent  à 
laf  eonfler  rbwpecHMi  lapérigaia  des  ooloniM  alleiAandes 
dans  le  gouvernement  de  Saint  Pétersljourg.  En  1812  il 
était  déjà  intendant  général  de  l'armée  de  l'ouest.  C'»t  à 
cette  époque  qu'il  ]iublia  sun  Essai  sur  l' ÂdminUtrotton 
Militaire  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  (  3  vol., 
en  allemand;  Saint-Pétersbourg,  Iki?),  ouvrage  denteuré 
classique  sur  ces  m  il  ii      .  l.,,  linDt  il  remplit  les 

low^iOBB  d'intendant  générai  de  IWiuée  de  l'ouest  fut,  du 
■alla,  rkppUcation  pratique  des  principes  qa1l  y  posait 

En  1813  Cancrin  fut  nommé  aux  fonctions  dintendaut 
général  des  difli^«nts  corps  de  l'amice  active,  et  jamais,  on 
doit  le  dire,  l'armée  ru&se  ne  fut  aus-^i  bien  nourrie  et  sol- 
fiée qoe  sotu  son  administration.  Au  retour  des  iroopes 
fasses  ea  Russie,  Onerto  prit  «ne  put  des  plus  actives  eax 
né^juriat'ori";  fnf.mii^e-;  nvcr  I;i  France, au  sujet  d'une  Indem- 
nité de  trente  nniiions  de  francs  réclamée  pour  le  iierviee 
des  remontes.  Le  succès  dont  elles  furent  couronnées  lui 
valut  ea  leib,  OMoaie  récompense  de  Tempereur,  le  grailc 
de  Keaicarat  général  ;  cependant ,  peu  de  temps  après,  une 
intrigue  du  latti  ni<sc  eut  pour  résultat  de  faire  de 

sa  conduite  dan-«  i«tle  affaire  l'objet  d'une  enquête  judi- 
ataiva;  insis  il  en  sortit  tellement  à  son  lionneur,  que  l'en»- 
pavcnr,  en  1S30,  refusa  de  recevoir  U  démission  qu'il  avait 
ero  devoir  doan«  de  ses  fonctions  dlntemlant  général. 
T-jiit  .'Lii  contraire,  il  futa|i[irli'  -lii^r-  a  i.nn'  partie,  par  in- 
térim, du  coasal  du  ministère  de  la  guerre ,  et  à  peu  de 
taHpedalèMHMéaMÉbv»  enaarTteaeffMra  AieàMl. 
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C'est  à  eette^poqoe  qu'il  fit  paiaNnsea  «avrage  intitolé 
TTeZ/rficAfAtiai,  Katimalrtàehtkim  uitd  sioatswir- 
scàqft  (  RidieMe  de  l'IMTers,  Richesse  nationale,  et  Éco- 
nomie politique  ). 

La  période  la  plus  importante  de  la  carrièro  de  Caacria 
date  de  l'anni»  1823,  époque  oii  il  prit,  caquaUldde  niaiatra 
des  finances,  la  direction  du  trésor,  compléten>ent  épnisé 
les  fausses  idées  administratives  de  Campliauscn  et  de  (auu- 
rieff.  Pendant  vingt  et  un  an'^,  sous  les  n^nes  d'Alexandre 
et  de  Nicolas,  U  lui  fut  donné  de  mettre  en  pratique  dans  ces 
hautes  fonctions  et  avec  le  pins  grand  aaeeès  tas  priuripes 
qu'il  avait  prorlamés,  et  qui  consistaient  à  .iITaiMîr  tiTn  .Iit 
privé  pour  aceroilre  d'autant  plus  le  tretlit  public, de  tui^me 
qu'a  d«ii)rerier  la  râleur  du  travail  privé  pour  augmenter  c^-lle 
des  entreprises  indus Ihel les  faites  par  i'Etat.  Son  système 
avait  pour  base  à  restMear  les  gêaanlet  iwtrictions  da 
système  prohibitif,  et  à  rint(*rinir  l'emploi  des  é;.»Miv„v 
ments  de  crédit  de  l'empire  pour  les  opérations  linaiicières 
de  l'État,  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qnc  le  grand  mé- 
rite  de  Cancrin  eut  surtout  d'avoir  établi  le  crédit  public  de 
laRassIsetdVvotrinlradait  tant  an  noiasaae  âp|)an>nca 

d'ordre  et  de  régularité  dans  l'administration  ties  finances  de 
cet  empire.  Les  moyens  dont  U  usa  à  cet  cHet  hiessèrait 
fdas  d'une  Ibis  tout  autant  les  ialéiCts  dn  peuple  que  les  dé* 
lira  Amneis  du  tiar,  de  soa  (aonraemeat  et  de  la  haute 
aoblesse.  Caaertn  tiiumphadeeesdlflleultés  par  l'opiniâtre 
fermeté  avecl.inj  lli  il  appliqua  se*  principes  jnsque  dans 
leurs  cons<<quein  «'s  les  plu»  extrêmes,  non  moins  que  par 
la  juste  ruTwidération  personnelle  qu'il  s'était  acquise.  Après 
avoir  plasieurs  fois  demandé  à  être  déchargé  de  ses  tnnr^ 
lions,  l'empereur  accepta  enfin  sa  démission,  en  if^ià,  eu  y 
mettant  pour  condition  qu'il  c^mtinuerait  à  prendre  part  à 
l'administration  de  l'empire  en  qualité  de  sénateur.  Au  mois 
de  mal  de  h  nsême  anB#e,  Caaerin  partit  pour  les  eaun  d*Al* 
lemagne.à  l'effet  d'y  rt'tablir  sa  santé  délabrée,  et  vint  pa«*pr 
à  Paris  l'hiver  suivant.  11  y  écrivit,  en  allemand,  son  Aoo- 
nomiede  ta  Société;  ouvrage  d'ailleurs  fort  en  arriére  des 
progirès  faits  par  la  science  économiqae.  Peu  de  tcroiM  après 
son  retour  k  Sainl*Pélerabouig,  {I  mourut  dsns  cette  ville,  le 
22  septembre  1S45.  II  avait  en,  fleiuiis  le  m  ;  rtvill  dr  la 
même  année,  pour  succi;&(>eur  deimitif  dan»  2>i\h  touctions  de 
ministre  VVrontsclienko,  homme  qui  f  ■f^nr*"  tous  ses  pcia» 
cipeifln  économie  politique. 

En  fila  Cancrin  avait  épousé  une  demeisélle  Mouwwricff  ; 
quatre  tiN  rt  deux  fillfs  sont  isunies  de  relie  iminn.  n.ms  sa 
première  jeunes  il  s'éUil  aussi  essayé  quelque  peu  dans  la 
litUtatore;  un  roman,  Dagobert,  histoire  empruntée  à  In 
guerre  actueU*  pour  la  lU/erté  (Allona,  t7<>A),  fmirait 
souvent  par  la  suite  à  ses  ennemis  l'occasion  de  l'accuser 
tie  nourrir  en  secret  des  idées  démocratiques. 

ilAS  DACE.  Plusieurs  auteurs  anciens  assurent  que 
c'était  la  coutume  des  Êthiepiens  d'être  genfaraés  per  des 
reines.  Eiisèbe  prétend  que  cette  coutume  existait  encore  de 
son  temps,  et  il  i^oute  que  toutes  et»  reines  s',q>pelaicnt 
Condace.  l'iine  dit  que  des  personnes  envoyées  en  Hliiopie 
par  Mérou  rapportèrent  que  l'Ile  de  Méroé  avait  pour  reine 
UM  Ondace ,  et  qoe  ee  nom  avait  passé  depuis  plnsieurs 
années  de  reine  en  reine.  Cesentiim  nl  .  diflicile  h  admettre 
au  premier  abord,  quoique  trèa-luen  i  taidt  par  l'anliqulté, 
paraîtra  toutefois  très-vraisemblable  si  l'on  considéra  que 
les  rois  éliiiopieDS,tai4ounrspre(més  dans  leur  palais,  où 
ils  étidoit  réfMs  eommedes  d1eu« ,  taitsaleal  lVulminlstra> 
tion  et  le  gouvernement  à  leurs  femmes,  qui  se  mêlaient 
même  aux  i  tommes  dans  les  exercices  militaires.  De  là 
sans  doute  l'espèce  de  priorité  qu'eUe»  aviricttt  prise  sur  leurs 
maris  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement. 

Parnn  toutes  ces  femmes  qui  auraient  porté  le  même  nom 
de  Candace,  l'bi-Ioire  nous  a  conservé  surtout  le  souvenir  de 

deux  reines  d'Ethiopie.  La  première,  dont  il  est  futiucntioa 
daue  hadcfanTai  âftlrtê,  teiMhéede  l'auiaple  quelul  en 
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.iv'il  donné  un  île  vos  fiitiiu|i:r^  ,  roriTprtî  fi  In  fni  par  Plil- 
ii|>pe,  etnlir>(!f.sa  le  clirUtiaiii.Mne,  et  y  persista  avec  fervear 
jusqu'à  sa  mort.  L'autre,  dont  parlent  Dion  C«Miiu,  Stra- 
lion,  Crévier,  et  qui  vivait  du  lemia  de  Cétai^Angoste, 
femme  de  beaucnap  de  eourage;  mais  privée  d*ini  cpil ,  te- 
i;ait  sûiis  -.(•>  lois  une  grande  [larlic  de  rKlhiopiiv  T.a  rnjiitnl«ï 
«ie  ses  Etals  ëUit  yapa(a.  i'etronius,  pn^fet  d't^^^pte,  ayant 
|>0U8sé  9ei  victoires  jusqu'à  cette  ville,  Candace  se  vit  oblig<^ 
rctirerdans  un  fort  voisin,  d'oii  elle  envoya  faire  des  pro- 
pusilioiis  de  paix  •'i  l'etronius,  <pii  ne  voulut  point  le«  écouter. 
Après  avoir  pris  et  saccagé  la  ville  ri>>ale  ,  il  se-  préparait  à 
marctMir  plus  loin;  mais  ayaot  été  prévenu  qu'il  ne  rencontre- 
rait que  des  uMes  et  des  sditudee  iiicttllee,  U  prit  lo  pwtl 
itc  se  retirer,  lai'^sant  une  f;nrnisnn  de  qn.itrc  rmf;  h'>minc8 
tt  des  provisions  pour  deux  aiistiaas  l'rt  niin-.,  ville  située 
sur  le  Mil,  au-dessous  de  la  grande  cataradt'.  Candace  fit 
aton  de  nouveaux  eHorta,  et  leva  de  nouveUes  troupe*  pour 
reprandreccMfl  ville.  PetrooiiM .  de  mm  eOld ,  naa  de  dili- 
gence, et  la  pn^viiit  ;  tnai^ ,  comprenant  enfin  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  pour  le»  humains  dans  celte  guêt  re,  il  ae  montra 
plus  facile  a  entrer  en  négociation  avec  la  rcme,  qui ,  voyant 
cliM^we  à  quelt  eooemit  elle  avait  affaiie,  wouvelait  te* 
instances  pour  obtenir  la  pait.  Lorsqu'on  dit  à  Gtodeee 
•  ju'il  (allait  qu'elle  envoyât  des  ambassadt  ais  à  César,  elle 
deioanda  qut  ttaU  César  et  oit  il  faisait  sa  résidence.  On 
domM  des  guides  à  ses  amjwssadeuts,  qui  fhrent  reçus 
ravorableinent  de  César-Auguste  ;  et  non-seulement  ce  prince 
accorda  très-volontiers  la  paix  a  leur  reine,  mais  ill'exeinpta 
encore  du  trilHit  que  Pelronius  lui  a>.iil  in)|iosi\  Ci-ttc  nin- 
iiefisade  l'avait  trouvé  à  âamos ,  où  il  alla  vers  l'aa  de 
Rooie  730. 

C^VNDAIIAR.  roycs  KASDAn  vn. 

CA^UAULËfque  les  Grtcs  lujiuuieiit  Myvide,  el«iiUils 
de  Myrsis ,  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Heraclides.  Il 
succédai  soB  pète,  et ,  comme  lui,  Isa  sa  résidence  à  2>ar- 
des.  U  dmall  les  arts  et  protégeait  les  artistes.  Sa  Itamie 
ostOMUnée  Àbro  par  Ahas,  Ayiia  par  Ptoléméo  f.plii^titin, 
T^dU  on  Clutia  par  d'autres.  Un  s'accordu  a  dire  <{uVii« 
était  d\me  rare  beauté.  Le  roi  de  Lydie,  plus  vain  corore 
qu'épris  des  charmes  de  la  ruine ,  voulut,  en  les  nentraiit 
«ans  voile  à  G  y  gès ,  un  de  ses  gardes,  loi  fliire  comprendre 
tout  son  iHttiheur.  Gygès  s'en déri  ixlit,  C  andaule  insista.  .Mal- 
gré toutes  les  précautions  pri.ses ,  la  reine  aperçut  Gygès ,  et 
le  ehoislt  pour  l'instrument  de  sa  vengeance  ;  elle  l'appela , 
rtu  •sortir  du  bain,  dans  son  caliiuct,  et  ne  lui  laissa  que  l'al- 
tornative  d'assassiner  le  rui  ou  d  iHie  égorgé  siir-le-riiainp 
<'  Kn  me  regardant ,  dit-eil(> ,  lu  t'es  rendu  criminel  autant 

que  te  maître  qui  t'a  commandé  cette  indignité;  et  comme 
tn  as  JeM  les  yeux  sur  ce  qui  ne  doit  Mrs  vu  que  par  un  mari. 
Je  t'offre  ma  mmn  et  le  trône  de  Lydie  :  c'est  le  seul  mnye;i 
qni  me  reste  de  réparer  la  tacUe  imprimée  à  mon  honneur.  » 
Gjrgès  m  balança  paa,  et  Candanie  fnt  aNasamé,  coviroa  716 
avant  J.-C. 

CANDElLLE(Hini»Jesefn),  conipoeitenrdnunatiqtie, 

nnquit  à  l^tairc,  le  s  d(^cerribr«>  l7i  i.  Lk-vt'  à  I.ille  r-unint' 
enfant  de  clHEur,  il  vint  a  Paris  a  l'âge  de  vingt  ans.  Après 
Mre  resté  ifls-e^  ans  à  l'Académie  loyale  de  Musique,  ob 
il  chantait  la  basse  dans  les  chœurs,  il  obtint  sa  ret rafle 
en  17M  ,  avec  une  pension  de  sept  cents  francs.  .Ndiiime 
ihefdu  chant  en  1800,  et  réformé  en  ImU,  il  se  retii.i  n 
CliaaliUy,  où  il  mourut,  le  M  avril  tat7,  Agé  de  quatre- viujji. 
denxans. 

Candeilii?  compo-ia  d'abord  des  mntet>!,  qui  Aircnt  fort  ap- 
plaudis, r4:qui  Tcnj^c^ia  Itavailler  pour  le  tliéÂtre.  Lattre 
et  Pétrarque,  opéra  en  trois  actes,  «nt  4n  Succès  à  la  cour 
et  n'en  obtint  point  à  Paris.  Pisant,  OU  faCW(fHé<«  du  /¥• 
nw,  en  cinq  actes,  n'eut  que  neuf  représeetstions.  Dsmt  m 

liumue  «anieie,  il  lil  plii<iieurs  anties  iqHT.is,  ipd  oui  <  |.- 
refusés  uu  bien  re^usct  non  rcprésenté^i,  et  dont  l'énuiuera- 
llon  serait  Imittla.  u  aanl  eutnie  qnl  lui  ait  Ml  vraluMiit 
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honneur,  c'est  larousiqné  qu'il  ^nbditua  h  relh>  rîp  RaTnp:^!! 
dans  quelques  morceaux  de  l'opéra  de  Castor  et  Pvtlux. 
Glacfc,àfHl  Pen  avaltconseillé  de  raMreen  partie  la  nusiqne 
de  RaneaUy  afai|iépaniu;«  ie  an  veux  rien  retoucher  à  un 
ouvrage  oA  foD  adinliv  iW  fyfsfCS  apprit  s  ,  pâles  fitm- 
firnv  T,  le  rlio-ur  du  second  acie ,  et  celui  du  quatrième  acte 
Brisons  toxts  nos  /ers  «.  Ce  sont  les  morceaux  que  Can- 
deille  a  conservés ,  ainsi  que  l'ouverture.  Parmi  oeux  qn'R 
a  ajoutés ,  on  a  distingué  les  airs  de  ballet  et  surtout  le  cbant 
religieux  de  l'hymne  h  l'Amitié  :  Présent  des  dietir,  dmu 
c/inrtnr  des  humains  !  Faiou.k. 

CANObILLE  (  AuiUE-JixiE  ),  fille  et  élève  du  précédent, 
née  k  Paris,  en  1767,  manifesta  de  bonne  heure  les  plos 
grandes  dispositions  pour  la  musiqnr,  et  dès  l'âge  lîe  'i  )»! 
ans  on  la  vit  faire  sa  partie  dans  un  concert  qui  fut  donne 
devant  le  roi.  A  donze  nm  elle  avait  pris  rang  parmi  les 
comfiosHeors  à  la  mode.  Elle  n'en  avait  que  dii-sept  lonupw 
la  SodAé  des  Oonoerts  spirltaeis  exécuta  sons  sa  «nrretion 
nne  symphonie  conreil  inte,  dont  les  paroles  et  It  ninsî.jîj!' 
avaient  été  composées  par  elle.  Mais  bientôt  M"'  raiidcille 
se  fit  actrice,  et  Monvel  l'ayant  remarquée  au  petit  livAIre  de 
Lille,  ou  elle  jouait^  l'eagaflca  k  venir  à  Paris.  Elle  <léi>uta 
successivement  h  l'Opéra  «t  h  la  Comédie-Prançaise,  pni*. 
en  iT'.iO,  Monvel  l'en;;af;ea  pour  le  llieAfre  des  Vari"  le>  <iu 
Palais-Royal,  où  trouvaient  alors  nos  nieillenr&  acteurs. 
Là  M"*  Candeillc  se  montra  sous  les  traits  de  Catherine, 
dans  la  comédie  de /<i  i?f//e  Fermière,  dont  elle  avait  com- 
posé les  proies  et  la  musique.  L'actrice  et  la  pièce  eurent 
le  plus  grand  sucn's,  et  la  Belle  Fennièrc  resta  au  théâtre. 

En  1794,  M  "  Candeille  épousait  un  jeune  médecin  ;  nmia 
ce  mariiee  Art  rompu  an  boni  de  trois  ana.  En  fTHadieae 
remaria  avec  un  ridic  fabrirant  de  roilnres  de  Rnixelles, 
nommé  Simons.  Lia  circoustanccs  de  cette  secontle  unioa 
étaicatromancsques  :  désolé  de  ce  que  son  fils  voulût  époo<er 
une  comédienne.  M"*  Lange,  M.  Simons  s'était  rendu  i 
l^rfs  piNtrempAcher  ce  mariage  ;  il  vint  dsnaader  oomeH  à 
Julie  Candeille,  dont  on  lui  avnil  ranté  la  raison.  voir 
et  l'àiuai  (p<rdument  fut  ptHir  notie  Bruxellois  nién^ 
chose,  et  sans  plus  songer  à  s'opposer  aux  dé>irs  de 
Ids,  il  épousa  lui-même  la  belle  comédienne.  Cette  nouveiis 
union  de  JiiHc  Candeille  ne  Ait  pas  dn  reste  plus  heoreuse 
que  la  [neiniiVe  ;  earles  deux  époux  se  Séparèrent  dès  iso?. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  troubles  domestiqa«>s,  les 
travautUNéraireBalhiieal  lenr  tnrin.  Une  petite  comédie  d« 
circon-tnnre.  Cnnge,  ou  le  Commissionnaire  de  Sainl- 
Lazare,  lui  j.Kiee  en  1791  ;  la  JBapadère,  en  1795  La  chute 
de  ce  dernier  ouvrage  lit  renonrer  Julie  Candeille  a  Irav  idler 
pour  le  théitre.  Mais  elle  continua  d'écrire  et  publia  succes- 
sivement t  l^tHe,  roman  de  mcean,  en  ISM;  œiwvtftir. 
eu  isi?,  Fli  f/ilhfr,  en  isir.  ;  nn  volume  de  f^onventr», 
cil  ;  ,i'i)i'S  <lr  Fnnia:,  en  lAï»,  et  Blanche  d'Lt  reus. 
en  IH".  ^laiiee  en  troisièmes  noces  à  M.  Périé,  directeur 
du  .Musée  de  mime»,  JuUe  Candeille  avait  di^ara  preeque 
complétentent  de  la  scène  littéraire  torsqnXIe  monnit ,  aa 
1  s, 11,  l'i  de  soixnnte-sepl  ans,  eneore  remarquablemf nt 
belle  et  aimable.  C'est  pour  die  que  Kabre  d'Eglantine  avait 
écrit  la  cli.inson  Je  faime  tant,  mise  en  musique  par  Onrat 

CAi'VUÉL.lBRl::  (  en  latin  candelabrum,  fait  dacn»- 
dela,  chandelle  ),  mot  par  lequel  on  désigne  en  général  lea 
supports  sur  lesquels  le-  ant  len-  pla<;aient  les  lampes  qn'il» 

ne  voulaient  pas  suspendre  au  plaToud.  Le  premier  candé- 
labre IM  nne  pierre  snrtaqnèlieon  brftla  deanMUèiw  8am* 

banfr';  ptnir  s'éclairer.  Lorsque  Je'?  lampes  furent  invent*"**, 
le»  t-an  îi  l.ïl  res  qui  les  soulenuieul  tonsistaieut  en  un  timfJe 
bâton  firiië  eti  terre,  ou  portant  ii  son  cxtrémiN  i  u  leurr 
un  bout  de  plandie  qui  lui  servait  de  pied.  On  a  trouvé 
dan«  les  nrincs  d'Herculannm  cl  de  Pompéi  un  grami  MMnbie 
de  t  andi  labres  en  bronw,  qui  sont  l'imitation  d'un  IvMoa 
gros  comme  le  doigt,  avec  ses  ntruds  et  son  écorcc.  Tel  fut 
la  candéidm  te»  t»nl»  en  doflMIii  maiadnaift  anite. 
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la  lëcoiwle  et  brillante  inianinatioii  tlo-  arlisfc*  <lc  l'inliquiff* 
«■  Ttfto  lei  Ibniwft  et  les  ornement»  à  Hnfini  :  tantdt  leur 
m  icf^heMaH  m  Irène  iTarbre  avee  set  branclies, 
qvell^  on  «iiKp^rKlait  les  lampes  :  tel  était  celai  qu'Alexandre 
avait  convier**  à  Apollon  à  Ciime,  après  le  «ac  de  Thèbe«, 
et  qui  futtransportédansletetnpIed'Apollon  Palatin  à  Rome. 
L«  fÊm  tooTcat  le  etndéiabn  afTectait  la  forme  d'un  balaetre 
m  d^nse  cAfoiwe  esiifieléef  cooroiioée  par  une  sorte  de  clie« 

piteaii.  D'autri'  r'  ui  i.r  r  i;  »ttuils  «le  façon  (i '-m  pouvait 
placer  la  lampe  a  diveme»  hauteurs  ;  alor*  ce  rlinpitcaii  «u 
plateau  portait  une  tige  qui  coulait  dans  une  ouverture  pra- 
tiqué dans  rintérieur  du  fût  du  candélabre,  on  bien  le  TAt 
se  eoroposait  d'un  certain  nombre  de  parties  mobiles,  cou- 
riiunot^  clinrmif  par  iinf  «ouconpc  ou  jiKiteau  :  pour  alKiissor 
ta  lampe,  Q  tuIBsait  d'enlever  quelques-unes  de  ces  partie. 
U»  giMilt  faadéURCS  éevdettt porter  enr  leur  plateau  un 
bas.<tn  an  lie«  d«  Itmpet  dans  lequel  «m  aUnnuiit  le  eom- 
bostible. 

Les  mi(¥lnl)n?i  dont  on  faiviit  u'^ago  dans  le*  palai*  ot 
nrtoiitdana  les  temples  étaieotd'unc  rtdiesse  extraordinaire, 
lairt  poar  la  nallèn  qne  pour  le  travail.  On  Ht  daM  Vt- 
rriinrc  que  Salomon  fit  plarrr  dk  fand«Ma1)rM  d'or  avec 
leurs  lampes,  également  d'or,  autour  de  la  table  pain; 
de  proposition.  Homère  dit  que  le  pahii  d'AIdnous,  i  li 
Caré^  était  éclairé  par  des  lampes  que  dea  candélabres  en 
or,  tcpftMntant  des  Jennes  lionnnea  ddMiQt  nir  des  luitds, 
trnaient  dan*  leurs  mains.  Cicéron  (lut  mention  d'un  can- 
délabre orné  de  pimes  pn^cicuses  qu'un  fils  d'Anliutliuâ 
«nK  desttoé  an  lenpte  de  Jupiter  Cai>itolin  à  Rome.  Les 
mosées  modernes  renferment  plusieurs  candélabres  an- 
tiques d'une  richesse  et  d'un  flni  deicupiture  admirables  :  il 
yen  aqnl  on!  ;  lnv  <lc  deux  mNrps  <Ic  haut.  Ces  grandN  caii 
délabres  serTaient  dans  les  temples  m  pour  éclairer  les 
vastes  coupoles  dès  baim  publies.  Les  babilants  de  Tsrenlo 
et  de  l'Ile  d'Êgtne  p,i<!<aient  chet  ks  aMdMW  poor  les  plus 
habiles  artistes  m  candélabres. 

Les  modernes  ont  fait  peu  de  yéritahlcs  candélabres,  si  ce 
n'est  poor  qjoelques  églises.  Ce  que  nous  appelons  candi- 
■wne  anouidind  n'est  autre  chose  qu'un  grand  chan- 
défier  i  (rfnsieure  branches;  on  en  fhit  en  toutes  sort»  de 
matières,  tdtes  que  le  cristal,  la  porcelaine,  l'albâtre,  etc., 
montées  sur  un  métal  ;  mais  c'est  surtout  en  bronze  que  notre 
jndasMe  en  Une  diaqae  année  nna  panda  qnùttté  an 
eoflHWMPee  liMfîeui  et  olêrieBr.  TnssiiMtR. 

rAlVDEUR,  en  latin  eam'r.r,  cnndirtus,  blanr.  La 
C4iukur  blanche  étant  l'emblème  de  ia  pureté,  la  can- 
deur sert  à  exprimer  l'innocence,  ia  sineértté,  la  poralé,  la 
MoMJkfltr  de  Tàme.  La  candeur  suppose  l'iporance  du 
nul,  4M  da  moins  le  sentiment  intérieur  de  la  préservation 
de  tonte  soiiillurr  .  F'îf  ^t-  |i 'iiit  'I mi  les  action'*  r<ituine<l,in'< 
les  pâTulfô,  et  le  <^ileDce  ai^ue  la  révèle,  comme  elle  s'an- 
■once  aossi  par  les  traits  et  la  eooleor  da  visage.  BDe  est 
"  la  première  marque  d'une  belle  âme  »,  dit  Ihirîo*.  «i  les 
âmes  pleines  de  rondeur,  ajoute  Ftiuelon,  sont  d'oniittairt: 
plu*  -hnples  dans  le  bien  que  précautionoées  contre  le  mol  »  : 
voilà  pooniuoi  il  est  si  aisé  de  les  tromper.  Aussi  la  candeur 
«sl^eidbialrenMnt  teearadèredlstlnetfl  tejeaaes  gens, 
qtii  n'ont  pa*  encore  appris  à  leurs  dépens  À  se  mettre  en 
garde  contie  ks  enibilciies  de  ce  monde;  rarement  elle  per- 
siste an  delA  des  premiers  pas  qu'ils  font  dans  une  société 
onmiDipue;  s'ils  la  conservent  dans  un  âge  plus  avancé,  c'est 
vm  nMrque  quHs  ont  vden  dans  la  compagnie  et  le  oom- 
mrrcc  d*âmes  choisies,  c'est  prévue  dire  dans  l'isolement, 
car  «Ile  ne  jieut  pmVe  subsister  au  milieu  du  tourbillon  du 
meode  etde  ses  pa.^sifm-i  «  N'espère* plus,  a  dit  La  Brujère, 
4»  ftaneiiiaa  ni  de  candeur  d'un  homme  qui  s'est  livré  11  la 
cour,  «  neos  pomrloos  jouter  :  de  celui  qui  s'est  mêlé 
aux  int.'n'ls  de  ia  société.  D'ailleurs,  à  chaque  i§e  aea  pri- 
Ttl^  et  ses  avaotafes  :  à  l'eolaoce  l'innocence,  la  pafai  et 
Oi  witvaipainiden  Mtlarobe  vh^teaiSbPH 
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pins  qu'on  ne  peut  remonter  le  cours  des  année*.  La  candeur, 
c'est  ce  cristal  dont  le  moindre  souffle  ternit  la  pureté.  On 

BDoiM,  4|uaDd  nom  l'iivotts  perdue,  sadHNM  faimpecter  dm 

les  autres!  T'oyrs  C\T<Dme.  Bilme  Hf'uRxi'. 

CANDI,  sucr(>  épuré  et  cristallisé.  U's  élyinutogistes 
sontpeti  d'accord  sur  l'origine  dece  mot,  que  les  uns  dérivent 
du  nom  de  nie  de  Candie,  d'uti  il  aurait  été  introduit  en 
Italie;  les  antres  do  gree  «avfto; ,  angle,  A  cause  des  anf^es 

qu'il  pr  sftile,  soit  d  ins  -a  T^rtne,  soit  dans  sa  cassure;  les 
autre»,  euliu,  du  lalu]  aindidus,  blanc.  Quoi  qu'il  en  solt, 
du  mot  candi  a  été  fait  le  verbe  candir,  qui  signifie  ftira 
fondre  et  réduire  da  sucre  à  diverses  (ois  jusqu'à  ce  quH 
soK  eandi.  jibarmacicns  font  aussi  candir  certains  mé- 
diraïuent*  en  le-^  faisant  lioirllir  dans  li^sune,  et  l'on  app«Ue 
/ruitM  candis  ceux  qui  ont  été  confits  dans  le  sucre  jusqu'au 
degré  de  cristolUsatlon.  KoAn,  on  se  sert  do  verbe  réflédiJ  te 
candir  en  parlant  des  confitures  liquides ,  lorsqu'à  force 
d'être  gardées  le  sucre  vient  i  s'en  séparer  et  à  s'élever  au- 
dessus  du  fniil,  où  il  forme  une  espèce  de  crotlte. 

CANDIDAT,  CA.NU1DATURE.  A  Rome  on  appelait 
coMMaff  ceux  qui  as|draient  eut  premières  dignités  de  la 

république.  Ks  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'il*  portaient 
au  juur  des  ék-ctluns  une  robe  blanche.  Ils  n'avaient  point 
de  tunique,  afin  de  montrer  plus  aisément  les  cicatrices  dea 
Uesaores  qu'ils  avaient  pu  recevoir  dans  les  combats  et  s'at- 
aurer  ainsi  h  MenveOlancê  du  peuple. 

Dans  les  demifrs  tt mps  ce  n'était  que  par  des  fiveiirs 
toutes  particulières  de  h  |>art  du  sénat  ou  du  peuple  que 
Ton  pouvait,  quoique  absent,  iMte  l'objet  d'une  élection,  i 
moins,  il  ce  qu'il  parait  aussi ,  qu'il  ne  s'agit  de  fonctions 
sacerdotales  ;  il  fallait  en  oatre  avoir  f^it  la  déclaration  que 
l'on  s<'  tiiettaii  sur  les  rangs,  dans  les  délais  prescrits  par  les 
lois,  c't^t-à-iHre  avant  la  convocation  des  comices.  Les 
coudilions  de  l'éligibilité  pouvaient  se  réduire  à  deux  prte- 
cipales  :  1"  dix  an^^  de  service  dans  les  armées  ;  un  .Ijie  Ir  e, 
selon  la  charge  que  l'on  hrif;uait  ;  savoir,  vinst-s,cpt  ans 
pour  la  questure  ,  trente  pnur  le  tribunat,  trente-sept  pour 
l'édiité,  trente-neuf  pour  la  préture,  quarante>trois  pour 
leeensulaL  En  ontro ,  ceux  qui  prétendslcnt  à  «um  na^ 
(rature  supérieure  devsleol  avoir  «Mfoé  iaa  angUialuin 
moins  importantes. 

Une  fois  ces  prentières  Conditions  remplies,  les  démarches 
que  devaient  fUra  le  candidat  duraient  ordinairement  deu 
ans.  La  première  année  de  leur  poursuite  (ofrmw  prq/iai» 
sinnix  ),  les  ranctidats  demandaient  au  magistrat  la  |>ermis-' 
sion  de  haranguer  le  peuple  ou  de  le  faire  haranguer  par 
quelqu'un  de  leurs  amis.  Us  déclaraient  à  ceJui-ci ,  a  Ul  Un 
de  ces  harangues,  qu'ils  défraient  obtenir  telle  charge  sous 
son  bon  plaisir,  le  priant  d'avoir  égard  au  mérite  de  leurs 
ancêtres  et  aux  services  qu'ils  avaient  rendus ,  dont  ils  fai- 
saiimt  une  longue  éoumération.  Cela  s'appelait  prqfiieri  no- 
men  tvum.  Au  ooromenccment  de  la  seoondo  année,  lea 
candidats  retournaient  vers  le  magistrat  avec  la  recomman- 
dation du  jienpie,  conçue  ordinairement  en  ces  tenues  : 
Rationem  ilUus  luihr.vX  le  priaient  d'écrire  leurs  noms 
sur  la  liste  des  prétendants ,  ce  qu'oa  appelait  edert  mman 
apttd  prKtorem  attt  emmttem.  Dès  qne  le  magistral  avdt 
^u  la  reqtiéte  du  candidat  avec  la  recommandation  du 
peuple  ,  il  assemblait  le  conseil  ordinaire  de;»  ^uateurs,  qui 
e\au)in,ii<  rit  les  raisons  sur  lesquelles  l'exposant  ^pojait 
sa  <ieuiande,  et  ainformaient  de  sa  vie  et  do  saa  moBnn, 
après  qnol  le  magMrat  lui  permeltalt  sa  poursuite  en  caa 
termes  ■  ftdfio'ifin  habetH) ,  rcnuutHibo ,  ou  la  rejetait  M 
disant  :  Haiionem  non  habebo,  non  renunltabo. 

Lorsque  le  postulant  avait  été  admis  au  rang  des  candi- 
dats, il  s'efforçait  de  gigoer  la  bienveillance  populaire,  et 
cette  brigue  s'appelait  omMfttt;  alors  commençaient  les 
visites  aux  citoyens  ayant  droit  d'élire  :  le  candidat  s»  i  It 
la  main  h  celui-ci ,  appelait  ceiui*là  iamilièrement  par  bon 
i,etttMMltMeMiip«acr  à  ceteflttd*iutMmnMqal 
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lui  disait  à  voii  basse  1«  Bom  de»  âecteon  :  cet  bomme 
i^appélait  nemmelaiur.  AndeniMneiit,  te  eiiklldab  Ctaleat 
dans  l'u-^age  de  se  trourer  aa  jour  du  marchi^  dnn<;  les  réu- 
nions da  peuple  et  de  se  placer  sur  un  endroit  élevé,  afin 
d'être  aperçus  de  tous  les  citoyens.  Qitand  ils  descendaient 
«a  GlMinp  d«  Hm»  ils«T«ient quelquefois  pour  cortège  kun 
pannts  et  leor*  aôit;  ib  chai^leot  des  agents  de  AstH- 
bttcr  m  Irnr  nom  de  l'argert  pnrmi  ir»  peuple.  Ces  criants 
abus  donnèrent  lieu  k  plusieurs  lois  sp<k^ies  (  leçes  de  am- 
bitu);  cependant  le  trafic  des  Totes  avait  lieu  oaTertempnt. 
DesindiTidus  que  Ton  Bommait  interprite*  ntarchandaient 
les  suffragn  du  peuple  et  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
dépo-.<it  !<:  [irix  convenu  (^taïenl  appclf^s  ^('yiirs.'r;  v 

Le  candidat  élu  à  la  majorité  des  voix  prenait  le  nom  de 
dertgnattu,  et  d'ordinaire  remerciait  sur  place  même  les 
électeurs  de  la  marque  de  oonilance  qu'ils  venaient  de  lui 
donner  ;  mais  il  n'entrait  en  fonctions  que  l'anoée  suivante. 

Dans  les  premiers  âges  du  clirisllanisiuc  les  nouveaux 
lM|itiaés  étaient  ^nkineot  appdés  candit/o/s,  à  cuiae  du  yé- 
teneat  bine  qnlli  eoitloittleiit  à  porter  ém  te  trait  Jean 
qui  avaient  stiivi  leur  hript^rric. 

Aujourd'hui  on  donne  la  qualincalion  de  camUdui  à  qui- 
oonqne  se  met  sur  les  rangs  pour  oi)lcnir  une  fonction;  et 
dans  les  pajrs  protestants  elle  sert  à  désigner  les  tbéokgieBS 
qui ,  aprèii  cxttDM  Maltim  devuM  rmtorilé  wpériewe «c- 
cteieitfqM ,  Mt  «Mem  Popeetatifa  d^nw  cfaNge  quel- 
confnei 

La  BMl  de  candidature  n'existe  pas  depuis  plus  de  qua- 
nnte  ans,  et  teuicmeat  daas  le  luigegB  politique.  Soaa  le 
«é^me  parlementaire  nos  candidale  aiodenies  agfasaieiit 

enc'oi  '  .1  |  4  u  de  chose  prè~  nMiituc  les  candidats  romains, 
en  tenant  compte  de  la  difroreiicti  des  mœurs  et  du  génie  ùeê 
|Mnpte.  En  Fiance  l'intrigue  «t  la  oomiption  étaient  les 
mêmes;  seulement  c'était  le  gouvernement  qui  en  avait  l'i- 
nitiative, et  non  celui  qui  briguait  les  suflrages.  Le  candidat 
ministériel  n'avait  garde  d  engloutir  sa  fortune,  comme  tai- 
sait à  Rome  celui  qui  captait  la  faveur  publique  ;  la  pro- 
misse d'une  ligne  de  Cor  et  la  satisraction  de  quelques  in- 
térêts locaux  qu'il  s'engageait  à  obtenir,  plusieurs  bureaux, 
de  tabac  mis  à  sa  dliHiosilion  :  voilà  quels  i  taieut  souvent  les 
armes  pui&^tes  dont  il  disposait  à  son  profit,  immenses 
avantagea  qu'il  avait  sur  ses  concanreata  de  l'oppositioi),  sauf 
à  rendre  |>ar  ton  vole  an  mlnialèra  aalani  ét  boas  oOoee 

(ju'tl  rn  avait  reÇUS.  Pronic ^-o^ ,  Tiienarcs  ^  vins,  ■toitures, 
circulaires,  poignées  de  niauis,  di&cours  einpiiatiques  dans 
les  réunions  préparatoires,  tout  cela  était  k  l'usage  des  can- 
didats de  chaqno  camp.  La  emniptioa  devint  nobia  lacila 
•vee  le  snHItaee  uahrctsal  et  le  acralln  de  llite;  mab  le 
peuple  ne  pouvait  bien  connaître  ses  clioix  :  il  erra.  Aujour- 
dliûi  le  gouvernement  présente  carrément  ses  candidats;  et 
il  n'a  laissé  que  de  faibte  aMqioas  do  M  prodafatt  ans  ca» 
didalâ  qu'il  a'adopte  paa. 

En  Angteterre  et  aux  Étals-Vids  la  comipfioa  est  poussée 
k  un  bien  pin  .  li mt  degré  qn'iHi-  [i,:  lo  fut  jamais  chez 
nous;  mais  eu  revandic*  les  rapports  tain  électeurs  cl  can- 
didats y  ont  bien  plus  de  francMia  d  de  largeur.  On  a  re- 
proché la  trivialité  de  leurs  Itaranguos  aux  candidats  anglo- 
saxons,  sans  réflécliir  que  cette  trivialité  n'<^  qu'un  calcul 
de  leur  p  rl,  et  tpi'clle  leur  sert  à  traduire  clairement  anx 
intelligences  populairea  les  questions  les  plus  abstf  ailes  de  la 
politiqna  et  de  PofgaateUott  aocMe.  Eandte  il  bot  tenir 
compte  du  Ireu  oii  Ils  les  d(*bi(ent,  et  se  rappeItT  <|iic  c'est 
la  plupart  du  Ufnps  du  balcon  d'une  aulicrgc  ou  du  uég/a 
d'une  calèche  qu'ils  s'adressent  k  une  foule  tumultueuse,  et 
qu'en  parétUe  oceaaion  l'urbanité  et  rattfdsaie  du  langage 
parlementaire  ne  seraient  guère  de  saison. 

CANDIDE.  -  Il  N  lit  rn  Westphalir  .  un  jeune 
garçon  à  qui  la  nature  avait  donne  le»  nmirs  les  plus  doucca  ; 
u  piiysionoraic  annonçait  son  Ame.  11  avait  le  jugement 
#sa€x  droit,  avee  l'e^'t  le  plu»  «impie  :  c%t^  je  craia»  popr 


cette  raison  qu'on  le  nommait  Oaadida.  »  11  aal  impoariUi 
da  donner  une  meiUeara  dMaiUcB  de  rhomme  eomlirfe  qne 

ne  le  fait  ici  Volt.iirf  ,  en  introduisant  dar^  un  rie  s.--s  rn- 
mansphilo&opluques  un  personnage  que  l'on  rencontre  encore 
parfois  dans  le  monde.  L'homme  emdkte  porte  en  toutes 
cboaes  ci  partout  «oaHracièn:nioanBaiia^,  tapéau,  peot 
Um  neritrepae  totijoors;  llionHneeimufidérBale  inoeasan- 

ment  lul-mPme;  sa  confianrp  en  Iri  bonne  fui  drs  riiitn-?  •->l 

invincible,  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  c«tte  fran- 
<  liise  bienveillante  qui  diez  lui  eat  an  aentimont  on  pluidt 
on  instinct  :  aussi  donne-t-il  le  plus  souvent  dans  Poptimisaie. 
Le  mal  que  loi  font  les  autres  le  froisse ,  l'afflige,  le  décou- 
rage, mais  san^  jamais  l'cclairer.  ^'ol)^  le  trmivr.T  ve  ]  luieu- 
tant  sur  la  perrereilé  dont  il  vient  d'être  victiuie  :  vow 

{  êtes  son  ennnni,  son  envieux;  D  s'en  doute  peut-èti**  m 
il  ne  conviendra  jamais  avec  lui-même  du  tort  de  son  pi»* 
chain  ;  n'importe  1  donnez  à  votre  visage  le  masque  de  h 
bienveillance  et  de  l'intt^rôt ,  et  di'ja  il  se  livre  tout  à  vou*, 
il  vous  confie  ses  plus  intimes  pensées,  il  vous  donne  de 
Bourelks  armes  contre  toi  :  fl^ranvera  faientAt  qud  nsa^e 

j  vous  en  aurez  fait,  et  it  ne  vous  accusera  pas.  On  a  dit  avec 
autant  d'e&prit  que  de  justesse  :  l'mgenuite  du  vice;  un 

j  ne  dira  jamais  :  là  candeur  du  vice;  car  un  bomme  con- 

i  dide  ignore  la  mal,  mémo  en  le  commettant,  et  ne  songe 
point  ft  en  fyre  parade. 

Le  P.  d'Orléans  a  dit  je  ne  sais  de  que!  personnage  histo- 
rique :  "  Ses  iniTurs  innocentes,  douces,  candides  et  padà- 
ques.  >^  On  croirait  lire  le  portrait  de  saint  Louis  ou  d| 
ionie  Xlij  car  la  candeur,  gui  ne  se  gtiisn  jamais  sur  toamar»  . 
dwe  du  tWtaie,  %*j  est  assise  qnelquelbls.  Louis  IX,  dans 
les  naïvetés  <le  sa  vie  privée ,  il ms  sa  sainte  docilité  en- 
vers sa  mere ,  dans  les  cltastiis  scrupules  de  sa  cunM:i«oce 
timorée,  ne  nous  apparalt-il  pas  coounele  type  de  riiomme 
candide?  Louis  Xll,  qui,  trompé  douze  fois  par  Fenlioaad 
le  Catholique,  se  livrait  toujours  avec  la  même  oonflance, 
était  bien  aussi  une  Ame  candide  Les  iuics  basses,  étroites, 
les  esprits  calculateurs,  astucieux,  ruéprisent  sans  doute 
te  tmea  jeléee  dans  «e  noide  do  eaadeur.  Maie  i  eas 
gcns-là  tout  réussit  et  rien  ne  profite  :  leurs  richesses  sool 
troublées  par  la  crainte  de  les  perdre,  leurs  acquisitions  par 
le  regret  de  n'avoir  pas  obtenu  davantage,  tandis  qu'il  faut 
si  peu  de  diose  pour  taire  le  bonheur  d'une  Ame  csMdiiitl 
an  regard  de  la  liNnne  qiill  aime,  la  aenrtre  fainvcIBBit 

d'un  sup^'rieur,  l'r'^timert  la  ronfi  iiici"  qu'on  lui  téjnoigne, 
un  service  surtout  qu  on  lui  demande,  un  travail  conscten> 
cieux ,  utile,  qu'il  vient  d'achever,  en  voilà  plus  quflne  bot 
pour  pracuier  &  lltomme  candide  des  jours,  des  scnisines, 
des  années  de  bodiear,  d'inapprédahlee  joies,  de  prédent 
souvenirs. 

£n  politique,  il  y  a  des  boDunescandirfc5  aussi  bien  que 
dans  te  vota  mdbaircs  de  la  vie  :  le  jour  du  péril  ils  ont  kt 
mérite  du  «owaiB,  du  zèle,  des  elIiNta}  le  iendcmala,  joar 
du  partage  pour  lea  vainqueurs,  le  tendid*  reste  en  arrièrr; 

,  il  dUriir]  l'  iiit,  de  la  Justice  des  liomnies  auxquels  il  d  ri.i\o 
le  cliemin,  et  il  attend  en  vrai  dupe,  l^ureux  encore  m  la 
tourbe ,  qui  ne  peu!  concevoir  la  spontanéité  qui  prMéa 
aux  résolutions  d'une  Ame  candide,  ne  l'accuse  pas  d'am- 
bition, et ,  qui  pi«  est  pour  le  vulgaire,  d'ambition  déçue' 
Un  homme  candide:  ne  fera  jamais  foilur  e  ,  k  moins  qu'il 
ne  se  rencontre  sur  son  chemin  de  ces  immmcs  graad«  par 
cnvHnCaua,  qui  ea  plaisent  i  ehereher  le  mérileat  à  éla- 
Tcr  cclu!  qui  ne  deman<ip  rien 

Une  femme  candtde ,  cài  il  y  en  a  quelques-unes,  est 
facilement  troni|>éc|var  son  amant  :  ceux  qui  l'entourent  ap- 
pellent aa  candeur  d'un  loutautre  nomi  témoin  ce  traîtd'oa 
de  nos  viens  condquea  : 

Ma  fille  aunrémenl  d'mI  point  uaeiUi|ii4c, 
Mui»  datis  MO  proccdê  Je  La  trouve  ctutaiit», 

Vo  des  phM  aimabte  cpadacta  qna  palna  «ffiv  l'to- 
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manilè,  c'est  l'iinii  n  iîedt?u\  Ami-  r,vt'!ii!f  ^  =nit  en  aiiiiti<5, 
aoit  eo  amour.  EafiQ  une  dévutiua  cattiitde  esi  un  rayon 
d»l»fimlédlflMqaeledelUiittinnl>cr  sur  latcrr». 

Ch.  Du  Roiow. 
CANDIE,  nnckniieincot  Idxa,  da  mont  Ida,  puis  bien 
plu-  t  .  irl  ri  i  us  le  nom  de  Cf  i  ^  ,  1  ont  les  Turcs  ont  (ait 
ceiui  de  hired  m  Icriti,  qu'il»  lui  donnent  encore;  l*une 
des  Ikt  tat  fin  laqiOftaiBtea  de  l'empire  Othoman,  est  située 
tes  la  Méditerranée ,  «tous  les  41»  30'  et  44<*  30'  longitude 
«SI  et  les  U"  &o'  à  55'  latitude  nord, Il  132  kilomitres 
de  la  pciintc  sud  delà  Morée ,  à  li'i  de  l'Ile  de  RIkxIm  et 
i  396  de  la  cOle  d'Afrique.  Elle  a  eoTiron  U6  Uloiaètrea  de 
Ing  aor  ine  taffeur  moyeanedo  s«  à  BS  klloaèlrM»  «I»  «o 
y  comprenant  quelques  Uotsdu  voisinage,  occupe  iinfi  su- 
perficie de  la'J  myriamMres  carrés.  Une  liaute  montagne, 
couronnée  de  forêts  et  divisée  en  deux  chaînons,  la  traverse 
dus  toute  M  loii(M«or.  La  partie  «octdentale  est  appelée 
a^iachim  (antrefim  Imkê),  et  la  partie  oriniale  iMthl 
ou  Sefllia  (anciennement  Ihk(r  Ml  '  s'abaisse  doucement 
vers  k  nord ,  et  s'y  termine  y&t  uuc  côte  fertile  et  munie 
de  bons  ports.  Aq  sud  die  est  escarpée,  et  offre  un  rivage 
taaaé  de  ndwn,  avee  lièa-pen  dlMcngea.  U  Aitortti, 
rtda  det  eedm,  qai en  est  la  dme la friioa  élevée,  a  9M8 
mètre-i  de  hauteur,  ele>t  converl  Ac.  neiges  [  i  [l  î mf  la  plus 
{ranJc  partie  de  l'année.  De  norobrei»ses  sources  donnent 
aax  vaUltM  me  gnade  Iu1ilité;irae  T(!j;étation  très-aclive 
couvre  le  versant  ûm  montagnes;  l'air  ert  doux.,  l'élé 
est  rafraldii  par  les  vents  du  nord  ;  Pliiver  ne  se  fait  sentir 
que  par  dc>  giboulées.  Rarement  on  voit  sur  la  côte  le 
IhenBomètre  descendre  au-dessous  de^"  Réaumur.  11  n'y  a 
qoe  le  airoeco  dont  on  ail  pvMs  à  lOBliilr  pendant  la 

h'ilc  (](!  Cliiitlie  serait  le  séjour  le  plus  agréable  du  monde; 
car,  ouli-c  ses  proiluits  en  blé,  vin,  liuile,  bois,  lin,  miel, 
dre,  soie,  coton,  poisson  et  gibicT,  elle  ftwiroirait  des  bes- 
tbiiix,les  plmbéan  frotta  deadiantanérldimiain,  la  plus 
grande  varlf^ti'-de  végétaux  ,  et  même  de<  nuMaux  en  ahon- 
danoe ,  si  l'upprc^ston  et  la  cruauté  des  Tuics  n'entra>  aient 
in,  comnte  partout,  l'agriculture  et  l'industrie,  au  point 
qà%  tA  iiQ|i«aible  aux  habitants,  (lécourasis,  de  récolter  au 
ddà  dcelMaolna  les  plus  indispcnsablea  de  la  vie.  La  popu- 
lation, qui  au  temps  des  Grecs  s'élevait  h  t, "00,000  Anus 
et  an  temps  des  vâiittciis  à  ^0,000,  ue  luuiitaît  plus  à  l'é- 
poque où  éclata  11  guerre  d'indépcndanoo  des  HdHiM  <|0*i 
M0,000  êmea.  Ellt^  est  descendue  de  nos  jeor»  au-dessous 
de40O,60OhiUtants,  grecs  pour  la  plupart:  dtmînntion  qui 
s'explique  par  les  notubreuses  riHollr  ('  ri?  r,  tti  ifl-  a 
été  depuis  lors  le  UiéÂtrc;  révoltes  toi^ours  etoutTecâ  daus 
des  flots  de  sang.  Parm  lâa  peuplades  portienlièieB  qui  lia- 
bitent  rile  de  Candie ,  on  remarque  les  Abadiotes  et  les 
Spkachiotes.  Les  premiers  occu|)ent  une  vingtaine  de  vil- 
la;:^cs  au  suil  du  mont  Ida,  et  fonuent  un  giou|te  d'environ 
4,000  Ames.  Ils  sont  nuisulmans,  et  descendent  des  Arabes 
q^  Ibrcat  Jadb  mallres  de  IHe.  Uur  langage,  leur  Idnt 
basané,  leur  intu-e  maigre  et  moyenne,  leur  caractère 
méBant  et  vinuKatif,  leur  |)encliant  pour  le  brigandage  et 
la  piraterie  décèlent  suffisamment  leur  origine.  Quant  aux 
SpiuBchfcites»  <iui  babitent  las  baules  monlasues  au  sud  de 
lÂ  dasée  et  de  BelUmo,  00  les  re^rde  comme  les  vrais  dea- 
cendanls  des  anciens  Crétois.  Ils  sr  îiMnguent  des  autres 
Gn-c  s  [lar  leur  taille  élevée,  leur  bonne  mine,  leur  courage, 
leur  adresse,  et  Mirtout  par  leur  amour  de  la  liberté  et  leur 
baille  contre  les  usurpateurs  de  leur  patrie.  11  j  a  aussi 
dan«  me  de  Csndie  quelques  cenlaini^s  de  jufft  et  un  potit 
nombre  d'Arméniens.  Les  Turcs  qm  )  "il  tni  I'^  s  ml  I- s 
plus  beaux  et  les  plus  intelligents  de  leur  nation  ;  iii»  sont 
lis  fManiffS  qui  aient  soumis  les  vitaeniK  è  la  quifwtilne 
pour  s*"  prt'serrer  de.  la  peste. 

Qtmnt  au  commerce, aux manufatturcs  et  aux  sciences,  il 
M.p»  iKunMr.  Tous  ke  |NMts,  §1  Oorbnnli  sons  to 


dominatii  n  ^li  -  ^■^^^iIi^tT■;,  sont  aujour<!  tiiii  <  >t>>t niés  par  les 
sables,  et  U  >  mII'^  ï-out  encore  de*  iijimfeauv  île  décombres. 
Sous  le  nom  de  Kired  Pile  forme  aujounUiui  un  eyalet 
particulier,  divisé  en  tfoia  landjalLs;  Candie  ^  Reitimo  eC 
Conta.  I/e  premier  de  ees  isndjaks  a  pour  chef -lieu  Can- 
die, capit  lit  (îi  tmte  111e  ,  qui  compte  environ  10,000  ha- 
bitants. Cette  >  iile  e&t  le  éiége  U'uu  arcitevéque  giec  et  du 
pacba;  elle  est  bien  fortifiée,  et  on  y  compte  quatom  mos- 
quées et  plusieurs  églises  chrétiennes.  Dans  ses  environs  on 
rencontre  un  grand  nombre  d'antiquités.  Rclinno  {  autrefui» 
Rélliyume),  la  ville  la  plus  agréable  de  l'Ile ,  (  («mpte  &,000 
habitants,  et  est  le  siège  d'un  évèque  grec  ;  Canea,  rancàenne 
Cjfdoide,  que  nous  appcloas  La  Cmée,  te  ville  la  plaseooi- 
mcrç.intc  de  toute  rile,  compte  une  population  de  9,000 
ftmes,  |>armi  laquelle  o\i>le  un  certain  nombre  de  mai^us 
françaises  et  italiennes.  Elle  e<l  le  siejie  d'un  évéquc  grec, 
et  son  port  est  le  meilleur  de  toute  Tlle;  droomstance  à  la* 
qndie  elle  est  redevable  de  rimportanoe  loole  partiennèie 
de  son  commerce. 

C'est  en  Tan  823  de  notre  ère  que  Plie  de  Crète  passa  sous 
bi  domination  des  musulmans.  Abott-Ha/s-Omar-al-Ca- 
Udht  mtir  de  Gordoue,  «jant  pris  parti  pour  le  pniM« 
Abd'Allali,  gouvenwor  de  Valence,  dans  se  révolte  contre 
sounevea,  Abdérame  II ,  roi  de  Cordoue,  et  re<li)iilant  la 
vengeance  de  son  souverain ,  h'oitbiirqua  avec  sa  fauiilie  et 
des  troupes  qui  s'attachèrent  à  son  sort ,  parcouriit  la  Mé- 
diterranée en  pirate ,  et  aborde  dans  Tilu  de  Crète.  Trop 
faible  pour  s'en  emparer,  il  w  borna  au  pillage  des  côtes. 
Mais  l'année  mii  il  revint  avec  des  forces  plus  consi- 
dèrable^t,  el  !>'étal)lit  dan:»  l'ile,  qui  opposa  peu  de  résistance. 
Il  battit  deux  armées  grecques  envoyées  par  Peaipetenr 
Michel  le  Bè<(t!C,  et  fonda  sur  les  ruines  d'Héradéc  une 
forteresse  qu'il  nomma  Al-Khandak  (retranchenteul).Dcce 
nom  se  forma  p.ir  corruption  coliii  de  Ciiiidie,  que  prit 
cette  place,  dont  il  avait  lait  sa  capitale,  et  oe  dernier  nom 
devint  commun  à  tonte  lUe.  AboU'ilaik'Omsr  (M  le  premlv 
éiuir  arabe  de  l'Ile  de  Crtï'te.  11  y  mourut,  vers  l'an  S  tâ.  On 
ignore  les  noms  et  l'histoire  de  ses  successeurs,  qui  proba- 
blement devinrent  vassaux  des  souverains  de  l'Kgyptc,  puis 
des  iibalifes  d'Afrique,  après  avoir  été  soumis,  sous  Basile 
le  Nsoédoolen,  à  on  tribut,  quils  ne  payèrent  cpie  pendant 
dix  ans  à  l'empire  Grec.  I.e^  .\rabes  po-;sâlaient  l'iio  de 
Crète  depuis  environ  cent  treuti;yliutt  uns,  luii>qu'en  '.)  >l 
Nleépfaore  Plioeas,  qui  fut  depuis  empereur,  ayant  rcmiuirt  ' 
sur  eux  ptusteurs  «vsntSiM ,  enleva  toutes  leurs  places,  et 
les  força  dans  Kbandai ,  leur  métropole  :  après  une  gactre 
de  neuf  mois,  il  rédui-^il  leur  dernier  (^mir,  que  les  auteurs 
grecs  nomment  Cuntp,  ù  se  rendre  àdiscrétioa;  puis  il 
l'emmena  h  Constautiiuqtle,  nvse  ui  gjrud  nombre  de 
captifs  et  un  immense  butin. 

Rendue  à  l'empire  d'Orient ,  Candie  demeura  au  pouvoir 
desGrers  jn-iju'  i  l.i  |iti  <  Ir  f'onstantinople  par  les  I,nlins, 
en  1204.  iJaudouin,  comte  de  i^andre,  du  empereur,  ré- 
eempewa  ses  alliés  des  secours  qu'il  m  avait  reçus  lioni- 
fare  III,  marquis  de  Montferrat  et  roi  de  Thcssaloniquc, 
obtint  rtic  de  Candie,  qu'il  vendit  la  même  année  aux  'Vé- 
nitiens pour  trente  livres  pesant  d'or.  La  possession  de  cette 
lie  leur  fût  d'abord  disputée  par  les  Génois  et  par  le  doe  de 
PArdilpd ,  Mare  Simdo,  qirf ,  Men  que  VénitIM  hd-méme , 
fit  avec  les  rivaux  de  rf^ptihl'fino  nn  traité  de  partage. 
Soutenu  par  eux,  il  s'enquira  de  Candie,  et  y  prit  le  titre  de 
roi.  Hrils  il  en  fut  bientôt  diassé  par  le^  troupes  >énitiennr.s, 
par  Tiepok»,  qui  fut  k  premier  duc  ou  gou- 
de  CsnAe.  OeMelle  reapln  sons  h  dombullon  de 
■\  iii  .>  ,  el  parvint  à  un  état  nnris.sant.  La  ville  de  Candie 
fut  le  siéjje  du  gouvemeinent,  du  conseil  et  du  provéditeur 
général. 

Les  Vénitiens,  ifint  compris  fonte  l'importance  de  cette 
Ile,  s'altacbèrcnl  ks  liàUlant.s  |»ar  un  goumMUMBl  doux , 

d  iMnèraft  iUMkmmm  tes  Hiinm  des  Oâwia  ét 
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dp«  Ot!ioman«;  jn^qnc  vm  li^  mïticu  du  dK-seplit'>mc  siècle. 
A  cette  pjHxjue,  les  hoslililés  tl«  TurM  devinrent  plus  sé- 
rieuses. 

Une  prise  fut  amen<<«fc  CaHHntee,  port  de  nie  de  Candie, 
|Mr  ÛH  Maltais ,  qui  y  «éj<wmrtrw«t  quelque  temps.  Panni 
lc«  captir»  se  trouvaient  VnJ}^  «î.h  eunuques,  et,  d'aprè» 
une  version  accréditive  alors  eu  Kurnpi'.  la  favorite  et  un  lils 
dn  MHtliiii  tbrabim  ;  mais  II  t*st  prohaMf  (pie  ci-s  deux  der- 
nim  personnages  n'étaient  qu'une  enclave  employée  dans 
le  s^mfl  en  qualité  de  nourrice  et  son  enfant  Les  Véni 
tiens,  mit  n'avaient  poirit  -l'-  girni-on  :t  (',^li^tll«'■Ilf• ,  ne  firent 
aucune  démoastralion  pour  protéger  Toglia  et  sa  suite.  Le 
sttitbên,  courroucé,  atbllMa  aux  Véoltiem  ce  qui  était  du 
fivt  des  Mallais;  il  fnvoya,  en  juin  IG45,  (Je-^  forrr^s  consi- 
dérables, qui  dr'barquérent  dans  l'Ile,  imicrit  I,a  ratiée  et 
Hetlimo,  et  assiégèrent  sériciisenn  nl  l.i  mpitale.  I.a  garnison 
repoussa  victorieuffemeat  l'attaque  des  Turcs  ^  qui  la  rcnou- 
iretèreal  en  1649  avee  ansd  pau  de  aoeoèa.  En  i«5S  lea 
()lllnIllan^  firent  une  troisi^ii»-  tentative  ;  plus  tard,  ils  trans- 
formèrent le  sié);c  en  Idorus,  el  le  continuèrent  di\  ans  sans 
aucun  résultat ,  parce  que  les  Vénitiens,  aiors  stkuveralns 
dea  mon»  laTltailtèrent  la  plaça,  «t  «n  raofiDroènnt  la  gar- 
nhon. 

F,n  IPfiT,  tiyrh,  la  ]iaî\  <Ie  Vu'^var,  le  grand  vi/.ir  Almii>d 
Kiouperli,  pour  ré|>arer  l'atteinte  portée  a  gloire  par  la 
perle  de  la  bataille  de  Salnt-GoMliard ,  et  se  remettre  en 
grAce  auprès  de  Maliomet  IV  par  une  action  d'éclat,  Tit  de 
sérieuses  dispositions  pour  la  conquête  de  Candie,  et  investit 
la  ville,  le  l'«  mai,  avec  80,000  liomiiies.  La  forteresse 
était  dèfetidoe  par  ua  rent|iart  flanqué  de  sept  bastions  et 
précédé  d'autant  de  mv^hui,  au-dévant  deM|aeb  se  trou- 
vaient en  outre  plusieurs  i:  vr  rures  d(*tariM*s,  Pendant  qu'une 
flotte  nombreuse  la  ptoli  ^^eait  «lu  côte  de  la  mer,  et  tenait 
les  Turcs  en  res|iect,  une  lionne  garnision ,  commandi'e  par 
le  chevalier  de  VtUa  (remplaoé  ensuite  digoeinent  par  le 
cÂieiralier  Satnt-Aodré'MèBlbrun)  «t  par  Morosini,  était  dé- 
cidée à  s'fiisexelir  sous  les  rnine'i  de  la  forleresie.  En  même 
temps,  de^  volontairps  accouraient  <le  toutes  les  parties  de 
l'Ëurope  sur  ce  théAtrc  sanglant,  pour  faire  preme  <ie  va- 
leur et  s'instniira  dans  l'art  de  la  guerre  Tous  les  iagénieurs 
voulurent  se  disfingoer  dans  celte  campagne  mémorable. 
Werlluuuller,  Rimpler  et  V  .i  i7<  n  s'  trouvaient  dans  la 
place.  Le  pape  envoya  des  troupes  et  de  l'argent;  le  grand 
maître  da  Malta,  des  dieraOers  cl  des  soMaU  :  la  due  de 
La  Feuillade  y  conduisit  fiOO  Français  de*  pin?  nobles  fa- 
milles, qui  avec  l'iiiMiiu  ianie  caraclonslinue  de  leur  nation, 
r«5clierrtiaut  le^  (ian^i  rs  aiiv  poMe^  plus  périlleux ,  trou- 
rèrttit  presque  tous  une  mort  glorieuxc.  Plus  tard,  le 
eomla  de  Waideek  y  amena  trola  idglments  de  troupes 
luncbourpenî-^e^.  Ces  divers  renforts  succp^<;îf^  maintin- 
lent  constamment  la  garnison  sur  un  piol  de  10,000 
hommes.  La  trahison  apprit  aux  Turcs  que  les  bastions 
SaintoAndié  at  Sabiouatla  étaient  les  pointa  les  jHus  faibles 
de  la  place  t  ils  dlrlftèrent  en  eaméqnenee  lennt  attaques  les 

plus  vives  (le  ce  côtt'.  Des  sorties  vi};iuimi<es  et  le  jeu  des 
mines,  pratique  à  projHW,  retanièreni  ii>-,itiniui»s  les  Turcs 
pondant  longtemps,  et  détruisirent  souvent  leurs  ouvrages. 
Lorsque  enfin  ils  curent  réussi  à  ^'établir  dans  le  bastion 
Saint-André,  ils  furent  arrét<H  par  de  fortes  tranchées,  qui 
imrahsaient  leurs  as^sauts  les  plus  vifs,  et  l'hiver  ne  trouva 
guère  les  assiégeants  plus  avancés  que  l'année  précédente. 

An  printanpa  de  1669,  les  Tun»  eonthnièrént  leurs  li»- 
T3n\  de  «siège ,  tnai<!  avec  pins  de  Icntetir  et  plus  de  sticcès. 
liicntot  les  Vcniiiens  rirent  leur  iMstion  .^aint-André  trans- 
foniié  en  un  monceau  de  terre  et  de  décombres,  et  leur 
dernière  égide  Ait  un  rempart  élevé  à  la  iiéle  pendant  llii- 
vcr.  Dana  eetle  «xIrémHé  apparurent  les  ducs  de  Re  a  n  fo  r  t 
et  de  Navailles  avec  une  llotle  française  et  7,000  Iioinmes. 
Une  sortie  désespérée  fut  tentée  avec  ce  renfort;  mais  une 
miiM  dont  l'axplosiOB  devnil  servir  d«  signal  et  jeler  lea  u- 


8i(^geants  dans  la  confusion  ne  prit  |w?  n  ,  i  f ,  |Knir  comble 
de  malheur,  un  magasin  à  poudre  appartenant  aux  Turc» 
sauta  an  moment  où  les  Français  venaient  d'empofta'  les 
retnacbemeata  enocnds  ctde  npooaser  les  othomans,  qui 
avafent  tenté  de  t»  reprendra,  lies  Français ,  craignant  alon 
d'être  sur  tin  terrain  miné  de  toutes  parts,  se  retirèrent  en 
désordre  dans  la  place,  laissant  sur  le  champ  de  Itataille 
300  mairts ,  parmi  leik^ueis  étaient  le  duc  de  BeaaAirl  et 
beancoup  d'ofliciers.  Ën  même  temps  la  flotte  chrétienne , 
qui  se  composait  de  80  valsseaox  et  de  SO  galères ,  et  qui 
devait  preti  In  ,  i  |i  j  le  .  smp  des  Turcs,  fut  mise  en  dé- 
route |>ar  les  batteries  des  cdtù  et  l'explosion  d'un  vaissean 
de  soixante-dix  canons  :  itlaal  la  sortie  échoua  sur  tons  ks 
points.  Ces  circonstances  augmentèrent  ta  déMinioti  qui 
existait  déjà  parmi  les  généraux  chrétiens,  au  poiut  que  le 
(lue  de  Mavailles,  convainni  que  le  salut  des  ^upes  firtD- 

çaises  était  compromis,  embarqua  le  corps  qu'il  «>wmm(|gn^ 
et  retourna  en  Pranee.  Dea  soMafa  diapméa  des  autres  va- 

tion^  «•e  joignirent  aux  Français;  enfin  le^  Maltais  >  f  |irr-,][iii 
tous  les  vulautaire;  qui  avaient  pris  part  à  l'expèdiiion  tirent 
également  letir  retraite 

Un  assaut  des  Turcs,  plus  beuremt  que  les  piéoédenls'f 
les  amena  jusque  auprès  des  palissades  de  la  dernlèrâ  tran- 
clii'e,  quK  défendaient  mollement  ;i,0(iO  liommes  de  c  rnison, 
entièrement  décounuiés  et  démoralisés.  I>es  dissensions 
entre  les  dilTérents  commandants,  et  cent  antres  ladlMS 
annonçaient  que  la  place  serait  emportée  an  prochain  as- 
saut. Un  conseil  de  guerre  décida  en  conséquence  la  reildi- 
tion  de  la  ville  La  capitulation  assura  A  la  garnison  et  à  la 
population  la  liberté  de  l'évacuer  dans  Tespace  de  dooie 
jours,  «n  emportant  las  baimas,  las  aimes  et  tonte  IVfll- 
lerie;  elle  garantissait  (^paiement  m\  ^'('^i(ip^s  la  posNession 
des  places  de  Suda,  CaralMi.><a  et  spma-i,onga.  I^e  27  sep- 
tembre tA69  la  ville  ftat  donc  rendue  ,  après  une  guerre  de 
vtogt-cioq  ans,  un  investissemcat  de  treiaa  ans ,  et  un  aMs* 
ob  h  tranchée  était  demeurée  ouverla  pendant  don  ans 
trois  mois  et  vin^t-^ept  jours. 

La  défense  de  Candie,  non  moins  mémorable  que  ceUe  de 
Troie,  est  la  |ilus  langue  et  la  plus  glorieuse  dont  lliialoln 
fasse  mention.  Il  ne  restait  plus  de  tonte  la  gamfcOB  q|00 
2,500  hommes  lorsque  vint  le  moment  d'évacuer  la  vtlle.  On 
compta  I  tH,7:>  i  tues  ou  blessés  du  cdté  des  Turcs  pendant  ta 
durée  du  siège,  et  30,985  du  côté  des  chrétiens;  les  Otbo- 
nana  avaient  donné  bfi  assauts  ;  les  assiégfe  avident  fait 
96  sorties  ;  les  premiers  avaient  fait  jouer  471  raines ,  et  les 
seconds  1,173  ;  on  avait  tiré  do  la  forteresse  S09,692  coups 
de  canon,  et  employé  du  <rtté  des  rhrétiens  1 80,449  quin- 
taux de  piomb  pour  les  balles  de  mousquet  Les  Turcs 
iroovèiCDt  ta  vmedBBs  Pélat  le  plw  dé^torabla.  Tom  les 
objets  de  quelque  valetir  avaient  été  emportés;  13  boiumet 
seulement,  vieillards  pour  la  plupart,  étalent  demeurés 
dans  la  ville;  3&0  pièces  de  eauoft  n  Htnmii  dM  dIrfHl 
restées  sur  les  remparts. 

Les  vainqueurs  s'empressèrent  de  réparer  fo«  tes  nouages 
(le  rorlification,  et  restaurèrent  le  quartier  du  marché.  Mattres 
de  la  capitale,  ils  cherchèrent  à  clwsser  les  Vénitiens  des 
autres  points  de  l'Ile  qu'ils  occupaient  encore,  et  avant  Pei- 
piration  du  dix-«eptième  siècle,  Garabiisa  leur  fut  livrée  par 
la  trahison.  Spina-l/mga  et  ta  Suda  leur  furent  c^éc^ 
an  commencement  du  ili\-linitième  siècle  par  des  traités 
spéciaux.  OeiMiis  ce  moment  le  de^otisme  tore  pàa«  ans 
niê  de  Candie. 

Par  sititr  rie  contestations  sorvrnnf'<  entre  Ip-î;  irn\<  p.-,. 
chasgoiiverneiirsde  celte  Ile,  desmontitgnanis  de  I  agatici  de 
Spliachia  avaient  obtenu  de  se  gouverner  eux-mêmes  soM 
la  protection  turque.  Comme  on  neoonthma  pas  do  lemr  gar- 
der la  liât  promise,  Ils  eormt  fréquemment  M«mr«  a«i 
annes,  notamment  rn  <  ii  ils  furent  soutenus  p^r  îis 

RiKses,  qui  les  aliandonnèrent  ensuite.  Les  Spliaclùutes  fu- 
ient aotmit  biUaa,  mite  Jamab  opprinét  ni  MmliMà  4»m 
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Ipur^  monta -   Tl  'i  i,  n  w-riirincnt  vt'niticn  ,  ils 

él^entc«-iébre.b  par  leur  lertm-lt-  h  m  souffrir  auciiue  atteinte 
à  tours  tirinU.  Si  Ton  avait  armé  les  montagnant$  lorM]De 
î«Turc<i  abordèrent  dans  l'Ile  an  dii'»epli^ni«  siècle,  il  au- 
rait été  alMoliinient  impossible  k  cenx<l  de  s'j  maintenir. 
Les  Sphachiotes  joiioiif  (lan<  riii>tolre  de  Cmi'l'»'  lt>  nv^mc 
rOieque  les  Maïnottes  dans  la  Morée }  acnleiDent,  il  n'ont  pu 
éOmpper  m  trihat  da  la  ctpitallM.  Bu  mt,  lirité»  do  ce 
qnc  lett  p^rli»^  araicnt  exi?<^  des  obiget  4e  bOT  Mbu,  As 
s'nnirenl  <i  l'iinurrection  grtictjui!. 

Cette  révolte  de«  Candiotes  n'était  pas  encore  étonfflte,  et 
il  B^;  avait  que  les  principales  villesqui  fit^'-t  tit  aii  pouvoir 
des  Tares,  lorsque  lesnKhan  Mahmond,  inr.  rparlesHrcon- 
stanresde  reconnaître  niidéiK  niIanee  de  M^'li- mef-Ali,  vire- 
roi  d'Égjpte,  lai  c^a  l'tle  de  Caudi»  |var  le  traité  de  1H33. 
Mab  les  baUbnts,  persuadés  quHlsn*  aTaicnt  pas  plusde  bon» 
heur  à  espérer  sous  le  monopole  df'sespérsnt  de  ce  nouTcau 
dnspole  que  sous  la  tyrannie  des  agents  avides  du  sultlian, 
ai  (iieillirent  a^^seï  miAl  Méliémpt-Ali,  lorsqu'il  fe  pr .  smla 
pour  j  (Mre  reconnaitre  son  autorité.  Le  force  lui  fit  rai- 
sonde  «et  vdMiléidepfolesMkNu,  et  le  vlee-rol  d'^^jple 
éfoufTa  dans  le  sang  touto  ré<iktance.  Il  faut  cependant 
rendre  à  son  administration  ki  justice  de  reconnaître  qu'<'lle 
réussit  à  rétablir  Tunlre  dans  un  pays  oii  depuis  longtemps 
ttffuàt  ia  pins  despotiqoe  anarciiie.  Méhétnet-Ati  con- 
■cm  Candie  Jusqu'à  l'innée  IMO;  mais  à  celte  éfioqae  la 
coalition  de  la  Rn^^sie,  <le  l'Anf^lelerre,  de  la  Prisse  et  de 
TAntrlche  avec  la  l  urt|uie  eut  pour  rétullal  de  replacer 
cette  Ile  sous  les  lois  du  sultlian;  elles  diverses  tentatives 
Miai  dcpolB  poar  It  raodce  indépcodanle  ont  lonjours 
édloaé.  ff .  AmnmtKT. 

CANDOLLE  (Dk).  Koyes  DECAmwixB. 

CAIVD Y  ,  dans  la  langue  nationale  singtialatM  Mahà- 
MMfo,  c'est-à-dire  ta  grande  ville ,  est  ■Huée^aa  leanoB* 
tagnes  de  l'intérieur  deCeylan,à5ouA  myriamAtn^  mi 
nord  deVAdam'S'Peak ,  sur  le  Mahâvall-Ganga  supérieur, 
.1  r.oo  niélres  ai)-de«,siis  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  posi- 
tion fort  malsaine.  D'épaisses  forêts  peuplées  de  bétes  lé- 
raeee  attendent  presque  jusqn*aux  portes  de  le  vHle,  et  les 
hanteiirs  qn\  ravoi>inent  atteignent  une  élévation  de  6  à 
700  inèlre*».  Le  fleuve  u'i^t  navigable  que  pour  de  petits 
bitimenLs.  Une  roule  bien  constniite  conduit  de  là  à  Cb- 
ioubo,  qui  CD  est  distant  de  10  myriamètces. 

Cette  TllIseTalt  antrefois  de  nmpmtanca  comme  capitale 
du  royaume  du  même  nom.  Il  e\i«te  enroredc  cette  é|iii.pie 
beaucoup  de  temples,  entro  autres  celui  des  princes,  ou  1  un 
conserve  une  précieuse  relique,  une  dent  de  Bouddha,  et 
des  huttes  d'aigle,  mais  qui  tombent  successivement  on 
mines.  Près  de  Ta  vWe  on  tronve  nn  lac  artificiel,  ouvrage 
do  dernier  roi  appelé  Sri  Vif,nima  ;  et  au  milieu  de  ce  lac 
s'élève  une  Ile  où  se  trouvait  le  pavillon  de  twin  de  la  reine. 

La  Kamisoaqv*;  entrelient  aujuurdimi  le  gouTcmetnent 
anglais  donne  un  peu  iPanimation  à  Candy,  dont  on  évalue 
encore  la  population  à  3,000  âmes.  Cette  ville  est  également 
la  résidence  du  poiivorneiw  aiislai^J,  ixiur  ia  M'-cnrité  <lnfiiii'l 

OQ  e  établi  quelques  ouvrages  de  défense  tant  à  l'intérieur 
que  rar  les  baotenn  ipU  dominent  C^mdy.  CtH  aaad  le 

plus  importante  station  des  missions  dans  toute  l'Ile  de 
CeyUin.  Les  habitants  dillirent  beaucoup  des  autres  Siuglia- 
lais  par  leurs  moBun,  leur  langue  et  toute  leur  constitution 
iribyiiqne;  Leur  royanme  lemontait,  suivant  eux,  à  une 
frès-Munte  antiquité.  Le  dernier  s^nt  pemus  quelques 
violences  ,*i  IVnard  d'Indiens  sujets  du  nnuvemement  an- 
glais, celui-ci  lui  detUra  ia  guerre  le  iO  janvier  ISlà.  Dés 
le  H  février  suivant  Sir  Robert  Brownrigg  faisait  son  entnV 
k  Candy;  le  18  le  roi  fut  fait  prisonnier,  et  ce  furent  ses 
^ujcLs  eux-mêmes  qui  le  livrèrent  au  vainqueur.  Formelle- 
ment il»  lr(itii  le  2  uiapi,  il  fut  banni  avec  toute  sa  famille  à 
Madras,  uti  il  n'«»l  uiori  qu'en  I»  i3.  Lea  prêtres  boiiddliisles 
firent  biendivcrteetentalifce  tnanrreclioniiefleayeQ  19(Sct 


surtout  en  f§47;ma)s  l  îl  -  f  i  i  'it  tonjour*  étouffée»;,  grâce 
à  l'énei^ie  et  à  la  rapidité  des  mesures  prises  par  le  goufcr» 
nement  angtois.  Consultes  Ceyttm  tmd  the  CJnfalfM  (t  vel. 
avec  planches;  Londres,  tSM). 

CANE,  femelle  du  canard.  De  ce  nom  on  a  fait  lu 
mot  cdneler,  pour  dire  marclier  h  la  façon  d'une  cane,  d'una 
manière  embarrassée,  et  cuneTj  terme  d'éooUcr  qui  tignitie 
faire  la  eane,  imiter  la  cane  ea  manquait  de  eourage. 

CANÉE  (  \A  )  Voyez  Candie. 

CANEFICIER,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  casse, 
la  cns.sia  fistula. 

C  A  :\  EPÉTI  ÈRE.  Nom  vulgaire  de  la  petit  e  o  ti  f  a  r  d  e , 
ainsi  a|i(ielé«  do  riiabilude  où  elle  est  de  se  tapir  contre 
terre  ik  la  manière  des  canes  dans  l'eau. 

CANÉPUORES.  Au  rapportde  Pausanias  et  de  Pline, 
0  7  avait  à  Atliènes,  auprès  dn  temple  de  Minerve  Mlade, 
une  maison  habitée  par  denx  vicrge.s ,  que  les  .Xtln  nicns 
appelaient  canéphores  (de  x«v»i;,  corlHîilli',  et  ^.if^.  Je 
porte).  Elles  passaient  là  un  certain  temps  au  service  de 
ta  déesse,  et  quand  le  Jour  de  sa  Rie  était  arrivé,  dlea 
allaient  de  nuit  au  temple,  oâ  eHea  reoefalcnt  de  ta  prê- 
tresse de  Minerve  des  torbeilles  qu'elles  mettaient  sur  leur 
tète,  sans  que  ni  elles  ni  la  prèfre«se  même  sussent  ce  qui 
était  dedans.  Il  y  a^itdans  la  ville,  as-^  /  près  do  la  Vé- 
nus anx  Jardins ,  une  enceinte  d'où  l'on  descendait  dani 
une  caverne  où  les  deux  vierges  déposaient  lenrs  eoiteiltes; 
apr^s  ipioi  elles  en  n-pn-naient  d'aulr.-s,  q  i'r'Ii  portaient  au 
temple  sur  leurs  tètes ,  toujours  avec  le  même  mystère.  De 
ce  jour  elles  cetariettt  Imirs  fonctlom,  et  V<m  «n  clHrfslaseH 
deuK  autres  pour  les  remplacer.  On  ne  pouvait  les  prendre 
que  parmi  les  filles  de  qualité,  condition  exigée,  d'ailleurs, 
chez  les  anciens,  de  tous  cen  qui  ae Tenaient  an  culle  de 
la  divinité. 

n  paratt,  du  reste,  que  remploi  de  eon^iAorei  ne  IM  pas 

restreint  au  culle  de  Minerve  :  elles  assistaient  aussi  aux 
ftVtes  d'Iacchus,  de  Bacchus  cl  de  Cérès.  Dans  ces  fêtes, 
comme  dans  les  panât h(!nées,]ei  canéphores,  parées 
magnifiquement, et  portant  sur  leur  téta  des  corbeilles  en> 
loniérn  de  guirlandes  de  fleura,  et  teropUea  d^ebjcta  con- 
sacrés an  culle ,  marcluient  en  lAlede  le  procession,  suiries 
des  prêtresses  et  du  clicnir. 

La  figure  de  ce»  iterges  nous  est  parvenue  sous  divers  as- 
pects dans  les  momUMntsde  l'antiquité.  CIoéroD,  dans  son 
sivième  plaidoyer  eonire  Verrès ,  parie  dea  cm^hortt  de 
Polyrlèle  romme  de  deux  statues  d'une  grande  beauté. 
Pline  fait  mention  d'un  rlief  »r<i«HVie  du  sculpteur  Scopas, 
dont  les  canéphores  étaient  le  sujet  l.a  Ix'Ue  cornaline  du 
Cabinet  Impi'rial  appelée  le  cachet  de  Michel-Ange  porte 
aussi  la  figure  de  trois  canéphores.  Elles  sont  devenues  enfin 
un  ornement  de  rarcliitecture  ino-Irrnr,  dans  laipielle  on  les 
confond  souvent,  mal  à  propos,  avec     car  valides. 

CïABfÉraORIBSk  QMlqiiee«ns  prétendenl  que  aoos 
ce  nom  on  désignait  spécialement  rhez  les  Hrecs  les  fôtcs 
de  Diane;  Meursius  croit  que  ce  n'était  point  luu-  fètc,  mais 
simplement  une  cérémonie  qui  faisait  p.nrtie  de  la  féte  que 
le*  jeunes  fiUes  célébraient  la  veille  de  leurs  noces  sous  le 
nom  de  Protêt  l«t.  Cette  cérémonie ,  qn!  variait,  alml  qoe 
ta  retc  elle-même,  selon  les  tocalités.  ronsistait  ch»-?:  Ii"^ 
Athéniens  à  faire  conduire  la  jeune  tille  p,ir  son  père  et 
mère  au  temple  de  Minerve,  avec  une  corbeille  pleine  de 
présents,  pour  engager  la  déesse  à  rendre  beurcuxie  ma- 
ria$;e  pmjeié ,  ou  plutôt ,  comme  disent  lea  acefiaslee  de 
Théocrite  et  de  la  T/irliniife  de  Stace,  ponr  faire  amende 
honoralile  a  la  dées^:  pr«decti  icc  de  la  vitginité,  cl  lui  de- 
mander pardon  de  déserter  -on  culle. 

CANEPIM  (de  lunvxCtç,  citanvre),  nom  que  Ton  a 
donné  d'ahord  h  l'écoree  do  tllleni ,  et  plus  liaMlnellement 
encore  du  lonleau,  sur  laquelle  les  anciens  écrivaient.  De- 
puis ce  mot  est  devenu,  dans  Pusage  général , l'appetlatiou 
de  l'épidn-meiléA  péain  d'agneaux  «ii  de  chevreoti  préparéeli 
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par  les  inégii^siei  s,  et  dont  on  â«  sart  principftleiueat  pour 
éproorer  la  qualité  dos  l&ncettes.  On  «otftlIauMidettVMi* 
tailt,  des  ^ants  de  femme,  etc. 

CANETON,  jeune  canard. 

CAXETTE  ,  nom  Tulgair,-  dt^  la  s  a  r  i   1 1  e  d'hiver. 

En  tenoei  de  blason,  ce  mot  désigne  de  petites  c  an  eiqoi  ae 
repréaentoit comma les  nerlettes,  avec  leaailea  aaéréea 
(  non  d(ip!oyées) ,  mais  avec  boc  et  jambes,  Imdis  €>• 
dernières  n'ont  que  la  moitié  de  ces  parties. 

Ce  terme  reçoit  encore  d'autres  application**,  qui  indiquent 
une  toat  autre  odgine.  On  appelle  ainsi,  par  exempt»,  en 
fgiBW»dtn»>iniftchira,iMi|idHtiiyudBbol»ou  deroMaa 
(espèce  dp  hnhim-  «ur  lequel  on  eoraole  totote  oa  la  fit 
d'or  qui  sert  à  la  trame  d'iine  étoffe. 

En  termes  de  fontainier,  c'est  un  petit  tuyau  ou  fontaine 
da  cairra  qoerM  «ntm»  dans  le  trou  d'un  muid  qui  a  été 
nda  «n  pane,  afla  dTte  extraira  h  Hqaeurà  whnté;  c'est, 
comme  on  voit ,  ce  que  l'on  appelle  aullMlMHlcl  ptat  ovdl- 
nairement  do  uoiu  du  cannelle. 

Le  mot  canette  est  encore  pris  dans  le  sens  de  rase ,  petit 
pot  de  terre  ou  d'étain  employé  à  mettre  dea  liqueurs  d 
principalement  de  la  Mère. 

C  WEVAS  (Techtvjloftir  ).  On  appelle  ain  i  imr  sorte 
d«  tuile  dont  les  mailles  sont  peu  serré<»  et  divisées  en  car- 
reaux d'égale  dimension  ,  de  manière  à  recevoir  et  diriger 
le  point  de  la  broderie  en  tapisserie.  Sur  cette  toile  b 
brodeuse  trace  d'svan<r  le  iles'^in  qu'elle  tant  exécuter;  puis 
elle  le  €<•[']'■  a  r,iî^;iii!lr  >'n  .-u  s'M  vantde  filsde  soie  ou  de 
laine  de  difTéreutes  nuauce», suivant  la  couleur  des  objets 
quVOe  vaut  npréMBler. 

On  nomme  aussi  canevcu  une  toile  grossière  de  chanvre 
dont  on  usait  jadis  pour  doubler  les  bords  et  revers  des  ha- 
bits des  hommes  et  les  corps  à  l'u'^aKe  des  femme!;. 

CANEVAS  (Musique).  Oad(Hine  ce  nom  i  des  mots 
•ana  anemeautte,  qmlaB  miaielai»  mettent  aona  m  air, 
Ces  roots  servent  de  modèle  au  poète  pour  en  arranger 
d'autres  de  la  même  mesure ,  et  qui  Torment  un  seuâ  :  k 
chanson  faite  de  cette  manière  s'appelle  aunsi  canevru. 

Dam  CCS  sorte*  d'ouvrages  le  poète  aaaauraita'astrciDdra 
h  crOtter  tes  limes,  quelquetoia  II  redooMe k  llnfloi  les 
rimes  masculines  ou  féminines. 

I,e.s  vers  de  doute  syllabes,  ceux  de  dix,  de  sept,  et  de 
$\\,  I  !r<  itement  mt^lés ,  ne  sont  pas  les  seuls  dont  se  serve 
l'auteur  d'un  canevas.  Les  vers  de  sept,  de  doq ,  de  quatre, 
de  trois  syllabes ,  lui  sont  m  outre  réserrés  :  la  phnue  de 
musique  qu'il  faut  rendre  donne  la  loi  ;  ont  hdIc  i]'i>  Iqni  fi  is 
exjgo  un  sens  fini ,  il  lui  faut  par  conséqucat  un  vers  d'une 
aenl»  ^Uabe. 

Les  canevas  les  mieux  faits  sont  ceux  dont  les  repos  et 
les  sens  des  vers  répondent  aux  différents  repos  et  aux  temps 
des  plirases  de  la  mnsique.  Alors  le  redoublement  de^  rimes 
est  un  nouvel  agrémoU  :  il  n'est  poiot  d'oorrafe  plus  dit- 
idle,  qnl «Ige  une «reOle  plnsdéllcnto,  «toû  la  praaodia 
française  doive  Ctre  p!ns  ob'^prvf'c.  Le  poète  qui  est  en  nii^me 
temps  musicien  a  dans  ces  .sortes  de  dt^oupures  un  gran<l 
avantage  sur  celui  qui  n  est  que  poêle. 

Du  reste,  comme  le  disait  Rousssau ,  sur  les  paroles  du 
musicien,  qui  ne  signiflent  rfen,  le  poêle  en  i(|nàte  Murent 
d'autres,  q.ii  nr  ^i^^nifl  p-\<  grand'chose ,  et  où  l'on  ne 
trouve  \tow  l'ordinaire  pas  plus  d'esprit  que  de  sens,  ob 
k  prosodie  eolln  est  ridicalMiient  atfopKepmtr  le  |ihwgi«nd 
cliarma  de  noa  cKillas. 

CANEVAS  {Utténtvre)  On  entend  par  là  rcaqulam 
d'un  ouvrage,  poème,  [>\'-(<-  il.  tlu'JfiL',  discours,  mé- 
moire, etc.,  où  les  tdéeâ  premières,  leur  marche  et  leur  liai- 
son sont  indiquées  sommairement.  Laa  Italiens,  précurseurs 
des  autres  peuples  de  l'Europe  dans  presque  toutes  les  car- 
fièras,  se  laksèrent  dépasser  dans  un  art  qu'ils  ont  cepen- 
dant cultivé  les  premiers  :  m  .iït.le  théâtre  resta  du/, 
eux  dans  une  aorte  d'catonce  Jusqu'au  dix-lurilièroe  siècle,  I 


puisqu'à  cette  t''poque  Us  n  avaient  guère  que  des  ptècci  m 
canevas ,  abandonnées  aux  acteurs  diaigéa  de  tanrdonaar 
ta  vie  par  l'improvisation.  Si  la  Mandragore  de  Macliia- 
Tel  et  certaines  esquisses  de  L'Aréti  n  témoignent  At  ce 
que  les  Italiens  auraient  pu  faire ,  ces  comédies  n'en  sont 
pas  mofau  des  exceptions  qui  coiifirment  le  principe.  Des 
énidits  et  même  mi  grand  poêla,  L*ArIoate,  ont  ami  en- 
fanté des  proiluctîons  dramatiques  ;  mais  ce.s  productions  ne 
sont  que  des  copies  inspirées  par  les  niuse^  latines,  elt«- 
niècnes  pâles  reflets  d'une  Mcir^ti^  ^'teinte. 

Longtemps  les  comédiens  italiens  n'apprireol  rimpar 
coeur;  MkwranlBaalt  powjoner  mmpièeedymnvelrébidU 
le  sujet  avant  d'entrer  en  scène.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
puis&e  appreutire  par  oEur  et  réciter  devaut  le  public  « 
qu  il  aura  appris  ;  mais  il  (allait  tout  autre  chose  pour  le  co- 
médien italien  :  qui  disait  alon  bon  comédien  italien  di> 
sait  na  Immum  <|âi  afatt  dn  Ibads ,  qui  jouait  plus  dlna- 
gination  que  de  m^iiin!rf>,  qui  composait  en  jouant  tout  ce 
qu'il  disait,  qui  savait  i^tcuiider  celui  avec  qui  il  se  trouvai 
en  scène,  mariant  si  bien  ses  paroles  et  ses  actions  avec  Im 
aiennaa, ipll entnit  aur«le-champ dans  tout  son  jeu,  dans 
tous  les  moaremenla  que  faotiv  hd  demandait,  de  manière 
à  faii  '  (    in   1 1  lut  le  monde  qu'ils  .s'étaient  concertés. 

11  nou.s  seiuLk  pourtant  facile  de  prouver  que  nos  grands 
acteurs  l'emportent  «niant  sur  ces  acteurs  italiens  que  Me- 
lière  et  aea  ancccesseors  sur  les  comiqnea  ultramontains.  b 
effet,  la  comédie  de  caractère  et  nlle  de  mœurs ,  écrites 
par  nos  grands  maîtres,  peignent  avec  tant  de  foi  ce  les  sen- 
timents dtt  cœur,  arec  tant  d'esprit  les  ridicules,  avec  taol 
de  fineaaelea  nuancée  4|nl  compeeent  noa  vertua  et  aea  ii> 
ces ,  qn'il  fant  pour  parvenir  à  les  bien  traduire  sur  la  scène 
une  dusii  de  pénclration ,  un  tact  délicat,  uue  opiniâtreté  de 
travail  â  part.  En  Italie  ,  au  contraire,  quand  la  bouffon- 
nerie était  le  fondement  principal  du  comique ,  un  masque 
plaisant ,  dea  inflexkna  dtfiofm ,  beaucoup  d'aplomb ,  des 
pestes  on  des  grimaces ,  suffisaient  pour  soutenir  l'acteur  au 
nhcau  de  mu  rôle  et  provoquer  le  rire  des  spectatairs,  si 
facilement  impressionnables.  Ajoutes  à  ces  avanlagM  la  db> 
positioii  d'une  langue  riche,  sonore,  inépuiaatale  en  exprrs^ 
dons  binlesqaes.  Qm  de  moyens  pour  amuser  un  peupk' 
i'toiat rc  de  P  o  1  i  i  li  i  ti  r  )  I  e  et  de  Pantalon,  dont  le»  «il- 
iies  plaisaient  a  tous  les  âges  et  divertisaïenl  Um&  les  rangf, 
d'un  bout  de  l'Italie  à  l'antre  1  Cvadècea ^pes.  Arlequin, 
Polichinelle,  Mezzetin ,  d'autres  personaafes  de  la  mèo»  fa- 
mille ,  s«  rencontraient  dans  toutes  les  villes,  quelquefois 
II    1  ^  noms  diffL'rents,  mais  avec  les  niâmes  attributs, 
qui  leur  a!»i(^ent  le  premier  rang  sur  la  scène  comiae  sot 
la  place  publique,  ce  qui  nuisait  singulièrement  à  raH«i 
en  aplanissant  les  diflicultés.  Grâce  â  ces  personnages  coami!. 
et  caract«^risés  par  avance,  les  auteurs  se  croyaient  dispeitsé:^ 
d'i^tudicr  les  vices  ou  les  ridicules;  ils  ne  songeaient  qu'.i 
l'intrigue  de  ta  pièce ,  ti  «bandoonaieot  k  l'acteur  le  aoin 
detirw  parti  des  dtwHona,  en  ka  brodant  au  gré  de  la 
Terre  et  de  h  féronfliti'  de  son  esprit.  Ainsi  conçue,  la  c«v 
m«'die  était  la  carriLaliire  et  non  le  portrait  de  La  societr. 
elle  eiritait  le  rire,  mais  ne  pouvait  instruire  ni  attacher 
personne,  pas  même  les  Italiens.  Ai^ounlltui  ce  ^enre» 
presque  compMmnent  dlapaiu  de  la  pMneola  atnirtmée  : 
on  y  chante  encore  des  p.iro'es  qu'on  n'entend  pa^  ;  on  nN 
débite  plus  de  paroles  qn'on  pourrait  entendre.  L'Italie  n'a 
fine  de  eemAHcna;  elle  u'k  que  des  cltanteurs. 

Saîht-Prospoi  jeune. 
€AFfGA-A1t6tTEU<GS  (  I>on  Josc  ),  anden  mMrfM 
deslinanccs  ilTS]  ,t:;iH\  n^'  i  ii  A^tUI  il■  ver.s  1770,  sedistiopa 
dans  les  cortès  de  1812,  comme  député  de  Valence,  aotaal 
par  SCS  talents  que  par  son  lèle  pour  les  principes  conali- 
tutionncis.  En  1814,  au  retour  de  Ferdinand  VII  en  Espagne, 
il  (Vit  exilé  à  Penniseola;  nvaU,  rappelé  an  mots  de  joSÊUt 
IM  Il  obtint  un  emploi  i  nl  lic à  Valence; et  lorsqu'en  IfttO 
1  on  rétaMit  la  consUtuliofl  de  tsta,  il  fut  nommé  mmiatre 
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En  cette  4MUIé,  Cttgi-Atgnattei  présente  aux 
eoifês  m  trittan  «pmpMtir  dei  damilnei  appeHouiBt  au 

I  ]rr2<^  et  lie  ceux  qui  étaient  la  propriété  il-  t'i  t  it,  et  «16- 
toontr3  alRsi  qu«  Itài  premiers  étetent  d'un  lien  plus  coasi- 
dérables  que  les  seconds.  CM  tnid  i  Mlle  <po(|iM  que  n.>- 
BMote  la  pablicatlM  de  sea  mnnivelile  Mms»  eiir  la 
sitaatlon  ftiiandère  4e  l*Bipagiie  :  Memorta  so&re  ef  Crédita 

J»wW*CO  ( Mailriil ,  lè^O).  Dans  Hwi  II  ppit!;nait  IVlal  «lù 
se  trouTait  réduit  le  IréMr  public  au  moiiieiit  où  le  roi  jura 
ia  constitution,  et  il  indiquait  les  moyens  propres  à  couvrir 
le  déficit  annuel.  Ses  projets  ne  furent  que  partiellement 
adoptés,  mais  du  moins  le  délicil  du  budget  de  I  »22  ne  s'éleva 
plus  qu'à  198  million'^  de  r^a\i\.  herdin.m'l  Vil,  dans  le 
discoors  d'ouverture  des  cortès,  qu'il  prononça  le  1''  mars 
IMI,  «Vlml  pUitdeb  MUeeMdu  peafdreBtaitif,ians 
avoir  préalablement  commnniqiié  ce  doniment  à  m*«  mi- 
nistres ,  C-anKa-Arguellts,  comme  le  reste  <le  »çs  f(jll('>j;ue.s, 
lionna  iniméilialeinent  sa  (l«?mission.  Meiiihre  di's  corl^ 
d«  1823,  CaBga-Ai]gueltes  vola  alors  avec  les  libéraux  mo* 
dérée.  11  61  dhranea  propoaltioM  lendut  k  ■ftennir  ta 
constitMtîon  el  à  améliorer,  pir  réformes,  la  situation 
fijiancière.  Après  la  chute  du  gouTcrneniciit  tles  cortés,  il 
fut  obligé  d'émigrer  en  Angleterre,  où  il  composa  iod  gnod 
A  bd  «nregiB  ialitiiM  :  iNfictomorte  de  Hacienda  para  et 
«M  rf« la «t^NvmailtiwdoMée «fia  (s  toi.  ;  ladres  mi- 

18M  ),  qu'avaient  préc/di5  *»h  Elementas  rf,  la  r  t  ncia  de 
Hadenda  (L«ndri-$,  |H,>5).  Kn  lë2i»  il  reçut  rautori»ati«Mi 
doiwtrer  en  Espagne.  Appelé  plus  tard  à  siéger  de  nouveau 
aoK  cortès,  il  s'j  moati»  fidèle  aux  principes  de  toute  sa 
fflei,ineis8ansyjooeranrfllelmportant.  Il  est  mort  en  1843. 
CAKCE  I  Du  .  Voyez  Dpcasce. 
CAJ^'GUË  (Supplice  de  la  ).  C'est  un  morceau  de  bois 
fri,  eaipiisonnant  ou  le  cou  ou  les  bns  oo  tae  jambes,  son 
vent  le  tout  à  la  fois,  empêche  les  mouvements  du  patient, 
et  de  plus  lui  impose  un  poids,  qui  varie  de  10  à  30  et  même 
100  kilojîrninme^.  Ce  supplice  est  fort  iisilé  en  Chine;  les 
«oodaianés  sont  promenés  ou  exposés ,  et  une  inscription 
piteée  evf  ta  eoR^Me  ludi^iie  ta  eendète  du  erime. 

C'e^t  ta  peine  te  pItK  nrrtfnairemrnt  inflipée  par  tes  loi* 
chinois<»i,  si  toutefois  oo  excepte  les  coup*  de  IkiuiImiu  ;  lu.iis 
ceux-ci  se  donnent  avec  un  tel  laisser-aller  que  les  Chinois 
m'j  kiat  guèi»  attention.  lit  le  distribuent  de  aupérieur  à 
fnfCrienr,  cl  nVnlnlRenl  aoeuM  conséquewe»  totanÎMite  ;  on 
dit  même  que  l'enifATCiir  rn  sritin,-  n  ■;r>7  souvent  ses  cour- 
et  qu'il  loA  traite  apn^s  cette  petite  correction  tout 
bien  qu'auparavant. 
Aprèe  ta  eangue  Tiennent  Tekil,  la  mort  par  ta  itmigu» 
ta0ond*ebord,  puis  par  la  dleollMion  (  ce  qui  est  beaneonp 
pla- îrir;i'ri;inl '',  <-t  l'n tin  ta  mort  lente,  le-  tnrtur.'-  ili'  tontes 
sortes,  le-s  dt;oi>u|»»*jnents  m  aiguillette*,  bret  tontes  ic:s  cxa- 
giération.A  d'une  cruauté  pour  ainsi  dire  ftntastique.  Ces 
derniers  raffinements  ont  lien  quand  il  s'agit  d«  parricides  ou 
de  crimes  contre  Tempereur,  lequel,  on  le  sait,  est  à  la  fois 
le  père  et  la  mère  de  ses  sujets. 

Il  n'y  arien  d'aussi  eflVayantà  voir  que  les  albums  qu'on 
ifcod  à  CMtoii,  et  dans  taaiiadta  sent  tepréientée  ces  bi- 
rarre*  supplices;  et  l'étranger  ne  peut  guère  k  rendre 
c  ompte  «le  ces  apparentes  tendances  à  la  cruauté,  quand  un 
■■«ijonr  prolonge  parmi  les  Chinois  lui  a  permis  d'apprf^ier 

leOTS  qualités  douces  et  pacifiques.  Il  est  alors  porté  k  croire 
qme  ces  eitiMttans  de  auppHen  nVwt  ponr  bot  <|m  dV> 

frayer  le^  coupable»  à  venir,  et  telle  est  aussi  l'opinion  gé- 
Dt:rale  îles  i;ens  hahitués  aux  nueurs  du  pays.  Il  parait  ce- 
pendant qu'il  y  a  chaque  année  lui  grand  nombre  de 
condamnés  à  mort,  qooiqoe  leur  sentence  doive  être  ratifiée 
]»ar  te  tribunal  éf.  Pékim,  et  signée  par  reroperenr,  qui  a  le 
(f  ;  nt  fi^  iMTP  grâce.  On  doit  bien  penser  que  les  exécutions 
bOut  aii^i  etpédilive.s  qu'il  se  peut,  clicz  un  peuple  qui  u'a 
pns  fins  tnnia  de  notre  guillotine  que  de  nos  autres  inven- 
Oo  iteve  loue  tai  eoadwuiés  d'une  eanée  pour  ta 
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même  Jour,  et  l'babilelé  des  étrangleurs  ou  des  hommes  à 
glaive  ne  les  fait  guère  lanintir.  Ajoutons  que  la  peine  de 
mort  est  moins  terrililr  Inv  les  Chinoi  iii'  partout  ail» 
leurs,  À  cause  de  l'Iudiltertnce  avec  laquelle  ils  renoncent 
à  la  vie.  L'influence  puissante  de  leurs  mœurs  diminue  innd 
l'horreur  qu'inspirerait  chex  d'autres  peuples  la  mf><(ure  par 
laquell<>,  dans  les  cas  graves,  le  chitiment  atteint  non-seu» 
lemi ni  K  m'iii  iltle,  tuais  encore  ( 
quefoi»  les  générations  à  venir. 
Pen^t  les  deux  mundtane  annéee  de  notre  séfonr 


Chine,  bien  des  crinries  avaient  étt^  rommt^,  rmî  p^-,  une 
peine  grave  n'avait  eléinOigée.  ÎSous  étions  <ionc  fennement 
persuadés  que,  suivant  le  dire  d'anciens  auteurs,  la  jus- 
tice ebinoiae  était  lentet  minatlenee  et  douce  ;  mita  en  l  «43, 
dans  tas  dentam  Jonn  que  noue  peadtanet  i  Cenlon,  non» 
fûmes  bien  obligés  d'ahn-ulr.Tiner  cette  opinion.  A  la  suite  de 
troubles  et  d''mcendtes  a  canton,  siv  matlieureux  CUnoia, 
pris,  disait-on,  à  peu  près  an  basant ,  furent  mbàtacwifM 
sur  ta  ^acedu  marctie,  attachée  à  dos  potaanx,  accroupis, 
taejambes,ta(MeeCtaBbratpitadana  ta  naadMe  machine. 
r\pnA. ,  n  i  niili.  ii  île  l'immense  concours  de  peuple  qui 
venait  acheter,  et  condamnés  à  rest»  là  immobiles  jusqu'à 
ce  qu'ils  y  mourussent  de  faim,  entounÉa  de  Ttim  de  tontes 
Mftck  Uneffictarde  JuitinTcilaltieid,tmiéde8on  petit 
rolh  Uane,  «tml  n*0Ba  taaeeeonrfr.  lis  rMatèrent  plus  ou 
moins  longtemps:  quand  l'und'euv  lunrait,  on  apportait  un 
cercueil,  et  on  enlevait  son  corps  sous  les  yeux  de  ses  ca- 
marades.  Les  spectateurs  de  cet  horrible  supplice  ne  parais- 
saient pea  y  taim  attention,  et,  chose  plus  étrange,  les  mal- 
indamnét  causaient  cotre  eux  et  avec  les  passants 
alta  «uaMMit  été  diaa  ta  position  la  plus  ordinaira, 

A.  DcLAnancm. 

CAXICIIE.  FofM  Bananr. 

CANICULE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  •  (ni<p  qw  l-,--, 
astronomes  désignent  sous  celui  de  Sir  tus,  tl  qut;  ks 
Egyptiens  appelaient  Sol/iis,  d'où  sont  venues  les  exiiressions 
de  période  ialhiaque,  ou  cfcle  caniculairef  et  année 
cfnifw,  qui  <lait  rannéêlgjrpdennew  Dana  tae  tani|M  re- 
culés le  lever  héliaque  de  cette  étoile  arrivait  beaucoup 
plus  [M  qu'aujourd'liiii ,  de  manière  à  couicidcr  avec  les 
jours  les  plus  chauds  de  Tannée ,  ou  ceux  dont  la  chaleur 
passait  pour  être  ta  plus  naltaisanle.  C'est  ce  qui  expUfga 
ta  nom  de  iourt  «nnleitlalm  employé  pour  désigner  lee 
jour'  qui  s'{'couIent  du  21  juillet  au  23  août,  c'e^l  .i  rtiVe 
pendant  que  k  soleil  est  datts  le  signe  du  Lton,périt><1e  dont 
la  vertu  maligne  a  sans  doute  été  exagérée. 

CANIN,  CAHINJS,  de  oonim»,  dMvé  da  conta,  cbtao, 
qui  a  rapport  au  diton,  qvt  tfcntda  (Mm.  Oe  nom  eerl  ft 

qualifier  en  anatumie  :  1"  les  dru!  ^  c,';ii>ir^,  ainsi  appe- 
lées à  cau^  de  leur  forme  conique,  plus  ou  moins  allongée, 
dontles  crocs  du  chien  ont  été  pris  pour  type;  3*  la  fosse 
canine,  cavité  plus  ou  moins  profonde  d«  l'os  ii  axillaire 
supérieur  des  mammifères,  située  au-dessus  de  la  dent  ca- 
niiii  ,  Il  lu  lieu  qu'elle  aurait  occupé  si  elle  avait  existi'; 
3"  le  muscie  canin  (  muscle  peiti  susmaxillO'labial  de 
Cliaussicr),  qui  de  cellaibsse,  où  il  s'alUche,  se  porte  ven 
la  commissure  des  lèvres,  qu'il  élève  et  porte  en  dedans. 

En  physiologie  et  en  patitologic,  on  a  les  noms  de  :  X'/aim 
canine,  qui  exprime  un  l)esoin  excessif,  désordonné  et  dé- 
vorant des  aliments  solides  qu'on  ne  peut  assouvir;  2"  rii 
eanin,  ou  tpnmw  des  aMedea  didudevri  doa  oominii- 
sures  des  lèvres  et  des  joues  :  ce  rire  a  aussi  été  appelé 
spasme  cynique,  a  causai  de  k  lesscmblance  de  l'expression 
de  la  face  de  lliommeavccla  physionomie  du  chien,  lorsque 
ses  lèvres  sont  écartées  par  l'eftat  des  coiitracUons  spasmo- 
diquea  de  leurs  moodet»  iona  nnlncnee  de*  paariMH  qulka 
a^dtent;  3"  rage,  canine,  maladie  cruelta,  qui  se  manifeste 
ordinairemeot  clies  les  chiens,  et  qui  se  communique  paria 
morsure  b  IImnHMcC  à  d'tUltiM  «nimanx  (  poyes  Hiim* 

>  IbLMMIIT. 
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GANUiO  (CBABLO'JllUBj^lISliT^MHI  BOKAPaRTE, 

prinee  Dc),  oMinit  it  Put»,  h  M  bmI  1169»  de  Iiaeiei 

Bonaparte  et  d'Al  tmi  l-irr  rlr-  Uleschamps.  Il  suivit  non 
père  à  Bome,  ctalla  le  i  eUuimr  in  Auglcttrre,  où  ii  était  rc- 
iMMi  iMiKNuUer.  Tout  enrant ,  le  prince  Charles  Bonaparte 
montra  une  ardeur  «itrèiM  poor  Tétudede  l*iiialoiraaala- 
reJle ,  à  laquelle  B  eonmence  à    livrer  dasa  leteampegnes 

de  W'orrfsler.  Après  les  évt^nemeiits  ilf  son  j  rre  revînt 
se  li\er  eu  Italie,  «ù  i*s  Satiit-Père  le  noinina  pimce  de  Ca- 
fiino ,  magnifique  domaine  que  lui  avait  tendu  la  Cbauibre 
Apo«toiique.  A  B«M,  l«  jeaiw  Cliariai  s'adonM  à  l'élade 
des  lettres  et  de  PhMoire  naturelle  «vee  «•  reouwqqalile 
succès;  il  8'oc(  14  a  <!<  i  plantes,  des  insectes  ,  des  animaui 
Terlébré*  et  surtout  dà  oUcaun.  Déjà  se  révélaii  le  talent 
q/â  devait  loi  vàlolr  FeetiiBe  du  monde  savant 

Le  2S  juin  l  S22 ,  U  épousa  à  Bruxelles  sa  cousine ,  la  prin- 
cesse Z(4iaïde  Cbarlotte-Julie  Bonaparte,  née  à  Paris,  le  s 
juillet  180?,  lilie  unique  de  Josepli-Napoléou,  comte  de 
SorviUiers,  qui  demcunit  deiniis  longtenf»  etu  ÉUts-Unia, 
«t  kedeDX  «peux  aUèrart  rentaMier.  Célatt  um  Hboum 
d'une  rcniartpiable  instruction,  et  qui  s'est  fait  connaître  par 
la  Iraduclitiu  de  diver*  drames  de  Scliiller.  De  ce  Uiaria^ço 
•ont  issus  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  iiiles ,  savoir  :  Jo- 
jqii^  prince  de  Musignano ,  aé  àPUladeipbie,  le  13  février 
1S24  ;  Luàen ,  aé  k  Rome,  le  Ik  MyeMbne  IMS  ;  Julie,  Bée 
le  r,jiii[i  I-.J.I,  ii-.jili'i'  le  noùl  lS47,à Alessandrodel Galio, 
uiarquisde  itoccagiovine;  Charlotte,  née  à  Rome,  le  4  mars 
ISSl,  nariie  le  4  octobra  1848 ,  au  comte  Pietro  Primoli; 
Jforie^iiée  k  ta  mare  1S3&,  mariée  le  2  mm  itiU,  au  comte 
Paul  de  C^péllo  ;  Augtuta,  née  le 0  novembre  liM  ;  ffapo- 
léon ,  né  i<  H  nu-  ,  le  5  li^vriiT  tR30  ;  BathUde,  n<^  le  26 
novembre  1840.  La  prtnce&»e  Zéuaide  continue  à  habiter 
Renie,  qaeliiiie  son  mari  n'y  puisse  plus  rentrer. 

Aux  Etats-Unis  le  prince  Cliartes  Bonaparte  publia  plusieurs 
ouvrages,  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur,  entre  autres 
Yonuthalogie  d'Am&riqru,  les  Genres  des  Oiseaux  et  la 
Sjfnopsit  du  Espèces.  11  visita  les  prinapaies  cités  des  Etals- 
Uirie.eè  II  wt  appidehr  le  régime el  doun  de  cee  coatréea 
libres;  mais  il  n'oublia  là  ni  la  Francp  ni  l'ItaHe.  1!  vint  à 
Londres ,  où  la  Société  Linné«Mine  et  la  Société  de  Zoologie 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres  ;  H  fit  partie  de 
plusieurs  cerclée  littérairei  et  politiquee  de  eette  métrefole. 
Les  plus  grands  natonllslee  de  rKanfie  adoptaient  défà  ees 
plans  et  ses  «  b'^sification*  sctenUfîques, 

De  retuur  à  itonie,  en  iri8,  avec  un  nombre  immense  d*ob- 
jeUd'histoire  naturelle,  il  commença  son  cabinet  zoologique, 
qui  «•tait  run  de»  ploi  ricbea  qne  Ton  eonnM.  £n  I830  il 
piii>Ua  se»  OteerwtfloN*  Mr  In  tmmdt  ATUiott  du  Régne 
Aniituil  de  Ctwier.  De  1831  à  1832  il  donna  suite  à  son 
ouvrage  sur  la  disposition  des  quatre  clasi««&  de  vertébrés  ; 
il  lit  paraître  encore  le  4*  volume  de  VCrnilfiologie  AtHéii- 
caine.  Ce  fut  alors  aoMi  «pill  eomnWBta  l'un  de  ses  ouvra- 
ges capitaux  ,  qui  hd  eoMa  dix  ana  de  travaux,  et  qui  suf- 
firait I  iir  ilablir  la  ri^iiutation  d'un  auteur  émineiil  -.nous 
voulunï.  parler  de  la  Faune  Itaitenne.  £a  1839,  revenant 
de  Londres,  oii  il  avait  lu  à  la  Société  Unnéeune  le  pwnftre 
('baucln- fie  '  lui  Système  des  Vertèbres,  qui  eut  tm  immense 
Mnt's ,  ;]  traversa  la  France,  où  le  roi  Louiii-Hiilippc  l'ac- 
ciieiliit  .ivec  une  gran  le  bienveillance,  et  oii  touenoe  invaBAl 
le  reçurent  avec  eoipresMuent  et  i^patble. 

flona  arriTone  ft  hw  de  eet  ploe  béans  litrea  de  gloire  : 
cestà  son  activité  que  Clt  iln-  dut,  de  1S30  à  tH4?,  l'insti- 
tution de  ces  congrès  ^ientitiqucÂ  qui  ont  été  t>t  utiles  au 
développoneat  des  étwles  dans  la  péninsule.  Dans  ce»  nhi- 
nieii»,toi|jottra  nonNné  préaidcnt  de  la  section  de  zoologie, 
if  «ot  diriger  les  travaux  evee  difmité  et  éloquenc  c ,  et  fit 
souvent  d'utiles  et  i nli  i  <  uilr  s  lec  tures.  A  llf  in  il  mil  la 
dernière  Uiaia  â  la  Synopste  des  Heptites  d'twope;  plus 
Urd,  à  Lyon,  il  se  mit  en  wppoHnireeleprafeHeiirinurdan, 
«l«omnMn«aè  dlvUer  lee  inannnil«men  denx  Mms<lMee8, 
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les  éducables  et  les  in^noiMef.  Le  29  mai  184a  il  «nt 
la  donleor  de  recevoir  le  denier  ionpir  de  eonpiîre;  a  réu- 
nit n]f^r<:  le  titre  deiwince  de  Canino  à  celui  de  Mimignano, 
qu'il  avait  porté  jusqu'à  cette  époque.  Oa  eoiutaksait  u 
parfaitement  son  amour  du  bien  public,  qu'on  l'associait  à 
toutes  leseairepriws  phikathropiques.  Le  roi  Cttarlee- Albert 
resthndt  heanêonp,  et  ft  Turin  la  «oor  et  la  vitle  la!  IMaainrt 
tot:j>ii:rs  1(>  plus  aimable  accurti,  1!  5*rrr.|ilnva  arilnr 
pour  oi)tenir  que  son  oncle  et  beau-pere  JoseptiOvajioleuB 
pût  séjourner  en  |laie,et  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Pidl 
il  se  rendit  de  nonman  t  Lnndiai  entrafenant  i»  France^ 
et  miHM  celte  «ooTM  rapide  en  a*enlrelflnant  avae  lea  nnnb 

qui  se  trouvaient  sur  son  passat;e. 

En  1841  il  brilla  au  cougn'-s  de  Lyon ,  ou  il  fut  accucîUi 
avec  distinction  ;  dans  le  Daupliiné,  à  Vienne  surtonl,  OdeHat 
l'objet  de  démonstrations  populaires  bien  flatteuses  ;  enfin 
l'Académie  des  Sciences  l'admit  parmi  ses  correspondants. 
Nous  n'avons  pu  citej-  qu'une  partie  des  inimeni»eâ  travaux 
du  prince»  nous  n'avons  pu  quecondntari  la  tkftte  celte  no- 
ble eilalenee  d^Bn  bonunn  *  4|ni  portail  al  bien  deia,  dtt  M. 

Julf^  l'.'>ntf't  ,  lin  t;rnrnl  noiif  ,  <[i!''  notre  GeorTniT  Saint-Hi- 
Idiic  i  t«j*peiait  :  une  auli  tjuce  du  génie  de  l'empereur.  » 

Mais  dès  1847  la  scène  change  :  ayant  celte  année 
m£me  mêlé  «m  elqaee  allusions  potitfqaes  à  nn  dieoonn  qall 
prononça  «n  eoûgrè»  dea  eavanli  ttaHena  réuniB  à  Veuba, 
il  fut  expoké  de  cette  ville  par  ordre  du  gooTemenicnt  autri- 
chien, et  dut  retourner  immédiatement  à  Rouie.  En  ^a  qua- 
lité de  libéral,  il  fut,  au  commenoeiDent  de  l'agitation  romaine^ 
l'un  dec  admiratenrtdn  pape  Pie  IX.  11  rerUHl'nnMnM 
de  la  garde  naltonain  pontificale,  «e  mMa  aux  maidIMa» 
lions  populaires,  entreprit  des  voyages  en  faveur  delà  pro- 
pagande avec  son  secrêtaire  Ma&i ,  et  enfin  se  vit  raye  des 
contrôles  de  la  garde  civique ,  pour  avoir  révé,  dit-on,  ré> 
mandpation  de  l'Italie.  Plus  tal^d  U  tourna  tout  à  tsit  au  la- 
dicalisine,  et  à  rorag«is<>  journée  du  16  novembre  1848,  on 
le  pape  fut  force  1 K  .  1  uti  ministère  radical ,  le  prince  de 
Canino  devint,  avec  &terbini,  Cemuschi,  etc.,  Pun  des  chets 
du  paru  répobliedn.  Au  oommenoement  de  Tannée  tM»  S 
fut  élu  député  h  la  constituante  romaine ,  laquelle ,  à  soa 
tour,  le  choisit  à  divers^'s  reprises  pour  vice-pnsidcut.  Soû 
lils  alnè  Joseph,  prince  de  Mu>ipnann,  qui  désapprouvait 
hautement  ses  opinums  politiques,  échappa  hrniiiiicnral 
InioMntorltM,  b  Rome,  b  nn  attentai  dirigé  contre  n 
personne. 

Après  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Rome ,  le  priuie 
de  Canino  se  réfugia  en  France.  Mais,  lors  de  son  débar- 
quenunt  i  ManeiUe,  le  gonvemamant  fhuiçais  crut  de- 
voir lot  Interdire  le  siSonr  de  h  France.  Ayant  persisté  à 

cor.tiiiiMr  route  vers  Paris,  il  fut  irr'lr  à  Orle-aas  et 
conduit  au  Havre,  où  il  dut  î'eiubarquer  pour  l'Angleterre. 
Ce  ne  fut  que  plus  lard  qu'il  obtint  la  permission  de 
revenir  à  Paris,  où,  depuis  le  milieu  de  l'année  t8>0  ,  il 
vit,  se  consacrant  de  nouveau  tout  entier  à  ses  éludes 
d'Iiisloire  naturelle.  Indépendamment  d'un  Conspeitus 
Sj/stetnatum  (Leyde,  I8&0),  il  a  publié  CoHspecius  G«- 
nemm  ÂVtum  (  tomes  1  et  l,  Leyde.  f8M).  G'cat  lelhiitda 
vingt-cinq  années  d'i^tiides  elde  travaux,  tant  sur  la  natun» 
iiiéiue  que  dans  les  plus  cr'iebresi  musées  de  l'Euruin:  ut  «k 
l'Amt^rique.  Il  a  vainement  tenté  jusqu'à  ce  jour  d'obt«ttir 
un  flratcuil  à  l'Académie  des  ikicnces»  qndqne  M.  Araf» 
aM  chaudement  MMlenn  aa  candidature  k  la  plaee  fadsate  ^ 

cante  par  la  moil  de  H I  a  i  u  v  i  11  e. 

On  s<iit  que  VItuUe  Rouge  du  vicomte  d'Arlinruurt 
contenait  des  attaquer  contre  le  prince  de  CanllM»  de«l  CC* 
lui-<-i  a  cti  Iteaucoup  de  peine  à  obtenir  la  redressement. 

CAKISIUS(  l'tTiits),  l'un  des  jt^suitesqnt contribuèrent 
le  [iliis  à  arrêter  les  progrès  d  [  ;  tt*<lan1i--iiie  en  Aiitiiche 
et  dans  le  mididerAlkani^e,  et  dont  te  vrai  00m,  btiui^ 
suivant  hiMfa  de  ftpoqne,  était  de  HoimH  (  le  Cliina  ), 
naquH  «n  ibS4,  à  Hloiègne,  ct.fnt.adini8  en  tbkt»  b  Ootocn^ 
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dans  Tordre  de»  jésuites,  dont  U  se  montra  bientôt  Tun  des 
■lembres  les  plu»  adroits.  Ce  fut  lui  eo  eOet  qui  féostit  à 
6ire  échouer  let  eaaab  de  rtKonuè  tealéi  |iar  Féledeiir 

Oennao  de  Cnlngne.  Appdé  pl  i  ,  î  irJ  au  ool\é%e  de  son 
ordre,  à  iDi^olaadi,  il  y  fut  uuiniué  eu  ijiO  professeur  de 
théologie,  et  bientôt  après  recteur,  puis  vice-dianceliurdo 
runiToreitéilo  cette  ville.  Désiijué  ensuite  pour  tesfon(  Uoni 
de  ndtnr  in  coUége  que  les  jésuites  avalait  à  Vieniu ,  il 
rendit  encorf  de  noiiveaux  services  à  son  ordre  en  optHaut 
dans  l'uni  Tersilé  de  celte  ville  <ie$diangement«con)plétt-iiu-iit 
farorables  aux  Tues  iles  JcMiites,  dont  il  Tut  premier  pro- 
Tittcial  en  Allemagne ,  U  contribua  à  la  fondation  des 
différents  collèges  que  des  membres  de  Tordre  fondèrent  suc- 
cessivement a  l'ta^'U',  ti  Augsbouti;,  à  Dillingen  et  à  Fri- 
iMMurg,  en  Suisse  C'est  dans  ce  dernier  établi^ement  qu'il 
se  retira,  lors  de  Taccessioa  au  trône  ét  ranpctinr  Mau- 
milien  II,  prince  bien  moins  (avorallc  au  système  des  jï- 
>uitcs  que  son  prédécesseur  Ferdinand  1".  CvUiisios  avait  as- 
sisté au  concile  de  Trente  Il  mourut  dans  cette  ville,  en) 
Oq  a  de  lui  une  fouk  d'écritsascétiquas  al  Uiéoiogiquea.  Nous 
dtcrotts  entre  astres  ses  (ameuscs  InstihttUnMt  chrittUaix 
Piftads,  sive  parvus  coOiuUcoruin  Caiechismus  { loGû), 
livre  qui  depuis  sa  prcniièrc  apparition  a  été  réimpruué  plu- 
<vieurs  centaines  de  fois,  et  tra«luit  dans  toutes  les  langues; 
al  son  ManttaU  CatMicontm  i»  mtmféàpreeaadi  co^^ 
fecfvm  (Aarers,  ). 

C.VMITIE  (de  cauities,  dérivé  ^le  cunus ,  blanc).  Ce 
nom  signifie  simplement  blanchew  des  potls,  et  i^urtout 
des  cheveiLx.  Le»  aniiiMuv  j  mut  sujets  ainsi  que  l'iiumwe. 
On  voit  en  effet,  sous  l'influenoi  de  la  vieillesse  ou  de  la  ma- 
ladie, les  poib  perdre  leur  couleur  naturelleet  devenir  blancs. 

La  canitie,  considérée  dans  l'Iioiiwnt'  scnleiitcnt ,  a  été 
distinguée  en  naturelle,  contre-naturelle  et  accidentelle. 
La  première  a  lieu  dans  un  âge  avancé ,  la  seconde  est  celle 
de«  enfants;  la  troisiènte est  produite  par  ks  maladies.  Lors- 
que la  clievelure  n'est  blanche  que  dan»  queli|ues  parties, 
la  can'tie  est  locale.  11  n'est  point  rare  de  rencontrer  des 
personnes  «{ui  ont  des  touffes  ou  la  moitié  de  U  dierelore 
eotièreoieat  Maaclie»  pendwil  que  le  reste  oOta  la  tefaite 
notre  ou  plus  ou  moins  blonde.  La  c.mitie  est  dite  gén&alc 
lorsque  non-seulement  les  cbevcux ,  tuais  encore  les  poiii 
de  Jâ  bart)e  et  de  toutes  les  autres  réi^pons  sont  devenus 
blwea.  Les  dteveux  commencent  ordinairement  à  gri- 
eonner  estre  (rate  et  qoaraote  ans.  Quelquefois  la  eaoitie 
est  plu";  prteKé ,  et  d'antres  fois  |>lu^  Ce  |ibéuo- 

jnèiie  se  manifeste  d'abon)  à  la  tete,  eiiMiite  au  menton, 
plOB  tard  aux  autres  (l'giuiis  du  corps,  et  plus  tardivement 
encore  aux  aisselles  En  observant  Tordre  dans  lequel  il  s'ef- 
fectue, on  est  porté  à  penser  que  les  parties  les  plus  éloi- 
gn»■*^s  du  centre  eirculatoirc  OU  cccur,  et  les  plus  exposée» 
aux  intempéries  de  Tair,  doivent  subir  les  premières  Tin- 
floemoe  de  Pége,  et  réciproqneoMOl. 

I  n  outre  des  espèces  de  canitie<i  mentionmVs  ri-dcwius, 
on  observe  dêî  cant/tei  originelles  ou  de  natstaitce,  qu'il 
ne  faut  pas  confonrtre  a\ec  les  cauities  accidentelles,  qui 
sarrifsuMot  ch^  les  eniaBis  non  malades.  Ces  cauities  ori- 
gtneltes  offrent  dlremes  maneesde  Mandienr.  Rarement  les 
rlu  veut  et  même  tous  les  poils  olfrent  le  blanc  de  lait 
qu'ut)  ot/seive  chet  les  ^ieillanls;  le  plus  s^)uvent  ils  sout, 
dtauts  ces  cas,  d'un  blanc  clair,  argenté,  qui  devient  quel- 
quefois iégèrénoit  Uond.  ica  enfanta  attaiuta  de  la  ca- 
nitie orl^nelle  ont  edHnairetteat  la  peau  trMilandie.  La 
(  .  ni'  ur  b'~i.(ltc  du  F.)slème  pileux  dans  le-  alf  inos  dif- 
f«ve  aussi  tnaucoup  de  la  blanclieur  Mitiilc  des  |kiiIs. 

fift  canitie  peut  quelquefois  survenir  subitement.  Haller  a 
révoqué  e»  doute  ce  fait,  entendant  les  recueils  d'observa- 
tioas  en  citent  des  cas  très-nombreux  et  très-variés,  qu'on 
voit  se  reuouNeU  r  frequenuiient ,  surtout  à  Te|io<jue  des 

oandes  agitatioos  politiques,  cbea  les  pentoones  douées 
4*tMe  exlrlBW  BUMs^pUbiUlé  Derre«ae,dans  ton  les  degrés 


Ide  la  luérardiie  sociale.  U  suflit  d'oliser^cr  et  d'apprécier 
les  «"«jiition»  otjgMùqpws  normales  dans  lesqneiles  les  die» 
Teax  et  les  polb  poussent  el  végMenlaTne  la  conlenr  on  It 

teinte  pmj  r.  11;%.  diverses  constitutions  individuelle»  daoe 
la  vij^ueiur  àc  lit^ê  et  de  U  saute,  (Kjur  liavoir  ensuite re- 
connaitre  ks  Influences  diver«i's  qui  praduiaent  la  canitie. 
Cas  inUuenom,  qu'il  est  impoitiMhle  de  pcéciaor  ewrtenwnt, 
sont  trèsHionibreaaes.  Il  en  art  qvl  sVtenent  dans  le  sein 
de  la  nière,  el  avant  la  naissance.  Cj  !!!,--.-!  i  nii  sunr  hi.rn,'i'» 
à  quelques  pai tttsi  Ue  la  téte ,  ou  s'éteuUent  a  toute  la  dieve- 
lure,  ou  Lieu  elles  portent  sur  loni  reepnisnw.  Dana  en 
cas  la  canitie  générale  s'oteerre  non-seulement  dans  tous 
le»  poils  et  riteveus ,  mais  encore  à  la  peau  et  à  Tueil ,  dont 
l'iris  eat  d'un  bleu  plus  ou  moins  clair  A  ces  inftueooet 
eitraordiMireSt  qui  ayaicnt  predandémant  sur  tout  Torga- 
Dtsme  pendant  qu'un  naorel  Indtftin  sa  Ibrae  et  se  détn- 
lopiw ,  il  faut  opfioser,  sans  !e.<!,  confondre ,  l'action  unn  trnîns 
cxlrauixiluoire ,  muius  profonde,  utaii>  rapide  et  plus  ou 
moins  subite  de  tous  les  genres  d'excès ,  dû  maladies  trèe« 
graves  ou  trèa^on^es,  et  des  fortes  coounotiona  moraifti. 
qui  blmefalsef-nt  tes  ebevenx ,  les  poils,  et  fbnt  vfeHHr  ptna 

ou  iii'iin  i  rjjmîfiiieut.  La  succession  et  la  rontiiiuité  des  actes 
liahiUtels  il  uite  \ic  rt^ulit^e  pendant  la  santé  |>euvu)l  re* 
tarder  la  canitie  sénile. 

1,'andité  de  la  pcM»  le  deasédMnMOt  des  taHias  de*  poils, 
on  bien  la  constihdioa  humide  des  liasna  de  ces  organes, 

daiis  les  teii)(>éraiuents  phle^ninliques,  ont  élë  ronsidérts 
comme  deux  cauiies  générales  de  la  canitie.  Ces  deux  coo- 
diliaas,  quoique  opposées ,  i»i»vent  réellement  produire  le 
même  elTet.  La  canitie  de  Teofaoce  a  été  attrilMiéa  arw  rtf" 
son  è  la  faiblesse ,  à  la  délicatesse  et  à  la  constitution  \jm' 
pUatique  propres  a  cet  à^e.  L'altération  générale  des  tlui<Iea 
du  ooips  bumaint  eDtratnant  ka  modiâcatiuns  des  tissus  et 
des  potls  pendant  lea  nalediea,  a  été  considérée  «ooame 
i  nn  !•  I  l  Ciinitie  aecideTitellf  F.iifin  ,  la  canitie  sénile, 
coiuodarit  avec  le  dessttlieiiient  de  la  peau  el  l  atroplue 
des  bulbes  des  poils,  a  dû  être  regardée  ronuue  1  «  riet  des 
modiicaBona  de  œa  parties  produites  par  Tége  avancé. 

Sll  est  possible  dVperoeTofr  le  rapport  entre  les  canitiea 
lentes  et  les  cundilions  qui  président  à  leur  dévdopjiefnent, 
il  n'en  est  point  de  uiéiue  a  i'e^gatd  des  cant/ie«  suttiies 
observées  chez  quelques  personnes  affectées  d'un  profond 
chagrin ,  ou  frappéea  d'une  grande  terreur.  Vauqaelin  a 
proposé  l'explic  ation  animante  :  «  Il  taidraH,  dlt4l,  qne 
dans  (  1 ,  i;]f)ioents  de  crisf,  où  la  nature  est  en  révo!ulion, 
et  ou  cons«^quemmeBt  les  fonctions  oatui  elk^  sont  suspen- 
due.s  ou  clian^éas  de  sature,  il  se  développât  dans  l'écono- 
mie animale  un  agent  qui,  passant  jusqu'aux  ciievenx,en 
déeompos&t  la  matière  eoleraate.  *  Lee  aéides  settls  lui  ont 
paru  capables  de  produire  cette  action,  et  eu  (  fît  t  rî,  1  he- 
veux  noirs  plonges  pendant  quelque  temps  dans  ces  réactifs 
diimiqueB  bbncliiftsent  ti'èi  asnilfleinent.  PetH  n'MnMl 
p  iint  relie  explirntion,  et  pense  que  dans  ces  grandes  pes^ 
Uiib.iiions  de  l'ori^aiiismc  diex  TlKHome  les  éléments  ehl- 
miiiues  de  la  substance  des  clieveox  et  des  poils  |Kuveat 
réagir  les  uns  sur  ks  autres,  former  des  produiU  diflereuts, 
et  amener  rapidement  la  Uanctienr  dea  elwveni.  Ainsi  l'al- 
tération de  la  m.îtiére  colorante  des  cheveux  par  des  agents 
iticomms  ou  |*ar  des  réactions  chimiques  dans  les  canities 
subites,  le  défaut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante  dans 
les  cauities  lentes,  sont  les  causes  de  la  Uandieur  des  che- 
veut. 

Iji  I  ;rrii'ir  j^Uts  ou  moins  prrcnrr  (îr^  rfirveilX  et  de  la 

barbe  eiaut  considérée  en  général  coinrtic  uu  isalice  de  dé- 
térioration ou  <Jc  laideur  plifliquc  chez  les  diverses  nations 
plus  ou  moins  civiliséea,  on  a'M  ooonpé  des  moyens  de  la 
prévenir,  de  la  guérir  ou  de  la  nMM|Mr.  Comme  «MpeM 
présermtijs,  on  a  prescrit  à  Tintérieur  les  pilules  (Tagaric, 
la  tbériaqtic ,  le  mîtiiridate ,  la  diair  des  vipères.  i>es  mé- 
decins «ndcu  ontfrflendii  qoe  fteigideli  clialrde  vipèn 
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prèacrrait  noo-seoleiUMit  de  U  canitie,  mais  encore  oanaer- 
vatt  daot  QM  JflOMtM  perpétueilA.  ffow  paMcroi  aoot  ri» 

lencelex  formiiW  rrfHÎir.imfnt*  proposés  comrnf*  moTpn^ 
internes  préscrv^ùlà  ou  curalti»  tlf  la  canitie,  et  quant  an* 
iiiedicainents  employés  à  l'exttTieur,  nous  ferons  remarquer 
qu'ils  ne  aenreot  qa'à  ioaaquer  niomenUDémeat  la  canitie, 
puisque  la  baae  dès  dMmai  el  des  poils,  qot  eonliMMat  de 
pousser,  est  toujours  blanche  lorsqu'oo  est  parventi  -i  noircir 
toute  ia  chevelure  ou  la  barbe  à  l'aide  de  poinmadi»  nu  de 
liniments.  Un  trë^grand  nombre  de  substances  ont  eto  em- 
pkqréaa  à  Mircir  i«s  dHveax.  Le»  priiicipalee  tout  la  fiente 
dlifrondelle,  la  M  de  traittu,  lliulle  d'oHvea  aieraKes , 
tf  ^  r,  Il  1rrî  ili  fleur  de  bouillon  Mann  dans  le  vinaigi>  ,  li 
puljHi  de  coloquinte,  la  cbaox  tÏTe,  la  litliarge,  les  noix  <)e 
pUil,  etc.  Mais  les  persoiiBBi  dttnt  les  cheveux  ont  btancbi 
dans  un  Age  plus  ou  moins  avaiioé  ont  toit  de  ncoorir  aux 
moyens  qui  les  noircissent  ;  car  les  plus  efllcooH  de  ces 
movfn-  '  nt  qiielquerois  de  gravi  e  irir  iisYi'nients,  et  les  plus 
douK  ne  réussissent  point,  ce  qui  obUge  de  repélu-  les  ap- 

La  canitie  ou  blancticur  des  cbereoi  et  de  la  barbe  d'un 
beau  Tieillaid  inspire  le  respect,  surtout  lorsque  la  vieil- 
lesse, plus  ou  moins  prématurée,  a  «*lé  quclquef  ns  (irvin- 
cée  par  des  travaux  pénibles  et  par  les  ooi>les  efforts  d'an 
^tainm  dévomneni  aos  gnada  inWrMs  do  nMmanité. 
Aussi  dit-on  ,  an  propre  et  au  figuré,  qu'un  homme  a  blan- 
chi sous  le  harnais,  sous  le  mousquet ,  lorsqu'il  a  passé 
tonte  sa  vie  dans  les  armées;  ou  qu'un  homme  a  blanchi 
d«m$  le»  tmpUHt  odminMrvttfi,  nlifitux  Judicimres , 
$eitnl^^qw$ ,  etc.,  lengn*!!  a  rempli  aivee  boanear  et  pro- 
bité les  devoirs  des  divers  degn^  de  h  liif^rarr  liie  sociale 
qu'il  a  parcourus.  La  blancheur  des  cbercux  chez,  les  en- 
fants, chez  les  convalescents  de  maladies  graves  ou  longues, 
eicite  la  compassion,  parce  qu'elle  (ait  naître  m  noos  l'idée 
d^tawttiifé  Uble,  déHeale,  on  d'ono  eoiwtitatioB  qot  a  reçu 
des  atteintes  profondes.  Enfin ,  qui  ne  se  rappelle  avec  émo- 
tion ces  exemples  de  canitie  survenue  quelquefois  subite- 
ment chez  les  viettawi  qid  aHidaiait  le  coup  de  la  hache 
lévolotionuira.  L.  LACRcirr. 

CANITZ(niBBdMO-IIOMtnn-loint,  bonm  os),  poète 
allemand,  issu  d'une  tsmillc  riche  en  hommes  célèbres,  et 
dont  les  annales  de  Mianie  font  meotioa  dès  le  douzième 
siècle,  naquit  à  Berlin,  en  l65t,  et  y  moonll,  m  MB9.  Il  fut 
longtemps  employé  dans  la  diplomatie  par  aon  aouverain, 
rflecfenr  de  Branddwurg,  devenu  plus  tard  roi  de  i>niiMie 
sous  iiiiiii  il'-  l''ri'déric  1",  el  M-cnt  lîc  ih?ii  a  l  tVj;)  (i.ms 
la  plus  heureuse  union  avec  DoroUiéo  (Doriji)  d'Arnimb, 
dont  les  qualités  et  les  vertus  ont  été  oâébvées  d'abord  par 
■on  mari,  et  ensuite  par  Franz  Hom  et  par  Vamageo 
d'Esse.  Canila,  dont  les  poésies  ne  parurent  qu'après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  fiebenstunden  untersc/nedener  Ge- 
dichten  (fierlio,  1700;  14*  édition.  1760},  et  qui  furent 
éditées  parUose,  ne  se  livra  an  eommaraedeaMinaaiiiio 
dans  les  rares  intervalles  de  loisir  que  lai  laissaient  ses 
fonctions  ofhcielleîi.  Il  appartient  d'ailleurs  à  l'école  fran- 
çaise qui  régna  si  longtemps  en  Allemagne,  et  exei  ça  une  si 
d^^dorable  influencesur  la  littérature  et  la  poéciede  cepaja. 
Imitateardo  atytect  date  manière  de  Mlean,  aea  airitrea, 
sans  avoir  le  mérite  de  celles  du  modèle  qu'il  5'f^t.iit  pro- 
posé, oui  tout  au  moins  celui  de  (aire  contraste,  par  la  pu- 
reté et  la  simplicité  élégante  du  style,  avec  l'enflure  et  la 
prétention  pédantaaqoe  de  l'école  qui  Boriaaait  alois,  el  dont 
ko  Bohto, lea  Pwtel,  les  HanoM  etaotm  poltaaritfmlaB, 
r'tiiiMit  les  cor)pl/c<  Sr-  i  tivres  poétiques  ao  OOBapoaeot 
de  satires  et  de  («oesies  ()ieu<>esou  galantes. 

Le  baron  m  Canits  kt  ne  Oau-wit/  ,  géaéral-major ,  en- 
iroyé  OKliMNdiiMiM  «I  niniatro  plénipotentiaire  de  Prusse 
praita  SaiHinw-1>ofte,de  I8t7à  I899,  k  la  cour  de  Ha- 
novre, puis  à  Vienne,  cl  r-nlln  niiiii-  li  u  (]>■■(  ;iiïaires  élran- 

1^  en  I8t9,  ai»i)«fteflail  a  U  luèiue  liimillc.  On  a  de  lui  un 
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(livre  justement  estimé  sur  ta  cavalerie.  Entré  au  itrvioe 
«n  tso6 ,  il  fit  toittea  le»  campagnes  de  la  Pmase  wnlieli 
>  Frnnrr  j  usqu'en  181&,  et  fut  pendant  quelque  temps  pro- 
I  (esstur  dTccole  militaire  de  Balin.  Homnaé  colonel  en  IS79, 
;  il  fut  chargé  en  1831  do  suivre  au  quartier  géni'ral  du 
lèld-marécbal  Diebitscb  les  opérations  de  Tarmée  niitedei- 
tinée  à  omnbattre  les  Polooaia.  Partisan  du  nyatleinw  ié- 
rot  et  protestant ,  aujourd'hui  si  fort  ^  h  piodo  *i  la  cour  Je 
Berlin,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait  attribué  à  ce  mili- 
taire diplomate  un  livre  anonyme  intitulé  :  Considératmt 
d'un  laiquê  surtoVUde  Jésus,  par  StiuiM  (  G4etliB|M, 
1937).  LebonmdeCanNteetmortlBeriinJenaviflMw. 

CANIVEAUX,  nom  des  plus  gros  pavi^?  qui,  étant 
assis  altemativemeiit  avec  les  contre-juineil»  et  un  peo  ia* 
clinès,  traversent  le  milieu  du  ruisseau  d^UM  raoond'aM 
cour;  d'où  Foa  a  a|ipfllé  piem  laitléa  é»  canlanoM  edit 
qui  est  crensée  en  mai^éra  da  fdwwn  pour  Aira  éaodtr 
r>  iii,  1  {  i.^  l'on  emiilolapoar paver nMcn]afaia,anlM<ir, 

une  laiterie,  etc. 

GANiASSI  (Gti0o),  peintre  de  l'école  bolonaise,  plos 
connu  sous  le  sc^iqnet  de  Caçnaeci  on  Cagnazzi,  qn'ft 
dut  à  la  difTormitéde  son  corps,  naquit  en  ICOf ,  à  Cislel* 
San-Ai I  111^.'  lo, près deRlmini,  et  mourut  k  si  ,  h  Vioiin^-, 
nA  l'avait  fixé  la  généteose  protection  de  l'empereur  Leo- 
poM  1".  Ses  tableaux,  panni  lesquels  on  cite  surtout  an 
Sahhf  ^fnfhieu  et  une  Sainte  Thérèse,  que  l'on  voit  i 
Rimiui,  k\.  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  » 

I  trouve  à  Bologne  dans  le  palais  Eroolagni,  sont  d'un  colotis 
clair  et  harmonieux ,  mais  ont  moins  de  noblesse  et  de  cor- 
rsettott  dadeaiin  qw  eent  da  Gnido  Reni ,  son  OMltra  «t 

'  modèle.  Notre  musée  do  LOttVn  posséda  d»  0»  miltM  «S 
Saml  Jean- Baptiste. 

CANNAItICII.  Deux  hommes  de  ce  nom ,  le  père  et  li 
fils,  ae  sont  rendus  célèbres  en  Allemagne  par  les  services 
qu'ils  ont  lendns  am  tottres  «t  ans  sdenees.  La  prcnntr, 
Gott/ried-Christicri,  né  >-n  1745,  et  mort  en  1830,  était  pas- 
teur à  Soodershausen  et  a  publié  de  nombreux  écrits  tbéoio- 
giques,  ainsi  que  des  recueils  de  sermons  justement  estimes. 
La  second,  Jottph-GHHtAtr-Fréiéric,  né  en  t777,àSaa> 
dendiaman,  est  na  des  plus  satants  géographes  »od«as- 

I  On  a  de  lui  une  loule  de  livres  élémentaires  relatifs  ii  'a 

l  &cieac«  qui  a  fait  l'étude  de  toute  sa  vie.  11  a  d'ailicors, 
comme  aon  pére,  «mlMiaé  l'élat  socliilaitlqun, «I  ii  »• 
Jourdlrai  retiré  dans  sa  tille  natale. 
CANNE  (de  canna,  rotean  ),  UtoB  droit,  oïdiaiite- 

tuent  i  Mlique ,  que  rori  tirnl  [i;ir  le  i,tôs  Imuf.  Il  parait 
cflTét  que  les  premièreii  cauaesi  ont  été  faites  ou  de  roseau  ce 
de  bois  de  férule.  Daccbus  avait  ordonné  aagemeal  m 
hommes  qui  boiraient  du  vin  de  porter  des  canues  de  ce  do^ 
nier  bois,  parce  que  leur  grande  légèreté  les  rendait  M- 
fensives  dans  la  fureur  de5  ri\es  occasionnées  par  Icsexcv-. 
,  de  boissons.  Les  prêtres  de  Baocbus  portaieot  également  de 
eeaflamiM,  «I,  snWant Ttislan ,  ta  cm  4»  finlaétt 
au^si  un  emblème  de  Phiton,  comme  étantà  In  Mala  mlf^ 
de  la  vieillesse  et  du  commandement. 

La  canne  a  continué  chez  les  modernes  d'aroir  la  mène 
Talenr  d'inlarpiéiation.  Longtemps  anasi,  dam  la  troope, 
lesoflleiersontélédaml^ingedeporisrln  ennaassnilc* 
armes.  C'est  qu'alof^  on  <r  permettait  de  frapper  le  lokUl 
dans  les  rangs.  11  a  fallu  une  révolution  en  France  posr 
faire  disparaître  c«t  u^a^e  odieux  et  avilissant,  qui  avait  ék 
emprunté  des  armées  étrangères,  et  qui  sukisiste  atccn 
chez  quelques-unes.  Aujourd'hui  la  canne  n'est  pins  gn^ 
rtic7.  mn]s  (juv  le  -i^iir  ili,tuu  lif  du  tambour  -major, tls 
taiiibirur-niaftre  et  des  gardiens  publics  de  nos  jaidia$  (t 
chiUeaux  nationaux  ;  lessemsttls  de  ville  l'ont  répudiée  |<Mr 
l'épée.  On  sait  que  les  manonims  «t  les  batteries  des  tas- 
bours  s'exécutent  suivant  les  évolotioas  de  la  canne  él  a- 
l>oral  ou  sergent  tambour;  il  aurait  s^ins  doute  trop  deftiM 
à  faire  entendre  ses  commandements  par  la  parole. 
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Km  damea  «le  qiAfité  OBt  poitéaatrdiDisde  pelttescanncf 
Ugères,  dont  la  pomme  étaK  phn  on  mohu  riche,  plos  ou 
moins  urni'e;  r'-'iait  iiii  ^(il^^'nir,  mir-  ilrmière  tnioc  sans 
doute  d&  tcn)[iâ  <ie  U  féodalité ,  et  ce»  càaae»  ne  pouvaient 
avoir  dans  leun  mains  dTaotK  oMije  que  d«  Marquer  la  an* 
périoriL',  la  dignité,  le  commandement 

On  fait  des  cAnnes  de  toutes  sortes  «le  bois;  les  pins  csli- 
naéea  flont  connues  sous  noms  de>oncj  eldtbambous. 
LeaJoiMc  Tteaneot  dea  |iid«a;  Us  aoat  composés  de  fibres 
hngilDdtaales  et  pardièlea;  leur  aarikee  est  baae ,  sans  la 
ir^oini!rt>  ippnrrtife  de  nœuds;  une  espèce  de  côte  r^ne  dans 
toute  leur  iout^u^ur.  Les  joncs  ploient  sans  rompre,  et  repren- 
nent leur  pcCBiier  état  comme  une  rerge  d'acier  trempé. 
Us  mt  doôc  toutes  les  qaaliléa  qu'on  peut  désirer  dans  une 
casM.  Oonne  le  prit  m  «it  toitjoim  ëtfté,  «tt  a  imaginé 
foufrs  sortes  de  moyens  pour  les  contrefaire;  on  j  parvient 
avec  succès  de  deux  manières  :  dans  le  premier  procMé,  on 
prend  un  rotin,  on  le  poUt,  «tm  loi  donne  exactement  la  forme 
d'un  jonc  ;  après  quoi  on  le  peint  et  on  le  remit  D'autres 
forment  le  faux  jonc  de  phLsiears  petits  rotins  taillés  artis- 
tement  et  bien  colle-s  ensemble';  on  rocoum  ce  composé  de 
petntare  et  de  Ternis.  Les  joncs  en  rotin  (ont  ressort  ;  aussi 
est-il  flkdle  dates  eonfoodreafae  las  véritables,  k  la  Tue  et 
au  toucher  ;  pour  découvrir  la  fraude ,  il  faut  frotter  la 
canne  avec  un  morceau  de  drap  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  acquis 
on  certain  degré  de  chaleur  :  si  le  jonc  est  taux,  il  se  déve- 
lopper» nae  ceitaiM  odeur  de  réstoa  proTenant  do  mois 
fil  tMMTi*  MtartMa,  ce  qui  Bavera  peint  alto  jeae  est 


E.e  bambou  est  de  couleur  jaunâtre  ou  blanchâtre;  sa  sur- 
face est  hérissée  de  noeuds  ;  il  est  élastique  et.fait  ressort  comme 
le  joac,  maia  il  est  bieo  phw  difBcUeà  contrefaire,  car  il 
nWt  iMM  de  wtttèreafant  aoa  AaiHdM  qui  puisse  prendre 
«a  forrnr  Tri  fm\  hamboos  ne  sout  cn  elTet  que  des  bâtons 
Doucun  faits  ordinairement  de  bois  de  dianue  ^  qui  casseot 
«Msitôt  qu'on  les  ploie. 

Apcèa  laajowa  «t  les  bamiMMM,  la»  meUtemei  canes  se 
font  éhm  plêd  dMwtaaeaa  natareHement  dnr  et  élastique; 
il  y  eu  a  de  tant  d^es)>èce4  quMI  serait  trop  loo;;  de  les  énu- 
mérer  ici.  Des  sarments  de  vigne  servent  surtout  à  cet 
MBgB.  Les  petites  cnHt  prennent  le  nom  de  badines.  On  a 
fiut  caeore  des  cannas  eo  tubes  de  fer,  vernis  et  polis  à 
restérieuT  ;  on  en  a  bit  anssi  en  bois  ou  en  (er  recouvert  de 
cuir  v-  i  ii  .  v  I  Ji  général  on  garnit  les  joncs  et  les  autres  tviiâ 
«l'une  [>orome  d'argent  ou  d*or,  ou  d'un  métal  moins  cher, 
dont  le  travail  est  plus  ou  moins  prédeuv  ;  quelquefois  c'est 
le  bois  lui>nième  qui  e^t  <;.cutpté  et  travaillé  dans  la  partie 
que  l'on  tient  à  la  main,  et  io  talent  de  Pouvricr  consiste  Par- 
tout alors  à  savoir  profiter  <le  quelque  nœud  \xiut  donner  à 
U  canne  une  poignée  éiégaote.  Quelques  cannes  sont  des 
arBeaprnbibéea,  eeiBRM«eUM  qoi  canflenBcntlntérie»» 
rement  on  dar  ),  une  .'pf  i»,  un  poignard,  emmanclî**  (Intv;  h 
poignée  et  enienne  liaus  la  partie  inférieure  conmic  dans 
one  f^tne,  et  les  cannes  plombées  dont  un  bout  renferme 
ém  pkmato  cadi^  ce  qtà  donne  one  pin»  grande  volée  à  la 
CBMM  daoH  les  évelnUons,  et  rend  ses  coupa  pies  meur- 
triers. 

La  canne  peut  effectivement  devenir  une  arme  redoutable 
une  main  habile;  et  das^f^MMitra  ipédnuenMi- 

it  l'art  do  a'oi  servir. 
On  appelle  eanne  à  vent  one  arme  qd  dérive  de  la  simple 

•î  a  r  ha  cane,  et  diffère  du  fusil  à  vent  ca  ce  qu'à  l'exté- 
rieur elle  ressemble  à  une  canne  ordinaire.  Voici  une  idée 
Se  sa  composition  :  h  la  pomme  de  la  canne  est  fixée  la 
fige  d'un  piston  qui  joue  dans  un  corps  de  pompe  aussi  bien 
<jalibré  intérieurement  qu'il  est  possible;  le  piston  porte  une 
S4>ui>^I>e  qui  s'ouvre  en  dedans;  nu  fond  lu  ci  r|  ^  l.  pompe 
en  e»t  une  autre  qid  ouvre  en  dehors  ou  pour  mieux  dire, 
m  tabe  qu>»  appelle  le  rttorwirf  es  eonfatt  ftfta 
nt  joaer  le  piston  dn  corps  de  pompe»  «D  doH  ftnteff 
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dans  le  réservoir  une  naïae  d'air  d'entant  plus  dense  que 
les  coups  de  piston  seront  répdiés  un  plos  grand  nombre  de 
fois  :  tijilL'  csi  l'i  iinitirrt'  <!l'  charger  la  canne.  Au  bùui  .lu 
réservoir  est  soudé  un  Uûm  ordinairement  de  enivre,  dans 
ieqnei  on  introduit  la  balle  oo  le  dird  qne  Fm  vent  lan- 
cer; une  détente  ouvre  la  soupape^  UHe  paner  le  vent 
dans  le  tube,  et  le  coup  part. 

On  peut  faire  aussi  des  cannes  à  poudre.  Si  leur  ext  i  u- 
tion  estpUis  focile  qneeella  des  cannes  à  vent,  l'exploeion 
de  leur  dfebarp  les  nnd  nnini  dangeretwea;  néanmoins  la 
fabrication  et  l'usage  en  sont  sagement  li^fendus.  Pour  s'en 
faire  une  id<^,  il  faut  se  figurer  que  dans  la  poignée  de  la 
canne  est  logé  un  ressort  en  tire-bourre  que  Fen  bande 
d'ene  manière  fort  simple  et.CKile  à  coocevoir  :  en  appoyant 
sar  «D  hootoo,  ce  ressort  aa  délMd  et  pousse  nn  autre  bou- 
ton contre  line  mpsul.''  pareille  à  Celle  il  . ut  uii  rjit  usai;e  pour 
les  an)orces  des  Aisils  dits  à  pUtoR  ;  la  cliarijc  qui  est  con- 
tenue dans'uQ  tube  logé  dans  llntéfieur  de  la  canne  prend 
feu  et  chasse  le  projectile.  Cette  arme  est  un  fusil  ordinaire,  qui 
doit  M  simplicité  ou  son  perlectionnement  à  l'invention  des 

fusils  |iist(,.!l. 

Eu  termes  de  fwndeur  et  demonnajage,  la  canne  est  une 
verge  ou  tringle  de  Ar  eveo  laqnelleen  brasse  les  métaux 

en  fusion.  £n  termes  de  verrerie,  c'est  un  tube  de  fer  avec 
leqnd  on  souflle  lesbouteillesouautresou  v  rages  en  verre, 
et  dont  le  bout  que  l'on  pose  sur  les  lèvres  pour  cette  o[>éra- 
lion  s'appelle  bouquin,  et  le  bout  opposé  mor^  de  la  canne. 

CANNE  (Oétrohgie  ),  sorte  de  weanie  de  kmgnenr, 
dont  U  est  parlé  dans  Ézéchiel  (xt,  3)  et  dans  V Apocalypse 
(xf,  t).  Le  premier  dit  qu'elle  avait  six  coudées  et  un  palme 
ou  plutôt  six  coudées  et  six  palmes,  c't^t-à-dire  six  cou- 
dées Ivébraïques,  dont  chacune  était  plus  grande  d'un  palme 
que  la  caudée  babylentame. 

La  canne  des  Romains  ài 
équivalant  k  dix  palmes. 

La  canne  avait  aussi  passé  en  France  et  dans  djMltni 
pays,  ob  sa  valeur  variait  à  l'infini.  A  Kapka,  la  canne  vn> 
lait  2">,337.  OeUe  de  Todonae  cl  de  lent  le  haut  Languedoc 
contenait  seulement  l'",7M,  tandis  que  ceH  I<  M  iQtpellier 
et  du  bai  Languedoc,  usitée  aussi  en  Provence  et  en  Daa> 
phiné,  équivalait  à  l"*,9ai.  Mais  cette  mesure  Ihtstippci- 
mée  bien  avant  l'introduction  do  système  décimal  en  France, 
puisqu'on  trouve  deux  arrHés  de  t6S7  qui  en  interdisent 
l'usage  en  Languedoc  et  en  Daupliiné. 

CANNE  {Botanique  ).  Ce  nom  a  été  appliqué  à  plu- 
slenra  genraa  de  plantes  qui  diOlniit  anat  entra  en,  fdlea 
qiieln  r^;i  ne  d' fnde,  la  canne  aromatique,  h  ca  fi- 
ni a  i  u  cr  e,  etc.  On  l'emploie  généralement  pour  indiquer 
celles  qui  ont  des  liges  droites,  noueuses  par  intervalle  et 
laissant  échapper  de  leurs  nœuds  des  frailles  cngalnanteaà 
la  base;  mda  en  l'appUqoe  plospartiealiènaMntà  beemitf 

v:!fr;rrjrr .  nntrempnt  nn;Tin!<*f  rnscatt,  grand  roscaii,  ou 
roseau  à  qucnomiics  [arundo  vitlgaris,  ou  douas  ),  qui 
croit  dans  les  eaux  dormantes  oo  aux  bords  des  rivières  dans 
teniididelafnnee,«equilui  a  fUt  donner  encore  le  nooi 
spécial  de  amne  die  Pnweiiee. 

C.\WE  AROMATIQUE.  I-a  canne  aromatique  ou 
jonc  odorant  {acoruscalavius.  Liuno},  furaie  avecl'oco- 
rus  çramineus  un  genre  de  la  famille  des  aroidées.  Cegcore 
oflre  pour  canctèraa  :  flenri  bermaphrodiies,  complélenieDt 
sessiles,  disposéet  en  une  «spèee  de  spadim  dnpie  et  cy« 
lindrique;  calice  composé  de  si\  t'  r.iîli .  dressées,  infg;iles, 
dont  trois  un  peu  plus  grandes  et  un  peu  plus  extérieures; 
six  étamines  liyp<%yna»,  à  peine  |^us  longues  que  les  écailha» 
en  face  desquelles  elles  sont  placées*  et  ayant  les  filets  larges 
et  plans;  pistil  unique;  ovaires  à  trois  loges,  contenant 
cbacune  un  certain  nombre  il' j\ nies  renversés;  stiginato 
simple,  comme  tronqué,  placé  sur  le  sommet  court  et 


idePeveiie;  fruit  charnu,  contenant  ordinairement 
trolt  iralwi  (m  ^l»aMul««|  enviraoïiéade  fibrilles;  cq> 
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biyon  Cflindriqac,  placé  au  centre  â*un  endofpemie  cbainu  • 
feuilles  roMea  et  nibanées,  eogalnantM  à  leur  hêat  ;  tige 
triangulaire,  portant  naturellemnl  m  teut  ifhdiio^  «t  se 
terminant  par  une  Teuille. 

Offigitaaire  de  riiide,  la  canne  annmtlqm  CRdt  également 
en  Europe,  dans  Ie<^  lieux  inonrli^s;.  Sa  racine  rcssoinMo 
beaucoup,  pour  Li  forme  ctrodcur,  à  t  elle  de  l'iris conuumie, 
t'I  lîoi  v  ilf  Saint-Vincent  attribue  à  son  Infusion  l'arômo  'pii 
l>articularisercauHle-vie  de  grains  de  Dantxig,  et  qui  corrige 
en  die  Vodottt  em|iyreiiniatiqne  qai  ftit  alllenrs  (en  Rnasie, 
parexcmplf  "!  ite»  liqueurs  de  ce  penrc  une  ho'^-  '-.n  ritTKM''re. 
Cctit  une  Ji  i  subsLaucCi,  du  reste,  qui  claient  k-Àplu*  usilwi 
nutrefois  en  tliér<ipciiti<|ue,  oiJ  on  remployait  comme  ex- 
dtinte  et  sudorifique.  £lie  n'entre  plus  guère  aujourd'hui 
que  dans  quelque»  fennulcs  compliquée»,  telles  que  celles  de 
Ûl  thdriaqne  et  du  milhridate. 

GAKXE  \  .S!T<:RE  ou  CANAMKLLE.  U  canne  à 
iuere  {iaccfianun  oj/icinate)  fut  partie  de  rhamble  el 
BéaamoiA» tcte-précieuse iteiille deagraniaées.  QneQes 
qi»«oleiit  tel  dàMndmtiaiit  sous  lesquelles  la  canne  h  sucre 
ait  •'■'té  indiquée,  par  rapport  aux  contrées  où  elle  est  eu!  - 
tivée,  toutes  ac  rapportent  à  une  seule  espèce,  ont  est  la 
canne  à  sucre  blanche,  laquelle  produit  trois  rarlétés  cons- 
tantes, qui  sont  la  canne  à  sucre  jaune,  hc/inneà  sucre 
violette,  et  la  canne  à  sucre  rougr.  La  c.innc  a  sucre  jaune 
ne  difli  ie  de  l'espèce  d'm'i  t  Ut'  <ort  que  par  si  couleur;  elle 
a  la  même  statorê,  les  mêmes  Turmcs  dans  toutes  ses  par- 
tiesqne  la  caone  bluidie»  La  eanae  i  aocre  rouge  «st  moins 
forte  dans  tout  son  ensemble  que  l'espèce  primnrdin!<',  et 
produit  moins  de  sucre.  La  canne  à  sucre  vioktlt',  onnuo 
aii^<\  «mis  le  nom  de  canne  à  sucre  hâtive,  est  encore 
moins  életée  que  la  ronge  et  moios  productive}  elle  a  été 
proposée  comine  maeepUble  de  se  nattinllser  phis  foclle- 
lltent  que  l'espèce  ordinaice  dans  mi  ri;  i  it  moins  chaud; 
nais  rexpt^n^ce  n'a  pas  justifié  les  promesses  faites  à  son 
occasion  â  plusieurs  époques. 

S'il  est  conforme  à  la  raison  d'abandonner  tout  projet  de 
mWnre  en  Rrand  de  cette  plante  en  pleine  terre ,  en  France 

i  t  lii'iii"  ''n  Tf  îlif  ,  il  fi-lr  ,1  i\  amateurs  A  faire  dei  tentn- 
tive5  pour  moditîer  peut-^tre  un  peu  »a  constitution,  chose 
néanmoins  assez  difllcile  ,  puisque  la  cHlUiea*est  loiqoars 
rencontrée  la  même  aux  divers  Iîeu\  où  on  a  cm  l'avoir 
découverte  croissant  spontanément,  et  que  ( fait  très-re- 
marquable; sa  culture,  si  anrienne  et  si  répandue,  n'a  pro- 
duit que  trois  variétés,  moins  bonnes  que  leor  tjpe,  marche 
cMièrenieat  opposée  à  celle  des  antres  v^^éfann  que  la 
culture  perfectionne  dans  beaucoup  d'esp^^(■.s.  Li  canne  a 
sucre ,  uu  contraire ,  est  la  même  eu  tuu:>  V^y^t  quand  elle 
est  cultivée  dans  un  sol  profond  et  de  première  qnaBté,  et 
au  degré  de  température  qui  lui  est  nécessaire  pour  aocom» 
plir  aatareUenent  «t  sans  eflbrts  Ions  les  temps  de  son 
cxisfcnrc.lillc  a  toujours  été  trou  vi^c  identîipie,  qu'elle  y  soit 
naturelle  ou  qu'elle  y  ait  été  portée,  k  M^da^cât ,  aux  cole& 
de  Coromandel,  à  Ceyian,  dàoa  la  Bengale,  A  Siam,  au  Ja- 
poin,à  Java,  aux  llesMoluqneson  an  delàdu  Gange,  dans  l'A 
de,  qoi  a  été  désignée  comme  étant  plus  particulièreuicut  >a 
patrie.  Ainsi  doue,  en  France  el  peutétre  mèmedans  le  reste 
du  continent,  ai  ce  n'est  sur  quelques  points  de  l'Espagne  et 
aitfèS'pead'knlni  sUes  mrapéana,àla  nBéme ha^air  de 
température ,  ou  à  une  température  supérieure  ou  an  moins 
analogue  à  celle  dti  l'Andalousie,  nous  sommes  réduits  à  cul- 
tiver comme  objet  de  curiosité,  comme  plante  d'agrément, 
ta  canne  k  aoen  aoos  1m  vlti^gBs,  dans  les  serres,  dont 
eette  plante  'est  k  la  fértté  Pn  dM  ph»  magnifiques  ome- 
riK'nt^,  t-«  nf,  elle  s't'lève  aTeciDldcclé  kla  bantcar  de  quatre 
ou  tmq  mètres  et  plus. 

Les  racines  des  cannes  à  sucre  sont  rampantes ,  fibreuses 
Miçaouillées;  elles  produisent  à  la  fois  plusieurs  tiges  ar- 
"  1,  lisses,  luisantes,  hautes,  le  plus  ordinairement, 
 ~  I»  d0  3^2»  à  peu  prtt,«i 
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ayant  de  deux  à  six  centinaètns  de  diamètre,  et  sur  chactine 
d'elles  40  à  50  nnods  d*oA  sortent  d«i  feuilles  longues  de 
1"30,  lar  ■  dr  2j  à  55  millimètres,  dentées  en  leurs  Iwrils, 
d'un  beau  vert,  ayant  une  nervure  blanche  et  dont  une  partie 
i-nibraaee  par  sa  base  la  tige  d'un  nœud  k  l'autre,  taodb«^ 
l'autre  jvartie  s'étend  avec  flégane^'  en  fonue  d'érentail.  Os 
feuilles  tombent  à  mesure  que  le  sucre  s'claljore  dans  \ti 
cntre-neeuds  et  que  la  canne  mûrit.  La  ti^c  de  la  c«nno  i 
sucre  se  termine  par  on  jet  sans  nœuds  nommé  fiècht,éi 
l*so  k  1*00  de  hatHeor,  laNneme  samenlé  dNm  panieBle 
de  n"r>5,  cnmpo?éde  ramifications  grêles  et  nombri  iMH,  qnj 
porkul  ujic  mulUtudc  de  petites  fleurs  blanche^  et  soyeuses. 
Le  sucre  s'élabore  dans  U  s  ])artles  de  la  tige  appelées  evtnt- 
nœuds,  et  ceax-d  servent  à  la  reproduction  de  û  planta  an 
moyen  de  raetnes  qni  sortent  des  wmds  quand  on  les  net 
en  terre.  Toutes  les  parties  de  la  canne  S  suore  sont  âmrsi 
et  sucrées,  même  la  racine.  Considérée  conimtr  plante 
dNimement,  la  canne  à  sucre  est  d'une  grande  magnificcacs  ; 
port  uaj^tueux  de  la  ^e,  beanlé  defèoOlage»  élégante 
de  la  flrâr,  elle  réunit  tout. 

Kn  horticulture,  la  canne  k  sucre  se  multiplie  facilemrat 
par  les  rejetons  qu'elle  pousse  du  coUel  de  sa  ractne,  et  qnte 
en  déiacbe  ponr  les  mettredans  des  pots  qvVm  ptaeeen  mm 
chaude  dans  la  tannée  ou  dans  la  couche  qui  tient  lieu  (f? 
tannée;  il  faut  à  la  canne  la  meil  eure  ferre  possible,  âaiut, 
légère  et  sulj>lanllelli'.  Kii  Amérique  et  ailleurs  on  multi- 
plie la  canne  par  boutures,  qu'on  tait  avec  les  parties  supé- 
rieures de  h  tige,  qut  s^ewaefnent  par  lenis  noods ,  néi 
en  terre,  et  qui  .sont,  comme  le  collet  des  racines,  les  centres 
les  plus  spéciaux  de  la  reproduction.  La  canne  à  sucre  a  long- 
temps été  cultivée  avec  avantage  au  raidi  de  l'E&pagne.  A 
i'époqne  de  l'occupation  de  ce  pajrs  par  les  Arabes,  cUe  y 
poussait  abondamment,  et  aujourd'haieneorecHe  se  reproAift 
nattirellemeut  dans  les  parties  de  la  pénin.sule  où  elle  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  un  objet  de  graude  culture.  Les  c$«iij 
qui  ont  été  tentés  en  Algérie  font  espérer  que  cette  planta 
est  CD  fDi«  d'accUmalcmeot  daaa  les  cultures  (rançaiàeids 
notre  colonie.  C.  Toixard  daé. 

rAWEBERGE.  Cette  espace  d'«,  r,  /  crott  habi- 
tuellement dans  les  endroits  marécageux.  Les  racines  delà 
camiéAer^e  {vacciniutn  oxycoccos)  sont  Tîvncea,  nMKNi^ 
fibreuses,  rougcfttres,  ligneuses  et  rampantes;  il  en  part 
plusieurs  tiges  menues  comme  des  fils,  inclinées  coQtrr 
terre  et  eliar'f^ecs  de  feuilles  alternes  assez  sernlvlaldc*  pv 
leur  figureàceilcsdu  serpolet,  vertes  en  dessus,  blaocbàtits 
en  cendrées  en  dessoos,  et  saotenoes  par  des  qneoes  1r(f 
courtes.  Ses  (leurs  naissent  au  nombre  de  deux  ou  de  tn  :»  î 
rcxlrémilé  des  branches  ;  elles  sont  purpurines  t-t  corupv>t«! 
de  quatre  pétales  longs  de  sept  milliuiètres  sur  cinq  de  lar- 
geur. La  base  de  leur  pistil  f  joint  au  calice,  devient  un  finit 
on  une  baJe  de  la  grosseor  dfon  pois,  blanche  et  teintée  d» 

roni^e  ,  divisée  en  qri  iirr  loges  qui  reuromient  plu.sieur»  sf- 
iueui:ea  arrondies  et  menues.  Ces  baies  sont  d'une  agiéabk 
acidité,  et  remplacent  dans  teltoid  In  plopiit  danfknNsa» 
dules  de  TEurope  australe. 

CAWE  D'ARMES,  bâton  court,  anne  de  dcné- 
loni^ueur,  ou  gtiu  ttc  i\  l'espaguole,  sorte  de  canne  teOe 
qu'une  arze^c  courte,  un  lK.'e-ile-r.urbin,  une  hallchtnk 
de  petite  ffimenskM,  une  demi -lance  dont  on  se  serrait  i 
pied.  La  canne  d'armes  était  employée  dans  crt  lins  dui-îf, 
dans  le*  tournois,  dans  les  carrousels;  elle  1 1  tiit  dans  <s 
combats  singuliers  et  dans  les  comh;its  de  jugement  qo-nd 
les  vilains  y  prenaient  part.  La  canne  d'aimés  a  iii 
longtemps  aussi  partie  de  ffMmeminntdea  <ant«aiJiiek 

0:1  ^  oit  des  c-aruies  d*anncs  dout  la  hampe  ,  à  partir  da 
dessous  du  fer,  est  d'un  mi^tre  de  long.  Le  fer  est  quelqoeiob 
en  marteau  d'armes,  en  croissant,  en  trideat ,  en  dool'k 
croix,  c'est-à-dire  à  quatre  brancbes  borixoatales ,  soit  és 
diamètre  égal ,  soit  de  foreeillnne.  Il'aatns  sont  en  Mme 
de  ballebardea,  me  grosse  botqipe  de  laine  teinte  «a  éor 
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des  arniGS  qu'on  peut  ranger  dans  la  classe  des  cannes 
J'ariues,  et  dont  là  laute  ett  accompagnée  de  deii\  r< ts  di' 
lUche  h  ailes ;0llOllllliip(Mél  horlMMltalefDent  i-t  à  ro(>(KJsite 
l'on  de  l'autre.  G*'  Baumm. 

CANIŒ  D'INDE.  Voyez  BAUsm. 

CA^S'NEES.  Voyei  Amome,  AMOMf  W." 

CANNELLE,  CaNNELLIER.  La  catmelU  est  l'ecofce 
desfannches  du  towritfrcannelfier  {laurus  cinnamomim, 
Um6\,  \'ù\<''  le  son  épidcrme.  Le  cmnelller,  que  la  plu- 
piirt  des  bolauistes  rangent  dans  le  genre  laurier,  mais 
dont  quelques-uns  font  cependant  un  genre  particulier  sous 
le  nom  d«  dniuMMUMMii,  «st  un  vAtt  de  grandeur  mo;  eoac, 
appartcaant  à  la  grande  diffsioB  de»  végttami  «xogtaea  ou 
dicotylédones,  et  à  la  famille  des  laurinées.  Linné  l'avait 
placé  dans  la  neuvième  classe  de  son  système  sciuel  (en- 
néandrie  monc^yuie);  toutefois  tes  Oeurs  sont  monoïques. 

Le  cannellier  »'élète  à  a  mètrcacOTiroa ,  et  son  toonc  oITre 
jusqu'à  o^.&Ode  diimètre;  sesfenUJes ,  pétioléea  et  opposées, 
ovales-lancéolées,  lungnesdeO",!©  ào^.ia  et  larges  de  O^jO:. 
envimn  ,  «>ont  coriaces ,  lisses ,  verte»  en  dessus ,  glauques 
et  O'iiilict  s  en  dessous,  entières  et  marquées  de  trois  ner- 
vures longitudinales  très-saillantes,  qui  s'alternent  vers  le 
sommet;  les  fleurs  sont  jaun&tres,  en  panicules  lâches,  axil- 
Uires  ou  temnaalcs;  le  fruit  est  un  «Iruiio  o\oi(U',  entouré  à 
sa  base  par  le  calice,  coloré  en  violet,  ayant  la  forme  d'un 
p«m  glaiid  et  eoBtaaant  une  pulpe  verdàtre;  il  reodmne  uji 
noyau  dont  l'amanfle  est  légèrement  rouge&tre. 

Le  cannt'llier  Cbt  orif^inaire  des  Indes  orientales,  et  croit 
à  Sumatra  ,  à  Java ,  et  particulièrement  à  l'Ue  de  Ceyian ,  où 
os  le  cultive  dans  un  espace  de  6  m)iiaiuèti«St  nommé  le 
Ctuempde  emnêth,  entre  Halnra  et  Negombo.  On  la  coltlve 
uiu.-isi  en  Cliiue,  daûs  la  Cochinchîne  et  !p  Japon;  eulin  il  a 
elt:  iutroiluit  aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion,  aux  Antil- 
les, à  Civt  nne  et  dans  quelques  contréeji  de  l'Amérique 
méridionâle,  où  il  pnii|èi«  pariUtement.  11  a  été  aussi 
naitirriis^  aux  environs  do  Cafa«,  où  il  fiwine  des  plantafions 
(  .»ii-i(l'i  -iL>lfs,  fl  c*e>t  avec  deux  pieds  «ie  (  anni'IliiT  tiatis- 
port>.a  dé  Pahâ,  que  celte  naturalisation  a  ct^  dVt-ctuec.  .Mais 
le  canncilicr,  comme  tous  les  arbres  cultivés,  selon  l'e&po- 
ftition ,  la  nature  du  terrain  et  le  climat,  plus  ou  moins  favo- 
rables, olfre  plusieurs  variétés  qui  donnent  une  cannelle  plus 
Mt  iiioin   eslini.c,  mi  plus  <>u  moins  recherchée. 

Quand  le  ranatillier  aolt  au  milieu  de  ck€ooslauces  pro- 
pieee ,  on  peut  eommcneer  I  rexplolter  aa  bout  de  cinq  ans  ; 
dans  11-  f  ■  rontraire,  il  ne  donne  de  bonne  cannelle  qu'à 
l'âge  de  mut  ,  tbuzc  et  m^uie  géizeausj  cette  exploitation 
î«  prolonge  ordinairement  jusqu'à  trente  ans,  et  on  fait  deux 
vécoile»  ciiaque  année  ;  la  pretnièra  nmmmt»  en  avril  ot 
finit  en  aoAt;  die  cet  la  ph»  conddénble;  la  aeounde  com- 
mence en  novembre  cl  fmit  en  janvier.  On  coupe  loutt  s  les 
branclii'  >  àj^ccs  de  pluj>  de  trois  ans  qui  [)ai  .iis>t>At  avuir  kâ 
qualités  le<lui.v^s;  on  détache  l'épidenue  avec  un  couteau, 
pnb  on  fend  iongiludinalement  l'écorce,  et  on  la  sépare  du 
corps  ligneux;  ensuite  on  insère  les  petits  tubes  fendus  K>s 
unsdaD>  les  .lutrts  et  on  les  fait  sécher  au  soleil,  l'eiulaut 
la  dessiccation  les  écorces  se  roulent  sur  elleji-méuies  et  pren- 
nent la  fonne  qa*oa  lear  voit  dans  le  commerce.  Alors  un 
sépare  les  quaU((^.>,  et  on  forme  des  balles  ou  surnns  que 
l'on  envoie  en  Europe,  niaii  en  ayant  soin  de  rcmpiii"  Icj 
iMter-.liee>  a\ec  du  [«livre  noir.  Quant  aux  petits  fragments 
uu  meutu  de  l'écorce  qui  ne  peuvent  pas  eatrer  dans  les 
rarwm ,  on  les  diilHte  pour  oMnlrl'Atiife  ei$aUktte  tf« 
eanneUe,  qui  «it^anée  dans  le  couniBroeatdMlin  prix  est 

truà-tJevk,'. 

Actuellement  on  distingue  au  moins  cinq  sortes  de  can- 
•oUe.  1"  Cannelle  de  Ceyian,  EU»  est  en  faisceaux  ou 
JMIem  très-longs,  formés  par  des  éeoreès  presque  aussi 

rninct-i  que  du  papier,  réuuie-s  un  grand  nombre  les  uiies 
dan»  les  autres,  colorées  en  noisette  clair,  avec  une  teinte 
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cllrtoe  Uanchaire,  nne  safieur  aromaUque  tres-aKiMIe, 

chaude,  un  peu  piquante  et  un  peu  sucriie,  et  une  odeur 
très-suave.  Cette  cannelle  est  la  plus  eatiuié«.  La  (°i  iiupagnio 
anglaise  des  Indes,  qui  a  maintenant  sous  sa  domination  ka 
contrées  qui  finandaaeni  la  mdlleure  cannelle ,  afin  de  con- 
server la  réputation  de  celle  qu'dle  Uvre  au  commerce ,  em- 
ploie à  Ceyfan  un  ins^iccteur  et  deux  adjoints  poiu-  .surveiller 
le  choix ,  l'assortimait  et  l'emballaisB  de  cette  ^rcc  :  ils 
l'examinent  morceao  è  moicean,  «I  la  sépatent  en  première, 
seconde,  troisième  sorte  et  en  rrbuf.  Les  (korcas  des 
grosses  brandies  sont  rejetéèâ,  ain&i  que  celles  des  pousses 
très  -jeunes  et  très-succulentes ,  les  premières  ayant  na  ardna 
piquant  et  peu  agréable ,  les  secondes  en  ayant  trop  pen,  ot 
qui  se  dissipe  avec  rapidité.  Les  ftagments  de  canaelle  ra- 
jetés,  ou  rebuts,  servent  à  extraire  nniile  volatile  un  1  I  i 
gramme  de  cette  cinnelle  ne  donne  que  huit  grainiuts» 
environ  d'Iniile  volatile,  mars  d'une  odenr  très-agréable  et 
triS-suaTe.  2"  Cannelle  de  Chine.  Die  est  infiniment  moins 
estimée  que  ta  cannelle  de  Ceyian  fine  :  les  faisceaux  sont 
plus  courts,  les  écorces  plus  «'itaisses  et  plus  rougeAtres,  et 
d'uuc  odeur  désagréable,  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
punaise.  Li  cannelle  de  Chine  est  emploTée  de  prëléreoca 
pour  l'extraction  de  rbuQe  volatile,  parce  qu'elle  en  donn^ 
davanUige,  mais  moins  suave  et  plus  colorée.  3"  Cannviic 
viuttc.  LUe  provient  du  tronc  du  c.-innellier  de  Cevian.  Les 
écorces  sont  larges  de  0",03  environ,  épaisses  àÀo"fiM, 
plates  ou  peu  roulées ,  d'âne  «oèlenr  tirant  davantage  sur  in 
Jaune  foncé,  d'une  cass;ure  fibretice  et  brillante,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  semblables  à  celles  de  la  cannelle  de  Ceyian 
fine,  mais  très-faibles.  La  cannelle  matte  doit  être  rcjctée, 
excepté  pour  obtenir  l'huile  volatlle.40  Cannelle  de  Cayeiinê 
line.  Elle  est  retirée  de  cannelBm  de  Ceyian  trsaqrianlés 
dans  cette  lie,  et  diffAre  très-peu  de  1 1  cannelle  de  Ceyian; 
seulement  sa  couleur  c»t  plus  pàle.  £iie  est  très-Hréquem- 
inent  employée,  h"  Cannelle  de  Cayenna^Mlsst.  Les  can- 
nelliers  qui  donnent  cette  ^roe  ont  eu  pour  souclie,  pour 
origine,  on  eanoellier  de  nie  de  Sumatra.  Elle  ressemble  à 
la  cannelle  de  Chine,  et  se  rt^^lult  conuiie  celle  ci  en  pite  iiiu- 
cilâ^iueu!>e  quand  on  la  met  dans  U  bouche.  Ce  fait  donno 
à  penser  que  la  cannelle  de  Ceyian  fine  et  la  cannelle  dA 
Cliine  sont  produites  par  deux  espèces  de  laurtis  difTérente^. 

Vauquelio  a  hit  l'analyM  des  cannelles  de  Ceyian  et  du 
Cay.nne  (.V«rce  épaisse),  e  t  en  a  rfîtiré  de  l'huile  volatile, 
du  tannin,  du  mucilage ,  une  ouUiëre  colorante  et  un  avide. 
D'après  Goilbomi ,  dles  doivent  oeotcdr  de  Pamidon.  11  est 
certain  <in  moins  que  la  de  Chine  an  foocnit  om 

grande  quantité. 

En  médecine,  la  c;<nnellcest  un  excellent  cxcUau^  qni  flOBi 
vient  dans  un  grand  nombre  de  cas,  aortout  an«  pertonaes 
AdUes  dont  le  travail  de  la  di^stion  a  hetéiù  d'être  activé, 
nfte  entre  dan?  tin  trr'-^-rïrand  nombre  de  médicameuls  offi- 
ciuauv.  tJu  l'emploie  en  substance  et  réduite  ta  |H)uJic;  on 
en  prépare  une  eau  distillée,  un  siroj»,  mie  teinture  et  dea 
pastilles  très-agréables;  elle  entre  dans  la  composition  du 
diocolat  de  santé,  leiend  plos  agréable  et  plus  facile  à  di- 
i^i'-rcr.  Dans  l'économie  domestique  et  lart  culinaire,  elle 
e*t  liùs-usitée  et  avec  succès,  aimi  que  dans  l'art  du  con- 
fiseur. L'essence  ou  l'huile  volatilèdecanndie  est  également 
très-employée  ;  le«  parfumeurs  en  consomment  une  grande 
quantité  pour  aromatiser  leurs  cosmétiques.  A  l'Ile  du  Cey- 
ian, on  relire  du  camphre  de  l  ecurce  de  la  racine,  à  l'aide 
de  U  distillation.  Les  fruits  du  cauneUier  fournissent  par 
c  xpression  uoebuOe  eonerMe^  odorante,  dont  on  fUt  des  boop 
i^lvs  qui  briilpnt  en  n'pandant  une  odeur  tr^s-a^r^able.  I!  est 
à  re^^relter  ([ue  l'usage  de  ces  bougée»  ue  soil  davantage 
connu  en  Europe,  et  sooa  la  npport  hygiénique,  et  mm 
le  rapport  médical.  Cuuiioir. 

CANNELURES.  Pour  donner  aux  fOts  des  eotonnsf 
l'appareiico  de  plus  de  licl:  :(  ,  dt  lé-èrelé  et  même  de 
grosseur,  le$  arcliîtcctes  anei«ius  et  uiodcrues  divisent  1«UC 
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surface  par  de  -  tiiûux  lottt  I&  coopo  Iransvcmle  présente 
te  plus  souvent  la  ligure  d'on  arc  de  cercle.  Les  cauulant 
«•t  séparées  par  des  tMgoettes  ou  odtes  plas  on  BMins  kr' 
gcs,  <]an«  1m  ordrt^  corinUiîen,  ionique,  dorique  moderne; 
daiw  le  durique  ûiiUquc  et  grec,  les  cannelures  sont  peu 
jirulondes  eu  égard  ;i  leur  largeur,  et  la  baguette  qui  les 
sépare  n^a  polat  d'épaiMeor,  c'est-à-dire  que  ks  ooar- 
IwKs  de  Mwt  CMBèfairM  ifûi  m  sai?enl  fmnédittenMut  se 
femiinrnt  ^ur  une  même  \Îtr  arCte.  11  y  n  dr-  cannelures 
h  fond  plat  :  on  en  voit  de  telles  &ur  les  colonnes  de  Tinté- 
rieur  du  Panthéon  h  Rome  ;  les  colonnes  de  l'église  de  la 
Madeleine,  à  Fuis,  «ont  caimriéM  de  cette  muaUn. 

QaeiqiMibb  le  fût  des  eotonnes  «lest  cimelé  qne  sur 
les  lieux  tiers  supérieur-  i  ii>i:  on  de  sa  hauteur  ;  il  y  a  aus.si 
«leii  caonelnres  qui  sont  reinpli«i&  en  paiiie  d'une  &orte  de 
baguette  qu'on  appelle  rudenture.  Dans  certaines  colonnes, 
le»  nidentures  rtgMnt  dans  toute  la  buteur  des  cannelures, 
ce  qu'on  observe  au  portique  dn  Pantliéou,  à  Paris;  dans 
d'auli''.  (  (lionnes,  les  rudeiilures  ne  rcnrii  lisMjnl  qui'  Ii' 
des  cannelures  ;  enfin,  il  y  a  des  architectes  qui  ornent  l'io- 
lAfeur  des  caanelnres  de  feoilks  et  de  branciiee  qot  noala^ 
perpcndiculairemenl  dans  leur  tntcVîcur. 

On  pratique  aussi  des  cannelures  sur  la  Tare  antérieur^-,  du. 
larmier  de  l'ordre  corinthien,  les  consoles ,  les  pitdouclies, 
les  gitoM  fni  porte«t  des  béetee;  oertains  vases  reçoitroit 
•oarent  dâ  cannékiree  amndtes  tantôt  en  creox,  tantôt 
en  relief. 

Il  est  facile  de  concevoir  de  quelle  manière  s'eiiccuteiit  les 
cumehifiei  mrtw  rnVwinnti  des  monuments  :  on  divise  leur 
circonrémee  m  |WQ  ■■•demis  de  la  base  etan-desaoua  du 
chapiteau  m  entent  de  perlSes  égales ,  comneto,  24 ,  31, 

qu'on  veut  rrcu=er  de  canuelureb;  les  divisions  supérieures 
répondent  perpendiculairement  aui  diviiàoaâ  inférieures  ;  on 
tire  lies  lignes  entre  les  divisions  correspondantes,  et  le  tùt 
delà  oolonoe  «e  trouve  divisé  en  bandes  égales  et  à  peu  pr^ 
perallèks;  noas  disons  à  peu  près,  car  la  colonne  étant 
moins  grosse  au-dcâ&uus  du  chapiteau  qu'au-dessus  de  sa 
biee,  il  s'ensuit  que  les  baudes  sont  plus  étroites  k  leur 
eommet  qu'à  leur  base. 

Dans  les  arts  nv-nniqucs ,  on  crctisc  des  cannelures  tantôt 
au  luoycud'uu  uutii  que  l'on  conduit  avec  la  main,  Lantât 
à  l'aide  d'une  machine.  Les  menuisiers,  les  ébénistes,  for- 
ment des  cannelures  sur  les  colonnes ,  les  uilaalree  enbois, 
avec  nabonvet  qu'ils  poussent  quelqoefoledainnieeonlitte 
qui  lui  sert  de  guide;  alors  la  colonne  qui  doit  être  cannelée 
cat  Soutenue  entre  les  deux  pointes  d'une  sorte  de  tour;  à 
Tune  de  ses  estrémitéa  est  fixée  une  rondelle  de  cuivre 
dMaéepar  dtt  troue  en  autant  de  paitiea^ae  qne  le  co- 
lonae  doit  tfoir  de  cannéiawe;  quand  fune  de  celles-ci  est 
tenoinée  au  moyen  du  tmuvet,  qui  marclic  dans  !a  coulisse, 
on  fait  tourner  la  plaque  d'une  division ,  et  un  la  fixe  dau& 
cette  position  an  ncgen  d'une  pointe,  ce  qui  est  aisé  à  con- 
cevoir, et  l'on  creuse  une  nouvelle  cannelure.  Quand  la  co- 
lonne a  fait  un  tour  sur  elle-même,  elle  est  entièrement 
canndée. 

La  canndum  suides  cylindres  métalliques  a'eiécntentau 
wojm  dTune  macMne  qntabeanooopdefaiiiMrtaevec  le  tour 

à  pointes  ordinaire  ;  lignrez-votis  deux  poupéf:  cr\  fer  fondu, 
dont  une  porte  une  pointe  tournant  sur  tllt-iijême  comme 
l'arbre  d'un  tour  en  l'air;  la  pointe  de  l'autre  poupée  avance 
et  recule  k  volonté  au  moyen  d'une  vis.  Le  cyliinlre  à  can- 
Bder  est  eatpendu  entre  oea  deux  pointée  et  bé  au  moyen 
de  vi?  ^Tir  celle  qui  tourne  dans  sa  poupée;  cette  dernière 
pointe  porte  une  plaque  circulaire  divisée  en  un  certain 
nombre  de  parties  égales;  uue  pointe ,  que  porte  une  sorte 
dralidade,  «ertà  fiut  la  pointe  et  le  cylmdn,  qu'elle  potte 
anrItleAvliloBdela  plaque  que  fcBteaLLaiJmMlles  qui 
portent  les  poupées  de  cette  .<vorte  de  tour  sont  ordinairement 
en  fm  fondu  ou  battu  ;  leurs  faces,  parlement  bindressées, 
mt  paralHIee  «nlK  dlae,  tbid  quAh  r«s«  du  «yUadr»  qni^ 
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veut  canneler;  un  chariot  portant  iin  burin  coule  «ur  les  ju*' 
meltes  d'une  poupée  à  Taotre;  on  le  fuit  mouvoir  avec  une 
irlaen  en  moyen  d'une  cfénailUre  et  d'un  pignon.  Pendentee 
moiivprncnt ,  le  burin  trarc  un  petit  sillon  sur  le  cylindre  et 
dans  tuuk  u  longueur  ;  un  ramène  le  rlmriot  au  point  de 
départ  ;  on  avance  le  burin  d'une  quantité  convenable ,  et  on 
«liève  un  nouveau  copeau.  On  continue  cette  manœuvre 
Juiqal  ce  que  le  cemidare  eelt  aam  praftade,  après  quoi 
on  fut  tourner  h  phquc  d'une  division;  on  en  creuse  une 
pareille  de  la  même  manière ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  le  tour  du  cylindre.  11  y  a  des  macbiiiea  à  can- 
nclcr  dont  le  bcrin  est  fixe  ;  dans  ce  cas,  ceact  lee  peopéw 
qui  marcbeat  avec  le  cylindre  qu'elles  porCmt 

On  appelle  encore  cannelures  les  raies  en  spirale  elli|%- 
tique  qu'on  creuse  sur  le  fût  de  certaines  coloootis,  daa«  i'in- 
tt-rieur       canons  de  carabines,  etc.  TKvasknRE. 

CANNES  (  Bataille  de }.  Cannes  est  un  petit  bourg  du 
royaume  deNaples,  autrefois  siège  d'un  évêelié,  situé  sur 
If  rivage  de  l'Adriatique,  dans  la  Tern -  li  Rdiï ,  i  1  <  [ribou- 
diure  de  l'Ofanto,  dans  ranctenne  Apulie^  oe  lieu  était  resté 
presque  inconnu  Juaqriï  l^de  Rome  SS6  et  tté  avant  J.-C., 
i^pnrjur  0(1  il  devint  célèbre  pnr  h  cmnde  bataille  qne  les 
Kouuins  y  i>erdirent  contre  Anjiibal.  Le  champ  de  bn« 
taille  de  Cannes,  qui  est  près  de  ce  bourg,  y  porte  enoeee 
lonomd'ti  Camfio di  $angue  (le  champ  du  sang }. 

Aprèa  la  ^fetoiie  do  lac  de  Thraaimène,  Annibal,  oUigt 
de  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes,  fatiguées  par  une 
double  campagne,  les  conduisit  dans  la  mardie  d'Ancdne, 
paya  abondant  en  vivres,  il  n'avait  pu  songer  à  attaqtier 
René,  ville  peoplée  et  bien  fortifiée,  devant  laqmeUe  il 
anMit  rtaqué  d%tr«  enveloppé  par  toa  troupes  apfMÎéea  des 
autres  provinces  d'Italie  restées  fidèles  aux  Romains.  Mais 
pendant  ce  repos  forcé  ceux-d ,  dont  l'énergie  s'était  acctus 
en  proportioo  de  leurs  pertea  et  du  danger  qui  ha  mena 
çait,  avaient  Tamf.  im«  nouvelle  armée.  Le  commaademast 
en  fut  donné  à  Fabius  Maximus.  Annibal  trouva  en  lai  im 
adversaire  dont  la  prudenre  et  la  sagacité  déjouèrent  toutes 
ses  ruses.  L'expédition  de  Campaaie manqua,  elle  Caitba' 
ginoia  IM  éUtgé  de  M  rettrar  an  ddfcdel'Apennfei,  alfai  di 
s'appuyer  sur  l'ApTilte,  qui  devait  nourrir  son  armtV.  Aa 
printemps  suivant,  il  était  encore  condamné  à  une  inaciiua 
complète,  qui  pouvait  devenir  pour  lui  l'équivalent  d'une  dé> 
faite ,  le  paya  d'alentour  étant  tout  à  tait  épuisé.  U  cuvait 
que  les  RomabN  avaient  leurs  prlnelpani  magesfaie  dmm  le 
citadelle  de  Cannes,  b&tie,  non  pas  sur  unt'  Im-leur  com- 
mandant les  environs,  comme  on  a  bien  voulu  I  t^crire  i>juis 
l'avoir  vu,  mais  sur  une  éminonce  très-peu  sensible.  Il 
résohit  anmitét  de  leur  enlever  cette  place  d'ann«s  d  de 
changer  abiii  le  iMlIre  delà  |Mm.  L'entreprise  loi  idae* 
sit,  d  la  foiteNaM  tomba  en aoB  pouvoir  avec  toon  temma 
gasins. 

Les  proconsuls  romains  Fabius  et  Minucius  étaient  cam- 
pés sur  le  Fortore,  vers  .Serra -Capriola,  n'osant,  par  crainte 
de  la  cavalerie  d'Annibal,  traverser  la  plaine,  dit  Tite-Uvr. 
Pour  le  suivre ,  ils  la  tournèrent  duiu  jarle  jiiLiî(1i*s  monta- 
gnes qni  la  dominent,  par  eonsécpiait  àpeti  près  par  JUwora, 
Troja,  iloaivo  et  Aflooi,  ob  la  prM  la  riva  draile  de  POIm- 
to  priiir  rouvrir  Yenushtm  fN'enosa)  et  Canusiim  (CaïKi^a). 
Làilsfurentjointsparles  nouveaux  consuls,  Emilius  (royes 
Paol-Éihle  )  et  V  a  r  r  0  n,  qui  amenaient  une  seconde  amw*, 
de  même  fime  que  la  leur,  en  tout  80,000  bomincs  d  ût- 
fludMie  et  7,000  dwvam.  Four  le  mltaenr  da  RoMi,  l'asafc 
était  que,  deux  con'^ul':  se  trouvant  en$»nbla^  ■fc**^^ 
mandat  alternativement  pendant  un  jour. 

L'armée  combinée  de  Rome  étant  arrivée  à  tix  milles  (huit 
kibwèlwa)  dm  Carthaginois,  dont  le  camp,  aitiiié  aonr  la 
rive  drena  de  fOfentn,  s'appuyait  àla  dtadcMe  de  raâraw, 
Emilius,  trouvant  la  plaine  trop  large  i  n  cc\  fnrlrr  it  ,  <^ 
coUinea  s'éloignaient  de  la  rivière,  ne  lut  pas  d  'avis  U'y  eom- 
baHia,  ol  pflM  qiuB  rmiéo  dofiil  oecapof  loe  bmMoKo^pd 
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doDuneot  CanoM  et  Canou,  Jusqu'à  Minenrino ,  et  sMten- 
dre  de  là,  d'un  c4té  ren  Tarente,  et  de  l'antre  itn  ¥eno<>a. 
Cet  aTÏs  était  sage  :  en  le  suïTant  on  confinait  do  nouveau 
▲nnibal  dam  un  pays  qu'il  eût  bientM  ruiné.  Mais  Vairon 
lUd^n  tvb  contraire,  et  le  lendemila  dtani  aanjonr de  eom- 
nandemeot,  il  dirigea  l'arrr»**»  du  rW.  de  l'ennemi  En  ap- 
prenant ce  mouTentent,  Aimiiial  t>e  mit  ;iu.v<;it(M  a  la  ttïle  do 
MO  infanterie  légère  et  do  sa  cavnicrie,  afin  d'attaquer  les 
Romains  pendant  iear  nurcbe.  Le  premier  cboc  occasioiuu 
qnelqMeoaAttim.  Mali  VaffW  anil  en  la  préeavtfoo  de 
plarrr  rptr-îqnc^  rofiortcs  légionnaires  à  l'avant  £:-îri1e  ;  elles 
rtàstCrent  a  la  première  charge  de  l>nni>mt^  et  donaiiu'eBt  lo 
teraps  à  lacavaierieet  ta  l'infanterie  légère  de  se  déployer  et 
4e  aa  pariw  «a  mat»  pu  leainterfalles  des  coltortea  et  par 
les  awa.  La  «mbit  se  «oalliit  mki  longtemps  avec  un 
arantage  &  peu  pn  s  t';;;il;  nvxU  prn  lant  qu'il  durait  Var- 
roo,  ayant  ronrurcè  ^uccessiremcnt  les  troupes  iégionoaires 
d«  nnMt«garde,  forma  une  bonne  ligne  d'iafanlerie,  qui  ap- 
fifa  aet  combattants.  Les  Cartiiaginois,  priTés  de  cette 
resMoree,  forent  battus  et  obligés  de  regagner  leur  camp 
avec  perte.  Anniba]  fut  assez  sensible  à  cet  écliec  inattendu 
pour  se  croire  obligé  do  relever  le  courage  de  ses  soldats 
parmi  discours. 

Le  lendemain,  Emilius,  ayant  rriiri^  le  rnmm^rdeTni'nt, 
se  refusa  à  engager  la  bataille;  ixms,  m  pouvant  pas  iairc 
quitter  &ans  danger  h  l'armée  la  position  qu'elle  occupait 
près  de  l'eiracnu  sur  la  rire  de  l'Ofaato,  Il  voulut  au  moins 
nnainr  el  ae  donner  la  Adlllé  de  itaer  \m  Iborrages  des 
Carth^inok  dans  les  pl  iinr>  de  l'Apulie.  Ayant  jeté  un  pont 
sur  rofanlû ,  il  fit  passer  euvinMi  un  tiers  de  son  armée  sur 
la  rive  gaucbe,  où  elle  i^MUtt  dans  un  camp  cetrancbé.  An 
■iliAl,  léiooin  de  ce  nouveneot,  jugea  à  propos  de  rester 
le  leedemalfl  tranqnHIe  dans  «es  tipes,  pour  en  attendre  le 

dt'Ti''M[i],f"'[i>Tit  l'I  -sijir  s'il  y  ^.prnit  ili.nuii"'  i,[)\[<j.  Mais  le  sur- 
lendeiuain ,  ^'apercevant  que  les  Romains  se  cootentaientd'as- 
weir  leur  position ,  il  sortit  de  ses  retraaclMaients',  et  vint 
leur  présenter  la  hstaille.  Emilius ,  qui  commandait  ce  }oiir- 
là,  la  rpfu^a,  son  projet  étant  de  forcer  Annibal,  par  la  di- 
ji4"li>  il  s  vivi  fs,  à  quitter  bdti  camp  et  à  venir  lui-miino 
cberctier  les  Romains  sur  un  terrain  beaucoup  moios 
flnnonHe  àta  eentoris;.  Le  Cerfh^hwtsrteotnt  •lend*eE> 
citer  leur  impatience  en  le^  hnrrelant,  el  de  les  amener  ainsi 
À  ce  qu'il  désirait.  II  fit  passer  l'Ofanto  à  ses  Numides,  qui 
«nlowèfeotèdistaiieelepclit  camp  des  consuls,  attaquant 
l«s  partis  ethiihBiTagBH»elaegliwantinéaie»lelengde 
la  ff Tfère,  ns«z  près  des  letnndiemeati  ponr  empêeber  les 
R.sr  1  ,in;  r  à  Teau  sans  danger.  Varron,  irrité  de  l'es- 
pèce de  blocus  que  l'ennemi  leur  iaûait  éprouvt^,  et  incâ- 
paille  p  par  aa  présomption ,  de  ooneeToir  qu'AnnitMl  ne 
pourrait  pas  continuer  longtemps  an  jeu  qu'il  n'avait  cn> 
Irepd^  que  pour  sortir  d'une  inaction  qui  le  faiait,  résolut 
derorribattre,  lit  partager  son  impatience  aux  troupes,  nul- 
gré  les  sages  avis  de  son  collègue,  et,  un  jour  où  le  com- 
■mnirniBl  hd  appartenait,  leur  fit  passer  la  rivière  et  dé- 
ploya son  armée  en  bataille,  dans  la  plaine  de  Cerigoola. 

Dans  c*t  ordre  de  bataille,  il  commit  une  errreur  grave, 
qui  devint  une  des  caus^  principales  de  sa  défaite  :  il  ne 
sut  pas  profiter  de  la  supériorité  numérique  de  son  infanterie, 
faNpoaardaNHderleflimf  dee  CaHlia^oto  en  diendaat  lé 
«en,  soit  pour  m»  donner  h  rhaqtir  nilr-  une  réserve  qui  snp- 
f)lé4l  à  &un  infi^horité  en  cavalerie,  ainsi  que  le  fit  César  à 
P  bar  sale.  Pensantquelaforce  de  l'infonterie  ne  dépendait 
que  delà  profoidear  des  rangs,  ou  embarrassé  da  grand 
nombre  de  cdie  qofli  eomnandait,  il  cbanges  l'ordonninoe 
'  r  lli  lire  des  légion!*,  en  donnant  aux  inanipnles  plu^  de 
profondeur  que  de  front,  c'est-à-dire  que  les  manipules  do 
MObenuee  dtaot  ordiDairement  sar  «a  langs  et  quatorze 
ftle^,  il  atigmenta  le  nombre  des  rangs,  ce  qui  diminua  le 
nombre  des  files,  probablement  Jusqu'à  dix,  et  k»  déploya 
Mr  «ptttom  noffi.  Les  iotervallet  des  manipalee  devaat 


iite  égaux  h  leur  front,  afin  que  les  princes,  qui  étaient 
derrière  les  ha.sUiircis  et  ranimés  de  même,  pussent,  ea  s'en- 
chAssant,  former  une  ligne  pleine,  il  résulta  de  cette  aoa- 
velle  disposition^  comiae  le,  dit  Polybe ,  qna  lee  iatervaUee 
entre  lea  awalpulee  dbnboènBt  en  propc^oade  la  dlniini- 
lion  de  leur  fronL  Varron,  ayant  f  iit  r  lri-  de  la  sorte  à  ses 
fantassins  l'avantage  qui  résultait  de  leur  ordonnance  accou* 
tumée,qae  Polybe  préfère  à  cdledelaphalange,  partagea 
simplement  sa  cevakrie  sur  les  deux  ailes.  A  la  droite,  qui 
était  appuyée  à  l'Ofknto,  0  plaça  la  cavalerie  romaine,  forte 
d'environ  î/iOo  rl  i  viu\  ;  celle  des  alliés,  qui  étaUt  le  double, 
prit  la  gâuciie,  du  côté  de  la  piaine.  Aussitôt  qu'Annil»!  ap^ 
prit  que  les  Romains  étaient  en  mouvement  et  avaint  tra- 
versé l'Ofanto,  il  fit  également  passer  la  rivière  à  ses  tronpes 
It'gères,  en  leur  ordonnant  de  se  dérouler  sur  une  ligne, 
en  face  de  celle  de  l'ennemi,  aSn  de  masquer  les  disposi- 
tions qu'il  voulait  piendie.  Ce  mouveawat  AÙ^bientMaaivi  par 
toute  ion  armée,  deaft  la  fime  Mardi  k  M,«ao  heanea 
d'infanterie  et  h  10,000  chevaux.  Pois  il  la  fit  déployer  dans 
la  plaine,  en  s  ijlcudzuit  vers  Cerignola.  A  sa  gauclie,  il  plaça 
»a  meilleure  cavalerie  gauloise  et  espagnole,  qu'il  opposa 
à  la  cavalerio  romaine.  Ses  eecadww  étaient  (oméâ  à 
aoitaiite-quatre,  tandis  que  CRU  d«s  RcoMitta  a'élaleBt  qu'à 
tente-deux;  ce  qtiî  j  J\ivan?:i::r  hi  nombre  joignait  celui 
de  la  force  des  escadrons,  et  lui  assurait  la  victoire  de  ce 
cMé.  Al^iala  droite,  U  opposa  à  la  cavalerie  alliée  des  Romains 
sa  propre  cavalerie  léi;ère,  en  afloibce  à  pen  près  égal. 
Elle  ne  pouvait  pas  vaincre;  mais  H  loi  wflhait  qu'elle 
contint  et  occu|>ât  l'ennemi  de  ce  côté,  jusqu'à  ce  que,  la 
cavalerie  romaine  étant  battue,  la  cavalerie  gauloise  et  es- 
pagnole pAt  passer  d'une  aile  à  l'autre.  L'infanterie,  qui  for- 
niait  le  corps  de  bataille,  fut  rangée  dans  l'ordre  suivant  : 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne,  l'infanterie  africaine, 
armée  à  la  romaine,  du  pilum  el  de  l'i^péc,  par  sec» 
lions  de  pbalaage,  moitié  à  droite,  moitié  à  gauclie;  au  cen* 
Ire  llnAufterie  gaoloise  et  espagnole  :  les  Gaulois  nus  avea 
leurs  simples  boucliers  et  leurs  sabres,  qui  ne  servaient  qnc 
de  taille;  (es  Espagnols  en  casaques  rouges,  armés  du  twu- 
clier  et  de  l'i  péc  couile,  que  les  Romains  adoptèrent  dans 
la  suite.  Pour  égaliser  tes  annes,  les  sections  de  ces  àeax 
nattons  ftirenl  rangées  alteroativenMot 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  bataille,  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  un  moment  au  cbamp  de  bataille  même, 
en  dAerminer  l'emplacement,  en  finir  surtout  avec  un  vieux 
conte  qnl  tait  moorir  Emilius  pcèe  d'un  puits  que  l'on  montre 
encorek  Cannée.  Selon  la  verslen  odoplée  aana  examen  par 
les  commentateur'^,  ]^  bataille  se  serait  livrée  à  la  droite  de 
l'Ofanto,  dans  l'espace  assez  restreint  qui  s'étend  entre  la  ri- 
vière et  les  collines.  Ne  pouvant  douter  que  les  Romtina 
aienteu  l'Ofanto  à  drette,  enlanra  tonné  le  d«*  à  la  mer  ; 
et  on  a  fidt  venir  le  tent  Tnltamat,  poor  leor  Mofller  à  U 

f.ii:r,  Jn  imint  Vultinri',  (ii'.i  domine  Vriio^a  Gt  AscoU.  On  ne 
s'est  point  aperçu  des  contre-sens  qui  naissent  do  cette  sup- 
position toute  gratuite.  D'abord,  il  en  résulterait  qu'AnnIlMl 
se  serait  trouvé  entre  les  Romains  et  leurs  places  d'armes 
de  Canosa  et  de  'Venosa;  et  on  se  demAude  alors  comment 
il  aurait  pu  se  faire  que  les  fuyards  de  la  bataille  gagnas- 
sent sans  obstacle  cet  deux  villes  au  travers  d'une  ar- 
mée TietortoneeîeonmMnt  les  eoaaalt,4|vicndpafenl  ponr 
leurs  magasins  de  Canosium,  et  s'en  étaient  approcliés 
pour  les  couvrir,  auraient  eu  l'ineptie  de  se  caniper  de  ma- 
nière à  ce  qu'Annibal  leur  en  interceptât  la  route.  Enfin,  si 
U  bataille  t'éleit  livrée  à  la  droite  de  l'O^to»  ronme  lea 
deux  armées  avalent  dA  paieer  la  rivière  ponr  atteindre  la 
chairii  1-'  1  itaille,  il  en  résulterait  qu'elles  auraient  été  au- 
paravant campées  sur  la  rive  gauclie,  c'est-à-dire  en  plaine} 
ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  témoignage  de  l'histafat» 
Pour  bien  comprendre  la  bataille  de  Cannes,  il  tant  eeu- 
iMoerlesrécUedeTite-LiTeetdePolylie.  MouslalaserooslQ 
ment  VoUore  fc  «a  idaoo,  nos  l'Umetlve  im  1»  coopM 
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SS»  CANNES  — 

imiL'que  (les  ancû'ii';,  oii  il  ii'n  fi^^iiré.  Le  vent  Viil- 

turnus  était,  dans  la  rose  des  vents,  placé  eotre  Torient 
et  le  oddi,  h  peu  près  n  levant  drUvisr;  ce  qete  ap* 
pclV  cfif  nre  en  UaMr  !<•  sirocco,  qni  sVlAve  vers  le  mois  de 
mai  dans  la  l'ouillf  avec  tant  dc%1(»ience,  qu'il  brflic  les 
pndries  et  les  înotide  (ic  iioiis'.ii'Te.  Pour  que  les  Romains 
«asieat  oe  veat  en  face,  ca  laéoMS  temps  que  le  soleil 
An  neuf  on  dix  heure*  du  matin,  en  ajant  kar  droite 
:  pprryée  à  TOfanto,  îl  Tallait  nécessairement  qoo  le  cliamp 
do  liataillc  flQt  à  la  gauche  i^c  retli»  rÎTière;  il  le  fallait 
aussi  pour  qn'Annibal,  canni«^  à  Cannes,  fill  obligi-  de  pas- 
ser cette  rivière  pour  s'y  rendre.  La  iMtaiUe  s'est  donc 
titrée  dans  la  plaine  qui  tfêîmlt  enire  POfanto  et  les  on- 
dulations  de  terrain  sur  l'une  (îe<:qnelîe-!  c^t  aujourd'hui 
Cerignola.  Le  puiU  de  Cannes  était  bien  certainement,  ou 
«lans  le  camp  des  Chartaginois,  ou  tout  auprès,  au  delà  de 
l 'Ofanto,  en  arrière  de  leur  ligne  de  bataille.  Il  est  donc 
^^nlmicnt  bien  certain  qu'Emilius,  au  milien  du  carnage 
de  ses  troupes,  n'a  pas  traversé  Tarmt^e  des  etteuds  pour 
aller  mourir  prè»  de  leur  camp  et  loin  do  sien. 

Noos  avons  laissé  les  deox  annfies  en  présence.  Chez  les 
r.irthaginoî';,  li  gniirhe  (<f  ait  commandée  par  Asdmbal  et  la 
•t.oite  par  Ilanmm  ;  Annibril  s'était  réservélc  centre.  Cher. les 
Homaini;,  l'inilin-^  avait  ladtDite,  Vairon  prit  la  pnnclic,  cl  les 

lieux  proconsuls,  qui  étaient  restés  &  Tarmée,  curent  le 
oeotre.  Ayant  déployé  son  armée,  Annlbal,  avant  de  don* 

ner  le  signal  du  combat,  fit  ex(<rn!er  h  manœuvre  sur  la- 
quelle il  comptait  princtpciietuent  pour  s'assurer  la  vic- 
toire; puis  l'action  commença  entre  les  troupes  It^gèrcs,  qui 
combattirent  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'o^nJAtreté, 
Alors  Annibal  donna  Perdra  à  la  cavalerie  de  m  gaoche  de 
charger  celle  de?  Romain*,  afin  de  s'assurer  proniptemcnt 
de  la  victoire  &ut  ce  point,  et  ravoir  &on  excellente  cava- 
lerie à  sa  disposition  dans  le  moment  opportun.  Quelque 
temps  tpth,  les  troupes  Itères  se  nttrèrent  des  deux  cM^ 
denîère  ta  ligne  ;  et  fiamiée  romaine  «Avança  en  ligne  pleine. 
I.(î  combat  de  cavalerie  le  lon;^  de  l'Ofanto  fut  nsspz  long  et 
menrtrier.  Les  Romains,  plus  faibles  de  moitié,  soutinrent 
la  diarge  avec  une  vigueur  extraordinaire;  et  Padwnmnent 
<*tait  tel  de  part  et  d'autre,  que  toutes  les  manœuvres  en 
usage  dans  les  actions  de  cavalerie  furent  négligées,  et  que 
1.1  mêlée  devint  bientôt  pt^m^rale.  L<s  Romains,  selon  l'u- 
sage  vicieux  dont  ils  avaient  été  si  souvent  punis,  se  voyant 
prassés,  santèrent  en  grand  noodire  k  bas  de  cbeval  pour 
combattre  h  pied.  Do'.ce  moment,  la  nu'I^e  devint  une  d(<- 
routc  et  le  cotiibat  un  carnage.  Les  cavaliers  romains,  ac- 
cablés par  le  nombre^  fUrevt  aoculéakla  rivière  et  préaqne 
tons  taillés  en  pièces. 

Sur  ees  cnirêflittes.  Tes  légions  romaines  avdent  abordé 
l'ennemi.  T.r  (  i  ntr  tt.  '-:rt  II- premier  le  front  des  Carthagi- 
nois, et  le  chuqni  nver  Inrcur,  tandis  que  les  ailes  étaient 
eneera  nécessairement  éloign<'>cs.  Les  Gaulofs  et  les  I^spn- 
gnots,  m-)l^r<^  le  désavantage  de  leurs  armes,  résistèrent 
quelque  ti-mp^,  mate  ils  fbrênt  enfin  forcés  k  reculer,  «t  le 
centré  des  Homains,  emporté  par  le  feu  dePaction,  s'allon- 
gea i  leur  suite.  En  même  temps ,  les  lacunes  caus4!cs  par 
les  pertes  du  combat  se  tremplîrant  natnrdlement  en  ser- 
rant les  files,  et  ce  mouvement  causa  un  flottement  des  ailes 
vers  le  centre,  qui  alla  toujours  en  augmentant  pendant  la 
bataille.  La  ponss('-e  avait  Hé  trop  forte  pour  que  la  n  lr.iite 
des  Gaolois  et  des  £^agnols  ptit  se  faire  en  ordre.  Il  fallait 
néeeiflalremeat  opposer  oie  plus  grande  résislance  k  relloit 
du  cmtredesRomsin'!.  Annibal  le  sentit,  et  les  ailes  reçu- 
rent l'ordre  de  se  potier  eu  avant,  et  d'aller  soutenir  le  centre 
qui  reculait  vers  elles.  L'efTet  naturel  de  cette  augmenta- 
tion de  résistance  fat  d'obliger  lesHomaiiità  augmenter  l'ef- 
fbrtdn  centre  de  lear  Hgne.  Sdon  fnpression  de  Pol;be, 
«  les  troupes  se  serrèrent  tonteîi  vers  le  centre,  au  point  de 
s'attroupôr  et  de  confondre  les  files.  •  Leur  li0ne  se  brisai 
Ifle  ilwtitroeilérméedana  «ne  fnaillê^  ^oand  teitnnipe» 


li<?èr(a  carthaginoise.s,  qui,  en  découvrant  le  front  de  l'ar- 
mée ,  s'âjuent  retirées  en  réserve,  reçurent  l'ordre  de  «e 
porter  ca  avant  et  dPappuyer  les  Gaulois  et  les  Eipagnola. 
En  même  temps,  les  deux  ailes  des  Africains,  par  un  à  droite 
et  un  à  gauche,  se  présentèrent  de  front  contre  les  face» 
obliques  de  la  Ugne  romaine,  les  cliarsèrent  î^ur-Ie  eli.imp, 
et  les  rencontrant  dans  la  situation  désavantageuse  où  lès 
plaçait  le  mouvement  désordonné  en  avant  de  leur  centre, 
les  rompirent  en  plu<:ieiir;  endroits. 

I>ès  ce  moment ,  le  disordre  fut  A  son  romlile  ,  sauf,  qu'il 
pût  y  avoir  annin  inuyen  d'y  rein«^dii'r.  F.a  f.ivalerie 
alliés ,  qui  était  à  la  gauche  de  l'armà:  romaine ,  après  avoir 
hué  sans  sacokt  eoofreles  NomMes,  qoi se  contentaient  de 
la  harceler,  en  évitant  toutes  les  charges  h  fond ,  se  voyant 
menacée  par  Asdrut>al ,  qui ,  après  avofr  détruit  la  cavalerie 
qui  lui  était  opposée ,  revenait  avec  ses  Espagnols ,  pe  dé- 
banda presque  tans  combat.  Varron ,  qui  était  resté  à  cette 
gauche,  sans  slnqaiéter,  k  ce  qu'il  paraît,  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  restant  de  raniice,  s'enfuit  également  et 
gagna  Venosa,  avec  environ  trois  cciilà  cavaliers.  Emilius, 
après  avoir  vaillaounent  combattu  h  la  tète  de  <a  cavalerie 
de  l'aile  droite,  oii  il  fut  blessé,  avait  rejoint  l'infanteno, 
abandonnée  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  de  rejinemi. 
.Son  mur.i;;»'  et  '•on  di'\ oni  iiieut  ne  purent  ri'iui  dit  i  i  Jos 
fautes  trop  grandes  pour  être  réparées.  Il  mourut  en  liéros, 
an  mflmi  de  ses  soldais ,  qnV  ne  voulut  pas  abandonner, 
et  qui  forent  presque  Inm  faillies  en  pi^fes  sur  li^rliampdr 
IxiLiilIe.  Onix  qui  ('•eliappèrent  nu  carnage  se  rilugièrcnt 
d'aliord  dans  Ir^r.nmps,  d'oii  une  partie  eut  le  coiirape, 
pendant  la  nuit,  de  se  rendre  k  Canota  etk  Venosa;  le» 
antres  posèrent  les  armes  te  lendemain.  Les  fbyards  réunis 
h  Venosa  ^o^m^^ent  un  rorps  de  dix  mille  liommes  envirnn  ; 
le  restant  fut  pris  <m  périt  .«ur  le  champ  de  halailie.  Au 
nombre  des  morts  furent  le  consul  Emilius,  un  de»  pro- 
consuls, praaqtie  tous  lei  lieutenants  généraux,  et  an  ci 
grand  nombre  de  tribuns ,  de  sénateurs  vt  de  ebevaliors  ro- 
mains, que  le  vainqueur  put  en^  oyer  un  lioi  -e;u!  li'alIQeanx 
d'or  à  Cartilage.  G*'  G.  dl  Y.*ir>oNroiftT. 

ville  de  France,  chef-lieu  de  ranti^Hi,  dans 
le  département  du  Var,  à  12  kilomètres  sud-est  de  Grasse, 
sur  le  golfe  de  Napoule ,  avec  une  population  de  3,990 
ftmes  et  un  eritn  piM  réel.  Dans  iini'  situation  in-aUibre  ,  elL; 
est  bitie  sur  la  pente  d'une  colline  et  est  dominée  par  tuk 
vieux  chMean  goâilqae.  On  récolle  aux  environs  des  olives, 
des  oranges,  des  fi^tir^,  ete  Son  port,  peu  commode  ,  n'est 
guère  fréquenté  «pic  par  des  Itateaux  pécheurs  et  de  cabo- 
tage. Son  conuncrre  consi-te  surtout  en  vins,  huiles,  froîla, 
savons,  parAmierie,  salaisons  i  on  pécbo  en  abondance  «v 
les  cotes  des  amiiott  et  des  sardines,  et  fl  s'y  JkR  nut  im- 
portation de  forain  et  de  •-el.  On  y  trouve  ChMtlCf  J  lia 
construction  et  des  nu  gisscrics. 

Cette  ville  occupe,  suivant  quelques  lustoi  ien^,  l'cmpla- 
«ement  de  l'ancienne  OisbiCt  détruite  par  les  Sarrasins, 
4|ol  emmenèrent  le«  habitants  en  esclavage.  CVst  snr  In 
plage  voî^inr  de  Camus  (lue  l'rnq'creur  Napoléon  <|é^ 
barqua  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe^  le  l*'  mars  tsis. 

CANNIBALES.  C'est  lê  nom  donné  par  les  CsmgDéts 
aux  sauvages  féroces  que  la  vengeance  poussait  jtîsqu'à  la 
rafsede l'anth ropophagie.  On  a  si» ciatemenl  mcus<^  de 
cette  alroriti'  les  liabitan'-^  des  ili'S  C a r a  1  b es,  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête  des  Amériques ,  et  cjt  fnt 
sons  ee  prétexte,  on  par  la  frayeur  qu'ils  inspiraient ,  qnNm 
les  extermina.  En  effet,  l'on  ne  rencontre  plus  aujonrd'hoi 
d'indigènes  dans  les  lies  Sous-le-Vent  ;  les  derniers,  exîsr 
talent  à  l'Ile  Saint-%nncent  vers  le  milieu  du  dix-huitîèine 
siècle  i  ils  végétaient  misérabicmeut,  pomvhassés  jasqoe 
dans'ieurs  mornes  (montagnes),  y  sub^stanl  de  racines  et 
de  fruits  sai.^  i  i  ,  nus  et  se  fabriquant  des  vases  de  terre 
grossiers  sur  le^uds  ils  traçaient  des  figures  bizarres.  Les 
coricm  conservent  encore  précicuscraentces  restes  dHMie^ 
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»ikM  de  peuple»  cnieK  tans  doute,  mais  qui  ont  expié  bien 
ligaamaenent  lear  Iwitnrie.  Ces  Caraïbes  av^t  le  teint 

cuirré  comme  Ips  antrœ  Américain!;,  la  peau  épi!**?,  hui- 
knsc  ou  froUée  d'huile  de  palmier;  ils  ne  corsiTvaifnl  do 
poUsqve  leur  longue  clicvelurc  noire.  Leurs  traits  faroiiclies 
annod^aient  la  teneur  et  la  croaaté ,  parce  qa*il  suflit  de 
Tedoater  son  MmUdle  poor  ooneeroir  ndée  le  détratre. 
Los  représailles ,  les  Tengeance»  n'ayant  dans  la  tîc  «  a  u- 
vage  aucun  frein  s'exaltent  jusqu'au  plus  haut  degr«i 
d'exaspération.  Et  n'a-t-on  pas  tu  les  nations  civilisées 
pousser  au  tniBea  das  toannêoles  révolutioanairca  la  rage 
|a»qn*aii  ««fiitKiiffm*.  Vue  remarque  trop  pcn  Mte  est 
coUe  qiii  constate  l'état  d'abrutissement  siu^^ulicr  de  ((ni>  les 
individus  disposés  à  ces  excès  de  i«irocité.  Ce  sont  moins 
destioromes  alors  que  dt^  brutes.  Si  l'on  a  dit  avec  raison 
que  les  Muses  avaient  le  pouvoir  de  transformer  les  bétes 
en  êtres  Lumains,  si  l'on  appelle  avec  raison  humanités 
l'étude  des  I  ttrr^  ft  sriijnrcs ,  qni  adoucissent  ks 
BMB«trs;  par  contre,  c'c»t  la  profonde  igaoraooe,  c'est  l'étal 
brnlai  »  qtd  cntKlIeiiDeot  ces  disposittoas  ftufenea  «u  atro- 
ces, sans  contre-poids  moral.  On  a  constaté  que  la  plupart 
des  individus  s'abandonnant  à  ces  hAlntudes  furibondes  et 
B»eurtrières  sont  ou  des  alii  nii ,  ou  des  Otre^i  atteints  d'une 
sorte  d'idiotiaioe  qui  leur  dérobe  une  partie  des  horribles 
«ooséqueiMses  de  leurs  crimes.  Us  ne  comprennent  que  la 
satisfaction  présente  de  leur  rcsscntimpat. 

De  plus,  la  physiologie,  aujourd'hui  mieux  éclairée  sur 
les  fonctions  de  l'organe  cérébral ,  nous  apprend  que  l'état 
aaavage  ou  inculte  laisse,  poiiraiiuidiret«trop|iierlecer\'eau 
dm  ces  peuplades  croupissant  dans  la  barbarie  depuis 
f.uit  de  siècles.  La  vie  cîvills>'e,  on  f  i  if-      rin^c,  au  con- 
traire, par  une  longue  éducation,  doâ  roifance,  peut  dé- 
velopper, agrandir  les  lobes  cérébraux ,  surtoot  vers  leurs 
portions  antérieures,  qui  sont  plus  essentiellement  charg/<e.s 
des  facultés  intellectuelles  :  personne  n'ignore  que  cesor^anes 
pTOMissent  et  se  fortifient  sous  rinduence  d'un  exercice 
continuel,  parce  qu'il  y  a  plus  d'action  vitale,  un  afOux  de 
sang  plos  eomidénble,  tme  nutrilioû  pins  abondante.  Le 
fait  est  même  constaté,  soit  chez  plusieurs  races  nègre*:, 
soit  chez  les  peuplades  sauvage;  de  l'Amérique ,  qui  offrent 
dans  certaines  tribus  un  (Vont  tellement  déprinié  et  aplati , 
<|a'on  leur  attribue  l'absordc  coatmne  de  comprimer  au 
iwtweo  d*mi«plaiicbe  le  front  de  levrseiifi»ls.CM(e  mode, 
fùl-*  l!e  ausM  rt^ellcetanssi  fréquente  qu'onTassure,  ne  ferait 
(}ii%iccrottre  celle  atrophie  ou  cet  amincissement  des  lobes  an- 
térienreiineerTeau  situés  sous  l'osfruntal ,  pour  les  rabaisser 
presqae  an  niveao  de  ceux  des  brutes.  On  sait,  par  exemple, 
que  leanègresne  son!  point  exposés  M'apoplexie,  tandis  que 
f  i  Uf  affec  tion,  ofrnsioiinée  si  souveid  par  l'exot-ssif  afflm 
du  sangau  cerveau ,  et  par  un  exci^de  stimulation  cérébrale , 
est  commune  chez  les  peuples  civilisés  et  patui  les  classes 
les  plus  éclairées  de  la  société.  Il  est  évident  qu'une  existence 
aussi  inculte,  aus£i  dépourvue  de  toute  instruction  cli>  /.  les 
«aavages  (tandis  que  leurs  muscles  se  développent  par  une 
vie  active  qui  met  en  jeu  ks  pas&ions  ardentes,  surtout  à  la 
ehnsoê,  à  la  (pierre),  aUooieeliet  eux  un  instfoct  sanguinaire. 
T«»l  qu'un  arbre  sauvage  de  nosfrtrAtsnc  donne  que  des  fruits 
Apre'^  et  .icerhe- ,  comme  le  pruntUtr  ,  le  poirita^  înctdtc ,  tel 
1  liominc  rustique  e<t  déjà  moins  sensible  aux  maux  phy- 
siques; supportant  les  rigueurs  et  les  intempérie» de  l'air, 
il  plaint  peu  quiconque  n'y  est  pas  acoontemé.  Vk»  la  peau 
s'etidurcit  aux  souffrances,  plus  on  les  voit  avec  dédain  ; 
oa  se  rend  indiffèrent  h  toute  compassion.  L'homme  devient 
mïmi  dur,  barbare,  pour  autrui  et  pour  lui,  croyant  Bltre 
que  fort  et  impassible.  Le  véritable  cannibale  met  son  orgueil 
dans  son  fnsaisibnnë.  On  sait  avec  quel  effroyable  courage 
J es  Amëri colins  soutenaient  les  tourments  liorribles  que  leur 
infligeaient  leurs  vainqueurs.  Mats  il  ne  faut  pas  croire  que 
dans  cette  exaltation  ISroce  les  prisonnien  rementalent 
toales  lea  doulcvrs  d*unanpplic»  ordinaire. Le  corps  «e  roMit 


comme  lo  cœur,  cl  le  sentiment  de  la  gloire  fait  surmonter 
men  oes  souirmces. 

Une  opinion  singulière  a  été  émise  d'abord  par  quelques 
médecins,  tels  que  Léonard  Fioravanti,  etc.,  puis  soutcmue 
par  De  Paw,  dans  ses  I{ecfierche4  sur  les  Américains ,  sa- 
voir, si  la  maladie  vénérienne  (regardée  comme  originaire 
de  PADiérique  )  n'était  pas  due  i  l*luittiropoph«gie  de  ces 
cannibales.  On  présumait  que  toute  espèce  d't^tres  qui  se 
nourrit  de  la  chair  de  sa  race  elle-même  finit  par  corrompre 
sa  nature  et  empoisonne  la  source  de  sa  génération.  Cette 
tliéoriea*e«t  rien  moins  que  démontrée.  On  connaît  plusieurs 
anlmam  eamiTores  qui  se  dévorent  entre  eux ,  par  concur- 
rence, lorsqu'ils  se  rencontrent  ;  on  a  vu  des  rats  s'entre- 
manger  en  1  absence  d'autre  nourriture,  sans  que  cet  aliment 
nuisit  ik  l'existence  de  ceux  qui  survivaient.  La  vache  et 
d'autres  herbivores  avalent  l'arrière-faix ,  aprrs  le  part  ou 
raccoucbement ,  et  celte  nourriture  si  peu  appropriée  à  leur 
estomac  ins^e  au  contraire  en  cette  circonstance  pour  les 
restaurer  davantage.  On  soutient  aussi  que  la  chair  humaine 
est  ooe  nourritore  trfcs-npide,  trèa-fortlfiant»  :  h»  anfaûanx 
qui  ont  nnTii"^  de  la  chair  humaine  en  deviennent,  dit-on , 
très-riianos  et  très-afl'ani&  Bien  ne  prouve  donc  que  celte 
nourritore  prise,  soit  jvar  l'tioiniue  lui-même,  soit  par  d'an- 
tres animanx, puisse  occasioaner  des  maladies,  surtoot  la 
syphilis. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  fafm  soil  la  cause  de  la 
férocité  (!cs  cannibales  :  il  n'est  {Mint  présumable  surtout 
qu'on  trouve  diez  les  Giagues et  autres  peuplailes  hai  barcs 
de  rintérienr  de  l'Atriqu  des  boocfacries  dans  lesquelles 
on  vend  de  la  viande  diiommes  Mancs  ou  noirs ,  comme 
celle  des  liestiaux ,  ainsi  que  l'ont  rapporté  quelques  voya- 
geurs. Ce  sont  des  contes  d'ogre  qui  pouvaient  causer  des 
frissonnements  aux  lecteurs  crédules  des  sièi  les  passés. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours,  ob  l'esprit  pliilantiiro. 
pique  a  même  révoqué  en  doute  l'existence  de  l'anllu  oito- 
pha^ic  au  temps  actuel.  Cependant  les  relations  les  plus 
rérentes  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  permettent  point  à  cet 
^ardrineréduIRé.  On  apporte  en  Europe  des  1«te»  de  ces 
cannibales  fort  hicn  conservées.  Ces  cannibales  immolent 
pour  leurs  fcitius  dos  esclaves  du  race  noire  qu'ils  nourris- 
sent avec  soin.  La  scène  des  cannibales  décrite  dans  le  roman 
de  Âobinson  Crusoé  s'est  plus  d'une  fois  renouvelée,  même 
de  nos  jours ,  dans  lea  Des  australes.       J.-J.  Vasr. 

CASJXIN'G  (Ci oncr.s  ) ,  l'un  des  homnnes  d'État  le  plus 
justement  célèbres  des  temps  modernes,  naquit  à  Londres,  le 
it  avril  1770.  Sa  famille  ne  pouvait  se  vanter  ni  de  sa  no« 
blesse  ni  de  son  opulence.  Son  père ,  en  épousant ,  contre 
le  gré  de  ses  parenn,  nne  femme  belle ,  mafs  pauvre ,  avait 
même  été  tléshérilé.  Geor.i'S  lut  ^  truil  lîi'  n-lte  uniosi  mal- 
heureuse à  tous  tgards ,  puisque  ,  son  p<:re  étant  mort  peu 
de  temps  après  ,  sa  mère  se  trouva  réduite  à  monter  sorks 
planches  pour  subvenir  à  son  éducation.  Cependant,  le  jeune 
Canning  eut  le  bonheur  de  rencontrer  on  oncle  généreux,  qui 
l'envoya  d'abord  à  une  école  préparatoire,  puis  à  Eton,  cnU 
lége  fréquenté  par  la  jeune  noblesse  des  trois  royaumes»  ainsi 
que  par  la  jeunesse  p^ébéieine  d^Ai^etem,  qui  espère  ani* 
ver  aux  Itonneurs  en  dépit  de  la  naissance,  grâce  au  patro- 
nage pui?saul  que  lui  assureront  plus  tard  dans  le  monde  des 
amitiés  Oxumeucées  dans  la  franclic  égalité  du  Coll(  f;e.  A 

Lton,  il  lit  preuve  d'assiduité,  de  grandes  dispositions  pour 
les  étodee  classiques,  et ,  ce  qui  était  plus  raio,  de  qndqne 
velléiti^  d'ambition  littéraire,  puisque  nous  le  VOyoos  con- 
cuiirir  à  cette  épuque  a  la  fuudalion  et  à  la  rédaction  d'un 
petit  onvilfB  périodique  intitulé  le  Microcosme,  qui  ne 
laisse  pat  4pM  de  laire  bonaeurà  la  plume  d'un  écolier. 

Quand  II  eut  attdnt  sa  dls-boHième  unée ,  Canning 
quitta  Eton  pour  l'université  d'Oxford, où  il  recueillit  une 
part  abondante  dans  les  lionaeuis  académiques.  C^endant,, 
les  amitiés  qoll  romw  on  «wtimia  à  Oxford  furent  pta»  im- 
portante» ponr  aon  «venir  qii«  ki  inccèa  açienllfilines;  co 
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lut  lA  quMI  86  lia  intimement  avec  le  fblur  premiM'  ministre 
d'Angleterrre ,  lord  Liverpool,  ainsi  qu'avec  tons  eenx  de 
SCS  contemporains  qui  promettaient  déjà  de  M  placer  un 
jour  au  premier  rang  danH  le  monde.  Après  avoir  passé  à 
Tauiversité  le  nombre  d'années  d'usage,  Canning  vint  & 
liODdres,  et  s'inscrivit  à  iiHColn's  Inn,  à  l'effet  de  devenir 
avcKat.  Mais  s«<(  liaisons  avec  des  hommes  influents,  sa  ré- 
putation déjà  faite  de  talent  et  de  capacité,  lui  permirent 
d'arriver  à  la  fortune  par  une  voie  bien  plus  expéditiTc. 
Alors  ses  amis,  nous  poiurioas  mtaie  dire  toute  la  jeone&se 
de  répoque,  pwfcwilWit  des  idées  Hiiérales  et  avalent 
adf*(>li*  en  politique  les  prindpK  -lu  pnrti  wiiig  ;  le  torysme 
était  il  l'agonie.  ToutcFois,  ou  lut  au  moment  môme  où  il 
expirait,  que  le  clioc  galvanique  de  la  révolution  française 
Vînt  nniUcr  ce  cadavre.  Mais  oe  parti  demeofait  sans  chef 
«t  aan  orateur;  pour  qu*fl  ea  eôt ,  fl  Iklintqae  Pitt ,  déser- 
tant les  bancs  de  l'opposition  sous  le  prétextedcs  excès  qu'on 
conamettait  en  France,  vtntse  placer  dans  ses  rangs,  où 
lé  suivirent  lUirkc  et  Windham.  Cette  désertion  des  wbigs 
modérés  pour  les  i>dtinièrcs  du  torysme  venait  d'amtr  Jieu 
quand  Canninf;  parut  sur  la  scène  politique.  On  était  alors 
au  phis  vir  .l'une  crise  terrible:  les  deux  ii.irti-,,  m  pré- 
sence, incertaius  de  la  victoire,  atleutifs  à  grossir  leurs  raogs 
de  tout  ce  qne  la  jeunesse  offrait  d'hommes  d'avenir,  se 
disputèrent  Canning,  qui  eut  à  opter  entre  la  protection  de 
Pitt  et  l'amitié  de  F 01.  Sans  biro  à  Canning  l'injure  de 
supposer  que  sa  pauvreté  l'engagea  à  se  déterminer  pour  le 
parti  où  il  j  avait  le  plus  à  gS|^ier,  nous  pouvons  couclure 
de  see  camitee  ipill  dut  naturellement  préf(^rer  le  plus 
prudent  ,1c  moins  cxlrarngant ,  qu'il  dut  sentir  qu'il  serait 
mal  à  l'aise  parmi  des  cnlbousiaslcs  gi'ntîreux ,  et  que  sa 
place  était  plutôt  marquée  parmi  ceux  qui  combattaient  par 
des  railleries  les  extravagances  de  leur  adversaires.  Il  est  en 
cflat  des  hommes  qu'en  poUtiqne  en  peut  lot^cms  être 
t^dt  de  trouver,  du  cAté  des  rieurs ,  et  Canning  était  de  ces 
houunes-là.  II  tourna  donc  le  dos  à  Fox  et  à  Sbcri«lan, 
accepta  les  oiïrcs  de  Pitt,  et  entra  au  parlement  en  1793 , 
comme  r^céaeotaat  du  bowg  pourri  de  Newport. 

Pendant  tonte  une  année,  mesurant  et  pré  parant  ses  forces, 
il  garda  un'^ilinri-  at)6olu,et  ne  le  rompit  qu'en  1794, à 
l'occasion  de  la  discussion  d'un  biU  ayant  pour  objet  de  four- 
nir an  roi  de  Sardaipe  des  subsides  contre  la  Ffuee.  Le 
thème  qu'il  adopta,  et  que  plus  tard  il  rqnit  encore  en  di- 
Terscs  occasions ,  ce  fut  la  nécessité  de  fUre ,  malgré  la 
fortune,  i-t  qinii  iin'il  ru  dût  arriver,  une  puTrc  k  mort  à  la 
France  républicaine.  C'était  la  vïàlle  idée,  l'idée  prédominante 
de  Bnriw  ;  en  la  développant,  Canning  parut  avoir  emprunté 
quelques-unes  des  qualités  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
l'cloquence  de  ce  grand  orateur.  Ces  succès  parlementaires 
lui  valurent  bientôt  sa  nomination  aux  fonctions  de  sous- 
«ecrétaire  d'État  au  département  des  aiHurcs  étrangÈres*  place 
qull  oeenpa  jnsquii  te  In  de  radmlniatnden  &  Pitt ,  en 
î'^oi  ;  pendant  cette  période,  sa  voix  retentit  fréquemment 
au  paricmeul  pour  la  défende  des  projets  ministériels  ;  toute- 
fois, k  l'cxc^tion  du  discours  qu'il  prononça  pour  l'abolition 
de  l'esdavey,  nous  ne  vofome  pet  qpi'tt  ait  tnavé  de  fré» 
ijiieBtsiocesdoiiideMreipplenwMiiflbipMnoe.  Enfin  s^t^ 
frit  à  lui  on  sujet  fécon  l  en  principes  généreux  ;  son  génie 
s'en  empara ,  et  lo  discours  qu'il  prononça  contre  la  traite, 
I)eut  tMre  regardé  comme  l'on  deseechefe-d'œnTrc  oratoires. 
Cependant  ses  travaux  parlementaires  et  adaiiotstraUfs 
n'absorbaient  pas  tout  son  temps.  Sans  pouvoir  lutter  avec 

ta  ivirTM'ilIcU'-e  pul-'^ancc  de  travail  de  î' r  o  ii  p  li  .im  ,  qui, 

an  roiUeu  m£me  de  ses  oocopalions  du  barreau  et  du  par- 
kmoat,  Amdait  et  rédif^tritte  Jlepiw  d^Âdîimlbowrg,  Canning 

fournit  tine«iiite  df  cnnpVt s  spirituels  h  V AnH  GaîUcan , 
journal  i  t  h  litre  seulfdit  deviner  l'esprit.  Il  y  a  dans  ces 
effusion^  1  11  I : ^iiis  plus  d'esprit  que  de  géiii  i  i-it  i  l  1  '>s- 
prit  de  parti  même  ne  saurait  faire  excuser  la  malignité  de 


En  ISOO,  il  épousa  la  fille  du  ridie  et  exeenfrifue  géné» 
ral  Scott  fnl  dans  son  testament  avait  déclaré  que  celle 
de  ses  deux  flttes  qui  épooseralt  un  pair  perdrait  par  cela 

seul  s:i  fi.irt  frin'n-iiil^.  La Sœor  de  M""  Canuinj;  -  u  épooa 
uni  mais  ceile-ci  reiusade  profiter  de  la  clause  du  te^tasot 
paternel.  M""  Canning  apporta  à  son  mari  une  dotds 
100,000  liv.  steri.  (3,500,000  fr.),  fortune  qui  assurait  i 
jamais  son  indépendance,  mais  que,  loin  d'angmenter  pen- 
dant une  r.irriéresi  longue  et  si  brillante,  il  rompromit  an 
contraire,  disons-ie,  à  sa  gloire,  bien  qu'on  n'ait  jamak  pt 
l'accuser  de  prodigalité.  En  1801  Pitt  qnHla  le  ndniiKR; 
par  suite,  dit-on,  de  dissidence  d'opinion  rtcc  !e  roi  aiifu- 
jet  de  l'émancipation  des  catholiques.  Camiiiii^  suivit  son  pa- 
tron dans  la  retraite,  mais  ne  défendit  pas  comme  lui  l'ad- 
ministration juttt^HiUm  à'AéOafllaa  ;  il  l'attaqua  an  coo- 
traire,  et  par  ses  disnon  «a  pariement,  et  per  m 
épi);ramme.s  dans  la  presse,  tournant  en  ridicule  la  mod^ 
ration  et  la  niaiserie  du  docteur,  sobriquet  dont  il  avait 
affublé  Addington.  Canning  était  en  effet  du  nombre  de ceox 
qui  ne  sympathicaient  qu'avec  une  idée,  celie  d'osé  game 
à  outrance  avec  te  Rmee.  P(tt  Unit  pir  en  Kfeoir  k  tm 
opinion ,  et  attaqua ,  de  concert  avec  lui ,  l'administralioa 
irrésolue  d'.\ddington,  qui  se  relira  en  mai  1804.  PUt  re- 
vint alors  au  poste  de  premier  ministre,  et  Canning  M 
nommé  trésorier  de  la  marine.  Les  deux  amis  politiques  ne 
jouirent  pas  longtemps  de  leur  triorTi[  tu-  Pitt  mourut  ao 
moisde  janvier  su iv. -m f,  et  c\inniiiu'  iirpo„:i  sur  sa  tombe  le 
tribut  solennel  de  son  amitlÉ  et  de  son  admiratiMi.  Haisa 
partir  de  te  mort  de  Pitt  il  se  déclara  indépendant  eems 
homme  politique,  et  Q  s'exprioiait  ainsi  en  ist?,  dans  nise 
allocution  à  s«»  commettants,  i»  Liverpool  :  «  J'ai  ot<' déKtva* 
de  tout  mon  cœui .  i!r  innlo  nu  n  âi[ie,  à  un  homme  t.iat 
qu'il  â  vécu.  Depuis  la  mort  de  M.  Pitt,  je  ne  reconnais  fbu 
de  eiier.  Hea  oltéS^nce  politiqoe  gtt  en  fMid  de  an  tombe; 
mais  si  je  n'ai  pas  encore  à  suivre  ses  conseils  immédiats, 
il  me  reste  du  moins  sa  mémoire  à  chérir  et  à  vénérer.  Au- 
tant que  j'ai  pu  connaître  ses  opinions  sur  les  questions  agi- 
tées de  son  temps,  j'y  ai  adhéré,  et  i*j  ndlM^erai  encore,  les 
regardant  ooamwlesguldesdenMeoadaite  publique.  Q<»iid 
de  nouvelles  questions  seront  soiilrvéc;,  ]r  m'f(Tnrrrrii  d'ap- 
pliquer à  ces  questions  las  principes  dont  j'ai  hérite  de  lui, 
principes  qui,  je  te ttte.  Pie  leeonmiiBdmt  Mok 
dirai  à  TM  «ttfbifN.  • 

L'arrivée  des  wUgt  au  pouvoir  ramena  encore 
sur  les  bancs  de  l'opposition,  on  il  l'^s  rrnniiaîtit  j  in";  ai,x 
les  armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule  qu'avec  cellea  «k  l'e- 
loqnenre  et  de  la  logiqno.  Msls  la  mortdoFox  eysat  causé 
la  chute  des  whigs ,  comme  celle  de  Pitt  avait  causé  celle 
des  tories,  la  question  catholique  servit  encore  une  fob  àt 
prétexte  au  roi  |)oiir  renvoyer  son  ministère,  et  une  adnù- 
nistraiionà  la  guerre,  si  on  peut  s'exprimer  atasi,  (tA  for- 
mée en  aoiit  Iwr.Dmseemittbtèn^lordliverpMlentls 
département  de  rin?tVi'''ir,  lord  C  ast  lereagh  celui  de  U 
guerre,  et  Cannins  celui  da^  alfaircs  étrangères  :  il  élail  im- 
possible d'imaginer  une  plus  forte  concentration  de  Tesprit 
tory.  Le  premier  acte  importantde  la  nonrcUe  ndmiaiatn- 
ttoa  fiit  une  de  ces  roeaures  qni  rédamert  me  «ndaoe 
tr^me  dans  rexécution,  jointeà  non  moins  de  hardiesse  et 
naïveté  pour  la  défendre.  Cette  mesure,  qui  n'est  antre  que 
l'enlévemoit  de  la  flotte  danoise  et  le  bomtevtfMMnt  de 
Copenbegne»  ert  ettrilMiée,  à  Canning  s  eite|ra«n« 
cane  considération  iHs  pouvait  eirtter  cet  homme  d'État  dmi 
l'exécution  des  plan  ^  I  i  j  *iles  qu'il  fonnaif  contre  la  Fraace. 
Jusque  alors  la  fortune  et  l'habileté  avaient  toujours  maoqté 
aux  prodigieux  efforts  de  laCraiide-Dretagne.  La  résistance 
inespérée  de  l'Espagne  oflrait  &  l'Aogletcm  la  plus  gloriease 
et  la  plus  favorable  occasion  d'interv-nlr  contre  te  Friace 
dans  les  afTaîres  de  l'Europe.  La  majorité  lu  r,ibinet  pan^l 
encore  ne  voolofar  risquer  qu'une  assistance  faillie.  Ce  fat 
CHuiog  qui,  I  Ibree  d^olMHiteaidui  leeonnUi  tl  4mk 
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ses  re<«>urcei  et  toute  pui- .-nicc  c'>:<\.  ine  Canniiig «en- 
taU  que  U  Péninsule  était  le  seul  point  du  conlinent  oùl'An- 
gleterre  p6t  espérer  faire  une  diversion  importante  et  dëci- 
aire,  et  attaquer  Napoléon  à  diances  égale».  A  cet  efTct,  il 
enTojra  en  Espagne  son  uni  Intime,  Frère»  ater:  mîs^iion 
d'incoiiragcr  l'esprit  de  rt^sislaocc  de  la  nation  contre  la 
France,  et  de  consoouuer  raUianee  de  rAn^eterre  avec  lea 


SGI 


Ce  Tut  h  cette  orrasion  qne  naquirent  la  rivalité  et  la  mé- 
Motelltgence  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning.  Le  pre- 
mier, qni  appartenait  à  la  vieille  politique  anglaise,  et  de 
IwMcoap  bififktir  au  second  sous  l«  rapport  du  talent,  était 
phis  pofttktoim  ta  rairtiMcit1«crreiMiiltd<ik  adoptés, 
c'est-à-dire  à  multiplier  le^  pf!lite<;  expéditions  et  les  points 
de  résistance,  qu'à  concentrer  sur  un  même  point  les  forces 
et  les  ressources  do  rAnglcterre.  Comme  lord  CasHereaf^ 
<|aitminktrc  de  la  guerre  et  Canning  niaiatre  des  ilMres 
éb*ngères,  leur  divergence  d'opinion  amna  eoliv  enx  des 
difféfen'lH.si'rieux.  LordCastkreagli  ronçutTerscetlcépoijuc 
k  plan  de  l'expédition  de  l'Escaut,  comme  opposition  à 
Crtie  db  Copenhague  ;  CannJng,  tout  en  appuyant  la  malbeu- 
rensi!  expédition  conseillée  par  son  collègue,  comprit  son 
inutilité,  et  déplora  devoir  gaspiller  ainsi  des  ressources  qui, 
employées  en  Espagne,  cuiiieni  infailliblement  contribiii?  au 
trkMnpIie  plus  rapide  des  armes  anglaises.  En  conséquence, 
Il  représenta  an  doc  de  Portiand  la  néeewil^  en  ét  te&er 
à  lord  CasUercagh  le  porten  uille  de  la  guerre,  04i  d'accep- 
ter «a  propre  démission.  Il  eût  dt^ré  que  ce  portefeuille 
pAssill  :iu\  iiiainsdu  niaripiis  de  NVellcsîcy,  bommed'un 
esprit  actif  et  entreprcoaal,  <fut  partageait  eomplétemeot 
iee  tMS  tdiHvMk  rEqkagee.  TeoteMs,  la  diOeoUé  d'opé- 
rer ce  remaniement  dans  le  ministère  et  les  événements 
tuCmes  de  ia  gncrrc  relanlcreat  cet  arrangement  et  furent 
cauae  que  Caiflereagh  l'ignora.  Canning,  fatigué  d'attendre, 
ineisla  pour  etoir  une  aoliitioa  immédiate ,  et  son  rival 
appHt  aiore,  potir  la  première  Ibis,  la  d^iance  qu'on  avait 

conçue  de  ses  1  A  le  projet  qu'on  ri\;iif  Ivnvv  le 

remplacer.  11  provoquâ,  en  conséquence,  Canning,  cl  une 
rencontre  eut  lieu,  dans  laquelle  Canning  reçut  une  balle  à 
la  cuisse.  Les  deux  adversaires  donnèrent  irnuxxlîateincnt 
leur  démission,  et  une  nouvelle  administration  fut  formik^,  à 
Inqiicllc  présida  l'crceval.  Celte  rcvolulion  de wbinef, quoique 
ialale  à  Cannli^  poisqu'cUa  IVloigiia  longtemps  des  aflaines, 
ae  Alt  pea  cependant  délkfenMel  te  ponrsaile  de  tes  idéee 
et  de  ses  plans  politiqticî;  car,  circonstance  a^scx  singulière, 
son  poste  fut  donné  à  ce  même  marquis  de  Wellesley,  qu'il 
avait  appelé  de  tous  ses  vccux  au  ministère.  Cest  à  l'en- 
trée de  kxd  Wdleslqr  «n  cabinet  qn*on  doit  attiiboer  la 
«li;aear  exlnflvdhiatre  wrco  laqnole  le  conte  doi  Bipopialo 
fi;t  ni'ir'  rii^cndae,  ol ootcoMApMnMi fimlco d ImpoitiBilei 

pour  1  huropc. 

En  181}  un  nouveau  changement  OOt  lieu  dans  k  cabi- 
net. Lord  WeUeslcy  se  retira,  poieeqa'on  ne  faisait  rien  pour 
rdmandpillon  politique  des  catholiques,  et  parce  que  la 
guerre  ^lait  conduite  avec  trop  de  mullessc;  en  un  mot, 
parce  que  les  priitcipes  et  les  plans  de  Canuing  ne  préva- 
lliwt  point.  L'assassinat  du  premier  ministre  Percerai  ar- 
riva presqu'en  méfoe  temps,  et  le  prince  régent  chargea 
lord  Wellesley  et  C«nning  de  composer  une  nouvelle  admi- 
ni«^tration.  Leur-  cfTi  rts  ti  ce  sujet  écliou^renl  devant  la 
morgue  des  tories  et  devant  le  refus  des  wliign  d'entrer  dans 
«ninliMiredeeoilllhm.OoeonlrOi4empoontdeo  rtaNilo 
imm«i«e^,  ptiisqu'il  emp-!^?!  !  Cnnningdc  diriger  la  politique 
de  PAngk'tene  pendant  les  années  1813,  1814  et  tfelâ, 
«^pwjues  ou  les  libertés  de  l'Europe,  au  lieu  d'être  scellées  sur 
de  DonveUcs  bases,  comme  oo  l'avait  lotenneilcment  pro- 
tab»  (incnCfoirtlMOMBaitlmwipoiUeo  «Il  grande  pompe, 
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Libre  de  tous  travaux  administratifs,  Canning,  qnt  ne 
vivait  que  pour  la  politique,  se  voua  dès  lors  à  (ks  iHude^ 
positives  et  k  celle  des  inierôts  commerciaux.  En  1811  la 
question  de  lantonnaie  de  billon  l'absorba  tout  entier  ;  en  1812 
celle  du  renouvellement  do  la  diarto  do  la  eompagnie  des 
Indes  orientales  fixa  son  attention.  Dans  les  débats  impor- 
tants qu'elle  soideva,  il  émit  des  opinions  bien  plus  iavorablea 
(31  général  aux  interOts  commerciaux  qu'au  monopolo. 
C«die  circoostaoce  de  sa  vie  poUtiqne  fot  d'an  avantage  ok* 
trèmeè  sa  carrière  More,  car,  au  tiea  de  eontlnmr  k  étra 
simplement  un  tory  gonrememcntal,  soufflant  la  guerre 
et  la  défendant  en  qualité  de  mmbre  représentant  d'un 
bourg  pourri,  Canning  se  trouva  lié  à  d'immenses  iat^Hê 
commeitiau,  et  Ait  envojé  on  parlement  de  la  même  an- 
nde  1813  for  Hmpoitanlo  vBo  de  Lhrerpool,  refiapiant 
ainsi  dans  le  pays  cequ'il  avait  perdu  d'influence  dans  l'ad- 
ministration. Kien  cependant  ne  pouvait  adoucir  dans  (on 
esprit  la  mortification  d'être  éloigné  des  conseils  de  son  paye 
à  nno  époqno  où  le  aystèroc  politique  quil  avait  conM>illé 
produisait  ses  fnilfs.  11  en  résulta  ches  lui  nn  (U-^mU 
pas<af;rr  pour  les  affidres  publiques,  dé^çoût  accru  i-ncnre 
par  liât  inquiétude'!  que  lui  causait  l'état  de  dépérissement 
de  son  fils  aine,  déjà  miné  par  la  maladie  k  loqMlle  il  me* 
comba  depuis.  Mais,  vers  la  lin  de  (813,  U  ne  s'en  décida  pas 
moins  à  accepter  le  poste  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  accep- 
tation qui  lui  attira  plus  de  recriminati  nis  ij  ie  tout  autre 
acte  de  sa  vie  politique.  En  eflet,  comme  il  n'y  avait  pas 
alors  de  eonr  k  Lfabenne,  eelte  place  n'était  qti'nne  iinéearo 
magnifiquement  rétriliiTf'e,  qui  le  rendait  dépendant  de  lord 
Castkrcjgli.  Quoiqu'il  eu  soit,  Canning  repoussa  avec  son 
bonheur  accoutumé  les  attaques  et  les  accu'^ations  que  ses 
adversaires  se  permirent  k  cette  occasion  contre  hd  dans  la 
chambre  dm  eonumuMB. 

F.n  1816  il  revint  à  Londres  par  la  Franc^^,  et  à  VarU 
U  eut  une  entrevue  avec  M"**  de  Staél,  qui  eu  a  rapporté 
les  détails  dans  ses  mémoires.  Peu  de  temps  après  son  rc- 
toor  on  AngletenOp  il  accepta  la  place  do  préridcnt  du  àih 
reau  tfe  eontHfte  (  boarâ    ctmtr^  poor  les  afMrm  à» 

rinde,  riinr'ii>ir>  fi't  .--aient  de  fait  ministre  de l'iodo 
dans  le  cabinet,  et  auxquelles  1  avateut  rendu  parfaitement 
apte  les  études  et  ko  travaux  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
en  1812  sur  ces  contrées.  Cette  partie  de  la  carrière 
politique  de  Canning  en  est  très-certainement  la  moins 
lionorable,  ou,  si  l'on  veut,  la  moins  libérale  Son  lorysme 
exagéré,  andâmt  de  la  guerre  et  peodaat  loute  sa  durée, 
ponvoR  fort  Mon  owiréM  10  iMal  d'un  poiriollamo  mol 
éclairé  ;  pent-Mrc  l'avait-il  embrassé  et  soutenu  cnmroe  le 
moyen  le  plus  propre  à  défendre  son  pays  contre  le  génie 
de  Napoléon.  Mais  maintenant  <|uc  ce  redoutable  ennemi 
avidt  omaé  d'cflhiTer  rAqgleterre,  maintmaot  que  la  victoiie 
avait  eouromié  les  eflbrta  du  parti  doninant,  Il  Mmble  qoli 
convenait  à  ce  parti,  du  moins  îi  ce  qu'il  comptait  d'hommes 
généreux,  et  certes  Canning  était  de  ce  nombre,  de  se  dépai^ 
tir  quelque  peu  de  ses  maximes  arbitraires  et  de  sa  haine 
pour  ia  liberté.  Maibourensement  pour  sa  gloire,  Canning  fbt 
débordé  par  les  conséquences  de  la  première  partie  de  sa 
cariii^  c  [  ilitique,  et  contraint  de  suivre  le?  i  rn  im nfs  qui 
au  début  de  sa  vie  l'avaient  fait  l'ennemi  acliarne  et  le  rail- 
leur amer  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès  de 
la  liberté.  On  pourrait  l'excuser  si  ses  principoo  nvaiont 
été  purement  statlonnaires  ;  mais  ils  étalent  alo«  esoen- 
liVllriiicnt  rrVrnjrricfe».  Les  lois draconiuiiiir- f]iit'  li.K  torip> 
présentèrent  pour  réprimer  le  mécontentement  populaire,  ne 
tranvèrenl  poo  d'fevecat  plus  wBé,  pins  intrépide  que  Can- 
ning. La  suspension  de  Vhabeas  corpus,  le  bill  pour  la  ré« 
pre&^oa  des  meetings  séditieux  ,  furent  défendus  par  loi 
avec  autant  d'opiniitrelé  que  si  i»i7  eût  II  i  :  >3,  et  que  si 
les  deux  époques  avaient  offert  les  mêmes  neoesiltés  oo  les 
mêmes  pdrib.  U  touraail  on  ridieulo  toute  Méo  do  rMNMO, 
dM»  uionînk  |  otoAMiilde  no  poo  oolro^teo  ndfWMlwoy iong>iMn<> 
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sincèrcDieBt.  On  le  vit  prendie  suus  son  égide  les  «tgents 
fanpurs  dool  .'o  <>crTent  quelquefois  les  gouvernements  pour 
arriver  k  dévoiler  les  secrets  qu'il  leur  importe  de  connaître» 
faire  bautcment  l'apologie  de  l'espionnage  et  se  permettre 
«'Il  |)lein  parlein*  ;it  ir  laillt^rles  soulTraiices  dos  malheureux 
prisonniers  TicUiae&  deê  rigueurs  du  pouvoir.  Si  Pinsakoce 
de»  torinnelM  a  pas  moins  dépopulansés  que  leurs  nual- 
mes  et  leurs  ndcs,  Canning  y  a  contribué  puissammr'nt 
pour  sa  pait,  car  jamais  séide  de  Tautorité  n'aflldia  un  plus 
insolent  mépris  pour  ru|iiiiton  publique.  La  majorité  com- 
ptcte  dont  les  ttmcs  étaient  ndevableft  à  leurt  triompbes 
récents,  a  qu'ils  croyai«t  éteniene,eBlitrdttlM  arinlstm 
cl  Caniiiiig  ù  toot  oser.  Mais  la  sévérité  Au  pariment  ne 
réunit  point  à  étouffer  le  mécontentement  populaire.  Dt» 
meetings  curent  encore  lieu  pour  obtenir  par  la  voie  des 
pélitîMu  U  réforme  parlemeataire.  ▲  lissue  de  celui  o<i« 
en  1810,  la  fente  fut  sabrée,  à  Huelwetsr,  par  la  yeomm- 
ry  (  garde  nationale  à  cheval  ),  vinrent  les  ctMflins  six 
actes ,  maures  répressives  dont  on  peut  se  taire  im<-  idt-u 
fAr  une  de  leurs  clauses ,  qui  condamnait  au  banissement 
tntit  individu  convaincu  par  récidive  de  publication  dcli- 
iH'ile  &(:-dilieiix.  Canning  fut  le  promoteur  le  défenseinr 
ardent  do  toutes  ces  nie.sun»  ;  et  comme  ses  talents  le  ren- 
daient Torateur  du  ministère  le  pins  paiinot,  il  fut  peut- 
€lf«  i  edte  époqM  IImniiim  te  plut  impeindaice  de  l'Ao- 
gleterre. 

Heureusement  pour  lui,  il  survint  des  événements  qui  l'c- 
loignèrent  de  Tadininistration  ultra-tory.  (.>  furent  la  mort 
de  Oeofses  111,  raooeasioa  de  soa  fils  à  la  couronne,  le  re- 
tour delarelM  Carolinecn  An^lelerra  etieUHde  pour- 
suite  présenté  contre  elle  par  le  cabinet.  Canning,  dont  les 
relations  d'amitié  avec  la  reine  dataient  de  loin ,  ue  pouvait 

joindre  à  ses  penu'cuteurs.  Il  donna  en  conséquence  sa 
dénnission ,  et  prit  la  résolution  d'aller  passer  une  année  ou 
deux  sur  le  rontinoit.  Il  partit  pour  l'Italie,  et  séjourna  long- 
lomps  à  rui-,  s>  j  iir  qui  e»crça  une  inHucnce  immense 
MF  tes  opinions  politiques.  Il  fie  lia  avec  les  hommes 
étiairét  ^  HMiande  cette  capitale,  et  aoa.torjnte,  en 
rf  q'ii  rnnrfrnrtit  du  moius  la  politique  étrangère,  reçut  un 
(  Iuk;  qui  t  untubua  beaucoup  à  modérer  son  absolutisme  et 
à  modifier  SCS  principe-s.  \  son  retour  en  .Angleterre,  en  Is?!, 
il  lit  uMflO  de  soB  âoqueoce  en  deux  occasions^  une  (ois 
en  IhTemr  de  t*<iiianeipaUoii  «ttholiqne,  l'aain 
cmUi'  I  l  rrf  nrmr  On  peut  dire  qu'il  défendit  la  première 
et  combattit  la  seconde  d  apriés  le  même  principe ,  le  dt^sir 
de  radimcr  le  pouvoir  exécutif  en  groupant  franchement 
les  catlnliqawMiloor  du  IrAiie,  al  «a  laissant  intacte  cette 
cbatne  de  fer  des  Inflaeneai  âedwilea  dent  Tartaloenitie  se 
servait  p  ni  'treindre  le  pays.  Canning  s'opposait  atout  i)lan 
de  réforme  élcctorak,  et  raillait  impitoyablement  les  avo- 
cats de  cette  mesure  comme  des  cbarlatan^i  qui  ollraicnt 
constamment  le  même  spécifique  pour  gnérir  les  naiadies 
sans  nombre  dont  souffrait  le  pays. 

11  ne  se  douUiit  pas  alors  qu'il  serait  bientôt  appelé  à  di- 
riger les  aflaires  de  l'Angleterre.  U  avait  courbé  la  t£te  devant 
miifval  film  hanmi,  quoique  doué  de  moins  de  tatenta, 
et  II  avntt  rmorif»^  h  toute  idc'c  de  faire  scission,  d'avoir  un 
parti,  une  opinion  a  lui.  Sou  désir  semblait  être  de  s'éclipser 
de  la  scène  politique,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait tMSplé 
les  ronctiolis  de  isafenear  de  l'Inde.  le  «aissen  qui 
deraK  le  eeiiMn  à  Galeatta  était  prfil  è  mettre  i  la  Toile, 
on  n'attendait  plus  que.  lui,  qui  ^UW  nlli'  j'n'mlre  fonL'ii.  de 
set  eonmettants  de  Uverpool,  quand  la  nouvelle  du  suicide 
de  Oasdaraii^  (aoAt  1S22  )  vint  changer  et  sa  poelUon  «I 
les  espérances  de  ses  amis.  L'amitié  de  lord  Liverpool, 
triomphant  de  l'opposition  du  reste  du  cabinet  et  roéme 
df  liivrision  du  roi,  parvint  h  faire  offrir  ii  Canning  l'échange 
du  gouvememaii  de  l'Inde  pour  le  miaialère  des  aflaires 
^ng^rcs.  Cannins  aecapla,  d  n(nt  ce  porteAiiille  an 
rnlHea  d»  aqdMDlm  tStî. 


On  touchait  à  une  cii^e  décisive.  La  Sabde-AiyaBce,  qjil 
avait  tout  récenunenl  résolu,  dans  ses  oongrèe  de  Trappan 

et  de  Laybach  ,  de  dtMruire  les  gouvernements  c/)n5titu- 
tionnds  de  l'Europe,  et  qui  venait  de  reuvctscT  cdui  de 
Naples,  allait  se  réunir  de  nouveau  pour  continuer  sa  poé- 
tique arbitraire.  Lord  Castlerea^  devait  loi-méme  figuier 
dans  ce  oong^  comme  plénipotmtlaira  aagilais,  «til  est  peo 
doutcax  qu'il  ne  fût  tout  disposé  à  sanctionner  ou  <1u  moins 
à  rt^rderavcc  indifférence  les  résolutionsque  prendraient  les 
potentats;  mais  Canning  prit  lesrêfles  du  pooTOir,  libre  des 
liens  d'amitié  et  de  oalitude  personnelle  paor  ka  auto- 
crates qui  avalent  lluâié  son  prédécesseur;  lord  Welling- 
ton reçut  pour  instnidions  de  se  rendre  à  Vienne,  et  non 
pas  à  Vérone,  afin  que  sa  pré.senc«  ne  parût  pas  sanc- 
tionner le^  MU'  ures  qu'on  allait  prendre  pour  asservir  11- 
talie.  Cependant  l'Espagne  était  le  véritable  Init  de  ce  con- 
grès. Les  ultra-royalisles  français  demandaient  à  la  Saiote- 
Aliiance  la  permission  d'envahir  ce  pays  et  de  rcnver<or  k-s 
Curtès.  Le  tsar,  de  son  côté,  désirait  envoyer  ses  armées 
au  delà  des  Alpes ,  en  Piémont  Tout  ce  qu'il  y  oTait  dans  la 
cœur  de  Canning  de  levain  anti-français  se  réveilla  an  bruit 
de  la  détermination  prise  par  ru>aiistes  français  de  re> 
courir  aux  armes  pour  contraindre  l'Espagne  à  se  courber 
de  nouveau  sous  le  despotisme  de  sonanden  régime.  Tools 
titforte  poHli'itie  h  part ,  il  sentait  les  Inférfits  an^afs  cooi- 
pronns  par  lîi,  et  l  lionneur  de  l'.Xngleterre  attaqué  du  mo» 
ment  où  sa  protection  était  méprisée.  Il  n'était  homoïc  k 
dissimuler  de  paransaeoiiMaiti{ll  les  manifesta  hautement 
dans  ooe  babOe «omqHnMlaM»  nTce  Cbatcaabriand, 
et  «es  vues  étaient  trop  nationales  pour  ne  point  éveOler 

dès  l<irs  le.s  sympathies  et  mériter  Tapprolvation  du  peuple 
auglikiâ.  Jamais  homme  d'État  ne  sut  mieu\  que  lui  trouTcr 
de  ces  inspirations  qui  électrisent  un  peuple.  11  avait,  da 
reste,  alors  grand  besoin  de  l'appui  populaire  :  attaqué  vio- 
lemment par  Topposition,  surtout  par  lord  Grey,  pour  ne 
pas  avoir  déclaré  la  guerre  à  la  France,  il  cflnun<  nçait  i 
devenir  suspect  «ax  ultra^ocies  en  raison  des  idées  lii)eralei 
qne  traliiasalentct  ses  discours  ses  d^téebes.  Quand  il 
donna  à  entendre  qu'il  ne  dépendait  que  de  l'Angleterre  d'al- 
lumer une  guerre  d'opinions  dons  laquelle  les  sujets  se  son- 
lèveraient  contre  les  souverains ,  quand  il  avoua  sa  doter- 
mioatioA  d'ébranler  l'esprit  aréopagiftique  de  la  Sainte* 
Alliance,  les  amb  de  Carilereogh  s'aperçurent  qu'ils  Matant 
(«)n[Iiiits  par  un  clief  avec  lequel  ils  n«  pouvaient  pliK 
sympathiser.  De  là  des  démissions,  comme  cdie  du  frète 
de  Castlereagli,  a  m  bassadoor  à 'YtaHM*  Cl  dcs  Changements 
dans  le  cabinet  (  Uuskisson,  par  exemple,  amideCuh 
ning,  devenu  ministre  du  commerce),  qui  rendirent  Stt- 
sibles  les  progrès  et  le  triomphe  du  tory^n  r  lit  i<  i  il  Mais  « 
fut  surtout  dans  la  revanche  qu'il  prit  de  l'intervention  hés- 
çaise  en  Espagne ,  par  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
des  colonies  de  l'Amérique  méridionale,  que  la  pensés  4s 
Canning  .se  montra  à  découvert. 

Les  années  1S24, 1825  et  l  s  26  appelèrent  toute  l'attention 
de  Canning  sur  les  questions  coaunerciales,  et  ce  fut  pen- 
dant cette  période  que  Hnddssoa  ewnmença  fc  dévetopper 
ses  savantes  tliéorics  commerciales;  malheureusement  aussi 
ce  fut  une  époque  Uc  grande  détresse.  Quelques-uns  des  di:»- 
oonrs  prononces  par  Canning  pour  la  défense  des  tliéoriede 
8(Ni  «olkgpe,  et  notamnwnt  celni  sur  k  commerce  des  soie- 
ries sont  vlvonent  admtréi.  Dans  oo  dernier  0  ae  dëfaiffit 
confrr  I'  k  u^  ition  l'.ivoir  déserté  letorysme  en-éconoOMS 
politique  comme  m  politique  étrangère.  L'argument,  tout 
pandasalqu'il  fût,  était  obÛ|i  de  sa  part,  appuyé  qu'il  étaS 
encore  sur  les  tories  ;  et  oo  ne  saurait  citer  rien  de  plus  ia* 
génienx  et  de  plus  habile  que  cette  défense.  Il  passa  Tété  de 
IK  'd  à  Paris  avec  son  ami  lord  Gren\irii',  ambassadeur 
d'Anglderre.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  requis  |>ai 
l«  gonfcmamat  portngaU  dinicrtcnir  en  sa  faveur  et  d« 
l«  défèndn  conli»  une  invasbn  «spftgpol^  dianande  à  la* 
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quelle  il  répondit  par  un  envoi  iniBiédiil  àè  tnwpet  an- 
(;UiM».  En  cette  occasion  roppo«ition  dle-mfitne  ne  trouva 
lien  à  bl&mcr  dans  m  politique;  elle  Fadmira  au  contraire 
et  Y  adhéra.  Brougliam ,  bien  au<<lessus  d'une  ba^  riva* 
iUé,  paja  enfin  un  cbuid  tribut  d'éloge;»  à  la  libéralitii  des 
voM  ctè  l^floqocnoe  dn  ministre.  Ce  (ut  peu  de  temps  apris 
rel  éTéneni<>nt  sî  important  de  la  vie  politique  de  Canning, 
qui  la  dLlT<Hrenci.iit  si  rnniplctcment  de  a'iîc  de  Ca^tlercaRb, 
qu'arriva  un  autre  incident  qui  lui  enlevai  jntnai^  c^l  les  vote* 
ti  les  sympathies  des  tories.  Ce  fut  l'attaque  d'i4x>plexie  qui 
4Mgn  lord  Uvwpool  de  h  MèM  poUlkpM  «u  oonanMO* 
cernent  de  rann«'e  isQ?. 

Canniog  se  trouvait  lui-même  alors  malade  à  BrigUton. 
Dn  délai  oonddérable  s'écoula  avant  qu'un  nouveau  mi- 
nistre flkt  flcnuiié,  k  cause  de  la  grande  dUOoiltô  qu'il  y 
amdf  à  (Mre  on  choix  qui  salisflt  Camfng  «I  les  idtia*to- 
ries.  Le  r  i  I  ^ix^ra  y  n'ussir  en  chargeant  Canning  de 
dioisir  un  premier  rmni&lre  opposé  à  l'émancipatioa  des  ca- 
tludiqnes  :  edm-ci  s'y  refusa  péremploireraeal»  et  oiftit  raU 
tmiative  de  m  démission.  Georges  IV  demanda  encore  du 
tcmp-i  pour  délib<^rer;  enGn  au  mois  d'avril,  on  apprit  que 
Canning  avait  accepté  le  poste  de  ;  '   i  ^  ,-  lord  de  la  ^r»'- 
soreriet  titre  syaonyme  de  premier  ministre.  Ses  sept  coUè- 
gnei  toffea ,  lord  Wellington ,  toid  EUoo,  PtA,  doonèreat 
iinni.'dintempnt  leur  d»5raissinn.  On  croit  fîf'néralement  que 
dans  l'iatcrrtiifne  ministi'riel  il  avait  reçu  une  promesse 
d'appui  d'un  des  orateurs  influents  du  parti  wbig  ;  mainte- 
Daitl  ce  ne  fut  plus  seDlement  le  vote  des  «rliîgs,  mais  leur 
•ccesriott  personnéile  à  aon  ninlilère  qui  loi  dérfait  tadia- 
ponî.iMe  r>e>  mivertnrM  eurent  lieu  en  conséquence  ;  elles 
furent  acce|it(i<>s  par  la  m^orité,  comprenant  Brougliam, 
lordLansdnwn,  lord  IloUand  et  même  l'ullra-libéral 
Onrdett  Too»  oomprirent  les  exigencea  de  la  crm  et  la 
nécessité  de  blre  le  saerifioe  de  lews  opIirioDa  et  de  leurs 
projets  personnels  au  besoin  d'exclure  les  ultra-tories  du 
pooTOir.  Lord  Grey  seul  s'abstint  et  essaya  même  de  rallier 
l'opposition  et  de  lui  inspirer  de  la  défiance  oonlie  Canning; 
on  ne  Kécouta  pas,  et  peu  de  jours  après  ou  apprit  qu'à 
l'exception  de  tord  Grey ,  les  chefs  des  whigs  avaient  ac- 
cepté des  porte(euillc>  sous  Canning.  M  est  triste  de  penser 
que  ce  grand  liomme  d'État  ne  soit  arrive  au  faite  de  la 
pmninfr  que  poar  y  rencontrer  des  aoaeis  et  des  mortifica- 
tinns,  pans  ponvnir  y  trouver  de  compensations  dans  l'evi^- 
cution  de  <iuelinriinc  rie  ces  (grandes  mesures  ipi'il  était  m 
propre  à  concevoir  et  à  exécuter.  Mais  sa  mniveile  |>f»silion 
était  trop  difficile,  trop  incertaine,  ut  malheureusement  sa 
▼in  fat  trap  eonrte,  pour  loi  penoMMie  de  «itfvre  jusqu'au 
l>out  tous  SCS  plans.  11  fut  condamné  à  boire  le  calice  jus- 
qu'à la  lie  et  à  ne  gfiùier  aucune  des  douceurs  dn  poste  de 
premier  ministre.  Il  eut  à  ae  déloidrc  contre  la  malveillance 
ncharnéf  des  tories,  qui  rqmisaèrcot  ceux  même  de  f«<^ 
plans  qu'ils  avalent  dcfcndDsdntempsdelordLiver|K>ol,  par 
4  xcinple  sa  luÏMir  1«  réi  éales',  laquelle,  ado|itiV'  à  la  clianilire 
haw,  fut  rejetée  k  U  clianibrc  haute  par  l'influ^ce  de  lord 
\Vellington,  qui  pourtant  avait  lui-même  contribué  à  sa  ré- 
«laction.  A  la  chambre  basse,  Canning  avait  d<i  moins  l'avan- 
tage  de  pouvoir  combattre  lui-même  ;  là  on  pouvait  bien  le 
Titii^uer,  mais  non  le  vaincre;  ilétùtlà  sur  son  terrain,  dans 
son  élément.  Mais  il  n'avait  pas  dans  la  chamtwe  haute 
4l*nnl  capaMe  de  le  savtnlr  contra  lea  altaqnea  ptMionnéea 
«t  presque  personnelles  de  lord  Grey. 

Cependant  l'enveloppe  extérieure  de  cet  homme  était  trop 
Calble  ponr  l'Aine  qui  l'animait.  Canning  était  malade  de- 
paie  tongtemps.  Lagraode  excitation  que  devaient  lui  causer 
tant  de  dAobes  et  te  midtiplidté  de  «s  tnvanx  aggravèrent 
son  état,  tout  en  l'emp^cliant  de  s'aïK-rcevolr  lui-même  des 
progrès  de  là  maladie.  Vers  la  (in  de  juillet,  trois  mois  après 
aM  neminalion  au  poste  de  premier  ministre ,  il  loi  devint 
impossible  de  s'occuper  d'affaires,  et  il  se  relira  à  U  maison 
de  campagne  du  duc  de  Devoosbire,  à  Cliiswick,  près  de 


Londres,  oà  tl  rendit  le  dernier  soopir,  le  8  août,  dane  le 

chambre  même  où  Fox  était  mort.  J.  Quincy-Adams  le  pro- 
clama a  l'homuie  d'l*.tat  le  plus  compl4^em<;nt  anglais  et  le 
plUi  patliOlBqpi'eftlCWOn produit  l'Angleterre.  » 

Cbowk,  de  Londres. 

GAIVO  (AuiMM»),  cétèbra  pdntre,  scntptenr  et  trcMtecIn 
espagnol,  qu'on  désigne  ordinairement  comme  le  fondateur 
de  l'école  deOrenade ,  né  a  Greiiade ,  eji  1601 ,  reçut  &«i  pre- 
mière instruction  de  son  pèro  Miguel  Cuio,  qui  était  ar- 
ehiteete,  et  te  perfectionna  phM  tanl  à  SéviUe,  aona  te  di. 
rectian  de  Pndieeo  dViboid,  et  enanite  aooi  «Mede  Jnandel 
Castillo  ou  Herren  II  r  fit  un  nom  de  Imnnr  In  n  r,  et  fut 
nommé  en  1638  peintre  du  roi  il'Esi>asi«j.  Artiste  des  plus 
occup'^s,  un  horrible  événement  détruisit  tout  à  coup  son 
bonheur.  En  rentrant  nn  jonr  chez  lui,  il  trouva  sa  femme 
assassinée  et  sa  maison  dévriisée.  Son  domestique,  Italien 
de  nais-ianco,  avait  pris  la  fuite,  et  H  t  l'utijet  des  premiers 
soupçons.  Mais  les  juges  ayant  découvert  dans  le  cours  de 
littstraction  qu'Alonzo  Cano  dialt  jateni  de  ce  domestique 
et  entretenait  des  relations  avec  une  nntre  femm» ,  ils  ac- 
quittèrent le  fugitif,  et  condamnèrent  le  mari.  Ce  ju;;emcnt 
contraignit  Cano  à  quitter  Madrid.  Le  bruit  .se  répandit  alor.t 
qu'il  s'était  retiré  en  Fntiogal}  mais  il  éteit  allé  se  cacher  i 
è  Valoiee;  et  Ih,  aon  latent  l'ayanl  tnU,  n  ee  rêltagte  dans 
un  couvent  de  Chartreux.  Plti'î  tard  il  revint  à  Madrid,  où  il 
se  tint  d'abord  soigneusement  iaclié;  mais  ensuite,  fatigué 
de  la  contrainte  que  .ui  imposait  \n\  tel  genre  de  vie,  il  se 
lirra  lui-même  ii  la  justice.  Il  fut  alors  aownte  à  te  qnea- 
tlon.  Cependant,  par  égard  pour  aen  filent,  lea  tenirrannc 
eurent  ordre  d'épargner  son  bras  droit.  Cano  souffrit  (  es 
horribles  tortures  avec  le  plus  grand  courage  et  sans  lai-sâcr 
échapper  un  seul  mot  qui  pût  servir  de  l)as<>  a  une  condam- 
nation. Le  roi  en  njant  4té  inatroit,  lui  rendit  sa  faveur,  et 
comme,  dans  rtnîenrdle.  Cane  a'ttait  lUt  prêtre,  il  te 
nomma  Raci"n\';',  i' t'h  l  'iit  )  Grenade,  où  il  mourut  en 
1664.  Les  toiles  d'Akoso  Cano  brillent  surtout  par  la  grAce 
et  par  nn  diannede  coloria  lent  partloaltar.  Lepluagnuide 
partie  de  ses  œuvres  8etroaTantàGfnnBdB;niriionenToit 
aas^si  à  Séville  et  à  Madrid. 

CANOBES.  l'oyes  Casope.-». 

CANON»  Ce  mot  a  dans  la  langue  française  des  ac- 
ceptions dhreneiel  Arteppeaées.  On  peut  rattaelier  ptesqae 

toutes  ws  acceptions  à  deux  origines  distinctes  :  l'une  est  le 
mol  grec  KavoiM,  qui  sisnitie  règle\  l'autre  est  le  mot  lalin 
canna,  qui  si;;niiii'  r<,iw  nu. 

[  On  a  d'abord  donne  le  nom  de  canon  à  la  plupart  des 
lois  de  l'ÉgllH,  el iwlont  n»  délions  des  oondtea  gé- 
néraux, qui  sont  la  règle  de  la  foi  et  de  la  discipline  or^é- 
siastiqtie.  Plusieurs  de  ces  lois  remontent  ii  l'origine  du  chris- 
tianisme, et  sont  appelées  canons  drs  apôtres,  non  qu'elles 
soient  l'ennasa  dea  apMraa  nAmea,  mate  parce  qn'cUea  ont 
t-té  reencÀlies  de  leur  bonclie  par  lenrs  dbcipkn.  L'Ê^iie 
latine  afîm  t  i  inquante  de  ces  canons  ;  r.rccs  cncomptcut 
lrc«le-cinq  de  plus;  mais  ces  derniers  sont  générakinent 
regardés  comme  apocrypliea,  Ct  paraissent  d'origim^  plu^ 
récente,  aussi  bien  que  tea  coiitIKiilioffa  q»  portent 
également  te  nom  dee  apttni.  U  coUedteB  dee  Ma  et  dea 
canons  de  MigMae  tane  ee  qn'en  appelle  te  iraU  eut»' 
ntque. 

On  nomme  encore  canon  cette  pvtie  de  la  messe  qui 
suit  la  préface  jusqu'à  te  communion,  parce  qn'elte 
est  la  ré^le  de  la  consécration,  et  qn'elto  eal  la  mine  daw 

toutes  les  messes. 

U  y  aaussi  tecoNon  de  l'JScrilure  Sainte,  c'est-à-dire  le 
catddgnedaa  lima  dent  ae  composent  l'Andan  cl  te  Mn- 

veau  Testament.  Le  canon  qtie  les  dirétiens  reçurent  des 
Jmfâ  ne  contenait  jjas  les  livTCs  d'Esther,  deToble,  de 
Judith,deBaruch,derKccl6siastique,(ii  1  iSagcsse, 

ni  ceux  desMachabées;  ces  livret  ne  furent  admis  que 
dans  le  quatritene  ilècte,  en  mtm  temps  que  l'ÉfMie* 
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«kint  Paul  aux  Jidmax»  lâi«ooBdedeMiiitPîatn,lMdeiu 
Jernlèrw  As  nlnt  Joiii;  eèOw  <te  taint  Jwqnw  et  de  nlnt 

Jii  lo,  rt  t'ApnrnIypse,  qui  n'avaient  pas  été  rangt'-^s  fî'a 
bon)  parmi  les  livres  caflouiques  du  Nouveaii  Te&tamcnt. 
CTest  ce  qui  amen*  U  dutinctkin  dc^  livres  proto-eano- 
niquet  et  dttUàrthcmonlqu» ,  e'etl-èpdire  du  premier  et 
du  aeeowl  cuott.  Ludantéro^wioiiiqiieeM  sont  pu  reçus 
par  Ict  prelailuto.  KofM  Bible  et        ini ,  ^  { uvres). 

L'abbé  C.  13A^ut:vtLLe.  ] 

On  adoBBéchetleBaBdeoalemMn  àeeanon  des  auteurs 
elmsiques  h  une  liste  des  prosateurs  et  des  poètes  les  plu» 
remarqués  des  beaux  rièclès  de  la  Grèce,  bitevers  l'an  200 
ftvantJ.-C,  parAr  istophane  de  Uyzanœct Aristarque, 
aoQ  disciple.  Voici  ce  cmm,  prédeox  ea  ce  qu'il  non* 
menln  à  «pMla  bomaNe  les  Grèce  «asHaCaBca  wcanrtteat 
la  palme.  Poètes  épiques  :  Homère,  lUvode,  Pisandre, 
Panyasis,  Antimaque.  Poètes  iambiques  :  Archiloqoe,  Si- 
monidc,  Hipponax.  Poètes  lyriques  :  Alcman,  Alcée,  Saplio, 
StésicliOTe,  Pindarc,  BacGhjUdc,  Ibycus,  ABacséoo,  Simo- 
Alde.  MtM  élégiaques  ;  CalHroaque,  MimiWfme,  PhlIétsA, 
Calliniis.  Pwtcs  trafiques  :  Eschyle,  Sopbode,  Euripide, 
Ion,  Aciisus,  Agatbon.  Poêles  comiques,ancienneeomédie: 
Ëpicharme,  CeattaHa,  Eupolis,  Aristophane,  Phérécrale, 
Platon.  Mofmim  comédie  :  Antipbane,  Alexis.  Nouvelle 
emàtlt  .*  Méaaadre,  Philippide,  DiphiV,  Pbilémon,  Apol- 
lodore.  ffhforicns  :  Iférodote,  TLucydlde,  Xén  [  l  mu  .  Théo- 
pompe,  £pbore,  l^bilistc,  Ana  \imène,  Callistbèoe.  Orateurs  : 
Aaliphon,  Andocide,  Lysias,  Hocrate,  Iiëe,  Esdiiiie,  Ly- 
carguc,  r)<^mosthtnc  ,  Hypéride,  Dinarque.  Philosophes: 
Platon,  Xf'nophon,  Hschine,  Annote,  Ttiéophraste. 

Les  anciens  noinninicnl  canons  ta/!  'nomiques  des  tables 
eiinHioloRiques  qui  étaient  pour  eux  une  espèce  de  moy&a 
eu  d*4rl  de  vérifier  les  dates.  Celui  que  l'on  trouve  dans 
les  nanvscrits  de  Théoa  d'Alexandrie  oiïre  d'abord  une 
anite  des  r^cs  de  difTércnts  rois,  à  commencer  par  Nabo- 
nassar.  I.i  Imh  'j  le  li  i  j  ie  règne  iHait  expriini^e  sf^pan-- 
ment;  et  dan»  uoe  colonne  séparée  on  ajoutait  la  somme 
det  aniiéea  deiwb  et  y  compris  la  première  de  NabonaMar, 
jusqucs  et  y  compris  la  dernière  de  chacun  de  ces  règnes. 
Par  là  on  évitait  les  erreurs  des  copistes,  ou  du  moins,  oa 
donnait  parce  double  nombre  un  moyen  de  les  corriger.  Le 
cajMn  n'emploie  jaoMis que  des  anoén  entières;  et  lea  itria 
dontlerègiia  a  doré  mofaM  ^ne  année  n'y  août  pasnommdL 
Tel  est  à  Babylone  t  aborosoarchod ,  auquel  Béruse  donne 
neuf  mois  de  rt^ne  dans  le  rrat^ment  conservé  par  JoAèpbe. 
Tels  sont  en  Perse  te  mage  Smerdis,  et  les  deux  fils  alnës 
d*Ariaienèa  I.  Ce»  suites  de  lèpia  dascendalant  plus  ou 
noilM  Nw,  selen  le  temps  auqud  le  canon  anfl  élélUt,  ou 
du  motn'i  c<inttnui* 

Le  canon  qni  se  trouve  dans  le  Syncellc,  et  qui  avait  été 
publié  d'abord  par  Scâliger,  finit  le  règne  d'Alcxandic  Celai 
que  te  père  Pétau  publia  en  IMl,  à  la  fin  de  son  Ratio- 
noHMn  Tempormn,  et  qntl  avdt  tiré  d'un  manuscrit  du 
commentaire  de  TIti  un  lecanona-^triuiini  jm-,  finitavcc 
l'année  907  de  Nabouaâsâr,  et  ne  passe  point  le  i^gned'An» 
tanin,  sons  lequel  vivait  Plolémée.  En  1620,  Bahibr^, 
aatant  anglab,  avait  publié  un  autre  canon,  trou vf<  de  même 
àlasoite  d'un  manuscrit  de  Théon,  et  qui  descendait  jusqu'à 
TI»éo«l  M  ïïrilin,  Dodwell  donna  en  1684,  à  la  su i le  de  ses 
dissertations  sur  saint  Cjpriea ,  le  texte  même  d'un  long 
ftaffnent  du  commentaira  de  TMon  aor  la  canon  astrono- 
mique, et  il  y  joignit  diffiTentes  suites  de  règnes  ou  de  nia- 
gistralurei  trouvées  dans  les  manuscrits.  Une  de  ces  suites 
descend  jusqu'à  l'empereur  Basile  le  Macédonien,  et  jusqu'à 
Léon  le  PhilMopbe.  Lee  années  de  edui-ci  na  aoot  point 
nHwqnéaa,  aan*  doHte  parée  que  le  canon  avait  été  dressé 
•ous  son  règne.  La  dernière  annéede  Rnsile  r^f  tn  î  ,20»'  d'A- 
lexandre, i,6W  de  Kabonassar  :  c'est  l  an  de  Jésus<Jbrist 
8*7.  Une  autre  suite  finit  à  l'an  1,737  d*Alexndin,  %Mt 
de  KabgMiwr  :  «*ert  Pan  de  Jésot-CMU  Ml». 


Quelques-uBS  de  ces  canons  marquent  la  suite  des  con- 
airiats,  «taant  de véritaMea /atfet  eoii««l«lre5 ,  ap- 

pl:qni:%  aiix  années  de  Pfnbonassar.  Il  y  pn  n  un  qni  coOi» 
menco  à  l'an  152  de  l'ère  d'Auguste,  et  qui  tinit  à  l'an  Itd, 
c'est-à-dire  k  l'an  de  Jésus- Christ  285.  Il  est  suivi  d'un  »Dtre, 
qui  commence  avae  l^époquede  Diodétien,  et  qui  finit  avec 
l'année]34«  de  cette  ire,  Fan  de  Jésos-Chrfst  63o ,  d'Au- 
guste Gr>'J,  et  d'Alexandre  9ri3. 

Ces  divers  canons  avaient  sans  doute  éti^  dresst^  pour 
trouver  les  années  de  Père  astronomique  auxquelles  dvnSaà 
se  rapporter  lea  magistratures  et  les  années  des  règnes  qui 
servaient  à  dater  tes  observations  astronomiques.  Soit  pour 
la  facilité  du  raie  u! ,  soit  pour  d'autres  raisons  particulière*, 
on  avait  étabii  de  tempe  en  tempe  de  nouvelles  éfoqua, 
dont  lea  annéea  étalent  éiqrptiennee,  ou  de  3iS  joani,  et 
commençaient  h  l'heure  de  midi  du  premier  jonr  de  thot. 

Après  les  listes  de  règnes  et  de  magistratures,  on  donnait 
dans  la  seconde  partie  du  c^nnon  astronomique,  des  préceptes 
pour  convertir  ka  années  civUes  en  années  âstrononik|iM^ 
et  ceUet-d  en  années  dviles.  On  donnait  «umI  des  rè^ea 
pour  le  calcul  astronomique  daa  pérfodaa  de  dh-tait  «I  de 
vingt-cinq  ans  égyptiens. 

Enfin,  il  y  avait  une  troisième  partie  qui  oaidenaft  les 
tables  des  moovomcata  célestes.  Un  semblaUe  eanoK  4tMt 
aboohmentnéeaBsalra  dans  Pusage  jonmaHer  dn  eaieiil  as- 
tronomique, il  est  asses  probable  qu'il  y  en  av^it  r-j  .iv.u  t 
le  temps  de  Ptolémée.  Il  n'en  fait  cependant  aucune  men- 
tion dans  son  Ainiiyrte.  peut-être  parce  que  c'était  om 
chose  trop  commune ,  et  qu'ils  étaient  cnlie  ki  mainn  de 
tons  les  astronomes. 

Le  mot  canon  était  s<  u^  nt  employé  aussi  en  nir((li(''nM. 
tiques  comme  synonyme  d«  t<^le  :  c'est  ainsi  qu'on  disait 
canon  des  logarithmes ,  cono»  naitml  d«$  irimtkM,  aie. 

Dui!!  l'ancienne  al;;èbrc  ce  UMl  dédpaltce  qdte  n|i|tclio 
aujourd'hui  une  formule. 

11  nous  reste  maintenant  à  énumércr  les  principales  ac- 
ceptiMis  du  mot  canon  dans  sa  relation  sTec  rétiaaoig^ 
que  nous  M  avens  iceoonoe  conrne  esprasslen  de  f«Ar, 
canne,  roseau.  II  se  dit  d'abord  dr  la  partie  des  mousquets, 
l\xû\i ,  carabines ,  pistolets ,  et  autres  armes  à  feu ,  oà  se  met 
la  charge  de  poudre  et  de  plomb. 

Par  extension  et  par  analogie,  on  adonné  aussi  ce  nom 
I  plnsteers  parties  dfnstraroenls  mités  dans  les  arts  et  nt<  • 
tiers.  Ainsi ,  en  ternies  de  .serrurier,  le  cimon  (  t  h  partx; 
d'une  der  forée  qui  joint  l'anneau ,  comme  c'est  aussi  le  aan 
de  la  partie  de  la  serrure  dans  laqudle  entra  le  boni  de  la 
tige  de  la  def  quand  die  n'est  pas  forée.  En  termes  d'hoHo- 
gerie,  c'est  une  espèce  de  petit  cylindre  un  peu  long,  pervé 
de  part  en  part,  au  moyen  duquel  on  fait  tourner  une  pièce 
sur  son  arbre.  En  termes  d'architecture ,  ce  sont  des  bonts 
detn3nnneacafmo«renplond>  qd  aemnti)>rtcr  lea  enm, 
de  pl>n>  au-delà  d'un  cliènean.  Le  canon  d'un  arro.sohr  est 
le  tuyau  qui  entre  dans  le  corps  de  cet  instrument  de  jar- 
dinage ,  et  qui  e.$t  terminé  par  la  pomme. 

Dans  une  acception  plus  détournée,  eanoN  an  dit,  «■ 
lemMa  dM  vétérinaire,  de  la  partte  de  la  fanbe  dPtan  rti». 
val  comprise  entre  le  genou  et  le  boulet  [tibia];  elle  e-t 
formée  de  trois  os ,  savoir  :  l'os  du  boulet ,  qui  est  en  avant, 
et  les  deux  styloTdes,  qui  sont  en  arrièn;.  Ce  mot  s'étend 
aussi  k  la  partie  dn  mors  qtd  entre  dans  la  bouche  do  cheval 
et  qui  sert  à  Passajettir.  Cest  encore  le  nom  d'une  mesorc 
de  liquides  bien  rrmniN'  <l<'s  marcfanilds  de  Vtn  CldnC0n& 
qui  fréquentent  leurs  comptoirs. 

Les  imprinnenn  désignent  par  le  mot  eonoN  les  gros  carae> 
tèies  dont  ils  se  serrent;  tels  sont  :  le />e/i/-conon , le  yrw- 
canon,  le  double-canon  ,  le  tnple<anoH,  etc.  Enfin,  on 
appelait  autrefois  canon  un  demi-bas,  montant  du  màksi 
de  la  jambe  an  milieu  de  la  cuisse:  il  j  en  serait  en  aoie,  as 
]tfna,cn  AI;  leatalItenindNinèniIkiitenwNBàMf^ 
icmoil  dn  Mk,  de  iMMiseline,  de  bnliiie,  mA,  h^p. 
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•ouvent  ornée  de  àmUût»,  ntqté  Mdlàn  fait  allusion ,  e( 
qu'on  portait  par^MMM»  tHMlé  m  pto  plus  bas  que  le 
genou  «t  ooonaat  h  wtÊOééê  It  Jiww,  lèUmaA  fort 

De  Ce»  large»  canom ,  où  ,  eomine  en  de*  cnlr»Tr«  , 
On  met  tous  les  matiot  te*  dcus  janbea  ricIxTn. 

CLVIVON  (  Àrlillerie).  Le  mot  canon  est  la  plus  ancienne 
déaouuuation  qu'aient  reçue  les  armes  à  feu.  Les  comptes  de 
tofiHe  de  Saiat-Omer,  de  tM6à  1342  (Uooitik,  Traité  des 
tÊUênam» lkmm$erUÊf  lanNlI,|n|iin,  Pwii,  183»), 
les  documents  rappoiif^s  par  Georges  Stella,  et  qui  remontent 
à  1319,  un  ilécrel  (ie  la  république  de  Horcncc  du  11  février 
1316,  enfin  le  document  de  Ducango,  si  souvent  cité,  et  qui 
|KNrt»kdat«de  an,  font  tous  toealMNi  do  mhom  ienraol, 
dit  te  «MBOMaMneat  du  quatordèoM  «ièete,  k  Itncer, 
an  moyen  de  la  poudre,  des  balles  tl  *  plnmb,  des  rarrcatrx, 
tics  pierres  et  des  ouitièr^  cnllamnii^'!>.  Dès  1347  il  y 
arait  dans  les  années  des  canonniers ,  des  funners.  Ce 
l^iMicoiiitiM  fÊt  VB  wdfln  iBMniMtrit  inlUidé  :  Solde 
de  ffÊemm  JVbPMOMlK  «n  Frmietet  âmmt  Calais,  par 
Walter  WentwagbL  Ce  document  imf  >rtaiit  prouve  la  \é- 
lité  du  récit  de  Jean  Tillani ,  qui  ra]ii>orte  que  les  AngUus 
avaient  des  boacbes  k  feo  à  la  bataille  do  Crécj,  en  1346; 
car  il  est  évident  que  si  Édouard  III  avait  dans  la  même 
campagne  des  canonniers  auxquels  il  donnait  de  dix  à  doute 
sous  par  jour,  il  devait  nécessairement  traîner  à  sa  suite 
d«s  canons;  et  d'ailleurs  ce  prince  s'était  déjà  sarri  d'ar- 
mes à  feu  contre  tel  ftcowili.  LeiBoteaMon  Tiertdu  tatin 
on  de  ntalien  canna ,  qui  rent  dire  roseau.  Cette  étynjo 
logie  et  l'expression  pendant  lon({temi>B  usitée  de  bdlon;  à 
fm  tendent  déjà  à  prouver  que  les  premiers  canons  étaient 
extrêmement  petita.  Ea  effet,  il  rénilte  de  tous  In  docu- 

tendait  alors  par  canon  un  simple  tube  cylindrique  en  fer 
forgé,  très-étroit  et  très-coott.  Nous  avons  d'ailleurs  conservé 
au  mot  canon  sa  première  acception,  en  appelant  canon  de 
futil  an  de  piilolet  te  tabe  étroit  tm  far  iotgé  gai  sert  aux 
aimes  portattros. 

A  la  tin  du  quatorzième  siècle  et  an  «  oii  i  nencement  du 
quiazttene  les  armes  à  feu  s'étaient  multipliées  à  l'inflni ,  et 
dîat  «laiMl  pris  toutes  espèces  de  fomm  t  tes  unes,  courtes 
cl  large*,  ressemblaient  a  de  vrais  tonneaux ,  et  lançaient 
des  boulets  de  pierre  qui  avaient  losqu'k  vingt -«ix  pouces  de 
!!i  iiiii"  !r('  (Trésor  de  Chartres) ,  in-ant  <ii>ii.in  1,000  li- 
vria  ;  les  autres,  très-longues  et  très-étroites,  avaient  jusqu'à 
trente  pieds  de  l<^Qear,  etlaoQiiMIdMbtllM  d«  plomb,  de 
six  lignes  de  diamètre  ou  de  trente  trois  à  la  livre  (  Jnvcn- 
tairedel'ÀrttlterU!  de  i Hôtelde  Ville  de  Paris,  ea  iscà). 
Entre  ces  deux  limiter  extrêmes  de  l'échelle  des  calibres  il 
j  avait  une  foute  deaubdiviiion»  iatermédiairea.  La  confu- 
afaa  qui  existait  dans  tes  dmm  dentt  naturellement  se 
rrtronrer  d,-n  ;  h"^  exjiressions,  et  à  cette  époque  on  donnait 
indiffèfemment  a  toutes  espèces  de  boudies  à  fou  les  ooius  de 
canons,  bombardes,  bâtons  à  feu  ou  MIOM  tfe  canon- 
nage.  Ea  «SA,  an  tfoav«  diot  tet  Ctiraaimi  de  Frois- 
aait,  do  nnrMnl  Boaclerat,  de  J.  Jorteat  des  Ursins,  de 
MaBitrrlf-f ,  rfr.,  I^^^  tnrnirs  i>  grosses  bombardes  et  de 
eanons ,  tandis  que  Christine  de  Pîsan,  qui  fait  Ut  descrip- 
tion de  l'artillerie  française  en  IMO,  aVnîptete  jamais  l'ex- 
pression de  bombarde,  et  nomme  gros  canons  les  bouches 
à  tea  <\-v.  lin t-aient  des  pierres  de  300,  300,  400  et  hoo  li- 
Tres  ;  c..f?i'j».s  cor'umni.i,  cvux  qui  lançaient  <]r-  luuli'U 
moins  vuluinineux ,  tipetiU  canons  ceux  qui  avaient  pour 
projectiles  des  ptems  Icrégolières  on  des  balles  de  plomb. 
D'autres  documents  prouvent  qu'on  donnait  aussi  te  nom  de 
€G7ions  aux  petite  calibres  :  ainsi  Valcntine,  docbetse  d'Or- 
léans ,  voulant  ajiprovnsionner  ses  châteaux  et  forteresses  de 
Valois,  de  BeeaaioBt»  de  Champagne,  rend  une  ordon- 
nnea  le  vlmMillaw  Jour  de  lerlcnbre  140»,  pour  qu'on 


)N  sa 

achMa  M  «mmm;  IM  li«tet  de  peodra  el  MO  ploaabése 

pour  armer  tontes  ces  places  ;  ce  qui  prouve  que  ces  canons 
lançaient  une  t)alle  de  plomb  d'environ  une  livre  et  un 
tiers  ;  car  le  poids  de  la  charge  était  alors  aussi  grand  que  te 
poids  du  pr«tMU«>  £a  t4l8,  te  seigneur  de  GooMMuiltee, 
lieutaauit  da  roi  d*ABgteterf«,peiaB  te  Sete«prtsde  Poat- 
de-!'  Arrhf ,  nynnt  nvpc  lui  dans  une  nacelle  un  cheval  chargé 
de  petits  canons  [  .Munstrelet).  Lobinean ,  dans  son  Histoire 
de  lirctagne,  rapporte  on  compte  d'un  trésorier  des  guerres 
qui  prouve  qu'il  y  avait  en  t46t  des  cibobb  dont  te  volée  ^ 
sait  quatre-vingt-quinze  livras  et  te  boite  on  edMaequareato 
livres.  D'un  ..nfn  r'i,-,  Monstrelet  parle  de  petites  l)om- 
bardes,  et  Lampo  liirago,  qui  écrivait  en  1450,  désigne 
sous  ce  nom  toute  espèce  de  bouche  à  feu.  Il  teut  dim 
aussi  que  les  aateon  qui  écrivireal  en  latin,  roéaw  au  sei- 
tième  siècte ,  se  servirent  toujours  du  nom  de  bombarde 
comme  terme  générique  -.  ainsi,  on  it.iv  i  .u  r  la  cou^eurriae 
qui  tua  le  conn^nhle  de  IJoiirbon,  an  m -  'i   V  Rome  : 

Carium  Borboniain  <|uoodaai  bec  aoMojmo*  percRÛt; 
UlMior  BoM  —dilne  aaila  fût. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  foire  !  )  11  ihutl  n  ^.niv  intc 
dans  rartiliierie  française  du  commencetnent  du  quatorzième 
siède.  1*  Les  bombardes  et  les  mortiers,  qui  tençsteal  d'é> 
normes  boulets  de  pierre;  2°  les  canons  pierriers ,  qui 
lançaient  de  petits  boulets  de  pierre,  et  qui,  étant  les  plus 
commuas,  furent  appelés  peuglaires  canons,  puis  ensuite 
par  corruption  veugUUres  toot  court;  3"  les  petits  ceaoas, 
qui  lançaient  des  balles  de  plomb  :  tes  uns ,  d*apete  tenir 
foniif"  fi!!on;:éo  ou  bfipirf»  rie  Ic^ir  bouche,  étaient  appelés 
coitleuvra ,  couleuvrtnej ,  itipenfines,  ou  crapauds 
d>au;  les  autres,  tels  que  l'ej/)rin!7a//e  ou  épingard,  et  te 
ribamiiejuiH,  avaient  eonservé  des  noms  affoctés  aux  an- 
ciennes wacMnes  :  te  rfbandeqate  censistiH  en  nn  train  à 
deux  Tcuo'^  qui  poii-iit  ilriiT  ini  trois  petits  canoDS; 
4  "  enfin,  ks  armes  ]>ortatives,  qui  se  tiraient  en  les  appuyant 
sur  PëpMÉte,  et  qui  se  nommaient  eouleuvrines,  haequelut- 
tesoawnoms  à  main.  Ainsi  donc,  siàceltoépovMte  mot 
canon  était  apidiqué  en  général  à  des  pfèees  moiw  grandes 
que  li"^  bomli,ir.l.-s,  il  ne  désignait  cepenîl.irit  |)n-.  v.nc  l'^i'èce 
partirulii  re  de  t)ouclic  à  feu;  mais  vers  le  milieu  du  quin- 
zièiiM  s)i  i  le  un  grand  changement  s'opéra  dans  l'artillerie 
par  l'adoption  des  boulets  en  fer  coulé,  dont  l'usage  devint 
général  en  France.  On  put  alors  produire  te  même  effet 
avec  des  canons  d'un  lieaucoup  plus  petit  calibre,  puisqui^ 
le  projectile  devint  beaucoup  phis  dense;  et  on  adopta  une 
pièce  qui  tenait  te  aaOien  entre  tes  benAaidea  et  teseanoM 
jusque  là  employés,  et  qui  fut  itppdée  emrtmtt,  à  cause  de 
la  rSiUe  langueur  de  l'âme.  Alors  canon  fut  pris  comme 
synonyme  de  courtaut,  et  devint  le  modèle  de  la  pii-ce 
courte ,  de  même  que  la  couleuvrine  resta  te  modèle  de  la 
pièce  longue.  Quant  aax  petites  pièees,  elles  pitenlteeneaM 
de  faucons  ci  fauconneaux,  sacres,  t'm/'rtffor;' ,  ?tr,, 
qu'elles  conservèrent  longtemps.  Le  courtaut  tut  donc  dé» 
le  règne  de  Charles  VII  te  modUa  dn  cenon  de  siège  et 
de  bataiUe.  U  «OMteteit  en  m  c6M  tronqué  en  bconie, 
dont  te  vide  imàtanr  était  eyUndriqiw,    q^t  dèe  leva  M 

uni  [  Il  nu  nt  dostiné  à  lancer  des  boulets  |iU  :iis  f^n  fer.  Cest 
pourquoi  les  Allemands ,  ks  Italiens  et  les  Anglais,  en  adop- 
tant te  oanon  français,  adoptèrent  également  l'expression  de 
courtaut,  dont  les  premiers  firent  kartkau»,  tes  seconds 
cortaldo,  et  les  troisièmes  curtall.  En  1470  leobXIft 
cijiilcr  À  TiiLiis  il(iii7r  pios  canons  m  hrunze,  surnommés 
les  douae  pairs,  et  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  les  ont 
confondus  avec  les  poaaaa  banÂaidee  que  le  même  souve- 
rain lit  fondra  fllna  terd,  «a  1477  (noir te  CAronifiit  iCVJi* 

dakuse). 

Les  contemporains  n.'  ikiu-;,  -iiiprt  nnent  ;ias  quels  étaient 
les  calibres  de  ces  canons;  mais,  en  raisonnant  par  Induc- 

UoB,  now  aoauMs farté  fccraira  fu'ili doraient  tonaar  m 
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boulet  de  fer  de  48  à  50  lines.  En  c(îet ,  à  la  même  époque 
Charles  le  Téméraire  avait  devaal  Mancjr,  ea  147&,  des 

d'un  cliapcau  (Siège  de  Nancy,  par  Uugnenm).  0ai»  la 
mémorable  conquête  du  royaume  de  Naples  par  Cliarles  VIII, 
FwUleile  Gran^^ise  avait,  entre  autres  bouches  à  feu,  des 
pièoM  ippeléM  eoTunu  par  Paul  Jove,  eotariaiM  par 
dPMtoes  éêiiîntlns,  et  qui  lançatent  de*  bonMi  de  fer  de  te 
grosseur  lYune  tète  d'/iommc,  ce  qui  équivaut  envirr  n  un 
boolcl  de  fer  de  ào  livres.  i>ouis  Xll  avait,  suivant  l'liilipi>c 
de  Oèves,  de  doubles  courtauta  de  «0,  det  eovrtauts  ou 
canons  do  50  livres  de  balles.  Les  eanrai  de  François  1"  se 
distinguaient  en  doubles  canons  de  &0,  canons  renforcés  de 
33,  simples  canons  ou  canons  serpentins,  de  is.  liiringuccio, 
qui  est  le  premier  écrivain  militaire  qui  ail  écrit ,  vers  le 
eommeBMUMiitda  MUème  aiède,  on  ouvrage  systénutfqoe 
i  r  I  n rlillc^ip,  nomme  les  pi^cci;  de  50  douI)les  canona. 
i  li;irlc.s-Qui(it  avait  di'i  canons  de  -'lO,  des  dciui-cnnons  de 
24.  Sous  IK'nri  II  on  ne  coaMjrva  que  le  canon  moyen 
cuire  te  caoon  de  50  et  celui  de  IS;  ce  fut  le  canon  renforcé 
de33.L*MitdeBlobde  ISTleonalateleeeltbredaeHHMde 

France  à  3T  rt  l  n  ;  mitres  calibres  étaient  la  coaleuvrinc 
de  16  1/3,  ia  l)âtarde  de  7  1/2,  la  moyenne  de  2  1/2,  le 
faucon  de  1  1/2,  le  feuconneau  de  3/4.  Sous  Henri  IV  le 
diNiblecaD0Bélailde42,et  te  canon  de 33.  A  cette  époque 
on  dlstinguidt  dent  Failinerfe  elteuande  ;  te  eanon  entier, 
dont  le  iHjidrt  du  projectile  était  de  4R  Iîvti  s  ;  le  l  />  canon,  de 
24  ;  le  1/4  de  canon,  de  13;  te  1/2  quart  de  cauon,  de  6  ;  le  Ifi* 
de  canon,  de  3 -,  !e  SS'decMBon,  de  1  1/2;  te64*  de  canon, 
de  3/4.  Ln  pièce  tongoe  appdie  eoHiimvrtne  avait  à  peu 
prèi  les  nénec  lolMKvtttens.  Some  tonts  XIV  il  y  ent  en- 
core, au  commencement  de  son  rt>gne,  des  canons  de  og,  des 
canons  diminués,  de  GO,  et  des  canons  renforcés,  de  43  j  on 
appdiit  te  canon  de  France  ia  pièce  de  33  ;  te  deml-eanon 
dte  France,  te  pi^-ce  de  16  ;  le  quart  de  canon  de  France ,  la 
pièce  de  8, 1!  y  avait  en  outre  le  demi  canon  d'Kspagnc,  de 
M,  te  quart  de  canon  d'tspagne,  de  19,  et  des  pièces  courtes 
dn  rateM  calibre,  dites  de  nouvelle  invwtion.  Enfta, 
«MM  Lente  XT,  PudemiaBoe  de  17s« ,  rendue  «ont  Pta* 
fluenoe  de  Vallière ,  vint  simplifier  les  dénominations ,  d 
il  n'y  eut  plus  que  des  canons  de  24,  d^  1 6,  de.  12,  de  a  et  de 
4.  En  17&7  on  adopta  le  canon  ù  la  suédoise,  qui  ét^t 
une  pièce  légère  de  4.  GribeanTal  consem  tee  calibra» 
da«]ntfèaMYalHf«.DteArodnbit  cependant  nncnon  dhne 
livre,  nommé  à  la  Sostainç.  Sous  le  Consulat  on  voulut 
remplacer  les  pièces  de  8  et  de  4  par  la  pièce  de  6  ;  loais  le 
perfectionnement  apporté  dans  te  construction  des  aiTùts  et 
voitures  de  rartilleiie  ayant  permis  de  traîner  avec  facilité 
snr  te  champ  de  batoille  des  pièces  de  s,  on  a  rctranclié 

dÉ'[ii:i-.  Il  -,  [iirir-;  île    i   et  il<j     ,  fl  /(uj'iiHiriuii  i'arliUeric 

du  terre  n'emploie  plu&  que  quatre  calibres  de  canon,  te 
canon  de  24,  de  18 ,  de  13  et  de  8.  Vom  devoni  i^ooter 
que  le  27  mai  1841  le  gotiTcmement  français  a  adopté  le 
canon  de  30  en  fer  coulé  pour  la  défense  des  cotes.  11  est 
iMrs  de  notre  sujet  de  partardeeobvsierctdiei  Binrtlere 
«t  deapierricrs. 

Dêi  le  qnatonHM  ilède  en  coiultaMt  dei  cnioni  en 
far  ta^t  y  «B  bail»  €tt  Iwta  de  fer,  en 


Canont  en  fer  forgé. 

U  fer  fMgé  »  nétel  taMoe,  AaaHqpe  et  iMOe  à  timiltar, 
ht  te  pranière  na^re  emiAoyée  à  te  cousImcHon  dea 

boiirlii  s  .1  r,'ij,  l  is  docnnii  iit-  li-,  plus  anciens  relatifs  à 
l'introductioD  de  rarlilleiic  à  feu  font  mention  de  canons  en 
lir.  Dom  Vaissctte,  dans  ae*  MMoire  du  Langmedoe, 
lappcfte l'achat  fait  à  Toulouse,  en  1345 ,  de  deux  canons 
en  far  (pro  duobus  cnnonibus  ferri).  Ces  premières  armes 
consistaient  t  n  mi  {uh-'  i  ^lin  lii^uc  en  fer  forgé,  d'un  petit 
diamètre,  a&j»et  court,  et  fermé  à  te  culasse  par  te  soudure 

k  teaeer  dea  taOeade 


plomb;  mais  comme  en  même  temps  on  vonliit  se  «ervir 
des  gnw  bontete  de  pierre  qui  élatent  déiià  en  usage  pour  tes 
antiennes  maeUtees,  on  oonstndsH  égaîeswnt  des  booefaa 

à  feu  tri"^  courtes  .  d'un  très-gros  diamètre,  et  quiavaient  te 
fonne  d'un  vase  ou  d'un  cAae  tronqué.  Gasperoni  nous  a 
laissé  des  dessins  de  ces  espèces  de  mortiers. 

De  ces  deux  boadies  à  feo  naquirent  pInsieniB  Ibnne»  «t 
oottstracttem  ditlirentes.  On  commença  dTaboid  par  les 
réunir,  ( \' t-'i  dire  que  Je  petit  cylîndie  nommé  ca/i  J'K  ou 
imite,  ou  chambre,  servit  à  renfermer  la  charge  de  poudre, 
et      joint  k  te  paitte  poalMenre  du  tronc  du  cAne  k 
large  onverlora  nommé  voléie,  qui  contenait  te  prc^c^ctile. 
Ces  deux  parties  fbrent  tantdt  fixées  invarteMement  l'une  à 
l'autre,  tantôt   i  n  truites  de  manière  h  pouvoir  être  sépa- 
rées. Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  réunissait  pour  tirer  de  U 
manlèra  snhnuite.  La  velée  étaR  eneestrée  &im  vn  Inife 
bloc  de  bois  et  retenue  arec  des  cercles  en  fer.  I.a  boîte  ou 
canon ,  dont  l'extrémité  s'emiwttait  exactement  dans  la  ca- 
lasse de  la  volée  ,  était  également  encastrée  dans  ce  bloc  de 
bois,  et  un  coin  de  ter  enfoncé  verticalement  derrière  ta 
iMlto  tel  pemelteitde  résfater  k  PelfettiMitoonbl  owMioaMé 
par  le  tir.  Pour  enfonoir  ce  coin,  qu'on  appelait  Iair,':-f , 
on  avait  be&oiii  d'un  marteau,  et  pour  le  retirer  des  tenailles 
étaient  nécessaires.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  dès  i: 
on  trouve  dans  un  compte  de  la  ville  de  Fodi  :  Pro 
marMh  «t  m»  ptari  tanaglianmferri  pro  crniçanéo 
bombardas  (Fantozii).  On  voit  aussi  dans  les  comptes  de 
Saint-Omer,  de  1306  à  1342  :  Â  Colard  du  Lix/uin,  pour 
un  laichet  mis  pomfrtmer  les  bmstes  sotu  l'engiem 
on  trait  les  dis  catums,  ii  sob  (Monteil).  Il  faut 
quer  dans  odte  dernière  constntdion  que  si  on  introduisait 
la  poudre  par  te  culasse,  on  ét  ut  obligé  du  mi  ttrf  l  -  t  i<>ulct 
par  te  bouche.  Ces  première»  fuîmes  subirent  uœ  foule  de 
tnaaflMmialieiis.  Afin  d'avoir  une  pins  grande  diarge ,  oa 
augmenta  la  botte  considérablement,  et  son  diamètre  d»> 
vint  é^l  à  celui  de  la  volée,  qiii  à  son  tour  prit  ia  forne 
cylindrique  ;  car  on  avait  reconnu  que  cette  forme  était  né- 
cessaire afin  que  le  houl^  restât  plus  longtemps  soumte  à 
IVwtten  des  gu,  et  qui!  ne  aorUI  pea  de  te  booebe  à  fta 
avant  la  compIMe  innanimatlon  de  la  poudre.  Par  h  in<>ii:e 
raison,  on  augmenta  la  longueur  des  pièces.  Dans  les  petits 
calilms ,  on  se  borna  pour  cet  effet  à  comindw  m  fnbn 
cylindrique  en  §KfiKffif  d'une  grande  longueur  et  d^une 
«enle  pfècc  ;  mais  cette  CMUtrwAlon  efflftflt  de  grandes  di(6- 
nU  '-  ] m  ]ri  groscylmdres  dès  que  la  longueur  depassiiit 
nne  certaine  limite,  on  les  forgea  de  plusieurs  parties  ,  et 
parmi  ceux-ci  il  faut  distinguer  encore  les  pièces  qui  sncittib 
geaient  par  la  culasse  de  celles  qui  se  cliargeaient  par  te 
bouche,  comme  nos  canons  actuels.  Pour  les  premières,  les 
constructions  ressemblaient  à  celle  que  nous  avons  dcj.i  dé- 
crite» sauf  qoe  toute  te  pièce  avait  te  forme  d'un  trooc  co- 
■Iqnef  cl  que  te  pnitte  supéitenre  dn  norpe  dn  caneii  dlidt 
ouverte  ponr  recevoir  nne  boite  qui  contenait  h  thar^e  v!e 
poudre;  et  cette  Ixitte  était  fixée  au  moyen  d'un  coin  contre 
la  culasse,  au  lieu  de  l'éti  e,  comme  primitivement,  contre 
te  bois  de  TafibL  Souvent  aussi  tes  canons  étaient  complè- 
tement séparés  en  denx  parties ,  dont  Tune,  teraudée,  »! 
réunissait  à  l'antre,  monte  d'un  ]    rlp  \}-  l 'ti-age  île  chjr 
ger  te  canon  par  te  culasse,  qui  remonte,  comme  on  vutt, 
au  quatorzième  siècle,  fut  successivement  abandoimé  et  re- 
pris; et  aigonrd'hui  tt  est  adopté  ponr  les  fhsits  de  rcmperL 
Quant  anx  canons  en  fer  foi^<' ,  qui  se  rharf»«!ient  par  te 
l>ouche,  ils  étaient  ru  ^^l'uôr'il  roji-.ti  uif  >  de  1,1  II'.  i:;>ért' sui- 
vante: l'Ame  était  formée  d'une  tôle  d'environ  quatre  on  daq 
lignea  d'épaisseur  ;  celte  télé  était  roulée  en  flmne  dee^db» 
dre,ou  bien  elte était  eompo'^éc      plnstcnrs  pièces  qtri 
s'asjcmWaîent  comme  les  douws  d  un  tonneau.  Pour  rn:- 
fom  (  (  1  assemblage,  on  le  recouvrait  d'tme  cn\elop(>o  fute 
de  manchons  on  de  qrBndrescn  ter  placés  jointe  à  jointe  jcea 
Jointe^étÉtenA  feeomwla  MXHnCnMs  pnr  dea  wnctn 


Digitized  by  Google 


rieore  plat  rapfirochés  entre  ecK  éu  cMé  de  h  cidasM,  ce 

qui  donnait  à  tout  ce  systi'mela  soli(lil(>  requise.  Les  pièces 
de  Cbarke  le  Téméraire  prises  par  les  Suisses  à  GraBSOO 
et  è  Moial  sont  ilMf  cumlndtei.  QiielqiM»BMi  eut  4w 
to«riIlon<?,  mais  point  d'.inses.  Qnelqurfni"!  missi  ce«  pièces 
conisislaieut  en  barres  de  fer  forgées  cna€u.  Lie  et  rclîéîspar 
des  cercles.  Quoiiiu  un  ait  ailoptC'  de  i>onnc  fieure  les  cinons 
en  brome,  oa  conserva  kmgtemiw  lee  caitoos  ea  fer  focié. 
D'après  Tnkr  de  Ilottwe,  dwries-Qolat  avait  des  plèees 
en  fer  forgé  pleines  et  forêt».  Kn  1  "  1 1  i!  fut  fabriqué  au\ 
forges  de  Guérigny  de*  pièces  de  »  et  de  4  en  fer  furgé.  Enfin 
Gassendi  fait  h  description  d'une  pièce  de  8  en  fer  forgé, 
ftbriqoée  en  1810  par  la  compagnie  Ëtienne  de  Ljaa.  On 
caDçmttatentiliTes  Mtapoareaiployer  le  fer  forgéeemme 
métal  des  bouches  h  feu  ,  car  laténaeittWiu  fer  forgé  est  plus 
grande  que  celles  du  bronze  et  de  la  fonte.  Mais,  k  (tart 
ks  difficultés  de  construction,  les  piècee  en  fer  forgé  seraient 
fadlcment  oxydables,  cl  leur  trop  grande  légèreté  ferait 
briser  leurs  affûts.  On  a  conservé  le  fer  forgé  oniqucmeat 
ponr  Im  anna»  àiw  pwMIfa». 

Ceaumi  e»  boit  «i  «h  cmér. 

Lb  canons  en  hoh  et  en  cuir  furent  constmits  de  la  môn  ir 
OMnlère  que  les  canons  en  ter  forgé  de  Charles  le  Témé- 
raire, arec  cette  différence  que  les  manchons  en  fer  étaint 
remplacés  par  des  douves  de  bois  cerdées  par  des  anneaux 
en  fer.  Enfin,  on  appela  ranoni  de  cuir  ceui  dont  les  douves 
en  bois  dont  nous  venons  de  parler  étaient  rt'rjfori  iVs  par 
des  cordes  mastiquées  et  couvertes  par  des  lanières  de  cuir. 
Gatbm-Adolpte  mit  è  k  biAidRed»  Ldpclg  4ea  canons  de 
cette  espèce.  Le5  canons  en  boia  furent  mités  jusqu'au 
dia-septième  siècle  pour  lancer  des  balles  à  feu  ;  au  i^e  de 
Hidtt,  les  anlégéi  5*01  serrlraot  contre  les  Espagnols»  en  IGM. 

Cmmnw  m  foHU  étftr. 

Si  l'on  en  croit  le  capHaim  HorilB^lleyer,  on  fondit  à 
Erfurlli,  en  1377,  des  canons  en  fer  coulé.  Cependant  il  est 
probable  qu'à  cause  des  dilBcultés  que  présentent  le  bon 
loi  des  hauts  fourneaux  et  les  qualitL>s  cassiuites  de  la 
foole,  00  fit  peu  usage  da  ce  métal.  Toutefois,  panu  les 
pièœa  pfiNB  par  les  Suisses  i  Giauen  «t  è  Morat«  tt  s'en 
trouve  une  en  fer  roulé,  qui  existe  encore  à  l'arsenal  de  La 
r^cuville,  dans  le  canlon  de  Berne.  Son  calibre  est  de  deux 
pou'X-s.  On  a  trouvé  en  1844  à  Péronne  une  botte  d'un 
andea  canon  qui  pèse  60  kilogramowa,  et  qui  est  en  fonte 
d«  fer.  Oollado  et  DAuio ,  qui  écrivaient  de  IU9  k  1606 , 
di!>ent  qu'on  ne  fit  jamais  de  bornbariles  en  fonte  de  fer, 
ce  qui  est  naturel  à  concevoir,  à  cause  du  peu  de  ténacité 
du  métal.  La  métallurgie  ayant  fait  des  progrés ,  on  se  ser^ 
vit  an  ^.hiOtièaBe  siède  de  twoclies  à  fou  en  fonte  de  1er 
pour  la  marina,  et  «nmite  pour  les  côtes,  parce  qu'alors 
on  pouvait  sans  inconvénient  m  m  nter  leur  poids  et  leur 
donner  une  grande  épaisseur  de  métal.  Mais  pour  l'artil- 
lerie do  terre  il  n'y  a  que  la  Suède  qui  sait  parvenue  ju»- 
qu'à  présent  a  en4>loycr  la  fonte ,  même  pour  les  bourlit><  ï 
feu  de  place  et  de  campagne.  Gu&taTfr>Adolpbe  et  ciur- 
ics  .XII  avaisntdaoslaanHméMtecawMiadabalajUatn 
fer  Goulék 

Canons  en  bronze. 

Unecrdonnancada  rai  Jean,  qui  remooteà  i3S4,«tdont 
tm  doit  la  dAMWMrtaao  savant  M.  LaeaiMne,  prescrit  aux 

l^néraux  des  monnaies  f)r  j  nint  laisser  exporter  de  eni- 
vre, afin  d'en  Caire  de  Vai  liliei  ie.  Ce  document  prouve  qu^à 
cetin  Opaque  les  canons  m  cuivre  ou  en  bronn  Âaicnt  déjà 
conmM.  En  1400  ils  n'étaient  cependant  pas  encore  très- 
communs  ,  puisque  Cliristine  de  ^san ,  qui  fait  l'énnméra- 
ti<»n  de  deux  n  ut  quarante-huit  canons,  n'en  désigne  qu'un 
«a«d ,  nommé  Arti^ut,  comme  ^ant  en  cuivre  ou  en  brooter 


ear  l'addltioB  4a  fMahi  ttn  cuivre  fie  chai^eait  )vis  à  cette 
é|M)      1 1  dénomination  du  métal. 

AUwge.  Depuis  qu'on  a  construit  des  bouches  à  feu  en 
branas,  flattaga  a  très-fiea  varié.  On  ra  presque  toufoura 
composé  de  huit  ou  dix  parties  d'étain  sur  cent  parties  de 
cuivre.  C'était  l'alliage  employé  du  temps  de  LouLu  XIJ,  et 
probablement  de  Ctiarles  VIII  et  de  Louis  XI.  Le  bronEê 
doit  sa  ténacité  au  cuivra  et  sa  dureté  1  l'étain;  nais  ai  on 
augmente  la  proportion  d'étah  an  deik  d^nna  certaine  li- 
mite, la  chaleur  produite  par  l'inflammation  de  la  poudre 
occa&iuunu  la  fusion  et  l'oxydation  du  métal  ;  si ,  au  con- 
traire, on  augmente  la  proportion  du  cuivre,  le  bronze  sV 
mollit  et  n'oflta  pins  «aies  de  résistaaoe  k  l'action  eipksifn 
de  la  pondre.  Comme  la  bronaa  «st  nn  métal  assex  mon, 
tandis  que  la  fonte  de  fer  dont  est  composé  le  itoiil  t  i  i  ttn 
métal  très-dur,  il  en  résulta  de  tout  temps  do  gi  aves  Iuoiq. 
vénients,  car  le  bouM,  par  la  pression  que  le  gaz  e\eroa 
sur  sa  partie  supérieure  on  par  sas  battements  dans  l'&ine, 
produit  des  cavités  qui  mettent  bientôt  les  pièces  hors  de 
service.  .Vu  seizième  siècle  un  cauon  en  bronze  ne  pouvait 
pas  tirer  plus  de  cent  vingt  coups  par  jour,  et  encore  cm 
le  rafMchitsaH  après  ehaqiw  coup  avec  du  vinaigre.  Avant 
la  modification  importintc  npportée  par  le  colonel  Ptobert 
a  l'anplaccmcut  de  la  cl)ar<^e  de  po\idre  dans  les  canous  de 
siège ,  ceux-ci ,  au  bout  de  huit  cents  coups ,  devaient  être 
refondus.  Aussi  a-tKm  cberché ,  sans  y  être  encore  parvenu, 
à  remplacer  pour  htfflBerie  da  terrais  bronaa  par  nn  métal 
dur  et  plus  résistant.  Aujourd'hui  cependant  on  essaye  dans 
les  dllferentcs  écoles  d'aitillerie  un  nouvel  alliage,  qui  est  le 
secret  de  l'inventeur,  et  qui  jusqu'à  patent  andile répandis 
à  tontes  las  oonditioiis  de  dotée. 

fVi&Hcoffon.  liCS  andtM  étalent  d^b  trè^mparis  dans  la 

iTinl.i,:i,'  A--'^.  tir.iirîii^s  ■\  fru  rn  bron/r-- ,  p:i:-  celte  raison  que 
bien  avant  Tinvenlion  de  la  jwiulre  la  iabricâtion  des  clo- 
ches en  bronze  était  très-répandue.  Kn  effet ,  Li^juard  (te 
Vinci ,  Biringuccio  et  Vigénère  décrivent  la  fabrication  des 
bouches  à  feu  en  bronze  presque  comme  die  s'exécute  en- 
core maintenant. 

On  distingue  sept  opérations  principales  dans  la  fabrication 
des  bondMS  k  fen  ;  le  manlage,  la  fnrioa,  le  coub«a,  te 
forage,  le  touma<:e,  le  percement  de  b  lumière  et  l'éprpnve. 

Le  moulage  en  terre  consiste  à  tourner  sur  un  (rmssemi 
un  modèle  de  canon  du  calibre  prescrit ,  a  mettre  de  l'ar- 
gite  appcMée  sur  ce  tronMOSo  jusqu'k  ce  que  la  forme  soit 
exacte,  le  modkto  sécM,  «n  tamisa  dais  esndra  dessus, 
on  met  plusieurs  couches  successives  de  nouvelle  iew ,  on 
lie  cette  terre  par  des  barres  et  des  cercles  de  fer,  et  on  laisse 
sécher  les  moules  dans  cet  état;  on  retire  ensuite  le  troos- 
sean ,  on  brise  le  modèto  Ct  le  moida  icate.  <7mt  ca  qui 
s'appelle  déchapper.  On  moule  séparément  le  carpe  dn 
canon  et  la  culûâe,  sinsi  que  les  tourillons  et  le''  n  .  ;  on 
ajuste  la  culasse  an  corps  du  canon ,  et  l'on  transporte  le 
moule  dans  la  losae  où  l'on  doit  couler.  Quoique  le  moulaga 
en  sable  ait  rétissi  quelquefob,  et  qu'il  soit  plus  écono> 
inique  et  plus  expéditif  que  le  moulage  en  Icrre,  cn  P* 
;ihandonné,  parce  qu'il  était  moins  sûr,  à  c;\uscdes  sonfRu* 
res  qui  se  présenteut  souvent  à  Ilotérieur  des  pièces. 

La  /Mail  s^opère  dans  des  fcnmaani  k  l'évwUre,  «I 
l'étain  devenant  liquide  h  une  moins  haute  température  que 
le  bronze,  on  nu  le  jette  dans  la  fusion  qu'une  demi-heure 
avant  la  coulée  si  Ton  emploie  dn Tient  broima,  at  une  hanra 
si  c'est  du  bronze  neuf. 

CmUoife.  Il  y  a  phntenrs  manières  dacoider  :  f*  le  een- 
lage  à  noyau  ;  2*  li'  riiiilai-.:  h  nnyin  ot  h  <:ip!ron;  3"  le  cou- 
lage plein.  Dans  toute.s  c^;?  ojHjratiuu^  an  place  la  voiée  en 
haut  et  la  culasse  en  bas ,  parce  cpi'il  y  a  avanlaga  è  oMcoir 
dans  cette  dernière  partie  le  métal  le  plus  pur,  qui  loujonit 
reste  au  fond ,  tandis  que  les  matières  étrangères  surmontent 
lu  bain.  Le  premier  coulage  hit  à  noyau  :  H  consiste  k 
placer  dans  le  moule  im  noyau  oti  cylindre  en  fer  qui  a  te 
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ses  CAr 

JoniM  euct«  de  l'àme;  il  est  soutenu  vert  la  culasse  par 
tm  dilMli  ^9M  chapelet;  le  moule  est  surcliargé  d'une 
quantité  assez  ooiisidérabli!>  di»  m^tal  en  Tuuon  appelé  nuu- 
sdotte,  qui ,  par  son  pouis ,  cuniprime  le  métal.  Avec  le 
coulage  à  noyau,  la  piè*-*"  n'avait  pas  besoin  d'être  for6c. 
Le  Jécbet  était  moins  consàdéfatde;  la  fonte  prenait  une 
deuftémUbTiMdimtootetsfltiMrtiM,  et  même  um 
p^c(;  de  trempe  na  contact  du  no;-au ,  ce  qui  rendait  la  sur- 
face de  TÂme  plus  dure  ;  cependant  il  y  a  Tait  souvent  des 
soufflures;  lesdUatation;;  in^i;a|ps  du  noyau  rau<vsaient  l'Ame, 
qai  D'Àatt  ploi  couototrique  à  l'axe  dé  la  pièce.  En  16»3 , 
W  frèfM  Ketler  tmjkmà  à  StntlMNtrgleeoalage  à  nojraa 
et  à  siphon.  Au  moyen  rp  mnyfaTi  prorAdé,  la  fonte  ar- 
rivait par  en  bas  au  lieu  d'arriver  par  en  haut,  et  on  évitait 
les  iouinures.  Cependant  on  objectait  que  le  métal  pouvait 
M  refroidir  en  montant,  et  que  n'étant  ph»  preMé  pir  le  poids 
de  la  masselotti»,  Il  B*kvilt  pu  In  deuité  reqube.  En  1748, 
Maritz  introdutïlt  le  coulage  plein,  aujonrt'fnn  nn  usage. 
£n  forant  la  masse  de  métal ,  on  obtient  une  Ame  parfaite- 
SMat  AmH*  01  eoncentrique;  le  bronze  a  plus  de  cohésion, 
parce  que  la  masse  étant  plw  gnude ,  lai  matièiM  mteot 
plH!>i  longtemps  fluides ,  et  en  a  m  afBdsMmml  flw  Kbre 
que  dans  le  conl.iîr  ii  iinvnii  Ce[)endant  on  objrrtr  que 
dans  le  coulage  plein  l'étain  •«  réunit  vers  l'aze  de  la  pièce 
«1  «ilèm  rkWa«e  de  te  pwlle  de  li  BMM  qnl  rat*  ipièt  |0 
forape. 

Forage,  alUsuye.  Biringuccio  décrit  dès  t540  un  alésoir 
horizontal  poor  rendre  l'Ame  des  pièce»  parfailemenl  cylin- 
drique. Le  forage  se  vint  aatureUÔnent  en  usage  que  d^Nus 
te  coulage  ptalB.  Aairelbb  en  fimit  te  pièe«  en  te  poiaiit 
Tirii i  .iUMnent;  son  poids  la  fnÎMit  f^r^rrndre  sur  le  foret, 
dont  la  barre  servait  d'axe  à  un  mau  que  des  chevaux 
faisaient  tourner.  Les  frères  Maritz  inventèrent  le  /orage 
kahMMtat,  qui  consiste  k  faire  tourna-  le  canon  et  avancer 
ieftupet,  ce  qui  permet  de  percer  plus  régnUènoMBlte  «anon. 

Toumagr.  Autrefois  on  se  contentait  de  limer  la  ^«urface 
des  pièces ,  ce  qui  empêchait  de  remarquer  les  taches  d'é- 
tainetles  détaitedaediiligkGiflMmnfil  II  «doptor  ta  Mé- 
thode de  les  tooniar. 

La  lumière  se  p«rcall  tvM  dêc  fbfels  dau  te  masse  de 
lumière,  lorsque  celle-ci  étmt  ('iii[il'>iv,'r  ;  mni-,  ili'fnii^  <]uc 
lie  grains  sont  en  usage ,  on  perce  dans  la  pièce  un  trou  d  'un 
dianèln  égal  k  celui  du  61ei  inUriaor  do  pain,  d  «Mntte 
on  y  taraude  un  pas  de  vi«. 

Vérification  et  épretivf.  La  vérification  des  CMions  se 
faisait  autrefois  d'une  manière  trè^-lncomplète ,  non  seule- 
nwot  parce  qu'on  n'avait  pw  d'inatniniente  assez  exacte 
pour  déoonvifr  tea  fMpaifeoHMW  en  taa  détente*  nvb  aMit 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé  sur  les  dimension*  prin- 
cipales du  canon,  qui  dépendaient  entièrement  <le  la  vo- 
lonté du  fondeur.  Les  seuls  instruments  de  vérification  qu'on 
trouve  diez  les  anckna  autaor»  sont  un  compas  d'épaiisanr 
d  dea  règles  pandlètea.  Cependant  TartaKIte  douê  te  dea- 
cription  d'un  in'^trrmrnt  proprr  *i  vérifier  si  l'ime  des  pièces 
est  concentrique.  Cet  instrument  manque  encore  aujour- 
drhte.  Le  diat  servait  déjà  dans  le  dis-huitième  siècle  pour 
mconnattin  tea  cnvité»  «ztete«tes  dans  l'tena.  Ofitieanval 
Inventa  m  iMlfnnMBnt  toaneoup  pins  pertectionnéf  nais 
d;insle  nirme  genre,  sumoinm''  r'  ''iii'''  viobile.  Il  y  a  en 
outre  aujourd'hui  une  double  équerre  A  couttf^se  et  à  nonius,  f 
pnnr  nesurér  les  tourillons;  deux  lunettes  pour  mesurer 
tout  ce  qui  doit  avofar  les  dimensions  du  calibre  lui-même, 
une  règl<;  à  fourclie  et  k  coulisse ,  une  grande  règle  à 
croix,  etc. 

Les  premièrea  bondtea  à  feo,  étant  très-imparteitemoit 
coiBtraitea,  dwnnt  ddntar  tanwrt.  On  défait  denc  «voir 

eu  l'idée  dès  le  principe  de  les  e-iMiycr  en  les  tirant  avec 
précaution  et  même  sans  précaution,  car  nous  voyons  en 
j  4  GO  J iicques  1 1 ,  roi  d  Kcosie ,  mourir  par  Péclat  d'une  bom- 
pàtà»  qu'U  teisait  «asajer,  «t  cet  aoddenlae  renturdcr  A 


Pari«,  sous  Louis  XI,  en  1477.  Les  aoci^utes poudres  étaient 
très-peu  brisantes,  de  sorte  qu'on  pouvait tapanteMirtaa* 
sayer  les  pièces  en  les  cliargeant  av«e  te  charge  maximum  ; 
mais  lorsque  1«  progr^  de  la  tebrlealkm  rendirent  les  pon- 
drrs  'l'un.'  fnnU.iprnli'in  plus  vive,  un  Irouva  qu'il  était  inu- 
tile de  soumettre  les  canons  à  une  épreuve  qui  excédât  de 
beaueoop  trop  te  pnMkn  qu'Us  étaient  appelée  à  npparter 
dans  la  pratique.  Au  seîrième  siècle  on  faisait  l'éprouTe  <\e% 
pièces  en  appuyant  la  culas.sc  contre  un  mur,  et  on  lc$  li- 
rait trois  ou  quatre  fois  à  la  charge  égale  au  poids  du  boulet 
Par  l'ordonnance  de  1733  l'épreuve  Ait  réglée  àtrote  oon|is: 
te  charge  du  pranhr  égale  k  ta  peaantenr  do  baotal,  cl  tes 
deux  autres  aux  2<'3;  par  l'ordonnance  de  1744  te  chaiç; 
d'é|>renve  fut  réglée  à  cinq  c^ups,  dont  U  charge  des  deux 
premiers  serait  égak  aux  1/3  du  poids  dubaotetfCldeitetb 
autres  à  la  moitié  du  poids  du  hntilet. 

Formes  extérintres  et  detatls  de  constrnrfinn . 

Les  canons  en  bronze  subirent  à  peu  près  dans  la  fortw 
Ica  mêmes  transformations  que  les  canons  en  fer  forgé.  Le 
canon  fut  d'abord  nn  cyUndre  parteit;  puis  on  renforça 
le  pourtour  de  ta  chambre,  ce  qui  lui  donna  ta  forme  de 
deux  cylindres  joints  ensemble.  Tels  étaient  les  canons  d'Or- 
léans en  142S.  ComoM  on  s'aperçut  que  1»  pièces  se  fen- 
datonl  aonvent  par  ta  volée,  on  renforça  le  métal  sur  tonte 
l'fHeiidue  de  l'âme,  et  la  ligne  ?up^rieurc  devint  ta  généra- 
trice d'un  tronc  de  cône  patfàit.  Les  canons  d«  Henri  II 
étaient  ainsi  construite.  Mais  ensuite  on  ne  fit  pas  décroître 
tea  éfaiiacnr»  oaitennémeot  dépote  te  cotaaae  juafo'à  te 
bonebê,  «I  te  canon  dovfai  on  awooJjlagu  delraii  «Ooea 
trtmfpiès  dont  1<^  rcs'.iut'^ ,  raccordf^s  par  des  moulures ,  fu- 
rent appelés  ren/urts.  J'armi  les  uuons  de  bronze ,  il  yen 
avait  qui  se  chargeaient  par  la  culasse  an  moyen  de  boltaa 
fixées  par  nn  coin  comme  cellea  dont  nooaafOM  parlé  poor 
les  pièeea  en  ter  forgé,  ou  Uoi  te  voUe  ao  -vtenlt  aor  te 
culasse.  Le<^  r:\urm^  t-mployés  an  slége  d'Oriéaos  en  142$ 
avaient  la  [»ai  liû  supérieure  du  corps  du  canon  ouverte , 
pnor  qàUfO  pût  y  hitrodulre  verticalement  une  botte  en 
lifoaw contenant  te  charge  de  pondre.  Cette  tertte,  qui  en- 
trait enetament  dans  te  aëetion  pratiquée  an  canon ,  ne  pou- 
vriit  ]ns  Si'  mouvoir  horiiontalement  ;  niai>',  pKjur  qu'elle  ne 
pûit  pas  se  soulever  de  bas  en  haut  par  VeHcl  du  tir,  elte 
était  fixée  par  un  fléau  ou  barre  en  fer  qui  s'appliquaK  anr 
toute  ta  surface  supérieure  de  ta  pièce.  Sons  Françote  I*'  et 
Henri  IV  on  fit  encore  des  canons  qui  m  chargeaient  par 
la  culasse,  de  la  manière  ■^uivanti  La  pièce  élait  percoe 
cyliodriqucment  d'outre  en  outre,  mais  près  de  ta  culasse 
Pinw  dlBR  agrandte,  aflo  do  poowlr  te  fctenncr,  nprès  y 
avoir  mis  la  rhar?;»» ,  pnr  une  masse  cylindrique  de  métal  ap- 
pelée mâle ,  qui  éUnt  retenue  par  un  cône  en  bronze  ayant 
an  gros  bout  plus  d'un  calibre  d'épaisaeur,  et  qui  trarersait 
Taiticatemcnt  te  mAte  ettemételdete  fteee.  Tonleiàte  te 
conrtout  oo  canon  <|id  ?lot  oioaagjB  aaoa  Laote  ^  et  dmr» 
le?  A  Hl  <'taît  un  tronc  de  cdoe  tout  d'une  pi^  ,  nyrmi  -la 
renfort  À  iactdasse,  des  tooriUons,  un  renflement  près  de 
ta  boodia,4|ni  ao  ncnnnoOMam  aujourd'hui  bourrelet  en 
tulipe,  paraeqo^on  conHm  poor  tes  pièces  en  bronze  Pu- 
sage  pratiqué  poor  les  pièces  en  fer  foiré,  de  simuler  em 
r l'ti.  r  sur  cette  partie  du  canon  dis  f  iiill>  s  d«  lnlîpe.  La 
volée ,  c'est-à-dire  la  partie  du  canon  qui  6'éiend  dépote  tes 
tourillons  jusqu'à  te  bondM,  dIaR  qnciqnflteia  ètfx  ««  Imft 
pans,  au  lieu  d'ôfre  on  tronc  conique  C»*s  canon*  n'araietit 
ni  cul-de-lampe,  ni  boulon  de  ni  la- ,  ni  anses,  ni  einboâts 
pour  les  tourillons.  L#s  anws ,  q  ni  ^oiA  plarèes  a»i-d4eRsua 

du  centre  de  gravité  de  ta  pièce,  et  qui  servent  à  tasuapeodw 
dana  lea  nanoBnvioa  do  tenree  ^  no  ^^Inrant  on  ma^  ^l^n  oom 

Charies-Qoint.  On  les  appd.T  dmtphïnt  jusqu'à  I/OuLs  XY  , 
parce  qu'elles  avaient  la  tonne  do  ces  animaux  marins. 
Allemagne,  encore  anjourd'liui ,  les  anses  sont  appel <S>ç  drl- 
JlMtt,  Otf«iidant,  d'après  le»  doariaa  qno mnm  foaoédong 
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CÂMON 

d»  MM  é«  Henri  d  et  de  Charte*  n,  0  pmUnftqoe 

mies  n*é(Aieot  pas  génératement  en  luage  ea  France  an 
mvèae  siod«.  DcfNiis  Cltaries-Quint  la  culasse  de  la  pièce 
at  torméepàr  un  renfort  de  métal  pcrpendiculuife  à  l'axe, 
qaïM  ooiBDM  orf-da-toMfMf  parce  qu'il  en  a  la  lionne.  Le 
catmda  ce  «I  da  liw|i>  eatle  Iwleii  de  mliiie  gat  aert 
de  point  d'appui  et  de  point  d'attache  pour  les  manfpmTcs 
de  fofte.  Ce        que  depuis  GribeauvsU  que  les  tourillons 
sai^  reafereës  à  leur  base  par  un  renfort  c^ilindrique  et  con- 
•nUpeaox  toariUons  qu'on  nomme  embase.  Enfia,  poor 
MSkr  le  pointage ,  le  point  le  phn  dievé  de  h  coîaaae 
éjai;  n,ow  ifunc  tige  en  cuÏTre  non  mobile ,  p«rcée  d'un 
in»  pour  ipiulcr  l'usil  da  caaonaier,  et  le  poiut  le  plus  élevé 
Ik  IshimM  ^ait  tedkpié  par  un  bouton  de  mire;  mais 
«■m  ee*  points  en  idiar  «I  ianoMto  «'étaient  atiles 
^lorsque  la  pièce le Irainrait placée horiWtatBmeflt ,  tA 
que,  dans  le  cas  contraire ,  ils  pouvaient  induire  en  erreur, 
oe  k»  a  remplacés  par  des  entailles  appelées  crans  de  mire. 
lia  film  éèCUÊfegnc  &euls  ont  des  hausses ,  c*art>  dire 
oae  Uge  encuirre,  OM^e  et  graduée,  qu'on  fise  aaiaoïen 
d'oMTis  de  preaskm  pour  doooer  leadogréa  d'éiéfirtiaa  h 


Depuis  l'oripîne  des  boudit^  à  f(>u  on  avait  pris  Thabitode 
de  ren/ermer  la  charge  de  pomirc  dios  un  espace  cylindrique 
plus  étroit  que  l'âme  de  la  pièce.  Celle  disposition,  avan- 
tagnue  poor  ien  petitea  cbaiges ,  ne  l'était  pas  pour  les 
eraodes,  car  il  «M  Mm  doBBcr  ne  lengoeor  banean  à 
-rn.-  cliamhre  pour  y  mettre  les  50  ou  so  livres  de  pondre 
(iont  on  chargeait  les courtauts ,  sous  Louis  X I ,  Charles  VIII 
et  Louis  "Ml.  L'ânoie  devint  donc  cylindrique.  Cependant, 
uns  Charles-42iilnik  quelgnai  caiom  aTaïait  une  chambre 
qoi  le  joignait  I  Iwe  aaaa  reasaut  de  nélal ,  et  eoaHM 

elle  ail  lit  en  s%'l.ir>,iE-^:"int  Au  fond  vrr?  IVntn^e  en  formf  âr 
campane  ou  tie  c1q<  Iu',  '  eau  , ni  furent  nommés  co«onj 
ettmpCMUés  ou  enc\if)ipannc:\.  Cette  forme  avait  certains 
avantages,  et  Gassendi  dit  àce  si^etqaec'aallAViaieforaie 
que  devrait  avoir  l'Ime  des  canons  pour  tenr  doHMr  plus 

de  durrr  i-t  [lin-;  lie  portru.  Le  r(ilnii,-M'iob<^rUni-  |inrtri;;(: 

point  c^te  optaion;  et  en  eltet  cette  chambre  ne  serait 
avanaigaiiae  posnr  le*  eawNM  que  si  la  charge  remplissait 
toujours  f^ntii^roment  et  exactement  "la  chambre.  Sons 
Louis  XIV ,  uu  adopta  les  canons  «spi^nab  dits  de  nou- 
Vflle  invention ,  qui  avaient  des  chambres  gphériques 
d'an  calibre  et  déni  de  diamètre.  EUes  avaient  i'avaot^e 
d'ItmplM  odorlM,  pin  MllteM,  ana  perdre  de  leur  effet; 
mnh  ces  pièces  brisaiient  leurs  affûts,  et  de  plus  il  était  tr?>5- 
dilQcile  d'y  iutroduire  l'écouvillon  pour  les  nettoyer.  Duus 
le  système  d'artillerie  de  Yalliére ,  on  constr\iisit  au  fond 
de  riae  une  petite  chambre  cylîodrique  trèa-éiroite,  qu'on 
mtàk  chambre  porte-fen.  Ijt  hradfcr»  ■heutliaalt  au  Ibad. 
De  celte manit' ru,  r<  paisseur  dn  rrsiHnl  que  traversait  le  canal 
porte-feo  était  tx-aucoup  plus  grande,  et  le  boulet  s«  dépla- 
çant dès  nnilanmation  de  la  poudre  contenue  dans  cette 
fcMediaMbn,  la  teoaion  dea  gatqui  a'échapyatoit  par  la 
hmière  était  moins  oonaldénUe,  et  celle-ci  se  détértorait 
rnoin»  proinptement  ;  mais  on  conçoit  U  flifTimllé  de  net- 
toytiv  ce  vide  intérieur.  Gribeauval  abolit  cette  chambre 
porte-feu ,  et  aujourd'hui  l'Ame  des  canons  est  un  cylindre 
pariait,  terminé  par  un  plaapefpendîoolain  à  faM  etnc* 
cordé  par  de  petits  accadecenle. 


DtM  les  prennicrt  canonaeylMiriqnei,l«  UffMdeniira, 

c"«-it-à-dlrr  In  ligne  qu'on  suppose  Mre  tangente,  dans  un 
piaa  verlic-îl,  aux  deux  plu?»  grands  cercles  extrêmes  de  la 
boiicite  à  feu,  <*tait  parallèle  i\  l'axe;  mais  dés  qu'on  adopta 

la  toaae  de  c6ne  tronqué,  la  ligne  de  mire  te  trouva  inclinée 
gaanIHé  anrlWdal»  piècei  et  en  suppo* 
LA  ooMrns.  ^  T,  IT. 


et  former  un  angle.  Ccst  ce  qu'on  .ipppîa  Vangîe  de  mire 
naturel.  Cet  angle  devait  avoir  une  iuiluenc*  sur  le  tir;  car 
on  conçoit  que  [Hiiir  pointer  on  dirige  la  ligne  de  mire 
anr  le  but  en  la  plaçant  horixontalement,  l'au  de  la  piècn 
se  troorera  ideré  au-dessus  da  Phorizon  d'une  quantité 
(%:ile  à  l'angle  fie  mirp  prtrtée  ainsi  obtenue  s'appcUo 
portée  de  but  en  bianc  naturel.  L'angle  de  mire  naturel 
est  d'an  peu  plus  d'utv  degré  pour  les  canons  de  siège,  et 
d'un  pan  oMina  d'un  dagré  ponr  kn  eanona  de  batailk.  On 
diatIqpM  done  dans  les  canow  toa  dimemions  qui  «nt  d» 
l'innuence  sur  la  ju'^li'sse  du  tir  et  c^^lles  qui  règlent  la 
coostniction  des  affùti^.  dimensions  qui  influent  sur  le 
tir  sont  :  le  demi-diamètre  à  la  plate-bande  dé  eulaase.  In 
demisliamélre  au  phis  grand  renOemeot  dn  bonrrdet ,  et  la 
distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux  doni-diamètres.  Les  di- 
mensimis  !ii'r<--?,s.'iîi-fs  p>iur  I:i  cnn-;Inirtr'.>ii  îles  ajïtlts  sont  : 
la  longueur  de  la  pièce  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse 
Jusqu'au  derrière  des  tourillons,  le  diamètre  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  la  longueur  des  tourillons ,  leur  diamètre, 
ces  deux  quantités  égales  Jusqu'en  1B39,  l'écartemcnt  dea 
embases  en  arrièn  ém  tondOoM,  «t  inln  In 
totale  dn  canon. 

Aa»  dea  fonrlUon*.  Depuis  que  le  canon  Ait 
sur  son  iiïM  nn  moyen  des  deux  s^idlltes  nommées  tonriU 
Ions,  ces  parties  supportèrent  à  elles  seules  tout  l'efTort  du 
recul  de  la  pièce.  I^ar  cette  raison ,  la  position  de  l'acte  de 
ces  towiiloBa  par  rapport  à  l'axe  de  lajiièoecii  aoncentm 
de  gravlll  ne  devait  pia  Mm  aana  InipufluiMa  En  eflMj^ 
comme  c'est  autour  de  cet  axe  que  s'effectue  le  mouvement 
de  rotation  de  la  pièce,  s'il  n'était  pas  placé  en  avant  du 
centre  de  gravité  du  système,  la  pièce  tendrait  toujouT!'  k 
a'ihaiaaer  van  la  vulée,  «•  qà  donnerait  de  l'Incerlitudn 
an  tir;  màlt  oomne,  d*an  antre  eM,  il  faut  pour  la  IMUlé 
(bi  iioinf.ipr  qu?  In  nilasï.e  ptiivse  s'élever  aisément ,  il  y 
suivant  le  calibre  des  pièces,  une  lim.ite  à  fixer.  On  eateAd 
par  prépondérance  d'un  canon  la  pression  supportée  par 
la  vis  do  pointage  lorsque  Taxe  de  la  pièce  est  borin^. 
C«tte  prépondérance  est  d'environ  ^  du  poidi  tald  de  b 
boaefie  à  f.'u  pniir  les  canons  de  sMie  «I  de  piaoe,  «t 
da     pour  les  pièces  de  cMnpagne. 

L'axe  dea  lonifllona  par  rapport  à  Taxe  de  la  pièce  peni 
être  dans  le  même  plan  boriiontal  ou  au-dessous  de  en 
plan.  Quand  l'axe  des  tourillons  est  dans  le  même  plan  bo- 
riiontal que  l'axe  de  la  pièce,  l'effort  qm  i  riKliii(  !■  m  u!  se 
fait  directment  dans  le  sens  lM»itcaitai,  et  le  recul  e»tie  plus 
grand  ponriU*.  Ouendtandea  tourillonsert  n»4eaaona.  In 
fnrre  nppliqinN*  niix  totiriUons  tend  à  imprimer  nn mouvement 
de  rotation  il'autant  plus  violent  que  la  distance  entre  les 
deux  axes  est  plus  considérable.  Dans  ce  cas,  le  recul  e«t 
dimÉnié}  mais  la  prewion  verticale  aur  le  point  où  repose 
b  cubaae  «et  aiigmenMe.  Onand  Pan  dea  tonrilloBB  eal 
au-des^iiv  fie  !'axe  <\e  I.i  pi^re ,  le  mouvement  de  rotation  se 
fait  en  sens  inverse  ;  mais  comme  ce  mouvement  tend  i 
soulever  la  croaae,  le  recul  eatpInKtt augmenté  que  diminué, 
toi  nsbandes  sont  promptemeot  fhussées,  et  ces  edets  sont 
dWant  pins  granèi  que  la  pièce  est  loi^;ue  et  que  an  maiM 
est  faible.  L'abaissement  de  !'.i\<  des  tourilloas,  peu  nni- 
.siblc  p«nir  les  pièces  de  si^c,  le  serait  beaucoup  pour  lea 
pièc^  de  campagne.  Dans  les  canons  de  Ciiarles  le  Téméraire 
l'axe  des  tourillons  ooincide  arec  l'axe  deln  pièce.  Tl  en  est 
de  ro^  des  canons  de  Charles  Tlfl.  Vais  ce  qui  prouve 
que  déj.i  ]<'^  aocienscani'nnirrs  awiient  remarqué rinflnenoe 
que  leur  position  exerce  sur  le  recul  et  sur  l'afTAt,  c'est  que 
nonavnyona,  dans  une  oouleuvrino  de  24,  fondue  en  1518 
et  prise  par  Charies-Quint  au  diiUeaa  de  Gotha,  les  ton» 
rillons  placés  complètement  au-dessus  de  la  pièce,  de  sorte 
que  l'axe  parall  i  omcider  avec  la  partie  supérie  ure  ilu 
canon.  An  dix-buitième  siècle  l'axe  des  tonrilkus  de  toua 
IM  canepnéWIdte  dtnMbn  «i4aaNn de  HmM 
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la  pièec.  Griboamal  diininua  c«ttc  distaact'  |)Our  le*  pièces 
de  campagne,  et  la  porta  à  un  douzième  de  calibre. 

JStitbases.  Pour  renforcer  les  lonriUoiu,  dont  le  métal 
est  Dioiiw  dense ,  parce  que,  dan»  le  eonlage,  ralftheiwit 
du  bronze  <;'y  fait  librement  «ans  être  comprimé  comme  les 
autres  parties  par  le  métal  superposé,  Gribeau^ol  ^outa  des 
cmlMMS  qui  avaient  Mrtont  l\nantage  de  maintenir  la 
pièee  plus  eotl  demeot  anr  son  «ffùt.  Ce  tant  Ait  prindpale- 
ment  lUtelnt  loreqa^on  oonsfraîiit  linr  litMhe  perpendi- 
laîre  à  l'axe  7^^  t  il  lions,  et  qne  les'liMqiiee  dei  aou- 
Teenx  alTùls  furent  parallèles. 

Immihv.  Dés  qu'on  se  serrit  des  canone  «■  bronxe,  m 
s'aperçut  que  l'esiplosion  de  la  poudre  agrandbsait  à  un  tel 
point  la  lumière,  que  les  pièces  étaient  bientôt  mises  hors 
de  service.  Il  est  probable  que  dès  Louis  XI  on  chercha 
à  remédier  à  ce  défaut  ea  ncltaot  à  froid  ou  à  cbaud  un 
cote  de  Ar  percé  dNin  (roo  k  la  place  de  le  Inmlèfet  dn 
moins  il  f^'^t  rcv?  lin  que  sous  l  oni.  MI  i>n  rccours  à 
ce  procédai  car  l'IiUippe  de  Clèvtj»  nous  apprenti  yw'ii  est 
grand  6eMill  dPaveir  gens  qin  sachent  vérouiller  les] 
lunùéres  lorsqu'elles  ont  été  agrandiât.  Da  temps  de 
Henri  II,  Vigenèrc  dit  qu'on  y  plaçait,  en  Isa  IbndaDt,  une 
clavette  d*acier.  D'après  un  aulii  i  ifnir,  nous  vov  i=  l'ie 
cette  clavette  était  un  morceau  «le  ter,  Ironc  oôniqiic  dont  la 
baM  la  plus  large  était  plac^te  dans  le  monledu  c6té  de  l'Ame 
de  le  pièce  et  la  plus  petite  en  dessus;  maie  U  JÙoatèqne  le» 
fondeurs  se  |4aignai^t  beaucoup  de  la  difBcuHé  de  la  cou» 
truction,  Aus^i  1 1 1 1  se  perdit  bientt^t,  et  on  se  contenta  de 
réparer  la  lumière  en  y  coulant  du  nouveau  métal,  après 
avoir  foriament  chauffé  la  pièce  et  en  perçant  une  autre  lu- 
mière dans  ce  métal.  Plus  tard,  on  imasina  d'adapter  aux 
bouclies  à  feu ,  pendant  l'opération  de  la  fonte,  dos  masses 
de  lumière  en  cuivre  roujie  écroui,  métal  Ixviucoup  inoitis 
Aisible  que  le  brooxe.  Enfin,  seulémciit  sous  Gribeauval, 
on  adofrfa  le»  ^rafn*  4*  Jnmitra  qU  ee  vfaiMrt  ft  ftold,  ce 
qui  permet  de  h"  rfTnpIacer  facilement. 

Indépendaauncut  de  la  qualité  du  loétai  de  ia  lumière,  && 
position  par  rapport  à  l'axe  de  la  pièee  a  été  pendant  long- 
temps on  snjetde  eootrovene.  Dana  les  pieinière»  bonebes 
k  ftni  le  eamd  de  la  lumière  teit  peqienâoDlairB  i  Vaa»  de 
la  pi/re.  Plus  tard,  on  inclina  la  luinii'rr,  afin  que  ie  canal 
aboutit  au  milieu  de  la  dtarge.  AiiJourd'Lui  la  lumière 
aboutit  il  deux  outnl»  Upies  en  avant  du  fond  de  l'Ame ,  et, 
indinée  de  la  colaaw  ver»  la  volée,  elle  liiit  avec  la  verticale 
VI  angle  de  18^.  Celte  inclinaison  légère  est  donnée  pour 
que  le  déf^orgeoir  atteigne  fu  il  iu< ni  ii  charge.  Si  le  canal 
de  tuiiiière  atxiuUssait  en  avant  de  la  pondre,  il  serait  d'a- 
bord difTicile  de  tirer  à  petite  charge,  et  poia  le  boulet  étant 
déplacé  par  l'inflammation  des  premiers  grains  de  poudre 
avant  que  toute  la  charge  soit  complètement  comtNirée,  il  ; 
aurait  perle  de  force,  caries  gaz  se  développeraient  dans  un 
plusgiead  espace,  ce  qui  diminueiait  leur  tension  ^  il  en  ae- 
nttde  nimeri  le  hwAro  irendl  atontir  w  ■Omi  de  b 
charge.  I,a  position  en  arrière  de  la  charRC  est  donc  la  plus 
favorable  ;  elle  donuc  en  outre  la  facilité  d'expulser  toutes 
le.s  parties  enflammées  du  sadiet.  D'après  les  cxp4^rienc«-s 
rapportée»  par  le  colonel  i*iobert,  U  poaitioa  actuelle  ert 
«nari  h  i^iu  ftfwaUa  |Mwr  laecMervalte  de»  pikeak 

JUmguew,  poids  des  etaunu,  épaiuêur  du  métol,  expri- 
més en  calibres. 

DeaaémeqaeleeareUtedea  avaiestpriapearnodalele 
diamètre  fnMrlenr  de  la  colonne ,  et  les  anciens  ingMenn 

le  diamètre  des  cAIjLs  di-  for-i'in  \iinii  l.i  ('Liiistructiiin  des 
baiistes  al  des  catapultes ,  de  même  on  prit  au  quinzicMue 
siècle  le  diamètre  des  projectile»  on  eehù  des  bouctws  à  feu 
pour  la  base  k  laquelle  on  devait  rapporter  toutes  les  autres 
mesures.  D'après  le  capitaine  Moritz  Meycr,  ce  lut  en  15»40 
qne  Harfiu  nin,  de  Nuremberg,  inventa  la  mesure  en  ca- 

Ubre  (scoto  çalUn-orum)',  mai»  sou»  croyoos  qne  bien 


aufiaravant  ou  avo^t  ba^i  lub  uiàiurieâ  de  i  artillerie  sur  Toa» 
vertnre  de  la  bouche  du  canon ,  et  nous  trouvons  dan»  n 
compte  de»  fnerre»  de  1431  le  mot  AoMde  «aployé  poor 
désigner  le  diamètre  dnbeolet  1)  était  Betorel  dWluer  en 

diamètres  tnntr<  ]r%  flinif^n-inns  prirrTpnft^  du  canon  ,  cjjr  le 
diamètre  imiiquait  le  poids  du  projectile,  et  partant  te 
poids  de  la  diMgede  poudre;  la  charge,  à  son  toor»  w^^Mt 
la  lonmienr  d»  OMca,  répeiaaenr  di  méld,  el  imtnlk 
poids  de  la  Imclie  k  flëtt. 

hh  chnror  l'iKnî  non  >eulem€nf  du  poids,  mais  aussi  de 
la  densité  du  projectile.  Lorsqu'on  se  servait  de  boulet»  de 
pierre,  la  quantité  de  pondre  étaK  réglée  (aeloii  lèe  pies 
anciens  manuscrif<i)  au  neuvième  du  poids  dn  projectile. 
Lorsqu'on  adopta  les  boulets  en  fer  conlé,  la  charge  de 
poudre  fut  égale  au  poidn  du  boulet  II  en  fbt  ainsi  JnqA 
Henri  II.  Akn  la  fabrication  de  la  pondre  étant  amélioré, 
en  réduWtlacliBfienn  dentiers;  pute,  en  iTto.BeUdor 
la  réduisit  i  la  moiti''',  pniR  nrihrnuwil  .m  fiers,  et  nu'iue 
aujourd'hui  U  y  a  en  Angleterre  et  en  Hanovre  des  pièces 
de  campagne  dost  11  cImi|b  iTeit  qne  leqnart  dn  poUg  dn 
prc^ectile. 

Le  fon^Hmtrrfei  jNèeetdépemldetacharuedepoudrr, 

c'est-à-diro  de  la  vitesse  d'inflammation  de  c^-tte  poudre  et 
de  re>pac«  que  la  charge  occupe  dam>  l'àme.  Car  dans  nne 
même  bouche  à  feu  plus  cette  diaige  est  romidfiraliln ,  pin» 
elle  oocope  deplaeeen  leagneor,  elphis  par  conséquent  le 
ckMODbiqnele  bonlef  a  k  pareonrir  dans  l'Ame  est  diminué. 
Si  on  o^lific  les  causei  retardatrices,  le  boulet  acquiert 
d'autant  plus  de  vitesse  qu'il  reste  plus  loogteœpo 
dans  la  pièce  k  Pudkm  fmpnMfn  de»  sn,cl  eetle  netian 
n'aura  atteint  ton  maximum  que  lorsque  toute  la  charge 
aura  été  comburée  dan»  le  plus  bref  délai  possible;  mais 
foiiii-nf  iriiM'Di  di's  ^-,L7  (îiitiinue  à  mesure  que  l'espace 
dans  lequel  ils  a«  dégagent  augmente  et  à  meanre  qne  la  rba> 

leur  pMddtoper  rtaflaamwlien  de  la  ponébe  déerott,  rex- 

périence  a  prouvé  que  le  boulet  arrivé  à  une  certaine  dis- 
tance de  son  point  de  départ  éprouve  par  les  battements 
contre  les  parois  du  canon  et  par  bi  pression  atmo<iphérique 
une  réiiatance  plus  forte  que  l'accroimement  de  vitesse  quii 
acqoerralten  iwlal  pin»  fongtemps  dem  lime.  Il  y  a  donc 
une  limite  <ir>  longueur  pour  chaque  r  lîiliri- ,  passe  laqoeBe 
la  vite<isc  initiale  du  boulet  diminue  h  mt^ure  que  la  lon- 
gueur augmente,  et  eallB  linrile  sera  d'autant  plna  rapfi»» 
cbée  delacalMM  qne  ilnBMnmation  de  la  poudre  aan 
plus  rapide,  thie  Ibole  d'expériences  ont  été  faites  sur  c« 
p  lint  di  puU  Charles  Quint  jusqu'à  nos  jours,  et  on  a  tronvé 
que  la  longueur  d'Ame  la  plus  favorable  était  de  17  cnUbics 
pour  la  charge  d'un  quart,  de  IB  k  19  poer  la  chnrfe  iTcn 
tiers,  de  10  â  îl  pour  la  char^re  delà  moitié.  Les  rourtautî 
ou  canons  de  50  de  Charles  VIII,  Louis  XIT  et  Frani  ois  1** 
avaient  l":  i  ilihr.  de  longueur.  Le  canon  de  .^3,  s<ms  He« 
ri  U,  Charles  LX.  et  jusqu'à  Louis  XIV,  avait  20  à  21  califciea 
de  lenpMnr.  Par  rerdeMunee  de  1731  le»  eaneas  de  méfe 
et  de  place  avalent  7\  k  23  calibres  de  longueur,  les  canon» 
de  campagne,  de  24  à  26.  Dans  le  système  de  Gribeanvai 
la  longueur  des  gros  calibres  resta  la  même ,  OMÉI  Wife  te 
fièee»  deceropegweftitrédnHek  I7  calibne. 

Lypoiwettr  d'il  Mdfaf  d4pead  de  la  force  expnnstrc  de 
la  poudre,  et  comme  celle-ci  diminue  \  ni'  ir,  que  k 
boulet  se  déplace,  il  est  clair  que  l'épaisseur  doit  ètr«  beu»* 
coup  moins  grande  k  la  volée  qu'à  la  cidasae.  Le  ^laénl 
Lemartillère  prétend  qu'il  y  aurait  avartage  à  donner  aux 
canons  la  fonne  d'nn  cAne  tronqué  relier;  on  snpftrinee- 
II'-,  TiTifr.] t-  ft  li\s  nioubircs,  ce  qui  ji'i"»rtcrail 
plus  de  simplicité  dan&  le  moulage,  et  il  avance  que  In  ta»> 
sion  des  gaz  diminuant  uniformément,  fépeiaaeur  én  mÊtA 
doit  diminoeronifoimément  aussi.  La  pro(K)sit-pn  Y-^i  ^trc 
bonne,  mais  la  raison  donnée  pour  ce  clian;i;eijicui  ae 
{his,  I  .ir  d'après  la  loi  de  .Mari  otte,  cpii  snp|>ose  la  teMlofe 
des  gax  proportionnelle  k  leur  densité,  U  &udrai|  4m  nt* 
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Uttik  ik  iuéUl  béea        prononcés  que  c«ux  que  nous 
■nos  aitjwnlliui.  La  première  poudre  était  d'une  inflam- 
natioB très-lente; eOe était  en  pulTéria ,  au  Ueud'étre  grai- 
née,  et,  dHm  Wtn  eftté,  les  projectiles  étant  moins  àcmes 
il  par  ciiii  '  1 1  lit    ■    ipant  un  plus  graml  volume ,  l'épais- 
seur iiu  luotal  pouvail  être  et  était  en  elTot  beaucoup  moins 
«ossidérable  qu'elle  oe  le  tut  depuia;  nais  lorsqu'on  com- 
mença à  grainer  la  poudre,  à  faire  ui^nge  de  Loukts  de  fer 
et  à  employer  de  très-fortes  durgfâ ,  ou  lut  ubiijii  '  Je  «lonner 
h'auKMip  (i'f^p.ii^>eiir  aux  cannns;ils  eurent  souvonl  plus 
d'un  calibre  d'épaisseur  à  la  cukaae.  Sou»  Cbule»-Quijit  le* 
mm  cannnas  avileat  vu  eaUbre  k  la  Inmiire,  7/8  à» 
cdibre  aux  tourillons,  et  l/2  près  de  U  bouche.  La  en- 
ooiM renforcés  avaient  à  la  lumière  i  Ijè  calibre,  aui^  luu- 
rilioos  un  calibre,  près  de  la  bouclie  9/16;  les  canons  di- 
niuÉi,  7/»deGaUbreàlaluinMra,  3  4  aux  tourilloosp  7/16 
k  h  touche.  Btals  k  ptttûe  de  cette  époque  PépaitMor  du 
mét^  dioiiiHi.i  avec  la  diminution  de  la  quantité  de  poudre 
employée.  Daûj»  le  système  Vallière  les  épaisseurs  du  mé- 
tal furent  fixées  è  nn  c^lilire  à  la  lumière»  5/6  am  toartUons , 
t'/tt  k  tonaistance  de  la  volée,  et  1 1/24  à  la  partie  I»  plus 
WHe  de  la  Tolée.  Grit)eauval  réduisit  les  épaissom  s  des 
(le  bataille  aux  i)ro[jortii)ns  suivantes  :  1".)  24  de  calibre 
i  la  tnmièrey  2J3  aux  tourilloos,  1/3  à  la  naÏMancc  de  te 
vaHe,  a/»  à  la  partie  b  ploa  «kihte. 

Le  poids,  qui  dêpenrl  fîe  la  longiienrdes  pièces  et  de  1'^- 
i^^seur  du  métal,  tétait  pour  les  courtauts  de  Charles  Vlii 
à  François  I"  de  110  Tois  le  poids  du  boulet,  pour  fca 
fiècci  OMfjfeonea,  de  2W  teia.  Le  canon  de  France  aooa 
MnelCbarlea  IX  feaan  160  fois,  let  petits  eaooaa 
de  250  à  450  fois  leurs  boulets.  Sous  Louis  XIV  les  canons 
tk  groi>  calibre  pesaient  de  190  à  2j:i  fois  leur  boulet,  et 
les  pièces  de  bataille  300  fois.  Dans  le  système  Vollièa-  les 
pramicn  peaaicntde  UOèSM»  et  tes  secoodesde  2&o  à 
m  cdibna.  Dan  PaililM»  Gftbawval  te»  pièces  de  siège 
pesèrent  enriroa  350  Ma,  et  les  pièces  de  eanpagu  150 
fais  lear  boulet. 

Oo  psDt  loger  par  les  questions  que  noua  ▼CMm  d*ef- 
Innr  combien  de  problèmes  scientillques  a  fait  natlrc 
narention,  si  simple  en  apparence,  de  mettre  dans  nn  tul>c 
fû  fer  00  en  bronze  une  cliarne  île  pou<)re  et  un  Ijoulct,  car 
ooas  o'aroaa  parlé  que  de  ce  qui  a  strictemeot  rapport  au 
easoD ,  tana  lien  dire  dea  antres  iMMielies  t  Cm  ni  dca  aotrea 
spédaliti^  qn'ernbras&e  l'arSilli  rif ,  art  vaste  et  rnmpliqiié, 
comme  l'indique  son  norn,  art  qui  aujourd'hui  s'appuie  sur 
i'>utes  lefii  sciences  physiques  et  matliématiquea,  et  qvi  ne 
peut  ètie  iâtn  traite  que  dans  de*  livres  spéctem. 

Looii-NAMiioa  fioRtfanv. 

Fort  de  Han,  juillet  1844. 
CAKON  (^iMifue),  sorte  de  fugue  perpétuelle,  dont 
les  parties,  entrant  Tune  après  l'autre,  répètent  sans  cesse 
leataDe  chant.  àakéM»  on  mettait  à  la  tête  des  fugues  per- 
P^'B^Ici  certains  avertisg^ents  qui  indiquaient  comment 
il  fillail  clmnfrr  1 1  -  Arte.s  de  fugues,  et  a;s  aveilisseiiients, 
^i*nl  tes  i  t  /  s  de  ces  fugues ,  s'iatitulaieot  canoni,  règles, 
CMMMi.  D«  I  l ,  jireosnt  c«tte  Indteattea  poor  la  chose,  on 
a.  par  m*'lon>iii  >  .  timuihk'  canoJi  cette  espèce  de  fu;;ue. 

'I  )  a  plusieut»  eNpeees  de  cduons.  Tour  les  eoniiaitre 
toutes  il  (aut  avoir  égard,  1»  au  nombre  d^  parties  :  le  canon 
peut  être  a  deux ,  trois,  quatre  parties,  ou  davantage;  3°  au 
Aooibre  des  soloUons;  S*  an  Donbre  des  TOlx  prindpates; 
4*  aux  intervalles  par  lesquels  on  fait  la  reprise  :  U  y  a  des 
«Mons  a  l'unisson,  à  la  wxoadc,  a  la  tierce,  etc.;  &"  h  la 
duré«  de  l'imitation  :  tout  canon  se  compose  de  façon  que 
^  voix  suivante  répète  te  citant  de  te  première  en  ortîer, 
st  raatre  rawmmwffe  te  ebant  de  noinrean  quand  h  se- 
conde fmil,  ou  bien  on  lo  di^[>oM'  de.  manière  que  la  \  oi\ 
suivante  ne  redit  le  cbant  de  la  précédente  que  jusqu'à  une 
ce.iaine  distance  marquée,  et  topHee  Init  la;  un  canoii  de 
i*  pronicre  espèce  se  Mamie  «oiioii  pnrpéiwl  ou  oUiffii 
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le  second  s'appelle  canon  libre  :  quand  le  canon  perpétuel 
est  composé  de  manière  qtfk  chaque  reprfse  00  change  de 

ton,  et  qu'il  fait  faire  par  conséquent  le  lc)ur  dis  douze  modes, 
on  l'appelle  canon  circulaire  ;  ù"  a  la  tiguru  des  notes, 
quand  Hroitation  des  parties  se  fait  par  augmentation  ou  par 
dimiautioQ,  laquetle  peut  être  douMe,  triple,  etc.;  7*  an 
moureoMot  t  il  y  a  des  eanoos  par  moaTement  eantraire, 
par  mouvement  réfro^n-ade,  et  par  mouvement  n  trii^rrade 
et  contraire  ;  8®  à  La  quantité  des  parties  :  on  fait  des  uinuas 
sur  un  canto  fermo  ;  on  en  fait  d'autres  avec  des  parltes 
accessoires  k  la  tierce  on  avec  une  partie  qui  sert  d'accom* 
pagneoMOt;  s*  aux  temps  de  ta  mesoie:  on  fidtdes  caqotis 
à  contre-temps ,  dans  la  classe  desquels  on  p»'ut  aussi  ran- 
ger ceux  par  imitation  interrompue;  10"  à  la  manière  d'écrire 
le  canon:  1°  on  ne  met  pr  écrit  que  la  voix  prindpate  dn 
canon,  pour  en  tkire  deriaer  les  autres  aux  lecteurs,  ce 
qui  s'appelteewion/erm^;  1*  on  y  ajoute  les  Toix  con- 
Sécutiv.-s  h  la  voix  pnnci|>riIo,  en  les  mettant  en  partition, 
ce  qui  s'appeUe  canon  ouvert.  Le  canon  fermé  a  une  in- 
scription pour  indiquer  la  manière  dont  on  doH  l'eiëenter, 
ou  n'en  a  pas  ;  qnand  il  n'a  pas  d'inscription ,  <»  t  qnf  celle 
qu'il  porte  n'est  point  asseï  claire,  ce  qui  est  lait  a  des- 
sein, on  le  nomme  alors  canon  f  nnjmatique. 

Chacun  s'efforçait  de  montrer  son  adresse  et  sa  persptea- 
eUé  dans  ces  émanes  mnsieaka.  CMtait  le  gioOt  des  anciens 
maîtres  :  ils  faisaient  une  infinité  de  canons,  en  s'im|>osaut 
dcâ  condilion-?  bi/arre:>,  deà  diiâcultés  prodigieuses  :  par 
exemple,  il  fallait  que  toutes  les  notes  blanches  de  l'anté» 
cèdent  ou  de  la  première  voix  derinssent  noires  dans  le 
conséquent,  que  te  seconde  voix  devait  attaquer,  ou  que 
l'on  supprimât  toutes  les  noires  pour  ne  laisser  que  les  blan- 
ches, etc.  Les  maître»  faisâieut  des  défis,  et  ^'envoyaient 
des  canons  composés  d'après  ces  conditions ,  <l(>nt  ils  gar- 
daient te  secret  lia  Je*  écrivaient  sur  une  sente  ligne ,  alîn 
qne  leurs  advetttirea  flissent  obfigfe  «Ten  diercher  la  solo- 

tiou.  Le  maître  «pii  refusait  le  déd  ovi  succomlk'iit  dans  la 
recherche  de  la  solution  du  canon  égnimattque  était  dé- 
shonoré. Je  val*  eUer  plusieurs  de  ces  inscriptions  on  devises  : 
Clama  ne  cesses ,  ou  Otiadant  vitia,  faisaient  connaître 
que  le  conséquent  devait  intiter  toutes  les  notes  de  l'anté- 
cédent,  en  supprimant  les  ^ile^ces  ;  Nescit  vox  mK^sa  rc- 
verti ,  ou  Semper  contrarias  esto,  ou  bien  In  girum  imus 
nœtu  «été  vt  eoMwnimwr  tjrni,  faidiquaient  que  te  con> 
séqnent  devait  imi'iT  l'ant^fédcnl  par  mouvement  n'tro- 
gradc.  Observez  que  dans  cette  Ueiuieté  dévise  le»  lettres 
prises  &  rebours  forment  les  mêmes  mots  qu'eu  les  lisant 
dans  leur  sens  ordinaire.  5ol  pott  vesperas  déclinât  ^ 
signifiait  qu'à  chaque  reprise  le  canon  bissait  d'undooMon. 
Cucm  nun  judicnbit  décolore,  avertissait  que  1rs  notes 
noires  de  l'antécédent  devaient  se  convertir  en  blanches 
dans  te  conséquent ,  et  ainsi  de  suite.  Toutes  ces  subtilités, 
du  genre  des  jeux  d'esprit  raMortés  par  te  seigneur  des  Ac- 
cords, n'allaient  guère  an  but  de  l'art,  nnis  elles  étadenC 
a  la  mode  dans  ces  temps  de  pédaiitisme. 

Les  canons  se  montrent  encore  a^ec  a^aIltagc  dans  la 
musique  d'Église,  qui  leur  a  servi  de  berceau  ;  dani  la  sym» 
pbonie,  la  sonate,  le  quatuor,  les  pièces  fugitives,  les  chan- 
sons de  table ,  et  même  dans  la  musique  dramatique.  Mar- 
tini c>t  le  premier  (jui  ail  inlroduit  le>  caiious  d  ins  un 
opéra,  la  cosa  tara.  Paér,  fiossini  et  beaucoup  d'autre* 
compodteuri  ea  ont  mis  dan  ItMMra  epAras;  mais  leurs  ca- 
nons difTfrent  de  celui  de  Martini,  en  ce  qu'il  n'y  a  que  la 
[partie  principale  qui  Uianle  régulièrement;  les  autres  ac- 
comiiagnent  après  avoir  pris  le  sujet  à  leur  tour.  Céleste 
mon  ptaceda,  quintette  de  Moté,  Mi  manca  la  voceqoa- 
tuwdn  même  opéra ,  sont  des  canons  de  cetteespèce,  dans 
un  style  tout  à  fait  libre.  Le  trio  en  canon  de  Fan\sc>i.  bien 
(pi'il  ait  été  écrit  pour  la  scène  par  Clierubtni,  e~t  d  une 
n  guhi  ilé  pariaite.  Après  dn  feb  excmplM  Je  m  devrais 
point  parter  de  Frère  Ja€qiit$ ,  êomm-wue  :  je  lo  cito 
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à  cause  de  la  popularité.  Fnnchetlc  ntchnri-nm-.fr.  rîe» 
Deux  Jaloux ,  est  aussi  tre«- répandu.  CkSiiL-ïiuut. 

CANON  K  VAPEUR,  ng»  àmm  *  tamb»  ( t  U, 
p.  30  ),  AumuBUi,  «te 

CANONIGAT,  ^Mt  la  iHgnlIé  deohaiioiiiê,  Moff- 
rant  à  celui  qui  en  est  revt^tti  le  droit  de  s'as<^ir  au  chœur 
et  une  place  au  chapitre  li'uoe  église  catliédrale  ou  collé- 
giale. On  a  dit  autrefois  chanoinie.  Souvent  les  canonistfô 
OfU  oonfigadu  «ette  digsUé  née  la  pr4b»nd9,  et  pourtant 
die  va  ffifKratt  «MenîieneineRt  :  le  canoaieat  n'était  que  le 
titre  ou  la  qualité  spiritu.  l'c  ,  laquclU' était  Ind(5p<-iidautc  du 
reveau  temporel ,  taiulis  que  la  prébende  était  le  reveau 
tempoMl  Inl-Biêine.  Longtemps  les  papes  créèrent  des  ca- 
nunicats  sans  prébende ,  avec  l'eipectatiTe  de  la  première 
qui  Tiendrait  à  vaquer.  Mais  ce»  expectatives  cessèrent  d'être 
données  après  le  concile  de  Trente,  qui  k»  atrolit.  Seulement 
le  pape  cboiaiasait  quelquefois  un  chanoine  sans  prébende, 
quand  U  ¥oaiait  eoBOnr  dans  taie  égliae  «ne  dipiilé  pour 
l'ot^tention  de  laquelle  il  fallait  ^tre  chanoine.  Ces  canoni- 
cals  s'appelaient  canonUats  ad  Rectum;  ce  n'était  qu'un 
titre  stérile,  qnNw  «"^'^-^tf  muai  pour  cella  lalMa  jvu 
ventoêum, 

Dn  taapa  oè  les  dignité»  eedMaaliipm  flienalent  an  pou- 
voir, les  canonicats  étaient  fort  courus^  et  ce  fut  nn  çjsnâ 
sujet  de  contestation  que  de  savoir  à  quel  ige  on  était  apte 
à  en  être  invaifi.  SêiSî  quelques  exceptions  locales,  il  fut 
admit  m  piinaipe  fn  oelte  dignité  pouvait  appartenir  à 
des  ninean  da  dbi  ans,  avee  dmil  de  «léger  an  eoneilde 
révèquc  et  de  partidper  à  Tadministration  du  diocèse. 
Mais  les  liàtards  ne  pouvaient  être  revêtus  d'un  canonieat. 

CANONIQUE  (Droit).  rofesDaciT  c*>o?<. 

CANONIQUES  (Livres),  nom  que  Ton  donne,  cbex 
les  juiis,  les  catholiques  et  les  protestants,  aux  livres  que 
la  tradition  ,  la  syna((ogue,  les  conciles  et  l'autoriti.^  des 
miiiistres  réformés  ont  décrétés  comme  la  seule  règle  à 
snhrre  ^ns  leur  doctrine  et  leur  communion  respectives , 
1p-:  livrf's  cnDn  qui,  <»  lon  eux,  sont  la  parole  de  Dieu  :  c'est 
axnM  ([u'ils  le-i  diïUiiy,tit:iit  des  livres  contestés,  apocrypiics 
et  même  profane*. 

Lea  livres  saints  sont  divisés  en  proto-canoniques  et  deu- 
ienhcanoniques,  donton  aépmles  epoerypkâ.  Par  apo- 
cryphes on  entend  ici  non  reçus  dan'^.  If  Camn.  I  r  prn 
pie  juif  avait  le  premier  fixé  le  sien  par  l  autonu  dt  [a  grande 
ajMgOgue,  au  reto«rdela  captivité,  etce  futalors  par  le  zèle 
«Iles  soins  d'Eidna  que  la  ^idl«*  réunie  en  uncoipad'é» 
critures.  prit  le  immo  de  mkra,  en  hébna  teeHtrt;  èOe 
comprenait  vin^rf  îeux  livres,  autint  que  de  lettres  dans 
l'alpliabet  de  cette  langue.  Leur  catalogue  fôt  tracé  dans  cet 
ordbtn  selon  Origène  :  V  la  Genèse;  2*  F  Exode;  3*  le  L6- 
viflgiie;  4"  U»  Hom^cMi  6*  U  Deuténaumui  S*  Josué; 
7*  la  /tija  et  Rvth  ;  9*  le  premier  et  le  second  de  Samttel, 

qiu  ne  font  qu'un  livre  chez  les  Hébreux  ;  10"  le  premier  et 
le  second  des  Paraiipomènes;  11*  le  premier  et  le  s^ond 
à' Esdras,  j  cotapn»  Néhétnie;  12°  les  Psaumes;  13"  les 
J>fwerées;  14°  rEccU^astos  !»•  le  Cantique  des  Can- 
tiques; 10°  Tsaie;  17°  Jérimie,  ses  Lamentations  et  VÉ- 
fitrroui  riipdn  ;  H"  T>nn\d;  t'-'i"  Fzt'chirI  ;  Vil-'  Job; 
21"  Eslher;  22*  les  Petits  Prophètes.  Voilà  les  livres  proto- 
caMNdqnee.  Le  peuple  de  Dieu  en  avait  compté  toutes  les 
letfrf"; ,  dp  peur  d'adultération.  Les  premiers  sit^cles  de  TÉ- 
plise  n  eun  nt  point  d'autre  cjinon.  Flavius  Joséplie,  .saint 
Epipliane,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Iliiaire,  Moli- 
tOD,  évêque  de  Sardes,  qui  florissait  au  second  aièicle  de 
fÊ^lise,  le  synode  de  iaodicée,  et  par  deamlontsainlJé- 
rôroe,  Fauteur  de  la  Vulgate,  s^int  ici  nos  autorités.  S! 
quelques  Juifs  d'au;uurd'bui,  si  des  rabbins  comptent  vingt- 
quatre  livres  canoniques,  la  Miki  a  n'en  est  pas  moins  res- 
tée intègre  depuis  Eadtas  ;  c'est  qu'ils  séparent  les  lAinenia- 
liana  de  JMnIa  4a  aas  PnpbéUes,  et  le  IHm  de  RvOi  da  e». 
lui  des  Imes ;  «I  commekor  a^taÉM  a'h  noint  MU  d^ 
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mcnl.itinn,  ih  •^e  s^n'ent  froLs  fols  de  h  Irtfe  jod ,  initiale 
de  Jéhotuh,  hoiiuiia^e  qu'ils  rendent  au  liicii  de  leurs  an- 
cêtres. Les  Samaritains  et  les  Saducéens  ne  voulaient  recon- 
naîtra pour  divins  que  les  cinq  livres  de  Moiia  :  c'était  lew 
Ouon.  Plniieurs  sont  de  Tofilnton  que  la  mmnMti  des 
livrra  divins  chez  les  Juif^  =;Vsl  constilnér  ti  lir  f^uM!,'  ,st 
aujourd'hui  par  la  simple  tradition  et  non  pa^  l'autorité  de 
la  grandMpagogue  et  les  lumières  d*Esdfaa. 

On  remsiqinara  que  les  Israélites  n'ont  reoonno  pour  au- 
thentiques et  aaerés  que  des  livres  eomposés  en  hébreu; 
ils  ont  M  \il 'inent  admis  le  chaldéen ,  qui  en  est  un  dialecte, 
et  daa&  lequel  Daniel  et  Ësdraa,  qui  ont  longtenpa  aé> 
joumé  k  Babylone,  ont  écrit  des  morceaux  entiers.  Lee 
protestants  ont  suivi  cet  antique  Canon,  le  seul  K^lras  ex- 
cepté, qu'ils  traitent  d'apocryphe.  Les  Juifs  en  tin  ont  rejeté 
de  leur  Canon  t  ut  qui  n'a  pas  été  écrit  dans  leur  idUome 
depuis  Moïse  Jusqu'à  Artaxeitès,  roi  des  Perses, 
temps  après  l'dtafcHiaeBentdu  cliifaliMiUine,  h 
de  rÉ^-lisc  d'Orient  et  d'Ocfî'ffrt  Tiérossltèrent  dessjrnodes, 
qui  dans  l'origine  ne  s'accortk  i  oiU  pas.  Dès  l'année  397  un 
coudie  de  Carthagc  plaça  dans  le  Canon  des  saintes  Écri- 
tures des  iims  que  le  concile  de  Laodicea  n'y  avait  pas 
placés  trente  ans  auparavant  Bnfn ,  le  «onds  de  Trente 
init  fin  h  ces  es|)èces  de  .scliismes,  en  décrétant  cai]oniqi>ti 
pour  rAncien  Testament  les  livres  suivants,  qui  sont  hors 
du  Canon  Judaïque:  Tàbie,  Judith,  la  Sagesse,  l'EctU' 
iUutifm,  demLlivnadeajraeAoMef;K  pour  le  Notrrcan 
Testement  :  tasqiMtra  Evangiles,  selon  saint  Matilûen, 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  le^  Àrfr\  ilc:  Ajôtra, 
écrits  par  saint  Luc  l'évangéliate,  quatorze  épitm  de 
l'apdtre  saint  PMd,  dont  ujm  am  Romains,  deux  nm  O»' 
rinthiens,  une  aux  Galates,  uno  au  Ij^ihfiisns,  une  aux 
Philippif  n<! ,  une  aux  Cotossiens ,  deox  aux  niessaloniciesM , 
di'ii\  a  Tliiii itl M^.> ,  une  ;\  Titr-,  une  à  Philt'inon  ,  une  aux 
Héltreux,  deux  épltres  de  i»aint  Pierre  apdtre,  trois  de  saint 
JeanapAtre,  une  de  satnIJaeqaes  apôtre,  unede  saint  Jode 
apôtre,  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean  apôtre.  Cette  adcfîtioo 
aux  Canons  des  Juifs  et  ce  catalogue  des  livres  du  Nouveau 
Testaaaent  fenncil  ea  qa'en  aippile  laa  ifanlitini  rowei 
gués. 

Celle  déerMale  énum  de  la  qnaMènM  sesshnda  iirè»> 

saint  et  œeum&niqtte  concile  général  de  Trmfr ,  les 
avril  1&46.  «  Voici,  dit-die,  les  livres  sacrés  qui  ont  eié 
dictés  par  rinspiratioa  du  Christ  et  sous  le  sonflle  4e  FEa- 
psit-Saint.  Anathèaiekcetaiqnlrennsra  de  se  aounantlre  à 
notre  décision  !»  Le  canon  de  PÉ^ise  eaOïolIqne  est  nSH 
invariable  depuis  ce  concile,  on  ^ié^in nt  iruT  rr ut  ,  n- 
quante  évèques  ou  prélats,  parmi  lesquels  on  comptait  pkis 

suites. 

Il  est  resté  quelque  indédston  dans  le  Canon  des  proles- 
tants :  les  calvi[ii-~!^s  rfj.iriiciit  rAjuirnly p^c  ramme  na 
livre  QODauf/te/i/tçue  sous  le  rapport  de  sa  dinnité^  les 
loâiéricas  Paeceptent.  Dans  un  temps  l'Épure  de  sateft  Jnt» 
ques  a  été  retranchée  des  Bibles  luthériennes  ;  dans  an  autre, 
elle  T  a  été  rétablie;  d'aillears,  Luther  Laisae  là-dessos  Htxrte 
pleine  et  entière. 

Le  concile  de  Trente  a  n|)d<  de  l'Anden  Testamsit  Is 
livre  d'Héneèb ,  le  liviiifeBie  et  la  qnnbttnM  Vvn  d'K>- 
dras,  le  troisième  et  le  qtia1rt(''Tnt"  dc^  M:irhab<*e<,  rOraî*^n 
de  Manassès,  qui  est  à  la  fin  ti«Â  liiblt  >  ordinaires;  à  U  âa 
de  Job,  un  supplément  qui  contient  une  généalogie  de  Jul>, 
avec  un  discours  de  sa  fanuoe,  on  psaanae  de  Péditien 
grecque,  qui  n'est  pas  dn  Mnbrades  eMtcinquanie:  A  b 
tin  du  livTe  de  la  Sagesse ,  un  discours  de  Salomon  tire  du 
liuitièflio  clyq)ifare  du  troisième  livre  des  Rois,  et  antres 
morceaux  moins  respectables  et  importants.  Dan<^  le  >'oq- 
veau  Tostameitf,  le  eendle  a  r^etél'iipKredesaii^  Bamabé; 
rtpitrc  prélendnedea8iBtPmlanxLaedieéens,plMienntea 
,  ihwieiiit  fcw  Actes  dea  i^dlwi,  et  i 
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Ihums  Apocalypees  ;  le  livr«?d'Hera)aft,  intitulé  le  Pasteur, 
k  faHn  de  JésM^hrlst  à  Abgare,lMÉ|lttfiB8  de  saiiit  Paul 
k  Sénèqac ,  et  d'aatm  pièces  mollis  eonnues.VoiU  ce  qu'on 
appelle  les  livres  apocrtfpbes.  Dcnne- Saxon. 

CAXOXISATIOX/On  appelle  ainsi  le  jugement  par 
lequel  le  pape  déclare  la  béatitude  d'un  saint,  et  antoriie  le 
culte  qel  éoH  loi  Mreraida.  CammlMnm  tadol  B*|al  antre 
cho>e  que  l'inscrire  dans  le  catalogue  de  ceux  auxquels  on 
rend  un  culte  public ,  et  non  pas  le  faire  entrer  dan»  le  ciel , 
comme  ont  par»  Iccroire  certains  écri\ains.  L'Églis*  recon- 
Mtt  an  eoBtniro  ^'il  eat  ooe  multitude  de  bienheureux  dont 
die  IpMM  kl  terfn  et  le  mm ,  el  e'eat  en  quelque  sorte 
peoren  ip'enea  institue^  In  f<Mr  i]r  tnis  Ie<;  saints ,  afin  que 
cent  qui  sont  inconnus  soient  honorée  et  invo({ués  comme 
les  antres.  L'inTocation  des  saints  ayant  été  admise  de  toute 
Hitiqnité  dans  l'Égltie,  H  était  ■écaMUiequ'ane  aatorité  com  - 
péîeâte  ee  rteritt le  droit  de  légleroenelBTOcalian.etde 
déterminer  ceux  auxquels;  elle  devait  {^tre  adressée,  adn  de 
prérenir  les. abus  que  la  superstition  et  l'ignorance  n'au- 
isient  pas  manqué  d'introduire.  Laisser  une  telle  décision 
en  jugement  de  chacun ,  c'eût  été  ramener  l'idolAtrie  et  les 
erreurs  du  i>agtmiRme.  Chaque  Aroille,  chaque  personne 
aurait  eubieni  t  '  :i  int  partiadier,  qiilii*eM]iiste»déà 
devenir  m  divinité  iantilière. 

Lee  fanneft  de  le  cenenfaeth»  dans  le*  premiers  temps 
étaient  de  la  plm  grande  slniplicité.  Ceux  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  foi  étant  les  seuls  qui  fussent  honoré»  d'un 
culte  public,  les  actes  de  leur  martyre  étaient  les  seuls  litres 
qa%  bUùt  présenter.  Ces  actes,  tirés  des  pièces  du  procès , 
OQ  recaeillb  par  des  téHMina  ocalaifes,  étideot  vériùés  par 
l'.^vi'que  en  présence  de  son  clergé;  on  élevait  un  autel  sur  le 
tomt>eau  du  nouveau  saint ,  on  y  célébrait  les  saints  mys- 
tères,  on  inscrivait  son  nom  sur  les  diptyques  sacrés, 
elMrinvoqDaitdaiis  le  canon  de  la  messe  (d'où  vint  dans 
la  floffe  le  ww  de  «anonlrafio»).  Aprèe  lea  temps  de  per- 
•éention ,  on  inscrivit  h  rM,^  i]u  martyr  les  noms  des  confes- 
aenrs  qui  avaient  souiïert  pour  la  foi,  ceux  des  solitaires, 
dee  ▼forges,  et  en  général  de  tous  ceux  qui  étaient  morts  en 
odeor  de  laiatelé.  Les  métrapotttaiiis  étaient  les  Jog^  ordi- 
nalree  de  ees  sortes  de  censés ,  et  leer  joument  ne  s'éten» 
iiHÏt  point  hors  des  limites  de  leur  juridiction  ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  accepté  par  les  églises  voisines.  Alors  le  culte  du  saint 
acc|uérait  une  sofledaeéMbcM,  et  MeNit  qiMlfnefbispar 
devenir  général. 

Telle  fut  la  pratique  de  l'Église  jusque  vers  la  fin  du 
dixième  siècle  I.a  prande  facilité  de  plusieurs  évéques,  et 
leur  précipitation  à  juger  donnèrent  naissance  à  de  grands 
«tas.  Les  An  qu'ils  inscrivirent  ne  furent  pas  tous  d'une 
sainteté  bien  authentique.  Alors  les  souverains  pontifes 
conunencèrent  h  appeler  h  eux  les  causes  de  canonisation, 
en  proposant  d'étendre  dans  toute  la  chrétienté  le  culte  de 
citnlns  saints  honorés  dans  quelques  églises  particulières. 
La  casMnisalIen  de  saint  tDlife,  éfêqae  d'AogrfwnrR,  par 
le  pape  Jean  XV,  en  905,  (tit  le  premier  exemple  de  cet 
nsjxe.  Toutefois,  les  métropolitains  se  maintinrent  long- 
tmmp^  (encore  dans  la  possession  de  leur  ancien  droit  ;  car 
en  llM  l'arcbevèque  de  Rooen  ordooM  la  tiaMiation  de 
«État  GMlMer,  abbé  de  Pootoise.  Cè  fM  la  demlèrs  canont- 
>atitm  «'p^copale.  Alexandre  HT,  qui  monta  %nr  le  trdne 
poatiticai  e»  11&9,  réserva  entièrement  au  i>aint-siége 
nortea  dejngrnwnti.  Les  canonisations  particulières,  en  fa- 
s  eur  d'une  pievinee,  dtni  ordre  nligienx,  prirent  le  nom 
de  ivW/r  #t/ic«i»oii,  et  détinrent  comme  Ice  prdiminaircs 
il.'  la  c  1  iiMnisation.  Peu  à  in  i!  s'i't  tlilin  nf  les  formes  usitée^ 
aoiourtl'hui.  On  vil  les  pr(K'es  de  canuoisaUou  slnstruire 
avpce  «nCte  lenteur  qui  laisse  à  radmlration  le  temps  de  se 
calmer  et  à  la  vérité  eeini  d'être  connue,  avec  cette  sévé- 
rrr«*  d'e-%^men  qui  écarte  les  (iiits  douteux,  et  n'admet  que 
fujx  confirment  l    '>iirrr  i^es  unanimes.  L'n  SimI  t 

iiioi£n'*C**  suspeet,  une  seule  oppositioo  soflit  plus  d'un« 


-  CANONNIER  37  S 

fois  pour  retarder  de  plusieurs  $.iéi  les  la  cânoni&ation  d'un 
saint,  par  eMBiple  celle  do  Uenhenreux  Robert  d>Ailiris- 

sel.  L'abbé  C.  BANOEViLtr.. 

Ce  n'est  pas  sans  un  examen  sérieux  et  sévère  que  l'E* 
glist>  câtl)oii(iue  procède  à  la  c^uiûnisalixn  d'un  saint.  l"n 
procès  en  règle  est  iastniit  k  sa  mémoire.  Deux  avocats, 
dont  l'un  est  dtt  avaeai  de  INeu, l'antre  orocai  du  diabi9 
plaident,  l'un  en  .vi  faveur,  l'antre  contre  lui,  devant  la  con- 
gn-Kation  des  rites,  et  après  une  proci  durc  san«fin,  dont  les 
intéresses  ti  la  r^monis^tion  doivent  faire  les  frais,  la  canoni- 
sation est  reçue  ou  r^etée.  On  sait  que  pour  étie  reçoe  il 
Ihot  qo'dle  s'appoiesnrdes  miracles. 

CANONISTE,  adjectif  rpii  désigne  à  la  fois  l'homme 
versé  dans  l'étude  du  droit  canon  et  les  noaltres  de  la 
science.  Les  canonistcs  les  plus  c<  lébres  sont  :  pour  TO» 
rient,  Pbotias,  Balsamon,  Zonaras  et  Blaatatès;  poor 
rOcadent,  Denis  le  Petit,  saint  Mdore  de  SévDIe,  Isidore 
Mercator,  Reginon ,  abbé  de  Pruro,  Burchard,  évèquc  de 
Worms,  saint  .Xhlwn  ,  abbé  de  Flenry,  Yves,  évéque  de 
Chartres,  Gr  at  i  en  ,  Jian  Paul  Lancellot  de  Péronnc,  au- 
teur des  iMtUutes  du  J>roU  Canonique  insérées  d'ordi- 
naire dans  les  édHIons  dn  Corpus  /tfHs  Canoniei;  Jean 
Doujab,  auteur  V  iir  excellenti'  '  '  '  du  Droit  Canoni- 
que i  Gaspard  Zieglcr,  qui  a  donné  le  Droit  Canonique  avec 
des  remarques  sur  les  Instltutes  de  Lancellot;  Clanda 
rieury,  prieur  d'Argentcoil ,  auteur  âea  Instituffons  au 
Droit  Fcclésiastique;  Augustin  Barboza,  Bernard  Ze^er 
van  Kspen,  qui  a  composé  le  Jus  f:CLlesinslicHm  univer- 
sut»;  Jean  CaUiassuti  François  Suarez,  jésuite,  autcor  du 
Ttaité  des  JMs  ^telsriot/i^iies;  Lonis  Thomaesin,  oralo- 
rirn  ;  1^  cardinal  Juan  dcTorquemada;  Diego  Covarruvlas; 
Jean  Dartis  ;  le  cardinal  François  Zabarella  ;  Panormc  ou  Ni- 
colas Tudeschi,  archevêque  de  Païenne  ;  Martin  Azpilctieta, 
dit  le  docteur  Navarre  ;  le  dodenr  Pbilippe  Decius  ;  Pros- 
per  Fagnan,  Paul  Lagnttnn  et  ISmest  Pirhing ,  jésuites,  etc. 
Ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement  du  droit  canon  au 
point  de  vue  des  liberté  gallican  es  sont  :  le  chancelier 
Jean  Gersoo,  Jacque-s  .\Imatn,  le  cardinal  d'Ailly, 
Gilles  de  Rome,  Jean  de  Paris,  Jean  Msi/or,  Simon  Vigor, 
J.  Barclai ,  René  Chopin ,  FraDçiris  Dnaren ,  Edmond  Mclwr, 
Pierre  d-  M  r  ^  Hossnet,  .\ntoine  .Vrnauld,  DUeS 
Dupin,  les  frère  riu  Puy ,  Pierre  l'itliou.  Charias,  Chré> 
tien  Loup,  le  cardinal  d'Aguirre,  le  frère  Jean-Tlioroas 
Roccaberti,  ardwréqve  de  Valence,  Alpbonte  Mozardli, 
le  cardinal  tHta ,  etc. 

Depui'  î  i  l'  vi  l-itirtn  de  1?Sf)  l'i'fude  du  droit  crinnn  n'est 
plus  en  France  qu'un  sujet  de  rechercha  sur  les  vieilles 
sonreea  dn  drdt  Néanmoins  nous  pouvons  citer  Maultvot, 
Pt?1f^ ,  T.nTTifre,  Camns,  Lanjuinaîs,  Durand  de 
JtUiUané,  Portails,  Kigot  de  Préamen  eu  ,  iien- 
riot,  Dupin  ainé,  Marcadé,  OOnWM  a*«B  étanit  partkQliè 
remoit  occupés  parmi  nous. 

CAIfONNIER,  ee  mot,  eeoune  le  ttae(gneFnietIë«; 
a  signifié  d'abord  ofRcler  pointant  te  canon.  Cette  acception 
résultait  de  l'usage  ou  l'on  était  alors  de  rassembler  en  temps 
de  guerre  des  maîtres  canonniers.  Mais  le,s  c^nonniers  sont 
mentionnés  dans  rUataire  dès  le  commencement  du  quin- 
iMnie  sitde,  «t  même  Icnr  nom  élrit  pins  ancien;  ils  ont 
obéi,  suivant  les  temps,  aux  maîtres  de  rartîllerie,  au 
grand  maJlre  des  arquebusiers ,  éuK  uiatéchaux  de  France. 
Le  rescrit  du  23  avril  141 1  et  celui  de  janvier  141}  en  sont 
les  tânoignages.  Le  même  terme  a  désigné  ensuite  des  mili- 
taires flusant  partie  do  personnel  de  Uaillllerie,  et  nne sorte 
d'.iitill'  iir-;  :i  1.1  fois  Iwmbarlirr",  canonniers,  tireurs  d'obu- 
siers.  Ce  terme  vieillit  aujourd'hui ,  et  celui  d'arliUeur  est 
devenu  d'un  usage  beaucoup  plus  général.  Seulement  dans 
l'exercice  du  tir  du  canon  le  canonnier  est  distingué  du  ser- 
vant. On  a ,  à  diverses  reprises ,  attaché  des  compagnies 
de  canonniers  à  des  corps  d  infanterie. 
On  voit  dans  les  mémoires  de  Las  Cases  Napoléijn  re< 
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prochflr  tnesBomihrs  dems  pu  tirer  usez  dans  les  ba- 
tailles ,  dVf  ononii^cr  Iw  houlets ,  pt  de  se  chamailler  infruc- 
tueusement de  iMtteriË  à  batterie,  en  Tue  d'éteindre  les  (eux 
de  renneniii  Ul  lieu  de  foudroyer  les  masses  dinrantcrie. 
Une  partie  de  m  préceptes  paient  donnés  par  Frédéric  II 
dans  son  Instruetim  h  son  orfitteHe. 

On  appi  lli-  aiis->i  c^innnnicr  l'ouvrier  fabricant  de  canons 
de  fusils.  CTest  un  des  factieux  synonymes  de  la  langue 
uiBtalfe.  G^*  Baiidiii. 

CANONXlfenr.  [Art  militaire),  sorte  de  tnntr  on 
d'abri  pour  des  liomines  de  troupe,  et  qui  daus  l'origiuo 
servait,  dit-on,  à  quatre  eanonnicrs.  Maintenant  les  ca- 
nonnières ne  sont  plus  que  des  tariélés  di^tendieoses  et 
Fians  objet.  Ttans  le  sUde  passé  m  camp  de  tentes  se  eom» 
puNiil  iJHi)Li[ia!Lfn<*nt  de  canonnières,  que  le*  règlements 
cMncemant  ces  matiircs  ont  nommées  tentes,  d'ancttn  tno- 
tlèle.  htar  partie  princi|ialc  ou  leur  eorps  était  de  formo 
|iri<^Tnati(|ue.  La  canonnière  soutenne  par  une  traverse 
a  deux  montants  ;  clic  se  terminait  d'en  cftté  par  un  eal-de» 
laïupe,  et  de  l'ai  In-  cai  n  incnt;  elle  n'avait  pas  de  \>''\\,  ou 
platOt  n'était  dle-mtoie  qu'une  aorte  de  toit  posant  à  tf  rre. 
Le  eété  carré  de  la  eanoanKre  contenait  la  porto ,  et  &c 
r«>rmait  au  inoyfn  d'nn  pan  on  prolongement  de  toile  de 
forme  triangulairo  qui  croisait  de  six  pouces  sur  le  mon- 
tant antérieur,  l  ue  cAnonnièro  d'infaiitorie  ,  iait  destinée  à 
contenir  sept  à  huit  bororocsde  troupe;  elle  avait,  suivant 
1M  demiferes  dineneloi»,  de  haut,  S",3&  de  loag 
dc-lampo  compris)  et  5™/>0  de  large;  sa  longueur,  non 
compris  le  cul-de-lsmpc ,  était  de  2".  L'ordonnaijcc  du 
17  Rlfrter  t7$S  vnit  Usé  à  peu  près  les  mêmes  dimensions. 
Nos  tentes  couvraient  environ  i»<  m- très  de  superiide. 
Celle*  de  Fr6<léric  II  n'en  occiii  a;  it  ine  tS.  Les  eanen- 
nières  do  cavalerie  tenait  nt  4  i  mètres  ilc  ti  i  rain.  I.es  ca- 
nonnières des  officiers  et  des  vivaiidterà  étaient  de  même 
dimenalon  qne  les  caorninfèm  do  cavalerie.  Celles  des  eOi» 
tiers  se  recouvraient  d'une  marquise.  Le  tarif  du  13  no- 
vembre 1»31  mentionnait  les  carmonières  comme  étant  en 
toile  ou  en  coutil. 

On  •  wpfàé  jadis  canonnière  de  rempartt  m  créneau, 
tme  meartrière,  une  embrasure,  donnant  passage  aux  pe- 
tites  armes,  et  peraMttant  de  Adre  Dm  de  nnUriear  d'une 
fortere^. 

Le  mot  canonnière,  inainl<  nai\t  passé  d'usage,  est  celui 
qu'emploient  Brantdme  el  Machiavel,  ou  du  moins  les  tra- 
dudeon  de  ee  dernier  écrivtin.  RabelBis  applique  ce  mol 

aui  torrions,  ou  i;rossC8  tour*  de  cei  <  iioqiie^  G*'  BammU. 
CANONNIÈRE  (ifaHne).  l'ojres  Cuàlocm. 
CANOPB  on  CANOPUS,  andenne  viOn  do  Itgyple^ 

<\[u6e  sur  le  bras  le  plus  orridenf ••l  du  Nfl,  fametise  pnr  les 
Inbitiides  voluptueuses  de  se^  lialiitant*,  mais  dont  le  nom 
disparaît  de  l'histoire  à  partir  do  l'introiliu  lion  du  chris- 
tiaoisne  en  Afri4|ue.  On  voyait  à  Canopc  un  temple  de  Sé- 
rapb  fwl  révéré,  célèbre,  dit-<m,  par  les  enree  «(ul  s*y  np(^ 
ratent;  nnh  il  y  a  bcnncMip  d'apiiirenri'  qu'on  -ie  rendait 
plutôt  dans  r^tte  ville  pour  y  clicrcher  des  distractions  et  des 
■nnusement^ ,  comme  cela  se  pratique  de  nos  ftam  dOM 
beaucoup  de  lieux  de  bains,  plus  renommés  eneore  pemr 
lenrs  rétininns  de  plaisir  que  pour  le*  vertus  mèdldnslêi  de 
leur»  eau\  Le;  ani  iciis ,  ciioffrt ,  s'accordi-nl  àrtous  |  i  I';  tii 
ta  ville  de  Canopc  corniiie  uh  î^om  tr(!>8-dangereux  [mjut  les 
beones  aMmirs,  et  où  la  dissolution  était  porl4k;  au  dernier 
excès.  Slrabon ,  parlant  de  la  ville  d'Eleusis ,  dans  l'Attique, 
«lit  qu'on  y  trouvait  un  prtMude  et  un  avant-goût  d^  nsai^ 
et  de  la  licetice  (i<^  Caiiope.  SciK^jne  dit  aussi  du  safie  dont 

il  trace  le  portrait  que  s'il  songe  à  se  retirer,  il  ne  clioisira 
peint  Oanopo  poar  le  neii  de  sa  rebelle.  Jnvdnd,  vtdttt 

marquer  combien  ina-nrH  des  d,^!Tie.<;  romaines  élitalt 
corrompues,  dit  que  Canope m^iic  les  bUmait  : 

Ml  BtflMMTH  «l4Mi  damiaaIeCanopo.  (5i}r.  vi.) 


—  CANOSSA 
Et  danami  antre  eidioK: 

...  if<i  limiria  ,  qmMMD  ipMnnttTÏ, 

Btrbar»  fïinoio  non  cedit  turba  Canopo.  (  Sut.  xf. 

Canope  fut  néanmoins  le  siège  d'un  évèché.  On  croit  fK 
e^étatt  la  patrie  dn  poêle  Claudien. 

le  mythe  qui  veut  que  cetic  ville  eftt  éti'  fnniîn  [m: 
CanopuSf  pilote  de  Ménélas,  qui  mourut  là  au  rtloui  ik 
Troie  et  y  fut  enterré ,  et  plus  tard  adoré  comme  Dieu 
les  Egyptiens,  a  pour  base  la  tendance  constante  dei  Gita 
à  sobsdtner  leors  dieux  et  lem«  fables  aoi  nUgiani  d» 
peuples  ftrnn^ers. 

CAXOPKS  on  CANOBES,  nonii  6uus  IcMiuds  oo  d*- 
signc  les  va^cs  peu  <:levés,  maisau  large  ventret^au  cfAkÊg 
et  étroitdont  se  senraientles  andeos  ÉnptieM.  LasviAeca 
est  couverte  de  téte«  d'hommes  et  d*anlmaQx  enlrcnélifis  di 
(iguresde dieux  et  do  >\nibf>lo';  nt  attributs  mytl>«îo;;ii]Mf- 1! 
n'est  rien  moinsque  prouviWju'iUrcprésententle  dieu  (  «  » 
ptw.  nique  ce  Canopussoitie  m^eque  Sérapis.  Il  f«inU« 
tout  au  contraire  que  la  cruche  en  général  a  été  con5i4i«'rM 
par  les  Égyptiens  comme  un  vase  sacré,  et  ntéme  qu'die 
était  un  des  prinLi[kaux  attributs  d'Osiris  deslini;  j  r.iir> 
senter  symboliquement  l'utililé  et  les  bienfaits  de  l'eau.  C« 
qui  n'empêche  pas  qu'on  Tdt  anesl  donnée  pour  atiribst  1 
d'autre*  diviniti^s  dans  lesquelles  on  honorait  la  raa»  it 
bienfaits  analogues.  Ce  qui  le  prouve  c'est  la  furiuo  de  cro- 
ches sous  laquelle  on  représentait  les  difTcrenls  dieuv 

Il  existait  diverses  espèces  de  Cam^.  Les  uosiafvwai 
à  conserver  Vean  do  NQ ,  les  autres  à  h  puftflcr;  6Mm, 
enfin,  fêtaient  emplovi^s  comme  clepsydres.  Il  s'en  tn>m« 
dans  phi'^iours  pa  lerios.  On  cite  surtout  le  Caoope  en  lauiu 
vert  do  la  Villa  Alhani  et  cdhd en  albUm bianc q^m  v* 
au  Musée  Pio-Clémenlin. 

Il  est  asseï  vr^ulilable  que  ce  nom  de  Canope  ed^ 
rivé  de  l'ancienne  ville  de  Canop  e. 
'  CANOPIIS  (  Astronomie),  nuin  d'une éluiU  tic  ^itmKU 
grandeur  située  dans  l'hémisphère  méridional,  llliii  ful.Jil- 
on,  don  no  par  les  Égyptiens  en  l'honneur  de  leur  dieeCs- 
iwjiiis,  le  pilule  d'Isis  ou  d'Osiris,  dont  PAme  après sansd 
fut  mise  au  rang  des  divinlléi  ct  comptée  «n  mtaeleap*  ! 
au  nombre  des  étoiles. 

Tftmve  dit  qoe  e>at  edio  qui  eal  an  InmiI  du  gouvcnul 
dan:^  la  constellation  du  navire  Argo;  renx  qm"  ddaC**** 
font  route  vers  le  sud,  dit-il  encore,  commencent 4 
percevoir  à  l'Ile  de  Rhodes,  c'est-à-dire  qaV»  wliini 
que  veille  se*  degité  de  latitude  nord. 

C/IJHMSAf  vWe  de  la  province  du  royaume  de  Si|b 
appelée  Capitanriln ,  sur  l'Ofanto,  avec  une  population^ 
4,000  âmes,  est  le  Cantisium  des  anciens,  fondé  par  àt< 
r;recs  en  Apulie,  ct  qui  jouit  jusqu'à  Tépoque  de  la  momA 
guerre  punique  d'une  grande  pjKiep^tédont  téawgpeoi»* 
core  aujourd'hui  les  débris  cron  arc  de  triomphe  il  ' 
anipliil!i«'àlro.  Canota  est  nVemiuent  Tr>  i  riue  tél''^br<' 
les  tombeaux  tailles  dans  le  roc  que  Mdiin  et  daulite  it- 
couvrirent  en  lAll  dans  les  environs.  Les  va^es  1»  inv^ 
et  les  ustensiles  qu'on  y  trouva  ornent  aujourd'hui  ItMes* 
royal  de  Naples.  Les  peintures  dont  ces  vas«s  sont  «su 
ont  rapport  au  mystérieux  culte  gréco-italique  anrf'"''* 
habibuils  de  celte  contrée.  Consuiles  Millin,  Jkscrtft»^ 
des  tombeatut  de  CanoM  (  Pub ,  1«I3 ,  nvee  plandM»V 

C \NOSS A, ancien  diâteau-fort,  ;  ,  hie  au  rno^l|f. 
mais  dont  il  n'existe  plus  «ujounl  iuii  que  ilos  «ii*» 
était  situé  dans  lo  l>oiirg  du  intime  nom  ,  non  loin  de  i'  l" 
^o,  dans  le  <lu(  hé  deilodèoe.  £a  0&i,  Adélaïde^  veux 
roi  Lotiiaire,  n>ant  offert  k  Tempereur  Otbon  leCn»l** 
mainct  la  couronne d'tlalio,  y  fut  ixM  -jrVpar  lléanpf  l'- 
Au  onzième  siècle  c«  château  appartenait  à  la  ounit«aâ«  X** 
thilde  de  Toscane,  l'amie  de  Grégoire  YU.  Ce  fut  U  4>* 
t077,  Tcmpereur  Henri  IV  donna  an  jpnpe  les  pceavs*  * 
la  soumission  la  plus  humUe. 
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CANOT,  banini  ;■  .^  re  A  ordinaircmCTjt  fort  petite.  Il 
fift  des  canolBde  bien  fies  e<^pè(-<?s ,  de  diiuemioitt  bien  dif- 
Mmites,  de  eOMlmctions  tri>»-Tnriée4 ,  et  qd  MNat  appro- 
prié* k  des  uaaflM  MiÉtifliia.  0'«*l  «Mtoot  dmtm  jjfWple* 
dans  raflmee  ê9  H  eMMMltai  ^m  fou  tcfroore 
presque «  l'ii^lAinnif-nt  r.-'f.'  sfnti'  d'embn-on , Wltp iM  .nj(ii'', 
ce  premier  jet  du  la  constnicliun  navale.  Mais  les  nations 
ptaB  tnBCét»  dans  les  arts  et  la  rie  so«llle  a'oot  pas  dé- 
daigné parfois  d'emprunter  à  cette  ■atore  «Doon  ialanDC, 
incomplète  et  brute,  des  modèles  qm  h  aécaBsitéet  FBb- 
sence  de  nioyciis  jiltis  développés  aTaîent  pcrlél  Cfatt  les 
■Mnrages  à  wi  point  de  perfection  relative. 

LeCkBidhBt  tewumifl  dee  partit^  intérienres  àe»  Ébt»- 
Unis,  roTi<;tniis«mt  un  canot  avec  récoice  de  p;ip;antpsqucs 
bouieatii  sécuUjrCà;  cl  le»  sutura  ,  dans  cette  <^cononiiquc 
0t facile  construction  ,  se  font  avec  <\pi  lit)r(<s  r<'^«^tnle:^ ,  qui 
ptrlear  nalnra  n'exigeât  «ucqb  dee  procédé»  du  rouissage, 
deiaflaton  et dn eommettafe. Cee canote,  éHmeeittrtme 
lé^rolé ,  et  que  le  tissu  résineux  de  Técorce  du  botilean 
rend  jusqu'à  un  certain  point  imperméables  à  l'eau ,  suut 
Ciliflâniii  lit  commodes  au  «auvafçe  ou  au  commerçant  en 
tiMiwetpeHeierie»  yai  en  a  adopté  l'ttey  sor  te*  gyande 
fieuTBe  al  ke  lace  InlMeatt  én  tuMi  éê  P Antériqœ  Oetia 
longue  ot  ennuyfu>e  navi^^.ition  est  fréqumiii-  nt  int.  n  -m- 
pœ  par  de»  c/iutrs ,  ou  t-spèces  de  cataract<"S.  l»ans  ce  cas 
le  navigateur  s'arrête,  parcourt  h  jiieii  un  mince  trajet  sur 
lae  cMée  de  robetada  qu'il  a  renoonlié,  et  cependant  l'ex- 
tiCuie  UgèraM  de  son  f  alispAu  M  pennel  ds  le  charger  à 
dos  pour  le  rpraeffrr  h  (1.1  \  li  partie  supt'ricure  de  la  r^îta- 
racte.  C'est  là  te  service  «les  partages  du  navigateur  sur  le 
Mlitiiieipi ,  FOfaio  el  la  Mbsouri. 

Sur  le^  côtes  du  Groènland  et  autres  régions  hyper- 
boréennes ,  les  naturels  du  pays  oonnaisssent  un  mode  de 
c  onslniclion  qui  otlre  encore  jilus  de  lé^jiTrte,  maïs  surtout 
beoncoc^  plos  de  solidité  et  de  durabUité  pour  le*  ca- 
note. Id  la  nMlHn  de  la  baïque,  la  gtéenMUt,  les  IRitM  qnf 
s«Tiv>fj(  à  la  stitnrc  des  pièces,  tout,  jti!iqti*à  l'espèce  de 
membrure  .w  laquelle  les  oôles  s'appuient  en  téte  et  en 
queue ,  est  emprunté  aux  fanam  de  !•  Maine  «anvena- 
hiepant  expropriée  et  reftajdwa, 

Dana  tontes  les  fks  de  I^Oeéenia  aoe  tojragemt  anra- 
péens  ont  pu  observer  une  innombrable  vari«Mi<  et  une  ci- 
quise  appropriation  aui  besoins  divers,  <lâQ&  la  matière,  le 
mode  de  eonstruction  et  les  formes  de  ces  barques  légères 
bI  mnltipMeaqniofteatanxinenlainBdeeniojensde  com- 
uwiiw.  ilhin  enb«  «m ,  «t  sartont  des  moyens  d*attaqne  et 
de  défeH''e  d<^  Indcà  peuplade.  I,cs  Européen  l  ii'.  l'nt 
d'aitlenrs  le  reconnaître ,  c'œt  à  la  mer  dn  Sud  qu'il  ont  n\\- 
pnnrié ealle idée  en  apparences!  simple  de';  barques  insub- 
mersibles ,  qui  consistent  dans  l'accouplement  de  deuK  r<i- 
nots  m  moyen  de  strapontins  Jetés  de  l'un  à  l'autre  en  proue 
et  «>n  ponpa.TdeatleileiiNéeiattMMrandeB  Un  détoner 
àu  Sud. 

iii  inea  dm  eanvages  QAHMe,  natunie  dealMMlMa  de 

!'Or«*nfwpie  et  de  l'Ama/one  t'-fsit  habile  dan<!  la  con<^nie- 
lion  ile^  canota  (•rens«^  dans,  un  tronc  d'arbre.  Les  l'araibes 
fie*  lies  de  r.\rcliipel  américain  n'excellaient  pas  moins  dans 
œ  genre  de  constriiction,  etei  Ton  vient  à  eunuBCr  la  (brine 
qtiîls  entatant  danner  ft  eee  Iwrqoes ,  Part  «f«e  leqnd  ellea 
étaient  ce  que  techniquement  on  appelle  espalmées,  on  ne 
peut  &e  défendre  d'admiration  et  d'étonnement  en  remar- 
qoant  me  application  judicieaen  dn  données  qui  ne  sero- 
bieraient  devoir  résulter  que  des  savants  calculs  et  des  ob- 
servations sur  la  résistsance  des  fluides ,  qui  ont  occupé  si 
î ilKirieust-ment  les  giSimètrcs  staticien;.  Tant  il  est  yrai 
ooe  les  théories  savantes  servent  ptas  soavcnt  à  ex^quer 
Iraet  ^inM$  ne  aoni  propres  k  M  dcoiNF  neteeenoêl 

Pour  ce  qtti  c«it  dw  dénominations  diverses,  l'on  con- 
oaR  le  peut  canot  de  pêche  {fisiting-boat  ).  &î  Ton  y  tixe 
vpn  k  fltfM  dé  Ik  fengRenr  wanaulni  en  tene  da  wMt 
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qui  porte  une  petite  voile  carrée  pour  se  dls|ien<vr  de  ramer 
à  la  pagaye ,  le  canot  prend  le  nom  Ae  pirogue.  Dans  le 
(  al>otage  aox  Antilles ,  dlle  i  tic ,  lee  sloops ,  goélettes , 
bateau»  cnneacrte  à  cette  navigetion,  aoni  mnnie,  pour  le  dé» 
ImrqueRwntear  la  plage ,  d'Un  canot  Mné  k  Iwra ,  «I  son  ■ 
vent  d'un  autre  plus  grand,  appelé  chaloupe.  Le  petit  canot 
est  le  yav>l  des  Anglais  (francisé  tnyole)  m  jolly-boatf 
etnatmehalonpo  «stlearlo»f-teo/.  En  i^néral,toaten 
que  noos  appelons  canot,  les  Anglais  l'appellent  eanx; 
mais  c'est  uniquement  pour  eux  nn  terme  de  relations  et  de 
voyages.  Lacuotdeepaqptaadvlliieestdans  leuriangnn 

un  boat    Pbumjze  père. 

GANOnER.  Dapnh  nn  Innpa  taHnfmorid  les  Païf» 
siens  {nautx  Pnri^iaci)  se  croient  une  aptitude  stn;;^li^^e 
à  diriger  une  barque  bur  le  perfide  élément  ;  n  ont-ils  pas, 
ces  bons  Pariisiens,  une  nr/  dans  leurs  armes  parlantes? 
Quand  lee  Konuod*,  dans  leurs  grossières  pirogues,  arrl- 
fèrant  80»  les  nmrs  de  la  rille,  Ils  aperçurent,  dH  iniistotre, 
une  nui^e  de  bateaux  qui  riiyaieiit  devant  eux.  C'-'tait  h  coup 
»ûr  les  ciuiotiers  de  ces  teaips  recul(*s.  Ije  canotage  n'est 
donc  pas  une  passion  nouvelle  ;  cependant  comme  le  goftt 
ponr  la  vie  aventarenaa  qna  Ton  mène  entra  le  pont  de 
Bercy  et  le  pont  de  Chaton,  a  fldt  depnie  qvdqoes  années 
d'immenses  proRrf-s,  cl  qu'il  semble  devoir  resti  r  l'un  de* 
traits  particuliers  à  notre  époque,  il  convient  d'ai  parler  id 
ècatiti». 

Le  canotier  appartient  à  toutes  les  classes  de  la  soctt^t^. 

Ordinairement  esclave  de  q\ielqti«  fonction  ou  deqm  iquo 
industrie,  i^chappf  i<i\  <  i  nuis  de  r»*cole,  de  Tatelier  ou  du 
magasin ,  il  est  empressé  de  jouir  de  sa  liberté  et  de  se  r»> 
tremper  dans  les  fenuMadalleafe.  tldépeidlle  son  pdelet, 
revêt  avec  orpiHI  la  rarense ,  ^  mnnit  du  l>rûle-<pieulê 
indispen«.dile  et  se  met  en  campagne  ou  plutôt  en  ri- 
vière, ramiiul  connue  un  lorçat ,  et  fumant  sans  désem- 
parer do  peur  du  scorbut.  Quant  au  oostoma,  lea  nna  por- 
tent Mrenient  leun  vweuses  gondronnéae,  lee  aubea  vont 
couverts  de  peaux  de  bêles  ;  oeiix-d  se  parent  do  cami- 
soles rayées  de  rouge  et  de  blanc,  ceux-là,  plus  coquets,  plus 
prétentieux  peut-être,  apparaissent  avec  l'uniforme  de faa* 
pirani  de  narine,  c'est-à-dire  avec  la  vasla  de  drap  bleu  anx 
ancres  d'or,  avec  la  casquette  garni»  de  sa  grannette,  avec  la 
chemise  an  i  l  Meu  rabattu.  A  cet  <^Iê{;ant  JJnmhat  J  iTnm 
douée  il  ne  manque,  pour  faire  peur  à  l'Anglais,  que  les  ai- 
guillettes et  le  poignard  du  lieutenant  de  vaisseau.  Tous  sont 
affublés  de  fantastiques  sobriquets,  tels  qne  l'Araignée, 
rÉcnreuU,  Grain-de-sel ,  Fil-de-fer,  Goliath ,  etc.  Ils  aiment 
•H  se  donner  une  niitinnalité  factice  :  les  uns  arborent  le  pa- 
villon américain,  les  autres  le  pavillon  anglais,  cwn-ci  te 
pnvillon  grec;  «enx^lk  consentent  k  rester  ftanfals.  Méa» 
mancptivrc  qu'à  bord  des  navires  de  pierre  :  le  commande- 
ment se  lait  au  sifflet,  il  y  a  un  porte-voix  j>onr  le  capi- 
taine. En  \in  mot,  ils  se  prennent  tout  à  fait  au  .sérieux. 

On  écrirait  des  vohunes  avec  toutes  les  pUisaoteries  qu'on 
a  Mes  on  qnVm  ffm  sur  lenr  compte  ;  raeia  dletn*oal  an* 
etmc  prise  sur  leur  snperbe  dMain. 

Horace  a  eu  bien  raison  de  dire 

Illi  robur  et  iri  tri|>lei 
Circa  peetm  rrat .  qui  fragitom  iTOeî 

Commuit  peUgo  ritem 
Pmifls***»* 

Letriomphedu  canotier  ce  sont  les  régntcsd'Asnière«;on 
l'k  même  vn  flginnr  avec  avantage  celles  du  Havre;  son 
lièD  de  idfttlie  Ikvori  ed  la  ïtivei  m  itet  ITaNoticw  àBerejr» 
vri=(r->  i<î;i!ilis=i  inrnt  tenu  par  un  vieux  loup  d'eau  douce,  où 
Ton  cultive  a  la  fois  U  matelotte,  le  petit  vin  à  huit  sous,  la 
nosique  fliiviatile  et  la  poésie  maritime.  N'allez  pas  croire 
cependant  que  rcniitenoa  dn  canotiv  soit  eiempta  de  pé- 
rils ;  parfois  la  lanpéle  Mitaar  lé  poat  dn  ftCle  narins  iéi 
tfpiMMdn  SdiMflB,l0  nWnl4e  SCfaMtour  vtanM 
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mettre  en  danger  la  It^èrc  embêrcatioa  ;  «oarent  tons  les  ef- 
forts M)nt  inatilas ,  r«>quir  diavire ,  il  fuit  gagner  la  rive  à 
la  aage.ln  urriiv  si  en  touchant  U  terre,  l'équipage  se  trouve 
flocore  M  complet  La  Tie  da  caiMtkr  M  ptsM  ea  défis  «wla- 
ctonz,  MlMNMda 'fttaM»,  «■  pnoMMi  taoaiei^  Oi  Jour  «P«t 
l'arcfae  du  Diable  que  deux  embarcations  rivales  franchissent 
en  pirouettant;  une  antre  fois  il  s'agit  de  remonter  la  Marne  : 
Toyez-les  ces  intrépides  jouteurs  courbés  sur  le  nrs  avirons, 
«B  GompigRie  de  hardies  amottàns  qui  par  leur  préaaoce 
TedooMeot  lenr  «edeor.  1»  pirl  «t  qnelquefob  Important; 
mxi  '^  Il  iTiTi  tîi^r  est  Français,  et  c'est  avant  tout  pour  la 
gloire  et  pour  son  ami«  qu*il  veut  être  vainqueur.  Il  est 
triste  d'ijouter  que  nombreuses  libations  que  Ton  s'est 
pennises  dans  1o  but  de  fÊin  ds  1*  ooulflw  loctitp  et  dans 
Pespolr  de  passer  pour deTnds  ilimberds,  entpmt  poor beau- 
coup ilrins  li'-s  trop  fn^qncnts  ari'i.lrrit-.  qui  arriveiil  sur  l.i 
Seine-  Ainsi  donc^  capitaines,  prt^che^  la  sobriété  à  vos 
équipages,  milBHdlDoMdb  Mbords!  Le  yrai  marte  «Mead 
qu'il  Mit  à  terre  pour  se  limr  à  l'orgie  et  à  l'ivresse. 

Quant  aux  emharcatkas  qtri  sUlonneot  la  Seine  montées 
par  nos  braves  canotiers,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  : 
des leles»  des  péniches,  des  gtgs,  des  cutters,  des  loogres, 
des  goflattes,  voira  mène  une  pirogue  baleinière  qu'on 
nomini"  }f  rnrhnlot.  La  plupart  de  ces  embarcations  sont 
construite  de  uianicrc  ^  recevoir  des  voiles;  quelques-unes 
cependant  sont  roanœuvrt  rs  avec  l'aviron  m  a  la  godille, 
c'est-à-dire  an  mojea  d'un  aviron  placé  à  l'ani^  et  em- 
pl(yy«  seul  à  Idie  nareter  le  MUment 

r  -nJres  compte  plusieurs  clubs  dont  les  mtmbrfs  pos- 
sèdent en  commun  ou  individuellement  des  yaciils  plus  ou 
moins  élégants,  plus  m  moins  bien  (kjuipés,  avec  lesquels  ils 
voit  croiser  diu  ta  Manche,  dans  le  cûal  Salit 'Geoiiss,. 
dans  le  p«àt  OQ  iui  le  grand  mneh ,  abordaaft  toer  è  toer 
sur  Ici  côtM  de  Jersey,  de  nie  dr  Man,  H<^hriflt-^  cl  des 
Orcadu.  Munis  de  toutes  les  ressources  que  procure  l'argent, 
ces  hardis  touristes  vont  chercher  sur  la  mer  les  émotions 
ipi'oB  ne  roioontre  gnèie  phia  aantoitsar  le  pavé  du  West- 
Ead  que  sur  rasphaltedn  bootevaid  des  Italiens.  Ils  décou- 
vrent des  lies  désertes,  nù  il-  n  nouvellent  l  lii  -t  lircdc  Rnbin- 
sm  Crusoé;  ils  boivent  du  vin  de  Champagne  sur  des  rochers 
bettiia  par  les  flots,  tirent  des  mouettes  on  même  des  aigles 
sur  des  rivaj;c?  dé?erts,  rt,  au  bout  dequdques  m<Hs,  revirn 
neflt  chei  eux  avec  uuc  ample  provision  de  souvenirs  nwn- 
times.  Nos  canotiers  pari.siens  ne  font  pas  encore  de  ces 
prouesses.  L'argent  et  le  teoips,  non  le  courage,  leur  man- 
*quent  pour  entreprendra eaa  lofailaliiea  tKpéMIoM ;  mais  II 
ne  faut  désespérer  de  les  voir  un  jour  dépasser  le  port 
d'Asniercs  pour  aller  dans  les  mers  du  nord  ccliangcr  de 
joyeux  toasts  avec  tes  yachtmen  de  Londres.  Oui ,  la  paix 
du  BMinde  aéra  pour  toujours  assurée  lorsqu'au  flambard  de 
ta  SefneautAnié  ue  bin^ffarde  de  cafùttA  aveenn  flimi- 
1  ar  !  ^i^  laltafdNk  k  liauleMr  des  Ues  Lewis  ou  des  lies 
hlietJand.  W.-A.  Duc&rrr. 

CANOVA  (  Antoike  ),  né  le  1"^  novembre  1757,  à  Pas- 
lagBo,  village  du  royamMLombardo-Vénitiea,  appartenait  à 
une  braille  d'artisans  livrée  k  l'teploitalion  dSne  fort  beOe 
pierre  du  j  lyi  lui  sert  aux  travaux  de  constrin  li  n  .1  l'.  r- 
nemeat.  Son  père  étant  mort  très-jeune,  sa  piemière  édu- 
cation fol  confiée  à  son  aieul ,  d'autres  disent  k  son  oncle. 
AtifKilAl  qne  l'enfant  eut  la  forc«dc  porter  une  masse  et  un 
ciseau,  on  lui  donna  de  la  pierre  à  travailler.  Son  assiduit<\ 
Hnldligence  et  la  facilité  remarquahlt  i  uit  il  fiisail  preuve, 
attirèrent  sur  le  jeune  Canova  l'attention  du  sénateur 
TéeMen  Jean  FaUerl,  qol  habitait  une  vWa  veidne  de  Pas* 
saRnn.  Crlui  ri,  ^'int^rf«:'^.3nt  rlr  pin»,  en  plt!<(  h  fnfnnt, 
plaça  son  proU'gé,  alors  àgc  de  ijuatorze  ans,  chci  un  sculi>- 
tenr  assez  vulgaire  de  Bassano,  nommé  Torreti.  Deux  ans 
après,  ce  scniptenrtiaastfra  son  ateUerkYeake}drcen»taDce 
qui  fut  ponrOaMfvetmebonMferlnM»  caretepemritM 
leanearliale  d*étaâier  ^ncIqiielQis  d'après  la  natuevifaiite 


-  CANOVA 
f>t  le  mit  h  mi*mf  tir»  rmporter  plusieurs  prix  à  rAcadénde. 
Eu  même  temps  ,  la  vue  des  monument»  de  la  reine  de  l'A- 
driatkiuelui  procurait,  dans  un  âge  encore  todre,  ces  inspi- 
rations qui  fmt  aouveBk  édore  le  soAt  des  arts  et  qni  lBdé> 
veloppenttoe|enw.l>aM  •■§  iprie  eon  tostaHittun  i  Venfae, 
Torrrti  mourut,  laissant  un  neveu,  r7lir:^nEi  Fr-rrari ,  qii 
pendant  une  année  continua  les  leçons  de  son  oncle  ;  mais 
k  Técole  de  ces  deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  ap- 
pris qa'k  travaUer  la  marine;  dans  l'erl  proprement  dit, 
eonme  tant  d'antres  arUsIes  fflostres,  k  partir  de  Rsphad, 
il  ne  fnt  élève  que  de  lui  nn^mp. 

Tous  ks  biographes  s'accordent  sur  ce  point  qoe  Canovi 
venait  d'attdndre  aa  dix-septième  année  lorsqifll  entaeprtt 
son  pnadtr  onvrage  :  seulement  les  uns  disent  que  ce  sont 
deux  eoriteines  de  fleurs  que  l'on  cmitm  encore  à  Veniîe, 
tandis  que  d'aulri^s  iin'li'iidriit  <\\w  {<■  lirciiiifr  jet  di-  -na 
génie  se  réveb  dans  le«  statues  d'Orphée  et  d'Murjfdtct, 
qu'il  offrit  à  son  protedlenr.  Q«ot  qpll  en  aett,  tfeal  ce  dît^ 
nier  travail  qui  put  (tire  pressentir  ce  que  son  anteur  de- 
viendrait un  jour;  aussi  fnt-il  suivi  de  plnsiairs  commandes, 
dont  les  plus  itnjHirtantf's  furent  les  f^roiip-  s  ^'Apollon  et 
Daphné  po4ir  le  procurateur  Louis  Jtetaonioo ,  de  Cépktk 
el  iVoeHs,  de  Mdale  e< /eor*  pour  Ibre  Pieife  Ptead,  de 
Les  Padouaas,  roolant  honorer  le  savant  qui  avait  répandu 
tant  d'éclat  sur  leur  ville ,  demandèrent  la  statue  de  Pokfli 
au  ciseau,  déjà  liabile,  de  Canova.  Tous  ces  travaux  lui  ayant 
procoré  qoeique  argent,  Partiate,  désireux  d'étudier  teeciMfe» 
dVnanm  de  ranttqnité,  partit  pour  Bcbm  an  mois  d*oe- 
tobre  1779.  Falieri  le  recommanda  au  comte  Zolian  ,  inulvi^- 
sadeur  de  Venise  auprès  du  Saint-Siège,  et  de  plus  lui  lit 
obtenir  du  gouvernement  vénMiea  «M  fOriOB  anMilB  di 
cent  ducats  pour  trois  années. 

Orflce  k  eHteUenveniante  praleelioii  de  ftHerl ,  Canova 
put  aller  visiter  Herculanu m  et  Pompéi,  ti  it  s'initia  lan^  l« 
connaissance  de  l'art  antique.  C'est  à  son  retour  qu'il  eiè- 
cuta  son  premier  ouvrage  en  marbre,  une  stataed'yijMita, 
dont  il  fit  présent  au  sénateur  vénitien  Reztonico,  qui  avait 
aussi  encoura|;é  ses  débats  dans  la  carrière.  Dédnitimneat 
flxéàRome,  il  fit  sortir  d'un  bloc  de  marbre  qui  iiu  avait 
été  donné  par  le  comte  2ttlian ,  son  Théiie  vaijijwear  <te 
MNoMire.  Ce  beau  groupe,  a«t|oard1uii  k  Vh—e,  pant 
en  17!^3;  il  fut  accueilli  par  l'approbation  Tiniversette,  ri 
alors  commença  cette  renommée  de  l'arti  ff  italten  qui  est 
allée  gran'll^  3iit  sans  obstacle,  et  s'est  maintenue  par  une 
succession  de  cliets-d'œuvre  Josqa'k  la  ân  de  ace  joora. 

A  partir  de  ciMe  époque  rUaMre  de  OanoTu  est  dans 
ses  (ruvre*.  Les  seiil'^  événements  remarquables  àf  -rm 
&c  rapportent  à  deux  voyages  qu'il  fit  à  Paris.  Dans  le  pre- 
mier il  reçut  des  artistes  l'accueil  le  plus  disiiagoé.  Le 
peintre  Gérard  fltson  portrait  L'Académie  des  Denni  Arts 
K  riBSMela,  elfl  Mslstak  fUMleors  séaneea  de  flMlM 
rorniiie  un  ^^r  sp';  membres.  Rappelt'^  en  frnnw  quelques 
années  après  pour  faire  la  slatuc-portrail  de  i  impièratrioe 
Marie-LaniM,  il  m  plafi  la  Mie  anr  «ne  flpra  d*  In  Cmi- 
corde. 

Mais  apfks  le  désastre  de  Welerleo  Isa  diflHraBis  tUk 

de  rKiiropc,  spoliés  de  leurs  richesses  artistiques  par  l'abus 
de  la  conquête ,  les  revendiqnèrent,  et  Canova  fit  le  Toyage 
de  Paris  une  troisième  fois,  muni  des  poatoira  dn  pnpe  pour 
reprendra  les  dépouilles  de  Rome.  On  ne  peut  hlAnner  le 
zèle  qu'il  déploya  alors  pour  faire  rentrer  dans  sa  patrie  le.* 
cbef^i-d'œuvrc  qui  en  avaient  fait  longtemps  l'ornement; 
maisil  peut  être  penais  de  rappeler  que  la  baoteur  nvocb* 
qndDe  Faillale  remplimalt  ses  fonctions  diplomatiqoea  M 
attira  plii<iio(ir«i  d'incrément».,  dont  il  rnit  devoir  se  plaindre. 
Le  ministre  fran^ai-s  auqiu'i  U  adressait  ses  vives  rerJanv»- 
tions  ne  paraissant  pas  adopter  tous  ses  griefs,  notre  lialKfi 
crut  pouvoir  lui  r^Mrésenter  qœ  dans  cette  cirmnotancc  1 

Tontei  dira  y  M  rt|dlmii  epiiRMllanNnil  le  viptara^  *  w 
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jMWil  «or  iM  flunmioiiii  tUliruni  Mali  à  u»  retour  à 
■oow  Onot»  IM  mptaMBl  MkoNMgé  d«  «n  désagré- 
ments pir  If'^  tionrir  tir«  i\c  toutes  espèces  dont  il  J  M  acc^bk*. 
Le  pape  déclara  ^l'il  avait  bien  mérité  de  lavilio  de  Boute, 
•I  iucrire  son  nom  sur  le  Livre  d'Or  du  Capitole,  et ,  par 
■Mktln  «lopaplie^liiîcaoCiral»  titra  da  marqiii$  îfls- 
dûa,  wm  «M  imiriM  MiiMNlIe  de  trait  otnltieDdl. 

Comblé  de  tant  de  faveun,  Caocva  résolut  de  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  conçu  dqiuis  huigtemps,  celui  d'élever  â 
Passagno,  sa  patrie,  un  temple,  dont  U  voulut  être  lui-mèine 
ftecfaitecte  et  doot  U  emprunta  les  principaux  motife  k 
deux  momtmaita  de  l'antiquité ,  le  Partbéoon  d'Athtees  et 
II'  Priatbéui  de  Rome.  La  première  pierre  en  fat  posée 
hii  le  14  jojUet  iii9,  et  chaque  année  il  venait  célébrer 
cal  mdfVMlra.  D<ik  il  avait  conpMé  les  bas-nOefs  des 
métopes  ;  et  comme  il  cultivait  aussi  la  peinture ,  il  ter- 
minait pour  l'intérieur  un  grand  tableau  d'autel ,  le  Christ 
déposé  de  la  Croix,  lors4|u'uue  maladie  qu'il  avait  con- 
tractée dans  son  assiduité  au  travail  la  fbf^  d«  s'arrêter. 
CM  CD  vain  qa'ii  espéra  iNVfcr  daaa  Pair  nabd  quelque 
amélioration.  Il  se  fit  alors  conduire  à  Venise,  i>o(ir  y  .iToir 
les  secours  d'babiles  médecins;  maii  raitcction  tUait  arrivée 
ksoa  dernier  période.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  13  oc> 
tébn  ih%2,  L'Eurafic  et  l'AméiiiacooiMcaraieot  à  lui  (aire 
érijT,  CI  1917,  «B  «tmoMc  CB  mailRra  dans  r<^ise  de' 
/'ra/i,à'Venise.Onaprispourmo()i  lo  <lr  «  nioi.  itnent  celui 
que  le  célèbre  statuaire  avait  oomposé  eu  1  Imoucut  du  Titien, 
et  qui  n'avait  pas  été  eiénrté.  EaÊ»  1»  pipc  Léon  XII  lui 
ii  élever  diaalcCapitQlcvi  inwiiiwcit  ce—émoratif. 

Povr  dMiner  me  Idée  da  talent  de  Caneva ,  rappdona 

r \i}h'iiiy  (!  P'iijchi'  n.iHcfu's,  oii  î'riitiite  toucha,  a-i-on  dit, 
les  conûns  de  la  volupté,  par  Texpressiou  diflicile  et  tout 
à  Mi  oonveile  d'un  de  ces  moments  Tugitirs  qu'il  n'est 
donné  qu'au  génie  de  pouvoir  saisir  à  l'instant  même  de 
Taction.  Dans  un  autre  genre,  citons  le  mausolée  de  Clé- 
ment XIII,  ceux  de  Clément  XIV  idc  ri>  YI,  immenses  et 
— ^^ifillllf■  travaux  exécutés  av<x  une  facilité  prodigieuse. 
Ijc  JtfaÂMM  rtqMNAMle  aété  en  quelque  sorte  vulgarisée 
par  la  gravure  qui  l'a  reproduite  h  l'infini  :  c'est  peut-être 
de  toutes  les  œuvres  de  Canova  celle  oii  U  s'est  montré  le 
plus  créateur  et  où  l'on  rencontre  l'expression  la  plus  natu- 
relle de  MB  gracieux  génie.  Le  même  artiste,  auteur  aussi 
de  ecttBdéHdeaM  flgimd'mM,tefévèie«neora  aoos  une 
aotrr  hre  dirr,  son  Hercule  jetant  Lycas  à  la  mer  et  dans 
a€<  deux  attiiétes  Crengas  et  Damoxène.  l'ouvons-nous 
paaa«r  sont  silence  cette  Vinus  italique,  qui  à  l'Iorence 
jreaipliHt  la  Vénut  de  ifédici«,  dmit  cette  ville  avait 
4lé  dépouillée  par  net  anaéeaf  A  la  néme  époque  Rome 
platail  sur  le  piédestal  vide  de  V Apollon  du  lielvé- 
etérc  cœ  autre  statue  de  Canova,  Persée  tenant  la  tète 
MiàÊÈÊf  et  à  l\»ccAsion  de  cette  statue  le  pape  rétablit 
m  fcwm  de  GuMwa  la  charge  d'ilpecteiir  géaéral  dea  arta 
«I  de  eanaervatettr  des  antiquités  <biB  lee  BlattReawb», 
créée  par  Léon  X  i  nu  Raphaël.  Fat.t-il  <  it  r  ncorc  les  trois 
Gréées,  Psyché  et  le  papillon.  Mars  et  Vénus,  la  Naïade 
t^égeillant  au  son  de  la  lyre ,  Terpsiehore ,  les  statues  de 
laa  mère  de  Napoléon,  de  U  prince'^.se  Borgb^»  de  la  prin- 
«^seUiisa,  de  NVasliington....Maisnousnc  devons  pas  pousser 
plus  loin  cette  énnmération,  car  le  nombre  des  ouvrages  de 
Gaaova  est  ooeaidérable.  Il  a  sculpté  de  sa  propre  main  da- 
^BMiIctreli  «ialiMt ,  douie  groupes ,  quatone  céactapiiee , 
tTTtit  {grands  monuments,  sept  colosses,  deux  groupes  colos- 
sâoi,,  dnquaatc-quatre  bustes,  vingt-six  bas-reliefs  (un  seul 
a  été  exécuté  en  marbre);  en  tout  cent  soixante-seize  ou- 
iHUM  iiiiBniliili  Ob  ce  eonplepeaicl  la  araltUiide  d'études, 
de  daratas  d*afdiileelim,  de  nodèlet  qu'il  a  labaée.  IH>ur 
(  inn  litre  l'rnivre  de  CanoTt,  il  faut  lire  le  savant  ouvrage 
de  (^uatretn^re  de  Quincy  :  Canova  et  tes  Ouvrages,  ou 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  la  tnmaiX  49  ce 
.  CdféftrvorlMe  (Paria,  tU4, 
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Oq  reaiarnie  daBtla  oaanitmdc  travailler  le  marbre  de 
CaBm  BBC  tBBdanee  vIrfHe  I  pmdulra  avec  cette  matière 

la  netteté  et  h  I  rillmt  de  l'émail.  Non  r onti  i.l  de  donner  à 
la  superfldedu  marbre,  k  l'aitlc  de  la  Urne  et  de  la  pierre- 
ponce  ,  le  poli  le  plus  délicat ,  ainsi  que  l'éclat  le  plot  deBi, 
il  avait  iBVCBté  une  espèce  d'enduit  tirant  sur  le  Jaune ,  pré- 
paré avee  de  la  tuie ,  qu'il  appliquait  sur  le  marbre  après  le 
dernier  [Hjli ,  afin  de  rompre  cette  blancheur  éblouissante 
et  do  lui  donner  à  l'util  ta  douceur  et  la  délicatesse  de  l'i> 
voire  ou  de  la  cire.  Cet  adoudseeraent  «t  BéanmiiiBt  pcB 
apprédé  parles  vrais  connaisseurs.  Un  ïn^t^nifvix  critique  a 
écrit  en  parlant  de  Canova  :  «  On  dirait  qu  il  cherche  à 
;  <  indrc  avec  le  marbre.  ■  Dii  reste,  S4-s  qualités  les  ploc 
éclatantes  lurent  la  grftce,  le  fini  de  l'exérâilion  et  lliar- 
monie  des  c<mtoun.  Sa  théorie  arttrtli|ae  peot  te  réramer 

dans  quelques-unc^  de  «p^  [i;irfi!r^  ,  que  rninKirto  Mis^iitr.i  ■ 
«  Dan*  le  cours  unluiatrt;  de  La  vie,  j'ai  toujours  vu  les 
honunes  d'un  caractï>rc  aimable  et  gracieux  prévaloir  sur 
les  hoouiicttéTères;lagràceauoattnltteiit  poiMant  pour 
conqi^  lee  cnan.  H  cb  crt  de  nême  dam  le  BKmde  de 
l'irt  Mni-  '^i  I  on  n'est  pas  naturellement  poit.^  à  aimer  et 
a  exprimer  la  gréce,  U  vaut  mieux  cultiver  l'art  austère, 
qui  a  aussi  sa  gloire.  ■ 

Comme  aitiale,  eu  bc  pent  aileas  coBnarar  Canova  qu'h 
Mengs  :  1n«t  deux  «nt  rathé  teor  art  do  degré  d'abaisse- 
ment ou  il  ('tait  tnml"*  prtr  !n  r^irruption  du  lion  uoiil,  luus 
deux  rivalisèrent  de  uic;  seulctneat,  le  talent  du  sculpteur 
italien  fut  plus  tik ond ,  plus  souple  et  plus  expressif.  Comme 
kaouM,  le  caractère  de  Canova  n'était  pas  moins  digne  d'cs- 
ttme.  n  était  actif,  ufatigable ,  ouvert ,  doux ,  sociable  et 
t  II  divers  tout  le  moode;  il  ne  connat  lit  i  i  l'envie  ni  la 
jalousie ,  et  ét^t  fort  mode2>t£ ,  quoique  sa  gloire  s'éleodit 
sur  toute  l'Europe;  il  joignait  au  plus  pur  détiBtëraaaeBWBt 
la  pratique  de  la  plus  noble  bienfaisance  ;  il  encourageait  les 
jeunes  artiste»,  et  instituait  des  prix  pour  exciter  leur  ému- 
lation; en  m  111  I  ^Mrl  m i  ictère  était  tel  qu'il  n'y  avait  qu'une 
voix  même  parmi  les  envieux  de  l'artiste  Mir  les  qualilétdc 
l'homme  privé. 

Il  a  été  publié  en  Italie  divers  recueils  în-folio  de  plandics 
d'après  l'anova;  les  Opère  dcscritte  da  habclla  Àlbriiii 
{ Pise,  )  forment  5  volumes  in-»°,  avec  125  planches  au 
trait  Un  autre  ouvrage  du  même  genre  aparu  4  Venise,  in-4*, 
EaFraBee^M.  RAvenapBbHéleeaonct  deCanova,!»-**, 
100  planches,  avec  un  es.«ia!  t\r  î  nto  jrdr  ^itr  ce  ci^lèbrc  sculp- 
teur. Les  .iVDglais  i)0ss<:xlcnt  un  travail  analogue,  mis  au  jour 
par  M.  Moses  ( Londres,  1824;  3  vol.  ia  i",  148  planches). 
Panai  let  biographiet  de  Canova,  il  faut  disùqgeer  cette  qu'a 
éerile  nOnslre  liiilorieBde  la  sculpture,  le  comlc  OeogMii 
(Venise,  1825,  in-S"). 

CANSTEIN  (CuAiiLEs-HiLDEBRAND,  barott  m),  Ré  à 
Lindcnberg,  en  1667,  et  mort  h  Halle,  en  1719,  s'est  rendB 
célèbre  dans  l'Ailenagne  protestante  par  la  fondation  d'une 
fnsUtatkm  deatinéeà  répandra  la  Bibte  parmi  les  classes  peu 
aiMtei.  Ancien  page  de  l'électeur  de  r.r  in  lrl  nr};,  le  baron 
de  Canstdu  avait  ensuite  pris  du  service  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  mené  la  vie  dissolue  dm  camps.  A  la  suite  d'une 
longue  et  grave  maladie,  il  se  retira  à  Halle,  où  il  se  lia 
avec  un  célèbre  prédicateur,  qui  le  convertit.  Néophyte  ar- 
dent, il  n'eut  plus  ilt-sormais  qu'un  désir,  rrlui  de  ri'itnii'lrp 
parmi  set  coptemporaiiis  let  sentiments  mjsliques  qui  dé- 
MaleBteoniiBe.  UpropapttiBdela  Bible  lai  parBlie 
mdlleur  moyen  d'ntifinilrc  re  but;  et  son  entreprise,  qui 
subsiste  encore  aujuufil  luii,  et  qui  est  connue  sons  le  nom 
d'Institution  biblique  de  Canstein,  fondée  tant  au  moyen 
de  ses  sacrifiota  penonnels  qu'avec  le  produit  d'une  sou»> 
criptioo ,  obtint  m  «oeoèt  éneme.  ENe  a  en  eflbt  aarwi 

sivcijiciit  itii['nm<<,  drpnis  l'i'pu.ptM  il,>  sa  fonrlpifion Jusqul 
ranné«  1 8&o ,  dans  divers  formats ,  et  vendu  a  «les  prix  très- 
modérés  ,  4,790,317  exemplaires  des  Saintes  l^xriturrs,  dont 
],l7aiA3»  CMinplaimduH0BveiB  TcstiBientcn  ailMmiidi 
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plus  10,3S0  exemplaires  «le  la  Bible  et  15,250  e\pmp!atn>; 
du  Nouveaa  Ttslanicnt  en  langue  bobâme.  Le  produit  des 
ventes,  qui  «ï-lf^^vcnt  annuellement  k  55,ooo  liibles  et  à 
&,000  Nooreaux  TealâOMit^  «t  loi|i«in  ekdiuiveaMiit  en» 
plojé  àb  rébnpreaiiioDdiiltvrenâé;  e»  <|fll  «nom  Pexls- 
tesœ  de  rinstîtntiDii.  Par  ro^  courts dét^k on  peut  rolr  que 
rélabliMement(le>isocM^^(<i  bibliques  dont  les  Anglais  sont 
ri  lan  n'a  été  que  l'IiDîtation  de  ce  que  le  baron  de  Can- 
Ktcin  nrait  faïuU  près  d'un  siècle  auparavant  en  Allemagne. 

(:.\.\TABILE,  adjecUr italien,  qui  signifie  chantable, 
chiDifanf ,  ce  qui  c>;l  f.iil  pour  ètreclianté,  c'est- k-dlrc  l'es- 
pèce de  morceau  oix  Ton  doit  réunir  tous  les  moyens,  toutes 
les  sédaelfMia ,  tout  les  omeniaite  dn  chant  ;  le  moaTonent 
<]tii  tuî  appartient  est  tr^'>-lpnt.  On  trouvR  des  modMf>s  du 
cantabUc  pour  la  imisiquc  voialo  dans  les  ou\ra;;es  dos 
maîtres  anciais  et  modernes,  tels  (jue  Léo,  Vinci,  CafTtro, 
Picclni, Saocbiiii,  JotneUi,  Gluck,  Mozart,  CUnarosa,  Spon- 
ttai,  Paer,  RoMlni. 

Un  morceau  de  musique  td  que  le  rnnfnhUe  e=;t  !e  plus 
difTicile  qu'on  puisse  exécuter;  aussi  il  n'appartit^ut  qu'aux 
grands  talents  de  le  bien  chanter,  car  II  exige  les  qualit-:-s  de 
b  Toix  IflB  fkoÊ  partaUw ,  d  l'emploi  le  plot  aéf  èn  dea  rè- 
glet  ào  dirât.  Les  qntlftës  requises  poor  Mes  «séeutor  le 
canfahilc  sont  :  1"  de  |  .  ^ûli  r  pàrtaitement  l'art  de  filer  les 
sons,  de  savoir  bien  prendre  et  de  retenir  longtemps  la  res* 
iriiattoo,  ew  c'est  dans  ce  caractère  surtout  qu'on  doit  em- 
ployer souvent  la  mise  de  voix  ;  2"  d'exécuter  les  phrases  de 
diant ,  les  agrément*  «t  les  traits  avec  expression  et  avec  la 
nobless<»  qui  distiii;;! ic  ce  caractère  de  tou^  intt 
3°  eniin,  de  mettre  beaucoup  de  moelleux  dans  le  |>ort  de 
la  voix.  Le  style  du  cantabile  exige  que  tous  les  traits ,  et 
spécialement  les  agréments  qu'on  y  emploie,  soient  exécutés 
d'une  manière  large  et  analogue  à  la  valeur  du  mouvement 
de  ce  caractère,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  articulés  plus  len- 
tement que  partout  ailleurs,  mais  laiifl  pesanteur,  sans  leur 
bba  podre  réUgHwe,  la  lêtjkM  «t  rexpreailon  qid  leur 
sont  propre*. 

Clianter  parfaitement  le  cantabile ,  c'est  se  montrer  très- 
liaLile  à  exécuter  tous  les  morceaux  lents;  car  aujourdMiui 
fa)  mol  cantabile  n'est  plus  en  usage  pour  U  désignation 
detpiciiiimmNiTCBMBts  denoa  ain.  Aiidante,  tmdmthiOt 
Ui iOliIlBtlenMi doBt  Booilict  ses  confrères  se  servent 

Castil-Buuce. 

CANTAWES* anden  peuple  d'Espagne,  dans  la  Ta- 
fiB(Maiia,vaMka«MireMdel'ÈlH«,àrestdesAii^ 
laa  Pyiénéet  d  rocéan,  et  dont  le  territofre  correspondaft  à 
canxde  la  Navarre,  dcPAlnva,  du  r;  i^'  i/Kia  et  de  la  Bis- 
caye. Us  luttèrent  pendant  trois  stixles  contre  la  pui.s«anro 
romaine  avec  un  courage  et  une  persévérance  que  rien  ne 
pot  abattre.  Agrippa  seul  parvint  à  en  dompter  une  faible 
portion  sons  le  règne  d'Auguste.  Mais  le  gros  de  la  nation  se 
réfugia  dans  ses  montagnes  les  jdus  esi  aritéis,  oii  les  Canta- 
bfMcoasenrèreitf  leur  liberté,  leur  indépendance,  en  bravant 
la  fainmwur.  D'aotrai,  cernés  par  dn  fliroas  sHp^riam'M, 
s'entre! fièrent  nver  leurs  vieillards,  leurs  femmes  et  leurs 
enfanu,  airoanl  mieux  pcrir  avec  gluire  que  vivre  dan&  la 
servitude. 

On  doMMit  autrefois  le  nom  de  monts  cantaltres  k  la 
duloe  tstdrique ,  qui  n'est  que  le  prolongement  occidental 

de^  î''\  1 1  [ii'cs,  et  celui  d'océnti  r  j;j  '  ■  '  ;  irjiir  à  la  |Kutit'  de  l'o- 
céan  qui  tKÙgoe  k&  t/ùle&  septentrionales  de  l'Lspagnc  liabi- 
léas  jadis  par  les  Cantabres.  Les  H  a  s  q  u  c  s  actuels,  des  deux 
«WiaDts  des  Pyréoéat,  ae  florififlat  «vec  ralsoo  de  deacaa- 
dre  de»  Cantabres. 

Voyez  l^ASTAKlzf-ME. 

CANTAL,  groupe  de  otontagnes,  situé  4  peu  près  au 
eantre  de  la  France .  «t  qui  a  daoné  «m  nom  à  w  «^icrto- 
■aat,  est  remarquable  à  pins  d'un  titre.  L'homme  du  monde 
qui  Ta  pendant  la  belle  «ai  son  cherchant  des  contrastes  à  la 
vfedn  cilé»  a'antte  «ueptaiiirm  acin  de  eaa  iMmb^, 
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à*,%n  hante'! ,  assez  difficiles  p«tar  pxrîter  ir,n  mr», m 
de  voyageur,  asser  abordables ,  asseï  habitées  pour  ne  |a> 
décourager  sa  curiosité.  Le  Plomb  du  Cantal  s'élève  à  W 
mèlraaaiiHleMiB  dualTean  de  h  mer,  at«nMl,^ifiakfar 
de  Saaej  daat  te  Mool  Dore,  la  plus  luAle  «omniftê  é«  It 
France  centrale;  quoiqu'il  dciminc  tout  le  prfiwp  ,  u 
voe  s'étende  de  cette  station  à  plus  <le  loo  kiloruèlres  à  ii 
ronde,  la  plupart  de  ses  pentes  sont  si  douces  qu'on  pcal 
parvenir  à  diefat  Joa^aa  somoMt,  et  qu'une  ancimDe 
route,  attrihnée  mt  Kemahtt,  coimne  tous  l«^  travaniilaat 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  le^  ti-mps ,  y;\^se  sur  le  \>\»-  ! 
tean  qui  le  couronne  L'aspect  de  ces  nKmtagnes  n'est  pu 
rode,  hérissé ,  terrible ,  comme  cMdM  Alpei  MtoFf* 
rénées;  mais  la  verdure  qui  les  couvre  presque  enti^rmcnt,  i 
leurs  formes  généralement  arrondies  et  l'isoleinent  du  massif 
largement  assis  f  ir  une  bi^r  p-ni  élevée,  If'cir  donnent  nu 
air  à  la  fois  doux  et  m^tueux.  Dans  les  vallées  pnJbodei 
gui  ensllloiiDaHlte€aBtndii4|iila^ééha|i|MnldBleonfiBci, 
les  pâturages  s'entremêlent  gracieusement  aux  haî^  de  hMm 
et  de  sapins,  des  eanx  limpides  tombent  en  cascades,  et  de» 
rochers  aux  formes  bizarres  <:«  prêtent  aux  caprices  de  l'iau> 
gination  ta  plus  fantastique.  Mais  ce  qne  ces  valléeaifoal 
peut-être  die  plus  singuKer,  eVst  de  n^Mre  peuplées  I  «r* 
tniiH  ;  'poiiues  que  de  femmes,  d'enfants  et  de  viei!1;>i  î   '  ' 
latx^rieux  et  avide  Auvergnat  est  sur  les  montagnes  occopé 
à  recueillir  le  lait  aromatisé  de  ses  norobreuses  vaches  èlft 
préparer  dans  les  bttrons  (c'«l  le  Bom  des  cbAtets  en  As- 
vergue  )  les  fromages  Jnstwnaenl  mwMimfadn  Cantal  ;  ou  bie> 

il  a  mettre  sa  force  et  son  industrie  an  service  de  qudqce 
ammlc  Tille,  Paris  ou  Londres ,  Amsterdam  ou  Madrid.  Pm 
lui  iutportc  le  pays,  poarvn  qu'il  gagne,  et  ce  qu'il  gagne 
il  ne  sait  pas  le  dépenser.  Aussi  l'aisance  est-elle  générale 
dans  ces  vallées ,  et  le  voyageur  n'apprend  pas  sans  surprise 
que  la  modest»'  maison  dans  laquelle  il  vient  de  recevoir 
une  hospitalité  à  la  bienveillute  et  qo^tioniieusepot' 
sMe  un  capital  eonsidénble. 

rv  t  surtout  romme  témoin  irrécusable  d'une  mfrfrnifiti 
qui  remonte  bien  loin  au  delà  de  tontes  tes  tradition»  ba- 
maines,  qne  le  Cantal  est  digne  d'attention.  Le  centre  dn 
groupe  est  occupé  par  nu  cratère  de  plus  de  •  iflumètrei 
de  diamètre,  auquel  ton!  aeodiés  quelques  uHiu  phi 
petits.  Tous  les  prorluils  onlinaires  des  volcnn- ,  ^roncs 
ponces,  conglomérats,  coulées  de  laves ,  se  sont  anioncdé» 
en  montagnes  autour  de  cette  vaste  cavité,  et  quoique 
depuis  la  formation  de  ce  volcan  dea  eomnotiow  mmdÊ» 
aient  parcouru  la  terre,  swez  putsMntes  pour  Armdsr  tai 

jiji  -  ^  Miilr-.  .M Wii'i"--,  âc  h  iiatnr.' ,  on  p>'n1  rt'jii'Tnl.inl  distin- 
guer ewore  plusieure  période*  d  éniption ,  ass^  tàest  an» 
térisées  par  la  dUMience  de  leurs  produit.  Les  leitorina 
le^  plus  récentes  ont  compté  trois  périodes  de  trachytes,  uni 
de  itlionoliles,  deux  an  moins  de  basaltes.  0«  matières  n'ont 
pas  été  rejelées  alli  rn  ilivrinrTil  ;  If  ilr-urfirf^  n[i[iarfiit  diiS 

lequel  elles  se  trouvent  révèle  à  on  «ni  attentif  une  sococs* 
■ion  de  dungananls  pvdoela  dHw  te  InmM  des  labonintei 

souterrains  oh  circulent  et  se  mêlent  «tins  rr«f  maté- 
riaux des  laves  sous  l'influence  de  1  ignition  c«ntr«le  du 
globe.  Les  débris  de  végétaux  calcinés  et  tes  traces  des  Isa 
intérieon  à  plwdeurs  oiveMix  preonaftqnn  ht  dn|iMi 
ont  été  séparées  par  dlaniw  taiigi  Intel  valtea  itonr  <|ni  li 
végétation  ait  pu  reprendre  possession  -les  fl  mes  du  r^ae 
volcanique,  et  Teau,' de  sa  cavité  centrale.  Ce  volcan  éleM. 
dont  les  dimensions  dépassent  celles  de  presqtietoaalMfri» 
cens  actifs  depuis  les  temps  historiques ,  est  un  dea  anWMS 
qui  lient  les  phénomènes  actuels  aux  phénomènes  hnreeBKS 
dont  la  terre  a  été  din  .  un  [  n  m<  1i  ^s-lointain  le  tWAlre . 
qu'accuse  l'élévation  de  montagnes  à  plusieurs  mlBiart  de 
mètres  ao-desanl  te  niveau  des  mers.  Aussi  ton  éent  «fi* 
nions  qui  se  dicpntent  anjounriuii  l'empire  de  !n  r<*oto|^?» 
sont-elles  rencontrées  sur  ce  terrain  et  rudement  tteuiléei  -■ 
I  l>Mie,  fil  vent  eauJIqnerUsIroctatt  ût  te  tait  fmUwtât 
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M  Itala  adtai  de«  catues  actueUemetil  en  jen  dm  ta  na- 
ture, oe  Tdt  dans  le  Cuitol  qu'un  large  Tolean  «oamis  dana 
tous  ses  accidenta  aux  loi»  honniies  de  la  volcmicité ,  dans 

son  cratère  qu'un  cralère  1  c  i  ii|iiioii  ;  l'autro,  qui  (ait  inter- 
Tcsir  dans  les  temps  anlédiluviens  des  forces  susceptibles 
4e  piiBiriia  ImuqôeaMat  grtads  phénomènes ,  Torces 
«lévrtnppi^  par  le  refrotdissement  «(Scalaire  du  globe,  et 
iuaiut4Jtiaiit  plutôt  assoupies  qu'éteintes ,  explique  par  l'ac- 
tkm  d'une  force  immense  agissant  de  Iws  in  liant,  au  centre 
d'ut  Bimif  de  matières  Tolcaoiqttes ,  et  les  vastes  dimcn- 
aioas  do  erattre  «t  ta  poaitlM  pmtF^Ira  aBoonta  dit  n 
btMltique  qui  couvre  les  flancs  du  cône.  A.  Des  Crxrvr^. 

CAKTAL  (  Département  du  ).  Ce  départemcut ,  1  un  Jc!> 
Irois  qui  ont  été  formés  de  l'Auvergne  et  du  Vélay,  CJit 
boroi  M  Dorcl  par  les  départements  de  la  Haute-Loire,  du 
Par-de-Mme  0t  de  la  Oorrèee  ;  à  l'est  par  cent  de  la  Baote- 

In  .  ;  i  t  rie  la  I.oière  ;  au  suii  par  reux  de  la  I.o^^re,  de 
1  Ave>iun  et  du  Lût,  et  à  l'ouest  par  ceux  du  Lot  et  de  la 
Cbrrèie.  Il  tire  son  nom  de  la  plus  élevée  de  ces  montagnes. 

Uivisé  fn  4  arrondissements,  dont  |fladiefr4iain  MOt 
A  «rit  lac,  !>i^de  la  préfiictnre,  Maorfae ,  Morat  et  Saint» 
Flour,  il  compte  23  cantons,  2âH  eoninumes  et  ^on.^TO  Iià- 
liitants.  11  envoie  deux  déput*is  au  corp&  législatif.  Il  forme 
avec  les  départements  de  la  Ck>rrèze ,  de  la  Hante-Loire,  de 
ta  Uaate-VkwM  et  de  l'Areyron,  le  2S*  arroncHsaeineit  fo- 
leetfer,  constitue  la  3*  subdivisk»  de  la  M*  divhion  militaire 
ilnnt  le  quartier  Kénéi  il  <  i  Clermont-Ferrant ,  ressortit  k 
la  cour  d'appel  de  Riom ,  et  compose  le  dioc^  de  Saint- 
Itaiar,  suiTragaat  de  l^dwftdié  de  BooiieB.  Son  académie 
comprend  S  collèges  cnmmunaatyWlitaaWaliQllliUliapen- 
sioo  et  62&  écoles  primaires. 

Sa  superlicie  e-t  He  .'^iS2,959  hectare-*,  dont  211,715  en 
terres labonraUes,  t&i,tft8eapffé»,  103,124  eu  landes, pâlis, 
braptaea,  Mé  ,  n,078  ea  enttaras  dlvenes,  S,4?9 

en  rivières,  lacs  et  ruisseaux,  2,87S  en  verger*,  p<<piiii.^tes 
et  jardins,  1,6*0  en  propriétés  hiMies,  i,3a7  en  (oitU,  do- 
luaines  non  prodwQfs ,  3S3  en  vignes  ,  317  en  élang.s,  abrcu- 
voira,  flMure»,  eananx  dirrjgatioa ;  etc.  On  j  compte 46,S&9 
prapriMi  Mliea,  dont  4S,011  muactée»  à  llidiiUtiiMi.  Il 
payn  i,iic,n?r,  rr.  (fimpAt  Ibnctar.clai»  mena  territorial 
eut  évalué  à  lli,O00,00O  l'r. 

Le  département  du  Cantal,  situt^  dans  la  région  la  plus 
4ilevée  de  la  France ,  est  couvert  d'un  ma^Mf  considérable  de 
montaiines  volcaniques,  dont  lesommet  principal,  qui  en  oc- 
i  ujK-  a  peu  prés  l«  rentre,  k;  Plomb  fie  Cantal ,  s(  lè\e  à 
1906  mètres  au-dessus  du  nlv^n  de  la  mer.  Ce  massif  se 
rdie  k  celui  de  ta  Locère  par  ta  chaîne  des  monts  Masge- 
rides  et  par  une  autre  moins  considérable  au  Puy-de-Dôme 
et  an  Mont  Dore.  Tout  ce  système  de  montagnes  appartient 
à  L  lin  de  faite  du  bassin  de  la  I.nire  et  du  hns^in  de  la 
Garonne  ;  aussi  détGnDine>t-il  deux  pentes  d'inégale  étendue, 
Jiniaiu  tWel  llaolrepar  de  nnaÉbrenaes  tirlères  ;  celles  dti 
veinant  de  la  Loire,  parini  lesquelles  nnu'^  dtrmns  l'AIaïn'ui, 
M*nt  toutes  tributaires  de  l'Allier;  le  ver.saiil  uppus*"  a  pmir 
prineipaux  cours  d'<^u  :  la  Tmeyre  et  la  Celle ,  affluents  dn 
iiOt;  UCèf«,laMarone,rAuié,  la  SuniènoettaRue  trihu- 
tnivaa  de  ta  Dordogne ,  qui  ne  jiéoclrc  pas  dana  le  d<^|>atto- 
fn*«nt,  mais  qui  le  limite  au  nord-ouest  du  côté  de  la  Corri  ge. 
Le  sol  du  CaniJil,  quoique  béiissé  de  montagnes  et  sillnniu^ 
«le  vallées  profondes,  offre  néanmoins  quelques  plaines  assez 
entre  autres  celle  qui  est  située  entre  Mauriac  et 
ret  ipi'on  nomme  la  Planèse;  elle  est  renommée 
ponr  sa  fertilité. 

La  terupéialure  est  très-divene  dans  cette  contrée,  qui  se 
trouve,  pour  ainsi  Ara,  Momlae  à  HnHoaice  de  ploaienn 
climats.  Ainsi  dans  qnrtqups  cantons  la  température  est 
douce  et  humide,  dans  dautres  Ijuinidc  cl  froide,  ailleurs 
frwde  et  sedie  à  la  fois;  et  enfin  un  froid  très-vif  règne 
toaijnnrs  dans  la  partie  centrale,  appdée  fa  Montagne,  qni 
de  neige  pendM  ata  nota  la  nmfa*  L'Au- 


vergne est  sujette  k  daa  onn^ans  terrilitaa.  Oen  qui  éotatot 

en  hiver  ^ qu'on  nomme  écirs  dans  le  pays  sont  tr^s-^edon- 
(ablcs.  Les  écirs  neigeux  sont  les  plus  violents  et  le»  plus 
dangereux  ;  ils  soulèvent  les  neiges,  leaJfllIintdBaitaa  vat- 
lées  etenglontissent  les  habitations. 

Le  dé|>arlement  du  Cantal  est  une  des  contrées  de  Flranes 
où  le  gibier  est  le  plus  abondant  :  les  sangliers ,  les  rhe- 
vrcuils,  et  surtout  les  lièvres  y  sont  communs.  Mais  un  y 
trouve  au^si  beaucoup  de  blaireaux ,  de  belettes,  de  foui- 
nes, de  renards  rt  surtont  de  loups,  qui  j  causent  souvent 
de  grands  ravages.  Matgréto  grand  nombre  d'oiacanx  dn 
proie  qui  h.-»M!i  ut  li-s  parties  élevées  du  |»ays,  et  panni 
lesquels  &c  di!-iin{;ueat  l'aigle  et  Ic  faucon,  le  gibier  A  plume 
est  assez  considérable  :  les  perdrix  rouges  et  grises,  les  caillea, 
les  vanncanx.  les  canarda  et  les  bécanes  sont  tr^répandns. 
Les  flvièrea,  les  mtsscanx  foumlsMMt  nne  grande  quantité 
de  poisbons  de  toutes  espèces,  tels  que  le  sauuuui ,  le  Imi- 
beau,  1.1  truite,  l'anguille,  l'ambre-chevalier,  k  loctu},  et 
t'ecrtivissc.  11  y  avait  autrefois  beaucoup  de  bois  dans  ta 
Cautal,  presque  toutes  tas  muntagnea  e»  étaient  eouToles  ; 
aujourd'hui ,  par  suite  de  déMdtÔMnto  mal  CBimdns ,  l'on 
n'en  trouve  que  dans  quelques  cantons ,  et  il  devient  rare 
dans  presque  tous  ;  il  ne  se  conserve  guère  que  dans  hs  fon- 
drières, <ril  reiploitation  en  est  trop  pénible  et  trop  OOÉ* 
teuse.  Les  essences  dominantes  dans  1m  forêts  sont  les  coni- 
fères ,  le  chêne ,  le  hêtre  et  le  boul»u.  Les  montagnes  sont 
couvertes  lit:  plantes  aromatiques.  Le  sol  renferme  un  grand 
nombre  de  substances  minérales,  mais  qui  no  sont  point 
exploiliea.  On  y  trouve  de  la  bonllto,  de  la  tourbe,  de 
l'antimoine,  du  laïc,  dn  mira,  du  triiwli ,  des  pierres- 
ponces,  de  l'auiiante,  du  g)pa€,  du  porphyre,  dn  grauit, 
des  pierres  meulières,  etc.  Mais  si  ces  productions  minérales 
ne  sont  dWun  avantage  pour  ta  département,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses  nombraaiea  sonrcea  d*eank  ndnAralm, 
tliermales  ou  froides,  dont  plusieurs  surtout,  en  attirant  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  malades ,  répandent  l'aisance 
parmi  les  habltanls.  Celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  répu- 
tation sont  tes  eans  froMea  et  akalines  de  Vte;  oaUes  de 
Perrodite,  de  ta  Bastide,  du  FenOboux ,  de  Satat>Marffai- 
Valmeruux,  de  Tes-^iéres  IAï  Roidie,des  Prades,  etc.  Quant 
aux  eaux  chauJo^de  Cliaudcsaigues.  auxquelles  on  at- 
tribuait autrefois  do  grandes  propriétés  mMlebHkS,  aitea 
ne  serv<aii  plus  depuis  tongtemp»  4|u'aan  naagaa  oo— inna 
de  la  vie.  n  existe  dans  la  oomamne  de  Trune  nne  fm- 
taine  teinporaiie,  ijui  -  iite  un  phénomène  singulier* 
cette  fontaine,  nommé«  Bardouire,  conte  deux  ou  trote 
fois  dans  WM  année,  al  vaste  «nautte  plnatenra  annéea  aaM 
reparaître. 

La  nature  du  sol  et  la  rigueur  do  climat  sont  tout  à  fait 
défavorables  h  la  culture  des  céréales  dans  le  département 
du  Cantal;  aussi  ta  récolte  ne  anfit^^  pas  i  ta  con- 
somniatlonloade,etpoorTanppléer  n^raeonn  an  seigle, 
au  sarraziji,  h  la  chAtaigne  et  h  la  pomme  de  terre  f  i 
culture  de  la  vigne  eut  trés-re»lreiute,  et  no  produit  d  aii- 
Icurs  que  des  vins  sans  qualité,  qui  sont  consommés  sur 
placn.  I<*erga>  ravoine»  tes  gnÙM  oléagineuses,  te  chan- 
vre   te  Hn  sont  enittaéi  avee  soecès.  La  èhUaiga»  awl 

dans  quelques  parties  à  Pengrai-  ''irinrif  des  pores.  Mais  ta 
vraie  ricliesfie  du  Cantal,  ce  sont  k»  prairies  et  les  pa- 
cages, qui  occupent  plus  dn  tien  de  ion  élcodm.  C'est 
là  que  viennent  s'cngraisstf  ces  nombreux  troupeam  dont 
la  vente  forme  le  princqul  revenu  de  pays;  e^  là  que 
se  fabrique  cette  quantité  immense  de  fromages  connue 
sous  te  nom  de  Fromages  d'Auvergne,  que  k  commerce 
répand  dans  toute  ta  France.  Les  bestiaux  de  Salers  tiennent 
le  premier  rang  parmi  ceux  du  département.  Les  bestiaux 
«les  enviions  di:  la  dialue  du  Cantal  sont  beaucoop  plus  pe- 
tits. On  engrais.se  «lans  ce  «léparteinent  un  grand  nombre 
de  gros  bestiaux  qui  se  vendent  dons  te  reste  de  ta  France. 
Les  dtetami  4u  Gantai  aoni  légnra,  nervwt  at  don  è.  ta 
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litisM,  aMi4  de  petite  taiUa  «tpiopnftMiikmeBti  monter 
ta  cralarfe  Wilra.  Ue  iiiiMt  MUrt  amd  de  petile  «ipèce, 
mais  trèwreduwiiée.  Le*  laccid»  bate*  à  letne  «Mit  mmk 

belles. 

L'industrie  maoabetarière  de  ce  département  est  pour 
liiii  dire  aBlta.  BUe  m  Imhim  à  i|iwliqiie  tumeriei,  par- 
ehen^iMriai,  cltwdmiMriei,bolMcineriM ,  fUeneerfes,  pa- 

pi  t  rie*  et  verreries,  et  dans  certains  cantons  les  femmes 
fabriquent  une  grossière  deoleUe  iraire.  Ce  défaut  d'iadu^ 
trie  est  la  came  de  ces  nombreuses  émigrations  d'Auver- 
giats  qui  chaque  année  quittent  leurs  familles  pour  aller 
exercer  dans  les  grandes  villes,  et  môme  à  l'étranger,  les  mé- 
tiers les  plus  huuiblis  cl  les  plus  rxî  li  ^,  m  lis  qu'ils  savent 
rendre  lucralifo,  notamment  Ic5  métiers  de  porteurs  d'eau 
et  de  chartNMUilen. 

Le  département  du  Cantal  n'a  aucune  rivière  navigable, 
aucun  canal.  Les  communications  intérieures  ont  lieu  par 
cinq  routes  nationales,  dix-sept  routes  dépUlenMtttalee et MD 
certain  nombre  de  cbemiiM  tidaïux. 

Les  prineipelea  vflke ,  tadépeadamneBl  d'Anittiie  et  de 
S  al  nt-I<"  loii  r,  sont  :  Mau  riac,  Mnrat,  Chau  des  -  A  i- 
Rues,  V  ic  sur  Ct>re  ;  Roqutbroxi  sur  la  Cére,  avec 
4,361  habitants,  des  labriques  de  poterie  et  des  tanneries; 
Maurtt  evec  3,004  baUtants,  des  tanaeries,  taillanderies,  à- 
wriee^cikwlBrlee,  cecteMeriei,  etm  eeiwiiiewe  ceueldéteMede 
porcs,  de  bestiauiL  et  de  chevaux  ;  Moussalvy,  avec  1 , 172  ha- 
bitants et  une  église  du  onzième  sîcclet;  Mastiae,  sur  la  rive 
droite  de  l'Alagnon,  avec  1,905  habitants;  Pierre/or t ,  avec 
l,37o  habitants,  et  letnriaes  d'un  trietuL  chAteau  lortifié; 
Fléaux,  avec  2,996  faaMlants,  un  peIR  (énaJuire  «1  mi  en- 
trepôt de  sel  ;  5o/er«,  sur  la  Maronr.  =^itii.-  ^iir  un  toc  vol- 
caiiisé^au  milieu  des  montagne:<)  auxquelles  elle  donne  son 
lHi,etqtii  nourrissent  les  plus  beaux  bestiaux  de  TAuver- 
ffK^  avec  1,243  habilaoto;  itUoncAe,  ene  iJIM  heUlMiti. 

CANTALOUP,  nom  d^me née  do  gearamelo».  Lee 

cantaloups  sont  ainsi  n  iinm'^  ,  tlit-oii,  parce  qu'ils  furent 
d'abord  cultivé  à  Cantalupo,  maison  de  campagne  des 
papes,  è  une  vingtaine  de  hilomètres  de  René. 

CAMTARINI  (Sihonb),  dit  le  Pesarese  ou  Simone 
(fa  Pesaro,  peintre  italien,  né  à  Oropezzas,  près  de  Pe- 
saro ,  en  1612,  fui  l'un  des  meilkurs  di  ves  du  Guide, 
dont  il  s'appropria  le  style  de  manière  a  tromper  les  plus 
hehOet  ceaaaiaaeiin.  H  loi  arrin  néme  souvent  de  sur- 
passer son  maître  en  ce  qui  est  de  !a  correction  du  dr-;- 
sin  et  de  la  grAcc  Un  tel  résultat  porta  Cantarini  à  prendre 
une  l\ti[i  ligule  opinion  de  son  talent;  or  l'exagération  de 
son  amour-propre  ne  pouvait  qu'amener  la  mj^e  des 
Uhi  tftaritté  eiialiiil  entre  lot  et  Real,  qni  le  legeidt  dans 
sa  propre  maison  à  Roln^  <  Aiir^s  s'être  va  fermer  cette 
porte  hospitalière,  Cantanui  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  con- 
sacra k  l'étude  de  l'antique  et  de  Raphaël.  A  son  retour  à 
BolqgpM,  il  fonda  une  école,  qiill eontlmia  de  dlri|er  jna* 
qn^ao  iROnMiitot  le  due  de  Mantooe  le  prit  à  eon  aervfoe. 
Mais  son  iirf;u»il  ne  larda  point  'i  brouiller  également 
avec  ce  nouveau  protecteur.  Désolé  d'avoir  manqué  la  re«- 
semblanre  dans  un  portrait  du  duc  qu'il  avait  été  chargé  de 
faire ,  il  en  tomba  malade ,  se  retira  à  Vérone,  et  y  mouruf, 
le  ib  octobre  1649,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  des  suites  du 
|ioiR<in  qu'il  s'était  lai-mérui'  ailministré,  à  ce  qu'on  Miiipoie. 

Cantarini  excellait  dans  le  toodelé  et  la  carnation,  et  évi- 
tait dans  eon  dessin  le  Im  IMlé  qne  le  Dominiqoin  donne 
\  %r^-.  fii:itres ,  de  m^me  qne  les  ombres  trop  noires  des  Car- 
raclu's.  Il  avait  coutume  de  donner  une  teinte  grisâtre  aux 
parties  saillanlf'^  (i(  ses  tniiliMux;  aussi  l'Albane  l'appelait-il 
en  déri^  le  peintre  des  cendres.  La  galerie  de  Uologne 
poaMeda  M  quelques  tnfleaienMninÉbtai,  ealfa  antres 
nnr  3fadone  enlevée  pnr  frs  anges,  et  un  portrait  de  son 
mattie  Guido  Reni.  Citons  encore  de  lui  un  Saint  Antoine 
dansTéglise  des  Frandscabis  k  Cagli ,  un  Saint  Ja.gues  à 
Kiniaiy  et  trait  talil«avii«piéecnlaiitd«  ohtnfam'M«i, 


CANTATE 

au  Louvre.  Il  n'a  pas  seulement  laiMé  m  grand  aoaibndi 
tableaux ,  nais  enoora  vin^-sept  ean-lbifes  de  dMIradi 

sttjets,  qu'il  est  diflirtlp  tin  listinpiîer  dc^  n  nvres  de  GilMû 
Reni  «t  anxqudle:»  la  fraude  attache  Miivenl  la  marque  de 
ce  maître. 

GANTARO  en  UaliBn,  CAKXAR  en  arabe.  Hon  d'an 
mesui'e  de  pesantenr  répondant  k  notre  andca  (foinlri,  sa 

usage  1  in<  litTérenls  pays  d'Italie  ,  en  Turquie,  en  ÊgJfIS, 
àlri|X)li,a  Tunis,  dans  l'empire  de  Maroc  et  aux  la 
Baléares ,  et  dont  la  valeor  varia  b  llnflid.  CTest  ainsi  <pA 
Alexandrie  et  au  Caire  on  ne  compte  pas  moins  de  viagl* 
deux  espèces  différentes  de  atntars.  Le  cantar  de  Cobs> 
tantinople  équivaut  k  environ  50  kilog.  En  linliL'  te  cAotaro  j 
est  g^aéraleoMiit  divisé  en  cent  rotoU.  On  appelle  ami 
Canton  duislea  pravinoes  d'AmgoQ,  daTalance  etdeGn 
lalogne  une  mesure  de  capacité  en  usage  pour  les  vtes  Si 
eanx-dc-v  ic  répondant  à  environ  douze  de  nos  litre*. 

CANTATE  (lUf'  riifure),  genre  de  composition  in- 
connu  dans  les  langues  anciennes,  et  dont  notre  Ijriqw 
J.-B.  Itonateaa  a  earkU  ta  Bttératara  française.  Oi  peM 
poème  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'ode  :  on  prut  tn  -rv 
dire  qu'il  n'en  est  qu'une  forme  particulière.  La  caolale  èd- 
met  ces  écarts ,  ce  désordre  de  la  pensée  que  justifie  l'a- 
tbooiiaMW  06  nous  jette  rnie  passion  fougueuse;  elle  adant 
auHita  Mbieaaa  didéea,  la  pompe  d'expressions,  le  ss-  ■ 
blimc  de  sentiment  et  d'images  qui  caractérisant  !.l  f>7n:if 
poésie.  Comme  son  nom  l'indique ,  elle  est  faite  pour  ^t;^c 
chantée.  On  y  dktingue  deux  parties,  les  récits  et  les  airt  : 
dans  le  rédt,  te  poète  expose  te  sa|el|  qui  eouiste  es 
quelque  tnft  historique  oo  tabatoni;  dû»  les  ain,  fl 
exprime  le  sentiment  ou  la  réflexion  morate  que  les  objets 
ont  dû  produire.  Il  est  d'usage  que  les  récits  n'excèdent 
pas  le  nombre  de  trois ,  et  qu'il  n'y  ait  que  des  ven  de 
hnitna  de  dix  syllabes.  Onjcmpteiadnmte  toute  esptee 
de  mesnre,  excepté  le  ven  alexandriR,  qid  ne  se  prête  guère 

liiix  rnoi.'.vrinr'nf s  iViiuf:  iriiisi(|iir    \iv<-  et  passlonnéa.  1* 
nombre  des  airs  e»t  le  mime  qu«  celui  des  récits. 

Dans  la  |irMbee  de  ses  oeuvres,  J.>B.  Rousseau  connitn 
la  cantate  comme  une  allégorie  exacte,  dont  les  récits  sosl 
le  corps  et  les  airs  l'Ame  et  l'application.  Il  pme  en^ttite  lf«  < 
ré(;les  d'après  lesquelles  ce  pocmc  doit  être  cciuii^om'  >  l  î  | 
n'avons  pas  de  meilleures  cantates  que  celles  de  rinvealrar 
InMnline  :  elles  étinceUent  souvent  de  beantés  éroineoMat 
poi<tiqiir=    Il  n'avait  pas  eu  de  modèle,  il  est  restés»* 
iuHUili;ui .  La  cantate  de  Circé,  qu'on  trouve  inipriuiéedaas  , 
tons  nos  recueils,  est  surtout  un  chef-d'œuvre,  qui  ne  le  rétk 
en  rien  aux  fioa  belles  odes  connues  :  «  La  comae  do 
poète  n'est  pas  longue,  dit  nn  critiqua,  mata  il  ta  tani 
d'un  élan  qui  rappi  lin  celui  des  chevaux  de  Neptune,  doel 
Homère  a  dit  qu'en  trois  pas  ils  atteignaient  aux  boniet  ée 
l'univers.  »  J.-B.  Rousseau,  dans  son  oeuvre,  ne  s'est  psàl 
arrtteà  tatndiUott  de  taFdde;  sadrcéestoBS  aatat  i 
DIdonîfl  BOBS  ta  représente  Hrréeen  pins  vrtotentdiMiyir 

après  If  dii  hfrm  qii'rlli'  niirr:  "^r-t;  re-grets  SOnt  too- 

ctiantfi,  sa  douleur  est  profonde.  Quand  elle  a  comprit  IV  , 
nnflHM  de  ses  plafatos,  elle  e.ssaye  do  recourir  aux  secrets 
de  son  art  |ioar  ramener  l'iofidèto.  Rica  de  pins  bSMtqsi 
cette  invocation  anx  divinités  Infernales,  donteOeinpIoieli 
secours.  Vaines  tentatives!  ri\      m  p.  ut  revenir  :  les 
destins  te  rappellent  dans  sou  royaume ,  comme  ib  apfs- 
talent  iiaéa  en  iialto.  11  vfy  •qù\»  seute  tacite  dus cdk 
cantate  (et  quoi  ouvrage  n'en  a  pas  i },  c'est  que  te  Ga  j 
que  de  vigueur,  et  qu'elle  ne  répond  pas  aux  mâles  tctmti 
que  te  poète  a  d'abord  fait  entendre.  C'est  improprement  ' 
qu'on  a  appdéauitatef  des  chante  popolatees  composés  de  | 
couplets  r^oHen  oomme  ceux  dVne  ehaanoa.  | 

p. -F.  TiSSOT,  <ic  t'Acadfiïlie  friaç»»»*.  I 

CANTATE  (Musique),  petit  poème  que  l'on  chtale 
avec  de»  accompagneroeoU;  bien  que  fait  pour  te  chamlXt 
il  dott  noçToir  du  lanskiea  tacbateur  etravrasteadiii 
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ouiiqne  dramatiqaA.  La  PrHMUn,  da  Gbenibini;  Le 
Chant  sur  la  mort  de  ffa^dn,  dmnlMMinanni  ;  Stipho,  âe 
fxT;  Adélaïde,  /Irmif/* .  i!  '  r fethoven  ;  Arian<  ,  l.  Hiydn, 
«mtdetrès-beiU»  cantatt^â.  On  écrit  «les  cantates  à  une  oa 
àiÎMlears  voix  récitantes  ;  on  y  joint  même  de»  cbonra. 
Oo  a  eompoié  des  cantAtes  d'un  grand  mérite  pour  Im  fêtes 
de  b  répabUque  française ,  maU  c'citt  à  tort  que  Ton  a  donné 
l.  nom  (Je  cantate  a  des  chansons  à  couplets,  telles  que  Ild- 
rot/ira»falSfûc  Perftols,  Le  Drapeau  tricolore,  etc.  Les 
Ina  dé  la  cantate  «ont  pbu  dérelo|ipées,et  smrtootpliM 
Tarit^fi;  on  rheTcherait  ai  vain  des  efTrts  dramatiques  dans 
k  Cidre  ttroit  et  compassé  d'une  clianson  ;  les  récitatifs  ,  le» 
cavatines ,  les  duos,  les  rlifrurs  doivent  figurer  dans  la  can- 
tate :  ks  plus  simples,  telles  qœ  VAdélmde  de  fieetbo- 
iWi  écrites  podnuwsMils  wte»  mos  pféawtoBtiiiiBolM 
an  air  complet  à  daix  moiiTenients  bien  caractérisés. 

Les  airs,  les  scèocâ,  les  cbonirs  d'opéra,  que  l'on  exécute 
dans  les  concerts  et  1^  réunions  musicalei,  ont  Tait  perdre 
rosage  de  la  cantate.  On  eo  compeee  cependant  de  temps 
m  temps  pour  cerliriMs  fINes  «ilHMMnei,  et  les  élèves  qui 
toutes  les  .inmVs  concourent  pour  le  grand  prix  i]c  rins- 
titot  mettent  en  musique  une  pièce  deTCn  di&poaée  d'one 
manière  tidirule  portant  le  titre  de  caulttfe.  CAim>BuxB. 
CANTATOUB&.  Vofes  BMMàaçm. 
CANTATRICE.  Toyes  OnAifRoii,  CwAnmE. 
CAAITÉMIR.  Voyez  Kastésiir. 
CANTERBURYjdout  nous  avons  fait  CAKTORBËRY, 
l'antique  et  vénérable  capitale  du  comté  de  Kent,  eo  Anglc- 
tene,  située  dans  une  beUe  vallée,  sur  les  bords  de  la  Stoar, 
qni  Peatrecoope  par  ses  bras  et  ses  canaux ,  est  bâtie  en 
oTaleettravrrM'L-  ru  ruun'  decroix latine  par qun in'  ^i  .tmlc; 
rues  principales.  Elle  est  le  siégedn  primat  d'Angleterre,  qui 
pourtant  réside  d'oediaalTeà  Lambetbouse,  dans  Soutbwark. 
Celle  riUe  possède  une  grande  et  magnifique  cathédrale , 
ornée  de  bdies  peintures  sur  Terre,  avec  une  chapelle  sou- 
terr.^inc  et  les  tombeaux  de  rarchev»'W}ue  lliomas  Decket, 
assassiné  en  il70,etdu  Prince  noir.  La  longueur  de  cet 
édiSee  est  de  ftl4  pMt  aagiria;  la  bantair  de  la  Mf  e4d» 
80  pied^;,  et  celle  de  la  tour  2.15.  On  compte  en  outre  à  Can- 
terbury  quinze  églises,  (  dont  l'une ,  l'f^lise  Saint-Martin,  a 
été  tiAtie  sur  les  ruines  d'un  temple  romain  et  possède  un 
baptistère  reoiarquable  par  ses  sculptures),  plutieun  autres 
teniplea  et  ehapelles,  et  nw  aynagogoe.  Les  plna  leoMr- 
quables  de  ses  édifices  cÏTils  sont  l'IiAtel  de  ville,  le  théâtre, 
plosieoni  hôpitaux  et  grandes  caseroes.  Le  nombre  de 
:-es  habitants  est  d'environ  16,000.  Ils  fabriquent  des 
draps,  des  momacUiMe,  dea  cotoDMdea  et  dea  aoieriea» 
seKvreatcBgrand  hlaealtandn  lMnililoa,clflnit  an  eam» 
merce  as<^>z  important  en  grains  et  viandes  ;i!r<  .  On 
trouvedans  La  ville  et  dans  ses  environs  de  nombreux  ves- 
tiges d'antiquités  romaines,  qui  rappellent  rnntiquc  Du- 
fovertn  um  des  Romaine.  Caolerbory  (ut  longtemps  la  rèsi- 
denee  des  rois  anglo-saxons  du  Kent ,  qni  y  lalrodDlalraat 
(  lirislianismf  It  lri  <  l)nnnf  heure,  et  qui  y  fondèrent  le 
fii^mier  évéclié  qu'il  y  ait  eu  eo  Angleterre,  transformé 
!)ieo(dt  en  arclievèclté  et  église  primatiale.  Aujourd'hui  l'ar- 
Jieirêqae  de  Canterbury  n'est  pas  seulement  le  primat  de 
la  Grande-Bretagne,  mais  encore  le  premier  pair  du  royaume. 
■  l  :\  U:  privilège  de  couronner  les  rois  d'Angleterre, fl  sa  ju- 
idiction  a'étcâad  sur  vingt  évtebéSj  de  même  qu'il  est  investi 
lu  droit  de  eooTeqner  «■  lynodea  eedériaatIqiMi  lae  dttM- 
ient<»  liants  diîînîtaires  det'KsIise. 

CANTll. VIII DE,  genre  d'insectes  coléoptères,  liéléro- 
rièrest,  trachélides,  selon  Latreilie.  Les  espèces,  dont  Dcjean 
«rte  le  aombmk  24,  ont  pour  earaclirai  eommmis  :  Cro- 
iiets  des  tanes  profondément  divisés  etcaouBe  doubles; 
Ml-  pins  large  à  sa  partie  po'.térieur*  et  arrondie;  corse- 
:t  eu  forin«;  tie  cccur,  la  puiule  dirigée  en  arrière.  Ces  in- 
ectes  contrefont  les  morts  quand  on  les  touche;  les  ar- 
icwlntkwde  l««ci  pattes  laissent  alors  auliler  U^wnr 
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JaunAtre,  caustique  etd^OM  odenr  féDétrute,  qui  semble 
un  moyen  que  la  natnn  aai^t  donné  à  cet  animaux  pour 

éloigner  leurs  ennemis.  L'«'sp'''ce  la  pîusronmumi'iiJenl  em- 
ployée en  pharmacie  (ton/ /toril  o/fictRorum)  est  d'un  vert 
doré;  ses  antennes  et  ses  tarses  aontliotars;  elle  est  longni 
de  13  à  23  millimètres,  large  de  S  oo  6;  elle  répand  une 
odeur  Tireuse  très-désagréable,  plus  forte  et  plus  pénélranla 
dans  l'insecte  vivant  qu'après  sa  mort. 

C'est  porticuUèfemeat  sur  les  frtaes  qu'on  récolte  ks  can> 
tbarides;  oUes  setrooveat  ansd  qaèh|naltala  anr 

le  lilas  et  sur  le  troène.  On  !m  fnit  mourir  en  les  exposant  è 
la  vapeur  du  vinaigre  bouillant,  et  ensuite  on  les  fait  s^-cher 
au  four  pour  les  conserver.  I^r  conservation  demande 
quelques  précaotioasi  elles  doivent  être  pcésenrées  de  la 
Inmière;  aussi  les  i«Bftrme-t-eo  dans  des  bottesde  fer-Mane. 
si  on  les  néglige,  cUes  se  détériorent  aisément.  Exi>o'sé*'^  h 
l'humidité,  elles  moisissent,  et  l'odeur  nauséabonde  qu'elles 
répandent  alors  indique  cette  altération.  D'antres  fois, 
ellea  sont  attaquée*  p«r  m  petit  ioMOte  WMiuBé  le  ptimu 
/tir;  c'est  un  tout  letwiiiViles  aotti  védirilea  en  pendre  de> 

puis  lon^^lenife:  P(  (ir  Mrc  tout  h  fait  bonne,  la  |)oudre  d« 
cautbandes  (ioit  avoir  un  aspect  gri»-verdàtre ,  et  n'être  pas 
trop  fine.  Quand  elle  est  grise,  légère  et  eotaiinMMb«D«lK 
aoapçnmer  qu'elle  est  attaquée  par  lesfm, 

Smo  Robiquet,  l'analyse  chimique  îôma»  ha  résoH^ 
suÏTants  :  1°  huile  verte  iusolulile  dans  Peau  ,  non  irritante; 
3"  matière  odre  soluble  dans  l'eau,  peu  irritante;  3°  niatière 
jaune,  visqueuse,  soluble  dans  Peau  et  dans  l'alcool ,  nulle* 
ment  vésicante;  4°  substance  blandie  sous  forme  de  lamea 
rristalHnes,  insoluble  dans  r«au,  soluble  dans  l'akool  bouil- 
lant, ijiii  II  lit  [i<l^o  (11  se  rtjfnsidissant,  soluble  aussi  dans  le* 
huiles,  fort  irritante  ;  6"  une  autre  matière  grrase,  insoluble 
dans  l'alcool,  non  vésicante;  6<*  des  phosphates  de  chaux  et 
de  magnésie;  T*  un  peu  d'acide  acétique;  8"  beaucoup  d'a- 
dde  uriqoe,  surtout  quand  les  cantliarides  sont  fraîches;  les 
anciennes  en  sont  totalement  dépourvues. 

Les  cantliarides  sont  employées  en  médecine  aoos  trois 
fèmaa  dlNnilBa  s  pondre,  m  teMaro  aleoeViiM  on 
étbérée,  et  sous  forme  d'f>nf»Tient  etd'empIMre  On  em- 
ploie communément  i>our  et;»l>iif  ou  pour  raviver  de*  vésl- 
c<>toire8,  quelquefois  en  frictions  pour  irriter  la  peau,  et 
déterminer  on  effet  révulsif.  Toot  le  monde  sait  qu'appli- 
qoées  Borlapean,  eBes  araèneet  tons  les  pbénooaènes  d'one 
brf^hire  légère.  Mais  comme  le  principe  Acre  des  cantlia- 
rides est  absorbé  et  pénètre  dans  le  sang,  une  action  exci- 
tante générale  sur  l'économie  se  manifeste  souvent;  les 
«taea  daTieaMn&  no|eaot  iRitaaleei  laar  émMoD  devicat 
diMdomwHe;  fl  selflt  «onveat  de  tea  associer  an  eamplm 

pour  éviter  res  nrrii-lfnt^.  On  li-'  adminUtre  quelquefois  à 
l'Intérieur  ji«tur  stimuler  Ira  or^nes  urmaireis  dans  les  pa- 
ralysies de  vessie,  et  quelquefois  pour  arrêter  les  gooorrhées 
rebelles.  On  n'en  doit  faùe  usage  ainsi  qn'avao  defwidaa 
précaotions,  leur  action  irritante  produisant  Mvreat  Isa  ae- 

Ci<îi-:il--  !e^  [ilii-:  rime>tis. 

L  empoisonnement  par  les  cantharidcs  a  quelquefois  eu 
lien  par  ieddent  ou  par  fnsage  inconsidéré  qu'on  en  a  vouln 
faire  coearoe  apliroilisiaque.  Ambroise  Paré  cMel'exoafls 
d'un  abbé  qui  en  mourut  victime  an  milieu  des  sonfflWMW 
les  plus  atroces.  Les  sjiii|itijiiies  île  «et  ciniM.IsMniienieiit 
sont,  outre  la  saveur  Acre  et  caustique,  et  l'odeur  désa- 
gréable doat  laa  aeaa  twal  lAèetés,  une  douleur  brOhntt 
an  creux  de  l'estomac,  une  soif  inextinpiiMe,  des  Tomisse- 
mcnts,  d^  coliques,  des  déjections  sanglantes  sans  «esse 
renouvelées,  une  ardeur  insupportable  de  la  vev.;,  ,  des 
urines  brftlaâlea  et  roques,  ui  priapisme  déchirant  Bientôt 
le déUre  ellea eonvoMena  pideUent  depvèi me  agonie  dea 
plus  épouvantables.  A  ce  spectacle  nn  mérnnnaîtraît  dif- 
ficilement la  cause  d'un  mal  contre  lequel  on  ne  possède 
point  d'antidote.  LlnJlammation  des  organes  digesiiis  est 
•i  vive  qu'il*  le  pB^AmlL  iMtodicilioM  è  Mlnepoor 
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Mpiédiiir  an  nud  aont  de  détonlMT  te  Tiii>t«nwrt  *% 
m  «t  topt  encore,  d'admMttrar  à  haute  dote  des  bott- 

sons  mucilÂgineuges,  de  l'lin;l><,  lu  UH;  de  tirer  du  sang,  de 
laettie  le  |>atient  daat  le  bain,  d  employer  les  (rictioiu  cam- 
ftatm.  liais  la  gangrène  «urrieat  si  rapidetneiit  que  les 
Mooura  les  plus  méthodiqiMssool  aouTcpt  caos  snocès. 

L'aeUoa  des  eantbarides  svr  la  plupart  des  uiiinaiii  est 
géDéraletnent  la  même  que  sur  l'Iiommt;.  On  a  vu  dia  (  hicns 
aides  Tacbe»  sotifirir  àm  iltiukur»  mUocês  pour  en  a>olr 
avalé  par  méffuàtuoe  seule.  Aussi  n'est-c*  pa«  saos  éton- 
ncmcnt  qu'on  rapporte,  d'apriis  une  observatioD  de  Pallas, 
qu'une  e5p*;c€iit;li<;riâson  les  redterclie  avidement,  et  en avaic 
des  quantités  considérâtes.  1]aui>hv  ne  B4i.zac. 

CÀNTIlUSt  mot  laUn  lait  du  grec  xAv^,  qui  signifie 
aii«|e,  eoia,  al  par  lequel  on  cUalpw  m  anatomie  l'an^ 

(k-  nn  la  coinmis^iire  p,-ii:ir^rc<i  I.'intorTii- ,  qui  ré- 
piinil  au  nei,  prend  le  nom  de  ijiand  cnntkus,  et  l'ex- 
terne, qui  est  dirigé  vers  la  tempe,  celui  de  petU  canlhus. 

On  donnait  ëgalapMrt  aotrelbU  te  Mm  «te  cmthui  à 
rangle  «ni  bac  ÎNm  «ueha  «a  «te  tout  aalra  vata  par  le- 
quel on  f.iÏMit  (oiiler  le  liquide,  et  c'est  do  ce  mot  qu'ont 
«'lé  lait^  le  Terbe  drcanter  et  son  substantif  d^cait/a/ion. 

CAWTlINiE,  CANTINIER,  CANTIMERE  (de  l'iUlien 
4!(Mfiii(»,  diminutif  de  «satto,  eantoi»,  fiaolMBement).  La 
cantine  est  an  lien  ob  l'on  done  à  bob«  et  I  manger,  et  uù 

l'on  (lél)ili'  du  labac  atn  iMats  elau\  pri -  iniiirr  C'cA  m;1i- 
sidiairement  un  {letit  colire  divùié  pai  compartiuients  pour 
porter  des  bootniles  et  des  fioles  en  voyage.  Les  cantiniers 
et  cantinières  aont,  dans  la  première  acceptimi,  ceui  et  celles 
qui  tiennent  des  cantines.  Les  cantines ,  signifiant  lieux  où 
l'on  boit,  où  l'on  niante,  où  Ton  vend  du  tabac,  sont  donc 
ml^tlotrea  «w  ciPiJes.  Les  cantines  militaires  elles-mêmes 
aa  ndidfvîient  «n  conAM*  fétfanlaires,  om  à  poste  fixe  et 
en  cantines  ambulantes ,  ou  cantines  de  vivandières. 
Les  premières  sont  tenues  dans  les  places  de  guerre,  les 
fortere-^-es ,  les  ijuartiers  et  les  caserne.s ,  par  d'anciens 
KMis-oQiciers  et  teura  femmes»  qpri  aont  ordiàairemeot  les 
portera  on  ooMtergaa  do  cas  étabHManMnlB.  <fest  te  mi- 
nistre de  la  ^(ueiTe  qui  les  nnmtnç,  sur  la  présentation  de 
IVutorité  militaire  lucak.  Ia^  m  undes,  attadiées  aui  régi- 
ments ea  adhrité,  et  se  transiKirtinl,  avec  eux,  en  voitures 
at  Amiygaa^  «m  à  doa  da  muleta,  dûs  lea  contréas  monta- 
pamea,  aont  tames  R^aéralentent  par  des  sons^rfliciers 
du  corps  et  par  leur ^  fiTnni  ijui  ^-ont  Iis  mis  et  li  s  autres 
il  la  nomination  des  culuuels  un  autres  cbefs  supéiieurs  en 
leur  absence.  Ces  places  éclioianl  dVwdinaiia  nm  aMttn» 
lailieurs,  cordonniers  ou  bottiers ,  aux  caporaux  de  sapeurs 
porte-liaclie,  aux  taratwurs-maltres ,  quelquefois  m£me, 
mais  rarement ,  aux  tamlHiurs  major».  Ûtea  Sont  teompo- 
ttbies  avec  celles  de  vaguemestres. 

lia  canNnadn  figNnwt  w  tranqMfta  «vae  Ini  dans  les 
camp«! ,  les  forts  détacbés ,  les  cantonnemerts ,  les  phu-i 
de  gutxru ,  la  quartiers  et  les  casernes.  Comme  la  câiitiue 
sédentaire,  elle  est  soumise  aux  intnaaa  visites  que  tous  les 
iliiMla <tê MuotUf  et,  da  |ilua,  an&inapecttona  des  oflî- 
den  et  Mms'^eiôrs  de  semabie  et  anx  vMtes  des  pa- 
trouilles. Le  1  it;,  ;!  d'administration  du  corps  veille  stric- 
tement à  que  tout  ce  qu'elle  met  en  vente  soit  de  bonne 
qnalilé,  k  des  prix  raisonnables,  et  a  ce  que  les  dilTérents 
fftdas  y  soient  rogns  à  part  Les  sous-ofHcien  fréquentent 
pim  an  général  la  cantine  que  les  soldats;  et  les  officiers 
01  'in  ([i!!  1.-^  ii!,<  i  !  les  autres,  alors  même  qae  le  ro- 
utent «éjo4irne  bia  des  villes.  Mais  fis  se  font  ordiaatnmeDt 
acrvir  dMt  eux  par  te  eairtteê  an  nw^en  do  aoldat  qui 
remplit  pW-s  d'em  l'emploi  de  dome6lk|nc  nu  de  brasseur, 

La  plu{>art  des  dictionnaires  distinguent  les  cantiniers  et 
cantinièrnt  des  vivandiers  et  vivandières,  en  ce  «jue,  sui- 
vant -eux,  tes  premiers  débiteraient  des  botesona  et  tea 
ateonda  des  tliwm.  OaHn  dhynetfaa  n^  pant-Ura  jamate 
«tlH»,  «I  a^ntete  caMnenantiina  aqfowdlMii  dan»  lea 
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corpa.  La  bomaMia  an  aart  de  ptélécoHa  ^  fnmàm  Mt, 
at  te  mîUtdre  m  saomid. 

I)  !ri>  t  ^  iitIn  r.g  U  cantine  est  communément  tenue  par  us 
audeo  gardien  et  par  sa  feuune.  Ce  qu'<m  y  débile  en  gte^ 
ral  est  mauvais,  tertdwr,  at  aneww  Hmtta  n'est  orcfinain. 
ment  imposée  à  la  consommation  ;  d'où  il  résulte  de  ^nm 
abus  et  un  monopole  odieux,  contre  lequel  jusqu'à  ce  )m 
toutes  les  réclamations  sont  venues  se  briser.  PourqiMi? 
Mous  no  te  savons  pas,  et  nons  craignoos  trop  de  rapprendre. 

CANTIQUE  (lurdralur»).  Le  eantlqne.  qni  dns 
son  acception  primitive  était  tm  chant  d'all(5gress<? ,  >le 
triomphe,  d'amuux  ou  de  recoimai&saiice ,  fut  soxu  duule 
la  première  forme  sous  laquelle  la  poésie  et  la  musique 
uoinnl  hnn  aocoids.  Panai  tes  poèmes  grecs  décores  da 
liira de  eanUqnea  par  ka  aniiqoairea,  nne  mantbn  parti- 
culière est  due  au  Cantique  de  Castor  (en  Utin  Caniiaim 
Ctutoreum,  et  en  grec  MiXo;  Koutto^ciov  )  et  au  Cont^ 
m  Nome  de  Minerve  (en  latin  Cantieum  ou  Nomus  Jll> 
nertur,  et  en  greo  lte|Mi^  AMmk).  Le  praniv  Malt  micfeMt 
guerrier,  oslté  parmi  ka  Lacédtooniena,  al  à  te  ridcarii 
duquel  ils  marchaient  au  combat.  Ce  cantique  ou  cet  hymne 
portait  le  nom  de  Castor,  parce  que  l'on  y  invoquait  ce 
bâroâ  lacédémimien,  etqàVM  y  célébrait  ses  exploits,  oo 
peut-être,  dit  Eustatbe,  parce  qu'un  hû  en  attribuait  Tm- 
vention.  Four  ce  qui  est  du  Cantique  de  Minerve,  il  était  de 
la  composition  d'C)lym|>e,  qui  vivait  sous  le  règne  deMidas. 
Il  s'était  perpétué  de  siècle  en  siècte,  non-seulement  qoari 
à  la  poëste,  mate  ansd  qnanlà te  nnialqae. 

Airârdant  te  cantique,  dans  son  acception  biblique ,  chré- 
tienne, liturçique  et  populaire,  nous  le  retrouvons  ddûs  Im 
psaumes  dix-liuilièmc  et  quarante  -  quatrième ,  dont  le 
premier  est  une  action  de  grioes  au  Créateur,  te  second  une 
espèce  d'épithatemn.  Teteaontaunf  tes  eantfqMa  d*isaie, 
d'uéchiss  et  les  Ijornentations  de  /érémie.  Dans  lf>sdcQx 
genres  opposés ,  ces  chants  sont  des  modèles  admiral>ie».  on 
sait  que  les  HÀrenx,  longtemps  après  la  mort  de  Josias, 
ne  diantatant  paa  aana  Tcner  «les  termes  te  toMiminliea 
que  Jéférate  ataft  Mte  sur  ce  roi.  Les  pins  aneleiis  eaafr 
quesque  nous  connaissions  sont  ceoxdclfoi.vf  1 1  l,  r)rh,.:  ,j 
On  ne  trouve  rien  dans  U  G<;;iéiequi  prouve  que  les  patriar- 
ches aient  ainsi  célébré  les  bienlSuts  de  IMsu  ;  mais  il  estpra* 
bable  qu'ils  ne  restèrent  point  mo^  Oe  ne  fut  guère  que 
soos  David,  ce  roi  psalmtste .  qui  sor  te  CSnnnr compo«sil 
et  exécutait  diinif-:  ^nMiiufs,  qite,  par  son  ordre,  det 
chœurs  de  voix  et  d'instruments  furent  établis  dans  le  taber- 
nacle. Salomon,  son  fils ,  ne  manqua  pas  de  les  transiérs 
dans  le  temple  magnifique  qu'il  fit  h&tir.  Lni-mèioe  aT,ul 
composé ,  dit  l'Écriture ,  cinq  mille  cantiques.  Vingt-quatre 
trouites  de  le^fites  COBsacrt^s  à  ces  symphonies  sacrées  ï 
faisaient  te  service  tour  k  tour.  C'était  à  U  piscine  de  Siloé 
que  te  paiinhto  Mmril  des  endos  prapMttqaea;  Mt 
dans  les  eau\  profane*  de  I'^tippocr^np  que  se  désaltérait  !>■ 
IMjète  :  le  premier  les  yeux  au  ciel ,  chantait  sous  riuilnenc' 
de  l'Esprit  Saint,  du  Souffle,  Rouak,  comme  te  nomiM 
Motee  dans  les  premiers  verteto  da  te  Genèse  ;  te  seoood 
etiantatt  coarirf  sur  ta  tene,  se  débattent  aona  ta  PylMt: 
l'un  cholsisviit  pour  sujet  la  grandeur  de  Dieu  ,  les  t^an^éi 
de  la  créaliuQ ,  la  paix  de  la  vertu ,  la  fdicitc  dci>  |>atnar- 
clies,  la  Jérusalem  céleste  ;  l'autre  les  combats ,  te  volapif, 
l'amonr.  ie^  dl^tos  dos  bergers  et  tesjoteade  roijai^c 
Voilà  j  1 1 1 1  1 1  loi  nom  séparons  te  <»nti<iM  dea  <Mles  H  aatafs 
poèmes  jv ri'_|iiL-.  ili'-  .jiniiiis. 

Dans  le  Nouveau  Testament  on  compte  troie>  cajitiqiKs . 
ceux  do  Tiaillaid  SiMdm,  de  ZocAorte  et  de  In  ¥ierge.  Ce 
dernier,  connn  sons  le  nom  du  Mafjnificat ,  est  adnii> 
rable  j  c'est  un  mélange  d  onction  et  d'élévation  InefTaMes. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme  on  chanta  As 
cantiqtiaa  à  l'oliGe  divin;  tes  fidèles  persécuté»  cfaaa* 
tatent  dans  tea  calaeoaibek  Uptain-diaiit,  al  ainaple,d« 
iwaimaa  M  vm  Impraaten  al  pralbnde  anr  Fime  deaàit 
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cootribaa  pu  peu  à  sa  cooveiiAm.  Cest  M  fit  lUMt  1^- 

prend,  Hgn<>  «es  Cort/essions. 

On  donne  encore  le  nom  de  cantiques  à  ces  cheotoiu 
où  Mmi  liipés  buriesqueuient  les  ediODS ,  la  vie  et  le&  mi- 
ndes  de*  nlnb ,  et  qu'un  léféorîe  ambidaiit,  ■'tecompa- 

put  d'un  TÏoloa ,  va  cliantont  sur  les  places  âc^  dgII^<->.  Ce 
toot  les  cantiques  de  sainte  Geneviève,  de  satnt  Huch,  de 
la  Passion  et  autres,  et  des  n  oô  Is  naïfs.  Un  petit  théâtre, 
ol  loot  représentés  en  reliel  ou  modelé»  le»  aeioto  et  les 
fliafei ,  tout  étincclants  d'oripeaux ,  ^ionte  à  llntérlt  de  ceR 
drames  giulc^qut's.  Le  IxEuf,  lo  chien,  les  mouton^  <  ii  .  i 
peiBley  ont  um-  physionomie  particulière;  leur  air  de  luao- 
nétaiderî  de  soul^i^&ion ,  digne  du  paradis  terrestre,  invite 
les  enfants  à  s'approcher;  c'est  leur  Oi>éra-Ckimique.  Il  fait 
aojsi  les  délices  des  geus  de  la  canipa^e ,  et  fl<iuveat  les 
iocréduleset  les  genftcooyRei  Uni  ne  MUiMBipM  de 
fùeoerck  autour. 
Ob  «Mualt  lie  DM  Knit»  1«  Cantiques  lumeawt  de 
Saint  Sutiiire  ;  ce  sont  àes  prifros,  «îi:^  hy^l^<■^  en  français, 
^iluis  uu  niuius  mat  \ciailicc;>,  k  plupart  bur  (it-s  ,-Urs  qui  rap- 
pellent des  paroles  que  les  boudoirs  et  les  banquets  n'ad- 
mettent pu  toqjoun.  Pourquoi,  k>f»que  la  npitâle  «bonde 
m  jeunes  taleats  en  poésie  et  en  comporitiaB  musicale,  le 
Chapitre  ne  les  uniplaie-t-fl  pas  ?  11  en  résulterait  dc<i  liymnc-t 
et  des  airs  digot^du  lien  respectable  et  saint  où  l'orgue  iiio- 
jttlueus  fait  disparate  avec  des  chansonnello:>.  Le-i  païens 
ti'eotcadiient  mieus  à  bonorer  leon  divinité».  Ce  fut  Horace 
qol  81  le         sAttleitre  à  h  gloiv»  de  DltUM  et  d'Apollon , 
*  {  l'inilare,  prélrc  iVan  iera^àTbÛNe,  composait  et  chan- 
tait les  hyniiioi»  des  Dieux.  Dchne-Barok. 

Les  protestants ,  dm  leurs  temple» ,  aa  servent  de  livres 
4s  cantiques,  ils  en  possèdent  dans  presque  toutes  les  lan> 
goes.  Us  furent  introduits  en  Allemagne  par  Luther,  auteur 
lm-fiit»ie  d'e\c»'lk'nls  c.inliqiies ,  dont  celui  qui  ooniu  < n  i 
1  ar  ces  roots  :  Eine  veste  Burg  ist  uuser  Golt  est  devenu 
célèbre,  et  ae  cbante  eneoreihii»  Ice  grandes  solennités. 
Cellert  marcha  ,  filus  tard  ,  sur  sc<;  traces ,  pt  les  (ilns  beaux 
rantiques  allenoaiids  soat  tires  des  gci^thche  Udcn  und 
lÀedfr  cf  j)ottc.  Le  cantique /cAocdA ,  deinem  IS'amen 
sey  Ehre  se  distUHpie  par  aou  style  élevé  et  sa  simpUciié 
tovdiante.  Il  aélétraâaltaBftaiiçais^etfaitparttodtireeMil 
de  t  iMlt  l'ics  à  l'asiige  des  églises  de  la  Confession  d'Augs- 
ttout^  en  i  rauc4:.  Lca  calviniâtt»  restent  fldcles  à  leurs  psau- 
mes et  à  leurs  cantique»,  que  leurs  pères  ont  chantés  dans 
kskun  d'ongfij  et  «inoliiue  ee»  produetloii»  do  Xbéodore 
de  Bèfc  et  de  dément  Marot  aient  bien  vUM,  tes  loo- 
vt-nirs  qui  s'y  rattachent  ne  perincttent  pas  de  les  clian^;er. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  ou  le  canU^iic 
far  excellence.  On  attribue  ce  poeuie  biblique  à  S  al  o- 
non}  c^ett  du  moins  Topinion  la  plus  généralement  admise. 
Dm»  le  texte  et  dans  Tancienno  version  grecque  il  porte 
le  nom  de  ce  roi.  Ce  dut  être  sans  un  mOr  examen  (jue  le» 
ilialinudistes  ou  interprètes  de  r£criture  signalèrent  Ézédiias 
•  .'Uiuie  en  étant  Tauteur.  Ce  chaat  d'amour  charnel  ou  mys- 
tique n'eût  point  été  à  sa  place  dans  la  bouche  d'un  roi 
austère  et  pieux.  Naturellement  il  tlut  tl(icouler  des  lèvres 
du  roi  voluptueux  et  paiilique  tiui  avait  soixante  reines 
assise»  dan»  son  palais,  et  dont  quatre- vingts  femmes  du 
aeeoiMiraiig,  «tee  on  nombre  Inllol  de  Jeune»  filles,  peu- 
plaient les  s^rail«i.  r'e-.t  ce  prince  lui-même  qui,  dans  son 
caoliqae,  lit  cette  éauiuéralion  aux  jours  de  sa  sagesse, 
car  dans  la  suite  ce  nombre  fut  de  heaucovip  surpassé.  A 
quel  roi  paalrotale  dao»  Israël  convint-il  mieux  de  tracer 
ces  perntnres  brtlanfes  qui  m  roi  qui  portait  secrètement 
»ii  funil  du  rn-iir  un  vif  peiieli;uil  au  i)l>ii-.ir  et  à  TidoliUrie, 
à  un  roi  qui  prolona  les  saints  euc«aMitrs  devant  Astarté,  la 
Vëftua  syriemwr  te  Cantique  des  Cantiques,  qultlmlà 
twfne  quelques  pages  dans  la  Bible,  est  le  monument  te 
fin»  me,  le  plus  original,  le  type  le  plus  délicieux  qui  nous 


■oit  n»té  dala  poésie  pMtonl»  dieiie»  iMbran.  l*anear  7 

est  à  la  fois  si  suave  et  si  ardent ,  il  y  e  t  print  art  r  (!i  s  ,  ,,11- 
kurs  si  Icudrea  et  si  xives,  qu'il  a  !>emble  aux  hommes  un 
amour  divin.  Salomon ,  roi  psalmiste,  pieux  et  pais  idolUra, 
dut  confondre  malgré  bii  ie»  idée»  praikna»  aroe  les  sa- 
crées ,  les  pensée»  d^  liaat  avae  oefie»  dfcMM».  De  là  ce 

ini'lan^'i>  n-lrr.iraMe  dan-  -(  Ti  j^'^emede  pcmtnres  tnnr  .t  tdur 
(  hautes  et  (  harndks ,  tatilùl  nues ,  tantôt  voilées  ;  de  la  cette 
incertitude  des  Juifs  et  dos  chrétiens  s'ils  en  feraient  un 
chant  du  dcl  00  de  la  terre.  Un  tel  doute  est  à  lui  seul  un 
éinge  de  ee  raoreeaa;  tons  les  épithalames ,  idftlen,  odes 
t  r'iiii|i;i ,  ii,'ili-si.-iil  ,!!!]. Tnist  en  p<'nsaiit  A  la  terre,  Sa- 
luiiiun ,  sans  ces!>e  $<)U3  riiillueaco  céleste,  peut  avoir  com- 
posé  un  chant  mystique.  Les  Juift  Pont  pris  pour  rayégorle 
de  l'alUance  de  Dieu  avec  la  «ynago^^up  ;  \cs  Pères  do  l'É- 
glise ,  pour  l'image  de  l'union  de  cette  dernière  avec  Jé»us> 
Christ.  Cest  roj.inion  de  lloamil,  qd  M  vofaH  rien  de 
lioendenx,  dans  ce  poème. 

le  eoMlideTMnle  a  mia  a«  nombre  de»  livn»  eaaoni* 
q  nés  ce  pofme,  comme  une  all<*gorie  sncn^.  L<"«  .h^jf--.  -tu 
temps  d'Ilstlra:»  Pavaient  reçu  dans  le  canon  de  la  gran<ie 
synagogue.  Néanmoins  leurs  docteurs  en  défendaient  la 
lecture  avant  l'âge  de  trente  an».  La»  anabaptistes  allèrait 
plus  loin  ;  ils  le  regardèrent  comme  on  Svfe  daogereoi.  H 
est  dldfii'ile  de  conrllier  cette  précaution  de  la  loi  et  le  ma- 
riage précoce  de»  Juits  d'alors.  La  loi  presrrivalt  presque 
aux  homoMS  de  se  marier  à  dix-huit  ans ,  et  aux  femmes  k 
doiaeana  on  Jour.  L'éfétbalama  do  Salomon  devait  Mre 
une  pièce  natfonsie ,  et  chantée  an  noce»  pendant  le»  sept 
jours  de  leur  ri'l.  fi-ritiou  ,  chapitre  pnv  1  linpitiv^' ,  ainsi  que 
lésa  divisés  Uossuet.  On  voit  que  nous  acceptons  ici  cette 
pièce  comme  un  chaitmqillil.  Le  sentiment  le  plus  cora- 
mun  est  que  Salon»»  composa  cetépithalanie  lous  la  forme 
d'une  pastorale  pour  célébrer  son  mariage  avec  la  fille  de 
l'haraon,  raid'tôfHaj  pbudent  paaaagM  ceoimait cette 
opinion. 

Le  CimMftiailMCanfifiie»  est  Avisé  en  bnHchaiiNrM, 

qui  se  rapportent  aux  journées  des  norp*  rh«i  les  Hébrenx. 
Les  nuits  ne  sunt  pas  oisives  ;  les  thanis  du  bien^imé  et  Je 
la  hien-aiuiée  en  occupent  la  partie  qui  n'est  |H)inl  flonnéeaii 
repos.  Ce  caaliqnee»t  une  idjUe  orientale,  oti  Salomon  et  la 
Subiiûfe,  tantéit  réunis,  »*enli«llenMDt  delenr  passion  «oui 
les  métaphores  les  pins  vive?,  et  tantflt  sépnrés,  <,c  renvoient 
les  allocutionsics  plus  tendres,  l'absence  doublant  eucorcUur 
amour.  Toutefois  le  chceur  des  Jeunes  filles  de  Jérusalem  ne 
quitte  pas  la  Sulamite,  ni  celui  des  Jeunes  hommes  Salo- 
mon. CdnI-cl  est  nn  dnenr  nmot  :  e^élalent  tes  paronfm- 
phra  chez,  les  Hébreux.  Tts  accompagnaient  l'époux .  et  chez 
les  Grecs  ils  gardaient  la  chambre  nuptiale.  Dans  toute  la 
pièce  le  cliieur  des  vicff»  est  sans  cesse  prémnt;  t  mile 
à  la  tendresse  des  époux  k»  paroles  les  plus  suaves ,  les 
interrogations  les  plus  douces ,  les  s(4ns  les  plus  alTectueux  ; 
c'est  alisolimient  le  cho>ur  des  tragédies  grecque5.  IJossuet', 
ébloui  des  beautés  ravissantes  de  ce  petit  poème,  en  fait  Ta- 
mdyie  sa! vante  avec  une  pilmne  qui  aernble  trempée  dans 
les  couleurs  de  Fénelon  :  n  Tout  ce  cantique,  dit-il,  abonde 
en  objets  délicieux  ;  partout  i'cril  n'aperçoit  que  des  fleurs, 
des  fruits,  une  profusion  de  plantes  les  plus  agréahles,  la 
ctiame  du  printcmp»,  des  campagnm  fertile»,  des  jardins 
IMS  et  fleuri»,  de»  eaux,  des  puits,  des  fbntalnes;  l'odbrat 
est  frappé  des  plus  douce.4  odeurs  qtie  Fort  n  f  réparties  ou 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature.  Noos  y  voyons  des  colom- 
bes, de  plaintives  tourterelles,  du  miel,  du  lait,  des  Ilots 
d'un  vin  exquis;  enfin,  dans  les  deux  sexes  non»  n'admiions 
que  grâces,  qu'éclat,  que  beauté,  que  éhasies  CfflliraMe  < 
meiits,  qu'amours  aussi  dom  j  1-'  1  u  llqn-"  Si  quehpies 
objets  taribles,  tels  que  des  rochers,  des  montagnes  sau- 
vages, le  repaind'ton  lion,  y  friippent  notre  vue,  c'est  | 
accroftre  encore,  par  le  contraste  et  la  variélé,  le  < 
du  tableau  le  plus  gracieux.  » 
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On  a  lieu  de  cnite  que  Hiéocrile,  contemporain  des  Sep- 
tante, cl  qui  faisait  partie  de  la  fameuse  pléiade  de  jioetès 
qfù  briiUit  à  la  cour  de  Ptoiéméo-Pbiiadflpbe,  emitrimta 
M  OnUlfv*  det  Cantiques  plwieim  traite  chminante  d* 
se«  idylles.  Nous  n'irons  pas  atec  Grotius  toucher  d'nne 
OMin  brutale  à  cette  gracieuse  composition  ;  c'&>i  une  fleur 
mystique  de  l'Orioit,  qui  ne  doit  être  cueillie  qu'avec  le 
dcrigt  «TniM  vlMtgê.  Apite  Gi«tliM,BèM  «t  Cattation  enoil 
donné  des  traducticnu  avee  des  coal«Dn  trop  mies.  VtM 
Cotin,  aumônier  et  prédicateur  du  roi,  lit  lu  Cantique 
det  Cantiques  une  comédie  pastorale  ou  bergerie.  Un 
nfaiistre  hollandais  en  composa  un  vrai  drame,  et  divisa  en 
MtaM  <t  ael«i  rë|iithalaiiM  de  Sakumn.  La  paraptanae 
«  Mie  Tolta  ire  en  vers  dtildenx  wnt  filas  la  eonr 
de  Louis  XV  que  celle  de  Salomon.  Mille  v  ùye  a  versifié 
une  partie  de  pcxime.  Malgré  l'iaruionic  de  ses  ale&au- 
drins,  ce  rhythmc  ne  convient  point  à  un  diant  d'amour. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  nne  traduction  du  Cantique 
des  Cantiques  ayant  été  trouvée  dttu  ane  abbaye  des  en- 
virons do  Sens,  le  cliapitre  général  de  Cit<  am.  tenu  en  l'an 
1200  ordonna  aux  abbés  d'Orcamp  et  de  C'crcamp  de  se 
CnM|iorler  à  cette  àUMy«t  et  de  faire  brûler  cette  dange- 
neose  production.  Le  môme  sort  attendait  h  paraphrase  de 
Yottaire.  Le  prlement  (|ui  la  condamna  a'd^ant  point  in- 
criminé TcLuivre  de  l'abtié  Cotin  ,  cela  lit  dire  alors  que  les 
cooseiUecs  n'aimaient  que  les  mauvais  vers  et  les  maovaiMt 
conédlet,  Dmni-Baiioit. 

CAIVTirM.  11  r^l  question  d'une  cnntn'c  de  ce  nom  dans 
César.  11  par.ilt  ijuc  les  Latins  nomui  uwU  ainsi  le  pays  qui 
constitue  aujourdhui  le  comté  de  Kent,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  auquel  Cénr  donne  une  plus  grande  étendue, 
pokqa*!!  eompraMit  ioas  ce  nom  tool»  h  pnrtle  4e  l*tle  qui 
s'étendidt  vei»  rorient,  mîrii  de  î'-mliouchure  de  laTa- 
miivc  et  vis-à-vts  de  la  Gaule,  li  dit  que  ses  habitants 
étaient  les  plus  civilisés  de  tous  les  Bretons,  et  que  leitn 
mœurs  ne  difliéraient  gfaén  de  oeUet  de$  GauloU.  Le  pro- 
mootolra  do  mtate  nom  :  promùi^ortumCaÊMim,  dont 

Ptoli'  mrc  fait  mention  ,  était  situé  Sur  la  cM6  nrilWtllB,  au 
lieu  siuuiijx;  aujourd'tiui  Morth't'uriand.  ■ 

CA^TO-FERMO.  C'est  ainMqne  Im  ItaiaM  appel- 
lent la  nusiqoe  d'égttae  quenona  déaIgMMa  «rat  la  um  de 

CAÎVTO\.  C'i^A  iTi  Fr.mrr  uiif  M.i!iiii\ isiisn  adminis- 
trative du  territoire.  Chaque  arrondissement  se  divise 
m  cankMt;  le  canton  comprend  un  nombre  indéteminé 
deeommunes.  Dans  l'organisation  actuelle,  il  existe  363 
arrondUseraents,  qui  se  divisent  en  2, tsic  cantons,  ayant 
(liinin  l.ur  cbef-lieu.  La  moitié  des  départeraeiit-  w 
comptent  pas  plus  de  30  cantons,  mais  les  autres  en  ren- 
ferment généralement  de  tt  à  4s,  et  même  le  départment 
de  la  Corse,  qui,  du  reste,  est  formé  de  la  réunion  de 
deux  anciens  départements,  compte  61  cantons.  C'est  le 
département  qui  a  le  chiffre  le  plus  élevé;  après  lui  vient 
immédiatement  le  département  daNofd,  qoi  ca  compta  60  ; 
lea  départenwnla  dn  Puy-de-IMroe  cl  delà  Setoe-toftrianre 
présentent  ensuite  le  rhifTro  rir  r.n  Li  ^  dr|  artements  qui 
oiTrcnt  les  chiffres  les  moins  élevés  s  ni  ceux  des  Pyrénées 
orientales  (i7),  de  la  .Seine  (20),  dt  l  Ar.  -ge  (ÎO),  de  Vau- 
clube  (22),  du  Cantal  (23),  de  l'Indre  (23),  et  du  Rhâne  (25). 

Dansteeoaflsdela  léfotntlon,  on  avait  reconnu  la  néces- 
sité de  créer  im  centre  plus  rapproché  que  les  «hefs-lieux  d'ar- 
rondi!>&eineut,  auquel  pussent  se  rattadter  tous  les  ii^étèU 
de  pinsictirs  cmnmnnes  voisines,  etPon  avait  aboM  ha  cImÀ- 
lieux  de  canton  pour  former  ce  centre  :  c'était  là  que  se  trou- 
vait placée  la  véritable  municipalité  cantonale,  qui  avait 
sous  sa  direction  toutes  les  numicipalitésdes  commune*  com- 
prises dans  le  canton  {Cette  assemblée,  présidée  par  le 
maiia  du  canton  et  eomposée  daa  midieaet  effleiei*  mnel- 
dpanx  de  chaque  commune,  délibérait  sur  toutes  les  aflaires 
GMWnunes  et  ari était  les  règlements  généraux  de  police  mu- 


nicipale qui  devaient  faire  la  loi  du  canton.  Malgré  le*  avan- 
tages nombrem.  ijui  i  t.in-iit  di  j  i  rcMillr^  de  celte  or^anin* 
tion,  le  gouvernement  consulaire  s'en  efCray»,  et  en  isoM 
Padmtnialrallon  de  ciwqiie  eoaanoM  0  a*«llritaa  tlHMIIi 
nomination  dn  maire.  Leâ  chefs-Iîeux  de  canton  n'ont  con- 
servé depuis  lors  que  leur  importance  locale  et  le  thlwiul 
do  Juge  de  paix.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet  on  scbIH 
la  néoassilé  de  raoourir  è  daa  aiiawibléM  caatooalM,  il 
dana  IVirganlialion  dm  eonaefla  généraw  et  deaeaa- 
seils  d'arrondissement ,  .^n  pr^fdra  ta  rénninn  (k«  élec- 
teurs par  caolon  à  leur  réunion  par  arrondissement  La 
Constitution  de  t84s  voulut  réoiganiser  des  coamOa  cmlo* 
Baux,  al  ne  paria  pm  dm  eoaaaUa  tfareondiaiaaBMl}  Mb 
rAsaemMée  lé^UallTe  ne  Inwta  pm  I»  tonpa  de  taiarli 
loi  municipale  et  départementale,  et  les  conseils  cantOBSia 
étaient  encore  à  l'état  de  projet  lorsque  la  ConstitlrtioQ  de 
1652,  corrol>orée  par  une  loi  votée  le  26  juin  de  la  mène 
année  par  le  Corps  législatif,  létaUtt  TaMien  système  de 
conseils  généraux,  d'arron^aement  et  mnaieipaax',  a 
donnant  seulement  l'élection     slllTlTl^^.-:  univtTw-l. 

Le  mot  canton  se  prend  aussi,  dans  un  sens  plus  geuéfil, 
pour  une  portion  de  terre,  un  district,  une  certaine  étendae 
de  pays,  ré^  quelquefois  par  dm  kia  paitteaiènisidi 
sont  les  cantons  de  la  Suisse. 

Quant  à  l'étymologie  de  cmiti.oi,  les  un»  le  funl  ve.iirJa 
canthuSt  bande  de  fer  qu'on  met  autour  des  rooeséa 
vettttra;d'anlNaëlynielof^8tmledérmntdu  moteenM. 
K  Les  cilé<!,  dit  l'abbé  de  La  Blelterie  à  propos  d'us  ps»- 
sage  de  la  Uernmnie  de  Tacite,  étaient  divisée*  en  caaiou 
(pugi),  et  les  cantons  en  villages  (vici).  Comme  Tadk 
vient  de  dire  que  chaque  canton  fournissait  cent  taUÉi 
pour  lea  conllîigeat,  el  qalV  M  id  qne  Vm  daamll  la 
prince  ou  chef  de  chaque  canton  cent  assessenrs  dwià 
parmi  le  peuple,  et  pris  apparemment  de  chaque  villap, 
n'en  pourrait-on  pas  conclure  que  dans  les  cités  de  la  Ger- 
amnia  Im  caninna  étaient  oa  avaiCBt  été  Amnéa 
ment  de  cent  villages  P  > 

CANTON  (niusan),  portion  carrée  de  l'^cn  Réjn- 
lièrement,  cette  partie,  qui  n'a  guère  de  proportion  fiitt, 
doit  être  ntoindre  eapndatit  que  le  quartier.  Lecsatoa 
est  pris  souvent  pour  marque  de  bâtardise,  et  se  mettasiM 
k  l'angle  droit  et  tantôt  à  l'angle  gauche.  Les  e^aoei  q» 
laissent  les  cr  i\  «  i  Im  MulniiaeBln  lanit  iNMÎdMi aitf 
aussi  appelés  cantons. 

CAlVfON  ( Provinee elinila de),  nifes  K*kt««. 

CAIVTONADE,  terme  usité  au  théâtre.  Cert  lee* 
d'une  coulisse  ou  du  fond  de  la  scène.  Parler  à  le  ce»' 
tonade  se  dit  d'un  acteur  ayant  l'air  d'adresser  la  pmi*  i 
qneh|o*an  qid  aérait  placé  dans  la  couUsae,  ou  de  parler,  a 
M  tournant,  du  oMé  par  lequel  llviaBi  d'aller.  CHtan 
entrées  en  effet  qu'on  pnric  presque  toojoiir?  à  !i  can- 
tonade. Cependant  on  emploie  aussi  ce  moyeu  quotqu' 
faelaar  soit  depuis  longtempa  en  aeène.  Mol'ièrê  y  a  souv'-nt 
recours,  nuda  c^cot  \a^/am  avec  un  naturel,  une  boabantt 
qui  produit  «ne  ffloston  eomplète,  tandis  que  quelques^ 
^•\^■■  <f^i  îurrpcsi  nis  entre  autres  Regnard ,  Dancoiirt, 
louches  et  surtout  Lesage,  Marivaux,  Sedainc  cl  Boursaiil 
en  ont  tellement  abnaé,  4|a*avM  an  il  en  résulte  bii^d 
satiété.  Le  public^  comme  on  dit  en  style  de  coubm, 
aperçoit  beaucoup  trop  les  ficelles  dans  leurs  pièces.  Aa 
théUre  moderne,  et  particuliers  rient  t  hk  W  \r«idcvflk,  W 
se  fait  beaucoup  moins  de  scrupule  d'employer  ce  vien 
ressort.  11  ait  InHapenmlile  surtout  dans  ces  boufroaa«ri<« 
à  travestissements  que  Henri  Monnier  avait  mis  |itiW 
queltjiit'  temps  en  voniie,  où  un  seul  acteur,  jouant pluiiW* 
rrtics,  changeant  à  chaque  scène  de  costume,  imitinl 
divers  organes  des  personnages  qo^il  était  censé  rcpréi^i 
pariait  presque  notant  fc  la  eanlenade  et  dana  la  tiâtm^ 

sur  la  scène.  Vn  zi^^i'-rnl.  rrprndnnt,  cnTnmctoas  Ifsnwyrt' 
matériels,  l'alloculioa  a  la  cantonade  doit  être  ugeoMSi 
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DiiéDagi^  si  Vm  veut  qu'elle  produise  encore  cie  l'effet,  dam 
notre  siède  sceptiqu»*  et  positif. 

CANTONNEMENT  (X^nril),  portion  de  terrain 
qD*nii  propriétaire  ebandomie  en  foute  pn^ittiélék  nn  nni> 
fruitier  pour  remplacer  son  droit  d'usufruit.  Le  canlon- 
Mneot  ne  peut  être  proroqué  que  par  le  propriétaire,  l'État 
ft  ki  éInMBefDcnta  poMiee  propriétaires  (Code  forestier, 
art.  M,  lit,  118).  Les  parties  qui  le  demandent  doivent 
aToir  la  capacité  générale  de  contracter.  Ain.si  il  ne  pour- 
rait être  demandé  au  nom  d'un  mineur  qu'en  remplissant 
les  fonnalités  prescrites  par  la  loi  pour  les  transactions  en 
mJeaihwtltéidemtoelieéiaiiMemwtepaMI^ 
l<s  Ci)mnjune*,  ne  peuvent  cantonner  leurs  usages  qu'après 
af  oir  ol>tenu  l'autorisation  du  chef  de  l'État  Les  droits  de 
glandt^e  et  de  panage  ne  peuvent  pas  être  l'ol)jctd*un 
cantunnement;  le  propriétaire  n'a  que  le  droit  de  s'en  «(• 
ftencUr  en  payant  un  prix.  Si  le  propriétaire  peut  Vbénir  an 
propriétt^  au  moyen  d'un  cantonnement,  il  faut  que  celui 
qu'il  oiïre  en  compensation  aux  usagers  soit  pris  en  un  lieu 
propre  et  commode  et  le  plus  prochain  d'eux.  Le  canton- 
MDient  peut  aveirlieaà  ramiable,  etettcaedecoaleetetio» 
•I  est  réglé  par  let  trnnunox.  11  se  détenobie  «reprte  me 
i-^tiniation  d'experts.  Cette  osliniation  doit  porter  sur  la  va- 
Ji'ur  dei  u&ages  qu*il  8*agit  de  radieter,  mt  les  avantage 
qu'es  retirent  les  usagers  et  sur  l'évaluation  parcellaire  de 
k  eiqKffide  en  distinijiMni  le  taillis  des  futaies  et  les  di- 
verses essences  de  bois.  Outre  ces  principes  généraux,  on 
ouijf  r-  ri  t  pic  !•»  bases  de  TexperliM'  doivent  varier  suivant 
la  nature  des  propriétés  et  des  diflérentes  localités  soumises 
aux  usages.  Qooiqn'U  a>  ait  pas  derègte  abeolues  en  itxe 
eti  s»*ni-rtl  le  cantonnement  au  tiers  du  droit  d'nsagr. 
Froudhon,  daru  son  Traité  de  l'Usu/niit,  est  d'avis  que  le 
rachat  du  droit  d'usage  ne  peut  se  lairc  à  prix  d'argent. 
Quant  aux  frais  du  cantonnement,  r ordonnance  de  1669 
«léeidaK  qa'Ui  deraieol  Mie  supportés  proportioameOenient 
par  le  propriétaire  et  les  usagers.  Cette  disposition  loit  m- 
core  être  suivie.  Le  cantonnement  peut  encore  être  dcnmudé 
reiativement  au  droit  de  pâturage  et  de  vaine  pâture. 

Dans.l'origiM  le  mot  contemieneitf  danteee  rapports 
a^ee  lee         dHisage  avait  nne  toot  antre  acception, 
{  royez  Biexs  commlnavx  ,  1. 111 ,  p.  1h3).  d't.iit  rni  -  r.itlon 
par  laquelle  une  partie  déterminée  d'une  for^t  soumise  tout 
entièni  an  draM  d^uage  était  aObctée  exclusivement  à  la 
JounManoe  des  osagers  ponr  qu'ils  eussent  à  exercer  daae  cette 
partie  sralement  les  droits  d'usage  qui  leur  avaient  été  d*a- 
Zx>rd  eoiic«Slés  sur  le  tout  ;  ce  qu'ils  avaient  le  drcit  de 
prendre  pour  leurs  besoins  dans  la  totalité,  ils  le  prenaient  dé- 
somnab  dans  une  certaine  portion  reconnoe  nliiMnte.  L'a- 
V  antage  de  ce  règlement  était  d'empT-rber  les  usagers  de 
porter  à  des  dévastations  dans  les  diverses  parties  d'une 
iiâu)<>  fort^l,  sous  le  prétexte  de  l'exercice  de  leurs  droit*,  et 
i«i  permettre  au  propriétaire  de  disposer  librement  de  la 
MM^on  de  twbqai  aa  IrooTdt  ainrf  aoniMIe  à  PalItetalleB 
i^.-îKère.  De  pareils  règlemeuls,  plus  connun  .sous  le  nom  dTa- 
nagemenU,  oat  été  faits  en  foule  dans  le  cours  du  sei- 
iitme  si(>cle,  lorsque  la  valeur  des  bois  s'éleva  tout  à  coup 
que  radmîniitntim  nconmit  la  nèoeisUè  d'aifêler  le 
l^p^riwcnwiit  des  forMt.  Des  tribananx  spédan  appelés 
abl^  dt  marbre  furent  mi*me  chargés  de  les  faire.  Co- 
f^ntlMUl  on  ne  tarda  pas  k  rttnarquer  que  cette  indivision 
erpétuelle  qui  résultait  de  ce  cantonnement,  entre  l'usager 
L  le  propriétaire  du  fonds,  en  faisant  sortir  dtt  commerce 
ne  ssrand«  quantité  de  bols,  portait  préjudiM  I  la  HberU 
-  <  li-i  I -iti  II .  t  t  [  l'm  T  (initivc  tous  les  biens  ainsi  ainé- 
(MMivaîènt  être  consiilerés  comme  étant  sans  maître, 
rt  innaiiîna  alor»  de  lliire  intervenir  la  prinane»  pnUiqna 
itr«s  l'nsager  et  le  concessionnaire  de<i  usages,  pour  rompre, 
tntre  la  volonté  de  l'une  des  parti*»,  le  contrat  qui  avait 
gh^saé  .  iitjr  1  l'i,  ,  ♦•i  y  substituer  un  contrat  entièrement 
»M-v«niu  C'e^t  il  celte  opération  nouvelle  qu'a  été  d^uia 
MCI.  ne  u  oMmiM,  »  1. 1? « 
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attarl>6c  l'cxprc^ion  de  cantonnement.  C'était  le  roi,  en 
son  cooaaD,  fui  prononçait  tous  les  arrêts  de  cantonnement  ; 
I  painaea  ailato-t-H  goelgaes  oni  — dnapar  ka  pariwBenla 
de  1770  fc  1790.  A  la  révotottoB  le  cantoaMneat  Ait  eon> 

sacrr  jiif  la  loi,  qui  en  nrronln  mf-m9  l'initiative,  st'il  au 
propriétaire,  soit  à  l'usager;  initiative  aigonrd^bui  restreinte 
au  premier,  comme  nous  l'avons  vu. 

Le  mot  cantonnement  se  dit,  en  matière  de  clia<%se, 
de  la  restriction  qui  est  apportée,  dans  le  but  de  prévenir 
une  trop  grande  destruction  du  gibier  et  la  déva.station  des 
bois  et  forêts,  aa  droit  rédiroque  de  chasser  sur  leur  ter- 
rain respeetit  qne  peovenl  «vnirdBux  pvoprUlaina  «niable. 
Autrefois,  le  cantonnement  éW^i  frf'finemmcnt  pratiqué  entre 
des  seigneurs  possédant  des  htis  jtar  indivis,  ou  enclavée 
les  uns  dans  les  autres  ;  ordinairement  ils  jouissaient  chacna 
dea  droits  de  cbaase  sur  la  portion  do  fief  appartenant  ann 
antres;  anls  Fnn  d'eu  aeuAait  impatiemment  eetin 
jouissance,  il  pom  nit  la  faire  cesser  par  le  moN>  n  lu  can- 
tonnement. Anjourd'tiui  lorsque  deux  on  plusieurs  proprié- 
taires possèdent  des  terres  enclavées  les  inee  dans  lât 
antfea,  il»  paivent  anui  se  ranjnnner  rédproqneiMnt  pe« 
b  droit  de  dune  ;  mais  n«d  ne  peut  eontrundra  an  canton- 
nement un  [irr,nrii't.n:r  ijui  iir  \'(_iiiilrait  jia-^  s'y  prêter  de 
gré  à  gré.  L'administration  a  divi»é  les  lor6ts  dépendant 
du  domaine  de  l'État  en  cantonnemen/«  de  chasse.  Cens 
qui  ne  sont  pas  réservés  aux  plaisirs  du  ctief  de  l'État  se 
mettent  en  adjudication  ;  dans  chacun  de  eaa  contrats,  lea 
dn  iLs  iii  l'adjudicataire  sont  réglée  parlncÉUar  de»  cfaaigM 
qui  &ctl  de  base  à  l'adjudication. 

Les  cantonnenaenla  de  pêche  eompreonent  la  paitle  n^ 
vigable  de.s  fleuves  et  rivii're';  di'pendant  du  domaine  public, 
dans  les<]uels  l'administration  concède  à  prix  d'argeut,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  droit  de  pêcher.  Chaque 
rivière,  chaque  fleuve  se  trouve  ainsi  divisé,  suivant  aea 
importiinoe,  en  nn  certain  nombre  de  canfnnnementadont 
les  limites  sont  dét* nnint  es  par  l'administration,  et  qui 
commencent  au  point  ou  la  rivière  devient  navigable  pour 
finir  au  confluent  où  elle  perd  son  nom,  s'il  s'agit  d'une 
rivière  de  i*inlé(ienr,  et  an  point  où  se  porte  l'eau  saiéa 
dans  ka  UMréea  ta  pins  Ibrtea,  dans  les  rivières  on  linvea 
qui  se  rendent  directement  à  la  mer.  II  est  li  re;;retter  que 
l'on  ait  étendu  les  cantonnements  do  la  péclie  fluviale  aux 
rivières  qui  reçoivent  l'eau  salée  sans  avoir  une  embouchure 
directe  dans  la  mer  :  il  y  a  là  une  véritable  niorpalioa  dn 
domaine  sur  les  pauvres  pêcheors  dea  oMes. 

CANTO.N.NKMEXT  {Art  miWaire). Ce tnol  exprime 
un  rassembleiuenl  de  mUitaires  logés  cbes  Thabitant  et  im  ter- 
rdn  de  campagne  eè  dealronpes  sont  accidentelleBMnt  éin^ 
blics.  Il  s'emploie  surtout  par  opposition  aux  termes  eamp 
et  caserne;  il  se  rapporte  le  plus  ordmaireinent  au  temps 
où  l'on  (Ut  campagne,  et  l'idée  qu'il  donne  a  un  rap[>ott 
immédiat  avec  le  service  de  Tétat-UMUor  de  l'armée,  avec 
^administration  dea  corps,  avee  la  forme  dn  aervioe  de  oam- 
pa»{ne.  Un  cantonnement  est  un  établissement  p.is^«ger 
qu'une  armée  agissante,  ou  censée  telle,  forme  suivant 
loidn  de  bataille  en  des  cantons,  des  villaf^eis ,  des  <  om- 
manee,  qni  luisent  assignés  comme glles.  Dans  l'autre  siècle, 
ce  qu'on  appelait  morcAer  par  cantonnemenf,  c'âaita^ 
vancer  ou  cliemîncr  en  corps  d'armée ,  en  prenant  cbaqno 
jour  gite  en  des  lieux  habités ,  et  non  sous  U  tente. 

Les  acceptions  du  mot  sont  nombreuses  :  il  signllle  lieu 
où  l'on  c&ntoune,  acticm  de  cantonner,  opération  relative  à 
cette  fm ,  ensemble  de  troapea  cantonnée» ,  fAmIon  de  ndK- 
taircs  allantà  l'avance  prendre  po?  f  i  n  !n  r^nt  irnt-iiumt 
ou  étant  de  cantonnement.  Un  cautonncment ,  ou  un  quar- 
tior  de  eantonncmenl ,  considéré  par  rapport  au  temps  de 
guerre,  serait  un  terrain  plus  étaodn  qn«  ceini  du  eampe- 
mcnt  et  plus  resserré  que  edal  dM  qnarfinta  «teicpes  «« 
des  qiuri  d'hiver;  l'on  coollMiel  y  «bNn«r  M  femeo 
du  service  de  campagnOi 
*  Si 
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Ai^ourdliui  l'oAcieniie  définition  peut  ae  lim^ifier,  ptK« 
qve  la  dbMmblance  «ntre  Ift  mot  qwuHen  Héernitomie- 

virnt ,  par  ojiposilion  »m  mot»  quartier;;  d'hiver,  a  cnm- 
ph'tciiient  d»paru,  et  que  Tune  de  ces  o(»érattoiis  a  c^aé 
d'être  UD  acIicminemcQt  méthodique  et  obligé  Tf  rs  l'antre  ; 
lunsi  l'oD  n'a  plus  donné  le  nom  de  cantonnement  qu'à  l'é< 
tat  on  à  la  position  d'une  troupe  qui  n^estot  en  route,  ni  an 
camp,  ni  en  Rirni*f)n,  mais  qui  Mfftionne,  p  ir  <lélaclii>- 
nenta,  dans  des  villages  entourés  d'un  cordon  de  pof^tes. 
SoNant  )e  besoin,  te  aenloe  des  corpa^ganle  est  ou  de 
simple  police,  ou  de  8ÛrPt<*  ;  1m  compaRTii<^s  »lo  ercnadiors 
sont  placées  aux  aTenues  du  cautoimeiucut.  Les  troupes  sont 
distribiii^»";  dans  leurs  difTérenU  quartiers  sidTant  les  ordres 
doeb^d'étaUmajor  de  rarmée;  elles  couchent  sur  iapailte; 
èHes  Tc^okent  le  chanflhge  de  campagne,  mais  tenlenieiit 
r  iTiviTic  rnmbiii^tihlf  dtM  iiisinf' Jo  soldat  ;  pll(>s(itit  on  doivent 
avoir  une  coiirerture  pour  quatre  iiommcs  de  troupe.  Les 
canionmanentM  de  «aealêhê  aonl  lépaïUi  de  |ivàliraMe 
dans  les  pays  plats  et  rourragen. 

En  temps  de  guerre,  les  cantonnemoiti  Mut  établis,  si 
faire  se  p«it ,  d^'rri^re  de  petit*'?  riTitroj^ ,  sur  une  as<iictte 
défenatTe,  en  des  lieux  où  Q  y  ait  sûreté,  lU)erté  de  raiisan* 
Memeot  et  ^lité  pour  llarriTage  des  snbablances  ;  ils  doi- 
vent être  di«po5<*s,  <ïî  le  terrain  s'y  pr<^te,  sur  des  lignes 
droites,  parallèles  à  r<  nnemi ,  et  susreiitihles  de  s'entrc-se- 
ronrir  en  cas  d'insultes  on  rl'atlnrjues.  Les  corps  cantonnés 
doïTeat  être  peu  dhriséi  et  liés  tous  par  des  communications 
AeHes.  lApoaltrMidÉKe«ateineiiieottdoil,aiilaBt  qneiNW* 
<ih]  \  «M rt^  indiquée,  décrite  et  même  retracée  craphiqiKinent 
dans  la  correspondance  avec  le  ministre  de  la  guene.  La  il 
but  que  les  han-esacs  et  les  porte-manteaux  soient  toujours 
Aiits  H  les  afiDM  to^ioon  pcêtea.  L'ontonaanoe  de  cam- 
pagne de  t778  eiigeilt  même  qa*en  cas  d'alarme  les  corps 
cantonnés  fus-tent  en  six  minutes  ran;;t's  en  lialaille  et  prêts 
à  fomhatlre,  et  qu'en  dix  minutes  les  ée]uip.i;:fs  Tussent  en 
état  de  marcher;  c'oiait  une  iniilalion  des  r^fes  de  FruAsc. 
.  Le  ri^^eaieat  du  6  avril  1792  voulait  que  le  service  des 
cuitomMmenta  se  RI  par  dlvisloa  d'armée ,  que  le  quartier 
gAn<^ra!  m  ij  ;U  le  centre  des  troupes;  que  nul  ne  pilt  s'eia- 
bUr  que  sur  le  logement  marqué  ;  que  ranivée  des  corps  an 
cantonnement,  les  bans  d^arrivée,  les lindtes,  Ift dadpHiie, 
le  «crvire  des  gardes  ,  y  fussent  analogne?  \  ce  qui  se  pra- 
tique au  eamp  ;  que  des  champs  de  hataille  y  fussent  indi- 
qués en  ras  d'alarme  ;  que  l'on  liéri«s;it  d'obstacles  les  com- 
manications  du  câté  de  rconemi  i  qu'on  assurit  enfin  le 
«a&lonBeiiieiit  «aiDojreo  de  redootea.  Les  lois  de  1793  et  de 
l'an  VIII  exifîeaient  qu'on  e-spulsât  des  canlonncrnents  les 
femmes,  saul  celles  «lui  éUiieat  reconnues  et  atUciiée^  à  ia 
suite  des  corps.  Si  un  corps  en  route  dans  l'intérieur  ne  peut 
Mre  cntiârenieat  logé  au  lien  du  gite,  il  y  ea  suppléé  par 
des  eanteancments;  les  vivres  y  sont  fioands  en  vertu  des 
marchés  contractés  au  gtte  principal.  Malgré  toute  s  ces  dis- 
positions minutieuses,  malgré  l'ordonnance  du  3  mai  t&32y 
qui  s'en  uccupalt  cependant,  notre  législation  est  loin  d'avoir 
déterminé  tout  ce  qui  intéresse  le  mécanistue,  les  dépende?, 
la  direction  «les  cantonnements.  Dans  la  milice  ani^laÏM;,  au 
contraire  ,  les  nuuilireux  dt  lails  qui  s'y  rapportent  ont  été 
calculés  soigneusemeati  ils  sont  étudiés  à  l'éoole  même  de 
Tétii-mîor;  ils  reasorUssent  au  qoartter4iwltre  général 
•hsi  qu'à  I''i  =  -'-f:îitt  quartier-nialtrc  -/nTal. 

Le  maréclial  Puy&égur  est  aa  des  preuiiei-s  auteurs  ipii 
•ient  traité  des  cantonnements;  il  se  plaint  de  ne  trou\er  a 
cet  égard  rien  encore  d'écrit,  rien  de  concerté.  Peu  d'amé- 
HorattcMis  ont  en  lieu  depuis  la  publication  de  son  ouvrage. 

G''  BXHDIN. 

CANTONNIER.  Combler  des  ornières,  curer  rigoles, 
||ilo«llliai  cft  aiceaux ,  rassembler,  casser  des  pierres  erran- 
1M»  OOoper  ou  arracher  des  chardon»,  sabler  des  rampes,  re- 
drssaarlesieuaw  arbre»  penchés  par  le  vent  et  prêter  gratui- 
tMl  aide  «I  wMame  «wiieyaisan  CD  CM  d'aeddent. 


tdie  est,  sar  les  routes aatloaales , départ wnmtalw et tid« 
naics,  la  consigne  du  eantonirier,  fonelioimalre  paMic  i»> 

venté,  au  commencement  du  siiVle  dernier,  par  le  marqiii» 
Carrion  de  Nisas,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc.  U  Intaîlle 
douze  lieures  par  Jour,  et  gagne  30  h  40  francs  par  mots 
Quand  il  n'a  ni  hidrita  ni  outils,  sauf  retenue,  TtUi  loin 
fournit.  Chapeau  de  enfr  'vm! ,  avec  plaque  de  enivre,  k*- 
let-veste  de  drap  Wcu,  pantalon  Ir  lu'nie  étoffe  nu  île  tiil« 
blanche,  large  et  descoidant  jusque  sur  ie  con-de-pM,  ti- 
bller  de  «uir,  brouette,  IwDe,  pioche,  nbot,  rAt>aa,— 
cordeau ,  le  pntivemement  français  ne  lui  refuse  riâ,  «f 
retenue.  En  Prusse,  le  cantonnier  est  traltt  plus  pstemHI^ 
nir  nt  :  on  le  lopo  cl  on  rhabille  gratis.  Il  reçoit  tous  It 
an$  une  paire  de  souliers ,  une  veste  Ueue  à  revers  et  ooUd 
rouge  cramoisi  ;  tolu  les  deiui  ont,  me  capote  I  mad» 
avec  revers  et  collet  rouges,  et  tous  les  dir  ans,  nne  phTW 
de  ciiapeau  en  cuivre  avec  l'aigle  noir  et  le  numéro  df  h 
station  Quand  il  a  régulièrement  cliangé  d'at^Mlss 
quatre  f<ris  dans  sa  vie,  fl  est  mis  CM  ictraileameHep» 
sion.  En  FranM,on1e  IdsaevMIHr  etnemir  auservitt 

Les  grandes  villes  de  France,  Paris  en  tête,  éot  mjow- 
d'Iiui  loirs  caolonoiers ,  dont  le  service ,  pour  s'everorr  «or 
une  éebdle  phis  restreinte  que  celui  des  précédents,  oes 
est  rertainement  ni  moins  pénible  ni  moins  assidu.  Il  ;  t 
dans  la  capitale  des  cantonniers  twlayeiirs,  de»  cantoenirt» 
paveurs,  etc.  Quelques-uns  passent  leur  vie  à  cornMerls 
trous  du  macadam  et  à  réunir  en  tas  la  boue  ou  ta  pon- 
aière  qui  s^  forme  peipétudlement;  d'antres  grstMt  la 
niisse.nix,  et  maintiennent  la  propreté  de  la  vole  publiquei 
des  uriuoirs.  Dans  les  petites  cuiiununes,  ils  joignent  à  lest 
cela  l'avantage  d'être  les  comnù«.«if)nnairea  de  la  isairif. 

Les  chemins  de  fer  ont  aussi  leurs  cantonniers,  ancot- 
turaes  variés  seloo  les  eapriees  des  administrateurs.  VmÉ  | 
quatre-vingt-dix-neuf  jours  sur  cent,  la  surveillance  de» 
cantonniers  est  inutile  h  la  s*  curité  des  nouvelles  ï«i»  àt  , 
communication;  mais  de  leur  vi<.H lance,  détour  exactituir, 
de  leur  intailigieooe,  peut  dépendre,  h  m  moment  donné, 
le  saint  d'an  eoovol.  Lrar  disque,  letirs  drapeani,  ksr 
lanterne  sont  autant  de  signaiiv  sur  Lesquels  se  rej;l''iit  1» 
la  marche,  le  raleotiitsciatint ,  le.s  temps  d'an^t  de.*»  m<^ 
eleas.  Tout  cantonnier  est  tenu  de  visiter  la  section  aprf^  t 
passade  d'un  train.  Si  un  rail  s'est  rompu,  il  en  préviealte 
poseurs.  11  porte  avec  lui  des  chevilles,  des  dons  et  im«a^ 
teau  pour  resserrer  les  coins  des  C4)us<inets.  II  rama—  '■' 
coke  tombé  des  maddoes,  nettoie  U  voie.  Son  service  dan 
souvent  qotaie  on  sebe  heures.  Il  pent  se  retirer  pour 
pren.îre  se.<!  repas  dans  sa  puérife.  Ses  appoint ernents  ruiai 
de  mo  à  1,000  fï^ncs.  Le  métier  est  rude,  abrutibi^aat  fé- 
rillcus.  n  s'agit  de  passer  sa  vie  enterré  dans  «ne  tranHi^ 
OH  bioi  exposé  à  toutes  les  tempêtes  sur  nâ  remblai; 
ment  est  complet.  Quant  an  danger,  il  sofllra  de  Are  qu'entit 
Paris  et  Asnières,  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Cieniii^. 
il  a  circulédans  un  seul  jour  jusqu'à  cent  trente-deux  oa^  ^ 
Sur  les  petits  diemfns,  aux  portes  des  enpHales.  les  rat- 
tonnier!  sont  beaucoup  pins  multipliés  que  sur  les  giasép 
lignes ,  où  se  confondent  la  plupart  du  temps  les  loadi* 
de  poseur  et  àtgnrdc-voie.  Il  y  a  plus  de  cantonnier»  * 
France  qu'en  Belgique,  en  Belgique  qu'en  Angletem,  « 
Angleferre  qu'en  Amérique.  Là  le  cantomder  est  rédrtt  ^  ^ 
plus  siiui>Ie  evpressinn  :  c'est  nu  irnivl  [votcau  plaalé?* 
le  bord  Je  la  voie ,  dont  aucune  barrit^x  ne  déf<»d  le* 
pioche*,  et  sur  lequel  on  lit  :  Look  Mtf^  the  loeomctrtt- 
(  Prenez  prde  aux  locomotives  I  )  Jnks  Parcs. . 

CANTORBÉRY.  l'oyes  CsimanoaTi 

CANTU  (Ct>.\iiK  ) ,  l'un  des  écrivains  les  plus  fo'W 
de  l'Italie  moderue,  né  le  Ji  septembre  i»Oi,  de 
pauvres  et  appartenant  à  la  cla.sse  bourgeoise,  à  Bris>o,(-«' 
le  Milanais ,  fut  élevé  à  Sondrio  dans  la  YnlIeBne,  o*  ^ 
sa  première  jeunesse  il  se  livra  aux  élndea  les  piostérfm*^ 
et  Où  à  nga  de  dliM  lat  0  ooeopitt  dl^à  «M  M  • 
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à6  betln-lettn».  De  là  H  se  rendit  à  GtaMCt  plus  tard  k  Mi- 
lan, oà  0  continua  de  résider  jusqu'au  moment  où  éclata  h 
réTolulion  de  1848.  Après  la  mort  de  son  père,  ce  fut  lai  qui 
dut  se  diarger  de  pourvoir  Â  rentrelien  et  à  l'éduratioti  de 
MSMuf  Irifea,  presque  tons  encore  ea  basWkge,  devoir  dont 
B  ii^iopMa  aree  one  conscience  an-desras  de  tout  éloge. 
L'un  de  se?  prernier^  (•crit<.  lf>  Rrrrionamenti  tuUrt  Sloria 
Lcmbarda  ncl  sccolo  MVJl  ;  2'  cdiLion  ;  Milan,  1842-1844), 
hii  valnt,  en  raison  <lc!s  idées  litx^ralrs  i\u'\\  contenait,  un 
fnth  de  tendance,  par  suite  duquel  U  fut  coodaouié  à  um 
■Bée  dPUBpriMDiMaDait.  Cornue  Sllvio  Pellfeo,  Ë  a 
<îi  i  rit  ir<  sntirnrancea  de  sa  captivité,  maïs  en  forme  tic  ro- 
man historique,  sous  le  tilre  de  Margherita  Ptuterla  (Flo- 
rrnrc ,  i  s  'i  j } ,  oitrrage  qu'on  place  nir  li  même  UjgM  que 
les  PnmoA  SpoH  de  Mensoni. 

Le  laïUnieot  proAmdément  religieax  et  essentiellement 
calhotiqne  qui  Ta  animé  loute  sa  vie,  et  qui  |>erce  dans  tous 
tes  ouvrages,  l'a  conduit  à  composer  aussi  des  hymnes  et  des 
dualifeligieux  devenus  pour  la  plupart  populairat,  gortoBt 
à  cause  des  idées  poliliinieb  qu'ils  expriment.  Un  pcM'me 
patriotique  en  quatre  chants  sur  la  ligue  lombarde,  Algiso, 
"  la  Lajun  Loinbunia  (  nouvelle  édition.  Milan,  1846),  mais 
surtout  ses  letture  giopaniU  (  4  vol.  ),  coosacréee  à  l'éda* 
caUea  ia  peuple,  qà  oal obteni  en  llalie  plw  de  tnale 
éditions,  et  qui  ont  été  traduites  dans  la  plupart  de$  langues 
lie  l'Eur^,  répandirent  son  nom  tant  dan^  sa  patrie  qu*à 
l'étranger.  Conune  poëte  et  écrivain  populaire,  et  même 
«omme  Ustorieo ,  Caote  s'est  rattaché  à  l'école  romantique, 
dont  Mamoal  eat  le  prfndpd  représentant ,  et  dont  le  but , 
poursuivi  avec  une  constante  activit<i,  est  d'arriver  à  con- 
fondre lltut  dans  l'Ëgliâo,  et  ia  politique  dons  la  religion. 

En  même  temps,  Cantù  se  faisait  un  Bom  coaaine  Û»to> 
rien.  11  écrivait  sa  Storia  di  Como,  qui  a  proprement  parier 
renferme  les  annales  de  ia  I^bardie  entière.  Flir;  lard  il 
a  refait  la  partie  historique  de  ladc.>cription  iieMilan(.2  vol.; 
Miian,  1S47  ),  publiée  à  roccasion  du  oongrte  «cieDtiiiqMe 
ban  oans  cette  ville.  Ueenniie  le  eottbeignitft  Ubseriia- 
rhprés  se*  Studi  sut  Itaha  nel  medio  evo,  qu'il  faisait  pa- 
j  iiLrc  dans  Vlndicatore  de  Milan.  Les  obstacles  qu'un  gou- 
vernement ombrageux  mettait  k  l'exercice  de  son  activité 
bttéraira  Je  déterminèrent  surtout  à  ta  consacrer  déeonnais 
tout  AtMre  I  un  eeui  grand  ouTng»,  aa  Uorta  tmieer 
.  A  ,  le  ii\re  d'iiistoire  le  plus  volninineus  q^  lllalie  ait 

»u  |>araitre  dans  ce  siècle. 

L'Œuvre  de  Cantù  parut  d'alK>rd  en  1 S37  et  années  sui- 
vantes, à  Turin,  en  35  volumes  in-H";  et  malgré  son  éten- 
due, malgré  le  tirage  considérable  qui  en  avaitété  (ait,  elle  se 
trouva  epuis<^€  en  peu  de  mois.  A  la  fin  de  l'éditeur 
(  PoRiba  ;  en  annonçait  d^à  la  septième  édition.  Deux  réim- 
pressions  ea  avaient  en  outre  été  faitea  i  Paieme  «I  k 
N^ptc^,  pt  il  en  avait  paru  des  tradnction^  en  français  (Pa- 
11'- ,  I  irmin  Didijt  ),  en  allemand  et  eu  augUis.  Une  graudt 
IbM  lite  et  une  non  moins  grande  solidité  scientifique,  une 
remarquable  sai^acité  d'appréciation  critique,  des  descrip- 
fione  pfeinee  d'animation ,  me  rare  perfection  dans  le  stylo 

t  dans  la  forme,  telles  sont  les  qualit(^>  in   iiti  t  r    1  <  •  t 
>tivrage,  qui  dans  sa  dernière  édition  est  commue  depuis 
es  temps  les  plus  icxuléa  jusqu'à  l'avéïicinent  au  trâno  de 
IX ,  et  qoe  les  itatiena  rangent  à  bon  droit  paimi  leuis 
lassfqoe». 

Dans  une  inlr<xîui  lion  qui  fit  grand  Iiruit  (jnand  en  Italie 
Uc  vit  le  jour  (  1837),  M.  Cantii  se  montre  plus  qne  sé- 
ère  pour  lés  historieas  qui  l'ont  précédé.  Ifoos  ne  aanfions, 
liant  il  nous,  lui  rcproclu  r,  à  notre  tour,  comme  on  l'a 
ûl  jtar  delà  les  Alpes,  de  réjjijr  contre  notre  dix-huitième 

erle,  «lonl  le-  meilleurs  esprits  et  les  plus  nobles  coeurs 
e  l'Italie»  indifuiés  de  voir  kur  pays  encore  aux  mains  du 
toyen  flge,  naissent  pent-dre  trop  alisolumeni  de  nos 

urs  encore  l'inducnce  et  épousent  trop  facilement  tous 
^  préjugés.  Il  y  a  longtemps  que  la  mémo  réaction  a  eu 
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lieu  en  France  «t  fk  eé  II  ;  foilà  ce  que  notM  faMorien 

semble  trop  oublier.  Apparnnment  Voltaire,  contre  lequel 
il  s'avise,  aiircH  tant  d'autres, de  s'escrimer,  Voltaire,  s'il  re- 
venait, se  fî  trderait  liien  de  rcconiiu'^ncer  son  Ofuvre,  qui 
est  faite,  sinon  parfaite  :  ce  grand  e<prit  tournerait  aojowr- 
dlniaes  armes  conlre d'antres  nipentttionB;  et  assortiment 
après  93  ce  n'est  pas  le  fanatisme  qu'il  d«<te<qtér,nt  le  plus 
et  qu'il  croirait  le  plus  dangereux  :  voilà  ce  dont  M.  (  antu 
ne  semble  pas  se  douter.  Il  confond  l'idéologie  avec  la  plil- 
losophie;  U  immole  la  philosophie  à  la  religian,  et  la  tra- 
dWeo  anHenélle  du  genre  bttmilB  k  la  tradWbn  partien- 
lièredcs  chriHIm?. 

Et  ct>  qui  nous  senilile  plas  grave  et  presque  incroyable 
chez  nn  Italien,  dans  le  monde  aujourd'hui  chrétien  il  nfe 
voit  que  le  christianisme;  la  tradition  distincte  et  appa- 
remment grande  anssidu  monde  politique  et  civil,  il  la  mé- 
connaît dans  son  indépendante  onajesté,  et  il  ne  s'aperrolt 
pas  qu'il  tombe  ainsi  dans  une  autre  idéologie.  Si  nous 
CMDprenons  parfeitement  qu'en  aolt  amenA,  aorfoot  en  Us- 
tnirc,  à  préférer  la  tradition  an  raisonneniênt,  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer  comment  aux  yeux  d'un  historien  qui 
n'est  ni  ecclésiastique  ni  catholique  fervent  la  Rome  des 
papes  prévaudrait  ainsi  absolument  sur  la  Rome  deeCésars» 
et  pourquoi  «tt  bbloire,  si  Mtilse  est  al  «Hpie  de  M  quand 
Il  s'agit  de  la  création  du  monde,  Tite-Live  et  M  i  hi  i^  el  ne 
léseraient  point  quand  il  s'agit  du  développement  du  monde 
romain. 

Sans  inalsler  sor  ces  ciitiqucSp  notons  que  les  premières 
académies  sdeatifiqaea  et  littéraires  de  f&irope  sestmt  fait 

une  ;;lo;rc  d'admettre  M.  Cantù  au  ncmlire  de  leurs  mem- 
bres. Tandis  qu'aux  congrès  scientifique»  tenus  en  1846  et 
1847  k  Marseille,  Gènes  et  Venise,  il  était  de  la  part  de 
IVlite  des  savants  l'objet  des  hommages  les  plus  flatteurs, 
ses  sentlnjents  poliliques  lui. attiraient  du  gouvernement  an- 
trichicn  une  multitude  de  tracasseries  et  de  perseciitinn^. 
Qoiod  linsurrection  éclata  k  Milan,  Cantb  n'échappa  k  une 
amslatloneertirine  qn'ett  seréAiglant  en  PMmonL  Après  la 
révolution,  à  Inquelle  il  s'était  montré  sympathique,  il  re- 
vint à  Milan,  où  depuis  lors  il  continue  ses  K^nants  tra- 
vaux dans  un  calme  isolement.  Les  fruits  les  plus  récents 
de  SM  études  sont  une  Histoire  dt  ia  Mtératwn  Ita» 
lienneetune  flltfolretfes  cent  derntèrêt  années  (Ptorence, 
1851).  On  trouve  k  la  fin  de  c<>  dernier  oavra;:e  une  es- 
quisse de  l'histoire  de  la  révolution  et  de  la  reslau  ration 
en  Italie. 

Son  frère  Tçnazio  Caktu,  né  le  5  décembre  1810,  a  été 
pendant  lonii^emps  l'instituteur  des  enfuits  de  rarchidnc 
He'^'uier  d'Auiriciie,  ets'est.égitfenBnt Mt wi  nflinbononUn 

comme  historien. 
CANOBL  (SraoN,  baron),  naquit  dans  le  Piefton,  en 

ITfiT,  d'un  père  marrliand  de  bois,  et  ga;;na  toin  ses  gra- 
des dans  les  guerres  de  la  Vcndve.  Ainsi,  de  !>imple  oflîcier 
au  71*  de  li^ne  il  devint  tour  à  tour,  grâce  à  la  protection 
de  Rossignol  et  de  Kléber,  a4iudant-géaéfal  acyoint,  adju- 
dant-général, général  de  Mgade  et  gâiéral  de  dividon.  Ses 
chef»  le  signalèrent  comme  s'élant  di.stingui''  h  Dmif^  et  h 
Savenay.  11  se  faisait  remarquer  alors  par  ia  plm  grande 
exaltation  révolutionnaire,  exaltation  à  laquelle  sans  doute 
U  fut  redevable  de  sa  rapide  élévation.  Lorsqo'en  1796  le 
Direddreeat  besoin  d'envoyer  à  Lyon,  quil  TsnaR  de  dé- 
clarer en  état  de  sîé^^e,  un  commandant  dévoué,  il  jeta  les 
yeux  sur  Canud,  et  celui-ci  accepta  sans  héâiter  cette  triste 
mission.  On  cAt  pu  s'attendre  k  voir  le  nom  du  jeune  gé- 
néral cité  dans  (pielqtic^-uncs  des  grandes  Iwitailles  du  Con- 
sulat et  de  rLmi)ire  :  il  n'en  fut  rien  ccjiendant.  Napoléon 
ne  jugea  j>as  <'iproiM)s  de  rem|iloyer  dans  les  armées  actives; 
il  eut  simplement,  dans  ces  jours  de  lutte  au  dehors,  ie 
eommandement  de  quelques  divisions  mlKiairos  k  nnlé- 
térieur,  dan^  lc;quclles  il  vi^^t^ta  obscur  et  inconnu.  Mis 
ainsi  à  Técart  pendant  la  longue  et  glorieu-se  période  du  Coa- 
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tolat  et  de  l'Empire;  U  se  montra  parmi  les  plus  empressés 
à  saiuer  le  retour  des  Bonrboos,  à  la  suite  de  Pinvasion  d« 
1814.  Bien  d'autres  génteu  firent  comme  lui  à  ce  mo- 
ment, mais  aucun  n'imita  sa  conduite  de  1815.  On  le  vit 
en  effet  pendant  les  Cent-Joort  se  réfugier  parmi  les  Yen- 
(itVns  inâurf^és,  se  placer  dans  les  rangs  des  bommes  qu'il 
avait  Goml)attus  sous  Rossignol  Bon6io,et  dereiur  le  chef 
d'étit^M^w  égi  mnqoii  d«  La  Rochtjaqaelef  n ,  coDune 
s'il  eût  été  dans  sa  destinée  de  a»  COlllliiltIn  Junata  que 
contre  des  1  rabais  ! 

La  seconde  restauration  crut  devoir  récompenser  un  tel 
dérouemuit  :  Louis  XVUI  confira  à  Canuel.  qui  l'accepta 
arec  empressoment,  la  pfésMam  dn  eonieil  de  guerre 
chargé  de  juger  et  condamner  le  général  Travot.  Canuel 
formula  alors  toute  sa  pens^  dans  tm  ordre  du  jour  où  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  L'unanimité  de  sentiments  qui  nous 
réunit  tous  m'est  un  lAr  gannt  q^  ai  jamaia  lea  ennemis 
du  trdne  et  de  la  léciHfmfté  oaentae  montrer,  eeaera  pour  la 
dernière  foi :  l'in  i  nt  l'après  ils  anr.  ni  ■-  ocu.  l'ice  te  roi » 
Rien  ne  devuit  étuuucr  de  la  part  d'un  homme  qui,  envoyé 
à  la  chambre  ardente  de  IS15  par  le  département  de  la 
Vienne,  y  alla  siéger  au  milieu  des  plus  fougueux  réaction- 
naires royalistes.  Dans  le  procès  du  général  TraVot,  le  lèle 
monarchique  de  Canuel  l'entraîna  Jusqu'à  dénoncer  comme 
aUentatotrea  à  la  majesté  rojale  les  mémoires  dans  lesquels 
lea  avocate  de  reeôisd  ee  boraaieiit  à  inroqner  pour  kur 
client  le  bénéfice  de  Tamnistic  ;  et  si  cette  dAUBdation 
n'eut  \m  de  suite,  ce  ne  fut  pa^  de  sa  faute. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  vit  revenir  à  Lyon ,  comme 
général  commandant  ia  t9*  diviaMNi  militaire^  l'homme  qui 
7  avait  exeroé  on  eoaunandeBMBt  vingt  ans  aapanvant, 
alors  que  le  Dire<  toixe  déclaraff  "ctfr  ville  en  état  de  siège, 
en  motivant  celte  mise  bor&  U  loi  de  toute  la  population 
d*nne  grande  cité  par  la  préNlIce  d'émigrés  dans  ses  murs. 
La  conduite  de  Canuel  dans  eee  cirooMianee»  fut  bontenso. 
Il  déploya  en  eflM  contre  tes  andena  camaradea  un  zèle 
de  bourreau  T1  v  avait  alors  à  Lyon,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  mécontents.  L'n  oommé  Bonafoui  déposa  plus 
tard,  devant  le  préfet  de  l'Isère,  qu'il  avait  été  employé  à 
Lyon,  auprès  du  général  Canuel,  qui  l'avait  chargé  <<  d'ex- 
citer les  mécontents  et  de  leur  proposer  de  se  mettre  à  leur 
tèle  pour  monter  un  coup.  Stimulé  par  le  ministre  de  la 
police,  t(joutail-ii,  j'ai  donné  une  apparence  de  conspiration 
àce  qid  n^était  que  deediecooradenDécoalenlatana  actions 
et  sans  projeta  Aussi  vit-on  bientôt  éclater  à  Lyon  et  à 
Saint-Genis-Luv  al  un  mouvement  insurrectionnel  que  tous  les 
historiens  s'accordent  à  reconnaître  avoir  été  excité  et  di- 
rigé par  des  agents  provocateurs.  Puis  Cannei  Uvni  impi- 
lo^aMeiiiait  k  iacoor  prévMile  lea  imnuBee^if  avaient  eu 
l'imprudence  d'y  prendre  Hiax  d'entre  eux,  l'adjudant- 
majur  Oudinet  un  jeune  apprenti  maréchal,  Pierre  Dumont, 
âgé  de  sciie  et  demi,  furent  condamnés  à  mort ,  et  e\é- 
cutés  le  is  jniUet  1S17.  Le  cotonei  Fabvier  ^  M.  Char- 
ffer-SenneviOe  «orent  devoir  ahm  dénoneer  à  Popinion 
publique  la  conduite  tenue  par  le  général  dans  ces  tristes 
ciroonstanoee.  Canuel  leur  intenta  un  procès,  et  le  gagna.  Et 
cefiendant  il  n^en  resta  pas  moins  acquis  aux  d&ala  que 
des  sdes  d*nne  nature  atroce  avalent  suivi  ce  moavenMot 
provoqué  par  des  hommes  que  l'ancien  ami  de  Rossignol 
déclarait  n'être  pas  des  agents  militaires,  mais  bien  des 
agents  de  police.  Des  afQcbes  et  des  ordres  da  jour  avaient 
pronb  leur  pardon  ans  confaunaces  qnl  feratait  leur  sou- 
mission. Confiants  en  cet  engagement  sacré,  se  présonfaient- 
ils  devant  l'autorité,  ils  étaient  saisis,  jugés,  condamnés,  et 
quelquefois  exécutés.  C'est  ainsi  qu'un  maire  (it  fusiller, 
eaas  lotecrogaloire,  sans  jugement,  sous  les  jeux  de  sa 
femme  et  de  sMenIhnIs,  un  bomree  conspromls  dans  la 
conspiration;  et  voyant  qu'il  donnait  -iicore signe  de  vie,  it 
le  ht  achever  à  cuupK  de  pistolet.  Quoique  la  presse  ne  tût 
fM  lltee  don»  de  MoÉttsMea  aita<t  Un  d!Mm  «non 


ne  tardèrent  pas  à  être  connus  et  soulevèrent  une  iniîiffoi 
tion  générale  contre  cet  inQjoe  gystèiue  de  provocatioB. 
Vto|iiiiion  publique  en  fit  avec  justice  retondwr  teoli  h 
responsabilité  sur  le  général  Canuel ,  doat  le  nom  raU 
dès  lors  condamné  à  la  plus  lâcheuse  célébrité. 

Comme  tous  les  pouvoirs  reactionnaires  et  vident*,  le 
gouvernement  de  la  Restauration  sembla  prendre  à  ttcln 
de  combler  de  fntnn  Umbom  qnl  veoaK  de  pomur  I» 
zèle  jusqu'à  la  fureur  et  au  fanatisme.  On  ]r-  fit  baron  ;ofl 
le  couvrit  de  dikiorations.  'Vint  cependant  un  momeot  <A 
Louis  XVIII,  mieux  conseillé,  crut  devoir  ordonner  sur  <tl 
événements  une  enquête,  dont  il  changea  k  dne  de  9»tmt 
et  àla  Mlle  de  laquelle  Canndel  le  pi^  dn  Blidoe iincil 
destitués.  A  peu  de  temps  de  là,  Canuel  fut  même  arra>-.  pt  I 
resta  détenu  plusieurs  mois  sous  une  accusation  de  cato-  I 
plot  L'instruction  de  cette  alTaire  se  termina  par  une  or- 
donnance de  non  Iko,  et  il  ftit  remis  en  activité  de  senr ice.  1 
Compris  an  nomlm  des  Inqieelears  généraux  de  l'amèt,  ' 
il  fit  en  1823  la  campagne  d'Esp.i<;ne ,  pendant  laquelle  il 
eut  le  commandement  d'une  division.  A  la  i^volotioB  ds  | 
Juillet  il  commandait  la  lâ^  division  roilItrirO;.  H IM  aosdM 
mis  à  la  retraite,  et  alla  mourir  ignoré,  en  ISIl ,  dans noof 
ne  savons  quel  cmn  de  France,  et  nul  depuis  n'a  daipé 
donner  un  aonvoniran  ponrvoyonr  de  la  cour  prévùLiie  ii« 
Lyon.  Napoléon  Gauob. 

CANUSIUH.  Foyes  Camas. 

C.WUT.  Voyez  K5tT. 

CA\ZOi\E,  la  plus  belle  et  la  plus  noble  cou)[io<;itioii 
Ijrique  fiont  la  pix'-ie  italienne  puisse  s'eaorguellir.  Onigii'>i< 
le  nom  de  son  inventeur;  mais  on  sait  qu'elle  tal  introduite 
en  Italie  k  nmilattaii  des  poètes  provençaux ,  qui  Y»fi#-  I 
laientet  l'appellent  encore  stampita.  Cependant  c^tte  ci>id- 
position  est  ancienne,  et  remonte  à  plus  d'un  siècle  avist 
Pétrarque;  cet  auteur  la  perfectionna  k  Wtd  point,  que 
noneenlement  il  remporta  dans  la  eanaoïM  anr  tous  les 
poètes  qui  ravalent  précédé,  mala  D  enleva  même  k  ccn  ■ 
qui  pourraient  le  suivre  l'espérance  de  l'égider.  Les  rarei 
beautés  dont  il  enrichit  le  style  l3rrique  italien  et  la  baule 
perfection  u  laquelle  il  le  porta  valurent  à  ce  style  le  tibs  . 
de  petrarchesco  ;  et  les  poètes  qui  depuis  s'exercèrent  dus 
le  même  genre  le  prirent  pendût  longtemps  pour  modde. 
Nous  donnerai  utn  iiîi  <  delà  structure  de  ce  petit  poéof, 
que  son  nom  pourrait  faire  confondre  avec  notre  cAoMoa, 
tandis  qnll  peftidpe  k  la  fMs  de  l'ode  et  de  In  eantate.ll 
consiste  en  une  suite  df»    -incos  dont  les  vers  et  U^' 
sont  dis|>ost'S  dans  un  ordre  déterminé,  et  scnibiaL  :  «3 
tout  a  celui  qui  a  été  observé  pour  la  première  stano"  <>s 
stances  doivent  être  an  nombre  de  cinq  pour  le  moins,  de 
vingt  au  plus,  et  ebacane dédies  doHaecompoaer  deiMiaf 
à  vinpt  vers.  Cet  ordre  n --p  \  la  fin  de  la  canzone ,  dont  !j 
dernière  stance,  api>elee  chnua,  ripresa,  comttUù  «» 
congedo,  est  forméede  vers  pliu  courts  et  de  rimes  disposé» 
d'une  manière  absolunent  dilBirente,  Qndqnen  poàei  se 
sontécartés  decetterègle,  mris  ihn'ontpototégnlél'iaranMb 
qui  "'v  rt.-'iit  soumis,  nin-i      < ''Ile dô Bltniplofer ^bbAi 
vers  de  onze  et  de  sept  syllabes. 

On  observe  pour  lacon»>ne,  malgré  sa  hrièvCldv  V«atréf» 
Yexposition,  la  confirmation,  la  réfutation  et  1 1  pf^roraiP*' 
style  en  doit  toujours  être  élevé,  noble  ou  gucietiv,  sei«e 
le  sLij.f  p  11^  (  (•  rapport  Pétrarque  est  merveilleux,  <1 
même  dans  les  consonl  où  U  célèbre  son  amour  on  trow* 
des  peuéM  pntfiMdeB  tirées  de  la  phitosopMe  de  rWmi 
qu'il  fut  entre  les  modernes  le  premier  à  faire  connaître.  Os 
ne  se  lasse  jamais  de  lire  toutes  les  canioni  de  Pétrarq*» 
quoiqu'on  ait  distingué  parmi  elles  les  trois  qull  a  comp- 
sées  sur  les  yeux  de ZAure,  et  celle  quIlndraaanMupa*^  . 
seigneurs  d'Italie,  peor  ke  exdier  k  d^lvrer  leur  fMe 
il  ,1^;  (!r;  r<trnn::ers.  Un  patriote  italien  rv  nT  fiîl  impnr>-' 
séparément  cette  canxne,  peu  de  temps  api  ei  I  ornrp»- 

tloo  dn  HlHipir  h»  flran|aii,  die  tenta  ««tn  les  Mto 
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du  gco(^rn1  Vnrat,  qui  donna  sur-le-champ  Tordre  d'en  ar- 
rtterrautt  ur,  et  fut  très-«iirpris  d'apprendre  que  dès  le 
quatorzième  gii^lc,  toujours  noldc  ot  toujours  ft<clav<>,  Tl- 
taUe^  par  UtoU  de  MSgjraiidalioiDiDes^proclatDait  son  amour 
pour  lillliaM. 

Presque  tou<;  les  poètes  itali  ri^  -^c  goot  exercé  dans  la 
cattzoïu  :  nom  citerons  seulement  Dante  Allgtticri, 
Dante  da  M^ianu,  Guida  Cavalcanti,  Cino  da  Pistoia,  et 
depui»  eux  le  cardinal  fiembo,  Il  GVo,  Il  Caaa,  In  deux 
Taato,  et  Angdo  di  Coataaxa.  Yen  f»  Un  da  <|iiiittième 
siède  le  style  petrarchesco  fit  place  au  pindaHque,  qui 
.  laissait  plus  d'essor  k  l'imagination  ;  et  II  Testi,  Il  CMabrera , 
Il  Filicaja,  il  GnidlyD  Mctastasio,  ne  s'illustrèrent  pas 
Mias  dans  te  eoMOiM  qiw  dans  Im  aotm  genm  ds  poétie. 

M  Beum. 

C  V\70\ETTA.  On  appelle  ainsi  dans  la  musique 
italienne  une  espèce  (te  morceaux  de  chants  qui  &  Torigine 
avaient  le  caractère  de  chants  populaires,  mai?  auxquels 
d'habiles  compositeurs  ont  donné  déjà  depuis  longtemps  une 
forme  artistique  plus  élevée.  De  i»o$  jours  le  style  simple  et 
naïf  de  la  Canzonetta  a  beaucoup  perdu  de  sa  grâce  et  de 
M  flwihflité  prinitiTee  ;  et  deoi  artistes  italiens,  notamment 
Koeaiat, danaeee SoMet «MfleoZet ,  et  Mercadtnte, 
dans  ses  Maiinéet  mu^imhs.,  ont  complètement  abandonné 
k«  traditions  de  l  art  national  pour  donner  à  la  Canzonetta 
une  forme  dans  laquelle  on  retrouva  tOOi  l«  lalBanMOls 
des  écotes  finnçaiie  et  ilkimiarte 

€AOIISIIiS  en  OORSim,  aiirdiaBds  ea  trtfiqaanta 
ritrilir  ,  f;imeu\  au  treizième  siècle,  en  Frnnrf ,  An^le- 
Uiif,  dans  les  Pays-Uas  et  en  Sicile  par  leurs  u»iirc^,  de- 
Taient  leur  nom  suivant  4|MlQafla  htstOTiens  .'i  la  ville  de 
Cabors  où  ils  faisaient  on  gras  oeoUMna,  et  suivant  d'au- 
très  à  une  ftmDIe  de  torts  négodants  de  Florence,  les  Cor$ini. 
Quoi  qu'il  en  Miif  ,  Iviiih  procédés  paraissent  avoir  intli  [  i  i' 
plusieurs  États  contre  eux.  Ilenri  lli  les  expulsa  d'Angle- 
terre en  13(0}  le  papa  ayant  intercédé  ea  lear  tmnr,  Os 
j  revinrent  en  12S0,  et  s'en  firent  chasser  une  seconde  ro!<$, 
l'année  même  qui  suivit  leur  rétablissement.  En  HGO  le  duc 
do  Braliont  (Henri  III)  les  expulsa  aussi  de  ses  Étals  par 
■oa  testaraeot.  Enfin,  laiut  Louis  de  France  lança  contre 
m%  an  édtt  de  pramlpIioB  ea  raaaée  IMS.  Os  avaieat 
donn**  lieu ,  si  l'on  en  croit  Da  Cange ,  5  une  fiçon  de  parler 
proverbiale  :  enlever  comme  un  coriin ,  qui  serait  devenue 
par  corruption  :  enlever  comme  un  corps  saint,  par  alln- 
aioa  i  la  ligaear  avec  laquelle  Us  iUsaleotealevar  et  iaeer- 
canr  Kafs  fleanaoïa. 

CAOU ANNE ,  la  plus  grande  des  trois  espèces  de 
tortues,  dont  l'écaillé  est  la  mnim  précieuse , étant  très- 
mince,  de  vilaine  couleur ,  et  chargée  en  outre  d'une  espèce 
dcgaleqaiiafItaentiènBleDL  Sa  chair,  BMllya,  ooriaœ, 
ttaadffeuaa  et  da  iwmlta  «daar.  aVit  «uiia  bonae  à 
■nnger  ;  cepsaJMit  oa  la  Usée  pas  de  la  iiler  pear  les 

CAOirKIBOUC.Lesuc  de  diverses  plantae  reatone 
nae ealMiaaaa  singulière  par  ses' propriétés,  et  que  tout  le 
naonde  «enatt  sons  le  nom  de  gomme  élastique  ;  dans  di- 
vcr*  cas  cette  substam  i  ne  se  rencontre  qu'en  petite  qnnn- 
tit*^,  comme  dans  Topiuiu;  d'autres  fois,  au  contraire^  la 
proportion  en  est  si  consid^able  qu'il  suffit  d^ettaalrelesue 
des  plantes  et  de  l'abandonner  à  l'air  pour  qu'il  se  solidifie  : 
la  matière  obtenue  est  \e  caoutchouc.  Ce  sont  particulière- 
ment deux  arWastes  de  l'Amérique  mt^ridiooale,  Vhevea 
caotUcAouc  et  kjtUropàa  eltuticat  qui  donaeat  cette  ea- 
ptea  da  ^uiMh  éJaslIqae  qae  le  cenMaerea  peut  Ihrnf 
fKiur  une  foule  d'usages,  lis  nalureH  du  pays  font  aux 
Ui^ci  des  arbres  des  incisions  d'où  découle  un  suc  qu'ils 
recueillent  pour  en  enduire  des  moules  de  diverses  furmes  : 
le  caootcbouc  prend  UeotM  la  ANme  solide,  et,  afin  de 
poovoir  ippHqMr  da  Mavdles  coacha ,  ils  exposent  les 
vaMsàractiendalaflniie,  ee  ^  coton  le  caaatcboae. 
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1  nalnrellement  blanc.  Pendant  que  la  matière  est  encore 
I  molle ,  on  trace  dessus  divers  dessins.  Comme  les  moule/i 
;  peuvent  avoir  toutes  sortes  de  formes,  on  trouvi'  de  la  gomme 

i élastique  sous  celles  de  poires ,  d'aaiaiaux,  etc.  Le  caout- 
dioaeea  reac<mtre  aaast  dans  la  eeeBBwree  ea  pbqaes 
épaisses  ou  en  cylindres  de  coTilenr  hlancbe ,  jaune  ou  brune, 
j  Depuis  quelques  années  on  envoie  de  temps  en  temps  le  suc 
lui-même  en  Europe ,  dans  des  flacons  complètement  remplis 
et  berméttqnement  fermés.  On  eoiploie  ee  soc  avec  le  plus 
grand  avantage  à  fonaser  des  ilesos  Impefméebleg,  à  confeo 
tionnor  des  tubes  creux ,  etc. 

Le  caoutchouc  jouit  d'une  propriété  très-remarquable,  et 
qalaflira  la  plas  grande  otilitt  :  quand  on  vient  de  le  eoaper 
avec  on  instnnaeal  bien  traocliaBt,  les  deui  lèvres,  rap- 
prochées hine  de  reutre  et  léglremeBt  ceiaiwliiiéw  pendant 
quelques  instants ,  adlu^rent  si  fortement  entre  elles  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  séparer,  et  la  jonction  se  lait  si 
p«4kitement  qu'aucun  liquide  al  pa  aa  peat  la  traterser. 
On  a  mis  h  profit  ce  caractère  remarquable  pour  préparer 
d^  tuyaux  élastiques  que  l'on  peut  fabriquer,  soit  en  cr.u|iant 
dans  un  morceau  de  caoutchouc  une  plaque  d'une  dimension 
convenable  et  comprimant  les  bords  l'un  sur  l'autre  pour 
praearer  PadMrenee,  soit  ea  eaopeat  aaa^kaièn  que  Ten 
roule  en  spirale  sur  un  mandrin,  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  deux  conditions  sont  absolument  indispensables 
pour  que  la  soudure  soit  parfkite:  c'est  que  les  bords  soient 
coupés  d'uae  seale  fois  si  «o  se  sert  dedseaox,  et  qae  l'on 
rapproche  les  lèvres  sans  les  avoir  aoconemeot  foacbées  avec 
lis  i]'s;i;;s  T(>ii=;  les  pointsofi  il  y  aurait  rln  Invurejoa  sur 
lesquelles  les  doigts  auraient  déposé  de  l'humidité  ne  se  sou- 
deraient pasetprooanMieDt  des  fuites.  Avec  un  peu  d'adresse, 
on  peut  en  que^ata  aaeondes  oUeair  «iasi  tous  les  al^ 
que  l'on  désire. 

Si  l'on  veut  couper  un  morceau  voliimindu  L  r  i  ii 
diouc  pour  obtenir  des  feuille  très-minces ,  que  l'on  divise 
«asuHa  ea  Ils,  ea  dpravre  une  dUBcnltd  qui  pravleat  de 
ce  que  le  rmitean  ,  adhérant  fortement  au  caoutchouc ,  on 
en  déchire  le  morc^n  sans  le  diviser  ;  pour  éviter  cet  incon- 
véjiicnt ,  il  suftit  de  mouiller  la  lame ,  et  il  devient  alors  facile 
de  produire  des  ftnillela  aaiai  minces  que  l'on  veut,  et  des 
BU  quipeayeai  sewif  a  ewueciieBBef  aes  msas  ameaieBwat 

élastiques. 

Le  caoutchouc  esl  absolutucnt  isnp*  ritttahle  h  l'air  et  k 
l'humidité;!!  n'éprouve  aucune  altération  par  l'action  de  ces 
denx  censés  léraiies,  qui  agiaseot  si  eOicaceaMBt  sur  les 
sabilaBces  of^ganlques  j  auad  S'ea  seriKn  aree  aa  graad 
avantage  ]i  itir  préserver  do  numiidifé.  Par  exemple,  on  ren- 
contre maintenant  dans  ie  commerce  beaucoup  de  chaus- 
snitt  ai  gamaa  Aattqae ,  que  l'on  peut  aussi  employer 
eeoMBe  aoat'dMiossares ,  et  qui,  pour  les  daaMs  surtout, 
devleaneat  un  objet  presque  néeessaha.  Ua»  pab«  de  eea 
chaii  ur.  s  (  onfe  de  sept  h  huit  francs,  et  peut  durer  long- 
temps ;  le  nettoyage  en  «st  extrêmement  facile»  puisqu'il  peut 
se  faire  avec  une  éponge  noidllée;  on  n'a  ilaelniawit  tien 
à  craindre  de  l'humidité  quand  on  ea  bit  usage. 

Le  caoutcJioiic  se  ramollit  par  la  chaleur  et  SOfood  alors 
ais«'inenî .  hmI-  I:i  niiili^r  f  '.  >-^\i-  onliinirenK^t  glotineuse  et 
collante  ;  à  une  plus  haute  température,  la  gomme  élastique 
brâle  et  donne  beaneoap  de  Itaaiée.  On  ne  connaît  qu'un 
petit  nombre  de  substances  qui  puissent  dissoudre  le  caout- 
chouc :  l'éther,  I  huilc  de  téréhentine,  et  particulièrement 
l'espèce  d'huile  volatile  que  l'on  oMient  en  distillant  le 
cbtftNn  de  terre  pour  en  obtenir  le  gax  de  rédairagc,  sont 
dans  ce  cas.  Les  deux  dernières,  moins  eedleases,  seraient 
bien  nvantafteuses  s'il  n'était  si  dinicile  de  rendre  au  caout- 
chouc toutes  ses  propriété*  :  il  reHe  longtemps  poi&seux; 
l'éther  snlliiriqoe  le  laisse  au  contraire  immédiatement  à  l'état 
le  plus  eonsenabie.  11  suffit  pour  obtenir  cette  deiaièie  li« 
queur  de  Mia  iMflar  le  eaonldioae  dèooapéea  laaiènii 
cB  lalMWPtfB^lfaetoMpsdiM  VtM  boaUtapla,  ctdalé 
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Jeler  ensuilc  dans  un  vase  reiifennant  de  Véiïici  ;  il  au^jinouîe 
d'tbord beaucoup  de  volume,  et  se  dissouteasufte  en  donnant 
une  liqueur  presque  incolore,  qui,  ^endoesoruo  olyet  quel- 
conque, y  a  bientdt  déposé  une  coodie  trt»>diiiiMÂB  caont- 
rhouc  tri's-fla^tiquc. 

On  peut  labriquer  aussi  avec  le  caoutchouc  des  ballons 
ûXtrèmîefMiit  légers  et  Ncn  imperméables  à  Tair;  deux 
moyens  sont  onploy**?  |>our  le*  obtenir  :  le  premier  consiste 
à  ramollir  dans  (k  l'eau  bouillante  nue  bouteille  de  caojit- 
chouc,  sur  laquelle  il  n'y  .:it  jvis  -le  ilf-bin<,  à  lier  son  col 
sur  le  tobe  d'une  pompe  foulante  et  à  y  compi  imer  Pair  avec 
précnittoa;  la  boûleQle  m  gnolle  et  peut  preodre  nne  très- 
{.•rande  dimension.  Kn  ramollissant  (J'  ilm!  il  la  boiîtpille  dans 
l'eau  bouillante,  la  plongeant  ensuiU:  ({udijau  teuips  dans 
de  l'étbv  sulluriqiie  et  y  ÎDMiniant  de  l'air  avec  la  bouche, 
«1  mojcn  d*aa  tabc  sur  lequel  son  col  est  fixé,  on  obtient 
deelNllom  Idlement  minces  que,  gonfl*^  de  gaz  hydrogène, 
ils  penveat  sVlcvcr  facilement  dans  I  ilino  [>h6rc. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse:  rui<agc  de  la  gomme 
plastique  pour  obtenir  dc-s  balles  au  moyeu  desquelles  on  se 
litre  avec  tant  de  plaisir  h  rc^crcicc  de  la  paume.  Meiec'e&t 
surtout  par  son  utilité  dans  les  arts  que  cette  matitre  ae  rc- 
I  <tnim.in<Jc.  Le  caoul'.  h'Ai':  u  i  l  à  effacer  les  traces  de  crayons 
lit  à  adoucir  le  papier.  II  entre  daoa  la  composition  de  quel- 
ques vernis,  de  collée,  de  mastfes, après  avoir  été  fondu  et 
uni  soit  à  la  chanx,  soit  à  la  chaux  et  au  minium.  Les  tubes 
flexibles  de  caoutchouc,  dont  nous  avons  indiqué  le  tmdc 
de  fabrication ,  Bervcot  h  relier  les  tubes  en  verre  que  la 
chimie  emploie  dans  ses  analyses;  ces  tubes  précieux  pour 
les  laboratotTcs  sent  imperméibles  aux  gu  etioaltérablce  en 
présence  df  la  |i!apartdes  rétifs.  La  chirurgie  tirf  tîii  motit- 
chouc  plusieurs  instruments  qui  demandent  de  la  souples  « 
i  t  de  la  flexibilité.  Enfin,  un  des  emplois  les  plus  importants 
de  cette  substance  est  celui  auquel  oo  la  (ait  servir  pour  la 
confection  de  tissus  imperraénblesè  rhundditfelà  Tair 
rt  au  moyen  desquels  en  se  procure  ilcs  mutins  utiles  dans 
les  voyages.  U.  OioiLiiEii  db  CLàUBBY. 

Les  tisans  dea  dijeta  flibriqois  en  eeeutcbmie  doivent, 
pour  jouir  de  toutes  Im  propriét(<«;  requises ,  po^séflrr  une 
t'iastitité  qui  ne  s'allèru  pas  par  1  uiage,  ni  surloul  par  les 
variatiouH  de  température.  On  obtient  ce  résultat  par  la 
rombinaisoa  du  caoutdiouc  avec  une  petite  quantité  .de 
hov^n  ;  le  ceontcboDc  atmi  préparé  prend  le  nom  de  ami- 
choue  vulcanim^.  ^'(v  ;  toiumciil  on  opère  :  On  plonge  les 
«iilides  fabriques  en  ,  nlUiouc,  bien  propreset  bien  secs, 
<l:iiis  une  siolulwn  caatenant  2,a  de  clilorure  de  soufre  i»our 
tOO  de  sulfure  de  carbone;  apcis  une  minate  d'iramenioo 
on  lea  retire,  on  fait  évaporer  le  snHare  de  carbone  et  les 
traces  d'acide cidorhydriquo  fomui,  ,i  «l'un  courant  d'air, 
ilans  une  étuve  chauilée  de  io  a  àô  dv^t^  ;  quand  h's  objets 
sont  secs,  on  les  replonge  une  minute  et  demie  dans  la  solu- 
tion, on  les  retire  pour  les  faire  sécher  comme  la  première 
(ah,  pais  on  les  lave  dans  une  solution  alcaline  et  enfin  dans 
«le  l'eau  pure. 

Le  caoutchouc  vulcanisé  est  dqjà  un  produit  d'un  usage 
Afqnent  dans  llndnalrie  ;  on  remploie  en  lesaorls  servant  k 

U  ffrroptiirc  des  portes;  on  en  fait  des  rondelles  qu'on  in- 
terpose cntrt:  les  bridt^  de  tuyaux  conduisant  le  gan  h  des 
becs  mobiles;  enOu  d'épaisses  rondelles,  au  nombre  de  aix 
à  vingt  «aâiaent  pour  amortir  les  dwGs  des  vaiMU  «le  cli»- 
minsdeftr. 

C AOITTCIIOITC  FOSSILP  nn  CAOVTOHOUC  MI- 

KËRAL.  Vo^ez  Élwëritb. 

GAP  (  du  latin  capui,  t«le,  cImT ).  En  termes  d«  géepa- 
pUe,  U  exprime  une  poinlo  de  terre  qui  s'avance  dnns  la 
mer,  an  delà  des  terres  coiitimics  :  fels  soûl  les  t'nps  .>  o  n), 
FinisttTc,  <1p  Roca,  Sparliveiilo  et  Mntapaii  en  Kiiiope; 

Severo-Yostotcbnii,  Oriental,  Lopalka,  Roa)aoia,Comoiinct 
Baa-eM^aad,  en  Aain;  fcfial,  Sparld,  Blanc,  Lopez,  de 
BoDBe-Esp4raBc«  d  dPQrbnl,  en  AMqne;  dn  Wibon, 
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d'Vurk  et  de  Lâi'uwin,  dans  l'Australie;  de  Glace,  de  Saiot* 
Luc,  Aguja,  Ilorn,  Charles  et  Fnrewdl  en  Amérique. Qt 
désigne  spécialement  par  lenomdepromftieloirei  les  caps 
qui  se  terminent  par  une  montagne.  Presque  tons  ksaps  de 

riliitdoustan  et  de  TAmériquc  sont  dan-^i  ce  cas,  attendu  le 
l»cu  d'oloi^ement  des  grandes  cluilnes  de  montagnes  qui  les 
avoisinent. 

La  géographie  donne  aussi  le  nom  de  cap  k  plusieurs  llos 
et  villes,  telles  que  les  lies  dn  Cap-Vert,  lUe  àuCap- 
Breton,  U  f\\ieiaCap,vdO»àaCii^Fnmç9U  on  Cap* 
Uaitien,  etc. 

En  termes  de  marine,  eegi  ligiiifleraperaBonrcnnldi 
vaisseau  j  l'ein  ploi  de  ce  mot  est  fn^qucnt  dans  les  manfi  uvn  >. 
Par  exemple,  on  dit  :  porter  ou  avoir  le  cap  &  /erre,  ou 
au  large,  ce  qui  signifie  faire  prendre  an  bâtiment  la  (Sue» 
tion  de  la  odte  on  de  la  pleine  mer.  Doubler  mi  cap,  c'al 
le  tourner,  e*eet  en  passer  pins  on  moins  prts  en  loi^act 
la  côte.  Le  cap  de  mouton  est  un  bloc  de  bois,  de  k^xxut 
ronde,  percé  de  trois  trous,  disposés  en  triangle  pwur  le  pas- 
sage des  rides  de  haubans.  Le  cap  décampas  est  le  dianïètre 
tracé  au  fond  de  la  cuvette  de  la  bcMuaolnint  qni  îndiipeà 
direction  de  Taxe  du  bâtiment. 

Dans  arsenaux  iiiarilirnes,  on  appelle  cap  une  escouade 
d'ouvriers  ou  le  clief  qui  les  conduit  ;  et  (tans  les  bi^Bn 
l'homme  Ulm  cfaaifé  de  faire  travailler  les  Ibrçnts. 

Le  mot  cap  a  encore  une  autre  accpptînn  ,  qui  se  r^jv- 
proche  de  son  étymologie  dans  les  locutiouà  ac  pied  en  cap, 
c'eât-À-dire  des  pieds  à  la  tête  :  armé  de  pied  en  cap. 

CAP  (  Gonvcmement,  Colonie  du  ).  Fofc»  Boim-Ie* 

CXP  (  Ville  du  (,  on  anglais  Capelou-r.  ,  T  lien  de  la 
,  colonie  du  Cap  de  lionnc-Espérancc,  ainsi  que  d"uù  ar- 
rondissement de  cette  même  colonie,  siège  du  gouventear 
et  des  aniorités  supérieures.  Fondée  en  1650,  par  les  Hol- 
landais, Immédiatement  au  pied  de  la  montagne  de  la  Table, 
sur  le  rivage  de  la  baie  du  même  nom ,  qui  va  toDjmirb  en 
s^ékvant  insensiblement,  elle  compte  atùounl'bui  pimée 
«,000  habitants,  pour  la  plnpart  Hollandala  d'oiiiine.  Im 
maison?,  solidement  et  quelquefois  élégamment  cnnstmite 
et  enduites  en  gént^l  d'un  badigeonnage  a  la  dtaux  qui 
leur  donne  l'aspect  le  plus  riant,  avec  des  toits  plais  etél 
larges  croisées,  forment  des  rues  droites,  réigulièrês»  as  es» 
pant  à  angle  droit,  mais  qid  ne  aoaf  pas  pavén.  H  enié- 
sulte  une  poussièio  intoliîrablp  peu  lriit  V-s  mois  i'éié, 
saison  qui  hous  cette  l.itittide  commence  en  septembre,  sur- 
tout quand  le  vent  souflle  avec  force  dans  la  directioo  do 
sud-est  Un  canal  travers  la  me  principale,  qui,  démine 
que  la  plupart  des  autres  rues  de  b  ville,  est  bordée  IslMÇ 
de  cl)  iipie  i  .injiée  de  maisons  par  ime  allée  de  In^aiiv  chèii  - 
tu  système  de  tuyaux  hydrauliques,  création  du  gouverneur 
comte  Calcdon ,  fournit  chaque  maison  d'excellente  esu  à 
boire.  Le  chAteau  fort  (  the  Caslle  )  situé  à  l'entrée  de  b 
baie,  ouvrage  pentagonal  d'une  force  remarquable,  la  donuM 
tout  entière.  C'est  li  que  se  trouvent  la  plu|>art  dcsbuneau\ 
edininistratiiii,  de  uiéuie  que  les  caserne*.  Divers liorts  dan- 
portanoe  moindre  et  qudqoea  balleriea  défendent  enenbe 
rentr<*c  dn  port.  Imli'iicndammpnt  d'un  grand  nombre  it'é- 
gliscs,  la  vtik  {lus^cde  plusieuraédilice»  publics  rtuuaiquaitits, 
entre  autres  une  IkNinn  «nx  proportkms  grandioses  et  une 
bitriiotMque pnbliqnB «entidécaliia.  Un  olMemtoiraa# 
construit  fc  environ  e  hHomèlm  an  naid  dn  In  TiUe. 

Le  commerce,  qui,  grAce  k  la  position  si  favorable  dfÎJ 
vdie  du  Cap,  y  est  toujours  extrêmement  floris^nl,  cdo- 
stitue  la  grÛdeoOBnpation  di^  habitants.  Les  principanx  u- 
tides  d'exportation  sont  la  laine,  le  vin,  le  froment,  la  viaeds 
salée,  Uis  cuirs  et  peaux,  les  cornes,  Tlvoire,  les  plumes  d^ 
trucbe,  l'aloès  et  la  gomme.  Quoique  les  légumes,  U  ^laivî^ 
et  le  poisson  se  vendant  à  Imu  coinpto  dans  lea  marchés  de 
Cap,la  vie  y  cÉllonlanBBl  diènpanr  nitoMlter  qn'en 
(Mm  On  aarvfM  idpilivdu  lavlpllim  i  iifwM 
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dans  ceà  deraien  tanpa  a  «iagpliènoaeiit  iUmîoaé  la  di«- 
Uace  qui  séparelt  vlUe  dnCiV  de  LondiM,  ÛMmot  qu'un 
bon  navire  voilier  franchit  en  soixante-dix  jours. 

La  plaa  grande  partie  du  soi  de  l'airondiuement  de  la  ville 
dnCipt  lM|Del  coroprend  nM  superficie  d'environ  3,500  ki- 
lomètres carrés,  est  sablonnease  cl  intécoade.  Ce  n'est  que 
çà  et  là,  mais  surtout  aux  approches  <te  la  ville,  que  d'élé- 
ganii-  maisons  de  campagne  et  de  va-ti  >  j  ir  lins,  où  réus- 
sisseat  la  plupart  des  fruits  de  l'Europe  et  tropiques,  en 
inteffoipent  «t  aaiiiient  la  morne  wdftiniiité. 

CAP  (  Vins  du  ).  Ou  désigne  sous  ce  nom  les  produits  à 
bon  ihuit  célèbre?  des  dilTércnts  vins  du  Cap  de  Bonne- 
E<ipérance,  à  l'extrémitt^  sud  du  continent  africain.  Ils 
proviauMBt  d»  vignes  dont  les  piaats  primittb  Amat  tirés 
par  les  cokmB  Rollandais  des  TrigaoUes  dn  Rhin  et  do  ta 
Boiir^^osnc.  L(«;t  sp  ^  vins  du  Cap  qu'on  trouve  géné- 
ralement daai  le  cornniorcc  sont  au  Quiiibre  de  trois.  La 
est  le  Constance,  produit  d'un  crû  &itué  à  environ 
BiTriamètrcs  dn  Gap.  C'est  un  vin  sucré»  fin,  apititoeai, 
agréable  au  goût,  trèMioButique,  et,  après  le  Toliay,tenMil- 
lourde  tous  les  vins  de  liqueur.  Il  y  en  a  du  rouge  et  du 
blanc,  mais  c'est  ce  dernier  qui  est  ie  plus^ucrc^  Le  vin  de 
rnnitMfli.  an  Cap  même,  est  d'un  prix  fort  élevé.  En  Europe 
on  donne  et  on  boit  sooveot  pour  via  de  Constance  la  se- 
conde espèce  de  vin  du  Cap,  le  vin  de  b  Boit  de  la  Table, 
bien  qu'il  soit  de  l)cauc(iu|i  infcrieur  uu  tt^ritaliie  Constance. 
La  irosaièiiM  espèce  do  via  du  Cap  porte  le  nom  do  Fin  de 
pUirrê.  On  te  léeolto  sortoat  dans  les  (Milcts  de  SteUen- 
loij'  h  Pt^rllifn)  "t  rtrschcn«tnn.  I,e  rouge,  et  c'est  celui  dont 
la  priMluction  (.at  lu  moindre,  a  une  C4>alcur  fonct-e,  beau- 
coup de  l)ouquel,  et  est  tres-spii  ilucux. 

L«  vin  du  Gap  s'expédie  en  iiarils  jaugeant  quatro-viagta 
lltret.  n  Mt  (nânbitaMe,  en  raison  des  dbreonstancM  cUma- 
t^^riqaes  si  favorables  oîi  trouve  ii!a('<V»  la  colonie  du  Cap 
de  Boane-Espérau<%  et  de  la  nature  {lailiculicf  e  ioa  sol , 
que  ses  vignerons  récolteraient  des  produits  et  bien  meilleurs 
f^t  bien  plus  ab<Niduta  alla  vonlaienl  se  donner  autant  da 
ine  qne  les  vioieraiia (hwçaii  on  aDemaada. 
CAPACITE  vient  de  caperr ,  ]  r  ndrc ,  ce  qui  suppose 
nnmti  la  possibilité  de  recevoir  et  de  contaiir  ;  c'e&t  pour  cela 
qoVm  dft  ta  eapacifd  «Fto  vase ,  d'une  mesure  de  conte- 
nance ,  pour  exprimer  ce  qu'elle  peut  contenir.  Les  termes 
eaput ,  capitalis ,  etc.,  nous  semblent  dériver  aussi  de  la 

tja  effet ,  la  copadlé  ào  prend  surtout  pour  la  meaoro  in- 
tellectueUe  propre  à  chaque  individu ,  sott  d'apvèa  eon  e^wf t 
naturel ,  soit  par  suite  du  travail  et  des  acquisitions  qui  en 
ont  développé  les  forces.  L'état  de  la  civilisation  aclueUc 
»  xigeant  1  .        ide  toutes  les  capacit<*s,  celle>-ci  sont  de- 
Ti^iues  1  instrument  universel.  Kaguire  une  secte  pbUoso- 
phique,  teialat^almoBleme,  neprtteBdaRàileo  motni 
qu'à  la  réfonne  de  l'état  social  d'après  le  classement  et  la 
liiér&rclùc      cupacUes  individuelles,  mais  il  était  évident 
^foe  nulle  mesure  certaine  ne  pouvait  déterminer  leur  degré 
l0Br  Taleor,  nM  absolue ,  soit  relative.  Gbaqoa  profesaion 
eKi0B  aoa  genra  da  capacité  pour  la  porter  k  b  perfccliofl 
qui  lui  est  propre,  car  un  ouvrier  n»  rnnicien  peut  avoir 
AU  tant  de  génie  qu'un  grand  général  ou  un  ministro  d'£lat. 

Ce  n'est  ni  l'étendue  ni  la  multiplicité  des  conaaissanees 
qui  donneai  te  mesure  d'un  esprit,  bien  que  le  raisonnement 
I  >u  i«se  y  troovwr  de  plus  amples  développements.  On  ne  con- 
naît point  de  psychomètre.  Chaque  lioraine  ayant  une  ca- 
pmtriÊé  de  eompréliensioa  oomue  we  capacité  d'estomac,  il 
ne  laaicatpBsplusconvaadriedalNitapppndnqMdBtrap 
nvan^^r»  et  il  y  a  des  indigestions  de  '^ctenoe  comme  il  y  en 
a  «:1e  nourriture.  On  compare  la  poiymathie,  ou  le  .savoir 
Htratx^flfl^t ,  à  CCS  excès  d'aliments  que  l'estomac  ne  peut 
,atpfN3rter  :  tels  sont  tes  pédaate,  q^i,  rempila  d'ordiaalra 
i'M  fiitiaaMMtqMd%iidilteB,«ateitMMiaiiMilcar 
tatM  ridieiite.Ttml|ppindn%toM«rt  M  ri««M(iiri 


une  étude  pott  nuire  à  une  autre,  et  pins  on  s'instruit  plaa 
en  davfeal  fpiorani;  ^cst  te  aeienoe  Tds<Mmée et  digMa 

qui  seule  e^t  h  vni.«.  Sri^uff!  vcra  est  prr  causas  scire. 

Le  jugement  ou  la  r.uson  a  sa  pluâ  haute  puissance  coaa- 
titat  aailaat  te  capacité.  Les  imibéciles,  les  idtete  peuvent 
coaterver  mare  te  mémoire  des  sensations}  tea  maniaques 
et  aotfM  aliénés  montrent  pour  b  plupart  beMioonp  d'ima- 
gination ;  IfS  e\cil;uits,  les  spiritueux  et  d'autrus  uioycns,  tel.s 
que  les  pa«i&iuut>,  Taïuûur,  etc.,  peiiveut  exaller  l'esprit; 
toutefois  la  vraie  capacité  de  la  raison  est  pfattét  te  fMt 
d'une  proroudift  réflexion  à  téte  reposée  :  sedendo  fit  anima 
sapienlwf.  C'est  donc  la  prudence,  la  sagciisc  et  le  juge- 
ment sûr  qui  constituent  le  trésor  i'.  :  i  rapacité. 

i^ersonne  jusque  ici  n'a  constaté  nettement  les  oaractérea 
anatonyhioeaqnidistinfBflnl  an  «anfeaadlMnmaordiaawe 
de  celui  d'un  bonune  de  génie.  On  a  bien  vl  ri-u\  par 
«ikemple,  que  celui  de  G.  Cu  vier  était  très-vaste  t  t  pesait 
près  d'un  tiers  de  plus  que  celni  da  autres  hommes,  mais 
ca  tait  n*a  point  été  généralement  retrouvé  dm  toi»i  les 
bommes  d\in»  vaste  fatelligence,  car  il  y  a mtene  des  iàkAs 
à  ceneau  t rcf?- volumineux  ,  outre  les  hydrocéphales,  cer- 
tains apoplectiques,  etc.  De  plus  n'observe-t-on  pas  que 
dans  l'échelle  zoolfl(^quc,  à  mesure  que  l'aniveO  — "^tfh»- 
lique  s'amoindrit,  surtout  dans  ses  lobes  antérieurs,  fonc- 
tionnels de  l'intellect,  la  puis.<;ance  organisatrice ,  \Mr  une 
admirable  correspondance,  diminue  dans  un  degré  pro- 
portionnel la  dextérité  des  membres  exécuteon  des  con- 
oepHona  da  te  pensée?  Ainsi,  b  main  des  riagw  art  d4à 
motn<t  parfaite  que  celle  de  l'hoaune ,  tout  comme  leur  cer- 
veau est  aftaibli  ilans  ses  facultés.  Cette  dégradation  est  ainsi 
combative.  Ne  serait-il  [>as  en  effet  aussi  superflu  qu'mcon- 

aéquent  à  te  souveraine  sagesse  créatxicc  d'avoir  attribaé  an 
eheval  aae  mida  Indnstrtonse,  mite  teatite,  ea  déposant 

dans  son  cerveau  une  intcHigcnco  brutale ,  comme  d'avoir 
dunoi^  à  I  llumine,  doué  U'uu  large  cncépliaie  et  d'une  vive 
capacité  spirituelle ,  une  main  encroûtée  d'un  sabot  grossier? 

Ver»  te  milita  da  dia-hnttièma  «Ma,  Helvétius  pré- 
tendit, dans  soa  Vvr«  De  FStprtt,  étabBr  que  tom  lea 
bommes  bien  conlonnt^^  naissaient  i';;"in  pour  la  capacité 
de  l'intelligence ,  ou  étaient  pareiUement  habiles ,  mais  que 
la  diversité  de^  éducations  ou  des  exercices  de  l'iotelligenea 
auxquels  les  individus  se  trouvaîeot  livrés  produisaient  .seuls 
les  diflérenoes  que  nous  observons  entre  eux.  Il  pouvait 
Jusqu'à  certain  point  se  donner  en  eiemple  ,  parce  qu'il  avait 
réussi  dans  toutes  les  études  qu'il  avait  entreprises.  Oe> 
pendant  eoa  témoignage  même  déposerait  contre  te 
de  son  système.  En  effet ,  il  c-sl  évident ,  d'après  eetaxi 
vulgaire,  que  qui  trop  embrasse  mal  étr^nt,  et  par  IV- 
faibliNsement  néc^'ssaire  des  forces  intellectuelles,  lorsqu'on 
tea  dissémine  sur  une  ioutede  siùete  difléreate,  au*! 
tement  proprek  tant,  c'est  aonveat  attire  boa  4  nrn 

Mais  les  hommes  d'ailleurs  ne  nni^-pTit  point  mv--.<-\  inflif- 
féroite  pour  les  divers  emplois  et  carrières  que  le  suppose 
Uelvétius.  Indépendamment  des  preuves  incontestaiilm  da** 
nées  par  Gall  de  nw  diapolitteaa  ianéM,  «n  ortme  arp- 
niques  (bien  qu'on  a^aftaêlte  pas  aoa  sytttaM  sur  les  preto* 
\-  i.iiKc^  1  rébrales),  il  est  manifeste  que  nous  av  mis  di"s 
pidlK'nsions  plus  ou  moim  vives,  ou  une  capacité  pour  un 
objet  plutôt  que  pour  tel  autre.  On  remarque  a  l'hôpital  des 
enfante  trouvés,  à  Paris,  qne  tous  ces  enfants  soumis  au 
m^me  o^me,  à  un  pareil  genre  d'éditration ,  développent 
spontanément  diaconleurcaracti  r<  ;  <  <  ^al;  il  y  a  parmi  eux 
de  très- inégales  capacités,  soit  d'iuteUect,  soit  de  diverses 
piopenaloaa,  car  ila  flot  anal  des  tenqiénaMBto  et  dat  etw 
gani.sations  tort  variées.  Il  n'est  donc  pas  dooteox  que  si  les 
cerveaux  et  les  corps  sont  si  modifiés  originairement  dans 
cette  popubtion  revue  au  hasard  et  sourutse  aux  mêmes  lote 
d'instituUoa,  malgré  te  mélange  si  multiplte  dea  parente  da 
embiteida,  il  teut  bien  admettre  des  eapadtée  «vmmi. 
]^  ipcMaationa  «t  tea  paaateaa  lanéet  ^CBVcal  I 
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titoor,  soit  de»  TocaitiMU  vers  td  état ,  soit  ane  prédettina» 
ttoB  M  Un  «HBiM  ta  iMj.8MU«taMllraUMaliM«lla 

■éccssité  de  nos  ndionâ ,  n!  de  nos  penchants  ,  qui  ne  re- 
eoDnalt  pas  dam  la  bociété  humaine  une  fuule  d'individus 
plus  aptes  qne  d^autres ,  soit  k  la  guerre',  soit  à  l'étode,  swt 
à  romiM  da  tel  ou  t«l  art  P  N'est-on  pas  étonné  de  voir 
■OOfcnt  tel  hoame  du  peuple,  un  berger,  un  paysan ,  sans 
éducation  ,  s'élancer  par  ses  propres  efTorts  vurs  une  carrière 
d'industrie  ou  de  talent  dans  laquelle  il  sut]  cassera  de  bien 
haut  le  citadin,  méoie  soutenu  par  l'opulence  et  par  VéiUi- 
utàan  la  plus  soignée  ?  Les  pbrénologistes  présentent  une 
ibaHitnde  de  oes  traits  à  Tappui  de  leiu  opinion  de  nos  di- 
verses capacités  ;  il  i  li  1 1  nlfi  n:  ?i  qu'on  ne  doit  point  trop 
Udmer  celui  qui  ne  trouve  nullcuienl  m  soi  l'éléaieot  d« 
meete  dans  ses  études,  ni  trop  louer  celui  4oat  to  ftdMé 
(>xtr^mc  le  fait  atteindre  d'abord  aux  premiers  nngs  ;  mais 
il  convient  de  tenir  compte  de  ce  que  peut  la  frcule  nature 
et  de  ce  fn'ea  doit  an  dhiU  du  tmatt  el  de  rbabitude 

J.«I.  ViasY. 

CAPACITÉ(/tfrii7>rifd^nM).Oeaiota*eBleBd  de  l'apti- 
Indedes  personnes  h  la  jonissant*  on  à  l'exereîn'  f1r»s  droits 
reconnuii  par  la  suciétéu  La  capadlé  constitue  l'un  des 
éléments  essentiels  à  la  validité  de  tout  contrat.  Manque- 
t-élê,  ka  eote»  et  eonmotiMM  <manés  de  l'incapaMe  pour- 
fonlêtredéeliréieDli.  Diu  le  droit  privé,  oooune  dên»  le 
droit  politique ,  la  capedM  eit  de  dratt  conmuiy  etllaca- 
pacité,  l'exception. 

Les  lois  qui  concernent  la  capacité  des  peneenes  sont 
comprises  «tans ce ^'oB  appelle  la  statut  personnel,  et 
réfiissent  les  Français  mCme  lonqn'tts  voyagent  ou  résident 
à  l'étranger. 

CAPACITÉS  (  Droit  politique  ).  Dans  un  sens  restreint 
ce  mot  (ut  «mplo^  aoua  la  monarchie  constitatfoiiMUe  poar 
désigner  les  qualités  spéciales  qui  devaient  apurer  k  ctnx 
qui  les  possédaient  le  droit  électoral  et  celui  d'éliKibilité  en 
dehors  du  cens  exip'  par  la  loi.  loi  communale  et  dépar- 
tementale  et  la  loi  du  jury  admirent  en  eOiet  une  cJaiae  par- 
tteeUire  de  dtofaat  à  }«âlr  dea  draltaqiiVll«  comacraienL 
Cette  faveur  résultait  d'unn  q»ialit(»,  de  rexercice  d'une  pro- 
fession qui  semblaient  annoncer  une  éducation  cofliplète.  Da 
nombre  de  ces  professions  ou  qualités  étaient  celles  d'avocat, 
de  BédeciB,  Jn0Bf  neiain,  de  membres  de  certaines  sodétés 
■avantea,  ele.  (TeM  tt  ee  qu'on  appela  les  capacités  électo- 
rnlrs.  Lorsque  la  France  s'émtit  pour  demander  une  ré- 
forme dans  le  système  électif,  quelques-uns  pensèrent  que 
l'adjondioa  dei  etgpacités  à  la  Uale  ^leetorale  soitrail  pour 
tirer  le  gonvcroeraent  de  la  corniption  dans  l.iqndifî  on  le 
disait  ploni^;  mais  leurs  adversaires  répondaient  que  les 
propriétaires  de  biens  fonciers  tétaient  les  senls  vraiment 
intéressés  a  l'ordre  public,  et  que  celui  qui,  avec  des  capa- 
tAté$,  n'avait  pes  «a  a^anieUr,  était  peu  propre  k  bien  gérer 
les  affaires  du  pays.  Il  répugnait  en  outre  de  créer  des  élec- 
teurs Laaniûviides.  M,  VA^k&  (  de  l'Ariegc )  fâii»ait  d'ailleurs 
remarquer  que  les  professions  dénommées  ne  devaient  fournir 
qu'une  partie  des  capacités,  car  tontes,  diaait-il,  ne  aont 
peanmdea  dedtpMnMi  et  de  breveta.  CtiâeniipQl  Mte  alors 
sa  çat^'f,"  rit^  le  raparit^^,  ri  l'on  proposa  m^mc  d'y  fain 
entrer  les  otliciers  de  la  garde  nationale.  Le  gouvernement 
de  Louis-Piiilippe,  on  lésait,  se  refusa  constamment  à  Vad- 
ioNcfion  dea  cqMrtlét.  CMteidiiiteBoe  «mm  leféfol^^ 
dellMer. 

CAI'WI'Ki  fils  d'Hipponoiis  et  d'AstjTiome,  ou  de 
Laodice,  lilio  d'ipliis,  l'époux  d'Evadné  ou  Jan^,  et  le 
pèie  de  SMMMflea,  fat  en  dee  lapt  dwfe  de  l'knnée  m^lcnw 
qui  allèrent  mettre  le  si^e  devant  T^^^f«^  pour  rétabbr 
Polynice  sur  le  trône  de  cMte  ville.  Il  s'ctait  vanté  de  pren- 
dre Tlièl>es  d'assaut,  en  dépit  des  dieux  eax-mémcs.  Elliec- 
tivement  il  escalada  le  premier  les  muraillesp  vià»  à  peine 
«1  enl^  aUM  le  tenaet  que  Jopiter  l*y  ta»d>N  coup  de 
«âfiBodrs, 


cap-bïïi:ton 

il  y  a  tout  liea  de  croire  que  pendant  aa  vie  Capaaéa  ani 
nian|ao  peu  oe  fcapeca  pow  w  men  j  siaee  ■m  oiai  m 

bouche  mille  blasphi^me.s  et  mille  extravagances.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  lorsque  Tliéâée  fit  faire  de  magnifiques  AuMirulkk  t 
ceux  qui  étaient  morts  devant  llièbcs ,  on  ne  voulut  pas 
brûler  le  eorpa  de  C^ianée  avec  les  aotm,  pefte  qilU  drit 
regardé  eoonae  nn  impie,  qui  par  aea  MaaphènM  itA 
(dlirrlf  I  I  iirnnix  du  I  irl  ;  et  on  lui  fit  un  brtclier  séparr.  Sa 
l«!inme  ti'etant  parée  de  ses  plus  beaux  liabits  monta  Mir  os 
rocher  au  pied  duquel  on  brûlait  le  corps  de  son  mari,  «t  se 
jeta  au  milieu  du  bûclier,  pour  mêler  ses  cendres  à  cdl» 
dHin  époux  qui  lui  avait  toujours  étédier.  On  a  préteada, 
du  re->te,  i|iri>  i  iilape  avait  rappelé  Capanfie  à  la  vie, 

CAP-BRETON,  Ile  située  à  l'entrée  du  golfe  Saint-Ln- 
Tcnt,  àpeo  de  distance  de  laNonveile-Eeoase,  «Iqd 
peut  ôtrc  considérée  comme  faisant  partie  de  cette  dcrni^? 
presque  lie,  avec  laquelle  elle  pri^^sentc  les  plus  grainlei 
analogies  ,  tant  au  point  de  vue  Rcognostique  que  sons 
autres  rapporta  pbysiqutt.  L'Ile  a  envhroa  H  myriwwbtt 
de  longoeor  eor  17  à  IS  de  largeor,  et  ae  aoiftee  Mil» 
peut  étire  évaluée  à  140  myrtamètres  carré.s.  Un  golfe,  entrait 
profondément  du  nord-c&t  au  sud-ouest  dans  se&  o^, 
et  appelé  le  Bras  d'Or,  la  divise  en  denx  grandes  partie», 
nnke  entre  dlea  par  «M  élfoile  lengne  de  len%  dite  l'isttaf 
élt  St^Hâ'KtfTti  iMcAlee,  gteérrihnent  tcée-escaipéei, 
sont  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile  abruptement  il*'c1â- 
rées  par  des  baies.  Le  golfe  intérieur,  dont  la  profaïkkiir 
varie  entre  20  et  60  brasses  et  qui  communique  avec  Is  a» 
|>ar  un  détroit  nommé  le  Petit  Bras  d'Or»  est  échancré  fÊ 
une  multitude  de  baies  de  toutes  grandeurs ,  et  rend  ettrf- 
nicment  accessible  a  la  navigition  celte  Ile,  qui  po'i<.iit» 
d'ailleurs  quelques-uns  des  plus  beaux  ports  du  monde, 
entre  airtne  cenx  de  Umisboarg  el  de  Sidney .  ToaMiii^ 
elle  est  fortement  exposée  à  l'influence  des  masses  de  gUce 
(|ui  chaque  année,  au  printemps,  se  détachent  de  la  pulis 
septentrionale  da  gMt  daStint'tJanat  et  aoat  iglÛÊÊki 
vers  rOoéan. 

Le^awten  cal  eata  et  IbrtMant,  et  k  pen  pris  à  nM  éi 
maïaAes  épidémiques.  Dans  les  districts  fertiles ,  notiriv 
ment  aux  environs  du  liras  d'Or  el  d«-s  l>ords  des  nu»- 
breuses  rivières,  où  abondent  toutes  les  esp^^^s  de  poisww 
d'eaux  dooeea,  en  voit  pra^érer  toatea  lea  piailles  odtiTéa 
ea  Ai^taleive.  On  j  reneonlfe  aossi  d'Imnienses  pfttaraps 
pour  les  bètes  à  corner  r  f  ti  m  iitons.  En  fait  de  proliic- 
tions  minérales  en  ckpluitation  au  Cap-Breton ,  on  prat 
citer  le  sel ,  le  enivre,  le.ftTt  ^  plomb  et  surtout  la  hoîîBi, 
dont  les  principaux  centn»  productcura  sont  SUaey  é 
Dredgeport.  La  population ,  qu'on  peut  éreiner  da  W  ^ 
70,000  Ames,  a  pour  principale  imiustrie  l'exploilatioo  de 
ces  houillères,  et  surtout  la  péclie  de  la  morue  ou  da  a- 
HDaad.  Saaf  environ  MO  Indiens ,  derniers  débris  de  U 
tribu  des  Mies-Macs ,  tous  les  habitants  actuels  desccndeat 
soit de^ anciens  colons  français,  soit  d'Kcossais  ou  d'Anghi» 
venus  s'établir  f»lus  tanl  dans  ces  parapes.  Parmi  cr.  <kt- 
Bien  en  distingue  surtout,  à  canse  de  leur  inlcUigenrr  <t 
de  lenra  liaMtudea  talMNieniea,  les  I^NafKs,  en  perlintf 

dii  p;nTivrrnrnimt  nnslais,  qui  lors  fie  !i  déclaratioa  «Tis- 
dépendance  dis  i  lai.s-l  nis  refusèrent  rte  faire  canse  ofliB- 
mune  avec  les  insurgés,  et  se  fixèrent  alors  ici.  La  m«iQin 
partie  de  populatien  eat  d^iOlenra  loit  ipiiriair  d 
démoralisée  par  des  haUlades  dPlTWgaeile  et  de  Jifcaeiir 
Sidney  ,  rhrf  li<  ti  de  111e,  situe  au  fond  d'un  vxstc  p^?* 
de  la  côte  orientale,  dans  un  district  extrénoemenl  û^«- 
rriMe  k  l'agrlenllne  BOB  HMiins  qnl  la  pêche,  M  compte 
COO  liabilnnts  Dans  l'tle  Bfadame,  située  ati  sud  (ieCif* 
Breton  el  lialulée  surtout  par  de-s  Acadiens ,  on  troav* 
Aricftal,  port  de  mer  et  place  de  commerce  importante,  s»*« 
a,000  balntanta,  dont  la  principale  indostrie  cobbIiH  d»^ 
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kntrionale  da  Cap-Bretoo,  est  fameux  par  les  nombreux 
naufrages  dont  ses  cAtes  sont  jooroellcment  le  théâtre. 

En  raison  de  Timportance  stratégique  dr  sa  position,  qui 
«I  (ait  la  clef  àm  coatté»  hiigném  par  1«  golie  Siiiiti*LBii> 
rcnt .  le  Cap-BralOB  éfarit  mttmbii  de  b  put  dn  gwTer- 
iK  im  lU  français  l'objet  d'une  attention  toute  particulière. 

colonie  prit  de  si  rapides  déTeloppemcnts  que  vers  ie 
milieu  dn  dix-huitième  siècle  elle  occupait  à  la  seule  pèche 
de  la  mocne  300  nanrts,  et  t,600  cbiioupw,  montés  par 
13,000  hommes  dV-quipagc.  Aprèi  h  paix  d^trecbt  les 
Français  nji  uti n  nt  m  ore  de  nouM  moyens  de  dé- 
fense à  ceux  que  lui  a  doaaés  U  nature.  Mais  le  36  juillet 
VU  LooMmoiv»  ii  Jolie  capitale,  taaàêbm  1718 .  tom- 
bait avec  sa  forteresse  an  pouvoir  des  Anglais,  qui  la  déli  ui 
sirent  couiplétctucut,  aiu&i  que  plusieurs  autre»  villes  de  la 
cAte  orientale  fondées  égalwmt  par  4ea  eotom  Ikioftis, 
MlniBaieat /jifflflijsA. 

La  pdx  da  YonaiBe»  da  1769  attriboa  k  ràn^étm  ta 
possession  définitive  du  Cap-Breton,  qui  en  ITfti  fut  t'ri;î6 
co  gouvemeiii(?nt  [><irticulier ,  mats  qui  depuis  1S20  est 
réani  à  r^^iui  do  b  >uaveile-Éo08sc. 

CAPDUEIL  (Pons  df),  riche  iMiOB  dtt  diocè&e  du 
Pny-Sainte-Marie ,  fut  un  de  nos  troobadoiir»  les  plu^ 
distingués  du  douzième  siècle,  joignant  ru  .  nantagcs 
d'un  ptiysique  séduisant  la  grâce  des  manières,  les  char- 
mes de  l'esprit,  iea  foMs  de  ki  magBJfleenee,  et  alliant 
le  talent  de  la  poésie  et  l'art  de  jouer  avec  supériorité  des 
instruments ,  à  toutes  les  quailUis  clievalcrcstiues  et  gucr- 
rii  ri  s.  Ain  lit  lieureux  de  la  belle  Azalais  de  Merctpur, 
femme  d'an  grand  comte  d'Ainrcifne,  il  la  célélinU  dans 
aee  veiv,  piudlguall  pour  dlelei  Mes  et  les  touniols,  et 
t^ait  en  son  honneur  ronr  pl(*nièrc,  où  se  rmrl  sit  à  l'cnvi 
toute  la  noblesse  des  alenlouri,  empressée  de  iinir  rendre 
homrnaj^e  à  la  reine  qui  y  présidait.  Les  manuscrits  nous 
oat  oonMTfé  une  vim^ine  de  pièces  de  ce  noble  amant, 
dam  lesqoeles  la  dame  de  ses  pensées  est  robjel  de  toot 
ses  éloR»  ^  Mai?  il  riit  bicntét  à  déplorer  sa  mort,  et,  après 
lui  avoir  consacre  un  ciiant  fùnèbre,  qvi  nous  est  parvenu, 
il  renonça  aux  joies  du  monde ,  pas.sa  tout  k  coup  de  l'a- 
iWMir  le  pius  tendra  à  Ja  dévotion  la  f4us  eiallée,  et  dé- 
liât le  mê  préAcateor  d'mw  noavrile  erainde.  Éloquent 
interprète  del'opinion,  il  appelle,  il  excite  les  barons  et  les 
princes  à  la  conquête  du  baint-Sépulcre.  Guillaume,  roi  de 
la  Fouille,  usait  Ms  Tkbesses  à  soutenir  ta  Mgne  Ibméa  en 
Italie  contre  l'empereur  Frédéric-Barbcrousse;  Us  guerres 
de  Pliilippe-Auguste  et  d'Ilrori  II  scandabsaicnt  l'Europe, 
qui  ne  rêvait  que  la  Terre  Sainte  :  C'apilueil  liii'iine  liaute- 
ineot  leurs  querelles ,  accuse  leur  coupable  indiUérence,  les 
nhoite  virenient  k  nerider  Icnn  animeriUs  et  à  prendra 
la  croix.  Les  vœux  du  tronbadnnr  furent  cnanci's  :  In  troi- 
sième croisade  eut  lieu  en  ll'JO,  et  Capdueil,  jui^ti.int 
Texemple  à  ses  poétiques  prédications  ,  [lassa  en  l'ak'stirjc, 
oà  il  tronva  la  mort  des  braves.  1*101»  de  ses  pièces  nous 
oat  été  tmaené»  i  elles  raepIreM  rentlwiHiaanw  rriigicux 
»-l  fniTtr  In  iinqillcilë  des  croyances  du  temps;  les  deux 
meilleures  ont  été  traduites  |>ar  itayoouard  dans  le  second 
Tolaaae  de  son  Choix  des  Poésies  originales  des  Trouba- 
damrt.  Les  poésies  de  Capdueil  ont  été  ncueillies  dans  des 
nMHHMcrits  do  VaUean,  de  hi  LaoranHeimek  Flerence,  et  do 
la  Bibliothèque  Imjjériale  de  Paris.  Pei.li    i  i 

CAi*E  ou  (JAPPE.  Ce  mot ,  admis  avec  le  même  <ens 
d«BS  tous  les  dialedea  do  FEorapa,  a  tonjovra  été  empiov c 
dans  notre  langue  pour  désigner  un  vêtement  de  dessus, 
long  et  sans  manche,  avec  un  capuchon.  «Cape,  dit 
JSiciKl  ,  est  une  sorte  d'habit  coort,  sans  manches,  au<iroit 
da  coUet  duquel  pend  par  derrière  on  capoclton.  »  De  toute 
•BtaQollé  te  cape  IW  en  PtaDW  on  TCtHMiit  eenranon  àtow, 
aax  clercs,  aux  moin^ ,  auxclwvaliers,  aux  hir^  dfs  deux 
cexfis.  >  Une  robede  poil  <le  chèvre,  et  qu'on  appelle  cape,  est 
«i(fOOTni«l,dilinrUBBoèee»ca  «agoparmi  mot,  •  et 


nous  trouvons  dans  une  chronique  écrite  en  1156  fotfc  des- 
cription de  la  fameuse  robe  sans  couture  :  •>  La  cape  de 
notre  divin  Sauveur  fut  miraculeu<ement  retrouvée  dans  le 
nKHHMikce  d'Argentenil  près  de  Puis.  C'est  une  robe  brune 
et  sans  eootnre,  que  loi  St  sa  gtarieoae  mère ,  alors  qn'il 
était  encore  enfont.  >  Roger  de  Hoveden ,  en  parlant  du 
roi  d'Angleterre  Richard  Ccrur-de-Lloo ,  blessé  par  un  ctie- 
valier  français ,  a  écrit  :  «  Le  coup  porté  par  GidUaaoïe 
des  Barres  déchira  la  eappe  du  roi  d'Angleterre .  »  Tl  sem- 
blerait pourtant  que  ce  vèleiuenl  ait  ét*'  dans  les  premiers 
siècles  celui  des  laïques  et  non  des  clercs,  si  l'on  veut  s'en 
rapporter  «u  concile  de  Metz,  tenu  en  SdS,  dans  les  canons 
deqwl  00  fraove  ees  pardei  t  «  Lee  taies  porteront  ta 
ffîtteou  niantcan  avec  la  cappf ,  s'ils  le  veulent  ;  les  moines, 
au  contraire,  auront  la  cotte  seulcincut.  »  Et  dans  les  ro- 
mans historiques  ou  chevaleresques ,  dans  toutes  les  com- 
positions  e«  langoe  mlpire,  c'est-k-dire  écrites  eo  firaiiçida 
aa  doudène  aiècta,  le  mot  cape  s'applique  ao  TMement  des 
séculiers  ou  gens  du  monde.  Ce  n'est  qu'aprè;  le  douzième 
siècle  qu'elle  devient  l'habillement  le  plu»  commun  des 
gens  d'église  et  dss  moines  eux-mêmes  ;  et  par  le  lOKto  de 
quelques  aateom  coBlaavoraiiis  il  est  fkdle  de  prouver 
que  ta  défense  du  Concile  de  Metx  n'aralt  pas  été  suiriff 

partout.  Dans  les  slatiils  ilf  rni  .ln'  de  Saint  -  n«  ii'iit  nc'iis 
trouvons  qu'il  était  loisible  aux  frères  de  posséder  deux 
cappes,  et  ce  vètetnent  fut  même  adopté  parmi  ceux  do 
l'ecclésiastique  ofliciant  :  il  prit  alocetoliom  de  chttpe, 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

La  di  fense  faite  par  le  concile  de  Metz  aux  gens  d'église 
de  porter  des  cappes  fui  causée  probablonent  par  le  luxe 
qa*0B  dépleralt  dans  ees  sortes  de  vMeracnta.  Lee  aeipom, 
et  siutout  leurs  fcmiTies ,  les  garnissatent  des  plus  belles 
fuorrures;  il  y  en  .ivait  aussi  en  étoffe  d'or  cl  de  sole,  ce 
qui  faisait  dire  ii  Matthieu  PAris  :  •  Le  vêlement  du  prêtre 
défient  cdoi  des  femmes  perdues  de  débandie.  •  £t  ph» 
tard  noot  troarods  dans  ploriem  eonaptas  nanoserits  de 
la  maison  de  nos  rois  des  fourrures  de  menu  vair  employnr^ 
À  couvrir  la  eappe  de  madatne  la  reyne  ou  des  princ«s 
ses  enfants.  ■ 

La  eappe  fut  aussi  le  fMement  ordinaira  des  mansliaadi 
forains,  qui,  toqloarssar  les  grandes  rooles,  étalent  eoi- 

traints  de  se  garantir  des  intempéries  de  l'air.  De  jolies  ca- 
pei  noires,  bUocties  on  rouges  font  encore  aujourd'hui  par» 
lie  de  liéMeuit  eoitonie  des  villageoises  pyréBéflanca.  Les 
bergers  de  a.<s  montagnes  en  portcat  de  iNoma  OS  aotats, 
beaucoup  plus  amples. 

L'auteur  d'un  glossaire  allemand  ,  Wachter,  prouve  que 
ta  mot  eappe,  différemment  écrit  et  prononcé  cbei  les  di- 
vers peuples,  a  toujoura  été  l'expression  générique  onpbjéo 
pour  désigner  un  vi'Iement  de  dessus,  et  que  chez  les  Chal« 
deens  et  les  Hébreux,  cliex  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
peuples  de  PEurape  modene.  Il  a  toujours  eu  la  roêotaal* 
gQiilcalioa.  La  Roox  no  Lmcr. 

On  doit  k  ee  net  les  phrases  on  fiçons  de  parier  pro- 
verbiales suivantes  :  rire  sous  cape,  pour  rire  à  la  âé- 
roltce,  en  cacliette;  n'apoii*  que  l'épée  et  la  cape,  pour 
.signifier  qu'on  n'a  pas  un  sou  vaillant,  qu'on  ne  possède 
d'autre  fortune  qu'on  vêtement  quelconque  et  une  épée» 
situation  au  reste  asses  commune  ladis  dM»  les  eadeta  de 
la  geoUlliomraerie,  auxquels  le  droit  d'alncssc  enlevait  tout 
patnmoine,  (pu,  tenus  malgré  cela  k  une  certaine  repré- 
scntatieii.w  poowenl  powtert  sans  dérag^  aa  Hmr 4 
quelque  industrie  honnAte,  qm'  les  aurait  fait  vivre. 

CAPE  Marine).  Lorsqu'un  navire  éprouve  k  la  mer 
des  vents  contraires ,  trop  violents  pour  lui  permettre  (h 
louvoyer  en  fsasant  de  la  toUe,  U  ne  conserve  que  les 
voiles  qu'il  pentlivrar  «n  vent  aaas  danger,  et,  après  avoir 
mis  la  tiarrc  du  p'/uvernail  sous  le  -vent ,  il  rr-ite  nu  pltst 
près  en  préseulaut  obliqucotent  son  avant  a  la  bourrasque 
etktatama4|aiNio«dèw«Milnihii.  Cette  dlmlioii  pie- 
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bive  <iu  bAtiment ,  par  rai^rt  à  la  mer  et  au  reiit ,  est  ce 
ipfùà  anMlk  laeap».  Mettre  m  ceq^  n'est  à  proprement 
parler  qoe  dta|mer  la  mmn  da  wMàèn  à  sniforter  le 
mieux  possiMean  eoop  de  veot  en  mer.  En  dM,  dau  la 

position  où  se  trc  I I  un  navire  en  cape,  il  fait  trop  peu  de 
route  contre  la  lame  pour  être  exposé  à  recevoir  te  clioc 
des  Tagues,  qui,  au  lieu  de  trouver  de  la  rési&taooe  en  dé- 
ferlant ftur  lui ,  le  font  c^Jer  au  contraire  peu  à  peu  à  leur 
impulsion.  La  petite  surface  de  Tofle  quMl  livre  au  vent  dans 
celte  situation  suffit  pour  l'appuyer  de  manière  à  le  prt^- 
server  des  Torts  coups  de  roulis  qu'il  éprouverait  si  i'elTort 
du  Toit  mr  aea  voilea  m  lo  lamalt  paa  fneHiié  à  peu  près 
uniformément  sur  la  mer.  Obéissant  nn  pen  h  chaque  lame 
qui  le  heurte,  et  d«^rivaut  par  1  iuipukiuu  qu'il  rtçoil  des 
vagues  et  du  vent  dans  le  sens  de  la  direction  que  lui  impri- 
mant ces  deui.  cauies,  le  bâtiment  résiste  beaucoup  moins 
k  la  taupMe  qoH  ne  Inf  cède  iMlenMnt  Aussi  arHT»4-3 
assez  rarement  qu'un  liAliment  en  c.ipe  reçoive  l'r  f  ris 
coups  de  mer,  même  alors  que  la  mer  déferle  avec  k  plui> 
de  force  autour  de  lui.  La  dérive  qu'on  dpiwifn  en  tape, 
c'estrà-dire  la  route  que  Ton  fait  à  recuions  ou  en  travers, 
s'il  est  possible  de  s'exprimer  ainsi ,  est  quelquefois  très- 
grande.  Ces!  lu  rliemin  que  l'on  perd  dans  le  sens  de  la 
violence  du  veut  contraire.  Mais  ea  mer  on  est  souvent 
«IdiBé  de  céder  ani.  élémeota  pour  léoailr  à  valnen»  aana 
danger  leur  plas  grande  vloirncf . 

Les  coups  de  cape  ordinaire&  oiTreut  pour  la  plupart  si 
peu  de  péril,  que  presque  toujours  les  équipages  regard  tait 
le  temps  que  l'on  passa  dans  celte  situation  cornue  desoio- 
neala  de  réciéalîon  on  da  repos  arradiés  à  radMtA  de  la 
vie  habituelle  du  bord.  Une  fois  que  la  barre  a  <'té  amar- 
rée sous  le  vent ,  et  que  ia  %oik  cfe  cape  a  été  livrée  a  la 
tanimente,  les  matelots  de  quart,  assis  à  Tabri  du  pavois 
du ftnt oo  de  la  ebaloupe,  euploieiit  lea  beiuci  d'oisiveté 
que  leur  procars  la  tempête,  à  causer  CBti«  eux,  k  dumter 
<k'  vieilles  complaintes  de  bord,  ou  à  raconter  des  histoires 
ûe  gaillard  d'avant.  Kareuent,  il  est  vrai ,  mais  quelque- 
IWa  enfti  ,fl  anlve  que  cette  sécurité  se  trouve  cruellement 
trompée.  Lorsque,  dans  le  nombre  de  lames  qui  élèvent  le 
iwvire  sur  leur  cinie  mouvante,  il  en  vient  une  qui  déferle 
sur  le  pont ,  elle  enlève  parfois ,  comme  un  cuup  de  foudre, 
et  la  dialoupe  amenée  sur  le  grand  panneau,  et  le  pavots 
da  MVfav, cl  enin  Imt  ce qoVIia  rencoatro  dans  aoo  cT- 
frayant  passage,  sans  m^me  en  excepter  les  homme* ,  qui 
se  cramponnent  à  tout  ce  qu'ik  reucuutrent  sous  leur  maui 
dans  ce  moment  d*«IAroi.  On  a  vu  des  coupe  de  mer  raser 
m  navim  comme  un  ptHrien»  <t  «vatier  In  coqna  de  ma- 
nière  k  rendre  prei^que  tantiies  tons  tes  eflbrfsde  Féquipage 
pour  in.iiiilniu  le  l>d(iment  à  (1)1 

Mak  oe  a  ef>t  pas  seulement  lurjique  la  violence  d*un  vent 
contraire  force  le  navire  k  ne  plus  faire  de  route  que  Ton 
prend  le  parti  de  mettre  en  cape.  Il  arrive  souvent  qu'avec 
nn  Tcnt  fkvoraUe  on  se  trouve  obligé  de  captyer.  Lorsque 
la  bourrasque,  par  cxeuiple,est  devenue  tn>]t  \  i  tli  ute  pour 
que  Ton  continue  k  fuir  vent  arrière  une  lame  furieuse  qui 
menawd'eni^oalir  le  bktfanent  en  le  g^anl  de  Tileaae,  on 
«c  voit  forcé  de  mettre  en  mpr  par.r  supporter  avec  moins 
daug^  reffort  de  la  leiu|)éte.  ce  n'est  pas  tot^uns  sans 
péril  non  plus  que  dans  cette  extrémité  on  cc^se  de  fuir  le 
vent  en  poupe  pour  venir  kpaésenler  l'avant  du  navfm  aiu 
vagues  que  potMse  la  foranr  de  rourapn.  An  moment  oA 
le  navire  revient  en  t:  ivets  au  vent,  avant  de  se  ranger  an 
plus  près,  il  a  À  recevoir  trop  ordinairement  dao»  cette 
position  critique  le  choc  des  lames  qui  k  prennent  alors  en 
belle.  Cest  le  paroxiime  d'une  des  rnses  les  plus  terribles 
par  le«qneUes  on  puisse  passer  à  la  mer.  Il  n'y  a  qoe  les 
il  iiiirir.  gavent  quelle  progression  de  dangers  il  faut 
quelquefois  parcourir  dans  In  praftasMn  de  marin,  q^  puia- 
iMt  conaewfr  qanifrtn  avair  «aai  dn  Itair  nanl  nrrlAra 
pMVweMp»  è  la  evi^  «n  lott  fercé,  poor  pidi  dn  adnté. 


de  cesser  de  tenir  la  cape  pour  continuer  à  fuir  Mn/arriért. 
Cest  Ik  cependant  ce  qui  est  arrivé  k  deacapttahMSqri,* 
raison  de  la  force  croissante  du  vent,  ne  pouvant  plm  en 
peyer  sans  s'exposer  k  sombrer,  ont  prétéré  courir  l«  risque 
de  fuir  avec  le  t^mps  au  danger,  plus  cerlata,  de  i™ir  fa 
cape  avec  le  navire,  sans  cesse  endommagé  par  des  taagi 
de  mer  devenus  intolfraUea. 

Il  existe  das  bâtiments  qui ,  sans  avoir  df^  qualif.  •  Mip<- 
rieures  dans  les  circonslanccs  ordinaires,  ont  pour  ainsi  ère 
la  faculté  de  bien  capeyer;  c'est  Ik  nn  avantage  dont  b 
marins  <kaaaat  «ne  idén  en  nommant  ces  bktimenU  de  bou 
capeyeure.  V'aotrm  navires ,  qui  capeyenf  mal ,  soit  qu'ils 
reçoivent  .h  ■-;  ;  r  r.psde  merpn  rnpr,uÀ\  qii'ilssemontrenUaj' 
h\vA  du  cofe  contre  lèvent,  rachettent  celte  imper Ci^-lioopir 
l'avantage  do  bien  fuir  vent  arrière.  D'autrës  bAtimoyi 
enfin  réunissent  k  la  fois  le  double  avantage  de  bien  Jw  it 
de  Mm  capeyer.  C'est  là  ce  qu'on  peut  désirer  de  mi«iu, 
et  ce  qui  suppose  niême  d'autres  qualités  ;  car  il  est  bi^a 
rare  qu'un  navire  puisse  bien  fuir  avec  le  ternes  sans  tlr« 
un  bon  marcheur  et  sans  bien  gonvencr. 

Le  genre  de  voilure  à  employer  pour  la  cape  est  dtla* 
miné  en  général  par  la  nature  du  grécmcnt  du  navire,  etpir- 
tic  ulièrement  par  les  qualités  du  l)âtin)ent  que  l'on  ntosle. 
Les  bktimeots  carrés,  c'est-k-dire  les  trois-mkts  et  tes  bncài, 
cajwyen/ sons  m»  antre  Toflore  que  ImgolScMes,  les  ho' 

près  et  les  rofrr';  ^!''is  il  <sl  toutefois  des  h:'(timrTit'  uirrà 
qui ,  par  rapport  aux  qualités  quikur  sont  propres,  nielknt 
en  cape  sons  une  voilure  qui  ne  conviendrait  pas  k  tout  \» 
navires  de  la  même  espèce  qu'eux.  £n  t^oécal,  en  pentén 
c<  pendant  qoe  la  volfe  de  eape  la  pins  fevoraMe  aux  bMf* 
ments  carrte  est  le  grand  hunier,  avec  un  ris ,  deu\  ris  m 
trois  ri»,  selon  la  force  du  vent.  Sous  cette  voile  de  ca|ie, 
la  plus  fappfMlife  du  point  véiique,  le  navim  niMt  pH 
exposé,  comme  aoua  la  misaine ,  k  faire  de  trop  grande* 
arrivées,  ni,  comme  sous  le  foc  d'artimon  ou  sous  la  brigan- 
fine,  à  revenir  avec  trop  de  force  dans  le  vent.  Le  çr^ud 
hunier,  tenant  le  bktiment  dam  une  poeition  presque  tu»' 
forme,  ne  loi  imprime  id  trop  dn  vHeaaa  ni  nn  menVMil 
trop  prononcé  de  (ît  rivr,  et  cette  voilure  a  l'avantage  de  se 
le  poricr  ni  trop  suL  lciuLnt  dans  le  veut  après  une  arrieét, 
ni  de  le  faire  trop  arriver  après  une  grande  olqfée.  AnciiO- 
nement  la  cape  cous  la  misaine  était  cmptof de  coami  li 
pioa  bveiable  pour  ha  navirm  carrés,  tes  aombnas 
rfinvt^nienls  et  Ifs  dangers  mfme  attach?*?;  h  rette  voilurt 
de  cape  ne  purcut  faire  renonça'  lc«  vieux  marine  4  mx 
pratique  dont  le  moindre  désavantage  était  d'exposer  le  u- 
vire  k  a'encomlNvr  d'ean,  et  à  recevoir  par  l'avant  tes  fias 
terribles  oeapa  de  mer.  Ffan  laid,  en  omaya  ia  eape  ssm 
la  j^rand'voilc  avec  un  ris,  et  on  préféra  bientuit  c«tte  s^ilkt 
a  la  cape  aam  ia  misaine.  Pendant  longtemps  oo  avait 
capejfé  lom  une  voile  spéciale,  nommée  la  pouilUmt,  qui 
a'étabUaMit  le  long  dn  grand  étai.mtre  le  grand  mitalli 
mitde misaine. Cette  vMlen'existe  plus  k  bord  desnavinssè 
l'on  sait  ce  que  c'est  que  de  naviguer.  A  bord  de  quelques  In- 
timants, on  Ta  remplacée  avec  avantage  par  une  voik  <k 
goSMIe  gidéa  sur  farriiM  dn  mit  de  mlsanw.  Ita  iriM- 
ni  mt  nt  théorique ,  favori;»*?  par  la  triste  expérience  q»"* 
avait  taite  d«^  tiij:ouvéuient&  de  toutes  les  vieilles  luasièrei 
de  capeyer ,  a  conduit  les  capitaines  a  essayer  et  k  adopter i 
eape  sous  le^and  hunier,  «t  depuis  oe  twniia  lapnlifH 
a  proavé  qoa  cette  maaHre  de  capeyer  était  la  wn9km 
qoe  l'on  pftt  employer.  M  ah  il  a  fallu  des  sièrlrs  ykw  ^)o- 
vrir  les  yeux  des  marins  sur  les  avantages  attaché*  a  oe  der- 
nier mode.  La  cape  sous  le  grand  hunier,  «nBHW  liritf 
les  innovations  ou  les  essais  utiles,  a  longteaaps  on  ses  n^ 
tagonistes  et  ses  détracteurs.  Aajonrd'bni  on  rirait  dau  1> 
marine  de  ceux  qui  s'aviseraient  <Ie  vouloir  contestef  IB 
avantages  decette  voilure  dacope.  Kdooaid  Coaartai. 

CAPE  -  GOAST-GASTLEf  prindiml  ÊltWtinuti 
des  Aiglalt  mt  la  Cdte-d*Or,  tm  m  lurt,  ait  Mli  « 
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ua  bêSC  de  gneiss  et  de  «diUte  micacé,  bas,  s'aTaâçaot  au 
lob  dans  !•  dmt,  «t  formant  an  môle  natard  contre  le* 
Itrisanti»,  MiuTcnt  très-Tiolents  et  dangereux  le  long  de  toute 
cette  côte.  La  vilh;  est  «iluée  derrière  tin  château ,  grand , 
mais  mal  arni<';  aporçuc  de  la  racr,  dl  ■  nifrc  au  total  un 
aspect  agréable,  en  raisoD  do  gnad  nombre  de  se»  maisons, 
qui  sont  bndigeowiées  m  Hue;  BMte  elle  se  eonpoM  «s 
n'aliti  rlu  plus  bizarre  mélange  de  cabanes  de  n^in  ^  con>s- 
trutle^atitorcbis,  couvertes  en)onc,  et  étmitcti  nit  j)iessé<'s 
\t»  unes  contre  les  autres,  ainsi  que  de  mais     i  lu  s  ou  inoiiiÂ 
biUes  k  rwnpéauM.  I«  qiQartier  habité  |w  les  Européen 
par  les  ridie»  oalitNb  ert  4*1»  iMAknraaiwef.  laanudsoni 
en  sont  ronstruilrs  en  brique*  cuites,  surmonttVs de  toits 
plats,  et  rormeot  >leu\  n\cs  principales,  larges,  aérées,  et 
«mfacagtta  çk  et  U  [ur  l'arbre  qu'on  appelle  arbre-parapluie. 
On  y  trouve  aussi  une  clupelle  Wesleyenne  et  une  jolie 
maison  de  Missions.  La  population ,  forte  de  10,000  imes, 
se  compose  de  nègres.,  do  mulâtres  et  d'Europ<^'ons.  Ll-s 
premten,  à  l'exoeplioo  d'uM  oolooie  de  Krous,  qui  s^our- 
nenl  lel  à  eanse  du  profit  «piVt  y  font,  appartiennent  ft  la 
trihn  de^  Fantis,  qui  est  bien  placée  sous  la  protci  ti  in  !r=; 
Anglais ,  mais  qui  n'en  paye  pas  moins  encore  tribut  aux 
princes  des  Aschantis.  Les  Fantis  de  la  côte,  iodépea- 
dammopt  de  fagricaltare  dans  la  limita  dn  leurs  produits, 
se  Uvraat  d\Hie  maniki»  tiit4nitHtriflnie  k  ta  ptalie  on 
bien  s'oc<ni(Knf  de  la  reclierchc,  en  gi'néral  assez  peu  pt  - 
liLdbk,  de  l'or,  tandis  que  dans  l'intérieur  des  terres  les  <lir- 
férents  imdnits  du  sol,  Msqae  mais,  bananes,  etc.,  consi- 
dérés comme  articles  deconOMCOed^rès  un  certain  système 
«réctiange  agricoles,  sont  condnlli  à  la  côte  pour  y  être  tro- 
'jués  contre  des  m.ircliandiscs  d'Europe  (draps,  couteaux, 
fiiimi ,  tabac  et  poi&sons  salés).  L'évaluation  de  la  valeur  à 
pi  caque  constamment  lieu  ea  or.  Aussi  la  monnaie  anglaise 
•  t  anK'rîcaine  est-elle  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  «iceo- 
l.ition  a  Cape-Coast-Castle  et  dans  d'autres  forts. 

l^.  cl>âleau  fort  de  Cape-Cocisl-CiislU  fut  Wti  par  de» 
l^ortufais,  qui  pe&danl  quelque  temps  ne  s*en  servirait  que 
pour  leair  las  asdafas  «n  vaspaet  11  pana  «nanH«  an  pou- 
vo:r  firs  Hollandais  ,  à  qui ,  en  lf>C1  ,  les  Anglais  en  enlevè- 
I  eiiL  la  possession.  Jiieo  qu'en  lC6d  les  Hollandais  eussent 
l'â^ay  tl-  de  s'en  rendre  de  nouveau  les  maîtres  et  qu'en  17&7 
le*  Français  enaMt  épianaent  tenté  de  s'en  «mparer,  las 
Aatfiai»  idusslwnt  è  le  eonserrer.  A  partir  da  Ttaate  1769 
t  et  établissement  fut  adminîMré  par  diverse*  f  iiip  ignies 
nnAlo-Airicaines,  jusqu'à  ce  qu'en  ih44  legouverneuieulait- 
{tais  en  reprit  l'WbnlnistraUon  directe.  Il  érigea  alors  la  ville 
-n  siège  du  gouvernement  des diOfreiits  établissements  pos- 
édé*  par  l'Angleterre  sur  la  COte  d'Or,  et  y  ajouta  encore 
■n  1       1(^  forte  danois,  vendus  par  le  gouvernement  danois 
i«»<fisel  ils  co4taieBt  d'entretien  plus  qu'ils  ne  valaient.  Le 
ricia  gm^mtnw  d«  Cope^Jotut-Ctutlt  ndèft  dn  iDnver- 
•  ir  tt*  Si€Tra-I,eonp. 

ClAPEt'ItiUE  (  iUprisTr-IloNORÉ-RAViioNO  ) ,  le  plus 
jforxi  de^î  liistoriens  frauMis  UKKiernes,  est  né  à  Marseille, 

n  ^«lillet  1802,  d'une  Cuaille  originaire  de  Gènes,  d'où  elle 
^mOéa  aw  la  dofls  Fr^yosa,  sous  Louis  XII ,  après 

oîr  îonf^cnips  exercé  les  fonctions  sénatoriales.  II  reçut 
É  pr^uuère  éducation  dans  sa  ville  natale,  et  vint  à  Fans 
u<iier  le  droit,  vers        r'cst-à-dire  à  l'époque  où  y  arrl- 
uexat  MM.  Tbkrs  et  Uignai,  acoonros  d*Aix  an  ProTeooe 
>tar  cbereiwr  ftaftune,  oomme  tant  d'autres,  dans  la  grande 
llet.  Tandis  que  ces  dctix  rivau».  Arcades  ambo,  mettaient 
turs,  taJenti  ualisautÀ  au  !«ervice  de  la  cause  libttralc  ,  et 
■^•salaient  à  leur  célébrité  Allure  par  des  articles  de  pulé- 
'  -f  TTC,  M.  de  Capetiuuo  se  faisait  recevoir  âëve  à  l'École  des 
mrftes-  Puis,  au  Un  d'aller  grossir  la  queue  du  parti  li- 
j-^a  ^    on  le  vit  bientôt  s'enrdler  soii.s  une  bannière  poli- 
«lui  n'avait  pas  pour  elle  le  prestige  d'un  grand  nom- 
^  4l*«dMn>li»  mis  fil  répondait  pins  «Il  mointantiddas 
»*é»Êii  mu  da»  pftafllpa»  qai  doinnt  prélidw  à  la 


direction  des  sociétés  humaines  ^  principes  qui  ue  sont  au- 
tres que  ceux  de  l'école  gouvemanentalo  qne  de  l'aolro 
côté  du  détroit  on  appelle  le  torysme,  nuus  renforcés 
d'une  vive  admiration  pour  le  catbolicismc  en  tant  qu'ins- 
titution politique,  et  h  part  toute  idée  de  foi  relij^ieu.se. 

A  qudque  temps  de  Iji,  M.  Capefigue,  admis  au  nombre 
dos  rédseteurs  de  la  QtuikUtimê,  avait  rtaiai  è  atUrer  sur 
tut  l'ritti-ritrnn  publique  par  pluMcurs  travaux  sérieux  qui  lui 
avaient  valu  troi&  prix  et  un»  uienUon  honorable  a  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Quand,  en  1827,  le 
foaTenMOkml  da  la  Aettauration  sembla  vouloir  entrer  dans 
des  Toies  phn  ralsomaUes,  et  acoeplar  une  ligne  poli- 
tique  plus  nationale,  dnnt  M.  de  Martignac  devint  la  pcr- 
sonniticalioa,  M.  Capehgue  fut  choisi  par  la  nouvelle  admi- 
nistration pour  exposer  et  défendre  ses  vues,  hs  projets, 
dans  le  Messager  des  Chambres,  feuille  créée  exprès ,  et 
qu'il  dirigea  pendant  tout  te  temps  que  M.  de  Martignac 
resta  au  pouvoir.  Depuis  il  a  fait  partie  de  la  eollnixjratioa  des 
Journaux  le  Temps,  le  Moniteur  du  Cornsnercct  le  Courrier 
^rmtfotat  Us  Chronique  dt  Partit  fEwtpe  mtfnnrtftl- 
r^ue,  la  Gazette  de  France,  la  Rév^uUo»  4ê  IM»,  «I 
plus  tard  de  P Assemblée  natiùnale. 

Mais  ces  travaux  de  p(dén>i<|ue  journalière  ne  l'ont  pas 
empèctié  do  se  livrer  à  des  GDuvres  plus  dorablfls,  dont  le 
nendif*  «Ahqporalt  llmagination  si  Ton  ne  savait  eomUoi 
^!.  Ca(M:'%ue  possède  l'art  heureux  de  se  faire  aid  -  :in  < 
prendre  précisément  de  collaborateurs.  Void  la  liste  ,i  |>eu 
près  complète  des  ouvrages  qui  ont  {laru  &uu»  son  noui,  et 
qui  tous  sont  décorés  d»  titres  les  mieux  trouvés  :  Hecueil 
des  OpércMatadêP  Armée  française  en  Espagne  (  1823  ); 
lîssni  sur  Us  invuùons  des  Sormands  dans  les  Gaulet 
(lS23)i  la  rte  de  saint  Vincent  de  Paul  (1S37);  Hit- 
toire  dt  Philippe- Auguste  (k  vol.,  1827-1829),  couronné 
par  rinstitut;  Histoire  constitutionnelle  et  administra- 
tive de  la  France  depuis  la  mort  de  Philippe-Auguste , 
1"  époque,  de  Jyouis  Vil!  jusqu'à  la  fin  du  rôjne 
de  Louis  XI  (4  vol.,  18S1 }  \  Histoire  de  la  Aestauration 
et  tf«  «(Mwr  9«i  mt  amené  in  eliile  de  ta  hmtehe 
ainée  des  Bourbons  [  tO  vol.,  1931  );  Jarqnr^  !I  à 
Suint-Germam ,  roioaa  bii»ttirique  (2  vol.,  is^aj;  Uts- 
toire  philosophique  des  Juifs  depuis  la  décadence  dêt 
Maehabé§$  (lui);  MitMre  de  la  Rifttrme,  deialituê 
et  du  répne  de  Bemi  IV  (  s  vol.,  1834  )  ;  MeheUni, 
Matarin  et  la  Fronde  (8  vol.,  1835  re  Gouver- 
nement de  juillet,  les  partis  et  les  hum  mes  politiques 
(a  vol.,  1835  )  ;  Louis  XIV  (G  vol.,  I»37  );  Philippe  ^Cr- 
iions (  2  vol.,  1838);  Hugues  Ct^el  et  la  troisième  race 
jusqu^à  Philippe- Auguste  (4  vol.,  1839);  L'Europe  pen- 
dant le  Consulat  et  l'Empire  (  13  vol.,  1839-41  )  ;  les  Cent- 
Jown  (2  vol.,  1841);  Charlemagne  (2  voL,  I84t}i 
LemU  XV  (4  vol.,  1843  )  ;  VEwepe  penitmi  in  JMpoIw* 
tion  française  (4  vol.  1843);  Louis  XVI,  ses  relnfioiu 
diplomatiques  avec  l'Europe  (i  vol.,  Isi^  )  ;  François  P* 
et  la  Renaissance  (4  vol.,  1844);  La  Diplomatie  de  la 
Fnutee  et  tte  V Espagne  depuis  lavénâment  de  la  Mai' 
son  de  Beeurbon  (  1846)  ;  Le  Congrès  de  Vleme  dame  set 
rapports  avec  la  circonstance  actuelle  (1S47);  His- 
totre  authentique  et  secrète  des  Traités  de  ibib  (  tb47); 
l'Europe  depuis  ravénemtlU  de  Louis- Philippe  (  10  vol., 
1S49);  La  société  et  les  gouvernements  de  rSurx^d/qttUtla 
chute  de  Louis-Philippe  jusqu'à  laprésiâe»MdêJJHf^ 
Aapoléon  (4  vol.,  i»49)  ;  Les  quatre  proHÊon  etMeed» 
l'Eglise  chrétienne  (  4  vol.,  1860-18&1  ). 

Le  DicMonnaire  de  la  Cenvertaikm  est  redevable  k  la 
collaboration  de  M.  Capefigue  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, et  notamment  de  notices  biographiques  sur  MM.  de 
Metlernicli,  Pasquier,  Pouodi  Uorgo,  Talleyrand,  etc.,  etc., 
qui  depuis  ont  été  léinpriniécs,  avec  d'autres  encore,  sous 
le  tilie  dn  t  IfomMst  éFÉtat  U  D^fktmatei  wUeetpO' 
rmw  (éfuInoMs). 
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Le  goiiToincinont  de  Loufa-PhiHp|>c  nVtait  pas  resté  in- 
diirôreiit,  si  l'on  en  croit  la  Revue  rdlrusprc/n  r,  aux  prodi- 
gieux travaux  da  notre  infatigable  écrivaiii.  >ous  le  vuyons 
«naffel  porté  pow  Mae  aUoottoii  «wneUe  defi/KM)  à9,ooa  Ir, 
tut  IM  fonds  Mente  dn  nriid«livB  d«  K.  Gafaot ,  de  itM 
à  l*i7. 

CAPELINE.  Ce  mot  qui  est  dériYé  àecape,  tt  dont 
on  avait  fait  capat,  usité  jadis  foutdkapatj  ou  chapeau , 
désignait,  en  effet,  une  espèce  de  chapeau,  orné  de  pluines, 
que  IcÂ  femmes  portaient  autrefois  à  la  cha»w ,  et  qui  était 
fait  d'oniinaire  en  paille,  arec  une  foim  j  t  u  .  1,'voc  et  de 
grandi  tebords  doublés  de  satin  ou  de  velourâ.  (Je  fut  aussi 
k  peu  de  cbose  près ,  et  avec  cette  seule  dUKrenoe  qu'elle 
était  plus  basse,  à  bord?!  plus  étroits  et  sans  ornements ,  la 
coiffure  des  bergers,  des  messagers,  pui*  des  laquais.  Le 
petit  chapeau  que  l'on  place  .^ur  la  tète  de  Mercure  avait 
aiMMi  leça  ee  mom.  Enfin ,  on  l'avait  donné  à  celui  q,iie  por- 
tiîcBtaBde«MnMnt1eeaoldaU,  et  qui  Mit  deffanmkpea 
près  semhtaWe,  mais  en  fer;  d'où  U  était  pass<;  i^n";  le 
blason,  avait  donné  lieu  à  cette  expression,  un  homme 
àe  capeline,  pour  dire  un  horouMS  courageux  et  résolu. 

Antiottid'inti,  ce  mol  n'eai  phis  guère  itsUé  qo'en  chinugie, 
oA  Ton  entend  parrapeHitenBesoirto  de  bendege  destinéà 
envelopper  la  tèle,  et  qui  se  fait  avec  une  b,•!T^^'•  rmiltV  à 
deux  gloties  ;  un  des  chefs  de  la  l>ande  sert  à  décrire  sur  le 
eomnet  de  la  téte  dee  ane  de  eenle  qui  sont  placés  les 
uns  à  côté  des  autres  se  renconvrant  en  partie ,  tandis  que 
l'autre  chef  sert  à  les  fixer  par  des  tours  circulaires  passant 
horizontalement  dti  front  à  l'occiput.  Ce  bandage  a  été  auui 
nommé  bonnet  d'Hippocrate.  Par  extension  on  l'a  appliqué, 
•TW  les  nwUflcstion»  néeessi^,  amnMtgMiis  des  mem- 
bres amputés  H  \  la  clavicule  ;  dans  ce  cas ,  on  ajoute  à 
son  nom  celui  du  lieu  oii  on  l'applique,  et  on  rappelle 
capeline  de  la  rltn  inde,  etc. 

CAPELLA  (MAAciÀiius-Hurocros-I^Ln),  savant 
gnotmidrien,  qnt  flortaelt  «tans  It  seconde  nelUé  dn  ebi> 
quièroe  siècle ,  naquit  à  Médaure  en  Afrique ,  fut  élevé  à 
Carthage ,  et  plus  tard  investi  des  fonctions  de  proconsul 
romain.  Vers  l'an  470,  il  composa  à  Rome,  dans  un  latin 
plein  d'enflure  et  dfoéairection  ,  un  ouTragie  eseei  biiarv^ 
ment  entremêlé  de  feie  et  de  prose,  et  IntHidé  Setfrkm. 
C'est  une  espèce  d'encyclopédie.  Au  moyen  Age  ,  on  ]•  i; 
avec  avidité ,  on  le  commentait  et  on  le  faisait  tervir  (ie 
hase  à  l'eniteignement  des  sciences.  Il  se  compose  en  tout 
de  neuf  livres,  dont  les  deux  prenuers  :  De  Nuptiit  Pkilo- 
logix  et  Mercnrii ,  contiennent  nne  msez  dirertissante  his- 
toire alli'jiorique  du  mariafic  de  Mm  ni  ■  :\\vf  ^  liu  logie, 
et  dont  les  autres  sont  consacrés  aux  sept  arts  libéraux. 
L'éditkm  ^rlneqM  de  cet  écrivain  est  eeOe  de  Tieeaoe 
(In-foHo,  1499) ,  et  la  phK  n'cente,  non  moins  remarquable 
sous  le  rapport  critiipic  (juc  sous  le  rapport  ex«^étiquc,  est 
celle  qu'en  a  donnée  Kopp  (Francfort,  IH.IO,  in  V^). 

CAPELLE  (GvaxAUHfi-A(tT(MME  Bc»olT,  baron },  na- 
qnil  le  9  septembre  177»,  k  Ssles-Ckniin  ( AvcTion).  Ado- 
lescent ,  îl  fil  preuve  d'une  si  grande  ardeur  révolutionnaire, 
que  le  district  de  Milhau  le  chargea  de  le  représenter  à  la  fé- 
dération de  17W.  A  dix-huit  ans  il  était  lieutenant  dans  le 
2*  balailkw  de  gfcmdkn  des  Pyrénées-Orientales  ;  et  en 
179t  El  Alt  dmloé  eomme  fédéraliste.  On  assure  que  vers 
cette  <^iquc  le  futur  ministre  de  Charles  X  embrassa  h 
carrière  tliéitralej  et  qu'il  peroonrut  m^ne  pendant  quelque 
lenpS(  en  asees  nanvais  edenr  WNnnde,  ploalenn  de  nos 
départements.  Quoi  qit'il  en  soit,  il  parait  qu'il  finit  par  prendre 
en  dégoût  la  vie  des  planches,  et  qu'il  te  retira  à  Milhau ,  où 
il  se  rearia,  et  devint  même  oommandaitt  de  la  garde  natio- 
nale. Prompt  à  adbérsr  à  ta  rérnhitiattdn  la  brumaire,  il 
anemul  k  Paris  poilenr  des  fWcRalions  de  sm  eracitoyens, 
et  profita  de  cette  occasion  pour  se  cawT  dans  les  bureaux 
do  ministre  de  l'intérieur  Chutai.  Il  passa  de  là,  en  l'an  x, 
a»  stcrtlarianiadial  de  la  ftÊMutàm  Al»e»-Maittlmei, 


-  CAPELLBN 

î  rf  p!i  l'aa  XIII  h  celui  delà  pri^fftfnre  de  la  Stura  S*"  je 
géant  sans  doute  en  état  de  remplir  des  fonctions  plu»  m. 
portantes,  il  vint  de  nouveau  à  Paris  solliciter  de  favuce» 
nent,  et  réassit,  après  deux  ans  de  dénardies  aciii«,4« 
ftdre  nommer  préfet  du  dépaitamnl  de  la  WriWwimft, 
dont  Livourne  était  le  clief-lieu.  Ce  déparlement  se  troanS 
voisin  des  ÉUàA  de  la  princesse  de  Lucqiies  et  Piaobii», 
Élisa ,  tonr  de  l'empereur  Nafwléon,  qui  était  exccssivenoii 
jalouse  de  son  autorité.  Capelle  se  tira  habilement  de  aOt 
position  difficile,  et  {wtr vint  à  se  condifer  la  bfmvùllann  k 
cetf.  I  l  '-fM-  <  r[)cndant  l'empereur  prit  ombrage  de>i'- 
siitluilc»  de  CaiMiUe  auprès  de  sa  sonir,  et,  jugeant  à  jnjit 
de  le  chaîner  de  résidence,  le  nomma  en  ISie  préMdaL^ 
man,  h  CuniCve.  Cai)clle  fut  arrêté  aprfs  l'enfr^V  dts  z^tét 
dans  c^tle  ville  en  1813;  le  pouvernement  luqKfiaj  l'aco- 
sait  de  n'avoir  pas  pris  les  me.Mires  de  défense  nixev<.iJ« 
Une  conuDisskm  d'enquête,  composée  del<acoée,  Bàld 
raure,  en  nean  se  prononcer  enn  wenri  n  nxa  —ww 
pas  moins  détenu  jiKqn'r)  !a  rentri^e  des  Bourbons.  Ctlti» 
conduite  l'Irrita  fortement  contre  NapokHin,  à  qui  il  AnM 
pourtant  le  titre  de  baron,  la  croix  de  la  Légion  d'Hi-mn^- 
et  sa  position  adndnisbrative.  11  accqita  donc  de  ieoit  XYm 
la  préfecture  de  l'Ain  et  dn  comte  d*Arlols  la  erofx  d'offick 
de  I  I  I  rc^ion  d'honneur.  Dans  le^  C^nt-Joiii  s  il  f.l  i  - 
M.  Guizot  :  U  alla  porter  des  comeils  a  Loui:>  X\\H,i 
Gand. 

Préfet  du  Doubs  à  la  seconde  restauration,  Capelle  nrt 
à  Taris  déposer  dans  l'affaire  du  maréchal  Ney;  et  ii 
lait  en  croire  sa  déposition  ,  le  prince  de  la  .Moskowa  anni 
dit  que  k  retour  de  l'Ile  d'Eibe  ^t  une  aflaire  anangte 
entra  tes  génteui  Jcaqnels  avaient  d'aboni  dté  anri»  psM 
d'offrir  la  couronne  au  duc  d'Oriéan»,  mais  s'étaient  vus  en- 
suite entraînés  par  Horteose  en  faveur  de  liuonop^rie.  C*- 
pelle  ne  retourna  pas  dans  sa  préfecture;  le  1"  jainirri! 
fat  nommé  oooseiller  d'État  en  service  ordinaire.  SccrAaiie 
général  du  mtaMèfe  de  Ffntérieor  de  181«  b  1tl3,  liit 
tour  h  tour  réunir  à  ses  attributions  cel'r';  de  rlirectîcr 
général  des  hospices  et  établissements  de  bienfaisance ,  à 
directeur  de  l'administration  des  communes  et  de  radniBi>- 
tratian  génàïle  des  d^artemcBta ,  enfin  de  menlhrada  0» 
seil  strpéiieuf  de  santé.  Phnfeors  fris  il  parla  deiml  b 
i  l  iiiilirt-  ,  (  Il  il  soutint  ilifTi  11  nts  projets  de  loi  en  qwlfc 
de  commissaire  du  roi.  Capelle  avait  bien  aspiré  à  la 
tation  ;  mais  les  électcnia  de  Milliau,  anaqnels  11  s^était  f  r 
senté,  ne  jugèrent  pas  convenable  de  ie  Bonianer.  Ea  ii> 
il  dut  échanger  son  secrétariat  général  de  nutéitnii 
la  préfecture  de  Seine-el-Oise.  Apr^s  son  3\ i  nrri:- nt, lei»'- 
nistère  i'olignac  chercha  à  se  recruter  ^  et  le  20  mai  isJt 
une  ordonnance  royale  noamia  Capelle  an  nafaûstèrf ,  vmr 
vellement  créé,  des  travaux  publics.  Certes,  il  fallattf 
royaliste  comme  le  voulait  M.  de  l'oli^nac  pour  enfatr  in* 
une  adminislration  accueillie  avec  tant  de  défaveur  fMtf<^ 
pinionpablique.  Capelle  accepta  «a  part  dans  la  tadie  raotR 
févoIntionMdra  de  sm  eoMgoesj  eemoM  em ,  il  si^'b 
ordonnances  lihcrticidf»';  fîti      jiti!1rt  is.in,  et  troi« 
apréî»,  comme  eux,  il  était  en  luite,  s  elforçant  d'éclwci^* 
la  vindicte  |)opulaire,  que  n'eût  peiit-ôtre  point  de>2rai* 
la  nullité  de  sa  valeur  administrativa.  Ph»  lieorenx  qoe 
complices,  Capelle  rémaH  k  tPVer  la  terre  <tiai#r(; 
enaocu'-ilid'i  a.'vnnl  l;i  cour  despairs,  il  fut,  pnr  ri-^jiliiriî»''. 
condamné  à  la  mort  civile.  Mais,  quelques  aimées  piii»t«^ 
l'amnistie  loi  pcnnit  de  rentrer  en  France,  ob ,  à  pm  |<i* 
oobUé,  U  vint  nonrirk  Mnntpeliier,  en  octobre  1S43. 

Napoléon  Gktum. 
CAPELLE  (  Marie).  Foyex  Lai  aucf  (M'"' v 
GAPELLEN(Gon*an«ÉnARD, baron  v*]t  ouhj* 
des  hommes  dCElat  tts  pins  lionorables  dn  nette  tff^» 
nnqni»  ni  17TR.  Aprésavoir  perdu  1-^^  V^nfi  de  neuf  a»"* 
père,  ardent  adversaire  de  la  maison  d'Uraoge,  qui  se  ne'l 
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tieos',  il  ente  «a  1803  dam  i'admiaiatnliaa,  elcn  IBOS, 
soos  IMiudifatllini  de  SeUoBiMipeKdack,  ftat  nonné 

membre  du  conseil  (les  financei  d'Utrecht.  En  1806  le  roi 
Louis  Bonaparte  l'appela  stax  ronctions  d*assesseur  du  pré- 
fet, et  plus  tard  de  smélaire  g<^éral  du  département  dU- 
trccht.  En  180S  il  fut,  avec  vanHoolT  et  Bangeman-Huygens, 
chargé  de  la  prise  de  possession  de  la  Frise  orientale ,  et  il  y 
resta  arec  le  titrt  de  pn  ft'l  jiisqu'i'ii  ib09,  époque  àlaiindle 
il  ftit  aoauné  conseiller  d'Etat  d'abord,  puis,  quelque  tenip* 
afcift,  niniatn  àvt  euHcs  et  de  rmtérieur.  Londe  11  réneioa 
de  la  Hollande  à  la  Franc»- ,  il  Ti  fnsa  d'accepter  la  moindre 
fonction  publique  ,  et  ho  n  tua  uh  me  en  Allemagne,  oit  il  ré- 
sida jusqu'en  décembre  isl3.  A  ce  moment  il  fut  créé  coni- 
nlnaiie  tjbaénl  dans  le  départetnent  du  Zuiderzée  (  Uol- 
Itadt  aeptiealrionale  et  IRreent) ,  et  peu  de  temps  après  se- 
crétaire <l'I^Lit  pour  le  commerce  et  b  marine.  Il  n'exerça  ce- 
pendant pas  ces  dernières  fonctions ,  parce  qu'en  mal  i  k  1 4 
Il  Alt  envoyé  parle  roi  Guillaume  I"  àBnilcllêeai  qualti  le 
commissaire  néerlandate  près  le  gouTcsnenr  §fiaéni  baron 
Saint- Y'mceni,  qui  arait  été  chargé  d'administrer  les  pro- 
%inccs  h»I|;cs  au  nom  tics  cinq  puissances,  et  auprès  de  qui 
elleti  avaif^nl  cliacune  accrédité  un  commissaire  particulier. 
Au  mois  d'août  suirant,  ta  Bc^^qM  ayant  été  adjugée  à  la 
Hollande,  le  roi  Guillaume  nomma  van  der  Capellen  secré- 
taire général  et  gouverneur  général  des  établissements  hol- 
landais dans  les  Indes  Orientales.  En  octobre  1815  il  partit 
pour  les  Grandes  Indes,  où  il  resta  jusqu'en  laie.  A  son  retour 
«  EimHie,fl  fCfNNHsa  idiverMxiefNlaflsdesoffiresdeiidarioas 
diplomatiques  et  m'orne  de  ministère,  tant  sons  le  r^'gne  do 
Guillaume  l*'  que  mu^i  celui  de  Guillauaic  II.  Ln  i&li  il 
consentit  cependant  à  accepter  les  foncUons  de  curateur  de 
rtmirenité  d'IItreRbt  ;  et  on  le  vit  en  183S  assister  au  cou- 
Tomieaient  de  la  reine  Victoria,  en  qaainé  d^mbaasadeur 
extraordinaire.  En  IS40  il  alla  avec  le  même  titre  à  Lon- 
dres noUiicr  au  cabinet  de  Saint-James  l'accessian  au  trûfle 
do  roi  Guillaume  II,  qui  peu  de  temps  après  lui  conféra  le 
tttre  de  grand-cbambcflan.  Mais  à  partir  de  ce  moment  il 
Téent  complètement  retiré  dans  sa  terre  de  ▼etienhofen , 
pW-s  d'i  trecht,  où  il  est  mort ,  le  10  avril  ISl». 

CA.PtLLEN  (TnÉoDoa&-FR£Df:Ric  tjui),  né  à  Nimègue, 
1e6sef>tembre  1762,  de  parents  allemands,  entra  dès  l'âge  de 
dix  an*  dans  la  marinedes  Provinfcs-Unles.  Le  1**  juin  17PI 
il  se  dktingna  de  la  manière  la  plus  glorieuse  à  bord  de  la 
frégate  Oe  Hricl,  dans  sa  rencontre  avec  le  vaisseau  an(j;lais 
Cretcent,  et  Ait  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
een  en  ITtt.  En  1793  on  plaça  sens  ses  ordres  phisiears 
chaT<iape<;  canonni^^es,  avec  lesquelles  il  repoussa  le  géné- 
ral Dumouriez  quand  celui-ci  menaça  la  Hollande  d'une  in- 
va^ion  ;  m.ais  dans  1  hiver  de  1794  il  tenta  vainement  d'ar- 
rèter  dans  an  marche  l'aimée  française  d'oecnpatioo.  Après 
In  Térolntlon  qui  S^aeeomplH  en  RoHsnde  en  179&,  H  Téent 
clan-  I  l  r  traite  jusqxiVn  i"'>9,  où  il  prit  le  comm.indement 
d'uue  partie  de  laflotte  IloUawUiae,  avec  iaquelie  il  se  rendit 
MU  Anglais.  Traduit  peor  ce  Mtdmnt  un  conseil  de  guerre, 
et  condamné  à  mort  par  contumace,  il  vécut  dis  lors 
Angleterre.  D  revint  dans  sa  patrie  après  les  événements 
dont  die  fut  le  théAtre  en  1813,  et  reçut  alors  le  grade  de 
vîc^-aroiral.  En  isi&  on  loi  confia  le  commandement  de 
In  flotte  néeriandaiae  diaigée  d'agir  eentre  les  puissances 
barbaresques  de  concert  avec  la  flotte  anglaise  aux  ordres 
de  faminj  Exmoulh.  Lors  du  bombardement  d' A  Igcr  (  27 
août  liSlG)  il  montra  la  plus  grande  intreplditt^,  et  la  rare 
habileté  dont  il  fit  preuve  contribua  puissammeot  au  succès 
dn  rexpécHlion.  La  bibiesse  desa  sanlé  et  son  âge  avancé 
le  déteiTninèrent  alors  à  prendre  sa  retraite  comme  marin. 
En  IH^C!  il  tut  nommé  maréchal  de  la  cour  du  prince  d'O- 
ranpN  et  mourut  h  Bruxelles,  te  15  avril  1824. 

C/LPëLLO  (BimcgjOi  seconde  femme  de  François  II  de 
]f  édicte,  gnnd-dnc  de  Toscane,  élidl  Issne  d^nM  des  pre- 
pièfW  bmiHce  de  VeniM.  Eieort  tonte  Jwme  nifl^ 


nonnattec  Msfrv  Baonafamoti,  jcnne  fkceniin  quiappre- 
naltleeommereedana  b  nation  «a  Salviall,  dont  B  était  le 

par«it,  des  relations  qui  ne  tirdirenl  pas  à  prendre  le  plus 
haut  degré  d'intimité.  Dans  la  crainte  d'être  découverts,  tous 
deux  s'enfuirent  de  'Venise  en  1&A3,  emportant  avee  eux  les 
licbes  joyaux  de  la  maison  Capello.  Ce  vol  excita  la  ftvrenr 
des  parents  de  Bianca.  Ils  prétendirent  que  toute  la  noblesse 
de  Venise  i  I  lit  ■  utragée  dans  leurs  per>onnes,  et  obtinrent 
du  sénat  qu'il  doon&t  l'ordre  de  poursuivre  Pielro,  et  mémo 
qu'il  mttsattteàprix.  ATlorene^  oA Pietn»  Boonavenlnrt 
s'était  réfugié  avec  sa  mattresse,  régnait  alors  François  de* 
Méilicis,  prince  en  faveur  duquel  Cosme  de  Médicis,  fatigué 
de  régner,  avait  abdiqué  le  pouvoir  souverain,  et  qui  était 
sur  le  point  d'épouser  l'arciduchcsse  Jeanne  d'Autricbe.  Hais 
il  ^timpoSBîUe  qu'il  éprouvât  jamab  de l^amonrpodr  cette 
princesse,  h  cause  de  son  o -m  il  <ntréme  et  de  sa  glaciale 
réserve.  Uuunaventuri,  tout  aussitôt  après  son  arrivée  è  Flo- 
rence, ^  plaça  sous  la  protection  du  grand-duc,  et  ne  tarda 
pas  à  tolérer  que  François  de  Médicis  noult  do  coupables 
relations  avec  Uanca  Capello,  qu'il  venait  pourtant  d'épou- 
ser. Le  grand-duc  tint  ces  relations  caclu  es  jus<pi'ii  son  ma- 
riage avec  l'arcbiducheâse,  qui  fut  célébré  en  lâCâ;  mais 
alors  il  ne  cnit  phu  devoir  se  contraindre.  Il  bilmduisit 
Bianca  dans  son  palais,  et  nomma  Buonaventuri  son  inten- 
dant; cependant  en  1&70  il  fit  assassiner  cet  homirie,  dont 
les  prétentions  lui  étaient  devenues  intolérables.  Hianca  avait 
Tari  d'cnchaloer  de  plus  en  plus  k  son  clior  ce  prince,  don 
leravissement  Ibt  an  «omble  m  joor  qnVIle  lui  présenta  on 
enfant  du  sexe  masculin,  en  rassurant  rjn'il  t  it  '  •  fmif  de 
ses  œuvres.  François  II  de  Médicis  en  eilet  n  avait  encore 
eu  que  des  filles  de  Jeanne  d'Autriche.  Toutefois,  l'archidu- 
chesse, contre  toute  attente,  accoudui,  la  même  année,  d'un 
fils,  et  raonmt,  en  1578,  en  coodies  d*nn  aulreenftnt. 

Ébranlé  par  la  mort  de  sa  femme  et  par  les  représenta» 
lions  de  ses  frères,  François  de  Médicis  s'était  éluigné  de  Flo- 
rence, dant  l'intention  <le  rompre  avec  Bianca.  Celle-ci  eut 
alors  recours  à  loosles  artifices  de  ta  séduction; aussi  dem 
mois  à  peine  s'âaient>ib  éconUs  depuis  la  mort  de  l'araU- 
ducheaan  qu'elle  était  devenne  en  seersl  réponse  da  pMd* 
duc. 

Cependant  un  ntariage  secret  n'était  pas  plus  propre  à  sn> 

tisfalre  l'ambition  de  Bianca  que  les  vœux  de  François  II, 
à  (]iii  la  mort  prématurée  du  fils  qu'il  avait  eu  de  Jeanne 
d'Autriche  faisait  ardemment  désirer  d'en  avoir  de  sa  nou* 
Telle  épouse.  U  donna  avis  au  roi  d'Espagne,  Philippe  U, 
de  hndon  qu'il  avait  oMitractée;  et  ce  prince  l'ayanik  ap- 
prouvée, il  résolut  de  la  rendre  publique  II  fil  donc  savoir 
à  la  république  de  Venisi;  que  son  intenliLJu  t  tait  de  m;  lier 
avec  elle  de  la  manière  la  plus  étrgite  en  é|>ousaut  une  lille 
de  Sainl>Marci  et  le  m£iDe  sénat  qui  avait  publiquement 
couvert  Hanea  d^opprobre,  et  mis  à  prix  la  tMade  son  séduc- 
teur, l'accabla  alors  de  démonstrations  tionnritiques.  Une 
proclamalioudej»  pregadi  la  déclara  tille  de  la  république; 
deux  ambassadeurs,  accomi)agnés  de  quatre-vingts  gentil»' 
liommes,  vinrent  de  Vesise  à  Florence,  pour  y  pnbliar  ao- 
leondlefflent  Taele  d'adoptkm  et  aarister  k  la  cérémonie  anp- 
Uale,  qui  fut  célébrée  au  mois  dVtobrc  t:)7<J. 

Bianca,  reconnaissant  qu'elle  ne  pourrait  pa^  plus  faire 
monter  sur  le  tréne  son  prétendu  fils  que  renouveler  sans 
péril  la  stipercherie  h  laquelle  elle  avait  eu  précédemment 
recours,  témoigna  le  désir  de  se  réconcilier  avec  le  plus 
proche  lu  ritier  de  son  mari,  le  cardinal  Fcraand  de  Médicis. 
Celui-ci  eut  donc,  en  1&87,  une  entrevue  avec  elie  et  son 
A-ère  le  grand-doe.  Qndqoes  Jours  après,  ce  priacectBtanen 
tombèrent  subitement  malades.  Tous  deux  expirèrent  le 
même  jour,  19  ocIoIkc  16S7,  et  Fernando,  renonçant  aussitôt 
à  sestltreietàeei  iMieilow  ecclériaitlqoes,  monta  sorte 
trdne. 

CAPELCGHEt  bennmn  de  Paris  sons  te  règne  du 
dites  Vi,dwtat  te  clisf  du  te  fopnluu  qA  msiiMii  tel 
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ArntgDtetaprtslMtAâtiomdMCabochiens,  lor<;qnc 
Il  «Mjoralfai  »  Pérfi«t  Le  Clere  eut  lirré  de  noiivfan 
P«ri8  aux  Bourguignons.  Dans  ces  »an;;lantos  joum(  .-«;, 
Capeluctie  ordounait  tes  cjiécatioitt  et  conuiuuidait  le  meur- 
tre cl  le  pillage  mm  rencMnlnr  d*«|lpoi{||«ii  ;  0  m  fli  Htkt 
lea  prisonniers  de  Ylnccnnos  co  promettant  (îe  les  conduire 
an  Cliàtclet,  et  les  fit  égorçcr  sous  ses  yeux.  Le  duc  de  ïiaai- 
gogne,  Jean  sans  Peur,  essaya  en  Tain  de  fldchir  ces 
bomines  altérés  de  sang;  il  vijit  au  devant  de  Capetacbe, 
qw  peut-être  U  ne  conaaiasaK  pas»  «t  tandis  ffcfûs  conffi- 
ralcnt  pn«fmhtp,  le  bourreau  se  croyant  devenu  Tr^al  du 
prince,  lui  frappa  dans  la  main  en  signe  d'entente.  Cepen- 
dant le  duc,  inquiet  de  l'issue  des  troubles  qu'il  avait  exci- 
iés  liii«mteM»,  et  ledoataut  l'empire  que  Capeiuche  avait 
pris  snr  la  nrallitude,  proposa  au  nassacmirs  cfaller  com- 
baftrp  les  Armagnacs,  qui,  maîtres  de  MunlIlRri  cl  tic  Mar- 
cous&iu,  airainaient  Pnm.  Il  leur  fit  ouvrir  les  portes,  et 
les  fit  rprermer  aussitôt  (ju  ils  Airent  sortis;  sli  Bdlle  des 
plus  turbulents  se  Irouvèreiit  ainsi  clias&és  de  h  ville,  il  fit 
atofs  saisir  les  principaux  meneurs.  Capelnchc  fut  arrClù, 
jugé  somm  iir(  Un  nt,  et  condamné  à  mort.  Le  valet  du 
bourreau,  devenu  M>n  successeur,  s'apprêtait  à  lui  trancbcr 
la  Ute  :  e'élait  son  coup  d'essai;  Capeidcbehii  menlm  IM- 
dément  comment  il  devait  s'y  prendre,  et  nçnt  le  coup 
mortel  san';  avoir  faibli  im  seul  instant. 

CAPÉTlEAS^noni  donné  à  la  descendance  dkecleet  in* 
directe  de  Hugues  Capet,  c*est-4-diieàla  troisième  race 
desrolsdeFraDce.On  abeaneoup  cBscotésorrétymologiedu 
surnom  donné  au  dief  de  cette  famille.  F.slienne  l'asquier, 
dans  SCS  Recherches  delà  France,  «  ad  Itère  avec  le  bon- 
homme Cenalis,  évesque  d'Avranclies,  qui  en  ses  Périoqnes 
dit  que  tout  ainsi  que  Charles,  fik  de  Pépin,  fut  par  aucune 
appelé  Charies  le  Grand  et  des  sutr«s  Cliarlemagne,  d'un 
mot  corrompu  du  latin,  pour  la  grandeur  de  ses  chevaleries, 
aussi  Hugues  pour  le  f^^d  sens  qu'il  apporta  en  la  con- 
duite de  ses  affaires,  fut  appelé  Capet,  d'un  root  à  deray 
latin,  qui  signifie  le  ch^  i  car  aussi,  à  vray  parler,  vous 
trouverez  en  toutes  ses  actions  ;)lii<i  de  consdl  que  de  iiaut« 
faits  d'armes.  »  Nicolas  Gilles,  . n  i  -  Aiiiialcs,  «lit  ijuc  ce 
sobriquet  avait  été  donné  k  Uugues  parce  qu'étant  jeune 
Il  avait  lliablfade  en  IbtMrant  de  Jrtsr  les  cliapeaox  des 
jeunes  princes  et  seigneur?  qui  le  suivai  rit  \  ce  sujet,  Du 
Cange  f»it  remarquer  qu'en  Auvergne  on  (Ksignait  par  le 
nom  de  ehapeto  l'homme  plaisant  qui  s'amuse  à  rire  d'au- 
tnii.  D'autres  ont  cm  que  le  mot  de  Capet  était  une  injure, 
el  venait  de  capito,  grosse  léte  :  on  sait  que  la  grosseur 
de  la  tête  est  souvent  un  «i^ue  d'imbécillité.  Uneclirouique 
appelle  Capet  Charles  le  Simple.  Mais  il  parait  plus  pro- 
baMe  «{M  Capel  est  pris  pour  chapH  on  t^^pahu , 
rhonune  portant  chape.  Plusiours  tluoniques  françai<;e'i, 
écrites  longtemps  après,  ont  traduit  Uue  Chuppet  ou  Cha- 
prl.  I)au4  ce  cas,  ce  dernier  nom  viendrait  de  la  chape  de 
Soiat-MartiQ  de  Tours,  que  les  Hugues,  ducs  de  France  et 
comte»  d^  Paris,  portaient  eorame  délenteurs  de  Tabbayc 
de  ce  nom  Une  chronique  dit  encore  que  le  fils  de  Hugues, 
le  picuv  Robert,  ctianiait  les  vêpres  revêtu  d'une  chape. 
I/ancien  étendard  des  rais  de  ItnUMe  éblit  ^aUleun  la 
chape  de  Sainl-Martin. 

Si  ren  a  controversé  mr  Pétyraologfe  du  nom  de  Ho^ie^ 
Cnpet,  on  s'est  bien  plus  exercé  encore  à  découvrir  I  ti 
ginc  de  ce  prince.  Les  historiens  même  du  dixième  et  du 
onzième  siècle  connussent  fort  mal  la  Tamille  du  nouveau 
roi.  Le  meilleur  d'entre  eux,  un  moine  de  Cluny,  mort  en 
1048,  Rudulpbus  Glaber,  qui  était  ni?  suus  les  Carlovin- 
gicns,  se  contente  de  dire,  en  rendant  compte  de  l'élévulion 
de  Hugues  Capet,  qu'U  était  ils  de  Hugues  le  Grand  et 
petit-fils  de  Robert,  comte  de  t>aris,  qui  avait  été  ni  : 
«  Mais,  sjoute-t-il,  j'ai  dilTéré  de  trac<>r  aOB  «rifjliw,  parce 
qu'auparavant  elle  est  fort  ol»curc.  » 

OsB'ert  fM  trais  aièdeaplw  tend  ^*un  nolDe  deTrab- 
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-  ntf  à  cette  gén^aloRie  un  ilcjr^  de 
plus.  "  Les  rois  hohert  et  Eudes,  dit-il,  furent  fils  du  Mttti 
Robert  le  Fort,  marquis  de  la  race  des  Suons,  aH|id 
Cbaries  le  Chauve  avait  donné  en  fief  le  comté  d'Aniw, 
eonnne  k  nn  homme  vaillant,  pour  défendre  de  ce  cMé  It 
ro\aunir  (ni,(,,  i,  s  Bretons  et  les  Normands.  Hai$,lioul^ 
t'il,  les  hi:>tohoigrapbes  n'cmt  su  rien  nous  appteaénè 
plus  sur  cette  raee.  »  Plwlcttaaipe  aVoipiènBt«t|ilnth» 
généalogistes,  se  trouvant  à  leur  aîse,  prétendirent  Torrdjir 
dans  la  nuit  des  âge^.  La  descendance  de  Hugues  Oi(id, 
qu'on  voulait  foire  venir  de  quelque  maison  antique,  poit- 
«ante  et  illustre,  devint  l'objet  de  plusieurs  systèmes,  fum 
lesquels  «a  •  dktingué,  au  dix-septième  siècle,  ooaune  in 
plus  tngteienx,ce«idtZampini,d»  Cfaifliel  etdeTm* 

mine, 

Robert  le  Fort  serait  donc  le  premier  aoteor  eoaaaétb 

race  capétienne.  Quelques  antcurs  le  font  de?ccndre  a 
ligne  masculine  de  Witikind  le  Saxon,  vaincu  el  coonrt 
[>ar  Charlemagne.  D'a  ilrr^  le  disent  issu  de  la  faeaaÉI> 
vingieune,  de  Clodion  le  Clievelu  ou  de  Clovis. 

VArt  de  vérifier  le»  Date»  Mt  raBDonter  la  somtete 
Capétiens  jusqu'à  s^iint  Arnoul,  qiii  aurait  eu  pour  fib  Xn- 
siglse,  père  de  Pépin  le  Gros.  Celui-ci  aurait  eu  quatre  (il», 
l>armi  lesquels  figure  Cliarles  Martel.  A  celui-ci  mcttit 
Cluldebcand  1*^  mort  en  7bh  lequel  donna  le  jmr  à  Ifiht- 
lung  1*%  qoi  vivait  en  MS.  De  celui-d  vint  IModdwrt, 
mort  vers  830,  laissant  pour  Cls  Robert  TAngevin ,  Burt 
avant  8Ô7,  et  Childeb  rand  II,  soucbe  de  la  première  ouîMt 
de  Bourbon.  Robert,  qui  fol  roi  des  Francs,  était filsôtct 
Robert  rAlliBvin,et  fut  Iui4i«me  père  de  Hugues  le  Grand. 
Les  Capétiens  anraiatt  ainsi  la  même  origine  que  les  Carlo- 
vingiens  Siiivan!  m'.i  i'  généalogie,  RotK?rt  l'An^riii 
serait  le  lUs  aioé  d'ua  autre  Rotiert,  sur  la  vie  duquel  on  ae 
sait  rien,  et  qui  aurait  été  le  troisième  On  de  IllévldKd, 
seigneur  Franc  descendant  de  Witikind,  ds  Clofil,  dePqk 
d'Héristal,  ou  des  Welfes  de  Bavière. 

Quoi  qu'il  eu  soit  du  plus  ou  moins  de  probabiblé  deot» 
systèmes  contradictoires,  ils  ne  plaisaient  pas  tons  épk' 
meot  ans  rais  doot  Us  étaient  destinés  à  eareeeer  l^ffaA 
Louis  XIV  ne  voulait  être  ni  Gaulois,  ni  ViM-nMi,  ni  ?si\ on, 
mais  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  lui  prouvât  qu'il  de>afl- 
dait  des  Francs.  Au  reste,  au  temps  de  Hugues  Capet  ci- 
tait une  o^oion  généralemeot  répaiMlae,  et  peut-être  aocié* 
dilée  par  ses  ennemis,  qu^il  était  sorti  des  rangs  InfMait 
de  la  sociél^.  Trois  siècles  encore  après  son  usurpation  li 
croyance  populaire  le  rangeait  toujours  parmi  InpUtKicnti 
aussi  vers  t29k,  le  moine  Iperius,  dans  la  CAfWlifwdl 
Saint-Bertin ,  cberche-t-il  à  combattre  cette  croyance 
hommes  vulgaires  et  simples,  tandis  que,  peu  d'annM 
après,  le  Dante  la  reproduisit  dan.s  son  immortel  oatrage, 
OÙ  il  faitdire  au  comte  Uugues  lui-même,  qa'û  était  iii 
daPaiia* 


rigllml  fot  d'en  keasaie  di  htigi. 

On  a  prétendu  que  le  Dante  avait  imaginé  d»  i 
rois  de  France  une  semblable  orif^ne  pour  se  veager  f  m 
descendant  de  Hugues  Capet,  de  Charles  de  Talots,  qui  Ah 
vait  cliassé  de  Florence.  Son  assertion  fut  repi  tee  p^'  l  '  > 
sieurs  auteurs  italiens  et  allmands,  entre  autres  par  Agrifi». 
dans  ion  traité  De  la  VùniU  de»  Scieneas;  ^ae  letnieis 
rni'-me  dans  quelques  auteurs  franç<ni.s.  Notre  >Mlloo,^ 
du  reste  ue  re&pectait  ni  les  ruis  ui  la  vérité,  a  dit  : 

9  feosie  des  Mrs  de  Capet , 
Qui  fal  citnîl  de  boacberie. 

Luigi  Alamanni,  «hasséde  Floranoê eonune  le  Daal^ 
mais  réIVigié  en  France,  ob  François  1**  le  comUa  de  lâta* 
faits,  lisait  un  jour  h  ce  printe  l'endroit  du  Dante  qu.'  i^*"» 
avons  cité.  François  I"  devint  furieux,  et  dit  i  AlamaBsi; 
QtufemrmkJmàiêcerfdtaafmtieMrtn 
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ea  défendre  publiquement  U  lecture  dan»  «on  royanme; 
beureosemenl  sa  coUre  s'apai>a,  et  lii  livre  resta.  D.ins 
M  Mtm  sur  tMMoirt  de  France,  M.  Aug.  Thier* 
rrioMepiMnc  H  lyrttmi  ifciiilinlmie  qolMI  te- 
ceadie  Hn|M  Oifel  dtae  itM  miMM  pir  Miort  le 
Fort. 

Hitoot  ea«,  lorsqu'en  986  Hugues  Capet  Tut  proclamé  roi 
IVMwpoiipéB  ds  MMftftitMWi  qi^oii  wfrtiwfai  pUit  tard 
•Bone  «M  anmèUê  éê  mMbht^  mit  <|id  iraril  ao 

ioodqiK'  ia  n'iinion  île  sr<^  vas^tn,  U  triompha  fiiciieinent 
de  l'opposition  des  d«ruier$  Carlovingiens  soutenos  par 
les  AlloBaddai.  VliiéBement  de  cette  tnriaième  race  ftot  un 
Ui{  imroeiue  par  ces  rteiltats  lâtéctam.  Lonqa'Q  eut  lieu, 
il  rotàpeine  remarqué.  Dans  leur  lotte  UreeEude  t,  R  o  ber  t 
el  Raoul,  les  derniers  Carlo\iugiens  avaient  montré  une 
dilpMilinii  ftiaerte  à  implorer  le  aeoours  des  princes  ger- 
•MNîqw*.  L«ais  AHIiitrABArpnrtifea  eette  dispoaitioa. 
D'anfrp  part,  du  mîliea  de  rcnfiurtemr nt  riu  système  f?odal 
l'était  fomiéc  une  nation  franç-ais«,  qui  avait  une  grande 
aversion  pour  Tinflucnce  tcutoniqne,  surtout  dans  les  pro- 
TiMM  eeainksi  il  paraît  que  les  Droiitières  de  Test  peo- 
cbricMl  pow  tai  OHtoviiglhMf  ludii  ffxe  dm  le  nHi 
.'douleurs  anectaient  une  grande  Indépendance,  et  sem- 
iilmui  à  i>dne  Isire  atteoUon  à  ce  qui  se  passait  dans  le 
reste  du  royauuM.  Le  repr^eentiat  de  l'opinion  qu'on  peut 
aifclir  iiati«aate,etnMfniMleph»fttisMnt  entre  le  SeiM 
et  la  Loire,  était  Hugues,  eonle  de  Pari»,  auquel  on  dm* 
nail  le  surnom  de  Grand,  à  cause  ih-  ^.-^  iniui!  n-e5  do- 
nidiiit^i.  S  appuyant  sur  Tintervention  nonnande,  il  parvint 
■t  nfutraliser  In  efiÎBte  de  l'infloencc  germanique.  A  la  mort 
deLauis  d'Ootremer,  en  954,  son  fils  Lotliaire  lui  succéda 
netappddtion  apparente.  Deux  ans  après,  le  comte  Hugues 
mourut,  laissant  troU  tils,  <!onl  Tatn^,  qui  portait  le  même 
ooia  que  lui,  tiérita  du  comté  de  Paris,  qu'on  appelait 
emai  le  duché  de  Praace.  Son  pire  eviol  de  Mmrtr  levait 
recommandé  à  Richard,  duc  de  Normandie.  T^a  famflle  de 
i!ugu4»  avait  dans  cette  France  centrale  un  parti  puissant, 
qni  sommeilla  jusqu'en  9S0.  Lotlviire  eut  dés  aKematÏTCS 
de  popolvtté  et  d^impopalarltë,  selon  qall  Msait  des  OOB- 
éeislani à  Fempire  germanique  ou  qu'il cherdialt  liai  er> 
r.idiér  celles  rjn'il  lui  avait  faites.  Pourtant  Tantorît»*,  ik 
son  règne  même,  passa  tout  entière  &us  mains  du  (ils  do 
HaBw»  le  AiHid,  Bagaee,  eemtode  V^»Mtmt»  el  d'An 

[L'organisation  Modato  d*aoc  république  de  gentUs-hom- 
Ries  s'était  formée  Indépendamment  de  Pautoriti^  royale  ,  et 
sans  seo  av«i,  pendant  que  la  eecoode  braocbe  des  Car< 
loviagieM  MtaH  arec  ton  ses  sa)ets  povr  eeneetTer  een 

existence  m<»me.  H  y  avait  en  nne  réTolution  dans  l'État,  et 
pour  consolider  relie  rt^volution  la  dynastie  devait  être 
clna^eo  :  elle  le  fut  on  987.  Le  monarque,  au  lieu  d'être 
plus  longtemps  le  représentant  du  pocnrotr  national  des 
pnnrien  oonqnémits,  en  lieu  d*étever  de»  pidfeiiHons  è  la 
foule-pui'-«;:iTirp  qii'nvait  exercée  Cbarlemagne ,  d'invoquer 
les  lois  qui  n  exisiaieut  plus  et  de  reftiser  de  ri^ouiiaJtxe 
les  droite  nouveaux fW  llflme  tnK  eenquis,  fut  un  sei- 
tpmt  d'ealrB  iee  ooimMnt  aaigneurs ,  un  feudatalre  élevé , 
Mme  les  feudatahus,  per  le  pouvoir  que  loi  confêraient 
*es vassaux  ,  les  comtes,  les  barons,  les  chevaliers  erij!a;,'ds 
par  lenr  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues  Capet,  en 
montant  sur  le  trOne,  devint  ainsi  le  complément  de  la  révo- 
lution téodaie  :  Il  n'avait  ni  le  gi^nie  qui  aurait      en  jeter 
les  bases,  ni  la  force  d'esprit  ou  de  cjiractère  ^ui  aurait  pu 
Inliriger;  il  fut  peu  de  chose  par  lui-niôme,  mais,  tout 
dépourvu  de  Ulent  et  de  grandeur  que  paraisse  avoir  été  le 
ftNidilHir  dihnMdpasneaoïiTeUe,  À  vratnrfens,  petorlo 
réiçmr  qui  commençait ,  ciue  la  bmille  ancienne  des  rois. 

Sous  ce  prince  le  territoire  de  la  France  fût  ensanglanté 
par  les  gaerres  des  grands  feudalaires  :  ces  guerres ,  qni 
éektahut  partootà  la  AdSiiaflaakntUeBpInqae  les  actes 


royaux  sur  le  développement  du  caractère  national  et  sur  la 
prospérité  ou  le  malheur  des  hal)itant<:.  Mais  comme  les  in- 
trigiuieset  les  révolutioas  d'usé  province  étaient  presque  too- 
Kme  seas  rapport  aveeedes  èe  l'taira,  B  est  à  peu  près 
impnîçihle  de  trouver  un  fil  pour  se  conduirr  nn  milieu  do 
ce  labyrinthe.  La  fin  du  dixième  siècle  et  le  commencement 
du  oniième  forment  peut-être  la  période  la  plus  mal  connue 
de  i'bisloiret  toolyeit  doote  eteoaAiaion.Ue  censés  de 
eene  oncnnn  se  irouvem  obbs  w  iBanque  oe  eoninunieS' 
li'iîîs  ctif'-o  les  provinc(?s  ,  dans  I''  'l'iiitiT-'?  iifi'iirdé  îl 
l'histoire  privée  deA  provinces  ou  des  villes,  et  aussi  dans 
la  natora  des  événements  à  cette  époque.  Le  pouvoir  royal 
et  le  pouvoir  national  avaient  été  simultanément  anéantis  ; 
toute  action  à  distance  avait  cessé.  Pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Rohert  II,  l'autoritt^  royale  était  si 
complétetoent  détruite  ea  France  que  la  suite  des  actions  do 
roi,  qnaBd  ea  les  relstenit  dsas  le  fdus  grand  détail,  ne  noos 
donnerait  aucune  sorte  d'idée  de  Ta-linini  trationdu  pays. 
Une  grande  IndifTérence  politique  était  mainlcuuc  dans  la 
nation  par  l'attente  universelle  de  la  fln  du  monde  :  aussi, 
lepoovoir  de  fÉgUse,  aaéMitt  an  disièaM  siècle^  tepienall» 
il  me  Ihrte  tonte  voiiTirile  dans  leeuMB». 

Robert  avait  suci:édé  à  son  père  sans  élection  ni  assen- 
timent de  ses  vassanx  ;  les  plaids  f^néranx  et  toute  asseat-  , 
blée  nationale  avaient  cessé;  les  fonctions  royales  se  ber- 
ndent  à  la  ville  eè  le  nri  résidait.  Une  seule  idée,  celle  de 
le  IransmissIoD  héréditaire  de  U  couronne ,  semble  avoir 
occop"'  I(  :  [iri mil  Tv  (■  lii  'is  ,  au5si  as,<ocièrent-îls  au  pou- 
voir et  fircat-iU  sacrer  de  kur  vivant  l'alné  de  leurs  filsi 
L'événement  le  plus  impevtuil  de  le  tie  dn  MMe  Robert  Art 
son  mariage,  dissous  par  les  prMres,  etc.  :  son  <*iitrême 
biblesae,  son  mancpie  complet  de  caracl^re,  élnient  peu 
propres  au  gouvernement.  On  comprendrait  h  peine  com- 
nent  un  rot  toi^ours  pra  k  sacrifier  son  intérêt  à  celui  de 
tone  les  sotres,  è  eéder  dans  lentes  les  oentestationa,  aurait 
pu  maintenir  une  autorfti*  antique  et  afTermîc  par  des  siè- 
cles ;  mais  si  un  usurpateur,  m  le  second  fondateur  d'une 
dynastie  nonvcUo  resta  sur  le  tréne  avec  des  dispositions 
al  débonnaires,  c'est  parce  qall  ne  valait  pas  lapciiie  qu'on 
hrt  disputlt  son  aolorité.  En  effet ,  le  gonverMmfnt  des 
nobles  s'urbanisait,  s'affermissait  ;  les  provinces  devenaient 
de  plus  en  (tlus  étrangères  l'une  à  l'autre,  les  chAfeaux  étaient 
toujours  plus  soustraits  à  l'influence  de  la  couronne,  et  tan- 
dis qu'on  voyait  s'élevw  cette  génération  de  (er,  ecs  gner* 
riers  indomptables  et  impitoyables,  dont  les  jeux  étalent  des 
combats,  i'.<  i!  I  t  religion  demandait  du  san^ ,  dont  l'amour 
ne  se  owntrait  que  dans  les  tournois,  la  race  royale  sem- 
MbH  devenir  dTantant  i^us  efléarinle  que  la  noUesee  de?»' 
nnit  plii"?  fiiV".  Le  fils  de  Hugues  Capet  r^ç^m  vingt-quatre 
ans ,  ainn;  île  hes  seids  domestiques,  mépris<i  de  se^  voisins 
et  de  ses  va-^sniix,  oublit!!  de  ses  peuples,  et  laissant  anéan- 
tir entre  aec  mains,  non  pas  aenlement  l'autorité  des  rois 
ses  prédécesseurs,  mats  mène  edie  des  comtes  de  Paris , 
ses  ancêtres.  Cependant  c'est  durant  celte  longue  l(*thar^e 
de  la  puissance  royale  que  l'on  voit  naître  et  se  (oniier 
tous  les  traits  qui  doivent  caractériser  la  grande  é|)oque  de 
la  chevalerie;  que  la  bravoure  et  le  point dlionneur  devien- 
nent ,  loin  de  la  cour,  la  base  du  caractéia  national  ;  que 
les  villes  c  iiuiiiMii  i  iit  i  i  urMdc'rer  comme  des  c(ir(>ora- 
tions,  à  agir  eu  leur  nom  propre  et  &  contracter  des  obliga> 
tions  ;  «pie  tes  payiansenXHhédMe  s*dlbrcent  de  secouer  dUM 
les  campagnes  un  joug  trop  oppressif,  et ,  par  des  insur» 
rectioas  fréquentes ,  forcent  enfin  les  seigneurs  à  les  traiter 
avec  moins  de  rigueur;  que  l'éncruic  de  l'esprit  humain  se 
développe  de  nouveau  par  de  hardies  spéculations  sur  les 
mysiëies  de  hrelif^n ,  H  qoete  flwrtime,  combattent  eet 
.  prit  d'innovation,  fait  périr  dans  les  flammes  ccnv  qu'il 
ne  peut  convaincre;  que  les  exp<!ditions  lointaines  et  aven- 
tureuses qui  devaient  illustrer  la  chevalerie  commencent; 
qne  la  podrie  uoderaefalt  pour  la  picinièie  f«is  entendra 
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«M  uMvdft.  Mab  cette  fenneatetton  Boonlle,  qnl  créait  m 

monde  nouTeaa ,  ne  laisse  encore  entrprnir  durant  le  rtgu 
de  Robert  que  le  gcme  de  ce  qui  devait  ('Ire. 

C\'sl  un  caractère  trë»-frappant  de  rhistoire  des  Français, 
«près  la  révolution  qui  doniui  k  trOoe  k  la  maiiaii  capé- 
IkuM,  que  le  ()r<:^rès  gradud  naii  coBslaiit  de  la  nation, 
et  la  décadence  simiillaDée  d<::  In  rnro  royale.  Au  fondateur 
de  la  dyna^  nouvelle  succèdent ,  dans  un  ordre  rf^ulicr, 
aoB  lla^aeii  pdit-fila,  ton  anière-petit-rds  :  chacun  de  leurs 
longs  règnes  embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte 
le  sc<?ptre'  près  de  trente-cinq  ans ,  Henri  trente  ans,  Phi- 
lippe, quarante  huit  an?  ;  t  lut  i.n  -iécle  se  passe,  et  leur 
domination  s'aflienuil.  Cl<.*{>endant  ils  n'ont  Tait  durant  c« 
long  Imapa  qoe  aewndOer  aor  le  trOoe;  ils  n'ont  montré 
que  faiblesse ,  amour  du  repos  ou  amour  du  plaisir;  ils  ne 
se  mal  pas  signalés  par  \ine  seule  grande  action.  La  nation 
rranç^se,au  contraire,  (]ui  marque  5cs  fastes  par  le^  épo- 
que» de  leur  rtgne,  s'agrandit  et  s'eaooblît  d'année  en  an- 
née, acquiert  àcbaqae  (Aièteliai  dea  vertos  nouTdles ,  et 
devient  à  la  fin  de  cette  même  période  l'iVole  dliéroisme 
d«  tout  rOcddent,  le  modèle  die  cett«  perfection  presque 
idéde  qu'on  désigne  par  le  nom  de  chevalerie ,  et  que 
les  gperres  des  cnMa,  ka  cbaals  dea  tronbadoun  et  dea 
trouTères,  et  lea  ronaaM  mêmea  dea  nitfoM  veiainaa  lea- 
dirent  propres  à  la  France. 

La  famille  royale  se  trouvait  ii  la  tète  de  la  féodalité,  mais 
elle  ne  savait  point  en  saisir  l'esprit  :  elle  portait  plus  Itaut 
ses  prétentions,  en  même  temps  qa'eOe  se  rabaissait  en  ne 
mettant  pas  à  profit  tout  ce  cra'eUe  aiinit  pu  y  troaver  de 
puissance.  Robert  n'avait  pas  compris,  Henri  et  Philippe  I" 
ne  comprirent  pas  darantage  que  la  place  du  roi  était  dé- 
eamda  cdie  de  premier  chevalier  de  son  royaume.  An  Heu 
de  s'attacher  à  bril!er  par  les  vertus  du  siècle ,  ils  regar- 
dèrent te  exercices  du  corp*,  et  par  conséquent  la  valeur, 
comme  au-dessous  d'eux  ;  ils  se  figuraient  qu'ils  pourraient 
recouvrer  leur  grandeur  par  des  cérénooies  et  des  pompes 
BDUiqaes,  eo  se  nMMliaBt  éane  lea  <g>laeaet  lemroeeaatoM 
la  couronne  en  téte  et  le  sc^'ptrc  Ji  la  main ,  tandis  qnfls 
n'auraient  dù  porter  que  le  sceptre  «tU  lance.  Louis  le 
Groaflitle  premier  à  reconnaître  quelle  était  sa  vraie  place. 
Cl  à  le  pnpoeard'écaler  aea  grande  Taïaaox  en  chevalerie  : 
Mwieat'ee  aeaieiMntk|iei1frdeLeaiile  Gros,  qoe  fat  fli- 
«iOe  royale     France  se  trouva  à  la  hauteur  de  son  siècle. 

Uavait  fallu  toute  la  lâcheté  et  toute  1  impéritie  des  quatre 
fireniiers  rois  delà  tniallDie  race  pour  faire  descendre  le 
pouvoir  de  la  couronne  anaai  baa  qu'il  était  tombé  dans  le 
cours  du  onzième  siècle.  Dès  que  Lods,  fib  de  I*hnipp<>  r% 
connu  plus  tard  n  le  nom  de  Louis  le  C:  i  ,  fut  mis 
à  la  téte  des  affaires ,  ou  lui  rit  recouvrer  son  importance, 
etkpregreariea  da  pouvoir  de  la  couronne  fut  dès  lors  tou- 
jours croissante  jnsqu'a  la  fin  dn  dix-huitième  siècle  :  non 
que  ce  jeune  prince  déplo)At  des  talents  extraordinaires, 
niais  seulement  parce  que  son  caractère  ne  repoussait  point 
l'eatiioe  que  le  peuple  est  tov^oun  si  empressé  d'accorder  à 


C'est  en  lira  qnr  commença  réellement  le  n'-'-nf»  de 
Loois  YI,  qui  dura  vingt-neuf  ans.  Ce  règne  comprend 
nne  pMede  inaportante  dans  l'histoire  des  Franttti,  eett 
ptr  ka  pfcgrèa  que  fit  le  peuple  dans  les  comninnea, 
èonX  les  droits  ne  eewiraencèrent  guère  qu'à  cette  éfMqoe 
A  rii  luctioiinés  par  l'autorité  légale,  soit  parles  progrès 
nuu  moins  manjués  que  fit  le  pouvoir  central  dans  la  nto- 
narchie;  car,  au  lieu  de  se  perdre,  comme  tous  le  premier 
Philippe,  entre  la  Sdne  et  l'Oise,  il  commença  réellement  à 
scf^re  sentirde  la  Meuse  jusqu'aux  Pyrénées;  soit  enfin  par 
les  développements  que  reçut  en  mOme  tei>ii)s  h-  sysli  me 
féodal:  cedemier,  profitant  des  progrès  des  liuoièrei  et  de 
r«ude  dea  aulraa  ayatèoMa  de  WgMafko,  tcqnH  abn  nnn 
régularité  et  une  autorité  qu'on  n'osa  plus  lui  disputer.  Mais 
inalgré  l'importauce  dc$  ru»ullaU  du  r<!>gnc  de  Louis  le  Gros, 


cette  pMede  n*eat  remplie  q«e  {mt  OMtMe  de  pdfei  Ui 

d'armes,  dans  lesquels  le  roi,  avec  nne  activité  infadjabU, 
combattait  chaque  année  es  des  li^u  divers,  suivi 
ment  par  une  poignée  de  chevaliers.  Dans  cet  endutaMOMi 
de  chétifii  éréneuMnla,  on  ne  trouve  aaon  pian  génM, 
qu'on  ptrfssa  saMr,  ancnn  grand  bot  autour  duquel  viaiai 
se  ranger  de  momdres  cirw^n  t  im  »  ?  Sous  d'autres  n|H 
ports,  on  se  forme  uite  très-fausse  idée  du  caïadm  «k 
LovbTI:on  le  regarde  comme  le  fondateur  véritableAs 
commnoes,  tandis  quil  ne  fit  qoe  confirmer  celles  qai  oi»- 
talent  déjà  dans  sept  on  huH  villes  de  l'ÉgUse,  doot  la  té- 
gneiirie  était  parta^;éi  . 

C'est  sous  ce  prince  que  commencent  les  gaentt  oIk 
les  rois  de  France  et  les  rois  d'An^eterre.  Il  a  paeruMn» 
seur  Louis  Vil,  son  fils.       domaine  propre  de  \im- 
ronnc  avait  déjà  reçu  dos  accroissements  cnnsj<l<'rable  ;  ii 
valeur  et  l'activité  de  Louis  le  Gros  avaient  enfin  détoniaé 
tous  les  petits  seipeurs  du  comté  de  Paris,  qpn  Waitfnl 
longtemps  (Ut  la  guerre ,  h  reeeunaltre  aon  antarM.  %m  b 
premier;  r-ipi^tii  n^;  le  roi  éCait  de  tous  les  seipnenr:  r).-^  Frii't 
le  plus  mal  obéi  dans  ses  domaines;  sous  Louis  le  Grille 
comté  de  Paris  parvint  à  une  consistance  aussi  compade,  i 
une  aniioidination  amai  réfidiin  qu'anee 
eomléa,  et  dka  que  le  numarque  IM  eoill  de  la  1 
dépendance  oii  son  père  et  son  aïeul  étaient  rest(%  à  IViani 
des  luoimlres  seigneurs  de  ctiâteea,  les  grands  vasisiu  de 
France  commencèrent  à  tourner  tenniTens  Ters  loi;  cett 
mérae  qui  l'emportaient  de  beaucoup  en  force  sur  lui  nlt^ 
sitèrent  plus  à  le  reconnaître  pour  leur  supérieur.  Ni  Lomt 
le  Gros  ni  Louis  le  Jeum  n  i  t  a  (  ut  de*  hommes  d'un  ménis 
très-éminent  :  ce  n'étaient  ni  leurs  grands  talents,  ni  leur 
hante  potttique,  ni  leur  t^oire,  qui  les  relevuart  aei^ 
de  leurs  compalrioteR,  mais  ils  avalent  participé  à  VtsprAé 
à  l'éducation  chevaleresque  de  leur  siècle,  auxquels  Phi- 
lippe 1",  ainsi  que  son  pére  et  son  aieul ,  étaient  dem«ir<s 
Atrangera;  tons  deux  étaient  de  bona  et  braves  cbevalias, 
el  fla  araienl  mérité  à  e»  llln  realiMe  de  lenra  anJelB. 

Philippc-Augustedmt  être  considéré  comme  un  erasl 
roi  ;  il  est  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  U  ooutdte 
monarclii'  ,  itc  la  monarchie  féodale,  qui  remplaçait  le  iiSlé- 
raHame  ftodal.  U  conqpiit  sur  le  plus  grand  dea  naaaat* 
laeourenne  dMpravfaiots  qui  dépessuenl  dn iManesap ai 
étendue  c^'lles  quil  avait  reçues  en  héritage  de  son  P'  t- 
par  son  trioropiie  sur  le  uÀ  d'An^eterre ,  il  mit  un  tenir  i 
l'indépendance  de  tons  lea  gmnda  vassaux,  et  acqui  tm 
eux,  sans  lea  avoir  Taincna,  une  autorité  à  Inqnailaaaai 
des  rote  desaracen'avait  osé  prétendre.  Son  fils,  LooisTUf. 
dans  un  règne  si  court  qu'on  peut  lo  n^garder  comnie  Iî 
complément  de  la  période  de  Philippe-Auguste,  dcadit  «• 
core  am  conquêtes  ;  en  wrie  qu'au  moment  où  il  ntoarat, 
rniitorité  royale  était  reconnue  de  la  mer  de  La  Rochetelin- 
qu  au  Rhône,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu'au  riva^  de  h 
Méditerranée,  à  Montpellier. 

Philippe-Auguste  substitua  le  premier  de»  fimnei  ctedi- 
fidkttndlesaaxcapdcM  individuels,  et  «ablitl'aDlMttéd» 
douze  pairs  de  France ,  dont  il  attribua  ^m5^iî^t^  n  iCtw- 
lemagnc.  Le  premier  au&si ,  contre  Tusage  de  ses  predet»- 
seurs ,  il  n'associa  pomt  de  son  vivant  aon  fils  à  la  coonaiir; 
tons  lea  droiti,  loua  ba  fiefii,  toutes  les  digpiiéa  en  Rma 
étant  Miéditaiies ,  personne  ne  songeait  plna  à  maliie« 
doute  que  la  couronne  ne  le  fût  éplement 

Nous  void  arrivés  h  Louis  IX.  Le  règne  de  ce  prua 
et  celui  de  ses  descendants  pendant  cent  deux  ane^fm^ta 
moment  où,  la  ligne  directe  se  trouvant  interrompue,  h 
couronne  passa  pour  la  première  fois  à  des  eoUaléran. 
forme  une  des  périodes  les  plus  importanli -,  -If  l'histoirr 
Français.  Le  caractère  de  cette  période  lui  tut  doant  f» 
ka  henmeade  loi  ;  ils  travaOlArenl  nvee  itle  «I  fanédMm 
à  fonder  le  pouvoir  absoki  de  la  conronno  :  sans  Aétra* 
le  s]fgtèine  féodal,  qui  avait  dominé  jusque  alors,  lis  le  «tir 
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ordonoéfent  c«nip)<4einfflt  *o  principe  moncrehiqne.  Uo 
hHBRie  éminent  par  s«s  yertW,  pITlM  dMr  comlut  d*ao 
coo^tlir  *oB  devoir,  hérita ,  au  coauMMOiNit  de  eette  pé- 
riode, «Toi)  sceptre  qae  son  père  et  «on  aïeul  avaient  <V^j.^ 
élové  jii  <li  -^sus  des  trônes  de  tons  les  princes  qni  m  pm  l  - 
geaient  la  Fraooe.  Satol  Louis  ne  fut  pas  plus  tôt  parvenu 
k  Mi*  d*bocDine  <pi*U  te  proposa ,  non  d*augroenter  son 
ponroJr  ou  de  s'approprier  les  droits  de  ces  feudataires  qui 
pendant  sa  minoritii  aTaient  recommencé  h  ensan^anler 
k  royaume  par  leurs  querelle* ,  mais  seulement  île  faire 
ioocéder  mi  règne  de  la  tfoicace  le  règne  des  lois,  de  met- 
Ira  rMriliREaeeet  t0  dr«tt  à  ta  pteee  de  1*«imIm»  «I  d»  h 
forée,  n  ne  songea  point  h  se  rendre  absolu,  mais  il  voalut 
H^>pruiier  les  guerres  privées  et  les  combats  Jndi- 
«MrM;  Il  «mit  un  recours  à  la  justice,  pour  remplacer  le 
mem  «n  antM,  qoi  Inl  pantisait  offenser  Dieu.  Il  ap- 
pèta  lea  MKhteaè  décider  entre  les  grands  pour  épargner  le 
sang  des  grands,  et  le^  It'giste*  lui  ?  m  mirent  c«*  grands 
mlÊau  qu'ils  devaient  sauver.  Saint  Louis  tit  sortir  des  rangs 
tea  plwtkiflnn  en  hommes  de  la  loi ,  qui ,  par  reronnais- 

d  tervtawt  vStariUmflli  Hm  phneflkMenent  que  n'ao- 

raienl  pu  Taire  ses  armées. 

Saint  Louis  n'avait  «n  vue  que  la  justice ,  et  il  ne  cbercba 
k  neneilltr  de  ses  instilutioni  d'antre  trait  qm  cette  Jnifee 
même  qu'il  croyait  devoir  à  son  peuple;  mais  le  corps  nou- 
veau qu'il  avait  intrmlitit  dans  l'ÉtafL,  auquel  il  avait  confié 
de  la  puissance  en  raison  de  son  habileté  ,  sut  mettre  a  pro- 
•t,  aoo»  le»  aoccetaeors  de  saint  Loais ,  c^  baUlelé  cooune 
cetteputaneev  I«  Wgiilet.  Jelim  de  ta  BoUene,  fe  laqiieto 
pour  la  plupart  ils  n'appartenaient  pas,  jaloux  du  r!crp<*, 
qui  par  une  autre  route  était  arrivé  À  une  même  doniina- 
ttoa ,  employèrent  le  sceptre  des  rois  à  briser  et  l'épée  des 
Ceotil»-lMiB«e  et  ta  ctaaia  dee  piétala;  Ua  atvaioit  qne  lea 
fmuKi^  de  reulofllé  le^ale  Icor  pfoAteralent  aarfoet  k  tnt 
mêmes ,  qui  en  étaient  dépositaires.  Sniî  I"h  i  I  i  p  pe  III,  [ 
et  filits  encore  sons  FliilippelV,  ils  tirent  de  la  loi,  dont 
ih  ae  disaient  les  interprètes ,  l*instrumeat  d*ime  efTra jante 
ty  rannie.  Tons  les  ordres  de  l'État  tanat  à  leur  toar,  au 
nom  de  la  justice ,  traités  arec  nne  révoltante  iniquité. 

Lorsqu'à  Philippe  \\\  nH-.nni  iju.' rii].Mt' .  cruel,  ambitieux,  : 
tasm  bâuie,  succédèrent  I  un  après  1  autre  ses  trois  fils,  1 
qni  wminkRBl  anltel  de  tataeta  que  de  vei tua,  qnelqnea  1 
If■^:î^tcs  furent  sacrifias  an\  caprices  de  cour,  et  périrent 
•  lans  1^  supplices;  mais  l'ordre  demeura,  il  conserva  tout  [ 
-oa  pouvoir,  sous  condition  de  servir  d'une  manière  plus 
abiocte  ies  terreurs  on  la  déraison  d'un  maître  n>^irisé.  Les 
dmee  ^tatent  akm  ahnl  j  eOea  chHftaWt  evM  ta  taoïfe» 

[  <^  t!i<rnier  des  Op^^fims  directe  ftitCberlet  IT,  ta 
cii  Tiiicr  ilf  i  fils  de  l'hilippe  IV. 

r  .a  mort  de  Chartes  le  Bel  mettait  fin  k  la  première  branclie 
des  Capétiens  ;  elle  traniietiaii  à  1»  branche  des  Valois  m 
nui||^ifif|ue  héritage.  Bonée  d^iberd  k  quelques  provinces 
Vi-ntre  Seine  et  Loire ,  la  c<Mir-innr  fHv.vrd;);!  ,ili)r-;  li'  ihiché 
le  France,  le  Vexin,  ioBerry,  le  >  ermandois,  la  ^iormandie, 
a  Toaraine ,  le  comté  de  Bloi'«,  le  Poitou,  le  Langnedoc ,  le 
..yonnmiMf  la  Champagne  et  plusieurs  autres  6efs  enclavés 
laiM  les  t^tsdes  grands  vassaux.   J.-C.-L.  S.  StsHotmi.  ] 
Otitr«*  la  branche  directe,  qui  fonna  une  li  n,;iir  lynaMie  , 
s  ùumUIb  des  Capétiens  vit  sortir  de  sou  sein  plusieurs 
nmdMM  enMiléniai*  Bowl  1"  eut  pour  Mn  Roliart,  doc 
. '  i;  o  w  r  ^ogne  en  1032  ,  qui  fut  la  tige  des  premiers  ducs 
••rt;<iitaircs  de  cette  province.  Philippe  1"^  avait  un  frère, 
ruyttes  le  Grand,  qui  fut  comte  de  Vermandoiset  de  Va- 
ig«  daa  chef  de  sa  femme  Adélaiide.  La  branche  dont  il  fut 
etsers'^WiPKkta  ataitee fioénlloii.  Looto  VII  avait 
frères,  Robert  le  Grand,  qai  fut  la  tige  tlr^  m?iwn.^ 
}  Prenx  et  de  Bretagne,  et  Pierre^  qni  éponsa  isabeiie  de 
oai  rt  e  n  ay,  et  dont  les  descendants  régnèrent  à  Constan- 
lOple.    I^tits  MTI  avait  pour  frère  PAéiifye,  qoi  Itlt 
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C4»ute  de  Boulogne,  Louis  IX  avait  trois  frères  :  Jbh 
bert  i*,  tige  de  la  branche  d'Artois,  dtatateen  1473;  AI' 
phonse,  comte  de  Poitiers,  qui  ép<iusa  Jeanne,  héritière 
de  Toulouse,  et  mourut  en  1271  ;  enfin ,  Charles,  <xinite 
dWnjon ,  qui  épousa  Iléatrix  de  Provence,  et  fut  la  tige  des 
rois  de  Sicile.  Les  frèrea  de  Philippe  III  Iweat  Babexi, 
coato  de Ctaraent,  tige dai  bnndiea  de  Boarboa ,  qol 
parvint  au  trône  h  te  iln  du  seizième  siècle ,  de  Vendôme  et 
de  MontpeubicT,  et  Pierre,  comte  d'Alençon.  Les  frères  de 
Philippe  rv  (ùrent  CAor/et,  tige  des  maisons  de  Valois, 
qni  devaltmaptaeer  ta  racedinde,  «1  d'Alea  f  oDyelXeiijii» 
tige  de  ta  VMlMii  dVvr e v  a-llram.  Les  trah  derniers  Ga» 
pétiens  directs  eurent  une  sceur,  Isabelle,  qui  épousa  le  roi 
d'Angleterre  Éd on ard  II, et  porta  dans  la  maison  des 
Plantagenets  ces  prétentions  A  la  cooronno  de  France, 

source  de  goenaa  loagnes  et  aan^aolea  d  de  ta  rivalité  dci 

deux  peuples. 

CAPEYER,  TAPEYEUR.  Yoyei  Capk  [Marme). 

CAP-UAÏTIËN»  ville-forte  de  l'empire  d'Haïti, 
chef-lieu  dn  départenentda  Neid,  riége  dlm  fiflnmai ehrtt 
et  d'un  tribunal  de  commerce,  d'un  arclievéché,  d'une 
université,  d'Académies  de  peinture  et  île  musique,  etc., 
est  situé  à  130  kilométrer  nord  de  Port-au-Prince,  sur  ta 
c6te  septentrionatade  l'Ile,  avec  unepopuUtioiidc  s,0O0  Ane» 
environ.  Le  climat  en  eal  ttteHiMWd  et  pea  aalabre;  le  ter- 
ritoire fertile;  le  port,  un  des  meilleurs  de  l'empire,  mais 
d'un  accès  (lirTiciie;  c'est  un  des  principaux  entre|u>t« 
du  commerce:  <lu  |>ays.  Cette  ville,  fondée  en  1670,  et  ap- 
'pelée  daaa  i'origiae OsMirico  par  les  Espagnols, Int  nommée 
par  les  FtançÉb  te  Ctq»,  «a  le  Cap- Français.  EBe  devtat 
ïeebe(-lien  de  la  colonie  de  Saint  1  ominf^ue ,  et  après  la  ré- 
volte des  noirs  la  capitale  d'un  nouveau  royamite,  Mnislenom 
deCap-^enri.  Ellea  été  l'une  des  villes  les  plusopulentcs  des 
AfltîlkM.  Incendiée  parles  noirs  en  1793,  conservée  par  la 
France  et  partageant  jusqu'en  1803  avec  Port-au-Prince 
l'honneur  d'être  la  résidence  du  gouverneur  cénéral,  elle  a 
été  entièrement  ruinée  en  oui  1843  par  un  tremblement  de 
terre  qui  a  enseveli  sous  eei  déeombres  une  bonne  partta 
de  sa  population.  Elle  commence  à  se  relever  de  ses  ruines. 

BAti  au  pied  du  Morne  du  Cap,  en  face  d'une  vaste  plaine, 
le  Cap-Haitien  cstenrorr,  malgré  les  suites  de  ses  désastres, 
la  ville  la  mieux  bétie  et  ia  (dus  belle  de  Tlle.  EOe  n'est  tn- 
ilirieara  poor  ta  pefMtattoa  et  te  eeiiBewe  qa*fc  Port-a»> 
Prince.  Ses  mes  sont  larjn^  et  parées,  et  ses  maisons  toutes 
en  pierres;  elle  a  quelques  lielles  places,  des  marchés,  des 
fontaines.  Mais  ses  fortifications ,  jadis  considérables  du  cdté 
de  ia  mer,  tombent  en  ruines.  Sa  belle  église  de  Netre4)ame 
n'est  pee  m  mâtmt  état,iMn  piae^aeta  ttéUra  el  ta  pa- 
lais du  goavemement.  Ses  édifices  les  mieux  conservé  v)nt 
l'antenal  et  l'ancien  palais  du  roi  Christophe ,  résideiKi>  d« 
l'empereur  Faustin  I"' quand  il  visite  cette  ville.  Dans  see 
environs ,  prèsdn  fiUage  de  MiUot,  aaat  l«a  roiaes  dévoue- 
Souci ,  bdta  nalMm  de  plataaaee  de  Christophe,  dont  tas 
vastes  appartements,  meubtf^^  nvcr  nuo  ^;i.(nde  ricliessc,  fu- 
rent pillés  à  la  diute  du  tyran.  On  y  ntontrc  la  cliambroè 
coucher  où  il  mil  fin  à  sa  vie  par  deux  coups  de  pistotaL  La 
chapeltaest  la  seide  partta  du  batirooitqne  la  furenr  po- 
pulaire ait  épargnée.  A  14  Mlomètres  de  MiUot  on  voit  La 
Ferriére,  autrefois  la  Citm''-Ur  Hrurî,  élevée  par  Christophe 
sur  une  montagne  de  plus  de  800  mètres.  Eie  a  coûté  daa 
sommes  énormes.  Elle  est  abondanoMal  poarme  d'eau  et 
défendue  par  36&  boucites  à  feu. 

CAPHARNAUM  ou  CAPERNAUM.  CeUe  ville  est  cé- 
lèbre dans  l'Evangile,  parce  qu'elle  fut  la  demeure  la  plus  or- 
dinaire de  Jésus-Christ  pendant  les  trois  années  de  sa  prtt- 
dicalioo.  Elte  avait  été  mdée  apite  le  retour  des  fetb  de  leor 
exil ,  rf  f^tnit  située  en  Çalilée,  sur  les  bords  dn  TirGénéza- 
relli  et  la  grande  route  commerciale  qui  mettait  Damas  en 
communication  avec  la  Méditerranée.  Les  deux  apôtres  saint 
André  et  aaiat  Pierre  étaient  originaire»  de  CaplMmaan^ 
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Jé«M-€hrist  prêcha  souvent  à  Capharnaam,  et  II  beiii- 

coup  de  mIracU's  dans  celle  ville  ;  mais  Ici,  Iiabilants,  du 
«noius  pour  la  plus  jurande  [.arliL-,  iie  surent  poijit  profiter 
ie  SCS  in^tnictions.  11  Ir  iir  en  (ait  de  grands  reproches,  et 
c'est  à  cette  occasion  que  Jésus-Christ  prononça  celte  pa 
leteqnla  en  tmt  de  nfeutiMemaiit  depuis,  et  dont  le  sens 
s'est  si  BouTcnt  vérifié ,  que  nul  n'f^'  )>•  pUHe  danx  son 
pays  (  Mallh.,  xin,  &7  ).  Les  Galilétxu,  dil  à  ce  sujet  Whhé. 
Bergicr,  iiufaus  du  pr^Ngt  général  de  la  nation  juive,  que 
le  Messie  derait  étraw  conqoéniit,  pouTaiont-ils  aiuS- 
inent  se  persuader  qne  le  flis  iNn  artisao  dont  toute  la  (a- 
inilk  ô.VmI  connut'  nil  le  ni>  de  Dieu  descendu  du  cit'l  cl  in- 
camé pour  le  salut  des  lioinmcsP  Trois  ans  d'iostrut^oos , 
de  miracles  «I  de  vertus,  n'étaient  pas  trop  pour  fiemiader 
à  des  hommes  grossiers  une  vi  rili!  aussi  ilonnantc,  pour 
lai|uelle  les  incrélules  de  tous  les  .sii;tlcs  ont  eu  taul  de  ré- 
pu;:n;un  f.  On  ne  duit  p;is  ^trc  surpris,  ajoute-t-il,  si  les  Ca- 
]>liaroaites  furent  révoltés  lorsque  lésua-Chiist  promit  de 
donner  u  cbdr  à  manger  et  ton  angè  bobn  {Jetm,  vi,  hi), 
puisqu'il  existe  encore  des  secteida  clii4liaoi  fut  BiB  niaient 
point  croire  à  cette  parole. 

CAPI-AGAonCAPOU-AGA(do  turc,  capi  ou  capou, 
porte»  et  aghassy,  maître  on  seigneur  :  maUre  de  la  porte). 
CM  te  tih-e  que  porte  le  chef  des  eunuques  bUncs  du 
aérsil  à  Constantinople  ,  l'un  des  principaux  officiers  du  pa- 
lais du  grand  seigneur.  Les  eunuques  blancs,  qu'il  com- 
mande, n'aii|M>elMnt  Jamais  des  fennnw  de  8a  Mantesse  ; 
Ils  sont  employf^  hors  du  harem  et  au  senrîre  partieulier 
dusultlian  ;  iU  (orment  la  garde  des  portes  Intérieures  du  aé- 
raiJ.  Le  capou-agliassy  est  rhar^^t^  au^^i  de  comnian'iiT  et  de 
sorveilier  les  itchoglam  ou  pages,  dont  il  punit  avec  la  plus 
grande  sévérité  les  moindres  ftulea  ;  c'est  lui  qui  noamu 
leurs  uistitutenrs  ;  il  remplit  «^galetaent  le?;  fnnelions  d'intro- 
ducteur des  aiuha^duurâ  étrangers.  Dans  les  céràn(Miics 
publiques  et  les  audiences  solennelles,  le  capi-aga  est  tou- 
jours auprès  du  grand  aeignaur  :  dans  le  sérail,  U  raooom* 
pagne  jusqu'aux  appartements  des  ^mei;  mais  II  s*arrète 

à  la  porte.  Quoiqi:>'  le  tr.iit.-jiierif  fixe  .te  5.1  c  hnr;;e  "lit  (.ru 
considérable,  eliettelai»»epas  que  d'être  fort  lucrative,  eurai- 
aon  ^  présents  qu'il  tecoR  ponr  las  plaeeli  qn'fl  s'engage  à 
remettre  et  qu'il  promet  vainement  de  reer^mrmruîer  au  sul- 
llian ,  parce  qu'on  suppose  (pi'il  a  la  confiance  de  son  nultrc, 
etqi   I  1-1  initif^  dans  les  secrets  du  cabinet. 

CAPilMIY  ou  CAPOUDJY,  formé  aussi  du  mot  tuic 
qui  signifie  perla.  Les  eapidjys,  qu'il  fhot  se  garder  da  eon> 
fondre  avec  les  capidjys-basehy s,  ^ont  les  portiers  ou 
hui^Mers  du  séraii  de  Constantinuple.  Leur  nondire  est  de 
quatre  cents ,  commandés  pat  quatre  capitaines ,  qui  sont  de 
garde  cbacan  à  kar  tonr»  «sne  cinquante  de  leurs  liommes , 
la  )our  ou  le  ^Uvan  se  rassemble;  cinquante  autres  veillent 
toujours  aux  porte-  e\tn-ieurf;  d;i  l.e.lief  des  huis- 

siers et  portiers  du  sérail  a  k  titre  de  capoudjiler-ketlUiou- 
âauf  (maltre-d'li4td)t  il  nmplit  dans  les  cérénMntos  la 
charge  de  maréchal  de  la  «anr,  «I  liant  à  lanuin  nn  IMon 
garni  de  lames  d'argent. 

C  APIDJY-BASCHY  est  le  nom  que  portent  les  cham- 
bellans du  grand  s«i|pieur.  Ce  sont  eux.  qu'on  cluuge  de  di- 
nnea  niIssionBavIraoHinalm  pins  on  melna  difficiles,  dé- 
sagréables on  p<?rilleiise<; ,  qui  ont  pour  objet  l'exécution  des 
ordres  du  sulUtaa,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Lever 
à»  troupes,  dire  des  approvisionnements  de  vivres  et  da 
nwnUions,  porter  à  unpacba,  àmi  lieglerbag,  àun  gnnd 
vUr,  à  un  Itospodar,  ta  flrmaa  de  sa  eonfirmatlon  on  de  sa 
déposition ,  telle-  r-oid  rneore  aujourd'hui  leurs  fonctions; 
l'arrêter,  lui  soutirer  de  l'argent  pour  lui  faire  racheter  sa 
«n  plutAt  l'étrangler  ou  lui  coupar  la  téle  afin  de  ooe- 
fisqner  ses  richesses,  telle  était  en  outre  autrefois  une  partie 
de  son  emploi,  ce  qui  faisait  en  définitive  des  capidjys- 
bOMchyx  (les  '>orti  de  liourreaux  d'un  rang  plus  élevé. 
(Qnand  ils  avaient  exécnté  ba  ocdrea  sanguiiiairai  du  sul- 


flnn,  Oa  int  portaient  dans  nn  «ne  la  tête  delà  viettam, 

après  l'avoir  salée  s'ils  avaient  une  I<  n^^tm  r  i-.tc  à  parcou- 
rir. Les  annales  de  l'empire  otluiuian  n  oureut  pas  moins 
d'exemples  da  taj^âjft-batchys  qui  ont  succombé  dans 
leurs  témérairoa  anlnprises  qan  da  visn  et  da  pncihas  r|ai 
ont  péri  par  lea  mains  da  ceacmefei  émiiaafaas.  Les  tapHé- 
jijs-baschij$  ont  pour  chef  le  grand  chambellan,  duut  I« 
Litre  cjit  celui  de  mir-<Uem,  en  raison  de  Tétendard  qu'il 
i>orte  ■ — f  *V  ^-  ""Tim^.  -'rriT  Tn  rtrimsniiii 
publiques. 

CAPI-KIAHIA.  C'est  le  nom  des  agents  entretenus  i 
Conslantinoplc  par  le^  paclia*  pour  verser  les  taxes  annuelltt 
qu'ils  doivent  au  trésor,  présenter  leurs  deouades  ou  leurs 
réclamaWens an  snKhan  on  aux  mamlnas  du  divan,  être 

promptement  informés  des  intrigues  ourdies  c^ntie  \mt  »ie 
ou  leur  fortune,  faire  parveuir  leur  ju&tiiîcatiou  et  pr^veatr 
tout  ilanger. 

GAPlLLAlBË.On  appalln  ainai  diOéMoU»  plantes  de 
la  funille  das  AiiqftrM.  La  ei^llalm  éte  Monfpelher,  le 

capillaire  du  Tt?;  i  appartiennent  au  genre  «  i,. 
capillaire  commun  et  le  capillaire  notr  au  genre  dora- 
dille.  L'espèce  la  plus  employée  est  le  capillaire  de  jtfoRf» 
pellier,  nomméanssi  adiante  ou  cheveu  de  Vénus  (  adu-nh 
tum,  capitlus  Veneris,  Linné  ),  auquel  on  attribue  Ucâ  (ito- 
priétés  sudorilicpies  très-niarquées.  On  en  compoM  un  sirop 

qui  se  trouve  partout  chez  les  Uquori»tes  et  les  herbotisiaL 
Vadkaitum  ce^vê  Vaurit ,  qui  onll  asaan  ordinmn^ 

ment  sur  les  murs  inti^rieurs  des  puits,  est  une  l'îan'o 
ac^uile  d'environ  vingt  cenlituètxe^  de  haut,  pnîMmtantDa 
faisceau  de  feuilles  dont  le  pétiole  commun  est  mince  al  Ibî> 
santi  ce  pétiole,  de  couleur  brunllra ,  est  nn  dana  In  |n- 
miire  moitié  de  sa  longueur,  mate  snr  la  darniira  moifîé  f 
est  garni  de  nniiit^rru-n^  fedi.iîrî,  alternes ,  glabre<^ , 
découpées  de  leur  moitié  âu(>ei  leure.  Les  feuilles,  qui  ^lot  te 
partie  de  cette  plante  employée  daiLs  U  c4)nrectioa  do  sirap 
da  Mpiflaira,  n'ont  qu'une,  fuible  odeur,  mais  elle  e«t  douce 
af  maTe.  La  saveur  n'est  pas  non  plus  fort  énergique;  00 
u*y  trouve  qu'un  i e  i  d'amertume  mêlée  à  de  l'àcreté.  Mais 
il  parait  que  dans  le  pro^^rcs  de  t'ébuliition  que  l'on  Caiissèîr 
au  sirop,  toutes  ces  propriétés  se  développent  al  aYnalInrt 
beaucoup.  Le  nom  d'odian^e  (du  grec  i  ttrifatif ,  t^x.  Si !{.«;, 
je  mouille),  donné  à  c^  plante  et  au  genre  dont  elle  «a  ie 
type ,  viaitaanadonladaflBfa'atto an  le  laisse  pas  péaétiv 
par  l'eau.  Paioosa  pènn. 

CAPILLAmES  (Vaisseaux).  On  donne  ne  mam,  m 
anatoniie  et  en  pliy«îolo'.;ie ,  à  des  canaux  infiniment  |Kîiî> 
dans  le^quek  le  sang  pénètre.  Leur  tcnuité  est  telle,  qu^ 
échappent  à  U  vue  ;  leur  existence  est  néanmoins  démontrée 
par  deaexpériancasdireelaa,  et  parla  néoeseilénA  l'on  et 
d*adraettreunav^ed0OomnraidcatioD«nlrelesartères,  le 
vrinr  ;  et  les  canaux  excréteurs  tics  glandes.  L'en>«iiiol 
de  ces  vaià«eaux  a  reçu  le  nom  de  sysi^m  capHlaUx:  ced 
dans  son  intérieur  qua  «e  tinssent  les  principaux  plidanainm 
de  la  respiration,  des  sécrétions,  de  la  notritioi 
immédiate.  Différentes  hypotlièsiM  ont  été  établies  pa^  ks 
phy&ioloi^i-les  pour  expliquer,  en  partie  au  moin!>,  la  ne- 
nière  dont  ces  divers  piténomènes  se  passent  :  deux  d'ank* 
ellea  sanfalint  daminer  tonla  la  «denaa.  8<lon  BnnriÉnaav, 
les  vaisseaux  qui  terminent  les  artères  s«kt  saocessàvetiv';: 
plus  petite ,  et  d'autre  part  le  sang  est  formé  d'une  qnantitt 
considérable  de  globules  ronges ,  que  hi  division  montvndka 
compoeés  à  leur  tour  da  plnsteurs  glolmlea  jamms.  8i  €m  naa- 
mine  Isolément  et  ai  l'on  sohdlTlaaeBsdatrtws,  fis  an  léd» 
sent  en  pe!U>  i^t  I  ulcs  l)laiic-s.  Cela  étant,  à  im  nii"  qiM-k 
sang  se  divise  pour  i>éiietrer  dans  les  vai^ioaux  pius  potils, 
sa  couleur,  de  rouge  qu'elle  était,  devient  blanalw;«n^ni«Sf> 
I>lique  la  couleur  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  ou  â'm 
blanc  plus  ou  moins  jaune,  des  divers  organes,  sckai  qtic  U-om 
vaissiianx  capillaires  sont  plus  on  moins  volunUsMux.  On 
axpUqao  «nom  ainsi  conunentl'MoéMrattondnlnaiffcyalMi 
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ciu  aaiiK  <l<ill^  I  inllaïuuuUun  des  ur^  iubs  y  cau^*  un  cliange- 
i(i«at  de  couleur,  de  blanc  en  ruujza,  ou  d«  rouge  ea  rouge 
fiât  iMMé,  t^mH  ptr  la  dilaUUoa  de»  vaiawiu  cipiUaiw 
qni  addMttflitalon  4«  glolmlei  itovdumlBBni,  ptf 
séquent  plus  rouges.  Sek>n  Bicbat,  les  variations  du  mode 
de  seosibUité  des  Taissetux  capillaires  sont  cause  qu'ils  ad- 
naltent  tantôt  une  plus  grande,  tantât  une  |ilu8  faible 
quantité  de  sang}  ét  là  rémiti  rexpHeattoB  dM  pbéno- 
mènes  indiqués. 

Quoi  qu'il  en  ff'tU  H  parait  que  1:j  >  ii'<  ul^ifion  du 
sang  dau  tes  capillaifed  n'est  pas  au«Ai  r«iguli^r«ineal  con- 
liaiw  line  dan  Im  nliaeam  lÀna  graa;  «Ile  paialt  soumise 
à  des  osdllations  perpétuelles;  on  en  a  des  exemples  tlaus 
la  mobilité  de  c/)loraUâo  de  la  face,  et  dans  la  facilité  avec 
laquelle,  par  la  oioiiidre  irriUUon,  on  voit  survenir  (les 
dMBfleuMota  d«  cooleor  plus  ou  molku  fiigiti£i  aux.  diverses 
pvtiei  de  la  pam.  Il  «al  prabaMa  que  dMt  ks  dandars 
aoinwux ,  cliet  ceux  qui  n^ont  aucune  espèce  d'organe  oea- 
tral  de  la  circulation ,  ainsi  que  cbex  les  végétaux ,  le  trans- 
port daa  Mdaa  qvl  tiameat  Uao  de  tasg  a'opère  par  un  sys- 
tAoM  capiBain,  qid  eenU  aiiiai  la  pnênler  ladÉnant  de  la 
circnlatioii. 

D';i{!i  <  >!i  i  notions  rapides  que  nous  venons  d'exposer, 
oo  peut  comprendre  que  le  système  capillaire  entre  dans 
la  tmtan  lalime  de  la  moindre  perceUe  d'un  tissu  organisé, 
quels  que  soient  d'ailleurs  la  simplicité  ou  le  degré  de  com- 
plication de  l'être  auQael  il  appartient.    BAirnav  de  Balzac. 

CAPILLARITE.  C'est  une  loi  de  la  nature,  constatée 
par  uoeiouie  d'expérieocas,  que  géoérakmeot  les  corps  s'at- 
lireal  i^dpreqiMMMt  («ope»  Atnacnoii  ).  lea  corpa  Jcndt- 
triit  iTi  îi  (le  la  proprii'ti*  de  s'attirer  à  (les  distances  infi- 
uiineut  j)elileà,  praprietii  qu'on  ipfeneaiiiactioinmlccu- 
laire,  cohésion.  Bien  plus,  lorsqu'on  plonge  l'extréniilé 
«Ton  tube  de  verre  d*na  MeiMttt  diamàtre  daiw  imUqnide, 
«Ml  observe  que  ce  liquide  ^flèna  dans  Pintérienr  da  tube 
iriine  quantité  notable  au-dessus  du  nîve^iu  du  bain  :  si  le 
(itaïuéUti  du  lubti  est  de  1  millimètre,  l'élévation  de  iaco- 
tonoe  d'eau  sera  de  30  millimètres  à  peu  près.  81  PextrAnité 
ialéneiire  dn  tube  trempe  dana  im  bain  de  mercure ,  le  li- 
quida deteesd  dans  letnbe  aa-dessoas  da  bain.  En  général , 
fc»  longueurs  des  colonnes  d'ascension  ou  d  abaissonu  nt 
daoa  les  tubes  cylindriques  d'un  très-petit  diamètre  sont  en 
niMNi  iimrae  deleon^amUrai  t  anei^dana  daatnbeade 
\prrc  di^  1.  2,  3  millimètres  de  diamètre,  les  colonnes 
d  rau  auraient  30,  30,  10  millimètres  de  hauteur.  Si  les 
tubes  sont  prismatiques ,  ces  bauteon  sont  en  raison  inverse 
daa  périmètres.  Danstoua  Ica  eaa,  l'extrémité  da  la  catonne 
HqiÂle  «si  taiiuluéepar  tme  eoaibe  qui  approéhe  d*aotant 
{>iusd''unedemi-spbère  que  la  seetion  dutuln-  est  plusi>elite: 
cette  courbe  est  concave  lorsqu'il  y  a  a)>ceasion  du  liquide 
et  convexe  lorsqu'il  y  a  dépression. 

On  a  donné  à  ces  phénomènes,  qu'on  observe  dans  le  vide 
tomme  en  plein  air,  le  norn  de  capUlairts  (de  capillus, 
tliev*>u  I ,  [larce  (pi'on  les  remarqua  d'abord  dans  des  tubes 
éoai  left  diamètres  étaient  comparés  à  la  grosseur  d'an  cbe- 
ven.  La  cansa  qui  prodidt  des  eÎMs  «enddalilese*apfMOe  an> 
jïîTird'tstil  capillarité  :  c'e«t  h  la  capillarité  qu'on  alfrilme 
l'a^c^miion  de  l'eau  dans  une  éponge,  du  café  dans  le  luur- 
ccau  de  sucre  qui  le  touche  pâma  bout ,  etc. ,  parcaquc  les 
|wtMa  iatcfstioea  d*on  corps  poieax  fonaeiit  comme  autant 
d«  tdliea  capfilatres.  ToUà  pourquoi  l'ean  monte  encore  dan* 
on  vase  rempli  de  '^able,  <!c  cendres,  quand  le  fond  de  ce 
t  n%e  communique  avec  le  liquide.  L.es  liquides  s'élèr^t  ou 
!«'abai&4<?nt  au-dessous  du  nhreaa  du  bain,  nom-aeidein«it 
dan^  les  tulies  de  petit  diamètre;  mais  encore  on  observe  de 
semblables  phénomènes  autour  des  corps  de  walièrci  diverses 
qui  troiïjpent  dans  un  liijuide  :  si  c'est  une  lame  de  verre 
dont  le  bord  inférieur  trempe  dans  l'eau,  le  liquide  s'élève 
«le  ciMqve  cdU  da  la  Imm;  la  cootanln  anite  at  I»  lama 
treospedai»  le  meiturej entn  deax  lamas,  disposées pa- 


raUèlementet  très-peu  éloigne»^  l'uiui  de  l'autre,  1  c<iu  umut*^ 
d'une  quantité  égale  à  la  colonne  de  même  liquide  qui  s'obscr- 
vanttdans  un  tube  dont  le  diamètm  serait  le  double  de  la 
dhianea  qui  sépare  lea  lames.  Qoand  les  lames  font  an 
an^le,  l'eau  s'élève  entre  elles  à  des  liauteurs  inégales, 
puisque  dans  ce  cas  tes  lames  ne  sont  point  parallèles:  le  som- 
met delà  ootonne  piéasirteana  Hpm  que  lea  malbémalietanB 
appellent  hyperhotr.  Ri  le?  lames  forment  un  ans%  dont  la 
plan  «dt  vertical ,  uu«  petite  quantité  d'eau  pUu'e  Mir  la 
lame  inférieure  se  portera  d'elle-même  vers  le  sommet  da 
l'angle;  le  contraire  arrivera  ai  le  liquide  est  d(i  maNora; 
enfin ,  dans  m  Inhada  tam  eoBlque ,  placé  bortwntalimant 
ou  à  peu  près,  l*ean  sa  porta  Tamaensemmet,  et  la  meieara 
vers  la  Imlsc. 

Tous  ces  elTcl'f  remarquables ,  qui  semblent  hire  excep- 
tion aux  lois  de  l'hydrostatique,  dépendent  de  l'atlnr- 
tion  moléculaire  du  solide  pour  le  liquide  et  de  l'atlracliun 
mo'.irul.iiie  il-s  l'arfieules  du  liquide  les  unes  |iour  les  autres. 
En  partant  de  co  principe,  Clalraut,  La  Place  et  Poissuu 
ont  démontré  par  l'analyse  que  tous  les  phénomènes  rappor- 
tés ci-dessus  eu  sont  une  ron';<*quence. 

Deux  boules  de  cire  plat^  à  une  petite  di^tanre  l'une  de 
l'autre  sur  un  bassin  plein  d'eau  franchissent  spontanément 
rinterralic  qui  les  sépare,  at  finissent  par  sa  tencber  :  cepbé- 
noroèna  s'explique  Ibrt  Men  qnand  on  sait  qna  la  efre  ne 
peut  pas  être  mouillée  pnr  l'eau  ;  le  liquide  s'abaisse  tout  nu- 
tour  d'elles,  et  si  elles  sont  a^msi  rapprochées,  elles  mwX  sé* 
parées  par  une  petite  vallée  dans  laquelle  elles  roulent  nala- 
tellement.  Sil'anedos  boules  était decire  et  l'autre  de  ^erre, 
éHes  se  ftiJraient  réeiproqiiement  étant  mises  en  contact  sur 
le  bassin;  cela  devrait  être,  car  l'eau s'élevant  autour  de  la 
boule  de  verre  et  baissant  autour  de  celle  qui  serait  eu  dre, 
ceUe^  serait  obligée,  pour  Jebidra  llsntie,  de  roolsr  m. 
montant.  Si  les  d^nix  boules  sont  de  verre  ,  elles  se  rappro- 
cheront :  le  liquide  s'elcv  ant  tout  autour  d'elles,  quand  elles 
seront  à  une  distance  convenable ,  la  lame  d'eau  qui  se  trou- 
vera entre  elles  les  attirera  :  ceqîrise  conçoHi  carai  l'eau 
monte  dans  im  tuba  de  Yerre,  t'est  parce  que  ce  deniter 
l'attire ,  mais  il  est  évident  encore  que  l'eau  attire  le  tube. 
La  raison  pourquoi  deux  aiç^nies  It^g^rernent  graissées  et 
posées  à  peu  de  distance  l'une  lie  l'autre  sur  un  liaio d'eau 
se  réunissent,  pourquoi  des  petits  corps  flottants  se  portent 
tantôt  vers  les  bords  du  vase  qui  contient  le  liquide,  tnntAt 
s'en  eloiRUcnt,  se  drduit  fort  bien  des  observation  t  li  s 
raisonnements  qui  précèdent  :  il  suffit  d'ajouter  qu'un  li- 
quide ne  s'élève  dans  l*ialérieiir  et  tont  aotonr  d*^  eaipa 
qu'autant  qu'il  a  la  propriété  da  b  mdHiflar  j  dans  Ift  eaa 

contraire  il  s'abaisse. 

Hauy  disait  en  (larlant  de  la  capillarité  :  «  On  est  étonné 
de  voir  un  petit  phénomène,  dont  la  cause eatiesserrée dana 
un  si  petit  espace ,  s'agrandir  en  quelque  sorte  à  PtaUnl  psr 

sa  gtjnrralité.  "  C'e^l  en  efTet  sons  l'influence  de  la  capilla- 
rité que  se  produit,  du  moins  en  partie,  l'asceusiou  de  la 
séved ans  If  s  végétaux.  Cette  même  force  fait  monter  riniilo 
an  haut  de  la  m^iie  d'une  lampe.  L'économie  animale,  aile* 
même ,  pr^lsente  des  elM«  de  capHlarNé  d'autant  i^ns  mar- 
qui's  ,  (]ue  les  vaisseaux  qui  la  C'Hii(i<is«'nt  sont  d'uiii-  urande 
tCDuitf.  L'endosmose  est  sans  doute  aussi  nu  phénomène 
du  même  ordre,  bien  qu'il  ne  s'accorde  pas  complètement 
avee  les  loî^  ordinaires  de  la  capillarité.  TEyssjj)BE. 

CAPILOTADE)  mol  fait  de  l'espasnol  capirotada, 
que  Montaigne  traduit  Capirotadr ,  t  l  p  u  iLqiii  I .  u  désigne 
ordinairement  un  ragoût  fait  de  déinis  de  volaille  et  de  jNè- 
wa  de  rW  dépecées. 

On  a  donni*  anssi  autrefois,  par  extension  et  par  analo- 
gie, le  nom  de  Capilotade  k  un  recueil  decliansons,  appelé 
également  Alphabet  de  Chansons,  lequel  en  contenait  au- 
tant qu'il  Y  a  de  lettres  dans  l'alphabet.  Ces  dianaons  étaient 
eenrtes,  gal^mtea  «o  bachiques  :  la  première  eammançall 
par  nn  A;  la  seeoade  parn  B,  al  alMi  da  suite. 

a», 
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401  CAriLUPI  — 

CAPILUPI  (Cahiuo),  Dé  à  MantAue,  d'une  famille 

noble,  il  la  lin  t\\x  quinzième  siècle,  ost  .surtout  connu  par 
une  relation  de  bk  Saint-Barlhélemy,  publiée  à  Rome* 
MUS  les  auspic«s  du  cardinal  de  Lamdne.  Cl*«it  m  récit 
apologétique  de  ce  ma"ïsacrp  ,  rcnfennant  des  particularités 
qui  prouvent  ipic  l  aulpur  a  reçu  des  communications  ofli- 
cieu-Of)  (le  la  part  <lc  ii;iuls  jirrsonnapes  intéressés  à  justifier 
un  acte  dont  ils  se  sentaient  accablés.  Sous  ce  rapport 
Vnam  de  Capilupi  mérite  de  flier  l'aMcntion  ;  car,  inspiré 
par  un  homme  profondément  initié  dans  lessocrelstie  la  cour 
du  Lou>Te ,  il  jette  de  véritables  lumières  sur  un  des  fait&  les 
lAiis  importants  de  notre  histoire.  L'écrit  de  Capilupi  inti- 
tulé Stratagèmes  porte  la  date  du  18  aflptembro  1572.  Il  est 
décBé  à  son  frère  AlpbonsA. 

Capilupî  t'xposfi  dans  ce  livre  que  Cliarle>  TX  ,  conduit  par 
la  main  de  Dieu,  résolut  d'attirer  h  Paris  les  principaux 
bognenote  et  Tanlralde  Coligny,  atin  de  les  extenâiMr 
d'un  seul  coup.  Pour  en  venir  à  ses  tins,  il  conclut  en  1570 
la  p.-iix  avec  les  rt^formés,  contre  l'avis  de  son  conseil,  et 
inalgff^  les  remontrance^  de^  |»rinces  de  la  chrétienté  et  du 
pape  Pic  V,  qui  enTo;a  xaèim  en  France  l'évèqoa  Stlviatt 
poar  rompre  l'alUaiiee  projetée  entre  Hemf  de  Béam  ci  la 
princesse  Marguerite.  II  feignît  d'appronror  tes  projets  de 
Ck>lign]r,  qui  proposait  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  : 
guerre  qui  déplaisait  aax catholiques  et  souriait  aux  hugue- 
m»ts,  et  il  parut  même  ne  pas  tenir  compte  des  observations 
qnela  reine  hilfità  ce  sujet.  Entièrement  rassurés,  lesréfomvés 
arrivèrent  en  foule  dans  la  capitale  pour  assi.ster  aux  no<  e.s 
du  jeune  Henri  et  de  la  sœur  du  roi.  Le  nouveau  pontife 
Gr<^oire  xm  s*oppMant  feroidlenieot  à  «e  mariage,  le  roi 
le  fit  pourtant  célébrer  en  supposant  une  lettre  de  son  am- 
bassadeur à  Rome,  dan-  laquelle  on  disait  que  le  cardinal  do 
Lorraine,  par  l'auloritt^  de  son  nom  et  de  .<;on  carnrti're, 
avait  enfln  obtenu  une  dispense ,  qui  allait  arriver  par  le  pre- 
mier eoarrier.  La  eérAnonie  achevée,  et  tandis  qiie  Vtm  ne 
songeait  plus  qu'à  des  f^'fe's,  Charles  apprit,  dit  Capilupi, 
que  l'amiral  avait  comploté  de  proûter  de  ces  jours  de  ré- 
jouissance pour  mettre  le  feu  dans  diflérents  endroits  de  la 
ville}  tandis  qw  le  peuple  serait  occupé  à  l'éteindre,  il  de» 
VBit,kla  fCledes  siens, se  porter  au  Loorre  et  y  mamacrer 
toute  la  famille  roysl  ■  -  ,i.  éparper  le  roi  de  Navarre  In i- 
méme,  que  les  protestants  jur^eaient  peu  propre  k  faire 
Irioinplier  leurs  projete.  Ils  devaient  couronner  à  sa  place  le 
prince  de  Condé ,  doué  d'un  caractère  plus  hardi.  Cest  alors 
que  Maurevel essaya  de  tuer  Coligny.  Le  roi  parut  très-affeclé 
de  ce  crime;  il  ordonna  sur-le-champ  des  poursuites  contre 
le  meurtrier,  et  le  jour  même  il  alla  visiter  l'amiral,  lui 
donna  une  garde,  et  lui  offrit  de  le  faire  transporter  daiu  saa 
palais.  Le  lendemain ,  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  étant 
venus  se  plaindre  des  insolences  <les  huguenots,  furent  mal 
reçus  par  le  monarque,  quittèrent  la  cour,  et  sortirent  de 
Paris  par  la  porte  Saint- Antoine  ;  mais  le  soir  venu  ils  j 
rentrèrent  MCitteueBA,  et  ee  rendirent  an  Loovre»  eik  ib 
tnmrèrent  le  roi  tenant  conseil  ^vec  <:a  mère,  son  frère  le  duc 

Anjou ,  le  duc  de  Nevers,  Tavannes  et  le  comte  de  Retz. 
Le  massacre  hit  résolu ,  et  l'exécution  confiée  aux  GidSK  al 
an  duc  d'Angonlâmai  Mre  bâtard  dn  monarque. 

Après  avdrraeonléeettBboTrible  tragédie,  Capilupi  ajoute 
que  la  grandeur  de  r^tle  action  mérite  qu'on  ne  s'en  occupe 
pas  sans  considérer  et  puer  la  ver  lu  du  roi,de  la  reine  et 
de  leurs  conseillers,  pour  avoir  pris  un  parti  si  génémuB 
et  si  noble,  et  avoir  montré  tant  de  dextérité  dana  sa  COQ' 
doitc,  tant  d'artifice  dans  sa  dissimulation,  et  tant  de  har- 
diesse et  de  bonheur  dans  son  exécution.  Pui-s  il  cherche  à 
prouw,  par  des  confidences  de  la  reine  mère  au  cardinal 
Santa^Craee  el  au  ligner  Oenra*  aadNandeur  de  Veniin, 
par  des  lellrr^  qu\>!lr  l'f  rivit  de  sa  main  au  pape  et  par  une 
lettre  du  roi  au  général  dc&  Capucins  en  Italie,  que  cette 
action  fut  préméditée,  ordonnée  et  traitée  phuteoi»  nMiSMh 
paravent,  et  nca  amenée  par  m  MsàL 


CAPITAINE 

Telle  est  l'analyse  fidèle  do  l'écrit  de  Capilupi.  L'iuteor, 
tout  en  comblant  de  louanges  Charles  et  sa  mère,  a  eeçoi- 
dant  grand  soin  d'éiaUir  qoe  la  cour  de  Rome  litCMfl^ 
leroent  étrangère  k  la  8alnt>llarl]iélemy,  rétlMmndVoM 
plus  sinpnli.^f  que  Grégoire  XIII  en  accueilKt  la  nmiTtlfe 
avec  beaucoup  de  joie.  11  n*en  fut  pas  de  même  ée»  antta 
princes  de  l'Europe,  qui  désapprouvèrent  hautement  cet  id» 
abominable.  Contas  dn  manvaia  etCet  de  cette  apolope,  on 
Cliaitai  eet  reyM^SsenM  comme  mi  fburbe,  on  faii!«a)r<>  «t  m 
assassin,  le  cardinal  de  Lorraine  es-iv  i  vnirn m. ni  'Vh  jr- 
réterla  publication.  De  son  côté,  la  cour  de  France,  pour  a 
atténuer  l'effet ,  fit  répandre  une  )nt4ttcaUon  en  Aftnt  dt 
lettre,  attribuée  par  quelques-uns  à  la  plume  de  Ptbr«c,ciu 
Ton  s'efforce  de  démontrer  que  le  roi  ne  se  porta  a  cetif 
extrémité  que  pour  défendre  sa  vie  et  sa  couronne  menacm; 
mais  cela  ne  saurait  détraire  le  témoignage  de  Cuttaji,  i|>* 
payé  d'ailleurs  par  d'antres  relattons  Agnes  de  m. 

Lelio  CArii  iri,  fn^re  thi  prt'cédent,  composa  descffl^i  ftj 
tirés  de  Virgile,  c  est-a-dirc  que  se  servant  des  vers  lu 
poète  de  Mantoue,  il  les  appliqua  à  des  sujets  entièr^neal 
étrangers.  C'ert  ainsi  que  Virgile  décrit  le  sacrifice  de  li 
messe,  f«xoid«ne,  meomnmrieatioB,  et  trace  d'aoe ii- 
çon  satirique  le  tableau  intérieur  de  la  vie  monacale,  toulf» 
dioses  auxquelles  le  chantre  d'Ênée  ne  pensa  guère,  hêm 
Capilupi  fit  preuve  dans  ce  genre  d'une  facilitédignedelous- 
ges,  dit  TlcaboadiifSi  unteigenradepoédeponvaitaaè* 
riter. 

Hippohjte  Capiufi,  frère  des  prérédenls,  envoyé  <iu dix 
de  Mantoue  près  la  cour  de  Rome,  fut  enfermé  par  Pnl  IV 
M  diâteau  SafntoAnge  «a  IBM.  Mis  en  llberlé  ftonée 
vante,  et  nommé  érCqnc  de  l'ano,  il  alla  à  Venise  en  qualîM 
de  lé^at.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  depi>ési«ll* 
tincs  et  des  centOQS  qid  ont  été  publiés,  réunis  avec  ceosdl 
son  trère  Lelio.  Saikt^Prosper  jeune. 

CAPI9GOL,  dcm  mois  latins  eajmt  srftete.M 
capuf  chori,  le  chef  de  racole,  le  chef  des  chanfns,  c^M 
qui  pré&idait  au  chœur,  et  que  l'on  avait  aussi  DomnH^ 
certaines  localités  pr^Aon/re  {pra'can/or  ).  Celte  dignité 
appartenait  à  phisieurs  chapitres  ou  églnes,  soit  cathéibaio, 
soit  collégiales,  particollèreînent  en  Provence,  en  Langactei 
en  Guiennc ,  en  Réarn,  etc.  Le  capisctd  de  FaUiafe  SaM^ 
Victor  à  Paris  avait  quatre  prieurés. 

CAPITAINE  {  Art  militaire  ),  du  latin  cop«f ,  «»«, 
Iiomme  de  téte,  homme  placé  à  la  tète.  Ce  mot  est  anedn 
plus  ancienne»*  désignations  des  hauts  grades  mililflb<a.1lB 
eu  Italiesix  si  ;  il  n'en  compte  cpie  cinq  en  l  i vnce,  nv3t< 
que  de  changctDcnt&  sa  significatton  a  éprouvés  pendant^ 
^pace  de  temps!  Il  a  succédé  aux  termes  duc,  ban- 
neret,  chevetain,  et  à  tant  d'antres  qui  ont  dispamJ» 
armées.  Le  langage  pittoresque,  le  style  historique.  «* 
stituant  au  parler  positif,  emploient  encore,  à  lanciïwif 
manière,  la  qualification  eajHtaine  pour  peindre  on  àd 
par  eioell«iee.  Dire  qoe  Torenne ,  que  Bonapaili  eM^t 
r]r-  f^-in  h  ^* 'n»'raot,  est  fade  et  froid;  les  proclamer pa»i» 
capitaines  eat  une  image  plus  animée,  plus  colorée.  Go«lJ^« 
de  Cordoae  a  été  surnommé  le  grand  capitaine.  l  'fvi  r^- 
sion  ctqrifoine  a  été  a*abélardisaant  dans  1«  pagfBS  dt  tt& 
lois,  comme  tout  les andena mots  désignatiflidSMiiMg^ 
litaire.  Le  If  r:no  espagnol  colonet  s'est  vulgarisé  quaidl» 
dénomination  de  capitaine  a  décliné;  le  titre  de  gênera!  i 
pris  faveur  quand  le  colonel  a  cessé  d'Mre  syooDvn)^ 
général.  A  son  tour  détrôné,  comme  l'avaient  été  i«  w*** 
bilités  norootées  préfet  des  armées,  maftre  dt  la  adiWt 
patricc,  sénichal,  maire  ihi  p'':l:ih,  ctr.,  le  eapHaioe  »«i 
la  diance  de  ne  pas  périr  entier  comme  eux;  mais  $11 
resté  dans  le  formulaire  hiérarchique,  en  descendael  de  1* 
téte  de  l'arn^éc  dans  le  régiment,  il  s'y  est  abaissé  so  poist 
que,  premier  an  temps  de  François  1",  second  an  t«Bp>* 
Turennc,  il  n'est  plus  que  quatrième,  en  ne  Tii  .ml  aicfi't/ir 
ni  de  clMses,  ni  de  grades  en  second,  dont  l'alms  rtfMtt 
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^idqoes  armea.  Si  l'on  comprend  ces  édicloM»  tdcipilalne 
n'est  plus  qoe  cinquième  ou  sixième. 

Si  nous  comptons  bien ,  il  y  a  eu  depuis  deux  nu  trois 
lîèciei  cinqiiMttte-iMiif  Mcitai  da  capttkîM»;  ce  nombre  a 
mène  éM  éftàaé  plu  tant.  Hms  mm  gwAmMS  d'affliger 
lef  leurs  de  cette  fatigante  nom;  nrlnfure.  La  création 
Ugaledes  capitaines  d'hommes  d'armes  a  précédé  celle  des 
UfUahm  iFlufimteriêi  die  remonta;  Charles  V  :  ce 
prince,  par  une  ovdoimance  de  1373,  Mlbofdonne  sa  gen- 
lueric  à  des  capitaines,  comparait  aux  tticiens  graiids 
Kinnerels,  c  cst-A-dire  capitaines  en  ch^  wi  capitaines 
généraux  pour  tes  distinguer  de  leurs  capitaines  en  suu&- 
flidre.  Si  Ton  disait  d'un  capitaine  qu'il  avait  diaiige  d'un 
nombre  tlliomines  tant  soit  peu  considérable ,  on  désignait 
l>ar  k  un  officier  d'un  grade  pareil  à  celui  qoi  caractérisa 
plus  tard  les  coloiuh  ou  les  niestres  de  <  imi'  ,  ' n  r  i  ilrcs 
termes,  un  capitaine  ayant  diaige  de  miile  liouuucs  était  à 
peu  près  ce  qu'on  oohmd  est  anjoardlnl. 

Louis  XI  institue  explicitement  les  capitaines  d'îufaoterie  ; 
il  forme  16,000  trancs^rcliers,  qu'il  soumet  à  quatre  capi- 
^yihyi*  en  cbef ,  ayant  sous  leurs  ordres  des  capitaines  (pii 
oommandaient  cbacun  à  cinq  cents  soldats.  François  l" 
l»reBd  le  titfe  de  wpilalne  de  sa  garde,  donne  à  des  capi- 
taines sotnltemes  la  qualification  de  lieutenants  ou  de  ca- 
pitaines-lieutenants, et  commissionne  des  capitaines  qu'il 
net  à  la  tète  des  bandes  et  des  légions  ;  il  distingue  sous  le 
nom  de  colonel  un  des  ùt  apKaine»  de  la  léiMw  :  «insi,  cet 
officier  commandant  est  k  Ift  l!tbca|^ne  de  bude  et  capi- 
taine de  corps,  (l'uù  nous  serait  Tenu,  m  l'on  s'en  rapporte  à 
des  suppositions  Tagues,  Tusage  des  compagnies  colonelles. 

Le  grade  de  capltadae  n  done  équivalu  successivement 
à  celui  de  chef  suprême,  de  colonel,  de  cbef  de  bataillon, 
d'ofTicier  comparable  a\i  ducinaire  des  anciens.  Puis  il 
décroit  encore  par  la  n  forine  des  légions  et  par  le  rétabiis- 
•ement  des  bandes  iaoléea.  Les  capitaines  de  ces  bandes  re- 
prennent, il  est  vrai,  une  sorte  de  eommandement  en  dwT, 
■MUS  qui  s'exerce  h  peine  sur  trois  ou  quatre  cents  hommes  ; 
ile  ont  ëOU&  eux  un  ou  deux  lieutenants  et  deu\  ou  trois 
enseignes.  Si  à  ces  époques  l'autorité  àn  capitaines  d  m- 
Ihalerie  est  pins  restieinte  qne  celle  des  capitaines  d'bommes 
d^Hues,  de  fl«aes-eîrcben ,  de  légions ,  ils  eftt  dn  nsoins, 
coaimc  leurs  prédécesseurs,  Tavantage  de  n'être  primés  que 
par  deui  grades,  celui  du  général  et  celui  de  lieutenant  du 
général,  alors  uouim*^  maréchal  de  camp.  De  réforme  en  ré- 
forme les  bandes  finissent  par  être  à  petaie  de  quarante  sol- 
dat5:  elles  s'incorporent  dans  des ifgHnenta;  atonies  capi- 
taines qui  en  font  partie  ne  sont  pklS qo»  dés  oOiden  dwl 
la  poflittoa  décroît  d'autant. 

Bnattaw,  proiwiBiit  on  grand  mépris  pour  l'infanterie 
de  S4in  tempi,  nous  apprend  que  ■  les  capitaines  s'y  font  par 
(iouzaiae.  <•  llillon  nous  montre  combien  sons  Louis  XIII  la 
cliarge  de  capitaine  était  déchue,  lorsqu'il  dit  en  son  style 
«estncieux  :  «  Le  capitaine  doit  avoir  bonne  omtmission 
4la  prince,  en  an  moiBS  do  mestre  de  camp.  •  Ce  passage 
témoigne  que  les  capitaines  pouvaient  exercer  sans  brevet 
d  iJ  roi  ;  et  eu  eTTet  ils  él^tienl  depuis  longtemps  ù  la  noml- 
ti<sliuii  des  cliefs  de  corps.  On  lit  dans  l'éloge  de  "Vauban  par 
Fontenelle  que  le  maréchal  de  Le  Ferté  avait  donné  è  Yauben 
«ne  compagnie  dans  son  rétament  et  qn'il  •  Ini  en  donna 
t'iicore  une  dans  un  autre  régiment,  pour  lui  tenir  lieu  de 
pensMon.  »  Il  faut  tirer  de  là  deux  conséquences  :  on  pouvait 
Mare  capitaine  de  deux  compagnies  ;  et  une  compagnie  était 
regardée  comme  me  iitraie,  une  sinécure.  Louis  XIV  eOiu» 
cotte  irrégularité ,  et  en  s'ioslituant  grand  propriété  dn 
rnflitairc  français,  il  rend  quelque  éclat  au  grade  de  capi- 
Ukine  le  jour  où  il  fait  de  ses  régiments  d'infanterie,  de  ca- 
«rsnlcrie,  d'artllterie  même,  on  OMbiHer  vénal,  et  de  leurs 
roinpafinies  lulant  df  sous-tenues.  Mais  la  signification  dn 
gxBot  capitaine  n  en  conserve  pas  moins  quelque  cliose  de 
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ccaii,  ont  leur  coitipajînle  d'ordonnance  et  en  «ont  capi(;iines. 

LfS  mots  capital» ,  cnp>m,  ont  eu  quelque  analogie  avec 
la  qualification  des  tocayiies  grecs  (Xoxavo;;;  iN  ont  rem- 
placé les  titres  proiuf  banneretf  chadeUèref  chadelllère, 
ekeveMn,  mot  Jadb  al  nritf  qnH  •  en  qoalone  synony- 
mes; mais  l'usage  du  mot  capitaine  était  ancien  déj.i  quand 
il  fit  oublier  les  autr^.  Plusieurs  de  ces  qiialifirations  long- 
temps employées  ont  eu  des  signitications  diilirilcs  ."t  res- 
saisir. A  l'eKCmple  de  Louis  le  Gros,  et  surtout  depuis  le 
règne  de  Philippe- Auguste ,  vers  1  ISO ,  les  reis  de  nanoe 
s'appliquent  fi  brider  leur  sé<lilieuse  noble^sse;  ils  créent  à 
cet  effet  des  troupes  royales ,  ils  lèvent  des  compagnies  d'à- 
veotarton  allemands ,  écossais,  ItaHena,  sobses  en  natio- 
naux, conduites  par  des  ehevelains  ou  cbeCt  qne  Du 
Cange  appelle  châtaines,  et  qui  prennent  ensuite  le  titre  du 
capitii:  i  -  ,  a  i  imitation  de  ceux  des  bandes  italiennes,  où 
cette  détignalion  était  usitée  dqtuis  longtemps.  Dans  ks  ré- 
volutionadelliianen  ltt7,  Martin  de  la  Tom  était  eajri- 
tano  e  sïgnor,  seigneur  du  peuple  et  chef  des  troupes.  Au- 
doin  prétend  que  le  mot  capitaine  vient  du  terme  gascon 
captai  :  c'est  une  erreur,  il  est  tout  italien  :  cette  langue 
l'a  tiré  du  bas  latin  capitaneuSt  dérivé  de  c<gmt,  qu'on 
«etronre  dans  nos  andennes  annaks ,  et  qni  en  AlleiDagne 
signifiait  vassal  de  l'Empire,  et  était  synonyme  de  fjnnid 
vavasseur  (valvassor  nu^or).  La  langue  italienne  en  a  fait 
le  verbe  eapitanan,  qol  nons  nHuqmi,  elquisipdila  eoni- 
OMnder  en  cbef. 

Le  mot  flrançais  eap^Mnê  a  dans  Porigine  signifié  encore 
capitaine  de  forteresse,  gouverneur  de  place,  caste^.  tt , 
commandant  d'un  lieu  (ortifié  ou  d'un  cltàtéau ,  colonel  ou 
chef  d'un  cadra  adminisintif  quelconque  ;  il  avait  mtae 
pris  d'abord  une  acception  encore  plus  relevée,  parce  qne 
les  capitaines  des  bandes  taisaient  pour  leur  compte  la 
guerre,  comme  l'eût  faite  avec  son  armée  un  j^oneral  en  chef 
ou  un  petit  souverain  i  aussi  le  langage  historique  6'est>il 
habitué  àeompnndro sons  le  nom  de  capilainesdes  goerrisn 
du  premier  ordre ,  montant  le  clieTal  blanc,  portant  le  pa- 
'  nache  blanc ,  ayant  des  estafiers ,  des  gardes  du  corp»,  etc. 
Sous  Cliarles  V,  vers  1366,  Hugues  Aubriot  est  prévôt  et 
capitame  (gouverneur)  de  Paris  ;  ses  Ibnctions  se  parta- 
gent, et  Trésiguidy  est  pourvu  de  la  place  de  eapHalne  de 
Paris.  «  Premier  exemple,  dit  Villaret,  de  la  création  d'un 
capitaine ,  ou  gouverneur  de  Paris  particulier.  ■  Sous  Charles 
VI,  des  lettres  patentes  du  11  août  1410  prévoient  le  cas 
ota  des  arbalétrien  de  Paris  fêtaient  campagne  sens  les  or- 
dres dfnn  eapitalne,  é'eet4'dire  dVin  gâiéral.  On  emplcne 
sneore  sous  Henri  II,  en  l^âO,  et  Henri  1IT,  en  lô^o, 
l'expression  capitaine  de  Melun,  capitaine  du  château  de 
Chinon,  eapIMM^  tMttem  d»PMiers,  etc.,  etc.,  pour 
indiquer  le  gooremeur  de  ces  différents  lieux;  de  là  vient, 
comme  le  témoigne  la  compilation  des  ordonnances  de  Ulois, 
'  la  dénomination  de  capitainerie,  appliquée  alors  au 
gouvernement  des  ptaoes  fortes,  comme  die  l'a  été  jusqu'à 
nos  Jours  an  gonvcnsment  des  ebasses. 

Vers  le  tempsde  François  I"  la  dén  II  lin  iti  i  II  >e  capitaine 
commence  k  devenir  une  appellation  ot)sequieuse  et  un 
synonyme  de  sire  ou  de  monseigneur  ;  Mootluc  et  Montgeon 
désignent  sous  ce  titre  de  simples  enseignes,  et  Brantéme 
nons  dit  qne  «  son  ttitft  { le  capitaine  BoanMlle  )  avait  avee 
lui  un  soldat  qu'on  nomm.iit  le  cafiitaine  Tripaudière ,  qu'il 
avait  cslevé ,  et  qui  fut  suborné  par  Bonnivet ,  colonel ,  pour 
«tre  un  de  ses  capitaines  enticlenne,ete.  •  On  disait  le  ca- 
pitaine tel,  soît  qu'on  voulût  indiquer  ou  nn  militaire  qui 
avait  commande  a)mme  colonel,  ou  le  moindre gentil-homrae 
simple  soldat  encore,  mais  suivi  d'un  goujat  et  susceplililc 
de  devenir  oIBder.  Cet  usagedura  joiqn'aurègoe  de  IlenrilV 
vers  1800,  et  Deneton  nous  apprend  que  ce  n'est  que  «  quand 
on  s'est  lassé  ?  •  ^  lir  t  nt  <\<-  r-q  itaines  sous  un  capiteinc  -> 
qu'on  y  a  rentédié,  eu  donoaut  au  capitaine  en  cbef  le  nom 
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Walbansai  et  PmaMiMt  kl  pmiDim  qui  «ttriboeoi 

au  root  capitaine  nn  Mac  oniIbnMà  Mini  que  comporte  le 

lireret  actuel,  f>st-à-<îire  que  ces  écrÏTains  regardent  un 
capituoe  oonune  te  conuuaudant  d'une  compagnie,  et 
«ofome  ayant  un  rang  oomparable  à  celui  que  tenaient  dans 
le;  miliffs  hyunline  et  romaine  le  c o nt e ni  c  r  ou  le  ce n- 
turion.  Cependant  l'ancinn  u.%a^ie  ét-iil  tellement  enraciné 
que  le  plus  iineicn  Me  nos  alinaiiadis  militaires,  celui  de 
1736,  désigne  encore  mus  le  titre  de  ca^taioe  lés  Ueute- 
hants  gte^anx  de  T^poqne.  Dana  leaièele  fuuij  le  mol  et- 
fifainc  s'e?t  moilitit'  en  certain";  temps  et  en  certains  ras 
par  l'adjoui  lifin  ilu  terme  facliounaire ;  quelquefois  mèroe 
on  remplaçait  lu  qualification  de  capitaine  par  la  ample 
tspmàioa/aciùMnairê  :  ainailefaiMHrovdaiiUMed'exer* 
cire  de  1776. 

l.'EitrijcIoiirilic  <  i(e  soixante-deux  espèces  di'  i  ifiitiines 
reconnu»  de  mn  tetups  ilaus  ieâ  tr<>upes  frauçaiises.  Wimpfen 
foume  en  ridicule  les  usages  abusifs  qui  aous  Lonis  XVI 
dénaturaient  le  ternie  de  capitaine.  Ainsi ,  il  j  arait  alors 
«h-s  capUainei  à  finance,  à  la  suite,  à  re/ortm,  colonel, 
cvmmandiint ,  oi  second,  reformé,  etc.,  sans  qu'aucune 
de  ces  déaomioaUoos  «ipiimàt  mw  fioactioB  active,  un  em- 
ploi tttiie  ao  néeaalMBede  Phniiée.  Une  ewrfiwlMi  AeiMne 
I  i-nifait  au'isi  de  la  qualification  de  chef  de  bataillon  capi- 
taine, usitée  dan.<i  la  garder  royale  de  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  G*'  Djuwik. 

Aujourd'hui  dans  la  plupart  des  années  le  grade  de  capi* 
t.iine  est  tntemH<dialre  entre  legradedefienteamteteelalde 
flief  de  liatruilon  on  ctimmandanl.  Dans  l'infanterie,  la  gen- 
darmerie ,  le  génie ,  les  corps  d'ouvriers,  le  capitaine  com- 
mande à  une  compagnie  de  cent  vingt  I  cent  cinquante 
hommes.  II  y  en  a  en  France  de  deux  classes  :  ceux  de  la 
première  jouissent  d'un«  m»Mc  un  peu  pins  forte  que  mu 
do  deuxième  clause.  1)  in^  la  c.-walerie,  l'ai  liilerie  et  le  traiti 

des  équipages,  ils  comuuutdeot  les  escadrons  ou  batteries 
eone  le  titre  de  captttànt»  tnmmmâai^.  Partent  eè  il  y  a 

•ieiix  capitaine;  lians  lanif-me  fompacnfe,  le  principal  prend 
le  titre  àtcapituine  tn  premier,  l  auli  e  celui  ûe  mjniame 
en  second,  il  y  a  en  outre  des  officiers  du  grade  de  capi- 
taine, dans  le  corps  d'état^iwtier  et  dans  les  états-nudon 
particnliendn  gàife  et  defiarffllerie,  qui  n^ont  pas  de  oom» 
n)anden>ént.  Il  y  a  au^^i  de-s  officiers  de  recrutement,  d'ar- 
mement, d'babilïcmcut  du  même  grade,  ainsi  que  de«  com- 
manduiA  de  pièce,  ele.  Les  taupes  ordinaires  de  ee  grade 
Mni  deux  ^panlptlM  A  p<*IILs  prains  d'nr  nn  d\nrr;pnt  stiivant 
les  corps.  I,es  compagnie*  de  pon)piors  et  de  la  ^arde  na- 
tionale sont  aui^si  commandi  es  par  de*;  capitaines.  Tous  f;ont 
asilooid'bui  à  la  nomination  du  chef  de  l'£tat.  Voyez  Gsads. 

Lee  Ibnetfona  de  capilaiM  aeot  trIa-laqHMiâilea;  eOes 
embrassent  toutes  partie»!  du  sprvice,  et  comprennent  la 
«urvdilancc  i;éni^rale  <le  rift&lruclion  et  de  la  discipline,  du 
IcfCBient,  de  la  nourriture,  de  rhabillemeut,  de  la  sohie,  en 
an  noA  de  toat  ce  qui  concame  i'adminiatralion  de  la  coah 
pagnie.  (Test  aoisl  le  eaptbdne  qui  coodutt  et  dirlg»  laa 
.M>idafs  1  l'an  itv,  et  qui  \m  wwiniBde  diraclaiimt  Ânsiui 

combat  ou  uac  bataille. 

La  tftre  de  capitaine  a  enocM  aarri  à  qualifier  différents 
fonctionnaires  civils.  C'est  celui  que  portèrent  les  premiers 
iitagistnits  des  républiques  italiennes  pendant  les  troubles 
du  treizième  siècle,  et  qui  se  confon<iit  souvent  avec  le  titre 
dopodestat.  le  capUain»  du  peupU  fut  un  magistrat 
•oprftme,  créé I Gteea,  «■  ltft7,  Ion  da  sonlèvcreent  qui 
éclata  dans  cette  ville  contre  la  noblesse,  et  supprimé  en 
1262.  Le  capitaine  de  la  liberté  génoise  fut  un  titre  créé, 
avec  un  pouvoir  absolu ,  en  foveur  d'Obert  Spinota  et  de 
Conrad  Doria  dans  la  révohition  de  1270.  La  faction  des 
Fimiques  créa  huit  capitaines  de  la  Ubêrtitn  1477,  après 
!■■  ni.",irlTi'  <!>■  f;  nli'.i r:e.  Lps  Florcnlit!-. ,  *]ad-'^  \f<  Ifnu- 
ble»  de  1342 ,  élurent  capiiam»  et  contervattur  du  peuple 
Cartier  de  BricoM,  dne  d'AibèMa,  fd  chanpi  «alte  fiM> 


lification  contre  celle  de  Seigneur  à  vie,  et  fut  chané  m 
an  après.  Le  titre  de  capUaine  et  conservateur  dt  Ut  ;onfi 
du  roi  de  France  était  celui  que  reçut  en  1400  Biplistt 
Boccanegra,  après  les  troubles  qui  forcèrent  le  goanuen 
françala  de  Gtaei  à  ae  retirer.  On  devaa  aooa  Phl^elt 
Lonp  le  Irtrf  de  capitaine  d^nrmcs  à  un  cfRciff  qnr  c* 
prince  ctatiiii  dans  certaines  viU^  du  rojaume  pouro/U^ 
dre  les  bourgeois  contre  les  vexations  des  seigneurs.  Ce  eo- 
piMne,  Au  par  rastemMée  des  booigeois,  avait  àtadi- 
position  le  guet  à  jMI  et  è  dwval;  il  devint  ph»  t»l  b 
chevalier  du  gur'  l  u  Grèce  to^us  les  chef>  nrlit^ivs 
prennent  encore,  conune  jadis  en  Kspa^e,  en  Italie,  a 
France,  le  titre  de  capitaine  {c  n p  i  ( nn^fs).  En  THifriilt 
chel  de  la  flotte  s'appelle  pacba-capitaine  ou  copifn»- 
pacîia;tm  Brésil,  \m  mairee  ontle  titre  de  capitaiiK;(t 
dans  toute  l'Amérique  méridionale  on  af^>elle  indidiodf- 
ment  capitaine»  tons  les  Européens  qui  n'eut  aacas  tint 
CAPITAINE  (  Jtarfne).  Oe  mot,  appIqnédusISM- 
rine  marchande  è  tout  officier  on  mattre  comniantoi  r% 
navire,  indique  nn  grade  dans  la  marine  miUlairc,  ou  tu- 
rine  de  l'État  On  y  distingue  deux  sortes  d'offlders  soft- 
rienn  portant  le  nom  de  cqiitainee  :  les  cqMoinei  d<  leit- 
seiw  et  les cttpt/aiiM»  étfirégixte,  tHre  qn*an  déenléi 
3  mal  1R48  n  substitué  à  celui  de  capitaines  de  coreeitf. 
Il  y  a  deux  cia<i&es  de  chacun  de  ci-^  grades.  L'effectif  rt^ 
raentaire  de  notre  marine  te  compose  de  1 capttaiati  * 
Taisseau ,  dont  se  de  première  daaao  et  74  de  •ewadsdtaK; 
et  de  lf30  capitaines  de  fHgate.  OnaartaiHe  tes  capMkeiét 
vais-;eavi  aux  colonels  de  l'armée  de  terre  ef  les  capitàoeâ» 
rrégale  aux  lieutenants-colonels  :  aucun  grade  ne  réptai 
à  celui  de  chef  de  bataillon.  Depuis  IMt  iM  «IflklBHét 
vaisseau  commandant  à  plusieurs  vaisseaux  en  mer  prannt 
temporairement  le  titre  de  ch^s  de  division ,  qu'ils  coewr* 
vont  tant  que  dure  ce  commandement ,  et  qui  rèponJ  à  |W 
près  au  titre  de  commodore,  usité  dans  les  anisB 
étrangères. 

Tont  ofHcier  infï^nVur  qtii  commandaït  nn  naTirp.'ptfî 
qu'il  fi'il ,  était  autrefois  appelé  capitaine.  Mats  m  i»i  ^^ 
bilué  h  donner  hyperboKqponent  aux  lieutenast*  it 
faiaaean  et  am  enaei|nes  commandant  les  petits  atnw 
le  nom  de  commaNtfauf;  en  sorte  qn'aiijourd'hoi  B  n'^  • 
plus  guère  que  les  capitaines  marchands  h  qui  Ton  aitne- 
servé  le  simple  titre  de  capitaine.  A  bord  des  vaitseau 
mr  lesquels,  avant  les  ordonnances  denMBMds  M^ift 
les  capitaines  de  frégate  naviguaient  conune  secoodi,  <a 
désignait  ceux-ci  sous  le  nom  de  capitaine,  et  lescom»*' 
dants  sous  celui  de  cntnmnndant .  C^'tait  un  des  <w!*  ' 

pour  lesquels  on  emplojAt  encore  la  dénomination  àe  c^- 
talM  en  pariant  lia aeceodepeMomeda  bord.  OnacnsK 

capitaine  de  pnrilhn  le  rapifaîne  de  vaisseau  commas  ïn< 
le  vaisseau  que  monte  nn  officier  général  ;  mais  â  boni  V 
son  navire  cet  oflider  supérieur  continue  h  Aire  àép^ 
sous  le  nom  de  commandant.  Far  extension,  en  aonat 
eapitaints  les  maîtres  en  patrons  qnt  oomnandenl  deit^ 
pies  navires  Cnihotcurs,  quoique  ces  marins  ne  «nient  pori^ 
sur  les  r6\^  qn'en  qualité  de  m.Utres  au  i»etit  cahotaT 
Cest  un  abus  de  mot,  par  flatterie  on  politesse. 

A  bord  des  bâtiments  de  l'État  le  capitaine  d'ormes 
un  sonsH>nieier  de  la  marine  militaire  ayant  la  garée  i> 
menues  anncs  du  «aisseau  Pans  la  marine  le  enptfmnr 
port  est  encore  un  oflkier  citargé  des  mouvements  Aàt^ 
peBwdcaMttmentsdeeonmeroednnatelnv  tri  port  Cat 
d'ordinaire  une  retraite  pour  les  vieux  serrîtnirs  d*  ftJ*- 

Les  capitaines  marchands, m  capitatncs  au  longmtf' 
n'obtiennent  ce  titre,  qui  leur  confère  le  commaadaiMi 
des  Mvlres  dn  commerce,  qn^après  avoir  aatisfoit  è  des  «*■ 
ditions  d'^Ramen  Imposées  ef  délennfiiées  par  une  des  Mil'^ 
[lin-.  ':iRp.s  qu'on  ait  frtitr":  en  rn-iriTT^  Tt  rnri'fiil.it  tu  r*l* 
de  capitaine  au  long  cours,  pour  être  admis  à  remplir^ 
HmicImiii  t  ^t!^  Jmwci,  dcffwl  WM  cewÉtaiiM  d^ivrii^ 
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tems ,  <1o  dnq  ans  de  navïgAlion.  dont  une  année  au  moiiu 
I»^s6é«  à  \mù  (les  uaviies  do  l'Etat  II  doit  ensuite,  outre 
le$  attestations  qui  garantissent  sa  moralité,  avw  vùigt- 
qulra  ans  d'Ats*  et  possède  r  toutes  les  couailssiacss  qui 
se  nUtfàntat  k  la  mOMnivrc ,  au  grtancBt  et  à  llnimage 
des  nsTires.  C'est  là  ce  qui  '  n  i  se  h  partie  pratique  do 
l'eiainen  qu'ilaà&ulùr.  L'examen  Uiéoriqiteroulesiirlacj>n< 
nissaDce  de  rarithmétiqne,  de  la  géométrie,  des  deux  tri- 
gonométriea  et  de  l'astronomie  nautique.  Après  avoir  sabi 
ce»  épreuves,  les  candidats  sont  admis  par  le  ministre  de 
la  niArine  au  pri  vili'^ic  de  cflminander  le:^  Wiiment'^  marcliaml» 
de  toulM  espèces,  ht  breTet  de  capitaine  au  long  cours  ne 
«omàm  pas  sankOMiit  ee  titr»,  H  eonsUlne  vb  gtrade  en 
f  ivctir  do  ceux  qui  l'ont  obtenu.  Un  capitaine  an  long  cours 
ne  peut  être  a|)|K:liî  daus  la  luariac  niililairc,  quand  les  be- 
MMDS  de  TËtat  réclament  ses  aenrices,  qu'en  qualité  do  lien- 
leoant  de IMpI»  analUaiie.  Les  conmiatsMes doatU aMé 
appelé  I  Crin  pffOfe  peur  olilaidr  le  dratt  de  oemmMider 
r  >::  merce  sont  à  peu  de  clio«eprès  lesiMtaaa^eeelles 
qu'on  exige  du  Ueutaunt  de  frégate. 

Un  Tien  dldn  a  longtemps  dans  la  mBrimt  tend  à  for- 
maler  en  quelques  mots  les  droits  que  Ton  reoomainatt  aux 
capitaines.  On  répète  CBOore  aojoonf'hui ,  d'après  cet  axiome 
tradition  ne) ,  qu'an  capilaine  est  roi  à  son  bord.  Mais  cet 
tmsin  absolu,  que  l'os  accordsit  si  lil)énlca)ent  autrefois 
«n  candiiaiBdBBla  de  Mvfre  a  sabf ,  eeome  toas  les  poii- 
Tolrs  despotiques,  de  notables  modifleafions.  Malgré  l'o- 
tiéissance  passife  que  le  s.ilut  comimin  et  les  nocessités 
do  service  imposent  aux  f  uboKioiuu  s  à  bord  des  navires 
4|ai  preoMBt  la  oser,  il  est  des  usages  et  des  règles  que  les 
ea|4lalMs  ne  s'exposeraieBt  Janmls  k  IhmeMr.  A  bord  des 
l>Atiments  de  pucrre  surfont,  on  sait  que  si  le*,  commandants 
î^nt  arnit's  d'une  pr.inde  auUMrité,  les  subordonné*  ont 
•ttssi  leurs  droits,  et,  à  défaut  de  Mi  bien  précises ,  il  e^t 
entre  les  chefs  et  les  aobaltemet  mie  charte  de  liord  que 
Tusage  a  établie  et  qne  le  tanpe  a  consaerée.  Dans  aoeun 
corps  petit^'lrr  I  I  liberté  des  opinions  individuelles  ne  jouit 
d'ooe  indépendance  plus  grande  que  dauà  la  marine ,  et  ra- 
fnmcntf  nCme  dans  nos  temps  de  réaction  les  plim  favo- 
rables aux  révélations  lionteoses ,  les  officiers  de  marine 
iJDt  donné  l'exemple  de  ces  dénonciations  clandestines  qui 
ont  affligé  nos  armées.  E.  CoaniÈiu:. 

Le»  fi^**'— *  sont  choisis  par  les  propriétaires  ou  ar  - 
nantenro  dn  mvlra;  «en-d  pewwl  coaiédier  laar  ca- 
pitaine sans  donner  de  motifs,  et  sans  antre  indemniti^,  que 
des  frais  de  route.  Si  cependant  le  La]iitaiiie  a  un  droit 
dans  la  propriété  du  navire  et  qu'un  autre  que  lui  soit  dé- 
signé pour  la  oomaïaadfli,  il  peot  renoncer  à  sa  copropriété 
m  exiger  le  wwdwwteroapt  da  capital  qu'elle  représente. 
Les  fonctions  du  capitaine  cessent  encore  si  le  navire  vient 
à  £tre  saisi  et  mis  en  adjudication.  Comme  le  capiUiae  est 
responsable  de  la  sûreté  de  l'expédMoo ,  la  loi  lui  accorde 
la  dioijL  des  fsos  ipl  doivent  eonvoeer  réqnipagaf  à  moins 
qne  les  profnîétaifes  dn  navire  ne  notent  domieiHés  sa  mênw 
lien  ;  d^ns  te  <-as  m  choix  doit  se  faire  de  concert  avec  i  a. 
Le  premier  devoir  du  capitaine,  avant  d'entreprendre  un 
voyage  de  kwg  oonn,  c'est  de  s'assurer  que  son  navire  est 
en  bon  état;  et  dans  le  cas  contraire  de  faire  faire  les  répa- 
rationn  néceuaires.  11  reçoit  les  marrhandises  destinées  à 
l  oxpédition,  et  en  donne  une  reconnaissance  qu'on  nomme 
conaaissemeatiiidoit  les  placer  dans  la  partie  do  bétt- 
BMnl  qni  lenr  est  destinée.  H  doit  lenii  nn  registre  non  né 
lirre  rie  bord,  côté  et  pnnnln^  pir  l'un  des  juges  du  tri- 
buuai  de  commerce,  ou,  à  détaul,  par  le  maire  ou  Tadjolut; 
sur  lequel  il  doit  inscrire  les  résolutions  prises,  la  recette  et 
|a  dépéase  da  navire,  en  général  tcmtes  les  dmostanoes 
iftA  coneaiMBt  ses  fonctions.  Il  doit  anssi  se  nranir  d'un 
aetede  y>"OiiciSfl/io>l,  c'est-à-dir-' irmi  lijro  rijii'--lril-:iil  que 
le  ▼aieseaa  est  français  :  il  lui  est  délivré  par  la  douane;  du 

idevislItdiianlM» 


des  acquits  de  payements  on  h  rantioa  desdonanes.  Tontes 
ces  |Mèces  lui  &ont  d'un  frc4|uent  usage,  surtout  en  guerre, 
ob  tout  navire  dont  la  propriété  et  le  cliai^ement  ne  soalyas 
régulièrement oonrtatés  est aonmis  an  droit  de  prise» 

Lorsque  taos  les  prtIparaCft  sont  faits,  le  capitaine  m  doit 
pas  difTcrcr  son  d<''i>art;  aussi  les  grn"^  de  l'i  ijuiprifjc  sont-ila 
adranctusde  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile» 
excepté  povr  les  dettes  qu'ils  anraieat  eoatvaclées  peur  le 
voyage;  encore,  dans  ce  dernier  cas  ne  peuvent -Us  être  ar- 
rêtés s'ils  donnent  caution.  Le  capitaine  est  tenu  de  terminer 
te  voyage  qu'il  a  entrepris,  sons  peine  de  donunages-in- 
térèts;  rasponsabiUté  cesse  eqiendaat  en  cas  de  ibioa 
majeam.  U  ne  doit  pas  s*aibsenfer  da  son  natire,  swtoot  k 
l'entrée  et  k  la  sortie  des  \ior{^ ,  liavres  et  rivières  ;  en  cas  de 
contraventions  il  i<;erait  responsable  de  tous  les  événements 
qui  arriveraient  au  vaisseau  dans  ces  lieux  difficiles.  Un 
déent  dn  12  décembre  ISM  M  e^ieint  mène  de  jrautra 
dans  ces  passages  un  pilote  lamanenr.  Même  ea  eos 
de  danger  il  ne  peut  abandonner  <;on  navire  sans  l'avis  îles 
officiera  et  principaux  de  l'équipage,  et  en  ce  cas  il  doit 
sauver  avec  lui,  si>us  peine  d  en  répondre,  l'argent  etiee 
mardiandiscs  les  plus  précieuses.  Il  ne  répond  plus  des 
objets  ain>d  tirés  du  navire  qui  viendraient  h  périr  par  cas 
fortuits.  D.ins  le  ras  tni  le  nivire,  par  suite  des  accidents 
du  voyage,  se  trouverait  hors  d'état  de  continuer  sa  roate,  il 
doit  le  faire  rCporar  al  les  dégradations  sont  réparaMes;  ai 
eltc^  ne  le  ^ont  pas ,  il  a  le  droit  de  vendre  le  bâtinumt  et 
d'en  aclii  ter  un  autre,  môme  quand  il  n'aurait  pas  re<^u 
à  cet  oflVt  un  pouvoir  spi  cial  des  propriétaires.  U  a  égale- 
ment le  droit  d'acheter  tout  ce  qui  est  nécassaire  à  la  sob* 
sislanee  de  Tt^quipage.  Il  remplit  pendant  le  voyage  Isa 
fonctioni?  d'officier  de  l'état  civil  à  i'é;;ard  d  =;  :ini^^ances 
et  des  décès  qui  survienneat  sur  le  bâtiment  qu'il  com- 
mande» BMla  II  m*!t  paa  la  mène  dialt  niaUfaBoal  ant 
mariagét, 

Quuid  f1  nrfte  ati  poit  ou  antre  lien  de  Mbarqnemeat, 

il  doit  se  confri  -  M  -  wx  règlements  de  police  sur  le  place- 
ment du  navire.  Il  est  soumis  à  la  discipline  de  la  marine 
mtlitalre,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  police  dos  potts 
et  de?  rades  Dms  les  vin<.:t-quatre  lieures  de  son  arrivée,  il 
est  leiui  de  faire  viser  son  livre  de  bord  et  de  faire  son  rap- 
port. Il  ne  peut,  liors  le  c.is  de  jy>ril  iniiuinriit,  (!ootiar'.:(T 
aucune  marcliaodise  avant  d'avoir  lait  ce  rapport»  sous  peine 
de  pouieuMee  exlmofdtaaini.  lia  rapport  du  eapHalne  est 
fait  devant  le  président  du  tribunal  de  commerce,  et  dans  les 
lieux  où  il  n'y  en  a  pas,  devant  le  juge  de  paix  du  canton, 
qui  tenu  de  l'envoyer  sans  délai  à  ce  magistrat.  Si  le 
capitaine  aborde  dans  un  port  étranger,  il  UHL  son  rapport 
an  eonaol  de  France,  et  i>read  on  eertllleat  eomialant  Pé- 
poque  de  son  arrivi^  ainsi  que  celle  v^n  départ,  r<Mat  et 
la  nature  de  son  chargement.  C«  rapport  doit  indiquer  à 
qneUe  nation  appartient  le  vaisseau ,  son  équipage,  etc., 
annoncer  le  lieu  et  le  temps  du  départ,  Uroote  qu'il  a  suivie, 
tes  hasards  qu'il  a  courus,  les  désordres  arrivés  dans  le 
navire  et  tontes  les  circonstances  remarquables  du  voyage. 
S'il  a  fait  naoCrage,  le  capitaine  est  tenu  do  se  présenter 
devant  le  Juge  da  ttaa  ea  devant  toalaanifa  aatofHéciTfle, 
d'y  faire  son  rapport  et  de  le  faire  rérificr  par  ceux  de  fon 
équipage.  I.e  juce  reçoit  alors  les  Info rrogato iris  de  ceux-ci 
et,  s'il  est  possible,  des  autres  passagers.  Enfin  le  cipiLaine 
est  obligé  ^  son  arrivée  de  remettre  aux  cntployés  des 
douanea  m  manifeste,  signé  do  lui,  et  eenatatant  la  nalnia 
et  la  quantlti^  marchandises  composant  h  cargaison. 
Les  appointements  du  capitaine  ne  sont,pas  insaisissables, 
comme  les  gages  des  matelots. 

Quant  an  aMigaUona  réciproques  dn  capitaine  et  du 
proprWairedn  navire,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
existent  entre  ir  maivl.ilaii  salaii-  r(  le  maodsnt.  Il  est 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  est  responsable  dea 
flmtei,  «tfma  U^nt^  qsfll  «pmiMl  dans  raxcrde^  4i 
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fonction^  T  e  propriétaîrc'ou  arraatenr  est  tenu  d'indemniser 
Jii  capitaine  (ic  toutes  las  dépenses  qu'il  a  Taitt»  dans  1  in- 
térêt du  navire  et  des  marchandises,  non-scult-mcnt  des  dé- 
penses néemoinst  mak  «icore  des  dispenses  utUes.  Le 
propriétaire  M  trouve  vtAme  obligé  k  réf/aré  de*  tien  pour 
tous  les  engagements  prU  parle  c.q  itiin  .:i:if  son  recours  i 
contre  ce demi^.  Ceiiendant  il  peut  s  atiraiiclùr  de  toute 
IMpoBUbiHté  en  abandonnant  le  fret. 

Le  capitaine  possédant  pour  autrui  ne  peut  acquérir  la 
propriété  du  navire  par  prescription. 

Les  actionii  resptclivcs  du  pioprii-tairc  et  du  ca[Htaine  et 
même  celles  des  tiers  sont  prescrites  dans  les  cas  suivants  : 
1*  toutes  actions  en  payeawnt  poor  fret  de  navire ,  gn;:<s  et  , 
loyprs  di'i  officier?,  matelots  et  autres  gens  de  l'équipage, 
un  an  après  le  vuyagc  tini;  V  pour  nourriture  fournie  aux 
matelots  par  l'ordre  du  capitaine  un  an  ajuLSi  la  livraison; 
}»  pour  foumUares  de  bois  antres  oIkmcs  iKicessaires  aux 
flOMtrnelioitt,  éqnfpencDts  et  aifttailleinait  du  navire,  un 
an  apr^s  ce^  fournitures  faites  ;  4°  pour  salaires  d'ouvriers  et  | 
pour  ouvragci  faiki,  un  an  après  la  rLc<;plioii  de  a  s  ou- 
Trages;  &"  toute  demande  en  délivrance  de  n>arcliau<li'~cs, 
on  an  apvte  rarrirée  da  navire.  Cependant  la  prescription 
ne  peut  Moir  Uea  «V  7  a  eédule,  obligation,  arrêté  de 
compte  on  interpellation  judiciaire. 

CAPITAINE-GÉNÉRAL.  L'origine  de  m  grade, 
qni  parait  rementer  en  France  aux  premières  milices  du 
meyen  I0B,  est  foconnue.  Philippe  le  Bel  le  conttn  au 
comte  de  Salnt-Pol ,  en  1302 ,  et  Philippe  de  TaMs  k  6oy 
•le  Nesle,  en  13'»<J.  I,es  titulaires  avaient  des  pouvoirs  très- 
étendus  :  ils  pouvaient  ras«euii}ler  dans  tonte  l'étendue  de 
leiv  conunandcment  toutes  les  troupes  sous  leurs  ordres, 
augmenter  on  diminuer  les  garnisons,  absoudre  ou  con- 
damner toute  personne  prévenue  de  crimes.  En  1406  le 
comte  de  Clerniont  prit  le  Utre  de  capitaine-général  du 
Languedoc  Louis  XÙI  le  conféra  an  duc  de  Savoie  en  103&. 
Les  prérogatives  de  oetle  «taige  ftirent  cooddérablanent 
restreintes  sons  le  règne  de  Louis  XIY  ;  elle  s'éteignit  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Sous  le  Consulat  et 
l'Empire  on  créa  des  capitaines-généraujc  dej  colonies, 
chafgiés  de  leur  défense  intérieure  et  extérieure^  et  renpla- 
çairt  tes  ancfens  gonvemeon,  avec  des  pouvoin  aussi 
étendus  que  rmx  des  vice-rois.  Sous  la  Restauration  a  reparu 
le  titre  de  gouverneur,  eiscore  en  usage  aujourd'hui. 

L^Espagne  est  encore  divisée  en  circonscriptions  mili- 
taires, dont  les  cbds  ont  le  tttre  de  eapiUiiM-ténéral. 
C'était  aussi  dans  les  dent  Indes  cdni  des  vice-rois  ou  dé- 
l^ués  des  gouve  1 1 1  r  1 1 1  <  1  it.t  cspi^nol  et  portugais. 

CAPITAINEIUE,  division  territoriale  comprenant  sans 
doute  h  l'origifle  l'étendue  de  territoire  soumise  à  la  juridic- 
tion et  à  l'autorité  d'un  capitaine  d'armes.  Néanmoins 
ce  nom  ne  s'appliquait  [iliis  lors  de  la  révolution  de  1789 
qu'à  certaines  divisions  territoriales  des  OÔteS  de  Rwee  et 
à  certaines  juridictions  des  chasses. 

TmA  le  territoire  qui  s*éiend  le  long  des  eAles  av^  étd 
divisé  en  apitnineries,  dans  cbacune  de-^Tri  H-»  se  trouvait 
un  capUainC'général  avec  son  état-uia;or,  composé  d'un 
major  et  d'un  lieutenant.  Cet  ofncter  était  chargé  de  sur- 
veiller la  déitiise  des  cOtes  et  d'organiser  dan»  cbacune  des 
paroisses  faisant  paitle  de  la  capildnale  des  compagnies  de 
Karde-côtes.  I.a  jH  pulalinn  Ii s  [..iroisses  qui  faisaient  partie 
delà  capitainerie  était  tenue  de  fournir  les  soldats  miliciens 
nécessaires  à  la  garde  et  à  la  défense  des  câtes;  on  les  pré- 
dit l'âge  de  seize  à  soixante  ans.  On  comptait  en  France 
dvaiit  la  révolution  c«nt  di\  capitaineries,  qui  composaient 
une  armée  do  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  tant  infan- 
ttrio  que  cavalerie.  Les  capitaineries  garde-côtes  ont  été 
mpprtaiéH  en  1791.  Feye*  GA«»B«Mn. 

On  appelait  aus'^i  capltainrri<'  nne  fonction  civile  qui 
avait  pour  mission  de  veiller  k  l'cnlrelien  des  foréls  du  do- 
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tension  on  rionrrtit  le  niAroe  nom  à  l'élendae  de  pajtdui 
laqudle  il  avait  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  le  droitét 
chasse,  et  qu'il  devait  tenir  toujours  sulBsamment  hum 
dcgiUer.  Ces capitaineiiea,  qoi ne  noMWleBt  passa ddàdt 
François  1",  ont  toujonn  été  caoaldérées  comne  liimari 
!  des  dépendances  des  maisons  royales;  c]\<  <  ont  été  diTLvn 
en  capitaineries  royales  et  m  capitaineries  simplrs,«à- 
vant  que  dans  leur  territoire  il  se  trouvait  ou  il  ne  se  bat- 
vait  pas  nne  maison  rafale.  Cbacon  de  ces  capitaines  anit 
une  juridiction  réelle  connne  juge,  soit  qu'il  statuAt  lui-mtne, 
loit  qu'il  fit  rendre  les  décisions  par  un  officier  aui]iKl  rl 
déléguait  son  pouvoir  judiciaire  i  en  sorte  que  Icsofiidcnik 
I  chaque  capitainerie  constituaient  un  tribunal  ayant  sa  jart. 
diction  propre.  De  grands  débats  s'élevaient  i<ov.t  ^.^xr»  à 
l'appel  de  ces  sentences  devait  être  porté  à  la  la  1)1  e de 
marbre  du  parlement  de  Paris,  qui  avait  la  juridictioo  des 
eaux  ellorâla,ouau  conasildurat,  qni  prétendait  à  la  Jsn- 
diction  générale  en  toute  matière  d'admlBiBtratl<m.LM  ri- 
I  glements  généraux  des  capitaineries,  et  surtout  des  eaf i- 
taiucries  royales,  contenaient  des  disposiUcMw  exorbilanla. 
Les  capitaineries  des  cbMwesItarant  aboiiMFnrla  décNIdi 

4  août  1789. 

En  Espagne,  on  appelle  ca/HiMiMPief  ^AiéraiesetrtriMi 

circonsci  i[  li  n ,  territoriales  qui  correspondent  k  nosdiTi- 
sions  mililau  es;  elles  sont  gouvernées  par  un  capitaine  fr.- 
néral,  connu  aussi  sous  le  non  dedk^Tjlofi/t^Me,  qu'il  « 
faut  pas  contondre  *vec  le  fouverneor  civil  des  pronocts. 
L'Espagne  est  divisée  en  quatone  capitaineries  générdes 
savoir  :  l'Andalousie,  l'Ara^^on,  les  lies  Baléares,  K-i  }t)- 
vinces  Banques,  Burgos,  les  Ues  Canaries,  la  MouveileW 
tille,  la  Vieilic-Gastille,  la  Catalogne»  FEstnHUBÉne,  h 
Galice ,  Grenade,  la  Navarre  et  Valence.  Le;  colonies 
gnolcs  forment  quatre  autres  capitaineries  générale»  ;  ce 
sont  :  les  pos^c.>Mons  »ur  lea  eOto»  du  MiToe,  Oiiia,ki 
Philippines  et  Porto-Rico. 

CAPITAL.  CMadjeettf  vienldn  latin  capwf ,  et  seUent 
dans  différentes  locutions  pour  marquer  la  relation  de  rfatf 
ou  de  principal  :  ainsi,  ville  capitale  signibe  la  pre- 
mière ville  d'un  État,  celle  où  se  trouve  le  siège  dn  |M- 
vemement;  par  extension,  c'est  anssi  la  dlé  la  ptoeint»* 
tante  d'une  province,  te  crime  et^faf  est  eelin  poarls 
réparation  duquel  on  inflige  au  (  rimlnel  une  peine  cn^itijU, 
comme  la  perte  de  la  vie  naturelle  ou  civile.  Les  vaches 
capitaux  sont  les  péchés  niorteb  Isa  pins  grands  de  ttu 
Dans  les  caractères  typographiques  comme  dan^  récrilore 
on  donne  le  nom  de  capitales  ou  majuscules  aux  lettres  fà 
par  leur  forme  el  leur  grosseur  semblent  dominer  le?  l  'tu  * 
ordinaires.  On  distingue  dans  l'impriiuerie  des  grcmdtsti 
dea  petUei  capHiOes.  Les  gnndw  capHnlee  serveal  ^ 
marquer  le  commencement  des  phrases,  à  raraitériyr  te 
noms  proprci>,  dont  dlcs  2>ont  les  initiales  ;  les  peiile»  câ{iiUlc^ 
servent  à  cotuposer  des  roots  que  l'on  veut  faire  ressortir  : 
les  unes  et  les  autres  sont  empiofées  dans  lea  titres;  eie» 
ont  une  place  particliKère  dans  la  casse,  dont  dlesoerêiiat  | 
en  général  les  cissctins  supérieurs.  On  est  d'ailleurs  pi 
d'accord  sur  remploi  des  grandes  capitales  et  sur  ce  quoa 
doit  entendre  par  nom  propre.  Les  Allaniuid^  ont  pris  le 
parti,  plus  simple,  de  mettre  unecapitale  k  Ions  les  ubitm 
tifs  ;  rcla  lève  tonte  difficulté. 

CAPITAL  (;ffconomic  poUlique),  somme  de  rû.V;^^ 
employées  a  foire  des  avances  à  la  producUon.  Ces  vaJeun, 
quteonCeiiginairBmenlIefhillderiiMriMrrie  ûdéedsiet 
insfniments,  ne  «c  perpétuent  et  ne  forment  un  fonds  prv-  j 
rfMc/i/ i^ermanent  qu'autant  qu'elles  sont  consommées  f*-  | 
,produc(ivem€nt.  Du  moment  que,  soit  par  larnoorét*  ^' 
jouissances  présesics,  soit  par  l'impéritie  de  VetUr^rmmf 
qui  les  empinte,  elles  ne  renaissant  po»  dan»  d*aotm  ye»  , 
duits,  le  capital  e<t  (li'^^ipé  m  tout  ou  en  partir  rn  créSl  ■ 
ouvert,  des  eflcts  de  commerce,  ne  mniliplient  pai  les  et* 
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Cipltales ,  aeluellement  posaéd^t^  p.-vr  celui  qui  1c<;  rède  , 
pour  ua  temps  ou  puur  toujaurâ,  à  oàaï  qui  les  accepte. 

L'homme  qui  dispose  d'ua  capital,  loit  qo*il  hâ  appar- 
Umum,  soit  qu'il  l'ait  emprunté,  lo  tnmfellM,  par  des 
échanges, en  objets  propret  à  b  eoMONMRaflim.  Quand 
il  i-^t  transformé  en  améliorations  à  un  fonds  de  terre ,  en 
tAtimcots,  CD  madùne»  durables,  on  l'appelle  un  capital 
mtofét  qvaad  i  «al  «mplaii  à  da»  Invaux  et  à  adieter 
des  matières  premières,  on  rappelle  m  «ipMal  dnulmt. 
La  reproduction  n*est  pas  complète  lorsque  les  TSleiin  ca- 
pitaJci  enj;ag6es  DC  sont  pas  erilrekuui  ^I-  inaiiièrc  à  con- 
server ieur  valeur  vénale  entière ,  et  U>ri>4ue  la  valeur  des 
pnduils  obtenus  ne  ranbooiM  ptt  IM  «viBMt  ftilM  an 
anoTcn  liu  capital  circulant. 

Cttto  fwnclion  «lu  capital  peut  se  nommer  le  service  pro- 
d»/c/i/tlu  c-i[»ital.  Lorsqu'un  capitaliste  uc  veut  |>as 
lui-mâme  Caire  valoir  son  caiùlal,  ilk  prèt^  à  un  en/re- 
frantMM*  tftmfiMfrtei,  «t  en  tirton  lofer  qa'oa  boum  i  n- 
tirét.  Il  vend  aio&i  le  service  qu'est  capable  de  rendre 
son  capital,  de  même  que  le  propriétaire  d'un  fonds  de 
terre  vend ,  en  lo  louant,  le  service  que  cet  agent  {irodnc- 
Ut  «al  capiûe  de  ccndreida  mâmequ'on  owahêr  vend  son 
teo^N  et  aw  tnmM  pam  msatairjg. 

Le  prêteur  transmet  à  l'emprunteur  1  v  il  '  ir^  qu'il  lui 
confie  sous  différentes  Tormes.  C'est  qudqueioi-j  sous  U 
fiMne  d'un  titre,  qui  donne  à  l'empCUDleur  le  droit  de  ilis- 
poeer  d'une  valeur  matérielle  quelcoiiq«Mi  d'autre»  fois  c'est 
aow  la  fonnede  marcliandises,  oomme  lenqoVM  vend  des 
marchandises  k  crédit;  d'autres  fois  c'c»t  en  écun  La  r  .rnie 
ne  dtange  pas  la  nature  du  capital  :  c'est  toujours  uue  va- 
leur natérieUe  qu'on  a  la  faculté  d'employer  et  de  tnns- 
Tormrr  aîu^i  (|u*il  convient  à  la  production.  Cest  par  suite 
iVaiu;  tduisc  c^^nception  de  la  nature  et  des  fonctions  d'un 
c  apital  que  l'on  a  appelé  son  loyer  intcrit  de  l'argent.  C'est 
si  peu  rarg^  que  l'on  prête ,  que  les  mêmes  écm  peuvent 
•errir  «Kocniiveaink  à  tnninieltiie  dix  taleim  capitales, 
qui  sont  autant  de  apHau  différent»  rappoftanidb  lefen 
dilIercoU. 

Vu  c^lal  peut  ne  pas  être  employé  à  la  reproduction, 
■an»  pour  cela  être  un  eog^lat  improductif.  Le»  valeurs 
qa^on  a  lou»  ibim  dâ  niaisons ,  de  nMaUe»  et  d^utres 
cti II  \s  qui  servent  ans  besoins  de  la  vie,  sont  un  capit<U 
productil  d'utilité  00  d'afpémcQt ,  c'e&t-à-dtre  de  prodmts 
immatériels.  Go  Ofital  prednit  alors  un  revenu  qui  est 
Snsommé  à  mesure ,  soit  par  un  tocataire ,  soit  par  le 
propriétaire  lui-même  :  ce  rmenu  oonaiste  dans  l'utililé 
ou  îlagnfaMBtqiii  lénllont  de  son  uaage.  Fqs^c^c  i  i  ,  i  \ 

J.-B.  &AÎ. 

CAPITALE  (PolUiqm),  «Ul»  qui  oceopo  le  premier 

rang  dans  un  État  ou  dans  une  province,  parce  qu'elle  est 
le  siège  du  gouvernement  ou  de  I  adininistration  Cette  su- 
prématie n'appartient  pas  exclusivenicut  a  la  plus  (;ian<le 
vtUe  de  cliaqiue  pajs:  WasLingtoa»  capitale  des  £UU- 
Uni»,nepcntèveconi|ioréeàllew-Yorkn]  par  sa  po- 
pulation ni  par  °/^n  importance  commerciale  ;  dans  l'an- 
cienne division  ternton.ilo  de  la  France,  Ma  rse  i  1  le  n'estait 
pas  la  capitale  de  la  Provence,  etc.  Mais  on  ne  peut  discon- 
vetnir  ^  la  réaideoce  la  plus  convenable  pour  l'autorité 
•uprtraeeat  an  nOlen  de  la  populatkm  la  plos  ctmdmsée. 
Cest  là  qae  son  action  a  quelquefois  beauin  d'iHie  plus 
prompte ,  et  que  dans  tous  les  cas  il  lui  importe  le  plus 
d'être  Ucn  éclairée.  11  convient  aussi  que  cette  population 
ait  d'autres  ressources  que  les  dépenses  de  l'adiuinistration 
et  de  tes  employés,  qu'elle  sache  subsister  par  une  industrie 
qui  lui  soit  propre.  Une  ville  qui  ne  devrait  sou  existence  et 
«a  apleodear  qu'au  a<|jo«r  du  clief  de  l'Eut,  auhiM  d'une 
Oùat  et  autres  eeuaes  de  même  nature,  ne  saurait  Mreoo 
fojcr  de  ces  lumières  dont  un  gouvernrmfnt  priif  * 
passer,  et  qui  ne  lui  arrivent  que  plus  lailjlcs  et  moins  pures 
lon^u'eliea  vknBent  do  loin.  D^ainoors»  »*11  «ûctail  uio 
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ville  uniquein<>nt  gouvernementale  ou  administrative,  sa 
destinée  serait  M&ei.  étrange  ;  elle  pourrait  s'aniiger  du  bien 
général ,  attendre  sa  ruine  du  perfectionnement  de  l'art  d» 
gouverner,  q^i  cootiate,  «oauue  celui  de  ton»  les  autre» 
arts,  dana  la  plu*  gnuide  éeooondede  proeédéi,  de  mojfoa» 
et  d'aKcnti.  T  i  4  p  irte  donc  à  di^^rpr  que  la  capitale  d'un 
pays  suit  la  plus  populeusie,  la  plus  remarquable  par  l'in- 
dustrie et  l'instruction  de  ses  Itabitanta»  et  aurtout  qu'elle 
trouve  en  elleméme  les  principales  sooroei  do  aa  prospérité. 
En  appliquant  ee»  maximes  au\  capitale»  actuelles ,  com- 
bien en  truuvera-t-on  qui  justilieiit  pleinement  leur  titre? 
L'histoire  fait  connaître  la  série  d'événement»  qui  les  oot 
élevée  au  poste  qu'elles  oeeupent,  et  dont  il  e»t  trte>dîf- 
6cile  de  le»  faire  descendre ,  quand  uêOM  OQ  OnraH  k  leur 
reprocher  (Quelque  {m-u  d'usurpation. 

Il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  les  droits  ne 
seront  pa»  contestés.  On  reconnaltr»  volootieraque  Saint» 
Pétereboorg  futpoorhlluaaionBetaeorettaeeoBeepCion 
du  génie  (le  Pierre  le  Grand ,  qui  .y^ntit  la  nt*ccssilt?  de  faire 
disparaître  le  caractère  ai>iatique  de  sa  oatiuti ,  en  la  mettant 
en  ctmtati  j^us  immédiat  avec  la  civilisation  européenne^ 
On  penaem  anaal  que  la  Scandinavie  ne  pouvait  placer  ae» 
capitale»  aUlenn  que  anr  lee  bord»  delà  Baltique.  Quant  k 
la  iiiaUieureusc  Pologne,  la  difficulté  d'assigner  une  place 
convenable  pour  le  siège  de  son  gouvernement  fait  déjà 
preaaentir  kê  causes  de  son  affaiblissement  graduel,  à  me» 
sure  que  ses  voisins  sont  devenus  plus  forts.  On  entrevoit  ce 
qui  l'empêcha  de  snfvre  les  progrès  de  ces  redoutables  voisins, 
et  on  commence  à  d  <  [h  i  i  i  i  rétablissement.  La 
tète  de  la  Pru&&e  actuelle  (urallra  peu  convenablement  pla- 
cée sur  ce  corps  dont  l'organisation  ne  peut  être  robuste , 
où  la  circulation  doit  être  dirigée  et  réglée  avec  Iiabilett^. 
te  gouvernement  prussien  s'occupe  sans  doute  avec  une 
vigilante  attention  de  ses  domaines  d'au  delà  du  Rliin;  mais 
il  les  surveillerait  encore  plus  eflicaoemeat  si  aa  capitale  en 
était  noin»  éloignée.  Celle  de  PAotridw  semble  oaeei  Uen 
placée,  quoique  peu  favorable  aux  vues  de  cette  puis-wnce  .«ur 
ritalie.  Les  intérêts  du  gouvcraouoil  piémontaisexigcment 
peut-être  qu'il  allât  s'établir  à  Gènes.  Le  royaume  de  Na- 
ples  ne  pouvait  cboiair  une  autre  capitale  que  la  ville  dont 
il  porte  le  nom;  mais  il  aera  Uen  dUÛciled'opéreronecomo 
plètc  fusion  d'inl«*rPt  ^  entre  les  deux  parties  de  ce  royaume, 
séparées  par  le  Phare  de  Messine,  et  le  nom  même  de  la 
capitale  sera  peut-être  un  obstacle  à  celte  union ,  d'autant 
plu»  néceaaair»  que  le  caractère  national  n'y  aopplée  point. 
La  Suède,  avec  «a  pdlte  capitale,  sa  laiMe  popidatlon,  «on 
!.  n  it  i  ire  stérile  et  ses  glaces,  jk'm;  bien  plus  dans  la  balance 
(x;)llliquti  de  l'Europe  que  le  royamne  de  Kaj»le&  avec  une 
population  presque  double  et  condensée,  un  sol  d'une  admir 
rable  fécondité,  et  une  capitale  qui  tient  le  troisiènMriOg 
parmi  les  villes  ilc  l'Lurope. 

Que  dirons  nou.s  de  la  c.ipil.iie  de  l'ilspagnc?  Il  n'élail 
guère  possible  de  lui  assigner  un  emplacement  plus  défa- 
vorable. Quelques  pabUdal»  atbiboent  k  celte  idierralien 
de  jugement  une  influence  si  funeste  qu'on  y  croit  difRcitr- 
mi:ut.  Il  semble  que  le  mauvais  choix  de  la  capitale  d'un 
État  doit  avoir  pour  résultat  plutôt  une  diminution  de  biens 
qu'un  accrolsaenient  do  maux.  Si  le  siège  du  gouvernement 
espagnol  eOt  été  k  Sévilie  ou  à  Cadix,  on  ne  craint  pas  dV> 
firmer  que  .ses  colonies  du  continent  aiutVicain  seraient 
encore  sous  lo  joug  de  la  métropole.  On  ne  peut  pas  faite  à 
b  portion  de  Londres  ko  mêmes  re|Nt>ches  qu'à  celle  de 
Madrid  ,  et  repondant  ce  sont  les  colonies  anglaises  qui  ont 
donné  à  tout^  celles  de  l'Europe  le  signal  de  l'affranchisse- 
ment. Mais  quand  on  rechcrrho  quelle  pouvait  être  l'in- 
flnenco  do  Madrid  sur  rfispagne,  quand  on  consulte  llùs* 
tolre  pour  saToir  ee  que  cette  première  ville  dVn  grand 
royaume  a  fait  pour  l'accroissement  de  la  pr-<:p<'-*<'  tnf<*- 
rieure  et  pour  sa  propre  illustration,  on  est  peu  disposé  à 
I  lia]aiN»r>tlli«de«grf(ale.BiiiBiliiitta»inilM»^ 
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quelqiii  <  |i n  v  î  iiis ,  le  goaTernement  espagnol  y  bit  des 
expoaiiioa»  publiques  de  l'industrie  dans  tout  le  rojaiime. 
8i  !•  taUtom  tftÊt  pas  infidèle ,  «i  les  proportiiMU  7  sont 
exactement  obsenét» ,  la  capital*  n'j  tiait  çn  pea  de 
place,  et  n'attire  pas  les  regarda  de»  fpedatenrs. 

Venons  nuintenant  à  notre  pays.  S  i  n]  'tnle  n*e«t  cer- 
lainenient  pas  indigne  du  ran^  qu'elle  occupe,  et  l'on  ne 
nagera  jamais  i  l'en  taire  desrondre.  Il  Itot  donc  qa*eUe 
continue  à  t^c  tin  foyer  d'industrie,  et  que  tous  le»  arts  y 
trouventde  1  instruction,  des  modèles  et  des  encooragetnents. 
Suivant  quelques  puhliristc<,  l  iiitt  ri  l  dn  la  Frnm  t-  i'xii;pa 
de  tout  tempa  que  aa  capitale  se  rapprochât  des  lixtotièrcs 
du  nord  piulM  que  de  la  Méditerranée.  8att  attrflHier  aux 
\m\\  une  aussi  i)iii4«.nnte  influence  politique  ,  nn  roiiTlendra 
que  l'ascendant  de  Fari»  se  maintint  à  toutes  le^  ('ipoqucs  <!<} 
la  nOMircliie  ftançaise.  A  la  suite  des  épreuves  révolution- 


naires que  nous  aroB»  MMes,  celte  ville  est  derauM  ptaM 
chère  à  la  France  et  à  todslea  Français;  chaciui  chercm  i 

y  reconnaître  l'imn^^cde  la  iiatrie  telle  iiue  soncoeur  et  sa  rai- 
son la  dépeignent  ;  un  la  considère  connue  une  propriété 
oonuiune,  natkmaie;  on  ne  regrette  point  ce  que  coAtcnt 
ses  embeliissement<(  et  te^  amélioraliona  qoe  l'on  peut  y 
faire.  11  est  viai  que  pour  entretenir  la  santé  et  h  viguenr 
de  tout  le  corps  il  faut  «inc  l.\  t«Me  n'al)^orl>e  point  les  surs 
destinés  aax  autres  parties  ^  mais  si  l'on  en  juge  par  le  rap- 
port  entre  la  Grande-Bidagne  et  sa  eapttale,  Paria  eet  eB> 
core  loin  du  terme  de  son  acrrofs^cmcnt.  Dès  que  PA';<çem- 
biée  constiluautc  eut  commenoî-  la  restauration  de  la 
France ,  on  prévit  que  la  population  parisienne  aérait  nn 
jour  de  plus  d'un  million  ditabitanla. 

Hors  de  l'Europe,  les  neherches  rdatifet  I  naOncnee 
des  capitales  ne  sont  plu?  diria(*e=  que  par  de  faltile-;  Iniuio- 
res»  auxquelles  le  ralsoiiucuient  ne  (veutse  conlier.  Les  £lals 
asiatiques  n'offrent  rien  que  Ton  puissecet^wrer  au  régime 
européen.  La  Chine  seule  se  présente  afeo  VDe  statistique 
assex  régulière  pour  qu'on  pirfsse  employer  avec  confiance 
ipiflques-unes  de  ses  donmcs.  iJans  cet  empire,  les  causes 
qui  tendent  à  l'agglomération  des  habitants  de  la  capitale 
pentoit  être  consldéfées  comme  ayant  produit  tont  hnr 
effet.  Aussi  la  popublitvn  de  INMiin  est  îi  proportion  pltis 
nombreuse  que  celle  de  Paris,  et  surpasse  la  trentième  par- 
tie de  celle  de  l'État.  Cependant,  la  puis-;anre  ntlractivc  de 
ettie  iaunenae  capitale  agit  moins  sur  les  Chinois  que  les 
cbanies  de  Parte  n'exercent  de  eédnctkm  «ar  lee  Fifeofais 
et  même  sur  les  étrangers.  Attendons-nous  donc  à  un  ac- 
croissement progressil  et  peut-^tre  assez  rapide  de  notre 
capitale. 

En  Amérique,  on  ne  peut  appliquer  aux  fédérations  répo- 
blicaincs  les  observations  faites  en  Europe  sur  les  États 
soumis  à  un  pouvoir  unique.  Les  capitales  se  re&sentent 
nécessairement  de  cette  dilférence  dans  la  constitution  des 
Êtna.  Oependant,  an  nnHen  des  monarchiea  enrepéennes, 
un  ]>etit  pays  a  fon^CTTé  le  gouvernement  fédéral,  protégé 
par  de^  montagnes,  une  sage  réserve  au  dehors,  et  au  de- 
dans des  nveurs  simples  et  des  vertus  patriotiques.  La  fé- 
dération lidvdique  peut  se  passer  de  capitalet  quoique 
oeBei  de  PAmérique  aient  Mwbi  d'un  étaimiaenent  fixe, 
oii  le  pouvoir  fédéral  puisse  se  ronsolidcr.  Mais  les  capi- 
tales des  Cantons  suisses,  ainsi  que  celle»  des  £tats  particu- 
liers dont  se  composent  les  lépobUques  américaines,  sont 
c<>mprises  dans  \a  lui  commune,  sauf  un  de^rd  d'énergie 
qui,  suivant  une  autre  loi  générale  de  la  nature,  diminue 
à  mesure  que  la  masse  et  le  volume  des  corps  augmentent. 
Cest  là  que  se  manifesterait  ie  dévouement  dont  l'antiquité 
nous  offre  de  si  beaux  exem|to>nott  dans  quelques  honn 
mes  au-dessTis  de  la  mesure  ordinaire,  mais  dans  toute  une 
population,  iôn><i}uc,  d'une  voix  douloureuse,  la  patrie  im- 
plore le  secours  de  tous  ses  enfants. 

C'est  an  mllien  des  dissensions  intestines  que  les  capi- 
tdes  peuvent  rendre  dimportants  services^  si  elles  sdnt 


constammcnl  à  !n  W.f  i^c  l'opinion  natîonale,  et  .il  l'anb- 
rité  publique,  animée  du  môme  esprit,  ose  se  confier  sans 
réserve  à  la  loyauté  de  leur  population.  Dans  tontes  les 
circonstances  et  toutes  les  positions,  et  snrtont  lorsqne  la 
patrie  est  souffranl?  ou  menacée  de  quelque  danger,  une 
capitale  grande  i  t  l  in  .  forte  de  talents,  d'instruction  et  de 
patriotisme,  sera  ie  rempart  le  plus  sûr  dont  on  paisse  en- 
vironner h  prMem  d^pét  des  kii  et  des  InsUtutions  m- 
tionale».  Mais  ne  doit-on  pas  seconder  par  d'autres  tnoven* 
conservateurs  le  courageux,  dévouement  des  citoyens.»  l»e  la, 
suivant  quelques  pnblicistes,  la  nécessité  de  fortifier  les  ca- 
pitales. Paris  est  aiyonrdliai  protégé  d'une  douUe  enceinte, 
de  murs  et  de  (bris  délaebés.  Tienne  a  en  de  tout  temps 
des  fortifications  qui  n'ont  pas  cmp/^ché  les  Francai-  d'y 
entrer.  Kume  est  fortifiée,  et  elle  n'en  est  pas  minus,  tona- 
bée  en  notre  pouvoir  plusieurs  fois.  On  parte  de  fortifier 
Beriitti  ainsi,  dans  llmpossibUité  où  Ton  est  aajourd'hai  de 
rendre  les  frontlferes  InmlnévMes,  ce  sont  les  eapit«les 
qu'on  veut  organiser  pour  la  résistance.         I  fjjlv. 

Les  capitales  ont  joué  un  grand  râle  dans  les  guerres  de 
la  réroiotion  :  ces  guenes  n^avaieat  |dns  peur  but,  ootmae 
celles  qui  les  avaient  prérM^'es,  de  renier  l'amonr-propre 
d'un  monarque,  de  redresser  une  frontière  ou  de  s'euj|j>drer 
de  quelque  ville  voisine.  Les  rois  y  combattaient  ponr  lear 
tréoo,  et  les  nations  pour  leur  existence!  Aussi,  dnns  ces 
lottes  k  mort,  diercliai(«n  à  se  Itrupper  an  eeenr  et  à  sfera- 
parcr  du  sîége  rnî'mc  du  gouvcrnemenl.  Cette  occu[>;<ljon, 
où  l'on  parvenait  souvent  après  des  batailles  sangl.-inti-s, 
avait  toujours  des  suites  plus  ou  moins  funestes,  suU  ant  u 
positian  topograpUque  et  Pim  jwrtance  des  capitales.  Ainsi, 
Vieitoe,  BerOn  el  Ibdrtd,  qui  par  leur  emptaennent  et  lear 
faible  population  n'i  xrrçaieut  que  jieu  d'influence,  ne  déci- 
dèrent pas  du  sort  de  l'Autriche,  de  la  Prus^,  ni  de  l'Es- 
pagne, tandis  qu'Amsterdam  et  Lisbonne,  tètes  iirmi  aiii^ii 
d'un  pelit  corps,  ont  soudainement  entraîné  à  leur  suite  fa 
Hollande  et  le  Portugal.  L'occupation  de  Paris,  qui  rr-Lii- 
vement  au  pays  n'est  pas  dans  la  même  proixjrtion  qu'.Vms- 
terdant  et  Lisbonne,  a  deux  fois  décidé  cq^endant  da  soct 
de  la  Pranee. 

L'Italie  demeurera  morcelée  et  la  proie  des  (^franfî.Ts, 
laut  qu'une  capitale  unique  n'en  formera  pas  un  corps  de 
nation;  mais  oii  l'établir?  Est-ce  sur  l'Adriatique;  est-ce 
dans  le  gplfe  de  la  Spenia,  là  ob  Bonapaite  voulait  fiiodcr 
de  grands  établissements?  Comment  Meider  MUnn,  lYirîn, 

rioiiM  ,  N  i|  !  - ,  i  11  I  niinailn-  la  supériorité  d'un'  aitre  ^ille? 
Cette  rivalité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  a  ls<4iiclle  tout 
sert  d^aliment,  est  depuis  la  destruction  de  l'empire  n- 
main  ta  principale  cause  des  malheurs  de  cette  belle  t^ti  - 
trée.  Elle  avait  occasionné  autrefois  ceux  de  l'antique  Trtua- 
cria,  de  la  Sicile,  où  .Messine,  qui  faisait  face  à  l'Italie,  Sy- 
racuse à  la  Grèce,  et  Liiybéo  à  l'Afrique,  se  disputaieat  la 
prMmtneBee.  Les  Rhedfeôs  fbrent  plus  sages,  quand,  ahaai> 
I  Tinnnt  l.inde,  Camire  et  lalyse,  ils  cliar>;érent  rarclnlecte 
Hippodamu.s  de  leur  construire  une  seule  c-apitale  placée  for 
un  promontoire  qui  s'avançait  vers  l'orient.  Elle  fit  loof» 
temps  l'admiratiMi  du  monde,  et  Stnbon  la  met  au-dessns 
de  Rome,  d'AleiuMe  «tdelleiniiUt  t  «tSM  In  seule  Tille, 
dit-il,  fortifiée  couine  une  citadelle  et  osnée  oonme  on  m> 
lab.  • 

Quand  les  Romains  conquéraient  un  pays,  Bs  s'mipren» 

salent  de  démanteler,  d'alTaiblir  ou  d'effaeer  sacapit.^le.  Le 
premier  acte  du  sénat,  après  la  prise  de  Capoue,  fut  d'or- 
donner la  dcstrnrtion  du  palais  ou  s'a&scniblaient  le^;  séxa- 
teurs  du  peuple  vaincu.  Cartbage,  Corintbc,  fiarcift 
sacrifiées  an  même  principe. 

Nos  conquêtes  ne  pouvaient  pis  lur-^r  jnmaiî  il  n'*y  «jt 
de  fusion,  nuis  une  agrégation  lorcee  de  partie»  lu  térogèaes. 
Le  palais  Pitti,  à  Florence,  appelait  nn  grand-duc;  et  «loi 
de  furin  semblait  attendre  le  retour  d'un  roi.  n  y  a  dans 
ce  qtU  a  été  une  puissance  inconnue  qui  asservit  ravesùr  *t 
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qui  ré^t  te  monde.  Les  prn;;r^«  (în  ^lmi^^^?  et  (le  la  dtîli- 
«ation  s'opposait  MHS  donte  a  t'eiupio4  des  moyeas  dont  les 
RomâÎBS  mènnl  ant  pitié  ;  nuis  alors  ponrquoi  entre- 
imadttdei  vwnM  foi  doivent  avoir  aucun  réanUat? 
Poofqaoi  dépôuwr  tam  da  Mtoors,  pourquoi  répudivtail 
de  sang  pour  des  changemeota  éphémifw,  fui  ntdolvMl 
profiter  qu'à  la  vanité  du  viinqaear  f 

L'influence  d'une  grands  popriaUm  réunie,  pressée,  com- 
priuiée,  poiur  ainsi  dire,  sur  nn  seul  point,  «stphts  puissante 
encore  qu(^  celle  de  l'emplaoenxint  de  ta  capttale  ;  et  c'est 
à  cela  peut-être  plus  <ju"nux  causes  indiqiK^c;  par  Morilcs- 
qoieu  que  Rome  dut  ses  premiers  succès  sur  les  peuples 
d^ttUe,  floeoèa  phM  difllflilfli  à  aMeMfr  qae  cent  qui  piua 
tard  hn  soumirfnt  le  monde.  Romp  «'tait  toute  dans  Rome, 
et  les  vaincus  qu'on  y  Iraniportait  venaient  angmenter  la 
foule  d^  vainqueurs.  Les  Toscans,  au  contraire,  partng»^ 
en  dooae  lacmoiiifla,  las  Sanuiitas,  divisés  en  dois  lédén- 
tîniB  cfl  dlijpéfaéa  dasa  lanni'lllagsa'at  tanfa  bameMix,  tftr 
vairni  1  ris  capitale  unique  qtrl  centraM^ftt  t«intcs  îeur» 
forces  et  décuplât  leur  impulsion.  La  population  de  Rome 
t'accrut  avec  sa  pnissanOB.  Ol  aantolt  quelle  action  une  pa< 
niite  dit  défait  iniirimar  an  cavpt  aociai,  «t  oamMcB  tout 
dans  I^nritcn  aounia  frmHtH  vcfa  <J8  point  oÉ  ae  régMeirt 
Je  ili  tl nées  du  peuple  et  de?  r  li  .  oit  t  us  les  dieux  r(^t!ni=; 
^pdaient  toutes  les  croyanc^i'-s,  où  la  victoire  avait  trans- 
porté ies  chetMl'œuvre  de  la  (;rèMy  Im  monoments  de 
gypte  et  les  dépouilles  du  monde. 

Rien  dans  les  temps  modernes  ne  pentteeompareràRome; 
c«'pcnd,\nt  Londres,  avec  deux  millions  cinq  cent  mille  habi- 
tants, sa  ^tendeur,  ses  richesses,  son  oommeroe,  doit  exer- 
cer «wbtai  pariaaenleattmelicin  a»eelte  sipalaïqi»  Aa- 
glelerre,  qni,  comme  le  disait  Fox,  n'est  i^is  seulement  dans 
son  Ile,  mais  qui  embrasse  presque  tous  les  points  du  globe 
asservi  par  son  monopole.  En  vain  une  politique  étroite 
s'oppoaa  loi^iteaDpe  k  aon  eiteasioa.  La  fonroe  daa  dioies  a 
Irionplié  dee  ertenBUNei  dPÉBnbotll,  de  OkemMeO*  de 
Chnrif-  IT,  r\  h  richesse  et !•  pao^éiM de» Ml njMnaa 

se  -■"lit  âi' crues  avec  elte. 

L.-;  itt^mes  préjugés  s'opposèrent  dans  le  dis-septième 
aiècie  A  l'agraiidisâenMil  de  Parie.  Lea  rois  voyaieal  vm 
iaqidétode  ee  qulli  enreleiif  dfl  v«lr  arec  orgueil  aftee 
joie;  ils  croyaient  que  Pari  m  i  iv  iî  ]  i  ;  .  r<T  qu'en 
dépeoplailt  et  appauvrissant  le  reste  du  royaume,  Etrange 
tam^muvà  I  tout  est  coMiagleux  dans  le  monde.  L^opn- 
lence  fait  naître  Topulcnce,  comme  la  iiii«ére  engendre  la 
misère.  Qu'elle  s'agrandisse  donc  encore,  cette  métropole 
delà  civilisation,  des  sciences  et  des  beaux-arts  ;  que  dc^ 
■voies,  des  canaux,  des  besoins  réciproques  et  bien  lecoo- 
■w,  éteMineit  me  eiwiilafloii  pins  pmnple  du  csbIk  m 
extrémités  ;  que  les  pompes  aspirantes  et  refoulantes  soient 
dans  un  jeu  continuel,  et  rendent  la  vie  de  tout  le  corps 
social  plus  active,  plus  pleine,  plu'«  puissante  ;  que  la  Seine, 
readoe  ■avipMepoor  ies  gcawls  bAUmeats,  anèM  dans  ses 
mofe  le  ceumefee  dn  moBde,  et  MenlM  liondfea  aora  nue 
rivale  qui  lui  disputera  la  prééminence  en  richesse  d  en  po- 
pulation ;  l>tait6t  un  système  colonial  plus  étendu  s'établira  ; 
et  Ton  verra  la  France  entière  prendre  un  nonvel  —or  et 
suivre  l'impulsion  de  sa  capitale.  G*'  Max.  LAnABQre. 

CAPITALE  (  Fortification  ),  ligne  de  convention ,  qui 
est  censé©  parta^^er  un  bastion  en  deux  [varlics  égales  perp<'u- 
dicuieifiiaeat  à  la  goi^  de  l'œuvre.  Cette  ligne  est  supposée 
IM»  de  nuifle  iaiiqiitf  à  Tmfg»  dn  entre  du  ImsHob.  EDe 
e*t  la  difTérenre  dti  rayon  du  polygone  extérieur  et  de  lln- 
t<<:rienr.  Le-s  capitale  des  bastions  ont  de  soixante  à  quatre- 
TingfA  mètres  de  longueur.  Cest  sur  Usai  dévdoppement 
que  Fon  a«  diiffe  dais  les  traneiidea  pour  approclier  do 
beailoii. 

CAPITAT  l<;TE.On  réserve  ordinni  vm  nt  le  nom  do 
eapitahste  pom  l'homme  qd,  possesseur  d'une  somme  d'ar- 
HMiti  TeiBagBi  à  de  certeiMa  oHidfiioiSi  dans  les  cotnpriiea 
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d'Industrie  ;  maïs  cette  façon  de  parler  n'est  point  fout  à 
firft  exacte ,  et  Ueni  à  k  oonftasion  que  l'on  fait  la  plupart 
du  temps  entre  le  numéraire  tt  le  capital.  Toute  ri- 
chesse convertie  en  iiliauwBi  de  travail  étant  réellement 
un  capital,  la  sévérUé dit  langi^  edentifique  exigerait  que 
le  nom  <'r  c  'j>H(iUste  dfmgnftt  en  général  tout  propriétaire 
d'un  instruioent  de  travail.  Entre  deux  hommes  dont  l'un 
est  propriétabe  dtaM  lene,  d'une  maison ,  d'une  usine,  et 
l'autre  d'une  somme  d'argent,  il  n'y  a  de  différence  vé« 
rilaUe  que  celle  des  objets  possédés.  Le  rdie  sodal  de  ces 
deux  hommes  est  pareil  ;  les  siTviccs  <pi'ils  rendent  sont 
de  la  même  nature  et  se  payent  de  la  même  fhçon,  c'est-à- 
dire  par  nn  prflèrement  privilégié  snr  les  produits  dn  tra- 
vail. Tous  deux  possé<lent  des intruroents  de  travail,  pro- 

I  duits  }wir  les  travaux  accumulé  des  générations  autérieures; 

I  tous  deux  abandonnent,  moyennant  rente,  loyer  on  fermage, 
l'usage  de  ces  instruments;  tous  deux  en&a  peuvent  lee 
employer  eoK'Blnes,  bsm  iéa  donner I  beO  ri àlbyer ;  maie 
dans  ce  dernier  cas  l'un  et  l'autre  sortent  de  la  classe  des 
capitalistes  proprement  dits ,  pour  entrer  à  demi  dans  la 
classe  des  travailleurs  :  leur  rôle  et  leur  intérêt  changent 
alon,  car  l'intérêt  dea  eapilaHalea  eoaddéré  eo  loi-même 
est  eppeié  à  ednl  desIniTalUenra.  LfBtêrtCdes  travailleurs, 
1^1  sous  ce  nom  il  faut  comprendre  depuis  l'ingénieur,  Pen- 
treprmwir  et  le  fermier  jusqu'au  dernier  manouvrier,  (»t 
que  le  sidaire  général  du  travail  soit  le  plus  élevé  possible, 
l'intérêt  du  capitaliste  an  contraire  est  que  rar  le  produit 
du  travail  la  portion  In  pins  grosse  soK  eonrertie  en  rente, 
en  Icrniago,  et  la  moindre  dévolue  m  :>lnre  du  travailleur. 

Mais  cette  opposition  d'intérêt  entre  le  capitaliste  et  le 
travailletir  tend  à  s'effiler,  c'est  nm  des  lofs  laspInsarMee 
de  l'histoire,  devant  la  prépondérance  croissante  que  les 
travailleurs  prennent  snr  Im  capitalistes  proprement  dits. 
Le  fait  de  la  capitalisation  en  lui-même,  qui  n'est  an  fond 

Ïue  le  perflBetioo&eaient  et  l'accroiisanMDt  des  instnoneata 
n  fravrfl  Immata,  eal  dvfdennieBt  impMisÉlile}  mais  tes 
eonditton-^  l'ms  lesquelles  fl  s'accomplit  ■^t"  modifient  d'é- 
poque en  époque,  et  dans  un  sens  de  plus  en  plu&  favoralile 
aax  tnnaflteurs.  Le  capital  ne  saurait  disparaître  ;  mais  il 
inlra  par  anliir  la  loi  an  Ueo  de  la  dicter.  La  baiaee  eonsUntc 
do  taordeafcmiagneldeffntérM  de  fargnit  est  àla fois 
l'expression  et  la  preuve  de  cette  loi  lii^t  rl  j  ir  Voili  pour- 
quoi, dans  l'état  de  richesse  et  d'abondance  relatives  ou  sont 
parmoes  les  sociétés  modemea,  le  problèane  de  la  réparti» 
tlon  des  fhufs  du  travail  a  la  même  importance  et  touche 
d'aussi  près  À  la  paix  et  à  la  prospérité  publique  que  le  pm- 

blèaae  plna  anclanaemeat  ttniHéde  la  production. 

Ch.  LuonnsB. 
GAflTAlf .  Cnialt  le  bonffim  aérfeox  de  notre  Tiellte 

comédie.  Essentiellement  fhnfhron,  le  capifan  ne  parlait  que 
de  tuer,  de  massacrer,  et  finissait  par  recevoir  très-pacift- 
qoemanl  les  corrections  énergiques  qu'on  lui  administrait. 
Oe  personnage  devait  en  outre  mfiojet  constamment  un 
langage  ampoulé  et  emphatique,  et  sous  ce  rapport  H  nMtalt 
ptiére  fili:-:  riiiii  nli'  qiir  M"--  1  H*  r<i-.  tragiques,  toujours  nî^nti'.^i 
alors  sur  des  éeliasses.  Tel  était  son  tiième  invariablo.  1^ 
rftmiqoe  al  vrai  cl  al  varié  de  Molière  fit  disparaître  de  la 
scène  ces  personnages  de  convention  et  cette  lioulfonnerie 
sans  naturel ,  attribut  de  l'enfance  de  tart.  OcUKT. 

CAPITANATA,  l'une  des  trois  provinces  linfru- 
danse)  du  continent  napolitain  qui  répondent  à  l'ancienne 
Apulie,  était  Doonnée  par  tes  andens  ÂptMa  DamUa.  On  a, 
non  sans  raison,  li^^îrié  la  presqti'ilf  qnî  rompose  la  plus 
grande  partio  de  la  Cupifnnafn  comme  1  (^ron  de  la  Imtlc 
qoe  fVrtM  II  configuration  extérieure  de  l'Italie.  La  plus 
grande  lengeenr  de  la  Cegpltanata  est  de  quarante-upt 
milles  et  demi  Itatlent,  el  n  pins  grande  largenr  d*enTiRni 
quarante-trois.  Les  vastes  plaines  sablonneuses  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  partie  de  cette  province,  et  que  ne  tra- 
Tcnent  ffièn  <|ne  dn  peilli  nliaciax  «M  taportaUM»,  naiil 
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àamiaéùà  par  le  mont  Qwgtno.  louldoityletolD'enesipas 
itéifle.  Ootre  la  grande  quantité  de  ed  qu'en  y  recueille , 
on  en  exporte  aussi  de  la  térébenthine,  do  la  résine  et  de 
la  noix,  de  galle.  L'élève  du  tiélail  constitue  cependant  la 
pirinclpale  occopation  de  Upopulatloo,  forte  de  280,000  Ames  ; 
et  les  pâturages  delà  Capitanata  passent  pour  lo-s  plus  ridies 
de  toute  la  basse  Italie.  Apr^s  l  og^^ia,  m>u  chef-lieu,  kis lo- 
calités k-s  (iliis  importantes  sont  Luceraf  AtCoH»  Monle 
Santangelo ,  Mat{/redonia  et  Bovino. 

GAPITAII-PACHA  ea  OAPOUDAH-FACHA  »  gratid- 
amiral  ou  ministre  de  la  marine  de  Tcmpire  othoman.  Ct> 
nom  ne  vient  ni  de  capi  ni  de  capou,  porte,  mak  de  capi- 
lan,  capiiano,  qu  icn  espagnol  et  en  italien  signifient  co* 
fUatikt.  Le  captfga-pacAa.est  à  la  fois  commandant  mi- 
prtaiede  tonlai  lei  flôtlMlitfques,  général  des  galères,  tor* 
intendant  général  de  la  tnarine,  et  beijlcrbcg  de  toutes  les 
cAtes  et  lies  de  Pempire,  tant  eu  Europe  qu'eu  A&ie.  Il  ne 
rend  compte  qu'au  grand*seigneur.  11  est  paclia  à  trois  queues 
et  membre  du  divan.  11  nomimà  tous  iM  emplois,  itous  les 
grades  de  la  flotte;  il  ordonne  les  leréee  de  matelots,  les 
constructions  et  les  réparations.  Il  faisait  autrefois  tous  les 
ans  une  tournée  dans  lesiks  Ue  l'Archipel, sur  les  côtes  do 
l'Asie  MiMore,  de  la  Syrie,  de  TÉgypte  et  des  régences 
barbarcsqucs,  pour  c\i;;ef  les  tributs  et  les  impôts,  prendre 
connaissance  de  l'titat  du  pays,  y  redresser  les  torts  et  les 
abus,  et  juger  en  dernier  ressort  les  affaires  civiles  et  crimi- 
Bellea.  AajQunl'hui  ses  expéditions  sont  moins  Tréquetites  et 
surtout  ph»  bonéei.  A  Coattantinoplft  le  capitan-pacha 
habite  l'arsenal ,  don!  il  a  l'inspoction  générale  et  le  com- 
uiaudeiueot  ;  maU  il  y  suppléé  eu  son  absence  par  le 
ters-khanahcmuvj ,  qui  a  la  direction  des  approvbionne- 
meots  de  l'arscoal,  la  «oia  de  l'équipeiiieat  des  Yaiaieaux , 
tatorveillaiioedetoQaleBtnTiiK,etr«dinlnUttatioii  de» 
fonds  nfTectés  à  la  marine  ;  il  a  sous  lui  des  chefs,  des  coiw- 
iui&  cl  des  capitaines  de  port,  tant  pour  TexécuUon des  ordres 
(luc  iMur  la  police.  11  commande  même  les  escadres ,  à  dé- 
liât du  capUan^ptclia.  Ia  Usrt-kbmahmitiy  est  respon- 
sable pour  ce  qvf  le  CMeetne.  H.  Avbiffult. 

CAPITAWS,  liiicque  portaient  en  Crèœ  les  cliefs 
ditïcreotcà  bandes  ou  thbu&,  chefs  appelés  klephtes  ou 
armaloles,  et  qui  s'elTorçaientde  se  rendre  plus  on  moins 
indé|>endant!>  de  la  Porte.  Celaient  d  'ordiuairc  d'aiidacieux 
chefs  do  brigands,  qui  se  retiraient  avec  leur  bande  ou  loir 
tiibu  dans  les  déiilà  les  plus  iin|*énélrables  de.s  montagnes 
d'oïl  ils  teuoienl le gouTenieitteot  turc  <-/>n«iamm^ni  ^  écbec, 
ravageant  toal  autsi  Uea  lea  tarea  de  ienra  eompatrioles , 
paisibles  cultivateur»,  que  cellesdes Turcs.  Ils  ne  réunissaient 
leurs  bandes  et  n'agissaient  d«  concert  que  lorsque  cela  était 
nécessaire  pour  résister  aux.  Turcs ,  et  ils  vivaient  dUilanrs 
entre  eux  es  constaolea  fiMnrilaa.  Ceat  da  lama  nagi  qm 
aortirent  la  plupait  des  cbe6  des  Greca  dans  la  gnerre  de 
rind('penclancr.  Vui/cz  Ghtct:. 

Celaient  surtout  Iti^cltefsdes  Mainotesqui  portaient  co 
litre  de  capitanys.  Au  temps  de  la  domination  des  Turcs  ils 
exerçaient  une  Juridiction  essentiellement  arbitraire,  déga- 
Séede toute  espèce  de  responsabilité, et  fomaaient  avec  le  bcy, 
(((('di  (  lioibissAient  parmi  eu\,  une  espèce  de  Rrand  conseil. 
Ce  bey  veillait  au  payement  du  charadsh  ou  de  la  capita- 
lion  aux  Tores,  et  repiésenlaU  la  p^adanalotties  lesn^- 
tlatiotis  aver  !    pi '  lia. 

€^Vl^iTAi  iO\  {capitatio,  eensus  capHum  ],  luipùl 
personnel  fort  ancicu ,  qui  se  prélève  par  téte.  Il  était  en 
osaga  «lies  les  {snéUles.  Maiaaiaaavaitaooinisi  payer  un 
deni-aicle  k  diaqne  dénombrement.  An  rabwr  da  la  capti- 
vil('  de  Iiab>l(>ne,  ils  obtinrent  de  ne  payer  qu'un  tiers  <le 
^iUe,  leur  pauvreté  uu  leur  penuettant  pas  de  donner  da- 
vantage. Après  la  ruine  de  J*;rusalem,  les  Romains  obii- 
gAfent  les  Juifs  à  payer  au  temple  de  Jupiter-Capilolin  lo 
danMcla  qu'ils  payaient  auparavant  au  temple  de  Jéru- 


Sous  les  empwwirs  roni^  la  eapitatioD  était  l^r^ 
difléremment  sur  toutes  les  personnes  libres;  cependant  il } 
avait  des  provinces  (lij       ïv^iwwi:-.  n'y  étaient  toamtse 
qu'après  l'&ge  de  douze  ans ,  et  les  hoounes  quede  qatldae 
à  soixante-cinq  ans.  De  ce  qu'un  boauna  vit,  on  pntKB 
conclure  qu'il  a  des  besoins  ,  mais  nullement  qui!  a  dn 
revenus  ou  qu'il  soit  en  état  de  payer  :  une  eapilatioo  qti 
confond  le  rit  hc  avec  le  pauvre,  celui  qui  ppul  donner  tfac 
celui  qui  est  en  droit  de  demander  des  secourt,  est  tas 
non  seolewent  la  pina  ctiMl  «t  la  ph»  injoile  des  iBfMi, 
mais  encore  il  doit Mre  l'un  des  moins  productifs;  Mrilfjul 
bieil  qu'd  m:  proporliouue  aux  faculU^  dcâ  plus  miiittabU^ 
Lorsqu'on  sait  qu'aucune  preuve  d'indigence  n'était  «dni» 
pouraaaouatrairaàla  capttation,ona  peineieonfnaiK 
comment  eet  ImpM  dteatreox  avait  pu  être  porté  k  vii^l- 
dnq  pièces  d'or  par  t^te  (  environ  33r.  francs  ),  par  I»  id 
nlstres  de  Constance.  Julien ,  a  son  arrivée  dans  les  Gantai, 
le  rikioisit  à  sept  plèeaa  d'or  ou  enviMB  qnatre-viogt-doae 
francs,  et  cette  aomme  parait  encore  exorbitante.  Il«t 
vrai  qu'on  ritabliaiait  quelque  proportion  entre  k  capitafin 
cl  les  faculU's  des  contiibuables ,  tantôt  en    l  u  i  S  l'S 
plus  riches  de  plusieurs  cuies,  tantôt  en  partageant  uMinlr 
entra  plofllanrs  pauvres.  Une  loi  rendue  par  ValeoliaiBi  d 
Valens ,  en  383 ,  permit  d'associer  jusqu'à  trois  hooma  d 
quatre  femmes  pour  une  seule  capitation,  tandis  que  Ir 
po*  le  Sidoine  Apollinaire  se  plaiiit  d'avoir  été  trajte  wmni 
Cerbère,  et  taxé  comme  s'il  avait  trois  tètes.  D'ipris  le^ 
oalcids  de  l'abbé  Duboa,  eoaflnnéa  par  CHMwn,  Is OMk 
romaine,  plus  étendue  d'un  quart  que  la  Franc*  actuflle,  v 
contenait  pas  plus  de  cinq  cail  mille  contribiial»io.<  U 
territoire  des  Kduens,  qui  correspond  à  peu  près  au\  <Vj^ 
départements  de  Saône«(-Loira  et  de  la  Gôteni'Or  et  <i>i 
contient  aiôooidiMii  près  d'an  mOlfain  dliabitants,  aeA»- 
Hissait  au  temps  de  Constantin  que  vingt-cinq  mille  «a* 
tribuublcs;  cucorc  rédui&it-ii  leur  r61e  à  <iix-liuit  oiille. 

Cet  impôt  fut  établi  pour  la  première  fois  en  Fraaoe  mo^ 
la  règne  do  roi  Jean,  par  les  états  généraux,  •steaiMiti 
Paris  le  l'Oman  13M.  U  fut  appelé  capifeUian  çinérét; 
il  devait  ftrc  pio])ortionn6  à  la  valeur  das  biens  ct6i*ii 
k  pour  100  sur  les  revenus  de  100  livres,  à  2  poor  idO 
pour  les  revenus  au-dessous  de  loo  livres ,  à  1  poor  loo  au- 
dessous  do  40  livres.  Les  princes  du  san^;^ ,  le  dergé ,  Udot 
j  blesse,  y  furent  assujettis;  on  n'exempta  que  le*  veaves.te 
j  enfbnts  en  tutelle  ,  les  relij;icuses ,  les  moines  clôtunersiX 
les  mendiants.  U  était  juste  sans  doute  de  diminuer  le  tm 
dans  la prapoiliottdeereveDna modiques;  matsenanlM 
11!  /Maximum  aurevptm  do  ton  Itvrf-,  lf>  "^v.stème  di»  répif- 
lilion  était  vicieux;  il  aurait  fallu  laugineuter  progresMW- 
ment  Ainsi,  des  contribuables  è  1,000  livres  de  revennct 
an-deasns  an  payaient  que  dans  la  proporlioa  fixia  pnvhi 
revenus  de  IM  livm.  L*fnpdt  Itat  onéransponr  les  pdk 
Iirnpri  taires  et  surtout  |K)ur  les  laboureui"» ,  manouvritT' H 
doincstiqucâ,  qui  furent  taxés  à  10  pour  100  de  Icursg^'^ 
ou  du  prix  de  leur  travail  ;  ainsi ,  l'impôt  grevait  le  a^ 
saire  et  n'atteignait  pas  le  superflu.  U  n'était  qac  tmf*- 
raire  et  spécial;  il  fbtmaintenn  pendant  lacapllvili^wi 
Jean,  pour  foonir  ans  Ikaladn  lagnanmctM  pafivMl^ 
sa  rançon. 

La  capilation  fut  rétablie  par  unedédvation  de  Lotas  XH' 

(  18  janvier  supprimée  en         on  y  eut 

recours  en  1701  i>our  fournir  aux  frais  de  la  guerre  de  lati^ 
cession;  elle  de>ait  être  payée  par  tous  les  Français,  prrtrrs 
nobles  et  roturiers  ;  le  dogé  en  fut  B<^an moins  exeaifi^ 
moyennant  1SO,000  fr.  pour  la  prentàm  nnnée,  et  siai  k 
promesse  de  payer  4  millions  pour  les  huit  ann^«  salvaatM- 
D'aub-es  exemptions  purement  gratuites  fureol  aeotfééts  i 
la  noblesse  et  à  la  ro^istraturc,  et  ce  nouveau  lardeau  pea 
de  tout  son  poids  aur  la  lioni|Boisie,  le  rawamMcaet 
vitea.  Li  capNaliQO  Ibt  eamUnnée  par  dan  édiia  «HMmk 
mwfftiM^Plh^  In  idmfertlMi  M  171».  0* 
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CAPITATION  - 

BiimrfiMinn  éttit  (onodkancnt  dfimaili^  Atnn  heaucotiD  de 
oUm  te  tnb  «tdrai,  par  tondir  (|n*dl*  anlt  été  éla< 

blie  par  Lotus  xrv  sans  le  consentement  de  la  nation  ;  elle 
contïDDa  même  à  être  perçue  pendant  les  premières  années 
ét  la  rérolntion,  mais  sras  «xemptfcm  pour  personne. 

La  cafàMm  était  m  uaga  daaa  ^uiiaoïs  états  de  TEo- 
rope,  notanmcnt  m  Aag^etem.  Un  ré^eoMiit  da  roi  Cbii^ 
n  la  fixait  à  ceDtlivi,s  ]>our  un  dac,àvingt>qoatrc  pour 
ua  œanpiïs,  à  trente  pour  uu  baronnet,  à  vingt  pour  un  che- 
valier, i  dix  pour  on  écuyer,  enfin  à  douie  dénient  pour  tout 
roturier.  A  la  fin  du  dix-huitième  «iècle  la  capitatioB  des 
AméricAins  rapportait  à  l'Espagne  une  valeur  dedeoz  mil- 
Hons  de  francs. 

La  cootribation  personnelle  est  eaowewae  sorie 
da  qqiHaUoii,  Bwh  >pd  a  aiÉM  ka  Mcdlflcitta^ 
ment  amenées  par  le  progrès  des  lumières  et  des  idées  gou- 
vemeaientales.  Cet  impAt  existe  cependant  encore  avec 
son  uniformité  primitive  dans  quelques  pay^  du  non),  nolani- 
iiMHt  an  ft  u  s  s  i  e,  oii  eUe  attrint  ki  bourgaob  elles  paysans. 
C'est,  du  reste,  la  grande  YCtMum  des  élito  abacrias  fc  court 
il'  n  -.  iit  I  I  Fin  ir  othomane,  par  exemple,  y  a  continuel- 
(«iiicut  recour»,  et  ia  prélève  sur  ies  rayas,  sous  le  nom  de 
tharad  s  h. 

CAPITAUX.  Le  mol  capital,  dans  le  langiiB  ordi- 
naire, est  souvent  pris  pour  synonyme  de  numéfalrê  : 
entre  ces  deux  mots  la  difTérencede  signification  e^t  grande 
cependant;  car  une  sonune  d^argent  est  bien  un  capital, 
nuis  tout  capital  n'rat  pas  une  somme  d'argent.  L*<^cono- 
ruie  politique  appelle  capital  tout  produit  du  travail  hu- 
main conrcrti  en  instrument  de  travail ,  c'est-à-dire  destiné 
à  une  consommation  reproductive  :  une  terre  mise  en  va- 
leur, une  usine,  on  b&tinaent,  des  troupeaux,  des  engrais, 
dhaaaaiHMea»  dbaiilila,  des  Uvrea,  dearoates,  des  eanaax, 
des  chemins  de  fer,  qiii  rr>  sont  que  de  granfl^  ontih  de 
transport,  sont  des  capitaux.  L'ar^e»^,  mesure  et  ^agc 
des  valeurs,  puissant  agent  de  circulation,  instniment 
de  travail  par  oooséqMBt,  puisque  sans  loi,  dans  Tétat  ac- 
tnd  de  la  dvOlaatlaa,  beaacoup  d'opérations  iadtnlricilM 
-  - rj!, m  plus  longues,  plus  difTicile^ ,  quelques-unes  impos- 
sible», doit  donc  timnî  prendre  place  panni  les  capitaux  ; 
■laiaa  sa  mérite  p^'i  plus  que  tout  aobeinfllmnMnft  detra- 
vaQ  de  porter  exclusivement  ce  nomx 

Les  capitaux  ont  Torigine  commune  k  tonte  ridiesse,  le 
travail;  ils  repré.^entent  pour  chaque  génération  i'exc61ant 
da  la  productioa  des  générations  précédentes  uir  leur  con- 
aonanialloa.  Hna  nna  natkm  possède  de  «^iHam ,  plus  fk« 
ctlement  Ics  capitaux  qu'elle  possMe  cirtulent  parmi  les 
travailleurs,  et  plus  cette  nation  est  riche,  heureuse  et 
prospère;  carie  travail  devient  d'autant  plus  rapide,  plus 
frataKlif  et  moins  Cstigaat  qae  1«>  iuslniments  qui  servait  à 
l'eséenter  aont  phM  nendiranx  et  plus  parfiitti.  Parcoiisé> 
qucTit  l'ntlentinn  de^  législateurs  d'une  époque  qui  prend 
tous  les  jours  davantage  le  caractère  industriel  doit  se  porter 
sur  deux  points  principaux,  la  formation  des  capitaux  et  leur 
dialritiutions  tooieloi  d'impôt  qui  n'a  point  en  me  la  tôt- 
naalioii  r^ida  et  la  répartition  ntiie  des  capHanx  est  nae 
naauvaise  loi. 

Pour  que  les  capitaux  s'accumulent ,  il  est  nécessaire  ({ue 
la  solde  des  travaÛlenrs  et  le  remboursement  des  frais  étant 
prélevés  sur  le  produit  brut  du  travail  de  toute  la  société, 
la  part  la  plus  lorte  possible  soit  réservée  pour  être  conver- 
tie Tannée  suivante  en  instruments  de  travail.  Pour  que  ia 
cirnilation  des  capitaux  soit  fociie  et  rapide,  il  est  néces- 
saire qû»  le  créd  i  t  ait  nne  larp  eitaHlon,  «teH^-dire  que 
Ir-s  ronditions  auxquelles  les  capitaux:  pn--<>nt  aux  mains  des 
travaiHeurs  soieol  le  plus  possible  avantageuses  à  ces  der- 
niers. 

Tout  capital  étant  le  produit  d'un  travail ,  rbomme  qui 
«t'a  paa  «noon  travaillé,  et  qui  n'a  reçu  de  personne  le  flrâit 
^«ucoB  tnfafl,  aeimm»  BécomlMniMii  aaoa  OfUiL  Or» 
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le  travail  n'étant  point  possible  sans  capital,  c'est-à-dire  sans 
fantranant,  riMNnne  qoi  se  tronve  dana  la  position  doait 

nous  venons  de  parler  n'a  d'antre  ressource  pour  ^  rt^  r^ue 
de  solliciter  de  la  confiance  de  ceux  qui  possèdent  d'une 
bçoQ  en  de  Fantre  nn  capital ,  le  droit  de  s'en  sorir.  Le 
redefanee  moyennant  taqûUe  lea  poaieaaenn  des  capitaux 
eonsentent  k  les  prêter  eonstitœ  oe <|a*on  appelle  rente, 
loyer  ou  fermage;  le  taux  de  re  fermage,  de  ce  loyer, 
lie  (  ettc  rente,  est  réglé  par  la  caucurreuce  que  se  font  entre 
cuK^ ,  d'une  part ,  les  possesseurs  de  capitaux ,  d'antre  pari 
le»  travailleurs,  qui  offrent  leurs  bras,  leur  talent,  leur  in- 
dustrie. Plus  les  capitaux  sont  rares  et  les  travailleurs  uou- 
brcux ,  et  plus  les  conditions  moyennant  lesquelles  les  ca- 
pitalistes louent  leurs  instraments  de  travail  sont  ooéreases  { 
an  cenlniie,  wa  condUoQS  sont  d'inilaiitplns  fevoraMes, 
r*oM-r»-diro  le  taux  du  fermage  ou  l'intérêt  de  l'arpent  d'au- 
tant plus  abais.sé,  que  les  capitaux  sont  plus  nombreux  et  les 
travailleurs  soirables  et  en  petit  nombre.  Or,  la  roultiplica» 
tion  des  capitanz  et  lenr  ladle  répartition  entre  lea  nains 
qnf  Tenlentel  savent  s'en  aovfr  étant  les  aeidea  sources 
Ti^ritables  de  la  richesse  et  de  la  pro^pt^riti?  des  nations ,  il 
s'ensuit  que  le  loyer,  la  rente  et  le  fermage  doivent  tendre 
de  plus  en  plus  à  la  baisse,  que  le  taux  de  cet  intérêt,  de 
ee  fennaga  et  de  ce  loyer  est  le  vrai  thamoroètre  du  bon- 
lienr  etdela  prospérité  des  peuples.  Cest  en  effet  ce  qui  ar- 
rive :  toute  proportion  gar<)»'e,  les  fermase-i  actuels  sont 
moins  élevés  que  les  fertuagcs  d'il  y  a  cent  ans,  et  les  temps 
et  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  heureux  sont  précisé- 
ment aussi  ceux  qui  ont  vu  tomber  et  se  maintenir  en  phil 
bas  le  prix  du  fermais  et  le  taux  de  l'arj^t. 

On  a  longuement  d^'battu  dans  ces  derniers  temps  la  ques- 
tion de  savoir  si  Timpét  devait  de  préférence  être  assis  sur 
le  revenu  on  snrla  capital,  mais  te  pea  da  aotn  qne  fou  e 
pris  de  définir  exactement  les  mois  de  capif of  et  de  revenu  a 
laissé  quelque  obscurité  sur  la  question.  Nous  croyons,  quant 
à  nous ,  que  Hropét  dtnt  être  assis  sur  le  capital  afin  d'at- 
teindre  le  revenu  ;  ced  mérite  expDcatlon.  11  Iknt  distinguer 
anssi  lesafairsdnraTaitteldu  e8plial.Lesalaf  re  est  cette 
portion  des  fruits  du  travail  qui  demeure  entre  les  mains  du 
travailleur  comme  rétribution  de  son  activité,  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  moralité;  le  revenu  est  cette  autre  porti<Mi 
qui  est  abandonnée  à  titre  de  rente,  fermage  on  loyer 
au  propriétaire  de  IMnstniment  de  travail.  Puisque  le  mot  de 
capifii!.  rilii  i  qn  III  u- l":is m  5 ditplusiiaut,  doit  s'appliquer 
à  toute  richesse  convertie  en  instrument  de  travail ,  on  voit 

déjà  qne  ce  non  doU  appartenir  anx  épargn  es  réalisées  par 

le  travailleur  sur  son  salaire  aussi  Won  qu'à  celles  que  lo 
propriiitairc  des  terres ,  de  numéraire  ou  de  maisons  fera 
sur  ses  femvaRes ,  rentes  et  loyers,  si  l'un  et  l'autre  conver- 
tissent ces  épargnes  en  instrument  de  travail.  Or  c'est  évt« 
denuneni  sur  ees  épargnes,  quelle  qu'en  soR  foriginc,  que 
doit  se  faire  ,  de  préférence,  le  prélèvement  de  l'imprtt ,  car 
elles  forment  la  portion  la  plus  disponible  de  la  richesse  pu- 
blique, celle  qui  n'étant  pas  encore  convertie  en  Instrument 
de  travail  peut  être  détruite  avec  le  moins  de  dommage.  Mais 
leseol  moyen  d'asseoir  éqdnablenMnl  cet  impât,  c'est  értdem» 
mrnt  de  le  réjtartîr  en  raison  du  c.ipilAl  possédé  par  chacun 
ésA  tnipo^bles  ;  autrement  on  risquerait  de  frapper  le  salaire 
en  voulant  atteindra  le  levant.  Établi  de  la  manière  et  en> 
tendu  dans  le  sens  que  nous  venons  d'mdiquer,  l'Impôt  sur 
le  capital  est  au  fond  un  impét  sur  le  revenu  ;  il  est  déplus  un 
imp<"it  universel ,  car  chacun  pbi^  ow  mr  ins  est  ou  tend  à  de- 
venir capitaliste.  Limpét  ainsi  établi  prend ,  selon  le  mot 
d'un  linaneier  célèbre ,  Varient  oà  il  est;  il  feneOénne  par 
conséquent  avec  plus  de  facilité,  plus  de  promptitude, 
plus  d'économie  que  tout  autre;  il  semble  enfin  de  toute 
Justice  que  les  charges  sociales  au  bon  emploi  desquelles 
chaennde  nous  doit  sa  sécurité,  la  consécration  de  sa  portion 
de  Uco-èhre  et  de  propriété,  soient»  en  déflnitive ,  aoqoMUai 
an  falaon,de  rntIUlé  «piVn  en  nUmi  Obt  Ii«miidiibI( 
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les  TioM  ImÂNimIs,  «u  ■onilMe  de       «aniiieto  ntiun^ 

faiblesse  est  soumise ,  et  dont  qudques  interprètes  ont  cru 
recoiuiallre  ( McUtfl.,  xa ,  4:>  ;  Luc,  vu ,  2)  remblème  oa  la 
détigUtiMl  dans  les  paroles  do  Ji^us-CItrist  au  sujet  de$ 
dimoÊU  q/A  ■'empicmt  de  rhoamie.  Ce$  pécbée 
toDt  forgueit,  PavaHee,  Penvie,  la  gourman- 
dise, la  luxure,  la  co  1ère,  et  U  paresse. 

CAPITÉ  (de  caput,ttl6),  eipre^iun  usitée  en  botanique 
pour  indiquer  les  plantes  ou  les  parties  des  plmtes  qui  ont 
la  forme  d'une  (été,  qui  sont  renAéé» à  leur  sommet  :  tels 
sont  par  exemple ,  les  niets  des  étamines  de  la  dianeWi ,  le 
sligiuatcde  la  pcri  cn  c  h  e  et  li  s  |)ulls  iIl'  la  fra.v  i?iv  I  le. 
Quelques  botsoiAtes  ont  donné  le  nom  de  capUées  aux 
plioles  de  le  fiimille  des  eynareeiphalm,  pwee  que  leiira 
fleurs  fonnent  une  rspi'Cf  ilc  tMp. 

CAPITEUX  {àiz  Lupui,  trie},  t  |iitlirtc  cMiployi-e  pour 
désigner  les  liqueurs  qui  cuntii-nntat  Ix-aHi^uiiii  J'aie  (hiI  et 
quiper  coiué<nieot  portent  à  la  téte  et  enivriiot  facilomeut 

CÎAPITIS  DEHtNirniK  On  a|ipdait  aliuf  dans  le 
droit  romain  la  perte  ou  tout  au  moins  la  limitation  de  h 
capacité  Uj^ale  d'une  personne ,  répondant  jusqu'à  un  cer- 
tain ptbA  k  n  qpe  dias  les  législations  modernes  on  dé- 
sij;ne  sous  le  nom  de  mort  eiril*.  Ou  en  diittiaiputt trois 
espèces  :  la  maxima  capitis  dtUiinitHo  (  la  plus  éteadoe), 
b  média  { l  iiitt-rmédiaire),  et  la  minima  (  la  moindre).  Le 
premier  degré  impliquait  l'anéantissement  complet  de  k 
paraomwCB  droit;  il  flrapîMit celui  qui  était  déclaré  esclave 
comme  châtiment  d'un  crime ,  ou  bien  en  vertu  de  certaines 
dispositions  de  la  loi.  Le  second  degré  consistait  dans  la 
perte  dn  droit  civil  romain  proprtinient  dit ,  perte  qui  était 
lautôt  le  résultat  d'uue  pénalité,  tantôt  celui  de  l'acceptatioa 
da  di«it  de  cité  à  l*é(nnger,  ou  de  VtalréB  dans  uMOotonie 
r(^î;ip  par  le  droit  latin.  Le  troisième  dcf^ré  ni>  Mii^jiriîinH  n 
bien  dire  que  le  droit  de  foiuille,  1«:  droit  d  agnaliou,  inaii» 
en  aucune  manière  ie^  droits  politiques. 

GAPITOUS»  la  forteresse  de  l'ancienne  Rome  et  le 
sié^  dn  «andoaira  national ,  dn  temple  de  Jupiter ,  était  si- 
!hi  III  î  1/oh/  Capilolin,  la  plus  petite  des  <ie|)t  collinejî, 
ap^telé  autrefois  Mont  Saturnin  et  àimi  JUant  Tarpéien. 
La mentajine elle-même,  par  ses  pentes  escarpées  et  presque 
partout  à  pic,  formait  une  véritable  forteresse;  et  Vm  avait 
élevé  des  tours  seulement  aux  passages  un  peu  moins  impra- 
tiral)les.  Elle  appartint  d'aliord  aii\  babins  de  Talius,  c^'s 
rivaux  de  la  peuplade  ramaino,  qui  se  confondirent  bientôt 
a^ee  elle.  Qnuid  le  mont  Capilulin  passa  ans  Romains»  D 
remplaça  )M>ur  eux  1p  mont  A  vent  in,  où  se  Ironrait  leur  pre- 
mière citadelle.  Tarquia  l'Ancien  jet^  les  fondenieiiU  Ju 
Capilole  en  Tan  G14  avant  J.  C.  ;  il  fut  achevé  par  Tar<}  u  i  n 
le  Superbe,  après  la  prise  de  Suessa  Pometia.  Ce  roi,  pour 
neeoinpUr  le  Twa  de  son  aieut,  oonsacm  fc  cette  oeuvre  la 
dliDR  du  butin  et  le  prixliiit  do  la  vente  des  captifs ,  ainsi 
que  force  contributions  et  corvées.  Le  capitule  ne  fut  con- 
sacré que  trois  ans  après  l'établissement  de  la  républitpie,  par 
le  consul  M.  Iloratius.  Saturne,  le  dieu  des  SaMns,  fut 
contraint  de  céder  la  place  à  celui  des  Romains,  J  u  p  i  te  r ,  qui 
devait  détrôner  sou  père.  Les  autres  divinités  italiques  eurent 
le  mime  sort;  U  n'y  eut  que  Joventaset  Terminus  qui  refu- 
sèreBtdese  reUrer  i  «n  «neonclnt  qnn  la  jedMtse  du  peuple 
romain  serait  étemelle,  et  que  ses  limites  ne  recaleraient  ja- 
mais. Yarruu  racootc  que  le  Capitolo  reçut  sou  uom  de  la 
lete  d'un  homme  appelé  Tolus,  à  capile  ToU ,  que  Ton 
trouva  enoora  finlclM  qpand  «aco  cmisait  les  fondatkms. 
OonsidMconuneferterëiMa,  Il  avait  une  grande  faiportanee; 
Appiiis  Hcrdonîuç  l'oc  i  upa  par  surprise,  cl  y  vendit  clicre- 
meut  vie  quand  le  cuiisul  Valerius  lui  donna  l'as>i>aul. 
Iiors  de  la  prise  de  Ro«ie  par  le^  Gaulois,  mille  hommes 
environ s'j  étaient  rcnfemni  ^;  on  spiit  comment  ce  dernier 
ivnnatl  dé  PindéiieiMiaiicc  lut  bauve  pai-  les  oies  sacrées  et 


GAPITOU 

loMudié  i  l'époque  des  guerres  civiles  de  MsriuiMdB 
Sylla,  le  Capilole  épronva  le  même  désastre  «acoie  on 

fois  plus  tard.  A  rexem|de  île  Veépasien ,  Domitien  le  M  re- 
construire avec  une  ma^^uiUc^nce  eitrénic,  cl  )  lit  u-id^rer 
les  jeux  capitolins.  D'après  les  données  des  aadens  mk 
tenra,  le  temple  du  Capitole  se  trouvait  aitoé  suris  «Mi  te* 
ddental  de  la  montagne,  qui  MtM  ftee  an  Poron,  ctj^ 
tait  le  nom  de  Roche  Tar[n'îcnnc  On  y  montait  pir 
cent  d^és,  selon  Juste  Lipse,  y  compris  ijtux  qui  bci- 
niaient  l'abord  de  cette  roche.  Suivant  U  description  de  dt- 
nys  d'HalieamaMOi  le  temple  avait,  avec  les  coloooesaii- 
rieures,  61^  de  lonig  sur  57"  th  de  large.  A  propremcst 
parler,  le  bâtiment  dans  son  ensemble  se  coin{)<>»iit  lie 
trois  temples  con^acnÉs  à  Juiuter,  à  Juuon  et  à  Miiien*, <( 
qui  étaient  séparés  par  des  murailles.  C'est  sont  le  wdt 
portique  du  Capitole  qu'avaient  lieu  les  banqueLi  et  )e^^ 
triomphaux  qu'on  donnait  au  peuple.  La  statut  JeJujMter, 
arnir-cd'un  loudred'or,  était  assise  sur  un  siège  d'or  et  d'ifain, 
qui  remplaça  sous  le  régne  de  Tr^jan  le  siège  primitil,M«^ 
gile  rouge.  Le  toildu  tMnpIè  éWt  Ctt  airain  ;  Q.  Cstrim 
1  T-er.  La  porte  était  dv.  luvmi  métal.  En  général,  U>ul!\- 
duice  était  orné  avec  une  grande  tuagiuticeui^.  La  iktcm 
avait  coûté ,  dit-on ,  quarante-cinq  millions  de  notre  moa- 
■aie;  c'est  pourquoi  les  Romaioa  lui  donnaient  iMiÉMlk- 
ment  Tépithètede  doré.  Sur  le  fiMn  était  un  guadrife  {àm 
attelé  de  4  chevauK  d  a  bord  en  argile,  et  plus  lard  co 
airain  dure,  tejuplc  proprement  dit  était  orné  d'oOraadtf 
et  de  dépouilles  magnifiques.  Il  servait  de  dépôt  aux  acia 
les  plus  ùnportants  de  l'État;  les  livres  sy  billins  et  l« 
anciles  y  étaient  conservés.  C'était  encore  dans  cf 
temple  que  l'on  faisait  les  vœux  et  les  serments  M)lciiorL>, 
que  ies  citoyen»  pr6laieat  serment  de  fidélité,  et  qa'safialn 
magtstmts  «t  cenx  qni  olitenaieni  les  taouunrs  dn  tiii«|ite 
vriiriit  rtt  rendre  grâces  aux  dieux  des  victoires  qu'ils  araioil 
remportées.  Les  quelques  débris  qui  s'eu  sont  conservés  joi* 
qu'à  nos  jours  consistent  :  1*  en  un  i 
depépéiiM(irea(?4:|pi(o^a};  2°  en  uni 
nTOItavee  lesmémes  matMauY,  et  quelques  i 
4°  enfin  en  une  partie  du  fronton  qui  faisait  face  au  <■<>•]. 
avec  me  portion  du  graud  oicalter.  Cùs  ruines  prodoiMt 
toujours  I  efiet  le  plus  grandiose. 

D'autres  temples  existaient  en  outre  sur  le  mont  Capito- 
lin  ;  le  plus  important  était  celui  de  Jupiter  tonnons,  qs'Au- 
guste  avait  fait  construire  tout  auprès  du  grand  lcn)[rlr.  On 
voyait  autrefois  4  son  extrémité  orientale  Timuienfe  Tabu- 
lorfiNM,  ou  bètbnentdea  aroliives  publiques,  qui  rnamww 
qnait  avec  V.Ernrium  (trésor  de  l'Étal  J ,  et  renfermail  ép- 
kmeut  uuc  bibliothèque  pubUque  et  de  vastes  balles  <iè  l'os 
faiïait  des  cours  et  des  leçons  de  toutes  sortes. 

Le  Capilole  moderne  (CanvidofMo),  qui  cet  «iW  «r 
Pemplaeânentel  m  ptrUe  sur  les  fbndiMons  de  Vtmim, 
est  un  vaste  éditice,  bAti  sur  les  1 1  iis  Mit  lu  1-Ani;e.  L>n- 
trée  principale  présente  un  coup  d'oiil  tuagnilique  ;  onu 
quant  à  l'aicUtoêtan,  no  Joganent  dm  rennaisMinii,wiai 
nument  passe  pour  un  des  ouvrages  !(^  moins  reconuuB- 
dables  de  cet  artiste.  Il  est  formé  de  trois  I>ÂUmeats  fàao- 
paux  qui  ne  couvrent  pas  en  entier  le  mont  Capitolin. 

A  rimitalion  de  Rome,  divenes  villes,  et  snrtawtlm  cnii- 
nlNnMMÉus,enrMitleureopfleie,Mll1emirie,  soHMt* 
resse.  Constantinople ,  Milan,  Ravcnne  ,  Vérone,  TnH*s. 
Cologne,  Klutes  et  Toulouse  imitèrent  sous  ce  rapport!* 
capitale  de  l'empire.  Les  juges-consuls  de  TouloawdrfHrt 
même  leor  nom  de  Oapitouls  à  son  Capitole. 

CA9TWLI  (  mot  ttalieB  qui  veut  dire  ehapUre*  \ 
sorte  do  pièce  de  iiAl^nîo  qtii  fut  fort  en  voi^ie  i)aa«  ^ 
soisième.Biède.  Les  capitoh  étaient  des  espèces  de  diseoan 
ou  d'épitrcs  dans  le  genre  badin,  satirique  on  hniiwfW» 
adressés  le  plus  souvent  à  des  Aires  imaginaires  Ofl  à  ds* 
anonymes,  eu  terte  rime,  c'e&t-à-dirc  en  runes crotféet, d 
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bizarres  fourniftsajent  la  matière  des  capiloli;  l'auteur  s'y 
Ihrrait  wx  écarts  les  plu*  extraTaganls  de  son  imagiiMlion, 
«t  pooanit  quelqueMt  1»  lieence  jusqu'à  YiAmeéaili.  Im 
capitrU  >r'rî'  'n  existaient  en  Italie  dès  le  quinzième  sU  cle; 
on  les  tait  inËine  i^onter  juAqu  ^  Jacques  Oante,  iils  Uu 
Célèbre  Dante,  et  à  Bu&uno  da  Gubbio,  llMliMir  k  Pé- 
trar<(ae.  Mais  ottlnt  iaurait  de  Nàiicis,  samomoié  U  Ma- 
gnifique, qui  dâiMM  ntira  en  neuf  cbapHm  parait  aToir 
d 'Uii'j  ks,  premiers  modules  de  la  satire  badine  ou  burlesque. 
Les  (Mietes  qui  s'y  ekorcèrent  après  lui  adoptèrent  le  titre 
étCl^UolOt  MM*  songer  que  si,  comme  lui,  on  pourait  di- 
riger un  ouTHtge  en  chapitres ,  il  était  atonrdQ  d'^potar 
cltapitre  un  ouvrage  sai»  divisions. 

Lescapitoii  de  Berni  fuutl'Ologedela  peste,  des  goujons, 
des  aa^illeSf  des  ptebes,  dn  cardes,  de  la  giélatùia,  des 
délies,  do  ]ea  de  caHes  ÈfpM  laprtm.  Dnis  un  totre,  k 
la  louange  J'Ariitotc,  adresse  h  un  cuisinit^r  nvcr  If qnrl  il 
mangeait,  l'auteur  uiel  ce  pliito.^ophe  en  pctiallciu  ave<:  les 
savants  orgueilleux  et  les  pi^-dants.  Celui  qu'il  lit  cuutre  le 
ptpe  flamand  Adrien  VI,  eâ^pséoeiitenr  de  Cliarles-Quint, 
ooolieit  les  ailribes  las  jim  «inMat  analrtca  pontife, 
qu'il  traite  d'ignorant  et  de  baiiwn»  «t  canitm  les  caiw 
dinaux  qui  r&Taient  âu. 

Jesn  Manro,  son  emitemporaln,  a  fait  one  vingtalBa  de 
capitoli ,  consacrés  pour  la  plupart  à  de^  éloges  bizarres  ou 
graveleux  de  la  fève,  du  dieu  de*  jardins,  des  moines,  du 
mcusonge,  des  feuimes  des  naontûgiies,  de  la  disette,  du  Ut, 
et  de  lâchasse,  4ui  causa  samort  Jean  délia  Casa^arcbev^ue 
dieltavauie,  a  tamftmé  d^a^tUoU,  dont  le  pina  déoeat 
f~t  -^UT  son  prénom,  si  commun  ot  si  trivial;      anlrf^  sent 
&ur  la  colère,  sur  le  bai&er,  &ur  ce  qu'on  ut>pclle  en  amour 
otxnr  fnartel  en  tête.  Mais  rien  n'^e  le  cynisme  de  celui 
qui  eatiotttaiédef  Jl0nu>(daF«tr}itteoipêGbalepciiUt 
«ToMeofr  la  cbapcaa  de  OBfdtnd.  Vandii  aMldaushteo- 
}/>ft>U  l'éJogedes poches, des œufsdurs, des  I  i>'  1^  le  iii  iiton, 
du  feoooil,  fort  usité  dans  la  cuisine  italienne,  des  reaùtes, 
Mrte  da  laitage  dont  les  Italiens  sont  très-friands.  Il  fit 
depoiff  une  palinodie  contre  le.s  œufs  durs,  qu'il  se  repentait 
d'avoir  mangés.  Moka  est  auteur  de  trois  efipitoU  sur  les 
figues,  la  salaide,  et  sur  un  sujet  plus  d<  lîi  a,  l'excommuni- 
caMien,  qu'il  présente  oonuDs  l'état  le  plus  agréable  et  le  plus 
cfloMede.  Ange  Flrenanola,  prMva  d'âne  eoadaito  Ibit 
l&chéi\  n  fait  dans  ses  capitoli  l'éloge  de  la  soif,  des  cloches, 
du  ne  u,  de  l'iiâtellerie,  et  du  iigno  santo  (  siiiat  l)oia  ou 
gayac  ),  qu'on  employait  alors  comme  rentède  au  lieu  de 
meivare.  Les  deux  fttresUuis  et  Vincent  MartelU  ont  kMé, 
Ihra  te}eodehliatanfQ<i«,FauiralaiMiHaDge.  MarthiFiaB* 
xe^i,  nmi  d'Annibal  Caru,  a  fait  l'éloge  de  la  pauvreté,  de  la 
toux,  «le  la  goutte,  de  la  luauvaise  humeur,  du  cure-dents, 
de*  Cbilaigues  et  des  carottes.  Louis  Doice  a  (ait  l'éloge  des 
loMgi  MB.  Broaiiao,  célèbre  peintre,  a  vanté  le  pinceau,  les 
rarres,  Unsecte  appdé  consln,  les  galères,  qui  seraient  plus 
utiles,  <î;t  il,  si  l'on  y  envoyait  tous  ceux  qui  1  iiit  mérité,  et 
le  tapa§e,  quoiqn'Q  ait  fait  aussi  un  capiioio  cuulre  les  clo- 
cliaa.BiaaaleaéleT8ne,  laiaidin  potager,  «t  la  nalqM  las 

Espagnols  ont  apport<5  d'Amérifju*» 

C'roirait-on  que  le  c<;léLrc  ii  jlil»it;  n'a  pas  détlaigné  de  se 
livrer  à  ce  genre  futile  :  son  chapitre  contre -la  toge  ou 
Im  ktague  robe  que  l'on  portait  de  son  tempe  u^tti  pas  le 
midae  piqaaat  ni  le  BoinB  iNNiffim  de  eeiia  coUeolloa  de  fo- 
lles, de  niaiseries  satiriques  et  d'obscéniti^^-.  Gr(iz:!r,i  !c 
J^4Mca  a  fourni  une  trentaine  de  capitoli  sur  U  ^oupe,  la 
«aoeisse ,  les  pois  verts ,  les  omelettes,  les  épioards ,  les  me- 
loos,  les  fhàtsljiei,  la  vieilkaae,  tes  eoRMi,  1»  barba,  la 
folie,  pour  «leoBirela  chassa,  eofln  contre  les  ehfeosat  «an- 
cre rbal'itudc de  peu  I  j  W''-  six  capîfo/i qu'on  adiiiameux 
pierre  Arétin,  k  pruuti«r  est  dirigé  cuutre  l'Albicante, 
BttMvais  poète  de  cette  4poqM{  les  autres  sont  adressés  à 
C7o^mc  l",  duc  de  Florence,  au  prince  de  Saleme,  au  mi 
raa^foi»  T  ',  au  duc  de  Mantoue,  et  toujours  pour  leur  de- 
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mander  de  l'argent.  Gabriel  Simeoni ,  non  moins  avide  qaa 
l'Arétia,  son  ami,  attaqua  dsMi  sessoMrai  dla  itemies^ue 
l^atarloe do  sièele,  e'est-èdfape Isa  pfineesqolaa  payaient  pas 

ses  talents ,  leâ  riches  parvenus ,  les  calomniateuri^  des  ^'ens 
de  lettres,  la  cour,  etc.  Il  a  composé  âus»i  de«  capitoli 
sur  la  rose  et  sur  la  critique.  Pierre  Nelli  a  (ait  des  ssilua 
plus  piquantes  sur  les  peccadilles  des  avocats ,  les  mi<%es 
des  plaideurs,  le  rire  de  la  mort.  Parmi  te*  capitoli,  le 
plus  remarquil  'i  r  t  i  ^^I.ii  où  il  dit  un  mal  (^pouvautaltle  du 
bien ,  et  ou  U  prétend  quu  l'amour  du  bien  est  U  soucca  da 
tous  les  maux.  La  liste  des  auteors  daaaitfiMi  iail  à  Otsar 
Caporali.  Malgré  la  bixarrerie  des  capitoli  et  au  milieu 
de»  turpitudes  qui  en  déparrat  le  plus  grand  nombre ,  on 
y  trouve  toujours  de  l'esprit ,  de  la  variété,  de  la  grtce,  et 
une  grande  richesse  d'imagination.  Faut-il  doae  a'iloiiiwr 
qoa  ttènoa  aqjourd'hai  les  ttalimB  ne  Ulnaent  que  Fim- 
iiiiirnlifé  et  non  pa=  Ii  h  f  ili  -s  des  Capitoli,  v{  que  ce  ^eure 
de  poé^iiu  trouve  encore  non  seukutent  des  approbateurs, 
mais  des  imitateurs  en  Toscane?  La  France  n'arlta  pradalt 
de  semblable.  Dans  notre  littérature  nrademe ,  on  pourrait 
tout  au  plus  citer,  comme  ayant  certaine  analogie  avec  les 
capitoh  d'UaUa»  qnalqiMa  pièeaa  da  Pinm,  do  voltaire  al 
deGresset.  U.  Aunumisr. 

GAPITOUN8  (iani),  eeasaerés  à  JupUtr  Capito- 
lin,  protecteur  du  Capitole.  Cair)i!l'>,  v;iinqu<n)r  de«!  Gau- 
lois, les  établit  à  Rome,  387  ans  avaui  J.-C  \\g  te  célé- 
braient tous  les  ans,  et  consistaient  en  courses,  en  exercices 
gymniques  et  en  concours  de  musique  :  des  oonRumes  et 
des  palmes  donnéas  an  prearfara  ndaqnania  diaicat  n^as 
de  bandelette<  ou  nibans  nommés  iMMlSflMi;  la*  iffinida 
prix  ttaient        bandelettes  : 

£t  qa«  jaiB  «luduiD  tib«  palcaa  po«(ica  polirt 

dit  Aosciii'  Il  y  avait  dans  ces  j<  ht  une  cérémonie  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  l'urigioe  :  on  conduisait  au  Capitule  un 
vieillard  vétu  d'une  robe  do  pourpre,  portant  au  cou  une 
bulle  d'or  et  précédé  d'un  béraut  qui  criait  :  5ordt«>ns  à 
vendre  /  Plutarque  parait  ignorer  lui-même  l'origioe  de  cet 
usage.  On  dit  qu.  1,  iiiutu-i,  s'élant  rendu  maître  de  Aéies, 
ville  étrusque,  après  une  longue  i^istaoce,  en  fit  vendre 
le  roi  elles  habitants,  |>uur  se  moquer  de  lear  aottlae.  Or, 
les  Étrusques  étaient  originaires  de  Lydie ,  et  9arde^  était  la 
métropole  de  ce  pays.  Mais  quel  rapport  cette  iiistoire  peut< 
elle  avoir  avec  rMÉUlNanMSt  dia  janx  flapHnilni  iaaiitaéa 
par  caoBilia? 

L*aBapaiMir  OMadHea  lastHaa  aaasi,  à  Paccariea  de  ht 

reconstruction  du  Capitole,  l'an  S39  de  Rome,  des  jeux  ca- 
pitolins  dans  lesquels  non-seulement  les  lutteurs,  les  gladia- 
teurs, les  conducteurs  de  chars,  et  les  autres  athlètes  s'exer- 
çaiest,  BMia  aneon  las  nottai,  las  historiens,  les  musiciena 
et  les  aelem  sa  dbpotalBBtlea  {iifa.  De  se  célébraient  tons 
les  I  il  i|  ii.s  :  l'empereur  luî-mérae  y  distiibiiait  1rs  i  u- 
nmnes.  Ces  jeux  attiraient  un  grand  concours  <k  toutes  les 
partiaa  de  lltafla;  al  Us  devinrent  si  fameux ,  qa'an  caleal 
des  années;  par  lustres  on  mibstitua  l'usage  de  compter  par 
jeux  Capitolins,  comme  les  Grecs  avaient  fait  par  olyni' 
piades.  11  panait  pamtaBt  qaa  cal  aaaflB  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Th.  DEUuaa. 

CAPlTOLmUS  (Jouus),  l'as  des  ati  dedvalds  dé- 
R  ?Tii  =  collecUveroent  s  \c  ix  in  di^  llhtorim  August» 
Scripti^ret,  et  qui  nous  ont  trausmis  d  intéressants  détails 
sur  le  règne  et  la  vie  privée  des  empereurs  romains  dool 
Suétone  ne  parle  pas.  Il  vécut  sous  Dioclétied  atsaosOem^ 
tantin  le  Grand,  empereurs  à  qui  la  plupart  de  ses  écrits 
sont  it<iii^  On  lui  attribue  dans  VHistotrt  A  ugusfr  les 
biographies  d'Antouin  le  Pieux ,  de  Verus,  de  Marc-Aurèle, 
de  Pertinax,  de  Cl.  Albinus ,  de  Macrin ,  des  deux  Maxi- 
rnin  - ,  des  trois  Gordiens,  de  Maxime  et  de  Balbin.  Les  dé> 
lauts  de  Gapitolinus  sont  d'aburd  ceux  d«  son  tempe,  lia* 


Digitized  by  Google 


4i(i  GAPITOlINtS  - 

CMfêdlOBi  tt  étttMf  ti  pfdUixfM  et  en  méine  fcmps  la 

sécheresse;  en  outre,  il  rcmrlif  i  nirralion  *le  minutie? 
ioatiks.  A  toas  égards  ses  biographies  M>nt  aussi  loin, 
eomme  art  et  «MUrae  stjrle,  de  la  Vie  d'Agricola ,  par  TacHc» 
que  dec  AnntUes  ou  des  Histoires,  auxquelles  on  a  eu  tort 
de  les  comparer.  Non-s«uleinent  elles  manquent  de  ces  larges 
horizons  et  de  c^'s  prandcs  vues  politiques  dont  les  historicn-i 
Térittbtes  abondent  natureUemeot  ;  mai»  dtoe  ne  aoat  ai  asaet 
intalBgntai,  ni  nCiM,  qimd  il  te  IMiaH,  awM  eirooitt- 
taociées  pour  faire  concevoir  nettement  et  apprécier  avec 
certitude  les  caractères  et  les  actions.  Casaubou  et  Saumaise 
ont  éclairé  d^iitiles  commentaires  le  texte  de  Capitolinus.  A 
l'époque  06  Tivatt  Capitolinus,  toutes  ie>  aunes  littéraire<; 
partieiprieiit  de  la  déôldenoe  générale,  la  liberté  de  penser 
etir.',  iIti'  l'tnrît  (lejonr  m  Ji  iii  pins  resircinte,  IVluiif  des 
classiques  était  de  plus  en  plus  négligée,  et  les  historiens 
ens-némes,  diranaa  moins  citoyens  à  mesure  que  le  nouvel 
esprit  reUgietix  «omit  Tantique  dté  aux  barbares,  étaient 
chaque  jour  moins  instruits  de  l^eaebatncment  intime  des 
érénenicnte.  a  ik  I  ms  que  la  flatterie  et  la  corruption  don- 
aaienl  trop  souvent  alors  pour  unique  iqet  à  Ilmtoire  la 
Vie  des  Césars,  non  pwce  i|ii*ls  éUiant  grands,  mais  parée 
qu'ils  r<<gn.iieiit ,  de  même  que  les  orateurs  ou  plutôt  les 
rhéteur»  ue  voyaient  pas  de  plus  beau  sujet  de  discours  que 
le  panégyrique  du  maître.  Jean  Aicard. 

GiiPi!rOLINUS  (Maruds).  Koy«s  Mahuos. 

CAPITOUNCS  (Qetirms).  Voffn  Qonmos. 

CAPITOÎ  O.  Vn,;rz  CAprrou. 

CiVi'l  i  OlJLS,  nom  que  portaient  avant  1788  les  pre- 
■iers  magistrats  municipaax  de  la  ville  de  Toulouse.  Ils 
éWcnt  ainsi  appdés  soit  du  lieu  oà  se  tenaient  leors  «te- 
nions ,  et  qu'on  nommait  Capitale,  k  llndtafion  dé  edni  de 
Rome,  soit  du  Capitulum,  conseil  civil  des  comtes  de  Tou- 
louse, dont  ils  étaient  membres.  C'était  alors  le  beau  temps 
de tenr puissance:  ils  avaient  l'administration  générale  non 
pas  sentanent  de  la  ville,  mais  de  toot  le  comté.  Après  l'ex- 
tinction de  la  Aui^Ue  des  Raymond  et  la  réunion  du  Lan- 
guedoc à  la' France,  li'iits  (imdtr-jis  rivilc^  se  rMuisircnt 
mx  affaires  de  la  cité.  capitouls  formaient  à  la  fois  un 
eonaail  dVvdninisfratton  on  de  gouvernement  et  un  tribunal. 
Comme  magistrats  municipaux,  ils  faisaient  tons  les  n^le- 
Bicnts  généraux  qu'ils  jugeaient  ntHes  ou  nécessaires,  soit 
à  la  sûreté,  soit  à  rembellissemenl  de  Toulouse,  et  c^mme 
jo|es  Us  avaiMt  à  exercer  une  Juridiction  d'abord  générale , 
pids  snoeeaslTenwnt  raairaintok  eertrinss  matlèns  apr^s 
l'établissement  de<  vi^nitr^  et  !W*néchaux.  Ils  formaient  la 
cour  des  consuk,  devant  laquelle  la  procédure  était  d'une 
simplicité  remarquable. 

Le  parlement  dépouilla  sneceulTeinent  les capitools  delà 
plupart  de  leurs  prérogatives,  mds  non  sans  rtnoontrer  one 
Tt'-.:-l:v.  v:r  [ui  iii^cessila  plus  d'une  fois rintervention  royale. 
Il  l««  priva  d'abord  deU  faiculté  qu'ils  avaient  eue  jusque  alors 
de  JU|er  ks  affaires  civiles  et  criminelles  ;  en  il  essaya 
de  nommer  lui-même  ces  ofliders  municipaux,  qui  dans  le 
principe,  au  sortir  de  leur  charge  annuelle,  la  transmi^taicnt 
eux-mêmes  à  des  successeurs  de  leur  choix.  A  partir  du 
régne  de  Cliarles  IX  les  rois  de  France  s'arregirent  le  droit 
de  Isa  choisi',  malgpâ  hs  pins  vives  védanatfons.  EsAn  aons 
le  rrjinc  de  Louis  XIV  un  ?rrrt  du  lO  novembre  !fiS7  mit 
deliiiitivejnciil  i  la  disposition  du  pvjuvuir  royal  la  nomina- 
tion des  capitouis.  Sous  le  rapport  du  nombre  il  n'ont  pas 
moins  varié.  D'abord  ils  étaient  dooM,  six  de  la  ville  et  au- 
tant du  boom;  «n  itM  on  endoma  huit  k  la  cité  et  quatre 
au  brmr^';  eu  13t)0  ils  furent,  par  un  déf  1 1  *  1  ('liarle.s  VI, 
réduits  à  quatre,  puis  purte«  à  six  dans  ta  luéine  année  et 
k  huit  en  1392,  cinq  pour  la  ville,  trais  fiour  te  bourg  Kn 
1401  Usreffinrent  à  douxe,  répartis  comme  en  133G  ;  enfin  ils 
furent  rédoits  à  huit  la  même  année,  et  leur  nombre  ne 
changea  plus  depuis. 

|>r«nuères  familles  de  Toulouse  ont  de  tout  temps  rc> 


CAPITULAJBES 

cherché  avec  einpfessenMnt  les  iMNMiùi's  dn  copitoulai,  1 

(MU'i'  M  liiliiuv  privilégies  qui  y  ('laient  attachés.  Les 
capitouis  se  qualifiaient  de  chefs  des  nobles  et  goucentevrt 
de  la  ville  de  Toulouse.  A  l'exeroiAo  des  patridcaa  li 
Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image  {jus  imnçinum  );\em 
portraits  étaient  conservés  auCapilolc  avec  les  n^islre»  de 
leurs  délituTalions.  Ils  portaient  le  cliaperon  ronge,  comme 
insigne  de  leur  puissance;  après  leur  nomination  et  la  far- 
malHé  de  la  prestation  dn  aennent,  qui  se  fatoait  dsMiei 
derniers  temps  entre  les  mains  du  goirvemeur  de  la  pro- 
vince, on  les  promenait  à  cheval  par  la  ville,  escortes  de 
troupes  et  au  bruit  des  fanfares.  Entin ,  les  capitouis  de«s- 
naient  nobles  de  droit,  et  ia  noMease  rcalaJt  déaonnaiiac* 
quijc  h  leaf«  Amnlles.  Un  arrMé  do  eonseil  d'État,  ca  diis 
du  25  mars  1777  ,  dérl-m  que  «  même  dans  le  temps  que 
Toulouse  était  alliée  au  pt  uple  romain  elle  Jouissait  <kjt 
de  la  noblesse,  qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats  par 
l'even  ire  du  capiloalat.  >  C'est  là  ee  qui  explique  le  nom- 
hrc  prodigieux  donoUeaqot  se  trouvent  encore  aujoordliDi 
dans  cette  ville. 

CAPITULAIRES.  Le  nom  de  capitulaires  a  été  donné 
k  certains  lèglements  rendus  par  les  rois  fraaea  des  ihax 
premières  races.  Il  vient  du  latin  rflpj/u/um(cApitnte, petit 
chapitre),  parce  qu'en  effet  ces  réglementa,  où  l'ordre  m 
brille  pas,  étaient  divisés  en  petits  chapitres,  traitant  mw- 
vent  d'objets  contradictoires  entre  enx.  On  ne  devrait  ap* 
peler  de  ee  nom  qne  les  règlenwnfs  promolgnés  par  kl 
princes  de  la  race  carlovinsienne  ;  cependant  il  est  appliqué 
par  (pielqoes  auteurs  à  œrtains  actes  émanés  des  r^ns  nv- 
rovingiens,  constitutions,  décrets,  pactes,  conventioQâ.  Le 
premier  ada  qni  porte  réellement  le  titiede  CapitnlairssÉ 
le  eapitulan  triplex  de  I>a(;obert,  de  fte  630  envfron,  d 
qui  contient  unr  pmtiviL  tf->:i  nouvelle  des  Joîs  des  \\h^ 
tnands,  des  Ripuaires  et  des  Bavarois.  On  a  ensuite  quelques 
capitulaires  assez  curieux  de  Carioman  et  de  Pépin  le  Bref. 
Quant  anx  capitulaires  de  Cbarlemagne ,  les  seols  vérita- 
blement importants ,  nons  laisserons  le  soin  de  les  faire  coo- 
naltre  h  rillusfre  auteur  d  u  Cmirs  d' Histoire  Moderne 

On  a  conservé  -à  peine  quelques  capitulaires  des  succes- 
seurs de  Cbarlemagne  ;  ils  sont  émanés  de  Pépin,  roi  dlIlD^ 
de  LiOuis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Clianre,  de  Loois  11, 
de  Carioman,  de  Charies  le  Simple,  et  ne  présentent  qa'na 
intérêt  très-médiocre.  Le  capitulaire  donné  par  Carionuui 
en  742  est  cxdnsivement  relatif  aux  aflaires  de  TÉdte.  R 
déitad  anx  dem  de  prendre  les  annes,  soit  pour  âcrkh 
gnerre,  soit  pour  se  h'vrcr  aux  plaisirs  de  la  ctiasse.  Toot 
clerc  convaincu  de  luxure  sera  battu  de  verges ,  mis  en 
prison  au  pain  et  à  l'eau,  pour  faire  pénitence.  Il  est  inter- 
dit anx  pritres  et  aux  diacrcsd'avoir  des  feuiiMa  kogiiesciMa 
enx.  Do  reste  r«  qui  prouve  bien  qnélle  élrit  atôrsrsiilsriif 
des  princes  sur  l'Église,  c'est  un  capif  n!  tie  l'année 
dans  lequel  Carioman  ordonne ,  qu'atiendu  les  b^oias  de 
la  guerre,  l'argent  de  l'Église  vii-ndra  en  aide  à  son  armée. 
Le  roi ,  il  est  vrai ,  a  soin  d'avertir  qu'il  a  pris  conseil  des 
serviteurs  de  IMeu  et  du  peuple  chrétien.  La  disposiii«o 
finale  d'un  c^ipilulaire  en  date  de  7'i  i  est  fort  remarquaN  î. 
Le  prince  y  recommande  la  stricte  observation  de  ce  qui 
avait  déeWSté  par  vingt-trois  Mqoea,  naaIsMn  de  pl»^ 
sieitrs  autr?«s  servit^ir^  de  Dieu ,  du  consentement  ihi  rm 
cl  de  l'avis  des  premiers  des  Francs.  Mais  de  tous  ks  wtr* 
législatifs  de  ce  prince,  celui  qui  est  incontestaUemœt le 
plus  curieux  est  un  capitulaire  synodal,  ainsi  nommé  pu» 
qu'il  av^été  rendu  en  pMn  synode.  L^artlele  3  de  ee  capi» 
tnliire  rapi>elto  que  les  pnMres  jwuvaicnt  se  marier,  elle» 
arlides  suivants  déterminent  plusieurs  cause»  de  di»«re 
assez  singulières.  Le  mari  forcé  <lc  fuir  dans  une  autre  pro- 
vince peut,  si  sa  fimne  refuse  de  le  suivra ,  prendrs  sas 
épousé  nonvelte,  sauf  à  fisire  la  pénitence  eccMsSastiqne;  Il 
(enum  ;ui  (m  Fit  rai  ro  ne  peut  pas  se  reinarifr.  L'irn]  uissaixa 
do  mari  e$l  upe  cauiie  de  divorce,  et  l'épreuve  de  cette  lai- 
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ilo  Tr.T  pemifl  au  mari  de  renvoyer  sa  Teinine  d<'couTre 
qu'elle  a  perdu  sa  pureté.  Les  capitalaircs  AnUaeat  à  la 
loort  de  Charles  le  Simple,  eo  020.  I-qs  plus  andcu  Utrat 
dont  on  ait  connaistance  depul»  kê  capiUilaires  ne  com- 
mencent qa*à  tmris  le  Gros,  m  100;  encore  ju^tqu'à  Saint- 
Louis,  5.1  l'on  f  n  e\i  eple  l'ordonnance  de  rhilippe-Auguste 
de  1190,  ce  o«  sont  que  quelques  chartes  particuiiéie»  pour 
les  églises. 

îfinciiiar,  dans  son  traité  Df  ordrne  pa/a/ii,  explique  le 
inodt;  de  confection  des  capitulaires  ;  "  Dans  les  assemblées 
pi^nérales,  dit-il,  pour  qu'elles  ne  |»aru'v<enl  pas  convoquées 

uns  motif,  on  soumettait  À  l'exameo  et  A  U  délibération  des 
gmidi,  tSuA  i]iiodM  {ncniiers  tésateors  da  ivyaodw ,  cl  eo 

Tcrto  des  ordres  do  roi,  Ip<;  nrUrK's  de  lois  nommés  capi- 
tula, que  le  roi  lui-même  avait  r(^digé!>  par  l'iu&piration  «le 
Dieu,  ou  dont  la  nécessité  loi  avait  été  manifestée  dans  l'in- 
tanralle  det  réopioma.  Après  sfok  reçu  ces  communication», 
ils  en  délib6«ieal  un,  (km  «b  trois  jours,  ou  plu«,  selon 
l'importance  des  afTaires.  Des  messagers  du  palais,  allant  et 
veuaiit,  reiXTaient  les  questions  et  leur  rapportaient  les 
réponses;  et  aucun  étranger  n'approchait  do  lieu  de  leur 
réunion  joa^*!  ce  que  k  résultat  de  leur  délibération  pût 
être  nds  iOM  les  ymx  da  grand  prince,  qui  alors,  avec  la 
.sa^e-'se  .  ait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  résolution  h 
laquelle  tuu^  ol>ei<^a)çnl.  Lçs  choses  se  passaient  ainsi  pour 
on,  deux  capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à 
ce  qu'avec  Taide  de  Diea  loutM  les  nécessités  du  temps 
cassent  étt^  réglées.  »  Aug.  Savarncr. 

Les  cipitulaires  n'étaient  point  des  loi^  particulières  à  un 
seul  peuple.  Ces  lois  nous  ont  été  conservées  dans  des  pièces 
détachées  todlquat  hnomiin  nt,  souvent  aussi  la  date  de 
la  rédaction,  et  dans  plusieurs  recueils  contenant  des  extraits 
tmpruiiti's  ailleurs  et  beaucoup  de  dis(iosiUoQs  nouvelles. 

La  constitution  de  Clotairc  1"^ ,  rendue  vers  Tan  jOi), 
coocerne  surtout  les  j)ropincia/es,  c'eat-à-dire  les  Roouioa, 
et  eonfinike  «n  teram  f^oéniuv  l'tnIorHé  do  droit  roiniin. 
Le  préambule  est  copié  textuellement  d'une  novelle  de 
Yalentinien.  La  constitution  de  Childcbert ,  roi  d'Austrasie , 
rendue  vers  l'an  595 ,  établit  une  prescription  qui  a  sa  source 
dans  le  droit  romain.  L'appendice  d'un  capitutaire  de  Cbar- 
lemagne,  rendu  I  Wern»  en  97»,  pose  comme  règle  générale 
!a  prescription  de  trente  ans,  et  en  fait  une  application  spé- 
ciale a  k  prescription  d«s  colons  {coloni).  Ce  «knùcr  pas- 
sage, sauf  quelques  modifications,  est  tiré  mot  à  mot  du 
^reviariut».  Va  capitulaire  de  Cliiries  le  Cliauve  régie  les 
formes  è  «Dîvre  pour  l'échange  des  Mens  de  TÉgiise,  et  ces 
dispositions  tt  rni  l.  lit  re[>roduire  divers  passages  de  Julien. 
Enfin  on  voit  dans  uu  capitulaire  dont  on  ignore  la  date  un 
p— nge  de  Julien  copié  textuellcmeat 

Les  recueils  de  capitulaires  se  composent  de  sept  livres , 
qu''oo  cite  ordinairement  d'après  leurs  numéros ,  et  de  quatre 
appendices  dirférents.  Clia<|ue  livre  et  chaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  aucune  méthode,  et  de 
friîqueotes  rutilions  augmentent  encore  la  difTiculté  des 
recîi^^rches.  lis  quatre  premiers  livres  furent  rddig^s  pir 
An"-t;is ,  les  derniers  par  Benedictus  Lc\ita.  Lc^  auteurs  des 
quatre  appendices  ne  sont  pas  connus. 

JLes  quatre  livres  d'Aniegis  ne  contiennent  que  1er  capita- 
laûrcs  de  CliartemagM  «t  de  Louis  le  Débonnaire.  Cbmnw 
leurs  successeur»  t  itent  ces  capitid3ire>  d'après  les  numéros 
«.le*  livres  et  des  tlupiae-s,  rdutl»enUi.iU;  u'eti  c,>t  pas  doti- 
teuî>e.  Il  ne  s'y  trotive  que  deux  passages  empruntés  au  droit 
romain  ;  ces  deux  passage  eoncement  t'É^lise,  et  sont  copiés 
litt^^iloMnt  de  JoUen. 

L.es  passages  tîr.'s  du  droit  romain  «ont  him  plus  nombreux 
«larts  le  recueil  de  Uraoïlictus  Levila,  rédigé  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle  par  ordre  de  l'archerAqffledellayence 
Otg/ar.  On  »  d^à  remarqué  que  ce  recoeit  w  compiie  d'été* 
gaenU  lbrtdiv«rs,  droit  sermanique,  droit  romain,  oie,  j 
■ICT.  M  u  coRTnns.  —  T.  ir. 
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je  pense  que  le  titre,  Reew^tde  Capihilairtts,  imposé  h  cet 
ou  vragi',  a  Irompt"'  les  auteurs  modernes,  sur  son  veritatde  ca- 
ractère. Ainsi  Raluze  prétend  que  déjji  les  rois  do  France 
nvaient  bit  ns.<«embIor  ces  fragments  sous  forme  de  oapitO'' 
lairci,  otqpo  teis  forant  les  matMaux  m<s  en  onivre  par 
Beneotdna  Levtta.  Mais  «wtte  siippmiti<>n  n'a  pas  le  moimlro 
fondiMuenl.  Tommenl  <  n>ire,  par  eveniple,  «pie  li-s  ntis  de 
Krancti  aie»t  urdonué  t'extrait  du  Hrevtarium ,  extrait  sans 
intt^rét  pour  les  Francs ,  et  inutile  aux  Rom«in«,  qui  posiié- 
daient  le  texte  original  ?  Benedictus  Levita  voulut  faire  \im 
cnmpilation  qui  pAt ,  autant  que  possible,  servir  a  tous  les 
sujets  de  rein()ire  (V.mr  ,  eccli'siasti<pi(!s  ou  laïques.  Cela 
ressort  de  l'ouvrage  lui-wémci  et  la  préiace,  malgré  sa  con- 
fusion,  molgré  son  olMcnrité,  sanlile  cooflmer  eelte  opi- 
nion. On  conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit  intitulé 
Recueil  de  capitulaire,  et  qu'il  fasse  suite  à  cdui  d'An^egis, 
car  les  capitulaires  y  occupent  une  place  fort  importmte  et 
avaient  une  autorité  bien  plus  étendoe  qoe  les  diverses  pièooo 
admise»  dans  eo  rwoeil. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue,  notre  recueil  acquiert  une 
nouvelle  importance ,  car  il  ue  nous  montre  plut*  l>'s  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires,  mais  la  cnimai^sanco 
et  l'appUcalioa  inunédiâtedea  sonnas  du  droit  romain  peo* 
dont  le  neoTtème  dèele. 

Quant  à  l'ev  "cution  du  plan  que  je  viens  devpOMT.  (c 
recueil  mérite  peu  d'éloges.  U  faut  sans  doute,  d'après  mon 
système,  absoudre  l'auteur  du  reprodic  d  a\oir  inséré  pin- 
sieurs  pièces  étroQgèns  aux  capitulaires ,  mats  son  ouvrage 
manque  compMlement  de  méthode  et  de  critiqoe.  Ainsi  Ton 
y  trouve  des  passages  s  ]  j  ,  d'autres  complt^tement  iul^ 
coiindiv^bies.  Pour  comble  de  ue^igencc,  Benedictus  Levita 
transcrit  indistinctement  des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tels  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les  Goths,  etc.;  et  si  leur 
véritable  caractère  ne  nous  était  connu  d'aiUeurs,  nous  les 
croirions  des  lois  générales  de  l'empire  franc.  Les  iVuLimcnts 
qui  n'existent  que  dans  ce  recueil  n'ont  donc  aucune  autorité 
réelle,  et  Ton  est  racore  moins  on  droit  do  loor  attrjboer 
un  caractère  particulier,  d'y  voir,  par  tnrrm|rlo.  duo  jatujM 
autlientiques  des  cipitulaire*». 

Les  so.irces  de  droit  romain  que  Benedictus  liCvila  à 

mises  à  conlribbtion  sont  fort  nombreuses  :  le  Srepiarium, 
le  Codt  TModtuitn  original,  fe  Codt  /iwflnien  et  VEpUnmg 

de  Julien  Le  ttrcviarium  et  surtout  les  fra^ents  de  Paul  ont 
servi  (tour  le  droit  civil,  les  autres  sources  pour  le  droit  ca- 
nonique. Par  une  circonstance  singulière,  Benedictus  a  trans* 
crit  la  loi  visigotiie,  qui  défend  fimce  du  droit  romain,  mais 
avec  des  ondsalons  qui  rendent  mcrins  évident  son  rapport 
au  droit  romain.  On  ne  saurait  dire  qoOUo  fttt  llnlMtioil  dn 
rédacteur  en  insérant  ce  passage. 

Montesquieu  pense  que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
en  capitulaire  poor  exterminer  le  droit  romain  par  tout  l'u- 
nivers.  Mafs  tes  nombreux  passages  empruntés  au  droit 
romain,  el  l'inti^rfl  des  pn'lres  a  maintenir  un  droit  qui  leur 
était  si  favorable,  s'élèvent  contre  la  sup|iosition  iin  Moul^ 
qnien.  Au  reste,  os  ikagnwnt  parait  n'avoir  eu  dans  la  pra- 
tique aucune  Influence  sur  l'autorité  du  droit  romain.  Les 
premiers  appendices  (addidoncs  n'offrent  aucune  trace  du 
droit  lomaiu.  Les  deux  derniers  cr)nticiiiieiil  plii>ieur-  pas- 
sages tirés  du  Breviarium,  du  code  Thoodosien  origioal  et  do 
Julien*  F.-C.  no  Savionv. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  (Cour*  d'Histoire  .%fo- 
derne,  1S29),  j'ai  d»'compo>é  en  huit  parties  les  âuixante- 
cinq  capitulaires  de  Cliarlema^ne ,  en  classant  sons  huit 
dtefs,  selon  la  nature  des  diapoaitiotts,  les  articles  qu'ils 
comprennent.  Ces  hnft  diels  sont  :  i*  la  lé^alation  mo- 
nde; 'r  ta  législation  politique;  T  la  législation  iténale; 
4"  la  législation  civile;  U"  la  légidation  religieuse;  6°  la  légis- 
lation cinoniqoe;  7*  la  léglsladon  dnmesllque;  la  Mgii- 
iatioo  de  droonstanoe. 

L  X^iftofioii  nmale.     cloo^  «ms  «e  nom  los  uHdm 
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4tS  CAPlTtLAUŒS  - 

fpi  n^nt  xtan  dPfaBpéilif  at  de  proMbiUr,  qui  ft  vrai  dira 

ne  »ont  pas  des  lois,  mais  de  simph  ^  c  <  nM^ils,  des  «Tertis- 
aements  ou  des  préceptes  purement  morëu&.  De  telles  dispo* 
«itions  soDt  étrangères  aux  lois  des  socHUs  MhMnte»  tH  à 
celles  des  société»  parfèctloanécs  ;  ellta  m  pHwt  apiNur» 
tenir  qu'aux  lob failM dut  le  passage  doit  Itirinrie  |iriiiii» 
tive  à  la  civilisatiuii.  Je  coiii|>ren(ls  aussi  sous  le  vnm  de 
l^islaiton  morale  tout  ce  c^t  relatil  au  developpeniefit 
taleDectucl  des  honimos  :  par  exemple ,  toutes  les  disposi- 
tions (lu  Charlemagne  sur  les  écoles ,  les  livres  à  Méjtààn, 
rdioélioratioa  des  offices  ecclésiastiques,  etc. 

II.  J^fjislnlion  jKthttqm.  C'est  une  des  parties  les  plus 
oOMidérables  des  capitulaires  :  eUe  comprend  deux  cent 
qiiitre>Tlngl-tfCiie  aHlelat.  Je  mge  ton>  co  chef  :  t*  Les 
lou  et  mesures  de  tous  genres  de  Charlemagne  pour  »«;^nrer 
l'exécution  de  ses  ordres  dans  toute  Tétendue  de  ses  LtaU  : 
par  memple,  toutes  les  dispositions  relatives  à  la  nomination 
M  à  la  conduite  de  se»  dtrenafuiUy  oomlM,  duc» ,  vicaires, 
eenteniers,  etc.  ;  elles  lont  nombraoses  et  «n  cène  répétées  ; 
3°  les  articles  qui  ont  pour  objetradininislralion  Jela  justice, 
la  tenue  des  plaids  locaux,  les  fornies  qui  doivent  y  Otre  sui> 
▼ics,  le  service  militaire^  rte.;  3"  les  dispositions  de  police, 
qui  sont  très-variées  et  entrent  quelquefois  daus  les  plus  miou- 
tieox  détails  :  les  provinces,  Parmée,  l'Église,  les  marcliands , 
les  ineiidiauts,  les  lieux  publics,  l'intérieur  du  palais  impérial, 
«o  sont  tour  4  tour  rot|[et  :  oa  y  reocontrOf  par  exemple,  la 
iMlitive  de  Sur  le  pib  des  denrées,  mi  vérltible  cMai  de 
inax/r!  ;  If  suppression  de  la  tncndictfé  et  la  taxe  des  pnti- 
▼res  y  parat!>âent  ^dément.  ran^e  aussi  i»ou8  le  chef  de 
législatMO  politique  tout  ce  qui  lient  à  la  distinction  de<i  pou- 
voirs laïque  el  eccMsiiatique ,  et  à  leurs  rapiMrta.  Cbarie- 
nagoe  se  servait  beaaeoop  des  eodésiastiques  ;  Us  étaient  à 
vrai  dire  son  princip  il  ii  ii  yen  degouverncinenf;  mais  il  vou- 
lait s'en  servir  en  eltct ,  et  non  se  mettre  à  leur  service.  Les 
capitulaires  attestent  sa  vfgnaMe  è  |ouverner  le  clergé  lui- 
■ême  et  à  le  contenir  sens  bob  pouvoir,  ti"  ll  faut  enfin , 
eeme  semble,  rapporter  à  la  Weislstfon  politique  les  dis- 
positions relativesàTadmini^ti  in  ii  -  béni^fices  concédL-s 
par  Cbariemagne,  et  i  ses  relations  avec  les  bénéficiers. 
Céldt  à  eoup  sér  nue  des  plus  grandes  alTaires  de  son 
goavemcment  et  une  de  celles  sur  lesquelles  tt  eppelle  le 
plus  a-^ïidûnieut  ^attention  de  ses  missi. 

III.  Législation  pénale.  Celle-ci  n'est  guère,  en  général, 
que  la  répétition  ou  l'extrait  des  anciennes  lois  salique, 
rfpuaire,  lombarde,  bavarelee,ete.  La  pénalité,  la  répression 
de»  crimes,  des.ifni^  fit*  la  force,  est  l'objet  presque  unique, 
ï»  caractixe  essentiel  de  ces  lois.  Il  y  avait  duuc  moins  à 
fiure  sous  ce  rapport  que  sous  tout  autre.  Les  dispositioiu 
■onveUes  qae  caiarlemagne  a  quelquefois  foulées  ont  en 
gUnéiel  poor  eibîel  d'adoucir  hadeune législation,  surtout  la 
rigueur  des  ctiètimcnts  envers  les  esclaves.  Dans  certains 
cas  cependant  il  a^rave  la  pénalité  au  lieu  de  l'ailoncir, 
lorsque  les  peines,  par  exemple,  sont  entre  ses  mains  un 
instrument  poUtique.  Ainsi,  la  peine  de  mort,  si  rare  dans 
les  fols  barbares,  revient  presque  à  chaque  article  dans  un 
capitulaire  del'an'su,  destiné  à  contenir  et  j  i  u)  iiirles 
Saxons  :  presque  toute  violation  de  Tordre,  toute  recliule 
dans  les  pratiques  idolAtres,  sont  punies  de  mort.  Swir  de 
telles  exceptions,  la  législntkn  pénale  de  nvirleinégwt  peu 
d'originalité  et  d'intérêt. 

IV.  La  législation  civile  n'en  oITie  gu6re  da\antaf;e.  Kn 
cette  nutière  aussi,  les  anciennes  lois,  les  andeoues  cou- 
tnmes,  eonllnoaient  d'êlM eu  vigneor;  dliarleniagne  avait 
j>eti  rt  '(  n  m^lcr  II  s'occupe  cependant  avec  soin,  et  sans 
douie  a  i'insiigatiun  des  eodésiastiques,  de  VÉ.UI  des  |>er- 
souiies ,  surtout  dos  rapports  des  hommes  et  des  femmes.  Il 
est  évident  qa%  celte  époque  les  rapports  de  ce  genre  étaient 
prod^ieusement Irréguliers  ;  qu*un  Mtnmeprenaitet  quittaK 
une  femme  saus  sfnj|n;  le  jinsque  sans  f n  ii,,ilit<''.  lien 
lésttUâit  un  grand  dc»ordre  diui»  la  moralité  individuelle  et 
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daas  rétat  des  Midlles;  la  M  dvfle  était  par  k  ioft  nby 
rcs.«.éc  an  rcdr.'  m  ;,  ont  des  rnoBor»,  et  Cliariemagne  l«  con- 
prit.  De  là  le  m  1  norabre  des  dispositions  insérées daaiiii 
capitulaires  hur  les  conditions  des  maiiagns,  les  dipiiéi 
parenté,  les  devoirs  des  maris  envers  les  femmes,  les  ohii. 
I^atiottsdes  veuves,  etc.  La  pluplart  de  ces  dispoiutioiM  uni 
enipruuti'cs  ,»  la  Kxi^laliou  canonirpie,  mais  Iror  motif  d 
leur  origine  o  éUieol  pas  purement  religieux  :  l'intcitl  it 
la  vie  civile,  la  nécessité  de  fonder  et  de  léglerla  feodlBs  7 
avaient  évidemment  beaucoup  de  part 

V.  Législation  reli'jieuse.  J'entends  p^r  législation  rdi' 
gieuse  les  disposilinns  relatives  non  an  clergé,  aux  eccl^ 
siastiques  seuls,  mais  aux  fidèles,  au  peuple  duétien  et  à  wt 
rapports  avec  les  eleres.  Ceat  par  là  qu'dte  se  distiogoeife 
la  hyslation  canonique,  qtrt  ne  porte  que  sur  la  udde 
ecckititibtiiiuâ ,  Mif  le»  rapjiurUdes  dercs  entre  eux.  Ctiéi- 
positions  de  U'gislation  religieuse  ont  en  général  ua  muittt 
de  bon  sens,  de  liberté  d'esprit  même  qu'on  m  s^Mtal 
guère  à  ;  rcoeontrer. 

VI.  La  /<';;îT';'n?icaHo«»7M«  est  celle  qui  ><  <  1  p,.  daude» 
capitulaires  le  [)lus  de  place.  Rien  de  plus  simple ,  les  erf- 
ques  étaient  les  prindpaux  conseillers  de  CltarlemagM  ;  t'«< 
taitait  eux  qui  siégeaient  en  plus  grand  nombre  dan»  Im 
assemblées  générales  ;  ils  y  faisaient  leurs  affaires  avant  l«i 
Aussi  ces  assemblées  ont-elles  été  en  géuéral  coiisiJ-f*^ 
comme  des  coociies,  et  leurs  lois  ont-elles  passé  dasi  ki 
recueils  de  canons.  Elles  sont  prssqoe  tontM  rédigéeiéNi 
l'intérêt  du  pouvoir  des  évèques.  A  ravt'nement  deLara<v 
carlovingiennc,  Taristocratie  épiscopale ,  bien  qu'elle  eOt  fit' 
valu,  était  dans  une  coaipl«^te  dissolution;  ciiailem:^eVi 
reconstituée  s  elle  a  repris  sous  sa  main  la  régularité,  l'oi- 
seadde  qu'elle  nvaR  perdus,  et  est  devenue  pour  des  riMn 
le  r^pnif  dominant  de  l'Église. 

Vtl.  l.a  U-gislation  domestique  ne  contient  que  ce  ^ 
est  relatif  à  l'administration  des  biens  propres,  des  nrUH 
riai  de  Cbarlemagne.  Un  capttulaire  tout  entier,  intilaiè  éi 
ri//ii,  est  mi  naaéà  de  diverses  fnstnietfons,  adreisleii 
dinVrentes  époques  de  son  rt'pne,  ciuiil  iy^-s  d« 
doiuaines ,  et  qu'on  a  rassemblées  a  tort  sous  la  ibnne  dm 
seul  capitulaire.  M.  Anton  a  donné,  dans  aen  BWtMit 
l'Agriculture  aUemande  au  moyen  dye,  uneoaunsMàR 
très-curieux  sar  ce  capHulaire  et  sur  tous  les  détalf  é»- 
mestiques  qui  s'y  rencoiitreul. 

VIll.  La  législation  de  einotukutee  est  peu  ccaun^ 
rable  t  doue  articles  seulonent  appnrtieunept  à  ce  cheL 

Dans  re<!  Indications  rapides ,  je  n'ai  rien  dit  de  la  lévi*» 
que  fit  faire  Cliarletita^e  des  aucieuues  lui^  barbares,  ^ 
notamment  des  lois  salique  et  lombarde.  J*arréte  ici  "< 
exposé,  beeuooup  trop  bref  sans  dente,  de  in  léghi»!'**  ^ 
Charlennagne  et  de  son  objet-  ^  dis  UgiMiaHon  poer  m 
servir  du  mot  dont  on  se  sert  romnir.nénieiit  ;  car  ilesttlnr 
qu'il  n'y  a  rien  là  do  ce  que  nous  apiK;lous  ua  code,ïtii* 
C'liarkii).i|;ne  a  fait  dans  ses  capitulaires  tout  antre  ctKX 
que  de  la  législation.  Les  capitulaires  aent,  è  vratéit, 
l'ensemble  des  actes  de  son  gouvernement ,  des  sel»  f** 
blics  de  tous  penres,  par  It  [i  -  l ,  i  l  niaiiifoNtee  soo  1:'  ■ 
rité.  U  est  évident  que  le  recueil  qui  nous  reUe  e&t  1 
loin  de  contenir  tous  ses  actes ,  et  qu'il  nous  en  nu*p* 
tin  grand  nombre.  Il  y  a  des  années  entières  pour  lesqsdto 
nous  n'avons  |K)int  de  <  a[iitulaires  ;  on  remarque  datlt** 
que  nous  pos.sédons  des  dispositions  qui  se  rapporltel  ' 

des  actes  que  nous  n'avons  plus.  Le  recueil  de  Balne  ^ 
nn  raeneil  deltagneirfs;eeaenllesdarfn  snatiKs,e«« 

la  légiMation  seule,  mais  de  tout  le  gotiviTTK-tn.  nt  de  CI*" 
lenogne.  Cest  là  le  point  de  vue  dans  lequel  devra  «epbitf 
quiconque  voudra  faire  des  capitulaliei  UM  dinde  fiédv» 
les  comprendre  et  ks  expliquer. 

  F.  Gnuor,  de  rjUadéoSe  fntnm. 

CAPITULATION,  mot  qui  a  une  étymok>{zi» 
mune  avec  oeitti  de  chapitre,  en  latin  caput,  (Mute  *s 
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capUulatiow»  contractucUci»  rédigent  )>ar  cki|}ilre&.  Les 
enpUulations  sont  de»  cgovgoUods,  des  transactions ,  des 
padts,  di>posé«  ou  coupés  par  articles.  II  y  a  des  milices 
quia|i|xil4-iit  capiiulatkm  une  Vente  politique  de  soklitt, 
uiif  adlii -.ion  doniite  à  «îca  Ie\tes  de  troupes  sur  un  sol  na- 
tional au  prolit  d  éltaui^tii-Ki  diver»  cantons  de  la  Suisse  ont 
j^fUgHfuya  nercé  ce  traGc  de  chair  liumaine  avec  JifTérentes 
poissaotts.  Mais  ici  il  s*agit  surtout  de  tapUutafUmâ  4$ 
guerre.  Op  les  a  quelquefois  nommées  convenfloiM,  eofnme 
poiirdooner,  par  un  terme  moins  di  Mibli^cant,  un  peu  de 
^ffêtifium  à  d^  vaincus ,  que  le  vainqueur  craiguatt  d'eiia^ 
ptrar:absi  fil-oa  lors  de  U  ooevcntion  du  13  mai  1814, 
qiti  a  coûté  à  la  France  tant  de  bouches  à  feu^  tant  de  viUes 
frauvAi>ui,  tant  du  navires,  un  si  immeiwe  matériel.  Le 
même  root  l'u^t  reproduit  iow  da  la  mmIm  de  Pilii  eux 
alliés,  le 3  juillet  mb. 

iMtopUutatUms  sppaitieaiMiit  surtoat  è  la  guerre  de 
■Jége  :ce  sont  des  traittîs  par  lesquels  une  des  parties  con- 
tractaoctes  s'okgaj^e  ù  tuettrc  bas  li-s  ariiRs,  ^uit  absolu- 
ment, soit  momentanément,  a  condition  d'i  lre  reçue  h  ca- 
pitnlaiiflai  c'est  on  accord  amenant  cessatioa  de  tons  actes 
dlMMlHHé,  «I  coBdtt  le  (dus  erdfatalrenent  cntredes  tnwpes 
eofcnnées  dan^  deij  ouvra^^e*;  et  les  assiégeants  de  ces  mi- 
vrages.  Cepeadaot,  il  s'eat  vu  de»  tapiUilatioas  eu  ra^îe 
CMfSVttyks  Fourches-Caudines  en  sont  une  preuve; 
MiftiMMialoia'eftavaitpréTaleeas.  C'est  cequiafidt 
dbe  i  BoMparfe  :  ■  Deeequeles  lotsootaDlofteéleseon* 
naadaots  de  place  à  rendre  leurs  armes ,  elles  n'ont  auto- 
risé aucun  gémirai  à  faire  poser  les  arme^  à      soldats  dans 
■I  aotoe  cas,  etc.  C'eat  dttrolM l'esprit  militaire  d'une  na- 
tion ,  en  alTaiblir  llionoeur,  que  d'ouvrir  cette  porte  aux 
lAdies,  aux  hommes  timidrâou  même  aux  braves  égarés.  • 
Une  cafiitulatiou  de  (guerre  doit  être  précise ,  sulti-annnent 
déveIopp<^ ,  oe  prêter  à  aucune  équivot^ue,  i  aucun  subter- 
tuf/c.  Bonaparte  passe eBeorepooraroir dit  I  «Les capitula- 
tions le?j  plus  inouïes  dans  les  fastei?  de  la  guerre  sont  celles 

(de  Manugo  et  d'Ulm       La  capitulatiuu  de  Gouvion  Saint- 

(  ')  r  a  Dresde  est  une  faute  d'écolier  ;  elle  a  beau*  oop  d'aua- 
iogie  avec  celle  de  Mack  à  Ulm.  •  Sous  la  point  de  vue  de 
b  jaiiapradence  nOilain,  0  a  été  tnlM  des  capltBlBtiQna 
l>ar  Crotius;  mais  il  y  a  perdu  ses  peines  :  li  JuritfWdMWa 
des  armes  serait  une  brandie  à  créer. 

Les  lois  ont  prévu  les  eapitutationi  de  poste;  le  règle- 
mcDt  du  5  avril  1792  ne  les  déclarait  excusables  que  dans 
le  caa  oii  la  garaiâ,uu ,  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  son  monde,  n'a  plus  de  retraite,  plus  d'e>pu:r  l 
COars ,  plus  de  munitions  ni  de  vivr<».  Ce  règleiueut  dispo- 
sait que  le  chef  du  poste  doit  faire  tous  ses  eTforts  pour  n'en 
sortir  qu'avec  Iow  les  houenrs  de  la  (uetn.  Les  capUu- 
taitoiu  dêtiéfê  sont  celles  dont  Toecastoa  se  représente  le 
plus  fréquemment,  et  dont  Péluile  demande  a  Cire  iippro- 
fondie.  Elles  ne  doivent  être  conclues  que  dans  deux  cas  par 
l'assiégé,  savoir  *.  à  l'instant  où  l'ennemi  seuil  ea  mesure 
de  livrer  un  assaut  inévitable  et  de  nature  à  menacer  d'un 
pdrtl  imminent  la  place  et  ses  défenseurs  ;  ou  bien  dans  le 
ras  d'uoR  pénurie  de  vivres  ou  de  munitions  qui  n  iulrait 
iinpoetMbki  sa  détenus.  Les  mêmes  réelles  s'appliquent  aux 
eapftnlatiow  dcsdladdiBa  «1  à  eeOes  des  ferteresses. 

l  es  hi^rnuts  tM.'iknt  autrefois  lei^  négociateurs  des  capilu- 
luUuiis.  Au  mo>en  i^,  û  ieà  ca^tulalions  negarantissaicut 
p>a«  à  U  Tille  la  conservation  de  ses  clodies  d  Bélaox ,  ou 
si  rm  d«»  articles  n'en  stipulait  pas  k  prix  eonvcnu  le  ra- 
ehmt ,  toat  le  métal  devenait  la  proie  des  oOfeicrs  qu'on  a 
m>inm»^^,  suivant  les  temps,  maître  d'artillerie,  j;ran  1- 
m. litre  «K.-.  jibalelriers ,  grand-maltre  de  l'artillerie.  Aulre- 
/"js ,  les  gouverneurs  tenaient  à  honneur  de  ne  sortir,  apr^ 
U.  caiMtutatlion,  qiie  par  la  brèche i  ils  («saienl  ti-alner  sur 
•e»  rvinea  lean  canons  et  Isurs  bagages  :  c^était  en  quelque 
=!ortc  pmuire  LldonobT  acte  qu'il)  avait  bn  .  1  >  i  .^aable. 
tJA  géDÉral,  dans  le  diJi*fept)ème  siècle,  on  ne  .regardait 


comme  honorables  que  lei  upttulaUons  obtenues  par  le^ 
garnisons  auxquelles  il  était  accordé  de  rejoindre ,  avec 
âmes  et  bagages,  mèches  allumées,  balle  en  bouche,  leur 
année,  «t  non  avec  le  béton  blanc  k  te  mafn,  c*eat4Hiti« 

la  pique  sans  fer,  comme  on  di<ait  et  ronune  on  faisait  au 
quinzième  siède.  Les  demandes  ou  leà  prupu&iUoas  de  capi- 
tulation ont  été,  suivant  les  temps ,  annoncées  en  arborant 
des  dr^eanx  blancs,  en  battant  la  cbamade,  «n  dépêchant 
des  paitenicntalres,  desbénnrts  d'armes,  ete. 

Le  décret  du  I"  mai  1812  prévoyait  lestas  et  ni;lait  les 
formes  des  capitulations  :  dies  ne  {leuvcnt ,  dans  les  usages 
de  l'armée  française,  être  i^ociées  par  le  commandant  dn 
place  ou  ses  délégués  que  d'après  l'av  ia  du  conseil  de  défense. 
Les  conférences  se  tiennent,  j>oit  dans  le  camp  de  sieye ,  s<jil 
dans  la  place ,  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
doit  suggérer  contre  les  roses  des  parlementaires  et  contre 
les  Intelllgenoes  fbrflvea  qn^Bs  cbercbentart  k  pratfcjoer. 
Doti/.e  ou  quinze  heures  sont  le  maximum  de  la  trêve  ac- 
cordée par  le  vainqueur  pour  le  débat  des  conditions.  L'acte 
minuté  qui  reçoit  les  artides  de  la  capitulation  se  libelle  k 
mirmarne,  pour  qu'en  regard  de cbaqine  paragrivbe  les  mol» 
oewrdi  ou  refusé  puissent  êln  appoaéa.  Les  eondllioiu  ét 
la  capitulation  re  ^nunieot  être  prévues  et  détermilélk 
par  la  loi  i  dlc  oe  peut  s  eu  occuper  minutieusement  ;  milSy 
k  délaut  de  règles  ofRcidles ,  les  bases  générales  en  ont  été 
posées  par  les  traditions ,  les  usages,  les  éctivafais  :  ellea 
ont  en  pour  ISme  de  leurs  principales  eoDdffiOBS  la  Ibrmide 
Fie  et  tmgufs  sauves. 

Une'des  plus  auucunfis  capitulations  qui  nous  soient  con* 
nues  textodlement  est  rapportée  par  Brantôme^  «tflil  slmét 
k  Saint- Dixier  par  Sancerre,  le  9  août  1&44. 

11  a  été  dressé  quelquefois  des  capUutations  à  conclu- 
sion éventuelle,  c'est-k-dire  dont  l'exécution  était  subor- 
donnée k  la  possibilité  et  k  la  probabilité  d'évéoemeuts  pré* 
vus  ou  espérés  :  ^nai,  on  ae  liviait  des  otages  sous  ceadl- 
tion  que  faute  de  secours  reçus  à  une  époque  qu'on  fixait, 
la  reddîLiuU  du  poste  attaqué  aurait  immediutemeut  Lieu.  Les 
principales  diflereuces  que  présentent  lc>  capitulations  de 
siège  coosisteat  en  ce  qui  suit  :  les  troupes  assiégée*  se  ren« 
daikk  dtaeréUoa,  ou  bien  eilea  sont  traitées  avec  les  bon- 
Mors  de  la  guerre;  dIes  sont  ou  conduites  âtim  les  priions 
de  Pennemi ,  ou  renvoyées  dans  leur  pa>i ,  ou  dnu.  des  al- 
liés, soit  sur  parole,  suit  sans  conditions,  soit  sans  armes, 
soit  avec  armes  et  bagages ,  bouches  k  reo ,  caissons  d'artil- 
lerie ,  chaitots  cooverts ,  etc.,  «le.  Snivant  l'knden  nsafs 
il'  Jtemagoe,  les  non-combattants,  tete  que  les  auditeurs , 
lourriers,  commissaires,  ministres  ecdésia&tiques,  quartiers- 
maîtres,  etc.,  étaient  libres  de  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
Les  capitulations  mentionnent  la  (eonservaUon  des  proprié- 
tés, tant  des  liabiiauU  que  des  militaires;  elles  ctpriuient 
la  cu;ssiun  de.s  du  v  .  \  le  troupe,  du  matériel,  du  tré- 
sor, ctci  elles  stipulent  une  promesse  d'ainmstte,  s'il  y  a  lieu  ; 
eUca  sVwMpenl  surtout  du  sort  des  ble^isés  et  des  malades 
non  transportables,  laissés  à  la  gi^nérusité  de  l'ennemi  ;  elles 
prévoient  quelle  sera  la  destina  lion  de  ces  malades  après 
leur  guérisoii ,  à  quels  Irailemcnls  pi  cuniain  s  ils  auiont 
droit,  par  quels  moyens  de  transport  et  au  moyen  de  quels 
passe-ports  Us  seveol  finalement  mb  en  route  et  dirigés  sor 

un  pftint  convenu. 

Quelqueniis  les  capitulations  donnent  Icâ  mains  à  une  ré- 
ciproque remisi-  de  déserteurs;  toujours  elles  conviennent 
de  U  restitution  des  prisonniers  de  guerre;  dans  aucun  cas 
«Iles  ne  peuvent  porter  la  dause  «  que  le  sort  du  gouver- 
nt-ur  ou  du  commandant  de  la  place  assiégée  et  le  sort  des 
oUiciers  se  séparerait  (  telle  c&l  la  formule  de  la  loi  )  du  sort  do 
la  troniic.  >•  LUes  <loivcnt  M)igneuseinent  exprimer  en  com- 
bien de  jours  de  marclieet  par  quelle  roule  la  garnison  pri- 
sonnière sera  conduite  k  sa  destination;  mais  on  a  quelque- 
fois ou  négligé  cette  précaution,  ou  violé  cette  c^n  Kii m 
Ainsi ,  l'auteur  du  pn^ent  actidea  (ait  partie  d'une  prwson 
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dHHtoquI,  réduite  à  capiUikr  Jan^  rhirer  de  l'an  tiii,  fut 
traînée  pM*  m  Autrichiens dnu  les  glaces  des  Apaimins  pen- 
dant plus  de  cinqiiantp  j'^fir-;,  ji;.  i que  le  trajet  à  parcourir  en 
ligne  directe  fût  à  peine  «le  tuiii  journées.  Les  capitulations 
énoncent  quelquefois  que  U  garnison  assiég<^  reste  libre  de 
M  retirer  dans  sa  cftadeUe;  dans  ce  cas,  elles  contiennent 
iiB  engagement  de  la  part  de  Passiégeant  de  ne  point  attaquer 
la  citadelle  do  c6ié  de  la  place. 

Quand  les  articles  de  U  capitulation  ont  été  débêttus  par 
le  conseil ,  ils  aont  arrêtés  par  le  goofeneor,  qiri  doit  seul 
dt^cider  de  l'époque,  du  mode  et  des  termm  dp  la  capitula- 
tion ,  puisque  8«il  il  est  responsable,  et  qu'il  y  va  de  sa  tt'te 
cjuund  il  ju^ilifiera  de  sa  conduile  devant  un  conseil  d'en* 
<|ii£te.  Une  fois  que  le  gouverneur  •  pii»  sa  décisioa,  la  ca« 
pttnlatiMi  Ml  algiifo  p>r  tMM  ko  nemlirai  dn  eooMll  do  dé- 
feo'ie  <■(  ]tnr  cliarRéîde  pouvoirs  de  l'assît^gcant  ;  elle  est 
regardée  wouue  dose  et  exécutoire.  On  se  livre  n^ciproque- 
mmt  des  otages  de  cooditioD  ou  de  grades  équivalents. 
gouverMiir  Knet  on  dot  postes  ot  la  brèctie  atu  assié- 
geanu  ;  des  ofBeknd^atoJnMntibB  «td^ortiUerleproeMeot 
à  l'inventaire  du  matériel,  et  il  est  donnéconnni-inrr  mit 
ctiefs  de  Tarmée  assiégeante  des  souterrains,  iourncaux  de 
UiBe  et  contre-mine  de  la  forteresse,  atin  que  les  poudres 
«p  soient  sur-le-ctiamp  ntirées.  Le  Iwderooin  de  le  cqpito- 
îlllon,  la  garnison  prlfloa^^  détie  en  emnMiMBt  lee  ma» 
lades  tran,s|»ortaliles;  le  plu=^  sruvciit,  elle  dépose  les  armes 
sur  le  glack  et  n^arcUc  ensuite  suus  l'^cortc  cuuvenoe  et 
avec  le  nombre  de  voitures  acordécs.        G*'  Bardin. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  capituttmtm  à  «n  Inité  par 
lequel  une  piitannoe  t'oUige,  moyennant  un  «nbolde,  ou 
toute  autre  compensation,  à  faciliter,  sur  toute  l'étendue,  ou 
seulement  dans  un  rayon  limité  de  son  territoire ,  le  recrute- 
ment de  corps  de  troupes,  jusqu'à  conoureuce  d'un  uorobre 
détenniné  de  aoldeta,  pour  te  compte  d'une  «ntie  puissance, 
an  service  de  laquelle  Os  s'VDgBgent  tous  réserve  de  leur 
nationaliW.  De  là  divers  droits  que  les  tnmi  <  ,  capitulas 
coDserventeo  passant  au  service  étranger^  celui,  entre  autres, 
do  leater  JwlielaMea  ém  Ma  pénates  cl  diwiplinalKe  de 

Irtir  patrie. 

L'ifisine  des  capilulalions  se  perd  vraisemblablement 
dans  celle  du  droit  iuteraatiooal  qui  régit  les  fractions  dé- 
membrées du  vaste  empire  de  (^lartemagne  dès  que  les  al> 
ItanoM  se  IbnnèNBt  «Bire  ellee.  Çk  et  là  dqiNilt  te  devsIènM 
siècle  on  rencontre  dans  lr<^  annnles  militaires  de  l'Europe 
des  exemples  de  l'emploi  tait  jur  les  chefs  des  grandes  puis- 
MBMi,  da  tioapee  étrangères  tirées  par  capitulation  de 
poft  pins  «n  aains  éloignés  du  Uiéélie  de  tefloerre. 

An  nombre  de  ces  pays  que  ToKiriiéraneede  leur  popula- 
tion ou  Peviguit^  (Il  leurs  ressources  a  pouse^^s  à  cet  étrange 
marctté  de  cbair  humaioe,  nul  ne  l'a  exercé  plus  tradition- 
nellemeol  et  sur  une  plus  large  échelk  que  la  Soiue.  Ses 
soldais  ont  été  recherchés  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour 
leur  bravoure  ;  et  cependant  le  dévonment  par  fois  admi- 
rable de  ces  ineroeoaires  n'a  pu  jaui  us  (  j^.iler  en  héroïsme 
celui  de  leurs  ancêtres  corobaûant  pour  leurs  foyers  et  pour 
leur  indépendance  nalteoate,  à  Heigacten»  b  Sempocti ,  à 
Nefeis.  Louis  XI,  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  avait  pour 
sa  garde  une  couipaj^nie  de  gentils-hommes  écossais,  fut  le 
premier  roi  de  France  qui  tira  de  Suisse  des  soldats  par 
€a^pitulQtm.  Ms  I4«ft,  dorant  te  guerre  du  ftitn  public, 
il  enlè se  koer  des  «nrfces  de  ^ ente  Mteses  àpied, 
qu'il  avait  fait  lever  «nus  main ,  à  fort»  d'argent ,  par  !e 
duc  de  Cakbre  Jeau,  iils  du  roi  René  de  Sicile.  «  fo- 
rent, dit  Philippe  de  Comines,  les  premiers  qu'on  vit  en  ce 
rafanniet  et  ont  éte  eeolx  qui  Ml  donné  te  brait  à  coûte  qni 
iont  «enns  depob.  * 

Grand  bruit  en  elTet,  et  pourtant  rr  n'i  <;t  que  dans  les 
recètdeladiète  de  Badende  1&&3  qu'on  trouve  les  premières 
bases  de  ces  capitulations  saisses  au  profit  de  la  France.  Ixs 
mnotm  dt  Butinai  contknaent  de  curku  dét^  snr 
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ceUe  qn'il  eut  à  négocier  avant  la  révololioa  de  1789.  A  celte 
époque  les  SnissM  eapitniés  n«  revirent  lenrs  foyers ,  pew 
passer  bientôt  lia!) s  ii-^  rans'^  de  nos  ennemi'; ,  qu'aprP.i  avoir 
teint  de  leur  sang  le  seuil  des  Tuileries  et  les  rocs  dei(ria> 
clpales  villes  de  France.  Dans  les  journées  de  joBtel  tOt, 
les  Suisses  de  la  garde  de  Chartes  X  prolongèrent  le  plus 
«ne  lutte  devenne  inutile,  et  se  firent  décimer  par  le  peuple 
di  i'ai  i^  >a|;lis  rt  lÀomc  ont  été  les  dernu  rcs  puissances 
qui  aient  conservé  des  Suisses  à  leur  service.  AiUQurdlué 
les  descendante  de  Goilteame  TcN  ont  ea  te  bon  cspHt  ét 
rayer  enfin  le  mot  capitulation  de  leur  dictionnaire  n 
existe  une  Histoire  militaire  fort  curieuse  des  Suisse*  a» 
service  de  France  par  le  l>aron  Zur-Lauben.  Malheoren^ 
ment  l'énuraération  de  ces  tnités  n*y  dépasse  pas  t74K 

CAPITULATION  imEGTiONen  D*BMPnE. 
En  génrral  le  mot  capitnlnftnn  r^^t  svnonyme  de  Cùnlral. 
En  Allemagne  il  s'e>t  enlerulu  surtout  des  oooditioiu  iiapo- 
M'es  à  certains  candidats  par  les  électeurs. 

Dès  te  qoinxièoM  siècte  les  diapitiee  eodéttesttqnesed»- 
tant  en  Alkmagne  eomneneèient  à  eeumetlre  eooane  eeo- 
ditions  d'élection  k  leurs  abbés,  évêqucs  et  archevfqiie, 
quand  il  &'agis»ait  de  les  élire,  certaines  régies  que  ceat-d 
devaient  observer  dans  leur  future  administration,  et  à  Itar 
teire  prêter  serment  qu'ils  s'y  coefonnenieot.  U  nninita» 
Tonl  teotelUs  que  k  pape  caaiait  ees  eapUutaHim  pam 
qu'elles  empiétaient  illégitimement ,  au  profit  des  chanoimes, 
sur  les  droits  de  souveraineté  attachés  aux  différenli  situes 
ou  abbaytô  Les  électeurs  ecclésiastiqoes  ftarent  les  preote 
qui ,  après  te  chute  des  Hohenstaufen ,  se  firent  garantir  par 
r<>mpereor  nonreOement  élu  certains  privilèges  coosipés 

La  première  capitulation  d'élection  ou  d'empire  aA 
pour  eritfne  te  proposition  faite  par  l'empereur  Maxiœiliea 
de  son  neveu  Cliarics-Qnini  pour  loi  succéder  à  l'empire. 
On  redoutait  en  effet  de  ce  prince  que ,  élevé  comme  roi 
héréditaire  i  t  il  solu  d'Espagne,  il  fti  lit  |  (  u  de  cas  de  la 
con^iotion  qui  limitait  son  pouvoir  en  Allemagne^  et  on  es- 
pénll  VtiÊ  empêchey  en  ho  UmbI  promeilin  pnr  sewwl 
de  maintenir  et  respecter  certaines  bases  de  celte  constitu- 
tion. Dès  lors  les  électeurs  continuèrent  à  présenter  des  cd- 
pttuladons  d'élection  de  ce  t^enrc  à  chaque  empereur  qnlli 
avaient  k  élire.  Celiù-d  devait  soteoneUement  lea  jnnr,  et 
èlks  eonslllndent  par  censéiiuenl  nne  calépiTin  teapoiteak 
des  lois  fondamentairgde  l'empire.  Mais  dès  1612  les  autres 
£tats  de  l'empire  contestèrent  aux  électeurs  ecfilésia^aes 
ce  privilège,  dont  seuls  jusque  alors  ils  avaient  j<Mit;  et  quoi* 
qu'en  I67t  ûttiéié  question  d'un  prejct  dn  eapituiaUm 
perpétvette  d^étfcHm ,  on  ne  put  point  se  mettre  dVcoid 
A  (-*■  Mijct,  pnrro  que  Irs  l'Ii-rt.'-urs  entendaient  se  ri'servrt 
le  droit  de  pouvoir  )  l'aifedès  additions  et  des  roodilicalioAS 
(jtts  ad  cajntulnndi  ).  La  question  lit  quelques  |>as  de  pio* 
à  répoqne  de  l'teterrègne  qui  précéda  l'élestioa  tte  l'caipe> 
r«nr  OiartesTI,  on  wmveau  projet  ayant  été  alors  mbsar 
1'  t.>[  i<,  qui  (  ini  liait  bien  ce  droit  au\  »  t'^rt^^urs,  mais 
certaines  restrictions.  La  divergence  de  vues  ei  d'iotCAi» 
existant  entre  les  diflérentes  formes  et  Étate  de  l'Empire  eai- 
pécha  qu'il  y  fM  donné  suite;  et  k  chaque  électioii  noofA 
on  continua  de  soumettre  au  nouvel  empereur  une  uuuiuh 
capitulation  c/'é/a  'io'i 

La  dernière  capituiatKin  d'éleclton ,  call«  de  t'wnpfwa» 
rVMivotetI*  en  date  du  b  jalitat  1792,  eontCMit  tennte  ar- 
ticles, pt  ne  la'«se  pas  peot-ètre  que  d'f^rotr  même  enrm 
aujourd'tuii  une  certaine  importance,  a  aiu!>e  ries  principal 
de  droit  public  alkmand  qui  y  sont  posés. 

CAPITULE  (.capitulum  ).  On  appelle  nînai»  ai  tara» 
dabtéiteire,  on  p^tduqiilre,ou  qndqoen'WMetelteiidi 
l'Écriture  Sainte,  et  relatifs  à  l'officedu  jour,  qne  \'m  récite 
après  les  psaumes  A  mat  l'hymne.  Le  capitule  des  coo- 
plies  se  dit  après  rbjnuiéiélléittalvIdNni  iiiipow«Mn 
dani  iff  ptiîflf  Heiiéik 
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CAPITULE  (Bctaniqup) ,  n^^îPTnhlapr  rî»  fleurs  teDe- 
mml  ^rée»  &ur  le  sommet  dilaté  du  pédoncule  qu'ellMOBt 
de  loin  rftp|»renced'iuM  fleur  unkfuo.  En  d'autres  termes,  tes 

£des  peuvent  «Ir»  refsfdés  eonumdes  «mtMlletàpédn- 
très*petits ,  eo  des  épis  à  ne  cooTt,  nwlM  et  ntMe. 
C^mode  d'innoresf*nce  est  gént'ral (bns  tes  syn^iiitlii^n^r^  ;  on 
k  trouve  aussi  dsoi  1^  dtpaaoées,  les  st-abieuM»;,  le»  globu- 
kiiéli,  etc.  On  nomme  eapIMi  fimmleux  odol  qui  e»t 
eeavwé de  fleuriNis tuH^^vamméam  le  chardoa et l'ar- 
fiehant  ;  copttute  itfiH'Jlokitkux,  eéW  «pd  n*a  que  des  de- 
lui-ni'unnis,  tuiiiiiif'  il.iri-^  I.i  l;iitnt:  et  la  chiorTi'c  ;  i-iifin  en 
pt(vie  radié  c«lui  qui  e^t  formé  de  fleurons  au  centre  et 
d»tairi4hanw  iltclNiNtfinM,Miiiiiie  dawh  nIm* 
marpa«rlle. 

La  calathide  de  Cassini,  le  céphakmthe  de  C.  Richard, 
ne  «ont  autre  diose  qu'un  capitule. 

GikFIlANY  Y  DE  UONTPALAU  (Don  AnoMio 
w) ,  Pm  lie»  pins  eeveata  «rehéolngiie»  cl  pUMogM»  et- 

pagBOls,  naquit  le  ?i  noTcmbre  IT'i'',  à  Mirrr^lortf 
aroir  d'abord  embrassé  la  carrière  miiilaire,  iH  avoir  fait 
en  17 62  la  campagne  de  Portugal,  il  quitta  le  serrice  en 
1770,  et  IM  dMwgt  d'aller  établir  dm  te  8kn»-Mov8M 
me  eeleile  d'ourriefs  «I  de  culttratenn  catalsm.  A  soa 
rvfourà  Madrid ,  Il  fut  ^lu  membre  de  ri\r.-i  Uiir  rr  iiali  d.; 
l'Histoire,  qui  en  1790  le  choisit  même  pour  son  secrf^lairc 
peipiliMl.  Patriote  xélé,  il  quitta  U  capitale  lorsqu'elle  fut 
oecopée  par  les  tnwpes  françaises  en  IMO,  et  il  m  réfugia 
alors  â  Séville,  atauiiloiHHHrt  lent,  ptrants,  amis,  et  jus- 
qu'à i  f  iiiini  ,  danRi'teuM'ment  nialaJe.  Pendant  la  guerre 
de  riodi-|>«ndanro  il  joua  un  rôle  brillant,  taatét  en  encou- 
rageant par  ses  discours  les  déftnears  du  pays,  tantôt  en 
défendant  les  droits  de  la  nation  comme  dé|Mité  aux  cortès 
de  1SI2  et  1813  ,  jusqTi'au  moment  ait  il  ffiicromba  (14  no- 
vembre lsl3  '  il  nue  ('['iiloiiiir  qui     %i-.-.,M|  a  (\idix. 

Ses  meilleurs  ouvrages  hislonques  sont  :  Mcmorias  his- 
fwh»*  sodre  la  Marina,  Comerckt  y  AtUf  de  la  antigua 
ciudad  de  liarceUma  (4  vol.,  1779-951;  Cottigo  de  Ins 
Cottumbres  Marititnas  de  Barcetona  (2  vol.,  I79i-SM); 
«ITT âges  qtii  ne  ^nt  |>as  scnicincnt  précieux  pour  rbi.->toire 
de  BwcefcNie,  mais  encore  fotu  celle  du  comn^tce,  de  rin* 
dnilrfe  «t  do  énit  umrHkM  m  moTcn  ige.  Il  pÉUto  en 
outre  et  annota  les  Ordmanzas  de  tas  annndn.s  navales 
de  la  coroua  de  Aragon  (  17&7  ),  et  les  Ant\guos  tralados 
depaces  y  alianzas  enirealgunos  reyes  de  Aragon  (  I7S6), 
«iMi  que  les  Cvestiones  eritlcas  sobre  variM  ftmtat  d» 
kUtaria  eeonomica,  polilka  y  milUar  (  I807).  SeecMvnt 
philolo^ques  rt  1  Horaires  oblinri ni  [iput-étre  encore  plus 
de  succès,  par  cHt  mple  :  sa  FUoaojia  de  la  Elocuencia 
(1776;  souvent  réimprimée),  son  Tealro  historico-critico 
de  la  Eiocueneia  CaêieUMa  (&  vol.,  17M).  Par  son  Arte 
de  traducir  del  idioma  PtaMna  af  CatMtano,  et  par  son 
Dtccwnario  Fi  "  ^it:vs-f'^-pa»ol  (1805),  Capni;iiiy  -i  rendu 
un  service  signale  à  ceux  qui  veulent  étudier  l'une  ou  l'autre 
Itnitue. 

t!AT*!\O.W/\!VCIE  (mot  formé  du  grec  mx^d;,  fumée, 
et  juavTtiï,  ilivinalion  ).  Les  anciens  pratiquaient  de  deux 
manières  différentes  cette  sorte  de  d  i  v  i  n  a  t  i  o  n  :  tantôt  on 
Jetait  sur  des  charbons  ardeois  des  graines  de  jasndn  ou  de 
pavot,  et  IV»  diodiail  ha  noaventnbea  IMpahaenr  de  I» 
fiinée  qui  s'en  élevait;  tantôt  on  observait  la  fumér>  des 
S4icrilices  :  cette  dernière  espèce  de  capnomancie  éta  t  1 1 
plus  généralement  usitée,  et  celle  à  laquelle  on  attacii  i  t  li' 
piwt  d'importance.  Si  la  Aonée  qui  partait  de  Fautel  était 
iégèfv,  peu  épaisse,  d  elle  nMtalt  point  rabattue  par  le 
vent  et  s'élevait  en  ligne  fîroifp,  srin^  ri^jnnfîrr  :'i  IVn- 
UHir  (le  l'autel,  l'augure  était  bon.  i  Iteoplnlactc  remarque 
que  lîae  J«Mt  étakal  tffllement  adonnée  k  cette  pratique , 
comme  parait  le  prouver  l'bMoire  de  Gain  et  d' A  bel.  La 
capoomâocie  se  pratiquait  cMoie  «n  leqrfrail  b  Année  dca 
Tlçtliiino  o«  celle  «pl  aoitiril  da  Im  qui  ka  cewwaM,  ti- 
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mnin  r<«s  vers  de  is  TMUUê  de  Meee,  eà  le  peêle  dit 

du  djvin  Tirésias  : 

llle  coronsio*  jamiludum  amplM'titur  i^dc* 
f illdiein  aoibeoi  velto  flafranie  vspam. 

Oii  I  <  iHsnit  sans  doute  que  celle  Année  dowHtt  les  iMpIn- 

tions  propliétiqow. 

CAPO-IPlinnUA ,  chef-Hen  de  la  capiUinerie  et  do 
cercle  du  méOM  nom  dans  le  royamae  d'Illyrie.  Cette  ville 
est  Mtuée  dans  uncUe  du  golfe  de  Triestc,  qu'unit  à  la  terr  e 
in  ineun  pont  en  pierres  de  833  mètres  de  l  ongueur.  Ses 
murailles  et  ses  fortifications  délabrées,  ainsi  qu'une  loule 
de  vtailleieeiiilniolknM,  Id  deoMetà  l'eiMiieaf  nie  appe- 
rencc  sombre  et  triste  qu'augmente  encore  ;i  l'intérieur  l'as- 
pect de  ses  rues ,  sales  et  étroites,  l'armi  les  nombreuses 
églises  qu'elle  renferme ,  on  doit  faire  une  mention  plus 
spéciale  de  sa  cathédrale,  antique  cl  vénérable  édifice  où 
les  eenaalaMan  vont  adnifaer  de  beeox  taUenni  et  quelques 
bi  lles  sculptures  ;  l'hOIel  de  ville ,  centrait  dCH  le  Âjtb 
gothique,  mérite  aussi  d'être  vu. 

Capo-d'lstria  est  le  siège  d'un  chapitre  de  l'év^ché  de 
Triette  et  d\uie  direction  des  salines  ;  oe  y  trouTe  danx  cou- 
veets,  on  collège,  den  éecles  seoondafres,  m  théâtre, 
plusieurs  ti!'i[iildu\  cl  une  maison  de  <  'if*>  '  tion.  On  y  sup- 
plée à  l'eau  potable,  <lont  elle  manque  complètement,  par 
l'eau  de  plnlet  soigneusement  recueillie  dans  des  citernes,  et 
par  de  l'eeii  que  des  conduits  amènent  du  continent.  Sa 
population  est  de  e,&00  âmes,  et  son  commerce  a  |)our  objet 
principal  les  savons  et  les  cuirs.  Ses  hab  lants  se  li^rfut 
d'ailleurs  avec  sutc^  au  cat>(>la^e ,  h  la  [lèthe ,  a  la  culture 
de  ta  vigne  et  de  l'olivier,  et  h  la  fabrication  du  sel 

Dons  l'antiquité,  cette  ville  s'appelait  jEglda.  Prise 
au  sixième  siècle  par  l'empereur  Justinicn,  elle  reçut  en 
riioaneur  de  l'oncle  de  ce  prince  le  nom  de  Jvsdnopolis. 
Plus  tard  elle  se  déclara  indé|)eodante  de  l'empire  Grec ,  et 
Ibnna  on  État  libre  josqu'ao  dixièroe  aUde,  épnqne  ohelte 
tomba  snus  la  puissance  des  Vénitiens.  Au  quatorzième  siècle 
Veni^  se  vit  forcée  de  la  c>iler  aux  Génois,  sous  la  souve- 
raineté desquels  elle  resta  jusqu  h  l'année  l-iTS.  Les  Vini- 
tiens  s'en  emparèrent  «lors  de  nouveau,  et  en  firent  la  ca- 
piulede  inMne,  pfOfviBee  dont  elle  a  snlvf  Is  sort  en  pes- 
sant  sous  la  domination  autrichienne. 

CAPO'D'ISTRIA  (Jean-Ahtoiî»e,  comte  ) ,  président 
de  la  Grèce  de  1&27  à  1&3I ,  né  à  Corfou  en  1776  ,  des.ren- 
dail  d'ine  tanUle  ouble,  qui  avait  pris  pour  nom  celui  de  la 
ville  de  Capo-dletrfa  dViè  elle  4taH  originaire,  ctqnl 
déslesprcniii'  rf  =  nnri^r=  quatorzi^nIe  siècle  jouissait  d'une 
grande  considi  rairou  dans  It»  Ue»  Ioniennes.  Destiné  à  la 
carrière  civile,  romme  fils  putné,  il  alla  en  Italie  perfec- 
tionner son  éduostioD»  et  étndia  la  mMeciae  à  Padmie  et  i 
Venise.  Il  revlaldae»  sapatitefe  rH^devfi^-deetaBs,  pré- 
cisément à  l'époque  oii  la  France  venait  (Je  (IrTniiro  l"?incienue 
constitution  vénitienne,  et  eu  vertu  de  ses  victoires  (  i7sJb) 
étendait  sa  domination  Josqo^am  lies  Ioniennes.  Le  jeune 
Capo-d'lstria  trouva  son  père  smprisOMlé  par  ordre  des 
autorités  friinçalses ,  et  lui-même  se  tH  menacé  de  pros- 
cription ,  a  r.niM'  de  s»  s  opinions  politi  lues  ;  toutefois,  cette 
position  critique  lui  servit  à  développer  s«m  liabilelé,  qu'il 
CMiplafa  heureusement  à  la  délivrance  de  son  père. 

L^rsqu'en  li  vrier  1799  la  France  dut  abaadouer  les  UCS 
Ioniennes  aux  flottes  combiOMS  de  la  Russie  et  de  b  Tur- 
quie, le  père  de  Capo  iristria  fut  mis  Ma  tète  de  la  dépu- 

talion  cnvovée  à  Coastantinople  pour  prendre  part  aux  né- 
godaliena  dans  lesqwilea  détalent  se  décider  ksdertiaées 

ultérieures  de»  Iles  Ioniennes.  Ces  négociations  eoienl  POOT 
rcsullal  le  traité  du  20  mars  1800,  qui  reconnalssall  Ibr- 
mellemenl  la  république  des  Sopt-lles,  ci  1 1  i>l,ii,,iil  sous  la 
protection  de  la  Hussie  et  de  l'Angleterre ,  tout  en  la  laissant 
tribmaifcdelaPeitSL  De  eelte  dpoqne  dale  la  vie  politique 
da  0^io^dÎMfle.Dèe  tBOO  t  reçut  la  nlasloB,  aussi  dUll* 
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cile  qu*lK>BOrable ,  d'or^nîser  t'adininistration  des  llps  CtV 
ph»loni«,  Ithaqun  et  Saintc-Manro,  et  il  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction  fit^ni^rak.  Depuis,  il  fil  rnn<;tamment  partie  du 
gouvementeat  de  la  répuUique ,  et  fut  de  1S02  à  1S07  d'a- 
bord nibiiilrado  flsIMtof,  {Mdt  nrinMMdeislIUmëtiwi» 
;;ère»,  de  la  marine  et  du  commerce;  à  partir  de  1906  il 
exerça  même  une  grande  influence  snr  le  département  de  la 


Fur  «tito  de  ses  principes  politiqaes,  U  refdaa  tout  emploi 
•MM  le  nonvean  gouTcrnemeirt  établi  atn  Het  Irniiauies  fe  la 

snitede  lapaixdeTihilt.el  n'eut  dan';  la  vie  privée  jusqu'en 
juin  1B08,  où  la  Russie  lui  fit  faire  «les  propasition»  hono- 
rables, qu*il  accepta  aveed^antant plus  d'empressement  qn'll 
regardait  cette  puisMnce  comme  celle  qui  pouvait  travailler 
avec  le  plus  de  succès  à  la  délivrance  de  son  pays.  En  jan- 
\i<'T  1800  il  se  rendit  à  Saint-Pétenibourp; ,  ou  il  fut  em- 
)>loyé  au  département  des  affaires  étrang^rea.  Lorsqu'un  ser- 
▼fee  de  trois  années  Peut  famiUarfaé  av«e  lee  attributions  de 
sa  nonvellfi  sphère  d'activité,  il  fiit  en  1811  adjoint  ,i  l'am- 
liassade  de  Vienne,  puis  appel(^,en  1813,  en  ipial  lé  de  chef 
du  département  diploniulique,  au  quartier  ^^én^'ral  de  l'annoe 
ruAse  sur  le  Danube,  et  ^tlus  tard  au  quartier  général  de  la 
nmda  armée,  «*  Il  prît  JnqaVw  Isift  h  part  la  plus 
active  aux  importantes  ni^Rociations  qui  curent  lieu  pendant 
tuute  ceita  période.  Investi  de  luute  la  cunQiuicË  de  l'empe- 
reur Alexandre,  il  sign»  en  1815  le  second  traité  de  paix 
de  Paris,  eo  qualité  de  plénipotentiaire  russe.  C'est  à  son 
InOneiice  que  te  république  ^ept<lles,  placée  désotmals, 
il  est  vrai,  sous  la  protection  sp.%-i;i!-'  d  -  la  Grande-flre- 
tagne.fut  redevable  de  son  rélublissemeiit.  De  \nn\àib'i2, 
Capo  d'istria  fiit  iakÂln  des  affaires  étrangères  de  la 
Ru&siej  mais  tt  imiica  à  cette  éminente  po^tioa  parce 
qu'à  ce  momenlla  Knwle  ie  dédara  contra  llnmirreetlon  des 
Grei  a,  T,'f.|  'iiion  était  alors  assez  générale  en  Europe  (pic 
ce  mouvement  n'avait  pas  seulatieal  les  plus  ardeulaisjm- 
paUlles  da  eemte,  nais  même  avait  été  jusqu'il  un  certain 
point  provoqué  par  ««s  émissaires.  Il  est  lions  de  doute  qu'il 
avait  en  des  rapports  suivis  dès  181'»  avec  \' fiétairie, 
cette  ass<Kiation  patriotique  dont  les  membres  préparèrent 
rinsurrection  de  1821 }  et  oo  lui  attribue  avec  asses  de  mi- 
senbtaDeeto  pidilieatiead^tt  écrit  qui  parotàOoHbN  en  Itlv 
sous  le  titre  de  Conjitrérofioiuaiir  les  moféiw  ^umUionr 
le  sort  des  Grecs. 

Il  alla  alors  s'établir  en  Suisse,  d'ob  il  prêta  le  plus  géné- 
reux i^poi  à  la  censé  de  ses  competiloles,  quoique  vivant 
teqjoundtas  la  |rias  oompIMe  relnHe,  soil  iGenère,  soit 
k  Lausanne.  Au  mois  de  janvier  il  se  rendît  \  Paris,  ou 
il  apprit  qu'il  avait  été  élu  régeot  de  la  Grèce.  Après  avoir 
npgl  à  Londres  et  k  Paris  pour  faire  admettre  la  Grèce  dans 
k  ceoceit  européen,  il  s'embarqua  le  26  décembre  1827  à 
AnoAne,  à  bord  d^m  sloop  de  guerre  anglais,  qui  le  conduisit 
à  Corfou.  De  là  un  Tsis^ean  de  li^ne  le  mena  a  Malte,  ou 
il  eut  des  conférences  avec  les  amiraux  Codrington  et  Hey- 
den;  et  il  aborda  enfin  le  18  janvier  IS28  à  Nauplie.  I>c  là 
il  se  rendit  à  ékItu-,  oii  il  prit  en  main  les  rêoea  dn  smiTer- 
nement  grec  (  royc;  C,f^tcx.  ). 

Dans  la  création  d'un  oïdr  -  légal  et  l'organisation  d'une 
administration  intérieure,  conditions  premières  de  la  régé- 
nération du  pax»,  Cap(Mnslrla  pouvait  e*aUendi«  à  Inmver 
de  1,1  sympathie  et  de  la  bonne  volonté  dans  celte  partie  du 
peuple  qui  travaille,  n'est-à-dire  dans  la  classe  moyenne 
des  industriels,  des  agriculteurs  et  des  commerçants  ;  tandis 
que  du  cdié  des  primats  et  des  militaires,  ctaases  à  la  vé- 
rité plat  bifluenles,  mds  plus  exigeantes ,  il  devait  rencon- 
trer des  prétentions  fondées  à  tort  ou  à  raison  sur  d'ancien^ 
droits  acquit.  Quelque  naturel  qu'il  fiU  de  le  voir  prendre  les 
ipvttnien,  ce  n'en  fut  pas  moins  de  sa  pert  ooe 
ceoimise  intentionnelleroent  dés  les  premiers 
•on  admtolstraiion,  que  de  n^liger  comme  il  fit 


distinctions  en  rt*rnmpén«e  des  sérvîrei  qu'ils  avalent  m. 
crojaient  avoir  rendus  au  pays.  Mais  Capo-d'l&tria  voulait 
par  là  rabaisser  Torgueil  d'une  caste  ambitieuse,  et  la  Ma- 
mettre  à  ses  volootéa.  k  oe  pceraier  tort  il  ajouta  ttallt 
eeM  de  quelqnee  ades  fanolHes  et  d'engagements  téménbe. 
ment  f  ri  -,  puis  demeu'i^"  ■■-ins  ext'-t  ution.  Ses  preuiii'r« 
mesures  politique!^  et  adininistrâtivej  ne  peuvent  d'aillon 
échapper,  même  de  la  part  d.-  l'observateur  le  moins  j 
au  reproche  d'une  application  partiale  des  priacipca  i 
chiques ,  sans  égard  à  la  différence  de  certaines  poStBon 
données,  telles  que  le  caractère  et  les  vœux  du  [;  - 

pinion  ne  peut  non  plus  lui  pardonner  les  nombreuse»  er 
reurs  commises  par  lui  dans  la  distribution  des  emplois  lei 
plus  importants  de  l'État  au  préjudice  des  hommes  les  plos 
capables ,  uniquement  par  suite  des  préventions  qu'il  avait 
conçues  contre  eux ,  ni  surtout  la  poUliquc  étroite  et  é4;oL^!« 
qui  le  porta  à  attirer  peu  à  peu  ses  panots  et  ses  amis  de 
Coribu  an  service gree,et  b  les Ibvorbcr  en  toutet  cfaeaw' 
tances. 

On  ne  tarda  donc  pas  à  regarder  comme  déçues  les  espé- 
rances qu'on  avait  placées  en  lui  ;  un  mécontentement  v»gae 
fit  place  à  renthouuasme  qu'on  témoignait  naguère.  Le  pré* 
sident  eonsldénil  le  rétablissement  de  Tordre  comme  la 
manifestation  la  pins  éclatante  de  l'approbation  générale, 
tandis  qu'il  ne  servait  qu'à  cacher  la  lic&aflectiua  naissaote 
du  peuple.  Ain.M  seulement  s'explique  l'apparition  dNiM op- 
positlofi  dès  la  première  année  de  l'existenoe  dn  noavMn 
gouvernement,  sans  queeeliti-ei  parfit  y  attaifter  dlmper- 
tance.  Lors  de  la  réonionde  l'assemblée  nationale  r'  r:  , 
en  juillet  1829,  époque  qui  peut  être  considérée  comme  [  m 
des  moments  les  plus  déci^  de  la  r^eaee  dn  Capo-d'l»- 
tria,  cette  opposUioa  n'était  pas  enoera  uses  fMcmat 
coastibiée  pour  essayer  de  mettre  on  terne  à  nn14liaiiv  di 

gouvernement.  L'approV.TTinn  brnvnnt.'  rl  pri'sqiie  g^nérilt 
qui  accueillit  le  discours  par  lequel  Capo-i.il  stria  fit  l'ouvertunf 
do  cette  as6emMé0|  et  qui  plus  tard  fut  exprimée  dans  dif- 
férentes adresses  an  président,  fit  oublier  à  ce  corps  délttiè- 
rant  que  le  premier  de  ses  devoirs  eût  été  de  vérifier  et  ds 
contrôler  li  -  fait^  i  l  Ir  ^  rt'-iilt.it-.  riiiuicéL-i  dans  ce.  documfnt. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que,  par  exemple,  dans lei 
apee^ns  des  états  de  finances  des  errama  palpahlm  ne  ib* 
rent  pas  seulement  remarquées.  Mais  ces  erreurs  furent  daj» 
la  suite  relevées  par  l'opposition  avec  d  autant  plus  de  velié- 
mence  qu'elles  pouvaient  servir  de  basn  lilffln|pHtt  aaa 
attaques  dirigéos  contre  le  président. 

Les  votes  de  rA8aemUéeBat{oaale,réonlek  Argot,  ne  pou- 
vaient qne  contrihner  à  fhîrc  persévérer  Capo-4'lf  tr 'a  !  i* 
son  système  d'arbitraire  et  de  gouvemenoent  personnei 
De  là  les  mesures  subséquentes  qu'il  crut  devoir  adopter, 
notamment  la  dissobition  du  PanbenéDkm,  è  In  piaoèude- 
quel  B*éleva  un  sénat  presque  entHrament  nommé  par  le 
|Ui  .-ideiit  ;  l'étaîdissement  d'un  ministère  d'Étit  avec  !rs 
formes  sévère  de  la  monarchie,  et  les  changements  appor- 
tés dans  la  mardie  des  aHkirea  des  dUMnnles  «otoritésat- 
mïnistratives  et  judiciaires.  Si  l'on  ne  pouvait  ni  Vonnattr» 
dans  ccâ  actes  le  ilésir  d'api>orler  de  l'ordre  et  de  la  fixité 
dans  les  dilTérentes  brandies  de  l'adminislration ,  d'un  autnt 
càté,  le  dessein  évident  du  président  de  réunir  dans  ta 
mah  foDs  les  ponrobadePÉtat  eansdt  hs  phm  «Im  inqslé> 
tudes.  L'opposition  devint  plu-;  nd^santo,  et  !sc  n^ndltifat!- 
tant  plus  redoutable,  qu'elle  rattaclia  &es  attaques  à  à» 
plaintes  fondées  en  réalité.  Les  événements  de  l'année  lS3t 
donnètenlb  rirritalion  d<|k  exlatantalea  déveIof)|icnMniski 
pins  Amestes,  et  firent  des  deux  années  Bui*antes  répeys 
la  plus  déplorable  peut-être  de  l'histoire  da  nouvel  Éût. 
Au  lieu  de  ménager  ses  forces  par  des  concessions  prudentfs 
Capo-d'l  stria  s'épuisa  au  contraire  en  lutics  désespéré»  «»• 
tre  des  adversaires  de  venus  de  plus  en  plusiiostiles.  Les  insv^ 
rections  d'Uydra,  de  Maîna  et  de  la  Romélie,  ainsi  que  bs 
ndm  daTlolaM»  é^fvwuMmt  pnotant 
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tiMwhirn  btitnatiet*  était  l«nfle«.  Capo-d'lttria  parvint  ce- 
peîÎJMt  «Boore  me  foii  à  itltBblir  la  tranqaiuité ,  n>pos 
tmmp<>ur  qiri  ]irteMi  la  caiMinpiM  dont  B  deviil  Mm  la 

ficliine. 

Il  lu-  imii*  TifMi'  |itus  qu'à  raconter  les  <  iiriin-^tancr>  tU 
l^tleotat  qui  mit  fin  à  se»  joun.  I>artai  Us  AmlUes  grec- 
ques «fui  ptrlnir  pohHBM,  taurrielMiM  et  l«areomf« 

(ii'ration  ,  mntTariaientsiirtoulle  (çouTemement  ptTsonnpl  rt 
arbîtrniro  du  pr<'s«fpnt,  l'une  des  plus  Célèbres  était  rrllc  .in 
.l«  >  Mainotes,  Ptetro  Maiiromlchalis,  qui,  par  la 
■iôr(  héroïque  Ae  qnanuite  et  un  de«s  membries,  avait  chc- 
reroent  pay*^  fat  gloire  et  la  Tt^nératk»  dont  elle  joalmit  par- 
tout on  son  nnm  avnft  fH^n><tr<*.  Mal  rnnsHflc,  Capo-<l'I*tri.i, 
lors  de  son  arrivée  «i  Grèce,  atait  montré  à  Maiiromidiii- 

une  défiance  oiïensante.  C'est  ain«i  que  sa  politique  flV- 
taH  attacbi^c  À  retenir  aaehef-lieo  dvgmirememmt,  f.m^ 
des  prétextes  plos  aa  moins  plausibles  ou  honorifiques ,  les 
mi  nil'roi^  1rs  plus  influents  de  cetl>^  fninin  > ,  N  i  rcAiSiint 
toiijourii  l'nntori-atioa  de  rentrer  dans  leurs  toycrs.  Mais  au 
coinmenct  iiu  nt  (le  l'année  I h3I  des  troubles  sérieui,  sunre- 
niK  dans  Icnrs  difl^renls  don^nea,  aemilièiciit  y  réduner 
imi^éneusement  leur  présence.  La  fUte  éû  vieux  Pleiro , 
aceomi'a-n>'  de  deux  de  scafri  n^";,  rxcita  au  plus  haut  ile- 
grérirritation  du  {président  Ramené  à  Naupliede  vire  Torce, 
le  bey  dlca  Bfaînotes  ftit  traduit  devant  un  tribunal  excep- 
tinnnpl  comme  prétenu  d'attentat  contre  la  sûreté  de  l'État, 
pai^  eurermé  dans  te  fort  Itschkale,  06  il  snHt  la  plu!>  rigou- 
reuse capllvit<-,  Snn  fri  re  .lanaki  fut  emprisoniii  (l.in<i  le  fort 
Palamides  «  tandb  que  sou  second  frère  Constantin  et  un  Rh 
de  Pfeiro,  Georges,  SêM  «voir  jamais  été interrogiis  sur  les 
critnesou  di'lits  qid  leur  étaient  imputés,  durent  g.ir  lcr  1<'^ 
arrR'i  à  Nauplic  sans  pouvoir  jamais  sortir  de  clu-z  eux 
qu'aetompaf;ni's  d'agents  de  police  armés. 

Une  entrevue  que  l'amiial  russe  Aicord  et  le  daqj^  d'af- 
birea  russe  taroa  de  Briidunann  (ealèreat  de  m^ager 
entre  le  président  et  le  vieiiv  T^ielni  ^î,^urolllitilalis,  àTelTet 
d'amener  defrandiea  cl  lujalis  explications  entre  les  ileuv 
adversaires,  fut  repous.sée  pjir  Capn-d'lstiia,  qui  ordoima 
•n  contraire  de  réutégrer  aor-leH^liauip  le  vieiiiai^  en  prison. 
Ptelro  Maaronudialis  ne  se  soumit  qu'avec  désespoir  à  cet 
oriire,  et  co  implorant  la  venp'aru  r  du  ciol  <  •mdc  le  tyran 
de  la  l»i  ece.  Cette  vengeance  ne  devait  pa»  se  faire  attendre. 
Elle  fut  accomplie  le  0  octobre  i!>31. 

Ce  joiur-U|dana  la  matinée,  Capo-U'lstria  s'étant  rendu 
ftulTant  son  tttUlude  à  l'égltse  Safnt-S|dridion ,  fut  nuicon- 
Iré  par  Constantin  et  Geor{^es  Maurotnii  li.ili^,  .ircuuiMnnés 
de  leurs  gardiens;  ils  le  saluèrent,  et  »ii  iiùtérent  coMiite  de 
prendre  les  devant».  Arrivés  à  la  porte  de  l'église,  ils  PaUen- 
dirent  après  s'être  placés  de  cbaquecdtii  de  la  porte.  Aussi- 
tôt que  le  président  Tut  arrivé  h  cet  endroit ,  Georges  lui 
harra  1(  (  hcmin,  tandis  i\w  t■^)ll^tautin,  place  ilerru  le,  ti- 
rait uu  pLstitUt  cadié  sous  son  uunteau,  et  l'appliquait  sur 
t«  comt^i  le  coup  manqua,  mais  à  peine  CapoHi'latria  ao 
fut-il  retourné,  que  Georges  réleinlil  à  torre  d'un  autre  cimp 
de  pistolet,  tiré  derrière  la  lèlc,  Liiulis  que  CiJU.staïUin  lui 
cufouçait  son  yata^^  dan5  le  bas-ventre.  Fcndaul  que  C<'u>- 
taiitin,  qui  avait  pri»  la  fuite,  périssait  masaacré  poi  le 
peuple,  et  que  GeoifBS  trouvait  un  asile  incertain  dans  la 
maison  de  l'ambassadeur  frauçats,  oti  traii'^portait  le  pnsi 
dent  dans  réj^lise,  où  quelques  momctU-.  api  ùs  il  rendit  l'daie 
«lans  les  bras  d'un  oflicier  allemand.  I.'inhuniationdn  nul- 
Iwiireux  oomie  n'eut  lieu  qu'après  l'exécuiiou  de  son  meur- 
Crîer ,  le  10  octobre ,  en  grande  pompe  et  an  ndlien  de  dé- 
ninnstrntion'?  tl'unc  \î\e  douleur  de  la  i»a(  t  du  [>euple  l-i 
Cjfvoiî,  tuutetuis,  n"a  pas  conservé  la  Jcpouillo  morleilc 
du  président.  Au  mois  il  .ivril  1S32,  son  frère  Augmtla  b 
mi  transporter  a  Curfou ,  et  de  Ut  à  Sainl>l>ét«rsboui|. 

Parmi  lea  fkvoris  que  c*po-d*btffa  trouva  bon  d'îu* 
ve-<ir  (le  sa  contiaoce,  il  faut  :i  1  -  >  n  ,  frères  Viaro  et 
jt  uyutUn ,  qui  acquireot  à  c«lU:  èpo<4u«  un«  triste  célébrité. 
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Viaro  €apo-1)'Istriv,  frère  alpé  du  président,  avait  jus» 
qu'alors  exereéla  profession  de  jurisconsulte  à  Corfbu, Ion* 
qu'en  avril  Xftit,  M  Alt  nemmé  membre  du  Panfiellenion 
pour  le  département  de  h  guerre  et  de  la  marine,  et,  à  quel- 
(pies  temps  de  là,  gouverneur  «  xtrannilnaire  des  Sporades 
occideataiea,  fonctions  dans  l'exercice  de«quclle«  il  commit 
les  Aurtea  les  pins  Imperdensables  par  suite  de  «on  manque 
absolu  de  connal<:'snnr(>s  et  se  fit  haïr  prir  son  despotisme 
insolent.  Après  la  diisoUition  du  /'rt»iA«//e^j<<î«,  il  conserva 
le  ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine.  L1ncapacit>'  com* 
plèle  dont  il  eoQtinnn  à  fiiire  preuve  dans  ce  poste,  et  mr> 
tnnt  les  meauiea  Hilbârales  an  saprtawdetrédont  H  fliinas- 
ti;;atenr,  le  rendirent  de  plus  en  plu^  o-Peux,  tout  en 
auioucelant  plutét  les  haines  et  les  orales  <tur  la  téte  de  son 
frère,  le  président,  qni  se  laissait  gouverner  par  lui.  II  pré- 
sida en  janvier  1831  la  commislfon  extraordinaire  cliargée 
de  prononcer  rar  le  sort  de  iHetro  Matiromlchalls,  accusé  de 
crime  contre  la  Mlrett- de  rf  lat.  Ce  ne  lut  que  six  mois 
après,  mais  beaucoup  trop  tard,  que  le  président  se  décida 
à  se  pacnr  de  aou  coneoan.  11 9e  reUni  alors  tt  Cerfou,  eè  il 
vit  encore. 

Jony:Varia-AugnstinChfo-ii't9n%k,  frère  puîné  du  pn^- 
sidrnl,  avait  étudié  le  droit  à  Cnrr.>u,  et  y  \i\,iit  mus  ru  n 
faire,  quand,  au  commencement  de  1S29,  Capo  d'istria,  mal- 
gré son  manque  absolu  (Pcx périence  politique,  lecliargeade 
le  représenter  dans  Fadininist ration  civile  et  militaire  du 
continent  grec.  !<on  moin'i  radicalement  incapable  que  son 
frère  atné,  il  ne  sut  que  di  l.ti.mer  a  son  prolil  les  fonds 
destines  à  l'entretien  et  &  l'armeiucnt  dc«  troupes.  Après  la 
mort  de  son  Mn  le  président,  il  joua  encore  un  certain 
rôle  couuiic  président  dn  gouvernement  provi-^nirr;  ivinis  il 
ne  tarda  yo!^  fi  se  démettre  de  ces  fonction!»,  et  quitta  la  Grèce 
pour  se  rendre  d'abord  iCOffoU,  pwii  à  NaplWf  «il  ploa  tard 
à  Saint-Pétersbourg. 

CAPON.  Andennement  on  donnait  anx  Jnift  le  nom  de 
C'ipons.  Un  registre  du  p  irl.  in,  af  de  Pnris  de  l'annéi'  i.ltT 
appelle  letir  sm  iété  suat  iai  cuponum  et  la  maison  ou  il^ 
s'as&cniblaicnt  domus  socielti(ts  coponutn.  Maintenant  on 
appelle  abisl  on  li>pocrite,  qui  chercbe  à  tromper,  qui  dis- 
rimnle  pour  arriver  ii  ses  fins;  un  joueur  ftn ,  rusé,  qui 
s'applique  à  s'assurer  tnufe  e^pèee  d'a>aulat;i's  aux  jeux 
d'adie-se;  un  poltron,  un  laclie.  t**//o««e<  dans  ce  sens, 
e'e-l  <iu  u  er  de  linessc  au  jeu,  être  attentif  à  y  prendre 
toutes  sortes  d^avanlagm»  on  uumlrtir  de  la  poltronnerie,  de 
la  Ueheté.  Dans  tontes  ces  acc^tioM  les  mota  «eqMn  et 
ciifxoiiK'r  sont  familiers  et  populaire!,  lia  appailiêoMttl 
surtout  au  langage  des  écoliers. 

Capon  se  dit  aussi,  en  termes  de  marine,  d  une  machine 
composée  d'iue  groMe  ponlie  et  d'une  corde,  au  bout  de 
laquelle  est  un  croc  de  fer,  qui  sert  à  le\er  l'ancre,  à  la 
retirer  de  l'eau  et  à  la  liis-seï  au  l)o^suir.  Ia  corde  se 
nomme  garant  du  capon,  Aui»ilâl  que  l  ancre  couuuence 
à  ae  montrer  è  la  aurbee  de  Peau  un  ttomuie  descend 
dessus,  et  croclic  dans  son  orgaueau  le  croc  de  la  poulie  du 
capon  f  qu'on  a  laisst-  pendre  k  cet  eflfet  Aussitôt  les  matelots 
s'empareut  du  garant  du  capon,  et  le  hiis-^uut  en  uiarcliaat  au 
bruit  du  stfOet  qui  les  fitimuic.  L'ancre,  sur  laquelk  le  cAble 
n'agit  plus,  a'élève  et  ae  rend  au  bossoir,  oik  elle  raçoil  la 
bf)s?f  de  bout  qui  l'y  suspend,  en  n  mpbc.etncnt  du  capon, 
qui  est  aussitôt  décrodié  ;  c'est  a;  qui  s'appelle  caponner 
une  ancre. 

GAPONAilËBË  ou  CUAPO.NMÙiL,  comme  l'appât- 
lent  de  vieux  écrivons,  pièce  de  fortiflea^  ov  d*nne  gaie* 

rie  de  eouinuuiic.itiiui  •  lablie  entre  les  ouvrages  d'une  place 
fortilit'e  el  qu  uu  a  preli  ree  aux  ttiusses-braies.  Ce  mot 
est  dérivé  de  ^it^liiell  capone ,  obstiné,  qui  a  produit  capo- 
niera, «ignifianl  d'abord  petit  corps  de  garde, casemate,  lo- 
gement b  menrtrftrea,  d'oik  l'on  pouv^t  fUreito  avec  opi- 
niâtreté et  Rûretd.  On  se  h.ittail  orii;inaireuient  dans  une 
capMui^  do  la  m£me  manière  qu'on  l'eût  fait  dans  une 
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tamMt  ;  m  «*|  Imait  tout  à  Ut  esebé;  le  feu  en  éUit 
Imitrt  :  divonilaiioet  q»i  ont  de  l'iBalogie  avec  le  mot  tri- 
vial capon,  làrlic,  |i  Uhmi   II  y  a  de»  caponnières  qui 
aboutisseot  à  des  wnln-  rnine^  du  clieniin  couTert,  à  àe&  , 
eontra^niiM»  du  rempart ,  ou  Mm  aa  pied  du  Klacis  ;  il  y  en  • 
a  qui  te  rendent  du  glacis  à  un  ouvrage  e&térieur  peu  éloÏKoé.  i 
En  général ,  lc«i  (  aponnières  sont  [>ro|in»  à  défendre  le  pas- 
w^e  (lu  fos.*^.  Dans  le  cours   l  iin  siège  oITensif,  quanil 
de&  aî^aillauts  clierdieot  à  exécuter  ce  passage ,  on  place 
dans  la  caponnière  <kt  MBkn,  qal  de  là  font  feu.  On  a 
COnsIraH  autrefois  des  caponnières  aux  angles  saillants  des 
coBlresearpes  ;  on  en  a  construit  qui  ne  voyaient  que  d'un 
«ôt»' ,  et  s'appilaient  demi-caponuiti es. 

Quand  la  caponnière  est  un  passage  qui  correspond  du 
milieu  de  la  courtine  i  un  ouvrage  extérieur,  ce  qat  suppose 
le  kmé  sac,  «Ile  règne  d'un  côté  à  l^autre  du  fossL^  et  alwiilit 
à  la  oontretearpe  ;  cette  caponnière  est  comme  un  double 
cliemin  rouvert,  ayant  vue  de  clianue  côté  du  fo^'.e;  elle  a 
deux  mètres  de  liant  et  quatre  à  cinq  de  large  ;  ta  saillie  est 
d*uii  mètre  au-dessus  du  fond  du  fossé;  elle  cet  i  huqmUe  ;  j 
à  parapet  à  glacis,  à  palissades,  h  cie!  ouvert,  et  au  hc- 
•oin  elle  est  blindée;  elle  s'unil  en  glatis  au  fossé,  à  24  ou  , 
30  mètres  de  son  côté  intérieur  ;  elle  eiitiie  la  cuiiellc.  La 
citadelle  d'Anvers ,  en  1833,  communiquait  par  une  double 
«■ponnière  i  la  Innetle  Salol-Laiinat       C  Bahwii.  \ 

CAPORAL  (du  vietix  mot  espagnol  cabcm! .  lérivéde 
eabo,  têle  ),  nom  que  les  aventuriers  gascons  uii.i^ui  un  vogue,  i 
RatH-iais  employait  dan*  le  sens  île  capiljiiiie  ou  de  clief  le 
substantif  caporion,  synonyme  de  çaporcd  ;  et  dans  le  siècle 
demtor  k*  dicft  de  qmrtlct  de  René  t'appeMeat  eneore 
eaporioni.  Brantôme  et  Menrl-Étlenne  l'écrivent  corporal, 
ce  qui  le  ferait  dériver  du  latin  corpomlts  ,  et  ex|>liqu(>rait  \ 
pôurr|uoi  les  Suisses,  les  Alletnand.<i,  les  Anijlais,  disent  en-  | 
cure  corporal.  Du  Caage  le  croit  anaUigMe  au  oorporiMt 
dn  latin  barbare. 

Caporion  et  rapornl  ont  d'alnird  généralement  signifié 
raililairc  en  grade  :  ainsi,  un  coclier  napolitain  qui  rencontre 
un  homme  en  uniforme  ne  crie  pas  autrement  que  :  Gare, 
caporal!  Ce  mot  avait  en  elfet  d'abofd  un  sens  gàiériqae; 
il  signifiait  iMe,  chef ,  eondodear de  troupe,  quelle  que  fftt 
la  force  de  cette  troupe  ou  le  rang  de  ce  chef.  Il  était  inf  me 
synouvnie  de  K^néral,  toute  ridicule  queparain&e  l'assertion. 
CVst  CM  (  i-  5,en<  (pie  rex|(ression  caporion  se  trouve  dans  la 
Sciumac/tie,  attribuée  à  Babelais.  Au  seiaième  «iècle»  tempa 
«à  les  Wrea,  h»  «rades,  la  langue,  étaient  Mcn  dHKrenUde 

qu'il»  sont  devenus,  on  tirait  quelquefois  le  !.a  classe 
des  capitaines  entretenus  les  caporaux  de  I  julauterie.  Les 
caporaux  .irtueW,  t)ien  déchus ,  par  comparaison  à  ceux-U, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  iea  àé^ifteiairêt  romaina  et 
avec  cerlatae  dwft  de  brigade  dn  dendcr  itèele.  Par  on 
w*agc  général,  on  ne  reconnaît  maintenant  en  T"i  ,\iirr  ,]<■  ra- 
poraut  que  dans  une  partie  de  l'infantextc;  mais  ce  inènie  i 
titre  a  lonj;tcn)ps  existé  dans  la  cavalerie,  avant  d'y  éire 
remplacé  par  la  qualification  de  brigadier.  Les  carabine 
Avnçala  avalent  dee  caporaux,  et  lai  nllleae  aolrichenne, 
piémonlaise ,  etc.,  désignent  généralement  encore  sous  ce 
nom  les  homuies  de  troupe  revêtus  de  ce  grade,  qu'ils  ap- 
peniennent  à  U  cavalerie  ou  k  l'infanterie.    G"'  Barbi». 

Il  y  avait  antrefoia  dans  les  armée»  francaisea  an  grade 
InfiMear  encore  ft  eelal  de  caporal.  CUM  eetui  ffanspet- 
taâe  ,  n  ppnintr ,  prt^mifr  soldat.  I-ei  ordonnance»  de  , 
Henri  II  sont  les  premières  où  l'on  voit  apparaître  le  mol 
caporal.  Ce  grade  est  déi^igné  dans  les  ordonnance*  de 
Franfoia  l"  sons  le  nom  de  eaporal  d'escadre  en  d'ee- 
cooa  d  e.  CM  le  premier  giwîe  auquel  puisse  parvenir  on 
soldat,  et  poijri;iii)  te  (M|t.ir;il  n'i^si  [.as  encore  sous-n/fi- 
dw;  il  %îl  avec  le  soldat ,  et  i>i  le  suidai  lut  manque,  cduM 
peut  être  fusillé.  Il  y  a  là  une  grave  laeuM  dan»  nobn  blé- 
vwebie  mffilaire,  et  depuis  longtemps  on  demande  avec 
niaon,  m^sen  vain,  que  le  caporal  soit  sous  officier.  Qui 
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s'y  oppose?  Le  caporal  ne  doit-41  pas  Mtrair  lire,  écrire  et 
comptert  Hecommande-t-il  pas  une  eseoaade  de  doute  à-ieiic 
hommes?  K'est-il  pas  cliar^r  d.  si  ilK  r  jii  m  dnlien  (l« 
Tordre,  à  la  régularité  du  servire  et  de  la  tenue, à  la  pn»* 
ppaU  dés  vêtements ,  de4  armes  et  des  clumbres?  Ne  dalUI 
pas  pourvoir  à  l'achat  des  vivres  et  objets  de  tmle  nalme 
nécessaires  auv  hommes  de  sa  chambrée,  en  tenir  m 
compti'  régulier  sur  le  livre  d'ordinaire ,  coticlier  au  uiilii  u 
de  ses  tiommes ,  leur  apprendre  le  naniement  des  annet 
et  rexerdce,  leur  enseigner  à  monter  et  dénannlcr  Isun 
fusils ,  à  les  nettoyer,  à  les  tenir  en  état?  Ne  commande-t-il 
pas  les  patrouilles  et  les  petits  postes  ?  ne  place-t-il  pat  \c> 
f  H  1  onisaires  ,  ne  lem'  donne-t  il  pas  la  consigne  et  n'ea 
&ur>eîlle-t-il  pas  Texéculion  7  enfin ,  n'est-ce  pas  du  grade  de 
ca|)oral  que  plusieurs  de  nos  officiers  généraux  se  mt 
élancée  vers  les  grades  supérieurs ,  où  ils  devaient  plus  taré 
développer  leurs  talents  et  parfois  leur  génie? 

CAPOIl.VL  I  l'etit  ,  sobriquet  presque  lionoriliqiip,  qui 
eât  resté  attaché,  dans  les  classes  populaires,  au  grand  nom 
de  rempereur  Napoléon  1".  On  en  rapporte  l'origine  ses 
jours  qui  précédèrent  le  18  bnimaire.  Les  directeurs  Goliier 
et  Moulins  pre&.<iaient  leurs  collègues  de  donner  à  liona- 
parte  le  rlioix  d'une  armée  :  «  Uublii/.  cet  aiiil)itieii\ ,  -t 
faites-le  oublier,  ■  ditSieyès  avec  humeur.  Barras 
•  Ce  petit  caporal  a  thn  tt  tortune  en  Italie;  H  n'a  pm 
besoin  d'y  retourner.  »  Ce  prnpoH  fut  rendu  â  Bonaparte, 
qui  le  re<lit  avec  liumenr  ;  mais  amis  lui  en  firent  œ 
titre  de  gloire,  et  tous  les  soldats  qui  servirent  suus  s<-s  ur- 
dres  a'Iiabituèrent  à  le  répéter,  sans  en  soupçonner  l'on* 
0bM. 

CAPORALI  (Cr.s\RE>,  ingénieux  poète  italien  du  sei- 
zième si('>cle,  nuipiit  à  IVrou**,  le  20  juin  1531,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  ,  orij^inaire  de  l'erouse.  De  l>onn(H 
et  solides  études  le  préparèrent  àja  culture  des  lettres,  qui 
devait  lUra  roeenpilioD  principale  de  toute  sa  vie.  Honeei 
surtout,  était  son  poète  favori;  et  il  lui  emprunta  sa  ptii- 
loM>phiedelavie.  IleAtpuplu»  mal  choisir,  ou  en  convieii  *ra. 
Rome  était  au  .seiîième  siècle  le  grand  centre  intelicclofi 
et  politique  de  l'Italie  ^  Caporali  y  fut  attiré  par  la  force  mèice 
des  cbeeee,  qnl  rendait  aMrs  le  sueeessenr  de  saint  Pierre  le 
dispensatenr  naturel  de  tous  les  biens  de  ce  n>onde  ,  l'au- 
teur de  toutes  les  lorlunes.  Doué  d'un  esprit  vif  et  prompt, 
il  sut  plaire  an  cardinal  I  ii Ivio délia  Corina  ,  neveu  du  p-n-e 
Joies  ill,  qui  rattacha  à  sa  pefeonne  en  qualité  de  se- 
cfdiaire.  Il  lêmplit  cnaoNn  lae  ntaMa  IbneUnna,  d*alMiri  an* 
prè*;  du  cardinal  Ferdinand  de  Médir.is ,  devenu  pt  stard 
{jrnnd-ducdc  Toscane,  puis  auprès  du  cardinal  Ottaviu  Kt- 
quaviva. 

La  poésie  burlesque  était  «lor»  fort  prisée  eo  Itaiici  et 
trop  Bonvent  ceux  qoi  col  tiraient  ee  genre  bâtard  oohMaieBl 

dans  leurs  ro»npnçttifin-  li  <;  Ini-  1»  la  décenco.  Capwali, 
lui  au&si,  sacrifia  au  goùl  du  jour  ;  mais,  (pioique  hur!csi(mis, 
ses  poésies  sont  chastes  par  l'expression  autant  que  par  la 
pensée.  8ee  pleiaanteriee ,  toujours  fines  et  ingénieuses,  pan 
vent  être  evnoéea  par  le  liea  gott  eaneqne  la  padenr  dsivi 
prrrrtT  rnlnrr7ir  Cette  sage  retenue,  trop  rare  nialticnre»- 
.sèment  parmi  les  écrivains  du  seiuèmc  siècle  ,  fU  reclu-r- 
clter  et  priser  Caporali  dans  tous  les  cercles  élég«nts  et 
polis ,  qu'il  cbarmait  per  la  lecture  de  ses  oompoKitions.  ■ 
rénssisaaH  anrtout  dans  le  genre  satirique  ,  et  la  plupart  de 
se-s  satires  sont  de  véritables  poèmes  en  action.  Sr=;  f>ue^(^ 
pitoH  délia  Corte,  satires  dans  lesquelles  il  trace  un  ta- 
bleau piquant  des  vices  des  courtisans ,  de  leur  ahjectioB 
moraie,  et  des  bassesses  en  tous  genre*  doet  le*  conrs  sent 
le  théâtre,  paswnlà  beadroitpo«rreqn*ila  raitdeminv. 
On  vante  annsi  avec  raison  le  rii?;77''i  P^mmvvi.  csi''* 
heureux  pour  |>asser  en  revue  les  réputatnm*  coniemp*- 
raincs  et  faire  ei  pâttant  la  part  de  l'éloge  et  de  la  critique. 
Caporali  donna  comme  suite  à  ce  Jott  poème  scn  4vv«ti  di 
Pamotsot  où  U  emprunte  au  jourul  aiBnMvent  Mm  al}ls^ 
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«fia  &t  (Un  JoatiMdw  lidtodw  qwi  de  tow  ten|it  mi  to 
cours  dus  ta  rCftuUiqite  dw  IcHnw. 

Caporali  avait  trouv*'  un  Mêcvèiif  dl^iu  <!l  lui  iua  |f  air- 
diiwl  OtUvio  Acqiuvivii.  Ce  i^eUtl  l'admit  dans  *oa  iuli- 
nilé,  et  lui  confia  méine  les  gMiTernemeots  d'Atri  et  de 
Giulia-Nuova.  Mais  quand  il  s«  seatil  vieillir,  notre  poète 
alla  se  ûier  à  Casti^lione ,  nii^M'è^  d'Ancanio  délia  Cornia  , 
neveu  du  cardinal,  ({ui  .i>  ut  <  t  <ii  iit-inier  protecteur;  et 
c'est  dans  la  maison  de  ce  sei^ueur  que  s'écoulèrent  les 
dtralen  {aalaota  de  son  existence.  Il  y  awnrut  en  I80i, 
à  la  suite  «l'une  longue  et  JoulotirettMmaiadie,  dont  Tautopsie 
put  M^iil**  e\pli4|uer  la  cauM.  En  ouvrant  le  co^p^  du  délunt, 
on  y  trouva  un  calcul  vé»ical  de  la  grosseur  d'un  wuf.  Dans 
ma  rouua  intitulé  VUtoria  Aeeorombtuaf  LudwigTiecà 
iMl  c»  MèM  ttoln  poMe  bwleiqiw;  «t  le  rtle  qu'il  lui 
fait  jouer  est  une  peinture  fidèle  âc  la  vie  lni]t-|i€iidante  et 
éiei^ute  que  menaient  les  poètes  italieuâ  auscixit^uie  siècle. 

CAPOT,  CAPOTE.  Ces  deux  noms,  dérivés  du  latin 
€ttp»Ut  tète,  signiiaitnt  primliifMneDt  toutes  sortes  de  vê- 
tements propres  fc  eeavrir  k  tMe.  On  a*eD  eil  aervf  depuis 
pour  (Ié*ij;ner  unr  rnpc  ou  un  m  inloau  d'étolTe  grossière , 
avec  ou  sans  cap  uc  lion,  à  l'usage  des  luariuiers,  des 
soldats  et  des  voyageurs.  Le  capot  est  aussi  un  petit  man- 
IflM  à  ftynfHf  qo«  porteat  le*  pejiuiiMe  en  diven  pays, 
lee  jours  froidt  et  plovlens. 

La  capote,  in'i  n  nommait  encore  calèche,  ('tait  une  es- 
pèce de  capuchon  en  iuou&«elifle  ou  en  étofle  de  soie  noire 
ou  de  couleur,  bordée  de  dentelle,  que  les  dames  portaient 
lorsqu'ellee  éleieulCQ  eouche  ou  ladiaposées»  «t  qu'elle»  «a- 
sujettisBiieat  «otoar  du  eol  au  mojtn  dVine  eoaltsw.  La 
capote  est  aujourd'Ilui  unecoiiTure,  un  ciiapi  au  Jt*  femuie, 
à  forme  peu  étevi^e,  à  tMird  large,  devant  lequel  pcud  quel- 
queinig  mm  dentelle.  C'est  aussi  une  robe  à  capuchon  que 
les  femmes  portaient  jadi»  par  denut  leurs  robes  ;  et  une 
redingote,  un  surtout,  aTee  ou  tane  capuclion ,  que  les 
liommes  portent  encore  par  dessus  Icurn  haliii-;.  s.ildats 
surtout  portent  <les  capotes,  dont  la  mesure,  dii>ail-on  au- 
trelois,  était  pri.H>  f^ur  une  guérite,  lillet  1001  (énéralement 
de  drap  grie,  et  pincées  |>ar  une  patle.  Les  corps  d't^ite  ont 
une  capote  en  fbnne  de  redingote  et  en  drap  bleu.  La  ca|iotc 
est  la  tenue  d'hiver  et  de  nuit.  Il  y  a  eu  outre  la  caitotc  de 
guérUtt  à  capuclum,  de  drap  gris,  et  dont  le  soldat  de  (ac- 
tioa  ■'«dvdoppe  lorsqu'il  a  fltoU. 

Le  capot  en  marine  est  une  sorte  de  capuchon  en  pinnclies, 
dont  on  couvre  l'entrée  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  cliambic 
sur  les  petits  bétiinents  du  roniincice.  Son  dessus,  (  (iu>  erl 
en  tuile  goudronnée,  est  brisé  pour  s'ouvrir  et  livrer  pas- 
aage.  Ouand  il  eet  ouvert,  il  rappelle  cet  eocaineoieiit  sou ^ 
lequel  %c  cache  le  "soufflenr  d'un  théâtre.  Le  capot  |>eul 
•'enlever  entièrement  pour  laisi^er  circuler  l'air  dans  la 
chambre. 

CapoUr  M  dit  dee  petits  navirea  qui,  trop  peu  lestés  ou 
«al  aarie  Mir  reau  parla  répartNioo  «Menaedu  poida  dmn 

l'inli'rie'ir,  «int  facilement  renver>fs  scni  dessus  dessous 
par  l'action  du  veut,  qui  les  prend  de  cOté;  capoter  c'est 
renverser  le  haut  en  bas  (royes  Ch&tirkh);  fiàet  capot 
M  dit  auMi  d'un  petit  bètiinent  qui  sombra. 

Capot  est  eneereon  terme  do  jeu  de  pi  qa  et  ;  on  eit 
capot  quand  on  ne  fait  p.'(=;  unr  ï  iilf  levée,  et  l'ou  fait  <son 
adverhatre  capot  en  levant  toutes  It  ^  i  nrtes.  Do  là  est  venu 
le  sobrique  capot,  qui  s'emploie  en  ilivers  seus,  et  qui 
•igaifleaot,  trompé,  étonné,  interdit,  boateu»,  ruiné,  pauvre, 
Trinea,  oui  dam  lee  alMie»  rédoH  en  nwnvaia  état.  Vous 
nUez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  quHl  y  a  de  ij'ilm,! 
dans  Paris,  a  dit  Molière,  et  l'on  trouve  dans  lus  poèkits 

TjI  l  it  rii  !ir, 

Kt  Boo-f  v-M>ni  \r  bel  e*}»rit  capot. 
^  CAPOTS»  Foyes  CAOon» 
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CAPOU-AGA.  KopM  CàPi'AaA. 
CAPOUDAN-PACHA.  Foy^s  CAmsn-PsaïA. 
CAPOIIIMY.  l'oy»CAmn. 
CAPOUE  {Capua).  Ville  mal  bAtie  et  bien  déchuCf 
titnée  dana  la  province  napoiitaino  de  7erra  di  Lavoro, 
sur  les  rives  du  Volturno  (le  Vulhirne  âe%  anciens),  était 
autrefois  le  clief-lieu  de  la  C  ain  pa  nie,  et  l'une  des  belles 
villes  de  l'IUilie,  ri\aliNarit  avec  Home  et  avec  Carlltage. 
Elle  est  située  dans  une  contrée  fertile,  mais  peu  aalubra, 
compte  S,000  liaUlaaie,  et  cet  la  stége  dNia  aitlievêelié.  Aprèe 
sa  magnifique  catli<yn>le  et  l'église  tle'f  unnmziftf'j,  rif  <ie 
surtout  en  ba&-reliefs  .>>culplë.s,  il  faut  ineuliuuuer  in  i'iti::.ia 
d' Giudici,  où  se  trouvent  plusieurs  restes  d'antiquités  ru- 
nuùaea  la  atatue  en  niartM«  de  rerapereor  FMdérie  II,  que 
tevOta  ftélevarea  IMS  en  nMnmeardeoeBaoBaïqoe,  mais 
k  laquelle  manquent  aujourd'hui  les  mains  et  la  Uu-' 

Capoue  doit  sa  fondation  à  un  prince  lomtiard,  qui  k  avait 
érigée  en  principauté.  Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
>omMad*»  qni  y  créèieat  da  aombreuk  étabuàienwnta  ai 
l'agmidlfant  heaoeoap.  Ih  Itncoqwrfcrent  en  outre  sa 
rojaun^e  de  Naples,  dont  elle  d«'i>end  encore  aujourd'Iiiii. 

La  contrée  cnvirounaute,  surtout  la  partit:  située  entre 
Capoue,  Noia  et  Naples,  justifie  l'antique  renommée  da 
véritable  païadia  lerrailiadoBt  jouissait  autrefois  ce  payaoa 
raison  de  m  iéoondllé.  Le  «ol  n'y  produit  pas  seulentent 
ii  (  iilli':^  i!r  cerisaies  et  de  l»*:,i nur-.  [inr  rm.  in.iis  encore 
une  inaneuMs  quantité  d'oranges,  de  citrons,  de  limon?,  de 
'  figuea  de  VUtSa {cactus  opuntia),  d'huile,  da  «iD,  at  da 
figue»  communes,  delà  pla»  auqniaa  qualité. 

Il  ne  faut  pas,  conuM  eeriains  auteufi,  eoalipadre  Ct^^tmt 
l'ancienne  et  Capoue  la  moderne,  qui  sont  deux  villes 
bien  distinctes.  La  première  u'exiiile  plus  depuis  longtemps, 
et  la  seconde,  qui  a  été  bAtie  avec  les  débris  de  l'ancienne, 
est  à  environ  un  myriamètre  el  demi  dea  mines  de  la  fip 
rocuAc  Capoue.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qœ  nooi 
avi>ns  dit  plus  haut  de  la  ville  actuelle. 

L'ancienne  Capoue  faisait  face,  d'un  cété,  à  des.  plaines 
auperbei,  entrecoupée»  de  promenades  agréables ,  qu'an* 
brageaient  te  pin,  le  platane,  le  mélèze,  letlwja,  l'oran- 
ger, le  myrte  et  l'olivier,  et  qui  étaienl  bordées  «l  loo»  aen» 
'  par  d'immenses  champs  couverts  de  roses  iii.it;nillques  , 

id'ttiileta,  de  jasmins  et  autre»  plantes  wlorante» ,  qui  ser- 
vaient à  Ihbriqoerle»  parfams  dont  les  Capouans  fai^icnt 
•  un  Rrand  cnnimen  e  ;  de  l'autre  cdtè ,  elle  était  doiuinéa 
par  de^  coteaux  couverts  de  la  plus  luxuriante  végétation. 
Au  pied  de  ces  coteaux  se  déroula  eut  d'admii  alili  s  vallées 

et  de  vaste»  prairies  où  l'on  engraissait  de  nombreux  trou- 
l>eanx.  U  vigne,  lelM,  les  froUsda  tontes  espèces  7  étaient 

partout  cultivi  s  en  abondance.  Ses  vins  pa»>aient  pour  les 
meilleurs  de  l'Kalie,  el  .se*  récoltes  en  blé  nourrU.«t;«ent 
toute  la  population.  Outre  les  richesses  ((u'elle  devait  h  la 

rertililé  de  son  aol,  Capoue  avait  une  industrie  et  un  com- 
aiefce  fort  adift.  Ses  haWtanls  execHaleal  dans  la  prépa- 

ration  et  la  teinture  des  cuirs,  et  on  vantait  partout  la  beauté 
el  la  Ixinne  qualité  des  draps  qui  sortaient  de  leurs  manu» 
factures.  I^s  Capouans  avaient,  dit-on,  surpassé  le»  habi- 
tant» de  Tyr  dans  l'art  de  teindre  en  écariate  et  de  préparer 
le»  étallïa  de  pourpre;  aussi  tiiait-an  da cbei  cuk  tant  co 
qui  était  nécessaire  à  la  chMWsnn  «I  an  castnna  des  em- 
pereurs romains. 

L'intérieur  de  la  ville  de  Capoue  éUll  va^te  1 1  majes- 
tueux, la»  nudione  belle»  et  commodément  oonstruites,  IM 
rtics  large»  et  bien  percée».  Pour  y  eonaervar  de  tefM- 
Lliriii  j<iui-,      iilii-  chauds  de  la  saison  d'été,  «l 

avait  construit  dans  tons  les  quartiers  des  fontaines  jaillis- 
tantes  :  allea  étalent  alimentées,  au  moyen  de  comluits  son- 
terrains  .  par  les  eaux  du  Voituma  et  du  Literne.  On  y 
avait  aussi  construit  de  beaux  «qoedocs  et  eieoi*  qoelqiies 
canaux,  qu'on  riN  iit  utilises  pour  créer  des  l'tnbli'î^r  rru  nts 
de  baios,  où  le  marbre,  le  grMit*  le  stuc,  ridiuueot  scuip* 
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t^,  optaient  point  épargnés.  On  y  comptait  un  aâscx  grabd 
nomlira  du  places  publiques  entourées  de  portiqncs  i(u'occu- 
pAient  des  marcUonds.  Celle  où  &e  tenaient  !«»  parluincars 
était  la  plus  heiU'.  et  la  plus  agréable  ;  c'est  là  que  so  pn>- 
iiieii.tittit  le  [>lus  \«iloiiticrs  les  ftiiiiiit's  <le  l'apoiic,  que 
les  Uislohciu  nous  dépeignent  comine  étant  en  généré  d'un 
IMM  MOg,  M«n  AHes  et  d'une  UÊh  étevét. 

Le^  arij,  qui  fleurissaient  à  Capoue  tout  autant  (pi'à  Rome, 
y  produisirent  aussi  beaucoup  deehefs-d'œuTre,  qiic  le  ti*ii»ps 
n'a  point  ci^r'^n^s ,  ni.iis  dniil  on  voit  piuDre  di'  rcniar- 
«pables  débris,  entre  autres  un  anipliilbé&trc  euutruit  en 
hrftfiiM  él  101  Mu  ^  nuwlni  Ums^  sfipClé  mijMiri'hsf  par 
lis  paysan^;  i\c  h  roiitri^r  Lorilasdo.  QuHques  toiMcs 
bk-u  CMn>>.'fvée.->,  ilts  t:oi  rt»lors  et  des  gradins  pour  le* 
jt|><>ctatenr}  tCj  (^lèvent  encore  aa-dessus  de  tnonoeann  de 
décotnbrea.  fies  rangées  de  cokNMKs  qui  l'emworsiqrt  U  ne 
OTbafete  |iIm  hmIiiIciimI  tfné  lii  wngée  tnOMenra ,  dMt  tes 
colonne»  sont  d'ordre  toscan.  1!  parait  qii'cntre  la  première 
et  la  seconile  rang<.^  on  voyait  les  têtes  ;  entre  lu  seconde  et 
kitnitiëme,  les  buste?;  et  entre  ia  tn  iïièine et  la  qua- 
trième, les  statues  4e  Iwiles  les  priatipalos  divinités  nmat* 
ms.  (Omiflittt  MiDiIdo,  K^orii  Merfcte  49  ta  cUta  di 
Vap  '  -<  vol.,  ll«|»lai,  t7S5;  «I  Ruées ,  Captut  mÎm» 
Napli's  i>.iS)f. 

Apr^'4  cvl  ampliitliéâtre,  qni  par  tes  vastes  proportions  et 
la  rirlif>5se  de  son  architecture  égalait  le  Col  i  sée  de  Rome, 
^  principaux  monuments  de  Capoue  étaient  le  temple 
«PApoUon,  cetix  de  Jujult  r,  de  Junon,  de  Di;iin' ,  de  Mi-r- 
cure ,  ses  portiques,  ses  pyramides ,  tm  tonbeaux,  ses  aque- 
ducs, tes  votttetMHitBmfnes,  ses  sfcs  de  trtowphe,  ses  ftfn^ 
n!iM'<,  ços  écoles  de  2:'n(liid(Mir';  et  ses  arènes  ponr  Ir^;  roiii!  -:1s 
publics.  Rappelons  eiimt  c  c'est  à  Capoue  que  cuiiiiiieaça 
cette  rauicubc  ri^voUc  dp  i;l  idi  di  i;rs,  à  la  tOle  desquels  se 
trouvait  sparlacus,  qui  lit  trcmUér  pendant  trois  ans  le 
peuple  romain. 

C  l  uue avait,  comme  Rome,  un  sâiat ,  descmisuls,  une 
fomic  de  goii\cnii  îiicnl  qni  lui  était  propre,  et  elle  »e  ré- 
{tssiiiit  par  d('5  lois  parliciilif-re^,  «lont  U  ne  nous  est  pan'enu 
que  très>pe6  de  Ihignionts.  Sou  imniense  population  s'ac- 
crokviit  toits  les  joiir<i ,  par  h  fotde  d'étrangers  ({u'y  atti- 
raient rainotir  des  plaisirs  et  la  facilité  de  «^'y  iuxurer  (•  nies 
le»  douceurs  «le  la  vie.  Capoue  c-tait  devenue  trop  puissante 
cl  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  iVnv  ic  de  ses  votsius  ; 
aussi  eut-elle  <i«  longues  guerres  à  soutenir,  tantôt  contre 
le<«  Scimnltes,  les  Tolsques,  tes  Étrusques ,  tantM  contre  les 
RoiiKiiiis,  les  Lombards  et  les  Toscans.  l  e^  5niiitiit<  s  Hi- 
rcDl  les  premier»  qui  songèrent  à  Taltaquer.  En  l'an  de 
Rome  332,  par  suile  des  rerets  qiPelle  essuya  dans  cette 
guerre,  Capoue  dut  recevoir  une  garnison  de  Samnites; 
et  un  Jour  ces  étrangers  prolitèrent  du  désordre  d'une  BMe 
publique  pour  massacrer  une  jiartie  de  la  popidiition  ,  afin 
d'assurer  mieux  leur  domination.  Cependant  les  Capouans 
parvinrent  à  cluiswr  leun  of^ncsseura  ;  akn,  pour  ne  point 
retomber  sous  le  joug,  ils  envoyèrent  h  Rome  des  dt^putés 
chargés  de  mettre  leur  ville  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
main. Rome  eut  la  sagesse  de  leur  Iai.«ser  leurs  lots,  leurs  pri- 
vil^s  et  jusqu'à  leur  fonne  {larticuliéri;  de  gouvernement. 

La  seconde  guem  pnnique  ayant  édattf,  et  les  phalanges 
niiiiairiis  aynnt  (U;  jiu'anliis  parles  tronpcs  iTAnnihal 
à  la  célèbre  bataille  de  C'.iniies,  Ca|>oue  s'emprc»^  de  se 
déclarer  pour  k'  >aiiiiiii<  i:r;  d  ft  dîon  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  payer  dier.  Anuibal  ayant  pa<isé  à  Capoue  avec  sou  ai^ 
née  l%Iv«r  qui  suivU  son  triomphe ,  .ses  soldats  Ifareot  tel- 
Icnu-ut  amollis,  dit-on,  par  II  -  di  lices  dé  cette  ville,  qu'.iu 
printemps  suivant  ils  ne  purent  supporter  le  choc  des  Ro- 
mains. L'armée  d*Annil>id ,  battue  6  son  tour,  fut  obligée  de 
Aiir,  et  ia  mallieureuse  Capoue,  saccagée  de  Tond  en  comble, 
paya  du  sang  de  ses  sénateurs  et  par  l'esclavage  sa  traliiàon 
eii\  i  tcitns  allitîs.  Lis  Romains  cependant  t(tnsenli- 

ivui  a  ue  |K»inl  la  raser  ^  mais,  voulant  en  (sire  désormais  le 


grenier  de  Rome,  ils  ne  pernirent  qu'à  des  labonreuts  ds 
s'y  élal»llr.  Ospoue  penMt  «lor«  Il  sptenteur  qdl  l*avA 

fait  surnommer  la  seecndf  Rnme.  Ôte  resta  longtemps 
dans  cet  état  da  misère  et  d«  pau^-reté,  et  c«  ne  fut  qw 
sous  Jiile<-Cé>ar,  ver-;  1  an  de  Rome  r,\),i ,  qu'elle  se  relèu 
de  ses  ruines,  et  qu'elle  reprit  un  peu  de  sou  aaeieBiK  pm> 
périté.  Ouycovayt,  ettfcrto  d«  M  M  /«lia,  mm  oc» 
breusR  rolonie  de  Romains ,  qui  se  partagèrent  une  iwrfit* 
des  terres  de  la  Campanic ,  et  qui  nebAttrent  le&  quartiers 
de  Capoue  qui  avaient  été  dëtas^. 

(rensérie,  rai  été  Vandales,  appeii  én  HbIb  mt  Dm- 
pératriceBado&ie^Burlu  vfii|^rdé'l%daliB  tf^^avill 
reeiii-  de  Maxime,  ayant  pu'.  m  -  ..<iri  armr*e  par  r,i|>.iif 
avant  de  se  rendre  à  Rome,  la  pilla  et  la  ruina  encore  use 
fois.  Plus  tard,  .Narsès,  l'un  dés  générant  dbJMtWai^ 
après  avoir  dwasé  Geosérie  de  ritaite,  j  nom»  m  pea 
de  mais  eUe  m  tarda  pelM  k  «tn  dte  «eiman  détmfte, 
et  cette  fois  pour  lonjoiirs,  par  les  l.fin/i  i  l-  \iii>i  <|j>|>a- 
rut  cette  ville, dont  il  ne  resite  ptus  que  d'in)|>nKaote'i  ruinai. 

Jme»  »KtKr-AmwtH, 
toma  mm^  4m  l'AsMaMéc  Mttmitr. 
€«APPADOCE,  pnvîiHM  d«  ffweieaBg  Asie  Mineore, 
qni  fait  anjourd'liin  partie  de  la  Ka  rama  nie,  eiait  situ-e 
dans  rmtérieur  des  terr^ ,  tout  a  lait  à  l'urietit,  et  tioniie 
au  nord  par  le  royaume  de  Pont,  aa  sud  par  la  CiHcis, 
à  l'ouest  par  b  (^alatie  et  la  Pitrygie,  à  l'est  par  l'Anne- 
<  nie.  La  psrtfe  oftentalé  êt  la  Cappadoce  t'appela  même  Pf- 
titf  Arnu  nic.  Il  y  eut  une  t'poqiit-  ou  le  Poijl  lit  partie  de 

la  Cappadoce;  de  là  vient  que  les  Perses  et  leur»  vain- 
queurs les  MâeédontaM  disUn^itNVt  Iv  C0fp9llêct  Amk 

tique  (oh  le  Pont  l  et  la  Cappadt^ce  pmprpnient  dite,  <» 
Grande  ('uj)])otloce.  La  (  lialne  du  mout  laurus  séparait  de 
l'ouest  à  l't'st  la  t  appadoie  de  la  Cilicie,  et,  sous  le  i>'>ia 
^^AtUi-Taurus ,  sillonnait  c*:Ue  contrée  mÉditatraoée  dsM 
la  dtaeetfon  générale  dusod-onutau  nertest.  Le*  Èaum 

principaux  qui  l'arrosaient  étaient  l'Hah*,  l'irfs  rt  le  Webs; 
elle  comptait  pour  villes  prindpâie§  :  Mazaca  on  Kuiebta, 
sur  le  mont  Argscos,  sa  capitale,  qui  plus  taid  piil  le  nom 
de  C  é  J  a  r  ^  e,  aojoiud'lrai  KaUarUh ,  dont  l'archevêché , 
illustré  parsitot  Mie,  eat  le  premier  siège  de  TÉglise  gnt:- 
quc  ajir^s  le  patriarcat  de  Cmi^tantinoplé  ;  Nyssa,  vb  hit 
évë<|ue  saint  Grégoire,  frère  de  saint  bMile;  A' a  s  iame, 
patrie  de  saint  Grégoire  de  IfUlMiaa,  «I  f^fOlie,  OÙ  naqoN 
ApolloniusdeT7an«. 
Les  Cappadodens  étaient  de  féee  syriemw  ;  hmr  cwartti» 

a  pasvC  pour  être  superstitieux  «  t  pervers  :  Anne  Cotun  c* 
rapporte  une  épigramnie  dont  voici  te  sens  :  17»  «rpo»! 
mordit  un  Cofpadoeien ,  ce  fut  le  serpent  qui  mmnÊ. 
Vdd  oette  ^iplgtanuie  imitée  der^tn/Aotafle  : 

Ud  gro*  fcrpent  mordit  Aorék  : 
Que  croyet-voua  qu'il  arrita  f 

Qu'AarcU  en  luoiirut?  Bagsteils!  • 

Ce  fut  le  tcr|>ciit  qtu  creva. 

L<e  discrédit  dans  lequel  tomba  celte  nation  doit  ssavs,  donte 
être  attribué  aux  habitudes  qu'on  contracte  dans  la  servilité, 
qui  détruisent  presque  toutes  les  voim»  et  propagent  iadé> 
bondie  et  le  mensonge.  Frûfoln  Gahl 

La  rappndore  fît  d'aburd  partie  de  l'empire  pcn^-  \.h 
satrap"'*  pt  i-^es  de  laCappdiioce  re^rent  ptmttanl  ic  litre 
de  rofh,  et  (iouvcmèrcnt  souvent  d'une  manière  imlêpen- 
danle.  Quand  Xénophon  opéra  sa  oéiMnv  retraile  dot 
dlxfntlle,  il  parait  que  les  deux  Cappadort»  eWituiad 
S  un  somerain  dn  nom  do  Millirîdaie,  qui  avait  pi  is  [vi-li 
pour  le  jeune  Cyrus,  moi»  qui  apro  la  delaite  de  ce  prio<« 
n'en  réussit  pas  moins  à  se  rendre  in<fépendant  <fes 
Perses.  Par  suite  de  cette  sépaeation,  les  ImlMtaots  de  U 
partie  «le  la  Cappadoce  Toisîne  dn  Pottt-Ettxin  reçurent 
It  ij  jiii  lie  Leiieosyriens  ou^yrivns  blancs,  en  raison  de  ia 
teinte  plus  blanche  de  leur  peau,  tandis  qu'on  coatinaa  à 
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•pfMier  Ct^^padMau  k»  babttanU  de  riBlérieur  da  piyi. 
Ls  Cappadoœ  IM  CMoite  eowpriw  fwnMHaaNDt  diM 

l'empire  d'AlenAiidre ,  ilan";  la  satrapie  d'Euroènc  et  dans 
le  royaume  d'Antigpne;  ii)ai!«  elle  recouvra  son  indépen- 
dance vers  312.  I4i  |Miniers  rois  de  la  Cappadoce,  juaque 
vers  370,  aont  peu  connus.  Apite  cette  époqiw  TieoMot  dix 
rois  dn  nom  d'Ariaratlie  (  350-91  ifut  J.*C.)*  pab  trois 
AriobaiMtic  ).  Ariaratlic  VII  ayant       vaincu  par 

llithridate,la  chute  de  ce  dernier  entraîna  la  soitinisaion 
de  la Oppadace  «ox  Romans;  cependant  elle  tonni loag- 
temps  encore  un  royaume  i  part,  sous  le  protectorat  ronuin, 
et  iif  fut  réduite  en  province  de  Tempire  que  sous  Tibère, 
après  la  mort  du  roi  Arthelails  (  17  de  J.-C.  ).  Par  la  suite  on 
eo  fil  trois  proviooes  distinctes  :  la  Cappadoce  r%  au  nord- 
onol  (cheMien,  Séitil»};  la  OhpfnilMe  If,  an  aud^uf^t 
f  chpf-lifu,  Maiaca  î  ;  rAnn«*Tiic  II',  an  «iud-P'^t  :  la  partie  si- 
tut^au  uord-esl  fut  comprise  daiis  l'Aniuinic  V.  Le  climat 
de  la  Cappadoce  était  rude,  et  mm  sol  d'uue  nature  trè<;- 
iaJiplo  ;  «oui  m  ftjê  ae  montrait-il  que  quatqoes  trai^  de 
caKure,  et  ws  Imiaenaw  ste|ipesn'éluent<ellnaliitaéetqa« 
cominr  p'itiira<»e<  pour  les  moulons.  Far  suite  do  la  disette 
prfNi^oc  absolue  de  bois,  iei-  maisons  y  étaient  basses  et  gé- 
ttéraieiiient  mal  M0C8  «  et  jfasoca  eBe  mime  fwwarttlait 
Vm ptatMè  m  ca«|»^*à  ana  villa. 

tm  Tariia  Seh^aalildes  ayaat  eraM  PAiie  oeddeatale 
et  r  inijh^^  la  Perse  au  milieu  do  onzième  ^\Me.,  queliiue^ 
cbefî  turlis  et  turkomans,  qui  Savaient  suivis,  s'avan- 
cèrent dant  lee  provîncca  voMnea»  «I  y  foulèrent  divers 
établissements.  Après  que  l'empeniar  romain  Diogène  rut 
été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  solthan  A 1  p-A  r s  I  a  n ,  un 
1  .ipitaincs  de  celui-ci,  connu  seulement  par  m  u  uniom 
ou  celui  de  son  père,  OonucAmend  (  le  savant  ou  le  maître 
d'école,  nom  «aam  singulier  pour  un  guerrier  appartcnuit 
h  nnc  nation  h  moitié  barbare),  s'empara  de  Césan^ ,  de 
Sébasie  et  de  plusieurs  autres  places  de  la  Cappadoce, 
Tan  464  de  i'Ix^tçire  (1071  de  J.-C).  Il  \  fonda  une  dy- 
aaatia  désignée  sous  le  nom  de  DanUc/imendlip  qui  dura 
ptoa  d^m  siède,  compta  six  priaeee,  el prit  fln  en  1174,  épo- 
qxjr  11  I  I  Cappiadooe  entière  demeura  au  pouvoir  des  Sekl 
joukidt'^  d'Iconinra  ou  Konieh,  qui  la  possédèrent  jusqu'à 
l'ettiiiclioD  de  leur  race,  vers  Pan  1300.  Depuis  lors  elle  appar- 
tient aax  Turks  Oamaflli»  on  Ottiomaas,  d'abord  eerrilears 
eAentaileliMfierBd\inepartiêdalapofsaînwedaeeaanilliaiis. 

Aujourd'hui  les  Tutls  désignent  la  Cappadoce  sous  le 
nom  de  Boum,  pays  des  Kom^ns;  et  elle  <»t  gouvernée 
par  un  p.icha  résidant  h  Sivas. 

CAPPABIDÉES  (de  xâincapic,  cAprier),  famille  de 
plantes  dicotylédones,  polypétales,  à  étamlnes  liypogynes, 
qui  comprend  quelques  arbres,  on  très-grand  nomhrcd  ar- 
brisseaox  et  beaoooi^de  végétaux  herbacés.  Cette  famiile 
raifcrme  vliigl-qaatregenfM  (dant  le  pins  ImporlaBl  et  le 
plus  nombreux,  1c  c  rfp  r  i  f  r,  lui  a  donnt<  Min  nom  ),  et  a  des 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  les  c  r  u  c  i  f  è  r  c  s  et  les 
p  a  p  a  vé  racées.  La  plupart  des  capparidei'<  Mnt  odorantes 
daaa  toutes  leurs  parties»  et  contiennent  on  principe  volatil, 
âere  et  piquant;  eerlahies  espèces  penrent  èba  employées 
comme  excitantes  et  diurétiques;  d'autres,  broyées  et 
appliqué  sur  la  peau ,  y  pioduiâcat  une  iaflainnutiou  sem- 
blable h  celle  que  procurerait  un  sinapisme  de  moutarde; 
phukm  «din  servent  à  relever  la  saveur  iet  alimails. 

CSaMaftmille  a  pour  caractères  généraux  :  Fcuin«ialtem«>i, 
p^^tiolées,  siniples  <ni  d'^  ili  is,  accompagnées  souvent  à  leur 
b»s^  de  gUad^  ou  de  stipuler  qui  ont  ia  forme  et  la  con- 
distance  des  épines;  fleurs,  portées  sur  des  pé<loocules, 
naissant  ordinairement  dans  l'aisselle  des  feuilles,  tantôt 
dolitairet,  tantdt  réunies  en  |(r»p|ios,  en  thyrsesouen  co- 
rymbe«;  calice  divisé  profondémeot  en  quatre  loin»  ou 
formé  de  qoatre  sépales  égaux  ou  inégaux  ;  pétales,  au 
iiMiiiiiB  M  qaanv,  pne^iM  lomaan  un^m^f  ifvacu  an 
lili  oai^i  à  lew  INM  allenanl  avee  les  ■epaenli  da 


caUce;  étamines  variant  en  nombre,  depuis  quatre  Jusqu'à 
tcnfa^dein,  on  même  aa  iMaalna  laMlM}  piifli  à  m  leal 

stifitrnate  ;  réceptacle  souvent  bombé  et  chargé  de  quelques 
glandes  ;  t^tamines  et  pistil  attachés  sur  le  réceptacle  ou  sur 
un  ganiopliore  grêle  et  cylindrique,  qui  part  de  son  centre; 
ovaire  (rfilong,  oniloculaire,  devenant  un  fruit  souvent  pul* 
peux  intérieurement;  gralaaa  ebloQgues  et  pUte  mrellei* 
même»  pn  forme  de  rognon. 
CAPPE.  loyfs  Capb. 

CAPPONl  (Famille).  U  famille Cappooi  était  d^lan 

quatorzième  hiècle  une  de*  plus  con^dérables  de  Florence. 

Gino  C*PPom,  k  qni  Ton  doit  un  morceau  île  l'histoire 
de  Florence  relatifs  l'insurrection  des  Cwmpi,  nu  cardeurs 
de  iaiae,  était  en  1406  décemvir  de  guerre.  Conuna,  par 
son  tnflaenee  aar  lea  eandoltlerf  <|ni  servirent  Florenc»  an 
celte  occasion,  il  avait  contribué  beaucoup  i  la  conquête 
de  l^ise ,  on  le  nomma  par  reconnaissance  gouverneur  de 
cette  ville.  Capponi  se  conduisit  avec  sagesse  et  modéra- 
tion daaa  aon  nouveau  fouvememcnt,  et  monrat  en  1490. 

yverl  Cammi,  (Hs  de  Gino,  fut,  comme  hri,  un  dn  pre» 
miers  magistrats  de  la  n'publiqne  florentine,  et  s'acquit  une 
grande  réputation  comme  homme  de  guerre  ;  il  lutta  d'in- 
fluence avec  CAme  de  M  é  d  i  c  i  s ,  mais  sans  que  cela  mlatt 
jamais  aux  iatérêla  de  l'État;  ils  s'entendirent  même  en- 
semble, et  leur  onfod  dura  juiiqtrà  la  mort  de  Neri,  arrivée 
en  1437. 

Pierre  Cappo^i,  petit-fils  de  r<eri,  après  avoir  rempli  les 
emplois  les  plus  importants  de  ta  république  et  avoir  été 
ambassadeur  en  France,  était  magistiat  de  Florence  lors- 
que riiailes  VHl,  reçu  en  ami  dans  cette  ville,  voulut  s'y 
condmreen  maître.  On  sait  que  le  secrcMaire  de  CliLii  lesA'IH, 
chargé  par  son  maître  de  signifler  ses  volontés  aux 
magistrale  llaitntfna,  vint  lire  en  knr  préaenee  le  ftetum 
du  roi.  Pierre  Capponi  ne  laisfsa  pas  le  secrétaire  ache- 
ver cette  lecture;  lui  arrachant  le  papier  des  mains,  il  le 
mit  en  pièces ,  et,  s'adressant  au  roi  :  ■  PuiMpie  voua  exi- 
ges de  noue  dea  choeea  bonmiaDlM,  vooa  ■*«vct  qu'à  fkiin 
résonner  vw  cUrona,  noue  ammerona  noadochm  i  ;  paie 
il  snrf-t  avec  les  magisirals  se^  colirgiics.  Cette  fermeté,  en 
n>éiite  temps  qu'elle  étonna  Cltaiks  Ylil,  lui  fit  comprendre 
que  les  Florentins  étaient  en  mesure  de  lui  réfister  :  il  n'osa 
pousser  les  cbosea  plua  loin,  et  prapeaa  un  nouveau  trail^ 
dont  les  conditiona  bonotaMea  fbrent  acceptées  par  la  répu» 
Mique.  «  Cappon,  Cappon,  lui  iviit  dit  Charles  VIII  en 
italien ,  tu  strilH  corne  un  gallo.  >  Fiene  Capponi  mourut 
d'un  coup  d'arqodmaa^  an  l4M»daniitto  diltean  deSduM», 
qu'il  assiégeait. 

Le  marquis  Grégoire  Alexandre  CKfpim,  savant  anti- 
quaire italien,  fut  chargé  par  Clément  XII  de  rassembler 
dans  le  Ca^tole  les  statu»,  bas-reliefs,  bustes,  en  un  mot 
tous  lea  BKwnmenla  dea  beanx-arls  que  IVn  put  tranver. 
Il  s'acquitta  avec  un  goût  éclairé  de  cHte  fâche.  A  sa  mort, 
arrivée  en  I7  'i6,  il  li  gua  sa  curieuse  bil.liotluV|ue  à  celle  du 
Vatican.  Le  catalogue  de  cette  biblioilieque  ,  tn^-recliercbé 
des  savante,  a  été  pulilié  aoos  ce  titre  i  Catatogo  délia 
lihrarta  Capponi^  oulad^  Ubri  Uonani  deiftt  mareàm 
Aleuoudrn  GregeHo  Clqyeili,  fMlrisio  romane  (Rome* 
1747,  in-4").  FaiESS-CoLOKîi*. 

CAPPOM  (Giso,  marquis),  de  l'andenne  famille  des 
Cappon  i,  est  néà  Floreooe,  le  14  septembre  1781.  Homme 
d'érudition ,  d'un  caractère  aimable  et  doux ,  Il  ëtrit  atteint 
depuis  lonulemps  d'une  maladie  .ryf'in; ,  qui,  ayant  dégé- 
néré plus  tard  en  cécité,  te  condauma  forcément  a  la  re- 
traite. Il  a*ooenpaft  néanmtdns  de  sciences  et  d'études, 
lorsque  les  événements  dont  la  Toscane  fut  le  théâtre  en 
184»  vinrent  l'y  chercher  et  le  rdancer  dans  la  vie  active. 
Il  devint  le  chef  du  parti  constitutionnel,  l'Iacé  tout  à  coup 
dans  une  position  que  l'état  moral  d  politique  de  ritalie 
raidalt  dindle.  Il  nipporla  avce idaifeiwtion  une  InUmUé 
'  qpe  pM  dltoainee  aonliBl  ftûL  oMMUIer  avae  la  dlMsUatt 
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de»  aibire».  An  ftwàet  mîoùtàre  qui  avait  proclamé  le 
téginM  eoMfitothniMl  en  Toccrm  toecédi  bientôt  mw  ootn- 

binaison  nourelte  d'hommes  pJtis  avancj's,  &  la  tMe  desquels 
fut  appelé  te  marquis  Cappout.  Mai»  ce  cabinet  portait 
reropreiute  d'un  caractère  transitoire,  et  ne  résumait  aucune 
coadition  de  dotée.  C'était  une  faible  benière  lépamt  co- 
oore,  an  milieu  de  la  Icmpêle,  le  monareliie  conatHirtion- 
ncllf  ilr  la  république;  aussi  sa  marclic  purut-cllc  trop  lente 
au  parti  exalté.  Il  dénatura  ses  meilleure»  intentions,  Tsc- 
Gusa .  de  tiédeur,  le  traita  de  rétrograde  et  le  signala  à  la 
Tindkie  dee  inaaeei.  Déiià  MeotaiidU ,  qu'on  venait  d'en- 
vefer  eamme  goBTemeur  à  liToarne,  afatt  mis  «Me  yWe 
en  émoi  en  y  proclmnanl  la  contitiluanle  ilalicnne.  La  tàchi; 
à  remplir  était  au-4les«us  des  lottes  d  Itoiiuacs  Itonuiles, 
mais  faibles  de  caractère.  L'absence  d'une  grande  partie 
des  troupes,  la  démoralisation  de  celles  qui  restaient,  les 
déplorables  dissensions  de  la  prdc  nationale  étaient  d'ail- 
leurs toute  force  au  pouvoir  ;  aussi  un  mois  d'existence 
anffit-ll  pour  nier  le  ntiDistère  Capponi,  qui  se  retira  en  oc- 
tolm  1S48  devant  flémenle  trioni|ili«ite. 

Son  nom  reparut  cependant  une  fois  encore  après  la 
criic  du  1 1  avril  lôia,  lorsque  le  gonfaionnier  prit  momen- 
tanément la  direction  des  aftaircs  en  s'adjoignent  cinq 
citoyena  aimés  du  public ,  à  la  lAte  detqu^  tignrait  Capponi. 
GMte  eenniMien  gonrcraennnlaleeesieaee  fonctions  après 
quelques  jours  d'exercice,  lorsque  le  comnih^aire  extraor- 
dinaire Serristori,  envoyé  comme  alter  ego  par  le  grand- 
dnc ,  arrira  à  Florence. 

Oa  doit  au  marquis  capponi  la  eréation,  en  tsâi ,  du  Jour- 
nal  fAnMoffU,  dans  lequel  il  écrivit  pmàiuA  pinalcnrs 
années,  rt  qui  li\a  Tattention  publique  par  ses  excellenls 
articles  Ëcieutiliques  et  iittéraires.  Il  a  publié  aussi  un  bon 
TfvM  ^Éducation ,  et  promet  de  mnmi  deUMr  tiièe>inoes- 
eammcnt  une  histoire  eomiplète  dw  f&fmt  €0Ofue  anr  no 
nouveau  plan. 

CAPRAlAf  &i  i'il'^  l  ar  les  anciens  .i^j/i/en,  .-fiji/iin», 
Capraria  ou  Capicsia,  petite  lie  de  la  oter  de  Toscane, 
iiloée  k  neuf  ou  dix  llenêenn  nord-est  dn  In  Ooiee,  et  à 
pareille  distance  de  Lirourne.  Autrefois,  arec  les  petites  Iles 
appclt^es  Buccinan  cs ,  siluéM  dans  le  di'lroit  qui  sépare  ];» 
Saiilaignc  ilc  la  Corse,  elle  f.iisait  partie  des  déptmlaïui's  do 
cette  dernière  Ue.  On  sait  qoec'est  par  surprise,  et  au  luomeot 
où  lea  tranpea  ftmçaisea  ownwençetmt  à  s*élalitir  aérieoae- 
ment  en  Cor><'  M~r'i\  que  la  Saniaigne  s'empara  des  Buc- 
cinaires,  qui  sont  au  nombre  de  dix  (la  Maddatena,  la  Ca- 
brera, la  Rïizola,  Santa'Maria,  Spargi,  Isola  Piana,  il 
Cavallo,  U  Bu/déUOt  il  Iiovcso^  Sm^^^om).  La  Capiaia 
partagea  le  «ort  des  Buocbudres.  C'est  un  rocber  de  lo  ki- 
lonu  t  t  ^  tour,  très-moutagneux  ,  d'origine  volcanique  cl 
sur  lequel  sont  groupés  environ  2,000  habilantâ,  tluut  la 
péciic  et  le  cabotage  constituât  la  principale  industrie ,  mais 
qui  ne  laissent  pourtant  pas  que  de  enttiver  eassi  avec  un 
notable  succès  l'olivier  et  la  vigne,  en  d^  dtm  sot  très-peu 
liriTfcii.l  rt  généralement  compc^i'  ictios  r.i]>|inii,'-,j,n. 
clièTres,  autrefois  si  nombreuses  dans  cette  lie,  et  dont  le 
nom  en  grec  et  en  latin  lui  Ait  donné,  j  ont  singulièrement 
diminué  depuî'*.  Au  premiers  temp^i  du  christianisme,  Ca- 
praia ,  suivant  la  légende,  servit  a  diverses  reprises  de  lieu 
de  refuge  aux  iidèles  persécutés.  Plus  tard  elle  fut  sou- 
vent bafaitée  par  des  anadtorHes.  En  1507  les  Génois  Pen- 
levètctttde  vive  Ibree  k  Jaoob  de  Maro,  qui  en  était  proprié- 
taire; et  à  partir  ilù  re  moment  elle  demeura  la  prcipru'lé  lîc 
leur  r^Hiblique,  ju&qu'à  ce  qu'elle  passa  sous  l'autorité  du 
ni  de  8eidaf|M  t  qM  y  <>rt>*tt>it  >M  luiiion  de 

Dana  «s  derniers  temps ,  des  o^goetettene  avalent  étf 

entamées  par  l'Angleterre  riM  c  1 1  S ankigne  afin  d'obtenir 
de  cette  puissance  la  cession  de  1  lie  de  Capraia,  qui,  coaune 
station  dTUver,  aurait  une  grande  importance  pour  la  marine 
ntfeiM;  mais  cet  aé^ediukaa  dMMwknnt  eme  itfaullit. 


CAPIIABA 

CAPRAIRE  (de  ciq»ra,  dièvre),  genre  de  la  famille 
des  acraphularléea,  qni  lenferme  dea  aiMaeeain  Ms^C' 

clierctiés  dos  c  hèvres,  aux  Antilles,  d'où  lui  vient  son  nom. 
La  plus  iflléres-santc  de  ses  espèct»  fôt  la  capraria  bijlora, 
dont  les  feuilles  ont  une  odeur  fort  agréabk. 

ilAPEARA  (iEAsaa^iLvnis,  cooite  oa),  général  an 
service  de  PEmpirc,  Gis  dte  sénateor  de  Bologne  appelé  IH- 
colax  DE  C\i'H*iu ,  naquit  à  Bologne  ,  en  1631 ,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  l'emperenr.  Neveu  du  célèbre 
Piccolonlni  et  parent  du  eoate  de  Hontecucuii,  il  m 
l'accompagna  pas  saiiement  dan»  eee  voysf  m  Suéde»  en 
Allemagne  et  en  Italie,  mais  prit  en  eobn  une  pnrt  très* 
active  a  se^  diffi  renles  campagnes  contre  les  Suédois,  les 
Iloitgroiset  les  Français.  Eu  Ità'ik  il  commandait,  ooninia* 
tement  avec  le  duc  de  Lorraine ,  l'armée  impériale  anr  hs 
tmrds  du  rthin  ;  mais  le  10  juin  il  Ait  battu  par  Tur  cnne, 
à  Sinsheim.  U  fut  plus  heureux  en  Hongrie,  o6,  en  16sj,  il 
battit ,  à  I.i  téte  de  la  cavalerie  ,  les  mécontents  de  ce  pajl; 
succès  qui  permit  au  duc  de  Lonaine  de  leur  couper  toute 
eennnnnicaiiOH  av«e  l'amée  tarqne,  oeeopde  an  siège  de 

Vienne,  et  de  leur  n'nrlier  fre^bonr^  En  16fl5  Caprar» 
enleva  d'assaut  Neuliausel  auv  utiiomans,  et  les  pouruiirit 
Jusque  dans  les  lurieresses  qu'ils  possédaient  sur  la  Tbetas  et 
sur  lea  ftnatièree  de  I»  Tiana|lvanie.  frappés  de  tertenr, 
les  rebelleB  et  les  Tnrca  vendlmt  lente  pleees  presque  sans 
sommation.  Sa  mésintelligence  avec  les  généraux  plac^  sons 
ses  ordres,  qu'il  contrecarrait  (>ar  jalou&ic,  torique  I  boa- 
ncur  d'une  entreprise  ne  devait  pas  lui  revenir  immédiste- 
ment ,  eut  UM  inOocooe  Adieuse  sur  le  résultat  Anal  dei 
campagnes  sidvntHi.  CVet  ainsi  qu'il  ne  vit  plus  dW 
fois  abandonné  lui-même  [«sr  rinic,  et  [  i'nn  lui  atlrilws 
te  fautes  d'autrui.  On  le  blâme  à  bon  droit  encore  de  n'avoir 
pu  supporter  la  |^ebe  naisaentedn  prtnee  Enitèan,  cl  de 
s'être  porté  son  accusateur  en  plein  eonseU  de  gnomaiiris 
la  victoire  de  Jentlia.  Il  mourut  en  1701 ,  sans  avoir  élé 
marié.  Ses  dcu\  frèi  r-;  s<-  (li-iiiïjDiTent  également. 

Albert,  comte  os  Caiwaha,  fut  OHnme  lui  général  ao 
service  de  l'Emplie  cl  enpl«v<  dene  diverses  amb%>$adr$. 
Il  se  fil  surtout  connaître  par  sa  mission  à  Cnnstantinapif 
en  1682 ,  bien  qu'il  ue  réussit  pas  à  ramener  ta  Porte  k  des 
dispositions  plus  favorables  On  a  de  lui  plu-imr ,  !r  u!  j,  - 
tioiis  italiennes,  particnlièrenent  des  œuvrea  de  âÉoéqne, 
et  quelques  pcUls  éerils  de  «beoMtenee. 

Alexandre,  né  à  Bologne,  en  1626,  se  consacra  à  Pétai 
ecclésiastique,  et  fut  longtemps  auditeur  de  rolc  à  Rome.  Le 
roi  Jacques  11  d'Angleterre  le  nomma  son  agent  a  Rome;  et 
le  cardinal  d'Eate»  beao-irère  de  ce  prince»  aon  plén^ 
tanUaife,  lorsque  il  se  démit  du  cardinalat  pour  inc* 
céder  à  son  frère  sur  le  trône  ducal  <1e  M'«1''n'v  C>  ne  kl 
que  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année  qu  li  rt^dl  de 
Clément  XI  le  dtapeau  de  cardinal ,  et  U  mourut  cinq  aas 
après»  en  1711,  Laiasant  au  fils  atoé  dea»  a«nr  2O0»0OO  saiéi, 
k  te  eondlUoo  expresse  qu'il  prendrait  le  nom  de  Capian. 

CAPRAliA  (  Jea,n-B*ptiste  ),  cardmai  et  arcbevtHjue  J»' 
Milan,  issu  d'une  brandie  collatérale  de  la  famille  des  préoé^ 
dents ,  né  à  Bologne,  en  t7S3,  embrasaa  la  carrièn  eecliriai' 
tique ,  et  fut  à  diverses  reprises  cliargé  de  miseione  diplo- 
matiques par  le  souverain  pontife,  qui  récompensa 
services  par  le  cbapean  de  cardinal»  en  17^2.  Pie  Ml,  ptn 
de  lenspa  aprèa  aon  euMaiioD,  le  neoMna  éyèqoe  d'Ieii, 
pt  rn  IsOl  lui  confia  Icî  importantes  fonctions  de  Mfrt 
à  iatere  auprès  do  ia  république  kançaise.  Sa  mission  avait 
pour  bot  le  rétablissement  du  culte;  et  c  nnine  il  i  nir^id^m 
Isa  vues  du  prenier  oonsnl»  U  amenaè  sa  conciusiun  le  coB- 
eordat,  dont  0  eélébrate  slgnntnrele  Jonr  dePtqnaa  ftM. 
par  une  me-,';.'  solenni'lln  rt  par  un  Te  Dntm.  Pm  delflnf» 
après  il  iut  i  levé  .u  siège  arcÈuepi&copai  de  .Milan,  et  ce  lut 
en  qualité  ù  n  rc  I  je  véque  de  cette  ville  quil  j  couronna  en  laes 
l'enveraNT  Kapoléon  roi  d'Ilailn.  U  dot  à  CM  mUi  caia^ 
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plus  qu'à  bifs  dignités  l'eshme  ri  le  rf^pw-t  dont  il  jouit  pen- 
dant prte  de  neaf  ans  auprèt  du  gooTeroement  francs.  Il 
(Usait  le  plas  magnifiqac  usafle  d«  s«  grande  fortune  en  U- 
Ttitrdespauvrw,  etlorsquTlinottnittàParis,  Icîl  juin  i%iO, 

inlinKC  f'I  avf(iiJ,l>^   il  In  'rj;ti;i  tiiuî  iMilirn:-  ii  l'lio;iî!,il  de 

Milao.  En  vertu  d'un  décret  iioi>ériai»  sou  curpa  fut  enseveli 
ncc  vM  gittMto  ponipB  Aum  Vt^SuB  Siliil6*GcMivHve. 

A.  Satacncr. 

CÀPHE,  bouton  (lu  câprier,  confit  dans  le  vinaigre, 
dont  on  se  sert  pour  asyiisonner  certains  mets.  Le*  cApres 
a«t  donné  leor  nom  4  une  sauce  qui  n*est  autre  qa*ane  sauce 


Tdcl  In  manière  de  pri*prirr*r  les  câpres.  Au  printemps,  lor»- 
<|iiete  câprier  s'est  couvert  de  son  feuillage  et  que  les  bou- 
tons de  sa  fleur  tendent  à  sortir  de  tous  les  points  de  ses 
Iffes,  les  feouMS  eties  enlluili  vont  chaque  matin,  au  point 
ôa  }ôtir,  cueillir  tai  botrtotts  mdisants,  qu'elles  rapportent 
rli( I  îl  s  pour  les  pass^er  à  travers  de  |>elit8  tamis  ou  cri- 
btcâ  en  toie,  aTin  d'en  extraire  les  plus  petits,  qui  sont  les 
fins  recherchés  dans  le  commerce;  elles  les  laissent  ensuite 
npotéa  à  fair  pendant  (dnstean  Imors  ,  pid$  Ic>  jellent/ians 
ûti  fUlUiMux  cwThi^n.  Au  bont  de  htrtt  foors  on  les  vitire 
ih:  l'i-iiicntix  ,  et  aprt'5  les  ,'i\'i;r  i-ri^wr's  ,ivi'c  soin  pour 
les  bien  goutter,  on  lesi  remet  de  nouveau  dans  te  vinaigre, 
aoquel  on  ajoute  du  sel  pour  les  affemiîr  «I  les  conserrer. 
Le  cnitiTateur  les  livre  dans  cet  état  aox  niareliands.  On 
prépare  de  la  même  nwMre  le  fruit  du  dlprier,  lonquMl  est 
à  peine  formé  ,  et  romme  il  a  la  forme  d'un  petit  cornichon, 
on  loi  en  a  donné  le  nom;  mais  le  cornichon  du  câprier  est 
tenneenp  moins  estimé  que  |i  eftpre.  Dans  quelque  parties 
du  nord  de  la  France,  qni  tirent  peu  de  provisions  du  midi, 
on  remplace  les  cipres  par  les  boutons  de  cap  ucine,  qu'on 
fait  confire  également  dans  le  vinaigre ,  et  qui  (fassent  pour 
rtdter  beaucoup  l'appétit  J.  SviHT-Aaoua. 

CAHIE  (MuriM),  do  falin  tapere,  ^vaân.  Cttt  m 
vaisseau  armé  en  guerre  pour  faire  la  course,  et  que  les 
armateurs  hollandais  équipaient  le  plus  souvent  à  leurs  frab; 
os  ta  armait  aussi  à  la  part.  Ils  étalent  destinés  k  balayer 
k»  mers  de  tout  ce  qni  pouvait  appertenir  au  caneDiis  de 
rCtsl ,  et  dnmiilHit  en  conséquence  la  chaise  anx  corsaires 
et  aux  ro-hans.  Leurs  équipages  étaient,  pour  c^tte  raison , 
toujdur»  fort  nombreux,  et  il  était  rare  que  la  plupart  de 
leors  oOciem  m  fÉmenl  pat  tMs  de  la  oaritta  mllllalfe. 
Plosieurs  câpres  ayant  commlB  des  excès,  une  ordMmanoe 
fsrt  sage ,  rendue  par  le  stadhooder  en  1674 ,  prescrtrit  h 
tout  annateur  de  quelque  navire  (juc  ce  fi"il  de  fournir  <  vji 
tion  au  siège  de  l'amirauté,  avant  de  prendre  la  mer,  à  peine 
d^ètre  considéré  comme  voleur  public.      J.  SAiin^Awwa. 

CAPRÉE  ou  CAPRI,  chez  les  anciens  CoprT,  l'une 
des  plus  cliarmantes  tles  de  la  mer  de  Toscane  et  où  une 
foule  de  beautés  naturelles,  de  ruines  et  de  localités  histori- 
qoement  cétèbres  se  succèdent  à  Tenvi  dans  un  espace  extrê- 
mement resMnf ,  est  sRuée  à  renlfée  da  golfe  As  NapkSy 
en  face  du  cap  Ma^w  et  de  Campanella.  Sa  superficie  est  k 
pcioc  d'un  myriamètre  carré ,  et  population  de  4,000  âmes. 
La  partie  orientale,  la  plus  grande  et  en  roème  temps  la  moins 
riche  de  nie,  porte  plus  partieulièrement  le  nom  de  Capri, 
d  <m  doMie  eelnl  d'inae^rl  fe  la  partie  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  rkhe.  La  peti^-  de  Capri ,  située  entre  deux 
rocliers  très-élevés,  défemiue  par  des  murs,  d.-s  portes  et 
des  ponts-levîs,  et  siège  d'un  évéque,  offre  de  ravissants 
points  de  Tne.  On  arrife  par  OD  esuller  de  cinq  cent  treote- 
af«  marelies  de  SO  cenOmèlres  environ  chacone,  el  taillées 
<lafi:  Ip  rnr  vif,  h  la  petite  ville  d'Anacapri,  que  défend  un 
clkÂteau  dont  la  con<>lruction  remonte  à  lYpoqne  de  Fré- 
Oéfiel*'. 

An  temps  d'Angnste  et  de  Tibère ,  la  iietite  ville  de  Capri, 
le  «eul  point  de  nie  oh  Ton  puisse  aborder,  offrait  un  aspect 
font  i  f.ii[  f  i  fique.  On  y  trouve  entoi*'  .mj  urd'hui  les 
f«io«»  da  forum,  des  Ibcrmcs  et  surtout  des  douie  palais 


que  Tibère  y  >ii  l  i  t  ■  un-lruire  en  rhouueur  des  douze 
grands  dieux,  et  ou  il  passa  les  onxe  dernières  années  de  sa 
vie,  au  sein  des  plus  sales  voluptés.  Aqionrd'bui  on  n'y  rea* 
contre  pliTS  que  des  pèclieurs,  des  marias  et  quelques  niar- 
rli  in  lv  Q  iaii'  i  Anacapri ,  des  vignerons  et  des  cultivateurs 
d'oliviers  en  sont  les  seuls  bdtes.  Partoot  où  il  y  a  asset  de 
terre  pour  qu*«i  attire  puisjte  y  étendkw  em  radnes,  les  ha- 
bitants n'ont  pas  manqué  d'en  planter  un  ;  et  là  où  elle 
manquait  ils  ont  été  en  cberrher  sur  le  continent,  et  l'ont 
rapportée  pour  la  déposer  sur  des  terrasses  taillées  dans  le 
roc  vif,  donnant  ainsi  un  merveilleux  exemple  de  ce  que 
peat  prodnireU  paffieooe  einndnalriadellMMune.  On  i^(e 
&  Anacapri  de  diélicîeiix  vins  rouges  et  blancs,  exempt  J  - 
ce  goût  de  soufre  qu'on  reproche  en  général  aux  produiti 
des  difTérents  crus  du  royaume  de  Naples.  Les  cailles,  extrV^ 
mement  délicates,  qui  y  arrirenl  chaque  année  par  centaines 
de  Brimera,  an  printemps  et  en  aotomne,  et  qu'on  y  prend  à 
l'aide  de  grands  fitet?,  constidirnf  nn  ;1.  ^  iiriocipaux  revenus 
de  l'évéque.  Au  Monte  Calora,  le  point  culminant  de  111e, 
l'ail  découvre  l'un  des  plus  Testes  horizons  dont  on  puisse 
jouir  en  Ilalie,  attendu  qu'en  y  apergoit  en  même  temps  les 
golfes  de  Galle,  de  tfaphs  et  da  Marne,  et,  sur  ratrière 

plan, tes  terrasvsdiftérentesqu'ylIniMnlSMeeiSifaBSeBtlei 
difTéreules  noontaj^es  de  l  lle. 

Le  souvenir  d  un  des  plus  brillants  faits  d'armes  des 
grandes  gnerrw  de  l'Empire  se  rattache  fc  l'Ile  de  Capri. 
Quand  Murât  eut  été  appelé  k  remplacer  sur  le  trône  de 
Naples  Joseph  Bonaparte,  pssé  roi  des  Kspafçiies  et  des 
Indes ,  l'un  de  ses  premiers  soins  Ait  de  songer  à  s'eiupater 
de  ce  roclier  de  Capri ,  alors  reftige  d^me  foule  de  fbHians 
qui  infestaient  les  côtes  de  la  Calabrc ,  et  foyer  de  conspira- 
tions nu  profit  de  la  \  ieille  dynastie,  réfugiée  en  Sicile,  e^ialre 
le  nouvel  ordre  de  choses  élaltli  sur  la  teire  ferme  par  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Napoléon.  L'entreprise  était  d'an* 
tant  pins  dHflcBe  qu^aBe  pnriaeB  angtadm  «eeapait  fUe, 
que  l'on  manquait  de  vaisseaut  de  guerre,  et  que  les  Anglais, 
avec  leurs  navires  sans  nombre,  étaient  maîtres  de  tous  ses 
parages  et  y  faisaient  active  surveillance.  Ces 
si  grandes  qu'elles  fussent,  n'étaient  pourtant  rien  < 
comparaison  des  ehstadesnatoreb  qu'oflkait  ]»  conflpratton 
même  de  cet  Ilot,  élevé  partout  de  plus  de  30  n  .'tn  ati- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  aux  côtes  taillées  ji  Ki  ainsi 
dire  k  pic.  Le  général  La  marque,  à  qui  l'exécuti  .  n  fut 
confiée,  parUt  de  NqiJes  le  4  odobra  i«a»,  à  la  téte  de 
i(U)0  hommes,  réuHK  à  ^emparer  le  hademdn  même,  k  la 
P  itnte  du  jour,  du  fort  Sainte- Barbe,  qui  le  rendait  maître  de 
la  partie  occidentale  de  llle,  et  où  il  ûl  sept  cents  prisonniers, 
pand  lesquels  on  lemarquait  un  neveu  de  l'évéque  de  Lau- 
sanne, le  capitaine  comte  de  Lenzbourg,  qui  avait  eu  la 
cuisse  fracassée  d'un  coup  de  feu.  Maître  de  ce  point  impor- 
tant, il  lui  fut  dès  lors  facile  d'acculer  à  l'e-t  le  reste  des  forces 
anglaises,  qui  sciio  jours  après  étaient  obligées  de  capitulér. 
Elles  étalent  commandées  par  Hndson-Lowe,  qui  detril 
acquérir  plus  tard  une  si  triste  célébrité  en  exerçant  à  Sainte- 
Hélène  les  fonctions  de  gecMier  et  de  bourreau  de  Napoléon. 

CAPRÉE  1  Grott*  de).  Cette  (îrottc,  située  dans  l'ile  de 
ce  nom  (n»yesrarticie  ci-dessus }  et  appelée  aussi  U6ro<<« 
d'aznr,  «tait  sans  donie  comme  dea  andsns,  mais  son  exis- 
tence avait  été  oubliée.  Elle  fut  retrouvée  au  dis-neuvième 
siècle  par  des  voyageurs  qui  se  baignaient  k  l'abri  des  ro- 
cliers qui  la  recèlent  On  ne  peut  y  arriver  que  par  mer. 
Après  avoir  traversé  dana  une  petite  berque  un  passage  bas, 
étroit  et  sombre,  puis  un  lac  aox  eaux  toajcurs  immobiha, 
on  met  pieil  ^  1"  ^  sur  un  promonloîre  de  rochers  qui 
porte  l'eropreiute  de  travaux  antiqueâ.  Lorsque  la  vue  s'est 
Ihmlllariién  avec  la  demi-obscurité  iles  lieux ,  on  s«  voit 
dans  une  vaste  salle  où  tous  les  objets,  l'eau,  Tair,  les 
parois,  sont  d'un  beau  bleu  d'arur.  A  peine  nn  tifble  rayon 
de  lumière  blanche  a-t-il  Bi  rr,  jiar  li:  i^asvifir  qui  roitiniu- 

ni^  avec  la  mer.  La  nouveauté ,  la  mai^Uiccace  de  c« 
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phénomèiie,  ont  fnpfié  dMnintkm  loai  les  vofMHm; 

tons  aussi  se  tiAteot  d'en  dcauuMler  VenjXiaÊkn  nz  nfe  de 

la  l'ii:,-]..]!!!'. 

Si  h  niveau  de  k  lucr  était  plus  bas  de  quelques  mètre», 
WtlB gratte  ne  serait  plus  qu^une  de  m  cavit<  s  si  communes 
dans  les  mcliers  calcaires,  et  dans  lesquelles  on  entre  par 
UQC  i^akriu  ^jIus  ou  moins  liaute,  plus  ou  moins  étroite, 
ayant  tantôt  la  Torme  «l'un  plein  cintre,  tantôt  celle  d'une 
flfiva  Comine  U  est  probable,  d'après  la  position  actuelle 
du  fwlab  de  Tibèra,  que  te  «il  ealier  de  Ptle  a'est  un  peti 
affaissé  depuis  l't'poque  des  empereurs  romains,  le 
nomène  singulitT  quu  uuus  detrivuns  ifexistail  pas  pour 
les  anciens;  il  n'y  avait  Ut  pour  eux  qu'une  câ>erne  qui  ne 
méritaità  aaciui  litre  une  mentioD  dus  lea  ooTrages  où  *U 
ont  enregistré  le«  earioéUa  ntmeOee  delItaBe.  Per  eolto 

de  l'alTaisseinent  t;riirial  de  l'Ile,  l'eau  s'élève  dans  !c  ves- 
tibule de  lit  grutle  |trc»qucjUM4u'à  la  clef  de  voûte,  déporte 
que  la  lumière  pénètre  bien  toujours  dans  l'intérieur  par  ce 
vcatibate,  mais  on  trevenant  l'eau  qui  le  rempUt.  Or»  la 
lumière  bluicbeest,  commeon  le  leit,  «onapeeée  de  b  réu- 
nion descptrayoïu  cipaux,  diversement  c  ili  r  ^,  illr  e 
déooapMC  fi  cliangc  de  direction  en  pénétrant  dans  un  m\- 
liflii  deue,  et  Tangle  que  font  les  dirers  rayons  avec  la  di- 
rection primitive  de  ta  lumière  n'est  pas  le  niéme.  Les 
rayons  bleus,  étant  des  plus  réfrangibles,  arrivent  donc 
seuls  dans  l'eau  de  la  grutlc,  qui,  (>ar  réAiSÏMdei  (ttOis, 
ttl  éclair<H:  tout  entière  de  leur  teinte. 

Suifant  H.  de  Hdatre»  «se  autre  caoee  pradulreft  ce 
pb<*noniène.  D'aprÊ<5  sei  expf*riences,le  bleu  d*azur  serait  la 
couleur  naturelle  de  l'eau  eu  grande  masKe,  et  Cette  couleur 
se  iDonlierait  toutes  les  roi^  que  des  drooastances  favo- 
nblea  la  dérobent  au  mélange  des  autres  ooulenn.  iUnsi,  le 
d«ni:)oor  ataré  de  le  gratte  «er«K  simplement  carné  par  le 
passade  dr  l  i  luniii  re  à  travers  un  niilicti  bleu,  comme  on 
voit  dans  les  vieilles  ^lises  la  lumière  colorer  It»  objets  de 
teintat  WBftOûSém  m  f itmik  peints  qu'elle  traniM. 

DitCtennn, 

CAPRICE. 

q^m^m  J'ai  «icBt.il }  9k  i»a-it 

Cl  qiil*(fl  MÏt-oo.  el  qu'cBiaMI? 

Le  Mariée  se  rit  des  étymologbtee  et  dei  pbikitognes  : 
quand  on  dit  qu'il  est  ici ,  il  est  là  ;  cbaeon  tous  te  définira 

V  ?j  caprice;  il  n'est  pas  s'il  ne  varie,  et  le  fixer  c'est  le 
detniire.  Sa  volonté,  sans  but  et  sans  suite,  n'est  pas  même 
nue  volonté.  Ce  papillon ,  dont  le  vol  si  incertain ,  si  cha- 
toyant, bat  si  fréquemment  l'air  de  ses  ailes  d'or  et  de  suie, 
qui  se  dirige  vers  une  fleur  et  qui  s'arrête  sur  une  autre, 
n'est-ce  pas  le  caprice?  Le  caprice  c'est  celte  impulsion 
fugitive,  cbaageante,  qui  pousse  el  retient  te  jeune  cliat 
ponranltaal  eue  boute  de  papier;  aeatuit,  le  dw  amodl , 
retoitilrntit  sur  sâ  ba!1e,  en  regardant  ailleurs,  ta  faisant  jail- 
lir en  1  air,  g  elanvaut  pour  k  ressaisir,  retombant  i  côté, 
ayant  déjà  oublié  son  jouet,  secouant  sa  blanche  patte^  auaai 
eoupte  que  «'il  était  tana  ioinluree,el  atisaiit  «or  les  losgi 
poila  de  sa  nmuelache  un  atomede  pooitièn,  on  duvet  d'é- 
dredon,  source  de  nouveaux  caprices.  Le  cabri,  aux  sauts 
libers,  spout<tne«,  iuattendus,  c'est  le  caprice  qui  le  sus- 
pMd  au  bord  des  précipices,  au  sommet  des  rodiefi.  Bt 
le  non  ménte  du  capiice  ne  vient-il  pas  de  la  clièvre,  caprOf 
aux  foutasqucs  et  vagabondes  humeurs?  Après  te  papillon, 
le  cliat,  le  cabri  el  la  tliévre,  l'animal  le  plus  capricieux  est 
le  cheval,  ou  te  motet  ou  l'Ane  même.  Fanut  tes  hommes, 
l'origineducapifeeest  tottteniod«nie.IiCeGr«i»«tleiltoiiatoi, 
fatalistes,  ne  pouvaient  pas  le  soupçonner.  Cest  en  France 
qu'on  trouve  son  bei^eau.  Le  caprieto  u'enlra  dans  rilalie 
qu'avec  nos  courtisans  aventuriers,  qui  la  traversèrent  tant 
de  fuis  avant  et  depuis  François  1*^.  Plus  tard,  et  en  dépit 
de  l'étiquette,  te  cojnicte  ae  gUaw  dm  ki  |nma  Espa- 

flM  à  te  Mile  de  FlJUnt  V.  I«  IngW»  pdMKt  dMOMM 


CAPRICE 

Ieinol,telqiMl,  phitAtque  te  chose,  tte  (wt  kipjeea, 

nnmovrt  I  eut  h  Hehe  de  supporter  ftin  et  de  défmlr 

rniln  Mai-  quant  à  noire  c^rpricc,  leur  aristocratie,  toute 
cosmopolite  qu'elle  ettt,  n'a  pu  te  naturaliser  cliez  eux.  U 
grimacerait  sur  les  grosses  joues  deJohn-Bull.  Le  ca* 
price  n'est  ni  te  fantaisie,  ni  te  boutade ,  ni  l'inégalité 
d'humeur,  ni  la  bizarrerie.  Dans  ta  fantaisie  la  raison 
s'i-rlipse;  dans  le  caprice  elle  se  laisse  subjupier  ;  la  hontade 
est  souvent  brusque,  brutale;  le  caprice  est  ordinairement 
giteteut  et  déNcrt  eoBune  an  enftnt  giUé.  I*inégalitéd1i»> 
uaeur  est  cbroniqnc,  le  caprirc  p^i  pn- ^rv-i  r,  La  bizarrerie, 
culin,  va  jusqu'à  rextravagîuii.ti,  loiiilii  que  le  caprice  s'ar- 
rête à  la  taquinerte. 

Jkffr  caprideutemait,  c'eit  agir  par  caprioe;  éire  capri- 
denx,  <^eat  avoir  dee  euptioek  Ue  eqirito  ceprictent  «»l 
fréquents  dans  notre  M\e  humanité,  p.irticulièrernc!it,  il  faut 
bien  te  dire  parmi  tes  acteurs,  tes  artistes,  les  écrivains  en 
renom,  lea  Jeliea  femmes  surtout  On  tes  ftette,  on  les  ci^ote 
tant,  on  leur  passe  tant  de  choses,  qu'en  vérité  il  faudrait 
qu'ils  Ibssent  des  lainta  on  des  anges  pour  ne  pas  croire  que 
tout  leur  est  permis. 

Cependant,  à  l'examiner  de  près,  il  ne  faut  pas  supposer  te 
caprice  aussi  mfcliiDt  qu'on  se  te  figure.  Au  fond,  il  vani 
souvent  mteox  que  a»  répuUtion.  D'ordinaire  il  est  tout  à 
h  surface ,  ses  contlnadtes  variations  n'ont  pas  plus  de  pro- 
U  riiiriir  que  de  suite;  c'est  un  souffle ,  une  va[)«ur,  un  ge>te, 
un  M>uhre  effleuré,  une  moue  fugitive,  on  mouvement  d'é- 
paute,  un  silence,  aiw  pMOto;  «M  tout  cele,  el  ce  n'est 
rien  de  tout  cela.  Il  r<*gnc  encore  en  Frani»,  souverain  at>- 
solu,  changeant,  rival  avec  la  mode;  il  y  a  n^oé  avec  tes 
malties*es  et  les  favoris,  dans  les  palais,  les  boudoirs,  les 
petites  maisons.  Heureuse  époque  t  te  caprice  gouvenuit 
alon  let  arts  et  la  Uttérelnre,  leanDeHait  les  colonnes  et 
les  trophées,  fai  i;t  vrtii  ;cr  des  rubans  de  pierres,  aigulMit 
Icuoadrigaleu  t  pigrannnes  et  tournait  l'i'pi(;ramme  en  madri- 
gal, se  perdait  dans  un  labyrinttie  de  cbarmilles,  ou  dans  on 
dédale  d'amphigouris ,  pninHIa  Dukierri  dans  te  paliioda 
Jeanne-d'Arc,  la  iortefi  de  h  lMtT«qa«  dhm  ndtolier,  «■ 
faisait  une  fille  de  joie  pou-  l  i  ;  r  [  ii-  r  au  trône,  et  plus 
tard  riait,  quand  celle  qui  avait  traite  un  vieu&  roi  eu  laquais 
qu'eUe  appeteit  la  France,!  genoux  aux  pieds  d^un  sanglant 
valet  lui  criait  :  ■  Un  moment,  monsieur  le  t>oorreau.>  »  Le 
caprice  à  Paris  a  fait,  défait,  refait,  lois,  alliances,  guerres, 
traités  de  paix;  il  a  clumgé  même  les  proportions  des 
corps  et  te  forme  dee  visages  et  te  typede  la  beauté;  il  a 
donné  des  bonches  démesuiées  aux  tMOunee  et  aux  fcM- 
mes  ,  retroussé  les  nei ,  reculé  les  fronts  ;  if  s'est  gU>=^  par- 
tout,  tiiHruisant  tout  lien,  toute  suite,  tout  senliinent,  toute 
•'■motion  ,  el  mettant  à  la  place  de  la  nature  le  cupnce,  a  I.i 
place  da  te  morate  te  caprice,  à  te  place  des  passions,  des 
vertus  et  des  vtees  te  caprice,  lopKmn  te  caprice^  gifcw 
çant  enfin  ou  souriant  toujours  et  lartout.  Nous  Toudrioos 
croire  que  son  temps  est  passé,  et  que  c'est  un  articte  nécro- 
leyigiiepInlOI  qne  Mayn^Alfue  qtie  nous  venons d'dcriM. 

Adéteide  MotnootniB. 

GAPRtCX  {Mutique).  On  appelle  ainsi  on  naotew 
dans  lequel  l'auteur,  s'écartant  des  errements  oïdinalret, 
donne  carrière  à  son  imagination  et  se  livre  à  tout  te  ta  de 
te  eomposition.  Telte  était  do  moins  dans  l'origine  la  ft—e 
du  caprice.  Depuis  on  nomma  ainsi  des  études  ou  exer- 
cices pour  te  violon ,  et  les  Caprices  de  Locatelli  jouirent 
d'une  grande  célébrité  dans  ce  genre.  De  nos  jours  c«  nom 
est  bien  4  tort  donné  à  une  fo'ite  de  compositions  légièrea, 
qui  semblent  tentes  Mies  sor  te  même  modète,  et  daae 
lesquelles  on  ne  trouverait  pas  une  seute  innovation ,  un  s«5ni 
trait  saillant  qui  i>ùl  justifier  ce  titre.  Au  contraire,  tout, 
excepté  l'art  et  la  science,  ;  est  régie  cl  arrangé  sur  un  plan 
loigoars  te  mémo.  Les  cqiripes  et  tes  fantaisies  m 
tool  BMdl^léa  anlonr  de  aons  dantnMdtovanle  profar* 
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médiocres  productions ,  et  od  peut  espérer  que  bient^dles 
Mraot  moplacrfetpar  des  cooqMMitiooi  plu  rcnaariinblei» 
«t  (|ae  hvt  rmticra  dant  ton  donwlm.     F.  DAniov. 

CAPRICOnXE  (Entomologie),  en  Irilln  , v . 
Ce  nom  qui ,  dérivé  de  caper,  bouc,  ou  de  capra,  chèvre, 
et  de  cornu,  corne,  conviendrait  à  lieancoup  de  rutninanU, 
«ttpii  CD  efrét  parait  avoir  été  autrerois  le  nom  de  l'sgagre, 
dont  on  a  Mt  un  des  signes  du  zodiaque  (royez  ci- après) , 
a  été  donné  par  les  naturalistes  à  un  genre  d'inse<  tt-s  co- 
léoptèm  tétrunèrM ,  de  la  famille  des  xylopluges,  remar- 
qinMM  tm  généni  p«r  la  toogneur  de  leurs  antemiea,  et 
dont  les  (^pèces,  qui  Tarîent  infiniment  dans;  leurs  nuances 
et  par  leur  taille,  vivent  habituelleiucnl  dau^  k  Iruuc  des 
arbres.  L'espèce  qui  habite  le  saule ,  et  qui  a  reçu  le  nom 
da  ceramdyx  nutsthatm,  cat  d'un  très>hBao  tait  et  a  nne 
odeur  de  iwe  hè»>iimiKMMiée.  L'espèce  naamée  iralgalre» 
ment  le  snvetler  [cnambyx  cerdo) ,  et  le  grand  capri- 
corne {cerambjfx  hents),  toutes  deux  de  couleur  uoire 
tavëe  dia  bran ,  et  trop  communes  en  France,  Itabitent  les 
«Mimm;  d  lean  larves,  dont  les  anciens,  dit  on,  étaient 
Manda,  j  cansent  asaet  de  dégflts  pour  (aire  quelquefois 
périr  les  ]>'       nu  de  ces  arl  i  i  ^  !ans  nos  for^'ts 

CAPRlCOEI\iE  (Astrojiomte).  Dans  Tordre  des  siipies 
dn  sodiaqne,  c'e&t  le  dixième;  on  le  nomme  aussi  le 
boue,  ta  chèvre Amalthée ,  le  signe  de  rhiver,\i  portedu 
soMl  ;  les  Grecs ,  peuple  h  imagination  ardente ,  qui  distri- 
buaient la  lone  zodiacale  en  douze  tnaison'i  célestes,  ne  lui 
donoènat  cette  dernière  déoominalion  que  par  analogie.  En 
effet,  c^eil  par  «m  de  teim  portes  éêlUanbs  que  Fasln 
dn  jour,  arrivé  à  ce  sijnie  sur  la  lîmit'  ir-  l't' citptique, 
seiidtle  y  rentrer,  quoiqu'il  n'en  sorte  jamais.  Le  Capri- 
corne est,  vers  le  pâle  austral,  le  point  le  plus  éloigné  de 
l'équatauroù  puisse  parvenir  le solel, quile  traverse , et 
dans  lequel  II  décrit  le  plus  petit  de  aea  eerclea  méridio- 
naux; r'est  le  tropiqucdu  Capriccrue.  An  21  décembre, 
quand  le  «oieil  entre  itans  ce  signe,  l'iiiver  commence  pour 
les  peuples  septentrionaux  ;  ils  ont  alnrs  Ic^plus  petits  jours; 
tfesl  au  contraire  le  premier  aoleil  d'été  pour  las  babilaota 
de  IliAnisphère  austral. 

Cette  rnii-ii  l'Htion  est  distante  de  yf  s  1c  23  degré-  i  f 
demi  de  l'équatcur  Comme  les  onzt)  aulrett  signes,  elle 
occupe  un  arc  de  30  degpés  sur  TécHplique.  Selon  le  cata- 
logue de  Flamstead,  elle  compterait  cinquante  et  une  étoiles, 
nuiis  te  télescope  en  a  depuis  découvert  un  plus  grand 
nombre.  He\(^lius  parle  d'une  «  toile  de  la  sixième  grandeur, 
qui  aurait  disparu  dans  cette  constcllatioa  À  l'époque  oii  il 
vivdt.  Du  temps  dHippsrqoe  de  Rhodes,  Ht  s^e  dn  Ca- 
pricorne était  réellement  dan^  sa  constellation  ;  mai';  la  r<*- 
volution  lente  et  cuni[ilt'te  de  toutes  les  étoiles,  ou  plutôt 
du  firmanient,  qu'on  appelle  la  précession  des  équi- 
noJies,  a  éloigné  ce  signe  de  30  dejpés  cnviroai  il  at 
donc  aajouWllittt  dans  le  Sagittafre.  Bien  plus,  en  des 
«.îN-Ips  trO's  reculés ,  il  parait  que  1  r  i|irii  ■  me  occupait  le 
solstice  d'etti.  Ln  eiïet,  le  nom  qu  d  [torte  e^t  celui  de  cet 
animai  grimpant,  qui  sur  Ils  hauteurs  «emble  comme 
suspeBdn,  syniMde  du  «^il  et  de  réU-vation,  et  au  con- 
tfllrefe  Cancer  On  terevîsse,  qui  occupait  par  conséquent 
le  solstice  d'Iiiver,  est  celui  de  la  rétrogradation ,  ce  (]uî  lait 
tomber  en  entier  l'hypotlièse  de  Pluclie  sur  le  zodiaque. 
L'invention  de  cette  tone  céleste  étant  due  aux  Égyptiens , 
ii  est  à  remarquer  que  le  Capricorne  y  est  représ4>nté  avec 
une  queue  de  poisson,  parce  que  cette  constellation  amenait 
pour  te  ncuple  le  sjdstice  d'ejiS  temps  ou  le  Nil,  grossi  [Mr 
la  fonte  des  aeig^  lointaines,  déborde,  couvrant  ses  rivage^ 
des  baMtanls  de  ses  eaot  Le  double  anbnat,  la  chèvre  et  le 
pois>on,  qui  foninilent  ce  «t;;nc,  pouvait  donc  s'appder  le 
Suleil-Nil ,  astre  et  fleuve  iluiil  il  t  lail  l'emlilème. 

Pour  reconnaître  cette  constellation  dans  le  ûrmaïuent , 
il  iaui  tirer  une  ligpe  qui  aille  de  la  L  >  t  e  à  l'Aigle  ;  elle  se 
ra  MIT  deiaélôllMde  Irotaiëiue  grandeur,  voiwieS| 


-  CAPfilEtt  4SI 

«t  à  dem  degrés  l'une  de  l'autre  :  elles  marqueront  la  téle 
do  CipikanWi  la  plus  élevée  «st  double;  puis ,  à  20  de^^rés 
de  A,  denx  Aoltês  quartaires  du  c6té  de  l'oriefit, situées 
Il  I'<::i.  nt  à  l'occident ,  à  deux  deg|éi flIM  de r«|||ra,  mar- 
queront la  queuv-  de  cet  animal. 

Sous  le  rappoit  roythologiqae,  rokà  ce  que  les  poètes 
racontent  du  (."a[)riromc  :  M»lon  ceux-f  i ,  la  rluHre  Anial- 
tbée,  le  utuut  Ma,  nuuriil  de  »on  lait  Juiiiter  eutiiat, 
et  ce  dieu,  en  rec()miaiss.aiice,  la  plaça  parmi  les  astres; 
selon  oenx-ià,  c'est  Pan  qui,  assis  i  la  table  des  dieu»  en 
un  «crtaia  lien  de  l*£gypte,  et  qd,  voyant  paraître  tout  i 
coup  Typhon,  le  plus  terrible  dés  géants,  s'enfuit  saisi  de 
Trayeur  avec  les  autres  divinités,  et  se  jeta  dans  le  Mil,  où 
il  se  cacha  sous  la  forme  d'un  monstre  nouveau ,  bouc  par 
devant  et  poisson  par  derrière.  Ils  diaenlqiw  la  maître  d« 
l'Olympe  le  mit  depuis  an  nombre  des  eonlalatJoas.  Ce  que 
l'on  sait  de  positif,  c'est  ] Ui  ii  Capricorne  t  tait  consacre  à 
Pa  n ,  /e  Tout,  la  Nature  dtez  lei>  Grecs, et  que  les  Égyptiens, 
qui  le  nommaient  Mtndèâf  lui  avaient  dédié  un  temple,  où 
était  nourri  un  bouc  sacré,  auquel  ils  rrndliml  n  colla 
particulier,  comme  l'affirme  Strabon. 

En  astrologie,  cette  constellation,  ou  plutôt  cette  maison, 
signifiait  la  moitié  des  ans  de  la  vie  humaine.  Elle  présidait 
aux  genoux  et  sn  Jamia.  Dnua-BsiHir. 

CAPRIER.  Cet  arbuste,  type  de  la  famille  des  cap- 
paridees,  est  originaire  di-  l'Asie,  où  ses  espèces  sont  très- 
variées;  on  a  pu  en  accliuiater  quelqui-s-unes  sur  la  côte 
d'Afrique,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Las 
phia  coMittH  sont ,  après  le  edprter  emmun  :  le  ei^prier 
du  Malabar  (capparis  baducca);  le  cdpner  à  grosses 
siltques  {capparti  ampltsiiuia  j ,  le  cdpner  luisant  (cap- 
poria  ^reynto);  le  câprier  à  belles  fleurs  {capparis  pul- 
chtrrima  ).  Toutes  ces  espèces  diffèrent  beaucoup  les  unes 
des  autres ,  et  exigent  dans  la  manière  da  le*  cuttlver  phia 
ou  mulasde  soins.  ^  >i  -  ii  '  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  du  cdpner  commun  {capparis  ipiHOta)^  dont  les 
produits.  »out  pour  ka  Piovaiitau  una  bnnciM  de  eooa- 
merce  importante. 

Le  câprier  oomman  vient  es  Provence  presque  sans  eol- 

t;iie,  dans  les  lieux  les  i  ierreux  ,  dons  les  crevasses 
dtiii  rocliers  et  dans  les  (eule»  des  vieilles  murailles  ;  mais 
on  en  fait  aussi  des  planli,  al  11  B*«ai  pas  tare  de  voir 
des  champs  entiers  consacrés  à  aa  coltura.  Cet  aritusta 
croit  ordinairement  par  toulli»  lâches  et  diffases ,  gros- 
sissant rxintinuellement  paj  ra  lliérence  des  nouveaux  u-ilii;- 
tons  qui  s'appliquent  aux  rejetons  précédents.  Chaque  lige 
ou  sarment  est  garnie  de  feaillea  eatièrae,  lisses,  un  pan 
charnues ,  et  d'une  forme  ovale  arrondie  ;  au  bas  de  leur 
péliuJc  ou  voit  deux  épines  courtes  et  crocliucs,  et  de  clu- 
cune  de  Uiurs  aisselles  s'élèvent  des  p^oncules  portant  une 
s^e  Oeur,  large  et  très^wta.  qui  offre,  par  la  beauté  de 
sa  corolle,  nuanete  da  lOas,  de  Uttâe  et  de  jaune,  et  la  teinta 
pourprée  de  ses  élamines  nombreuse* ,  l'aspect  le  plus  agréa- 
ble. Le  fruit  qui  succède  à  cette  ileur  a  la  furwo  d'une 
petite  poire. 

La  câprier  ladanla  peu  la  aédMiaaaaan  la  chaleur;  mais 
il  craint  le  froid  et  meurt  i  Pombre.  Les  Provençaux,  qui 

en  cultivent  des  champs  entiers ,  le  disposent  ordinairement 
en  quinconce,  et  placent  les  sniets  a  trois  mètres  les  uns 
des  autres.  Sa  culture  dans  aet  état  est  fort  simple  i  il  sulBt 
de  lui  donner  au  printemps  un  seul  labour  et  de  couper  las 
tiges  languissantes,  qui  nuiraient  à  la  prospérité  de  l'ar» 
buste,  tn  autonuie,  ikjui  li-  |  r.  >erver  des  t;el<<es,  on  coupe 
chaque  toufla  à  quinze  centimètres  de  la  racine,  «t  on  re- 
couvre toute  la  ptonte  detcm,  en  cronaatdana  rmlenralla 
des  lignes  de  petits  fo<ssés  pour  recevoir  les  eaux.  Au  prin- 
temps suivant,  on  leinet  les  choses  comme  elles  étaient 
auparavant,  et  de  nouveaux  Jets  ne  tardent  |)as  i  pousser. 

La  cAprier  fleurit  ordinairement  ea  été,  et  continue  « 
portorm Ami»  Uni  <iuc  U  McImw  dw  n'tfuMi 
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point  M  aère.  L'od«ir  de  w  flevr  cit  douée  et  sQ»Te  ;  elle 
reMcmMek  edie  do  ^mUm  rapirée  d'te  peo  Mo.  Ceatle 

boulon  non  encore  épanoui  de  retle  lleiir  qu'on  nomme 
c(ii>re,  et  qui  est  d'un  usage  si  fréq;aent  en  France  pour 
raaMiMilaeiiNitdesmIi.  Le  fruit  do  câprier  te  prifue  de 

la  même  manière. 

Les  mé<l«cln«  employaient  autrefois  comme  apôritire  l'é- 
corce  de  la  racine  du  câprier.  Coiuine  elle  contient  l)eaii- 
coup  diwile  volatile  dilTusible  et  un  extractif  amer,  ils  en 
fCMMUuaadaieiil  liasaie  dans  1m  alfsctions  de  Testomac  et 
des  organes  abdominanic.  On  remployait  aussi,  et, dit-on, 
atee  succès,  dans  la  cliloro'^e,  la  catiiexie ,  la  paralysie, 
l'hypochondrie ,  dans  les  malad  es  de  nerfs  et  daiw  les  engor- 
gcnMnto  de  la  nie  et  dea  viscères  du  bas^ventre.  At^fnat- 
d'hoi  ee  renkda  eut  intrilé.  J.  Sam^Aooi'i. 

CAPRIFICATIOIV  (en  latin  raprïficam  ,  fait  de 
ee^lifiau,  figuier  sauTOge),  op(^ration  pratiquée  par  les 
mciciis  sur  les  figues,  dans  k  but  d  on  liAter  la  maturilé, 
clqDia''«a|  conservée  en  certains  cantons  du  Itérant.  Kllecon- 
flistèkplacer  sttrun  figuier  des  figues  remplies  d'une  espèce  de 
eynip-s  jI  1  i  etit  insecte  qui,  sortant  pour  se  répandre 
aor  le»  H  uit^  qu'on  prétend  faire  mûrir,  pénètre  dans  la  sub- 
abum  do  teox-ci ,  chargé  du  pollen  fécondant  ^  fournis- 
sent les  fleurs  m&lcs  à  l'entrée  d'un  calice  coamnil.  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le  moindre 
rôle  dans  la  caprincation ,  >  t  piv  la  piqâre  si  j!r  (li'<icynips 
■ufQsait  pour  Ikire  mûrir  les  ligues,  puisque  dans  no^  ver- 
fers  toates  les  espèces  de  fruits  quelconques  mûrissent 
d'anlant  plus  rite  que  des  larves  d'insectes  s'y  sont  intro- 
duiles.  On  a  d'ailleurs  des  doutes  sur  l'efficacité  d'un  pro- 
cédé qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en  Espagne,  ni  en 
Italie,  ni  en  Darbarie,  où  Ton  mange  des  figues  exceUeates 
IMU  ItnterTcntion  dm  cyalp*.     Bobt  bb  S*iimViNcnn, 

de  l'Académie  dv^  ficiencM. 
CAPRIFOUÉES,  ou CAPRIFOLUCÉES  (.le  capri- 
fittium ,  clièTrc-feuilIc),  famille  de  plantes  dicotylédones 
moDOpétalH  à  étamioM  éplgyiMs  et  ù  «otbères  distinctes, 
i|ol  M  df Tîao  M  mie  douudae  de  fenraa  al  icnferiM  det 
arbres  ,  nrbustr  nti  nrbri  ■^caux ,  souvent  si  dillérent?  qu'on 
pourrait  les  cons>idércr  coniuie  appartenant  à  autant  de  fa- 
ndlles  bien  distinctes  et  bien  tranchées  :  tels  sont  le  cA^ 
•rO'/eKillapleeerRoiiifler^lelierretle  sureau, 
H  viorne,  etc.  TiM  leon  caraetères  généraux,  d'après 
H.  de  Mirbi  !  ;  1  rameaux  naissent  Irin:  l'ai  >plle  des 
feoilles,  qui  soul  opposées,  très^ntières  ou  dentelées,  ou 
■itiM  découpées  Ctt  Mielaa;  les  fleurs ,  souvent  odorantes , 
pmqne  toi^oart  acoompapées  k  leur  base  de  deux  brac- 
tén,  partent  du  sommet  den  rameaux  ,  H  sont  quelquefois 
réunies  par  [1,1  il ts  ,'i  i'-'\;r!'iii;[-'  (ie  Lur-  ;n-'l"i)rules,  niais 
plus  communément  disposées  en  paukuleà,  en  coryuil<cà , 
«a  cymea,  en  &ux  veiticilles,  et  <|Qaiid  cea  verUcHles  sont 
très-serrés  l'un  contre  l'autre,  ils  forment  des  capitules. 
Quoique  en  généra!  ces  fleurs  soient  très-petites ,  et  que 
prises  une  a  une  elles  aient  peu  d'apparente,  quand  elles 
sont  groupées  eo  grand  nombre,  ell«  prodotaent  on  effet 
Irès^agiéable;  anad  ka  capriMMea  loaMUes  IMqumiiDent 
employées  à  la  décoration  des  jardin?.  I>e  tube  du  ralireest 
soudé  à  l'ovaire;  son  bord  eut  et  d«<coupé  eu  quatre  ou 
cinq  dents.  La  corolle,  de  forme  très-variable,  est  tantôt 
tétfÊliin,  tantM  irréptUèra,  mab  toiyours  d'une  seule  pièce, 
telwWeksalNneet  d4eoQpéeft«eiierifKeeodw|  parties  qui 
altf  nient  i  i  !»  (]<?ntscaticinalea.  Elle  est  fixée  sur  sa  ligne 
circulaire,  ou  commence  l'union  du  caljce  avec  l'ovaire.  Les 
dIaBdnes ,  ordinairement  au  nombre  de  cinq ,  très-rarement 
«0  nombre  de  quatre,  sont  attachées  à  la  surboa  iateme  de 
la  eoroOe,  au-demous  des  sinus  qui  partagent  son  bord.  Les 
anthères  alTertent  diverses  formes;  elles  rit  longées, 
étroi  te.s ,  et  attachées  aux  filets  par  leur  milieu ,  ou  bien  dles 
ont  la  forme  d'un  cœor  00 d^tll  fer  de  flèche,  et  la  junction 
•vec  leiltato  ailm  an  fennal  da  leur  édianerare.  L'o- 
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raire  eat  couronné  qudqoefois  d'une  glande  ctt  kmat  d  W 
nean  on  de  tube ,  et  porte  un  ityle  terminé  par  on  stigmate 

hémisphérique,  <>n  trois  sti^^inules  placés  sur  une  proémi- 
nence charnue,  laquelle  remplace  le  style;  il  est  composé 
de  trois  ou  quatre  coques  soudées  ensemble  et  ooBoeulairee, 
dont  une  ou  deux  avortent  très  souvent;  un  ou  plusieurs 
ovules  sont  suqtcndus  k  la  partie  supérieure  des  loges,  ou 
attachés  à  un  placentaire  (  intr  tl  Cet  ovaire  devient  une 
petite  baie  au  haut  de  laquelle  on  aperçoit  encore  de  fiùbk» 
vestiges  do  bord  do  eallee.  Lea  grainea  eenHanMiil  chaemie 
sous  leur  léfçnment  propre  une  amande  composée  d'un  p^ 
risperme  charnu  et  d'un  embryon  cylindrique  ceulral.  (jet 
embryon  a  deux  cotyléilons  ;  sa  radicule  regarde  le  bile.  » 

GÂPROMYS.  Ce  nom,  qui  signifie  cAéere-nrt  (eogma 
diivre;  mut,  ni  ),  cehii  qoe  lea  natanKalM  ont  dottoé 
à  une  esjvVn  ri'nnimnnt  mn^rtir.'  qu'on  n'a  encore  ren- 
contrés que  dans  l  ile  de  Cuba  ,  où  on  les  appelle  vulgaire- 
ment houtia.  Afset  voisins  des  rats  par  l'ensemble  de  Icor 
■tmcture,  mais  d'âne  taUle  pins  forte  et  qui  af^trocbe  ou 
même  dépame  odie  da  laphi,  leicapromys  vivent  dans  les 
bois,  terrent  comme  les  lapins  et  se  nourrissent  crjuiinr  t  ux 
de  racine!)  et  de  végétaux  :  aussi  leur  dtair  a-t-elle  quel- 
que analogie  avec  celle  de  ces  animaux,  et  ne  sont-ila  pas 
moins  reclierchés  qu'eux.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
pèces différant  les  unes  des  autres  par  la  longueur  de  la 
queue,  ()ui,  comme  celle  des  rats,  est  longue,  ronde,  peu 
velue;  ainsi  que  par  l'étendue  d'une  taclic  blanche  qui 
existe  «ous  la  florge,  et  qnt  dies  me  de  cet  eapteea  ^étaMl 

jusqi'e  <^tir  le  mii^p.Td  nr«irriL. 

CAPKO i  l^t"^,  i  uii  des  surnoms  de  Juuon.  C'était 
aus.si  une  épithète  donm^  par  les  Romains  aux  nonesde 
juillet.  Void  à  quelle  occasion  :  Après  l'irruption  des  Gau- 
tob,  qodqoea  nattoitt  veiiinea  de  Reme,  croyant  qnVllee 

auraient  désormais  bon  marché  de  cette  ville,  xinrmt  Trtt- 
taquer  sous  les  ordres  de  Lucius,  dictateur  des  Fidenates. 
Ce  chef  somma  tout  d'abord  les  Romains  d'avoir  à  livrer 
à  tes  aoldata  leurs  Cemmea  et  leora  fiUea.  Oo  feignit  d'ob- 
tempérer  à  celle  budente  fnjonetîoii  ;  mis  on  n'envoya  que 
des  esdaves,  lesquelles  araient  pris  pour  ta  drconstauce 
les  vêtements  et  les  parures  de  leurs  maîtresses.  Ludus  les 
livra  tout  aussitôt  à  la  brutalité  de  ses  soldats  ;  mais  les  ee- 
davea,  fldèlM  an  rOle  qn'dlea  avaient  Hé  cliaia6M  de  jooer 
duiacedi«me,prailtèreiitde  l'imteat  oA  oea  hommet,  firti- 
gnés  par  des  excès  de  tout  genre,  cédaient  au  sommeil, 
pour  donner  du  haut  d'un  figuier  sauvage  (  en  latin  eapri- 
>lcus},  on  8||M1  convenu  à  l'avance.  AMaltOt  les  Romains, 
fondant  aur  eox,  en  firent  un  affreux  carnage.  La  liberté  fut 
la  récompense  de  ces  esclaves,  qui  en  reconnaissance  ins> 
tituérent  uiu-  r'te  i  Junon;et  la  déesse  lut  nommée  Ca- 
prottne,  en  mémoire  dn  figpiier  sauvage  du  haut  duquel 
était  parti  le  signal.  Geet  allait  paaaé  le}oar  des  noMa  de 
juillet  ;  de  Ih  le  snrnon  de  none*  caprotines,  donné  à  TaoK 
niversairc  d'un  événement  trop  singulier  pour  qu'il  ne  soit 
pas  permis  d'en  révoquer  en  doute  l'authenticité. 

CAPS£  (  en  latin  copia  },  genre  de  moUoiqae»  à  oi>> 
quille  Mvalve,  appartenant  à  la  Omille  daa  nymphaeica  de 
Lamarck.  Les  caiwes  sont  facne-*  à  recxmnaltre  par  leur 
forme  en  général,  et  prt^otent  les  cai-actères  suivants  :  Co- 
quille transverse,  équivalve,  un  peu  inéquilatérale,  close  ; 
charnière  ayant  deu  deots  «ir  la  valve  droite,  OM  aanle 
dent  bUlde  elintranle  aor  la  Talve  gauche;  dada  laUialea 
nulles;  liganfR>nt  extérieur  sur  le  cdte  cnuii.  Deux  espèces 
constituent  ce  genre  :  la  capse  lisse,  et  la  capse  du  BrésiL 

P.-L.  DCTLOS. 

CAPSELLG  (en  latin  eapuUa,  ML  de  eqMa,lMtte), 
nom  sous  lequel  quelques  naturalistes  anciens  ont  désigné 
l'ecAiMin  ou  pf  p^rine,  et  Césalpin  la  bourse  à  bergrr. 
Plusieurs  botanistes  modernes  l'ont  réîiervé  A  cette  der- 
nière, dont  Ib  ont  bit  aoos  ce  nom  un  genre  à  put  fiVt 
OfttdénoBlMié  do  genre  thlatpt  de  Uand» 
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CAPSULfcî  (du  iatin  capsula,  diiumulif  de  cupsa, 
bdte).  Eo  chimie  oa  entend  par  capsule  an  rase  en  forme 
de  «019e  l>èn<fMéa,  d'n»  o^MUé  plus  on  moins  grande, 
qoi  sert  à  échauffé  ék  k  éraporer  Im  iiqaide*.  Il  y  a  dci 

capsules  df  ji^ircf^laine,  de  vrrrc  rt  ili'  suÏKfnnr.-^'^  mf''t.il- 
liiiu^.  Celles  en  Tcne  8<mt  les  plus  fragiles;  parmi  les  cap- 
sules métalliques,  celles  en  platine,  dont  le  prix  est  trte- 
dlevé,  sont  les  plus  aTantageawtjccUat  m  pondaine  aont 
les  plus  employées. 

^  lliérapeuliquele  mot  capsule  dé  ij^ne  cc-^  ênvHopp««, 
ordinairement  en  gâatine»  destinées  à  contenir  des  sab- 
tlHMei  dMt  la  BHVwr  nfimutta  rendrait  an  naladai 
Tingestion  pénible  et  quelquefois  même  impossible.  Ces  cap- 
sules, remplies  et  fermées,  n'ont  aucun  goût,  et  une  fois 
parvenues  dans  l'estomac,  la  gélatine  étant  dissoute  par  les 
uca  gaitH(|iM,  la  mlMàme»  «n'allé  noteme  le  tvounre 
■dae  «B  rapfiort  a«ee  ka  aurlMea  abaoïlMBlaa  par  laa- 
qnelles  elle  doit  agir  <:ur  l'économie  :  tellia  iont  lai  CTfUlei 
dites  de  Uothes,  de  Itaquin,  etc. 

On  appelle  aussi  capsules  certaines  amorces,  qui  de- 
puis l'invention  des  fusils  à  percussion  ont  pris  une  im- 
portance d«  plus  en  plus  grande.  Ces  capsules  sont  formées 
d'une  esiH*^  r'  dt  je  lit  chapeau  en  ni^n  très-mince,  renftT- 
maat  une  c*»-taiae  quantité  de  poudre  fulminante.  Une  telle 
eapaole  étant  jriacée  sar  la  diànloée  d'une  arme  k  pereua* 
sion,  si  on  lai!«£  <'cliap(>er  le  clilcn,  le  choc  suffît  pour  cn- 
llaiuuier  le  contenu  de  la  capsule,  et  par  suite  la  chargr 
qui  doit  chasser  la  halle.  La  fabrication  méc^tnique  de  ces 
capMdea  a  été  portée  à  une  grande  perfection  par  M.  Tardj, 
fafiitaiBe  d'artillerie. 

Tin  bcytanique  nn  dnnnr  le  nom  t]r.  rnpsrdf;  .TJt  fruits 
fie*»  qui  s'ouvrent  naturellement  en  un  certain  nombre  de 
pièces  ou  par  des  trous  qui  se  forment  sur  différents  points 
.  delenraoritea.  Ijapartioa  «prienlicatdaM  lacompoeition 
dca  eapMilN  aonl  :  t*  lea  iwêhnita,  panaeem  ou  valves,  qui 
leeOBfient le  fruit  extérieurement;  2°  l*".  c!oi  Ils,  qui 
parent  le  fruit  en  plui^icurs  loges;  3°  le  pilier,  axe  ou  coi u- 
melle,  qol  linnttles  parties  internes  avec  kaaaaMooes; 
4*  les  loges,  espaces  vides  occupés  par  les  lemencea;  6*  le 
réceptacle  propre;  6'  les  semences.  En  nii«on  «tn  nombre 
de  leurs  loges,  les  capsules  ont  é!i^  lisiin^nét  s  en  uniloat- 
lairest  bUoculairet,  trilocuUUreSt  multiloculaira.  Leur 
dMInctfon  en  cufiiulattiMANia»  IHnriMayÇWHirivsiMi'y 
tnultivalves,  est  aussi  fondée  sur  le  nombre  de  leurs  val- 
ves. Lorsque  l'ouTerture  ou  la  déliiscence  valvaire  des  fruits 
capsulaires  se  fait  parle  milieu  des  loges,  c'est-ii-dire  entre 
lea  doiaona,  qui  répondent  aion  à  In  pûtie  moyenne  des 
▼alTes,  en  ditqne  lacapanle  art  lèetrflefafe  (éridnéet); 
lorsqu'elle  a  lieu  vis-à-vis  les  cloisons,  qu'elle  divise  le  plus 
ttouvcnt  en  dtux  lames,  b  capsule  est  septidde  (rliodora- 
cées,  antirrhinées  )  ;  lorsque  enfin  la  déldaetoca  s'eflectue 
en  laica  dta  cloisons,  qui  restent  en  place  an  moment  où  les 
talvea  aVn  détachent,  les  capsules  sont  dites  septifrages 
(bignoniacée.s,  bruyère  commune).  Les  principaux  fruits 
capsulaires  sont  le  follicule  (apoqmées),  la  sllique  et  la 
silieute  (  crucifères  ),  la  9011m  nu  Ufmm*  (  Ugnniiaeoaes  ), 
la /jyj:if/p  ou  botte  n  snvonnefte  (le  mouron),  félatérie 
(eupliorbiacées),  enlm  la  faywu/c  proprement  dite,  qui  ne 
peut  être  rangée  parmi  les  (  inq  espèces  précédentes  (  pavot, 
tulipe,  lis  ).  Quelques  botanistes  ont  cbercM  à  établir  parmi 
la*  capsules  phidean  aapèoaa  de  firotladMIifranlea  de  «allaa 
indiquées  ci-dcssns,  mais  leurs  disUnrtinn-  n'ont  point  été 
ado{>tées.  1^  u&agcs  de  toutes  les  parties  des  capsules  que 
nous  avons  énumérées  ci-dessus  (  valves,  cloison,  axe,  lo- 
9»i  «ont  éfideounant  de  contenir»  de  teroriaar  la  fimnn- 
flendalagndn^dalaprotéger  etdeeaneouHr  ft  M  dliaé- 
mination.  Letissu  (îes  fruits  capsulaires  est,  .,in-i  qi).  celui 
des  autres  fruit*  sec*,  œoias  abreuvé  de  Itquulea  que  cdui 
des  Ihiits  charnus. 
Lia  bryologistes  ont  donné  le  nom  da  nVM^  à  Mtto 
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partie  du  fruit  dv»  mousses  dans  laquelle  &e  forment  et 
sont  contenue  les  sporea.  La  ca^wule,  qui  termine  et  sur- 
monte le  pédoncnle  en  «il  pour  aiaat  dire  la  iwtonent. 
Ses  fimnea  et  m»  dlnanaiOBi  Miittrta>tariaMea. 

Y.n  atiatrmie  on  a  pro<ligué  le  nom  de  capsules  ou  par- 
lies  capsulaires  sans  aucun  discemem^t.  On  les  a  évi- 
demment confondues  avae  lea  vessies  on  réservoirs  des 
voies  intestinales,  lorsqu'on  a  considéré  les  extrémités  diln- 
tées  des  canaux  déférents,  et  même  les  vésicules  sérnin.ili  s 
comme  des  capsuks.  Dans  cette  acception,  la  veisie  uri- 
naîra,  Festomae,  lea  uca  pulnonaires,  le»  oœcumsi  lea  ta»r 
triées,  et  eo  général  tentée  lea  dHalitleaa  dea  tnies  inlerti* 
nalp<:,  pnnrnipnt  être  regardés  comme  autant  de  capsules. 
Mais  il  y  aurait  confusion  dans  les  termes,  et  les  épithèlea 
de  fùvvoirs  ou  cystes  et  vessies  doivent  être  pi^éiâréea. 
On  a  enecva  k  tort  donn4  le  noni  de  capsule  de  Oti$$on 
aux  gatnes  nlDces  et  denaea  que  IVnTcloppc  cellutease  dn 
foie  forme  en  se  prolongeant  d  1:1s  sm  i  p  ii  ^  'ur  autour  des 
branclicâ  et  des  ramifications  de  la  veine -porte,  de  l'artère 
hépatique  et  du  conduit  de  même  nom.  Des  gatnes  ou  ca- 
naux lenferroant  des  vaisseaux  et  autres  conduits  ramifiés 
ne  doivent  point  être  considérés  conune  des  capsules.  A- 
t  on  été  plus  liei;ri  ii\  1 1  plus  exact  lorsqu'on  a  été  conduit 
à  appeler  capsules  atraltUaire»  ou  surrénales  deux  or- 
ganea  pnenehyaten»  aHnëa  aa-deaana  daa  rdna,  qui  aeni 
creux  ef  ovoïdes  chez  l'adnlte,  prisraoïdes  et  granulés  dans 
le  fa  lus  f  i>ans  l'intérieur  de  ces  organes,  d'une  couleur 
brune  jausAtre,  nuancée  de  rouge,  on  observe  une  grande 
oeliole  on  caivité  ttroite,  trianfalain^  liiflei»  n'ajant  aucune 
Ittne  I  PexIArienr,  eAkint  I aa paiHe  InfWenre  me  crCle, 
et  contenant  un  fluide  visqueux,  rougeâtrc  dans  le  f'^fti"-, 
brunâtre  clicx  les  vieillards,  et  ooagulabto  par  l'alcool.  Les 
parois  de  cette civlléaoitflpelsaee  et  formées  degrannla- 
lions  très-petitai,  waiwihMw  en  Mmlea.  Lea  c^pfiilea 
surrénales  diminuent  de  vetaiM  m  lâuu  dtaidn  de  l'Ag^ 
et  disparaissr'nt  queiqiu'f'jis  diM lavfellIaiM Mt-tiaoeée  t 
leurs  usages  sont  inconnus. 

La  dénomination  de  captule  semble  avoir  été  imposée 
avec  plus  de  justesse  lorsqu'on  s'en  est  servi  pour  désigner 
des  membranes  de  diverses  natures,  destinées  à  enveiopper 
et  à  favoriser  les  fonctions  d'antres  organes,  (ci  liosi  que 
Paiaeelae  avait  cm  devoir  nommer  c<i|»«/e  du  caur  la 
poche  fbraitfndana  laquelle  cet  et^aM  ait  rafermé  (voyes 
PénicARDB  et  Coeub);  c'est  ninsi  que  les  analomist^  de  nos 
jours  désignentles  membranes  tibreoses  ou  fibro-cdiuleuses 
qui  enveloppent  les  articulations  très-mobiles  sous  le  nom 
de  capsules  artimUlru.  Gailaa-ci  aont  dea  aortes  de  aaca 
cylindriques  plus  oa  boIm  ftrta,  1ilaBdiMn8,plaaon  moina 

incvtcn-ihlL-^  -  ai  d'aillanl  plu";  l.'r  hes  quC  ICS  parties  Sont  <;')S- 

ceptibles  de  mouvements  pi  as  étendus.  Ces  membrane» 
fibremea  «apMMrea  aont  fortifié  à  l'extérieur  par  les  i- 
bres  tendineuses  des  muscles  voisins,  et  enveloppées  de  tisn 
cellulaire.  Leurs  extrémités  se  continuent  avec  le  périoste 
(enveloppe  des  os)  ou  avec  le  péricbondre  (enveloppe  des 
cartilages),  en  slnaéranl  à  la  circonférence  des  surfaces  ar- 
tiealairea.  Leva  Mnna  anfeartent  quelquefois  pour  lafaer 
passer  les  tendons  qui  traversent  la  cavité  articnlaira  (ar- 
ticulation du  bras  avec  l'épaule).  Onnedonne  poIntleBOBlde 
capsules  fibreuses  aux  enveloppes  des  articulations  pvrigli- 
moidalea  (ceUea du  coude,  du  genou),  pan»  que  les  fibres 
liganM9teeanresMaalqaeanrlHeAté8,en«nnteten  ar- 
rière. Les  vraies  capsules  articulaires  fibreuses  ne  sont  à  la 
rigueur  que  «lea  ligaments  formant  autour  de  l'articulation 
une  tunique,  dans  l'intérieur  de  laquelle  les  extrémités  des 
oa,  ponmiea  00  non  da  cottMÉnets  intermédiaires,  glissent 
lea  mm  anr  teaaatrea  il'aldedela  aynette,  flHM»«lii|nem 
qui  lea  lubrifk' ,  et  qui  est  exbal6  pir  une  membrane  interne 
qui  tapisse  toutes  lesuirfaccs  articulaires.  Cette  membrane, 
en  raison  de  sa  disposition  sacciforroo  et  de  son  occlusion ,  a 
éM  «Mai  afpeMe  cctfavla  quMVftife.  Oea  capades  lubil> 
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fiantes  dilTèreul  des  précédaiU^ ,  que  mus  avons  dit  être 
des  sacs  eyUiidrii|oeS|  continus  avec  le  périoste,  non-teol»- 
mcnt  par  la  nnturc  de  It-ur  lissu ,  qui  est  moins  dense ,  mais 
eucorc  par  des  formes  qui  varient  beaucoup  en  raison  de  la 
multiplicité  de  celles  des  ai  ticulatioas  et  (les  p^irties  qui  y 
sont  qoeUpierois  contenues.  Ce  sont  tomoors  des  podies 
MBS  ouwtares,  transparentes,  déployées  sur  foules  les 
parties  articulaires,  sans  cq  reafermer  aucune  dan^  leur 
intérieur.  Le  nombre  de  ces  nuïieâ  de  capsules  cxhalast  la 
qroo^  est  très-considérable;  on  en  observe  partout  où 
s>xé«otent  dss  maunaml»  pinson  mains  nfiiidasct  éten- 
dat,  entra  des  puttes  dans  «V  tendntk  la  dimté. 

CAPTAL,  mat  gascon  dérivé  <îu  laliu  capilalis,  qui 
signifie  ciier  militaire ,  seigneur,  et  qui  fut  ie  titre  du  m- 
gneur  de Traine  et  duseignsivdeAich.  JeandeGrailly  a 
rendu  ce  dernier  nom  Tamctix  au  qnatorzième siècle.  Leduc 
d'Lpcruon  fut  au&à  captai  deBucli,  petit  pays  des  landes 
de  Bordeaux  (  voyei  Tests  bë  Uicu  ). 

CAPTATIOAI.  On  appelle  de  ce  aou  tout  moyen  qui 
est  employé  dus  é»  Tiies  dtrrtértt  peMMUMl  pour  sMcoir 
des  libéralités ,  en  dlei^'n^Tit  (bn^;  le  cœur  de  l'homme  les 
sentiments  dWccliou  dont  il  est  animé  envers  ceux  qui 
sont  naturellement  appelés  à  lui  succéder,  en  y  faisant  naître 
des  «eotlments  de  baine  et  d'animosité}  et  toute  actioo, 
tout»  coadutte obséquieuse,  toutes  complaisances  et  caresses 
alTectées,  tous  services  rendus  dans  le  dessein  de  s'alUrer 
spédalement  une  iostitution  testamentaire,  un  legs,  une 
demstion.  Le  Cède  Napoléon  n*«  poinl  veidn  eomprendre 
d'une  tnanifTi;  expresse  et  formelle  la  captation  au  nombre 
des  causes  de  nidlilé  des  actes  qui  contieiuieul  directement 
ou  indirectement  des  lilK-ralitt  s ,  soit  entre  vi&,soità  cause 
de  mort.  Il  s'est  contenté  d'en  admettre  la  préaomptfoadaos 
certains  ces;  «t  il  •  laissé  «n  générilè  In  eonsdence  du 
juge  l"i  fnniKé  d'apprdcier  les  drconstaiic^s  qui  auraient  pu 
gèoer  la  liberté  d'e&prit  de  Tauteur  de  la  libéralité,  et  lui 
faire  témoigner  une  volonté  autre  que  celle  qu'il  eût  exprimée 
s'il  n'eni  été  soumis  à  une  influence  étrangère.  Ces  ctrooBs>- 
tances  sont  de  la  nature  de  eettes  dont  la  preuve  testimo- 
niale est  permise,  et  que  les  tribunaux  ordonnent  lorsqu'elles 
leur  paraissent  propres  k  établir  avec  un  certain  degré  d'é- 
vidence, d'une  part,  que  les  dispositions  éerltee  dont 
Texécution  est  réclaoïf^e  sont  contraires  à  celles  que  leur 
auteur  avait  précèdenuueut  maniiestées  ;  et  qu'elles  indi- 
quent, d'autre  part,  que  ces  dispositiouj  sont  le  fruit  des 
manœuvres  pratiqoées  pour  les  obtenir  par  ceux  au  profit 
de  qui  elles  sont  Idies. 

Mais  la  présomption  C5f  légale,  et  elle  enfraim'  toujours 
la  nullitf  de  la  duaaliou  ou  du  testament,  lorsque  les  dis- 
positions <iLii  y  sont  contenues  sont  faites  par  une  personne 
malade  en  ISTenc  da  médecin,  de  l'o(ficier  de  santé  ««  du 
pliannacien  qui  rawaitlitiiéa  pendant  h  maladie  dont  eli» 
est  morte;  ou  en  faveur  du  ministre  du  culte  qui  lui  aurait 
donné  les  secours  spirituels  dans  le  cours  de  cette  maladie. 

La  captatfw  nM  pas  on  délit  qnaMié ,  elle  n'est  par 
noaséqnent  pas  susceptible  d'une  peine  caractérisée  ;  elle 
■*olfre  quNme  sorte  de  violenoe  morale,  répréàensible  dans 
k;i  (  .:mi--«;  ,  i.nutii'  (l.ins  s«  résultats,  et  dont  se  trouve  sufli- 
sauuucnt  puni  celui  qui  l'auiait  pennée,  par  la  pritation 
du  fruit  qu'il  espérait  en  rflHffer.         J.-L.  Oamui. 

CAPTIVITE,  l'état  de  celui  qui  a  été  fait  captif  ou 
pri>oiiiiier,  qui  e^l  retenu  par  force  et  contre  &a  voluuté  ou 
dans  les  fers,  ou  sur  une  terre  étrangère,  ou  simplement  sous 
la  puissance  d'nnantoa.  Les  amants  seoisy  dans  leur  langage 
métapboriqm  cl  tout  de  passion,  reoonnajiMnt  «m  capti- 
vité volontairr  i  t  drs  (  haines  qu'ils  sniit  I.i  ureux,  disent- 
Ils,  de  recevoir  et  de  porter;  mais  éouvcul  te:s  plus  légères 
leur  paraissent  lourdes,  et  ils  trouvent  bientôt  le  moyen 
da^SMHtnlie  quand  la  caose  qui  les  leur  faisait  recberciier 
mn  liBi  éNnter  a  cessé.  Toutes  les  ressources  de  la  beauté 
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soumis,  ei  i>ariois  celles  dâ  l'esprit  échouent  également  dans 
cette  entreprise.  U  n'y  n  do  durables  que  les  affedlonsqnf 
reposent  tout  i  la  fois  sur  ces  qualités  et  sur  celles  du  cœur. 

Les  anciens  désignaient  spédalement  par  le  nom  de  cap^ 
(tjs  ceux  qui  avaient  été  pris  à  la  guerre,  et  qui  par  ce  fait 
se  tiouvaient  sous  k  puissance,  sous  la  dépendanoe  entière 
dufiÉuiacnr.Lascapak  àRomaélalentnMBésentrloniplM 
et  suivaient  le  char  du  triomphateur.  En  parlant  drs  tt^n  p^ 
moderaei,  on  appelait  capt\fa  les  chrétiens  que  les  corsaires 
bai  baresques  prenai^t  dans  leurs  courses  et  réduisaient  à 
l'état  d'esclavage,  et  qui  ne  pouvaient  reoonmr  la  liberté 
qu'en  payant  une  rançon  pIusoumofai»forte.I.emotdej)H> 
sonnier  a  étéanedé  à  ceux  que  !i:  >i  .rt  ili  Ii  mi-  i  rc  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on  rend  soit  h  la 
pah,  sait  par  éduap  quand  les  hostilités  dorent  CMOfo. 

JjC  verbe  cnptUfr  se  pren  ï  dans  le  mCme  sens  qne  cpIuI 
de  capter,  mais  avec  mie  imaiice  plus  favorable.  Ils  ne  s'enj- 
ploient  du  reste  ni  l'un  ni  l'autre  au  propre,  c'est-à-dire 
dans  l'acception  de  faire  on  prisonnier,  un  captif.  On  m 
s*ensert  qu'au  figuré,  pour  désigner  onelnlaaneeteMtomo» 
raie  exercée  envers  une  personne  ou  envers  une  choçe. 
On  captive  quelqu'un  par  des  caresses,  par  des  dons,  par 
des  promesses;  on  capliTe  Tonne,  le  conir,  Tesprit,  par 
deaaona  ou  des  pendes  agréables,  par  des  disooan  adroila- 
ment  ménagés,  par  l'influence  de  tarsiion  en  celte  deféto- 

quence  et  il"  l^i  |itr- 

Le  mot  captivitd  est  célèbre  dans  l'Écriture,  parce  qne 
I>ieu  punissait  ordinairement  abad  les  infidélités  de  son  peu- 
ple On  lit  en  effet  dans  la  Bible  qncMo'isc  avait  annoncé  do 
la  part  de  Dieu  aux  Israélites  que  s'ils  n'élaieol  pas  fidèles  à 
observer  sa  loi,  il  les  transporterait  hors  de  la  terre  promis<^, 
et  les  livrerait  au  pouvoir  d'une  nation  étrangère;  mais  que 
afila  revenaient  à  M,  Il  les  idbddMtx  ceipd  aiffva  ^a- 
sîeurs  fois.  La  première  de  ce*  captivités  ou  servilnrir-;  r-s* 
celle  d'Egypte,  dout  Moïse  délivra  les  Israélites.  Ou  ^'umpte 
ensuite  six  autres  captivités  ou  senritudes,  q\d  arrivèrent 
aoos  les  jugea,  ta  première  «utlien  sous  Obusan  Hssalhaim, 
luideMéwpolamte  ;  éOe  dora  environ  ImR  ans;  la  secoudo 
eut  lieu  Rous  Tiglon,  roi  de  >Toab  :  ce  fut  Aod  qui  en  délivra 
Israël;  on  place  la  troisième  sons  les  Philistins  :  les  Israé- 
lites en  furent  délivrés  par  Samgar;  la  quatrième  date  de 
Jabin,  roi  d'Azor  :  elle  dura  vingt  ans,  et  finit  du  temps 
de  Débora  et  de  Banic  ;  la  cinquième  arriva  sous  les  Ma- 
dianites:  Gédéon  en  affranchit  les  enfants  d'Israël;  on  place 
enfin  la  sixième  sous  les  Anunonites  et  les  Philistins,  dans 
le  tempeque  Jepidé,  Abésan,  Aon,  Abdoo,  OéH,  Senson  «I 
Samuel  étaient  juges  dans  Israël.  Mais  les  pins  grandes  et 
les  plus  fameuses  captivités  des  Hébreux,  ce  sont  celles  qui 
arrivèrent  dans  Israël  et  dans  Juda,  sous  les  foh  dn  Ma 
denx  Ëlats.  royesBaafMM»  (Captivilé  de  ). 

CAnn!fHE.O^ftrTestat!oB  d'une  personne  ;raete 
qui  la  Lonstate  se  nomme  procès-rerbal  de  capffirr.  Hm? 
un  autre  sens,  ce  mot  est  synonyme  de  prise  maritime. 

CAPO-AGA,  CAPinMif-PAOHA,  CAFODinr.  Fof» 

Caii-Acx,  CArn-AN-PACHA,  Camwv. 

CAPUCE,  sorte  de  ooifftire,  comme  l'indique  h  root 
même  ( cnputio,  a  capile),  aussi  nommé  capuchon. 

CAPUCHON,  sorte  de  coiilure,  nommée  aussi  capuee, 
et  formé  dVineTMee  d'étefll»  taMée  en  etneca  airoQdie  par  lo 
bout.  Tout  le  monde  se  servait  de  la  capuce  avant  l'adoption 
du  chapeau.  La  cape  avait  d'abord  un  capuchon,  comme 
il  y  en  a  encore  aux  burnout  des  Arabes,  à  nos  cnbnns 
et  à  ceitalns  mantaann  dn  Anmes.  Le  c^tuelnn  attadié 
aux  capes  eouvratl  aansdonto  dVribofd  enfttrôncHt  te  visagn. 
Les  religieux  ont  gardé  cette  coifriin-  ît'  Wnédictins  et  les 
beroardins  avaient  deux  sortes  de  c.npiicbons,  Tup  noir  pour 
les  jours  ordinaires,  l'autre  blanc  et  très-a«»»pt«,  dont  ils  n'u- 
saient qu'aux  jours  de  cérémoni».  Les  capucins  tirent 
leur  noiti  de  l'usage  des  capucea. 

gwApie  tannMée  d'Alx-te-CtapcIte  «il      «  M? 
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que  la  foni>f  du  cai>uclion  <^a>t  aa  moins  de  (Îcut  cou<^ik'S 
de  longueur,  celte  parlie  de  l^hahîllement  monacal  dcvial  à 
la  Hndulreirièm*'  <kVle  la  musc  d'uni'  guerre  intestine,  auMÎ 
longue  qu'opiniâtre,  entreJescordtUer».  IkaetliTMrailai 
dtui  partis,  les  splrftads  0t  ks  frèm  Ir  MnnmiM  <iIimi> 
van  ce.  Les  premiers,  les  spiritaeU,  dan'  ]c  but,  diîiaient-il», 
de  se  rapiiruclter  davantage  de  la  [tanvreti^  évangeiiqiie 
prôchée  par  saint  François ,  bl&maient  leurs  «supérieurs  de 
former  des  ri'serves  de  blé,  de  vin  et  autres  provisions;  puis, 
en  vertu  du  même  principe,  iU  chaniïèrent  la  forme  duea- 
pni  bon,  et  le  portèrent  plus  étroit  par  esprit  dtiumilit'  (^i  nt 
aux  frères  de  la  conunune  observance.  Us  rejetaient  ces  in- 1 
lorafknm,  prétendant  qu'il  apparfeoitt  ans  sopérieurs  de 
iiégler  tout  ce  qni  concernait  l'hablMement  et  la  dlsciptine.  I 
iJk  dispute  ne  tarda  pas  à  s'aigrir;  de^  arguments  on  p«i-sa  ' 
aux  invectives  et  quelquefois  aux  coups.  Profitant  ds  b  va- 
cance iwoioogte  dn  généralat,  les  ^lualiites  ,ib  nombre 
de  «mt  ^nft,  «ontôiin  fiar  lei  miirgMs  de  Narbonne  et 
de  Hé/iers,  chasx  rentà  main  anmV,  en  1314 ,  des  couveiiti 
de  ces  deux  Tilles  leurs  adversaires.  Grossis  par  on  certain 
mmlm  de  eordeHief»  échappés  des  nonairtères  sHnés  dans 
diverses  parties  de  l'Europe,  les  moines  vainqueurs  se  choi- 
sirent eux-mêmes  des  chefs ,  se  constituant  ainM  en  état  de 
ri'bfllion.  Ces  troubles,  que  la  cour  de  Rome  s'efforçait  en 
fainde  pad66r,danientdepuis trois  ans, lorsque  Jean  XXII, 
se  rëfifrant  an  bulles  déjà  publiées  à  ce  sujet  ,>ar  ^e>  pré- 
décesseurs Nicolas  IV  et  Clément  V,  décréta  un<"  c<in-!itu- 
tion  qui  coofinnait  aux  supérieurs  la  faculté  de  construire  des 
greniers  pour  y  renfermer  les  provisions ,  et  leur  reconnais- 
sait le  droit  de  déterminer  la  coupe  des  vêtements  et  le 
choir  des  étoffes  destinées  à  l'Iiabillenient  des  moines  placés 
sons  leur  Juridiction.  Celte  décision  suprèine,  loin  de  calmer 
les  esprits,  ne  fit  que  les  irriter  davantage.  Le&  spiritualistes 
eontinuèn»!  I  dogmattaer,  et  essaytrôit  de  fanner  dans 
fou«i  les  mona3t^res  de  Tordre  une  lifiue  rompos.'e  des  frèns 
partageant  leurs  oplulona.  Alarmes  d'une  i-ésistaiice  hi  uic- 
naçante ,  les  supérieure  se  détenninèrent  à  sévir  contre  les 
rautiiis,  et  quatre  d'enlie  em  fktrent  livrée  à  l'inquisition. 
Sommés  de  reconnaître  la  balle  du  pape,  ib  la  re|x>ussèrent 
snus  préle\!e  que  le  pontifV:  n'avait  pu  s'iiuiuiiccr  dans  ces 
matières.  furent  condamnés  au  supplice  du  feu^  et  exécu- 
tés àHatseille,  en  13lS.  Cette  controverse  dura  flis  d'un 
•Kcle»  maigre  les  efforts  tentés  par  quatre  papes  pow  l'é- 
tonfler  :  le  temps  seul  réussit  à  la  terminer. 

Lt's ,  vAipies  et  les  cliaiioines  porlmt  l'hiver  des  espèces 
de  coUIes  qui  eoTeloppeat  la  tête;  et  qu'on  nomme  aussi 
e^pMcAoïMoa  aeapttlMmi.  Daas  Torigine,  lia  étalent  de 
drap  grossier  ;  mais  !e5  dignitairesde  l'Ivglise  ne  lardt'rent  pas 
à  les  remplacer  par  dt^  coifTes  de  soie  et  de  veluurs ,  qni 
furent  proscrites  par  le  concile  de  Paris  tenu  en  1040.  Un 
des  actes  de  cette  assemblée  défend  encore  aux  dercs  de  por> 
1er  al  de»  capoehons  cowlalenidoésen  pointe  snr  b  toat, 
ni  des  i<;nnr)iHs  longues.  S.viNT-Pnosi  Lii  jeune. 

CWVÇUON  {Histoire  ntUurelie).  Qudqucs  anato- 
misles  ont  appelé  ainsi  lenusde  trapëte  qui  sert  au  mou- 
Tement  de  répaule,  parce  qu'il  présenle  l'asped  de  cette 
pai€e  de  l^l^lemeat  monacal. 

Le  bofanistL-  I,inl<  a  appliqué  le  n)énie  nom  à  un  évase- 
ment  particulier  des  tilets  des  étainines  (.stybstegium  ), 
qui  dans  les  a.sclépiades  recouvre  l'ovaire  eenunê  nn  ca|)u- 
chon.  On  dit  aussi  que  les  pétales  de  PaneOUe  (ogvil^to 
wtgarit)  sont  capuchonnéi. 

Enfin ,  il  parait  hors  de  doute  que  c'est  à  la  conGgura- 
tion  de  ^1  fleur,  qui  ressemble  4  ua  capudioa,  que  lacn- 

pUCine  3,  dÙ^CCMe  itotMimin^ft^fB, 

CAPVCIKS  ou  CAPliTIÉS  Ccap«cia<i).  C'est  le  nom 
qu  on  donna ,  sur  U  tm  du  douzième  si^,  à  cerUins  (a- 
n.ili<pies  ipii  tirent  une  espèce  do  schisniedTO  et  religieux 
aroc  les  outres  honnies,  et  priient  pour  marque  de  leur 
yaïQCiation paitlcnlUft  un af iwhen  blanc,  auc^uel  pendait 


une  petite  lame  de  plomb.  Leur  dessein  était,  disaient-ils , 
de  forcer  ceux  qui  se  faisaient  la  guerre  à  vivre  en  paix. 
Celte  Wée  sur^iit  en  llSi)  dans  la  téli;  d'un  bAclifrou,  qui 
publia  que  la  sainte  Vierge,  loi  étant  apparae,  lui  «fail 
donné  son  image  et  eelle  de  son  tts  avec  celte  teseilptfM  t 
Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés  du  mondr,  lUin- 
ne:^-mus  ta  paix}  qu'elle  hii  avait  ordonné  de  former  une 
association  dont  les  Membres  porteraient  cette  imsge  avec 
un  capuchon  blane  .symbole  de  paix  et  d'inneoenee,  sVh 
bligeraient  par  serment  à  eomemr  la  paix  entra  eux,  et 
forceraient  le*  autres  à  l'observer.  L.a lasâitu<le  et  le  mécon- 
tentement qu'avaient  produits  dans  toiu  les  esprits  les  di- 
visions, les  guerres  intestines,  l'anaiehie  de  ee  maUienrant 
siècle ,  donnèrent  de  la  consistance  à  la  secte  des  capucién 
ils  trouvèrent  îles  approbateurs,  et  firent  des  proséi>t«'s  dan» 
tous  les  f.tats,  surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  IJerry.  MaK 
heureusement ,  pour  établir  la  paix  ils  «oniuencèniit,  à  en 
qull  parait,  par  Adre  fai  guerre  et  par  vim  aux  dépens  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  joindre  .'i  eux. 

D'autres  eupmtali  ou  encapuchonnés  parurent  eu  An« 
gleterre,  vers  la  fin  du  quatonième  siècle.  C'étaient  des  hé- 
rétiques,  disdples  de  Wielef,  dont  ils  avaient  adopté  lee 
principes  hostiles  an  eathottrlsme  romain,  et  qni  refusaient 
d'dter  leur  clnperon  devant  le  saint-sacn-ment. 

CAPUCINE  9  genre  de  plantes  qui  appartiennent  à  la 
Gimil  le  dm  tropssotacées  et  à  foctaadife  monogynie  de  linné^ 
et  qui  se  rapprochent  de?  violettes.  Elles  sont  originaires 
de  l'Amérique  méridionale,  ci  leur  iai|>ortation  en  Europe 
a  beaucoup  servi  à  l'ornement  de  nos  jardins.  L'aspect  de 
ces  végétaux  est  séduisant  ponr  les  lena;  les  fleurs  ont 
une  Ibrme  sbigullèn  et  one  eodeor  éclatante;  leots  feuilles 
sont  d'un  vert  dont  le  ton  c^t  Irès-a^irt^able,  d  l'eau  ne  i>eut 
les  mouiller  ;  les  tiges  suut  suupla»  et  trani«pareQt«s  ;  tout 
raspect  de  la  plante  enfin  est  gracieux.  Si  eilfl  trouve  un 
appui  pour  .s'élever,  die  monte  beaucoup,  les  iige<«,  les 
pétioles  des  feuilles  se  contoamant  autour  des  tuteurs  :  aussi 
elles  scrvi  nt  i  (;iTnir  des  treillages,  de't  berceaux,  qu'elles 
couvrent  d'un  rictic  tapis  de  couleur  vert  tendre  et  parsemé 
d'un  infinité  de  flenrs ,  qui  sa  soeeèdent  dumnl  tout  Télé, 
et  ipii  répandent  une  odeur  très-suave.  Ce  Joli  végt^tal  n'est 
pa^  Il  ne  des  moindres  ressources  des  Parisiens  ponrétablir  sur 
leurs  fenêtres  des  jardins  suspendus.  Les  fruits  sont  formés 
de  trois  capsules  charnues,  réunies,  et  chacune  d'eues  ren- 
ferme mw  semence.  Toutm  les  porttes  d«  ces  plantée  offrent 
au  poftt  la  saveur  dn  cres-^on  de  fontaine,  M  qHf  ISB  • 
fail  appeler  cresson  d'Inde  ou  du  Pérou. 

On  «liâtinguc  plasieurs  esia-ces  de  capucines,  dont  les  prin- 
cipales ,  ou  du  mohis  les  plus  répanÂiea,  sont  celles  dites 
grande  capucine  et  petite  capucine. 

La  ijnindc  capucine  (  (ropicolum  majus  )  a  t'  te  appor- 
tée du  Pérou  en  Europe  eu  16S4;  ses  fleurs,  qui  partent  de 
raiiMUedesItelUes,  sont  tris-grandes eomparatîtement  enx 
autres  espèces;  leur  couleur  est  d'un  jaune  orangé  ou  sou- 
ci-ponceau  ;  les  pétal&i  supét leurs  sont  marqués  h  leur  base 
de  lignes  noirâtres;  la  tige,  cylindrique,  peul  -  eN  v<r;i  l'ius 
de  deux  mètres  si  elle  est  soutenue;  elle  est  garnie  de  fouil- 
les alternes  ayant  des  pétioles  de  plusieurs  dédnrttrM  de 
Iiiii-'iH  or,  les  (euilli  s,  fiinpies,  omMIitpK'es ,  ont  la  forme 
d'tiuc  rujjdache  ;  la  surlacc  suj;)éricure  est  lis^c,  t&ada  que 
l'inférieure,  d'une  cootenr  beaucoup  plus  p&le,est  quelque* 
fois  pubesccQte. 

La  petite  capucine  on  capucine  naine  (  troprotum 
minus)  lut  appoitée  du  Pérou  en  1C80;  sa  taille  est  en 
g*^ncral  beaucoup  plus  petite  que  celle  do  la  précédente; 
st^  tiges  sont  plus  rameuses  et  plus  tortueuses;  ses  fleun 
s'iiit  d'un  jaime  pâle;  ses  trois  pétales  inférieurs  sont  pina 
l>elils  que  les  supérieurs,  et  il-s  portent  une  tache  rouge  qui 
est  con.staute,  cl  «pii  suRit  pour  la  di>tin^u<  r 

Ou  a  obtenu  une  espèce  hybride  qui  pré&cute  les  carac- 
tères mixtes  delà  grande  d  de  la  petite  capudne.  Depuii 
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qiid<rae«  années  00  po«èdeDn«loOT«UeT«rièU,dMiig^ 

par  des  flenn  donf  1»  «wleor  bmw  «t  TdonMé  «it  «dm» 

un  mélange  de  l' n  r  lî  '  Sii  iirn  <  !  decarmiii.  Ces  espèces, 
TiraoM  diM  leur  pays  natal,  sout  aonuelk»  en  Europe, 
et  0  «it  ftcOa  de  les  conserver  par  les  graines ,  qu'on  sème 
an  printeinfw.  On  cuUîtc  une  espèce  double  dnns  les  ser- 
res, el  qui  M»  reproduit  par  boutures  On  inôine  jvarvenu, 
dit-on ,  à  faire  (ii)ubler  la  capncine  simple  par  des  engrais. 

Les  capucines  ne  sont  d'aucun  usage  en  médKiae.  L'élé- 
gance de  oe  végétal  porte  lespdntmdellMmè  tofriietda- 
veut  entrer  dans  leurs  compositions.  S«  fleuri;  =^pr  vent  à  orner 
ks  salades  et  à  leur  communiquer  une  odeur  agreabic,  ainsi 
r[  i>  le  goiit  du  cresson  de  fontaine;  on  leur  associe  aussi  les 
fleurs  de  la  boundut  «t  quelquefois  des  sOiqtiM,  qui  imi- 
tent si  bien  les  chenillei  que  les  plantes  qui  kt  fuumiiiail 
>.i  11  ruiii -lit  (  heniHcffcs.  Les  fleurs  en  Iwutons  et  les  jeunes 
giauies  comités  dans  te  vinaigre  supplt-eot  très-bien  les 

câpres.  IK  CUABBORKIEB. 

CAPUCINES.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  ordre  de  reli- 
gieuses institué  à  Napics  par  Marie-Laurence  Longa ,  d'une 
noble  famille  de  Catalogne,  veuve  d'un  Rci;.Ticnr  napolitain. 
£Ue  embrassa  d*abord  la  troistème  r£^  de  saint  François, 
avec  dix-iMir  fUlc*  qid  §•  Jolgnlienl  à  dis,  cA  1m  théatint 
«n  furent  les  premfers  directeurs  ;  mais  en  \hM  un  bref  du 
pape  Paul  III  cliargca  les  capucins  de  la  direction  de  c£S 
religieuses.  Alors,  à  la  persuauon  de  leur  fondatrice ,  elles 
ittODfièraBt  à  U  Uoisièine  rt||e  d«  saisi  Fnoçois,  qa*eUM 
aTident  saWie)Mqae  don,  «t  «nlffMaèrcBl  cclls  d«  «date 
Claire,  dont  ra!i^t.'."iii<  Irnr  Ttt donner  le  nom  de JiHes  delà 
pasiHtn;  on  le»  ap[>ela  aussi  capucines ,  parce  que  leur 
babit  était  semblable  à  celui  des  capucins. 

Cctt  Mw  le  second  4e  ces  noaia  qu'en  leofi  «ttae  furent 
établies  en  France  par  la  dudiess»  de  Mercteor,  sdvaat  les 
d'  .'"iiiiMo  \  1  lîi' v;i  sQ-ur,  Louise  de  Lorr.iine,  vouvede 
Henri  iilf  et  Tautorisationdu  pape  Clément  V'Ul.  Après  avoir 
aneœMrivénMnt  habité  une  maison  rue  de  la  Roquette,  au 
l^ubour^  Saint- Anb^ine,  et  une  autre  que  la  dncbesse  leur 
avait  fait  bâtir  dans  la  rue  SaintrHonoré ,  vis-i-vis  des  Ca- 
pucins, elles  se  fixèrent  dans  le  monastère  construit,  par 
ordre  et  aux  frais  de  Louis  XIV«  dans  un  enclos  qui  avait 
3M  inMna  del0i«»depaia  te  raelTeiive^dea-Peliti-^^ 
Jiuqa'aa  boulerard,  et  dont  la  birgeur,  de  90  mètres,  joignait 
te  mène  me  a  celle  qui  prit  depuis  le  nom  des  Capucines. 
Le  portail  de  leur  église  faisait  foce  à  la  pkce  Vendôme,  et, 
qnojque  d*un  goM  méifioae.  Il  avait  nne  certaine  appa- 
tence.  Les  capodnea  étdeat  au  vondn  de  quarante,  et, 
bien  que  logéâ  dans  qunrVuT  le  plus  mondain  Pari-, 
elles  marchaient  toujours  nu-pieds,  portaient  ixue  LourouDu 
d'épines,  ne  vivaient  que  d'aumIVnes,  et  faisaient  maigre  toute 
Tannée,  tnéme  dana  ks  nuladies  mcrteiks.  l4Ntt  était  de  la 
plus  grande  propreté  dam  leur  eoavent  :  lei  edtalM  étalent 
boisées,  les  cloîtres  vitr/s,  et  rien  n'avait  f^f  Dfs.ii^é  de  ce 
qui  peut  rendre  une  maison  ayn^ble  et  commode.  L'église 
n'était  pas  grande,  mats  somptueu»;,  surtout  les  cb^ieBei,qni 
renfermaient  les  magniAques  mausolées  du  miublrc  Lou- 
Tois,  du  due  de  Cr<'qui ,  de  la  marqotM  de  Pompadour 
et  de  sa  filli'  Ali;'\rinilriiiL',  inerte  .!i  k:  flfur  de  l'âge.  Avant 
d'être  enterrée  aux  Capucines,  cette  mattreese  rojaîe  y  avait 
Mil  un  appartement,  où  elle  venait  sonveot  paaMr  qudques 
Jours  pour  s'y  distraire  des  enniii';  rie  la  conr. 

Après  la  suppression  desordres  iiiuji<i>ljques,  le  couvent  des 
Capucines  devint  l'hôtel  des  monnaies  de  la  révolution;  et 
il  dut  cet  bonneur  4  son  voisinage  du  ministèie  des  aq»iH<«t^ 
qui  était  alors  dan  te  ne  WenT»dsa  rema-damps.  Cest 
là  que  furf'nf  ffahlir-  les  presses  3e  ces  assignaf";  ricptii^;  in 
aous  jusqu  â  10,000  franc*,  de  ces  mandats  et  prouieiâ*;s  de 
mandat ,  de  ces  bons  deux-tiers  et  trois-quarts,  et  de  tant 
d'autres  papicmnottades  de  tonte  valcoret  deloute  couleur, 
dont  U  aanaanonis  pwHtw  t  M  mimaife,  Apiis  la 
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gorie  de  RobartMM,  et  M  iMMtda  quelques  années  atte  dcvlil 
l'emplacement  d*ane  mauuhelura  de  papiers  peints.  Dih  to 

mfriie  !rm[i= ,  les  c«llules  des  recluses,  les  cloîtres,  les  par- 
loirs, le  réfectoire,  1^  cuisines,  subissaient  une  métaroor» 
phose  non  moins  extraordinaire  :  ils  étaient  rempbicés  par 
les  bureaux  de  l'administration  du  timbre,  perdes  boutiques 
et  des  magasins,  des  cafés ,  des  restaurateurs,  des  salles  de 
danse,  des  tabagies,  des  lieux  de  débaucbe  du  plus  bas  f^a^e. 
Le  jardin,  triata  et  silencieux,  dont  le  mur  soUtaire  bordait 
jadis  le  boulevard  sans  y  avrir  la  moindre  issoe,  avait  aussi 
changé  de  destination.  Les  jardins  publics  étaient  alors  à  la 
mode  :  celui  des  Capucines  fut  de  ce  nombre,  et  eut  une  ou- 
verture sur  le  boulevard.  Cest  là  qu'on  voyait  des  danaea 
cbaapélna,  eonae  k  la  Grande-CbanmlAr»;  des  «seamo- 
tenneldeaaaRUbanqnes,  aveeleorl^etlenr  PaUhiae, 
comme  aulrefoi»!  -nr  li  boulevard  du  Ti mpTe  ;  di  ;  jeux  de 
bague  et  des  balançoires,  comme  aux  Cbarops-idjstiesi  des 
marionnettes,  des  marchâsdsdnflMesnx  etde  cooD,  comme 
partout.  Là  débutèrent  les  puces  savantes,  qui  ont  transmis 
leurs  talents,  par  succession  ou  par  la  méthode  de  rensei- 
gnement mutuel,  k  louteo  ]<.■-,  tr  -  entomolopiques  de  la 
même  espèce;  là  s'élevait  une  salle  de  spectacle  en  bois,  où 
des  comédiens  k  ffgnre  humaine  joudent  de  vériteMas  «»- 
m<?<lies,  des  pièces  en  vers,  ma  fol,  telles  que  r Amant  ti- 
mide de  .M.  Cliâleauneuf,  refusé  par  tous  les  autres  théâtres. 
Mais  ce  qu'on  Toyait  de  mieux  au  jardin  des  Capucines, 
c'étaient  deux  panoramas ,  modèles  de  tous  ceux  qui  ont 
exHUoepuia;  CTwaw  surmn  iTainpniuiMireprovwoiFBen  noie 
de  Franconî,  qui  n'était  pas  encore  ce  qu'il  rsi  dcvrnn 
depuis,  mais  qui  annooçdt  déjà  ce  qu'il  devait  être.  Pour 
tout  dire  enfm,  ce  jardte,aaiia  être  boa,  était  nne  foire  per- 
pétudle,  nn  lien  de  promenade  pqnr  ka  enCnita,  po«r  Isa 
bonnes  ctlema  amants,  pour  les  oIsM  et  les  flaMori  de  In 
Chanssée-d'Antin  et  du  faubourg  Motilm  irtri  A  la  vérité, 
c'était  im  vacarme  à  ne  pas  y  tenir  :  les  trompettes  desdiar- 
latans,  lea  «lia  daa  aboyeun  de  tréteaux,  les  crins-crins  et 
les  voit  rauques  ou  glapissantes  des  chanteurs  ambulants,  le 
son  nasard  des  orgues  de  Barbarie,  et  pardessus  tout  cela 
i  li  s  musiciens  de  Franconi,  formaient  un  ensemble  char- 
mant, qui  disparut  devant  Napoléon  empereor,  C4>mme  les 
capuclnsi  avdent  dhpam  devant  terévululhm.  Sur  Fcmpte- 
cement  du  couvent,  th-.  IV-^lise  et  du  jardin,  on  perça  la  belle 
rue  de  la  Paix,  où  l'on  iiâtit  une  porte  monunieotde  donnant 
accès  à  U  partie  des  anciens  batintents  ob  l'on  établit  fad- 
ministration  du  timbra,  aind  qne  la  caserne  des  aapean 
pompiers,  an  Ibnd  de  laqneHe  erislent  qu(4qnes  restes  dn 
doltre  des  Capucines.  H  AmirmET. 

CAPDCINSynom  dérivé  de  capuce  ou  capuchon, 
d  qui  a  été  donné  à  «a  fraction  de  l'oidra  daa  fMves  ari- 
naaiaifranetaeniiana  eordeliers,  parce  queleeopiice 
daa  mendires  deeette  ftaetion  était  plus  long  et  plu^  pointu 
que  celui  des  auti  -s  moines.  Les  religieux  fond)  s  j  ir  saint 
François  d'Assise,  «'étant  ecartt»  de  leur  règle,  avaient 
dégénéré  sous  le  rapport  de  la  discipline  et  des  nxBurs;  Oa 
s'étaient  tellement  discrédités,  que  U  plupart  des  conteurs 
italiens  et  français  dn  moyen  âge  ont  choisi  les  oordeUers 
pour  les  bèros  de  =^  aventures  les  plus  licencieuses.  Déjà  s'était 
établie  panai  eux  bi  réforme  de  Tobservance,  lorsque 
Mathlen  Bsadd,  dndodiédViMn,  moine  dn  «onvaat  da 
Monte-Firiscf^ne,  entreprit  nne  réforme  phis  complète emxjre. 
11  se  rendit  a  Rome  en  l&a^,  revêtu  de  Tbabit  grossier  qu'il 
avait  adopté,  et  obtint  de  Clément  VII  la  permission  de  se 
retirer  dans  des  aoUtodes  avec  ceux  qui  voadraient  embrasser 
eemme  Ini  te  pina  étraNe  eiiasrvanee.  La  boOe  aVxpédh  m 
I'?s,  (  t  le  prtmier  *<tal)li=^mirnt  de  r^purin^  fut  fontM  à 
C  aiaeriuo,  par  la  protecUoii  du  dtic  et  surtout  de  la  ddchesae 
Cibo.  Mais  l'ambition  suscita  des  perséeutioM  à  Mathieu  : 
Louis  de  Fosson^rone,  cdui  de  ses  e«Bpafnona  qnl  avait 
en  le  plus  de  part  à  te  idtemMi,  vaadot  te  ( 
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iiKLi  ,  il  tri  mpba  :oo  Télul  vicaire- général,  et  son  rival  fut 
chassé.  Paul  III,  par  sa  buUe  du  2&  août  1636,  coDÛnna  la 
congrégation  et  tous  ses  privilèges,  sou»  la  clause  qa>Ue  ne 
s'étendrait  pas  hors  de  lUtalie.  Le  même  pontire  interdit  la 
prédication  aux  capucins  en  1  &43  ;  il  la  leur  rendit  deux  ans 
après,  et  leur  fondateur  mounit  à  Venise,  en  i5&3. 

Les  papes  s'étant  arrogé  Ut  droit  de  modifier  et  d'amuder 
ta  aetea  4e  leim  ^rtàéèmem,  GfégoinXIlI  pcmU  Ifn- 
troducti'<n  rn  Frrtiicc  des  capucins,  à  la  demande  de  Char- 
les IX  €t  (îc  Cattierine  do  Médicis.  Bicnlûi  ils  y  pullulèrent. 
ta  1&7S  ils  avaient  tenu  dix-sept  chapitres  gteéraax;  ils 
poMédaieat  un  monastère  du»  ftttqtut  toutes  les  vIUm  de 
fnmee  ;  dus  les  principales  on  voyaR  des  grands  et  des 
petite  capucirv  .  Ci  h  l  oio  la  m£me  rapiililé qu'ils  se  ré- 
pandirent et  M  tnullipliérent  eo  Espagne,  en  Portugal,  dans 
la  ysriie  méridionale  de  l'Allemagne,  en  Belgique,  en  Uon- 
Sdie,  «Il  Pologne  ;  ils  s'établirent  aussi  dans  les  dîreraes  colonies 
MMimises  aux  Espapiols,  aux  Portugais  et  aux  Français.  On 
les  vit  rivaliser  avec  Ici  jé>ïuitcs,  les  cannes,  les  augusiins, 
les  ttiéatins,  les  dooùnicains,  avec  des  congrégations  apéda- 
lOMBt  cooneréesam  missions  ètm^jtfos,  poor  afler  fonder 
des  rnonn^tères  en  Orient.  11  y  avait  des  rnpucins  dans  plu- 
sieurs viiies  de  la  Turquie  d'Luroi*c  et  d'Asie,  de  1  Égyptu , 
de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Si  la  veikUdté  était  BOA  des  oUigilioiu  imposées  à  quatre 
(Mdns  monastiques,  aoaa  d'eux,  mCmepaniirfiesdffWreBtes 
subdivisions  des  franciscains,  ne  la  remplissait  it(c  plus 
de  tèle  et  d'exactitude  que  les  capucins;  on  peut  même 
dire  que  dès  avant  la  révolution  la  plupart  des  moines 
mendiants  aTaient  renoncé  à  la  quête;  mais  pour  les  capu- 
cins ce  fut  toujours  le  plus  clair  des  profits  du  roétter. 
iKin-  les  villes  ibine  f.i"  'liint  pas  fortune:  ils  demandaient 
humblement  aux  portes,  et  ils  éprouvaient  soureot  des  re* 
A»;  mais  îb  s'en  dédommageaieul  danalescampagHes.  Leur 
malpropreté  était  du  reste  passée  en  proverbe;  leur  nazille- 
ment,  leur  costume,  prêtaient  au  ridicule.  On  sait  qu'ils 
avaient  la  tète  rasée,  la  barbe  longue,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  et  des  saadaks  au  lieu  de  soulienj  ils  m  por- 
taient, ou  du  moins  ils  étaient  eenaés  no  porter  ai  «nlettes 
ni  chemise.  Lcor  robe,  assez  ample,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  était  ser à  la  ceinture  par  une  corde, 
et  sTait  un  capaction.  LoraqoHls  allaient  en  ville  ou  se  met- 
taient en  ipiéte,  ils  portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
ée  mémeétofTeetdeméme  couleur,  assez  semUableau  grand 
collet  de  nos  carricks ,  mais  accompagné  de  l'imjr.i  nve  capu- 
chon. Si  ksc^cîns  n'ont  pas  été  ugnai^  comme  d'autres 
tÉHgfaox.pow  taUnneadtlewramsmTs,  ils  ont  laissé  nne 
grande  réputation  d'ignorance  ;  et  cependant  plus  d'un  ora- 
teur évangt'lique  d'un  certain  renom  est  sorti  de  leur  corps. 
Néanmoins,  s'il  se  débitait  en  chaire  quelque  sermon  de 
naoTaisgDût,  pkMa  de  naîv^  ridicules  et  d'indécentes  al* 
Inaioos,  on  était  sftr  quef^Msll  IVcarredte  eapodn.  De  là 
le  nom  decc/îirnrjfTif r  <;ervantàdésigncr  tout  scrmnn  'Innt  la 
forme  et  le  style  ne  valaient  pas  mieux  que  le  fond  ;  on  Ta 
également  appUquéà  tant  acte  extérieur  de  dévotion  puérile. 

La  leatauiatian  lesmscita  cet  ordre  en  France.  Miîa  ^rs 
les  «^>aeiiMtt*oeèrent  pas,  comme  im  jé»uite»,  les  Mm  de 
la  doctniu-  (  lirétienae  et  les  trappi  t  s ,  s'avancer  dans  les 
d^arteroents  du  Nord,  de  l'Estel  de  lOucst,  parce  qu'ils 
■e  ponvatcntpaa,  eomoie  les  pramlm,  MraTaloir  leur  uti- 
lité pour  l'enseignement  de  la  Jeunesse,  on,  comme  les  der- 
niers, leurs  travaux  agricole*.  Us  restèrent  dans  les  départe- 
ments du  midi  (  les  anciennes  provinces  de  Provence  et  do 
Languedoc),  où  Ton  a  tmvotvs  eu  beaucoup  de  vocation 
pour  les  «ooMrim  do  pénitênlB  cl  pour  ies  ofdrm  rriigienx. 

Les  premier»  capucins  qui  parurent  en  France  fnrrnt  ins- 
tallés.i  .Meudon  ;  mais  en  1576  Henri  lll  ks  établit  a  i'ans, 
dans  la  rue  Saint-Honoré  à  cAté  des  F  eui  liants,  vis-à-vis 
^  lenata  sur  lequel  fat  depuis  construite  la  place  Venddow. 

I  répugnaient  pas  às'âoigiMc  4b  la 


C(  litiiilo,  qiif  leur  avait  imposée  leur  fondateur.  Cette  mai- 
son, qui  compU  bientôt  de  cent  à  cent  vingt  tubitants,  do- 
vint  lecber-ltaa  do  leur  «dm,  qui  eut  idenlM  «o  FnuM 
neuf  proviMM. 

lÀ,  pr6s  àa  matta»«ilél  de  l'église,  on  voyait,  avant  la 
révolution,  les  tombeaux  de  deux  capucins  célèbres  :  l'un 
(  le  père  Ange  ),  hmri,  comte  du  Bouchage,  duc  de  Joyeuse 
et  pair  de  France,  dont  la  vie  Odièraai 
deux  vers  de  to  Mmriade  : 

Vicirnx,  péoiteDl,  e««rtisaa, «olitiiss, 
11  prit ,  quitta ,  reprft  la  cwfSSW  «t  Is  hairt. 


L'autre,  moins  illnstre  par  sa  naissance,  mais  Men  connu  par 
ses  intrigues,  1j  ]  tM  Tr  si  [  li,  l'i  missaire ,  le  confident,  le 
principal  instrument  (wlitiquf ,  l'âiae  damnée  du  cardinal 
de  Rickelieu.  N'oublions  pas  de  mentionner  encore  deux 
hommes  sortis  de  l'ordre  des  capucins,  le  terrible  Chabot, 
membre  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention  ,  et 
Venance  Doogados,  poète  aimable,  sécularisé  avant  la  ré- 
TolutioD,  et  depuis  entlMNiriaste pur  et  dÀiintéiesté  dm  idées 
DouveOM,  dénoncé  parChaliot,  qui  avait  éM  son  enpérlaor, 
et  qui  renvoya  périr  à  trente  ans  sur  l'écliaf^ud. 

On  remarquait  dans  le  cotivent  de  la  rue  Saint- 
Honoré  la  bibliothèque,  le  rércctoire,  le  sandoafre  et  le 
choeur  de  régjtai^  nbltt  en  1735.  Tout  cela  adispani,  ainai 
que  le  couvent  des  Feuillants ,  lorsqu'on  apereéla  nioCas» 
iii;iiiiri,:  ;  mni-,  ini  Miin  de  cette  rue,  i!  n-slr-  encore  la  fon- 
taine des  capucins ,  sur  laquelle  on  a  rétabli  les  deux  vers 
de  Santeoil  qui  font  allusion  à  ce  voisinage  et  à  celui  do 
quatre  rwtim  convcnts,le8  Joiooiiina,  l'Aseemption,  laCai> 
ceptiuu  et  les  Capucines. 

Lorsque  le  quartier  de  la  Chaussée-d'Anlin  eut  pris  do 
grands  accroisaonents,  il  fallut  procurer  les  secours  apM> 
IneisksesnemhnRB  habitanision  ytraaslin,  en  17U, 
rue  Painlc-Croi^,  les  capucins  d'un  mitre  couTcnt,  fondé  en 
1613  sur  im  terrain  plus  vaste,  qm  avait  scni  de  noviciat  à 
la  province  de  Paris,  et  dont  les  bAtiroents  et  les  jardins  fo- 
rent consacrés  en  t784  à  rhospieo  du  Midi,  qui  Imoeonpe 
encore.  La  nouvelle  église,  sons  la  dédîeaee  doSaint-Looîi, 
est  devenue  une  succursale  de  In  raroi««e  de  la  ^rlr^ine, 
et  la  maison  a  servi  d'emplacement  au  lyc^v  Bonaparte. 

Le  père  Athanase  Molé,  syndic  des  capudns,  appuyé  sur 
le  crédit  de  son  puent  Hatfaien  Molé,  avait  entréfria  en  1622 
de  fonder  à  Paris  un  troisièmo  eoQvent  de  ert  ordre ,  sor 

remplaci'iin'iit  J'un  jl'U  dr  ;i;iMiiii',  nie  irOrli'aiis.  Cf  <  oavent 
ayant  été  supprimé  en  17<J0,  ses  bàtinaents  et  ses  jardins  d^ 
viniât  dm  propriétés  parUculières;  mais  rénliio  •  «ééri* 
géc,  sous  le  titre  de  Saint-FrailfOis,  en  seconde  succnml» 
de  la  paroisse  Saint-Méry.  H.  Acdiffret. 

Quelques  capucins  ont  reparu  subit  im  nt  k  Paris  depuis 
li&U  Ushahitant  une  maison  delà  rue  du  Mont-Parnasse. 
Ifoos  m  sunioM  dh«  doqnoi  isiiVtecopent  ;  miia  iWb  mau- 
(lient,  ce  n'est  pas  encore  dans  la  me. 

CAPULE.Célait,  chez  les  Romains,  une  bière  ou  cer- 
cueil qui  servait  à  porter  les  morts  en  terre,  d'où  I  on  ap- 
pela les  vieillards  eapulares  senes,  et  les  criminds  oon- 
danmés  à  mort  eapulares  rei,  pour  exprimer  que  Iw  uniel 
les  autres  étaient  prés  de  la  bière  ou  du  tombeau. 

CAPUT  MORTUUM,  expression  dont  se  servaient 
les  anciens  chimistes  pour  désigner  le  résidu  non  liquide 
des  opérations  a  des  anaifse»  chimi^^  par  exemple  on 
appelait  cajnU  morimm  vUrtM,  dans  la  prépoiuttoB  de 
l'acide  sultiirique  de  Nordhansen,  l'oxyde  de  fer  résultant 
de  la  caldnation  du  suUkte  de  ce  métal.  Ce  nom  de  caput 
moriutm  (  tèle  morte)  «enatt  da «o  que ,  dans  leur  langage 
fï^nré,  lej  aictdmistes  compar^ent  ces  résidus  4  UBO  tête  de 
laquelle  la  distillation  avait  enlevé  l'esprit.  Aussi  e«  matièrea 
étaient-elles  d'abord  jujiirc.  inutiles;  mais  Cl  aube  r  (loava 
qu'il  pouvait  s'y  trouver  des  corps  intéressants,  en  décou- 
wwtdaMineîqNi^fmrliniwtoiaiqal  poil»  ion  j 
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Un  oratnir  a  Ir,m-|i(>i1<''  (f(tc  cxiire^sion  dans  le  laniiape 
Itaiiementaire  ca  I  appliquant  à  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
ta  qtmie  des  jHtrtts. 

C\P-VERT  (  Ili-sdii),  rihas  Verdes ,  (îroope  dlles 
-li'partiuiant  au  l'urtugal,  situées  cotre  le  14"  4&'el  k  16" 
h9'  de  latitude  septentrionale,  à  37  mTriaroètres  environ  do 
ca^  Vert  de  PAMiwocddem^qQi  leor  «  douté  aoa 
£IIbs  wnl  famtea  trtMBontBgnflOMa  et  de  foroaHoB  voIm- 
nique  soiis-rnarine.  Leur  superficie  est  de  44  myriantètres 
carrés,  avec  une  population  d'envirmi  6f>,ooo  liaWfnnts.  Les 
chaleurs  y  sont  très-vitres  et  fort  malsaines  quand  elles  attei- 
gnent leur  makimum.  La  aaison  des  pluies  dure  depuis  le 
milieu  d'août  jusqu'en  noTembre.  Quoique  l'eau  manque,  la 
vêgiMalion  ne  laisse  pas  que  d'y  ftre  luxuriante;  et  ce  ne 
sunt  pas  Beuiameat  lea  prodjiGtioos  Tég^es  de  l'Afrique 
<pa  j  ffémiigMat  ,  meia  MMore  eallaa  du  midi  de  PBnrape» 
les  oranges ,  les  limons,  les  bananes ,  rii'>!ons ,  le  riz ,  le 
mais,  la  vigne  (  la  fabrication  du  vin  est  [tUerdite  ),  le  sucre, 
l'orseille  (monopole qui  rapporte  cluique  année  au  gouver- 
nefwat  ua  itram  déplue  de  i,2oo,O0û  fimnes  ).  Lee  eq^ècee 
aniiaele»  paHienBène  fcrEnrope  n'y  réBnfaaeat pas  nMliia 
b:en  ,  notamment  les  chèvres ,  dont  la  peau  forme  un  objet 
d'exportation  fort  important  J^es  blés  nécessaires  à  la  con< 
eoBUnation  de  la  population  sont  tirés  d'Afrique. 

Les  dix  plus  considérables  d'entre  ces  lie*  aont  :  San- 
lago,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  tontes,  avec 
44  kilomètres  lie  long  sur  f.").  de  largo  et  une  population 
de  13*600  Amea,  répartie  sur  une  «aperficie  de  20  myriamè- 
Ins  eande.  Elle  eet  tièa  mentatewiie,  bordée  de  loctiera, 
Kurtout  sur  la  cAte  orientale,  et  atteint  ii  l'inférieur  son  plus 
aaut  degré  d'altitmle  avec  le  c6ae  de  >an-Antonio.  Sur  sa 
rive  orientale  on  trouve  Porto-Praya,  port  fortifié  dans  une 
beiie baie,  avec  l,ïOO  habitantt.  Ceitià  qae  nMde  lefoii- 
fumeur  portugabda  tontea  eee  liée,  taadia  <iae  le «iége de 
l'évArr  i'  i  st  h  Hiboira-Grande.  A  5  myriamètres  h  l'ouest  oo 
trouve  Fogo  ou  Fuego  (Ile  de  Feu),  qui  s'élève  <ie  la  mer 
comme  une  montagne  haute  de  1,366  mètres.  Le  Tokan,  dont 
les  éruptions  forcent  souvent  la  population  à  prendre  la 
faite,  atteint  mAme  1,500  mètres  d'élévation.  Le  sol ,  fertile 
et  bien  ailtivé,  pro<luit  des  yrains  et  des  fruits  du  Sud.  Les 
Atax  localiiés  lea  plus  importantes  de  «ette  Ue  sont  San- 
VUI^  et  Ia  A  »7  kiloiBMMa  eaflnMi,«aead*eaeit,etl 
eitu<%  Rram,  fie  ovale,  très- saine  et  trte-feriile,  avec  en- 
viron 3,000  habitants  uË^r es ,  mais  hospitaliers.  Elk ne  pos- 
sède que  peu  de  bois;  en  revanche  on  y  tRMmdakma  em, 

des  fruits,  des  grains  et  du  aalpèlie.   ,  

Ptaa  an  Mid  ea  tranve  Sain^Meefdf,  epuèe  SefrbfB  le  )  taroee,  eartoât  de  Imbm  dasse,  qui  parlent  vlfe  et  leng- 
plu"!  RHinrir  rir  cf^.  Ile? ,  arec  ri,^loo  hihitanta  quis'occnpent  I  t'^mp^  sans  rien  dire,  ou  qui  ne  s'entretienrrnt  rj  ic  de  ha- 


(le  Maileira  sur  sa  côli^  ucciiK  iilale.  L'Ile  Bonavisla  est 
très-dangereuse,  à  cause  de  sea  nombreux  écueite  et  itanoi 
de  eaUe»  BSe  eMapfe  4,000  hekRaats ,  qui  s'oecupeat  de  la 
culture  de  l'indigo  et  du  coton,  et  recueillent  du  sel.  Son 
clief-lieu  Cït  la  ville  du  tuéme  nom.  Entre  cette  dernière  et 
San-Iago  est  située  Matfo ,  de  2  myriamètres  envinm  de 
longueur,  et  dont  llntMiear  eetfivtâavé.  Malgré  le  manque 
d'eau  potable,  on  y  étève  beiaoeaii  de  Miail  ;  on  y  recueille 
aussi  quantité  de  sel,  qui  constitue  un  article  d'exportation 
Les  quatre  autres  petites  lies,  Xata  ou  Chaon ,  BrcaUo  ou 
Redondo,  Centèlnulk  tMay  ioiit  meatapieewe,  nvrafaB 
et  inliabitées. 

Les  lies  du  Cap-Vert  oetété  df^ouvertes  par  C  a  d  a  -  M  o  s  l  o. 

CAQUE,  {letit  baril  ou  tountau  dans  Ie<|uel  on  met  des 
anchois,  des  aardiaes  ou  dea  harengs.  U  eet  de  la 
grandeur  d^n  nmkl,et  oootient  dVirdInaIre  600  harengs  on 
1,000  sardines  (voyez  Encaqucr). 

On  dit  proverbialement  que  la  caque  sent  toujours  le 
liareng ,  pour  dire  qu'on  se  sent  toujours  d'une  bane  CK* 
tiiGtiaa,  et  aortout  d'une  mawraiw  éducatioa  et  de  man- 
fém  tté^mUttàtÊA,  quelque  telmiaqae  l'on  att  pu  ftiia 
et  quelque  KHeipMl'onaelt  appelé  plaatMd à  joaerdaas  le 
monde. 

Ce  mot  s'emploie  encore  dans  d'autre  acceptions  il 
se  dit  d'uo  tonoeea  deitiaé  à  leafecaier  de  la  poudre,  de 
ceini  dans  leqtiel  lea  chaodelien  mettent  le  suif  fondu  qui 
doit  servir  Ik  fîùre  la  chandelle  moulée;  enfin,  d'uu  four- 
neau cylindrique  sur  lequel  les  ciriets  posent  la  poêle  oh 
doit  s'opérer  la  fonte  de  leur  dre.  De  eette  den&èra  ac- 
ception paraît  avoir  été  Tait  le  mot  coquerole,  inusité  au- 
jourd'hui ,  et  par  leq\iol  on  désignait  autrefois  un  vase  de 
C4iivre  a  trctis  pieils,  armé  d'une  longue  queue,  que  l'on 
employait  daos  la  cuisine,  et  <pi  enta  sans  doute 
nakaanee  aa  mot  easteroie  et  à  IVialHidle  qu  il  repr 

CAQUET,  CAQUETAGK.  Le  caquet  est  l'imitation 
du  bruit  de  la  parole;  généralement  parlant,  c'e&t  un  tlux 
de  pandee  inutiles  et  vides  de  sens.  Oa  le  hit  dériver  da 
verbe  latin  ^arrufare  (gazouiller),  mais  nous  préférons  l'em- 
prunier  à  cacabare  (crier  comme  une  perdrix),  on  h  c<i- 
cillare  (glousser  comme  une  poule).  C'est  en  raison  de 
ces  diverses  étymologiea  qu'on  a  qualifié  de  cequU  les 
mob  qo'artieiilâit  plua  oa  noiM  ditfaalaaeBt  teat  lea 
ois«»nx  qui  parlent  perroquet ,  cette  p\e ,  nous  étour- 
dit par  son  caquet.  Voili  aussi  pourquoi  on  dit  d'uu 
petit  enfant  qui  prononce  \es  jiremiers  mots  sans  y  rien 
eoB^piendre,  tfk'U  enmtHce  à  caqueter;  et  de  certaiiiee 


avec 

du  tissage  et  de  la  teinture  du  colon.  Un  évéque  réi^idc  au 
chef-lieu  da  rnêBie  aom.  Au  nord  OKore  ae  troare  Santa- 
iMtéa»  moataffaenae,  «wtout  daae  aa  partie  aerd-ouest, 
aTeeaa  ehef-lteu  da  miate  aom,  doat  lea  haHtaab  ont  pear 

rc^SSOUr^  i-s  lii  (■nUurO  du  (■oton  rt  do  i'i n  •  rill'j  >■[  la  <  tiassc 

des  tortues.  A  peu  de  distance  de  là  est  Hitu«je  Saa-Viacent, 
tlo  montagneuse,  abondante  en  cours  d'eau,  oà  proapèreat 
le  coton,  l'orseille  et  l'élève  du  bétail.  Sur  sa  cOte  nord-ouest 
est  situé  Porto-Grande,  le  meilleur  port  de  toutes  les  lies  du 
Cap- Vert,  avec  une  é^list!  et  un  bureau  liedouam^.  Sur  sa 
cote  sod-ouest  on  trouve  la  baie  de  Saa-Pedro.  A  3  ou 
4  mytfamètres  plus  loin  a'Aèa»  ma  Sm-Ânttmlû,  la  plus 
septentrionale  do  tout  le  fJronpe,  et  qui  atteint  un  nssez 
haut  degré  d'altitude,  notamment  dans  sa  (viriie  nord^  ouest, 
oh  se  trouve  une  nonlegne  appelée  le  Poin  de  Sucre  dont 
la  hetrteur  est  de  2,63$  mètres.  Comme  Saint-VfaioeatteUe  est 
très-salubre  et  très-fertile,  donne  lea  mêmes  pFeduH»;  et 
.son  cbef-iieu,  qui  parle  lo  mliaa  aem»  «eni|i|a  cuvfaDn 
1,100  habitaota. 

Au  sud  on  traave  Yltha  deMf,leapn  da  7  myriamètres, 
mais  étroite ,  riche  en  tortues  et  en  se! ,  avec  le  pic  Mar- 
tinet, hant  de  5S3  mètres,  et  les  deux  Imke  de  Palmyra  et 


gateiie^  qu'e//es  n'ont  gut  du  caquet.  On  dit  encore  qu'on 
avocat,  qu'un  oratoor  n*a  f«e  à»  coquet,  kMn^pm  aea 
verbiage  ae  préecale  aucune  ralaon  ooeehieBte. 
81  lebabfl  étourdit  par  savotabilité  et  sa  eonUnuité, 

le  caquet  a.siomme  par  son  édatetses  rqu  liti  n:  i  ,•  [i,ii>ii 
est  le  partage  des  jeunes  personnes  ;  le  caquet  est  le  propre 
des  geoe  qri,  n'ay^i  qu'une  instructioB  aaperScieUe,  font 
tonjoura  un  grand  étalage  du  peu  qu'ils  savent.  Le  tmbil  est 
pli»  (général;  le  caquet  est  du  domaine  des  coterifit.  l/un 
est  pro<luit  par  le  désœuvrement  et  rindiscrélion ;  l'autre 
vient  aaaea  aotiveat  de  la  nalignilé,  de  la  prétentioa  a  l'es- 
prit, ée  Ifmperlaaee  qpelVm  bmI  I  deabagateUesqoe  Ton 
croit  .savoir  mieux  que  lf<  nritres.  Le  babil  supjK)**  unfi 
certaine  facilité  d'élocution  que  les  sots  prennent  pour  de 
l'eapril}  to  oaqtm  •*eqMkao  «fae  vaa  amoMe  qui  lear 


iiaeir  h  eofitêi  btm  t^lé,  e'eat  parler ftia 

rnent.  r  i  ;  ;  n  r:  /r  caquet  bien  à/filé  pour  une  pay- 
sanne, dit  Molière  dans  le  Bourgeois-ttenttlhomme.  Quand 
on  aecoaa  oa  jeone  hoosme  pariiiat  avec  (ktuité  d'avoir  tn^ 
de  caquet,  on  donne  à  ce  mot  an  sens  plua  éteodu,  qui  ra 
même  jioqu'a  rarrogance,  et  provoque  un  oorreetif.  Rabaitrt 
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CAQUET 

U  CafMit  ^est  imposer  tilentè  à  an  sot,  à  un  fgnnrant,  en 
\và  prouvant  qu'il  w  trompe,  l«  confondre  par  tle  faonnes 
misons,  lui  rermer  U  t>ouclie;  c'est  faire  taire  par  droit 
d'WtoriM  im  iaaolMt  «abofdoiwé,  c'est  bamiltar  roqpMii 
4\ui radooHiBt  pu-  de  dura»  parole*,  des  nwMeei  na  vm 
correction. 

Le  caqtHstaçe,  la  caguelerU  est  t'actiou  de  eaquêiêr. 
Le  eaqtteteur  est  oeini  qoi  caquette. 
'  Caquet,  »urtout  quand  on  l'emploie  au  phiriel ,  devient 
synonyme  de  commérages,  faux  rapports  et  propos  Injnrienx. 
Une  femme  s'ejrposr  aux  cnquetx  quand  yur  sa  h'^treté 
elle  foonùt  matiâraà  U  médisaBce.  Avecdu  babil,  on  parle  de 
tout  àfmt  fc  traim;  al  IVm  y  )oinl  w  iMd  de  néelMMtlé, 
m  se  jettt  dans  les  cn'jnrt'..  <t  U  y  a,  dit  La  Bruyère,  une 
chose  qu'on  n'a  pas  vue  sous  le  soleil,  qu'on  ne  verra  }«- 
■nb  s  tfMI  une  petite  ville  d'otl  l'on  a  banni  les  c^nju^  ts , 
le  mensonge  et  la  médisiMe*  >  Oe  qoei'MtMr  des  CaraC' 
tèrts  siptalait  U  y  a  cent  folintodh  an,  Mteneora  mi 
(Ir  nos  jour-;  lîiii-;  li^s  provinces ,  c'est  surlmit  il.ins 

petites  ville»,  que  ks  caquets  sont  fréquents  et  Qcbeui.  Ils 
y  deviennent  aneoccapalign,  ane  habitude,  un  besoin  pour 
le^  citaflins  déisfniTrf^ ,  pour  les  petits  bourgeois,  pour 
leurs,  femmes,  qui,  n'ayant  pa<J  ordinafrement  la  ressource 
des  spectacles ,  des  arts,  des  talents,  de  la  littf'rature,  des 
fraodes  réonkuia,  de  la  poUtiqoe  eile^téne,  qu'Us  ne  Mii- 
vent  tfttt  de  loto  en  loto ,  veRÉtant  auuvait  tarir  la  cmmt- 
tation  faute  d*aiiment  s'ils  n*avaîent  reronrs  anx  catpiets, 
s'ils  ne  s'entretenaient  pas  de  ce  qu'on  dit,  de  ce  qu'on  fait 
«te  to  veidMOo  chez  le  voisin,  s'ils  n'en  tiraient  pas  des 
eoBséqiMMee  «n  des  conjectures  ioioriaHea,  liV»  m*i  tian- 
taieot  pas  des  commentaires  maMas. 

Dieu  vous  garde  des  sots  caquets,  amis  lecteurs  de  Pari> 
et  de  la  province,  des  grandes  et  des  petites  villes!  Mais  si 
ifone  «a  povfw  vaos  «a  flvantir,  sachez  du  aiatos  les  mé- 
priser et  vous  mettre  an-desRn<i  du  qu'en  (î\rn-f-on?  Imites 
tant  de  gens  délwnnaircs  de  votre  connai-isance ,  qni  n'ayant 
pu  faire  taire  les  caquets,  les  ont  laissf^s  s'épuiser  et 
teiiidre  jiiaqii'à  ee  qa'tu  s«ie(  plus  oeuf  oo  plus  piquant 
vint  leur  donner  use  nouvelle  direction. 

Le  babil,  le  bavardage,  le  caquet,  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'être  rois  en  scène.  Nous  avons  la  jolie  comédie 
du  Babillard,  de  BdMy;  IM  Caquets,  pièce  de  Ricco- 
boni ,  imitée  de  /  Pettêg^isU  de  Goldoni  ;  Lt  JBmford,  ou 
trop  parler  nuit,  proreriie  dramatique  d«  CSkrmontel; 
l'admirable  re^i^p  Ville,  de  Picard  ;  Le  /?f;}V7rff,  d'un  ano- 
■jne;  Let  Hâbleurs,  de  Oegligny  ;  et  Le  farleur  éternel, 
de  ci.  Maurice. 

Outre  babiller  et  bavarder,  qui  ont  été  snrfisaniment 
espliquéf,  caqueter  a  |>our  synonymes  jasrr  et  jiiboter. 
Le  premier  mot  exprime  le  chant  d'une  poule  qui  pond;  le 
aeeond,  te  gayonillemwit  d'un  oiseau  et  i'actkm  de  son  go- 
sier; le  troWème,  le  wonTemeiil  de  son  Jabot.  Appliqués 
aux  personnes,  caqueter  c'est  causer  bruyamment,  sans 
^rd  pour  la  compagnie;  Jaser  e'est  parler  à  son  aise 
et  ave«  alNmlnmj/aMsreMliaricrlMS  cteniiianiMt- 

En  termes  de  ehasee,  un  dilen  eaqneMe  lenqnll  aboie 

mal  a  propos ,  sans  motif  et  hors  de  voie.  H.  Ai  r  irn  i  t 
CAQUETS  DE  L'ACCOUCUÉE.  Cette  expression 
rappelle  une  mode  fort  suivie  en  Franee  pendant  des  siècles. 
Depuis  le  quatorzième  environ,  époque  où  les  instiltitions 
de  saint  Loni<  et  de  se<«  successeurs  filèrent  aux  difr^reut.  s 
classes  de  la  so<ièté  rrançnif.e  leur  ran^;  et  leurs  privil(*(;f's, 
il  fut  d'usage  que  les  femmes  te  visilas»eot  pendant  leurs 
eonehes.  Seotei  et  tans  contrainte,  èUcs  jasaient  beaoeeiip, 
dit  on,  dans  ces  conciliabules,  puisque  dès  l'origine  fis 
prirent  le  nom  de  caquets  de  Vaceouchie.  H  paraîtrait 
même  que  chaque  femme  alors,  quel  que  fttt  d'ailleurs  le 
nng  on  l'état  dn  mari,  awlfait  tencoop  de  vaniti  à  Mre 
panr  «fw  ton  h  dMtav  due  toqiMlie  diatal  iCfMi  h» 
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visites.  Ln  fille  du  médecin  astrolnp;ne  An  roi  Chsrl(»  V, 
Christine  de  rit»an,  savante  et  vertueuse  dame  de  cette 
«'l>oque,  nous  a  lai^  dans  un  de  ses  onvrage.s  (  La  Cité  des 
Dames  )  une  descriptloa  oorieuse  d^me  visite  qu'elle  rendit 
à  la  femme  d*an  mardiand  :  •  La  dtambre  de  l'accouchée, 
ornée  d'une  tapisserie  pn'tieuse  en  or  de  Cyprc,  attirait 
l'adsairation  ;  on  y  voyait  des  cartouches  où  étaient  brodés 
lee  ehllfrcs  et  les  devi^  de  la  dame.  Les  draps  iht  Ht,  en 
toile  fine  de  Reims ,  avaient  coûté  plus  de  (rois  cents  livres; 
le  couvre-pied,  invention  nnuvillo  ,  était  nue  étoffe  de  soie 
et  artçent;  le  tapis  sur  lequel  on  marchait  pareil  à  or. 
La  femme  du  marchand  brillait  dans  son  lit  avec  la  plus 
élégante  robe  de  soto  eramotsie,  appuyée  sur  gentils  oreOlers, 
â  gros  boutons  de  perles  oriental^ 

Comme  beaucoup  d'autr»,  cette  mode  n'existe  plus;  eo- 
tlImMnt  oubliée,  il  n'en  reste  que  quelques  tibleaux  de 
mflnirs,  épars  dans  divers  écrits,  et  un  livre  intitulé  les 
Caquets  de  F  Accouchée,  qu'on  peut  sans  crainte  placer 
au  nombre  des  meilleures  satires  morales  et  politiques  de 
notre  langue.  C'est  un  recueil  de  pièces  satiriques,  ira» 
primées  et  pubKées  pour  la  prendère  Ibis  en  K»  en 
nombre  de  dix.  Là  princes,  favoris  et  courtisans,  catho- 
liques ,  huguenots,  noblesse  de  robe  et  d'épée,  bourgeois, 
commis,  marchands,  sont  tour  à  tour  examinés,  moqués, 
satirMs,  et  ce  sont  tes  femmes  de  tontes  ces  causes  qui  m- 
Oètral  comme  en  autant  de  ^teeee  Mêles  les  tI ces  et  les 
ridicules  de  leurs  mari«.  Dans  ce  livre,  dont  l'auteur  a  gardé 
l'anonyme,  chacun  a  sa  part  con^encieusemejil  faite,  dc> 
puis  M.  de  Luynes,  dont  le  règne  venait  de  Unir,  Jusqu'au 
petit  marchand  de  la  ne  aux  Oors.  I4a  portnAs  tombent 
parfois,  sans  doute,  dans  la  cliaite;  nuris  fl  en  est  dans  le 
nombre  dontnBrdHMRenKaqjourdtuii  les  ori^'in.iux  parmi 
nous.      Le  Ront  de  Lihcy. 

C  AQUEUX  on  CAQUUfS.  VbfesCACon. 

CAR ,  conjonction  employée  ponr  exprimer  la  raison,  la 
preuve  d'une  pro(>08iliou  avancée.  Ou  la  fait  vcair  du  la- 
tin quare  ;  et  il  parait  en  effet  qu'on  a  d'abord  écrit  quar. 
Les  ordonnaoces  de  nos  rois  et  les  litres  de  cbanodkrie  se 
temitoent  tontes  ordinairement  par  la  fbrainte  :  Cor  fef  e$e 
nofrr  bon  plaisir.  Mais  on  doit  m»  garder  de  Ihlre  jouer  à 
cette  conjonction  un  râle  trop  tuiportant  dans  le  discours, 
n  (aut,  au  contraire,  l'employer  avec  sobriété,  parce  qu'elte 
ne  (àit  qu'en  ralentir  la  BMnbe,  quand  elle  n'est  pu  ftoott- 
rcusement  appelée  parle  sens.  11  (tnit,  enfin ,  sinon  la  finn- 
nir  entiéroniciit  de  la  poésie,  du  moins  éviter  autant  que 
possible  de  l'y  admettre,  surtout  au  commencement  du 
vers,  auquel  elle  donne  une  altorelbrlpen  harmonieuse 
*t  fort  peu  poétique.  Ce  qui  aura  sans  doute  contribué  à 
faire  proscrire  cette  conjonction  du  langage  soutenu,  c'est 
soBcniitetlMqoMtdamta  InpMdtt  baifean. 

Lm  mcw,  les  W,  let  car,  eofaots  de  la  Chieaa* , 

ont  dA  paraître  à  bon  droit  ennemis  des  gr&ces  et  dn  dieu  de 
I  harmonic.  On  avait  même  porté  jadis  si  loin  la  prévention 
contre  cette  mallieureuse  conjonction,  qu'un  auteur  de  la  (in  du 
seixième  siècle,  Beroaldcde  Yervilte,  ne  l'a  cmplojéequ'une 
«ente  fMt  deos  aoB  Jfbyen  dto  ftrwnir,  oiifl  l'k  pleeée,  par 
}\m  sorte  d'ép^ramme ,  tout  îi  fait  nu  commencement  do 
l'ouvrage  et  pour  entrer  en  matière.  Un  demi-siècle  cnvimn 
apr^s  lui,  un  autre  écrivain  français,  poète  etara.léfuii  icn, 
Gomberrille,  mettait  ses  lecteurs  au  défi  de  te  trouver  dans 
ses  ouvrages.  Ce  serait  anjonTd*huî ,  dK  Charies  Nodier,  onn 
vérification  délicate  et  f!\r1ieu-c  îi  faire  dans  leâ  œuvres  de 
nos  auteurs  modernes.  Celte  prévention  injuste  et  rWicule 
contre  nn  mot  indispensable  à  une  langite  essentiellement 
logique  avait  fait  dire  à  U  Bruyère:  «Quelle  persécutionteccr 
n'a-t-il  pas  essuyée!  S'il  n'cflt  trouvé  de  la  protection  pami 
les  gens  polis,  il  était  banni  liontensement  d'une  langue  à 
laqudte  U  a  rendu  de  si  longs  services,  sans  qu'on  sût  quel 
mottaiwiwtllMr.»  '  -EdmHlM*». 
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4io  CABA-AMiD 

CARA-AMID.  Vom  DuJUiAut. 
'  CA]lii"llAGB.  Foyes  Kambmk. 

CAKiVBAS.  Ce  root,  qui  a  la  même  étymologic  que 
carroue  ou  char^à-lnxHcs ,  et  dont  la  Téritablê  aignificatioa 
pourrait  bien  6tre  char  à  bas  prix,  oa  char  à  pauvres 
gens,  fui  donné  à  une  sor^  de  voiture  publique  qui  ex- 
ptoiWt  le*  CBTtrau  de  Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver- 
iiailI<\N  et  de  Saint-Germain.  CVtait  une  caj;e  eu  osier,  lon- 
gue, étroite,  pouTant  à  peine  contenir  douze  i  quiuse 
indif  idos,  «I  où  cependant  U  y  en  avait  rrèquonnant  vue 
vingtaine ,  prisés  et  entassés  au  point  dMtouffer.  Avant  que 
tout  ic  inonde  eût  pu  s'y  placer ,  c'était  un  bruit ,  des  criail- 
letics ,  des  disputes ,  des  gounnades  sans  fin.  Au  moment  où 
la  nudune  s'ébranlait  pour  partir»  une  secousse  générale 
fUsaacntre-<AMM|uer  loatoe  «et  tM«a»  «I  i«aT«nalt  les  voya- 
geurs, encore  mal  assis,  les  uns  sur  les  autres.  On  était 
loueurs  sûr  d'y  trouver  des  capucins,  des  sœurs  grises, 
des  abbés,  des  employés  subalternes  de  la  maison  du  roi 
ou  des  mlnistèm,  deanonnifiM  à  qui  la  bonra  «vait  pro- 
curé des  BourriaMM»,  et  des  provinelam  économes  ou  peu 
IbitUDés ,  qui  allaient  voir  Versailles  ou  sollirîlr  r  \  la  cour. 
Les  carabas,  mal  dos  et  à  Jour,  n'oifraieQt  aucun  abri  contre 
le  soleil,  le  vent,  la  pluie»  le  froid  et  le  cbaod  :  on  y  était 
griil.5,  trcmpë  ou  gelé.  On  y  montait  par  un  large  escalier  de 
fer.  Quoiqu'ils  fassent  allel(''3  de  huit  chevaux ,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'ils  fussent  en  état  de  soutenir  la  comjyarai- 
son  avec  les  messageriee  et  même  les  omnifrt»  de  nos  jours; 
car  fis  nellatait  plus  de  six  hunns  4  Mn  vingt  «mUm»- 
fiix  kilomètres.  Deux  fois  par  jour  le  carabi'  ^nlrepre- 
nait  ce  rode,  long  et  fatigant  voyage.  Quand  !  <  quipage  gro- 
tesque rencontrait  une  des  brillantes  voitures  de  la  cour , 
quâlu  bnmflialioa  d'un  cAtél  quel  mépris  derautrel  quel 
contraste  btiirre  enfrela  maqdneite,  la  dfflbnnHé,  la  mal- 
propreté du  poulailler  plébéien  ,  et  la  ncbesse,  la  légèreté, 
l'élégance  du  noble  citar  1  Et  en  considérant  ces  deux  extrê- 
mes, quel  sujet  de  risées  pour  les  passants ,  de  méditations 
pour  l'observateur  et  le  philosophie!  Malgré  l'incommodité 
du  carabas,  un  étranger  qui  ne  possédait  pas  d'équipape  ou 
qui  ne  pouvait  pas  louer  une  chaise  de  poste  n'avait  a  i  l  - 
air,  pour  aller  à  Versailles,  qu'entre  cette  ignoUe  voiture 
cl  le  co  ueou  ou  poMOicAoRiAre,  un  peu  mirfns  kJd ,  mds 
miTcrt  aussi  aux  quatre  vents,  et  dont  la  marche  l't.iit  retar- 
dce  par  les  migcs  et  les  lapiiu  que  le  conducteur  raccro- 
chait en  route  :  on  appelait  ainsi  les  voyageurs  qu*il  taisait 
monter  devant  ou  derrière.  Ces  demi  busqués  Jouissaient 
alors  du  privilège  exdosir  du  Minier  les  rotarien  sur  les 
routes  royales,  aliu  !r  '  ^s  tenir  toujours  k  distance  respec- 
tueuse de  l'aristocratie  nobiliaire  et  financière.  Le&  cabrio- 
lé, les  fiacres  même,  y  étaient lalsrlits  :  ils  auraient  trop 
rapproché  ks  nnns  et  les  lortaMS..»  L»  révolution  a  fait 
diqiianlira  lu  caiuMs.  On  tfm  retioiuv»  vestige  aujourd'hui 
f)ue  dans  les  pcuitcrs  d  lo^o^  employés  -m  Iran  .poi  t  t]«s 
prisonniers.  Comparativement  au  carabas,  l'omnibus  est  un 
progrès  immense.  H.  âUMrfur. 

Quand  le  carabes  se  lait  homme,  il  change  complètement 
de  peau,  d'allure  et  de  position.  On  nu  le  cabotte  plus  sur 
les  grandes  routes  :  il  a  des  propriétés  immenses,  qui  couvrent 
une  province  entière;  il  se  pavaoe  daos  ua  carrosse  armorié; 
Il  «st  marquis.  «  A  qui  cette  1en«t  denwndei-Toas  avee  lu 
prince  du  Chat-boff?  —  A  M  In  mnrqtii"  de  Ciraha'î,  vous 
répondra,  le  diapeau  a  la  inaui,  le  paysan,  qui  ti'a  j»as  envie 
d'être  haché  comme  chair  à  pâté.  —  Et  ceile-la?  —  Encore 
à  M.  le  marquis  dcCsnbuft.— Et  cette  unira? —Toujours, 
toujours  k  If.le  mmquIsdBCunlNB.  »  —On dirait  que  le 
globe  appartient  k  cd  henreui  moilel  ^T^i=;  s'il  est  le  plus 
riche  propriélairo  foncier  de  ia  France  ou  de  tout  autre  pays, 
il  n'en  est  pas ,  non  pins,  sons  la  calotte  des  ctenx ,  qui  f>oH 
piusentidié  <le  ses  titres  nobiliaires.  Pour  lui  la  nuit  du  lo 
«oAt  a  passé  inaperçue.  Il  se  croit  pétri  d'un  autre  liiuon 
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—  CARABINE 

I  vn  bomme  de  son  siècle  en  lui  fiNiettant  le  vissge  de  wn 


Chapeto  bat  t  ebapeaa  bas! 

Gloirr  nii  rnarqui*  d«  Carabu  t 

CARABE*  Les  anciens  donnaient  ce  non  à  une  sorte 
d'esquif  fait  d'osier  et  convert  de  peaux  de  bêles  non  tannées, 
que  Suidas  appelle  autrement  Ubumum.  Ce  mol,  signitiaat 
aussi  une  espèce  de  brancard ,  de  litière  ou  de  chaise  à  por- 
Uwrs,  a  pu  donner  Heu  au  nom  de  earabai. 

CARABE  (  Enlomo!o'jic\  penir  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  type  de  la  iViiuiHl'  dt.^  carabiques.  Les  ca- 
rabes ont  les  mtdioires  i  ii  rrnrhet ,  les  antennes  filiformes, 
et  ks  Isnes  composés  de  daq  articles.  Ces  imocteseibaknt 
«M  «dcur  ^Moite,  qui  approebe  de  cdle  du  tribue.  lon- 
qu'on  les  prend,  ils  répandent  pir  la  bm^rlir  rt  ^  nr  l'anus 
une  liqueur  noirâtre  très-Acre,  tr^-irntantectaïu&eaboDde. 
Presque  tous  sont  de  grande  taiOe.  Lnphyntsoat  puidsdn 
couleurs  métalliques  très^rillantes. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  habHent  P£urope,  le 
Caucase  et  la  Sib«:'rii\  On  en  trouve  aussi  quelquf -  unes 
daos  l'Amérique  septentrionale,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et 
les  eétes  de  Barbarie ,  et  Ton  peut  dire  qne  ce  genraucenpê 
l'hémisphère  boréal  jusqu'au  35*  degré  de  latitude. 

CAAAfiÉ»  ou  mieux  KARABÉ  ,  nom  que  les  Arabes 
donnent  an  succin.  D'il*  rbt'iot ,  d ms  sa  Bibliothèque ,  dit 
que  «•  mot  vient  do  persan  coA  rutmh,  qui  aignifie  ce  qui 
dérobe  on  cnièv»  It  puOlu. 

CARABIN)  synonyme  ancien  du  mnt  plus  moderne 
carabinier ,  auquel  on  a  donné  plu&icurs  origines,  plu- 
sieurs étymologies  différentes.  G^ja ,  dans  son  Trotté  des 
Armes,  le  Uàt  venir  de  rcspugnol  cora,  viiags,et  do  latin 
binus,  donble  ;  ce  qui  voudrait  dire  ^eiis  A  (fcwMevba^a, 
noni  quiaurnît  <ir  ;i[qiîi'|iir  aux  soldats  de  celte  nnni',  ^  <".iusc 
de  leur  manière  de  combattre,  tantôt  en  fuyant,  tantôt  ca 
faisant  folld*bce.  D'autres  le  (bot  venir  de  l'italien  carabttttt, 
fait  par  corruption  de  coHna  bina,  canne  donble;  d'Mltlftl 
euim  le  l'arabe  (royes  Caeabinb). 

Du  <  as  prcqire  ou  avait  transporté  le  nM>t  carabin  dans 
le  sens  liguré,  en  Tappiiqpiaot  au&  tireon  ou  aux  joueurs 
qui  ne  Msaient  qne  panllra  dune  une  coBspiflrie,  dans  un* 
pirfii-'jpour  y  tirer  ou  y  jouer  quelques  cmips,  et  se  retiraient 
ensuite.  On  l'a  enfin  donné  deptiis  ironiquement ,  dans  le 
langftp  familier,  par  analogie,  aux  jeunes  chirurKïens,  rai.sant 
un  usage  nn  pon  arantonn  de  la  lancette  dont  ils  sont 

Dans  quelques  provinces,  en  BntsmcsUflOli^Miippdin 
caraOin  te  sarrasin  ou  blé  noir. 

CARABINE,  arme  à  ko,  portative,  h  canon  rayé,  ou 
plutM  à  Ame  rayée.  Ce  mot  est  d'origioe  arabe,  et  iU  dV 
bord  eu  le  m^ne  sens  qiiescopettê  de  eoroMn,  on  île  es* 
Valérie.  Puis  il  asignifii  i  li- /  n^us  un  fusil  court,  à  canon 
renforcé,  taillé  extérieurement  à  pans,  et  entaiUé  intérieure- 
ment de  raies  spirales.  Ccst  donc  pirabns  que  U  langue  mili- 
tai re  a  con  fo  nd  u  les  roots  m  o  u  s  9  «  e  /  o  n  et  coraMne,  puisque 
cette  dernière  arme  se  tire  à  baUe  forcée,  l'autre  à  halle  simple, 
et  que  le  mousqueton  n'a  ni  pan  ni  raie,  et  pn  lid  danj  <  t  r 
taines  troupes  une  baïonnette.  Au  temps  où  nous  avions  des 
enraftina,  innés'dneBeoputtns,  deatlenom  ceckingen 
plus  tard  en  celui  de  rnmhincs,  comme  on  eût  dit  armesdo 
carabin,  les  Alleinaiids  nous  empruntèrent  le  mot  carabine,  et 
lui  donnèreirt  le  sens  de  fusil  de  cavalerie ,  mais  à  canon 
ordimira cl  non  ra|é;Usdé««Mièrcnt,  au  contraire,  Mdksc 
la  curabhm  tflnfttnterle  i  cmton  rayé.  Quand  nodswnni,  i 
notre  tour,  piiiprunl''  aux  Allemands  leurs  hussards.  Us  ont 
apporté  avec  eux  le  mot  carabine,  comme  synonyme  de 
mousqueton  ;  de  làest  veoue;ia  confVisiou  de  ces.deux  tempes, 
qu'il  convient  de  distinguer.  Les  Français  «nt  «ntreAiis 
employé  la  carabint  sous  le  nom  de  tnKièm  j*dnfrtiitn. 
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'U'   st  fi  (le  SCS  tioup«s;  aaasi  le  voit- 


oa  abolir  ea  graixie  partie  ces  acmes.  Les  caroJtùnes  rajées 
apparaissent  daMnnfanterie  fran^iMlorede  la  Roerre  de 
la  rérolution ,  parce  qu'à  l'instar  des  corps  bêlg<^  qui  pa&^t-nt 
alors  à  notre  serrioe ,  et  dont  une  partie  s'arme  de  carabines, 
il  en  est  donné  à  quelques  compagnies  franches  et  au  ba* 
taiikm  iraiic  fonné  ea  1782  à  ValeocieiiiiM.  La  bajoDoeUa 
M  CobU  de  cette  eerabne  était  plate,  è  double  tnnduirt, 

lOBfMCOinrrin  iin  sahrr  briqiift ,  f't  ^-^  portntt  en  baudrier. 
Vapeoplus  tard ,  dos  deim  bngades  d 'infanterie  léfsère  ciou- 
pftoeat»  ao  Uea  de  grenadiers,  une  coiopagaie  de  carabiniers, 
■ail  dana  pliMiaiii»  de  cea  dendHiriflade»  IM  cacal^^ 
le  fiHcat  pat  aWkltfniBeiit,  et  eootinniigal  è  m  battre  à 
coups  de  Tusil.  L'abus  (|u'on  (tt  d;;  u  s  diverse»  inlaiitcries , 
m  employant,  au  Diepris  d«  k-ur  institution,  les  mêmes  corps 
tentât  comme  inboterie  légère,  tanlAt  comme  corps  d'in- 
fanterie de  bataille,  mit  dans  iMt  aoB  Jour  les  désavantages 
de  la  carabine  :  d'excdleates  oompegidea  de  carabiaicfs  se 
trouvèrent  pour  linsi  dire  désarmées,  par  la  raison  même 
qu'elles  avaient  des  carabines.  L'opiaioB  prévalut  alors  que 
ce  a'élait  wÉHtucNt  mearme  de|ilaiM;  Bteiniioiitt  on  vml 
encore  sous  le  Consulat  se  former  des  coinp^gni'»^  de  cara- 
biniers armés  de  carabines.  Les  manufactures  fiançaiscs, 
et  surtout  celle  de  Versailles,  en  coofiBctionnèrent  plus  tard, 
en  verta  d'une  d^enninatioii  reatée  «am  léanltats.  iionaparte 
vaabrt  que  iBcanMne  ftl  «ne  daa  amea  de  mttigctirs  ;  en 
quelques  corps  elle  devint  nne  arme  d'officier  d'infanterie. 
Ea  vertu  des  décrets  du  22  ventôse  an  xu  et  du  2"  jour  com- 
R  un ,  tes  officiers ,  sergents  et  («Mffiieia  des 
I  McmBt  daa  t  ai  aldiiM  — i>*i«Mi»»MHa»- 

6*'  BaftIMN. 

Laca^abi[l^■  rtriU  nlianil'Hin'i»  c-n  TrAni-i'-  r  jiiunt"  arme  île 
guerre,  lorsque  M.  Delvigne  vint  appeler  sur  elle  l'attention 
4e  Parmée  et  du  public.  I<a  difficulté  et  l'embarras  du  char- 
gement an  maillet  paraissaient  être  la  cause  de  son  abandon, 
lorsque  M.  Delvigne  trouva,  il  y  a  déjà  vingt-cinq  ans,  un 
moyen  simple  de  forcer  la  balle,  sans  autre  instrument  que 
la  bagoeUe  du  loail.  Pour  cela  il  donna  4  la  partiede  l'anne 
deiltoiijè  raoofvlrla  cba^ga  «ndiynMreniohi^iiaeeelui 
du  canon  ;  en  d'autres  termes ,  il  fit  une  chambre  à  la  cara- 
bine, et  vil  qu'il  suflisait  d'nnclioc  assez  léger,  de  deux  ou 
é'wm  baiMlte  ovdimire^  peor  M«ir  U  Wto 


CABABUfB 

cotircî  la  carabine ,  et  en  ont  perfectionné  la  forme  et  le  tir  ; 
l'Ailcmagne  en  a  fait  une  arme  à  double  détente  ;  telle  est 
la  carabine  ou  chenapan ,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles 
lert  en  ee  pa|s  coaune  anae  de  girande  cbasse.  L'infan- 
tarie  Ugln  artifcMeaBe  wnmaê»  dtaotiiri  du  loup  et  les 
Tyroliens  ont  fait  en  ?iicrr<^  une  application  pln^  n  1  utée 
qae  dangereu&e  de  la  carabine.  Les  chasseurs  à  pied  de  la 
■Mwdiutoise  en  font  usap  encore,  et;  adaptent  leur  sa- 
bre, «1  piaa  de  btfomwttei  e'eat  un  système  d'araMmant 
êàÊàê  «a  ploslem  ndlfoes  dti  Nord.  L'usage  de  la  eanbfae 

MBUW  amie  d'iiniroriiie  de  trùupe  s'est  maintenu  ou  intro* 
dntt  dans  quelques  corps  d'infanterie  légères  des  milices 
aai^aiie,  aa^o— lérterine,  antricbicnne ,  bavaroise,  hol- 
landaise, prussienne,  etc.;  elle  a  été  rendue  en  IS31  à 
l'infanterie  légère  des  Suisses,  mais  jusque  1.1  elle  avait  peu 
rfessi ,  en  général ,  dans  la  milice  française  ;  on  l'y  avait 
laqjoara  abeadeanée  presque  austUùt  qu'esaayée. 

Oa  altfiMerBH  ea  era^ait  qae  lea  fludea  è  cheval  dee 
gouverneurs,  la  compagnie  de  carabiniers  qnc  Louis  XtV 
institua  dans  chaque  régiment  de  gros&e  cavalerie ,  le  ret^i- 
ment  de  carabiniers  qu'il  forma  ensuite  de  l'amalgame 
de  ces  ooaipegniea,  et  ^ustaid,  les  quatre  carabiniers  qui 
jusqu'au  adHea  dn  daralar  aièele  finât  pertie  dea  compa- 
gnies de  cavalerie,  étaient  p<Hleurs  de  rarnb'nes  rayées;  ils 
n'étaient  carabiniers  que  de  nom  :  ils  se  battaient  en  guerre 
;qu'à  coups  de  carabine;  ils  y  portaient  dos 
I,  qnl  liaiBt  abolis  à  cette  dpo^M»  Frédéric  11 
éfiroove  dans  la  guerre  de  1741  de  qndie  blUe  ressoarce 
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placée  sur  cet  appui.  Port  heureux  de  sadécourerte,  M.  Del- 
vigne a  réussi  à  obtenir  pour  elle  la  fa>eur  de  r&rraéc  et 
mt^ine  celle  du  public.  Son  idée  est  devenue  féconde.  Cepen- 
dant il  a  soavent,  du  moins  nous  le  croieaa,  noi  bd-aiiiat 
èaaeaanea  lafataatde  teirlea  dUBeallia  qnt  reilaleatft 
surmonter  et  eu  se  montrant  injuste  à  P'^n;  I  (les  bommeji 
chargés  de  juger  6on  arme  et  obligtis  de  l'envisager  sous  des 
aspects  multipliés ,  tels  que  les  approvisionnements  ea  caai> 
papaf  li  CMliBction,  lebraaspoit»  lacoBierration  des  mii- 
aitfiMH,  ele.  Quoi  qati  en  mH,  naveatioa  de  M.  Ddvigne 
donna  Ueu  à  d^s  p\p/riiTi(  nonibrcu-es  et  à  des  études  fort 
étendues ,  qui  ue  sont  pas  restées  sans  résultat.  Kllea  ont 
d'abord  appris  qu'un  calepùi  fralsaé  dmit  Cfaw  Joint  à  la 
cartoocbe  pour  nettoyer  les  rayures ,  et  pour  permettre  nn 
tir  prolongé;  elles  ont  encore  montré  qu'un  petit  sabut  en 
bois,  joint  à  U  balle,  donnait  moyen  de  la  mieux  forter  ea  la 

dalir. 

La  n^sistance  de  l'air  est ,  comme  on  le  sait ,  la  cause 
principale  de  la  déviation  des  projectiles  et  de  l'incertitade 
du  tir  ;  elle  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  ralentir  le  mouve- 
raent  de  IraaaIatioB  deaprajediles  «t  d'eadindauer  ta  portée^ 
eatte  iddilaaee  a  an  aatrs  idndtat  plâa  BoWble.  Par  strfte 
des  mouvements  de  rotation  variables  que  prennent  les  pr.o- 
Jectdcs,  l'air  1^  rejette  à  droite  ou  à  gauche,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  leur  direction.  La  rotation  autour  d'un  axe  tangeat 
à  la  triijectoireeit  la  seule  qac  la  résistance  de  l'air,  agissant 
alors  symétriquement,  ne  dévie  pa.«;  et  le  principal  avantage 
de  la  carabine  vient  di'  1 1  i  j'tîlle  produit  ce  nii  j>  i  ment  de 
rotation.  expériences  ont  fait  voir  que  la  justesse  du  tir 
augmente ,  dans  les  limites  de  l'applicatloa,  à  lawaiB  que 
la  vitesse  de  rotation  de  la  balle  augmente  relativement  à  la 
vitesse  de  translation.  Mais  pour  augmenter  la  vitesse  do 
rotation  il  faut  rendre  plus  couit  le  pas  de  l'Iirlico  de  la 
carabine  i  alors  on  06  peut  plus  employer  que  peu  de  poadra 
et  doaaer  aae  vitasw  da  tcaaÉlalloa  lalMe.  Aa  delà  dVaM 
certaine  charge,  \e->  cannelures  de  la  balle  sont  arrachées, 
et  elle  perd  mn  mouvement  de  rotation.  Dans  la  carabine 
adoptée  pmr  les  dbas.seurs  de  Yincennes,  M.  le  général  Thierry 
a  pris  on  point  intenoédiairc;;  U  a  sacrifié  quelque  cboae  dé 
la  justesse  pour  pouvoir  doaaer  à  la  balle  ihm  vtteiae  ptas 
grande.  L'école  de  tir  établie  à  'Vincenne»  a  donné,  h  la  '^iiito 
de  nouveaux  essais,  de  nouveaux  résultats.  M.  le  général 
d'artillerie  Tliouvenin  a  eu  l'idée  dt  Supprimer  la  chambra 
de  M.  Delvigne  et  de  la  remplaœrpar  aae  tige  en  acier  vissée 
dans  la  culasse  et  s'avançant  dans  Taxe  du  canon  de  manière 
à  laisser  enirr  -t  !<  ,  |  ,tr  us  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  loger  la  poudre,  lui  facilitant  le  forcement  de  la  balle 
aaaalaMndéviarda  iVnte  ducaaoa,  cette  iaaor^lea  par- 
met,  chose  importante ,  de  supprimer  le  cn!<'piii  et  le  sabot 
de  la  cartouche.  M.  le  général  Thouvenin  iHait  iiidé  dans  .ses 
nombreux  essais  par  deux  officiers  de  l'école  de  tir,  MM.  Ta- 
oùsier  et  Minié.  Quand  U  fut  prouvé  que  la  rotation  de  ia 
bdie  élaH Mea  amude dans  la  nouvelle  caïaMae,  M.  Miaié 
const'ill^  'II'  fnirc  vnricr  h  forme  df  h  n  1 1  I/ldéa  a'dtall 
pas  nouvelle;  pl ur-'  ort  iii  ri  l  avaient  précédeaNncnt 
tenté,  et  M.  Delvigne  avait  puhlié  des  essais  de  ce  genre 
depuis  plusieurs  années.  Les  expérieacea  treat  d'abord  voir 
que  de  petits  changements  daÎM  la  Ibrme  daa  bafles  avaleat 
sur  I  I  jiisii  (lu  tir  une  grarnîf  influencs,  et  après  plu- 
sieurs Ulotuiemeats  M.  Minié  arriva  a  uue  balle  qui  donne, 
ponr  le  tir  avec  la  nouvelle  carabine ,  de  très-grands  m- 
tages  sur  la  balle  sphérique.  La  forme  de  la  nouvelle  balle 
est  compliquée;  sa  partie  antérieure  se  termine  en  pointe  et 
son  centre  de  gravité  se  trouve  reporté  eu  arrir n-  ;  on  l  oi  ls 
est  do  47  grammes,  au  lieu  de  2i>  grammes  que  pèM  la  balle 
spbériqae.  La  bagpelta  a  été  fhiisée  de  talla  oianière  qua 
«A  fr,mie  peut  s'adapter  à  celle  de  la  balle,  car  ccftr  frai-^nre 
a  uuc  grande  influence  sur  la  forme  que  prend  ia  balle  après 
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les  balU";  rp^i'rÎTTir^  rient  de  ceqoe,  à  masses  égales,  elles 
présenteot  beaucoup  moios  de  prise  à  la  résistance  àc  l'air. 
On  peut  lanr  donner  an  départ  de  plus  faibles  vitesses, 
qpi*flllM  cooiemot  buImSi  «t  di«  w  Maqnwt  ym  poor 
eds  de  porUe.  LkMInaedBl»  Mie  dm  la  cmwi  étant 
faible ,  les  rayuns  df  la  carabine  penveot  avoir  une  incii- 
naison  plus  grandi*  ;  la  vitesse  de  rotalioa  de  la  balle  est 
iMMMmip  angiiirntic  et  le  Ur  est  très-Jatto.  Lt  «bug»  de  la 
nouvelle  carabine  n*est  que  de  4  gr.  2. 

Dans  des  épreuves  faites  plus  tard  80M  les  ;«ax  d'une 
commission  noinnu-c  par  le  inini'^tnî  de  la  guerre,  crtte  ca- 
ratniie  »  sur  100  balles ,  a  mis  dons  use  cibla  de  1  mètres 
da  lumtour  m  4  nètraa  da  kmgnaiir  tl  tellaa  à  4«o  mè- 
Ine,  6&  balles  à  SOO  mètres,  ir>  hal!c<;  à  600  mètres;  dans 
one  dble  de  2  mètres  de  liauteor  sur  6  riMrês  de  longueur, 
elle  a  mis  31  balles  à  700  mètres,  33  balles  a  »oo  inttres, 
35  baUat  à  800  iiiàlraa{  «bMb,  dans  une  cible  da  a  mètres 
de  hnttenr  sur  io  mètres  de  longueur,  elle  a  nda  30  balles 
à  1000  mètres,  9.3  balles  à  1100  mètre*,  12  balles  à  t20û 
mètres,  et  8  bailes  à  13U0  mètres.  La  nouvelle  carabine  a 
taojours  eu  l'avantage  pour  la  fioélnlloo  anr  randanna 
carabine  des  chasseurs  de  Vînwmes,  et  même  sur  la  cara- 
bine de  rempart,  qui  est  d'»n  calibre  beaucoup  plus  consi- 
dérable. DtSMis  encore  quo  la  carabine  à  Wç^o,  chargt^e  arec 
iâ  «aitoaclia  «Hdiaaite  du  Aisil  d'iofianterie,  a  mis  46  balles 
aw  100daiiaiiM«aiiedatBièti«adeliaalearaar4iBèliea 
de  longueur.  On  volt  que  nous  avons  déjà  «ne  arme  fort 
âvaQtAgcuse  À  mettre  entre  les  mains  des  tireurs  d'élite; 
mais,  en  outre,  nous  ne  sommes  peut-être  (uis  loin  d'un 
dMogancnt  ladkal  dam  fanmaieat  de  rînfanterie  :  sans 
dente  il  y  a  enoeneonddéralilHBant  i  hire  pour  génénaiser 
dearésultats  particuliers.  T,a  fabrication  en  grand,  I-s  tr  jiis- 
florts,  les  avaries,  soit  des  amies,  soit  des  eartoi!clie<i, 
diminueraient  beaucoup  cette  grande  justesse ,  qui  ne  serait 
plus  la  même  entre  les  mains  des  soldats,  «urtoot  à  la  guerre, 
«funnd  la  distance  est  variable  et  inconnue.  Sans  nier  toutes 
i  r<  ilirncultés ,  on  peut  |>en!>er  que  puisqu'on  est  dans  une 
si  bonne  voie,  et  que  Toii  a  lait  d^à  des  progrès  si  r«Dar« 
<pnUea,  tl  n'y  afMs  de  rafaon  pour  n'en  pae  Mm  enoare. 
Courage  donc  aux  hommes  qui  ^'nrnipentde  perfectionner 
le  tir!  leurs  travaun  ne  seront  pas  mutiles.  Chacun  d'eux 
concourt  au  progrès,  et  une  question  aussi  importante  par 
•on  iaflaeooe  anr  fart  de  la  gnem  ne  aaniak  «Ira  tiop 
enmne. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  ont  des  carabine-  «e  char- 
geant sans  maillet  et  buées  sur  d'antres  principes  queœlui 
du  forcement  Delvigne.  Les  Anglais  donnent  simpiqaaant  è 
la  balle  une  saillie  annulaue  qui  glisse  dans  les  deux  rayvres 
de  leur  carabine.  Lee  Allemands  ont  une  earabtae  dans 
Inqiti  lie  ils  ne  forcent  pas  la  balle;  ils  l'enfour.  ni  feulement 
d'un  fort  calepin  qui  pénètre  dans  les  rayures.  L'ensemble 
de  ta  Mta  et  dn  cdqiin  prend  dana  le  eanen  le  mouve- 
ment de  rotation  ,  qui  est  continn(<  ensnite  par  la  balle.  Il 
serait  utile  dti  s'occuper  en  France  des  perfectiouneroeots 
de  ces  deux  (n  inripcN  dr  rotatioSp  0a  BÂno  1eni|ia  qiW  <te 
celui  qui  est  dû  à  M.  fMvigae. 

Tldefoiue  VkH, 

Chef  d'neadran  d'Artill.  ofTicirr  d'or-lmn  ,1:  l'eropcrcnr. 

CARABINIER»  Ce  mot  a  plusieurs  .sens,  qui  se  res- 
eenUenl  très-peu  s'il  s*agit  des  temps  anciens  ou  modernes, 
dm  années  étrangères,  de  U  nîlica  Irançaiae,  d  des 
troupes  à  pied  on  à  cheval. 

Les  carabiniers  h  cheval  ont  des  hotmiics  d'i'lid'  T^ivint 
partie  de  compagnies  ordinaires;  on  bien  ils  ont  été  formés 
an  cenqngnies  d'Alto,  en  enfin  lia  ont  constitoé  des  régi- 
ments. Il  existait  sons  Tfenri  rv,  en  Imitilion  dn  service , 
pliu  ancien,  des  c  a  r  o ft  i  n  j,  deux  carabiniers  par  compa- 
gnie de  grosse  cavalerie  ou  de  gendarmerie.  Ces  cavaliers 
étaient  destinés  à  laîre  feu  avant  qn'on  entamât  «m  cbatge. 
MaXITanMlgBniOMaioMnlmi  ttcBfawmiooaM- 
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pagnie  par  régiment  de  cavalerie;  çf%  compagnies,  qui 
étaient  an  nombre  de  cent,  furent  incorporé  en  1693,  et 
formèrent  le  régiment  de  carabiniers,  qui  équivalait  au  moine 
àeinq  rigiments  ordinaiiea,Denila  taii|ence  inaqn'au  milieu 
dnalMe  passé,  ilrepamtdeacanliWenAinalesrégimenti 
de  cavaleri(  ;  '  t:îient  des  hommes  d'élite  placés,  au  nombre 
de  quatre ,  dans  chaque  (XMupagnie,  à  peu  pfès  comme  an 
tempe  de  Henri  IV.  Cette  institution  n'eut  pas  de  sotte,  «1  tM 
régiment  de  carabiniers  prit  la  tète  de  la  cavalerir  fmnçaise. 
La  loi  du  23  fructidor  an  vti  reconnaissait  deux  régiments  de 
carabiniers;  la  restauration  n'en  mit  qu^un  sur  pied.  Le 
mioistra  dennont-Toonerre  en  fonna  m  mumà,  qooiiinll 
(MTeoonnn  dtflkna  de  Awnir  dltoMmea  et  de  èbevamt  le 
régiment  qui  existait,  et  quoique  les  corps  i  rivili^giés , 
genre  d'institution  en  tout  temps  bliiniablc,  lus.'ieiit  alors 
hors  de  proportion  avec  le  reste  de  rarint'e. 

Les  régianento  aetuels  de  caiabinlen  dilArait  des  anden* 
parce  qoHe  n'ent  ptaa  de  earaUnea,  tfeat-ï-dhe  de  ntom» 

quêtons;  que  leur  unifomc  n'y  ressemble  plus;  qu'ils  por- 
tent une  cuirasse  et  un  casque  ;  que  leurs  officiers  ont  Vé^ 
panlette  à  petites  torsades,  etc.  Leur  nom  de  carabintereeat 
une  désignation  qui  n'a  rien  de  rationnel.  LVnInnnance 
du  19  février  1831  a  rangé  dans  la  cavalerie  de  n^serve  la 
deux  régiments  de  carabiniers. 

Dans  qndqucs  milices  étrangèrea  et  dans  ranaéa  anlif» 
cUemie  le  neitt  de  eanblnien  k  «heval  n  mn  tant  «nlm 
acception ,  et  rappelle  les  primillk  canlitaiaca  de  ftoflej 
te  root  y  signifie  iirailleur. 

Fnaaant  maintenant  à  ce  qui  concerne  les  troupes  à  [lieit , 
nous  auToa»  dUmrd  à  faire  obaarrnr  qna  la»  «oroMniery 
d'infttnteriê  seot  ceneldéréa  tantM  eonnne  dn  aoHais  por> 
leurs  de  carabines  rayées,  tantôt  comme  formant  des 
compagnies  aniKcs  ou  du  moios  censées  armées  comme 
leur  nom  le  donne  è  entendre;  mais  dans  nos  usages  leurs 
carabines  sont  des  Aisils.  En  France  la  création  des  ba- 
taillons de  chasseurs  a  amené  institution  des  carabiniers 
d'iiifjnterie ,  institution  qui  était  déjà  anticinf  d ins  1.  s 
troupes  du  Nord.  En  1798  six  cbasseun  carabiniers  sont 
iMUtnéa  dans  disque  compagnie  de  dMneenrs  ^  nos  b8> 
taillons  d'inlinterie  ]^ih.rc,  ;  ils  faisaient  partie  des  fiJe*  de  la 
compagnie;  mais  c'étaient  des  botiuu^  d'élite ,  exercés  cua- 
form^'inent  au  genre  de  l'arme  qu*ils  portaient.  Ils  furent 
abolia  en  1792.  ▲  cette  époqne^^  connngnies  de  can» 
MnlersftwiçatoentiUcfMaaftlFtaidlilIn  deeéHeadaawiiia 
hollandais,  flamands  et  liégeois;  leur  uniforme  s'est  décoré 
de  la  grenade  ;  leur  haute  paye  est  devenue  celle  des  greoa-' 
diers.  Les  carabiniers  français  ont  éti^  de  peu  d'utilité  dans 
la  guerre  de  la  révoluttoo.  Rien  n'avait  été  fait  pour  leur 
instraction  spéciale;  aussi  nos  compagnies  de  carabiniers, 
fusiliers  par  le  fait ,  (  t  ^rrnadiers  par  le  courage,  rai^rr-lie, 
lea  attributs,  ont  preMpie  tomotirs  pofté  nn  nom  ridkide, 
oemroe  lea  greandierat  dépota  4|nVa  n'Vnrt  pltta  da 
grenades  en  main.  La  milice  anglaise,  a^^ssant  aver  plus 
de  logique ,  a  conservé  sur  pied  de  véritables  tireurs  de  ca- 
rabine. Dans  cette  milice  la  qualification  de  carabinier 
est  synonyme  de  tirailleor  à  pied.  Cea  carabiniers  chamnt 
k  mdenté,  tenant  le  eanen  da  lenr  cnralitoe  entov  lea  dan 
cuisses  et  bonmnt  dr-  i1rux  mains  ;  ih  rnmmcnrmt  et  rr-<- 
Rnit  le  feu  au  son  du  clairon.  Leur  feu  de  fM-  lolon  n'est  autre 
chose  que  l'ancien  feu  de  flie  exécuté  avec  locomotion ,  c'est» 
è-dire  exécuté  \viT  deux  files  qui  déboîtent  en  même  tenapa, 
se  délient  sur  un  rang  en  avant  dn  flroot,  font  feo  et  ae 
reiniKjlteut;  le  retour  de  la  file  est  le  signal  du  départ  d'une 
autre  ttle  :  ce  feu  a  lieu,  soit  par  la  droite  des  sections, 
soit  par  eèRa  dm  pelotons.  Le  carabinier  tire  en  diaaaanr, 
c'est-à-dire  en  avançant  le  pied  gauche  de  quarante-cinq  oo 
de  quarante-six  centimètres,  pliant  le  genou  et  jiortant  le 
corps  en  avant;  on  l'exerce  aus.si  h  tirer  droit  et  debout.  Il 
«  adana  ta  milice  prussienne  dea  compagnies  de  chaseeon 
«IdecaniMniBn.  O^Bmimm. 
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CARABIQCES.  Dans  sa  tnéUiode,  LalrciUe  donne 
ce  nom  à  une  vaste  et  inportAnte  trilM  d'iiiMCiMde  ronke 
dm  coléoptères  pcntamiMi  «I  de  Ift  flunill»  dfl»  etrifts- 
siVr.s.  Dcjeaa  coniidèn  te  cuaUiimi  «onme  làmaBt 

une  famille. 

PkttienfS  espèces  de  carabiqoM  MMtCoaununes  (tans  nos 
nunpagnes,  où  elles  se  font  remarquer  ptr  la  vivacité  de 
leur  course  ou  Téclat  métallique  de  leurs  cootears.  Quelques- 
unes  il  clles  jouissent  <Ie  curieuses  propriiHi's  ;  tdte  tont 
celles  des  genres  brac/iine,  cara6e,  etc. 

GABAMHM>,  province  ét)  kt  iépiibllq>e  die  Vëiéniéla 
dans  l'Âmérique  du  sud ,  qui  compte  une  population  de  : 
100,000  àroes,  répartie  sur  uuo  superûciedo      myriamètres  : 
carrés,  a  pour  cbef  lieii  VaUncia,  et  a  reçu  le  nom  d'un  \  illaf^c 
ntoé  à  l&  kilomètres  au  sud'Ooest  de  cette  ville,  où,  le  28  j 
Buri  18U,Bi^TarlHtftHtostoérales|ngBolSaloinoB,c^  I 
M>|>1  ans  plus  tant,  1c  Cîtjuln  1821,  il  gagna  une  bataille 
décisive  sur  les  généraux  La  Torre  et  Moralèa,  victotredont 
re  rtenltet  Ait  b  cM^iMe  dveonlloa  dn  |ie|e  per  lee  Imae 

C.\R.\BOULAIkS.  Voyfs  Karàboulaks. 

CARACAL  ou  LYNX  des  anciens,  mainnu^  eeni- 
vorc  et  digitigrade  du  genre  chat.  Vos/ez  Lm. 

CARACAtLA  (MARO0S>Ainiium),  naquit  à  Lfon,  en 
188  Sfin  V(<ritnl)!p  nom  était  Bassiasis.  L'empereur  Sé- 
vère, son  perc,  lui  avait  donné  celui  il'.l7J<0Hi;i,  en  cammé- 
moration  d'Aotonin  le  ficux,  et  c'est  avec  wtte  qualilica- 
lion  que  nous  le  voyona  figurer  dana  les  ioscriotiona  et  sur 
les  médaQles.  ToutefoU,  riDflejdUe  MaioireDe  Uau  d'entre 
nom  à  ce  tyran  que  le  ridicule  sobriquet  qu'Q  s'était  attiré 
par  sa  prcdikction  pour  un  long  vêtement  gaulois  ainsi 
nommé  (voyez  CAnACAixa).  Semblable  en  cela  à  beaucoup 
d'autres  luonstrea  de  Roue,  il  «ut  une  entaioe  doooe  et  ai- 
mable, montra  les  pln«  lienranieB  dispottHom,  w 
concilia  l'atrection  du  iKuple  et  du  sénat.  Il  était  ■  i  iritiiel, 
obligeant,  généreux  ;  mais  tout  à  coup  la  férocité  se  déclara, 
nie  attéra  mteie  les  tnils  de  son  visage,  au  point  qne  ceux 
qui  l'avaient  autrefois  connn  ne  pouvaient  croire  que  ce  fût 
le  mémebonune.  U  ue  ws.'^.iit  de  vanter  .Vlcxaudrele Grand; 
il  ambitionnait  sa  gloire,  mais  il  roulnit  encore  celle  deSf  Ha 
et  de  TTibère  >  c'étaient  >es  modèles,  ses  bénis. 

11  avait  k  peine  tmxe  ans  quand  Sévère  PaModa  au  fouver- 
nemcnt,  et  h  îa  mort  de  celui-ci  (en  2tl)  Caracalla arriv» 
h  Teinpirc conjointement  àv«:  Géta  son  frère.  D'abord  ils 
avaient  voulu  le  partager  entre  eux;  mais  leur  mère,  Julia, 
et  les  grands  de  l'empire  surent  «npèalicr  rexéenlJen  de  ce 
projet.  Depuis  longtemps  Ceraodla  ■ouTrlantt  une  haine 
implaca>)le  contre  Géta  ;  il  feignit  que  celui-ci  lui  ti  ii  î  li! 
embâches,  et  le  fit  tuer  dans  les  bras  de  sa  mère,  &prH  lui 
avoir  demandé  une  entrevue  pour  se  réconcilier  avec  lui 
(212).  11  rendit  ensuite  puLliiiuement  des  actions  de  grâces 
aux  centurions  qui  l'avaient  massacré,  disant  que  Géta  vou- 
lait l'ciniH^isonner,  et  qu'il  était  de  plus  coupable  d'irrévé- 
renoe  envers  leur  mère.  Mais  ce  crime  ne  fnlpes  «ocMiUi 
avechworper  te  soldais  campés  près  d'Albe;  fie  fét- 
nièrent  leurs  portes,  et  ne  reçurent  Caiacalli  rjri'après  en 
avoir  obtenu  de  riche»  présents.  C'est  à  l'occasion  de  ce 
meurtre  que  fut  proncée  cette  belle  parole  de  Papinien, 
gu'ii  estfliajaàl*  da  ammettre  v»  parriekU  que  é« 
tesemer.  Ce  grand  }ori$comuttelntHnème  fttt  nie  à  mort 
-ou=i  1  ■  yi-ux  de  l'eiupereiir  .  tel  futle  prix  de  sa  noble  in- 
dépendance. Le  tyran  lit  périr  le»  affrancliis  de  Géta  et  qui- 
conqpn «ndt  en  qodques  rabtions  avec  lui.  Plus  tard,  sa 
ne»  attaqua  aussi  les  assassina  de  son  frèic,  et  Géta  fut 
élevé  au  rang  des  dieux. 

>*ous  ne  ferons  p.tsid  le  compte  de  tous  les  meurtres  do 
Caracalla  ;  nous  ne  parkroiis  ni  de  Lxtus,  oontramt  d'ava- 
ler du  poison  ;  ni  d'Acer,  qid  se  précipita  dn  havtdVn  AK> 
fic«,  et  ne  put  é<  Iiapper  au  fer  des  assassins;  ni  de  Pompeia- 
Qus,  qu'il  lit  disparaître  comme  s'il  eAt  été  tué  par  des 
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brigands.  Nous  dirons  seulement^pa^  plM  inièl4|neOali- 
gula  et  Néron,  Caracalla  te  soipaMa  CMore  en  extra- 
vagance, et  qu'il  prodigua  les  m^nesniéfRls  an  sénat  et  au 

rfuji!.'  romain.  Son  av:ii-îrc  \  riiiîil  Iv  ili'lit  (le  cit<^  romaine 
à  tous  les  hommes  Mhrm,  et  le  premier  il  reçut  dans  le  sé- 
nat des  Égyptiens.  Le  culte  d'Achille  etesodaiit  dans  son 
esprit  è  celui  dn  grand  Alexandre,  il  ne  manqua  pas  de  faire 
le  voyage  d'Ilion  pour  visiter  la  tombe  de  ce  héros  ;  et  alin 
d'avoir  comme  lui  un  Patrocle  !i  pleurer,  il  empoisonna  son 
affranctai  Feetos.  Rien  n'est  comparable  à  la  ioiluiterie  de 
ses  expédHMenemiKtates.  11  vint  dans  laGaale  peut  eltaqner 
les  Germains.  Son  preniirr  ^nin  Ait  de  faire  p<<rir  le  pouver- 
neur  de  la  Narbonnaisc,  et  ii  eut  le  talent  de  Uf^ser  tous  les 
bitéréts  et  de  heurter  tous  les  droits  des  cités.  Il  y  fut  Me» 
malade,  et  fit  pins  perticniièrement  sentir  sacmantéàcenx 
<|afr<nianratet.  Les  cette  et  te  Alemnl  tnldoonèrait  nne 
rude  leçon,  et  il  nr  (uit  retirer  de  leurs  mains  qu'à  prix 
d'argent.  Lnjour  il  convoqua  la  jeunesse  des  Alemani,  dont 

I  ee  disait  désormais  l'alUé  ;  pois,  U  faisant  cenicr,  il  la  mas- 
ancre  :  vidote  bien  digne  de  lui  et  qui  lui  valut  le  titre 
â'AlemanieHi.  De  là  11  se  rendit  par  la  Thrace  en  Asie, 
après  avoir  remporté  quelques  avantafjes  sur  les  (.ollis, 
A  Antiocbe,  U  conclut  la  paix  avec  le  roi  des  Parthes,  Arta- 
iieiie;inaiiii1R8veeperlldle  saisir  al  eharger  dechahiea 
Ali^nre,  roi  d'Édesse  et  ami  des  Romains,  et  loi  prit  ses  États. 

II  voulut  en  user  de  même  envers  Vologèse,  roi  d'Annénic , 
mais  ses  troupes  ftirent  repoussées.  Alors  il  se  rendit  à 
Alexandrie,  ot  ii  visita  le  tombeau  d'Alexandre,  et  offrit 
desMcatombesh  Sérapb,  en  cowaenat  ansri  à  «e  dira  le 
glaive  avec  lequel  Céti  avait  été  tué. 

Tout  à  coup,  pour  punir  les  habitants  d'Alexandrie  îles 
railleries  dont  il  était  Pobjet,  il  livra  la  ville  au  pillage  et  an 
BMnrtre;  le  sang  coula  à  grands flols pendant  plusietirs  jours. 
BienMt  il  marcha  contre  te  Farlhes,  sou«  prétexte  qn'Ar- 
tabanclui  n  i  nMit  -i  fille.  L'ennemi  ne  s'ait  '!  1  ilt  [  v  à  cette 
brusque  rupture  de  la  paix;  Caracalla  pot  impunément  rava- 
ger tout  le  pays.  Mais  quand  fl  apprit  que  l'armée  des  Parthes 
se  Tonnait  dans  les  montagnes,  il  revint  en  Mésopotamie  et 
annonça  «u  sénat  la  soumission  de  tout  l'Orient  Aussi  jiut-il 
Joindre  le  litre  de  Parthicus  à  ceu\  AWlcmnnicus  et  de 
6<rmMiciM;  ce  qui  fit  dire  plaisamment  4  Hdvius  Per- 
thun,  en  lUeant  allnstai  m  mente  de  Géta  :  «  NooUte 
pas  qu'il  est  aussi  Gttietu-Maxlmus  »  ;  jeu  de  mots  d'au- 
tant plus  juste  que  Caracalla  avait  vaincu  les  Gèles,  qui  ne 
sont  auln»  que  1»  Goths.  Après  six  ans  de  règne,  et  à  l'âge 
de  vingt>aeaf  ans,  il  fut  tué  sur  la  route  d'Édesse,  an  temide 
do  dieuLunns.  Macrin,  préfet  du  prétoire,  quHI  avait  elftosé, 
en  débarrassa  la  temv 

Rome  devait  néanmoins  à  Caracalla  quelques  monuments  : 
des  bains  qui  portent  son  nom,  et  on  arc-de-triompbe  en 
commémoration  des  actions  de  Sévère.  Les  mscriptions  de 
Caracalla  et  de  Géta  sont  fort  communes  en  Alsace  et  dans 
la  Magan  :  la  wm  daMIa  y  cet  presque  totgoors  eftel. 

P.  ra  OoLBÉni. 

GABAGALUSf  rate  <pM  portaient  dans  te  Gante  te 
Atrebates  et  les  Morini.  n  y  en  avait  de  deux  sortes,  l'une 
simple  et  grossière,  pour  le  peuple  et  les  soldats,  l'autre  riche 
et  distinguée,  pour  les  grands;  celle-ci  descendait  jusqu'aux 
talons  et  était  ouverte  comme  te  sinuurres}  die  avait  des 
uaaehes  aseee  larg^  pour  y  passer  alaéroent  te  br^is;  la 
couleur  était  de  garance  fine  et  choisie,  qui  réunissait  l'éclat 
de  la  oocliaiiUe  avec  le  feu  foncé  de  la  pourpre,  et  formait 
un  ton  de  couleur  mitoyen.  Cette  robe  donnait  un  certain 
air  de  m  ijeslc^  à  ceux  qui  la  portaient,  et  il  est  probable  que 
ce  fut  pour  relever  sa  taille  que  l'empereur  Bassian  la  préféra 
à  toutes  les  robes  raomiBaaieaqal te  lit dennarlaaiifBon 
de  Caracalla. 

CAIIA^GALPAKS.  fbiies  VAnaiAtrAis. 

(lARATARA,  RCTiiT  'Vo'îpnin  de  proie d'Ami'riqTic,  de 
la  famiilc  des  lalcoaul<«t.  Les  caiacaras  ont  <le  grands  rap- 
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port*  de  formes  et  de  mœurs  avec  les.  \aiifoiirs.  Comne 
eu»,  iU  Kchercheot  les  cbarogoe»  et  les  immondices. 

GABAGAS  OQ  8AIf*UG0  DE  LBON  DE  CARACCAS» 
capitale  de  la  république  do  y  én^rni^la,  dans  TAmérique 
du  sud,  estsituée  à  une  di&tancc  de  2à  kiloinèUcs  de  POc^an 
ddo  port  appelé  La  Guayra,  dont  le  sépare  une  cLainc  de 
montagnes  d'âne  éMntloiide  l,7t0  mMiea,  snrles  rives  de  la 
Guayni,  h  030 mètres  «i-deMU  da  nhreni  debmer,  au  pied 
du  liront  Silli ,  liAut  de  2,877  ,  dans  la  charmante  et  fertile 
vallée  d'Aragon.  Détruite  en  I8i2  par  untavmbleroent  de 
terre  qui  fit  périr  près  de  io,ooo  habitanb,  estte  ville  fut 
reconstruite  sur  nn  plan  régulier.  Les  rues  en  sont  droites 
et  bien  pavées.  Elle  possède  plusieurs  places  publiques,  et 
entre  antres  églises  uni;  cathédrale  naagni  Tu  ni.  I  '  n  mètres  ; 
de  kMig  atir  3&  de  large,  qui  a  été  eonsidcrableiuent  endom-  > 
nu^gfeper  enaeawiMvtreiiiliInMaldeterrei  Mfveou  en  182^^ 
Caracas  «t  le  «sif'RC  des  autorités  sopérieurra  de  la  répu- 
liliquc,  d'uu  archevêque  qui  a  pour  suffragants  les  évoques 
de  Mérida  et  de  Guayana,  et  d'une  université  dont  la  fon- 
daiioareiiioale  à  1778.  On  y  trouTe  plusieun  couvents,  w 
collège,  on  séminaire  et  divers  antres  étabUsaenMats  â*lns- 
(ruction  pubifqite.  Ses  habitants ,  au  nombre  de  plu^  de 
50,000,  s'occupent  d'industrie  manufacturière ,  notamment 
d^âiteMerteet  de  sellerie.  Cette  ville  est  anssi  le  centre  d'un 
frand  coaunoee  d'exportation,  dont  les  agents,  établis  à  La 
Goaym,  font  d'importante»  afflitiret  en  cacao,  tabac,  indigo, 
n  tiin,  l  ois  de  teinture, quînquinil, cuirs,  etc..  nni  i  niir-  l'un 
commerce  intérieur  des  plus  actifs  avec  Ins  provmces  d'A- 
pnre,  de  Varinat«  de  Barquisimeto  et  do  Carabobo.  Un 
ranal  (établit  OM  «OBHiiiiiikatioa  directe  entre  Cacacae  et 
La  Guayra, 

Caracas  fut  fondée  en  1567,  par  Diego  Losada  à  l'endroit 
même  oii,s(^t  ans  aaparavant,  Francisco  Fajardo  avait 
créé  un  peMt  éteUbacneat  eons  le  nom  de  Votte  de  San 
Francisco.  Grâce  à  sa  position  avantageuse,  cette  ville  fît  de 
rapides  progrès,  qooiqu'en  1766  elle  ait  élc  ravagée,  comme 
toute  la  province,  par  de  cruelles  épidémies.  A  l'époque  de 
te dominelioB  e^egpote,  «Oe  était,  k  liéfe  de  te  capitaiMne 
générale  du  même  nom. 

La  province  de  CaR4C\^,  :iva-i  appelée  de  son  cbef-licu, 
l'une  des  tr&m  dont  se  compose  la  république,  compte  une 
population  de  500,000  Ames ,  répartie  sur  une  eopertete  de 
1244  myriamètres  carrés.  Elle  est  bornée  au  imà,  sur  une 
étendue  d'environ  200  kilomètres,  par  la  mer  des  Antilles, 
.1  l'est  parla  province  de  Cnrcrljnj  ,  au  sud  en  grande 
partie  parl'Onteoque,  vers  les  provinces  d'Apuré  et  de 
Gneyena,  et  à  ronest  par  la  province  de  Carabobo.  Les 
rhatnes  de  montagnes  tiès-éicvécs  qui  traversent  la  contrée 
donnent  naissance  à  divers  cours  d'eau  plus  on  moins  con- 
sidérables, et  dont  les  plus  importants  sont  le  Guarico,  l'O- 
litoco  et  le  Manapire.  La  province  est  arrosée,  en  outre, 
per  dix-wpt  laionee,  dont  te  pins  tenevqnÉlite,  k  cerne  de 
son  étendue  et  de  l'immense  quantité  de  poissons  qu'elle 
renferme,  est  celle  de  Tacarigua.  Le  climat  est  très-sain,  à 
Texceplion  de  quelques  points  des  cOtes  où  des  inondations 

P^fiO^^ÉOOC4  €BMjJtt^irfl^l4        ^k^iWB&e  lift  'V^jJ^ifttiO^Ï  y 

pins  iteMi,  «t  te  eamie  ft  nere  lurlMit  y  donne  «rebondinb 

produits.  Le  cacao  qu'on  y  récolle  est  de  la  meilleure 
qualité.  Le  café,  l'indigo,  le  riz,  le  coton  n'y  pros- 
pèrent pes  moins.  L'élève  des  bétee  à  eomes  et  de»  bêtee 
h  laine  y  prend  cliaque  année  de  nouveaux  déveion>emenls; 
il  en  est  de  même  de  l'agrieuliure.  Cependant  les  luttes 
pour  la  conquOi'  dt^  Ij  iiherté  jent  tongtettpe  entmé  te 
procrès  du  bien-être  féoéraL 

Cette  province,  qui  envole  an  eoogrès  den  aénatenrt  et 
doute  représentants,  f*l  pnrt3ç<^e  en  ^iïc  cantons.  A  partir 
de  l'année  1526  ellu  appartmt  ca  toute  propriété  À  une 
famille  de  patriciens  d'Augsbourg,  la  famille  des  Welser; 
mais  dès  1U6  ceux-ci  y  renoncèrent,  par  te  raison  que  les 
'  qu'on  j  avait  envoyée  ndwlnt  te  coloue 
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par  leurs  cruautés  et  leurs  rapines.  Alors  l'Espagne  en  reprit 
pMeeasktn.  Caracas  fut  ensuite  jusqu'en  1820  te  tbè&tre  de 
telnite  taanrrectionnelle  sooe  tee  «rdice  de  HIranda  d'abocd, 

puis  sous  ceux  de  Bolivar,  contre  les  troupes  espagnoles, 
commandées  par  Murillo.  I)^s  isîi  elle  fai-wit  partie  de  la 
rt^publiquc  de  Colombie;  mais  le  17  novembre  1831  elle  fiit 
appelée  à  constituer  une  des  tractions  lea  plus  imporlentes 
de  la  répabUqnedo  Vcnéxnéla. 
CARA-CA.TUAÏENS.  royet  KanapKamiim. 
CARACCI.  royes  CARRAaiB. 
CARACCIOU,  l'une  des  plus  célèbres  famUles  de 
Maples,  ordinaire  de  Grèce,  et  qni  était  en  possession  de 
ifcbeaMe  et  de  donutoestaonentei.  Parmi  ses  membres  nous 
citerons  Gianni  Cabacciou,  qui  en  I4t5  devint  le  mxtî-- 
taire  de  la  reine  de  Naples  Jeanne  II,  et  dut  i  sa  faveur  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand-sénéchal,  ainsi  que  les 
titres  de  duc  de  Vicenoe,  de  comte  d'Aveltino  et  de  seigneur 
deCapone.  Son  orgueil  et  ses  prétention  s  sans  bornes  déter- 
minèrent la  reine  à  sipcr  contre  lui  un  ordre  d'arrestation, 
dont  la  mise  è  exécution  en  14^2  amena  aon  ruinit 

JISnnIiie  Cmuccmu  ee  CI  eonmltre  pendant  te  tenoe  dn 
condie  de  Mtinn  piir  le  pape  Léon  X,  qui  le  nommi  on  pro- 
tonotaire et  l'envoya  en  Allemagne  en  l5ia,  pour  obtenir  de 
l'électeur  de  Saxe  l'extradition  de  Luther.  Frappé  de  se*  la» 
tente,  Charles-Quint tepfit  à  aon  service  Comme  ambassa- 
deur de  ce  prince,  il  oonclat  en  1 520,  avec  le  duc  de  Milan,  un 
traité  de  paix  qui  lui  valut  de  ce  dernier  Ii  titn  de  comte  de  Ca- 
lera. En  1524  l'empereur  lui  tit  obtenir  l'évêcbéde  Catane; 
plus  tard  Paul  Y  lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal;  et  n 
la  mort  du  dernier  des  Sforces,  rempereur  le  nomma 
gouverneur  de  Milan.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1538. 

11  y  .-lit  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  i  Londre; 
et  à  Paris  un  amtMssadeur  de  Naples  appelé  te  mor^i^ 
DomfnigKe  m  OAaaoentu,  qns  an  Italien  avee  Harmontel 
et  d'Alembert  a  rendu  célétîre.  Il  étailné  en  t7 1 1  Dans  l'un:! 
et  l'autre  de  ccscaiùtoles,  le  marquis  passa  pour  un  dc^  beau\ 
esprits  du  temps,  et  il  fut  longtemps  Pun  des  ornements  de 
la  société  pari^enne.  U  brillait  avec  on  épi  succès  dans  les 
petits  appartementedeyemilles,  lesrAnrions  philosopbiquet 
de  la  capitele,  dans  Ie=  ^nlon-'  ilr  m-nlinio  ilu  PefTand  el 
madame  Geollrin.  Il  était  l'ami  de  Diderot,  d  llelvétius,  d« 
Garât  et  de  l'abbé  Galiani.  11  est  question  de  lui  dans  la  pin- 
part  des  mémoires  de  cette  époque.  Plus  tard,  il  fat  nonuné 
vice-roi  de  Sicite,  et  monrot  à  PalernAe,  en  1780. 

Un  cardinal  P/iilippe-Giudke  Cahaccioli,  de  la  maison 
des  ducs  de  Gesso,  est  mort  archevêque  de  Raples,  en  1844. 
Il  était  nédane  eelte^  en  i7»6,  et  avait  été  revMn  de  te 
pourpre  romaine  en  1833. 

CARACCIOU  (  Loi'is-AKToufE  ce  ),  issu  de  la  famille 
desCaraccioli,  néà  Paris,  en  1721,  trouva  en  Itelie,  où  il 
ne  vint  qu'après  avoir  terminé  ses  études ,  l'aocneil  te  pins 
empressé,  notennnenl  è  b  conr  des  papes  Benoit  XIV  et 
Cl(*mcnt  XIH,  \  ratise  du  charme  tout  particulier  de  sa  so- 
ciété. Il  se  rendit  ensuite  en  Allem^e  et  en  Pologne.  Le 
prince  Renski ,  grand-maréchal  et  iiremier  sénateur  polo* 
nais,  lui  confia  l'édocation  de  ses  fils.  Cette  éducation  ter- 
ndnée,  il  revint  en  France  avec  le  ftrsde  de  colonel  et  une 
forte  j)eijsini  ;  vl  '^o  (  n  -sera  toutctitif  r  i  la  littérature.  Par 
ses  Lettres  intéressantes  du  Pape  Clément  XiV  (4  vol. 
Paris,  1777  ),  qnt  trahissent  une  douce  phUosopliie,  des 
idées  trJs-sagcs  sur  un  grand  nombre  de  rapports  sociaux  et 
un  goût  des  plus  fins,  il  mystifia  non-seulement  la  Franco, 
mais  toute  l'Europe,  p.irce  qu'elli  >  i^i  M^  rt  nt  1  jngtemps  [«our 
authentiqnesy  et  exdtèrent  te  plus  vif  intérêt.  la  révolution 
française  M  enleva  tevtoa  «ea  iwaovicaa;  nate  ett  t7M  te 
Convention  lui  .irronia  tine  pension  de  2,000  fr  ,  qui  le  mit 
à  l'abn  du  iicsom  jusqu  à  sa  raort,  arrivée  à  Paris,  le  29  nui 
1803.  Les  plus  importants  de  ses  autres  ouvrages  (  dont  une 
partw  fteent  réonto en coHection  [  10  roi..  Parti»  17§ll) 
lont  îl4  iÂvn  à  la  JMe  ( t7«o),  impM  Al 
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teHrcf  rouges,  puis,  on  pao  mmUfié,  en  lettres  verte!»,  et  Dk- 
ttonnairt  frittoresqve  et  tenteneieux  (  3  vol.,  Paris,  17C8  ). 

CARACCIOLI  (FRANXLM:m,  ninir.-il  m|v,liiain  di'^liii- 
gué»  entra  très-jeuoe  dans  la  marine ,  et  fut  quelfiue  temps 
nsenindsf  Angleterre.  En  1793,  lors  du  coup  de  main  des 
Anglais  contre  Toulon,  il  commandait  rc»;adre  napolitaine 
tbar^  d'^r  de  concert  avec  leur  flottCT  "^t  «ïans  cette  oc- 
coreoee  II  IH  prcurc  d'autant  d'Iiabiiet**  que  de  résolution. 
OMTgéea  179&derameaeràPalenBelesTalsseanx de  guêtre 
wp^M»,  tendit  qoe  te  vol  ^  Msilt  «oadnlra pir  1M> 
gjMi  ;"i  l>or(1  (le  Tsiaseanx  an^bi^ ,  il  fnt  ir$i\é  de  la  mani^rfi 
la  pins  outrageante  par  les  eourtisan!>  de  ce  prince.  Juatemeot 
irrité,  Caneidoli  s'eo  revint  à  Naptes,  entre  an  serrice 
de  la  répubtiqtie  Parthénopéeone,  etn^ÔMia  avec  on  petit 
nomltre  d«  bâtiments  seolement  me  teatitivede  Mlnrcpie- 
in<'nt  f  iif.  la  flotte  anRlo-siciHennft.  Qnand  Ruffn  ^\  m 
para  de  Maples,  en  1799,  CaracdoU  fut  arrêté  es  Tiobtmn 
lijiiMilii  déi  lemes  de  la  capitulation,  traduit  derant  la 
inntc  présidée  par  Speziale,  condamné  à  mort  et  pendu  an 
grand  inAt  lie  sa  frégate.  On  jeta  eosnite  son  cadaTie  à  la 
mer.  Sa  mort  est  imo  honteuse  tache  à  la  gloire  de  NniMD. 

GAAA-GOINLU.  Vofa  lUBA-KoToiao. 

GABAGOL,  OAIUCOLB,  OARAOOLBR.  Lepnniar 
de  ces  roots  r  t  i:n  terme  d'arrhitf>cture,  dont  on  ne  se  sert 
guère  que  dnm  le  sens  dV^ca^ter  en  caracol,  pour  dire 
e4CùUer  en  limaçon,  en  béUf»,  m  rond,  d<«t  tontes  les  mar- 
ches sont  cintréesou  «Tironnées.  Cependant  Vangeli»  l'a  em- 
frfoyé  dans  le  sens  de  caracole,  teime  de  goetri  en  de  hm- 
nége,  et  il  a  dit  :  «  Les  Thessaliens,  fiivint  prnmptcment 
Je  caracol,  rerinreat  à  la  charge  »,  voulant  eiprinier  lederoi- 
lounpie  fait  chaque  cavalier,  après  avoir  Trappé  Pennemi , 
ponr  pa&ser  Je  la  téte  de  Pescadron  à  la  queue.  Mais  depuis 
l'ange  a  prévalu  d'appeler  ce  mouvement  ta  caracole. 
Aujourd'hui  on  entend  généralement  par  ce  mot,  en  termes 
de  maoœavre  mUitaife,  le  mouvement  de  tous  lés  cavalicn 
d^  nilinneaeadran  dfvlnantè  te  fcie  è  droNeon  i  gmehe. 
Li  riracole  diffère  de  la  conrprîfon  en  ce  qne  rp!lc-cî  se 
fait  par  rangs  et  celle-là  par  files.  £a  termes  d'équltatiun  ou 
de  manège»  la  caracole  est  le  mouvement  en  rond  ou  en 
demi-rond  qne  l*eo  lUt  odcntor  è  on  clieval,  en  changeant 
quelquefois  de  min.  ■  Onroeofer,  dit  M.  Bancher,  c'est  tra- 
vailler le  cheval  dans  un  manép",  >ans  a  ïiijfUisseroentde 
terrain.  11  (isat,pour  faire  caracoler  un  cheval  h vl>c  précision 
et  aana  l'dnaffer,  le  tenir  bien  rassendlM  et  ne  pas  abuser 
de  ses  moyens  en  prolongeant  trop  ee  pmt  d'eiercice.  > 
Quant  à  rétymolo^e  des  mots  caracol,  tanmU  al  caraco- 
ler, on  la  trouve  dans  r<  sp.i^aol  catQBOi,  ^jA  llgBiln  à  la 
fria  limaçon  et  eacaUer  tonmant. 

GABAOOU  on  OAK AOOLT*  non dte  métal  ou  dte 
(• ,  dit-oD,  de  parties  égales  d'or,  d'argent  et  de 
cnivn',  dont  on  fabrique  des  anneaux,  des  plaques  et  des 
pendants  d'orales,  qai  sead  trt»recherchéa  des  sauvage 
de  l'Amériqna.  Oaaofait,  eannw  an  Toit»  nna  cspèoe  de 
tombac;  cependurt  lepère  UbatTOOt  qoe  ee  soK  on  métal 
simple,  pi^rc,  et  c-iç^ant,  qup  \'<m  mi^lanpi^  ^•'ulcment 
avec  un  peu  d  or  pour  le  rendre  plus  doux  et  plus  traitahle. 
L'ornement  le  plue  commun  fait  de  ce  métal ,  et  qui  a  retenu 
le  même  nom ,  est,  dit-il,  on  croissant  qui  se  porte  les  pointes 
en  haut,  «oit  aux  oreilles,  soit  au  nex,  soit  à  la  lèvre  infé- 
lieure,  et  qui  varie  de  grandeur  selon  ces  divers  emplois. 
'  Il  jTen  a  un  plus  grand,  ayant  15  à  30  centimètres  d'ouver- 
ture, qui  se  porte  sur  restoone. 

CARACOLl<Ë.C'c>t  le  nnm  viil{TBîrf>  tld  phaseolus  in- 
diens, plante  légumineuse  exotique  du  genre  haricot. 
Elle  a  reçu  son  nom  de  la  configuration  de  sa  tige,  de  ses 
branclwt  et  «nitoat  de  m  flenr,  beaneoi^  plus  grande  qœ 
CHie  CNs  naneon  uiuuMuaa»  u  une  oncnr  oonco  es  mr 
rip:r<'  ibif ,  nt  r]T]i  eU  tournée  cn  B|^rale  comme  la  coquille  du 
linw^.  LlUsest  vivace,  mais  elle  craint  le  flroid,  ne  Oeurit 
IPèfOM  FnneeqfManrtolndilWAtoflitltipfèifin 


la  flenr  est  passée ,  détient  une  gousse  longue  de  ch>q 
centimètres,  arrondie,  et  qui  renferme  des  souenoes  taû- 
lées  en  rein. 

CARA-OORUM.  Voyes  Kara-Korocb, 

CARACTACUS;,  roi  des  Silures,  peuplade  do  li 
Grande-Bretagne  dans  la  [)rovinr«  de  Galles ,  se  distingua 
parmi  les  adversaires  les  plus  redoutables  dm  conquérants 
romains.  Souvent  défait,  mais  jamais  entièrement  vaincu , 
tt  soutenait  dqwis  neui  ans  une  Intlo  opiniltre»  qoand  In 
pidienr  PnUina  Oitotlne  Tlntprakb«  le  eemnandnnent 
fies  li^jrions  romaines  Résolu  de  formiror  In  mirrrf,  cclui-d 
marcha  contre  Caraclacus,  qui  attendit  l'attaque,  et  se  retira 
dans  son  camp,  protégé  par  on  fleuve  et  fortifié  par  des 
pierrea  entuméas  liinunt  on  mur  élevé.  Mais  cet  obstacte 
ne  pot  arrMw  Itedear  des  assaillants  ;  ils  (brcèrent  les  re- 
(r  iriLliPtrirat^  dt  s  barbares,  non  sans  éprouver  de  grandes 
perles.  La  victoire  fut  complète  :  la  femme  et  les  eol^nt* 
de  Caractacos  tombèrent  entre  leors  niaini[;  aw  IMina  an 
rendirent  aussi  à  discrétion.  Le  roi  parvint  cependant  à  s'é- 
chapper et  se  réfugia  auprès  de  Castismandoa ,  reine  <l«s 
Brigantes;  mais,  séduite  par  les  promesses  d'Ostorius, 
qnl  oflrït  d'aupneater  ses  Étale,  eelte  raine  Nna  son  tftU 
mn  nains  dn  préteur.  Envoyé  ft  Rema,  ob  te  bndt  do  aon 
nom  l'avait  devancé  ,  Caractacus  fit  son  cnXn-n  dans  la  ca- 
pitale avec  une  poiujK;  proportionnée  h  l'importance  de  cette 
capture ,  que  les  uns  comparaient  à  la  prise  de  SyplnXi 
d'autres  à  celle  de  Peraée.  Los  cohortes  prétoriennes,  aoui 
les  armes ,  entouraient  te  monarque  breton ,  qui  traversa 
toute  la  ville  siiÏNi  <h  s  i  fainilli  1 1  !os  prinripaux  seigneurs 
de  sa  cour.  Amené  devant  Claude ,  Caractacus  conserva 
tente  te  talé  de  son  caractère,  et  parla  en  ces  lenaeo  à 
l'empereur  :  «  Si  dans  mes  jours  de  prospérité  j'etiisse  eu 
autant  de  modération  que  de  puissance,  celte  ville  m'eût 
vu  entrer  dans  ses  murs,  l'ami,  non  le  captif  des  Itomains; 
leur  empeiear  n'eût  pas  dédaigné  ralliance  d'un  prince  né 
dllloatres  aient  et  aouioraindo  ptaaiears  provinces.  Anjour» 
d'bui ,  la  fortune  vous  ^e  de  toute  la  hauteur  d'où  elle  me 
précipite  :  j'avais  des  armes,  des  chevaux,  des  soldats,  des 
trésors,  ne  devais-je  pas  tout  taire  pour  conserver  ces  biens  f 
Si  votre  ambition  TOut  donner  des  fn  à  tons,  asI'Oa  nno 
raison  pour  quêtons  tes  aeee|4ent?  Aursste,  tmesoamhaion 
sans  comli  it  n'edt  illustré  ni  mon  nom  ni  n  ifre  si- 1  irr  Si 
vomme  livrez  au  supplice,  on  m'oubliera  bientôt i  si  vous 
me  lateses  vivre,  ma  vue  rappellera  sans  cesse  veCro  di- 
menée.  »  Soit  pitié,  soit  politique,  Claude  lui  pardonna  :  oo 
détacha  se^  fers,  et  Caractacus  alla  se  prosterner  aux  pteds 
d'Agrippine  ;  lii  rei.  onnaiss.'inrr  lui  fit  ri'mlre  l'honunage  que 

la  crainte  n'avait  pu  lui  imposer.  Après  avoir  été  ii&té  à 
fenrf  par  te  sénat ,  le  penpteet  nmnéo ,  Osraelncna,  féta- 

h!i  rlan'î  ^nv  rnvnnmr .  pnrda  religleasemeiit  les  conditions 
de  son  alliance  av<:<;  le.4  Romains.  Il  mourut  l'an  51  de  J.-C, 
deux  ans  après  son  retour  dans  ses  États. 

CARACTÈRE  (XeacéeaysyW).  An  sain  del'tenom* 
braUe  mtiHiptIeilé  des  sufds  dwMorvnHon  Arerte  on  fndi» 
rerte,  it  n'rfit  point  été  permîsi  l'esprit  Imm^in  ric  di  tinpiirr 
le» objets  d'étude  et  de  les  embrasser  tous  dans  la  pensée, 
s'il  n'eût  remarqué  de  bonne  heure ,  parmi  les  impressions 
venues  de  l'extérieur  ou  des  sensatioos  extonsap  oeUes  ^ 
sont  les  plus  vives,  les  plus  fortes  et  les  pins  constantes. 
Par  suite  d'une  réaction  naturelle,  lente n  liTiif-nt  Inimain 
transformeces  impressions  notables  et  constantes  en  moyens 
snseepHMes  do  le  gdder  sthvment  dans  te  tebyrinthe  des 
fait"  qui  constituait  le  domaine  de  tontes  les  connaissances 
humaines.  Ces  moyens,  résultant  de  la  réaction  de  l'esprit 
sur  ces  impressions  les  plus  reniirqvKibles,  sont  li  s  tm- 
onintMi  tes  seeaux  on  cadieta  qu'il  grave  sor  tes  objets  dont 
fl  veut  flxerelIvananMlbntocouialsssBen.  AeauaedeoMn 
sorte  de  gravure  fictive,  à  cause  de  cette  empreinte  méta- 
physique assignée  aux  faits  connus,  les  marques  di&Unc- 
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le  Bom  de  caractères  (  du  latin  charaeier,  dérÏTée  du  grec  ' 
X«faxtap,  dont  le  radical  est  levcii»  xopeoou ,  je  grave). 

Celle  canctériaailon  detooi  les  otyflts  d'étude  et  d'etud- 
gBementexMe  d'abord  i$tira  «iotIim,  e^eM-Hn  mnt  n 
manirei^tation  par  la  parole  ou  par  l'écriture.  Le  besoin  de 
réiiouc«r  ou  de  l'eipriiner  a  nécessité  la  créatioD  des  signes 
▼erbaux  ou  du  langage  parlé  ;  le  progrès  de  la  civilisation  a 
dû  remédier  à  l'tneMiSsanoe  éh  k  tradHka  «ak;  enfia,  da 
style,  des  taMettesetdesdtfcmtltMndaiitM  «eeemft  pour 
fixer  les  coraçfi'res  de!' v  crittire  aalef  t  r  es ,  t>n  est  ar- 
rivé à  l'emploi  du  papier,  des  ptauMsetdes  ctiracf  ères 
dêFimprimerie,  f(mttnmKmMniltw'9'tfi'^'''llàmaÊà 
les  signes  des  idées. 

Eu  langage  usuel ,  familier,  poétique  ou  littéraire,  le  mot 
paraetèrt  est  employé  dans  une  foule  d'acceptions.  Il  s\  ;i- 
teod  akm  éb  tout  signe  cooTentioand  tracé  pour  exprimer 
quelque  Idée.  Atnai  Iw  chiffres,  las  sigiMS  ds  notatta  al 
gébrique,les net r  musicales, les  abréT  étions, etc.,  sont 
rendus  au  mojen  de  caractères  spéciaux.  Ce  mot  s'est  dit 
aussi  de  lignes  magiques ,  de  lettres  ou  Igures  auxquelles  le 
peuple  attribM  ■McarlaiM'verta  en  eonséqnaicd  ifm  fié- 
feodn  pacte Mtawe  lsdtaHe(  vo^es  Macik  ). 

Caraetère  se  dit  aussi  de  certaines  qualités  apparentes 
qui  attirent  du  respect  et  de  la  vénératioa  à  c«u&  qui  en 
«mt  ravêtaa.  HalgiBifie  alors  titre,  dignité  :  caractère  d'un 
monarque,  <F%m  a»^sadewr,d'mch^  quelconque,  etc.  ; 
eu  bien  missioii,  ai^té  :  Ctt  homme  n'a  poiiU  de  carac- 
tère, il  parUâmutarûUèn,  U  w^mt  rmMu  d^mieun 
caractère. 

OttiMMRnilaïKMAeravBotcanK^ér»,  signifiant  peocbsat 

eb«  rhomme,  toutes  les  éfiithèle*  des  facultés  morales,  intel- 
lectuelles et  alTectivea,  admises  par  les  ptiilusùptie&  et  ks 
plironologi'^tcs,  lorsqu'une  de  ces  focultés  prédomine  plus 
ouuMMBs  sur  toutes  les  «itres.  Pans  te  ''nrc*  baMuei  de 
heoHvenoMam  «tdanale^tolittAraîn,  ce  Don  s^aaaocie 
à  ceut  de  toutes  It's  qualités  qui  distinguent  les  personnes. 
Dans  tout^  les  nuances  des  caractères,  c'est  à  l*aide  de 
Pex pression  de  la  physionomie,  considérée  dans  ses  rap- 
ports tfM  tes  MteSy  qu'on  ju^eel  qu'os  «ppiécte  te  dispo- 
aflion  habftnelle  de  l'Ame.  L.  LAvnnrr. 

CARACTERE  ^Thèolngie).  C'est,  M  ralihi'-  licrgier, 
cette  marque  spiritudie  et  ineffaçable  que  Dieu  imprime 
dans  t'Ame  d'undnéttea  fu  qoehiaes-aM  dk  ses  sacre - 
m  c  !i  t  «  Il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  ce  pouvoir  :  le  b  ap- 
téme,  la  confirmation  «Xïor  dre  :  aussi  ne  les  reilère- 
t-on  jamais,  même  aux  hérétiques ,  poorru  qu'en  les  adnii- 
BistriMl»  m  tfait  —iiqiié  à  riài  d'essanitel  dans  te  matière 
■i  dans  te  fonae.  LtfMilé  d«  ce  eanwfirw  est  preavée 
par  des  passages  de  saint  Paul,  dont  le  sens  est  ^  Ii  v  rit  ' 
contesté  par  les  hérétiques  et  même  par  quelques  tliî'ologiejis 
catholiques.  Un  savant  anglican,  Bringham,  soutient  qu'il 
n'est  question  du  caractère  dans  aucun  des  anciens  con- 
ciles, n  est  toaleMs  obligé  de  convenir  que  plnsiears  Pércs 
('i'  l"r:;lis<>  ont  appelé  le  baptême  le  5f en»,  le  signe,  la  viar- 
qm,  le  caractère  de  Jésus-Cbiistj  mais,  dit-U,  ils  n'en 
ontfieneaB^iiaoaqn'nne  twtpesréHérer  eesaereawnt. 
Lorsque  les  ancien?  conciles  ,  ajoutc-t-il ,  ont  excommunié 
ou  d^radé  un  prêtre,  ils  Tout  pri*é  du  sacerdoce  et  de  tout 
pouvoir  sjtccrdotal  ;  ils  ont  déclaré  qu'il  n'était  plus 
prêtre  i  ils  l'ont  rejeté  même  de  la  teiqne.  Que 

icsle^  donc  à  ce  prêtre  dégradé  en  vertu  de  aoa  «rtfaa- 
tion  pn<;«iV  r.'nbhA  Bergier  répond  qu'il  lui  reste  le  pou- 
voir radu-al  de  1  ordre,  et  non  celui  d'en  foire  les  fonctions. 
Cela  est  si  vrai ,  dK4l,  <pe  si  ce  prêtre  penrieat  k  se  Mn  ab- 
soudre et  réialégiar»  «n ne  rordonnein  faade  noureau;  il 
yonwneacers  dPexeroer  vfilid«a>eat  «t  MeRemeat  1e«  foae- 
tionsdu  sacf  i<l(><'(\  II  pas  de  l'intérêt  d'un  ,iij^;,liiriii  Je 
soutenir  le  contraire,  puis<]u'il  s'ensuirrait  q(«e  le»  évét|ue«  I 
•t  tesprêlres  d'Angleterre,  exconununtéaaauMBa  liértUqnia 
py  y^^lsi  waaaine,  ont  perdu  dfes  a»  iwMcit  teur  mt*  | 


(ère  et  tous  leur*  pouvoirs  ;  conséqucmment  qu'ils  n'ont  po 
donner  aucurii  onliu  ition  valide;  et  que  le  rlcrgédo  l'égiiae 
anglicane  enfin  n'est  oon^poaé  que  de  purs  laïques,  conuae 
tes  eetboUques  te  prétondenlan  aftet 

Les  protestants  nient  également  rexistence  rîu  rnrarfère 
sacramentel  ;  ils  disent  qu'U  a  été  imaginé  par  Innocent  111. 
Mais  saint  Augustin,  qui  a  écrit  contre  les  dooatistes,  les> 
quête  réiterateal»  coaaina  an  sait,  te  baptteie  et  l'ordination, 
▼îTrit  bntt  «ente  ans  vrant  ce  pape,  et  a  sontenu  que  ces 
sacn  rnrnls  imprinn  nt  un  caractère  ineffaçable.  On  |)eut 
donc  aflirmer  avec  lui,  avec  Fléchier,  avec  l^  autorités  les 
plus  imposantes  et  les  plu-s  saintes,  que  te  caractère  du 
prêtre  est  un  caraetère  indélébile.  En  perdant  eax  m^ine.s, 
dit  Porateur  que  now  tenons  de  citer,  le  respect  qu'ils 
il  i  vent  à  la  sainteté  de  leur  caraetère,  les  prêtres  sont  les 
premiers  coupables  du  méprte  qu'on  a  pour  eux.  Quant  à 
la  nature  de  ee  eunaelire^  tes  théologiens  nosonl  iwsdte> 
conl  pour  l'expliquer.  11  partit  cert  ain  lootefois  que  ce  mot, 
qui  signiiie  au  propre  sceau,  gravure ,  marque,  sigae,  ne 
peut  être  appliqué  à  notre  Ame  que  par  métaphore.  C'est 
dans  ea  aew  qna  l'on  dit  aussi  que  Dieu  a  erapratet  snr 
le  front  da  nnwne  un  eomefére,  une  iuut^e  da  ta  DM* 
uHé,  et  que  la  majesté  des  rois  leur  donne  un  caractère  qui 
leur  attire  te  resp^t  d«s  peuples.  £.  UÉasAO. 

CARACTÈRE  (^orcUe).  C*est  l'uiiipiainta  typique  des 
dispoutions  internes  d'un  individu,  de  ses  penchante  natu- 
rels, de  ses  sentiments,  du  mode  vif  ou  tent,  doux  ou  sé- 
vère, aimant  ou  haineux,  do  sa  sensibilité.  C'  est  encore  le 
portrait  de  ses  OMMirs,  de  ses  habitudes  dans  te  vie,  et  k 
manière  dont  il  agit  enrers  ses  waaWalilwi.  AindTbéo- 
phraste  s'occupait  dans  vifiix  jours  à  peiner»' 
les  caractères  moraux  d(»  Athéniens  de  son  temps.  I.  a• 
bruyère  a  tracé  des  esquisses  parteites  au  dix-septième 
siècle,  que  n'ont  point  éciipaéaa  tes  ahaanultens  piquantes 
de  Duclos,  ou  profbadaa  da yauvonartuos  an  dix-hui- 
Uème.  La  comédie,  la  .satir.\  ^'fmi>arent  caractère» 
moraux  les  plus  Irappanlâ,  soit  par  leurs  vices,  soit  par  leurs 
ridicules. 

De  nos  jours,  ks  recherches  savantes  faites  sur  te  jeu  de 
notre  organisation .  principalement  sur  l'appareil  nerveux, 
ont  donné  lieu  à  Gall  et  A  se-s  sectateurs  d'attribuer  la 
plupart  des  caractères  moraux  aux  dispositions  mêntes 
de nufaniaBDe  du  eervean .  Ces!  ainaiquote  omnlé,  In 
j  penchant  au  vol,  l'esprit  religieux  ou  théosophiqtie,  la 
vocation  aux  8Ci<aices,  à  la  poésie,  etc.,  ont  été  ojnsi- 
déréa  comme  te  résultat  du  déploiement  plus  ou  moins 
fConoBoé  do  cnrtiiuai  portions  de  te  masse  cérébnle. 
Dès  lors,  liMNnnie  n'eat  plus  quHma  aorfo  do  muchfne , 
dont  certains  ressorte  font  i>i  nvoir  les  parties.  Le  con- 
cert de  nos  actions  ne  dépendrait  plus  ainsi  de  nos  Toloutés, 
mais  d'naa  aarto  de  nécessité  mécankpe  ou  pint&t  or- 
gaaiqna.  Sans  conteodit ,  on  ne  pont  pas  aéparar  aoo  cm- 
raettrea  innée  on  nos  prMisposItlons  origineltes  do  notru 
constitution  individuelle,  de  notre  tempi  Lin>  nt.  Il  ne  dé- 
pend point  d'une  eomplexion  molle  et  Ijmpiiatique,  imbi^ 
bée  de  sucs  abondante,  arec  un  tismi  spongieux,  oomoM  lt 
Hollandais  nourri  de  laitage  et  de  bierre,  d'avoir  io  feu,  la 
vivacité  ardente  d'un  Italien ,  bruni ,  desv'che  au  soleil  de 
Napits  ou  de  la  Toscane  ,  excité  par  l'haruionie  et  les  arts, 
SOUS  un  ciel  embaumé.  Mateii  peut  dé|)eodrederuacoanann 
dafantee  d*dqullibrar  ses  moeurs,  de  rcguteriaor  son  enme» 
tère  par  l'éducation,  ou  pirnn  travail  assidu  sur  «^r  i-in.Tn. 

Le  caractère  désigne  surtout  U  forme  proore  ((ue  iiuua 
mettons  dans  nos  actions,  bonnes  ou  mauvaises  ;  il  n'ap' 
parlieotqu'è  ritoianw.Le  nuftirol  aa  tronve  dans  tea 
anAnanx  comme  dm  Ittomme.  H  oanaiate  dans  tes  qua- 
V\l<'-  [i.irtiriili.::,'-,  ."i  <  haque  individu,  comme  d'ètif  c^i 

itrtfele,  tiardi  ou  timide,  sévère  ou  facile.  L'étutk  de  la  roitt> 
flaaitel,  tepraaaion  de  te  physionomie,  peuvent  indii^ur 
Ma  .piupcMioiw  ori|ilMlteo»  on  déoelar  te  nahHPd  :  il  ail 
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bnc,  car  il  tient  4  notre  onaniHne.  Cett  mm  détruire  «m 
ienu£  qu'eaVdKmade  le  àtgûm, 

ipadit  fclM, 


Yeabtat  et  coohm  I*  ( 
accorde  beaucoup  à  tes  sena  et  à  aes  afiectiona;  llMMome 
de  caractère  agit  principalement  par  Tàme.  Le  premier  cède 
an  corps,  le  s<;conil  lui  commande.  Le  naturel  est  la  pliy- 
tiODonin  du  ccBur,  le  caractère  est  Je  cadiet  de  ta  volonté. 
Un  hooMM  qof  ae  Um molIfliMiil  «nlralner  k  tout,  qai, 
tournant  an  moinJre  Tent,  manque  d'un?  n^'^olutlon  cons- 
tante et  ferme,  n'a  point  de  caractère,  bien  qu'il  puisse  mon- 
trer du  naturel.  Celui  qui,  persévérant  dans  ses  desseins  et 
dans  aneondoite,  cam«rv«  p«itoot  une  décision  arrfltin»  m 
tjV«  toèêétS^  >  dn  ewMièra  et  qoeêqnefois  peu  de  mlD- 
rel.  Le  corps  dispose  l'Ame  dans  lenaUii  i  t,  in.iM'àine  dis- 
pose le  corps  reUtiveoeat  à  elle  dans  un  luMume  de  carac- 
tlf«,OoiniB»«iindWd«M*Milf«l|lmde  matière  qu*un 
aolcc  looi  «D  même  ToUiae,  alHi  un  caraetère  pèse  plus 
quHm  antre  dans  la  balance  soelale.  Les  plantes  à  Hbres  sè- 
ches ont  plus  de  saTeor  et  de  proprictos  que  les  herbes  gon- 
flées d'un  soc  Cade  et  aqueux.  Ainsi  l'on  rencontre  plus  de 
caiactères  originaux  et  4e  plqfiionouiies  marquées  dans  les 
régions  cbaudc^et  arides  que  sous  descieui  liumi  Je.<>  et  froid<(. 
Tout  oe  qui  augmente  la  dcn.sité,  la  dureU^,  la  raideur  des  li- 
bres, Beiable  iinpriiiier  aussi  de  la  solidile  et  une  trempe  vi- 
goureuie  au  caractère.  Toiyoun  résolu,  décidé,  TboiiuBe 
qui  en  «at  dooé  m  prend  Jeniie  de  dwni-me— ee;  Il  tent 
avec  (oTcc,  et  il  sacrifie  tout  poar  atteindre  son  bot  Cons- 
Utû,  iiiLliraxiidbie,  ni  la  Tie,  ni  la  mort,  ni  le  plaisir,  ni  la 
douleur,  ni  la  violence,  ne  le  domptent,  ta  bOHU  W  M 
méctianoeté  ne  aont  |ie»  nédiocN».  Lliomme  sans  carac- 
tère, rompo  dans  Part  de  n*Mre  jeoMb  bri-mème,  se  mé- 
Ti;i.;(:  ;ivi-i:  ti)vit  le  lin  uivli- .  it  .-"Licconunode  à  tous  les  in* 
tt-rèLs.  buupie,  prenant  mille  formes  eomme  Prutée,  cour- 
tisan ,  n'étant  rien  par  lai  eenl,  il  n'a  ni  eoosislanee  ni  vo- 
lonté. Avec  du  caractère,  on  peut  nonrcnt  déplaire  et  con- 
server Testime  d'autnii;  sans  caractère  ,  on  \^-ut  complaire 
sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d'esprit  pour  qui  veut 
avoir  beaucoup  de  cœur,  et  Ton  ne  s'augmiBOte  peut-^ 
qa'anx  dépens  da  l'eafiie.  I/taprlteal  fibn  briHaat  due  le 
monde,  niais  le  caractèn^  i>crci>  et  prend  de  Ti  rrndant  dans 
le^  grandes  alTaireâ.  On  remarque  assez  géuèralen)cnt  que  les 
homnies  d'un  caractère  soUde  et  élevé  soutiennent  longtemps 
la  vie,  même  an  mUiendeeliaTcneB,  perce  que  tovjfwnr  de 


esprits.  i..~>.  ini'iijc  rprinetéduiiielee 

ce[)tiLilt;^  de  maladies. 

En  retranchant  porlei  «KMnee  ke  défauts  et  les  excès 
de  l'âma,  «o  la  ramène  en  son  oeotre,  qui  est  le  milieu  de 
bverfu.  Elle  acquiert  alors  plus  de  solidittS  ou  de  densité, 
comme  dit  Bacon,  p  u  t*tte  mod»*ration  qui,  telle  qu'un  froid 
aalubre ,  empécbe  nos  facultés  de  s'évaporer  dans  les  pas- 
lions  et  les  voluptés.  Lecareetèreainri  eoneentvé  leeemUe 
au  métal  battu  et  écroui ,  qui  conserve  plus  de  force  et  de 
ressort  que  les  naturels  mous  ,  dillluenLs.  C'eux-d  di&sipeot 
leurs  forces  ,  sont  >ide3  ou  creux  a  l'intérieur  :  obstiné  et 
ruslLne  sont  comme  les  deux  contre-poids  égaux,  qui  ttxeat 
en  éiointoe  le  Meneier  denotra  vie  morale.  Beat  le  moth 
vement  p<'-néral  de  l'exi^t'  ncc,  !e»  organes  dont  les  fondions 
dominent  le  pluii  dclurunnent  les  mœurs  et  les  propeukiuus 
DJtiirelIcs  de  chaque  tempérament.  Si  la  eewphrion  recon- 
nue d'un  tedivida  noue  fidt  aur>la<li«aBp  apercevoir  quel 
«at  lefbad  de  bob  caractère  ef  deaesmonrs,  perelllement 

IlH  in'i  r:rb  iii'iM.';it  I,i  ( ,  ni,|  ci  l;i  iKilure  dcS  Orga- 

vies  les  plus  iut«ri«urà  des  individus  qu'on  ne  peut  examiner. 
H  y  a  en  noua  des  erpwm  ou  des  facultés  qui  dominent;  tt 

jr  en  a  d'autres  qui  sont  a$>^ujetlis,  soit  dès  ta  n.ii'%<;aace, 
"  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie,  soit  par  la  révo- 

par  JaiQiillMdM] 


litures,  des  eUmala  ou  des  éUmeirte  qai  aons  environnent 
De  plus ,  les  divenee  parties  da  corps  ne  se  développent  pas 

paiement;  il  en  e,>t  qui  oMiriuii  nt  de  l'ascendant.  Par 
exemple,  différents  degrés  d'activité  des  fonctions  dérangent 
encore  ta  parfaite  Bjm<lile  dn  coipe.  àSaé,  lliomnw  da 
peine,  btignant  beaneoop  SM  moicles,  sera  plus  portt^  à 
Juger  de  tout  par  la  force  |>hysique.  Chcx  le  poète ,  le  pliilo- 
goptie,  l'activité  du  système  cV'rt'hral  est  dominante.  iVulin 
partie  n'obtient  une  supériorité  marquée  qu'aux  dépens  des 
aotiae  fiMoliona.  Qnelqnm  iMNooMa  ont ,  dIMn,  «ne  «MM- 
votse  tête,  on  le  cerveau  mal  organi.sf*,  et  nn  bon  cœur,  ou 
les  sentiments  internes  dons  une  parfaite  larmonie.  Tous 
ces  états  physiques  retentissent  dans  notre  oonstitutieB  HO- 
raie,  ou  aflecleat  nécessairement  les  caractères. 

BSenqaelMIndn,  taterdee,  rempii«der«dHealion,eanlri- 
bfirnt  \  développer  les  plus  généreuses  qualités,  il  Ésnt  bien 
que  la  nature  eu  ail  dépoli  le  germe,  car  la  seule  éducation  ne 
pourrait  les  donner.  On  voit  min»  liLpIapnrt  des  grande  ea- 
raalèi«Bfhictirier  d'eux  senk^eoflune ces  arlires  vigoureux  et 
pleine  de  sève,  qvu  n'attendent  pas  pour  flearir  la  laborieuse 
<  i.Iture  du  jardinier.  Noos  persistons  pourtant  à  croire  que 
SI  l'on  excitait  dt»  l'entance  notre  caractère  moral,  si  l  oo  ins- 
pirait des  sentiments  plus  élevés,  plus  noblee  à  la  ploput 
des  hommes  bien  nés,  s'ito  étaient  nourris,  comme  on  l'a  dit 
d'Achille,  de  moelle  de  lion,  nous  verrions  percer  des  ca- 
ractères bien  plus  audacieux  que  ceux  qu'on  a  remarqués 
dans  nos  lempa  modernes.  Le  nature  a  déposé  dans  nos 
cœurs  anlmtinet  de  candeur  al  tféMi«le;  elle  non  diela 
tout  06  que  nous  sommes  capables  (rcTétutpr  pnr  nous- 
niùmfis  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit  qu  elle  se 
déclare  contre  nous. 

Mais  de  nséme  qa*une  multitude  de  tifantione  diaeoe^ 
déniée  ou  qui  eeeentrarient  produisent  nn  broK  déplelsant , 
tandis  qu'un  son  hai  iii  uii  [ue  résulte  d'un  concours  de  vi- 
brations égaies  et  à  l  unisson,  de  même  un  caractère  mé- 
cbaat  est  souvent  prodoit  par  la  dieeefdenee  dn  B|attnw 
nerveux  intérieur,  et  le  bon  natiu«l  par  sa  concordance 
uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la  lyre  du  cœur  humain 
doivent  (  lie  tendues  :t  l'unisson  pour  rendre  des  accords 
mélodieux,  et  noua  voyons  même  la  cacophonie  aigrir,  ir- 
riter  les  pandene;  par  ce  procédé  mênm  en  a  mk  des 
hommes  et  jus(]ii'n  t]f^.  chiens  en  fureur.  Ainsi ,  une  fcniitit; 
qu'on  émeut  est  un  instrument  qui  résonne  suivant  ïm  - 
cord  ou  le  désaccord  de  sa  sensibilité.  Et  pour  preuve,  ne 
voitHm  pas  le  ceraclAn  monl  e'atténr  dans  pinsieurs  lé 
eiene  organiques  f  Atari,  lee affeellone  du  Me  rendent  par- 
ticulièrement cliagrin  ,  hnrgni  u\,  susceptible  de  colère  sans 
ol^et  ;  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs  hypocondria- 
ques; un  squtrrba  i  l'estomac  est  inséparable  de  passions 
tristes.  Autant  lee  mauvaises  habitudes  de  l'âme  engendrent 
une  disposition  vicieuse  dans  l'organisme,  autant  cette 
disposition  vicieuse  physique  réagit  à  son  tour  .^ur  noire 
moral,  li  est  des  boissons  et  des  aliments  qui  épanouissent 
les  entraUea,  et  eontribuint  fc  née  vartns  comme  i  nos 
vices;  fl  est  des  mMicaments  qui  pnrgenl  l'bumeui  bi- 
lieuse et  diminuent  notre  propension  à  la  colère.  Que  le 
moral  dispose  autrement  le  cœur  et  les  entrailles,  tant  dans 
le  bon  que  dans  le  mauvais  caractère ,  on  peut  s'en  convain- 
cra par  l'expérience ,  puisque  ïi  sufliieissee  neit  qnelqoeMe 
d'un  nialai-^c  litiit  ii  l,  qui  aigrit  l'hamenr,  tnniisquela 
bonne  con.s4.ience  procure  un  cootenteuient  intcriuur.  Il  est 
certain,  par  l'exemple  de  plusieurs  criminels ,  ipie  le  désor- 
dre des  facultés  rend  mabuUf,  a<^  que  ks  ofaam  de  l'i 
produisent  une  disgrégation  dans  lee  i 
soit  que  le  physique  devienne  la  { 
gsment  dans  le  caractère  moral. 

Loreque  la  concours  har 
troub((«  par  cet  état  pathologique  on  par  l'ngacementdn  moml, 
celui-ci  peut  être  iavoiontairemeot  poussé  à  des  actes  fu- 
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aflecUoosqtumodiqocselà  U  manie.  C&l  i  i  a,  m  by  se, 
dorent  leur  rérocité  inconoevableà  des  spasmes  épilt'i)tiqi)es, 
qui  lesjctaiimt  hors  du  droit  s«ns.  Ainsi,  chet  plusieurs  in- 
dividus nerveux  il  s'opère  une  réiroTersioo  de  semUnlité 
qui  égare  leurs  volontés  et  leurs  désirs.  N^ron,  Tibère 
élaieot  cbUàé»  cbtque  nuit ,  obligés  de  sortir  du  Ut  en  ta- 
gnant  din  Im  Mlitoto  de  leon  pilaii»  attaadaot  le  Joor 
dans  des  anxi*'t('«  d'cspril  insupportables. 
Lamédedoe  reconnaît  dans  ces  circonstaoccs  un  état  de 
»,  de oonstriction  nerveuse,  d'angoisee désespérante, 
haut  d'IinKMXMdrie  i^nUlaink  Um 
teBe  déprafaUon  peut  produira  te  poubante  kPlMiMdni; 
au  suicide,  au  brigandage ,  et  nous  voyons  également  cliei 
les  bctes  féroce-^  la  t)ile  aiguiser  leur  ardeur  pour  le  carnage, 
tandis  que  les  herbivores ,  presque  sans  fiel ,  tels  que  la  co- 
lombe ,  le  ceri,  ledietal»  «le.,  moatnBt  on  Mtnral  doux 
L't  paiâible. 

On  peut  donc  dire  que  r.n  .idùi  ri,^  .^lératesse  ne 
aoDt  |IM  tiw^oars  tels  de  leur  plein  gre,  bien  que  l'éduca- 
lioa  «t  ta»  MtWfNdsaeiit  ka  porter  à  la  pratique  des  vertus. 
Mais  il  existe  une  sorte  de  manie ,  disposition  pathologique 
des  entrailles ,  qui ,  retenli^ant  au  cenreau ,  pousse  les  in- 
dividus  à  cette  exaspération  criminelle.  Un  traitement  mé- 
dkalaeiil  poamdllM  iHnrer  de  cetabime  de  nuux,  et  leur 
Mra  éfiitt  réclMtad.  AiMl,  It  nIpiée.IflKbdas,  iMboift- 
WMs  délayantes,  les  nourritures  végétales  adoucissantes, 
lwo«wpati4MS  tranquUUsantfô,  sont  les  moyens  usités, 
dm  b  «<g|ni»  péaftcntiaiM  des  EUts  d'Amérique,  pour 
calmer  Ringulièrement  lea  «aitclèvai  féroces  et  contrilmer, 
avec  diverse  exhortations marûm «t  rdigieoses,  à  ramener 
dans  une  meilleure  voie  les  tiommes  égarés. 

On  ne  comprend  guère  pourquoi  ces  individus  se  portent 
kteaetai  mécraUes,  sans  raison,  sans  nécessité,  sans 
but.  Comme  Q  n*T  a  rien  de  si  abominable  que  do  tels 
homnaesne  soient  capables  d'entreprendre,  pareillement  il 
n*est  rien  de  si  sublime  et  de  si  héroïque  qu'ils  n'eussent  pu 
•ftécotcr  (car  ils  ne  redoutent  point  la  mort),  ai  quelque 
dispaaittott  ptaa  natordle  les  eût  dtaigét  dans  une  bonne 
trte.  Ces  âmes  excentriques  apportent  autant  d'cicès  dajîs 
ie  bien  que  dans  le  mal ,  tandis  que  les  caractères  sages  et 
tempérés  demeurent  souvent  dans  le  milieu  de  la  mé- 
diocrité. Une  Ame  impéttMiuœ  ne  peut  pa»  tonjours  racler 
ses  mouTcfnents  id  tf^umer  d'an  bond  li  euHé  aana  a^ei- 
poser  à  mi'^-  iluiti-  iiroii'Htinnn'f.  Ainsi,  pUiMeor^  Knnds 
j^^tAyat»  sont  (le  ni^me  trempe  que  les  grands  hommes. 

Pmoane  D^ignore  que  Robes p  1er  re  aTait  un  caractère 
d'une  apparente  modération,  naii  ipie  trabb&ait  un  amour- 
propre  effréné  et  implacable.  On  «ait  que  presque  toute» 
les  nuits,  agité  par  les  fureurs  d'une  ambition  concentrée, 
aon  lit  étiait  taché  du  sang  qui  liU  sortait  des  narines,  après 
avoir  été  ainri  wmmvM  an  cerveau  dans  ses  élucubrations. 
11  f-t  iit  d'î^illenrs  sobre  et  peu  porté  à  i'amour.  Sa  physio- 
nomie de  rliat,  ses  lèrres serrées,  ses  petits  yeux,  loi  im- 
primaient quelques  traits  de  Tibère,  sans  en  marquer  la 
pntfondaar.  La  figure  coaune  le  car«4ère  de  Danton  loi 
deonaR  pMM  rkppvenn  d*ane  Imtalllé  ISraee  «t  pw 
sière  que  d^un  naturel  atroce,  et  Saint- Ja!;t,  dont  la 
physionomie  était  si  douce ,  ne  commettait  des  cniautés 
qoe  par  systtatt  poUOque.  D'autres  hommes,  au  contraire, 
ont  aifliéleaangparcanclèva  :  tels  aoni  «oftoat  kecoTiei» 
et  les  timides.  Dans  les  rérdnfions  Miennue  timide  amé 
de  la   [uiiv  nu  e  e.t  d'nufrint  reiîontable  qu'il  ne  se 

croit  en  sAreté  que  par  l'extermination  de  quiconque  lai 
lut  peur  (euncta/erU  dumcuncta  timet  ),  ou  detoosoeax 
qull  croit  sospects,  par  cela  iBéaie  qu'il  les  traore  supé- 
rieurs en  valeur  et  en  mérite  k  hii-méme.  La  physionomie 
de  l'O  il  q  ni (  r -Tin  ville  reflète  l'image  de  l'atrocité  du 
caractère.  On  n'a  peuinètre  pas  remarqué  dans  la  ligure  de 
lltrntlaiiagaUère  distorsion  te  nÉdMirea  ▼eieUdnile, 
idiiwted'm  défakffMwnl  tailfilt  ctqal#M-< 


tait  à  sa  laideur  naturelle,  et  ce  qui  taisait  présumer 
maante  eonfomwtlon  te  m  k  h  baseda  cerraaa  Opoo» 

vait  f>n  ré<^iiHor  des  Compressions,  une  gêne,  capalilos  dVn- 
Huer  sur  le  caractère.  En  effet,  Marat,  grtle  et  de  pcute 
stature,  était  doué  d'une  a)mplcxioin  al  inllalito,qn11  avait 
tocfionn  le  poule  Ubti\»  et  une  huwmar  mtuuamU.  U 
achetait  te  animaux  vivants  pour  fiure  sur  eux  des  espé* 
riences,  et  assistait  choi  les  lx>iichcr$  h  la  rmirt  di  s  nui- 
maux  pour  suivre,  dtiait-ii,  ses  reciicrciics  de  pby&iotogie 
d  de  médecine. 

Au  contraire,  il  est  te  Cttactèna  ii  doux  qu*Hs  ne  peu- 
vent supporter  l'aspect  de  la  leaffraBee  dans  les  animaux. 
Cette  douceur  est  naturelle  .*i  l-i  jount-"»-  in.  \[,.'rirrjcrit(i,',  à 
l'enfance  encore  naïve  et  innocente,  lors  méiue  qu'dJo 
eoamel  te  aetea  véprébeesibles  par  ignorance  :  lieureoM 
preuve  <|ae  le«eiir  Iwmain  est  origiBairement  bon.  Ce 
n'est  que  la  triste  expérience  du  monde  qui  peut  le  désabu» 
.scr,  et  riirr.n::  i-.t-il  i]r  Cfs  Aiiiti  pi'riih  1-ust's  qui  [II"  '-auraient 
jamais  se  défaire  decea  ««aitirm  nt^  de  coQûance  et  de  lionlé, 
quoiqu'elles  en  aient  étf  bit  n  <it  s  fois  les  victimes.  Ceai« 
bien  d'honnêtes  gens,  an  milieu  d'une  sodélé  de  firipon^ , 
ont  été  pris  pour  niais  ou  pour  dupes!  L'excès  de  la  civili- 
sation est  l'un  des  plus  grands  correctifs  de  cette  simplldlé 
de  caractère.  Aussi  cette  dernière  ne  se  tnmve-t-elle  plus 
guère  qoechalaa  pwplei  pen  caitivéi,  rwtiques,  ou  dans 
des  lieux  isolés  ,  loin  dn  comnif-rr*  des  sociétés  raffiné*^. 
La  politesse,  ou  plutAt  la  politique,  apprend  i  se 
défier  des  liomnves,  et  la  multifdidté  de  leurs  intérêts,  qui 
ae  ftoiiaent,  aigitit  leor  méchanceté  aona  nnn  apparent» 


On  a  remarqué  de  plus  quf  ^'^  li  fliit  lîits     s  régions  du 
nonl,  au  teint  blanc,  vivant  avec  simplicité  de  laitage  et  de 
v^^'otaux ,  tels  que  sont  les  grands  corps  blonds  et  flegmn* 
tiques  des  forêts  de  la  Germanie,  étaient  et  sont  encoir  main- 
tenant, d'ordinaire,  candides  et  simples;  qu'ils  avaient  et 
ij  i'ils  ont  df  la  naïveté,  un  naturel  plein  de  franchise  (les 
1  ranks,  peuples  ingénus,  en  sont  sortis  ).  Lee  peuples  bruns 
ou  pins  noirs  te  réfréna  tnérMionalee  ewit  Men  autrement 
ni'ié?  :  ils  ont  un  caractère  malicieux ,  trompeur.  Lee  Ro- 
mains accusaient  les  Carthaginois  de  duplicité  et  de  l^ode; 
les  Grecs  se  plaignaient  de  la  mauvaise  foi  (punique)  des 
PbénMen»;  k  knr  tour,  let  Gauloie,  leeCermaini,  méprl* 
aaientlafinaiaete  Lalfais,teGreca,  teltaBene.Or,  les 
Phéniciens,  les  Numides  et  autres  Africains  sont  pîn-  noir:, 
que  les  peuples  du  midi  de  l'Europe,  et  oeux-d  ont  souvent 
abusé  de  la  simplicité  des  hommes  candides  do  nord.  Cùm 
les  Romain»»  le»  pnMendants  aux  magistiainm  pepolairen 
se  présentaient  vMn»  d«  Uanc ,  en  signe  de  pMeU  «t  d*fa. 
iio  Line,  d'où  est  venu  le  ternie  If  candidat,  qui  «^t 
resté  parmi  nous,  bien  que  la  plupart  des  sollicileors  ne 
soient  rien  moins 4|nee«ndi de «.  En  général,  les  subatmcn» 
végétales  blanches ,  comme  les  fécules,  )e4<  farineux,  le  sacre 
elles  Rommes, etc. , sont  pareiUemeot  innocentes,  douces, 
et  n  iult  Ht  les  tempéraments  fades.         J.-J.  Vixey. 

CARACTÈBE  (4r<  (<raNuUj9ne).Ucacw!lèradnM 
Im  penoanages  qpiHin  poète  dnnwtk|ne  InlradnR  aor  la 
Rcène  est  l'inclination  ou  la  passion  dominante  qui  éclate 
dans  toutes  les  démarches ,  daas,  tous  les  discours  de  ces 
personnages ,  et  qui  est  le  principe,  le  mobHe  de  toutes  le«ir& 
action»  t  par  exemple,  Tapiliitioa  dana  Oéiar,  la  jaloianio 
dan»  Hemiione ,  la  praMi  dans  BnHw»,  l'iavariee  dMm 
Harpagon  ,  r!i>pocrisic  dans  Tartufe,  etc. 

Le»  caractères ,  en  général ,  sont  leâ  inclinations  des  luMia- 
■M»  considérés  par  rapport  ù  leurs  passion*.  Mais  rntni— 
parmi  ce»  paask»»  il  en  est  qui  soiU,  en  «loelvi»  aortes  alla 
chées  k  rhumaaité,  et  d'autres  qui  varient  aelen  le  temu» 
et  les  lieux ,  ou  selon  les  usages  propre;^  .^  rli.iqup  nation, 
U  faut  aussi  distinguer  des  cariKièi  cs  génirau*  et  den  cm- 
partieulier$. 

Ici  sièdca  d  4m  tonltt  lu  MHost^  m 
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vrra  princes  ambitieux  qui  préféreront  la  gloire  h  l'a- 
mour, des  mooarques  4  qui  Pamour  fera  oéglig»'  le  soin  (k 
leor  ^oire ,  des  héroinet  distinguées  par  la  grandeur  d'Ame, 
Wte  que  Camtte  ,'AiidronaaqM(  de»  tannai  donunées  par 
la  eruairté  et  la  Tengeanee,  eaanM  AlhaMeelCIéopAtre;  des 
iciuiitns  fidiMpî  ft  vt'rîut'ux  et  de  lâchn^  tlntîcurs;  de 
même  que,  dans  la  rie  conunune,  qui  «>st  1  ijhjet  de  U  co- 
■ié<ll«,  on  rencontre  partout  eten  tout  t< mps  des  jeunes 
gens  étourdis  et  libertins ,  des  Talets  fouriies  et  mentears, 
des  Tieillards  avares  et  ftcberm ,  des  riches  insolents  et  su- 
perbes. Voilà  ce  qu'on  api>el't  cirtr'tèrfs  généraux. 

Mais  parce  qu'en  oooiéqueiice  d«s  usages  établis  dans  la 
ledMwieMelèni  MwpMMMrt  MMlMiutaMa 
formes  dan'»  tous  les  psy^,  H  qti'unf»  passion  qui  est  la 
piiMvif  en  soi  Tari*  d'un  siccie  a  i'aulru,  n'agit  pas  aujour- 
dlnri  COnme  elle  faisait  U  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  chez 
IcaGnct  et  cbesIe>RoiiMiBa,et  qu«daaaua  aiAme  siècle 
die  B'agH  pas  I  iMidne  eowMà  IUnm,  à  Piili 
à  Madi  i  I ,  ;i  en  résulte  des  coroeMni  jMTMOKlIera, 
muas  toutefois  à  chaque  nation. 

Boia,  pMve  qae  dans  une  même  nation  les  usages  va- 
rient encore,  noo-eeulement  de  la  vOJeà  i*  ooor,  d'oM  «nie 
à  une  autre  Tille ,  mais  m^e  d'une  soeMM  à  «M  entre  eo- 
ciïté,  d'un  homme  à  un  autre  homnic ,  il  rn  irsulte  une 
troisième  espèce  de  caractère ,  auquel  on  donne  proprement 
ce  non ,  et  <jai ,  dominent  due  ow  pHee  de  IMHnt  en 
fiiit  ce  q\)e  nous  appelons  une  pitct  de  caractère,  genre 
dont  Ricc4)boni  attribue  riavcntion  aux  Français  :  téb  sont 
le  Misanthrope,  Le  Joueur,  Le  Glorteui  ,  .  (< 

U  tait  de  pUw  obMrrer  qu'il  j  a  certains  ridiculee  ette» 
diés  k  M  elfraet ,  k  nn  temps ,  qol  diae  dieetree  diaaiti  et 
>î.iri-  -r.uitves  ti'mp'^  ne  formeraient  plus  un  caractère  :  tels 
sont  Jjci  j'réaeuseJ  ridicules  et  Les  Femmes  savantes , 
de  HoUèie ,  qui  n'ont  plus  en  France  le  mtae  ad  que  dans 
leur  nouveauté ,  et  qui  n'auraient  aucun  snccèe  dnns.  on 
pays  où  les  singularités  qm  frondent  ces  pièeee  nVmt  janeh 
domint^. 

Le  caractère  dans  ce  dernier  seos  n'eftt  donc  autre  cho&e 
qu'une  passion  dominante,  qui  occope  toatk  In  Me  le  cœur 
ell'c'prit,  rr  mmi" l'ambition ,  Tarnoor,  h  vengeance ,  dans 
le  tragique;  l  aTaric*,  la  vanit»^ ,  la  jalousie,  la  passion  du 
Jeu,  dans  le  comique.  On  peut  encore  distinguer  les  carac- 
Krèeeiflyîtesel  tfominanti,  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  ttonmif ,  owee  m  cvracwres  oeenmrevt  qv  lenr  eons 
comme  subordomK^s.  Ainsi,  l'atiihiiinn  est  soupçonneuse, 
inquiète,  ioconstante  dans  ses  atladienienla,  qu'elle  noue 
oa  rompt  selon  ses  vues  ;  reoMMir  iit  Wf  tapélMMi»  ja- 
loux, quelquefois  cmd;  lé  finfencien  poi»  wmpejiei  le 
perfidie,  la  duplicité,  la  colère  et  la  cruauté;  de  nêOM  le 
défiance  et  la  k*sin»:'ri>?  arci'unpiipniiit  ririliiuiirement  l'ava- 
rioe;  la  passion  du  jeu  eatraine  après  elle  la  prodigalité  dans 
le  bonne  taitHN,  nwnMor  el  le  brusquerie  dans  les  re- 
ven  :  U  jalousie  ne  marche  gnèrcsans  la  colère,  llmpatience, 
jss  outrages,  et  la  vanité  e*l  fondée  sur  le  mensonge,  le 
dédain  et  la  fktoité.  Si  le  caractère  simple  et  principal  est 
Isant  ywr  conduire  Hntrigue  çi  tea^plir  l'action,  U  n'est 
beMn  de  iwMrir  aux  cenrthes  eeeeMtiieej  mais  il 
ces  derniers  sont  naturellement  11^  an  caractère  prittdpal, 
on  ne  saurait  les  en  drtacher  sans  l'altérer. 

Riccoboni,  dans  ses  Observai wn s  sur  la  Comédie,  pré- 
tend que  la  manière  de  bien  traiter  le  caractère ,  c'est  de  ne 
lui  en  opposer  encan  autre  qui  soit  capable  de  partager  l*in- 
ti-rèt  et  l'attention  du  spectateur.  Mais  rien  n'riii] iMi  '  qu'.tn 
ne  fasse  contraster  les  caractères,  et  c'est  ce  qu'observent 
leebom  auteurs.  Par  exemple,  dans  JMfmRicM,  la  pro> 
bité  de  Btirrhus  e?t  en  opposition  avec  la  scélératesse  de 
Narcisse,  et  b  crédule  confiance  de  Itritanniais  avec  la  dis- 
simulation de  Néron.  I 
Le  même  auteur  observe  qu'on  peut  distinguer  les  pièces 
itcarattèrtàa  cmédHsdieataHènmisH^  et  perces  \ 

«T.  it. 
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dernl.'rrs  il  entend  celles  oû  I.  [  srrvaril  d'un  ca- 

ractère principal ,  lui  associe  d  autres  caractèr(^  wbaHemes. 
Cest  ainsi  qn'à  eeioi  du  Misanthrope,  qui  fkit  le  caneUro 
dominant  de  sa  fable,  Molière  ajoute  ceux  d'Aramtnte  et  de 
Oéliroène,  Tune  coquette  et  l'autre  médisante ,  et  c^ui  des 
petits-maîtres  ,  qui  ne  servent  tous  -]ir a  inettre  plus  en  évi- 
deace  le  caractère  du  Misanthrope.  Le  poète  peut  joindre 
encore  ensemble  plusieurs  caraettree,  eott  prineipnn ,  soit 
accessoires ,  sans  donner  à  aucun  d'eux  asseï  de  force  pour 
qu'il  domine  les  autres  :  telles  sont  l  École  des  Maris,  l'B- 
coleàes  Femmes,  et  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

Cest  une  question  de  savoir  ai  l'on  peut  et  aj  Tod  doit 
dene  te  «onk|M  charger  lee  cmelbrMi  pour  les  mire 
plus  ridicules.  D'un  côlé ,  il  est  certain  qu'un  auteur  ne  doH 
jamais  s'écarter  de  la  nature,  ni  la  faire  grimacer;  d'an 
autre  cAlé,  il  n'est  pas  moins  évident  que  dans  unecon^ 
die  on  doit  peindre  le  rldtaile,elnênBeMMnMt  Or,  H 
eenddeqnNnne  nweit  mien  y  rtaHlr  qn*en  msemMant 
le  plus  ^Tand  nmnbre  de  traits  propres  à  le  noettre  en  re- 
lief, et  qu'il  est  permia  par  conséquent  de  charger  les  ca* 
ractères.  Il  y  a  en  ce  flanredenx  extrémités  à  fuir,  et  Mo- 
Uèreewiii  nîtaix  que  personne  le  point  deperièction  qui  tient 
te  niHeo  entre  dlês  se«canictèt«s  ne  sont  ni  tmm  simples 
que  ceux  des  ancien-  m  au  si  chargés  que  ceux  de  ses  suc- 
c^seurs.  La  simplicité  dfô  premiers,  qui  n'est  point  un 
défiiut  en  soi ,  n'aurait  cependant  pas  été  du  goM  da  aièate 
de  Molière;  mais  l'affectation  des  modernes,  qui  va  jusqu'à 
cbixiucr  la  vraisemblance,  est  encore  plus  vicieuse.  Qu'on 
caractérise  les  passions  fortement,  k  la  beiMlMIirejaHiili 
n'est  jamais  permis  de  las  entier* 

Enta,  une  quaMé  eaaenMeie  en  cavaelère,  qu'il  se 
soutienne  ;  et  lepoëte  est  d'autmt  pins  obli-ji'  d'observer  r.-;to 
règle ,  que  dans  ie  tragique  tes  cAractèreâ  soat  pour  maù 
dire  tous  fournis  par  la  ftUa  «o  par  lUdalK.  CM  ] 
quoi  Horace  dit  < 


Aut  famun  wqaere ,  aut  aibi  cooTnienlia  Sage. 

Dans  lecottiqiM,  ileatnialtiedieiaMi)e,et  il  dotty  dis- 
poser tout  de  manière  qoe  rien  ne     dteate,  et  que  te 

spectateur  y  trouve,  à  la  fin  comme  au  premier  acte ,  les  per- 
sonnages introduits  guidés  par  les  uièuies  vues,  a^a&ant  se- 
lon les  mêmes  principes ,  sensibles  aux  mêmes  intérêts ,  en 
un  mot  les  ninee  qalla  «ni  pam  d'abord,  (fort  enoore  te 
précepte  ffBOMM  : 

SsTNMr  adlaem 
QmUs  ab  iaecpto  piaceisiiU  «  dbi  ( 


GAJIACrfeRB  (BMmaC'Ârti).  Aprèa  s'Mra  éIndM  à 

retrouver  sur  Ii  p  b  y  ^  i  n  n  n  m  i  e  de  chaque  l>omme  des  si- 
gillé distinctiis  indiquant  son  caractère  particulier,  un  est 
arrivé  à  se  servir  du  nkbnemot  pour  désigner  dans  les  arts 
l'expression  de  dooeeur  m  de  fierté*  decaadenr  ou  de  four- 
berie, que  Tarllste  ebertèe  k  bnpriraer  k  ees  figures; 
pui-  DU  a  été  jusqu'à  dire  qu'un  tAl.lc  ui ,  un  portnit,  nmj 
statu  I',  iij  laquaient  de  caractère,  pour  iatre  sentir  que  l'artiste 
n'avait  J  is  exprimé  ce  qui  devait  faire  reconnaître  le  st^el 
ou  1  individu  dont  il  donnait  la  représentatiaa.  Afantdea» 
mettre  au  travail,  il  but  donc  qu'un  peintre  étodte  i  fond 
le  caractère  moral  de  son  modèle,  afin  <le  le  Im  ti  ia  pHnliiire 
dans  son  portrait.  S'il  fait  un  tableau,  il  doit  avoir  soin  de 
retracer  sar  diaeane  des  dgaree  de  sa  composition  te  en» 
ractèrc  distinfttf  qtii  lui  est  propre,  en  y  joignant  l'exprès* 
sion  ronvennble  .1  ;  iu'tion  dans  laqudle  elle  se  trouve  placée. 
Ainsi,  ayant  k  représenter  un  prince  dans  une  bataille,  ou 
ordonnant lâ  puoition  d'un  malfaiteur,  on  accordant  la  dé- 
livranee  de  piiMNUiiero,  il  denaer»  è  son  héros  un  cane- 
tère  lie  rnblesse  ct  de  bonté;  mais  dans  la  première  sa 
pb)  6ionu{nie  aura  de  plus  une  expression  d'ardeur  guerrière 

aur  te  succi»  de  torietaive.  Onn^ 
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laiMtMde«UeaeraMiij^nt«  d'un  profond  rewantimeat  sao» 
dureté.  OMMiatrowAme,  enfio.alleannnneeiimHlinde 

Jr  i  rnr  et  dc  gëuéro&ilc  qui ilétermioera  isnr  vi\ -ckplo^ion 
«krc<:uuQai<Mttoed«k  part  des  Kracié8,el  repuuura  une  douce 
JoiÊ  dans  l'Imé  âa  qpetateur.  Mais  ces  différenta  personnages 
ajaot  chacun  leur  euuiènjieat  eupntaHui  le  modifiera  «n 
raison  de  l'âge,  du  Nxe  ou  des  haMndes  qa'aora  Alt  eoa- 
tratlcr  .>  tliacun  son  éducation  m  in  l  '  it.  Ir  taleiil  du 
p«U>lr«  hti  (eia  donc  d'autant  plu^  reaiarqucr  q^i'il  aura  &u 
mieux  taire  sentir  l'influence  des  caractères  didiéraiU  oom- 
bincâ  a\  i>c  ta  ntéme  expression.  Un  artiste  doit  encore  avoir 
Min,  dan'^  $c$  compositions,  de  conserrer  à  chacun  le  ca- 
ractère qui  lui  càt  propre.  Âiii>i,  il  faul  qu'un  pasteur,  uu 
ju^ge»  un  guerrier,  ce  dialiaguent  par  un  air  véaétûÀe,  in- 
tè0w  va  IbosMU  »  qBà  too  ftaae  Tecoanaltr».  11  ftut  ainii 
que  des  caractères  distincts  nous  apprennent  si  la  scène  re- 
présentée est  tirc'e  de  l'Histoire  Sainte,  de  quelques  pays  de 
l'Cnraiiontodeme ,  ou  des  coatrées  du  Nonveau-Monde. 

Ce  que  l'on  Tieol  de  dire  pour  le>  eompositions  liisto- 
riqucs  se  tronven  eneore  damtes  sojets  mythologiques,  car 
les  anciens  ayant  Juuiid  à  leurs  dieux  des  cara«  ti  ri  ->  p  irti- 
coiiers,  il  est  facile  de  ooacevuir  que  Jupiter  et  Uacclius , 
AiMlkn  et  lien,  enrant  des  caractères  distincts.  Mais  ce 
ne  sera  t'lu<;  seulement  dans  la  physionomie  qu'on  retrou- 
vera ks  traits  caractéristiques  de  chacun  d'eux;  leur  corps 
riitier  ulTiiia  des  carac  tères  dilf.  reiits.  Ainsi ,  dans  la  tii;urc 
d'Uercule  les  muscles  seront  trè»-scnUf  et  indiqueront  une 
Krtode  forée,  tandta  que  déni  celle  de  BaoehM  tentée  let 
fôiTOCi  seront  adoucies  et  i  ir  nt  un  certain  embonpoint  qui, 
rendu  cxcc&aif,  deviettdra  ie  caractère  particulier  de  Sil^e. 
La  ligure  d'Apollon  sera  svelte,  et  la  jeunesse  s';  retrourera 
dans  toutes  ses  formes.  Le  l^gan  de  l'Amoar  aen  encore 
plus  jeune  et  plus  gradenae.  Les  flf^ret  de  dtase  n*ont  pas 
de  caractère-,  au^si  prononcée ,  cl  il  serait  («■''nie  iin|H)ssihle 
de  spécifier  avec  précision  les  ililïcrences  qui  doivent  lesdia* 
fiagner;  cependant  il  c&t  facile  de  sentir  qne  Vémit  dott 
avoir  plus  de  grâce  et  Diane  plus  de  vigueur. 

Il  est  encore  un  point  que  l'on  peut,  en  quelque  sorte, 
considérer  couinic  (anictcri-li<|ue,  c'est  ie  costume,  ou  du 
noias  la  manière  dont  on  a  coutume  de  représenter  les 
dteix  etlei  déewei.  Aiarf,  liiaerreatoqjoan  on  ample 
Yt^tcrnent  qui  lui  enveloppe  entièrement  le  corfis,  et  lai>se 
seulement  à  découvert  le  visage,  le  cou  et  les  Itm».  JJianc 


est  anael  fltue,  aaie  plus  légèrement  :  die  a  les  jambes  et 
la  tête  nues ,  ainsi  que  les  épaules  et  une  peilie  de  la  poi- 
trine; sa  tunique  est  courte,  afin  de  ne  |iotet t'enabarratter 
dans  les  fùrt  ts  «prelle  jiarcourt  liabitiielleinent.  Vt'iius,  au 
contraire,  ne  porte  aucun  vêtement,  ou  du  moins,  si  die  a 
quelque  voile,  il  est  si  léger,  qoo  INm  sent  qu^il  peut  facile- 
ment dispertftre.  Nous  n'avons  pas  parlé  du  casque  et  de  la 
lance  de  Minerve ,  de  l'arc  et  des  flèches  de  Diane ,  parce 
que  ce  ne  sont  que  des  attributstt  non  des  caractères, 
Qoelquefuts  des  difformités,  dea  cigpies  pertkoliera,  de- 
vleanent  caraeléftaliqaee  t  «tat  atnal  qu*uope,  Socrateet 
d'iDtir:  ]  r^r- nrnn^i^  riMèbrc;  de  l'antiquit**  ont  un  carac- 
Itto  [Lii  lu  iiliiri ,  qu  il  ne  serait  pas  permis  d'oublier  en  retra- 
çant leur  image.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  liommes 
qu'on  doit  difléreiieier  lea  caïadèrea,  lei  aninwnc  auaai 
dirent  dee  noaneei  de  vtaie  nature.  En  rept^aaitant  des 
chevaux,  le  peintre  aura  soin  de  rappeler  les  traits  di^^tinctifs 
de  chaque  varièlé,  afin  qu'on  recouoais&e  s'il  a  repràicnté 


des  animaux  de  race  arabe,  normanda,  anglaise  ou  russe. 
S'il  veut  placer  dans  ses  tableaux  des  groupes  de  bétail  on 
de<s  troupeaux  de  moutons ,  il  faudra  que  ces  animaux  aient 
des  j  11)  ^ionomies  dillércntes,  car  si  nous  ne  sommes  pas 
d'abord  frappés  de  ta  dissemblance  qui  extete  panni  ces 
iadhridas,  noos  devons  cepeadant  neos  rappeler  qne  le 
berger  qui  a  su  les  étudier  dlstin^^ue  parmi  eux  celui  qui  est 
nalin  oo  débonnaire.  Des  caractères  particuliers  se  font 


et  ils  doivent  être  saisi»  avec  précuiiMi  par  l'aitiale  qui  not 
les  pebidre  libics  on  asservis,  doneiiiqoes  on  ssuvagKs. 

C'tst  donc  line  qualité  essentielle  diez  un  artiste  d'iiujiri- 
roer  a  son  œuvre  le  caractère  que  dans  la  nature  ou  dus 
sa  pcaaée  wtUmlt  lesel^  qniV  npréseala. 

DccacsNE  alDr>. 
CARACTERE  (Sciences  naturelles).  On  entend  pu 
ce  mot ,  pris  dans  toute  tia  généralité,  certaine  marque  ea 
propriété  essentieiie  qui  distiague*  un  être  de  toat  sain; 
Daas  les  seiaoees  réunies  sens  le  bobb  dliistoh»  mtoRlIe' 
de«  ri.r|i'.  organisés  (  botanique  et  zoologie) ,  IVspnf  huntain, 
protciiaiil  rationnel  II  ment  de  l'Hltie  à'mdtvidu  nnturd  a 
celles  d'espèce,  de  ^mtt,  de  famille,  d'ordre,  déclasse  et 
de  règne ,  n'aurait  pu  constituer  at  coordonner  tous  ces 
groupes  de  plus  en  plus  grands,  s'il  u'eètacquis  par  l'cxpé- 
rieuce  et  par  la  m'-diî.-iîioji  la  connaissance  de  plu >  en  plus 
approfondie  des  pai'lic<> ,  dont  l'existence,  dont  l'Analogie  et 
les  différences  deiaiMil  M  Utmk  des  caractères  de  valeurs 
variabias.  Or,  la  coaaaisaaace  exacte  do  ces  parties  consi- 
dérées comme  earaetéristiques  des  espèces,  des  genres,  etc. , 
des  corps  organisés ,  nécessitant  un  tr»>s-grand  nombre  de 
latwrieuses  investigation»  anatomiques  et  physiologiqaes, 
n'a  pn  marcher  qne  lentoneot  vers  le  degré  de  pcrfectianna- 
ment  iatopeasabla  peut  aniter  an  bnt  des  aiéfliaJes  nain- 
relies. 

Malgré  les  progrès  réeb  obtenus  dans  ces  sdeoccs,  à 
l'aide  des  savantes  rectierches  exécutées  de  nos  jours,  il 
none  tait  cneore  déaitar  que  Porgsntsalioa  des  parliea  des 

végétaux  et  des  animaux  soit  si  rutée  jilus  profondément , 
pour  noua  rapprocher  da^  aiitage  du  iiut  pru|M>s«:.  Si ,  daAs 
les  premières  époques  historique  des  sciences  naturelles, 
les  propriétés  dès  owps  «fsaisés  et  vivants  qui  ont  excité 
les  preniferes  l'attantion  des  obeerraleun  ont  été  édgées  en 
caractères  distindi/s,  établis  tantdt  d'après  leur  utilité 
plus  ou  moins  immédiate  a  riioiiime,  tantôt  d'oprèi»  le  »çJour 
an  l'babilation ,  plus  tard  d  après  leurs  fonues  extérieures  «t 
leurs  dimensions ,  et  d'après  quelques  détails  de  l'organisa- 
iUm  intérieure ,  il  a  fallu  pour  arriver  au  point  où  nous  en 
s  iiitiies  un  temps  proportionnel  a  la  multiplicité,  à  la 
dilTiculté  des  reclîerulies  et  des  découvertes  i  faire,  et  an 
degré  de  nuturité  des  vues  géwMes  qal  aat  pemas  d*abar- 
der  la  discussion  sur  U  subordination  des  caractères.  Quoi- 
que cci  vucjt  philosophiques  sur  cette  subordination ,  néœa* 
saire  pour  l'établissement  des  espèces,  des  genres  et  daa 
familles,  aient  été  faiMOMOt  énoncées  par  Cowad,  Gesner, 
Aldrovude,  Jobaslon,  Jean  Raj,  (I  frai  «nriver  jusq[u'^ 
Linné  |X)ur  voir  s'établir  dans  la  sciencci  riiiiportancc  de4 
caractère  propres  a  fonder  uu  système  et  a  jeter  les  pre- 
mières bases  de  la  classification  naturelle  en  bota- 
nique. Mais  la  gloire  de  perfectionner  la  méthode  naturelle 
était  réservée  à  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  qui  ilani 
son  Gênera  l'Lantarum  a  élalili  les  principes  de  subordi- 
nation ,  et  fait  sentir  la  sapériorité  de  U  méthode  dea  ea- 
ssmbtoi  sur  celle  des  caractères  isolée. 

Les  parties  de  la  végétation  f;iii  pn-sentent  les  taraclcrcs 
les  plus  invariable  daus  les  plantes  congéuères  utui.  «îjiuaié- 
récs  dans  l'ordre  suivant  :  l**  la  graine     ses  fiartkis; 
V  le  péricarpe  at  ses  parties  ;  s"  les  enaaes  aezvels; 
4* la  corolle  et  le  calice;  &*  lepédoaenta  général  on 
le  mode  d'inflorescence  ;  C  les  feuilles, les  écailles,  elc  ; 
T  la  racine  et  la  tige.  Cet  ordre  est  celui  de  leur  ptns 
grand  degré  d'importance  aux  feux  de  la  nature,  qui  seinble 
prendre  plus  de  soin  àlacooservalion  des  espèces  qu*à  celle 
des  individus.  Rejeter  les  caractères  isolés  ou  systémati<|u«$, 
recourir  aux  ensembles  de  caractères ,  ou  aux  carncAorf-> 
atétbodtques,  fournis  par  les  parties  rainées  dans  rordre  d« 
leur  plus  eu  UMias  de  cau^aMa,     est  le  précqpl»  4a  la 
philosopiiie  b^f unique  rdatlfà  kuT  euiplai  dn»  la 
fication  des  vtigctaux. 
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dignité  des  Mract^es  ait  élé  ^htvuc  par  ïas  preioierâ  uà- 
iHdMndlétdHiBMnii  ce  n'est  qn'cn  1795  que  G.Cavier 
fui  conduit ,  par  s«s  travaux  zootomiquei,  à  appliquer  aa 
rtgoe  animal  les  prindiM'!;  de  RubordinatfoB  û  iieureusemeat 
introduit)  d-uts  I  iHikIl  .1  1  vt^'^étal.  Mais  il  établissait 
ihbvià  ces  caractcreè  iiuporlaats  ou  doiuioateurs  sur  k'^ 
IBiliM qui  font  ranimai,  «ftnonaur  celles  qui  établisseat 
le  defTt^  lie  l'aniiualité.  Noire  savant  cnlIalioiattMir  Vircy  a 
le  premii^r  tx»a4ul«irt'  le  système  ni  rvcii\  (  oiume  l'appareil 
«pi  doit  fournir  les  earaclores  lis  plus  iinporldutî  dans  la 
ftmlfcltiftr  des  ajumaïUL,  et  en  po«aat  lo  principe,  que  la 
mkmMiUti  ooRffMw  r«iMM»  de  Fmimam,  il  « 
cuntribué  w  parfacfiouNnnt  dea  clmMcrtfaini  loeio- 
giques. 

Quoique  ces  premiers  efforts  dans  la  reclierche  des  prin- 
cipes de  subordination  des  cinctàres  qui  convieaiuat  M 
rtgoe  animal  aient  produit  dfla  rétoltata  importants  el  Ma- 
utiles,  cependant  l'organisation  si  coniiilexo  des  ùlres  ani- 
nuSseksi  peu  connue,  par  rapport  aux  exigences  delà 
adeM,  411^  est  nécessaire  de  mnitiplier  aicore  ta  tuwê' 
tigstioDs  anatoniique»  et  physiologiquca,  afm  de  bien  re- 
coanaltn;  les  parties  ur(!auisOo>,  qui,  différant  le  plus  de 
celles  des  vi^pelaux,  sont  Us  plus  caractcri>liqiics  des  ani- 
Mana,  et  qui,  coo>id<irées  dans  leois  cambinaicoas  natu- 
icHm,  dehwlfeinirta  <M«MAtetf«  caraeMrM  o^iab^ 
de  servir  tic  baîe  à  la  mélliode  Daliircllc  en  zoologie.  Tou- 
IbAms,  au  milieu  de  ces  ensembles  de  caiactcicâ,  il  faut 
«BCOie  dWiogaer  les  i^iarties  qui,  par  leur  prédominance, 
par  leur  constance  ^  par  kan  iiMidilic«tioB«  difiirentidlcs 
faciles  à  constater,  dotv«iit  4tra  eonsHéréas  comme  les  plus 
câractérîf; tiquer.  St  lmi  i;i<unTille,  les  parties  de  l'urganigme 
aoîmal  rangées  dans  l'urdr«  d'importance  peuvent  Mre  énu- 
néfftaaiBrf^llMiitt  l*>«ivanilMrvflax;  2*  «NfBMtMn- 
sorianx;  ?"  or^ane^  locomoteurs;  4"  peau  et  ses  annexes; 
à"  appaiioi  riiipu-atoire  ;  6»  appareil  vascuLairc;  7°  appai'eil 
digestif;  H"  ap{>arcil  dépurateur;  9*  appareil  génital.  Ces 
jpaitiea  lai  paraissent  d'autant  plus  pnàm  à  caroctériaet  les 
aataHMa,  qu^ta  n'ckiatoBl  pw  dût  ta  f^gteos. 

Les  caractère'^  des  corps  organis.'^  se  distinguent  ainsi 
qU'il  suit  :  c^ux      variélcà  ou  ^u^-e^kèces;  ceux  des  es- 
pèces, ou  spécifiques;  ceux  des  genres,  ou  génériques; 
ceox  des  familks,  désordres  et  des  dasaes,  ou  cUutiquu. 
Lt  émettra,  dit  Umé  dam  sa  AUtaejiAfo  Mmf^tie,  est 
la  définition  du  ^nre.  11  en  admet  troi  -  cspkes:  r  le/<jc- 
ti»p  V  l'eêMHliei,  3°  le  naturel.  En  ap|>rëciaul  leur  \èkm 
caniMfaittfe,  il  ajoute  :  Le  carai  t<  1  e  f.ii  tiee  e»t  secondaire, 
I»  cftcactèrc  essentiel  est  le  meilleur,  mais  à  peine  possible 
partout;  le  caractère  natarel  ta  forme  très-diflicilemeot , 
mais  une  fuis  forme,  il  est  la  base,  le  (gardien  infaillible  de 
tous  les  genres.  »  Mais  nous  ferons  remarquer  ici  que  sous 
la  nom  de  caractères  Linné  indique  non  la  partie  ni  la 
propriéti^'  qui  sert  à  caractéi  Lser ,  mais  Lieu  la  pfirasc  carne- 
térisUque.  G.  Cuvier  n'a  adiuis  que  deux  feorlei  de  carac- 
tère^, les  uns  domuiatcurs ,  impartants,  les  autres  svAor- 
donuUii,  <M  d'une  SMindre  importance.  11  est  évident  qu'a- 
pff4a  avoir  nagé  ta  caiacttoes  Bd?aiil  oaa  pragnidoii  bié- 
rarclUque ,  on  peut  admettre  ceux  du  1**', dtt S*»  du  t* »  de., 
ordre  :  c'est  ce  qu'a  fait  de  Jussieti. 

I«^adividualité  attribuée  aux  sul)6tances  roint^rales  est  un 
earaetènifftifkiel,  imagioé  afin  de  pouvoir  établir ,  à  l'imi- 
talfoD  de*  boûidates  et  dea  loologi^tes ,  des  espèces  en  mi  - 
uéralogîc.  11  n'y  a  donc  point ,  el  il  no  i>eut  y  avoir  en  bonne 
logique,  uu  ri^e  minéral  correspondant  aux  règnes  végétal 
et  animal,  parce  qoa  ta  prétendues  espèces  miiiéndea  n'en 
sont  |>oint,  et  ne  doivent  nullement  être  comparées  aux 
espèces  des  corps  ortiAuisés.  Maison  duit  admettre  divei^i^ 
sorle.s  (le  minéraux,  de  ii.riiic  qu'en  anatumie  on  distingue 
diverses  sortes  de  tissus,  etc.,  et  non  des  espèces  minimales 
covBpvraMe»  au»  «•pèe»  dUndlvidni  iiûDiin&  et  v^ctaux. 
Sftdiiniie  ta  caraclèiet  «laAiau&d«  Mcpaamil  établit  : 


1"  d'après  la  manière  dont  ils  résù>tenl  uu  cèdent  aux  a^t  ni  s 
de  décomposition;  1°  d'après  les  divers  genres  de  c  o  m  Li. 
aaiaona  daoi  leaqoelta  ils  lOBt  engagé»  en  raison  de  leur 
natore  intime,  on  atomique  et  âectriqne.  Les  caraclèrcs 

spéciaux  sont  tirés  des  diveis..;j  (  -iièccs  de  réactions  que 
chaque  corps  chimique  peut  exercer  uu  subir  dans  des  con- 
ditions et  dans  des  limites  déterminto.  Dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques  appliquées  aux  arts,  à  l'industrie,  à 
la  médecine  et  à  tous  nos  besoins  sociaux,  les  caractères 
des  tnnytas  ({u'clles  nous  fournissent  peuvent  être  fondés  sur 
tous  leur»  ^iffé»  et  leur» divers  geansa  d'utilité,  et  sur  le» 
incoBvéniflntB  el  ta  daagen  des  nanipnlatloi»  et  autres  pra- 
céd^  des  arts  «lui  nous  les  livrent.         L.  I.Ai:iir\r. 

CAHACTÈIRE  (  Imprimerie  ).  Dans  l  art  typogra- 
plii((uc  on  entend  par  caractère  un  assortiment  complet  da 
tous  l^sè  signes  qui  servent  à  représenter  un  discours  par 
nmpression,  tels  que  grandes  et  petites  capitales,  lettres  do 
bas  de  casse,  diiffrcs,  ponctuation,  etc.  Chaque  type  jiar- 
ticulier  est  uu  petit  paraUeiipipède,  portant  à  l'une  de  ses 
estrénlta  une  lettre,  un  chilta,  vn  eigne  de  pondaa- 
tion,  etc.,  gravd  en  relief,  dans  un  sens  contraire  4  celui 
qu'ofirïra  rimpresaiuu  qu'il  e»t  destiné  a  produire  Distri- 
bués dans  les  cassclins  de  casses  préparées  à  cet  effet,  ta 
caractères  sont  ta  éiéDwnt»  de  la  composition  tjpegra* 
phiqae.  Noms  fMons  à  l'article  Inmnnn»  Hdstoire  de  cet 
artroerveil!^'ii*<,  qr.i  rrj.'v:c  i-.-r-'lrTr  rr.t  t  nit  entier  sur  la  mo- 
bilité des  caractères,  liepuis  li's  premiers  l4U4»aueureiits  des 
inwilniirfl.  l'art  du  fondeur  en  caractères  a  fuit  d'im- 
mense» progrès.  lioas  sommes  loin  de  celui  qui  le  premier 
ima^a  de  graver  des  poinçons,  de  frapper  dea  matrices  et 
d'y  couler  des  caractères  uniformes  pour  chaque  type.  Les 
impriiueurs  et  fondeurs  ii'Allem;igue,  d'Italie,  d'Angleterre, 
de  France  surtout,  ont  par  leurs  perfectionnements  enriclil 
la  typograplue  de  frappes  de  mieux  en  mieux  faites,  da 
plus  en  plus  profondes  et  de  jdus  en  plus  élégantes. 

Les  caractères  d'inq)iinieriis  sont  faits  d'mi  alliage  dts 
plomb  et  de  régule  d'anUmoiae  dans  des  proportions  qui 
varient  sdvaBl  ta  tbndems  et  eoivaal  range  auquel  le  ca- 
ractère '  t  riestiué.  Cette  combinaison  donne  assez  de  con- 
sistance aux  caraclèreâ  pour  leur  permettre  de  résister  a  l'ac- 
tion de  la  presse.  On  y  ajoute  parfois  du  cuivre  ou  de  l'é- 
taitt  pour  accroître  leur  doielé..On  a  aasayéde  liandre  des 
earsctère»  en  «lOage  de  caint,  noals  on  7  a  renoncé;  loa 
allia;:  s  li  /'i  i  n'ont  pas  encore  donné  de  résultat  parfait.. 

Les  trois  dimen^ious  géométriques  dc^caidctères,  iongoeor, 
largeur,  profondeur,  sont  nommées,  en  typogra|iliie,  cof|M, 
épaisseur,  hauteur.  Le  corps  d'une  lettre  se  (  atcule  h  peu 
près  de  la  tète  des  d,  des  l,  jusqu'au  pied  des  $r,  des  p,  des  q. 
Toules  les  lettre^  t<)m(>osaiit  uu  caractère  doivent  a\oir  le 
même  corps,  que  ce  soient  dea  capitales  ou  m^uscules,  des 
lettres  à  foene,  on  de  petite  lettres  comme  Va,  Te,  1*0,  Vu. 
Quand  les  lignes  n-'  M-  pu  rr-;  par  aucune  interligne,  le 
blanc  qui  existe  d'une  11^:110  a  1  autie,  no  provient  que  de  cetlu 
partie  île  métal  appelée  talus,  ménagée  par  exemple  en 
liaut  et  en  bas  d'm  0,  ou  aa-de«ous  d'un  ou  au-dessus 
d'un  p.  L'épalt$«ur  it*cst  aatra  diose  que  la  difTéreiicaqdi 
existe  entre  le  m  par  exemple  et  Icn  ou  l'i  I.a  hc^ufrur  fât 
la  distance  entre  le  pied  de  la  lettre  suppo-ee  dt  bout,  jus- 
qu'à Icxif.  Elle  est  ordinairement  deQF,u33c;»6  (10  ligues^) 
dans  les  fonderies  françaises;  c'est  ce q^  ta  t|pogn>pliea 
ap[»ellent  la  hauteur  en  papier. 

Il  y  a  des  caracleres  de  dillerciitos  éiiair;s.-\ir.-,  ou  forces  de 
corpsi  ils  se  reconnoi^ent  à  l'œil  et  au  aan.  L'ait  est  la 
partie  saillante  qui  représente  le  type.  Ils  enil  classés  par 
force  (le  corpx  ;  et  coiiime  dnn^  ctiaqnc  forre  dp  corps  il 
y  eu  *  qui  patient  dilïereuteâ  .wrles  U'umIs,  oa  les  dislinv'ue 
par  des  crans  particulicm,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Le  cran 
sert  encore  à  Mre  connaître  le  sens  de  la  lettre.  Comme  il 
•etrauTa  d'ordinata  dnaOté  des  nccenli,  ce  cOté  ^appcMa 
l>  tfeMitt»  biee  v^m  ceopemil  on  le  mena  en  inmm 
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dans  le  cooipostear,  11  y  a  eepeodant  des  pays  où  le 
cran  est  du  côté  opposé. 

L'unité  pnncipale  des  proportions  des  caractères  est  k 
poiHi  typographique,  (^uiràtant  I  deux  pointa  derincien 
pied  de  roi.  Ain  i  n  i  -ints  typographiques  val,  nt  n  points 
ou  une  ligne  de  l'ancien  pied  de  roi,  et  72,  m  pouce  :  soit 
O^,l»0MMMO»,oa707. 

Les  caractères,  dont  le  nombre  était  encore  Tort  restreint 
il  y  a  soitante^ix  à  quatre-vingts  ans,  sont  maintenant 
variés  à  l'infini.  Depuis  le  caractère  microscopi'pio,  sur  3 
points  lypograpbitpies  (  COOllM),  jusqu'aux  grosses  lettres 
d*«flcbes,  qui  ont  de  (  à  8  eenUmèlreB  et  que  l'on  acolpte 
souvent  en  bois,  des  fontes  ont  eu  lira  sar  tous  les  àc^^rfi 
intermédiaires  de  l'échelle  et  sur  leurs  principales  fractions.  Les 
caractères  avaient  reçu  différents  noms,  tirés  en  général  des 
premiers  livfea  «ptHs  avaient  aenri  à  imprimer;  mais  de- 
puis que  la  mesure  régaHire  des  points  typographiques  a 
été  géniTalement  Jidniil  '  s  tm  or  lrc  §'est  introduit  dans  leur» 
proportions  et  leur  noinent  lature  cpii  a  pu  remplacer  avec 
avantage  de»  dÂlomioations  tnp  longtemps  arbitraires. 

Voici  les  noms  et  les  valeom  <n  points  des  caractères 
les.  plus  usités  :  la  perle  est  fondoe  wat  4  points;  la  pari- 
iienne  ou  sédanoise,  sur  5;  la  non-pare\Ue,  sur  6;  la  ;7ij- 
gHonne^  sur  7  «  le  petU-texttf  sur  7  1/2  ;  la  gaUlarde,  sur  8; 
le  jMfM'fWNOfit,  sur  •  ;  le  ^kuopMi,  sor  lO;  ie  cicéro, 
sur  11  et  II  1/2;  \esaint-Av^i^tiH,  mr  12  et  13;  le  gros- 
ttJLle  et  le  gros-romain,  sur  U  et  IC;  le  petit  et  le  gros- 
parangon,  sur  18,  20,  21  et  27.  Ces  derniers  ne  sont  guère 
employés  que  pour  affiches,  ainsi  que  la  palesUne,  le  /m- 
mégisle,  las  petit,  gros,  double  éttrl^Ê-cmon  dent  la 
fort  e  est  tr(^-variable,  dans  uneéclielle  de  24  à  72  point?!. 
On  ne  dit  im^ine  plus  maintenant  dans  riroprimcrie  de  la 
pnrfeienne,  de  la  non-pai«Qle,  de  lBini|naan^  etc.,  nais 
dn  Bi»  du  6,  du  7,  etc. 

O^mme  l'crïj  de  ces  dHffireafs  earaettres  ▼vie  sor  le 
luéinc  corps,  on  a  établi  de  nouvelles  division^!  :  ainsi 
on  a  donné  le  nom  de  gros-ail  aux  caractères  dont 
roU  est  fins  gros  qne  le  ooips  dn  amelère  ne  sanaMe  le 
iiomporter;  le  petit-ail,  an  contraire,  semble  d'un  corps 
pliu  petit;  le  nom  de  poétique  a  été  donné  à  nn  caractère 
qui  semble  resserré  sur  lui  même,  plutôt  long  que  rond; 
le  caractère  groi  est  celui  dont  les  pleins  sont  lourds 
et  épais;  le  cnnclèn  maigre  est  edni  dont  les  pWnssoat 
phi'î  fîn-s  que  les  pleins  des  caractères  ordinaires.  I 
compactes  sont  des  caractères  dont  l'œil  est  fort,  mais  dont 
les  queues  sont  très<«oiirt«s,  si  bi<»  qne  dans  moins  de 
fiace  «a  kit  entrer  nn  cnneièra  nasen  pos.  M.  Henri  Didot 
aralt  Innf^nél  m  BMHde  I  refboloir  donnait  on  plus  grand 
n  inibri  iletypesàla  fois;  mais  ces  sortes  'J<-  <  m ractères, qu'on 
noimuait /w^yoma^ypes,  sont  peu  en  usage  aqourd'hui. 
Soovenl  on  distingue  les  caractères  dn  nîênie  corps  par 
les  noms  des  fondeurs  qui  les  ont  mis  en  usage.  (Test  ainsi 
qu'on  dit  du  8  Didot,  du  8  Tarbi,  etc.  Les  Français  sont 
en  >;énéral  très-vains  de  leurs  caractères  d'imprimerie,  et 
certes  leurs  oarragea  de  luxe  ont  ane  réputation  mériûe; 
nais  penr  les  twapresiione  connnleBt  ponr  ki  joamnii, 
par  exemple,  le-  AngJ^nons  tont  Uén  «npéfiMm leii» !• 
rapport  de  la  netteté. 

On  dit  qu^an  caractère  gagne  ou  perd  sur  un  autre, 
loiaquril  en  entra  pins  on  moins  dans  la  compositioR.  Pins 
nn  cinelire  ert  petit  et  mince,  plus  il  f^iagne  sor  un  plus 
gros;  plus  :1  i--t  L'r>>^  e\  'T'''i^,  rT'i>  H  r''>'î  sur  rjn  plus  petit. 

Les  lettres  ou  signes  qui  composent  un  caractère  doivent 
y  entrer  pour  une  quantité  relative  à  l'usage  préamné  de 
chacun  d'eux.  Cest  ce  qu'on  appelle  la  police  d*nn  carac- 
tère.  Il  n'est  pas  indUTérent  de  savoir  dans  quels  rapports 
ime  fonte  rloit  ôtrc  assortie ,  pour  ne  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu. Boileau,  Racine,  etc.,épaiseot  les  o;  Voltaire  et 
ItA  modemesks  le  lalin,  les»,  limitais»  les  li^  I,  «; 
ritdien  k»  I,    «le.  Mes  Iw  mm 


même  corps  et  d'un  même  type  forment  ce  qu'on  appelle 
une  sorte. 

Les  caractèras  Itando»  diaprés  l'elpliebqtlkanciis  sont  gra- 
vés perpendienlairement  al  pgrieni  le  non  de  rqmeàns,  sans 

doute  parcf  qu'ils  'tiit  ntennaagaàRome  3\ânl  f]i,f,\  Me- 
Manucx,  de  Venise,  invenllt  Vkîttlique,  pcndié  de  droite 
à  gauche ,  dont  par  privilège  il  eut  d'abord  la  propriété  ex- 
clnsive.  Ce  caractère  est  maintenant  réservé  pour  contraster 
avec  le  romain  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
ressortir  quelque  partîi'  il  i  liscours.  Tout  caractère  romain 
doit  avoir  a<m  Ualiqu»  correspondant,  et  tout  caractère 
quelconque,  eolv»  In  aMe  dea  lettres  de  son  alptiabet  de 
forme  ordinaire  et  courante,  son  assortiment  complet  de 
ca/7i  ^a/e<  ou tlK^MCUfes,  grandes  et  petites,  detouslesâi- 
gnes  de  ponctuation,  et  d'esjxice!,  cadrais,  cadrattns,  denU- 
cadratins,  lames  on  pièces  de  métal  moins  hautes  que  les 
lettres, qui  serfeniksépanriesmoto  elà  remplir  les  vides  que 
laissent  les  fins  d'nlinr'a  ît  fnnt  encore  qu'une  iiiij  riiiierie 
possède  sa  collection  d'unriale.'^  ou  lettres  de  deux  points 
(sortes  de  capitales  desiim  •  s  \  la  confection  des  titras) 
et  de  caractères  imitant  i'écritore  on  gante  d'ornements 
sor  lesquels  l'esprit  des  fondeurs  aime  k  Exercer,  et  qui 
contribuent  à  la  réputation  de  la  typopi.ipfiir  française.  Il 
y  a  aussi  les  caractères  anciens  ou  étrangers,  dont  diaqne 
imprimeur  eat  plus  ou  moins  fourni,  comme  le  grec,  FMmn 
et  les  langue"?  orientales.  L'Imprimerie  Imp<^riale  de  Paris 
poss^e  seule,  entre  toutes  les  typographies  du  globe,  une 
collection  complète  de  types  de  tous  les  idiomes  connus. 

Parmi  les  caractères  de  /ontoiaie  inventée  dans  cea  der- 
nian  temps,  il  finit  eHer  la  normimâê,  qui  n^  qiAn  va- 
main  excessivement  gras  :  on  i  m-A  utip  JTnmi'inde  Uct- 
liqueiaa\ogae;l''éggptienne,qm  est  un  romuin  conii  ne  écraoé 
et  carré;  les  allongées,  qui  sont  des  lettres  flueti<  ^  luuices, 
et  détiéea  t  c'est  nn  candtoa  poMim  «lanéré.  On  sait 
quel  pas  ont  fait  faire  MM.  Mot  k  nnpresnM  des  cane* 
tères  d'écriture  en  imaginant  des  conibîii  li^f n-  de  déliés 
et  de  jambages  séparés,  fondas  sar  des  type^  obliques  pour 
Vanglaise.  M.  Du  verger  a  obtenadabenia  eaweièwn  dfd^ 
criture  fondus  sur  des  types  droits. 

Outre  les  blancs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  fondeurs 
en  caractères  doivent  encore  fournir  aux  inipi  iiru  i.r<  des 
réglettes  et  des  garnitures  en  alliage  analogue.  On  peut 
mieni-MM  entrer  dans  les  «aradkraa  proprement  dits  ton 
afTnlid(»?,  Ifi  filet-^  de  toutes  sortes,  les  fleuron-,  Iç-  ri- 
gnettes  a  combinaisons,  et  enlin,  jusqu'à  un  certam  point, 
les  clichés. 

Dans  ces  domiarB  taniM,  la  gmmra  ai  la  fonte  dna  cnn^ 
tères  ont  pris  un  nouvri  enor.  Parmi  les  Inventions  nM>- 

dernes,  on  peut  citer  les  caraclôrc  -  limbflcs  pmi'  l'ImjTr  -  ^i.jn 
des  cartes  géographiques  et  ceux  pour  la  musiqu«,  re- 
nouvelés d'une  création  italienne  du  commencement  da  nei- 
sième  siècle,  mais  récemment  perfectionnés  par  M.  Davesiger. 
Aux  dernières  expositions  on  a  remarqué  mt  retour  à  de« 
coinninaisons  de  lettres  fondues  enscniblc  p  ur  1(  s  carac- 
tères ordinaires,  comme  la  syUabe  ment,  qui  revieat  si 
fréqucmrocntdansledhaBUia,ceqripeiuwlUaltdelnirer  eaa 
quatre  lettres  d'un  seul  coup;  malheirreuscment  il  est 
facile  de  tomlier  dans  l'abus  de  ce  système,  et  alors  la 
multiplicité  des  casaetins  pourrait  rendre  illusoire  répnrgw 
datOBpa  JUtaanr  la  lerée  des  lettres.  B%  y  a,  dn  rantt  »  des 
inaavatlensbenreasea,  1«  mauvais  gottenflmtada  soti  cbU 
des  créations  infhnni^^  qu'on  rip  'lurail  trop  stigmatiser, 
comme  rm  caraetèreâ  qualiués  a  juste  titre  du   non  de 
tnonsfrr'!^.  h.  Loom. 

CARACTÉRISTIQUE.  En  ariUimétiqoc,  ce  m<4 
désigne  la  partie  entière  d'un  logarithme .  Dans  les  tables 
les  plus  usitées,  telles  que  celles  de  Collet,  quand  on 
'CImtcIu:  le  logarithme  d'an  nombre,  on  n'en  trotiTe  «mt  b 
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égaie  à  la  quantité  de  chUIh»  du  BanbM  doué  dtatele 

d'ooe  anité  :  ce  dont  il  est  facile  de  se  conraincre  en  se  rap» 
pelant  qae  dans  le  système  vulgaire  les  nombres  i ,  i  u , 
IMt  1000,  10000,  etc.,  ont  pour  logarittiines  respectir^ 
1,  2,a«  4,  etc.;  or  si  on demamte te iogtrittime  d'un 
■onlm  de  doq  cbiOrat,  par  «Moiple,  ce  mmlm  teat 
fompris  entre  1,000  et  10,000,  son  logarithlne  est  compris 
entre  4  et  5,  et,  par  conséquent,  sa  partie  ciitii^re  est  4. 

On  1  une  aussi  le  nom  de  caractéristique  à  un  signe  con- 
TCQiiounei  par  .lequel  on  détiga»  une  certaioe  lonctton 
d'taaqniittlésltlellr«tf,pv«ieii^«t  la  caradérii» 
tique  des  quantité  dirrdrentielles ,  c'est-^-dire  que  dx  ex- 
prime la  différentieUe  de  s  ;  Newton ,  qui  n'employait  pas 
celte  notation,  se  serrait  d'un  point  comme  caractéristique, 
de  aocte  qoe  pour  lui  x  i^iéeentait  la  fluxioft  m  la 
dUMmlielle  de  x.  Foyes  Durùmmn.  (  Caloil  ). 

En  gramnaaîre ,  on  appelle  c^rr-Tf'^;  jç.'fyii,;  in  princi|\-ile 
lettre  d'un  mot ,  laquelle  se  oicuervo,  ou  du  moins  devrait 
se  conserver,  dans  la  plupart  des  tenqN,  dw  iMdaa  «I  dea 
dérivés  de  ce  mot.  Elle  i^rt  surtout  à  en  marquer  l'étymo- 
logie,  et  devrait  suivre  toutes  ses  vicissitudes  et  toutes  ses 
transformations.  Telle  est,  par  exemple,  la  lettre  p,  que 
des  écrivains  moderoea  ont  supprimée  bien  à  tort  dans  le 
BwC/Mi}w,oik  elle  est  initia.  Il oelTrai,  pow  lapnnoii' 
dation,  mais  dml  c)l?  fixe  Toriginc  f  (!n  hVm  tempus),  et 
qui  a  passé  dans  tous  ses  dérivés  :  temporel,  temporaire, 
intOK^^ifp  etc. 

GARAFA  on  CARAFFA,  ancienne  et  nombreuse  b- 
RiiHe  napoNtaine,  qui  compte  an  nombre  de  ses  membres  le 

CARAFA  (Ouvio  ),  né  en  1406  ,  ami  éclairé  des  sciences 
et  des  savants,  IM archevêque  de  Naples  et  promu  an  car- 
dinalat en  1467.  Sixte  IV  lui  confia  diverses  mi&stnn<;  ili- 
plomatiques,  et  en  147a  lui  donna  le  commandement  dduc 
flotte  contre  les  Turcs,  à  la  tête  de  laquelle  il  s'empara  de 
Smyme  et  du  port  de  Satalia  en  Afrique.  Il  mounitea 

GARAPA  (Cau4>),  aé  à  Ilaplai,  «a  1S17»  Mrvit  dan  ha 
Pays-Bas,  dans  l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  duc  de 
Parroei  mais  par  suite  de  contrariétés  il  donna  sa  démission, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Malte.  Le  Pape  Paul  IV,  son  oncle, 
loi  enoMnensuiie  le  cbapeau  de  cardinal,  a  a^oompléte- 
neal  aa  dâéttre  inOoeMe.  Ouab  reniraliia,  entre  antres, 
dans  une  piu  rrr  ronlre  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  niais 
quand  le  pape  connut  la  vérité,  il  le  lit  jeter  en  phMjn  avec 
aon  frère ,  et  il  y  périt  étranglé. 

CARAFA  (Antonio  },  né  à  Kaplee,  eo  153S ,  fut  cardinal 
aooa  le  Pape  Pie  V,  et  président  de  la  commission  chargée 
de  la  c  iiré«  ti  ti  lin  l(  xt>  do  la  JJibIc  et  de  rexplicatioD  du 
coodle  de  Trente.  Comme  historien  ecclésiastique  Anianfo 
Canfc  a  beanaonp  de  mérite,  n  recnciUit  toa  décréUea  daa 
papes  et  d^nna  HM  BdllMra  édHiandea  Sepl«ite.n  nea- 
nit  en  iWJl. 

CARAFA  (Geronimo),  marqms  de  Monténégro,  né  à 
Hapies,  en  1&64,  prit  du  aerricedaoa  tea  Faja-Bas,  ea  1&&4, 
aooa  Inoidna de  Vnnèse,  et  défendit,  «a  1897,  Amfeu 

contre  tienri  IV.  Il  ne  li  fingua  pas  moins  en  ik>héroe, 
en  1620,  et  Tannée  suivanli'daBs  le  Milanais.  L'empereur  le 
créa  |H-ince  do  l'Empire,  et  le  rol  d'Espagne  le  WNnna  iklb' 
ni  d'Ancpn.  U  mourut  à  Gène»,  en  i633. 

CARAFA  (Anvoinc  ) ,  feld-maréchal  anfriddai,  d«cen- 
dait  de  lanième  famille.  Entré  ..n  m  r\  i(  e  d'Autriche  en  lecs, 
il  fit  la  campagne  d*^  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  lors  du  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs  îl  fut  dépêché  par  l'empereur  Léo- 
pold  I**^  auprès  dn  roi  de  Potot;ne  Jean  SoLieski ,  afm  de 
lui  demander  des  secours.  Après  la  délivrance  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  les  Turcs  en  Hongrie;  en  IG^ô  il 
a'etnpara  d'Épéma,  «a  16»7  de  Belgrade.  La  sévérité  ex- 
trême dont  n  lit  pranva  «outra les  puttam  de  Tokvli  le 

fît  fTt^n/'r^tlrmPnt  limr.  Somnn^  mminnnfinnt  ^^.uiif^rirtir  rie  la 

Haute  tioDgrie,  li  y  institua  une  conunis^ioa  militaire  per- 
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naneate,  oonpeaéa  da  traim  iadivldna,  triboial  da  sang  qui 

si^eait  à  ÊpéhV«,  pt  <jni  rfpnniltt  bientôt  la  terreur  dans 
tout  le  pays.  Caiafla  lit  (laitiui  devant  lui  toutes  les  per- 
sonnes soupçonnées  d'entretenir  des  intelligences  avecToB- 
kœli  ;  et  apfèa  teor  avoir  arraché  par  la  tortura  dm  avcas 
compromattaola,  U  Im  ftteit  pendra  on  bien  nmlller.  Eki 
même  tanps  il  extorquait  des  sommes  énormes  à  ceux  i|u'il 
n'avait  pu  trouver  coupables.  La  diète  de  Hongrie  de  1G>7 
mit  un  terme  à  ses  métaiti.  H  perdit  son  commandcsucnt  : 
maia  ftepanor  M  •ccwdaooBnaadédoBimagMnant  l'ofdre 
da  la  Tdaen  VÙr^  cl  H  loi  «nia  enanMe  diveme  missions 
importantes,  entre  autres oelte  de  prendre  possession  de  la 
Transylvanie,  qui  échut  alors  à  l'Autriche.  Plus  tard  il  com- 
battit les  Français  sous  les  ordres  do  doc  Charles  de  Lor- 
raine, et  mourut  le  9  mars  1693,  dans  son  hOtel  à  Vienne. 
Fézik,  dans  son  T^eafmm  Eperjesiense  ou  Laniena  Eper- 
jesiensis,  dont  le  manuscrit  existe  encore,  a  tracé  un  ta- 
bleau compiet  des  atrocités  de  tou.<(  gearea  qu'il  commit  A 
Éperies. 

CARAFA  DE  COLOBRAIVO  (MiCHEL-HEWu-FnAN- 
çois-ALovs-ViNCENT-PALL),  HL*  à  Naples,  le  28  novembre  i  Thi, 
a  commencé  l'étude  de  la  muMi{ue  au  couvent  de  Monte- 
Oliveto,  i  l'Age  de  boit  ans.  Son  premier  maître  fut  un  mn« 
«ieianda  Hanlnoe,  Paul,  organiste  de  baaneoop  de  talent. 
Un  élève  de  Femroli ,  Francisco  Ruggi ,  lui  enseigna  l'Iiar^ 
monte  et  l'accompagnement.  Carafa  plissa  plus  tard  sous  U 
direction  dePenaroli  lui^éme.  Enfin,  U  raçntdaalaçona  de 
Cherabini  pour  la  oontra^^t  et  la  rogne  pendant  nn  sé- 
jour qull  Ht  k  Parla.  Il  anit  éettt,dans  aa  Jeunesse,  un 
opéra  pour  un  théâtre  de  société ,  ayant  pour,  titre  il  Fan- 
Uismai  il  avait  compo&é  en  1S02  ilNataledi  Giove,  Achille 
e  Deidamia,  cantates  qui  annonçaient  du  talent;  et  poui^ 
tant  ces  precniers  succès  ne  l'engagèrent  point  à  se  lancer 
dans  la  carrière  musicale.  Il  choisit  cdie  des  armes,  et  cul- 
tiva la  musique  en  amateur.  OfTicitr  dans  un  régiment  de 
hussards  de  (a  garde  du  roi  de  tapies,  Joacbim  Murât,  il  fut 
ensuite  nommé  éenyer  de  ce  prince  dans  l'expédition  contra 
la  Sicile,  et  chevalier  de  l'ordre  des  IMis-Siriles.  En  l**!^ 
il  remplit  auprès  du  roi  Joachim  les  fonctions d'ulficier  d'or- 
dunnnnre  dans  la  campagne  de Bmalei  «t  Uélile  It  cnix  dtt 
la  Légjion  d'Honneur. 

Ce  ne  Itat  qn*en  1SI4  qne  Ciualii  aangm  k  tirer  parti  de 
son  talent  :  II  fit  représenter  son  premier  opéra,  il  Vascella 
rOccidentt  à  Napies,  au  théâtre  del  Fonda.  Cet  ouvraçc, 
qui  obtint  un  grand  succès,  fut  suivi  de  La  Gelosia  cor- 
retta,  en  1815;  de  GabrieUM  Vergi,  en  isio ;  ^^/tgenia 
in  Tauride,  m  i»t7  ;  6'Àdehdi  lusignano,  dans  la  même 

année;  ik  Bcroiirc  m  <  t  de  Hlisdbtttnin  Diibi- 

jAyre,  en  ISlS.  Dans  le  carnaval  de  1819  Carafa  écrivit  à 
Ynahe  II  Sacrifitio  ^Epito,  et  Tannée  suivante  il  fit  re- 
présenter à  Milan  /  JHte  Figaro.  En  1821  on  joua  à  Paris, 
au  ttiéAtre  Feydeau,  sa  Jeanne  d'Are,  qui  le  plaça  d'une 
manière  très-avantageuse  parmi  les  compositeurs  fraisais. 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  Carafa  se  rendit  à  Rome 
ponr  éeiire  la  Coprkio$a  «  tf  skdat^t  qui  réussit  eom- 
pléti  rrtf  nf  11  y  composa  aussi  la  musique  du  Solitaire  pour 
le  théâtre  l'eydeau,  et  celle  de  Taincrlam,  qu'il  destinait 
au  UiéAtre  San-Carlo  de  Naples,  mais  que  des  circonstanoea 
particuUèrw  arrêtait  :  U  ne  fot  point  représenté. 

Aprte  le  anocès  dn  Sonurirtt  qoePon  ionaan  nioia  d*aoM 
1R22,  il  retourn  .  ^  R  imç  pour  y  composer  Eu/emio  di 
Messina,  qui  produisit  beaucoup  d'effet  ;  il  donna  ensuite  à 
Vienne,  dans  l'été  de  1^73,  Abu/ar,  son  meilleur  ouvrage. 
Revenu  à  Paris,  il  y  Ut  jouer  la  même  année  Le  Valet  de 
Chambre;  en  1824,  L'Auberge  supposée;  ea  1825,  La 
Bdle  au  (ksis  r  anr.à  l'Académie  Royale  de  mu>iq«e. 
Caraia  a  travaiiié  tocore  pour  les  théâtres  d'Italie  :  //  6oH' 
namMo  a  para  A  Milan  en  1824 ,  et  //  Paria  à  Venise  en 
1»26.  3fasaniello,'nT\  meilleur  opéra  français,  réussit  à  Fey- 
deau eu  1827  ;  ti  donjiâ  iA}  i\oiie  di  Lommermoor,  ouvra^ 
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très-ranarqiKiWc ,  nn  Tli^àtro  lt.ilii'n  de  Parts,  cnsnife  Tm 
VUOetUt  U  lÀpre  de  f  Ermite,  à  t'Opér«'CoiDiqiDe,  oi  Ton 
ajoné  de  M,  M 1833,  £a  PrUmt  tPidfmbovrç  et  mit 
Journée  de  la  Fronde.  A  ronvprtnrf  (fo  l'OpiVa  national, 
en  1 S47,  f  ous  la  dirMtUm  de  M.  A  (i  a  m,  ii  donna  aussi  quel- 
ques airs  au  pralogne  fntllalé  £et  J>»iem{M»  Ai»,  m»  te 

Mmlm  4e  f  AeedAeiedm  Bent-Arfi,  où  î}  a  succédé  h 
1  -sueur,  en  1^37,  Ciirafa  semble  avoir  renonn-  à  sp*  ex- 
cursions en  Italie  ;  il  liabite  Paris,  où  le  retiennent  sans  doute 
deroirs  de  proftamir  au  Conierratolre  de  Mmfqné  et  de 
«lirectenrdn  Gymnassc  musical  militaire.  Son  i^tylc  est  celui 
de  l'école  italienne  contemporaine  ;  l'opinion  le  ran^te  parmi 
les  imitateurs  de  Ro^sini  :  il  n'a  pinirtauf  n'iopir-  df  ce  ntnVvc 
que  les  fonaes  qvi  pouTaient  cooTcair  à  ses  propres  idées. 

CARAIBEIS.  Ain«!  s'appf^laient  les  habitants  aborif^^nc^ 
^^n  Vei  Caraïbes  ou  jxtik's  Antilles,  qui,  espnls^^  par 
tlf'S  guerres  inte<(tincs  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  contrées 
▼olaiiiea  de  la  Floride,  vinrent  s'établir  dans  ces  Iles,  ainsi 
que  dans  la  Guyane  et  autres  pays  de  l'Amérique  dn  Sud. 
I.es  Caraïbes  ont  la  pmi  olivAtre;  et,  pour  se  protéger 
cootre  la  morsure  des  insectes,  ils  se  peignaient  le  corps  avec 
dtt  nooov.  Us  eont  braves,  et  vivent  enonne  sne  eaeune 
organfiatinn  polltifpjo ,  Tnai*  r-n  f<irt  petit  nnmbrn ,  h  l'Ile 
Saint-Vinrent ,  à  la  Dominitjue  et  dans  quelques  aulrci  Iles. 
Les  CaraïUs  noirs,  qu'on  trouve  à  Saint- Vincent  au  nombre 
d'aiviron  1000  ftmilki,  proviauieiit  dn  mélmgp  d*eiclavat 
iitgKs  evec  dei  lisinnee  CtoaSbes. 

La  mer  dn  Cnraibei  baigne  au  nord  et  à  l'e  t  Antilles 
et  an  sud  la  partie  'in  continent  américain  où  l'on  raicxmtre 

le  goh-'        >  rr''-/llrla, 

CAftAÏTES.  C'est  le  nom  (l'nne  secte  Jatve,  qui  ne 
crott  lun  mx traditions rabblnirpu-s,  rpiirejetleleTelinnd 
et  ne  reconnaît  pour  divine  (pic  Ir^;  livres  canonique;  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  s'est  conservée  jusqu'à  no%  jours 
dans  plaskors  emitiées  de  rOrient,  notamment  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  itgypfe,  en  Afri(iue,  à  Constantinople,  de  ini'inc 
qu'en  Polagne  et  dans  la  Russie  méridionale,  jouif^^ant  tians 
tous  ces  pays  de  plus  de  litierté  que  les  niitre<(  juifs.  Pen- 
dant longtemps  le  Kaira  fut  le  siège  de  leur  chef  on  nasi 
(  prince  ) ,  appelé  plus  tard  eAoeom ,  et  qui  disait  dcacendra 
en  ligne  directe  d''  David. 

Les  opinions  des  avants  ne  sont  pas  d'arcorrl  <;nr  Tori- 
gino  de  cette  secte,  ni  sur  l'étymologie  du  mot  cnrnifr.  Kn 
hébreu  hara  signifie  lire,  et  ce  mot  est  aussi  employé  par 
les  rabbins  comme  substantif  dans  le  sens  de  texte  de  tÉ' 

if  lire  ;  on  croit  donc  ronimunéinent  que  Artraïon  caraite 
»igniûe  texlualre  ou  partisan  du  texte,  opposé  au  tradi' 
tUmttatre  on  rabbanite  (  voye*  Rauimsiie  ).  Cest  en  ce 
sens  que  les  caraïtcs,  par  un  hébrai-îme  très-usité,  "^onf  ap- 
pelés aussi  Benémikra  ou  Banli-Mihia  (fils  ou  viftitrcs 
de  f  Écriture  ).  Mais  aucun  des  noms  que  l'on  donne  à  cette 
seele  ne  se  troare  ni  dans  le  rtouveaa  Tatament  ni  dans 
le  Tdoiod.  A  ta  vérité,  il  y  est  question  d>nM  serte  qui 
rqjelait  la  tradition ,  celle  des  s  a  d  u  n''  e  n  «.  Maïs  cei!\-ri  n>- 
niaient  l)eaucoup  de  doctrines  admi-scs  par  les  caraiti's , 
ainsi  qoe  l'exi&tence  des  anges,  l'immortalité  de  l^lBM  et  la 
résarrection  des  morts.  Aussi  le&caraites  repouasent-lis  avec 
Itorreor  le  reproche  de  sadueélsme  qui  leur  a  été  fait  par 
plusieurs  rabbins. 

Les  rabbins  modernes  ne  font  remonter  l'origine  du  ca- 
ftfymê  qnTiea  bnitiènNtrièdede  fère  dirfttauM.  Selon  ent, 
Anan-Iîen-Davîd ,  ct^li'^brc  rabbin  de  cette  époque ,  ne  put 
parvetiir  à  la  dignitti  d^  resch-gueloutha  (chef  de  la  cap- 
tivité); on  lui  préféra  son  frère  cadet,  dont  les  mérites, 
soos  tons  les  rapports,  étaient  bien  inAneurs  «ux  siens. 
Oobtfde  eetnflboat,  Anm  raisenbla  les  débm  des  sorfu- 
,  r^eni,  se  mit  à  leur  téte,  et  fonda  avec  eux  la  secte  des  ca- 
raites.  Mais  ceux-ci  ne  veulent  point  reconnaître  Anan 
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comme  le  premier  fondateur  de  la  secte  ;  ils  prétendrai  qnill 
n'en  itot  que  le  reslAorsteor ,  et  qo^  embnw»  lear  CMse 
poui  les  proWjer  contra  les  vtolenees  des  rabMnHes.  Dws 

celte  variété  de  rérits  mit  !a  naissance  du  caraïsme,  lldS" 
torien  esf  rMuit  à  do<  combinaisons  et  à  des  conjectures.  Il 
est  très-probable  que  dès  le  commencement  du  règne  des 
Abbassides  beaucoup  de  juifs  éclairés,  jouissant  d'une  hante 
faveur  A  la  cour  de*  khalifes ,  auront  profité  de  leur  position 
avanta:.!eu^e  pnnrso  snusirairo  h  l'autorité  du  rrsch-guelrru- 
tha,  dont  les  usorpations  devinrent  de  jour  en  jonr  phis 
insupportables.  Ils  aorant  pen  è  peu  seeoiié  le  Joq|  desMs 
tradilionnaires,  en  ne  conservant  d'autres  traditions  que  celles 
qui  nVtaicnt  pas  en  opposition  directe  avec  la  raison  et  l'É- 
rrltnre  Sainte.  A  la  même  époque  leeiarfméwf ,  proba- 
blement persécutés  par  les  mnaotaiMns  eamoM  par  les  Joib 
et  les  diréfiens ,  di«paraisi«Rt  entthvment.  Ne  pouvant  ptas 
'e  maintenir  nulle  part,  ils  se  s«"  nt  r  nfnnln  avec  ceux 
d'entre  lesjnifsqui  foroiaient  Topposition  contre  la  hiérar- 
chie rabbanite.  Ce  parti  devait  btentAt  avoir  assez  de  fotee 
pour  braver  les  foudres  d'anathème do  rf<rr^-^>/r/oi//^r7,  et 
pour  se  constituer  comme  une  secte  partit  uli^ro  «ous  le 
nomdc^ornimou  rnraite^;  et  lorsque  le  savant  doctenr 
Anan  se  vit  repoosaé  par  In  rabbins,  il  trouva  dans  lei 
nooveenx  sedah^  nn  parti  tout  prêt  è  srtiaMre  son  amour- 
propre  et  ^  V  Tirendre  pour  chef.  I/Cs  caraïtes  devaient  <«e 
montrer  d'aaianl  [)1us  empressés  à  c  mettre  sous  la  pro- 
têt t  ion  d  Anan,  que  celui-d  jouissait  d'une  faveur  tonle 
paiticolière  eoprèe  do  khaiifi»  Abon*Gtialiu-Al-M«naaw, 
nomme  nous  le  dit  lldstotlen  araibe  IfakiW. 

Anan ,  tout  m  se  dérlarant  rontre  le  rabbinisme,  devait 
pourtant  reconnaître  que  la  tra«Utk>a ,  en  rendant  le  texte 
de  l'Écriture  plus  flexible ,  offrait  quelquefois  au  judaïsme  les 
moyens  de  u  perfectionner  et  de  se  conformer  à  l'esprit  da 
riMe,  (anAs  qn*en  sidvant  strictement  la  lettre  de  l'Écri- 
tiH  11  levait  rester  stationnaire.  M,Ti>  imii,  iif  fupr  Ic-s 
limites  de  la  traditionP  conunent  et  sur  quelle  autorité 
adopter  tel  dogma  etraMsr  td  autre  ,  lorsque  ni  l*nii  fel 
l'antre  ne  «e  trouvent  clairement  indiqués  dans  le  texte? 
Sous  ce  rapport  les  (extuaircs  juifs  tombèrent  dans  le  même 
inconvénient  que  les  protestants.  An  lieu  d'avoir  de  véri- 
tables tymbolu,  on  ne  pouvait  prendra  pour  ri|;ie  de  €oa- 
dntte  qne  les  opiniOM  Individiidlee  de  tel  on  tet  réfenm» 
leur.  Si  les  carailes  avaient  été  plus  nombreux .  ils  n'anralent 
pu  manquer,  comme  les  protestants,  de  so  diviser  bientAt 
en  unu  infinité  de  sectes.  Ce  qui  est  sâr,  c'e^t  que  tons  les 
caraïtes  n'adoptèrent  pas  d'abord  les  prfndpas  d'AM»  ;  ear 
les  historiens  arabes  fontdenx  Mdea  dflWreBtM  des  ecntiilet 
pr'i;ir.'itirnf  lîits,  et  des  i!!i-'inifr<:. 

Quoi  qu  il  en  soit,  1^  doctrines  d'Anan  prévalurent  pâmai 
les  eaîtfta;  son  ffis  SaQl  le  suivît  dans  la  dignité  de  Mal 
(  prince  ).  la  Terre  îiainte  devint  le  centre  du  caraisme';  ses 
docteurs  résumèrent  leur  prurcssiun  de  foi  en  dix  articles  : 

I.  Le  monde  est  créé. 

II.  Le  créateur  Ini-méme  n'est  pas  créé. 

m.  n  ni*a  pas  de  forme  «lU  «rt  «lalqiM  aow  toM  Im  nv- 

porf.H. 

IV.  Il  a  député  Moïse. 

V.  n  a  envoyé  par  Moïse  sa  loi  parfMte. 

VI.  Lcvraicroi«ntdoitcooiisltnletaitadel'Éioritw««l 

son  sens. 

VII.  Dieu  a  inspiré  le;  autres  prnphMi-^ 

VIII.  Dieu  ressuscitera  les  morts  au  jour  du  jugetneait. 

IX.  IMctt  réeompensera  chacun  selon  ses  enivres. 

X.  Dieu  n'a  pa<(  rejeté  les  exilés;  il  les  corrige  seulement, 
et  ils  doivent  cltaquc  jour  atteindre  le  salut  par  le  Me<^sie,  fiH 
de  Da^id. 

Ces  articles  de  foi  sont  an  foad  les  mêmes  que  ceux  dis 
raUbanfies,  avec  la  seule  dHMrtttcê  ^nn  cem-d  crotant  b 

la  révélation  d'une  ilonMr  M,  l'une  écrite  p\  t'atttre  or  ?>, 
tandis  qne  les  caraittt  soutiennent  gne  la  tradition  elle  m&mm. 


Digitized  by  Google 


GARAITES  — 

jfm  ën  «mSlfilMlt,  doit  ilëcouler  du  texte  de  l'Écritarc. 
Lm  latmrs  earaltet  répètent  soiirent  qu'ils  ne  rejett(>nt  pa« 
tontM  les  traditions  ;  et  comtmnt  le  i>onmfent-iU,  puisqae 
quelques-uns  de  leurs  pnnci|vaux  articles  de  foi  nVint  [ini- 
que aucun  fondement  dans  le  texte  écrit?  Ils  se  font  mtme 
m  detoir  de  l'ftude  du  Taimnd  :  «  Les  traditioBnrim, 
di<;<Tit-ils,  n'ont  pas  là  de  quoi  se  glorifier,  car  la  pïttpnrt  fir 
kurs  parole»  dj'rirentde  nos  pères  commune.  »  On  jmUtlire 
que  de  niArc  trmps  les  prinn'pos  du  cnraKiiio  se  sont  tr/'s- 
npidement  propagi^  parmi  les  Juifs.  Beaacoiqtde  rabbins 
iwdkraes',  en  particiiamt  au\  progrès  de  la  eiTtHnlIoa  eu- 
f©piVnn>\  ont  m<!me  deTancé  les  caraîtes.  Si,  initL^r*'- f  p|a , 
n<  vr  illent  conscrrcr  le  nom  de  rabbanites,  c'est  ijnt»  de 
l'.npH  même  des  disciples  d'Anan,  la  tradition  rcnfermo 
d'exceUoites  doctrinea,  d  qnUs  eraicBt  pounoir  ae  servir  de 
ranlorité  aiêine  de  celto  tnMiliM  poor  talnidnire  dans  le 
crilejtfiflMi#inMt4iMlttt«npi«raidaet  nén^^niro^. 

8.  Mu  M. 

CARAMAN  (Fttiltedfl).  la  Mie  nipiet  daCn- 

roman,  que  les  généalogistes  rattachent  à  l'anciemp  maison 
de  Riquetti  de  Mirabeau,  eut  pour  premier  auteur  connu 
Ptonc-Paul  de  Ri  que t,  né  à  Eteiiers,  en  1604,  mort  à'Tou- 
Iwne  ea  1681,  ^irès  «Toir  confo  et  exécuté  lo  cnm\  de 
Lugaedee.  11  j  eomami  tonte  tn  Aninnc,  s'ëleTnnt  h  plus 
de  trois  raillions,  e\  lais'ia  on  niDiirnnt  il''n\  niillioiis  iln 
dettes.  Mais  quelques  années  aprt<  lt><i  capitaux  al» '>r(  > 
|Mir  cette  entreprise  rapportèrent  h  st's  héritiefS  de»  n  v.  nii> 
consid<5rables.  Le  roi  lui  ayait  accordé  en  1CM  dos  lettres 
de  noblesse  et  avait  érigé  en  fief  noble  le  canal  et  toutes  ses 
di^pen'liiirc;.  Les  pmniles  richo'ses  di".  h  famillo  lîiijurt  as- 
surèrent à  ses  rejetons  nne  brillante  carrière  et  de  belles 
aOisDees. 

Plrrrr-Panl  rfr  Riqcet,  comte  m  Caran\n,  lienfcnant- 
coloiu:l  des  gar  Jt^i  Irançaises  et  lieutenant  général  desanniV»s 
du  roi,  fils  putné  du  fondateur  du  canal,  fut  obligé  par  ses 
infinnités  de  qnilter  le  eerriee  en  17lOt  distioisaé 
dam  les  gnema  de  la  snccettfmt  d'Bsp^ne.  11  a^t  acheté 
du  marquis  d'E'ifoiibloau  de  Sourdis  le  comté  de  Caranum, 
ancienne  baronnic  féodale  du  Toulousain.  11  nraunit  sans 
postérité  en  etaeeMeMpemtffntms  cnfluilsdesnn 
frère  aîné. 

Viclor-3faurice  ne  Riquet,  comte  etCAHAMA'*,  petit-neveu 
du  précédent,  né  en  177,7,  se  di  Kn-  i  i  i.  l  i  ment  Mir  lo 
champ  de  batAtlIe  de  Fontenoy,  qu'il  fut  promu  do  grade  de 
eapHafoe  à  celui  de  eotonel.  Il  épenia  à  LwiMDe,  en  pré- 
sence (lu  roi  (le  Pologne,  la  princesse  Marie- Anne  de  Chiniay, 
et  fit  avec  éclat  toute  la  guerre  de  sept  ans.  Il  était  lieu- 
tenant général  et  commandant  en  Provence ,  lorsque  les 
premien  tronbles  delà  révolution  se  manifest^eat.  Sa  fer- 
niefé  et  loii  ascendant  «MbUrent  le  bon  ordre;  mais  il  fut 
contraint  d'émigrer  quelque  temps  apr^s,  et  perdit  alors 
&im  immense  fortune.  Il  rentra  en  France  en  1 803,  et  iinxinil 
quatre  an'^  apn"--;,  supportant  avec  résignation  les  revcr>  qui 
ravaient  frappé.  UUSàià  hirftenAats,  trais  fils  et  cinq  fill». 
On  de  ses  fils,  marM  I  M"*  CdMmis,  femme  Tallien,  est 
devenu  prinre  ilf  Cli  i  m n  v,  în  ,  iscf  ilc  sa  mère. 

LouiS'Charles-Vidor  Dr.  RiQtET,  marquis,  puis  duc  dk 
Car^sa^,  né  en  1761,  filsatné  do  précédent,  lemplit  pendant 
l'émigration  diverses  missions  importantes  pour  le  roi  et  les 
prinres  français,  en  Allemagne  et  en  Russie.  A  la  première 
restauration ,  il  lut  nomm*^  ainbas<va(leaT  près  la  cour  de 
Berlin,  poste  qu'il  quitta  deux  an»  plus  twd  pour  celui  de 
▼f«uw.ll(M  eré4p«lrden«M««n  f«is,«l  due  à  brevet 
en  lft28,  lorsqu'il  cessa  ses  fnnrtions  diplomatiques.  Il  crtit 
devoir  se  rallier  au  gouvernement  de  Louis-Pbilippe,  siégea 
dans  le  procès  des  ministres,  malis  refusa  d*accepter  aucune 
place  active.  Il  aoeompagoa,  malgré  son  grand  âge,  le  ma- 
r^lial  Claiisel  daiM  la  malhenrease  expédtthm  de  Conttan- 
tîne,  «^'occupa  d'entreprises  indiistrielk s  et  hm  unit  à  r.tri.^ 
en  1939.  H  avait  vu  périr  sous  ses  yeux  eu  Afrique  son  liis. 


CARAMUBOS  455 

le  marquis  Victor  te  CKHKUK:i,  ancien  ofBder  ^miMlea  al 

hollandais,  ancien  aide  de  camp  de  Canlainconrt,  anrien  of- 
ficier d'ordonnance  de  l'empereur,  ancien  coloiitl  d'artil- 
lerie dans  la  n.inlc  roy.ile. 

Mtmrice  de  Riqust,  comte  m  Cabasa^i,  frtre  puîné  du 
due,  éinîgra  en  1791,  rentra  en  France  en  isoo,  devhrt  prik 
sident  du  Corps  l^pslalif  et  général  de  briindi-  sons  l'I  m- 
pire,  siégea  à  la  eliambre  des  députés  sous  ia  Kestaiiration 
et  mourut  eo  1837. 

Le  duc  de  Caraman  actuel,  marié  à  une  demoiselle  de 
Crillon,  s'est  surtoiit  oenipé  de  lltt^lnre.  Il  a  publié  :  De 
la  philosophie  av  dir-fiuitièmesi^rfr  rt  ^au  vurdcthc 
actuel;  —  Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en 
France  pendant  le  moyen  Age;—  Étvât»  crlflfHM  à» 
Philosophie .  de  Science  et  d'Histoire. 

CARAMACVIE.  Voyez  KAninimE. 

CARAMIK)IJER,i:<'iire  <!<•  la  decandrie  pentagynie, 
voi&io  de  la  famille  des  térébintliacécs,  qui  comprend  deux 
arbres  de  moyenne  grandeur,  or^^lrea  des  Indes  orien* 
tale-s,  an'çqTielH  les  botanistes  ont  donné  h  nom  d'ff''erriion» 
en  riioniitiirdu  cél^'bre  médecin  arabe  A  ver  rhoes. 

Vaverrhoa  airambola^  on  pommier  de  Goa,  a  quatin 
ou  cinq  mètres  de  hautcar,  et  prodoit  on  Iknit  jaonâtret 
rayé,  divisé  en  quatre  parties  et  de  ta  groasenr  d*toil  onfdi 
ponle,  (l"nt  les  relliili's  rontii'nncnt  des  semences  tendres, 
d'un  fioiM  l  ^s  renient  aeiile  et  agréable.  On  les  ordonne  contre 
la  dys-i'  nli  rieet  les  fiè^Tes  bilieuses,  et  Ton  en  prépre  aussi 
un  sirop  rafraîchissant.  L'écorce  de  cet  arbre,  piléc  avec  le 
riz  et  le  bois  de  sandal ,  s'emploie  en  cataplasmes  comme 
(^inollioideet  ail(iii(  i<;s.infi',  ftM's  fleurs  se  inanprnt  on  salndi-. 
Vaverrhoa  bitimbi,  des  mes  contrées,  donne  des  fruits 
trop  acides  poitr  ponvolr  être  mangés  seuls;  mais  ils  servent 
fort  bien  d'as<sisonnemen^  et  on  les  mange  comme  les 
cftpres  ou  Ic^  olives,  cnntit<i  au  sucre,  au  vinaigre  ou 
Amplement  au  sel.  On  en  fait  aussi  un  slmp  emplojé  ane 
•nccès  dans  les  maladies  Inflammatairei. 

CARAMEL.  On  donne  ce  nom  an  toere  qoe  l'on  fUt 
cuire  jusqu'à  ce  qu'il.ail  eu  rniîs  une  rertaînc  consistance  et 
pris  une  couleur  jaune  brun.  Pour  faire  du  caramel,  on  met 
do  ancra  blam^  en  poudre  ou  mémo  de  la  cassonade  blanche 
dans  im  vase  de  terre  on  de  cuivre  non  élamé,  puis  on  fait 
chauffer  à  sec  snrtm  feu  vif,  en  remuant  le  sucre  pour  que 
toutes  Si  ,  I  i.rli.:s  en  Soient  atleinlcs.  Lors^iiTil  a  pris  une 
belle  couleur  brune,  sans  tirer  sur  le  noir,  on  retire  le  vase 
dn  fta,  et  Ton  veiw  sur  le  sacre  une  quantité  d'ara 
santé  pour  délayer  le  raramel,  qu'on  peut  ensuite  conserver 
dans  un  ustensile  de  verre  bien  fermi?.  Le  caramel  bien  fait 
a  une  saveur  sucrée  très-prononcée,  mais  qid  n'est  plus  la 
même  que  celle  dn  sacre  par.  Le  caramel  s'aliie  tiès*bien  à 
tontes  les  sanees  branes,  à  tons  les  roux;  il  aogmMiie  leur 
sapidité.  En  r..irami'Iis.'\nt  le  Iviuillon,  on  Ipi  doOM  Oit  gottt 
plus  t^réaUle  et  une  propriété  tonique. 

CARAMUROS»  sobriquet  donné  il  y  a  qoalqnMWNléeap 
au  Brésil,  aux.  hommes  appartenant  à  l'opinion  monarchique. 
On  les  avait  précédemntent  appelés  Carcondos,  les  bossus, 
Wi  controfait.s.  Quant  nu  non»  de  Coramitros,  11  vient  ^•\ï- 
deouncat  de  celui  de  Caramuru,  en  indien  homme  qui 
fonce  tttfinare,  donné  par  les  tadigèaes  du  Brédl  an  Gali* 
rlrn  ou  PortuRafs  Diégo  Alvarès,  qui,  naufragé  sur  ces  cdtes 
au  comiuenccmcnt  du  .seizième  siècle,  et  resté  seul  de  tous 
ceux  qui  montaient  le  mèiur  vai>;soau,  frappa  de  terreur  les 
Topinambas  par  les  déchai^ges  successives  de  son  mousquet, 
dvfllsa  jusqu'à  un  certain  point  ces  peuplades  sanvages, 
amena  en  France  une  de  leurs  plus  jol'es  filles,  qu'il  épousa 
à  Paris,  après  son  baplèmedans  cette  capitale,  Henri  II  de 
Valois  étant  son  parrain,  Catherine  de  Méilicis  sa  marraine, 
et  s'en  revint  avec  sa  Itaune  dans  la  proviocc  de  Baida, 
qu'ils  gouvwnèienl  {^oriensement.  De  celle  chronique,  en 
partie  vraîi",  en  partie  fansse,  le  pt^rc  Jom<  de  Santa-Rilta 
Durfto ,  religieux  brésUioi,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint* 
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An^n^tin,  a  tiré  en  1781  le  sqjet  de  ton  poCme  épique  le 
Varainuiu,  qui  a  été  traduit  en  français  par  £.G..de  Mon^ve. 

Mais  quel  rnpport  y  a-t-il  rntrc  rupiiiion  itionarcliique, 
fort  inofEBiuivei  du  Brésil  et  le  Caramuru,  qui  lance  la 
IbndMP  Amm,  Impdtrible  d'y  voir  riw  da  plm  qu'une  épi- 
gramiDC. 

CARA-llUSTAPHA.  Voyez.  Ka&a-Moostapua. 

CAAAPACE*  C'est  une  sorte  de  voûle  plus  on  nwins 
Folide  qui  pn^èfB  OM  poctioBpliHoaiiwiMoaiuidénblede 
l'organisme.  On  Vt/buâm  étm  les  tortue*  et  dans  les 

crustac<^s.  I^'ir.^  Il'-  aiiiiijjiix,  la  c^irapacf'  i>t  t.intôl  le 
r<!suitat  des  uxxUlicatiooâ  de  formes  et  de  connexions  des 
pièces  solides  du  aqnèletl»  qtd  fermeut  le  thurax  «t  l'ab- 
ilntncn  ;  c'est  alors  une  sorte  de  crâne  ou  de  boUe  thora- 
Clique  et  nMofflinafe,  renfermant  et  protégeant  non  •seu- 
lement t(»u5  Us  viscères  circulatoires,  respiratoires,  digestifs 
A  géoiloHuiiuires^mais  encore,  dans  certaines  espèaHt  leeoo, 
telMoJet  iMBibraiflltaipMiM»nuiiaiëi  MHracitl*v«MB 
protectrice.  Cette  sorte  de  carapace  est  celle  des  tortues. 
Tantôt  cette  Toûte  est  formée  par  la  pean  solidifiée  qui , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  crustacés,  recouvre  les  ort^anes 
de  la  tete  et  da  tboraxj  on  loi  •  Miaii  donné  le  nom  de  co- 
rapacf. ,  valm  pins  fréquemnMdt  on  Vappdle  f  d#  oo  (oMcflfr 
crphoUt-thoracique.  Ces  demieri  nnimanx  se  Jt'pouillenl 
cli4<{iie  année  de  leur  carapace  ou  iMuclier ,  aio&i  que  de 
toutes  les  autres  pièces  solides  qui  recoufrent  leur  corps,  et 
ils  sont  alors  mous  et  flexibles.  Ils  sont  obligés  de  se  retirer 
dans  les  creux  des  rochers  jusqu'à  c«  qne  tonte  kur  peau 
soit  de  nouveau  solidlliée.  Mais  il  n'  n  i  !  point  ainsi  de  la 
carapace  des  tortues,  qui,  étant  osseuse,  ne  se  sépare  jamaiti 
des  antres  iwrtiesTivnrtM  do  foicniisme.  Il  y  a  encore  cette 
difTf^rencc  entre  la  carajjace  At*,  crustacés  et  celle  des  tor- 
tues, que  dans  les  prciuicii  cette  partie  est  réparée  du  sternum 
par  un  Intervalle  dans  lequel  pénè  tre  l'eau  &<:r<tc  pour  la  res- 
pitatton  brancliiale,  cl  qna  dans  les  seconds  elle  est  contiuue 
et  solideineBl  aitieuléeaTW  le  aHeraonif  très^argi,  qui  prend 
le  nom  rir  plastron.  Ctsi  évidemment  à  tort  qu'on  a  donné 
le  nom  de  bouclier  supérieur  à  la  voûte  ou  carapace,  et 
cdui  de  bouclier  inférieur  au  plastron  dans  les  cliéloniens. 
H  convient  de  réserver  le  nom  de  bouelitr  ou  de  ati' 
rasse  aux  pièces  solides  dti  derme,  qui  fbmeat  k  Ift  aniface 
da  ooips  de  ranini  il  mtIo  dteflum  dtCtulfe  eottue 
dau  le  tatou,  par  exemple. 

Les  iHèces  ossenses  «laleoMOVNUt  k  Ibnner  la  carapace 
A\inc  tortue  sont  très-nombrcnscs  ;  on  comprend  dans  leur 
énuméi  ation  les  luiit  vertèbres  du  dos,  celles  du  sacrum,  les 
huit  r<Meset  un  grand  nombre  de  jwèces  osseuses  vérilablcs 
analogues  des  cartUages  des  cdtes  de  l'homme  et  des  mani- 
mlAree.  EU  ovin  detootoe  «es  pièeesoaieom,  identiques 
ou  anair  gnei  h  r<-llesdo  thorax  et  dn  sacrum  des  autres verté- 
brés,1t  faut  reruarquer  une  rangée  de  plaques  osseuses  le  long 
de  la  partie  moyenne  du  dos ,  dont  nous  avons  le  premier 
damtf  ta  lignlflcMion  en  «natMide  idiilosopidqM 
représentent  dans  hor  cnsndite  la  ToAte  Vtmm  ou  eel» 
lulcu&c  qui  dans  les  mammifîres,  les  oiseaux  et  Ir^  aulres 
reptiles,  s'ét^d  de  l'angle  des  côtes  au  sommet  de»  apo- 
pliiaet  épineuses  des  vertèbre. 

I^our  que  toutes  les  pièces  solides  que  nous  venons  d'éou- 
mérer,  et  qui  sont  plus  on  moins  flexibles  et  mobiles  dans 
les  autres  animaux  vertébrés,  puissent  être  converties  dans 
les  tortues  en  une  s<Mle  de  coffre  ou  boite  solide  ou  caparace, 
U  est  sonrem  tm  trèHimd  nombre  de  modifies tiom  très- 
remarquables  ,  dont  nons  n'indiquerons  que  le'-  prinriputr;;  : 
t*  les  vertèbres  n'ont  plus  de  facettes  arlKulaires,  ai 
d'apophyses  transverses  et  ^ineoses  ;  2*  les  côte%  très-élar- 
gfes,  sont  Jointes  entra  clies  par  de  vâitables  sutures,  et 
inmoUlei  sor  ta  cotaiM  Terlflirate  antaot  que  sur  le  iler- 
num  ou  plastron;  3'  les  [iii<<-,  nnalogues  des  cartilages 
costaux  sont  unies  entre  cUos  par  sutures;  elles  forment  un 
içlmdoiienK  fénM»  qui  icprMn  une  sorti  de  |lipè» 
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h  trois  faces  :  une  supéileure ,  qui  appartient  à  la  carapace  ; 
une  inférieure  ,  qui  se  joint  latéralement  au  sternum  à  l  aide 
d'une  espèce  de  .ligament  très-coriace ,  et  une  inlcme 
creusie  d'une  rainure  dans  laquelle  sont  reçues  les  ealrè- 
odlésdtteMaa.  OflnIaaarinnMtfqueren  «utn  dece  nbMd 
osseux  de  la  carapace,  caractéristique,  ^u  squelette  dei 
cbéloniens ,  trois  autres  pièces  :  Tune  médiane  antérieure, 
hexagonale,  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  gantie 
d'une  épine  pour  des  insertions  flUMcalaires;  les  dam  antm 
postérieures,  également  médianes,  et  fbnDtttensend)!» me 
plaque  liexagonale.  Ces  deux  pb qnc^  i  nniplètcnt  en  avant 
et  en  arrière  la  série  longitudinale  des  pièces  (»&euses  mé' 
dio-dor^^les,et  sont  en  conneiion  avec  les  pièces  médianss 
du  rebord  osseux  de  la  carapace.  En  raison  de  cette  in!mo> 
bilité  de  toutes  les  pièces  qui  la  constituent,  toutes  les 
puissances  musculaires  qu'on  observe  dans  le  dos  et  le  thorax 
des  autres  vertébcés  étaient  inutiles  ;  eUes  manquent  eotiè> 
nment  La  pean  neonvra  InunédtatenMnt  lone  les  os  deta 
carapace ,  et  le  derme  leur  sert  Je  périoste.  Ce  qui  cootrîbue 
encore  à  caractériser  cette  partie  si  remarquable  du  squelette 
des  tortues ,  c'est  que  les  deux  cdnbires  qui  sont  les  racines 
des  membres,  c'est4-dire  Tépanle  et  ta  haocbe,  sans  Mm 
beanooap  défiées  de  lear*  sHoallon  et  connexions  nomdcs 
dans  tous  lesaiitreoi  vcrtt  bri's  ,  se  trouvent  renfermées  dans 
la  cavité  de  la  carapace ,  ce  qui  a  fait  dire  que  sous  ce 
rapport  les  tortues  pooT^t  ën  tmààMm  comme  des 
animaux  retournés. 

La  carapace  présente  des  dilKrences  qui  serrent  k  ^in* 
guer  les  genres  de  cliéloni^s  :  elle  est  très-l  juI-.'.  dan* 
les  tortues  de  terre,  peu  convexe  et  aplatie  dans  les  tortues 
d'eau  doneeet  de  mer,  plus  aplatta  encore  cl  hérissée  d'é- 
niiucnces  pyranudales  dans  la  matamata,  ou  tortue  à  gueule, 
iaconiplete  et  molle  aux  bords  dans  les  tortues  molles  ou 
trionjx.  A  l'égard  des  dimensions  de  la  carapace,  par  rap- 
port aux  autres  parties  du  corps ,  ce  sont  les  tortues  à 
bofte  elles  lesquielles  cette  partie  est  la  plus  grande  raiali- 
vement;  c'est  la  lortne  à  p,ii>  u!c  dont  la  CAirapac*  est  la  plus 
petite  par  rapport  aux  luembres  et  à  la  tète;  les  autres  sont 
intermédiaires  sous  ce  point  de  vue  eatnooa  deux  genres.  La 
aoUdité  des  pièces  oOire  aussi  des  difléronem  «pi  ont  élé  déik 
signalées  par  Schwdger.  Dans  les  lortMa  mottes  on  tri<Mqrs, 
les  pif" I  l    r  s  cii  '  )  sont  le  moins  étendues,  et  remplacées 
par  des  parties  fibreuses;  elles  le  sont  davantage  dans  les 
tortues  de  mer,  dans  les  cbéfidea,  tas  tortues  d'eau  douée; 
«nfîn  la  carapace  est  entièrement  osseuse  dans  les  tortoei 
de  terre.  Ces  divers  degrés  de  solidité  croissante  s'otMcr* 
vent  aussi  pendant  les  phases  du  développement  des  pièce 
de  la  carapace  chez  ces  dernières,  en  procédant  de  l'état 
embryonnaire  à  liftge adidto  cl  ftta  TieillMacdpôqnnkla» 
quelle  on  \  oit  les  sutures  disparaître  dans  celte  pmiie  comm^ 
dans  le  crAne  des  mammifèreâ  et  des  oiseaux.  La  peau  de 
la  car  11  lo   st  tantôt  molle  (trionyx),  tantôt  coriace  ou  de 
oonsisianccs  de  coir  (le  luUi),  tantM enfin  reoomorle  d'd> 
caOles. 

Certaines  peuplailes  des  rivages  de  h  mer  Ronî:r  rc.rr- 
tnii&aieut  ileii  nacelles  ou  couvraient  leur  demeure  avc-c  b 
carapace  de  la  tortue  franche  (dMMla  niiifas  ),  qui  a 
qîirlfjnefois  de  2"  à  2", 30  de  longueur  :  on  s'en  sert  dan* 
les  tolomes  comme  de  baignoires  pour  les  enfants.  Lt-i  cara- 
pace de^  cliéloniens  oPfrc,  on  raison  de  ses  divers  degrés 
de  conTCxitéetde  solidité  plus  ou  moios  dure,  une  réiis» 
tance  variable  aux  effbrts  extéricois.  Celles  qui  sont  très- 
ci  ure^  et  très-convexcà  supportent  <1e'^  poids  très-considé- 
rables sans  se  rompre,  et  ne  se  fracturent  que  trè^-difSci^ 
ment  En  raison  de  cette  convexité  de  la  carapace,  le  plas- 
tron dn  mita  oOife  une  coocafilé  <pii  s'y  adapte  on  pwtie. 
Mais  cette  forme  bombée  et  phn  on  nMrins  conv^mcc  4e  ta 
c.'itai>ri(>\  si  f;\vorable  àla  prolcctiiHi  <!f  rsiilm.il  rontrc  l'iif- 
tioo  des  agents  mécaniques ,  n  est  pas  pour  lui  sans  mcoa- 
vMort :  lofaqptt,  p«r  nccidntiaiombnHr  Indont^» 


Digitized  by  Google 


CABAPAGB- 

inlpIasK  retourner.  Aussi  les  nutrins  ou  les  habitants  des 
IIéi  q;ai  font  la  cliasse  .aux  tortues  .de  mer  lofsqu'eUe» 
Ttannl  fNNiiA<A  hwn <mfi,  eovraot  étuUf  6tM  bHMl 

de  \e<i  r<>nverç>er  sur  le  do^,  certains  qu'eUeiMpflimatti 
reiever  ;  ils  vienuuut  les  ramasser  après. 

La  tortue  a|>pelée  le  luth  (ehelonia  Igra)  a  iié  ainsi 
■annéo  parce  qu'on  a  prétenda  qne  oe  AU  QM  carapaca 
de  eeHe  «pèce ,  desséchée  par  hMÛd  mit  la  rÎTage ,  à  la- 
i]'iA\e  restaient  attachésqn (  it's  fllameotsteotUticui  tendus 
ctimute  des  cordes,  qui  daaiia  la  première  idée  de  la  ly  re. 
Cette  origine  a  été  reg^irdéc  comme  probable  dans  Tétude 
des  médailka  «l  dea  iculptores  antiques ,  où  cet  ioatrumeat 
est  représcflié  dw  laite  n  simplicité  prànitiTe  :  aussi  la 
tortoe*l|ith«tHtfte  CoOMMé*  à  HefCora,  l'inventeur  de  la 
Ijre.  L.  Laukknt. 

CARAQUE.  Voyez  Cacao. 

CARASCOSA  (Miciif.LB,  tiaroo  ),  général,  dout  le  nom 
retient  •  souvent  dans  riusioire  moderne  du  roiaume  de 
Naples ,  naquit  en  Sicile,  et  ne  dut  sun  olevalion  iju'a  iui- 
■Httne.  U>nM|tte  l'erdiiuuid  se  réfugia  en  &icile  à  l'appro- 
ete  de  nvnée  framfialM,  llaemUaeha  an  parti  républicain, 
qui,  après  la  défaite  du  gén^^ral  M  a  ck ,  en  1799,  proclama  à 
Maples  la  république  dite  Pui  lhenopéenne.  Les  ruyaUàteâ, 
commandés  par  le  cardinal  Rurfo,  ayant  à  peu  de  temps 
de  là  réussi  i  reprendre  ta  capitale ,  Car ascosa  échappa  à  in 
proscription  presque  générale  qui  frappa  lea  ItaetiôânairM 
tl  liî  j  vli  ,111^  lu  ^1  Miineincnt  levulutionnalio.  Lors- 
qu'en  ihOù  les  t-rançais  entreieat  de  nouveau  à  Naples, 
Cuascosa  fut  nommé  chef  de  bataillon  an  1**  réginMald'in* 
bnterie  de  ligne  institué  par  J  o  s ep  h  Boaap  a  r  t e ,  avec 
lequel  il  se  distingua  en  Ks{iagne.  A  son  retour  à  Na|»les, 
Joacliiin  M  u  r  a  t  l'éleva  au  grade  de  colonel  ;  en  i  b  l  <  il  eLiiit 
à  la  t£te  d'une  diviaion  qui  combattit  dans  ks  rang»  au' 
tildiiaMeoirirBl«aFraafMi;en  iSlsileannnUMialtGeBlra 
les  premiers  une  division  de  l'.trni  f»  napolitaine,  et  signa 
avec  d'autre»  généraux,  napolilaïun  la  convention  militaire 
de  Casalanza ,  en  vertu  de  laquelle  l'armée  napolitaine  mit 
tas  kaannea.  Lonqo'en  i&20  une  insurrectioa  vintàédaler 
dans  oaa  partie  da  l'armée  napolitaine,  il  commandait, 
comme  ministre  de  la  guerre,  l'autre  |>ottie  de  l'armée  de^ 
tinée  a  étouffer  la  révolte,  et  marclia  à  m  této  jusqu'aux 
frontières  de  la  Terra  di  Lavoro.  Mais ,  ayant  trop  taidé  à 
attaquer  reutemi,  l'esprit  dlnsorrection  gagna  aussi  ses 
tron|H;s;  et  plus  tard  il  embrassa  lui-même  le  parti  de  la  ré- 
volution. Lan  de  rinrasiiin  de  rarnu-e  atilridiicnne,  Ca- 
rascoaa  obtint  un  comtoandauent  important,  et  fut  cbarisié 
da  cnovrir  la  roula  de  Terracine  tu  Naplea;  nait  il  se  taiaaa 
entourer  par  les  .\utrkliieas  ,  qui  s'claient  avancéi?  au  delà 
de  Sulniona,  et  son  armée  se  dispersa.  Frappé  de  pruscrip- 
ti«>n,  comme  l'un  des  principaux  fauteurs  de  la  révolution, 
il  parvint  à  s'embarquer  pour  Barcelone,  et  fut  condamné  à 
mort  par  eontanaca.  Plû  lardfl  se  réingtat  an  Angleterre, 
oii  il  ç,e  battit  en  duel  avec  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes, le  général  l'epe.  .Ses  Mémoires  historiques,  polUi- 
ques  et  militaires  sur  la  révolution  durogmmeé*  Ko.' 
pU»  «N  l»20  ( Londres,  ift23),  na  sont  paa  «m  valettr 
bMoriqoft. 

CARASI-OGLI.  Vers  1327  |ilii.iiMirî  souveraincl^-s 
turques  s'élevèrent  sur  1^  débris  du  trône  d'iconîum  et  sur 
œax  de  l'empire  Grec.  Parmi  ces  dynasties  figurait  celle 
des  Carasi-Ogli,  qui  s'endurèrent  de  la  Troadf,  de  la  My- 
sÀe  et  d'une  partie  de  la  Phrvgie.  Leur  pouvoir  fut  dulniit 
par  Ainuratli  I*^',  (ils  et  siicroseur  d'Orkhan,  sulllian  des 
Tortts  olbomaas,  qui  soumit  plusieurs  autres  princes  turks 
dte  l*Afle  Mlneore. 

CARA-SOU.  Voya  Kaha  Sor. 

CARAT.  On  lit  dans  ks  Amusements  philologiques 
que  ce  mot  vient  de  kouarot  qui  ast  la  nom  arabe  du  c  a* 
r  o  u  b  i  e  r,  dont  les  siliques  ou  fèves ,  nommées  kartU  dès  les 
premiers  Iges  du  oMMidei  ont  servi,  ditroo,  de  poids  dioa  le 
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commerce  de  l'or,  parce  qu'elles  ne  varient  point  ou  presque 
point  lorsqu'elles  sont  sèches.  Du  pajs  de  l'or ,  en  Afrique , 
le  baiat  pana  dana  llnda,  ob  II  aarvtl  i  peter  (es  pienaa 
pr<?cicuses,  et  principalement  les  diamants.  Cfiaque  carat 
pèse  quatre  grains.  On  donne  aussi ,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  coro/  èda  palilt  dianaoli  dam  la  paidane  défMti 
pas  un  carat. 

Avant  que  Nvrination  du  titra  des  mêlant  prédamt  fttt 

■^nllI^r^(•■  aux  Ti  ^;!»:?  -\w  calcul  décimal,  Wl  rei;arJail  un  lingot 
d  or  comme  divisé  en  viugt-quatre  parties  égales,  auxquelles 
OQ  donnait  le  nom  de  carats.  Suivant  qu'il  y  avait  dans 
le  lingot  18,  20,  71  parties  d'or  pur,  on  disait  qu'il  était  à  18, 
20,  22  carats;  le  titre  18  carats,  par  exemple,  répondait  an 
titre  que  nous  dési^nou^  actuellement  par  7  jo  uiillién  v 

Ou  a  transporté  aussi  le  mol  carat  daiiu  le  langage  l^ro  ; 
mais  il  ne  s'emploie  guère  que  dana  «alla  phrase  devenna 
pour  ainsi  dire  proverbiale  :  c*ej>t  un  sol  à  tingt-quiifre 
carats,  pour  dire  c'e-it  un  lionunc  (jui  est  parvenu  au  jjIus 
liaut  point  de  la  sottise. 

GABAUSIUS  (SiARcvs-Auneuus-VAuauos),  naquit  da 
parente abaenii  chei  les  Hénaptens,  peuplade  la  Gaule  bel. 
giquc,  dan^  la  partie  septentrionale  du  Brabant,  entre  !'£•• 
caut  et  la  Meuse.  11  ^  diïtinj^ua  par  plusieurs  actions  d'éclat 
dans  la  guerre  que  Maximicn-Hercule  eut  à  soutenir  contre 
les  Gannaina  et  contra  les  pays ana  lanloia  révoltés,  qu'on  ap- 
paUfil  Bagaudas.  Comna  H  atait  passé  «a  lanneâae  dana 
la  marine,  l'empereur  le  cliaff^'ca  dV'quipiT  à  Bi  uloj;iic  une 
flotte  pour  délivrer  les  côtes  du  l'Ouiau  pirates  qui  tes 
infestaient,  et  pour  dcfcndre  celles  de  la  Belgique  et  de  l'A*> 
quitaioe  contie  les  Saxona  et  las  Franct  qui  menaçaient  cas 
pays.  Maia  l^nUgrîté  dn  nouvaan  coasmandant  de  la  flotte 
ne  r<  |x>ndit  pas  à  ses  talents.  Lorsque  les  pirales  de  la  Ger- 
manie  sortaient  da  leurs  p^ts,  il  favorisait  leur  pa&sage, 
tandis  qn^n  avail  ania  dlnlaretpter  leur  retour,  dans  la  vue  de 
s'approprier  une  iiarlie  considi^rable  de.s  di^pouiiles  qu'ils 
avaient  cul e\ée^.  Lei  richesses  que  Caiau&iu.s  amassa  par 
ce  moyen  parurent  a>ec  laisou  la  preuve  de  son  crime. 
Déjà  ilaximien  avait  ordonné  sa  mort.  La  rusé  Ménapien 
prévit  Perage;  H  se  dàeba  à  la  aévMté  da  ton  mallre.  Lea 
officiers  de  la  flotte,  séduits  par  ses  libéralités,  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  S'élant  assuré  des  barbares,  il  partit  de 
Cawriocmw  (Boulogne-sur-mer  ),  pour  se  rendre  en  Breta- 
gne, csgnalalégM  al  les  aukiUaires  qui  défendaient  111a  ,et, 
prenant  andaelensemeat  avec  la  pourpre  impériale  le  iHre 
d'Auguste,  défia  I  t  justice  et  les  armes  de  son   i  nverain. 

Pendant  sept  ans  la  Uretagne  fut  entre  les  luains  de  Ca- 
ramina,  et  pendant  aept  ans  la  fortune  favorisa  une  rébellion 
soutenue  par  le  courage  et  par  Tbabileté.  U  défendit  la  fron- 
tière de  ses  domaines  contre  les  Calédoniens  du  Nord ,  attira 
du  continent  un  grand  nombre  d'e\ceilent>arliste>,  rechercha 
l'amitié  des  Francs,  enrôla  leurs  Jeunes  gens  les  plus  braves 
dana  tes  traapet  de  lene  et  de  nar,  et  lenr  enâdgna  l*art 
militaire  et  la  navigation.  Il  ci  n n  v,i  toutefois  Ge«oriacum 
et  son  territoire.  Ses  flottes  couvraient  le  diitroit,  comman- 
daient les  bouches  du  Rhin  et  de  la  Seine,  ravageaient  les 
cdtas  da  l'Océan,  et  répandaient  la  lenaur  de  son  nom  au- 
d«li  dea  ootonues  d'Hercda.  Seoa  len  ndndnlslndiott  la 
Bretagne  devint  réellement  une  puisj^nc*  maritime. 

En  s'emparant  de  la  Uotte  de  Gesoriacum ,  Carausiu^  avait 
enlevé  k  l'empereor  les  moyena  de  le  poursuivre  et  de  se 
venger.  Lorsque  après  un  tenpe  canaidéfiMa  et  dea  tia> 
vaux  immenses  on  mit  en  mer  «na  noovelle  flotte,  les 
truuiK'S  impériales,  peu  liabiluées  h  n  t  .-^'^inm! ,  run  nl 
bientôt  défaites  par  les  matelots  expéi  imentés  de  l'usm  pâ- 
leur. Oet  efiNt  inutile  amena  un  traité  de  pidx.  Diocb  tien 
et  «on  collègue,  qui  redouUicnt  l'esprit  entreprenant  de  Ca- 
raiisius,  lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  et 
admirent ,  quoique  avec  répugnance ,  un  siiict  rebelle  aux 
honneura  de  la  pouiyre.  Mais  cet  accord  forcé  dura  peu , 
l«  hostilités  ttcemmeèrcnt }  et  tandis  (jua  MmM«  mmf 
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tait  p'ir  pr'  <iirp  1.-  frontières  du  Rhin,  Comfnnrp  prit 
la  conduite  de  la  guerre  de  Bretagne.  Sa  première  entreprise 
IM  te  lUffi  de  Ge«orlacum.  Un  radie  â'vne  prodi|çiPu«»sran- 
denr,  pfln^trnit  à  Ventrée  du  port ,  dta  bientôt  à  la  vllti;  tout 
espoir  de  secours.  Klle  «e  rendit  «près  une  résistance  opi- 
niÂtre,  cl  la  |ilni>art  <Jps  vai-^sraux  de  Carausia»  tombèrent 
entre  les  maioa  de»  aiai<^eants  (l'an  292}.  Oonctoooe  w 
dbpon  vutàto  h  It  Mwiinêln  d6  ta  BnlnipM.  Penduit  les 
trois  années  qni  furent  employées  à  la  con<tTTiction  <Vam 
*flotte,  il  s'assura  des  côtes  de  la  Gaule ,  envahit  le  pjijs  dfs 
Francs,  et  priTa  rti<iiirpati>iir  de  Paarirtîdne  de  ces  puissants 
•IBés.  Les  |iiré|Mrati(ii  n'étaient  pas  encore  terminés,  lorsque 
Onnstanee  apprit  la  moii  éa  tyran  (294).  Les  sn}ets  de 

Cirjuviu-;  iiiiil''  s.t  Ir.'li'sotl  :  il  6tait  tolubé  soas  les 

coups  d'Allectus,  son  premier  ministre,  qui  Itértta  desa  puis- 
sance. Mais  l'assassin  n'avait  pâs  as^ez  de  talents  pour  exer- 
cer l'autorité  souveraine  ni  pour  la  dc^fendre.  En  296  Cons- 
tance reprit  la  Bretagne,  après  la  déMte  d'Allectns,  qui  fut 
tué  dans  le  combat.  Aiif;.  Savxcnfr. 

CABAVAGE  (Pouwwo  CALDARA,  dit  Le)f  parce  qu'il 
ntqofl  ven  tlW,  àCmvaMtaidans  leMIoMls.  Il  TMjeane 
h  Rome ,  servîl  d'abord ,  comme  manoroiTre,  les  ntaçons  em» 
plu;«^  aux  travaux  du  Vatican ,  où  on  exécutait  h  ce  mo- 
ment d'immenses  embellissements,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël, et  Kswntil  le  pins  vif  dé^  de  devenir  peintre,  en 
voytnt  trevalller  lean  dlTdlne  et  lee  tatree  toMm  eccupés 
aux  ln;:.:>>  fin  ^'atican.  Il  ne  tarda  pas  à  tain  preuve  des 
plus  renurquables  dispositions  pour  la  peinture,  et  Raphaël 
Je  confia  k  eonflèTe  Mathurino,  de  Florence,  pour  qu'il 
reid&t  de  ses  conseils.  On  dit  qu'il  le  leoOttdadMit  l'exécu- 
tion de  petites  figures  en  grisaille,  qu'on  ttM  dens  tes  loges 
du  Vatican.  Apri^  la  mort  Ii  R  iphael ,  l'olidoro  et  Matlunino 
travaillèrent  de  concert  à  orner  les  façades  d'un  grand  nom- 
bre de  petab  de  neoedegrinlllMdo  même  genre,  et  ipii 
offraient  dn  la  ressemblance  avec  les  antiqn««î  rcliefî  ro- 
mains. Mais  il  ne  s'est  conservé  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ces  travaux  ;  on  ne  les  connaît  phn  gnèN  fM  pir  les 
gnvores  qin  en  avaient  été  §tUM. 

La  prise  de  Rome  en  in7,  pola  te  peste,  dontMtUniriBo 
mourut  ticlime,  firent  cesser  ces  travaux  coUectits.  Poli- 
duru  sti  retira  à  Naples,  plus  tardé  Misèoe,el  exécuta 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  villes  de  nombreux  tableaux 
d'Mtel.  Lemosée  de  Neptet  en  coalieiit  nue  riclw  col  lection. 
Dnns  cm  ouvrages,  qni  lui  apfMrtteniieBt  Men  en  propre, 
Polidoro  s'éloi -iK  i  uu*'  manière  remarquable  In  rntactère 
particulier  à  l'école  romaine.  On  y  voit  une  tendance  à  se 
repprocher  de  te  simplicité  et  du  naturel,  qui  Jusqu'A  un 
rcrtnln  pwint  rappelle  l'école  flanandc.  Aussi  dans  ces  der- 
niers temps  en  est-on  venu  k  attribuer  à  .Mathurino  le 
principal  mérite  des  travaux  tout  classiques  exécutt-s  en  com- 
mun à  Rome  par  les  deux  artistes,  tandis  qu'autrefois  PoU- 
dore  en  trett  eenl  In  ipotn^ 

roiiriorn  moorot  en  iMS^  momM  pir  aon  demeitiqne, 
qui  Miiihul  le  voler. 

(  :MIAV.\GE  (  Mioiel-Argi  AMERIGHI  on  MORIGI. 
dit  Le  ),  peintre  câèbre,  ainsi  surnommé  pnree  qn'M  éliM, 
comme  le  précédait,  né  k  Caravaggio  (en  1B69).  Comme 
Caldara,  .Vinerighi  comun  nra  n^is  i  il'abord  par  ftic  aiile- 
ma(oo«  mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  roecasion  d'obéir  au 
pendmnt  qoi  rentratnalt  vers  te  peinture.  Après  s'être  formé 
à  Milan ,  pals  h  Venise ,  par  l'étude  des  grands  nultr^  de 
l'école  vénitienne  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  où  il  combattit  tout 
aassitôt  cette  direction  conTcntiounellc  et  superficielletnent 
Idéate  de  te  petnlure  qui  dominait  dan»  te  seconde  moitié  du 
edilème  atkcte ,  et  que  Giuteppe  Oe teH  «nrft  «ntent  eoB- 
tribué  à  mctli  c  ^  la  mode.  On  peut  dir;'  r\w  «es  totie»  reflé- 
tât en  quelque  sorte  l'état  des  esprits  â  cette  époque.  C'est 
dans  la  nature  basse  et  eonuaufie  qu'il  choisit  ses  sojets; 
nais  il  sait  admirablement  les  animer  par  te  force  de  son 
noloria  et  te  praeliBe  d'une  bnUte  dteMbaMi  de  te  Inmlèn. 


^  GABATANK 


A  cet  éfiard  on  pont  dire  qu'il  a  fait  école  ;  rj>r  sa  manière 
fut  ensuite  pendant  longtemps  imitée  par  les  peintrm  ita- 
Hene.  Qmnd  lei  ei^elii  ét  aee  taMeen  tdpoadMt  k  k  ma» 
nière  qo^  s'était  faite ,  il  atteint  la  perfection  ;  mais  aussi 
son  faire  est  le  même  alors  qu'il  s'avise  de  traiter  des  si^ets 
plus  (Hevés.  Sa  vie  ré|M>ndit  d'ailleurs  complètement  à  la  na- 
ture teste  particalière  de  son  talent  Une  accusa tioo  de 
memrlre  le  mntiaIgnU  k  e'enfMr  de  Rome;  et  ta  Ttelenee 
•  !p  11  iiaclère  loi  attira  des  discK'^Mnn ;  rt  des  duels  par- 
tout ou  II  rtiâida  ensuite.  Enfin ,  à  bout  d'aventures  et  de 
traverses,  il  arriva  à  Malte,  où  le  grand  maître  Alef  de 
Vignacourt,  dont  notre  musée  possède  te  portrait  de  te  main 
du  Caravage,  récompensa  les  travaux  de  peinture  qae 
celui-ci  exécut  a  i  m  m  ir  l'  in're  en  l'amant  chevalier.  Ilatell 
ne  sut  pas  plus  se  tenir  là, qu'ailleurs.  En  1609  il  relminialt 
à  Rome,  lenqu*!  fltl  altaqné  par  surprise  dans  ki  enrlnm 
de  Porto-Ercoie ,  ob  il  mourut dea  anitea  de»  MeMme  qnll 
reçut  dans  ce  puet-apeas. 

Outre  le  portrait  que  nous  venons  de  citer,  on  trouve  au 
musée  du  I^uvre  trote  tableauK  du  Canvage  :  La  Mort  dt 
Ib  Fierté  ;  £a  OfaeMM  (Te  kenMeoMtfiire;  mi  Conccif . 

CARAV.\!VE»  i^^rriation  plus  ou  moii»  nombreuse 
que  forment  des  marchands,  des  voyageurs ,  àm  pèlerins, 
pour  traverser,  en  courant  moins  de  dangers ,  avec  on  sans 
escorte,  lea  déeerto  de  l'Asie  et  de  PAlUque.  On  a  prétendu 
Jadis  que  ce  mot  dérivait  de  Catrmum  on  Katromm ,  vifto 
bâtie  i)ar  les  pr^rni-^rî  conquérants  musulman'  i  ii  ATrique; 
ma»,  s'il  faut  en  croire  Langlë»,  il  viendrait  plubH  dn 
persan  ilearMn  ou  keravdn,  formé  des  mois  ker  ou  keor, 
travail  et  dermtn,  allant,  ambulant.  Dans  le  nord  de  la 
Perte ,  dans  l'Inde  et  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Orient,  on  donne  aux  cAravanes  le  nom  de  kafilah.  Celte 
manière  de  voyager  et  de  commercer  remonte  jusqu'au  tempe 
dee  patitardm  :  Aliraham  et  Leili  marabaioit  en  cnravaiiee  ; 
Jacob  conduisait  celles  de  son  oncle  Laban  ;  c'est  à  nne 
caravane  de  marchands  arabe»  que  J  os e p  b  fut  vendu  par 
ses  frèr».  M  a  home  t,  avant  d'être  prophète  et  légisteteor, 
conduisait  d'AïaUe  en  Syrie  les  caravwmadeaea  onelee  «I 
eèitaade  ta  veuve  Cadidjah ,  qu'il  épousa  dana  ta  suite.  Lee 
tondions  de  conducteur  de  caravane  n'ont  rien  q"-^  iVho- 
norabie  en  Orient  :  en  Europe,  on  les  regarderait  comme 
des  rouliers.  Us  portent  le  titre  de  tchehar-wa-dar  (  pro- 
priéttire  ou  guide  de  quadrupèdes  ).  Us  ont  k  leufs  ontrea 
des  valets  qni  chargent  et  déchargent  les  bètes,  et  lea  iuêiWBl 
boire  (M  |i.'iitie.  Les  caravanes  vont  ,j  v'iilt's  journ.'-f-,  {Timmo 
nos  troupes  qui  marchent  par  étapes  ;  les  journ<«s  d«  cl»a- 
meaux  sont  d'une  trentaine  de  kilomètres  an  plus ,  en  rateou 
de  la  dilticulté  àvs  chemins  et  de  la  distance  des  lienx  de 
station ,  placés  dans  des  villes  on  villages,  et  dans  te  voisi- 
nage des  rivières  ou  do*  ;  u  t.  (n  u  <  ^  dans  l.-s  déserts  ;  les 
Jowném  de  chevaux,  sont  un  peu  plus  fottea.  Les  vojageurs 
vuntk  pied  «uk cheval;  les  chameaux  et taaaNMa  pM^ 
tent  les  marchandises  •  iN  sont  nvs'l  la  mnntTire  habituelle 
dea  femmes,  qu'<m  y  renicrme  dans  des  àewde4f  (sorte 
da  asm  en  nafer),  afln  ds  lea  défoker  m 


Le  départ  dVme  caravane  enl  mnooeé  par  le  hr^  den  «a»> 

nettes  Nii-[ienfliic>  ai)  ron  ,],■-,  li.'K  .ilîn  d'rin]*'"'rtir-r  qu'elles 
ne  s'écarteul  pendant  ia  route.  C  est  pour  (e  même  lootif  que 
les  animaux  sont  attijchés  à  te  file  par  te  queue.  Quand  tool 
est  prêt ,  que  les  chameaux  et  les  mutete  août  cheifiéa,  te 
conducteur  donne  te  signal  de  la  marche  k  eeux  qui  aoat  en 
tôto,et  tout  le  monde  st:  im  i  ^ucc r-^ivenioiit  <  n  rmib-  ,  cti»- 
que  jour,  dès  l'aurore,  on  reprend  le  même  ordre  que  b 
veille.  Due  lea  grandes  chalewi,  les  caravanes  se  vepunani 
le  jour  et  ne  marchent  que  la  nuit,  éclairées  de  distinct  en 
distance  par  des  hommes  qui  portent  des  falots.  Quand  la 
kafilah  est  en  route ,  elle  se  tient  serrée  te  idna  prèn  pae> 
riMa.  b  «tiviiit  k  kl  atalioii  oh  l'on  canpei,  < 
w  tel  lim  Wlfiis  par  I»  4 
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forme  onedeml-lmie,  an  centrfi  lîe  bqiipllc  on  place  las  lits  et 
les  proTÏsioas^et  Ton  leml  à  l'cutour,  k  la  distance  de  3  mè- 
tres à  *,25  en^ran,  une  corde  de  crin,  qui  pmpédie  la  eoo- 
fusion  des  effets  ;  on  attache  A  cette  conte  les  Mta  de  tmam 
en  race  des  marchandbves  qn^W  daltmt  porter  le  iiilflB, 
ef  on  (établit  dos  gardien*  pour  la  sûreté  des  unp<(  et  des 
aotres.  Moyennant  le  prix  d'un  chamean  ou  d'un  motet,  que 
Vtm  pife  m  «smidtictcar,  il  s'engage  I  nourrir  l'animal  pen- 
dant tout  1c  voyage.  Il  («art  des  caravanes  de  la  Russie  pour 
la  Chine,  la  Grandc-Boukharie  et  l'ArKltanistan ;  de  Cons- 
tantinoi'le ,  de  Sinyrnc,  d'Alep,  du  Caire,  pour  lîas'^ora  et 
p«ar  dïTerses  vOles  de  la  Perse.  Il  en  part  aussi  de  la  Pem 
pdor  lÎTnde,  le  Thlbetet  les  ptcjt  eoonib  «nx  Tetars  et  ans 
Ou7.!ie1x<,'ainsl  qupdp Maroc  et  df«;anffensÉtats  BarbarcsT«es 
pour  l'Egyptfi  cl  rinlt^rieur  de  rAfrique.  Un  échange  conti- 
nuel de  caravanes  se  fait  entre  ces  diflVirentes  contrées  ;  mais 
la  plus  céltim  eal  k  caraTaae  aeorée  des  pèlcriM  mosol- 
mans  qui  sê  leiideHt  duqtw  année  t  la  Meeqtte. 

On  appelle  aussi  caravane  et  hafdah  de  t  ini  nsde  na- 
irires  marchands qni  voyagent  de  cous^rve,  de  .Sni)  rne,  et  il  A- 
lesaodrie,  pour  wdéllÉDdrc  réciproquement;  et  on  a  égale- 
ment donné  ce  nom  au  calMiage  que  les  navires  Trançais  de 
la  Méditerrant^  faisaient  jadis,  aux  dépens  des  Turks  et  des 
Barbarcsqucs,  dans  les  mers  du  Lovant,  et  qui  tétait  une  source 
de  ricliesaes  pour  notre  commeroe  etootra  marine.  Les  pre- 
nièmcampegiMS  «nr  mer  qoe  le»  jmiies  «hetilt^ 
étaient  obligés  de  faire  au  nombre  de  quatre,  contre  tes  Mu- 
sulmans ,  afin  de  parvenir  aux  commanderies  et  aux  dignités 
désordre,  étaient  appcléescorafanM,  parce  qu'elles  avaient 
sooTeot  pour  Iwt  d'entraver  la  eannoe  marilbBe  qql  ae  icn- 
dait  d'Alexandrie  à  GMulantbiaiple  :  if/eren  earoeoiie, 
tait  alors  croùser  contre  les  Turcs. 

Car  avant  se  dit  encore  de  toutes  sort^  de  voyages ,  mais 
plos  parficoUèrememt  des  courses  de  vagabonds  et  des  expé- 
ditions de  brigands.  On  dit  d'un  voleur  novice  :  il  en  est  à 
sa premi'^re caravane.  ParuncconstS^uencc foute  naturelle, 
on  a  admis  ce  nnot  dans  un  sens  fiRtir»*,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  le  précédent  :  un  jeime  bouuoe  se  livre-t-U  &  ses 
pastiom,  débol»-t<0  dans  la  carrière  dee  plidstrs  et  de  la 
galanterie,  on  dit  qn'i/  commence  ses  caravanes.  Une  femme 
a-t-dle  eu  plusieurs  intrigues  amoureuses ,  elle  a  /ait  ses 
caravaiui. 

On  amdie  eormanterj  lea  eondoctenra  dei  bêles  de 
aonmie  dans  lee  earavanee,  et  le*  navlree  naneDIaU  qui  font 
Iccommera»  du  Levant.  H.  Aldiffret. 

CAK  AV  A]K-SER\ILou  KÉARBAN^ERAI  (c'estè-dire 
palais  des  caravanes).  C'est  le  nom  qa^majnelemeotdoroé 
aux  hôtelleries  dans  les  pays  orientaux .  Ces  édifîce<t  en  effet 
ne  ressemblent  en  rien  aux  bâtiments  mesquins  que  nous 
appelons  auberges  ou  hôtels  :  fondi's  et  dotés  généra- 
lement par  des  princes  et  des  personnages  ricbee  et  poiasanta» 
il*  portent  te  eaèbel  de  la  grandear  et  de  la  ma^fioenee. 
Ce  sont  de  vastes  lialles  ofi  descendent  les  caravanes,  nvi  i 
tout  leur  attirail,  lej  voyageurs  et  les  luarcliauds,  avec  leurs 
efTeU.  Ils  sont  onlînairement  construits  en  pierre  de  taille  et 
quelquefois  en  marbre,  voûtés  à  une  ou  demnefs,  et  à 
arcades  bien  cfntféea.  Toot  antoor  rtgne  nne  banquette  de 
deux  on  trois  pieds  de  liaut,  sur  laquelle  chacun  étend  son 
lapU  pour  dormir.  On  n'y  trouve  pas  d'autre  mobilier ,  ni 
I  ien  dece  qui  sert  aux  besoins  delà  vie ,  si  ce  n'est  une  fon- 
taine un  m  réservoir  d'eau  vive  peur  lea  ablotioos.  En  re- 
vandie,  on  n*y  a  rien  onUté  de  ce  qnf  Intér^se  la  sOreté 
des  effets  et  des  iiian  haiidisc*;  dr^  v  .  -  urs,  (jui  y  sont  en 
entr^ùt  et  rouinie  a  la  foire.  Deux  gardiens  y  veillent  jour 
et  nidt  contre  les  incendies  et  les  voleurs,  et  c'eat  pour  pré- 
server ces  édifices  de  ce  double  danger  qu'ils  ne  !^nt  i^clairi'j 
que  par  la  voftie ,  au  moyen  de  petites  lucarnes.  Il  y  a  aussi 
des  (aravan-serails  l.ilis  eu  (orme  de  cloîtres,  ayant  quatre 
galeries  voûtées ,  dont  te  ceolro  commun  e«t  nne  cour  qui 
centieni  ks  écwlc».  U  pins  ta  de  tena  lea  camin-aénii 
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'f  lit  relnl  de  Karhftn  en  Perse.  11  y  en  a  aussi,  mais  en  pafit 
nombre ,  qui  ne  sont  que  des  espèces  de  granges. 

Les  courriers ,  les  «nployés  et  les  envoyés  du  gonreme- 
ment  deaeendent  dans  lea  canvan-eénOsf  mais  les  gramU 
enelen  civils  et  mBHidfeB  et  les  (^ildieaae  logent,  dans 
les  villes,  chei  les  fonctionnaires  publics  et  dans  des  niaisons 
particulières,  ou  campent  <m  rase  campagne.  Les  caravan» 
sérrila  les  plus  commodes  sont  ceux  de  l'Indonstan  anpértear. 
On  7  trouve  de  petits  appartements  disposés  à  l'cnfour  d'une 
cour  close ,  sur  laqnelle  ils  ont  leur  principale  ouverture. 
On  y  a  un  lit ,  dt^  ustensiles  de  int^na^e  ;  on  peut  y  être 
servi  &  part  et  y  avoir  sa  colline.  La  plupart  des  caravan* 
•éraib  derinde»  eltués  snrles  grandes  routes,  ont  étéftmdés 
p»r  dM  personnes  charitables,  on  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic. Le  dernier  empereur  moghol ,  CliÀh-Alem,  eu  avait 
fait  construire  plusieurs  depuis  le  Bengale  jusqu'à  Lahore. 
On  voit  encore  lea  leetesdn  magniSqoecaraTan-sérail  que  le 
prfaee  Sdioudjah  Ht  bâtir  à  lla4«llahl ,  lorsqu'il  était  gou- 
verneur du  Rengale.  La  garde  et  le  service  de  ces  maisijns 
sont  confiés  a  des  paioTCS,  qui  pour  une  légère  rétribution 
se  chargent  de  procurer  un  lit  aux  voya^^eiirs.  On  tronvn 
aussi  dans  Plndoustan  des  tchoultrys  indous,  construits  et 
dott^s  parla  libéralité  des  princes  ou  des  particuliers.  Un 
brafiniinc  nttacti^  i  ces  éfablisseincnts  est  chargé  de  les  ad- 
ministrer et  do  procurer  des  secours  aux  bdigents,  qui  y 
trouvent  nne  natte  pour  ae  condier  et  dt»  réserwlrs  dVnu 
dans  le  voisinage.  C«s  édifices  publics  ont  finticotrp  de  rap- 
port avec  les  cara van-sérails.  Il  faut  distinguer  les  caravan- 
scra'ds desAAans.  H.  AoMrntEr. 

CARAVEUJS.  On  donnece  nom  à  différentes  espèces 
de  navires.  En  Portngd  en  renpMe  pour  désigner  des  bA- 
timents  plats  de  derrière  et  jaugeant  de  cent  à  cent  cinquante 
tonneaux;  en  France  on  le  donne  à  des  barques  d«  dix  à 
quinze  tonneaux  servant  k  la  pèche  du  hareng  ;  en  Turquie 
on  appelle  ainsi  des  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord. 

CARBON  (en latin  Carbo)^  nom  d*une  famille  romaino 
([ui  a  pro<luit  plu^il  ir^  personnaiçes  célèbre.  rr/i!/,t  /'rj/>»- 
rius  Cahbo,  tribun  du  peuple  du  temps  de  Tiberius  Grac- 
ebns,  fut  soupçonné  d'avoirenpart  è  Paasuslint  deSei* 
pion  Érnilien,  mais  11  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du 
parti  aristocratique.  Consul  aussitôt  après  la  mort  de  Caius 
Graccbus,  dont  il  avait  été  l'ami  et  le  collègue,  0  défendit 
publiquement  Opimius,  qui  avait  pris  lea  armes  contre  le 
tribun  et  provoqué  sa  mort  Aeenié  du  aime  de  péculat  par 
L.  Cr  i  .  il  '^c  donna  l.i  m  rt  pour  86  soustraire  à  uno 
cundaïuiiaUon  inévitable.  Au  dire  de  Cicéron,  Caius  Car- 
bon n'avait  pas  une  floenllon  btllinlit  iMii  ela dtalt pleine 
de  grâce  et  de  finesse. 

Arvlna  Cahbo  ,  sénateur ,  perdit  la  vie  dans  le  massacre 
que  fit  au  Signât  lapvttBor  Brûtoi  — 'rfw^  par  onkn  db 
Marius  le  fils. 

Cn^  Fi^Mia  Gaaao,  flbdeOdns,  se  montra  Fnn 

des  plus  chauds  partisans  de  Marias.  Collègue  de  Ctnna 
au  consulat,  il  persécuta  à  outrance  le&  partisans  de  Sy  lia. 
Quand  la  guerre  fut  portée  en  Italie,  il  se  fit  battre  par  Pom- 
pée, et  se  laissa  débancber  ses  troôfes  par  SiltajanMl  di- 
sait-Il :  «  J*al  I  corabaHre  on  ranara  et  mi  Hon,  nuds  le 
rcnarti  est  plus  dangcrriix  Vaincu  encore  une  fois  par  Mé- 
tellus,  Carbon  perdit  l  espoir  de  conserver  Htalie  quoiqu'il 
eOt  encore  trente  mille  honunes,  des  forces  considérables 
sous  divers  généraux  et  la  nation  des  Samnites  qui  tenait 
pour  lui.  Il  se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  l*lle  de  Cossura, 
où  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Pompée,  qui  le  Ht  raettinà  niQlt, 
Tan  82  avant  J.-C.  On  envoya  sa  tète  à  Syila. 

GARBOlf ARI.  OsMe  société,  pditiqne  «t  aeerète,  dort 
l'origine  date  de  l'époque  de  la  dissolution  des  nouvelles 
rt^publiqucii  italiennes,  s'était  d'abord  formée  sur  le  plan  des 
philadelphes.  Elle  se  proposait  le  même  but,  et  avaità 
pen  près  adopté  le  même  mode  d'initiation.  Eiie  était  pour 
la  mU  de  I^Europe  ce  que  le  rupendfrnittf  était  pour  te 


Digitized  by  Google 


460 


CARBONARI 


Nord.  caxbonari  furent  peu  nombreux  tant  qoe  dura 
l'Empire.  L'opinion  les  confondait  arec  ]«  franc»-ina- 
çon«t  «t  oettecrreor  les  Muva.  Si  le  véritablA  but  de  leur 
•wodntiott,  6awntiai1«nent  politique,  e6t  été  soupçonné, 

nul  doute  qu'ils  n'eus---  nt  ]  n  échapper  an  sort  des  phiUdel- 
phes.  Le  nom  qu'ils  avaient  adopté  ne  pouvait  les  compro- 
mettre; c'était  celui  d'une  as&odatioa  maçonnique  Tort  ré- 
pandue en  FnuMe  et  spécialement  en  Franche-Comté.  Comme 
dm  cetteassoelatbn ,  ils  avaient  emprunté  leur  terminolo- 
gie à  la  p^ofe^^i'  !i      cfiarf.unuhrs  (en italien  carbonari). 

Le  carbonarisme  italien,  bien  <ju11  feue  remonter  son 
«fighw  an  roi  de  Franee  Fnnçola  1*'»  à  laieaté  duquel  il 
affecte  âr  hoirr  dans  SCS  fîtes,  n'a  acquis  une  Importance 
historique  el  surtout  politique  que  depuis  1818.  Cependant  il 
existait  antérieurement  :  en  1814  la  petite  ville  de  Lancia - 
no  I  dana  J'Abntae  dténeaie,  comptait  teule  1,100  carbo- 
nari armés.  OerfaiBa  anteorspataeat  qoe  e^étalt  oneliniM^ 
des  Vaudois ,  rt^etant  la  tradition  pour  s'en  tenir  au  texte 
de  l'Évaogik.  D'après  Botta,  au  contraire,  les  républicains 
du  royaume  de  Naples,  sousle  règne  de  Murât,  animés  d'une 
baine  égale  contre  tes  Français  et  contre  Ferdinand ,  se  se- 
raient réfugiés  dans  les  délilés  des  Abruties,  et,  s'unissant 
par  une  alliance  secrète,  aui  ait  ni  pii,  le  nom  de  citrbonati. 
I^enrctief  était  on  certain  Cauipo-Bianco,  homme  coura- 
gant  et  ANpwnL  FiBtdfaiaBd  et  CaroUne  ae  seraient  servis 
d'eux  contre  les  Franrai!? ,  et  les  auraient  dtf^vooés  après 
en  avoir  tiré  d'utiles  services.  C'était  le  prince  Molitcmi, 
républicain  ardent,  qui  leur  avait  élé  envoyé.  Ils  furent 
protégés»  suivant  les  uns,  par  U  reine  Caroline,  aeioa  d'au- 
tiei,  par  le  Génota  MagMIa ,  nrinMn  de  b  nnriae  aoua  la 
répuUique  ligurienne  et,  plus  tard,  directeur  de  la  régie 
des  taltacs.  La  société  s'accrut  et  se  développa  sous  les  aus- 
pices ^  cet  honune  puissant.  On  attribue  à  ses  relations 
atree  en  l'cnroi  de  Nai^Ua,  ap«èa  la  chute  de  Mural, 
dans  une  rorferesse  de  Hongrie ,  puis  son  ineareéralloa  d'an 
an  à  Fénestrcllcs  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne. 

En  1819  le  carbonari&me  italien  prit  un  grand  dévelop- 
pement par  les  affiliations  ame  les  paIrMes  de  France.  Cet 
acoroissement  éveilla  les  soupçons  du  goovemement  de  la 
Restauration.  Un  Tait  extraordinaire,  et  qui  eut  an  grand  re- 
tentissement à  a'tte  époque,  étonna  la  police  français,  mais 
sans  l'alanner.  Le  carbonaro  Guerini  lut  poursuivi  criminel- 
kment  parles  antorHés  de  la  Corse  pour  teataiive  d'homicide. 
On  apprit  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  un  jufçcment  de  l'(î//a 
vendÙa,  ca  frappant  un  Corw!  cartwnaro,  accusé  d'avoir 
révélé  le  secret  de  l'association.  Informé  de  ce  fait  par  le^ 
magMtrailde  ta  Corse,  le  ministère  avait  anélé  le  coursdes 
pomciritee.  «  Une  enquête  et  des  mesures  trop  séfèms  dé- 
r<'''cnirnt,  écrivait  il,  une  crainte  (pic  de  pnroilfcs  sociétés 
ne  peuvent  inspirer  sous  une  forme  de  gouvernement ob les 
droits  du  peuple  sont  reconnus  et  apurés.  >•  Le  ministère 
diasinulait  sa  véritable  pensée  :  la  cAor^imiMrie  firançaise 
étatt  aTors  Tobjet  des  plus  opiniAtres  intest^iatfoas;  mats  il 
craigii  .if  vir.«  dniite  que  des  poursuites ex<'cutt'e.>  avi-r  trop 
d'édat  Cil  Corse  ne  fussent  un  avis  aux  nombreuses  vcnles 
de  la  capitale  et  des  d^rlements  de  M  tenir  plus  que  jamais 
sur  gartlet.  Les  instructions  rigoureuses,  les  jugements 
sévères  exercés  c«>ntre  les  «ssndations  du  Lion  dormant, 
de  VÉpingle  noire,  les  condamnations  capitales  prononcées 
contre  les  patriotes  de  1816,  déroeotaieat  la  sécurité  qu'af- 
ftclalt  tefooTememeuL  n  ne  pouvait  <i!noTcr  que  nusocla* 
tion  de  la  charbonnerie  était  plu-;  nombreuse,  plus  rodon- 
table  que  celles  qu'il  avait  poursuivies  avec  un  implacable 
acharnement.  Les  insurrections  napolitaine  et  piémootaise 
avaient  signalé  au  ddà  des  Alpes  rfaaflnaoce  des  carbonari  ; 
on  se  rappelle  quels  en  ftuent  les  résultais.  La  leçon  ne  fut 
piiint  l'ci  JiiL-  iMjiir  Ic-i  carlionari  de  France,  et  ils  rr^iilutcnt 
de  mieux  combiner  leurs  moyens  de  résistance,  ber- 
«eandelnnrnoanllMaiMiisationfbt,  dit-on,  un  café  borgne 
de  torva  Oofenn,  «I  ae»  pernins,  à  et  qn'ila  ont  préteôdn 


pins  tard,  MM.  Buchex  et  Flotard.  Lepi«inier,rortpM 
belliqueux ,  comme  on  fa  vn  depuis,  avait  reçu  Mf»if^ii^ 
retcsage  missk»  d'exercer  ses  frères  au  maniement  des 
armes  dans  sa  chaoibre  rue  Vieille-du-TmpIe.  L'œuvre  ce- 
poulant  comptait  à  sa  téte  des  hommes  plus  s<''ri«ux  :  c'é- 
taient Voyer-d' A  rgenson.Lafayette.LaritteyMannel, 
Dupont  (de  l'Eure),  Buonarotti,  de  Schonen,  Mé- 
rilhou,  Bartbe,  Teste  (le  frère  de  l'ex-mîniitre  de 
Louis-PhUippe),  Rouen,  Boinvilliers,  Arnold  Scbe£fcr, 
Cl  /  ,i  y  lî ,  etc. 

Âfliliéeaux  assodatioas  itaUeoaes ,  la  charbonnerie  ftan> 
çaise  en  avaitadoplé  les  atatuta  et  les  règlemenU,  qu'eBe  te> 
naît  d'un  des  siens  récemment  arrivé  de  Naples.  Son  nom 
était  un  symbole.  Dans  sou  langage,  purger  la  Jorét  des 
loups  signifiait  délivrer  la  patrie  des  étrangers  et  des  despotes. 
Le  charbon  était  un  antre  ^fmbole  :  il  purifie  l'air;  ou  al- 
lume du  Dm  autour  des  haUtallons  pour  éloipia  les  bétes 
fcro'T^  De  là  le  cri  de  ralliement  :  Ven'/i'nuci''  au  viautou 
opprimé  par  le  loup!  Le  lieu  d'a.^âcinblée  s'ajppelait  huile 
(  baracca  )  ;  la  contrée  environnante ,  fitfêts  nntértSttf  de  la 
réunion,  WJt/c  {vendita),  tous  termes  empruntés  au  com- 
mercé de  dutfbon.  Un  groupe  de  huttes  formait  une  répu' 
blique.  Ijà  carbonarisme  firançais  se  divisait  en  cercles  ou 
ventefi  de  quatre  classes  :  ventes  partieuiières,  ventes  cen- 
trales, hautes  ventes,  vent»  mpréme.  On  n*dtatt  admis 
dans  les  ventes  particulières ,  composées  chacune  de  vingt 
associés,  dits  bons  cousins,  que  sur  la  présentation  et  la  ga- 
rantie d'un  nombre  déterminé  d'initiés,  qui  répondaient  sur 
Y  honneur  des  bons  sentiments  do  candidat,  dont  l'admia- 
sion  ponvaHétnnietétenalomnéft.  Oins  tocaed'admii- 
sion  ,  le  récipiendaire  était  soumis  h  des  épreuves  plus  ou 
moins  sévères.  Chaque  vente  p<urticuUère  était  composée  de 
vingt  membres,  dont  un  président,  im  secrétaire,  un  députa*. 
Dès  qu'une  de  ces  ventes  était  au  complet,  chacun  de  se« 
membres  pouvait  en  organiser  mw  nouvelle.  Les  AjpMMs  de 
vin^'t  vrntes  particulières  formaient  nne  vente  centrale,  qui 
avait  aussi  un  député,  qui  seul  communiquait  avec  la  ImuIc 
vente.  Celle-ci  avait  aussi  son  délégué  près  la  vente  su- 
pttaw.  Les  membres  de  ces  différentes  classes  restaient 
donc  étrangers  les  uns  aux  autres;  un  simple  carbonaro  ne 
connaissait  qiM  ceux  de  la  vente  particulière  dont  il  était 
membre  ;  un  député  que  ses  dlx-neu6  collègues  de  U  vente 
centrale  I  laquelle  n  appartenait.  LeHenqni  rattachait  cet 
diverses  ventes  était  facile  à  rompre ,  et  l'ensemble  de  râ<- 
sociatiuQ  générale  édiappait  almi  alsémeat  aux  invcait^a- 
tions  de  la  police. 

Les  statuts  prescrivaient  des  peines  contre  l'indtaodttsa, 
même  involoataire,  et  la  mort  contre  la  traUson.  «  Tool 
carbonaro,  p-  rtf  l'article  55,  doit  garder  le  secret  do  l'r  vi»- 
tence  de  la  ctiarbonnerie,  do  ses  signes,  de  son  règlement , 
de  son  but,  envers  les  païens.  Le  parjure  (art.  60} ,  toute* 
les  fois  qu'il  aura  pour  but  de  révéler  le  secret  de  la  chailNM- 
nerie,  «era  puni  de  mort.  »  Le  smnent  imposé  au  rédpleo- 
ildin  s  <  nnlenait  rengagement  formel  Av.  m  pas  cbervber  à 
connaître  les  membres  des  autres  vcnles.  Le  coupable  était 
jugé  par  un  tribunal  composé  de  carbonari,  et  rni#«H% 
était  chargé  de  l'exécution  de  la  sentence.  Aucune 
nication  n'était  écrite  :  les  instructions,  les  ordres,  se  trans- 
mettaient verbalement  par  des  délégués  spéciaux  de  la  vente 
suprême.  U  fallait  à  ceux-ct  un  siiae  de  reconnaistanr»,  <i 
ce  signe  eonslslalt  en  une  moitié  de  carte  Uarreanent  cm- 
pée,  s'adaptant  à  Taulre  moitié  envoyée  par  la  vente  <  j- 
prémc  aux  chefs  des  hautes  ventt's  ou  des  votIcs  cc9itrai«> 
auprès  desquelles  le  délégué  spécial  devait  remplir  sjt  mis- 
sion. Les  carbonari  avaient  leurs  mots  d'ordre,  de  panse,  et 
leurs  signes.  Ln  mots  speranza,  fede,  carità,  avaient  eh»- 
cunuiiL  rtcc  plinn  spéciale  ctsacJï'e.  Les  carbonari  prcna>rst 
l'engagement  d  obéir  sans  examen  aux  ordres  inliiocs  par 
la  vente  suprême,  et  de  dévouer  leur  fortune  et  leor  ^ 
mémei  iacwHedaialbeitéeldetapilite.  Us  tlnraiMt  «m 
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fiMs  è  aonlMir,  à  déindre  Iw  priacipes  de  riMociation. 
IMidiMAspoie:  «PoorMfe  pvttkréabtor  à  Toppru- 
dMiktBOPUrir  bons  cousins  ,  tout  mrbnnaro  Joit  èlre 
poorra,  pw  6e<;  fHiins  et  à  ses  frais,  d'un  rusil  «le  muailioa 
avec  sa  baïonnette,  et  de  25  cartouche*  à  balles  d<^  calibre. 
D  est  tenu  de  a'iMtraice  diw  le  maniement  de  cetie  tflM 
«I  dan»  tous  les  mooTWMrt»  que  suppose  me  réaalM 
d'hommes  ain  i  «nru^.  » 

Coaune  les  loges  maçonniques,  chaque  vente  particuli^ 
•mit  n  Bon  ^écial.  Celles  de  Paris  se  comptaient  par  oea« 
tatnes,  et  le  nombre  des  carbonari  de  la  cai^iale  s'éleyait  à 
plu^i  (le  20,UQO.  On  citait  entre  autres,  ia  Washington,  ta 
Vidorieuse  ,  ia  lit'lisaire,  la  Sincère,  la  Rt'ussife,  les 
Âjm  de  fa  vérité f  la  WestermaHHftilCftAc  Cbaque  réel- 
ffiwritim  pTiil  f*^  ^r" 

liMnMBsuelle  était  d'un  franc.  rv-s'c  'îf  l'n  ^'iriiiion  re- 
CSflit  en  outre  de^  &ou&crlpUons  volunUires.  La  vente  su- 
prême imposait  quelquefois  des  cotisations  extraordinaires  ; 
cUeevaitie  ^teiclusif  de  eoofoquer  et  de  siispeadra  lee 
aotra  Tentes.  Los  progrès  de  cette  propagande  fiurwt  ri 
rapides,  cpietrentc-clin;  i  >iM  i  l  nonci  ront  en  même  temps 
liHablissaoent  de  piuiieurs  ventes  particuUèrt^ et  centrales 
dans  leun  d^nrtanents.  Les  troubles  de  Juin,  la  conspira- 
tion du  19  août  IftlO,  Turent  attribiiii  à  la  dMiiMMMrie  fran- 
çaise. On  a  prétendu  que  ceux  qui  famtcOfidanniés  dans  cette 
dernière  affaire  avaient  reçu  des  secours  en  argent  pendant  le 
coun  de  leur  détention.  Ce  procès  et  celui  de  1822,  les  con- 
dauBalioiia  aévèiee  pranoaeée»  contre  les  accusés,  ne  décou- 
ragèrent pas  lciir<i  bons  cousins,  et  la  cliarbonnerie  devint 
une  véritable  et  inipusante  puissance.  Un  conçris  national, 
dent  les  membres  représentaient  les  départements  de  la 
Dnnoo  cootiiiiiâ  de  «'oMcniUcr  k  Paris,  et  parriolà  se  mnis- 
tnire  tnk  lovestiplioBS  de  toutes  lee  poUeee.  Lesmouve- 
menfâ  insurrectionnels  qui  éclatèrent  en  1819,  iRt^o,  1S21  et 
1822  forent  également  ^tribuésaux  carbonari.  Ou  a  préten- 
ds (|>ltBO  comqMBdance  très-aclive  s'établit ,  aux  mêmes 
époques,  eatn  kl  cariioiiaiidsfnBoe  et  «eau  d'E^Moe. 
U  principale  liindoa  de  eeox-cl  était  à  h  Pontaîiie  ffOr 
de  Madrid.  Il  est  du  moins  ^rlain  inr  li  ,  c  in  ]  rcnts  pa- 
triotes français  qui  ea  1822  se  réouireut  &ur  les  bords  de  la 
BideaMM  sous  le  wm  de  tefoUlMi  taaré  étaient  pveique 
tous  carbonari. 

hm  TOBOx  et  les  efforts  de  cette  association  si  nombreux 
et  si  puissante  tcndaiejit  évidemment  au  renTerf  rni  ti!  du 
guufegaeiocat  impoeé  à  U  France  par  l'étranger  en  1814. 
Dmm  w  pnoete  ftaen ,  l'avocat  général  HwdMBgy  dé- 
nonça en  18^2  un  manifeste  afGcbé  à  Pau ,  et  qui  résumait 
tout  le  systèli»:  des  carbonari.  Il  était  ainsi  conçu:  «  Devise 
des  Français,  Constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple 
fimnçai^  amnewr  «tpatriel  Une  oonstUutioB  nationale  est 
m  eonliat  entre  le  poopie  elle  chef  de  réitt;  elle  doH«tro 

consentie  par  les  deux  parfîtes  rp.i'fllr  ohlifrr,  non  r.r^r.:iM',-- 
par  l'une  d'elles.  De  ce  princip<^  de  la  >«ouverainet^  des  na- 
Ifoos  découle  cette  cons^uence  que  ia  source  de  tous  les 
poovoirs  de  rorganbelion  eodele  émane  du  penirie^  qui  les 
distribue  en  difrérntes  branches  dans  U  eonstitatioR  too- 
nùsi*'  à  son  acceptation  ;  nr  '-im  cette  acceptation  il  n'y  au- 
rait pas  de  coostitutiou,  mais  bien  usurpation  sur  la  souve- 
tataMtf  da  penfto.  AiBri  pour  le  redire,  ia  devise  des  Fran- 
çais est  :  ConstUvtion  nationale  acceptée  par  te  peuple , 
ou  Honneur  et  pairie  I  Vive  la  nation  française  !  !  I  •  Les 
éléinents  dont  se  composait  le  carbonarisme  français  u'ap- 
pMienaieat  pas  aux  mAmes  doctrines  politiques.  Les  mili» 
inbes,  linilalenieiil  wpulsés  des  nngi  par  le  Kestearalioa, 
voiil  'il  nt  >'njv-ilénn  TI,  nijus  nvcr  une fxjnstitution  basée  sur 
principe  ue  la  souveramele  nationale  «t  toutes  ses  con- 
•équences,  telles  qu'elles  avaient  été  formulées  dans  la  déclara<- 
tioo  des  droits  prodamée  par  la  chamln»  des  représentants 
de  lit».  Les  entres,  et  hélait  le  pinsgnnd  aonbre,  se  pro- 
pwfffliiuff  pour  li.ié(^taM  lépaUiMÉi*  Ia  tvMiia  mlktii* 


reaie  da  général  Berton  ne  (ut  qne  le  prélude  des  autres 
iaennaclloBe  qnt  édalêMBt  «asdte.  CMteqaVNi  a  appriée 

conspiration  âeBéfort,  plus  larf;f>!nent  combinée ,  n*échona 
que  par  une  de  fatalités  que  la  prudence  humaine  ne 
peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Le  carbonarisme,  tonjoun  pour- 
anM  et  toqjours  dévoué,  toujoon  constant  dans  ses  e«pé- 
maees  et  dans  ses  efforts,  existe,  aBBBre4^,  encore  niijonr- 
d'hui,  quoiqu'il  ait  compté  de  nombreux  tran.sf«iL;>  s  <•[  j  i'il 
n'ait  jamais  atteint  oomplétement  son  but  11  occiq^cra  une 
grande  place  daaa  Phlstoireeontemporaine.  Et  oependaal 
notre  opinion  sera  conutamment  la  m^mc  :  Rend  ex  aux 
peuples  toutes  leurs  libertés,  et  tou>  n'aurez  à  craindre  ni  le 

DorsT  (de  l'Yonne)?^ 
CARBONATE,  wnb  génériqoe  des  aab  oealNs  ré- 

fiiltnnî  de  la  combinaison  de  l'adde  carbonique  avec  les 
bases  salillables.  Tous  les  carbonatt^  jouissenl  d'une  pro- 
priété caractéristique  qui  offre  un  moyen  très-commode  de 
les  raMonottn  :  traités  par  un  acide,  Us  se  décomposent 
Ions  BveeolllErTeBeeaee,  eu  dégaif^tteor  aeide  eariioniqiie, 
à  la  place  duquel  s-"  suli-.iilnc  rariili"  rmployé.  Lc^  .Miliiti's 
et  les  byposulfites  (ont  aus«<i  effervescence  avec  les  acides; 
mais  c'est  alors  du  gax  sulfureux  qnl  «0  déIgmB»  Ct  U  «il 
facile  de  le  reconnaître  à  son  odeur. 

Quelques  chimistes  ont  mal  à  propos  donné  la  qoeHflca* 
tion  de  bi-carbonates  aux  sels  m  u(  n de  ce  genre,  cl  ils 
ont  appelé  «artemifes  des  sels  dans  lesquels  les  propriétés 
des  kosM  eanHausat  è  se  manifester  CMoro  d'une  manièia 
pîu»  ou  moins s^nsiblt».  Cp  point  de  me  ne  semble  pas  juste; 
c«s  derniers  sels  ne  sont  que  des  snus-carbonntes,  et  les 
bases  saturées  d'acide  carbonique  C4>nstituent  des  carbo- 
naiet  nêutrtt.  On  na  voit  pas  la  nécessité  d'introduire  la 
quaHflealtai  da  M-cortonafet  ponr  les  désigner.  Qnnf  qnH 
en  soit,  nous  ne  connai^^on^  dans  la  lalare  que  bien  peu 
de  carbonates  neutres,  tandis  qne  les  SOos-carltoDates  y 
sont  nombreux  et  très^boodants.  Los  alBéralogistes,  qid 
comidèrent  Tard»  das  cariMoatas  comme  l'un  des  plus 
naturels  des  dassIAcstloiM  nodenes,  le  partagent,  d'a- 
près, .^vili'in.-s  L.r!-I.i!lir.-.  Af  v'-^  <■■,)-■ 'ces,  en  trois  tribus  : 
la  tribu  des  carbonates  rhomboédnqucs,  celle  des  carbo- 
nates rhombiques,  et  cdia  des  carbonates  klinorhom- 
biques;  dans  la  première  se  rangent  le  calcaire,  la  dO" 
lomie,  tagiobertite,  Usidérose,  ete.  Dans  la  seconde.  Il 
fautciter  l'arragonite,  la  vritérite  (carbonate  de  baryte), 
la strontianito  (carbonate de stiontiaae), la  cérnse.  Enfin 
ta  tribo  des  earbonsles  tdlnorkoatUqaos  se  eompoee  de  la 
baryto-calcite  (carbonate  de  baryte  et  de  cliaux),  le  na- 
troa,  Turao  (sesqui-carbonate  de  soude),  la  gay-lussite 
(  carbonate  de  soude  et  de  clianx  hydratée),  l'azurite  ou  bleu 
de  enivra,  at  lanalacbite.  Moosna  parlerons  pas  des 
espèces  encore  trop  pea  counoes  dont  on  Ibrme  ua  qo*» 
Irirriii  tribu,  h  la  suite  des  précAlentes,  sons  le  nom  d'a- 
delomorplus  (de  à  privatif,  a>)Xo(,  apparent,  et  (upç^, 
forma). 

la  «OKi-caiionafe  (fammonia^we  aal  on  pndait 

constant  de  ta  décompositioa  de  tonte  matière  aafenda  son- 
mise  à  l'action  iVnnc  adiré  rn^'z  l'irvéc  pour  opérer 
ce  qu'on  appelle  la  disUlktion.  La  putréfaction  des  matières 
animales  doane  sassi  nslssance  à  du  sous-caibonate  dTam- 
mnntaque,  mais  en  moindre  quantite.  Dans  un  cas  cooma 
liatii  1  autre,  le  sous-carbonate  est  sooillé.  Pour  l'obtenir  à 
l'état  concret  et  blanc  ,  il  faut  le  soumettre  à  une  purifica- 
tion. Noos  ne  pouvons  décrire  tous  ces  procédés.  Qu'il  nous 
sulBsodedtaa  qu'en  préftre  se  procurer  abondamment  at 
d'une  manière  pins  facile  le  sous-carbonate  d'ammoniaque, 
en  soumettant  à  ia  distillation  un  mélange  presque  à  parties 
égales  de  muriate  d'ammoniaque  purilié  et  de  craie  (  sous- 
carbonala  de  diana)  lavée  et  bien  sèdie.  Le  sous^arbonala 
d'anwNdaqna  pMsak  la  dWOMfaNi  X  U  rade  dans  la  cor^ 
iMdKMriatodeciiini.  GitteapdnlioitnlfB  omImIv 
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température  et  doit  élre  eutourée  de  bi;au(.oup  de  précau- 
tions. Le  fious-carbonatc  d'ammoniaque,  fort  usité  en  mé<lc- 
«iiMt  aartoot  daw  Im  temp»  ucieiu,  «  ité  «{tpdi  akali 
volatU  eonertf ,  ptr  opfMMlliM  è  l'^amraoïibqnt  ciniliqae, 
fjui  (  Ntiail  le  nom  à'atcaH  volatil  fluor.  Ce  que  l'on  con- 
naît encore  dans  le  cuniiu«rce  aolU  le  mm  du  sel  volatil 
^Anglrli'iTe-ïi'{»l  autre  choseque  du  sous-carbonatc  d'am- 
moniaque obtenu  d'alrard  par  sublimatiMi  al  MMUoit  «nsuile, 
avec  les  précaution»  convenables,  h  II  oMÉltinlion  par 
refroidissemeiit.  Aucune  substance  n'.  \<]\i>  propre  que  le 
MNtt-carbODate  d'anunooiaque  à  dt^Telopper,  à  exalter  les 
odeori  :  voOA  pourquoi  oa  PalUe  au  musc  et  on  en  a  fait 
tant  d'u$ago  dans  la  Tabncâtion  du  tabac  à  priser.  Il  est  pré- 
ci»iux  auaiii  pour  faire  disparaître  les  taches  d'acide  sur  k» 
étolTes;  pour  cet  objet  il  vaut  beaucuu|)  mieux  que  les  al- 
calis |Aus  ^ufgjques,  qui  ordinaireoeat,  par  leur  action 
propre,  sabitilaMit  vm  wmveltolMliefc  MU»  d*add«  qatls 

ont  di-trnifi,'. 

Le  sons-carhonale  de  chaux  esi.  dan»  la  nature  le  géant 
de  cette  cla&se  de  suis.  A  lui  s£ul  il  cx)nstitue  une  grande 
partie  de  la  ctiarpente  du  ^be  :  taolMit  nous  apparaît  tous 
forme  polvénilente ,  avec  une  consiataiie*  mdUaaw,  ploa  ou 
moins  souillé  |  nr  i l'  ui  1res  matières  ;  f^nilût  i!  ii  m  s  offre  tous 
les  caractères  désirabl<»  de  pureté,  d'liom<)géneiU%  de  soli- 
dité, un  tissu  fin,  serré,  nuancé  des  couleurs  k&  plus  aima- 
bles, les  plus  variées  ,  busceptibic  du  plus  éclatant  poli;  et 
toutes  k^s  sortes  intermédiaires  se  nncontrent  entre  ces 
extrêmes.  On  voit  que  nous  avons  voulu  parUv  i  i  >  fri- 
rinea  fossilea*  dàa  craiea«  des  marnes ,  dâs  pierres 
èliilir,  dcanarbrei  ai  variés.  Le  aoaa-eariMnate  de  chan 
a  la  propriété  de  dissnadrr  â?.r]^  l'fscide  carbonique  en 
excès  :  il  résulte  de  ceci  que  partout  ou  il  y  a  simultanément 
présence  de  fierté  caksabre  et  formation  d'acide  carbonique, 
il  doit  ae  dluondra  d'abocd  àm  aoa»<iart>wnte  de  ctaHu; 
mah  eonme  Paeîde  de  la  diHoMlQD  m  Ital  i|ae  Ms-M- 
blm*  [it  ail  1  dis  v  uis,  t't  qu'il  est  susceptible  de  s'en  ù6ç.-\- 
ger  par  l'élévation  de  la  température ,  ou  peut-être  même 
par  d'aolica caoaes  jusque  id  peu  appréciées,  il  en  résulte 
qn'asset  fréquemment  il  doit  se  déposer  des  masses  calcaires 
qui  d'abord  étaient  en  dissolution  dans  les  eaux.  Ces  dép6ts, 
qui  ont  lieu  ordinairement  dans  des  cavernes,  dans  des  an- 
fractaoaités  de  rocbers,  etc.,  sont  oouma  soua  le  nom  de 
«lalapM</«a  lonqn^  aoaC  Ibittéa  de  WHaeapeo  con- 
sidérables composées  de  lames  stnlirnw  et  prp<«iue  paral- 
lèles ou  ondoyantes;  Us  sont  souvent  de  couleurs  variées. 
h»  Uûtaetitês  se  forment  par  l'eau  qui  transsude  au 
traren  des  massea  caloaine,  et  vint  s'égootter  dans  les 
Kfmdei  euttéa»  A  nesnre  que  les  gooMae  tonbeHl,  eHee 
.-il'aiid'irinent  lecarbonnt*'  fit' rl-i,-n;\  rni'rilr- rnntrnaicnf ,  et 
ionuent  les  cytiadroides  qu'on  voit  suspendus  aux  voûter 
dea  eaTeraea.  0m  •  mis  à  profit  cette  propriété  incrustante 
dp  certaines  sources  pour  imiter  des  pétrifl calions  ou  mouler 
des  bas-reliefs  ;  il  suflit  en  effet  de  plonger  les  objets  dans 
l'eau  et  de  les  y  laisser  plus  ou  moins  de  temps ,  Mhnat 
l^^taisaeur  ^'oeTeoidooiier  à  Tincrustation. 

L»  <eiii-«arloiiaf0  dê  maçnésU  ert  h  peine  connu 
dans  la  nature,  et  n'a  jnmnn  Hé  trouvé  qu'à  l'état  de  grande 
impureté  :  tel  est  celui  de  Piémont  et  d'Irlande.  Tour  l'emploi 
eiack  eonsîdérable  que  la  médecine  bit  de  ce  sel ,  il  a  donc 
falla  recourir  à  une  formation  artificielle ,  et  Jnsqne  id  les 
Anglais  sont  les  seuls  qnl  aient  complètement  réôsil  danacalte 
fabric^ition.  Ix  sulfate  de  magtif  >  .  i  imi^  'i  l  i  dérompo- 
«tion  double  par  le  aous-carbooate  de  soude  ou  de  potasse, 
ert  ni^iédlentvéeMairadelaMwtatlandnanaa-cailM- 
sate  de  magnésie. 

Le  gmis-carbonate  de  cuivre  existe  dans  la  nature  SOUS 
tkux  asjwcts  difli  rents.  Dan»  certaines  circonstances ,  on 
le  trouve  en  masses  d'on  vert  chatoyant  magnifique,  formées 
de  kones  eanooiWqeea  firtinllta  :  à  eel  élal,  n  prend  le 
p—  de  wftAlfe»  <tleajoiMei«e«<iMt!wim«nrMd 
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emploi.  Mais  le  plus  souvent  ce  sel  e^t  privé  de  dardé, 
cristallisé  en  prismes,  d'une  teinte  uniforme  très«ridia: 
c'est  le  bleo  montagne.  Jusque  ici  on  n'a  pu.anpcr 
aneoM  caaseplaoiMediéceHedlfMnMedeeaialeQrcld» 
texture.  A  CIiej»sy,  près  Lyon  ,  in  trouve  de  très-beau  car- 
bonate bleu,  et  lus  mines  de  Sibérie  fournissent  la  plus  belle 
malachite.  On  forme  aussi  artifidellemeot  du  sous-caitionate 
de  enivre,  qui  «t  employé  dans  plusieurs  arts.  Pour  cela , 
on  a  ordinunnMnt  recoure  au  snIMe  de  enivre  dn  com- 
merce, qu'on  soumet  k  la  donMi décomposition  parai 
stHisHarbonatc  alevin.  Pelovzb  père. 

Les  carbonate-s  de  soude,  d'ammoniaque,  de  chant,  de 
magnésie,  de  (er  et  de  plomb,  entrent  dans  diversi^  prépa- 
rations pliarmacaitiqaes;  f«lui  de  potasse  forme  la  base  de 
la  potion  antl-éniétique  de  Rivière. 

CARBONë.  On  connaît  œ  oorpa  aimple  dans  son  état 
de  plas  grande  pureté  el  d*agréiKiflon  «xMae  «ont  le  nm 
de  diatnm^f  il  jniiit  ^lur^,  axi  pli:^  liaul  (îf'gré,  du 
lustre,  de  lu  transparence  et  du  pouvoir  de  rel  racliun  de  la  lu- 
mière, il  est  à  l'état  de  cristallisatioo  et  assez  généralement 
incolore.  La  pesantanr  apéciflqne  dn  diamant  est  d'environ 
3,5. 11  est  eomplétemMltfaaolnlile  dans  l'eau;  et  à  vascscios  il 
n'r-i  u-<  "|iiible  ni  dïtre  fondu  ni  volatilisé  par  le  plus 
grand  degré  de  cbaleur  qu'il  ait  jusque  ici  été  possible  de 
produire.  0  eat  trèa-mauvais  conducteur  de  fflechldlé. 
Aucun  agent  chimique  n'a  d'action  sur  le  diamant,  excepté 
l'oxygène  à  de  très-liautes  températures.  Lorsqu'il  reste  ex< 
posé  dans  le  paz  oxygène  à  l'action  des  rayons  solaires  con- 
centrés à  l'aide  d'une  trèa-puisaaaie  kotille,  il  aignifie,  et  à 
la  fin  il  eat  oonaomé,  aprfea  que  sa  snrftee  a  noird  «enslM»- 
mcnt.  Le  résultat  de  cette  combtistion  est  de  l'acide  carl»o. 
nique,  absolument  égal  en  volume  k  celui  du  gaz  oxygène 
absorbé. 

LaceibomM  oonAin»  avec  le  fer  et  fbtme  de  l'acier. 
<?i8at  nn  dea  eonsUtuants  de  presque  tontea  tes  cobstancoi 

inirnales  et  végétales,  et  quand  ces  substances  sont  exposées 
à  une  température  plus  ou  otoiiis  élevée,  dans  des  vaisseaaa 
dos,  elles  laissent  constamment  un  résidu  cartionnetn. 

La  plombagine  ou  graphite  et  le  charbon  dît  ineoni' 
bustible  {  anthracite  )  ne  sont  aussi  que  du  carbone  dans 
un  état  de  moindre  a^^ré^atum,  el  un  |>t'u  impur.  Dans  la 
première  de  ces  antotances,  le  carbone  est  combiné  avec 
envlronO,04deftr;danalaaeeaiide,  Il  tat avec  one  pelile 
quantité  de  matière  terreuse.  La  propriété  la  plus  umzr- 
quablc  que  l'on  connaisse  h  ces  substances  est  le  très-hant 
degré  de  température  nécessaire  pour  leur  combustion. 

Le  cliarbon de  boia  ordinaire  est  le  «aitMMM  phta  en 
■Mtneimpnr  et  aona  vne  anirftibnn».  On  feUient  k  rétat  de 
masses  solides,  de  couleur  noire,  et  d'une  pesanteor  qui  est 
ordinairement  <le  plus  du  double  de  celle  de  l'eau  distilke. 
Le  carlxtnc  n'n  ni  odeur  ni  saveur.  Le  diarbon  de  bai» 
est  friable,  et  jamais  il  ne  présente  que  quelques  rudirocnb 
de  cristallisation  ;  il  attire  promptemcnt  l'huniidité  atmos- 
phérique ,  de  manière  à  au;;mcnter  très-rapidement  de  I? 
à  14  ponr  too  de  son  poids.  Quand  il  est  sec,  il  jouit  ansà 
de  la  propriété  d'afaeofber  tooa  lee  gn  dans  teaqiiete  on  le 
place,  quelquefois  en  proportion  très-considérable.  L'^  cli  u- 
bon  absorbe  fortement  la  lumière,  est  réfk-actalre  k  la  dbi- 
leur,  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  excq[>té  lecni 
où  il  aurait  été  préalablement  espoaé  à  nne  chaleur  cx« 
tréme;maIaaneoiltrafra  dndbUBMdrieacartwne  pur.  Scsi 
très-bon  conilucteur  de  l'électricité.  Il  est  totalement  in  no- 
table dans  l'eau;  à  la  chaleur  rouge,  il  brûle  rapidexneat 
dana  legps  oxygène.  Le  cbariion  briûe  amal  dans  l^iir  tf- 
mosphériqoe,  mais  moins  vivement.  Cette  combustion  daT> 
l'air  est  susceptible  de  donner  naissance  à  deux  pmdints 
différents,  selon  les  circonstances  dont  elle  sera  accnnip^- 
gnée.  Si  la  quantité  de  carbone  est  plusque  sufiîaante  4  la 
Itenwtion  de  l^acide  CHbeniqDe,  et  <iue  In  tHttpéntora  neft 
IrèeWfcvée,  fl7mmpn»dueUonde|W«kydn4«  cnit— 
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CéMi  fiiWfwHwii  qoe  la  noitiéd*  «m  vuliuae  d'oxygène, 
(ttidb  qw  fmiàt  eêrbOMi<rii«  «■  tiavt  on  votoaw^  au 

sieo.  Vozffde  de  carbone,  gaieux  comme  Tacidc  carbonique, 
est  iacolure,  inwiure,  insipide,  sans  action  sur  la  teinture  de 
lOWMaol,  impropreàla  oombiution  et  à  la  reafMratioa.  CTest 
w  fo  qoi  produit  la  flamiM  bkM  qn'oK  i«in«ii|iia  aou< 
veut  peûSaat  la  eoodwaikn  do  bob  oa  dn  cbaiiMn  dans 
nos  cbeiiiiiiLVv  ]  'l^\^^^.rnc  furiji.'  avec  le  diarboau  Iwl- 
sièmc  coniposé  remarquable,  l  auile oxalique. 

Le  carbone  se  combine  encore  arec  d'antres  coqis  simpiiu 
{poi/ei  CAnamu),  avec  le  chlore  (vosmCnLOBoaia},  avec  ie 
soufrcK  voyez  SoLFcags  ),avec  rbydro(|ène.  Uni  h  l'asote, 
il  forme  lecyanogène  etd'  uiirr^  r  in^liosés  qui  jo  it  ni  un 
râle  important  dans  la  cliimie  orijauique.      Psujuzk  pt  rc. 

CABMHSIEBI  (Édit  ).  On  donnait  ce  nom  à  un  édit 
porté  à  Rome  sons  le  consulat  de  Cneins  Papirios  Carbo, 
et  (|uc  [Ans.  tard  li^  ein|>ereurs  reproduisirent.  Voici  quelle 
était  sa  teneur  :  Si  l'on  disputait  à  un  impubl<re  et  la  qualité 
de  fils  et  celle  d'bédtier,  la  question  dlièiéditi  devait  être 
joflée  WfteclwiBp^  d  k  qpeatiwd'Mal  dataH  Uraran- 
foyéa  «prèa  la  pdiarté  d»  l*iBdMd«  i|oe  Ton  attaquait. 

CABBONIQUE  (Acide).  Formé  cPna  atoma  de  car- 
bone sur  don.  d'oxygèo»,  oalaeida  le  «réseala  amu 

rappareneed'a  gax  parfaitwiat  faN»loi«^  d%M  aavaar  et 

(ruiu'u«h  ur  tr^légèrcjKriiI  l'i  jiMiitr^,  d'une  densité  de  1 ,52. 
Un  corp«  m  combustion  plougc  daus  le  ^  acide  carbu- 
nique  s'y  éteint  rapidement  ;  un  animal  cesse  d'y  vivre  au 
l)out  de  quelques  imitants.  Le  Troid,  quelque  intense  qu*il 
suit,  ne  cbange  pas  Tétat  aériforme  de  l'acide  carbonique, 
tuais  uue  pression  de  36  atmosplà-reà  suffit  pour  k-  ilqué- 
licr  à  la  tcffifiératura  otdioaira.  Enfin  cet  acide  se  solidifie 
à  caviwa  IW»  m  dwiouide  la  glaat  tendarta;  il  resaemble 
alors  à  des  ilocons  de  neige,  et  se  maintient  à  l'air  libre 
jjvudaiil  a^itex  longtemps  i>aus  qu^l  soit  besoin  d^tSLUccr  mr 
lui  aucune  compression.  Cet  énorme  refroidissement  se  pro- 
duit lonqa'Mi  Mt  paaaer  nhitninMt  l'adda  carboniqoa  li- 
quéfié d»  l*«Bt  liquida  k  l'état  gaiem.  L^adde  earbonlqaa 

liquide,  pour  passer  à  l'état  de  kaz,  absorbe  de  la  chaleur  ; 
et  il  prend  cette  cliakur  à  la  [M)rtion  restante  d'acide  li- 
quide ,  qui  en  la  perdant  passe  a  l'élat  aottde. 

L'eau  absorbe  legv  acide  carbonique  en  quantité  d'autant 
plus  grande,  que  la  température  est  plus  bai^e  et  la  preiuùon 
plus  forte.  A  la  température  et  à  la  pression  ordinaires  elle 
en  dissout  à  peu  prt^  son  T'oUuae.  La  nature  présenlCt  dans 
on  assez  grand  nombre  de  locàliléa,  da  l'eau  pioa  on  imhbs 
cliar^t'c  d'acide  carbonique.  eaux  ruiuérales  gazeuse», 
telles  que  Icau  de  Selti,  doivent  pres>quu  eatièrenieat  a  la 
présence  de  l'acide  carbonique  les  propriétés  qui  les  font  si 
souTcnt  cnpiojrar.  L'adda  carboiiiqtie  na  comanniqua  à 
Vema  aocuM  eoakor,  «I M  donna  une  aaTew  aigralelle  et 

pji  j 'irtnff  trrs-np;rcaMi', 

Ou  rmiunalt  iacileuient  le  gaz  acide  carbooique  a  la  pro- 
peiélé  qa*U  possède  de  ftinoer  dna  l'enn  da  duns  m  pcé- 
cipicé  blaw:  insoioUe  danai'can pofa^  MlnUa  avae  dfanw- 
cence  dana  laa  addea  (  wfn  CaaBOitATt  ). 

L'acide  carbonique  est  un  des  corps  les  plus  répandu* 
dan»  la  nature;  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  d'aau  qui  n'en 
renfieraM  ime  pailla  quantité  an  dfaaohrilnn.  ConUné  è  la 
cfiaiix,  il  constitue  le  carbonate  de  rïnm ,  dont  les  rariélés 
^««iit  &i  nonihreus4îs  et  les  mas.»es  quelquefuis  si  considé- 
raUleA.  Il  est  également  uni  dans  la  nature  avec  une  foule 
a^aajtres  oxydes.  Plua  paaant  que  l'air  ataHMpbériqne» 
il  occupe  toujonn  laa  Uaut  bas,  tels  que  laafbDdadei 
puilA,  des  grottes,  conune  celle  ditvi  >ln  Chfen  dans  le 
royAune  d«  Naples;  il  se  dévdoppe  au-dessus  des  cuves 
«a   C^rnientation,  dans  les  fours  à  chaux,  etc.  Cest  on 
rf(?'9  produits  de  la  leipiration  des  animaux.  Enfin  l'air 
atmo^pbérique  an  iwAnDB  constamment  une  petite  jh'o- 
portjoay  qu'an  peut  ^nliy  tm  i  iwilllfWW  ilii  aWi  TOilinill 


Cet  adda  carbonique  répandu  dans  Tatmosphère  joue  na 
rôle  «KMeoeroent  important  dans  les  [ibénaménei  delà  vé- 
gétation. C'est  dans  l'air  que  les  plantes  pidwillt  InfMqpt 
totalité  du  carbone  qu'elles  renfcnnenl. 

On  pré|)are  l'aride  carbonique  soit  en  calcinant  le  carbo- 
nate da  cbaux,  soit  en  décomposant  iaa  carfoonatea  nalacala 
par  Padde  auUtarique  ou  par  l'acide  bydroahloitqna. 

Le  paz  acidr  carbonitpie  est  le  premier  des  gaz  que  l'on 
ait  appriii  à  di&tiuguer  de  l'air.  Bergman,  qui  fit  ct^te  dé- 
couverte, lui  donna  le  mm^ûeU$mêrien.  Avant  l'intro- 
dnction  de  la  nouvelle  nomenclature,  on  l'avait  aussi 
signé  sous  les  noms  d'air  >ixe,  d'air  méphili/j ne  à  cans^ 
de  fon  action  bur  l'éconoinic ,  et  cnlin  sous  ttlui  d'acide 
crageux  comme  entrant  dans  la  con^ositioa  de  la  craie. 
Mab  ea  •  *«!  qii*«n  177s  qvt  Ln vnlaioi  donnn  ta  pn» 
mièrea  mliana  «ueta  anr  la  ininra  «t  In  canipMitioa  de  ca 

CARnOMSATION.  Toutes  les  substances  du  r^ 
organique,  qu'elles  soient  eklnales  des  végétaux  eo  pn»- 
diÂaa  pardaaanlinaux,  renftnnent  une  grande  quantité  dt 

civh'irî  r  i  t  lit  -  f^f  portions  plus  ou  moins  considérables 
dlijdro'^éne  ,  d  u\y^<'ue,  ou  de  l'uii  de  ceti  curps  et  SOUHBt 
d'azote.  Quand  on  soumet  à  la  distillation  celles  qui  nn  aoni 
paa  velatliea,  aBea  iaitient  pour  réaidn  dana  iaa  naeailgc^ 
méa  qnl  lea  eonfoMient  nneportlooieulemeat  de  leur  ear* 
h'.'ny ,  li.'.iTi'  qiii-  t.iiiL  (I.- 1,1  I  hulfur  il  se  forme  entre 

les  diiicrents  pnnupéi»  qui  les  constituent  diverses  combi- 
naisons qui  cnlratuent  nne  plas  ou  moins  grande  propor» 
tioo  de  ce  corps.  On  ne  peut  donc  obtenir  que  la  portion  qui 
n'est  pas  susceptible  de  donner  naissance  à  des  coiupoiee 
volatils;  c'est  celle  que  l'on  cherdiaàcoMflrvar  dnnalâeaf> 
liowsation  (vo§ci  Cuabboh). 

Crtte  epéntionnélé  étendue  i  la  hottll  le  et  è  la  lonr  b«. 
On  extrait  ainsi  de  ces  matières  Ir^  produits  volatils  qu'elles 
ouulieauuut,  et  qu'on  utilise  dans  les  artts.  Le  résidu  obtenu 
acquiert  en  même  temps  l'avantage  d'offrir  un  combustible 
praïqaa  entièrement  dénué  d'odeur,  et  par  conséquent 
propre  i  être  employé  dana  leaangea  domârtiques  (  voyez 
Coke). 

I,AS  mines  de  liouilic,  d'antliracite  et  autres  corps  oii  le 
carbone  puédomine,  sont  regardées  avec  raison  par  les  géo- 
logues comme  les  résultats  d'une  carIxMiisation  naturelle 
qui  a  dû  s'efiédner  dans  le  sein  de  la  terre  à  une  époque 
plus  ou  moins  i.  ■  uii  v 

CARBURES.  On  nomme  ainsi  les  combinaiion»  bi- 
nairea  dent  le  enrbone  art  Tm  daa  éMaanla.  Opandant  11 
faut  apporter  à  cette  définition  une  certaine  restriction  ,  car 
cuiuiuc  on  a  suin,  dam  k  numenclature  des  composéâ  biaai« 
res,  d'énoncer  tovgours  en  premier  lieu  le  nmn  du  corps 

^>oue  le  mrhlmm^  da'aMShn 

exemple,  «ortar»  dê  m^flté,  Mii  blM  wlAnv  4f 

carbone. 

Parmi  les  cadMns,  les  plus  reMifuUaa  aanteenn 
d',bydrogén«^«tle  caibnve de  fv,  eoMM MM»  le naoa  de 

^rapAifa. 

CARCAISE,  CARQUATSE  n„  C.vnQttSE,  four  à  re- 
cuire le  verre  pour  hii  conserver  l'élasticité  et  unccerlaina 
solidité.  OHlprlneipaleaientdansia  IbbriealioBdeagUcea 
coulées  que  cette  dénomination  est  en  usage.  Oanscecas, 
la  carquaistî  offre  un  long  four  en  voûte  de  tombeau.  Lu  sole 
de  ce  four,  ri^oureus€inenl  dres.sée  dcnium  <  t  li^gèrement 
recouverte  de  sable  fia,  eat  4  bauteor  de  la  table  sur  laquelle 
on  eeule  lee  glneaa.  Atant  Pepératlon  de  la  eedéOt  la  ear- 

quaisi*  n  ^'f'-  chauflée  au  rouge  ofï^rnr  on  rrri^e,  On  api 
procite  la  table  de  coulage  de  rouvcrture,  et  aussitôt  que 
cttaque  glace  a  acquis,  par  le  refttMdisaement ,  un  certaÉl 
degré  dn  aelidite,  elle  eat  npidement  et  Tifanant  lapona* 
sée ,  laneéa  aur  te  aol  da  In  caninaiM^  A  liddn  dlMtcnoNili 
apptiofiU»|  M      tagtati  dnn  U  «rqiiaiai  4a  Mitat' 
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à  pouvoir  y  introduire ,  lt-«  unes  à  la  suite  et  à  côté  des  an- 
tres ,  f oates  les  glaces  d'une  nnéme  coulée.  Ensuite ,  on  ferme 

tCSWn  IVlINfl  UMKS  JaSqm  OORipNfl  I  euuiuiNaiMBT.  or> 

dinaîrenirti t ,  rfiiiquo  rrjrrni--!'  rrrnit  f!fiT\  filaiv*  ilu  plus 
grand  Toluiue,  ou  quatre  ou  sîi  moyennes,  ou  huit  petite. 
On  peut  aussi  y  introduire,  tet  la  même  coulée,  des  g}aoes 
de  dimonsions  diiïérentes.  PEtotiec  père. 

CARCAN.  On  appelait  ainsi  sous  l'ancienne  législation 
criminellr  un  <  i  rcle  de  fer  avec  lequel  Ic^  (  unimbles  con- 
Tainciu  d'avoir  couuuis  certains  arimes  étaient  attachés  par 
te  cou  à  «m  ptutaMi»  date  de  Vinénoteat  des  hantes 
ceurres.  On  donne  aussi  le  nom  de  cartan  à  la  peine  elle- 
même.  C'était  une  peine  tout  à  la  fois  afllietiTe  et  inflimante, 
car  die  était  dans  l'origine  toujours  accompagnée  de  la  fus- 
tigfttiOB,  et  OB  l'appliquait  spécialement  aa&  criuMS  re> 
pirMi  conme  iHSBtetnt,  par  exemple  la  benqueraole,  le 
Âiux,  la  blgamir  ,  ÏVsrroquerle,  les  fripûnniTÎen  au  jeu,  les 
Tols  de  fruits  dan.s  les  ctiawps.  On  punissait  aussi  par  le 
encan  le  cdiwrtagc  des  lims  détaMhM  et  le»  lunltai  lUIes 

Le  carcan  était  le  s^ne  maléiM  de  la  hante  justice; 

tout  seigneur  haut  justicier  avait  dans  ■^î";  ^im;ii:ii's  un 
carcan  allaclté  à  un  poteau,  qui  faisait  connaître  à  tous  ses 
prérogatÏTcs.  Le  supplice  du  carcan  paraît  au  reste  fort  an- 
cien ;  il  était  connu  des  Romains  sous  le  nom  de  collare 
/erreum  et  de  collislri^um.  Sur  la  poitrine  et  sur  le  dos 
du  condamné  étaient  fixés  deux  <krilcaux  mentionnant,  en 
gpoa  caractères,  son  nom  et  son  crime,  pour  qu'il  restAt  en 
boMe  k  la  rfaéafNibHqae  peadaiil  loale  la  dorée  deTetpo- 
nilinn  I  r-^  Kspagnolsonl  ime  hHle  et  énergique  expresirioo 
j  Mir  (  iratiériser  c«llc  peine  du  carcan  ;  ils  disent  :  paner  à 
lu  i'r^'U<-nf  a,  exposer  à  la  honte. 

Le  Coda  péaal  de  isio  rangeait  le  carcan  ao  Bomlm  dea 
petnee  toftanantes,  et  la  prononçait  dans  plnsiean  cas  d*iiiie 
maoiiVe  di^tinrt'-  et  isolée.  La  loi  lu  28  avril  ta32,  abro- 
geant ces  dispositions ,  abolit  la  peine  du  carcan  ;  mais  elle 
laiisa  subsister  l'eic  position  pu  blique,  COmflWeeiiaé* 
quence  de  certaines  peines  atOictives  et  infamantes. 

CARCASSE  ( de  earo,  chair,  et  enpsa,  caisse,  sui- 
vant Roquefort;  de  caro  et  cassus,  vide, suivant  d'autres; 
oa  de  orca,  ea  pr^rasant  un  c,  d'après  Ménage  ).  Ce  nom, 
qol  dam  te  iaiip«»  vu^ire  aot  ft  déatgner  te  squelette 
d'un  animal  vertébré  dé()Ouillé  de  ses  chafrs,  s'applique 
aussi  à  ce  qui  reste  d'un  corps  lorsqu'on  en  a  retiré  les 
ramnbres  (cuisses,  bras  ou  ailes  ).  C'e«t  ainsi  qu'on  dit  ear- 
«osM  de  perdrix,  de pouiarde,  etc.  Oa  dit  aussi  iamiliè- 
rament  el  per  mépris  ePne  pereonBeestrtaienMflt  naigre  : 
c'est  une  Cttrcasse,une  vinllc  rnrcasse.  Ce  nom  si^joifie 
encore  tme  machine  de  guerre  qu'on  remplit  de  grenade  et 
de  tkouts  de  canons  de  mousquets,  chargés  de  grenaille  de 
te.  £a  termes  de  oMiiM,  fldéalfae  à  la  fois  oa  béUmcBt 
aans  Imnlage ,  les  débris dNn navire  jelé  sar  la  cMe,  et  ooe 
«pèfi^  lîi.'  (  artoiii  lii'  fKjur  le  mortier.  En  termes  de  pétbe, 
c'est  une  grande  corbeiUc  couverte  où  l'on  met  les  grands 
poissons.  Enfin  la  charpente  en  fildefiBrpnidtecordoa- 
net  dont  les  marchandes  de  modes  se  servent  pour  monter 
les  coiffures  porte  également  le  nom  de  carcasxe. 

L.  LxLht.\T. 

GAB€AfiS£Z,  partie  du  Languedoc,  entre  la  cbatiM 
Oé«eM»'P|iéBéene^à  INioeat,  et  lësdioeèNade  HariNHiiie, 

de  Béziers  et  d'Agde  à  t'est,  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  del'Aude.Carcas&onneen  était  le  chef-lieu. 

CARCASSONNE,  Tille  d«  France,  chef-lieu  du  dé- 
parleiMal  del'Aade^àSMUleaMiaa  sod  de  Paria,  anr 
rAode  et  nr  w  peHI  embrandinMitt  du  esMl  dta  Lan- 
goedoc ,  avec  one  population  de  I8,r.3'  1  il  itut  ,  ;iV'  1  i" 
éTècité  suffragant  de  l'arclievèdié  de  Toulouse,  et  dont  le 
diocèse  comprend  le  département  de  TAude.  Cette  ville  |MM> 
fèdadeslittNHMNix  depnmUie  Jnslnoert  de 
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une  chambre  de  commet  ce ,  un  coU<^e  ,  une  école  nenaik 
primaire  départementale,  un  ^ininaîre  théologique  et nae 
libliotbèi|«e  poUiqiie  ridie  d'enTiron  vingt  mille  Tolumes. 
CamaeewM  est  lectieP-Hea  delà  14*  UgioB  de  itendaraierie, 
et  Te  Môfiv.  lU'  la  ^  viii:.iiivi<frin  i]e  la  il* dlfisioD  aBllriiia 
et  du  2&*  arTon«iisjsement  lorestier. 

L'Aude  dMae  Carcassonne  en  deux  parliee,  qni  emne- 
niquent  par  un  pont  de  pierre,  La  ville  hante  ou  eit/,  mi- 
sérable, mal  bâtie,  et  presque  déserte,  est  entourée  de  mu- 
railles, dont  une  partie  est  l'd'uvre  fîi  i  \  i  igoths.  La  ville 
basse,  aa  contraire,  est  fwmée  de  rues  larges  et  bien  percées 
aNindea  par  le  nenvenent  de  een  beao  péri  aor  le  caari. 
Carcassonn'*  reTîf»>rin*»  pln^ifnîrî  mnnunjents  remarquables. 
Son  vieux  cliàteau,  qui  parait  avoir  été  construit  pendant  le 
.sixième  siècle,  est  un  vaste  bâtiment  carré ,  couronné  de 
crineaox ,  flanqué  de  qu^  fortes  tomllea  rondes  et  ci> 
lowé de fbaeés  larges  et  profonds  du  eélé  de  la  cité;  lûie 
côté,  celoi  de  la  nouvcl'r  ville,  est  suffisamment  défendu  par 
les  e^airpemeaLi.  La  r.athedrale  gothique  de  Saiote-Naiaire 
possède  de  beaux  vitraux  et  le  tombeau  de  fliiWM  deMoat- 
fort,  atons  enoora  l'hMet  de  la  préfecture,  avec  un  jardin 
magnifique,  de  belle»  Coatiiies  et  plusieurs  au^édiGces.  Au 
milieu  rii>  .dhV's  jilaiiti'i's  sur  Ii'  Ij.inl  du  r  nual,  qui  foraMnt 
une  belle  pronienade,  s'élève  une  colonne  en  l'b<miieur  de 
Riquet.  Aux  environs  de  Carcassonne  on  admire  le  pMl, 
aqueduc  sur  le  FresquoI,  et  sur  les  bords  de  cette  rivièfe  un 
arc  de  triomphe  élevé  i\  Nuo^rien.  Non  loin  d<:  Là  se  trouve 
l'ancienne  manufacture  royale  de  drap. 

iièste  douièBW  siècle  Carcassonne étah renommée ponr 
sa  fnbrieaHon  dedraps,  dent  ooegrande  partie  s'expédie  pour 
le  Levant.  On  y  fabriqn-  mi==;i  rte=;  cuirs  de  laine  et  autres 
lainages  ;  on  y  trouve  des  iilatures,  des  moulins  à  foulon, 
des  teintureries,  des  tanneries  et  des  minotwiia,  qfaalra 
pcfraphies.  CeUe  vlUe  est  l'entrepôt  d'im  eeeuMne  mm 
eoitidéralile  en  ean-de-vie,  grains,  vins  et  fraKa. 

Carr.st";  iTin-r  iloit    nn  iriginc  aux  premiers  peuple«  qui 
s'établirent  §iir  le  flfiu  i  ,i  fax  (  Aude  ).  De  U  k  nom  d*4la- 
cliu,  que  leur  doni  t  f:u^<  i>, ,  »  [  <  >  )ji  d'il/or,  attribué  par 
saint  JérAme  à  la  viile  dont  ils  furent  les  fondateurs.  Cette 
ville  devint  bientAt  une  place  importante  ;  les  Volces  Teclo- 
sages  en  firent  leur  principal  twulevard  et  l'entrepôt  de 
leurs  armes  et  machines  de  guerre.  Alors  elle  échangea  soa 
nom  d'Alex  centre  cdui  de  Cureaese, qot  en  ceiti<pie,  si- 
gnifie Carquois  ou  bouclier.  Pendant  la  conquête  des 
Gaules  Carcassonne  subjuguée  fournit  son  contingent  d'auxi- 
liaires aux  Romain.*,  qui  les  tirent  servir  contre  les  Vascoos. 
Tour  à  tour  dévastée  par  les  Vandalea  et  par  les  Goibs  d'A- 
taulphe,  prise  et  reprise  par  l«  Remates  et  par  lea  Vi». 
goltis,  >  !lr- rr  Ma  enfin  &  ces  derniers,  qui  la  rrfifi,  ipnt.  Apri» 
la  bataille  de  Vouillé  et  la  prise  de  Toulouse  par  Clovis, 
les  Visigoths  se  léftigièrent  à  Carcassonne.  Le  roi  fraac  M 
hienUM  aoos  ses  mors;  mais  mie  diversion  puissante  opérée 
par  un  géaéni  d«  Tliéodorie,  roi  des  Ostmgoths,  le  fom 
de  lever  le  a^ia.  La  mort  de  saint  IlernHn;;  !  Ii  ,  lils  du  rx  i 
Liuva,  martyr  de  la  fol  catholique  et  victime  du  i 
arien  de  son  père,  fouiBltl  Gnntran,  T«idel 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  un  prétexte  pour  entrer  t  i 
Septimanie:  son  général  Terentif»le  |iarut  enssô  dc%a<i> 
Carcassonne,  qui  lui  ouvrit  ses  i)ortea  ;  mais  traitr«  en  rîUe 
conquise,  elle  sesouleva  contre  ses  oppresseurs,  et  len  cteasa. 
TirnUeole  ravM  quatre  ans  après  pour  la  rédairej;  wm 
au  lien  fît'  prendre  la  place, il  fut  tu  '  hii  rnéme  sur  les  gla<.î- 
et  son  arme«  taillée  en  pièces.  Guntran  cbaxgea  IIommi  de 
venger  la  mort  de  son  favori  ;  CO.OOO  hommes  -vianvt 
euieger  Carcaiaonae,  qni  Ait  prise  cl  obligée  de  prêter  ser- 
ment de  vamelage.  Malt  «le  année  vlsigotlie  ayant  m»- 
\>\,\ié  une  victoire  complète  sur  Ir  .  honl-  -1,  I'aihU-  ,  !..  \  \\. 
recouvra  sa  nationalité  jusqu'en  vi'j,  é|K)que  où  les  Sarra- 
sins il'en  emparèrent,  la  perdirent,  s'en 
,  et  colin  lai 
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I»qt)«ne  Pepîn  les  refoula  vers  les  Pyri'nte,  et  lea  obligea  à 
ataodoiuter  «uccessivemeot  toute  k  r^arbounaise. 

Lonque  Cbarlemagn«  Iractionna  son  vaste  empire  pour 
donner  à  chacond*  MS  lewiM  vm  portioa  de  tonitoin  ta 
apanage  viager,  il  liivvalll  DeUon  du  comté  ds  CttCMtOBM. 
In  siècle  plus  tar  i,  un  d  '^rmlnnl  de  Ddlon,  Arnaud,  «e 
rendit  iodependant  du  boo  vouloir  impérial,  et  constitua  la 
souclie  des  comtes  héréditaire!  dt  Carcasaonne.  Ea  iOïO 
les  héritiers  mAles  venant  à  manquer  dans  cette  maison , 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  acquit  par 
cession  ou  par  arli  t  lo  Carcassès  et  le  Rasés,  dont  il  in 
vttlit  ton  fila  Raymond  Béreoger  II,  Tète-d'£toupes.  Celui-ci 
■oant  de  tenfM  ifiiès,  twmtné  par  son  frère,  et  ne 
laissant  qu'un  fih  m  hn'  âge.  Sa  minorité  donna  lieu  à  des 
troubles  sans  fin  dans  U  Catalogne  et  le  Carcasses.  Ikrnard- 
Aton ,  vicomte  de  Béziers,  mit  à  profit  les  événements,  et, 
pir  Udiptomatte  plot  que  par  la  force,  il  te  fii  ouvrir  les 
paîta  de  Ouceaeone.  (Jependnt  le  file  deTMMIfctoupes 
s'était  faithooflne;  il  arma  ses  Catalan^',  et  lî'avança  dans  la 
Se^ptimanie  pour  conquérir  son  héritage  ;  mais  les  prélats  in- 
tanîwent,  et  le  ronita  do  Barcelone  consentit  à  inféoda  à 
rmoipetear  le  Cerowaè*  en  qualité  de  vicomté  et  eone  1» 
flmeràiietf  de  sa  mdsoB.  Cest  là  Tori^e  de  la  doidaalioa 
des  Trincavcl  sur  Cart  .i';  ;'inn<' ,  domination  brilIanU;,  niais 
destiné  à  s'éteindre  un  siècle  après  dans  le«  guerres  des 
Albigeola.  Durant  cette  triste  période,  Carcassomie  eut  sa 
part  An  martyre  général.  En  lt!09  les  cent  mille  crois«%  de 
Simon  de  Montfort  l'investirent  et  en  lormèrent  lo  sii^pc. 
Après  plu6ieur>  assauts  demeurés  iniltiles,  le  sif^ge  dt^généra 
eo  blocus.  Ne  pouvant  triompher  par  la  force  euverte,  le 
MfBtda  pape,  qol  eoumBadw  lecroliede,  eut  neemnà  la 
rase.  Sous  prétextr  rlr  imif^  de  la  (wix  ,  te  vicomte  Ray- 
mond-Roger lut  attiré  au  camp  des  assiégeants  et  chargé  de 
fers.  En  nu' me  temps  un  assaut  ^ent^ral  était  donné  à  la 
ville,  qui,  privée  de  M»  cfae^  déaeapéra  de  la  fortone.  liCft  ha- 
liitttls  m  sanvèrent  peadeat  le  irait  par  m  «ooterrain  qui 
donnait  dans  la  plaine  de  N  irîiormt"  Quand  les  croises  jx'-- 
nétrèrent  dans  la  place ,  ils  la  trouveieut  déserte.  Roger  fut 
enfermé  dans  une  tour  de  son  château,  où  il  mourut  bientôt 
d'une  dyssenterie,  disent  quelques  tustoriais,  ou  du  poison, 
aoîvant  l'opinion  du  plus  grand  B(nnbre.  Avec  lui  finit  le 
itgne  desTritir.TVL-l. 

Le  lendemain  de  la  conquête  les  croisés  tinrent  conseil 
poor  «evofr  si  Pon  brûlerait  la  vflle  e«  si  «B  tteeiiierverait 
pour  servir  de  boulevard  k  la  croisade.  Ce  dernier  avis  pré- 
valut. Simon  de  Montfort  prit  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  son  iils  hérita 
éL  imài  Joiqa'ai  1233,  époque  oii  les  cnnqnénuits  forent 
dMMéi  ptr  Raymond  VII,  comte  de  Toàottse.  Ife  pou- 
vant se  maintenir  dans  le  Languedoc,  Amaury  de  Montfort 
fit  cession  do  Carcasâès  au  roi  de  France.  Une  aruiee  de 
I^s  vm  eut  bientôt  contraint  Raymond-Trincavel  II  à 
#«|KcndreledNnfaide  FoUI.  Retiré  aupràs  du  roi  d'Aragon, 
il  lit  plnrieafe  tentithes  fnntiles  pour  reconquérir  son  hé- 
ritage, et  finit  par  tran'.iuf'r  roi  do  Kcam  e.  Mort  vers 
1 363,  il  laissa  deux  &U,  dont  l'un  se  croisa  «n  1269.  On  ne 
trouve  plus  diw  li  nûe  wcne  Inee  des  deeefdMtn  de 
Trincavel. 

Devenue  partie  intégrante  du  domaine  royal,  Carcassonne 
révolta  en  1'*  "'!  contre  l'autorité  souveraine  ;  mais  elle 
fut  sévèrement  chAtiée.  Les  principaux  habitants  furent  forcés 
&e  tmVtr  de  ta  ville.  On  leur  aeeoide  eependuit  peu  de 
temps  après  la  permission  de  b&tir  des  maisons  à  quelque 
distance  du  pont  ;  ce  fut  l'origine  de  la  ville  basse,  qu'on  leur 
permit  de  (r)rtirier  en  1347,  pendant  la  guerre  contre  les  An- 
^«is.  ht  prince  Noir  s'en  empare  en  IIM,  et  jmit  fo  fov; 
maie  tom  ses  eflbtte  édioaèrâit  eeatre  letflle  hMite. 

Pendant  ]f"i  ziirrrr'^  tir  rrHRii)n  du  seiiièmc  siècle,  Car- 
c-assonne  embrassa  d'^ilwrd  le  parti  de  la  Ligue,  qu'elle  aban- 

MealMaprt».  lie  pnknnt  da  ToataiM^  mll<M 
ncr.  aa  u  eentn*.    t.  n. 
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cassé,  y  fui  établi  en  1&89.  Deux  nn'?  plus  tard,  les  Hgoeurs 
s'en  rendirent  mallrus;  et  ce  ne  fut  qu  en  1&96  que  l'autorité 
de  Henri  IV  y  fut  reconnue.  Cette  ville  était  avant  k  révolo' 
tfoa  le  siège  d'm  piésidiei,  d'nae  eéaéchaussée  de  robe 
coorle  «I  d'une  meréclMnasée.  Bit  dtoeadiit  du  parleoMOt 
et  de  la  gteéntilé  deTeoloaie»  et  deltat^deace  do  Lib- 
guedoc  ^ 

GARCERES*  C'étaient  chez  les  anciens  dos  espèces  de 
legee  «a  de  roaises,  qui  svvalent  à  renfermer  les  chars, 
les  chevaux  et  les  bêtes  féroces  destinés  au  cirque.  Us  étaient 
:  iH  le  côté  du  cirque  où  il  n'y  avait  jias  de  sit  f;es  ptjur 
le«  spectateurs.  L'édittcc  qui  conlcoait  les  carcères  était  de 
forme  dreolaire  et  avait  do  cdfé  de  l'oreo  une  posUimi  M- 
Jement  oblique  que  le  centre  du  cercle  était  placé  dans  Je 
milieu  du  côté  droit  de  Varta.  Deux,  luurs  terminaient  cet 
édifice,  et  leurs  parties  supérieures  étaient  occupées  par  les 
musideos,  qui  kisaiest  de  la  musique  pendantles  Jeax.  Les 
parties  ialIrÎMns  eeateaifcat  les  mechines  qui  servaieat  à 
ouvrir  les  grilles  des  carcèrei.  L'apparence  de  fortification'^ 
que  ces  tours  donnaient  aux  carcères  les  fit  aussi  appeler 
quelquefois  oppidum.  Le  cirque  de  Caracalla  avait  douze 
ceictoes,  ^  c'^i  au  milieu  d'eux  que  l'entrée  du  cirque 
aivait  été  pratiquée.  Clui(|ue  carcère  était  voûté  et  «ssec 
Ali  u  inix  jxjiir  qu'un  quadrige  pi'it  v  (  1 1< .  mmmo- 
dément  Du  nombre  de  ces  carcères  résulta  la  nécessité  de 
leur  donner  une  forme  oMique  afin  de  mettre  tous  les  citars 
en  état  de  pouvoir  entrer  en  mf  me  temps  dans  la  véritable 
Cxirriére,  ce  qui  n'aurait  pas  été  possible  si  la  ligne  des  car- 
cères avait  été  dans  une  direction  droite,  car  dans  ce  cas  les 
chars  des  carcères  du  cdté  gaucbe  du  cirque  euiaient  été 
plus  dMpiës  de  la  tiMtiUe  carrRPB  que  les  lalvee.  Les 
cirques  plus  petits  que  celui  de  Caracalla  nr  poliraient  avoir 
douie  carcères,  car  un  n'aurait  pu  y  donner  réteodue  né- 
cessaire pour  y  loger  un  quadrige.  Le  mur  de  séparation  entre 
chaque  carcère  était  oiaé  d'Hermès  du  cAté  de  l'oreo. 
Chaque  carcère  porlattsoB  anméro,  pour  indiquer  aux  con- 
currents la  plu  .  .[  li  Inir  était  échue  p.ir  Ir  m  rt.  Les  car- 
cères étaient  ouvert.^  du  côté  de  l'orea  du  cirque  et  du  côté 
extérieur;  par  ceioi-d,  les  chars  entnieatdans  les  carcères, 
que  l'oB  feruMit  des  deux  oO«éi  aa  nufea  d'oae  griUe  de 
bois. 

On  trouve  dans  les  monnments  inMits  de  Gualtani,  dans 
ta  mosaique  d'ita/k»,  publiée  par  M.  de  Laborde,  et  dans  la 
mosaïque  de  Lyea,  par  M.  Artaud,  le  vÉrftàMe  ligure  des 

carr/res.  CaA«i»omoM-FiCEAC.  f 

CAMCIXOME.  ioyez  Cancbr  (  Pathologie  ).  , 
CARDA.  Voyez  Cahn*. 

CARDAMINE9  genre  de  la  fiuniOe  des  crucifères  et  de 
la  tétredyneade  riHqneuie,  dont  les  fouillas  sont  tantdt 

simples,  tantôt  temées  et  tantôt  ailées,  et  qui  comprend 
soiiiiuitiH|uinse  espèces,  répandue»  dans  toutes  les  contrées 
de  la  tm«,  «Nil  pdndpeleBwal  dane  h  aord  da  i^den 
continent 

La  eunfofRine  des  prés  (  cardamitie praiauls),  autre- 
ment m 'Uiiiivt-  cresson  élfcs'inf.  l'-.t  niir  jd:!  rite  commune  des 
prairie»  liumidtrs  et  ombragées,  qui  pa&se  pour  antisciubU'- 
tique^  mais  qui  Test  à  on  moindre  degré  que  lecochléaria 
et  le  cresson  de  fontaine.  Sa  hauteur  est  de  trente  centi- 
mètres ;  sa  tige  est  verticale,  feaillée  et  surmontée  de  fleurs 
purpurmes  assez  grandes ,  disposées  en  corjnibe,  portées 
par  un  long  pédoncule.  Les  moutons  et  les  chèvres  sont 
âmes  Irinadada  ses  Jenaae  pMMee,  anls  les  vadwe  ^ 
touchent  que  rarement. 

CARDAMOME ,  mot  tùX  de  )dip^a{jiov ,  nom  que  le.s 
Grecs  donnaient  au  cresson  alénois.  Cette  plante,  qui  ap- 
pertieat  au  genre  omome,  et  qui  porta  aussi  leaonid'ak 
aiome  d!s  Madagascar,  crelt  aatardIeBMUt  sur  b  cMe  da 
Malabar  et  à  Java.  Dans  l'état  de  culture  elle  ne  fleurit  pas 
avant  l'Age  de  quatre  ans.  £Ue  s'élève  jusqu'à  quatre  mètres. 
Ba  ladaa  «Il  uUoofM^  artkoMe,  tôiM^  de 
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cbltN^  pooHMitdM  Ont  MOMbreaseti  tes  tises»  qui  pvtent 
de  b  i«ciM»  Mol  te  cbaonM  ciaiHM  conuM  1m  lOMUx  ; 

Hh's  =;nnt  arrondies,  li<;5:rs,  et  f^c  In  prfi«<;piir  riii  pouce;  s*s 
feuilles  soûl  âlleraes  el  eut^inanUs,  d  envirou  1"',  30  de 
long,  larges,  vertes,  et  striées  de  Teines  ptraltiles;  elles  oet 
me  «tenr  et  une  M^eor  twtes,  on  peu  icra  etanNDitiqDe  ; 
le  ■emoremoyenie  de  h  fWne,  tnrbsmfiwe  Mpérleeie, 
est  d'un  Vert  pâk;  sur  la  face  inflSrieare ,  la  couleur  verle 
en  est  beaucoup  plu«  foncée.  Ses  fleurs  naissent  en  grappe», 
qui  partent  de  la  racine  et  rampent  sur  ie  sol  ;  elles  aoni 
nmàm  de  longues  folioles,  <iui  simulent  dee  et^pauleei  le 
«■ttoe  ert  monophylle,  inférieur,  petit  et  dMié  «■  trois 
periiee  obtuses  en  leur  bord  ;  la  corolle,  monopétale,  tuba- 
Illie^  ilt  à  quatre  divisions  ;  les  trois  serments  eitÉrîeurs  sont 
IQ■g^  iMU  et  de  coalenr  peiUe  sèche,  et  leeepaent  du 
centre  est  grund,  large,  concaTe  et  irrégulièrement  ovnlr'  ;  le 
filament  est  large,  légèrement  canaiiculé;  U  souiicut  une 
grande  anthère  double,  émarginée  et  saiis  crête,  offrant  une 
fissure  profonde  entre  ses  lobes  pour  recevoir  te  style,  qui 
«t  grfle,  aveeiu  rt^gittrte  iaftaDdMlil^^ 
est  trilcx-ijlairo. 

Le  fruit  iiiur  e&t  i^colté  en  novembre,  et  les  capisulen,  (jue 
l'on  fait  séciicr  sur  un  feu  lent  et  doux,  changent,  es  sé- 
chant, du  vert  à  la  couleur  paille  blanchâtre  ;  leur  écoroe 
i^unincft  beaucoup,  et  le  calice,  permanent,  ainsi  que  le  pé- 
tiole, se  1  titillant  parle  frottement  entre  les  doigts,  t'es 
fruits,  qui  oui  une  odeur  aromatique  agréable  et  une  saveur 
cbaudeetép{eéie,paelenlanflilleao«ideeenlMMeNM».  Les 
IikIîftt;  s'en  servent  pour  rt^:^iisonner  leurs  alimenb.  On  les 
employait  autrefois  dans  un  grand  nombre  de  prcparatiom 
pbarmaceutiques;  elles  sont  maintenant  assex  négligées.  Le 
coaunerm  en  diitinpie  plusieurs  variété»,  «ou  le»  noms  de 
«orvIaMomerMMl  ou  en  grappe,  peUt  wdamome,  moyen 
cardamome  et  qrrnd  curdo. munie;  mais  elles  nediflinnt 
pas  bcau<  oiip  ËiiLre  eiica  quant  à  leurs  propriétés. 

Pe  1^018  père. 

GAaDAN  (  Ji^6ms),  célèbre  matbémaUcien,  médecin, 
MdnrÉliste  et  pliilosophe,  né  le  14  septembre  l&oi ,  à  Pavie, 
appartenait  à  1  un.  < familles  les  plus  eonsidrrées  do  Milan, 
où  son  père,  Facnu  r.4M>Awm ,  e&erçait  la  profession  de 
Jvrisooosalleeln'éfadtpaiiBofattea  renom  pour  aatévèro 
loyauté  qne  par  son  savoir .  mAmp  pn  matliématiques  et  en 
médecine.  Élevé  avec  le  plus  grajid  suui  dans  la  maison  pa- 
ternelle, Jénimc  Cardan,  quand  il  ciit  achevé  <ios  études, 
alla  les  compléter  en  IMt  à  Pavie,  et  en  1524  à  Padone,  où  il 
Ail  reçn  dodev  en  médeelne.  et  vécnl  anrile,  alors  que 
Pavie  <5taît  en  prnîr  h  In  pp;fr  rt  n  la  famine,  pendant  plu- 
sieurs années  a  Sacciio,  petite  viile  voisine.  En  1&$4  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  Milan,  et  |^s  tard 
il  y  enseigna  «I  praHqon  «nui  In  méderine  npris  «ndr  étë 
revn  en  lu»  nadin  dn  CMbyii  MmM  de  eette  Tinn.  Il 
refusa  l'offre  que  loi  fit  faire  le  roi  1*  Tvmcmark  d'une  chaire 
à  Tuniversité  de  Copenhague,  en  alléguant  U  diOérence  de 
dfannteldn  nigion,  bien  qa^  fand  i  w pdl  feepanter 
pour  un  croyant  très-oTlhodn\(»,  f»t  qu'on  l'rtmisât  même 
d'impiété  et  d'athéisme.  Mm»  ^iii  I5:>i  ;1  reuiiit  en  Écosse, 
sur  l'invitation  d'Hamilton,  archevé<{ue  de  Saint-Andrew, 
primat  de  ce  paye  et  frire  du  régent,  qui  sooflkiit  depuis 
lonilenpedNniilimw,  élevait  d^  eoneoNéliiiitBeiMnt  les 
médecins  Ir^  pin»;  rlî-tincui'?  i]p  la  Frnnro  (>1  rir  l'Allemngnc. 
Cardan  fut  plus  heureux.  Dix  mois  après,  richement  récom- 
peoaé,  U  s'en  revenait  par  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  à 
NOe^oâ  11  UimM  Jusqu'en  octobre  i&&9.  Il  fut  appelé 
nieti  n  vm  tfuire  de  médecine  à  Pnvie,  puis  è  Boinsnn,  «ù 
Henscigna  juMinVn  ir>7i»  Il  eut  cette  année-là  I»  m  ll,<  ur 
d'être  arrêté  par  suite  d'une  acciuation  nnal  fondée,  et  ne  re- 
couvra complètement  sa  Iftwté  qu'en  11^71. 11  ee  lendH 
•lots  à  Rome,  o6  il  obtint  nne  pension  du  Papp,  et  où  il 
mearut,  le  2  septembre  l  &76,  d'iuauition  volontaire,  a  te  que 
yidlndiMit  tptktmwn,  vant  qp'aiaM  rrédil  M-wd— 


l'année  où  il  devait  cesser  d'euster,  il  voulut  iinal  j/u/ti&it 
sa  prédiction.  Ce^fl  ynde  eertab,  eM^^ndonni  1 1^ 

trologie,  il  tira  souvent  son  horoscope  et  ceux  d'aiitrr^  p>T 
sonnes,  notamment  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Quand 
ses  prédictions  ne  se  réalisaient  point,  il  en  accusait  bien  plus 
son  ignorance  que  la  vanité  de  eek  ait  ebiBiÉrifM.  Mel^ 
la  grande  réputation  qnH  «Pélill  leqiriae  nnwe  nédeciB,  fl 
vécut  11  [jiipnrt  iiti  fi.'ini'";  iiiri-;  TinéutvoUn  delnnMii^ 
et  y  fut  surtutit  taiiduit  par  excèe. 

Cardan  a  consigné  se»  Uéw  nr  la  physique  et  in  mà^ 
physique  dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  pour  titres  :  JH 
SubtilUate  (en  it  Hvres,  I&&0)  et  De  Kentm  Varieiaie 
(en  17  livres,  i:.d7  ),  et  où  il  aaccnmulé  des  assertions  in- 
cohérentes, le  plus  souvent  paradoxales  et  contradictoires, 
Depenvnnlae  nttadMr  àiM«flj«NM.8etfrafwnidinB 
le  dom:i-n<'  des  science  médicales  ont  pins  dlmportanee; 
il  y  fait  preuve  de  beaucoup  plus  d'originalité,  encore  bien 
qve  les  connaissances  anatomiques  lui  manquassent.  En  1^ 
tendant  dire  qu'il  ne  le  produit  un  gnad  nédedD  qon  toni 
les  nflle  ans,  et  qu'il  est  taMnftm  le  septième  qri  idt  para 
depui'^  h  rr.  atlon  du  monde,  on  a  tout  r!f  iiitr  une  idée  de 
la  coDliauce  excessive  qu'il  avait  dans  son  savoir  médical, 
de  ses  prâentkms  sans  bornes  et  de  son  immense  vanité.  Son 
mérite  comme  nsatbémalicien  fut  plus  solide.  Il  fit  notamment 
foire  des  progrès  à  l'alf;^bre,  srience  dans  laquelle  son  soo- 
V. nii  s'i  st perpétué  t-i.i  L  1 1 1  im  tluxle  générale  qu'il  indiqiu 
pour  la  résolution  des  équations  du  troiaijaie  degré,  et  qn'oe 
eanlinnn  d'app^  riyJe  ou  /armulê  de  Cnrion,  qoofcpi'R 
soit  h  peu  près  démontré  qn  rllf  fiit  imaginée  par  T  a  r  t  a  ;t  I  i  j, 
et  non  par  Cardaji.  Il  parait  que  Cardan,  ayant  appris  qiw 
TartagUa  avait  trouvé  le  moyen  de  résoudre  ces  équaUsoi, 
obtintdelnila  oommnnieetieadeioQeecrelen  1530,pnrinH 
et  en  prenant  l'engageraenl  eolwnddenelejMnatodiTuIgntt. 
Mai^  il  rendit  cette  méthode  publique  dès  1&45,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Art  Magna,  sive  de  reçulis  algehrakis, 
et  prétendit eneoNei,  ^piand  Tartaglia  se  plaignit  de  cet  abus 
de  confiance,  que  cenvant  ne  lui  avaitoommuniqué  qu'une 
formule  imaginée  d'ailleurs  par  tm  tiers  (  Scipio  Ferrto  ), 
iiiaisqne  c't-tait  !>ien  lui  qui  en  avait  trouvé  la  démonstration. 
Personne  d'ailleurs  ne  conteste  à  Cardan  la  découverte  de 
qoélqnea  cas  anaveamt,  qnl  ne  pawiiialMit  pm  eompris  ilaw 
la  rèjrle  de  Tarlaplia,  et  entre  antres  celnl  qui  porte  le  nom 
decof  irrr</»cn*/p.  11  est  aussi  le  premier  qui  ait  aperça 
la  multiplicité  des  valeurs  de  l'inconnue  dan^  les  équations 
et  leur  diatinctioa  eu  positives  et  négatives,  qoolqa'M  n'ait 
pourtant  pas  raeonmi  Ihiaage  decesdendèret,  qnlléind  ré- 
servé à  Viète  d'interpréter.  En  revanche,  il  échoua  cemplé- 
t«ment  dans  sa  tentative  d'appliquer  la  géométrie  à  la  phy- 
sique. 

Cardan  a  tracé  lui-même  on  tabiean  de  ses  mœurs  ef  de 
son  caractère  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  intitulé  . 
Dp  Vi/n  propria,  eic.  Il  y  fait  preuve  de  beaucoup  do  fran- 
chise, et  avoue  toutes  ses  fiiiblesses,  aa  passion  pour  le  ies 
et  les  femmes  ;nMdi«n  même  temps  il  yeiiNesoii  déiln* 
téresscTnent  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Se»  nombmn 
écritsont  été  réunis etpwbMésparSpon (10  vol., Lyon,  1663); 
toutefois,  il  manque  il  cette  édition  sa  Min  oscopin  SOO  faeiei 
humanx  eieonUnuamplejM  (Paris,  16&8).  Cardan  éprame 
de  tMs  ctagrins  dans  le  ecnle  fnWriMir  de  sa  IbndRe»  Son 
fils  ainé,  Jù.<;eph'Baplisfe  Carpvn,  également  médecin,  t^it 
la  téte  traiiclié«!,  en  iSAO,  à  l'flge  de  vingt-sn  ans,  h  Pavir, 
pour  t<  ntative  •rempoiSMUMMUt  «mmim  SOTtt  fBMBe, 
coupable  d'infidélité. 

CARDE  (  du  lalln  earduiu,  chardon  ).  La  laine,  le 
coton,  etc.,  sont  composés  de  fil^,  q  ii.  fri-ant  naliirelle- 
ment,  s'accrochent  réciproquement  ;  il  est  donc  indispensable 
de  les  dAmâer  ponr  en  fkire  des  fito  tordns,  ee  k  qoei  en 
parvint  très-prohabtement  d'abord  au  moyen  de  peirr"- 
grossim;  plus  tard,  ces  peignes  furent  fomïés  de  ^mieurà 
itoi^dt  polnlefl^  ffsta  snr  «BwplaBdie.  BtitatècM  faUli^ 
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on  «olKtiiua  de  petU«8  d«DU  de  fil  «le  fer  enfilées  dans  des 
troos  fvtcéi  dans  une  pièee  de  cuir,  laquelle  est  attachée  sur 
Vie  petite  planche  avec  des  clous.  Donne/  un  iiianclie  a  cet 
el  voii»  MU»  Ift  corde  dans  tonte  h  simpU- 


F 1111  Ire'^r,  jusqu'à  on  cfrtnin  point,  les  fils  de  matières 
tiioeuses,  on  ùùl  um^n  de  deux  cardes,  dont  une  est  tenue 
ise,  soit  sur  le  genou  arec  la  main,  soit  sur  un  banc  :  on 
passe  l'autre  deftsus  en  tirant  k  soi.  C'est  de  cette  manière 
qu'on  eardait  ilcpuis  on  temps  bnménMrial,  qaand  forent 
inventées  le^  canlca  (  vlimiiiqui  s  Le  principe  de  ces  ma- 
diinei  est  fort  sini|>le  :  reprÉ6catex-vo«is  deux  rouleaux  re- 
«MHMrf»  4e  budMd*  «air,  hérissées  de  petites  dents  de  fil 
de  fer,  tournant  en  sens  contrairr,  !'nn  dotitetnent,  Paotrc 
piui  vite.  Si  Ton  i^irnit  le  cvliudre  qui  tourne  lentement  de 
laine,  de  eoton,  denU  de  l'autre  cylindre  enlèTeront  ce3 
matières  «a  tout  oa  «a  parti»,  ft  dumaroiit  à  leur»  fils  à 
peu  près  te  mine  è^%iikm.  Lm  «ai  iain  de  «laleha  Amt 
^MiqoefMs  ui'n^i--  te  ces  cardes  cytiodriq^ea,  mai^  'hr."  lr; 
nanufiwtares  un  emploie  des  machinea  à  carder  l)exiucoup 
plus  parfaite*  et  pins  oompliquéeft.  OfllVl|i  par  des  enrant-^, 
elles  font  TauTrage  de  vingt  honuaaa  avec  la  pins  (zrande 
perfection;  des  chutes  d'eau,  des  machines  k  tm,  etc. ,  en 
font  marcher  i)Iusieurà  systèmes  à  la  fois  (  voyez  !•  ii  \TrHf; 

CAftOfeREj  genre  de  la  famille  deadipsacées  et  de  la 
Miawlite  nMMf^nie,  aoqnd  aftfmUtgA  tapèoe  dK« 
chardon  à  foulon  ou  chardon  à  tarder. 

CARDEUR*  Encore  nn  métier  où  la  machine  s'est 
WlirtHirft  àHieiBine-  Sauf  dans  quelques  petites  localités,  on 
on  soumet  «wure  la  Mne  et  le  eoton  à  l'aetion  des  cardes  À 
main,  I«  otivrien  earîeiirs  bV»!  guère  plus  aujourd'hui 
d'autre  \i'  rpje  le  cardage  des  matelas,  qui  \u(-u\c  se 
fait  souvent  au  moyen  d'une  machine  <\m  son  peu  de  vo- 
Iwnc  permet  de  traosporter  fcdlemcnt.  Lea  taediines  à 
carder  oITrrnt  l'avantage  de  soustraire  les  ouvriers  qu'elles 
remplacent  à  l'action  de  la  poussière  qu'ils  étaient  obligés 
d'avaler  pendant  la  durée  <lc  l'op^^ralion,  et  qui  avait  pour 
féioltel  pin»  og  moins  éioiigné  de  déicmiaer  cbes  eox  une 
tsDs  draliQWt  mA  ee  tfMuAwinaK  MentAt  en  MUmie. 

Le  métier  decardenr  c^t  tr^s-anrien.  La  fonimtinaiTt<<  de 
ces  ouvriers,  abolie  en  17s'j  ,  avait  eu  s<  s  statuts  successi- 
vement confirmés  par  Louis  XI  (54  juin  1467)  et  par 
LoniaXlT  (aqilanilwe  lMa).HQl,  d'eprè»  ces  stototB^M 
feotril  Mto  lefn  miilfre  eerdeor  I  Varie  an»  avoir  M 
troîi  année?  d^apprentissag'^  i"l  -ervi  les  maîtres  en  qualitt^ 
de  compagnon  trois  autres  années,  f  rois  maîtres  juré» 
éWeat  à  te  tête  de  la  eonummanté  pour  veiller  à  la  con- 
gervation  des  privilégee,  neintenir  les  statuts  et  réformer 
tes  abus.  Il  était  permis  am  cardeurs  de  faire  teindre  on  de 
teindre  enx-mfnies  dans  leurs  maisons  toutes  sortes  de 
laines  en  noir  ;  mais  il  leur  était  défendu ,  par  arrêt  du  con- 
eeil  do  10  aoM  17M,  d'arradier  en  eooper  attean  poB  de 
tièvrp  ,  mAinè  d'en  avoir  des  peaux  chei  eux,  parce  que  ce 
droit  «  l^it  réservé  au\  ctiapcliers.  Il  était  permis  aussi  aux 
cardeurs  de  faire  et  monter  les  carde*  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  rexercke  de  leur  métier;  mate  ila  ne  firent  qne 
MMMMHtiMKe  <te  eette  MM.  Ib  pi«l>reiait  Uawr 
aux  earâirrH  la  confection  de  ces  ouUll. 
CAAUI  (  Lonovtoo }.  Voyez  Cigoli. 
CAADIA.  Oenot,  fcit  ou  plntM  francisé  du  grec  xa;;- 
Ksi,  eert  i  dési^Mr  m  «Mlonie  l'orifice  supérieur  de  l'es- 
tomse,  cPciMhdtre  iWrertore  par  laquelle  cet  organe 
(  .iiiiiitniiqt»e  avec  l'o-sophage  ou  «inal  qui  transmet  les 
aliuients  venant  de  la  bouche.  Le  cardia  livre  donc  paatage 
«m  eobataBces  alimentaires  qui  ont  été  avalées.  Cet  orifice 
de  Testoroac  n'offre  rien  de  remarquable ,  sinon  qne  l'épi- 
thélimn  on  épiderme  de  la  muqueuse  de  l'œsopliage  }  ce^u 
tout  k  coup,  et  qu'il  n'olTre  [K)int  un  rétrécissement  ni  une 
4tepoeitkMi  valvnlaire,  comme  r<Nnlke  tniÊricnr  de  i'eato» 
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CARDIACl^ES,  famille  dp  moHn.qoes  de  Tordrc  de« 
conclnrcrt^  dimy  iires,  que  la  plupart  des  coochyliologistes 
rejettent  aujourd'hui.  Elle  comprenait  les  genres  ftucarde, 
(Mcai-<ie,car({if  e,  cyprtoorde,  et  AyoMfe, etavaitéK 
HaUte  per  Lirairek,  qui  l'avait  placée  entmtea  eonqnes  et 
lesaracées. 

CARDIA LGIE  (de  xaf£ia,  orifice  supérieur  de  l'e&lu- 
mac ,  et  &>y<k  ,  douleur  ).  On  a  donné  le  nom  de  cardlaea 
poêsio  on  de  cardialgie  k  une  afiection  douloureuse  de 
feetoroac,  dont  le  caractère  est  névralgique.  C<;ltc  maladie, 
qu'il  convient  d'appeler  gastralgie,  parce  qu'elle  ason 
siège  dans  l'estomac,  et  non  point  ^écialeinent  à  son  orMiee 
supérieur  ou  cardia,  est  ftartMtaeonBaedeqaedBngerane. 

CARDIAQUE  (  Anatomic),  de  xap8(s,  cœnr.  Toutes 
les  parties  qui  entrent  dans  ta  composition  du  cœur  peo- 
vent  être  spéciOées  par  l'adjectif  cardiaque.  On  peut  coro- 
preadre  dans  leur  èaaméraiiQa  :  1*  te  ttsea  cellulaire,  fdn 
ew  moins  grafieeuv ,  It  membrane  teterae  qui  forme  les 
vTilriilr-; ,  ri niches  de  fibres  musculaiir^.  Ii',  trni.f'in'. 
lei  i.i>n<  s  it-ii'iineuseâ ,  les  libro-eartilages ,  les  «t«rtUage«  ou 
os,  et  l'enveloppe  fibro-sémise OQ  pérleerde; fteeiwHb 
et  les  vai^s*.aiix  qn|  vivifient  cet  organe,  savoir  le*  arth-es 
curdutqufs ,  (pii  portent  le  sang  ronge  ou  nutritif;  les 
veines  (^\  les  vnimeaux  lympl  al\  ]  i  '<i  cnrdiatjneu ,  qui 
ramènent,  les  premières  vers  k  oceur,  les  seconds  vers 
leursgaiigjleu,tesaagqalaeerrf  à  te  vaMtteaAi  essar; 
les  ner^  carâinques ,  au  nombre  de  trois  à  droite  et  de 
deux  .1  gauche,  distinguée  en  supérieur,  moyen  et  inférieur, 
qui,  nés  des  Ranfîlions  cervicaux  du  nerf  grand  sympathi- 
que, se  dirigent  vers  la  partte  poetérieura  ét  raorte,  et 
abMrthaentMi  gangHtmtaH^n^m  VÊpêuméawBtam 
nom,  qui  le  remplace  et  qid  se  subdivise  en  filets  antérieurs, 
postérietirs  et  inférieurs,  lesquels  accoiupagnent  les  vaisseaux 
sanguins  et  se  distrihucat  m  tttti  dn  osenr,  pour  y  dis- 
Mbuer  l'aiHit  de  te  toeee  imtouie,  pnMMMOr  de  leor 
contiMtiuB. 

On  a  :u;--i  ilnmii'  n.nn  ilc  r'i)din':vr<i  aux  vaisseaux 
et  aux  nerf»  qui  entourent  l'orifice  supérieur  de  l'estomac, 
si  improprement  «onmé  tarêiû}  et  eet  erlOce  a  été  a^ 
pelé  hii-roéme  ouverture  cardiaque  ;  on  pourrait  d'aîlleitrs 
dénommer  ainsi  tontes  les  ouvertllres  de  communication  des 
caviti  s  i  ,  >  n  ur  rntre  elles. 
CARDIAQUE  (  Botani^)^  nom  vulgaire  du  leonunu 
syUsmv.  Le  ^enre  Isujufmtf  irind  MMoné  de  Mhv,  Heo, 


et  oôpi ,  queue  (  par  allusion  à  la  prétendue  ressemblance  de 
«iit  ikufs  eu  iMsIolons  avec  la  honppe  qui  termine  U 
queue  du  lion },  et  vulgairement  appdé  ugrifmm»,  Wf^ 
particnt  ,^  la  famille  des  labiées.  Le  ieomtrM  nirtf (ara  en 
e-t  [irrsque  la  seule  e>p^cc  qiti  soft  répandue  en  Europe,  où 
elle  croit  le  Iomr  des  Im;  1  '  tis  les  décombres  et  les  lieux 
incultes  des  contrées  tempérées  et  septentrionales.  Elle  est 
d*ane  odeur  désagréable  ;  sa  tigeest  glabie,  nnnease,  haate 
au  plus  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées  ,  d'un  vcK 
foncé  en  desswis;  les  inréricore»  grandes,  presque  palmées; 
les  supérieures  divisées  en  trois  lobes  princi[uu\  ,  ai,:us, 
incisés  et  dentés.  Les  fleurs  sont  petites,  purpurines  ou 
MmeMtesi,  disposées  en  veittelllea  aifllaiiNa.  Le  odiee  eet 
à  cinq  dents,  la  corolle  jk  peine  plu»  longue  que  le  calice, 
l'ovaire  summoté  d'une  touffe  de  poils  blaocliâtres.  Cette 
plante  fleurit  en  été;  elle  était  autrelbb  employée  contre  les 
paliKtattena  do  eœ«r,  ainsi  que  l'iadifM  son  nom  de  cardior 
çiie.  EHe  est  eneeve  regardée  oomme  toniqw  et  venniAige. 

<  '  AUDIATITE.  On  a  a\>pc\écardintite  l'innammation 
du  card  ia  ou  orifice  cardiaque  de  l'estomac,  pour  ta  dif- 
férencier d'avec  la  cardite  ou  inflammation  du  camr. 

CARDIER.  Cest  celui  (jui  fabrique  Tes  cardes .  Cette 
fabrication  consiste  dans  deux  o{)ératiooi  principales  :  la 
confection  des  dents  en  fil  de  (er  et  la  préparation  des  ban- 
des de  coir  criblées  de  tnws.  Ow  dei»  opératkNU  se  font 
kmdadii 
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GARDIFF,  ou  CiERDIFF,  et  encore CiERDiû,  ville  du 
«CMDté  de  Clamorgao ,  au  sud  du  pays  de  Galles,  est  située 
sur  la  rive  orientale  de  la  Tave,  qui  se  jette  à  peu  de  dis- 
tance de  là  dans  la  Serem ,  et  qu'on  y  traTerse  sur  oabeaa 
pontàcLnq  arcti'S,  Au  niMiil^i  i;  de  ses  ^difii  i  |  ,iblicson  dis- 
tingue surtout  l'église  Saiot-Jean^qui  e&t  ornée  debeUes  tours. 
Les  haMInls,  dont  le  nomlm  a'^att  «n  IMl  que  &t  U70 
et  dépasse  aujourd'hui  12,000,  se  lirrcnt  surtotit  an  com- 
merce. Le  canal  du  Clainorgansliire  et  une  voie  ferrtc  met- 
tent cette  ville  en  cotumunication  avec  tes  gigantcs4]iic$ 
baati  fonmanu  d«  Merthyr  Tydvil.  Le  marqoia  de  Buta 
y  •«!  «lllra  «outrait  k  ses  propres  frais ,  d«  1834  à  183», 
un  canal  conduisant  nn  |i<  it  de  Penuartli,  situé  beaucoup 
plus  bas.  Son  pointded(^i>artestà  une  (llévation  de  170  mè- 
tres, et  son  parcours  est  partagé  en  36  écluses.  Il  aboutit 
à  on  bassin  pouvant  conl^lir  200  bâtiments.  Ce  beau  tra- 
vail a  coûté  au  marquis  de  Bnte  400,000  liv.  sterling. 
(iio,ooo,oiii)  fr.  ).  Les  exportations  annuelles  de  CardilT, 
en  fer  et  en  houille,  sont  très-considérables ,  ci  ae  oompo- 
MOtde  itt,1W9  tonnée  pour  b|HMiiflr  de  «eapradiiilK,«t 
de  250,000  tonnes  pour  le  second. 

CABDIGAN9  comté  situé  dans  la  partie  méridioualc  de 
la  principauté  de  Galles,  limité  à  l'ouest  par  la  mer  d'Irlande, 
dontlM  entt  m  conTondent  avec  celles  «Ton  golb  portant 
«ual  le  non  de  Cardigan ,  au  sud  par  Un  eonMe  de  Pem- 
brocke  et  de  Caermarthen ,  à  l'e^t  par  ceux  de  firecknock 
et  de  Radnor,  au  nord  par  ceui  de  Montgomery  et  de  Merio- 
neth.  A  l'exception  du  Tfvy  on  TeKjr,  qui  coule  à  son  ex* 
trémité  snd ,  il  n'est  arrosé  que  par  des  cours  d'eau  insigni- 
liants,  qui  forment  les  belln  vallées  de  Tivy,  de  Rhddiol 
et  d'Yslwith.  A  l'est,  il  offre  de  nombreuses  rlov  ili  , as  cou- 
vert» de  forêts,  parmi  lesquelles  oa  cite  te  Fitnlimmonf 
liant  de  Wl  nièlNe  an-deaoot  du  nfvwiide  la  mer,  et  le 
Trcgaron-Down,  haut  de  55S  mètres  ;  tons  deux  recéfant 
des  mines  d'argent ,  de  cuivre  et  de  plomb.  A  l'ouest ,  son 
sol  est  plat  et  favorable  à  la  culture  du  h\é  ,  tandis  qu'il 
s'y  refose  à  l'est  ;  nais  les  habitailts  savent  s'en  dédomma- 
ger par  Pédnealiendnliéldll,4ia*i1s  pnUqnentanrvgM  large 
écbelle.  Le  climat  est  âpre ,  m:\h  salubre.  On  évalue  la  su» 
perficie  de  ce  comtv  à  44  myriamètres  carrés ,  et  sa  po- 
pulation à  plus  de  6S,000  âmes,  n  a  pour  chef-lieu  Cardi- 
fm,  viUe  bilie  sur  la  rive  septentrioiiale  du  Tivj,  non  loin 
de  son  emlmnehare ,  et  à  laquelle  on  arrive  par  un  pont 
(I  j  f  Lj  t -irrlK  s  On  y  trouve  une  église  dont  la  conslnu  t!  nj 
remonte  à  une  liante  antiquité;  une  grande  école  nationale, 
ouverte  en  1848  ;  on  chMean  célèbre  dans  l'histiure  du  pays 
Je  Galles,  construit  en  1160  par  Robert  de  Clare,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qne  deux  tours  rondes  avec 
lin  port  petit,  mais  sût,  qui  ne  possède  pas  moins  d ' .î  0 0  na- 
vires. Lu  4000  habitants  eaviron  que  ooippte  Cardigan 
lenc  vn  rowiineroe  ne  caneiage  anei  eew,  es  w  n.TNni 
avec  <^T:rri'>s  à  la  pèche,  surtout  à  celle  du  saumon.  Leurs 
exportation,^  consistent  en  blés,  avoines ,  beurre  et  surtout 
en  ardoises ,  bien  qu'elles  soient  inférieures  en  qualité  k 
ceflasdunocddapayedeGellee.  La  ftmille  Bradenell  prend 
de  eetfe  viHeletKre  de  tamtuétCwéigtm. 

CARDINAL  (de  eardimlis,  printii  ni).  C<  nom  m 
vait  daa'!  l'origine  à  désigner  les  tihiUires  de&  paroisses  de 
Rome ,  et  mtesede»  autres  églises  :  D  ne  eipUait  que  prin- 
e^l  prêtre  ou  curé.  Les  papes,  comme  les  autres 
éveqiies,  n'avaient  alors  d'antre  ecnnell  que  le  clergé  de  leur 
r  i  i<  li  nce,  ce  clergé,  comme  celui  des  autres  diocèsea,  étant 
en  possession  d'élire  son  évfiqne.  Les  eardimnue-prétm , 
carés  de  paroisses,  les  eanlinaii»41aer«s,  daseiieuts  doe 
hospic*"^  nii  diar^nies,  concouraient  tous  h  l'élection  du  son- 
veraiu  (iiji.life.  Let>  élus  n'étaient  pas  toujours  du  nombre 
des  électeurs.  Ce  ne  fut  qu'en  769,  sous  Etienne  IV,  qu'il 
filt  décidé,  dans  nn  eoneile  de  Aeme,  que  le  pape  secalt  ton- 
jowt  choU  pannt  les  cardinaox.  Cette  dédaien  et  Fim. 
portante  des  ntUbntfons  réicndee  tus  ceidinam  Annt 


CARDINAL 

ïÀeaiôt  de  ce  titre  une  dignité  particulière.  On  en  revttit 
les  évéques  des  diocèses  les  plusrappracliés.DettnnlnMinie 
ordre,  celui  des  cardinaux -évêques.  Les  évèques  étrangers, 
les  archevêques  rotoie ,  s'honorèrent  dej  porter  le  nom  de 
cardinal-prêtre  de  l'Église  romaine.  Guillaume  deCham» 
pagne,  arcbevOque  de  Reims,  reçut  nndee  pceasien  œttn 
deCUnentm,  Tera  b  Un  dndonlènieaiMe.  Akn  leenl- 
îége  des  cardinaux  ne  rfpr.'-ïfnfa  plus  le  clcr^r  de  Ri.[rn', 
mais  les  électeurs  du  souverain  pontife,  ses  conseillers,  et 
ses  successeurs.  Alors  aussi  les  cardinaux  prirent  rang  im* 
médialemant  ^Nnès  le  pape ,  avant  les  archevêques  et  les 
érêqnes.  Le  diapean  rouge  sous  Innocent  IV,  an  concile 
de  Lyon,  l'habit  de  pourpre  sous  Paul  II,  le  titre  d'Éniinence 
sous  Urbain  Vin ,  devinrent  successivement  les  insignes  et 
les  prérogatives  da  esfiHnalnL 

Lt  sacré  collège  se  compose  ordinairement  Ae  '^oîianlii- 
dix  cardinaux  ,  dont  six  évôques,  cinquante  prêtres  et  qu*> 
torze  diacres  Dan  le  treizième  et  le qualonième  sièck  ce 
collège  contenait  un  giFBod  nombre  de  pcéMs  ftmcais;  assis 
lacraintn  deveIrnneeeeandeMstnnudIlnr  le  satnt-iiéfie 
hors  de  Rome  fit  restreindre  le  nombre  des  cardinn □  \  l't  r  .u 
gers  ;  et  depuis  longtem(tà  oa  ne  compte  plus  que  quatre  ou 
cinq  cardinaux  de  France. 

Le  pope  crée  et  proclame  les  CHdinanx  en  présence  do 
eaeré  eollége;  quelques-uns,  qu'a  neftft  que  daigner,  sont 
réservés  in  petto  jusqu'à  U  ur  nomination.  Ceux  qui  ^ont 
à  Rome  reçoivent  des  maln.s  1  i  u  pape  le  cbapeaa  avec  le  titra 
d'une  des  églises  auxquelles  était  autiefbie  allMliëe  la  d>> 
gnité  de  cardinal.  Le  pape  leur  ferme  et  leur  ouvre  la  bouche 
dam  le  consistoire ,  pour  leur  rappeler  qu'avant  d'en  faire 
scsconseill  T  ,  il  l  it  compter  surleur  prudence  et  sur  War 
discrétion.  Ceux  qui  sont  absents  n'ont  que  la  b  ar  ett«  ,  qà 
lenr  est  portée  par  un  alilégat;,  josqn'k  ee  qs^ibnaiBd 
neesnir  i  Rflaw  lenr  ctapean  et  leur  titre 

L'abbé  C  BA.\DE?iLLe. 

CARDINAL ,  boisson.  Yoyet  Bishop. 

CARDINAL  (  PieaRE  ),  né  an  Pny  en  VeU,  d'une  fa- 
nllledo liant  parage ,  et  mort  presque  centenaire ,  vers  U 
fin  du  treizième  siècle ,  est  un  des  troubadours  dont  les 
compositions  méritent  une  étude  particulière  de  quic<mqn« 
veut  se  former  une  idée  exacte  des  roceurs,  des  opinions, 
despv^jag^dnnio}enlce.C>estJeJuvénaldela  poésie 
mane  :  sa  eilllqaeamèreetviidenle,  exagérée  plutôt  qa'a- 
jn  fc,  poursuivit  .^  i i  ljche  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, dénonçant  tour  à  tour  et  hautement,  dans  see  mm» 
breuses  sir  ventes  ou  satires,  les  torts  et  lee  ta^aeHess 
des  princes,  les  exactions  et  la  cupidité  de  b  nobl«ss«, 
les  désordres  de  la  bourgeoisie,  les  excès  et  le  ûnausmc  «ks 
moines  et  <\t'^  un  ir»  -,  Snus  cesse  et  partout  le  vice  aJlaBS 
sa  colère,  et  inspire  à  sa  verre  Apre  et  fongneone  dM  e» 
sues  aoafcnt  éloquentes,  et  nue  hardiesse  d^nrinat  pla» 
courageuse  que  rinqiii'^îf ion,  rr*crrnmpnt  i^tnhlio  à  T^'>lli.Jav. 
pouvait  à  chaque  instant  lui  demander  compte  du  ^e»  atlaqoe 
contre  le  clergé,  surtout  dans  un  temps  où  rËglise,  remasi 
tout  an  nom  dncidffyaaii  à  son  grt  de  la  religion  l'înstnt- 
ment  d'âne  polHiqae  andaelense  eu  d^sne  Tcngeance  arti- 
traire.  La  franchise  nu]''  ft  emportée  <1o  ri'.Tre  CArdinÀ 
n'épargna  aucun  abus,  ne  lit  grâce  à  aucune  faute  ,  et  de- 
rant  plus  d'un  demi-siècle,  ses  sirventes  (tarent  wm  «rt  csn> 
tinuel  d'indignation  contre  tous  les  vices  et  tous  les  extf:^ 
Si  son  lèle  l'emporte  josquà  l'exagération,  ses  crïlki.iÈi 
sont  généralement  exemptes  de  personnalitt  s  ]I  ftatt  tratc- 
fiiis  en  excepter  quelques  acteurs  dn  drame  «»n)ffM*^  j^bé 
dane  le  Lat^oedoe  par  les  fmut  dtt  iuHllMM^  «É  ted  I» 
massacre  des  Albigeois  et  la  ruine  de*  COUh*  dte  Ton- 
louM  Airent  le  déplorable  dénoAmenL 

Telle  fut  d'ailleurs  la  puissance  dn  talent  de  ce  poète  et 
de  l'austérité  de  ses  niinnrB,qn'eUe  eut  le  rendre  reiepertsAit 
nn  ykê  nâme.  Lofai  d'nveir  juniie  m  m  balte  è  aaouM 
penéenliolf  onkirait  hanonilileMril  ngt  dnne  tnnlH  1h 
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jonirlcTjr,  qiiî  chantait  sirrentcs ,  recueillant  partout  l'e»- 
tioie  des  ro»  et  des  hauta  adgaeurs,  parmi  lesquels  le  bio- 
graphe  de  a»  irie  dte  piitiadilmiMnt  !■  ni  d'Angoo, 

FflwtfOM  pmdedétailiMrb  vi*  a«  Piene  Curdinal; 

c'Mt  donc  dans  ses  propres  oompositiMia,  documents  b*tM- 
coup  plus  certains  que  les  biographies  mantitcrites  des  trou- 
badours ,  qu'il  laut  chercher  à  connaître  le  caraelèl«,  ks 
«eatimeots  et  les  actions  de  ce  poète.  Pellissier. 

CARDINALES  (Vertos).  •  ht  prudence, là  Jus- 
liée,  h/orcr ,  la  /  «rrnp  France,  eût  l'abbé  Bergier,  sont 
■oauBée»  par  les  théologiens  vertus  codinolei  ou  prin- 
elptU*s,  parce  que  les  pblloaopbet  ntmlBéu  iwt  rapporté 
à  ces  quatre'chefs  tous  les  actes  de  vertu ,  et  qu'elles  sont 
eooinje  les  gonds  ou  pivote ,  cardirifj ,  sur  lesi]ueLs  roule- 
toute  la  moraJc  ».  La  doctrine  des  vertus  cardinales, 
quoique  le  nom  soit  asseï  moderoe ,  remonte  jusqu'à  So- 
erate,  qui  iwammandait  à  «•  dfsdpifli  qnitai»  vatat  -.  b 
pii'ti^,  la  modération,  le  comth^c  ft  la  justice.  Aax  deux  jire- 
Miit^res  Platon  substitua  la  prudence  et  la  tempérance.  Les 
Stoïciens,  tout  en  admettant  la  doctrine  de  Platon,  la  dé- 
Teloppèrent  »  maù  iiBs  loi  donmr  ricfi  dA  adantifioM. 
GARDINAUSTES.  Voftt  Banvr. 
CARDINAUX  f  Points).  On  ap{>elle  ainsi,  en  géogra- 
phie aotêi  bien  qu'en  a&lroaunùe,  quatre  points  fiies,  aussi 
invariables  que  la  nature,  et  qui  sont  comme  les  gonds 
{eantUui)  aor  lesquels  tourne  la  porte  qui  ouvre  rentrée 
de  rédifiee.  La  coiuiaissance  de  ce»  points  est  de  la  plus  haute 
antii|iiiti'  :       a  iJù  iialurfllt'nîml  [précéder  toute  découverte 
dans  l'astronomie.  £n  effets  le  premier  spectacle  qui  â  dû 
llra|if>er  les  3^  de  eM  btqpn  duldéna  pw  qd  la  sei^ 
des  Laplace  a  rer:i  h  naissance,  c'est  l'étonnante  tncneilJc 
de  Tastre  donl  la  marche  régulière  mesure  lei  nuits  et  tes 
jours.  Longtemps  même  avant  d*aToir  observé  avec  quelle 
exactitude  il  ramenait  le»  «aisoM  deas  un  ordre  (ite,  ces 
wgnrim  eontemplateun  de  1*  oiliire  aVait-tU  pas  dû  re- 
connaître un  phénomène  plus  facile  à  saisir,  parce  qu'il  ne 
fallait  pai  une  longue  suite  d'observations ,  et  qu'il  venait 
ClMM|M  jour  avertir  les  seost  Pweourant  la  campagne  avec 
raorore ,  à  la  sotte  des  troupeaux ,  la  première  de  leurs  re- 
marques, car  die  é<aH  la  plus  simple,  fut  que  ce  globe  ra- 
dieux psraiisait  tous  les  matins  du  m^mc  cOté  où  il  s'était 
montré  la  vetUe  ;  or,  sa  constance  k  s'y  rallumer  devait  leur 
flaira  pcaeer  qom 7  reparaîtrait  eocore le  IndenHlii,  pour 
terminer  sans  ce^c  à  l'opposite  f.a  carrière  accoutum;^. 

Ces  deux  premiers  points  observé  ont  pu  servir  dès  lors  à 
d^gner  les  situations  relatives.  Une  oontrte  gisait-elle  du 
c4Mé  où  l'astre  du  matin  ovnait  sa  course  radieiiae,  elle  fut 
iadiqiiée  ftr  wHe  péri|iliiaae  :  le  pays  qui  90U  iiairrv  te 
sohU, 

.„„.Qm  ■ascenimi  «idet  ora 

Bolam......  (lloBAcs.) 

Si  1»  f^iaa  «aM  nn  «m  Heux  «b  U  éteigaalt  «ni  llim- 

Ocricido  que  liUora  «ok  tepncant.  (OvinE.) 

Mjt  lêvaU  et  hcemehimt  aontdéjà  connus   deux  autres 
indieafom  netanteit  pas  à  r«tre.  En  dfet.  les  yeux,  qni 

^ui  ventavecadmirationlespasniesurf^s  du  colosse  lumineux , 
ont  remarqué  bieidM  qu'il  ne  manque  Jamais  à  ré|K>iidre 
^gra  le  milieu  dU  Jear  à  a»  point  également  âoipé  4e  aoo 
|,»ver  et  de  son  coucher.  Ce  fnt  le  midi ,  médius  dits,  00 
j>iut<)t,  en  brisant  le  premier  mot  et  remplaçant  le  d  par 
une  lettre  piu«  euphonique,  le iMH4iei;«liei  ifta^Meob- 
jniinaiti  fur«)t  dit.s , 

Ad  mcdiiira  converM  diem. ...... 

s^ltMéê  mm  ta  partie  4ucM  oft  eti  to  moitié  du  jour. 
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Alen,  Jdooae  4e  eeiM^  c«  pKMiw  AtaMBldPtae  edo^ 

au  bôvean ,  la  nnit  vint  ajouter  ses  Instructions  à  celles  du 
jour,  et  révéla  à  des  regard»  attentifs  sept  i  toilcs  qui,  sans 
jamais  descendre  sousPhorizon,  tournaient  autour  d'un  point 
céleste  diiectemeat  ofoosé  au  point  que  le  soleil  visitait  à 
midi.  L*faMgfaiatloii,  ica  riaotoH»!  par  4e»  lignes  qui  le 
conpcnt  à  angles  droits,  et  dont  l'une  se  prolonge  en  -niic 
de  timon ,  vit  dans  ce  carré  une  figure  quelque  peu  r<  Hsem« 
btante  à  celle  d'un  tombereau,  et  la  constellation  fut 
nommée  le  cbariot  des  «cftéloik»  («q^MUrioMi ),  oala 
septaUrkm. 

Mais l'oticr,)  el  l'orfii'mf ,  t^-l-  (Iu'mm  vient  d'en  observer 
le»  phénomènes,  en  prenant  l'astronomie  au  prindpe,  sont 
4ea  lignes  plutôt  que  des  points  :  le  aepteatrfoa  mtm»  eeC 
une  partie  de  la  voûte  céleste ,  qui  pivote  autour  d'un  point , 
que  nous  appeUeroM  nord ,  quand  nous  l'aurons  déterminé. 
lX)nc ,  il  n'y  a  pas  encore  là  cette  précision  rigoureuse  qui 
n'anpartiMit  qu'à  la  science.  Cependant  1m  alèdes  cookat 
«I  fet  naaarqM»  4e»  gMraHoM  aTaecaMlnl.  Â  eatettlB 
reconnu  que  le  soleil  ne  se  lève  pas  toujours  au  même  point 
de  l'horizon  oriental  ;  qu'il  reparaît  pendant  six  mois  à  des 
points  de  plus  en  plus  voisins  du  septentrion;  qu'alors  il 
teste  bmit  joot»  staUoanaire^  c'e»tleso/j<ice:te»tenBe» 
4tt  leter  et  4a  eeudier  eont  rertenf  «t  roecitfeiir4Vlé;  le 
cercle  qu'il  décritsons  la  voûte  des cieux  est  appel-  k  rcrclr 
du  retour  ou  le  tropique,  parce  que  l'astre  des  saisons 
recommence,  après  l'avoir  tracé  dans  sa  révolution  dinme, 
à  revenir  verale  nM,  se  levant  tous  lesjours  àdes  peinis 
qui  s'en  rapproclMBt  de  piv  en  pins ,  durant  l'espace  de  rix 
autres  mois.  Là  il  semble  faire  une  nouvelle  station  ,  il  l'^t 
au  solstice  d'hiver;  il  en  décrit  le  tropique,  et  revient  vi- 
siter l'bémispbère  boréal ,  après  qu'il  a  marqué  par  son  lever 
etson eoDcber  Varient  et  l'occitfenf  <P hiver.  Mais,  dans  cette 
rârolalioD  de  Tannée,  le  soleil ,  annonçant  le  printemps  et 
l'automne,  a  passé  deux  fois  sur  récpiateur;  deux  fois  il  r. 
donné  à  la  si^ièro  oblique  le  jour  ^al  à  la  nuit  :  le  point  où 
il  s'est  levé  ces  Jewe-lèet  «tlnioft  il  t^eeteoiMlié  aoot  Vorkmt 
et  Voceident  vrais ,  o\\  Justement  ccu'x  des  points  cardinaux 
marqués  sur  le  globe  par  une  commune  intersection  de  1  é- 
qnateur  et  de  llMrixon,  c'est-à-dire  l'es/  et  Youest.  Les  deux 
points  où  I  botisat  coope  le  méridieo  marqasat  le  nord  et 
lesMf. 

Tels  sont  les  points  appel^'s  cardinaux ,  d  mt  r  .Ii  frr.-î- 
tion  antédiluvieiuie  a  précédé  tous  les  temps  connus,  et  que 
l'Égypte  semble  avoir  en  la  pSMéedlmmortaUser  en  OfiSB» 
tant  l'édifice  gigpttteaqne  de  ses  pyramides  avec  ime  telle 
précision  que  diaeiin  d»  qm^  angles  répondit  à  cliacun 
des  points  cardinctux  ou  fondamentaux  :  car  ils  sont  la 
base  de  vingt-huit  autres,  que  la  nécessité  d'une  indicatioB 
moins  large  obtint ,  après  que  la  science  agmndieeût  partagé 
en  trente-deux  sections  lès  arcs  des  preoien  «a  llnliCfalla 
qui  les  sépare,  l'oyes  Rose  des  teitts. 

Hippolyte  FxiaiE. 

GARIHTE  (Pathologie),  de  waçÀm,  taau.  C'est  une 
inflammaHoB  ou  phlegmasle  du  cemr.  GMIe  màtèb,  dont 
l'existence  n'est  point  délerraimMe  pendant  la  vie  à  l'aido 
de  signes  diagnostiqua,  aurait  pour  caractères  anatomiqucs  ; 
1"  les  changements  survenus  dans  la  couleur  et  la  consis- 
taace  des  flbies  f>tfinmft  du  oeur;  a*  du  pus  interposé 
sotre  ces  flbras  diannes  on  quelquefois  rénal  en  peUl  foyer  ; 

3*  (les  ulcérations,  qui  ont  ii<'ii  [iUitr'f  h  surfire  irtemc 
qu  a  l  externc.  Mais  ces  phénomènes  ne  peuvent  être  con- 
nus qu'après  la  mort.  Les  auteurs  ont  coofooda  la  cardite 
avec  naflammatton  de  l'enveioppe  dn  cœur  on  p4ricar-> 
dite. 

CARDITE  [Valacologip]  nni:;iii,Vea  ('■t.iMi  soificenom 
ma  genre  de  mollusques  de  la  ramilie  des  cardiacées,  dooi 
en  connaît  aujourd'hui  une  dnqnantaine  d'eapèeea»  la  pin- 
part  fossiles.  Ces  coquilles  marines,  dont  quelques-ïin«88'at- 
tAChent  par  un  byssos  aux  corps  sous-marins,  ollrent  pour  g*> 
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ractères  générique»  :  Anini  t!  ïul  orbiculaire  ou  transvers»', 
é|iak, a;aat  le uiautoau  ouvert  daiib  touteMkwgueur  ;  mm,  ré- 
paré par  une  Mde  traïUTerM  po«térieui«i  point  de  «phone 
véritables;  pied  petit,  lancéolé;  ouTfrture  biirrale  garnie 
de  trois  ou  quatre  paires  do  tentacules;  coquille  suUorUi- 
culaire  ou  transTcrse,  équivalvc,  non  U\illanto,le  plus  sou- 
vent garnie  de  côtee  ou  de  stries  rayonnant  du  soauoet  à  la 
lNM;den4eBto«anll]iale$;  la  pottérieMie  toolow*  eUiqo* 
sousl'"  ri>rM  lpt,  l"r  \térieure  qurlqtu  rnis  ofiiique  comme  la 
première,  (jneiquelois  droite,  quelquefois  avortée. 

CARDON.  Cette  ptanto  ttoUBuelle,  qui ,  comme  l'ar* 
ti  eh  au  t, appartient  au  genre eyiMro,  de  la  famille  des  com- 
posées ,  est  originaire  de  BtAarie.  On  en  cuItiTe  quatre 
sortes  :  la  première,  le  cardon  WEspuijne,  étant  la  i  in> 
l>lus  proclie  de  ViM  de  nature,  est  par  conséquent  peu 
lidie  en  matièfe  aHmeatafare  et  Men  moins  neherdiéeao- 
jourcrbui  qu'elle  ne  IVtait  autrefo» ,  c'est-à-dire  avant  fpip , 
transportée  dans  ie»  terrt»  fécondes  et  miens  cultivées  de  la 
France  (en  Ton  raine  surtout),  die  eût  produit  le  cardon 
de  Towri ,  qui  est  plua  tohuntaHn»  dans  toatei  ws  parties 
el  par  oonséquent  plat  aboodinl  m  milièra  voMliTie.  Ce 
dernier,  par  une  conséquence  nécessaire  d'une  culture  per- 
fectionnée, produit  deui  sous-variétés  remarquables,  qui 
sont,  Tune,  le  cardon  plein,  qui  possède  toutes  les  qua- 
lités du  cardon  de  Toors,  et  aen  outre l'arantage  d'être  aaos 
dpines.  L'autre  variété  oMenoe  depuh  est  le  eeirdtm  à  eôtes 
rmt'jes ,  également  sans  épines. 

Les  cardons  se  multiplient  par  graines,  qu'on  sème  en 
■MF» et  «trfl,  Mna doehe,  qu'on  planle phw  tud  dans 
la  terre  h  plus  substantielle  do  jardin  •.  r'n  en  sètne  encore, 
et  c'est  la  inéthodc  la  plus  uftitée,  en  (  U  lae  terre,  en  mai  et 
juin  ,  qu'on  plante  peu  de  temps  aprf  s.  En  «eniant  sur  cou- 
che, on  mange  des  cardons  au  commencement  de  l'été,  et 
en  awwBt  en  pUne  1iit8  on  lee  mange  en  autonuM  et  en 
hiver.  On  Ii^  -  p'ante  ordinairement  S  vm  mètre  de  distance  ; 
Duhamel  conseille  de  les  planter  à  i"*,  60  dans  la  meilleure 
terre,  parce  qu'alors  ils  deviennent  très-gros.  Le  cardon, 
Tégétantavee  force,  abandonné  à  lui-même ,  donnerait  des 
ftoiltes  dont  la  côte  ou  nervure  moyenne  (  partie  qu'on 
nwinpe  )  aurait  une  couleur  verte,  une  consistance  dure,  et 
one  saveur  acerbe,  elTeta  nécessaires  de  l'action  de  la  lu- 
mière «or  eeUe  plante;  H  ftnt  done,  lorwiae  te  cardon  « 
acquis  sa  force ,  en  rassembler  et  lier  les  feuilles  avec  des 
liens  (k  paille ,  butter  les  pieds  et  Jeter  de  Peau  de  tetni» 
en  temps  au  centre  des  feuilles  liées,  pour  les  faire  devenir 
tendrm.  Privé»  ainsi  de  lalnmière,  te»  teuOlee  les  ptuamté- 
rieores  HancMmenten  trate  «emalnes  et  «ont  bonnes  à  man- 
per.  Celte  opération  se  rait  sur  le  carré,  de  temps  à  autre, 
et  dans  le  cours  de  l'été  et  de  l'automne,  pour  avoir  mcces- 
sivementce  h*gimic.  Quand  les  froids  approchent,  on  couvre 
lenfiirdonaaiiiiiBés«veedetegmndepaiite,ouon  le»  arra- 
dwponrteseontervcir  lia  eave,  te  pied  enterré  dans  Icsable. 

Le  cardon  est  un  des  I/  ^tiuk  -,  li  j  phi>  nourrissants  et  lt^> 
phu  alimentaires  i  c'est  un  «les  mets  les  plus  agréables  lor&- 
qiini  est  bien  prépnré.  On  M  Mrtdesflenradfl  cardon  poor 
coegn'P'"  '/' '"î'f  r.ToLtJUJBalné. 

CARLBAIllE  (  lia  kniie  mi-diral  xifT],  tétc,  et  6âpo;, 
poids).  C'est  la  douleur  Rravative  de  tMe,  citée  par  Hippo- 
crate  et  Galien,  d'où  Vient  évidemment  notre  vieux  mot 
eharîvari.  En  cfltt,  te  enrdïoHe,  aecompagnéo  dn  tin- 
touin (t'oreitle,  résulte  soit  d'un  grand  tfnfnmnre,  soit  do 
l'exposition  à  un  soldi  ardent,  soit  de  l'ivresse  ou  de  tout 
ce  qtti  peut  acoraratar  te  mg  as  cerveau;  de  lA  l'exprès- 
•ton  popolalre,  attrapper  «n  coup  de  soleil.  Les  ivropes 
dianceOent  avee  pesuiteur  de  tête,  comme  tes  hommes  qui 

s'enfîûrnu'iif  fa        nue  au  soleil. 

Les  bruits  tliscordants  et  prolongés  caoaeat  sur  l'oreille  le 
même  elM  qnn  Fédaft  do  U  lumière  mr  Poil  ;  ils  persistent 
ten^Mnpfl  anfte  la  cessation  de  la  cause;  de  Ih  r(*su1te  ce 
WiliNtfji  qni  fliiigue  l'organe  comme  l'ébluui^scmeut.  De 


même  que  Pourceaugnac  se  crnit  ciu  ori:  poursuivi  par  de» 
reutmeii  *A  des  lavements,  l'boouue cAarivarité  eoteod  Im» 
jours  dans  sa  conAorie  on  sa  Mto  0mêue,  te  taptes  dm 
cloches ,  des  instntmcnts  culinaires  ou  de  1er.  C'est  pourquoi 
des  ctymologijiles  avaient  imaginé  le  tenue  chalibarium 
(àeehali/bs,  itr)  pour  prétendue  origine  dumotcAori- 
«ori,  onqndqnesautreiéljmotegietenoonnioittavniMtt. 
btebleo. 

Mais  la  cartharic  c^l  mu  irnie  affectinn  i  .'rél  t  l'i' ,  d'or- 
dinaire moioeatanée ,  qui  peut  être  produite  par  l'en- 
nui, la  contrariété,  comme  la  migraine  (hémiermiê), 
cbex  les  femmes  aortoot.  Le  moindre  bruit  l'augmente  d'une 
manière  insupportable.  L'amour-propre  froLssé  par  des  pro- 
pos blessants  est  aussi  une  sorte  de  charivari  intelle»  tuel 
pour  les  esprits  les  plus  ausoqitiblcc  d'irritation.  Il  est  des 
uiimm»  qui  a^euftenl  Jimin'k  te  Au«or  par  da*  cris  et  dca 
burlemcnts  :  tels  sont  les  chiens  qu'on  anime  à  s'entre- 
battre.  Les  sons  du  cor ,  les  Lambours ,  les  trompettes ,  les 
canons,  exaltent,  k  la  guerre,  te  furie  beiliqueose  dm 
hominea  et  de»  ebevaoa,  en  produisant  on»  agite  de  v«p> 
tige  et  citte  tnmnttnMin  eiMitftarte  od  tmuporte  les  e«n> 
ragphon  dn  mu  «vdInInanteHr  déguisant  les  périls. 

4.-1.  YUET. 

(  Ai ŒLIE.  Vofes  KAaéuB. 

CLVBEME.  On  a  écrit  jadis  quaresme,  pnis  e/tresme, 
qoi  80  rapprochait  davantage  de  Pétymologie,  çuadraçt' 
ilma,  quarante.  Ce  mot  est  très-ancien,  puisqu'on  le  trouve 
dans  les  acte»  du  eoncite  de  Nioée,  ttoeo^taiéexii,  on  qaa^ 
rantalne.  On  appefle  ainai  te  jetne  aamaol  «n  Mgo  dau 
l'Égli^r"  cnOioliqne,  lequel  commence  le  mercredi  des  cer»- 
dres  et  unit  a  l^âques,  Lurs  dons  i'Ëgliae  de  Miiau,  où  il  ne 
part  que  du  dimanche  de  la  quadragé^dme,  et  chez  les  Grecs, 
qui,  le  commençant  le  mémo  jour,  s'abstiennent  de  Tiiwte 
te  londid'apféate  quinqoagésime  jusqu'au  ^"«Tii^w  MiviBt, 
F'^rl•,  j.  t'taer  toutefois,  mais  i  n   '1  servant  un  can>nic  plus 
rigoureux  puiiiqu'tJs  se  privent  non-seulement  de  laitage  el 
d^OMdk,  mais  encore  de  poisson  et  dlinile.  NéannwiiHy  m 
ooDunençant  plus  tôt,  ils  ne  jeûnent  pas  au  d^  do  4|BnnBte 
jours ,  puisqu'ils  ne  jeûnent  pas  1^  samedi*. 

I,e  -  (i(ic-,t  ;irs  de  l'Église  ne  stuil  itniiii  iiV,f.- oitl  sur  l'é- 
poque ou  le  carême  fut  institué.  La  plupart  en  attribucat 
l'étairiiaaenMnt  ant  apéibw.  ÏM  proteatenb  Inl  ttfmôaà 
une  origine  mofn.^  ancienne  et  moins  rmpectabie  :  ils  r.it- 
tribuent  à  la  dévotion,  plus  vive  qu'éclairée,  de  quoiqiiei 
fidèles ,  qui  les  premiers  s'imposèrent  cette  abstinence  di 
qioarante  jours  en  imitetioo  du  jeûne  de  JéMia-Clkrist  dans 
te  déMft.  Il  est  ftcite,  an  mate,  do  tetea  concotdnr,  à  c«t 
égard,  les  pratiques  actuelles  des  diverses  églises,  et  îl  t 
a  maintenant  très-pen  de  divergence  entre  elles,  ii  ett 
moins  aisé  de  Axer  l'époque  précise  dM  part  cette  onifaT' 
mité  :  tesécrivain» nccifeiaatiqne»  dm  premierB  tièdes  m 
s'accordent  pas  anr  ta  dorée  dn  Jefine.  Il  e«t  aases  vraiaeoi- 
Il  il  11  lie  durée  ne  drp.issail  pas  trente-six  jour>  -i  ;^ 

quatrième  et  cinquième  siècle»  et  même  plus  tard,  en  en  re- 
tnmchant  les  dimanelies.  La  difficulté  devient  fias  frnaie 
qnand  il  s'agit  de  découvrir  les  fondateurs  du  raT<>m<»  ;  et  \n 
écrivains  ecclésiastiques  sont  ici  fort  peu  d'accord.  La  d« 
principaux  griefs  des  Églises  orientales  contre  r£g$i<te  n->- 
maine  est  son  peu  de  sévérité  dans  l'observatio*  é»  fva* 
tiques  quadrag^mÉleik  H  n*e»l  iten  de  plus  tnaumtm  dmM 
lea  écrits  de-s  Grecs,  des  Maronites,  des  Arméniens  que  la 
plaintes  les  plus  améres  contre  les  Latins  ne  pratSqiMBt  pK 
une  abstinence  de  viande  asscx  rigoureuse,  osant  de  pms<M^ 
d'ttQCi,d'imil«,deteitage,do  vin.  Peu  s'en  (Irai  qtt*tis  ne  le« 
rallMnt  te  tHre  de  dirétien.  Ita  tronvent  quVm  s*est  fort 
éloigné  de  la  piété  des  premiers  ddèies,  qoi  ne  faijdietvt  qu'  rr 
seul  repa«  après  le  couclier  liu  soleil.  Mais  l'Eglise  »*est  de- 
puis roootréo  moins  eidgeaotc.  La  privation  d^ltanante  fa- 
<1  utt  vingt  quatre  lieures  eût  élé  insuppMtibte  pnv 
liummcs  assujettis  à  un  travail  péoibte. 
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Osjeûnes  annuels  sont,  du  resf»,  c  nnmuns  à  presque 
tottlct  kê  réunions,  al  1  époque  eu  al  A  peu  pièâ  la  oiôiùe. 
OeHB  pNMlj^llon  religieiue  pourrait  être  considérée  au 
fond  coDune  une  n^cssité  hygit-ntqiie.  Quelque»  ordres  reli- 
gieux se  &oat  im(K)bé  un  jeûne  perpétuel,  qui  ne  consiste d'ail- 
leon  que  dao-s  1  abstinence  de  riandei;  mai»  les  poissons  les 
lÉvMonJflols,  les  triùts  les  plus  délicieux,  qui  rhargeaiwit 
leurtMe,  «taiwt  plus  qo'taBe  «wapaMitton.  0  fldliilet  il 
ritit  10  inx  fidèle»  catholiques  UM  pemdaeîoD  du  dief 
du  diocc»e  pour  inaaier  des  œufs  et  du  beurre  en  carême. 
CtA  ebaque  année  l'occasion  d'an  manderaeiit  spéobl;  nais 

les  aodeas  noteM  latins  obMmtent  troia  earêmee  de 

quarante  jours  chacun  :  le  preinU  r  ,iv  lUt  Pâques,  1c  ^eiond 
avurt  la  Saint-Jeao-Baptkte,  le  troisième  avant  Kod.  Les 
Giea  eo  avaient  quatre  :  1°  des  apôtnt;  V  de  l'Assomp- 
tion; 3°  de  Noël  ;  4*  de  Pâques  ;  ebaque  carême  n'était  qun 
de  sept  jours.  Les  jacobites,  les  ciuddéeDS,  les  nestoriens,  en 
ajoutaieut  un  ciuqui^ne,  qu'ils  appelaient  de  la  pénitence 
de  Ainive;  le»  maioailBa  on  siiièiBei  «i  rboiuwar  de 
rexùttaHMétiaaroUt. 

Les  Gaulois,  puis  les  Francs,  dès  qu'il?  ftirent  convertis 
k  la  rUi^Q  du-elieune,  obserrèrent  les  prescriptions  du 
carême  avec  une  grande  ferveur,  et  priocipalemcnt  celle 
«pU  oidonnait  l'abiliiieiM  tfalimeata  graa  péàdiat  ta  dinée. 
B  ait  vrai  que  poor  te  fidn  iwpwter  Iwatlté  rojale  Ttnt 
Movent  en  ni  le  an  pouvoir  ecclésiastique.  En  'h^  rimle- 
DMgne  d^^e,  par  uu  capitnlaire,  punissable  de  mort  qui- 
conque enfreindra  cette  loi  sans  motif  légitime,  de  ctpHolain 
impérial  n'existait  depuis  plusieurs  siècles  que  pour  mé- 
moire dans  llflunense  ooUection  de  nm  aodennea  lois,  lors- 
qu'il fut  confirmé  au  seizième  siècle  sous  le  règne  de 
Heari  IV,  %ai  avait  li  loagtempa  combattu  à  la  t£te  des 
pnrtatemipowk  llMéde«ooaalaBoe.(>BlildiM  Vi- 
toile,  sous  la  date  du  7  février  i  f>:ifi  :  «  Le  tnardi  7,  jour  de 
quaresme-pr^iant,  y  eut  force  mascarade»  et  folies  par  la 
ville,  comme  de  coostume;  on  disoit  que  le  roy  s'y  trouve- 
roiL  Le  doc  de  Ouiae  et  Vietry  counireat  les  nies  avec  dix 
vbSêb  inotams.  Oe  )0Br  tamat  pabHén  àParis  les  d«f> 
fenccs  de  m.irvrr  c!i ïlr  en  quaresme  sans  dispenses,  sur 
(le  punition  corporelle ,  et  atm  bouchers  ^en  vendre 
ni  mtaler  mr  p^ne  de  Uj  vie.  » 

Des  donations  de  harengs  tniSf  dites  en  1218  par  Thi- 
bault, comte  de  Blois,  et  en  1300,  par  Louis  IX,  à  ck^s 
maladreiics  et  des  léproseries ,  ainoi  qu'un  état  des  dépenses 
de  rUAlel-Dieu  de  Paris  pour  l'aïuée  IMM,  |irooveat  que 
jusqu'à  cette  teiMn  époque  oo  souneMaft  1m  malades 
eux-mêmes  aux  prescriptions  du  carême.  Les  troupes  (étaient 
également  tenues  de  s'y  conformer.  Pendant  \&i  guerres  <le 
la  Ligue  les  catholiques  les  observèrent  avec  une  grande 
«érérité,  pour  s«  distinguer  des  liagiieiioto,  qui  «(liBctaiest 
âù  tes  ^«l«r.  Lora  dn  «Mi»  d'Orléans  en  1S«3,  M.  de  Of- 
pîèro ,  qui  fut  quelques  jours  à  1 1  ti'ti  de  l'armée ,  demanda 
au  cardinal  do  Ferrare,  lé^t  du  pape  en  France',  la  per- 
mission pour  ses  soldats  de  manger  de  la  viande  pendant 
le  carême.  Le  légat  fit  des  difficultés,  parla  d'accorder  l'u- 
sagge  du  lait,  du  beurre,  du  (komsge,  de  tout  hors  la  viande. 
Ceftendant  il  (inll  par  céder,  Cipiéce  lui  ayant  démontré 
que  si  l'oo  n'accordait  pis  te  pwmissten  aux  soldats,  ils  te 

V.n  l'i'ti,  fffnri  II  niiforisn  les  honrJicr';  ?i  vrnflrr  rie  la 
viande  tu  tàiiaie  aux  jwsonnes  pourvues  d'un  cerliticat  de 
médecin.  Charles  IX  défendit  d'en  vendre  même  aux  hu- 
SMMOts;  pins  tard,  se  reUfibaat  de  cette  sévérité,  il  eo  attari- 
boa  ndutvtncnt  te  vente  anx  UOteb-DIeii  poor  les  ma* 
Jades.  M. 11^  Il  |i;trli':ii('[it  v  mit  une  entrave  :  il  exij^ea  noo- 
nusuietnent  que  i  ciclieteurap()oi  tât  une  attestation  du  médecin, 
suais  que  le  bouclier  prit  encore  te  nom  et  l'adresse  du 
xndlade.  Plus  tard  il  fallut,  en  outre,  nn  certificat  du  curé. 
^Au^i  tes  Parisiens  (tesireox  de  faire  pendant  i«  carême  un 
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rl.:[^l^  l'ii  rniil-iii  iil-il^  l\  C]\:\ti'ui>i\\^      il  y  avait  un 

temple  protestant  et  ou  Ton  trouvait  de  la  viande.  Toutefois 
le  lieutenant  de  police  y  mit  ordre  en  16&9,  en  défendant  les 
^lers  à  Cliareuton.  Quant  aux  délinquant»  île  Paris,  ils 
étaient  en  177 :>  punis  par  la  confiscation  de  leur  repas  au 
prolit  des  lu^pitaux.  .Iiisqu'a  la  révolution  de  17^9  ils  avaient 
coutume  de  (aire  rOtir  des  harengii  sur  le  pas  de  leur  porte, 
pour  dégnteer  à  l'odont  de  te  poUee  tes  Ttaades  quieoi- 
saient  eu  fraude  h  l'intérieur. 

A  l'époque  du  carûtue  de  174C  la  police  lit  une  descente 
cbes  te  marquise  de  Beaulfremont,  et  saisit  dans  te  cuisine 
de  tenobte  davM  it  quartiers  d'apneux,  69  pièces  de  ro- 
teOtos  mortes,  n  pigeons,  3  lapereanx,  4  perdrfx,  i  lUsans, 
quatre  têtes  d'agneaux  et  7  jiito's  d»;  lard  Ci  t1  >  (i^â  n'a- 
vait point  pour  cause  une  infraction  au  tuaudeuteol  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  sur  l'observation  du  carCme,  mais  ma 
violation  du  privilège  exclusif  qu'avait  aten  fHâlel»INiada 
débiter  do  la  Tiande  pcnJant  le  carême. 

Du  reste  à  cette  époque,  oii  la  noblesse  se  croyait  d'une 
espèce  supérieure  à  toutes  les  autres,  de  francs  geotila-hom- 
mes,  de  noUes  châtelaines  pensaieat  eaeofo  selMUre  anx 
prescriptions  f}u  nrf^mf ,  en  faisant  jedn«r  Uurs  gens. 
Toutes  nos  révolutions ,  en  proclamant  U  liberté  des  cidles, 
ont  teiseé  tes  efteyens,  sans  distinction,  maîtres  de  faire  ea 
tout  temps  usage  des  aHmente  que  tear  étet  de  santé  leur 
rend  nécessaires  on  qaed^MrtrosfdeoBSlair  font  préférer. 
I^s  prélats  accordent  1  i  'n  t  ncore,  au  c  [nnKiicemcnl  du 
carême,  te  permission  de  manger  du  beurre  cl  des  œufs; 
mate  eette  pennterioB,  ooniaeoàlte  que  le  cardinal  de  Fer* 
rare  octroyait  si  gracieusonent  aux  soldats  de  M.  de  Cîpière, 
n'a  plus  pour  but  que  d'essayer  de  prévenir  une  infraction 
dont  beaucou[)  de  personnes  se  font  peu  de  scrupule  et  qui 
dooae  te  mesure  de  l'importance  qu'on  attache  maintenant 
obei  nooe  ain  pndùbttteMdMpttBatraede  Iti^fM. 

On  donne  encore  le  nom  de  carême  à  reosemble  des  ser» 
mons  prononcés  dans  une  église  par  un  prédicateur  pendant 
un  carême.  On  pos«,è<1e  des  Carêmes  de  plusieurs  prédica- 
teurs célèbres.  Tout  te  mqodea  la  te  pmt  Omrim  do  M an- 
slllon. 

Arriver  comme  m  un  m  Carhnc  ^f^.  <1it  de  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  à  une  époque  fixe ,  lemdsde  mars 
tombant  toujours  en  carême.  Arriver  eomma  marée  en 
carême ,  c'est  seulement  arriver  h  pn^s,  te  marée  étant 
toujours  la  bien-venue  en  ce  temps  de  [W^nMpnce.  Une  face 
de  carême  est  un  visage  blérnc;  et  nn  urnnurruT  île  ca- 
rême, un  gelant  timide.  Carême-prenant  se  disait  na^nèro 
AanilièNnMnldM  trais  Jours  gras  qui  prëeèdeat  te  nerendi 
des  cendres,  et  pins  partinitiiVi  mrnt  du  mardi  ;:rn';  Ini- 
méiue.  Par  exteniton,  on  appelait  ainsi  des  gens  masqués 
et  dégriltl,  oourant  les  raes  pendant  les  jours  gra%  et  mllia 
des  penonnes  vêhies,  dans  le  cours  de  l'année,  d'une  ma- 
nièreexti-avagante  qui  les  hisaitressembler  à  des  masques.  Le 
peuple  de  cette  é|)oque  disait  proverbialement  ;  fl  frvtff'i're 
carime-nrenant  avec  sa  femme  et  Pâques  avec  son  curé. 

CABÉIME  (MAMB-Anomc),  dont  le  nom  bizarre  pour 
un  homme  débouche,  est  cependant  devenu  historique  dans 
la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art ,  grAce  au  talent  de  celui 
qui  le  portait,  riot  au  monde  à  F'aria,  te  8  juin  17s4  ,  dans 
un  chantier  de  te  rue  da  Bac,  oft  travaillait  son  père.  Gelni> 
ci,  chargé  de  quteneBteBte,  el  m  saeliaBt  oli  tRNmr  da 
quoi  les  nourrir,  emmena,  un  soir,  Mnrto-Anloîne,  dtner  à 
la  barrière,  et  puis,  le  plantant  là  sur  te  pavé  de  la  grande 
capitale ,  il  lui  dit  :  «  Va,  petitl  Va  bien!  Dans  te  monde  il 
y  a  de  bons  métiers.  Uisse  nnnt  leagalcl  La  misère  eeC 
notre  lot  ;  nous  devons  y  noarfr.  Oe  tempe  sel  odni  to 
b*Il  >  fortunes  :  il  suffit  d'avoir  de  l'esprit  jwur  en  faire  aaOy 
et  tu  n'en  manques  pas.  Va,  petit!  Ce  soir,  ou  deoilBy 
quelque  bonne  maison  s'ouvrira  peut-être  pour  toi.  Va  avaa 
ce  que  le  bon  Dieu  t'adoonèl  »  El  TOMdleilliMMMM  f , 
^vuta  sa  iNiuédtctioa. 
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A  partir  de  €>"•  Marie-Antoin*!  ne  rfivit  ni  «m  père 
ni  !»a  ni!  r  ,  j  a  inoumrenl  jeunes,  ni  ses  frères  et  sœurs, 
qui  se  di>p<-rf>«>rent  dans  le  monde.  La  nuit  était  Tenue. 
L'enAuit  «U»  framer  i  rolBciiw  cfim  |Mipliar»diMit  on  re- 
grette qw  lluftoiro  a'ait  pw  oonMrté  te  son.  Odnl-d  le 
rerucillit,  et  !•  If  niîemain  le  petit  Carême  était  h  son  ser- 
vice. A  seize  ans  il  quittait  ce  cabaret  borgne,  premier 
ëebdfln  de  sa  renommée,  pour  trarailler,  en  <}ualité  d'aide, 
chez  un  restaurateur  en  pied.  Ses  progr^  y  lurent  rapides; 
l'adolescent  annonçait  àéjk  ce  qu'il  serait  un  jour  :  il  avait 
i]  I  oiivf  ;t  sa  vocation.  Biaitùt  il  est  admis  che^  un  pâtissier 
eu  renom  de  la  nie  VÎTieiue,  feu  BaiUy,  qui  excellait  dans 
tes  tourtea k  tecrtoM  et  Amnteiitt  te  ndiM  da  priaoe d» 

TclIrvriTTl. 

t  A  aix-sept  ans ,  dit  Marie- Anluioe ,  j 'étais premier  tour- 
ner chez  M.  Bailly.  Ce  bon  maître  s'intéressait  à  moi  ;  il 
me  facilita  dc«  coirtitft  pow  aller  deuiner  «n  ctbinet  dei 
estampes;  Il  me  cooia  b  dïreelioin  de  plnneiifs  pièces  moa- 
tf^ps  ,  destinées  à  In  lablc  du  pnsmicr  consul.  J'employni-  an 
£i;rvice  de  M.  Bailly  mes  dessins ,  u^'^a  nuits;  et  6Ëâ  boutés 
payaient  largement  mes  peines.  Chez  lui  je  me  fis  innatoar. 
Alors  OoiiBsait  dans  la  pâtisserie  l'Ulustre  Avice.  Son  OMirre 
m'entboairiasma,  la  coonaisssaoe  de  ses  procédés  me  donna 
du  cœur;  je  fis  tout  pour  le  suivre  sans  l'imiter,  et, devenu 
capable  d'exécuter  toutes  les  parties  do  l'étit,  je  ooofec- 
tioniiai  seul  des  «aOrttorAïuâres  oniquee.  Ibb  pear  en 
arriTCT-là  ,  jeunes  gens,  qnc  de  nuits  passées;  sans  sommfll  ! 
Je  ne  pouvais  m'occuper  de  mes  dessina  el  de  mes  calcula 
qu'après  neoToadlx  hMiMt  «tj«timfiiltetetoil|ioli  qiaili 
de  la  nuit... 

«  Le»  terne»  «ox  yeux,  je  quittai  te  bea  M.  BeiUy; 

j'entrai  chez  le  successeur  de  M.  Gcndron  ;  je  lui  fis  tues 
conditions;  J'obtins  que  Ionique  je  s«rats  appelé  pour  un 
extra ,  j'aurais  le  loisir  do  me  faire  remplaicer.  QneiqM» 
moii  après»  je  eocWe  des  gnodes  HMieooe  pAtisaières  poor 
solfie  met  seals  grands  dlsm  :  e¥taiR  Men  assez.  Je  m'é* 
leTaisdeplua  en  plus,  et  je  g  i.:!i  li  Licaucoup  d'argent.  Les 
eovieax  me  jalousaient,  pauvre  enfant  du  travail,  et  depuis 
je  me  sois  w  en  butte  aux  attaques  de  Wea  des  peNte  pMte» 
«iers,  qui  auront  fort  à  faire  pour  arriver  oà  je  suis  !  » 

Cependant,  aux  prodigalité»  sans  roiH  du  Directoire 
avaient  Sun  .-  Il  Ii  I  um-  I  licat  et  l'ciquise  sensualité  de 
l'Empire.  La  tabie  du  prince  de  TaUeireod,  eerrie,  dit 
CavÉïae,  orée  sopwM  «t  grtmâmr,  demnit  rezemple  et 
ramenait  les  gens  comme  il  faut  aux  bons  principes.  Clio/ 
cette  altesse,  qui  savait  apprécier  le  génie  d'un  artiste ,  notre 
héros  connut,  entre  antres  célébrités  do  l'époque,  k  cuisi- 
nier de  Pempcrcur,  Laguipière,  qjà  moonit  dans  la  retraite 
de  Moeooa ,  n'ayant  jn  Rapporter  te  tnmftfon  de  ses  foar- 
vfM]\  aux  glaces  1.  ta  Ru^sie.  Sous  ce  maître  éminent, 
Caréiue  apprit  à  improvistr.  La.<>nes  le  perfectionna  dans  la 
belle  partie  du  froid,  Richaud  frères  dans  celle  de»  âtmces, 

te  boo  «t  habOe  Robert  dans  te  teww  des  dépenae»  el  de  te 
conptebfUM. 

Mais  la  pratique  ne  lui  suffisait  plus  ;  il  lui  fallait  appro- 
Ibodir  la  théorie,  copier  encore  des  dessins,  lire,  analyser 
des  livres  de  scieaee,  entera  dee  eount  anategoes  I  sa  pro- 
fession. Il  écrivit,  en  véritaMc  t -^n'-dlctin ,  une  nistoire 
de  la  Table  Romaine,  qu'il  illustra  de  son  crayon,  ntaisqui 
maUieoreusement  n*est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Tout  ce  que 
■ovs  en  smroos,  ^est  qu'à  part  l'ordoonanoe  de»  feattes,  il 
ydédandttecoMiMde  ce  peuple /oAcMrvmen/itnnitiffbtf 
et  atrocement  lourde.  H  s'en  consolait  en  révolutionnant  de 
lood  eo  combte  la  pâtisserie  française  et  en  rajeunissant  1» 
iPteiX  aooles  à  force  d'étudier  Tertio,  Paltedfo,  Vipute,  etc. 

«le CQBtemplate,  dit-il,  de  derrière  mes  fourneaux  les 
calstoesdenode,  delà  Chine, de l'Égjpte,  de  la  Grèce, 
de  1.1  Turq;i:(  ,  ,!e  l  llilic,  de  rAllcnianne,  de  la  Suisse  ;  je 
sentais  crouler  sou»  mes  coups  l'ignoUe  labricatioa  de  la 
roMiM....  •  Et  «•  «flM  Cirtee  maU       tiw  l'En|ilit. 


Qu'on  jogc  de  sa  douleur  en  le  voyant  tomber  !  11  hM 
l'enlever  par  réquisition  poor  le  contraindre  à  eucuta 
dans  la  plainedes  Vertus  le  gigantesque  banquet  royal  de 
L'année  suivante ,  il  était  appelé  à  Brigliton ,  eomne  dwfdi 
cuisine  du  prince  régent  d'Angleterre,  près  de  ipill  mb 
flenx  ans.  Chaque  matin  il  rétligeait  le  menu  sous  les  yuj 
de  son  altesse ,  gourmand  bla&é ,  auquel  il  fai^t  souvent 
un  cours  de  gastronomie  hygiénique  de  plus  d'une  hssK; 
Ennuyé  du  vUcAh  ciel  gris  d'Ootre-Manche,  il  revint  k 
Paris;  mais  te  prince  régent,  devenu  roi  de  la  Gnuide-Bi«- 
lagnr.  II'  rappela  en  18^1.  ?'.n<.  t.ird  il  rcnuTriait  LadyMin-- 
gan,  qui  lui  avait  consacré  un  cliapitre  dans  un  de  tes  isk- 
mortels  ouvrages  :  ■  Yow  dNes ,  8'écriait4l,  que  te  telmldi 
cuisinier  devrait  être  encouragé  perdes  co«rnnn''<,  fomnt 
celui  des  Sontag  et  des  Taglioni.  Merci  ,  Luadamtj ,  âa  n-M 
de  tous  les  talents  de  la  cuisine  française  I  » 

Caiûoe  quitte  encore  une  fbte  sa  patde  :  il  aUa  à  Siiat> 
Pètenboiiig  leaaplte  te»  Ibnclteiw  vacsntes  do 
de  cuisine  de  l'empereur  Alexandre ,  f.uis  à  Vienne  «t'eut» 
quelques  grands  dîners  de  l'empereur  d'Autriche.  AlUd*.  » 
l'antbassadeur  d'Angleterre,  lord  Stevrart,  il  le  suivit  à  Loa- 
dres,  d'où  il  reprit  le  chemin  de  Pans  ^otir  écrire  et  ^ 
blier.  Lesconinrès,  qui  se  multipliaient,  ranacbèreDtàses  pn- 
sibles  occup  iti  >rH  Carême  éûiit  l'homme  indispensable  de 
ces  réunion»  politiques.  Il  figura  tour  à  tour  à  ceux  d'Aix-ta- 
Chapelle, de  Vérone,  de  Laybaeh»«ii  rcnperaardatah 
lo!  fit  remettre  une  bague  en  diamants.  En.suite  il  s'engaj:<'i  r 
service  du  prince  de  W  urtcmberg,  de  la  princesse  Ba*;rAlj'  : 
de  M.  de  Rothscliild.  11  travailla  cinq  ans  dans  la  mai-  a 
du  célèbre  banquier,  rendex-vous  de  toutes  tes  notaMii» 
européemies:  ■  On  no  sait  ptas  vivra  qoe  te,  a44tMI, 
et  M*"  te  baronne  de  Rothschild  mérite  d'être  compta 
parmi  les  femmes  qui  font  le  plus  aimer  la  ricbesac,  à  oose 
do  luxe  délicat  de  sa  table.  » 

Les  grands  travaux  «teègent  Texistanee  :  «  te  cbarbon  msi 
toe,  mais  qu'importe?  Motas  d^aanées  et  phis  de  gloiK!  > 
Ainsi  s'exprimait  cet  homme  de  génie,  dernier  deposilal* 
du  feu  sacré  qui  dévora  Vatel  et  inspira  Brïltet-Savarta.  n 
ne  devait  pas  accomplir  sa  dnqoantiÀM  année.  Sadcni^ 
maladie  fut  longue  et  douloureuse.  Jus^qu'au  momait  faW 
il  causait  avec  ses  amis  ,  dictait  à  sa  fille  ,  donnait  des  co9- 
seils  a  ses  élèves.  Il  lai.ssa  une  veuve  et  cette  fille  unitjur',  a 
expirant  le  12  janvier        etdaos  son  désiatéressement  » 
teor  légua  pour  tonte  Antone  que  Ma  oavngM  :  LtFéUisti» 
lioyaï,  ancien  et  moderne,  suivi  d'une  revue  criti'TQ^  i» 
grands  Iwls  de  1810  et  1811  (2  vol.  in-8°,  avec  plâiict*»^ 
le  l'diismr  Pittoresque  (avec  125  planches);  Le  Maifrt- 
d'Hôtel  Fraiiçaàt,parûUiiêd$laeiti$iMêoncieiuttHm- 
deme  ;  treMi  éet  Mtmu  à  $ervirà  Parts,  à  SéM-Tét^ 
bourg ,  à  Londres,  à  Vienne  (2  vol.  in-S")  ;  Le  cmtinf 
Partiten  (  1  vol.  in-8°  )  ;  L'Art  de  la  Cuisine  FrançaiiC''* 
dix-neuviètne  siècle  (8  vol  in-S");  Projets  d'ArchiUf 
ture  pour  les  embellissements  de  Paris  et  de  Sotel-^ 
tersbourg  (2  vol,  in-f,  avec  pl.).  Sur  la  fin  de  sa  vie 9 
inst'rer  dans  la  Revue  de  Paris  un  article  curieuv  i''' 
manière  dont  Tempeieur  se  nourrissait  à  S«nte>Hei(tx 
Nom  y  apprenons  qn^m  eidstater  «oon^esia  a'dWI  déf  cv 
pour  n  i  nir  ir  !rs  souffrances  du  grand  homme  dans  son  (  J- 
il  f)ii  nommait  Chandelier.  Carême  lui  paye  son  tnlwt  du- 
roiratiou.  Quant  à  lui,  quoique  gourmand,  il  mangeait  f 
m  Je  a'aljamate  risqué  ma  aantt,dfaait^,et  j^ai  tertiièaii 
de  mes  ooatemperatas.  Ma  tiehe  a  éttf  bdie;  fH  leaM 
la  vie  des  vieilles  sociétés  toujours  un  peu  grêle  ;  fcn  ajf-  " 
au  témoignage  de  mea  savants  amis  1^  docleurs  Brt>i^-^' 
Roques,  Gaubert.  >  Avec  eux  Carême  traitait  dei  quest»* 
de  médecine  et  de  pbrénologie.  Ces  réunions  avaient  p<« 
secrétaire  notre  collaborateor  Frédéric  Fayot,  qui  s'erfû* 
l'éditeur  des  œuvres  du  grand  homme  de  bouciie.  A)»* 
avait  d<^à  raconté  te  vte  ctanalysé  les  travaux daa»  îs 
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CAAENCE  (  Proeès-Terbal  de).  Aiasi  que  le  mot  l'indi- 
que (earere,  roanqaer  ),  le  procèA-verbal  de  careoce  «  pour 
objet  (le  f iin^tal.-r  r.ihMjTicc  iri/fTets  riiolitliers ,  lors  d'un 
inventaire  ou  d'une  saisie.  JLes  procès-Tcrltaux  de 
earaiM  ftlts  pour  rexécutioa  det  JoiMMiiib  «t  des  aetet 
parés  «ont  dresaës  exclusiTement  par  les  huissiers  ;  les 
antres  par  les  notaires,  et  quelquefois  par  les  juges  de  paix. 

Le  procès-verbal  de  carence  par  lequel  riiui.^<;ier  cons- 
tate qu'il  n'existe  point  d'effets  mobUier»  à  saisir  dans  le 
leo  où  fi  instmineate  est  préeéM  et  aoeoupagné  des  fer* 
nalités  requises  pour  procès-verbauv  rte  «  n  i  s  i  -  r  \ 
cution.  il  doit  d'ailleurs  contenir  )e!>  conditions  coaiinuues 
à  tous  les  exploits.  Lorsque  la  saisie  ne  frappe  <|iN4tr  des 
dfiet»  d*im  T«kBr  iiwjgiMtnla  oo  iniBflfaaale  poar  c—nir 
1m  ftato,  Il  «t  dNuttKe  de  conwttr  h  prt^fttba  m 
carence  par  un  moUr  Vt'<  «itiontie.  Ce  procès-verbal  a  p  ur 
dEets  d'empèdiar  la  p«-reinpUon  des  jugements  rendus  par 
di&nt  et  de  rendre  non  recevabte  1*  opposition  au  jufe- 
■MBI  par  défaut ,  s'il  a  été  dressé  en  présence  du  débiteur, 
ou  de  w  fcmme,  à  laquelle  copie  en  a  été  laissée ,  encore 
bien  qu'il  s'agisse  d'un  ju^  ut  era[)ortaiit  contrainte 
parcorps.  11  produit  le  même  eflet  lorsqu'il  a  été  dressé 
iMTs  la  présence  é»  étlUtaw,  ail  Ivli  été  iMrtliéètMnoaiM 
ou  k  domicile. 

Le  procès-verbal  de  carence  est  n<.^r«ssaire  dans  un  autre 
cis  :  celui  otl  le  créancier  est  forcé  de  discuter  la  solvabi- 
lité du  débiteur  principal avantd'agir  contre  la  caution, 
niendt  «gaknentBéMHalradaiMlecwiirdni  perl*ai1i> 
de  2206  'lii  Code  civil  pour  constater  l'insuttisance  du  mohi- 
litr  du  mineu  r  ou  de  l'interdit,  avant  de  mettre  en  vente 
leurs  immeubles. 

Quant  «ax  prooèa-Terbeox  de  caranee  eiBqaèle  le»  ou- 
^artaretde  anecetsfon  penveirt  donner  liw,  leur  con- 
fection nf  [  nrtit  nt  aux  juges  de  paix,  s'il  y  a  eu  appn-jtici 
descelles,  pour  ne  pas  augmenter  les  frais,  aui  notaires 
dans  le  cas  contraire. 

CARÈNE  {JUaHne).  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  coriao, 
dent Forigine ,  selon  Isidore,  serait  quasi  currina  ou  eu- 
nna  {àecurrere,  courir),  parce  que  c'est  la  partie  prin- 
c^Ie  du  navire  à  l'aide  de  laquelle  il  divise  le  Quide  en 
cctirant  dans  et  sur  feaa.  Teerina  «t  Roquefort  pensent  que 
le  radical  cnrène  serait  x»pr[vat ,  xapcTv,  qui  signifient  l'un  et 
Tiulre  couper,  séparer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  a  une 
dtiuble  acceiition.  Il  s'entend  d'abord  de  la  périplniic  c\- 
t^eure  des  fonds  d'un  navire ,  c'est-à-dire  du  contour  de 
Coftesae»  pertiesqae  l'eno coovnf  quand ,  wiaa  le  poids 
de  sa  charge,  ila  pris  son  as*ietli'  onliiKiirr  t'n  tiArincTit  v-- 
çc<t  de  la  forme  de  sa  carène  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
à  h  mer;  sa  marche  surtout  dépend  de  la  courbure  des  li- 
gnes qu'à  diver»  degrés  de  caUiaon  te  niveau  de  l'eau  trace 
m  contour  de  w  ewtiie.  Cette  pertie  eobinergée,  qu'on  .s'ap- 
pliqiie  h  rendre  propre  à  diviser  aisément  le  fluide,  n'a  pu 
Irtuver  de  meilleur  modèle  que  le  veutiedes  poissons,  et 
le*  navires  dont  la  carène  se  rapproche  le  plus  de  cette 
ton»,  sont  les  plus  rapides.  Mais  une  grande  (é^^lé  de 
•rarche  n>it  pas  h  seale  qualité  essentielle  d'une  carène  : 
la  stahilîti^^  du  bâtiment  et  les  mouvements  doux  de  sa  masse 
es  .sunl  les  conséquences  également  importantes,  et  celles- 
ci  ne  s'obtiennent  que  par  des  formes  aouvent  contraires  à 
c«^les  qu'exige  une  marche  rapide.  Il  y  a  donc  dans  la  forme 
d'une  carène  un  milieu  à  trouver  qui  niponde  a  toute,s  les 
conditions  d'un  parfait  navire. 

Ln  seconde  «ccei»tioa  du  mot  cea  ène  est  l'opération  qui 
•  four  obiet  les  réparations  à  ftire  su*dessoas  du  bâtiment, 
otTn\Uon  qui  s'c^técutc  d'a^nr.t  en  [  I  tr'r.t  h'irs  de  l'eau  la 
l>aitie  submergée  du  navire,  soit  ca  le  mcllaut  à  sec  dans 
un  bassin,  soit  par  le  secours  de  l'abattage;  on  dit  d'un 
liifment  qui  subit  cette  opération,  quil  est  en  carène  ;  et 
mdm  quH  h  nçtUt  «ntièee»  on  en  partie,  qu'il  subit  une 
ctmpttit,  ou  w^tmi^mhtê,  L'Miaii de  Mit om 


carène  donne  le  verbe  caréner.  Caréner  un  navire,  c'est  le 
radouber,  lui  donner  le  suif,  mettre  en  bon  état  U  partie  du 
bordage  comprise  entre  la  quille  et  la  ligne  îi  n  >ti  li  on.  Le 
carénage,  c'est  le  lieu  choisi  dans  la  découpure  «l'un  rivage, 
ou  dans  le  bassin  d'un  port,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  mer, 
et  que  d'autres  avantages  de  localité  rendent  favorable  à  la 
n^paration  des  bAtimenls.  Cent  encore  l'action  de  prcK^der 
àlacarcne  d'un  navire,  c'est-à-dire  aux  travaux  qui  ont  pour 
but  de  r^>arer  ses  parties  submergées.     Jules  Lscovrc 

CABENE  (jrisMrsiMliirwIfe).  Oertetesv^gtom  of- 
fffp.f ,  soit  dans  leurs  feuilles ,  soit  dans  la  fleur,  etc.,  une 
ar4j|<'  produite  par  la  réunion  de  côtés  affectant  des  direc- 
tions diverses,  qu'on  a  comparée  à  une  carène  de  navire. 
ï^iB^^  ijfioviiAl^^  ^ïï^  ^^^^^^  ^p^ïj'^^ïj^^^  ^^^ïï^jïï^j  ^  ^^^^j  ^  cjum^io^ïJ^^ï  ^  ^^ftl^k 
oflko  en  deasoa  une  aeiUie  leagOudiade^  VAeMerDcolKt 
vHlva,  le  salsifis,  la  sUlleria  holosteum,  oat  des  feuilles  ca- 
rénées. Deux  espèces  végétales  ont  tiré  leur  caractéristique  de 
l'existence  d'une  carène  :  l'une  est  le  lysianthus  carinatust 
dont  te  calice  est  caréné,  l'autie  est  le  pelarçonium  earino 
f«m,donttM  stipules  saut  pourvus  d'une  carène.  Les  spatltel- 
les  iludactylis  glomeraia,lei  bnciéendagomphrena  glo- 
bosa,  les  valves  de  la  silicule  de  Visatlt  tinclorta  ou  pastel 
ttKtorial,  sont  carénées.  Decandolle  a  dénué  te  nom  de  téi» 
carviale,  c'est  à-dire  en  forme  de  carène,  à  la  nervure 
principale  de5  sépales  du  calice  adtiorent  à  l'ovaire  de^om- 
bellifères.  Les  botanistes  ont  appelé  aussi  carène  la  pièce 
qui  dans  te  corolle  des  fleurs  papihonacées  résulte  de  te 
soudore  des  deux  pétales  inférieurs,  qui  sent  ordineireniettl 

rappr  ir  lji'-  l'un  ronir''  l'nulre  et  «iisposésde  rmniiirr  h  res- 
sembler a  la  quille  d'un  vaisseau.  Plusieurs  parties  des  plan- 
tes (feuilles, stipules,  bractées,  spalhelles ,  valves ,  nervu- 
res, pétales)  oOient  dooo  te  ionne  d'une  carène,  et  cette 
partie  présente  dee  modiScatioM  qu'en  li^ique  par  les 
1 1  ifliM-    s  iiv  M  tes  :  carène  algue,  obtuse,  ciliée. 

ta  anatomie  animale  la  caréné  a  quelquefois  été  considérée 
comme  synonyme  de  bréchet.  C'est  ainsi  que  MeiNK 
désigne  les  oiseaux  en  général,  ou  seulement  toi»  eenx  qd 
ont  le  sternum  garni  d'un  bréchet ,  sous  le  ooro  de  earinati 
ou  animaux  vertébrés  carin  '  Mais  nous  avons  dt>jà  eu 
occasion  d'indiquer  que  certains  mammifères  (taupes, 
ehanne-sonrb)  ofArent  usai  m  Iwéebet  ou  eoràne  <Ior>  * 
sale  L.  LAi'RErn-. 

CAULiVTiVX.  loyes  MA^cnr,  (  Départemeut  de  la ). 

CAilElSSE  (  du  mot  latin  cui  us  ).  On  entend  par  ca- 
resse l'expiesaten  te  plus  douce,  U  j^us  toucbantc  d»  aen- 
tlniente  affeetueux  que  renferme  b  nalnre  bumiiiM;  anssl 
(«(  ri^  f)  1TI-:  îe  cœur  d'une  nifrre  qu'il  faut  en  chercher  la  source 
la  plus  abondante  cooune  la  plus  ddideuse.  Les  enfants 
n'exigent  pas  des  soins  physiques;  plus  Uni  Us  auront 
des  devoirs  à  remplir,  c'est-èMlIre  q^ilte  lenint  tenus  on 
jour  de  s*ooeuper  du  bonhenr  tfnntrui.  Ht  blenf  cVst  par 
des  caresses  ingénieusement  prodiguées  que  les  rn^res  les 
façonnent  à  cette  noble  destinée.  CeUe  éduiatiau  du  cœur, 
qui  ne  s'efface  j<i  ma  is ,  est  u  n  servieesoctel  qu'à  cliaque  minute 
rendent  les  femmes  de  tous  les  rài^,  et  elles  y  mettent 
cette  grâce  ravissante  qui  dénoote  de  ta  perfectioainêniede 
leur  nature.  Il  faut  encore  ajouterà  l'éloge  des  femmes  qu'elles 
ont  entre  elles  une  surabondance  de  caresses  qui  pénètre 
jusque  dans  le  son  de  leur  voiti ,  «t  qui  donne  à  leur  amitié 
qnelqt;."  cbo'f»  détendre,  dont  est  privée  la  nôtre.  Il  est  vrai 
que  d'une  tcmnie  à  une  autre  l'amitié  manque  quelquefois  de 
durée  et  de  solidité  ;  mais  nous  en  sommes  presque  toujours 
cause,  ne  nous  en  pteipoot  pas.  Depuis  soixante-quatre  an- 
nées de  lévohiHon,  les  hommes  eu  Fronce  eut  été  Ibreéf 
de  dépenser  tant  de  rigueur,  qu'ils  en  ont  contracté  de 
rudes  manières;  ils  repoussent  et  elfrayent,  uième  en  par- 
lant :  lesrapportedete  société  en  ont  perdu  tout  leur  charme. 
Les  Jeunes  gens,  pour  se  donner  de  bonne  lieure  l'air  d'ikom- 
mes/atfx,  ont  encore  icnebériMir  wleBcèe,  il  ib  tom- 
bent preeqw  dans  In  gratliènlé.  Avwt  la  i^foIpUw  4n 
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1789 ,  lai  bemme»  que  l'oa  aqpptUit  de  bonne  oompagnie  i 
dMaitiimn^n  de»  feam—  wnwrtMWix  et  ^renurt»  t  MflMUje  | 

qui  caradérisAît  le  bon  ton.  On  est  bien  forcé  de  convenir  i 
que  sous  ce  vurius  séduiâoxtt  se  cacliaieni  souvent  la  ruse  et 
là  perfidie  ;  mais  on  joaittuit  des  agréments  des  personne 
nni  croin  à  lear  •incérité.  SouBOMtonn  plm  vrais  au* 
jMrdlnlf  Je  M  le  «rois  pas  ;  seoleneat  DOW  somnws  nwiw 
almabies. 

Du  mot  caresse  mat  dérivés  les  mots  careAAunt  et  oires- 
ser.  Le  premier  indique  une  qualité  qui  naît  avec  nous  et 
qui  ne  nous  abandonne  Jamais.  Il  n'est  permis  qo*à  bien 
peu  d'hommes  d'être  placés  asaex  haut  pour  rendre  de  ces 
grari  l>  r  i  c  <;ui  améliorent  une  existence  entière  ;  on 
attend  b^uooup  moins  des  autres,  on  se  contente  d'en  Ctre 
accueOli  aree  pàllHie  en  ItamilliiMe.  Nous  refoivMit-ito 
aver  s  (ïfhnfs  careSSOnU,  on  les  aimf  d 'j^  ;  il  semble  qu'il; 
iuent  rentiu  un  hommage  invoiotilairc  u.  uotre  mérite.  Le 
caractère  carcsiiant,  l'iiunieur  caressante,  sont  en  réalité 
de  précieux  dons,  qui  toomeot  au  profit  de  celui  qui  les  pos- 
•ède,  et  qni  en  détaUtre  l'engagent  fort  peu.  L'espé» 
rience  a  prouTé  qu'il  n'y  avait  guère  à  compter  sur  les 
hommes  toi^ours  caressants;  il»  attachent,  mais  ne  s'at- 
tadient  pas.  Le  plaisir  qu'ils  causent  ti«it  à  une  sorte  d'heu- 
im«  fkstfii  de  teaqi^niMnt  :  leur  cœur  «I  kwr  niiM 
soBtaootent  eo  ddiort  de  ce  qu'il»  promettent. 

Les  caractères  les  plus  froids,  le^  pS  i-  rt  .  ne 
commandent  pas  toqjoors  à  eux-mêmes  i  ils  succombent  à 
«n ganede  Mbleue  à  part;  s'ils  ne  le  amotrent  pas  tou- 
jours  caressante  à  l'égard  des  autres,  en  retour  ils  se  eo- 
resscnt  l)eaucoup  eux-mfmes.  Moins  ils  font  explosion  an 
dehors,  plu.s  ils  se  rejiiient  sur  leur  at-ur.  Comme  ils  ne  sen- 
tent pas  aussi  aoutent  que  d'antres ,  ils  sentent  plus  vive* 
BMiit;!  m  leur  iuit  <pli^Dne teèle  paMioa,  fit  en  vlfenl, 
ils  eo  meurent.  A  part  ces  profondes  affections,  nous  cares- 
sons  tous  quelque  ilhision  dans  la  Tie  ordinidre  ;  les  plus 
sages  même  ent  Jeun  cUnÉreSy  dont  Os  ne  peuvent  se 
détadier.  Sim-PMn'Bn. 

CABETy  grande  espèce  de  tortue,  dont  la  ear  a  pace 
est  c  ii  l'r  rnic,  convcxp  i  t  roiivprtc  de  treize  plaques  ou 
écailles  épaisse  de  c  à  20  millimètres,  demi-traài{iiarentes, 
UaaM  et  imbriquées.  Leur  bord  postérieur  tfk  tiinehant  ; 
la  première  dorsale  est  la  plus  large  et  est  presque  carrée; 
les  trois  suivantes  sont  iiéxagones ,  et  la  dernière  est  pen- 
tagone. Des  huit  latérales,  celles  de^  cKtrémitéK  .sont  égale- 
ment qnadmngidaires ,  et  les  intennédiaires  sont  peata- 
Cooea.  Les  vlait-qitttie  dittflnalesTarieat  en  largeur,  ette 
rapproclient  aussi  plus  on  moins  d'un  parallélogramme.  La 
couleur  de  toutes  ces  écailles  est  noire,  avec  des  tadie»  ir- 
régiiliéres  et  transparentes,  d'un  Jaune  doré,  et  Jaspées  de 
rouge  et  de  blanc,  ou  d'un  brun  noir  de  dtversea  nnaaees. 
Le  plaetroB  de  cette  tortue  eut  eompeié  de  dente  plMpios 
trés-larges ,  imbriquées,  blanchâtres  et  coriaces.  Il  est  ar- 
rondi ,  UQ  peu  saillant  en  devant  et  obtuê  en  arrière. 

On  donne  aussi  le  nom  da  eortf  k  ane  paille  de  le  ^ 
pooUiede  cet  animal,  laicarapace  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  commerce  distingue  quatre  sortes  d'écaillés  deraret  : 
la  prt'iniiire,  et  la  plus  estimée,  est  celle  dos  p  "*  Ik  s  U  s  mers 
do  la  Chioe,  et  princi|iekiiieBt  des  cdtes  de  .Manille;  la  se- 
conde vleat  dea  Sejrdiellei  ;  la  tieiallMW,  dite  d'tgypia ,  ^ 
expédiée  de  Bombay  par  la  voie  d'Alnandric  :  elle  est  en 
Icuilleâ  généralenatoit  plus  petites ,  plus  nUuces  ,  plus  ter- 
reuses et  souvent  sujettes  à  se  dédoubler  ;  la  quatrième  vient 
d'Amériques  eteaten  giandea  ISBaiDo,  d'âne  oooleur  plus  rou- 
geAtte  aa  fcnd  qne  les  pitécédeolssy  et  à  (pandas  jas* 
pures.  Pauoil  pèn 

CARET  (Fil  de ).  Foyes  Camst. 

GAREW  (JooaK  noHnqudila  sealplenr  angl&ts  con- 
temporain. Il  commença  par  travailler  sous  la  direction  de 
Richard  Westmacott  et  à  son  profit;  et  U  en  Ait  ainsi 
Jmqu'ta  ia23,  dgovia  €«lecgttleC^aMBlladél«ndnaÉ 


travailler  exclusivemeol  pour  lui.  Depuis  lors  il  vécut  ooae- 
tammeot  avec  son  généteu»  MéGène,  homina  du  eatacUra 

le  plus  aimable  et  passionné  pour  les  arts,  d'abord  «  I  nnf!re« 
jusqu'en  1S31,  eimiile  ■'t  liri^ton  jusqu'en  IS3&,  et  jusqu  en 
1837  à  Petirortb,  terre  du  comte,  qui  y  mourut,  k  peu  prèa 
vers  cette  époque.  John  Carew  eut  alors  avec  le»  birittefa 
de  eoBkte  m  procès,  qui  ne  le  fit  pas  prértsihntut  panMr« 

-SOUS  le  jour  ]v  plus  rivorLible,  et  dont  lp  n-'itiftat  fut  1- 
complet  de  ses  conclusions  par  le  tribunal.  Noii  pr«- 
mier  tranll  de  quelque  importance  fiit  une  Arelhuse  nm 
cAiea,  «i  nurbre.  11  exécuta  easaitepoor  la  salle  de  'West- 
minster le  monument  de  l'acteor  Kean ,  représenli^  dans  k 

rôtcd'HatiiM  riin-.iiluf.iri!  le  rrfme  iî"Yi'rik.  .\  l"t:\ (mMtion  <if 
lS4&,oa  a  eu  de  lui  un  Chasseur  au/aucon,  morceau  trè»- 
lemaiiqMaMe.  Panni  ses  bas-relieb,  on  distingoe  ceux  de 
Samaritain  charitable,  et  ceux  qu'il  fut  chargé  d'exécutff 
pour  le  monument  de  Nelson.  On  estime  aussi  l>caucoup 
bustes.  Quelques-unes  th-  ^t•■.  [irmcipales  œuvri  ,  '-t  itouveal 
esquissées  dans  1m  Illustrations  qf  Modem  6cuifitmn 
(  Londres,  1M4  et  années  srtvantes). 

f'  VHEY  (WuxiAJi) ,  mi'^'^ionnaire  anglais,  à  qui  l'oo  est 
redevable  de  docoments  eitrémemeai  prédeux  pour  l'étudt 
et  la  connaissance  des  langueade  Mode,  miqnit  en  176 1 ,  daas 
k  Kortbafliptonshire,  et  conmiençapar  aMiandra  le  métiir 
de  eoidomler;  nids  pins  taid  II  pot  IMre  des  études,  et  de- 
vint luinistri'  iTutie  ('(itiitiiiu!ai)lt^  il'.:iiiil(.(]5tislt'._  Lri  Kf» 
ture  de  divers  récits  de  missions  eicita  en  lui  une  ii  vive  ar- 
deor  de  se  consacrer  à  cette  noble  vocation  qnV  partit  poar 
l'Inde,  où  il  ne  tarda  pas  è  faire  preuve  d'un  remarquable  l.^.- 
leat  pour  les  langues.  En  conséquence  la  Société  biUique  dt 
Serampore  le  chargea  de  «liriger  et  surveiller  la  tradacliaa 
el  l'impression  delà  Bible  dans  les  divers  dialectes  iiidkat. 
TMteirfs,  a  lut  dire  que  le  dédr  de  Urn via  «tbaBoensf  a 
singulièrement  nul  i  oes  tndndtooe»  foi  eal  élél'al^dte 
foule  de  critiques. 

Carey  commença,  en  société  avec  un  autre  missirnimsn 
^pelé  Marriiman,  la  traduction  et  la  publication  de  l'épopte 
saaeerRe  Jttfmdy a na  (3  vol.,  in-4*, Serampore,  leoe-io}; 
mais  cet  ouvr  it  n'a  point  été  terminé.  Il  compas  i  .  n  outT 
pluiiieurs  grammaires;  par  exemple,  une  grammaire  de  la 
langue  sanscrite  (Serampore,  1806).  Tous  ces  essais,  M 
incomplets  sans  doute,  ne  laissent  pourtant  pas  que  d'aviir 
une  certaine  valeur.  C'est  lui  aussi  qui  dirigea  l'impres«o« 
du  Dictionnaire  Je  la  Langue  ThiMaine,  composé  px  k 
misaioonaire  allemand  Scbrmder  (Serampore,  1826,  ta-«'}. 
Bmeonit  dn  elioUia,«183«,  à  Caleatta^eè  fldtait  pnfei- 
seorde  sanscrit. 

Son  fils,  Félix  Cahet  ,  est  le  premier  Européen  qui  aà 
etpoeé  scientifiquement  les  principes  de  la  langue  des 
Binnans  (  Grommar    Me  Biraum  Umt»a§«i  asiws  « 
pore,  1814). 

CARGAISON,  ternii  dp  marine,  qui  s'applique  aoii 
marchandises  dont  un  bâtiment  de  commerce  est  ctiargé  ;  ks 
vaisseaux  de  l'État  n'ont  point  de  cargaison»  àllBaeepttan  tm 
flûtes,  gaberes,  eonfalles  de  charge,  que  le  gouvernement  m- 
ploie  à  (lorfer  d*Qo  port  à  IVnitre,  et  quelquefois  jusqu'en  harit 
mer,  <losobjcts  d'armement, des  vivrej,,  jU  - mâtures,  eu  , 
pour  les  besoins  des  ports  de  guerre,  des  ar<eiiâ«& 
Hds  en  général  la  mot  de  earyaJsoit,  qui  cntiatan  Plili 
de  commerce  et  de  possession  des  maixhandises  par  le  p  v 
priétaire  mùmc  du  navire,  doit  être  distingué  de  celui  «le 
cAar9emea<,quis'enteiiddes  marchandises  d'un  vatssMa 
cbatgjéà  fret.  Il fsnt le diitingnwr amsi^mot c*nrfe,  fi  ■ 
se  dR  datent  le  poids  d^ni  bitbnent  IndldhKtenMnt. 

CARGUE,  terme  de  marine;  mot  générique  mr;^ 
pour  désigner  toute  espèce  de  cordage  destine  k  rt^kr,  a 
retrousser  les  voiles  contre  leors  wgdca,  aeUen  ^wHi 
exprime  par  le  verbe  cnryner.  Les  eargnes-poinfs ,  on 
tailles-points,  sont  amandat  aux  points  ou  an&  angles  d'à 
taa  delà  laito;  ke  coiyifeHMdk,  «•  latfles  4* /Ml,  sHi 
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auMirées  an  iniiieu  du  bas  de  U  voile;  le»  carguet-boutines, 
ott  €9iUr*-fiaiMS,  «ont  aouiTéee  au  naillea  de*  oôlét  de  la 

Toilc  pour  la  retrousser  ou  la  carguer  par  Ips  côt^s.  Les 
eargues  d'uritmoa  sedivisenten  earçue^  du  vent  et  car- 
gues  dessous  le  vent  :  les  unes  «ont  du  oMc  d  ou  vii-iit  le 
vent,  lfleaiitraedaoAléo|»oaé.LMoar^«eiàvuesoatuiie 
patfte  nrnoanwn  panée  dans  mw  poue  mds  la  grande 
Inroe,  qui  '  rt  h  11  relever  lorsqu'on  veut TOir  par-dessous. 
h»/aussa-currjues  sont  BianoeoTrea  deetioées  à  rek- 
wloot  le  milieu  des  basses  voiles  v^ïmeâTftmfoinls 

Il  n'est  pas  toujours  fecile  de  carguer  une  voile  quand 
fl  survente;  il  y  a  des  circonstances  où,  s*il  fallait  le  faire 
Tcnt  arrière  ,  on  ne  i>ourrait  l'empêcher  de  voler  en  nior- 
oeaux,  parce  que  les  cargues-fonds  caaseraieot  jdutAt  que 
dVtooflfer  le  vent.  Toute*  le*  fei*  qoVM  m  peut  dimiBoer 
rinciilenc4?  dn  vent  sur  une  voflc,  soit  en  venant  an  vpnt , 
aoit  en  brassant  au  vent,  le  succès  dépend  de  k  Ixtoté  dus 
cargurs  tt  lie  l'effort  qu'on  pcutiy  appliquer. 

CABHÂIX,  petite  ville  de  Vêadmat  Bnlag^  mt^oof 
dliai  chef-Ben  deeanten  da  Tinfstèrê,  è  49  MlmnMres 
nor<l-est  (le  Quiiupei,  sur  une  Tiu  rif  i^^  nc  d'un  aceès  «lifficile, 
près  de  la  rive  (gauche  de  l'Uières,  avec  une  populatiou  de 
S,9M  âmes,  des  tanneries,  des  papeteriea»  un  gnmd  com- 
Dterce  de  toiles,  de  draperies,  et  des  foires  tinportaotes.  C'est 
line  (les  plus  anciennes  villes  de  l'Arroorique.  On  la  nommait 
Vorganixttn  du  leini«  des  Romain?,  et  elle  était  situ*^  chez 
le*  OtUmiL  Les  Nonnands,  unis  aux  Danois,  la  ruinèrent 
en  m,  McM  n,  ral  d*AngMtti«,  «M  déAtt  «ont  ses 
mars  en  1 107  par  les  barons  de  la  Rretagne.  Prise  et  reprise 
plusieurs  fuis  par  les  Français  at  les  Anglais,  elle  tomba  en 
1363  an  pouvoir  de  Du  Guesclin  après  six  semaines  d'une 
héraiqneTéalataiiM.  Pois  le*  Ligncws  «t  les  HnsMMto  ae  la 
Aspat^cnt  pendant  longues  anéa*.  BUe  «t  In  pairie  da 
LaTour-d'Auvergne,  l«  frmlêt grminitm'd$Fnp»ee, 

et  l'on  y  voit  sa  statue. 

CARIATIDES,  foga  Cartatidbs. 

GARIBERT,  CHARIBKRT  ou  CHEREBERT ,  l'atné 
des  fils  du  roi  frfinc  Clotaire  I",  eut  en  partage,  à  la  mort 
de  son  père,  l  an  '<G\  de  l'ère  chrétienne,  des  provinces 
dont  Paris  fut  le  cbef-Ueo.  La  division  de  la  monarcliie 
franqna  entre  le*  Ma  da  CMalra  ne  M  paa  pin*  régolMra  que 
celle  qui  avait  Heu  entm  les  fils  de  Clovi*.  Atwsi  ne  peut- 
on  déterminer  ti  une  uiaiitèrti  précise  les  limite»  de  la  do- 
mination accordée  à  chacun  de  ces  princes.  Caribert  (  dont 
le  vtSritalde  nom  cet  Maribtrtt  qui  dans  l'idiome  de*  Francs 
fllpilflalt  trttlmt  dont  farmée  )  régna  aoaii  aor  PAquU 
tainc.  On  dit  pi'î;  ,tr  n  i  le» lettres  et  la  paix ,  observa  la  jus- 
tice avec  &às^  (le  soin ,  maintint  ses  leudesdans  le  respect, 
et  eut  quelque  crédit  auprès  des  rois  étrangers.  Quelques 
histQfiflM  fhnl  lemoater  à  son  règne  rorigtae  de  la  puis- 
naoM  dm  mnireadu  palais.  OaHbeil  se  Hvra  sans  ré- 
terte  à  dasliabitndes  molles  et  vuluptueus^'s ,  dont  le^^  m  i^- 
roTiaglens  ne  donnèrent  que  trop  l'exemple  :  sonpoiais 
préaailall  faspectdte  hanin.  H  rtpndln  n  femme  Ingo- 
IxTiie  pour  épouser  la  fiUe  d'nn  ouvrier  en  laine ,  nommi^e 
I^lèrollèdc,  à  laciuelle  il  donna  bientôt  une  rivale  dans  ta 
personne  de  Tentécliille ,  née  d'un  simple  pAlre.  Sans  s'ar- 
rêter à  oe  double  choix,  il  contracta  one  nouvelle  union  avec 
laioenr  deMéroRède,  quoiqu'dle  IKtrriigiense,  motif  qui  ap- 
pela «ur  la  ti^te  des  deu\  <^pou\  rexcoinmunicalion  de  saint 
Germain,  évèque  de  Taris.  Caribert  1"  mourut  en  667, 
après  un  rîcpie  de  sept  an<s.  Comme  il  ne  laissaJI  qne  dea 
filles, son  royaume  fut  partagé  entre  ses  frères. 

CARIBERT  B,  frère  deDagobert  1",  fût  aussi  roi  d'A- 
quitaine. A  sa  mort,  arrivt'e  en  f.3i ,  au  cliAfeau  dcBlaye, 
Dagohcrt  fit  aussitôt  saisir  son  trésor  :et  égoi^  le  fils, 
nommé  CMlpérte,  qu'il  MistH  en  ta»  Ig».  On  •  ptétendu 
qv.c  Cariltert  II  avait  laissé  enrorc  deux  autres  fils,  nommés 
Boggii  et  Bertrand ,  qu'il  avait  eus  de  Gisèle ,  fille  d'Amand, 
dne  des  Gascons;  qne  oenx-cl ,  protégés  par  leur  aïeul  nu* 
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teraei,  échappèrent  aux  embôdiesdelenr  code,  et  nwott* 
vrèrantphis  tard  rhériiage  de  leur  père.  TeUefkit,diHin, 

l'origiBedu  duché  d'Aquitaine.  La  généalogie  de  ces  ducs 
est  fondée  sur  une  diârle  de  Chârlc»  le  Cljâuve,  de  l'aa 
&4&  ;  mais  peut-être  dès  cette  époque  faut-il  se  défier  de 
la  vanité  des  grands  leiipeurs,  qui  cherchakint  à  se  donnar 
une  origine  royale.  Lea  nome  de  Bog^  et  de  Bertrand  ne 
semblent  point  appartenir  à  la  rae«  rmVoviuKienne ,  et  il 
n'avait  encore  été  donné  de  duché  eo  apauctge  à  aucun  fils 
deroj.  Auguste  SÀVACREa. 

CARICATURE,  fait  du  mot  iUlieo  caricare,  qui  veut 
dire  charger,  foire  la  charge.  La  caricature  est  la  charge 
de  l,i  printtu  i  I  I  i  i  ;iu,e  est  re>seniblant  et  plait  aux  re- 
gards :  le  peintre  qui  l'a  lait,  par  un  trait  de  plus  ou  de 
moins,  va  rendre  ee  visage  rMicûle  tout  en  le  feâant  aussi 
resseiublant.  Dans  tous  les  arts,  il  y  a  deux  arts ,  l'art  qui 
ciut>cUit  et  l'art  qui  dtiiature,  l'art  simple  et  l'art  grotesqut^ 
la  poésie  et  la  parodie,  la  peinture  et  la  charge,  de  même 
que  dans  l'/iiode  Ihenite  ert  à  cMé  d'Achille.  Il  est  done 
bien  eonrenn  qne  toni» clwee dansée  inonde  a  sa  eartea- 
ture.  F'ar  exemple ,  que  de  l)elles  églises  <[\\'\  ur  «int  que  la 
caricature  de  l'Eisa  de  ^nt-Pierre  a  Ruine  !  ((ue  de  grands 
généraux  qui  n'ont  été  que  la  caricature  de  l'empereur  Nn* 
poléon  I  que  d'illustres  comédiens  qui  sont  la  (^cature  de 
Talma  !  Il  n'y  a  pas  de  grand  écrivain,  pas  de  ^rand  orateur, 
pas  de  grand  poète,  qni  n'aient  leurs  caricatures.  Qui  oserait 
dire  le  nombre  de  caricatures  ca^mirée*  par  M.  de  Lamar- 
tine et  M.  de  Chèteeubrisnd  t 

Toute  exaf_""rnfinn  en  mal  ou  en  laid,  toute  imitation  ma- 
ladroite ou  niuliie ,  tout  truvi^liâ&euieat  de  grandes  cbo&es, 
(|ui  ainsi  travesties  devieiuient  des  choses  misérables^ 
voilà  lacAoïige/Leaenfuita  y  aontCMt  encline.  Qn*nnboaBn 
en  on  boilewt  passe  devant  une  troupe  d'enfants,  anssilflC 
voilà  nos  espiègles  qui  se  voûtent  ou  (jui  boitent.  Qu'ils  (îd- 
tendent  parler  unln^e,  ils  iM^^jcut;  rsice  maltdeuàe  et 
sans  pitié,  c«iume  dit  La  Fontaine.  Plusieurs  animaux  sont 
aussi  fort  habiles  à  faire  des  charges.  Le  singe,  qui  n'est 
hd-même  qu'une  caricature  de  l'espèce  humaine ,  est  fertile 
en  charges  e\celleiitè.-i.  Il  contrefait  à  merveille  la  joie  et  la 
douleur  par  mille  poses  grotesques.  £t  certes  on  coi^trend 
facilement  qoHl  en  soit  ainsi.  Quel  est  Thomme  qnl  ne  if- 
rait  pas  aux  (^clats  s'il  voyait  sa  figitrc  qnand  il  e«t  en  train 
de  jikurer  ?  Vous  voyez  ilonc  que  la  cltarge  est  vieille  comme 
le  monde  ,  et  que  c«  serait  peniro  son  temps  que  de  s'a- 
muser à  en  chercher  l'origine ,  comme  cela  sa  fait  dans 
tena  tes  dielomuine  peméa,  prérents  et  t  venir. 

Qiuuit  à  ce  que  nous  appelons  la  caricvturr,  r/  1t.  m  iii  e 
dessinée,  celte  méchanceté  coloriée,  qui  iiou.s  tait  si  souvent 
rire  aux  dépens  de  notre  prodiaio,  il  est  évident  que  la  ca- 
ricature proprement  dite  a  pris  naissance  en  Italie.  Les  grand* 
peintres  italiens,  si  pleins  de  malice  et  de  génie,  rivaux  de 
gloire,  appartenant  à  diversts  école.*,  se  servaient  naturelle- 
ment contre  leurs  ennemis  des  armes  que  le  ciel  leur  avait 
données.  De  là  nne  infinité  dedknryieeldeemieflturea  contre 
le-*  personnes  et  les  choses.  La  cnrieaturc  a  cela  de  l^n, 
qiier  e-st  une  s,ilire  que  tout  le  monde  peut  lire,  même  les 
plus  ipiorants;  ct-la  se  lit  d'un  coup  d'œil,  et  vite,  et  bien; 
cela  se  cumpread,  cela  se  devine;  celaest  vite  lai^  cela  se 
toQcfae,  eela  iUtrire  anx  éclats  toute  une  ville;  on  ne  met 
pas  de  nom  an  b  l^  dr  cette  cs<piisse;  on  n'explique  rien;  on 
la  jette,  et  presque  aussitôt  elle  passe  de  main  en  main. 
VoUà  l'orighiede  la  caricature;  elle  fut  d'abord  faite  par  de 
pnndspeiiitree,  qni  en  firent  par  hasard  dan*  mi  mMMBt  de 
méehneaU  et  ito  colère;  puis,  par  nne  extension  permise^ 
la  caricature  devint  une  arme  C(  innu  un-  rtuln  lly  eut  des 
gens  d'esprit,  plus  habiles  satiriques  que  peintres  habiles» 
qrieVmpertwnt  de  cette  espèce  de  Wierté  de  In  pwiie  fam 
attaquer  !«  ptii^ianti  et  les  forts. 

Pendant  irés-iongtcm|is  la  caricature  a  été  la  seule  li- 
berté de  li  piMM  «i  Emivn.  EU»  «MNP>>tt  F^ttmM 
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»nx  tont- puissants  qui  nef)0nTaientl'attein<1rc;  clic  les  cliar- 
geait  (le  toutes  sortes  d'opprobres  et  de  nicpris.  Les  plus 
excellents  j;t'nie<;s'en  sont  si-n  is  .ive<;  sticcès.  H e.garda  plutôt 

les  plus  bdles  édition»  de  ftabetais.  ornées  de  si  piaisanle» 
d  d  adoMillMCaricitimi.  Les  plus  grandi  génièi  m  cnt 

en  peur;  témoin  1p  nrdinal  de  P.irhrlicu,  ret  homrae  tout 
rouge,  qui  trerni)iait  devant  une  cancatur«  ou  un  vers  sati- 
rique. La  caricatura  a  été  Doa-seuteiti«it  une  arme  employée 
|nrl«  CdUe»  conim  les  igrb,  ane  arme  de  guerra  cMle, 
niib  «neoi«  «ne  arme  de  guerre  politique.  Les  royaonmont 
fait  de* caricatures  ri  tr-  !e'>  royauuu-s,  les  rois  en  ont  tait 
cmitre  les  roi».  La  Hollande  en  a  fabriqué  «l'ezc«lientes  con- 
In  Louis  XIV,  qui  devait  être  bien  étonné  de  se  voir  tourné 
•n  ridicule,  lui,  le  grand  roi  !  Quel  tempe  a  été  plus  fécond 
en  ciricatures  t  On  ne  sait.  Probablement  les  temps  od  il 
était  le  moins  permis  de  parler  et  dese  plaindre.  Les  moines, 
les  grands  seigneurs,  les  rois  et  les  princes,  tes  généraux  et 
l«B  MlM  damet,  Mt  «ooIIm  maiyrBde  b  caricature.  Sous 
c*!  rapport  la  caricature  fit  la  salir<^  se  ressemblent  beau- 
coup. Toutefois,  on  peut  dire  que  l'une  rit  et  fait  nre,  pen- 
dant que  l'autre  frapp<^et  déchire.  L'une  voue  davant.ii;e  au 
ridicule,  l'âatre  à  la  baioe;  Tune  se  venge,  etpeoluiiiaporte 
cOMWiWrt  ;  Paiera  B*a  le  droit  que  de  punir,  eUene  iMt  at- 
teindre quP  Ir  rnupnhîe  Innocenta  ou  coupables,  amis  ou 
ennemis,  qu'importe  a  la  cancature  ?  Elle  va  ç<i  et  la  par 
sauts  et  par  bonds,  elle  frappe  à  droite,  elle  frappe  h  gauche, 
cite  numl,  dleécratigac^  aUàaitcnieUe,  elle  est  venimeuse, 
m^B,  apièt  tout»  om  ai  bonne  fille,  qu'on  n«  peut  gu^re 
s*'  n'irtuT contre  elle.  Elle  use  d<:  '.on  droit  en  riant  il-  tinit 
et  de  toutes  choses,  et  puis,  comme  elle  u'esl  dangereuse  qu'à 
condition  qu'elle  aura  beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d'esprit, 
et  qu'elle  aera  très-daire  et  trés-intelligible  pour  tous,  il  faut 
en  conclure  que  c'est  un  genre  qu'on  ne  peut  trop  encourager, 
quand  bien  Il  <  ^ii^  ,  r  iit  en  Olre  la  victime  plus  tard. 
Ccst  donc  une  méchanceté  et  une  panique  par  trop  grandes 
de  Tookir  proacriw  cea  malicieoaeB  eagêhaeede  la  vie  Ini' 
Diaîne  dans  ce  que  la  vie  humaine  a  de  risibic.  .\utant  vau- 
drait dire  aux  peintres  :  faites  pas  de  portraits,  que  de 
leur  dira  :  Ne  biles  pas  de  caricaturas  I 

Connaisscx«vous  en  eflUbiaa  dea  portraits  sérieux  qui  ne 
pas  quelque  peu  caricatures  par  quelque  oMé?  En» 
trezau  Salon  de  peinture  ;  regardei  bien  tous  ces  bourgeois 
qui  étalent  leurs  croix  d'Honnenr,  toutes  ces  femmes  qui 
montrant  l'  ^rs  mérinos  rouges  et  lenrs  robes  de  velours 
wrir^eea  eo^taenoniforme  de  hussard, ces  BMuieais  en 
baUtade  gandenatioiial,  et»  portraits  de  rob  etdeprtnces 
dans  toutes  sortes  d'attitiide-.  '  n>'buiit-<'c  [i.-i--,  lù-ile  vV'ritables 
carkatares,  aussi  loin  de  la  vérité  que  de  la  vraisemblance? 
lyioÉjeeonckis  encore  que  la  eaïkatore  est  partout,  qu'elle 
est  souvent  involontaire  comme  un  cri  de  l'âme,  qu'elle  est 
immortelle,  qu'elle  est  inattaquable,  qu'elle  échappe  A  tous 
les  murmures,  à  toutes  les  clameurs,  ktous  les  supj)lices,  à 
tous  les  prooia.  La  caiicatore,  ce  ii*est  pas  comme  la  liberté 
<e la  pressa;  H  faol  llaxpiiqner,  la eoonnMBter,  la  développer, 
Tannoter,  la  torturer  ;  plus  elle  est  claire  et  mieux  faite,  et 
plus  elle  est  inacc^ihle,  la  caricature  politique  surtout. 

Les  Anglais,  qui  ont  tant  de  lois  de  répression  pour  tous 
ka  délils,  n'en  ont  point  poor  oelai-là.  La  caricature  an- 
glaise est  libre  da  toote  Hberfé  t  elle  peot  tout  oser,  elle 
peut  tout  dire,  elle  peut  tout  attaquer,  le  roi  le  premier. 
Les  caricatures  qu'on  fait  en  Angleterre  contre  le  roi  sont 
k  peine  croyables.  Pourra  qiV  y  ait  une  image  an-dessus 
des  paroles  imprimées,  on  peut  fort  bien  dire  au  roi  qu'il 
est  un  voleur,  qu*il  est  un  assassin.  Et  quoi  encore  T  Lors 
du  Tameux  procès  de  Caroline  de  Rnin^wick,  on  fit  pa- 
raître des  caricaturas  dont  le  so&'venir  durera  aasai  long- 
temps  que  les  CMieneea  carlealures  contre  l'abbé  Dabeis. 
Pendant  les  pierr»  de  la  l'r.mce  contre  l'Angleterre  sous 
fion^pute ,  l'Angleterre  elait  mondée  de  caricatures  cuutre 
Ms,  etqoa  aooi  leur  «rou  bien  nadnes,  Dlen  wenil 


après  l'invasion  de  1S14.  On  en  v  «if  encore  bon  nombre 
collées  depuis  un  temps  immémorial  à  la  porte  des  vitriers. 
Mais  ce  genre  de  caricatures,  peintes  en  rouge  et  en  bleu, 
façonnées  possièrcoiaot  et  dessinées  sans  gpftt  et  sans  grAce, 
iM  nérto  fiièn  qn'«B  M  ptito  Id,  ai  aa  sVal  ponr  iiéBMiii«L 
Despcéaul'kdtt  : 

Il  fabt,  même  en  chtosou,  àa  boo  mm  et  de  l'art. 

Ce  qui  devait  arriver  est  arrivé.  La  cari6atnn,lh<t»dUMid 
par  de  grands  peintres,  tonbtfa  cnsoile  entre  les  mito  dea 

satiriques  qui  ne  savaient  pas  dessiner,  a  fini  par  devenir 
le  domaine  de  quelques  hommes  d'esprit  qui  sont  en  même 
tempe  de  grands  dessinateurs  En  AagMann  on  a  dM  bng- 
temps,  entre  autres  célèbres  foiseurs,  an  nomm^  C  r  u  i  k- 
sliank.  C'était  celui-là  qui  faisait  nne  guerre  acharnée  a  la 
/(ishton  anglaise!  c'était  celui  1 1  qui  l  ittait  rudement  le 
dandysme  1  Lord  ^rron  en  faisait  grand  cas.  Il  était  im- 
possible devoir  plus  ^Pmprtt  et  de  verve  fadpirisabte  dans 
un  petit  espace  que  l'anglais  Cruiksbank,  à  moins  cependant 
de  clierclier  en  France,  car  à  l'heure  qu'il  est  la  France 
abjndc  en  caricaturistes.  Plusieurs  Jeunes  gens  qui  auraient 
pu  faire  de  grands  artistes  se  sont  adonnée  rirliinlnimfni  è 
la  eartealore,  à  peu  prés  eonnne  eea  femwa  écrivains  de 
joumami  qui  auraient  pu  laisser  de  beaux  livres  après  eu\, 
et  qui  ne  font  que  des  jonmaux.  Ainsi,  en  France,  ^rès  la 
révolution  de  Juillet  surtout,  nous  eûmes  un  e\relleat  je«r- 
nal  intitulé  La  Caricature^  lequel  journal  restera  comsna 
le  plus  curieux  moaument  de  l'esinrtt  de  notre  alèele.  Toute 
la  malice  qui  est  entassé*  i  in  st  H  u  il  les  est  à  peine  crova- 
bie.  C'est  une  verve,  c'est  une  indignation,  c'est  une  co- 
lère, c'est  une  pUisanterie ,  c'eat  mM  ilagdiatiaa,  e*at  mm 
moquerie  incroyables;  c'est,  en  un  mot,  tont  ce  que  pent 
être  une  histoire  ao  jour  le  jour  de  nos  hommes  d'état  e* 
de  nos  grands  événements,  cr)nRid4^ré«  sous  leur  cAtô  comi- 
que. Or,  quelle  est  l'époque  qui  n'a  pas  son  côté  comiqiM  t 
Qwl  est  le  gnnd  bomme  qnt  ne  iwaltpaa  vfraf  eosnMéié 
sous  son  aspect  plaisant?  TTa-t  on  prt^  d 'rouvert  les  mé- 
moire de  lallcmaDt  des  Réaux,  dans  lesqoeU  le 
dix-septième  siècle,  appelé  le  grand  siècle,  est  couvert  de 
ri^lv  etd1mmoûdices,à€onmeacerparHeBiiIV? 

Poorenrevenw  an  }oiimal  La  earieahtn,  e*eet  à  « 
jo\:i  ni^l  qu'est  arrivée  c«ttc  admirable  discussion  judictaiivà 
propos  de  la  j^oire  politique.  L'accusé,  pour  sa  défBHa, 
vint  au  tribunal  apportant  sur  un  papier  plusieurs  IMnJa^ 
sinées  d'après  la  téte  du  roi  Louis-Philippe,  et  chaque  t^te 
allait  par  degrés  ressemblant  de  plus  en  plus  à  une  poire  lie 
bon-chrétien.  C'était  I.i  un  plaidoyer  qui  parlait  aux  yeiii. 
Les  juges  ne  surent  qu'en  dire;  le  deMinataur  fut  acqputl< 
et  U  y  eut  arrêt  en  bonne  Amne,  par  leqodit  était  reeemm 
qucla  tftc  de  LotnvPtûlippe  ressemblait  à  nne  poire.  D»^pur% 
S.  M.  fut  toujours  représôitée  sous  cette  forme,  qui  de^iia 
populaire,  et  que  longtemps  on  trouva  dessinée  sur  ton* 
ha  murs  de  la  France,  de  la  Boasie,  de  FAnglelerre,  da 
Ifeoveau-lfonde.  Innocente  ptadsanleria ,  an  moyen  da  la* 
quelle  La  Carir^^turc  et  son  frère  et  successeur  Le  Cha- 
rivari ont  cxecut<^  de  vrais  tableaux  ,  non -seulement  rmk> 
plis  de  miltoe,  mais  encore  dessinés  d'une  manière  qni  le> 
rait  booneur  aux  plus  grands  maîtres.  U  est  impossilde,  en 
effet,  de  rien  voir  de  plus  admirable,  de  pins  vif,  de  pl« 
vrai,  de  plus  anim(*,  de  pltj^  vi\  ,nt  que  ces  evc^lleales 
scènes  de  comédie,  où  tous  nos  hommes  d'état  appanisBcnt 
dans  leurs  attributs  Avers,  avec  les  nMovemeota  «I  les  S» 
gures  qui  leur  sont  propres.  Si  donc  l'Angleterre  s'en  »r- 
gueUlit  du  nom  de  Cruiksbank,  nous  avons  nous  autres  v  ïd^ 
noms  à  mettre  au-dessus  du  nom  de  Cniikshank. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  delacniicnbai». 
Ceal  vu  da  cm  dioaM  qnVm  ne  déAdt  pas,  daot  «m  ne 
fait  par  rhi.stoire,  dont  l'histoire  et  la  définition  soat  tOQlm 
Uites  «u  coin  de  chaque  rue,  en  petit  et  en  grand. 

Jnlm  Jahui. 
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La  caricature  s'est  éieodue  arec  les  progrès  do  la  lithogra- 
phie et  de  la'graruresur  bois.  Elle  est  devenue  l'accessoire  et 
eonrent  la  partie  prindpaled'uneinfuiiléderecueilâ.  l.fjour- 
mUptmr  rirtert  on  Journal  de ouricatam fondé  par  réterad 
CBrkitiiritlePlilllppai.L*lffus<irtt«0ii  a  aoMi  doméqaclque 
fois  de  bonnes  charges.  La  Franc*  peut  encore  citer  parmi  ses 
earicaturisles  Cliara,  Bertall,  Daumier.  Traviez,  Gavarni, 
Dairfan,  Grandvilleet  Cliarict  ont  fait  aulrefoi'^  de  délicieuses 
cufeatnrM  oa  plutôt  d*élégaates  bambochades. 

Ia  GUtatoreert  ffllede  ta  Ntire.  le  latiriqiM  est  toii^oari 
plutdt  un  Ostade  ou  un  Tcnîorî  qu'un  Ralllia^ar  Tenner.  La 
comédie  et  la  satire  ne  peuvtnt  guère  se  pasi^^r  de  la  ca- 
ricature. La  boufTonn^e,  le  burlesque  reposent  ei^sentielle- 
OMBtsar  l'usage  de  la  caricature;  Cali  ban*  FaUtaff  lui- 
nuerae  dans  Sbakspeare,  Don  Quichotte  dans  Oerrantès^Tar^ 
t-\zV\3  d^insGozzi,  lobujyoàtVOpéra-Bu/fii,  les  difTèrentâ 
flutiques  de  la  coiaédie  populaire  italienne,  aoat  autant 
de  cariealures.  H  en  eit  de  mêm  fréqneBment  mr  la 
scène  alletnande,  et  Tauteur  n*y  a  que  trop  sonrent  occasion 
d'outrer  encore  par  le  costume,  le  ge&te  et  le  dialoiiue  des 
caractères  qui  déjà  ne  sont  autre  chose  que  des  caricatures. 

Dans  le*  art*  du  deaiiB,  la  limite  qui  sépare  la  carica- 
tore  de  nalbime  el  do  bkt  n'eet  pas  molm  ftdle  h  dépa.^ 
«er;  il  serait  même  plus  difficile  de  ne  la  pn-î  rnncliir.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  d'autant  moioâ  l'en  proscrire  que  les 
beanx-art£,  en  ddinitiTe,  ne  procèdent  guère  aatuanunt  çoe 
la  satire.  Les  anciens  l'appliquaient  Aéjk  sur  leurs  masques, 
cenune  on  peut  le  voir  sur  plusieurs  peintures  d'Hercnla- 
num.  Chez  les  Italiens  Léonard  de  Y i ne i  et  Annibal  €  ar- 
rache y  brillèrent  autrefois  d'autant  plus  qu'ils  excellaient 
à  j  joindre  le  senttment  du  bnn  et  de  l'kiÂUité  qui  les  ca- 
ractérisait. Chn  h'<!  Français,  le  premier  qui  se  distingua 
dans  ce  genre  lui  Cal  lot,  et  clici  les  Anglais,  Hogarth. 
HabituiSi  à  une  satire  politique  empreinte  d'une  grande  li- 
berté et  dooés  d'uD  gràod  fonds  d^Jtumour,  les  Anglais  ae 
aaat  sorfoot  adonné  k  la  cuicalnre  politique.  Mafienm- 
seraent  le  sentiment  de  la  grâce  et  de  la  beauté  ne  s'asso- 
cie pas  toujours  k  cette  humour.  Gilray  et  Buobur;  brii- 
l&A  surtout  ea  et  fom.  On  a  nta»  M  Jaiqu^à  décerner 

à  ce  denier  le  iwaende  imiMt  Av<v'<i^  piicB  40'il  «D^ 
ploie  son  beareaxlalent  k  da  Imts  raonmx.  Qaant  à  Gil- 

r  vv,  rî  nt  les  caricaturi  >  nt  éti^  admirablement  cominen- 
téci  par  Pyne,  k  ce  qu'on  »uppose,  et  ont  paru,  en  tK24,  à 
Londres,  avec  desnotioesUeptaphiques  et  des  explications 
historiques  et  politiques,  on  peut  dire  qu'à  l'époque 
des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  son  esprit  si 
incisif,  si  original,  en  avait  fait  uu<:  viiritable  puissance. 
Tout  le  monde  connaît  l'illustre  Punch.  Lee  deux  artis* 
les  qui  deneajonn  hriBeat  le  plu  eo  Angleterre  oeaUM 
caricaturistes  sont  Crnikshank  et  l'anonjnne  désigné 
par  les  àixoples  lettres  H.  6.  On  peut  oooi^idértir  Its  carica- 
tures comme  essentiellement  naticmales  parmi  les  Anglais , 
et  même  comme  constitiiant  une  espèce  de  jounaUame 
politique  en  images.  C'est  afnal  que  Wright  a  pu  fïlie  une 
Histoire  d'Angleterre  sous  les  princes  de  la  maisort  dr 
Hanovre  (Loadreé,  ibin)  d'après  les  caricatures  publiées 
sous  le  rè^  des  trois  Georges. 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  et  seulement  depuis  les 
événenents  de  mars  lM8,queles  Allemands  ont  fait  preuve 
do  goiM  et  de  dispositions  pour  la  caricature.  Jusque  alors  ou 
ne  pourrait  guère  citer  que  les  quelques  carioitares  Giites 
contre  NapoMon  par  Scbadow,  onUen  eeHee  dnsnlne  Dta- 
tels  et  quelques  autres  encore.  La  lihrrlt<  qni  dr^puif»  une 
dîZ'iine  d'années  existe  en  Prusse  à  1  égard  de  la  caricature 
a  ct-rtf.;  donné  lieu  à  bon  nombre  de  caricatures  politiques; 
mais  oat'ajpercoil  bien  vile  que  le  crafon  y  manie  un  élé- 
ment eneote  étraïqger  k  lanatkn.  Elles  étiient  trop  étudiées, 
trop  compliquées,  i:^  1 1  livaient  dès  lors  être  comprise.s  du 
peuple,  et  ne  sali^faiMtent  pas  darantage  dans  la  forme 
tlteaunede  geûltpotceqaa  lonventelleiâaienl  déponmwa  * 


d'esprit.  Mais  le  Ptepmeier,  d'Adolphe  Sehrœdter,  publié  en 
1^49,  peut,  en  revanche,  passer  pour  on  cbef-d'oeum  du 
genre;  et  depuis  tle  MflnihiaBL  tonlM  ^aBhiCWlt  de  ttar* 
cher  sur  ses  traces. 

CABIE,  previnoede  rArieMneore,  dent  elle  Itamnlt 
l'extrémité  snd-oucst ,  qui  compr^nn-t  de  délicieuses  vallées 
et  de  uiagnitiques  chaînes  de  mutitagnes ,  qu'arrosaient  le 
Calbys,  le  Mieandre  et  le  Glaiccos,  était  bornée  à  l'est  par 
le  mont  Taoros,  qui  la  séparait  de  la  Pisldie  etdeia  Lyda^ 
an  sod  «t  1  Voimi  par  la  Médttemnée  el  la  mer  Ég|ée,  an 
nord  par  la  Lydie  et  ta  Phnrgie.  où  la  mer  l'entourait , 
elle  formait  de  nombreux  promontoires ,  dont  le  plus  sep- 
tentrional était  celui  de  Mycalé. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  la  Carie  était  divisée 
mtre  différents  princes  ou  rois,  dont  le  plus  |)aissant  était 
c^lui  qui  régnait  ti  H  al  ica  masse.  Pins  tard  elle  lit  partie 
avec  la  Lydie  de  l'empire  des  Perses ,  et  les  princes  indi- 
itaei  coaaerftfereBt  idora  lear  antorité ,  sous  la  dénomion- 
tlon  de  satrapes.  L'un  d'eux,  Lygdamis,  fut  le  père  d' A  rle- 
mise  l",  Tuiie  de»  femmes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
et  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Halicama&sc  ,  qu'occupa 
aueii  pins  tard  Maoaele, frère  et  époQx  d*ArtéiaiseU,et 
que  la  fiMtaeasedoaW  de  e<lle-el  a  liMMrtaliaé.  Alexandre 
le  Gnnd  fit  ik-  =  =iT  1\  Carie  sous  les  lois  de  la  Macédoine. 
Plus  tard  elle  reconnut  successivement  la  souteraineté  des 
rois  de  Syrie,  des  Romains,  dee  empereors  grecs,  dea  Anhea 
et  des  Turks  Seidjoukides.  Les  Othomansen  firent  la  con- 
quête en  l33Gi  ^''^  olx-issait  alors  à  un  cbeftnrk  appelé 
Aidin,  d'où  le  nomd'.tKfin  lié  (  pays  d*AMIn),  ioaa  lequel 
les  géographes  tnrks  la  désignent. 

Lea  Chriens,  qui  étaient  la  mime  or^ne  que  lee  Lât- 
giens,  avaient  à  l'époque  qui  suirit  immédiatement  les  temps 
honaériquffl  la  plus  mauvaise  réputation  comme  soldats 
et  comme  e.sclaves.  Aasat  learnom  servait-il  aux  Grecs  et  aux 
Romains  d'expressiMi  pcovertnale  pour  désigner  des  hom- 
mes lâches  et  perfides. 

CARIE  (Pathologie).  La  niiiladic  riur  l'oti  il^igne 
sous  ce  nom  est  encore  peu  cotuiue,  quoiqu'il  se  présente 
des  oceaiiene  aeaea  flrdquentes  de  l'observer.  Elle  attaque  le 
système  osseux.  On  pourrait  en  quelque  sorte  la  définir 
Yulrérntfon  des  os,  car  elle  est  à  ces  organes  ce  que  sont 
ni  ;  t  i  >  aux  parties  molles,  on  ne  doit  pas  toutefois 
confondre  avec  la  carie  quelques  affections  particuliècesaox. 
os,  141a  qne  la  nécrose,  par  exemple.  Les  oe  ee  eeapn* 
sent ,  comme  on  sait ,  de  deux  parties  :  le  phosphate  cal- 
caire et  la  gélatine.  La  mort  de  l'os  ou  la  nécrose  anra 
lien  quand  la  substance  gélalineu.^,  quelles  qu'r[i  ^^oient 
d'aUleiBa  les  causes,  n'étant  plus  alimentée  par  les  artères 
vonnlcilra,  arrlTera  à  cet  élit  qu'on  peut  appeler  la  mort. 
Quant  à  la  carie,  on  l'observera  dans  le  cas  où  l'ulcération 
de  la  g^aUne  aura  lieu.  Les  maladies  des  os  se  remarquent 
au  tissu  spon^euxdesospiiitôt  qu'àleor  tissu  compacte,  parce 
que  tagtlatine  abonde  davantage  dans  le  premier,  et  pn»- 
iMliiementaDMi,  il  Itotledire,  parce  qu'il  est  plusvasen- 
laire,  et  queU-^  jir'i|i:i('tt--;  «te  la  vie  >  -ont  plu^  fniMinncées. 

La  carie  ^t  toujours  précédée  d'inflammation  locale,  et 
accompagnée  de  suppunllon.  EDepentétoa  pndoile  par  Pach 
ti'in  vii  U^nte  des  corps  extérieurs,  un  choc,  one  eontn» 
SKjji,  une  pression  prolongée,  etc.  ;  mais  bien  plus  souTent 
elle  doit  m  naissance  à  des  causes  internes,  telles  que  le 
Tiras  vénérien,  par  exemple,  le  vice  scrofoleni,  le  scor> 
bnt  On  ne  doit  donc  pas  e^Menner  de  reneenirar  eeti»  ma- 
ladie (hn^  tntites  les  parties  du  squelette  hiimafn.  Cependant 
il  est  des  o>  qui,  coiiune  les  os  courts  de  la  main  ou  du 
pied,  le  corps  des  vertèbres,  les  extrémités  articuliiut  s  ilt  s 
oalMifi,  sont  plus  suscepUblea  d'en  être  atteints.  La  carie 
est  eneereone  dm  plus  puiseantmcanim  de  destruellen  dee 
dents. 

Les  moyens  généraux  em^yée  pour  guérir  cette  maladie 
ladonlabla  lootlM  eataptamee,  ke  Iwùi»  locnwt  d'ein  de 
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fidmm  et  de  têtes  de  parot,  let  topiqoe»  inHants,  le* 
ciululfn     tente  espèce,  capables  de  pradnire  vnt  fnittp 

tion  tiérivative ,  enfin  les  bains  sulfureux  i  t  'aTonneui, 
dont  00  a  obtenu  des  r^ultats  excellents,  coDuue  llndiquent 
In  tbtui^atm  Mtm  h  rhêpHil  Safatt-Lods;  mais  ces 
moyens',  et  «{tielqaes  antres  eficorc  plus  (énergiques,  tels 
que  le  for  rouge,  par  exemple,  deviennent  parfois  insolfi- 
■ants.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  rwours  h  l'amputation, 
«n  ittriDctiantrM  carié,  quand  tmitefoia  sa  nature  permet 
d6  le  Miv.  VmpiiItttiM  mI  Éloni  h  dêivMre  icanoroe  dn 
inalaiîe  :  elle  fait  dispiri^ttrf  le  fojcr  d'une  «^iippuratioii 
abondante  et  d'une  irriiil  n  i  mUaudle,  qui  le  conuui«K»ient 
k  une  perle  certaine. 

CARIE  (  Sotanifue  ).  Cette  naatadia  dca  «ottdes  vivwiti, 
qii  »  ton  siège  chei  fhmÊm  d  ehei  les  tnfiann  dtttt  1m 
os,  et  particiili/r»  ment  dans  les  os  =[  [1-1  fxistc  cliei 
les  végétaux  dans  le  cor])s  ligneux;  on  l'ubserve  anx  troncs 
des  arbres ,  surtout  dans  ceux  à  firurU  et  dans  les  autres 
parties  végétales  moins  ligneuses  que  le  bois,  telles  ipe  l'é* 
oorce,  et  surtout  les  scmcoces  du  froment. 

Les  inconvénients  de  la  carie  dans  les  arbres  sont  peu 
«aillants;  mais  elle  exerce  des  ravages  alRwx  sur  le  blé. 
Iiaeariea  pour  cmws  toutes  1«  cireoutaiieetqiii,  dhnt* 
nnant  Pënergie  vitale,  aflaiblisscnt  ainsi  la  oon<^t!tntion  de^ 
pknteâ  et  produisent  un  ramollissement  des  parties  Ugneusc^i  ; 
die  peut  être  produite  aussi  par  le  contact  d'une  partie 
qriée  wnc  we  gwith  wÉie,  et  dans  le  blé  par  lapcÂime 
ét  ccHShMi  ttleniH  païaiilni ,  vtrant  sur  Tépi,  notaniMBt 
In  rr^inilorla  segetum,  qui  e*t  un  lrè«i-potit  clmnij  i 'n  n. 
On  (111  oit  que  la  carie  une  fd^  établie  dans  l'épi  puisse  y 
fivi  I  I semences  de  ces  WjgttMB,  et  que  ee»  semences 
se  déTdopfient  et  germent  sur  la  carie  même,  comme  cela 
M  VoitchM  rbomme  et  les  animaux  dans  certains  ulcères, 
où  il  se  développe  des  vers  et  diverses  esp<ce<i  de  champi- 
pMHis;  mais  on  ne  comprend  pas  que  la  réticulaiie  soit  la 
came  première  de  cette  matadie,'qui  nous  panltdëntir  être 
au  contraire  attribuée  \  la  faiblesse  de  la  constitution  de  la 
liante  même  qui  produit  le  blé.  Ce  fait  est  d'accord  au  reste 
a  \  t  sm'-  loi  commune  à  tous  les  corps  vivants,  loi  qui  re- 
sur  le  principe  certain  que  dès  que  ces  eorps  sont  ma- 

  on  aflUUii  »  ik  deffcaatnl  la  proie  d'antres  eoipa  tl. 

VIBIb,  ou  bien  la  proie  des  <:<  <\-y-  ■it!ii(  .^|ii,i'ri<pies. 

Ii'orme  et  les  antr^  arbres  de  toutes  e>;jHH'es ,  les  arbres 
Ihiiliers  surtout ,  sont  (]ue|qacfois  attaqués  de  la  carie,  soit 
far  des  tataeneas  (kchewes  de  l'Mr,  aeit  par  mite  de  so- 
MIoM  de  eoMfMlllé,  totadei  on  paitteles,  mal  faites  ou 
ftite*  «11  )>  lups  inopjwrtun.  On  renf»édie  à  cette  maladie  en 
Msaot  l'ainputatioa  de  la  partie  malade,  jusque»  et  j  com- 
pris le  commencement  de  la  partie  toMÎn  «aeeie  saine; 
en  abrite  la  plaie  du  contact  de  l'air,  et  on  procure  une  nour- 
fttnre  abondante  au  vei<ta!  amputi-,  jusqu'à  l'époque  de  la 
cicatrisation  parfaite  de  la  plaie.  Lorsque  la  carie  se  déclare 
dans  les  racines,  il  but  couper  aussi  ks  parties  cariéce 
liiqnta  vff. 

La  crrrtf  des  blés ,  appeh'-e  aussi  bossf,  housse,  cham- 
bucle,  noir  et  jmirrifure  de^  W^,  se  reconnaît,  dit  Du- 
lonr,  h  la  couleur  blanche  des  feuilles,  au  moment  06  cel- 
les-ci sortent  du  fourrean,  et  anx  points  bines  dont  les 
kaHao  de  l'épi  sont  taetiées;  le  grahi  alert  acquiert  un 
▼oluroephwconsid<5rab!f'  1  1  •  '  m  l'i  (  \t  ii  il  urd.  Sa  couleur 
est  é'vn  gris  &ale,  tirant  un  pevi  sur  le  brun;  l'enveloppe 
ahee  et  le  germe  est  détruit  :  on  ne  ftnirve  è  te  ptaee 
d'une  pulpe  Manette  et  farineuse  qu'une  pon<<ière  noire, 
l<^g^re ,  fine,  grasse  an  toucher,  exhalant  une  odeur  fétide 
de  poisson  pourri,  inflammable,  iMetoMe dam r«aB,  prMe 
ealtn  de  toute  oi^ganisatioB. 

Qm^m  MMuml  cBla<M  4e  carte  qw  «eK  le  Hé  ponr 
awences,  il  produit  au  moins  im  quart  d'épis  malades  1 1 
drn^le  coDoeroe  et  dans  l'emploi  la  valeur  du 


CARIGNAN 

^  te  pooadèfB  de eaite,  qittBd  on  bat  «a  Ué, 
aragrumnoii  cwiéi,  les  «aHt,  et  tour  doaiedni 

cet  état  le  nom  de  blé  moucheté.  La  in  is^i-  re  dr  la  cmt 
incommode  les  batteors,  provoque  la  toux,  fatigue  les  Km. 
Les  blés  mouchetés  graissent  les  meules  et  les  Uatcaai,  à 
la  farine  qui  «1  provient  hit  on  pain  qni  a  une  teinte  1^ 
renent  vfolette,  et  qni  est  Acre  et  contraire  à  la  «airté.  1m 
n>eules  (pii  ont  roonlu  le  blé  moucheté  gâtent  les  tnoatiiRi 
suivantes  du  Ué  le  pins  sain.  Si  on  emploie  le  bléOMncki 
peor  te  aaaMMe,  ta  «aria  le  tnamat  b  h  plante  qii« 
naît  ;  la  paille  des  épis  de  fhnneot  carié  r^pm-nr  aux 
tiaux,  et  le  blé  que  contiennent  ces  épis  est  lui-m(>(ncani 
On  ne  peut  parer  à  cet  inconvénient  que  par  le  chavUit 
dn  blé  après  l'mir  tevé  h  l'ean,  et.  dioaa  dmnfalÉI^ 
te  pailtedealWMMBb  cariés,  lesefOlDresdntMnMMM 
l'eau  qui  a  servi  au  lavac;-'  *  {  ,\  la  |irM|iar:ition  du  Wr-  rooa- 
cheté  destiné,  fautfi  d'autres,  aux  semailles,  tontes w 
matières  jetées  sur  le  fumier  oooservent  le  principe  de  k 
carie  dans  ce  ftamier  même ,  qui ,  répandu  sur  la  Krm 
semées  en  blé ,  communique  k  ce  dernier  la  carie,  à  arati 
que  ce  luinier  n'ait  <*té  ,  apr6s  une  longue  ferinfiUali'>Ti.  ■* 
duiti  Tctat  de  terreau  :  je  dis  après  la  fenncntatioa,  cvk 
feriBau,  qvi  n'cstqne  te  produit  tentât  tmqoHe datais 
conserve  toujours  des  principes  de  carie. 

On  prévient  les  ^dti  de  la  carie  par  le  tevage  i  fat. 
suivi  du  chantage ,  quand  le  blé  est  moucheté ,  c'est4^ 
entaché  de  carte  {quand  te  bM  ertaalBf  00  neteteref*: 
cependant  II  est  toe^oora  prodMC  de  te  chanter  avec  atld 
de  chaux  ,  composé  de  ftnn  kil  u  rnjtimes  de  cbaa\  vtf'-* 
dans  dix  kilt^ranunes  d'eau  pour  un  hectolitre  de  ble- 
si  on  est  réduit  à  semer  do  blé  moucheté ,  il  tat  q<K  ^ 
chaulage  soit  précédé  par  un  lavage  soigneasaneat  VLit9. 
grain,  mis  dans  des  paniers,  et  baigné  dans  Peau  eoennk. 

On  a  eu  la  pen'iee  anciennement  d'employer  des  pr»!»- 
rations  métalliques  de  cuivre  et  d'arsenic  contre  la  cane  k 
bM  tmieordemiBMedalTM  dMndttrtenpMdeeai^ 
stances  ,  qui  sont  des  poisons ,  et  qu'il  est ,  par  ce  nwB» 
dangereux  tlt:  uiettre  aux  maias  des  cultivateurs.  Cttifl* 
étant  tombée  en  oubli ,  on  a  fkit  dans  ces  derniers  temp^  * 
nooreanx  casais  de  ees  matteres,  etanrtoat  4aaÉKM(<^ 
eniTVBi  anr  le  Hé ,  midi  tea  féMritab  ii^oiit  pos  été  es  ^ 
néral  en  leur  faveur;  et  cependant  11  convient  à  des  t*(w«« 
habiles  et  exercés  en  chimie  de  reprendre  ces  e«p4^>^ 
qui  sont  appelées,  selon  de  grandes  probabilités ,  i  jrt<rli 
vives  oteités  inr  ropéniion  trèSFioiportuite  dn 
11  peut  être  ntite  aairi  de  lUre  des  estais  de  rapplIuA** 
l'eau  créosolée  1  I  i  r  irii-  il  1  Mé,  car  il  <  -l  \\x.*-t-rx'' 
que  la  créosote  peut  modérer  les  ravages  de  cette (dv 
dte dans  le  A-oment,  comme  eOa  te  telt  daaa  IlMMati* 
rapport  du  docteur  Miqnel. 

Ou  a  repéli*  jusqu'à  satiété  dans  les  auteurs  que  fon;» 
de  la  carie  du  h\é  est  inconnue  ;  nous  avons  vu  cep** 
que  0^  maladie  provient  d'une  dèsotganiantion  des  fa^ 
ob  (fle  existe;  qu'elte  est  on  teyer  de  iléauimaaliiiii** 
grain ,  et  nous  avons  observé  que  les  firoments  du  ^ 
sont  i>lu^  sujets  à  la  carie  que  ceux  du  Midi.  Or,  on 
t<»  froments  dn  Midi  sont  plus  robustes  Aant.  leur  duc» 
plus  fortement  constttnés  dans  leurs  gratns,  et  meux-cp 
riches  en  gluten  que  les  Hés  du  ftord.  It  est  donc  fté0 
que  la  carîe  développera  d'autant  moins  tlans  \f 
sera  cultivé  dans  des  terres  chaudes,  saines  et  stib<taiitj<^ 

C.  TotJjumateé- 

CARIG3I.\N  ou  CAniCNANO,  an  moyen  Asr  * 
nianum  et  aussi  Carganum ,  jolie  ville  située  sur  ^  * 
gauche  du  Pô,  an  milieu  de  fertiles  campagne»,  dans  ^  ^ 
vince  de  Tinîn  (  royaume  de  fiantatgno  }.  Se  pepsl*^ 
forte  de  s.ooo  Ames,  s'ocmpe  flurtoot  de  ffndnstrte idiit' 

justement  renommées.  Le  seul  édiiicedt|^ie  d'èlit've^'^ 

nollsme  ett  ion  é^lut  pininlatoy  oantinMn  on  tTi^  ' 
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ha  phBS  d'AlAeri.  Après  U  tsnrt  prince  Lodorioo  d'A- 
ei)|a  (  1418  ),  Cftrignano  échut  a  ia  nuisoD  des  prinoM  de 
Savoie,  qnl  yen  le  miliea  du  seitième  siècle  eaUMrtiMl 

dt  ta  i4||[MM  M  PMbomIi  Tim  te  nDfM  dfl  dh'ScptJèine 

si^rle,  If  duc  Charles-f'niMi  inurl  V  owl^nAW  ]>■  nom  de  la 
fiUe  de  Carignano  avec  celui  de  la  maison  de  Savoie,  en 
diMHMl  ft  fM  fli  pniBé»  te  friMSTOMMMI,  te  tMn  é9 
prfnrc  de  Cmignm,  m  m^me  tprnp<<  qne  cf^ft  vlUe  comme 
â{aoag«.  Ce  prince  Tonimaso-Carignano  c^t  la  souche  de  la 
maiflOB  de  Savoie-Carignnn  sujnnnriiui  r^^ante,  de  ra^roe 
quedtawaBtrabmiclie  p«rtant  le  mAmeUtie,  ci  qoi  depuis 
vtegint  Mvlrai  féddsa  T%ite.  ConnMlNMiBOvpdRNiitm 
inr'mbrM  d«  la  maison  de  Savoie,  le  roi  GliarICI-Albert 
porta  aussi  le  titre  de  prisée  de  Carignan. 

CAIlILLOM.  n  est  difRdIe  de  dire  précisément  d  oh 
▼tont  ce  noLL'idte  des  mriiloM  faft  donnée  indiiMtoNeaieat 
partes  sflBBWfaB  des  dont  te»eteebe«,  toninnr*  dfn^ 
gale  grandeur,  font  entendre  th'i  (s-^^dréUM'iit  «Ir^  tmi,  iiiiTi'- 
rents.  Un  carifloa  i>«  impose  d'une  suite  de  rlochps  ou 
d«Mi mbres  disposés  ordinairement  sor  une  m^ine  ligne. 
Chacun  de  ces  timbre'^  étant  frappé  donne  le  ton  d^ine  des 
notes  de  la  ;;aiiimc  ;  do  <«orte  qu'il  fout  autant  de  fois  huit 
timbr(>«  qu'on  veut  avoir  d'octav«js.  Pour  jouer  du  rarillon, 
s'il  est  permis  de  parier  ainsi,  oo  tient  «n  p^t  maillet  dans 
elw(|iw  iBftta/elFÔD  frapfte  les  lOMieltes  es  tes  iteiÏMes  dis> 
posés  devant  soi,  suivant  l'air  qn'on  i^e  propos*  de  faire  «5- 
Sonnfr.  Si  le  enrillon  se  compose  de  gros^  cloches,  alors 
rm  fait  usage  des  pieds  et  des  mains,  soit  powr  iaeUntr 
des  baseutes»  soit  pour  tinr  des  coMtent,  «te. 

Hefinto  flHt  longtemps  on  a  eiéeuté  Ans  diicvaet  ennirécs 
de  rKiM-ope,  vers  le  nord  •surtout,  dt^s  carillons  (pii  résonnent 
au  moyen  d'un  cjlimire  Itéri^^àé  de  ei»evtU(^  disposées  di^ 
manière  qa*m  appuyant  sur  les  manches  de  marteaui,  un 
air  se  trouve  jofid  quand  le  cylindre  a  fait  on  tonr  sur  lui- 
même.  Tout  porte  h  croire  que  ce  mécanisme  a  donné  nai»- 
virue  aux  r\linifrei  îles  scrinelle^  t-\  dis  orpue'^  portative», 
dont  le  ootâge  est  très-ingéniettx  et  très-savant.  Le  notage 
d^m  eyHndre è  ewMen  cil  an  niniriife  tMt  efnpte}  toutes 
fi^>  rhevilira  sont  «^gile*  entre  elles,  et  te  nnlènde  tes 
)>i.it:ier  nV^t  pas  difficdea  wmevoir. 

Autrefois  on  adaptait  des  rarillnns  néeaaiqoes  aux 
fmacten  horloses,  et  ils  faitataHt  entendra  m  «irwn  heures, 
denl-fceQfei,  ele.  Tefle  était  te  tenense  horioge  de  te  Si* 
marital  ne,  que  l'on  vit  sur  le  Pont-Neuf  jusqu'au  com- 
menoenienl  de  ce  siècle.  Maïs  cetî«  cwitume  a  disparu ,  et 
on  ne  rcnc«)ntre  plus  futn  dlMtrlogo  accompafjnée  de  ca- 
rillon. On  trouve  braneonp  de  carillons  dans  les  provinces 
dn  Nord  ;  celui  de  Danka-qtie  a  joui  d'une  grande  eAé- 
hrité.  Paris  poss«Me  encore  un  carillon  ;  placé  an  chevet  de 
8«iut*Eustacbe,  il  ne  se  lait  entendre  qu'aux  jours  de  grande 
•otennltd  reUgleaw,  et  joue  nn  eertain  noadwe  d'airs. 

V'Mir  arrordpr  un  carillon,  on  Mme  les  bords  des  timbres, 
au  bieu  on  les  amincit  sur  k  tour.  Si  ce  sont  do  grosses 
cloches,  on  fait  usage  d'une  machine  armée  d'un  tranchant 
qui  optee  dans  riBlérienr  de  te  docile  ;«n  Mt  itir  ostte  HM- 
i!hfneà  tmdiliiM.  Bertlnntttedadlinutfwidlrolwwt. 
'•I  »  I  i^scw  d\B  ttalm  «I  anpnento  teginflié  das  mnw  qnll 

U'iid. 

Aujourd'hui  les  carillons  sont  complétcnicnt  en  dt'su<'- 
!ii<le  ;  ce»  instruments,  bien  inférieurs  à  fanden  clavecin,  en 
>nt  tous  les  défauts.  11  nous  serait  ftdie  d*indlqner  les 
noyens  de  les  perfectionner;  mais  connue  ce  seraient  en- 
M>re  de  manvais  lttstronient8,rai^;eons-les  dans  la  catégorie 
tes  «ornemmes,  des  mseMas  et  antres  tnMraaMBto  qnl 
harmcnt  l*'^  fri^nlasmards  et  les  peuples  dn  Nord, 

Le  carillon  de  Dunkerque  e^t  un  air  très-vif  et  très-gai 
(«l'on  dansait  il  7  a  qoëque  vinj^t-ans  avec  la  boulan- 
lère .  et  dont  on  accoMipainait  qnelq|ii«t  nmins  en  ftap- 
mot  des  pieds  «I  ~ 
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CARILLON  {Botaniqm),  nom  vulgaire  (TTine plante 
du  gfuore  campanule.  Le  carillon  ( campanula  mediumt 
Linné  )  l'emporte  sur  tontes  ses  congénères,  par  aaa  gunilii 
Il  passai  lteMa,d'nn  teaaa  bien,  fneiBBafala  Maneliètws, 
Bgiéditenisnt  snspsndnni  fc  des  pédencMia  aiBlalws,  ce  qnl 
lui  a  vain  son  nom.  Sa  tîfte  c^t  ru  l  ';  ses  feuilles  sessiles, 
ovales,  lancéolées,  on  peu  velw».  Lllu  croit  dans  les  bois, 
aux  lieux  arides,  parffonHànnMnt  en  Provence.  Aucune 
espèce  parmi  les  esmpanidas  na  pradaH  an  pins  bal  «DM 
dûs  nos  parterres. 

CARILLON  NATIONAL,  nom  d'une  des  chansons 
populaires  composées  il'^oqneda  te  lévcauUoo  de  I7&8»et 
qnl  partagea  tenitenips  nvae  fs  ITarsef  IIoIm,  In  Car- 
magnolr  t  leChant  du  /)^;uir  f  tetevanrdaaMMi 
et  des  anuL't:.>.  hlle  commençait  ainsi  : 

Ab  !     ira,  ea  ira; 
Las  arisiooratea,  ^  b  laMaroe. 

Ab!  ça  ira,  ça  ira  ; 
Le*  ariiUicratn.  oa  In  pcadn. 

La  lîbrrté  tri— ybera; 
Malgré  In  lyrm  toat  rforira. 

Ah  !  ça  tM,  tU. 

Tne  droonstaoce  bizarre,  c'c«t  que  cc^  (frril  le-  paroles 
furent  adaptées,  pejidaiU  travaux  du  i  liamp-ile-Mars 
pour  la  ft  dèration  de  1790,  à  un  air  favori  de  la  malilfln- 
rcuse  àtarie- Antoinette.  C«  terrible  refirain  '^^MWftfii*  pm^ 
dant  qnaire  aanéas  bien  des  vfetteMS  k  Piebafnid.  Li  réao* 
tion  thermidorienne ,  ri  il'>nnant  uatàsaare  au  Ri  t  eiî  du 
i'cHple,  porta  le  preiiuer  coup  k  la  popularité  du  CartUom 
National.  Ilate  Nn  et  l'autre  furent  pnwarite  lorsque  Bo- 
naparte, dereno  eomolp  lépadte  tons  h»  lamaaiM da  b 
Terreur. 

CARINAGÉES  (  de  carinn,  carène  }.  Cett.;  famUle  da 
l'ordre  des  eoqoiUes  aatvalvf»,  ayant  pour  type  le  genre  c  a* 
rinnlra,  a  Aéainal  dénonnnéa  par  INalnviile ,  quoiqw 
toutes  les  espècea  folte  cowpnMnt  aa  aalant  point  panmai 

d«  ciirine. 

CARINAIRE,  genre  de  mollusques  de  fotdta  des 
nucléobiancbes  et  date  temiUades  teoUdes,  aasqnatellang 
assigne  tes  ennelèras  snivanb  :  Animal  gétalbienv,  irana- 

parent,  à  manteau  rpais  et  toujours  couvert  d'asp<'iiti'*, 
terminé  en  pointe  en  arrière  et  arrondi  en  avant  à  la  base 
de  la  iri>ui|>«;  celle-d  verticale,  tenwhiéa  par  te bOBèha, qui 
est  triangulaire,  et  contient  un  appardi  propre  à  te  nrtirti- 
ralion,  composé  de  trois  lames  garnies  chacune  de  rangées 
derrodu  ts;  ileux  Icnlacules  coniques,  a'I  iiu'  ^  et  rccourlw^s 
en  avant,  portant  les  yeux  à  leur  ba.se  en  dehors  et  »ur  de 
patlb  Inbeicnks  airaadis;  une  on  plusieurs  nageoires;  le 
nucléus  placé  dans  ime  cavité  du  cAti^  dorsal,  sous  lu  boni 
antérieur  de  la  nageoire  ventrale,  et  protégé  par  une  coqullk 
extrêmement  mince,  fragile  et  transparente,  enroulée  obli- 
quement sur  b  droite,  à  apira  trèa-patite  at  vgàfpeaMlL  an 
sonunet,  à  onvertnre  trtfrfcnnda  at  oUengna,  difiséa  an 
deu\  parlii  s  (iresque  «'saies  par  une  carèoe  longitudlBate{ 
orUicei  anal  et  g^tal  sur  un  tubercule  au  côté  droit. 

Ces  moUosqntaaantdaJatts  animaux,  ornés  des  plus  vives 
couleurs,  transparents  comme  du  cristal,  qu'on  aarenoondo 
à  la  surface  de  la  mer  que  dans  les  temps  cafanes.  Ils  firent 
leur  nom  du  mot  cari-ne.  Ainsi  la  «iri  '  '"'.'  r  '^trrr,  cette 
coquille  >i  rare,  dont  il  n'exisie  qne  trois  ou  quatre  individus 
eooana  en  Bmvpa,  oifta  «na  oarèna  abnpie  et  dentée.  Celte 
qu'on  voit  dans  les  paieries  dn  Muséum  d'Histoire  Naturelte 
de  i'aris  est  remarquable  par  son  jioli  et  «es  mapnfiques  re- 
flets opalins.  Ces  coquilles  sont  e^tinu'ts  3,000  fr.  La  1  *  n 
n'existe  peint,  i  ast  vni,  dans  te  cartnairgJtagUe;  mais 
elle  est  comme  donMa  dana  tecarkinlrada  lamarA. 

CARINTIIIË,  en  allemand  Kmrnten,  «iudié  qui  lait 
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perfide  à  103  myriamèliies  Wrt»,  vm  ■U  popubtioii  de 
plos  de  300,000  Ames.  Il  Mt  tnvené  pv  les  Alpet  norique* 

et  carniqucs ,  renferme  un  prand  nombr  *  î-  inines,  abonde 
Mgibkr  de  tontes  espèo»,  et  est  aiusi  fertik  que  bien  cultivé. 

A  répoqw  àtê  CtrtoTingî«M  te  Ctrinthie  avait  ses  mar- 
praTes  particulier?,  qui  pnl'an  926  obtinrent  le  titre  de  docs. 
La  faœiUû  ducaie  éUut  vlquc  à  R't^teindreen  1369,  le  ducbé 
de  Carinthie  passa  «ous  l'autorilé  des  rois  de  Bolièm»,  à 
qui  il  ftat  tfiMtaâ  de  nouveeu;  et  en  1286  il  devint  la  pro- 
priété des  comtes  4v  TjnH  tt  race  de  ces  derniers  s^étant 
éleiiîti'  pn  Ipur  tiLTil-xr^r  i^rhnt  h  la  maison  «rAntrirhe. 
Depuis  lor»elle  fut  divisée  en  liault  et  baîsc  Cariiitliit  ;  et 
il  contiandreuttre  ainsi  jusqu'en  1815,  époque  où  elle  Tut 
i«aBîe,ooimne  cercles  de  ICto9e>0irt(beMeCirinlbîe)et  de 
VUlaeh  ( hante  CuinUiie) ,  au  gouwraeMMit  de LtTbacb, 
du  royaume  d'illyrie. 

Le  cbristianisme  avaitspénétré  en  Carinthie  dès  le  septièo^ 
aikie;  et  bien  qu'il  y  ait  en  depuis  dans  cette  province  un 
grand  nombre  d'adhérents  au  luthéranisme,  la  religioo  ca- 
tholique est  aiyourd'liui  ^core  la  seule  qu^on  y  professe. 

CARINUS  (  Marcus-Adrfuus  ) ,  fils  ainé  de  Car  us, 
empenur  ranHD,  reçut  de  son  père,  avec  le  gouverneuieut 
dëntill^  de  mTrie,  de  l'Afrique  et  de  roeddent,  le  titre 
de  César  et  la  qualité  d'Auguste.  Il  partit  avec  N  u  nj  <5  r  1  e  n , 
son  finère,  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perses,  et  fut  cliargé 
de  défendre  les  Gaules  contre  les  barbares.  Carinus  était  un 
prince  Miiiraai|Ni|feressenx  et  cruel.  Il  éloigna  des  emplois 
lesbonmesmioeiix  pour  y  placer  les  «onipsBaM»  de  ses 
débauches,  fit  mourir  le  préfet  du  prétoire  pour  lui  substi- 
tuer un  scélérat  &orU  de  la  lie  du  peuple,  épousa  jnsqu^à  neuf 
femmes ,  et  les  répudia  successivement,  quoique  plusieurs 
fussent  eocebtesïcnflD  il  noipiiisaiipnkis  d'histrions  et 
de  courtisaiies.  Uteedefoatocnlrafieàlainortdesonpère, 
H  s'abandonna  avec  plus  de  fureur  à  i^es  exc^.  II  ne  manqua 
(•s  cependant  de  courage  pour  défendre  l'empire,  et  liéllt 
près  de  Vérone  Julien  11,  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Pan- 
nonie.  Il  mardu  ensuite  contre  Dioctétien ,  qui  avait  et<^ 
proclamé  empereur  après  la  nwrt  de  Numérien,  et  fut,  &  la 
suite  de  plukicurt»  victoires,  assassiné,  en  284,  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  A  son  retour  des 
Gaidee,  B  amil  fttteâébiw  des  Jemfnmaittstveeane  ma- 
gnificence inouïe.  On  en  peut  voir  les  détails  dans  Calpur- 
aios  et  dans  Yopi^cus.  Si  les  historiens  l'ont  décrié,  il  n'a 
pas  msaqné  de  poètes  pour  chanter  ses  louanges.  Numérien 
«t  Cal|Miimas,  soin  antres,  dont  les  bergers,  aussi  flatteurs 
fuecemi  te  Vin^,  ont  mis  dans  lenrs  ^logoes  ce  despote 
an  rang  des  dieux . 

CARION  (  CariOfjus  cariatoris ),  droit  qu'on  percevait 
en  nature  sur  la  dl me  pour  le  salaire  de  celui  qui  la  re- 
cueillait dans  les  cliampe  «t  la  elianroiait  dans  ks  greniers 
du  décimateur. 

CARIOPSE)  genre  de  fruit  sec,  indéhiscent,  mono- 
sperme,  à  péricarpe  mince,  se  confondant  avec  les  téguments 
M  la  graine,  dont  on  ne  peut  le  dialingMr  à  Pépoqon  de  k 
maturité.  Te!  ^  sont  les  fruits  des  graminées. 

CARISSIMI  i  Jean-Jacqlls  ),  musicien  céJèbi-e,  naquit 
à  Venise,  vers  15»2.  On  ignore  le  nom  du  maître  qui  dirigea 
ses  preti^èrcs  études  ;  il  est  probable  qu'il  ne  dut  guère  qu'à 
Ini  senl  le  talent  qu'il  acquit  dans  la  eorapoeltiott  :  le  génie 
bien  plus  IT11C  la  sriencv  brille  i]nn%  sr-;  otivrnf^eS.  Son  mé- 
rite recoDuu  et  l'éclat  de  uom  le  intul  appeler,  en  1049, 
à  la  direction  de  la  cbapeUe  pontificale  et  du  collège  allemand 
de  Rome.  C«t  à  ce  mattreque  l'en  doit  l'introduction  des 
accompagnemMto  d^wthwlre  dus  la  nmsique  d'église,  que 
l'oigne  wnl  svait  le  i  ilvilt'-*  «te  <H}utenir  ;  il  peiTectionna  le 
récitatif,  inventé  depuis  peu  par  Péri  et  Mooteverde;  il 
donna  è  la  partie  de  basse  une  ntarclie  plus  régulière ,  et 
Inilaqurima  un  certain  rliytlune;  enfin  on  peut  le  re^rdcr 
namme  Tun  des  premiers  auteurs  qui  aient  composé  d«s 
Câniates,  ft  Ml  snMilver  en  pâlit 
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simple.  Son  chant  est  gradeoxpour  le  temps  oà  il  écrrrait} 
on  y  remarqoe  snrlont  nne  apnadon  'mie  et  apMiDelle, 

soutcniii"  7  sr  une  harmonie  qui  sans  Mre  aus*i  yntr  que 
celle  (ies  maîtres  de  l'école  romaine  est  cependant  tres-pure. 

Le  Jugement  de  Salomon  est  la  meilleure  cantate  de 
Gsiiaaiffli;  ses  motets  sont  fort  eatiniési  en  cite  pnitios» 
Uèrement  celui  qui  commence  pnrces  nds  :  TMoèmitur 

fmpii.Galuj'iii  t'arr.-ctlnni',riit  heaiicoiip.  Sonstyle était  dnux 
etooulant,  amis  Être  pour.c«la  moins  noble  et  moins  élégaot. 
Signorelli  dit  que  quand  on  louait  la  facilité  de  son  style, 
il  répondait  ;  •  Abl  qu'il  est  dUiciie  de  parvenir  à  cette  tk- 
cilité  !  «  Càsnv-BLktx. 

CARISTIES  (en  latin  cani^ia,faitdu  grec /ici;  ,  grâce, 
nnion,  paix).  On  app^t  de  ce  nom  chez  les  RomalAs  m 
Mode  taniUe,  qnl  se  céMhntt  an  mois  de  février,  «nflMMh 
neur  de  h  Héessfi  de  la  Concordp.  On  n'y  admettait  poiat 
d'étrangers;  on  n'y  Luvitàit  que  «.ka  jjirents,  des  alliés,  aJàu 
de  consolider,  de  resserrer  ou  de  renouer,  dans  Teffusioa 
d'un  repas,  des  liens  que  la  négligence,  l'absence  <m  4m 
intérêts  opposés  anraient  pu  relîdbier.  Ofida  fill  mwntlus 
de  aV.>:  rft.'  dm'-,  srs  Fastes. 

CAKISTOS,  ville  et  petit  port  de  Grèce,  chef-1^  <k 
diocèse  de  ce  nom,  siège  d'un  métropolitain  grec,  est  sitoec 
d-rn-  rite  d'Ëubée,  à  SOU  extrémiié  sud-est,  sur  le  goti'. 
du  iuî;me  nom.  Ravain  délie  Carcere,  de  Vérone,  ayant  re<;u 
la  haute  seigneurie  de  lUe,  la  divisa  en  baronnies.  l^es  des- 
cendants de  sa  famille  continuèrent  à  pceaéder  la  ttaroani 
deCarMos  pendant  tant  le  Midèma  «t  le  qnatonite» 
siècle,  et  firent  bâtir  au-dessus  de  la  montagne  rocheuse  <|ai 
douiine  cette  ville  une  forteresse  imposante ,  doot  ou  voit 
encore  les  ruines.  Bccboh. 

GABnrGNA,  Tille  de  Gctee  dans  la  Mor^  nu  mtfm 
des  monts  de  F Areadie.  chef-lien  da  dime  de  son  non,  daa* 
le  diocisc  de  Ciirl\:.,  i  l"!  kilnmMrO'^  micst  de  Tapi}'  • 
sur  la  rive  droite  de  l'Alpiiée,  près  de  remplacement  m 
randenne  Gortys.  Cariteaa,  la  Misarie  des  Arcnrifnems 
grecs ,  fut  donnée  comme  haute  baronnie,  avec  lt  fieft  d< 
cavalerie,  à  Hugues  de  Bruyères,  originaire  de^ChampagiM. 
Hugues  épousa  une  fille  de  son  seigneur  lige,  G^offroi  î" 
de  ViUe-Uardouin,  prince  d'Acbaïe,  et  en  eut  tu  fils,  àt 
Tsmi  cAtbre  pnr  m  Imfonin  éfanvdwMqw^  Gnoflkvl  dt 
Bluyttes ,  ^eipicur  de  Caritena ,  qnf  épousa  un?  fû\r  de  G  ' 
de  la  Roche^  seign^  d'AUièoes.  Lorsque  Guitlaurae  is 
Ville-'Hardouin  succéda  à  son  père,  GeolTroi  II,  dans  b 
principauté  d'Aflhaie,  le  seigoenr  d'Athènm,  kn  tnia  a<i> 
gneors  d'Eubéeetle  marquis  de  Bodonilm,  refkatranldi 
luirtd  iie  lioiviiti  et  Geoffroi  de  Bruyères  prit  parti 
cette  révolte.  Les  feudataires  alliés  furent  battus  dans  kf 
dëiUés  de  Mégare.  Guillaume  confisqua  \m  t«Tes  de  m 
neveu,  Gcoffroi  de  Bruyères,  pour  le  punir  de  sn  rél»ellim; 
mais  il  se  décida  à  les  lui  rendre ,  à  cause  de  sn  bnnttrt 
Toutefois,  cette  baronnie  devint  une  seigneurie  donner 
lieu  d'une  seigneurie  conquise,  et  ne  pnt  passer  qii*anx  tr- 
litieis  direels  deGeoflM,  et  non  k  sm  csOalénsR.  Amsu 
apK*  sa  mort  sans  postérité,  un  parent  de  son  nom»  ur^ 
dti  Cliampagne  pour  revendiquer  c^-tte  succession ,  fiit-ii 
bouté  de  ses  droits.  Par  son  adresse  et  sa  braToore,  il  ob- 
tint cependant  qndqpes  fiek  penonnek  en  Morte,  «t  »? 
fixa  ;  mak  Caritena  resta  déteine  ft  k  eo« 
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seigneurie  fbt  donnée,  en  1504,  par  la  princesse  T<^b«'"W'  : 
ViUe-Hardouin  à  sa  seconde  fille,  Marguerite,  qu'elle  a«v 
eue  d'un  troisième  mariage  avec  Philippe  do  Snvain.  1* 
Grecs  en  1310  s'emparèrent  de  Caritena  par  mrpiks. 

La  forteresse  bfttie  par  Hugues  de  Bruyères  domAnr  k 
vUle  actuelle,  toute  la  vallée  de  rAlplu  r  i  t  ic-^  liof**»  >■ 
montagnmde  Gor^.  Kolocotroai  s*y  élatt  état>U  pendant  n 
guerre  de  lindipendanee,  et  do  haut  de  ses  tnws  B  hnmà 
1  braliim-P  arhfi  Fji  faisant'des  réparation<5  dan*  VinÊt- 
rieur  de  ce  cb&lcau ,  on  y  a  découvert  quelques 
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eottM  d«  maillet,  de»  casques  et  des  cuirai«es.  On  voit  en- 
cof«  dHM  I»  viUft  niM  petita  4gUM  d«  itjie  flnoçais»  ooo- 
iMapoi^ date  (Mile.  BMami. 

CARLÉN(ÉMiLiE  scïlMîOT,  M—),  <!uédois<?,  quls'cst 
bit  un  Dom  daiu  le  Mord  par  8«s  nombreux  romaas,  est  née  à 
StockliohD,  ea  UMi.  Quoique  de  bonae  heure  elle  eAt  annoncé 
des  diApoàîoM  ftmt  la  poésie ,  ce  M  tat  qn'apfii»  ton  ma- 
ri»ge  aree  b  nuleien  FIjgare  qu'^lvras»  paHicquel- 
(jue^  compositions  littéraires.  Après  une  pr.  mirrc  union 
assez  peu beureuse,  elie  le  remaria,  en  avec  G.  Carii  n, 
né  en  ifti  1,  foncUaaniveiNibiieà  Storkhobn,  qui  s'est  égale- 
ment Tait  coBBaltra  Mnine  poêle  par  la  pubUcatioa  de  ses 
Sigcken  pd  Ven  (Stockholm,  1838)  et  par  tes  Ronumier 
ur  Svensha  F<>!hiif:  ct  [\'r.^r^. 

QaoiqiK,  par  6uile  de  s»  devoirs  doœ^tiquee,  Emilie 
Cnlén  ne  poisse  consacrer  que  peu  de  temps  à  SM  tn- 
viux  littéraires,  elle  n'a  pas  cessé  de  donner  des  preuves 
<f  nne  remarquable  fcrtiUté  littéraire.  Si  la  qualité  ne  répond 
]  ti  uj  iiirs  dans  tes  ouvrages  à  Và  quaatitt^,  on  ne  peut  ce- 
pendant se  reftiaer  à  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi 
ka  écHvalM  d«  aoire  époque  qui  ont  cultiTé  le  genre  du 
roman,  à  cause  du  rcrnirqmt  1c  taient  qu'elle  possède  de 
combiner  ses  plans,  du  tact  iiitiui  avec  lequel  elle  sait  mettre 
en  saillie  ce  qu'il  j  a  d'important  dans  les  rapports  ordi» 
nairas  de  la  vie,  et  de  son  habileté  à  deesioer  des  oanc- 
Uaa  que  «es  portraKa  manquent  le  ploB  Boarwl  de 
profontîeur  psychologique.  Ce  qui  la  <llsiini:i)c  surtout  des 
autres  rocoauciers  suedotâ,  c'e«t  qu'elle  chotisit  le  plus  gé- 
néralement ses  sujets  dans  les  basses  classes  de  la  société, 
dam  la  fia  dm  petit  bouifHéaf  du  prolétaire,  dn  païaan. 
AasM  aea  deaeriptions,  ptetnai  dé  ^té,  rappdmit^ellaa 
q :;'■!'] iiffij-î  l3  manière  d'Eugèm'  Sue,  et  cf^tseut-clles  d'ap- 
|Mrteiiir  au  domaine  de  la  poésie  véritable.  Elle  délnita 
dans  la  carrière  littéraire  par  la  nouvelle  lotitolée  Watde- 
tnar  Kiein  (1838) ,  qu'elle  fA  suivre  sans  interruption  des 
romans  Representanten  (1839);  Guttaf  Lindorm  (3  vol., 
183'J);  Projessoren  och  hans  Skydihitngar  (2  vol.,  l»40  ; 
FosUrltraderna  (3  vol.,  1840};  KirÂO'Invigningm  i 
gawamrlp  (3  «ol.,  iMO);  shOagme»  (a  «al.,  t84i);  Ro- 
sen  pd  Tïstelan  (î  vol.,  I842)j  Kamrer  Lanmann  {2  vol., 

1843)  ;  /'««/ciAomwiifse/  (4  vol.,  1844);  Pdl  Vxrniny  (2  vol., 

1844)  ;  Vindskupoma  (1845)  Bruden  pd  Omberg  (2  vol.. 
iSto);  £n$Un8«n  pd  Johani^ê-^àmrel  (3  vol.,  1846)^  £U 
jir  (S  voL,  I84«);  E»  NoU  vW  BuOor^imit^  (t  voL, 
1847); /una/ru(ornef  (3  vol.,  1848);  En  n^^uU  Quinna 
(2  vol.,  1849);  AoinanAeZ/initen  (1849);  Familier  i  Daten 
(1850);  Et  Rfàte  (1860);  Formyndaren  (3  vol.,  1881).  La 
piiqpart  da  aaaiaiBaaa  aotëté  tiadaits  an  allemand  et  com- 
fffla  dana  daa  MKBollièqiies  da  ronam  dCrangers  publiées 
par  nos  voisins  d^outru  Rhin. 

GARLETON  (Willuu),  Tua  des  peintres  demceurs 
les  plas  populaires  de  l'Irlande,  «t  aé  an  17W  à  PrilUsk, 
dans  le  comté  da  Tyraae.  ftta  d'à*  paysan,  U  eut  à  Intter 
dans  sa  jeunesse  contre  toutes  lesMufflrances  et  tontes  les 
misères  qui  sont  1-?  ^orl  du  peuple  irlandais.  Après  avoir 
reçu  dans  une  école  primaire  les  notions  les  plus  iodupen» 
aabtoa,  tt  M  nenaUi  &  nse  da  dit-saplaaa  par  «n  prttre 
de  SCS  parents  qnf  avait  ouvert  à  Glassiough  une  e«pèce  de 
|>ension  de  jeunes  gens,  où  il  resta  deux  annt^cs.  Un  pèleri- 
nacc  il  Lough-I>ery,  à  ce  qu'on  aiipellc  le  Puryatoire  de. 
saànt  Patrick,  eadtaaoa  imagination,  et  le  porta  à  s'es< 
■  ■n9«rpoar1api«mMraMBdaMb«ll«ratar«.OUiiaavtk 
,    tin  vagir^^  «cntimrnl  li'imhilion ,  i!  n*<w)lut  de  se  rcfi'trc  i 
<    Dublin,  ou  il  arriva  avec  quei<]ues  shillings  seulcJQCnl  <lan<« 
1    sa  poche.  Cfest  sous  ces  tristes  auspices  qu'il  commença  sa 
I   carrière  litUiaira.  Saa  DraUs  and  SUoha  qflhe  irith  Pea- 
,   smtrg  (s  Val .  Didilin,  18I0),  par  la  nannanté  du  sujet, 
^  par  la  fraîcheur  du        oblinrenl  les  applandissements  de 
In  critiqua  et  du  public  Une  suit*  k  ces  réciU,  qui  parut  ea 
^  tS8»,  MltatptiiiafnibleiiMeneilll«.Diaaaan  fwnmltt* 
Mcr.  M  lA  OMnrBaa.  —  t.  it. 
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titulé  Fardorough  i  ihr  miser  (Dublin,  1839),  Yfnimour 
dégénère  trop  souvent  en  extraragaooe;  nuùs  la  caractère 
da  rivale  art  vlgonraoïanNat  deasbié.  Ptua  tard  Oarieton 

publin  une  collection  de  Nouvelîr^  fi  vol  ,  nnîiin,  1841), 
généra letucal  dans  le  genre  patlietupie,  innis  au  uonibru 
desquelles  se  trouve  une  esquisse  gaie  et  plaisante  iutituléei 
The  àOâfitrtutw  qf  Barutg  Branagon,  dont  le  succès  fut 
immens».  La  roman  Vatattin*  MaeeMchy  (3  vol.,  |845| 

a  itii  hnt  h  moitié  politii]iie  pt  à  nmilié  relig-cii\,  (l(-,iini^ 
qu'il  était  à  seconder  In  cause  du  rapix-l  île  l'union  ei  a  dé» 
fendre  le  clergé  catholique  contre  les  accuMtions  dont  il  e^ 
Tali^atde  la  part  du  clengé  anglican.  Rodp  the  Rover  (1848), 
theBlaek  Prophet.  a  taie  oj  Irish  famine  (1847),  et  Tithe 
Proctor  {Wk'.)  ,  qui  se  surriMi  rml  ri^j  itii  uirot,  <1(  ivent  aussi 
èlr«3  catt&idére&  plutôt  comme  deâ  œuvrer  de  parti ,  oii  on 
ne  saurait  cependant  méconnaître  le  brillant  talent  do  l'au- 
teur. Carictonest  le  véritable  historien  du  peuple  irlandais 
Né  et  élevé  dans  une  chaumière  de  paysan ,  doue  à  un  de^rè 
éminent  de  celte  vivacité  de  sentiments  et  d'impressions 
qui  distinguo  les  vrais  Irlandais,  passionné  pour  tous  les 
jeo«  at  les  dlrartltaenanto  da aaa  eonpalrialaa,  U  sjnqia» 
tlifcp  pror^rxlément  avec  le  peuple,  et  sait  repr^ealar  Afao 
une  adniiral)Ie  vérité  ses  douleurs  et  tes  joies. 

GARLI  (GiovAKin-RiRALno,  comte),  nonuné  quelque- 
fois aussi,  d'i^rèa  sa  flemme,  CarM-/hf(M,  né  an  1720,  à 
Capo-d'istria,  d'une  ftanffla  nalle  al  andôma,  dâmta  da 
bonne  benre  comme  écrivain,  et  étudia  ensuite  plus  particu» 
lièrement  à  l'université  de  Padoue  ta  géométrie  et  les  lan- 
gues andenne<(.  Devenu  célèbre  par  ses  discussions  litté» 
rairea  avec  FontaninI  et  MimiMi,  la  aénat  da  Vcnisa  la 
nomiM,  en  174t,  pi  ofeanuf  d*astieDonilc  at  de  nsvligatloA* 
Cc^t  à  Vi  nÎM-  (l  i'éclat-i  entre  I  n  .1  l'aî  Sr  Tu  tanittiune 
ridicule  dispute  sur  un  sqjet  plus  ridicule  encon-.  Tarta- 
ns, tout  en  niant  IViUanee  des  sorciers,  préludait 
qu'avec  l'aide  du  démon  on  peut  pratiquer  des  enchante- 
ments. Carli  se  donna  la  pdne  de  contredire  cette  ab^ur- 
dit^,  ce  qui  loi  valut  de  la  part  de  T  irtar  ith  une  bonne 
accusation  d'hérésie,  et  la  discussioa  continua  jusqu'à  ce 
qaelMM,par  laputdicationde  son  écritx  te  JlnpiaoNNi- 
hilata,  n^duisil  l»'s  défeaseurs  du  diable  an  silence. 

Les  soins  fuulamés  par  l'administration  de  son  immiuiu 
fortune  forcèrent  plus  tard  Carli  à  réfiif,'nt  r  ses  f  notions  de 
prolàaaanr  at  de  retoumar  en  latrie.  Plus  tard,  l'emperear 
la  nonwna  ptéiUant  dn  conMil  anpértenr  dn  enonnarae  at 
do  conseil  des  éludes  h  Milnn,  pf  flan"!  rp^  fonrHons  CaHl 
rendit  de  grands  services  à  i'Llal.  II  lui  e!uuil«:  uuiMuié  con- 
seiller d'uat  et  enfin  président  du  conseil  des  finances  à 
lllla.llawBrat  dans  cette  ville,  la  22  Mvrier  17M.  Paraii 
ses  norabranx  ouvrages,  nom  cHaraw  aaa  essafa  :  Dette 
Monete  e  dell'  Istituzione  drUr  Zeeche  d'Ttalia ,  etc. 
(Milan,  1760-1760);  Délia  AnttchUà  ItalicJie  (àvol., 
MUao ,  1788-1791  ).  Il  poMa  à  Milan,  de  1784  k  1794,  une 
édhion  eompIMeda  aea  «Mima  (U  velnnaa),  daoalaqiMUa 
ne  se  troaveil  poprtant  pna  iv  laMrat  dindHenlni»,  pn- 
biiées  pour  réIUUrlai  JiMiircftarfMIaavMffiNi  da  fAi^ 
giats  Faw. 

CARLIN)  petite  monnu'e  d'argent  du  royaume  de  Na> 
pies  et  de  Sicile ,  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  k  Charlea 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Encore  en  usage,  cette  pièce 
vaut  42  centimes.  Il  y  a  aussi  des  pièces  de  3  eldat  carilM  ; 
le  ducat  est  de  locarlins,  et  la  piastre  de  12. 

CUmUN)  aiptoa  de  chien  qui  était  fort  commune  il 
y  a  quarante  ans,  et  qn!  est  devenue  très-rare  aojourd'hui. 
L'étymologle  du  nom  de  ce  chien  deviendrait  dilDcile  k 
trouver,  dit  Charles  Nodier  dans  son  Exmnen  crilif/uede» 
DictionneAm,  ai  en  ne  ta  fliait  maintenant  II  a  été  appeM 
ainsi  par  aNmifenan  naïqm  dTaHequIa,  dontlafkce  noimdi 
plate  semble  avoir  W.  le  modèle;  et  on  se  sotn-ientque  le 
WMe  d'arlequin  apjiaricnait,  lors  de  apparition,  an  Uf 
OM»  Carlia  Bautnaaii. 

H 
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Le  carlin  est  extrêmement  petit;  Ma  n« Art «Dcara  |iliis 

court  que  celui  du  boulp><1oiru(>,  dont  il  «emiile  Mra  la 
miniature.  Sa  queue  t  -l  iiM  ut  j  l'i  t  itiiUV  en  spirale. 
Ceat  on  rainai  ioitpeu  ioteUigeal,  étourdi,  1res- Lascif, 
iraa  Dtn^lé. 

CARLIIV  (Cario  Actomo  BERTLNAZZI,  dit),  arle- 
<|uin  Lt  li'bre  du  di\-liuitièiae siède,  nasiuitA  lunii,  en  1713, 
d'un  ofliciiT  des  lioupos  du  roi  de  Sapil;iigiitv  II  suivit  d'a- 
bord la  carriâre  de  soa  père,  maia,  celui-ci  étant  luurl  sans 
Isi  rien  latater,  H  fnl  oUifé  pour  VimdsdraiMrdea  leçon 
de  dan^e  fl  d'escriniL'.  Ce|>eadaot,  la  princip^e ,  ta  plus 
a^ùitile  uet  upalioii  tiii  jeune  proiesMor  étâil  de  jt>ut;r  la 
comédie  awc  ses  élûtes.  Se<;  succès  dans  cet  art  lui  inspi- 
tèrent  l'idée  de  t»  bira  de  cei  amuMineot  na  état  pins  con- 
forme à  aes  goAtu.  L'trhqofai  dn  tliéUr»  de  Bologne,  pnur- 
suivi  par  sv^  cii'.incicrs,  Av.i  l  lai-s''  son  dirC'  :  itr  iT  iii 
l'embarras.  iK'rtiim/i  le  reaiiikça  à  i'iiuproviste,  sans  que 
le  public,  ai)us<ï  par  le  masque  et  le  jeu  du  débutant,  pût 
te  douter  de  la  substitution.  Ce  n'est  qa'à  I»  «imMènie  re- 
proscnlatioa  que  le  secret  fut  divolgué. 

Les  succès  non  int«rronipu.s  du  nouvel  arlcypiin  mr  les 
IbéAtres  de  pltnieurs  grandes  villes  d'Italie  le  Urent  appeler, 
«■  1741,  à  Parle  pour  renftfr  cal  evplei  I  le  Comédie  Ita- 
lienne, e(  y  reruplaccr  Tli  o  m  a  ^  >;  i  n,  i^cleur  cliér!  du  puMie, 
qoi  venail  de  mourir.  Malpé  !<'  il<ui;4er  de  la  C0Mi|)arai^)u 
proTOtpiée  par  de  récents  sotiveiiirs,  et  celui  d  aborder  une 
leagne  aeafelle  (  la  «oaédie  dite  UaUenne  représentanl  des 
plèeea  AreafaiM  CarUm  (  ee  M  le  nen  qa^ll  adopia  alors  ) 
ohtirjt  <îps  ses  premiers  débuts  ton»  les  suffrages,  et  son 
succès  De  (arda  pa4  à  devenir  de  la  vogue.  U  captiva  l'in- 
«eostance  de  la  faveur  publique  péidast  ne  carilhi  dra- 
natique  de  plus  d'un  demi-siècle. 

Acteur  a  la  mode  et  artear  de  la  natnre,  CartlB  UttiU 
cette  longue  faveur  pjr  h  stril/-  dr  -.a  iiHiiturriini»-,  la  gaieté 
de  les  IttUiif  le  fteoodilé  de  ses  improvisatiom.  Quniqu  on 
Pappleiidlt  avee  foMot  daoe  le  comédie  écrite,  c'était  sur- 
font tians  les  caneva.^  sur  lesquels  il  brodait  &on  di.dogue  , 
qu  il  se  montrait  9up4^rieur.  Les  spectateurs  actuels,  qui 
voient  si  souvent  des  acteurs  hésiter,  se  troubler,  s'ils  ont  à 
adnaeer  au  pttblio  qneiqnes  mole  en  debor»  de  leur  rAle, 
pemfoiiMItdigmneDt  apprécier  le  Meal  d*im  nomme  qui, 
dans  /ra  Vin']t-Sir  iTiJortiines  d' irtrqvin,  yinr  f^xfinple, 
improvisait  peudaat  cinq  actes,  sans  éprouver  uu  mouieul 
d'emberras,  WÊm  «mm  dtecll»  la  rira  M  da  malna  l^t- 
tmlkmt 

œriifi  pesMA  tiéaéialCMMBff  de  §ob  1en|M  pour  le  ptai 

parfait  ili>  arln |uitv>  ;  |ipul-'tri''  nii-si  rriix  '|ui  |i(iri,iiiTit  ce 
jageoMnt  n'avaient-Us  pu  le  comparer  oiavecThoinassin  ni 
«vaettominique,  les  seab  Hvem  qui  arttitawwrt  tia  lui 
É<re  opposés.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  trois 
acteurs,  oélèbm  dan»  un  genre  ba^-cooiique,  trivial,  quelque- 
fois même  graveleux  et  ryniqoe,  ne  se  soDt  pas  moins  dis- 
tingaéit  par  leurs  vertu»  dooMstlqtte^  et  leurs  qualités  so- 
OTiea.  MNaqiie  epiea  nnsvai  oea  ooneoieBR  aiuaiiMMiiains, 
en  t"HO,  le  Tliéâtrp  It;i(ien  m  tK>ma  k  repi-i^if  ntrr  dr^  piM-s 
à  aiiettes,  telle  était  l'estime  des  Parisiens  [Kjur  la  pcrMjnnc 
et  les  talents  de  Carlin,  qall  fiil  seal  conservé ,  et  qu'il  ne 
Mwa  pas  d'être  applaudi  jusqu'à  ea  mort,  arrivée  en  1783. 

Ptaâque  septnagénaire  ,  Carlhl  BeuiertaH  encore  la  plus 
grande  partie  de  s<:s  aviinl.ii^rv ,  et  dans  ses  dernières  an- 
nées il  Jooatt  avec  toute  la  genlilkssse,  tonte  la  vivacité  du 
jeuae  Ige  Mu  Arieqotau  de  Florian.  Lol-inliiwavaltdoané  ea 
théâtre,  «I  1768,  one  pièce  en  cinq  actc5  :  Les  youveltcs 
Métamorphosa  d'Arlequin,  oii  l'on  trouva  de  l'injagina- 
tion  et  du  comique.  Il  se  distinguait  par  un  de^ni  d'ins- 
trudioB  supérieur  k  eàià  de  la  plopert  des  acteurs  de  son 
époqiM  La  Corret/wiMliaMe»  tf«  CtoffM  «Me  emfoiulli, 
frait  d'une  [T^endne  liaison  dp  jntnr^'f  entre  ces  deux  il- 
loatres  enfants  de  l  ltat»,  qui  obluit  tant  de  succès  dans  les 
imièni  «rfeada  te  ReilanctMMi,  B%l  que  le  fMMB  d^w 


CAHLISLë 

éerivaia  in^éniaaa,  Uearl  de  La toaeba.  Jamais  l'Arii|Éi 
B*ealaiieim  rapport  ever  te  pontile. 

CARLISLE,.'!  l' in  1  !  r  i(  l  .r  itë,  chef- lieu  du  conil*  de 
Cumberland  ( Augleterrc ), située  non  Mn  des ooaAacott 
de  l'Edcn,  da  Pétrel  et  du  Cay«»,  p«te  da  goHb  de  SaHiBy, 
est  le  ^il'>ge  d'un  i^v^chi*.  On  y  nrrive,  pnr  le  premfer  r« 
cuurs  d'ikiu,  sur  un  punt  de  dix  ardiez,  et  on  j  voit  on  diA- 
teau  dans  lequel  Marie  Stuart,  lorsqu'elle  s'eaMI  dlt- 
coaie  ea  i&es,  nata  détenue  pendaat  qtielque  tM|ie,  na 
dtadeUe  et  nae  belle  cathédrale  mwitratte  b  retlgbwdai 
le  style  gothique,  mais  qu'  i  \>c^^V^  rc  caractère  par  mK« 
des  augmentations  qu'on  y  a  successivement  faites.  Sa  po- 
polalloQ ,  forte  de  trente-six  mille  Indt  cents  habitants,  »t 
ramwfwblcinciit  tadottrieuM»  Él  te  Uvra  nrloati  1» ft* 
bffeatfon  dee  loflea ,  dev  ffofl^  de  ertoa  et  des  moaMcMMi. 

r.iil  ;in  si  un  <;oniirnt'i'p  fort  nrliT,  nno  favi  i- itr  l^^ai- 
ctMip  UU  canal  par  lequel  la  ville  communique  avec  k  jwrt 
et  avec  le  goffii  de  êitwvf. 

Aux  environs  on  trouve  de  nombreoses  traces  d'anU» 
quitéa  romaines,  car  il  j  avait  là  aux  temp^  oè  la  Bretaiiir 
obéi-.'iit  ;ip\  Romains  un.-  iTilniiif  inilM-jirL' ,  appelée  Lu- 
gwaiium^  à  pea  de  distance  du  rempart  des  PIctes.  Ot- 
vastjaaueceielteBewtpar  l*Dawiteetle*ll»nMMidi»Mhhl 
rel>ltie  par  le  roi  Guillaaine  II .  Cariisie  eut  anesi  beancmip  à 
souHrir  des  goerres  entre  i'Écosse  et  l'Anf^eterre.  En  IM 
elle  Alt  prise  d'assaut  par  le  général  I>esl>e.  En  174!>  elk 
tomba  ad  pouvoir  du  prétendantCharlae-tdoBardiaiiii 
elle  IM  Mentôt  après  reprise  parledaede  Ctadiuleai,  ^ 
fit  condamnera  mort  et  i  xénili  r  un  rnt.iin  iKirnljre  de  «« 
liaUlants  recoonoi  coupables  d'attacberaeat  à  la  djHsiw 
proscrit».  Lai  tÊdmam  ftrtIioeHnai  oal  été  ea  paiHetn» 
fermées  ea  promenÉdee. 

On  voit  Don  loin  de  Cariisie  nn  antique  rooniaMOtdf^ 
dique,  dont  la  con^i  rvnliiin  r  t  ;  arfaite ,  et  qOB 

dans  le  pays  ta  grande  Afey  et  ses/UUt. 
GiUUlSLB  (GMaamHOWARIVaaMla  aa),  taadHw 

hraach.-  de  la  maison  ducale  de  Norfolk,  qui  rt^ui  1<>  t  ff'V 
comte  vm  le  milieu  du  dix-septitoe  siècle ,  était  ii>^  àt 
FrMérick,  comte  de  Cariisie,  homme  k  qni  son  goOt  pmr 
les  arts  mérita  de  bonne  heure  une  grande  réputatioa,ct 
que  lord  Byron,  quoique  ion  proche  parent,  attaqua  a«ech 
plus  injuste  amertume  dans  sa  fameuse  satire  littérstft  : 
English  Bards  and  Scotch  Keviewers;  qui  liit  vice-roi  d'Ir- 
lande de  1780  k  1781,  et  qui  mourut  en  Néle  17  mi>- 
tembre  1773  ,  Georges  CarlWe,d««tiiiédebeoMlWBie|N' 
son  p^e  h  la  politique ,  fiil  élevé  k  Eloa  b  Oiâiri ,  ell*' 
buta  d.ins  i.i  c-uTiére  par  le<  fimclnjus  d'aH.-irlu'  hU  mi*-'^ 
dont  lord  Malmesbur;  fut  chargé  sur  le  continent 
les  annéee  I7M  «t  t7W.  A  w»  retour  en  Angietenr,  i 
fitm  r<ir  parlement,  PC  consacra  tout  entier  k  la  podli(*i 
et  lut  t  ii<»iui' ,  sous  le  règne  de  .Vapoléon,  d*ime  eriaiM 
secrète  près  la  cour  de  Beriin.  Loi-  jn  cn  Is"?  son  Jrm 
Canaii^  iorme  on  aoaveaa  cabioel,  il  l'y  bt  entrer,  et  io 
conlia  ka  ftmdkm  de  lord  ehaonller,  qaH  oaMamJv 
qu'en  Dans  sa  tir  pnMiqtic  i!  se  distingua  ec*»t*** 

tuent  par  sa  protHlé ,  son  patriotisme  et  la  pareté  de  s* 
principes.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  forcé,  daat  ^ 
dernières  années  da  sa  vi^è  rencaoer  cea^létamcat  avx  •< 
(aires  publi<piM.  î!  iMMllOt  la  t  déCMÉhae  H4*. 

('\Rl,lsl.[,  i;  r.tùpcM-WiU-iAW  Fr.f.nÊaïc,  comtene),  fl» 
aîné  du  pré<  <Slcnt  et  liéritier  de  son  titre,  né  le  IS  avril  iW^ 
connu  d'aboid  jusqu'k  la  mort  de  son  grand-pèfe  «ws  " 
nom  d'Howard ,  pois  devenu  ensuite  lord  Jiorj»ef*,J^ 
con«icraaux  affàires  publiques,  et  fut  pendant  qoelquete*!* 
attaché  à  ranibassaile  de  Pétersboorg  Nommé  mend** 
de  U  chambre  des  communes  par  le  comté  d'York .  B 
piit  Mue  le  nÈMn  nélbmm  Jasqa'ea  IM<  les  fonciiow 
de  sernM.iire  d'État  pour  PlrtaBde,  et  **J  j^  *"*  "fï^ 
Quand,  &i  ij^c,  les  Wlii§»  «rnvèrrat  de  imurawil 
iw,  0  lu  Bomnl  lirat<omniMiii«  dnlMM^  il  «MfiS 
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en      ,  à  loci  Cfcfbdl  coane  rtiiwilkr  do  Miâ  4e 

Lancastre. 

Le  ooiDteCarlisle  s'eatégaleni«at  Mt  nn  nom  comme  ami 
et  protecteur  éclairé  des  sdencee  et  des  lettres.  Dans  sa 
ieimesse  il  s'est  maintes  fois  essayé  comme  poète;  et  les 
It^^^tures  publiqui-s  qirn  a  hites  sur  Pope,  en  1850,  <i  Tln»- 
titutmécâaiqiie  de Leeds,  pimiVMMqM  là  poésie  n^a  pas  otué 
d^tOB  fim  agréable  d<lhMWiwit.  En  lt5>  il  •  Ml  pré> 
céder  d^one  remarquable  préfkce  une  é()!tton  du  roman  abo- 
litionnlstc  Vncle  Tom's  Cabin,  de  l'Aïut-ricaine  Bcccha* 
Sto  we.  Cest  uns  contredît  Tun  des  hommes  d'Klat  les  plus 
iMlfaHad«rABg|h)leR«,«tcliican  NndlMNnmageào0<|a*ii7 
t  «^aimable  dut  m  etneMreiirffé.  Son  diÉlMa  d'Howard, 
d.Tn<  Il  (  Mijiti*  d'York,  où,  eo  aofit  IS'iO,  i!  eut  Hionneur  de 
recevoir  la  reine  Victoria  et  le  prince  Ail)crt  m>h  epo'ix ,  coii- 
tfant  OM  remarquable  «ollection  de  tableaux  anciens  et  inu- 
demes ,  et  sortoatd*oavn§aa  d'artiilea  «aglais,  k  Pégard  des 
quels  sa  famltte  •  toqjoan  Ibit  prcnre  de  la  protaetioQ  la 
plus  généreuse. 

CARLISTES,  nom  que  Ton  a  donné,  en  FranGe,après 
U  rérolntion  de  J«tlM,  MM  ptiteM  d»  li  légitlmiM, 
josqu'i  la  mort  de  Charles  X,  et  n  Elpipii  an  pu- 
tium  d«  doa  C  a  r  1  o  s  de  Bourtmo. 

CAHLOMAN.  on  reaootttra  jMkm  pmmgatde 
«tMMidmaolre  tMoirt, 

I*pmier4Mtltode  Oliarlet  Martelât  A*ère do  Pé- 
pin le  Brff.  A  !a  niori  de  sou  p^i'e,  arrlv^^e  en  74 1,  Car- 
twnao  eut  en  partage  TAustrasie;  il  j  joti^it  la  ^uabe 
<t  la  Thuringe ,  qu'il  gouvmt  CB  aonverain ,  mais  sans 
pTOdra  le  titred»  rai.  Son  premier  acteftitde  s'associer 
è  Pephtpnw  dépoiriller  Griffon ,  leur  Mra  consanguin,  k  qui 
Caries  Martel  avait  hî-si'  quelques  principautés.  Il  repoussa 
égileneat,  de  ooocert  atec  lui,  une  invasion  d'Odilon ,  duc 
4è  BavttM.  Ptnilears  rictoires  remportées  sur  Tliéodoric , 
àm  de?  Saxons ,  et  Tliéodebald ,  dur  des  Allemands ,  illus- 
trèrent Carloman,  et  semblaient  annoncer  un  r^^ine  glorieux, 
quand  tout  à  coup  11  abdi<iua  pour  embrasser  U  TÎe  rdl- 
fteuse.  La  mort  d*uiie  épouse  dtérie  contribua,  dit-on, 
paiMamment  fc  eeUe  délanidaaliea.  Ctftalt  d'aOlenn  Pes- 
prit  du  temps ,  tar  h  la  me  «époque  un  roi  des  f.ouiliatd*  et 
plusieurs  monarques  anglo-sa&onà  qultt4!:fcat  aussi  le  trûue 
pour  la  retraite.  Après  avoir  coaAé  Ut  tutelle  de  son  fils  Dro- 
CM  et  de  aes  autre*  enfkali  à  Pépin,  aimi  que  l'adminis- 
traflen  de  aea  Étala,  CarieniaBaereiiiBtk  Keae,  oH  II  reçut 
des  mains  du  p.ipe  Zacharie  la  ton-tiirc  et  l'habit  monacal. 
Il  se  retira  d'abord  daus  une  abbaye  qu'il  avait  fondée  sur 
le  mont  Soracte  ;  mais,  troublé  dans  sa  solitude  par  les  fré- 
qvealea  viailes  de»  aeigoeun  francs ,  il  alla  se  réfugier  dans 
te  eélèlive  monartêre  du  mont  Casstn.  Simple  moine,  il  parta- 
geait le^  travaux  de  ses  frères  et  jusqu'aux  plus  humbles  fonc- 
tions domestiques,  puisqu'il  fiit  ciiargé,  dit  un  ciironiqueur 
eealeBipanlB,de  la  prde  des  oies  da  couvent.  U  arriva  même 
un  jour  qu'une  oie  fut  prise  par  un  loup,  qui,  toui  lié  ou  con- 
traint par  l€»  prières  du  R;iint ,  lui  rapporta  son  butin. 

Cependant  l'exarchat  de  Ra  venue  venait  d'tMre  enlevé  à 
rerapire  d'Orient  par  les  Lombards,  qui  prétendaient  même 
jidMie  itone  k  ktm  rfehea  posaeaiioM.  Le  aoaveniB  pon- 
tife Êtienne  11  s'était  rendu  en  France  auprès  de  Cepin, 
pour  solliciter  son  appui.  De  hoa  cdté  Astolf,  roi  de  l^m- 
bardie  par  les  soins  d'Optat ,  abbé  de  mout  Ca&sin,  mil  dans 
aetintéréti  Carloman,  qui  avait  toojoor»  eonaervé  des  re- 
laUons  «ahrlfls  aTac  soo  frère,  et  qui  défoidlt  vlveannl  «a 
cause  U  raïjîcmM'f  de  Quercy-sur-Oisc ,  en  présence  de  Pé- 
pin et  de»  grands  ra!»semblés  pour  prononc  -r  entre  l'évAqne 
de  Rome  et  son  puissant  compétiteur.  Le  pape  témoigna 
aoo  mécontentement  à  Carlnman,  en  le  transférant  à  Vienne 
en  Daophiné,  oii  il  mourut  [teu  de  temps  après,  en  7bi. 
Qinnt  h  ses  enr.uUs,  Pépin ,  qui  ju^iue  alors  les  avait  élevés 
pour  le  tronc ,  les  en  priva  k  son  profit.  Rasés  et  reufermés 
diM  dai  «Mina»  niMeliB  le  tait  aor  leur  deillaée  »  qât  sV 
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cbeva  obscurément,  nu  prut^fre  fut  tranchée  par  nn  crime. 

CARLOMAN,fils  de  l'epin,  lui  succéda  en  7tia ,  conjointe- 
ment avec  ion  INNre  Charles,  appelédapaisCharlemagiie. 
U  eut  pour  lui  l'AustrasIe,  laFnmoegennaniqae  et  les  pro- 
vinces les  plus  rapprochéêa  du  Ithdne.  La  mi'sinteiligenc^ 
ne  tarda  i>as  à  s«  mettre  entre  les  deux  princes  »  I  f^nslon 
de  la  révolte  de  l'Aqui  tai  ne.  Charlemagne  avait  compté 
car  rappel  de  aen  fMre  pour  la  combattra;  mais  eelol-d 
rappela  ses  troupes  an  d^but  de  la  campagne,  et  le  }nhs^ 
soutenir  seul  lu  poidn  de  la  guerre.  Quelque  tempi  apré'^, 
Cartoiuan  m>Hinit,  en  771,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  au  châ- 
teau de  Samoocjr,  près  de  Laon.  Aoasftât  Ciuricmape 
s'empara  da  io«  héritage,  aa  pr#ikllee  dmlUi  qaV  laissait 
Cl  iix-clse  réfugièrent  avec  Gerbetige,  leur  mère,  'l'abord 
en  Havière,  puis  auprès  de  Didier,  roi  des  l/ombards.  Char- 
lemagne  ayant  porté  Ui  guerre  en  Italie  en  774 ,  ils  Amal 
pris  a  VétoM,  et  ramia  an  TaiaqMW^.  CQwhdts  ea 
périrent  dam  l*ooMi. 

('MU  O^IAN,  ^pcond  fil«  df  I-  Mii,  le  B^ue,  monta  sur  le 
trôneen  et  ré^coojoielciuctit  avec  son  frère  Louis  III. 
A  la  mort  de  odui-ci,  en  883 ,  il  resta  teol  roi ,  et  périt  deux 
ans  après,  à  la  chasse,  par  la  maladresse  d'un  de  m'.s  officiers. 

CARI.OMAN,  fils  de  Louis  le  Germsnique,  partagea  les 
Ét.il^  Il  son  père  avec  ses  frères  I^)uis  le  .Saxon,  roi  de  Ger- 
manie ,  et  Charles  111  le  Gros.  La  Bavièra  Ait  aoo  lot,  D 
j  )olgBit  la  Pmeiile,  h  CariMMe  et  lea  royaomaa  dm 
Î5lave5 ,  des  Bohèmes  et  des  Montres.  Un  moment  roi  d'I'. 
talie,  il  essaya  vainement  de  se  foire  nommer  empereur  par 
le  pape  Jean  VIII,  qui  ne  lui  donna  que  des  promessesi  tou- 
jours éludées.  Il  mourut  en  aao,  oe  laimaat  qu'un  bétard, 
A  r  n  o  u  I ,  qui  fut  emiierear.        8âfiivw^o«i«n  jeune. 

CARLOS  (Don),  in&nt  de  Pfavarre,  i  rii.. .  i!e  Viane, 
naquit  en  1430,  de  Jean  i"  d'Aragon  et  de  la  reine  Blanche 
de  Navarre ,  de  laquelle  il  était  héritier  ;  mais  à  la  mort  dé 
cette  princesse  Jean  a'empara  du  trAne  de  Navarre,  au 
préjudice  de  don  Carlos.  Cetul-d,  victime  de  l'ambition  de 
son  père  et  des  p-rsecutions  de  .s,!  l>elle-iiière,  la  reine 
Jeanne,  qui  voulait  placer  la  couronne  sur  (a  léte  de  lin* 
fant  don  PefdiMiid,  «on  lia,  prit  Ica  arases,  excité  pu-  le  rat 
de  Castiile,et  se  rendit  maître  de  la  Navarre,  dont  il  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante  s'ensuivit  entn;  le  père 
et  le  his.  Le  fils,  vaincu  a  Aibar ,  lut  enfenné  au  châteaude 
TataUa,  d  où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  promis  de  ne 
prandra  le  lllrade  roi  de  Navarra  qel  lamort  deson  pète. 
Mais  ses  parti  nn  rnli  uTnent  la  guerre  civile.  rour>uivi 
par  son  implacable  marâtre,  désliérité  par  son  père, 
vaincu  de  nouveau  à  Eatella ,  don  Carlos  se  rt^fugie  en 
France,  et  de  U  i  MapleB,  auprès  de  son  oncle  Alphoiue  le 
Magnanime,  roi  d'Aragon.  Malgré  ne  traité  d'amnistie, 
Jean  I",  poussé  par  la  reine,  feint  de  craindre  pour  sa 
couronne  et  fait  arrêter  son  fils  à  Fraga,  après  l'avoir  atlifié 
par  d'artificieuses  proincmaa.  Dea  eommianfras  leot  nom» 
niés  pour  ju|;er  le  prince.  A  cette  nouvelle  tout  te  pays  se 
révolte;  les  Catalans  ,  les  Aragonais,  les  Valeiicicns  (  oiirent 
aussi  aiu  arme*.  La  reine,  craij;n'mt  d>tre  nii>e  en  j  ièces 

par  le  peuple,  va  tirer  don  Cartos  de  aa  prison  de  Mirella,  d 
le  ramet  am  Catalam,  qui  le  portent  «n  trfomphe  à  Barce- 
lone. I.e  roi  est  forc*^  de  le  reconnaître  par  serment  pour 
soa  Iteritter  et  de  cuosenlir  À  son  mariage  avec  l'infante 
Isabelle  de  Castille,  que  la  reine  destinait  Ason  fiU;  mais  la 
marâtra  prévint  cette  union  par  un  crime;  don  Carloa  moii> 
rat  empobonné,  «n  t46i,  k  quaranle-nn  ana.  Lea  Catalana 
reprirent  les  armes  pour  Tanger  >a  mort,  «t  cn  acGuaèranI 
pubiiqueiiient  la  reine. 

Oa  prince  a'élall  (kit  cbàir  par  son  courage ,  m  dou- 
ceur, son  goût  pour  les  lettres.  On  lui  doit  une  élégante  tra- 
duction en  langue  ca.stillane  delà  Morale  d'Aristotc,  qu'il 
dédia  à  son  onde  Alplionte  le  Magnanime,  e<  l'ue  Chroniijue 
inédite  de»  Xoti  de  Kavtare,  conservée  dam  les  ardiivcs 
de  Pampelnae» 
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CARLOS  (Don),  tiifiiild  Espagne,  fils  de  l'hilippell 
et  de  Marie  de  Portugal,  naquit  à  Valladolid,  le  3  juillet 
IMS.  Sa  mère  mourut  quatre  jours  apièt  ravoir  mis  «u 
BMade.  C«  prinee  4tatt  dVuw  «anlftBHott  éAOe,  «t  «ftlt 
une  jambe  plus  courte  que  l'autre.  L'eitr^me  indulgence 
avec  laquelle  ii  fut  élevé  par  Jeanne,  sorar  du  roi,  ne  fit 
qn'bBaottre  son  opiniâtreté  oaturalla.  Ai  IMO  PlUUppe  >e 
il  rMMUWtlM  fonr  liérttiar  4e  M  camNUM  Mr  les  étala 
ancndiMs  i Tolède,  et Vmtojn tm  1H9  à  VaémM^Al' 
<]n  ïlénarès,  dan-.  r('-.[..-'-inrji'c  que  l'é tilde  des  sciences 
doaipierait  l'flpreté  de  sua  caractère.  A  la  suite  d'uo  acci- 
dent H  M  |Hrle  dVnw  ifevre  chaude,  qui  ne  lafaaa  Ueatôt 
plus  aucun  espoir  aux  médecin*;.  Le  roi ,  effrayt^ ,  ac- 
courat  en  toute  hâte  auprès  de  son  fi\i;  ou  se  rappela  que 
le  priiico  avait  une  véru^-ration  toute  particulière  pour  saint 
Didacius,  qui  k  cette  époque  c'était  pas  encore  caooniséi 
et  PUlippe  ecdomn  d'epfMrler  pieeeaaioaiiellenieiitleeer|ie 
du  saint  auprès  dfi  son  fits  moribond.  On  retendit  sur  le  lit 
du  malade,  doat  un  recouvrit  le  vL&age  brûlaat  avec  le  froid 
linceul  qui  TenTeloppait.  I>e  prince  s'endonnit;  à  son  réveil, 
le  fièvre  était  eooaidénbleiiMiil  dintaaée}  H  deoienda  è 
manger,  et  gnéitt.  Toirt  le  moade  «mt  miiMle»  d  PU> 
lippe  sollicHa  tliuniint  m  eenr  de  Ewe  I»  eeneniMlleiide 
Didadus. 

L>es  historiens  conteœporaiBft  ne  sont  guère  d'acoord  dans 
le  portrait  quelle  tracent  de  don  Cartos.  Selon  les  uns ,  ce 
prince  joignait  à  l*ainour  de  la  gloire  un  gnuid  courage,  une 
nolile  fierté  et  un  iriï[Vi  ir  ii\  ilésir  de  doîiiiiu  r.  Selon  les  au- 
tres ,  il  aimait  tout  ce  qui  était  extraordinaire  ou  imprévu  ; 
le  moindre  contre  lemya»  h  ph»  légère  résistance ,  le  met* 
talent  en  fureur;  mais  on  parvenait  aisément  à  Tapaiser 
avec  un  peu  de  souplesse  et  en  lui  témoignant  de  la  défé- 
rence. On  le  repr<^sente  au-wi  comme  ayant  .-yiiii>atUisé  avec 
les  révoltés  des  Pays-Bas,  et  ooouae  un  eaaeoii  déclaré  de 
nnqinaition  ;  on  va  même  |uaqn*k  euppoaer  qn*il  «veitim 
a\ec  plaiar  ta  grande  rérotution  religieuse  opérée  dans  une 
partie  de  l'Burope  par  Lutber.etque  devenu  roi  il  en 
eût  fat  ilile  et  ménte appelé  lapropagatioo  en  t^pagne.  Cepen- 
dant il  n'a  vait  ni  aas»  de  connaisieacea,  ni  aasea  de  prineipes, 
ni  même  aaseï dlnleUigence  pour  être  eafteUe  deeeoeevoir 
de;  idées  libérales;  tout  était chr-z  hii  l'effet  d'une  impulsion 
pasiùonnée,  que  la  résistance  pouvait  pou»i«'  jusqu'à  la  fu- 
reur. Uorente,  qui  en  écrivant  son  ouvrage  sur  l'inquisition 
pwieiitèdeatnofcae  edree^e  létaUi  ke  anta  en  ai^  d« 
cerecttrede  oe prinee. fWlon  M,  don  Oeitoe  AatI  vwtent, 
brul^il ,  ignorant  et  mal  élevé.  On  a  prétendu  qu'au  congrès 
de  Càteau  Cambrées,  en  i&59,  ii  Ait  un  moment  ques- 
tion du  mariage  de  ce  prince  avec  Éiisabetb,  fille  de  Ueo- 
li  11 ,  mais  que  Ptiilippe,  veuf  alors  de  Marie  d'Angleterre , 
l*oiTrit  à  la  plaœ  de  son  fils.  Don  Carlos  aimait ,  8-t>0D  dit , 
Éiisabetb,  et  ne  [)ar<tonna  jamais  à  son  père  'V'  la  lui  avoir 
enlevée.  Llorente  prouve  qu'il  n'a  jamais  été  amoureux 
d^salietb,  et  qu*aacan  eonuneree  criminel  n'a  exbté  entre 
loi  et  la  reine,  demeurée  pure  :  c'e«t  donr  \k  tout  sîniple- 
uutul  uneficUon,  qui,  en  foumissaul  û  plu;>it;Lirs  poêles  le 
prétexte  de  magnifiques  développements,  a  beaucoup  con- 
tribué k  égarer  l'opi^on  eo  at^  dn  véritable  nuitif  de  la 
adeetrophe  qui  tenninn  kejoore  de  oe  prinee. 

Eu  1563,  Pliillppe,  qui  n'avnit  d'autre  héritier  direct  que 
dou  Carlos ,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efTurls  pour  mo- 
^fierle  caractère  de  aOB  fih»  il  to  Jl||eent  incapable  de  ré- 
per,  fit  venir  m  Eapiine  aee  den  nefeu»leenrcbiduca 
Bodolphe  el  Eraest  d'Autriche ,  pour  leor  aamrer  à  se  mort 
la  réversibilité  de  ses  États  P  n  C  ltIds,  iiui  viv  iit  toujours 
en  mésintelligence  avec  son  père,  résolut  en  ibGh  de  quitter 
IVepagne.  Il  allait  partir,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  Ruy- 
Gemti  de  Silva,  confident  de  Pliilippe,  et  dont  il  avait 
oéesnoink  (ait  son  intime.  Quand  rinsurredîon  des  Pays- 
Bas  vint  à  éclater  tn  1S67,  don  Caitns  tcrivit  n  {ilusicur* 

iraadt  du  royanme  qaH  avait  l'intentioa  de  ae  codre  en  I 


Allemagne.  Il  s'en  ouvrit  à  mn  oncle  don  Juaa  d'Autri- 
che, qui  l'en  df^toiima,  p1  all:\  liii-mt^me  rapporter  à  Phi' ii^^ 
ce  que  i'inlant  lui  avait  confié.  A  tous  cet  grieb  léeb  m 
ei^poiée ,  0  feiri  i(|oaler  qne  dea  OHfae  avali  eewreal  mn- 
nifestéavec  emportement  le  désir  de  prendre  me  part  ac- 
tive an  maniement  des  affaires;  mais  Philippe,  jaloux  à 
l'excès  de  son  pouvoir,  ne  lui  avait  témoigné  que  de  la  froi> 
deur  et  de  tat  léaerve,  tandis  qnll  neeonlait  aa  confiance 
entière  endne  d'Albe ,  4  Ruy-Oonws  éè  Sllva,  à  don  Juan 
d'Autrirltf  rt  n  Spinnt.^.  Dcm  Carlus  conrut  lîr-,  tors  une 
haine  profonde  pour  ces  difr<*reuts  personnage*.  U  fut  sur» 
tout  in<iigné  que  le  duc  d'Albe  obtint  le  goofenNneal  ^ 
la  Flandre,  qu'il  avait  demandé  pour  lui-ntéree. 
La  Teille  de  Noël  de  Tannée  1567,  U  confessa  à  un  prêtre 
avait  pris  la  résolution  d'assaûiner  un  homme,  et  le 
prieur  du  «luveat  d'Atocbalui  arracha  deseveox  ifak  final 
eupposer  qu'il  avait  conçu  le  proftl  d'attenter  à  le  vie  de 
son  père.  La  confession  de  doif  Carlos  fut  révélée  roi ,  rt 
l'infant  ayant  alors  réellement  essayé  d'attenter  à  la  rte  de 
don  Juan  d'Autricbo,  Philippe  II  le  lit  arrêter,  dans  InaiR 
du  18  janvier  iftfis,  et  plaoo^toueaeapapienaeMleeeMMi. 
On  le  eonfie  è  ta  «ude  do  dne  de  Paria  et  de  «is  fMOb. 
hommes  qui  eurent  ordre  d'exercer  ^tir  lui  h  plus  sévère 
sunreillwce.  Le  conseil  d'£tat,  préside  par  le  cardinal  Spi- 
nosa,  grand  inquisiteur  et  président  du  conseil  de  CastiUe, 
(ut  cbugéde  praMoeer  wr  leaert  du  prince,  contre  leqod 
en  fantraiiK  une  procédure  régulière.  Le  pape  et  tons  les 
princes  Biivqm  1^  le  n  i  avait  écrit  pour  leur  notifier  cet  évé- 
oenteat,  notaininrnt  1  em|>ereur  Maximilieo  li,  frère  dn  roi 
d'Eftpagne,  iiit<  r  c  l  .  i  r  eut  inutilement  cm  faveur  de  don  Gailee 
auprès  de  Philippe  qui  le  2  mars  suivant  signa  l'ordre»  for 
md  de  son  incerôération ,  et  en  confia  l'exécution  à  R  uy-Ooiuez 
deSilva,  prinft  il'f  îuli  un  racmileque  lesgardiens  du  prince 
le  revêtirent  d  habita  de  deuil,  firent  enlever  Ice  taaiaacrine, 
les  meubles  de  son  «ppeitanont,  et  jnequ^nu  W  qui  ^ 

trouvait,  laissant  «fult'mftit  nn  iiLiIfla^.  Dnn  rarto' ,  au 
comble  da  dé&espoir,  ajdul  mil  alimner  un  grand  feu  poux 
se  garantir  du  froid  piquant  qui  régnait  alors,  s'y  pr^pite 
tout  à  coup,  et  ce  ne  fut  qu'avee  beenoonp  de  peine  qa\m 
parvint  è  le  retinr  det  flannee.  Il  eaaeye  de  se  donaer  In 
mort  parla  faim,  la  soif,  puis  par  l'it-^^ge  immodéré  de  la 
nourriture  et  de  la  boisson;  enfin  U  avala  un  diamant  pour 
s'étrangler.  11  est  donc  possible  que  dans  une  telle  sltuatkta 
rinfuitatlétéetlirint  d'une  fièvre  mal^ne,  dont ott  an pcdn 
Men  de  enroheHre  tes  progrès. 

cependant,  don  Diego  Dribiesca  deMugnatonès  ,  uiLinbre 
du  conseil  de  CAStiUe,  instruisait  le  procès.  LniuiUetj  les 
témoins  entendus ,  et  après  «Mnen  des  papiers  enlevée  m 
prince,  Hugnatonès  rédigea  un  rapport  portant  en  substance 
que d<m  Carlos,  ayant  résolu  un  parricide  et  t«ité  de  s'en» 
parer  du  gouvernement  de  la  Flandre  au  owycn  de  la  guerre 
dvile,  devait  être  considéré  comme  oonveinca  du  crime  de 
hftute  IrrtitwBt  tonleMaf  qu'il  dépendait  cnHèrenml  dtt 
souverain  de  ne  pas  f^'re  jiip;*^  l'infmt  d'ripr^s  les  lois  géné- 
rales du  royaume.  Sur  le  vu  de  co  r^p^turt,  IMiUippe  dé- 
clara que  sa  conscience  de  roi  ne  lui  permettait  pas  de  bin 
une  eïcq>tion  eux  lois  en  bveur  d'un  prinoe  que  ses  dé> 
porteiMBli  et  en  Tloeeevaient  rendu  loirtè  fut  Indigne  de 
la  conronnr .  l!  ajouta  qu'il  rrovnit  au  rc^tc  que  l'état  de  la 
santé  de  son  bis  ne  laissait  aucun  espoir  de  conserver  tes 
jours,  quil  était  bon  de  ne  plus  s'inquiéter  de  lui,  oiaii  an 
contraire  qu'il  lUlail  ta  taiiier  minpr  et  boii»  autant  qnV 
voudrait,  ce  qui  amènerait  fnfUllIMeawnt  M nerL  '-r**'** 
criTHiii!^  tif  la  |irric>'-i.hirê  lU'  révriciit  d*ailleamiek4^|Mdin 
cette  décision  que  Llorente  prèle  à  Philippe^  Il  87  eut  pM 
de  jugement  éCrilM  d{pié|«tto  eeeiéldnde»^o(oo(ries, 
Pedro  del  Hovo,  remarque  seulement  dans  ose  note  ;  •  Que 
l'instruction  da  procè);  était  déjà  fort  avancée  lorsque  ta  prinœ 
viril  (I  iiiniirir  <Je  iii<iladio,  ctt  niu  pri.'nnt IVOt JOfMMHft dt 

k.pert  do  tribunal  saiei  de  l'aflalre.  • 
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D«bCiiIoi  wcWfc>  leM  JdHel  IM»,  après  »'Mre  con- 

fp"/,  après  aT(^  demindé  pardon  ï  son  père  et  aroir  reçu 
sa  bénédiction,  el  fut  enterré  à  Madriii,  dans  le  couvent  des 
DMldakains  â*El-Réa].  Ea  t&93  Philippe  II  ordonna  de  dé 
poMT  am  trcUTw    Simucai  tow  kl  acte*  do  la  prooé* 
éon  IntraHê  eoalre  wn  file. 

Psr  1,  c  détaîls  qu'on  vlrnt  de  lire,  et  en  raison  dcc€  qu'il» 
présentent  d'ohscur  et  de  contradictoire,  on  est  autorisé  à 
eonclare  que  la  mort  de  don  Carlos  restera  rraiiemUabld» 
ment  toaiîonin  un  mystère  et  une  éadffM  hliloriqinat.  Il 
n'est  liai  wiiBs  que  prcavé  que  la  aMiteme  eapRala  vendue 
contre  loi  par  le  ron.vil  d'État  de  Philipp'^  T!  ail  reçu  son 
Méeation,  ainsi  que  le  racontent  quelques  historiens,  au 
■oij«n  d'une  «oupe  empoisonnée  servie  au  matbeiinin  prince. 
Cmx  qui  pn^tendent  qii'iî  fut  saifint*  anic  quatre  membres 
dans  un  bam,  ou  étranglé,  ne  citent  non  plus  aucune  preuve 
à  l'appui  de  leur  assertion. 

CABLOS  D£  BOURBON  (Don  MAMA-Isnon), 
■élsM  AMN  iTW,  fiiscadetdiifol  OharlsalY etHrèredc 

Fer  dinan  <1  VIT,  rrri;t  ^  In  ronr  di^i^rilKe  de  SOn  père  une 
éducation  aussi  bonne  qu'on  pouvait  l'espérer  dans  des 
circonstances  semblables.  En  1&08,  à  la  suite  des  ëvéne- 
tnents  de  Bayonae,  il  dot,  ainsi  que  aon  ftèra,  dont  il 
partagea  la  capUfM»  k  Vdençay  }usqu'eii  1814,  reMoeer  à 
la  succes^iion  au  trAne.  Ferdinand  Vil,  réUibli  d.n-  li  plé- 
aitude  de  ses  droits  héréditaires ,  ayant  épouse  m  secondes 
noeea  la  lUIe  du  roi  de  Portugal  Jean  VI ,  don  Carlos  se  maria 
en  1816  BTec  la  sœur  de  cette  prioMMe,  Maria-FraBcisca 
d'AsMse,  «n  1800,  a  dont  A  ««n  tniia  «nftnta,  don 
Carlos ,  n<:  a\  i  si  s,  ion  /«MM-QvIm,  tâ  flft  1193,  et 
don  Fernando ,  né  en  1834. 

te  geeoid  nulage  de  Ferdinand  TU  élaiit  dflBiué  alériie 
comme  If^  prcînier,  la  succession  au  trône  parut  dès  lors 
assurée  ,  dans  un  avenir  plu^i  ou  moins  éloîf|né,  à  don  Carlos 
et  A  sa  dcsccnilance;  et  1-  ir,  du  monarque  devint  natu- 
rellement le  chef  d'un  parti  désireux  de  capter  sa  bienreil- 
lanee.  On  tR  «uidlM  ka  piMKt  M  les  jMea  «omoMMer  à 
prendre  une  Influence  rie  plus  en  plus  grande  sur  l'esprit  de 
ce  prince,  qui  pen  à  peu  devint  l'espoir  de  la  faction  qui 
ne  rêvait  que  le  rétablissement  de  la  religion  dans  son  an- 
tique qilendeiir,  «t  dn  pooroir  nqral  dans  son  absolutisme 
le  plos  par;  résoHat  anr  leqwl  on  n*Mdt  compter  avec  on 

roi  d'un  csi  arfèrp  rui^si  f.iiWi'  cl  inrnnïtrtnt  qm-  F-t- 
dinand  VU.  Après  le  rétablissement  de  la  constitution  des 
cortès ,  en  1820 ,  don  Car]<të  fut  en  quelque  sofla  Itoa  de 
tontes  les  intrigues  et  de  toutes  les  conspirations  tramées 
pour  arriver  h  nne  révolution  nouvelle  ;  et  ce  râle  devint  plus 
évident  encore  Icf  uis  jue  les  ministres  Zea  Bermudez  et 
d'OiUia,  grftce  k  l'intervention  da  cabinet  français  eurent 
idoaai  en  t»»  k  détoonier  Feidlnand  de  pfanlannnMawrea 
extrêmes  que  des  moines  fanatiqnes  et  des  conseiller^  rf^nr- 
tionnaires  et  Tindicjlifs  le  poussaient  incessamment  a 
prendre.  I^  uns  et  les  autres  se  groupèrent  alors  autour  de 
don  Garios  arec  plus  d'emprasement  et  d'aflfeclaUon  que 
Jnwiah»  idon  anrtoiil  4pi*iin  troisième  mariage  de  son 
frère,  resté  stérile,  fit  per'irc  IVspoir  que  le  roi  cflt  jamais 
d'héritiers  directs  de  m  (  uronne.  Des  monrements,  des 
révoltes  même,  eurent  ouvertement  lien  à  diveiaes ftprlses 
«n  kireor  de  Tinbot  don  Carioai  mais  le  cporemement 
idQMlt  UMi|iNiiB  à  lea  eraiprfnMir.  La  troisième  femme  de 
Ff^nlin.md  Vndiant  mortr  rn  l""")  s^ns  lui  avoir  'l'imiÀ 
d'enfants,  lea  adversaires  de  don  Carlos  et  de -sa  faction 
décidèrent  le  lOi  i  convoler  en  quatrièmes  noces  avec  Marie- 
OviaUne,aiMir  cadette  de  dona  Carlotta,  épouse  de 
Ifnlkntdrâ  François  de  Paule,  et  à  abolir  la  loi  saliquc  en 
vivlii  d'une  pra|.;iii il iqnc  '^.incliMii  ;)ubliéele39  mars  1630, 
pour  le  cas  oo  il  ne  laisserait  qu'une  descendance  fiiminine. 

L'infante  I  sa  bel  I  e,  aujourd'hui  fém  dTEspagne ,  naquit  le 
10  octobre  l83o,  e<  Âh.  tors  don  Carlos  perdit  tout  poir 
dliérilcr  de  la  couronne.  Ëa  septembre  \%%%  son  parti 
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réussit,  à  la  vérité,  k  amMher  de  Ferdinand  WL  noribeBd 

l'annulation  (1p  la  pragmatique  sanction  et  le  rétablisseroeol 
de  la  loi  salique  ;  niais  le  roi  ne  fut  pas  plu&  tôt  rcveou  momeO' 
tanément  k  la  santé ,  qu'il  déclara  que  sa  religion  avait  été 
awprise,  et  qu'il  rétaUit  en  Tigoenr  la  pncmatifae  sanction 
de  ItIO;  févololion  de  palafa  qtri  ne  fit  qne  ivndie  eBCoro 
plus  mauvaise  la  position  ir  Inn  rrirln-  T  intrigues  de  ser 
partisans  n'en  coulinuèrent  cependant  pas  moins  avec  une 
telle  activité  qu'en  1833  Ferdinand  VII,  poussé  à  bout, 
dut  non<«mleaiant  exiler  eû  Pertugal  In  prinecMede  Beira^ 
aujowdlnif  fenne  de  don  Carioe,  ni^  encore  ce  prince 
liii-méni*' ,  .lin^i  que  linfant  (Turi  Si  l  ivfi,  ji;  et  don  Carlos 
s'élaot  refusé  à  envoyer,  du  lieu  de  son  exil ,  sa  pn»tatioa 
de  serment  de  fidélité  et  dlionmiage  à  la  princesse  des  Asr 
turies,  reçut  ordre deqnltlcrleponimale  eldeeereUferdiM. 
le^  États  du  pai>c. 

Don  Carlos  di^lara  alors  officiellement  à  son  frère  Ferdi- 
nand VII  qoe,  convaincu  de  U  légitimité  de  ses  droits  k  le 
couronne  d*Espagne,  Il  ne  poovaH  point  en  reconnaître  k 
d'autres  ;  et  il  n'était  pas  rncorc  parti  pour  l'Italie ,  !  r  r|ae 
le  roi  mourut  ie  au  septembre  1833.  Quelques  jours  oj  ros, 
sa  veuve,  la  velne-régcnlet  Ciisait  encore  une  fois  ordon- 
ner k  rmbnt  de  ee  nnHbe  en  lien  de  son  nouvel  exil.  Mais 
don  Ctolea  se  couiMrm  eosstlM  eonmie  le  leaveieln  légi. 
tinie  de  l'E^-pa^m-,  el  fut  n  r  nnu  en  cette  qjialité  non-sen 
len)ent  par  son  parti ,  auquel  on  donna  dès  lors  la  dénomi- 
natinn  de  parti  carliste,  mais  encore  par  doin  Mi^ncl, 
qui  dominait  encore  en  Portugal  ;  de  sorte  que  la  reloe-ré- 
^ente  se  vit  forcée  de  le  déclarer  rebelle  par  un  décret  por> 
t  int  1,1  (I  ife  du  16  octolirc.  Le  traité  de  la  quadruple 
alliance,  conclu  entre  l'Espagne»  le  Portugal,  l'An- 
^elene  et  la  France*  eut  pour  objet  dVspnlaerda  tmitobe 
portugais  non-seulement  don  Carlos ,  mais  encore  dom  Mi- 
guel; expulsion  qui  se  trouva  consommée  avant  même  que 
les  ratifications  de  ce  traité  eussent  été  échangées.  Don 
Carlos  s'embarqua  le  t"  juin  1831  pour  l'Ao^errc,  ok  il 
repoussa  opinifttrémeut  tentée  les  propositions  que  Ini 
faire  la  rcine-régenle,  à  l'effet  d'accepter  nne  pension  an- 
nnelle.  Dès  le  premier  Juillet  suivant,  ie  prétendsnt,  s'échap» 
pant  secrètement  d'Angleterre,  traversa  la  France  dans 
toute  sa  longueur,  k  l'aide  d'un  d^gpilaenMnt»  armant 
même  pendant  quèlqoe  temps,  à  la  bnlw  de  la  poHee  de 
M  Tl  icrs,  alors  ministre  de  l'intérieur,  h  Priri:,  à  Bordeaux 
et  k  Bayonne,  et  franchit,  dès  le  lO  do  même  mois,  la  fron- 
tière dikpagne,  où  la  guerre  sévissait  déjà  dans  lea  pvo> 
vinces  du  nord,  et  où  elle  continua  avec  des  chances  di- 
verses jusqu'en  1839,  époque  h  laquelle  don  Carlo*  fat  enfin 
contraint  de  chercher  un  tefuji  sur  le  sol  français  (poyea 
EwAcm).  La  gouvernement  de  Louis-Philippe  hU  assigne 
akmpoar  résidence  la  viDc  de  Boofes,  où  il  resta  kmgteffipa 
détenu  par  suite  de  son  relba  opintttie  de  raioneer  k  ee 

qu'il  appelait  ses  droits. 

Dés  1834  un  décret,  rendu  à  l'unanimité  par  la  r)  nnl  re 
des  procere*  et  par  ceUe  des  députés,  avait  exclu  à  jamais 
du  tr«ae,  et  Imnri  dn  vA  espagnol,  don  Chrioe  et  st  dea- 
rondnnce;  décret  que  tr<^  i  Di  t'-':  constitmidea dl  IBM  00^ 
firmérent  ^alem^t  à  l'unanimité. 

Le  première  femme  de  don  Carlos  étant  venue  à  mourir 
en  1834,  ce  prince  épousa  en  secondée  noces,  le  S  ttnier 
1838  à  Sahhonrg  par  procuration,  et  en  personne kk^etUa 
1(--  ::(]  ortobredc  l»  nu'^nn-:  année,  rinfiint.-^  Marie-TMrèse dO 
Bourbon  et  de  Bragance,  princesse  de  Beira,  veuve  de  lin- 
tkal  Pierre  d'Espagne  et  mère  de  l'Inlknt  don  S^astion. 

En  1844  il  abdiqua  en  faveur  de  son  filsainé,  le  prince 
des  Asturies.  Ce  dernier,  désigné  anjounThui  sous  le  nooa 
de  don  Camlos  (Z.oui.f-Marie-Ferdinand  de  Bourbon),  né 
en  1818,  habite  rAngleterre  soos  le  nom  de  comte  de  Moi^ 
temoHn.  Son  père  a  pris  le  tfli«  de  es«i/«  de  Motbuh. 
Après  cette  abdication,  publiée  arec  toutes  les  formes  en 
usage  pour  la  royauté,  de  nouveaux  mouvements  carlistes 
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Watèrei  l  ir  <liv('r<  j  oint'i  <l"  l'K-p -i;»!',  iiotainiii.  nt  on 
Qatalof;ue ,  «t  K  toal  succédé  avec  des  diancet  diverses 
Jusque  dans  CM  émSm  impi.  Une  ImtiflvB  Mie  an 
mois  d'avril  1849  par  le  comte  de  Montemolin  pour  traverser 
la  France  incognito  et  se  H«»  Ksp»Ene  éclioua}  et  le 
nouveau  prt^tendant,  après  Mre  rf-tt^  (ItMenii  du  5  au  10 
avril  dans  la  (artenm  de  Perpigoan.  reTtnt  à  Londres  le 
Il  <hi  même  omis. 

Don  Carlos,  le  père,  qui  nT^H  Tninrmrnf  euayé  de  s'enfuir 
de  Bourges,  obtint  en  i  ^47 1  lutuhiàatioa  de  qnittÎM'  te  France. 
Depui»!  lors  il  vit  rctin^  t-a  AutrielM. 

CAELOSTAD.  Koyes  Kahutadt. 

CARLOTTA  DE  BOURBON  (Doîla  Lw»*),  ta. 
fente  d'i  ,  fiW,-  .],-  François  I",  roi  des  Dem-Si- 

tiles,  el  de  Marie- Isabelle  d'tîspagne,  née  le  24  octobre 
1804,  épousa  ViaiUA  d'BspegMtfeN  Frmtiêeù  de  Paulù, 

le  17  juin  1S1<>. 

l>Mnrantc  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quinzième  année, 
qiian'l  elle  arriTa  en  Kspagne,  h  la  veille  d'ev(M>enient«  qni 
devaient  mettre  ses  qualités  et  se»  défeuta  en  évideace.  Belle 
ahrs,  ardente,  impérieuse,  die  deiaft  domlwr  de  tonte  la 
^  "Rneur  de  snn  i  n  rièrc  son  époux,  dont  la  felblesse  et  la 
nullité  âUDt  aujourd'hui  proverbiales.  Bonne,  dit^tn,  dans 
] 'intérieur  de  sa  raniille,  die  radielait  un  caractère  violent 
par  qoelqiM  saMibHUé  et  per  une  grande  gtaMIé;  mie 
«ee  dehors  déddgMax  «t  se  morgue  atHèi*  lof  aiféiièrent 
toutes  les  sympatbies  populaires,  et  elle  \:kU  par  ret  orgueil 
indomptable  la  position  que  les  éveamteats  lui  préparaient 
admirablement.  Trop  Jene  eaeore  à  l'époque  de  la  révolu- 
tfoB  de  1820  pour  y  Jouer  un  rôle,  eUe  ne  laissa  pas  de  tout 
feire  pour  donner  à  son  mari  un  vernis  de  libéralisme  Ibr- 
man!  un  tr  i[»pant  contraste  avec  le  sombre  fanatisme  de  don 
Carlos,  de  même  qu'avec  la  ooospiratioB  pernoBeate  de 
PerAmmd  contra  k  conslltutieB  de  isit,  ^at  teaeK  de 
Jurer.  Un  fils  hïi  étant  te  t?!  m^vi  U?'>.\  nnfante  dotia 
Carlotia  voulut  qu'il  porlAl  le  litr<;  Je  duc  de  Cadis,  con- 
trairement à  l'étiquette  de  la  cour  de  Madrid,  ot  jamais  les 
princes  n'ont  eo  d'aotra  Vtn  que  œloi  dlotet,  saaf  l'M> 
HUbt  fHfésoinpItt  de  le  Muiouue,  qui  reçeit  en  Mtassnt  ceM 
de  prince  des  Ashttles.  Inaugurer  cette  innoTnilnn  \>:\r  le 
choix  de  la  ville  de  Cadix,  bero^iu  de  la  c^mstitulion  de 
1812,  et  foyer  de  la  révolution  «le  1820,  parut  alors  de  la 
part  de  la  prinoeese  nn  (kit  tr^igniflcatif.  L'opinion  pu- 
bliqoe  y  Tit  nne  adhésion  tacite  «ut  i««titirti<»w  libérâtes  ; 
et  a'ffr  innovation  fut  tn'-.vcertaiTiritii'r;!  in-pir.V  |:,n7  \r 
m  de  faire  de  la  popularité.  L'année  suivante  elle  eut  encore 
un  fila,  auquel  oie  lit  donner  le  tttre  de  âue  dê  SétUh. 

Pendant  les  premières  années  de  la  seconde  période  du 
règne  de  Ferdinand  Vil,  rendu  i»  l'exercice  da  pou>oir  ab- 
Folu,  le  rôle  de  l'infante  fut  compli  tomi>nt  passif.  11  n'en  fut 
pas  de  même  à  la  mort  de  la  reine  Amélie  de  Saxe,  troi- 
sième tanmede  PenliBend.  Ce  prince  épou«i  alor«  m  qua- 
trièmes nocrs  une  princesse  de  Naples,  .^r^rir-fArij- 
fine,  sœur  puînée  die  doiia  Cailotta,  qui  ne  vit  pas  sans  en 
ressentir  une  secrète  jalousie  l'élévation  de  sa  sœur  caJette 
au  trtae,et<pii  ■•8iippoirlajainaisqn'impatiann«itriBfiino> 
vfté  dans  laquelle  elle  se  tronve  p^ieéiedte  levi  Tl»è>vis  de 
Maric-Cîiristinp ,  quoiqi  'i  llp  hn  TiM  si  Mipérleure  en  vokmté 
et  en  ^ergie.  La  promulgation  de  la  pragmatique-sanction 
de  Charles  IT,  |MNr  laquelle  l'otrfo  aceordado  de  litilippe  V 
sur  la  loi  de  succession  an  trône  était  annulé,  devait  intro- 
duire dans  la  lamille  royale  des  germes  de  profonde  dissen- 
f  ion.  Kn  mettant  a  m^ant  le  cliant-'cincnt  arbitraire  inlrudiiil 
par  Philii^  V  dans  l'ordre  de  succession ,  Ferdinand  Yli 
portait  on  oonp  hnesle  en  parti  npaaloiiqne,  êynnt  poor 
chef  rinfant  don  Carlos,  qni  se  trouvait  exclu  dans  le  cas  oh 
la  nouvelle  reine  viendrait  A  avoir  des  filles.  L'infente  dona 
rnH'<lta,  qui  vit  la  des  cliaoces  d'avenir  pour  sa  propre 
famille,  embrassa  avec  aidenr  la  caste  de  la  pn^iinn» 
lit»  MIk  m  iMdiNnI  pte  k  Jn 
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ses  prévisions  ;  Marte-Cbristine  mit  deux  filles  an  ntgndf. 

Cependant  Ferdinand  VII ,  dont  It  santé  épuMe  sRn» 
peu  de  «hnoM  de  longue  vie,  iMshil  mallenRot  an  e^ 
sessions  des  prêtres  qui  l'entouFaient  et  lui  faisaient  ratr«- 
voir  les  peines  de  l'enfer  en  expiation  de  l'acte  qui  eic^uut 
don  Carios  de  la  succession  au  trône.  Il  Iftt  revenu  vii^  dm 
|HMirnM«Qrr«llhif»de In pragnMtkpie sanction,  siTuibnie 
B^ratt  peint  <t<  Il  poor  aentenlr  le  moral  de  ce  prince,  iimi 
lAche  que  su|)erstitieux,  dont  Marie-Christine  partaf!«it 
d'ailleurs  les  irré&olutiona.  Dans  un  des  courta  inlervattn 
où  la  santé  de  Ferdinand  VU  sembla  mient  raffermie,  Ha» 
feirte  crut  pouvoir  s'atMenter  d'un  palais  où  tant  d'intrigM 
étaient  en  jeu,  et  se  rendit  imprudemment  en  AndalMwie; 
m  M-  1  i  maladie  du  mi  lit  tout  à  coup  des  progn  s  alarmaott, 
et  te  parti  apostolique,  dont  Calomarde,  premier  Biaims 
dn  PMtaand^élaR  devenn  rnpnt  le  pins  d«fnné ,  «aniisè 
en  profiter  pour  arrarher  au  monarque  la  r(*virHjoo  ds 
la  pragnutique  sanction.  La  sa^nc  se  passait  au  ciLài««u  de 
la  Granja.  Les  repri-sentanta  de  l'Autricbe,  de  la  Sardaigae, 
de  la  Pmsse  et  de  Naples  étaient  entrée  daoa  le  ooafltt. 
L'antUBiadfnr  de  Naples,  le  linna  Ankmlni,  charfé  esoMH 
ministre  de  femille  d'agir  sur  l'esprit  de  Mar^e-Clin^- 
Uue, obtint  d'elle,  à  force  d'obsessions,  qu'elle  doooU  m 
consentement  k  la  rérocation.  Ce  résultat  une  fois  obdoa, 
les  pcttiee  qui  entouraient  to  royal  moribond  a'étadilnii 
à  ranipllraon  esprit  delerreor  par  la  peinture  des  {mIbbi 
de  IVnffT,  puis  ils  lui  annonn'rt ut  que  i  *  rt  inc  avait  daaai 
eou  adtiéoioo  à  l'acte  ét  revocation  préparé  par  Calooivéa 
Ferdinand ,  cédant  à  l'eieraple  de  sa  femme  et  anrtonl  kli 
peur  des  diâtimenta  éternels,  finit  par  consentir,  lui  aniii,à 
la  révocation.  D<^jà  l'acte  authentique  venait  d'être  revêii 
de  Si)  ^i;:na(iir«',  quand  l'infaiit<'  doâa  Carlotta,  accourue  <^ 
toute  hâte  du  fuod  de  l'An'lalouaie,  arrivai  UGraaja.  La 
première  perae«M  qn*eile  renoenirn  m  entramt  ai&>  paW* 
fut  Calomarde.  Un  soufflet,  vigoureusement  appliqué  dirn» 
main  toute  virile  sur  la  joue  du  ministre,  indiqua  de  U  part 
de  l'infante  la  ferme  résolution  de  mettre  à  néant  tout  ce  qui 
venait  d'être  Ait  £lle  aborde  sa  aenir,  ini  reprodie  antre- 
Mênt  sn  felMessA  rfnni  ^ne  Palianden  ^uVlle  vfesi  de  Wn 

dri;  mtf^rPls  (}c  'îC^  prnprrï;  rnfants,  ft  l'arrache  h  sa  fu- 
pabie  torpeur  en  l'appelant  Hegtnn  di  (rnno.  l'uis,  md« 
perdre  de  temps ,  elle  feit  prendre  des  mcums  poar  que  k 
décret  de PÉteontien  m  «oit  pas  publié,  bn  eftet,  qniaié 
hit  pi'éwnti  an  «enni  dn  CÉsUlle ,  le  doyen  Fuig  rellna  fe 
l'cntiM  iiuT.  l.r  coup  était  paré. 

Feniinand  VH  étant  revenud'un  long  évanouissement  d«»l 
il  avait  été  frappe^aprés  avoir  apposé  d'une  main  débilbait 
sa  signature  k  l'acte  de  révocation  que  loi  présentait  Inetnii 
d'Alcudia.i'uifanta  dona  Carlotta  releva  le  courage  de  Vêk^ 
Christine  et  du  roi,  puis  df<Mii.i  Kcnluifint  ,<  fti.T>.r  Ci>o- 
marde  et  k  appeler  k  la  tète  dn  miniatère  M.  Zéa,  aio» 
smiwisadenr  k  Londres. 

Après  un  pareil  service ,  il  semble  que  doua  Carlotts  dtt 
être  toule-pais.saute  sur  l'esprit  de  Marie-Cliristine.  Il  sVe 
Alt  pourtant  pas  :iinsi.  L'infante  avait  l'ambition  de  imnc 
Mdens  tUe  tn%  dena  filles  de  sa  amr.  Mais,  soit  vie  Mwe- 
Ckriellne  eôl dès  cette  époque  d'antres  vnes,  eoit  MM 

d'ingratitMil." .  S'itt  riirore  qu'elle  cratLinlt  qnr  Ir  rartcièrt 
dominateur  de  »  s<eur  aînée  ne  réiKslt  bienlot,  ^ràce  à  «tt» 
double  alliance,  k  s'emparer  de  I  esprit  de  ses  tille*,  et, 
suite,  de  la  direction  des  afiairea  dn  i'État»  elle  as*»* 
étude  constante,  dès  qne  Ferdhumd  ent  lenné  tes  y«ni«éi 
tenir  l'inCante  .i  l'^  i  ut  ,     de  -"éldiuiici  cli.-u|np  j;uir  liatss- 
tage  de  celle  à  qui  elle  devait  tout.  Dona  Cariotta  n  otait  1* 
femme  k  supporter  avec  résignation  une  pareille  ingralitniit 
Just»!menl  hless^-e ,  elle  s'en  expliqua  duremeni.  Uyjnt 
M  i-HKs  violenics  entre  les  deux  stnirs  ;  et  MenlM 
dut  songer  d  quitter  le  palai»,  car  ces  (îoii\  ifiniiHî^  no  pw 
vaient  nios  déserauna  iabiler  sons  le  même  tott.  OkJ^ 
«WMidikitfiHffrdMlilln  wttln  d^pe^  q«%B  M 
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queraH,  et  l'autoriMtion  lui  en  nyanf  t^l^  refu^co,  elle  m 
dédd»  à  sortir  du  rojfatuoe  et  k  pauer  à  l'étranger. 

AM  ■Mil  d^anS  ISM  llnBnle  et  m  ftariHe  «tarent  Mb- 
btir  i  P«ri<;,  et  ce  fat  un  embams  de  p!u<;  pour  la  cour  de* 
Tuileries.  Niec*  de  la  reine  den  Français,  on  élalt  bien  forcé 
de  i'ac<'ueillir  au  chAteau  ;  mais,  d'an  antre  Côté ,  on  M  se 
iottciait  paa  de  bleuer  llari«-<%riitue  par  une  véMptfoii 
trop  Hiiede.  Ott  aVa  tiot  par  eonaéqMat  an  Jtutê  miHeu 
d'un  accueil  froid  et  eéréroonienx.  Mat<i  rembarra*  devînt 
eitrâioe  quand  lea  ëféoements  de  l»4o  eurent  oMigé  Marie- 
Christine  à  te  démettre  de  la  réffiocé  à  Valmce,  et  à  se  réfu- 
ter «■  Fraaoe,  car  elle  arrhrail  le  «nar  plna  qae  jamaia 
«Mfé  «antre  tt  toar.  On  alIrilMe  ee  i«deiiblemeBt  de  bafne 
à  ce  que  pendant  lea  jours  qui  s'écoult'^rent  entre  la  rérolu- 
tioo  dont  Madrid  fut  le  tité^tre  k  i*^'  »i*p4«inltre  1840 ,  et 
la  nooBciation  de  la  régente,  il  avait  paru  une  brodMire  où 
toutiU  «ieialérieare  de  Marie-ChrtoliMlIlH  mise  au  grand 
jo«r.  Lea  détaUf  ai  précis  qu'on  y  lisait  furies  prfmim  rap- 
poris  avec  M  unox  port.iii'iU  '.kIImiu'iiI  i<-  ..niu-i  dr  i,,  vérité, 
qu'il  ftit  tout  auasitdt  hon  du  duute  qu'Un  avaient  dû  être  don- 
nés par  la  leole  personne  qui ,  témoin  oculaire  de  lente  te  vie 
privée  de  Marie-Ctiristine ,  pût  si  bien  la  connellre.  Marfe- 
Chrifttine  n'bésita  pi«  à  attribuer  O'S  coniprouiettaoteâ  ré- 
vélattona  à  nne  pcriidie  de  l'infante  dona  Carlotta.  Aiusi 
le  mioiatra  de  l'intérieur,  CaiieUo,  a'Aant  rendu  auprès 
d'elle  poav  M  perior  de  eetleliraelnm  :  «  Tooa  tfimz  pas 
besoin  de  tant  vous  creuspr  la  i"f>rveJie  poar  trouver  l'au- 
teur dt:  celte  put>licatton,  lui  du  la  reioe,  je  vous  le  nom- 
merai mol-oiéine  :  c'est  ma  steur.  > 

On  comprend  <pie  Marî»4:>tiriatine  devait  4pnm«T  une 
vive  répognaneek  reneontiw  le  topnr  qd  evaltpwiieé  Pesprit 
(fi"  v('(i^'''<iri<  f  ji;  qu'à  divuîguer  s<  >  t  ^rrr-  1rs  faihle-sses. 
Cependant  te  chdÂeau  parvint  à  opérer  une  e&péce  de  ré- 
conciliation entre  les  deux  princeasea^^wwvitntli  haine 
daoc  l'Ame  et  le  aouriraenr  kt  lèvia». 

Dti  qm  Marie^hrisOM  eut  reMHWé  I  la  régenre ,  doia 

Carlotta,  firnir-.uivaiit  lonjours  son  idi'i"  (Ixc  du  tintiage  de 

800  fils  aîné  avec  k  Jeune  reine ,  (it  réclamer  par  son  mari 
la  tutelle  M»  nièées.  Mais  les  prétentions  de  «a  pcinoa 
furent  repouaeées  par  les  tribunaux  saisis  de  la  question. 
Quand  odle  de  la  régence  fut  portée  devant  les  cortès,  per- 
suaite  ne  songea  à  l'iofant.  Nouvelli;  déception  pour  raitièrc 
Carlotta;  mais  l'espoir  d'exercer  de  l'ÏDilgence  sur  l'esprit 
da idBHil  M  il nne  nécessité da  dUnaaler  ion  dépit ,  et, 

OiiWîen'^p  (ie  toute  (lîgait)'!  dan*  refte  rirrnnstancc ,  die 
obligea  ruéuie  son  débonnaire  mari  a  tt-iicUer  le  générai  £»- 
paitero  »ur  kt  citoix  que  les  C'oHfea  vmiMl  da  Adia  de  lai 
foor  la  r#flM(if  du  royanme. 

La  iiMttffnlae0B«ioBdatefiDrtiiBee0BridéraUada*faM 
leur  rendait  le  séjour  de  Paris  trop  di  pt-n  iieux;  dn  moins 
ee  Ait  là  le  prétexte  mis  eo  avant  pour  coiurer  leur  départ. 
Mais  il  est  trè*-pn>babie  que  cette  résolution  leur  fut  à  peu 
prta  Iwfaaéa.  MaïkMairiatiMi  aaail  cttoyée  aux  Tuileries 
qoB  M  UÊtof  j  était  wuL  vna,  «Miat  qu*on  rengaeeraH  à 
sVIoigrier.  Après  avoir  annoncé  qu'ils  -(r.i  t  ni  prendre  les 
bdins  de  mer  à  la  Teste,  les  infants  quîuér«ui  Paris  au 
printempa  da  IMt,  «1  vfarent  s'établir  «i  ciilteau  de 
îlargaax  appartenait  h  Aguado.  Pendant  ce  tem|)s  l'in- 
fante dona  Carlotta  faisait  auprès  du  régent  Espariero  d'ac- 
tivés démarcbes  pour  rentrer  en  tjtpagne;  cl,  en  drpit  des 
répugaanf^penoaneOesdu  r^eirt,  qui  redoutait  avec  raisoa 
l'esprit  d*intri«tte  de  cette  priMaaia,  dha  iainnt  parétia 
couronnées  de  succès. 

C*  (jiie  le  régent  avait  redouté  arriva.  A  peine  doua  L'ar- 
liAtd  fut-eilr  .1  M.i.iriJ,  que  des  inlrigues  iurent  nouées  pour 
circonvenir  la  jeune  reine  et  lui  inspirer  le  désir  d'épouser 
•on  eootla.  Il  lUIot  reavetpar dae employés  da  pdais,  dee 
précepteur'^  ,  qui  étaient  entrés  dini-ç  le*  vue.-*  de  l'inliinte. 
ladéiHuttUitiiiicnl  de  ces  moyens  d'action  occultes,  l'iniante 
demanda  que  «m  fils  fU  iiominé  «(Bder  dan*  te  régiment 


4ftT 

de  hussard'  un"  t-  n  lif  garnison  à  Madrid  ,  rt  qnî  escortait 
la  rdne  dans  ^es  prutnenades,  espérant  que  ce  rapproche- 
ment des  Jennes  cousins  servirait  aea  projets,  ht  bat  de  celte 
demande  était  trop  évident  ponr  qu'il  ne  ftït  pas  deviné. 
On  nomma  bien  le  duc  de  Cadix  offirier  an  ri^giment  de 
hussards,  mais  en  même  temps  on  envoya  rc  r(*j;in)ent  tenir 
gamisoB  i  Ocana.  Fatigné  de  ces  intrigues,  dont  on  retrouvait 
tetraee  k  etiaqae  pas,  le  feaveracment  donna  foidre  aux 
infants  de  quitter  Madrid.  Ils  rf'sist^rent  tant  qu'iU  purent, 
et ,  cédant  enfia ,  »e  rendirent  &  Saragosse.  Cest  à  celto 
époque  que  se  forma  la  coalition  parlementaire  qui  plus 
tard  dégtaéra  en  intnrrection  ndlHaire  et  renversa  te  régent. 
Llnfimle ,  entrevoyant  dans  ta  eeeHfion  an  moyen  de  saMr 
une  influence  «fu!  luî  érliappait  toujours ,  se  jeta  tfie  baissée 
dans  celte  conspiration.  Espérant  bien  réussira  foire  de  son 
débonnaire  mari  un  drapena  autour  duquel  se  rallieraient  les 
partis,  eUe  sa  mK à  IVruvre  pour  te  tafaa  aamnwr  député 
par  la  provteee  de  ftwagosse ,  le  titre  de  dépoté  dont  ton 

lîi  ui  s.-r.-iif  ri^v 'ta  devant  forcément  lui  n  iivrir  les  portes 
de  Madrid.  A  force  d'intrigues ,  I  intant  fut  nommé  député 
de  l'Aragon.  Ce  premier  triomphe  de  l'inrante  fut  suivi  da 
sa  pleine  adhénion  aux  projets  de  la  coalition.  L'infiint  vota 
toujours  avec  l'opposition  ;  mais  si  sa  femme  avait  voulu  le 
rendre  populaire,  il  ne  fui  que  ridicule  Quam)  le  moment 
de  l'insurre^a  contre  le  rég^  fut  venu,  l'infante,  qui 
e^pénit  ta^|owa  qul^ma  aouvelte  idvetaHan  aménenHqiiêl» 
ques  chances  desuccés  en  sa  faveur,  pmdifnia  l'or  pour  aider 
au  succès  de  llnsnrrection;  on  arrepta  son  or,  mais  te 
résultat  de  la  lutte  fut  encore  pour  elle  une  nouvelle  décep- 
tion. Aacan  parti  ne  lui  ttet  compte  de  sa  saoiices,  tons 
nnHMSNifni.  MB  eaoaai  en  arvivereBi  aa  ponn  que  n  seanea 
royale  du  10  octobre  1843  ayant  !<lt'  «nivie  d'une  collation 
ofïwte  k  Ia  reine,  les  hfants  [  rt^mu  à  la  séance  n'y  titrent 
pa.s  invités;  irritée  de  Cet  af:V  mt ,  Tiaf^te  quitte  bnM|B^ 
ment  le  patels  du  iiaat,  el  dut  r^ràriia  «  Tottufa  par  on 
pluie  battante. 

Alircuvi'r  >]('  lît'^ciftt-,  doPl.-i  Cariotte  se  rpîirri  à  l'Escurial, 
Une  vie  si  agitée,  tant  de  déceptions  éprouvées  coup  sur  coup, 
daient  altérer  h  santé  de  cette  princesse;  son  orgueil  aaaa 
cesse  blessé,  ses  projets  socoessiventent  déjoués  par  tous  les 
partis,  te  peu  de  gré  que  lui  Avait  su  l'opposition  de  sa 
rupture  avec  «Ji  i  ur,  furent  autant  de  causes  de  profon  fe 
doulear  pour  âme  passionnée^  et  te  rentrée  de  Marie- 
OhiteHaa  en  Eip^ie  dat  wfloal  te  Umm  m  «oar»  car 
elte  savait  par  expérience  qu'il  y  a  dHaflteMt  qaadaas  aa 
famille  on  ne  pardonne  jamais. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être  des  tortures  morales  de  cette 
princesse  et  des  causes  de  sa  matedte,  diversement  inter> 
prêtée  par  le  vulf^aire,  qui  voit  presquetonjours  quelque  diMa 
d'extriiiirdiiMiri'  dnn-  to  (r.']),v..  ile»  puissants  de  ce  monde,  il 
est  certain  que  la  mort  de  1  na  Carlotta  impressionna  vi- 
vement les  espritSà  Madrid,  <  ir  in  v  apprit  prcsqn'en  même 

tl  inps  et  sa  matedte  et  son  décès.  Il  parait  que  l'affection  à 
la  quelle  énn  raeeomba  fut  une  petite-vérole  volante  rentrée. 
L'infante  moinw?  :<  ^9  janvier  tft44,  Ithunt  IntH  enfants, 
dont  trois  princes  et  cinq  princesses. 

Dona  Carintte  «al  «•  linppaiit  asenfite  de  cette  vérité,  que 
les  meilleures  qualités  (car  on  lui  en  accordait  d'excellen- 
tes) sont  effacées  par  les  défauts  du  caractère  et  par  une 
mauvaise  éducation.  Dans  les  évt'nements  qui  se  sont  ac- 
eoroplia  en  Espagne  dqmis  1819,  époque  du  mariage  de 
nnUÎnto,  dte  nantit  pa  Jooer  on  rfite d*kme  gianda  inpor^ 
tence,  si,  moins  dominée  par  un  orpiH!  Insensé,  elle  eftt  su 
joindre  à  l'ardeur  de  ses  pensées  quelque  aménité  de  cirac- 
tère.  Rapprochée  du  trône  par  l'exclusion  de  don  Car- 
tes, elte  eAt  pn  devenir  te  centre  d'une  réststance  r^n- 
Hère  et  iMite  eoaire  tes  projets  réaettonnalrca  de  ta  wina 
M  îrir  riirHfine  ;  mais  son  esprit  turl)utent,  inquiet,  ne  sa- 
vait pas  atteudre.  Elle  voulut  toujours  devancer  les  événe- 
mente  par  dIgnoHai  lalrlgtaca, pour na  rien  datdrk  ta  en* 
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opénliaadMlMiiinM  poIttiiiiiM.  A  brce  da  Toaloir  dorol- 
Btr  oaliNfvaMBl,  «w  créa  «atonr  dVile  m  faotanent 

complet,  et  le  [ir^rti  libéral ,  qui  certainement  lui  a  eu  do 
grandes  obligations,  ne  voyant  dam  ces  ^crvicet  que  k  cal- 
cul d'une  ambitioD  personnelle  en  dehon  des  principes  de 
liberté  et  des  intérêts  du  pays,  la  repoussa  toujours  comiiM 
chef  d'ane  opposition  Uf^Ut  ;  la  mWité  complue  de  IHnfiuit 
don  Francisco,  son  pt'u  >]>•  i]:;^ni!t'',  faisaient  relnuilxT  ^-ur 
doôa  Carlotta  la  responsabilité  de  ses  fautes.  En  un  mot, 
llD&Bte  ne  sot  iamais  comprendre  l'wrurtagB  qo'ont  au  mi- 
Heti  rfea  rérolutions  qui  ébranlent  les  monarchies  les  bran- 
ches cdilettes,  autour  desquelles  Tiennent  infailliblement 
se  grouper  les  illusions  que  ;(lonne  resfin  r  d  m  meilleur 
Avenir  ;  «q^r  aoqael  elka  peuvent  donner  en  pâture  l'eop- 
gMMBt  lotdiimil  &t  Mn  détomiii  dw  lastifartkuMt  mm 
vérité,  sauf  à  s'arranger  de  manière  à  ce  que  le  lendemain  cet 
engagement  ne  soit  plus  qu'un  mensonge.  Marliani. 

On  sait  que  le  duc  de  Cadix,  Tinfant  François  d'Assise 
]laiiB>FerdinaQd,  filt  aîné  de  dona  CariottA,  •  épousé, 
den  ans  «pris  te  nartdaMnère,  le  iVodolm  ls4e,  la 
reine  d'i  Fpapntr  Marie-Isabelle  II,  et  porte  aujourd'hui  les 
titres  iionontiques  de  roi  et  de  mqfeité.  Il  est  en  outre 
capitaine  général  des  années.  Qnant  à  son  trèn  piriné,  le 
dved»  SéMle,  la  fomease  intrigue  dlpIomatiipM  connue 
dans  rhtst<^re  du  règne  de  Louia-Philippe  sons  le  nom  tl'a/- 
/nire  rh-s  mariages  espagnols,  eut  pour  but  et  pour  résultat 
de  lui  enlever,  avec  la  main  de  la  seconde  fiUe  de  Maric- 
CbrisUne,  la  fortune  immense  de  eette  prioeesse,  qui  a  épousé 
le  duc  de  Montpensier ,  le  phi^  jeune  âe^  f\h  de  Louis- 
Pliilippe.  L'infant  s'eneâtconsoMen  faisant  nn  mariage  d'in- 
clination. Il  a  épousé  à  Rome,  en  1S'<7,  la  fille  d'un  «iîmple 
gentil-boome  espagnol;  et  ponr  ce  fait  un  décret  rojal, 
rendo  le  IS  nai  1«4«,  Pa  dnWaéd«ilMMUi«im  et  dhtbw 
tioos  attachés  au  titre  d'inf  int  rrKtpagne,  ainsi  que  des  gra- 
des, emplois,  etc.,  qui  avaient  pu  lui  être  accordés. 

CAIlLOVICZf  ville  ou  commune  militaire  de  Slavonie, 
dans  le  oarcle  d«  Peterwardeia,  aor  la  riva  drailadi  Danube, 
avee  &,00ll  haliilaiils,«rt  oflèbre  par  les  vlne  exedients  que 
produisent  les  vignobles  voisms.  Le  ronge,  nnl  ininent,  est 
l'un  des  meilleurs  et  des  plus  capiteux  qu'on  récolte  en  Hon- 
gHe.  il  f^'en  expédie  de  fortes  quantités  à  l'étranger.  Le  Wer- 
mouthdêCarlovic*  est  égalenieBt  en  grande  réputation  et 
envoyé  an  Mn.  Comme  d'tin  archevêque  grer  non 
uni,  Carlovicz,  h  l'ipoqu*:  ili -s  fiùiibles  révolutuirii:;iiri'$ 
de  184S  et  1849,  fut  un  dca  foym  de  l'insurrection  serije 
coatre  la  Hongrie.  Il  en  résulta  que  cette  ville  fut  aiora  àdi- 
verses  reprises  l'objet  et  k  théâtre  de  luîtes  adiarnées  entre 
les  Serbes  et  les  Magyares ,  et  ensuite  entre  les  Hongrois  et 
lis  Autrichiens. 

Cette  ville  est  célèbre  aussi  daas  Fliistinre  par  le  traité 
d« poix  de  Corlsflcs,  qui  y  lUcaiwlii  pour  ▼insl-ehq  ans, 
le 26  janvier  1699,  entre  l'Antriche,  ta  Russie,  la  Polopie 
et  la  république  de  Venise  coalisées,  d'une  part,  et  la  VoiU}  1 
de  l'autre.  Cette  paix  valut  à  l'Autriclie  autant  d'agrandis-  I 
aemeats  de  territoire  ipie  les  Turcs  eo  avalent  po  acquérir 
endpDX  eMila«iia.EllafloaaervateTraMylvaiiieetle  pays 
de  Bactka  silui-  entre  la  Tliciss  et  le  Danube,  tandis  que  U 
Porte  resta  eu  {tossei^'uon  de  ïemesvar.  Veniso  conserva  la 
Motéa  Jusqu'à  Tbllime.  Grftc*  k  l'intervention  des  puissan- 
CM  nwitiiMS,te  IH>Iogiwofatiat  te  PodoUeet  tenslilation 
de  tout  ce  qu'dte  avait  possédé  en  Ukralw  afairt  Waho* 
met  toute  fois  elle  dut  céder  à  la  Porte  quelques  places 
dans  U  Moldavie.  La  Russie,  qui  d'abord  ne  consentit  qu'à 
on  anniitiee  de  deux  ans,  porlt^  pins  tard  à  trente  ans,  oon- 
ima  le  territoire  d'Aiow.  Mais  ce  que  cette  paix  eut  sur- 
tout d'important  pour  l'Antriclie ,  c'est  qu'elle  lui  rendit  la 
liberté  de  ses  mouvements  au  moment  oii  tefpiamda  la 
aoccossion  d'Espagne  menaçait  d'édater. 

GARLOVINGIEMB,  wn  par  teiptel  an  dMgiw  oïdi- 
natrpMHt  tes  daaMndante  da  P«pf o  !•  Brtf  «t  d»  Ob« r* 


lemagne,  et  qu'on  écriiaitmieas  JCuratit^.  OeUe  famille 
donmèteFMoMteieMiMtedjmaliédaaasmb,  laquelle 
régna  de  75)  àM7.  k  ritftllo  des nlHà  F AlUnagaa daa 

empereurs. 

On  connaît  la  tendance  de  nos  historiens  du  qQtazièasn 
au  dix-boiti<^aiècteà  teim  «bsolnment  dœendre  ooes 
des  autres,  mêmè  de  mite  an  mêle,  les  difKrentcs  dyna*- 
tie«  qui  ont  régri'^  pur  la  Fntnrc,  et  à  donner  aux  deniiérrs 
dynasties  imc  origine  plus  ancienne  encore  et  pins  tUusIre 
que  la  première.  Au  miHan  de  tous  les  systèmes  éclos  dam 
le  cerveau  des  érudits,  on  ne  voit  qu'une  chose  qui  noit 
certaine,  c'est  qu'an  delà  de  saint  Arnout,  on  ne  sait 
rien  des  auteurs  de  la  race  dite  earlovingienne.  Ce  saioC 
Amonl  était  un  bonme  ncbe  et  poiasaot,  awniel  Clo- 
taira  II  eonlte  aon  flk  Daf(obart  I*%  eSmS  qD%  Papf  • 

deLanHcn  dit  !r  Vinir,  fr  !e  fiiiiant  roi  d'Aii";! rn^^ir,  \-- 
noul,  uu  Aniuuli,  (  liit  né,  dil-on,  d  un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suëve.  Cet  Aquitain,  nommé  Ansbert,  aurait  «p» 
partenu  à  la  fiuaiUe  de  FenaoU  d'Anve^pie,  et  amaitélégea- 
dre  de  Ctotaita  V.  CMte  géBéalof^  semble  avoir  été  MÎH- 
quée  [)Our  raltaclier  If*'?  f  ar!ovin>iiens  d'tin  cAté  k  la  dynastie 
méroviiigieaoe,  de  l'autre  à  la  maison  la  plus  illuatrâ  de  la 
Gaule  romaine.  Qu<^  qu'il  en  soit,  on  croirait  alsémeat, 
d'après  les  fréquents  mariages  des  familles  aaitra8ianBe&  et 
aquitaines,  que  les  carlovingiens  ont  pu  en  effet  sortir  d'an 
(le  ir\  laccs.  Amonl,  rini  ,n-.-,it  été  marié  avant 
d'être  evéque  de  Mets,  avait  eu  deux  (ils,  Antigise  et  Cte> 
éu{fe. 

("lodulfe,  évêque  de  Metz,  canonisé  comme  son  p^rc.  f^ut 
pour  fds  Martin,  maire  d'Austrasie,  as-^a^siné  par  Kbroiii. 
Anv<  u  ,*'  épousa  Bej^na,  tille  de  Pcpin  de  Landon,  et  il  en  eut 
Peptn  d'Hérittalf  msire  de  Keustrie,  d'Aostraaie  «t de 
Dom^ogne. 

pppin  d'Héristai  eut  de  Plectrodc,  sa  femme,  deux  fils, 
Di  ngnn  et  Grimoald,  et  de  sa  concubine  Alpaide  :  Charles 
Mortel  et  ce  ChUdebrand,  prince  inconnu ,  dont  il  a  pla 
au  sieur  de  Sainte-Garde,aoai6oler  da  roi,  de  faire  ie  liéna 
d'un  poème  épique  (pubué  «a  1M6),  al  à  quriqoes  géiiéa> 
logistes  défaire  la  tige  des  capétien  s. 

Drogon  eut  deux  fils,  Hugues^  Arnoul,  qui  ne  jouèrent 
aucun  rdle  dans  l'histoire.  Grimoald  n'eut  qu'un  fibs,  Théo- 
doaldt  un  instant  maira  d'AusInsie  et  dépouille  par  Chattes 
Martin 

Charles  Mu  tel  laissa  troig  li  ritl  rs  da  daox  litod8> 
férents,  Cortoma»,  P^in  et  Gr^on. 

Griffl»,  dépanillé  par  ses  Mres,  noarut  sans  enfants. 
Carloman,  roi  d'Âustrasie,  «se  retira  votontaiiaiBent  dans 
un  cloître,  et  ses  enfants  lurent  exclus  du  trtee.  Papinte 
Bref,  roi  de  Ncustrie  et  de  toute  la  FtaMB  an  7h1t  «at 
deux  fils,  Carlmnan  et  CharUmagne. 

Oarlonan  monrot  bieatél,  Wssnit  des  eatenU  qai  a» 
lui  MiccéJèrenl  |»as.  Charlemagne,  seul  maître  de  la  â<*- 
iiiiu;itiun  i'ranque,  cul  différents  Uh,  parmi  l&bqucb  doua  at 
ujeutionncruns  ici  que  l'epin  et  Louis. 

Pépin,  ral  dltaUe,  ent  pour  suceesseor  son  nu  Scr- 
nard,  que  son  aocto  Lente  fit  périr  diot  tes  suppliées  ht 
fds  d'-  LVTii.ird,  aeainé  ^qd»,  IM  te  Itgadea  «aaateade 
Vermandois. 

Louis  i"  le  Débonnaira,aaiparaDr,  eutqnntre  Clf  : 
Mhaire  l",  Pépin,  Uni»  lé  ffCTNMlrtfM,  CMmIm  te 
Chauve  et  une  fille,  Gisèle. 

1°  Lothairel»',  son  (iU  ainé,  d'alwrd  r  li  î'if.tlio.  pu  - 
empereur,  eut  trois  fils  :  Louis  11,  Lothaire  11  et  Ctuiiet. 
Louis  II  le  Jeu  a  a,  roi  d'Itelia  et  empereur,  n'eut  qu'oie 
fille,  Hirmengardc,  qui  épousa  Boson,  roi  de  Bourgnerf 
dftjurane,  et  fut  mère  de  Lonis  l'ATeugle.  Lothaire  U, 
roi  de  Lorr.\ine,  n'eut  é^^alenKnt  iju  unr  Hîie.qui  e|KHaa 
Tliibsut,  oomted'Arles,  et  fut  mèred'U  ugvex,  roi  dltaH 
Qumt  à  Chartai,  tenr  plus  Jeona  frkrs^  fl  nMpta 
fante. 


Digitized  by  Google 


CABL0VIN6IBN8  —  CABIOW 


4M 


Popin  T",  roi  (rAquilaiiif,  rond  fils  de  Louis  le  Dé- 
booiuùre,  eut  pour  successeur  son  tik,  Pépin  II,  qui  mm- 
rat  MM  rodérité. 

3*  Louis  le  Germaniqae,  trolrième  fil«  d«  Loui*  le 
Débonnaire,  roi  de  Bavière  et  de  Gennaiiie,  Intsw»  trois  fih  : 
Carloman,  Louis  h'  sa\nn  .1  <  liarlcs  le  Gkh  Carhn  wiii, 
roi  (leBeTi^  eut  on  fils  naturel,  Arnoul,  qui  fut  eoipc- 
nm  «t  pin  de  Kw«itlb«l4,  ml  d«  tamina,  «I  de 
Louia  iV  l'En  f n  r  t,  flemier empereur cariorlngieo.  Lonis 
leSaxoD  et  Cliarlcs  le  Gros  n'eurcDl  paa  lio  postérité. 

4*Cltarlea  le  Chaure,  roi  de  France  et  empereur,  eut 
«w  fOi»,  Jadilii,  qni  époiiaa  Baudouin  1"  comte  de 
FIttidra,  al  a  âi»  V9u\b  1«  Bègue,  qd  M  mootààtm 
le  trâue  de  France»  et  deat  la  deaoendance  continua  de  l'oc- 
cuper jusqu'à  Louis  V  1«  Fainéant,  que  Uuguei  Cav^t 
fit  dépoaer,  en  W7.  O»  dernier  roi  carloviogien  arait  un 
ùén,  AfWMl,  arcbev«qae  de  ReioM,  mi  Manit  m  1029, 
cl  on  oQde,  Chartes,  qui  reçot  en  l«raH>lh«Hl«  Grand 
le  rUu  lu  de  la  basse  Lorr«ia«{  Mil  k  fli  liiNi 
inourat  nus  postérité. 

«•  CMaMi^  W»  de  Look  le  Débonnaire,  époMt  l««NKte 
EbPrhard,  et  fut  mAre  de  fk^renger  1",  roi  d'Italie. 

Par  suite  de  la  décadence  des  Mérovingiens  et  de  Vé- 
lëvation  des  maires  du  palais  d'Austrasie,  !a  moiurdi  i 
d«s  Fmica  s'en  allait  en  lambMia;  chaque  grand  proprié- 
taire «fifeiit k  PhiMpflBdMm;  la  putie  de  rAllemagne  qui 

avnit  >^Ii^  ronr|ni«p  <;p(iîviMit  on  six  ou  &?pt  principautés,  dont 
les  chcis  voulaient  former  autant  de  royaumes  indépendants; 
et,  d'un  autre  cMé,  les  provinces  méridionales  de  la  Guulo, 
«b  teRaoM  aVaiani  jamais  faU que  des  espédilMMuauli- 
lafres.sa»  ^élÉblfrwr  lesol^ieBdailentd»  piotea  plns  i 

g'nd'i  ail.  tiir  du  joug  de  cr^  hnrhiirrs  du  norti ,  si  antipathi- 
ques a  l*-urs  UabitaBts,  à  moitié  romains,  il  Était  réservé  aux 
carfc>Tin|^eMdtafÉtarpoarqwlqMlHiip*MdiMaabMnMl 
inévitable. 

Cette  famille,  la  premièfe  d'Avstrasie  par  sei  tuiMMin 

[„j^  on  1,  iTiiori  1  s  \i  %  vaillants  guerriers  et  les  habiles 
politiques  qu'elle  produisit,  se  rattaettaiteiioutreàrÉgli8e,au 
INMvoirapiiibMl,  allait  bientôt  devenir  si  puissant.  Pin- 
ceurs de  ses  membres  en  effet  forent  arcbef 4qMB»  évtques, 
abbéi,  moines;  quelques-uns  firent  CMonlséa:  entre  mtres, 
r-^[)in  de  Landcn,  sa  feiinin'  Itta  ot  sa  i][]>-  r.cTliiiJr. 
race  rojale  issue  de  Mérovée  s'était  au  contraire  trop  Lieu 
•onvenoa  que  le  clerc,  malgré  ses  services,  était  de  la  race  des 
vaSncDS.  Un  rui  clievclu  ne  voyait  dans  la  tonsure  ecclésias- 
tique qu'une  honteuse  dégradation.  On  conçoit  sans  peine 
qu'une  maison  aus«i  sainte  quecelledes  carluvia§|HMdtVitt 
avoir  l'aprai  du  ckiwi»  il  ne  lui  manqua  pas. 

Pepln  d'tUrirfri  iteK  1»  médit  «t  les  Immenses  domaines 
(le  ses  aïeuls  Arnoul  et  Pepln  de  Landcn.  Ses  descendants  , 
pubsesseurs  en  quelque  sorte  héréditaires  de  la  dignité  de 
maires  du  palaU,  soutenus  par  une  grande  faveur  |>opu- 
iyn,éUi«t  da  Mt  sonrenias  ca  Aotliasie.  £a  Neostrie, 
raraUtlon  des  mahCi  da  pétall  éltit  la  mCnie;  màt  i'aris* 
tocralîe  y  était  moins  serrée  et  moins  belliqueuse.  La  lutte 
ne  tar(Li  pas  à  s'eo^ger  eutre  ùsa  detii  rivalités  de  fa- 
mille à  famille,  de  peuple  à  peuple;  elle  fut  sanglante. 

L'Austrasie,  représentée  par  la  famUlada  Pépia,  l'em- 
porfa,  et  eelle  victoire  des  Francs  ofiMtaax  lor  !«•  Francs 
ocx-.idcntanx  put  d<î:s  lors  Ctre  considi'n^  comme  le  coup  de 
grâce  pour  la  race  de  Mérovéc.  En  elTet  Charles  Martel 
■a  fit  le  centre  de  PinAnence  mil  i  taire;  il  consolida  teNoMOl 
son  autorité ,  que  son  fils  Pépin  le  Bref  put  reléguer  sans 
crainte  dans  un  couvent  le  dernier  rejeton  vrai  ou  supposé  de 
la  race  mérovingienne,  et  se  faire  reconnaître  et  consacrer 
roi  des  Francs.  Cette  révdutioBne  fiit  point  la  conséquence 
dWrigwidepeleiinliHi  simple cheajuniMit de dynaeBé. 
Ce  fat  le  triomplt''  dr-s  Austrasiens,  qui  avaient  mieux  con- 
servé les  RMcur^  uaUonaleSy  sur  les  Metistriens,  adouci»  au 
eentaet  de  la  etarflfietion  gaUo-ronafa»  :  en  un  mot  on 


doit  considérer  l'avénernefit  des  carlovingiens  comine  un» 
nouvelle  conquête  des  Gaules  par  Im  tribus  germaniques. 

A  la  difMreace  des  capétiens,  personne  encore  n'a eMea- 
sement  attriboé  no  STstèoM  politique  am  earlovinn^ens  ;  au 
contraire ,  on  leur  a  reproché  de  s'être  éloignés  do  sys- 
tème et  des  errements  de  Charlemagne,  sans  penser  que 
les  idées  de  celait  paraissent  loi  avoir  été  eidièrement  per- 
sooneUeSf  qu'elles  étaient  ceanne  an  pbéaomtae  oa  ma 
anomalie  dans  son  siècle,  et  que  lui-même,  dans  ses  der- 
niers temps ,  semblait  reconnattre  en  gémissant  qu'après 
lui  elles  ne  pourraient  longtemps  prévaloir  en  ce  qti'eUes 
avaient  de  grand  de  noble.  Mi  les  peuples  ni  les  prioeea 
a^étaiaat  à  sa  heatenr.  De  sa  pensée,  on  ae  devait  garder  qoe 
tes  formes  et  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  mesquin  et  ilc 
rétréci.  Ces  forme*  mêmes  ne  devaient  re.>>ler  qu'eu  Ga  ma- 
nie et  en  Italie.  Le  fond  devait  périr  partout. 

Ce  que  l'on  ne  peut  mécennaWre,  tfect  tpt  l'idée  doaai- 
naale  de  k  ftmllte  dite  earleafN^imne ,  dta  le  neoMl  flà 
elle  parait  sur  la  scène  liistoriqne,  est  ce!!r  d'une  intime 
unioâ  avec  le  clergé.  Elle  s'attucbe  à  lui ,  se  rend  maltrme 
des  principaux  postaeeedéliastiques,  en  y  plaçant,  autant 
qu'dJe  le  peutp  des  homm  sortis  de  son  sein  ;  elle  soutient 
les  papes  «Hltre  les  Londierds,  fait  la  guerre  aux  Aquitains, 
qui  pilli  ni  1 1  lé[  oiiiltcnt  les  églises;  fonde  réellement  le  pou- 
voir temporel  des  8ucc<^iieur8  de  sunl  Pierre;  enlin  ,  elle 
dompte  et  convertit  les  Saxons,  encore  païens,  eten  £spapie 
combat  les  musulmans.  Aussi  le  pape  n'est-il  pas  ingrat  :  il 
sanctionne  par  ses  bénédictioAset  ses  vmix  les  eonquNes  de 
cette  maison  puissante;  il  lui  Jdunf  tout  -.m  ;i|i|iui,  lui  im- 
prime un  caractère  en  quelque  sorte  sacré,  et  ressuscite  pour 
die  la  fnnde  eobra  deltephe  d'Oeeident. 

Mai>  riAXe.  condescendancf  pour  l'Éjîlise,  qui  servait  i  liien 
ia  politique  de  Pépin  le  BrtU'ut  dt:  sou  lils  Charles,  ^>di  cu  qu'ils 
avaient  du  génie,  de  la  vigueur,  et  ne  fa  salent  pas  au  fond 
bon  marché  de  lear  mdépcRdanoe,  devait  précisément  être 
la  principale  eaose  de  la  perle  de  Mua  desMadants,  prineee 
fail  '  ^  san  talent-  supérieurs,  et,  à  l'exception  de  T  onis  le 
OélKinnaire,  doues  de  peu  de  bonne  volonté;  princes  usi^ 
plus  vite  encore  que  ne  l'avaient  été  les  mérovingiens.  Le 
clergé,  dquiis  »14  devenu  chaque  Jour  pins  fiort,  devient 
diaque  jour  plus  exigeant  ;  clMque  Janr  auHi  en  loi  fUt  de 
nouvelles  eonces  i  m^ 

1  Cbarlenoagne,  dit  M.  Guiiot,  avait  tenté  de  se  faire  le 
souverain  d'un  grand  empire  i  l'état  da  pefa  se  reAuait  à 
cette  entreprise ,  et  nul  de  ses  successeurs  ne  fut  capable 
d  y  songer,  Sous  leur  règne,  le  gouvernement  et  le  peuple 
allèrent  se  démembrant,  se  dissolvant  de  plus  en  plus. 
Bieatât  il  n'y  eut  plus  ni  roi  ni  nation.  Cliaque  propriétaire 
lilive  et  fort  se  M;  eenfenin  dans  ses  domaines;  chaque 
comte,  rli-iyiir-  marquis,  chaque  duc,  dans  le  di^trirt  on  i! 
avait  repre^ieule  lo  souverain...;  tout  devint  loc^tl...  Quand 
celte  gnmde  fermentation  des  diverses  conditions  social<»  et 
deadivennoafnireqiui  couvraient  la  Fiaaee  sefutaoconi' 
plie,  la  réodallté  fut  établie.  » 

1  II  iii'ine  temps  les  Normands  multiplient  Inirs  in- 
va&ioBS,  et  l'empire ,  apr^  plusieurs  partages,  iimt  par  s  i- 
cRNder  en  SM  ;  de  ses  débris  se  forment  une  multitude  de 
royaumes ,  dont  la  plupart  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Le  pouvoir  deeette  famille  est  détruit  depuis  longtemps,  lort- 
qu'à  la  fin  du  diMuirn'  '-icclf  Ij  fainilic  rll-'  inèiin'  s'éteint, 
ou  ne  laisse  plus  que  des  restons  a&&ez  obscurs ,  dout  la 
deseeadaaee  est  suspecte  et  viotemment  contestée. 

En  n^siiroé,  dévotion  étroite  et  mal  entendue,  ambition 
lue  ne  soutient  pa-s  le  génie ,  esprit  haineux  contre  ceux  de 
leur  race,  faiblesse  ioexcusable  et  incapacité  entière  à  tenir 
leseeptreel  à  ee  lervk  cenvenabiement  du  pouvoir ,  voilà 
les  traita  réels  qri  nous  bat  connaKie  Isa  Indignes  desoH^ 
danis  de  Charles  le  Grand.  An|;.  S»vxr!fE«. 

CARLOW,  en  langue  erse  Cathertough,  comté  dlr- 
lande^  tttué  dMft  la  f  varlMe  de  Lriwter,  bcné  à  l'ert  «I  an 
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•aigrir  1«  cobM»  dt  WcUqw  ttdiWiKiMtd,  fto  sud- 
ooett  fli  t  fevflil  fur  te  «omté  é»  Enhenay ,  m  nord  par  le 

Qurrn'x  rmtjity  >'l  \c  coinlé  de  KUdarc  ,  d'une  tiup«rOcie 
d'environ  le  tuyriamètrce  carrés.  Le  climat  en  est  hoa  et  k 
•ol  mcrTcdleuMmeiit  propre  à  l'agricultar».  C«  n'eal  qu'au 
siid-est  que  s'élèvent  les  montagne»  de  Blaclurait,  qui  for- 
ment la  limite  du  eonté  vers  oeliri  de  We«ford.  Indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  petites  l  ivii  ii  -  et  de 
niiieeaux,  le  comté  de  Cailow  est  anroeé  par  te  Barrow  et 

snriniit  d'agriculture  et  d'î^lève  de  Wtail. 

La.  ville  de  CarUm,  son  cliei-lieu,  située  à  son  extr^mit4i 
septentrionale,  dam  une  ItcUe  contrée,  avec  I0,0M  habitants, 
est  iiÉlk  sur  ie  Butow  ;  poailioB  qui  eoalribM  bflnoooap  à 
tlmportmee  de  tcm  «mimer»,  te*  bouiHe»  deseendant  ee 
fleure  depuis  Kilkenny  jn  qn'.*!  Carlnw  L'exportation  con- 
siste surtout  en  cotoiinMien  Cette  ville  est  le  sii-ge  d'un 
éfli|wartiiolique.  On  y  trouve  un  séminaire,  une  vieille  ab- 
huf,  Kiutiq— égliae  «l    chiteMqai  tombe  m  niiMt. 

CARIXIWITZ(  AiMRT  m),  homme  d'État  allemand, 
dont  le  nom  se  tr  u  vt  iriiMé  à  t'iiistoirc  îes  évmen  i  nt  p 
litiques  dont  son  pays  fut  le  Utéàtre  à  k  imite  de  U  révolu- 
tlM  da  lévriw  i»48  ,  est  né  le  1"  avril  iso},  à  Frctberg  en 
Sue,  et  entra  dans  la  cartfère  admimslrative  en  1826.  Il 
en  paromirot  rapidement  lesdirers  échektos,  puis  abandonna 
eu  i  >  1?  le  serv  ce  du  roi  de  Sa\e  pour  paisser  à  celui  da 
duc  de  Saxe^ttia.  L'année  suivante  il  lui 
prté  ftltpram«n  dièln 

Sa^p,  et  J  fit  partie  de  lah'actinn  anVtorratiqnf  Kn  1834 
il  rentra  au  service  du  roi  de  Sai^e.  En  iK^a  il  lui  appelé  à 
faire  part'e  de  la  première  chambre,  dont  le  roi  le  neraina 
pvésideBt  m  It4«}  «t  daM  l'MlaBM  de  la  méOM  année 
«e prince  M  eonin  le  portelMIte  d«  In  jwtiw,  <rMant  par 
fiuite  de  la  di^mi-sinn  flonnce  j-ar  M.  de  KfHnnrritz  a  l'oi  un- 
non  d*un  vote  «mis  par  lex  rluinbres  sur  la  convenance 
d'hHradnire  le  régime  de  la  publicité  et  d«  la  discawtion 
onlé  M  BMtfin  indtaWn.  A|i«èt  It  «Mwede  la  diète 
extmofdtiMlie  êb  iWf,  diM  laquelle  II  prit  rarement  la 

parole,  il  se  livra  l'i  r.'luiîe  appriifinidit'  trun  système  de 
procédure  ayant  pour  tiaae  la  publicité  des  debatâ,  et  ré- 
diptaor  cette  mMën  m  fmjetdn  loi  qu'il  soumit  à  l'exa- 
men préalable  d'une  commission  spéciale.  Les  événements 
de  mars  i84h  rmpêclièrent  qu'il  y  fOI  donné  suite.  A  ce 
moment  il  donna  sa  démission  en  mi^m-"  tem|>s  que  tous  ses 
coUèisue*,  et  se  retira  oomplétement  pendant  quelque  tempe 
dê  rferiM  poHiiqM.  Fennadé  fne  In  idgtairaliai  de  l'Al- 
magne  ne  pouvait  venir  <pi«  de  la  PniKiie ,  il  rt^olut  de 
renonr«r  désormais  ii  tous  rapports  avec  la  Sa&e  ;  et  en 
coniiéqiience  il  alla  s'établir  au  mois  *i'auût  dans  une  terre 
qn'îl  poasède  en  Prusse.  Cependant  eo  t»4»  la  viUo  dn 
DTBide  ledhtWt  pour  dépotéè  te dHie eMNoqaée  Mr  tas 
h:^«;c?;  de  la  nouvelle  loi  électorale.  Quoique  <;i:-;  prini  ipfs, 
strictement  cun»tilutiuoael!S,  ue  lut  peftuiii&eiit  |><is  de  se 
faUteher  dans  cette  assemblée  à  la  gaudie ,  il  ne  se  sentait 
pM  «M  phM  diipgié  à  soutenir  te  gnnvMMineat,  attendu 
qveeclal^  ■'Mail  délnohé du  trrilé  do  M  mai  Iftit,  qui 

f.uivaiil  !ui  l'inuTriit  seul  prf'-orvpr  t' AlliMiirijint'  iTun  IkjuIc- 
ver^nent  complet.  La  dièle  ayant  repousse  son  avtti,  à  ta 
•Olte  d'une  discuaitel  dti  plas  vires,  et  le  gouvernement 
«jmt  refusé  de  se  prononcer  sur  cette  question,  M.  de  dr- 
lowftc  donna  sa  démission.  Mats,  contre  toute  attente ,  il  fut 
filoi  s  chai K*',  L'uiijLiiiiti/iiii-nl  ,(\(_'<;M,  lU:  iîadiiwitt,  de  repré- 

senter  le  ((ouveruentent  pru»ikn  dam»  le  conseil  d'admis»»- 
IrtIlMi  dn  I^BBion  prugrie— e,  te^nel  Ini  diHgnn  las  pou» 

voïr<!  dp  commi  ^iviirc  iJps  !;oin'prncitirti!s  alltt^  a  I;!  lYuHr 
d'I-lriurt.  Qu^itl  M.  de  Cailowiu  t-Oitiim'Uv<)  a  douter  que 
Tintent  ion  sincère  de  te  Pntase  lAi  de  reconstituer  l'Alle- 
raagne  iaiml  te  praframme  «Mané,  eelte  pasMontel 
4nM MtHnUa,  «  «•  ^la dMit  M  dM  il« MUia 
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CARLSBAD 

CARLSBiUI,Taiedacef«tedmotn,dMlai 
de  Bohême,  arec  une  popnlatlM  dé  S,Mê  iam  «t  èaâ  i 

tlicrni.ilr>  fi  l):<n  droil  n-)Miri"i,  à  lifl  liil'imf'trcs  de PrsgDe 
et  à  444  de  Vienne,  au  toiui  d'une  vallée  étroite  et  profonde^ 
pittoresqoemeet  entremêlée  de  bois  et  de  rochers  de  graaH, 
an  pied  et  sor  le  penchant  deiqaaii  te  viite  est  bétie,  sur 
les  bords  de  la  Téple ,  qui  la  traverse  daiH  sa  longuem'.  On 
y  arrive  du  coté  de  Prs_  it^ ,  [  ir  une  m  ignifique  change, 
qui  dcMtnd  ea  serpentant  du  haut  des  colliaM  jas(|a'aa 
■anH  da  te  forte  de  aa  «aatmlra  éPtij^t.  Taalai  laa  «Mi- 


Rons  de  la  vflle  «^nnf  i  Innrr  pendant  la  saison  des  ean\  , 
les  proprii'taires  n'en  liabiUnt  que  le  rez-de-cb&us»ée.  EUes 
diflèrent  lieaocoop  par  leur  grandeur,  mais  la  pn^)reté  rè> 
gaedaiiilaat«a;eeitesdnJiBreAé«lda  HlaM  lat  te»  flaa 
fadtercMea.  tes  loyan  Tnriwt  baaneoap,  safvaal  te  smaaa 
et  le  f hoÎK  lie  l.i  rue.  La  wt^nn  piti\  dnn  dt  puî^if 
mai  jusM^u  à  la  tin  de  septembre;  rintcrvalk*  enlit  U 
mi -juin  et  la  mi- août  e$tt  l'époque  U  plus  coûteuse  et  la  plus 
hni]Fante.  GkaquaaBaéB  te  nomlira  dee  hai|iMwri  s'aeeial^ 
et  n  dépasM  anfoafdlinl  IMMM>.  Les  aubetiges  al  tes  reslan- 

ratciir-  aliMinIciit  ,  (iii  y  c-4  ■^rrvi  A  t.i  cirt»' nn  à  pri\  Tivi*. 
Les  jeux  de  hasard  sont  w-vèreait-nt  proiiilK»s  à  t.url^bad; 
mais  on  y  trouve  un  IbéAtre ,  des  bals,  des  concerts  ,  des  sé- 
rénades ,  des  voitures,  des  dwraui  de  aeUe,  des  ânes  bâtés» 
des  livres ,  des  pianos  à  louer  al  na  salon  de  lecture  pour 
les  gaaettes  nationales  et  rtrangèrcs.  Le-;  mn;;aMns  sonl  b>ii 
fournis ,  surtout  en  ouvrage»  d'acier,  en  objets  de  cuuU^lene 
et  en  armes  à  feu  ;  a»  y  vend  ha  plus  beaux  verres  de  BoliêaM. 

Carlsbad  a,  comme  tous  les  lieux  anciens  et  célèbres  ,  » 
fable  et  son  histoire.  l>a  première  fait  remonter  la  découverte 
de  ses  eaux  chaudes  à  un  chien  de  ciiasse  qui,  en  poursui- 
vant vivement  m  cerf,  tootba  du  haut  de  te  cnlliBa^  ^'«a 
aaaranf  encwia  tgSaut  éu  Ceif{0irmMupiwi§\,  éuÊtmm 
source  ci»aude,  »e  brûla,  et  hurla  tellement  que  iês  chîtsseurs 
accoururwit,  et  l'en  tirèrent.  Témoin  du  lait,  rempanew 
Charles  IV  esamina  arec  one  rire  curoalté  oa  pbt'natnbie 
dateaBlam,  at  te»  laidarhii  lai  «aaseiHèreat  da  m  i 
dan»  en  mtx  poar  toor  dawaadf  la  guériaan 
qu'il  avr'lit  .'i  1,1  i  iii^'-e  ;  ce  h^\n  lui  ayant  été  salutaire,  I 
ordonaa  aux  paysans  de»  villages  roisins  de  venir  s'^abiir 
pvèa  date  source  et  d'y  bâtir  une  ville,  qui  depuis  a  paiift 
•on  nom ,  Canibad  (Bain  de  Charles).  Celte  tniditimi  n» 
repose  sur  ancmi  document  ;  la  vérité  hiatoriqHe  est  «for 
Cliarics  IV  se  baigna  dans  <vs  vmix  en  1347,  ud  .in  apne»  la 
bataiUe  da  Créqr»  oà  il  avait  reçu  deux  Messorea,  en  oaaio 
IwHairt  aan»  PMi|ipa  VI,  rai  de  FMnoe,  aoatr»  iiaaa»t  DI, 
roi  d'Angleterre,  à  cftté  de  son  intrépide  père,  Jean  TA- 
veugle ,  qui  y  périt.  Mais  Carl^bad ,  que  les  tiabitants 
maient  auparavant  ft^<rrm6a6  (bain  cliaud),  fut 
sans  doute  de  tout  temps  dea  poputetko»  voia&nes  de  ses 
theimea.  Charies  IV,  «■  tari  doniMiirt  aoa  Mn  «1  cm  y  14- 
t'-^  mt  on  (  tiiltf.iu,  dont  »!  nt-  r<»<!e  p(ti«  attrun  vestige  ta- 
jourd'iiui,  Ut  acquérir  i  cette  ville  la  réputaUoa  immem» 
qa'eHa  possède.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1370  qve  et 
mananiua  aeaafda  à  te  ville  des  priviiégea  qw  caainâte«ft 
Marle-Tliérèse  m  t7«7,  et  Jo>cph  II  en  t7«M.  Ayant  cal 

souffrir  dt'  i'Iip  iniri  iriu-inlic-, ,  ilc  n<irribrvLi:-p>  ini  i[uî.it:> 
cl  des  ravagpis  des  guerres,  Carlsbad  est  trèvpàuivfv  « 
ancien»  documents  historiques.  En  166é  lea 
adhérèrent  ft  la  docMM  de  LallMr;  BMit  is  f 
cérvnt  en  16?.  7. 

Le»  eaiix  dt-  Carlsbad  ne  jaillissent  pa>  fun  -t  ul  point  si 
d'une  seule  fontaine  :  chacune  à  son  nom,  «on  lood  et  s» 
température,  ^ul  varia  da  4a  k  W  R«  Ce  sent  !•  Spmitit 
In  <:'r>trrr  d'Hf')it>,  le  Mrtfitfmmn,  \e  Brrnnrdshr^imn,  b 
j\rul>runn,  le  Thrrfmrnbrunn ,  le  Schlossbruitn  et  le  5f»- 
talbrunn.  Celte  dernière  source  est  à  l'asa^e  de»  pauvre» 
étianf»*»,  de  toute  Mtioa  al  d»  tante  idlgtea,  «tnai 
dawt1i<|dMBiht  mwartl.UllaabtiM 
k  tan»  ^^aidéf  te  jmte  MMtHa  ^wi^M  la  i 
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et  noa  méiXcd  attache  an  Sprudel,  cette  magnifique  source 
jaflliuantfl»  mw  npitealte  d'aottqi^p  à»  célétorit*^  £é- 
!)fr^  d'eflIcseM  0t  à9  fenfe  iMUfiénitefe,  elle  wi  4iflkre 

<n  rirn  (li  s  cnilrf'  vnrces  par  ses  parties  constituantes  et 
U  profortioD  de  ces  parties.  La  première  bonne  analyse  en 
fM  Mie  Oi  XTtêf  par  le  doctear  DaTid  Bêcher,  de  Carisl>ad. 
T/aTia]T<i«  faite  par  Kiaprotb  ea  t789  eostimia  celle  de  De> 
rlter,  H  Beraélius  en  IR'J'»  t  trouva  Boa-seulement  ce  qu'y 
;iT;>h'nt  «iécouvert  Ri'-.  il""^  f'riilecfïsseur»,  mais  plusieurs 
aotra  partÏM  camtituantes.  Le  rétultat  aonmaire  des  re- 
dMNlM  mOffÊqm  *•  fmtàtn  MkM  M  :  dm  t,o«o 
parties  dn  poids  de  Peao  do  SprvM,  él  JliMftnam,  éa 
ffeubrunn  et  da  TkensieHbnmH  : 

r4i<>onatp    tùaSt.   «...  tjmr 

B^drochlorfilr  d<-  «oiltfe;  ...*.....«.....  I  03U1 

rarbuiialc  'i'  <">ijiii  «•»,,«....»......  0,Ki*'6 

HiiU'-  de    '  I    \   •  O.MOJl 

CirtMOtU  rlr  ilmn<l>n^  ,  0,OOOK 

CtrtoMte  de  m*in>6>i'-  9,V»U 

•te  d'aiitmlne.  e,M»M 


On  boiten  géaéral  les  eaat  de  six  à  huit  heures  du  matin,  et 
qtlqwfWs  éem  M  Mi  gobelets  le  adr.      gobelet  coa- 

tient<)r  1!>0  à  180  grammes  deHqnide.  T.a  rapacité'  de  bnire 
Tarif  infiniment  suiTSnt  tes  malades  :  huit  h  dix  gobelets 
sont  une  do^e  ntioyenne  ;  m  ti<  m  rencontre  {«rfois  ilt ui- 
éMAn  qui  em  preaneot  un  nombre  prodigieuxi  et  môme 


Les  environs  des  fontaines  sont  fort  é(égant<i.  Les  non - 
veaux  embeilLsseiueDts  dn  Theresienbrwtn  tout  charmants  i 
lin  eicelleat  orcbefttie,  digne  de  la  Bohême,  j  Meeli  In 
boT«arc  mManwm,  duà  qa'aa  Sfntdet. 

WbnoNAnlIn  MMnAi  4Mt  iMrté  dVxpiiqoer  li  (heninlllé 
de  ces  eaux,  nais  le  célèbre  Bemlioa  «  en  croit  re^pIir  :<rion 
d^antaot  plus  difTidle  que ,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'au 
foyer  qirf  lear  domw  la  chalenr,  on  ne  laara  Jamais  préci- 
sément le  procédé  qv*èmploie  la  nature  poor  la  yninirc, 
ni  comment  die  imprègne  cette  eao  de  mbstanna  dont  les 
montagnes  de  Carisbad,  autant  qu'on  [  ♦-ut  en  jui^  t  p?j  Ips 
recbercbes  déjà  hites,  ne  contiennent  pas  une  quantité  snf- 
flmie  poor  evpHqQsr  I¥a<maft4|nn«flé  4e  M4(Ma«l  4a  car- 
txin.Me  de  sonde  qui  sort  de  r*s  soiTrrrr  di^r^  h  courant  d*trne 
srf'ule  annAe  ».  Il  pense  «  que  la  chalt-ur  «1  la  nature  des  s\ib- 
Mances  qni  minéralisent  cette  eau  sont  si  étroitement  liftes 
entre  dies  qoe  Taulkation  da  la  cause  de  cette  chaleur  ne 
peol  m  a^Mrar  de  la  eoMHÉMM»  dn  lea  dort  ell« 

TÎrcncnt  ». 

LK'piits  un  siècle  on  recudlle  le  sel  dé  CarUbad  (  solfate 
de  soude  )  par  un  procédé  fort  simple  d*éTa)ioration,  c'est- 
à-dire  dana  des  ohandières  pleines  d'esn  minérale,  pincées 
finBs  cette  ean  même  eeenne  an  batiimiafie.  On  rajevla 
Minvent  à  ft  i\i  ]ii'rri  1v)ît  Iors<piV!le  n'agît  pa;:  assey,,  et  le*! 
malades,  en  quittant  CarUbad,  s'en  procurent  pour  en  prendre 
pendant  la  nnite  en  cas  de  constipaltoB.  Lleoa  «lla4Btao 
n'esel  pas  transportable  :  enfermée  dans  on  Tase  quekonqne, 
rlle  y  ftrnne  nn  sédiment,  se  courre  d'une  pelHcnle,  et  y 
rontracte  si'H'  mletir  ^  t  i:n  pr,]\[  désagr^'-ables,  qii'i'lli^  n':<  ji."!^ 
h  la  source.  Cependant  on  a  trouTé  moyen  dans  ces  dernière 
SMkdna  d^eipédfepPcan  do  SchtottènMtm 

Oe  M  fht  qu'en  1521,  que  Wenzel-Baycr  on  Payer,  dTII- 
bogen,  te  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  »tr  ces  therm@(, 
■n  conseilla  Fusage  Interne.  Maintenant  on  boit  les  eaux,  on 
»*j  baigne,  et  en  y  a  fondédepols  ilS7  m  utile  étaMiaaencnt 
de  bnna  et  dedendiea  de  vapenr.  Onlie  queiqnm  malaens 
T^hourgeolse*;  et  l'ii'fitil,  m  t'nn  pent  se  liaigner,  Carlsbnd 
possède  deux  <Mat>li*seir(ents  public.'»  delinés  h  cet  usage, 
au  Mûhlbrunn  et  au  Sprudel  ;  plus,  les  bains  de  va- 
peur  alimaaléa  par  la  Seuree  (f'I^Iffe,  et  qol  ftnent 
«ilsés  par  micvr  dSMtvQcte; 


«  caiUM,  dit  HuWand,  est  une  prenve  frappante  qnele 
nMla  rM  résiste  à  tenlaa  les  viclssitades  des  temps,  des 
modes  et  des  systèmes.  Peu  agréable  au  eoAt,  difDÉrente  de 

ce?  éaiii  g.i/yiKc-s  dont  le  5iii]iirint  ranime  momt'[itaiiin[ient 
le  buveur,  promettant  peu  à  l'analyse,  purgative,  dénuée  de 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  n'eihMl  dow  aa  muioallieu 
que  des  parties  insignifiantes  en  apparence,  plus  contraires 
que  fiiTorables  aux  Idées  médicales  dn  }onr  (  l  1 5  ),  l'eati 
de  CarUliiiii  ,  f.i'li'  ft  .ilrjilttif,  tiVn  a  piis  innins  invariaMe- 

meol  conservé  sa  haute  renommée ,  par  la  simple  nriaoB 
qo'eHe  yvêHt  des  mnn  nlieHea  è  tant  autre  moyen  euf  atlf.  » 

La  soude  en  (^t  (-^pendant  linçrédient  prédominnnf,  r  V  ^t 
à  cet  alkali,  allié  a  phisleors  acides,  qu'on  doit  attribuer  les 
principaux  effets  de  ces  eaux ,  qodqne  rôle  ansîiiyre  qu'y 
jouent  les  aniroa  partiaaeenaliBintei,  daateartaiaes  d'entre 
ellesneB'ytro«fealqa^trbs*peineqiisniné.Lasoad«  par 
elle-même  agît  énergiqiiernrnt  ^dv  !'<'•(  nninTiie  nr  îtua'p  ,  «||e 
exerce  une  Tuneste  influence  sur  le  système  artériel,  dispose 
aux  hémorrhagies,  au  scorbut,  et  dérange  la  digestioia.  L^an 
de  Oarisèad  en  contraire  ranime  et  vivifie,  eidte  Happétit , 
ftfuilia  tadIpHfion,  et,  jointe  k  un  régime  convenable,  ra- 
m-Vjp  le  bien-être.  O  itr  iliiïi  ri m.edans  les  effets  df  la  soiide 
pure  eteeux  que  produit  cette  ea>i  n'est  dae  qu'à  ses  ce»' 
binaisons  avec  des  parties  plus  subtilea,  Misa  qae  féiydn 
de  i^,  le  gai  acide  carbonique  et  tes  nonTmuY  fngrMîents 
découverts  par  Ben^iws  (  sans  parler  de  ceux  qu'on  y  «te- 
rciiivrira  |iiMit-i:''(ri:' tiicorc  ),  fl  -urliiuti  cette  température 
plus  on  moins  baute,  qm,  en  volatilisant  tontes  ces  parties, 
al  wmwniwiaeMort  wilaa  el  eemMaiei,  tm  fc»  «river  im 
les  ramifications  les  plus  ténnes  aux  dernières  extrémités  de 
l'organisme,  leur  donne  cette  propriété  ranimante  et  leur 
enlève  le  pouvoir  d'afWMir.  On  a  vériflé  que  le  sH  de 
Cariabad  se  rationna  Jnaqne  dans  rWydBwn»  gai  en  bol- 
wat  laa  eau.  Oea  eam  a^tMMM  en  gÉiéni  d^ne  manière 
excitante  sur  l'estomac,  le  c^nal  intestin  il,  If-^  rf-in  , 
foie  et  ]m  viscères  du  bas-ventre,  dont  eliis  atjgmentcnt 
le?  séiTotlfiiK  et  excrétions,  snrlMit  celles  des  intestins. 
Jusqu'à  effist  purgatif  Blaa  excMonl  particidièmnent  les 
vainMMi  sanguins,  eaaaant  oenTMl  de  ronçasnœ,  des  pal- 
[iifitions,  et  portent  le  sang  k  In  fête;  elles  aucm.'nfrnt  imii- 
rectement  l'activité  da  syst^  lynipliatique,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  produit  leurs  oMa  areHartO.  ■to'ilîiliea  «I 
excrétoires,  qu'elles  agissent  comme  toniqnes,  et  par  con- 
«éqtient  d'trae  manière  différente  de  celles  des  eaux  ferrugi- 
neii-i^  et  i:,i70ii'-p'i.  ilnnt  r:irttO!i  f-t  [ihiv  directe.  La  por- 
gation  n'est  pas  indispensable  à  la  cure,  et  quelque  désirable 
qu'elle  suit  en  gioM,  en  irait  onaiHl  les  pies  heurentea 
cris«  opérées  par  Pabondinre  f!es  urines  on  de  la  transpi- 
ration ,  et  fréquemment  par  la  réunion  de  ces  rlivers  eflicta. 
Dans  tons  les  ca«,  il  fhnt  empêcher  que  l<  fii;i^ule  soit  con^ 
fip<,eeqn'onoMfeBlonlin8lnneit  par  reddition  de  qnelqaea 
dnckoMa  de  ad  da  OuliAad  dana  nn  ev  dent  gnnHets  de 
seseanx,  on  par  des  lavemPHt*;  Ti  an  ntiniVal  attiédie.  Tfs 
diverses  manières  d'agir  ont  de  tout  temps  déterminé  et  rt^lé 
nMHga  daa  oan  deCarfabad ,  et  les  ont  mises  an  premier 
rang  parmi  lea  icmèdea  nooMBéa  eomnanément  désob- 
sfrtiants  et  Gérants,  dans  les  hmombraMes  manx  provenant 

(Ir  -it.iijnidîiMi  ,  irrit>'^tniction  des  vaisst'anx  nu  i],'^  nr^nni-?. 
qui  en  sont  si  abondamment  pourvus,  et  d'o<i  résulte  une 
variëlédFMMion  du  bas-ventre,  fUblesses  d'estomar,  al" 
greors,  gonflements,  éructations,  constipations,  qui,  com- 
pliquées avec  les  dérangements  du  système  nerveux,  fondent 
toutes  ces  obslmctiens  do  Me,  de  la  rate,  du  mésentère,  de 
répiplooa,eea(»BerétlensWIWf«»,  la  Jaunisse  el  ses  nuances, 
Phypodiendrie  d  ses  vWsMa,  laa  MMMiltaMM  Aianlea  et 
«i.Mit  S  li^  maux  de  tète,  les  vertiges,  riiTrr=y''^  ^rTeelldW 
arthritiques,  herpétiques,  scrofiilen^es  et  umwires. 

Ces  eaux  ne s'aoconleni  jamais  avec  un  état  inflammatoire 
qMdoaiim^nUivee  dea  ayinfit4nead|MVMiie,  de  congei 
«an  nt  ete  vBrtl|a<  Si  ew  éMi  MMirt^  n  Ah||  h  ftfilvia 
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du  maUde,  traTallIer  k  les  hlra  dispênltre  ftvmt  de  eom> 

mcnctv  la  cure,  et  s'ils  <tiirvi«iinent  penâMt  sa  dorée,  0 
Iniit  interrompre  l'uNigc  lifs  i  nix  on  en  modén  r  !;i  r}urin- 
tité.  Elles  sontmanifestemeot  nuisibles  dans  la  {ibthiste  pul- 
HMOilr»  «I  laa  dlv«n  degrA,  dans  les  afliMlioiu  sjpphiH- 
tfques,  rf  rllpi  acc^1^rctlt  souvent  la  désorganisation  des  tIs- 
cères  s({Uirrheux  trop  atancés.  Elles  occasionnent  souvent 
une  légère  enflure  des  pieds,  principalement  ches  les  femmes; 
iBaiacaqriBptARwdiV>**lt<BgÉiiéni  qoaad  Im  aéevéttoii» 
■ugiBentMil  èlmitovt  en  <iij(tlant  OuWNd.  EDea  ftnt  beao- 
cfiiipl  lii'^deroalqaedebiendansrbydropisie  prcvcn:itit  d'nn 
«odurciKiten^t  Afjk  ancien  on  dégénéré  de  quetquc  organe 
do  bas-ventre;  mais  Ipurenetdioréttqnepentétre  quelquefois 
utile  dans  certaines  hydropîsies  où  leaTiicàM  abdominaux 
ne  sont  pas  encore  compromis.  Dans  les  aflteetfoos  diloro- 
tîqo«i  •  t  i!^in^  l'aménorrhée,  ce  n'est  pas  tant  sur  1 1  petite 
quantité  d'oxjdede  fer  qne  contiennent  ces  eaui  qu'on  peot 
hmm  FMpofr  dVm  Inni  effet  qoe  an  lenr  qualité  déaob- 
stmante ,  et  sur  leur  propriété  manifeste  d'accélérer  la  cir- 
culatiun  et  de  Tivifier  le  teint.  Il  en  est  de  môme  des  fluours 
blanches,  dans  le  traitement  desqoelles  il  faut  toujours  âis- 
tiocMT  eeUei  qui  proriennent  d'enforgonent  dea  oigaoes 
dn  ba»>fHitra  et  dé  la  mairiee,  de  «dlea  qoi  iont  caosées 
par  line  simple  débilité  :  les  premières  seules  <>ont  du  ressort 
de  Carlsbad.  11  n'est  pas  inutile  de  dire  qu'elles  accélèrent 
beaucoup  la  croissance  et  la  6n  funeste  des  anérrismes; 
■Hta  flôllhmqii^elleadfajoigpentleaoaiéiinitpar  on  an* 
dM  «Im.  Imt  elM  anr  rnimliloB  des  ealeida  MIMhvs 
est  quelquefois  prodigieux ,  et  j'en  a!  rl  'j*i  vn  deux  Tnis  de 
couleur  bleu  de  del  parmi  une  infini! d'antres  de  couleur 
ordinaire.  Cet  eiTet  est  marquant  dans  la  gravelle.  Les  maux 
arthritiques,  si  fréquents  et  si  cruels,  y  tnmreni  le  rem  Me 
le  plus  efflcace,  ainsi  que  les  tremUementade  talle  corpA 
ou  de  quelqneamBriirai,  cenaét  per  I'imbs  dei  prépeiMUuna 
de  mercure. 

Onielnwpenlt  fort  si  l'on  croyait  des  (teoHCadttttranlaa 

aux  diverses  sources  de  Carkbad  ;  mais  on  ne  peut  nier 
certaines  individualités  qui  font  reconnaître  certaine  attrac- 
tion ou  certaine  ri^pulsion  entre  tel  individu  et  telle  source, 
et  c'est  eioployer  un  langage  très-foutif  qoe  de  perler  de 
êoureu  fyrim  «t  de  murmfMtet ,  tandis  quVn  ne  doit 
p  irifT  rjue  de  sources  plus  on  moins  chaudes.  Lenr  quan- 
tité d«'gnz  acide  carbonique  est  toujours  en  raison  inverse  de 
leur  clialeur  :  le-s  plus  chaudes  en  contiennent  le  moins, 
les  moine  cbaudes  le  plus.  EUea  n'attaquent  pas  l'émail  des 
dents,  nais  eHes  agacent  et  irritant  eàtea  dont  le  nerf  est 
à  découvert  et  sensible  re<;  mux  exigent  un  régime  que  le 
médecin  doit  en  gi  nerai  régler  d'après  riDdividualitt^  du 
malade  :  le  travail  de  l'esprit  est  nuiailiie.  Il  faut  en  suspendre 
l'Mefe  pendant  la  groaiesae  cl  le  mcnetnalioni  totitefoia 
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grès  des  souveraine  aUemands,  nMmbres  de  la  Sainte-AHiince, 


Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  Carisbad  est  im- 
mense :  parmi  ceux  qui  datent  de  ce  siède  on  lira  avec  inté- 
rêt Hufeland,  en  1815;  Krey8ig,deDf«idef  €■  fMS;  Ryba, 
en  183» ,  et,  s'il  m'est  permis  d'indigner  H  preppei  teila, 
ceinl  qui  a  pour  titre  :  Carisbad ,  tes  ettue  «nlNdriria»  H 
tes  nouveaux  iMint  à  vapeur,  [s?!,  r»  mon  Ahnanaehde 
Carisbad.  Pour  la  diimie  de  C«rUbad ,  on  peut  conanUer 
Bertélins;  pour  eae  «enTerm  Ibermale^  C.-A.  Apidli,  de 
Lund  en  Suède,  en  ;  pour  sa  Flore,  Antoine  Ortemann  ; 
pour  sa  minéralogie  et  sa  ptologie,  l'iOustre  GoHhe,  en  !S07, 
etdelloff  en  ls2j  et  1826.  Les  poètes  qui  i  nt  chaulé  Caris- 
bad sont  innombrables  :  lea  phia  célèbres  sont  Itobuslas  de 
UblMirili,  nMN«en  tsiO;  TnVse,  «D  17U,  «t  de  née  jottn 
Neudek,  Théodore  K<Tmf»r,  Swobode,  Marsano,  Kannegies- 
ser,  A.  Doma.<  et  Léon  Lafont.  Les  rochers  de  la  vallée  de 
Carisbad  sont  tapissés  de  poésies,  bonnes  et  mauvaises,  sur 
ieavertuedoaesTlMnnee.  Cb*'J.DECAnBo(<lePnpe). 

GABLSRAD  (IMBoMieM  de).Onoonnelt  soosee  WMn, 


tenu  en  1819  à  Carisbad.  Ces  mesures  avaient  pour  bot  de 

combattre  les  tendances  révolutionnaires  qui  comraeoçaii 

dès  lorsàse  manifiester  dans  dhrenea  parties  de  rAUeaùgBt* 
Elles  portant  In  date  dnM  eeptomlm,  et  teoslespcfneesde 

la  Confédération  germaniqve  «i'<TiKî^6rciit  h  les  ex*^n:;^ 
Elles  soumettaient  l'easeignenieut  des  universités  au  con- 
trôle sévère  de  chaque  gouvementent,  chargé  de  veiller  à  B 
que  les  profc^^seurs  n'abuaaaaent  pas  de  lenr  inftoeaee  Mr 
lem  Mves  pour  n^pandra  pacni  en  de  diaganema  doe- 
trinrs.  et  à  ce  qu'aucone  société  secrète  ne  fût  établie  en  tr- 
ies étudiants,  ^les  astreignaient  pendant  cinq  ans  à  k 
sure  préalable  les  journaux  et  écrits  périodiques,  de  mêr  : 
que  les  Mvngte  de  nmins  de  ;ving|  fcnfllee  d1 
chargeaient  les  dMWwle  getwwnenwts  de  tenir 
sèment  la  main  h  ce  qu'aucun  délit  d'outr'ii;i  e  t  d'ofTensr 
a  l'égard  des  puissances  étrangères  ne  fût  commis  dans  les» 
ttite  respectifs  par  la  voie  de  la  presse,  et  les  en 
responsables.  La  diète  germanique  était  en  outre 
h  fSire  saisir  et  supprimer  d'office  tout  éerit  qiii  loi  parti- 
tt-.:til  lie  nature  à  COmproir]i;t(re  le  nialnlii-n  <]r  In  |»aix  publ»<^:^ 
en  Allemagne. Cependant, elle  n'avait  en  aoctoi  cnslednMÙc 
poursuivre  lesaatMfeartnBeideeaaderiikBtfnlenidBeinlhei 
de  Carisbad  instituaient  une  commission  centrale  (Tenqn^f 
composéedereprésentants  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  délais 
vière,  du  Hanovre,  de  Bade,  de  Hesae-Darmstatd  et  de  !(as- 
ean,  àt'cOiet  deredicveiier  et  de  poorninnlaaa  iee  individ» 
aailée  à  des  soeiétée  aeerMes  et  idfoiBticpnnliee  dirigé 
contre  le  maintien  de  l'ordre  de  choses  cinglant  et  contre  U 
paix  publique  en  Allemagne.  L'acte  offidel  s«  terminait  f« 
la  critique  de  cette  tendance  de  quelques  espriU  k  s'oocafv 
de  tbéoriesauedTideeqaedangenniei*del*inflneDoe  flalne» 
exercée  par  des  écrivons  déslrenr  de  iitler  à  tout  ptfr  In 
passions  populaires,  de  la  manir-  qui  {i  trt^iil  fv-rtaîn?  h'  ^inm' 
i  vouloir  à  toute  fore*  imposer  ù  leur  patr  ie  Ic-i  lais  desaatm 
peuples,  etc. 

Ces  résolutions  furent  confirmées  dans  des  confér»» 
ministérielles  tenues  à 'Vienne  en  1819  et  en  1^34.  Mais  et 

n'est  qu'en  is  i  i  que  tous  les  ft  (lociirnentR  r-Utiù 

aux  conférences  tenues  en  1819  à  Carisbad  furent  rente 
publies. 

CARLSCRONE  (Karlskrma),  vîlle  Irès-forie  do  Le 
(cercle  du  même  nom  )  en  Suède,  à  49  myriamètres  S.-O 
Stockholm,  sur  les  bords  du  S<md,  et  un  bon  port,  siat 
d'one  partie  de  la  flotte  suédoise»  arec  tooa  loa  gmods  cti- 
MliieuBta  qu'exige  la  nirine  «OHaliie,  eompte  «m  pa^ 
lationdeplus  de  13,000  habitants,  et  est  en  outre  le  ora^ 
d'un  commerce  assez  important,  notamcnent  en  rer,ciiiTTtt 
potasse.  Les  dodta  méritent  surtout  l'attentitm  d««  enrim 
Elle  tire  son  non.  qnlaig|BifiecD«romi«tf«  CAorias^deM 
Gliailes  XT,  een  fcodatenr.  En  17W  m  fneeMIe  in  iMM 
prwqtie  complètement  en  cenf?r*"s. 

CARLSRUHE)  capitale  du  ;:r:inil-diidié  de  Bade, 
une  belle  plaine, à  IS  klloroètrt-  .iu  nhin,  dans  le  eetrk^ 
Rhin  central,  au  voisinage  delà  forAtdeHart,  fat  faoàtê* 
1715,  et  compte  53,000  haWtanta.  A  cette  époque,  le  wm- 
grave  Cliarles-Giiillaïuiif  <]<:  r.Ailm-Durlncli  aynnt  f-i;t  .œ'- 
tmireen  cet  endroit  un  rendez- vous  de  chasse ,  piosiîeurt  a- 
adOes  Tinrent  s*étaliHr  am  environs  do  nouveau  cMMa: 
le  nombre  s'en  accrut  successivement ,  surtout  depuis  ^ 
le  margrave  eut  choisi  ce  citâtcau  pour  sa  n^iilence  bal'- 
tudle,  par  suite  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  bourgiK*' 
de  fiurlaeh,  pour  conserrer  leurs  dUSirents  privilésns,  »^ 
poeèrant  aux  eonatroefloBs  qne  ce  prince  VMMt  cnfpepennkt 
dan'îlrur  villf  M'rffrt  rie  l'r-mbelllr  et  l'agrandir,  mflrsrnt 
avait  fait  percer  autour  de  son  nouveau  cbàteau  tneote-àvt 
allées  répondant  à  aes  trente-deux  fenêtres.  Neuf  de  cas 
lées,  situées  au  nord  delaviUe,se  couvrirent  iAocmdnew>> 
tracHeas,  dnldfeiorieqne,  eepfOlaagBHt  idgirinmi' 
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diitoau,  elles  donnent  à  la  Tille  l'apparence  d'un  éventail, 
tiaiii  que  leon  premièrwmaiMB»,  toute*  d'égale  baoteur 
«I  anita  dPaicidBi,  bat  hee    cMtetD ,  toliMir  dnqaél  «nw 

te  développent  en  cercle.  La  irrnn  f  r  me  { Uaupt  ou  Langtn- 
flratte),  qui  jadis  formait  la  limite  <le  la  ville,  travene  ces 
jïTmes  nies  et  les  met  en  communication  les  unes  arec  les 
tatr^  Aqîoutd'liiiices  neai  nm  •qttcBtrioDak»  m  trouTcnl 
prolongé  m  nd  «I  oiapéei  à  ngto  droit  par  d'witrat  mes 
xmnutt  parallèlement  k  la  grande  me. 

Carisnihe  se  distingue  par  la  régularité  de  son  plan  et  par 
'uniruriiiité  de  set  miieon,  qui  tootos  dofVBiit  Ml»  cou** 
Iruiti»  d'après  on  modèto  naifiDnoM;  par  ses  mes  large», 
«'en  éclairées  e(  garnies  de  trottoirs  dallés,  ainsi  que  par  ses 
x'ilcs  portes,  |>ariui  Ics^^ucUcs  on  remarque  surtout  celle 
ju'uu  appelle  htHngerthor^  véritable  modèle  d'architecture 
le  bon  goût.  Les  {Âm  remarquables  des  cinq  places  sont 
flic  du  Château,  ornée  d'une  quadruple  r.ingéc  d'arbrea,  et 

3  nouvelle  place  du  Marché  (Markt-Ploli) ,  bordée  de 
lautc-s  maisons  neuves.  Le  château  du  grami  duc,  bâti  dans 
'aMciea  atjle  firaofaia»  se  compose  d'un  principal  corpe  de 
rifinantel  de  dttt  ailes,  àpeodadiriuwedaMinellessoot 
ituées ,  d'un  c6lé  rorangerie  et  les  "^rrrc; ,  de  l'autre  les 
curifô.  La  nouvelle  église  évangélique ,  dont  k  conslruc- 
ioo  remonte  à  l'année  1807,  est  on  monomeot  de  style  ro- 
naiiL  La  MNiveUa  dHiM  catbottqM  icfoit  la  Jour  d'an  Imntt 

4  «t  fonnoatée  d^me  eoopole  de  83  nètrei  dWévaUon  nr 
•utant  de  lars^ntr  l.'f'titriS;  luim  ipaïc  en  est  décorf^  il'im 
H>rtique  formé  par  huit  colonues  d'ordre  ionique.  On  doit 
n&uite  citer  parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  de  la 
iUe  le»  paWadala  oiai^ve  douairière  Amélie,  de  la  reine 
'rédériqae  de  Sofede  et  du  margrave  de  Bade  ;  le  tliéétre  de  la 
"ur,  qui  peut  conlciiir  drux  millaapaolatcui's,  et  le  ^;|■aIl'^iosa 
mbarcadére  du  dieoiin  de  fer.  Es  fait  de  collections  «denti- 
tvNsal  artiatiqMa,  fl  ftnt  mentkmner  la  liUillallièqiw  de  la 
Mr,  qui  compte  80,000  volumes  et  est  riclie  en  manuscrits, 
e  cabinet  grand^ducal  d'antiquités  et  de  niédaiUe-s ,  le  ca- 
iiiL't  de  physique,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  le  cabinet 
les  estampes.  Le  jardia  botanique  est  remarquable  par  la 
Uversité  de  ses  coliectiow. 

CarUruhe  est  le  centre  d'un  commerce  d'eipédition  fort 
cUf;  elle  possède  diflérent^  fabriques  et  uàoes,  entre  autres 
m  atelier  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur,  d*ex' 
eUents  étabUs^racnta  d'iMlroctfOA  pabU^Mb  00  Ijcùe,  ma 
ieole  poly technique  et  OMdadilotnBltt  ma d«qiltdadea> 
îa,  de  peintare  cAda9iiffiii»,anaéfialadaeliinir^at«iM 
«oie  vétérinaire. 

Toute* les  routes  aboutissant  h  Carlsrubc  &ont  garnies  d'ar- 
ves.  La  plus  belle  de  toutes  est  celle  ^  conduit  k  Durlacb, 
t  qui  se  prolonge  en  Ugne  droite  miniiie  étendue  de  plus 
l'un  myriamèire. 

CARLSTADT.  Voyez  Karlstaot. 

GAiULYUB  (Thomas),  aujourdiMd  Tan  daa  écrivains 
es  plus  remarqxta!>!«'sde  l'Anglelcrrc,  est  né  m  1795,  dans 
s  comté  de  Duiutctes,  en  Écosse.  Sou  père,  riche  yeuman, 
lassait  pour  l'oracle  de  l'endroit ,  et  mistriss  Carlylc  était 
agMdée  comma  digne  de  son  mari.  Les  fermiers  proprié- 
lirta  eavoyèrol  au  eolMge  leorfls  Tiwmas,  qui  éMia  limr 

tour  avec  succès  et  fcrri  iir  les  niath('matiqucs,  lajuris- 
irutknce,  ^  langues  ancienne,  l'aUemand  et  \e&  pbiluso- 
diies  de  Hegel  et  de  Sdidling.  Épris  du  mysticisme  et  de 
a  «éta^bi^ue  de  rAll«migBa»at  na  voiant  autour  d«  lui, 
lana  la  nande  pratique  et  te  aotMIé  acttre  da  TAuBVetarre, 
ien  qui  fûtd'jco  id  avec  ses  ter.  l  >ii<cs  et  avec  ses  goûts, 
I  tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  qui  ne  lui  perudtpas 
l'espérer  alors  l'avenir  et  lu  gloire  littéraire  poor  laifaris 

était  né.  La  traduction  publiée  par  lui  de  quelques  romans 
t  nouvelles  germaniques  eut  cependant  du  snccès,  et  re- 
;va  son  courage,  iin  ls35  il  lit  pôiaihi:  w.w  Vie  dv  Sck>l- 
er,  la  traANUon  lidèlo  de  rApprenlUsage  de  Wtlhelm 
iMllcr,«l  ««  1117  ûêmmtfmmmi^  t«L,  ftdMavsK 
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On  commença  à  !>  di  liDi^iu  r  lorsque  la  Revuê  iPÉdim' 
bourg  ouvrit  ses  pages  à  deux  de  aas  article»  sur  J«a»> 
Paul  MfMf  ataar  NoTalla.  Vaolaor,  «mmyéana  douta 

de  rester  d  longtemps  dans  les  limbes  litt/^rnirr^,  avait 
pris,  en  désespoir  de  caus^*,  le  parti  d'écrire  a  l'aheinande, 
sans  se  géncr,  avec  des  mots  longs  d'une  toise  et  une  féeoB* 
dlté  iooula  die  mots  oompoeé».  C'était  une  lancnaMnaifa, 
produit  da  la  Ibaion  de  nniBtalB  inodarm  et  da  IVi^^ 
Idiomes  qui,  dérivant  de  h  mêm?  -iOîircf  primitive ,  unissent 
sans  trop  de  peine  et  avec  un  cfTct  souvent  pittoresque  les 
formes  de  leurs  syntaxes  respectives  et  de  leurs  vocables  dis- 
tincts composés.  L'innovation  Ait  reoaaniaéa»  critiquée,  puis 
enfin  pardorada  k  Cariyle,  qui  dans  un  sujet  tont  sllcmand 
pouvait  soutenir  qu'il  avait  droit  If  ITtri'  un  ir  ijt  la 
article  mtitulé  les  Signes  caraciérisliqitss  du  tempi,  in* 
séré  dans  la  Revue  d'Édtmbourg,  révéla  chea  luldesquallé» 
plus  rares,  la  profondeur,  la  sagacité,  la  justesse ,  et  cet  ins- 
tinct du  mouvement  général  de  l'humanité,  qui  e.st  tubiime 
quand  il  s'élève  jusqu'à  In  prophétie.  Ici  les  singularités  de 
diction  étaient  encore  plus  marquées  que  dans  les  écrits  pié> 
cédents  du  méoie  auteur;  ou  »>  heurtaft  aau»  «eaweootia 
des  mots  absurdes,  dans  le  genrp  de  fnm  et  foifnrrafie, 
mots  qui  ne  produisent  pas  en  anglais  un  etiet  beaucoup 
meilleur  que  dans  notre  langue.  Cependant  le  publk,  étonaé, 
peut-être  attiré  par  le  ridicoia  extérieur  etlabaraqaaMi- 
vaanté  dNoi  atyiaqni  le  loi  an  rappelait  anetni  autre,  aa 
rapprochait  de  Cariyle.  Le  Magasin  de  Frr7fcr  l'accepta 
alors  pour  rédacteur,  et  lui  donna  sesooudi-es  franches.  Le 
Fraser  est  un  recueil  torg,  auquel  coopèrent  des  gens  de 
beaucoup  d'esprit»  atqni  n«  radoute  ni  la  hardiesse  ni  l'o- 
riginalité ,  dans  leur  «xeêi  ntoe.  Csriyle  profita  de  l'occa- 
sion, et  écrivit  iK)ur  le  Fraser  un  petit  volume  intituU  sar- 
tor  resartus,  facétie  rabelaisienne  et  mystique,  étiocelante 
de  Uleat  et  d'idées»  mais  dMtl'diaeurité  bnrioîqna  dérouta 
beaucoup  le  lecteur.  A  ce  Sartor  resartus  succéda  un 
autre  essai,  intitulé  le  Procès  du  Collier,  roman  plUloso- 
pbique,  auquel  la  famease  aventure  du  collier  servait  de  pré- 
texte ,  et  qui  avait  pour  but  le  développement  des  causée 
luuaédialnde  la  révoiotion  fran«aiM.  OMaltdlfWea  ah»' 
pitres ,  tous  triH-brillants ,  qoahpiai-«IM  fNleaqiNa.at  l|Bi 
curent  un  extrême  succès. 

Sans  doute  c«  Mi<  c(  s  t'n;_rigi  ;i  Cailvl*  à  écrire,  du  même 
i^rla,  son  ifiitoire  de  la  MtvoiutioH  Français;  qui  a  été 
aeaoailliaavaetenilaMftmnr.  n  apaiu  daiaotadendan 
temps  rn  Europe  peu  d'ooTTnp;rs  aussi  dignes  d'attention; 
il  en  est  peu  que  distinguent  autant  de  qualités  répul&ivesi 
la  (ois  et  sympathiques.  Si  votre  coup  d'ceil  s'arrête  aux 
surfaces,  etqualaa  «IngBlarttéaextéiieufesvous  rcpouiaaH, 
ne  liseï  pat  eetétnitfe  Ihrre.  La  forme  mystique  et  otMoura 
choisie  par  Cnrhlc  \(nis  r;iti;.;iiiTÀit  IjI^dIoI,  et>ùus  voua 
plaindriez  de  tant  de  voiies,  qui  ne  sont  pas  rnéiue  transpa- 
rents. ^  la  pureté  de  la  diction  vous  charme,  si  vous  ét^ 
habitué  au  style  anglo-firançais  d'Addison ,  k  la  phrase  brève, 
incisive  et  toute  britannique  de  Bacon,  k  la  période  éner- 
gique et  robuste  de  Southey,  Cariyle  vous  déplaira.  Vous  ne 
saurea  que  (aire  de  ces  mots  composites ,  que  ia  phras^logie 
anglalaa  ataoiam  refiouHéa,  de  en  incises  perpétuelles, 
qui  Jettent  h  travcrB  sa  pcnséc-mèn-  tinr  for^t  de  broussailles 
parasites.  Si  vous  él4^  historien  du  fait,  ti  que  vous  vous 
comphùsiex  surtout  k  l'étude  pratique  des  événements  ut  Jcs 
choses ,  vous  le  mépriserei  enooraj  car  ka  bits  sont  mai  ra^ 
contés  i*»r  lut,  tantôt  groAsts  quant  a  loar  lanpofUHMe,  laaMt 
;ic--i.iiiiiih--,  ou  IirouiIli;s  ilivriM-'ment,  toujours  privés  de  cet 
ordre  lumineui  qui  est  l'histoire.  Mais  si  vous  êtes  phi- 
losophe ,  c'est-k-dire  obamUlMMiMère  de  l'humanité,  voua 
reliièi  plus  d'une  fois  sou  omapu  B  vana  chaimniipé* 
étalement  d  vous  oseï  vooadtefar  au  Amui  daa  pull»  it 
des  préjugésqui  iiili.  IIS.  Cen'estniiii)  livre  bien  écrit,  niune 
hiitolre  exacte  de  la  révoti^OB  (raotaise.  Ce  n'est  paauaa 
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événemoits  et  lies  bomniM  en  narralion  romaneaqgc,  c^est 
UM  étude  philosophique,  mêlée  di  ru  nie  et  de  drame,  rien  de 
|riM.  Elle  ne  se  cooc^^utre  pas  dans  k  certie  de  la  révolution 
(ninçalw;  ;  eUe«*attMshe  an  cours  eoU«r  (k  I»  cavUiultoo  eo> 
Topéenne ,  dont  ce  noavetMirt  tenibleert  oMdw  «ttandw 
\t;s  iJri|N'vaiiU'5  Kti  IVrivnnt,  Cnirtinir  s'est  bi-auronp 
pUu  occui)«  de  ta  pens<S:  que  du  mut  ;  li  a  médité  bou  u-uvre 
phMqu'il  ne  l'a  élaborée.  11  a  presque  totyotm  bien  vu,  ii  a 
somrent  mal  dit;  son  récit  a  toute  la  clialeur  d'oa  apectacte 
présent  et  actuel.  La  tliéorle  de  Cariyte,  encore  obMare  «I 
aiubigué,  ne  se  ri  vil*  à  ses  yeux  d'une  inaiiit're  cer- 
taioe^  puiaaaBle  et  sjot^iuatique.  il  oe  sait  pas  tout  œ qu'il 
fMH,  Il  M  i<liii|iwil  pat  tout  ee  qu'il  «ait,  il  ne  discerne  pas 
tout  ceqn'il  voit, il  e«t  &ur  le  trépied  de  la  pythonisse.  Delà 
s'exltaleal  des  vapeurs  qui  sont  tes  pensées  de  Carijle.  Il  ;  a 
des  (ormes  mystiques  dans  le  nua^e,  de»  lueure  éclatantes 
M  Mi»  da  celte  brume,  et  des  points  de  vue  lointaioa,  qui 
déeUfcnt  te  Toie  fettant  de  aes  médBalkna.  Lh  «m  dé- 
daigneront CCS  T:îf;i;c-<  (^pai^«es  et  lu mul tueuses  qui  d  robt-nt 
au  regard  ia  moitié  des  tableaux  de  l'avenir;  les  auUuà  nn 
prosteneroot  avec  une  admiratioa  profaade  devant  des 
clartés  incomplètes.  Essayons  de  dire  ici  ca  qui  manque  au 
pbilMopbe  Cariytactoeqin  faitsa  graadrarte'Mirtaite 
plus  mauvaU  ^MliifcM  <t l^a daa  |ilfla  pniHiala fMMon 
de  répoqae. 

Par  nna  série  de  causes  iocoannes ,  Carlyle  a^est  trooTé  en 
quelque  sorte  profondément  isolé  de  l'AmiBlecra.  U  n^ckn 
•acrilié  à  aucun  parti.  Il  a  été  t'hcoune  deia  paatée  et  Tci- 

pressk)nde  soncaracli're.  Apre-'.  ii  \  omif'es  ik'  <Jfnii-obscuri1(*, 
la  Ofande-Bretagne  a  recooau  en  lui  un  génie,  ta  Franco 
aa*  adopii—  att  éprooré  plaa  da  dittcnltés  encore  :  nous 
sommes  Tort  dispo-^^^  à  nier  la  paissanee  d'une  idée  toutes 
les  fois  qu'elle  u  e»t  pas  incorporée  à  une  masse  dlionimei 
qui  la  prend  pour  son  étendard.  Carlyle,  répugnant  à  cette 
aenritnda  diadilinaire  des  ooupcs  Uoetiles,  a'est  placé  au- 
dMMHda  «ana  ka  paitfa;  ai  Uni  qntela  crolnH  ImnnB  da 
tous  les  parti».  Quand  les  acteurs  de  son  drame  ^ont  puérib 
et  les  personnages  nie>quinâ,  il  coiupare  en  riant  leur  peti- 
tesse aux  énormes  dimensioas  de  ta  catastrophe,  et  c'est  alors 
<|n11  lui  vrive  d'être  fréquenoMa  Iwilaaqna.  Sa*  a^lan'cat 
pas  d»  bon  style  historique  asawfiment 

L'enclievétrament  «le  la  flirt:nn,  Tf-tni'":.  d\i  Tn'-o!on;isnie, 
l'audaoebiaarredesuiots  iuveutés,  rendeatsa  manière  d  écrire 
aMwnpInagroteaque.  MaialMlInpMllIllB  d'assigner  mieux 
cl  pina  naWwnant  à  chaque  penoaaaga  sa  place  pittoresque 
dans  l*histohHi.  Carlyle ,  saisissant  avec  nne  dextérité  inIMe 
lecaracicre  lout  Iikuhjii-  liisturimir,  juuiiiit  jvec  lui  comme 
le  tigre  ou  le  chat  se  jouent  avec  un  aniin&l  d'ordre  et  d'es- 
pèce Miriaana»  l'analysant  sans  piiié,  la  raloamanl  à 
droite  et  à  gaadie,  le  traitant  cependant  arec  iin<>  honne  in- 
dulgence, qui  est  méli-e  de  niépri»,  de  peuetiattoti  et  de 
(  li  irrté,  pa&se  en  revue  ainsi  tout  ce  qui  a  brille  obscuré- 
ment ou  nùracoleuaemant  dans  la  révolution  ftançaise.  Ce 
praoéM  dtmparUaillé  pntat  railtonM,  point  dénigrante, 

paint  latrlativr  ,  prpnnrt  l'Iionimc  pour  (f  qti'if  r'^t  ,  ne  Ir 
croyant  jamais  sublime  complètement,  ou  complètement 
litissaUe,  ne  voyant  iamais  en  lui  une  cliose  d'une  seule 
pièce,  prouve  une  extrême  lajatUi  :  c'aM  la  procédé  da 
Tndte,  Labruyère ,  Shakspectv  et  ftaint  Binwn.  Cbai  Ow>- 
lyle,  le  sourire  et  la  pitié,  [in  l  s  d'un  parti  pris  philoso- 
piiique,  r«Mfeat  cette  «lisposition  plus  saillante.  On  retrouve 
«■  Inl  Fabaarralinn  da  Wlialripeara,  moins  calme,  plus  mé- 
tapliy<!lqne,  malheureai>^inent  mlléa  da  gnalqua  aWwlaiinn, 
Dvuis  singulièrement  puissante. 

Nou.*  lui  re|.iiH  lierons  encore  les  ambages  de  sa  pensée, 
l«id|gmiona  intenuiaabiea  daas  lesquelles  il  ae  perd,ia 

lequel  11  «e  plnnpp  à  propos  de  la  plus  simple  question, 
ie  Chartltm*  (IM»),  cette  révélation  moderne 


conduit  Carlyle  jusqu'au  berceau  de  la  nae  saxonne,  et  àt 
là  jusqu'aux  langes  du  genre  bumain  ;  s  il  jjouvait  remonlQ 
un  peu  plus  baut,  il  ne  s'en  ferait  pas  faute.  C'est,  après 
tout,  un  curieux  pbéaomèna  que  ca  mélanya  aocompii  dam 
l*liileli%iM  de  <Âilyla  t  IVilMarvaliCB  pctftfta  et  U  pratiqae 
anglaise  s'alliaut  àl'éniditimi  rTHsti  iuc  rie  rAlliHia-n.j  nii.>- 
deme.  Si  cet  homme  remarquable  >oulait  épurer,  cA>iiaeu>â 
et  afTermir  son  système  et  se*  observations  ,  il  pourrait  éa»- 
net  à  l'Angleterre  ce  qu'elle  n'a  paaprodolt  dtpnia  Inmiawp^ 
on  Ixm  livre  philosophique.  8cnl  an  cUM  da  tooa  i«8  iMBMnn 

politiqii.'-  (Ir  -mi  ^,.ly^  il  [laralt  eoinpr«  ri<^tr  la  fu^ioa  dt 
ri!.uroi>e,  I  epuqut  ^ouUrdiite  et  palin^nesique  où  aoQS  Ti- 
\ons>,  sa  transforitialiun  par  les  angoisses,  son 
roeirt  par  la  douleur,  et  l'é^mna  de  feu  et  de 
traversant  les  aoeiéléa  famnainea  acpirant  k  ae  nt  inliiiw 
quand  les  temps  s  nU  accomplis.       Pbikrete  Ch4&ll&. 

Les  ouvrages  de  Ttiomaa  Carlyle  qui  ont  pour  titres  :  6s 
Ben  WmtMp  (loMIfton  tfet  ifdraa,  iMl),«t  fAt  Hâ 
and  the  Présent  (  le  Paxsé  ri  tr  Présent,  tS44  ),  tralu"^:.* 
cLtu  cet  écfivdiu  uue  nouvelle  tendance ,  qui  plu&  t<ird  a 
toutes  les  allures  du  hnatisme,  et  qui  a  pour  but  de  ncttit 

Oea  Idées  Pont  cooduR  en  dernier  Uan  aw  anHafc^ 

dapa""^,  parce  que  snivrint  lui  l'état  de  U  soci^li- : 
cette  époque  permettait  à  rmcbvidu<Llile  de  recevoir  une  «sr 
preinte  plna  taaiglqHe  que  de  nos  tours.  Cetta  maaièrt  à 
voir  se  trouve  potissée  à  l'ettrêine  dans  ses  tatêfr  ^ 
Pamphleit,  I850.  On  peut  refarder  ces  broeiiures  eanw 
la  plna  spiritndte  ap>]n^ie  du  6) bleuie  njtro^^rade  en  ^xx'- 
Uqôe  et  la  critique  la  pius  acerbe  de  l'esprit  d«  promis  jk- 
ticulier  à  notro  épaqna  fa^  ail  paUMia  «■  BnMpndM 
(dernière*  snniVs  I!  est  même  de  toute  exactitude  de  drr 
quÊ  la  llieone  du  usai  isme  développée  et  préconisée  i 
ment  par  certains  écrivains  Iraftçlia  a  | 
laa  idéea  émiaas  par  Carlyla. 

Do  tooa  laa  eut lagea  da  cal  airtnr  aétei  qni  n  to  ] 
valeur  hi'^toriqu.-'  r't  intitulé  :  I.etters  and  Sp^chn  of  OA- 
ver  Cromweil  (2  vol.,  184&)  j  il  Ta  suivre,  en  l»46.dV! 
supplément.  Si  le  rnmmrtalrn  de  l'é^liteur  brille  ph»  f» 

Mfolr  gré  dHmfr  tnrté  av«e  sneeii  Ta  tMtaMHtntian  fm 

des  plus  grande--  tip.iire-  d*'  i'iii-toirc  d'An ;j,lc|/-rre.  Haï 
comme  il  est  arrivé  a  (flusieurs  autr^  productioBS  înftr- 
tantes ,  cette  production  de  Carlyle  a  aMami  iâm  asaiai  éi 
aoccès  en  Angleterre  qu'à  l'étranger.  En  laao  il  ae  odl  ir 
les  rangs  pour  la  place  de  recteur  de  l'université  d'Aberdea , 
mais  sa  candidature  écboi»  contre  ceilO  dTtt  lliMlaW|h> 
teoient  inconnu,  la  sberiff Gordon. 

Le  demter  livra  qu'an  p«MiéCar)yleaBtin|iMi  î  £#I< 
John  Sterling  (Londres,  IMt).  ITeitla Uapapftia iaM 
de  ses  jeunes  années. 

CARMAGNOLA  ou  CAR.MAGNOLE,  viUedo  VitmM. 
à  u  kilométrée  de  Turin,  près  de  la  rive  draita  da  f». 
avec  3,M>oliMadapopalalion.€MleTWttMlinicaM«n 
important  en  soie,  clianvre,  toiles,  grains  et  bestiaux. 
tait  autrefoiis  nn«  place  forte.  Elle  ftit  prise  co  ieni  parcr 
tinat,  et  en        par  rurmcc  au\  ordres  de  Booaparlc- 

CAIiMAGNOLAyiteéffy  véaitita,  doiM  te  v<rMK 
nom  était  Franeetco  Buson  II  était  ils  d*on  pnysaiè 
CarMlagllli^ ,  itaiis  le  coiiil*'  de  Saiiiit  ^,  et  Jhijs  -^l  jeuB9 
il  gardait  les  troupeaux,  il  «'wgagea  ensuite  owsnnw  scUi^- 
et  aadiitfafaa  taHement  par  son  courage  d  mm  av^Mt* 
que  son  avancement  fut  rapide ,  et  qu'il  itet  promu  ae  grs^ 
de  général  sous  te  duc  Philippe  VIsoonti  de  Milan  Ce  pimi 
lui  donna  d'abord  toute  sa  conliance,  et  lui  lit  même  e|»iawtf 
UM  da  ses  parentes.  Maia  lea  lioauues  deaoa  catoaraai  ^ 
vlicHi  paa  aNM  ihm  pnAnda  faiaMia  la  fcrtnaH  MRc  psr  '•^ 
parvenu;  ils  s'attacli^rent  donc  à  te  calomnier  dam  r^sfrl 
du  duc,  et  CaroM^nola,  tombe  en  dmgrice,  ?e  vit  coatrv* 
JiliMiiDMtf  11  MilMUli.  Ildii  ilowi 
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doge  de  Venise,  nclanlnpas  îi  Iccléti  h  id  cpttT  le  t  <'m- 
Dtamleineot  en  ciief  d*i  i  armée  Viuitienue.  Ciriiiogiuila  iut 
ti«ureux  dans  sa  campagne  contre  le  duc  de  Milan;  et  eo 
1436  U  le  conlraipiit  à  «Iw adonner  à  il  répubMqti»  Vwiii» 
nnportante  place  de  Breteia  «t  km  tenftoin.  Il  «ot  hmIm 
(11'  MHxèsdan»  les  deux  guerres  qu'il  fut  ensuite  t  hargé  de 
faire  au  duc  de  Mïian,  en  1427  et  en  I43t,  &  tel  puiat  qui! 
cnoounit  même  le  soupçon  de  trahison.  Ce  motif  le  diUer- 
mlna  en  1432  à  rcTeuirà  VeniM,  où,  en  lui  appliquant  la 
question ,  on  lui  arracha  des  aveat  par  suite  desquels  on  le 
dec<i|)ila  !e  h  niai,  comme  coiip.iLle  de  haute  tr<ilii>on.  Ses 
ialortun«(  ont  sonveot  été  prises  pour  sujet  par  de«  au- 
Iwn  druMlique»,  entre  autm  par  Manzoni  daotM  tiafédie 
Intftulée  :  //  Conte  di  Carmagnoia  {yilha,  1820). 

GARMAGAîOLEf  nom  d'un  clwut  revulutionoaire, 
pl«ttaBoaraMMlqiieffiT«l^q!ni«wuiiiçiitptf«WNH(i  : 

MiW  fM»  Btilt  priait, 

et  dowt  chèque  mt^M  «ImNlmltpir  «i  NlM»  : 

DaMODtll  CanMgMlk, 
Tite  le  MB 
DecaMi 

Mais  aucun  <^tymolugi<ite  n'a  pu  nous  apprendre  ai  la  cban&on 
et  la  danse  août  originaires  de  Carmagnole  et  ta  oui  pri« 
le  non;  Û  Tair  de  la  Carmagnole  n'a  pas  été  composé 
par  quelque  musicien  de  celle  ville;  si  la  cbMMon  H**  pee 
pria  le  nom  de  son  auteur,  etc.  Quoi  qu'il  ea  wK ,  la  Cter- 
viagnole,  dirigée  c«ulre  Marie-Antoinette,  d  jtc    îc  I79î. 
£Ue  rivaUia  longteinpa  avec  rair  éiÇaira,  qu'où  nommait 
«oari  £«  Carition  national,  Cee  dcai  chansons,  jouées 
par  1l">  mii&iijuej  militaires,  comme  pas  redoublés,  et  par 
le&  orctuistres  des  specUdes  pendant  les  entre-acte»,  a  U 
suite  de  l'tfymne  de*  itarseiUaàs  et  du  chant  du  Im- 
part >    malallonat  ea  Ikveyr  jusqu'au  18  brumaire  1799» 
tant  l^lntervalle  rfeeticmalfe  «ft  h»  chanta    ir#MU  tf« 
peuple,  entre  le  '.»  thermidor  1794  et  le  13  vcivl'  minirii  1795. 
nocia|>arte,  qui  en  Italie  et  en  %>pte  avait  conduit  les 
Français  à  la  victoire  avec  les  airs  de  Ça  ira ,  de  ta  Cama- 
gttole  eidela  Marseillaise,  répudia  cette  musique  révo* 
lutioanaijv  lorsqu'il  fut  consul.  Le  Chant  duDepart,  moins 
dt-mafîogique ,  moins  incendiaire  ,  «luoique  n  puli  irain ,  con- 
tiima  d'être  clianté  jaoqu'à  la  lin  du  consulat,  si  l'auteur  de 
la  CartMjnote  n'«<<ait  pce  inori,  on  n'eftt  pas  garde  l'a- 
nonymp ,  il  aurait  petit -iftre  partagi-  la  bonne  fortune  de  l'au- 
teur de  la  Marsetllaise ,  Itougct  de  l'isle,  que  la  royauté 
de  1830  dota  d'une  pension. 

Qwual  an  ooatanie  appelé  Carmagnoie ,  il  noue  est  plut 
belle  d''«a  Mre  connaîtra  f «H#aa  t  9  eoaaiitatt  «a  m 
);iU't-ve'*tc ,  un  large  pantalon  garni  en  cuir,  un  bonnet  de 
police  ou  un  bonnet  rouge;  on  avait ,  avecceii ,  le  col  de  la 
chemise  ouvert  «ni  peine  caché  par  un  mouchoir  rouge, 
noué  DégligenmMll  «or  la  poitrine,  et  les  cheveux  flottant 
sur  le«  épaules.  Oomme  c'était  le  vêtement  ordinaire  des 
ou^  rien»  qui  t  îi  int  iii  ni  •ni  ftansaient  la  Carmagnole,  on 
donna  au  costume  le  nom  de  la  dianaon  ;  et  parce  que  les 
gem  do  grand  monde  et  de  la  dana  alaé»  «Valent  paa  en» 
corc  remplacé  la  culotte  courte  par  le  pantalon  large ,  il* 
.ippelèreat  sans-culottes  les  liomou»  qui  étaient  v(Mu.s  en 
c  irmafEnoleetqui  clianlaient  la  Carmagnole.  A  celte  oc^-^sion 
l«liMieur»  défwté»  de  la  ConveatiMi  ^  ptasienrs  membres  dea 
chtiM  de»  JaeoMnaldaa  Cordéllera,<nn«nAaa  bine  hon- 
neur et  se  populariser  eo  adoptant  le  costume  de  la  Carina- 
^oole  ou  des  sansHsulottes,  qui  devint  plus  rare  après  la 
Ttntmr,  mât  qnl  nadiqanilailièrMMttt  qu'au  tt)  kramlre. 

H.  AcMmBr. 
C A  HMAB  i'iikn.  Vofn  CacanAamm. 

CARM.\TIlKS.Ce»l  Ir  ikhh  M-.iUr  il-mu^  (niU)..'  (n,é- 

r«Hi<|U4^  musulmans,  qui,  daa»  le  inojcn  âge,  causèrent  à 
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MilamItaM  fansai  graada  aamt  <|«*nn  on!  Mt  da  «ea  jona 

les  Wahabis.  Le  fondateur  de  c«ttc  secte,  Al-Faradj  ou 
Het'sah,  lil»  d'OUiUiaa,  fui  a{>pei4i  CaruuUh  (  dérivé,  par 
altération,  de  eartntnat,  qui  a  les  yeux  rouges)  soit  à  cause 
daaadiOMnilé.aoaeo  niaaftdii  viUaiBOè  UéUitnédMW 
lea  «nilrana  d»  KooMi ,  tMo  ftOMaio  de  rirak ,  anr  tei  !!«■• 
tièteH  de  l'Arabie.  Cet  imponleur  commença  par  prf  <  lu  i-  sa 
docvtiiius  à  iea  coiopathottiik  et  aux  Ikdouins;  il  faii>ait  jurer 
toi  sectateurs  sur  un  livre  qu'il  disait  tenir  du  ciel,  et  en  téte 
duquel  on  Usait  qu'il  était  la  Masda,  e'ait-à-dire  tout  à  la 
fois  Jésus  et  le  Verbe ,  et  le  Mahdf  (le  directeur  attendu  par 
\es  musulman-4  ctiyite^;,  el  Moiiammed,  iiit,  d'Hanifah  (l'ua 
des  iiuams  de  la  race  d'Ali),  et  l'ange  Gabriel,  et  Jean  lila 
de  Zacbarie,  et  le  SaiaUlapftt.at  le  cbaMaaaIlacWval, 
dont  il  avait  pris  le  corps  en  qualité  de  Messie.  Le^gm^^i^rrs 
invraisemblances  de  tout  ce  fatras  m  y  <>tjque  auraient  Je^.,Kl6 
les  yeux  d'une  nation  plus  éclairée.  Elles  servirent  à  mieux 
tromper  ce»  boaun»  Igaonmti.  Il  leur  persuada  qu'il  était 
propitëte ,  eoaaow  IHrraleat  été  Adam ,  Noé,  Jésus,  Mahomet 

et  Mohanmii-d,  fiU  d'rt.inifiti  ;  il  leur  pre-^crivU  cinijuruite 
prières  par  hmi  <iu  lieu  de  cm<],  en  se  toumaut  vers  Jeru* 
salem ,  et  la  solenoité  du  lundi  au  lien  dn  «MMinÉI,  attngi 

ta  aeele  daa  eanaallMa  détralnit  tons  les  préceptes  du 

Coran  j  ar  les  interprétalioos  allégoriques  :  pour  eux,  la 
prière  n'euut  que  le  symbole  de  robéisaance  k  leur  chef, 
auquel  ils  donnaient  le  titre  de  maesoum  (protégft  de  Dion) 
et  la  qualité  dMmam  ou  pontife.  Le|eOne  était  l'emblème  du 
sUeoce  el  du  secret  sur  leurs  dogmes  à  l'égard  des  étr&itgers, 
et  la  défense  de  la  fornication  signifiait  la  tidélité  envers  leur 
imam.  La  dloto  mmv  laa  pauma,  lia  la  reaiplaçaiant  par  là 
cinqnftm,  qnl  M  élalttdMW<{  fctnnit  at  manjwlMd 
sans  scrupulp  fntit  rr  rjut  était  prohibé  |Mr  le  Coran ,  el  ise 
dispensaient  des  ablutions  qu'il  prescrit.  Ils  croyaient  que 
\ùi  homiites  avaient  les  anges  pour  amia,  pour  guides ,  pour 
gardieasf  et  qna  laa  déBMina  étalant  liMra  aaaenda  dMaiëa, 
sana  eaaaa  oeeopéa  A  leornniro. 

Cette  secti*.  i|nt  'ïe  proprigeait  secrèleniciit  il-'j-ni-,  le  mni- 
mencemeut  du  neuvième  siècle,  éclata  I  an  278  de  I  hegira 
(8»1  de  J.-C),  sous  le  klialifat  de  Motamed,  et  commença 
d'exdter  dea  trouMea.  Bn  M8 ,  Aboo'Said'Al-IHaBBabi,  dieT 
des  carmathes,  se  rendit  n^tre  de  plnsleofa  pbees  de  la 

j>roviiice  li.ilir- ,  >.*a*an^.i  ji^qu*.')  Kl -Katif,  et  menaça 
Basaora,  que  le  Ikltaliic  lit  eutuurer  d'une  muraille  L'an  800 
il  ndnqoH  l'annéa  du  khalife,  fit  aon  ftaM  prlaonnler,  «I 
le  mit  en  liberté  ,  après  lui  avoir  fsit  promettre  d'en p^i^'pr  r« 
prince  à  ne  plus  fa  re  la  guerre  a  un  peuple  endurri  ft  la 
(atipe ,  qui  ne  ferait  aucun  quartier  à  sas  troupes.  En  901 
Abou*Said  s'empara  de  Ha4iar  par  fiimiBa,anMpaaMrlons 
las  baMtania  an  M  de  l'épée,  «t  ribawlonna  apr«a  aiofr 
partagé  le  butin  entre  ses  troupes.  Maître  de  Hadjjir  cl  d'Al- 
Alisa  ,  il  ii'euipara  en  nor<  de  Sanaâ ,  capitale  de  l'Y^ne»,  et 
se  forma  un  grand  f'Jat  dan^.  l'Aiabie.  Il  mourut  assassiné 
dans  un  bain  en  813.  Abou>Taber-SoêbMa,  ma  fils,  quoique 
à  peine  âgé  dedh-hoit  am,  sot  Inspirer  la  plus  grande 
oonhanoe  a  ses  sectateui ,  l'u  Ifut  iiriMiniiaiit  rjne  Dieu  lu! 
révélait  les  clioses  tes  ptui»  cadiee».  il  en  compta  parmi  toutes 
les  classée  dliaMtattls  et  dana  tonlaa  laa  provinces  da  r«ni> 
pire.  A  la  tète  de  plus  de  100,000  hommes,  il  prit  Basson 
d'a.s.<iaul en  :<23,  massacra  un  grand  nombre  d'habitants,  et 
l'abandonna  après  l'avoir  pillée  et  sareagée  ftendant  di\-sept 
jonrs.  L'année  anivaote,  il  surprit  la  caravane  sacrée,  qui 
rafenalt  da  la  Neeqoe,  f4  la  pHh.  Cn  NI ,  nprfia  «voir  m- 
vagé  le  territoir--  dr  In  Mrr.(|ue,  H  prit  de  vive  fore*  cette 
ville  &aiflt«,  y  ma.ssacra  près  de  ao,000  liabitdnti»,  combla 
de  cadavres  le  puits  Zemiem  ,  souilla  le  Kaaba,  où  il  en 
enterra  (rais  mille,  at  an  enitva  la  tananaa  plane  nohn, 
antitine  4^et  de  la  vénération  dea  nuiwIlMBii.  Apf^  col 
attentat,  jus<pie  «lors  inouï,  î!  nvix  une  poii^m'-L-  (I'Ij okvtkîs 
insulter  le  kluUife  Jusqu'au  n  |H>rte«  de  fla§dad.  Co  ne  fut 
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qu'en  939  qu'Abou-Taher,  mojennaitt  2S,000  dinars  qu'il 
nçot  da  khalife,  permit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  inter- 
rompu depuis  huit  ans.  Ce  prince  mourut  en  943 ,  et  la  puis- 
sance des  camatltes,  quHl  avait  portée  au  plus  haut  période, 
commença  d  aller  en  décadence.  Devenus  moins  actifs  et 
Btoios  guerriers,  en  9&0 ,  soos  le  kbalilat  de  Motbj,  Us  rap- 
porttrMt  de  K«ofU»  à  te  Mennw  ta  jkan  noife,  qu'ils 
av-iirn(  entcvéf!  Tingt  ans  aoparaTant,  en  déclarant  qu'ils 
l'avaient  (trise  par  un  ordre  exprès  du  ciel,  et  qu'ils  la  ren- 
daient d'après  un  ordre  semblable.  Les  déTota  musulmans 
pabUifent  qu'il  «watt  teUu  à  cm  impies  qurants  chameau» 
vÎBoaraai  pour  enipoiter  eette  nUqiie,  et  qvhm  wmA  ciha' 
meau  maigre  avait  suffi  pour  ta  rapporter. 

Depuis  celte  époque,  l'histoire  des  cariaathes  offre  plus 
de  lacunes  et  moins  d'intérêt.  L'anarcliie  acheva  de  les 
affaiblir.  En  9â&  ils  pdroit  «t  pillèranl  Kunfih;  mais  le 
prince  bowaide  Santtara-VddaaUh,  senvenda  de  Bagdad  ma 
nom  du  khalife ,  envoya  contre  ces  rebelles  un.^  an  i  r  ,  ij  ii 
en  tua  un  grand  nombre,  et  dispersa  le  reste.  Chassés  depuis 
iioe  quarantaine  d'années  de  leurs  pomwlens  en  Arabie, 
pr\r  les  Baridiens,  et  n'ayant  pu  former  que  des  établisse- 
TDcnts  pri'cafreA  dans  la  Syrie  et  dans  l'Irak ,  les  carmathes 
se  dissipèrent  el  cessèrent  de  fairi'  ji  irl'-i  i\\-m%.  Leur  hérésie 
se  foodit  et  se  modifia  dans  quelqu'une  des  nombieiises 
scdes  <|at  àMmA  h  nl^kM  BehonétiBe ,  pub  •  repéra 
dans  celle  des  WahaWs.  fî.  Acdîffbet. 

CABlMEL  (Mont),  cap  situe  en  i'ale^tme,  sur  la  cùta 
méridioaale  de  la  baie  de  Ptolémais  (Saint-Je^n  d'Acre). 
11  se  compose  de  pluaiettcs  plalesm  fertiles,  bien  boisés  el 
eonteneat  nû  gmid  nomlire  de  frottes  el  ^éMim  vilMes, 
avec  une  circonférence  de  près  de  8  royriamètres,  et,  à 
l'emboucbure  du  Kishou ,  se  termine  en  ooe  plaine  agréable. 
Oa  irait  encore  sur  ses  hauteurs  des  raines  d'églises  et  de 
couvents,  qui  datent  du  temps  du  rofoone  dtfétien  de 
Jérusalem,  ainsi  qu'une  grotte  qui,  selon  latnttlion,  fut 
lialiitée  par  le  prophète  Wie.  Dès  le  quatrième  siècle  des 
anachorètes  chrétiens  choisissaient  le  moot  Carmel  pour  y 
tuencr  te  vie  cénobitique  ;  cependant  ce  ne  fut  que  vers 
l'an  1 156  que  des  pè  lerins ,  soos  la  conduite  de  Berthold  de 
Calabrc,  y  établirent  une  confrérie  d'ermites,  berceau  de 
l'ordre  des  Carroi  Le  couvent  qu'ils  avaient  fondé  sur 
ie  moat  Canoel  Ait  détruit  à  diverses  reprise,  et  eu  dernier 
Usa  en  179S  per  tes  Fnuçete,  iecs  de  tenr  espédUlea  en 
Égypte.  Il  u's  été  rétabli  depuis  que  gr^re  aui  Infatigables 
et  philanthroi^ques  eiTorts  du  frère  Jean- Baptiste,  qui ,  à 
l'effet  de  recudllir  les  dons  pieux  des  fidèles  pour  sa  ré«>di- 
flcsiiont  pefcoarat  tew  à  tow  depuis  un  tes  trois  psrties 
dtt  nende.  En  1844  te  nombce  toc|}eme  erabseat  des  pèle- 
i  in.s  et  des  voyageurs  nécessitant  Ta^randissemcnt  des  bftti- 
lueutA existants,  f^re  Jean-Bapt  slu  eut  eacore  le  courageux 
dévouement  de  repartir  pour  aller  r^eOUr  les  auroénes  des 
imes  piewM  dans  les  contrées  de  l'Eaiepe  qu'à  sa  prcnlàse 
fournée  II  n^sviit  pn  tiritor. 

CARMÉLITES.  Voyez  Caumes. 

GAAMENTA  ou  CARMliXiTIS,  déesse  des  Romains 
qui  prédise^  fsrenlr,  alail  que  l'indique  son  nom,  dérivé  du 
mot  cormen  (poCme,  prophétie).  Elle  avait  un  temple  au 
pied  du  mont  Capitolin  et  des  autels  à  la  porte  Carmentale. 
Les  femmes  seuUâ  étaient  admises  à  célébrer  .-«i  fêle,  qu'on 
eppeieit  Car  méats  les  (carmeniaUa).  On  l'ioToqusit 
vin  aotts  toe  wmm  de  Fo$tvor1aét  ^AnUtorta,  qirf  mi- 
ecnblablement  se  rnpport.Ticnt  l\  ton  don  de  prophétie.  On 
b  regardait  comme  prociie  prente  de  Faune,  parce  que 
ce  Dieu  était,  disait-on,  originaire  d'Arcsdie,  et  on  faisait 

d'eite  te  mèra  d'Ëf  «adf  e  i'Arcadieo.  Quelmi'eo  prétendit  à 
cause  de  eeh  qae  son  enKe  éUll  orfidnatre  d*Arcadte»  Il  est 

certain  que  cV•^t  !?i  une  divialli'  d'<ii  iguic  cuiiiiilôteroent  ita- 
lique, el  dont  tous  le$>  attributs  olJrent  une  frappante  analo- 
gie avec  ceux  des  Camensr.  Ovide  nous  a  transmis  des 
fMMSim  qpMteftTeit  pre«Mfii«e  touebaot  te  gtein  lu* 
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ture  de  Rome.  Pluiarque  dit  que  la  mère  d'Évandre  se 


nommât  fUSMis  eo  /tTicotf ro/e.  On  lui  donna  le  nom  dê 
Carmenta  parce  que  quand  elle  présidait  l'avenir,  elle  ps- 
raidsait  bors  d'elle-même  et  avoir  perdu  la  raison  (earere, 

mantiucr,  et  mfns,  raison);  c'est  (1>-  !i,  ajoult-  l-il ,  qu'on 
appela  Carmenta  les  compositioas  poétiques  qui  exigent  de 
l'cnlhousiasme. 

CARMEMTALES,  fôtcs  établies  à  Rome  en  l'honneur 
de  Cartnetila.  Des  auteurs  onl  pens<5  que  cette  di^'^se  ctait 
la  Lune,  et  que  cette  fétc  avait  rapport  au  renouvellement  de 
l'année  i  d'autres  disent  qu'elle  lut  établie  en  mémoire  «l'une 
TéeondHetion  des  demes  ronefnse  evce  teors  marie  «  fécm^ 

ri  lia»  ion  qui  fut  suivie  d'une  grande  fiVonrIfli' ,  attrih-jée  à 
Carmenta.  Cette Itle  durait  du  11  au  1&  janvier,  il  était  dé- 
fendu pendant  les  cérémonies  carmeatales  de  toudier  de 
cuir  on  quelque  sntmel  mort  netweUeHMnt  DELSAne. 

CARMES,  CARHI^JTBiS,  erdn»  réfigtanx  qui  prit 
nui  sance  sur  lo  mont  Carmel,  d'où  il  tire  non  nom.  Cette 
montagne  fut  jadis  le  st^jour  de  ceux  que  l'Écriture  appelle 
les  enfants  des  prophètes  :  Ib  JT 'Vhndtti^  (I'''"'^  'a  solitode, 
sous  la  direction  d'Êlie  et  de  son  wciwimir  Elisée.  Pour  se 
donner  une  origine  antique,  les  cermes  eut  prétendu  que 
cette  espèce  de  cori;muriaulf'  suli'i^î  i  jusqu'à  la  venue  do 
Messie,  et  que  les  solitaires  qui  la  com(xDsaieot ,  apr^  avoir 
embrassé  le  cbltstienisme,  continuèrent  le  genre  de  vte 
qu'ils  mêlaient  auparavant.  Il  suivrait  de  là  qu'Élie  sera^ 
le  fondateur  des  carmes,  et  que  cet  ordre  serait  le  plus  an- 
cien de  tous,  jiuisqu^il  remonterait  à  près  de  900  ans  avant 
J.-C.  Mais  Papebreck,  continuateur  de  Bollandus»  soutient, 
avee  plos  de  nison,  que  dépote  te  cepHftti  de  BnlgfbM 
Jusqu'au  onzSèflw  siècte  tt  n^  «l  polût  d*emiles  m  te 
mont  Carmel. 

Ce  fut  vern  le  temps  de  la  première  croisade  que  des  pè- 
lerins qui  étaient  venos  visiter  te  terre  sainte  se  rrlli  f  iim 
dans  les  grottes  qui  sent  intoof  da  Cemel ,  pour  y  eœlirs»- 
la  vie  érémitîqne.  Vers  l'an  1105,  un  nommé  Berfi)?(l 
commença  à  les  réunir  en  c<»omttnau(é,  s.-ins  que  poitrceb 
ils  abandonnassent  leurs  cellules.  On  ne  voit  point  k  qaîdte 
époque  les  femmes  forent  admises  dsas  l'ordre.  En  i sec, 
è  la  prière  de  rabbéBr0CSrt,teB.  Albert,  patriarche  ktxo 
de  Jérusalem,  donna  à  ces  ernoites  une  règle  s<^Ti  rc.  q-À 
prescrivait  nn  siienoe  presqae  absolu ,  une  clôture  eatiëre, 
desjednes  tonflielYlgeofciiXt  des  prières  cMtinodEtef  «de. 
Cette  règle,  approuvée  par  le  pape  Honorios  Illy  Ilit  tÊÊÊÊ" 
mée  par  drégoire  IX  et  par  Innocent  IV. 

L'ordre  fleurit  longtemps  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître; 
mais  les  vexstioos  des  Sarrasins,  qui  avaient  repris  te  F»» 
lestine ,  oUig^nt  tes  NR^eoft  de  se  vÉAigtar  «■  Biirapt, 
où  déjà  ils  rnrrtptîiipnt  quelques  malsons.  Du  petit  nocchre 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  Carmel,  plusieurs  riorcat 
en  France  à  la  suite  de  saint  Louis,  et  s'établirent  à  hris^ 
d'où  l'ordre  s'étendit  dans  te  reste  da  rojaoBM. 

la'excesfllTe  sévérité  de  te  rt^e  donnée  par  AflMrt  sa  prt 

ti'nir  coiil)f  fo  rt:l5c!jr-mç:nt  qui  roinnoençait  alors  à  seg^ 
»cr  dans  la  plupart  des  ordres  religieux  :  les  sImis  se  mmiàr 
plièrent  chez  l«  cmus,  non  moins  qu'eilleurs,  et  po«r  m 
prévenir  de  nouveaux ,  le  pape  Eugène  IV  fut  obligé ,  ai 
1431,  d'approuver  les  nombreux  adotici^^etnents  qœ  k 
temps  avait  apporté^!  à  la  ré^le. 

Ceqt  trente  ans  après ,  sainte  Thérèse  ralreprit  de  r»- 
mener  l'ordre  à  rensiérilé  primilife.  Melgid  les  nliilailH 
sans  nombre  quVIlcetjt  h  «nmionter,  elle  parvint,  eti  iw:' 
à  fonder  une  maison  de  tilles,  ou  elle  établit  la  n'fonne  qa  W 
méditait.  Bientôt,  par  les  soins  du  P.  Jean  de  la  Croix,  qucS 
ques  religieox  leseomireatà  te nouveite  règki et 
après,  à  te  moit  de  te  vérennatrtee,  sett  inalilnl 
trente  monastères.  Le  nom  de  carmes  dé(hmus<is ,  qu'»- 
doptërenl  les  disciples  de  uinte  TU'rèse,  les  dislkigna  des 
earmex  mitigés,  qui  n'avaient  pas  embrassé  te  réibme.  ie 
nouvel  enlie  se  parte0caca  deux  gnuids  CMps» 
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i>D  plusieurs  proTÎDCcs  :  le  praoakr,  qui  ccmscrra  toate  rant' 
térilé  de  la  réfonne ,  demeora  en  Espagne  ;  le  second ,  un 
|Ma  moins  sévère ,  te  répandit  en  France ,  eo  Italie ,  en  AU»- 
nipe,  en  Pologoe  et  Jiwqaedaiis  la  PerM. 

Pour  se  rapprocher  «  n  fie  érémitiqaedes  r«l{|;fedx  da 
Carmel,  chaque  prorincc  des  carmes  (î/<  li m  =i'h  mt  nnees- 
pice  de  aoliUide  ou  tie  désert,  arec  <4ud«iue6  cellules  sépa- 
lém  ém  lesquelles  ckMini  te  wBgleo»  dnt  a'enfermer 
tour  à  tour  pendant  un  an,  pour  7  vaquer  uniquement  à  la 
prière  et  se  livrer  in  toutes  aortes  il'ausléritée.  Un  dos  plus  cé- 
lèbres crmito^^os  éldt  cehdqie  LotiiaXIV  anit  WtMtir  I 
|wèa  de  Louviers. 

L*eKdiQ  dea  CMun  IM  tupfilué  en  FmiMf  twe  lei  m- 
tres,  en  t790.  Sous  la  Restauration,  qudques  anciennes  car- 
mélites se  sont  réonios  dans  certaines  villes,  et  ont  établi 
«leaiBaiaQiiii  «ù  elles  t^iceupent  de  Téducation  des  Jeunes 
pcnoones.  VtMté  0.  Baracnus. 

Lcâ  caïuiea  et  cinnélltes  comptaient  enoore  dm  le 
r,i"iii.l.-  ,-(u  (lix-hoitièine  ''i<'<  !''  7,p>X}  t  iMjw'nf^,  avec  180,0C0 
religieux  et  religieuses,  (livisés  en  3»  provinces.  Les  carmes 
proprement  dits  avrfeat  à  Paria  ira  couvent  à  la  place  Man-  1 
bert  ;  il  a  été  depuis  converti  en  mardié.  Le  conreat  des  Bil- 
Icttes  devint  la  propriété  das  carmea  réforméa  en  1631;  In 
cannes  déchausses  avaient  une  maison  religieuse  dans  la 
rue  de  Vaogirard.  Us  possédaient  le  secret  de  deux  compo- 
■ItloBS  dont  Us  faisaient  un  commerce  lucratif,  le  blanc  des 
cartnes,  qni  donnait  aux  mur^;  le  brillant  d'un  marbre  poli, 
et  l'eau  de  mÉlisse,(V\\e  des  carvies,  dont  toute  pc- 
tite-maitresse  voulait  avoir  un  flacon.  Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  aenrit  ploatard  deUeude  détention.  Grand  nombre 
de  prMree  y  trouvèrcnl  la  mirt  Ion  da  naaiacrades  pri- 
son*,  aux  journées  des  2  et  3  septembre  1792.  Des  carmélites 
fn  reprirent  possession  en  1808,  sous  la  direction  de  M"*  de 
Soiccourt;  elles  ont  dans  ces  derniers  temps  cédé  une  par- 
tie de  leur  local  à  dea  dombdcahis.  L'^iiae  de  l'anden  mo- 
nastère est  ODveHe  am  Odilea  dn  qoutier. 

L'ordre  des  carmélites  fut  introduit  en  Frann^  il"». 
11  y  en  avait  aussi  de  déchatistées.  Le  premier  couvent  de 
lear  ordre  à  Paris  fut  fondé  par  la  princesse  d'Orlëana  de 
l.onp:aeTnie,  rue  d'Enfer,  sur  remplacement  de  Tancîm  mo-  I 
nastere  de  >olre-l)amc  des  Champs.  C'est  dans  ce  couvent  ' 
qnc  <ic  relira  M'''  de  La  Vallière.  La  célèbre  duchesse  de 
£e  rr  y,  fille  da  régent,  y  lit  aussi  de  Iréqueates  retraitea.  Il 
fut  supprimé  en  17M,  et  les  Uthnents  ftnent  dénoHs.  Sur 
^'"Tirf,  débris  quelques  anciennes  carmélites  se  sont  réunies 
«Jepiiis  isià.  il  7  â  eodeux  autres  couvents  de  cet  ordre, 
rue  Saint-Jacques  et  me  Cliapon» 

C ARMINj  «iMtaiiM  pfécknw  penr  la  peinture,  et  fort 
employée  dans  la  préparation  dn  rtwge  de  flurd,  le  pastillage 
des  confiseurs,  pt  surt  ut  I,i  d  li  ration  des  fleurs  artificielles. 
X«es  liquorisleâ  en  (ont  au^si  un  grand  usage.  Sa  base  cs- 
aeotidle  est  la  carminé,  que  Pelletier  et  Caventou  sont 
parvenus  à  eitralre  de  la  cochenille.  Ces  deux  chimistes 
ont  ëmis  l'opinion  que  le  carmin  l'offre  masquée  et  à  l'ctat 
tle  conibir  11  on  triple  avec  une  substance  animale  azott* 
qal  exiatait  avec  elle  dans  la  cochenille,  et  avec  une  portion 
«te  l*lMile  qnl  dans  le  procédé  de  Mirieidion  dn  cmnip 
est  employé  en  quantité  plus  00  moins  grande. 

Quoiqu'il  .^mble  bien  facile  de  Imbriquer  le  carmin  quand 
on  a  à  sa  disposition  de  belle  cochenille  bien  conservée,  on 
t  rota^  d'énonnea  diftérencea  dans  les  qualités,  le  ton  de  cou- 
Pf^jp  eC  Pédat  des  dHWrenta  csmfna  <pie  nons  oifte  le  eoni> 

utrretî-  11  m"  j-nrnît  rm'Tnr:  p.i=  qm-'  Ir  r^'veloppement  des 
tlidories  ni  l'i-mleuienl  de  la  camiinc  aient  eu  une  influence 
^f-C  beureuse  pour  la  perflection  du  carmin.  Bien  longtemps 
.  A  an  t.  les  beaux  travaux  d*analyae  chimique  faits  k  ce  sujet, 
I  e'^i^talt  k  Paris  noeMwkalloB  de  carmin  fin,  dirigée  par 
ifi  s.*eur  Langlois,  dont  aucun  des  nombreux  imitateurs  n'a 
.m-pjassé  le  bonbeur  sous  le  rapport  de  l'excdiencc  de  la 
■jt  i^riesmion,  il  même  «on  cannin  t  dlééfiM.  Um  dine  0«> 
pigr.  »■  u  «OKTiM»  —  T*  m 
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nette  d'Amsterdam  a  m^i  été  pendant  bien  longtemps  en 
possession  de  fournir  Paris  d'un  carmin  admirable  pour  la 
vivacité  du  ton,  le  velouté  de  la  nuance  et  l'inaltérabilité  de 
cette  prèctonie  coulenr.  Un  aienr  Alyon  iea  atrait  suivis  de 
pris  dans  la  carrière  do  perfte6onnement.  ^  nous  exa- 
minons d'ailleurs  attentivement  les  proci^é?  mis  en  usage  par 
CCS  anciens  ftibricants,  si  nous  les  comparons  avec  les  pro- 
cédés modernes ,  et  qni  dans  le  hit  ne  flflmUcat  pas  ns- 
ceptibles  de  inodificatinns  eyscntiellcs,  nous  sommes  étonné, 
et  nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  l'infériorité  relative  de 
la  plupart  des  carmins  du  commerce  actori.  Le  carmin  il  y 
a  soixante  ans  se  vendait  énormânent  dier;  aujourd'hui, 
qnele  prix  «■  est  conridérAIsmenl  diminué,  on  peut  Mip- 
poser  que  la  plupart  des  fal)rlcant87  introduisent  de  la  I  i  1  > 
carminée,  tirée  de  la  garance,  ingrédient  à  vil  prix.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  recettes  dncanata  de  LiD^ob,  Atyon 
et  madame  Oénetts. 

Carmin  cfe  ljim§M$.  On  fait  bouillir  dans  une  grande 
chawdii'ri  il.  cuivre  quatre  seaux  d'eau  'e  rivière;  on  retire 
un  kilograuune  d'eau  chaude,  que  l'on  passe  à  travers  un 
tamis  fln  dans  une  terrine,  sur  ebiq  OBoft  battos  aveclenn 
coquilles,  ce  qui  forme  nne  émnlsion  que  Ton  conserve  k 
part.  On  verse  dans  la  rbaudiévc  une  lessive  filtrée,  de  qua- 
rante grammes  de  soude  d'Aliraute,  dissoute  dans  deux  ki- 
logrammes d'ean  bouillante  ;  on  y  ijonte  en  même  Imps 
sTSBnunmei  da  codienlBe  mcstèqne,  aosloe  grearièremenL 
On  remue  constamment  avec  un  pinceau  à  manche,  et  Ton 
fait  iMuillir  pendant  une  demi-heure;  on  enlève  la  bassine 
du  feu,  et  l'on  y  ajoute  60  grammes  d'alun  de  Rome  pulvé- 
risé; on  agite  nne  seule  fois  avec  le  pfncean,  et  on  Uase 
reposer  dix  k  donie  minutes;  on  nmanpie  alors  qne  k 
couleur  violette  a  passé  au  ronge  intense,  nuance  écariate  : 
c'est  ce  qu'on  appelle /aire  revenir  le  carmin.  On  décante 
le  liquide  dans  une  ehsndière,  en  ^|eate  Pénnialoi  passée 
au  tamis,  et  l'on  donne  encore  on  boalDon.  Alorsen  verse  le 
carmin  sur  une  toile  line,  tendue  sur  nn  earrriet  Le  liquide 
r(»u{;e  qui  |>assc,  et  qu'on  reçoit  dans  un  va-se  dr  1  î  hl.mr, 
peut  être  utilisé  à  la  préparation  des  laques.  Le  dépôt  formé 
sur  la  Idle  eat  deasédié  k  Pombre.  On  le  réduit  ensuite  en 
poudre,  on  le  tamise,  et  on  le  eonacrfeà  PlM  de  Hmmlp 
îlité  dans  des  boites  en  fer-blanc. 

Carmin  de  vwdnme  Cénctte.  On  fait  bouillir  dans  une 
cbaudièra  six  seaux  d'eau  de  rivière  ;  au  moment  où  cette 
eRncommeneek  bonUHr,  eny  ^oalennUlevmnuedeco» 
chenille  mestèque,  réduite  en  poudre  très-fine.  Après  deux 
heures  d'ébullition,  on  7  met  90  grammes  de  nilre  pur,  et 
un  moment  après  12S  granunes  de  sel  d'oseille.  Après  avoir 
fait  bouillir  encore  dix  minotea,  ondte  la  chaudière  de  dessus 
le  feu,  et  on  laisse  reposer  le  tout  pentoit  quatre  lieorss. 
On  enlève  l'eau  de  dessus  le  r  riuiM  h  1  .dde  d'im  sipbon,  et 
cette  eau'se  met  par  égales  portions  dans  plusieurs  terrines 
vernissées.  Ces  terrines  sont  abandonnées  pendant  trois  se- 
maines dans  un  Heu  fTaia.  Il  ne  tarde  pas  à  a'y  former  OM 
moisissure  pelliculaire.  H  tint  enlever  celte  moishsnre  à 
l'aide  d'une  baleine  1:11111!'  d'une  petite  éponge  très-fine.  On 
fait  écouler  l'eau  par  un  sipbon,  qni  peut  sans  inconvéïiient 
être  plongé  jnaqn^  Itattd  des  terrines,  où  le  carmin  reste 
attaché  et  adhère  forfMMnl.  Oa  deasMwcecannin  à  FomlMe. 
Il  est  superbe. 

Procédé  d'Alan.  On  fait  bouillir  dans  une  bassine  d« 
cuivre  deux  seaux  et  demi  d'eau  de  rivière;  on  y  verse,  par 
pentes  parties,  &00  grammes  de  codMBine  raoulhie,  et  on 
remiif  nv-  r  un  pinceau.  Après  une  heure  de  nouvello 
lilion,  on  ajoute  une  légère  lessive  alcaline,  préparée  dans  la 
proportion  de  vingt  grammes  de  soude  et  un  litre  d'eau.  On 
laisse  encore  toirtllir  une  demUbeers,  pnis  on  été  la  bassine 
de  dessni  le  ftn.  On  7  répand  à  ce  moment  t3  grammes  de 
bel  alun,  on  remue  et  on  laisse  reposer  une  df^i-hciire.  On 
d^icanic  ensuite  la  liqueur,  qui  est  d'un  bel  écariate,  dans  une 
entra  Mm.  Oi  i||onto  à  crtta  ll<|tMur  den  Uaacs  dM 
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qiron  a  |>rt'.i!.iIiK'nit'nl  baftvsdans  2Sn  ^minincs  d'eau  pure. 
Od  remue  de  tiuu\eati  fortement  et  lun$;teuipA  au  pinc^a, 
imb  on  remet  la  ba<isiiic  sur  le  feu,  et  Vaa  pooaie  Jmqu^ui 
gros  boufifon  :  lo  Manc  «l'œuf  se  coagule  et  se  préf  i|>itc  n\  ec 
la  substance  tuloiaiile  ijui  Uoit  Tonner  le  carmin.  Ou  retire 
la  rliaudière  de  dc>if>us  le  feu,  et  on  laisse  déposer  pendant 
une  demi-^etire,  pour  que  le  carmin  seprédpi te  ectièremcnt  ; 
b  llqunir  claire  qui  surna;^c  e^t  décantée.  Le  dépAt  carmmi^ 
est  placé  pour  égotiltor  sunino  loile  fine.  Il  faut  se  'i  t\ii 
d'une  spatule  en  argent  pour  fcnkverdt;  tlessus  la  loile,  craïute 
d'altération  de  la  nuance  par  remploi  de  métaux  oxydables. 
On  le  fait  «Relier  sur  des  assiettes,  en  lo  garantissant  de  la 
poussière.  Par  le  procédé  d'Alyon ,  on  assure  qu'un  kilo- 
gramme de  belle  cochenille  pro<luit  30  grammes  de  carmin. 

Hooi  trouvons  dans  les  livres  beaucoup  do  procédés  de 
rabrlcatton  Au  carmin,  qnt  ne  sont,  en  apparence  du  iDoint, 
que  àe<  vnrl.inte'^  saus  importance  de  cm  frok  procédé*.  Il 
faut  ceitutdâut  remarquer  que  Ton  a  cru  pouvoir  ajouter 
I>eaucoup  à  la  vÎTacilé  du  carmin  par  Taddition  dans  la  dé- 
coction de  la  cochenille,  soit  de  la  poudre  de  chouan  ou 
d'autour,  soit  d'im  peu  de  rocon  ;  mais  il  est  peu  probable 
que  ces  ajUlilioti'.  |iiii>sciit  i''lre  avantageuses. 

Il  favA  dUtiogucr  un  autre  procédé,  qui  nous  semble  de- 
voir élT«  «ffiCMe.  fl  oonsiate  dans  Teniplai  4u  ad  d'élain, 
bien  onniî  flans  l.t  teinture  en  «^carlalc  pour  rehausser  sin- 
gulièrement la  nuance  donnée  p^r  la  cocbeniUe.  On  assure 
d'«llleuni|«e  les  chinois,  chez  qui  Ton  tranro d«  Itart  beau 
camnlii ,  emploient  le  muriate  d'étain. 

carmin  chinois  se  prépare  ainsi  :  On  fait  bouillir  dans 
un  seau  d'eau  de  rivière  fi  '.">  grauunes  de  corlieiiiMe  en 

poudre  trè&-fine,  et  oo  y  ^oute  trois  graounes  de  bel  alun. 
Aprte  scfil «a  Irait  miaviet  d*AiitlitioDp  on  éte  la  bassine 
de  dessus  le  feu ,  et  l'on  fait  passer  la  liqueur  dans  un  autre 
Tase  à  l'aide  d'un  siphon.  Cette  liqueur  étant  totalement  re- 
froidie, on  y  ver.se  goutte  à  goutte  de  la  di.ssolution  de  sel 
d'étain;  on  fiait  réctiaulTer  :  le  carmiD  ae  précipito.  Après  la 
formatloii  oomplèlo  du  défôi,  on  déeaDie  Fean  claire,  al  od 
sj'chc  le  einnln  lentement  à  Tombre  dans  des  vases  de  por- 
celaine. 

On  voit  que  dans  fowees  procsédé»,  moins  celui  de  ma» 
dame  Cénctte,  oii  l'altin  est  remplae par  le  quadri-oxalate 
de  potasse  (sel  d'oseilic  ;,  il  doit  m;  fnimer  dans  la  liqueur 
alcaline  qui  tient  en  dissolution  ia  co(  li>'uUlc  une  laque  car- 
minée plus  ou  moins  riche,  selon  la  proportion  d'alun  em- 
ployée. On  a  quelquefois,  dans  cette  labricatton,  subalitoé 
au  blanc  d'œuf  la  lu  lle  colle  de  poisson.  Je  ne  sais  si  on  s'en 
est  bien  trouvé.  Reutarqnons  que  généralement  il  faut  se 
servir  de  l'eau  la  plus  pure,  afin  d'éviter  les  dép6ts  terreux. 
A  défaut  d'eau  distillée  ou  d'eau  de  pluie,  on  peut  cependant 
employer  celle  de  rivière  bien  filtrée.  Le  beau  carmin  doit 
<lra  d'un  ronge  ponpra  al  vtfqin'ea  ^iqti'd  (/niu  l  œil. 
  Peu>uzs  père. 

<:AA1IIIVATIFS  (de  earmlnare,  nettoyer),  médica- 
ments simples  ou  romp<)S(k,  auxquels  on  attrihue  la  pro- 
priété d'expulser  le«  gaz  qui  se  développctiî  ilan^  le  canal 
diRHtil.  Ils  aoni  pris  ordinairement  parmi  les  substanci  s 
aromatiques,  tellêi  que  le  thé,  ta  lavande,  l'anis,  etc.; 
ou  les  amers,  comme  la  camomille  romaine.  Les  spiri- 
tueux, pris  à  petites  doses,  méritent  aussi  le  nom  de  carm^- 
HoUft,  et  aident  en  outre  à  la  digestion  en  doomant  du  ton 
i  Festomae  ;  mats  Pabus  de  ee  denier  ttejen  peut  détenir 
trèvntiisible  et  faire  naître  «oe  Inlannatlon  dans  Feato- 
mac  et  dans  le  bas-ventre. 

CARMINE*  produit  Immédiat  du  règne  organique,  et 
qui  se  trouve  en  j^as  grande  abuodaoce  principalement  dans 
hcoclicnille.  L'isolement  de  cette  intéressante  substance 
est  une  de$  conquêtes  de  laclkimic  moderne.  La  il>k  ouverte 
en  est  due  à  Pelletier  ctCaventou,  et  remonte  à-  i&is.  La  car- 
miné peut  ttre  considérée  oonmie  b  malièie  cetorante  pnre 
iiln  cechcnllle.  CTealla  base  prédcwcdu  carmin. Ceint' 


ci  est  iTsiitnnt  plus  vif  ;'i  î'itH  q'.i'it  contient  {dm 

de  carminé.  Pour  i.soler  la  carminé  pure  ou  presque  |Hin, 
OO  Alt  d*ldwrd  macérer  la  cochenille  dans  r^Hier.  Otk 
macération  préalable  semble  indi';pen<:ah!p  jvonr  enlever  ili 
cochenille  une  e^tp*.^  de  aubstatiut  sébacée,  qu'elle  cod- 
tietit  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  éL  qui  m- 
veloppe  la  carminé.  Ensuite  on  pmd  la  ooclientlle  aiisi 
dégraissée  pour  la  traiter  h  ptuateurs  reprises  par  l'alcool 
bouillant.  A  chaque  traitement  par  l'alcool ,  on  obtient  f.^' 
le  refroidissement  complet  un  dépôt  de  matière  greouf, 
d'une  couleur  rouge  intense.  Si  au  lieu  d'opAvr  par  vm 
d'ébullillon  et  de  refroidissement  subit,  on  procède 
évaporatioo  lente,  le  dépôt  n'est  pas  grenu,  il  affiecte 
formes  cristallines  assez  bien  prononcées.  Mais  la  Gamuar. 
même  dans  cet  état,  est  eocora  bien  loin  d'être  pore  :  i 
R^t  de  la  débernsser  dw  darrièna  petHona  de  m*> 
stance  grasse  qui  la  ionillpnt  On  y  parvient  en  répéfiit 
sur  t:lle  le  traitement  par  riUcool  a  4U".  Àb  disNiiotioo  <|ai 
en  résulte  il  faut  fouler  partie  égale  d*éther.  D'abord  U 
liipieur  se  trouble,  puisetlie  finit  par  s'écUircir.  Un  r«pM 
de  (pieii^ues  jcuirs ,  dans  on  lieu  un  peu  frais,  pennet  m 
nouveau  dépôt  de  carminé ,  sinon  absolument  \mrt,  du 
moias  dégagée  de  la  miyeure  partie  de  U  aubstaoce  sels- 
cé«  :  les  parois  du  vase  se  sont  taplméee  d'en»  incnMisti» 
d'un  rouge  magnifique.  Cet!»-  inrrttstation  offre  les  pn^priétet 
suivantes  :  &a  couleur  est  le  pourjire  éclatant,  a«ec  ua  u- 
pect  cristallin.  Dans  cet  état ,  approchant  deoduide  porrW, 
la  carminé  reste  paitiutemeoi  inaltérable  à  l'air,  à  la  loa- 
pérature  ordinaire;  mais  l'adion  de  le  èhalenr  le  déea» 
pose  facilement  et  comjilétement.  tlle  contient,  suivant  Pd- 
lelier,  49,33  de  carbone ,  6,66  d'hydrogène,  40,4i  d'osjflai 
et  3,56  d'azote. 

IjS  camiinc  est  très-soluLle  dans  l'eau  ,  et  la  disiotnli^ 
aqueuse  ne  produit  plus  de  cristaux,  ni  par  relroidistseairal 
brusque ,  ni  par  i;va|)oration  lente.  L'alcool  tmuillant  U  r»- 
dissout,  mais  l'éther  n*a  pas  d'aetion  stnr  eUe,  pMa*' 
mènetrès-singulier.  PauMrte  pèrâ. 

CAIUIO\TEIXE,néà  Paris,le'>.:.aoal  i:i7,  \m.'* 
rut,  à  1  âge  de  quatre-vingt  neuf  ans,  te  26  décembre  1M6. 
D'abord  lecteur  du  duc  d'Orléans ,  il  fut  ensuite  ordsaas- 
leur  des  rStea  que  donnait  ce  prince.  U  doit  sa  place  iam 
la  littérature  à  ses  Proverbes  dramaftques ,  petilei  ptwes 
dont  Paclion  se  rapportait  a  quelque  maxime  populaire,  d<Tt 
elle  démontrait  la  justesse.  &a  facilité  était  aa 
que  aa  fécondité;  une  natfaiéB  loi  sulHaait  pour  la  < 
lion  d'une  pii-r^'  de  thé.ltrc  en  un  ou  mtine  en  ï-nn  àc'.^- 
Quoique  iiuudi^uguesoit  en  général  fort  commun,  liespetiK» 
com<dies  forment  unesHt  joli  fépwleiie  peor  he  IMW 
de  société.  Quelques-uns  de  nos  auteurs  comiques  y  «i 
puisé  à  pleines  mains  avec  plus  ou  moins  de  t>oal)èur  (  ijov 
tons  :  et  de  pudeur  ;  ,  et  nos  tlteàlre>  pul)lics  ont  joué  c»ujnt 
neuves  leurs  productions,  qui  n'étaient  rien  nifOins  qos  ceti- 
CarmonteJle  etcetlidt  surtout  dans  les  pièces  de  dieonitaKi 

qu'il  ;r  nif  !p  t  lient  d'adapter  au  nom  et  tn  CtnellR 
personnes  qui  devjueiil  y  jouer  un  rôle. 

Après  la  grande  crise  de  la  révelnliea  française,  lortqw 
chacun ,  lassé  du  drame  de  la  rue ,  ne  demandait  qu'à 
tourdir  sur  un  passé  qu'il  avait  hftte  de  répudier,  uac  p»- 
sion,  que  l'on  |K>iirrait  qualifier  deyi^mir  dramatique,  "  ^ 
s'emparer  à  Paris  de  toutes  les  classes.  Cliaque  quarlw, 
dMMpie  me  eut  «m  théâtre  de  sociélé.  Cette  /urenrim^ 
tique  contrilHia,  plus  que  lenrni^rtr',  :^  donner  une  csp^ 
de  \o%m  aux  Proverbes  de  Carmuntelle,  faciles  à  niofti*' 
et  à  jouer.  .Saisissant  asseï  heureusement  les  travers  et  ^ 
tics  de  tous  les  genres  de  société ,  rendant  avec  ftiâtté  la 
conversations  fastidieuses  des  salons  et  les  rab*cliJ4*î** 
bourp'ois ,  il  fut  ponté  et  applaudi  Ce  n  est  pas  repeniij^î 
que  ses  petites  comédies,  en  quoique  sorte  isa^nn^- 
oIDrent  de  fmnds  développenienis  dramaliqnca:  enn'y 
peint  cberclier  dlnliigne,  àt  Mwd,  si  de 
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GAHMONTELIB  - 

fMpNMM  Mif  on  y  trouve  p«u  oa  point  dn  combinai - 
i«  sons,  mais  w  oâtural,  ua  cola  de  ta  aodétéffltiiedé- 
s    voile,  une aventare  «le  BahNi ,  de  botidoir  «n  de  iNxitique, 

M  à  l*qu-:'llr  'iii  .l^--i-t<■  ,  iliirit  ml  m:  j^'i  il  iUlcuD  iucident ,  et 
Il  dMit  cbaqu«  ç«ractère  parte  «t  agit  oMuute  on  entend  parier, 
k<    «MM  m  volt  afir  de»  le  oNnile. 

CarnrontcIIe  n'avait  jamais  rien  compo»;»»  [tour  lt>s  tlit^ûtrc» 
9}  du  Vaudeville  et  de  LouvoU,  et  ce(>eiulant  il  a%ait  i<cÂ  eu- 
iff  tréet  d'auteur  I  ces  deux  théâtres;  mais  une  circonstance  de 
»!  u  vie  Traiment  renarquaUe,  et  qui  lembie  mène  iocroye» 
ni  ble,  c'est  qu'il  trewe  od  Jour  à  empranter  au  Mont-d^PMé 
une  ^iiniii-€  dont  il  avait  besoin,  >aii-.  donner  'J 'autre  nantis* 
Li  sèment  que  quelques-uns  de  nianu&cnU.  Oaaeiurequ'ia^ 
HT  il^iailiwiiiiil  dêa  ouvrages  qu*il  a  fait  infriBBer,  B  «  iataaé 
"    de  quoi  compooer  plus  de  cent  volumes. 

Au  Uient  d  éoriie  il  joifnait  celui  de  peindre;  oa  lui  duil 
le^  portraits  <le  preiique  tous  les  hommes  célèbre*  du  dix- 
p,  JwitiéBe  aiècla.  Ceui ,  eake  autres,  que  roa  voit  ea  tâte 
:■  4»  OMvwpoadaaeea  de  Griiam  et  de  inadanie  da  Delhat 

(WitrtégrtTé«  d'après  lut  Une  de  es  nrcupations  favorites 
t   consistait  à  faire  de»  transparents  sur  du  papier  très-fin  : 
f.  applqoiaaar  «B  carreau  de  croiaéa»  «lia  déroalial  peu  à 
pen,  ces  tramparenU  oflraieot  aux  spectateurs  une  »'ric 
de  scènes  plus  ou  moins  amusantes,  mais  toujours  morales. 
Quelques-uns  d'<  ntri  eux  avaient  jusqu'à  58  m.  50  de  loii- 
^  iueur,  et  le  plus  grand  plaisir  de  CannooteUe  était  de 
Mttfie  aea  fwwiwftei  en  tmupvwtt  et  eet  tnttupoftnts 
m  proverbfs   Voici  la  liste  de  sen  ouvrages  ;  Proverfjci  \ 
Dramaiviues,  6  vol.  io-i^",  i76tt.  Les  tomes  7  et  8  de  ces  l'ro- 
^   tentai  et  les  hiouvtaux  Proverbes  Dramatiques ,  publiés 
.   apièasa  mort,  forment  4  vol.  in- 12.  Ses  Proverbes  sont  au 
nombre  de  83;  Théâtre  du  prince  Clenenow,  traduit  en 
français  par  le  baron  de  Blciung  (1771,  2  vol.  iii-H  )  ; 
V   Théâtre  dé  Campagne  (1775,  4  vol.  in-s*  )  ;  le  duc  d'Ar- 
'i,  WÊff  le  Womphtdg  fÀmmrw  tm  mamn  d»  e»  HMe, 
et  Ut  Femmes,  trois  romaiu;  Conversation  des  Gens  du 
Monde  dans  tous  les  temps  de  l'année,  ouvrage  inaclievé, 
qui  devait  former  quatre  vabaaes;  enlin  l'Abbé  de  Plâtre, 
j    comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  avec  sucoèa  anr  le  I 
r    Théttre- Italien  (  1779 ),  la  seule  pièce  qu'il  ait  risquée  «nr  an 
théâtre  public.  Il  avait,  dit-on, composé  di-  ;!  >^  un  Traite 
I   de /^erqMc<iv•»qai  agapes  été  iauprimé.  u.  Lel^adilk. 

dieaee  de  Remr,  feanae  de  Janus,  dont  la 
fMe  se  r.'li'bni!  ,in  nvii-.  dr  juin,  le  premier  jour  de  l'an- 
deane  annét;  romaine  :  aus^i  disait^n  qu'elle  ouvrait  et 
lermait  l'année.  On  la  aamaail  awn  Carda,  parce  qu'die 
présidait  aux  gonds  et  aux  porfe^.  Sa  tête  était  marqu<^ 
pai  des  cérémonies  pour  la  con^^crvalion  des  enfonU,  qu'on 
rprominandait  â  la  dées>te.  On  frappait  trois  fois  U-»  porte-s 
des  maisooa  avec  des  fatancbes  d'arfaousier,  puie  on  traçait 
des  caraelèraa  aar  le  seuM.  Le  pèn  de  Cutille  purifiait  avec 
d^  l'eau  les  environ  *  de  sa  demeure,  et  immolait  m  faveur 
des  enfknts  une  tniie  de  deux  an^.  On  plav^it  i>ur  une  fe- 
nêtre une  branche  d'aubépine,  arbuste  cooMtcré  à  Janus. 
Les  parents  «t  ke  amis  se  régalaient  de  lard  et  d'une  bouillie 
deftves  et  de  fkriae  de  froment,  alimenta  ((ul ,  ^on  Ma- 
I  h'',  dr.Fitient  de  la  vigueur,  en  mémoire  de  ce  que  Carna 
.tvait  lait  pour  la  cooservatioa  d'un  enfaot,  et  pour  rappeler 
l'aaeieaue  «MiilÉfa  do  Beaaairir  tnatque  talma  eùtia»- 
giné  i1e^  mcH  p\n%  détirats.  Cet  usage  avait  fait  nommer  ca- 
tenilfs  fnbiurcs  celle*  du  mois  de  juin,  el/abanquc^  1&. 
jeiiv  du  Cirque  qui  suivatent  la  fête.  Macrobe  ajoute  que 
t'  utea  les  partioa  nobles  du  cor|M  liumaia  élaieat  sous  la 
l  'i  ofeetiaa  do  CMiia  ;  il  rappelle  que  le  premier  Brotus  lai 
«•va  un  teinple  et  1  Im u!  .  ,i  |wi  d<'s  ■^.-icrifices  sur  le  mont 
CivliiiB|en  leumnaiMance  de  ce  qu'elle  lui  avait  doané,avec 
h  fane  de  faiDdr«,celie  de  eaober  aa  fond  de  soa  caBar,eouB 
l'iipparenre  extérieure  d'on  idiotisme  habilement  sinmlé.le 
prujet  qu  il  méditait  et  qu'il  exécuta  si  lieureusemcnt,  do 

eiMawciciniiadsM|rtri«.  TIi.Dkuuuic. 


-  CARNASSIÈRE  4M 

CARNAGf  village  du  département  du  .Morbihar\,  à 
25  kilomètres  de  Lorieot  et  à  4  kilomètres  du  fort  Pen- 
thièvre,  sar  nne  hauteàr  près  la  cAte,  avec  3,437  ha- 
bitants. On  y  voit  un  des  monuments  druidiques  les 
plus  curieux  qui  existait  eo  France.  C'est  k  Carnac  que  dé» 
barquèrent ,  le  37  Jofa  179S ,  les  émigrés  eommandés  par  le 
comte  de  Piiis.iyp  (  royes  QumrRoN  }. 

CAIIMAGË,  action  de  massacrer,  de  aietlre  en  pièces 
ou  à  mort  un  grand  nombre  d'hommes  ou  d'aninuiux  vl> 
vanta.  Ce  mot,  qui  se  dit  prlacij^lement  des  bomunes,  sVn- 
tnà  d'aaa  midtitadedegeas  tott  aoitdans  un  combat,  &oit 
daai  «a  graod  taauiUa.  VoUaiia  noaa  peint 

Lss  aelIslB  de  l^de  «sieaie  shMa; 

Hadae  nous  montre 

L'n  poigoird  à  la  nialn,  DinpIsi'aMr  \ilislir 
An  eintêfe  animant  8C«  birbarcs  !otJ.ils  ; 

J.-tà.  Rousseau  nous  prétieute,  dans  les  Cutes  des  con- 
qnéraais. 

Dm  murs  que  Ij  fisrnmo  r.napt 

vniQqiiriirt  IudmiiU  ilc  cârnagC. 

Le  ptiiloMphu  redemande  quelle  rage  peut  pousser  Thomme 
à  se  faire  ainsi  un  jeade  ta  vie  de  ses  seiublablcs,  et  qael 
ptaisir  il  peot  épnuinar  au  mUieu  de  ces  scènes  de  désola- 
tion. Leaaainaax  eamaiisiers,  on  l'a  toujours  renoarqué,  ne 
se  délrui>t:n!  p.i->  eiiln-  .-ux  ,  /f.s  loups  ne  se  mangent  pas  ; 
on  a  luéiue  yvu-^  que  l'instinct  qui  les  poussei  dévorer  d*aa> 
très  animaux  ne  tient  qu'au  beM>in  de  vivre;  que  Paaiittat,  OB 
un  mot,  ne  drtruit  pas  pour  le  plaisir  de  détruire,  qu'il  ne  toe 
que  lorsqu'il  a  faim.  Malheureui^cncnt,  vous  aurez  beau  aa> 
surcr  la  nourriture  du  tigre ,  il  ne  s'en  jettera  pas  moinsanr 
vous  à  ta  première  occasion.  On  est  donc  bien  forcé  de  re^ 
conaaltre  qae  ranimai  camaaiier  remplit  une  loi  de  la  nature» 
en  détruUant  d'autres  anituaux.  L'iioimn.'  accuini^lirait-U 
donc  au.ssi  quelque  mission  providentielle,  lorsque,  chef  oa 
soldat,  cannibale  foruce  et  stup'de  ott  tyran  niIBné,  nuvafo 
fataliste  ou  inijui>it<Mir  cliicticn ,  il  s'abandonne  à  c^-llt  j-oif 
de  carnage  <|ui  h  fait  tremper  hci  mains  dans  le  sang  de  ses 
senibl:iMfs  ? 

GAUNALi  CARNAIAQS.  Certaines  coutumes  dés^neet 
par  ce  nom  ta  droit  que  a^attribailt  le  seigneur  de  tuer  et  de 
s'approprier  les  animaux  trouvés  en  dommage  dans  ses 
terres.  l>'autres  coutumes  appelaient  ainsi  ta  redevance  due 
au  seigneur  pour  les  bonifs,  vaches,  agneaux,  brebb,  cte., 
qu'on  tuait,  gardait  ou  Tendait  d.iii?  l'étendue  de  >;a  wi- 
gneurie  Ce  droit  a  été  furmcllemcut  aitoli  par  la  loi  du  20 
avril  170t. 

CARNARVON.  l'oyes  Caerkarvor. 

CARNASSIÈRE,  espèce  de  peUt  sac  oh  Von  met  ta 
gibier  qu'on  a  tut-  a  la  chasse.  Telle  «-sf  la  il.'finitioii,  très- 
peu  exacte,  que  donne  le  bictionnatre  de  l'Académie  de 
ce  réseau  itortatif  quadraugulaire,  coaaaeré,  il  B*jr  a  pas  de 
doute,  à  contenir  du  gibier,  mats  non  pas  toujours  r/u  gibier 
qu'on  a  tué  à  la  chasse.  De  temps  immeniorial  eu  effet 
les  vil!c*i,  tirandes  cl  |H.lites,  de  France  et  d'autres  Liais, 
abondcut  en  paciliques  promeneurs,  qui,  s'arment  d'un 
fusil ,  d'une  carnassière,  d'une  poire  à  poudre  et  d*nn  sac  à 
balles ,  vont  arpenter  les  marais,  K-s  cliainps,  le-.  Imi,»,  |c» 
prés,  le»  Vignes,  le»  coteaux  voisins,  les  plaines,  les  vallées, 
en  faisant  résonner  lea  éehos  de  leam  carreaux  foudroyants, 
qui  font  à  peine  peur  aux  moineaux,  et  rentrent  par  une 
autre  porte  de  la  ville,  la  giltedère  pleine  de  glorifuses  de- 
pfniilk's  optme>,  adictiVs  .!  prix  d'argent  <t  quelque  bracon- 
nier du  voisinage.  Les  diasseurs  de  cet  onire  sont  ordi- 
nairement on  fbaclionnabres  psUica,  ou  banqutars ,  on  ren- 
liers,  ou  pro|>rietairis  ;  on  s'incline  respectueusement  devant 
eux  quand  ils  passent,  ou  salue  leur  entn'-e  Iriompltale,  on 
ta» lieilcitt  de  leur  dutaee.  qo*cn  coijla>t-ilt  Et  inita  ta  cliai- 
*  3t. 
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SÔO  CARNASSIÈRE 

MOT  diitritKie  quelquefois  le«  pruduiU  d«  u  chasse  à  tes 
•ail;  fl  taivila  à  voir  ca  ungw  afaelni.  Et  là  «a  boH  vo- 
lontiers à  son  *dre«ft^  fMfure. 

CARNASSIERS,  on  appUque  c«  mot,  dans  le  langage 
ordinaire,  à  tous  les  aoimaax  qui  se  nourrissent  de  cliair; 
ani«  ko  wotogulw  remploient  duo  on  «cas  spécial  pour 
àkSgttr  an  oïdia  d^udnwaz  inaninirèrfls,  rîgoureuse- 
awnt  caractérisé  par  la  présence  do  certains  organes,  et 
qui  itoéralement  te  nourrissent  d'autres  animaux,  mais 
doilnnsrand  Boadite  loalofols  «mt  «a  mtaM  leia|M  berbi- 
▼orea  ou  fnisivo'?^  ot  dont  même  qiielqm's-uns  ont  rni  ré- 
gime purement  vég>  Ul.  Cuvicr  coinpreud  dans  ccX  ordre 
tons  les  mammifèreà  oni^uiculés ,  c'est-à-dire  dont  les  pieds 
•ont  maéê  d'onglea  di^Ùncts  et  plus  ou  moioa  a^uSt 
ponMent  1e«  tnilB  sorte*  de  douta»  ifteMeet,  eatinet  et 
7/ioi'in';  f  s ,  iii  iis  (jui,  d'une  pari,  n'ont  pas  de  ponce  oppo- 
sable A  leurs  pieds  de  devant,  ce  qui  les  distingue  de  l'tiu  ui  me 
et  des  quadrumanes,  et  d'autre  |)art,  «ngndrent  leurs 
petits  tout  formés ,  et  non  à  l'état  de  fœtus,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  marsupiaux.  Leur  réginie  est  d'autant  plus 
exclusivement  aniti»al  ((ue  leurs  molaires  s.ont  plus  traii- 
chantes  jcetu  qui  ko  <mtea  tout  ou  ea  partie  tuberculeuses 
prenant  «Mai  ptna  on  moins  de  siilwlanees  tégétales,  et 
ceux,  qui  les  ont  Wriisées  de  pointes  coDiiiuc»  se  nourrissent 
principalement  d'iJUectos.  L'arliculatiun  de  leur  mAclioire 
ioférienre,  ttlite  «■  tnnan  et  serrée  coome  un  gond,  ne 
lui  pennet  aucun  mouTenouint  borinmtal  :  elle  ne  peut  que 
se  fermer  et  s'ouvrir;  et  dans  ce  double  roouTcment  les  ar- 
cades dentaires  s'éloignent  et  se  ren  i  ntt  iil  iimu'  l 'S 
branches  de  nos  ciseaux,  de  aorte  que  le  Jeu  de  ces  parties 
est  éminemment  propre  à  diviecr  outTosablemeat  la  ma- 
tière alinwntaire. 

Le  cerveau  des  camassaiers,  plus  développé  que  celui  des 
kerbfTOraa,  Test  déjà  bien  moins  que  celui  des  quadru- 
miaM»l4arartDe  est  rétréd,  el  lenn  arcades  iitooMliqafls 
■ont  écartées  et  rdevées,  pour  dernier  pins  de  voinnw  et  phu 
de  force  aux  mii'-(  !ns  qui  meurent  la  mSchoire.  Le  sens  qui 
domine  chez  eux  est  celui  de  l'odorat,  et  cda  devait  être, 
poiaqne  c^est  loi  qd  les  dirige  prlnelpiiement  dent  la 
cherche  de  leur  proie.  Lenn!  or^-anes  'n  mouvement  joignent 
la  souplesse  à  la  force  :  us  courent,  ils  sautent,  ûà  bon- 
dissent, ils  grimpent  avec  focilité,  ils  gardent  leur  équilibre 
dans  leé  endcoUe  cicicpéi,  et  raifcliiMit  fàcUfiarat  sur  les 
aaîfiMBs  dlroMei.  Leurs  dents  et  euuveiil  ienra  ongles  sont 
des  armes  ter^ib!l'^,  p'ut't  ufTt'iisivK;,  qriè  d.'frnsives;  Us 
n'ont  ni  oomes  ni  défenses,  armes  inutiles  pour  eux,  qui 
ne  «Mt  )Mnais  attaqués.  Lenrt  latesdas  soat  BMiae  volu- 
mineux que  ceux  des  herbivores,  à  cause  de  la  nature  sub- 
stantlelie  de  leurs  aliments,  et  pour  évitei  L  ^atr*^raclion 
que  la  chair  éprouverait  en  séjournant  trop  longtemps  dans 
an  caaal  pcoioafé.  Du  reste,  leur  forme  et  I«  détails  de 
leor  ofganiselkia  varient  bwneonp,  et  enlretneat  des  va- 
riétés analnguô-*  dan.'!.  Icwrs  hibitiidc* ,  au  \mnl  qu'il  est  im- 
possible de  ranger  leurs  genres  sur  une  même  ligne ,  et  que 
l'on  est  oMigé  d'en  Ibro^  ploslenn  finnilles,  qui  se  lient 
dlTersemcDt  f-ntre  dies  par  des  rapports  mnllipliés.  Ces 
Dunilles,au  nombre  de  trois  d'après  Cavier,  sont  ceUcs  des 
eltéiroptèrei»  dw  tmaaetiTarni  «t  des  carnivores. 

Déniais 

btreffle  avaH  anasi  doané  le  wtm  de  eamanim  t  ane 

funlUe  de  coli^optèrr^  pf'iit.iniL-rcs  qui  vivpiit  do  riinlièrcs 
animales,  qu^l  partageait  en  deux  sections  sous  la  dé- 
nomination de  ierreslres  et  d'aquatiqtut.  Dansin  méUiode 
de Dejean,  les  carnas-ien ,  dont  1?  nom  a  disparu,  se  divi- 
sent en  deux  familles,  savoir  :  1&&  carabiques,  qui  se 
composent  dt'  inui  les  carnassiers  terrestres  de  Mireille,  et 
les  bydrocantharea,  qui  comprennent  les  aquatiques. 

CABNATHMI  se  dtt  de  la  emdear  des  dMin  et  de  lear 
représentalinn  p»r  la  peinture.  C'est  dooc,  dans  on  tableau, 
ia  oouleur  des  parties  du  corps  hamain  qui  soat  psiales  à 
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nu.  L'imitation  de  cette  couleur  naturelle  est  la  psrtie  Isfin 
'iaiporiaate  dn  coloris.  La  carnation  variant  avecleclinil, 
l'âge,  le  sexe,  ta  passion  qui  anime  l'inriividu,  elle  doit 
l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  du  peintre,  c«  cdstpii 
elle  qoll  donne  en  quelque  sorte  une  âme  aux  peno«iu;e 
qu'il  jette  «ur  sa  toile.  Cett  dans  in  carnation  fK  iMte 
l'une  des  plus  gnmdet  dfflleoltés  de  in  peintnre.  lUi  M 
d'elle  aussi  que  cet  art  tirr  um-  sorti  d'avanta^sorlaKulp' 
ture.  «  La  couleur  saile  exprime  la  vie,  a  dit  Saint  dw 
sa  r^rie  des  Beaux-Arts;  die  en  indique  lesdif«ni|i 
et  les  dirrérenU  degrés  de  force  ;  clic  marque  par  con^i;ws< 
une  partie  du  caractère  personnel.  Le  sculpteur  ne  p«ul li- 
mais exprimer  l'âme  tout  entière..,  » 

Rien  n'est  plua  suave,  plus  vrai  que  les  csnstioniè 
Titien  :  set  dielrs  de  liBnunes  sont  d^ne  gnsM»  it  la 
et  de  touche  désespérante;  on  croit  voir  rirculirlc  ^^ 
aous  une  peau  dont  les  pores  sont  parfatteraeut  reodutpark 
travail  délicieux  du  pinceau.  Les  carnations  de  Rubtlt 
sont  remplies  d'éclat.  Celles  de  Van-l>yck  ont  plus  de  Térii^ 
et  sous  ce  rapport  les  portraits  de  ce  dernier  mittn  le 
placent  au  premier  rang 

En  termes  de  blason,  le  mot  carnation  indique  é|*> 
ment  la  eodeor  deehair.  Mais,  eomnse  due  ks  eeeapHm 
précédentes,  il  ne  s'emploie  que  pnur  les  parties  du (•■>"W 
humain.  Quand  il  &'agit  d  animaux,  on  dit  qu'ils  sont  J( 
couleur  naturelle,  de  même  que  les  arbres,  pljiita, 
fruits,  etc.,  lorsqitito  pacaiseent  lela  qae  la  aature  Ici (m> 
duit. 

CARNAVAL.  Adieu  la  chair!  Le  carême  aTriT«,Vt 
temps  de  la  pénitence  est  proche,  r^uiasen  vous  ipnndi 
en  est  temps  «neom.  Maagez,  bnve>,-soyea  Itani  anfonidW; 
dernaiu  vous  entrerex  dans  l'abstinence  et  dana  le 
Adieu  la  chair!  Mais  le  carnaval  remonte  bien  pluî  hKl 
que  le  christianisme;  chaque  peuple  dn  Paafiqutlé  a  eu  la 
temps  de  licence  h  heure  fixe.  A  Rome  on  andt  lesSatar* 
nales,  ce  temps  d'une  fugitive  égalité,  qui  rendatt  Flacb* 
t't^Hl  m  maître  :  l'esclave  prenait  les  habits  du  imW.-.. 
prenait  saplaceà  table, U  commandait, ii  élail  obéi:  pw- 
voir  dVm  jour  qnl  inl  fUsaU  paraltm  Pcoelnvnge  pies  Aak 
jour  -iiivant.  Chex  les  modernes  on  peut  r^nnVr  m- 
naval  comme  une  précaution  du  législateur,  qui  mi  -A- 
chant  quelque  peu  l'ordre  habituel  de  chaque  Jour  uw. 
bien  qu'il  rendrait  par  coIa  mdaie  la  loi  fdaa  atnUe  il^ 
exécution  pins  fhcOe. 

Cest  8urliii:t  <!ArH  lo^  pay-;  rlu  Nord  que  le  r.îrni'j!  <^ 
une  institution  utile.  Quand  l'hiver  est  venu,  quand  ktni 
se  toH  sentir,  quand  In  neige  conm  In  terra  dnnan  «mW 
sans  tache,  quand  tontf?  la  nature  «t  triste  et  morte.  * 
tendant  que  le  pi  mtemps  la  réveille  et  lui  rende  son  sjmi^ 
et  ses  fleurs,  alors  les  hommes  sont  saisis,  naalgré  eux, 
tristesse  de  i'biver.  Lnvieest  aaqpandaa,  la  joie  eitev* 
die  par  le  iWdd,  lee  tendres  seaHmenfs,  l'espérsMttf 
pittls  légers,  le  franc  rirr,  la  vie  heureuse,  tout  s'i"?* 
tout  cela  même  serait  perdu  si  la  coutume  des  peufi*»* 
ia  tolérance  des  Ms  rallglenses  et  hnaaiMa  ae  vâai0<  " 
secours  de  la  pauvre  humanité,  enpounlie  par  TO^P-f** 
l'hiver  est  nide,  plus  le  carnaval  est  un  besoin.  L'enta* 
vous,  le  joyeux  carnaval,  qui  anive  au  bruit  des  p*^- 
aa  ton  dû  lamlioorin,  chancelant  soua  nwnm, cantsi 
dnilean,  eonrt>vita,  masqué,  hardi,  KeeMieirx,  eairti* 
libertin  charmant?  Vnil,\  le  roi,  voilà  le  mentiir,  wS  * 
censeur,  voilà  le  dieu  de  l'hiver  I  A  présent ,  la  flaoent  « 
foyer  pétille  plas  Joyeuse  et  plus  brUtauite,  le  boadm^ 
vin  de  Champagne  s'échappe  et  saute  dan<i  l'air  »'«  • 
Ijfuit  harmonieux ,  les  fourneaux  des  cuisines 
la  broche  tourne,  la  table  se  dresse;  jeunes  geas,  viaUv^^ 
enfants,  les  femmes  eUet-a^èmes  et  les  |4«in  baHcs,  >F(^" 
dlaMnl  anx  apprêts  du  IMn;  te  eema^al  est  le  pn>t(«P 
de  l'hiver;  c'Mt  le  bon  géiiic  des  frimas  ;  c'est  lui  qJ 
Uèfre  daae  la  ceBipayie,  qui  engralaea  le  cbi^  ^  * 
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I  ^qI  MMNivra  h  bv(b  fnttÊûét  du  Périgord ,  qui 

distille  ta  f^Te  de  Moka,  q-ù  prépare  le  thé,  si  cher  aux  AM' 
ItUii;  G'i^t  lui  qui  gaspille  tant  de  robeti  de  gaie,  tant  de 
frais  rubans,  tant  de  velours  et  tant  de  soie.  Il  aime  la 
UUe,  il  aime  la  chanson  jojifliM,  U  ailiM  les  concerts,  il 
«hue  Topéra  ;  mais  r«  qu'Q  aime  tortout,  c'est  le  bal,  le  bal 
t-blooissant.  Voyez  !  toute  la  eallt  t"^!  rt  plr miissante;  le 
pla/ottd  édate  de  mille  feux;  l'orchestre^  tout  jeune  et  tout 
neuf,  se  prépare  et  s'exeite.  yojtm-inméum  ce  M  h  Mie 
et  folâtre  jeunesse!  Et  non  seulement  les  belles  robes  s'a^i 
tciil,  non-seulement  les  riches  écharpcs  fiottent,  non-seu- 
lement rédat  de^  diamants  se  mêle  k  1  éclat  des  fleurs,  non* 
•eotemat  la  danse  pousse  tous  les  c<ir|it  0t  IouIÎm  lot 
Imea,  nab encore,  pour  plus  de  llberlé  et  dUmdton,  lee 
\it>âges  se  couvrent  d'un  carton  menteur.  Il  faut  un  masque 
à  chaque  visage,  afin  que  sous  h  ina&que  cti&cun  ait  le  droit 
de  tout  dire,  afin  que  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit  de 
tout  entendre  sass  rougir,  ikilui  le  veut  le  roi  de  le  SMe, 
le  carnaval. 

I.'originc  (Ic^  bals  masq^n's  remonte  trto>bant  dans 
notre  histoire.  D'abord,  les  grands  se^gneuis  se  d^guiMioBt 
entre  cm;  Us  étaient,  enx  wnls,  les  hém  et  les  lelenri  de 

leurs  fêles;  (e  n  '  (nt  pnVi'  que  sons  le  régent  que  la  cour, 
à  la  faveur  du  masque,  se.  mêla  à  la  bourgeoisie.  Les  bal& 
de  l'Opéra  servirent  tnerveilleuscineat  à  cette  étrange  fusion. 
Dans  les  bals  de  l'Opéra,  la  cour  et  la  ville,  Paris  et  Ver- 
saill^,  ni^lés,  confondus,  pêle-mêle,  se  livraient,  dans  toute 
la  joie  de  leur  i  n  nr,  à  tous  les  plai'-irs  de  l'incognito.  Cela 
paraissait  piquant  au  bourgeois  d'aller  de  pair  avec  le 
grand  seigneur;  cda  parelsaîil  tsnt mmveea  en  grand  sef- 
gnenr  de  se  faire  tufoyer  par  le  bourgeois.  De  son  rAft',  lo 
régent  donnait  des  bais  masqués  au  Palai:>-Royal,  auxquels 
arrivait  le  tiers  état.  Ce  fut  dans  un  de  ces  baû  que  l'abbé 
Dubois  déguisa  si  bien  son  noble  maître  à  coups  de  pied  : 
imprudent!  on  reconnut  le  régent  tout  de  suite;  on  TeOtt 
reconnu  plus  difficilement  si,  tout  au  rebours,  il  eût  été 
entouré  de  respects.  La  ville  et  la  cour  se  livrèrent  ainsi, 
tant  qa*dhepnnat,  à  cette  talon,  qui  fM  bInfMdela  eoa- 
fusion.  De  bals  masqués  en  bals  masqués,  il  arriva  un  jour 
qae  la  bourgeoisie  prit  si  bien  l'habitude  de  totoyer  la  no- 
blesse ,  qu'elle  finit  par  la  tutoyer  à  visage  déeottvert.  Le 
etraInRème  de  l'abbé  Dubois  parut  si  ingénieat,  que  de  l'abhé 
Dnbofs  fl  passa  an  peuple,  qui  se  mit  à  déguiser  ses  maîtres 
A  1.1  fri<  I  n  il,  l'abbé.  En  un  mot,  ce  qui  avait  i^tt^  dan.s  l'ori- 
gine uo  simple  bal  masqué  finit  par  devenir  une  léTolulion. 
Mate  eedn'intfe  pas  dûu  notre  sujet. 

Ce  qui  rentrerait  dans  notre  sujet,  ce  serait  de  faire  l'his* 
tnire  de  tous  les  camavemx  ou  carnavals  de  ce  monde, 
tiistoire  chronologique,  systématique,  histdre  complète, 
obéiaeent  alnei  à  une  Mie  manie  de  noe  Jonn,  par  laquelle 
9»  Tent  donner  aotaal  dlmportanee  à  l'histoire  des  chats , 
>ar  exemple,  qu'à  l'histoire  li  ^  Arabes,  à  Phistoire  de  Notre- 
IJame  de  Paris,  qu'à  l'histoire  de  Paris  mén>e.  Nous  n'en- 
'«odom  pce  atoai  notre  tâche.  A  toutes  ehoees  le  ton  qnl 
eur  oonvtcnl,  aux  choses  futiles  le  fiitile,  tmx  ^érlev^f^  !e 
M'rieox.  Vous  saurez  donc,  en  peu  de  mots,  que  le  carnaval 
•st  le  ru^me  partout;  partout  il  se  compose  des  mêmes  fo- 
ûw,  de»  taèum  dégodeancnte;  gros  propos,  giia  pn^me, 
wrolea  grlveisee;  pdlleaaes,  arlequins,  gilles,  carieetnres, 
jiie  saî>-j^?  Il  y  a  une  malheureuse  ville  qui  s'appelle 
r'  e  n  i  S  e,  qui,  après  s'être  (ait  un  nom  glorieux  par  les  aruies, 
I  flai,  de  dMile  en  dmte,  per  ee  firin  vn  nom  immortel 
x^ec  à  son  carnaval.  Antrefois  on  venait  de  toutes  les 
.artio-*;  de  l'Europe  au  carnaval  de  Venise.  C'était  une  joie, 
n<»  licence,  un  jeu  effréné,  une  prostitution  sans  hu,  et  sans 
«e«e  des  duels  à  l'épée,  des  courtisanes  de  toutes  lescleues 
t  de  fontes  les  eonleors,  un  dégutoemcntanlverid.  Lavllle 
n  ce  t^nip^  l?i  n'av.-îit  pa^  d'autre  commerce  que  de  vendre 
es  ponunades,  des  essences  et  des  dentelles.  Les  plus 
loMo»  Millipi  d9i        dogn  dp  ht 


bliqne  n^antat  pio  dnmbn  chvge  ph»  honoriflqne  que 

celle  debanqulor  de  pharaon  ;  c'était  ur  Mil /ral  le  8|i?<  t  icle, 
celui  de  tt^ute  une  ville  qui  a  entrepris  en  grand  la  prosti- 
tution, la  débauche  et  le  jeu  :  heureaaennent  pour  die,  Bi^ 
naparte  l'arracha  à  ces  honteux  et  grossiers  excès  on  la 
donnant  à  l'Autriche;  aujourd'hui  on  ne  danse  pas  plus  à 
Venise  que  partout  ailleurs. 

Il  y  a  aussi,  pami  les  mardis-gne  eilèbm  due  rEoroM, 
nn  trèe-eâèlm  nerdi-gras ,  cdnl  de  René.  Il  peritt  qnVn 
re  jour-là,  à  un  "^iRTiil  f  nnrt ,  toute  la  ville  «t  m  nimi  ur; 
on  se  rue,  on  se  précipite.  Cliacun  porte  à  la  main  une 
petite  bougie  allnaaie.  Ahm,  dans  tonte  cette  immense  ville, 
et  parmi  cette  immense  quantité  de  petites  bougies,  c'est  à 
qui  sonfltere  la  bougie  de  son  voisin.  A  chaque  bougie  qui 
est  éteinte,  de  grands  écUl-^  df  n.  t  ''(  lovent  dans  les  airs. 
Ce  Jeu-là  dore  tout  le  Jour  ;  tout  le  jour  on  se  livre  À  mille 
claaieare  dhmee;  nOIe  vels  eonlbeai  eVIèvenI  dons  lee 
airs.  Çnfin,  le  mercredi  des  cendres  arrivr,  nionfrrnt  s.a 
face  blêuM  et  son  regard  repentant.  Tout  à  coup  toutes  les 
petites  bougies  s'étdgnent,  tous  les  masques  tombent;  en 
M  piécipile  dent  les  ^iIImb,  et  ces  fironts  naguère  si  jojeox 
sont  toat  eooTertt  delà  cendre  prophétique,  image  de  notre 
rapi  I.  j  1-  ici-bas.  O  homme!  souvietis-lot  que  (u  es 
poussière  et  qiu  tu  retourneras  en  poussière.  A  ces  pa- 
roles, le  carnaval  e>)nfliit,  le  c  a  r  ê  me  s'empare  de  las^te 
Tille ,  et  cela  pcor  fnanôte  Joon  de  Jedne  et  de  mortiA- 

c^tion. 

mardi-gras  de  Paris ,  qui  peut,  aussi  Uen  que  tout  au- 
tre, tenir  sa  place  parmi  les  mardis-gras  célèbres,  se  termine 
d'âne  fhçon  motu  édillenle.  Qoead  loote  la  Tile  sVrt  Men 

promenée  pendant  trois  jours,  quand  •oui  p-tris,  depuis  le 
riche  dandy ,  qui  mange  la  fortune  <lc  son  père ,  jusqu'à 
l'ouvrier,  qui  s  mis  son  dernier  drap  de  lit  au  mont-de* 
piété ,  s'est  bien  livré  à  toutes  les  joies  qui  sont  à  sa  por- 
tée, celui-ci  en  voiture,  cdui-là  à  pied  ;  celui-ci  avec  du 
vin  de  Champagne,  celui-là  avec  du  vin  de  la  taverne;  ce- 
lui-ci fatigué  d'avoir  galopé  avec  des  docbesaes,  celui-là 
ëreinté  peur  avoir  tenté  à  la  Ooitrttle;  lee  omet  les  aatree, 
par  un  accord  unanimr  ,  ?r  rendent  à  cettf^  mfino  Cour- 
tille,  la  nuit  même  du  munli-gras.  Les  uns  y  vont  passer 
la  nuit  à  danser  et  à  boire ,  les  autres  y  vtaUMnt  la  neUa 
pour  jouir  de  l'ivresse  du  peuple.  Figur«E<ve«»tont  on  peu- 
ple ine-mort,  en  habits  dédttrés,  moitié  eonvert  de  hail- 
lons, moitié  couvert  l'Iiabit  .  Jl  ('le  :  il  a  avec  lui  sa  femme 
et  aesfiUes,  et  son  vieux  père,  et  son  chien,  et  toutaJa 
miboo,  car  il  but  que  la  Joie  «oit  cwnplète.  Cette  noIMI, 
le  peuple  a  bu  sa  dernière  goutte  de  vin,  il  a  mangé  son 
dernier  morceau  de  pain  ;  il  est  sûr,  en  rentrant  cliez  lui,  de 
ne  plus  retrouver  ni  un  lit  pour  se  coucher  ni  un  habit  pour 
se  couvrir,  ai  on  morceau  de  boispo^r  eeréchaaifèr  :  il  a  tout 
vendu,  U  atootmben  gage.  Que  ▼oulei«'VoaBt  le  mardi -gras 
était  là,  il  fallait  le  Wler.  Mais  qu'importe  ?  lemardi-grxs  a  été 
fêté.  A  présent  qu'il  est{>arti,à  présent  qu'il  est  retombé 
dans  cette  nuit  profonde  eè  retombent  les  Jours ,  les  mdc, 
les  années,  les  siècles,  le  peuple  rf^iitre  h  fA  triste  maison, 
fatipé  de  plaisir.  Ceci  s'appelle  à  l'ans  la  descente  de  la 
Courtdh'.  C'est  une  cohnc  immense,  c'est  une  mêlée  im- 
mense, c'est  uo  bruit  inuaense,  c'est  une  ivresse  iromcnsCé 
Les  beaux  jeunes  gens  de  la  ville  et  les  bdlee  petftes-maf» 
tresses ,  encore  toutes  pâles  et  tout  en  désordre  du  festin  et 
du  bal  de  la  nuit,  accourent  et  se  rangent  sur  le  chemin 
pour  voir  tout  le  peuple  descendre.  La  descente  de  la  Cour- 
tille  dure  quelquefois  une  demi-jonmée.  Ceux  qui  passent 
insultent  ceux  qui  regardent  passer,  les  uns  et  les  autres  se 
disent  mDIe  injures.  Hélas!  f.iut-il  dire  que  dan^  lonrs  In- 
jures, dans  leurs  nprodics,  dans  leurs  dédains ,  les  uns  et 
les  entres  ont  raison  F 

Détournons  nos  regards  de  ces  litdcux  fnMp3i!\  !  .^prèf 
avoir  représenté  le  carnaval  dans  oe  qu'il  avait  d'élégant, 
MfelliiHI  pM  k  lapréMUlar  dni  (Mqnll  adi  I 
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tviie  joie,  qui  saisit  toute  l'Europe  à  certain--  jours  comme 
une  efwiémie»  n'e»t-eU«  pas  une  cIiom  étrauge?  Peat-oo 
Irap  •'étonner  de  voir  let  vWes  cntrar  dani  les  feetiiis  et 
daa»  lesilanses  à  lieure  f\\p,  et  s'arrêter  à  tieiire  ii\e?N'e!4t-ce 
fia»  là  un  des  plus  curieux  résultats  de  ce  qu'on  Appelle  la 
>  li'ilisiilio/i  .*  Jules  J\m:i. 

CARNAVALET  (  UùiA }.  Cet  h<Kei  e«t  «ituée  à  P»ri«, 
nw  Ctiltnre>ftehtte^therin€  ,  u"  23. 

Jrn  nur^  IJ^in"ri>,  fe-uncur  île  Crosnes ,  prt^sident  au 
t>arletueut  de  l'aris,  ayant  acquis  en  1&44  un  asaez  va&te 
«nplaeeniMit  an  Km  dit  li  enUwe  éê  SiM«^iakei1iiUt 
qui  appartenait  aux  religieux  du  Val  des  Écoliers ,  y  f\\ 
construire  une  rielie  liabitation,  sur  les  des^ns  de  Pierre 
Leteot,  par  l'architecte  Jean  Bullant.  (Test  an lÉwni du 
eélèbie  Jean  Oonjon  que  l'on  doit  lea  grademea  aoulp- 
tures  de  la  porto  d'entrée,  et  tes  figures  eo1o««alfl«  dea  <|oafa« 
s  isims,  pleines  de  relief  et  de  Tigncur,  (jui  oriifiit  les  tru- 
nieauii  dèfaoedupreiiiierétage.  L'b6tel  ne  demeura  paatrenle 
aiiadanala  bmlltedea  L%n«ris;  U  Ait  aeqoiaen  1571  par 
Françoise  de  la  Raiime,  veuve  du  sire  de  Kernirennij,  qu'on 
appelait  par  corruption  Carnavalet.  Dès  ce  moiuent  et  pour 
toujours  II  prit  le  nom  iThétet  de  Cewnavalft.  A  la  lin  du 
«diiènieaiède*  l'architecte  A ndroaet  duCer  c  e  nu  Ht 
cséeoter,  anr  tes  simples  croquis,  non  enoora  «rrMéi,  qi^n- 
vait  laissés  Jean  Goujon  plusieurs  autres  sculptures,  entre 
autres  la  Force,  la  Vigilance  et  les  quatre  Élémeols,  dans 
lesquels  0  est  facile  de  retrouver  la  penséedn  maître  malgré 
une  pxi^rutloo  fi-oide  mal  a^Min'e.  Dpvphu  vers  ifiTO  ta 
prupriiiUÎ  d'un  ma^^istrat  du  DaupUlué  uuiniué  d'Ai;a.urry , 
PhAtel  Carnavalet  fut  terminé  par  François  Mansard,  qui 
se  conforma ,  pour  U  OMUtruction  de  l'aile  droite,  au  stjle 
adopté  par  Bullant.  U  manquait  nécesadramant  qnatre  li- 
gures aux  trumeaux  de  l'aile  nouvellement  C(in>trulte;  on 
t'ut  le  mauvais  goût  de  les  remplir  par  quatre  déesses,  Vé- 
nus, Diane,  Hébéet  Junon,  sans  caractère  et  sans  dearin. 
On  plaça  en  oulrc  sur  la  façade  en  avant  une  Minerve  ap- 
puyée sur  son  égide,  et  de  l'autre  côté  en  arrière,  une  Flore 
tenant  des  ronronnes,  deux  statues  qui  manquent  de  per- 
spective et  de  grandeur.  Le  reliel'  placé  dans  un  cadre  .en 
pierre  à  Pangle  de  la  me  Menve-Sainle-Caliierlne  ne  vaut  ) 
guère  mieux.  A  l'inlc^rieur  J'omemcnl  pm^n-ment  dit  fbl 
au  contraire  bim  en  ciite,  riclie  et  de  fuit  bon  goAt  ;  les 
portes  et  fenêtres  sont  encadréea  degntrlandes  légèna; 
des  astragales  du  meilleur  style,  et  reniarquaUement  conscr- 
it, régnent  autour  des  plafonds  ;  parfont  des  boLwries 
purement  profilées,  ilans  lesquelles  s'encadraient  des  pein- 
tures de  fantaisie,  dont  quelques-unes  substetent  encore. 

■Mie  est  PbaMIntlon  qui  M  tant  d'enriel  MMedella* 
butin  Chantai,  marquise  de  Sévigné.  Avant  de  logpr 
•lans  c«t  Itôtel  elle  en  avait  changé  dh  fois,  comme  l'attes- 
tent ses  lettres,  et  aucun  n'avait  pu  lui  plaire.  Elle  avait  ha- 
bité toutes  les  rues  du  ^tarais  ;  ici  c'était  le  salon ,  là  le 
]ardfn ,  plus  loin  le  Toi$iua(;e  qui  ne  convenait  pas.  Ce 

M  -il  i  vait,  c'était  un  lirtlel  de  belle  apparence,  assez 
\ieu\  iMjur  être  noble,  assez  moderne  pour  être  él^isnt, 
asiiei  grand  pour  quêtante  an  lunnie  y  tint  à  Tnlse,  anei 
circonscrit  {tour  que  sou  étal  de  maison  n'y  parât  pas  trnp 
mesquin,  assez  aninné  pour  que  la  cour  de  Louis  XIV  pût 
y  entrer  dans  ses  carrosses  et  s'y  mouvoir  avec  figeas, 
assez  paisible  pour  que  dans  un  sanctuaire  inUme,  donnant 
sur  le  jardin .  la  maîtresse  se  recudlltt  et  Taisstt  tomber  de 
plutue  las  lettres  les  plus  élc^jantes  et  les  plus  spirituelles 
qui  soient  au  monde.  Ce  rêve,  lltôtel  Carnavalet  le  réalisa. 
Ansat  que  de  meoTenevt,  qnede  amids ,  que  de  craintes, 
■  r[ne  d'espérance  pour  l'avoir,  dès  qu'elle  le  connut  !  Que  de 
)im ,  (|ue  de  bonlicur  quand  elle  fut  sAre  de  le  posséder!  et 
par  dessus  tout,  quelle  constance  à  le  garder,  pour  une  belle 
dame  jusque  là  li  ch;itige;inte,  al  capricieuse  à  contenter  1 
Bile  y  dcmentm  vingt  ans  ;  elln  Nnit  tman  qnanil  aUn 
movratl 


Ce  fut  en  octobre  1677  que  M"*  de  !Vvi<in(*  prit  pfv«- 
sessiou  de  cette  Carnavalelte  tant  désirée  ;  la  compagnie 
qu'elle  y  reçut  était  vidmeat  dn  «boix  le  ftna  exquia. 
-  Cette  réunion  brillante,  a  dit  M.  Loève-VetoMn,  se  re- 
trouve dans  ma  pensé*-  avec  son  coloris  et  son  éclat.  Je  re- 
vois cette  antique  société  tMit  entière  sur  laquelle  se  sont 
modelées  toutes  les  cours  et  toutes  les  sociétés  de  PEiirape 
11  me  semble  entendre  dans  la  chambre  voisfne  les  cause* 
ries  >pirituelle5,  libres  et  folles  de  M"*  de  Coulaoges, 
de  M*"*  de  Safait-Aignan;  le  bégaiement  de  la  docbesse  de 
Ludre ,  la  parole  grave  et  Une  dû  duc  de  La  Rocbefon- 
(  aiild.  Les  battants  s'ouvrent  :  c'est  le  cardinal  de  Reti, 
le  i^rand  cuadjntcur,  bras  dessus  liras  desMious  avec  le  clian- 
cclier  Sep  u  1er,  avec  Pierrot,  comme  on  le  nonute 
en  ce  Uea  de  bonne  bamenr  :  le  parlement  et  l'Egiide  n  oitf 
pins  ifen  à  Mra  tons  ortte  roynrfé  absolue ,  que  se  pro- 
mener et  deviser  < n  .  n  l  le.  Qui  vient  en  p^d.anl  Je  rirr  j 
travers  l'anU-chaïubre  pleine  de  laquais?  C'est  le  marqoik 
de  Pomenars,  qui  n*a  plus  que  dans  petits  praeèa,  ron  poar 
un  rapt,  l'antre  pour  f^u     nionnaîe.  Hier  il  soupa  et  cou- 
cha chez  te  juge  qui  1  avait  condamné  la  veille  commft  eok- 
poisonnenr.  Anjourd'hui  il  vient  chercher  le  bar<^in  de  S(- 
vigné  pour  passer  hi  nuitcbes  des  comédiennes;  il  est  doté, 
brodé,  parfumé,  couvert  de  dentdles  et  de  rubans;  dt- 
niain  il  se  confessera  à  Bourdaloue,  rtlera  sa  perruijTie  btonM 
et  se  couvrira  de  cendres.  Quel  bruit  dans  la  cour  t  qoei 
monvementt  One  de  Hambeaux  I  Que  de  earrosaes!  PUe* 
à  monsieur  le  Prince!  Place  k  monsieur  de  Tiirennr! 
Place  surtout  a  sou  émincnce  monsieur  de  .Mars^lle  !  m 
on  l'a  surnommé  la  grêle:  il  est  brutal,  et  il  se  (a»  h»\  L' 
bon  CorbineUi  reçoit  to»t  le  monde  dès  la  porte,  et  isr*àê 
Sévigné  sur  son  sopha  avec  aa  oovr,  entovrée  d«  Branea^ 
de  Latr  11   '  ,  de  Tldanges ,  brillante ,  parée,  le  sein 
couvert  et  garni  d'une  longue  guiriande  de  fleurs,  cocniw 
Pa  peinte  Petitot ,  prodigue  ses  grâces  et  son  esprit,  et  »*■ 
cueille  toutes  les  histoires,  toutes  les  nouvelles  dn  jour  poer 
les  mander  a  sa  lillc.  Il  me  semble  entendre  une  de  œ» 
conversations  dont  l'esprit  a  disparu  avec  les  deruières  ta- 
nées  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  je  crois  minitier  am  aeorsn 
de  cette  pensée  nobte  et  grave ,  entremêlée  de  liceneest 
de  trivialité,  de  ces  égards  familiers ,  de  ces  personoaât^ 
innocentes ,  de  cette  ignorance  gracieuse ,  que  l'usage  èi 
monde  et  la  connaissance  des  hommes  rendaient  piuqat 
semblable  à  du  savoir  ;  toutes  choses  que  M"^  de  S^ri^  i 
em|)ortées  dans  la  tombe ,  mais  dont  H  nous  reste  un  ùJÈk 
et  gracieux  écho  ,  ses  lettres,  si  diversement  jugées,  s«jrt^ 
tant  d'tiogeset  de  blUme,  recueil  unique  et  innaortaL  * 

La  splendeur  de  lliMel  Camavalel  InH  avec  ll^  deS»- 
vigné  ;  tnnt  l'or  d'un  fermier  général ,  Bninet  d«  Ranry.  rv 
Tacheta  trois  ans  aprèi^,  ne  p»it  lui  rendre  son  éclat.  Aprf#l» 
révolution  française,  l'hôtel  Caniavalet  reçut  pendant  qrr 
ques  années  les  bureaux  de  la  Direction  de  la  Lilirairie. 
poléon  y  établit  plus  tard  l'école  des  Ponts  ef  Cbaas^- 
qui  fut  remplac(*e  en  Jh?!)  par  une  des  princi|>ales  inst'. 
tions  do  collège  Charlenugne.  L'andenne  deaieve  * 
)f-*  de  Sévigné  a  «té  classée  par  l'autortté  pmi  te»  wm- 
niirnrnt-  historiques  de  la  France,  k  la  charire  par  H 
propriétaire  actuel,  M.  Verdol,  de  ne  rien  cltangtr  larxi^r 
lecture.  C'est  ft  une  intéressante  notice  historique  sur  llisni 
Carnavals  publiée  par  cet  imttorabie  momlife  de  Vmint- 
sité  que  nous  avons  emprantd  les  déirili  q«i  ppfaidkt 

CARNÉ  (Locfs  oc).  Le  comte  de  Carnt'  M.ir.  ,-in  f^\re 
à  Quimper,  en  1804,  d'une  des  fauiilles  les  plus  comm» 
dans  rbialoiredeto  province,  depuis  Olivier  de  Cmmi,^ 
compagnon  d'armes  de  Pierre  de  Dreux  ,  duc  de  Br«t>^. 
à  la  croisade  de  124â,  Jusqu'au  sire  de  Carné- Bosampt&i. 
qui  tut  marérlial  de  la  ligue  en  Bretegne.  M.  I.<>u  -s  ét>  Ont 
entré  au  mMstère  des  aflUita  élrangèrm  en  i«a^  Msm 
cessivemmt  attadié  et  uatêHÊn  d'amiMsaaéa  en  4himn 
idaMeiwes.  Mil»  «n  lUfJI  jailli  la  ein1li«i^«MHfli«, 
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Ttit  n^ymiiK^  m<?mbi«  du  C0B<«ril  ^^nhh\  du  Finistère  en  1933 
rt  <k(mlf  en  Il  n  publié  plunieura  ouTra^e»,  entre 

autres,  1"  Les  luteréis  uonvtaiix  rn  Hiirnpe;  ")."  le  Goii- 
KnumaU  représentai^/  en  Fronce  et  en  Angleterre  i 
3*  u  gnnd  Boalm  d^wticlH  dm  It  dit  tkmx- 
Mondes,  le  Joitma!  di".  Dcbrds  et  Wnlvers  religieux.  Le 
IMumnaire  de  la  Conversation  ioêfi  lui  (>»t  redevable  de 
Ima  nombre  de  pagat.  A  Ift  danifare  des  député»,  M.  de 
Carné  se  fit  remurqucr  partes  Toes  sur  la  puUti<|ue  Mran^re, 
notaoïnient  duw  la  qoentioa  d'Orient ,  qu'il  posa  nettement 
lorsque  fut  discuté*'  raupnentation  de  n<)>.  lorct-s  naval*"^, 
et  dôpoiiit  dasa  les  dirersea  occasioos  fournies  par  l'adresse 
<Mi  de*  lois  apécialea.  M.  d«  Chraé  •  flariehi  hm  détatt  par< 
l«wntairesde  plusirnr^  hnn<  nijnirirts.  notamment  sur  notre 
pro|>Mitioo  ndàtive  a  I  adiiiini»irai)uu  des  liospices.  La  li- 
beiM  d'«oa«BMnient ,  au  point  de  tu*  «aUmHqiie,  le  préoc- 
cufÊ  iMVOovp  inaai;  il  fit  en  1848  one  propotlilM  doot  le 
bol  éfadt  d*alftaiichir  da  certificat  d'études  les  aspirants  au 
baccalauréat.  Cette  proposition  tut  l'ioiifli'c  dans  li-s  bureaux. 
La  iBcaure  a  été  prii<e  en  is&l.  Dans  la  session  suivante, 
M.  dé  Gwb4  aoideva  Bréqaeremewt  det  ipwafloM  de  liante 
piilitiqiîp;  et  à  l'ouverture  de  celle  dp  is45  la  question  de 
cattuiet  tut  po&É«!  sur  son  ainemlemeiit ,  qui  blAinait  la  con- 
duite du  ministère  dans  les  afratres  extérieure» ,  et  i|Vl  Ait 
rcjfeté  qootqoe  Mxiiaia  par  loatee  les  oppoeitioQS* 

P.  IMt  GOKB^T. 

Ce  qu'il  V  eut  lie  plus  (•Mrifu\  à  proiiu-;  ih>  cet  ainende- 
lueat,  c'est  que  M.  Drouyn  de  l'Uuys,  renvoyé  durninis- 
tèm  des  aflUics  étrangères  par  M.  Goteol  pour  l'avelr  volé, 

K£  vit  rcuiplacer ,  quelque  temps  apn  : .  n-i  commencement 
de  1847,  sous  le  même  ministre,  par  le  même  M.  de  Camé. 
Que  s'était-il  donc  passé?  M.  de  Camé  s'était-il  rapproché 
dti  iiiinktère,  mi  le  ministère  s'était-il  rapproché  de  M.  de 
(Janié?  L'opposition  jeta  les  hauts  cris  :  c'était  un  tieau 
tiiAme;  mais  la  révolution  de  février  devait  faire  revenir 
cbaqiw  chose  k  sa  place  :  M.  de  Camé  à  la  Revue  de* 
HmuB-ifMdêt,  M.  Dranyn  de  rai^ft  m  minfilfen»  dea  af- 

lUres  élmn^.""^.  <; 

GARrVÉAUt^,  c<^lèbre  pbilosoiitie  grec,  naquit  vers 
l'an  avant  J.-C.,  k  Cyrènc.  Il  fonda  la  troisième  Acadd» 
niie,  léger  palliatif  à  la  seconde,  dont  le  chef,  Arcésilas, 
profeMait  onedodrlne  qui  n'était  qu'une  exagération  mon«- 
I  '  ti,  ii'^-'  1.  relie  de  Soc  rat  e ,  rhef  de  la  [ireiniere  Académie. 

doctrine  du  oMltre  de  Platon  était  que  «  rbouroe  ne 
«ait  ria  ».  La  première  4eole  dlaU  dognudique  en  qudk|iMs 
points,  la  swonde  était  sceptique  sans  restriction,  la  troi- 
triéme  dubitative;  le  «  que  sais-je?  ■  aven  naïl  de  noire 
Montaigne  ,  était  le  fonds  d'où  elle  tirait  toute  sa  dialectique 
poar  iMttre  en  mhiea  les  stoïdeos.  Aroéaitoa  «iaU  qu'il 
evJaiit  aucrae  vMM;  Ceméade  admettait  des  Trafsem- 
blances.  L'un  doutait  même  s'il  doutait  ;  l'autre  acceptait  des 
probabilités  dans  la  vie  ;  il  permettait  même  au  sage  d'é- 
■ucrftre  une  ninnion  :  ciini  ession  qui  sapait  quelque  peu  son 
9^  stènie  dans  sa  bas^.  Ainsi  qu'Arcésilas,  Carnénde  tenait 
l>our  Vacatalejttte  absolue,  ou  Vtna/mpnihenstbiitiéf  im- 
|Tuiftsaoce  de  connaître ,  qui  venait ,  disait-il ,  de  la  nature 
«le»  clioees  et  de  la  nature  de  nos  AwuUés»  mais  plus  enoore 
de  lanataredenoaracdHësqiiedeoeitedeseheMBjdesorte 
l'un  des  deux  mettait  en  avant  cette  pr(>|H>Mtinn  1  II 
f%'y  Sk  rkii  de  certain  »,  il  avouait  d'avance  que  u  pr»|K)situ)n 
^bfaft  incertaine,  ineonipréliensible.  Dans  son  livre  De  l'oror 
ff'T^ir,  Ctoéron  disait  pourtmt  de  ce  sophiste  •>  qu'il  n'avait 
j<&f  t^ais  soateno  d'opinion  qu'il  n'eftt  établie,  ni  combattu 
ci'0|»'nion  qu'il  n'eilt  détruite  ». 

cr^^Hait  CMitre  la  philosophie  du  Portique,  dont  Zénon  et 
c;lsr7*ip|ie€lalMil  tes  colennes,  que  ce  philosophe  armait  m 
pijî«.?^:intr-  iln'erliqiic  :  fjuand  il  devait  ili-.|Mi1rr  contre  leur 
Joo^*""**^*  jUMiu  a  prendre  une  dose  (rellcbort;  pour 

1^  tkPB  lifta»  la  cerveau.  A  ce  fortHml,  à  ces  apprêts,  pareils  à 
joai»         athlète  qui  se  prépara  mi  combat,  tioom  me 


éloquence  tour  à  tour  insinuante  ef  destructive,  qui,  selon  * 
l'expression  de  Ma) le  ,  fouJail  tout  devant  elle  comme  de  la 
tire ,  et  vous  mm'i  une  Idée  de  la  terreur  que  Caméade  jetait 
au  inilien  de  ses  adversaires.  Antipater,  alors  le  chef  da 
Portique,  ii*oMdt  remuer  les  lèvres  devant  lui  ;  0  aeoonten- 
tailde  se  défendre  de  loin.avtr  ijncl  jue-  f  iib!i  -  i  crils.  C'é- 
tait de  ses  antagonistes  inénienque  ce  suplii>le  tiiail  toutes 
ses  forces  ;  il  lui  fallait  leur  contact ,  conune  celui  de  la  terre 
à  Anti^.  Il  avouait  que  sans  Clirji^ippc  il  n'y  eût  point  eu 
de  Carnéade.  Dan.s  son  traité  Des  Lois,  Cie.ron  dit,  en 
parlant  de  la  nouvelle  \<  adcmic  :  «  Quant  h  elle,  j'implore 
son  silence  f  je  n'ai  garde  de  la  provoquer;  je  dé&ire  {jutdt 
l'apaiser.  »  Il  eAl  traité  avec  moins  de  ménagement  les 
Parques  et  Ic-î  F.um.nidc-;  au-^^^i  Rayle  s'écrie-t-i!  ;  «C'é- 
tait donc  un  ange  exteiminateur  que  ce  Carnéade!  •  La  tert 
renr  que  sa  présence  inrspira  à  Catun  le  ceii.seur  ne  fut  pas 
moindre.  Cet  académicien ,  député  d'Ath^ïnes  devant  le  ^i^nnt 
de  Rome,  avec  CritulaUs  le  péripatéticien  et  Diogène  le 
stoïcien,  pour  traiter  d'une  uiTaire,  qu'il  gagna,  voulut 
donner  aux  pères  conscrits  un  échantillon  de  l'éloquence 
grec4]uc.  A  un  jour  donné,  il  plaida  pour  la  justice,  et  le 
lendemain  contre  la  justice.  Caton  le  Censeur,  présent  a  cette 
double  harangue,  treiubU  pour  Im  lois  et  la  vertu  :  ■  Don- 
nons-lui réponse  au  plus  tôt,  s'écria-t-il,  et  renvoyons-le  elm 
lui.  »  Malgré  tout,  il  n'était  pas  peut-être  impossible  que 
la  philosophie  de  Caméade  biôi  entendue  mcnAl  au  souve- 
rain b  en  C  icéron, après  avoir  remarqué  que  ce  philosophe 
bornait  la  félicité  à  la  jouissance  do  biea  naturel ,  ajoute 
•  que  SI  Ton  untasaH  la  vertn  k  cette  lélieHd,  en  eombleralC 
la  mesure  dti  «onverain  bii'n.  »  Comme  Socrate,  Caméade 
comltattit  victoritnL«ietnent  le  polyihéisme,  mais  de  front,  mais 
publiquement.  11  refusait  île  croire  aux  oracles,  à  ceux  de 
Delphes  même;  il  niait  la  fatalité,  accordait  à  l'Iiomme  le 
libre  arbitre ,  indépendance  morale ,  le  plus  beau  don  que  k 
Créateur  ait  pu  fvre  à  la  créature. 

Caméade  aimait  la  vie;  il  répétait  souvent  :  ■  La  nature 
qui  a  raaaensblé  daslpera.  ■»  Oda  voidaK  dire  qufl  but 
laisser  fiire  k  la  néce<Lsité  et  au  temps,  et  attendre  la  mort 
sans  se  la  duauer  par  orgueil  ou  dégoAl  de  la  vie ,  ainsi  qu'A- 
ristote ,  lilmpédocle  et  cet  Antipater  qui  prit  du  poison ,  et 
qu'il  raillas!  bien  par  celte  plaisanterie  :  «  Comment,  An- 
tipater s*ett  empoisonné  1  s*é«ia4-il  ;  apportet-moi  donc 
aussi....  — Quoi?  lui  deroanda-t-on.  — Du  vindoux.  -  — Mé- 
lissa,  servante  et  maltres.se  de  Cam<  adc ,  ayant  été  sur- 
prise par  ce  cbd"  de  l'Académie  avec  Mentor,  son  dladple, 
il  ne  put  prendre  cette  lois  pour  vraisemblance  ce  qu'il 
voyait  trop  bien  ;  il  renvoya  Mentor  de  son  école.  Celui-ci  de- 
vint dès  lors  son  plus  terrible  antagoniste ,  opposant  subtilités 
k  subtilités,  réfutant  Yacatateptiet  VtncomprihensMlUi, 
dogme  dont,  au  surplus,  il  devait  avoir  guérf  son  mallre. 

Il  parait  (jue Carucade  n'écrivit  rien.  Qimu  I  i'i  n  émet 
des  doctrines  de  ce  pliilosophe,  ce  sont  lo  écrits  de  Clito- 
machus,  son  disciple ,  qu*i]  cite.  Ciiloniaehns  fut  à  Caméade 
ce  que  Platon  fut  à  Socrate ,  ce  que  les  apdtres  furent  à  Jésus- 
Ctu'ist  :  les  maîtres  semaient  la  parole ,  les  disciples  la  recueil- 
laient. Plutanpie  assure  (pi  il  n'a  rien  rom|)osé;  d'autres 
disent  que  seulement  il  courut  des  lettres  de  lui  adressées  à 
Ariaralhes ,  roi  de  Cappadoee.  11  poussait  I  Te^ccès  sa  pas- 
sion pour  l'étude  ;  ses  méditations  étaient  si  proroniles,  que 
sa  servante  l'avertissait ,  au  »oir ,  qu'il  était  a  jeun  ,  uu  Lien 
le  faisait  manger  elle-noéme  comme  un  enfant.  L«s  uns  ont 
donné  à  Caméade  quatre-vingt-cinq  ans  d'exislencc,  d'autres 
quatre-vingt-dix  ans.  On  fixe  sa  mort  à  la  quatrième  année 
de  la  If)?'  olyuïpinde.  l)r>>r-B*itoN, 

CARRÉES*  Ries  en  l'Itonneur  d'Apollon  Carnetu, 
célébrées  k  Laoédémone  et  clicztoaa  les  peuples  détiens. 
Elles  enininençaient  le  7  du  mois  de  carnins  ,  qui  répondait 
au  métaçUnion  des  Athéniens  (  août  ) ,  et  duraient  neut 
jours  C'était  une  imitation  de  la  vie  militaire  :  il  y  avait  neut 
tentes  dans  cbaconedesquettea  neuf  hommes  de  trois  diilii-» 
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rentes  tribuft  vknipnt  pendant  neuf  jonn  »oas  les  loi»  d'un 
héraut  public,  qui  nglait  les  cérémonies.  CesCtes ,  dont  Lar- 
cher  fiie  Torigine  au  retour  des  Héraclides,  l'an  1190 
svant  J.-O»  ftfaiaitfiMlqiienpport«fiC8«U«  des  Taber- 
nades  enin  tes  Inft.  TrètHUinpilM  dans  Forigine,  «Iles 

finîrrnt  [inr  ilcvcoir  spleodldcs;  OH  y  étriblil  (1rs  jeux  rt 

concours  de  musique.  Terpandre  bit  le  premier  qui  j  rem- 
porta le  prix.  TkaotMe  y  vit  bilaar  par  Isa  éphom  Im 

ro-  ff'i  qu'il  avait  ajontées  à  sa  Ivre.  Les  prfitres  cbarigésde 
pre  «ider  auj.  cérémonies  et  d'oITrir  des  sacrifices  de  laa- 
'reaiix  se  nommaient  agètes,  et  tes  Camées  reçurent  aussi  le 
nom  à'Agitories.  Il  avait  en  outre  cinq  mlBMrMOoainiéa 
€améttt9i;naSn  Hésychius  pense  qu'on  donaill  ee  Dom  an 
enfants  qui  naissaient  penilant  la  célébration  de  ces  fôfes.  Les 
Spartiates  avaient  tant  de  respect  pour  les  Carnées,  qu'ils  ne 
ifodoml  partir  en  corps  pour  Im  Thermopyles  qu'après 
les  .Ivoir  célébrités.  Le  pressant  danger  de  la  Grèce  ne  put 
les  eiiijagcr  à  envoyer  que  quelques  &oIdab,  sous  les  ordres 
de  Léonidas.  Les  colonies  fondées  par  les  Lacédémoniens 
«onserrèrent  ce  respect  pour  les  Camées.  A  Cyrèoe,  qui , 
•ston  Ekisèbe ,  fut  godTeméft  pendairt  phnlMn*  amiées  par 
des  prélres  irApoUon-Cameus,  on  les  célébrait  avec  ma- 
gnificence :  le  feu  perpétuel  y  brûlait  sur  t'autd  du  dieu; 
des  cboDurs  de  jeunes  (ens  de*  deux  setes  chantaient  au  son 
de»  îiislruments  Tliymne  sarjé  de  ce  Dieu;  de  toutes  paris 
relentissaieut  lc5  mots  lo ,  io  Pœan.  Celte  acclanintion  rap- 
pelait la  victoire  et  les  hienfilHs  du  fils  de  Ju[iiler,  le  plus 
puissant  des  dieux  après  lui.  Th.  Delbabc. 

CARNET»  mot  Mt  du  latin  ^uafemio  (  par  quatre  ) , 
et  qui  «.i(;niric  propremenl  une  feuille  de  papier  ployée  en 
quatre,  est  le  nom  |>ar  lequd  les  mâi  chaudâ,  les  iit^ucianLi, 
ta  banquiers  et  ta  agents  de  cliangc,  désignent  un  petit 
livre  de  compte  que  chacun  d'eux  porte  sur  soi,  et  dans  lc< 
quel  il  recueille  des  notes.  Le  carnet  tTéchéancts  dans  les 
maisons  de  commerce  est  un  registre  sur  Iccjuel  on  iii>cril 
à  leur  échéance  les  effets  à  payer  d'une  part,  ta  elfets  à  re- 
«ef<rir  de  Panlre.  Le  carnet  desnarebsnds  flmins,  des  com- 
mis voyageurs,  est  un  livu-t  |>orlat!r  desliiit'  h  inscrire  leurs 
opérations,  ainsi  que  leur  recette  et  leur  dépense  journa- 
lières. 

GARNEUS)  l'on  des  surnoms  d'Apollon  sous  lequel  il 
était  plus  particulièrement  adoré  à  Sparte  et  dans  les  colo- 
nies laadénioniennes.  Son  culte  y  remontail  à  une  très- 
bauttt  antiquité.  On  donne  diverses  étymologics  k  ce  sur* 
nom  :  Les  tans  le  dérivent  dNm  devin  epqpdé  Camta, 
qui  aurait  été  tué  par  riléraclide  Hippotes  ;  et  en  châti- 
ment de  ce  meurtre  Apollon  aurait  affligé  les  Heradides 
de  la  peste  pendant  leur  invasion  dn  Pâopoiièse;  iléau 
dont  ils  ne  seraient  parvenus  à  se  débarrasser  que  par  Tins- 
titution  d'un  culte  spécial.  Suivant  d'autres,  il  provien- 
drait du  nom  grec  du  cornouiller  (xf.»v£i5t  )  A  leur  compte, 
ta  Grecs,  pour  construire  leur  (ameux  cheval  de  bois,  au- 
ratent  cnopé  sur  le  ment  Ida,  dans  une  pnriie  conttcrée  à 
Apollon,  des  arbres  de  cette  espèce ,  et  ils  n'auraient  pu  en- 
suite apaiser  la  |uste  colère  du  dieu  quepar  Tinstitutiond'uae 
cérémonie  e\|>ialoire.  Voyez  Carnées. 

C.VRXlCEll  (  I>on  Ramo.'»  ),  célèbre  compositeur  espa- 
gnol, aé  en  17bi),  à  Tarrega  (  Catalogne  ),  étudia  la  musique, 
d'abord  à  la  Scu  d'Urgel,  puis,  a  partir  de  180C,  à  Barcelone, 
sous  la  direction  de  Franci:>co  Queralt,  maître  de  clia- 
pdie  de  la  calliédrele  de  celle  ville ,  et  de  Carta  Baguer. 
En  1808  il  alla  sVHablir  aui  Iles  Baléares,  et  ne  revint  dans 
la  Pènin<ole  qu'en  1814.  En  1816,  cliar^e  par  le  diaH:tcur 
dn  théâtre  de  Barcelone  d'aller  r^mter  en  Italie  nattraupe 
pour  la  ^IsriD  suivante  d'opéra,  il  Ait,  à  son  retour,  nommé 
second,  puis,  en  1818,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
ik  l>arri-lnne.  Adela  de  Lusignan,  le  premier  opéra  de  sa 
cotnposiUon  qu'il  ait  fiilt  représenter,  fut  suivi  à'eietia  y 
CoNstaiifJm,  de  Am  /««ji  nMtrfa^d*Xleno  y  Malvina, 
Mm  et  d'J»  rtf/èmio  tf«  Jfiffftiid,  qid  tfbttavart,  la 


CABNIOLB 

premier  siiri  nt ,  tin  Mrrrcs  univend.  En  1828  Camiwf  .''ul 
appelé  à  Madrid,  pour  j  prendre  la  directiou  de  l'ordKStrt 
dn  Théâtre  royal,  fondions  quHl  occupe  encore  aujoovdM. 
Indépendamment  de  ces  importants  ouvrages,  dans  lesquels -1 
se  rattache  totyours  à  la  grande  école  des  maîtres  italicoi, 
il  a  composé  une  foule  de  mélodies  et  de  nnuveaui  chub 
nationaux,  devenus  bientôt  populaires;  et  qmkine  cbaqi  di 
h  dineHonde  l'opén  ttaNen,  H  s'cat  remiUmml  cflM 
de  créer  un  opéra  national  en  Espagne. 

€ARNIF1CATI0N  (  de  caro,  camit,  chair,  et^n, 
devenir  :  formation  de  la  diair  eu  transformation  en  char], 
Snpatbolqve,  on  désigne  soosce nom  latransfomiitaa 
une  substance  nelleet  ronge  coomie  la  chair,  qu'on  obscm 
soit  dans  ta  partta  dures,  soit  dans  le  parenchyme  siioc- 
gieux  du  pouaKm.  La  prétend  caraificatioa  des  tisiasl- 
breux,  fibro-cartilaginenx  et  oesenx,  qoi  sont  ta  idosdMMi 

et  les  plus  durs  chei  les  nnîmanx  Tcrtn^bnîs ,  n'e<t  p-oint  tiif 
transfuriuatioii  en  uuc  véritable  substanc*  charnue  idai- 
tique  à  celle  des  muscles.  C^est  un  vrai  ramoUissemeDt  d( 
ces  lissos,  qui  dans  l'état  uiort>ide  se  tranatament  eo  tins 
ccUnlaire  intttvé  dans  ses  interillees  de  laides  qui  s'y  cos- 
crètent.  Il  en  est  A  peu  près  de  ntême  à  IVgard  du  pouni 'ti, 
dont  le  ti^u  spongieux  ne  subit  point  la  transfonuatkifi  ci 
tissu  cellulaire,  mais  se  troove  disposé  à  se  laisser  eonliir 
pendant  les  maladies  de  cet  organe  par  les  fluides,  qui  d'a- 
bord ne  font  que  l'engorger  (  engorgement  dcis  pouDX»i), 
et  <iui  dans  uu  de^ré  plus  avancé!  de  ces  maladies  s'épais- 
sissent, se  coagulent  et  produisent  ce  qu'ona  encore  nsawM 
la  camificaiion  (  traûlbmiBtion  en  chair  )  on  VhifàO» 
lioii  { tran'trormatlun  en  tissu  lu'patiqtie  ou  du  foie  )  du  p<n- 
inun.  Il  n'y  a  poiul  ici  eticure  changement  du  tissu  despoo- 
itious  en  choir  musculaire,  ni  en  parenchyme  dn  Me;  ly 
a  eu  dans  l'organe  pulmonaire,  naturellement  mou  et  p^* 
méableà  l'air,  une  condensation  par  coagulation  desfliùie) 
at  cumulés,  telle  qu'il  est  devenu  imperméable  au\  ^m,  ti 
qu'il  va  au  fond  de  l'eau  an  lieu  de  suraagier  comme  tufàr 
ravant  Les  pnthokigitta  savent  très-bien  distinguer  afk 
condensation  ou  engorgement  dense  du  poumon,  d'.iTc^ 
l'espèce  d'endurcissement  de  ce  viscère,  qui  résulte  de  a 
compression  par  unépanchement  séreux  ou  puratal  i  lli^ 
térieur  de  la  plèvre.  Dans  ce  dernitf'  cas  cet  orgue, 
duit  h  un  très-petit  volume,  non  crépitant,  semblable  à  et- 
lui  du  fœtus,  non  Bor,;é  de  sang,  reprend  ses  dimension»  lu- 
lun;lta  lorsqu'on  pousse  de  Tairavec  ibroe  par  tabrooGhes. 

L.  LaCMRT. 

CAIVIVIOLE,  duché  qui  fait  partie  dercmpire  d'Actri 
clie,  duot  la  superficie  est  de  180  myriamètres  carres  efltu<s 
et  la  population  de  près  de  460,000  Ames.  Il  est  aojoord'bBi 
divisé  en  trois  cercles,  à  savoir  ceux  de  Laybach  (  Haulf- 
Carniole  ),  de  Keustadt  (  Basse  Carniole)  etd'AdeUm; 

I  Carniole  centrale  )  ,  tl  (orme  avec  le  duché  de  Cari=- 
(hi  c  lo  gouvemeuicnt  de  Laybach ,  dépendant  du  npewt 
d'Illyrie. 

La  Carniole  fut  de  bonne  Iteure  envahie  et  [lOuplrv' 
les  SUves  ;  dès  le  dixième  siècle  elle  forma  une  inarcbepi- 
ticulière ,  que  les  ducs  d'Autriciie  et  de  Cartnthie  se  parti- 
gèrent  easnile,  et  au  douzième  elle  fut  érigée  cp  duché,  qai 

II  l'extindlon  de  ta  femille  des  comtes  de  Tyrol,  en  13}^ 
passa  au\  comtes  de  Gorilz  (Gcrrtt),  puis  à  l'Aulric!:'. 
quand  à  son  tour  cette  dernière  maison  s'éteignit  en  ii6^ 
danssadesoeBdaMemllA.  AnxtoroeadelaiNÂieeMtal 
Vienne  en  180»,  la  Camiolf  av  .it  61^  r <<1lv  h  X»poléoo,4iii 
l'avait  comprise  dans  le  gouverueiiu  itt  dun  i  ruvinoes  111^ 
riennes;  les  événements  de  18 13  la  replaci'rent  sous  la  èt- 
mination  autrichienne.  Le  nom  allemand  de  ce  dndi6sit 
A'rain  :  corruption  évidente  de  son  anden  nom  Ctriât, 
di'rivéde  celui  des  Cflrni,  Iriliti  scytlie,  (jui  furent  ses  prf- 
roien  habitants.  Cdte  contrée  estltérissée  de  montagDea,  ks 
naaseailivéei,  ta  mlnieoavcflM  de  iMl«, 
nitad  Méritai  d'aalVM  «oft 
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tes  TâlU'-M  »>nt  trè8-f«rUlM.  Ce  pays  u  des  ini;it's  lîp  fi-r,  Je 

plomb  et  de  cuim;  miis  U  Mt  rtxiuil  a  tirer  le  ftcl  des 
■"B****  ^  Pttal.  Lw  habilMiU  diflèrent  beaucoup  eatrc 
eui  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  liabitudes  et  même  du 
langage,  et  parlent  soit  le  sluvoji,8oit  le  vcuède  et  l'alleinand. 

GAR^ilVORES  (  de  carnis,  cbair,  eXvorare,  dévorer }. 
Cemol,  iiu'oB  applimieduis  le  iuiga§eonlmaireaux  animaux 
neorriiMBt  de  proie  et  h  àèwmli  en  la  déchicwt 
avec  leurs  dents,  sert  dans  le  langage  pr^dii  des  natura- 
listes à  désigner  one  femiUe  particulière  d'animaux  mam- 
aMrM,  fliisant  partie  de  Tordre  des  cara8tsiers,cteou- 
prenant  îes  plus  rcdout.ibles  de  cet  ordre,  parce  qri'en  eux 
l'appétit  6axti;uiuaiiu  ^jiiiut  a  une  force  àioj me.  Leur  sj»- 
tème  dentaire,  en  rapport,  comme  toujours,  avec  les  bosoinn 
àe  kor  orgaaisaUoa,  tes  distingue  netlcnwat  des  aulm  ia- 
inlles  da  même  ordre,  et  suffît  pour  inditiuer  leur  maidèrB 
de  vivre,  lis  ont  toujonis  (juaire  grosses  el  longues  (vaniiics 
àvurtét  s,  eiitie  lesquelles  sont  six  incisives  à  ciuiquc  luà- 
cMn;,  (l'>nt  la  seconde  des  faiférienne  «  sa  radue  m  peu 
plus  rentrée  que  les  autre!!.  Letirs  molaires  sont  ou  entiè- 
rement tranchantes ,  ou  inèléi-s  seulement  de  parties  à  tu- 
bercules mousses,  et  non  heri>je»'s  de  poinles  conii|ues, 
comme  dans  les  insectivores,  lisse  nourrissent  d'autant 
plus  «sdnrifemeot  de  chiirqae  leurs  dents  sont  plus  com- 
plètement tranchante? ,  et  l'on  peut  presque  calculer  la  pro- 
portion de  leur  r^me  d'après  Télendue  de  la  surface  tu- 
berculeuse delMin  dents  cumpan!-e  ii  la  partie  tranchante. 
Ainsi,  les  ours,  qui  peuvent  entièrement  se  nourrir  de  vé- 
gétaux ,  ont  presque  toutes  leurs  dents  tuberculeuses.  Les 
molaires  antérieures  sont  toujours  le.*  jiius  tranchantes.  Kn- 
saite  vient  une  molaire,  plus  grosse  que  les  autres,  qui  a 
dNicdinaln  one  talon  tnberealnn  ph»  ou  moins  lufe,  et 
derrière  die  on  trouve  une  ou  deux  petites  dents  entière- 
ment plates  :  c'est  avec  ces  petites  dents  du  fond  de  la  bouche 
qne  les  cbiens  mftcbent  l'herbe  qu'ils  avalent  quelquefois.  La 
liwse  molilre  d'en  haut  et  celle  qui  lui  concspond  en  bas 
■ont  les  carnassière*,  les  antértewes  p<rfntiMs,  les /auues 
molai  <  i  {  les  iMistriieures  mous-os,  les  tulxrcuh  iisrs. 
Les  genru6  qui  ont  moins  de  fausses  molaires,  et  dont  les 
mâchoires  se  trouvent  par  là  même  plus  courtes,  sont  cens 
qui  ont  le  pins  di»  f-  r'-e  nour  mordre.  Lp  genre  chat  est  le 
pks  favorablemeut  organisé  de  tous  suui»  ce  rapport. 

La  famille  des  carnivores  se  divise,  d'après  les  difliéfences 
pmaonoées  d'oi^isation  que  présentent  les  gcnrea  nsset 
mmbrei»  qin'dliécomprend ,  en  trois  trllHts  naturdU»,  «te 
voir  :  les  plmnU9Tad9»,  les  diQUigradttAlBê  an*- 
phlbies.  DéMBHL. 

GARNOSITE,  vulgairement  evcroiasance  deditfr  t  cm 
nomme  a{n«t  en  pathologie  des  végétations  fongueuses  ou 
celluleuâCii ,  analogues  à  celles  qui  s'élèvent  quelquefois  de 
la  surface  d<ts  plaies  et  des  ulcères.  Avant  que  les  progrès 
de  TnnalonilepiitlMloigiqoedM  voles  urinaireseossent  permis 
de  recoonaltre  l'épabslMement  le  rétrécissement  iTim  on 
plusieurs  [xiint.s  du  cana!  Je  rm  Mre  roinme  l'une  des  causes 
les  plus  fréquentes  des  rétentions  d'urine,  on  supp<»ait  que 
dce  earaoeitée  se  Hmmalent  à  la  «arface  de  petite  oleères 
qu'on  croyait  cxi<;tcr  dans  tons  les  cas  d'inflammation  aisitë 
ou  chronique  de  ce  c/inal  accompagne^  d'écoulement.  Lcâ 
camosités  développées  à  la  surface  de  la  peau,  des  mem- 
branes muqueuses,  des  plaies  et  des  ulcères  citez  les  per- 
sonnes afllBctto  de  syphilis,  ont  Hé  dites  eanmttéi  véné- 
rienne': Tnrites  res  prétendues  cimosllés  ne  sont qoe des 
végétations  du  iam  cellulaire.  L.  L.vlbckt. 

CARNOT  (  LAXARE-Nicous-MARnucniTB  ) ,  naquit  le 
13  mai  1753,  à  Noiay  (CAte  d'Or).  Son  p^re,  homme  d'im 
mérite  supérieur,  ajant  dix -huit  enfaut-s  et  une  modeste  for- 
tune ,  se  chargea  seul  des  soins  de  leur  première  éducation. 
Au  sortir  de  ses  mains,  cefaii  d»  s«Ab  qui  devait  acqpérir 
m  d  puOetHam,  «nt»  an  «olHps  d*Anln,  et  «Main 
Mi  Mnalivdccellevfllef  «il  11  maaifeito  a»  peadunt  li 
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décidé  pour  l'ctu  Jij  J.s  se ùjnces  abstraites  et  Yélài  hiilitaire, 
que  son  père  crut  devoir  renvoyer  dans  une  des  écoles  &pé» 
ciales  de  Paris  établies  pour  l'instruction  des  jeunes  geat 
destinés  aux  services  du  génie,  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
rine. L'étude  des  malhemaUqucâ  et  de  la  théologie  parta- 
gèrent tout  le  temps  de  son  noviciat  militaire,  ce  qui  ne  l'em- 
picbapos  d'être  4Mlmis  k  récote  do  §éoie  après  un  briUaat 
examen.  Adonné  paiticottèranentè  Tart  dm  fbrtificattons 
pendant  deux  années  de  travaux,  comme  ofGcicr  à  VtrfAc 
de  Metz,  il  cultiva  en  outre,  sous  le  célèbre  M  onge,  la  phy- 
sique, U  cbimia  al  ko  taanles  mathématiques.  BientM  fl  Ait 
envoyé  à  Calais ,  comme  à  une  seconde  école  pratique,  pour 
y  suivre  tes  travaux  militaires  hydrauliques  de  cette  place 
im|)ortanle.  Ces  fonctions  spéciales,  loin  de  le  détourner 
de  ses  études  favorites,  loi  fournirent  l'occaaiott  d'en  iiiie 
dlienrettses  applications.  De  très-bouie  beum  II  doma  des 
preuves  d'une  indépendance  d'esprit  qui  le  portait  à  secouer 
le  joug  de  la  routine  et  à  tnarclicr  sans  crainte  dans  la  route 
du  perfectionnement.  C'est  ainsi  qu*«i  grand  acanidale  de 
ses  chefs ,  qui  auraient  regardé  comme  un  sacrilège  qu'on 
osAl  examiner  ou  modilier  une  itlic  de  N'auhaa,  Carnot  re- 
connut que  dans  la  théorie  de  ce  grand  homme  le  systètnc 
de  l'attaque  des  places  fortes  est  devenu  tdtement  supé- 
rieur  à  cdvl  delà  dtffbuc,  qu'à  moins  de ebtoîniaaeeaex- 
Iraordinaires,  on  peut  calculer  d'avance  le  jour  et  l'Iieuredij 
la  chute  iuévitalil(>  du  plus  formidaMe  boulevard  d'un  pays. 
Camot  pensait  avec  raison  qne  la  défense  doit  et  peut  aisé- 
ment acquérir  sur  l'attaque  une  prépondérance  aiis^i  erintï  », 
et  peut-être  plus  grande  encore  que  celle  qu'elle  avait  avant 
les  découvertes  de  Vauhan.  L'Eloge  de  faucon,  couronné 
par  l'acaé^nic  de  Diiioo,  commença  la  réputalioude  Carnot^ 
et  lui  altira  les  pins  honorables  snlllrages,  notamment  ceux 
de  Buffon  et  du  prinre  Henri  de  Pnisse.  Carnot  avait  eu  pour 
concurn'nt  Maret,  deveuu  depuis  ministre  plénipotentiaire, 
minisire  secrétaire  d'État,  et  admis  à  la  confitUiGe  intime  do 
Napoléon.  Le  prince  Henri ,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
ht  directement  à  l'autcnr  les  offres  les  plus  séduisantes  pour 
l'engager  à  prendre  du  .service  dans  les  armées  du  grand 
Frédéric,  et  n'obtint  qu'un  refus  dicté  par  l'anioar  de  la 
patrie. 

.Appliqué  tout  entier  à  l'étude  des  sciences  abstraites , 
Caruol  n'avait  pa£  eu  le  temps  de  se  former  un  système  po- 
litique ;  mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  ré  • 
ToloUoo.  11  applaudit  aux  travaux  de  l'Asacmblée  coosti* 
tuante;  et  nommé  député  k  la  législative ,  il  se  moirtra  dé- 
terminé à  soutenir  la  constitution.  Il  voyait  bien  que  le  roi, 
douiiué  par  &es  courtisans,  était  impuissant  pour  cette  œuvre, 
et  que  l'Assemblée,  paralysée  par  le  ponroir  exécatif,setron> 
vait  dans  U  position  la  plus  difTicile  pour  retnpiir  la  mission 
qu'elle  tenait  du  peuple  ;  néanmoins  il  ne  désespérait  pas  de 
conserver  le  nouvel  ordre  de  choses.  Cependant  un  orage  se 
formait  k  l'horizon  :  les  dangers  étaient  imminents;  mais, 
quoi  qu'il  pût  arriver,  Camot  se  serait  toujours  trouvé  dé- 
I  \i  i'  dans  une  Insurrection;  au.ssi  ne  le  vi|-on  figur  r  di  ui 
10  aotit  ni  dans  aucun  mouvement  populaire.  La  pensée  de 
renverser  un  gouvernement  établi  eût  effrayé  sa  sagesse  et 
m<*me  son  andare  :  tenter  tons  les  moyens  de  le  garder 
avant  d'en  essayer  un  nouveau  était  la  maxime  fondamen- 
tale de  sa  politique.  Elle  devint  la  règle  de  sa  conduite  à  l'As- 
semblée législative,  où  U  avait  été  envoyé  en  1791  par  le 
département  do  Pas^-Calait.  Dans  cette  assemblée,  Car> 
not  eut  Tmcaslon  de  faire  connaître  ses  talenLs  militaires 
et  d«  révéler  en  lui  l'homme  qui  était  appelé  à  rendre  de 
grands  services  k  WM  p^e.  SU  tt*«At  bOÉ  pour  sauver  le 
roi  que  lui  donner  arec  courage  de  sages  conseils ,  Camot 
se  serait  empressé  de  les  offrir;  mais  rien  ne  pouvait  éclairer 
ce  malheureux  prince ,  frap|>é  d'aveuglement  et  Incapable 
d'avoir  une  volonté  Ibrtc.  Le  lO  aoAt  survint  ;  Camot  Tut 
inmm4fonde«ccwm»liialwid«rAMeMbMBpoBrsnrmd^ 
M  cbiteau;  le  feu  deaSolsaes,  fui  tiraEealdesHwCtrei  do 
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nidtel  éo  Briame ,  força  la  dépatttion  étttfmirm  wn  pas. 

Dans  le  tumulte,  il  trouTasépnr^  f1(*<;es  mllî  ;?ti«,  el  faillit 
Mre  ina«s.-tcr«\  Ai>rès  la  décliéance  du  roi,  ii  (it  partie  de  la 
cotnii)i<«iun  de.s  doiizK  meinhrMde  PA&<einblée  chiTfi.>^s  île 
lui  pri^seolfr  l'enscinblt»  d»  meftureat  néreRKit^es  par  la  gra- 
\W  <(••<  circonstances.  Envoyé  à  Tannée  du  Rhin,  il  trouva 
le-  f^|ir:t^  (i.itis  li's  i<lti>  lii'm<'U-i<'8  (lispoNÎtions  ;  rarni'  e  tout 

entière  piëla  avec  enlbiHiMaanie  eiitie  sea  maioa  le  serment 
df  •  Adéliii^  el  iToliAwaiice  ao»  décreto  dé  r  AMemblée 

(  arnut  ne  voulut  jamais  être  membre  du  club  itm  Jaco- 
bins, malgré  les  vives  inMancM  qu'on  lui  Ht  \mur  TafTilier  à 
cette  Midété  célèbre.  Cet  éloigncment  tenait  à  Pindéfieadance 
do  son  caractère ,  k  uoe  certaine  circoiupectloo  politique 
et  à  préventions  qu'il  n*a  jamais  abjurées.  Il  ne  sentait 
pas  l'iiMiiens»-  hfsoin  (|ni'  la  t  liosf  piiMi(|ue  avait  dt*  ce  Ii  vier 
populaire.  Après  TAsaemblée  législative,  il  aurait  désir*^  ren- 
trer dîna  la  telraite;  nais  m  nomiaatbHi  à  la  Oonvenlion 
pnr  II'  Pas-de-Calais  le  rengagea  plu<t  avant  que  jamais  dan 
la  Lan  ière  périllcu«e  de  la  {tolitique.  Envuyé  en  mission  dans 
les  Pyrénées,  il  réorganisa  l'année,  qu'il  avait  trouvée  dans 
Télat  le  plua  déplorable,  el  prépara,  atecaes  deux  collègues, 
par  d*liaMlea  meMire»,  cette  mittede  ▼fetolmc  qnl  non*  mi- 
rent à  même  ili'  'lii  h'<:  \a  lui  .m  joii\ornemcnl  i^jiul.  On 
fait  que  dan»  le  prutès  <l«  Loui»  XVI  il  se  prononça  pour  la 
mort  de  eaprinea.  «  Janaii,  dit>H  en  prononçaot  son  vote, 
jamais  devoir  ne  rnflt.i  tant  à  mon  cœur.  »  Il  est  remar- 
quable que  le  vote  de  Carnol  n'empéclia  pas  plus  tard  le  roi 
<Je  i'rlJ-^st■  (le  lui  témoigner  les  plus  grands  égards,  après  l'ar- 
rêt d'ttiil  proBoacé  par  U»  BourtNUU  contre  le  membre  du 
Comité  de  «alut  public  et  le  mfnbtre  de  Napoléon  pendant 
les  Cent-Jours. 

L'aile  ({aucbe  de  l'armée  du  Mord,  appuyée  à  Dwokerque, 
dut  la  priae  de  OinieB  et  tes  ttrillanls  succès  au  courage  et 
aui  savantes  me';«r»»s  de  Camot,  qui  préparèrent  la  bataille 
d'Hond^clioote,  ou  le  duc  d'York  Taillit  être  fait  prisonnier 
avectoute  sonarfDée,le  14  avril  it-jj.  a  peine  de  retour  d'une 
nÏMioo  à  l'armée  commandée  par  Duotooriez,  qui  venait 
de  trahir  «on  pays,  il  fut  nommd  membre  du  Cotidlé  de  talut 

piililir.  '^n  yiiTijiii'Ti'  pnn--t''i'  fut  <!i'  [ir(i[.i'i<f'r  il'atlaqucr  les 
60,0UU  Autrichiens  qui  ,  sous  les  ordres  <iu  princ*  de  Co- 
boiirg,  formaient  le  blocus  de  la  place  et  du  camp  retrancité 
de  Mauheiif^r.  Notre  [Msitioo  était  des  plus  critiques  ;  la  place 
renfermait  2U,ooo  liommes,  qui,  séparés  de  l'armée  active , 
la  réduisaient  à  3à,0O0  combattant^  :  une  victoire  conduisait 
reflneml  à  Paria.  Jamais  la  rérolutioa  oe  s'était  trouvéedans 
ime  poaiHon  pl«  critique  ;  mats  alors  randaee  eroinail  avec 
les  dangers.  Le  gouvci  urturiit  jii^il  1p  p.-;iti  (■xtrt^njede  ris- 
cpieruoe  iMtaille  décisive  pour  d)-livrer  V{aut>eugti  et  sa  gar> 
nison.  On  sait  quelle  part  Camot  eut  au  succès  de  Tafiafre 
de  Watignieji,  qui  ^aiiva  la  frontière  du  Nord  ,  et  ra«!>.ura  la 
rapitale,  prufondéuienlaUrmt-e.  A  la  bataille  d'iloud.-vcUoote 
commença  cette  campagne  de  dix-sept  mois,  pendant  la- 
quelle noa  soldats  ne  quittèreal  pas  ua  moiaeot  les  armes, 
campapie  liéroiquc  à  laquelle  aucune  autre,  ni  andenne,  ai 
moilerne,  ne  peut  être  coiiij  arf'f. 

La  plus  Juste  recoiiBais^c«  lui  attribue  une  part  im- 
HMMe  dana  les  triomphée  inoiif»  de  noa  armées.  EUTecti- 
vttufTit  fJ  s^mWa  éfirouver  une  métamorphose  extraordi- 
naire dan-i  le  Comit'''  de  salut  public.  Son  caractère  y  prit 
une  énergie  de  n'soiution  qu'il  n'avait  jamais  eue  au  même 
dr^;  sa  volonté  deviul  une  puiasanoa,  parce  qu'elle  était 
iwe  Ibree;  wm  ordrea  avaient  le  dooMe  earadère  de  la  pré- 
voyance et  du  L'i  ni'  rtinquç  jniir  vit  se  dérouler  le  vaste 
plan  d'otiéralioDÂ  qu'il  avait  r^jnçn  et  coordonné  dans  na 
tète  :  on  peut  dire  que  Camot  était  l'âme  do  nos  quatorze  ar- 
mées. Mais  si  les  autres  membres  du  comité ,  si  ceux  qui  oc- 
fDpaient  la  tribune  et  entretenaient  l'enlliousiasme  de  la 
i  raii('«,  si  la  Convention,  qui  commandait  la  victoire  au 
nota  ilu  peuple,  n'eustrnt  prêté  leur  force  et  kur  appui  au 
4l<eeleurde  celle  «rande  guerre,  tant  le  fMe  mH^lalw  d^ 
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tribune  Mirtovit  qui  a  proiluit  tant  de  triomphes  .  on  a  Irn; 
oiibii>-  cette  vérité,  qui  o'ôte  rii'u  à  la  gloire  de  Caroot.Os 
doit  (lire  encore,  -suis  craindre  de  la  diminuer,  qoellllc- 
présentaots  du  peuple  au»  années  exercèrent  souvfiit  U 
plus  haute  et  la  plus  salutaire  înfluenre ,  eu  su(>pléant  pv 
leur  courage,  par  leur  ré>.olutioii,  |>ar  leur  inébranlable  In- 
nielé,  à  ce  qui  manquait  aux  ordres  venus  de  Paris.  Careot 
avait  MMivMit  avee  aea  eoUègnea  des  dbpiries  aur  le  cboit  da 
généraux.  rnifpi«ment  préoccupé  de  la  considération  du  ta- 
lent ,  il  avait  trop  d'indulgence  sur  les  autres  cooditiotti 
exigées  par  les  circonstances  dans  ceux  qui  étaient  durgtt 
de  conduire  ooe  «oldaLs.  Quoique  sincèrement  répabliaio, 
il  eut  toujours  h  se  repro<:lier  une  espèce  de  piÎMiledicn 
pour  de%  liomnies  qui  excitaient  les  justes  suspicions  des 
auds  de  la  liberté-  Suu&  ce  rapport  ses  collées  aTaieal 
raiiMNi  contre  lui  ;  mais  soa  obstinatioa  ne  leur  céda  Jaanà 
Il  fut  constamment  injuste  envers  Jourdao,  et  aveu^ésor 
Moreau,  sur  Picbcgru  et  sur  d'autres  généraux  incertains  w 
sux|>ects. 

La  victoire  reata  aooa  noa  étendards  tant  que  Garaolfat 

ciiargé  de  la  direeSna  de  la  guerre  ;  cependant  la  vMtf 

ordonne  l  lii  ■  que  la  chute  du  grand  Comité  de  salul  pi. 
bUc,  coiis4.>qiiciico  de  la  journée  du  9  thermidor,  ports  us 
coup  irréparable  à  la  pulMance  qui  non»  avrit  donné  F» 
cendant  sur  l'liUiroj>e  «.ourrc  des  victoires  f't.iit  « 
quelque  sorte  épuisée,  ei  la  natiou  clle-méroc,  ne  feulant  i<Ut 
cette  haute  et  forte  impulsion  que  le  comité  imprimait,  ater 
le  secoure  de  la  Convention,  à  tonte*  le»  PMlie*  d'us  a 
vaste  enaeroble,  perdit  de  aen  éiaergle  nrlonldettCM' 
(lance.  Et  comment  en  eât-il  été  autrement,  lor>(pre['o 
envoyer  à  l'échafaud,  mettre  en  accusation  et  roulikr  U 
dé|K>rtation  les  membres  du  gouvernement  qui  avait  suiîe 
la  république?  Dans;  le  [irocès  qui  tot  r  fut  intenté,  Carnot 
montra  la  plus  géuercu&c  audace,  eu  venant  s'associer  a  II 
dcNtinéc  de  ses  collègues ,  attaqués  par  une  espèce  de  fou 
sans  talent,  appelé  I^eootntre^  de  VenaiUe*.  Musia  dMean 
sur  les  signature*  données  à  tous  lea  anéléa  do  eamilé  M 
faible  et  sans  diçnflé  11  fallait  dire  hautement  ce  qui  t'fiil; 
«  Oui,  j'ai  cru  toutes  les  m^ureâ  du  comité  nétesaairrià 
la  grande  cau.se,  et  J'y  ai  donné  mon  adbèiioo  du  ioed  k 
ma  Conscience.  Le  pays  a  éU^  sauvé  des  plus  grands  pétfii 
qu'ail  jamais  courus  une  republique  :  voilà  ma  justificara.» 
D'ailleurs,  s.ins  avoir  jamais  été  portés  à  la  cniauté.  et  pw- 
citant,  an  contraire,  ver»  des  mesures  plus  douces,  Canot, 
Prieur  de  ta  Ctle^'Or  et  Lindet  apportèrent  daM  la  cMjW 
1.1  sévérité  que  demnndaieni  les  circonstancea.  La  sitiiati« 
des  ciioses  avait  rendu  cette  disposition  commune  k  toolf 
la  France.  Beaucoup  d'hommes  qui  depuis  ont  tant  exatlc 
le  système  de  clémence  et  protesté  de  leur  htunanilé  étiM 
alors  intraitables  et  terrible»,  surtout  quand  cette  dispadftn 
était  accompagnée  de  la  faiblesse  dn  caractère. 

Appelé  au  Directoire  exécotil  par  les  sufArages  de  la  C«t- 
«enthm,  Caniet  ent  encore  la  direeliott  dea  aflair»  ■■* 
t  lires,  et  certes  on  ne  peut  nier  qii'ell<«i  aient  éié  wM 
c  >nduilc8  avec  liabileté.  Ce  fut  Uanas  qui  donna  Booapw* 
à  la  république;  mais  Carnol  avait  de  vl  né  le  génie  de  c(  i:^'^ 
capiUdne ,  qui  de  aon  côté  avait  oonfo  la  pioa  haote  esiiiv 
(H9ur  l'ancien  membre  du  Condié  de  nlut  publie.  On  MéMi 
les  Mémoires  sur  Carnot  t\\ï(  la  pai\  cor<  luf  ■\\:c  T  Vutiif  ■* 
devint  on  siyet  de  dissentiment  entre  lui  ei  ses  colléi^uo, 
qui  voolaient  abminment  la  conUnnatien  de  la  guerrr.  Oa 
peut  croire  à  !:i  '(énti-de  cette  assertion;  mai*,  aaigfi 
toutes  SCS  récnniinatiotii  contre  les  collègues  qui  le  proscri- 
virent, Camot  ne  put  pas  répootlre  aux  reproche*  de5  »m  < 
sincèfca  de  la  liberté,  qui  raccusaieni  d'one  «iiwulière  àiy 
viation  de  principes.  Cffl^yé  par  len  exét»  èë  la  nbertr  « 
la  presse,  par  le<  tentatives  des  boiiiiin-  anlent^  rt  tM^ 
rairesk,  tels  que  Babiru  f,  qui  prétemlaienl  renvertier  leO^ 
rectoirff  Camot  s*étalt  laissé  entraîner  à  un  «jaiènidii*^ 
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f^v^  mMmmmk  dangwwt  {  fl  dtalt  jusqu'à  detUtoer  se» 

meilleursamU,  ^  ii>  p  < 'i\tr  le  leur  exagération,  et  quoiqu'il 
ll*eM  à  cniodre  aucime  participation  à  un  complot 
eonlra  le  gowMraMiMNt.  LMpilildlM  lé  cmraitin  momeot 
perdu  pour  la  cauae ,  H  les  rojalisles  Tondèrpnt  <tnr  lui  les 
plu»  grandes  espérances.  Le»  hommes  de  ce  parti  se  trom- 
paient ;  mais  lui-même  tomba  dans  un  aveuglement  tel  à 
leor  é^rd  qu'à  la  vdlle  do  jour  oà  leur  complot  devait 
éclater,  ses  yem  n'tHatent  peu  en«ore  deaailtéji.  CM  avea- 
glement  wnait  (i'tinefîniiMf  (îi^spoMiion  égalemp;it  tipusc  : 
il  craîgpaitles  révoiiilioan<kire«,  et  ne  menait  pa.s  les  rojfa- 
Hflia.  CMIe  erreur  durait  encore  même  alors  que  leur  vaste 
conspiration  s'étendait  sur  tontes  les  parties  «le  la  France. 
Si  les  royalistes  eussent  pussi^dé  l'audace  rcvolutioniiaiie  au 
ntCme  degr^  que  l'habileté  à  ourdir  des  trames  et  à  préparer 
une  coiiti«>iévclalioa,  on  ne  sait  pas  quels  daagers  ita  au- 
raient lUt  MMirlr  à  la  république.  I,e  génie,  le  eaïadèrect 
l'aptituileiminen'^;  ileT^apoli'or.  .  n  ji  ii  vi  mini  .  nt  (^-sliommts 
ne  furent  pas  de  trop  pour  empêcher  le  (rionip)ie  des  en- 
iwnls  de  b  lévolnthm  ;  Bans  lui ,  elle  était  penliiê  malgré 
les  victoires  d'Aicmaer  et  de  Zurich. 

Au  reste,  le  Directoire  eut  lort  de  renverser  Camot  par 
vne  pnecription  qui  devait  nécessairement  (^bri<nlt-r  Pauto- 
rité  ei  pandnaat  la  fortifier.  A  aco  tour,  Carnot»  emporté 
par  aea  rMaeirtiinci^  commit  une  grande  injustloe  en  at- 
taquant avec  violence  te  pln^  !i  n  iPte  et  le  ineiltenr  Je.s 
tiommes,  ce  RéveiHère-l^iaux,  si  pur  dans  la  vie  privée,  si 
iatèire  dans  I^Mlministration ,  si  sincérenieiit  attaché  aux 
liberté  publiques.  La  réponse  de  Carnot  au  rapport  du  dé- 
puté Bailleul  sur  le  IR  frnetfdor  était  marquée  au  coin  de 
la  passion  el  pr<>s(iiie  de  l.i  m^Ii  tu  i  ;  m  li  .  file  respirait  aiKsi 
le  pins  tendre  attachement  au  pajs  natal.  Le  Directoire  était 
tomM;  Bonaparte,  élefé  an  conmlat,  après  aveir  nommé 
r.irn'if  inipeclenr  général  aux  rcvne.s,  lui  confia  le  ministère 
de  la  guerre.  Camot  se  monlr.i  digne  du  choix  du  grand 
capitaine,  et  coneourut  brillMto  résultats  des  cam- 
pagnes d'Italie  et  du  Rhin.  On  aaMNV  qne  la  directioo  wiA- 
«iqne  du  chef  de  l'État  porta  Carnot  I  se  Mirer  do  raimb* 
?ère  malgr»*  les  pres*aiileA  instances  verbale.s  el  rcriles  de* 
conanl».  Les  plus  nombreuses  occupaUons  n'empécbaieot 
pas  Camol  de  «oitiver  les  sdeoees  et  d'honorer  encore  son 
nom  par  deux  ouvrages,  l'nn  snr  la  Géométrie  de  Position, 
l'autre  sur  la  Corrétalion  dtts  Figures  de  Géométrie. 

Apptié  an  tribunal  par  le  sénat  conservateur  en  la02 , 
Camot  fit  éclater  de  nonrean  le  conrsga  et  réaergle  dont 
il  avait  donné  tant  de  prenres;  It  Tola  eontre  Pemptre  en 
motivant  «.on  o|>posHînn  par  les  phn  liantes  et  les  pins  Mges 
considérations.  Il  «joutait  à  la  fin  de  sa  protestation  :  »  Du 
mement  qtt*nn  mwvd  ordre  de  choses  sera  élaMI,  qall 
aura  reçu  l'assentiment  de  la  masse  des  citoyen?,  Je  serai  le 
premier  à  y  confonner  toutes  mes  actionb,  et  a  donner  à 
l'autorité  toutes  les  marques  de  déférence  que  commandera 
1«  bUrafcUe  coostiUrtioniielle.  •  Au  lortir  du  tribuoat, 
Ckmot  se  livra  font  entier  k  rédncsHon  de  tes  entaits  et  à 
roîihîr  rîes  -f  icnce*.  T>'ln«titut,  «pii  l'avait  rappelé  dans  son 
sein  après  le  IH  bnimaire,  lui  dut  la  |nil)li(a(ion  de  deux 
navants  ouvrages»  qui  ^ioutèrcni  h  1 1  (gloire  de  la  compagnie, 
rependant  l'empereur,  au  milieu  da  ses  triomphes,  h  Vienne, 
se  rappelle  les  immenses  services  rfe  Carnot ,  et,  par  un 
ilécrcl  du  23  aoill  IHOO,  il  lui  accorde  nne  pension  de  10,000 
rraaes,  «omme  anciea  min»tre  de  la  guerre.  Jamais  ada 
de  fosHee  n'arriva  plus  à  propos  :  le  membre  du  Ooodté  de 
salut  public,  l'ancien  ministre  de  h  rre,  avait  poussé  le 
déaiatéresseinsol  jusqu'à  se  trouver  réduit  a  un  bJble  pa- 
trimoine, 4|o1l  avait  conservé  avec  beaucoup  de  peine.  CVnt 
vers  ce  temps  que,  sur  les  instances  de  l'empereur,  il  aclieva 
de  publier,  en  moins  de  quatre  mois,  le  hmeux  Traité  de 
Ift  I)<*fense  des  Places  Fortes,  devenu  classique  en  Europe. 
Non  loin  de  là ,  U  eut  avec  l'emperenr  on  entretien  qui  se 
tBMlM|nr  «atmols  remarquaNes  de  RqwMia  :  «  Adieu, 


MOT  $0Î 

NoiMlcnrC!Bniot,to<iteeqiiêVO««  voudrez,  quand  vous  vou- 

drei,  et  coin  lit'  v  s  \  «t  li  i  /  Camot  ne  demanda  rien.  Mais 
on  sait  comineiit,  au  teiup»  de»  revers  de  l'empire,  il  courut 
offHr  MO  aarvioes à  Napotéen;  on  lalt  son  Mroique  déleaso 
d'Anvers  et  ss  gf^nérense  réponse  nn  général  prussien 
Bulow.  Bemadotte  essaya  aussi  vainement  de  le  séduire. 
Toute  sa  conduite  dans  celte  circonstance  est  un  moilèle  de 
fermeté,  de  constance  et  de  segesse.  Le  général  angiaia 
Graham  Id-mème  ne  pat  s>mpêe1ier  de  témoigner  à  Camot 
la  plu*  haute  estime.  Les  hahitants  de  la  ville,  pleins  Je  re- 
connaissance, prirent  une  délibération  publique  pour  re- 
mercier lenr  défensenr,  mais  rien  de  plos  toncbant  <pM  les 
remercimoits  des  deui  iaubomsi  qn^  avait  sanvés  pv  sa 

prudence. 

I  Li-  ministère  de  Camot  pendant  les  Cent-Jours  fut  tm 
acte  de  dévouement  à  la  patrie.  LMmminence  seule  du  danger 
Toi  la  cause  qui  le  détermina  à  reparaître  sur  la  scène.  11 
craignait  pardessus  tout  la  honte  et  les  malheurs  d'une  se- 
conde invasion  :  il  voulut  en  préserver  son  pays.  Il  doaaa 
valnementdes  eonsclls  de  libeiié  à  NapoléoD,  et  ne  cndgnK 
jamais  de  hri  dire  la  vérité;  seulement,  il  eut,  par  ménage* 
ment  pour  une  grande  renommée  aux  prises  avec  un  grand 
péril,  la  pudeur  de  mettre  delà  réserve  dans  ses  panm.  A 
cette  époque,  et  sartoiit  pendant  la  oonita  durée  do  fpuw' 
nement  provisoire,  on  s  pu  reprodter  h  Csmof  d'avoir  été 
la  dupe  de  Fouché,  mais  .Napoléon  lui-méit m'  l  -  1  li  ^  i  f  i;.  , 
malgré  la  connaissance  de  ses  tutri^uesi  avec  Louis  XV 111 
et  les  étrangers.  Cest  Carnot  seul  qui  détermina  femperear 
à  s'oinbanpier  pour  r.\mériq\ie;  mais  celui-ci  mit  tant  de 
leiiteor  dans  suu  \uyagc  que  lorsqu'il  arriva  A  Rochefort.le 
port  setroiiva  bloqué.  Au  moment  de  la  capitulation  de  Paris, 
Carnot  eut  encore  l'occasion  de  rendre  d'éminents  servicea 
à  la  patrie,  et  de  sauver  du  molas  llwnnenr  français,  que  des 
Iflcheit  voulaientcomprometlre. 

De  tous  les  ministres  de  Napoléon,  Camot  seul  se  trouva  bur 
la  liste  du}4  juUlet.  Le  vertueux  exilé  quitta  la  France  avec 
douleur,  mais  sans  Hiiblesae.  En  Pologne,  en  Russie,  on  lui  fit 
offres  les  plus  brillantes  :  fi<lèle  au  serment  de  ne  jamais 
servir  que  son  pays,  il  contenta  de  recevoir  des  marques 
de  l'estime  gi^nérale  qui  lui  furent  données  par  les  citoyens  et 
ha  soldats,  par  les  généraux  et  par  ha  priacm.  L'empereur 
de  Russie,  le  grand-duc  Constantin,  le  roi  de  Prusse,  ne  ces- 
sèrent de  lui  téuiuiguer  une  estime  particulière,  noble  com- 
pensation de  l'ostracisme  prononcé  contre  un  grand  citoyen 
par  on  roi  qni  onbliait  ses  seimenis.  C^ainot  mourut  à  Msg- 
deboofg,1et  aoAt  t82.i,  avec  la  ffarmeléd^n  sage,  nniver» 
scll^iiiriii  il.-  tous  ceux  avec  lesquels  il  a\:iii  m  il'-s 
relations,  estimé  de  tous  les  gens  de  gnerre,  admiré  de  l%\x- 
rope,et  legreUé  delà  France.  Il  a  laiaad  on  mun  qui  aa  Ha 
à  une  grande  époque  de  notre  histoire  nationale.  Carnot 
n'était  au  premier  rang,  ni  comme  général,  ni  comme  rhefd'un 
gouvernement,  mais  il  occupe  une  place  éminente  immédia- 
tement apiés  les  bommessupétieurs  qui  décident  dn  sort  des 
empires.  P.-P.  Tmn^ét  rAaéMe  fhBçaiic. 

CAHXOT  (Lasare-Hippolyte),  (iU  du  pr^i^étlent,  mi- 
nistre de  l'iustruction  publique  en  ,  sous  le  gouverne- 
ment provisoire,  néle  é  avril  IMI,  à  Saint-Omcr,  |tartagea 
rc\il  dont  son  père  fut  frappé  en  raison  de  l'appui  énergivpia 
qu'il  avait  prêté  à  >apoléon  dans  les  Ceut-Joui^,  cl  habita 
Magdebourg  avec  lui  Jusqu'à  ss  mort.  Ce  long  séjour  en 
Prusse  lui  fournit  roccasloo  da  se  fomlUariser  avec  la  langue 
et  la  nttératured^re-llhln.  De  retour  n  France,  11  étudia 

le  droit,  et  se  fît  recevoir  avocat ,  sans  avoir  d'ailîonr- jamais 
eu  l'intention  d'exercer  cette  profession,  qui  a^JO(ird  tuii 
est  pour  llMmnne  de  loisirs  ce  qu'était  autrefois  me  savon- 
'  rrffr  à  vilain.  En  effet,  riionoralile  aisance  que  lui  avait 
I  léguée  son  père  l'exonérait  <le  la  prande  loi  do  travail,  et  toi 
permettait  de  se  livrer  à  s^sfant;nsies  artistiques  ou  littéraires, 
voire  même  au  dokefar  niente  du  vrai  philosophe,  sans 
avoir  1  se  pré«>ccuper  dei  IWMflM  milMell  4e  »  «te.  I* 
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poStiqae  M  MnMft  b  inoyca  le  fil»  eo^^ 

cilior  h  la  fols  tes  goûU  particuliers  et  re  qtiMl  proynit  AevoW 
&  ta  mémoire  de  son  père.  Il  y  aurait  Ueu  tuulefuii  de  i>'é- 
tonner  de  l'obscnrité  profonde  daos  laquelle  M.  Hippolyte 
Carnot  resta  jusqu'à  son  entrée  à  la  cbambce  des  d6\»ûé% 
«n  1839 ,  quoiqu'il  portftt  Von  âes  iron»  sortlf  les  pluà  [>ura 
de  notre  grande  révolotion,  et  qui  !ul  assurait  11  s  plus  vive» 
tjmpatliies  dans  le  parti  bosttle  au  gouveroeioeot  desBoar- 
bon» ,  ri  «a  m  twnlt  qn^B  fallait  ou  beaucoup  cPnudaoe ,  ou 
quelque  talent  joint  k  beaucoup  d'ambition ,  pour  n'y  pas  Ptrc 
confondu  dans  la  foule.  Les  couipiai»antes  réckunc^  que, 
par  égard  pour  la  mémoire  de  l'inln^pidc  défenseur  d'Anvers, 
quelques  lourmnx  mis  Toalurant  bien  accorder  à  une  tra- 
duetioR  aes  Grieehentieier  (dimla  des  Grecs)  de  Mdler, 
qu'il  fit  p  -r:iîtrr  m  1826,  fuirent  impoiss.in'rs  nripricr  sur 
loi  ratleutioa  publique.  Le  savoir-faire  et  l'appui  d'une  co- 
mara(feri«ei«Biiiséeiar  l«  basas  les pios  tafges  ■>  vénfr> 
sirent  pas  davantage. 

M.  Hippoh  te  Carmit ,  qui  avait  bien  vite  compris  la  puiv 
sance  de  ra^swiation  en  niatliro  d'assurances  ?ur  la  gloire 
et  la  rotation,  s'était  afûiié  4  une  coterie  reconnaissant 
pour  efiefs  de  file  MM.  Hasard  etBiifaotin,  composée 
d'il  nmif^  dMdés  h  ne  pas  recolei*  même  devant  le  scandale 
pour  occuper  d'eux  la  déesse  aux  cent  boucbes ,  et  ayant 
pour  effgaàe  U  PninUtwr.  Oe  TeencO  mensusl,  qui  plos 
tard ,  après  une  assez  longue  intcrmption  toutefois,  écliangea 
ce  titre  contre  celui  de  VOrganisateur,  était  destiné  à  vul- 
gariser les  idées  encore  blpu  vagues  de  r»Vnic  de  Sainl- 
Si  m  on  sur  tes  questions  économiques  j  mais  il  ne  fournit 
sons  rnn  et  Taotiede  ces  litraa  qaHnw  Ibrt  coortecanièn. 
M.  n.  Canot  ftit  admis  à  rbonneorde  praidra  paità  sa  ré- 
daction. 

VOrganisatmtr  mourut  dès  182S,  après  n'avoir  puUié 
que  sept  on  boit  nunnéros,  dans  lesqneb  ks  hommes  qui 
suivent  et  étudient  le  mouvement  des  td«ss  avalent  déjà 
pu  voir  poindre  la  prétention  de  présenter  les  doctrines  de 
Saint-Simon  comme  un  nouv^u  système  politique  et  religieux 
destiné  I  remplaeer  qadqoe  foar  des  formes  de  gonveme- 
ment  et  de  culte  ayant  désormais  fait  leur  temps  ici-bas. 
La  rt-Holution  de  1830,  qui  fut  encore  plus  la  défaite  du 
parti  clérical  que  celle  du  parti  monarchique,  parut  à 
MM.  Bazaid,  Enlantfn  et  consorts  ane  adminMe  oocasion 
pour  reprendre  leur  mnn  toterrompce  et  triompher  du 
découragement  qn-  l'in  iircès  avait  inspiré  au  plus  gi^^nd 
nombre  de  leurs  ftdeies.  Ils  les  déterminèrent  mtim  alors 
I  acheter  lê  Ofo&e,  Joanal  doctrinaire  déserté  par  ses  rédac- 
teur», qiic  le  Ronremement  i^^su  des  barricades  venait  d'ap- 
peler eu  masse  i  la  curée  des  places  et  des  honneurs. 

M.  Hippolyte  Carnot  contribua  à  l'œuvre  commune  et  de 
sa  hoorse  et  d«  sa  plume.  U  fallut  que  le  Père  suprémCt 
M.  BnAmtitt ,  (Inft  par  se  poser  en  pape  du  Saint-SImonisroe, 
et  que  le  sacré  colk<^;e,  présidé  par  le  cardinal  Michel  Che- 
valier, proclam&t  la  réhabilitation  de  la  chair  et  l'émanci- 
pation de  la  femme,  pour  qu'il  s'aperçût  enfin  de  la  profonde 
immoralité  de  cette  prétendue  école  philosoplùque.  A  ce  mo- 
meut  U  se  crutpourtant  cncorn  prédestiné  à  la  faire  rentrer  dans 
ses  voies  priinitives.  Ralliant  autour  de  lui  quelque-^  sclus- 
matiqQeSj  U  lésolat  d'élever  autel  contre  autel,  et  acheta  le 
Ibods  d'kbomés  de  la  Kmté  Encyclopédique ,  reeudl  fai- 
trrr.  n;f  n  depuis  plusieurs  années,  dont  il  fit  la  frilnincdes 
dissidents  f  mais  qui  mourut  une  seconde  fuii  et  déûnitive- 
ncat  olreses  mains ,  malgré  l'appui  que  prétait  à  son  «mne 
M.  Jean  Rcynaud  ,  liomnie  de  valeur  et  d'intelligence ,  qui 
passe  pour  avoir  été  sa  uynipbc  £gérie  dans  toutes  les  occa- 
sions ob  il  lui  (Ul^t  payer  de  sa  personne,  notamment  à 
Pépoqnede  son  ministère,  et  à  qni  dès  Ion  roTiendrait  en 
bràno  f  osUce  dlstrltatlTe  la  responsabilité  de  ses  actes. 

Ft  c<  pendant,  en  dépit  ^\<-  fi  t  VcrTnits,  la  consplraUon 
du  silence  persistait  à  tenir  son  iodividuaUté  sous  le  bois- 
Mia.  Bftnii^  Il  a'étanilaltidQ  ooncVicr  leapriiicipeB 
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tanf  ceux  de  l'abfloliitîîme  pnr:  en  vain  il  s'était  rafitr  \fA 
premiers  à  l'oppo-sition  «iiU-iiynasUque  qui  avait  bien  \ite 
surgi  contre  les  institutions  bâclées  en  1830  et  contre  le 
mooarqw  élu  par  les  dcw  cent  Ttogl  et  un.  Son  nom  n'en 
cootinnaftpasmolns  èêtraeomplétameitt  Ibcouo  des  masses. 
C'est  que  rrUv  (imposition  c\tr-vlr^aic  avait  à  ■=.1  l'Ar  <]--> 
hommes  aulr^nent  énergiques  que  loi  et  noettaot  au  urvice 
de  laiMa  paiabwe  une  audace ,  on  besoin  de  lutter  et  de 
vaincre  qui  distançaient  de  inil'^  lieues  son  dogmatl&me  froiiî 
et  méticuleux.  Pour  percer,  il  ku  fallut  recommencer  un  beau 
Jour  toute  sa  carrière,  désavouer  l'œuvre  saint-simoaieuK^ 
resléa  en  aasaa  manvaise  odenr  eoptés  de  la  bow^aeiri», 
suivre  la  fllièra  ordOnabe  des  notaMnlés  de  doeter,  fUre  de 
ra^^îtation  électorale,  provû<juer  des  ré  niions ,  assister  à  de: 
comités  et  surtout  présider  des  banquets.  Son  rôle  pt^ittqut 
aa  date  donc  à  bien  dire  que  de  l'année  1839 ,  époque  oO,  en 
sa  qualité  de  président  du  comité  électoral  de  la  Seine ,  ii 
réussit  à  faire  décréter  par  les  meneurs  l'adoption  de  m  cjo- 
didatiire  aux  élections  [générales  provoquées  parla  coalitioa. 
Nommé  alors,  par  les  électeurs  du  privilège,  député  de  la 
Seine,  il  alla  s^sseoir  fc  Pextréme  gaocbe,  auda  u*f  tt 
preuve  d'aucurr  çspccc  <]p.  'i7-]f-n\  oratoire.  Toutefois,  les 
feuilles  de  Topposition  lui  tinrent  compte  de  ses  exceUeste 
intentions,  faute  de  mieux,  et  réuariraal  Nriaé»  à  fsne 
de  fanfares  patriotiques,  à  faire  de  sov  Mtt  an  drapaas, 
qu'elles  plantèrent  sur  la  crête  de  IVxtrêmegaaclM,  et  antosr 
dui]uel  vinrent  se  grouper,  tant  dans  le  parlement  qu'a-- 
dehors,  les  ennemis  les  plus  déridés  de  rétablissement  de 
InUat.  PMSéde  la  sorte  i  l'état  de  notaUMé  kwoaiartée, 
admis  à  enrichir  de  sa  prose  les  pa;;es  de  la  Revue  indépen- 
dante fondée  par  George  Sand  et  M.  Pierre  Leroux,  en  oon- 
corrence  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  placée  sous  le  patro- 
nage de  M.  Guizot,  M.  Hippolyte  Carnot  vit  les  électeurs  <k 
la  Sehic,  dociles  aux  recommandations  de  la  presse,  lui 
renouveler  leur  mandat deux  reprises  sucre-ss.ives,  en  Ift*  " 
et  1846.  £n  1847  il  publia  une  brochure,  les  Radicaux  el  te 
Chûrtê,  dans  laqndte  il  proclamait  sansdâoor  see  aiplm- 
tion.s  ré|)ublic..iincs ,  espace  de  manifeste  qui  précAla  la  &- 
nieuse  campagne  de^  banquets,  entrejirise  dans  l'interéi 
de  la  réfurtne  électorale  et  qui  aboutit  à  la  révolution  de 
Février.  Le  lendemain  de  cecoupdeaoaîa,!!.  B.  Canut  M 
appelé  par  les  hommes  du  i;ouvcrMmnt  pro>vtoofre  i  pitn- 
dre  la  direction  du  portefeuilii  L  l'i  istn  i  ti  m  puMique.  l>aE- 
ce  poste  M.  Carnot,  on  <loit  ie  reconnaître,  montra  pius  de 
modéralloB  qoe  les  antres  ministres  ses  collègnes  dans  tan 
dé[>arternents  rc<;pe(  Ufs.  L'opinion  lui  reprocha  toirtefoi*  i> 
bon  droit  ses  circulaires  aux  instituteurs  primaires,  œuvit 
de  son  secrétaire  général,  M.  Jean  Heynaud,  et  plus  eoo^ 
les  déplorables  choix  qu'i  fit  pour  combler  les  vides  opérai 
aMrs  de  gré  on  de  fbree  dans  eetle  pertie  ri  Importmria  di 
notre  système  d'instruction  piddique.  L'instituteur  primairf 
suivant  le  nouveau  ministre,  était  i'iiunune  chargé  avaat  tdi>; 
d'inoculer  aux  populations  agricoles  les  principes  du  vrai 
républicanisme.  La  rapidité  des  événements  ne  lui  parait 
pas  de  réaliser  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  Taire  daa« 
cette  intention;  et  à  la  suite  des  événements  de  juin  il  s. 
voyait  contraint  de  donner  sa  démission.     r6le  qu'a  vcBftt 
de  jouer  associait  InséparablenMmt  son  non  à  «ehri  dm 
hommes  en  qui  $o  personnifiait  désormais  le  parti  lîémocra 
tique  et  socialiste.  Elu,  par  te  sulTrage  universd,  aiejubre  de 
l'Asseoiblée  conrittoanie  en  lté»  pour  le  département  de  is 
Seine ,  son  nom  sortit  encore  une  foi»  de  l'urne  étectonk 
en  1850,  à  l'occasion  d'élections  partielles,  bi«fi  qu'ass 
élections  généralesde  lft49,  sous  la  législative,  il  eût  (  rh  v. 
comme  tant  d'autres  républicains  de  la  veiUe  conduits  far 
les  tépoMlealns  dn  lendemsin.  M.  Ganiet  prit  alon  piam 
dans  les  ran;!'^  de  In  Mont:i2nr ,  où  il  continua  d'ailleurs  \ 
garder  le  silence  prudent  dont  il  semble  s'être  fait  ium  rSgie 
aiMbMrt  }»  tm     M  «filti»  periaMHMm.  I««mv 
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d*État  du  2  décembre  1S49  Ta  rendu  aux  donceurt  de  la 
Tie  privée.  En  Tain  les  électeurs  du  si&ième  arrondissement 
euayèrent  de  l'en  tirer  en  le  cboitissant  pour  leur  député 
au  corps  législaUf.  De  mt^nic  que  te  gt^uéral  Cavaignar, 
M.  Canot  s'est  refusé  alors  à  (irètcr  le  serment  exigé  des 
Mffalateur^ ,  et  a  dédtaé  tfnal  lliMiiiMir  teigne  qu'on  per- 
hhV\'ii  'd  V  l'.loir  lui  conférer  malgré  lui.  Il  occupe  en  ce  mo- 
in tut,  dil-on,  ses  loisirs  à  écrire  l'Histoire  du  Saint-Sl- 
fnonisme.  Pour  que  ce  livre  ne  (01  pas  nne  apologie,  il 
faudrait  qu'il  apportât  dans  cette  mxne  one  abnégation  qu'on 
ne  |>cut  guère  espérer  an  raitieu  d'une  époque  où  le  moi  joue 
un  si  grand  rôle.  On  avait  déjà  dt-  lui ,  dans  la  nit^iiie  direc- 
tion d'idées,  une  Exposition  àe  la  Doctrine  Saini  Simo- 
mmn*  i  Paris,  IMO).  En  1837  II  a  publié  les  Mémobrm  de 
Grégoire  ;  cl  en  ISHî  il  a  fait  paraître,  en  collaboration  avec 
le  statuaire  David ,  les  Mémoires  de  Bertrand  Barrère. 
Enfin  on  noua  promet  de  lui  an  premier  jour  la  publication 
des  Mémoires  de  son  illustre  père,  et  on  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  commencé  par  là;  s'il  n*7  cbange  rien,  il  sera 
curieux  d'apprendre  quel;)  furent  les  motirs  (pii  dan-i  les 
CentoJoars  détornUoèrent  Caraot  non-seulement  à  prCter 
80O  eoneoan  loyal  à  ItapoMoii,  mais  eaoore  à  leeapter  de 

lui  le  lilru  de  amie  de  V Empire,  parHede IllérilagS paicmel 
que  «>n  ftl»  a  cru  devoir  répudier. 

CAANOT  (  J<»£t>u-FRA!«çoi8-CL£MU(T},  dit  de  la  Côle- 
dOr,  frère  aîné  du  général,  né  le  32  mai  i7Vi,  à  Molai, 
uMMrt  en  1835,  consdtler  fc  It  eoordeeaasallon,  dont  11  était 
membre  depuis  1801,  après  avoir  longtemiis  r<  ni|  li  les  fonc- 
tions de  pt^ldent  du  tribuaal  crininel  de  Dijon,  a  laissé  la 
répotatton  ta  JntaeMirile  dhtfafaé.  Son  oonage  laH- 
tul^  :  de  rinstructlon  criminelle  considérée  dans  sex  rap- 
ports jfénerauxet particuliers avecleslois  nouvelles  et  la 
jurisprudence  delà  Cour  A  Cassation  in-i';  Paris, 
1812*1817),  Ta  faitnnfirpaniiiiiMiiieillear^  criniinali<ites. 
En  18U  et  en  181S  fl  ataft  ià\t  preave  dHinc  grande  sou- 
pière d'opinions  politi  [1  r-,  1 1  avait  ainsi  rt'u^si  à  conserver 
•on  siège  à  la  cour  suprême.  En  1824  il  lit  paraître  un 
CefttMeRfalrentr  le  Codêpénat  (t  toL  bhé*),  qvVm peot 
considérer  comme  le  compl(*mcnt  du  graml  otirra;^e  sur 
rim^truction  criminelle  dout  muà  avons  rapporte  ie  titre 
plus  haut. 

GARNUS»deviB.  Vmu  CAudss. 

CARO  (  AmniAts),  fim  des  phn  câUnw  éerfvatas  fla> 
liens  du  -  zii  nir  sif  cle,  et  dont  les  œuvres  sont  regardées 
comme  de»  uiodéles  classiques,  né  en  1&07,  à  CiUa->'uva, 
dans  la  marche  d'AncAne,  fut  d'abord  précepteur  des  enfants 
«le  I.odovicô  Gaddi,  rîclic  Florentin,  devint  ensuite  secrétaire 
de  w)u  Hère  Giovanni,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  où, 
par  sa  protection,  il  lui  lit  obtenir  de  riclies  bénejlces.  Il  se 
«OBsacft  dès  lors  complètement  à  l'étude,  fond» dans  cette 
capitale  da  moiMle  diiétkn,  «t  de  cooeerl  avec  les  Mne 
MoI/.a,  VAccnclnnii  drUn  Virlù,  puis  remplit  pendant  quel- 
ques mois  les  fondions  de  secrétaire  auprès  de  l'évéque 
Goldlecioaide  Fossombrone,  quand  celui-ci  fut  envoyé  en 
Romagne  comme  président.  A  la  mort  de  Gaddi,  arrivée  en 
1  s>3  ,  Annlbale  Caro  entra  au  service  de  Pietro  Lodovico 
rarn*>sc,  que  son  pèie,  le  pape  Paul  III ,  éleva  au  rang  le 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance  en  1645.  La  protoctioo  de  cette 
famille pennit  ft  Garade  aatMUra  son  geat  poar  Vianliéo» 
lofiie.  11  réunit  une  collection  ronsidfVabIc  d'antiqnes  et  de 
médailles.  La  langue  toscane  fut  l'objet  de  ses  études  1^ 
pluasérieusei,  et  la  r^^tion  de  son  style  pur  et  élégant, 
tant  en  vers  qu'en  prose,  se  répandit  bientôt  par  toute  l'Ita- 
lie. Il  entra  en  relations  et  en  commerce  de  lettres  arec 
les artistei  \e.i  plux  r*Mèbres  de  son  épo qur,  1  M  i  rn  lnTii 
^ns  le  dioix  dès  si^ets  qu'ils  se  proposaient  de  traiter.  Le 
d«e  lui  eonfia  plnsfenrs  idasiops  amprfes  de  remiierciir 
rinrt' s  Quint.  Cependant  Annibalc  Caro  songeait  à  quitter 
le  service  d'un  prince  dont  les  caprices  et  les  vices  lui  étaient 
égim»  fÊUUf^vMà»,  lonfoe  FamèM  M  «naariaft  I 
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I  Ptalsance.  LoMatreeooarut  alors  qnelqaeadaigarB;  anlit 

se  réfugia  h  Parme,  où  il  fut  acciieilli  avec  bienveillanc<>  par 
le  nouveau  duc  Oltario  Farnèse.  Les  deux  cardinaux  Rjb- 
nucio  et  Alessandro ,  frères  d'Ottavie ,  le  choisirent  suc- 
cessivem^t  pour  secrétaire,  poste  qu'il  remplit  anpcès  da 
dernier  depuis  1548  )UM|a*à  «a  moft,  arrivée  m  ISM. 

1,1".  ii'i] ^  rrs  il'Aii  liil.iii-  C,:iiH  iii'  (iirriil  irnprilures  q(i",,iiirrs 
son  décès,  par  exemple  sa  céiebre  Traduction  de  t  Enéide 
(  Venise,  168f  ;  Paris»  1780),  sa  Dmduetion  d»  Langut  «té9 
la  Rhétorique  d'Àristotr,  %n  Rime  (  "Venise,  1 569  ),  tous  ou- 
vrages qui  .«e  distinguent  par  une  rare  élégance  ;  ses  Lettere 
amiliari  (2  vol.;  Venise,  1572),  et  les  Lettere  inédite  di 
Annibale  Caro,  publiées  atec  des  notes  par  MasaoecMli 
(2  vol  ;  MKaB.  lSt9).  Ob  a  aosii  de  M  me  comédie  t  Git 
Stracrioui  (Venise,  15SÎ);  sous  le  nom  de  Harbagregia, 
ta  Ficheide,  poème  en  l'honneur  des  figues,  aio^i  qu'ua 
panégyrique  du  nez  de  Leoni  d'Ancdne,  président  de  VAccth' 
detnia  délia  Virtù  ;  nex  qui,  h  «  qu'il  parait ,  brillait  par 
des  dimensions  peu  communes  Son  Apologin  degli  Acca- 
demici  di  Bancfi»  (l'arme,  15SS),  se  rapiwrte  .n  une  dis- 
cussion qui)  eut  au  snjet  d'un  de  ses  poème»  avec  CastelTe- 
tro,  qui  Vtftk  blâmé. 

CAnOLATH-BElTTHEIV  (Mni=  n  î,  1  Le  nom  de 
cette  famille  prindère,  dopt  les  possessions  sont  situées  m 
Silésie ,  et  qui  au  quinzième  siècle  liabitoll  la  LMaca,élalt 
primitivement  Schcenaich.  Fabien  db  ScnacMsicfl  te  distin- 
gua au  service  de  l'empereur  Charles-Quint  et  de  l'électeur 
Maurice  de  Saxe ,  non  nu>ins  comme  homme  d'I-.tat  que 
comme  capitaine,  «t  fut  créé  par  l'empereur  Ferdinand  1" 
bsfOB  du  8aliit>Bmpire. 

Son  petit-neveu  Georgr^  dr  Sf-fTot:**  uni  rt^rut  à  titre  dt 
fief  la  seigneorie  de  Carolath  et  de  Heuthen ,  constituée,  ea 
IftlO,  «  M^lettt  A  la  mort  de  Georges,  ce  majorât  passa 
à  son  neren  /nm,  qui  s'en  vit  dénoaUier  à  la  suUe  des 
troubles  de  la  Bohème.  En  téM  le  ftcra  de  cetui-d ,  Sébas- 
tien ,  en  obtint  la  restitution,  grâce  à  Tintervention  de  l'élec- 
teur de  Brandd>oarg.  Quand  Frédéric  le  Grand  se  fut  em- 
paré de  la  SUéde,  Hélera,  en  1741,  le  comte  Jean'Ckarlm 
de  ScnocjfAicn  à  la  dipité  de  prince  de  Carolani-Beoffien 
Jean-Churles,  son  fil»,  obtint  ensuite  que  la  dignité  de  ^ji  uicu 
devint  héréditaire  dans  sa  maison. 

Le  Mtew  actuel  de  GaralaUi-Beiitben,  JTeiirt,  grand-vn» 
neor  da  rot  de  Prusse,  néen  1789,  soceéda  en  1tl7  ft  ami 
p^re.  Comme  II  n'a  que  deux  fdlcs ,  son  majorât ,  nînsi  que 
le  titre  de  prince  qui  y  est  attaché,  passera  à  son  neveu  le 
prteee  £oM<t  d«Scnoni4ie»€luMun,  né  en  Itll,  al  lia 
atné  de  son  fk-ère,  mort  en  1820. 

La  principauté  de  Carolath-Beuthen  est  située  dans  le  cercle 
de  Freistadt ,  arrondi>semcnt  de  Liegnilz ,  province  de 
Silésie,  et  comprend  une  suncrfide d'environ  4  i/2  mjria» 
mMneenmiB,«veennepopalatieadn  i1,iMliaies,iép«itta 
entre  la  petite  vllfe  de  Reutben ,  chef-lien  de  la  prnci[iniité, 
nn  gros  bourg,  siège  d'un  marcb(^,  et  21  viill^es,  au  nombre 
desquels  se  trouve  Carolath ,  où  s'élève  l«  cMteaa  da  Giio* 
lath,  résidence  ordinaire  de  cette  famille. 

CAROLINE  (AMéLiB-ÊusABRTn),  époniê  de  Geo^ 
pri  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne  cf  Hmnvrf',  Hllf  âu 
duc  Charies-Goillaume-Fenlinand  dcUruosw\ck,  blessé 
mortellement  ft  la  bataille  d'Auerstœdt,  et  de  la  princesse 
Augiista,  scpiir  dcOeorge*  111  d'Angleterre,  naquit  le  t7  mal 
1768.  Après  avoir  passé  dans  la  maison  paternelle  nne  triste 
jeunesse,  elle  éponsa ,  en  1795,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  le 
prince  de  Galles,  alors  héritier  présomptif  de  la  conronne 
d'Aq^erra.  Oe  mariage,  que  le  prince  ne  eoniradn  «pw 
p^i-  contrainte,  ne  pouvait  point  ftre  lirurcux  Sans  douta 
dés  l'année  qni  le  soivit  la  princesse  accouciia  d'une  fUle, 
de  celte  princesse  Charlotte  qui  fut  la  première  femme 
du  prince  Léopold  de  Sase-Cobonrg,  aujourd'hui  roi  det 
Beiges ,  et  qui  rooomt  le  7  novembre  1816;  mois  à  pelM  II 
princMw  Ait-flne  nievdada  a»  cQDdNa,  fon  ioa  épevx  « 
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sépara  d'elle  avec  écM.  Le  »cAn«lale  officiel  A«  cette  répiidU- 
tiun ,  consommée  dès  lors  irnivocâbienient ,  ue  M  rkm  en 
eomparuMn  du  système  odieux  employé  par  le  prince  de 
CaUe«  et  tm  «aloiini»  imiiiédiai  à  l'effiel  de  «kahonorer 
publiquemort  la  fcmme  I  laquelle  on  avait  Bé  m  deatinée. 
Éloignée  de  la  cuur,  où  elle  ne  comptait  peut-Mre  pas  d'cn- 
Mmi  p4iuacl>amé  que  la  reine  sa  belle-mère,  la  princesse  de 
Galiea  vécut  àH  lors  à  Blacktieath ,  dand  une  mabeil  de 
campagne  dont  elle  fit  le  centre  d'une  *ociéti^  c  hoisip,  com- 
posée d'hommes  et  de  feuiuies  part^caiil  ses  goûts  puui  les 
arts  et  la  littérature.  Complètement  indépendante  dans  ses 
aetioBa,  iadétaii  milieu  de  ce  vaste  tourbilloii  qu'on  appdie 
le  maadef  ponnaivie  jusque  dans  c«lte philosophique  rebeite 
par  les  injures  et  les  calDumir -  de  son  mari,  il  est  h  la 
rigucor  poHiUe  qa'eUe  ail  ctterclié  des  consolations  à  &ks 
chairine  et  me  «emptimliw  à  aon  viovage  anticipé  dans 
quelque  tiaisoo  oit  lercTnranni  parlé  plus  Itntit  que  le  devoir 
ti  les  convenances,  liai&on  qui  ne  sera  pas  toujours  restée  eo- 
Vdoppée  de  cet  impénétrable  mystère  que  lui  comiuamlaient 
la  pfau  VBlphre  ondence,  ton  titra  de  mère  de  l'héritière 
préioiiiptlve  de  fa  coorosBe ,  loa  vanc  et  «urtont  la  htim 

achamto  <1i'  -')n  juari  Cr  prince  se  vcn^^iTiit  vur  s-i  rnal- 
beurause  feuuite  des  justes  témoignages  de  m^'pris  el  d'a- 
vefaioa  dont  tt  dtitt  liri^nloie  rotjct  do  ItlIeH  des  masses 
populaires,  alors  que  contre  ses  injures,  ses  diffamations 
et  ses  odieuses  intrigues  la  prince&se  de  Galles  n'araît  pas 
de  plus  énergique,  de  plu.^  passionné  défenseur  que  le 
fouplo,  tOHioan  disposé  4  deaner  soa  sang  en  témoiignage 
de  la  vertn  Immaenl^  et  sans  raproclie  d^onepriikoeBie  qu*ll 
CAt  moirs  liiiu'e  s'il  n'^iTail  |>as  tant  liai  le  prince  dont  elle 
pwlait  le  nom.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  vers  l'anoee  It^os 
le  système  de  calomnies  mis  en  jeu  pour  déshoneier  la  prio- 
oease  de  Galles  arriva  à  prendre  de  tels  développemeats , 
^ae  le  gouTerncment  crut  devoir  soumettre  la  conduite 
privée  de  Caroline  à  une  commission  d'enqnètc  prési- 
dée par  iMd  Gcenvilk.  On  Juge**  du  scandale  et  de  aa 
gnvHé  qoand  ««  aenrn  qum  les  InUmos  et  les  eflidds  do 
prince  de  Galles  allaient  partnnt  rf>i»^t,Tnt  ^nr-  In  prinrp^^p 
venait  de  donner  le  jour  à  un  entaut  ihi  -.vxe  inakuiliit, 
fruit  de  ses  relations  adultères  soit  avec  n  n  '  pilaine  Manbf, 
soit  avec  sir  Sidney-Smith ,  soit  avec  bien  d'autres  encore; 
ei  ees  bruits  injurieux  n'avaient  pas  de  plus  complaisant  écho 
qve  la  cour  de  la  reine. 

La  eommisaieii,  ayrès  avetr  eoteada  tme  fouie  de  témoias 
et  OToIr  praeédé  i  PenmoB  minutieoi  dea  bili  alMgués 
et  incriminé- ,  ii^t  hargea  Caroline  de  l' arcusation  de  gros- 
seise  et  d'accoucheiueut  •  laode&liBs,  tout  eo  admettant  que 
la  rontluite  de  la  princesse  n'avait  peoMotMnptodoUpbnUi 

d*tflloDrf  sans  Ibadement 

Ceorec-  IJI,  ir.i\.:iil  j.ijii.iU|Kirl<i:;ér,inlipathie haineuse 
de  sa  femme  et  de  »o»  iils  aiué  pour  &a  bru,  qui  l'avait,  au 
oontfoln,  en  nllilfii  dramatanoes  protégée  qob^  aw  en- 
nemis, consacra  ce  venlirt  r)';ib<;ohiUun  prononcé  par  la 
GouLLoission  d'enquête,  en  rendant  une  visite  ullBcîelle  et  <ie 
gala  à  la  princesse  de  Galles  ;  démardie  qu'imitèrent  à  leur 
toor  la  phipoitdea  prineei  et  princesses,  ses  beaux-frères 
et  MleMoain.  Ces  dfawmtralkm»  sympathiques  et  signi- 
ficative* rt'pondainit  tmp  hifii  (îrvïrs  i!,-  ','opinioo  pu- 
blique, de  plus  en  plus  irntee  contre  l'héritier  du  trôMi  pour 
no  fWieoadderdeleio  lapo|MlMO  deLoadrw,qal  Moucflloit 

toujours  de  se.*  filti--  rhilfiirftii;  nîipl;inf):s>;i"it)pnt^  !,t  prin- 
cesiSe  de  Galles  quand  elle  venait  a  paraître  en  public,  tan- 
dis qu'elle  n'avait  jamais  on  ponll  OM  pow  iOn  épOllk  qpM 
dea  buée»  et  dea  eilBeta. 

En  ItlS  de  nevfCllic  oonhatiHene  e^âevirent  publique- 
ment entre  les  deii\ époux,  à  propos  de  diflicultt^s  faite?  par  Ift 
prince  de  Galles  4  sa  feniim:,  qiu  réUainait  la  permission  d« 
Tok  plus  souvent  «a  fille,  l'unique  fndt  de  cette  union  é 
«•HwnraMo.  ot  ^n'on  éteroit  Mndo  onmèra.  L*onnéna«i- 


vante  la  princesse,  l.iîsse  probablement  de  Itrtter  davatii^, 
demanda  et  ubtiul  la  perihii>.sion  de  se  retirer  à  Brunj*wirk. 
De  là  elle  entreprit  de  grands  voyages  en  Allemagne,  «a 
Italie,  en  Giteo,  en  Syrie  et-dans  leo  diiiiBninlce  Bm  à 
l'Archipel  ;  ftatuMues  toarnéee,  oà  eOe  «e  MaaR  lotn^  Â 
tout  le  luxe  et  de  tout  le  coinfort  qui  1'  ut  i ut  >ur'e  en  Ari- 
gleterre,  et  s'en  rap|>ortant  aveu^iient  pour  tous  les  ddaà 
de  ces  aventureuses  et  trop  poétiques  pér^rinaUoos  i  oa 
italien  du  nom  de  Bergami ,  entré  d'abord  à  «on  «.eriife 
eu  qualité  de  simple  courrier,  et  élevé  successivement  fii 
elle  aux  fonctions  de  m^ordoine ,  puis  de  chambellaB.  Li 
(aveur  subite  de  ce  aiogiiUer  personnage  et  aom  dé«aii«iri 
rapide  semblèrent  an  prinee  de  Galles,  tonjenre  lrtMMeto> 
ment  renseigné  eiir  co  jui  m  passait  dan-  l\  petite  co«r  dr 
&n  fi^ume,  et  devenu  maintenant  prince  récent  d'Aogletnn^ 
une  circonstance  propra  à  prouver  l'accusation  d'adeltèK 
qu'il  avait  déjà  publiquement  élevée  contre  la  prinue^sf .  i\\ 
ans  auparavant.  Dés  lors  un  Mile  et  habile  syslmc  d'ti- 
pionnage  fut  organisé  par  lui  à  ^rand«  frais  autour  de  Ciro- 
Une,  dont  Imis  les  acteii  toutes  les  paroles,  ftarent  solpe»- 
Bonent  notée  et  oone^pé»  dane  des  rapporte  deriinfià  to* 
nir  au  prince  régent  tes  élémeota  néeoamifOi  à  la  eooili- 
talion  de  sm  propre  déaboDoeor. 

lA  scandaleuse  enquête  de  l  iÔS  eût  dû  a^urén^t  dettr- 
miner  la  princesse  à  apporter  désormais  plus  de  pruden»^ 
de  circonspection  dans  sa  conduite  privée.  Or,  il  feudrait  s» 
foi  bien  robuste  pour  admettre  que  Caroline,  quoiqu'cik  '  ' 
alors  tout  près  de  la  cinquantaine,  n'oublia  pas  les  dittasui 
qui  devaient  la  aéparor  de  ee  Bergami  ;  et  il  ocmlile  aiM 
que  cette  fuis  tout  au  moins  le  ca<ur  paria  cties  elk  pto* 
haut  que  le  sentiment  du  devoir  et  des  convenances.  0* 
ne  aaunît  nier  cependant  que  la  haine  assez  ardente  pocr 
ne  pas  reculer  devant  un  pareil  procès  intenté  à  la  bec  ik 
l'Europe  était  bien  de  force  à  recourir  aux  plus  odieusa  ou- 
cbinations  a  l'cfTet  d'incriminer  en  appiMMO  dM  Ms Ml 
1  aucune  importance  en  eux-mêmes. 

A  eon  retour  en  Italie,  Cofolino  alla  hotMer  Fooc  du 
pln=  i|p|ii  -rii;e*  villas  du  lacdc  Côroe,oh  elle  ne  rrut  p- 
devoir  s'entourer  de  plus  de  mystère  que  par  le  [.a-^-  U 
mort  de  Gooi|es  lit  ayant  appelé  son  époux  au  inme  i« 
1820,  on  songea  d'abwd  à  négocier  avec  die;  et  on  lai  £t 
proposer  de  renoncer  à  son  titre  de  reine  et  de  s'enpfr'i 
ne  pas  revenir  en  Angleterre,  moyennant  une  |veji^iii:i  ' 
&0,000  livres  sterl.  Mais  Caroline  rqioussa  ces  oaratiuts 
en  onneofont  honlement,  an  caatrtbv,  eon  Intcntiaa  Vm 
arrêtée  de  -.f  rendre  à  Londres  à  l'effet  d'y  réclamer  le  titff 
et  k&  honneurs  qui  lui  étaient  dù.<«  en  sa  qualité  de  légitin 
épouse  de  Georges  IV.  Le  t>  juin  eflectiveroent  elle  fit  «x 
véritable  entrée  triomphale  dan»  la  capitale  de  l'Ai^lstent, 
ob  elle  fut  saluée  des  plus  vives  acclamations  par  la  pttk 
masse  de>  liatiitants  ;  car  une  impopularité  extrême  ci'sb- 
nuaitàètre  le  lot  du  prince  de  Galles,  devenu  Georges  H- 
Or,aoolmir  la  foine  eontre  «es necnoionra n^était  pasf» 
lement  le  réle  tout  natui  ellcment  tracé  à  l'oppositioa:  la 
b;i':«es  manœuvres  employées  par  les  agents  dn  mari  à  Td- 
Tel  de  lui  procurer  la  preuve  des  laits  qui  devaient  .>avir 
base  k  une  nceusation  d'adultère  et  à  un  procès  de  difint 
révoltaient  en  entre  fa  eonsdenec  publique.  Cher  le  f«i 
nombre,  t  ml  im  i  i!i  piiti  pris,  aflirmi'r  •■]<>*■  là  r-me  ■''J' 
aussi  pure  el  innocente  queTenfant  qui  vientde  nsitre,  i V<.i 
prateâtoroontretantdoeeandoleeteomnM  une  maniêrefa 
faire  justice.  Fidèle  in-tnimont  ics  rancunes  de  Ceorjs>  H. 
le  uùuislère  n'hésita  pas  a  mlentcr  a  la  reine  un  prof^^^ 
lennel  devant  la  chambre  des  lords.  Les  faits  cités  i 
piii  de  raccusatiun  d'odollèco  «ont  d*nne  anturo  telle 
ne  pourraient  pas  sans  bKonvdnicat  Mie  npportéidi** 
livre  du  genre  du  nôtre;  et  i  cet  égard  nous  devoMl^ 
voyer  les  curieux  aux  recueils  de  causes  oélèbces. 

Ln  ifliae  con0t  lo  «oin  de  sn  dâbue  h  Flllnslic  Breir 
b«Ni,fiii    Nir|iotn1«l-in£iMd«ns€Bttecnnse  aldn* 


Digitized  by  Google 


Su 


JJdéjilojfèen  efiiet  uo  loenreillMix  talent  (k  tlUcujtsioD  dans 
kamln^tarogittoirt»,  qu*  la  loi  aaghlM  •utoriM  à  lUi« 

labîr  lui  ténioiiiAà  charge.  A  chaque  instant  il  réiissiwait  à 
les  mettre  en  contradiction  mil  avec  cut-mémes ,  «oit  a%'ec 
les  «kpo&itions  déjà  recueillies ,  les  pressant  de  questions 
ioMdieuiiei  .luxquclies  la  plupart  ne  poavakat  r^ondre  sans 
détruire  ou  atténuer  reffet  produit  par  leor  propre  ti'rooi- 
p\3p\  A  ciiarnjc  instant  iU  trébucliaient  dans  les  pii^^(»s  que  ' 
Jeuricfldait  l'avocat,  se  trouWaieot,  hésitaient  ;  et  le  sjf&tème  i 
li  pénlMcnant  tdMmÔé  qnl  aerralt  de  base  à  rseeualioii 
sVii  allait  ainsi  de  pièces  et  de  morceaux.  L'un  <\<'  cfs  es- 
pioBS  Italiens  dont  le  témuiguage  cl^l  le  plu.i  a^ra>aiit,  le 
pilH  positif,  qui  affirmait  avoir  tu,  r«  qui  s'appelle  vu  de 
ses  prafireft  yeux,  quand  il  cal  à  souleoir  la  eootfi»>iDlerro> 
gatoiredc  Broughaiii,  compremut  tnjtincdTCnientqM  toutes 
les qiiettioni  qu'on  lui  adresserait,    indifTérentes  qu*etles 
fussent,  avaient  pour  but  d'inlinoer  son  témoignage,  crut 
ImMb     Irira  eMitemmcol  la  intoe  réponse  :  non  ml  li- 
eordo.  On  no  peut  se  faire  une  idée  de  riiomensc  liilarité 
que  provoqua  dans  le  public  cette  pltra^e  que  Biuugliam 
M  donna  la  malin  plaisir  de  faire  répéter  cent  fois  de  suite 
M  BMllieaicwi  dans  la  crine  daqad  l'oiiMa  de  la  mémoiiie 
oceopaU  dMdément  uM  place  ai  restref  nte. 

Kii  (kpil  (k-  rhal»ileté  de  son  ■i'.  *  it  rt  tlo  l'appui  que  lui 
prêta  au  deliors  roptnioa  j^blique,  que  ce  scandaleux  procès 
pasiioneB  ao  phi»  iMat  degré,  la  nine  ne  pot  ennvaincre 
ses  juj^es  de  fion  innorence.  Une  majoriti*  lir  t"^?  \oh 
contre  'J'j  accviciUil  dans  la  cliaiiibre  iiauti'  la  Iroisir-ine  et  dw- 
iiîère  lecture  de  la  pro{Hjsilinn  de  declar.illon  de  culpabilité. 
Il  ne  restait  plue  d^lors  qu'a  voter  le  iMllde  coadainnatiOB, 
qoand,  contre  toute  attente,  on  «H  lea  niiMieade  la  «en» 
Kiiiiie  en  proposer  eux-méines  rajonrneinent  à  sis  nuùs; 
formule  qvi  daaa  Im  usages  parieaMotaires  équivaut  au  nget 
ou  an  relinit  d'an  pt^deMII  en  dlaeoirion.  CMail  de- 
mander la  nii<!€  au  néant  de  tr)ute  la  procédure. 

UtA  lurs  k  gouvernement  de  Georges  IV  ctssa  de  contes- 
ti^r  à  Caroline  de  Brunswii  k  son  titre  de  reine  de  la  Grande- 
Mi^etagpe  et  d'Irlande.  BratuUHàwrghoiue  lui  fut  aasigné 
poor  résidence,  avec  une  dotalloo  eonfbnne  à  aon  ran;;.  Il 
i  l  î.iit  lue  son  royal  époux  avait  enfin  pris  son  parti  au 
sujet  de      désagréments  oonjagaux  ;  cependant  une  oc- 
eaKÏon  s'Manl  encore  présentée  da  (Ure  nn  nouvel  aliront 
ptihlie  A  sa  femme,  il  ne  la  manqua  pas.  Au  mois  de  juillet 
i»2l  eutiteule  cuuruuaiuiieatdc     prince.  La  relue  Caroline 
dennnda  à  être  couronnée,  suivant  l'usage,  en  même  temps 
qne  lui}  maie,  eorarae  eUedetatt  Men  a*}  attendre,  cette 
préleatkm  Art  formeilenent  reponiaée  par  une  déeiaîM  dn 
conseil  privé.  Kll>      <  intenta  alors  d'une  place  (voiir  a>sistt"r 
à  Ut  cérémonie  du  couruaueuieitl,  et  on  la  lui  refusa  égale- 
OMMll.  Apportant  dans  celte  lutte  de  mauvab  godt  une  opl> 
niâ^reié  que  justifiaient  ju.M{u'<i  un  certain  point  lesencou- 
r.i^eiiMifltsde  roppusition,  et  surtout  ceux  de  l'opinion,  elle 
présenta,  le }0«ir  même  de  la  rcrénior.ie  an  s«Miil  de  l'église 
rie  WeetintMler,olielleayait  lieu,  cou  vaincue  qu'où  n'oserait 
fias  fni  en  Interdire  IVatrie.  Elle  dot  eependant  en  eubir 
l'IjiKiiiliiTion  ;  et  on  attribua  alors  4  la  pr  ,r  n  i  ■  irritation 
pro\  aqu<^e  eo  elle  par  cetuflruat  public  U  maladie  inSamma- 
toire  dont  à  qwlqiie  temps  de  là  elle  ressentit  les  pranières 
it teintes  à  une  représentation  du  UiéAtrede  Drury-Lane  à 
aquelle  elle  assistait,  et  oui  l'enleva  quelques  jours  après, 
e  7  a»Ot  Cette  mort  si  subite  ne  laissa  pas  (jui;  de 

lofioer  lieu  dans  le  vulgaire  aux  plus  sinistres  rumeurs  j 
«ux  qoi  «eolcnt  y  voir  nn  criMe  dêviaienl  réfMebEr  que  ai 
i  politique  a  pu  quelquefois  fairi^  rtrnimeltre  de  telles  ac- 
i>tis ,  elle  «  au  toi^uuis  en  lus^  perpétrant  cltui«ir  le  moment 
i-vorabl«y  el  mrtout  quelque  endroit  lointain  et  iwlé^  pnur 
u'ellcs  Jeme4irass«>nt  à  jamais  envelopp«^  dans  une  mys- 
•rteuse  ob^^turité.  liividemment,  si  Caroline  de  Bnmswkk 
rait  mourir  du  |)oison  ,  C  l'^tll.ln>i  >es  avcntureiuH^spéré- 
-ânaliona  en  Orient  que  l'accident  fût  anivt^  Suivanl  ses 


dernière»  volonMa,  les  restée  mortels  de  cette  princesse  Al* 
rentd^poeéi  daaa  lasépottttredeaeaanellra,  àBraimfiolt. 

CAROLINE  (Feiu>iHAnDB-LovUB),princ(%se  des  Deux- 
Siciles,  ai^ourd'lmi  comtessede  Lucclieai-Pali.  I  oyea  fiiJtaT 
(Duchesse  de). 

CABOUNË  (Loi).  Cmi  le  nom  que,  par  abréviation 
des  mots  conififiilio  erimlnali»  carolmn,  l'on  donne  liabi- 
'  tuelleinent  au  célèbre  code  f[iiiiirii  l  i  nl  lie  par  l'emiK'rcur 
I  CbaHes-Quint  en  1&3S.  Ce  qui  détermina  ce  prince  à  lé^- 
férer  sur  cette  matière,  ee  tai  refifroyaUe  coirfbiioo,  VwM» 
traire,  lacnrmlé,  qui  régnaient  dans  les  tribunaux  de  l'Al- 
lema^e,  où  toute  mi»tance cniuinellc  comuienvait  etlinissatt 
par  la  question,  appliquée  sous  les  plus  futiles  pcéleilee,  et 
où  tr<^  aeovent  mêoie  on  envoyait  doa  innocMls  au  supplice 
sans  proeédnie  préelable  d'encline  espèee.  Dès  lequintième 
sièi  1-'  nn  avait  compris  la  néctf>s  té  de  mettre  un  ti'rme  a 
ces  borreurs;  mais  U  difDculté  était  d'amener  les  ditUrenta 
Étala  à  adopter  de  communes  mesures  de  rfpwailou.  Un 
homme  de  mérite,  qui  s'occupait  de  stienre  «ins  Ctre  pour 
cela  précisément  un  savant,  le  baron  Jean  de  Stlmartenberg, 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  a  cette  si  utile  réforme.  Ad- 
ministrateur de  l'évActié  de  ikusbeiig,  il  en  rédigea  et  publia 
le  code  erinlnel  de  li07,  que  h»  margraves  de  Brandeboune 
et  de  Franconie  adoptèrent  en  iiW  pour  loi  de  leurs  Ktat^ 
respectifs.  Il  provoqua  l'ordonnance  criinineile  générale  dt 
l'Empire  (  Heicktoimimiimtlnung  )  adoptée  eo  lUS  par  la 
diète  de  Ratisbonne;  œuvre  de  codification  qui  p'nir  IV- 
poque  oà  elle  parut  peut  être  coasidérée  coiuiue  un  ctief- 
d  o  uvre,  et  dont  l'inlluence  lut  des  plus  bienfaisantes.  Qnof* 
que  divers  souverains  allemands,  entre  antre»  lea  tflectemi 
de  StMk  deBrandebowf  et  Palatin,  prelHtaaaent  contre  le 
publication  de  cette  ordonnance,  afm  de  niaiiifentr  contre  la 
puissance  légisUtive  de  l'empeceur  et  de  la  diète  leur  droit 
perUonlIer  de  lé^Mrer,  dis  n'en  fat  pas  nmine  reeomme 
presque  partout  comme  ayant  force  de  loi. 

De  om  jours,  dc^  lois  pénales  encore  plus  laumames  et  une 
procédure  criminelle  plus  douce  et  moins  coOtetise  ont  rMI> 
placé  dan»  la  pinpait  de»  Éteto  de  laConfedération  Gcrow^ 
nique  IWIemw  fol  ComAne,  dent  le  dernière  édition  tm^ 
primée  est  celle  qui  parut  h  léna  en  )ft35. 

CAROLINE  y  contrée  du  la  partie  orientale  des  Etats- 
Unis  de  l'Amdiiqne  do  Nord,  découverte  en  1&12  par  de» 
Espagnols  que  commandait  Ponce  de  Léon,  et  qui  en 
prirent  possession  comme  d'une  dépendance  de  la  Floride. 
<3e  nom  de  Caroltne  ne  lui  fut  donné  que  plus  tard  et  par 
le  Français  Jean-François  Ribault,  que  le  roi  Clurles  IX 
avait  envoyé  y  fbndor  une  eolonie.  11  Pappela  ainal  en 
Phonneur  de  son  souverain,  ^îai^  (tés  l'an  156&  les  r .  lon'î 
français  en  furent  expulsés  par  les  Espagnols;  et  dilTérenls 
eaeaie  de  eotonisation  tentés  plus  tard  par  le»  Anglate  nn 
furent  guère  plus  heureux.  C«  ne  Ait  que  lon^^ue  le  roi 
Ciiarles  11  d'Angleterre  eut  oc  broyé,  en  lOfiO,  à  huit  de  ao.s 
sujets,  et  a  titre  de  licf  rdevant  du  cb^teau  de  Oreenwich, 
tout  le  territoire  s^étcndant  entre  le  ai*  et  k  degré  de 
lalllDde  Mpteniitonale,  leur  donnant  en  entre  pleins  pou- 
voir;; peur  y  fonder  une  colonie  s'admii  i  t  nnt  <  ]tr  ti  i^me, 
que  rétablissement  commença  k  prenurc  «le  1  imiMitlance. 
Les  colons  de  la  Caroline  diâlgièrent  le  célèbre  i^iite&oplie 
Locke  de  leur  rédiger  une  constitution  ;  tàcl^  ardue,  de- 
vant laquelle  ne  recula  pas  Tauteur  de  l'Essai  sur  l'Ente»' 
dcmeul  humani.  Malh«ireusement  la  constitution  fruit  de 
ses  veilks  et  de  ses  méditations  se  trouva  dana  la  pratique 
tcOemenl  inppUceNe,  quil  ftilui  dè»  I70t  y  raneneer,  et 
donner  à  la  colon ii>  tm  nmiveau  pacte  social  explicatif  des 
devoirs  et  de»  droits  des  colons.  Plus  tard  le  gouvernement 
anglais  jugea  à  propos  de  revenir  sur  la  concession  de  ce 
nef,  (|ui  fut  transformé  en  colooie  royale.  En  1720  on  la  di- 
vi.sa  en  rorofii>e</M  A'ortf  et  en  Carolinedu  Sud  ; 
el  depuis  le  divorce  clfeclué  entre  les  colonies  anglai.ses  de 

l'Amérique  du  Kord  el  la  mère-patrie,  ccc  dm  previBen 
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M  sont  ratudx^s  à  ITnion  amt^ricalnef  duMlaqiNlIeclles 
forment  deux  ÉtaU  indépenilaDU. 

CAROUNE  DU  NORD,  l'un  d«t  £tito eom|M«ant 
rUnion  sriK'rlninr  ,  Ixjrnë  au  nord  ,  à  l'ouest  et  au  sud  par 
les  Élals  lie  Virguiit' ,  de  Tencsaic  et  de  la  Caroline  du 
S  u  d ,  et  à  l'est  par  l'oc^ian  Atlantiquo ,  occupe  une  snjjorficie 
de  2|0A8  royriamètrai  carrài.  A  foucst,  sur  les  frontières 
da  Towssëe,  où  fl  ot  traTcné  imr  1m  MontagiiM  Btoiwa 
(voye*  APALAcnta),  le  sol  en  est  montagneux  ;  mais  h  l'est , 
c'«Bt>à-dire  dans  sa  )>lus  grande  partie,  il  est  uni ,  et  devient 
tout  k  fait  plat  près  des  oÔlM,  «è  HNwtiWTe  beaaoo{q>  de 
marais  et  de  steppes  sablonneascM  cl  1»  iCal  bon  port. 
Dans  ie&  ntontapies  le  climat  en  est  sain  et  tempéré,  très- 
chaud  dans  les  plaine^,  nii  rèijiic  presque  la  température  des 
teopiiiiMS,  et  malsain  dans  les  parties  basses  et  marécn- 
gMMt.  ▼ottk  pourquoi  le  coton  «t  le  rii  fonnotf  avec  let 
différentes  espèces  de  cM3\&i  de  l'Enropo,  avec  le  maïs  et 
le  tabac,  les  principaux  article!»  d'exportation  do  celte  contrée, 
généralement  fertile,  et  oii  Tagriculture  s'exerce  en  grand 
dans  des  plantations  cultivée»  par  de*  nè^ree.  Ii'éièn  du 
bétail ,  l'exploitation  des  forêts  et  des  annes  j  sont  aneai  la 
sourc*  de  béntMitcs  con^idéi'ables.  Ett  fldtdc  ricliesses  mi- 
néralea,  c^est  ie  fer,  mais  surtout  IVv  qn'on  exploite.  Oo 
ditientea  denrfer  produit  tant  par  le  tiavaU  dea  naiMS  qoe 


par  le  lavage  de'^  terr^. 

La  population  dc(>as8e  un  million  d'habitants ,  dont  les 
deu  tiata  aoot  eeclavw,  noin  et  molfttres;  le  reste  est  dV 
rigloe  anglaise»  sauf  qoelquea  tiéments  gicmianiqiies.  La 
constitution  de  cet  État  est  cdie  des  antres  États  de  FUnlon. 
Le  pouvoir  exécutif  eftt  auv  mains  î'i:n  ^  iverneur  élu  tous 
le»  deux  ans,  assisté  d'un  conseil  de  sept  membres.  Le  pou- 
voir Wgislatir  eet  exereé  par  une  assemblée.  Là  où  les  es- 
cbvLs  forment  la  i;rande  majorité  de  la  population  ,  VinstTUC- 
Uon  publique  est  l'objet  de  fort  peu  de  sollicitude.  Outre 
divers  lycées  appelés  acadùnics,  on  y  trouve  un  séminaire 
tliéolxifpqne  del'Égjtte  anglicane  et  une  espèce  d'université, 
i%mrth4:aro»tia  nutUutt  sitoéà  Chapel-HiU.  LedieMieo 
Ai'  cvl  f  lat  t  bl  riiilcigh  sur  la  Reusc,  avec  0,000  liabitants. 
Ëliti  e^t  ie  siège  des  autorités  supérieures  et  du  gouverneur. 
Les  seuls  ports  un  peu  sûrs  sont  Wilmington,  avec 
3,000  liabitants,  et  Btaufort,  avec  le  même  chiffre  de  popula- 
tion. Ce  sont  deux  centres  coamierciaux  a^^seï  importants, 
de  mime  que  la  ville  de  Neubern,  bâtie  au  roniluent  de  la 
Xmt  et  de  la  ilmiae,  et  où  on  compte  6,000  habitants. 

CAROLINE  DU  SUD ,  rte  des  fiais  oompoeant  ru- 
nkm  américaine  du  Nord,  situé  entre  la  Caroline  du 
Nord  et  la  Géorgie,  compte  une  population  de  &9à,ooo 
haUtanl»,  doit  environ  3S7,0<M  esclaves,  répartie  sur  une 
^iiperfirie  dp  l  'jifi  myriamètrcs  Carrés.  Verslacôte,  c'est  un 
pays  tout  a  U.t  pidt  ;  au  centre,  if  est  sablonnenx,  ot  il  s'é» 
lève  sensiblement  à  l'ouest  ;  mais  au  total  il  est  bien  arrosé. 
Lee  liaUUntsexploileiit  des  manuCadores,  ^  exportent  les 
praÂiHs  delear  MirktfiOD.  Ato  tMedu  p<wvolr  cxéeotir  ea^ 
placé  un  Kouvemeur,  dont  le»  fonctions  durent  deux  nus, 
tenue  à  rexpiration  duquel  on  procède  a  ùc  Dauvelies  elcc^ 
flena.  La  polataDee  MgidaittTe  appartiant  à  l'assemblée  gé- 
nérale, rompoirt»  du  sénat  et  de  la  chambre  des  députés; 
et  la  miiice  compte  dans  ses  rangs  40,000  honunes,  dont 
une  compagnie  de  volontaires  indiens  La  Caroliue  du  Sud 
axffolaiiaaf  nptéaeatants  au  congrès  national.  Sa  capitale  est 
CohtmbkL,  mais  sa  ville  la  pins  peuplée  est  Cbarleston. 

CAROTj;VE-M\niF:.  '(M  I  L  îe  Ferdinand  I"  roi 
dei  Deux-Siciles,  fille  de  1  empereur  François  1*'  et  de  Tim- 
péntrlea  Marie-lliérèae,  naqottle  »  août  1752.  Aussi  at- 
trayante que  spirituelle ,  mais  manquant  de  fermeté  de 
caractère,  elle  se  mana  le  12  août  176».  Aux  terme»  de  son 
contrat  de  mariage ,  la  jeune  reine  devait  siéger  au  conseil 
d'État  immédiatement  aprta  la  nalisance  d*ua  héritier  mâle 
'  '  »i  mais,  impg|MI»dea«iBalardnflattfinfliMnt, 
1 17n»  mit  ntao     It  «OMMkB  do  CMMnt 


fût  accomplie,  à  faire  congédier  le  vient  ministre  'Tannocd, 
qui  possédait  la  confiance  du  roi  et  le  dévoacaient  de»  Sai 
poUtrina,  «te  #exemr,  sow  Samboca,  qo^elle  loi  Ht  donner 

pour  sticcpsspur,  tme  pltis  grande  influence  sur  la  marche 
des  affaires  et  &ur  l'esprit  de  £ou  mari.  Sambuca  ayant  donné 
sa  démission  en  1784,  elle  le  fit  remplacer  par  Acton, 
Irlandais  né  en  France.  Les  gaspillages  et  les  proftisiaBa  de 
ce  fhverl  sans  mérite,  la  préférence  qu'il  aeoordatt  an 
étrangers  dans  la  collation  d^  emplois  ptrblics  et  cl.^ns  la 
distribution  des  faveurs  royales ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  at- 
tirer la  baina  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  fit  akm 
poursuivre,  comme  partisans  du  jacobiidsme  français,  tons 
ceux  qui  osèrent  résister  à  son  despotisme,  résultat  de  U 
confiance  illimitée  que  la  reine  accordait  h  son  amant.  Mais 
les  arrestations,  les  bannissements  et  les  supplice»  à  rasde 
desquels  Aeton  se  flattait  d*éliNiffirr  Tesprit  dV»ppe«Hlcsi  d» 
la  nn'i  m  i  np olita^nr  .  nr  fit  que  renflammer  da-s  n.nt;  _-î». 

Le  tm  contentement  devenait  si  général  et  si  menac^aat, 
que ,  pour  éviter  une  explosion  populaire,  qui  pouvait  «velr 
lieu  à  chaque  instant,  le  pouvoir  se  décida  à  sacrifier  an\ 
exigences  de  l'opinion  'Vanini ,  président  de  la  Junte  de  sû- 
reté. Aquelqu'"  It Ml  ps  de  là.  en  1798,  le  rtM,  complète- 
ment dominé  par  la  reine  et  e^érantdonner  aini  le  cinagi 
au  wéMiBlenieinept|wil^,iedéeidaà  dédafiêf  de  Moiiveanis 
guerre  à  la  république  frnnnise,  avec  laquelle  il  venait  toot 
récemment  de  con  lure  la  paix.  Mais  la  défaite  couvée  par 
Mack  eut  pour  résuitat  d'amener  bientôt  après  Tannée  fran- 
çaise sous  les  murs  de  Naples,  et  de  contraindre  la  fHaflt 
royale  à  demander  asfte  à  la  fleMe  britannique. 

Une  insurrection  bahileracnt  fomentée  en  C  lî  ibre  mnlrt 
la  domination  française  et  le  parti  républicain  par  le  cardôd 
Rnffl»,  rouvrit  dès  1799  le»  porfesde  Naples  m  ni  TMI* 
nand  Mais  la  reine  Caroline-^tar-f  n'r  revint  qu'aococ- 
pagnéc  de  la  trop  fameuse  lady  H  a  m  1 1 1  o  n ,  de  cette  pros- 
tituée dont  Nelson  n'av^t  pas  rougi  de  l^re  sa  mattrauc, 
et  qui,  à  la  lionic  de  ce  fimvemement  de  muets  et 
nuque-;  protégés  par  le  boorveau ,  exerça  alonanrlBMRli 
<<rs  lii  iires  une  influence  encore  plw  tuoeato  qae  «^lai 
pu  l'être  celle  d'Acton  etde  YaninL 

La  capttolatfiHi  anx  teiines  dalai|oene  le  roi  evaSpanea- 
(rcr  dans  sa  capitMc  fnt  indignement  violée;  et  on  îB«tîtoî 
tme  junte  d'Etat  chargée ,  sous  la  pré&idence  de  Fodieos 
.Speziale,  de  rechercher  activement  et  de  punir  iMn» 
ment  tous  les  fanteora,  partisan»  et  employés  dn  goow' 
nement  Intérimalrs.  La  réaetkm  la  plus  impitrnrabie  pr»- 
mcna  alors  la  terreur  et  les  suppll'  •  -  lui  tiutr=;  |anr> 
du  royaume,^  la  victoire  de  M  arengo,  par  ses  inuocme 
et gtorfensea  conséquences,  pot seolo  meUra  mi  «enn»  k  ai 
régime  de  sang  et  de  boue.  Le  goiivemement  Caroî'r»- 
Marie  fut  alors  condamné  à  laisser  momentanément  le  bour- 
reau chômer  de  besogne.  Mais  en  1S05,  ayant  été  assca  in- 
prodoitpoar  se  |eter  tète  baissée  dans  la  noovelie  eoalliia 
centre  la  Tnmee,  «ne année  franfsdse  envaMt  le  itiyaimi 
de  >'ai  l'  .  E"!  contraignit  encore  une  fois  In  r,  fiu-  .  t  n  *■ 
twnaaire  époux  à  (ùir  en  Sicile.  ISapoléon  disposa  éa  triai 
resté  vacant  en  faveur  de  son  frère  Joseph,  qoi,  appA 
plus  tard  à  remplacer  en  Espagne  l'autre  branche,  non  omb! 
caduque  et  épuisée,  de  la  maison  do  Bourbon ,  dut  le  céder  \ 
son  t)cau-frère  Murât.  Dès4ors  tous  les  efforts  de  la  djnadi' 
détrônée  et  réfugiée  à  Palvme  tendirent  à  aracneromecaelff» 
révolution  à  Naples ,  k  f^tar  de  e^e  quelle  arvdt  i#aad  i 
y  proToqoer  en  1Tj9  "S'ers  IHOO,  Caroline-Marîe ,  e^tiir'*' 
que  la  coalition  n'apportait  pas  assez  d'empressement  et 
tivité  fc  op6«r  la  conquête  des  ttats  de  son  rvpk\  épen  m 
\n  terrr  ffTf!>p,  se  brouilla  complètement  avec  soa  rrf^ 
s«uUul  a  l  akime,  lord  Rentinck,  général  en  chef 
forces  britanniques  cantonnées  en  Sicile ,  qui  d'ailtasn 
s'était  toi^ours  eflorcé  de  mettre  obstacle  à 
tartatolbin».  ÉB  tBtilaproimd|i  ' 
libénlt  MMWdéo  anx  SkflkM  iow  ta  I 
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terre,  «cheT*  de  porter  ati  rnmWc  Vfrritation  et  le  dépît 
de  ia  reine,  qui,  de  guerre  lasse,  liuil  par  al>&iuloaaer  la  par- 
tie ot  itlanter  là  son  beooK  époox  pour  s'en  revenir  à  Vienne 
en  pamnt  par  Conttantinople.  EUa  iMonitleS  taplMiibre 
1814,  i  Schffinbrunn,  aana  stotr  tn  te  létoLttiWMgit  de  sa 
IhimUefiiir  u  LidnedeNaples. 

CAROUNE-MATUILOE,  née  le  22  Joillet  1751 , 
(MeAipriMedeGilieaFrédério-Loois,  épousa,  en  I76«,le 
roi  de  Danemark  Chr<>tipn  vu  ,  f»t  rlnnna  Ir  jour,  Ir  2g  Jan- 
vier 1768,  à  un  prince,  qui  iulk  roi  FfCdoriu  VI.  1^  discorde 
régnait  à  la  ooar  de  Dioemarit ,  et  la  nouvelle  reine  se  vit 
déteiMeà  InfDit  pnr  in  gnad'm^  de  son  épovx,  lareiM 
SopAie>jriHMelii0,v«iived«ObiMeayi,  «t  pnrterefafl» 
douairii^rtv  JuHannc-^faric, -a'c  prinresse  de  Mcckleubourg 
et  feuf«  du  père  de  Ctirétieo  Vii ,  ie  roi  Frédéric  V,  qui 
PkraR  Ipeaaée  en  secondes  noces ,  après  la  mort  de  sa  pre- 
raière  femme ,  tille  de  Georges  II  d'Angleterre.  L'éloigne- 
weiit  que  témoignait  pour  elle  Sophie-Madeleine  était  une 
fr<Mdear  ordinaire ,  qui  provient  sourent  de  Pint^alité  de 
fige,  dn  cmcière  «t  de  llionettr,  et  qoi  par  «la  mtow 
n'était  pM  fort  dangmnse.  Mrit  In  bataN  omwlanMil  dé- 
clarée de  Jalianne-Marie,  beUe-mèrede  son  mari, était  aii- 
tremoit  à  craindre  pour  CaroUoe-Matliilde.  La  veuve  d«  Fré* 
déric  V  est  en  eff^et  génénlMMBl  accnsée  d'avoir  toujours 
nourri  l'espoir  de  voir  ses  propm  enlknta  aniver  on  jonr 
au  trdne ,  an  tien  de  la  descendance  do  fils  Isan  dn  premier 
lit  de  scui  mari ,  et ,  dans  ce  but,  d'avoir  ourdi  les  traînes  les 
plus  noires  à  l'eilet  de  iavoriser  et  même  de  provoquer  ctiea 
niéiW»  piéMNMpIfrde  h  noopom  d«  déli^^ 
suite  desquels  il  y  avait,  en  mi^ nn  de  la  débilité  de  sa  mnsti- 
tution,  de  grandes  probabiliL..^  (luiir  qu'il  succombAt  prenu- 
torément  L'événement  toutefois  n'nmitptt  réalisé  cet  épou- 
vantable calcul,  et  Chrétien  VU,  en  montant  sur  le  tréoe,  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'amonr  de  ses  peuples.  Un  fastnem 
voy.ige  qu'il  fit  dans  les  [irinciicilc contre^*    iln  l'Europe 
lui  permît  même  d'y  acquérir  un  certain  renom  de  popolarité, 
grla»  avK  éloges  que^  par  esprit  tfeppedifcm»  in  coterie 
phi!n>nphiqn('     cnmpltit  à  donner  aui  moindres  actes,  aux 
moindres  discours  d'un  prince  dont  elle  voulut  un  instant 
faire  le  modèle  des  rob.  (Test  k  son  retoor  que  Chrétien  VII 
épousa  CaroUn^-HttUldo.  JaHaian^lirie  ne  diiciiiiiil»  pofait 
comliien  le  choix  fait  de  eetto  prhweew  par  le  tnl  Pavait 
offen>4(.-,  file  l'avait  tn  rfTot  rmnbatta  de  tonte  «m  in- 
QuCDoe,  mue  probablement  en  cela  par  des  motifa  secrets,  qui 
le  laltarlisinil  pins  ou  moins  directement  à  l'objet  unique 
te  son  ambition  :  In  Mhstitulion  (le  sa  lignée  à  celle  de  la 
>riucetôe  qui  l  avait  précÉtlcù  ilvàui  la  couche  de  Frédéric  V. 

La  jeune  reine  parut  à  Copenhague  pan  e  <lo  Ums  ]>'s 
ittarnsea  delajenaease  et  de  la  beauté;  affable  et gracieu*e 
tveetoiitteawiide,^Milndoiwdn  people,  «tteeonaola 
>en<lant  quoique  tt  inp";  Je  rinimitié  des  tlt'ut  reines  douai- 
ières  par  l'afliectioa  de  son  épvox ,  par  Tadmiration  dont 
Ito  éltfi  roliM  k  la  eoor,  et  surtout  par  tes  fkUlt  de  lo» 
rnr*»«  dont  cette  cour  était  le  centre. 

Mais,  calant  a  l'emportement  de  ses  passions,  soigneuse- 
lient  attisée',  par  de  v^ls  courtisons  vendus  à  sa  marâtre, 
;tirética  VU  ne  tarda  point  à  s'abandonner  de  nouveau 
un  ptua  déplenMet  «xeiteik  déMuar  n  ]«iim  épouse 

oiir  (l'ignnbles  inallre^r.e^.  Blessée  de  rctte  conduite:  i\p  son 
lari,  la  jeune  reine  en  vint  A  lui  témoigner  autant  d  indif- 
irancn  fif  I  lui  montrait  peu  d'égards  ;  elle  s'aigrit  de  plus 
u  plus  contre  les  deux  reines  douairièfés ,  «t  sa  moalrt  àé- 
ante  envers  les  courtîssns.  En  raison  de  la  vivadti  laln- 
îlle  de  son  caracttre,  elle  nccJt  ha  ]>as  ses  sentiments.  Le 
jâ  en  fil  à  petoe  la  remarque;  mùs  sa  beU«-mère  j  trouva 
Il  mattr  de  plus  pour  MhrtojemnfabM.  Vers  It  aieme 

ii)ps,  Struensée  s'élevait  mpîdemfnt  iÎ^tt^  h  mnfîance 
j  monarque,  ce  (avori  ayant  toujours  téinoigor  â  Caroliae- 
altliide  le  plus  profond  rmpect,  l'aversion  qu'il  lui  avait 
alK>rd  inspirée  ^afTiiiblit  peu  à  peu;  et  Ja  nÏBB  finit  par  M 
XHCT.  tm,  Là.  COHtUS.  —  T.  IV. 


lA&OLnOMUXHILDB  lis 

pas  cacher  !r  pl.ii=!tr  qu'elle  troQTaitdaBS  ta  soeiLtî*  En  1770 
Struensée  inocula  la  p«late  vérole  au  prince  roy ai,  que  le  roi 
et  la  reine  soignèrent  seuls.  CaroUne-Mathildc  résolut  alors 
de  confier  à  Struensée  l'édacatioB  da  aoa  fils.  H  fut  nommé 
conseiller  de  oonffraiM»  et  lecteur  dn  roi.  La  reine  Caro- 
line-Malthide  voyait  en  lui  riinumie  le  plus  a  portée  de  la 
défendre  contre  l'inimitié  patente  des  deux  reines  douai- 
vftraif  at  aoBlre  laa  mac hinaftoui  dea  WNHbfanx  paittsana 
qu'elles  comptaient  dans  les  c!a5s«s  privilégiées;  et  Struensée 
se  montra  reconnaissant  de  la  conlianc«  qu'elle  Ini  témoignait 
en  ne  négligeant  rien  pour  opérer  la  plus  complète  récon- 
dliatioa  «ntra  les  deux  époux.  BtenlM  donc  Caroline-lla- 
IMIda  reprit  forrkipcitda  Ni  IMH  la  crédit  qn*alla  avaU  an 
naguère ,  et  que  loi  «fateat  Ut  pahka  lii  inlrftaaa  da  Jn- 
liaojMi- Marie. 

La  vie  de  ptihlri  et  d*eieès  qq*avaH  menée  Chrtflen  VU 

avait  eti  pnnr  nVnllit  non  d'altf'rer  sa  santé,  mais  d'af- 
tdibiir  ^isibleiiieul  son  mteiiigcncc ;  et  ce  prince,  encore 
dans  toute  la  force  de  l'Age,  se  trouvait  déjà  réduit  A  un 
«atd'éMrvemeat  meaUl  qoi  lui  «t«H  toota  voloDté  at  la 
i«BdattlVseiav«de  son  entonragB  Inoiédist.  la  joniw  rahw 

et  Stnicnséc,  'o  tonKjmi-^'i.aiit  favori  de  Ctir-Mica  vu,  ('[jit-iit 

graad  soin  alors  d 'éloigner  de  lui  toute  société  qu  'Us  n'eus- 
sent pas  choisie  eux-mêmes.  B  r  a  n  d  t  reçut  la  mission  d'ia* 
venter  tout  c*  qui  pouvait  amuser  le  jeune  roi,  et  de  lui  faire 
passer  son  temps  dans  les  plaidra,  pendant  que  son  mi- 
nistre portait  seul  le  paldi  daa  iflUfta  al  fOOTernait  «d  rte* 
Uté  sons  son  nom. 

Une  conspiration  de  palais ,  onrM»  Mm  les  avspleea  da 
Julianne-Marie ,  mit  fin  à  cfi  ft;û  âr  choses.  l,e  i"  janvier 
1772  les  conjurés  réussirent  h  $«  saisir  de  la  personne  de 
la  jeune  reine,  ainsi  que  de  Struensée ,  de  Brandt  et  de  tous 
aeaxqnî  passaient  poor  être  de  leurs  amis  ou  de  leurs  créa- 
tores.  Carolîne-Mathilde,  sa  fille  Louise-Auguste  (  alors  âgée 
de  quelques  mois  seulement ,  et  mariée  plus  tanl  au  duc  da 
8chleBwig«Uola(ein'Sond«rbufg-Auguatenburg),  uaa 
daflw  dlMOMiir  alla  MNurrfeada  la  prineaMa^  limnt  tnuH- 
f ért^es  h  I.1  îmirre^sf  de  Kronenhurg  ;  Struenséeet  Brandt  fu- 
rent charges  lir  t  liaines.  Interroges  par  une  commission  ad 
hoc,  et  déclarés  coupabJes  de  haute  trahison.  Us  furent  coBp- 
damnés  à  mort  et  exoénitéa.  Sani  tlnterveiUion  de  l'an- 
basaadeur  anglais,  le  ehavaBer  KMtb,  la  reine  eliMnéme 
eut  saos  doute  passé  en  jugement;  car  le  plan  de  Julianne- 
Marie  était  de  la  faire  déclarer  coupable  d'adultère  commis 
avee  Mnienaéa.  Malt  on  recula  an  dernier  mon»ent  devaal 
nn  tel  ?can'înle,ft  la  commi'î'ion  rharpée  de  la  prooîduia 
dont  àtruensée  et  BrauUt  êlaièat  l'objet  se  borna  à  pro- 
Doocer  la  séparation  de  corps  entre  le  roi  et  la  reine. 

Tombé  daM  w  état  voisin  da  lladbMUHtf,  et  quiM  larda 
pdnt  à  dégéaftai  an fidie  mMiMlaete, Chrétien 'Vlllaiisalea 
crnjiirés  lui  donner  un  autre  entnurri|;e,  et  ne  manifesta  ni 
regrets  ai  douleur  d'être  privé  de  la  «ociéle  de  la  reine  sa 
fcmme  et  de  celle  de  Struensée  son  favori. 

La  sentence  rendue  contre  Caroline-Mathilde  la  condam- 
nait à  finir  ses  jours  à  Aalborg ,  en  Jutland  ;  mais  sur  lee 
instance'^  da  Georges  III,  S(jii  l'nVe,  il  lui  fut  peiini^  •lequittév 
le  Danemark.  Elle  sa  retira  alors  à  Celle,  «n  Hauovre, 
où  elle  M  tarda  point  è  suceomber  à  na  fièvre  provo- 
quée par  les  souffrances  morales  et  les  cruelles  épreuves 
qu'elle  venait  d'endurer.  Cvoline-Maliulde  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  quand  elle  mourut  au  chlteau  de  Celle , 
la  10  Btal  1776.  U  lettre  d'adieu  «pitaia  qii'ala  écrivit  à 
ion  Aftre,  le  roi  d'Angleterre,  est  axtrlmcinant  ramarqua* 
ble.  On  la  trouvera  in  ex/eniodans  li  s  mémoires  de  Fal- 
kenshiold  (  Paris,  tS36}.  Au  moment  de  mourir,  Carolioe- 
MatbMa  y  protesta  una  daiattra  Ibb  et  da  la  masKra  la 
plus  solennelle  de  son  Innocence. 

Les  plans  ambitieux  de  Julianne-Marie  furent  liéjoues  par 
B  e  r  n  s  t. 0  rf ,  mais  surtout  par  l'apathie  et  la  complète  in- 
capidlé  da  MU  fil  la  prinioa  F ràdMc  KUi  m  r«nii^ 
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powiant  que  fort  tard  à  le  voir  monler  sur  le  trAna;  et  au- 
jourd'hui eneoie  on  cxpHqoe  h  mort  soMearive  «te  Iom  les 

enfants  mâles  l&siis  lîe  FrÂléricVI ,  fils  de  Chrétien  VII,  par 
des  crimes  de  palais  commis  à  Finstigation  de  celte  royale 
mégère.  Quoi  qvfÛ  M  lit  pu  être ,  c'est  le  représentant  de 
M  Uipée  qoi  oeoipo  u^oord'luil  le  trAoe  de  Danemark 
•oof  le  nom  de  Frédérte  VII;  et  la  haine  pour  la 
branche  directement  issue  dcClirélien  VII,  demeurée  dans 
cette  lignée  à  Tétat  de  tradition  de  famille,  peut  jusqu'à  un 
•ertein  point  donner  In  dé  dee  éféBemmli  qA  te  eent  ae- 
eomplis  récemment  en  Danemark. 

GAROlJNES  (  Archipel  des).  Dans  l'acception  la  plus 
bi|e,  on  dMgne  ainsi  l'ensemUe  formé  par  phu  de  qoa- 
nnle  granpe»  dilKraita  oompoedi  cbacnn  d'un  Mitiia 
nomlm  de  petites  îles,  etranpHmant  an  sud  des  liée  Ma- 
ria nés  la  partie  du  grand  Océan  comprise  entre  le  b"  et  le 
11*  de  latitude  septentrionale,  et  les  148''-173*  de  longitude 
mlenlale.  La  ptunlèm  dodo oea divan  groupée ,  déoonverte 
en  1GH6  par  Francesco-Lazeano ,  reçut  de  lui,  en  ITionneur 
du  roi  d'Angleterre  Charles  11,  le  nom  de  Caroline,  qui  plus 
tard  servit  k  désigner  le  groupe  entier  dont  elle  fait  partie , 
que  l'on  applique  auJonnIlMii  à  tout  l'Arc^pel,  et  sous  lequel 
quelques  géographes  modenna  mdeni  mitaM  comprendre 
Parcliipcl  (ie  Marshall. 

Les  lies  Pelew  forment  le  groupe  situé  le  plmau  sud- 
•wat  de  cet  arcMpeL  Laa  Carolines  proprament  dites ,  et 
dont  le  nombre  nVst  pas  moindre  de  cinq  cents,  s'y  rat- 
tachent immédiatement.  La  très  grande  miLH^ité  de  ces  lies 
sont  d'aflleors  baaaee  et  plates  ;  et  il  n'y  en  a  qu'un  fort  petit 
■omiiee  où  l'on  laaoontra  des  atonlagpMS}  cneon  le  plateau 
te  pHn  fiaul  ne  sMUve-l-ll  ptaft  pins  de  maie  mètraa  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  t>ancK  de  <sable  et  de  ro- 
chers et  de  fréquenta  ouragans  rendent  ce»  parages  très- 
dangereux,  et  des  TentsraftiiBiiiHants  y  tempèrent  reatrème 
chaleur  dn  climat.  On  ne  trouve  des  rivières  que  dans 
quelques-une»  des  plus  grandes  lies.  Une  végétation  aussi 
T^oureiise  que  diverse  les  courre  toutes  des  plus  ricites 
prodnila.  Des  foi^itres,qiii  atteignent  les  proportions  ordi- 
■airea  des  artres,  y  Ibnnent  aowent  d'èptfaaea  forêts,  in- 
dépendamment des  cocotiers  et  des  palmiers,  les  arbres  à 
painf  les  figuiers ,  les  bananiers  et  les  pandanus  y  forment 
las  groapes  les  plus  ravissants,  enrichis  d'aroidées  et  tra- 
versés  par  des  plantes  grimpantes.  Les  barringtonias  aux 
fleurs  8i  éclatantes,  le.-i  ralopliyllées  aux  feuilles  magni- 
fiques, et  les  sonneratias  complètent  la  diver&ité  du  tahleau. 
liss  bèins  féroees  et  les  amphibies  dangereux  y  manquent 
complètement  Le  vampire  y  eU  indigène;  le  chat ,  le  bœuf, 
le  mouton ,  le  porc  et  le  chien  y  ont  été  introduits.  On  y 
trouve  une  grande  quantité  de  gaUinacées  et  de  pigeons;  et 
larkiieeae  de  eas  parasea  en  petoanns  «I  m  ooqnMigM  dé- 
passe toute  croyance. 

Les  habilants  de  l'ardiipel  des  Carolines  appartiennent 
tous  à  la  race  malaise-polynésienne.  On  les  dépeint  comme 
vigoureuMinent  oonstitnés ,  de  couleur  bnme  Canoée  à  Pet^t, 
cd  de  teinte  cuivrée  au  nord ,  dVn  cai artère  bon  et  tran- 
quille, cl  on  vante  leur  adresse  et  leur  coiirape  «otiirrio  na- 
vigateurs. Ils  excellent  à  fabriquer  uue  foule  d'ustensiles 
divers  en  bambous ,  en  cocos  et  en  écaille.  Ib  obélflaent  k 
un  certain  nombre  de  clief"*,  dont  quelques-uns  commandent 
comme  rois  à  plusieurs  lies  à  la  fois;  et  de  temps  à  autre 
les  chefs  inférieurs  se  réunissent  en  plein  air  pour  délibérer. 

Les  Ues  prindpalea,  avec  leurs  groupes  r«s|)octirs,  lonl, 
éerooeitl  M  t  yap.fle  élevée,  qu'on  pourrait  plntét  con- 
sidérer, avec  Oulouty  el  les  Iles  groupées  autour  d'elle  dans 
la  direction  do  nord-est  au  sud-ouest,  comme  formant  la 
coatinuatkm  de  la  dialne  des  Pdew;  »anHe,  Rottg  ou 
Hoçoien,  Mnc-Askill ,  Duperrey,  MurUen,  Pfamolouk, 
JS'ougouar,  yiimanoinio ,  Sotoane,  Seniavine,  puis  les 
Itautes  Iles  Puinipet  avec  un  pic  atteignant  louo  mtMies 
VélénUon  «t  Ouakm  avec  un  pic  de  «to  mètres.  La  plus 


grande  partie  de  cet  aicUpeà  n'a  été  déoonfirte  qmémm 

siècle. 

[J'ai  visité  les  Carolines ,  j'ai  vécu  avec  ce  peuple  Mftil, 
qui  n'a  pour  armes  de  guerre  que  des  bâtons ,  pour  éétmk 
que  la  prière ,  pour  refuge  que  l'Océan ,  dont  il  brave  la  omt- 
roui  sur  aea  pina-volanto,  aussi  n|iid«  que  lM«ln%aa> 
nommé  roiaaaia  des  tempêtes. 

Aux  Carolines,  quand  l'Iiomme  a  t'té  bon,  c*est-à-din 
quand  il  n'a  point  volé  de  (er,  quand  il  n'a  poial  ImUsm 

temps  ù  autre  visiter  le  jfays  qu'il  a  liab^^pour  rfipaiÉa 
sur  lui  ses  colères  ou  ses  rosées,  selon  que  ses  fils  aSMi» 
trent  justes  ou  cniel^.  Qnand  Phomme  est  méchant,  l«| 
changé  après  sa  mort  en  requin,  qu'ils  appdlent  tibourkm  : 
or,  le  requin  est  toujours  en  guerre  avec  les  autres  poissoe< 
la  guerre  est  donc  clu  7.  cii\  la  punition  du  méchant. 

Si  j'avais  plus  d'espace  je  vous  dirais  les  umeuts  a^ 
liques  de  ces  peuplades  qw  la  cMBasUaa  fnpteen  Uenll^ 
et  dont  les  rois  sont  choisb  parmi  ceux  qui  manœuvivnl 
le  mieux  un  proi  volant,  OU  grimpent  h»  plus  vite  sur  aa 
cocotier.  Un  de  leurs  rois  (tamor)  me  sauva  la  vie  à  Rotta, 
en  ae  jetant  à  la  mar  par  om  mdt  teBapétnenao  et  «a  veaal 
m'arracber  kr  brisante  sur  lesquds  la  lame  décriait  avec 
une  épouvantable  fureur.  Je  vous  contais  aussi  leurs  repa^ 
si  simples,  leurs  danses  des  bâtons,  si  joyeuses ,  leur  f^m 
de  naviguir,  d  ttaénfev;  je  vow  présenterais  leurs  tamsii^ 
si  coquettemert Moués,  que  fow  laa  cnirifli  à  viagt|M 
vêtus  d'une  robe  de  dentelle. 

Je  vous  présenterais  mes  bons  insulaires  raftiaaiit ,  même 
en  tempade  disette,  de  mangBr  dn  eorbean  ,  tous  prélsiii 
que  ed  oiseau  se  nourrit  de  elnfr  bmnaloe;  je  vous  apfin»- 
drais  que  tout  leur  commerce  consiste  en  nacre,  en  ooqii- 
lages,  eo  corail  et  en  fruits,  qu'ils  donnent  en  écUanpdi 
tBr(km  Um)t  deeodeanx  (nlM),  de  baebee  (naiba)  d  és 
clous  (lie).  Il  est  liors  d'exemple  que  dans  leurs  rapf-i-rt^ 
avec  les  Européens  ceux-ci  aient  jamais  eu  à  se  n-penlu  <k 
U  loyauté  des  échanges. 

An  reste,  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  les  navigatean, 
c'ed de  tronverlesCaroniea si  pacifiques,  si  g<Sn^renaes,  n 
hospitalières  au  milieu  d'archipels  dont  presque  tous  )e> 
habitants  sort  anthropophages.  Houilles  à  Sattioial,  a 
Pookm-Saae,  è  Bouw^Biqr»  neis  ne jeten  peint  lt«wads> 
vant  les  Salomon  on  les  Fitgl,  à  moins  que  vous  ne  «lyw 
protégés  par  vos  fusils  et  vos  caronades.  Qn  y  tioit  le  sac^ 
dans  le  crftne  des  ennemis  vaincus  I  Aux  CaroUnes,  an  em- 
traire,  si  votre  navire  ae  brise  aor  les  roches  anosHmariMi 
qui  les  cerclent,  l'équipage  trooveta  des  nageuii  laMI^ 
bics  pour  sauver  les  naufragés ,  des  cabanes  (tour  les  abrita; 
des  fruits  délicieux  pour  les  nourrir,  des  femmes  gg,aé«euMi 
pour  leur  fUreonbUer  leur  pafarie  absente.  Maissi  laBoshi^ 
vous  gaj;ne ,  si  vous  ne  voulez  plus  ni  de  l'ombre  des  cœt- 
tiers ,  ni  des  bananes  onctueuses ,  ni  des  patates  succulente, 
ni  des  sans-rosa  aigrelettes,  dites  aux  Carolins  qne  vç>» 
pleure;»  votre  pay»,  et  bienlAl  un  tamor,  lançant  sa  ping» 
sur  les  flots,  vous  prendre  k  soa  bord,  d  ne  fddsalw 
les  courants  et  sur  l'étoile  polaire ,  qu'ils  a|ip«lleat  Ma 
Ouéléhouts,  il  vous  conduira  aux  Marianncs,  dans  la  mk 
foraine  de  Gnham,  oà  vous  trouvères  un  navire  ^  y—  cm 
duira  bientôt  à  Manille,  colonie  espsgmde,  pays  dvfliié. 
d'où  vous  ferez  voile  vers  l'Europe.  Son  voyage  aocompb .  X 
famor  vous  dira  un  ailieu  amical,  et  il  ira  rejoindre  sa  feou^" 
d  ses  enfants ,  qui  l'attendent  avec  des  vmnx  et  dca  foao 
sur  la  plage  de  gahls  rooléa. 

O  mes  Iwns  Carolins  !  qu'un  rayon  de  jour  arrive  à  r» 
prunelle  éteinte,  et  j'irai  encore  une  fois  me  promcaer  fsna 
vous  sous  les  laiges  pmiaob  do  banaier  aux  Mto  mum- 
reux ,  et  m'étemlre  sur  fw  pe^w  Mail  nocHcoaea  <|an  a* 
soies  el  nos  velours,  Jacques  Aaac«.) 

CAROLl\S  (Livres).  L'ouvrage  tliéolofcique  corn* 
sous  ce  nom  fut  composé  par  ordre  de  (?1imIumi^,  t 
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VtOdàt  «Mtbittra,  ooamt  oootnira  à  riuag»  «t  à  IV 
py on  de         dH>eeMenl,  Im  déeMoH  do  feooad  «on- 

cile  de  Nicée,  as^emlili'-  rn  V:^n  TR'  par  Timpératri»'  Iri m-, 
kniuellt»  rétablissaient  le  culte  des  images,  naguère  aboli 
dMcrempire  par  les  souverains  iconoclastes.  Le  pape 
Adri«n,  qui  avait  été  représenté  à  ce  concile  par  ses  légats, 
approuva  ses  actes,  qu'il  «'empre^  de  porter  à  la  ooo» 
natuaflce de  Cbarlemagne.  Cepnnci',  l  in  d-y  applaudir, 
dMips  fwif  ao  évfiqtMS  de  set  ËUU  de  composer  ce 
IHiei  eft  Vûû  IfWfeaeofHt  des  traees  des  |NéveiilieBS4|iil 

eiiMaii^nt  dan<;  l'Orcident  contre  l'Église  grecque,  et  qui 
d'aiUears  a'est  pa^  exempt  d'erreurs.  L'auteur,  quel  qu'il 
isil^  noetre  peu  d'éiidHle»  eccléaiastiqae,  quand  il  avoue 
ne  connaître  ni  la  personne  ni  les  écrits  de  saint  Grégoire 
de  fiym.  Au  reste,  l'erreur  principale  de  Charleroajçne  et 
de  ses  évtquos  sur  la  (Lnirinc  de  ce  conciie  x  nait  <le 
flmfiMÊ  du  Inducteur  de  ses  actes.  On  j  avait  lu  arec 
MdMrt  ds  seiptiw      de  seesdele  celle  fcfflsele  *  < 

rrnvi  ft  jTinnore  les  ioiagea,  et  je  leur»  rmi^".  In  m^mc 
adoration  qu'a  la  Trinité,  •  tandis  que  l'original  grec  por- 
tait :  «  Je  reçois  et  J'honore  les  images,  mais  je  n'adore  que 
la  Trinité,  »  ce  qui  était  conforme  à  la  deairlM  ^ 
gli«e  sTsit  professée  dans  tous  les  tempa. 

CAROLUS,  nom  d'une  ancienne  monnaie  â'nr  d'An- 
gleterre,  Taiaat  ea  son  temfe  treise  Unes  astme  sons  de 
FfesMSi  et  d'tae  iMiiMe  iwwMnie  de  bOles  de  FfcHeei  de 
la  valeur  de  dix  deniers ,  appelées  3in<ii  tmitrsdeux,  oommn 
le earo/in, du  nom  de  Charles  {Carolus  ou  Karoltu)  que 
portaient  les  rois  qui  les  firent  frapper  les  premiers.  OlHe  de 
France  parut  sous  Charles  Vlll  ;  mais  elle  n'eut  cours  qm 
sons  son  règne,  et  elle  se  convertit  ensuite  en  monnaie  de 
compte.  On  rapporte  que  Henri  ill,  refusant  ik  donner  ba- 
taiUe  au  duc  Charles  de  Majenne,  pendant  ta  ligue,  dit 
qull  M Mlait  pas  baaeider  «a  donble  Heirl  (H aveRalors 

avec  lui  le  roi  de  Navarrr  ,  dppnïs  Henri  IV)  contre  nn 
Carohu.  Depois,  ce  mot  s'est  dit  dans  U  même  accepttoa  et 
par  mépris  dsi  beouncs  et  des  elioses  «nfscls  «a  m  m» 

connaissait  anenne  valeur  :  Cet  homme  ne  vaut  pas  on  co- 
rolua ;  je  ne  donnerais  pas  un  carolus  de  ce  que  vous  mW- 
lirez  là. 

GARON  eo  CHARON,  ua  des  dieux  iotemaux.  Hésiode, 
danesarMsvenfe.  te  dH  iib  de  PÊrMe  et  de  la  If ott.  Quel* 

que  dieu,  Caron  t^tiit  soumis  à  Pluton,  qu'il  scrvail  i  n  qu  i 
iHé  de  nocher.  Son  oftice  consi&Uit  à  passer  les  oiubres  des 
morta  sur  une  frêle  barque  nommée  «nto^  ches  les  OKses, 
et  eymba  chex  les  Latins.  Pour  mieux  (lotter  sor  ces  eatix 
bourbeuses,  elle  était  formée  de  plam-hes  de  liégc;  sa  teinta 
était  bleuâtre,  ses  voiles  couleur  de  fer.  .Son  unique  batelier, 
Caron,  la  faisait  naviguer inctssammeot  à  travers  le  Styx, 
te  marais  herriMe^  F  Aebdron,  le  fleuve  f<»u>oif,  le  Co- 
cyte,  le  fleave  de<  larmes,  et  le  PM  p  Mîn ,  le  lleuve 
de  feu,  quadruple  barrière  du  Tartare.  <<  Malgré  son  grand 
âge,  dit  Lurien,  il  la  gouvernait  avec  deux  rames.  »  Par» 
fols  c'était  à  l'aide  d'un  seul  aviron  oti  même  d'une  perche, 
:omme  on  le  voit  sur  un  lomiwau  étrusque.  Quoique,  de 
m^iJi.'  (juc  1  -  Furies,  il  ne  fiU  anné  ni  de  fouet  ni  de  cou- 
euvres,  son  aspe^  a'eo  était  pas  UMios  terrible.  VieiUard 
Hcmedement  veit,  dent  l^nCmee  et  la  lennewie  évident  élé 

r^ronnues,  f^nn  Ace  était  fixe  àjamrii^;  l'inriexibilitdel  l'a- 
t  ârice  siégeaient  dans  les  plis  de  6oa  front  sévère. 

.SeioD  le  plus  ou  le  moins  de  force  des  abotMieiila  de  Ce  r- 
>  ère,  CaroD recevait  dans  sa  barque  nu  repoti.<«saitàcoapsd*a- 
4roillVmilMredu  mort  descendue  au  bord  du  marais  infernal. 
>.tii-;  ce  dernier  cas,  ou  si  son  corps  n'avait  pas  reçu  la  s,épul- 
ure ,  oa  ai  l'on  n'avait  pas  sur  la  terre  placé  dans  .sa  huu<  he 
»  piteedeflMNiaaiepeiirdraltde  pas<;age  exigé  par  Caron, 
fie  Prralt  cent  nnnécA  autour  de<  roseaux  du  Sfy\,  sou- 
frant après  la  rive  opposée.  Ce  droit  de  péage  futd'aboni 
'une  obole,  puis  de  deux,  mais  Jamais  moins;  de  trois  oboles 
onr  l«a  rois,  seuleoMut  à  Atbteesy  etdmslasaitad'anerièoe 


—  CARON  SU 

d'oc  et  même  trois.  AristepliaiM^daos  sa  comédie  des  6rs* 
iMWilfw,  flte  ce  droit  à  den  eMes;  Properee,  beaa- 

ronp  plus  tard,  à  une;  selon  Diodfirrd,-  <;in'Ii\il  n'rîftit  (jin- 
d'uoe  diei  les  tgypUens.  Ijesk  habitants  d'Jierraioae,  viiie 
de  l'AifoUde,  étaient  dispensés  de  payer  ce  tribut,  parce  que 
dans  environs  était  le  cbemin  te  plus  court  pour  arriver 
aux  enfers.  Ceux  d'Ëgialée  en  étaient  aussi  exempts,  et  Ils 
devaient  cette  faveur  à  Cèrès,  qui,  chercliant  par  toute  la 
terre  le  ravisseur  de  sa  fiUe,  apprit  d'eux  qu'elle  avait  pour 
gendre  le  plus  poissant  des  Àax  après  Jupiter.  Un  bas  le 
lief  représente  le  vie  ix  r.irnn  pas>ant  les  ombres  dans 
sa  barque.  U  <»t  vélu  d'une  tuaique  courte,  eotflé  du  jN- 
feut ,  00  bonnet  de  nurin.  QoalqMMa  Omtm  était  prit  ponr 
le  Mercure  infernal. 

Le  seul  éclat  de  l'or  adoucissait  la  rigueur  du  nocher  sty* 
Rien  ;  il  fallait  que  ceux  qui  desooidaient  vivants  dans  l'em* 
pire  de  Pluton,  lui  présentassent  nn  rsmean  d'or  pour  sanf^ 
eoadaU.  <Anwn ,  ayant  reçu  Heiente  dans  es  barque  sans 
que  le  héros  ^<  f<if  muni  de  la  branche  mapiqup,  fut  relégué 
par  ie  roi  des  entera  au  plus  profond  du  Tartare,  uù  il  reato 
un  an  plongé  dans  les  ténèbres.  Au^.^i  la  sibylle  eul-eHe  aeli 
de  mettre  à  la  main  d'Énée  un  des  pius  brillants  rameaux 
de  son  arbre  sacré.  Tant  de  privilèges  ne  satisfaisaient  point 
ccpciiiLuit  encore  l'exigeant  vieillard;  il  lui  fallait  quelque 
fois  une  sttestatlon  écrite  en  faveur  du  mort;  le  modèle 
none  en  est  rssM  dans  celles  t  HM,  SesfMt  ilnidM»,  jwH* 

t\  fe,  atteste  que  rr  rifnypn  a  toujcmrs  ri'cu  honnêtement. 
Que  ses  mânes  jouissent  d'un  repos  sans /In  !  L'attestation 
était  enfermée  dans  la  tombe  dn  dMnL  Cette  coutuam 
s'est  perpétuée  chei  les  Moscovites,  avec  cette  différence, 
que  la  lettre  de  créance  est  adressée  au  bienheureux  saint 
Nicolas. 

ht  nom  de  Caroa,  è  <|Hi  tpielquerois  les  Latins  donnaient 
eéfad  d'Orvdt,  a  beaneonp  exereé  les  étymotogrstes.  Qnl 

croirait  que  iHii'li]'if"--iin^  Tont  fnit  venir  du  mot  (jrt^r  frt;ni- 
réén,  se  réjouir?  Serait-ce  par  antiphrase,  aioiù  qu'un  ap[>e> 
Mt  les  VmlBS  ITiwillnliliH,  tes  bienveillantes?  ht»  hommes, 
avec  ces  noms  flatteurs,  tâchaient,  s'il  était  possible,  d'a- 
doucir ces  divinités  implacables.  D'autres  dérivent  le  nom 
du  vieux  nocher  de  kdron,  terme  hébreu  qui  si^^nilie  colère, 
paasioa  dont  U  est  toi^ours  animé.  Servius,  avec  quelque 
rsisea,  prélend  qoe  une  eorraplion  de  Arvnot  (le 
temps  )  :  et  en  effet  la  viril!p«f»  active  de  Caron  lui  donne 
dfô  la  ressemblance  avec  ce  dernier.  Mais  c'est  peu  :  comme 
dans  la  langue  hébraïque  Aar  signiOe  aussi  che/,  des»  étymo- 
logistes  prétendent  que  Caron  n'est  autre  que  Muise,  le 
chef  choisi  de  Dieu,  qui  fil  passer  aux  Israélites  la  mer  d'Ê- 
dom  ou  mer  Rouge,  rapprochement  trés-eiM^cieux ,  puisque 
dans  le  Deutéronoroe  le  nom  de  cette  mer,  qu'il  appelle 
£rfrenwnRffMire,  est  ntaron.  Bien  ralenx,  l'Arabe  Moitadi, 
dans  son  Ègyptf,  ''t  Mahomet,  dan^  le  K<^ran,  confrin  lcnt 
Coré.  avec  Cairon;  iL<<  en  font  tous  deui  un  cousin  germain 
de  Moïse.  DusraMieo  idiome  ^ptien,  hharon  enfla  sn 
traduisait  par  pax^rur  ;  les  Hellènes  auraient-iis  donc  eni> 
pruDié  aux  Égyptiens  ce  dieu  infernal  ?  Auraient-Us  créé  teor 
passage  aux  enfers  sur  l'habitude  qu'avaient  les  habitants 
de  ce  pays  de  bire  transporter,  moyennant  une  obole,  leur* 
eadaTres  m  dell  do  ine  Meeris?  (  Vogei  Jccnmir  an 
noRTS.  ) 

Le  mélange  des  traditions  grecques  et  égyptiennes  a  laissé 
Jusqu'à  présent  chez  les  Anbes  l'idée  que  leur  famenx 
labyrinthe,  dont  il  existe  encore  des  ruines,  et  qu'iU  nom- 
ment QucUay  Chnron  (l'édifice  de  Caron),  est  Tourrage 
d'un  prêtre  de  Vulcain,  on  d'un  roi  de  ce  nom ,  ou  d'un 
simple  batelier  (kliâron  dans  la  vieille  langue  égyptienne), 
qui  exigea  un  péage  pour  le  tramqNMrt  des  cadavres  anx 
plaines  de  Meinphis,  Cet  immense  Pt  ini'xf  ncable  monu- 
ment aurait  été  bâti  avec  les  sommes  produites  par  cet 
impM  inévitable. 

CharmtlM  IM  la  mm  qpw  11  fttfh  nmin  donna  pir 
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déiUoo  am  nmireaui  sâutoon  cvéèf  et  subilitaéA  aux 
uttêm  iMr  It  ftmide  de  Odpanilie,  nir  lee  ttUettee  de 

Ci^sar  astiassiné,  comme  si  elles  se  fussent  alUkées  dans  les 
eaux  du  Styx.  Charomtes  t  tait  aussi  le  surooro  de»  es- 
daves  qui  avaleot  obtenu  la  liberté  par  le  testament  de 
tours  maltrf^;  cnr  c'était  ordinairement  un  pied  dans  la 
turque  infernale  qtte  ces  derniers  traçaient  ces  sortes  d'o- 
blifiatiiins.  UEMNK-B\Ro.t. 

CARON  (PiBaae-SiiitoN).  Ce  oom,  bien  coono  des 
MMiophilwi,  fùlcdiri  d'un  pauvre  dhMe  qui  naqidt  dan*  la 

mkère  ,  vécut  dan<  la  pauvreté  ,  s'éltrva  à  force  d'actirité, 
d'iutdligt^ice  et  dti  fit  oleituins,  au  rang  de  figurant  des 
l^us  subalternes  sur  Tundes  plus  intimes  tiiéAtreadel^uis, 
et,  plutôt  que  dVxpirer  de  (aim  «t  de  froid  sur  quelques 
brins  de  paille ,  aima  mieut  se  briser  fe  crâne  en  se  préci- 
pitant du  liaut  d'un  |{r(-ni«-r  dont  il  n'avait  jamais  payé  le 
loyer.  Ceci  se  passait  en  ts06.  Admirateur  (anati<|ue  des 
vien  nMMiiniMfs  d«  la  gaieté  de  noe  anoêtras,  Gaiwi  mit 
employé  tout  ce  qw'i!  nv;iit  péniblement  f^iiï'Tn^  fout  ce  dont 
il  avait  pu  se  priver,  tout  ce  qu'il  était  panenu  à  em- 
pranter,  à  donner  des  réimpcHioiM  de  quelques-uns  de  ces 
HTres  de  haulte  gresse,  si  cbers  aux  disciples  du  joyeux  Ra- 
bdais.  Il  comprit  que  le  mérite  de  la  rareté  est  le  plus  grand 
de  ceux  au\queh  puissent  prétendre  de  pareilles  produc- 
tions: il  se  bornaà  Caire  imprUner  &  cinquante-cinq  exemplai- 
f«alflaéGritsdoirtattchol«.CteHd4àtrop.  Uiwraitn 
pas  dans  ses  frais.  Les  principaux  ouvrages  qui  composent 
la  coUecUoa  de  Caron  sont  :  Recueil  de  pltuieurs  farces 
(Paris,  1612);  Sottie Jou^e  à  Genève  en  tii3;lejeu  du 
MaudtsSati,yMà  aux  haUna  de  Paria,  la  maidi  gras  de 
Vtn  iMti^iifi^èrtduCkmdler^éoimatafgmmeau 
diahle.  11  a  encore  remis  en  lumière  les  .YouveHes  dt;  JénVme 
Muriino,  recueil  écrit  en  latin,  pulilie  à  ?(aples  en  1&20,  avec 
douitle  privilège  du  pape  et  de  reropenwr,  et  eopprioié 
bientôt  aprè?,  à  cause  du  scandale  causé  par  la  licence  ef- 
frontée do  ce  conteur,  qui  oubliait  trop  que,  mtmc  dans  la 
langue  de  Martial  et  de  Catulle ,  il  est  des  bravades  qu'cHl 
oe  saurait  se  penneltre  sans  ioconvéaient.  Lort  de  ai  fiD 
tragique ,  OnroB  laiaaa  fnaeiieféa  deux  antrea  efNneatM  : 
les  Chansons /olastres  des  Coméditns,  et  nnc  vi-r-ion  fran- 
çaise des  malins  et  spirituets  Aœis  bomyuigmns  de  La 
Ifonnoye. 

Ne  se  bornant  paq  an  rôle  d'éditeur,  il  avait  mis  sous 
pr^se  deux  on  trois  écrits  sortis  de  sa  plume.  Bien  qu'ils 
soient  fort  courts,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu'il»  sont 
beanooop  trop  longs»  Le  titra  de  cea  opuscules  es  doouan 
■aetdéeasan  ^ate  :  /VoracHmiono,  contenant  les  dnœ 
mouchoirs,  ou  le  porfe/euilie  du  caMnet,  ou  tout  ce  piê 
votis  voudrez,  par  qui  6oR  vous  semblera;  Le  Plat  du 
carnaval,  ou  les  beignets  upprHes  par  Guillaume  Bon- 
ntfâte,  à  BotUM-HvMe,  chei  Feu-Ckùr,  rue  de  la  Poêle, 
Ton  (fi»Aiitf  cent  éPauf»;  Chute  dé  la  Médecine  et  de 
la  CAirtir^ie,  traduit  du  chinoispar  le  hon^r  [uc-Teiab,  à 
MmeluotHO,  Tao  OOOOO.  11  seraU  fort  difiBcile  de  trans- 
flriwdamc  MgMi  de  cea diwaaa  inodoctloM,  taïaiilieede 
coq-à-l'àoG ,  d'ordures  et  de  grossièretés.  On  pe>ut ,  du 
moins,  avouer  la  lecture  de  la  Lettre  de  Carabi  de  CappO' 
doce  à  son  came^Me  Carabo  de  Palestine,  adressée  à 
Cttuel,  tn^rUnée  à  Capoue.  Le  ael  de  cette  licétie  cm» 
aiste  dans  la  répétltioa  de  la  syU>e  ca  jusqu'à  t'eotler  épul- 
sèment  du  dictionnaire.  Le  f^ens  arrive  s'il  poiit  c'est  de 
luxe  m  pareil  gsora  d'éaits.  Donnons  une  idée  de  cette  dé- 
pkmlile  nuça  tfMMNa  ;  «  Char  «amande  *  tfeBl»>atx 
canla.  je  t'écris  sans  calembours  et  sans  calembredaines, 
soit  que  tu  (as&e  les  caritvaaes  ma  carétne  et  que  tu  coures 
la  Calabre  en  cabriolet,  en  carriole,  par  le  earabas,  en  ca- 
Mcbe  eu  dana  taa  canoise.  »  4|oalooa  que  Garao  était 
poêle  :  le  malheuraax  savatt  aasez  de  latin  pour  lUre  des 
vers  oii  se  trouvait  le  suis  i.,^.,,. _  ,1  ni  ii  iV^prit,  des  épi- 
grammes  de  Martial.  Quant  à  son  takot  comme  veraiûGaleur 


frangaia,  ka  deuxlignéa     temiMBt  le|c«9ieli»4itt 


Voedrait'j*  vous  Iroaipar  t  latpoMibU  ;  rt  pooninoir 
Eo  trafiillant  poof  VOUS,  js  travaille  poar  hmï. 

Tel  qu'il  est,  le  recueil  bien  complet  des  réimprettidos  et 
des  écrits  de  Caron  est  une  rareté  extrêmement  |«riste  da 
amateurs  de  livres  singuliers.  Fort  peu  de  bibliotttèqnti  k 
possèdent,  et  il  faut  le  payer  cher,  lonqolàJoags  Éatonalla, 
8  HeaUk  paaaar  diM  le  eemwawe.  AtTeioia de  omI  tM 
tl  a  été  a4ingé  a»  prixde  tM  bnea,  àk  vente  des  libres  k 

Ch.  Nodier.  G.  BatsiLT. 

CARO.\  (  JUi6nenii-Jossi>n},  n'avait  que  teins  w 
lorsqu'il  entra  eomaae  soldat  dans  la  carrière  militairt  m 
1789.  De  rinfanterie,  oà  il  servit  d'abord ,  il  passa  en  t?M 
dans  le  4'  Ir  llr;l:;  lI.^,  fit  toutes  les  campa^ue-s  de  U  !>«• 
lotka  et  de  i'iimpire,  et  parvint  au  grade  de  Ueokaai^ 
knel.  Panai  aea  ploa  baaai  tsU» d'awne,  eu  cNafseé 
faire  de  1814  à  nrir-^nr-Omain,  ,  h  la  tète  de}76can- 
liers,  il  prit  200  chevaux  et  (It  mettre  bas  les  armes  à  2^ 
bommes.  Atosi  lancé  dans  la  route  de  l'avancement,  m 
peut  paeeer  cemUan  U  dot  tefar  a«ee  dMcria  la  cWs  à 
l'Empire  et  avee  joie  le  retour  de  IVe  d^KHie.  Seiftda 
gouvetnement  de  Ii  '  (i  nde  restauration,  réduit  s  1K 
mince  demi-aolde,  eo  butte,  dana  sa  retraite  d'Alsan,w 
traeaaaertn  de  la  polioe,  0  a*ett  veugea  eu  «oMpinal  lÉi» 
sèment.  L'un  des  premiers  ;i  entrer  d-^ns  lo-s  ventes dn  c» 
bonarisme,  il  se  trouva  unpiique  dans  le  ootopMd'istt 
1830,  jugé  l'annSe  suivante  par  la  chanlifiedea  fÉmD^ 
£eDdn  par  M.  fiartha^  il  fataoqaitlé. 

Une  iMMmitIa  ^owpIraHoR  aymtété  déoonverie  k  Mfstt, 

en  janvier  Lt  quf'lqïUM  rlirf-s  ]-irj*>unn'>  •!;]  conifW 

ayant  été  arrêtés,  ii  forma  le  projet  Itardi  de  les  «IditTcr,  d 
s'en  ouvrit  à  Delsaive,  acrgenl-iiiiler  en  garahae  à  M 
Rrisach,  qtii  le  mit  en  rapport  avec  trois  autres  «mihI 
cim.  Leurs  conciliabules  avaient  lieu  tour  h  tour  i  .W 
Brisacb,  à  Colmar,  et  dans  les  bois.  Uu  ancien  niiliUi- 
RogeTp  maître  d'équitation  à  Cobnar,  était  de  moitié  <>« 
Giron  dans  renlreprise,  quoiqu'il  n*aaaistât  pas  aaxMl^ 
renccs.  Mais  les  quatre  sous-orficiers  l/,iise,  Ihien.^' 
goien  et  Gérard  avaient  été  autorisés  par  leurs  dicit  »  w 
quiescer  à  toutea  lea  eaverlona  qui  leur  seraient  faltai 
ne  rien  négliger  pour  amener  un  flagrant  délit  Le  U>É 
Caron  commença  à  avoir  quelques  soupçons  sur  la  lafirf 
de  ses  alfidés  en  apprenant  que  la  priMn  de  Colnur  rru-l 
d'étce  murée.  Il  fsUut  les  plus  éaàrs^uea  protestatioot* 
TMen  fMwr  eudoruilr  aa  déflanee  cl  rampêcliar  da  laufi 

tout  ."i  fait.  11  manquriit  d'irf:.-nt;  il  voulut  aîteniîr*  rirnW 
d'un  avocat  qui  devait  lui  en  apporter.  1  hiers  lui  ttfwa* 
quils  avaient,  Gérard  et  lui ,  quelques  écooMoics  <|F^ 
mettraient  très- volontiers  à  sa  disposition.  Ondcfiaiae' 
m«it  d'où  provenaient  ces  économies. 

Caron  enfin  se  décida,  et  il  fut  convenu  que  le  'K'oàa^ 
2  iuillel»  lea  aoaa-oOiciars  lui  aflaeoeraient  deux  ese»^* 
du  «•  de  eli88aann,à  la  UtedeaipMia  fflepérerait  le  ■«««- 
ment  projette  En  effet,  le  5,  h  cinq  lieuresct  deinic(l«**c 
ces  deux  escadrons  sortirent  precipitaniment,  en  petit 
forme ,  l'un  de  Colmar,  sous  le  oommandement  de  l^^^- 
Vmtn  de  Brisacb,  aoua  celui  de  Génid^  daa  eftcicn,*- 
gttlaéa  eu  simples  cbaweun  ,  Haleut  dana  laa  "■'•^ 
soldats,  en  montante  cheval,  avaient  -  té  préven»  l** 
allaient  agir  pour  le  roi,  et  que  jusqu'à  nouv«i  «t**  * 
detaîoil  eséenler  tout  ea  qe»  leur  commandcsaical  ^ 

SOiis-oKîcierî-  l  a  ron^iç^ne  fut  suivie  h  la  lettto.  JUt** 
avait  apporté  a  Cji  ou  sou  uiurarmt;,  i^u'U  revêtit 
du  premier  escadron  ;  le  sous-ofTicier  emporta  e» 
les  habita  iNWigeoia  de  «a  crédule  victime,  «iu'U  aUa 
au  préftt.  Caron  prit  le  cooMnandeiMBt  de  rttacadna  »  | 
nom  de  reiiipei'CLir  NapoléoQ  II,  et  ojtm't.i  jnnrtii'n 
l'autre  escadron  parti  da  £leuf-fihsacli,  «oua  les  orin*  "  | 
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Boger.  Les  popolafiOBt  m  bMgnkit  ptt.  Arrlté  éenÉk 

Easiahenn,  Caron,  TOywit qn*^  sps  =;oli)3t?  s'nb'^tinriirnt  \  nr 
pt$  TCNiioir  y  entrer,  fil  prendre  â  travers  champs  pour  t  u  r 
Mtflavtllê  k gauche.  Alors  ses  soupçons  se  réreillèreot  ;  il  en 
fit  part  h  Roger.  L'argent  n'arritrant  point,  il  voulait  ae  mettre 
eo  boui^eois  au  premier  Tillagc  el  l'aller  chercher  lui-mêine. 

Peu  d'heures  après,  on  ('tait  à  Battonhi  im  ;  le  maire  est 
aonuné  d«  bire  les  billets  de  logement  Tandis  qu'on  les 
prépare,  nncbuinr  se  précipite  torCiniL  On  hwrMe,  on 
lui  arrache  sabre,  dpauleltes,  décoration  ;  on  le  garr  jtte,  on 
le  fouille.  Roger  subit  le  même  sort,  et  les  oificiers  repren- 
Bcnl  te  commandement  des  deux  escadrons.  Les  deux  vic- 
times sont  Jetées  sur  une  charrette ,  reconduites  à  Colmar 
et  ecrennées  dans  la  prison  de  la  ▼ille.  D  est  évident  pour 
tout  le  monde  que  si  elles  cuisent  ôt.é  jug(^'s  p  ir  un  tn- 
boMl  onUoaire,  leur  crédulité  n'eût  point  passé  pour  un  at- 
tentet,  et  «pirnt  MijuItteoMnt  éetatent  cM  prolBilé  CHitre 
les  récompenses  accord(*e<t  nnx  dâatenrs.  Aussi  une  décision 
ministérielle,  soutenue  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation, 
enleva-toelle  les  accusés  à  la  juridiction  ordinaire,  qui  per* 
•istelt  à  les  retenir.  On  exhuma  mw  vMIte  loi  de  Tan  t.  Eo 
-vain  Caron  et  Roger  déclinèrent-Ils  h  oompélflaee  éa  con< 
Keil  de  guerre  :  un  nourel  arrêt  du  22  août  confirma  le  pre- 
mier. Les  débats  durèrent  cinq  jours;  les  soos*o(Bciers , 
defCBOs  offideis,  flncnt  les  aeats  téoMia»  k  diarie,  cl  k 
tritinnal  se  prononça  onanimement  pour  la  mort.  La  con- 
seil de  révision  ne  réforma  point  Tarrèt 

Caron  était  à  table  lorsque  le  rapporteur  Tiot  lui  lire  son 
•rrêt;  après  l'avoir  entendu ,  il  continna  «on  n|MS.  Résigné 
ft  la  mort,  il  n'eut  qa*nnc  pensée ,  ettbraner  aa  fennme  et 
isnn  fils  avant  une  rr  rlle  séparation.  Cette  dernière  con- 
solation lui  tut  rcfiiâée.  il  lui  fut  seulement  permis  d'écrire 
latellic  sotranto  i  «  Cest  avJwndlMit,  ma  bien  aim<<6,  que 
ton  ami  te  quitte  pour  ne  plus  le  revoir  que  dans  l'éternité. 
Que  cette  séi>aration  est  cruelle  pour  mon  cœur!  Aie  bien 
»otn  de  mon  piuvre  Alfired!  Ménage-toi  pour  lui.  ne  t'a- 
baodOQQC  pas  an  dcaes|NMr  :  U  a  encore  besoin  de  tes  ten- 
êtn  sehM.  Pttor  nul,  ce  wir  je  ne  poomt  plut  Hd  élre 
(Van.  une  utilité,  remporte  rtvfr  moi  au  tomlx-au  te*i  deux 
derniers  billets;  ils  seront  but  mon  cceur.  Adieu,  ma  chère 
taîÂe;  f»  tVmbrasse  da  tant  mon  Ime,  ainsi  que  mon  trop 
maltieurenx  Alfred.  Carom.  » 

Dans  un  second  billet,  modèle  égalen>ent  de  cahne  et 
de  fermeté,  il  remercie  son  défenseur  et  lui  rcconiuiaudc 
sa  femme  et  son  fils.  Ces  deux  billets  écrits ,  il  suit  l'escorte 
qui  rattend,  monte  dans  une  voHare  da  teuiga,  endeacead, 
sans  le  secours  de  personne,  sur  la  place  de  Finckmatt, 
mesure  la  distance  néccsssaire  à  lexécution,  et  «'adressant 
à  r officier-rapporteur,  qui  se  dispose  à  lire  le  jugement  : 

Cest  inutile,  lui  dit-il  :  je  le  eoonais.  »  Il  refuse  de  se 
laisser  bander  les  yeux  et  de  se  mettre  k  genoux,  et  debout, 
d'une  voix  ferme,  commande  le  roulement  et  le  feu.  Il  tombe, 
criblé  de  balles,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  l"  oc- 
tobra  wn. 

De\mi%  trois  jours  Caron  avait  cessé  d'f^'  r,  rt  l'on 
débattait  encore  sa  vie  et  sa  mort  devant  les  tribunaux .  Dans 
tlntervaUe  des  deux  jugements  militaires.  M*  Isambert  l'a- 
vait tnvHé  à  se  pourvoir  en  eanaiion.  Son  poorroi  fut 
retenu  dans  les  bnremtt  da  ndnlstre  de  h  {ornes  Peyron- 
net;  et  lorsque  ravocnl  si-  [iri^parait  à  plaider,  le  4  octobre, 
sur  ce  pourvoi  tardiveineut  arrivé,  on  savait  en  haut  lieu 
que  députa  trois  joani  te  jugement  du  conseil  de  guerre 

nvrit  reei'  exéculirm  I,r  Ipnrîr'm.iin  la  cour  déclarait 
quft  n'y  avait  lieu  à  statuer,  le  po(ir>oi  n'ayant  pas  élé  dé- 
noncv-  en  temps  utile.  Pour  mettre  IVpouse  de  la  victime 
dans  llmpuissance  absolue  de  teire  aucune  démarcbc  eo  sa 
fkveor,  eH»  avrit  été  dte^nlnM  frappée  dNm  mandat  dW» 
r*t.  Après  la  mort  rir  ^rn  mari,  la  chambre  des  mises  en 
accusation,  par  up  arrêt  de  non-lieu,  lui  rendit  la  Uberté. 
Bcgor,  décbfi  «ovpifeln  par  «loalre  vdi  oor  acfl,  al- 


lait  être  imwjé  absous,  quand  H  M  ressaisi  par  leproen* 

m:r  roi  de  Colmnr  rotnme  prévenu  de  complot  et  d'at- 
tentat contre  le  gouvernen^t,  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels pour  cause  de  suspicion  légitime,  et  renvoyé  devant  In 
cour  de  Metx,  qui,  moins  indulgaale  que  le  conseil  de  guerre, 
prononça  la  peine  de  mort  contre  lui.  Cet  arrêt  fut  commué 
en  vingt  ans  de  travaiuB/bné^  mate  gvolque  tompaapcki 
il  recouvra  sa  liberté. 

Kacblin,  nlon  dépoté  dn  Hant-BUi,  ayant  pnUié  vna 
relation  droomfanciée  des  événements  de  Colmar,  suivie 
d'une  pétition  aux  chambres  signée  par  om\  trcute-ileux 
citoyens  notables  du  département,  cet  ouvrage,  qui  dévoUait 
des  fàits  couverts  par  le  huis-clos  du  conseil  de  guerre,  donna 
lien  i  des  poursuites  contre  l'auteur,  l'imprimeur,  et  même 
Ic'  journalistes  qui  en  avaient  rendu  compte.  Kœchlin  subit 
six  mois  de  prisM  et  paja  trois  mille  francs  d'ameode.  L'im- 
primeur Heite  patdttaon  Inefcl 

CAhO\'  f  CfT^t^T  f:$  ),  colonel  d'infonterle,  avait  été  aide 
de  caïup  du  tnaréctial  Ney.  L'insurrection  de  Béfort  et  de 
Colmar  avait  eu  du  retentissement  à  Toulon  et  è  Marseilte. 
Canpromia  dan»  te  procès  de  VaOée,  il  échappa  k  toutes  les 
Invaâtigatloas  de  la  police,  et fktmcbll  les  Pyrénées,  résolu 
de  se  réunir  nnv  in-ur^i  -  d'I^ivun.'.  il  avait  trouvé  à 
Saint-SébasUen  le  culunei  Fabvier  et  d'autres  officiers 
français.  Caron  organisa  le  bataillon  saeréf  et  ae  prtaente 
hardiment  de  l'autre  côté  de  la  Bidassoa,à  la  tète  de  150 
braves,  l'armu  au  bras  et  le  drapeau  tricolore  déployé,  au 
moment  oh  l'armée  française  se  préparait  à  entrer  en  Es- 
pagne. Foadio|és  biealAt  par  te  mousquetcrte  et  l'arliUerte 
deî'hvaBl-garde  dit  duc  «TAngonléoie,  presque  tons  fbrent 
blessés,  fl  Il  p! h  rent  sur  Saint-Sébastien.  Les  cltefs  do 
l'armée  conbUtutionnotlc  d'Espagne  proposèrent  a  Caron  et 
k  ses  compagnons  d'armes  de  les  incorporer  dans  àt»  ré^ 
mcnts  espagnols.  Ils  refiis6rent.  Une  rivalité  fatale  dirisa 
Caron  et  l  ahvicr.  l,c  bataillon  sacré  fut  dissous.  Ceux  qui 
siiivii  cut  Caron  .>^c  retirèrent  avec  lui  k  Lisbonne,  et  passèrent 
de  là  en  Ai^gleterre.  Caroo ,  frappé  de  pltudenr»  condam- 
nafloas  k  mort  par  eontuBMcei,  ne  rentra  en  Tnaet  qn'a- 
prés  la  révolntron  do  Juillet.  Il  reprit  alors  son  rang  dans 
l'année  active,  fut  admis  en  tsse  à  faire  vajutr  ses  droits  k 
la  retraite,  et  mourut  dans  le  midi  de  la  France,  en  IMO. 

CARON  ADE  ou  CARRONADE,  bouche  k  teu,  à  tir  di- 
rect, que  la  marine  anglaise  adopta  en  1779.  Elle  en  fit  usage 
en  I7î32,  dans  U  guerre  d'AuiCriquc  ;  elle  s'en  est  servie 
fVéqucmmeat  depuis  U  guerre  de  la  Révolution  ;  nous  avons 
emprunté  des  Anglala  ce  genre  d'armes.  Lacaranadoeatu» 
pièce  de  canon  courte ,  inventée  k  Carron,  en  Ecosse,  en 
1774  ;  elle  tire  800  nom  d'une  fonderie  Cuneuse  située  près 
du  Stirling,  k  pcB  de  distance  de  Glasgow.  CM  nn«  arme 
«iroptey  l^ièm*  aana  bourrelet,  sans  moulures,  sans  orne- 
mente, qoi  tient  te  milieu  entre  le  canon  et  le  mortier,  et 
emploie  peu  de  poudre;elle  porte  jusqu'k  quarante-huit  livres 
de  balles  et  même  jusqu'k  soixante-  huit.  Plus  ordinairement 
enenVat  que  de  treotenéz.  Elte  laneedea  mobiles  erenx  on 
pleins,  quelquefois  des  obus  de  huit  pouces,  ou  bien  des 
cartouches  à  balles.  Ses  boulets  n'ont  que  peu  de  veut  et 
n'atteignent  le  but  qu'après  une  trajection  lente;  aussi, 
quand  ils  sont  dhrigés  contre  des  bordages,  au  ttau  de  lea 
transpercer,  fls  les  tourmentent,  lesdéebitcnt  par  da  longa 
éclats  ;  et  il  en  résulte  un  dommage  plus  difïicîlo  k  réparer. 
Le  désavantage  des  caronades  est  d'embarrasser  la  roanonivre, 
ftcausa  de  tenrgmid  neol,  occasionné  par  leur  p««  de  pesais 
teur;mais  cette  arme  est  un  moyendedfîstructinn  «^iiiti^lifié,  in- 
génieux, économique.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  I  année  an- 
glaise fit  usage  de  caronades  au  siège  de  Saint-Sébastien,  en 
juillet  1S13.  Us  gyiotea  k  bombea  que  te  gooveracment 
ftunçate  anna  an  ISW  porttientune  batterto  de  earonadea. 

G»*  BAnni.v. 

GABONGULE  {ea-oncula,  dîmiautU  de  caro,  cliair  ), 
patHn  porfion  dt  dttir.  ijiniqna  Impvoprt,  k  cauN  de  an 
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518  CARONCULE 

jignîfication  (^fymolopiqiic,  ce  nom  e<;t  usité  en  anatomie  ani- 
male et  végétale.  Oo  appelle  caroncule  ^arrymate  une  petite 
ëmlBom  rongeâtre,  «itnée  dam  le  grand  an^e  de  IVÎil,  qui 

«■st  rom)i^«»f>arla  réunion  de  plusieurs  follicules  qui  st^crètënt 
la  diâssie  On  voit  &ur  cet  organe  qitelques  poils  trëi  dé\if» 
Oont  l'accroisi^ment  anormal  donne  lieu  à  une  innantroation. 
ïjei caroncules  myrli/ormes  sont  des  tubercules  de  forme 
très* variable ,  reganléR  ran^ne  dfjs  débris  de  la  membrane 
h|men,  et  situés  àTori/ic^du  canal  qui  transmet  au  dehors 
I*'  produit  de  la  conception.  Le«  earoncuiea  pa^Uoiru, 
petite»  émiaenoeB  eontqiMS  dn reine,  ^mexA  l'oriiMduia 
les  calices.  T,a  caroncufe  un'trate  est  une  petite  uillie  mé- 
diane inférieure  située  à  t'urigiat;  de  t'urètre,  appelée  veru- 
mmtanum. 

En  zoologie,  on  donne  le  nom  de  caroncule  à  une  ex- 
croissance cbamue ,  molle,  dénuée  de  plumes,  d*nn  tissn 
plus  ou  moin*  i^re*  lile,  qui  se  voit  au  fruiit,  au  Tertex,  à 
la  Dyque,  ao  cou,  aux  aourcita,  é  la  gorg^  au  menton,  m% 
anglea de  la  boodie,  à  la  baae  dn  bec,  etc.,  ehoi  là  ef- 
eeiUS  :  aussi  pUisienrs  e^)éces  ont  tiré  leur  caractéristique 
de  l'existence  de  cette  caroncule.  Di  e  famille  entière  de 
1.1  tribu  des  Sylvain»  aniaodactyles  a  été  appelée  Mronai- 
lis  par  Vieillot,  parce  que  tous  lea  oiseaux  qui  la  compo- 
sent ont  la  téte  ou  la  mandibule  inférieure  garnie  de  €aron- 
eu  les. 

En  botanique,  le  renlleaient  qu'on  observe  il*  mrface  de 
CHtalaei  gntaea  ao-deMne  du  Me  cal  anari  appeM  caron- 
cule (exemple  :  haricot).  M.  Mirbtla  donnt*  Tépitliète  de 
eoronevlnire  h  l'arille  formé  d'un  ou  plusieurs  caroncules 

(cXPMiplp  :  pn! VUlgart»).  L.  LitREWT. 

CAROTIDE  (  de  MMwpiMflinent  ).  Lea  autena 
donnèrent  ce  nom  1  deux  des  artères  principalea  de  la 

t^le,  parce  qu'ils  pensaient  quc^a'^sonpisseuienl,  qu'ils  appe- 
laient CoruJ,  J  avait  son  Elles  sont  situées  de  chaque 
efilé  du  COQ,  dttlarym,  et  de  la  trachée-artère  ;  dlean^t  pa» 
des  deux  cAtésIa  même  origine:  <  t'!lr>  du  <  Af<^  ffroil  naît  «l'un 
tronc  artériel  appelé  brach\o<ephaltque ;  l'autre,  du  C4ité 
gauche,  provient  de  la  convexité  de  la  crosse  de  Taorte. 
Ces  deux  artères,  arrivées  au  niveau  de  l'oebioide,  se  bifur- 
quent pour  donner  naissance  aox  artères  carotidee  externe 

et  interne. 

Varière  carotide  externe  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
ne  «e  dbli1b«ie  q«*b  Peitériear  de  k  Mla  par  lee  brûidiee 

ihjftoïdiennf,  fnrinff,  linguale,  occipitale,  auriculaire, 
temporale,  manUmre,  interne,  etc.,  qui  portent  le  sang 
au  larynx,  k  l'épiglotte,  aux  amygdalea,  à  la  trum[je  d^Eus- 
taebe»  aox  mnaeles  de  la  langue,  de  la  face,  an  pavilloB  de 
roraille,  aai  dents,  au  pbarynx  et  m\  foiaea  aitalea.  L*ar> 
ttre  carotide  interne  a  reçu  rett*  'l  'uuraination  parce  que 
aa  distribatioa^  qui  est  plus  profonde,  6e  lait  à  toutes  les  par- 
tie» eonleiMea  ma  laeaTttéorbttaireetaintdenxIlera  an- 
térieurs du  cerveau ,  au  moyen  des  branche»  dilM  orfÂre 
ophthnlmiquf,  artères  cérébrales,  etc. 

Quan<l  on  saigne  l'artère  temporale,  on  incise  1UM  dei 
brandies  de  l'artère  carotide  eateme.  Lee  battenanla  que 
PoD  acat  quelqucfohanx  tempes  sont  dni  anxiNdeaikHi»  de 
l'artère  temporale.  Dan.i  les  iii  n  v  ie  tCte  très-intenseo,  on 
sent  quelquefois  des  fusées  monter  d'une  manière  pulsa- 
tive  dans  le  cerTCaot  eehflrat  à  raeeOénifon  de  la  dren- 
lotiondans  l'artère  carotide  inlrmi-  L'apoplexie  foudroyante 
est  quelquefois  déterminée  par  ia  rupture  de  plusieurs  ra- 
miflcatiuDs  lie  nette  artère,  d'où  résulte  épanchement  sanguin 
daaa  le  crâne,  compinBiaton  du  cerfcau  et  la  mort.  On  peot 
aentir  les  battements  de«  artèrei  earefldes  prlndlim  «n 
plaçant  ses  doîjîts  .sur  les  côtés  du  cou. 

CAROTIOIJE  (Sommeil  ).  Koyes  CAaus. 

CAHOTTI;.  cette  plante,  qui  fait  partie  de  li  ftmflle 
des  ombeIlifi^re<,  f^si  bi^,Tnnnri"e,  et  crnft  spontanément  dans 
tous  les  sois  en  Franco  ;  on  la  trouve  dans  les  terres  iaeoltee, 
loe  tem  caUMi^  lei  pnIriM  «I  lei  boh»  e*  cDe  porte  le 


—  CABOTTB 

noeade eorof/e  sauvage  {dtmem  «oreta  JfflNaM);«h 

reconnaît  è  sa  tige  Tdue  et  rameuse,  s*âerant  i  un  niAtr»  ; 
peu  près,  i  se»  feuilles  découpées,  à  ses  fleurs  biancbei  m 
rouges,  à  sa  racine  ayant  une  tendance  fujdfornv^  bUadM^ 
queiqoieibis  rougefllre,  et  à  ses  semences  Irtii  immiifii 

Les  «orafle»  ewM ledat  sortant  teutea  de  la  eanUe  a» 
vage  ;  et  cnnititc  rp|lf>-ri  a  !p  pins  ordinaireraent  U  ràr 
blanche,  il  parait  évident  que  la  praoière  carotte  ui\-m 
par  nos  pères  a  été  ia  carotte  t>lanclve;  et  en  effet  les  oretta 
deodte  couleur  sont  enoecedenos  joais  le»  f'""fcT'ft 
dans  les  jardinaet  dans  ks  champa  de  la  France  oft  h» 
ntfp  (  t  un  objet  de  grande  culture,  tels  qir  -uv  dt  lif- 
te is  et  de  la  Picardie,  qui  prodniaeotpeut-étre  l^oMiaus 
carottes  dn  monde. 

Les  carottes  cultivées  sont  :  la  Cffro//e  bhmrhf  hitf 
tr^t€«dre,  petite,  de  couleur  entièrement  ùiaiiclie,  bip, 
sucrée  ;  la  carotte  blanche  de  Breteuil,  connoeoiooRM 
les  nom»  de  coro^fet/'ilcAMimr/,  gro8ae,longae,trt<  mm, 
ee  censervantlMtement  ;  la  eortrffe  MasKheâe  Bd^i 
collet  vert,  f.ii^mt  saillie  hors  de  terre  lU'  t  ijtelil» 
gueur  de  son  collet,  à  la  niaaière  de  la  betterave  ctiuifittt, 
très-grosse,  longue,  d'une  constitution  forte,  la  moiudilfrà 
sur  le  choix  de  la  terre,  et  néanmoins  l'une  des  plaspnite- 
tives,  en  même  temps  qu'elle  est  ta  plus  sucrée  cl  p»r  t» 
R<-quent  11  plus  alimentaire  de  toutes;  la  carottt  r-  « 
courte  hâtive,  petite,  courte  et  tronquée,  tiès-leoittt,fi6 
redwrdiée  pour  les  potages  dite  pe^yec  à  la  jaitm, 
qnVllp  rolore,  et  auxquels  die  donne,  non  pas  plus  de ({oir, 
mais  plus  de  coup  d'Œil  ;  la  carotte  rouge  demt^fu, 
sous  variété  de  la  précâiente,  qui  n'en  difTere  que  parti 
plus  de  grosseor  ti  de  loi^ueur  dans  la  racine;  la  ann 
rouge  grosse  ou  carotte  ordinaire,  nommée  encofecMft 
de  Hollande ,  trés-gros.se,  fusifomie,  fortement  oÀtMC 
rouge,  très-productive,  d'une  saveur  prononcée, 
spédalenwnt  propre  anx  préparatiOBS  eQllniir«»,qMli» 
lore  et  qu'elle  aromatise;  la caroffei>iofe/fe,  grosse, 
ayant  de  la  tendance  à  s'allonger,  très-succée  daosiflf^ 
riétés  à  chair  jaune  et  à  cliair  blancbeyOldln^naieatB* 
sucrée  et  même  qudquefots  Icre  dans  ses  wiiiéiàdv 
pourpre,  notitbe  et  panachée  en  dedans  oo  en  Muwk 

rni-ottf  jnimr  courte  hiUiVC ,  \>c\\\v.  ciiurlf,  [-rï^qatlT' 
binée .  très-sucrée ,  moins  cependant  que  la  p^te  tiPH 
blanche,  mais  pH»  Mwrée  que  la  petite  carotte  nep 

tîve  et  que  la  rnrofte  rnfipe  tirmi-lonpiie  ;  In  qr^utCB^ 
jaune, dite  carotte  de  J'^ajfdri',  Irès-volumiiietii*.»***' 
tendre ,  Tune  des  plus  estimées 

Les  petites  eaptees  «n  carottes  bâtivea  te  sèoort  a*^ 
Trier  sur  eoncbe  pour  en  )o<dr  dès  le  pranler  prWoif^' 
bien  à  l'e'xiKi'^iiion  dn  midi  en  pleine  terre  aupr^ ''"t^"'* 
OU  dans  tout  autre  lieu  abrité  oatureliement,  oo  qu'a» 
imitéiBarperdes  paiUaaMHU.C!escarottessont  fortenf^ 
parce  qu'ayant  peu  de  saverir  dle^  pl.iisent  daTialïl';* 
est  même  des  personnes  qui  m  st  uient  que  ce« 
en  toutes  saisons,  parce  que  ces  petites  carcttr^  ^ 
en  peu  de  temps  et  sont  toujours  tendre»;  les  ç^»'^ 
pèces  se  ataMOt  depol»  fSnier  jusqu*cn  mal,  poer  <s)^ 
en  été  et  en  automne,  et  pour  Taire  les  provisioo»  f** 
Ceile»-ci  ne  sauraient  être  trop  grandes,  si  on 

coosiilèitlHi> 

ver»  emi^ois  décote  racine  et  son  incalculable  conioaia<M 
pour  b  nourriture  des  hommes,  et  en  rénécliissanttWI* 
que  celles  qui  n  auraient  pu  être  consommées  peaviit* 
données  aux  animaux  de  toutes  espèces,  q  wi  en  ^  oti"^ 
et  qee  ces  racines  nourrissent  partaitetoent  Ce  bieal^  * 
remarqué  depuis  longtemps  en  Espagne  et  en  âa^dvn,^ 
la  racine  de  carotte  entre  pour  beaucoup  dans  la  aflW*"  i 
des  clteraux ,  des  bœufs ,  des  moutons ,  do  porc  et  de  b  1^ 

Wllft. 

En  France,  depuis  la  fîn  fin  siffle  (dernier,  hcantt'»*  \ 
sidérée  comme  fourrage,  a  iixé  d'une  manière  toslif*'*^ 
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titaat  àM  m/mêtlm  •oanti  trèi  H/Kiêaf» ,  pour  en  noar- 
rir  les  animnuK ,  surtout  pendant  IlUTer.  Oo  «mploie  i  al 
u&age  les  plas  groMca  ttpHt»  de  carottes,  qiri  sont  i  la 
groue  carotte  rouge  de  Hollande,  qui  prosp^M  .'  1  m-  tous 
le;  Mb,  poorro  qu'ils  «oioit  profonds  ^  U  groue  carotte 
jaune é§rkmân^  qti  mlffi  ina  lam  dooee»  profonde, 
cut)>tantio1lc ,  ctiltivée  et  amendée  cfe  longue  main,  cette 
Tariéli  étant  un  peu  délicate,  mai*  très  productive  et  de 
premièie  qualité;  la  çroise  carotte  blamàe  de  Belgique  à 
collet  vert ,  dont  la  moitié  supétimm  ae  noanHaux  dépens 
de  ntamidité  atmosphérique  «I  des  émanation*  de  la  terre, 
tanilis  qoe  Paotre  moitié  de^«n<l  Tcrtirali  im  tit  en  terre, 
«'eUetpuiMBéeeaaairanMnt  beaucoup  rooin^que  œ  feraient 
ha  teteiploM  préeddenta»  dont  la  totalité  de  la  ladne 
TÏt  aul  dépens  <\f  li  terre,  il  est  (roh^-ervation  que  la  ra- 
TotteMandie  de  Belgique  est  douée  d'iuie  tr^-furtt;  cou-sti- 
Mien  etd'tane  grande  rusticité ,  qui  la  rendent  propre  ans 
cidtines  chanHtMres.  On  eoi^lofo  dnq  à  «a  Ulo^Dunes  ^ 
graines  de  carotte  par  lieefam. 

C'cfl  tnujiiijr>  une  iiiiiii  \  .li'-i'  ojii'iotirin  <(in''  lo  rrp'i]iia4;e 

des  carotte»  dans  le»  pUce»  où  quelques  circ(>nstant-i9  au- 
raient eapêehé  le  aeni»  4e  rénasir ,  ou  bien  dans  les  cir- 
constances assCT  fréquentes  où  des  animaux  auraient  dévoré 
les  jeunes  caroUi»  après  leur  naissauce.  Lorsque,  soit  par 
un  troid  subitement  survenu ,  une  insolation  ou  une  séche- 
mie  lrtB>forte,  In  carotte  n'a  pu  naiinoa  est  morte  après 
Ctm  née.  Il  fMt  aemer  de  noaveaa,  saar  k  n'avoir  qne  de 

petite- (  a'oîtri ,  i]ui  nu  n",ti'  ]ii  i  nhiir  (uit  à  peu  près  autant 
de  nourriture  aux  animaux  ,  en  seiuant  dru,  que  de  gros$<^ 
carottes;  et  même,  si  la  sataon  «t  avancée,  on  pourra 
rmployer  les  variétés  liâUves,  en  emplofant  nnn  foia  plua 
de  i^raines  que  des  grosses  espèces. 

NoD-5euleni€nt  la  carotte  sert  d'aliment  à  riionune  et  de 
nourritora  aux  aniOMUix,  mais  elle  est  réputée  avec  raison 
propre  I  entrotenlr  Pbemmeet  lea  anbnam  en  beane  aanté, 
ciroonAtance  qui  devait  In  faire  outrer  dans  la  nourri- 
ture habituelle  de  rboiuote  et  des  aoirnaux.  II  etU,  quaat  a 
cea deniers  surtout,  d'eipérience  que  mix  auxquels  on  en 
fionnft  xont  toujours  rn  état  de  ^anté  parfaite.  Cette  plante 
est  tout  à  la  fois  une  nourriture  saine  et  un  aliment  médi> 
canimteux;  on  obtient  de  reau>de«Tie  de  la  carotte  dans 
line  proportion  telte  qu*eite  peut  ttra  «nltivée  avec  proit 
pour  ee  BMd  nl^et;  on  en  Mt  des  oob(Hm4Vs  ealiniéee  ;  aea 
«emcnces  entrent  dans  la  com[ir>sitiim  de  piiptnirs  lifiueors 
de  talite  et  notamment  dans  ceUes  qui  sont  connues  «mis  les 
aoms  de  rata/la  des  tept  fredmei  9tét  mipéim,  Oqwm 
chéries  Tune  et  l'autre  rte  nos  père^.    C.  Tollako  ahié. 

CAROTTO  {(;i\>-rhv?«cEsco  ),  né  à  Vérone,  vers  t4:o, 
I  un  de  c««  maîtres  qui  illustrèrent  <iu  commencement  du 
setzit-nm  siècle  TAge  d'or  de  l'art  italien.  Il  se  fonoa  à  Té- 
ooln  d*AMlrt  Mantepia,  et  aea  preniefa  tnvnn  inpfieHent 
f-ncorp  quelque  chose  de  la  sévérité  pariicidiére  à  son  mat- 
tie.  Plus  laid  les  œuvres  «le  Léonard  de  Vinci  et  au$&i  les 
[Compositions  de  R&phael  exercèrent  sur  le  développement 
lie  Mn  talent  la  plus  heureuse  influence,  et  contrlbuièreot  à 
\e  rendre  plus  original  et  plus  indépendant  Ce  qui  le  dis- 
tingue éminemment,  c'est  une  grande  jiureté  et  une  rare 
Hévnlion  de  sentiment.  11  7  a  de  la  noblesse  dans  le  dessin 
)6  Ms  ienncs ,  qn'anhnp  un  colorie  diaiid  et  iendw.  On 
roiiVtt  de  ses  toiles  thn---  Ip-.  r<'j;1i=;i--,  dp  V<*rnne,  il  y  en  n 
.ujioot  de  remarquablement  tK'llei»  dans  celle  de  Sante-bu- 
ilieinia  ;  mais  hors  de  cette  ville  elks  aooA  dTnM  olrlnM 
nretè.  Carotto  mourut  en  l.Me. 

CAROUBIER  <  arbre  de  la  famille  des  légnmineitses , 
ribii  <l«»>  crsalpiniet^.  Cet  arbre,  de  deuxième  grandeur,  est 
rès-commuD  dans  le  Levant,  en  £g]rpte ,  en  Espagne,  dans 
i  raynome  de  Naple^  cl  dnm  le  mMi  de  k  TMnee.  Sea 
t'iir-i.  Colorées,  n'ont  rien  de  remarqnsbte,  et  le  caroubier 
ii-inHnc  e-^l  unearim'  mal  fait  dans  Tétat  de  nature;  mais 
unsporté  dans  noa  «ema,  nà  on  In  lient  «n  pot  o««n 


M 

,  réduit  par  la  serpe  do  jardinier  à  une  petite  dimen< 
,  il  folt  nn  effet  très-agréable  par  la  beaute  de  ses  feuil- 
les alléea,  aans  impaires,  composém  de  quatre  ou  six  fo- 
lioles lisses,  fermes  et  ovaies,  et  nir-riH'  par  ses  fleurs, 
rouges  et  purpuiiu<â,  eu  giaptwii  nombreuses,  qui  sortent 
des  parties  nu<-«  des  branches  et  df«  rameaux  de  Mt  nrlm, 
et  qui  naissent  alors  en  [>iiis  grand  noiid>re. 

On  multiplie  le  caioubier  par  marcolles,  et  plus  £aci- 
lenient  par  hi  setnaison  sur  cnudie  de  sm  graines,  qui  ger- 
ment irts-tacilenient.  Sooa  dea climats  plus  cliauds  que  le 
Dâtre,  où,  libre  détentes  enimeaet  de  toutes  incmumo- 
diti^  aî  n  '  [  InYi  [iiM,  il  penl  accomplir  Sirns  eflorts  toit<;  les 
t^uips  d«  son  exiittence ,  te  earouliier  acquiert  une  grande 
im(M)rtan«e,cireonlhilil,neaiinéenreifftentt  enroule,  et 
qui  est  une  grande  gousse  longue  de  quinze  à  %ingl  cinq 
ccaliuktrai  i>ur  trois  de  large,  aplatie,  divisée  tuiérieu- 
rement  en  plusieurs  logea  par  des  cloisons  transversalea» 
conicnant  diacunn  une  semence  dure,  luisante,  de  la  gros» 
•eor  d'àa  petit  Itaricot,  envelopp*  e  de  toutes  parts  d'ime 
pulpe  abondante,  succulente,  ili  m  ntaire  et  sucrée,  sert  de 
bâ«e,  au  moyen  de  celte  puipe,  d'une  saveur  mielleoie  et 
d'une  consistance  sirupeuse,  à  plmiairs  oompeailione  aii- 
meotaire^,  et  particulièremeol  h  préiiarer,  roélé  ait  rii<în  ^(^r, 
des  sorliels  dont  les  musulmans  font  une  grande  consom- 
mation. Sui  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  en  Espa- 
gne, en  Italie ,  en  Grèce,  dam  lUn  dn  Grêle,  les  caroubes 
entrent  pear  une  part  aoovevl  ferle  dane  ^ineotation  des 
hcnimfî,  qui  m mgcnt  sa  ptili  r  --nrore  molle  ou  ramollie 
par  l'iuiuierMUQ  dans  l'tau  ;  les  chevaux  dana  ces  conti^ee 
mangent  le  ArnH  tout  entier;  il  leur  tient  lien  dVivolne,  et 
cette  ressource  alimentaire  est  d'autant  pins  appréciée  qun 
tecaraubiercniflnaturcllementdans  les  plus  mauvaises  terres. 
On  tire  encore  de  la  pulpe  des  caroubes  une  eaiwle-vie  d'assez 
bon  goût,  mais  qui  arioconvénient  dnooiiaenrer  l'iKlcur  du 
(hiiu  Les  propriétéa  mddlefnaleB  de  eeftvit  eont  à  peu  prè4 
celles  âr  la  casse,  niai>  il  c^t  riKiiri',  laxatif. 

Le  bois  du  coroulHer,  connu  aussi  dans  les  arts  aona  le 
nom  de  carougt,  «et  4NuM  gwDde  Aanlé,  «I  aart  à  Mm  4» 
belle  menuiserie.  C.  Toi.lard  atné. 

CAROUBIER  DE  LA  GUYANE,  sjnonyme  de 

c  0  u  [  h  M  ri  1. 

€AAOIIGE,Bon  commun  «ifrattelan  boiadnen* 
ronbier. 

Un  genre  d'oicpntix  de  la  famille  des  ra'^stqiip*.  de  Cuvipr 
et  de  celle  des  tis»s«ran<l9  de  Vieillot,  porte  aussi  le  nom  de 
earouge.  Ces  oiseaux  ne  ae  rencontrent  qn'en  Amérique. 

CABOVÉ  (  Faéoiaic-GcitXAuiiF),  philosophe  allemand 
contemporain,  est  né  en  1789  à  Coblentz,  étudia  le  droit  à 
Tri  \  •  s,  y  fut  reçu  avocat,  puis  nommé  conseiller-auditeur  à 
la  cour  d'appel,  et  enfin  enplojré  dans  Padministmtkm  des 
Mtraia  de  la  naftpHos  rMnane.  Sa  place  ayant  M  Mip> 

primée  en  ISIB,  il  alla  cnrtimirr  <;r>t  («îh  Tm  h  Heidelberg, 
et  s'y  Ut  recevoir  docteur  en  pliilosoplùe.  En  1819  il  fut 
admis  au  nombre  des  professeurs  particuliers  de  l'université 
de  Breslau  ;  mais  dès  Tannée  suivante  il  revint  à  Heidel» 
beiK.  et  à  partir  de  1832  se  lixa  à  Frsn<fort-«ur-Me«n.  En 
1»4H  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  parli  tj«  nt  allemand  pro- 
visoire, qui  se  réunit  an  dief-lieode  Tancienne  coniédéndioa 
germnnlqne.  tHnni»  «dvtato  il  vlnl  aalMir  à  PMii  «m 

li^antTA.  du  congrès  tfnte  JMl*,  «ù  II     #1  ffciptdlideBt 

{wur  l'Alleiuagne. 

De  ses  nombreux  écrits ,  les  plus  importants  sont  ceux 
dans  lesquels  U  comtet  iea  tendanoea  rétrogrades  du  catlio- 
lidsme  romain  ;  nom  dterone  entee  autres  cdui  qui  a  pour 
titre  :  Sur  t'ÉglLse,  qui  seule  ophe  notre  salut  (  2  vol., 
Francfort,  1826);  son  livre  sor  Les  demies  (affaires  du 
«otMktime  rmalm  en  dflemofiw  <  Leipiig,  isst  );  d 
son  R.ixni  sur  te  Célibat  impoxi'  au  clergé  catholique  rO' 
matn  (  Francfort,  lH3a  ).  On  trouve  d'excellentes  clMsea 
dan»  Iea  dtfli4«n|B  ouvcagaa  qn*il  n  cnmpeeéa  à  ppopM  d* 
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dlTors  Urre»  philosophiques  oa  rdigleot  publiés  en  France  ; 
par  ««en^,  dans  son  livre  intitulé  :  La  RaUfiiM  H  la 
fhUmopMB€MFrmtn{(Sia^%w,  i827);dawsoii  Iteai 
sur  le  Saint-Simonisme  et  t-i  nnun  tlt  philosophie /ran- 
foife  (  Leipzig,  163 1  );  dan^  le  Messianisme,  U$  IS'oupeaus 
Tmplien,  etc.  (  Leipzig,  1S34);  enfin  dans  son  Apprécia- 
tion du  livre  des  Pèlerins,  de  Mickiewîtz,  des  Paroles 
d'un  Croyant,  de  Tabbé  de  l>amenuais,  etc.  (  Zurich,  1S35  ). 

CARPACCIO  (  ViTTORE  ),  l'un  des  plus  remarquables 
peintres  de  randenne  école  TéoitieQBet  aé  à  TeiiM  ou  à 
Cipo  d'Mria,  florliMit  due  les éenUm  «ttto  du  quin- 
Bèine  <îèdt?  et  an  cominenccmrTit  thi  sdzii'^Tnp.  C'e-l  lui  qu.' 
qaeiqiM»  auteurs  désignent  sous  ies  noms  de  Scarpaccia  ou 
ffiwpiiiiii.  lUfiides  Bellini,  et  suivanten  gteM  bnoènie 
direction  que  ces  artistes ,  il  se  distinguait  d'eux  cependant 
par  des  qualité»  qui  loi  étaient  propres  et  qui  avaient  un 
grand  prix.  H  était  doué  d'une  ricbe  imagination  et  d'une 
icaMrqjiMble  liNce  d'intnitioDi  «aael  tou  ses  iqjeto  aont-ttt 
InHésarae  me  ampleur  tootepaïUcalière.  Cevi  qat  Mrfo- 
6is<uiient  surtout,  c'étaient  les  événements  îraniatiqups  dt 
l'Histoire- Sainte ,  et  il  excellait  à  les  reproduire  dans  toute 
kw  DaiTet(^,  au  moyen  d'épisodes  nombreux  et  Taiiés,  pv* 
venant  toujours  à  touclier  le  spectateur  par  la  noble  doneeur 
du  sentiment  et  l'hannonie  de  l'exposition.  Il  a  peint  de  la 
sorte,  dans  une  scrii  1(  toiles  riches  en  figures,  diverses 
histoires  saintes;  par  exemple,  l'biatoire  de  sainte  Ursule, 
«  IhA  fddMm,  qddéeornIcBl  «rtnfbU  to  dMpelle  decelle 
saintf  fi  Venise,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  l'académie 
de  la  même  Tille;  et  encore  l'histoire  desahit£tieaae,en  cinq 
tableaux,  maintenant  dispersés ,  et  dont  lUI  pariia  la  Pré- 
dimtion  de  saint  Étienne  à  Jérm^tm,mitfmM»9iotit 
■rasée  du  LooTTe.  Les  quatre  antres  MM  dlM  leeeoOeo- 
tions  de  Milan  d  do  Ri  rliii. 

GARPATUES.  Voyez  Kakpàtbbs. 

CARTE  (itMfiemit).  Ce  mol,  aMvé  d«  «siprtc,  pot- 
£nct,  désigne  la  partie  des  membrr-;  nnti^rienrs  des  vertébrés 
comprise  entre  ravant-bras  al  la  main.  Chez  l'homcoe, 
l'endroit  de  flexion  de  la  main  sur  l'avant-bras  eorresppnd 
joitnnmt  an  «wlaet  ou  à  l'artiealaliflii  du  carpe  avec  les 
os  dft  IVrant-bras  (  radius  et  cubitvs  ).  Ces  os,  par  leur 
disposition,  offrent  une  surface  concavo  vers  In  paume  de  la 
main ,  surftce  dans  laquelle  gUasent  les  tendoM  fléchisaeun 
te  doifls,  •!  OM  «rtrs  SBifeM  «rfpte  da  «M  da  dot  d« 
la  main,  en  rapport  avec  les  tendons  extenseurs.  Le  carpe 
est  composé  de  huit  oa  articulés  ensemble  et  disposés  sur 
deux  rangées.  Les  auÉMdrtes  les  ont  ainsi  désSgn<Ss  :  l  "  pour 
la  pnmière  rusée,  en  procédant  du  bord  «xteme,  le  sca* 
yMde,  le  seml-limaire,  ie  pyranMai  et  le  pisi/orme; 
2*  pour  la  seconde  rangée,  le  trapète,  !  ■  frapr-ouic,  if 
grand  o$  et  l'oi  crochu  ;  noms  qui  leur  ont  été  donnée,  avec 
|dus  ou  moins  de  raison ,  par  rapp<Mrl  à  Imt  «migpiration. 
11  est  inutile  de  dire  que  les  os  de  la  prmière  rangée  s'ar- 
ticulent avec  l'avaut-bras  pour  former  réellement  l'articu- 
lation de  la  main  avec  l'avant-bras,  et  que  ceux  de  la  seconde 
iiDfée  a'«rtiCDl0nt»Tee  une  autre  partie  de  la  main  appelée 
fMd#acarp«.LMM  du  carpe  sont  peu  dérelopfés,  surtout 
diex  les  femmes  et  Ir-;  [■«r-^onnes  qui  ne  se  livrrnt  à  .suctiii 
travail  manud.  Ces  petits  os  sont  cubiques,  s'articulant  ka 
MM  avec  les  autres.  De  ces  nombreuses  articulations  ré- 
sultent pour  la  main  cette  mobilité  et  cette  souplesse  si 
utiles  pour  rendre  le  toucher  aussi  parfait  que  possible.  En 
multipliant  les  os  de  la  main,  la  nature  a  multiplié  les  points 
de  contact  de  la  paume  de  la  main  pour  rendre  le  tact  ph» 
««prit.  «  ItnMin  «Atélé  dépearviM  deeeapelibM  ttoliilfli 

le'^  iinv  ïiif  Ii^-;  ntitrf*',  rllf  n'aurait  s'arrommoder  qu'à 
la  cuniigiiration  des  surfaces  planât,  elle  aurait  été  privée  de 
cette  sensation  si  exquise  que  produit  le  toucher,  le  contact 
pvMtdela  pnmwdela  main  sur  une  suriac» pnrfaite»ant 
«nMdto  et  dmée  de  flwèUeux  contours. 

•  MeoradoMA  lenom  de  cwy««B  qpilrtène  Mtlde 
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de  la  pince  d^  crustacés,  et  1  la  pnHedbtad  olnife 
l'aile  des  hyménoptères,  offlrant  une  expansion  contfr,  ^ 
que,  suivant  Jorioe,  die  est  située  à  la  termioattoa  in  fma 
rtfrardf^es  par  lui  r<;mme  des  anale|pwe  te  etdlhVh 
bras  des  animaux  vertébrés. 
amEltehtkfolottty,  m  Mb  efpmiw  w^, 

espèce  de  poU«;nn  [^crre  cyprin  ,  et  de  l'ordre  4eiiu- 
laooptérygieos  ai)doiiunaux,  qui  préseote  pour  1  tuaneiB 
avantaféa  éeoMolqiM  tais  que  peide  inImow  fMWlM 
être  comparés  ton  ce  rapport  La  carpe  est  propre  sn  OR 
douces  des  parties  méridionales  et  tempérées  de  l'Elit^ 

d'ciii  elle  a  f*t<^  iinrt<''c  cii'.iiiti'  dans  les  régions  $€plartii>- 

naies.  Pierre  Marscbai  la  porta  en  Ani^eterre,  a  uii; 
Pfam  Ose,  m  IM»  de»  le  Dmairtt;  ^eel^  mk 

après,  on  l'a  aussi  introduite  en  Hollande  et  en  Sî!<m^  U 
carpe  est  peut-être  de  tous  les  poissons  eduiqui  est  \t  mi» 
délicat,  qui  ae  prête  le  phis  Cicilement  à  tous  la  chap- 
DMli  de  ailDation,  et  eo  ntee  iMBpa  eaW  diei  laai- 
plieatfoo  Ml  la  plus  rapide  et  la  eroMBBee  la  piaf  aeeM*, 

toutes  qualités  qui  l'ont  pour  alriii  (îiré  rciiJm  î^ratHiçy 
et  l'ont  fait  préii^  à  d'autres  espèces  dout  la  ctiairatju 
délicate. 

C'est  dans  les  eaux  tranquilles  ou  qui  coulent  teatOMt 
que  les  carpes  se  plaisent  le  plus;  leur  nourriture  le  M 
sur  dei  larves  d'insect«i,  des  vers,  de  petits  coquillages  It 
frai  de  pelnoe et  lea  jeunes  pousses  dépiautes.  S'a luta 
croire  Bkwh,  les  fSmfflet  et  les  graînee  de  wrthdes  wâ  la 
aliments  qu'dlc*^  p^(*f^rent;  selon  lui,  nlirs  frri-;5i=-Nnit  tr*»- 
vite  et  engraissent  daTantage  dans  les  eaui  ou  il  ;  <•  • 
beaucoup.  Elles  mangent  avec  une  tdie  gtoulooaerie  q« 
souvent  elles  en  périsseiA;  e'ert  pourquoi  les  penoans  fs 
en  élèvent  doivent  leur  ménager  la  nourritnre.  Letot?* 
qu'il  couTient  le  mieux  de  leur  donner  sont  les  rester  ' 
table,  les  eaux  salea  de  la  cuisine,  lesèplocbureide  lab^ 
sorloal  eeto  de lettae,  IVirge  cuite,  lee  IMIa  pevh.* 
Les  carpes,  lorsqu'dles  trouvent  une  eau  et  nn^  noonto' 
convenables,  parriennent  à  une  grosseur  remurqiubic  :  ■■ 
France  il  n'est  pas  rara  d'en  voir  dedsen  inil  kilognn<g^ 
mais  il  parait  que  e'eat  en  Altemagiw  qw ae pttello 
plus  monstreeuses.  On  en  dte  une ,  servie  sbt  b  tdh* 
princ*  de  Conli ,  qui  avait  pinède  I"",  30  de  l-ns^-i 
22^,  50  de  poids,  filodi  parle  d'une  autre,  pécliéealk^i^ 
hemen,  prèa  de  PreMlbftMr4HMer,  qnl  était  iafseii<« 
aune  de  Prusse  et  longue  de  df  f  \  demie  ;  elle  pesait  3* U»' 
graiumes.  De  telles  carpfô  devaient  être  très-tidllKt 
on  m  saurait  fixer  leur  è^  ;  cependant  on  peut  &tt 
assurance  que  oe  poiaeoD  vit  kMgleaqift.  On  a  vu  • 
des  carpes  qui  avueot  den  eeots  am;  à  Feutalaiitedi 
Cliantilly ,  on  r-n  montre  (jti'nri  dit  avriîr  \'V\%  d'an  s^^'*- 
leur  taille  est  remarquable,  tuais  a'approcbe pas éc nfe 
dont  nous  parlions  tout  à  llieavej  eo  peut  eeeeeMrf^ 
froitesRC  des  bassins  où  rllcs  sont  retenues  et  lepeoés^*" 
riturc  qu'elles  y  trouvent.  Danslejardin  de  Cliarlottaitel 
cbÂtoau  de  plaisance  du  roi  de  Prusse,  il  y  avait  dacs  cJif*" 
aervoir  plusieurs  centaines  de  carpes  très-TWle»  ;  ^ 
étaient  apprivoisées,  et  lorsqu'dleB  apercevaient  te  g"*'- 
elles  venaient  au  bord  pour  y  recevoir  leur  nourritiftOi 
parte  aussi  de  carpes  qui  arrivaient  au  bruit  d'une  ciddK^ 

Ces  poissons  eenl  en  état  de  reproduire  dte  la  \^''-*^ 
année;  plus  Ba  tvaMmt  eo  âge ,  |^  est fned  koia^ 
de  leurs  orafli.  Une  femdle  de  73S  giai— wi  a  ' 
Petit  342,144  œufs;  une  de  489  grnlnm^-^  .euleniciit « ' 
donné  237,000  à  Uoch;  le  mtew  obs^ateur  en  a  otf^ 
Inaqnl  flSt,tMdaw  awentn,^»!  peaaH  «S  4«&.  Le 
de  ces  oufs,  comme  on  voit,  est  pro  lipenx,  maici  *• 
(aut  de  beaucoup  que  tous  détiennent  dés  carpes.  Cail'^ 
grande  partie  du  frai  devient  la  proie  des  autres  poù»to^- 
bien  d'autres  drconstances  s'opposent  à  son  détdsfftj"^ 
Les  carseatw  ou  jeunes  carpes  sont  expoe<iàd»tiijiwy 
dMg«n|«niii  M«  p«i  wriftil-lle kV^ft^àt^^ 
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Ms,  du»  les  ébnfi  oè  ti  n>  a  qne  dat  ciipai,  el  oh  «m 

jurvrîlîdnce  nctive  les  garantit  dn  leurs  eonemiB ,  elles  se 
pnpag^t  rapidement  et  sont  bientôt  en  Ud  nombre  qn'eUes 
drailMt  avw  difficulté  et  n'ont  pliu  us«z  de  aourriture; 
heoreasem^'nt  il  ^1  fndle  de  remédier  k  cet  inoonTénient  ; 
il  nffit  d'y  introduire  quelques  brochets,  des  truites  on  des 
pMhM,  «  l'M  vdl  aouiUnnt  dtainor  te  aovte»  des 


et 


Udialr  descwfnscrtm  tfbBeat  ftdte  I  digérer,  et  qui 

convient  à  tous  les  temp^^raxnents  ;  cependant  on  la  détod 
aux  conralesceots  el  aux  goutteux  ;  on  croit  que  cfaea 
CMxl  die  accélère  les  accès.  Ortii  duir  est  d'autant  plus 
Tnn]\?  r;ue  ranimai  a  Técu  dans  une  eau  plus  tranquille.  A 
pan*  on  estime  particulièrement  les  carpe*  de  la  Seine  .du 
Rlua  et  «-lies  de  l'étang  de  Camières,  près  H  )nhi^:ru -mit  Mrr. 
GdlM  des  étangs  d«  la  Bresse,  du  Forez^  de  la  Sologne,  etc., 
y  «rifart  en  grande  quantité  par  ta  Loiw  et  te  8dM.Le« 
ffiofs  r  i  ri'pnrent  comme  le  caviar,  et  se  oooserreot  de 
même  peaiUot  plus  d'une  année.  En  Anglelene  on  a  ima 
giaé  de  diilicr  tes  carpes  pour  las  rendre  plus  agréaUes  « 
plus  grosses! 

La  reine  des  carpes  ou  cyprin  spéculaire  est  une  espèce 
qui  din>re  de  la  pr^édentc,  parce  ([nMlt;  a  Jeux  ou  trois 
rangées  de  larges  écailles  de  chaque  c6ié,  et  le  reste  du  corps 
m.  Ob  lia  tMd  appelée  eorye  A  mJnrir,  d  CHir,  «te 

P.  GttTAN, 

Profêisear  i  h  Tnm\li  det  Sdenecs  de  Moalpcllicr. 

CARPEAU,CARP1LL0.N',  jcnno  rnT\,c.  Carprau.  r^i 
aussi  le  nom  d'une  rariété  de  la  carpe  vulgaire,  dont  la  cliair 
est  ploB  esfiméab  el  faVm  Iraove  daae  te  RMm  el  ta  Seflofc 
On  nomme eneerecayyeatfoa  «pytoimiie espèce dapTe 
saumon.   

CARPE  DB  TEBBSyiNn  vnigidi*  fw  Pon  dene 
quelquefois  au  pangolin. 

CARPÉE,  espèce  de  pantomime  andenne,  qui  s'esé- 
cutait  avec  des  armes,  et  que  le»  Athéniens  et  les  Magné- 
aiois,  peuple  de  la  TbessaUe,  avaient  coutume  dedanea*. 
Vb  des  dgniBto  mellatt  bea  lea  ennee ,  eeeddeit  Ubower 
et  semer,  regardait  <;oiivpnt  derrière  lui,  comme  un  Iiomme 
qui  éprouve  de  rmquietude.  Uo  second  imitait  l'action  d'un 
Tolear  qui  approche.  Le  premier  reprenait  aussitôt  ses  ar* 
■MSy  el  m  combat  ae  Urnil  eaire  enx  eniMir  de  te  «lianroe 
et  des  hmihf  en  eedcMe  et  ea  son  deta  Mte.  il  te  Totaor 

r  rviiMyrtalt  te  vldoire,  il  liait!!'  11  lu.nr  et  emmenait  les 
ïxeufè  ;  mais  souvent  le  laboureux  était  victorieux.  On  dit 
<p*e  Mite  danse  armée  fut  instituée  pour  accoutumer  les 
paysans  à  se  défendre  contre  les  incursions  des  brigands. 

CARPELLKS.  On  nomme  ainsi  des  pièce»  ou  pi&ttk 
partiels,  dont  TcnsemMe  ron<;tituc  le  pistil  proprement 
dit.  Ces  pièces  sont  quelquefois  libres  enlre  eUea,  mais  le 
pins  eoBveot  taUiMaBeat  sondées,  k  eanae  de  lew  poeMoa 
centrale,  en  sorte  que  le  pistil  totnl  ^t-mWe  ôtre  un  organe 
unique.  Cliaque  carpelle  se  compose  de  trois  {orties,  l'o- 
vaire,  le  stigmate  et  le  style. 

CAHPEMTARIA  ou  GARPENTARIE,  nom  de  la 
{Murito  orientale  de  ta  eflle  septentrionale  delà  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  que  du  polfe  qu'elle  y  forme.  Nous  avons 
dit  à  l'artide  Aiwnuuc  (t.  H,  p.        que  ce  nom  lui  fut 
donwé  callioiMMBrdeC.  Owpéater,  geuferBeur  général  dee 
Indes  liollândaises.  L'are  que  décrivent  ces  côtes,  et  dont  l'ex- 
tréiiiitc  orientale  se  prolonge  encore  davantage  ver&  le  nord, 
o(i  elle  est  séparée  de  ta  ItoOfelle-Guinée  par  le  détroit  de 
Torrèft,  «  tin  dévetapponNal  total  d'envirav  900  myriamè- 
iTM.  A  Pestda  golK»  lea  terrée  «ont  sabkmMmes  et  plates, 
fl  à  l'ouest  éWé«s  et  escarpées.  L'intérieur  n'en  e^t  i  ik  on- 
4|ue  très-peu  connu.  La  végétation  j  est  très-pauvre  et  twrnée 
ancRpèees  de  plantes  propre»  à  toota  eelta  «Ate  du  Nord. 
Lc«  rares  habitants  qu'on  y  rencontre  «pparlicnncnt  à  la 
race  des  Fspous,  soot  placés  à  un  degré  de  i  échelk  de  la 


idea,  el  dMf èrent  di  fflito  dee  pepidiltaH  i 

leur  langue. 

Le  golfe  de  Carpentana ,  compris  entre  le  lO"  40  et  le 
17*  30'  de  latitude  méridionale,  et  le  153"  et  le  là»"  <Ia 
longitude  orientale,  est  de  tout  le  continent  i 
qui  a  la  plua  vaste  étendue  et  pénètre  le  phs  i 
terres.  Il  a  cnlongoeur,  du  nor.l  a\i  sud,  103  myriamètrcs, 
et  7&  à  son  cmboMbore,  entre  le  cap  York  et  ie  cap  WiU 
beribree.  Im  fleaiee  ptai  Importantes  que  Ton  y  nmeoatre 
sont  le  groupe  fbrmi*  par  les  lira  Wtlltsley ,  s\r  Édouard 
Peliew,  GrooU  ou  Uo  Busching,  cl  le  groupe  des  Ues  Mel- 
vUle,  où  les  Anglais  ont  fondé  une  colonie  en  1S25.  Dé- 
pota le  premier  ^nrl  du  dta-eeptième  siècle  lea  HoUandata 
avaleil  vUHd  we  eOtoe  h  dNenes  reprises ,  mata  He  evetnil 
toujours  tenu  leur  (Irnm vertes  sccrrtis  C<»ok,  en  1770, 
fut  le  premier  navigateur  qui  se  livra  i  une  investigation 
ceaiplMoelditalMe  du  détroit  de  «Bmla,  da  goHb  doCvw 
pentariaetdn  piiy^  qui  l'environne.  Après  lui,  en  I807, 
Flinders  flt  le  tour  du  goH'e  entier  et  en  reteva  les  côtes. 

CARPENTE ,  chariot  ordinairement  à  deux  roues,  ra> 
rement  à  qutra,  IniDé  per  dea  maleeel  enfiloyéAdifen 
usages  chex  les  anetans  Recanbie.  Il  pedaR  «dhelfcment 
les  matrones  ou  dames  romaines  rip  i^i^tinction,  et  du  temps 
des  empereurs  servait  aussi  aux  impératrices.  Un  roi  Gau- 
tok,  nommé  RUuitw,  combattait  sur  une  carpflated*er» 
gent.  Fait  prlsonider  par  les  Romains,  il  ftat,  dit-on ,  mend 
en  triomphe  sur  ce  chariot.  Les  vestale» ,  »elon  Plonis  l'iiis- 
torien,  avaient  aussi  le  droit  de  se  si  rvii  le  In  i  .jrj>cnte. 

GARPENIRAS»  viUe  de  France  chef-lieu  <i'arrondie> 
aanuat  dam  te  dIpeitaBwiil  de  Yavelnae,  «iMUe  «apft* 
taie  du  Comtat  Venaisslti ,  ^  ?o  kilomètres  d'Avi$;non, 
sur  l'Auxon,  au  pied  du  Mont-Vcntoux,  avec  une  i>opulation 
de  9,887  habitants,  dont  environ  2,000  Israélites.  Siège  de 
la  oNir  d'aasiiea  da  déperteaaeat ,  cette  vilteponède  on  tri> 
bunal  de  preealère  kutanee,  un  lycée,  one  MbHothèqœ 
pulili(Hii\  riche  de  22,000  volumes  et  lé  '2,nnri  m.Tmiscrits, 
qui  (ut  fondt'e  par  Pciresc  et  iéguf^e  a  ia  \Me  par  l'évéque 
Ingrfmbert.  On  y  trouve  en  outre  une  belle  ooUectka  d'ea- 
tampon,  plusieurs  boiiatabtaa«i,dedehea  médaiHeeetqBdk 

qucs  antiquités. 

Carpentras  cM  entourée  de  belles  murailles,  Oanquées  de 
ton»  et  percées  de  quatre  portes.  Les  raea  sont  étroites  et 
mû  tieeéea,  mata  la  plupart  dea  meiiOM  leal  Un  bMtaa. 
I-cs  faubourgs  sont  agr/  illlo^,  pt  offi-ent  de  belles  cunstruc- 
lions.  Ën  dehors  des  murs  règne  une  large  esplanade  plas. 
tée  d'arbres,  qui  flMMde  charmantes  proooÎMdai,  dViè 
l'on  jouit  de  plusieurs  vues  délicieuses.  On  y  remarque  te 
cathédrale,  édifice  goUuque ,  avec  un  docber  dont  la  cons* 
tniction  remonte  a  Cliarlemagne;  le  palais  de  justice,  qui 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien pelaiaéptacopal,etdonti'uBe 


d'bui  Isolés,  les  restes  trèe-incomplets  d'un  arc  âf  triomphe 
romain,  où  l'on  distingue  des  sculptures  représentant  des  tro- 
pltées  d'armes  et  des  figures  d'esclaves.  Ce  monument  était 
oompoaéde  deux  piles  décorées  de  oolomea  «OMées,  et  d'une 
senle  arcade,  qui  est  ruinée  un  peu  an  deum  de  1  imposte. 
On  peut  juger,  d'après  l'exécution  dea  sculptures  et  des  or- 
nements, qu'il  appartient  à  la  décadeaee  de  l'art  romain, 
qnoiqM  Ménard  pense  qoV  a  été  dtevé  es  llionear  de 
Septimc-Sévèrc.  Nous  citerons  encore  l'hfltel-Dieu,  construit 
en  17»0,  où  se  trouve  le  mausolée  m  marbre  blanc  d'in- 
guimbert;  la  »aUe  de  spectacle,  les  halles, les  prisons  neuves. 
Les  fontaines  de  Carpentras  sont  alimentées  per  tes  eaui  de 
plusieurs  sources  qu'un  bd  aqueduc  de  qoannla-MsardMe, 
construit  par  Clément  V,  conduit  en  ville.  Aux  trois  der- 
nières arcades  est  aceolé  un  pont  qui  traverse  l'Auzon. 

Llnduilife  eel  active  à  Carpentras;  elle  possède  des  la- 
briques  de  savon,  d'acide  nitrique,  d'esprit  de  vitriol  et  de 
chapeaux  de  feutre  commun  ;  des  distilleries  d  eau-de-vie  et 
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tanneries,  iîc<«  filatures  de  coton  et  de  «oie.  Il  ^'y  f  ut  un 
cmid  commerce  de  produits  du  payit,  tel»  que  huile  d'o- 
an,  anandca,  mIim,  dn,  nM,  «niflte,  gnlM»  d»  Irède 
ttde  luxeme. 

L'origine  de  celle  ville  est  iacertainÊ,  mais  doit  reinoii- 
(er  à  une  haute  aoliquit*!>.  L'c^pinion  la  plus  probable  en  fait  la 
cipilite  de*  Mminif  dan»  la  Gnle  MarlMMin^ae,  toaa  le 
non  69Ciirpmt»rae^.Céi»*rjktitd»WÊBtàM^  ' 
maiii^  PciiiN'îlirent  (le  pltiMpiirs  édifices;  maia  les  Gollis,  k"? 
Vandales,  les  Loinl>ard8  et  les  SarraMn<<  la  ucca^èreoi  tour 
it  tour.  Ed  1313  le  pape  ClénenlV  6u  à  Carpentras  la  ré- 
.«idenre  du  oaint'Siége.  Cet  honneur  coûta  cher  à  la  ville  : 
pendant  le  conclare  qui  suivit  la  mort  de  ce  souverain  pon- 
tife, le  peuple,  fatigué  d'atteiuirc  l'élection  que  les  intr^^nes 
dat  cudiDMix  italiens  taisaient  traîner  en  longueur,  mit  le  feu 
as  tiMImeet  ;  l^îAcmdie  «omonia  ane  partie  dé  la  dl& 
l'(<-<\^,  f'\]f  ni.'tardapas  à»ortlrflf"-.r=.  niinp'?,  r\  cinquante  ans 
plus  tard  Innocent  VI  Ia6t  «ilourer  de  murs  to  1562  Car- 
pentras  fut  assiégée  inutilement  par  le  baron  des  Adre  t«. 

Adininistr^^  depuis  le  douxièroe  siècle  par  trois  consuK 
dus  par  les  habilantR,  cette  ville  était  la  réskienoe  du  recteur 
ou  président  qui  gouvernait  le  Comtat  au  n<iin  du  pape.  Le 
légat  d' AT  ignoa  B'afatt  aucune  autorité  sur  lui.  La  justice 
était  ivndiM  par  m  ji^a  da  prcntièva  tBiiaiica  ^  quVin  ap- 
pelait y'vy  m  ijrnr  et  ordinaire ,  par  un  juge  des  premières 
appeilaliofls  du  Coaitat-Venal«<«in,  et  par  la  chambre  apo»- 
tolique  da  II  puaffaioe,  qui  connaissait  de  toutai  lai  caHMS 
fiscales  et  concernant  te  patrimoine  de  saint  Piem. 

La  riv^ité  de  Carpentras  at  d'Avignon  Inflaa  beae- 
coupsur  le  parti  que  la  preroièrt  -  ml  ra:,  a  (n  I78'.);  elle  »e 
montra  alors  pleiaeda  dévouetneni  pour  les  iutérétsdu  saiat- 
Hffît.  CtH»  dMiiaa  IM  la  priadiiale  cwm  da  la  ^pMcre 
civile  qui  éclata,  en  1791,  entre  a»  da«x  fllle«.Garpinlna 
fut  réunie  k  la  France  la  même  année. 

C ARPHOUMSIË  (  de  mipféc ,  féto .  brin  de  paille ,  et 
de  Uiia  p  je  ramawa  ),  Ce  aam  sert  à  désigner  ua  tgnfUm» 
très-frave,  dNia  très-naiints  présage ,  qui  préoMa  la  mort 
dans  un  très-grand  nomfirr  dr:  liialinltc-.  Suivant  Galieo,  les 
malades  atttdals  de  carpitoiogie  croient  voir  d«s  corpinculea 
qoi  ToltigMt  antaar  ^Pmm.  Kaoqnart  andl  qoa  la  causa  da 
catte  erreur  dans  la  violon  est  due  parlois  à  tV^ngorgement 
des  vaisseaux  sanguins  de  la  cliorolde  et  de  la  rétiue,  et 
d'airtres  fins  à  ee  qoe  la  cornée,  moins  distendue,  moins 
IranapaiaBlat  la  «aam  da  mucusité^  a>nerrtéea.  Ga  aé- 
daeia  a  admit  daox  Mrtes  de  carphologie ,  how  sa  raaalIlBs- 

tant  cliez  les  malade-^  lî^nl  les  yi-u\  ^onl  reiyi.nnjrjdhÎLS  par 

laur  éclat  brillant,  kur  injection  et  leur  saillie  ^  t'autre  coeYis< 
tant  avec  rarbissement  dn  glaba  da  lUi,  llapadlé  de  la 
cornée  et  le  trouble  de  ses  humeurs  La  première,  recon- 
naissant pour  causes,  suivant  Hippocrate,  les  inlbnimations 
du  poumon ,  la  ptirtoésie  et  les  douleurs  de  t(te,  n'est  pas 
esaaoticUemait  inortaUa.  Mai»  teaMoude,  qui  pant  exister 
ènNMMMrtadaloalaileaaaiMHM,  est  touioan  le  signe 
qui  atuiorirf  une  mort  tr^'^-proc^»aine. 

U'après  ces  nolionH,  le»  rMHivements  musculaires  qui 
eons^Hoent  la  eaipboloc^  fienvent  être  oonsidéréa  cnoMae  le 
triomptie  et  ta  dernière  lutte  des  muscles  (léchissennaar  la» 
ext<  nseurs  du  meintire  tlioraciquc  chez  l'homme. 

On  a  aussi  appelé  carphùlogie  les  mouvements  antonia- 
tiqufft  tlcR  manu,  qM  iuMi  raulentou  palpant  de  dhraraca 
manîMv*  liw  draps  on  les  euuvartaras  dn  lit ,  qnl  laulMclMib 
ctii'iii  >  ruiiliiiiriit'ii'ii'iii  arraciter  le  duvet  dût  draps  et  des 
cou\«iiiMet  Ott«  dernière  variété  de  mouvements  carpiio- 
kvlqiiia  a  été  déa^néa  fiar  quelques  auteurs  smk  la  dénani> 
nalkm  da  rroetfiHNe  (da  apaaiéiCss,  fél»  le  duvet  ). 

L.  Laukuvt. 

C\11M  ,  iielile  villa  du  duclié  Ar  Modène,  sur  un  canal 
de  la  Sprdns,  Jad<acq^lal»dp  la  priaeipaulédu  artmr  nom, 
qid  du  quahvnWau  aeMfm#  Mala  «aala  aiili*  ha  lualas 
dn  b  flnmifrt  Pln>.  Le  rMleau,  las  anHraUk<»  d  Ifs  fiMsék 
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de  r  irfii  p(  rtrnt  encore  leâ  traces  Je  vM'li  fortilirîlioM, 
La  populaliuu  de  cette  ville,  forte  de  6,D0O  kia»,  t'oco^i 
surtout  de  aéricultnre  et  de  fidirieation  d'étofTes  de  «le. 

Un  village  du  même  nom,  dan?  le  pays  de  Vérone,  torltt 
lx)rds  de  PAdige,  célèbre  par  la  «îctoire  que  le*  iUitn> 
chiens  au\  ordres  du  priuea  Euflèna  y  impnrtèml,  «  ïM, 
sur  IcK  Français. 

CARPI  (HoeoD»),  peintre  et  gravaursiv  bois,  qui  lo- 
rissait  entre  les  années  ISIï^  et  15:12,  est  rompit' au  ounurt 
des  élèves  de  Raphaël ,  tiutii>  brilla  ct-[>end;uit  Ui«B  mm 
comme  peintre  que  comme  graveur  sur  bois ,  art  dam  lequd 
il  porta  à  une  perfection  rare  le  procédé  de  représenter  des» 
jets  au  moyen  d'un  nombre  certain  de  planches,  et  «« 
vet  (»es  nuauw^  d'utnbrc  dé'-it;n(ics  par  les  Italiens  som  l''  r.' 
de  cAkjrçtcuro,  clair  obacur  (  VMfea  Caumeoj.  On  antne 
été  [nsqo'à  TOnMr  lui  attrfbMr  rboananr  de  llavcaliosè 
ce  procédé;  mais  il  appartient  évideminent  am  Allenuis 
qui  peuvent  montrer  une  foule  d'ouvrages  d'une  date  beau- 
coup plus  ancienne,  où  il  est  d^lamiiliijé.  Dans  sesgr^ni- 
res  sur  bois,  Carp>  est  aussi  remarquable  par  la  cotrtttiis 
et  le  fini  du  dessin  que  par  les  heureux  effets  de  lamii!ie. 

CARPILLON,  CARPION.  Voyez  C*ri-eai. 

GABPIN  (Jsin  no  Flam  bb).  Vouez  Puui'Caank 

GARPOCIIAS,  CARP0CRATIEN5.  L'hMaiaiqseC» 
pocras était  ne  à  Alexandrie,  et  vivait  d\i  trrnp^ de ^«t*. 
Il  soutenait  que  Jésus-Christ  était  (ils  de  Josepli  et  de  Maw, 
qu'il  était  né  comme  les  autres  tiortunes,  et  qu'il  ne  iHni 
'"■"ftflpf  d'aux  que  par  sa  vartu.  Il  disait  qaa  is  atiit 
avait  élé  crM  par  las  an|$BS,  at  que  pour  arrfveriOin, 

qui  .'st  .■,n-(l.ssi|i.  .î'eux,  il  fallait  iv  iir  arnimpli  taUtesl» 
opuvres  du  monde.  Quant  à  l'iiofuuie  qui  n'aurait  pas  rtapi 
cas  eaodRiaaa,  son  liaa,  après  sa  mort,  devait  passer  ifai 
corps  dans  an  antre  corps ,  ensuite  dam  un  troisième  josipiï 
ce  qu'il  eût  aclicvé  sa  làclic.  Ain«i ,  le  plu»  sur  était  de  s'y- 
quitter  promptement  de  cette  dette  en  acoomptiisaiit  sosî 
Tanvali^pa  dis  sou  premier  carpa  lotMaa  les  «ttms  4n  ii 
dhafr.  Carpoersa  avait  pour  maxime  que  nuieaetlsa  sVi 
mauv  ii  •  en  elle-mfmc;  que  l'opinion  seule  des  Wtnt!» 
établit  eulre  les  actiofu  quelque  dinéreoce.  Partant  4  it. 
il  n'y  avait  point  pour  lui  d'almninatioDs  auxquelles  il  tt  « 
livrât  sans  réscr\'e,  ainsi  que  disciples.  Ceux-ci  to»»(Jt 
souveot  leurs  prières  tout  nus  ;  les  fcratucs  étaient  conumaa 
entre  eux.  Pour  n'avoir  pas  un  trop  grand  nombre  d'enta's 
ila  las  Usaient  avarier,  lis  sa  naniBaiant  an  Iws  de  Fus!» 
avee  tm  1^  dnod  ou  avee  uu  rasoir,  al  ae  dsaadal  It 

nom  fie  Qvo.'iU'/ues. 

Lew  secte  causa  bien  des  maux  »ux  chréii^,  kifdM 
supposant  à  ceux-ci  les  mêmes  principes  qu'aux  carpoaalw^ 
Carpocras  laissa  un  fils  nommé  f.piptiane,  qui  M  diÉSfS 
par  son  élcxiuejice  et  fut  l'héritier  de  ses  erretrrs. 

Aug.  S*v*G«» 

CARPOPaORfi  (deMvmc,  Cruit,  elf^,is(«t^ 
Foyes  Omeanoas. 

CARQUAISE  ou  CAnQT't.SE.  Voyez  Càkcaise. 

CARQUOIS «instmmcnl destiné  à  porteries  aicti*, 
et  dont  les  sauvages  se  servent  encore.  Sur  les  mosaisaOi 
le  cartpiois  ou  la  pharèlre  est  donné  à  Hercule,  à  AfioMi 
à  Diane,  à  l'Amour,  à  Callisto,  à  Orion,  à  Hippo»)l«.» 
Actéon,  aux  Amazones ,  aux  rois  et  aux  guerriers  pef^>«! 
portlM;  U  X  eu  a  de  difE^rentes  formet  ;  tantôt  U  c«t  i^n. 
at  lalMe  voir  rexIrMté  enqiennée  des  il«elMa;tM«Mil «1 
rond  et  upiT.  iiI.S  r'c^-è-dire  lermée  p^r  un  rnitvcrflf. C>* 
divers  ç^Hpn  1  l  i  cnl  connus  sous  les  noms  de  pAtffW'Sr 
Mttodokè  et  uishn  hekè.  Le  couvercle  du  carquois  «rtiit  « 
défendre  les  traits  do  la  (iluie  et  île  la  pouwièwi.  tStG»g 
le  nommaient  p6ma,  mot  qui  désignait  aosd  le  eMMOi 
d'un  va.se  ou  d'un  tonneau;  on  rend  en  Iitin  n  nwt  * 
OMPrcutem.  La  carquois  t4aU  peint,  scultilé*ctx«le<w'^ 
salan  la  matlVra  «lont  il  «ait  lail.  Il  y  an  avatt  daw^> 
Iwib»  Irprr  H  d<>  4>uir.  Il  se  portait  ordlnaiieoienl  «V** 


Digitized  by  Google 


CARQUOIS  — 

rfvar  lin?  fourrol':; ,  rri^rl:^  l'rp'uilc  gauchi»,  ou  birn  on  le 
fixait  i  la  ceinture  par  uo  baudrier.  U  j  «TÛt  saos  doute  un 
art  pour  FallMlicr  tvee  {ilwde  grle*.  Dana  «se  eomUM 
repréttiitaot  Diane  î  ordin,  rH»?  porte  le  carquois, 

noapasderrière  l'épaule  gauche ,  ruai^  «tenant  Tépaule droite. 
CékfoMMt  plus  rare,  n'est  cependant  pas  sans  e'tempte  : 
uM  ApaDM  nr  pftte,  muât  «la  caliiiwl  d«  SaintO'OM^ 
«lèfe,  ((  ietiMlMnM«t  diM  le  «aUiiet  de»  «otIqiieB  de  la 
Bibliothèque  Impériale^  •  le  carquois  ainsi  plac*^ ,  mais  sur 
l'éfiMle  gaucne.  A.-L.  Milun,  de  l'dutiuit. 

CABRA  (JuM-Lmm)»  né  en  1743,  à  PoBtHle>T««lM 
(Sadoe-ct-I.otre),  députa  de  ce  di'partpmeat  k  l'Asscml  'cf 
légisUlive  et  à  la  Couventiun.  Sa  vie  aventureuse,  avant 
que  Ia  rérolution  l'e^t  Jeté  dans  la  carrière  politique,  offre 
dans  ses  détaOt  Ions  le^  incidents  du  ramaii  le  plus  com- 
pHfié.  le  loMdee  voyagtrs  fut  sa  passion  domiMnte  en  qiiii» 
tant  les  bancs  du  col!i;^i'  s.i  famille,  quoiiiui?  [md  rntiimi  , 
n'sTait  rien  né|^igé  pour  son  éducation.  L'est  de  l'Europe  fut 
le  bot  de  les  principales  eicur&ions.  Il  deviat  «eerétalra  «Tub 
iia«podar  de  Moldavie,  qui  fiit  Jécapitiî  par  ordre  delà  Su- 
blime-Porte. On  sarait  tenté  de  croire  qu'il  portait  uialheur 
•i     patrons ,  car  à  son  retour  en  France  il  exerça  le  même 
emploi  «uprèa  du  cardinal  de  Roheo,  qui  dans  le  procèe 
«ta  eolHer  a'itehappa  à  une  peine  lollUDeiite  qn*h  la  majorité 
de  trois  roh.  Rislé  sans  emploi,  Carra  vivnit  rrlin-  ,1 
ton  pays.  Il  pressentit  les  consiéquences  de  la  oonvocatîuo 
dM  Ma  généraux ,  et  tut  l'un  des  plue  aclifli,  dea  plus  ar- 
dent» partisans  do  la  n-volution  de  1TS9.  Il  n'avait  d'ail- 
Jcurs  pas  attendu  ce  grand  événement  pour  manifester  ses 
'onviclions  politiques.  Dès  l'année  1773  il  arait  fait  pa- 
raître à  Londre»  u»  oomiie  eontre  la  royaolé.  C'ait  aoaa 
l'hilnenee  des  raéinee  coinrlctlovs  qu'il  paMIa  aoajoaniat 
roT,  liiti  nn.vite  Ir-i  Anuoies  patriotiques.  Il  y  dénonçait 
tous  les  tiommes  <iu  pouvoir  qu'il  croyait  hostiles  à  la  révo- 
lution. Ses  incessantes  accusatioas  contre  Beriraad  de 
Molleville  et  Montmorin  l'exposèrent  aux  ponrauites 
du  juge  de  paix  Larivierit.      li-mps  justifia  s<*s  prévisions  : 
il  est  certain  que  ces  deux  ministres  dirigeaient  le  gouv^nie- 
meat  occulte  que  Carra  avalait  tous  le  nom  de  comiti 
Mtrtehlm.  Barlraiid  de  Melleff  Ile  ea  a  depuis  publié  llita* 
tolrc  Carra  remit  à  l'A'^frmblt'o  ii'<i:i';lritiv(-'  nm-^  t,iil;lt^^^ed'or 
dont  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  présent  en  échange  de 
la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  il  demanda  que  cet  or, 
qu'a  méprisait,  servit  i  combattre  le  tyran,  qui  déjà  me- 
naçait la  France  d'une  invasion,  et  qui  avait  réuni  ses 
lrou{)es  à  la  légion  des  (migres.  Il  termina  sa  larangue  dé- 
clamatoire eo  déchirant  la  stgpatare  de  Frédéric-Guillaïune, 
a|»|Maéaaii  baada  la  Mbad^avaldn  royal  cadets.  Mt-B 
pas  mtax  fait  de  s'absttnir,  quelques  années  auparavant,  de 
i'nvilusante  démarche  qui  le  lui  avait  (ait  obtenir? 

Enroyé  en  mission  à  ChAlons^sur-Mame,  il  informa  la 
CoaTCBtioade  la  letraite  des  Prussiens,  qall  avaitjwWi/e. 
n  Itat  k  eoii  vetoor  nommé  secrétaire.  Il  proposa  d*accorder 
îps  -cr oiir*  à  tous  les  peuples  qui  voudr.iienl  s'affranchir, 
tiaaa  le  proeèa  de  Louia  XVI  il  rota  ta  mort  satu  appel 
9g  sait»  Mffwle.  jBeqaaalonnafaK  vIlléaT«elea«mf/<l- 
7n/7rrf^ ,  qu'il  quitta  ensuite  pour  seralliej-aux  girond  in  . 
>e>  relations  avec  le  ministre  Roland  peuvent  n'avoir  pas 
•té  étrangères  à  ce  changement  11  lui  devait  la  conservation 
le  »«  place  k  la  Bibliothèque  Nationale,  dont  i)  partageait 
*adminfstnationaTec  Chamibrt.  On  a  prétendu  qu'il  travail- 
iît  en  1  1  ri'i  pour  faire  porter  le  doc  d'York  au  trône  de 
raoce.  Rappelé  de  sa  misaion  i  Bids  pai*  le  Comité  de  salut 
'Oblie,  il  Alt  cenHirb  dans  rteeoaalioB  perlée  eoatr«  les  qua- 
»ntc  six  ri"pr(^fntants.  Traduit  au  tribun.il  ri'vnliifii-!riiidii>' 
t  condamne  à  mort,  le  30  octobre  1793,  il  subit  sou  arrêt 
l«;  iii  irni.iin. 

M"*  AoUnd  a  tracé  de  loi  ce  portrait  dans  ses  Mémoires  : 
Canm.,  diMie,  datena  député,  m'a  paru  uo  fort  bon 
MUMomk  tria ■miialiii  We t m pa» phw artlwMlaata 
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de  révolution,  de  république  et  de  lib^  Hr .  nuls  on  ne  fogt 
pas  plus  mai  des  tiommes  et  des  choses,  'fout  entier  à  loa 
ioaginalloa ,  eakalanl  diaprée  elle  plnldt  qoe  sor  lea  Mis, 
arrangeant  dans  sa  tfte  les  Intt'rets  des  puiivsantvs  comme  il 
convenait  A  nos  succès,  voyant  tout  en  cxiulcur  de  roK,  il 
fêvaR  le  ImHiear  de  ton  pays  et  rufTranctdssemeot  de  PEu- 
rapa  oUènavee  oneooroplaisance  inexprimable,  on  ne  peut 
pai  «edltslnmler  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nos  mon- 
vementji  i>olitiques  et  aux  so  i  i  s  []k<  ni^  qui  eurent  pour 
otyet  de  renverser  U  tyrannie.  Ses  Annales  reuasisaaicat 
nerveiHenienMnl  dans  le  peuple  par  vn  certain  ton  pro- 
p!iiMi']ijc  ,  t  Mijonrs  imposant  pour  le  vulgaire.  »  On  l'avait 
euiendii  i  Id  tribune  des  Jacobins  déclarer  la  guerre  àl'em» 
pereur  d  .\U< magne.  Il  ne  demandait,  pour  révoloUoUMf 
ses  vasleë  États,  que  cinquante  inilln  hnminta,  liniini  prowiM, 
des  impriroeim  atdu  luipier.  La  aélàbraaiilid  Trmtê  mtUê 
homî7ies  n'en  M|Bliltpaatantp«nr«iMràjaniaiaarioli 
perfide  AUnob. 

Carva ,  ootra  aaa  jaamal  et  ee*  pamphlets  p<^liqnea,  a 
piibPé  des  MHnttirfs  mr  la  Hastille,  le  fîystème  de  la  Rai- 
son humaine,  l'Histoire  dc  la  .Moldavie  et  de  la  Valaehie, 
les  yotn  eaux  Principes  de  Physique,  une  Histoire  de  l'an- 
tienne  Grèce  et  de  ses  calenlef.      Dam  (de  l'Yonne ). 

CARRACHE ,  en  italien  CARACCI ,  eélHm  (toiille  de 

[iriiitits  it,.lirn.s,  qui  contribua  l)eauf<Mif),  mts  In  lin  ilij 
seixièoïc  siècle,  à  la  réforme  de  l'art  en  Italie.  Ce>  artistes 
opposèrent  d'énergiqnea  études  à  ta  manière  superficielle 
qui  doininnit  nhrs  gériéralemenl,  et  réussirent  en  peu  d'an- 
nées à  la  iaire  completeaienl  abandonner.  Les  Carraclie  ne 
suivirent  exclusivement  aucun  maître;  ils  cherclièrent  plut6t 
à  réunir  les  ataalafaa  dea  awllraa  ancien»  et  ceux  de» 
modernes,  en  s'attaehant  kimilerdes  un»  M  des  wlree  oe 
qui  leur  semblait  constituer  kars  plus  émlnentes  qualités. 
Us  firent  donc ,  à  bien  dire,  da  l'éclectisme  en  peinture,  et 
peuvent  dès  lors  être  considéré»  è  ban  droit  comme  les  créa- 
teurs de  la  mélliotlc  d'enseignement  qui  domine  aujourd'hui 
dans  les  dinércutes  écoles.  Ils  ramenèrent  la  composition  à 
une[ilus  grande  simplicité,  pratiquè  rent  une  sévère  correction 
de  dessin,  et  s'attachèrent  surtout  à  bien  di«po»er  leurs  suijet»  j 
avad  aérait^  aoamnt  tailé  de  eraire  qna  raeHan  a  élé 
adaptée  dans  leurs  toiles  aux  dilférrnt  ^  groupes  qu'ils  y  ont 
placés,  lootefois,  il  en  résulte  quelque  chose  d'étudié  et 
de  contraint ,  quelque  chose  qui  rappelle  trop  le  modèle  aen> 
démiqoe;  de  sorte  qu'en  dépit  de  oe  qu'il  y  a  de  cons- 
dendeax  dans  leurs  travaux,  on  ne  saurait  complètement 
absoudre  ces  artistes  du  reproche  de  se  montrer  un  peu 
trop  sobres  de  sentiment.  Ce  n'est  que  li  oii  ils  suivent 
naïvement  le  madtte  de  la  natnre  qui»  «ni  rénsri  à  pro- 
duire des  effets  durables. 

Ladovico  Caraoci,  fds  d'un  boucher,  né  à  Ik^ognc,  le 
21  avril  tiib,  ne  fit  d'abonl  que  des  progrès  très-lents  dans 
son  art,  parce  qu'il  était  trop  minutieux  et  voulait  se  rendre 
compte  de  chaque  coup  de  pinceau.  Aussi,  son  premier  maître, 
Prospero  Fontana,  prenant  la  lenteur  de  LudoNÎ:  >  [lonr  un 
défiant  d'intelligeaGe,  l'enfifea  k  renoncer  à  la  peinture,  et 
phMlaidLeTlBtontMdomMlanêBMcsnadL  Oepeadaal 
\r  jrnnr  nii'^te  œ  80  découragea  pas;  il  se  rendit  à  Florence, 
ou  il  étudia  nous  André  del  Sarto,  et  prit  des  leçons  de  Passi- 
gnano.  Mais  voyantqoe  c'étaient  Le  Corrége  et  ses  élèves  que 
les  peintres  Florentins  imitaient  al«n  le  plus,  il  se  décida  4 
se  rendre  à  Parme.  A  son  retoi>r  à  Bologne,  il  ne  tarda  pas  à 
d'apercevoir  qu'avec  ses  idées,  qui  répondaient  pt  u  h  celles 
de  l'époqne,  il  ne  fierait  guère  lortune  ;  il  cherclia  donc  à 
lew  recruter  dea  partisans  et  des  adbérenta  dan»  ta  jeu- 
nesse ,  et  se  coalisa  à  cet  effet  avec  deux  dc  ses  cousins, 
Agostino  et  Aombale  Caracci ,  qui  s'étaient  comme  lui  voués 
à  la  peinture.  Kn  t5S0  il  les  envoya  à  Parme  et  à  Venise; 
ptiis,  à  leur  retour  à  Bologne,  il  trafaitta  CP  aadété  aveo 
eux  et  d'après  les  méines  principe». 

Oependanl  H  aa  roma  d'aM  coiriit  Ms  ue  «ibito  li 
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pnlMUte,  qa'ao  ifittânt  Us  furent  sur  le  point  de  renoncer 
à  koriMoJit.  MaisAnnibale,  le  plutdétenniDédet  trots,  insista 
|NNirq<^cNi  Unt  boD,  et  pnqKiM  de  B'oppoMrqne  forée  bons 

ouTratre'i  r.u  torrent  d'humiliations  dont  on  les  abreuvait. 
LiHloTico  reprit  alors  courage,  fonda  VAccademia  deglï 
Tncammkmti  {à''inettmminare,  mettre  sur  la  Toie),  et  lui 
donna  pour  premier  principe  la  néosMitédeioiiidfe  VébÊOmi- 
tion  de  la  nature  à  limitation  des  nefllean  «titres.  Nos 
artistes  conft^dérés  enseignaient  l^'  r  ié  pratique  de  l'art 
d'après  de  bons  modèles  en  plâtre  et  des  gravures,  en  des- 
tfnâat  et  en  peignant  eueteiMdt  d'après  le  no;  et  le  e(M 
théorique,  au  moyendeleçonsde  perspective,  d'anatomir,  dr 
Ils  dirigeaient  leurs  élèves  avec  une  sollicitude  toute  pater- 
nelle :  aussi  leur  atelier  devint-il  de  plus  en  plus  fréquenté, 
Cl  bieatdt  le»  antres  qui  eaislaient  à  Bologee  m  rennèreet 
•neeeaalveineat  fente  de  poblle.  Les  pins  beiox  ouvrage»  de 
Ludovii  ri  r.ira<  ri  si  iit  A  Tîolo^rif  ,  notamment  dans  lo 
musée,  par  eieni|»Ie  sa  filadonne  entourée  d'anges,  avec 
saint  Franfolt  tt  saint  Jérôme  à  ses  côtés.  On  veil  aossi 
de  lui  au  couvait  de  Saînt-MicheI  è*-Boi<;  tlr^  scènes  de 
rhistoire  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Céale.  A  l'exception 
de  V Apparition  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jéstts  à  saint 
BifoiÂnthe,  notre  musée  da  Leavre  n'a  de  loi  que  quelque» 
toUes  de  prtNe  dtauentioa  :  riiMeiutafioii,    Homté  de 

Jésus-Chrisf,  la  Vierge  et  l'En/ânl  Jt'sits ,  cl  Jésus  m 
§ur  Us  genoux  de  la  Vierge.  C'est  de  Ludovico  que  date 
eetteprédllection  pour  l'c xi)ressioo  de  la  douleur  qui  plus  tard 
provoqua  dans  l'école  de  iiologne  l'ext-cution  de  tant  (VEcce 
Homo  et  de  Mater  dolorosa.  Son  dernier  ouvrage  est  une 
Annonciation  de  Marie,  de  grandeur  colosMle,  dans  la  ca- 
thédrale de  Bologne.  Le  découragiemeat  que  lui  causa  le  peu 
de  boaheor  tvee  toqoel  II  ênAt  «técnié  ee  grand  tnnil, 
liAta  sa  mort ,  nmvée le  13  déwbre  iM,  Liidovio»  a wuai 
gravé  sur  cuivre. 

Âgostino  CAaxGci,  soneouain,  né  le  ift  aoât  I5&7,  h  Bo- 
logne, était  destiné  à  la  profession  de  bijoutier  lorsque  Lu- 
dovieo  le  détermina  à  embrasser  la  peinture;  cl  en  peu  de 
temps  il  devint  l'un  de  ses  roeillairs  i-K-ves.  Il  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  gravure,  art  eoipd  il  s'adonna  tm^our»  de 
pins  en  ph»  par  égard  et  eondaecendanee  pour  son  frère 
Annibale,  k  qui  !»•  ':iircès  imiversd  de  la  magnifique  toile 
d'Agostino  ropr^^sentant  ta  Communion  de  satnt  Jérâme , 
inspirait  des  sentiments  de  jalousie,  et  qui  dès  lors,  afin  de 
se  délivrer  d*un  rival,  ne  cessa  de  lui  conseiller  d'abandonner 
la  peinture  pour  se  vouer  à  la  gravure.  Plus  tard  il  accom- 
pagna Annittale  ;i  Roinr,  et  l'aida  dans  ses  Ir^anv  de  la  ga- 
lerie Famèse.  Mais  par  la  suite,  la  jalousie  de  plus  en  plus 
grande  de  te»  Mn  le  détermine  è  «e  rendre  à  la  eoor  dn 
dur  df»  l'arme,  oè  B  ne  peignit  d'ailleurs  que  fort  pcit  de 
tableaux,  et  o6  mime  0  ne  tarda  pas  à  succuntlier,  le 
t7  mars  1602,  et  suivant  d'autres  en  160S,  aux  chagrins 
que  lui  suscitèrent  la  haine  et  la  jalouse  des  autres  ar- 
tistes, au  moment  où  il  se  disposait  ï  aller  s'établir  à  Gènes. 

Apostino  i'taitun  homme  instruit.  C'i-4  lui  qui (^tait  cliargf^ 
de  reue^netnent  théorique  à  racadémie.  ii  taisait  aussi  des 
ver»,  et  non  e  couervi  dfM  vn  tooMl  les  précepte»  édee- 
ti  ju.-^  1',  rôle;  comme  graveur,  il  occupe  une  place  im 
portante  dans  l'histoire  de  son  art  en  Italie.  Des^sioateur 
habile,  il  lui  arrivait  souvent  de  corriger  )m  fautes  de  des- 
sin de  ses  origbunx.  Il  exécutait  ses  hachures  efee  une 
grande  régularité,  et  s'eflbrçait  généralement  aree  bonfiettr 
d'améliorer  la  partie  technique  de  l'ait  Vinn-  le  n  iintuv  ' 
inunensc  de  ses  grevure»,  qtù  presque  toutes  jouis*ent  d'une 
grande  répntatlen,  B  el»  tronve  qodqneMmee  dVtlieeène», 
qui  sont  devenues  assez  rarr- 

Annibate  Csaxca,  frère  du  pn^c^ent,  né  à  Bologne,  le 
S  novembre  ISM,  travÉRlait  du  métier  de  son  père ,  qui 
^it  taillenr,qaMd  sm  cowin  Ludoviee  CM«eci»oflctt  de 
Ini  apprendre  le  de«in;  «mit  MenlM  son»  an  dtoNlIOB 
èf  pnoirts  il  fifidee  qn^  mfnt  dt  tM  Ment  fc  vedr 
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les  plus  flatteuses  espérances.  Il  commença  parlUrefn- 
oelkates  copies  du  Titien,  do  Corrége  a  de  Paol  Tèwè^ 
peignit  d^abord  eemme  en  de  petite  teMeam,  «tiVabiHi 

piti?  tard  dp  grnn  h  ouvrages.  Il  se  fit  conoattrt  ]ur  m: 
tableau  de  Saint  Hoili  distribuant  des  aumânet, 
(^t  actuellement  dans  la  p)me  de  Dresde.  Soa  Génie  dr 
Us  Glokr*,  qpie  possède  la  même  galerie,  n'est  pu  noi» 
eâèbre.  Pea  de  temps  après  il  fut  appelé  i  Rome,  pr  k 
cardinal  F.'irnt'M\  Sans  abandonne  r  rnmplètement  le  slil» 
du  Cortège,  il  s  efforça,  dan»  les  peintures  de  1»  pleit 
Famèae,  d\uiirrâéganeede  Mque  k  l8giieed»li|tei 
Cette  oeuvre  immense  donne  une  juste  idée  du  mérite  4'Jli- 
nibale  Caracci  comme  pemtre.  Sur  le  plafond  voûté  et  dan  le 
deux  grands  cintres  de  la  galerie,  il  a  représenté  k  Triog^r 
d«£acehu$  «eee  ArUme,  l'Hittoirê  de  6aMIH$,C^ 
«t  rAwort,  /«non  nvee  la  ceinftirv  de  TénMi,  fis» 
et  Endymion,  Hercule  nuprh  de  Iof'\  Vrnus  et  Ànchat, 
et  dans  les  intervalles  se  trouvent  eu  outre  une  foole  de pHii 
tableaux,  dont  les  sujets  sont  pareillement  emprunléitb 
mythologie.  Les  intrigues  de  l'Espagnol  Juan  de  Cash 
furent  cause  qu'Annibale  Caracci  ne  reçut  pour  ce  tnvi, 
qui  lui  avait  pris  sept  ans  de  sa  vie,  qu'une  misérable  mbv 
de  600  écua  d'or.  Accablé  de  chagrin  de  se  voirtnilétK 
tant  dlngreUtnde,  Il  fésoM  de  ne  pins  loadMr  diwnÉ 
un  pinceau  de  pa  vi  ^,  nnnri;t  à  Rome,  le  16  juiUel  It* 
Sa  dépouille  mortelle  fut  disposée  au  Panthéoa,  k  cUi^ 
celle  de  Rapliael ,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  détir. 

Notre  musée  du  Louvre  possède  vingt-six  toiles  d'Ai» 
baJe  Caracci  :  cependant  quelques-unes  ont  étéattriboee^i 
Viola,  .iu  Douiiniqain,  à  I/Albane  ,  à  Agostino  Caracd,' 
Parmi  celles  sur  lesquelles  ne  s'élève  aucune  doate,je» 
marque  feSocH/loetfXdntAnm,  lairais9aneedl>teTir^ 
l'Apparition  de  la  Vierge  à  saint  ÏAïc  et  hsainitQ^^ 
rine,  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierft,i: 
RéturreetUm  de  Jittu-Christ ,  etc. 

Antonio  C^aAcci,  fils  naturel  d'Agostino,  BékToii 
en  élève  d'Annibale,  a  peint  quelques  toBeimw- 
quables ,  entre  autres  deus  tabi«aux  à  l'huile  dan?  l'i^I -^i 
San-BartokNnœeo  dell'  Isola,  et  un  Déluge»  que  po««!dt  ^ 
musée  du  Louvre*,  et  dont  en  voK  an  nanaée  de  Bnte  • 
copio  rilfribu<%  au  Dominiquin.  Sa  mort  pléeotef  MB* 
en  )  Cl  s ,  (ut  la  suite  de  .sa  vie  déréglée. 

Krancesco  Canaca,  dit  le  Franceschino,  né  en  i  t> 
à' Antonio  Careca,  autre  frère  d'ilnnidcUe  et  d'^lfSft»*' 
était  déjà  un  romarqnabte  dessinateur  quand  1  vaeii^* 
in'>?,  des  Miteedea  esoèedetoul  gave  tnHfMiit*' 
vraiU 

Hetom  en  toimlninl  que  leeprlneipanx  maîtres  de  l'étN 
Italienne  au  dix-septième  ûècle.  Le  Doniinlcfuin,  UGui>> 
L'Albane,  etc.,  sortirent  .de  l'école  des  Caracci. 

CARRANZA  (BABTuiLEMT  DE),  né  en  1S03. 
randa,  dans  la  Navarre,  embrassa  de  bonne  baoreba 
rièrc  ecclésiastique,  et  se  fit,  comme  proleneur di**^ 

Jogic,  une  telle  MTint,it'iin  ili^  ^ri>'no' ,  (jn'un  nrcoBîîi'* 
toutes,  parts  à  Valladolid  assister  i  ses  leçons.  Ca 
Cbarles-Quint  l'envojia  siéger  tu  eondle  de  Trente,  <<  P 
tard  lediargea  d'accompagner  en  Angleterre  snnMil^ 
lippe  11,  qni  allait  y  épouser  Msrie,  fille  de  Henri  tW* 
de  Catherine  d'Aragon,  sa  premi- rc  frininc  11  > 
confesseur  de  te  reine,  et  déploja,  pour  assurer  le 
Mment  dn  eatlielidsme,  nn  aNe  qui  se  eonfonAt  ^ 
avrr  le  i)tus  odieux  fanatisme.  L'abdication  de  0<*^ 
Quint  ayant  rappelé  Philippe  11  en  Espaijne,  CarTsB»'? 
auMI,  et  reçut  du  nouveau  rei  rarcitevêcliè  de  To^de-Aifr 
parvenu  au  faite  des  honneur»  ecclésiastîquM,  Came** 
larda  pa.s  à  voir  commencer  pour  lui  une  interwtesll» 
de  persécutions.  Un  caléclù-mf  iiuI  Im  pnr  m^^* 
éèmmcé  4  iinqniailion  par  Tévèqtie  de  Léndâ,  co^ 
entaché  d*MiMo,  et  en  M«n»  oondMmié  per  le 
nlsn  IM  pM  nstae  iifraavé  pir  le  cmmBs  d»  l»*^ 
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C'urV;  C^iint  nkMirftot  ayant  bit  appeler  auprès  de  lai  Tar- 
cheTiSjue  àe  Tolède,  le  bruit  oe  tarda  (m  à  m  répandre 
que,  lâtr  mite  dt*  «inliêiie  qoH  avait  eus  alors  avec  le 
pr^Ut,  l'emparenr  était  mort  en  pfofe««itdes  doctrines  re- 
Usiewes  contraires  à  la  pureté  de  la  M.  Cen  Ait  aaaez  pour 
qu'on  jetAt  Carranza  dans  Ifs  cachots  de  l'inquisition  el 
pour  qu'on  lui  intent&t  un  procès.  Le  pape  Pie  V  ayant  évo- 
qnf  Filiyn,  rwdwfêqw  de  TeMe  Ait  coodoit  à  Rome, 
et  resta  dit  ansdi^tenu  au  diSfcnn  Saint-Ange,  A  rr\piralion 
de  cette loogue  capUviti^,  il  fut  (icciiargé  du  tuuleâ  ie:»  accusa- 
HoM  ^résie  âevées  contre  lui.  Toutefois ,  pour  donner 
on  umblant  de  satisractkm  à  nnqoisition ,  la  ooor  de  Rome 
de  lai  rabjaratioa  de  cHverses  propositions  qui  ne 
hdiivaiVui  a\i(  uii  de  tes  livres,  l't  qm;  [K'nt-r'rc  il 
n'arait  jamais  md^  à  souteoir.  Camnxa  uiourut  dix-sept 
}o«n  après  ta  pobHcatioii  de  cette  senteBce. 

CAARARE  (en  Italien  Carrara).  Ce  mot,  qui  signifie 
eetrrièrt,  est  le  nom  d'une  petite  ville  d'Italie  de  s.ooo  tubi- 
tants,  située  vers  te  milieu  à  peu  près  de  la  lon;;ucur  de  la 
PéniMile,  dans  le  duché  de  M»s«a*Carr4ra,aui  de* 
pais  Wfy  appartient  mt  duAé  éé  Hodtae,  an  ftmd  ifam 
valli'.'  pi-iiûiiuléinent  encaissée,  célèbre  par  la  proilurtinn 
des  nurbrei»  statuaires  les  pins  estimés  (>ar  l'ait  moderne. 
L'idée  de  carrUn  emporte  en  France  l'image  d'une  pro- 
fondeur souterraine ,  privée  d'air  et  de  lumière  :  id  les  dis- 
positions sont  compk  tcrocnt  opposées.  Gravissez  une  des 
plus  hautes  cimes  de  l'Apennin ,  élevex-vous  jusqu'à  dis- 
tingner  le  double  littoral  de  l'Adriatique  el  de  la  H^ter- 
mée,  apercevetd^  cMé  IVe  de  te  Goiiom,  de  l'antre 
ltCapraio;et quand au-de!^us  Jt»  vntre  tfte dominera  en- 
core un  pic  de  montagne,  ce  ficra  la  carrière,  ce  si'ra  le  Lluc 
d'où  sont  lortls  les  œnvm  de  la  grande  sculpture.  Mi- 
chel-Ange  ,  veoQ  dans  ces  Heu  pour  dioi^  les  OMlériMix 
du  monument  de  Jules  II,  voèbdt  tifller  sur  place  on  deoes 
mamelons  pour  en  ériger  un  phare  utile  aux  voyageurs  des 
denx  mers.  On  évalue  l'exportatioa  annuelle  des  marbres  de 
Ctenreèenvinii  eeatttiUe  qntelanx  représentant  une  va- 
leur    7  h  «^OO.OOO  fr.  Les  blocs  sont  conduits  à  Lavenia, 
petit  \mi,  d'où  oa  les  expédie.  Le  marbre  de  Carrare, 
pour  être  blanc  et  pur,  n'a  pas  besoin  d'être  poli.  Les  frag- 
menti  ont  déjà  cet  qualités,  ëptf*  qu'ils  Mat  aur  te  mers 
de  ta  eôte  appelée  Mmte-Saeiv  et  arrosée  par  des  mux 
linipi'lci  des  torrents  qu'entretiennent  les  nuages.  Le  mar- 
bre statuaire  de  la  plus  belle  qualité  se  tire  de  six  carrières 
ditTérentes,  presque  toutes  situées  pièi  du  viOa|S  de  Tomo, 
et  ensuite  de^  Cave  de  Polvacio. 

Carrare  a  une  école  gratuite  de  sculpture,  fondée  par  Na- 
polf'ûn,  et  dont  le  premier  directeur  fut  le  Florentin  Barto- 
lini;  tes  élève*  sont  nombreux ,  et  parai  les  entants  de  ce 
aiède  qui  font  te  fltM  dlnnMor  h  te  petrfa  du  marinre  et 
au  mérite  de  ses  enseignements,  non»  pouvons  citer  P.  Tc- 
neraoi  de  Rome ,  l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  notre 
dpwpM,  et  Bosio,  qui  étiûent  nés  tous  deux  à  Carrare ,  de 
mdma  que  Pieta»  TaccUp  lodptear  MomaiBa  dtettegoé  du 
siècle  dender.  H.  w  Latovchs. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  les  carri'  ris  d.'  marbre  de  Cnr- 
rare  Mit  trouvé  une  redootabte  concurrence  dans  celles  qui 
ont  été  déeoovertes  sorte  territoire  toscan,  dans  te  Monté 
Altissinw,  voisin  de  la  petite  ville  de  Seravetza. 

CARRE  [Mathanatiqucs),  en  latin  quadraius;  on 
éeiivult  ulrefois  quarré.  Cest  un  q  u  a d  r  i  I  atère  relier, 
c'est-à-dire  une  figure  plane  formée  de  quatre  côtés  égaux 
et  ayant  ses  quatre  an^es  droits;  d'où  il  rMIto  que  pour 
construire  un  carré  il  suffit  d?'  clihi  illrc  son  rMi^  Cette 
figure  est  d'une  grande  importance  eu  géométrie,  car  on  est 
eonvemi  de  ptrcadre  poor  mité  de  snrteee  le  carré  ayant 
pour  côté  l'unité  de  longueur  :  par  exemple,  le  mètre  étant 
l'unité  linéaire,  on  prend  le  mètre  carré  (  carré  ayant  un 
inètre  de  cété  )  pour  unité  de-  surface.  Cest  sur  cette  con- 
.TaBttoft  fa'cst  iMiée  «dn  naniiro  d'énleer  t»in  da  rec* 


tangle  (dgore  que  l'on  appeOe  à  tort  carré  long),  et  par 
suite  celle  du  triangle  et  de  toutes  te*  autres  figures  poly. 
gonales.  Or,  le  carré  n'étant  antre  chose  qu'un  rectan^ 
dont  la  base  est  égale  à  te  bautenr,  pour  connaître  le  nombre 
d'unités  de  surface  qui  le  représentent,  il  faut  multiplier 
par  Int-méme  le  nombre  d'unités  linéaires  que  renferme 
son  cété  :  ainsi,  un  carré  de  7  mètres  de  cété  snra  pour 
aarteee  7X7«i  49inMne  «sands;  ce  donttl  estMtede 
s'assurer  par  la  plus  simple  de  toute":;  1,.^  constructions. 

Par  anidogie,  un  nombre  étant  multiplié  par  lui-m^ae, 
le  |»oduit  obtenu  est  dit  te  steomde  puissance  ou  le 
carré  dn  noinlm  donné  t  pir «nempte,  49  est  le  carré  de  7, 
ce  que  Fou  éertt  de  eette  nuidèr«  49—7*  (  voyez  Es  posawt  ). 
lii'(,i])r!H]i.ic[n(Mit ,  11'  iiiiiiilii^i' i]iii  [iiiilliplié  par  lui-môme 
repriMluit  un  noml^re  donné  en  est  la  racine  carrée  ;  7  est 
te  nctoe  carré»  de  49,  ce  que  l'on  exprime  ainst  7asv'é9 
(i)oycsRArtr\T  >.  Poor  ^/«ver  un  nomhreau  carré,  ilsiimt 
d'une  simple  laultiplicattea.  Mais  pour  extraire  la  rociatt 
carrée  dCun  mmim  on  emploie  une  opération  ipéetate* 
dont  nous  sOons  exposer  la  marche  et  la  théorie. 

Le  noDd>re  lO  ayant  pour  carré  lOO,  tout  nombre  plus 
|ii  lit  que  100  a  pour  racine  carrée  un  nombre  d'un  seul 
chiilre.  Les  nombres  1,3,3,  4,  &,  6,  7,  8,  9,  ont 
pour  candsiespeeHfi  :  1,  4,  t,  !«,  tt>  M,  4»,  «4,  «1. 

On  ToH  par  rr>  tnM'-rtu  que  U  racine  de  64,  par  exemple, 
est  s.  Sirouclierctiela  racine  d'un  nombre  plus  petit  qoe  100, 
qui  ne  fasse  pas  partte  de  ce  tableau,  on  trouve  toujours  deux 
nombres  consécuUfaeptmtesqnds  «Site  racine  est  rentormée; 
tinsl,  40  étant  oomprta  entre  M  et  49,  sa  radoe  est  plus 
F;rande  que  6  et  plus  pe?i?i'  qnr  7.  Ow  dt'iiiontre  que  quand 
la  racine  d'un  nombre  entier  n'est  pas  entière,  elle  est  in- 
commensurabto;  mab  nons  verrons  tout  à  l'iieore  qn*e« 
peut  l'obtenir  avec  une  approximation  quelconque.  Remar- 
quons en  passait  qu'un  carré  ne  peut  jamais  ôtre  temuné 
par  l'un  des  chiffres  2, 3,  7,  8. 

Soit  à  eitniro  ta  racine  carrée  d^  nombre  plus  ^land 
que  1M  cl  ayant  an  pins  qnatre  ddIRM.  Cette  radtoe  eil 
éridemment  i  lus  grm.li'  i\w  lo,  et,  par  suite,  composée 
de  dixaines  et  d'unités.  Ou  toU  facilemeot  que  le  carré  d'un 
tel  nombre  se  compose  du  carré  de  ses  dixaines,  pins  ta 
double  du  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus  le  carré 
des  unil<?^s.  De  ces  trois  partiiis,  la  première  (le  carré  des 
dixaines  de  la  racine)  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  cen- 
taines du  nombre  donné.  Supposons,  pour  ixer  les  idées, 
que  ee  nombre  soit  6,24i  ;  on  chetehwn  dans taa  6t  ees» 
taines  le  carré  des  dizaines;  ce  nombre  de  centaines  étant 
compris  entre  le  carré  de  7  et  te  carré  de  9.  il  en  résulte  que 
la  racine  cherchée  est  comprise  entre  7  dizaines  et  8  dizaines, 
ou  bien  que  te  chilTre  de  ces  dixaines  est  7.  Si  du  nombre 
6,241,  je  retranche  4,900,  carré  des  dizaines  de  la  racine,  te 
re*te  1,541  ne  contient  plus  que  les  deux  dernières  ivarlli  '-  Ju 
carré;  te  première  de  ces  deux  parties  (te  doubte  produit  des 
Aiaines  par  les  nidtis)  ne  penise  tromer  qne  dsns  les  1I4 
dizaines  du  reste.  Le  double  des  dizaines  de  la  racine  <^tant 
14,  pour  détemifner  les  unités,  je  divise  134  par  14,  et  le 
quotient  9  doit  être  le  cbifTrc  des  unités  ou  un  cliifUre  trop 
grand.  Pour  te  vérifier,  Je  l'écris  k  ta  suite  des  14  dliatass, 
ce  qui  donne  149,  et  multipitant  par  eemlnie  «bMife  9  (ee 
qui  revient  à  multiplier  14  dizaines  plus  9  par  9) ,  tr  rf^vnHat 
est  te  doubte  produit  des  ^ par  les  unités  plus  le  carré 
deannHékldceiMatestJaitaDwnt  i.Mi.  oeqoi  IndiqM 
que  6,241  csl  te candeud  da  7».  L'opétalka  se  dkpoan 
ainsi  : 

êMil^  

13  4.t|l49X»«19ti 

oeo| 

En  étendant  le  fiteeneament  qui  préeède  bon  nonta» 

quëconquc,  composé  de  plus  de  quatre  cliiflrcs,  on  est 
conduit  à  oférar  d'après  ta  règte  suivante  :  Pour  extraire 
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U  racine  carrée  d'un  nombre  doooé,  19,7S0,624  par  exem- 
ple, on  le  partage  en  tnnebetde  ten  OàBM  en  illut  de 
,ir  it>:  h  gauche,  la  deritèie  tnncbe  à  tmche  pouvant 

n'avoir  qu'un  cliilTre. 
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Le  premier  diilfre  3  de  la  racine  s'obtient  imnu'-diaiemcnt, 
parce  qu'il  est  la  racine  du  plus  grand  carré  9  contenu  dans 
la  première  tranche  à  gauche  12.  On  retranche  9  de  t7,  et 
à  cAté  du  reste  3  on  abaisse  73 ,  première  traocbe  à  droite 
de  12.  Séparant  le  chiffre  3,  on  divise  37  par  6,  double  de  la 
partie  connue  de  la  raciiic  ;  Ii:  [uotir  iit  r,  indique  le  second 
dûOredela  racine  ou  un  cbiiire  trop  fort,  i'our  l'ts&aajfer,  on 
le  plaeaà  4ralla  «la  ê  elitann  m  doublant  le  premier  chiffre 
de  la  raciiie  j  on  ,i  ninsi  p.h,  qup  Tnn  multiplie  par  le  cliinVe  à 
eai«ayer  6;  le  pruduil  6mi  ne  pouvant  se  retnmcUcr  du 
reste  373,  on  essaye,  au  lieu  de  e,  le  chiffre  &;  iib  pouvant 
ie  retrancher,  on  écrit  ft  à  la  ladM^  doitt  i  «at  la  aeoond 
diiOre.  On  abaisse  la  tnuicbe M  à  edié  4o  vMie  4«;  endi» 
tise  480  par  "û,  'î  uble  de  35,  cl  ainsi  Je  suite. 

Le  carré  d  am  fraction  n'étant  autre  chose  que  le  ré- 
•oHat  de  la  molUpIleallon  da  eelle  flvction  par  elle-même, 
oo  l'obtient  en  élevant  an  canf  le  nnmératcur  et  le  dénomi- 
nateur de  la  fracUon  :  Ainsi  Par  conséquent , 
on  aura  la  raane  carrée  d'uue  fraction  en  extrayant  les  i-a- 
temes  :  ainsi  X^X  =  '-^^  Cette 

D'offre  pas  de  difficulté  dan^  l'exemple 
qui  précède,  parce  que  les  deux  termes  de  ia  fraction  donnée 
sont  daa  carrés  parbits.  Si  le  déDominstenr  seul  e»t  un  carré 
paifiil,  oGOMna  dana     pw  «seaaple,  la  radna  de  la 

fraction  ne  peut  être  exprimée  exactement  :  alla  art  repré- 
sentée par  ,  et,  par  suite,  compH'^e  entre  |  et  c'est-à- 
dire  qu'on  connaît  sa  valeur  à  moins  d'un  cinquième  près. 
Si  le  dénominateur  n'est  pas  nn  carré  parfttt,  on  miilliplie 
les  deux  termes  de  la  fraction  par  ce  défloniinatnir,  de  sorte 
qu'on  a  une  nouveUe  firac^on  égaie  à  ia  première,  tuai:>  duut 

h  dénoaalMtaar  cal  ta  cané  parOJt.  Exemple  :  = 
=       La  ladoe  de  230  étant  comprise  entre 

IS  al  ie«  la  ndBa  da  §  art  eonpilaeentrr     «  t  i|. 

La  considération  précédente  ëtant  Ri'n<:'ralisci',  elle  permet 
de  trouver  pour  les  racines  des  nombres  entiers  ou  fraction- 
ndres  qol  neaoat  pas  des  carrés  pwMs,  des iralenra  aussi 

approclides  que  l'on  veut.  Si  l'on  demande,  par  exemple, 

la  racine  de  107  à  moins  de  l  près,  on  remarque  que  v/îÔ7  = 
y/^^  -  =  i^EB.  a  JfpF,  u  suffit  donc  de 

calculer  la  radoe  de  267 à  à  moins  d'une  unité  près.  On 
troufuainsi  que  y^Ûi?  erteanpilN  «4k  ^  et  ^on  anfare 
10  I  fli  19  j.  DaanftDaa  al  IVm  veutakliaire  la  nwiM  canée 

dNnnaoabraAnwinsda  ^,      aie.,  tt  but  mnllîpllar  le 

nombre  propp-r^  |i.ir  tno,  io,noo,  etc.,  cV<.t -V  dire 
ajouter  à  sa  droite  autant  de  fois  doux  céros  que  l'on  veut 
afoNr  de  dédanalcs  à  la  racine. 

Si  nous  employons  les  notations  algébifqinatt  noos  tnm- 
▼ons  par  une  simple  multipiirjition  : 

{a-{-by^(i^-\-lab-\-b\ 
formule  qui  exprime  que  le  carré  de  U  somma  de  deux  «pian» 
Vtés  ast  égal  M  carré  da  la  première  pins  la  doubla  produit 
de  la  première  par  la  secondr  plus  le  carré  de  la  setoii<le. 
tu  supposant  que  a  r^césenlc  ie»  dizaines  et  b  les  unités 


CARRÉ 

d^m  nombre,  cette  fomuda  donna  la  propoaitioa  nr la- 
quelle nousavuwiMséln  IbéoiladaraxtcaeiBndilamhi 

carrée. 

l'armi  les  nombreuses  conséquences  qu'on  peut  tirer  de 
cette  fnrnuile ,  nous  remarquerons  seulement  celle-ci  ;  a  a 
a'\'i  désignant  deux  nombres  entiers  conséculib,  osa: 

(o-f  1  )»— a»MO»+l«-f1  — «•«»o+l, 
ce  qui  montre  d'abord  que  lorsqu'on  pxtrnit  la  racine  ca 
réed'un  nombre,  le  reste  ne  peut  jauiai<^  être  p1u&  grioii  fti 
le  double  de  la  racine  ofatanoe.  En  second  lieu  cette  mtoKli-- 
mule  montre,  en  y  fUsant  nooesaiTeaient  ass  0, l^fk, 
que,  si  l'on  écrit  la  suKe  naturelle  des  carrés 

0,  1,4,  9,  K-,  v3,  ni;,..,, 
et  que  l'on  prenne  la  dUTérence  entre  chacun  d'eu  ë  k 
précédant,  «naait  lat  noBsbrea 

1,3,  5,  7,  9,11  

qui  forment  la  suite  des  nombres  impairs  :  propoùtioa  p 
trouve  son  applicattan  dans  les  lots  de  la  chute  des  c«pi 
On  peut  l'exprimer  eMore  en  disant  que  le  CMfé  ét  M 
nombre  entier  n  est  égal  à  la  somme  des  n  premirnsBatM 
impairs  E.  Meaucn. 

CARRÉ  (Arf  milUairt),  carré  d'it\faiU«ru,^» 
kmm»  coMflra  la  cwolérta,  au  wpt  carrtf,  en  laMfla 
carré,  oti  hérisson ,  évolutions  composées,  dont  tstyet. 
comnie  manœuvre  de  retraite.  L'Infanterie  a  i^unisu 
ordre  quand  elle  est  privée  d'appub,  quand  elle  est  ridiA 
k  terminer  délènaivcment  et  sur  place ,  à  coups  de  Im- 
nette  une  action  commencée  à  coups  de  feu.  Leon^ei 
une  fonnation  en  !■  iiaillc  à  quatre  aspects  ou  à  q^îh 
fronts  ;  U  a  pour  objet  de  résister  snr  tous  les  pouls  i  k 
chaigasdacafalerte;  BmolHefai  rédncUon  de  rinpMeak 
les  serre  files;  et  le  dernier  rang.  Il  n'y  a  pas  kmitnfi 
que  ce  mot  catré  est  usité  &ou&  une  forme  absolue  et  ffl' 
manière  isolée;  on  l'associait  toujours  au  mAhaiatl^i*. 
avant  que  le  bataillon  mt  devenu  un  petit  cmps,  nfn 
disaK  indiUi^remment,  bataillon  carré,  hattAltnkh» 
tre  vide  ou  colonne ,  pour  signifier  :  armée  carrft,bnfy 
carrée  ou  régiment  carré.  Quand  le  bataillon  o'a  tba  - 
qu'une  des  parties  oonalilutivesd*ttn  ré^ment ,  ea  scnft^ 
improprement,  et  surtout  depuis  t'ordonnance  du  6  nui 
comme  sjoonjfiic  de  carré,  le  mot  colonne  de  nlra^i- 
Notre  tancua  militaire  a  ensuite  adopté  l'expresMoo  y- 
moins  Tague  de  dispositions  contre  la  cmoterie;  e^ 
l'expédition  d'Egypte  a  consacré  remploi  du  mol  eani 

Si  l'on  rechcrclic  quel  usage  l'antiquité  a  |'u 
carrés,  on  n'obtiendra  que  des  notions  bien  v^ue  I" 
nophoa  parla  da  carrés  iafIBauét  cent  iMHnaMKiM 
sens.  Le  père  Amiot  nous  apprend  que  l,!*»?.  an<  anirf'w 
chrétienne  l'armée  des  Chinois  savait  se  rau^<'r  er.  pi  u- 
carrés  qui  se  flanquaient  réciproquement.  La  langée  r^: 
appdait  /OiiUhe  ou  brique  un  carré;  on  an  a  bit  l(f 
plésioH.  Éfieo  pi^lère  le  eotn  on  l'eniftofra  an  eMié;an 
ce  mot,  en  r.-  is  ,  donne  rid«5e,  r.  un  ;  m  ,  d'un  «fi'f  • 
aspects  opposite  ou  k  rang«  adofiséâ ,  mais  d'une  «Bf- 
forme  quadrangulaira  à  un  seul  a^iecL  Végèea  parie  à»  fs- 
drtî'tim  agmen,  que  des  auteurs  modernes  «jpp«iut* 
Caiu  ;  uiais  le  sens  que  Végèce  attache  à  cenicdda^ 
édairci.  Mai7i>roy  cite  le  carré  comme  priliqu^  Jins  l*"^ 
traite  de  Xénopbon ,  dans  les  marches  d'A^ésilas, 
dre,  de  César,  da  Sylla.  Nais  ce  genre  de  cané,  nlt' 
quelques  circonstances  extraordin;iirtS,  n'était  airl-"!"* 
des  colonne»  de  retraite  ou  des  encradremeol»  iki»^  / 
Depuis  la  création  de  la  coftorfe  militaire  jusqu'au  t»5- 
âge,  le  cnrré  on  quadratum  agmen  des  légioai  est 
quemiucut  nicntionné  par  les  historiens;  il  avait  l^:*-^ 
quelque  analogie  avec  un  ordre  liahiluel ,  a»oc  bk^' 
mation  hmdainenlale.  La  colonel  Carriuo  indiae  rers  r(«*^ 
timent  Jm antaufs  du dh-huMéme aMda coaHMeu*»'' 
carré  an  nombre  de  li  uns  retaillons  g»'ométriqi)C«;il»l«'''^ 
naient  UM  ftcme  équilalLi  aie  à  angles  émouiaé^  ci  fbf» 
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à     nngles,  (M  pIotAi  à      pans,  l'artillerie  de  l'infanl^nc. 

L oidonBance  du  l"^  janvier  1766  commence  à  prescrire 
le  carré,  tel  à  peu  pré*  qu'il  a  été  le  plus  gént^ralement  exé- 
cnlé  <l«ptti«.  Le  règlaoeot  du  juin  1776  doaae  à  cette 
naiMNTn  «m  déwtoppwDWrt  mton  flotaocto;  n  l'emploie 
comme  éTolution  âe.  ligne,  imitant  les  %H  rangs  du  carré 
prussieo.  L'onlonnaoce  d'e&ercic«  du  20  mai  I7B8  rédigée 
ptr  Ib  cMMflil  de  la  goem ,  •!  reproduite  dana  rordonnance 
de  1791,  suit  le^  mfines  errements  et  achève  d'améliorer  les 
princiiies  prussiens.  Ces  prin('i()es  étaient  cependant  en  178S 
loin  encore  de  la  perfection,  ainsi  cpie  le  prouvent  Mauvillon 
el  MirabetUf  |HU«)ue  la  tactique  pnMiieoiie  ne  (onaait  eo 
flteéni  le  carré  qa*en  pliant  «ne  Kpiedhnioa  de  den  Iw* 

taillons,  ciinini.'  nti  plierait  en  cnrré  une  COrde dont  OU  ap- 
proclierait  Lxjut  a  bout  les  extrémités.  Ce  principe  avait 
pour  objet  de  n'iotenrertir  nulle  part  Tordre  naturel  numé- 
rique des  pelotons;  mats  c'était  une  attention  puérile  occa- 
sionnant une  perte  de  temps  considérable  :  en  eflet ,  il  s'agit 
dans  la  formation  des  carri-s,  non  <lc  conserver  cette  bié* 
raiebie  awnériqoe ,  OMia  d'unir  la  aimplidté  de  l'exécution 
à  la  rapMHd  de  h  trwMfonmtioa,  et  de  tirer  le  ptrli  le  plus 
utile  lie  touH  U's  11  irnrnes  de  rang  qu'on  a  sous  la  main.  !| 
s'agit  surtout  d'approprier  la  maflcjeurre  du  carré  aux  or- 
dres parallèle,  perpendiculaire,  obllqae,  éctteloané;  d'ap- 
pliquer l'emploi  du  carré ,  ou  plutôt  des  carrés,  aux  pay» 
de  plaines  découvertes,  et  de  garnir  le  terrain  de  redoutes 
vivantes,  flanquées,  iiiabordables,  en  état  de  braver  un  en- 
nemi qiii,  riche  en  cavalerie,  ne  serait  pas  supérieur  en  ar- 
tillerie :  telle  eil,  ea  ItlS,  limage  de  la  bataille  de  L  n  txen. 

La  tactique  française  et  1  1  ^i  .  i  i<        i7U2  ont  résolu 
le  pn>hUiiD«  des  carrés  modernes.  Ce  genre  de  comhat 
eootre  la  cavalerie  s'est  simplifié  ;  et  l'on  en  peni  Ibmuler 
comme  il  suit  le  système  :  former  d'une  troupe  d'infan- 
terie de  dimension  moyenne  une  colonne  demi-ouverte 
ou  Â  quart  de  distance'  pour  les  carrés  a  trois  on  à  six 
rangs  ;  en  renverser  la  queue,  en  tourner  la  Taceen  defaon 
dea  HuMB,  <■  AJmit  noimiirdNme  meidèn  dfTevpiite  et 
par  deux  conversions  embatalllantcs ,  chaque  demi  subdi- 
vision de  la  colonne  ;  prendre  par  là  une  forme  équilaterale 
oa  In  iMine  d'un  parallélogramme;  rétablir  avee  k  même 
promptitude  la  forme  prituitive  de  la  colonne ,  et  par- 
venir, au  moyen  de  renversemeuLs  et  de  conversions,  h  mou- 
voir cette  citadelle  ambulante,  vers  l'aspect  du  front,  ou 
de  la  queue,  ou  dea  lancs.  Un  syatèowde  narclte  de  carré 
a  dié  tmaji ,  maia  i^a  pas  pris  racine  dms  notre  laetiqoe  ; 
autrefois  on  le  mobilisait  au  moyen  de  &ij;naux  de  tam- 
bours. Ainsi,  la  batterie  aux  champs ,  exécutée  en  avant 
d'an  dea  quatre  ftonta.  indiquait  quH  hllait  premlre  cet  as- 
pect ,  et  tnart her  de  ce  côté.  Un  roulemï'nt  au  centre  du 
carié  transformait  de  nouveau  en  colunoe  le  carré,  et  servait 
comme  de  commandement  pour  exécuter  des  conversions 
iBTeree»  de  ceilsa  qui  cvaieot  pceduit  le  amré.  Oe  BM^rcn 
da  Mn  manoNirrer  le  eairé  au  eon  de  ta  cafMe  Hdt  ex- 
callant.  Fn^déric  1T,  dans  les  grandes  mananivres  de  PoU- 
dam,  formait  souvent  de  la  réunion  de  deux  ou  quatre  ba- 
taillons sur  trois  rangs  des  carres  videi  ifuUalérmix  ; 
dans  les  marches  de  ligne  en  retraite ,  il  se  «ervait  de  ces  car- 
rée comme  d'un  moyen  de  défense  ceutiale  ;  il  !&<>  cuc«idruit 
(tans  une  enceinte  défensive  formée  des  com|>agnies  de  ses 
bataillons  de  grenadiers,  la  manmivre  de  retraite  aeooati- 
nnant  en  Milqttier,  tandis  que  le  cané  leaaH  fenne.  Atasl  le 
Carn'  pni  sïi  n  f  t  lit  qoclqnefois  à  troi«  rangit,  quelquefois  k 
X  ran^s  mais  ce  n  était  pas  un  ordre  général  de  ligne,  ni 
un  moyen  de  résistane^e  opin'âtresur  ptacr.  comme  il  l'est  de- 
venu depuis.  A  Waterloo  le*  carrés»  anglai»  n'étaient  qu'à 
deux  rangs.  Les  carrés  sont  ordinii rement  à  aspect»  anti* 
«;enlriiiiiis  on  r.iiN.iiiI  l'.tcv  en  deltoi  s  ;  cependant  on  en  funne 
ausfti  à  aspects  centriqucs  ou  dont  les  tiles  regardent  en  de- 
dans; aiBsi.  une lnM|ie ae  1^  qoeiqueMa  en  canéibeeca 
)  euit  |MMir  écotttar  l'onlre,  Mit  peur  «Ire  témeta  d\iae 


I  cérémonie  de  réception,  de  la  dégradation  d'un  condamné,  etc. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  proposé  quelques  modifl- 
:  cations  au  système  des  c^nrrés;  M.  le  général  Pelet  surtout 
s'en  est  occupé.  Un  document  de  tft28j  intitulé  Stg^piément 
ttu  règlemtmt  dê  I7»l,  preeertfalt  lea  oanda  par  batatllon, 
les  carrés  obliques,  etc.  Il  donnait  une  dénomination  t  >  ti  i  ]  le 
Cftte  de  c^iré;  la  première  é  ait  celle  que  formait  le  front 
avant  qu'on  ne  romptt;  la  troisième,  celle  qui  éteit  à  l^i^ 
posé  ;  la  seconde,  celle  à  droite  du  lh>nt ,  ete.  Ce  document 
imposait,  sans  qu'on  en  sente  trop  la  nécessité ,  un  com- 
mandant à  chaque  face  L'ordonoanc«  du  4  mars  I83t  a 
donné  force  de  loi  aux  diqteaitiow  do  docnnent  de  HM', 
elle  a  appelé  dIeMon,  net  aneBoni  trouvé,  ce  qa*elle  an- 
rait  dû  nommer /see  et  fi  liTi^né  numériquement  ce-;  f.ircî , 
comme  en  ISia.  Elle  fait  exécuter  le  carré  sur  trois  rangs 
par  un,  deux  oa  Ma  bataillons  au  plus  ;  elle  abolit  le  cend 
sur  six  rangs,  que  prescrivait  le  règlement  du  l"  août  1791  ; 
elle  institue  un  ordre  en  carré  écttelonné  à  soixante  pas  de 
distance  ;  elle  tient  en  réserve  danf  Pintérieur  du  carré  une 
ou  deux  divisions  de  balaiU.  ns,  ce  qui  |  eeeasionne  im  en- 
oombreaienlirine  nntdble  qneeetleré■arv•a^Bô;  pu  être  profl- 
lablepour  l<iiu  biTli'>  tr.'Uf*-^  ;  rll?".ithori1ri[inFM'iifiii  ii  un  clitT 
debalaillun  diocuu  des  cotes  longs  du  carré.  Le  plus  ancien 
commande  la  face  de  droite,  lu  batailiou  fonné  en  carré  ait 
mis  en  marche  |>nr  le  commandement  :  Formez  ta  colonne  ; 
il  redevient  ainsi  colonne  par  division  à  dewi-distance ; 
mais  la  quatrième  division  a  ses  serre-tiles  devant  elle.  Le 
carré  te  tono»  ordinairement  par  transfonnation  d'une  co- 
kmne  par  division ,  mais  dans  nn  eae  prenent  une  colonne 
par  peloton  se  carre  également .  l  'u  i;:-  ^■  (  f  r-  iit  à  c«que 
la  garde  du  drapeau  fit  feu;  l'ordonnance  du  4  mars  1831 
revient  sur  celte  disposition.  G*'  Bsara.i. 

CARRÉ  (  GviLLACHR-Lotits-JouBN) ,  jurisconsulte,  ne- 
quità  Rennes,  le 31  octobre  1777.  Après  avoir  combattu 
sous  le  drapeau  national ,  il  étudia  les  lois,  et  c'est  aux  lois 
sur  la  procédure  qu'il  s'attaclui  de  préférence  ;  il  les  enseigna 
d*ebonl  daaa  des  leçons  particnlièrca,  ea  aiéBie  tem|»  que 
1.1  pr  ifi  siou  d'avot  it  pi'iî  exerçait  avec  succès  hii  fournis- 
sait une  occatiion  naturelle  d'appUquar  les  théorie»  qu'il 
avait  déroontrte.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  allier  les 
études  sédentaires  du  théoricien  avec  l'acUvite  nécessaire 
au  barreau.  Indépendamment  des  causes  civiles  dans  le>- 
quelles  les  clients  ctaient  jaloux  de  l'iivoir  pour  drfenseur, 
il  était  ebajgé  de  presque  toutes  les  causes  crimineUaa  in- 
portantes ,  aoit  devant  le»  trftuaeax  ordinaires,  so»dev«H 
les  con<;eils  de  pin  m'  Cn  l'an  xi  il  fut  nommé  membre  dn 
comité  consul taljf  des  liospiccs.  et  en  l'an  xu  du  comité  de 
jurispnidence  charitable.  Lorsque  l'école  de  Rennes  fut  réor- 
ganisée sous  la  direction  de  Lanioinais,  Carré  fui  appelé 
à  la  chaire  de  procédure  ;  il  devint  le  collègue  et  l'amt  da  ea« 
vaut  Touiller,  qui  déjà  profe>s<tit  dans  la  mi'nv  ruiilti'  !e 
cours  de  droitcivii.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  de  Carré 
eoaaereeet  de  précieux  aoaveaira  de  eea  leçeaa  ea  le  sa- 
voir s'alliait  à  une  extréiue  bienveillance.  Dans  sa  rhaiie,  il 
aimait  à  se  vot entouré  de;-o  élèves,  qu'il  ap|M;lait  en- 
fants,  et  ceux-ci .  par  réciprui:ité,  l'avaient  snmommé  le 
6on  père  Carré.  Il  sembte,  dans  de  telle»  condili.m»,  que 
Carré  aurait  dft  vivre  heureux  :  Il  n>n  fut  pa.s  cependaal 
ainsi  A  la  mort  de  son  père,  qui  ne  lui  avait  laissé  que  des 
dettes,  il  contracta ,  pour  conserver  intacts  un  nom  et  une 
Biénwitvqui  lui  étatml  cheie.  dm  enfaMemeata  eonsidéra- 
bles ,  comptant  tn»?  «tn  nn  lrnv«H  pour  les  remplir;  maia 
son  travail  ne  réponlt  pin  purlie  à  9en  esjiérances,  it  jus» 
qui  sa  mort  il  vet  ni   iln-ureux.  En  l»30  il  crut  nn  mo- 
ment que  les  dignités  de  la  magistrature  vienilralent  lui  aa> 
surcr  au  moins  pour  la  fin  île  m»  jours  une  positlea  beau* 
rabic  el  fixe;  les  vaux  un:iniiiies  di  1 1  liretagne  l'appelaient 
à  la  première  présidence  de  ta  cour  de  Rennes  o<i  à  la  cour 
de  casMtfoa.  Oalte  denilèr»  plaeelai  ftd  pronriae,  mais  le 
Ir  ae  Hat  fte  aes  promaeee.  OMvé  a'M  mial  à 
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688  CARRÉ  — 

Reaaw  le cœar  nATré;  la  déioyaaté  bomioes  l'acrabk; 
fl  Milll  â^dlir  ton  ca«in««,  «t  M  pot  léiiate  à  h  doo^ 

amère  qu'il  éproura.  II  moartit  le  t4  mars  18S2. 

Parlons  maintenant  de  ses  travaux.  Soo  premier  otiTrage 
tut  une  Introduciion  à  V Etude  du  Droit.  Lu  i-os  il  pu- 
blia OB  Code  twr  la  Volriet  ea  iftll  il  édita  son  Analjiu 
ris  te  Fneédur*  dvUe,  qull  fil  tohrra,  «a  181S,  d«  m 
4tll0$tlUU  sur  la  Procédure.  Quelque  temps  après  il  mit 
anjow  DU  Code  admimstral\f  et  judiciaire  des  Paroisses 
mBouvemement  des  Paroisses,  matière  dirticile  et  peu 
coaniie,  qu'il  sut  assujettir  à  me  métbode  qtd  a  foit  de 
ce  liTre  un  ourrage  classique,  fil  1821  les  àêax  ouvngea 
sur  la  procédure  étant  épuisés,  il  les  refondit  pour  en 
fonner  un  traité  complet,  qu'il  intitula  :  Iota  de  la  Pto» 
«Mmv  CMU,  et  qui  Adl  •vloiftd  dans  b  lebiiM  «t  te 
les  tribtmaux  ;  siï  nri'î  nprès,  une  sfiron  ic  («dition  parut,  en 
3  vol.  in-4*,  et  au  luuinent  de  sa  moi  t  il  lai&ait  imprimer 
un  quatrième  voiiiine.  En  ,  c'est-à-dire  dans  Tinter* 
valle  de  ses  deux  éditions  des  Lois  de  la  Frocédwt,  il  ifait 
publié  un  ourrage  à  propos  duquel  M.  Dnpin  loi  écrivit  : 
Jixegisli  monument um.  Nous  voulons  parler  des  Lois 
d^OrganisatioH  et  de  Compétence,  matière  aussi  vaste  et 
dUOdla  qu'intéieasiMte.  En  1829  il  poblia  on  noorel  ou- 
vrage, auquel  il  songeait  depuis  longtemps,  sous  le  titre  de 
Droit  Civil  Français  da»s  ses  rapports  avec  ta  juridiction 
des  juges  de  paix,  malièM  «neyclopédique,  dans  laquelle  il 
sut  rester  élémentaire  sans  cesser  d'être  doctrinal ,  savant 
sans  perdre  de  vue  l*ntUitè  pratique.  L'imagination  a  peine 
à  comprendre  qu'un  honiui.^  accon  ]  li  de  pareils  travaux 
•t  aH  pu  les  mettre  à  fin,  au  nuUeu  des  occupations  si  rem- 
pHea  du  proftwerit  «Idn  bancu;  «mm*  a'avoos-noiis  point 
parlé  des  articles  importants  qu'il  fournit  à  l'Encyclopédie 
Moderne.  Les  travaux  de  Carré  resteront  toujours  comme 
un  monument  de  conscience,  de  savoir  et  de  talent.  Les  (dus 
grands  suffrages,  les  piiw  imposantes  autoiitéa  de  la  science, 
les  ont  appréciés  :  que  dira  de  plus,  cpaad  on  aanra  que 

Touiller,  le  Puthief  moderne,  nv.iil  oli^.«;'{;nt<  CRm^  comme 
le  continuateur  de  son  immortel  ouvrage  sur  ie  droit  dvii. 
Cirrt^d4àrknridneélÎHmJiiriaeflMalte,8etiwvailbe^^ 
d'être  associé  à  ?k  trarnux  ;  il  travaillait  avec  ardeur  à 
celle  œuvre,  et  allait  en  faire  paraître  les  premiers  volumes, 
quand  la  mort  vint  l'arrêter.  E.  na  Chabbol. 

CARREAU.  On  désigne  par  ce  mot,  dan»  ki  «ta,  pln- 
sicnrs  objets  de  forme  carrée ,  et  qui  servent  I  dei  usages 
fort  dilTérents.  On  a  même  souvent  c  nsetvé  te  nom  de  car- 
reaux i  des  cibiHU  qai ,  quoiqu'ils  aient  perdu  leur  iîgure 
priuiMw,  pMftlnt  tftt  pnodre  VM  fini  on  nwInadWgprfo 
du  csrré  ,  niai.<i  toujours  réguiièrf .  Ce  mot,  dan?  son  acrep 
tion  la  plus  ordinaire,  e«t  employé  pour  designer  des  pavts 
plats  en  marbre,  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  dont  on  fait 
osifa  poorcMmir  l*aira(planclMr}deaaMMitMnBenia,  dae 
vestBxdes  oo  deaé^ses.  Lorsque  PtaeaqdôiedaicamMtx 
de  couleurs  variées,  l'u^.i^t:  <  do  laisser  la  forme  carrée  au 
pavé  de  marbre  de  couleur,  et  ordinairement  noir,  qui  rem- 
plit lea  lirtervaBw  laliiéi  pw  Ici  cnmwn  odoflones  en 
pierre  tilanrhe.  Im  carreaux  en  terre  adtc  sont  ceux  dont 
on  Tait  le  plus  grand  osage;  ceux  de  forme  carrée  ne  servent 
maintenant  que  pour  caireler  l'être  des  cbemioéa,  ainsi  que 
kt  caMnas,  lea  ofBces  ou  autreaaaUaa  bMm.  Les  carreaux 
imagoMi  août  employés  pour  earreler  ordladranent  las 

fliaiiibi e->-  On  en  fait  de  deux  diniensinns  :  rptix  tîr  pfîtit 
moule  étaient  autrefois  beaucoup  plus  en  usage ,  ils  ont 
w  de  dlwrtira;  M  eomrail  «m  superficie  dVni  nèlre 
Mrrt^.  .Maintenant  on  se  FCi  t  bertucmip  plus  du  carreau  de 
giiûd  uiouie,  qui  a  o^'jibî  de  diamètre;  40  suffisent  pour 
couvrir  un  mètre  carré. 

Cette  eapten  de  camnn  ae  Mtavee  on  mélange  de  terra 
Hlakeel  de  saMe.  Poarqw ces  earrean  soient  de  bone 
qualité,  U  faut  que  h  leru  ulksr  Jîffércntcs  préparations 
pendant  une  année  avant  «1  étire  «miilojée.  11  est  nécessaire 


CARKEAU 

que  pendant  ce  temps  elle  soit  bien  battue,  eorrofée,Ctex* 
posée  à  la  gelée.  La  terre  ainsi  préparée  et  bonMcMn 
manière  convenable  est  mise  en  moule;  les  carreaux  sont 
ensuite  portés  sous  des  bangars,  où  ils  restent  longtemps, 
pour  y  sî-clier  à  l'ombre.  Il  est  nécessaire  que  leurdesaioca- 
tton  soit  parfaite  avant  de  les  livrer  à  la  cuisioni  car 
conteaaientde  Humidité,  Os  «eliBMirdeirt  en  deviendraM 
gauches.  Les  carreaux  sont  cnstiif?  phcés  dans  un  four  à 
claire-voie,  où  Ton  entretint  pendant  dix  jours  un  petit 
feu  que  l'on  nomme  fumaçe  ;  au  bout  de  ce  temps  on  &it 
un  feu  de  réverbère,  qui  dure  cinq  joars;  puis  on  le  lai^«e 
éteindre  ;  msis  ce  n'est  qu'au  bout  de  tudt  jours  que  les  car- 
reaux ont  asse?  refroidis  pour  pouvoir  les  retirer  du  four 
et  les  livrer  au  oommeroe.  La  bonté  du  carreau  dépeod  en- 
lièrcmoit  dn  ta  bbrfcaHea  :  ai  Ton  7  mal  trop  de  préapi- 

tation,  et  si  surfont,  pour  méra^fr  le  OOmbostlblr  ,  1 111  n'a- 
mène pas  sa  cuisson  a  un  asses  liant  degré,  il  s'use  faciie- 
mcnt  et  se  réduit  an  ptMllin  pir  b  frottement  dea  pieds. 

On  fait  aussi  dea  carreaux  en  Menoe vende;  lia  sont  toc- 
jours  de  forme  carrée,  quelquefois  on  y  trace  dea  rosacn 
ou  d'autres  dessins  en  couleur;  on  s'en  sert  pour  couvrir  ici 
fourneaux,  ka  parois  des  salles  de  bains  et  lea  cOtés  ialë> 
riemi  d'Inné  éheinlnéa  :  eaox  qne  1*00  enpIolBdaân  fi■4a^ 

nier  cai  doivrnf  éfrp  fntièrrmrnt  Ittstics,  pilOB  ^Aion 
réflécliissent  beaucoup  plus  de  ctiaicur. 

Les  carreaux  de  vitre  mat  des  pièces  de  verte  placés 
dans  les  châssis  d'une  lènètre.  Us  sont  onUnaireoient  rec* 
tangolalres;  cependant  qudqnefds  pour  des  portes  on  «a 
fait  en  losange;  anciennement  dans  les é|;]i  es  on  I  -ur  J  jc- 
nait  souvent  la  forme  bexafooe  on  triangulaire,  sutTaat  qpe 
l'exigeeHIa  daarin  gteérd  dn  vilrafl. 

On  donne  aussi  le  nom  de  carreau  à  im  coussin  destiaé 
à  être  placé  sous  les  pieds.  C'était  autrefois  un  privtlepE 
que  s'arrogeaient  les  dames  d'un  haut  rang,  de  faire  porter 
par  leur  valet  un  carreau  de  T«lMH«»  aor  tefoelcilM  ne  aMl> 
talent  à  genoux  à  l'élise. 

On  a  dit  autrefois  ,  en  tt  rine  âc  jardinage,  carr  rau  por.r 
earri  :  ainsi,  on  carreau  de  tulipes,  un  carreau  de  lésnnMSi 
de  là  rexpvsMloo  :  vendra  aar  fe  eorreflwcfefaAfliân. 

Carreau,  fn  termes  de  serrurerie ,  est  le  nom  de  tr*$- 
^sses  iuueé  duut  U  taille  est  rude  et  se  trouve  égalcifnt 
sur  les  quatre  pans  d'un  fort  barreau  d'acier.  Elles  acvSfSi 
à  dégroaslr  les  ouvrages  en  fer  au  sortir  de  la  fMfk 

le  mot  eorreoM  sert  eneoie  à  désigner  ungroe  inrii»» 
}ias->  r  dont  les  tailleur;  font  usage  pour  aplatir  les  cooturti 
des  habita.  On  donnait  aussi  autrefoia  le  même  nom  aa  for 
tt«paaiardaaMane1ilti(iU8es,roalgi<Udilllfcwin<dninfcimK. 

En  fermes  de  menuiserie,  carreau  est  le  nom  que  foc 
duauc  À  un  ais  carré  ou  à  une  planchette^  qm  dans  les  pa- 
quets remplit  les  intervalles  entre  les  traverses. 

C^eow  est  enfin  le  nom  de  l'une  des  coolenrs  dans  à» 
eartea  à  jouer;  die  est  figurée  par  de  petttn  ewtisfan' 
ges  placé»  en  lov-.nRc  sur  la  carte.        Duciic&Ac  atn^. 

CARREAU  (Pathologie),  sorte  d'opUation  qui  fstm 
rHleoMM,  te  poilrbe,  et  rend  le  WDtntendu  et  dor  ooBsr 
an  carreau,  comparaison  fort  pan  «SMte  d'aitteors.  OéÊ» 
malailic ,  qu'on  a  encore  appelée  ehartre,  ^ikieie  on  esn- 
somption  des  citants,  se  manifeste  cnlinairenaent  »  Tc- 
poque  du  aaviaga,  quelquefois  peu  après  la  naisannoa,  ra> 
Nnnl  après  la  «eplttne  année.  Le  défaut  de  lait  aalnMl, 
surtout  au  commencement  de  rallaUeTn<>nt .  l'évaaui'os 
incomplète  duméconium,  l'abus  du  lait,  de  La  panade,  h 
consi-stancc  trop  grande  du  lait,  Tnsage  prémntuidteli 
bouillie  et  des  alimenta  soUdei,  d«a  nailloU  et  dea  CHfa, 
ont  été  considérés  comme  tnlant  de  erases  qui  pi  ftiliB|awjrf 
les  enfants  à  cette  maladie.  Partni  eellcs  i|ui  en  (kHcTin»<r!r'. 
rinmion,  on  a  rangé  non-seulement  toutea  œUea  ^é. 
aeiiwnt  eonUsncUement  snr  loat  rorgaaîaHM,  tadHi  n 
troubler  directement  les  fonctions  nutritives,  mai?  r-'x^ 
i'iuAiKSBoe  de  la  réjtercussioo  des  maladies  cutanée»  de  grtr 
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nier  âge  (  croAte  laKeace ,  tuînlenMnt  d'oreiUes ,  Idgne , 
fctite  vérole,  roogpole,  scartitia*,  elc.)>  LetinlliMOOM  plut 
oa  moins  fcrnianentes  qai  jettent  le  trouble  dim  tes  Ibne* 

li<ni<  imlrilivr«  sont  :  un  air  habituellement  linmidc,  L' 
séjour  dans  des  lieux,  bas  et  obscurs  ou  marécageux,  dans 
lea  baUtations  mal  eiposées  on  dans  des  qmrlîeraitnerrés 
i^ps  grandes  Tilles,  l'entassement  d'un  très-grand  nombre 
d'ea^tsindigenlâ  dans  les  établi ^scineuts  de  charité,  les  ali- 
ments de  mauvaise  qualité  ou  trop  substantiels ,  trop  abon- 
dants, tnrtool  r«bo»  <k»  Hrmeaz,  l'wKgi»  du  |iain  in*l  cuit , 
mif  fenntoté ,  êt»  fhiitt  verts  en  I  dent  mftn ,  du  liHage, 

des  ("Steaux  r  n  If^  i^^,  du  vin  nouveau  ,  des  liqueurs  spîri- 
tueuses  aigres  et  d^  eaux  de  neige,  de  glac^!  ou  de  relies  qui 
traversent  des  sob  gypseux  ;  enfin  Fabien  ce  des  soins  de  pro* 
Tfrtif ,  et  le  déraat  de  vigilance  des  mères  ou  des  nourrices. 

D{s  que  l'enfant  paraît  perdre  sa  vivacité  ordinaire ,  qu'on 
le  voit  devenir  pâle,  triste  et  languissant ,  qup  les  dlj^t^tions 
se  dénngent,  lorsque  l'appétit  dimlaue,  si  le  ventre  mur^ 
mure,  devfenl  boofli,  tendu ,  snitottt  le  soir,  si  hirine  estblaii' 
cJiAtrc  cl  les  déji  f  !'  liquiJe-s ,  c'«t  alors  la  première  pé- 
riode ou  celle  d'inva&ion  de  la  maladie  ;  il  Taut  s'empresser  Je 
reeoorir «ni conseils,  à  la  v^llance  des  hommes  de  Tait,  et 
obsfrrer  <icrupuleasementtOlltCftlSkliègliesh}>;iéniqtics  qu'ils 
Aisoticnt  au  trai'emcnt.  L.  Laiixem. 

CARREAU  (Zoologie),  genre  de  mollusques  (établi 
pur  Denis  de  Mootfort,  A  qan  l'on  désigne  aiyoard'bui  sous 
le  nom  depyrute.  Carrsetf  cttcneorale  nom  Tidgelrede 
rhi rondelle  ic  rivage  et  de  quelques  espèces  du  genre 
carpe.  Les  |>(^hcurs  le  dooneat  aussi  aux  gros  brochets. 

CARREAU  (Art  militaire),  flèclic  de  l'",60  à  2", 
do  long,  et  qui  n'iHait  employée  qu'avecl'arbalète,  sur- 
tout avec  celle  de  grande  dimension,  dite  arbalète  de 
passe,  ribauriequin ,  ou  i  lus  anciennement  espringale, 
dont  OQ  ne  faisait  nssge  qoedaos  les  sièges.  Son  nom,  dV 
près  Bubaïui  et  RoqMÂMrt,  dérive  do  bts  laUn  car«l<- 
lus,  quadrellw; ,  tlnnt  les  Italiens  ont  TnW  guadrella, 
guadretlo,  indiquant  la  forme  du  fer  dont  l'extrémité  de  ce 
trait  était  année,  forme,  non  pas  carrée,  comme  on  l'a  dit, 
mais  pyramidale,  à  base  carrée.  Court  de  Gébelin  est  d'un 
avis  différent;  il  tire  carrrai/ ou  garrot  et  tous  leurs  syno- 
nymes, du  lutin  trrntum,  javelot,  h' Encyclopédie  le  fait 
venir  da  gaulois  yarr a,  qui  aurait  produit  les  anciens  teroMss 
latins,  le  mol  français  garot,  en  latin  barime  çarothu. 

Il  y  a  eu  des  dards  à  main ,  en  forme  de  carreaux  ;  mais 
ci  le  mot  est  pris  comme  une  arme  de  déclic  et  comme 
in  sroa  trait  de  grande  arbalète,  de  catapulte  et  de  bom- 
-^F  rle;  cependant  Du  Cange  dit  que  l'infanterie  française 
irait  quelquefois  des  carreaux  avec  l'arc.  Il  y  avait  aussi 
les  rarreaux  à  fer  barbelé.  La  verge  ou  bampe  du  carreau 
tait  ordMuùrctueat  empouiée  d'airain ,  au  lieu  d'avoir  d« 
Iles  de  plame,  comme  les  flèdies.  I/o*doiuianee  de  lias 

oulalt  qnr  les  sergents  d'nrmf;  cn-srnt  Ir  carquois  garni 
e  can'taux.  l  aucbct  fait  meuUun  ûe  c^rrenux  d'acier  tirés 
Tee  les  arquebuses  à  rouet.  Rigord  parle  de  carreaux  em- 
ennés ,  soit  qu'il  y  en  eût  qui  ne  le  fussent  pas,  soit  pour 
A  distinguer  de  ceux  qui  étalent  garnis  d'airain  au  lieu  de 
luir.--3,  soit  parce  que  le  mot  quadrellus  signifiait  peut- 
\re  fer  de  flèche,  et  que  quadrellm  pennaitu  signifiait  U 
ttalité  dn  lér  et  de  ta  bampe. 

î»i<*rn'  R  "fl  donne  un  sens  fort  différent  au  mot  enrremt  : 
lîvant  iui,  on  apix-lait  quarremtx  des  pierres  que  lan- 
lient  les  mangonne^ux;  il  n'en  était  porté qnNoMaeidaiar 
iMliae  char,  I  nteon  de  la  pesanteur  de  ce  genre  de  pro- 

?tfl«.  G''  ilABWIJ». 

(  )  ;  I  [>•  lit  sui-pospr  que  les  carreaux  de  notre  jeu  de  cartes 
i  pr  is  leur  nom  du  Ur  de  ces  longues  nècbes  dont  ilsrap- 
lleiat  imparfaitement  la  Ioi«a.  Ce  qui  est  plu*  certain , 
îst  qu'on  a  fait  di  river  de  là  le  nom  rte  cnrrraux  nppli- 
é  au>  traits  de  la  foudre  dans  Rabelais,  Marot,  La  Fon- 
n«  ^  ses  contemporains. 

fncv.  M  lA  canToa.     t.  it. 
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CARREAU  éLECTRIQUE»  on  CARREAU  FULMI- 
NANT, C'aat  un  carrean  de  verra  endaH  des  deux  cdtés 
d'âne  couelie  métallique  et  pouvant  servir  anx  expériences 
que  l'on  fait  avec  labouteille  de  Leyde. 

CARRÉ  DE  LU  YPOTÉNUSE.  Foyas  HmtTitnw. 

CARRB  imiFANTBBlE.  rofcs  Csmd  (ilrfmi. 

CAlUil  i:  !!uine).  Voyez  R*cmset  Carrk  {JUaihc- 

CARREFOUR.  •  C'est  propnmant,  dit  Nicot,  un  en- 
droit  ès  vmei  on  vOlages  où  quatre  mes  se  rapportent  et  font 

leste  on  (ju^rrf^  l'une  a  l'autre.  Ce  mot  vient  de  quarte  et 
/ourc ,  uu  bien  de  quatre  tXfowc ,  ce  qui  se  rapporte  plus 
à  l'essenrr  de  ladMM,  etfant  prapnroent  aBpcM  qutarre 
four  l'endroit  et  place  où  qualre/ôurcs  sont  leste  h  teste; 
et  pouroj  que  telles  places  et  endroits  sont  pour  la  plus- 
part  en  quarré,  on  prononce  quarre/ottr  pour  quatre 
fimr€$.  a  £t  la  même  auteur  explique  ainsi  le  mot/oiire  r 
■  C'est  foute  chose  qot  Mt  nu  angle  aigu  :  ainsi  diln»  ta 
/ourc  d'un  arbre,  de>  tloigls,  d'un  rlirmin,  des  rues,  d'où 
vient  ce  mot  qnarre  fourc,  par  composition  de  quarré  et 
fotat.  De  ce  mot  sont  dérivez  fourches  et  semblables.  » 
Dans  une  traduction  française  de  Polydorc  Virgile,  iin|iriTn(*e 
en  liîl ,  on  lit  :  n  Mais  les  Athéniens  non  encore  OMciublés 
en  leurs  villes ,  jeunes  enfants ,  comme  témoigne  'N'arro, 
à  l'enloar  des  villaiges,  bourgs  at  carrefourct,  cliantoient 
didz  et  Bflilemiitsolent  les  ftstes  par  aaenos  gestes,  parquoy 
la  comi^  lii"  1  oniini  iK  .1  ^  pulluler  et  1  venir  en  sa  fleur.  » 
On  trouve  encore  dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lac  :  fllcc 
dessus  a  ung  qoarre  rocncde  sept  voyes;  et  nous  voyons 
dans  un  dietionnaire  latin-français  manuscrit  du  treizième 
siècle  le  mol  latin  theatrum  expliqué  par  carrefourc.  Outre 
l'origine  de  ce  mot,  qui  <e  trouve  éclaircie  par  ce  dernier 
exemple,  c'est  une  preuve  nouvelle  de  l'usage  d^à  connu  dans 
lequel  ftueni  longtemps  en  franee  les  baladins,  acteun 
ambulants, et  pèlerins  joueurs  de  mystères,  de  s'établir  sur 
les  places  et  carrefours,  d'y  élever  leur  tréteau,  et  d'y  offrir 
au  peuple,  qu'ils  appelaient  à  son  de  trompe ,  leurs  nprasoi» 
tations  nustiques.  Cest  aussi  dans  les  carr^ours  que  les 
crieurs  publics  avaient  $oin  de  se  rendre  pour  annoncer  les 
nouvelles  ordoiinance^  qu'ils  étaient  rhargrs  de  faire  con- 
naître aux  habitants.  Certains  carrefours  de  i'aris  ont  servi 
pendant  longtemps  de  Deux  de  supplice.  Lb  R«n  aa  Lwer. 

r  ARREL  (AanAim),  (ut  l'un  de  ces  hommes  qui  n'ont 
point  d'ancMres  et  qui  ne  laissent  point  de  postérité.  Leur 
nom  s'déve ,  brille  et  s'éteint  avecenx ,  pareil  .i  ces  météore* 
qui  dans  la  nuit  illuminent  l'hoiiion,  et  puis  qui  s'effa- 
cent. Soldat  de  l'armée ,  sans  qn'n  reste  de  lui  one  victtrfre; 
soldat  de  la  presse,  sans  qu'il  reslp  îc  lui  un  onvraj^e  Cepen- 
dant, il  a  été  plus  célèbre  que  des  généraux  el  que  des  <^cri- 
vaha.  Il  a  cemiiatlB  vaiHanunent  de  la  plume  et  iie  l'epec. 
Mais  son  ét^ûle  a  pftli  an  moment  où  elle  .send)lait  le  guider 
vers  des  destinées  plus  fixes  et  plus  heureuses.  Sa  renom- 
mée n'a  été  que  circonstandelle.  Encore  quelques  anm  es , 
encore  quelques  flota  da  ce  grand  courant  du  temps  qui 
nous  emporte  bHi«,  et  Ckml  ne  restera  plus  que  dans  In 
feuillets  décbir(^F  li  nn^  n'vdlut;  ii^  rî;  il  ne  vivra 

plus  que  dans  la  mémoire  de  se«  amis,  ni^inuire  tendre  et 
Sdèle,  qni  na  rnuMIan  Janria  <l) ,  car  ce  fut  un  notria  «nir, 
un  dbevahrasqna  caradèn,  nn  admirable  écrivain. 

(l)Oa  Ht  ponrUat  dass  iM  jrAseirat  d'Mirt'ISM»*  és  Cfeatma* 

bri«od  (  tome  XI,  paccsSao  d  901)  : 

«  Cartel,  qni  ce  loatïrnt  de  rnatT  Lci  mMiocrti  et  le*  poliroM, 
qac  fOtre  mort  a  d^U»r*»  de  TOfre  iop^riorité  et  rte  leor  frajeer, 
et  mol,  qui  ti'ft«il  pm  de  »Oid(Ktrlnri.  (}ui  pfn»r  .1  toim  (Jui  se 
MMvIeotde  tohi?  ie  «oai  félicite  d'avoir  d'an  tntl  p^s  aclinr  ua 
Toja^e  dont  le  trajet  prolongé  devient  «I  <lë»<iii»ant  n  ■(  dftert  , 
d'avoir  nilfncb*  l«  Uni»  *•  ««tre  marri.»  k  la  portée  d'oa  piato- 
Ut,  diattact  V*  WU  •  9Wm  lr«p  RraBfIr  encore  et  qwe 
Hd«lM     «•■taal  k  la  lavfMer  d'aac  épée. 

«J'saflsssvs  4«l  Mttainaavaat  wol  ietuMlM  Méats  «a 

M 
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Carrei  naquit  à  Rouen,  le  li  mai  t800,  d'une  famille  com- 
inerçantc.  Son  père  tiait  I- nilimiste.  Une  irrésistible  yoca- 
tion  le  pouMuùt  vers  la  carrière  militaire.  Mtm  à  l'école 
de  Srâit-Gyr,  bon  élève,  matt  KWril,  tl  e'ittir*,  par  la 

bard  esse  de  ses  tlM'orics,  l'anttn.Klrpr'îîon  de  ses  chefs.  Le 
coiiniian  lant  de  lYcole  lui  ayant  dit  nn  jour  f|ir.ivec  des 
opinion-^  rointuc  le:^  siennes,  il  ferait  mieux  dn  ti-nir  l'aune 
dans  la  i.ftiitiiiue  «h;  son  père  :  "  Mon  général ,  lui  ri'pondit 
Cartel,  si  jamais  Je  reprends  l'aune,  ce  ne  sera  pas  pour 
lUi-surcr  de  la  loili'.  >  Passionné  |>our  la  littérature,  il  s'en- 
Oaioiiiait  au  récit  des  grandes  guerres  «le  la  révolution ,  ci 
le  nom  liCrniqne  liei»  Kléitcr,  des  Mafcean  et  des  Hoche , 
venait  a  cli.ii|iK'  iniirnenl  se  yl  icf  r  sur  ses  lèvre*;.  Il  r^'vait 
de  ^1  <ire  cl  em  ort-  pliK  de  lil»erlè.  Sous-lieutenant  an  2y' 
régiment  de  li^nf,  en  garnison  a  .Nfiil-Hrisaclt ,  il  jirit  p.trt 
à  la  curijuial'iiii  lie  Colniar,  qui  «clioua  nii^^fruMi ineni  ; 
inai«,  par  fortune,  il  ne  fut  ni  découvert  ni  iuquii^lé.  Peu 
de  temps  apr^s,  et  venu  à  Marseille  avec  son  régiment, 
il  fit  fnea  premières  armes  dans  la  presse,  et  s'attira  les  ré- 
primanileK  doitces  et  patmelles  dn  ijaroii  de  Damas ,  son 
généra!;  iink  rirn  ne  put  fiiiic  ni  i  îiir  li  cnn\iiIiuM  «îc  <<• 
ferme  caractère.  I..a  ^uene  de  U>'Z3  s'mivrait.  Cirrei,  i  ii- 
trainv,  moitié  ]»ar  «e-;  opinions,  moitié  par  son  goiU  pour 
les  avertinrea  ebevalercs«|ne»,  donne  sa  démission,  s'em- 
l).ti  ,|ui'  iKMir  Rarrelone  sur  un  bateau  pi^i  lieur,  et  slncor|>ore 
dans  le  balail'on  lran\-aiH  iJii  r  .  .innciil  <li'  .N.iixilmn  II.  (  .irrc' 
s'y  lit  distinguer  par  son  bi>ui liant  courage  et  par  la  préci- 
sion lie  ton  cnop  d'oal.  loiiaMIemenl  ent^a^é  dans  l'écbatif* 

fouréc  de  Malaro,  où  le  général  Milan  fui  nl.licé  Impr 
le  f>ié'ffi  et  de  se  retirer  devant  iuh  .wiilala  avec  se.)  troupe^ 
featlues  et  eu  déroute,  Carrel  courut  li-s  plus  grands  dan- 
gara;  Il  faillit  j  |ièdr,a;aolt  malgré  les  instances  jMtsaantes 
de  (tes  amf«,  refnsé  de  quitter  la  cocarde  tricolore.  Réduit 
presque  aux  (lotnit  res  exliémilés  de  vivre,  sans  solde  d'ail- 
htwh  et  sans  argent,  il  .supporta  sa  mauvaise  fortune  avec 
un  calme  Insouciant;  0  dévonll  la  leelure  de  nea  da»- 
stqtjfs,  et  cuuuTie  I'niil-l.ouis  Courrier,  il  tenait  IVpéc  d'une 
luatii,  et  de  l'autiu  Virgile.  Son  caractère  se  tralii.«i!Mtit  par 
des  mots  el  des  actions  éncrtpqnes.  Le  colonel  italien  de  sa 
lé|nou,  ayant  vu  ses  trnu|)es  se  débander,  courut  sur  elles  en 
criant  ;  ■  Français ,  ^  ©us  fuyci  I  —  Vous  en  STer  menti , 
lui  ri[i.i  (a  C.incI  .  Ifs  Français  ne  fuient  pas!  >-  Kt  Carril 
«'etjuit  mis  en  défense  contre  le  colond,  qui  marchait  6ur 
hii  le  aabre  levé,  echiM  loi  aem  la  nain,  et  derfnl  son 
ami.  Peu  après,  frappé  d'un  coup  mortel  :  «  Je  vous  rccnm 
OMnde,  dit-il  en  mourant,  ce  brave  et  noble  jeune  homm*-.  » 

Battue  h  Lers,  après  des  fatigues  inouïes  et  une  luIU- 
aanglanle  et  désespérée,  la  légion  étrangère  capitula ,  et  Car- 
ifl,  ainsi  qoe  tous  les  officiers  IVançais ,  ayant  été  compris 
daii'i  1.1  <  a|>itulation ,  se  trouva  le  prisonnier  dn  baron  de 
Damas ,  son  ancien  général.  La  capitulation ,  dans  ses  ter- 

Cbtu  à  Briode»,  du  haut  dct  roclxri  do  r}«af«|«  jette  mm  nr 
la  kaiit«  flKr,ct  je  rrg»rde  Tcr*  l'Kpire  »IJe  MVolsyotM  ttvcair 
lis  vaiamas  a,al  rat  pauA  !«•  pfcaierai  légiMt  psar  M'caicrcr  à 


CARREL 

mes  et  dans  son  post-scriplum  ,  couvrait  les  olttacaists- 


t  Apiiiavair  nia  Met  m  1839,  faiiH»ai«t  ^»j»nt  thU^  «a 
les?  la  it^tiar«  de  M.  Carrei ,  ]e  ta  tro«T«l  fort  nrfU^te ,  m«U 

Je  vis  Q>i(^  r  roii  de  luiir  qii'nvjiil    ptnijtrr  aii]>r(i  dii   mûri  m 

i<C>ir  Matii.ihc,  Je  (laj  ai  a  v  »  tji>run,  le  (uu»>cur,  Ui  i-ljui  t  fr  uic^  i|ui 
re^Uient  du»  ponr  le*  lreiili>i;r«  ;  j<'  lui  rrron>i»nndal  d'ii%nir» m 
de  la  foiM.  d'}  «coter  du  Kuon  et  a'y  eiitretesir  dM  leur,.  A  et»- 
f  KC  chaogemeiit  de  Miaoa  Je  ne  rrod*  i  Satat-MaaM  pour  m'ac- 
^oiiier  de  mu  MdcvaaM  «t  m'aiianr  t«a  m*  IntraUM*  Mt  été 
MdoMSt  rMpUss  (•).  • 

(*)  S/f  M  ifa  féê$VY*ur .   J'ai  rrru  dr   M.   \\r    (Itial^jubriand    li   U'infnr  il» 

dn-lwit  tnar*  qut  rwMit  4a«  pmtt  l*  trritiii|»  q«i  «aliwr*  la  lonib*  <tc 

Saini  lUiUc .  c«  Il  jua  ilM,  Pou/  acquit.  VâaakA*. 
K<\u  Je  \\.  ur  ChaUMibtHaAtiasi  âMBta  paw  rMMttMdaiMbMiiet 

n,  Caf r«l  a  itàMMtaM. 

tWttttm  as lip<Hi>>' c  iM't.  r    r      {>.     Vt>  ut>?<. 


çaii  comme  les  autres.  Cependant  iU  furent  traduits  dnut 
un  conseil  de  guerre  et  jetés  en  prison.  Le  ogaieîl  s'dié 
dédaré  ineompétenl,  sur  le  moGTiiae  lea  priseaiiîwrft- 
talent  plus  mililni--,-:  fiani,%ais  au  moment  de  îi-ur  aplnit. 
La  cour  de  cassation  annula  ce  jugement.  Carrei  prétil  qgc 
sa  condamnation  à  mort  allait  s'ensuivre ,  el  (tar  l'undten 
mouventents  de  gcnéroisité  qui  lui  étaient  natureU  :  <  Jt 
voudrais  mourir  pour  eu«  ,  dit-il  en  montrant  tes  cokom» 
■i  leurs  défenseurs.  »  Maltraité  dans  sa  prison,  il  btait 
partout  éclater  son  beau  caractère.  «  Je  ne  plains  fotna 
camwedea.  Moi,  jt  sais  mepUeri  tant  •CeaknguHtam 
(l't  rnprisonncmenl  ne  furent  pas  piTilnes  ponr  Carrei, 
lisait,  écrivait,  méditait  et  ama.ssait  des  triiâon d'étude d 
de  Ultérature.  —  Carrei  fut  renvoyé  devant  le  conseil  it 
guerre  de  Toulouse.  Détendu  par  le  célèbre  RoBl^g|iièiCt,i 
fut  acquitté,  «u\  aiiplaudissements  de  tout  raoAleiR  rfli 
niililaiies  eux-mêmes,  que  son  langa(;c  franc  et  intf ,  ' 
avait  profondément  émus.  Plus  tard,  et  lotsque  rmii» 
officiers  TvyallslesipiiaTdeBl  aaaisiéà  laeapltnlsIignleLn, 
et  ".'i  tati'nt  intéres.sés  en  bveur  des  Français,  fut,à  too  tsiir, 
et  on  in.i3,  viclime  d'une  autre  réaction  politique, cDwit 
in vrrse,  Carrei,  appelé  comme  témoin,  pronooçsdeos 
mots  généreux  qui  adèvent  vn  aequîtlement  at  fâ  W 
battre  les  nobles  ctrars.  L*offlder  Tendéen  loi  dut  b  w 

Carr.  i,  l)ri<é  (l,iii>  s,t  rarrirrc  militaire,  voulut  étodif' 
le  droit.  Mais  cet  homme,  dont  le  mérite  littéraire  lot  ^ 
original  et  si  grand,  n'était  pas  badiciier  ès  lettres!  Il  M* 
y  K'n  inrer.  l  a  carrière  commerciale  ne  Inl  fnt  pi<  ofTirb, 
et  d'atlleurs  ne  lui  convenait  pas.  Un  historien  distiugœ  V 
prit  pour  secrétaire.  Ce  fut  à  cette  époque  que  tomi»* 
cèrent  ses  travan»  politiques.  11  écrivit  pour  laeolledioal»- 
cointe  le  nHumé  de  niistoire  d'Éaute^h  ffénm^* 
rHistoin  de  la  Grèce  modeniv.  Il  rédigeait  des  arikte 
dans  la  Aeriie  iimericoine,  Ix  Constitutionnet,  le  Glol*, 
la  ffMwe  Franfolse,  Le  Pnduetêur.  Il  pubKa  soa  hi^ài* 
de  la  Contre- Révolution  en  Angleterre.  Ce  fut  Cîirrtl 
impatient  de  la  mollesse  des  autres  journaux,  e!  presy  1> 
b(  soin  ir,(tl  iqner,  eut  l'idée  de  fonder  Le  fiat'wnnK 
iwiaiiemieai  avec  Wà.  ïbierset  Mignet.  Chacun  Stvi» 
valt  «voir  pendant  un  an  la  direction  suprême  du  /««nid 
M.  Thiers ,  l'aliié  des  trois  fondateurs,  jiril  tl  i.i/ * 
avM  éclat  les  rênes  dn  National  jusqu'à  la  rtvuluu^'l< 
1S90.  LorsqaUle  é«lal»,Caml  s'éleva  le  premier  deUs 
et  jiftitesta  contre  les  ordonnance,  ,1e  Juillet.  •>  LaFmtt 
diNait-il  dans  sa  faiiituse  pioleslalion,  puisera  dan»  ki* 
liment  de  son  devoir  le  courage néCMâ^n  powr 
dan«  la  défense  de  son  droit.  » 

Les  trais  fondatenrada  ^dlienaf  forent  MenUNfinptd^ 
pard^  loi  lunes  tliverses.  MM.  Tlders  et  Mignet  pis»*^ 
dans  le  nouveau  gouvernemenL  Carrei,  envoyé  en  ais-j^ 
dans  l'Ouest,  Ail,  à  son  retour,  nommé  préfet  du  Cui^ 
on  lui  prnpo«a  aussi  de  Vavancement  militaire.  U 
les  deux  piopobilsuns.  11  reprit,  comme  réilacteur  (•  d* 
la  direction  du  i\ational,  et  le  con-t  tua  coonin-  l  arp» 
plus  vigilant,  le  ^us  ferme^  le  plus  éclatant  de  la  dëw^ 
Ue.  Les  tliéories  de  Carrei  étaient  toutes  ndicaies^  S^' 

hii.  le  suprême  ma;;istr,iî  >!■  viit  être  électif  tl  re  jW**' 
ia  seconde  chambre  rletliNO,  la  l'Iicrté  de  la  pu>sf 
lable.  Selon  lui,  les  réformes  politiques  sont  le  seul  w'^'* 
logique,  régulier,  «ftr  et  !é(iitime,  de  tiéclder  les  améliof»'  *' 
sociales.  Plein  d'ardeur  Juilitairc,  il  voulait  briser  If 
des  traités  de  18lb  el  agrandir  le  cercle  de  la  1  nw», 
leqnd  elle  étoulTait.  Armand  Ciarrd  respire  l  esptit^'^ 
Son  earaetète  énergique  se  révébrit  è  cliaque  lia»*  * 

léniiiiiie  ,  à  cIi.Kiue  a<  tion  de  sa  vie.  l.o'*'!»»'"  f'p't*^ 
C.  Férier  sa  lutte  ardente  contre  l'arrestation  pf****^ 
des  journalistes,  il  |er,niiia  ainsi  :  «  Tout  écritam  p*" 
.le  sa  dignité  de  citoyen  oppowra  la  loi  à  l'ilK^hV^* 
force  à  la  force  ;  c*Wl  on  devoir,  advienne  que  p»**' 
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Lruùnisi^ro  recula  devant  un  »eul  (lomtoe^ninis  cet  lionimc 
Hùi  Carrcl.  Tout  le  moode  M  rappdie  le  mouvonent  ora- 
toire ii  spontané,  si  admirable,  d'Armanil  Ctttd  lorsqu'il 
dtftnditsnri  ami  Rouen  défaut  laciiambrp  ilrs  pairs.  Ayant 
noouné  le  marédial  rtej,  U  ^outa  :  «  A  €«  iit>ia  je  m'arrête, 
ptrretpect  poor  une  ^orieaie  et  lamentable  mémoire  ;  Je 
n'.ii  pli»  mission  de  dire  s'il  était  plus  fai  ile  <lo  Ifgaliser  la 
fiiiiikîit*  ik  mort  que  la  rétlalou  d'ui»c  procédure  inique  : 
let  faits  ont  prononcé.  Aujourd'lioi  le  ju^e  a  plus  besoin  de 
ffiMihaiiitfam  que  ia  victime.  »  U  |»rteideiit  le  lève»  et  ia> 
terroffltit  le  hsriK  Menmm.  Mais  CMd,  nnc  on  ferte  fli 
ur  aacnt  îneiprini.itili parmi  les  mctnbres  qui  ont 
Tolé  la  mort  du  ntaredial  r<e;,  et  qui  siègent  dans  cette 
cneeii^  H  en  cat  in  <|ni  ae  trouve  blessé  de  mes  parole», 
qu'il  ûsseunc  proposition  contre  moi,  qtiMI  me  dt^nonce  à 
celt<;  barre,  j'y  cuuipaiallrai  :  je  serai  lier  d'être  le  premier 
liomme  de  la  génération  de  1830  qui  viendra  protester  ici 
«g  ■om  de  la  France  iadiguée  contre  cet  fthomiiuWft  assas- 
stnat.  ■  tledrisé  ptr  c«  eovp  dVtoqaeace  et  enlevé  pour 
ainsi  dire  Je  soa  banc,  le  général  Excelmans  s'écrie  :  •  Je 
parta^  l'opinion  du  deXenseur  ;  oui,  la  condanmaiion  du 
mafédial  Nejr  Kit  un  assassinat  juridique  ;  je  le  dis,  moi  !  » 

Quieât  >I!t  que  Carrd,  si  plein  de  vie,  al  ridie de  talenta, 
de  force  et  de  jeuncà&e,  eût  ùlé  si  tôt  ravi  aux  espérances  de 
la  patriet  11  tomba  frappt'  d'une  tmlle  dans  une  misérab:e  ren- 
oottre(lS96  U  pour  une  querelle  qui  o'était  i»aa  la  ikmie. 
Onne|N»tvndmentap<tedeldt  taemploBa'empèeheriledfr 
pîorer  la  fune-  lo  manie,  le  SOtcl  dcle-  tiblr  prt*i'ni;é  qui  tran- 
cbede  »i  belles  existences.  Qui  connali  aujourd  liui,  qui  s'en- 
quiert  pour  quel  vain  et  futile  motif  s'engagea  cette  lamen- 
table lulle?  Ncùl-Il  pas  nueuK  valu  cent  fois  qu'il  perdit  la 
vit  iSloricuseiuent  sur  ua  ctiaïup  dcbâtaille  7  Un  ciiUL-lit^re  de 
village  reçut  ses  restes,  et  une  statue  en  bronze,  due  au  cé- 
lèbre dseao  de  David,  lumore  désormais  la  mémoire  de  cet 
bérriqoe  et  infoHunéJeaoebonum,  eer  H  a*evait  que  treate- 
six  ans.  Une  foule  immense  assista  Ji  ses  obsèques  On  vojait 
tuiirclier  derrière  le  cliar  fuuebre  dtuv  vénérables  et  illus- 
tres vieillards  :  Ciiâleaubrland  et  Béranger,  qui  iurentsesamis, 
et  qui  pleuraient.  Qui  n'eût  pleuré,  en  effet,  un  homme  si  gé- 
néreux et  si  regrettable,  si  glorieux  de  son  passé  et  si  plein 
d'avenir?  Si  plein  d'avenir  toniiiit'  liuiiime  d'État,  car  il  al- 
iatt  être  bonuaé  député,  ^  quelle  place  ne  lui  eût  pas  laite 
flor  Ici  bancs  ét  la  ehaiûlm  llrrêsiitlble  atecodaot  de  «on 
caractère,  dont  tous  ceux  qui  le  connurent  et  l'enlouri'rent 
ne  pouvaient  se  déleodre,  et  cette  éloquence  pittoresque, 
originale,  passionnée,  «pii  était  celle  des  mouvements  et 
non  de«  mots,  des  spontanéités  de  \'is\\e  et  non  des  prépara- 
tions de  l'etwle?  Si  plein  d'avenir  aussi  comme  écrivain, 
car  il  allait  écrire  V Histoire  de  Sapoleon,  telle  qu'elle  doit 
être  écrite,  avec  ce  style  simple,  mile,  ferme,  «oloré,  santi' 
trop  fédat,  hanH  nâh  avee  retenue,  plein  de  «ena  et  de 
grandeur,  digne,  en  unnud,  de  la  Nie  et  dos  a*  lions  du  lnVos. 

Si  Carrcl,  dégagé  des  àoucià  du  journalisme,  de  x'ttf  vie 
ardente  de  la  polf^mique  qui  vous  porte  inopinémeiit  sur  la 
brèche,  à  toute  Iteure  de  la  nuit  et  du  jour,  sans  qu'on  ait  le 
tempes  de  se  reconnaître  et  de  clioisir  des  armes  bien  trem- 
pées ,  se  tùt  retire  dans  une  solitude  studieuse,  on  ne  peut 
dire  Jiuqu'à  quel  point  de  perfection  son  talent  d'écrivain 
serail  pnmena.  Sa  mairière  était  af  large,  al  ostareltc,  si 
Cenup,  si  abondamment  bimineiise!  îl  n'a  pas  sans  doute  ét:rit 
<le  gro^  volumes,  et  shjh  tuknt  n'a  pou-s-t!'  que  des  fleurs. 
Afais  i{iit*i  était  déjà  leur  coloria!  qmi  était  leur  parfum! 
Sa  Aoiàee  qui  «ert  de  préface  aux  pamphlets  de  Paul -Louis 
Courrierestun  petit  chef-d'œuvre  d'analyse  littéraire,  d'é- 
]<5valinn  et  d'un  bon  si  ns  exquis.  Carrel  avait  un  goût  par- 
r.iit  :  «n  îe  sent  en  lis«nt  celle  préface,  où  le  génie  original 
et  parfumé  d'antiquité  de  Pavl-ljouis  est  apprécié  avee  tant 
•  !<•  gr.'ic  «r,  de  finesse  el  de  sflrrté.  C'élaienl  cependant  deux 
u.-%j>nU>  i>îcn  différents  que  ces  deux  ei^prils-là  :  l'un,  qui  por- 
tait jluqu'à    anpentfUoo  le  ciilta  dt  U  GiAm}  ranlre, 


CAtitiBL  Mt 

qui  se  précipitait  dans  les  abstractions  et  ks  tliéurie?  no^  ;^. 
trieea  de  la  politique  :  roo,qni  n'osait  pa.s  s'expliquer  à  loi- 
lotoie  «on  opinion,  et  qtil  n'aurait  pu  dire,  eointMittn  qu'il élaft 
par  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  s'il  avait  réellement  d'au- 
tre opinion  que  la  haine  de  la  noblesse  émlp;rée  et  de  Piu. 
Mrtent  étranger  ;  Faotre  qni  Allait  de  pied  ferme  et  de  déduc- 
tion en  déduction  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  démo- 
cratie :  l'uu,  qui  calculait  les  rapports  secrets  d'une  phrase, 
avec  une  autre  phrase,  qui  raturait  la  dissonnlance  d'un  mot, 
qui  aiguisait  Bnedicnt  une  i^pigramme,  qui  méditait  sur  la  por- 
tée d^eanflttièse;  l'autre,  qui  s*aiiaadofiilrft  avec  impéluo- 
5  sa  verve,  qui  se  l.iiseait  enit.ilner  à  la  dérive  de  sa  dic- 
tée, et  qui  en  poursuivant  le  cours  de  ses  inspirations  ne 
dierchait  pas  si  l'expression  rignUieraft  exactement  l'idée, 
mais  qu!  ta  trouvait  précisément  parce  qu'il  ne  la  cherclialt 
pas.  Peut-être  est-ce  parce  que  l'esprit  entreprenant  et  prime- 
sautler  de  Carrel  procédait  par  d'autres  moyens  et  arrivait  k 
d'aufareaelRetaqaerespritUniideetconectirde  Courrier,  qu'il 
y  eut  dana  Carrêl  taotd'adffllralioD  peur  In  mairie  attiqneel 
travaillée, pour!'  f  iir  de l'illastre pamphlétaire. Noii'-.iim  ins 
les  contrastes,  et  nuus  sommes  surtout  frappés  dans  les  autres 
dteqnalltéa  qoe  ttoosn'nvoaspaa,  que  nous  envions  parce 
cpi'ellesnoiis  manquent  et  qu'elles  nous  font  sentir  Ptn.lii^mrc 
de  notre  esprit,  toujours  borné  par  quelque  endi  oit  Cette 
Itelle  pri''faee  d'Armand  Carrel  est  peut-être  la  pape  oii  son 
talent  littéraire  se  soit  empreint  avec  plus  de  force  et  d'éclat. 
Elle  a  beaoconp  eontrllioé  à  fkln  emnattre,  à  hife  altner 
Paul-LouLset  à  populariser  ses  écrlta»  qulétafant  plns  gioiûtéa 
des  littérateurs  que  du  vulj^ire. 

Bonécritde  Ii34,8ar />s  llommejdttttitévnhition,  porte 
un  caractère  plus  sévère.  Il  y  joint  à  une  grande  hardicss»-  de 
principes  uuti  prudence  consommée  dans  l'appréciation  des 
hommes  et  des  choses  de  celte  éjioque  ;  il  ne  s'y  li<re  pas  i 
un  entliousiaanie  emporté,  et  Ton  sent  que  le  politique  do* 
mine  en  lui  le  socialiste.  Chetalercaque  dam  aes  manières, 
se-  habitudes  el  ses  goûts,  Armand  Carrel  n'a-inait  çu^re  les 
tliéorieaéigaiitaires  du  communisme.  Il  était  d'une  autre  ér^de 
et  d'un  autre  temps. 

Presque  au  moment  où  Benjamin  Constant  quittait  la 
vie ,  Armand  Carrel  ramassait  sa  plume  de  publiejsie,  et  II 
entrait  dans  la  lice  avec  éclat.  Plus  heureux  que  sou  devan- 
cier, il  arrivait  sur  un  terrain  déblayé  de  raltirait  des  fictidoi 
eoniUtutionnelles.  U  Ihllait  se  frayer  on  ebeaiitt  h  travers 
(«s  di'coinbre*,  de  peur  qu'on  ne  les  relev&t,  et  il  n'y  avait 
pas  de  teiii[)*  a  jierdre.  Ann.ind  Carrcl  aborda  de  nouvelles 
thèses  poliiiques  s.iiis  liésiUliori,  avec  une  vivacité  toute 
rnililaire,  et  il  les  poussa  devant  lui  l'épée  à  la  main.  Armand 
Carrel,  comme  tous  les  hommes  de  son  tempérament, 
était  inégal  dans  son  humeur  et  dans  sa  polémique.  Souvent, 
lorsque  son  toie  se  chargeait  de  bile,  il  se  laissait  découra- 
ger jusqu'à  l'abattement  ;  puis,  lorsque  ses  jeai  s'anlmaienl 
et  que  l'iudi^;ualiou  f  iis.iil  bouillonner  le  saiij(  il  in  ses 
veines,  il  devenait  iiii|)elueux  jusqu'à  l'exaltation  Armand 
Carrel  avait  une  vaste  mémoire,  un  goût  pur  et  délicat ,  un 
savoir  profon(i ,  une  «  lixiilion  sùuple  et  mAie.  D'ordinaire 
son  style  coulait  a^e^  une  abondance  liurpide  et  colorée, 
comme  s'il  eût  réll  «  bi  les  feux  du  s<»lcil.  Quelquefois  il  se 
resserrait,  il  s'armait  d'aiguillons,  il  xc  bandait,  et  son  sat^ 
casme  partait  avec  l'explosion  de  la  foodre,  qiil  bri«e  el  qui 
tue.  Il  nelourri  iit  pas  autour  d'une  question,  il  la  po-^ait  net- 
tetiieut,  et  il  disait  A  aes  adversaires  :  \oil.i  le  point  d'attaque, 
allons,  commentons  !  De  même  qu'à  l'ardeur  des  fiiiiqH>->,  k 
la  science  des  mami'uvres,  la  façon  dont  In  iraneluf  est 
ouverte,  tes  assiégé*  reconnaissent  bien  vitesie.csl  le  j;éné- 
ral  qui  commande  ou  ses  lieutcnanis,  de  même  il  él.tii  facile 
de  vwr  si  c'était  Armand  Cai  rel  qui  dans  son  journal  ouvrait 
hd-mCme  le  feu  de  la  polémirpie.  C'était  nn  antre  ordre  de 

balaille.c'élaildesloiii  s  iualleniliis,  de- expression'^ originales 

et  crééti«,  nne  certaine  virilité  de  langage,  un  style  iier  et 
htm  t  qui  semUall  aonnar  da  clairon  et  monter  à  fanaanL 
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Carrel  dictait  plutôt  qu'il  nVcrivftit.  La  tribune,  c'est  la 
parole  k  la  voix  ;  le  journal ,  r'ftst  la  parole  à  la  plume.  L'o- 
nlewr  «t  l«  jotuiialiste  ont  besoin  d'avoir  auprès  d'eux  un 
iitéDogrq>be.  La  Mole  diffl^ee  qu'il  y  a  entra  l'orateur  et 
;  I  umalistc,  c'est  que  l'  i  -f  ur  \m\e  la  veiJle  et  le  jour- 
mVisle  lo  lendemain.  Tua  au  puhlic  qui  l'écoute,  l'autre  au 
publie  qui  le  lit.  Le  public  de  i  audition  et  lo  public  do  la 
lecture  sont  également  pas&iomiés.  Il»  veulent  tnm  deux 
également  qu'on  se  mette  à  leur  unision.  Or,  de  mC-nm 
que  l'orateur  (jui  improvise  avec  otialeur  lait  toujour-*  plut 
d'effet  sur  sou  auditoire  que  l'orateur  qui  lit  froidemeat  un 
diMouri>  prt'paré ,  de  mtee  le  joumaliste  qui  dicte  aree 
«■h^atfaMi  Clitplua  d'eflet  sm  se^  Icct4?urg  que  le  journaliste 
qjttt  Urne  ses  phrases  avec  la  pluuie.  C«tte  espèce  de  dictée 
militaire  allait  au  caractère  vif  et  boniliant  de  Cartel.  Sa 
pen«;<ft;  jaillissait  avec  plus  de  force  de  cette  sorte  d'impro- 
visiiUou,  cl  pour  être  moins  cadencés,  ses  tours  de  phrases 
n'en  étaient  que  plus  inalteudu»  et  plus  lieurcux.  Il  ne  faisait 
paa  «ttcatioa  àlaiaoM  de  son  épee,  à  son  brillant,  à  «on  poli. 
Ardent,  paarionné,  rorfl  au  but,  il  pooaHtt  aon  ènnani  dani 
les  flancs,  sans  lui  fnirp  tr^ve,  sans  lui  donner  un  seul  ios> 
tant  de  relAdie,  etjusqu  a  ce  qu'il  l'eût  renversé  sur  l'arène 
et  tean  pour  mort.  Mais  lorsque  la  postérité ,  qui  arrive  si 
vite  de  nos  jours ,  lit  k  froid  cette  polémique,  dont  elle  ne 
comprend  plus  le  sens,  dont  elle  ne  ressent  plus  la  passion, 
dont  le  Itut  lui  échappe,  et  dont  l'eflet  a  ceîisé ,  elle  ne  la 
considère  plus  que  comme  une  œuvre  ordinaire  dliistoirc, 
de  Wtênânn,  de  style,  et  elle  loi  demande  avee  trop  de 
sévérité  |»ut-ôtre  de»  qualités  de  précision ,  de  correction, 
d'élégance,  de  méthode,  qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle  ne  pou- 
pas  aro&r.  Car  ai  etta  ka  atitt  eu^ ,  elle  n'aurait  pas 
«a  non  plus  ces  mouvemenla  mportcs  et  saisissants  qui 
Âisaîcnt  son  empire  ;  elle  n'aurait  pas  eu  ces  éclairs  si  vifs 
qu'elle  a  Jetés  sur  les  affaires  du  temps.  L'écrivain  de  ca< 
bioet  brille  moins ,  nuda  il  vit  plus.  L'orateur  de  tribune, 
lejoamaUste,  tecoaaidiea,  brûlcat  plu,  mats  ils  vivent 
moins.  C'est  justice. 

Armand  Carrel  avait  admiiablentent  compris  que  tuus  les 
problèlDes  du  gouvernement  représentatif  resteraient  en 
suspens,  et  que  la  révolution  «le  Juillet  n'avait  rien  ter- 
miné, parce  qu'elle  n'avait  rien  résolu;  que  l'antagonisme 
organisé  ;>  !  ivoirs  et  des  conditions  ne  constituait  ni  un 
état  social  ui  uu  état  politique  raisonnable  et  durable;  que 
cfétait  encore  à  leoonmenoer  entre  l'krMocralia  et  la  dé- 
mocratie ,  jusqu'à  ce  que  l'une  ou  l'autre  fût  décidément 
vaincue;  que  si  les  générations  actuelles  étaient  assez  molles 
et  assez  scrviles  pour  se  laisser  opprimer,  les  générations 
suivantaa  nlmttetaient  pas  la  lAcbeté  de  leurs  p^,  et  que 
tout  homme  détalent  et  de  onor,  dOt-0  rater  seul,  n'est 
le  maître  ni  de  ■^c  rfCtions  ni  de  sa  pensée,  dont  il  doit 
oompte  à  la  patrie.  Anaand  Carrel  aimait  la  liberté  avec 
lédexion,  et  la  gloire  avec  enthooeiiame.  Cétaft  m  homme 
intrépide,  équitable,  df-intéress»* ,  chevaleresque;  pcnfle 
par  leeœur,  grand  seigueur  par  les  manières;  la  haute 
raison  d'un  homme  d'Etat,  avec  la  témérité  d'un  sous -lieu- 
tenant; je  ne  sais  quel  eotraia  de  victorieux  et  quelle  irra- 
diation expansive;  cbatoditan  car  le  point  d'honneur, 
prompt  à  se  venger,  et  oublieux  des  injures.  Armand  Car- 
rel paraisaait  né  poor  le  commandement.  Il  gouvernait  les 
iMpaMencea  de  aon  parti.  Il  disciplinait  ses  fougues,  et,  par 
la  sap^^riorité  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  il  exerçait 
sur  tous  ses  amis  une  dictature  d'autant  plus  incontestée 
qu'elle  était  de  leur  part  plus  volonttire.  Quel  grand  ora- 
teur la  tribune  a  perdn  làl  orateur  qui  n'eût  ressemblé  à 
anemi  antre,  qui  eût  trouvé  dms  la  généreuse  pureté  de 
ses  pn'nripes  et  dans  U  chaleur  de  son  âme  les  plus 
belles  impiratioos,  et  qui  eût  desespéré  ses  adversaires  par 
la  soudaine  véhémenee  de  ses  apostrophes.  La  prasie  pério- 
dique a  été  dans  les  mains  d'Armand  Carrel  une  rfiritn- 
Ik  puissance.  Il  lUt  l'homme  le  plus  remarquable  ti  le  plut 
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complet  de  la  révolution  de  Juillet,  t^monne  atraaravaiU  ae 
lui  «tatt  élé  aeniUaHe,  et  penoitteie  niBpbeé. 

Tmoi». 

CARRELAGE,  CARRELEUR.  Ces  termes,  dérivés  éa 
mot  car reau  ,  s'appliquent  k  rop<'ration  qui  consiste  i 
poser  les  carreaux  de  terre  cuite  et  à  celui  qui  en  fait  son 
étal.  Oorrefitr,  c'est  donc  poser  les  eaneam  qui  doimt 
former  le  pavé  d'une  chambre  ou  d'une  |>artie  quelconque 
d'un  iiâUment.  A  Tariâ,  on  pose  presque  tous  les  carreaui 
au  pUtre,  excepti^  au  rez-de-chaussée  et  dans  les  lieux  hu- 
midesb  où  l'on  est  quelquefiiis  obligé  de  lea  poser  an  «aortiir. 
Les  earrelewn  ont  la  manvaise  liaMtaiu  da  nNer  me 
nirifié  de  pous.sière  avec  leur  plAlrc,  mus  prétexte  quf  1 
plâtre  pur  tait  rezUler  le  carrdage  dans  le  milieu.  Presque 
partoot  atHeors  en  pose  les  carreau  à  bain  de  nsertier,  es 
qui  est  Infiniment  pn^féraWe. 

On  n'eoteiki  pas  seulement  par  le  mot  carrelage  l'art  de 
carreler ,  on  appelle  aussi  de  ce  nom  tout  ouvrage  fait  de 
cacrean  de  terra  culte,  de  pierre  ou  de  marbre.  Laperfke» 
tfam  dNm  carrdage  est  d'être  Men  dressé,  bien  mi  et  de  ni- 
veau,  d'avoir  des  joint?  fins  rt  rnir;  balèvre,  c'est-à-dire 
sans  aspérités  saillantes  sur  leurs  bords.  Comme  les  car- 
reaux en  terre  coite  ne  sont  jamais  bien  droits  et  dégauchis, 
parce  qu'ils  sont  plus  on  moins  tourmentés  par  l'action  dn 
feu,  on  a  coutume  de  passer  le  carrelage  an  grès  après  qu'à 
est  fini,  surtout  lorsqu'on  vent  le  madra  an  conlenr,  aiM 
qu'il  est  d'usage  à  Paris. 

CABBfSlifftT  (  TecAiiofopie  ).  Ce  noui  a^ppUque  i 
plusieurs  instruments  d'arts  et  métiers.  On  appelle  ains', 
par  exemple,  une  aiguille  droite,  longue  de  cinq  à  liuit  cen- 
timètres et  forte  en  proportion,  dont  se  servent  les  seOiers, 
lea  boomliers,  les  cordonniers,  les  emballeurs,  etc.,  et  que 
l'on  a  employée  aussi  autrefois  dans  plusieurs  op^atiom 
chirargicaïes.  En  tenues  de  pharmacie,  c'est  un  rh.'i^sis 
bots  quadrangulaire,  sur  lequel  on  fixe  un  Imge  qui  sert  a 


pelicrs  dés^nent  h  leur  tour  sous  ce  nom  une  esp^e 
petite  carde  san»  manche,  dont  les  pointes  sont  de  fii  de 
fer  très-fin,  et  avec  laquelle  ils  donnent  la  façon  qotlB  a^ 
pellent  tirer  te  chapeem  à  Enfin,  on  a  donné  le  nom 
de  carrelet  à  une  sorte  de  filet  carré  de  deux  mètres  de  oéti 
environ,  et  qui  sert  à  pécher  le  poisson.  C'était  aiis>i  autre- 
fois le  nom  d'une  étoffe  de  laine  d'assez  médiocre  qualité. 

GAHREEET  (  /eUilfnlivie  ),  nom  rulgalre  de  la 
plie  franche,  poisson  de  mer  de  l'ordre  des  m;i!aropt^'T- 
gieus  et  de  la  famille  des  pleuronectes.  Le  carreiel  ea  tre»- 
répandu  dans  nos  marchés ,  oû  on  le  connaît  aussi  sooi  li 
nom  de  barbue.  Ce  poisson  est  iort  plat»  taillé  nn  Inasaii 
comme  le  turbot,  Uanc  dNra  cOté  et  gristtre  de  IWire, 
avec  de  petites  taches  rouRt-*  îs.i  dnir  est  tendre,  n»  < 
beaucoup  moins  délicste  que  celle  du  turbot  ou  de  ta  sok. 

GABBÉ  MAGIQUE.  On  appelle  ainsi  une  oaMw 
<ît«:po!Mtion  des  termes  d*onf  prf>pr«»ssfon  arithrn^tjqt»'  ar- 
rangés de  façon  à  former  un  carre  et  à  donner  le  m«me  noat- 
bre  poor  somme  des  termes  de  chaque  ligne  horizcntale,  A 
chaque  ligna  renkala  et  decbaqoe  ligne  diagoonte.  M«t 
oddMl  X 

4    9  3 

3  5  7 
8    1  6 

Où  nous  trouvons  <-|-9-f2  =  l5;  3-f 5-|-7  =  15;  Ç-H 
14-0=:1&;  4-i-3-f8  =  lj;  a-fS-f  1=15;  2-t-:-i-e  = 
15;  4+5-^6=15;  8+5-i-2=lô. 

MÉnnel  Moschopole,  aiiUunéttcien  grec,  da  i 
siècle,  fut  eoodtrit  le  premier,  par  Pasagedes  i 
à  la  découverte  l^'  us  carrés,  qu'il  app^  magique  y  i 
cause  de  letir  .singulière  propri^t<i  ;  il  chercha  et  panrmA  à 
trouver  une  règle  générale  pour  les  former.  ComeBla  Agrfpfa 
fait  mention  de  ces  carrés  â  propos  des  talism^r»?  f 
AaiTnaoMxttCfs  )  ;  Bacliet  de  Menriac  étudia  la  coustracjûa 


Digitized  by  Google 


CAARÉ  MAGIQUE  —  GABBETTO 

dninnët  OMgiqoes,  et  découvrit  «ne  mélliodtt  powfbnner 

ceoi  dont  U  racine  «t  impaire.  Frénicle,  Poignard,  Lahire, 
Oianam  perfectionnèrent  encore  cette  Utéorici  fiM  curieiise 

qD*ulile. 

CARRER  (  LciGi  ),  Tun  des  raeilleura  poètes  modernes 

de  riuiie,  né  à  Venise,  en  1801,  passa  les  premières  années 

de  sa  Tie  sur  les  rives  tle  la  Piave,  dont  les  beautés  natu- 

liiks  exercèrent  la  plus  iteureuse  influence  sur  son  pré^ 

«ofl»  talent  iMaiqM.8«*pfenièi«e  poésies  (  cidiedeb 

appartiennent  au  gftnre  romantique.  II  se  livra  à  une  étude 

approfondie  des  œuvres  de  Schiller,  et  s^efTorça  de  limiter. 

N<Mniné,en  IS80,  professeur  de  Philosophie  à  Padoue,il  pu- 
blia dans  cette  ville,  sons  le  titre  de  PocsU  { Padoue,  18S3  ; 

S*  édition,  iftis  }  la  colleetloa  de  Mi  eonnets,  odee  et  bal- 
Jades,  tk'  1^:1:1  J  iMi?  il  rédigea  à  Venise  le  journal  litt- 

nii«  Il  Gondolier e,  et  k  conseil  fflunid|»l  de  cette  ville  le 

Moum  «n  wèm  temps  profieieeor  à  l*Eeel»  dm  Arti  «I 

Méâers  et  directeur  du  Musée.  Fn  1  *i?i7  ii  lit  paraître  Prose 

ê  poésie  (  4  vol.,  Venise  );  il  donna  ensuite  les  Àpologhi 

(Venise,  1841  ).  De  tous  ses  ouvrages  c^ui  qui  a  eu  le  plus 

de  lectairs  est  VAntUo  di  Sette  Gemme  (  La  Bague  aux 

Sept  Diamants;  Venise,  1838  ),  06  il  décrit  poétiquement 

Thistoire  el  les  mœurs  de  la  cité  âa  lajînnes.  Sfs  contem- 
porains ont  maintes  fois  reproché  à  Luigi  Carrer  de  no  pas 

avilir»  h  rcuaiple  de  MMniâiil,  d'AMgKo,  etc..  comeeié  Ma 

talent  po4?tique  h  exciter  parmi  les  Italiens  les  sentiments 

de  nationalité  et  de  liberté.  Les  écrits  en  prose  de  cet  auteur 

ont  généralement  pour  sujet  des  questions  de  morale,  de 

pbiloMpliieoud'eetliétiqae.  La  poéiielyriqiie,  où  UIUt|W«aTe 

é9  beencmrp  de  dlBcetwee  et  de  profondear  de  eearaieats, 

est  U-  gt  tire  dans  lequel  H  a  le  mw  i\  n  nssi.  Il  lui  arrite 

rarement  de  faire  preuve  d'une  groodu  puissance  d'iroagi- 

neliea,  et  l'inventlen  chei  lui  est  généraiement  eaaet  fUble. 

En  reTanchc,  il  pousse  aux  (IfrTiti'Ti'^  limHr-îfJt'  !a  fw^rfertion 

ce  qui  l*^ga^dc  la  forme,  de  mi^iie  que  la  pureté  du  st\ic. 
Luigi  Carrer  a  en  outre  bien  mérité  des  lettres  par  ses  re- 
«néû»  ialUntés  :  il  MMêUistê  etmtanpmmeo  IUMom  e 
Sfrtmient  (Padooe,  188e-l83S);  DiiionaHo  cH  Convervo- 
sione  e  délia  Lrtfi'n:fu!  i:  f  Venise,         etsuiv.  );  de 
même  que  par  la  publicatiuo  de  quelques  ouvrages  de  Tan- 
dennc  littérature  italienne,  par  taumfte  s  Poésie  tdUe  $d 
inédite  di  Ugo  Foscolo  (  Venise,  is^o  );  les  Rime  de  P<*- 
trarque  avec  commentaire  (  2  vol.,  Padoue,  1826  et  1K37  }; 
tirici  Ualtani  del  Secolo  .YT/ (Venise,  1836);  I.'Orhmdo 
innamorato  de  fiojardo  (  2  vol.,  Venise,  1842  }i  Lettere 
eeeUe  du  OerdiiMl  Bembo  (  Venise,  1 84&  )  ;  les  Satire  de  «H- 
Cbd-Ange  Buonarolti  (  IB'tj  ) ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  un 
Sagçio  $uHa  Vita  e  sulle  Operedi  C.  Goltloyii  (  3  vol.,  Ve- 
nise, 1824  ),  qui  est  fort  estimé.  Luigi  Carrer  est  mort  le 
S3  décembre  1830,  après  avoir  souffert  pendant  plusieurs 
années  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tomlK'au. 

CARRET.  C'est  ainsi  que  s'appelle  dans  l'art  de  la  cor- 
dcrie  le  gro»  fU  qui  sert  pour  les  torons  daas  If  conuocttage 
d««  cailles  et  aobee  eordages. 

CARRETTO  (FaANÇois-XATTrn,  marquis  del),  ancien 
ministre  de  la  police  è  Naptes,  qui  en  celte  quali^  a  ac- 
quis dans  rtiistoire  du  royaume  des  Deui-Siciles  la  plus  dé- 
ptofaUe  oéiébrité.  D'une  origine  ol»ciire,  il  choisit  la  pro- 
feailoii  des  armes ,  et  par  son  xèle  et  aoa  exactitude  il  ne 
tarda  pas  à  arriver  aux  grades  supérieurs.  Quoique  carbo- 
naro, il  ne  Joua  pas  ua  râle  bien  saillaiU  dans  la  révolution 
de  1890,  de  peur  de  eonimmiettreson  avenir  ;  et  quelques  an- 
n<*cs  plus  tard  le  roi  François  I"  le  nomtna  inspectenr  gd- 
uéral  de  k  gendarmerie.  Cesl  dans  Teicrcice  de  ces  nou- 
velles  fonctions  qu'à  son  nom  commença  de  se  rattacher 
ime  notoriété  qni  bientôt  trouva  de  récbo  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Voîd  dans  quelles  circonstances,  fji  1&28  une  in- 
■  ui  I ,  <  l'clala  dans  le  Cilento  (provinc«de  Salcme).  Les 
insurgés  réclamaient  l'octroi  de  la  charte  (raafaiae.  Caretto, 
revdlii  lia  pouvoir»  IViiÉMe  et  mM  d'iia  coipt  de  ete  nllo 


lMn»mes,  HoeÊlk  ee  monveoMMl  sans  presque  éprouver  de 

r('sis1.inrc  ;  ce  qu!  ne  t*emp<kha  pas  de  faine  bombarcl  i  t 
réduire  en  cendres  la  petite  ville  de  Bosco,  qui  avait  etc  le 
foyer  de  rinsurrection  ;  puis,  au  milieu  de  ses  ruin^  fu- 
mantes, il  fit  ëlever  un  gibet,  auquel  il  fit  pendre  vingt  per- 
sonnes, dont  UQ  vieillard  de  quatre  vingtâ  aus.  Celte  .sévirité 
draconienne,  si  elle  lui  valut  à  un  luut  degré  la  haine  po- 
pulaire, ea  levanche  le  consolida  dSM  les  iHMiDes  griOM  do 
M  eonr. 

A  Taccession  de  Ferdinand  11  au  trône,  ce  prince  confia 
(  1831)  à  Carretto  le  départemeat  de  lu  (jolice.  Ui  nouveau 
minisiioeiit  en  pen  de  temps  donné  &  cette  branche  du  ser- 
vice 000  oxoeilente  esfsaisalioai  nais  ii  ae  a'én  tint  pas  là. 
Eb  s'eflbrcant  de  flatter  les  MMesees  da  ml  et  dWroKre 
=ri  di  San;  i:  n  ifiircllc,  il  i)arvint  a  ni  .•(  er  une  infliMi  n 
Idle,  que  son  mtnistère  absorba  peu  à  peu  tons  les  autn». 
U  sendanMcIo,  iMbHo  rt  eooHnaaddo  par  Cterelto^  devint 
toute-puissante,  et  ne  laissa  plus  que  peu  de  chose  à  faire 
aui  tribunaux  ordinaires.  Un  système  d'espionnage,  organisé 
sur  la  plus  large  échelle,  sema  la  défiance  dans  toutes  ieo 
classes  de  la  société ,  et  jusque  dans  l'intérieor  même  deo 
ftaiiiles.  La  eormption  profonde  des  agent^s  s«iba1temes  de 
la  police  de  Carretto  avait  encore  de->  suites  jilus  déplo- 
rables. L'or  était  aouveot  le  seul  raoyoi  d'échapper  à  leun 
vexalioas.  Le  roi  aimait  tout  aoasi  pen  Carretto  qœ  ses 
autres  ministres  ;  mais  il  avait  confiance  en  un  homme  qui 
lui  permettait  de  se  passer  de  l'appui  del'étranger,  tandis  que 
les  antras  goavenMOM&ts  Italiens  étalent  souvent  réduits  à 
rimplorer. 

Eu  dé|^  dNiM  rivaHHé  oeenlla  exMiak  entra  eux,  Cmretfo 

>  iv  lii  lester,  tout  au  moins  extérieurement,  en  t-xcellt-nl s 
tenues  avec  le  tout-puissant  jésuite  confesseur  de  son 
naîtra,  neosignor  Ooele.  Dans  la  répression  des  troubles 
qiii  se  renouveIaientconstammcnt,tantôtsur  un  point,  tanti>t 
sur  un  autre,  il  procédait  toujours  avec  sa  sévérité  habi- 
tuelle; et  les  commissions  spéciales  instituées  pour  juger  les 
coupables  n'étaient  que  les  dociles  lastruments  de  ses  vo- 
lontés. En  1837  le  cboMra  ayant  eneore  provoqué  des  insor» 
rections  dans  quelques  lo<'atif  la  Sicilf  où  le  ]>0(ip!c  ac- 
cusait le  gouvernement  d'avoir  à  des£«in  introduit  le  iléau 
do  continiént,  Carretto  y  fut  de  nouveau  envoyé  avec  le  c^- 
ract^re  et  les  pouvoirs  d'a//er«jn  du  monarque.  Quoiqn'à 
son  arrivf^c  le  gouverncxuent  provisoire  de  Calane  fftt  déjà 
tombé  à  la  suite  d'une  réaction  spontanément  opérée  par  les 
dtojreus ,  et  quoicpie  les  principaux  liaateors  du  mouvement 
eussent  pris  la  fotte,  Carrcfto  fit  pas  noins  encora  eon- 
damoer  à  mort  r  t  o\<^cuter  plus  de  cent  personnes.  Mais  ce 
qui  acheva  de  le  déshonorer,  c'est  que  par  simple  ordonnance 
depoUee,  «t  sans  le  concours  des  tribunaux ,  il  rétablit  à 
l'égard  des  accusés  la  peine  de  la  bastonnade  et  h  qtiestion, 
depuis  longtemps  abolies  l'une  et  l'autre.  Pour  se  bien  faire 
venir  du  confesseur  du  roi,  il  abandonna  a»  très-revérend 
père  la  directio&  des  prisons,  qui  se  trouvaient  dans  le  plus 
liorriMe  état.  Ennenri  Juré  du  nlirisfra  do  la  jnstfee  Parl> 
sio,  Carreifo  fit  in  pi  in  r  contre  loi,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, une  brochure  remplie  des  plus  odieuses  accusations. 
Elle  perut  I  Uvournecn  tSSC,  aous  le  titre  de  Sedicl  Auni 
(seize  ans),  et  projeta  une  effrayante  clarté  sur  le  systèmè 
d'administratiou  alors  en  vi^iueur  dans  le  royaume. 

Quand,  avec  l'avènement  de  Pic  IX  au  trOne  pontifir.il, 
en  1846,  comnenca  la  période  de  la  réfonneitaUeunc,  Car- 
retto sa  nonta  dUierd  Pedvenilre  te  plus  décidé  des  Idées 
nouvelles.  Mais  vers  h  fin  .1p  1847,  après  la  révolution  de 
Cilabre,  U  clicrcba  à  se  réconcilier  avec  les  libéraux ,  accu- 
sant hautement  sas  eoUègues  et  le  roi  lui-même  d'être  cause 
qu'on  ne  fût  point  encore  entré  dans  la  voie  des  réformes. 
D'un  autre  côté,  il  repoussa  obstinément  le  «mieil  qui  lut 
fut  alors  donné  de  plusieurs  côtés  de  donner  sa  démission. 
Le  succès  de  la  révtriutioa  de  Palerme  et  les  démoustra» 
lions  populaire!  du  17  |aavter  lU»  ayant  fmé  te  roi  à 
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fl»'<  liir,  onnemîs  <îe  CarrcUo  iosislcrent  auprès  du  mo- 
narque  pour  qu'il  i«avojél  ataat  tout  son  odieux  mùtisire  ; 
et  dans  la  nuit  même  dn  17  an  n  Cteretio  M  arrtié,  sur 
l'onlre  de  IVnltnaïul  II,  par  If  général  Filangicrt,  ronduit, 
sans  lU^iicmparpr,  a  bord  i\  un  vapeur  et  exik  tii  France.  A 
Mvoiirr»;  on  relûtt  à  ce  bitiinent  lo  charbwn  qui  lui  i  Uil 
iiécMsaire  {Mur  continuer  sa  route.  A  G«aei  on  ne  permit 
îwfnt  à  Carrctto  df.  débar<|uer;  et  ce  ne  fut  pas  «an«  eourir 
<îi'*  dan^i'F  ;  |KT-()niirIs  ipTil  put  ciifni  iilti  itiilrp  M;irM-;IIc 
liepuis  c«Ue  époque  Caretlo  a  disparu  de  la  Mène  politiqtie, 
«neore  Wen  que  la  eontrvTérolution  «fui  «*«st  opérée  à  M- 
pics  lui  ail  pprinis  <if  revenir  ^ivrc  dans  (••'1''  <  ijiiuJa. 

CARRKY  I  H.\i(itt).  Voyc:.  Luu  -iAVK  tue  kiNfl. 

CARRICAL,  Voyez  K*Biii4U 

CABRiCKFËRCiUS,  ville  dwGomiftd'Annag^,  mr  le 
baie  du  même  nom ,  Jadis  la  câé  maritime  ta  plus  eoosidé- 
rrble  du  nord  d.>  l  lil  inde,  mais  dont  la  pri)«f>' rité  toujours 
liioissante  de  Belfast  a  ftingulièreiuent  diminué  l'impor- 
tanrr,  Compte  une  popolattoQ de  neuradix  mille  Ames. 

CARHIUR,  ouvrier  employé  A  l'expluitaliou  des  car- 
rièrei«.  Celle  pror«ssion  présente  avec  celle  de  mineur 
iric  certaine  ana]o;;ie.  Cependant  le  canicr  a  bien  plus  rare- 
iiient  à  craindre  les  inondations  et  les  eibelaisons  niéfilii- 
tiqnes.  Mal*  Il  e!<l  etposé  k  respirer  âne  atmosphère  puivé- 
itiiftilf,  «oiiKc  (i'aftcclioiis  >lc  poitrine  souvent  graves, 
surtout  dans  les  carrières  d'oii  l'on  extrait  )e  gtéi  et  la 
pierre  i  pUlre.  En  oulve,  la  prlvallon  de  la  lumière  dé- 
termine la  |4lour  cliP2  la  plupart  <\f  --  ouvriers  rarriers  qui 
travaillent  dans  lescarrières  en  guletues.  On  reui.tniuc  aussi 
que  l'isolement  tiaus  lequel  vtveot  ces  homines  développe 
«  liez  eux  des  sentiments  tniaaotliropiqtiee,  auxquels  peuvent 
ajouter  le  défaut  d'édocaâon  et  l*bitempéianoe  qui  lear  est 
familière. 

CARillKR  (  Jp.*x-R»i^t!iTK).  Le»  grandes  crises  sociales 
appelt'>>>s  tovniutiuns  ont  un  double  caractère  i  elles  trans- 
forment plus  ou  moins  les  nations  après  qu'dles  se  sont  ac- 
rntnplies  ;  elles  transforment  plus  ou  moins  les  hommes  dans 
morno  t  lutînii'  on  telles  s'accflmplisM-iit.  Si  le  prcniirr  r<'- 
Aultat  de  cette  iiciioo  inéTïtable  est  toujours  bon  et&alutairo» 
il  n'en  est  pas  de  même  dn  second}  si  les  Mllein  torinit 
t«M)jonr«  raimmies  et  purifi'**";  clr  I 'preow,  il  n'en  est  pas 
de  rtiétne  des  liouuoes.  Il  ne  faut  pas  TouMler,  tel  individu 
qui  dans  la  crise  révoluUooMdie,  ébloui ,  saisi,  exalté,  s'est 
fait  une  eflTroyable  renufiiiDée ,  aurait  vieilU  obscur,  et  serait 
mnrf  Inconnu  dans  un  temps  ordinaire.  PeulWStre  mCme 
tj!!(  l'|i:t  s  réelles  et  douces  vertus  si'  seraient-elles  ratlarliées 
a  uu  nom  qui  oe  rap()elle  que  des  forfaits;  et  par  oette  ré- 
IleiJon  nous  n«  prétendons  pas  absoudre  dMtadIvIdoa,  bous 
'îc  voulons  que  les  expliquer ,  nous  ne  voulons  (l'ir  'ii  feii  Iro 
t'n  général  la  cause  de  i'bumaoité  compromise  par  i^uelques 
cxoqiUoii$  iWNiiitmenaee.  De  ce  nombre  est  Carrier,  dont 
nous  nous  résignons  à  raronter  ici  la  déplorable  histoire. 
Né  en  t7S6,  dans  la  Haute- Aurcr^me,  ^  Volai,  village 
i>isin  ir  viiriHiic ,  il  exi-rrait  dan-*  rr\li'.  vtlli'  IVlat  de  pro- 
rureur,  lorsque  les  «ulTrages  popuUiic»  l'appelèrent  à  la 
OddtmiUob.  iiu*<m  ae  reprMole  r^^ae ,  «I  qu'en  se  de- 
mande s'il  n'y  avait  pas  dans  cvtt*'  eîi  vation  rapide  de  quoi 
Irapper  de  vertige  un  esprit  ui^uic  as^  vigoureux.  Avoir 
postulé  la TilHeaitprès d'un  tribunal  inférieur,  eileleudmabi 
sié;;<*r  dans  nn  conseil  suprOme,  faire  des  lois,  juger  un  mo- 
riari]tie,  l'envoyer  à  l'échafami,  quel  changement!  quel  con- 
traste! quel  rêve!  La  raison  de  Carrier  n'y  résista  pas,  et 
dès  ce  moment  il  B'90t  |4us  qu'en  vertu  d'une  illusion 
fttale,  dont  maHieureuieoMOt  tal  teol  pe  fui  pes  alleiirt. 
Une  fois  la  destruction  ,  la  mort  admise  parmi  les  moyens 
de  régénération  tl  de  «aiut  public,  un  système  complet  s'é- 
leva sur  cctia  base,  et  les  fauteurs  de  ce  systi'^tnc  «itruient 
cru  trabir  la  pétrie  en  necuhuit  devant  quelqu'une  de  ses 
cooeéquencM.  ht  tribunal  itvelutioonaîre  s'oi^anisa  (lo 
iMn  1789).  carrier  conIvHnw  puisaamnwot  k  «ni  àte- 
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tion  ;  quclqjips  jours  après  il  dcm.inda  tm  des  proniimrif. 
restation  du  Jne  <!  Orléani  (C  avril  j.  Quand  viiirealleijuv. 
nées  du  31  mai,  du  2  juin,oii&ucc(MQba  lliéfeiqaeGiiiMiéc^ 
Carrier  se  signala  sur  le»  bancs  de  la  Montagne.  Chuf/itm 
première  missioa  dans  les  départements,  il  avait  moniré  cnt 
certaine  moilération  ;  aucune  plainte  ne  s'était  ûan  éinii 
contre  lui^  mais  son  esprit  s'éUH  exalté  au  miliai  de  U  faN 
mentatioii  terrible  qui  régnait  dras  Paris;  les  taji^nii* 
menses  de  ut  patrie  lui  avaient  inspiré,  à  la  lin,  <1e  profaii 
alarmes  et  uue  li  line  violente  contre  ses  ennwi^i^ 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Cantar  tonqot,  ifib 
avoir  dié  envoyé  en  Normandie  pour  combattra  le  k<ittk 
Usine,  il  se  rendit  à  Nantes.  Il  y  arriva  le  s  orlohs« 
avec  mission  d'etouifer  la  guerre  civile ,  alors  dans  toutt  « 
fureur.  Va  succès  des  Vcadéem  avaient  r^^tandu  l'dMe 
provoqué  des  neanrea  d'une  rigoera- excesriw.  fb. 
sieurs  représentants,  plti  i  uis  g^niîraux,  se  livrant .  W 
cruelles  représailles,  provoquées  par  les  barbaries  àt$diSi 
royalistes,  avalent  dàuié  fexcniple en  Ihmul  eninua 
des  villages  entiers,  en  passant  leurs  liabitants  au  fil  ri? 
pëe.  Les  instructions  de  Carrier  portaient  ^uA  élit  a  tur- 
chcr  dans  eette  voie  avec  un  surcroît  d'énergie  et  ^Itdas, 
à  employer  les  moyens  de  veogeauce  les  plus  lafiUii,  a 
un  mot  à  agb*  eenune  m  de  eea  fléaux  lancés  parledé 
en  sa  colère.  Il  no  se  montra  que  trop  fidèle  à  ce  mandait 
carnage  et  de  sang,  iout  ce  qu'il  y  avait  à  Nantes  d'Ijamiir' 
féroces  l'empuMaètCUt  de  se  ranger  sous  ses  ordre»,  é  ir 
lui  communiquer  leurs  terribles  inspirations  :  il  s'eUili 
entre  le  cbd  et  les  satelUtes  une  effrayante  émuUUxi,  a 
odieux  concert  de  vengeance.  Les  prisons  re^orgeaiwl  ii< 
captifs,  dont  la  déiidte  des  VendéeAs  à  Savrsai  aocnl 
«aeoro  te  nombre.  Lw  einudaena  de  proeédorewi- 
sionnaient  d  inulile5  rl  Mai-,  roni  c  ries  jujies  n'flailqu'n 
préliminaire  insigni&aat  a  celui  des  bourreaai.  Il  tiff^* 
sait  d'eipédier  toutes  cm  vkUnes  en  maaee.  Omerp*- 
posa  d'exécuter  sans  Jugements  :  on  combattit  son  pnji 
mais  il  finit  par  l'emporter  :  »  Nous  ferons,  dïMil-i! 
ime  exaltation  qui  sii|>(>ose  un  véritable  délire,  rw  ii  le  * 
un  cimetière  de  la  France  plutdt  que  Je  ne  pis  la  r^ieac» 
eomme  nous  Pentendons.  • 

Aussitôt  commencèrent  les  m(*morab1es  soleanit^.  ^ 
tttes  funèbre»,  dans  ieiiquelles  se  signala  l'imagiutioii '''^ 
proconsul  de  la  Loire.  Quatre-iiogt-qnatone  pcélres  i»' 
gurèrent  le  (àmeox  bateau  h  soupape  (  15  nov.  )  :  oait»; 
avait  embarqués  sous  prétexte  de  les  transporter  ailaei, 
et  la  nuit  on  les  submergea,  grâce  à  la  machine  periit 
Bientôt  lu  noyades  se  multipUèreot  :  Carrier  la  iff^À 
ta  plaisantant  M^mudes  ou  d^ierfolfent  «ernealftlli» 
son  rapport  à  la  Convention,  i!  feignait  d'attribuer  i  • 
naufrage  heureux  et  imprévu  le  trépas  des  uidlLeumii  f**" 
très ,  et  il  ajoutait  avec  une  infernale  ironie  :  •  Quel  tam: 
révolutionnaire  cette  Loire!  *  La  tourbe  de  wfi|i^ 
avait  cboiÀ  te  titre  de  compagnie  Marat  :  entre  cait  f*" 
quet  et  Laniberli  se  distinguèrent  par  leurs  cniauttfrfF' 
icur  xèle.  Carri«r  leuroooiia  la  surbitendance  de  VEn^'- 
vaste  bexar  d'Iiommes,  de  feonnes,  d*cnlbnts  réscn»" 
supplice.  Chaque  <^oîr  on  venait  prendre  au  h^'^»''  • 
certaine  quan(it)^  de  victimes,  et  on  les  précipitait 
fleuve.  iMus  d'une  lois  ou  attacha  enseujble  un  jcun^l- 
et  une  jeune  lille  :  c'était  ce  qu'on  nororaAU  en  iwn^ 
républicain.  Le  sabre  et  la  baionnelte  repooiMknlbi* 
fortuni\s  qui  chercliaient  à  gagner  le  bord.  La  Lobe  Ml*' 
1^  dans  sei  fluto  corrompus  que  des  cadavres. 

8er«it4l  vnf  4ne  Oanfer  te  livra  ft  dee  Ibtim  ii  <)<>'^ 
bauches  sur  les  mêmes  bale^Tiix  servaient  aux  exttf* 
nations  nocturnes?  Serait- il  vrai  que,  pour  eaMapK»"'  *■ 
sait-on,  l'ansli^rité  de^  mu'urs  itfjuiblîcaines,  un  ' 
donna  l'ordre  de  saisir  el  de  noyer  une  centaine  àt  (i^ 
publiques.'  Un  porte  à  lâ,000  le  nombre  des  pefioaMS  f" 
paient  sua  à  l'CnlrapAI,  4«|hia,  delnW,  n^ibt.* 
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dani^  les  eaux  de  la  Loire.  On  nous  pardonnera  d'abréger 
on  Ncit  ou  tout  se  resaemMe,  où  Je»  ^èlM*  «'«ceumuleot, 
eo  les  digoiiitaiicee  t»  «uecèdent  nnt  enciter  nêine  celle 

espèce  de  curio^té  instinctive  que  soutient  la  noiiveiiuti'.  l'n 
indiquant  le  principe  de  foiie  furieuiie  dont  Carrier  subit 
l'inflyence  dès  le  début  de  sa  misMon,  nous  croyow  fveir 
rcin)>)i  1.1  plus  grande  part  de  notre  Uclie.  lùdin ,  le  muineut 
arriva  ou  Robet^pierre  sentit  le  besoin  d'enrayer  le  char 
dont  les  roues  avaient  brnyé  tant  il  hoiimu  -  et  t;tnl  Me  cho- 
ses :  ce  iDouieat  devait  marquer  le  rappel  de  Carrier  et  Ja 
eaosure  de  sa  eonduil»  FouqiMl  «t  Lembertf  tombèrant  en 
ri  ilocauste  aux  justes  ressentiments  de  la  |>npiilntion  nan- 
UtM:.  Cirrier  n'en  revint  pas  moins,  avec  une  entière  assu- 
rance ,  siéger  à  la  pcmyeDitiMi»  «t  tnatimn^f  fnkt  cumm 
il  avait  agi. 

Le  9  thermidor  frappa  Robespierre  et  menaça  Carrier  ;  la 
toiï  (iiililicjne  «li-iiiandait  sa  tt^le  :  le  pruees  des  ipi  ilre-vingt- 
quatorte  ISantais  envoyé»  par  lui  à  Paris  l'année  précédente 
béta  respiatfoo  qu'il  ae  pouvait  plus  fuir.  La  C^veolioB 
hésita  lougtensp"; ,  mal;;ré  riiioriiiiti'  dfs  i  harçps;  car  on 
u'avAit  aucune  pièce  de  cuQvictiuii.  Enlia  ,  le  aejcréUïtv  du 
comité  de  sûreté  générale ,  envoyé  à  Nantes ,  en  rapporta 
deux  ordres  signés  de  tliarrier*  et  tendant  à  (aire  guillutiner 
MU»  jugement  cinquante  à  soixante  victimes  ;  et  la  Conven- 
tion «lecnta  r.Riu^aUon.  La  défense  de  Carrier  fut  simple: 
•  Pourquoi  blAtuer  ai^ourd'tuii ,  dit-il,  ce  que  voe  décrets 
ont  ordonné?  La  CoaTeatfon  veot-clle  doue  se  Modaniner 
dle-niëme?  Je  vous  le  prédis,  vous  in  ;  ions  envelopix^-» 
duos  une  proscription  inévitable.  Si  l'on  veut  uie  punir,  (oui 
est  coupable  ici ,  jusqu'à  la  sonnette  du  président.  »  Carrier 
n'avait  pas  tort ,  et  aUésuait  peur  sa  défense  tout  ce  qu'd 
pouvait  alléguer,  en  éfsrd  à  ««•  aeensateurs  et  à  ses  juges. 
L'instriuiion  «lu  |)ro<  ès  dura  ilfui  mois  :  Carrier  marclia  an 
supplice  le  16  décembre  I7tf4  avec  plus  de  fermeté  que  sa 
contenance  dans  tes  déiMis  M  seml)lafl  eu  prooMltre,  et  ne 
rf^-,<n  (le  r  jv  V  r  ju'il  était  innocent.  En  pfÎRt,  il  pouvait  le 
dut:  ;  ia  Inbunai  I  avait  coudattiot)  |M)ur  avoir  ordonné  des 
exécutions  arbitraires  au  profil  de  la  contre-révolution.  Évi- 
déminent  ce  motif  n'était  qu'une  imposture  ibrci^,  qu'un 
ménagement  néwnalradttjufw  «nvem  «oxHUéroes ,  qu'un 
moyen  subtil  ttosedérolNr à  laioitenoiqnllsélaiaiiliédmts 
à  prunuttcer. 

Carrier  avait  nae  taille  hante,  mais  «i  pea  eowMe;  m» 

chevelure  noire <  (  ^^<ic  rouvrait  sa  tète;  son  ml  Hn'il  petit 
et  hagard  ,  son  teint  verditre,  son  geste  bnisque  et  ^a  vuiv 
rauqiie.  .Suivant  le  mot  d'un  homnte  d'esprit ,  son  histoire 
senit>le  appartenir  aux  iiiU*  0$  mae  »uit$  du  crime. 

TBSOT,  dp  r Académie  rk-aneaiw. 

CARRIÈRE.  T. os  canières  sont  des  e\(.iv,itions  pra- 
tiqiK^es  dans  la  leire  pour  en  extraire  dtllérentes  espèces  de 
piemm  propres  aux  constructions  et  à  divers  objets  d'art. 
Suivant  qu'il  s'agit  de  rcxtraciton  du  marbre,  de  l'ar- 
doise, du  plâtre,  du  sable,  de  la  terre  gUi>e ,  etc. ,  un 
donne  à  ces  excavations  les  noms  de  marbrière,  ardoi- 
sière, pUUrièrtf  $ttblièr«,  gtalsitr;  etc.  Le  nom  da 
enrrière  est  particollèicmcat  réservé  à  l'exploitation  de  la 
pierre  il  bâtir,  011  r  aïcaire. 

Le  mode  d'exploitation  des  carrières  varie  suivant  la 
disposition  qu'aiïecleut  les  substances  i  exploiter.  Si  sOes 
sont  à  peu  de  dii^tance  de  la  surface;  du  sot  oit  en  mas.<ies 
î<>ulées,  on  pratique  des  carrières  à  ctcl  ouvert.  SI,  au 
contraire,  elles  sont  disposées  par  couclies  ou  par  bancs ,  A 
uiHs  prolondeur  telle  que  les  frais  de  découverte  doivent 
nugnàieoler  consldérablenMnt  la  main-d'enme,  on  ouvre 
(îcs  carrières  souterraines ,  c'cst-è-dire  en  galeries.  Cette 
dernière  métiiode  olfre  plusieurs  espèces  de  dangers,  qui 
fbitt  qu'on  n'en  penuet  que  diilicilement  l'iNsplol  aux  envi- 
rons des  grandes  villes.  C'est  surtout  daas  ces  carrières  sou- 
terraines que  U  nrvtillaace  des  ingénieurs  doit  sévèrement 
tenir  la  nain  fc  raséentioB  des  lèglamanis  4MniiiiitfMU(m 


publique  qui  ont  disposé  des  pr*'cautions  a  prendre  dans  et* 
sorte»  d'exploitatioQS.  Les  principales  de  ces  précautions 
sontrétablùsemeni  d'étais  sotidex  et  de  pJliei-x  d'une  dimen* 

sion  suflisaiite.  Si  le  nondno  lî.  s  piliers  ii'e^t  pas  l-  i  z 
cuusid('rabtc  pour  soutenir  le  luit  «ks  cavit' qui  S4)nt  tr<s- 
graiules  comparativement  h  celles  des  luine-^ ,  au  l»mil  de 
quelques  années  et  par  l'inAuence  de  i'inliitralion  des  eaux 
pluviales,  des  parties  de  ce  toit  forment  des  C4)nc.s  que  les 
carriers  appellent  cloches ,  et  qui  linissenl  par  tomber  dans 
l'intérieur  de  la  carrière;  en  mi^ioe  temps  on  vuit  à  la  surface 
de  la  terre  des  eafoocerocnts  en  forme  d'entonnoir,  rorres- 
pondant  à  ces  clo<Jiei ,  et  nommés /on//.<.  On  n;*  ;if  itt  [ii  , 
ici,  connue  dans  It»  mines,  remplacer  |>ar  d'autres  maté- 
riaux rc'>|vicc  compris  aatIV  les  piliers;  car  ce^:.  matériaux 
seraient  <•ul^si  cliersque  ceux  enievtis.  Les  piliri  s  de  niasse 
•ioiil  [)iis        I  épaisseur  même  de  la  carrière;  les  piliers  à 

hids  sont  conslni  ls.;\ri  <lr  .  jwcrrc-  sn-  i'  [  ls  sans  être 

liées  par  aucun  mortier  ;  u-{)endaiU  on  lus  rend  plus  solides 
les  uns  et  les  autres  en  les  rsvéUssanl  de  mafonnerie. 

11  est  rare  que  la  r.ir:  1"  e  .«oit  plus  élevt''e  que  le  sot  d'un 
chemin  et  conUguc  a  U  voie  publique;  mais  lorsque  cet 
avantage  se  présente,  les  galeries  h  pratiquer  trouvent 
au  niveau  du  terrain  environnant ,  ce  qui  rrnd  l'uxtrariion 
trèe-facile.  Ce|>endant  le  plus  Mwvenl  on  est  forcé  de  creuser 
un  puit-  <iiii  Iravcrso  le  Ii.i:h-  de  fa  rrii  i i.'re ,  et  l'exploita- 
tion s'en  lait  en  enlevant  les  pierres  qu'on  detaclie  jusqu'au 
haut  du  soi.  On  se  sert  potir  cette  mana>uvrr  d*un  caliestaa 
ou  treuil ,  nommé  dans  ce  ras  roue  de  carrière.  L'ouverture 
du  putU  doit  avoir  une  largeur  sullisantc  pour  l'extract  on 
des  blocs  et  des  dalles,  selon  la  rature  de  la  couche  pier- 
reuse. Les  parois  du  puits  sont  revêtues  en  pierres,  et  de 
forts  madriers  s'opposent  à  i'tiKnilement  des  terres. 

Le  carrier  se  sert,  pour  déliter  et  travailler  les  pierres, 
de  plusieurs  outils ,  tels  (|ue  des  cotnj  de  diverses  gros-seurs, 
nae  tore  ou  levier  en  fer,  nne  forfére,  cl  des  marteaux 
nommés  mail,  mailloche,  pic.  Dans  les  ra^ri^^es  à  ciel 
ouvert,  on  forme  des  escjtr|)etnenls  considéribles  que  l'on 
attaque  par  des  ouvrages  en  escalier,  en  descendant;  puis 
on  enfonce  des  coins  de  bois  ou  de  1er,  et  on  détaciir  ainsi 
de  grandes  portions  de  pierre  que  Pon  a  préalnitfement  tfr- 

conscriles  par  de  [)r((fonds  sillons.  C'r-I  «i'r'.-ï  ijM'.ui  cvri'o-N' 
les  carrières  de  saillancourt  près  de  Meidan ,  et  d'antres  de 
granit,  dn  porphyre,  de  marim,  de  lave,  de  pierre  cal- 
caire ,  etc.  Quand  la  pierre  est  disposée  f»ar  couches  on 
asHucs  distinctes,  on  nune  par-dessous  les  assises,  en  en- 
levant les  terres  qui  les  supfMrlent  1 1  les  .séparent,  pui^  on 
éte  les  étais  qui  les  soutenaient  pendant  l'opération,  et  ces 
bancs  se  brisent  en  masses  que  Ton  n'a  plus  qn'i  enlever  ; 
c'est  ainsi  qu'on  agit  pour  la  plu|tarl  des  carrières  calcaires 
des  environs  de  Paris  iCnfln ,  quaud  on  exploite  du  calcaire 
gros.sicr  et  même  du  ^res  a  |>avé,  Il  arrive  souvent  que  l'on 
pratique  dans  l'uneou  l'autre  pierre  un  trou  avec  une  tarière; 
puis  on  l'emplit  de  poudre,  et  en  y  mettant  le  feu  la  mine 
pro^luit  le  résultat  désiré.  Quant  à  la  pierre  meulière,  lors- 
qu'on l'exploite  pour  en  foire  des  meules  d'un  seul  roor- 
oean,  on  traea,  dans  le  bloe  d'où  Pon  veut  tirer  la  meule 
un  cercle,  puis  de  distance  en  distance  nn  y  (lit  un  tron  , 
dans  lequel  on  enfonce  un  coin  eu  buis  ties-Nec;  iipreb«|uai 
en  verse  de  l'eau  dans  ce  trou ,  et  le  coin  en  se  gonflant  par 
l'efTct  de  Peau ,  opéra  ia  rupture  de  la  pierre  suivant  la  dr« 
conférence  tracée. 

On  a  attribué  plusieurs  étyMioIof-tes  au  mot  carrière; 
ceib  qui  le  Mi  venir  du  latin  quadraria  ou  quadrataria 
conviant  paHUtamenI  è  ce  mot  dans  raeeeption  que  IN» 
vient  d'en  donner,  c'est-à-dire  considéré  comme  di'signation 
d'im  lieu  d'où  l'on  extrait  la  pierre.  Mais  s'il  s'agit  d'un 
espace  donné  (libre  ou  entouré  de  barrières),  h  parcourir, 
il  semble  plus  lationnei  alors  de  dériver  le  mot  carriin 
du  latin  cantu,  char.  On  sait,  en  eflct,  que  dans  les  la* 
clena  cnques  on  apr«laildicawmilacbcnifaiqnedtviiail 
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faire  les  chars  qu'on  faisait  courir  h  toute  briile  jusqu'aux 
boroet  du  stade  pour  remporter  kprii.  Aiyourd'hui  mëtnf», 
en  iemméèmÛÊétfit  e'MtlWeadnedetoniAtob  Von  peut 
fnirf  rotirir  un  chMal  sansqu*!!  perde  halelnr  n-ins  ce  sens, 
donner  carrière  à  un  cbeval  c^est  le  laisser  libre  de  cou- 
rir, lai  llcher  la  bridi;.  De  là  sont  venues  encore  le«> 
eipNMkN»  aUrer  dont  ta  carrière,  fournir  sa  corrige, 
^roficAer  dam  ta  carrière ,  fermer  la  carrière ,  qui  sont 
bientôt  pai(sées  du  sens  propre  dans  le  sens  fignri*  ;  puis  on 
t'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  le  cours  et  le  mouve- 
nent  des  ntras  :  la  earrièn  êu  utUtt,  de  la  hme,  da 
étoiles,  etc.  ;  l'espace  dans  lequel  la  vie  est  renfermée  :  la 
carrière  de  l'homme,  ou  celui  que  l'esjirit  et  riotelligence 
peuvent  «oibneier.  Il  s'est  dit  ainsi  figorément  de  la  pro- 
fession qu'on  exerce ,  des  études  atnqueUes  on  se  Uvre,  des 
entreprises  où  l'on  s'eng»^  :  la  carrière  des  xdence», 
des  lettres,  des  arts,  du  ban  rau,  du  ceïtninerce,  de  l'in- 
dustrie ,  de*  armes,  des  honneurs ,  de  VatabUion,  de  la 
gMn,  da  ta  vartu,  du  vins  te  aarrtèn  aâa^aMro- 
tive,  etc.  OMdiMMMD>fMBolleMi  aditdMitlOB  ilrf 
Poétique  : 

O  vuut  liolic  ifili ,  bruunt  rl'uue  ardeur  pérUiettse, 
Ccurci  du  bel  eipri;  1*  earriér*  éfiatuu  ^ 
K^êUcs  pu  Mr  d«>  «er*  m<w  froit  vom  Moramcr, 
Et  prendre  pwir  génie  m  amer  de  rliMr. 


Sous  Denys  le  Tyran ,  les  carrières  de  Syracuse  servaient 

de  prison  (  voija  La  rouira  ) .  De  la  Pexpression  proverbiale  : 
qu'on  me  reconduise  aux  carrières l  que  beaucoup  em- 
ploient sans  en  soupçonner  l'origine ,  pour  dire  :  Je  suis 

pfèt  à  recommencer  ce  qui  m'a  velu  un  traitement  ia- 

CAunrKRES  sors  PARIS.  yr"jrz  r.TAronBF,?. 

CABUO  (Jeak  »b)  ,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contriboé  4  populariser  la  vaccine,  est  né  le  s  août  I770, 
h  Genève ,  d'une  ancienne  famille  patricienne.  Il  fit,  à  partir 
de  ITOO ,  SCS  Hxiàci  médicales  à  Édimbourg,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  179.1,  et  se  rendit  en  179i  à  Vienne,  où  il  acquit 
bieulAl  une  grand  niputatioo  comme  praticien  dans  le»  cer- 
cles éleféi,  «t  Mtannunt  dans  la aoeiélé  dlploaalfqoe  de 
cette  capitale.  Les  progrès  ou  les  découverte»  fait'*^;  flans 
l'art  de  guérir  trouvèrent  toujours  en  lui  un  télé  propaga- 
tenr.  ainsi  que  Jena  er  n'eut  pas  plutôt  démontré  en 
Éco^<ie  par  d'irrécusables  ex|iériencea  que  ia  vaccine  était 
un  bienfaisant  préservatif  contre  la  petito>T#ole,  que  J.  de 
Carro  s'empressa  de  «e  procurer  du  vaccin,  et  en  lit  Ini- 
mAme  le  premier  essai  sur  ses  propm  fil».  L'épreuve  ayant 
étéioMe  dn  léwNat  amieooé,  de  Caito  consacra  dès  lors 
une  grande  partie  de  son  activité  h  propager  ce  pii'cieux 
préservatif  contre  un  des  plus  Jangenux  ilcaux  de  l'huma- 
bIÛ}  et  il  fut  puisumment  secondé  dans  ses  efforts  par  le 
gou  vemcment  antiielilen,  qui  fit  recommander  g<iiGieUêinent 
à  toutci  les  autorlUe  (peBittlyéM  delà  monareMeaoneiiTrage 
intitulé  :  Observations  etes^éheuc  .^  sin-  Vmoculatmi  de 
lavacdne  (Vienne,  iWii)*9icfaBi*toure  de  la  Yaccimlion 
«n  Twrqii^t  en  Grèea  at  an*  /mte  orientales  (Vienne, 
1803),  renferme  de  précieux  documents  sur  l'introduction 
de  la  vaccine  ddua  ces  diverses  contrées.  Vers  iilb,  M.  J.  de 
Carro  se  fixa  k  Carlsbad  :  c'est  mit  aa  proposition  qu'on  y  a 
créé  et  organisé  tout  ce  qoi  aeiamoile  aux  ftawgattnns  anlfu- 
reuses  de  l'invention  de  M.  Gaw  «t  do  tfàndt ,  moyen  thé- 
rapeutiquc  tloat  il  avait  déjà  signalé  la  ydiiance  dans  s 
Observations  sur  tn/mniga^ms  su^wreuses  (Vienne, 
lt07).  Parmi  teaairiroaoafngHqn^on  a  de  lui,  Il  Ilutt  en- 
core ctirr  :  Carlsbod,  ses  eavx  minérales  et  se*  nou- 
veaux imuii  à  vapeur  (Carlsbad,  1827};  livre  qu'il  a  ensuite 
traduit  loi  m<^mc  en  «ngUis  (  1842  )  ;  son  édition  polyglotte 
de  rodede  Buluislas-Uassensteln  de  Lobko1^il7.  en  l'honneur 
des  ao«m»  d'eau  minérale  de  Carlsbad  (i'rague ,  1820). 

Tdw  h»  »M»  àtgia  ^n*l  «VU  fixé  dmoatte  filhli  !• 


—  CARBON 

docteur  J.  de  Carro  publif^  VAimanach  de  Carlsbad,  oui 
c(msigne  les  observalioas  thérapeutique»  que  lui  foonÉtli 
clientèle  spéciale  qid  aneow*  i  MO  lomlifeo.  te  Oicfi» 
ncsrf  'fr  hi  Cnnicnation  et  de  !a  f  rrfure  est  redmlÉ 
a  la  collahoration  de  M.  de  Carro  de  Tarticle  CAKmàS. 

CARROBALISTE  ,  ballaU  moyenne  ou  soofpiM 
dont  parie  Véffeee.  C'était  une  arme  névrobaUdiqm  p 
était  portée  Mr  Hi  tndn  à  quatre  roue»  que  tiraient  dn 
b^tes  de  trait  t  *f  ********* gÊluA  par  un  rafûri{i<i 
de  maOle».  G"  Boan. 

GARBOGGIO,  oo  GABBomEE.  Char  «acté  et  pvK- 
étendard  des  armées  cbrétiennes  au  moyen  Age.  CVt^!  m 
immense  chariot  à  quatre  rouM  recouvertes  de  fer ,  aa  u- 
liettdnqfMl  sMIovailtqntfaiiMMaQne  tour ,  pluscommunémi 
un  grand  mit  8armonléd*nDe  croix  et  d'Un élendaiii  Tes 
le  milieu  était  placé  un  Christ  de  grandeur  inlinpdfe;  la  firi 
s'appuyait  un  autel  sur  lequel  un  prClre  ci^l  ln  il  les  vr-dj 
mystères.  La  plide-fiNme  du  carroccto  préseotait  as»  it- 
tendoe  pour  que  cinquante  personnes  poaiOBt  y  tnm 
place ,  entre  «îïtres  dix  h  doute  chevaliers ,  qui  en  arairth 
garde ,  et  pareil  nombre  (te  trompettes ,  qui  faisaient  rvtotir 
l'air  de  fanfares  pendant  la  marche  ou  la  bataille.  Cette  n<k 
nacfalBe,  eonvnrin  d'étoffe»  pcédenio»,  était  tiiée  pards 
bœuh  Hcbcment  eoparaeonnëe.  thm  vefle,  ptaoéa  wib 
partie  supérieure  du  m/lt ,  concourait  à  alléger  le  hr&'at 
à  accélérer  ia  marclie,  lorsque  le  vent  iHait  favorable. 

On  attribue  l'invention  de  ce  cliar  de  ralKemenl  aax  fOt 
pies  de  la  Lombardic.  Elle  a  dû  précéder  1^  querrll*^  «» 
glantes  des  guelfes  et  des  gibelins,  puisque  dés  le  coimnian- 
ment  du  douzième  siècle  il  était  déjà  en  usage  en  TnKt  A 
eu  Angleterre.  Dans  nne  batailla  que  lea  An|iai»|»pèta< 
en  tias,  sar  David,  roi  é'ÉeiMee,  Uo  andent  an  entre* 
leur  3nfl(5c  im  C'n'r^rrin  jtnHnnt  un  niât  de  navire,  .:  l^xl 
duquel  flottaient  troL&  bannières  d'Oise  autour  d'un  m(é\ 
d'aigent  Cette  journée  mémorable  dans  les  fastes  brita^ 
niqties  est  désignée  sous  le  nom  de  bataiUe  de  Fétatitrt. 
C'est  aussi  le  nom  de  standard  que  Gautier  Vinbjufïl 
l'Arabe  Boba-Eddin ,  témoins  oculaires,  donnejit  ar<Mto 
de  gaene  en  usage  parmi  le»  croisés.  Chaque  peuple  vtn 
fidt  deee  char  laeié  mw  aorte  de  jMtlIoiiliMi,  en  y  fb- 
çant  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  le  symtmlc  de  cr^T^vt 
et  le  signe  de  sa  nationalité.  Mak  les  avantages  qu  u  p- 
sentait  comme  point  central  de  défense  étaient  loin  den» 
penser  les  inconvénients  qui  résultaient  de  la  lenteur  étn 
marche  lors  de  l'attaque  et  de  la  poursuite  de  l'enaem  « 
retraite.  Aussi  cette  invention  ne  parait-elle  {)as  3\o]:  Vf 
plus  de  deux  siècles.  Cn  dernier  eacmple  qu'on  cite  da  ce- 
roceto  est  eelid  qw  k»  craMs  étovéNat  an  «Ug»  de  Di' 
miette,  en  1219. 

CAIUION,  bourg  d'Écosse,  situé  sur  la  lirierf  * 
même  nom,  dans  le  comté  de  Stirling,  est  célèbre  dp 
l'année  I7C0  par  la  vaste  fonderie  de  fer  qu'y  étataliniit)<» 
nrères  Carron ,  et  qiii  occupe  constamment  plu»  deés» 
mille  ouvriers.  On  y  tabriqnc  dc^  pii  de  gr»î  »lil^' 
des  boulets,  des  bombe»,  des  barres  de  fer,  des  poat^^ 
fer,  etc.  Cesl  de  eelte  mine  qm  oont  tortios  ko  pu""** 
caronades. 

A  l'époque  de  la  domination  romaine  la  rivière  Cjttps  ** 
mait  la  ligne  de  démarcation  entre  l'empire  et  les  C'aKHicr.5» 
indépendants.  Son  conn  décrifoit  OM  ligne  paiallâe  )  » 
muraille  d'Antonin.  Antst  la  contrée  tdUm  Utrék,  t^**- 
poque  la  plu^  lei-ul-îv,  le  tlu'-'itrc  Je  luttes  sanglantes. 
aimi  que  dans  les  premières  années  du  cinquième  àèàt  >l  -  * 
livra  mw  sanglant»  iMitallle  enlm  les  Romains  et  ram^  ^ 
Pfcte*  et  des  SrnU  coniédéfés,  qui  franchirent  la  Moir.  A» 
quart  de  lieue  liu  Carron,  et  à  peu  de  distance  de  la  rWt» 
Falkirli,  on  trouve  le  cliamp de  bataille  ovi,  en  I79s,  Witla* 
Wallace  fvt  déiktt  par  les  Romaias,  et  où  iiérilsoaiwk 
braw  InImGnIiaiii,  sowlw  dis  dues  de  Mnalnss^Aéw 
«st  dcawufé  to  mm  de  Mtm't  lAtJr. 
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CARROSSE  - 

CARROSSE,  Toitore  k  qoalre  roue*,  kméê  dttm- 
peodue.  Ce  mot  estdériTé  du  latin  carrumtAeamu,  cb«r. 
Ce(t  donc  du  c  A  a  r  héroïque  et  triomphal  que  viennent  éga- 
lement l'aristocratique  carrosse,  la  i  tui  n  i-^  carrio/e,  l'u- 
tile chariot  et  rbumble  charreUe.  l«s  canoaaes  toot  on- 
liBÉbw  (PNalfe  t  llt<taieat  «oum  dei  dunw  nanbiM, 
qui  en  aT.iir-nt  âc  <:uspendus,  de  oouvertsel  de  découverts. 
On  kt  appelait  rheda,  et  le  conducteur  rhedarins.  En  ita- 
JBm  earroteiù  tignlfl*  dnr  iaeré,  porte-étendard  des 
armées  chrétiauies  an  moyen  âge,  et  plus  tard  grand  cliar 
•errant  an  chef  de  l'État  et  à  sa  suite  dans  les  solennités. 
I>e  premier  carroise  à  coiïrc  suspeml»  fut  celui  d'Isalxcau 
de  Bavière,  lortqo'en  140&  elle  fit  son  entrée  solennelle  à 
Piili.  Du»  c«  y€Uu3m  m  nlraft  par  dM  maSm  prati- 
qués en  dedans  on  bien  par  derrière.  Jusque alor<:  li-  f( mnirs 
et  même  les  reines  se  faisaient  porter  en  litJére,  quand 
elles  ne  montaient  pas  à  cheval  comme  Iw  hommes ,  ou  en 
cniipeavae «os.  Sont  Fnaçoîa  i**  oil  necomptait  à  Paris 
^  tnii  earrowes ,  eeld  d«  la  reiae ,  edai  de  Diane  d«  Poi- 
tiers et  celui  (lu  maréchal  de  Uois-Daupliin.  Ce  maréchal 
était  d'une  telle  corpulence,  qu'il  no  pouvait  ni  monter  à 
cheral  ni  marcher.  On  conçoit  qu'il  appteodtt  fortà  llimn- 
tioo,  et  qu'il  fut  un  des  premiers  à  en  propager  l'usage.  En 
1640,  Christophe  de  Xhou,  premier  picsidéut  du  parlement 
Je  Paris,  et  ptire  du  célèbre  historien ,  fut  altdut  de  dou- 
leurs de  foutte  si  violentes,  qa'il  ae  tit  ooostruico  on  car» 
roMO.  Ce  Alt  le  premier  particulier  qui  ae  peindt  un  tel 
luxe;  mais  sa  femme,  qui  »n  portait  bien,  continua  de  &e 
promener  4 cheval,  en  croupe  derrière  un  vaiiet.  En  li&ii 
iM  aaipeaitel  les  dames  de  la  cour  de  Henri  lO  venaient 
«ooMe  ao  Louvre  ii  clieval  ;  et  les  hommes  se  présentaient 
dans  les  réunions  ou  dans  les  dîners  en  boites  et  en  épe- 
rons. Pendant  assez  longlemps  Henri  IV  n'eut  qu'un  seul 
carrosse  pour  loi  et  pour  sa  fenuAe;  et  un  jour  qu'elle  s'en 
aervait,  U  ne  pot  dIerToir  à  rAftcual  ton  and  Sully,  qui 
avait  pris  médecine.  Le  duc  d'Épemon  fut  )e  premier  qui , 
en  1A07,  entra  en  carroaee  dans  la  cour  du  Louvre,  honneur 
qui  pins  tard  fut  aeeocdéà  Sidly,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Au  reste,  ces  carrosst»  ,  qu'on  appelait  aussi  coches 
(  du  latin  concAis,  coquille),  n'étaient  riert  moins  qu'élégants 
et  commodes.  A  peine  comparables  aux  plus  mesquines 
messageries,  ils  n'avaient,  au  lieu  de  glaces ,  que  des  rideaux, 
et  pour  portières  qm  des  tdtHerscacair,  que  IVwabaiaadt 
junir  y  enfrfr  11  r;'zn:i!t  h  rtntérieur  une  obscurllé  compltte 
quanti  le  iuauvais  temps  obligeait  à  les  fermer.  Tel  était  saus 
doute  le  rarroese  dmis  lequel  Hanri  IV  fut  assassiné.  Un 
simple  rideau  ne  pouvait  Ofpeiir  qfi*m  bible  obstacle  an 
bras  régicide  de  Ravaillac. 

Sou*  le  règne  de  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Rassorapierre 
fut  le  premier  qui  se  fit  coostmire  un  petit  carrosse  avec 
des  glaces.  Nds  INnage  nte  déviât  pas  oonann,  et  sons 
Louis  xrv,  en  |6&g,  on  ne  comptait  encore  dans  Paris  q  ue  t  r<  i  s 
cent  vingt  carrosses.  Les  seigneurs  de  la  cour  qui  n'étaient 
ni  infirmes  ni  malades  continuaient  à  faire  leum  visitas  i 
diewat  Si,  comme  toutes  les  inventions,  les  carrosses  ont 
en  leur  eaftnee,  ils  s'améUorèrent  eo  se  multipliant  :  témoin 
ce  passage  de  la  comédie  du  Jouaur,  fepféwiMeca  1690, 
où  Regnard  fait  dire  à  Hedor  : 

Ne  fcrai-je jamais  Uquaiâ  d'uo  MWKferaicr? 

•     •    •••••  •••••««•«««••»é 

Je  dcviemlrais  aa  joaraoaai  ffSi  mm  mon  mai  re. 
J^eraii  «a  bon  tamuë  k  iciserls  bien  liaou  ; 
De  OM  rotondité  j'capllioit  la  dedaas. 

Le  mot  can-osMest  devenu  suranné;  on  dit  cependant  en- 
core d'un  Iwmme  qui  a  de  la  fortune  :  U  roule  can  osse. 
Ami  I7M  on  disait  aussi  qn>nwper«oiiM  avait  eu  TAon- 

neur  démonter  dans  les  carrosses  du  roi,  honneur  n'- 
scrvé  alors  au\  personnes  préiseolées  a  la  cour  :  aiijourd  hut 
OS  dit  jdotM  Im  voUvw  dt  ta  «ovr. 


CARROUSEL  St7 

La  répugnance  des  mosulmaas  pour  lu  «ttiMiiS  a  dié 

longtemps  invincible.  Lorsque  rambesndeDr  persan  Mâie- 
roet-Rka-Beig  vint  en  France,  en  1715,  U  voulidt  faire  son 

entrée  dans  Faris  à  cheval  !  ■  ^  ur  | mr  l'audience  que 
lui  donna  Louis  XIV;  il  fallut  presque  r  iM[  loyer  la  violence 
pour  le  fidre  moaler  dans  un  carrosse  <i  i  ■  i  ,~aveG  on  m»' 
réchal  de  France  et  l'intro'l  irti  ur  <^^ .  aiid)a«.<uilfri-? ,  sa 
reltçUin  luÀ  défendant ,  disaii-ii,  de  i  c>\fermer  Ucins  utie 
boite  et  surtout  avec  des  chrétiens.  Un  autre  amba«»- 
deur  de  Perse,  Mirza-Aboul-Uaua,  qu'où  a  vuàFarisaove 
la  Restanration,  témoigna,  dans  sa  première  aittbaïaade  à 
Londu  s ,  (  Il  iso'J,  la  même  aversion  pour  les  carrosses  :  il 
disait  que  son  entrée  ressemblerait  plutôt  ù  l'arrivée 
éPim  AolM  tfe  marchmdisa  qu'à  la  rée^tUm  «fim  «i- 
bassadetir. 

Le  mot  carrosse  étant  païsé  de  mode,  ne  s'emploie  guère 
qu'en  signe  de  mépris.  Bien  plus ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
CMDpeniMns  que  Ton  eo  UA  dans  le  langage  populaire,  fl 
sanblè  qne  le  cAewtl  de  earroue  est  anûl  dégradé  que  la 
voiture  qu'il  traînait. 

CARROSSIEU*  Quoique  les  carros&es  aient  disparo 
de  France ,  le  mot  carrossier,  qui  avait  été  créé  pour  ceux 
qui  les  construisaient,  est  resté  dans  la  Ungoe  et  désigne  les 
fabricants  de  voitures  spécialement  destinées  au  transport  des 
personnes,  et  surtout  de  celles  dites  bourgeoises. 

Boa  nombre  de  professions  industheUes  ne  peuvent  £tre 
exerctfes  atee  succès  que  par  le  ceueours  de  plnaleon  on^ 
vrirrs  en  genres  différer t  ne  ce  nombre  cstiVlat  de  car- 
rossier, auquel  on  joint  quelquefois  celui  de  sellier.  Qui  ne 
sait  que  pour  confectionner  un  carrosse  proprement  dtt  il 
faut  que  le  charron  façonne  le  timon ,  les  jantes  des  roues  et 
autres  pièces  en  bois.  Un  serrurier  en  voitures  forge  et 
trempe  les  rcssoi-ts  destinés  à  supporter  la  c^iissc,  dont  un 
meoirisier  a  fait  la  carcasse;  un  scUicr  la  couvre  de  peaux , 
du  moins  en  pwtie;  des  peintres  la  vernissent  et  la  dé* 
rcrrr  s  d'armoiries  ;  d'autres  ouvriers  y  appliquent  certains 
ornemenls  eu  or  ou  en  argent;  le  tapissier  garnit  l'intérieur 
de  coussins  ;  le  fondeur,  la  tonneur  picmient  part  aussi  à  la 
ooufactiom  du  véhicule. 

Avant  Tabolftion  des  corporations,  les  carrosaiers  étaient 
constitues  sous  le  uom  de  setliers'lomiiers-carrossiers. 
Leur  communauté  était  placée  sous  l'invocation  de  saint  Be- 
Mil,  et  leurs  stalulsélalcat  les  mènet  que  ceux  des  épe- 
ronniers,  dont  ils  ne  a*éUdent  sépurts  qu'au  oiiliea  du 
dii-scptièmc  siècle. 

CARROUSEL ,  cri|ièce  de  j«i  nûlitaire  que  l'on  confond 
qudqyefolsàtort  avec  las  tournois.  Hyaespendant  entre 
en  cette  dlCRnnee  que  dans  les  toorwMS  la  lotie  pouvait 
devenir  sanglante ,  t  m  li  .  q  n  lui  li  carrousels  elle  ne  le 
devenait  jamais.  S'il  faut  en  croire  les  étjmologistes,  earroW' 
sel  appartieudrait  à  la  mène  famOle  que  eettrae  et  carrosse, 
et  il  'rivi'rait  comme  eux  dccarrus  ou  currus ,  char;  d'où 
il  niâulte  nécessairement  que  les  courses  en  chariot  doivent 
former  l'élément  principal  de  tout  carrousel,  conséquent 
avec  son  orkioe.  TertuUien,  qui,  dans  son  livra  Da  Sp» 
tacles,  attiftwe  uslvemenl  nufentlon  du  drque  è  Oîreé, 
suppose  que  cette  Hlle  du  Soleil  eut  la  première  pcnste  d'é- 
tablir des  courses  de  cliar  en  l'honncnr  de  son  père.  De  là 
Moreri  condm  qu'on  aunit  fait  le  mot  carrousel  des  nets 
Ifitins  citrrtis  Solis,  char  du  Soleil,  carra  deî  Sole,  ce  qui 
m  iai<v»e  |>as  (]ue  de  porter  uue  rude  alleinlc  aux  parlisaa& 
exclusif)  des  traditions  Indo-caucasiqucs.  On  ne  saurait  s'ar- 
rMer  davantage  à  l'opinion  de  quelques  auteurs,  qui  font 
remonter  ces  jeux  aux  Grées  et  aux  Ronatos  et  désignent 

sous  i  ,  D  1  1  les  fête.?  du  cirque  et  Jusqu'aux  processions 
cattioliqiies  du  m0]fen-A^.  C'est  sous  le  ri-gne  de  François  1" 
qu'on  voit  pour  la  pramlèra  fois  poindre  le  carrousel  pro- 
prement dit ,  non  pas  encore  cliez  nous,  mais  en  Italie.  C'est 
ius»i  de  là  que  vient  sérieusement  Télymologie  du  nom,  qui 
parait  dérivi  «mal  de  carmtlo  ou  eamm  {d'qù  «nfOMU}» 
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d(^ignai)t  1^  chm  en  tÈUgfi  dans  m  soleoaitét.  En  Fraoce 
ce  n'est  que  sous  les  Boiiribooa  qn'il  «ppanit.  Jusque  là  nos 
anci^tii's  ciimit  a  soutenir  une  longue  suite  i\c  ^'ucrres 
«chani'  C»  qui  leur  laisMueotà  peine  k  temps  d'un  tournoi 
«niredflux  tetiilles:  un  carrnuMi  MémamAé  trop  f ■ppréti»  ; 
et  la  nubiens**,  <  pincée  d'nrgenl  encore  plus  que  de  8nn<; , 
•  prf/rnitt,  d  (  un  auteur,  les  jeux  de  valeur  à  ceux  de 
pompe  et  d'invention.  » 

Ainsi,  les  Italien»,  premiers  inventeurs  de  Pop^'ni,  avaient 
intHMluit  l'usaf^  de»  comparses,  de»  symphonies,  des  madri- 
gaux; on  leur  emprunta  <  is  [lo  t  ijur-s  miptinèiles,  de  m^me 
que  la  course  de  lauce,à  laquinluue.  iiafii  iaquelkun  clief  alier 
de  bds  pdnt,  mooUsur  on  phrot,  devait  tira  Gracié  aottao 
Tront,  !<oit  au  cu'ur.  Si  le  (  uaiiiT  assaillant  l'attaquait  en  une 
autre  pture,  la  figure  mobile  tournait  rapidement  et  venait 
assigner  sur  le  dos  du  maladroit  un  coup  de  plat  de  sabre  ou 
de  MIC  de  terre.  Puis  vinrt>at  leacovrsn  de»  tAle»,  qiHi  coo- 
!ii<ilaii*nt  a  iendre  d'im  coup  de  hiehe,  I  abattra  d*tan  coup 
de  pistolet  ou  h  l'iilfver  il  la  poinle  di'  I't'|i<>e  'les  It^tt-s  df 
bois  plaMteSy  soit  a  terre,  soit  kurdes  poteaux.  Ix»Espa^ols 
avaient  reiew  des  Atabea  Ujttdudardifuyode  las  eo- 
ùas\  ;  il'î  Ip  tr.in«riiirpn(  à  nn^.  provinces  voi)»ine<5  de*  Pyr<^- 
nées;et  quand  le  roicliarle^  VI  Alx  visiter  le  cuiute  dt:  f  \>ix, 
ce  Mifneur  Ini  donna  le  plaisir  de  voir  lancer  le  javelot  par 
an  meineare  nobleMe,  dont  c'était  le  jeu  bvori.  Le  comtiat 
è  ta  lanee  et  fc  IVpAe  (brmait,  avec  la  conrae  de  bague,  le  fond 
commun  sur  Icqutil  on  broclia  tes  nouxc.iux  (l'veiti.s^oini  iits. 
Le  preurier  de  ces  excrdces,  reste  dangerciix  de  ces  vi^jou- 
rann  lonraota  6k  lan  «hevaHen  delà  Modalité  se  donnaient 
lie  si  Iwns  et  grands  ronps,  «^tait  demeuré  le  plaisir  favori 
de  nos  noblesses  du  nord  et  du  centre  de  la  Franc».  On 
Mit  comment  la  mort  tnallteureuse  de  Henri  II,  I)Il>ss>'  d'un 
édat  da  lanee  par  le  comte  de  Mootgommeo»  6t  abandon- 
nfT  leeonilMt  I  eelte  anne;  mala  eelid  de  râpée  eontinua 
d'êtn-  ehra>eur,  et  nos  |)^-res  firent  longtemps  leurs  diMir.es 
de  ce  Jeu,  on  les  cavaliers,  l>arde$  de  toiitcs  pi6ceS|  s'appro- 
dMiil  par  trois  voltei,  se  déchaigealeaft  à  diaqie  Ma  dae 
coups  de  leur  ép<*c  sur  le  casque. 

Les  carrou&eU  frauvais  claierent  bienlftt  un  lute  inouï. 
Après  qu'une  symphonie  guerrière  avait  preludiS  et  (pie  le 
rignal  des  mestres  on  nMrécliau&  de  carap  avait  lait  ouvrir 
la  barrière,  les  <7M(Mfri/let aniratent  en  liée,  vêtues  deooa- 
luiues  «ignilitatifs,  avec  leurs  b.tnnières  i  In  roLl  -nr  de 
leurs  dames  et  leiav  clievaux  brillamment  eiiip<tn.i(  lit^s  et 
IresM^  de  non|mcille  à  la  crinière.  Toutes  se  croisaient  selon 
un  ordre  convenu,  faisaient  le  tour  de  la  carrière,  lentement, 
au  |>aH ,  l'anne  liaute,  avant  de  se  ri^uoir  au  centre;  c'est 
cette  proinenaile  fjui  s'appeJait  la  coiiipar.sf.  Kasuile,  les 
Unaatf  venaient  se  piacer  au  centra  assistés  de  leurs  par- 
rabu  et  de  levra  pagm  portant  dea  boudiefs  de  pende; 
derrière,  i  pe«i  de  distance,  les  esta  fiers  menaient  les  die- 
vaux  de  n>ain  et  se  tenaient  prêts  a  ramasser  les  éclats  de 
lano*.  Itientùt  des  hérauts  d'armes  publiaient  les  défis  de 
uarteU,  d'autres  les  r^wnaea  dea  OMUàUanitf  et  alors  les 
qaadriHes  commençaient  de  joâler.  Dnrant  ce  tempe  les  An* 

fares  guerrièrt^  m'  ui'liKrnt  an  tli(pietis  des  arnie^;puis 
des  maciùoes  inattendues,  représentant  des  cliars  roulants, 
dea  enlmamt  bntasttquee,  dea  atatoes  oiebilee,  arrivaient 
toutes  cliargccs  d'emblèmes,  et  donnaient  quelque  trt^ve  aux 
combaltauUj  puis  c'éUieul  &duies,  dci>  riicUSt  des 
dtansons  que  les  chefs  (éÏMient  dire,  soit  en  llionneur  de 
lenra  dames*  leit  «a  auiet  de  la  Mie  peur  laquelle  le  car- 
ronwl  avait  Ben.  Après  les  divers  Jewi  de  lances,  de  têtes, 
de  l«mtie  ou  de  dard'»,  toutes  Icï  411  i  li  ilW^  1 1  ninnilaient 
au  UasanI  et  parcouraient  le  cirque  ctiinuM;  ta  deswnlre,  i  at- 
taquant e«  M  suivent  à  leur  fid,  laiaani  ntaimivrer  leurs 
ctievauv  sans  jamais  gêner  les  entourants,  et  cela  se  nom- 
mait fuii  e  la  foule  l^  far  la/otla  )  ;  la  l£tc  m  terminait  par 
un  (eu  d'ailirKe. 

Un  mot  aur  les  f uodrii/ei.  C<lnlt  une  aorte  d*eicadfon 


(  de  ritalien  squndriglia,  tquadra  ),  composé  de  dieva- 
liers,  de  pages,  d'estafiers,  de  tambours,  de  timballiers. 
Le  nombre  des  quadriller  nVtait  i^as  arbitraire  dans  la  co»- 
poMtion  des  carrouaeU  :  l'usase  en  H™*"r*  qiualie  an 
moins,  et  doue  an  plua.  Caa  beôdea  se  disHngiinF—1  perle 
costuioe.  et  par  une  couleur  uniforme.  Vu  France,  rij>>i«j>ie 
quadrilles  ne  comntença  que  sous  Henri  IV.  EUcs  se  mc«- 
trèrent  pour  la  prern^tre  fois  en  160^  dlM  tMlel  4m  Bm^ 
bon,  à  Paria,  et  pour  la  seconde  Ibn  an  Lourre,  en  lees, 
rannëe  des  derniers  états  généraux  eonvoqnc^s  par  rancienoe 
miinaii  liic  jnsqucs  A  cr  ii\  Ir  s.»  ("était  aussi  le  tiMup>  dt 
la  Henaissance,  où  I  élude  des  lettres  grecques  ei 
venait  de  remettre  l'olympe  en  flnenr.  Aoeai  lea 
mylholo};iqties  devinrent-elles  la  folie  des  carrousels  :  on  b« 
vit  plu!»  aux  jutite:^  que  udtades,  faunes,  orplti^es  et  niercuret. 
On  remonta  même  plus  haut  encore  :  l'allégorie  s''en  prit 
mx  sources  mtmea  du  panthétsm,  et  ce  fiiraiit  lea  funin 
jflAiMRCr,qHiaorllraDtau  galop  deHidleldeBiMirboo.  VEn 
parut  la  première  avec  M.  Le  Grand  pour  mpit  ilrje.  Dr- 
pages  vêtus  d'étoffes  argentées  ouvra;eut  la  lUArclie, 
en  main  des  laml)eaui ,  et  après  eui  venait  une 
représentant  une  fontaine.  Les  héros  du  liquide  mancm- 
\rèreul  quelque  temps  leurs  t  lu-vaux  en  présence  des  spec- 
tateurs, puis  ils  allèrent  se  placer  à  l\m  des  coins  de  la  ca« 
pour  laisser  entrer  le  Feu.  Une  partie  dn  Feu  a^tpnigna  ks 
ondulations  de  la  eompane.  Ses  dent  pafea,  hablllda  d*^ 
caiiatc,  et  ses  quatre  fui.;i  lTl^  posèrent  tout  de  suite  tta 
centre  de  la  cour,  et  frappèrent  sur  une  enclume,  dont  îb 
firent  jaillir  d«s  fusées,  tandis  que  des  salaniandree  d  enlM 
animaui  ignicoles,  suivis  d*un  dieu  Vukain  ,  entouré  «le 
pages  costumés  en  Parthes,  allaient  se  ranger  vi>-a-Ti»  de 
i'I-Iau.  Dans  cette  quadrille,  commandée  par  M.  de  Robai, 
habits,  laoc^  écus,  tout  reluisait  d'écartate.  Apcèa  «tie,  Is 
quadrille  de  rdlr  «^avança.  M.  de  SomBeiivea  ellail  enlMt 
Vingt-quatre  pages  coitij  nirni  sa  bande,  à  ta  suite  de  b 
quelle  venait Junon,  diV>sse(ie  I  air,  tirée  sur  un  diar  magi*- 
ttqneeccoiBpagné d'une  multitude  d'oiseaux.  Lnfm,  I.1  Terra 
se  montra  représentée  par  des  Maures.  A  la  suite  des 
trompettes  et  des  pages ,  marchaient  deux  éléphants  cliar^cés 
de  iielles  tours  remplies  de  joueurs  d'instninienU,  i^ui  àow 
naient  une  grande  symphonie.  Le  duc  de  Kerera  < 
cette  quadrille.  Ces  entrées  solennelles  durèrent  on 
longtemps,  après  lequel  la  jointe  s'engagea;  alors  les  dt>uf? 
cavaliers  de  l'I^u  et  de  la  Terre  coiiibaltircat  un  a  un.  Cem 
du  Feu  et  de  l'Air  en  firent  autant,  et  quand  iU  e«trent  1 
lances,  coutelas,  boodiara  et  dards,  ils  rapriiwt  < 
flambeau,  et  ralearaèfBnt  I  t*hdtel  de  Bourbon. 

Les  grandes  fêtes  mytI>ol(v;liju(  s  I  I  on'-,  mv  sont  injp 
connues,  et  chacun  en  a  lu  de  trop  poiopeuse:»  descriptian» 
dana  Molière  pour  que  nous  en  donninne  ancoo  ddtnL  ■ 
nous  suffira  de  dire  qu  Hii  [irrinier  de  ces  carrousel*,  divr^ 
en  l'bonnciirde  M"'  de  \.a  V  allié  re,  et  dont  les  devucs 
avaient  été  composées  par  Bcnserade,  Looia  XIV  Mil 
ciMfde  la qpmlriUe  dea  Bonuina;  Monsieur,  non  frère  ni- 
que, de  celle  des  Persans;  N.  le  Prbioe,  de  celle  des  Turcs: 
M.  le  Duc,  de  a'Jle  des  MoNtovîtes,  el  M.  de  Giiîj* ,  1< 
celle  des  Maures.  L'emplacement  où  la  dernière  de  cei 
IMea  eut  Ken,  en  hee  do  cbMena  da»  TniltriM,  •  it- 
tenu  le  nom  de  place  du  Carrousel.  Cette  *~spèc<>  d-  ât- 
vertissement  s'est  renouvelée  à  des  époqu(»  modernes;  il  y 
eut  un  très-beau  carrou.sel  à  Berlin,  en  17&0,  où  ae  dis 
le  prince  Henri,  firère  do  grand  Frédéric  La  dernière  < 
qui  ait  Ml  reprAienter  nn  carmnsel  féelleinmt  digpe  de  ce 
nom  est  celle  de  R\i^-ie  :  il  mi  lieu  Jan-.  r.^ié  de  1^11,1 
Moscou ,  sous  les  au^iuces  de  la  comtesse  Oriof ,  et  rénal 
tmdealae  eondiUoitt  deffendenr  el  de  mÊ^tÊÊtmmém 

anciens  carrousels.  En  IHî»  Técole  de  ca^nJerfe  «i^  Saomîrr 
donna  une  (èlede  «xgeoittà  ladudiesM  de  Ikrr^.  fM  tMî 
die  un  odrit  une  plw  brUialn  «nenre  nu  dnc  de  i«< 
el,  plus  près  de  notia,  me  4|«t  lei  ampisan  Imstai^  è  Fc 
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NliridMl|Loois-yapo1éon,  qui  Ini-m^mi^  .ivait,  duiant  son 
tnAfBgÊté  de  i>  penooiM ,  avec  lofîottDeot  de  grftce,  à  aœ 
jaflte«lebiMbteawaD0aiae  h  Egliimton.  M«i«qa*ert-ceqiM 

«s  fêles  en  r<imp:\rAi ji-iii  ilr'-  eu  i lir  iin^^  |irrr-o  Le 
ùilt  et  la  gloire  de  c«s  cér(iuionies  se  sont  Cleiiit<i  avec  la 
viedle  noblesse;  aoo  que  ta  cour,  la  nouvelle  noblesse  et  la 
bourgeoisie  n'en  aifmt  conservé  qndquc  etaOMi  mais,  an  lieu 
<le  imm'r  des  paires  richement  vêtus,  des  chtrvanx  écumants, 
des  m*i  hinc-'^  toutes  briilante<;  au  sein  d'une  va^tc  carrière, 
nfffliuffnan^  00 10  raoge  deai  i  deiu,  à  buis  dos,  avec  des 
femmes  par<M,  parftiinéei,  et  MvnBt  md  moim  teigma- 
tiHK  s  que  les  allégories  de  no<;  anrMrM;  au  signal  d'un  mé- 
nétrier, mettre  de  camp,  on  commence  de  s'etatter  &ur  i>e$ 
JambM,  on  JoAte  du  coude,  on /bll  lo/b«i^;«t  voilà  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antique  Koomniée  îm  quadrille», 
CARR017RE.  Voyez  Cakroccio. 

t:AKKii('-(:i  vu,/,--  fontobmo. 

CABEDQUË.  C'était  une  es{iéce  de  diariot,  cbex  les 
aocfeoi  ReoMiat*  èPaaage  des  gendeqaaHtéet  ■énedea 

autres  clas^  du  peuple.  Les  preniirr-^  rmiinit-nt  d'argent; 
il  était  à  quatre  roues,  et  tiré  ordinatreiueiit  par  dt!S  uuites 
OQ  mulets.  Les  carraquni  communes  étaient  garnies  de 
euivreou  d  ivoire.  L'cmpenw  Alexandre  Sévèrenepermitlea 
earrtiques  argentées  qu'ami  «èHiewa;  nab  l^empenor  Au> 
réîit^n  rendit  cett-  pn  l  ui  1 1  générale  ;  et  on  en  vit  detnès- 
Itautes,  dans  (e^uclieÂ  <>a  se  faisait  promener  en  habits ricbea 
C(  somptueux. 

CARSTENS  (  Aswis-J^coB  ),  l'un  df  s  plus  remar- 
quables peintres  des  tiîiikps  modernes,  né  en  1754,  à  Saint- 
.lurgen,  près  de  Sclileswig,  était  lïis  d'un  meunier,  et  fut 
élevé  avec  k  ploa  gmad  soin  par  sa  mète,  lemmeexcelleute 
H  d*ooe  mstmctlen  de  beaueotip  supérienre  k  m  oondtlioa. 
De  bonne  lieure  il  témoigna  de  rares  dispositions  |>niir  le 
tlessin  et  la  pdntiire;  et  les  tableaux  de  Jorian  Oven,  t  ua 
des  plus  remarquables  élèves  de  Rembrandt,  qui  ornent  la 
ralhodrale  de  .Schleswig,  et  dont  il  put  laireiioe  élude  toute 
|iiarticul>ère,  lai  inspirèrentle  désir  de  mareheriaraeitraeeK. 
A  1.1  mort  de  sa  n)ère,  son  tuteur,  trouvant  déraisonnable  la 
pas&ioo  qu'il  annonçait  pour  les  arts ,  le  plaça  en  appreatis- 
sa^B  duttunemalion  deeemneraei  Mais  Car&leos  ne  tenla 
[>as  à  la  déserter,  et  se  rendit  à  Copenhagtie  à  l'effet  de  se  per- 
fectionner dans  son  art ,  clicrcliaut  pruvii>uireiueut  dan^  la 
pelolore  du  pnrttait ,  genre  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir  nnn  naian|uable  habileié»  le»  moieos  de  auflire 
lux  besoin*  «atéiMa  de  l'aJatence.  L'élude  de  rantlqiie, 
•  u'il  put  faire  dans  les  musées  deeetle  eapitate,  le  ravitd'ad- 
niraktion,  el  loi  ins^ura  le  goût  de  la  peiuituetiti^lârique.  La 
>refldti«  grande  loîleqnllevéeQta  avait  pour  sujet  ta  mort 
f  Eschyle  II  y  rr  it  «^ppt  anm^m  déjà  qu'il  luihitait  Copen- 
<ague  lorsqu  il  partit  en  ilhi  pour  faire  &ou  tour  d'Italie, 
iprèi  avoir  fldt  qoalque  M^our  à  Milan  et  à  Mantoue ,  le 
itanque  de  reMaarwi  et  l*ignoiwiee  de  la  langue  italienne 
>  foreèreot  à  s'en  ntoamer  an  Allem^oe.  En  peasant  |>ar 
iir  icii,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Gessncr  et  I.avaler;  puisit  «.e 
endit  à  Lubeck ,  où  il  passa  encore  pr^  de  cinq  années , 
ubslstattt  en  fUaant  dea  portraits.  Le  poète  Overbeck  ap- 
rf'.la  sur  lui  l'attention  d'un  rirlp  Timt  -i--,  ipii  lui  founiit  les 
iioycns  d'aller  ^'établir  a  ikrlm.  il  y  vécut  presque  inconnu 
iâ4|u'au  moment  ou  un  grand  tableau  de  sa  composition,  La 
h  uie  des  Anges ,  coolenant  pio* de  de«&  centa  ftgpfe»,  loi 
airti  la  plaee  de  profèssenr  I  l^eadëmlo  des  bMnnsnta.  Ca 
c  fut  qu'en  17U2  qu'il  lui  fui  enlindonn  d'e\é<  uter,  avec  une 
en^on  de4Mt  tlMler»,ce  voyage  de  Rome  qui  avait  étécooa- 
ifnnwnt  rolijel  de  aa  plot  vive  auMUon;  d  danabcapUala 
:  j  monde  chrétien  il  se  livra  à  l'élude  de  Michel-Ange  d  sur- 
>iit  de  Raphaël,  étu<ie  qu'il  faisait  consister  bien  moins  dans 
,  «sopie  aerrile  des  tKiivrcs  de  œs  grands  maîtres  de  l'art 
le  dana  temr  attentive  coalamplalion.  La  premier  labléMi 
j'il  exécuta  à  Rome  fat  La  VifUo  tf«s  ^rjeiikntfes  «m een- 
ture  Càbm,  loite  anaii  rauniuabfe  par  la  pnnlé  dn 


style  quejxar  la  beauté  des  formes,  et  riieureu«^p  disiriliuli'm 
dé  lalumi^.  Les  smets  des  nombreux  travaux  qu'il  exécuta 
postoWenrument  forentpow  la  pfapartenpmntésaox  poêle* 
de  l'nnti^jtii'i'^  classique.  Apoltonius  de  Rlirxlf^î,  Pindare  et 
Orphée  lui  louroirent  le  si^et  d'une  «uite  de  vingt-quatre  des- 
sins qui  ont  été  gravée  aur  enivre  après  sa  mort  par  Kocli,  cl 
publiés  à  Ronte,  en  1799  sous  le  titre  de  :  Les  Argonautes. 
Ossian,  Le  Dante  et  Shakspear  lui  inspirèrent  éisalement 
quelque  romposition<<.  Son  dernier  ouvrage  fut  un  Œdipe 
d'après  Sopboele.  Il  laissa  inachevée  une  autre  grande  com- 
ponitkMi  :  VAgé  fOr. 

{"rir-t('n  =  ,dont  la  «santé  avait  toujours  été  très-clianrelnntf , 
mourut,  n  Home,  le  26  mai  1798,  et  sa  dépouille  iiioitelie  lui 
déposée  près  de  ta  pyramide  de  Ccstius.  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  un  des  artistes  qui  en  se  rattacluint  au  style 
élastique,  qne  personne  ne  développa  avec  pitts  de  pureté , 
ri  a;,'iretd  le  plus  lieiueu-ieiitent  el  le  plus  puisMuiiment  ronire 
l'art  dégénéré  du  siècle.  11  suivit  ta  direction  tracée  par  les 
gloricttx  onvragea  de  Péeota  firancaiiic»  Péeote  de  David  et 
desesélèvec.  I!  a  «ne  pureté  de  sentiment,  une  él'vation 
de  style ,  une  noblesse  de  formes  qui  le  placent  à  côte  des 
grands  maîtres.  On  a  dit  qu'il  manquait  d'études  coni|)lètes, 
acfaevéea;  il  snflit  cependant  de  jeter  les  jeax  aur  la  col- 
ledion  de  aee  euions ,  qui  se  trouve  à  Welmar ,  et  qne 
\V.  Muller  a  reprrxluit'i  p.ir  In  gravure  avec  un  î  1-  i  \  [  'i 
catif  par  Schuchardt,  pour  se  cnnv,iiricre  combien  ce  re- 
prooheeal  peu  fondé.  Âaoa  nom  n'a  pas  obleno  cette  réptn 
tatlon  européenne  qnt  paraît  la  ?eule  'sanction  du  talent, 
cl  à  laquelle  il  avait  tant  de  droits,  c'e>l  qu'il  mourut  pré- 
ci  v'nient  nu  moment  oà  venait  de  se  terminer  son  éiiucalion 
artistiftoe,  commencée  un  peu  tard.  Les  travaux  de  oel  ar> 
liste  eonilstent  pour  la  plupart  en  deadns  k  l'aquarelle  et  en 
peintures  à  fresque ,  genre  dans  lrq\iel  il  efit  pu  atteindre 
le  dernier  Jtigré  de  la  perfection.  Il  ne  s'exerça  en  etfet  que 
rarement  ik  la  peinture  à  l'huile,  qui  semblait  peu  convenir 
à  la  (lirrrti'in  r'arliculière  de  son  talent. 

dVUT.VCË  (en  latin  chartareus  et  chtiitacius ,  fait 
di!  c/iitrfn ,  p.ifi  er,  c'est-h-<lire  qui  ronrcrne  le  papier}.  Ce 
nom,  mpninté  par  les  sciences  naturelles  au  langage  usuel, 
aert  fcapéciiier  tanMt  m  corps  organisé  qui  croft  sor  le  pa- 
pier humide  (sporotrtrhvn  charfarliim),  tantôt  un  animal 
rayonné, qui  estétalé  en  feuille* Jiiiiices  {esc/itn  ti  r/iartaria  ), 
tantôt  enftn  les  parties  des  végétaux  qu'on  a  cru  devoir  com- 
parer, à  cause  de  leur  sécheresse*  de  leur  flexibilité  et  de 
leur  ténacité,  au  parchemin  ou  I  une  carte;  c'e^tainsi  qu'un 
a  dit  :  péricarpe  cnrtac/  {anngnlUs  rrrrensis ),  nojmi  et 
tegmen  cartacét  (oreca  Pat^/èl,  pj/nu  communis), 

I(.  LaOREKT. 

CARTAGEIVA.  T'rîyes  CABTnAcfcwE. 

CXmtE.  (Gt'tM/raphie,  Navigation,  Topographie),  re- 
présenlation  plane  d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
la  surface  du  glolie  terrestre.  L'astronomie  emploie  aussi  des 
représentations  analogues  des  objets  que  nous  offre  la  voAte 
céleste.  11  e^l  cvidt  nt ,  par  la  définition  même ,  que  les  Iracés 
de  cette  sorte  ne  peuvent  conserver  exactement  les  rapports 
entre  les  dimensions,  ni  par  cooséqnenl  ta  forme,  et  ne 
faut  [«s  y  cl>ercher  la  similitude  géométrique  ;  tnais  on  e-^t 
prvenu  à  sauver  les  détails  aux  ilépens  de  renseiiible;  on 
arrive  par  des  procédés  très-difTérents  à  ce  résultat,  dont 
l'énoncé  -cause  d'abord  quelque  élonnement,  quêta  juxta- 
position d'éléments  semblaMêi,  dont  Tordre  n  est  pas  in> 
terverti,  produit  des/oHtquineserfeisemblcnt  point.  C'est  à 
U  Uiéorie  du  calcul  difCireotiel  qu'il  faut  demander  l'expli- 
ealtott  de  ce  paradoxe.  Cliaque  élément  de  la  surface  spité- 
rique,  quel  que  soit  son  périmètre,  peut  être  représenté  ri- 
goureusement sur  la  carte  par  une  figure  semblable,  et  si  on 
pr  nd  sur  la  même  surface  une  étendue  dont  la  courbure  ne 
soU  que  d'un  (>elit  nombre  <le  degrés,  comme  celle  de  ta 
France,  par  exemple ,  la  somme  des  alléralions  de  forme  ë( 
da  dimension  ne  sera  pas  disceniabte,  et  1^  pown  foir» 
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nuge ,  avec  coiiflanc« ,  de  l'échelle  de  la  cirto  |M«r  iMmrer  c'est  ■  ; 
li  dktaooe  des  lieux  qui  y  «mt  placés. 

la  plus  andeoiM  méthode  de  con>tnicUoiiâ«scartM  géo- 
graphiques est  attribuée  à  Ptoiémée.  Elle  a  cette  pro- 
priété» tite^voiArquable,  que  tout  cercle  tracé  sur  la  sphère 
«flt  icpcéNBté  wr  la  carie  par  un  autre  cm:le  qui ,  dans 
certain  cas,  peut  derenir  iofloi.  On  j  lupfcM  qot  chaque 
point  du  globe  terrestre  crt  tu  è  tr*vm  nu  grand  oerde  de 
la  splifre  par  un  sp^tateur  dont  r  i  il  serait  placé  au  pôle 
de  ce  grand  cercle,  c'est-à^ire  à  leulrt^ittité  du  rayon  qui 
lof  «I  porpeadiailalre  :  «last,  la  repvéaentation  e^t  une  pe  r- 
spectÏTC  de  rin'intfiphère,  p!ac<<  au  dt  ld  de  c£  yraiid  ccr- 
cîequi  sert  dctaùleau,  ou  d'une  partie  quelconque  du& terres 
fltdMiners  comprises dians  cet  hémisplière.  Le  mot  de  perspec- 
U99  9  UOÈé  dans  ce  CM  one  de  CM  iDépriaM  dont  Tincor- 
TeeCon  do  lan^a^e  est  trop  soovoit  reapoosaMe  :  les  géo- 
iiii  t.'r  •  ont  d«'8iju»L^  par  ce  mot  la  projection  d'une  figure 
sur  un  plan,  au  moyen  de  lignes  concourantes  eu  un  «eul 
poist,  comme  les  rayons  de  lumière  qui  apportent  k  l'oeil 
riniiaf  de?.  ol>j*'(s  ;  mais  l'expression  nt^  doit  i>as  être  prise 
à  la  lelUe,  nou  plus  que  beaucoup  d'autres  locutiouâ  méta- 
phoriques, dont  le  véritable  sens  est  souvent  oublié  ou  nié- 
connu.  Qu'où  ne  voie  donc  dans  le  tracé  de  Ptoléiuée  rien 
wtie  choie  qu\aii  teain,  fait  pour  rinlelIlfMice  phu  que 
pour  les  yeux,  et  dont  le  géographe  scsert  de  la  même  ma- 
nière que  l'architecte  Tait  usage  de  sm  plans,  profils,  etc. 

Zb  ^et,  Pinventeiir  de  cette  mMiode  avait  princlpele- 
ment  pour  but  de  trouver  un  moyen  shnpie  de  rapporter 
sur  les  cartes  les  Ittnyitudes  et  les  latitudes  des  lieux,  et  par 
conséquent  d'y  tracer  les  int  ridicns  et  les  paralii  les  :  or,  par 
•a  prqjection ,  il  sudit  d'avoir  trois  points  de  diacun  de  cm 
cercles  pour  qu'on  poiiie  Im  tncer  en  entier,  et  on  trais 
points  sont  déterminés  par  un  procédé  très-evp>  ditif ,  car 
1°  les  divisions  du  grand  cercle  qui  sert  de  tableau  dunncnt 
deux  points  de  chaque  parallèle;  2'  tous  les  méridiens  pas- 
lant  par  les  deux  pélM ,  la  repréaenlatioQ  de  cm  deux  points 
wt  eemmune  à  fous  cm  grands  cercles.  Enfin ,  si  on  fait 
passer  par  l'œil  du  spectateur  et  parlesdeu\  pèles  un  plan 
qui  coi^  la  sphèiesntrant  nn  grand  cercle»  qw  sur  la  carte 
lera  nprfaentépHr  me  HpM  dinHe»  en  y  Iraocia  IwdiTt» 
lions  projetées ,  et  l'on  aura  le  troisième  point  de  chaque 
parallèle.  Un  plan  perpendiculaire  à  celut^i,  et  passant  aussi 
par  le  potat  de  vue ,  aura  précisément  les  mêmes  divisions 
pn]aléM  ser  une  droite  perpendkalaireàla  pnmike,  et  ce 
sont  autant  de  pcMnts  pour  les  méridfeM.  CMIe  méthode  de 
Ptolémée  est  trè8-commo<Ii  i  ■  i;i  l  i  construction  des  niap- 
pemondM»  <hi  l'on  représente  les  deux  hémisphères»  en 
plaçant  alteraatiTement  le  point  de  Toe  aox  dem  extrénilés 
d'un  même  dfamMre.  Si  le  globe  est  partagé  stdvant  l'é- 
quateur,  en  hémisphère  boréal  et  austral ,  le  point  de  vu«> 
est  nu  p<Me  sud  ou  nord,  et  les  loéiidiens  sont  autant  de  li- 
gUM  droites,  tandis  que  Im  parallètos  sont  dM  cerdM  en- 
tlen;  si  le  partage  est  Ml  sûiTaat  le  premier  méridiai ,  le 
point  de  vue  est  à  Téquateur,  à  l'ouest  pour  rhéiuisiditre 
oricatal  »  ^  à  l'est  pour  1  occidental  ;  les  méridiens  et  les 
pmlMiM  y  Tariort  depuis  la  li^MS  dreile  Jnsqa^laa  deml- 
cercle. 

On  construit  aussi,  par  le  même  procéd<^,  les  cartes  d'une 
partie  du  monde,  et  môme  celles  des  États  d'une  étendue  ron- 
sidérablc ,  comme  la  Kussie,  les  Etats-Unis,  l'empire  du 
Brésil,  etc.;  mais  pour  une  portion  de  xeae  terrestre  eom- 
prîse  entre  deux  p  ;rnll*Mi»8  peu  distants,  on  a  recour;  "1  vak' 
autre  métiiode,  qui  procure  ainsi  d  assez  grands  avantages, 
soit  pour  le  tracé  de  la  carte,  eoH  pear  rUsage  qu'on  en 
fait.  Dans  celle-ci,  ce  n'Mt  pas  sur  un  jrian  que  l'on  projette 
\tA  lignes  et  les  points  de  la  surface  s(ihérique  ï  représenter, 
nvii  ,  la  surface  d'un  cône  passant  par  Im  deux  paral- 
lèles e\irèmM,et  les  UgnMproietantM  sont  dirigéMin  centre 
de  la  apliAre  :  «elle  epMiea  étant 


lir(  qu'on  TéteTid  put  un  plan,  et  c'est  ainsi  q^i'oi 
obtient  une  ligure  plane  oii  tous  1m  parallèles  sont  des  oer- 
dM  eoncentriquM»  et  tons  1m  méridiens  dM  Kgnes  dtxiiles, 
dirig('es  à  ce  même  centre,  qui  est  le  sommet  du  cAn*»  dé- 
veloppé. Quant  à  la  précision  des  m>yiurcs  que  l  ou  f*'Jt  ' 
prendre,  elle  Mt  d'autant  pins  grande  que  Im  deux  paralj«l'-> 
extrêmes  se  rapproctient  davantage}  dans  les  cartM  ée 
France,  d'Espagne,  etc.,  oottStruHes  «dOtt  cette ttéOiede,  b 
somme  de*  erreurs  que  l'on  pourrait  commettre  sur  la  lueson 
la  plus  longue  prise  sur  l'échelle  ne  serait  tout  au  plus  ^ 
d'un  deux-centième.  Les  deux  pau-alièle^  par  lesqneb  oeik 
passer  la  surface  conique  de  projection  ne  cliangcnt  point  dt 
dimension  dans  le  développement;  les  intcrmédiadrcs  wK 
un  peu  raccourcis,  et  les  méridiens  le  sont  aussi  daas!; 
même  rapport  que  cm  parallèlM  iotenaédiaîren.  liOnqa  a 
trace  la  division  de  rémlle,  en  leliaBehe  de  dînqne  he> 
giie-ir  Ta  \:ileur  moyenne  de  l'erreur  commise  dans  la  tarir, 
et  ou  se  rapproctie  ainsi  de  l'exactitude ,  autant  que  les  i  ■ 
vers  unges  dMcartM  peuvent  le  demander.  Cette fnétb>:'> 
de  construction  dM  cartM  oravient  surtout  aux  bau^e^  '-i 
titudes,  comme  ceUMdelaSfandinavie  et  de  laRos^;  p^c 
les  régions  voisines  de  ré<|uateiir,  li  l'ne  de  projection  por- 
rait  être  d'une  longueur  incommode,  raais  pour  «Dm  fr 
e*étaideat  dM  deux  ediésde  la  HgM,  eoraoïe  oertries  tw< 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  cône  de  projection  est  tran'ifcca 
en  cylindre,  et  la  construcUou  de  la  carte  est  encore  s» 
plifiée,  car  Im  parallèlw  et  Im  méridiens  y  «ont  weftiiait' 
par  dM  lignes  droites. 

Mais  CM  cartes,  quoique  très-a|)propr?ées  aux  besaiv  dr 
la  géographie,  ne  conviennent  jias  aux  marins  sans  iie&u^ 
tion,  comme  il  y  en  a  beaucoup  chez  tous  les  pcupfes  » 
Tigilean  :  enne  poumil  y  tnwer  h  reuledQ  navire  que  fT 
des  procéilés  assortis  à  la  (orme  et  à  la  position  des  r» 
diens,  et  il  faudrait  un  calcul  ou  des  opérations  ^rs^tliivp. 
pour  y  déterminer  la  direction  du  sillage.  Afin  de  leur  cpr 
gner  tout  ce  travail,  on  leur  lait  dM  cartes  où  les  mérite^ 
sont  dos  lignM  droltM  parallèles,  et  IM  cndes  de  ioasMr 
d'autres  lignes  droites  perpendiculairM  aux  iner!ij'«B< 
coounecMcerdMle  sonlaur  laaphère.  Mais  par  cMteei» 
tmelioD»  l^oepaoe  triangdabe  eemprfs  entre  FëqwieBr  « 
deux  méridiens  Mt  transformé  en  rectangle,  dt^fnnrîhm 
qui  obligerait  encore  à  recourir  au  calcul,  iwur  déduire  tr 
incsurMelTectivM  de  cellM  qu'on  aurait  prises  sur  la  caT. 
00  pour  y  Irampoiter  cellM  que  Ton  aurait  prisses  sur  Ir 
Heux.  On  a  fcit  tous  cm  caieols,  et  lia  eent  appliqués  te- 
mtili  ili  iii  iit  .-iiix  cartes,  en  sorte  que  Im  narigal«jr<  |yi- 
vent  y  tracer  leur  route  sans  avoir  a  faire  aucune  rùinctiss- 
Comme  Im  cerriM  de  ktngiti^  décriassent  dn  f<éi|nHlBars 
pôle,  quoique  ta  carte  leur  assigne  nne  longueur  cossfMik. 
on  est  dans  la  nécessité  de  faire  subir  aux  latitudes  -sr 
altération  équivalente ,  afin  de  conserver  le  rapport  eirtr 
CM  deux  otMurM  qui  fixent  la  position  dM  lieux  immâtàÊk 
que  partie  du  méridien,  coaaidéiée  eoanmenne  HBDednlt 
infmiment  pet'fc  f=t  n::randie  dans  le  rapport  du  rofe*^ 
cosinus  de  la  latitude,  et  la  longueur  d'un  arc  de  eecrrr 
Mt  la  somme  de  tous  sm  accroissements  élémentaires  :  t: 
voit  que  la  constructioii  dM  cartes  rérf utf es  ou  par  kii- 
tudes  croissantes  emprunte  Im  méthodM  du  calcul  wAhpi 
l.i  ciirtcstopograpliiques  ne  repn-sentent  que  desespvr- 
qui  sur  la  surface  de  la  sphère  n'ont  point  de  courbure  jf* 
piédaUe,  et  quii  est  permis  de  fegmler  comme  ptaa«.U 
terrain)  est  projeté  suivant  les  procédés  de  la  Ré'ométn 
descriptive,  mais  son  relief  doit  être  reprénuile  sur  oâ. 
projection  par  dM  linéaments  dont  l'eflet  soit  lUtiorcHpr. 
et  qui  indiquent  avec  exactitude  la  direction  et  le  pins  «■ 
mohis  de  raideur  dM  pentM,  en  sorte  que  Ton  puisse  es  <^ 
duireune  mesure  approximative  de-  li  uleurs  ;  il  fau:  • 
que  CM  linéaments  soient  assujettis  a  la  figure  du 
et  délwminéa  aott  pnr  deaetemiiont  géonélfiim 
•or  ki  Htm»  aeit  par  dei  epénlioM  cl  dm  mmm 
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Honaeot  à  la  fob  U  projection  des  poinU  observés  et  leor 
éléTiUoo  au-datras  d'un  pbm  horizontal  de  positioa  connue 
et  Cm.  fi  ob  flit  prawA»  et  ri  la  carie  a'eat  dettinée  que 

pour  des  opérations  dont  le  simple  coup  d'œil  c<;t  yv^c , 
lorame  cdies  de  ta  guerre,  après  avoir  esquissé  le  (crraia 
I<ar  la  prnj*xtion  des  traits  prindpaox,  tels  que  les  ruisseaux 
et  riTièTM,  le  fond  dca  TaUéea  <t  le  sommet  des  cAteaux  et  au- 
très  élérations,  let  «bemhn,  villagei,  raatsons,  etc. ,  on  trace 
ligues  de  pentes,  dont  lecontour  est  f<icil<itn  iit  r  i  siuin 
par  l'obserrateur  uo  peu  exercé;  on  multiplie  ces  lignes  ou 
ftddhirw,  et  «I  les  trace  avec  plus  de  listée  fc  mesure  que 
les  pentes  sont  p!u<^  roides ,  et  dans  le  cas  oppoM^  on  les 
lidiààc  plui  rares  cl  Uacées  plus  légèrement.  .Mais  si  on  a 
besoin  d'indications  plus  précises,  si  la  carte  doit  fournir 
les  doDoéeadacakultde  déblai  el  de  remblai,  il  bot  re- 
eooiir  k  de»  nlTeltenenf».  On  Ince  àlort  snr  le  Icmbi  dea 
lignes  OB  sections  horiionlaies ,  à  <îe<i  distances  égales  et 
coonMB,  rose  au-dessus  tlo  l'autre,  et  on  projette  leur  con* 
loor  rar  û  carte.  On  fait  ainsi  un  figuré  qui  est  à  la  Tois  pit- 
lore^ine  et  rigoureux,  où  l'ingénieur  trouve  toutes  les  me- 
sures dont  il  a  besoin.  L'une  et  l'autre  manière  de  figurer 
le  terrain  sur  les  caries  lopograpliiques  sont  d'oriî'ine  française. 

Les  cartes  aatroDomiqoea  sont  construites  suivant  lea 
mêaiei  néOndea  qoe  celifla  de  la  géographie,  indi  l*édip* 
ique  et  ses  pôles  y  remplacent  IVqim'.^ur  rf  If  ^  j  Ales  ter- 
estres  :  loua  les  autres  ctiangetncnts  di-nveiit  de  celui-là. 

Fekkt. 

Lorsqu'une  carte  géographique  offre  les  deux  h^nisphères 
errestres  projetés  cAte  k  cdte  sur  le  plan  d'un  dea  grands 
:ercU's  du  globe,  elle  reçoit  le  nom  de  mappemonde.  Une 
:arte  est  dite  générale  ou  particutlire,  suivant  qu'elle  re- 
présente ne  grande  diendae  deptyt»  ea  qo^le  est  bornée 
i  une  contrée  spéciale  ;  rlîn  rlcvient  ehorographique  quand 
;lle  tidre  le  détail  d  un  cautou,  et  topographique  lorsque 
DUS  les  accidents  du  terrrain  j  sont  figurés.  On  la  nomme 
hydrographique  m  MOriae  lonqu'dle  donne  exclusive- 
nent  les  rivages  dei  terne,  avec  lee  «ondes,  récifs,  bancs, 
iaut<  et  bas-fonds,  et  autres  lircoustances  nautiques.  On 
ippeUc  orographique  la  carte  spécialement  destinée  à  re- 
présenter yeachalnement  etla  «Sipooition  des  rdiefo  non- 
égmux;  physique,  rell*»  qui  donne  dans  leur  ensemble 
PS  caractère  extérieurs  du  sol;  géolofjiquf,  celle  qui  fait 
onnaltre  la  nature  des  terrains;  tiuneralogiquc,  celle  qui 
'attache  nloa  particulièremeat  à  indiquer  le  glï'ement  des 
spèeee  mtndnles;  il  y  en  •  de  dofmtiftief  ou  phyto^ra- 
thiques,t^àe  zoologtques,ùg-iT-KT>\  la  distribution  des  vé- 
fétaux  et  des  animaux  i  la  surface  de  la  terre;  il  ;  en  a 
rÂja/ort^Mt»  où  des  .lignes  conventionnels  rappellent  lot 
lates  et  faits  mémorables  relatifs  à  ctiaque  lieu  ;  il  y  rn  a 
afin  de  routières,  de  politiques,  de  nMitaires,  é  admi- 
ii«(ralip«e,e|c^HifuAro^etpiiDCifilqM  l'antaorten 
oc 

ATant  d'arriver  an  degré  de  perfiBclioB  eoquél  «Uee  eonl 

arv^ntir";,  le*  dirrtfrentes  espèces  de  r.Trtr- dont  nous  ve- 
ons  Ue  parler  ont  eu  à  subir  de  non)breu.ses  modilîcations. 
«8  Grèce  et  lea  Romaine  avaient  deu^  sortes  de  cartes  : 
■A  unes  proprea  à  donner  une  idée  de  la  forme,  de  l'étendue 
t  de  la  situation  relative  des  diverses  contrées  de  la  l^rre  ; 
s  autres  indiquant  .seulement  les  ernbrancliemcnts  des 
Mites,  les  distances  des  lieux,  leur  nature  et  leur  inpor- 
iiice.Cieedenilèrm  eapècea  de  eaitm  étaient  nommées  ifî- 
eraria  picta,  itinéraires  peints,  par  opposition  aux  iti- 
éraires  écrits,  itlneraria  annotata.  Du  graud  nombre  de 
■rtm  que  les  gi'ngraphcs  andem  aveleot  dressées  il  ne 
«Ms  en  reste  qu'une  dans  chaqoe  genre,  celle  de  Ptolémée 
:  celle  dite  de  Peu(inger,el encore n'avous-rous  pas  ces 
îux  niunuinvnts  pn-cieux  tels  qu'ils  sont  sortis  delà  main 
s  leur  auteur,  les  cartes  de  Ptoléiaéc  n'tilaut  autre  chose 
■M  de»  certes  eoutmltei  par  Karcalor  d'apits  roumge 


La  géop^aplue,  comme  "toute?  les  scioiin  s,  Fut  y  l  iriiit^e 
dans  l'oubli  par  l'invasion  des  barbares,  jusqu'à  ce  qoe  lea 
Arabes  vittMêM  la  tirer  do  néant  s  le  nriNen  da  doulènie 
siècle,  f.drisf,  un  de  leurs  plus  savants  gf'ngraphe.s,  rons- 
trui&it  pour  Augcr,  roi  de  Sidlc,  un  globe  terrestre  en  ar- 
gent du  poids  de  SCO  marcs,  et  il  composa  pour  l'expliquer 
an  ouTiifB  géogmpbique  dont  nooe  avons  de*  msontcdls 
aoeompi^^  dectrtm,  deasinées  probaMenent  d'aprèa  le 
rIhIh-'  iriMi'q,  .\ucun  des  pcui:Mi->  il'r.i.ii  ()]-.■  n'i't.iit  rilor»  aussi 
iustruil  et  aussi  éclairé  que  ks  Arabes;  mais  ies  voyages  du 
Vénitien  Mareo*Polo,de  Rubruquis,  de  l'Un-Car- 
pin",  en  faisant  connattrc  le  Cathay ,  la  Cbinc,  la  Tartarif , 
le  nord  et  le  centre  de  l'.Xsit*,  ouvrirent  un  vaste  rliamp  à 
la  géographie.  Les  cartes  furent  perfcclionnécs  cl  la  gt  o- 
grapbia  orientale  ae  trouva  mêlée  k  celle  dea  peu|>lea  an- 
dena  et  modernes  d'Oeddent  Parmi  les  rnootunents  géo* 
graphiques  de  celte  ('poque ,  il  faut  citer  la  carte  (îraTée 
dauj»  le  Hecuctl  des  Uistoriens  de  Bougars,  la  carte  manus- 
crite collée  sur  bois  de  b  Bibliothèque  de  Paris,  le  planis- 
phère d'Andréa  Bianco,  surtout  celui  de  Fra-Maoro  dans  la 
Bibliothèque  Saint-Marc  de  Venl«^,  et  enfin  le  globe  de 
Martin  Behaim. 

Bientdt  la  prospérité  coaunerciale  de  Veatse,  de  Gènes, 
de  Florenoe,  de  PIk,  domninn  grand  élan  k  lanavtgdlon. 
On  construisit  des  cartes  nanti  pir^  où  les  côtes  (étaient  des- 
sinées avec  une  grande  précision.  Los  progr^  de  l'astrono- 
mie, l'invention  de  la  boussole,  la  découverte  dn  tfootean 
Monde,  \inrent  donner  à  ce  genre  de  cartes  une  gianda 
perfection ,  ainsi  que  le  démontrent  la  grande  carte  de  Rl- 
l)ero,  drcssi^o  en  l&M  pour  l'usage  de  l'empereur  Cliarles- 
Quiot,  et  de  grande  travansbidrograpbiqaea  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler. 

En  1&70  parut  fe  Theatrum  Orbis  Tcrrarnm  .  rpnîrii  île 
caries  de  tontes  les  terres  connues  du  globe.  Pour  jiubii^r  cet 
important  ouvrage,  qui  excita  une  admiratioa  universelle, 
Ortelius  avait  réuni  toutes  les  cartes  que  l'on  avait  gravéea 
jusqu'à  lui  ;  il  s'était  entouré  de  tous  lès  documents  manus- 
crits; ayant  lu  tout  ce  qui  av  iit  et^  écrit  sur  la  gf'ogr  iplnr  , 
il  avait  aoignetuemeut  séparé  lea  notions  modernes  d'avec 
cellea  dm  anciens.  Orlelias  et  Merealor  alfrendilrent  in 
science  géographique  du  joug  dr  t'tol^mée.  Plus  tard  les 
S  an  son  contribuèreut  à  populanser  la  science  en  France; 
nuiialm  Blaeuvr  en  Hollande,  et  les  Homann  en  Alle- 
magne, réoaaireot  encore  mieax  à  attnodre  ce  bot,  par  des 

cartes  dessinées  avec  plus  d*exactKnde  et  gravées  avec  pins 

de  nettetr 

Cepeodant  les  caries  étaient  wemt  criblées  d'erreon,  que 
el«HMrent  Rlecioll  dans  sh  savantes  DtociusiONJ,  Ven* 

delin  dans  sesTaMes,  Cas<^  inî  pir  Planisphère  nmtvean 
qu'il  essaya  de  tracer  sur  k  |>av(:  de  i  Observatoire  de  Paris. 
Guillaume  de  Plsle  fit  pour  Ortelius  et  Mercator  ce  que 
oen»-«  araiont  Adt  ponr  PtoMoBée,  et  d*Anrille  acheva 
ce  vaste  IravaO. 

Les  grandes  dc'couvert»  -  île  Coiil,  L-,  -  avants  travaux 
de  Rennell  sur  l'Inde,  semblèrent,  quelques  années  aprèa 
la  mort  de  d'Airrille,  donner  à  rAagMom  la  seepire  de  la 
pmphie.  Du  moins,  Il  faut  l'avouer,  la  carte  de  l'In- 
duaojn  de  Rennell,  son  Atlas  du  Bengale,  la  grande  mappe- 
monde d'Arrowsmitb,  etc.,  sont  des  travaux  bien  suiiérieurs 
à  ceux  des  Roiwrt  de  Yaugondy,  des  Buache,  dea  Jaillot, 
des  Mentetle.  Maia  al  le  France  lemblait  décKncr  sew 
le  rapport  des  cartes  de  géographie  géi»(*rale,  elle  passait  le 
premier  rang  pour  la  géographie  parlictdii^re  et  typogra- 
phique, et  depids  elle  l*a  conservé.  Il  snmt  de  rappeler  la 
carte  de  la  France,  eonnne  sous  le  nom  de  Carte  de  Cauini^ 
et  (^ui  fut  publiée  sons  la  direction  de  l'Académiedes  Sciences, 
de  1744  à  rs7;elle  forme  \fti  feuilles  établies  sur  une 
écbdle  d'une  ligna  pour  loo  toises.  Une  aouvcUe  carte  dressée 
par  le  corps  d'étatinjor  «I  gravée  an  Dépd  t  da  la  § narri^ 
«t  mi  voie  d'fliéeiiiion:  dia  dut  Mm  eamnméa  da  m 
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feaiUMdo  pius  gfwkl  focnH,  «l  dia  mMm  riao  àditirer. 
On  p«ut  dter  comme  na  chcf-rPienvre  la  Corfc  ife»  (TtaMu, 

c'est-a-<iiie  des  «nviroos  le  \  -  r  ilil-  s;  elle  a  éU  terminée 
«a  1)M7,  et  forme  14  CieuUks,  sur  uae  éctielie  de  S  Ifgpes  pour 
100  toiMS.  La  Cartê  dê  la  Owimii»,  eiéenlée  par  Bellejme, 
jouit  d'une  juste  c  tiinf;  malUeiiremement  elle  n'a  pas  été 
acltevi^;  37  feuilles  stulciiK'nt  sur  j4  ont  vu  le  jour. 

Quelques  cartes  tiiitit<>nt  encore  une  mention  «pédale. 
Les  Cartes  des  Pagt-Boâ  par  Vmwn  at  celles  d'Es|ia«ne 
par  Lopec  sont  des  travaux  Vîe}||t«,  maH  eoeore  Importants. 
VAdas  des  roymrur.-.  <!r  Vi  /  /i  >  <  /  de  Sirde.,  parBiïzi  /aii- 
Booi»  la  Carte  du  théâtre  de  ta  >/uerrt  en  itatie,  iiar  Be- 
at er  d' Alba^  a'ant  pas  Hé  «nHèroraMt  raBplaeéM  par  la 
Coroi/rafa  dftl'  ffnHn,  publication  conydér.ible  qui  forme 
une  centaine  de  livniiaou».  i^a  Carie  tupo'jrapfiique  de  la 
tirande-Bretagne,  dressée  par  \cm  ingénieurs  militaires  sous 
la  direction  du  lieiitflaaiit>«ikloodMiMlp,aat  onde» plot  boant 
ouTranes  qu'on  coimafne  CB  M  gciii^  L'AMeniage  titltt  mt 

foule  <k' tr.i il''  C'-tli'  osiii'r.'  On  ciDn-ulti-ra  avpr  inldr<*t 
les  notes  qu'a  publiée»  M.  Joiiiard  »ur  \^  progrès  de  la  re- 
maniiMMe  caMadloii  gteirapUqaa  totmêt  à  la  BlUlo* 
tbôijiio  impériale.  catalogiies  de  quelques  cnllpctions 
particulières  de  cartits  out  été  livrés  à  rtuipre^iun  ^  celui 
du  prince  Alexandre  Labanofr  (  Paris,  1833  )  mérite  d'être 
aig^ialé}  Biais  une  bibtiograpltieraiaoïtaéeetttiiéraledflcefal 
axiilean  ce  genre  jusqu'à  l'époque  ■etoella  est  eoeore  on  «lei 
prends  desiderata  de  la  science  Ce  qui  concerne  les  rcpré- 
Mntations  géopapliiqnes  jusqu'au  seiiième  siècle  a  été  traite 
avae  beaucoup  de  savoir  et  de  aàte  dans  l'Important  ou- 
vrage de  M.  de  Santarein  :  Essai  sur  l'Histoire  de  ta  Cos- 
mographie et  de  la  Cartographie  pendant  le  moyen  dgc 
(Paris,  18411,  2  vol.  in-H"  ). 

En  termiaaat  ce  rapide  exposé,  ooua  oe  pouvons  aous 
dispoiaer 4e  cNer  la  bdla  earfe  fMeçlquêd»  Fnme»,  par 
.■^tVt  Élie  H"  fîpnti  mont  et  Dufréuoy,  ain?i  que  la  &;irle 
non  moin»  renurquable  que  M.  de  la  tieche  a  récemment 
aoaaaopte è  lalcaaar  la  almalua  lalinada lal  dal'Aaiio- 
lerre. 

CARTE  BLABICIIE,  plein  pouvoir dooiié  h  quelqu'un 
pour  lautoriser  à  faire  tout  ce  qui  lui  plaira  et  |>articuljére- 
meul  au  giénéral  d'ona  anaéa  agiasanle  ou  è  un  g|6aéralia- 
aima.  Loaii  XI  ait,  mivint  CommiMa,  le  premier  de  nos 
princes  qui  ait  restreint  ou  annn''  ce  froi'  Jn^  jnr  !à  il  avait 
i:té  implicite  :  on  regardait  comme  naturel  qu'un  coauétable, 
an  cli«f  d'ann<-e,  n'atteiullt  pas,  pour  recevoir  ou  pour  don- 
acr  bataille ,  la  penuission  de  ta  cour.  l>epuis  ce  règne  nos 
rois  ont  quelquefois  dunné  cwle  Utmche  ;  car  en  bien  des 
ca:>  lii  r<iculté  de  ne  prendre  conseil  qu'-  Ir^  <  ircon^itanre<t  ne 
pouvait  être  refusée  aux  généraux  t  il  en  fut  surtout  ainsi 
lanIquararliafUtalraaeitaaawpfapjhs.  Hala  depuis  que 
Gnstavi;-Adolplte,Tarenne,  Montecuculli,  eurent  ptié  cet  art 
aux  l  e^^le-t  du  calcul,  Ljuvoisse  persuada  qu'en  tout  temps, 
eu  touii-.-<  circonslaaoes,il  pourrait  de  son  cabinet  comman- 
der les  annéesi  eamme  l'avait  quelquefois  essayé  le  cardi- 
nal de  Ricbefien.  Look  XIV  ne  pouvait  que  goOter  un  sys- 
li  iiK  m  III i  vi-n  dmiucl  il  espérait  devenir  l'&me  cl  le  flam- 
t*«itu  de  tma  armées.  Plus  d'une  fiiia  Tnreooe  et  Condé  ort- 
nnt,beBrea8enent  poarlaPVaMa,  a^agirqv'k  leur  tête. 
Feuquièrt»  se  plaint  de  ce  que,  au  contraire,  Vi!!tT<iv,  l^iirf- 
fler»,  d'Huiaierci>,  eu  !»'a.SM>uplissajil  a  une  pralnjuc  courti- 
sane, ne  faisaient  que  fort  mal  les  alTaires  du  royaume. 

VouioirêUcsinéraldnfBiidd'unbureauétait  bien  une  pen- 
iéeàla  LmIs  Xl.kia  Loavofs.à  la  l/>iiis XIV  i  aliène  pouvait 
être  suggérée  que  par  l'orgueil  et  le  des|)oti$me.  Cette  obéis- 
aaoee  passive  qu'on  ex^eait  des  giéoéraux  pouvait  être  sans 
iaeaavéni^s  laal  qall  ne  s'agissait  qoa  d'ordonaer  des  dra- 
goanadi'^.de  liomtiArderLuxemlwurg,  <lf»  -Vmparer  de  Casa), 
d'inceuilier  le  l'alatimt,  dv  parader  dans  des  camps  de  plai- 
sance; mais  quand  il  fallut  en  l'iaadre  fiiire  t^te  au  duc  de 
Lonaioe,  à  lêtoctoar  de  Hnndstaiti»  auUaltandalsai  au 
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B^agaols;  fusad  las  «pétstions,  enfla,  dlriHaiilMi 
et  ^ploeasas,  la  sn^Mi  et  rineapadté  dtseserthaat»  • 

formés  en  généraux  préparèrent  \i\  p->rte  d«  plar»,  jn-- 
KOt  des  aflroats  sanglants,  et  obscurcirent  la  pan  k  n , 
aroMS.  Os  IM  fils  caeora  sons  Laais  Zf  :  Il  as teip  ' 

f  irtf>  Hancfieàses  généraux,  mats  h  se<  maltraies,'»» 
livrait  combat  pendant  la  guerre  de  i7âti  qu'avedeurpcnts 
sion;  elles  décidaient  du  mal  à  faire  à  l'ennemi,  coniDciri 
Mainleoon  avaH décidé  do  mal  à  lUre  à  des  Frsit(iii«ilBp 
des  guerrca  de  religion.  LMnffnence  des  fcaiRKS  de  M,i  | 
plus  d'une  fois;  même  c«lle  des  fcinmeti  «le  gMwn,idÊ  i 
de  tout  temps  d'un  grand  préjudice  S  la  cfaose  oilitibt 

Bonaparte  généra]  a'calillasM  en  pMsat  earfrHsNlt 
Devfiii!  ffTint^reur,  il  ne  pouvait  ni  ne  vouhit  flonaer  «É» 
ruent  carte  biauclie  :  sa  sûreté  l'exigeait,  nuh  ï^tmnie 
armes  en  souflrait  sur  les  points  où  le  siiuverala  n'aàft 
U  sertit  euiiaoi  d'esaBslaer  si  .<^i  cliute  n'a  pas  saitMai 
knu  an  dreit  da  «aria  bbmcbe  qu  un  de  set  g^niim  A 
donné.  f  Basw». 

CARTEL  (du  latin  chartella,  diuunutif  de  (Wft. 
carte),  teHreou  billet  de  défi  par  lequel  on  provoque  ipt 
qu'un    tm  combat  singulier.  L'usage  des  rarteU  t'ijau» 
tié  plus  fiCqucnt  qu'au  moyen  â^c  et  dans  kt  l»p^  * 
chevalerie,  ou  ils  jouaient  un  rrtlc  imf)ortant  daulefoi' 
Roilj  nais  il  remoato  jplus  tuuitque  cette  épofnid* 
était  Ibrt  oonuBOB  etiet  les  Orées  et  dm  ks  BMila,* 
l'on  en  voit  plusieurs  exemples  dan«  Hotnère,  dimVjjk 
et  dans  d'autrts  jutetes  greca  et  latins.  Platarque  rw^ 
qu'Antoine,  succombant  sons  le  poids  de  t'iofortuoe, 
une  provocation  à  Auguste,  qui  lui  fit  répeodrs  qalint 
mille  moyens  de  mourir  sans  celui-là.  De  h  chenteif." 
l'emploi  des  d.  ti*  et  des  cartels  n'<itait  la  plupart  lu  !«>• 
qu'un  appd  au  courage,  à  l'adresse  et  4  la  vaitlanM^ 
doalle,  à  une  lutta  eoartolsa  cnHa,  qui  devsH s^Ad* 
publifiuement  et  en  rtiinap  clos  ,  en  préi-cnrede  m  f*^' 
de  la  dame  de  ses  pensées,  cet  usage  a  {)a&^  daui  \ù>  a^^ 
générales  da  lanatton,  a<l  il  sert  à  provoquer  la  .t^*^ 
d'une  injure  personndie ,  et  à  vider  un  difTêreod  jw  * 
sort  des  annes ,  transportant  ainsi  à  la  force  le  droit  *fc 
justice  et  de  laraison  (  voyez  IKn). 

Lit  mot  eartei,  pris  dans  un  sens  plus  làvorable ,  >  t« 
eneoiad'onaespèeadlaeeanlondeoonTention  qui  $e^^ 
tUU  [MUT  l'édiange  des  prisonniers,  a!or>  quête  h*tJ* 
n'ont  pas  encore  c«sé-  C'est,  en  marine ,  le  bitluKit 
tant  des  prisonn*en  qui  doivent  être  échangés. 

C'était  autrefois  le  nom  d'une  ancienne  OMSaredeS^'' 
usitée  à  Rocroy ,  Mezières  et  en  quelque  SOlnf  * 
France;  c'est  encore  le  nom  du  corp»  ou  delà  buil^'J^" 
pendule  appeodue  à  un  mur.  Cartel  4'armmna  »^ 
nyme  d*éini  dans  le  blason,  «I  tarlel  tfwttjmittif 
louche  en  archéologre. 

CARTELLIER  (PiEHHe),  statuaire,  naquit  a  Pr  - 
2  décembre  17&7  ;  entré  de  boOM  beore  daiis  Tal^lit^  - 
Charles  Bridan,  il  s'y  distingua  bieolM  par  une  |r*sl"f 
titude  pour  son  art  et  un  travail  soutenu.  ftdenMtsd*- 
oioins  asiei  longtemps  obscur  et  oublié;  maïs  I<î  GuP^^ 
La  Vigilance,  figuras  en  pierre  de  la  (^ade  do  l>vc- 
bourg,  lui  ayant  été  demandées ,  ti  na  tarda  psi  i 
un  des  sculpteurs  les        occupé'?.  SiirressiTeo»eal  «• 
conGa  les  statue»  d'^ru^K^e  po«ir  le  Palais  du  Sesalll^- 
Vergniaud;  La  Gloire  distribuant  des  couronnts, 
relief  pour  la  colonnade  do  Louvre  ;  La  Capitulation  ^  f 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  (e%|iosé  en 
même  temps  arrivaient  les  connu  m  ît>  partie  n  I  lérr*  J*" 
saline  lui  demanda  une  statue  de  La  Pudeur  ^  ^ 
naison,  un  buste  da  NapoléoB,  cfe.  Cet  artiste,  i  <F  ' 
but  rcrnnnnllre  un  c*rl3;n  nn*rite  d'invention,  1**^ 
de  soin,  peu  de  style  dans  l'exécution,  fit  encore 
d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  /  ^  f"" 
daSaorlo  mttamr  dâ  latiotm  éê  SHH*  ^ 


Digitized  by  Google 


rHieO,  t-  Bonaparte,  1«  K<*n<'ratn  Walftuf>prt  (h  ATran- 
clie^),  Pichegru,  aav  Minerve.  11  e&t  encore  l'auteur  du 
lotlis  XVm  broDie  (de  Reims);  du  Louis  XIV,  (bas-relief 
en  pierre)  des  Intalldes,  d'une  Joséphine (k  Rofll).  li  était 
occupé  k  travailler  «n  Mausolée  du  duc  de  Berrj  tt  à 
line  staluo  «'qiieMrc  (ïe  I.nnis  XV,  lorsfiiie  survint  la  rôvo- 
UiUoB  de  1930.  Le  cberal  destiné  à  Look  XY  «  aerti  pour 
ItiWwéqwilied»  LMriBllT,4«M.  PMiM, qd orae la 
cour  du  palais  de  Veruilles.  Cartellier,  mort  le  11  Juin 
lS3l,cheraUerde  la  Légion  d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Micbel,  était  membre  de  l'Académie  de»  Beaux-Art»  depuis 
1810}  Û  «vaitétéMBini  praiBMear  à  fteoledmBcaax'Arit 
Ml  fsis.  De  Mn  «télicr  tont  sordn  àe»  élèrei  «ftif  oecapent 
.:iijoiir<i"liui  'îc>  [darfs  éinîneiift il  ui-  l'.ii  l  :  C'  ir'Mlii  r  par- 
tage avec  Ctiauilet  l'Iionoeurd'âtre  Tuude^  clwh  de  uolre 
école  moderne  de  (tculpture. 

CARTERET  nie).  Cette  tle  de  TAuMraHe,  «ituée  dan» 
l'archipel  de  Salomon,  par  2»'  de  longitude  orientale  et 
par  È"  60' de  latitude  méridionale,  fut  découverte  en  1767, 
pv  PhlUppe  Carteret,  MTig»tnir  anflaii,  qui  H  pirlie  de 
rnpédHkm  eonmiudés  fut  le  capilaftM  Wdh*  éNrt  le 
bat  était  di^  déoouTrir  de  nouvelles  terres  dans  riif^mispb 


«astral.  Ce  voyage  de  d<^^v«rte^  dura  quatre  ans ,  et  fut 
exécaié  poidaat  lei  èonéen  I7r>6,  1767,  1768  et  17M.  On 
ignore  les  drcon«tanr«s  de  la  vie  de  Philippe  Carteret  et 
méine  l'époque  d«  sa  mort  ;  car  les  biofu-aphies  anglaises 
n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  daigné  lui  consacrer  une  notice.  — 
11  y  •  «Mi  au  Él^Unis,  dans  la  CaroUoe  du  Hordt  un 
comté  de  ce  nom.  flan  ehcMleo  eit  la  petHe  TflJe  do  ^Îmi* 
forf,  H  on  évalue  sa  population  totale  à  8,000  ftmeo. 

CAiiTES  (Tireurs  «le  ).  Voffez  Cartomancie. 

CAIiTES  < Tours  de),  VoycsTowns  d'adrfsse. 

CARTES  A  JOIJ£B  (Fabrication des).  La  fabrication 
dL<s  c;irtes  donne  lieu  ii  des  opérations  tellement  multipliées, 
que  l'on  sera  étonné  de  le^  voir  vendre  a  des  pii\  .si  modé-^ 

rés.  Le»  cartes,  si  minces  en  apparence,  sont  cepeodaat 
eonipoâéea  de  Iroia  faninea  de  papier  et  même  de  qoatre  dana 

le^  t:àtlf>  de  ijuatitt"'-;  snpi^rieiires.  Ce^  papiers  "-ont  de  trois 
itaUirei  diiférijitci»  a}ant  ch.uuae  uu  uuiii  pârliculier  :  lu 
papier  au  pot,  sur  lequel  on  imprime  les  figures  et  les 
points;  le  cartier,  qui  Furioeledos  de  la  carte  ;  le  ^ruceou 
main-brune,  que  l'on  place  entre  lee  deni  anlm ,  et  dont 
la  pale  est  pn-p  ajin  d  einiM"'clier  la  Irati'^parence.  Les  cartes 
sont  ^«s  solides  et  plus  donnantes  lorsqu'elles  sont  bbri- 
quéea  avee  deux  feolllea  de  ma(n4kifN«  mlnee  qne  lors- 
qu'on n'y  eirii»lMii'  iiu'tinr  %o\\]c  feuille  demain-hrune  forte. 

Après  la  labncaliun  de  ce&  diverses  sortei>  de  papiers, 
qui  exigent  toutes  des  pâtes  de  première  qualité ,  on  pro- 
cède à  ta  coBlactkM  de»  carte»  par  diverses  opératioos,  qui 
ae  font  eomme  pour  le  carton  de  collage.  Ce  aoni  d*alionl 
le  m<'/  ' ,  ' ,  I'  rollage,  \e  pressage,  Vétendageel  \e  scctiagc 

11  reste  alors  k  compté  les  cartous ,  et  pour  cela  il  f4ut 
«leatcram  étreaies  me  lirallle  de  papier  an  pot,  sur  lequel 
sont  Imprirritte  les  têtes,  c'e*?! -à-dire  hs  ri^:ure<î.  Il  est  ne- 
cesaaiie  de  fiiire  coivoaltre  qu«:  les  couleurs  ^uut  seuls  im- 
ptifliés  d'avance  en  noir  ;  les  parties  vides  seront  en'^iiiu- 
remplie»  en  ootileur,  ainsi  que  tes  point»,  an  moyen  de 
patron*,  n  eal  Aieile  de  oompvendre  que  flropreiilen  des 
tf  tits  propres  à  guider  l'opt'ratinn  des  enlinniiiures  viendr.ijt 
mal  sur  les  étresscs  :  il  faut  donc  impriuicr  sur  le  papier 
«Tant  de  le  eoiler.  Mais  il  peut,  sans  inconvéalenl,  reeevoir 
les  enluminures  après  qu'il  aura  été  collé. 

Loâ  planches  ou  moules  qui  serveut  à  l'impression  «les 
traits  des  figures  sont  gravés  en  relief  sur  bois  ou  sur  cuivre. 
\As*  noms  des  Heures  y  sont  aussi  en  rdier;  le  valet  de  (n  Hc 
l»ort«  renseigne  dn  cartier  et  son  adresse.  L'encre  ou  pUii>n 

la  i  oiili'Ui  iioiro  avec  larpipllc  on  irrii  riuie  les(raitsdc->  lii^ureS 
n'e^t  |>aâ  l'encre  grasse  da»  imprimeurs  en  caractères.  Elle 
evt  eomposée  avec  du  noir  de  fumée  et  de  la  colle  dont  on  se 

aertfow  lea  cartma}  on  laisse  tfi^Aiar  qiielqiielan|«  ce 
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mélange  en  y  ajoutant  du  fiel  de  Insuf;  plus  cdte  enrre 
est  ancienne ,  meiUeure  elle  est  :  on  la  garde  quelquefois  trois 
on  quatre  années.  Pour  wu)«/fr,  c'est-à-dire  pour  imprimer, 
l'envrlCT  assi^ettit  le  monle  sur  quatre  pieds  qui  entrent  dans 
la  table  for  laqneNe  on  monle;  le»  deinc  pieds  qui  sont  dn 
fôir-  lîi'  l'iiiivrii"-  sont  phi*  hauts  qM''  Ir^  deux  autres,  Ayant 
devant  lui  un  pot  plein  de  noir,  il  y  |>ieiid  avec  un  pinceau 
deqnolpmirlasnrlMed^iiw|iierre,  puisil  passe  une  brossa 
snr  cette  pierre  pour  qn'elle  se  charge  également  de  la  cou- 
leur noire,  et  la  jias^e  .lussitôt  sur  le  moule;  ensuite  11  pose 
adroitement  sur  ce  moule  une  feuille  de  papier  au  pot,  puis 
avec  mfrotton  il  passe  plusieurs  fois  sur  ie  papier,  Il  le 
Mt  adMiw  «netament  à  toutes  lea  partiea  en  leHeT  dn 
moule;  par  cette  manœuvre,  tons  les  traits  m-  trouvent  im- 
primes. Le  frotton,  qui  remplit  ici  la  ronctiuii  de  la  presse 
d'imprimerie,  est  une  espèce  de  balle  composée  de  pin» 
sieurs  lisières  ou  d'un  tissu  de  crin  roulé  de  manière  que  la 
iace  que  Ton  applique  sur  le  papier  en  soit  plate  et  unie, 
tmdis  que  le  liant,  par  où  l'ouvrier  la  sai«it,  a  la  forme 
d'un  splidroide  allmigié.  Oa  iuimecte  de  temps  en  leflipe  le 
Irotton  avee  on  pen  d'bnile,  pour  qu*H  n*adMre  pas  I  la 
feuille  dr  [  r\]  icr  et  qu'il  ne  la  déchire  pas;  il  faut  aussi  éviter 
soigneuseiitenl  d'employer  dans  le  moulage  une  colle  trop 
«diargéede  noir ,  ou  d'en  mettre  sur  le  moule  une  ceudw  ffop 
épaisse,  car  alors  l'impression  pourrait  cootre-maniner 
quand  on  met  les  cartons  sous  la  presse  lorsqu'on  a  cullé 
en  ouvrage,  ce  que  les  ouvriers  appellent  baiser  ;  enfin 
le  noir  trop  épais  serait  ^^dement  sqjel  à  s'éleodte  sous 

Le  papier  au  pot  ayant  reçu  Timpres-sion  des  traits  des 
figures ,  il  doit  entrer  dans  la  composition  des  cartons  et  les 
compléter  par  le  second  collage,  il  faut  donc  coiumcncer 
on  Mmfeoil  nélage  i  pce  près  semblable  au  premier ,  mais 
dont  les  comMnaisoRi  difll^ent  suivant  que  l'on  doit  faire 
des  ctrtes  de  trois  ou  de  quatre  feudics.  .Vprcs  ce  second 
inèlage,  on  coite  en  ouvrage  ainsi  qu'on  avait  coUé  en 
feuUles,  pubott  pfease.eo  pique,  ea  épingle,  on  étend  de 
la  m^me  manière  que  dans  la  première  op<*ration. 

Les  upt'iatiuus  tliverses  que  nece»siltt  t'enluminage  des 
cartes  ne  sont  pas  moins  compliquées  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  car  il  a'opère  avec  cinq  couleurs  vn  dé- 
trempe et  tendues  consistantes  par  l'emploi  de  Ui  gomme 
ou  de  la  collc.  Elles  s'appliquent  sur  N\s  dessins  à  l'aide  de 
patrons  que  le  cartier  découpe  et  qui  sont  en  ootubre  égal 
à  eeW  des  eonlennà  placer.  C^l  avec  des  coiporte-pléeiBS 
qu'il  fait  les  C4Burs,  les  carreaux,  les  Xrb^cs.  et  les  |ii(|ties. 
L'cnluiuinage  achevé,  le  chaufjeur  elle  uivmncur  s  empa- 
rent des  cartes.  Le  premier  chauffe  les  cartons  un  à  un  .  et 
lorsqv'ds  sont  secs ,  U  les  perle  an  leoond ,  qui,  avec  iajrot' 
Mr  en  le  ««reonnofr,  passé  sur  non  brique  de  savon  à  see, 
frotte  d'abord  les  figures ,  et  ensuite  plus  fortement  le  cote 
blanc  ou  le  cfo5  des  cartes.  C'est  cette  opération  qui  leur 
donne  la  fteuNédeeonlerihdlenMnt  les  unes  snrles  antres. 
Après  cela ,  on  redre»^?-  (ih  cartons  au  moyen  de  la  presse 
et  un  les  souutet  au  jeu  des  ci»eâux,  qui  les  divisent  eu 
cartes  proprement  dites,  en  leur  dwinant  tes  dimensions  con- 
nues. Pour  cela  on  commence  per  rogner  les  bords  des 
cartons;  on  découpe  ensolte  cent-d  en  rabens  dits  oo* 


pfuu.r,  qui  'ior  '  ;  i  !<  de  la  lav^;eur  des  cartes  et  en  contien- 
nent six  dans  leur  luugueur,  puis  ca>  rubans  sont  découpées 
en  cartes  séparées  Le  coupeur  est  guidé  dans  ces  o|)érations 
d'abord  par  des  traits  Imprimés  qui  délenninent  les  limite* 
de  la  séparaUou,  pui.s  par  des  guides  parallèici  aux  ciseaux 
qui  en  sont  convenablement  éloignés,  et  contre  le.squels  il 
appuie  la  traociie  des  feuilles  de  carton  à  découper.  Mais  k 
cette  artnin  nanoelle  phisienrs  Ikbriqaea  ont  d^  substitué 
des  proc/ili^s  mtVaniques.  Notis  ne  citerons  que  la  machine 
de  M.  Dictkinson,  qui  se  conqtosc  de  cisailles  circulaires  as- 
sujetties a  deux  axes  parallèles  et  mises  en  monvcment  par 
rinUmnécUaira  d'une  ceunoleoiiN  flo  qui  pease  mit  Ufnti 
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d'une  poiilifl  fixée  à  runc  tl(S  exlréinités  d'un  arbre  coudé 
servant  du  moteur.  Les  cartes  ^lant  «Itfc/jiipécs  par  1  un 
quelconque  de  ces  moyens,  il  ne  reste  plus  il  s  lors  qu'a  les 
ossortiTt  k»  triWf  les  ie/«r,  les  recouler  et  les  assenU/ler. 
Les  deax  prmâèm  opénlloiu  t'expliquent  d*èlles-aiéiMi. 
J  i  ,  r'r^t  mettre  lîè  côté  les  caries  iltTi  c  tm  i]«,es  ;  les 

rccoulcr,  c'est  les  examiner  au  jour  pour  deoiuvrir  toutes 
les  imperTectioiis  qui  se  peoTOiittnMmr  à  leitrstirfKe,  im- 
perfectinnî  qu'on  enlève  arec  wn  couteau  pointa;  enfin, 
leà  assembler,  c'est  les  mettre  et  les  envelopper  par  jeux, 
puis  par  sixaines. 

Le»  jeux  entiers  sont  composés  deeùmuaateslaix  cartês; 
ils  oompreniMiit  :  (joatra  rois ,  quatre  dunes,  quatre  TaMs, 
quatre  dix,  quatre  neuf,  quatre  huit ,  luitre  sept,  quatre 
six,  quatre  cinq, (|aatre quatre,  quatre  trois,  quatre  deux, 
quatre  as.  Les  jeux  Chambre  sont  composëa  da  quarante 
cartes ,  les  m<^mes  que  celles  des  jeux  entier» ,  excepté  les 
dix  ,  les  neuf  et  tes  huit  des  quatre  couleurs.  Les  jettx  de 
pu/7ie(  sont  de  trente-deux  cartes  ;  ils  comprennent  :  les  as, 
les  rois,  les  dames,  les  valets,  les  dix ,  ka  neuf,  les  huit 
et  lee  sept,  c^eat-k^K  huit  caries  de  dtaqna  eouleur.  La 
jeu  de  tti  e&t  de  trente^piatre  cartes  ;  il  manque  tout  le 
carreau ,  à  l'exception  du  roi;  ensuite  le  dix ,  le  neuf  et  le 
tiuil  des  autres  couleurs,  et,  enfin,  liiixde  c«eur.  Le  jeu 
de  brelan  a  vingt-huit  cartes;  tt  manque  tous  les  points, 
depuis  le  sept  jusqu'au  deux ,  «  tout  vingt-quatre  cartes 
de  qu.Ure  couleurs.  Le  reversis  est  compoi-é  de  quaraute- 
liuit  cartes;  il  ne  maiMiiie  que  les  dix.  Les  jeux  de  comité 
éUicnt  oonpoaéadedeux  ttaqucte,  oontenaot  diaam  qua- 
rantf-ltnit  cartes;  le  paqtiet  i1(k  rfiin  s  renfermait  les  cartes 
trèfle  et  pique  doubles.  A  la  place  d  uu  des  ucuf  de  Irclle  il  ; 
avait  une  comète  rouge  ;  il  y  manquait,  outre  cela,  les  quatre 
at;  de  mftaia,  k  paquet  des  raugee  contenait  les  cœurs  et 
carreau» 4o«Ues;  à  la  pUoad^ndMKofda carreau,  <^tait 
une  comMa  naira;  les  quatre  as  7  étaient  aussi  supprimés. 

DucBUMB  aîné. 
Les  caites  «ni  donné  lien  k  on  grand  ODosbie  de  disposi- 
tions tant  sous  le  rapport  fiscal  que  sous  celui  de  leur 
emploi.  Divers  décrets ,  lois  et  ordonnances  déterminent  le 
tindire  h  apposer,  la  forme  des  bandes  et  enveloppes  à  mettre 
sur  disque  jen.  M  phts,  c'est  radministralion  qui  fournit 
le  papier  dont  elles  sont  AHes,  «t  sur  lequd  sont  gravées 
en  encre  p.11c  et  au  tmit  li  <  figures  qu'elles  doivent  offrir 
aux  yeux,  nul  oc  peut  fabriquer  ou  débiter  des  cartes  sans 
une  permission  de  l'autorité.  L'introduction  airniaga  des 
cartes  (abriquées  à  l'tHranger  sont  prohibés. 

CARTES  A  JOUER  (Origine  des).  C'est  une  question 
d'arclii^logic  fort  dinicile  a  rt-soudre,  et  déjÀ  traitée  avec 
profondeur  par  les  savants,  malgré  la  frivolité  du  sujet. 
M.  Peignol,  la  dernier  qui  w  soH  aeeapé  des  eaitest  >oaer, 
^est  borné  à  recueillir  l'analyse  des  opinion-;  div  erses  du 
père  Menestrier,  du  père  Daniel ,  de  Tabbé  Bullet ,  du  baron 
de  Heineken .  de  l'abbé  Bertinelli,  de  l'abbé  Rive,  de  Court 
de  Gébelin ,  de  Breitkopf,  de  Jaosen,  de  Ottley  d de  Singer  : 
M.  Peignot  est  resté  neutre  au  milieu  de  ces  débats  contra- 
dictoires, qu'il  fallait  juger  les  pièces  It  la  main. 

L'abbé  Legendre  a  répété,  d'après  le  Traité  de  la  Police 
4a  Lamsre,  qui  cHe  le  conteur  Polydora  Vir^  conuna  «ne 
autorité,  que  les  Lydiens  iu*entt'rfiit  les  cartc-s  pendant  une 
extrJ^nte  di^elte,  que  ce  jeu  leur  iil  presque  oublier.  11  est 
l>ossilile  que  les  Lydiens  aient  connu  un  jeu  qui  se  jouait  avec 
dtf  tableaux  iicpiiés  itabvlm  iifUUU*U^  llnatar  iujeu 
4i  Voté  des  Atténiens,  mata  è  ooop  sAr  ce  n'étalent  pas 
les  cartes  du  jeu  de  piquet.  CejRndanl  les  cartes  vinrent  de 
l'Orient  avec  les  écliecs  ;  celle  origine  semble  incontestable, 
saas  adopter  toutefois  les  idées  de  Court  de  Gébelin,  qnt 
(ait  honneur  de  l'invention  des  cartes  aux  ÉKjptiens,  «t  qui 
les  explique  A  la  mauiere  des  liiéru^lypliei»  :  d  existe  entre 
les  cartes  et  les  échecs  certains  rapports  qu'on  ne  saurait 
«ttrttMcr  au  loaard.  On  a  même  de*  raisons  de  craiie  qiw 
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primitivement  les  cartes  ofiraient  une  représentation  etaele 
des  édiccs,  pour  laisser  quelque  chose  a  décider  au  sort; 
et  pour  mieux  égaliser  les  chances ,  les  fous ,  les  cheraUert 
et  les  toure  «o  rocs  se  retraavaknt  sans  doute  dans  les  pca> 
nièM  cartes  dont  tn  Jen  n*élalt  qu'un  jeu  d'éehaea  dadl»; 
pcut-itre  le  jouait-on  à  quatre,  chaque  adversaire  ayant  a 
couleur,  et ,  pour  ainsi  dire ,  son  armée  k  faire  mancBorrer. 

Ces  analogies  des  cartes  avec  les  é^eca  sont  presque  pn» 
vëes  par  l'inspection  des  vieux  tarots  du  quinzième  siMr. 
dans  lesquels  il  y  a  le  fou  et  la  ^owr,  dite  maison  de  Dk». 
Quant  au  sens  aUt'-gorique ,  il  est  à  peu  près  identique  daa^ 
les  deux  Jeux,  qui  sont  une  image  de  la  guerre  :  il  y  a  cn- 
coredaas  les  tarols  une  carte  qui  devait ,  par  son  sp|>eriti«a, 
pro<liiir)  In  résultat  de l'^'c/.'cc  l't  Di'/t  ■  e\  -l  h  Mr>rt,  moiili-»- 
sur  le  c  heval  pâle  de  i'Apocalifpse.  Originairement  les  cirtes 
n'étaient  pas  plus  nombreuses  que  las  pièces  de  Péclùqd*, 
divisées  en  doux  bandes,  l'une  ronge  et  l'autre  notre;  ont 
augmentation  de  cartes  exigea  hientAt  de  nouvelles  eo» 
binaisons,  et  les  deux  jeux  i;i  fiir>  iit  plus  noumis  S  da 
règles  aaalognies  :  les  Aiî^bes,  ces  grands  joueurs  d'éekea, 
donnéreat-ils  cette  autre  torase  è  leur  jen  ftvoriF 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cartes  él  iimt  f-n  usage  fdcn  avast 
l'année  1392,  k  laquelle  on  a  preteii<iu  tixer  leur  îoventiM. 
Le  synode  de  Worchester,  en  1240,  défend  aux  dercs  Ih 
jeux  déshonnétes,  et  entre  autres  cdui  du  roi  pf  dr  f-i  r-  • 
(  ne sustineant  ludos  fieri  de  reçe  et  reginu  ;.  Lu  iiuna- 
crit  italien  de  1200  parle  des  cartes  a[>pcli''es  naibi;  àes 
sututs  monastiques  de  1237  proscrivent  les  cartaa  asB  b 
nom  de  jNi9iii«;enliB,unédltdnraideOa8t|]to,  è  la  éMi 
de  13S/,Ieroet  au  nombre  des  jeux  prohibés.  Un  oum^ 
en  langue  Irauçaisu,  postérieur  à  I3tf2,  ne  laisse  p«  dt 
doute  sur  l'existence  des  cartes.  On  tt  daos  te  mmék 
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Ce  passage  indique  en  qui  Is  lieux  «e  tenaient  les  tripots.  «1 
en  quelles  mains  étaient  tléjà  fdnil.e  If  j:  U  du  roi  et  d' 
reine.  Quant  à  la  chronique  du  Petit- Jehan  de  SaiaUt, 
aA  l'on  remarqua  cette  phnse  :  Faut  ftif  esfca  wtowT  4 
joueur  ffr  rnrfes  etdes  (((^,  cette dironique, dont  l*  b< 
est  |»agc  a  la  cour  de  Charles  V  en  1367,  ne  doit  pasttt 
invoquée  en  témoignage ,  puisque  l'auteur,  rtutnius  dk  la 
Salle,  vivait  au  phu  tét  sous  Clkaiiea  VII. 

On  a  longuement  et  Tsinement  «Biserté  pour  savoir  â  ks 
cartes  étaient  française^ ,  illnnandes,  esj  .^^^nnle-,  «m  \Uê» 
nés  :  il  me  parait  toujours  certain  qu'elles  ne  saai  p» 
AaacaiMS,  du  moins  les  cMtes de  loroe.  Ua  vien  IHm, 
Le  Jtnt  d'Or,  imprimé  à  Augsbourgen  1472,  assure,  dil-«a. 
qu'elles  prirent  naissance  en  Allemagne,  vers  isoo  ;  Pabbé  Bïk 
veut  que  ce  soit  en  Espagne,  par  rimagiaativ*  de  i 
Pépin,  en  USO;  l'abbé  de  Longueraa,  au 
que  oe  sott  en  Italie,  à  une  époque  antMeore. 

Ti  ujours  est-il  que  les  coideurs  des  r-irlc^  'lifTT'rvr;  làe 
ces  pays  :  nous  avons  pique,  trij^e,  carreau  et  om  ;la 
Espagnols  ont  épée,  Mien,  dieirierat«o«jw;  Ica  ABeaaÉk 
vert, gland,  grelot  et  ronge;  mais  ces  e«MleTTrs,  dctîvr^t  itn 
contemporaines  du  jeu  de  piquet,  qui  tut  trouvé  ko 
diaries  Vil ,  en  même  temps  que  les  cartes  arec  lesqii^ 
on  la  Joua  cnoora  aiyourd'hui.  Jusque  là  les  tarou  «nk 
Maiorteoimus  dans  toute  l'Europe  :  ces  tarots,  qui  m  faut 
jamais  nu-  m  1  r mre,  malgré  la  faveur  inan^utV  de  fi»- 
sieurs  grands  (lersonuages  du  dix-septième  siècle,  ont  {«^ 
leur  bteute  physiononUe  en  gardant  leur  wm;  EiirfMJ 
est  allé  les  chercher  en  Sibérie ,  oii  les  paysans  jovKiil  > 
tiuppoln  avec  des  cartes  .scnibl.ible*  à  celles  ddci  * 
Chartes  VI  :  en  cflet,  les  dix-sept  cartes  que  l'on  coititsn 
au  CaUrnl  des  estajQ|ies  de  Paris,  et  %u'on  «ttrilMK  afiM» 
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jpr  dn  roi  Grin^onliciir,  fahnirnt  partie  tVnn  jptt  qui  èWit 
certaiaemeot  une  imtUliofi  de  la  célèbre  danse  macabre, 
MN6  allégorie  si  philosophique  de  U  Tie  hamaine,  qm  le 
mym  Age  avait  tant  mutipliée  4  l'aide  de  toos  les  arts.  Ces 
rari« ,  fMintcft  et  dorées ,  représentent  le  pape,  Vempereur, 
\'ermi/e,  le  /on,  1?  pfndu,  Y^atyer,  le  triomphateur, 
les  amoureux,  U  Ium  et  lias  astrologues,  le  jo/ei/  et  la 
Pwiw,  b/Mfffce,  b>brfime,l!i  têmpàratte«f  It  A>rcf,  puis 
la  mort,  puis  If  jjt^pment  des  Ame»,  puis  la  maison  rfe 
Dieu  !  M'est-ce  pas  cette  daose  <les  morts  qui  met  en  branle 
Ih  virants  de  toote  condition ,  et  qui  dirige  cette  ronde  im* 
nense  oà  sont  emportés  Iw  grudicl  tes  piMs,  les  heureux 
ti  Im  TnaIh«ureniiT  Le  nom  de  tarots  dérive  de  la  province 

l'iiiiii'iriie  ,  YVjr'i ,  ob  ce  Jeu  Hit  fl'ftl'nrd  irivciilc- ,  Ji  nioin.H 

qu'on  ne  pcéière  le  tirer  d'une  allusion  à  la  (we  que  la  mort 
Âil^IMPMmran  moud*  (ftop4,  eemiptfoii),  m  Un  d«  la 

fabrication  mêmp  ce?  carte? ,  frlumini'e»  tnr  ui  ioad 
d'or  piqué  à  comparUnienLH  (ttpe-.v,  trouer). 

On  a  cru  qu'il  s'agissait  de  ce  Jeu  de  cartes  dans  un  compte 
d»  Gbailai  PoupMt,  «rgaatiflr  da  Ni  pow  i^tonèe  lin 
«  A  JteqQCTlB  Gfftagmnenr,  pefariiv,  pour  trois  {en  ds 
cartes  ;i  ar  (  t  à  diverses  couleurs,  de  plnyinirs  fjf  visi  s,  pour 
porter  devers  ledit  seigneur  (Charles  VI},  pour  »on  c&bat- 
teneat ,  LVi  wb  |itriala.  ■  Mais  les  costumes  me  paraissent 
plusanalogitcf  aux  modes  du  tcmpt  de  Charles  VIT  qu'à 
celles  de  la  cour  d'Isaboau  de  Bavière,  qui  avait  donué  le 
bennin  ou  bonnet  à  ccnur  en  coiiïure  aux  dames. 

Ceilaii  rè0M)  de  Cliirtes  VU  qu'il  faut  donc  rapporter 
rumntiaii  dû  entas  limfaiMt,  et  du  jeu  de  piquet,  unité 
peut-être  joi>  allemand  le  Unsquenet.  Les  cartes  ces- 
sèrent alors  dctre  une  redite  joyeuse  de  cette  dAnse  macabre, 
qui  revenait  sans  cesse  attrister  les  regards,  et  jeter  une 
pen<^k>  de  deuil  parmi  tous  les  plaisirs,  cette  danse  burlesque 
et  terrible ,  dessinée  sur  les  marges  des  missels,  ciselée  sur 
It's  inanclies  des  poignards,  peinte  dan*  les  (^j^liscs,  dans  les 
palais,  dans  les  cimettires ,  runée  cbex  les  poètes  et  mise 
«n  nmsiqiM  pat  \m  mMirien.  ToataAili,  ta  Mort  a»  ék- 
parut  pas  entièrement  du  jeu  de  cartes,  qui  redevint  ce  qti'il 
ét^H  d'abord,  le  jeu  de  la  guerre.  Charles  V(,  par  uoe  or- 
donnance de  1391 ,  avait  prohibé,  sous  peine  de  dix  sous 
d'amende,  tous  les  jeux  qui  empêchaient  ses  sujets  de  se 
livrer  à  Texercke  des  armes  pour  la  défende  du  royaume  : 

Tabularum ,  paleti  ,  guiHaruai,  f-'nu.'urinn,  l/iHaruinque 

ludo»  €t  Ail  êimiUt  fuUnt$  subditi  nostri  ad  usum  armo- 
rtm  fn  é^itiMim»  iMtIrl  rs^itl  mtOnlieiiiii  «rcrvoitar 

vel  habïlantW.  Ce  fut  pour  élu  lcr  rcitr  nnîonnnrre  que 
qaelqo*un,  le  brave Lahirc,  ou  plutôt  un  senant  d  armes, 
^ol  •*«!  panOMifé  dans  rimage  du  valet  de  trèfle  sans  se 
noMmer,  Tètent  m  Jea  des  tarai*  de  manière  à  le  mettre 
tsa  rang  des  ctHdeet  niBRdrai  :  te  trijle  figurant  U  garde 
«l'une  <^l>ée,  X^earrrayi  le  fer  carré  d'une  grosse  (lèclic,  le 
jtiqvé  la  taace  d'une  pertuisaoe,  lecomr  la  pointe  d'un  trait 
d'aiMète,  élaMlM ««M  d  kl convi^riM  «n^ 
rr?  ,  nom  d'une  monnaie  ancienne,  signifiaient  Targent  pour 
Ja  paye  des  troupes  ;  les  quatre  rois  représentèroit  les  quatre 
^ûdM  monarchies,  juive,  greopie,  romaine  «t  frnçaiM, 
car  CkariM  VU,  oohmim  matemÊVtar  de  CtiarteoMgiw,  pou- 
•w»St  prétMdra  k  l'empire  dH>celdent  ;  Ikwid,  Altsmin  «t 

Cc-^fir  iM>rtaient  au^si  le  nianlenn  il'înTiniiia  et  l0  IMptlV 

ilcunklisè  ;  les  quatre  «lames  remplaçaient  les  qualniwiÂw 
«les  twob,  JmâUh  au  lieu  de  la  #Inwc,  PalloM  an  lien  de  lo 

Justice,  Rnehel  au  lieu  de  la  Fortune ,  et  .^r^ine  au  lieu 
tif  la  Tempérance  :  cette  Argine,  anagrauiuic  de  résina, 
^loit  ^tre  Marie  d'Anjou ,  femme  de  Charles  VII,  recom- 
utaudabte  par  aa  piélè  «t  aa doocaiv ;  \m  quatre  valets,  ou 
varlett,  rapréMatatartla  «èUaaia  daninee,  depuis  son 
«époque  héroïque  jusqu'à  la  chevalerie  :  Hector  de  Ti  niv , 
l>ère  de  ce  fabuleux  Francus ,  qui  passiût  pour  le  premier 
roi  Tranc;  Ogier  le  Danois,  l'un  des  pairs  de  Charlemagne; 
^oAire  ,  le  plu*;  hnre  raj  ilaine  de  Charl«|  Vllt  AldTtM 
OICT.  DK  lA  COnV£«S.  —  T.  IV. 


de  trèfle,  qui  s'est  mis  en  »i  Tnillmfp  com|iagnie  en  sa 
qaaUté  d'inventeur  ou  de  réformateur  du  jeu  de  carier.  Je 
neaommerai  pourtant  point  ce  gentUbMnme  Nicolao  l'cpin, 
en  dépit  de  l'étymologie  de  naïpes ,  forgée  par  l'abbé  Rive. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  jeu  tout  français  lut  d'abord 
imité  par  les  Allemands,  qui  se  l'approprièrent  avec  d« 
légères  modificationt  :  tes  noms  des  flipirei  forent  suppri< 
mées,  et  les  qoalrv  «atob  oe  paralnaot  pat  Minaanta,  on 
en  ajouta  quatre  autres,  soit  comme  chevaliers,  soit  comme 
pages;  on  remplaça  le  earreeoi  par  le  lapin,  le  arur  par  le 
perroquet  on  pagM^eert,  la  piqve  par  Vœitlet  :  le  trèfie 
seul  ne  subit  aucune  métamorphose.  Ces  cartes  étaient 
rondes  et  gravées  au  burin.  Plus  tard ,  en  Allemagne,  on 
imposa  aux  cartes  un  n  ur.  aii  i  hangement ,  en  y  introdui- 
sant le  greiot  et  te  gland  ou  vert  ;  te  gland  exprimait  l'a» 
grkutture,  le  ^ralaf  la  Mte,  laeonfr  l'amour,  c(  te  trèjle h 
science  :  ces  cartes-là  étaient  plus  larges  que  longues  et 
ornées  de  sujets  relatifs  à  chacune  des  quatre  divisions;  elles 
eurent  coursé  laftidtt foladlaM «ièdaat aa  «ommaDca- 
meot  du  sddèrae. 

La  gravure  en  taille  de  hoh  n'ayant  été  découverte  qu'ai 
,  it"?  c-artes  auparavant  'Iiii nt  i  iil  iminées  de  môme 
que  les  manuscrits  et  coûtaient  fort  cher,  puisqu'oi  1430 
Vlaeaiitt^daedalliliOipaj»  i,Ml>plèewd*«rèiaipdiil«a 
français  pour  un  seul  jeu;  m»is  nussitôt  que  la  gravure 
permit  de  reproduire  h  rinfini  une  empreinte  grossière,  qui 
créa  l'imprimerie  à  quelques  années  de  U,  les  graveurs 
d'Allemagne  répaadirent  dans  Unita  fBafope  teurt  Jeux  de 
cartes,  qui  devinrent  populaires  ad  tombant  à  bai  prix.  La 
ville  d'f  lin  fjisaît  un  tel  commerce  rarlcs  qu'on  les  en- 
voyait par  ballots  en  Italie  et  en  Sicile  pour  les  échanger 
contre  des  épiées  et  des  marchandises.  Le  peloIracilcaTles 
!;'ap[ielait  Bhe/mahler.  Il  est  certain  que  te  lansqaoKl  Cit 
né  en  Allema^aie ,  ainsi  que  le  piquet  en  l'rancc. 

Le  caractère  csp.ignol,  toujours  fidèle  aux  distinctions  de 
rang  et  d'état,  se  fit  seatir  dans  la  subsUtotten  des  copas, 
espada* ,  dtnem  et  bastoSt  aux  quatre  cooleun  du  Jeu  de 
cartes  français ,  dans  lequel  oa  n'anit  Mt  entrer  que  dos 
armes  :  les  calices,  copas,  des  eedédastfqnes ;  les  ciiilis, 
espadaa,  des  nobles;  les  deniers,  tftaan»,  des  marchands; 
et  les  bAtons,  bastos,  des  cultivateurs,  marquèrent  les  quatre 
états  du  peuple  eo  Espagne.  On  a  voulu  mal  à  propos  Inter- 
préter de  la  même  manière  les  couleurs  de  nos  cartes,  en 
supposant  que  te  cœur  représeate  te  ctei^é,  qui  siège  au 
ekamr,  le  pi?iM|a  aoUetae,  qid  «ooMnande  tes  armées,  le 
carreau  te  bourgeoisie,  à  cause  du  pavé dea  vlUea,  et  le 
tr^  tes  habitants  des  campagnes. 

li  dépit  ta  «demuMai  civiles  et  cléricales  qui  onlti^ 
quemroent  renouvelé  la  prabibittea  des  cartes  à  joiwr,  oa 
jeu ,  varié  par  d'innombrables  eombinatsons,  Vest  toujours 
maintenu  h  h.\  Irtc  d-'S  jeux  aver  les  érhecs  et  les  iliiun's. 
Lelansquenetfïepiquettiàtriomphet  Ukprtme, 
le ,  ■  f  re»  f  •  <l  «  n,  la  «oauteMmufe,  teMariapa , 
et  une  foute  d'aotr<s  eurent  successivement  h  voptjp  dans 
les  tavernes  et  dans  k»  cours  les  plus  éiét^aules.  Louis  AU 
jouait  an  flux  dans  son  camp  à  la  vue  des  soldats ,  dit 
Hubert  Thomaa,  en  la  vte  da  Frédéric II;  Pantagruel,  dit 
Rabelab,  Iranva  lee  naldota,  I  BoHeeux,  qui  jouaient  k 
la  luette  Bnt  la  prf^Me 

Enfin ,  les  cartes  elles-mêmes  semblèrent  participer  â  la 
métempsycose  des  êtres,  tant  les  rois,  1m  reines  et  les 
valch  qui  président  à  ce  jeu  furent  soumis  à  des  transfor- 
mations de  noms  et  de  costumes  dans  notre  France,  si  capri- 
cieuse :  le  règne  de  Chartes  IX  amen i  ^a  valels  de  chasse, 
de  noblesse,  de  «atar  et  «te  fled  pour  accompagner  Au- 
guste ,  coMlemtIn ,  SaMnon  et  Cloali ,  CMUde ,  Slisa- 
hrfh,  rcnthé^Ui'e  et  f>ff?on  ;  le  riSgne  de  Louis  XIV,  qui 
imposait  aux  cartes  cette  devise  :  J'aime  l'amour  cl  la 
cour,  t'Iec  la  reine  1  vive  le  roi  !  ne  se  cnntenla  pas  de  œa 
tthirtnliim  iviataa,  «t  iMitt  de  prettim 
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Alf.rnndfefi  i'fjnt.^  major,  Pompein,  S('miramis,  Rarane 
cl  Hekne,  lUxjtt  ,  UtHuud  tt  liitllund  ;  cjuuul  au  valet  de 
trèfte,  il  n'avait  pas  d'autre  nom  que  celui  du  carlier.  (m 
écrîiait  tout  un  livre  sur  les  révolutions  den  eirtesi  jusqu  a 
celleB^b  république  française,  un«  et  i»divisiblc ,  où 
les  quatre  dames  furent  ^u|i[il.iiili  i»v  par  q(»atre  vertus  tf\<\\- 
bitcaineà ,  )e«  quatre  valelâ  cliassés  par  quatre  réquiisiltt>ii- 
aaires  républicains  ^  el  les  quatre  rois  détrdni-s  |wr  quatre 
philosophes:  Vollatrr,  n',ti<;srau ,  La  Fonlaiiie  et  Mo- 
Uére.  Après  la  rôvohiliuii  ôv  février  on  fit  des  cwles 
françaises  ;  aujourd'liui  on  f-tit  des  card  s  udik  i-uiU  s 
Mapoi^on  est  le  roi  de  «car,  Jos^pldne  la  dame  d«  cœur,  le 
marédwl  Ncj  te  valet  de  eteur,  etc.  Nos  rérohitlons  feraient- 
iOM  d«Kécritc»i  dans  des  jeux  de  cnrtt  s? 

Paul  !.\<it«tix  (le  bihliophik  Jacob). 

CARTi:S  RIsrAL'TÉKS.  V<njei  Ci^aitées (Cartes). 

CAUTKS  Fî'!  '\!I\A.\TES.  Voyez  l'ois  h;lwinants. 

cartï:j»  oi.ot;«APiiiQUi:s,  iiydrograpui. 

QIJKS.  ASTROMoMigUliS,  etc.  loyt;  (  vi  ti  . 

€AHTÉSIAMIS&lè'.y  CAHÏLSILN.  On  ê  donné  le 
prunier  de  ces  noms  au  syslcni*  phiiwoplriqae  de  Des- 

cartci;  le  second  aux  partisan!»  de  cette  doctrine. 

CAElTlJAGE,noiuD>ée,  en  phénicien,  uiivatit  Suliu, 
Carlhada  ou  Kurtha^Uadulh,  eo  gr^  Kapx^^  >  ^  l*^** 
Cai  lhogo,  corruptions  de  Karthhadiacha  ou  Karthitado- 
tha,  fondoe  primitivement  par  des  l'iiéniciens;  la  ville 
neuve  lut  iletnnli'  par  lc->  Hoiiiains,  pui';  reMliepv  Cens- 
df  cteotiA  détruite  sans  retour  par  les  Arabes. 

CffrthttOf  pfi'hiicieune. 

Le^  fables  qui  se  raltnrtii-nt  a  l'Iii^iloire  de  Cailba^e  îMiit 
mollis  multipliées  que  celles  dont  I  ile-].ive,  Deoyi»  d'Hali- 
caimcae  et  tant  d'autres  écrivains laeateurs  ont  environné  le 
berceau  de  Rome.  Cependant,  ponr  tto  peuple  vaincu,  Car- 
n'a  pas  Iaiss<î  de  trouver  des  conleunt  inventifs.  Ku- 
sèbc  et  Procope  font  remonter  sa  fondation  à  l'an  nb9 
avant  i.'-C.  Selon  eux,  des  Cananéens  mis  en  fiiit»  par 
Josué,  vers  fan  i  înmif^nt  fond»^  ("tique,  à  quelque  di^- 
(ancc  du  lieu  où  lut  i  artli.igc.  l'rucûpe  et  Suida»  rappor- 
tent, en  outre,  qu'on  avait  trouvé  en  Numldie  un  monument 
composé  de  deux  c  olonnes  de  pierre  blanclMp  avec  celle 
Inscription  en  langue  pliénidenne  ;  PHnu  tommu  du  Ca- 
nanéens cfniss^s  de  leur  patrie  par  le  l/rigand  Josué,fils 
c(e  Kavé.  Suivant  les  mêmes  auteurs»  ces  Cliénicaens  ou 
Chnanéens,  ftedateota  d*t'tiq«e,  bétiraiit  CarlhaRedw» 
cent  soixante  el  un  ans  nj  r^'i ,  J'an  1?59  avant  J,-C.  ;  et  cVH 
vers  cette  époque  qu  uii  anriciï  btisiorien,  Nonnu.>,  raconte, 
dans  ses  Dionjfsiaques,  que  le  Phénicien  Cad  m  us,  avec 
sa  renune  Harmonie,  fonda  CarOu^,  qoi  fut  d'abord  ap- 
pelée CadM^.'\}n  ÊXOn  Uitorfen,  Miniatns  de  Syracuse, 
avanr  i'  une  autre  fable  ,  recueillit"  et  admise  par  Proeopc  et 
Eu.sèbe.  Selun  eus,  l'an  1231 ,  Soret  Charchédon ,  tous detii 
Tyrtens ,  agrandirent  la  nouvelle  ville,  qui  n'était  pas  encore 
bien  considérable;  mais  la  philologie  f^uW  a  fait  justice  de 
celle  assertion.  Sor  est  l'anden  nom  cananéen  de  la  ville  de 
Ty  r,  que  les  Turcs  lui  ont  rendu. 

Environ  quatre  siècles  après,  t  an  862  avant  l'ère  vulgaire, 
se  place  la  bbte  de  Didon ,  transportant  de  Tyr  une  non- 
velk  colonie  à  Cartltage.  On  m  (  (innalt  p.is  nifme  au  juste 
•  le  nom  de  cette  prétendue  fondatrice;  car  les  deux  qu'on 
■ni  attribue,  Éiissa  et  Dltfo,  ne  sont  que  dm  mois  pbéat- 
cfeiis  défigurés,  qui  signifient  cette  femme  fugitive.  Toute- 
fois, il  résulte  évidemment  de  cette  tiadiliua  que  des  trou- 
bles politiques,  qui  s'élevèrent  nTjr,  occasionnèrent  l'é- 
Mifration  «fun  parti  mécontent,  qui  sediriBBa  v«n  le  nord 
de  fAfrlquc,  occupé  déjà  par  d*aafrea  Tllas  pWridennes , 

et  obtint  des  iii  ti^- ni  s  ,  rnovi'ntiant  un  tribu!  âiinurl  ,  !,( 
peniÛ6i>tun  d')  hàtir  une  ville ,  qui  (ul  Cartilage.  L>ido<i  |  à 
qui  les  naturels  du  peya  m'avaiml  Vttnhr  ctfder  qu*^n  espèce 
^  le  grawleur  d'nn  cnir  de  hnif,  fit  «onpnr  ce  cdr  m 
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courroies  fort  minces,  dont  elle  eniMM  MM  «aste  étendis 
<le  terrain  :  fable  absurde,  dont  now  troirvoBs  dans  la  flii- 
lolugie  l'origine  et  la  refutaticHt  fio-^i  a,  la  citaddke,  hH-< 
par  celte  reine,  était  appelée  par  les  Grèce  B^ta,  ant 
qui  damlear1«iiinetipjttenaeMlr;«troa«iaifiMrc(li( 
équivoque  un  conte  que  l'on  copie  sans  oontrftledans  tonlci 
es  histoires  nii$es  entre  les  mains  de  la  )«une«fle.  Le  i- 
blime  aiiachronisine  de  liefa  sie(  les  que  s'est  p«rinis  \'ir;iie 
en  mettant  son  Ënée  en  rapport  evee  Oidon,  n'e  pas  éimné 
la  crédulité  de  Newton  ,  qui  l'a  admh  dans  en  dironoWif. 
Quoi  qu'il  en  >-oil,  Cartliaxe,  s.  ji.ri  l.i  ri  imniui'  <]f  Hfvr-î 
a  eu  le  triste  destin  de  ne  jeter  un  grand  éciai  qu'an  i»- 
ment  de  te  raine ,  al  de  voir  le  aoln  de  an  flMk*  efcMdant 
à  des  historiens  étranger^. 

Hérodote  et  Thurydirle ,  leâ  mils  qui  atoit  cosou  u  «- 
riode  florissante  au  d  nips  de  l'empire  des  Perses,  ne  pt^ 
sentent  que  quelques  documcnU  Jetés  coomm  m  insani  « 
les  Cartiiagfnois.  iuvtiB  est  INmfqiie  I  qui  noas  devioB^  ■ 
aperçu  suiii  des  pi  (iuifrs  f.'uip^  de  C.uHiage;  mais  riea 
moins  satisfaisanl  que  ses  recita  secs  d  inoonplela  :  se  et 
i  citaqee  paa  anêlé  par  des  laiialamaiilBBiiiia,  Wftaraaéë- 
blit  que  toutes  les  données  de  cet  historien  .  on  plut<*.t 
1  nigue-Poinpée ,  dont  Justin  n'a  été  que  l'abréviateur,  «id 
tirées  de  Tliéopompe  etdeTtaév.  Ifons  n'avoss  daae  ar 
Ica  premiers  temps  de  Csrthagaiim  ee  qu'ont  pu  foornr  pv 
occasion  des  étranfrers ,  indllWuiili  eomm«  H^mdote ,  n 
ennemis  comme  les  auteurs  syraniMins  rom|Ml.  s  par  Di»- 
dore.  Lors  de  la  destructioo  de  celte  ville,  on  j  bsois 
dés  livnt  qui  eontenatent  bm  anantas;  maie  lee  RemÉki, 
peu  curieux  d'origines  étrangères,  abandonnèrent  c*»s.  Iiistoim 
au  roi  des  Numides,  Masbinissa.  Par  succ^ioa,  c«s  iiTrnf«>- 
vinrent  à  Hierapsal  II,  qui  régna  sur  la  NunridleapvfeBlifa^ 
tba.  Cinquante- huit anaepeèa,  Snllaate,  goovtj iifw S\- 
frique,  se  fit  expliquer  ms  RvTM,  «f  ea  Hrm  quelques  dont- 
ment- jin  (  i(  UN  p  Mirladcscripli  inir  l'Afrique  qiii  préoêd«« 
finerre  de  Mumidte.  Malheureusement,  eo  arrivant  à  Cv- 
thaf»,  fl  akne  ariem  n'en  pas  parler  qam  d'en  dire  tNf 
ppii  :  sifrre  melitts  puto  quàm  porum  dierr^.  Cp«t  ^« 
à  des  iustnricns,  scoliaste»  ou  Gooipilateurs ,  tels  qui*  }>Mt. 
Senriiis,  Suidas,  qu'il  faut  renvoyer  les  lecteore,  qui  y  tw. 
veront  des  bbles  soigneaaamaat  eoopiléae  par  Rontn  ei  '<n 
modernes.  Toutefois,  neot  a^  soamet  pas  réduits  i  or 
rien  sa><Mi  du  tout  sur  la  première  y  rriade  de  l'Iiisto»-'  ■■ 
Carthage ,  depuis  sa  fondation  josqa'aua  guerres  avec  Sy» 
eaie(aveatJ.«0.M*^>,eeq«i4eaM|«Ble«tt  m^m 
de  quatre  siècles. 

Cette  ville  était  coiistruite  dans  l'intérieur  d'un  vaft 
golfe,  formé  par  les  caps  Bon  k  l'est,  et  Zibib  à  Ital. 
(le  goUe  adual  de  Taaia).  Dm  fond  ^tmnçait  une  pf^ 
qu'tle  d*eiivlieB  Mihcinle  knmBllMB  de  eIreofiMrenoF. 
au  continent  par  un  îslbme,  large  dVnTirr.Ti  quatrf  L 
mètres.  C'est  sur  celte  presqu'île  qu'était  bâtie  CMtby. 
eaire  CMqae  et  Tunis,  qu'on  apercevait  toutes  den  Ailid 
de  ses  murailles ,  l'une  à  doure  kilomètre<^,  Tantre  *  b^"' 
peine.  Une  langue  de  terre  trés-<^troite,  et  qui  entrait  a  i"»*»"^ 
dans  la  mer  en  fonnnnt  une  espèce  de  lac,  avait  UcXk 
construction  d'oB  double  port.  Le  grand  pott,  ou  part  ii*- 
rieur,  appelé  CothoH ,  ollMt  «m  abri  «Ar  ft  n«  lulxuani* 

f;uerre;  le  |ielit  |>ort,  nu  port        rii  iir.  t't.^if  i1«»<t)tv  ^ W- 

Vires  de  commerce.  Du  c6lé  ovposé  aux  ilols  un  .simple  bs^ 
dCfeadait  Tacoès  du  port ,  tandis  que  sur  le  lanw  H  lin 
on  avait  élevé  la  citailellc  de  Hvrsa ,  et  qn*un  tripJe  wr 
d'environ  vingt-si\  mètres  de  baut  et  de  dix  de  larfe  îe  A- 
fendail  contre  toute  attaque.  Le  quartier  de  JW^font eev* 
pait  le  reste  de  la  laagae  de  terre,  détatt,  aalw  IfffiB 
et  Polybe,  une  espèce  «to  Ambourg  ri  nleiiMat  d»MmÉn« 
j.irdius.  situation  de  la  ville,  si  fiiTor^le  à  h  nxvç- 
lion,  la  prantis-sait  contre  les  invasiomi  de  rétrangcr;  * 
dlMnranaascireoasIaBCcsI'élevéreni  piinmiltfii.al  la  ii— 
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Cirtliai|8  Miivit  UBê  potitiqne  toute  contraire  à  rcllo  de 
Roiii«.  La  Tille  de  Mars  naisMnte  ne  vécut,  ne  grandit  que 
par  la  jntt'iTc,  par  Popprcission  et  i'aiii'aïUi&M'iuent  des  cités 
imm  :  cooditioa  néoMaaire  d*uiie  population  w»  ri- 
dHMtcquite»,  8a«tonHoir«tt  MMliidaaIrte.  Malw,  ils 
!W  fandatioo,  en  capitaux,  tmilitinn^  rnrLur.cu  t.-iliH  rt  in- 
dustridka,  importés  de  la  mt^tropole,  Carltiage  avait  quelque 
diMèferdre;  aussi  ne  fit>eUe  pas  de  cet  héroïsme  aven- 
lureox  par  lequel  furenl  iigMUa  lea  premiers  pas  des  bri- 
g/tad»  nunanis  aatoiir  du  mont  Albain.  Cbercliant  à  rivre 
eo  bonne  intelligeocc  avec  les  tribus  indi^^n«f>  dout  ils 
élHMlinteorâi,  !«•  ookms  tyriens  oe  m  pNeentèrant  pat 
Ci cmp/màt :  V»  iclwlèf  t  te  aol  deteiirtllte«l  data 

InHOMparan  triliut  foncier  annirl  Justin  pn  trn<1  m  Vru^ 
^Hl  y  lertèreot  soumis  jusqu'au  temps  de  Dariu«,  lils 
JfBjÛÊÊfH  ;  ce  qui  est  fort  douteux  ;  car  dès  que,  sans  pa- 
raître y  prétendre,  ils  eurent  insensiblement  obtenu  par  la 
forée  des  dioa»  la  prépond «'rance  F.ur  UUque  et  sur  le»  an- 
dennes  eoloaies  ptiéoidenjie<i  de  l'Afriqne,  on  les  Tft 
chcwktrà  nliiagiKr  par  les  «rmea  leaputonla  à»  pa|i,  «I 
à  1m  muMmIp  tow  le  }oog  en  ftnÉnt  dés  MlMlea  wif  leur 
terriloirB.  Les  colonies  romainr!;  f'triirnt  priru  ii>alr[iii'rit  inflf- 
taires  :  les  eolnnies  intérieures  de  Cartilage  étaient  des 
eiii|ilalri  ooffimoreteM,  «I  surtout  de  gnada  établissements 
de  Cttltifrc  rurale,  ayant  pour  but  d'accmrttimer  les  Libyen"!, 
à  de«  dejn^r^  fixe»,  et  de  les  former  à  l'agriculture.  Le 
tr'but  auquel  lea  soumit  Oarlhage  r()n4i<«talt  principalement 
en  Ué.GrlMàeelle|polMfB«,aoiitCBueau  baaoin  par  l'em- 
plet  des  anMR,  laa  llaMtMita  dB  €•  fpwlleltw  fertile,  qui  s'é* 

tendait  jn«f]ir,ii.]  lie  Triton,  r!''vinrpii(  (■nlii'Trdir'nf  -.uji'Is  de 

CTarth^  :  on  les  nomma  Liby-Phaenices.  Les  autres  tribus 
Ifbyefmea,  fdaeéet  I  VtA  el  k  l*iMMat  de  le  Tfltep  cl  icilées 

fidA!(s  k  la  vie  nomade ,  finirent  par  devenir  en  partie  se» 
Lribulaires;  mausce.^  peuples  étaient  pour  elle  des  appuis  peu 
lÉrs,  et  elle  n*y  pouvait  pas  trop  compter  au  jour  du  péril. 

Paraii  eea  tribus  nomadw  eampéea  à  1^  de  Oartliage, 
I  ftnt  eUerlac  JUi^f^Ao^et  ailes  fttaamones,  qoi  baUtafenl 
Oîit  le  ft^rritoire  compris  entre  les  «îeii\  golff  rif  pi  l  î  i 
Jrunde  et  la  Petite  Si/rte.  Ce  vaste  territoire  ne  fit  partie 
tti  domaine  de  Carthage  4|a%  te  aoite  de  guems  tooiaea  «I 
cbamées  avec  la  colonie  qrecqn«  de  Cyr^ne.  De  rc  rAt  <. 
^  deux  r^abliqiies  étaient  limitrophes  :  i]  devenait  iiriis- 
ejisahlc  de  hirn  fixer  la  frontière  commune.  Les  Cartha- 
ieois  obtinreat  enfin  un  ttaité  Ikvonble^  par  lequel  te  pos- 
saafoB  de  «sut  te  fiays  THeeé  entre  les  Hérites  lear  M  assuré, 
•i  l'on  trotKe  la  tradition  luVoïquc  dps  Wrcs  rhilf'nrs , 
li  achetèrent  aux  dépens  de  leur  >ie  IVntière  possession 
Mr  tear  patrie  du  territoire  contesté.  Sellustc  et  Valère- 
axfBM  apportent  cette  anecdote,  dont  !<■  fond  doit  être 
ar.  Totw  les  écrivains  sont  d'accord  sur  le  lieu  où  furent 
>vées  les  borne*  dn  pierre  appelées  les  Axttels  des  Phi- 
nest  tout  près  de  Tums  Euprantva,  te  denière  vtite  dn 
fIMn  de  Cartilage  de  ce  cAté,  sotte  rire  erleotete  de  te 
Syrte,  d'ofc  Pon  feisnit ,  an  dire  de  Stratton,  im 
imierce  conndérable  de  coutif  bande  avec  Cyrèoe.  A  Toc- 
tot ,  le*  limites  territoriales  de  CMbage  sont  ploa  difll» 
se  à  fixer.  A  environ  deux  cent  quatre-vingt  kilomètres  à 
MMtdu  cap  Bon,  nous  trooron-s  Hippo  Regiiis,  résidence 

rois  ntirnides,  et  (pii  ne  fut  jnmnis  à  Carlhage.  La  fron- 
«  cartbagioolse  devait  nécessairement  se  trooTcr  k  quel- 
«  kltomèlrw  «n  deçà,  c*eet4-dlfe  amn  le  mAttien  dn 
t«*gr<5  de  lonrftiide  est.  D'après  ces  dnnmVs,  le  li  rrituin.' 
a  répulilique  rommenrait,  h  Pouest,  au  ticuvc  Tysdia, 
'ait  le  littoral  vers  l'est  jusqu'au  cap  Bon,  puis  descen- 
en  ligne  droite  du  rap  Bon  jusqu'il  l'extrémité  ocriden- 
do  Inc  Triton ,  et  embrassait  un  espace  d'environ  trois 
•  kilomètres.  Sa  largcor  <l«it  prempie  parteol  de  dnix 

quarante. 

sita  étoil  la  Matamwe  de  la  république  de  Gcffhagc 
■remeMdHe,  que  plot  terd  tes  RoBwlBsaivelèrcntii/Hfac 


par  exrellenrr  On  nommait  la  partie  septentrion rdr  Zru.':i* 
fane,  dcnomiaation  dont  l'origine  est  iiuertoinc.  Outic  Car- 
Ihage,  ce  district  comprenait,  dans  sa  ))ai1ie  littorale,  Hip- 
ptmt'MarifUf  Oiitue,  Tuate,  Clgpea  ou  AipU,  La  parlia 
nMdtoaete  pofteH  te  aem  de  Ayiorène,  qnVlle  tenait  des 
Ttyzante- ,  triîm  indigène.  Lo  rivam'  il.iil  «V  ili  tiKiil  lnit,':r 
d'une  clialni>  de  villes  floritks^ntcs,  parmi  lesquelles  on  citait 
Àdmmète,  la  Petite- Leptix  y  Tf^drug,  Taeopé.  Dana  la 
ilysacène  était  comprise  VEmporrn.  ainsi  nommée  pour 
son  extr£me  fertilité  et  la  situation  a^auUgeiise  dest^s  ports  : 
elle  s'.  tondait  aulinir  du  lac  Triton  et  de  la  rctile-Sjrtc. 
Dans  l'intérieur  des  terne  »  il  ne  faut  pas  oublier,  ëntro 
aadaa  eetontea  agrteetee eertiiagf noises,  lani  pour  la  Zeugi- 
tane  que  pour  Iri  I5y>!;K  t'ne,  Vucca ,  tlulla,  .Sn  .:,  l  urca, 
Zama,  S^ftitela,  Capm,  etc.  Oulie  ce«  provinces  fertile»  et 
cultivées,  Cartitage,  depuis  l'heureuse  terminaison  de  aea 
démêlés  avec  Cyrèoe,  possédait  encore  la  r<*r!inn  des  Syrte.t, 
on  le  rivaite  entre  les  deux  Syrles,  depuis  lacopé,  dernière 
■ville  de  l'hmpuiKi,  jusqu'au  monument  des  Philènes. 
Cette  vaste  r^oo,  d«  plus  de  aopt  eenta  kilomètrea,  tut 
loaiovra  hallléepar  dee  aomadec  tributaires,  que  Cartliage 
employait  à  un  très-actif  commerce  de  car  i  vn  dans  l  iu- 
térieor  de  l'Afrique.  La  GranUe-Leplu ,  colonie  de  bidon, 
qui,  selon  Salhiste,  dut  son  origine  à  des  dissensions  civUea, 
et  Œo,  sont  tes  caniea  TiMea  <— cidëwbtei  fawteeadaae  «ee 
contrées. 

D'après  cet  aperçu,  on  voit  que  Carthage  ne  forma  jamais 
ce  que  les  modernes  appel  leut  une  puisaaooa  coatiaenlale 
oooqieete  t  tee  Garihaftoate  ne  pooveteot  ragMder  comme 

sujets  que  les  Libyens  dcti-nn^  ,',;rirnlti'iir»  ;  les  accïcinics 
colonies  pbénicieiUKai  établies  le  loag  de  U  câle  demeuriireot 
aentement  ses  confédérées,  et  coaooanirent  toi^oarsevec  elle 
anxinteeaeatrepri&es  guerrières  et  commerciales.  Si  du  c^U 
de  l^t  tea  Carittaj^inois  u'allèreot  jamais  au  delà  des  autels 
des  PhUènes,  ils  fondèrent  des  villes,  des  ports  et  les  forts 
te  long  de  te  cote  oeeidentete  jusqu'au  détroit  de  Gadés.  Ces 
dteers  étiUtanaienla,  ceteaiee  purement  maritiines,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  éprouvé  d'opposition  île  la  part  des  tribus 
nomades  habitant  ces  contrées.  Il  est  vrai  aussi  que  les  Car> 
thaginois,  qui  ralr^t  toujours  dans  leurs  enquêtes  cet  ce* 
pritdecateul  qui  renq^ce  la  modération,  ne  préten.Hrcnt 
jamebs'arrogerteaouvcrainelé  suri  intérieur  de  U  .Nuatidio 
et  de  la  Mauritanie.  <  ).(>s  villes  et  places  commerçantes , 
depuis  tea  Ueipérides  (  te  Grande  Sjile  )  Jacqu'ani  oolonaee 
d'Herade,  eppeitenateat  toutes  aux  CarthaglBois  » ,  eat-il 
dit  dans  Ir  Périple  d.-  S(  \'  î\  Mallii-urcii.sciiiont  les  noms 
des  vilk"(  qui  s'y  trouvent  sont  la  pluiwtrl  si  défigures  quVm 
a  peine  a  en  retrouver  la  place.  D'après  les  correctteaa  de 
Vossius,  elles  s'apiwlleot  :  Kollops,  Pithi'rusc,  Tipnxa,  Jol, 
Chatka ,  Siga,  Mes ,  Akris.  D'un  autre  cûU ,  la  partie  occi- 
dentale de  la  MédilerraïK-c ,  couverte  d  lles,  telles  que  la 
Cone,  te  Santeiçu»,  te  SicUot  Malle,  les  Lipariennw,  les  Ite- 
Mirea,  Art  fioar  tee  CSarthagfnete  une  carrière  d'aeqnisitlona 
d'aiit.int  plus  aranfa^iMiscs qu'elles  étaient  rnrenu  nt  u  li-  lées 
|iar  du  saug  national.  Carthage,  ainsi  que  toutes  les  iépu- 
bliqoes  commerçantes ,  ménafaeit  aa  poputetlon  nationale 
comme  le  plus  précieux  de  ses  c^ipitaux,  et  ne  regardait  la 
solde  des  harlKuts ,  sujets  ou  auxiliaires ,  que  comme  une 
iiiisf  de  fonds  toujours  assez  payée  par  la  ^  ii  luire.  Cette  pé- 
riode de  conquêtes  a'ouvre  dans  te  dcruière  moitié  du  aixieine 
aièète  avant  notre  ère. 

.Aprè>  Didon ,  1 1  le  rnnfe  lamentable  de  sa  mort,  Phisloire 
de^  (Jartiiaginois  ullre  une  lacune  de  plus  de  trois  siècles; 
elle  ne  reprend  qu'au  moment  où  l'empire  des  IVts«;s  s'é> 
tend  en  Asie,  »<juRCjrus  et  .sous  Cambuse.  A  cetic  époque 
se  rattache  d'abord  !f  traité  avantageux  fait  entre  Cartltage 
et  Cyri'nc  lîicnliM  Iw  <';irtlinpin!ti< ,  par  de*» inléiïN  «i.- corn- 
nterce  cl  d'ambition,  s'unissent  aux  Ltranques;  et  dons  les 
paiagee  de  te  Oone  liento  de  leara  Tainaeeut,  cemMnda 
arec  an  «|el  nombre  de  aarirec  («enna,  enequeat  tes  PIhh 
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«éens,  qui,  fuyant  la  domination  de  Cyrus ,  ri\ Client  quill.- 
leur  ville  (  Pkooét  <l*ÉioU«)  poar  aller  fonder  eo  Corse  une 
colonie  nommée  Alalia.  Duw  cette  mUm  »  tojNismtfiv  Iw- 
lailli'  u.iv.ile  dont  parle  Hiistoiro  ,  les  Grecs,  suivant  !V\- 
prcâsion  d'Hérodote ,  remportèrent  une  victwre  cadnKen ne, 
e'e8t<-à<diie  foncile  an  valiqtMMir.  Sur  aoixante  vaiueau& 
qu^iU  avaient,  comme lean  eoMinit,  quarante  Ibrentcoa- 
lés  bas  ;  les  vingt  autres,  fort  maltraités ,  Icor  wnrtrent  pour 
aller  à  Alalia  clion  lRT  leurs  r^îlVlrlu  ^  «M  I»  i:r^  .  u^ll:t^  lîi  I  i  iU 
voguèrent  vers  Rlicgium ,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Italie. 
L'abandon  de  laor  ëtabUmaiwit  «TAklia  ne  pwaR  pat  avoir 


profilé  à  Cartilage.  En  effet,  quatre-vingts  ans  \>ht<.  ta- ï , 
vers  Tan  ihO,  la  Cor^  était  encore  soumise  aux  iaru^uc!> , 
«t  M  B*«it  que  Ter»  te  temps  de  la  première  guM*  fnïque, 
qu'on  voit  cette  tle,  on  pintôt  quelques  staliowair  ceie6- 
tes ,  fairi^  partie  du  domaine  de  Cartiiage. 

Justin,  dans  sa  narration ,  qui  laisse  toujours  à  désirer, 
rapporte  qqe  Haktts  on  Maldius,  le  premier  que  l'histoire 
signale  comme  ayant  ooeopé  h  Cartliâfe  la  dignlM  de  «i/- 
fi!c  OU  roi,  après  a\(Wr  conquis  presque  toute  !a  Sir-ilc, 
voulut  transiercr  la  guerre  en  Sardaigne,  et  fut  rompléte- 
nent  Intta.  Les  CaKhaginois,  qui  dans  leurs  délattes  ne 
voyaient  que  de  l'argi  nt  placé  sans  profit  sur  des  tétet  mer- 
cenaire»,  furent  toujours  implacables  pour  leurs  généraux 
maiiieurcux.  Un  cajiitaiiic  qui  se  laissait  Iwitlre  n'était  pour 
eux  qu'un  agent  qui  avait  mal  géré  :  on  le  cassait  aux  gages, 
lonqu'on  ne  te  paa  an  twnnaan.  Ln  aéaat  ae  con- 
tenta de  l  annir  à  perpiétuité  Malchus  et  son  armée.  A  ce 
décret,  il  répond  en  assk^eant  Cortbage.  Maître  de  la  ville 
par  i'épée  il  secontente  de  faire  mourir  dix  sénateurs  qui 
ont  voté  son  banniMement  (an  530  avant  i.  C.  )»  puia 
il  rend  la  paix  et  les  lois  à  sa  patrfe.  Pfas  lard,  Il  veut  ré- 
tablir le  pini  voir  arbitraire ,  r[  [t  '  iit  au  iiiiliPil  d'une  M'tlition. 
Magen  le  Grand  lui  succède.  C'e!»t  la  lige  de  culte  famille 
héroïque  et  praaqne  toujours  heureuH*  qui  de  &50  à  ioi 
avant  J.  C.  donne  à  Car1hnp;r  dix  ou  onic  cliefs  qui,  por- 
fectiuuiLdnl  i>a  ctvili^Uon,  augmentent  sa  puissance  et  sa 
gloire,  sans  jamais  menacer  sa  liberté.  Ce  ftit  Magon  qui 
le  pnmier,  an  n|iport  de  Jostin,  Inbndniiît  la  discipline 
•t  la  tactique  nimaires  parmi  les  Carttii^nob.  De  ton  vi- 
vant, Cambyse  voulut  entrepren  lu  la  conquête  de  Car- 
tilage; mais,  pleins  d'affection  pour  leurs  frères  d'Afrique  , 
tes  PMnidena,  qnl  poseédakal  preeqoe  seuls  la  marine  du 
vaste  empire  des  Pmcs,  refu<s|rent  de  lui  fournir  leurs 
vaisseaux ,  et  il  se  vil  force  de  renoncer  à  sa  tentative. 

A  cette  époque  la  Sardaigne  était  au  nombre  des  pro- 
vinces de  Carthagn.  Powr  ce  peuple,  dont  Texiatenoedépeo» 
dah  da  maintien  de  sa  doniinatiott  sur  la  MMilenanée 
occidentale,  celle  lie  «'Lait  d'une  grande  im|  ortnnrp ,  par  sa 
position  géographique,  sa  lertilité  agricole  et  par  ses  mines, 
aHjoard'Iiui  épuisées ,  d'or,  d^ar^t  et  de  pierres  préetenses. 
On  Irotne  dans  Aristotc,  De  Wirabilibus ,  un  passage  où 
il  esl  <lil  que  le5  Carthaginois  avaient  détruit  en  Sardaigne 
tou«  ii-:^  arbres  Iruitient,  et  défendu  à  ses  habitants,  sous 
peine  de  mort, de  se  livrer  k  l'agriculture,  tradition  difficile 
î  eondHor  avee  l'importance  agricole  que  les  Carthaginois 
attachaient  à  la  Sardaigne.  Dans  son  premier  traité  de  com- 
merce avec  Rome,  conclu  l'an  509  avant  J.  C,  la  première 
onée  de  la  république  romakio,  tr^  dont  la  date  est  cer- 
taine et  dont  les  clauses  nous  ont  été  conservées  textuelle- 
ment par  Polybe  ,  Cartilage  stipule  pour  la  Sardaigne  dans 
les  mêmes  termes  que  pour  la  Libye.  Les  plus  grands  avan- 
tages y  sont  assurés  à  Catthage  au  détriment  des  Romains 
ctdes  villes  et  colonies  de  leur  dipendanw.  Déitesn  am 

JBomaîn':  df-  naviguer  au  delà  du  cap  Hon  Si  la  tcrnpêteles 
y  Jette,  ils  sont  tenu»  de  remettre  à  la  voile  au  twut  de  cinq 
iouft,  sans  pouvoir  acheter  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  be- 
»  du  vatiseauet  aux  sacrifices.  Aux  Carthaginois  permis 
aner  leavlUeidu  Latiumnon  soomisesà  Rome,  pourvu 
\ml   "  " 
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fense  aux  Romains  de  trafiquer  autrement  que  sons  la  aar- 
veiUaoce  d'un  olBcier  public  :  au  oontratra,  les  marchanda 
MHMina  qui  viendront  à  (ïartiiage  jouiront  des  mimes  droits 

que  les  Cartlia^inot* ,  Soin  Ir-  [,,i]i|n.irl  rnmruri cial,  Cartluge 
s'attribuait  ainsi  le  monopole  du  ouumerce  '>*'*'^^ht  ;  sans 
le  rapport  politique,  on  trait  qn*dle  avait  ààjjk  m  pied  ca 
Italie,  alors  même  qu'elle  avait  à  peina  jalé  laa  praiBita 
bases  de  sa  domination  eu  Sicile. 

L'ordre  chronologique  nous  a  conduit  à  la  fin  de  la  pre- 
mlère  période  des  destinéea  d«  la  Carlh^  puniqœ.  1>um 
cet  tnlervale,  eatto  piiiaiiniu  ddMe  sa  ooostrtution  poli- 
tique rn  mt^mo  temps  qu'elle  s'avance  aussi  loin  qu'elle  le 
iera  jamais  dans  la  vote  des  élah4i««ements  ooloniaiix  eldsi 
découvertes  maritiiues,  tant  au  nord  derBnrape  qoe  vm 
\ç  rnidi  de  l'Afirique.  A  celte  période  nppartifnncnl ,  -  ,< 
qii  on  puisse  donner  des  dates  précises,  la  plupart  ue 
<  ionisations  sur  la  côte  occidentale  d'£»pegne,  ^a^f 
Ues  Baléares,  4  Malte,  à  Goie,  dans  lHo  Oarci«e,  en  St- 
ella, «te.  Mab  la  JaMa  dos  Marseillais  Inl  fennn  toH  Mtn 
Irs  portî  fJc  la  Gaule  et  même  de  la  Liguric  I/  itteolic*  de 
Houic  st!  bornait  à  empêcher  Cartliage  de  coloower  Js 
I^tium.  A  cette  époque  se  rattache  le  Périple  d*Hnnnoa, 
qui,  embarqué  sur  une  flotte  de  soixante  vai.<vseaai  par  l't  r- 
dreda  sénat  deCarthage,  répand  trente  mille  colons  Lit.v 
Pln^iiK  kui  des  deux  sexes  dans  une  chaîne  de  ville»  qa'ij 
fonde  sur  la  côte  occidentale  d'A(Hqu«,  le  long  de  r^i^ 
tiqua,  depnb  las  ooloanes  d'Hercule  jusqu'à  Ceraé.  Nant. 
leur  véridique  et  san-i  ostentation  do       qu'il  a  exérul^ 
Hannon,  dont  le  Périple  nous  est  jarvcuu  traUuît  cagrac, 
dft  que  nie  do  Cerné,  que  l'on  place  prés  du  golfe  daS» 
ta-Gma,  est  aussi  éloignée  des  colonnes  d'Hercuk  que 
ooloUMS  d^HÉKnle  le.  sont  de  Cartliage.  C^e  a&serUoo  ir 
dique  qu'Hannon  borna  ses  établissements  au  25'  de^ 
latitude  nord,  selon  Moatesqoien}  au  30*  on 
Ueeren.  De  Cerné,  HannoBi entreprend  om  nulrv  nniip- 
tion,  dont  l'objetest  de  faire  des  dé<ouvrrt«  plus  avanl  vn« 
le  midi.  Après  vingt-six  jours  de  navigation,  il  m  voit  oUiîi 
de  retourner  faute  de  vivres.  Adoptant  lea  i^Tstimlni  di 
o^jor  BcMMl,  qui  lie  la  journée  à  soixante-dix  kilomét^ 
Ueeren  nltéelle  pas  è  penser  que  e>st  aux  eûtes  de  iaSc- 
négambie  qu*a  dû  s'arrêter  le  navigateur  carti)aginojs,et|ie 
ce  voyage  aura  ouvert  à  ses  concitojeas  une  nxila  wémàM 
Jusqu'à  In  Oôla  d'Or. 

lin  pa^vige  très-curieux  d'Hérodote  prouve  que  de 
temp  <.tii  hardis  négocianls  faisaient  avec  dm  ftatiiHB  i  ii- 
vagej  le  commerce  de  l'or,  et  à  cet  égard  il  m^tni 


des  détails  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qo*aiUL  pays  a  a> 


Ares  qu'arrose  le  Niger.  An  surplus ,  les  six  étabiî&sm  ea 

fondt'"  par  Hannon,  de^  roluniii;.^  d'fkTciiîi-  à  Cerne,  n'<  ■■• 
talent  plus  au  moment  de  la  première  guerre  puaiqoa.Iisi 
nous  parle  d'une  aaba  entreprise,  oootemparalM  dt'  * 
d'Hannoo,  qui  Ait  conçue  à  Carthagedana  le  n^/^  à. 
à  la  d«itination  des  cêtea  occidentales  do  l'Europe.  (  cti 
celle  du  gi m  ral  Iinilcon,  que  l'on  croit  frère  d'Ham»  i 
avait  fait  de  son  voyage  une  relation  qni  m  Bous  est  | 
panrenoe ,  mais  dont  le  poâte  géographe  Festin  Avia  i 
tiré  parti  â^m  <;nn  oiivrai^c  intitulé  Oramaritima.  En  Jî 
pour  fonder  des  couiptoirs  aux  WaGassitiridei,^  à* 
peuvent  être  que  les  lies  Sorlingues  ou  Silley,  an  ond«aua  h 
l'Angleterre,  Imllcon,  après  avoir  franchi  les  colonnes  T  ~ 
cule ,  visita  sur  la  cdte  d'Espagne  les  statiuas  tA  cnk  a 
carthaginoises  qui  étaient  autant  de  comptoirs  poar  k< 
meroe  d'argent,  de  minium  et  d'étain.  Il  Inmgina  iMlk 
lonl  da  la  Gaaia,  traversa  la  tbacba,  et  arrhm  à  sa 
tinatioo.  Peut-être  dngta-t-it  versl'/fe  Saintt  [VHifxi 
Ce  voyage  dora  quatre  mois.  Dès  ce  moment  l«a  vaisi 
de  Carthage  embriisèrent  toot  le  commerce  da  aaaadi 
ddental;  ils  poussèrent  jusqn*^  la  mrr  Tî:iiti-i-ie  fou 
coeiUir  l'amlire  sur  ses  riva^  un  attribue 
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akot  eo  des  étabUuemaot»  dans  ta  Ita  douta  et 
àltadèi«(Cdft  ptnit  inoMteatable.  ()■  •  été  joiqn'à  pré- 
lÔidM  tffVa  comniTCBt  l'Amérique ,  et  Midter  w  pâmt  |mi« 

Pour  la  seconde  période  «le  l'histoire  de  Carltiage,  outre 
JmÔi.imm  poMéèMt  Dtodon  i»  Slcfle,  qui  a  flnpmiilé 

le»  faiU  qu'il  twt  cputre  Ji  dent  étrirain»,  Éphore  et  Ti- 
mée,  dont  lt>  uu%  rages  sont  perdus.  On  ijeut  aussi  consulter 
aTecfruilTtmcjdidf,  Ariittote,  qui,  dans  ud  chapitre malbcii- 
fcaiCDiait  tw  coBcU,  a  ciquiiié  la  eonaiitutioade  Carthage, 
et  ta  VfM  d  les  Morata  de  Plntafque,  «bui  qae  Polybe,  et 
Cifërcn  i7>îi  G^'uvcrnrment).  Pendant  les  deux  siècles  que 
coDi(»rcnd  celte  p<^n(Kle  (de  'i^Q  à  2G?),  la  possesskm eoUère 
de  la  Sicile  donna  lieu  it  une  lutte  acharnée  entre  ta  Grec* 
et  les  Carthaginois.  De  temps  immémorial  les  navigateurs 
|iliéniciens  répandus  autour  de  cette  Ile  sVtaient  emparés 
lies  promontoires  et  des  llol-;  ulj ntnls  [i-mr  commercer 
arec  ta  Sicules«  qui  habitaieot  1  intérieur  de  cette  tatile 
eonlréé.  h»  Ovfbagimis  avatail  pM  né^iié  ta  tna- 

tages  que  lotir  offnit  !n  j;r"\imit/'  '1p  !n  Sirilf  St^rs  y  fonder 
de  nouTeU<^  colonies,  ils  occupèrent  des  sIâUoos  et  éta- 
Utaiemeats  qu'avatent  formés  les  Pbéoktais.  Mais  litaitdt, 
m  ataleaprès  la  taidattaide  Carthage,  quand  a*  virent 
me  fonle  de  cotaita  grecques ,  ils  aban- 
donnèrent  la  plupart  de  leurs  possessions,  et  se  bornèrent  à 
occuper  les  lilles  de  Motyum,  Soloïs  et  Panorroe ,  dans  le 
toisfaage  des  El jnMi  (Trayon  d'udfNie),  «pal  baUtatait 
Éryx  et  Égeste.  Ils  se  fiaient ,  dit  Thucydide ,  sur  ralliancc 
de  ces  demiers  ,  et  sur  ce  qu'un  trajet  fort  court  sépare  ca 
cet  endroit  la  Sicile  de  la  cdte  d'Afrique.  Dans  cette  position 
rédptoqM,  une  baine  nationale  diriaail  ta  GfM»  et  ta 
CarUia^nofs.  C«n<et  eRtrtrent  même  dam  TalliaBee  de 
Darius,  fils  (r}h>t;iN|ir\s ,  rniitrr  lés  T.recs.  D'un  antre  côté  , 
au  nuiieu  de;;  dissensions  des  villes  grecqites,  quelques-uuea 
réclamaient  le  secours  de  Carthage. 

Tel  est  le  double  intérêt  qui  complique  la  part  indirecte 
que  les  Cartliaginois  prirent  a  la  seconde  guerre  médiquc, 
en  attaquant  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  au  moment  uà 
Xenès  envalitaait  te  Grèoe.  Us  egtaakntà  la  fois  et  comme 
alHéadngniidrai,  ctooamei«xUaJf«adeTéraie,  le  tyran 
d'Himère,  qui  :^viit  rté  chass<5  parThéroo.  Le  même  jour 
où,  dans  un  combat  naval  contre  ta  Athéniens  et  leurs 
alliés,  les  Asiatiques  essuyèrent  une  défaite  complète  à  Sa- 
lamine ,  les  Carthaginois  furent  laiUés  en  pièces  en  Sicile 
avec  Amilcar,  fils  d'Hannon,  leur  roi.  Hérodote  fait 
monter  leur  armée  ik  300,000  hommes,  composés  de  Phéni- 
ciens, de  Libjeas,  de  Usyeitt,  d'Hélisyces»  de  Sardonicos  et 
«le  CyntaM.  Ce  Bonbre  aernUe  prewrar  qne  ta  Caiftagi- 
nois  songeaient  8énf<T<;rment  à  râbjuguer  la  Sicile.  Cette 
vii  toire  paraîtrait  iavraisemblable,  si  Diodorede  Sicile  et 
l'olyeti  ne  nous  ea  MHlent  connaître  les  circonstances. 
Arailcar  fut  trompé  par  un  stratagème  de  Gélon  :  une  dé- 
pêche par  laquelle  les  Sélinuntins  annonçaient  à  Amilcnr 
qo^aDwent  arriver  avec  leur  cavalerli^  mit  le  S}raru-  iin  l 
mdnw  dlntroduire  sa  propre  caralene  dans  le  camp  des 
Certhagfawie,  eft  «le  %t  reçne  «a»  déItaMe.  Elle  erilte 
iustement  h  rhfTire  où  Amilcar  offkvit  «nrririrc  anx  di- 
Kinitéâ  sanguinaire  de  Cartilage.  Au  moment  où  ce  chef, 
entouré  de  ses  soldats  recueillis  et  désarmés ,  immolait  un 
e«uie  enltat  noMe  en  génie  affreux  de  la  superstition,  il 
bt  InMaême  firappé  d'un  poiipiard.  AossitAt  ta  ralsseaux 
•-arth-nginoi «  ruicnt  livrés  aux  flammes,  tandis  que  Gélon 
irriTait  «Tec  le  gm*  de  ses  troupes.  La  soiprise  et  la  mort 
le  leur  chef  ■fempêehèwrt  pu  ta  Carthagtaefs  dVippeser 
a  phis  vigoureuse  résistanrp,  h  la  journée  fnt  mrnrtn'èrc  : 
dus  de  i&0,000  hommes  périrent  dans  le  comiul  ou  dans 
a  ftiHe;  les  autres  s'emparèrent  d'une  éminence,  où  le 
oaaqite  de  vivres  et  d'eeu  ta  ta<ca  de  se  rcadre.  Dès  lors, 
WÈÊt  rA|ii4a«i«mbl»élraeip(lve  «■  Sicile.  Cétai  distritwa 
Iww  les  amimieft  vOIm  «IciiianMt, 


portionneUeoMDt  an  contingent  qu'elles  avaient  fourni.  Le 
pins  grand  nombre  échut  en  partage  à  Syracuse  et  à  Agri- 
Ij^te ,  qui  les  employèrent  à  embellir  et  k  agrandir  leurs 
Miiitili  s,  dont  lis  monuments  maRniliqucs  lurent  ainsi  l'ou- 
vrage de»  Carthaginois.  Plutarque  a  prétendu  qu'après  cette 
victoire  Gékmnlmpoae  dMi»  eondiltai  aux  Carthaginois 
que  de  ne  plus  immoler  A  l'avenir  des  enfants  à  Saturne. 
Mais  Diodore,  qui  rapporte  le  traité ,  ne  parle  point  de  cette 
clause,  et  dit,  au  contraire,  que  Gélon  exigea  2,000  tataln 
pour  les  frais  de  la  guerre.  U  est  malbeureuaemeot  trop  cei<> 
tain  que  ta  Carthaginois  ne  renoocèrant  jumi»  à  cette  lMur> 
i)are  supflraHiioa,  qui  m  perpétua  ntae  dm  It  CarUuge 
romaine. 

Pendant  •elseil»<4ix  ans  ta  CerltagiMiB  s^kbiUnnnt  dé 

toute  tentative  contre  la  Sicile,  et  ils  curent  as^rz  de  peine 
à  se  maintenir  daus  leurs  possc&&ioas  à  l'occideut  de  cette 
Ile.  On  conjecture  que  durant  cet  intervalle  la  querelle 
entre  CjrèneelCarliiaieeeteniiiaa  par  le  traité  de  délirai* 
laltai  dont  n  e  été  dé]!  Mt  mention.  Ce  fut  l'an  tto  que 
les  Carlhaqini  it^  fiii  i'nt  rnr. ire  une  fuis  appelés  à  s'irnmi-.  vr 
dâOis  les  aii.iift?.  de  la  Sicile,  par  les  ^^é^estains,  en  guerre 
avec  les  babilants  de  Séitnunte.  Sons  la  conduite  d'An  bU 
bal,  fils  de  Giscon,  une  flotte  carthaginoise  transporta  en 
Sicile  une  armée  de  loo.ooo  hommes.  Africains ,  Il)ériens , 
Italiens.  Le  projet  de  ce  (.vnér.d  ctiiil  de  ronqui  rir  surcL'^'-i. 
vemenl  ta  viUes  d'une  importance  secondaire,  avant  de 
mettre  le  «Ugedevent  SynciMe,  dont  le  prise  amidt 
pli^t-*  roccupatton  de  toute  l'Ile.  Ilinoère,  Géla,  St^Iimmte 
(en  409),  Agrigente,  tombèrent  successivement  au  pou- 
voir d'AnilMl.  Dans  liimère  il  sairtfia  en  un  seul  jour  .1,000 
iMMBlMe  aux  mAnes  d'Amilcar,  son  aïeul.  Les  habitants  de 
Géla  et  de  Sélinunte  éprouvèrent  ce  que  l'aveugle  licence 
des  Italiens,  la  cruauté  calme  des  Espagnols  et  In  fmi;;iio 
sangninaice  des  Africains  purent  inventer  de  plus  atroce. 
Mail,  de  loata  eei  vflta,  ApigBiite  wUtleaort  le  pins  dé- 
plffîiWf  :  !fs  Carthaginois  eo  massacrèrent  les  habilnnt';  .et 
en  livrèrent  aux  flammes  et  à  la  sape  les  magnifiques  iu<jiiu- 
ments.  Là  rapidité  des  progrès  de  l'ennemi  excite  à  Syracuse 
de  nouveaox  troobta,  dootiin  chef  habile,  Oeoys  l",  se 
prévaut  pour  a'élever  à  ta  tyrannie  (  404  ). 

Nous  ne  retracerai rv;  point  Ir^  iîri,i:I-,  <Ir<qi".ti.'  ^-i/frrrs 
que  Carthage  fit  à  ce  de-spote  pendant  une  pinode  de  trente- 
six  ans.  Dans  la  première,  Dcnja,  vaincu  devant  Géla  et 
forcé  à  la  paix  autant  par  les  armes  d'Annibal  que  par  les 
révoltes  des  Syracnsains,  cède  à  Carthage,  outre  le  terri- 
toire qu'elle  possédait,  Géla  et  Cauiarine.  Cinq  ans  après, 
nouvelle  lutte  entre  Imilcon,  sucoesseur  d'Annibal,  et  De> 
nyi.  Le  Sjracnaia,  vainqoenr,  temUe  à  la  veille  d'ex- 
pulser les  Carthaginois  de  111e;  mais  une  double  défaite  sur 
terre  et  sur  mer  lui  fait  perdre  toutes  eet  conquêtes,  et  il 
se  voit  assiégé  par  Imilcon  dans  Syracaae.  La  peste  et  une 
sortie  Mte  à  propos  le  débarrassent  de  Tarméo  ennemie 
(396).  Les  Carthaginois  perdent  150,000  hommes,  mais 
^-,in^  i  intinuer  la  guerre  avi  r  m  liii-  d'arliamement.  La 
paix  ne  se  fit  qu'en  392,  et  par  le  traité  les  Carthaginois 
etendunnèr—tMètaBentA  DenysTeBHWMBtpm  et  son  ter- 
ritoire.  La  troisième  guerre  éclate  en  383 ,  et  cette  foi»  en- 
core Denysest  Tagreasoir.  Une  bataille  livrée  près  de  Cabala 
coûte  la  vie  à  iO,000  iollats  tfeGirthage.  Magon ,  leur  roi, 
est  tué  ;  mais  il  trouve  on  vengeur  dans  Magon  II,  son 
fils,  qui  remporte  la  même  année,  sur  Denys  one  vielofra 
décisive.  Le  vaincu  achète  la  paix  moyennant  mille  talents 
et  la  cession  de  tout  le  pays  au  delà  du  petit  ileu  vc  iialicus, 
inr  I»  edte  ndridleoBle  de  nie.  I>c|wis  cette  époque  cette 
rivière  marqua  la  rtf<limit.nfion  dt»';  pa'^^f^ssions  réciproques 
des  Grecs  et  des  CArtliaginois.  ioiit  ce  qui  était  ii  l'occi- 
dent de  I  Halicus ,  c'est-i-dire  à  peu  près  le  tiers  de  la  Si- 
cile, reconnaissait  la  souveraineté  de  Cartilage.  Quioie  ans 
après  (4e8),  noovdle  agression  dn  tyran  Dwfk  II  iNrend 
d^ibeni  Mlinniite,Bitelle,  Eryx;  anU  H  édioao devint  ta 
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murs  de  Lil)b^ ,  taiulin  qae  sa  flotte  e^t  battne  dans  le 
|M)rt.  Après  cette  âlteniative  de  Biiooètet  de  retera,  on  fuit 
la  paix.  Denys  meart  h  mftne  année,  sam  trolrpo  expulser 

Ji's  CarllMgiiK'î-i  ili'  i.T  Sicile.  A  la  (avrtir  des  démfirs  qui 
«■datèrent  entre  l>en}s  le  jeune,  son  fils,  et  le  sage  Dion, 
lea  OmhaghMie  |»rlfcnt  partf  pour  ee  dernier  (3M);  mal» 
les  sucft^  <l<*  Dion  ne  furent  pas  de  Inn'^ue  dun'e ,  et  ne 
procurèrent  pas  à  t  arthîigc  les  avantages  qu'elle  »'cn  pro- 
mettait. UaMI  on  héros  venu  de  Corintlie ,  la  mère-patrie 
des  SyracMalne,  Timoli^n»  diMK  pour  jamais  Den|s  le 
jeune ,  arrête  les  conquêtes  des  Carthaginois ,  les  Ibrre  de 
lever  le  sit^i^o  de  Syracuse  (342) ,  leur  lue  10, non  liommes, 
et  leur  fait  15,000  prisonniers  sur  les  bords  de  la  Crémi»e  : 
«xplelt  preaqne  ineroyable,  pidaquê  dm  celle  Journée 
arec  6,000  hommes  il  en  vainquit  70,000  (HiO). 

L'ann««  suivante,  les  Cartluiginois,  ligués  avec  deux 
tyrans,  Manwrcut  el  Icétaa,  dél»rqnent  en  Sicile  avec 
aoi»ante<4U  vaisseaux  et  qmlquea  aaxiliaires  grecs  (  déjà 
Ils  en  avtient  employé  à  ta  détenie  de  Motyum ,  Pan  397, 
'  >u<;  l'ail:  i.  ii  ,.  relie  Tois  encore  ils  smit  \;nn(  ii-i  |ir^s 

(le  L'atane,  et  demandent  la  paix,  qui  ent  conclue  a  des 
conditions  ftvoraMes  à  la  liberté  de  tontes  les  tBIm  grec- 
«|ue5  de  la  Sicile.  I.a  lutte  recommence  avec  un  nouvel 
ucharuement  entre  les  C;re<  s  de  la  Mule  et  Carllia'fie,  suus 
Agathode ,  tyran  de  Syraeu!>e.  Itattu  par  les  Carttiaf;inois 
etaarit^  par  eux  dans  Syracuse,  il  laisse  le  commande- 
flâent  de  cette  capitale  h  ses  lieutenants ,  et  transporte  le 
théâtre  de  It  ^;uei  tc  en  Afrique.  Apr^-  quelques  tîrillauts 
bits  d'armes  sur  le  terrain  même  de  ses  ennemis ,  après 
avoir  Ytt  le  fiHiénA  carthaiiinaia  Anlicar  vainctt  cl  mis  à 
mort  par  les  Syrarii<ains,  Asatliocle,  menacé  par  la  révolte 
d  Agrit;enle  cl  de  queli|ue-.  autres  villes  de  Sicile,  battu 
à  son  tour  en  Afrique  par  les  Cirlliaiiiiiois,  at>anilunne  lâ- 
chement son  armée,  et  coodut  un  traité  avantageux  pour 
Cartbage  (3t  1-307).  Après  hil,  les  Carthaginois,  prolHant 
de  l'anarcliie  qui  n'>i;ne  en  Sicile,  y  tout  de  rapides  iirii:;n  s 
(n9-277  ).  Syracuse  menacée  appelle  à  son  aide  F)rrhu$  , 
roi  d*^ilre,qui  guerroyait  en  Italie  contre  les  Rontalns. 
Pyrrhus  remporte  d'abord  les  plus  grands  avantages  ;  mais 
»a  conduite  lui  lUt  perdre  la  confiance  et  raffection  des 
hicilieos  :  il  est  oblij^é  de  quitter  la  Sicile,  laissant  le  champ 
libre  aux  Carthaginois,  qui  recouvrent  facilement  leurs 
conquêtes  (376).  Ils  deviennent,  en  outre,  les  alliés  dHié- 
1  in  11 ,  nouveau  tyran  de  Syracuse  (?r.s  1.  l  a  -îiierre  avec 
l'yrrhus,  dont  l'ambition  oceasioana  uu  troisième  traité 
d'aUance  entre  I\ome  et  Carthagc,  avait  encore  servi  à 
augmenter  la  préiK)ndérance  des  Carthaginois  en  Sicile  ;  et 
vraisemblablcnieiit  ils  auraient  retiré  le  ft-uit  de  leur  lon- 
gue [«rsëvérauce  à  atteindre  ce  bul,  si  celle  prt^jiondérance 
même  n'avait  lait  naître  entre  eux  et  les  Romaina  des  bos- 
tOités  qui  éclatèrent  quatre  années  plus  tard  (164  ),  el  don- 
nèrent lieu  a  la  (in  nii^re  ;uiTre  punique. 

Durant  cette  seconde  période,  Carlha^je  fit  encore  a\ec 
BMndenx  traités  d'alliance  et  de  commerce.  Dans  le  pre- 
mier, condu  Pan  34h  avant  J.-C,  et  qui  nous  a  (^b*  con- 
servé par  Pol)l«,  les  Carthaginois  stipulent  h  la  fois  pour 
eu\  et  pour  les  hal)itants  d'L'tique  et  leurs  allies.  Au  coin- 
raenoement  de  la  guerre  du  Samnium ,  ils  envoient  une 
aabaieade  aux  Romains  et  nne  couronne  d'or  ponr  les  fé- . 
î'riliT  de  leurs  succès.  Enfin,  l'an  27G,  Carlha^p  renom  elle, 
4K)ur  la  troisième  et  dernière  fois,  avec  Iloine,  ses  an(  iens 
traités.  Elle  conservait  toujours  des  relations  avec  sa  inelro- 
poie.  Pendant  le  de  Tyr  par  Alexandre,  des  t/ii'o- 
re*  ou  députés  carthaginuis  étaient  dans  celte  ville  [lour 
rendre  honirn  ge  à  Hercule ,  et  acquitter  le  tiihut  annuel 
||M  CwtbagB  était,  depuis  sou  origine,  dans  lliabitude  de 
piiflr  t  ee  dieu.  Il  parait  «erlain  toulcTois  qu'elle  ne  secou- 
rut point  sa  nu  re  patrie  contre  le  conquérant  macédonien; 
«ai  ignore  raisons.  Après  le  disAstre  de  Tyr,  les  Car- 
1,  redoutant  UcMMWifMede  la  vine  d'Alexandrie 


que  le  macédonien  venait  de  fonder  en  Égypte,  ,  

de  roGCasion  que  kor  offrit  son  excursion  ver>  le'fernplt'  .ie 
Jupiter  Amrami  ponr  envoyer  auprès  de  lui  un  e>j.>iua  ai;oit 
et  inti-lligent,  nomnR*  Amilrar  Rliriilinus.  (>t  homme  se  dit 
exilé  de  sa  patrie,  et  gagna,  par  le  moyen  de  Parméauoo,,  là 
confianee  d'Alexandre,  tout  en  eotretenani  une  correspun. 
danre  secrète  avec  le  soinernement  de  Carthage.  Il  joua  ce 
rdie  dangereux  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  et  de  cctw 
à  Carthage  y  périt  du  dernier  supplice.  Peut-être  Iraiy^ 
aaH-il  à  la  fuis  tous  isenx  qui  le  salariaient,  et  son  suppliée 
ne  Ibt-fl  qu'un  juste  chMIment.  On  voit  dans  Anien  qvs 
lea  Carthaginois  avaient  aussi  auprès  de  Darius  un  env  jjé 
BoniBé  Iléradide,  qui  tomba  au  pouvoir  d'Alexandre  <a 
qui  ht  nls  en  Hberté  ;  ce  qui  'tniMit  piwver  que ,  mal^ 
son  arliarnement  contre  T^yr,  CS  pilliee  Be  Ait  jMWrfaei» 
nemi  des  Carthaginois. 

COHêtUution  de  Carthage. 

Nous  poMédons  snr  cette  nntière  un  esonniDent  prédeox, 

^'e^f  un  ili.ii»itre  entier  de  la  Politique  d'Ansfofe.  Mlal- 
heureusement  il  ne  s'arrête  point  aux  détails  ^  et  les  travaas 
de  sefi  savants  commentateurs  ont  Jusque  Id  plutM  canell> 
risé  cette  constitution  qu'ex plirpn*  les  rouages  rlont  eî!.' « 
composait.  Après  lui ,  nous  avons  Polyl)e,  qui  a  vu  C*r- 
tlia;;e  dans  sa  décadence  ;  enfin  Diodore,  Appiea  «I  Jw^Êt. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  de  la  profonde  sageue  én 
gouvernement  de  Carthage;  car  depuis  «a  fondation  jus- 
qu'au tefnps  d'Ari-tolc  aucun  tyran  n'avait  opprimé  la  I- 
|>erté  de  eette  répubii<pie,  aucune  stVtition  n'avait  tnmbii 
sa  tranquillité.  Il  est  à  croire  que  sa  constitntioa ,  IMlgi^ 
l'opinion  de  l'historien  ani^lais  John  C.illies,  fut  moin>  Vou- 
vrage  de  Didon  que  celle  du  temps  et  des  cirt-*)Q»l,incds. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  donner  à  cet  Étal  lors 
son  origine  une  forme  monarchique,  qui  se  chnafca  de- 
|iuis,  sans  qu*on  sache  comment,  en  gouTemAment  mixls, 
(  "i n-dire  à  la  fois  inonarcliique ,  aristocratique  et  dén» 
cratique;  mais  l'élément  aristocratique  y  dumiu 
temps. 

Les  premiers  magistrats  s'appelaient  sophetim,  ce  (pi 
en  hébreu  signifie^w^M,  et  peut  se  traduire  en  grec  par  le 
mot  ùx-iCu'.;.  Les  su/fttes,  ou  roL$,  étaient  au  nombre  éf 
deux  i  ils  (Urent  d'abord  à  vie ,  mais  11  est  certaiM  qw  pks 
tard  ils  devinrent  annnids.  On  les  ehoMsaalt .  dit  AriMei 
selon  leurs  tiiens,  leur  rtedit  et  leur  popularité,  .ifin  qul^ 
eiiss^'iit  le  loisir  cl  l'influenre  néi  essaire*  |K>ur  *e  ooasacitf 
entièrement  à  l'administration.  "  En  général,  dit  MaAst, 
les  Carlh.-iginois  estimaient  au-dessus  de  tout  la  fortm  il 
les  moyens  qui  y  conduisent  ;  ils  avaient  les  vertus  et  la 
vices  inst  parablesde  l'amour  des  richesses.  >•  llsYleva  pirrà 
eux  nne  aristocratie  dont  le  pouvoir  reoosalt  sur  «les  hastf 
datant  plus  larges  et  plus  solides  qu'elle  ii*étalt  pas  il 
int^tie  <  bo<;e  qu'une  noblesse  :  c'était  un  cor]*  fondé  sjr 
i'habilclé  qui  donne  les  richesses ,  et  sur  les  vertus  éco- 
nomiques qui  les  oonaerTCBt;  fl  se  recrutait  inoemaMil 
de  notabilités  dtoyennes,  enfin,  comme  dit  Hci  rcn,  ce  a'f 
tait  pas  tant  une  noblesse  héréditaire  qu'un  certain  noiut-nf 
iVnjitiinatts.  Parfois  au^si  une  seule  famille  joui'^»ait  J 
Id  crédit  que  le  suffrage  public  rendait  pour  aiaà  ist 
héréditaires  dans  son  seki  iee  premières  maf^tratnres  de 
l'état.  Témoin  la  famille  Mnpm  ,  qdi  ^c  i»erp«^tna  aa  pe* 
voir  |H>ndant  deux  siècles;  téinuin  encore  la  fainiltc  BartinC> 
«pii  jouera  un  si  grand  rôle  pendant  la  période  des  gurnei 
puni(|ue$.  A  la  tète  de  cette  aristocratie  était  un  sénat  per- 
manent, comme  celui  de  Sparte  et  de  Rome  ;  inais  on  ar 
«ait  quelle  était  son  otganisUion  intérieure  Herrcn  \oA 
qu'il  ail  été  très-nombreux  et  divisé  en  asseuibt6s  o«  con- 
tell,  ttmklHos,  et  en  comité  privé,  femsta.  VitnunhlêtH 
con-eil  devait  ("fie  romposée  d'un  plus  grand  nombre  V 
membre»  ;  le  comité  privé  était  l'clile ,  la  téte  du  UsuL 
Reeren  veet  encore  que  ce  Mit  la  mCiM  dMMe  qnt  toe  e» 
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iumvira,  ce  terrible  tribunal  qui  jugeait  le»  snffèles,  les 
gàieraus  eltou»  1m  autres  nuigUtratS}  qui  cuUeiouait  des 
«arfenianls  aoprèt  d'eus;  q«l  «failnêiM  vue  Mite  de 
eeasurc  sur  las  inoeun  ;  qui  exerçait  en  un  mol  une  inqui- 
sition (1  Lut  comme  le  cou&eil  di-s  dix  à  Veaise,  et  finit  par 
«bsorber  toute  la  puissance  publique.  D'autres  savants,  ne 
TOfiDt  quWe  watàoê  choM  dus  la  ftfntiteet  (•  tmUiéim, 
foot  imeorpe  dfsfincf  du  eomcil  detcmt,  el  Msont  |Nwr  mx 
le  texte  d*Aii>li  Ir  Vais  quelle  que  fût  oi>-,anîsaii<m,  le 
pouvoir  des  ceut,  créé  dans  la  deuxième  irnutié  du  doquièute 
iiècle  «mit  l.<C.»  lunplit  Ueo  ae  deiMuetioD  dMW  le  pé> 
vfode  que  nous  venons  de  parcourir  ;  il  préserva  l*État  de 
lout  bouleversement.  Deux  tentiitivcs  [muii-  troubler  la  tran- 
quillité publique  furent  déjouées  par  lui  :  la  première  eut 
poareoteur  HeaMU,qnl  voulait  détruire  le  sàMl.  Bmikar 
fut  à  la  ttto  «te  te  secwide  ;  il  crut  pouvoir  proitar  dea  re> 
\iMs  (le  sa  pallie,  eu  Initie  a  la  |)e>lc  «taux  armes  ttirnn- 
plidiilrs  d  Xtalliucle  (  Tau  30&  pour  parvenir  à  la  tjrannie. 
Il  «Bin  dene  Carthese  à  le  Utedeeiiiq  eante  dtoyeoset  de 
rutile  merrenaires,  ct  M  proclamer  roi  sur  les  cadavres 
saii^uls  d  une  luule  de  citoyens.  Mats  bientôt  les  jeunes 
gens  se  rallient,  Bomilcar  et  ses  adbérrats  enal  tocablés, 
«I  TembitteoE  «afie  eut  leoraii,  oouie  Ifinu.  ee  oftei- 
Beoe  ennvpiiN. 

Quelle  ëtatt  l' i  liuinistralion  intérieure  de  Cartbage  et  des 
provinces?  Despentarcbies  (  commissions  de  cinq  membres) 
se  partaient  lee  diverses  attribattoas ,  et  les  adminis- 
traient k  pcii  près  comme  lai«mlent  les  divers*^  romlt<<s  do 
notre  Couventioo  natiouale.  11  c^t  à  présumer  que  êi  les 
quinqvévirs  n'appartenaient  pas  au  sénat,  le  fHinqvévirat 
était  Je  voie  ordinaire  pour  y  eutnr.  Artstote  dit  que  les 
penteitUee  féoalea  mumMieat  le  eoiMeil  des  ttmt.  Quant 
à  radniioistration  des  prov  inces,  dlr  i  l  lit  i  onfiée  à  un  ?  m 
vemenr,  et  non  à  une  coinmiisioQ.  comme  i'a  prétentlu,  dans 
son  Commentaire  sur  Aristote,  le  savant  Khige,  qui  a  été 
solidement  réfuté  par  Heeren.  D'apr^  toutes  ces  données, 
on  voit  que  les  aftril)utions  du  sénat  de  Carthage  étaient  le4 
HR'nies  que  celles  du  «  nat  roinain;  les  rois  y  faii^ient  le 
même  oOice  que  lee  ooMide  4  Bome  ;  ils  présentaient  las 
npfMfts.  sinni  leeeveit  les  eieheaiadeuie  Arangcrs,  dé- 
rîifiit  âc.  h  piit  rt  ;1p  h  guerre,  faisait  le«  traité».,  avait  la 
ïkunreiiiance  des  reveniis  de  l'Ëlat,  celle  de  la  ville,  elr  ,  en 
na  mot  dflibérait  sur  toutes  les  affairt.'S  {tublîques.  Voici 
quelle  était  la  part  do  peuple  :  pour  la  paix  et  pour  la 
guerre,  la  ratification  allait  à  l'assemblée  du  peuple  ;  et  quand 
jxiur  le<  autres  afTaires  il  y  a>ait  ilissentitnenl  entre  le 
sénat  et  lee  svflètea,  la  décision  appartenait  de  droit  au 
peuple  tdtepBriOoatalilelfviiearl^MrWoenlIe,  lent  qn^eile 
fut  «igc  et  t;nii'  entre  elle,  funeste  pour  elle  dès  qu'elle  se 
divi^,  roiiiuie  au  temps  des  guerres  puniques.  Le  peuple 
prenait  aussi  ]iart  k  l'éleetloii  dee  lole  el  des  autres  magis- 
trets;  mêla  les  eaclene  ne  nous  apprennent  rien  de  ptae 
•or  lee  «Hrlbottooe  des  assemblées  popuUireft,  et  rien  du 
tout  sur  leur  forme  et  leur  tenue.  Les  ro;  n'i M  rçaient  pas 
de  droit  le  pouvoir  militaire;  il  laUait  pour  commander 
rennée  ^He  HihmI.  en  oalîe,  epécMenaeel  iiobubà  gé- 
néraux :  trait  carncti^ri}.ijqnp,  en  ce  qu'il  montre  rtir/.  tes 
CarthaKinois  la  séparation  du  |H)uvuir  civil  et  du  |Riu\uir 
militaire.  Le  plus  souvent ,  outre  les  rois,  un  nommait  des 
Sénétaux,  qid  l'eipédUoo  terminée  d^Meeient  «elle  dignité. 

Lee  mis  et  le«  Kteéretn  evifent  «fdfaiaifeBBenl  eoprèe  dVux 
line  co^)rlli^-iHn  hirr  «In  v>'ii.tt,  qui  balançait  leur  autorili' ; 
«raotrea  fuis  leur  pouvoir  euit  iUÏHité.  Ain^  que  les  sulfèics, 
ils  exerçelMl  à  I^Hmée  ToIRee  de  eeoverafais  pontUhaet  sa- 
crifirateur*.  Tite-Live  inni»  flit  que  lesCar(!n.!tnni<  mirent  An- 
B  baUi  lalètvdcitlataTec  (e  Utre de  prf^frl^,  après  la  seconde 
guerre  punique.  Les  auteurs  romains  parient  aussi  de  ^es- 
rirnt  linitilnÉi  i  CarMugniinnf  le  iliiiifitlnn  dMltainfie;  rolii 
il  liai 


IA6E  iftl 

gères  I,r  pouvoir  judieïaire  CirUiage  était  entre  les  mains  de 
magistrats  spéciaux.  Aristote  nous parled'ontribuaaidescenl- 
quatre,  que  Ton  •  feavent  eenfandu,  ft  tort  eent  dente,  aven 
le  corps  politiqne  des  rrnf.  l.t^rrnt-quafir  formaient  vrai» 
setublablement  le  Unbunal  suprénui  pour  la  juridiction  de 
toutes  les  ellUree  civiles  et  criminelles.  11  n'y  avait  pas  à 
CartbasB,  eonune  deoe  Atiiteee  et  dans  Borne,  de  tribunal 
dupeopfe.  Aristote,  conférant  la  constitution  «le  Carthage  à 
relie  de  Sparte,  dit  que  lc«  deux  rt^bliques  avaient  leurs 
festins  puUio.  Un  trait  de  ressemblance  inconteelable  que 
Certhege  enl  avee  Rooie ,  AIMnse  et  Sparte,  e*«l  qn^ne 
seule  sille,  la  nn^rr  ipole,  ptt'Ki  lait  ?!  toute  l'adtiîiîii  Irntion  de 
la  répubitqiHs  aliicvune;  mai»  ccUe  ccutrali&alion  respectait- 
elle  dan.s  les  eolotiies  et  villes  sujettes  le  droit  munkipeIT 
C'est  «B  qne  ponrtait  faire  présumer  le  texte  du  second 
traHé  cotre  lee  deux  républi<|U«s,  où  Cariboge  stipule  nom- 
mément pour  Vtique  et  ses  allies.  Aristote  tcnninc  son 
chapitre aur  la  constitution  de  (;artiiage  ee  éOMMant  le  «raiirte 
qns  IWnenI  pepoMre  ne  fnll  per  ptédetnlner  el  per  dé- 
truire un  gouvernement  si  jajîemcnl  pondéré.  Le  philnsoplie 
de  Siagyte  fut  piopliète;  car  dau»  le  siècle  qui  s'écoula  de- 
puis sa  mort  jusqu'à  Annibal  le  peuple  de  Cariliage  devint 
plus  puissant  que  le  sénat;  à  Rome,  au  contraire,  surtout 
pendent  ta  lutte  punique,  le  sénat  él.<<it  plus  puisisant  que  le 
peuple.  C'est  surtout  à  eette  d-ffi  i  i>  ipi'nn  auteur  non 
nrains  Judicieux  qu'Aristote,  i'ulybe,  qui  vit  à  se  décedeooe 
cette  Cartilage  que  celul^lt  evelt  vue  de»  w  gnmdew,  attri- 
bue le  triste  résultat  de  ses  giierrr^  rtmtre  Rome. 

Les  Cartiiaginois  ne  dureut  pa^  moins  leurs  immenses  ri- 
chesses a  l'nipiculture  qu'au  commerce  :  Pdfbe  nous  ap> 
prend  que  a  ils  tiiaient  leurs  refvenus  puUice  deeproTincce, 
eTdteit  à  leurs  tervei  ifu'lls  demnndelent  leurs  retrenus  partie 
culiers.  I.  f<  l-^  invasions d'Agathocle  et  de  Regiiliis,  les 
yeux  des  Koriiains  furent  irappés  de  la  riche  vt'gélation  el 
ée  t'agri  cuit  lire  perfectionnée  des  campagnes  cartfae^DObCB. 
I^s  impôts  des  villes  en  argent,  exigibtavec  rigueur  et  sou- 
vent tiaussés  sans  mesure,  les  tributs  que  payaient  les  po- 
pulations nomades  en  grains  et  autres  denrées,  les  droits  de 
douane,  reipMtaUon  des  mines  de  la  Sardeiipie  et  sartoot 
de  respegne,  enfla  le  produit  dee  prisée  msrHtoM»,  telles 
('tiient  les  principales  bases  sur  lesquelles  repi)î.atent  les 
iinonces  de  celte  république.  Quel  pouvoir  les  administrait? 
SebM  Heeren,  «tétait  une  des  peotarchies,  préiidén  par  an 
imglhlnd  <pri  répondait  à  ce  qu'on  appelait  un  questeur  à 
RouMi.  On  a  quelques  chiffres  des  revenus  de  Carthage  :  par 
exemple,  la  Petite  Lepli s  d  nnui  à  la  métropole  un  talent 
par  Jour;  les  mines  de  la  fiétîque  rap|M>rtaicnt  aussi  par 
jenr  tt,«Mdradunee.  Dans  le  deiirière  période  de  h  i^pv* 
bliqur  ,  douanes  paraissent  avoir  été  la  source  U  plus 
importante  des  revenus  publics,  alors  que  Carthage  venait 
de  perdre  ct  ses  Iles  et  l'Espagne. 

radnÉiistntiun  ne  devait  pas  être  dispendieuse,  puisque, 
eMBme  I  Rome,  lei  faneHons  publiques  n'étalent  pas  rétrf- 
bue«?s;  cVlait  souvent  une  raison  pour  fin  Ii  -  ri  (  urs 
de  provinces  fussent  plus  avides.  Mais  ce  qui  cunsoininalt 
ha  resaoufeee  du  tiéser,  e^élatt  rentretien  des  lottes  ct  le 
solde  des  armées ,  presque  entièrement  ronipfwécs  (te  mer- 
cenaireis.  Sans  donte  le  génie  cuiiuuerciai  des  Cavtliaginniâ 
et  des  Phéniciens  n*aété  surpas.sé  par  aucun  peuple  ancien, 
mais  l'bistoire  des  gneme  pimiques  nous  montre  que  leu»' 
constmction  narale  ct  leur  roemruvre  marilfane  n'avaient 
rien  de  (  l'  in  nt  parf.iit  que  leurs  ennemis  ne  pussent 
promptement  les  égalei .  Les  armi***  mercenaires  de  Car- 
thage, entre  hese  dé  sa  {luissance,  /-laient  ausM  exigeantce 
que  peti  fidèle^  «-  I  m  Carthaginois  n'^aient  rien  moins  que 
guerriers  de  leur  personue ,  dit  M.  Michelet,  quoiqu'ils  aient 
oonstaminent  spéculé  sur  la  puerre.  Ils  y  allaient  en  pelit 
MMsbre,  protégés  par  de  riches  armures ,  pour  surveiller 
lenn  seMals  ék  louage ,  et  iTaieanr  qu'ils  gagnaient  leur  ar- 
gent.. Osri1i8gesBvait,àanedfaclMnepiS^,  àoeMUen  V9> 
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Tenait  la  rfe  d'an  homme  de  telle  nation.  Un  Grec  Tulait 
plus  qu'un  Catnpanien,  c^ui-ci  plus  qu'un  Gaulois  ou  un 
Espagnol.  >  Toutefois,  aux  Grec« ,  qui  avaient  trop  d'esprit, 
dM  MtaiMaiant  pas  conduire  aisément,  Cartbaga préférait 
ta  bartaraa.  EII«b*»t«R  firde  4e  Mra  mUrpikêM  km  far 
trie  les  troupe*  qo'elli^  avait  ^  son  «service;  on  les  dépaysait 
avec  soin.  Les  différents  corps  d'une  uiéme  amtée  étaient 
faoléa  entre  eux  par  des  différences  de  langue  et  de  religion. 
Leur  subsistance  dépendait  de  la  flotte.  On  sait  comment 
une  foiâ  l'on  se  débarrassa  d'un  corps  de  noercenaîres  :  on 
le  laissa  périr  de  faim,  sur  un  Ilot  stérile. 

n«oi  avons  ài^  parlé  du  commerce  maritime  de 
Cartba^.  Poor  approfondir  cette  matière  il  Itet  étudier  ta 
documents  épan  que  le^i  anciens  depuis  Ht^rodote  noua  ont 
laisaés  sur  le  commerce  par  r^iravanes  qoefai^icnt  les  Car- 
ttMflaois  aVM  ta  IiHmis  de  l'AfrkiM  fiîlérieure.  Nous  pos- 
sédons un  discours  sur  les  richesses,  attribué  à  £schine, 
disciplcde  Socrato,  dans  lc«pi<jl  il  est  question  d'une  valeur 
représentative  dont  les  n<^ociants  de  Cartiia^^c  fiusaient  usage 
dans  ta  tnasactioas  commerciata,  et  qui  parait  autre  que 
h  naonoaie  ordinaire. 


vnit  de  «Compter  toute  la  Gaule daalpine  et  IsLlginîe,  ûfr>! 
influence  par  Marsdlle  et  Sagonte  s'étendait  ju^r  vc:  if 
Rhône  et  l'Èbre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'Amilcar  H  ij.^ 
l'occapatioA  de  rEspagneim  raojea  de  nurcfaer  coottiliM 
par  nn  mwbm  cfaôdt^  etde  fCBOwelcf  avecMiriih 
kitU  roiitre  elle.  Grâce  à  l'or  qu'il  tirait  df^  m  ne-- 1- 1  • 
tique,  et  qu'il  envoyait  à  Cartbage ,  il  se  lit  dans  Ir  <Ji 
one  majorité  dévouée.  Il  M  vécut  pas  asaes  looglanpi  pn 
voir  ses  derniers  proijets  s'acoompUr}  mais  samorl,tfmei 
l'an  228,  n'en  suspendit  pas  l'exécution.  Asdrubal.M 
gendre,  cbef  du  parti  populaire,  qui  lui  succéda, étendit j> 
qu'à  i'iJmU  domination  carthaginoise,  et  fonda  wktimr 
«riairtnldelft  PéaiBSole,ea  beederAfHqM,Cari1ia|ii«t 
qu'il  destinait  à  devenir  la  rivale  âr  CirtNa-n  II  j  iéflM 
un  faste  royal ,  et  sut  s'aflrancnir  de  toute  drpeikliiiitt  k 
la  métropole.  H  moant MMMiné  (M  SSl),  et  lafadioaL.' 
cine  réussit  à  Ud  domr  pmr  wccimew  Aniilial,  Igk 
vingt  et  un  ans.  A  cet  adotaeeat  était  detttsétla^k 
réaliser  contre  Ronie  les  plans  d'Amikar,  son  pèn-. 

Lamine  deSagootepar  AAaibaldonneliettàUMMà 
guerre  punique,  qui  iliii«dis-M|itaM»  defu  lltihi» 
Le  lliéâtrc  en  est  d'abord  simultanément  en  Italie,  en  laft- 
gnc  et  en  Sicile  :  en  Afrique  sera  k  dèaoûmeal.  Lcsk:» 
de  part  et  d'autre  s'y  distinguent  par  famille  :  troii  Sd- 
piuu.topère,  l'oncleetle  ils;  AnniMctseiMmiJD- 
drnbaletMagon,  Asdrabalaartmit,4ant1eBirik> 
iilaire  n'a  pas  été  assez  a[iprédé.  Le  passai;e  de*  A1p<i,  "ï 
Tésin ,  la  Trébte^le  lac  Irasiuièoe  ,  la  plaine  «kCmie»- 
l'admirable  défense  du  Brutiuni,  que  de  titres  <t({.«i 
pour  Aiintlii!  !  Après  Zama ,  Cartbage  dut  f.iire  la  piiv  u- 
nibal  lui-ntcuie  en  jugeait  ainai,  et  oc  second  traité  fit pifli^ 
à  Cartbage  toutes  .'>es  possessions  hors  de  l'Atriq  io.  ^ 
bi«i  que  cinq  cents  vaisseaux,  qui,  livrés  aux  ioflu^i 
AtrentiNrAta  aiir'IO'>chiinp.  Les  Carlliaginois  flml«e' 
crificc  sans  sourciller;  mais  qnand  il  fallut  payer  If  tri'-:', 
les  sénateurs  pieurèroit  sur  leur  argent  AuatbAl  K'f*-^ 
il  leurs  larmes  par  un  éclat  de  rire  qui  dénotait  tout  Mé- 
pris pour  ce  sénat  de  marcbiads.  Rentré  i  Cailb9,ii< 
mis  à  la  téte  de  la  république  comme  magistrat  suprM,< 
tenta  de  réformer  la  constitution  en  abattant  l'oligireiDcilA 
juges  administrateurs  des  finaiicee,  qui  caMrçaicnt  a«i>c 
double  qoaltli  Itkniortté  In  phn  oppraahe.  Il  iKl  lÉi  K- 

mnrqiHT  rr  trait  :  le  cttvufl  des  fonctions  cxista-tiCf 
Uiagc  du  toiiips  d'Aristute,  qui  signale  Cet  aiwi  an^^ 
cbancre  rongeur  de  l'Etat.  Annibal  rendit  annuclialei^'' 
lions  à  vie  descen/,  porta  dans  talfaiMiMsunesMrili* 
pitoyable,  fit  rendre  gorge  aux  eoiieuaaieaHifCi,iti|^ 
au  peuple,  étonné,  que,  sans  nouvel  impôt,  iniiita*' 
d'acquitter  ce  qu'on  devait  aux  Romains.  Il  ouvrit  mf!" 
denoQTdta  soureee  du  riehessei,  et  employa  le  kià"^ 
ses  troupes  à  planter  sur  la  ri ^pc  nnc  âr-  TAftiqH'' 
oliviers  dont  il  avait  apprécié  l  utiiité  en  iUuic.  Ainsi 
tliage  réparait  promptement  les  pertes  90u«  la  bies^^^-  ' 
dictaton  d'Anaibtl,  qui  deitiMit  an  pnirifti  devesirkcâC' 
d^ine  ligue  universcUe  du  monde  «rtailil  eoain  I* 
?Mal^;r>'  \d  ri'ussitf  de  sa  première  attaque  contre otn"*?^ 
cliie  qui  n'était  plus  &  la  bauleur  des  intérêts  bwiV** 
CaiUMgt,  ee  grand  bonne  ue  tarde  pu  kéfimm^ 
factions  aristocratiques  ne  se  détruisent  pas  coBmté**! 
roées.  Le  parti  renversé,  ce  parti  depuis  quarante  »»<■■ 
de  la  famille  Bardne,  s'umt  aux  Romains ,  rt  lear  rrn^  ^ 
plant  d*Aiuifl»L  Une  ambMsndn  nmaino,  envoyât*»* 
intre  pfëleiitê ,  n^lt  à  demander  qu'en  lui  II»JI 
Il  parvint,  par  «ne  fuite  -r^rriMe  flVin  in;,  \  i  «an»tf* 
près  d'Antioctius  le  Grand,  roi  de  Syrie,  qu'il  eidbifi^ 
u  gviem  contra  Konu,  mm  ponvoirdiciiwCMiil 

prf  ndre  part. 

Parle  traité  qui  termina  la  seconde  gnerre  pmwT*! 
avait  établi  aux  portes  de  Cartbage  nn  vokin ,  un  nint^-  "*' 
bîM  ndotttiMei  o'^tail  le  Munide  fiMim'sta.  9*  F 


Le»  tnis  gmrrmpitnifue»  (Mn%  à  IS6  «vnl  J.4Î.). 

La  première  dura  vingt-trois  ans,  do  264  à  24 1 .  La  posscs- 
•ion  do  In  Sicile  en  ftit  le  motif;  les  premios  résultats  en  Ai> 
rentfoot  en  firveor  des  Romoiiis ,  par  le  parti  que  prit  le  toi 

d«  Syracuse, Hiéîon  II,  de  devcnirleur  allié, et  y  nr  1 1  mj  i- 
dité  avec  laquelle,  soutenas  par  les  indigènes,  ik  se  rendi- 
rent maîtres  de  soixante-treize  villes  de  la  domination  car- 
tbaginoise,  entre  autres  d'Agrigente.  Mais  Rome  sentie  né- 
cessité d'avoir  une  marine  de  guerre.  Deui;  grandes  victoires 
navales  signalent  ce  début  :  celle  de  Duillius,  dont  l'elfet 
moral  est  immense ,  et  celle  de  Regulus  à  £cnome,  qui  ouvre 
PAMque  aux  Bomains  (an  as7).  Lt  nalbeunow  tau»  do 
cette  ex|>6ditron  pour  ces  derniers  rétablit  l'équilibre ,  et 
ramène  la  guerre  en  Sicile.  Malgré  la  brillante  journée  de 
Panorme  (252  ),  l'avantage  ne  semble  pas  devoir  demeurer 
aux  Romains.  Pendant  ta  six  dennières  années  de  cette  lutte, 
un  grand  homme,  Amilcar  Barca,  sait,  par  l'audace  rai- 
sonnée  (1c  M  .i  manœuvres  str;itégi(ii:(  s  ,  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi.  Avec  on  tel  général  4  la  tête  de  ses  l^^^oos,  la 
8èra  «t  bdHqiMDM  Bon»  «AI  ponsat  Joaqi^  liout  ses  •Tan- 
tages;  mais  les  marchands  de  Cartbage,  déconrn^d^  par  la 
défaite  peu  décisive  des  Ita  Egales,  s'imaginèrent  que  la  ces- 
Mfion  di  tour  oonnewu  Inr  aainll  plw  que  n'eût  pu 
leur  rapporter  une  guerre  lienreuae,  et,  sans  être  vaincu, 
inDcar  dot  signer  la  paix,  qui  en  enlevant  la  Sidie  k  Car- 
tbage lui  ravissait  le  pays  repurdé  comme  son  iMulevard 

Le  premier  chitiment  do  Cartbage  après  cette  paix  hon- 
teuse Alt  te  ralour  do  aw  neroenaires.  EIlo  tsar  neAntft 
les  récompenses  protnises  par  Amilcar  ;  ils  en  ipprîi^rent  à 
k-ur  épéc;  alors  coroaiençâ  une  guerre  qui  dura  depuus  240 
Jusqu'à  237,  guerre  horrible,  guerre  inexpiable,  marquée 
par  vingt  batailtamcnrtriéfca,  et  où  l'on  tuait  plus  eooon 
tprtt  te  eoraliat.  Dnus  eu  péril  de  la  patrie,  Andlcv  eut  be- 
soin de  tout  son  génie  pour  la  sauver  ;  mais  le  résultat  te  plus 
funeste  de  cette  lutte  fut  la  désnnion  qui  éclata  entre  Amil- 
car cl  Mannon  le  Grand ,  chef  du  parti  sénatorial.  Amilcar 
fut  contraint,  par  rbostilitéd'un  sénat  imprévoyant,  de  cher- 
cher un  appui  dans  le  parti  populaire.  L«  sauveur  de  l'état 
se  fit  démagogue,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  poussé  k 
devenir  le  Marins  de  Cartilage.  La  révolte  des  mercenain» 
unH  (M  perdra  anx  CarUia^biols  la  SaidÉlpie,  dont  ta 

Ponnin^  ^'^mp,^^^r^^t  contre  la  foi  des  tmiti's.  Amilcar  son- 
gea a  donner  à  sa  i>atrie  I  tispagoeen  compensation  de  cette 
Ile  et  de  la  Sicile.  De  rintérieur  de  l'Afrique,  où  il  goer- 
rayait,  il  passe  dam  la  Péninsule  k  l'insu  de  Carihage.  Il  se 
pwddtsl  le  succès  ne  PeAt  justifié.  Dès  ce  moment  la  con- 
quête de  PF-spagnc  IrN  inl  1,^  pr  ijcl  héréditaire  de  la  famille 
fiarcino  et  1^  b^  de  sa  grandeur.  Cependant  Rome  «dia- 
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tetwM-*lèd»(â«MtàlfS),  M  «Ml  Amir  vnc 

cette  républirriif  f1f*5  contestations,  à  la  hTeor  f^cîqneUe»  il 
leiir  eoIcTa  la  province  d'Emporie  Vm  19S,  nne  autre  pro- 
vince Pan  183 ,  enfla  cdie  d«  Tytca  arec  einqnante  Tilles 
ran  174.  Une  dernière  querelle  b'Aot*  Fan  1&2  :  trait  parti* 
dirttaient  akir»  Carfhfig«,  leparflnmiide,  le  parti  roowfn  «t 
iQparti  nalmiinl  d  s  in  nite.  Le  parti  nunùdeentle  dessoui^, 
et  quannle  sénateurs  veudusà  Masinissa  flirentt>anni»deCar- 
fhaie.  Après  dloridieuses  négociatioas,  il  Varme  en  foveur 
âe  partisans,  et  la  victoire  d'Oroscope,  dans  laquelle 
50,000  >unjjdes  cottibatlirent  contre  S0,0OO  nationaux, 
alii4b  00  mercenaires  de  Cartilage,  signak  glorieuvment 
!•  oHtn-YingMiiiteie  aimée  de  oe  prince  (163).  Utiqae 
nMteeUeoocasIoniHMirfhlre  déllEetiM.LMReiMiiiilire» 
çfiivonl  dans  leur  nlli,7nr«  ;  et  lé  s^nal  de  Rome ,  entraîné  par 
û  potiliqtie  farouche  de  Caton,  hAle  l'exécution  des  projeta 
1^  dqpob  la  pa}«  de  Wl  die  Mnifle«alt  eontre  Cartbage. 

U  troisième  guerre  punique  commence  l'an  150,  aprte 
que  les  consuls  de  Rome  eurent  IVauduleuseroent  désarmé 
les  tarfha<>in<)is.  CV|iomlant  \h  ré-^istèrent  pendant  trois 
ans  avec  le  courage  du  désespoir,  et  ce  fui  seulement  en 
raa  IM  qoe  ftitprtee  cldétamMe  le  patrie  dee  Magon ,  des 
Karca ,  des  Annibal  ;  mais  tlic  ne  succomba  point  sans 
honneur.  Csrtha^ ,  à  son  premier  comme  à  son  dernier 
lour,  peut  citer  avec  orgueil  ses  femine5.  Après  Didon, 
la  fondatrice,  elle  avait  eu  la  flile  d*Asdnibal  Giscon,  l¥- 
Muse  de  Masinhita,  Snphonisbc.qui  reçut  de  ce  serrilc 
lllié  desRom airis ,  run, rue  présent  de  noces,  et  l  ut  avec 
oie  te  poiaoo,  pour  ne  pas  devenir  leur  prisonnière.  Eotin , 
asdit  qo%a  Jenr  eapvbrn  de  Certbege  le  dernier  dier  des 
^trtha^nol!!,  Asdrvbàl  (septième  dn  nom),  se  jetait  aui  pret!^ 
(0  vainqueur,  son  épouse  se  précipitait  dans  les  flammes  avec 
ea  enranls,  plutât  que  d'avoir  part  k  la  honteuse  clémence 
mplorée  par  cet  iadigae  générai.  A  levue  de  «ette  catas- 
rophe,  qu'il  aorait  voulu  prtvettir,  è  la  voe  de  fembrese- 
lent  de  C  ti  linge,  dont  ses  soldats  hâtaient  le»  progrès  pour 
béir  aux  ordres  fonuela  da  sénat  »  Scipion  le  jeune  ne  put 
lenyêeiwr  de  vemr  me  larme,  neo  sur  GaclliaaBt  mal» 
erAoHMi  «tdae^iéleree  vend'Hoflaères 

SI  TMîb  nui  «erra  sa  fatale  jovmée. 

a  flamme  ravagea  pmdnnt  d!x-ç;opt  jours  celle  ville  im- 
tense;  et  les  demeures  de  îOO,ooo  individus  ne  furent  plus 
l'un  amas  de  noirs  débris.  On  a  présumé  que  les  Cartha- 
nois  eus-memee minai  le  fea  à  leun  iMHbiUtioiupoar  em* 
Idicr  qoe  leur  dlé  ne  llftt  abafnée  ea  leng  de  vlAe  nrani- 
pale. 

La  Cartilage  punique  avait  subsisté  722  ans.  Utique ,  qui 
<^n\%  la  première  guerre  punique  avait  ton|ears  montré  des 
ntimcnts  de  rivalité  contre  Cartilage ,  hérita  juMju'à  un 
rtin  point  de  S4ni  importance  commerciale  en  Afrique. 

MnlgiV»  les  imprécations  prononcé  par  Scipion,  an  nom 
aénal  et  du  peuple  romain,  contre  ceux  qui  liabiteraioot  la 
lee  eii  avait  été  CartlMge,  neliia  de  quinie  ans  aprte  aa 
ttructiofi  (135),  le  tribun  du  peuple  C.  (irar^tiris  y  ron- 
toit  une  coluniii  de  siv  mille  hommes,  et,  saii&  s'assi^ettir 
X  MicieiiMei  Kailes,  il  traça  l'emplaoaaMUt  d'âne  vtte  qnl 
rail  se  nommer  Junonia.  Les  colons  romains  se  mon- 
rent  d'abord  plus  ocaipés  de  tirer  profit  du  riche  terri* 
re  de  Carthai:e  que  d'en  relever  les  édifices;  aussi  qun- 
ile-trois  ans  plus  tard  (ft9),  Blarios  proscrit  put  venir 
arcter  au  nOint  deedftrb  de  Cartliage  un  asils  qoe  ses 
lemis  lui  déniaient.  La  colonie  de  Cartilage  fut  la  pre- 
ire  colonie  romaine  envoyée  hors  rte  l'Italie.  Klle  prit  un 
accroiseement,  que  dès  l'an  RI  elle  était  déjà  une  des 
en  comidéfalilei  de  la  r^niblique.  Jules  César,  aprèa 
4t  vaineM  A  Thapeu*  les  partisans  de  Pompée,  Uhaa  à 
tlingB  vm  iwttvdie  cdonic  de  twii  nW»  bemmee»  aaK» 


quels  se  joignirent  uM  HMde  d'habitants  des  villes  voi- 
sines (45).  Sous  les  empereurs  Cartbage  ne  tarda  pA.<;  à 
acquérir  une  grande  Importance:  eUe  avait  recouvré  son 
commerC'-,  el  on  ti  rnli  ire  était  devenu  le  premier  grenier 
de  ritaiie ,  car  déjà  l'agricoltare  et  la  population  de  la  Sicile 
tofnbeleat  «n  décadence.  Enin  Cartbage  peaaa  Mentdt  peur 
la  seconde  vBlede  l'Ocf'rîent  Klle  était  la  capitale ,  la  Rome 
de  V  Afrique,  une  des  |Hovinces  qu'Auguste  Uiâ«a  sous  l'ad 
mlnistration  du  sénat.  Plus  tard  elle  fut  compriie  dMia  h 
département  du  préfet  do  prétoire  de  l'Italie ,  et  gouvernée 
par  un  proconsul.  Dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C  elle 
devint  le  chef-lieu  du  dioc^  d'Afrifrun,  qui  rontrnriiUes 
six  provinces d'^/l^iftM^  de  Bpxacivm,  de  /Vumidte,  delà 
MatÊTUmiit  smfnulÊ,  de  la  lÊémntattie Ciamitiau,  de 
Ttipolis.  Il  y  avait  à  Cartbage  nn  commanflnnt  militaire  sous 
le  titre  de  comte  d'Afrique.  Elle  possédait  un  gynxceum, 
c'est-à-dire  om  manulteture  impériale  d'étoffes  précieuses, 
administrée  per  on  freoirialer.  Ses  édifices  se  f^s^eat  ad- 
mirer par  lenr  nagniHemee  et  leur  réffnUrité.  I^  port  étrit 
aussi  vaste  que  sûr.  On  y  voyait  ('r*  i  c  h  s  s  i  Ir-  cvmnaMa, 
où  les  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie étalait  poMkipienieiit  emdgnéi  en  laîgne  gveeqne 
et  latine.  De  son  t'^coie  latine  sortirent  Apnlée,  Arnobe, 
TertulUeu ,  saint  C j prie n ,  saint  Augustin ,  etc.  I>e< 
le  second  siècle  de  notre  ère  elle  avait  joué  un  grand  r6le 
dans  lanonvelle  société  clirétienne  :  elle  avait  eu  lea  martyrs 
et  ses  niosties  évèqoes;  puis ,  comme  la  vivedtf  d'espi  it , 
la  p'  nr  tratir  ri  qui  distinguaient  les  lettrés  carthaginois  dégé- 
néraient souvent  en  subtilités,  elle  ne  manqua  pas  d'béré- 
siarqueit.  C'est  dasis  Carthage  que  TerbriÛeo  écrivit  ses  iNHee 
npfl loties  delà  religion  nouvelle. 

Du  troisième  au  sixième  siècle  de  notre  ère  on  compte 
près  de  quarante  conciles  tenus  à  Carlha(?e.  C'est  contre  l'é- 
vèque  de  Caribage  CecUianus  que  s'éleva  le  schisme  de 
Dona  t ,  évèqiie  dee  CaMeffoires,  qui ,  sans  porter  atteinte 
à  la  foi  de  Nicée,  ne  voulait  pas  rrrorui  liire  ce  prélat.  Bien- 
tôt toute  l'Afrique  fut  partagée  en  deux  uix'diencrs.  Les  do- 
natistes,  condamnés  par  le  concile  d'Arles,  en  314,  persis- 
tèrent malgré  les  rigueurs  de  Constantin.  Le  schisme  dorait 
depuis  un  siècle ,  lorsque,  l'an  411,  eut  lien,  sous  la  direc- 
tion de  saint  Augustin,  la  fameuse  conférence  de  Carthage, 
qui  condamna  de  nouveau  lea  doaatistes,  déjà  frappés  par 
les  déeMoM  de  pins  de  vingt  cewsilee  lenna  dans  eeltedid. 
L'autorité  d'Honorius  vint  au  secours  de  la  conrtVpnre  de 
Cartbage,  mais  sans  faire  cesser  le  mai;  et  les  dnnatistes 
persécuté  reçurent ,  quelques  années  après ,  comme  dee 
libéFateon  les  Vandales,  qui.  Tan  439,  débarquèrent  «a 
Afrique  pour  y  fonder  un  royaume.  Maie  avant  cette  réTO> 
Intion  Carthage  avait  «é  le  théUre  de  bien  dee  évtaeMoli 
politiqueB. 

Ii*an  07 1* AIHqne ,  révoltée  centre  ta  tyrannie  de  Tempe- 

reur  Maximin,  proclama  empcrenr  le  vicnx  Gordien,  pro- 
consul d'Afrique,  et  son  fUs  Gordien  II.  Celui-ci  fut  vaincu 
et  tué  devant  Cartlit^e;  le  père,  qui  était  dans  la  ville,  s'é- 
tran^  de  désespoir;  maie  «on  pelit-flli,  Gordien  UI,  n'en 
fut  pas  moine  reeemra  empereur.  TingMnH  ans  après , 
larv|ue,  sous  Gallien,  s'élevèn'ut  tant  d'usurpateon  teas  la 
dénomination  inexacte  des  trente  itfrans,  Carthage  eut  ansei 
son  empereur,  le  tribun  légionnaire  Comelins  Cclsus ,  qui 
fut  tué,  et  dont  le  corps  Ait  dévoré  par  les  chiens  (26^). 
Sous  le  règne  de  Dioclétien,  qui  embellit  Carthage  de  ma- 
gniliques  monuments,  l'Afrique  ,  sans  cesse  attaquée  |»ar  les 
tribus  maure*  et  troublée  par  des  révoltes,  occupa  plu» 
dîme  Ma  les  anaee  de  Maxlnln-llcrBole,  aen  colMgm  «a 
Occident.  L'an  308  Alexandre,  vice-préfet  du  prétoire,  se 
lut  empereur  dans Cartliage.  U  règne  trois  ans;  les  troupes 
de  l'usurpateur  Maxime,  fils  de  Ma\imi«i,  le  renversent, 
entrent  dans  cette  ville,  el  la  délmisoil  presque  cntièraneoL 
Llnflaence  protectrice  de  Constantin  la  rel^  cl  dte  t*d»> 
viaiititoqM^uif  ioflmnln.  SoiM'Vitlcnliiite  1**,FI^ 
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ma* ,  prince  dV'ti  a  li  ii  n  aore,  ne  fait  prorlamer  roi  en 
Alriqae;  U  est  cbàUe  (wr  le  comte  Tbéodow ,  p  re  de  Tem- 
|wreard»M  mm,  à  la  mill»d*aM lutte  qui  rappelle  les  d- 
torta  de  Metellus  contre  Jupirtha  (37 1V  HimlAt  Mn'.p.  la 
rérolte  de  Gildon ,  frcre  de  Firmusi  pendant  douze  ans  (de 
362  à  394  ),  il  domine  k  Carthage  en  despote  cruel  to- 
ki|iliMas,  «t  btsT*  impunément  raotorilé  ém  mtfmtnn 
Oratfeu  ef  Théado«e.  Il  eit  enftn  MCri>lé  par  son  Mm  Mao- 
7.e.7.r\ . '.\yù  iMail  11  [iirt;ri'  fiJi  I.' à  Honnriiis ,  (11s  de  Tbi'iHlosf , 
et  «on  i>uccess«ur  e»  Occident.  Treize  ans  plus  tard  (  l'an 
4M)  lUradina,  cemtod'AfHqoe,  détaid  CarlhiBe  eanlia 
les  troupes  envoy(<cs  par  Attale,  fantôme d'empemir,  qn'A- 
lai  ic,  lualtrc  de  Roine,  oppow  un  instant  au  Udio  iiuuu- 
rius,  renfermé  dans  RaveoBe.  La  fidélité  d'Héradius,  en 
cauftant  la  dhetia  à  Rama,  ipia  uourriasaiaQt  les  muissons  de 
Cirthafle,  fait  tomber  Attala  soos  lepeMs  dn  mépris  cl  des 
niéc'iiiÏL-.'ituiiir-jifs       ^'('Ir\cTit  (iinlit,'  lui  de  toutes  parts. 

Arrive  eniin  la  con<|uél«:  de  l'Afrique parGenseric,  tous 
VMMm  111,  ffis  <l*Haa«rint.  Il  M  MM  irioa  de  dix  au» 
pour  l'achfvpr  ;  et  C'arthage  ne  tomha  «mis  ses  coups  qu'a- 
près bien  des  tentatives  inutiles,  lan  439;  encore  fut-ce  [»ar 
surpriM.  Tanla  l'Afrique  romaloe  subit  le  joag  du  Vandale. 
Cr4aleard*uua  awrius puissante,  il  fait  rerivre,  par  la  con- 
^oMe  des  fies  de  la  Mâfterranée ,  le  vieil  et  glorieux  empire 
delà  Ciilli.if:»  j  Hinjui  Plus  heureux qu'Annibal ,  il  |>eu(, 
l'ao  ihb,  entrer  dans  le  Tibre  à  la  t«te  d'ooe  fiotte  carthagi- 
Boiaa ,  pnmlfaat  piller  Roma  à  lalslr  pondaut  iprion  Jawa, 
et  trauRporter  k  Carthage  Ic^  dépouilles  du  Capitole,  nvec 
soixante  mille  captifs,  qui  sont  consolés,  secourus  par  le 
f^alnt  évéqne  Deogratias,  digne  successeur  des  Cyprien  et 
Aurèla.  La  triomphe  des  Vaadaks  as  Afrique  fut  celui 
de  l^rfaotrate.  Les  orthodoxes  M  tlrvnt  CTndlement  persé- 

iltt's  ;  !t"^  (Nin<)!ist(=-  1-1  ]r-  I- i  r  r  u  DtrrI  II  <')/'!,  StTteni'Pdu 

M:iti!«4nede  Donat,  eurent  alors  leur  revanche.  Il  est  juste 

da  dira  qua  OaMaria  TéfNlna  avee  aévérllé  les  dér^^lernenta 

de  ce  petiple  corrompu  :  son  administration  dan*  Csr^hrM-p 
M  dure,  mais  régulière.  Sous  ses  ."mccesscurs  les  Van- 
dales (l'Afrique  prirent  tons  les  rlces  du  peuple  conquis,  en 
perdant  leur  courage  et  leur  Tigncor  fenBanlqaa.  Bél  taai  ra, 
flteéral  da  l'empereur  d\Ment  Justialea  1**,  n'M  basofai 
que  d'une  setde  campagne  pour  -  nl-  ver  Carthage  et  l'A- 
frique à  Géllmer,  dernier  prince  du  sang  da  Geaserie  (634;. 
UdamMfaa  dea  vaaddei  è  Ctothnb  an 


Onaaia  aviR  duré  deux 

cent  cinq  ans. 

Carthage,  redevenue  romaine  et  métropole  de  l'exarchat 
dUfrique ,  recommença  k  être  tronblf'e  par  des  querelles  re- 
Ugiaaaei  fnlermiBaMea.  L'an  eio  rAdrique  avait  pour 
aarqaa  la  vlan  Héwifais ,  lorsque  font  Pcinpliv  tm  r#voKa 

contre  rn^urpatear  Phoca«.  La  flotte  de  Cartliapt^  .in-  n  i  à 
Cons  autjQople  le  jeune  Héraclius,  qui  fut  proclamé  etnpe- 
laar.  Dans  ses  dernières  aanées  ce  prince  rit  naître  >a  puis- 
sance menaçante  des  sectateurs  de  M'diomet.  Malgré  le^^  ef- 
forts du  patrioe  Jean,  général  de  l'ciupereur  Léonce,  Car- 
tilage paisa  pour  jamais  snu^  le  joug  des  Sarrasins  (69ï<). 
Hassan,  qui  lit  cette  importante  conquête  pour  le  kbaliia 
Abdahnalek,  détrtMtdeftmden  cetnble  cette  eflé  réaarrée 
à  tant  de dés?î^tre«!  Pour  la  seconde  fois,  s.n  [lopulition  fut 
dispersée.  Elle  avait  duré  8S0  ans,  depuis  l;i  (olonie  de 
C.  Graccbns. 

Aprèa  «da,  tuML  a'anClar  à  rbistoira  éea  débris  de  Car- 
thagis^  Sur  tes  déeorabm  Ait  eonatmite  une  forteresse  en- 

f  iir'r  de  quelques  habitations;  et  cette  place  de  guerre  ne 
hit  point  sans  biiportance  militaire  sons  les  dynasties  ara- 
bes ^  mnUmÂ  aacceMtremeBt  rAfticpte  septeirtrkmale. 
Cartilage  n'arait  pas  mtme  encore  perdu  toute  son  impor- 
tance religieuse.  Au  ooziènaie  siècle  elle  fat  érigée  par  le  pap« 
Léon  IX  en  ar  cheTéché,  métropole  des  quatre  éréchés  qui 
wiitalant  encore  m  AfHqpM  (  laU).  An  lenspa  dea  crai- 
^'        wfWt  en  irr^t  aint  Loida  sCemparar  du 

.dasonlràlitwda 


ces  débris,  qui  rappelaient  tant  de  giaadenrf  déchnca. 
puis,  aucun  «ooTeair  hiatorique  ne  aa  rattacha  è  oea  raùn: 
on  a  peine  même  è  déceurrif ,  prfeadaTnnia,  oft  fbtCv- 

lliâge.  La  mer,  la  t.^rre,  les  ririJ-re»,  toute»  1-  v  i-j^lies  envi- 
ronnant^  &oiit  presque  aussi  cbaugées  que  le  peuvent  Hk 
les  travaux  des  hommes.  On  ne  distingue  pina  nijouidTid 
l'isthme  sur  lequel  était  bâtie  la  ville;  le  barre  est  une  ptat 
desiécliée,  et  çà  et  là  s'élèvent  des  bouquets  de  buis  péopiei 


LoMtm,  lUIéraiurê,  rdl^mt, 

La  vie  intell l'rfnrllr  .-In  peuple  rnrtVi.-îgînois  nouï  r-1  ■.  .- 
coup  moins  cunuue  que  sa  vie  politique.  Livré  presque  cv 
clusivement  au  commerce  et  à  la  guerre,  il  était  pnÉ» 
blement  peu  favorisé  dM  Muses.  Comme  Tyr,  la  mère-^i 
trie.  Cartilage  a  disparu  sans  laisser  à  la  postérité  aix^ 
monument  d  art  uu  de  littérature.  L'-^  len.s  citent  a  peae 
deux  ou  trois  auteurs cartbaginMSi  Colomdle  parle  des  éaiti 
de  Megan  aur  ragriealtim,  et  Sattuate,  dea  Hvres  poaiqoa 
attribués  k  Hiempsal ,  roi  de  Ntimitir  On  pcnt  bijouterie 
Périple  de  Hannon,  qui  <^tait  bu«t>«:u>lu  dans  le  tt^pleè 
Satunie,  k  Carthage.  C'était,  on  l'a  vu ,  la  relation  d'aï 
axpéditifla  maritime  laite  par  <Hilfa  dn  aéoat  aor  la  oMi 
owidentale  de  TAfriquc,  et  qui,  selon  l*avb  d'Isaac  y'ostm, 
remonte  'i  jilu-  ilr  ■■aid  .iw-  avant  J  -C.  PUim-  intMitionre  àe 
bibUotbèques  qui  auraient  exi»té  kCartiu^e  :  le  dédain  ^ks 
Oreea  et  les  Romaine  nKratraient  poor  lanl  ea  ^Ib^p» 
laient  barbare  n'a  pas  permis  qu'il  noti^  m  rr  ntât  !ç  meànétt 
débris.  Puur  nous  faire  uue  idée  d«  U  langue  qu  oa  pariai 
k  Carthage ,  il  ne  nous  reste  d'autre  ressource  qoe  quéfai 
inacriptiona  peu  déchiffrables  et  un  evtabi  aambre  de  bhU 
ou  de  uMis  propres  citéa  par  les  aulenfa  andem,  et  àal 

l'orlln»;.;!  r.plic  *'st  i  it  il;  n,iirf  i  ivii  t  ilrfi;.nir''-C.  Los  fr , i j> i i»ent^ 
nique.",  si  souvent  cite.s,  ijue  nous  trouvons  dans  te  ftOtulu 
de  Plaute,  offriraient  ua  spécimen  aines  ooaaidërnbladna*^ 
thaginois,  si  on  pouvait  les  déchiffrer  avec  certîtode. 
m  l'on  réfléchit  que  l'alphabet  romain  était  peu  propre  *k 
transcription  exacte  de  mots  puniques,  que  l'Iaute  loi-iatai 
peut  avoir  écrit  bien  des  fautes,  et  que  eea  la  u  tes  devaioa 
éire  ouDSidérablement  angroentées  par  les  copistes,  on  con- 
cevra facilement  que  nous  devons  renoncer  '  nti.  remeot  a»> 
jourd'hui  k  nous  Caire  une  idée  de  la  lan^c  cartna^na^ 
L'explication  que  Bocbart  a  e^sayi  e  de  ce  passa^  «al  art»' 
traire ,  torturée  et  souvent  absurde  ;  noua  aimons  man 
avouer  notre  ignorance  sur  les  termes  puniques  de  fteak 
que  de  gratilicr  les  Carthaginois  du  mauvais  béttrea  de  ku 
savant  interprète.  Les  essais  de  UeUennann,  orieatalMa^ 
lemand.,  aent  un  peu  plus  benreuv  ;  mais  toi  nnasi  t'Ccnlr 
trop  de  la  traduction  latine  de  Plaute,  qui,  rnif-nv  que  lest 
autre,  devait  connaître  la  valeur  de»  paroles  qu'il  adUS 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  Quoi  qu^  es  a«il,h 
petit  nombre  de  mots  <|ue  l'on  a  pu  dédiifTrer  avec  ctrii- 
tude,  tant  dans  le  flimeux  pasMpe  du  poëte  roiuaio, 
dans  les  nomspropre«  >■'.  les  iii-r  riiitidiis,  sufhsent  pooraM 
convaincre  que  la  langue  des  Carthaginois,  coeanaa  «iris 
dta  Pliénlef ans,  avait  le  plus  InOuM  fnpyavi  «««r  fV> 
breu,  et  que  les  mots  qui  dans  les  deux  lan;:^!»-»^  ^V  '-fii 
par  les  mêmes  consonnes,  dillèrcot  souvent  d^ns  U  pjnwc 
ciation.  Ainiii,  par  exemple,  st((/ini,  gén.  ntj^ef  is,  esl  Itarf 
hébreu  schqilet  <  tuge } ;  les  raoU  du  PamUm  (  v.  i,  »  ) 
Aifi  ^&ff/lm  la»lM  thym  (  in  Wsee  tnbitare  mgiunifci 
se  prici'ini  iT.iicnl  rn  ln-limi  :  ('Ht  f/uf^^mulim  laseMf^t^^ 
tchàm.  Les  mots  punique»  qu'on  n'a  pu  dédiiffrer  jwap's 
présent  appartlHUHBf  profeaMeneat  è  la  fan 
qui  se  mêlait  pen  k  peu  à  c^lte  des  rnlnni  phf'nirirav 

La  rdigion  des  Carthaginois  devait  pour  le  iVmd  Bis  m 
métne  que  celle  de  la  métropole  (  nofes  Pn^Kta  ).  Cr- 
il  était  inipnadble  que  cette  croyance  de  Tyr  et  di 
i*eAt  pas,  ooaaaMia  langue,  subi  quelques  i 
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^ml(|MB    MMi  loeatnile  la  Libye  ineoMiini  dm  la  Phi- 

niât.  D9n<!  le  pa^^e  de  Plante  et  dam  les  noms  propres 
nous  rËtruuvuiis  quelqnes-uns  des  prindpaaY  noms  de  dWi> 
nités  phéniciennes.  Les  dieux  s'appellent  ahnim,  les  dée5«ps 
abnwthi  M  bttiCB  le  awi  etpm  (trè^liaat)  est  une 
éfUM»  de  Dleo ,  et  an  pluriel  «a  dH  ponr  le  maienlin 
eirfOHim,  et  pour  le  f^niînin  fJyomtfi^  ri,  /  ,  plK^nirîons , 
le  xwAtlioun  avait  le  métne  sens,  wnmwi  mm  l'apprenons 
d'un  passage  de  Philon  de  Byblos,  cité  par  BdaMie.  Le  iwn 
il*"  Bc.nl ,  dieu  national  de^  Plioniciens,  se  retrmiTP  dan'!. 
bt'JUCûupde  ncuus  carthapinois,  tfls  que  Ànmbul,  Asdru- 
bal,  Adherbal.  Dans  l.i  coinMIcde  Plante,  curumc  chez  les 
Pbénidess,  il  est  «osai  appelé  Baai'Samtn  (  maître  du  del  ), 
en  hélneo  Baat-sfhâmatm,  Outre  les  dMnHés  pbénldennes 
et  lihyef)ne<;,  on  introduisit,  plus  tan),  h  Carthagc  quelques 
divinib'-s  liel U  niques,  notamment  Demeter  (  Cérès  )  et  Fer- 
%éphin6  l'ro'ifririne  ),  cmpnmtées  à  ses  Toisins,  les  Sir.i- 
ion<:,  et  dont  les  statues,  suivant  Sitîus  Italîcuî,  furent  pln- 
'.éti  ûm\  le  temple  de  Dklon,  ou  Eli&sa,  a  laquelle  les  Car- 
iliag'nojN  rendait  nt  un  rullc  (li>in.  Cette  introduction  de 
lîTiaités  grecques,  due  à  la  peur  (  car  elle  se  tit  à  l'époque 
le  la  gnem  Aitale  que  les  Carfhàgleois  eorsnt  I  aontenlr 
ontre  Di'nyN  1"  ),  fui  unf  véritMiIt^  anomalie  dans  la  re- 
igion  de  Cnrthafte,  dont  le  caractère  triste  et  cruel  contras- 
ait  aTcr  le  culte  riant  di^  Hellènes. 

Le  culte  inliumain  de  Moloch,<\\ï\  désolait  la  rii>^nlHe  et 
i  Syrie,  prédomina  toujours  à  Cartlia^^e.  A  di(T<^f(;iitc3 
P'HpRs,  des  étrangers  essayèrent  de  le  faire  aiNilir  :  on  cite, 
ntre  autres,  Dartaa  Hjfstaâpes,  roi  de  Perse,  et  Gékm  de 
Traeaae.  Mai»  tow  ces  efforts  tdrilanthroplqiiea  se  brisèrent 
iinfrp  le  fanatisme  dr^  rarthaginoî^ ,  et  Qiiînte-Cnrce  nous 
it  que  cette  bartmie  dura  jusqu'à  la  cliute  de  Carthngc. 
lelêdl  ne  se  contentait  pas  du  sang  des  boucs  et  des  tau- 
«n;  les  mères  devient  de  temps  en  temp»  lui  sacrifier 
vn  mwrissons ,  sans  Tcreer  une  larme,  sans  pousser  un 
mpir.  !  r  irili  i^iru»:  ,  dit  Diodore  de  Sicile,  battus  par 
gathoclès,  attribuèrent  cette  calamité  à  la  colère  des  dieut, 
1%  croyîdeot  arcib  efltatéa  ca  négligt^nt  quelques  eéré- 
nni(3  de  leur  culte.  Ils  y  voyaient  surtout  !a  vengeance  de 
itunie  (  Moloch  ),  car,  au  lien  de  lui  sacrilier  \m  enfants 

plus  Bobles,  on  en  avait ,  depuis  quelque  temps,  aritetè 
ilaa  étitngen  MWf  les  soMUner  dans  les  sacrifices.  Voyant 
■nnend  dènnt  leura  moM,  tae  Carthaginois ,  pour  apaiser 
di»*ii ,  lui  sacrifièrent  deux  cents  garç<  1 1  i  :  !  in  les 
nilks  les  plus  distinguées.  Ontre  cda,  troiâ  cents  buinmes, 
opablea  dTavoir  anbiiHaé  dea  calluila  dtiangers,  se  rnuè- 
it  h  la  mort.  La  sfafne  de  Saturne,  continrr  Diodore, 
it  d'airain;  .<m»  hra-s  ouverts  descendaient  ju  q n  ju  viI, 
les  enfants  qu'on  y  plaçait,  tombaient  dans  titif  foumai<>e 
ieote.  Uu  pareille  religloa  défait  exereer  la  plus  funeste 
Inenee  tor  le  caractère  générât  dNne  tntioii,  dévoilée 
»c  acharnement  au  '.aIl^;I  ii:  .irr  Moloch  et  à  l'Impudique 
«rté,  et  se  taisant  gloire  dr  rester  étrangère  aux  arts  libé- 
<x,  aux  lettres,  mot  seteoees,  et  de  ne  connaître  d^utre 
lustrie  que  le  commrrre.  Au<si  la  putilca  ftdes  {voyei 
MqtK  [Foi]),  Êlait-€lk  géiiiiralciuent  passée  en  proverbe. 

S.  Mcm. 

:.%RTHAGENE  (Cartagenah  Tille  Cort  andenoe 
<pagne.  entoorte  de  fbrtNIcattow,  Mtie  sur  ta  edte 

ntaîe  i^p  In  jimvinrr  Ac  ^îm^ie,  avec  un  i>ort  qui  e<l 
I  des  trois  grands  ports  miliiaircs  de  l'Espagne,  et  l'un 

meilleurs  de  toute  la  M tVlit errante»  protég<^  quil  est 
Cre  tous  les  vents  par  des  montagnes  escarpées  ot  par 
eWclle  d'Escombrera.  Siépe  d'é^êclié,  cette  ville  compte 

population  d'environ  3H,000  habitants ,  dont  la  fabrica- 

des  toiles  à  voile,  le  tissage  de  la  soie  et  du  cbaavre  et 
tdigiaacrfa  oonitKneat  avee  la  pêdieles  prinrifialealndaa- 
i.  On  y  fait  aussi  beaucoup  d'ahaire^  rtm;  toaster  genres 
(irovl&ionoemeots  delà  marine.  On  trouve  à  Cartbi^èoe 
leaas  chantier»  de  eomtnicflolk,  «n  meiMl  mmiMm 


CARTHAGËNE  SSft 
et  beaiieoii|i  d'autres  dUbllaseoHnla  relatif  A  la  narioéi. 

Cette  Tille  fui  fondée  l'an  m  avant  J.-C  ,  par  Asdrih 
bal,  gén^'ral  cartha^nois,  qui  lui  donna  le  nom  de  Cat* 
thaço  nova  ;  dans  r//i)M?raire  d^Antonin,  elle  est  appe* 
lée  Carthago  Spartaha,  du  nom  d'une  espèce  de  jonc, 
spnrta,  qui  crafssaK  anx  environs;  et  c'est  encore  aujour- 
d'Iinide  cette  partie  de  rKspagne  que  l'on  tire  le  jonc  nom- 
mé sparte,  qui  dans  la  localité  même  donne  lieu  à  om 
ibMeatioD  amai  aetive  que  multiple.  Mutas  de  vingt  ana 
après  sa  fondation.  Tan  ?t(>  av Tint  JC,  lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  elle  tomba  au  ])ouvoir  de  Sdpion  l'Africain. 
Détruite  à  peu  près  complètement  par  les  Sarrasins,  elle  ne 
se  releva  guère  qu'au  sebiéuie  siècle,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe n.  A  la  fin  de  ee  ifèele,  elle  était  même  deux  fois 

plus  r.  1(1  ili^rablc  et  plus  [MMIpIr.'  iju'anj'Hirij'iiui  ,  rf  -..i 

cadence  a  toujours  été  depuis  cette  ^wque  en  augmentaot. 
Il  existait  autrefbis  dans  aea  tetohag»  dea  nrinea  d'arfcnl 
s!  riches  que  leur  produit  suffit  pour  pajertOW  IcalMs  da 
Texpi  dition  d'Annibal  en  Italie. 

C.\RTI]AGÈNE,  Cartagena  de  tas  Indias ,  ou  en* 
oore  la  Hueva,  vitte  de  rAmérlquc  méridioaale,  attuée  par 
t0*94'  de  latHode  nord  et  per  MV*  10^  de  kwgftude  ouest, 
chef-lîeu  du  dc'pufement  de  la  Magdalene,  dans  la  répn* 
bli<|ue  de  la  N  ouv  elle- Grenade  (Amérique  du  sud),  ea 
mCmc  temps  iIm  ^r/irfo  (fe CiurlffyeNa,  cea^ireanat  vue  su- 
perficie de  «40  myriamètres  carrés ,  avec  une  population 
de  100,000  âmes.  Elle  est  construite  à  Tembouchure  du 
bnts  occidental  du  fleuve  de  la  Ma^^dalena  dans  la  mer  des 
Caraïbes,  sur  une  étroite  lauue  de  terre,  eatrêwemeat 
AMrtMéa,  cl  donninée  da  etié  w  lalorre  par  wi  AtMoeu  Ibtt 
bâti  sur  nne  hauteur.  Un  pont  rfr  twk  meT  c.'irtti  i-;  ne  m 
communication  avec  son  teubourg  Xirimam^  qui  ne  le  lui 
cède  guère  sous  le  rap^peit  de  réiiadne.  Cl  qui  eat  haMé 
surtout  par  des  Indiens. 

Cette  vflle  est  le  siège  d'un  évèehé.  Elle  poss^dt*  une  belle 
cathf^rale,  diverses  autres  églises,  sept  couvents,  une  uni- 
versité ,  mie  école  de  marine,  et  na  port  exeeOeal,  regardé 
comme  lemeillear  de  toute  la  eéle  aeptaitrieBele  de  fAmé- 

riqiiedu  snrl  il      fnnn^  pnr      Am\  \\f^  Tirrrn-  Rnmh'j  et 
Barce.  On  y  entre  pr  lioi*  pa<ise4  :  la  Boca-Grundr,  que 
les  Espagnols  bouchèrent  en  I74i  ;  la  BoM-Cikica,  située 
plus  au  sud ,  que  protègent  doua  chèleMni,  lé  aenle  par  la- 
quelle peiseent  paeser  les  vMsaeau»  dNralbrt tonnage;  et 
VEitero  de  Pasncabetlos,  qui  th'  [it  iit  ser\ii-  qu'à  de  petits 
bAtiuieuts.  L.es  habitants,  dont  on  é>  alue  le  nombre  k  a&,000, 
dont  la  diaMne  partie  seulement,  dit -on.  sontMaoea,  loat  ua 
important  commerce  de  perles ,  d^émeraudes,  de  quinquina, 
et  autres  produits  du  pays.  Mais  il  e^t  bieu  tombé  dans  ces 
dernières  ann«'es,  tfepuis  qu'on  a  ouvert  k  la  navigation  le 
port  de  sammtla,  situé  à  eaviron  l»  «yrianèlrea  de  Oar- 
tagena,  à  i7  myrtomèfrea  an-desanoa  de  Santa-Marta ,  à 
l'emlwocliiii  i'  (lu  hrn^  [irincif^al  rïn  fleuve  de  la  Ma^dalena. 
Aujourd'hui  les  importations  faite*  à  Carthagène  se  bornent 
presque  à  ce  qal  cal  nécessaire  à  h  eonsommatloa  de  sea 
habitants  et  de  cent  du  voisinage ,  et  il  s'en  répand  très- 
peu  de  diose  dans  l'intérieur  du  pays.  L'exemption  complète 
de  toute  espèce  de  droits  assurée  jusqu'en  tR51  aux  na- 
vires de  toutes  les  natioaa ,  ooeame  ewnpeaaaHon  anv  aeuf- 
fhinees  d  aux  pertes  dont  le  Mfb  de  184)  M  la  cause  ponr 
c^tfe  ville,  a  êlâ  impuissante  k  y  emp<'cl»er  la  décadence  du 
cunmMirce.  Ajoutons  encore  que  le  climat  de  Carthagène 
est  malsain,  et  que  Peau  y  est  mauvaise.  La  fièvre  jaune  y 
sévit  souvent  de  la  manièie  la  phis  cruelle  ;  aussi  la  partie 
aisée  de  la  population  est-HIe  obtigée  peiidant  les  mois 
d'été  d'aller  s'f'tablir  dans  !t  s  I  h  al  u>  voisines,  dont  le  sol 
est  plus  élevé,  notamment  k  rurfroop,  village  taidieo  éloigaé 
de •  myriaaMrec, à  ScMM,fc «  earmea,  MraH  la 
plus  salubre  de  tout  le  d^païUÎaeal,  cl  i  fMM,  RMoané 
pour  aon  baome. 
cartlt^èae  AitlMéapnrlwlspagaelt,aouelaooad<dfe 
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de  P<-'<lr'i  'If  fffr.>ii3,  rm  le  milieu  du  srizi'Tue  -i-di'; 
mais  elle  MMifTrit  beaucoup,  à  l'origine,  dépn^ntinns  dcâ 
ptratM  qoi  **f  éUtiOnat.  Aussi  Francis  Drake  dut-il  la 
prendre  d'assaut  en  1588,  et  il  In  réduisit  on  rendres.  Vji 
1697  les  Français  s'en  emparèrent,  et,  ne  pouvant  s'y  main- 
tenir, ils  CD  firent  sauter  les  fortifications.  En  1741  la  ville 
■ouliiit  «Tflc  «onngB  m  aiége  eontn^  le»  An^Uii.  En  isis 
«Hew  déctan  tadépoidante;  mib  numéeniivuite,  à  la 
suite  d'un  siège  opiaifltrc,  die  retomba  au  |K)uvnir  les 
Espa^oi»,  qui  ne  s'y  maintinrent  d'ailleurs  qu«  fort  peu  de 
laniia.  Elle  eut  beaucoup  à  soolTrir  des  suites  de  la  lutte 
tagtgie  contre  la  rnftrojKjle ,  et  tout  autant  de  celles  des 
discordes  civiles  qui  l'dccompagnèrcnt.  En  1833,  pour  ob- 
tenir réparation  d'une  insulte  faite  dans  une  émeute  à 
M.  Adolpbe  ilarrot,  consul  de  France  dans  cette  ville,  le 
geavenieineiit  (^eoçafe  dot  envoTer  qodqaee  bAttamale  dr 
guerre  faire  une  d(^monstration  contre  CarthagèlMU 

CAJVTHALINIE.  Votjei  Vavcksk. 

CABTHAME  ou  SAFRAN  BATARD.  On  app^ainai 
la  Reor  dti  carthamns  tinctorius  de  Linné,  appartenant  h 
la  Ctmille  des  s\nanthérées.  C'est  une  plante  annuelle,  indi- 
gène <!t  I  Ki:vptc.  Dans  l'Iode  ctdans  plusieurs  pays  d'h-uroj)* 
OB  la  cultive  pour  la  teiaUire.  Sa  tige  est  droite,  ferme, 
Itaee,  UaMltlfae,  bauto  de  0*,6&  à  i  mètre;  rtn  le  lom- 
mct  elle  se  divise  en  nombreux  rameaux  garnis  de  feuilles 
S(inple&,  entières,  ovales,  pointues  et  b<^ird<5es  de  dents 
dplMMMiet  tmê.  Ciiaqoc  rameau  porte  une  ilcur  terminale 
assex  grosse,  à  nenroos  tous  hermaphrodites,  découpés  en 
cinq  segments  colorés  d'un  magnifique  rouge  safrané.  Les 
graines,  appelées  graines  de  p  r roque/ ,  sont  violeinineut 
pargpttves  pour  l'homme  et  nutritives  pour  les  perroquets  : 
«Oee  ne  ioat  ^ns,  comme  wtfefolt,  employées  pow  la  mé- 
decine. 

Pour  récolter  le  carlharoe,  U  ne  faut  pas  tarder  longtemps 
après  l'épanouissement  des  fleurons,  qui  perdent  bicntAt 
de  kar  édat.  Ces  flenroiu  doivent  Mr»  eapeeée  i  l'ombre 
ponr  sécher  à  Tabri  de  llmmidHé  tout  comme  de  l'action 
décolorante  du  soleil. 

Le  cartbame  contient  deo&  matièras  colorantes,  de  nature 
totalement  dUKrente,  l\ue  d*mi  Jamw  roageMie,  qa'en  doit 
rejeter,  car  elle  ne  prciltiit  que  dei  nuances  ternes;  l'autre, 
qui  e&t  du  plus  biau  ruuge,  sert  pour  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  cerise.  C'est  par 
la  mao^lioa  pitéalabie  due  l'eau  flroide  qu'on  extrait  la 
preraltoe  coalenr  et  qa*oii  ifea  débsrraste.  tandis  que  la 

deuxième  criulrMn-,  Jf  nritun'  nSiiieiisi' ^  rr^siNle  h  r<  t|r  mj- 

cération.  lorsque  li  cartiiame  ne  colore  plus  ^nsiblcnicut 
Peau  lireMe,ea  cesse  le  lavage,  et  l'on  soumet  la  matière  à 
une  ficconrlc  macération ,  dans  une  tr^s-léfi^re  solution  de 
sous-carbonate  de  soude.  Le  bain  se  colore  promptentent  en 
jaune  rougeAtrc  fonc4^;  on  lîltre,  et  on  peut  alors  y  plonger 
les  titsua  qu'on  veut  teindre  ;  poi»  OD  aatme  Palcali  jpar  on 
•elde  TégéM.  On  préfère  pour  eda  ItapM  du  jua  deei- 
flM,  etirieiix  o!ic nre  de  l'acide  citrique  rnr  fif  irlltlHlK^, 
qui  avive  mieux  la  couleur  qu'aucun  autre. 

La  dissolution  alcaline  de  la  ooulear  résineuse  du  car- 
tbame étant  précipitée  par  Tacide  citrique  sur  d*>  !n  mir» 
de  Briançon  (talc)  finement  porpliy risée,  produit  le  l)eau 
rouçe  végétal  dont  les  dames  font  un  si  grand  usage  comme 
fard  de  toilette.  D'abord,  le  (ard  desséché  alTecte  la  cooleur 
changeante  des  meticbe»  eauthaifdea,  mais  le  rose  w  déve- 
loppe aussitôt  qu'on  Ir  tnonilîr,  Cr^t  ri^  ptv^ni  rrirne  qui  a 
donné  naissance  à  cette  pompeuse  annonce  d^  parfumeurs, 
qui  ont  oflM  kwr  naicliMdiae  oone  le  wm  de  roM^e  «er< 
d'.\(hh\ps.  Pri,oi7.E  |>ère. 

CjV.KTIER«  celui  qui  fait,  qui  vend  des  cartes  à 
louer.  C'est  aussi  le  MB  4te  fiptar  d«tM  k  «oavrir  Me 
cartes  par  derrière. 

CAKHER  (Jacqves},  navigateur  français,  naquit  k 
8iiiil*Mak>»  nn  iMt.  Am  la  pfolNlInidu  imd-Minl 


Cliabol,  il  obtint  en  1534  de  François  deQXUTirsjcqr 
continuer  les  rediefcbes  que  Sébastien  C»bot,MiiDa4 
l'Angleterre,  et  Jean  Verazzano ,  an  nom  de bFnon, 
avaient  faiti^-^  sur  les  côtes  de  l'Amériritir  du  Nord  din*  it 
but  de  ln)uver  un  [jassage  vers  le  Japon.  Cartier  recofiMlt 
premier  que  l'Ile  de  Terre-Neuve  est  séparée  du  eoatôd, 
il  découTrtt  eu  outre  le  gpwpe  dea  Uei  de  la  MiMÉni 
parcoonit  la  cMe  ocddeatele  do  gidl»  Salnt»lMRaL  la 
retour,  le  récit  de  ses  découvertes  enga:«  i  !i  r  ■  a  f 
un  établi««emcnt  snr  cette  partie  du  nouveau  caatiiat 
Dans  son  second  voyage  (1535),  Cartier  compléta  la  de» 
verte  du  dcuvc  et  du  golfe  Saint -Laurent,  pénélnjui^rt 
l'endroit  où  fut  Mti  plus  tard  Montréal.  Son  é>}iiipf(« 
beaucoup  à  souflrir  du  scorbut,  maladie  alors  pea  ommi 
des  Européens  i  aaais  ils  s'en  guérîreotavec  réomeli 
ftoOlea  d'un  arbre  que  leur  Indiqua  m  dm  éheft  di  |qi 
Cartier  prit  possession  de  toutes  ces  terres  au  nom  de  f» 
çois  1*%  et  donna  ainsi  à  la  France  le  Casadt.  Ntf^ 
rbupeilance  de  cette  aequiaition,  le  Canada  foi 
paree  qu'à  cette  époque  une  contrée  qui  oe  pndâali 
or  ni  argent  était  comptée  ponr  rien.  En  IMO  CartirrI 
un  troisième  voyage,  qui  n'eut  que  pende  r^'sultat.pir>ifl 
la  négligence  du  vice-roi  du  Canada,  François  delatdft 
«eigneor  de  Rolieml.  CarOer  revint  en  Flnnei  a  ne 
on  içinnrc  l'époque  de  sa  mort.  On  publia  une  icUtic  i 
ses  voyages  sous  ce  titre  :  Br^f  récit  de  la  nattfi» 
faite  ès  isles  de  la  Can(^  at  mlm  (IMS);  w  ^ 
arssi  une  carte  spéciale  pour  ses  rojtff»  dam  U  flMi 
Terre-yeuve,  puUié  par  le  Dépétdes  cartes  etptwlit 
marine.  On  ]H  nt  encore  consulter  pour  les  detu  ff:=« 
voyages  ï Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Mitc  1» 
carbot  (Paria,  et  le  préeia  de  eon  tiniiMw  m 
dans  la  collection  d'HakIuyt.  A.  Fnun. 

CARTILAGE  (cailUago  dea  Latins),  partie  itc^ 
des  animaux  plus  dure  que  la  chiireCinoiMdinfur* 
liidoiie  défiait  lea  cartilage»  dea  oeinoDtdMiM*f 
fmnent  les  eilrâmitée  dea  oOles,  ta  elobon  des  MiMi< 
le  pa%iIlon  de  l'oreille,  ou  soit  enc  ore  [(»s  téganaB^ 
quelques  parties  des  os  qui  aont  mis  en  taoanael. 
tÊgV»Êtfitmâk»tm»temponin$t%mmâmpenmit< 
Les  premiers  étant  destinés  à  devenir  des  os  ^ASff^  !< 
divers  degrés  de  condensation,  et  persistent  pliis  ou  i-^ 
longtemps  à  l'état  cartilagineux.  On  les  a  appdés  carftiiF 
tftttti/Uatkmt  ou  cartilages  épiphysairt»,  Oa  1«  «bs« 
aux  extrémItéB  dea  o>  longs,  dans  une  portion  dafipif 
r?r^  os  courts  et  à  la  circontérence  de  rerlaîo.' 
(  omoplate,  os  de  la  bancbe)  ;  ce  n'^t  qu'a  Tige  4c  ^* 
à  vingt  ans  que  ces  cartilages  sont  oomplélaoait  «s^ 
chex  l'homme.  L<es  seconds,  c'est-à-dire  les  cartilasai''^ 
nents  ne  le  sont  pas  tous  d'une  manière  abMl«;*l* 
sieurs  finissent  par  devenir  ossetiv  dans  un  Âg«  ïTiafl-li 
les  distingue  en  cartilages  articukUres ,  on  d  isent 
tion,  et  en  cartilages  qui  (but  l'office  de  |rièeesoiM»l^ 
premiers  rfv^fent  lr-<  «nrfarcs  lip^  jnintnres,  eoBS** 
croûte  plus  ou  moins  épaisse.  On  i  -s  suiwiivise  enf**^ 
diartknâlaux ,  ou  des  arliculali  n  s  mobiles,  (t  « 
filages  synarthrodiaux ,  ou  des  articulations  i**^ 
Cmx-ti  sont  adhérents  au  périoste  et  aux  deux  «f ,  f*' 
réuni?  ji  iit,  t  tndis  que  ceux-là  ne  sont  continus  i  fm 
que  par  une  de  leurs  faces,  et  ont  une  surâoe 
couverte  par  une  manbrane  synoviale  qd  en  to**' 
glissement  sur  la  surface  en  contact  nvfc  elte. 

Les  cartilages  et  les  subcartilages,  qui,  conîidfr?*  s* 
rapport  de  leurs  (onctions,  sont  des  os  au  premier  «  ' 
deuxième  degré  de  solidité,  peuvent  exister  dans  (mm  le 
pareils  de  I  organistne  animal,  et  y  revêtir  toutes  te  1^ 
pour  remplir  les  divers  usages  auxquels  ils  son' 
Chei  ilionme,  lea  carUla«Ba  des  c6t«h  cmdaUo^ 
lalnAéi«tèra,dia  IraidNa,  cemda  paviDoaétr*^ 
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ippartieonenf  h  ^i]y>e  âWganes  cartilagineux  sçufi- 
îettaires  oa  chaiyoUaircs  qu'on  peut  dénommer  ainsi  arec 
"iHidemeot,  parce  qu'ils  forment  la  charpente  ou  le  sque- 
ctte  de  Porganc  ou  de  Tapparàl  dam  la  oampocHiQii  do* 
juA  fU  «rtrent;  mais  C6  jqa'oo  obMm  rboniM  ett 
tiKÎii  encore  plus  évident  dan«  certains  poissons  dont  le  aquc- 
dte  est  pendant  toute  la  Tie  composé  de  cartîtagei»  qui  ne 
i'o&sitfent  jamais ,  dont  quelques-uaa  mlaie  semblent  derc- 
w  mms  denses  et  moins  durs  à  une  certaine  ^^poque  de 
'année,  ce  qui  rend  ces  poissons  (lamproie)  beaucoup  plus 
^éables  à  manger  dans  cette  saison. 

Il  oooTicttt  de  âure  remarquer  ici  que  dans  le  jeune  Age 
cicaitDagntaniporalTCseaépiphyseB  aonl  anvi  lefMnt 
I  Tnlérieur  d'un  p/^nrhnndrr ,  qr.l  (f<;vient  périoste  lors- 
{u'ils  sont  devenus  os«>eu\  ,  et  que  leur  substance  est  cou- 
ilnoe  à  cdie  des  cartilages  articulaires  diarthrodiaux  on 
iynarthrodiaux ,  qui  persistent  toute  la  vie  dans  cet  état. 

Envisagés  sous  le  point  de  Tue  physiologique,  les  cartl- 
ages  concourent  à  une  foule  de  fonctions  spéciales,  aux- 
pieUn  Uf  participent  comme  agents  mécaniques  :  ici  ils 
«neatàT<mitrle»oa(cafUlaBwfaiter  oawuicaqfMrtliw»' 
Baux);  M  ils  prêtent  aux  mouvements  les  plus  étendus 
w  les  plus  bornài  des  articulations  mobiles  (cartilages  diar- 
hrodiaux  ).  Dans  un  grand  nombre  d'organes  ils  forment 
les  enveloppes  protectrices  des  parties  les  plus  seiMibies 
cartilages  palpébraux  ou  des  paupières ,  sclérotique  carti- 
igineuse,  prott'^cant  la  rétine,  et  la  chort)ïde  de  Tiril  de 
ertains  poissons);  Us  sont  disposés  en  cerceaux,  dont  l'as- 
eoNage  fBmw  m  eanalnmlMeonneini  utm  (eaitflaga 
e  la  trachée  et  des  bronches }.  Dans  certains  animaux 
[M){<t«on8  cbondroptérygiens  )  ils  s'élèvent  an  rang  d'appareil 
qiielettaire  ou  squelette  :  ce  sont  alors  des  pièces  formant 
les  chambres,  des  étais  diversiforraes,  das  leriere,  des 
Mtnunents  de  pèche,  etc.,  etc.,  que  des niasdes  agitent  en 
ivers  sens.  Enfin,  dans  l'appareil  delà  phonation,  d'où 
«rtottyChetles  animaux  qui  ont  un  larynx  plus  ou  moins 
cffeclkiiuiéf  le  cri I  le  whi  de  dMuit,  le  aw  et  le  ttnlive 
e  cfftp  ymx  et  de  celle  de  la  parole,  les  cartilages  r^p  rri 
islrument  vocal  agissent  à  la  fois  comme  pièces  mobiles, 
olte  et  levier,  et  comme  corps  vibratiles  influant  par  leu 
nbafanee  aor  la  natnie  dn  aoa  en  tinbre  delà  vote. 

L.  Larnnr. 

CARTOGRAPHIE  yieoNit  4e  eeriM  jéogmÉIqiiW; 

rt  de  tracer  ces  cartes. 

GABTOIIAMCIB  en  CBARTOMAnCIB  (de  free 

dpTTjç,  feuille  de  papier,  tiavtîtot,  dîTinatton),  proprement 
art  de  tirer  les  cartes  ,  de  prédire  l'avenir  par  les  cartels, 

où  le  nom  de  cartomancien ,  traduit  vulgairement  par 
2ltti  de  firevr  de  eariu.  <H  art,  qni,  comme  tous  ceux 
ni  se  TaltadMiit  an  nêue  bot,  e  en  em  beeox  jours ,  sur- 
iul  au  temps  de  M'"*  Le  Normand  rt  tî^  quelques-unes 
e  ses  élèves,  qui  fascinaient  les  belles  dames  et  même  les 
ignitaifcs  de  Tempire ,  ne  rencontre  guère  plus  de  dupes  et 
e  Tirtimes  que  chez  de  pauvres  fous  et  dans  les  bas-fonds  de 
1  société  ;  il  ne  se  soutient  même  que  grâce  à  l'adresse  du  très* 
etit  nombre  de  ses  adeptes.  Un  esprit  faible  en  effet  peut 
ml  avoir  recours  à  de  pareQIee  pratiques ,  et  son  iniério- 
té  monte  le  «MtnéeeeailraBMBtè  la  nwiei  de  eehd  qnni 

1  nf  rrn^iiUrr.  Il  suffit  alors  à  ce  dernier  de  savoir  tirer 
u  ti  <le  ses  avantages  et  de  sa  position ,  d'interroger  adroio 
anent  la  personne  qu'il  ttentpoiir  ainci  dire  «ne  le  chir* 
le ,  de  l'amener  à  dévoiler  ses  godts ,  ton  earaetèra,  lee 
enchaots,  ses  désirs  et  ses  projeta  ;  puis  de  baser  rar  cette 
)o naissance  des  oracles,  dont  la  v*  riiu  alimi  est  bieu  plu- 
ii  du  reasoft  de  la  prévision  iHunaine  et  d'une  sage  ap- 
ré^nflen  merde  doa  bNi  (|tte  «Aontanée  en  haaivd. 

CARTON  (Technolovr"  )  Le  rarton  peut  être  f<*r(*- 
ilement  considéré  dans  un  premier  mode  de  fabrication 
imamn  on  papier  de  forte  épaisaeor,  et  dans  la  fabrication 
w      ttrim  méthode  enimeimo  eyélieliMidephiiieoie 
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ren'iWfa  collées  les  unes  sur  les  autres.  Le  produit  de  la  pre- 
mière s'appelle  carton  de  pdU,  parce  qu'il  est  composé 
d'une  pète  de  ddflbns  tritoi^,  reçue  sur  une  (orme  sen* 
blable  i  edle  fni  cet  «i  mafe  ponr  la  feuille  de  papier , 
mène  la  plos  mfnee.  Par  la  seconde  métliode  (ceOe  de  la 
superposition  ot  J  i  <  oll  iu.'  ili  s  feuilles  de  papier  pour  en 
former  un  cartuu)  ou  obtient  le  carton  de  collage.  Ce  der- 
nier est  en  général  plus  solide  et  plus  nol,  mata  la  maia- 
d'oravre  en  augmente  le  prix.  Ces  deux  (^"^^br,'^'^  <}c  carions 
sont  susceptibles  d'une  grande  variation  dans  la  valeur,  selon 
qu'on  y  aura  employé  des  matières  plus  ou  moins  fines.  On 
en  connaît  encore  une  troisième,  qui  eat  le  produit  des  car» 
tenedHa  de  pdte,  ordlBairanent  Irte-freesiers,  que  Hon 
recouvre  sur  les  deux  faces  d'une  feuille  di  i  n[urr  f nrt  et 
propre  à  recevoir  ie  lissage.  Ceci  constitue  un  carton  mute. 
Les  matières  qui  entrent  dans  la  fabrication  dn  carton 
de  pâte  sont  ordinairement  des  rebuts  de  papeteries,  ou,  si 
Ton  veut  obtenir  de*  carions  très-résistants ,  des  pâtes  cfli- 
locliées  en  grosse  filasse  bise  ou  étoupes  de  lin  et  de  chan- 
vre. On  fïût  aussi  des  cattoos  de  pâte  mélangée  de  laine  de 
dédNl  et  d^éloiipes.  On  ye  mime  employé  dee  dédieliet 
des  rognures  de  cuir,  ainsi  que  le  produit  de  l'^f  fuimn^-c  des 
peaux  dans  les  tanneries  et  corroieriet.  On  obtient  ainsi  un 
carton  fort  résistant,  qui  a  reçu  le  nom  de  corfon-cwlr, 
et  qui  convient tortoot  pour  être  pressé  dans  des  moules, 
à  la  sotte  dNm  collage  approprié ,  pour  en  faire  des  orne- 
ments de  sculpture.  Nousne  dirons  rien  davantagedu  i  ail  ii 
de  pâte,  parce  que  le  procédé  de  la  feuille  de  ce  carton  rentre 
abeotomenl  dena  1«  deaeriplion  do  travail  de  la  Mlle  de 

papier. 

Quant  aux  cartons  dits  de  collage,  principalement  em- 
ployés dans  la  fabricatk»  des  cartes  k  jouer  et  des  on- 
vragn  de  oarlonnac».  le  procédé  est  plus  long  qu'il  n'eat 
difficile.  On  aeaert  emnairement  de  papiers  différents;  lee 
feuilles  pour  l'intérieur  ou  vernie  sont  ce  que  les  fabricante 
appellent  moiii-dnine,  et  lee  eouverturea  dea  fiKcs  sont  m 
pépier  Mane,  papier  pel,  enaotrequeUlé,  Mdvattla  beantd 
qu'on  désire  dans  le  rartnn. 

La  première  opération  con&iste  a  faire  le  m4lage  du  pa- 
pier, c'eet-k-dire  è  disposer  les  feuilles  en  tas  de  manière 
qn'cn  lee  prenant  l*ime  epièa  rentre  ellea  se  trouvent  die> 
poaéea  de  telle  eoHe  que  lee  ftoOlea  4|Bi  doivent  femer  la 
division  de  cTi.iquf  (  arton  nr  soient  point  collées  ensemble, 
et  qu'on  poii>6e  les  séparer  avec  facilite.  L'ouvrier,  placé 
devant  ose  table ,  arrange  devant  lui  lea  ih  fUea  on  m  plne 
grand  nombre  (selon  l'épaisseur  à  donner  au  carton  ),  dans 
l'ordre  où  elles  doivent  se  trouver  dans  la  feuille  deoelui-d. 
Supposons  qu'il  veuille  y  faire  entrer  six  feuilles  de  papier, 
quatre  feuflka  de  main-bnuie  et  deux  fanilies  de  papier  pot, 
pour  ftÉir  la  IMHe de ceiton  d'une «etde  t^tèrattoo,  ce  qnl 
n'est  pas  constninment  le  cas  :  H  plarr  une  planche  bien 
unie  en  avant  des  piles  (cette  planclic  doit  avoir  une  plus 
grande  dinmision  que  celle  des  feuilles  de  papier)  ;  il  pose 
ensuite  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  pot,  quatre 
feuilles  de  main-brune,  puis  deux  feuilles  de  papier  pot,  en- 
suite quatre  feuilles  de  papier  main-hrune,  deux  feuilles  de 
papier  pot,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  emphuyé 
leaaixtfti;  pour  ftafralmfqall»  commencé,  anrlmqnatin 
dernières  feuilles  de  rnnin  Vrune  n  plecéae  11  M  mel 
qu'une  feuille  de  papier  pot. 

Le  mélange  est  alors  terminé;  il  a  pour  but  d'offrir  au 
colleur,  dans  les  tas  de  papier  qull  doit  emplof er,  ctiaqan 
espèce  précisément  k  la  place  qu'elle  dtfit  oeeaper  dena  la 
feuille  de  carton.  Le  colleur  [.lace  le  la-i  ^t'tn'inl  5  «r\ 
gaucfae,  et  il  anA  h  sa  droite  le  pot  k  la  colle  et  la  brosse 
penr  étaadre  oaile-«i.  H  met  devant  Inl  «ne  planche  de  chêne 
bien  unie,  semWrthlf  i>  celle  qui  est  sous  le  tas,  et  étend 
dessus  une  mauvaise  feuiUe  de  papier,  après  avoir  légère- 
ment humecte  la  planche.  Sur  cette  maculature  il  étend  la 
(cemMie  leaHle  dn  tm,  il  peme  de  la  eoUe  avee  la  broMei 
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sur  ccl)e>ciuoe  feuiile  de  main-bnin«,  qu'il  colle  de  inéme, 
pals  vneMconde,  puis  une  troinième ,  puis  la  qualrièine, 
en  collant  chaque  fuis,  puis  enlin  ta  feiiille  <Ic  papier  p<A 
qu!  w  découvre  la  premitre,  enfin  une  aiiUe  feuille  de 
pier  pot,  sans  la  coller  sur  la  précédente.  On  sent  qu'en 
pPoeéidaBt  tot^oan  régaUteemcot  aiiui»  ctaaqiM  ieaiil«  d« 
cartoo  doft  te  troa««r  iadée  de  la  Hriraule  par  abunce  de 
collage. 

Vient  ensuite  l'opération  du  prettage.  Lorsque  les  carton» 
ont  tons  été  coll)%  feuille  k  feaiile^  on  eontre  le  tas  arec  une 
feuille  de  maculalure  et  l'on  recoiiTre,  le  tout  d'une  planrhe 
de  chêne  de  in^iue  dimension  que  celle  sur  laquelle  le  (ah 
repose,  puis  on  porte  letattous  une  pressa  puissante,  mais 
qu'un  ne  fait  agir  que  MgèreiiMntd*abonlelpardegré«,«âad« 
•e  pas  exprimer  trop  de  eolledMcartnas  avant  que  eede-d  ait 
commencé  à preii' In:  Oi  ci  1 1  1.  m  plus  fort, de  qnarl 
dlieuFe  en  quart  d'heure,  jusqu'à  refua  de  la  presse  i'«u< 
dani  ce  temps,  on  «bcoIm  ua  «aeood  tas,  et  l'on  ne  dé- 
prM<;c  le  premier  que  quand  celui-ci  est  achevé  et  prêt  à 
mettre  en  presàe.  Ou  turchelei  Uts  aus'iitôt  qu'ils  sont  sorti» 
de  la  presw,  c'est-i^ire  qu'on  eskve  avec  un  pinceau  fort 
doux  trenpé  daas  d«  Tean  firoide  le»  baTorca  de  colle  qœ 
a  prewion  a  <Ut  «oHIr  d'entre  hi  Miles  de  papier.  Lee 
feuilles  It^  >  irton  s<^par»'es  les  une*  îts  autres  par  cette  eau 
froide  se  nomment  étresset.  Avec  un  poinçon  court,  og 
perce  à  la  fois  pluainin  Hrmee ,  à  eoirtm  M  trafen  de 
doigt  du  bord.  Au  fur  H  \  mfsiire  qu'on  pique  lesétresses, 
on  en  enlève  troi»  ou  quatre  a  la  fai«,  et  l'on  &ubâtilue  au 
poinçon  un  crochet  en  S  de  fit  de  laiton.  C'est  par  ce  moyen 
qu'on  peat  sntpendre  lea  étrewea  aok  cordes  tenduea  daM 
ieeécliciir.  Or  awln  qn^ellet ne ee toucitaBt  pas,  afin  de  ne 
pan  gêner  la  cirrn'atioii  ^h'  l'.iir  fiilrr  tA\f%.  Les  cartons,  en 
■écliant,  se  crispent  ttn^uurs  plu»  ou  moins,  et  d'autant  plus 
qne  l'atmosphère  est  plua  eèche  et  pkis  diaude.  Pour  Un 
en  grande  partie  diepandto  cal  iMeaeWeni,  m  lea  leml 
sous  presse. 

Si  le  carton  doit  être  lisKé ,  on  op<Vc  sur  le*  feuillc.<>  c^tmmc 
nous  l'avons  biiUqaé  pour  celles  qui  sont  destinéee  i  la  (a- 
brieatioa  des  caries  à  Jouer.  PauNsapèra. 

CARTON  (Beaux-ArtM).  Ce  terme  reçoit  en  peinture 
une  acception  bien  différente  de  <%llo  qu'il  a  dans  les  èrU 
industrids,  bien  qu'à  la  vérité  elle  puiMe  venir  de  ce  que 
les  peintres  ont  quelquefois  employé  du  carton  pour  certains 
travau%  préparutoireis,  dans  la  di&po&ition  des  fre.sques,  et 
aussi  de  ce  que  souvent  avant  de  peindre  leur»  grande»  com- 
position à  l'huile  et  sur  toile,  Bs  en  AMeot  sur  papier,  en 
ilaHen  earla,  des  dessina  de  la  naflme  dimenaloa.  Or  la  plu- 
part des  termes  de  pi-iTitiiri'  noiii  venant  de  l'tta'ie.  iiimh 
avons  doiuié  le  noui  «le  cartvM  aui  grands  detasins  fait* 
parles  peintres  pour  servir  de  nedèlsa  à  km  ftande  la- 
bleeox. 

La  nécessité  de  faire  des  cartons  vient  surtout  del'iropos» 
sibilitc-  de  de>siner  les  fresque*  sur  place,  l'enduit  de  chaux 
et  de  sable  sur  lequel  on  peial  étent  encore  trais  lorsque 
l'on  fravaille.  Le  peinlre  est  alore  driieé  de  deeslnsr  ses 

(r„"Trr;  =;nr  nii  rnrîoii  rniiiri',  qu'il  flécoupc  ensuite.  Cette 
gntude  découpure  appliquée  sur  le  mur,  il  ea  trace  le  con- 
teur avec  une  pointe ,  en  suivant  ekactemeot  le  bord  du 
cnrion  :  ce  trait  légèrement  enfoncé  dans  l'enduit  devient  le 
gofde  du  peintre,  qui  dans  cette  opération  est  obligé  de  tra- 
vailler avec  une  Rramlc  prestesse,  alin  de  ne  pas  laiseersék 
cher  l'enduit  sans  qu'il  soit  empreint  de  couleurs. 

QnoiqiMibIs,  an  lien  de  dessiner  leurs  figures  sur  eeiton 
al  de  les  découper,  les  peintre*:  ont  piqui*  le  contour  de  ctia- 
enne  d'elles,  l'appliquant  ensuite  sur  le  mur,  et,  frappaut 
Mgiliwment  sur  le  papier  piqué  un  petit  sac  de  mousseline 
lippii  de  charbon  pilé,  ils  ont  poncé  leur  dessin  et  ont  eu 
smi  le  trait  de  leur  eomposition  tracé  sur  le  mur;  mais  le 
firemior  r-niivpn  <-('iiil:il.-  jir-'fi-i ;ilile ,  parce  que  la  trace  qiw 
l  ea  (oriuc  en  suivant  ie  conteur  du  carton  découpé  ne  peu( 


ni  s'altérer  ni  disparaître,  conune  les  points  formée  par  k 
poussière  du  diailMMi.  C'est  cependant  de  pometf*  que  Ra- 
phaël 't^  «errait  ;  on  a  vu  mfroe  au  musée  de  Paris  lecartos 
dont  ce  peiatre  s'e»t  servi  pour  sa  lameuse  fresque  de  1'^ 
cote  d'jUkèHm,  psinla  dana  l'nnn  des  dnnlim  ^  ^ 
ttcan. 

DWns  pièces  aoxqueUes  on  dome  aussi  le  non  é 

curions  sont  des  dessins  fait^  pmir  t'-  ir  de  mcxIMe^  à  de 
ouvriers  en  mosaïque ,  et  plus  souvent  aicore  poor  ceta.  m 
tapisserie.  Qoelqorfds  dano  ee  caa  ce  ne  aoiit  qne  ét 

copips  r^il'jnf*e<5  Fiver  soin  el  rf.il<)rit^i*s  comme  les  oiigiiusv 
que  1  on  veut  uiéiiâ^ff  el  surtout  ne  pas  couper  par  m.-; 
cesox,  ainsi  que  c«la  était  autrefois  l'haUtnde^  «fin  de  caa* 
moine  d'onbarras  à  l'ouvrier,  qui  alon  psiewit  dMcaa 
morceauii  k  mesure  qu'il  avançait  duis  son  Irav^ ,  au 
(l'iivi  ii  ,  c  tmine  on  i  ■  f  rl  ruairiU  n.tnl ,  Ir  tabl<^au  lu'-tate 
roulé  en  entier,  haut  et  bas,  derrière  la  iisae  de  k  tap» 
série. 

De  célèbres  cartons  de  Mte  nature  «;ont  ccui  que  "  : 
voit  en  Angleterre  dans  le  palai&  d  H.impton-Conrt.  IUsm^ 
an  nombre  de  sept,  et  représentent  ditTéreuts  «lajets  tirés  in 
Acte*  dm  Âfétrm,  Ces  oaitena  sont  de  la  main  mèn»  «h 
Raphaël;  ils  ont  4li  gmvia.  On  croit  avec  miaou  que 
phael  avait  fait  ainsi  douze  cartons,  qui  furent  envoy'  -" 
Vlandre,  où  se  iabriquaient  alors  les  plas  bellea  tapisasna. 
onapnlaeveirenellM.soitan  Vatiean,o6  «ilaa  eeni# 
ployées  chaque  année,  K  la  FAte  Dieu ,  soit  k  Paris,  où  m 
suite  de  ces  tapi&series  fut  apportée  de  Brus.elles  en  ITM 
Exposées  alors  au  salon ,  on  peut  maintenant  les  reeroavn  ^ 
la  rnsoufitctare  desCobctias.  Cinq  des  cartona  dnceUcii^ 
cent  an)onrdlHd  dissAniaés  on  en  parUeddlrafta  {  ombsiiI 
sont  [hit<ii  <  on  Ans!Ftt  ;n  ,  i't  ont  appartenu  a  Cli  ii  'e-  î"*  (j 
prince  lea  avait  acquis  coupés  en  morceaux  ,  et  ils  eUmi 
anIiMmés  dana  un  coAre.  A  la  mort  de  cet  infortuné  foy 
narque,  Cromncll  donna  Tordre  d'en  faire  Pacqui'^CM. 
i'ius  tard,  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  tireat  n- 
joindre  ces  morceaux,  qui  furent  placés  sur  toile,  resta» -t 
et  encadrés.  Le  roi  fit  même  construire  à  HamptonOiat 
une  gal«rie  evpr^  pour  les  y  exposer,  et  ils  y  «ool  cnea* 
placés,  un  k  c liiiqui-  bi>ut,  un  au-rl'/ssu .il-  ]:\  Lljeaùaée,^ 
deux  antres  de  chaque  cété.  Ri«ltardju>Q  parte  anaai  i'm 
carinnde  la  IVnn^^lTifra/ion  de  ItaplUHd,  qa*a  avaiieuis 
VaticaB,  dans  une  des  rtiaïubrcs  où  le  papp  dnmj; 
audience  ;  il  cite  un  autre  c-arton  de  la  grande  Smatt 
Pamilte  fkite  par  ce  peintre  pour  François  I",  et  qci 
tranvait  il  |  a  cent  ans  dans  la  collection  de  MontaiBa.  fis 
retrovre  awsi  dans  qnelqites  caMnels  des  earfens  e*  Tm 
voit  ite^  ti'tfs  ou  ries  portions  de  figures  qui  ■^.ir,- 
sont  de»  iragUMUits  de  grands  cartons  coupés  ,  coonne  » 
l'avons  dtt,  et  dont  les  parties  les  moins  intéressantes  s'v«^ 
pas  été  conservées.  Il  existait  dans  i'andenne  galerie  ii 
Palais-Royal  cinq  grands  cartons  de  Jn^s  Romain 
sentant  diverses  scènes  des  amours  des  dieu\.  Il  esta  rrvt 
qu'Us  avaient  été  aussi  envoyés  en  Flandre  pour  servir  à 
aedèiee  I  dee  IspIsseHee,  tiwi  que  les  qnalvn  cartaniii 
mf.'Tic  pe'rtrc  qui  pendant  longtemp-  nrtt  décoré  UDr  in 
t&cti)  de  U  galerie  d'A[>ulloQ.  (À»  derniers  rei>r<^«cntal  ^ 
férents  sujets  d'histoire  militaire,  et  faisnieot  partie  #SBi 
suite  de  douze  tapisseries  entoiWes  à  BraieUna.  Bs  itM 
jamais  été  gravés. 

Nous  citerons  -  urijro  d'antres  cartons  ,  égalem-  nt  f- 
aomméa  :  ce  sont  ceux  de  Michel-Ange  et  de  Uam 
de  Vinci.  Oe  dinder  n^  qa*nn  groupe  de  quatre  in» 

liers  se  fti-pnfaiif  nnr  pn;cignc  ;  il  fait  (wrtie  d'une  grî»i' 
composition  dans  laquelle  était  représentée  la  déimU  «k  l'i^ 
cinini  :  il  a  été  gravé  par  Gérard  Eddinck  ;  l'antre,  si  eem 
sous  le  nom  de  carton  de  IHse,  est  détruit  depuis  lon^ 
temps,  mais  Vasari  en  avait  fait  faife  une  copie  à  tlMuii. 
que  l'on  voit  en  Angleterre  dans  la  colltsction  de  Th. 
CoIm,  Oe  n'est  aussi  fu'un  (nffimt  d'ioM  ffmk  canfo» 
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CARTON  — 

litMA  <|ui  devait  <l«<^rer  \  \im  d«ss  fitces  de  b  grande  tulle 
4m  piÛ>  ducal  de  Florence,  et  daiis  laquelle  le  peintre 
anft  représenté  les  Floreotiuii  se  baigMOt  dtlU  l'Arno,  et 
tt  I  ilirout  précipitauuneat  à  Tapptritioa  des  sAMats  pisans. 
Il  a  été  gravé  par  Sdiiavutictti.        Dccii^snk  alnë. 

En  architecture  on  nooaaie  ettrton  la  planchette^  souveat 
Ksrnie  d*uiie  plaque  delAlc  d^eoopét,  doat  on  M  Mrt  pour 
profiler  la  moulure  d'une  cornirlu'  <  u  tf  un  entablement. 

CARTON.  En  termes  d'inipnmtirie ,  de  lilM-airit; ,  de 
brorliure  et  de  reliure,  on  appelle  ainsi  des  feuillets  détacités 
d'une  rcuille  entière ,  que  l'oa  a  fuibatitués  k  des  parties  Csa- 
Int-s,  0(1  ()ue  raiiteiir  n'a  pas  Toulu  oonsenrer.  Les  fautes 
dts  coiiipo>ilt'urs,  quoique  trop  comnuines  de  nos  jours, 
«al  (ail  faire  cependant  inoiiu  «la  cartons  daiu  l«s  écrits 
nuideriiea  qa«  te  foieapllbilllf  te  pdavoin  «I  de  h  «CBiBra, 
et  \»m  moins  t^nrlout  que  la  diTergenre  des  opinions  et  la 
u-i^tUilé  des  écriTalna.  Sous  l'Empire,  deii  écrÏTaios  ont 
préliM  Mpaa  coatianarlanra  Ivm  que  d'imprimer  les  car- 
tons exigés  par  la  centore;  oniaaaoa  le  régime  de  laliberté 
ou  a  TU  encore  des  cartons  célèbres,  soit  qt»f>  l'aiitmir  ait 
voulu  corriger  quelques  erreurs  (el*  ve  s  [  ,ir  la  niiique, 
soit  que  des  remontrance!  anies  lui  aient  fait  voirie  dangor 
dk  la  pobiieatkm  de  rfrtaiaes  pilaaa. 

CART<>^'^^\GE,  CARTONMER  I  p  r^rfonnler  est 
àlafoislefat>ricautde  cartom  et  le  fabricant  tie  cartonnage. 
f.e  cArfamiflye  est  l'art  d'emplojer  le  carton  à  divers  pe- 
ti  U  ouvrages ,  d'en  Êura  de  pcûl»  manfaka  d'ullité  màtfm 
agrément,  qui  prennent  aoaaiaowaBt  le  MM  de  wlawf.  Cet 
art,  d^  andeii,  r-l  re«ié  longtemps  dan"?  rcnraiirc  ,  nlai^ 
depuis  quelques  itoaée»  il  a  fait  en  France  et  en  Angleterre 
de  grands  progrès.  Une  fovle  d*elfeli  ioal  w)oard'hui 
livrés  à  l'acheteur  hns  d'élégants  cartons.  La  bonbon- 
tii;rie  se  veud  eo  gt-ni  ral  dans  de  jolis  cartonnages.  Les 
riiapeaux,  les  manchons,  les  robes,  les  fourrures  se  serrait 
danadea  «artons,  comme  les  actes  des  mtairas,  les  noies  de 
riMRHDe  de  lettres,  les  nuwdiaiidlaei  da  imitlar,  ela.  Pour 

Aire  ces  petites  belles,  l>  (  <iii  nnii  i  tMii|>'oie  dn  carion, 
qu'il  taiik  a  l'akie  de  i'éqiterre,  de  la  régie  et  du  compas , 
avec  une  sorte  de  tranclîet,  de  ctiaim  M  de  eisaUles,  en 
chei  ctiant  à  éviter  de  trop  grands  déchets,  pnis  il  ainste  les 
dilTéreutei  pièces,  les  maintient  au  moyen  de  coutures  ou  de 
collages,  ensuite  les  recouvre  de  feuilles  de  papiers  de  ooa- 
leur  m  imprimée  |ilna  o«  rnoim  élégants.  QuelqtMa  car- 
tona  aeiit  polMa,  eo  ernéa  de  Hthofraphies  mlumlnées 
et  mèflie  d'aquarelle^  ni  b-i  u  <r,  tunVs,  de  Heurs,  etc.  Il  yen 
a  de  ronds,  de  longs,  de  carrés,  d'ovales.  D'auUes  affectent 
des  formes  de  lyre,  decwialUe,  «le.  TanlM  le  eeavercie  tteiit 
à  la  botte,  tantôt  il  en  est  séparé.  Les  coins  sont  souvent 
maintenus  avec  du  jiarchemin,  de  la  toile  ou  du  papier.  La 
colle  furie  et  la  c«lle  de  pAte  sont  employées  dans  le  carton* 
nagfi  i  la  première,  moine  fnfi%  tient  davanUge. 
C:ART0N*PIBIUIE.  Ccat  on  mélange,  damdiff»- 

rr;ilr-  prnportinns,  suivant  le  degré  de  (onsiManreel  li  r.  lé 
q  II ' on  V eu  t  obtenir,  de  pA  te  de  papier,  de  terre  Iwlaire,  de  craie, 
d'huile  de  lin  et  de  colle  forte  de  Iiobm  qualité.  L*iiaege  le 
plu*  étendu  qu'on  en  fait  jusqu'à  présent  rn  France,  c'est  d'en 
mouler  des  omemeots  de  sculpture  et  d'artUi lecture.  Parmi 
productions  de  celte  industrie  nouvelle ,  on  peut  dter 
la  tMcoralion  de  l'Opéia,  celles  dn  Thé^-Français,  del'O- 
déoa,  dee  tMItrm  de  tille,  Strasbourg,  Comi^èftne  et 
Bruxelles;  «rrtaines  snilplures  de  Notre-Dame  àc  I.oretfe 
al  de  la  Chambre  des  Députées,  exécutés  par  Romagnest,  etc. 
On  trooTe  ansai  dans  aoa  magéttais  de  Irès-beent  owvragaa, 
•eJs  que  candélabres ,  botlci  de  peadolee  et  «ntraa  onie- 
Tients  en  carton-pierre. 

t.>tte  sul)<*tan<-«>  est  presque  camplétement  imperméable  et 
neombostible.  Ausai  fut-eUed'abotd  Miriq^  en  Suède  sous 
«  nona  d'artfolse  artyMeltê,  fioar  «errtr  I  eeimlr  les  bitl* 

|»nur  ->l''t>'nir  cesanloisesnn  (>nï|il<iic' Ir- mntrt^rc';  qur  I 

ii>us  avons  induiiiéeaoomuM  ba.«e  du  cartott-piene.  Lia  terre  i 


CARTOUCIIK  f>r,^ 

bolairo  et  la  craie,  après  avoir  été  pilées  séparémèot  danitun 
mortier,  sont  passées  au  tamis  de  soie.  La  colle  est  diMovte 
dans  1^  à  la  manièra  ordinaiie.  La  pftte  de  papier  est 
celle  qne  l*en  oomialt  sens  le  nom  de  papier  commun  ;  il 
est  avanta);;eiu  ilc  la  former  de  rrigniiies  de  liTres  et  de  dé- 
bris de  papiers  blancs,  que  l'on  fkit  bouflUr  pendant  Tiqgl- 
qoailre  henraa  ;  en  lea  pnase  enaidle  peur  exfaefre  l'ean. 
L'tititlp  r).-  lin  est  employée  crue.  On  môle  dans  un  mortier 
la  iiia>.s«  <lc  piipier,  la  terre  bolaire,  la  craie  et  la  colle  dis- 
soute; on  bal  Ibrtememnt  le  tout ,  après  qootren  venede^ 
sus  l'huile  de  lin,  eo  quantité  suffisante  pour  que  la  pAte 
soit  maniable.  Les  feuillets  que  l'on  fait  avec  cette  compo- 
sition se  fonnent  ilans  un  moule  de  bois  composé  d*taM 
planche  à  rebords;  on  étend  au  fond  de  cette  carité  nu 
Itatlle  de  papier,  en  le  rempHt  da  natièra,  en  étend  une 
antre  feuille  de  pépier  dessus  et  l'on  presse  le  tout  avec  une 
autre  planche;  cela  fait,  on  renvense  le  moule,  et  l'on  ex- 
trait le  feuillet,  que  l'un  place  pour  qu'il  sèche  sur  une  table 
saupoudrée  de  sable  fin.  Ces  carton»  ne  se  fi^mlent  point, 
mais  ils  se  tourmentent,  et  leur  surface  est  souvent  rabo- 
tcii'-c,  tlrniiii-,  quL-  l'on  TiU  ili'ifu-irrtitre  cn  les  |>as.<<int  au  la- 
minoir; enfin,  on  soumet  pendant  quelque  tûnps  ces  feuil- 
kte,  aprta  iee  tenir  enduWadTwiBe  de  te  benlMe,  t  Paetlon 
d'une  presse. 

L'experienee  a  démontré  que  ces  carion  s -pierres,  ou 
ardoises  aitificielles,  peuvent  rester  quatre  mois  «I  pina 
dana  Teen  aans  éprênter  ni  décompodtion  ni  augmen- 
tatien  de  poids.  Un  feo  rlolent  les  noircît  et  les  durcit, 
iiiaî-^  Ht'  II  -  il.'iTint  pas  :  l'expérience  f  n  :i  rte  faite  à  Carls- 
crone  et  à  Berlin.  Ces  ardoises  se  fiaent  par  grandes  feuil- 
lea  tm  dea  dona  de  enivre,  «1  Ten  remplit  les  jofaila  avee 
un  ciment  lait  d'huile  de  Un  siccative,  de  blanc  dr  n'^rn-e 
«t  de  craie  combinés,  de  façon  qne  le  mélange  soit  presque 
à  l'état  de  fluidité.  On  dôme  la  dernière  perfection  à  eellt 
toiture,  en  pariant  une  eoncbe  de  centeor  à  l'huile. 

CARTOUCHR  (i4rr  mimffir«).  La  cartouche  est, 
péniralenif  il  pul  int  ,  1  i  di  ir^;-  de  tonte  anne  à  feu;  mais 
cette  acception  a  été  restreinte  presque  partout  à  la  cbaiga 
dn  fMH,dnnMuaq[iMt  en  dnfrfslolet  quand  elle  eatentorni^ 
dans  un  petit  rouleau  de  papier  ou  de  parchemin.  La  charge 
des  grosses  bouches  à  feu  s'appelle  plutôt  gargousse. 

Pour  la  confection  des  cartouches  les  ouvriers  artificiers 
ae8enrcnt,danB  lesaraenanx,  de  q^lindrea  en  mindrina  de 
bote  dnr  et  sec,  qnl  ont  0",1»  de  tong  aur  lP,0f3  de  dta- 
m^t'^f^  f">  •  r^linilres  sont  exactement  tournés  et  ir  in  lis 
par  l'un  des  b<juts  ;  l'autre  extrémité  du  cylindre  est  creu»c« 
assez  pour  loger  la  halle  ju<^|u'an  tiert  de  eeHend.  Peur 
découper  le  papier  de  la  cartouche  sans  perte,  ce  qnl  est 
important  dans  uite  confection  si  étendue ,  on  plit;  d'abord 
la  leoille  ouverte  en  trois  dans  sa  largeur,  «'t  puis  cliacun 
de  aea  lier»  en  deux,  et  on  découpe,  maia  diafonalement , 
en  commençant  à  <l*',es9  de  l^ngle  supérieur  à  gauche, 
et  finissant  à  la  m/me  distance  au-dessus  de  r.iii^ie  in- 
férietir  à  droite.  I>e  cette  coupe  II  résulte  doute  pièces 
égales  pour  le  même  nombre  de  cartouche*,  et  elles  auront 
0",144  de  hauteur,  sur  O",!  t7  de  largeur  à  un  bout,  O'",o&9 
a  l'autre.  L'une  de  ces  pièces  ayant  été  étendue  sur  une 
table,  on  l'enroule  sur  le  mandrin,  dont  le  bout  cieuK  a 
reçu  une  balle.  On  commence  du  côté  qui  fait  an^  droit 
anr  la  taie,  en  obeervant  de  lataaerpnaaerenTlran  0,  «16 
par-delà  la  balle,  et  ce  di^f)as.seincnl  doit  être  plus  tard  re- 
plié sur  elle.  Alors,  relevant  le  mandrin  ainsi  enveloppé  de 
la  pièce  de  papier,  on  replie  le  papier  qui  couvre  la  balle, 
et  on  l'arrondit  dana  nn  tron  pratiqtié  k  cet  eiTct  dans  la 
table.  Après  quoi  on  retire  le  mandrin ,  et  le  moule  k  car- 
tourbe  est  livré  à  un  autre  artiTici!'!  <  hai j.;  Te  If  remplir  de 
poudre  mesuré  dans  an  petit  cOne  creux,  de  fer-blanc,  qui 
doit  en  contenir  la  qnatre-Tfngtième  partie  dHm  kHofFamme. 

iivrt.  r  plie  ensuite  le  papier  qqi  dépaaMln  |ioadre.  Il 
plu:>  prt»  (lossibie  de  cdle-ci. 
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II  6*«git  mainlMui  àê  vMflar  ci  iM  cartoucbM  oat  toatw 
la  même  longueur  «t  Ift  wèm  gwwMui.  On  y  procède  esta 

faisant  passer  par  une  «ection  de  canon  do  calibre  de  TaraM 
k  laquelle  les  cartouchec  sont  destinées.  Les  cartooches 
TMfiées  ae  mettent  en  peijiMb  de  quinze ,  dans  lesquels  le 
cMé  de  la  balle  «et  «HenwtfvcnMiit  placé  à  l'un  des  bouU 
cl  à  l'autre.  Pewmzk  père. 

Cartouche  se  dit  encore  chex  les  arti  liciers  de  toutes  sorte* 
de  boites  dans  leequelies  on  reaienne  des  matières  ioflamma- 
Lit»  pour  en  déterminer  et  en  relier  lea  effets.  Onnioe  a«M 
il  f  t  mastuliii.  Il  rèdevonait  fMinin  autrefois  lorsque,  par 
analogie  aux  cartoucii^  de  fusil,  de  mousquet,  de  pisto- 
let, Il  se  disait  dn  congé  absolu  ou  limité  délivré  à  un  mi- 
liînirp  par  un  écrit  scellé  du  sceau  du  régiment.  La  cartou- 
che jaune  était  celle  dont  on  cliargeait  forcément  le  soldat 
dégradé  «n  «WToyé  d'un  coipe  comnin  indigne  de  aervir 
dans  ses  lann» 

GABrroScHB  (Bema-Art*).  Ce  root  vtant  de  Mta- 
lien  cartocdo ,  rouleau ,  et  en  effet  c'était  sur  des  rotilranx 
OU  des  banderoles,  plus  ou  moins  développées,  que  lors  de 
In  ranaftsance  les  peintres  plefaient  ka  inscriptions  jugt'es 
nécessaires  pour  rintelligcnce  de  leurs  compositions.  Les 
enroulements  plus  ou  moins  bizarres  de  ces  banderoles  offhint 
peu  d'agrément-^ ,  on  iinagina  bientôt  de  les  remplacer  par 
d'aotns  omemeats,  qui ,  variés  à  Tinfiaif  et  sans  avoir  au- 
cune  régularité  danalanr  fiimw»  laiaiaienl  toiMeiinaa  centra 
une  place  plus  ou  moins  grande  poor  écriie  oa»  aentance 
ou  plaonr  une  inscription. 

SI  les  peiubea  d'histoire  casèrent  d'employer  les  cartou- 
clies,  on  continua  àenfiyfensagadanslapeinUiradesdéco* 
rationii  arabe-mues.  Les  ToAtes  «H  offrent  de  nombrem 
exemples,  mais  l  emploi  le  plus  fréquent  a  r'^"'^  cartes 
de  tioprapbiei  lesquelles  on  s'en  servait  puur  placer 
le  tUra  et  la  dédicace  ou  l'^fwtlsaeoient  que  l'auteur  jugeait 
convenable  à  SOB  ouvrage ,  ou  bien  les  armoiries  de  la  ville 
ou  du  pays  qu'il  représentait.  Souvent  mCme  le  dessinateur 
semblait  vouloir  se  conformer  à  l'origine  du  mot ,  et  Ron 
cartouche  était  r^lement  nn«  carte  en  partie  déroulée ,  et 
iur  laquelle  il  iiaçaR  son  écritore.  IVautna  feli  ainsi,  des 
ornements  plus  ou  moiri -^i^irlt  s  vinrent  former  l'encadre- 
ment da  cartooclie ,  soit  avec  une  fa&tklieuse  symétrie ,  suit 
avec  un  déveriandaga  da  Ibrmes  aussi  ridicules  qu'irirégu- 
lières.  Quelqucsfois  encore  des  artistes  mettaient  beaocoop 
de  goût  dans  ragencemcnt  dcâ  figures  allégoriques  dont  ils 
fimnaient  reneadremeot  de  leur  cartouche. 

La  acniplan  anaii  a  iUt  osage  de  cartoucltes.  On  les  a 
plac^  dans  lea  monuaMots  d'krdiiteolara,  eor  la  def  des 
arcades,  au-dessus  des  port.?^  drs  hôtels,  quelquefois 
des  muis  un  peu  trop  nus,  ou  biea  pour  orner  des  eutre- 
eolonMinenta,  et  on  y  acaiplail  des  inscriptions,  des  devises 
ou  des  arnioirirs  DiBUS-Banori. 

CARTOLCiiE  (ArchéologU).  On  remarque  dans  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  des  groupes  de  figures  enfermés 
daM  da  petits  enca^ements  composés  de  deux  lignes  ver- 
ticales on  horiionlalca.arNBdlaparlabant  et  par  le  bas, 
et  posés  sur  une  base  rectangulaire.  On  a  donné  à  cet  en- 
cadrement le  nom  de  cartouche  ou  de  cartel.  On  peut  le 
considérer  comme  une  imilation  du  plat  du  scarabée  figuré 
de  plein  relief  en  toutes  sortes  de  matières  solides,  de  dimen- 
sions  diverses,  et  posé  sur  une  pllntlie  elliptique,  dont  le 
dessous  est  ordinairement  occupé  par  une  inscription.  Le 
eartonctie  a  une  expression  grammaticale  qui  lui  est  propre  : 
U  est  le  signa  délanidnatU  dea  noms  des  souverains  qui 
composèrent  les  nombreuses  dynastie*  égjptiennes,  divines 
et  humaines.  On  trouve  en  efTet  earcrniés  dans  des  cartou- 
ches :  1"  les  noms  pMI|ins  des  divinités  ou  dynasties  qui 
forent  considéféea  caoNM  ajant  goufemé  l'Égypte  et  le 
monde  terrestre  à  Tor^ine  dea  choses;  )*laa  noms  propres 

et  le-:  ]>rini:)ni';  rij).;v.i\  >lcs  rois  vi  des  reiOCS  quI  régnèrent 

en  Egypte,  soit  oationauX}  soit  étrangers  (ÊUiiopiens,  Per- 


CAUTOl'CHR 

sans»  Orecs  et  Romains).  Les  cartooclMS  osaiaiit  ta 
■onaa  da  fois  et  de  refaies  a)oitleat  on  Inléril  da  f/mk 

ordre  à  toute  inscription  ^yptiçnne  où  il  <'<*n  tm^Te  Byi 
en  effet  dans  chacun  d'eux  une  donnée  hisioriquie  taUat, 
le  nom  d'un  souverain  étant  à  lui  senl  une  véritaUeÉiii 
souvent  l'année  roènoe  de  son  règne  soit  on|lécèéelta^ 
touche  :  on  détermine  donc  par  ces  diteraMatab  lilli 
mfme  du  monument  où  ils  sont  Iracs,  ou  celle  é»  tali 
que  l'inscription  rapporte.  La  figure  seule  da  auiaÊànm 
est  an  signe  de  réerUan  égypliawa;  tt  lepfésMdséMiw 
les  textes  l'Idée  du  naot  nom.  Dans  l'écritTiri»  h><^tV», 
celte  figure  est  allégée  par  la  forme  de  nos  deux  p&rcil^'^ 
suivies  de  deax  traits  perpendiculaires  qui  U  coopièMi 
L'usage  du  cartouclie,  aveo  les  difones  aoceptioas  fiii» 
nent  d'être  indiquées,  ae  MlMmndaHtaalMiM<gi|émè 
toutes  les  époques  ;  il  na  aaiin  sa  tgy|la  qt^nm  IIbiK 
des  écritaires  nationales. 

La  plus  emUaairsnent  les  cartouches  sont  aeesoilii,  à0 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  ou  horizontalement ,  oa  r«ap- 
dessous  de  l'autre  verticalement,  et  séparés  par  un  pd 
nombre  de  signes.  Ceci  s'explique  par  l'usage,  eoattanad 
snivi  en  Égjple,  d'atlcibuer  à  cbaqoo  souvenia  éaniMB, 
dont  m  rappelatt  celui  da  In  tanlIlaMIlélritiMitl 
était  de  bit  son  nom  propre  ) ,  et  dont  l'aotre,  conséqMS 
légale  de  son  avàtement  au  trône,  était  son  priMmr^ 
ou  dfaaatique,  edui  aoua  lequel  il  était  inscrit  dunin» 
nales  publiques ,  et  qne  consacrait  l'autorité  de»  céiénuii 
religieuses.  Celait  une  idOe  religieuse  qui  domisiit lu- 
naire dans  le  prénom  royal;  le  printf  v  '  tait  i<»i«jit« 
dieu  aolaU  i  SoleU  bUnfaitmt  ou  gracieus,  5oio<p 
«ften  (f«  taaériM,  aie.  0»  eartnudM ixénem,  csHpii* 
sigriy>  |iiiTcment  idéographiques,  est  caractérisé  t* i 
Ugure  de  VabetUe,  qui  se  voit  toujours  dans  le  gto4^  * 
signes  précédant  inmiédiatement  ce  cartoocbe;  1*  F  ^ 
sh^nr  soleil,  le  premier  des  si^Ma  qo.*su  voit  iw* 
dans  o:  cartouche  prénom.  Dans  le  cartoodie  nnnpf 
les  signes  inscrits  en  tout  ou  t  a  partie  -ont  phonélifiti,* 
groupe ,  formé  de  la  ligure  d'une  oie,  surmontée  da 
du  soleU,  le  précède}  «  aigniie  kjdii»» 

Icil ,  autre  qualification  royale ,  et  l'intérieur  du  carto*it 
dooius  le  Qom  propre  du  roi ,  tel  qu'il  le  reçut  en  hkhImI  « 
le  tr6oe.  On  s'attacha  à  diversifier  les  prénom  rofw  à 
manière  à  prévenir  tnulB  ooofiisiou  de  noms,  ds  fOM*» 
et  de  temps;  le  mtaie  nom  propre,  an  oaaUnin, Ka*^ 
mun  il  plusieurs  roi=  11  \  eut  des  Ramsès,  desàa^*!** 
Leurs  cartoucbes  noms  propre»  ont  entre  eux  dti 
Uaoces  sensibles  dans  la  fornaa  cl  l'arrangeineetées  ^ 
qui  le;  expriment;  mais  leurs  cartouches  prénom*  it* 
essenUelieiuent,  et  ne  peuvent  être  pris  l'u»  pw""'^ 
Une  telle  distinction  ne  doit  point  surprendre  ;  \'U5^  ■ 
dans  tons  les  temps  très-attentive  k  l'ordre  et  à  i*  <^ 
vafiondaseaannalea.  Onna«om|4e  pas  moiss  de  4;  ^ 
touche-H  sur  le  lût  de  l'obélisque  de  Luxor  qui  t'ëinf** 
place  de  la  Concorde  k  Paris.  CuanroLUOS-FicuL 

CABTOUCME  (  Looib-Douini^oc),  dit  BOCBOO 
GNON,  né  à  Paris,  en  1693,  dans  le  quartier  noBMiàit^ 
tUk,  exécuté  en  place  de  Grève  le  28  novembre  iTV,  '  ■ 
son  nom ,  devenu  populaire,  servir  à  caractériser  tjat  '  * 
adroit  et  audacieux.  Biographies,  cooaédies,  adw!»^. 
poèmes,  ont  été  eoMaeréa  k  Caitooche,  «t  la  ifniiB>^ 
ce  héros  de  la  Courtille  ne  périra  pas  plus  que  crfi***'* 
conquérant.  L'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  se*  aom*»*' 
un  des  livres  les  plus  populaires  qui  existent.  H  ! 
des  milliers  d'éditions  depuis  on  siècle.  PInsqsehy* 
la  Grève,  ce  livre  a  rendu  sa  mémoire  iropëiiii*»* 
nous  ne  connaissons  pas  môme  le  nom  de  son  Pltt??" 
Chose  assez  étrange ,  le  peuple  prononce  sans  boneui  k  ^ 
de  ea  brigand  ;  car  bien  qu*n  aH  eemols  autant  et  r''^  ' 
Mirujfrc^  et  RC  soit  montré  a-i^si  fi^roco  qu'-iucunl*** 
son  cipéce,  à  sa  mémoire  se  sont  aitadteos  now 
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jhu  qucOes  traditioittdêgàiérouté,  d«  galaalene  et  d'ama- 
bOité avec  tes  dames,  'qui  ■amWwt  I»  raidn  InlénMMnt 

aa  milieu  de  se*  malheurs. 

Louis- Dominique  Cartouche  avait  vu  le  jour  près  du  comp- 
toir d'an  marchand  de  tia  :  c'était  presque  de  la  noblesàe 
khfOtnfSta.  Sl.eoHBM  «m  bonboanie  de  ptee,  OeM 
voulu  passer  sa  vie  à  frelater  pacifiquement  la  boisson  de  la 
pratiiiae,  U  eût  sans  «loule  kit  une  petite  fortune,  et  se  fût, 
mcHttf  ëmé  à  la  dignité  de  eaboretier  retiré  avec  pignon 
nrne  et  une  ptaoe  dûs  room  de  la  pafoiaM.  Maie  Car» 
toodte,  n(<  jTouf  liy» llomme,  M  Aaradéliteiit  de  c 
et  <ie  litrr  s  !  1  J'iiitrpo  De  plus  hautes  destinées  l'atteii- 
daieuL  L'auleux  d«  jours,  qui  voulait  à  toute  force  en 
Ain  au  moins  on  imoanor,  loi  flt  «eweer  tes  étodee 
an  collège  Louis-le-C.ranfl ,  à  une  époque  oà  Voltaire  y  fai- 
sait leà  &ieaneâ.  Aiu&i  voilà  Cartouclie  disciple  àù$  jésuites 
aussi  bien  que  le  plus  brillant  élève  du  P.  Porée.  Tandis  que 
kjeuM  Aioveta«»peiiit  par  aoa  e^rttlea  iweiDiècee  placée 
de  la  cbM,  Cartoodie,  aadt  iin  dm«r»  baocs ,  exfÂoltait 
les  poches  tr  ramaradcs.  Un  vol  pin!;  mi'lriricm:  que  les 
autres,  et  qui  lui  réussit  mal,  le  força  de  quitter  le  œllégc. 
Après  avoir  tègété  quelques  mois  chez  son  père ,  il  vola  le 
bonhomme ,  qui  résolut  «le  le  faire  enfermer  à  Saiut-LazAre  ; 
mais  Cartouche  prévint  cette  catastrophe  par  une  prompte 
fuite.  Volt-  d'abord  par  des  hoh«uniens,  il  devint  leur  élève, 
profita  ua  pea  mieux  de  leurs  lecoaa  que  de  cellea  du  col- 
Mge,  et  IM  HeotOt  en  état  d>eû  naoBlrer  è  aea  mallrei. 

Tf'tir  n  lotir  (tlnti ,  r-^rror  rlau»  les  trîpoti,  mnnrhnrd  ,  enfin 
pourvofeiu-  sergeotâ  qui  racoUieat,  il  tomba  a  son  tour 
ilaoB  le  piège, «tM  enrôlé  par  surprise.  Il  fit  contre  fortune 
boa  eoEor,  g^gna  la  conTunce  de  ae»  officiers,  se  distingua 
dans  la  première  campagne ,  et  il  avrit  déjà  obtenu  de  l'a- 
vancement, lors(]ue  la  paix  le  força  de  demander  son  congé. 

De  retour  à  Paria,  U  rallia  autour  de  lui  nombre  de  soldats 
«I  de  baa^lieien  que  la  p^»  ItlMSit ,  comme  toi ,  sansoe- 
cupatirn  pt  f^îDS  para,  de'tint  le<ir  <ltff,  H  avw  eux  tra- 
vatlla  nuit  et  JOUI  sur  le  pavé  de  l'aris.  L'eiounante  dextérité 
de  sa  noain  et  de  son  esprit,  un  sang-froid  impertnrfoaMe, 
im  OQwage  à  toole  <pK«f« ,  lui  doiiiièreiit  JMealOt  m 
dairt imrtodble sarlou  ees roberdemaga.  Inr 
de  complices,  commclui  sar":  mitre  état  que  leur  industrie, 
il  eut  biealùt  des  altili^s  dans  le  corps  des  exempts,  dans 
les  gardes  françaises ,  dans  les  bas-ofSders  de  la  robe,  dans 
la  valetaille  de  la  bourgeoisie  et  de  la  cour,  et  même  dans 
Ja  nobles^;  ses  intelligences  s'étendaient  dans  toutes  les 
provinces.  Il  tildes  règlements  pour  organiser  sa  troupe,  lia 
•es  cooiplices  par  les  serments  les  plus  forts,  et  se  réserva 
m  pwTeir  despotique  sur  lo«  les  nonbiee  de  Paaaoeiatioo, 
avec  !e  droit  de  vie  et  de  mort.  Aj  nnl  nppris  que  l'un  d'eux, , 
.soldat  aux  gardes  françaises,  avait  eu  la  peo^  de  le  trahir, 
il  assemble  ta  troupe  dans  une  plaine  au  milieu  de  la  nuit, 
ût  approcher  oehii  qu'il  soupçonnait,  et,  après  lui  avoir 
adraaaiè  duto*  d'an  juge  sév^  quelques  roots  de  reproche, 
ii  le  fit  égorger  sur-li.'-cljiiiiiii    -r-  \e>'v.  C'était  g '•ê'  calme 
et  sans  colère  qu'il  commettait  le  meurtre.  Cet  extérieur  de 
(idi^aUé  doiraaH  à  son  «bofd  VM  aMnetioB  dert  fl  prallldt 
pour  faire  des  dupes. 

Il  était  petit,  mais  robuste  et  d'une  figure  a^éablc.  Bra- 
vant la  police ,  il  se  montrait  seul  dans  tous  les  endroits 

PibU«a  »  fréquentait  les  qwctades  et  ataM  les  iduoiena 
Itotmetes  gens  -,  car  II  aralt  toalea  les  habltirfes  iPm  hOB- 
nt'U'  liomme,  comme  on  disait  alors.  Que*<)ijef oi^  il  vit 
k&xo&^té  i>ar  un  ou  deux  exempts;  mais  la  puissaDce  de  &oa 
«gard  et  des  arguments  irrésistil:4es  qu'il  avait  toujours  sur 
ui,  deux  ejrcellimts  pistolets  de  poche,  forçaient  It^ 
lominee  de  la  .sûreté  publique  à  se  retirer  co  le  saluant  avec 
iiuî  sorte  de  n-spect.  L'exempt  Huron  et  le  sergent  Pépin , 
pal  furent  moins  pradeats,  périrent  de  sa  main.  Quiid  «es 
dvereaires  étaleot  en  feiee,  U  «outeaait  «««c  e«nt  des  eoRk- 

•ts  è  outrance,  dont  il  sortait  toujours  TlilfBllVi  fiCià 
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sa  Talent  et  k  son  adresse  à  nnw  tes  armes.  Le  nombre 

et  l'importance  des  vols  qui  se  commettaient  chaque  jour 
dam  F^ris  et  la  sinistre  rumeur  de  plusieurs  meurtres  enga- 
gèrent le  parlement  et  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc  à 
joindre  leurs  efforta  à  ceux  de  la  police  pour  prendre  C2ar^ 
tooehe.  Oadiait  en  17»».  fl  deviM  alon  le  sujet  de  toutet 
les  conversations  :  au  ^f  urtirlr,  n  i  r-,ri*,  dans  les  compagnies, 
on  ne  s'abordait  pas  sans  F.e  deman'ier  avec  empressement  : 
«  Que  savez-vous  de  nouveau  sur  Cartonehet  Cartouche 
est-il  airMéT  •  Apite  pris  favis  de  son  ooaasil,  il  s'é- 
loigna de  Ttib.  Tontes  les  maréchaussées  avalent  signa- 
lement; cepend  lif.  il  |  it  sr  r-Mi  ln  à  Orléans  et  de  l."»  en 
BoiugugM,  sans  aucune  rencootre  fldiense.  A  Bar-sur- 
Seim,Us1iifiodaldt,«easteiMMBdeCilerlei  BooMinemHT, 
dam  une  famille  honnie  et  riche,  comme  le  fik  unique 
d'une  bonne  vieille,  qui,  croyant  le  reconnaître,  loi  prodi- 
gua toute  sa  tendresse.  S'il  eût  été  sage,  ou  plutôt  si  sa  na- 
ture ne  l'ett  pw  poussé  invIiiciblcnMOt  vert  la  tie  de  périls 
et  d'avatnrea,  Cailoaehe  eAtpn  afani  vivre  et  nooHrblan 
et  dûment  pcrsonnifl'  '^ûus  te  nom  d'un  bon  bourgeois  de 
province;  mais  un  faux  pomt  d'honneur  venant  &£  joindre 
à  la  vivacité  impérieuse  de  ses  passions,  il  revint  à  Paris, 
reçut  de  ses  a<v<iociés  le  compte  de  leur  administration  dans 
le  département  qu'avait  en  chacun  d'eux,  puis  approuva, 
récompensa  ou  punit  ceux  1741  il  jugea  l'avoir  mérité.  Ces 
actes  d'onepatasaoee  aoaveraioe,  exercéeaaos  contradictioa» 
M  «Mnlent  dbo  de  hd4i«nie  ■  qtfiléUI  an  vtfrittbie  roi; 
(ju'ii  avriit  des  nillMMS»  dos  laMautr  d»  ifcbwses  et 

des  sujets.  » 

Pour  que  rien  ne  manquAt  à  la  similitade,flfat  aussi  des 
traîtres  qui  le  Tendirent.  Dénoncé  par  l'on  de  ses  plus  in- 
times conifîdeQts,  Duchâtelet,  gentilhomme  poiterin  et  soldat 
aux  gardes,  il  fut  pris  au  lit  dsi:>  un  cabaret  de  la  Cour- 
taie  sommé  le  Pistotet,  le  6  octobre  1731.  Conduit  d'a- 
bord dans  le  eacbot  à  trappe  do  grand  Cbitalst ,  il  flt  pour 
s'évader  unr  tentative  inutile,  et  ftit  transféré  à  la  Concier- 
tjcric,  ou  I  on  prit  poui  li'  t;  ir(!('r  des  pr<x»utions  extraor- 
dinaires. Son  procès,  évoque  p  ir  le  parlement  (ce  qui  donna 
lien  à  une  aérieoaa  oontestatioo  avec  la  chambre  criminelle 
de  la  vUe)»  fut  Inatmit  por  la  «banbre  de  la  Tmimelle. 
Dans  sa  prison,  comme  devant  ses  jug*"' .  il  nu  r,tr-t  un  v.m)^- 
froid,  un  calme,  une^ieté  iropertorbabies.  l>es  itersonua^es 
et  des  dames  de  la  pronière  dtsUnctioD ,  entre  autres  la  ma- 
réchale de  Boufllers,  eurent  la  corioeité  de  le  visiler.  Le 
comédien  Le  Grand ,  auteur  de  la  eoBsédle  de  Cartouche^ 
ou  Us  Voleurs,  vint  du  si  le  voir,  et  crut  deToir  partage 
aToc  loi  les  émoluments  de  aa  pièosi  car  il  lui  donna  100 
éctts.  Cette  pikee,  on  trois  adee,  et  q«d  fht  jouée  sur  le 

Tliéâtre-Fmnrjii';,  (r  lun  li  in  octobre  172t,  nc  fut  pa<;  h  <;»>u1f; 
doot  ce  fameux  brigand  <tiL  alors  ete  le  héros.  Le  méiuejour 
les  fldHÉlienj;  italiens  donnèrent  Arlequin  Cartouche ,  ca- 
nevas en  cinq  actes,  par  Biecoboni  pèn.  Oatteoeenédie  t 
nœud,  et  qui  n'était  qu'une  antttdotoan  de  tBoos,  do  se' 
décousues,  avait  pour  dénoêMOl  la  ;  ri^  lu  voleur, 
avait  été  improvisée,  afin  do  gipwr  de  vitesse  le  Théâtre- 
lïançiis.  Qwnt  ft  lo  pièce  do  U  Grand,  qui  se  termine 
également  par  la  prise  de  Cartouche,  elle  offre  une  intrigUO 
amusante,  cl  une  foule  d'a-propo*  qui  contriboèreat  è 
sa  vogue.  Quelques  plaisanteries  ui  le^  exempts  pio  ncnt 
qoe  CM  neaaieurs  n'étaient  pas  ioTninérabies ,  et  qu'on  pou- 
vidt  levr  jeter  impunénent  leors  vMtés  à  U  face.  Cette 
comédie  n'eut  jue  (n  l/c  représentations;  l'autorité  la  fit  dé- 
fendre,  non  sur  le*  plamte*  des  exempts ,  mais,  qui  le  croi- 
rait? sur  celles  de  Cartouche,  qui  ne  Toulait  point  qu'on  fit 
rire  à  ses  dépens  la  France cnttfen.  I0  Jour  de  la  praniére 
représentation  le  spectacle  devall  eonmencor  par  Éwpê  à 
la  Cour,  charmante  comédie  de  Boursault  :  h  p  irtrrrç  ne 
Toutot  pas  l'enleodre  jusqu'au  bout,  tant  il  était  impatient 
do  fdr  Gurloiidlttf 
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«■iiiM.  ToQS  Aireot  coufrontét  avec  loi }  il  ne  les  reconnut  fM, 
et  ceux-ci  en  firent  autant.  Il  M  donna  d^abord  pour  Oiarles 
Bourguignon ,  dont  il  avait  joué  le  personnage  à  Bar-sur- 
Seine;  pui«  pour  im  certain  Jean  Petit  Reconnu  par  m 
propra  mèra  et  par  aon  flrèra  cadet,  <pri  allnptrail  m» 
identit<5,  il  fut  inébranlahic,  et  dans  les  tourments  delà 
question  il  n'avoua  ni  son  nom ,  ni  s«s  crimes ,  ni  »e,s  coin- 
plicea.  En  vertu  d'une  sentence  du  parlement ,  du  ^6  no- 
vembre 172t,  il  fut  conduit  le  surlendemain  en  place  de  Grève 
poarétre  rompu  vif  ;  il  espérait  que  tes  compagnons  feraient 
on  niuuvcineiit  pour  le  délivrer,  comme  il  en  avait  leur 
parafe;  nuis,  ne  voyant  que  dee  bourreaux  et  desganlee« 
fl  ae  Ot  eondoire  à  rbMd  de  vBle,  «vooa  tant,  «I  févâa  le 
nom  de  se*»  innombrables  complices.  Parmi  eux  étaient 
nombre  de  dames  et  de  gentili-houimes  connus.  Il  dt^igna, 
en  outre,  quarante  personnes  de  la  fuite  de  mademoiselle 
Louise-Élisabolli,  une  des  tiUea  du  régant,  qui  allait  co 
Espagne  épouser  le  prince  des  AHuriea.  Après  ces  révéla- 
tions ,  Cartouche  accepta  les  consolations  de  la  religion ,  que 
)naque  alors  il  avait  refusées,  et  subit  aoB  toppHoe  avec  cou- 
nsa.  11  avait  aarn  doute  dans  In  coor  ce  mt  ai  pralbadé- 
Dient  philosophi(jue  d'un  de  se*  pareil*,  qui  voyant  pâlir  un 
de  ses  complices  devant  l'écliaiaud  s'écria  :  Malheureux , 
ne  sals-tu  pas  que  now  tommet  sujelt  à  wm  maladie 
êe  pkti  fue  le$  a»Ure$  hammuf  11  j  ovt  cooooars  poor 
aller  Toir  son  cadavre  chei  le  nM  da  bouneau ,  qui  le 
vendit  ensuite  au\  cbiruigient  de  Satnt-C>me.  Peintres, 
cbanaonniers,  graveun,  eipiiiMèreat  k  Tenvi  le  nom  de  Car- 
touche. Gnuidvd,  pèradNm  eeteur  eflèbredn  Théètre-Fran- 
{iie,  e publié  un  poème  en  doute  cImmIi  ielltulé  Cartouche, 
«K  I»  fko  jnmi  (I7'i&,  in-»").  C'est  na  ceoton  fort  gai  : 
rauteor  a  pris  quantité  de  vers  dans  les  pièces  de  tttéètre  et 
poèmes  les  plus  connus,  depoi»  Lê  Lutrin  jusqu'à  La  Uen- 
rîfide,  depuis  Ae  Cid  jusqu^b  Anêronutque.  Ce  petit  poème 
est  suivi  d'un  dictionnaire  arfjot-françnis  et  frtinçais  nr- 
0t,  qui  renferme,  avec  leur  explication,  les  termes  dont  se 
servaient  Cartouche  et  ses  compagnons.  L'édition  de  17M , 
recliercbée  des  aniateora ,  est  ornée  de  dix-sept  gravures 
dessinées  avec  esprit  par  Bonnart.    Chartes  Du  Rozon. 

€ARTULAIRE.  On  appelle  ainsi  Us  registres  dans 
kaqiMia  aoutimcrites  iea  chartes  concernant  un  paja,  aae 
aneeemaraneaté  on  mêaw me eeale  peesoune.  Ce 
les  moines  qui  les  premiers  recueillirent  dans  des 
les  titres  de  leur  monastère;  à  leur  exemple,  les 
et  les  chapitres  commencèrent  au  onzième  siècle 
A  transcrire  les  titres  de  knn  églises.  Puis  ils  fùrent  imités 
par  les  rois,  les  ducs,  les  comte*,  les  seigneurs  et  les  com- 
munes. Les  plus  ancJens  cartulaires  remontent  au  dixième 
•lède  solvant  MablUco,  qui  fiH  boonenr  ao  moiiM  Folcoin 
dn  pNBiier  dont  ou  ail  cMwiiMMe»  Mila  cdnMà  et  dte- 
tres  qui  lui  sont  antérieurs  aoBt  pluUt  dw  ctoeilpil  qne 
des  recueils  de  cliartes. 

Solvant  ies  bénéilictins,  on  doit  dittfaigoer  ao  moins 
trois  sortes  de  cartulaires;  les  premiers,  qui  sont  les  plus 
prédeos,  se  composent  de  titres  originaux  eux-mêmes; 
les  seconds,  de  copies  authentiques  ;  les  troisièOMS ,  de  copies 
pfà  n'ont  pas  été  rédigées  «u  vériQées  par  des  ofBciera  po- 
Vk».  Les  eartoliirw  contiennent  presque  toujours  des  do- 

Cnnents  importaully  tels  que  cliartes  de  |iri\ ilé^jes,  d'arTrao- 
eMsMinenl,  de  commune,  de  statuts  municipaux,  deè  actes 
ii donation,  d'amortissement,  des  jogemenie,  des  ooai« 
promis,  des  sentences  arbitrales ,  des  hommages  ou  raooa- 
■aisMiioes  de  fiefo,  des  manumissions  de  serfs,  etc.  Ils 
donnent  d'abondants  renseignements  sur  les  marurs  et  les 
Idées  des  siècles  peasés,  et  potir  les  liistoires  locales  Us  sont 
Indlspenadiles.  La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède 

un  iyrr^ml  nombre  de  cartulaires.  OU  «1 1  pObHé  qUdqOIS» 
nns,  suit  en  entier,  soit  par  extrait. 

Autrefois  on  appelait  également  cartulaires  les  registres 
iHMlninseldceéelmvine.  Oes  leweile  août  meliie  pi«- 
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cieux  que  ceox  dont  nous  venons  de  parler;  oftaduitt 
y  a  encore  parfois  recoors  pour  vider  les  eoatest^iou  m 
sujet  des  droits  d'usage  sur  les  eaux  et  forêts.  En  oiiUe.  ik 
font  connaître  la  valeur  prograuive  des  tsim,  Is  pm  is 
daneées  el  les  variations  des  mouMles. 

CARTWRIGIIT  (Edmond),  célèbre  m^iden  a- 
f^ais,  naqtdt  en  1743  ,  à  Mamham,  dans  le  coinlif  ilc  \<- 
tinghara.  Destiné  dans  le  principe  à  l'état  ecclMvtiqiM.î 
fit  ses  études  à  Oxford,  età  pairtirde  1761  publit diicna 
œuvres  poétiques  qui  loi  valurent  alors  une  répaltti»  i> 
téraire,  notamment  sa  ballade  d'Armjine  and  Elrua;Kà 
les  perlectîonoeoMnts  qu'il  apporta  phu  taré  a 
des  mecMneiottt  randa  son  aomMen  antaMBtdMK 
En  17)^6  il  exposa  une  machine  à  tis^e^  d'une  adminbi*' 
ingénieuse  simplicité,  qui  lui  mérita  le  prix  proposn^  pari 
gouvernement;  mais  il  perdit  les  avantages  qu'il  àtn'<» 
tirer  du  brevet  qu'il  avait  pris,  par  suite  de  l'inMadiifi 
consuma  la  manufacture  dans  laquelle  eBe  dsvrit  MnalR 
en  activité.  La  machine  à  carder  la  laine,  qu'a  isvuiia 
17iM,  procura  aux  fabricants  anglais  on  béaflR  uut 
depr«s  dedenarillieas  deNvne  sieritag.  EéunIC» 
wright,  mort  en  1824,  s'occupa  aussi  t)eaucuup  de  latnfii 
des  voitures  et  des  navires  au  mojen  de  la  vapeur. 

CART WRIGHT  (Joaii),  fr«re  ainé  do  précédent ,  • 
1740,  et  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre  daeshsiattè 
radicalisme  anglais,  entra  de  bonne  benre  daailiBriii^é 
fit  avec  distinction  les  guerre^  contre  le  France.  Cft*»** 
U  renonça  au  service  dès  l'année  1770  pour  se  Kmitk 
potfHqne.  Il  compose  elers  saeeesshrenBent  npmim 
bre  de  brochures  consacrées  à  l'appréciai  ion  des  qo^s* 
du  moment  :  l'une  de  ces  brochures  ,  dont  le  Uln 
American  Independence,  thegUtry  and  inlerat  c/Cfi^ 
Britain,  fit  surtout  seasation.  Ea  t780  il  fond*  USwe 
pour  rédocatioa  constltotloBnclle  du  peuple;  rt  i  f**'* 
cette  époque  il  fit  chaque  <M(^  un  voyage  dansun-'  ■  '  ■ 
une  autre  de  l'Angleterre,  àl'eifet  d'j  propaj^  ie>  ï'* 
dpes.  Qoaad  édata  U  révohition  française,  il  àMUt^i» 
plus  d'énergie  que  jamais  ses  idées  radicales,  el  pv 
se  vit  enlever  une  place,  bien  gratuite,  de  msfor,  qui  <* 
plissait  dans  la  milice  de  son  comté.  La  réforme  piri^ 
m  ea  ta  i  r  e  ftit  le  ooaatant  ol^et  de  ees  cflorts,  (t  du* 
lettres  qoll  pidine  aurla  traite  dee  aègres,  liu* 
le  preini.  r  imur  qu'elle  fût  assimilée  ù  la  piraterie.  D  '>* 
il  vint  .se  fixer  à  Londres,  et  y  continua  son  aposlaUp* 
tique.  En  187.1,  déclaré  coupable  de  conspirai*"  K 
avoir  assisté  à  Birmingitam  à  une  réunion  popelaàeW* 
à  la  suite  de  l'émeute  de  Manchester,  il  ne  M 
qu'à  une  amende,  et  mourut  le  13  septembre  llJi* 
ouvrages  politiques  respirent  un  sincère  amour  de  ke 
bsrié,  et,  quoique  ndéorile,  ae  BHBiqaaat ai  d'^serptt 
de  soHdité.  On  peut  eoasoller  à  son  sujet  na  EwF|' 
par  sa  niè(e,  sons  le  titre  de  :  The  Life  oni 
dence  of  (  artwright  (2  vol.,  Loudiee,  ISM). 

CARUBA  Dl  GIUDEA,cwsede  JutfA^Osir 
ainsi  certaines  galles  produites  sor  les  Ml»èifi*'^ 
chier^térébintlie  [>ar  la  piqiire  d'un  cynlps.  Cwp'*. 
très-balsamiques,  on  en  a  conseille  récemment  taifK^ 
lea  gnise  de  tabee  è  Aaner.  Ou  les  rtctBav* 
pour  confectionner  une  teinture  spédl^s*** 
^......^Jt  des  dent-s  creuses,  les  ecorcliures  SBitm»^ 

•etas,  etc.  Cueillies  avant  leur  complet  dévelef|«>^ 
cesgélles  servant  pour  la  tetoinre  4e  In  soie, 
en  Orient  la  matière  dVm  eomraeree  éleada. 

CARUS  ,  mot  latin  dérivé  du  grec  %iç>oi  ,Stfd  jP, 
sommeil  morbide,  profond,  sans  lièvre ,  avec 
Beat  coBsIdéraMeeu  perte  de  sentfaaent  cl  de 
VUlonlaire,  mai<  avec  liberté  de  respirer  etsap*^!^ 
et  fort.  Les  ntalades  plongés  dans  le  cants  ou  isue*  ^ 
rotique  tiennent  les  yeux  fermés;  il  faut  le- 
placer  forteoMal,  leur  brûler  eu  caulAiissr  la  " 
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(klre  des  UÊàÊoAvn  ^«m  tair  Un  «éenter  qndqoM 

mouTenoents  d  proférpr  qiiclqucs  plaintes.  I  or-^qu'on  leur 
Mlle  à  baote  toÎi,  «ju'oo  les  remue  et  qu'on  les  tourniente, 
b  (Hramt  qMlqMfoItlM  }«ia ,  sans  voir,  sans  eoteodre  ; 
il^  ne  rr'pondent  point  aut  questions  qa*OD  leur  fait,  reti- 
rent les  membre»,  et  retomt>ent  aiMsitât  dans  le  même  état. 
Le  caras  s'observe  dans  l'apoplexie  ;  il  ne  faut  pas  le  con- 
icadiemo  iàcoma,  sjmptÂow  des  fièvres  maUgnes  et 
tfufqMlk  Li  flW  Ml  ImMÎIM  m  t/UfUnt  Mi  giivt 
lonqw    pNla  Mtdnr  «I  li  nipfnliM  ttertoreuse. 

L  LAURRirr. 

CAAUS  (lla»Olw>Amiim)  naquit  en  literie ,  d'an  père 
africain  et  (Tune  m^re  noble  romaine.  Quoique  soldat,  son 
éducation  avuii  ébi  tr^s-cuUivée ;  qooique  sénateur,  il  se 
trouvait  revêtu  de  la  prcfnière  dignité  îc  l'armf^,  car  il 
était  ftéUL  du  prétoire.  Après  la  mort  de  Frobus  (US) 
I  M  pradané  «nperew  pwr  lté  M^om.  Hairé  I»  JuUe» 
sévère  qu'il  exerça  amtrf^  les  as*4sMnâ  du  prince  auquel  il 
!«iicc«4iaîl ,  il  fut  soupçonne  (PaToir  trempé  dans  ce  crime. 
U  avait  environ  soixante  ans  loraqu*!]  prit  la  pourpre,  etaci 
deux  fils  Carinns  et  Numérlen  dlilait  d^l  pûreniis 
à  ï'ifffi  dliomme.  Il  leur  conféra  unitM  le  Mre  de  Oé- 

s.*r<  Opeti'iant  les  Knrliart"^ ,  crnYant  l'orca-îon  frivuriMe, 

avalent  recommeacé  leurs  incursions.  L»  âarmates  se  pré- 
paraient I  omlilr  U  ItoM»  el  niale.  n  mareta  è  leur 

rencontre.  U  en  tuaseite  mille  et  fit  vingt  raille  pn^nnniers. 
Après  cette  victoire  mémorable,  Cams  voulut  melue  â  exé- 
cution la  campagne  que  Probas  avait  projetée  contre  les 
Perse*.  Il  se  init  «a  narclie  an  coar  die  llitver,  et  tnvma 
rapMement  la Thnee  «I  f Aaie  Ntaenr».  A  mo  «ppradie,  ie 
roi  Varanes  ou  Bahram  essaya  de  l'arrêter  par  des  négocia- 
tioBs  j  sesambas&adeors,  intrôdoits  dâos  le  camp  rouuin,  le 
piftMranirt  «tomNMtana  noonniMn  Peapefear,  iQW 
le  grossier  manteau  d*<in  -soM^t ,  fai^nt  un  frugal  repas 
avec  un  morceau  de  lard  raiice  et  quelques  vieux  pois. 
Dans  la  conférence  quMls  eurent  ensuite  avec  lui ,  Caras, 
diaat  la  bouat  qol  cachait  la  ttte  chauve,  leur  jura  que  ai 
leur  maître  ne  Usait  pas  sa  «mmbImIob,  Il  laisserait  encore 
moins  d*arbres  sur  le  sol  Je  1^  T'prso  que  lis  .ms  n'avaient 
laissé  de  cheveux  sur  son  cr^e.  Quoiqu'il  y  eût  peut-être 
de  ralllwtallM  dans  cette  soéne ,  elle  peut  nous  donner  une 
Idée  des  mœurs  de  Carus  et  de  la  siniplici  é  sévère  qu'a- 
vaient d«jà  ramenée  dans  les  camps  les  belliqueux  succes- 
seurs de  Gallien. 

Le*  nenaoe*  daCariM  ne  Amat  pa*  aans  effet.  Il  rava- 
▼agea  ta  Mésopotande ,  renversa  tout  ce  qui  s'opposait  k 
^on  pa--~.i^'-,  rcji'îil  [iianre  de  S('-ti m  iç  el  de  Ctésiplion, 
et  porta  »eà  arme^  vlclurieutèes  au-deià  du  Tigre.  Rome  et 
rOfieat  reçurent  avec  transpeit  It  neavalle  dToa  é  pwaA 
succès.  Déjà  l'adulation  et  la  confiance  présomptueuse  an- 
nonçaient la  cbutu  Je  la  Perte,  la  conquête  de  l'Arabie  et 
la  tranquillité  de  l'enipire,  S  jamais  <lélivré  des  incursions 
du  peuple  acjthe,  quaiul  on  apprit  tout  d'un  coup  la  mort 
de  Peaiperenr.  Sainnt  les  uns,  Il  wnSi  snoeombé  k  la  ina- 
Ijilic;  suivant  d'autres,  d  avait  été  foudroyé  da;i.  <  i  tente. 
C  était  à  la  lin  de  l'an  3tt3.  Auguste  Savaun^h. 

CARUS  (FBÉBÉBic-AiMiom),  tbfolegièn  et  {AUosoplie» 
Jont  \e9  travaux  n'ont  guère  été  appréciés  que  dans  sa  pa- 
trie, naquit  à  Uautzen,  en  1770.  lin  17tt5  il  fut  appelé  à 
une  place  àn  prédicalcur  à  Leipzig,  et  en  \Mj  à  une 
^red«  phUoeophie  dan*  la  même  ville.  Il  mourut  ea  1807, 
m  nMHMol  eft  te*  tra«aiii  semblaient  lui  assurer  tme 
pl.ii  e  distinguée  parmi  les  pliiloiophes  1' \'!rrit.i^if. 
û'<tt>ord  disciple  de  i^aol,  il  s'en  s<^para  peu  à  peu,  et  <l.in$ 
les  sujets  qu'il  affectionna  le  plus,  la  psychologie  et  l'his- 
loire  de  la  philosophie ,  on  le  vit  aspirer  à  cette  originalité 
jui  n'appartient  qu'aux  esprits  profonds.  Sa  Psychologie 
i(i  Hébreux,  sujet  alors  entièrement  neuf,  lui  n  surtout 
vérité  l'estiate  de  ses  conteraporatas.  ses  autres  ouvrages 
bot  àm  tUmÊMt» ét  fêychtÀo^ie,  2  vol.;  uaa  JHiMr»  4ê 


des  idt'f^  mr  F  Histoire  d9  V  Humanité.  Tons  rf-<;  ouvrages 
n'ont  été  pobliéa  qo*sprè«  sa  mort.  De  ^ou  vivant,  Il  n'ft> 
Tait  fait  paraître  que  quelques  mémoires ,  quelques  arttda*, 
dont  le*  plus  estimés,  itRoxoros  de  Ckuomène  et  ion  ^po- 
que,  Hermotintu  de  Cleaomine,  se  trouvent  «lans  le  Ma' 
gasin  de  Fiillerbom.  D'ailleurs  u'^  Alhriniids,  si  habi- 
tués à  rampknr  de  la  phrase  et  communément  lodalBent» 
povr  les  Mrtenn  (pil  nn^Mnk  4^  MmIiIbr,  iMionnricseHt 

eoi-rnéirips  que  pnrfni'î  Cam  iInM  de  Irur  inc-liilghTire,  tl 
que  sa  prolixité  le  rend  obscur,  Albert  Matteii. 

CABVAJAl.  (  TM*»Joa<*0««AiB  ),  eMèra  à  Imi 
droit  parmi  les  hommes  d'fttat  et  les  écrivains  de  TFjpai^o 
moderne,  naquit  le  21  décembre  17&3,  à  Sévilte.  Après  avoir 
fait  ses  études  k  Funiversité  de  sa  ville  natale  et  j  avoir 
obt»u  le  mdeda  dodMir  m  droit,  il  *•  nMlit  m  17S&  4 
MadrM,  k  ^flMd^sellleller  ott  tniM  dan  rAmériqoe  ea- 
I  pngTKiU".  Mais  If"»  rrlatinn-;  iiii'it  nous  avec  dlviT'-f'^  ';'-iri,M(^9 
savantes  d«  cette  capitale  l'y  fixèrent,  et  «prés  t'étrc  fait 
antage—wnent  eonnaltre  dans  des  cercles  élevés  par  quel- 
ques remarquatiles  essais  lIttéraIresoQ  d'économie  politique, 
il  obtint  en  l'uo  une  place  dans  le  secrétariat  de>i  Onances 
pour  les  Indes,  puis  fut  nommé  officiai  dans  la  même  admi- 
ubtralioa  pour  l'Espagne.  En  17M  on  le  choisit  pour  inten- 
vHM  oes  noovwie*  cosoBieH  mneea  wi  on*  m  werni 
Morenii  ijn»'  iLms  l'Andalousie  ;  et  dans  l'exerdcede  cesAnio» 
tions  ii  sut  se  concilier  à  un  liaut  degré  la  confiance  et  fi* 
milié  de  ses  administrés.  Toutefois ,  le  dbnal  de  Gmlliw  n 
convenant  point  kCarvajal,  U  obtint  son  rappel ,  et  se  retira 
en  1807  k  Séville,  ju.«qu'k  ce  qu'on  eût  pu  trouver  une  autre 
place  k  loi  offrir.  A  peu  de  temps  de  Ik,  en  1808,  éclata  sur 
tous  lea  points  de  la  pénintale  un  soiilèvcncnt  ludioiMl  eonlr» 
l'usurpalloa  de  ftapoMoo,  et  Ckrvafal  (W  du  nombre  dé 
ceux  qui  rfCtf^Arent  .Ir  p,icti--eT  nvec  l'étranger.  Il  ^'rn^l;it 
k  SéviUe,  au  péril  de  te«  jours,  el  entra  en  t809  dans  les  rangs 
de  l'année  nationale  en  qnaUlé  dlateodant  U  fut  d'abord 
attaché  à  l'armi^  de  Majonpie,  en  1«10  \  celle  de  Valence, 
et  en  isll  à  l'aruice  cdmbinée  des  quatre  royaumes  d'An- 
dalousie. Le  lèle  et  l'arlivité  dont  il  fit  preuve  le  lirent 
nommer  en  ISt2  président  de  la  Junte  des  finances,  et 
l'aonée  «aivante  lecrétalre  d^ttat  an  ministère  de«  SnanMa. 

Au  milieu  de  toutes  ses  préoccupations  potitiVin  ':  n(  n  -t  n. 
nales  il  avait  conservé  un  tel  amour  pour  les  s<  lenres,  qu'il 
sollicita  comme  une  véritable  faveur  d'être  déchargé  de  ses 
hautes  fonctions  pour  être  nommé  directeur  des  études  de 
San-lsidro.  Mais  il  ne  devait  pas  conserver  longtemps  cette 
position,  car  il  ne  tarda  point  à  être  en  buttr  à  la  liaine  du 
parti  de  la  restauration.  Cest  ainsi  qu'il  perdit  sa  place  et 
<|a1l  IM  en  outre  arrtié,  parce  qu*oa  lui  flt  on  crime  d*atotr 
{-.v'i'-  line  rhairc  dc  droit  constitutionnel  dans  l'école  placée 
sous  sa  direction,  tn  1815  il  fut  même  interné  à  .s<'vi||e. 
Carvsjal  y  vécut  tout  entier  k  l'étude  jusqu'à  ce  qut-  la  réTO> 
lutioB  de  iMO  l'eut  appelé  k  reprendre  k  Madrid  ses  an 
deones  fonctions  de  diredeur  des  études  k  San-lsidro.  La 
même  année,  U  (iit  nniiii  M'  tnembre  de  la  Junte  de  Censure, 
et  en  tS2l  conseiller  d'Etat.  La  contre-révolution  opérée  es 
isss  lecontnignlt  de  Mmveniè  s*élolgiier  de  Madrfd.et  ce  ne 
fut  qu'en  1817  qu'il  obtint  l'autorisation  d'y  revenir.  Kn  t»?9 
on  ie  cbargea  de  la  r<^action  de  règleinents  rel3tif^  à  l'ad- 
ministration militaire.  En  1S33  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  In  jnem,  et  en  1 834  da  conseil  des 
Espagnes  et  des  Indes,  oVlsIfla  de  la  guerre,  ealhi  MenMC 
aprte  pair  du  royaume.  Mais  il  ne  u  rut  le  9  novembre  ls3i. 

Comme  écrivain  Carvi^al  ne  s'e^t  pas  seulement  fait  un 
nom  par  ses  «ifragea  relatif  I  l*sdministration  militaire, 
mais  surtout  par  ses  traductions  en  vers  de*  lîvn  s  jwétiqosi 
de  la  Bible.  Il  avait  déjà  alleinl  l'àjte  de  cinquimle-qualre 
ans  (  1807),  lorsqu'il  entreprit  ce  grand  tr.i\.iil,  et  dans  ce 
but  il  ne  recula  p»*  devant  Tétode  de  la  lanj^ue  hâ>ralqu«. 
n  la  poorsiivtt  «oiinfeiiteiMat  n  nillM  du  tunraltadN 
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^^rmes,  jasqne  dans  les  campt;  tt  c'tÊttn  marche  qall  In- 
dulMt  ainsi  de  mémoire  plndeu»  Hmt  des  psauniM. 
Espagnols  roganlt-nt  cette  tradoeliMI  OOnune  l'un  da  Imm 
ctieis-d'œuvie  eo  ce  ^nre. 

Carr^jal  s^eHajn  tnaai  coomm  poitt  origbnl,  prenant 
S'irtout  pour  modèle  le  tendre  Luis  de  Léon.  On  a  de  lui  : 
Jxts  Sainiùs  (â  vol.,  Valence,  1319;  souvent  réimpriiiu^  de- 
poia }  ;  Los  Libros  poeticos  de  la  Santa  Biblia  (  6  vol.,  Va- 
lence, 1827  )  ;  et  opuscuku  inedtk»  m  prota  y  veno  (  is 
vol.,  Madrid,  tM7  ). 

CARVALIIO  (  JnsK  DK  SILYA  ),  ancien  ministre 
portugais  et  l^un  des  plus  lélea  défenseurs  de  la  charte  de 
dom  Pedro,  naquit  le  i»  décembre  i782,  dans  la  proTince 
de  Beira.  En  isoo  il  alla  étudier  le  droit  à  Coïmbre,  où  ses 
principes  libéraux  lui  valureut  les  persécutions  de  la  police 
«tde  rinquisition  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  ISIO,  au  moment  où 
Maaaéoa  menaçait  Liaboone,  qu'il  obtint  une  place  de  juge  de 
pramière  iiMtMee.  Son  rftle  politique  ne  eonuBença  qu'en 
1814,  époque  OÙ  il  fut  noinrn<  jiiiz  dns  orphaot  (Juge 
charge  de  veiller  sur  les  orpttdius  ],  aiiui  que  rapporteur  au 
comdl  de  guerre  de  la  province.  Le  désir  ardent  de  tirer 
son  pays  de  la  ùtuation  misérable  où  il  se  trouvait  le  dé- 
cida, yers  la  fin  de  1817,  à  entrer  dans  une  conspiration  qui 
aboutit  en  août  1820  à  la  révolution  d"Oporto.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  régence  provkoire  prodaioée  le  24  août,  et 
ploa  tard  le*  oorlèa  oonrtitaanle*  rémiiae  «o  ItSl  l'appelé- 
reat  à  faire  partie  de  la  régence  instituée  en  attendant  Tar- 
rivée  du  roi  J  c  a  n  v  I .  La  même  année,  ce  prince  le  prit  pour 
ministre  de  la  justice.  Il  exerça  ces  foncUons  jusqu'à  la 
«entre-révoltttMa  d«  1823.  Le  triomphe  du  parti  abaolaliate 
k  força  de  paaaer  alors  en  Angleterre,  ob  il  employa  tons  ses 
moments  a  Tétude  delà  politique  et  de  radrainistratio  i  A  !a 
mort  de  dom  Jean  VI,  et  quand  dom  Pedro  eut  octrojfé 
aa  charte,  11  revint  en  Portai  ^  cependant  aucane  Ibno- 
tion  publique  ne  lui  fut  offerte. 

L'usurpation  de  dom  Miguel  le  conlraîgail  n  !»e  leio^ts 
encore  une  fois  en  Angleterre,  où,  avec  d'autres  émigrés,  il 
déploya  une  grande  activité  pour  faire  réussir  l'expédition 
CDtnpriae  par  dom  Pedro.  Il  Art  daigné  pour  faire  partie  du 
cons<eil  de  répence  institué  par  ce  prince  pour  gouverner 
pendant  la  luioorïté  de  sa  tille ,  et  ce  fut  surfont  a  ses  ef- 
fbrts  que  l'eoipereor  dut  la  réussite  du  premier  emprunt 
conclu  à  Londres  arec  la  maison  Ardoin  et  compagnie; 
emprunt  sans  lequel  rc\p<  dition  projetée  n'eftl  pu  jamais 
av<rfr  lieu.  Carvallio  accompagna  l'ex-cmpereur  aux  lies 
Aforea;  et  peu  apréa  le  débarquement  de  l'anoée  expédi- 
tiennaifa  aa  Portugal,  il  Ibt  nommé  dliadeor  de  Fadiniide» 
Iration  civile  près  l'armée,  et  priSîdent  du  tribunal  de  la  jua- 
iiee  et  de  la  guerre.  An  mois  <ic  décembre  1 832,  il  accepta  le 
portefeoUla  dea  finances  au  milieu  den  circonstances  les 
plus  critiques,  contribua  à  organiser  la  décisive  expédition 
des  Algarves ,  et  donna  k  dom  Pedro  llieureux  conseil  de 
conBer  au  capitaine  Napier  le  commandement  de  la  flotte 
d'axpéditioa.  Lonque  enfin  Lisbonne  ouvrit  aes  portes  êux 
paHlMaada  dom  Pedro,  Carralbo,  nommé  eenaeiller  dttat 
et  président  du  tribunal  suprême  de  ju'^tirp,  resta  en  ontr? 
chargé  du  ministère  des  finances, et  y  reudit  de  tels  services, 
qu'une  intrigue  l'en  ayant  nmwiinllWilMiiiiil  éloigné  vers  la 
fia  de  183&,  on  dot  oiooro  une  fida,  an  bout  de  quelques 
mois,  lui  confier  ce  département  La  révolution  op^ée  le 

10  septembre  l»3ti,  en  laveur  de  ta  constitution  de  1820  et 
contre  la  charte  de  dom  Pedro,  loi  fit  perdre  son  porieléoiUet 
et  H  reooofa  «a  même  temps  à  toatea  les  aatres  (boctiona 

pubitqnis  r^ont  il  i<tait  r->v.'tij.  Partî^m  zélé  de  la  charte, 

11  prit  part  au  mallieureux  tx^i  de  cootre-révototion  do 
4  novembre  I88fi,  et  dut  aller  de  noorean  damod»  arih 

,  ik  PAngleterre,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu'uae  amnistie  ac- 
àerdée  par  la  reine  lui  eut  permis  de  rerenlr  dans  sa  patrie. 
Mais  la  haine  (Îp  ses  enricini>  ruiissit  nlors  à  le  rendre  tel- 

^  l^nmat  impopulaire  parmi  U  garde  nalionala  et  dan  la  po- 


CABV 

MlattoadaLialmna,  quelonderéneniaduitinaiu 
il  Alt  aanOli  par  ww  grtie  de  pierres,  am  cri*  d«  auri 

Cari'ai'/iiï  '  I  f's  changements  surve  nus  en  Portugal  ee  ISlî, 
à  la  suite  de  la  révolte  d'Oporto,  lui  firent  readtenatiitt 
dans  le  conaeU  d'État  II  eat  mort  la  3  Kfrier  IMS. 

Parmi  les  homme*  politique*  du  Portugal  qui  i>:irln;t le 
m^oe  mm,  nous  mentionnerons  dom  Antonio  d'MiM» 
IlEtLO  E  Cabvalho,  qui,  à  la  suite  de  la  rcf  oiiitioQ  ati, 
a  été  pendant  quelque  tempe  minietre  da  la  jottice-.M 
M  OaaTAUK»,  frère  de  lluNnme  d'État  deat  naoi  ma 
parlé  en  premier  lieti,  qui  en  fut  créé  comk  eii  rf 
compense  de  ses  services,  et  l'année  suivante  'W*"**^ 
du  Portugal  prèa  le  saint-dége. 

CARVI.  Cetteplaiito  (îc  In  famillr  rlcs  oni!vl'i:rr^;.(.jmR 
aussi  suuâ  le  nom  de  cumin  des  prcs,  a  joui  daucan'-^<â 
d'une  grande  réputation.  Elle  en  a  encore  de  nos  jocn, 
mofam  à  la  vérité,  parce  qne  l'bnila  volitile  qa'oa  idinlar 
dosivement  de  aee  aemenon  a  été  découverte  dwb» 
coup  d'autres  plante.,  <  e  qui  a  iliininué  rimporU:ii>i 
celle-ci.  Ce  sera  néanmoms  toujours  une  plante  tres<««> 
mandable,  k  cause  des  propriétés  énergiques  de  sesicaNoa» 
qui  fournissent  en  plus  grande  abondance  qu'ancnae  loM 
l'ancienne  et  célèbre  essence,  de  carvi,  huile  daat  «s  s 
sert  pour  parfumer  le  cosmétique  dit  huile  de  Vénus. 

Le  carvi  est  une  plante  hisannuelie,  doit  les  baiia  atf 
finement  déeenpéee  et  lea  flanri  dtapeeéea  «tt  emftdtit  M» 
chr'<;  ^  semences,  planes  d'un  cCt-:^,  ronvexes  l'i^w 
et  marquées  de  cinq  nervures ,  ont  l  odeur  du  (eu/>ii  A 
la  Mvenr  del'anb}  elles  sont  siônulantes,  et  on  le»  «4* 
comme  TermUiigM  et  carminatives;  elles  entrait  àn  b 
composition  de  plusieurs  liqueurs  médicameoteute»  dè 
lallf  ,  et  notamment  dans  celle  du  erlèlire  ro/o/f 
gratnes  etduvespetro.Ltcain  croit  natordkactt à« 
learidlde  laRanea  et  mAna  am  «virena  de  Puii 
](^  rcnlr<«'<î  septentrionales  on  méîi'  ^t-?;  ?fmi"oce5  hh^ 
du  pain  et  a  celle  du  Iromage.  Ou  mange  aussi  les 
les  feuilles  et  les  jeunes  pousses.       C.  TouAno  a^. 

CARY  (UEXM-FtRAiiçoia),  littérateur  aagiaù,  n«ta 
mois  de  septembre  1M4.  A  PèRe  de  quinm  ans  fittfta»' 
naître  par  une  ode  sur  les  mallieur?  de-  In  r ilogne,  jl '"»■ 
lait  un  talent  remarquable.  Entré  à  ruuiversite  â'Oi^^- 
il  s'adonna  arec  ardeur  à  l'étude  dee  langues  modems  * 
l'Europe,  el  en  Iso^i  il  mit  nu  jrmr  iin^  trnriuctitio 
blancs  de  l'Eti/ci  du  Ujaju  .  La  ibl4  il  tit  paraître  sa 
de  La  Divitie  Comedte  entière;  mais,  quelque  fût  if  rrr^* 
de  ce  grand  travail,  le  public  j  fit  d'abord  pen  d'ati<** 
Quelquee aanén  ploa  tind,  Cderidge  ayant  eo  eeaeiali 
faire  ressortir  la  supériorit*'.  In  tmituctinn  de  Cary  rfld 
faveur,  et  elle  olitiot  le  rang  distingué  auquel  ek  '"^ 
droit  Exacte  et  vigoureuse,  elle  reproduit ,  aotant  q« 
le  fùrt  semblable  conire-épreuve,  les  mAles  et  fniteca 
beautés  du  barde  de  Florence  ;  les  notes  qui  l'accoaipii:^ 
attestent  une  connaissance  approfondie  de  l'hfctoirf  t^' 
littérature  italienne  au  moyen  Age.  Conttaaant  son  tiifj' 
tradoetau',  Cary  fit  aeee  bonheur  pnaaar  m. 
Oi çr?TMT  d'Aristophane  et  les  orfM  de  Pindare>OiWa 
cas  particulier  de  ses  Vies  des  Poètes  Anglait ,  éehM» 
fiire  suite  à  celles  du  docteur  Joluison,  aide  tes  Via 
anciens  Poètes  Français,  insérées,  aana  n«m  ''"f* 
dans  une  de  ces  revues  si  rooltipliéee  de  Vtaân  <d^* 
la  Manche  (le  London  Magazine).  En  IB.'!^  il  fiwc* 
aide-biUiotbécaire  au  Musée  Britannique,  place  Joit  " 
déntt  an  iKNit  da  4x  nob.  BepnniBt  aea  trafaox  tti^ 
il  donna  des  éditions  fort  soignées  d*»  œuvres  portqu'*" 
Pope,  deCovq>er ,  deMilton,  de  Thompson,  dT^of r  ^ 
fit  paraître ,  pour  la  quatrième  fois ,  son  Dante ,  ta  y  fi^ 
de  nouvellea  notée.  Il  atteigna  le  terme  da  imjMn»^' 
soiiante.dnqaièna  aaato.  d  M  annrdU  dm»  nMi«* 

WMtMiMUr»  dlMto  cota  idNIfi  mu  poètes. 
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CARYATIDE  et  CARYES ,  (Me  et  danse.  U  «Me  était 

célébrée  à  Carya,  en  Laconie,  en  l'honneur  de  Diane.  Carya 
était  consacrée  à  cette  déessc,  ainsi  qu'aux  nymphes  Diane 
y  aTait  une  statue  en  plein  air  l'i^  (  hœurs  de  jeunes 
fltoa  fonnaieot  ooe  danse  inventée ,  selon  Lucien ,  par  Castor 
«I  Mm.  CMlt  danw  prit  nMi  m»  non  da  Caryes,  àa 
lieu  oii  elle  élall  en  usage.  Aristomène,  général  des  Messé- 
niens,  enleva  un  jour ,  dit  Paasanias ,  les  Caryatides  pendant 
qu'elles  célébraient  leur  ftte  et  se  livraient  an  plaisir  de 
cette  danse.  Mais  il  les  protégea  contre  l'insolence  de  ses 
soldats,  et  les  renvoya  eosnite  à  leurs  parents.  U  est  vrai  quMI 
se  fit  payer  de  fortes  rançons.  La  caryatide  était  .sans  douN 
une  dès  danses  &Torites  et  des  plus  sgréables  des  Lacédé- 
mtÊÊÊÊ»,  eÊrtBdm,m  1»  cttanl,  dit  qn*Ui  ne  MnisBt 
rion  wnsiii7'>q<)er  les  Muses.  Th.  Dclbaiuc. 

CARYATIDES,  figures  de  femmes  vêtues  d'une 
longue  tunique ,  que  l'on  place  en  guise  de  colonnes  pour 
supporter  on  «plibl—Bt.  intnrrê  piéicnd  qoe  focigine 
des  caryaUdee  vient  de  et  qm  tel  Grecs  a^étmt  rendu*  mal* 
trcsde  Carya  dans  le  Péloponn»  e,  ipr»  s  .ivi  ir  tu'  les  habi- 
tants n^ieSf  emmenèrent  les  lemmes ,  et  les  tirent  servir 
à  lenr btemplM  :  pour  perpétuer  ce  souvenir,  un  architecte 
imagina  de  remplacer  les  colonnes  d'un  édifice  par  de*  figu- 
res de  femmes  vêtues  h  la  manière  des  prisonnières  de 
f?arya.  Cette  opinion  est  tellement  accréditée  en  Espagne , 
que  les  caryatides  y  sont  simplement  nommées  colonnes 
de  Carya.  Lessing  ne  veut  pas  adopter  cette  origine,  mais  il 
en  indiqnenne  antre» qui  ne  nmMe  pu  offrir  ^osde  proba- 
bilité. 

iMCUTttides  ont  habHntHennent  lei  bnscoupés ,  et  quel- 
ques fois  le  Ims  de  la  figure  est  en  gaine;  cependant  d'autres 
fois  nn  d«  leurs  bras  est  élevé  au-deiMus  de  leur  téte  comme 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  contraction  où  elles  sont 
placées,  tandk  que  do  l'autre  main  elles  tiennent  qndque 
■llribul.  On  voyM  autrefois  ona  car^aHda  da  eeNaflatare  à 
l'anriVnnc  i''g!i«e  des  Bons-ITonimr?  rli-  rhaîllot.  La  fipirr 
fieukt>lait  supporter  d'une  main  ie  cliapiteaii  d'une  colonne 
dmlalie  soutenait  lo  fût  devant  elle,  comme  si  elle  cherchait 
à  le  mettre  en  plaee.  L'nsagp  des  caryatides  n'est fu  très- 
fréquent  ,  cependant  On  en  voit  quatre  employées  dans  le 
haut  du  paMil  ta  i!c  I  horlo^çc  au  Louvre  :  elles  sont  l'ou- 
vrage du  sculpteur  barraain.  Quatre  autres  caryatides  beau- 
eo«p  pitt  MHaa  aont  cdiaa  aentpCéaa  par  Jmb  Oamaii,  et 
qui  soutiennent  h  tribune  de  la  grande  aalla  d«  ict-de- 
chauRséc ,  au  pied  de  l'escalier  d'Henri  II. 

lie  princli>al  exemple  que  les  anciens  nous  aient  laissé 
de  l'emploi  des  caryatides  «et  edai  do  Pandiosioii  d'à- 
thèvas,  fwltt  édiftea  prtada  tMnpIe  d'ÉreehIhée.  Vne  de  eea 
caryatides  fut  ipiéeent  partie  die  la  collection  d't  i^in 

Dl-caESKF.  aloé. 

CARYBDÉES,  genre  d'animaux  zoopliytes  de  Voràn 
des  médusaires,  section  des  méduses  simples,  c'e.«t-à-dirc 
sans  tentacules  prcprem'^nt  dits,  ni  pédoncules,  ni  bras, 
dont  le  corps  lu  inispliérique,  subconique,  est  garni  de  lobe^ 
foliacés  subtentaculaires,  creusé  ea  deuous  par  une  grande 
«xcavatien  ttamaetle  è  oavertara  aoaal  gnBde  qii'die.  fie 
genre  renferme  deux  c«prVTî  ,  savoir  :  la  earybflée  péri- 
pltijUe  i'\  la  cnn/bdf'e  marsupUlle.  L.  L^UREvr. 

€ARYOPIlYLLÉËS,Maad^  famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes,  herbacées,  à  tiges 
eyltaidriques ,  noueuses  et  articulées ,  à  feuilles  entières , 
opposée»  et  formant  un  cône  à  leur  base.  Leurs  fieurs  of- 
irêai  un  calice  tantôt  monoaépale,  tubuleux  et  sinpleinent 
daiiié  k  aen  aonmet,  tanlM  polysépale,  et  le  phia  aeweat  4 

cinq  folioles.  La  rorf>He  est  de  cinq  pt'talr's  h  lonc;';  onglets 
et  «•  limbe  ordinairement  étalé;  les  ctamiDCi»  sont  communé- 
ment au  nombre  de  dix ,  dont  cinq  aant  «nlBa  aux  pétales, 
et  les  cinq  autres  libres  et  alternes  avec  an.  L'ovaiM  est 
égaiemaM  Kbre,  à  naeoo  plusieurs  loges sunnootéca dam 
k  Cinq  M|1h  «Il  lUiailei  iiifMVMii  If  Ikiilt  ait  «M 
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è  ww  «a  plmlewa  iagae  polysperroea,  ^mnt  ao  aen»* 

met  ;  les  graines  sont  attachées  A  un  placenta  central.  Lee 
principaux  genres  de  cette  famille  sont,  1*  parmi  les  plan- 
tes d'omeroent,  les  diverses  espèces  d'atillets  (en  latin 
eurgophifUlu,  dont  elle  a  emprunté  son  nom) ,  les  lyeknig 
et  la  eof  iteloiirif  e  des  jardins  ;  p»vm\  im  plantes  mé> 
dicinales,  la  sa  pon  ni  rr  ,  T  j  armi  les  plantes  communes 
de  nos  cliamps,  la  moryehne  ou  le  mouron  blanc  ei  la 
niri  le  àca  prés. 

CAS  (Gramimiire).  Cemot  vient  du  latin  catus,  chute, 
parce  qoe  dans  la  formation  des  cas,  le  nom ,  par  ses  cban- 
i >  ment»  brusques  et  successifs,  semble  offrir  IMroage  de 
chutes  sueeesaivas.  On  sait  que  dans  le  nom  le  radieat  seul 
veptéaeaia  PMredétigné  par  le  nom  :  la  «antiliMilMmpmd 
diverses  formes  pour  exprimer  le  genre  ff  'c  nombre  dans 
toutes  l^laugues,  et  pour  indiquer  de  plus,  dans  quelques- 
unes  d'entre  elles,  des  rapports  de  Inpa,  de  Heu,  diartioa, 
de  possession,  de  privation,  de  moov«nent ,  etc.  Lorsque 
dans  une  langue  la  tenninafeon  traduit  ces  rapports  nom- 
breux, les,  grammairiem  lol  domaBt  b  dénmbiatiao  tante 
particulière  de  co4. 

Oetia  d^tolUwt  wm  oandait  h  foeoraattio  qoe  la  iangoa 
fV^çaise  n'a  pas  de  cas,  puisque  la  terminaison  de  ses  noms 
exprime  simplement  le  genre  et  le  nomt>re  :  lion  ,  lionne, 
cheval,  chevaux.  La  langue  latine,  au  contraire,  par  ses 
seules  terminaisons  moUlea  et  Tariéea,  exprime  lo  {renre, 
le  fioiR^  et  one  fmto  de  rapforta  Aime  déHeabasa  «x- 
trénu-,  qiu-  non:  nf  yinuYoïic,  <-'\]>rinner  qoe  par  une  syntaxe 
rigoureuse  et  une  multitude  «le  prépositions.  En  français. 
Dieu  aime  le  peuple,  le  peuple  aime  iMeu,  sont  dmx  for- 
mules indispensables  pour  l'expression  de  ces  deux  peoséea 
dilTérentes  :  la  seule  place  des  mots  indique  si  c'est  DiCH 
ou  le  peuple  qai  bit  ou  qui  reçoit  l'action  d'ainu  r  }  n  la- 
tin au  contraire,  Dons  oasol  pt^ulutUt  Deum  amai  po- 
pulm,  tiadaetkMi  litlénia  deadem  phraiea  AaafaiaM  d- 

(l*'-:s[i-;  ,  non?  rlonnfrit  une  f  r>nî1rurfton  f!f  mots  identique  ; 
mais  la  terminaison  a  changé  avec  la  pensée  :  us  est  le  signe 
de  l'être  qui  aime,  um  le  signe  de  l'être  qui  est  aimé. 
Qu'importe,  «pti»  cela,  roidra  dea  motar  La  pena6e  r^ose 
sur  la  terminaison ,  H  Ben  anr  la  posHioo  dea  termes  ;  m 
peut  donc  les  transpojr  r  ,i  vol  inti*  sans  altérer  Ir  ^'  H^  lela 
phrase.  Cette  puissance  de  l'inversion, qui  n'a  souvent 
que  le  goM  «I  FbinMMla  poor  guides,  est  le  caractère  dis- 
tlnrtif  des  langnea  tiiflirn  à  la  tariabililé  flréqocnlo  da  la 
terminaison. 

langue  latine  a  six  cas  :  le  nominatif  représente  l'être 
qui  fut  l'action  :  Detu  omof  popuium  (  Dieu  aime  le  peu- 
pie  )  ;  Vncrusatif  représente  Iwe  qui  la  reçoit  :  Jtaimi  omof 

popidits  1  le  peuple  .iiiiif  ni."u  );  le  vocadf,  presque  tou- 
jours seiublabieau  nominatif,  représente  l'être  que  l'on  in- 
voque, que  Ton  interroge,  ou  auquel  on  commande  :  6  po- 
pulc !  6  Deus  !  { ô  peuple  !  ô  Dieu  1  )  ;  le  géniHft  le  éaUf  et 
ïabioiif  ont  des  fonctions  si  multipliées  qu'il  aeraK  diffi- 
cile de  les  résumer  ea  une  seule  expression  =  et  même  si  l'on 
dit 

sion,  _    ,  ... 

biKion  ,  le  ;jro// ,  etc.,  et  que  te  troisième  représente  la 
prwaitoH,  le  repos,  U  aianiére,  etc.,  ou  est  obligé  d'ajou- 
ter  avec  Prisclen;  •  Taoa  oaa  caa  expriment  ejicoie  une 
multitude  d'autres  rapports  :  leurs  non»  viennent  de  leur 
emploi  le  plus  connu  et  le  plus  fréquent.  ■ 

Pour  tout  ce  qui  regarde  la  n  itun  ,  l'orifrin^  l'influence, 
la  formation,  la  généalogie  des  ca&,  nous  renvoyons  lelec- 
«Bor  «Méfwm  paHaoea  épioavée  ans  travaux  des  Priscien, 
dr^  rumiarssis ,  des  Leroarre.  H  y  trouvera  dos  discussions 
olKciires  et  par  conséquent  très-savantes,  sur  le  cas  direct, 
oblique,  générateur,  généré,  /ormel ,  éventuel,  sur-ad- 
jieiel,  actifs  jNUti/,  iermitiafi/,  déterminai^,  interjec 
t(f,  complémÊKMnt  ékehs,  opposé,  combiné,  etc.,  ele. 

Lei»roiio«i,4|nll|artlBplMBda  aantradiaeti^fri 


que  le  premier  de  ces  trois  cas  est  le  sigpe  de  la  posses- 
in,  de  U  génération ,  etc.,  que  la  aeeead  «iprime  l'aflri- 
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raccompagM,  et  Partiele,  «pii  leprécMe,  ont 
IcmeiA  diat  qnelmw  lugÎMi.  L'wiiwmbte  dtt 
goBarctda  phiriel  forme  vmdietinoiton. 

JtloD!!  maintenant  un  regard  sur  le<(  Lingues  qui  se  parta- 
■Batrempiredu  monde.  En  Europe,  ie  latin  nous  est  connu. 
M  gne  a  dnq  cas  :  l'ablatif  y  est  remplacé  par  le  leéaitif 
ou  le  datif.  Le  polonais,  le  russe,  le  bohémien,  le  boagrois, 
le  suédoi.s,  le  danois ,  le  lapon,  le  finnois  ,  le  lithuanien  et 
toutes  les  langues  que  les  savants  appellent  indo-germa- 
aiaiiei  ét  icytico'aarâiatiqiiei  ont  co  gteéral  adopté  la  dédi> 
iHiMNi.  L*ali«miBd  •  ris  cas  t  l'uglab  ■*»  cmiaigné  que  l« 
(énitif ,  rejette  très-soiivcnt.  L'ancien  frarlc  avait  cinq 
cas  et  ciuq  déclinaisons.  1^  langue  romane  n'avait  que  le 
DOOniMlif  «i  l'aocusatir ,  dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  les  proDoms  français.  Le  basque  (  escttara  )  a  les  déclinai- 
sona  et  les  cas  les  plus  nombreut  de  toutes  les  langues.  Le 
fniacai8,ritalien,le  portugais,  l'espagnol,  qui  forment,  suivant 
H.  Raynottaid,  le  «jstiOM  de  l'Earope  latfM,  oat  abandooné 
leadMHuisomdelalai«wnèra.BaAiie,  toaoïulHf  et 
le  mongol  ont  des  <l>^<  linaiMMi  norabreases.  L'armi^nien  a 
di\  cas.  L'anrien  aralte  a  trob  eas,  sairant  Volney ,  et  l'a- 
rabe moderne  n'a  pas  de  déclinaisons ,  ainsi  que  l'hébreu , 
le  sjrioi,  le  ptiénicien,  le  tliibt^taio,  le  cbinoia,  le  birmaa,  le 
siamois,  etc.  Les  langues  de  l'Afrique  ne  sont  guère  connues. 
()n  sait  cependant  que  le  copte  ou  ancien  égyptkn  n'a  pas 
de  CM.  En  Amérique,  dea  phikil08Deaataoraiitqwle|raÎD> 
laiMB,  resquimen  et  toM  lea  peaplea  polairia obI daa dé> 
elMilons ,  mais  les  Nalch<l  u*ttt  ont  pas.  Le  huron  est 
remarquable  eo  ce  qu'il  conjugue  ka  noms  au  lieu  de  les 
dédiner;  0  «clAq  eoqiogataoïM.  L'algonquin  eat  une  langue 
mère,  qui  a  une  grammaire  très-complète.  U  paaaa,  dil  Cbér 
tcaubriand,  pour  la  langue  classique  du  désert 

De  ce  coup  d'crii  rapide  sur  les  langues  ,  on  doit  conclure 
qae  lea  cas  ne  sont  point  dans  le  laaigiife  un  levier  indis- 
peaaaMe,  puisque  plosieurt  peuplée  ifm  MaltN|<Mnpaieés, 
et  que  d'autres  y  ont  renonré  après  s'en  être  senris.  C'est 
un  bien  beau  problème  à  résoudre  pour  le  grammairien 
pUMoplie  que  cette  disperition  des  cas,  qui  annoaee  une 
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et  lea  gens  de  gnerre;  eiAn  lea  eas  royaux,  Mm  hri 


rteontion  totale  dana  le  aysMoM  d'économie  d^na  laapi 
Mais  c'ett  dans  lea  réTolutleoe  des  peuples,  eM  dm  le 
mélange  des  races  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  de  ces 
falti  ii  remarquaMea.  Upmte  et  aa laii(ne  natoMPt  le 

plnii*  l>nlM*,tltnl<B  la  m^mt  Tie. 

Édouard  RnACO!«i«iEii. 
'  CAS  {HiÊrtÊfrudenet).  Dans  la  langue  du  droit ,  ce  mot 
M  JtliC  à  d«  adlediii  qùl  «■  détcmiiiwt  l'acceptUn.  Les 
e»>brhriCa  Mrt  dea  éiiii—wH  iMal  4W  force 
majeure  etdus  au  hasard  seul  ;  tels  que  par  exemple  les  dé- 
bordementa,  lea  naufrages,  les  incendies,  le  feu  du  ciel,  etc. 
Les  eaa  rnékibitoirt»  ou  vioea  redUbitoires  résultent 
des  défauts  rarh^s  d'une  chose  vendue,  par  lesqneb  elle 
est  rendue  impropre  à  l'usage  qu'on  voulait  en  lUre,  ou 
qui  diminuent  tellement  cet  usage  que  l'acheteur  ne  l'ao- 
nK  paa  acqniae  ou  n*«a  aurait  donné  qa'm  OMiadra  pris 
aV  kÉ  tvill  «oofena.  Lea  êm  wymit  m  cm  prwliaiie» 
«ont  les  affaires  qui  requièrent  célérité ,  à  cause  du  préju- 
dice qu'une  dédaion  tardive  ponnait  occaaionner.  Lea  cas 
fUrgeace  aont  d>aM  hnl»  iapaitaMa  m.  Ml  admi- 
tktratif  et  polfHque. 

On  connaissait  encore  avant  la  révolution  :  les  cat  pri- 
tUéçiét  ou  réserves,  c'est-à^lire  ceux  qui,  enlevant  les  ecclé- 
ahatfques  a  leur  juridiction  onUoaire,  lea  readaiantiuaticia- 
MMdM  juges  royaux.  Le  procèadevaM êliu InalmUewiieinte- 
taent  par  le  juge  d'égHse  et  le  juge  royal;  les  cas  étaient 
prétotaux  ou  préMimut  aoivant  la  qualité  de  la  peraon- 
dfe  «i  la  «alwra  dn  eriae.  BriiiH  piémtw»  fw  la  natute 
du  crtme  ceax  qui,  exigeant  une  punition  prompte,  n'avaieut 
pdW  la  faveur  de  l'appel  ;  par  la  qualité  de  la  penoone, 


civiles  que  orimioeUaa  qui  devaieiU  être  purièei  dcnathi 
lufldlettqna  royalea.  Poor  qoe  rhoailclde  IM  cas  rsyd,  I 

fallait  le  conrours  de,  trois  choses  :  qu'il  eût  él^  commis  dia 
une  assemblée  de  quatie  ou  cinq ,  que  celte  aisMÉiM  n 
fût  réonla  avec  noa  taÉnItai  mavilaa^  etqrtydla 
port  d'armes.  Les  cas  royaux  avaini  dié  partirvli^rrinrot 
établis  dans  le  but  d'enlever  aux  arigMars  haut  iiutium 
une  grande  partie  de  leur  action. 

L'igUae  donne  le  moi  de  ea>  ri$9rvt»  aux  pédméië 
m  M  peot  éire  abeoaa  que  par  le  pape,  ou  par  rérêqu, 
ou  par  les  prêtres  qui  ont  re^u  d'eui  un  pouvoir  ipéciiL 

CAS  (  En),  locution  elliptique  qui  aupplée ordiaainBal 
une  phrase  entière ,  comme  en  ooa  f«e  oa/a  soil  aécoMin; 
encanU  teaoin.  On  l'emploie  enoore  lorsqu'on  vent  pvie 
des  suites  d'un  fait,  d'un  événement  douteui  ou  poi^  : 
en  cas  de  guerre,  en  coi  de  /aminé.  Bn  tout  ooi  tipit 
quoi  qu'il  arrive.  L'uaasetiéa-fréqaeatde  calle  tocaiw  1> 


une  mesure  prise  d'avance  à  l'effet  d'obvier  aux  cxi^er  A 
aux  inconvénients  ou  aux  embarras  d'un  fait  préiu  os  f» 
sible,  qui  peut  surverir  à rhnproviste.  On  ditalaia di^ 
précaatiea,  de  cette  oMaure  préalable,  c'est  un  eR^oat.  C4 
dit-on ,  dMM  le  style  et  dans  des  usages  de  cour  qui  fid 
cbercber  la  première  signification  et  l'origine  de  cette  n> 
pression.  Sous  le  grand  roi  l'en-oat  déaigpait  ipéoiiMi 
le  ponM  rM  qu^  lentt  loqjoora  prêt  à  ttre  iavi«ai 
que  sa  majesté  eût  faim  ;  c'était  l'en-ccu  du  roi.  CMte  c^N» 
sioo  a  été  bientôt  appliquée  au  carrosse  de  suite,  q« ta 
IniMit  è  vMe  immédiateownt  apcèa  lo  carrosse  da  m, 
pour  aervir  en  caa  do  haaain,  a'ii  amiwiiii  qedqai  » 
dent;  cette  aeoond»  wltm élall  un  «i-cw.  De  urep»' 
sion  s'est  «élément  appliquée  à  tout  oe  qui  a  pu  ^trr  '  > 
sidéré,  soit  ooauneuB  préparatif  bit  par  aimpia  pctnMi 

d'un  moment  d'embarras.  Cest  ainsi  qu'on  a  pa  ix*k 
l'un  de  nos  premiers  dignitaires ,  qui ,  se  prêtant  rooifiki.'- 
leaunent  à  Umtea  lea  combinaisons  mtniaténelles,  *  ooaioi 
à  lue  troia  eo  qnalio  faia  ariMadiM  l'c«attéi# 
qom  mois,  que  c'était  un  en-ew. 

CASA  (GiovANM  nf;Li.*),  l'un  des  mpilleur*  pn)«tw« 
italiana,  deacwdait  d'une  noble  et  ancienne  famille,  du- 
qoit  lo  »  JriillM»  à  Moialo  prta  do  FloNMe.  H  ^ 
àBologno,à  FadOMOlà  lome,  et  entra  comme  dot  o 
aervieedooardInÉlAlauadrannièse,  qui,  en  tu^.eo^ 
U  tiare  soos  le  oom  de  Paul  III.  U  protoetion  de  « 
veraiD  paotiro  M  votat  oo  IMI  at  ■owinotioo  aat  fa» 
tioM  dOMmbayre  apoaMqoa  k  Ptorence,  a  iW* 
l'arclievèclié  de  FV  iK'vent,  et  la  mAme  année  à  l« 
tnre  de  Venise.  i>ans  cet  emploi  il  fit  preuve  d'uw  ni 
habileté  diplomatique,  et  déploya  mainlea  Vàwro* 
puissance  oratoire.  Lorsque  Jules  III  monta  Hf  ktM 
pontifical ,  Délia  Casa  fut  rappelé  de  Venise,  et  vMd* 
la  retraite  à  Trévise.  Paul  IV,  successeur  de  lfà»tà»* 
nomma  seerétaira  d'ÉUt;  raaia  U  fM  défia  dansMaf 
d'être  prooo  eartfnal ,  par  aoHe  dea  iHlMMa  tr^  <<* 
faitAs  auprès  du  pape  par  la  France,  k  l'effet 
obtenir  cette  dignité.  Il  mourut  à  Rome,  le  14  noveahvDf^ 

8o  proee,  pore,  élégante  et  facile ,  le  lUt  i«prtv<ii'' 
l'un  dea  premieva  écrivains  de  lltalie.  L'oeviagi  ^*'' 
plus  popularisé  aon  nom  est  intitulé  :  Il  Oaiatm,  «"^ 
</e'eo«fumi, espèce  de  traité  de  civilité,  dont  aaeMO'^^  | 
édttioa  a  été  poMiée  eo  tS26,  à  Milan,  par  TeaviM^ 
msiUean  et  la  plus  complète  éditieo  dea  oovim  ét  m 
Caaa  eat  oeUe  qui  a  été  publiée  à  Venise  (  3  vol  M\ 

CA8AL,  en  italien  CASALE,  anci<>n  marqaM. 
portenant  antrefbisaux  marquis  de  Moniferrat,  dtvcaa  P  j 
tard  une  province  de  la  principauté  de  PiéaMMt^*V|  ' 
royaume  de  Sardaigoe,  et  fennant  ai^oordlari  ■ 
aMU  di  MdKUi*  MtedTi 
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dNntpwdelertflHé.iituéeflvItflfedNlteda  Pé,«èto 

rvKurt-ffe^  graius.dp  la  vi(^eelitoteMte,alMlqiwrélbV« 
du  b«>Uil  réussissent  à  souhait. 

Son-cbef  lieu  ,  Casai,  ville  naui  célèbre  qu'importante 
comme  résidence  des  marquis  de  MooHèmt,  bitte  dans 
«e  lÛbe  plaine,  au  pied  JNm  chahie  de  eolHiM»,  ert  le 
siëfte  d'un  évAché,  d'un  trilMinal,  de  pn'feclurr  ,  pt  r  >rr  i; 
une  popuiatioa  de  32,<MM)  babiUntt»  pour  l«M)ueU  l'ÏBdu«>triu 
Hérkole  e»t  une  précieuse  ressource.  Cette  Tille  possède  un 
bon  tbéitre,  des  églises  en  partie  richanent  ornées,  et  plu- 
sieurs coQTents,  entre  antres  celui  des  Franciscains,  qui  coo- 
tient  les  tombeaux  des  membres  (ie  la  famille  de  Montlerrat, 
Les  «adeniei  fortiAottioos ,  dout  U  e&Ute  quelques  débris , 
AirbI  coDstfnNw  au  qsfnriène  siftde  j  cl  m  I  HO  le  comte 
Vineent  flf  Mîirffcrraf  (it  hAtirli  cU;<dflle,  qui  (rnuvo  en- 
core en  à^sn  bon  état  <)e  ronservatioo.  Cafcil  fut  assiégée  à 
direrses  reprises  par  les  Espagnols  dans  le  courant  du  dix- 
septième  siècle,  et  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  en  I6&2. 
Mais  cette  place  retomba  dès  la  même  année  au  pouToir  de 
l<i  Savoie,  qui  en  tost  la  Tendit  <i  la  Fninre.  Les  alliés  s'en 
étant  emparés  ci  1 69&,  et  Taynt  alors  démantelée,  Louis  XIV 
In  fli  fefOAerdeiMMmMi;  mais  «a  17M  flia  eêdftavdmd» 
Snvri,T  [)ans  Isgaerredo  ia  8ucces<i|on  d'Autriche,  de  m^me 
que  d;in<i  les  gnerres  de  la  réTolutton  française,  Casai  Joua 
encore  un  rôle  fort  importait.  8«i  lerlilcatkMii  le  idiwnt 
aujourd'lui!  de  leurs  ruines. 

CASAtV.  Votfez  K*xan. 

CASANOVA  DE  SEIXG.VLT  i  Jr.^■^  Ur^vn), 
hoafIbBatfê  avant  la  pubUcatiOB  des  mémoires  de  ce  céMbft 
•fMilaflMr,  le  priMe  de  Ligne  mm  rkMil  Mt  mmmn 
en  parlant  aTantageaaement  de  lui  en  divers  endroits  de  ses 
écrits.  K  Casanova ,  drt-il  dans  son  Mémoire  sur  le  comte 
de  Bonneral ,  était  on  tiomflM  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
érudition  profonde,  coun  par  son  iiUMOX  dMl  eveo  Bim- 
nicki ,  f!rand  général  de  Pologne ,  sa  Mie  des  Ptomlw  de 
V' i.Im  rt  quantité  d'ouvrages  et  d'avt'iiliirr-i  îi'nn'ne  cé- 
lelKe  par  son  esprit,  gai ,  prompt  cl  subtil,  l'érudition  la 
piM  iwefciiAe  «I  l'amitié  de  tous  ceux  tfA  le  rniMiahiwt.  » 
Cest  encore  le  prince  de  l-innc  qui  oom  npprend  que  Casa- 
nova écrivit  lui-niôiue  ses  mémoire»;  dan»  un  âge  avancé,  à 
Dttx ,  en  Bohème,  rhei  le  comte  de  Waislein. 

HoM  peimoea  tapid— Mt  s«r  l'ealaMe  de  OMMova. 
Blc  ift  MieuM  dis  pfeii  de  TCBbMej  iIm  de  h  ndvMé 
ri  <h'  1,1  frilrheur  des  ^1^emi^^es  année»,  toujours  si  fraîches 
et  si  naïves.  A  buR  ansl'eofent  est  iiomme,  et  l'homme  est 
Italien.  Qu'il  voMnlIlae  de  atroir  qu'il  naquit  à  Venise,  en 
1725,  {le  Cajétan  Casanova,  qui  se  faisait  descendre  de  ta 
famille  aragonaise  de  Palafox,  et  de  Zanetta  Faruzi ,  qui  d^ 
ccndait  en  ligne  directe  d'un  cordonnier  de  la  république 
vénHicnie.  Ses  piwilere  ■gareurs  se  rédoiscat  à  om  ioH 
preasiMdeaflmlIcrleetleefnoftewdecrMidè  lta«ltM 

qji'il  avait  dérobé  à  son  p^re  i  'i  st  là  toute  la  poé^ir  ^[  li 
joue  autour  de  son  berceau.  Son  i>ère  meurt,  et  le  jour  ou 
Jacques  atteint  sa  neuvième  année  il  entre  en  pension  h 
Parloue.  Pauvre  Jacque»!  le  voilà  cher,  line  vieille  Escla- 
vonne,  e«péce  de  monstre  hideux  et  sale  ,  mdns  sale  encore 
que  m's  lits  et  sa  cuisine.  Dépoûté  bientôt  du  régime  qu'elle 
lui  faisait  subir,  Tenbnt  écrivit  à  sa  famille,  qni  le  tka  de 
eeftegrièi»  etie  plaça  eh«t  1*laMi«Gon}.  Cfan  llriibéGeal, 
il  est  rhoyé,  lavé,  care^t-i^  priL'in^  par  la  srrur  de  l'abbé, 
jeune  lille  nomotée  Uettine ,  jolie ,  amoureuse  et  gaie  :  ce 
raient  là  ses  premières  amours.  A  la  suite  d'une  méchante 
a  {Taire  entre  les  sbires  et  les  étudiants  de  Padoue,  Jacques 
quitta  la  ville,  et  l'abbé,  et  Bettine,  pour  aller  se  faire  con« 
fcrer  les  quatre  ordres  mineur  -  i  ^  t  nise.  A  Venise,  il  s'at- 
tacha presque  aussiUM  au  scigneor  Mal|^,  vieiUanl  spiri- 
tuel, goumMUMl  etfOKMWwd.^fjQiBleeoninM  toM  letiMI» 
lards,  aMCï.  jeune  d'esprit  p^in  p  m^ler  aux  rires  et  aux 
folies  de  la  jeunesse,  assez  pruluMl  pour  prévoir  l'avenir, 
a  pM  le  ci«Mn.  AhM  pknpiiil  d  ce- 
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quel,  l'élégance  de  wà  màbam» ,  h  grlM  de  i>  d<i>fcUuj  n 

et  la  hardiesse  de  ses  manières  firent  bientôt  de  Cri^^nnova 
l'abbé  le  plus  eu  vogue  à  Veaiâ|!  :  rien  ne  manquait  à  se 
gloire,  pas  même  celle  de  l'apOtre.  Malpieri  l'ajant  cbolll 
pour  rofelwr  do  Mot-Sacrement,  à  la  seooode  Me  de 
Noël ,  aoB  sneeès  (M  complet ,  et  les  seqalu  et  lêa  UUete 
liont  toinb<^n-ni  v        <i  <ns  la  boufte eù  flMiie était di 

dt  pos»'r  l'oUfamle  au  pre<lic;Ucur. 

Cette  partie  des  mémoirts  de  Casanova  ninee  avee  ban- 

lieurta  société  vénitienne  de  cette  époque,  «ociété  effrénée, 
ardente  aux  plainirs  qu'elle  sentait  lui  échapper,  et  pressée 
de  jouir  de  ses  den\iéres  joie*.  Aujourd'hui  au  sermon, 
deuMin  cbea  une  courtisane,  l'abbé  noM  entniient  tour  à 
toord»  aes  tHonpItes  de  «Krialie  et  de  «es  aueeti  da  beo- 

doir.  C'est  Malpieri  lui-même  qui  ,  nv  ir  ouvert  au 

jeune  homme  la  Chaire  de  i'égiii>e ,  I  mtruduira  plus  tard  dans 
le  Mien  de  la  CiarMWflrcAi.  c'était  une  courtisane  cé- 
lèbre, que  ses  amis  nommaient  plus  ordinairement  Ju- 
liette. On  ne  m'en  voudra  pas,  j'espère,  si  je  ne  (Kit le  pas 
ici  de  tous  les  auiours  de  Casanova  :  ces  autours  ^e  ressem* 
bleot  tout.  Rarement  voluptueuse,  presque  Uh^outs  obe- 


eine,  b  pessieD  •>  montra  saMVoBas,  et  twmwit  difllel* 

lement  rim'ii;in:ilfrin  lin  trrtrtir  complaisante  et  docile.  Que 
dirai-je,  par  exemple,  de  ses  amours  avec  .Nanclte  et  Martun, 
amours  où  la  fotigue  des  sens  étouffe  9êM  ménagements 
tontes  les  délicatesses  du  oceur?  Je  voudrais  bien  parler  de 
Lude,  jeune  fille  dont  l'apparition  poétique  rairalchit  et  re- 
pose, comme  l'oasis  dans  le  désert;  mais  cet  amour  est 
trop  cbasleet  trop  pur  pour  que  notre  héros  y  fasse  uoe 
InllBllM  bnfM.  niMpoele  Lnde,  et  e*aeonaa  ptaa  taid  de 
l'avoir  respectée 

Malpieri,  qui  s'était  i-etirc  des  affaires  publiques,  n'avait 
malheoraisement  paa  tndté  les  annours  comme  les  aflhires  : 
Je  dis  malkenrmiHmmtf  et  ponr  lui  et  peor  Gaaanora.  Le 
viens  H#natearifmalt  une  jeune  fine  nomnrfe  IMrèae  bner; 
Thérèf"  Inn'i-  iuin,\i!  r,T,rui(>v,i  ;  ('ris;ii\c\-a  ainMit  toutes  les 
fenun^.  Mai|Meri  surprend  un  jour  les  deux  amants  qui  le 
trompaioit.  A  wnespieet,  Jeeqnea s'esquive,  laissant  Tb^ 
rèse,  ses  gants  et  son  chapeau,  que  le  viciliard  lui  renvoie 
aussitôt , moins  Thérèse,  il  est  vrai,  mais  de  plus  son  congé 
et  quelques  coups  de  canne  qu'il  lui  (il  a<lminis(rer  j  lns 
lard.  Du  palais  de  son  premier  protecteur,  Casanova  passa 
daMleaalon  de  te  Tlntontta,  um  eonrtiaaM  qui  nininM 
la  poéiU;  du  salon  de  ta  Tintorttta  au  séminaire  Saint- 
Cltprien;  do  séminaire  au  fort  Saint- André.  Au  milieu  du 
cynisme  d<-  «es  souvenirs  de  prison,  se  trouve  une  touchante 
histoire,  celle  d'une  famille  noble,  qui  sous  i'éléganoe  de  an 
vie  extérieure  cache  la  pauvreté  la  plus  affnsase. 

Pendant  que  Casano\a  semblait  délaisser  son  avenir,  sa 
mère  s'en  occupait  avec  sollicitude.  M""  Casanova  était  ac- 
triée;  doMUM  vUedltalie,  dealcUeeKpleilell  iethéltm 
par  état  et  l'église  par  Roftt ,  elle  gagna  la  protection  d'un 
abbé,  qui,  devenu  évêque  du  iMÙal-siége  apostolique,  voulut 
bien  Iran  smettre  cette  protection  à  son  fils.  Voila  Casanova  qui 
dit  adieu  au  fort  Saint- André,  à  Venise,  à  Manette,  à  Mai^ 
ton ,  à  Angèle,  à  Tliérèse,  à  Lucie,  à  Wen  d^ntree.  Le 
voil.lqui  partais  rechcnl  n  le  'r,  vyf-qi.i-  V  mVw  sequins  : 
à  Cbiooa,  il  |ooe,  et  les  perd  chez  un  aiHitliicaire  ou  se 
fénnlM^t  les  «BMda  leHiMdete  praïqu'tte^  Il  i«irt  In 
lendemain,  sans  argent,  sans  habits,  «an*  projets,  Irisie, 
soutirant  et  membre  de  l'Acatlémie  de  Chiom  :  tout  l'ac- 
cable À  la  fois  ;  c  e»!  unmoinetleSaml-Françoisqiii  \*'  saine. 
Le  père  SteCsM  k  nourrit  et  t'béberii*  dwnnt  la  roule.  Ca« 
nnovn  donM  an  molM  des  coops  de  bilen,  et  entre  and 
à  Rome  par  la  porte  du  Peuple,  l'a»;  un  r  i-  t  ~nr  Rouh;:  son 
évèque  est  à  Kaples  :  U  quitte  Rume,  comme  vuui>  quitteriez 
un  médiant  boinrg  du  Bervl  en  de  h  NardMt,  et  le  6  sep- 
tembrc  il  arrive  à  Naple^;  pas  «n  mot  sur  Naples.  Son 
évéque  est  à  Morirrano;  il  |>arl  |iour  Morlerano.  Sur  la 

ForUd»  J'ûn^lte,  U  fstorvmdenB  ailla  «neaa  4^ 
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h  un  Groc,  en  échange  <l^an  secw*  qui  ii'«t  un  secret 
pour  pertoDoe.  Se  Toyaat  libre,  riclie  et  sûr  de  paraiUe 
dmnt  FévI^M  d'une  manière  convenable,  1  poursuit 
gaiem^it  son  voyage,  glorieux  du  succès  de  son  expédient , 
qui  ne  lui  laisse  aucun  remords  :  car  la  conduite  adroite 
d'esprit  qu'il  avait  eue  pour  vendre  son  secret  ne  pouvait 
être  réprouvée  gueptxr  une  mttraU  itmciatU  qui  n'a  pas 
Hmdaiu «oimmree  AaMInef  delavi*.  L'taa  dea  fâa- 

Cipesde  f'n<^annT:i  r^t  quc  /roHI|Mr  Wl  Ml  «il «UI  «^foi/ 
digne  d'un  homme  W esprit. 

Il  traverse  la  Calabre ,  c<^toic  la  mer  Ausonienne ,  et  ar- 
rive enfin  à  Morterano.  U  trouve  Bernard  de  Bemardis,  son 
évèque ,  a-ssis  à  une  pauvre  table,  pauvrement  vMu ,  pau* 
vremont  logé ,  pauvrement  nourri.  licmard  de  IJernardis 
embrasse  Casanova,  lui  parle  sentiment  et  misère ,  et  lui 
lut  nmi0tr  dea  légamM  i  IlinUe  ;  Mtt  brite  «an  délMt^ 
ses  matelas  (f!  n'en  avait  que  deux  )  maigres  et  dur- ,  li  s  fr  ni- 
mes  de  son  diocèse  Laides  et  sales,  les  bommes  stupules 
d  grOMiers  :  ce  voyant ,  Casanova  s'agaMoKIa  devant  son 
<Têqne,  lui  demanda  sa  bénédiction  et  son  congé,  et  partit 
le  lendemirin  avec  des  lettres  de  recommandation  pour  Na- 
ples.  A  Naples  la  fortimc  lui  soin  t  ;  an  le  fête,  on  le  ca- 
resse. Il  part  pour  Rome,  beureux  et  rkbe,  et  il  icotre  en 
grand adpMsar  dauPtMliiiiMTaiedei  Otere,4Ml<t  «tnié 
d'une  belle  Romaine,  nomm/'C  Lucrèce,  qui  n'avait  de 
rt'|)<ni!^e  du  premier  oon.«ul  romain  que  1«  nom  et  la  l>eaulé. 
Le  voiUi  donc  ime  seconde  fois  à  Rome,  passabletneat  fourni 
d'espèceat  monté  «■  li^ioiii,  et  lesté  d'une  lettre  de  recom- 
owndatioii  pour  le  cardinal  Aequaviva.  n  se  fait  présenter 
au  cardinal,  et  le  lendemain  il  est  logé  cl  nniirri  au  palais  de 
80B  éminence,  avec  soixante  ducats  d'appointements  par 


Ce  l^it  sous  les  auspices  de  cet  bomme  que  Caamof*  fit 
les  premiers  pas  vers  le  pouvoir  et  la  fortune. 

Suivons-le  dans  un  café  de  la  strada  Condotta  •  il  en- 
tend VD  Jeme  eUié  qoi  coule  à  haute  voix  m  fiit  qui  at- 
taqinlt  directement  le  juatlee  du  aaint-père.  Ute  wtre ,  au- 
quel on  demandait  pourquoi  il  avait  quitté  1c  service  du 

cardinal  de  U  répond  que  c'était  parce  que  l'éminence 

piétendait  n'être  pas  ehHgfe  de  lui  payer  à  part  certains 
serv  ir'"^  r?lui-ci  lit  un  sonnet  incendiaire  contre  le  gou- 
vernctiiCiU.  Un  autre  lit  une  satire  dans  laquelle  il  déchire 
l'honneur  d'une  famille.  Un  troisième  propose  à  l'abbé  Gama 
de  venir  passer  fapfès^lner  à  la  vUio  Mediei,  t^atHaai 
qu'il  s'y  trouverait  avec  deux  petitee  ReHNiaet  qat  m  eon* 
tentaient  du  quartino.  Au  milieu  de  tout  cela,  entre  un  abbé 
d'une  figure  attrayante.  A  la  vue  de  ses  hanche»,  Casanova 
le  prend  |)oiir  imc  lllle  d<^uisée.  Lta^pudeat ,  le  regardant 
fiiênent,  lui  dit  que  sll  voulait,  U  lui  prouverait  qu'il  avait 
tort  on  raison.  C'était  Bepplno  delta  Mamana,  premier 
soprano  de  la  chapelle  Sixiino.  Protégé  du  cardinal  AcqiM 
Tiva,  amant  beureux  de  U  bdle  Lucrèce,  poète  bel  esprit 
au  piede  de  la  belte  marqolaa  GabridU,  lenaniiié  par 
Benoit  XIV,  Ca.ttnova  se  jette  follement  dans  tme  sotte  aven- 
ture, et  voit  crouler  le  brillant  édifice  de  son  bonheur  et  de 
ses  espérances  :  il  protège  les  amours  de  la  fille  de  son 
ttilln  de  fiançais  avec  un  Italien,  pide  la  maia  iaoo  en- 
Ufement,  et  la  marquise,  blessée  dans  son  aasoor  defismaie, 

rr.nin-v  encore  quf  i!.'in>  ^nn  anioiir-]vi7>|ir0  de  marquise, 
•aige  d(j  cardinal  Teiipuksion  de  son  secrétaire  indigne. 
Cteanera  ae  désespère;  aoa  émlaence  le  eanttde,  et  lai 
promet  des  Iettre«i  de  recommandation  pour  quelque  lietj  de 
l'Europe  qu'il  choLsi&se,  «  Où  voiUez-vous  aller,  lui 
demandc-t-il  avec  bonté?  —  A  Constantinople ,  répond 
Casanova.  —  Je  veoa  lamerde  de  ne  m'nvoir  paa  nemnié 
I^piAan;  ear  vont  m^ilei  emiwrrassé ,  »  ajoute  leeaidinid 
en  •ouriaut  I.f  surlendemain,  il  ilonni'  un  passeport 
pour  'VeniÀv  L-t  une  lettre  cachetée,  adressée  au  itacba  de  Ca- 
ramaaie. 

NMonaà pied*  }olnt«  anr  ««■  «ofa|B à àmBni,  ffiê' 


sons  Mins  y  toucher  ^iir  -f»-  amotin;  avec  Cécile,  Maria» ■! 
Bdlina  ;  laissez-moi  vous  sauver  de  U  iattguc  de  cette  kn- 
gue  route  et  vous  transporter  de  Rome  à  Venise  psr  ua  CHf 
de  baguette.  A  Venise  ,  notre  abbé  se  fait  soldat  ;  il  «ntR 
au  service  de  la  république  vénitienne  en  qualité  d'eawf», 
dans  le  régiment  liala ,  qui  était  à  Corfou ,  et  obtifat  iâ 
sénat  la  faveor  d'accompagner  à  Constantinople  le  dwfdB 
Temler,  qol  t*T  tendait  en  qnWideMfe;  tfiMrilfcttt 

quf  prenait  ramti3S*adr*ur  de  Venise  à  la  Porte.  Lt  \^'*''- 
main  de  son  arrivée  a  Constantinople,  Casanova  te  fit  a>^ 
duire  cbex  Achmet ,  paeba  de  Caramanïe,  nom  que  portut 
le  comte  de  Bonneval  depuis  qu'il  avait  pris  letitttia.  U 
séjour  de  Casanova  à  Constantinople  fut  très-gai  :  il  iua 
la  forlana  vénitienne  avec  les  odalisques  d'ismai ,  fumi  1 
fittgé  avec  Jousooff-Ali,  contempla  les  esclaves  du  p- 
nier  an  hahi ,  dfsentn  af«e  le  «eeoad  nr  I'mibbbb  d»nn 
et  sur  la  philo'njiiiie  de  Platon.  Jousouff  lui  proposa  ay» 
Zduii  pour  épouse  ;  la  femme  de  Jousouff  s'oiïrit  à  lu  f^^t 
maltresse  ;  la  veille  de  son  départ ,  tons  ces  Turcs  foodinc 
en  larmes,  et  il  partit  chargé  de  lenrs  riches  présents,  Ma 
de  Damas ,  glacées  en  or  et  en  argent,  bondes,  portdl# 
les ,  café  Moka ,  tabac  gingé  et  caneàplpeenlioiidtjn 
nin ,  tiouverte  de  filigrane  d'or. 

Aliéna  avee  lui  h  Ooiftv  :  Il  jew  fl  pgne;  11  ainc.lat 
aimé,  hcnrrui  au  jeu  et  en  amour  î  Mais  ce  bonhfm  (if. 
pide;  bientôt  la  fortune  cea«a  de  lui  soarif«,  l'ai^cflxk: 
qu'il  avait  sur  M"^  F...  diminua  iu'^cnsiblement  et  precv 
&  «on  inan  i  cette  gpaade  et  belle  dame  devint  à  «oa  4pri 
d*une  indifliirenee  complète,  bidUMficenee  qu'expliqocntaaei 
d'ailleurs  rni  iine  aventure  nocturne  qir.iv.iil  eue  C»- 
nova  avec  une  iiùiiérable  courtisane  nommée  MehilU  ft 
tristes  résultats  qui  l'avaient  anivin.  Mcfae  et  bien  pMtJci. 
chacun  le  fêtait ,  notre  héros  ;  pauvre,  maigre  et  dé&il,t«< 
l'abandonnent,  et  il  part  pour  Venise  criblé  dedeUe»* 
sans  argent.  A  Venise,  il  donne  sa  démission  ;  eOeeitam 
tée,  et  il  reçoit  cent  seqoins.  Il  joue  lea  ecat  aeqaias,  dk( 
perd  ;  alors,  de  joueur  de  profession  «piiMI  Mail,  Il  teti 
joueur  de  violon,  f,'->^^n3Tit  tm  6cv.  par  jour  h  l'orchetn  iJ 
théAtre  de  $amt-.Satnuel.  Si  vous  l'aima  as&es  poor  >^ 
plaindre ,  réjooisses-voos  avec  lui  :  il  va  au  cabaret  et  s'a- 
ivre ,  passe  la  nuit  dans  les  mauvais  lieux  on  dans  Ik  H- 
f^rents  quartiers  de  la  ville,  inventant  et  eiécolanl,  t^' 
ses  compagnons  de  débauches ,  les  impertinences  les  plw'^ 
voilantes  ;  U  démarre  le*  gondolea  des  pnrtkaliers,  twit 
dlMNinMea  aagentannea  en  les  priant  de  oonrir  àmt^ 
ou  tel!e  dame  qui  n'est  pas  enceinte,  envoie  des  niM«E 
chez  tel  grand  seigneur  qui  se  porte  à  merveille,  elle<»- 
tiquc  à  des  maris  qui  dorment  tranquilles  à  cMe  de  kc* 
femmes.  Voilà  Casanova  dans  son  élément  :  auui  ^ 
Avec  quelle  sublhne  résignation  il  accepte  cette  er^dna 
111  '1'!  •  Il  est  vrai  que  mon  empl  v.  n'<  tni  jiâs  liriiW- 
nous  dit^,  mua  je  m'en  moquais;  et,  traitant  àefifPr 
tons  les  Bentimcnts  qol  s'élevaient  en  bmI  «entre  moi-iaM. 
je  finis  bientôt  par  partager  les  habitudes  de  mes  viJj  c- 
marades.  »  lU  étaient  sept  et  quelquefois  huit  :  esr,  ct^' 
il  avait  beaucoup  d'amitié  pour  son  frère  Fnnç'tf'  » 
i'ndnMllail,  de  leai|M  en  temps,  è  ««s  orpicf  necnann 

Une  nnit,  c'était  dvrant  te  carnaval  de  1748, 9s  rHM 
tous  les  huit,  sous  le  masque.  I  ni  urlit  r.  il<  colr  '"' 
au  magasin  de  vin  de  Ui  paroisse  de  la  Croàx,  fom  < 
Iwbn.  Trois  honunes  «alnlnalnt  paMMfwmt 
«ne  jeune  et  jolie  femme ,  tout  en  vidant  tme  houttui 
Mes  huit  drôles  se débarra&seot  adroitement  de  ces  in-^ 
nétes  houif  eois  et  vont  boire  au  Rialto  avec  la  femmt 
ptenie  et  autt.  «  Ob  eatiMa  aarfr  Soyat  I 
vooa  le  relies  dwaln  mattn.  ■  Cette noit-là ,  eBe  i 

huit  au  lini  d'un.  II  y  rut  iinr  plaint.:'  jmrli-e  au  C0B5^3  *** 
Dix.  La  fêiiune  ne  se  plaignait  que  de  la  grande  pear  fotwr 
avait  «te  ponr  son  BMri,  nMis  niBsnMBt  ém  U 
qui,  imtail  In  platott,  n'cNriMl  nmmU 
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I  êogritMê  è  taftmmt.  CM»  aflÉInpoonM  earojer  Cn- 

JuioTa  ramer  f^ar  gnièresdela  république;  mais  un  pa- 
jioM  faisait jMrt^  tkta  baode,  et  l'alTatre  fut  étouffoe.  Vers 
*  nl««Tfil  dâ  1746,  OuanoTa  sortait  après  minuit  d'une 
loce  où  il  (Hait  allé  en  sa  qualit^^  de  niént^trier.  En  descendant 
'escalier,  il  aperçoit  un  àéiuleur  qui  allait  monter  dans  sa 
Sawlole,  et  qui  laissa  tomber  de  sa  pocbe  une  lettre.  Ca»a- 
Mm  k  ranaue  «I  kiln  paimli  le  tésatear,  reconnaissant, 
Mî«  leJeoiM  boniM  «le  monter  dans  sa  gondole,  voulant 
il  sotnment  le  coniîuirr  n  son  lf)gi*.  Le  jeunr  fi  tiniir  était  à 
leioe  assis  à  côté  du  vieillard  que  celui-ci  est  frappé  d'an 
soop  d'apopleiie.  Casanova  vole  chercher  un  chirurgien,  qui 
.aigne  k<  sénateur  et  le  sauve.  Ce  sénateur  était  M.  Bragadio, 
lui  &e  prend  d'amitié  pour  Casanova,  l'ioHie  à  ses  aflaires 
«8  plus  intimes,  rido|ito  pour  iM  IQi»  «I  hd  Htwia  |WWion 
>reaqiie  royale. 

RedoTcira  ridw,  fMoiw-voiMqMCaMiionMtiiBne  pru- 
1.  ninirrit  dans  ri-ttn  liaiitft  position?  Croyei-Tous  qu'instruit 
>ar  une  nide  expi'-nence,  il  va  confier  eniiu  aux  soins  delà 
lagesse  cette  fortune  (|u'il  lient  du  basard?  Il  la  confie  au 
n^ne  dieu,  le  seul  dieu  qui  préside  à  sa  vie,  le  seul  qu'il 
idore,  soit  que  ce  dieu  l'clève  ou  l'abaisse.  A  peine  établi 
:hex  M.  de  Bragadio,  l'ennui  le  pieud  à  la  gorge;  il  quille 
Denise,  se  fait  magicien  à  Césène,  devient  amooreux  à 
3ologw,flMro6  JoMsdiod,  «tb^  è  MOmi.  lUitoat 
■«ci  nous  intéresse  fort  yfj  suivons  notre  héros  en  France, 
iDtrons  avec  lui  dans  la  1  rance  de  Louis  XV.  Ce  n'e&t  plu^ 
M>n  histoire  qu'il  nous  conte,  ce  sont  les  moeurs  du  dix» 
loMièiM  «iècte;  o'atf  la  fïMioe  de  M»*  do  Pono^^ 
KMis  pebli.  CMMioife  resta  deox  ans  an  ndHeo  de  ce  ni 


•U't;ant  el  facile;  il  appelle  Pari»;  ri?/e  par  excellence  ; 
i  ne  la  quitta  qu'avec  regret,  et  la  certitude  d'un  prompt 
retour pirtMideadMicIrlteerliiiBedeeeB déport:  Uavait 
acquis  quelque  expérience,  se  sentait  suj^rieurà  fotw 
tes  cgaux,et  connaissait  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  poli- 
tesse. Il  quitta  la  France  pour  l'Autriche;  mais  il  n'y  fit 
|ii*«ui  a^«r  de  quelques  iciiMiDes.  -  Tout  à  Vienao  était 
,  nooi  dit-il;  il  y  avell  beoncoop  d'argent  et  beoocoup 

tii  vc;  mais  lebigoÛsmr  dp.  l'inipi'rritr-i'r  v  ivr-.l::i1  plai- 
>iis  <ie  Cythère  extrémeœenl  difiicile-; ,  surtout  pour  les 
Hitat/Bx».  »  Vous  penses  bien  que  Casanova  ne  pouvait 
nener  &  Vienne  qu'une  vie  fort  triste  et  fort  déscruvTéc; 
lua&i  quitta-t-il  hienl<)t  la  capitale  de  l'Autriehe  pour  retour- 
ler  dans  «^a  belle  patrie. 

'V4NW  coaterai-Je  ses  noavellos  amours  à  Vcniie?  ses 
imoiif»  avee  ThériM  Iner,  celte  feane  et  Mte  eolul  qui 
lit  avait  vain  de  la  part  de  Malpieri  des  coups  de  canne 
?t  son  congé?  ses  amours  avec  C.  C...,  ardente  et  jeune 
V  énitiennc,  qu'il  voidatéponser,  comme  lut  d*«ili«i  qQ<K 
1  épousa  jamais?  ses  amours  à  la  Zuecea,  ses  amours  au 
-on vent,  ses  amours  au  casino,  ses  amours  partout?  Que 
lom  apprendrais-je  que  vous  ne  sachiez  dt-ja?  Servante  ou 
narquise,  Laure  ou  Jeaaneloa,  boooets  ronds  oa  chapeaux 
I  pladMir,  e*eil  tonijoiin  lenuCme  drome,  la  mène  épopée  ; 
oujours  les  mêmes  incidents,  les  m'^mr';  péripéties,  le 
nâme  dénouement,  qui  n'&A  jamais  qu'un  chant  de  vic- 
nfre.  En  virilé,  don  Jun  «tait  plus  qu'un  enfant  depuis 
(oe  noos  avons  fait  connaissance  avec  cet  infatigable  Véni- 
.ien .  Pourtant  n'allez  pas  croire ,  à  ce  nom  de  don  Jnan ,  que 
lotrt'  héros,  à  l'exemple  du  hâros  de  Mnz  irt ,  ait  riNluit  en 
.jstème  la  séduction  et  1*100000101106.  A  Dieu  iie  plaise! 
iavaaova  est  le  [dus  moral  dea  aédnetonra,  eonme  le  plue 
jonri'^ff  fripons.  !!  nV(  pn^  une  de  ses  escroqueries  qui 
ic  Mjil  ri  une  naïveté  <tiinante,  pas  un  de  ses  amours  qui 
le  Aoit  réel  et  bien  senti,  pas  une  des  femmes  qui  l'ont  pas- 
aoaoément  aimd  (et  tootea  Tooi  aimé  de paaaioD ),  qui  n'en 
lit  <Hé  payée  d^m  amour  pku  ardent  encore. 

li  est  une  lipiire  dans  le  jom  n  i  I.  \(>v,-\^'oiir  falipné  se 
•epose  sur  le  burd  du  chemin,  el  mesure  du  regard  et  de  la 

peinée  to  nutefi^ttalMect  c«ll«4|ii1l  tninHeàfWr». 


Le  poète  Ta  dit,  nom  mus  Um  mê  Iwve  pardOe  dans 

notre  existence;  c'est  celle  ù  nr  tre  Ame  fait  une  halle  entre 
l'arenir  et  le  passé,  et  où  uolre  cooadence  nous  '^fmandfl 
compte  du  temps  que  non»  aTona  véen.  Celte  lioniu  n'a  Je* 
mais  sonné  pour  Casanova;  sans  antre  but  ijue.  le  plaisir, U 
ouvre  ses  voiles  h  tous  les  vents,  et  va  ou  le  liot  le  pousse. 
Pour  lui  le  paiisc  est  connue  s'il  n'avait  jamais  été,  l'avenir 
comme  s'il  ne  devait  jamais  4tre  :  il  vit  dans  le  pcëaeaL  Se 
vie  eat  nn  lig-zag  perpétuel,  ffoua  antToin  enfin  ft  one  pé- 
riode de  quinze  mois  qui  apparaît  dm-  r.  !!(  \i<:  i  mme  une 
tour  grave  et  sévère.  Casanova  n'est  pour  v  ous  jusque  ici 
qu'un  aventurier  de  haut  et  de  bas  étage,  un  héros  de  man> 
vais  lieu,  rien  de  plus,  quelque  chose  de  moins  pcut-Mre  ; 
suivex-le  donc  sous  les  Plombs  de  Venise,  c'est  là  qu'il  est 
homme,  et  quel  homme  !  quelle  énergie  dans  la  souflrance! 
quelle  conftaBce  invincible  en  sa  force  I  quelle  brûlante  M- 
piralion  vm  le  Hbcrlél  quelle  penévéranee  de  latte  el  de 
courage!  Ici,  Casanova,  je  vous  aime  et  je  vous  admire!  Ce 
n'e&t  pas  le  martyr  chrétien  qui  tend  im  uma ,  prie  el  se 
résigne  ;  ce  n'est  pas  Sylvio  Pel  I  le  o ,  que  la  religion  relève 
el  console;  c'est  l'iMHnme  énergique  et  fort,  qui  n'a  foi  en 
Dieu  ni  aux  hommes,  mais  qui  a  foi  en  lui,  et  c'est  beau. 
Sylvio  se  sanctifie  par  la  douleur,  Casanova  s'exalte;  Sjlvio 
en  appelle  à  Dieu  seul,  et  traîne  douze  années  dans  les  pri- 
iona  de  MlaB  el  de  Tenlw;  OnMnovn  n'en  appeOe  ipi^ 
son  courage,  et  se  sauve.  Toute  cette  partie  de  ses  mémoires 
e&t  admirablement  belle  ;  la  pt  nstle  s'y  montre  forte,  ei  le 
style  grand  comme  l'homitir  (  est  qpi  anoa  ha  PlOadM 
Casanova  est  gnnd  et  fort,  en  effeL 

ArrMé,  an  non  da  eouell  dw  IMx ,  an  miOeu  de  aea  jotai 
et  de  ses  amours,  il  passe  le  pont  di's  Soupirs,  ce  pont  qu'on 
passait  sans  retour.  On  l'arracbc  aux  voluptés  de  son  ca- 
«ine  pour  le  jeter  aous  les  PkmlM  embrasés.  Mais  h  la 
porte  de  cette  fournaise  hrftiante  il  ne  l.*iis<e  point  resp<*- 
rance ,  tout  le  delai&sc,  mais  il  ne  se  dt-laissc  |ias  lui-m<^me. 
Bientâl,  sous  ses  mains,  que  la  fièvre  brûle  et  calcine,  un 
fer  groMier  s'aplatit  eta'aigaiae;  sons  ce  fer  le  plancher 
s'use  et  cède  ;  aprte  dis  moto  de  mbiraa  et  de  délateurs,  ee 
plan-(  ' T  s'ouvre  enfin  !  Un  jour  encore,  vienne  la  nuit,  et 
Casanova  est  libre,  la  liberté  est  sous  ses  pieds!  Celle  nuit 
no  vint  pas  :  le  matin  du  jour  iii<  ciui  devait  Mreh  der» 
nier  de  aa  captivite,  Casanova  fut  Irsinsféré  dans  une  pri« 
son  nonvdie.  Mah  son  courage  n'en  fut  point  abattu ,  et 
le  ciel  aide  qui  s'aide.  Il  recommença  son  CeOVrO,  Ct  €flM| 
mois  après  il  courait  on  poste  vers  Paris. 

Ganoova  avait  été  prfeédé  i  Parla  par  le  broR  de  la 
fuite  :  lorsqu'il  arriva,  il  n'dtait  question  que  de  son  évasion 
merveilleuse.  Chacun  voulaU  Tentendre  raconter  par  Casa- 
nova lui-même;  la  curiosité  était  Umtiable,  et  llllailin 
échappé  des  Plombs  était  accueilli  dans  les  stJons  avec  son 
histoire ,  comme  (pielques  années  auparavant  Molière  avec 
son  Tartufe.  Casanova  ne  se  laissa  point  cndormii  par  le 
succès,  et  obmba  dans  le  tourbillon  des  aflaires  une  im- 
portance plue  réelle  et  plan  pcodactive.  ITona  le  verrea  à  la 
fois  politique  adroit,  financier  habile,  amoureux  robuste, 
magicien  impudent ,  faire  marcher  de  front  les  affaires  du 
roi  et  les  siennes,  passer  du  eabuiet  de  M.  de  Clioiscid  dans 
le  lit  d'une  comtesse  ou  d'une  servante  d'aubeife,  aéduire 
en  Hollande  une  jeune  fille  par  je  ne  sais  qi^le  aeienee 
calvîlistiquc  laquelle  il  ne  croit  pas  lui-mt'mc  ,  exploiter  à 
Paris  la  crédulité  d'une  dame  d'Urfé,  et  parcourir  en  quel- 
ques mola  toute  te  «Arte  dm  bnmemlilla.  Caianova  noM  ap- 
prenr!  qn  il  a  présidé  à  rclablisscracnt  de  ta  loterie  en 
France ,  et  que  nous  lui  devons  cette  institution  déihonnOle  ; 
en  vérité,  cela  nous  surprend  médiocremenL  II  eût  inventé 
les  dés  et  les  cartes,  si  lead^  ettoa  carlea  n'avaient  ealate 
déjà.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  levenex  pols^  des  monceaux 
d'or  dans  ce  goufre  réceromiTit  onvcit  ;i  la  ciipidlti',  ct  s'en- 
richir des  nombreux  sacrifices  ioces«ammenl  olferts  sur 

ce  nouvel  autel  qu'il  tenidl  d'élevw  nu  |ipMi4. 


Digitized  by 


$70  CASANOVA  —  CASAQUE 

quelle        ilr  lîucats  et  (!e  sequii»  il  lèfDC  sur  '-a  rwAr  ]  T,e 


menreiiieux  récit  de  set  prodigalités  n'ett  pas  imim  liuini- 
Maot  poor  ta  magBileeBM  d'un  rei  que  cthii  detesaBours 

pour  la  f  onrtîtntînn  d'un  Hercule. 

Je  m'arrête,  peu  jaloux  de  cannaltre  leâ  dernières  des- 
tinées de  Casanova,  et  ne  clierciiant  pas  nièine  a  les  pr^'voïr. 
Je  ae  aait  nco  de  moiiia  inMtvasaiil  qw  oslle  série  d'évé- 
Mmeali  sans  Haisaii  d  fêm  mrile.  Bf  ron  «  eaeepto  les 
Plombs  de  Vcri^,  il  n'est  [  k^  h  h  juge  d  cette  longue 
histoire  qui  ooua  excite  à  lire  la  page  qui  suit  ou  qui  pré- 
cède^ pM  on  iostaat  oA  Pioléfdtdii  dnm  «oaa  ohUgs  im- 
périeusement  de  poursuivre,  pas  une  lit-nre  où  rom  ne 
puissiez  fermer  le  livre,  mus  plus  vous  soucier  de  Casanova 
que  d*on  étranger  qu'en  pasMnt  vuus  salueriei  sur  votre 
route.  Ses  mallieiirs  ne  voue  lonciieat  jms  pins  que  sa  for- 
tune; et  u  fortoiw,  eoBUM  mm  anoara ,  noi»  IroiiTe  par- 
fois incn^dnles  Homme  étrange ,  qui  se  fit  valoir  pnif  ui ,  cl 
partout  ne  valut  rien,  qui  ne  sut  établir  nulle  part  des»  reia- 
tioossolid.  setdimUei«elBeiiBfeKteenflncoauDeuiieeipn» 
sion  maladroite  et  sans  élégance  du  dix-liiitti^me  «tècle,  qu'il 
semble  rfeumer.  D'ahonl  sceptique  comme  Didm>l,  uiuius 
le  génie  et  la  probité  ;  libertin  comme  Crébillon  fils ,  moins 
rcepiit  et  la  grâce;  scq>ti4iie  fripon  et  libertin  elmatee  : 
M  est  CMuwTa,  qui  edeii^  en  phUomph$  ef  mmrut  «» 
chrétien.  Vous  eam  qM  dut  M  vie  il  l'v  eut  de  chrétien 
que  sa  mort,  Jules  Sahukau. 

OManova,  virilable  GH-Blas  do  db-huMèaie  elède^  pro- 
mena encore-  <»n  Angleterre,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  en  ts|iii^ne  son  humeur  inconstante  et  Sun  avidité 
de  plaisirs.  Son  manuscrit  s'arrAte  au  récit  de  son  dernier 
séjour  à  PariSf  au  momeot  où,  d^à  vieui ,  îl  sentie  besoin 
de  le  rapoaer  «nlni  dan  une  traiiq nllte  et  dvaeewilfttide  d'une 
vie  tour  A  tour  si  agitée  et  '■i  hrill.nilr' ,  inriis  lîoul  tt-  il.^- 
clin  iCv^i  pas  pour  lui  >huis  amertuuieicar  la  jettnt^M:  u  esl 
plus  là  avec  ses  riantes  illusions  ponr  Inl  Aun  nnfeHer  le  mi- 
sère. 11  mourut  en  1803,  à  Dux. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Cot\fulazioHe  délia 
Sfona  del  Goberno  Veneto  d'Amelot  de  la  Uotusaie  (  Ajus- 
(erdam,  1769)  :  oe  livre  le  réconcilia  avec  le  gouvemenieot 
Ténilien;  ttlorta  Mie  TitrbulmsÊ  MIa  FOfonto  aUa 
moriedi  Elisabeth  Petrowna,fino  alla  pacefra  la  Hussia 
eUt  PortaOUomma(Gmti,  177*, 3  vol.);  DelC lltatledi 
Omero,  tradotta  in  ollave  rime  (  Veidse.  1778,  4  vol. 
in-4"  )  ;  Histoire  de  ma  Fuite  des  prisons  de  îa  ré  pub  ti- 
que de  Venise  qu'on  appelle  les  Plombs  (  Prague ,  tTSH  i  ; 
Solution  du  problf'ixr  ddiaq-uf  dcmontrce  {  Dresde, 
1790)  ;  CoroHtttre  à  la  duplication  de  i'Uexaèdre,  donné 
à  Dûs  en  JnAAne  (Oreede,  1790);  fwinwdww»,  roman 
philosophique  (  5  V.  publiés  à  Prague,  de  T^^m  i  isoo^  Sr  ^. 
mémoires,  rédiges  en  fhmçais,  et  publiés  à  Leip^iig,  de  i»26 
à  en  douze  volanwa  in-S*,  e«l  été  néimpriméei  à  Pn> 
ris  en  1834  et  années  suivantes. 

CASANOVA  (Fkai«çois),  fMre  cadet  du  précédent, 
célèbre  peintre  de  batHilles  et  de  paysages,  né  à  Londres, 
en  1727,  et  suivant  d'autres  en  17S3,  vint  de  bonne  heure 
k  FkKcnee,  oè  U  ee  deatfna  à  le  peinture,  et  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  eel  art.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  se 
rendit  k  Paris,  où  il  reçut  d'excellents  conseils  du  grand 
des.iinateur  Parrooel.  Il  s'y  appliqua  |iarticulièrement  à  Pé- 
tude  du  coloris  et  à  celle  des  effets  de  lumière ,  Tune  des 
grandes  difficultés  de  la  peinture.  Il  exécuta  un  grand  nom- 
lire  (le  tableaux  pour  le  prince  de  Condé;  puis,  l'âpre  cri- 
tique de  Diderot  l'ajant  déterminé  k  quitter  la  France, 
M  alla  se  flxer  ft  Dreede,  «ft  II  eeeenttcia  eonplétenienl  k 
l.i  pi  tniTire  «le  batailles,  l'n(»  çrande  toile  de  ce  genre,  cxé- 
cuiLSf  avec  autant  de  dialeur  que  de  ttardiesse,  contenant 
de  grandes  meiHliahilcroent  disposées  et  témoignant  d'une 
coanaissance  approfondie  des  efTets  de  lumière,  lui  valut 

a place  k  l'académie  de  Dresde  d  une  foule  de  commandes. 
M,ilvintir«WiliràVlm,  «4k  0  MdMVilpv 


l'impératrice  Catherine  TT  de  |>eindre  ses  vidoim  nrid 
Turcs.  (2et  artiste  mopruten  lftu&,  k  fi(iei,|iiiiViML 

ton  Opéra ainé,  /nm-AoplisIe Càtaneva,  léà  Tarin,* 
17^?,  et  suivant  d'autres  à  f.ondrrs  en  1  "  14) ,  nifAinit 
ludeccmhre  l7Bil,a  Drettde.  tomme  proieswurelcaiBwè 
recteur  de  PAcadémie  des  Beaua-Aila  de  cette  cafWi,! 
fimna  un  gnad  nmnlm  d'élèves  remarquables.  LanuU 
lentes  fNuflrfoflonff  wvr  tes  Ancimt  Monumeuttàthi 
'  Leipiig,  1771)  qu'il  putili,*,  et  qu'il  érrivild'abofil  «!!»• 
lien,  ont  conservé  aujourd  liui  môuie  toute  la  vakwfililB 
avaient  il  y  a  près  d'un  «fèele. 
C.\SA\OV.\  {  Aphii:tii  m  ).  Foyes  Aaaiem. 
CiVSAQL'b.  i..a  casaque  d'armes,  ou  rsèc  Imftt, 
comme  s'exprime  Pédit  de  Blois  rendu  en  l&76,«tSK|ta 
d'iiabillement  qnl  •'iat  d'alMid  appelée  emnrniiaisf» 
</«in,  termes  dont  Pnwtièi» prétend  rrtniwverWlya^ 
(1  ari'-  le  ;  om  de  Carucalla.  C'était  une  r  !le,ut\  uai'-ii 
k  manches,  qui  succéda  au&  boqoetoas,  coinine  câii-i 
avatanteueeédénKcotlee  dVnea.  Onpvéiéra.coaiiK^- 
ifment  plus  léger  et  plus  commode,  la  casaque;  elle  ii  fiil 
pa&  «ans  res.>>eiublance  avec  le  costume  de  ousbedeaui.  U'h 
que  portaient  les  hérauts  d'artues  étaient  décon^ 
moirieadn  Baaverain;ceUeB  des  lances  fiMuniespoctaoïi 
devtaedn  ehef  de  lance.  Lee  ensaqnee  étaient  enrotnfi 
devant,  à  pans  prolor  gi'-s  et  à  manches  longues  et 
elles  se  niellaient,  suivimt  les  différentes  époques,  pir-^ 
funmore,  le  justaucorps  on  la  aoubreveate.  U  }«iaf«te 
lesquelles  ef.Tït  nj  pîiquée, comme  distinction  natiocaW.isi 
croix  de  coutL-ur  tranchante.  Ainsi,  au  temps  de  Frastos^i 
les  Bourguignons  ImpérinnnâTaMntivrlNrM^MlMMi 
muge  de  Saint-André. 

Meolfoonnery  noat  npprend  q«e  la  ewigas  é»  I* 
d'arme^  frnnrrii:  '^'3p|)elal(  ro! c  d'ui  mrs,  et  <'tait  plwpn^ 
et  d'autre  forme  que  l'babiiieuient  analogue  des  chtn»* 
gers  et  des  mousquetaires  k  dieval;  les  unes  et  lei«!A 
Mrvaient  k  prantir  Parrniire  des  injures  du  temps;  «  i 
portait  agrafées  au  collet.  S'il  faisait  beau,  on  ietr^ 
en  arriére,  comme  les  pelisses  de  no&liussards.  L»ci'*P 
des  militairee  de  oonr  était  ornée  de  fleura  de li»i«*jt^ 
eoeapagniea  dVtrdonnaiiee  étrit  k  la  Mrrén  des  «fi*>« 

ou  plutôt  a  lali^rt'  e  i^o  l'rn  riprip,  ce  r[uî  lui  valut 
de  casaque  d'ordonnance  :  ainsi ,  elle  peut  ét»  rapi** 
comme  ayant  été  la  pieuiiei  babtt  d'uniforme,  ctcMi' 
ayant  ooûsionné  la  synonymie  des  mota  WH^/ÊfPMé* 
donnanre.  Cependant  la  casaque  contribue  lUMeuat  > 
l'intro  liK  liun  de  quelques  règles  de  tenue  et  4  qoefcf»* 
fonnité  dans  nos  troupes,  on  si  elle  y  influa,  ce  Istpei** 
pendetanpe.OBitaunilbraiilélM  négligée  depoisUaiili' 
l'on  voit  François  l"  rendre,  le  i?  février  163S,aM 
nance  qui,  dans  des  vues  d'économie ,  prescrit  aux  ttà^ 
clieval  d'avoir  au  moins  une  manche  de  leur  casaqse  iii 
vrée  du  capitaine.  Montlne  témoigne  l'étoMMBH^  *' 
éprouva  de  voir  les  proteetanta  d«  MontaabM  m  vê0^ 
Manches. 

Lei  casaqiies  disparaissent,  en  grande  partie,  v«r»  i<  ^ 
de  Henri  II  onde  Henri1il,épnqna  nftl*onMli««i«t(r>a^ 

deréclmqip  et  on  nn      snhsttfTie ,  comme  tîntinr''"'  * 
livrées  de  la  casaque  abolie.  Ce|iendant  Guignard  ^'-^ 
core  des  casaques  des  gardes  k  clieval  dea  ^MvcraMiv  '-f 
gendarmes  de  la  milice  espagnole  que  comniaBdiit)(* 
d'Albe  porUient,  dit  Brantéme,  des  casaques  MUsH  nr* 
I,es  ré»^inicnt.s  de  Gustave-Adolplie  en  avaient  d'an* 
uniforme;  celles  d'un  de  ces  corps  lui  avaient  vain 
régimtmi  }mm*.  Le»  tronpet  IwnndebewpiBiasr  pe^?* 
bien  plus  tard  la  casaque,  puisque  l«  mot  fcrua***1 
(  qui  signifiait  casaque,  ou  marque  distiactiTe  de 
est  resté  dans  notre  langue  et  s'y  est  f^ndsé  dsM  c(  ^ 
nier  sens.  L'ordonnance  du      a«lS  I7SI  affdhiti^ 
cosaques  les  habits  des  trouipettea  il  4na  Hii^^i^^^ 
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pour  IMreleiiuofteaMqM  0t  jMtnooipt,  ilenteteoii- 

rliire  que  JttllMIBOq»  éllit  VW  Mtaqne  peu  ample  et  à 
reintore.  G"  Baudin. 

Cb  Ml  «Êiaque  et  le  Tét^rnent  qu'il  désigne  tfwfipèT- 

{ienrtmi  pat  tenlemeotà  Tart  militaire  ;  c'Hait  un  mantpnn,  ï 
longues  manches ,  qui  se  mettait  par-dessus  l  liabit ,  {surtout 
pour  monter  à  rlieval.  Plus  tard,  ce  mot  est  devenu  l'ap- 
inUatiMapédaie  dHin  turtotit  de  catopasM,  groMièrcoMit 
Ml  et  dVn0  MoHb  «mmme,  Pda  il  a  étmoé  mlssanee  an 
easaqvin ,  espèce  derobe-de-fhamhre  mmu-'  ri  k  m.'ini  lies, 
qui  est  devena  1«  Tèteaiait  ordinaire  des  femmes  du  peuple 
etdaaiMMMftdabcaiDpipe.  De  là  la  locution  proverlitele 
émnersur  te  casaquin  à  quelqu'un,  pour  dire  le  Iwttre. 

Quant  à  l'expression  tourner  casaque,  signifiant  cliangcr 
(11-  |vartj,  on  a  prétendu  qu'elle  venait  de  l'usa^^e  oA  était  le 
soldat  qui  voulait  passer  iromeaii,  de  retouroer  la  eoMfiw, 
poiir  n  pM  ètn  itnim  fli  iaqoiéM  dtn  M  a<wHiott.  Mdi 
ne  dit-on  pas  au<5sl  tourner  casaque  à  Cenr^rmi ,  dans  le 
sens  de  fuir,  de  tâciier  pied,  et  n'est-ce  pas  pluUVl  Id  une 
figure  emplojfée  pour  dire  tounur  lBé09f 
CASAQUIN.  Voyez  Casa^os. 
GASAS  (Lts).  Voyex  Las  Casas. 
CASATI    <"iAi'nin,  I  l i[i'.ti' ),  l'un  de«i  liomnir-s  les  pins  re- 
iparqoables  qui  aient  liguré  dans  rinsurTeciioo  lomlMitie  de 
lS4t,  tara  d'aile  aadeomftnnilleiMbtodtote  Lonibwdto»«l 
nif  te  1  août  179S,  à  Milan,  et  M  «^c  «^ttides  i  Pavie,  où  en 
i»2i  U  obtint  le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  mathéma- 
tiques, n  ne  prit  aucune  part  à  l'agitation  révolutionnaire  dont 
le  noni  de  l'Italie  Itat  le  tliiÉlre  en  1821}  oMig  pira  tani  U 
«VAbrçt  de  fliferiMr  la  Italie  de  quelques-uns  de  tes  eea- 

p.itriott'-.  rrn;i[i(^s  cli-  r(>nJ-:iiTir':;Uioii  ("n  1S9  i  il  se  rc-rtdit  à 
V  ienue  a  l'effet  d'obtenir  une  coownutalràn  d«>  peine  en  fa- 
veur de  Mw  bean-Mie,  le  cemle  Vereae,  goalUonaier  de 
^lilan,  qui  avafl  ét<*  condamn*^  à  mori  fj'mîqne  pendant 
les  années  qui  suivirent  il  vécut  dans  la  retraite  et  complé- 
'«TDent  livré  k  l'élude,  11  n'en  acquit  pas  moins  le  renom 
l'un  patriote  distingué.  Sur  la  proposition  du  conseil  muni- 

ipal  de  ROIan,  il  Ait,  en  tA37,  nommé  podesta  (  maire)  de 
'«tte  TiUe;  fonctions  imporl  uiti  s,  <\\\''\]  conserva,  en  vertu  de 
rois  élections  sacce&sives,  Jusqu'au  moment  où  édata  la  ré- 
.'olation  ;  les  seolea  qui  eussent  un  caracMra  eauentiellemenl 
>ational,  et  dont  il  s'acquitta  à  U  complète  f^alisractioa 
ie  ses  condioyens.  A  diverses  reprises  il  adressa  au  gou- 

emeroenl  des  mémoires  et  des  repré-sentations  sur  la  né- 
«sefté  d'opérer  des  réCoanea  dans  l'admiBisInlien}  et  en 

M41I  il  le  voyage  ^Ttamel  l*elMdeeer?lrplat«a«ace- 
aent  les  intérêts  <\o  ?nn  pajs.  Sa  popularité  s'accrut  encore 
jrsque,  en  t846,à  la  mort  de  l'archevêque  de  Milan,  un  Al- 
*inand  appelé  Gaytruek,  i  eUtatda  gonveroetteal  mtri- 
hien  qu'on  lui  donnât  pour  succnseur  le  prélat  Romilli.  A 
etle  occasion ,  le  comte  C4Mati  tira  de  l'oubli  la  mémoire  de 

aldiiiô,  qui  luf  jadis  l  Arne  de  la  ligue  lombarde;  et  la  po- 
uUtioo  darifia  avec  enttHMeiatine  le  bob  du  petriole  des 
neinMfowe. 

Les  «^n!pnni«Aj  en  ITionnerir  lîf^  RomflU  et  de  Galdino 
étaient  passées  dans  le  plu&  grand  ordre,  quand,  le  8  sep- 
imbre  tS47,  lagamiaeacapiBea  sans  provocation,  contrr  la 
>pulatiM  d^iûinée,  une  sanglante  collision.  Ces  scènes 
^plorabfes  (tarent  de  sa  part  l'objet  d'une  protestation  qu'il 
Ircssii  è  Vi  nne,  en  réclamant  du  gouverneiin  nt  IVloigne- 
cnt  de  tonctionnairw  supérieurs  dieveai»  odieux  à  U  po- 
itotliMi»  Il  il  dea  dénniebea  iMlofiM  niprèi  dn  eoenle 
;  Fiquelmont,  qui  avait  été  envojé  à  Milan  avec  mi':<:inn 
comprimer  le  mouvement  national  qui  &e  prononçait  de 
is  en  plus  en  Lombardie.  A  l'occasion  des  massacres  qoe 
soldateaqee  eutricbienne  et  les  agents  de  ta  police  coro- 
rcnt  te  9  et  le  3  janvier  184S  au  soir  dans  les  rues  d« 
l;m.  le  comt<  Ca  ;iti  s'exposa  personnellimont  aux  plus 
inds  dangers  pour  empêcher  ces  furieux  de  contiooer  à 
«M  «idiM  In  cHojmi.  U  Jotr  MlvaBi  i  m  | 


CASAQUE  —  CASAUBON  «tî 

rendit  avec  l'assesseur  municipal  Belgi^Mo,  le  comte  Fi- 
qiH'Imnnt  et  W  gouverneur  Spaur  aopri^s  de  Redeilky, 


pour  le  supplier  de  iUre  emer  on  td  éUt  de  dioses. 

QnMd  ao  wete  de  maie  !«48,  aprAs  la  révolution  de  fé- 
vrier de  Paris  et  1 -s  i^v  .^nrn  i  ni-;  I--  Mcnne,  l'orage  éclata  sé- 
rieuMimeat  aussi  à  Milan  et  dans  ie  reste  de  la  Lombar- 
die. le  comte  Casati,  auguraol  ml  do  fésiiltat  déliniUr  de 
la  lutte  engagée,  exhorta  les  populations  à  demeurer  caUnes  ■ 
mah  son  influence  était  désormais  impuissante  sur  celte 
ville  en  proie  à  la  plus  vive  irritotion.  Dans  la  matinée  do 
18  mars,  en  aospendaat  l'exécutioo  des  ordres  du  vice-go* 
vemeor  €f  DomeU,  0  réaaiit  encore  à  empédier  h  force 
armée  de  se  mer  sur  lus  (  itojens.  A  la  téle  de  la  rounicinit. 
Uté  et  suivi  d'une  foule  binombrable,  U  se  leodit  au  palais  du 
gouvernement,  oA  0  obtint  dt>'Deimen  la  supprewion  do 
corps  de  policée!  la  créali<j>n  féline  garde  nationiilc  Mais  | 
son  retour  de  cette  visite,  la  lutle  était  déjà  engagée  eotie  1« 
force  année  et  le  peuple;  dl«  dura  cinq  jours,  eC se  termina 
par  la  retraite  des  troupes.  Au  milieu  aiéme  de  ce  i  nf  t 
le  ÎO  mars,  Casati  lut  appelé  à  faire  partie  du  gouveioe- 
ment  [  i  om  ir  ,  [u  n  composa  des  conseillers  miioiripaox 
et  de  qudque*  hoiomes  nooveaox  qui  leur  fiu-ent  uijuint^ 
Confiant  dans  l'MoHe  de  Chéries- Albert,  et  tsjHraiit  ia 
réunion  de  la  Lombardie  avec  \f  l'i(*tiionl,  le  comte  t'.isatl 
m;  maintint  dao^  ce  poste  diflicilc  malgré  roppu»iUoa  des 
répubUcains.  Appdé  A  Turin  le  n  Juin  peur  aAiresHnaa- 
cièrcs,  il  reçut  du  roi  la  miasiOD  de  tomt^r  nvec  le  général 
Coileguotra  nouveau  ministère  dont  il  lit  paitie  ju«|u"a  la 
t  atailn'  (II-  Custozxa  (2&  juillet^. 

Après  la  soumissioa  de  Milaa  et  de  U  Lombardie  par 
les  AotriditaM  (e  eotl),  Il  to?ila  ses  collègues  de  l'ex- 
^iiiivernement  provisoire  à  se  constituer  à  Turin  en  consulta 
lombarde,  aiuii  que  l'avait  décidé  ia  loi  dite  i/e/taioii  ■  et 
celte  consulU  l'élut  pour  son  président.  Au  motedenaf  1M9, 
aprte  la  perte  de  la  bataille  de  M  o  v  a  r  c ,  il  renonça  à  toute 
adirité  ofBdelle.  Il  vit  depuis  lors  dans  une  profonde  re- 
traite. Le  parti  ultra-iadic^l  attribue  à  son  défaut  d'énergie 
et  à  soAaveogteooiifiance  dans  ie  roi  Gli«rlee-Albert  labiale 
issue  dnwwliwuwal  delà  tombeidte. 
CAS  \CB.\.  roy«  Casbah . 

GAâAUJiON  (laaAcoc),  naquit  le  18  février  lM9,à 
Geoèie^  «d  m  bmille,  orfgliiiilra  do  fteopUné,  slMatt  rffta- 

giee  riprc";  avoir  embrassé  la  réforme.  Dés  l'âge  de  neuf  ^rl^ 
il  pariait  iatiu  avec  correction  et  Cscilité.  Isaac  Casaulion 
fut  un  des  plus  remaïqoahles  esprits  de  son  temps;  il  brilla 
surtout  de  l'ètlat  fngn  i  oeaiècK  toutes  les  facultés 
se  portaient  TCrs  TéroifitloB.  A  eitte  époque,  qui  suivit  la 

reHiDSsaiici;  des  lettres,  l'espiit  d'ituitalioii  envahit  tout;  et 
ks  inooumwts  de  rantiquiie  grecque  et  latine,  offrant  un 
type  MbK  de  perfbetfoa  eux  eiprils»  qui  déjà  reteoeient 
d'eux-m^mes  au  sentiment  du  b«au ,  df'\  inrent  les  objets 
cou&tantâ  de  U  contemplation  et  «ies  ellorts  de  la  peiûte. 
Tout  effort  de  l'intelligence  devenait  de  l'éruditioo.  Les 
idlMMB  étaieot  «newe  inbmm,  les  velléilée  de  coneep- 
tions  se  seraient  awliei  honteoeee  de  se  produire  àeOté  des 
L  irh  r  iuvre  épfoiiTiidtliGvkettdeAonitiflB  fltda 
la  pliUolugie. 

CasanboK  époosa  h  Geakfe  la  flUe  do  eAlèbra  Hcori 

t  tien  ne,  qtii  lui-même  avait  COrrig»'  et  imprim»^  prcs<pip 

tous  les  grands  auteurs  anciens.  •>  (J  était  une  leinine  lort 
taairuite,  qu'il  aima  toujours  passionnément,  dit  M.  de  S»ejf 
sans  préjudice  du  grec.  «  Notre  savant  probsia  cette  langue 
et  les  bt'lles-lettres  à  Montpellier,  de  là  à  Pull,  eô  l'appela 
Henri  IV.  Il  quitta  cette  dernière  chaire  pour  O  K  uper  les 
fonctions  de  bibliotliécaire  de  ce  prince;  et  après  &a  mort 
Gaiaoboa  snhrtt  en  Angleterre  le  chevalier  Wottoe,  am- 
bessa  leur  rxtr.iordfnsire  de  Jacques  l".  Il  se  fî\a  dans  cptte 
coDti^  y  mourut,  le  premier  juillet  1614,  et  lut  enterre  à 
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M.  dt  licy  appelle  CaMBboa  llMiuiM»  honm  |NV  «si^ 

\ence.  «  AuîîsI,  dit4I,  fut-il  pers<^u1é  par  tout  le  inonde. 
Les  prote^tanU  (  il  était  de  leur  coiiuuuaion)  le  traitaient 
d'epoêtaL  CaMDbon  était  trop  instruit  pour  partager  tons 
laon  pr^ogés ,  trop  dooz  pour  applaudir  à  leurs  fiirenn. 
iea  eâllMHquei ,  et  à  tenr  llto  Henri  IV,  trop  facile  peut- 
être  «n  matière  dr  conversion,  s'étonnaient  et  s'irritaient 
de  ne  pouvoir  pas  achever  celle  de  Ca&aubon,  qui  leur  pa- 
raissait déjà  à  moitié  Mtai.  On  essaya,  pour  faire  opérer  la 
grAce,  de  la  grande  ressource,  celle  des  pamphlets  ;  l'inceste 
et  le  parridde  y  étaient  les  plus  doocea  des  accusations 
•dressées  au  plus  timoré  des  hoiMai.  La  tmn  OManbon 
ae  réfugia  eo  Aogietem.  » 

n  hélait  ««ereé^  coomm  toaJiideur  el  oomnie  critique, 
ior  plusieurs  auteurs  grecs  et  latin»,  sur  DiogAne  di'  I^aerte, 
nr  les  Stratagèmet  de  Polyeo,  sur  Aristote,  Ihéophrasta, 
Folybe,  Strabon,  Tbéoaite,  Atbéaée,  ete.  Set  '"f^'pil'iin 
ae  portèrent  sur  presque  tons  les  grands  ouvrages  in- 
dflBS  ;  et  800  merveilleux  instinct  du  gi-nic  de  la  langue  et 
du  génie  partîailier  de  chaque  écrivain,  ses  immenses  lec- 
torài,  qui  ranleni  famlliariaé  avec  les  tentes  et  les  trans- 
IbnaaBoiia  haUtaelles  anx  copistes,  et  sortoot  on  don  na- 
tatlf  véritable  intuition  du  critique,  concounirent  à  en 
Un  Pon  des  hommes  les  plus  doctes,  les  plus  judicieux, 
le*  plua  Hcoads  dont  on  pttee  honorer  l'éniditkw  depuis 
b  renaissance.  Casaubon  a  composé  anasi  quelques  écrits 
Ihéologiques,  espèce  de  tribut  payé  à  la  réforme  et  h  l'es- 
arit  du  temps,  mais  ou  il  ne  mettait  pas  la  sc;ve  de  kcs 
nonitést  et  qui  n'obtinreot  jamais  la  célébrité  de  ses  tra- 


GASAUBON  —  CAS  DE  CONSGIKNGB 


1!  laissa  un  fils,  Marie  CmuaoN,  né  h  Genève,  le  14  août 
1599,  et  mort  le  14  juillet  1671,  qui  suivit  son  père  oi  An- 
gleterre. Il  se  consacra  aussi  à  l'érudition  classique  avec 
aneoèa,  mais  beaneonp  phu  à  la  théologie.  François  Gan.. 

CASBAH  ou  OASAUBA ,  nom  que  l'on  donne  dana  laa 
▼Ues  barbaresques  à  certaines  fort<'re-;-es ,  renfermant  ordi- 
nairement la  demeure  et  le  trésor  du  chef  du  pays.  La  casbah 
d'Alger  est  le  château  situé  an  sommet  du  triangle  que 
lionne  la  TîUe,  dont  elle  est  la  citadelle.  Sa  fondation  ne 
remonte  guère  sans  doute  à  plus  d'un  siècle,  puisque  Lau- 
gier,  dans  son  Histoire  d'Alger,  n'en  fait  aucune  mention 
parmi  Iea  forta  qu'il  dte.  Ce  château  fut  affecté  à  recéler  les 
triaofs  aeeonndëa  par  les  dey*  d'Alger.  Le  dernier,  Hnsséln- 
Pacha ,  redoutant  le  sort  tragique  qui  avait  terminé  les  jours 
de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  alMUtdonna  le  palais  où 
ils  avaient  résidé ,  et  se  constitua  prisonnier  volontaire  dans 
la  Casbah.  11  en  fit  une  forte reaie  hérissée  de  canons,  dont 
11  ne  permettait  l'approche  même  4  la  milice  turque  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions.  A  l'nliri  de  toute  surprise  dans 
cette  dladelle,  en  raison  de  sa  situation  avantageuse,  il  y 
était  gardé  par  «m  froape  dévouée,  dont  U  avait  aenl  les 
moyens  de  payer  la  fidélité.  Il  n'en  sortit  qu'une  seule  fois 
pendant  un  règne  de  douze  ans  (dans  l'année  lâai  ).  11  vou- 
lut se  promener  dans  la  basse  TiHe  pour  Inapecter  les  fortifl» 
rations  qui  avaient  été  €onitmitea  nr  In  boid  de  la  mer, 
depuis  le  bombankment  de  1S16.  Hais  les  soldai»  tores , 
avides  de  révolutions ,  et  surtout  des  profils  que  leur  pro- 
caraient  les  fréquentes  mutations  de  dey,  résolurent  d'as- 
aaarinnr  celui  dont  l'extrême  prudence  les  firustrait  daa  avan- 
tages qui  les  dëdomoMgeaient  de  la  modicité  de  leur  solde. 
Informé  h  temps  du  complot,  Hosséin  se  liita  de  rentrer 
dans  sa  prison ,  et  n'en  sortit  que  le  4  juillet  1 830 ,  pour  aller 
habiter  joaqn'à  son  départ  la  maiiOB  oh  U  demeorait  «Tint 
dcBonlarsnrletrlIne.  La  CadNhfMMeapée  la  lendemain 
parle*  Fiançais,  qui  venaient  de  conquérir  Alger,  et  le  gé- 
néral Boimnont  y  fut  visité  par  l'ex-dey.  Les  clefs  des  portes 
qui  renfermaient  les  trésors  tbrent  remises  par  le  khasnadar 
nn  ndnistrc  des  fmances  k  une  commission ,  qui  en  fit  l'in- 
^«■ili'n  «t  y  mit  les  scellés.  Mais,  soit  que  l'éraluation  de 
M  Iréiaciill  «M  «Ht «HfMa^ natt fin  y jrit ta , 


on  l'a  at,  de  grandes  diUpidationa,  atfmià «Ma 
France  qu'environ  IS  millions,  al  laa  coupables  loalMi 
ignorée  on  plutiM  impunis.  11.  ArDimn. 

CASCADE,  chute  d;eaa  natarelle  ou  artifiddk. 

Laa  «naeadet  natureUêB  aont  daa  masses  d'eas  plae 
moina  eonaldérables,  provenant  aeW  d'étangs,  «oit  étnawk 
soit  de  torrents,  soit  de  fleuves  ou  rivières,  qui  Kprtopin 
d'un  lieu  élevé  :  suivant  la  masse  d'eau  qui  te  frtdjjikc 
la  hauteur  de  In  èbnla^  aDa»  prennent  lea  noaa  ét  estir» 
tes,  chutes  ou  sauts.  Les  principales  sont  :  larstcodrà 
Gwamie  (Pyrénées),  d'une  hauteur  de 411  mtoti;b» 
code  de  Fuçtôe,  dans  llle  de  ce  nom,  en  Non^  c 
mèlraa) }  In  dkiite  de  Stentac*,  dana  les  Aipai hdiÉpi 
(2niaMraa);la  coaewtedè  tttmOsadtu {mt d»ii» 
ou  chute  de  Lulea),  dans  la  Laponie  suédoise (  Mi  mtx 
la  chute  du  Serio,  dans  le  bassin  du  PA  (!«}  mMra  i 
cascade  de  la  Tosa,  dans  le  mont  Gries  (IM  ntkn  .. 
cascade  de  Orey-ATairt-TVtil ,  en  Éooese  (  114  BèlRi.';L 
cascade  de  Pisse-Vache,  dans  les  Alpes  hdTMqiBT 
mètres)  ;  la  cascade  de  la  Marmara ,  dans  les  Étii'  !  - 
mains  (M  mètres)}  la  cascade  de  KiUin  (fM  ofitàr^ 
flnÉeoaaa(7»  nèlrBa);lncaiMtfkdèMdkaaad,«i 
les  Alpes  helvétiques  (65  mètrea);  la  chute  de  laMH, 
en  Dalmatie  (49  mètres)  ;  la  cascade  du  Tt*dm,im^ 
Vosges  (39  mètres)  ;  U  cascade  de  l'Ardèche  (Si 
la  caaeada  4h  jwnl  rf«  DioWe,  on  cAnte  da  te 
le  mont  Salnt«altod  (  n  mètres)  ;  la  dMt  dk  JMiB 
Lau/en,  en  Suisse  (7%  mètres);  la  grande  eaoà*' 
motU  Dore  (  19  mètres);  la  oasoade  de  fhwA, 
tMa  RauMlna  (16  nètana);  «le. 

Les  cascades  artificielles,  quels  que  soient  l'aiiglnét 
volume  de  leurs  eaux,  sont  des  constructions  de  lÛ.li 
l'architecte  a  tellement  disposé,  combiné  Vtsaa^^^ 
détails  qu'il  en  résulte  pnor  laa  janx  nn  vérilalile 
temé  die  todaa  lea  aortaa  de  jrâx  variés  qae  Fat  k}te 
Hqno  peut  faire  prendre  anx  eaux.  Tdles  soatedkiftl^ 
remarque  à  Frascati  et  dans  d'autrea  villes  d'Ibb,^' 
grande  cascade  du  parc  de  Saint-Ctend ,  pite  de  Ijf 
consiste,  dans  la  construction  de  ces  cascades,  à  ^ 
combiner  tous  les  moyens  hydrauliques  poor  y 
le  volume  apparent  des  eaux,  pour  en  varier  Iei(i0-' 
multiplier  les  ressources  par  des  contrastes  heam^f 
dedenUaa  emplois,  eoll  en  éparpfllanl,  Mil«*f 
adroitement  des  masses  A'em  qui  sans  Mtsfkl*' 
raient  presque  point  de  valeur. 

Les  artificiers  appellent  aussi  CdOOntet  dtita^V" 
d'artifice  dont  te  jeu  imite  edol  des  cnaaadai> 

CASCARILLB.  On  nomme  ainsi  réeoreeleff^ 

cascariUa.  Cette  écorce  est  importi^  principaiww! 

tbéria ,  l'une  des  lies  fiabama.  £ite  arrive  en  ai^ 
halote,  et  eaMMean  aorflean  d'oivteon  vingt  oete» 

de  long,  qui  ont  à  peine  trois  millimètres  rt'épsin*»** 
roulés  et  couverts  d'un  épiderme  mince 

etbiwMiek 

cascarille  a  une  odeur  épioée  agréable  et  une  nreaia'' 
araowtiqtte  «t  chande. La ooulenr  dea  tuMom»'^^ 
rieur eat  leeHUMOe  tavé  de  ronge,  et  luui  iaew*«"^ 

et  serrée,  d'un  bmn  rougeâtre  sf)mbre ,  ou  rohw 
Elte  est  très4aflammabte,  et  on  U  distingue  Uri>-')  ' 


toute  autee  espèce  d'éooree  à  Fodear  anavect  ^'f'^* 
émet  en  brûlant  et  qui  a  du  rapport  avec  k  ""'^ 
qui  est  bien  plus  agréable.  Ses  principes  adiii  ie<*j^ 
extraits  par  l'alcool  et  par  l'eau ,  mais  pini  ' 
par  l'itber.  La  caacariUe  eat  foKenploféaa 
snnoui  oaas  la  panuaaene.  raMtenrs  naenai 
leur  tabac,  el  c'est  la  base  constante  de  ce<  fl< 
qu'on  brûle  pour  embaumer  les  appartemealt- 

PatiSPif''^ 

CAS  DE  CONSCIEXCE,  question  devenu "2 
aux  devoirs  de  l'Iionune  et  do  ciiréiien ,  qai  """^J^ 
ai  Mte  «cHon  «t  pmdMMi  détaéM,  «nAl^iP^ 
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éUigé  on  hoMM  dins  une  circonstance  donnée.  ■  CTect  aui 
lliéolfl|i«iw  eaêUiêtêit  dit  l'abbé  Bm^,  qa'amtrttam 
cette  dédiloa  ;  cTeat  I  em  d'en  juger  eena  les  fnimèras  de 

la  raison,  les  lois  de  la  société,  les  canons  il-  îT;;li  H  les 
maximes  de  l'Évangile ,  quatre  grandes  autorité  qui  ne  peu- 
vent jamais  être  en  contradiction.  » 

*].\Sl5!îYE,  produit  organique  qui  constitue  la  partie 
esstntieiltt  des  fromages.  Il  est  blanchâtre,  très-ltSger,  gr^ 
au  toiicber,  spongieux,  ino«lorc  et  insipide.  On  l'obtient  sous 
torne  deOocoas  agglomérés  par  réboUition  da  lait  écrémé, 
ftnr  IM  parties  de  OMélMde  Ut  deflclMH«alilt■àl'k• 
naIJ8e,  M.  Damas  a  trouvé  :  carbone,  U,Mi  lifdMfêM, 
?,05;a>ote,  16,77;  oxygène,  33,68. 

On  troute  aussi  de  la  caséine  dan^  le  sang,  et  on  l'oUtonl 
m  traitant  un  caiOot  par  de  Talcool  faible  et  bouillant ,  qui 
la  dissout  et  la  laisse  déposer  par  le  rerroldisscmcnt. 

Par  opposition  à  la  caséine  animale,  on  nomme  caséine 
végékUêwi  légtmiM  on  piodnit  sans  doute  ideati^,  que 
l*<n  relira  de  cerlaiaee  cMilet;  on  Pdbttaat  do  fto- 
inent  en  traitant  aus^il  mn  gluten  par  l'alcool  bouUlant.  Les 
ùuiU  légumioeu&Oâ  surtout  en  renferment  nne  notable 
quantité.  Si  on  broie  dans  un  mortier  da  haricots ,  des 
lentilles  ou  des  pois,  ramollis  dans  l'eau ,  la  bouillie  qui  ré- 
suite  de  cette  opiération  étant  jetée  sur  un  tamis  On,  les  cos- 
ses y  sont  retenues ,  tandis  que  l'amidon  et  la  caséine  pas- 
lentà  travers.  Par  le  repos»  l'amidon  se  d^ow  et  la  caséine 
«Mte  ea  dissolutida.  Cette  diaaeliifieii  d'un  idne  jannâtra 
s'acidifie  à  l'air,  et     roagule  comme  du  lait  écrémé. 

CASEMiVTb  ou  CAZEMATË.  Ce  mot  est  dérivé  de 
Tespagnol  casemata,  qui  veut  dire  nuiifon  cachée.  On  a 
supposé  qu'il  poavait  même  aigiiifier  édifice  <CoU  Van  tm, 
»  employant  le  mot  mata,  dn  Tefbe  espapiol  mdar,  tuer. 
?tî  qui  peut  fortiller  fdte  oiiiiiinn  ,  cV-bt  qu'oc  a  (Talj'jr.î 
loauDé  caiemaU  <x.  qu'on  a  ensuite  appeté  contre-mine  de 
fbrtemse.  VMiteyclopédie  emploie  absolument  catematé 
)our  exprimer  une  triple  plale-formc  piniio  dn  [liiVfs  do 
anoo;  mais  il  y  a  une  distinction  a  établir,  si  on  oc  ia 
onsidère  que  ONMM  ttumaU  àfm  «I COBHM  eoMMiaf» 
lAabUMon, 

fjeteoimaiesà  /«u,  qui  passent  poartvdr^tétavenléee 

lar  San-Mirtjclt,  suivrait  le-,  uns,  pir  Sp>'<  Ue,  suivant  les  au- 
res^  paraissent  avoir  sucx-edé  aux  barbacanes  des  an- 


forteresses  ;  elles  rormaienl  mi  édielonnement  de 
'Inten-formes,  h  épaulement,  i  parapet  en  li^oïc  droite  ou 
oiirbe,  à  embrasure  ,  à  ciel  ouvert,  et  placées  derrière  l'o- 
cillon  t  dans  un  reuroncement  pratiqué  entre  les  bastions 
t  U  coortiMi  tes  plates -formes  desétsios  inférieurs  s'ap- 
^adent  plaeu  taiMs  tm/Uma  bai.  Ces  ëCagescontaideal 
f  s  canons  qui  battaient  de  leurs  feux  le  fossé  et  la  face  du 
aslion  correspondant;  on  les  tirait  à  cartouches  sur  les  as- 
Killants ,  slk  toliiairt  te  paasafs  do  Ibasé.  La  fortification 
vait  surtout  recours  à  ce  genre  d'ouvrage  s'il  s'agi.ss.iit  de 
éfeodre  des  fossés  mondés.  Il  but,  suivant  des  usages  mo- 
erne-s  ,  coni{  nn  Iri;  le  mot  casemate  à  /eu  ou  /eu  case- 
taié,  coaune  signifiant  :  renfermant  dM  pièces  cachém  «t 
cû«l  ftrmé,  «t  eoatMsaiit  des  baMerias  de  iModies  à  ftn  té- 
■  rvéés  pour  les  demièrea  extrémités.  Vauban  adapta,  en 
5»4,  des  casemates  à  la  construction  de  Landau,  tes  au- 
sors  qui  ont  traité  de  ce  genre  de  ditaMmn|ardÊnt,  pres- 
ue  tous,  le  mot  euamoteqae  comme  synonyme  de  case- 
Mx/e  à  /eu,  et  noo  de  caserne,  comme  il  en  a  aussi  le 
ïn&;  ce  dernier  terme,  J.  Nt  nn  le  principal,  a  presque  fait 
ublier  l'aufare.  On  a  tenté  de  nombreux  essais  dont  l'objet 
Alt  d0  famnlir  las  cesemetaa  toOtém  des  inoearèiiaDta 

-oduits  par  U  fnniF^p;  (îu  r^inoD,  qui,  en  s'y  refoulant  et  en 
engorgeant  dans  les  voûtes,  y  devient  insupportable  aux 
"tâlleurs.  Ainsi  on  a  garni  de  volets  ou  de  sabords  les  emi' 
•aAures,  afin  de  tas  poovoir  fermer,  siUA  le  coup  tiré;  ainsi 
X  a  pratiipiédee  clMadiiées  des  cooraats  d'air,  des  beiis, 
r«irôMiloàifanfat. 


Les  catemates  (Fhabitation  sont  des  casemates 
qoi  répondent  à  eartaioesliiResiortifiées  des  anciens ,  et  anx 
ekmtbm  votfffes  dea  eliMaami  dn  moyen  ftge.  Elles  sont  à 
r>'pr(-iiv('  la  hmi'iv  ;  les  officiers  dn  génie  les  distribuent 
en  cénacles  pratiqués  dans  tes  pans  des  bastions  d'une  fbrl»' 
resse,  de  manière  àn'cn  pas  aflhOilirlaaeiidM,  etk  servir 
de  chainbre«^  de  mt^rne  à  la  garnison,  en  cas  de  tioml  rir.l.-- 
ment;  on  y  menace  des  fours  dont  les  cheminées  sont  dis- 
posées de  manière  à  n'être  d'aucune  incommodité  pour  la 
plaee;  on  y  perce  dea  embrasures  dans  les  flancs  dos  bas- 
lai  enBlans  ;  on  y  place  des  pièc^  qui,  en  cas 
«n  eoipa  de  la  pkw,  tbent  à  mitraille. 

G"  Bariun. 

CASERNE.  On  appdle  de  ee  nom  les  bMfaiienla  dans 

lesquels  les  militaires  sont  logés,  lorsque  cesbAtiment  jv 
partiennent  ."i  l'État  et  ne  servent  que  de  logement.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appliquer  à  dtaonifer 
qoe  la  méthode  de  loger  les  tnMfca  dans  des  casernes  est 
la  meiliean  qu'on  poàie  solneL  Ce  n'est  qu'en  les  tenant 
réunies,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  m  lin  î(>s  chefs,  qu'il  est 
possible  de  veiller  exactement  au  maintien  de  l'oitlre  et  de 
la  discipline.  Nous  ne  pouvons  pas  dooter  qœ  dès  le  nw- 
meatoù  il  a  existé  des  troupe  ré$;ulières  permanentes,  il  y 
a  eu  des  casernes  :  les  mêmes  motifs  d'ordre  et  de  discipline 
qui  en  rendent  l'usage  nécessaire  ont  toujours  existé. 

Chez  les  Grecs,  quoique  lélés  tacticiens,  les  armées  ne  se 
fermaient  qoe  de  leréea  AMes  on  peu  afeut  la  guerre,  n 
est  donc  probable  qu'il  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  casernes 
pour  les  corps  combattants.  S'il  en  existait,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  iaatraapeadiargées  de  la  police  intérieure  dea 
villes.  Si  noos  poesédiotts  nne  description  des  villes  d'A- 
tliènes,  do  Laôédémone,  de  Tbèbes,  comme  nous  «n 
avons  une  de  Rome  antiqtie ,  il  est  certain  que  nous  y  troo* 
venons,  dans  l'éBoméralion  des  bâtiments  publict,  des  j%> 
loMes,  en  sielioaa  de  garde  mmidpale.  Les  Ibrls  avancés, 
tfîs  que  Philé,  Decelia,  etc.,  gamîàonnés,  m  tout  temps 
par  les  troupes  soldéesi  des  Athéniens ,  avaient  ct-i  Umeineot 
des  casernes.  Lorsque  Philippe  de  Macédoine,  pére  d'A> 
iaiandre  le  Gnnd ,  eut  iasiitné  la  phalange  macédonienne 
et  en  eut  lUt  on  corps  permanent ,  on  peut  assurer  que  ce 
corps  fut  logé,  en  temps  de  paix,  dans  des  casernes.  Mais  au- 
cun monument  historique  n'en  fait  mention,  d'oti  il  résulte 
que  noos  ignorons  quelle  a  pu  en  être  Teielittsclnre. 

Aucun  des  écrivains  romains  dont  les  ouvrages  nous  ont 
été  conservés  ne  dit  également  mention  de  ca.M:rne.s.  On  ne 
saurait  cependant  douter  que  les  Romains  en  aient  (ait  usage. 
Près  de  U  viUa  Adriani,  non  loin  de  Tivoli,  à  Oivita* 
CastéHana etdans  quelques  aoires  Heox  de  ntalie,  on  T«it 
des  raines  qui  ont  appartenu  à  le;  c.-.v:rnc= ,  rt  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  bien  cotisti  pour  qu'on  puisse  en 
reconnaître  la  construction.  Elles  avaient  un  seul  éti^  aïK 
dessus  du  re7.-de-chanssèe  ;  et  il  régnait  sur  tout  le  pour- 
tour de  cet  étage  une  galerie  extérieure  sur  laquelle  ou- 
vraient les  portes  des  chambres  occupées  |)ar  les  soldats, 
de  manière  que,  sodant  de  ses  chambra»  la  troupe  se  trao- 
tait  en  betsille  sur  la  gâterie,  toute  dispeaée  à  irire  mage  de 
ses  armes  de  jet.  Depuis  Gésar  les  lésons  restèrent  tou- 
jours sur  pioi,  et  occupèrent  des  garnisons  permanentes, 
d'où  elles  ne  sortaient  que  pour  faire  la  guffre,  et  où  elles 
rentraient  à  la  paii.  Oes  stations  en  gamiaene  portaient 
dans  les  provfaoes  le  n<mi  de  campe  (etutra).  Mats  on*  ne 
saurait  admettre  que  les  soldai  y  fn -  i  nt  s  u*  !a  tculf, 
comme  dans  les  campa  passagers.  Les  vétérans  y  restaient, 
absi  qn*en  le  tett  per  les  rédamations  des  troupes  de  Pai^ 
nonie  soulevées  contre  Tibère.  Le<î  soldnt'?  j  avaient  leurs 
femmes  et  leurs  familles.  C'étaieut  Jùqc  da  fûrléi  ùises,  dans 
la  constrocUon  intérieure  et  extérieure  desquelles  on  avait 
conservé  les  formes prescnles  parla  castramétattont 
C'étaientdei 
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fct  ta  "tVim mm  iMpaftentM ,  eomm  AnMn  (Cottra 

HerC{il\s  1,  CiiMrnt?  (Crotflitrritf^  \  Vîirmrc  '  Moguntia- 
cmm),  btr»$bourg  I^Arçeatoratuvi ),  et  »ur  ic  Daaabe ,  lla- 
teboaiw  (  ITAflM  «ot/ra  )  et  VkDite  (  Vine/ofrona  ).  k 
Rome,  le  fameux  rantp  des  troupes  prétorieoneft  était  nue 
forteresse  du  mtm^  i^tore,  entouri-e  môme  de  mun,  aii  lieu 
d'un  rempart  de  terre  Outre  le  camp  des  pri  toricns,  la 
deicripthw  dn  la  tiU*  de  Rome,  recuetllie  par  Paavinio,  en 
iiwlkinif  om  aotrae  duM  tes  dtfera  momMito  hM»> 

riqUOt  qui  nnns  n\st»'nt,  ce  ^^oTit  ;  Cnstra  prrrgnn.i,  .^Fiirnn- 
Uum  tl,  TabellMrum,  Ucticartorum ,  vtctxmanorum, 
Salçammionm,  SaÊietKrkrum ,  BfuUtm  singulorum, 
Gyptiana  et  Vttera,  tous  en  dehors  de  Pandenne  enceinte 
et  &an<i  doute  cooHtniiUi  de  même  que  le  camp  prétorien. 

Snu^  la  république,  lorsque  les  Romains,  ayant  Hendu 
leurs  conquêtes,  Aireot  oUigis  de  laiescr  des  troupes  poor 
cealeidr  les  peuples  les  plusMedlee,  DelesItaMIpenIdiitt 
des  camps  permanents ,  ou  cay^rtifs ,  de  la  même  f^y-b^e  que 
ceux  que  Dmsus  lit  tWttir  le  long  du  Rhin.  Mais  même  pen- 
dant le  temps  ok  Os  coowfèieit  PtoNfe  de  Ucender  leurs 
légions  à  la  fin  de  chaque  guerre,  S  y  eut  des  tronpea  p«r« 
manentes,  qui  durent  être  ca4«mées.  \a  ville  de  Rome  ne 
resta  iamais  sans  troupes  pour  la  dcfi-nclrt'  y  tnaintt  nir  le  1 
bon  ordre.  Les  anciens  moQunients  font  meotion  de  deux 
«•pèeeedetronpes  qui  ont  loa)ea«  «iMé,  ainsi  qiHert  fe- 
dlede  "î'cn  cooTaincre par  la  natun?  leurs  servicee;  1"  les 
cohortes  urbaines,  chargt^s  de  la  garde  et  de  la  défense  des 
portes  et  des  remparts  :  elles  étaient  onUniiraMBt  au 
■ombre  de  six;  mais  dans  quelques  occasions  mePles» 
comme  dans  la  »e«mde  guerre  punique,  elles  s'élerèrent 
jusqu'à  Mii^t,  cï'sl-a-d irc  'a  deux  ]i>;ii>i)s;  elles  restèrent  à 
ce  nombre  sous  les  empereurs,  et  furent  divisées  co  deux 
denses  t  leeeuAarletsinlmir,  an  Mmlm  de  eh,  peer  la 

gnrtii'  inff^ripure,  et  le*  exmbifnri.r ,  an  nombre  Af  qua- 
tonte,  jMiiir  la  garde  extérieure  ;  2"  ie»  cfll)Ortes  qu'on  pour- 
rait appeler  de  garde  munidpale  (  cohortes  vtgilum  ),  qui 
dltieat  également  an  nonbrede  six,  et  qui  aervai«tà  la  po- 
Koe  intérieure.  Les  uses  et  les  autres  der aient  certaine- 
meol  être  r.  p  irili-sdans  des  quartiers  ou  casernes,  vers  les 
raaparts  pour  les  premières,  et  dans  la  ville  pour  les  autres. 
lAdeseripthw  de  Itone  que  nom  MMMi  dUe  Ml  nendea, 
engéfK'rat.desrnmp^dessix  eohortesurbaineset  desqiistorzc 
txatbHortx  ou  degarde extérieure, et indiqueleursquartierst 
(  stafionet  ).  Elle  mentionne  aussi  les  cohortes  de  police 
(  coAortes  viçilum  )  dans  sept  régions  de  Rome ,  savoir  : 
ka deuxième,  rinquièn>e,  sixième,  septième,  huitième, doti- 
lième  et  quatoriièint^ 

Quoiqu'il  y  ait  eu  des  quartiers  de  troupes  avant  Vauban, 
ce  aavant  ingénieur  est  le  premier  qui  ait  assujetti  leur 
ooulruction  à  «les  règles  d'architecture  uniforme.  Dans  le» 
forteresses,  il  les  plaçait  près  des  remparts  et  le  long  des 
courtines;  ce  qui  est  en  effet  le  meilleur  emplacement  qu'on 
poisse  leur  donner.  Mais  les  casernes  à  la  Vaoben  ne  peu- 
vent plus  aujoardlral  remplir  leur  objet,  qui  était  de 

lenir  un  noinltrf  e\art  de  h;il.iiIlons OU  d'escadrons.  L'orga- 
Disation  des  lrou[»es  n'est  plus  la  même;  elle  a  changé  dix 
fois  depuis ,  et  cliangem  pwfceMenunt  cneore.  On  croirait , 
à  voir  ces  fréquents  changements ,  que  la  science  de  la  guerre 
adiangé  elle-mtae  plu.sieurs  fois  do  principes  et  de  moyens 
d'exécution  ;  car  il  est  incontestable  que  l'organisation  inté- 
rteure  de  l'armée  doit  êln»  ea  relation  directe  avee  le»  règles 
de  b  gnerre.  puisque  «etto  «rgMrfeetiea  qui  cet  des- 
tinée à  pn  pnnT  les  éléments  d'acUoo  que  la  vtr  itr^I»'  nrn- 
ploie,  et  qui  sont  tenus  de  correspondre  à  ses  pniiciiies  de 
mouvement.  Maie  I  nVn  «ri  rien.  ViMgiaisation  des  ar- 
aées  n'a  Jamais  eu  pour  guides  que  le  caprice  des  minis* 
tf«.  n  serait  cependant  temps  que  cette  orgsnisation, 
établi''  vir  les  véritables  principes  de  la  sdence  de  la 
g«rre,  fiii  fixée  par  une  loi  tannimMe,  et  nise  ainsi  k 
nwt  d>  I»  KwMané  nt  ém  mpOm  des  Wienii  de  projets. 
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pnnripf'î  fîies,  bâtir  des  casernes  uniformes,  «t  V<  ti 
constamment  remplir  leorobjd;  au  heu  que  dui  îtti 
actuel  on  est  presque  toqfonn Obligé  de  morceler  ksiraeik 
de  couper  les  bataillons,  parce  que  les  easensi  nirtnk 
sont  trop  grandes  ou  trop  petites  pour  oonteav  nutnat 
un  bataillon  ou  un  régiment.  En  attendant  qn  il  k 
•faisi,  si  jamais  nous  pouvons  j  arriver,  nous  Mm  «si» 
twnne  dVvpeeer  lee  piincipce  gfaéfwii  qd  dofiedAs' 

]e  casfrnrrrirrif  rlr^  frmipr^ 

U'abord  il  faudrait  que  les  officiers  de  tons  fftàf^km 
toujours  logés  avec  les  troupai  nmqMllei  liiiifeiteiit 
d  dans  le  même  corps  de  caserne.  Ren-senJeaMStell 
disposition  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  b  mf**' 
discipline,  par<  e  qu  elle  rend  la  surreillance  des  d(4;« 
facile  et  pins  efficace,  mais  elle  «t  sartoot  imiifsi, 
dwc  lee  TiHee  non  fbHMMee  «t  eipeeéce  I  «i  Mij 
Irnprt^viip ,  parre  qu'ellr  surprises  b*l2l«.^' 

moditic  au  moins  les  etiels,  il  est  arrivé  un  jour  *to 
du  présent  artide  de  surprendre  un  réghnent  M  deréci' 
en  entier,  quoiquil  n'eOt  pas  de  forces  supérieurs,  iri 
parce  que  les  officiers  étalât  séparés  des  soldaii.  l»P 
mien  étaient  dans  une  petite  Till  ' ,  lo-;»";  (Am  l'hibiï'  1 
lee  nôtres  éldeot  enfermés  dans  un  grand  Ubnot  m, 
k  rtaMndM  dt  h  vme.  et  qot  en  dtaH  pmfH 
L'auteur  arriva  au  point  iln  jonr  sur  ]<  •  mmiTumifatio*^  i 
la  ville  au  bétiment  ser^  ant  de  caserne  ;  quelques  plt.-^ 
saisirent  tes  ofBrIan,  au  sortir  de  leurs  logcflMiiti.tfii 
soldats,  privés  de  chefs,  capitulèrent  sans  réwtant 
n'alléguera  sans  doute  pas ,  contre  la  mesure  géaénfcP 
nous  proposons  ,  quel  aisance  et  l-  s  commodil/^rfft  *  ' 
Justuicat  rbabitode  de  leur  permettre  de  te  loger  àff» 
'  dan»  les  iriRee.  €ee  égards  ne  peorcnt  mUmmlf^ 

rniiipte  d;in=i  la  discipline,  f.'hommc  qui  yrr'.saêw* 
temps  de  paix ,  jouir  de  toutes  ses  aise» ,  ne  doit  p45  «'rf 
à  la  vie  militaire,  aolnft  encore  emune  officier  «km  an| 
ment.  Quoique  les  casernes  actuelles  soient  Isplspet^ 
vées  de  pavfllons,  il  serait  powible  d>  en  i^er  toke 
des  endroits.  11  serait  nécc-s.ur.  que  cbaque  bitiaiflil^' 
taché  ou  corps  de  caserne  coatlot,  au  moins,  un  tut»' 
pour  rinAMtorte  nt  deux  Mcadrans  poor  la  estaient  â 
sont  If-i  nioindres  Aactions  à  la  téte  desqtwfies  «•< 
un  officier  supérieur,  qui,  comme  de  raison,  deroill* 
ainsi  que  les  olRders  des  compegniee,  dans  le  rt>éme 
de  cas^ne.  Une  des  disposiliona  les  pins  ariMi^ 
pour  les  casernes  est  edie     les  dMiibucfsH  ftf^ 
ment,  disque  petit  corps  de  raMrne,   (  rri^^irsà** 
un  balailloa  ou  à  deux  escadrons,  placé  sur  us  (te 
dHm  carré,  dont  les  oAtés  qui  resterrienC  vite 
AtT T  f 'mK*^  par  des  grilles.  L'intérieur  de  ces  gnsé»*' 
serait  tort  utile  pour  IVierdce  des  recroes,  d  b»»* 
rinfanterie  pour  l'école  de  bataillon.  Dans  ki  ra^^' 
caralerie,  ta  manège  poormit  ètie  pincé  «v  ea  1(»<^ 
rides.  Les  casernes  disposées  deedte  nwnflre  lésafciid* 
grands  avanta;:es  :  il  sf-.Tlt  \>]i\-^  f.irile  J'y  r^tnTiTirV^* 
dais  et  de  les  empêcher  de  sortir;  ea  fermant  lespj^^* 
griHaa  qid  nnfanlant  lee  enrpe  de  easerae  de  rii^T* 
ment,  on  en  ferait  une  esptee  de  forteresse  à  TM** 
surprise,  dans  les  rilles  ouvertes  et  voisines  des  li«^ 
Un  dea  inconvénients  qui  se  font  le  plos  sentir  duts 
semés  exManles  a^jenidlioi  est  le  mnnqne  d\M 
vert  pour  exercer  là  racrues  pendant  la  uianvdN 
il  wrait  facile  d'y  remédier  en  disfiosant  pour  c<t 
portiques  ouverts  la  moitié  do  rex-de-diauesèe  «pi  "f* 
la  feçede  de  chaque  corps  de  caserne. 

G»'  G.  DE  VanwHoae- 
CASERTt:,  en  italien  C'ASERTA-îïOOVA,  *i»' 
pelée  du  vieux  cliàteau  easa  erta  (la  maisoa  «^"r 
rhef'lieu  de  la  provinon  de  Tenu  di  Lavoro 
Naplee),  dauttM  dtaUlMiAynble,  d 
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par  sf>n  rMteau  royal ,  Viin  dr^  plus  grands  et  des  plus  beaux 
qui  existent  en  Europe.  <-«t  édiiicc ,  qai  forme  un  iiu[nea6e 
parallélogramme  d'environ  na  mètres  de  long  sur  193  de 
large ,  et  d'une  élévatioa  d'à  p«n  près  S7  mttni,  Mt  sur» 
monté  d'une  gndettoe  coupole  ftampiée  &è  pt^fXkm.  ïm 
niarbrt's  les  plus  prt'cieuv  ont  été  employés  avu  nue  in 
croyable  profusion  à  8on  omementattoo.  Uo  magniâque 
portique,  soutenu  par  91  coloiUMideimrim,  Invefw,  wr 
une  longueur  de  169  mètres,  le  palais  entier,  dont  on  ad- 
mire surtout  l'escalier  d'honneur,  la  cbapelle  et  le  tbéilre. 
Un  magnifique  parc,  dessiné  à  l'anglaiM^domédo  cascades 
et  de  Jets  d'eao ,  entoure  la  royale  dcoMBras  «t  m  aqueduc 
y  ain^ne  de  six  myriamètres  de  laie  Vma  niêenrifrt  ponr  en 
alimenter  les  dÎTcrse*  pièces  d'eao.  Cet  aqueduc  travns.-  î  i 
Tidlée  de  Maladooi ,  sor  ua  pont  hanliineat  jeté  entre  le» 
dea«  tenlenri  qnf  le  foment;  aoo  pratangêaieiit  «et  de 
309  mètres,  son  élévation  de  CB  mètres,  et  il  se  compose 
de  trois  rangs  d'arclies  superposées.  Le  rao^  supérieur  en 
compte  qneimte-trols.  Un  tunnel,  pratiqué  dans  les  flancs 
du  Garxano  sur  nne  étendue  de  mille  mètm,  loi  euvrc 
passage  à  travers  cette  montagne.  Cette  splendfdis  résidence 
r  t  construite  en  i7&?,  sous  le  règne  de  Cliarles  III. 

Caserte,  en  y  conaprenaat  Castria-Vecchia,  située  ^ 
pea  de  diKtaneeaariiMdiéfation,eoinpleaiTfroa  lt,000  ha- 
bit;snt<;  Elle  est  le  si^e/l'un  évéché,  et  était  jadis  le  cl>er- 
lieu  d'une  principauté.  Il  faut  encore  citer  parmi  les  éta- 
bliftscmentii  qui  se  trouvent  dans  mhi  voisinage  et  qui  méri- 
tent d'Mre  vus  la  colonie  de  Saa-Leacdo,  où  se  trouve  une 
grande  fiibr^que  royale  de  soîerte. 

étyinoio^iites  ne  M)nt  pas  d'accord  sur 
rorifljne  de  ee  not ,  qui  «IgpUlaltyhNm^e  eut  les  Ron^, 

t  que  les  rli'misles  ont  adopté  en  lui  donnant  nne  accep- 
.lon  presque  identique.  Selon  Iridore,  caseus  est  dérivé  de 
juasi  careum,  de  carere,  manquer,  parce  que,  dit-il ,  le 
'romage  manque  de  sérum;  Varroo  suppose  que  mw  ra- 
Itcat  pewraft  être  eoaxeus ,  mot  oontnelé  de  a  eoaclo 
'nef  ,  r^r  -p  r^nc  le  fronm^f  i  si  fait  de  lait  coapilé.  Quoi 
]ii'il  en  ^oit,  ce  qu'on  oou)ui«  en  langage  vulgaire  cail- 

ebotte  (mashe  de  lait  eaiUé)  on  ettitU  est  appelé  en 
tbitiiie  et  en  médecine  caséum  ou  matière  c<u*'eitxc.  Jus- 
lu'ici  les  ch'mistes,  considérant  le  caséum  comme  l'undeii 
)rindpes  médiats  des  corps  organisés,  l'ont  cla-<i!ié  parmi 
es  sut»stances  organiques  neutres,  c'e^ta-dire  qui  ne  peu- 
rent  eoneourir  k  la  formation  dM  sels,  et  qui  aeaont  ni 
;rai&.^  ,  ni  acides,  ni  bases,  datn  la  section  ou  ramillc  des 
>rlncipes  azotés,  non  cristal lisables,  remarquables  par  leur 
nolb-<^se  et  i^-ur  prompte  altérabilité  D'après  l'analyse  Taite 
)ar  MM.  Gay-Lussac  et  Thenard,  le  casi'nm  serait  cotn- 
»o»é  de  :  carbone,  sa,78;  oxygène,  11,41  ;  hydrogène,  7,43  ; 

ZOtC  ?.  I,.!H. 

BJûlée  à  la  chaux ,  la  matière  caséeuie  humide  se  réduit 
une  pite  dont  la  propriété  adiNSaive  est  si  grande  et  si 
'  Il  attaquable  qn'on  'f>n  iiert  pour  coller  les  fragments  de 
•orcelaine.  L'anuuoniaque  liquide  dissout  promptement  le 
aséORk  t  surtout  lorsqu'il  est  Trais  et  encore  humide.  Il  est 
ncore  «oluUe,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans  les  acides  con- 
ciitréSy  et  insoluble  dans  les  acides  afTaiblis.  Lt»  sels  re- 
ardent la  fermentation  putride  du  caséum.  L'Iiydrocliloraie 
le  soude  oo  sel  marin»  qui  favorise  la  fenuentatioo  acide 
■e  eetle  snbslaaee,  est  employé  daM  la  ttibricttloii  des  tn- 
iiages ,  qui  lorsqu'ils  sont  récents  sont  presque  entière- 
\t^nt  constitués  par  le  caséum  :  ce  serait  encore  la  mnlii^-rc 
:i-renm  qui,  d'après  M  de  Lens,  formeraU  seule  la  pelli- 
iile  qu'on  observe  à  la  surface  du  lait  qu'on  cliauiïe,  et  «jui 
ntre  dans  la  composition  de  la  frangipane.  Il  paraîtrait, 
'aprt's  les  ol>sei  valions  microscopiques  Ikiles  [wr  M.  R.is- 
aii  sur  le  lait,  que  la  matière  caséeuie  pure,  qu'il  dit  être 
a  mëlafiio  iMCK  compliqué,  MfaMfortnée  princîpai«jueui 
«r  les  sMmle»  albimiiiMitt  dtt  Mt,  q^, M  raiaoa  de  knr 
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pe?nnffiir  *p(<rifiqnp,  tendent  à  se  précipiter  lentement  au 
fond  du  vase ,  tiuidis  que  les  globules  oléagineux  se  portent 
à  la  surface.  Les  observations  de  ce  savant  confirmerolnt 
donc  les  prévisions  de  Scberie  et  de  Fourcroy ,  qui  r^ar- 
daienl  le  caséon edmine  identique  avec  l'albumins,  ou 
blanc  d'œuf.  Dans  un  ^rand  nombre  de  reclierehes  (oiuj>a- 
ratives  sur  six  espècen  de  lait,  Deyeux  et  Parmenlier  ont 
établi  que  le  caséum  est  plna  abondant  dam  les  Wts  :  t"  de 
la  chèvre  ;  V  de  la  brebis  ;  et  3"  de  ta  vaelie ,  et  qu'il  l'était 
moins  dans  e*ux :  1°  de  l'inesse;  2°  de  la  femme;  et  3" de 
la  jument.  L.  Lacrj.vt. 

CASIMIR  (  Technotoffie },  étoOe  croisée  et  I.  ^ère  pit 
le  se  devrait  fabriquer  qu'avee  les  laines  tes  plus  ûuen  et 
les  plus  moelleuses ,  inais  dans  la  composition  de  laquelle 
on  introduit  trop  souvent  du  coton.  Sedan  avait  autrefois 
en  quelque  sorte  le  monopole  de  la  bhffeatkm  do  eitlnir; 
mais  aujourd'hui  Louviers  et  Elbeuf  rivait  .mt  avantageuse- 
ment avec  cette  ville.  Les  ca.simirs  d'Aix-la-ChapdIe,  géné- 
ralemeol  moins  large»,  mais  plus  iweux  en  matière  que  ceux 
deSodan,  l'emnortent  sur  eeux-ci  pour  le  bas  prix.  Enfin  les 
casinirs  aaglMS  sont  réputés  \t»  plus  parfhils,  sous  le  rap- 
port de  la  finesse  iK'  la  llhitiirc       dr  l:\  rr^ulanlr  du  tiSSU. 

Cet  article  esttrè*-fecherclié  par  la  consommation,  partico* 
UèreoMnt  en  noir  ani  pour  paalaloM.  Ce  qd  hd  doooe  la 

prWrcnce  sur  le  drap,  c'est  quil  est  phis  légrr  rt  •nlLiîmenl 
plus  solide,  pins  élastique;  ce  qui  résulte  de  la  croisure  de 
son  tissu. 

Le  Casimir  se  prèle  à  uiOo  comMaaisoni  diverses  qui  se 
repradoisent  périodtqoMiMOt  en  suivant  les  phases  de  la 

mode  :  Il  est  donc  lantut  jaspé,  rayi*,  àcôles,  m  lange,  can- 
nelé, etc.  On  obtient  ces  divers  résultats  par  de  Ufères  mo- 
difications dans  les  métiers. 

CASIUIR,  en  polonais  Kaximifrz,  norafaladié  perlé 
par  plusieurs  princes  et  rois  de  l'olc^oe. 

CASIMIR  1",  dit  le  Pacifique,  était  fils  deMietdiislaf  II. 
Sa  mère  Itixa,  fille  du  comte  pilatia  du  Rhin,  ayant  été 
forcée  par  lanoMeese  I  remacer  à  la  régence,  qu'elle  exer- 
çait au  nom  îii  soti  fiN  mineur,  et  t  '<  riluir  en  Allemagne, 
Casimir  abandonna  aussi  son  royaume,  qui,  désormais  sans 
souverain,  se  trouva  ce  proie  ft  la  plus  «lllrayaBle  aa^ivbie, 
et  que  les  Bohèmes  ,  commandf^s  par  Brétislaf,  ^aTag^rent 
Jusqu'à  Gin.sen,  d'où  ils  enlevt^rcnt  le  corps  de  saint  Ad^lbert. 
En  l'an  1040,  grftce  nu\  .secours  que  lui  fournit  Tempereur, 
Casimir  l**  réussit  à  rélabUr  ion  autorité  en  Pologne  et  à  y 
conaoNder  rhutorflé  royale  ainsi  que  la  reHi^  ebrétlâim. 

Il  épousa  Dobrognewa,  sj  iir  <îu  piii  ^aiit  ;iiid  -  |)riuce 
laroslaf  de  Kief,  soumit  la  Masovie  a  ses  lois,  et  se  lit  res- 
tituer, en  lOMt  par  less  Bohèmes,  Breslau  et  d'autres  villee. 
Il  mourut  en  tO&S.  Le  ré«:it  qu'on  trouve  dans  quelques 
chroniques,  et  suivant  lequel  Casimir  1"  serait  mort  moine 
de  l  alib^iye  de  Cluny,  est  un  conte  inventf^  a  plaisir  Otdoat 
la  critique  Idstofiqne  a  démontré  la  busseté. 

CASIMIR  II,  dit  to/usfe,  né  en  f  19S,  élaH  ffls  doBotei. 
las  III.  Il  dut  livrer  à  l'empereur  mmitif  ntai;p  ^on  fr&re 
Bole»la&  IV,  vaincu  en  1 157  dam»  une  guerre  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  qui  prit  parti  pour  L.adiKlas  II,  expulsé 
par  Boleslas;  il  lui  fit  subir  neuf  années  de  captivité.  En 
1177,  Mielchiiilaf  111  ayant  été  expulsé,  Casimir  fut  élu  lui» 
ui«^inc  Rraud-prince  de  Pologne  à  .sa  place.  Il  s'ellor^a  de 
protéger  le  peuple  contre  l'oppression  de  la  noblesse,  rem- 
porta des  victoires  en  Volliyiaiio  «t  en  liUMnale  ceetre  lea 

lad/winpt'-; ,  (>t  niounit  en  10'' i, 

(CAblMm  la,  i.urno(niiié  le  Grand,  roi  de  Pologne, 
succéila  en  1333,  à  l'âge  de  vingt-4rois  ans,  à  Wladistat 
Luketek,  son  père,  il  trouva  le  royaume  épuisé  par  les  ipvip 
sions  des  Tatars,  les  discordes  des  princes ,  les  guerres  dae 
voisins,  notanui  [il  r.Iles  de  Ponlre  Teuloniqni  ;  r!  son 
gouvernement  habile  répara,  autant  qu'on  pouvait  l'espérer 
de  labiilMriedo  penatda  oelledu  lampi,  iMnaande 
Je  Polope.  SpiiHucI  «t  tairait  doux  pir  ancUie^  d 
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qualqiHfoU  emporté  par  passion  ou  méOMCiiid  par  politique , 
capable  dans  la  guerre ,  plus  capable  âêM  la  paix  ,  amou- 
reux des  5cicnc««  et  des  lettres,  plus  amoureux  des  plaisirs, 
tel  était  ce  prince,  qui  arrivé  jeune  au  trône ,  avec  une  ré- 
politfoii  de  gitatate  qnê  de»  nnatarw  Ameites  aTaient 
propgf^  dans  tonte  flarape ,  sut  promptement  se  rendre 
respectable  aux  facUons  et  à  l'étranger.  Des  victoires  signa- 
lèrent ses  coaunencements,  et  il  ne  triompha  que  pour  paci- 
ier.  lltraittATec  Tordre  TeutoaiqiM,ao  prix  delà  Poméranie. 
Z>e  la  aorfâ^  lea  Polonais,  qui  l'élaiârt  déjà  rcpUés  deabordi 
de  l'Elbe  et  de  la  Sprée,  perdaient  encore  la  ligne  de  l'Oder} 
et  un  gmid  rofaume,  Voi^  (jsnnidable,  devait  un  joara*4- 
lever  nr  cea  débria.  Mali  «a  ne  vit  pas  ces  résultats,  et 
d'autres  frappii-rent  tous  les  regards.  La  Cujavie  reconquise 
sur  les  clievaliers  Teutons  ,  le  Brandebourg  et  la  Bohème 
conlrainli  de  poser  les  armes ,  les  Lithuaniens  réprimés ,  la 
Wolhjnie  niîiiie  wr  les  Talaii,  cea  braocheadominateura 
rejetés  derrière  le  BoryUlièM,  qn*li  m  frudilrait  plus, 
c'étaient  là  des  biens  Umema;  Caalmir  lea  muriH  à  la 
Pologne.  £lie  respira. 

En  nêroa  tempe  nieuicux  Casimir  remporta  des  Ticloirea 
phis  nouvelles  et  plus  gramles.  Il  sut  Torcer  la  noblesse, 
épuisée  par  les  invasions  et  les  revers,  à  l'obéissance.  Les 
kis  du  trâoe  régnèrent.  Leur  nivean  coorba  ces  tétcs  indo- 
ciiea.  O'anaatraoAlé,  lajuatiM,  aaiMoeaaer  d*£tre  niMée  à 
Padmhiislra^  et  an  commandement  miWaife,  dépouilla 
quelque<v-uncs  de  ses  formes  barl)ares.  On  vit  à  la  fois  de 
sages  règlements  introduits  dans  l'État,  des  places  fortes  cons- 
troHes,  des  rooninnents  élevés,  une  université  fondée  dans 
les  murs  de  Cracovie.  L'université  nouvelle  reçut  et  conserva 
le  nom  de  Sorbonnc,  en  mémoire  de  ce  que  des  docteurs  de 
la  Sorbonnc  de  France  étaicntvenus  enrichir  de  oetls  inatitu- 
Uoala  capitale  qoe  le  Franc  Samoa  avait  bètie. 

Tels  sont  les  caractères  remarquables  da  règne  de  Casi- 
mir. Un  autre  fut  son  application  à  crf^cr  une  bourccoiiic 
au  sein  de  la  Pologne.  Soit  humanité,  soit  plus  vraisembla- 
blement politique,  il  prit  en  pitié  la  serritode  dea  dasses 
inférieures,  et  nuls  eflbrts  ne  coûtèrent  ni  à  sa  aaiManai  à 
son  courage  pour  lea  relever  de  leur  misère.  Le  aiède  de 
défaites  et  de  désolations  qui  venait  de  s'écouler  avait  com- 
nencé(  par  ses  y^^tipftét  mtaieai  PétaUisaeownt  d'une  dasso 
mo  jeuM»  Sons  le  poids  de  désastres  sios  cesse  nmdssmlSy 
comment  ne  pas  enrégimenter  le*  serfs  pour  avoir  quelques 
forces  à  opposer  au  Tatar?  Le  métier  des  armes,  les  faveurs 
des  rois,  créèrent  parmi  eux  quelques  existences  favorisées. 
La  lente  introductioB  dm  arts  de  rEoroM  était  parvanne  à 
doter  quelques  cÎMs  dSme  popolatioB  nbra,  plos  écbdiréa 
que  Tordre  (kjuestre ,  enrichie  par  le  travail ,  empCiSSée  à 
recaeillir  la  dépouille  des  nobles  que  ruinait  la  gnerre ,  et 
initiée  par  l'étude  dm  loia  àone  foule  de  coonalsmaern  que 
dédaignait  la  noblesse,  mais  qu'appréciaientt  les  rois. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  des  grandes  époques  de 
Thi.stoire,  par  ce  travail  universel  de  la  société  européenne, 
josqu  daôa  Im  prafendeora  de  oontrém  enoora  barbares, 
pour  former  hm  elaaae  moyenae.  Mi*  LesfccKto-lfoir,  Ton 
des  prédéesasanrs  de  Casunir  et  son  oncle,  avait  intro- 
duit en  Pologne  ces  libertés  municipales  qui,  sous  le  nom 
de  droit  de  Magdebdwrf,  fUsalent  une  révofaïUon  pro- 
fonde en  Allemagne.  Culmir  oea  tenter  plus.  Il  consacra 
pour  les  paysans  le  droit  de  devenir  soldats  ;  il  décréta  la 
peine  d'une  amende  de  plusieurs  écos  contre  les  nobles  qui 
tneraieot  i^justeoMOt  un  serf.  Il  accorda  anx  habitants  dm 
elUa  ime  haMedoB  pmtieollèfe,  tour  frtyt  Paecèa  dn  sa- 
cerdoce ,  et  alla  ]Mqn*i  permettre  l'entrée  des  diètes  aux 
représentants  de  quelques-unes  dm  villm  tes  plus  considé- 
rables du  royaume. 

Son  projet  était  d'élever  tes  communes  au  rang  d'un  ordre 
iana  TËtat.  Inquiet  de  teor  lÛbleste,  il  prit  au  dehors  une 
koorgeoisie  toute  faite,  ponr  la  transplanter  dans  les  déserts 
Ai  la  Petepw.  Dm  oovrters,  dm  négociant* ,  dm  profea- 


seors,  des  jnrisconsaltm ,  ÉBecararsat  en  faileàiiaBa 
l'Allemagne,  dans  am  dtés  agraadim.  La  Polope brihè 
lueurs  inusitées.  Cracovie  posséda  dans  ses  mon  n  ate 
momeat  tea  rote  de  Danemark,  de  Chypre,  de HM|pi,r» 
pm«rCliarimnr,aMBlN«deprincm  qui  vmsMailv 
au  mariage  d'une  nièce  de  Casimir,  et  telle  étAit  U  cotditLt 
où  les  classes  industrieuses  s'étaient  élevées  à  rombn  k 
la  protection  royale,  qu'un  baafgmiis  opulent  reçnt  a 
à  sa  tabte  toulm  cm  tétea  cooronném.  C'était  la  Impiè 
trkNBphm  de  la  Hberté  helvétique,  des  teatalhei  éi  V* 
Tjlar,  da  la  domination  de  R  ien/i  ,  de<;  quereDaJa 
PkBMwr^s  et  de  te  rapide  fortune  d'Ëtienae  MarctI.i 
temps  cafla  de  te  pabUcatioo  de  te  balled'ar  eltodte 
de  Charles  le  Sage.  L'ébranlement  semblait  univeneL 

Cette  révolution  attaquait  la  vieille  constitutioa  MOiiii 
la  nation  polonaise  dans  toute  la  puissance  de  sesanm 
et  da  sm  préjagiés  ;  dte  devait  finir  par  s'y  biiNr,faii 
mathenr  ébaraÉl  dahMopie.  Cette  révoladea  tmiMt 
à  Casimir  dm  vMitences  et  des  diflicultés  sans  Booix»  li 
le  clergé  et  la  noUeaae  taisaient  cause  commune,  pvafi 
le  premier  de  cesordrmnenreerataitqoedawieBtai 
L'évèqoe  de  Cracovie  était  de  règne  en  règae  le  chef  de  M 
les  oppositions  et  de  toutes  les  résistances  de  b  sote 
Le  sceptre  s'était  plusieurs  fois  brisé  au  bâton  pa>t<  ri 
■âniir  Ait  ploa  benienx.  Il  rencontra  oette  lutte  sar  ana 
et  te  sonHat  avae  bonheur,  quoique  sm  désoalniarilib 
ne  donnassent  que  trop  de  prise  aux  censures  du  nkét' 
prélat.  Contraint  plus  d'une  fois  de  plier,  il  ne  faiblit 
sut  consener  tons  ses  droits  au  titre  de  roi  du  pcf  * 
que  la  vengeoaee  de  te  ndilesse  lui  arait  infligé,  dkkp 
duquel  la  postérité  a  mis  le  surnom  de  Granid. 

Il  faut  dire  que  les  historiens  ont  reproché  à  Caanir'^ 
voir  introduit  tes  jttift  dans  te  PotefM,  o^iikasiidr 
pagés  comme  aae  Hpra  dévnnmie.  On  n'a  pm  bsb^< 
l'accnser  d'avoir  cédé  Sû  cela  à  l'empire  d'une  Sk  às 
nomadm  du  monda  policé ,  alors  usuriers  parlod, 
qulte  éteient  partout  proscrite.  Le  vieil  annaliste  Crctfi 
Blême  raconté  qu'il  avait  laimé  daox  da  sm  miHlip>* 
dans  la  religion  de  leoT  mfere.  Val  dudHea  m  aa*' 
l'eût  osé  alors,  et  ce  sage  monarque  moins  qu'us 
vérité  est  sûrement  qu'il  ouvrit  son  rojaome  aux  )g*^ 
aammafl  Psèt  aav«K  à  PiadasMa,  aa  eoauami  <  ' 
finance  même.  Mais  il  advint  une  chose  siagriîlR:^ 
que  de  toutes  les  tentatives  de  Casimir  pooréosv* 
classe  moyenne  à  la  Pologne,  te  seule  qui 

teiMiiSiV 

l'établissement  qn'U  avait  donné  anx  joifli,  et  M<«* 
bassement  qat  a  iUl  édMoer  loat  te  reste.  Ea  Anpa^' 

toutes  les  affaires  des  familles  aisées,  de  toutes  In  idé* 
péconiaiim  avec tea pniaaancm  va^^evdeteatn^te^. 

I«  développement  d'imc  véritable  bourgeoisie,  iSiliF*. 
équestre  plus  étranger  que  jamais  aux  habitildei  é' ^  * 
drile,  marqué  du  préjugé  de  leur  nom  et  de  leur  n:f 
goceetl'iBdBitri^nMiintsnnsBlteTétatpriniitij^*^ 
en  pleine eiTffimtion,clics  eomaOwnrenet  '"•^j^ 
et  par  là  contribué  beaucoup  à  sa  ruine.  Les  actes 
devaient  tourner  tous  contre  ses  desseins  et  contre  m> 
En  effet,  te  vie  de  ce  grand  prince  eot  « 
Après  s'être  occupé  cinquante  ans  de  donner  ^  '"r[ 
polonaise  ce  dont  elle  a  manqué  toujours  d« 
scnce  a  fait  sa  perte,  un  corps  de  peuple  et  des  '■^'J 
staMm,  il  mourut  en  1370.  Mate  U  y  a  na  ayijtyf 
ne  naurt  pas,  qd  renaît  et  aa  IbrIiBa  par  miÊm  f 
résiste  à  toutes  les  expériences  et  à  toutes  If< 
L'ordre  équestre  se  mit  à  détruire  avec  opimitrfi* 
tions  du  grand  roi.  Le  principe  barbare  reprit  a 
chez  les  fUs  dm  Stevm.  Tontm  Im  iiMtitoliem<iT*i«'^ 
furent  abolies.  On  alla  jusqu'à  intcr^rs  aa»  |j*f  |^ 
droit  de  possé<ler  des  terres.  D'un  régna 
que  te  seul  où  il  y  eût  gloire  au  deboctal|<l>**' 
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parte  qa*aM  autorité  paimnte  vrilirt  «^nr  la  patrie ,  il  ne 
pmU  que  ce  fléau  d*ane  popnlation  c-traogèrc  appelée  pour 
bltar  1m  progrès  de  la  civilisatioB  avec  e«ax  de  la  ricliesse 
pnl)ÛqM,«t^iwiitq|iM  tecomaiiirectlMéioiifliBr.Les 
juifs,  ftouniHniit  k  te  noUeiM  tontM  1m  Twoareia  dW 
société  plus  arancée,  sans  prétendre  à  une  e\istenre  poli- 
tique, uns  éveiller  dm  elle  la  crainte  d'une  concurreace 


tandis  que  la  bourgeoisie  polonaise  perdit  ses  droits.  De  la 
sorte,  ce  qui,  dans  la  pensée  de  Casimir,  deTait  propager 
les  arts  utiles,  les  perdit  sans  retour.  Les  nobles  eurent  plus 
que  jamais  liomor  ci  mépris  poor  les  professioas  libérales. 
Ces  professions  sdBrent  pour  ravir  au  sang  sa  verta.  La 
richesse  fruit  do  travail  déshérita  les  familles  noUes  elles- 
mémes  des  prérogatives  qu'elle  aurait  dû  conférer. 

Wm  peraîlt  que  cet  esprit  ftaneste  se  perpétuât  par  m» 
autre  fatalité  :  c'e^t  qu'avec  Casimir  HT  i^Yteipiit,  après 
cinq  cents  ans  de  durée,  la  maison  de  Piai^t.  Ce  monarque 
ne  laissa  point  d'Iit^riliers  directs.  Quoique  des  princes  do 
vi.  HT  <^nng  royal  fussent  loin  de  manquer  à  la  Pologne, 
^  uiMV'  ils  te  dÂotftrent  pendant da»  «entans  de  leurs  pré- 
tentions arimVs,  le>  diètes  appeltMt  nt  au  trône  le  roi  de 
Jioogrie,  Loul%  de  la  maison  de  France,  neveu  de  Casimir 
parles  femuMS.  Après  ce  prince,  sa  fille,  la  célébra  Hcdwidge 
appela  par  son  rnariaf;e,  la  race  des  J  a  gel  Ion  s,  qui  ap- 
porta ea  dût  la  Lithuanie.  mais  dont  le  long  ri^^c  fut  le 
triomphe  de  tous  les  principes  iiarbares  snr  la  civilisation 
naheante  et  combattue  de  la  Pologne.  On  ne  pourrait  dire  si 
par  Ik  l'union  ém  deux  peuples  ne  fbt  pas  plus  peralciense 
qu'utile  à  celte  h-  V.r  1 1  noble  nation.  Klle  a  péri  par  tant  de 
causes  qu'on  tproinc  quelque  embarras  à  rechercher  la- 
quelle a  le  plus  fait  pour  sa  ruine,  dans  la  longue  instabilité 
de  ses  lois  et  de  ses  frontières,  dans  la  croissante  Caiblesae 
de  son  iouTemement ,  dans  la  perpétuelle  exigence  de  sa 
folle  liberté,  dans  son  oubli  riifi-1::iif  il'-,  ilru  v  |ir-iiii.  i[ii:'b  qni 
Coot  la  force  des  États  :  la  â\itè  du  puuvuir  et  le  bien-être 

des  peuples. 

N.-A.  DC  SalVANDY,  de  l'AeidcBie  Frao^ÏM.  ] 
CASIMIR  IV,  second  fils  de  Jagellon,  né  en  1427,  prit 

J('S  rôQCs  du  Rouvcrnement  d.ins  le  duclié  de  Lilbuanie  do 
vivant  même  de  son  Irère  Ladisias  UI.  Au  ffnaà  mécontea- 
tement  des  Polonais,  il  conserva  loajonrs,  mène  aprta  mni 
av(5ncment  an  trAne  de  Pologne  en  1  'i47 ,  une  grande  pré- 
dilection pour  son  pays  natal,  et  s'efTorça  d'empêcher  qu'on 
rincorpoitt  complètement  à  la  Pologne.  Quand  les  villes 
de  Pniaw  an  aonlavèrent  contre  l'ordre  Teiitoniqtie  et  se 
soumirent  k  faatorité  d«  Cââimir,  ce  prince  engagea  contre 
cet  ordre  redoutable  une  lutte  qui  dura  j  r  li  Mii^^t  ans; 
et  ea  1466  les  dievaliers  de  l'ordre  Teutooique  furent  oon- 
trsinto  de  lui  abandonner,  aux  termes  dn  tnHé  da  pah  de 
Tlïorn,  toute     I»Ti)s«e  or ridenl.tle 

Ku  Caaiwir  lY  Ctinvu<|ua  à  i'iorkrowu  la  première 

diète  des  nobles  à  l'elTct  de  délibérer  sur  les  revenus  pu- 
blics. Cest  de  la  réunion  de  diète  que  date,  k  propre* 
ment  parler,  le  développement  successif  des  nsagm  et  des 
institutions  qu'on  avait  coutunx  Ii  il  ^i^mcr  sous  le  nom 
de  constitution  de  la  Pologne.  Cusauir  IV  mourut  m  14i)2, 
h  Grodno. 

CASIMIR  V,  deuxième  fils  de  Sigismond  JU,  mt  plus 
<^unnu  sous  le  nom  de  Jean-Casimir. 

CAS1!V0,  mot  italien  qui  désigne  à  la  foùs  et  le  lieu  où 
s«  ransemble  une  société  particulière  pour  se  livrer  au  plaisir 
«le  la  eoBveraafion  et  dn  jen ,  et  cette  société 


Ci^<\  hit-n  .-t  inri  que  quelques  pcr^-o^nr?  vcnli-'ol  faire  dé- 
l  ivui-  ce  terme  du  nom  de  la  montagne  que  nous  appelons 
Moat-Ca»sin,  dénomination  dérivée  de  l'italien  Monte 
Casino.  San»  doot*  l'abbeye  célèbre  qui  s'éleva  en  ce  lieu 
tétait  on  séjour  dénciedx  pour  <#ax  qui  apprécient  le  calme 
d'une  philosophique  retraite  dam  une  contrée  j'itinrfxique, 
«a  milieu  des  trésors  de  r'mtdligeoce  et  de  TéniditioD.  Mais 
jMGT.  m  u  oomrni.  —  t.  ir. 


I  -inrqi!n=  son  nnm ,  qni  ne  rappelle  que  des  idi^es  sévères 
aiu  ait-ii  été  donné  a  des  réunions  essenticUentent  mondaines? 
Nous  estimons  qu'U  est  bien  plutAt  le  diminutif  de  Casa, 
maison,  et  qu'il  vent  dire  tont  simplement  peitte  maison. 
Aujourdliol  encora  tes  nobles  d^flÉBe  ont  fhaMtode  de  dé> 
signer  sous  le  nom  ^  Cosnw-  les  petites  maisons  dont  iU 
sont  prolétaires,  indép^damment  de  leurs  palais,  généra- 
lement situés  an  centre  des  villes,  et  qui  servent  plus  par- 
lif-iilièrement  à  leurs  plaisirs.  Vraisemblablement  il  "^era 
art  ivé  avec  le  temps  que  plusieurs  familles  moins  riches  se 
soient  réunies  pour  louer  en  commim  une  maison  de  ce 
genraict  oo  doit  croira  que  telle  fnt  l'origine  des  sociétés 
poiticolières  et  nombreuses  aujeurdliui,  non  pas  seulcqieot 
en  Italie,  mais  encore  m  \'i  in.igne,  et  aaxqndka  en  a^ 
plique  la  dénominatioa  de  Ca^mo. 

GASIRI  (  MiCHASL  ),  savant  orirataHste  et  prêtre  Vft^ 
maronite,  né  en  17 to,  à  Tripoli  de  Syrie,  fut  élevé  Rome, 
o<i  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  en  1734.  L'année  suivante, 
il  accompagna  en  Syrie  le  savant  As  >em  an  i ,  que  W  pape  y 
envojrait  assista  au  sjnode  des  Maronites  ^  et  de  retour  k 
Rome  en  t7St,  Il  rendit  un  compte  exact  des  dogmes  rdi» 
gîeux  des  maronites.  Il  enseigna  ensuite  dans  Kon  cou^  eilt 
les  langues  arabe,  syriaque  et  chaldeenn>>  ju^iua  l'an- 
née 174S,  époque  oii  il  alla  s'établir  k  Madrid.  I /année  dV 
près  il  fut  nommé  l'un  des  bibOolbéraires  de  l'Eacuriali  et 
plus  tard  il  devint  le  conamvnlenr  «■  dicf  de  ta  riche  U> 
MiotbtHiue  de  cette  rMdenee  NfÉlf.  H  monmt  k  Madrid, 
le  12  mars  1791. 

8a  «MiefAeca  itrvMeo-jri^aNa  (S  vol.  in-fol.;  Madrid 
1760-1770  (lui  comprend  en  18&t  articles  l'indication  des 
dillérents  inanuscril6  arabes  que  possède  la  bibliutbéque  de 
l'Esenrial,  bien  qu'elle  ne  suit  exempte  ni  de  lacunes  ni 
d'erranni  n'ena  pas  moins  une  valeur  toute  Mrticnlière,k 
cause  des  extraits  des  historiens  arabes  quldle  contient 

CASO.VR.  Le  rvf  ir  approche  de  l'autruche  pour 
la  taille,  cl  t»t  encore  moins  volatiic  qu'elle,  s'il  est  pos- 
ïibK-,  puisque  sm  ailm  n'ont  pas  même  de  pimnes;  cepen> 
dant  il  en  diffère  assez  à  d'autres  égards  pour  faire  un  genre 
particulier  Son  bec  est  aplati  par  les  câtés,  et  un  peu  ar- 
qué :  la  substance  en  est  tort  dure  ;  la  pointe  de  chaque 
uandiliule  est  écbaocrée  laléralemeot.  Une  proéminence 
oeseose,  neonverte  d'une  corne  mhMO,  forme  snr  sa  tête 
une  espèce  de  casque  cnrrpriTnf  par  les  cflté-;  et  cou|)é  en 
demi-ovale.  Sa  téte  et  le  haut  de  son  cou  sout  absolura^t 
dénués  de  poils  et  de  plumes  ;  la  peau  en  est  teinte  d*un  bien 
céleste  tiès-vif  et  d'une  belle  couleur  de  fra.  Le  bleu  occupe 
le  haut,  et  le  rouge  le  bas,  dont  la  surfkM  «t  inégale  et  pré- 
sente des  espèces  de  verrues  ou  des  tubercules  arrondis. 
Devant  le  cou  pend  de  chaque  côté  une  longue  caroncule 
BÎnee,doiil  ta  partta  biNrienre  graesit  on  peu.  Tout  ta 
rorps  est  recoavert  de  plumes  noires  uniforme;*,  qui  de  loin 
ressembleat  à  du  crin,  parce  qne  les  tiges  en  suul  garnies 
de  barbes  courtes,  roides,  écartées,  et  qui  ne  portent  point 
ellw-ménMa  de  beibm  plus  petites.  Celiesdu  bas  du  dos  et 
du  cron|iiett  n'allongent  et  masquent  entièramcnt  la  queue. 
L'aile  est  encan  de  moitié  plus  courte  que  dans  l'autruche; 
ses  pennes ,  au  nombre  de  cinq,  sont  grosses  et  roides,  et 
n'ont  point  de  barbes  do  toal,  de  feçon  qu'elles  représen- 
tent cinq  piquants,  et  qti'elfes  servent  en  effet  à  l'animal  d'ar- 
mes offensives.  Les  pieds  du  casoar  sont  plus  gros  et  plus 
courts  à  proportion  que  ceux  de  l'autrucbe.  Ils  soi  l  I  'n  :- 
nés  par  trois  doigts,  dirigé  tous  les  trois  en  avant.  L  unule 
dn  doigt  {nterae  est  do  double  phu  long  que  les  autres. 

Le  squelette  du  casoar  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  l'autruclte.  11  a  cependant  des  caractères  paiticulim, 
dont  le  principal  consiste  en  ce  que  les  os  pnbis  <  (  ischion 
ne  sont  point  soudés,  cnsonble  par  derrière.  Ses  parties 
molles  prêtent  aussi  quelquM  <iis|iositions  curienses;  €n< 
tre  autres  e«llo  que  ses  iriftstiiis  sont  extrêmement  courts 
[  k  proportion  de  sa  taîUe,  et  que  ses  cwcuou  Âoot  fort  pv 
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tUt,  »i  oa  les  compare  à  ceuii  <]«  raotrocbe.  11  n'a  pas 
«Nmm  «dle^  un  Mtomae  inlmn^taira  entra  to  jabot  et 

le  gésier;  son  cloaque  n'»l  pi?  iilu';  f^mn  l  que  dans  le* 
autres  oiseaux;  mais  les  mu.sueâ  puUjiuuaire>  sout  couuue 
du»  I^Bnlracbe. 

Le  casoar  ne  parait  pas  aitrpaaser  rautncbe  ea  délica- 
tesse  de  goût  etd*edorat  ;  Q  avale»  comme  elle,  tout  ce  qui 
se  présente.  IMaMt'ir  ;  luli  urs,  et  Harrey  lui-inêmc,  vont 
jusqu'à  assurer  qu'il  avale  quel^peTois  des  ciiarboD»  ar- 
deab.  Mais  0  rend  «equll  •  prblieancoup  plus  prompte- 
nipnt  qtif  r,ii!l!-nrhf> ,  et  surtout  lorsqu'il  est  poursuivi.  Il 
nuiii^c  <ie  tout  :  li  aiuic  beaucoup  les  pomiue»  ;  uum  il  est 
auss.i  tré^Ariaod  d'oeufs  de  poule,  et  il  les  avale  et  les  rend 
quelquefois  aana  les  briser.  D  ne  peut  pas  manger  de  grain, 
parce  que  sa  langue  n'est  paa  disposée  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  l'avait  r.  Ceux  qu'on  élève  aux  Indes  pnTèrcnt  le  pain 
de  sagou  ù  toute  autre  nourritare;  mais  ils  mangent  du  riz 
cuit  et  dn  pisang.  I«i  anuvaget  Tivent  de  frnile  tombés  dca 
arbr«s.  Dans  les  basses-cours  Ips  petits  poulets  et  le'»  ca- 
iiai  Js  ne  sont  pas  toujours  eu  iùrilé  devant  le  casoar. 

Le  casoar  court  presque  aussi  vite  que  l'autruche,  lors* 
qoll  est  poursuivi.  SaU»  Clnaiitt,  il  rejette  à  chaque  pas 
aes  pieds  en  arrière,  comme  sfl  rnalt  En  eapthrité  il  mar- 
1  !n  po>émrnl  dans  s  i  îi  va  écartant  le^i  j aral't^^  cl  cQ 
tenant  très-droit.  De  temps  en  temps  il  court  «o  faisant 
des  bonds,  roaia  lewdement  et  »v«e  beeocoop  de  bruit. 
Valenlyn  dit  que  lorsqu'il  court  très-vite,  il  a  l'air  en  par- 
lie  de  danseret  en  partie  de  voler.  Il  est  très-tigoureux.  Son 
bec  étant  plus  fort  que  celui  de  l'autruche,  il  s'en  sert  avec 
ATantafe  pour  ae  défoidre,  pour  amcher  ci  pour  briser  dif- 
fltrenf  s  corps.  Il  frappe  dangereasement  de  MB  pied,  tant  en 

av  ant  qu'en  arrière.  Les  Indiens  repardcnt  le  ca«oâr  comme 

très-fttupide  i  ils  ont  remarqué  surtout  qu'il  a  très-peu  de 
mAuoire  :  qull  oublie  même  les  eonpael  !«•  antPM  naavais 

traiteinentii ,  et  qu'il  nf>  t(^moi)>ne  ntirun  ressentiment  contre 
ceux  qui  !"ont  battu,  il  s  apprivoise  tres-vMe,  lorsqu'on  le 
pri'nd  jeune  ;  mai.s  ceux  qui  sont  devenus  plus  grands  que 
la  cigogne  ne  ae  laissait  pas  prendre  «iaéiiMat.  Du  nMe, 
sa  ebair  est  noire,  dore  «t  jmi  soccalenle. 

Les  «T'ufs  (lu  caseir  cnnf  \ fri.L'itrrs  nii  gri-iâlre*,  ri^v.^iMr'- 
mrnt  tachetés  de  vert  d'herbe  ;  le  fond  en  est  aussi  marqué 
die  blanc.  Il  y  en  a  d'unis,  et  d'autres  dontloates  lot  Idotea 
sont  pAier.  Ils  sont  plus  petit.<i  et  dHme  forme  plui  sllnngi^e 
que  ceux  de  l'autruche.  Dans  l'état  sauvage  il  n'en  pond 
que  troi»  ou  quatre,  qu'il  place  dans  le  saUe  ou  qu'il  con- 
tre de  difflÉrentea  choses,  et  qnil  abamlonnn  à  la  chaleur 
BBlimlle  dndiroat.  Le  jeune  enoar  dHAre  uea  de  PadoHe. 
Sa  téleest  entièiiMiiftit  r*  rouvertede  cette  jiiMii  nu"  <■!  lili'nà- 
tre;  iapixtéminence  revêtue  de  corne  ne  lui  vient  que  petit  à 
patit  llBiitqoni  ft  BofaM  d*Dn  métra  dn  tant,  m  piumaga 
est  d'un  roux  clair,  m*lé  de  gria. 

Le  casoar  ne  m  trouve  que  dam  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  l'.Vsio  méridionale,  c'pst-a-dire<lan<(  la  presqu'île  de 
l'Inde  au  delà  du  Gange,  et  dans  iea  lias  de  l'Arahipel  In- 
dtaa.  Il  n'est  nnNepart  bien  nombreat.  Oamat  snrtoot  les 
profondes  frnM-  ,1,  l'Ur  rî«'  Ct'ram,  lelon^;  de  ses  cAtes  mé- 
ridonales,  depuis  Llipapoeth  ju-squ'a  Kéiémori,  qui  recèlent 
beaucoup  de  ces  oiseaux.  On  en  troue»  auaal  à  Booton  «t 
dan^ks  Iles  d'Aroé;  mais  ils  y  diiï^rent  un  peu  des  autre;, 
surtout  par  leurs  onh,  qui  sont  moins  beaux,  et  dont  U->^ 
taches  «ont  plus  longues  et  plus  brouillées.  Qiioiqiie  cet  oi- 
seau soit  domestiqua  àAmboine,B  n'en  eat  pas  plus  naturai ; 
en  l*y  a  porté,  adon  tabUtardière,  des  Iles  sHaée»  é  reat. 

Le  nom  de  rfl.tortr '-st  uriffi^nlim  (inn  ilni  rlr  cns^uwa- 
rit ,  que  cet  oiseau  porte  en  malait».  Cdui  d'meu  ou  d'énia 
lui  «van  diédDané  par  lea  Porlngria. 

C  CUVIER,  de  HAeid^ie  des  ScieocM. 

Oe  casoar  est  soiivon  «(««^mé  sons  le  nom  de  caâoar  à 

ec.'igue,  :Lnn  de  le  dislini^iirr  du  casoctr  clé  UtSttÊwMê' 
Moiland»^  qoi  fome  le  genre  imou. 


CA&PÎENNE 

CASPUr^lKNE  (Mer).  On  désigne  aoos  ceasnlii» 
fond  abaissement  dn  aolqd  existe  an  eonfo  és  PEarafi 

et  de  l'Asif' ,  (iti  df  tio'!  jfïi'r'*  il  n'eii-^tc  pl:i>  r-'-rc  qu'a 
espace  de  3,.iuo  mynamèlres  carrt'*  reconverti  d  m,  Uaw 
que,  suivant  toute  appareufl^  fl  fut  une  époque  oè  la  p!« 
graoda  partie  des  at«pp«a  qui  l'entourent  éUieat 
ment  oonTerfes  d'cno.  Cette  mer  tetérieure  de  l'Aiic  i  \:: 
in)  rianiètres  de  longeiir,  dans  la  direction  du  nord  n  mJ, 
et  de  18  à  44  myriamèttes  de  Urgeuri  et  ka QouTdiatfi- 
rations  gionétrkpHt  doit  «Un  •  élé  l*«l4el  e*  1U7  aeki 
dfir'ni  nf  que  29  mètres  d'élévation  au-dessus  du  nireas^ 
la  mer  iNoire.  Le  Volga,  l'Oural,  le  KoumaylaTettiS 
le  Kou  r  sont  au  imaÂn  des  fleuves  itnpoftaali  fi  n» 
nent  j  décharger  leurs  eaux.  Costaux  énormes  masMSd^Bi 
douce  qu'ils  y  déversent  incessamment  qu'il  fiiot  attriboHlt 
minime  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eaoi  de  cctk 
mer  en  comparaison  de  cello  dea  autres  ners^  kili« 
«naailaeaaae  qui  s'oppoae  an  desaécbemant  eampkt  é< 

vaste  bassin  ,  encore  hirn  q;ic  \n  dim-nnlion  '.■arrASS^k 
son  volume  d'eau  soit  partaiteinent  reconnai^sable. 

Les  Russes ,  les  Persans  et  les  Torcomaos  le  pt^ 
gent  la  domination  de  la  mer  Caspienne,  dont  la  pMtn 
lai.ssc  pa6  qne  d'être  d'un  produit  Mseï  important,  à  ctottè 
l'immense  quantité  d'eslurge«ins,  de  saumons,  etc.. 
omtient.  Les  Busses  possédait  sur  le  littoral  de  otSk  ai 
let  viieB  dn  OmrJ^,  A  itrakhan ,  DarBcnf ,  et  Mn. 
si  célèbre  par  ses  sources  de  napfate,  ainsi  que  les  fort-  Ir- 
kordn  et  Nkolaja,  dont  la  construction  e»t  toute  utiù. 
Sur  le  littoral  persan  on  rencontre  Bal/rmuck,  Kaxi!  i 
Àstrabad.  Quant  aux  Turcomnns.  ils  n'ont  sur  tont  lendt 
littoral  qui  leur  appartient  qui  ^ut  lqu^  villafies  et  qiKH"' 
atnas  de  hutte»  <1<'  i  i'  i  heurs.  Certaines  portions  de  i 
Caspienne  ont  reçu  des  dénominations  parUcolitfe$.  Cei 
ainsi  qa*an  nord  est  «a  rencootr»  le  90^04$  Mtrtmêmï 
Baie-Morte,  la  boie  de  Karnhorjc^.t  avw.  le  lac  de  KrJ>- 
Daria,  où,  au  dire  des  Turcomans,  ne  trouve  ua  ttaM 
dans  le  quel  Vengouffre  et  «yipwait  l'eau  de  cette  mer.  l>ic 
pendamment  des  anciens  oumgesde  Kli^rath,  Uanni, 
Mi^yendorf  et  Eversmann,  oneonaollBra  nv«e  MtlKbsdl. 
\'o',  !']r  (iniis  la  mer  CatpUnne  et  en  C nucase  cuf' 
années  l»2&â  1&)6  (Stullcaid,  t»3&  et  i»a6},eii>i«> 
Ffqgg  dons  le$Stgppe$  d»  la  «niite  méhUmÊhi» 
pat,  1SS9). 

Séparée  du  Pont-Euxin  ou  mer  Noire  par  la  cfcitK" 
Caucase,  la  mer  Caspienne  a  reçu  ce  nom  des  Cfcf* 
ancien  p^tpeapie  de  la  liédie,  qui  habitut  nuwé  wt<« 
cette  ner.  les  aurfens  font  appelée  aoaat  «ar  tp* 
nfenne,  des  Hyrcaniens,  pii  h  il  il  lii  ni  m  sud  et  à  l'eJ*^' 
immense  lac.  i^es  anciens  géographes ,  manquant  èt 
sur  eee  contrées  neuléea,  penairient  al  aMtmifaa* 
rniif  rif  POcéan  extérieur  se  jetaient  diTn  I.i  nierCaspi* 
cou)ine  dans  un  golfe.  Hérodote  dit  pourtant  bien  fW** 
ment  que  cette  mer  n'a  pas  d'issue,  que  sa  longu<-ur  rri 
qnton  journées  de  navigation ,  sa  laigaor  dn  ha^  Otetei^ 
pfenanle,  Terreor  et  rfunorance  prévahiraM  eneaia  ^ 
Ik^rodote;  et  l'on  voit  strah.  a,  Pomponius  M  'j.r!*- 
Denys  le  Périégètc,  ^^raphes  classiques,  àBum*  * 
core  que  la  mer  Gteplenne  comoMHiiqoe  aree  ruM^f 
teniriooal. 

Les  contrées  qui  avoisinent  cette  mer  turent  toojoc*-  *' 
leirent  en  dehors  du  mouvement  du  commerce  ft  •i'  '  ^' 
viUsation,  les  peuptea  qui  la  bordent  fiireat  tcfleaKui  <r 
rantt  et  ignorés,  qae  c^est  onlquèment  I  «m eaitedi  b^ 

Caspienne  dressée  p.'ir  l'uriîir  du  i'.Mr  T'iri  re  1"  <V'-'^  ' 
doit  la  connaissance  positive  de  sa  forme  et  de  sa  ai]i»*°'^ 
L*étcndM  da  catta  mar  a  d*  varier.  PInaiears  «a«aiii».  ^ 
autres  le  major  Ren  nell,  pensent  tp*e  le  lac d'A ral,** 
à  quelque  distance  ver«  l'oiient,  communiquait 

c-rili^l.ic  >oyngenr  Pallas  a  conjecturé  que  l'^-;  «[rrc'  -f* 
séparent  la  mor  d'A  zof  de  la  mer  Caspienne  oat(^^' 
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fois  couverte*  d'eau  et  u«  formaient  qu'un  vaste  océan.  La 
mer  Caspienne  est  appelé  aujourd'hui  par  les  Turcs  Coigoun 
Dfngkiii,  nwr  d«t  Coriieiiix  oa  Gonnomis, à caiiw  4a 
gnaà  Dondire  d»  cm  «bMm  qu'on  renoontra  lar  wa  riwm. 

Françci!  f". ml. 
GASQIJ£i»ara»e  défensive  qui  protège  la  télc  ;  km  iavea- 
tiM  namito  à  une  haute  antiquité.  I^e  casque  fut  iodis- 
linctcment  de  cuir ,  de  f«-utre,  <le  bots ,  d'airain ,  de  1er,  d'ar- 
gent et  quelquefois  d'or  pur  pour  les  chefs.  Les  GrtCà  l'ap- 
pelaient xpovoc,  x«^wc ,  ittpixeç3)ii3,  de  la  téte  qu'il  couvrait, 
H  vuvi,  d»  t> pMtt  éè  chien  dont  parfois  il  était  nOMTClt. 
Les  làSM  te  «Manièrent  galea,  pois  cassis ,  dont  ka  Fru- 
çal<  ont  formé  casque,  un  iques  iflytnologistes  >njlrnt  que 
gaUa  cfaci  ks  Romaiui»  ait  été  pria  «lu  moi  grec  t«^n>  ^ 
iBite,  |Nnei|i^  «Mvicat  neoDMrt  iBdr  ciiqiie  4*  la  pcn 
de  cet  animal  ;  ra^'-.i^  -crail  le  casqtie  de  métal.  Mais  ces 
deuv  bxqXa  ont  la  même  acception  c1j4^  \m  auleurâ  latio!». 
Les  Hébreux  n'avaient  qu'un  nom  pour  désigner  cette  arme, 
celui  de  ioMA.  Sa  fimun  chat  ce  pwpia  dtntt  fÊtVtà^ 
de  Gdie  <|«l  éUtt  «  «te»  dm  tM  Toiite  t  tiBlM  te 
foriDe  phénicienDt,  que  depuis  imitèrent  les  r.r<  <  ^ ,  lintôl 
la  (orme  égyptienne  :  alors  il  était  tendu  par  le  loiiieu,  ei 
wniwnliteit  M  pic  double  d'un  nouttente.  La  CMqnw  4» 
Goliath  rt  de  Saùl ,  dit  récriture ,  étalent  d'airahi.  QneJques 
cations  de  la  Grèce,  les  Béotiens  particulièrement,  durent 
prendre  pour  modèle  le  ca«que  phénicien,  celui  de  Cadmus, 
qui  bâtit  Tlièbea,  leur  eafritate}  «mai  oc»  peuples  étaient-ils 
WHommé»  poar  te  Abifcitian  de  celte «nne,  qu'ils  perfeo- 
tioiiii  i  I  lit  tt  embellirent. 

Le  calque  troyen  avait  la  forme  du  bonnet  pbrjgien ,  dont 
1«  MBKiMt  fB  pointe  «alin  pcn  iminM  par  devant  :  tel 
rtnit  le  CAsque  de"^  Amaione^.  Lc<  premieri^  casqu(H  chez  le-^ 
Grecs  lurent  d'une  grande  ainplicité,  t4iuJoin  k  ciisqued  Am- 
pliion ,  représenté  sur  un  baa-retief  de  la  villa  Bor^èse.Les 
Cniîeaaydit  Oérodcte,  ont  Mêle»  invcnUmn  de»  nigrette*. 
On  volt  dana  VtUadê  que  du  tanapa  d*fl«aièra  cette  ame 
tl*-fen>ive  éUH  <léjj  Irès-oiiiée  :  elle  relevait  la  noble  figure 
d'Actulle ,  de  Patrode ,  M  les  grAcei»  du  jeune  Nirée^  cepea- 
dnnt  te»  ptemaa  dea  oiaaMy  ne  la  surmontaient  point  cn- 
core,  une  seule  crinière  de  clieval  flottait  derrière.  Les 
pc'upleii  de  la  CulcUide  portaient  de.s  casques  de  twis;  tes  Lu- 
si  laniens ,  selon  Strahon ,  avaient  des  casques  tissus  de  nerfs 
d'anioMiix,  ei  oeni  doa  Étblopieoa  étaient  de»  pean»  de 
clinvri  «v«e  teaoraiBea et  tecrfnMre;  en  tarte  q[oe te  ertalèra 
st-rvait  d'aigretle,  el  que  les  rrrillr^  étaient  toulo  dressée». 
t.n  des  temp^  beaucoup  moins  anciens ,  le  plus  ordinaire- 
ment les  caM|ues  des  barbares  avatent  enoore  dee  eomea. 
l'lutarque  dit  que  celui  de  Pjrrhu!» ,  roi  d'I^pirc ,  était  sur- 
rniinté  de  deux  cornes  de  bélier.  Le  roi  Ly^imaque  eu  por- 
tait un  semblable.  Quelques  casques  aussi  chef  ces  nations 
airnioit  des  «ilea  ;  tel  était  te  caeqne^èlaae  d'Aterie.  Le 
eeuMine  daa  tinnfate  ttaH  armé  de  eofne»  deteufeen. 

Le  calque  romain  est  une  imitation  du  casque  grec.  A  l'o- 
rigine de  Kome,  quand  Lucumon  inventa  la  tente  préto- 
liflunn,  il  était  de  peau  ;  sans  donte  qn^rs  il  s'appelait  du 
^eul  nom  de  çalea.  En  effet,  Propercc  donne  à  Lucumon 
,'êpitliète  àeçalerus  (àe  çaierus,  bonnet  de  peau)  ;  il  parait 
]ue  depuis,  quand  le  c^isque  fut  de  tix  til  et  empanaclté  de 
>lufl>es,  le  nom  de  cauis  lui  tet  donné.  Longtemps aprèa, 
PolTbn  perte  dcecaaqneatMnmeatgteéntenMttt  ibeuiaant 
■      de  cuivre.  Selon  Vé^^èc,  an  quatrième  siècle,  le  <  .isqu.' 

ceiitutiuus  romains  dilloiait  de  celui  des  wklats  par  ta 
;otileiir  et  la  position  de  l'aigrette ,  qui  était  de  ter  arsenti^  et 
tt»cé  parallèlement  à  la  face,  afin  qu'ils  fussent  rrronnus  lU- 
oit»  àAM  U  mêlée.  I.eplus  souvent  le  casque  latin  fK)ur  les 

I  M-f>  ^tail  suiiniiMté  d'iu)L'  aigrt  lte  de  plumes  rouges  et  blan- 
.taes  ou  d'une  crinière  de  citeval  ^  ite  étaient,  en  outre,  enrichis 
ror  «t  d'Éfieat  et  de  aa)ebel  «gumm^.  Ua  eorhersdn 

II  que  portaient  des  casques  à  ailerons,  symbole  de  In  l-V/V 
«  t«.  11  prall  par  les  pierres  gravées  de  Floteaoe  que  cliez  les 


—  CASQUE  m 

Grecs  et  les  Romams  il  y  avait  des  casques  garuiâ  de  joues, 
mais  dépourvus  de  visière  mobile  ,  et  des  casques  garnis  do 
jonea  avec  te  viaitee  moèite,  tel  éteit  celui  d'Ajan.  La  vi- 
aièra  moèite  figoiall  ordioeiranent  «ne  tece  humaine,  aux 
yeux  percés  ;  on  rai>als»ait  sur  le  visage  à  volonté.  Lu»  fi  oni- 
pettes  (  litui  )  portaient  sur  leur  casque  une  peau  du  Uoa 
avec  sa  crinière.  Sur  te  OMinoment  sépulcral  d'un  lé^onnaire 
est  sculpté  un  casque  fermé,  tel  qu'était  celui  de  noN  clievn- 
liers  dan.s  tournois.  Bien  plu»,  sur  un  bas  reliel'  niittquo 
est  un  casque  grec  remarquable  par  une  sorte  de  visière 
motete  pteoée  au«deaam  de  l'immolrile.  Lea  Lalina  Cibri- 
qmtettt  cette  ame  détenaive  avec  beaneoop  d*«rL  11  eiiate 
au  cabinet  des  antiquci?  un  casque  de  soldat  romain,  qui , 
bien  que  sa  largeur  MÀi  de  vingt-cuq  cenliiuètres,  diamètre 
qui  comprenait  la  garniture  iatèrienni,  Alt  fondu  avec  tant  do 
délicatesse,  qu'il  n'a  gui^Tc  plus  de  deux  mii1imètr0»d*é|iel^ 
seur,  et  ne  pè&e  guère  plus  d'un  kdograiume. 

Vers  les  temps  de  nos  premiers  rois,  l'usage  des  casques 
était  preai|ue  tombé  eu  désuétude;  tea teoga  et  é}>ais  che- 
veu dea  Ptenee  lear  en  lenatentliim.  Il  comment  quelque 
peu  :j  i «'[laïaUri'  sec-  îos  (jitt'iiii'Tu ;  aiiin'i's  du  septième 
siècle  ;  car  un  aceau  de  Dag«ibert  représente  ce  roi  portant 
«M  «earanae  termée  en  terme  de  eaïqoe.  ée  neiiilèiiie 
si^>r(<?,  î  othRiie,  drir>«i  !in  inannscrit  dont  it  fit  présent  au 
monastère  de  .Samt-Marlm  près  de  Metx,  est  représenté 
assis  et  deux  écuyers  debout  ayant  sur  la  téte  un  casque 
biaarre,  semblable  à  un  chapeau  à  dena  comea.  La  fignm 
de  CItarles  le  Chauve,  qui  est  à  te  tête  d'Un  mennacrit  |Nd> 
(  ii  u\,  écrit  avant  l'  jii  j,  tient  diuis  sa  main  un  casque 
en  forme  de  calotte  profonde ,  marqué  d'une  croia  sur  te 
devaaL  An  onateme  atede,  sarnnevtelMe  et  tengna  bande 
tic  t  ipisserie  qu'  -n  et]  n=nit  flans  la  cathéilrale  de  liiyeux, 
Guillaume  le  Cunqueraul  est  reprt  !>eotè  mettant  sur  ta  tète 
d'Harotd ,  son  compétiteur,  qu'il  arme  de  pied  en  cap ,  un 
casque  de  ter  m  terminant  en  beat  praequ'cn  cône;  il  laiiae 
te  vteage  tootk  découvert ,  il  a  eeutanent  une  avance  qa'on 
appelle  natal.  Ce  ne  fut  que  snr  la  fin  dn  «loiiy;/ me  sic<  le, 
aeaa  Philippe- Auguste,  que  le  caaque  à  vioiere  devint  d'un 
usage  général  :  il  accompagnait  l'armure  de  1er,  qui  nm^ 
dait  le  soldat  invulnérable.  I.e<;  accessoires  en  devinrent  si 
variés,  que  nous  n'indiqueronb  ici  que  les  priuci|iale.s  formes 
de  cette  arme,  les  plus  belles  et  left  plus  biiarren ,  sous  lea 
règne»  anivanto.  Au  noilica  do  treiiteme  aiteto,  le  caaqoe 
cenviitt  te  front  ioaqn*anx  aonrelh ,  et  le  forferh  «Vtmdalt 
jusqu'au  dessus  de  la  bouche,  couvrant  qiielquoari.s  l'ev- 
trémité  du  nez ,  où  un  espace  était  ménag<^  pour  la  respi- 
ration. Le  casque  de  aatet  Louis,  peint  nr  tes  vHrm  dé 
>'otre-Dame  de  Chartres,  a  une  forme  étrange;  il  est  tout 
plat  par  le  haut,  et  e^t  à  visière  fermée.  Il  y  avait  aussi  des 
casques  de  fantaisie  adoptés  par  un  rui,  un  «uzerain,  un 
dievalier.  Dana  une  joute  qui  eut  lieu  4  l'entrée  dans  Parte 
de  te  retee  Imbeea  de  Bavt^,  lea  haft  championa  avalent 

de-  .  l  i  e*  sunnunti's  <le  diflVrr  ilr-  tipin»s  d'anim;<ux  :  rV<4 
Aimi  qn'ih  sont  peint»  iiMH  une  miniature  du  msnu!(cntde 
FroisMrt  :  ce  tournoi  eut  lieu  vers  13S5.  Tous  ce»  casqnes 
étaient  de  fantaisie  ;  tel  était  celui  de  L^hirc,  accompagné 
d'ailerons  rabattu  s,  et  celui  de  Jean  de  Bourgogne,  représenté 
sur  son  tombeau,  à  ses  pieds,  orné  de  cornes  cl  d  u"  lion 
entre  tes  cornes.  Parmi  cea  casques,  il  y  en  avait  dont  les 
plomea  étaient  an  nombre  de  six  i  celle»  do  eaaqoe  do 
Louis  XII,  sur  une  miniature  d'un  mnrn'rri!  de  ce  temps, 
sont  blanclies,  et  rangées  sur  leilcvnnt  conuuc  cv'tlvh  de  la 
coiffure  dea  Incas.  Quelquefois  les  plumes  étaient  droites  an 
ciel,  comme  celles  du  casque  de  Ilenri  11  ;  quelquefois  OM 
seule  ti;iit  toml>ante,  et  touctialt  à  ta  housse  du  cheval, 
comme  celle  du  cas(|ue  de  rierredc  Rohan.  Une  »>-i.iiiitsc  du 
temps  de  Henri  iV  offre  péle-méte,  dan*  «ne  procession  de 
la  Ligne,  des  capucins.  draMAteUer»,  d«  aogualin»,  k 
casque  sans  visière  en  tète. 
Le  nom  de     diOércntea  coiffures  étaient  heaum,  ar> 
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met,  'salade,  hourguignoUe ,  mùrion ,  pnf-fn-téte.  On 
appelait  hea urne  particaUèrement  le  casque  dt»  tournois: 
il  «  tait  muni  d'une  visière  à  petites  grilles  ;  elle  était  mobile, 
s'abaiftMit  et  te  relevait  à  volooté;  fl  ét^t  de  ptw  accoia- 
pagné  d'an  eéÛl  de  fer  qui  deMondsIt  jusqu'au  dMntdes 
op  iulf  s  ;  ce  casque  était  également  un  casque  de  batAÏlIe. 
Varniet  était  un  casque  de  fer  tans  visière  ni  gorgerin.  Une 
uUade  HêH  oite  «apèce  de  casque  léger,  sculpté,  assez 
semblable  an  pof-rji  la  coilTure  du  Fiuneux  chevalier 
de  la  Manclie;  on  Im  donnait  aussi  le  nom  de  bourgui- 
fn^êê.  Dans  Tlnfanterie  la  salade  était  appelée  monon. 
LweomiiMDtaires  de  UoDtlnc  appellent  également  salades 
let  eavaHers  qui  la  portaleat  Domc-BaRew. 

Les  dilTérent*  peuples  de  l^F.uropc  avaient  en  g' ni^rnl , 
avant  dm  guerres  de  la  Révolution ,  abaodouaé  l'usage  du 
caMpie.  Bb  VniiM,UDe  lenle  espèce  de  troupes  (les  dra- 
gons) l'avait  conservé.  Toutes  les  autres  étaient  coifTéea 
du  ridicule  chapeau.  C'était  sans  motifs  plausibles  que  cet 
usage  avait  prévalu,  surtout  pour  les  troupes  atlieval,  qui, 
combtttant  leplosordinairenient  avec  le  sabre,  ontbeaoia 
d*oM  ararara  qol  1*      de  l*elM  de  ce»  aorte* 

d'armes  rexjiérienre  Je  la  guerre  a-t-elle  fait  rétablir 

le  casque  connue  coiffure  de  la  grosse  cavalerie ,  et  le  m^e 
motif  devrait  le  faire  rétablir  pour  toutes  les  autres  troupes 
à  cheval ,  auxquelles  il  ne  serait  pas  moins  utile  qu'à  la 
6roi^^e  cavalerie  et  aux  dragons.  Plusieurs  peuples  de  TEw* 
rope  ont  aussi  réadopté  le  casque  pour  coiffure  de  !<ur 
iafiuiteciet  et  ea  cela  la  raison  militaire  est  pour  eux.  C'est 
le  cah-  bonill}  que  Pm  evpMe  ovdinairemeat  daoa  leor 
r  r  f  .U  n  ;  U  wrait  meilleur  d'y  employer  le  fer  ou  le  cuivre. 
La  coiffure  de  l'infanterie  de  l'Europe  la  plus  usuelle  au- 
jourd'hui est  le  schako.  Il  supplée  en  partie  au  casque  par 
les  soins  pris  pour  sa  fabricatioa}  mai»  U  ne  peut  prtenrer, 
comme  le  ferait  le  casqae,  la  t«te  du  soldat  d«a  coupa  de 
sabre,  auxquels  elle  est  souvent  c  v[h  =ée.  La  coiflure  <îu  sol- 
dat doit  remplir  le  double  objet  de  préserver  sa  téte  des 
infampéries  de  l'atmosplière  et  de  reffet  dea  innée  de  main. 
Elle  doit  être  simple  dans  sa  forme,  d'un  usage  commode , 
à  l'épreuve  des  coups  de  sabre ,  sans  ornements  inutilt.» , 
enlin  toute  militaire  et  k  peu  [très  telle  <{ue  la  porte  le  liataiU 
loû  des  sapeura-pompiers  de  Paris.  Le  casque  de  ce  corp* 
me  pandt  être  tout  ce  qui  exMe  de  pins  peiklt  dane  ee 

gein  I'.  G*'  Ali 

CAMiUE  (Blason).  Le  casque,  considéré  seulement 
comme  ornement  d'annoiri»,  cit  |dacé  sans  ordre  et  san» 
dùilinrtion  dans  les  plus  ancieot  ioeam  dea  rois ,  des  princes, 
des  grands  et  de  là  noblesse.  Les  classifications  suivantes 
sont  une  inventi'm  moderne,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du 
qointiènie  siècle.  On  convint  alors  que  le  casque  des  empe- 
reors  et  dea  roia  devait  MrelonP  (^«al-è-dfare  posé)  de 
fr  nt,  entièrement  ouvert  et  sans  grilles,  pour  inarqTie  âu 
pouvoir  abiiolu.  Celui  des  princes  et  celui  des  ducs,  égaie- 
DCnl  d'or,  était  aussi  taré  de  front  et  mm  piles,  la  visière 
preaque  ouverte.  Les  marquis  eurent  un  casque  d'argent  taré 
de  tnmt,  k  onze  griUes  d'or,  les  bords  et  les  diapnires  de 
même.  Celui  dc^  uj[iit<^«  et  des  vicomtes  fut  d'argent ,  taré 
au  tiers  ,  à  neuf  griUes  d'or,  lea  bocda  denteie.  Les  beroos 
k  portdent  d'et^enl,  taré  à  dMd>|iNfl,  à  aepi  grtllei  d'or 
et  les  bords  de  même.  Enfin ,  les  gentilsltomme":  non  titrés 
portaient  le  casque  d'acier  poli,  taré  de  profil,  à  iii'j  unlles 
ou  à  trois ,  selon  leur  plus  ou  mont  d'ancienneté.  Les  ano- 
Uia  auraient  dû  porter  le  caaqne  d'acier  poli,  lare  de  proil 
et aans  grilles,  la  vfsfère  iMvsqœ  bamée,  el  les  bltaida  ce 
mt^rae  caique  rttoMînr  i  ^oestre,  la  visière  entièrement 
baissée;  maison  pense  bien  qu'ils  n'ont  en  gaide  de  se  sou- 
mettre 4  eelie  giam  Jorisprudeace  dn  thm  «  il  b>  • 
peut-être  pas  tu  un  seul  gentmMie  en  Mbols  n'ait  timbré 
aoB  écu  du  casque  deprnioc.  Lamé. 

CASQUE  (  /la'oire  naturelle).  Sou»  ce  nom  on  dé- 
aigne,  en  bUtoire  naturelle,  dea  «orp»  oifulséa,  tamoi  dci 


f<!pèces,  tantôt  des  partie  qoi  ressemblent,  d'une  Binièia 
plus  ou  moins  éloignée,  a  cette  arme  défonive  do  la  tètedt 
l'homme.  Les  parties  de  rorganii^nie  vcgétal  ou  animal  qu'a 
a  regardées  comme  des  casques  n'en  rempItaeaUpae  to^im 
les  usages}  dice  n^ovt  été  ninri  dénomnidea  eema  de 
leur  forme  ou  lo  leur  apparence.  Leur  coroposition  virie 
beaucoup.  C'e&t  tantôt  un  tubercule  calleux  recouvert  d'oie 
subataMenniée  qui  occupe  le  sommet  de  la  tète  de  certiai 
oi&eaux,  tels  que  le  calao  et  lecaioar;  tantdt  il  suffit qxx 
les  plumes  de  la  téte  soient  d'une  aotre  couleur  que  ceMes  é» 
corps  pour  qu'on  regarde  les  espèces  comme  easifuéei  .  c  tn 
ainsi  que  le  merle  à  tète  noire  du  cap  de  fiovw-Eapàaaa 
a  dié  appdé  par  BuflM  cofTiie  neir. 

I.es  reptiles  sauriens  renferment  nn^si  Hc;  r?p^rev  i^a- 
vues  d'une  éminence  cépbalique  ou  cervicale  qui  a  »mi  i 
les  caractériser  :  tels  sont  le  lopbyin  ècneque  foorchn,  dot 
la  crèle  dor«de,  très-haute  sur  la  nuqoe,  est  formée  de  ^- 
aieoTS  rangs  d'écaillés  verticales ,  et  le  basilic  à  capud^  et 
Lea  icfathyologistes  donnent  quelquefois  Je  nom  de  ciisftt 
rade  et  tfxe  à  des  pièces  soMts  qui  recooTrent  le  este  à 
eerlaina  poteeetta  (  lea  ali^,  lea  doiaa,  Ovr.  >.  TtnoIqMti 
aussi  la  forme  de  la  téte  fît>nt  le  crâne  offre  vnf  . -  i^'eq» 
reod  le  front  trancbaot  a  fait  créer  un  nom  caractensti^ 
d'un  genre  :  tebiOlitleaiMdeMMadIlicvripMMa  (dipB 
caaqne). 

D'après  Liemet,  le  eaïqae,  en  entomologie,  ont  renaea^it 

rîr's  ji  ulii  s  solides  qui  coin [*o  i  iit  l'enveloppe  extéricu.'r  - 
la  tète  des  insectes.  Enfin,  Reaumur  a  aussi  appelé  coffu 
reipèoe  de  maïqoe  eonveie  et  unmU  «pra  portent  mk 
fVoQt  les  larves  des  libellules,  et  gnlfluiim  In  piHliaalt- 
rieure  et  supérieure  de  leur  tête. 

En  botanique,  l'éperon  des  fleurs,  lorsqu'il  est  lar9e,k 
lèvre  aupérieure  dea  eoroilea,  soit  penonadea,  aoit  Utxm. 
lonqiMIe  cet  concave  et  voûtée ,  et  la  divirion  supéiion 
et  re<lressée  du  pr-rii^fiiif  ^î^s  nrrljlilin-s  ,  oiit  i  i^çu  le  iiiifr 
casque.  Une  espèce  d'orchis  a  été  noomiée  casque  miitiein, 
àeawe  de  ladiapotftleD  dequelquesparti«edeaalhM;fi 
m  présentant  la  forme,  et  pour  la  inéme  rai<;on  l*MeBK 
napei  est  vul£âueiiient  appelé  casque  de  Juptirr. 

L.  LADnmx. 

CASQUE  (  Malacologie  ).  Bniguièra  n  oréé  aowttHn 
on  genre  de  mollusqveg,  qu'il  a  fbnné  avee  Pane  dea  leAn 

(les  l>ui  ri  ns  ilr  LinruVCr-  grnre  a  pour  rMr.îii  tï- res  :  Alius 
semblable  à  celui  de  la  pourpre;  coquille  bombée;  o««v- 
tere  longilndltiale,  étroite,  terminée  en  avant  parunead 
court,  brusquement  redreaaé  vers  le  dos  de  la  coquïïle  ;  col»- 
mdie  plis^  ou  ridée  irrégulièrement;  bord  droit  ef^is.a 
bourrdet ,  presque  toujours  denté  en  dedans  ;  bord  g^<3>^ 
développé  en  une  large  callosité.  Plusieurs  ç^èceî  u» 
grandes  soat  recherchées  dans  le  ooounerve  pour  la  Ma- 
cation  les  ramées;  presque  toutes  SOOt  ornées  dr-  "" 
lantcs  couleurs.  Le  giaire  casgm  comprend  plt^  de  trew 
espèces  vivantes  et  une  vingtaine  de  fossiles  ;  ces  dcfaiw 
se  rencontrent  tontes  dans  les  terrains  tertiairea;  lea  )e£i^ 
proviennent,  pour  le  plus  grand  nombre,  dea  nMra  intertv 
ptcales. 

CASS  (  Loou  ),  ancien  rq>résentant  de  l*Orti»  a■B^ 
caine  prfea  te  gouveinenent  franfais ,  Isau  dHne  hoMnik 

famille  du  New-Hampsliirr  ,  e^t  n**  à  KiHer  ,  -nKe  de 
État  i  mais  sa  famille  ne  larda  jus  a  la  quitter  pour  atiff  « 
fixer  dans  l'Ohio.  Il  y  audia  le  droit,  et  fet  adaria  fom  a 
première  fois  en  iao2àplaideràlaliaim.llawBéMMln 
de  la  législature  de  l'État  dVldo  en  1«M,fli«Mdlè  roda 
les  services  les  plus  signalés,  comme  nuinbre  la  canft 
chargé  d'élatorcr  et  de  proposer  la  mesure  légisftMnv  s 
verta  de  laqndie  no  put  procéder  à  ffwtolîun  da  tmm 
Aaron  Burr  et  fie  sa  bande,  qui  ne  se  propoaaicnt  pas  nàs 
que  la  dissolution  de  i'Uaioa  et  la  séparation  de  ses  proviv» 
du  DOrd  etdu  sud,  ; 

tement  distincts. 
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CASS  — 

Quand  éi  lata  la  guerre  ilo  1«12  contre  l'Angleterre,  Louis 
Cass  fit  partie,  en  qualité  de  colonel  du  troisitaie  riaient 
de* wlonlairaa  4e  IHMdo,  d«  r«f»Mfttoa  du  «Mrri  Hall, 
qui  eut  nnc  si  malheureuse  issue  pour  les  armes  niiK^riiTaines, 
AiKsitùl  qu'on  arriva  à  Détroit,  C<ii>&  insista  pour  qu'on 
transportât  ifumédiatement  dana  le  Canada  le  théâtre  des 
opc^ration»  militairM;  UMia  le  fèairal  Hall  liéiil»  pewlaiit 
quelques  }ours,  et  doMM  atnai  au  aulariMi  tm^Utam  le 
(i-nips  de  r (  imir  des  moyens  de  défense.  Quand  enfin  on  se 
décida  â  prendre  l'oftSensive,  Louis  Ca&s  fut  le  pramier  qui 
eatra  mir  lefeiriloire  anglais  les  armée  à  II  nwHi.  11  ebeenlBi 
Anglais  du  poste  qu'ils  avaient  établi  au  pont  âes  Canards, 
et  adre&»a  de  ïà  aux  habitanls  de  la  province  une  procla- 
mation dana  laquelle  il  les  excitait  à  s'affram  iiir  du  jong  de 
l'Ai^kleireet  à  eeieoflcrioM  lee  dnpeeax  de  ruaioo  an- 
èrieiiBe.liable  graedelluaiéeHNntrloe.mlieademtvre 
Cnss,  se  replia  sur  Malden  par  ordre  du  ^>  m  ril  HnU,lu>nimc 
«l'une  compIMe  incapacité,  puis  abandonna  lionteuaonent, 
par  suite  d'une  capitulation,  cette  importante  place  d'année 
aux  Anglai:^.  Louis  Cass  ne  prit  point  part  kcettc  eapitiiln- 
t  ion;  niais ,  cciiupm  dans  sea  tennes,  compromis  d'ailieurft  de 
tous  les  côit»  et  hors  d'état  d'elfectuer  sa  retraite,  il  dut 
mettre  bea  km  mm  aTee  la  peipiée  d'hoanne»  plaoée  coos 
ace  ordraa.  An  prenrfer  édiange  de  prlmmien  qoi  en!  Ken 
apr^s  C4*t le  affaire,  Ca^s  n5Yint  mis  f.tat»-Unis,  et  peu  de 
temps  après  il  tut  promu  au  grade  de  gt'nëral  de  brigade. 
Chargé  en  ceUe  qaaUW  de  protéger  les  Irontières  de  l'Union, 
il  établit  son  quartier  p(*ni*ral  à  Détroit.  A  la  bataille  de  la 
Tlifcuifjc,  dans  laquelle  Je  {•én('ral  anglais  Proctor  lui  C4»ii»» 
plétemeot  mis  en  déroute,  Loui8Ci>^n>n)pliss.dtleeioiiclJone 
d'aide  de  camp  auprès  du  gf^néral  UorrîMon. 

Ao  idIaUbsenwttt  de  la  i>aix ,  Il  fut  noanné  geu?ewieur 
de  ce  qtfon  appHnïf  ni  r<  le  Trrriloire  de  Mi<J:i-r'!i,  pro- 
vince qu'il  avait  défeudue  bravejucnt  et  avec  mic^-.^s  contre 
fennemi,  et  qu'en  1814  il  organisa  avec  une  gramle  habileté 
«ur  des  bases  entièrement  nouvelles.  En  sa  qualité  de  gou- 
verneur iie  MIchigan,  il  fut  souvent  chargé  par  le  gouverne- 
iiiKut  central  de  conclure  de*  traite^'»  avec  le»  Indiens  Dans 
diverses  négociations,  Il  fit  constamment  preuve  de  cou- 
rage, de  réMiufienel  de  taet,  et  aeerulle  territoire  de  riF- 
iiinn  de  plus  de  trois  millions  diacres.  Fendant  tout  le  temps 
c} Il 'tl  administra  ce  territoire,  M.  Cass  sut  s'abstenir  de  toute 
mesure  politique  qu'on  pût  imputer  à  l'esprit  de  parti  ; 
•ee  dhrere  arrêtée  n'en  indiquent  pas  moins  une  tendance 
démoeieliquc  bien  prononcée.  En  tssi  le  général  Jackson 
le  nomma  mini>lru  de  la  Kiu  rre,  poste  (]u'il  cnns«'rva  jus- 
qu'à la  solution  des  difTicultés  élevées  par  la  France  au  siyet 
«l'une  îndeoMiHé  de  «S  milUons  de  fkanes,  piMniae  aux 
Étals-î^nit*. 

Quand  la  cliambrc  d&i  députés  de  France  eut  voté  u>tle 
eomme,  M.  Cass  fut  accrédité  à  Paris  en  qualité  d'envoyé 
«xtrau(«ttnaireeldeiniiiiebttpléoipoleattairBdaeÉtala4Jiii«. 
DNerees  cireonstaBcei  ee  idontoit  pow  donner  k  celte  mi»* 

f.îon  une  grande  importance,  et  pour  ajouter  encore  â  la 
popularité  de  M.  Cass  parmi  ses  concitoyeos,  en  raliiim  des 
occasions  qo'die  lui  AmmM  d»  Alton  aele  de  tarmelé.  Sea  ar- 
ticles au  dalignani's  Mr^sfnr)er  en  n^pon-w»  aux  assertions 
de  la  prc<se  anglaise  au  bujet  de  la  partie  <lc  territoire  situi.^ 
stir  les  frontières  septentrionales  des  États-Unis  et  demeurée 
en  litige  entre  rAngletcne  et  rUaion}  son  écrit  publié  en 
f  840  Mir  le  qoad  ru  pie  traité  rèlatlt  eu  dreil  de  TMte  ;  enfin  aa 
protesialion  publique  contre  la  conduite  de  M.  Guirxit,  furent 
autant  d'actes  que  l'opinion  publique  approuva  hautement 
clans  fon  paj».  Plus  tard,  le  traité  conclu  entre  l'Anglelerre 
<*t  lUitloa américaine  par  l'intermédiaire  de  lord  Ashburion 
rt  de  Danld  Webster  ayant  paru  h  M.  Cass  en  contradic- 
t  ion  .T\<  (  les  principe»  qu'il  avait  émis,  il  en  roulta  entre 
lui  et  le  ministre  des  affiiires  étrangèrea  de  l'Union  une  cor- 
reepoodance  â  la  inllede  hfnélle  11  dent  ea  dAniMiea  de» 
fboetfeiie  de  nbilitrepMidpôtentiaire  à  Parle,  et  s*en  revînt 


en  Amérique  en  1S4S.  A  son  arrivée  à  Boston,  il  fut  re^V 
par  lee  cbeA  détone  lee  parti»  de  le  aunlère  la  plnelMMMK 
nble. 

r.e  p.irti  ilcmocratiquc  voulait  dès  lors  le  présenter  critome 
caiMlîdat  a  la  pr^loice,  mais  plus  tard  il  te  décida  en 
faveur  de  l' o  I  k ,  parce  que  M.  Caae  n*élidt  pa»  génlndemeot 
bien  vu  dans  les  Étals  du  Sud.  Kn  rcTanche  l'I^lat  de  Mi 
cliigan  renvoya  siéger  au  sénat,  ou  il  dèfcadjl  radujiui»- 
tration  dn  pré';i<lent  Polk  contre  les  attaques  das  wliigs, 
notamment  iieodaot  la  durée  de  la  gnerre  emitre  le  Mexi« 
que.  Adopté  déHnHfTwneat  eomme  emdidat  par  les  démo- 
crates aui  élections  suivantes  pour  la  présidence,  il  se  Aû- 
mit  de  sou  siège  au  s^aat,  et  parcourut  difTéreots  États  de 
l'Union  dans  les  Intârêta  de  et  candidature.  Mais  ee  Ail  Men 
mobis  la  gloire  militaire,  encore  tonte  (hdctie,  de  Ta  y  1  or 
que  la  scission  produite  dans  l<s  rangs  de*i  démocrates  par 
Van  Dur  en  qui  fut  c-aujw  de  sa  délaite.  Il  reprit  son  siège 
dana  le  sénat  des  le  ooogrè»  «uivent,  et  y  ooodiettit  de  la 
maniire  ta  plae  dédaré»  le»  meanrea  de  eondBatlon  de 
Henry  Cl  ay .  La  loi  relative  h  l'cxtratlition  dp«  esclaves  fu- 
gitifs, proposée  dans  la  ses&iun  suivante  du  congrès,  obtint 
aussi  son  vote  approbatif,  quoique  précédemment  il  eiit  tou< 
jours  professé  et  défendu  aur  cette  question  l'opinion  des 
Élatt  dn  Nord.  Si  M.  Cass  songeait  encore  sérieusement  à 
reprixluire  sa  candi  lihir.  ]  ik  |.i  présidence  prochaine,  on 
peut  dire  que  la  politique  qu'il  a  adoptée  dans  ce»  dernière» 
années  à  TéffaA  dee  Baladn  Snd  a  été  une  Orale  Immenee, 
il  s'est  aliéné  par  Ih  le  Nord  san^s  éveiller  de  vives  sympa- 
thies au  Sud.  11  dut  s'en  convaincre  en  I8!i2,  lorsqu'il  se 
vit  préférer  tout  à  coup  pour  la  présidence  M.  Pierre,  qui 
Tientd'étre  élu  par  eon  propre  parti  à  une  immenee  m^ 
iHé.  Loids  Can  est  nn  iNNnmedltXat  doué  pInlAt  de  bean- 
coup  d'énergie  et  d'activité  que  de  grands  talents;  conune 
iiomme  privéjljouit  d'ailleurs  d'une  réputation  sans  tache. 

CASSA<aiE  on  CASSAIGNE  (JacQnes),  poète  et  érn- 
vain  mi^tiorre,  que  la  satire  seule  a. sauvé  de  l'oubli.  i 
Ntmcs  en  i  i>3r. ,  il  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  obtint  le  bon- 
net de  docteur  en  tbéoloj;ic,  cl  s'attacha  à  Ilard'iuiu  de 
Péiéfiae,  arcl>evèque  de  Paris,  qui  le  chargea  de  composer 
mi  aennonnaire  ponr  een  dkieèee,  eVet-è-dire  un  ra- 
cueil  de  sermons  à  l'usage  de«  épli^'s  qui  m.tnqueraient  de 
prédicateurs  liatMles.  Désireux  d'arriver, à  la  renommée, 
Cassagnc  se  mit  h  compo'^er  des  odes ,  des  stances  et  de» 
poésies  légères,  qui  le  firent  remarquer  â  cette  époque,  oit  un 
sonnet  et  une  épignmnne  étaient  nu  événement  tenant  en 
émoi  la  cour  il  la  ville,  ('ne  odehla  louange  de  l'Académie 
plut  teUemeat  à  la  docte  a.<scinbléc  qu'elle  admit  Ca&sagne 
dan»  ae»  rangs  â  l'âge  de  vingt^t  ans  :  il  y  remplaça 
Saint-Amand.  Colbert  lui  donna  bientôt  après  la  place  de  garde 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  Ceministrc,  qui  se  piquait  d'honorer 
les  lettres,  avait  été  charmé  de  son  pocrae  Henri  1\\  qui 
n'est  qn'un  lon^  dlacoor»  da  grand  Bourbon  à  Louis  XIV, 
lemé  debon»  coMCila  d.dc  fforee  kmaa^M.  On  y  roMonlr» 
ceA  deux  Ter»  : 

LorsqMapti»  erat  coabtU  je  possédai  la  iraoM, 

Et  par  droà  dâ  eom^ueu  et  par  itM^ia  mmtêtme». 

Voltaire  a  endiAsaé  le  second  de  ce»  van  dans  sa  ffenriade, 
ce  qui  fait  grand  honneur  à  Cassagne,  sans  rien  Oto^à  cdld 
de  Voltaire,  ignorant  sans  doute  à  qui  il  reprenait  son  , 
bien.  DcviMiu  atadémicien,  Cassagne  voulut  i  signaler 
comme  pi-édicaleor}  mais  cette  ambitioa  fut  l'écueii  de  sa 
fortnne  :  Beitan,  dont  le»  ddeMnne^aknt  de»  onde», 
s'avisa  de  déclanr  dans  sa  troisième  satire  : 

Qu'il  ne  coaple  poar  lien  ai  U  vi»  n  la  cWrv* 
Si  ren  a'cflt  plw  i  Tslse.  assit  c»  m  ftsIiB, 

nit'.itn  scrmntu  de  Cavuj^iic  nu  dp  l'ahlir  Cotin. 

Cassagne,  désigné  pour  préclier  au  Louvre,  n'osa  aborder 
la  cliaire,  et  condamna  déaormai»  an  ailcnet,  ponr  on 
pla»s*cccnperqnnde  vnr»  ddeproee.  Ami  deC  liapeltlB, 
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il  obtlat  |Mir  «e»  i>oin!>  uw; peii^toR  de  t,aUO  liv.,  put  le 
dira  un  des  mieux  reniés  de»  beau»  eapritt  ilu  t«in|ié.  Sm 
oti\r.t)>cs,  où  il  cliantait  la  naitts^inccdu  daii|>liin  el  lc«  con- 
(|u(^t<'s  du  roi,  eu  vers  froids  «I  souvent  rtdicul«i«,  dataient 
ir.iilU'iirs  bien  n-çus  et  Itiuii  p  ■><:«  de  Colliert,  k'ils  «  ttiient 
dàiaigwi»  du  puMic.  Mua  contoul  île  l«  gralilier  d'une  place 
et  dSine  pen^oa,  le  ministre  le  nomma  l'nn  dee  qneire 
|)ti  fiii(M  >  iiicrultrt's  de  la  pcUlc  aradi-n  ii  jui  reçut  ensnilo 
I4'  wi[i\  <V Kc^i\viim  de»  Iniicriptiimi»  1 1  lU  i  Iklles- Lettres. 
T(iii(<iuis,  L'as^ngibc  pouvait  justilier  re  clioix.  ;  car  il  po»«é- 
diiit  une  érudition  Mlide  ot  variée.  iUaie  toute*  ces  javeen 
de  la  fortune  m  pnmit  le  nut er  des  nouveeav  IntHs  de 
Boilciiu,  iiiii,  ili- i  iiih  cit  au'f  R  u  iiu-,  liina  la  paKxlio  du 
Ctd,  où  ChaiHilain,  deeuifle  par  l.a  Utritt  dit  k  &oa  lidèle 
GaMagoe  « 

CHrtfU^  aMe  de  tmaff 

Cette  plaiunterie  acheva  d*accabler  le  |iouvrc  abl)é,  dont  la 
faiwu  iinit  par  «'altérer  pende  teiup«  aprè».  ites  pareataiac* 
eonras  ii  Parb  dn  loud  de  leuf  proTince,  «e  décidircnl  ile 

placera  S;nnt-I.azaro,  oij  il  se  li.ia\eeiin  uiiiii^tre  di^Kraeie, 
Brieiinr,  qui  >t:(di(  retiré  daiD  celle  luaiiiun.  Ce  ilernicr 
«'était  fait  janséniste,  seule  oppusiiiun  qui  fiU  alurt  |tossiblo. 
11  eonita  à  Cai^^e  la  révtsiioo  d'une  histoire  •ecrèie  dn 
Jansénisme,  sortie  de  sa  plume.  Ca^««t;ne  |>a«M  ii  Siint» 
Lazare  les  dernières  anoi'os  de  sa  vie.  Il  y  uioiiinl  1671», 
à  l'Age  de  quarante* trois  aos.  Urienue  asiure  ccpeuiiaot 
qn*n  ne  s*élul  januria  aperçudn  dénageotement  de  mm  ccr> 
Tcau.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgn'  sa  rom  te  carriArr,  Cas- 
saiine  a  euuqiosv  uu  assvi  grand  uuwbru  d'uuvrage«.  Uiitie 
«es  poe^ies,  lepanduc:;»  ddns  le«  recueil)!  de  l'époque,  ou  a 
de  lui  une  Préface  e»ttuiée,  mise  en  téte  des  auvre»  de  liai- 
tac,  édition  de  IMS;  un  traité  de  morale  tnr  la  valeur  ; 
ttWP  Ir.uluction  des  dialogues  de  L'OntUiir  de  C'iierun,  et 
une  autre  de  Salluste.  sous  le  titre  iVUtstutre  Uc  laCucrre 
des  Komalns.  Il  a  fut  aiuai  l'oreiiioD  funèbre  d'Iiarduuiu 
de  t'éréllNC,  et  n*ett 
8a  prose,  pour  le  temps 

ble;  quant  à  ses  poésies,  en  général  sans  furix'  et  »aiis  cou- 
leur, on  j  rencontre  quelques  vers  bien  trappes.  Cassague 
ne  m(%ita  diwe  point  complél^ut  le  veiîm  de  ridicule 
qui  est  resté  attaché  à  sou  nom.     SiiM-PHospr r  jetini'. 

CASSAKA  (CioTA.NM-FBAacEàco) ,  (teintrc  itaiu», 
à  Génec,  en  1611,  mort  en  lG9t,  eut  |iour  inallrc  liernardo 
Sti-oui,  aumofumé  il  Capucinot  et  te  fixa  à  Vculse,  oii  il  te 
pcrfectlenna  et  oh  II  acquit  un  Mre  large  el  Cidle,nn  eoloris 
nuu-lkux  et  déliait,  et  unc^^randc  pîi'i  Uion  de  ili-^sin  Vers 
la  lindebavie,  il  se  rendit  a  rinvitatiuii  du  duc  Alexaudrc  II 
delà  Mirandolt',  et  s'établit  dan^  celte  ville,  où  il|iiri{^it 
on  grand  nomlife  de  toiles  pour  le  patai*' ducal  ainsi  que  i»(>u  r 
diverses  églbea.1l  laissa  trois  Dis  et  une  tttte,  qui  fui*  nt, 
eux  aussi,  des  ariistes  distingué--,  l/.iini'',  Aîcufo,  dit  le.Vi- 
toklto,  né  à  Venihe,  en  I0j<J,  mort  en  l7i4,  à  l.undr«ii,  où 
n  avdt  été  appelé  par  la  reine,  f\it  un  bon  peintre  d'bisloiic 
et  de  portraits.  Le  second,  GioraNNi  Agostino,  a|*pelé  quel^ 
quelois  VabM  Cojsane,  perce  quiHant  entré  dans  le»  ordres 
il  portait  eflectiMiiient  le  petH collet,  nfà  Veni-e,  en  t«ij^, 
mortà  Génes,ej)  i'm,  fut  uaniwarquablapeiatred'aaimaux, 
de  Oenr»  et  de  fmlte.  Le»  toiiei  qii*o«  a  de  toi  en  ee  genre 
sont  d'un  fini  qui  rappelle  celui  des  peintres  flamands.  Il 
peignit  au&ai  quelques  portraits.  Le  plus  jeune,  né  à  La  Mi* 
randule,  vers  1663,  mort  en  1705,  ne  peignait  que  de»  ta- 
bleaux, de  Oeiii»  et  de  fruits»  mais  monda  a— frère  ifes» 
tino  dans  la  eompeeitloo  de  bon  «onofere  de  ses  loOes.  Leur 
sœur  à  tous  trois,  Marui-  Vitluria,  morte  à  (Jènes,  en  I7i  1, 
lût  une  digne  élése  de  sou  frère  Agosthiu.  btilevoe  à  Tari 
par  une  urart  prématurée,  elle  n'Aiàissé  qu'un  petit  nombre 
de  toiles,  qui  font  pressentir  à  qtirlli-  liatileur  .son  talent  eût 
%HÊnw  si  le  temps  ne  lui  ««ait  pas  manqué. 
CAaSAMIMlB,  a|kpeM»  «ml  ifcJMAdhi,  «Htt  «le  de 


pas  raté  trop  «a-deaious  de  son  sujet, 
iips  où  fl  écnrail,  est  assa:  remarqua- 


F 1  i  a  m ,  roi  de  Troie,  et  d'Hécube.  Rlle  eut  le  don  de  {iré- 
dire  l'avenir.  On  •  laeoMlédlversement  Porigtiie  de  ce  dœ 
célesle.  Queiques-mm prétendent  qu'elle  le  rr^ut  de  seo  frlrt 
.^saque,  prophète  lul-m^me;  d'autrc«,  qu'ayant H#  perlée, 
encore  entent,  ainsi  i|u'll<'lénii4,  ton  Irore  jmne.tu,  d.ln^  n  i 
tewpie  d'ApolkMi,eUe  j  fut  abandonnée  avec  lui  une  nuit  en- 
tièn,  etqw  le  tandeimfn,  quand  en  slsppreeha  dVut,  9m 
étaient  cnla'  t  ^  tir  serpents  qui  leur  lértiaicnt  Ip.o oreilles,  ^fc;oc 
manifeste  de  ia  laveur  du  dit  u,  qui  leur  inspirait  ainsi  U 
science  de  Pavenir.  Suivant  la  tradition  la  plus  acrr«  )ii<>-, 
OMiandr^  étant  prMreaee  d'Apeilon»  ini  inspira  on  viuisnt 
anroar«  ai  Ucii  «pie  le  Asv  aTmaanUe  pour  dta,  teloB  1h 
coutumes  de  l'Olympe,  et  la  supplia  de  fivcr  un  pn-v  1  ^ 
laveurs,  jurant  sur  le  Styi  de  le  lui  accorda  ,  m  graml  qu  li 
fût.  Elle  demanda  le  don  de  prophétie,  et  le  dieu  loi  dé- 
voila les  secrets  les  plus  impénétrables  du  destin  ;  nuris  k 
peine  la  prêtresse  eut-elle  ce  don  précieux  qu^le  refusa  dt 
tenir  sa  promesac,  et  devint  aussi  rebelle  que  ja  ti*  4 
triste  O^boé.  Aion  l'amenr  fit  plaee  i  la  fureur.  Ke  pou- 
tuât      une  Mnnrre  fcnpeiweaee,  mir  *  OÉinadit  li 
science  qu'il  lui  avait  révélée,  Apollon  fnq)|»  MS  petllwdl 
stérilité ,  et  nul  depuis  lors  n*y  ajouta  foi. 

En  vain  Cassandre  prikiit  à  sa  femllleel  èfeal  ie|MVl» 
eeqnalevréaartÉKJe  colèradeadieHai  ea  hifkniiedMs 
une  tour  écartée,  eii  die  ne  esiaeit  de  dumtir  duuluuieum 

ment  les  «iî^saslres  <Ieson  |rH)set  se?*  propirs  u,.ù\  1  .  Ses 

cris  et  ses  larmes  ntileubiereet  lor^qu'oUe  ap{irit  que  Hèrii 
partait  pour  la  OrAee  1  pies  tai  d  elle  ne  put  da  v  an  taife  empéctter 
qu'un  oiiv  rtt  les  portes  de  la  ville  au  rbcval  de  Itois.  lie  dite 
avait  |:uusesilianl«et(eslaruiesà  iarinécdu  (teuple  :  au  ne 
l'écouta  point,  l.i  nuit  de  la  pri^e  de  Truie  l'iiupie  Ajai, 
liU  d'Odee,  lui  lit  violence  daus  le  temple  de  Minerve,  «é 
elle  s*élalt  idfegiée,  aei  pieds  mtaie  de  la  stetnede  le  déeMk 
IfJle  I  (Il  ut  ensuite  en  partage  ii  A;za  tue  m  n  o  n. 

Deux  villes,  Auiyclée  ot  Mycèae,  preteudaient  pusM$d<ef 
suu  tombeau  ;  Lcuctre»etTlialaiaea  hâ  éle>érent  des  autelsi 
Lscliyle,  dans  sa  tragédie  d'/tfaflMm90ii  et  Bari|dda^ 
selles  des  Troyennes,  avaient  donné  à  Cmmànm 
cliunt.  Se;>  prédietiui.s  ont  inspire  à  |i)eepllten  OH 
qui  u'e^t  pas  «noios  obscur  qu'elle. 

GASfiANUIIiS,roi  de  Macédoine^  «é  vers  Vm  3M« 
mort  vers  l'.in  290  nvanl  J.-C  ,  était  le  fils  d'A  ntipater, 
l'un  dcé  lieutcuanlâ  d'Ale:waudre.  ftléoontent  de  mni  I«I 
dans  le  partage  des  provinces  qui  après  la  ntori  du  lt<TL>s 
macédooiaq  wt  litu  entra  ses  dilléreBt*  féBéiaiu  9k 
leurs  créatures,  il  s'allia  i  Ptoldmée  Lagua  el  fc  Aotigisn», 
pour  coinbaltie  PoI)»()€r*:lion,  à  qui  était  écliu  le  gouvern»'- 
lueatdek  Mausduiius.  Vaiuqutsur  à  Mégalopolii  (au  iit 
av.  J.-C),  il  se  trouva  le  maître  de  la  plus  (grande 'pai lie 
du  midi  de  la  Grèce,  et  notamment  d'Atbèoe»,  dont  il  nwv 
dilia  prufoudéiucnt  la  con»>titutiun  eu  même  temps  qu'il  f 
él.iblit  poui  nui^islr.d  >upii  inc  Uémélrius  de  l'Ii  al  e  1  efi. 
Il  était  qccup è  au  kiegc  de  legéej  lorsqu'il  apprit qu'Ol|  m- 
piss,  flddeàlabafaïeqH'elle  «vatt  vouée  h  sa  famillB, 
nait  de  laiie  jn-iir  son  Hi'  ie  >u-inor, qui  èi.'iit  n-stren  Macé- 
doine, ainsi  que  k  )  pailis^uu  411  d  j  couipUit.  Décîdo  à 
tirer  vengeance  de  tant  de  san;;  versé  sous  prétexte  de  pu- 
nir dans  ECS  procite»  ia  nwrt  d'Aicxaudre,  qu'on  i'acoaeiit 
d^avoir empoisonné,  i)  marcladtoit  sur  In  Macéd«lae;d 
Olyuipias,  que  Polye^pTclniu  ne  put  secourir  à  temp^  tut 
obligée  de  se  rélugier  àdUs  les  mui's  de  Pydna.  Mais  Castaior 
dre  vint  bientôt  Py  assiéger.  Après  un  sk-^i:  qui  dara 
près  d'un  an,  la  ville  fui  obligée  de  se  rendre,  ci  Otjwpiai 
fut  mise  .\  mort  par  ordre  d'un  vainqueur  qoMIe  avait  trop 
ciuelleMient  oiïeusé  pour  en   e>|'éii'i  >;i,'i<e  Hn\.iuf, 
U  veuve  d'Aleaandre,  et  sua  iiU  Alexandre  Akos,  étant 
tombés  en  son  |)ouvoir,ildéreniltt  de  les  traiter  en  )>cr»ooBea 
royales,  en  même  temps  que  |»oor  préparer  les  voies  4  son 
usurpotiou  il  entrait  daus  la  famille  du  vaim^u^r  de  Uarun, 
c»  éjloqsaitl  llMsaalonica»  e«  «onir,  Ce  marisi»  Ait  ce  " 


Digitized  by  Google 


GAflSANimK 

par  la  (ondatioii  d'une  ville  nommée  Th«s$aloniçue,  en 
i'Iionneur  do  la  priac«»ic,  et  qui  «ubsiMe  encore  de  nu«  junrt. 
Baltu  à  HéRIilopolM,  l'oly  Kiientclion  n'en  avait  |nib  moiM  e«K 
••rvé  flMori  Mawde  i«aMiutcH|i»ttrMap|ielM-deiHNiiiMi 
•n  aori  des  anaes  i  la  lotie  M  et  Caanadre  raeani- 
nienva  ilonr  tU-^  nnv  ccUn  vi  Tut  revean  dans  k*  rrlo|»on- 
a«»e.  Mais  par  un  l>ru»qut!  t««tre<iient  Ions  deux  n  reuai»  i 
rail  pour  coinlMllru  Aitti^pnc,  naguère  rallié  de  Unaniln, 
et  qui  ifiiKHit  a  soustraire  la  plus  ^ramle  |MirliK  dft  h  <.rbcm  ! 
u  .Sun  antontr,  en  y  Ulmiu  A[H)d  êourtnin  tl«*iiiu-  i 
cratique*.  l  uc  pain  incvriaine,  roodueen  l'an  31 1,  uiit  luu* 
wataïkiiicnt  ua  teriM  è  ce»  aanKlMito  coBOila.  Il  fyA  cou- 
tmu  qut  OMaaadrr  eoMer? arall  1«  itouvolr  aaiwiiMe  m 
Mdiv'l-ini'  i.'t  i  n  fiiriN'juiitti'.it.i  HUijoriU) d'AU'xaudn*  A^m;  ■. 
iuat«i  (  uiiime  il  m-  «k  iMi  A.^^It  da  ce  prince  et  de  Boxano,  aa 
uièrc,  on  te*  (aïMnt  périr,  la  lutte  rocomiueiHa  Mitre  lui  et 
F*t|tpercbuii,  qui  oppoM  ulura  à  CasMudre  Hercule,  autre 
fib  d'Aleundre  le  Grantl,  qui  Tavait  eu  <le  llorsinc.  1^  si» 
dation  de  Cassaudre  devint  àubvi  1 1  itii{uc  ;  il  se  vit  réduit 
à  la  poMeaMondaa  aeulee  ptooea  d'Atittaea,  il«  Cofiitbe  «t 
4b  fiiejrra»!  ceqai  mtVempM»  poial,  Iommiim  LyaioMqiw, 
Ptoléuiée  et  AoliHOOe  eurent  pris  te  titre  do  mi  (307 },  d'en 
(aire  autant  do  lun  o6t4  ;  et  c'est  d«  la  »ui'(u  qii'it  «uixi-da  a 
Atetaodre  aur  le  trûne  de  Macédoine.  Il  n'y  maintint  en  se 
liguaalAVM  Pt«Mm6e  Séi«ttcti«  et  Ly»iuuM|ue,  contre  Au' 
tigiNMet  Déraéliiiia.  La  bataille  d'ipMin  (an  aoi  )  eut  pour 
résultit  l'aiiéantiaseuient  de  rempired'AntiKune  et  en  niùm» 
tettipé  du  oMifiruier  à  Castaudru  la  |>u66t)s«it>n  de  la  l^lacé- 
duine  etde  U  Grtee.  La  nKMttl  ainprit  ay  laoïiMMit  U  «a 
tnélail  i  de  uouveilea  intrigue»,  ayant  pour  but  de  com- 
pléter ra»serviMenicnt  de  la  Grèce,  ou  survivait  tuigoura 
l'e«prlt  deuiDcratique,  en  d^lda  l'opprufian  «Mldlkin»  è 
laqieUa  «Un  était  ea  proie. 

CASBAMIMIB»  fenowaga  de  PaacienM  eora4dle  ite* 
lieniK,  «l'une  origioe  beaucoup  plu<'  n'rnntcqu'ArIcquin./'rin- 
talon  et  le  iMtcleur  eurent  d'abord  »ur  celte  tuuu)  i«iuuao- 
pola  d«  fèm,  des  tuteun,  dM  vieux  anmurouiUieulw  et 
di^pAi.  Oaaaaadni  n'y  Sgtn  que  |dua  iHd,  cooMMpmoo* 
ita«0  le^MHlaire,  et  oe  o'eat  que  flaai  lei  derniers  tempe  d« 
i^'viileMce  de  ce  tbéâlre  qu'il  y  t''"' ii[t  ;i -ou  ti.Mit  i>|;.iî 
tleii  vicillanla  iaibfcileaet  bafToue»,  tie  «e  que  i'wu  a  nooiuif, 
M  laagaR*  vultairat  pèret  dmâiMU»  C«at  laatM  in  «ar> 
cliiiiiil,  de  UKrurs  èin»pte^  et  antiques;  lanf'H  un  \ieitlard, 
gruiiilmu ,  liuui  ru,  avare  i  laiilùt  ua  buur^eiiia ,  u  U  lu^ua  de 
ccui  de  Molière,  ae  piquant  de  sage««e  ul  dt;  prudenoe , 
•enaaMal»  nwaUaaot  aanaMaaSk  al  trèi  pirliwn  daa 
liaiiM  de  niiM.  Il  eal  rare  quil  a'atl  |hw  «■  aari  aMal 
vieux,  AUiiM  riili-,  aussi mornliste que  lui,  .suuveut  plui^  riche, 
auquel  11  a  prutuii»  «a  liile ,  saiu  ^ùo^^  a  ^  quiuM  ans  , 
àaaaa«llR«tta«  «u  «eigneur  Lcliu  et  à  Arlequin,  il  e»t  plua 
rare  encor  e  que  le  seigneur  L«^lio,  aidé  d'Arlequin,  de  la  «ou- 
brclle,  et  surtout  de  la  jolie  fille,  ne  parvienne  point  k  sup- 
planter le  vieux  pielendunt.  s'il  m  était  autreuieiil,  lu  co- 
loèdieloimwraitau  drame.  Souvent  encore  CaMandre,  autre 
Martholùt  paaaèdt  ma  nièaa  «u  me  ^pHIe  qall  eaelie  à 
tous  les  yeu\  sout  triple  serrure.  C'c«t  uu  trésor  qu'il  con- 
serve |«our  Ma  vieuk  jours  :  il  n'est  aucun  moyen  qu'il  ue  • 
mette  en  œuvre  pour  arriver  àson  eieur  <  attentions,  soiu.t, 
iwifaaaaaaa, coquetterie)  «adaaex,  pourvu  touf>>roi<i  qu'il 
'  «■  eoMefMMid'aiieni  ;car  B  i^aatpae  pruiiiKue,vtlWrita($e 
de  sa  captive  lui  gomit  .intantque  Immmx  yeui.  Mais, 
liélaa  I  M  bien  garda:  quuhoit  une  pupille,  u'y  a-t-il  peatetH 
jours  quelque  aéri^ade  sous  la  fenêtre,  quelque  praaaaaade 
du  soir  sur  le  balcon?  et  la  rue  nVt-e)l«  pas  «In  temps 
imméiiiorial  toujours  plduâ  de  Lindorti et  de  1  i;<arus  ?  Vus.Hi  i 
tuu(e>  lis  précautions  du  bouliuinaie  sont-elles  vaines,  il  : 
e«  preiMi  à  ae»  proiwca  fUget  t  a'il  ail  avara»  on  le  velei 
M  aat  ameoiaoi,  an  Mealkva  Totijelda aeaaaMNirt  alla 
promis  la  main  de  sa  fille,  on  le  force  à  violer  sa  |»arule: 
«ulio,  aprèa  aveir  été  joue,  berné,  dupé  »  depuis  un  acte 
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jusqu*àcinq,  par  ■ton  valet,  son  rival,  m  fille,  m  servante,  il 
se  console  dauit  (o  otuplet  final,  et  se  dévooe  le  i»nA»m»\ff 
avec  un  lele  ialktigablo  ila  nêmeiMe  de  trilMiatiotta. 

Tel  était  l'etnpini  oliacur  cl  modeste  qtie  do  temps  Im- 
méBMiHal  OaMandre  remplissait  daus  les  piècesdu  ttiéAtra 
de  la  (oire  ot  dans  Ins  parade»)  du  bnulevard,  lorsque  tout  è 
coup ,  en  i7ao ,  ceaunenfa  à  Pari»  la  vogua  de  oe  par* 
•eMM^B.  La  diafalier  de  Plia  IrataHIait  «lora,  m  eaeMM 
«ivcc  liairi%  pour  le  TliéAIre-ltalien.  Ces  deux  auteurs  y 
donnèrent  surccssivement  Ctusandr*  oniUste(f7Sn),  Cw> 
sandre  tm-conicien  <I783),  Cattandre  astrologue  (  l7S4)p 
Va$tMdn  l9  ptmrmr  (  I78«  ),  cte.,  etr.,  i>t  toute»  letira 
pièreR,  mnftiéeoniMlee,  meHM  oprras,  oUtinrent  longtempa 
un  1-1/ 111(1  >i;n  (•«,  prài  eni  partie  /»  l.i  musique  (l«  Cli.un- 
|iein  V\ùs  U  luule  de«  imitateurs  turvinti  Cassandie  re« 
descendit  sur  des  seènen  infériearaa  \  et  depâh  le  VaodaftUa 
jusqu'aux  thi'iltres  des  marionnettes  ,  nn  ne  put  laire  un  pas 
sans  rencontrer  l'infortuné  vieillard,  vérdable  Ajtameauioa 
de  la  parade,  qui  dura  moins  sans  doute  que  le  roi  de^  roia, 
mais  ae  multiplia davaalage.  Dana  lea  pièceade  Pfiaet  fiarrd^ 
l'intrigue  m  peut  aa  iwaar  ni  ae  d^aoeer  aana  lui.  Deaa 
les  parades  des  boulevards  ,  les  )H  r<onn,i)<e.s  presqui'  îtidis- 
pensablea  de  toute  ariequinade  sont,  indépeiMtainment  de 
rnjsantfre,  Colombine,  Gilles  et  Arieqtilil.  CMalt  dé^à 
la  décadence  de  Caasandre.  Arlequin  et  Gillea,  set  valets  slu- 
pi<lesoitlntri|iants,  étaient  devenus  tes  rivaux  ouïes  amanta 
do  sa  tille.  BicntAt  ce  fut  |>  ^  i  [laire  :  on  oublia  entién  inenl 
CasMadre.  11  agonisait  dans  quelque  cola  de  foire  entre 
PaMeMUailB  et  le  eeeiadwaira ,  qaaad  an  haaaiM  da  fideirt 
soufllasiir  son  »qneletteet  le  raninn  lil  reparut  auv  !  i;nim- 
buk's  |K)ur  servir  aux  pltti*ir*de  T  iur  ro  I,  que  De  bu  reau 
rcMuscitait.  C'était  bien  toujours  Cassandre  décrépit,  Cai- 
sandre  avare,  Cassaadra  aoKMrettx,  Oaaaaadre  iMmé  per 
Arlequin ,  du|M^  par  Coloatbliie,  vêlé  par  Ptmrot.  Maie, 

liel;\s  1  ('a>samlr«  n'était  plus  l'idole  du  peuple,  l'iil'i!.^  iti 
pœtfi»,  l'idole  d«»  artistes,  Camndre  n'avait  gagno  pour  Uni 
de  biens  penlus  que  les  €ou|>8  de  pied  du  froHd  comédiêm 
et  les  cou|M  de  batte  d'Arlequin.  Autraibis ,  Il  n'était  que 
dii|)e ,  c'était  un  jouet  dont  on  riait  :  mainteoeni  il  est 
battu.  Pauvre,  pauvre  Cs^  ui  ln  !  . 

CAliëANOt  viUede  la  Catabre  citérioure  (royaume de 
Naplea  ),  aiéfia  d'an  év«cM .  eeaipte  «.OM  Itabftaaia,  pMinl 
lesquels  so  trotitent  beaucoup  de  Grec*  et  d'Arnniiles. 
Leur  irul usine  principale  consiste  danslarulturc  le  l'olivier. 

U  existe  encore  une  autre  ville  du  in>^uie  nom  dan}  la 
narra  di  ilarri  (rojaiuiMda  Kaples),  avec  3,0oo  lèabitaata 
et  dinportaat»*  miaee  de  eatvra. 

CASSAXO  1)1  ADDA,  bourg  faïuésui  t'Adda,  dan* 
la  deU^^atitin  de  Milan,  royaume  Lotubanlu  Veiiilien  ,  eat 
célèbrv  |Mur  avoir  été  le  tbéàtre  de  deux  batailles  impor- 
tante». La  première  fat  livrée  le  16  août  l70<i,  entre  lea 
Autricbiens,  commandés  \m  le  prince  Eugène,  ut  lea 
Français,  comiiiand-!»  par  \  e  n  li  A  me.  1-t  seconde  eul  lieu 
le  27  avril  I7H9,  entre  les  Autricbiens  et  les  Kuii>aâ,  ayant 
h  lear  ttto  Bauwarof,  d  lea  Prançala,  que  commandait 
More  au.  A  la  suite  de  cette  aflairp,  ces  derniers  furent 
uliliges  d'évacuer  la  Louib.iidiu,  ut  îjouwarof  entra  vain» 
qweur  a  NIilan. 

i;Al)6AiiO(4ac«M»),  ■éàRaiilea.en  1673,  te  signala 
commer(Mr««tT«dan«le«giierreacontrelaa  Anglaia,  Louia  XIV 
voi^liil  11  uiii  ,  Il  r  oinplinienla,  lui  lioiina  uoe  firaliliraiion 
de  deu)^  utillti  Itvri^,  et  l«s  aoiitiiia  lieu  louant  de  be^dtti, 
pMiaeapilainc  de  vaisseau,  après  de  nouvelles  et  biillantcs 
action.s  ^^tr  1  Océan  et  t.ur  la  MédilcTr,inéc.  La  pi\  d'U- 
iredit  i  a)aul  rendu  au  repus,  Gaspard  ne  put  se  fairepaycr 
lea  sommes  considérables  que  lui  devait  le  couitnerce  <lo 
Marseille  ;  tabulé  deat  aaaiualea  dcaiandea,  il  osa  se  plaindre 
trop  liant  dii  eaidiaal  da  FJaurjr,  at  fut  «afermé  au  fort  de 
liaiu,  oii il  moarataa  ilè^ap^j  atoir lapfutiiM  vlair 
taino  d'annéea, 
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«84  CASSAS  — 

CASSAS  (Lopis-Fmsçois),  pântre  de  paysages  et  ar- 
duUicte,  né  le  3  juin  iTuë,  à  Azay-le-Ferron ,  deparUiiut^nt 
del'lBdra»âèTe  «le  Lagrenné  le  jeune  ei  de  Leprince,  passa 
M  jeunesM  en  Valiez  où  U  deâtim  «m  §mât  de  vues  de 
Sidle ,  d'istrie  «t  de  DalitnitI».  En  I77t ,  It  «eeompn^a  if 
mmie  de  Choiseiil-GoufRer  dans  son  \  (  y  iL,'  i  n  asi  Nfi 
neure,  ea  Pakstioe,  ai  Syrie  et  dam  une  partie  de  Tii^  pU;, 
«faut  il  «oniMni  !•  tofMgnfilile  wbo  Im  tétU»  dm  aoetoui , 
pron-int  jwrtont  la  mesure  dfts  plm  belles  raines,  et  iicK%\-  ' 
naat  avt-c  autant  de  goût  (jue  d'exactitude  les  lieii\  les  plus 
kaportants.  Il  parcourut  encore  de  nouveau  l'Asie  Mineure 
«T«c  la  savant  Leoberailier,  dasainuit  «t  mesuraiit  cette  Tois  : 
les  monnimato  de  Baaibek  eC  àt  9iimjn.  Ba  1SI6  II  fut  | 
nommé  inspecteur  et  professeur  à  la  nianufacliire  des  Gobe- 
lins,  €t  luuunit  à  Versailles,  le  l"  novembre  1837.  Sa  col- 
lection de  ntodttM  M  liégs  des  plut  beui  édifices  existant 
clicx  les  difTérents  peuples,  achetée  par  ordre  de  Napol^^on  ' 
luoyennant  une  pension  annuelle,  fut  placide  à  l'école  des  i 
Ueaux-Arts  de  l'aris  I^s  inatOriaux  qu'il  avait  réunis  dans 
Ms  diren  voyages  ont  servi  h  ta  publication  des  ouvrages  à  1 
planches  dont  les  tKm  tnivenl  :  Voyage  jrittoresguê  Se  la  \ 
SjfTie,  de  la  Phénieïe,  de  la  Palestine  et  de  la  Basse-  . 
Égypte  (SOlivr.,  Paris,  1799,  in-lol.  );  Voyage  pittoresque 
de  n strie  et  de  la  Dalmaiie  (Paris,  iMIÏ,MA.  ),  et  Vues 
pittoretqtuê  dt»  j^rtwipaux  sites  et  nummaUs  de  la 
Grèce,  de  la  Steffe  et  des  sept  cotUnet  de  Rome  (  Paris ,  I 
^ij-fol  ^  Lis  ili  sOFis  ori)2inaux  du  premier  de  MKonvngea 
hv  trouvent  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

GAflSAnON.  En  Jarispradcooe,  en  mot  elgnlti  l'an- 
nuhtton  prononct^e  par  l'autorité  supérfemn  d'u  arrtt  ou 
d'un  jujicmcnt  rendu  eu  dernier  ressort. 

Dans  les  temps  anciens  on  no  ronnaisssait  pas  d'autrc> 
moyens,  outre  la  requête  civile,  d'attaqoer  ks  décisious  I 
readoee  en  denier  mMrt,qaed'olileflirdn  rollajMrini«' 
sion  de  proposer  les  erreurs  tpi'on  repr  v  haif  h  ros  (l^^isions.  I 
Dès  l'année  1331  Philippe  de  Valois  ordonna  que  l'on  ne  | 
ponmilà  l'arenir  se  pourvoir  ontrcles arrélldnpttleinent 
autrement  qu'en  impétrant  du  roi  des  lettres  pour  pouvoir 
proposer  des  erreurs  contre  ces  arrW«.  Il  voulut  que  celui 
qui  diMnandcrait  o-s  Icfljc  -  indiniiAt  \k\t  «^crit  les  erreurs 
dont  il  croyait  pouvoir  se  plaindre  aux  maîtres  des  reqaétu  1 
de  lliAtel  ou  aux  «titres  ofllden  dn  rai  qni  enraienl  con-  I 
tumc  d'expédier  de  pareilles  lettres ,  et  ees  orflcicrs  devaient 
juger  mt  la  simple  vue  s'il  y  avait  ou  s'il  n'y  avait  pas  lieu 
k  les  arcorder.  Si  ces  lettres  étaient  octroyées,  les  propo-  ' 
sMions  d'errenr',  «ignées  du  pleignant  el  eonlraeîgpiées  do  j 
loel  royal,  devaient  Mra  envoyées  aveo  les  Miras  mêmes  ' 
anx  gens  dn  parlement ,  qui  en  [  r<  once  dëipeilies  étaient 
tenos  de  corriger  loir  arrêt ,  supposé  qu'il  y  eAt  li^  de 
l'amender.  La  roi  décida  en  mCme  temps  qne  ces  propos!-  | 
lions  d'errcnr  ne  suspendraient  pas  l'exécnf  ion  des  arrêts  ; 
que  cependant,  s'il  y  avait  ap|varence  qu'aprtei  la  correction 
de  l'arrtH  la  partie  en  faveur  de  laquelle  il  avait  été  rendu  ne 
lût  pas  eo  état  de  restitoer  ce  dont  elle  jouissait  en  consé- 
qneÏM.  le  pariement  pourrait  y  aviser.  Cm%  k  qnf  le  roi 

permettait  '?r>  "^p  pourmir  ynr  propositions  d'erreur  ('(ïrifr.' 
on  arrêt  da  feulement  devaient,  avant  d't^tre  admis  à  pro-  i 
po«cr  Terreur,  donner  cantion  de  payer  les  dépens,  lesdom- 
mage»  intérêts  et  une  donUe  amende,  dans  le  cas.od  ils 
viendraient  k  succomber. 

L'ordonnance  de  1539,  ajoutant  A  ces  dispositions,  décida 
que  les  propositions  d'erreur  ne  seraient  reçues  qu'après  que 
les  maîtres  des  requêtes  enraient  vu  tas  fMts  et  tas  lnven< 
Liires  des  parties.  Elle  vottitit  rl<»  plus  que  pour  les  propo- 
sitions d'erreur  on  fût  tenu  de  consigner  240  ïivrm  parisis. 
Cela  s'est  ainsi  pratiqué,  sauf  quelques  modifications,  jus- 
qu'à ta  pramnlgntion  de  l'ordonnance  de  16«7,  qui,  par  l'ar 
tide  4f  dn  tKra  4S,  a  Ébrogtf  les  propositions  d'crreitr,  et  i 
depuis  lors  le  conseil  de  ^  i  n  ties  ou  grand  noosaii  put 
seul  casser  les  arrêts  des  cour«  souTeraiqes,  I 


CASSATION 

Aujourd'hui  ce  droit  est  délégué  k  une  autorité  di^tinde 
du  cuuseil  d'État.  Cette  autorité,  créée  par  la  loi  du  r  M- 
oembre  1790,  est  l'institution  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  cour  de  cattaiUm  {vogei  i'artide  soivaQt),  aoloriU 
qui,  par  ta  seleitM  profond*,  lea  lalenU  et  llnliiplié  te 
mn^'kfrnts  qu'elle  a  toujours  rentaimés  dans  son  eèta,  t'ot 
acquis  une  si  juste  ct^lébrité. 

Dans  quels  cas  y  a-t-il  lieu  au  recourt  en  ossssiisnl  OVd 
a»  qu'il  n'est  pas  farilt»  d'énoncer  dans  une  conrte  disMrtt- 
tion ,  mais  du  moins  mm  pouvons  dire  avec  les  antrun  do 
Ri^pertoire  de  Jurisprudence  :  «  Comme  la  res^ourrc  dtU 
cassation  est  un  remède  extrême,  qui  ne  peut  ariMr  pour  siîit 
que  temaintiaidel'auloriléléf^attveeldasontaoNsaeR, 
on  ne  peut  pas  en  faire  n  hl^i'  -  le  simple  prélettf  qn'™ 
aflaire  a  été  mal  jugoe  au  fond  :  la  raison  en  est  que  «  lU 
tel  prétexte  ponfÂ  sdKre,  les  reqoAtcs  en  cassation  Mes 
draient  aussi  communes  que  les  appellations  des  «eflUarei 
des  premiers  juges,  ce  qui  entraînerait  beaucoup  d'iscah 
venients.  ><  Deux  degnS  «le  juridiction  ort  t?ti^  étahlts  [.a;  ij 
loi ,  et  lorsque  ta  second  degré  a  été  épuisé,  on  doit  fm 
rap(4icattao  de  cet  ancien  adage  :  ffes/vdiesto  pra  tth- 
taie  habetur.  Mais  les  actes  des  tribunaux  n'ont  te  eanc- 
tère  de  vérité  qu'autant  qu'ils  sont  revêtus  de  toutes  lei  lue- 
maillés  requises  pour  constituer  un  Jugement  Si  dooe  Im 
farmm  ont  été  étalées .  il  n'y  a  pas  de  véritabte  Jngiwl.it 
il  tant  Men  alon  que  la  eoor  de  cassation  puiaie  détrslwns 
acteirr^gnlior  iVun  autre  ctW-,  ta  n'^le  ctaMie  n'e-l  i|u"uns 
présomption  et  non  pas  une  certitude  ;  or,  U  est  naturel  qoe 
la  présomption  dtaparsIsM  devant  ta  vérité,  quand  «ds« 
peut  se  montrer  dans  tant  son  jour.  Si  donc  tin  atrêt  a  adnplé 
une  disposition  formellement  contraire  au  texte  de  la  k». 
il  n'est  plus  possible  de  le  regarder  comme  rexprer^Kin  k 
ta  vérité,  et  dans  ce  cas  taoour  de  emsati^Mi  est  eacoie es 
droit  de  l^unraler.  Mate  eVsl  kem  deux  cas  que  doîvwlsi 

bnrnrT-  =îr"  ntfrthtttifins.  Au  delà  de  cette  limite,  on  tOSA^ 
fait  dans  l'arbitraire,  et  les  procès  seraient  sans  lin. 

Du  reste,  le  recours  en  cassation,  si  sagement  acumk 
aux  plaideurs  qui  peuvent  avoir  été  vii^imes  d'une  errcw 
Jndiciairo,  est-il  ouvert  à  toutes  les  parties?  Sor 
nous  sommes  forcé  d'entrer  dans  qui  Iqni-v  distinction».  Os 
il  s'agit  d'une  matière  etvile,  ou  U  est  question  d'ua  proois 
erimtael.  8ie*est  uneaRUr»dvita,taTefedntacassstic«si 
peut  être  tent<^e  qite  par  les  personnes  qui  y  ont  inttrWd 
qui  out  été  partie*  dans  les  jugements.  Ainsi ,  le  nuoitt'R 
pobbc  ne  peut  se  pourvoir  en  casMtion  qoe  dans  les  afliitm 
où  il  ^t  comme  p»r«i  pour  l'ordre  pibie.  U  ne  psotfn 
eonaécpwnt  employer  oette  vota  «ur  te  wnl  fbndeoMatfM 
les  jugements  sont  contr.aires  l.t  l  ii.  Et  ceffendant,  "fJ 
Pintérét  de  la  /oi ,  c'est-iHlire  pour  U  comervaU*»»  «i« 
princi|ies,  le  proenreur  général  de  la  cour  de  cassatioa  fol 
requérir  l'annulation  des  jugements  en,demier  ressort  «■*• 
l^uels  les  parti»is  n'ont  point  formé  de  pourvoi.  S*** 
jugements  ont  fait  une  fausse  application  des  règle*,  ils  ->îI 
alon  «asaés  dans  fintérit  de  la  loi,  pour  l'esismpih 
a>  eemerventloutlenrclfct  entra  tespartiw  Inlftnssést  Mm 

=;'np;it  d'un  procés  crimitu  1,  rrirri^rtionnel  on  de  polit*, 
recours  appartient  tant  au  condamne  qu'au  roiAistèrtpsI^'K^ 
sauf  les  restrictions  apportées  i  ee  droit  par  ta  Code  d'instra^* 
tion  criminelle,  en  ce  qui  concerne  la  partie  pobBgat-^ 
quant'  à  ta  partie  delta  ou  plaignante,  elle  peut  M  pim»* 
en  cassation  dans  les  matières  corre'  li  u  n'  lii^  -A  <li  [wIk*"; 
mais  cette  ressource  ne  peut  régnlitreaient  lui  être  cooi^ 
en  matière  crimMte,  sanfta  ewoft  «Ne  anrait  dle^a*g 
été  condamnée  à  des  i^parations  sup^^^ri^nn's  ?nix  de™"""* 
de  la  partie  acquittée  ou  absotite.  L'annulatt«)n  de  I*»"" 
doit  alors  «re  prononcée  dans  l'intérêt  de  la  partw  ci»*; 
car  VuUru  petUa  devtant  en  celte  matière  une  ooreitirt 
suffisante  de  cassaHen.  Dn  res*e ,  fl  est  presque  «afs* 
ite  ilirt:  iiii'cn  matière  civdf ,  coiiuiio  i-ii  [nritiiVi!  r.irrwb''*' 
neile  ou  de  police ,  le  recours  en  cassation  06t  knoé  « 
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loiflo  partie  «jni  a  aff[iiieâr^  au  jujîonipnt  sujet  h  cr  n  c  nir».  î 

Mâiâ  quelles  sont  les  torinolités  nue  l'on  doit  olwrver 
dan«  l'exercice  tin  r<><  ours  on  camlion,  et  dans  quel  délai 
dniUil  Hre  présenté?  Il  Taut  encoro  dwtinguer.  En  matière 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  police,  le  pourvoi  se  forme 
par  une  Kitn[)le(lô<  lnration  au  grollc  du  tiiliunal  qui  a  rfiulu 
le  Jogmnent  contre  Irquel  ce  pourvoi  est  dirigé.  Cette  dé- 
claniikm  peot  Mre  Ml»  par  la  partie  cmMtaimiée,  par  son 
avoaéou  par<»)n  fondé  de  pouToirs.  Que s*il  s*agitd'un  acr-iist' 
renvoyé  devant  la  cour  d'assises,  le  président,  à  la  suite  de 
l'interrogatoire  qu'il  lui  lait  subir  après  son  arrivée  dans 
la  DMiaoïi  de  Justice,  doit  l'avertir  qu'il  a*a  qu'on  délai  de 
cin^  jours  pour  se  pourvoir  contre  l'arrêt  mise  en  ac- 
nisalion.  Que  '-i  c'est  un  nrrM  étn  <]'■■  la  cour  d'assisi'-i 
oa  on  Jugement  rendu  par  les  tribunaux  oorrectioanels  ou 
lie  iMHee,  le  cnwlamné  m  trois  joim  franei,  à  dater  de  la 
prononciation  de  cet  arrêt  ou  de  re  jn^froent,  pour  dé- 
clarer au  greffe  qu'il  se  pourvoit  en  cassation.  Le  procureur 
Kénéral  peut ,  dans  le  même  délai ,  user  de  cette  faculté. 
Parett  droit  eat  acooidé  à  la  partie  civile,  toutefois  avec 
eHte  resMcften  que  mmi  peorroi  ne  peat  avoir  pour  objet 
i\\\r  II-.  di*positions  de  l'arrôt  relatives  à  i  -  ir.îi '-M-;  civilH. 
Autre»  restrictions  :  «  le  procureur  général  veut  se  pour 
veir  éoHs  Pintérét  rfe  /a  M,  ea  il  la  partie  ehrile  entend 
m  plaindre  d^ln  e^cès  de  condamnation  prononcée  contre 
elle,  dans  l'un  et  l'antro  cas  le  délai  du  pourvoi  e*\  rt'duit 
vingt-quatre  heures.  Quant  aux  matières  civiles,  qui  de 
leor  nalore  et  «i  général  exigent  un  eiamcn  plus  appro- 
fondi, on  conçoit  la  a^ceasfté  d'.i^mndlr  le  délai,  et  d^ac- 
<  m:  l'T  aux  parties  cotid,'imni''e-s  les  rn(*ines  avantages  ((in;  . 
lor^iu'il  s'agit  d'un  iqipcl  ;  aussi  la  loi  leur  donne-t-elletroU 
rooie,  à  oomptar  do  jour  de  la  sigaMcatlon  du  jugement, 
|M>ur  se  pourvoir  en  cassation.  Du  reste,  ce  délai  court  st.is 
distinction  contre  les  mineurs,  les  communes  et  le  domaine 
de  l'État;  mats  il  ne  jx-ut  i^tre  opposé  à  celui  qui  s'est  troiivé 
dans  rimpossitiiililé  d'agir,  tant  qu'a  dmé  cette  ianposailMKté. 
Cè  principe  troofe  son  applieaâon  à  l'égaid  dei  penomea 
alisentes  de  France  pour  un  service  public  et  de  Mlfea  qui 
demeurent  tiors  du  territoire  continental. 

En  matière  criminelle  ov  mveetionnelle,  il  suffit  poiii  la 
validité  du  pourvoi,  alBSiqiit  MNva  l'avou  dit  tout  à  l'heure, 
que  la  déclarattoQ  de  recours  mit  Mte  au  greffe  de  la  J 
cour  ou  du  tribunal  qui  a  rendu  1'  rnM  <i-i  1  n-^ement  atta- 
qué; il  n'est  pas  nécessaire  quelle  énouco  aucun  moyen. 
MÉia  il  eat  pas  demémeen  matière  dvile.  Bien  que 
le  pourvoi  ne  soit  assnjetfi  h  aucune  forme  particidiérc,  et 
qu'il  sufli&c  de  iiré^enter  une  requCte  signée  <riin  avocAt 
m  la  cour  de  cas.<uttion ,  et  contenant  la  demande  et  les 
moyens  sur  leaqiiela  eMe  est  fondée,  il  Tant  que  le  deman- 
deur joii^e  à  cette  reqoMe  :  1*  la  copie  qui  loi  a  été  signifiée 
oii  l'expédition  en  fonne  de  l'arrêt  ou  du  Jugement  en  der- 
nier ressort  dont  il  demande  la  cassation  ;  la  quittance 
dé  flODsignation  d^amende.  Outre  la  requête  dont  il  tient 
dVtre  fait  mention,  le  demandeur  en  cassation  peut  dans  la 
suilc  fournir  un  mémoire  ampliatif,  et  y  proposer  de  nou- 
veaux moyens  Au  surplus,  la  con'iyn  itmn  d'amende  n'est 
pas  requise  en  matière  crioiiodlc.  En  matière  correction^ 
nette,  elle  eat  oéceiaalffe,  et  dans  «e  cas  le  meotant  eo  est 
nsfi  h  1M)  f^.  sMI  Vagit  d'un  arrêt  ou  Jugement  coninidio- 
toire,  et  à  7&  fr.  lorsqu'il  s'agit  d'un  jugement  ou  d'un 
arrêt  par  délaot  ou  par  forclusion.  Du  reste,  la  eoBSigna- 
tion  d'amende,  qui  est  une  aorte  de  peine  inftlgée  ao  plai- 
deur téméraire,  et  qui  a  lleii  neB-Beolcrawit-  en  carnation , 
mal5  en  cause  d'appcJ ,  n'est  pas  toujours  rijoiiii  i.-i  ment 
exigée,  et  la  loi  a  permis  plusieitr»  exceptions  :  ain»i,  !$out 
«Hspenads  de  la  cenalgnaUon  les  aflcnls  de  PËtel,  kwequMIs 
se  pourvoient  pour  le^  affairCA  confiée  à  leurs  soins,  et 
les  indigenU,  h  l'aide  dii  certaines  justifications;  mais  cette 
dispense  ne  s'étend  qu'à  la  conjtijno/^on  ;  car  si  les  pcr- 
soiUMH  dispenaéea  aucGoenbent  dans  leor  pourvoi,  ellea  ( 


doivent  Pire  condamni^c';  au  payement.  Oh^en-on s  d'ailleurs 
que  dans  les  cat>  où  U  y  a  lieu  «t  cuiisigiialiaii ,  CoUliivUtiun  un 
est  tellement  rigoureuse ,  que  le  défaut  d'exécution  eniraine 
la  déchéance  du  pourvoi.  11  est  superflu  d'ajouter  que  lors- 
que la  cassation  est  prononcée,  la  cour  doit  ordonner  la 
rt«titulion  de  l'amende  consjt;née. 

En  matière  civile,  la  demande  en  cassation  ne  aaqwnd 
pas  IVndeotioa.  Ce  principe  est  fondé  mr  deox  raisona  : 
d'abord  il  existe  en  faveur  de  la  partie  qui  a  obtenu  gain 
de  cause  une  présomption  léf  ak  de  son  bon  droit  ;  ensuite 
il  ne  fallait  pas  laisser  au  pMdeor  opiitttn  ou  de  mauvaise 
foi  le  moyen  de  rdarder  par  on  pourvoi  l'eiret  d'une 
condamnation  justeimnt  encourue.  Mais  dans  les  matières 
criminelles  et  correctionnelles,  où  lexttuiion  pourrait  l'tte 
00  mal  irréparable,  le  pourvoi  est  suspensif.  Toutefois,  il 
eat  natnre)  qoe  poor  rédaner  les  Ueofoitade  la  joatiee,  on 
doive  lui  prouver  confiance  ou  sonmîs«ion.  C'est  pourquoi 
les  condamnés,  même  en  matière  correctionnelle  ou  dO 
police ,  à  une  peine  emportant  privation  de  la  liberté,  ne 
sont  pas  adoiia  à  sepoorvoir  en  cessation ,  lorsipi'iU  ne  se 
sont  pM  eonstitoéa  piisonnlan,  oo  lors(]u'ils  n'ont  pas 
obtenu  l(Mir  Ii!>erié  sous  caution. 

Maintenant,  quelle  est  la  manière  de  procéder  en  cassa* 
tion  ?  Toutes  les  affaires  sont  enregirtréss  ao  greife  par  ordre 
do  dates  ,  et  distribuées  aux  différentes  sections  à  mesure 
qu'elles  sont  en  état.  Elles  sont  podées  sur  deux  rôles  <Ie 
(iistiihutinn,  et  numérotées  Miivaut  i'ordre  des  da(e$  de  la 
mise  eo  état.  L'un  de  ces  râles  comprend  les  ailaires  ur- 
gentes ;  savoir  :  lea  réqoiaitloDS  do  proeorenr  Réoéral  ou 
des  avocats  généraux;  le«!  alTaire*;  crinunellcs  m'i  i!  s*.ngil  de 
condamnation  k  la  |ieine  de  mort  ;  celles,  tint  au  civil  qu'au 
criminel,  où  l'État  est  intéressé,  et  généralement  toutes  celles 
pour  lesquelles  la  préférence  d'expédition  «iX  établie  par  la 
loi.  Le  second  râle  comprend,  dans  le  même  ordre,  toutes 
les  autres  affaires.  En  noéine  temps  le  président  indique  le 
conaeiller  qui  devra  faire  le  rapport  de  chacune  de  ces  af- 
Mies.  Le  npporlear  foitd'eiiord  nn  extraie  do  pfoela,  et 
le  dépose  au  greffe  avec  les  pièces.  Le  toiit  est  ron^tiiTniiqué 
ao  ministère  public,  puis  rétabli  entre  les  mains  <iu  rappor- 
teur. Au  jour  indiqué,  celui-ci  foitson  rapport  ,  après  quoi 
l'oo entend  ks  parties  ainri  que  le ttiniatèn  pobUe ,  etrar» 
rtt  est  rendo  k  la  maiorlté  des  wlbaees. 

En  matière  civile,  deux  degrés  d'examen  :  N  1 1  tion  des 
requêtes  d'abord,  et  puis  la  section  civile.  Le  défendeur  à  la 
easialien  n'est  point  partie  devant  la  eeetion  desnquétes}  il 
ne  |Hnit  signifier  aucun  mémoire,  aucun  écrit,  pour  combattre 
le^i  moyens  du  demandeur,  qui  d'ailleurs  ne  lui  sont  pas  com- 
muniques. S  il  [tarait  évident  que  la  demande  c-st  mal  fundec 
ou  non  receyable,  elle  est  rejetéc  par  on  arrêt  motivé,  et  alors 
loot  eut  terminé  ;  Il  n*eat  phis  poasUde  de  repradoire  celte 
demande  par  aucun  m'dif  ou  sous  aucun  pn'te%te ,  et  le  de 
iuandcnr  est  condamne  a  rainende.  Si ,  au  contraire,  la  de- 
mande parait  recevable  ou  fondée,  l'affaire  est  portée  devant 
la  chambre  civite;  mais  avant  de  la  soumettre  à  la  dédiisB 
de  cette  chambre  le  dtemandeor  est  obligé  de  signifier  i  aon 
adver>.i«re  la  requête  qu'il  a  présentée,  lin  i  [ue  l'arrêt  qui 
l'a  admise,  et  de  l'assigner,  sous  peine  de  déchéance ,  dons 
les  délais  étaUis  par  le  fègienint  de  la  eoor  poor  défendre 
devant  la  chambre  civile.  Après  quoi,  le  défendeur  si^tiiiic 
ses  moyens  ,  et  les  dépose  au  greffe.  Le  demandeur  peut 
répondre  et  le  défendeur  répliquer.  C'est  en  cela  que  cou- 
sUte  ordinaireroeat  toote  la  procédure.  Quand  lea  délais 
sont  expirés,  le  prMdflBt  de  la  sceflm  «IvHe  nemme  lerap- 
(Kirteur,  et  l'on  <^uit  la  marche  accouinmée.  Si  devant  la 
cliambre  civile  la  demande  est  rejetée ,  le  demandeur  est 
eiindafluié  à  300  Ar.  d'amende  envers  ri^:tat,  à  IM)  fi.  de 
dommages-intérêts  envers  la  partie,  et  à  la  moitié  seulement 
de  ces  sommes  si  l'arrêt  on  le  jugement  attaqué  avait  élé 
rendu  par  défaut.  Si,  au  contraire,  la  c«i  ilion  csl  i  ntmii- 
cèo,  l'arrêt  ordonne  en  inôme  tcmpa  la  restitution  de  la  ooo- 
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higiutiu»,  auMi  <|iMde«  coDilainnatioiia  payées  eii  ext'cution 
du  ju(;eii^nt  nnnuïé ,  et  les  parlics  sont  remiim  abftoliitncnt 
dans  le  mriwc  i^lat  ou  t-llcs  l'Iaicnt  avaiil  le  ju^ctnent  an- 
nulé. U  cuit  Ue  la  qu'il  y  a  lieu  de  retourner  davaut  d'autrea 
JogM,  «t  la  tour  de  cusatton  imiiitw-  te  hwwmm  trlbiuMl 
qui  doit  couuullrc  dt:  la  (-r;iuti->IatiiiU.  \a'  choix  te  (lorte  na- 
hirelItaiMsul&ur  un  de«lribuuaLi\  i|uiM)iille  plus reppruciics 
du  iwaMtdawli'quel  II  élé  rendue  la  dcci.siun  annulée,  afin 
qoe  lea  nouveaux  Iraift  qtù  duiteni  avoir  lieu  aoieot  luoiua 
OMMidéraUet.  Toutofoit,  fl  e«t  des  eai  où  la  cour  de  cassa- 
tion ne  prononce  pa^  de  renvoi  I'ht  <;tm)ple«  lorsque  l'ar- 
rtt  ou  le  jugeuMOl  cassé  avait  mal  à  propo«  reçu  Taptiel 
d'un  Jagenwnt  as  detnfar  noiort,  ou  btea  torsqaa  la  eaasa- 
ti(in  r-!  prononci'e  pour  contrariété  d'arrêts  ou  de  jupenieiils 
en  tlcrtuer  ressort.  Dans  ce  cas,  la  cour  oitlunue  <|ue,  sans 
s'arrêter  ni  avoir  ^ffutl  aa  deuxième  orrM  on  tagmaoC ,  le 
piMiiar  seia  «xéculé  snivaat  sa  ionaa  «t  tanaur. 

En  matièra  erlmlnelle ,  correetH»naalla  ou  de  police,  les 
di'maiii!i'^  vii  ra<.salitni  ih»  sont  |ias  minimises  à  la  cliainbru 
des  retpiètfts.  l>^*  que  les  pièces  sont  parvenues  au  greAe 
da  la  cour,  dles  sont  diMrlbttiaa  an  rapfartaar,  membre  de 
la  scclion  criiuiueilo, qui  est  tenu  défaire  son  raf  fi  't  n-^  i  /. 
pmnipleiiiidt  pniir  que  la  lour  puisse  statuer  daiiâ  U>  moi  >, 
à  compter  do  l'envoi  qui  lui  a  été  fait  des  pièces.  Fuis ,  et 
après  avoir  antendu  le  miniatire  publie,  la  cour  rejette  lo 
pourvoi  on  annula  l'arrêt  on  h  Jugement  attaqué,  sans  qu  il 
soit  ! .  >  .;m  d'un  arrM  préalable  d'admission. 

Aptes  (iiie  première  cassation  le  tribunal  ou  la  cour  im- 
pi'rialc  a  qui  ralïaire  est  i^voyéa  n'est  pas  lté  par  la  dêd» 
sioii  de  la  cour  de  cassalion.  Ce  trihtma!  on  cette  cour  peut 
donc  inic'i'i-icler  la  loi  comme  les  ptoiiùi!i&  jii^e^.  Alors  sur 
le  nouveau  |M>urvoi  la  cour  de  rasuation  prononce  toutes 
dionibre»  réunies,  et  l'interprétation  qu'elle  donne  de 
la  loi  eat  obllgaldia  ponr  lea  jugea  qui  auront  à  proacnoer 
en  lin  ik>  cause.  Tel  •«!  le  dernier  étal  de  la  législation ,  tort 
inconstante  en  celte  inattèi-e.  Un  premier  système ,  ^bii 
par  U  loi  du  IG  septembre  l»07  ,  laissait  à  la  cour  de  cas- 
aaliun  la  choix  da  demander  rinterprétation  de  la  loi,  la- 
qudle  réanltaH  d'une  décision  du  conseil  d'f^.tot  approuvée 
par  le  chef  de  riMat.  i m  bien  de  retidre  un  second  an  r  i  en 
aactious  réunies  sous  la  présidence  du  ministre  de  la  justice. 
Cette  Itd  m  place  à  celle  du  ao  Jnitlet  Ittt  par  laquelle, 
après  deux  cassation^ ,  lejic.r.Tin  nt  de  TiitTiilie  était  riiivu>é 
devant  une  cour  ruj^ttli',  qui  proaunyait  toutes  cliauiliie^  as- 
8eniMées;et  l'arrêt  ue  |K)uvait  plus  Mre  attaqué  par  la  voie 
dn  recours  en  cassation  ;  toulelbis,  il  en  était  référé  au  roi, 
afin  quNtne  loi  interprétative  fbt  proposée  à  la  prochaine 
sc-isiun  l(*};is!:ili\('.  Cette  loi  a  été  <  l'i  iiuiil  ahtogée  par 
celle  du  1**^  avril  18S7,  actuellettu»il  un  ligueur. 

Nous  ne  términerons  pas  cet  article  «aaa  tUra  remarquer 
ladifTercnccqu;- l't  ri  doil f'IabUrentri* le^  décision? qui  cnsxrnt 
Ic^  ju;;einonts  ou  ai i<}(s,  et  celles  qui  rejettent  les  pourvois 
en  cassation.  «  Les  arrêts  qui  annulent,  ditFavurd  de  lA4n- 
giade,  fixent  seuls  la  Jurisprudence,  allendu  que  la  cassa- 
tion n*est  prononcée  que  |tarce  que  la  oontravention  à  II 
loi  ('-.t  l'tjii  esu',  oM  iiarec  les  lonnesonl  ('lé  vioh'es.  Il 
ne  peut  donc  rester  de  doute  sur  un  point  aussi  clairenieot 
jugé.  »  Il  nVn  est  pas  de  même  des  arrêta  da  nj^t  car  ils 
reposent  sur  ce  que  la  loi  n'a  pas  ét<'  expressément  y\o\^ 
ou  contrariée  ;  et  rda  ne  veut  pa-s  dire  qu'cilc  aU  clé  appli- 
quée suivant  Hin  vi'ritable  sens.  La  cour  rejette  dans  trois 
cas  :  lorsque  les  prindpea  da  l'anéton  dn  Jugeasent  atla^ 
qné  aonl  M«i  oenk  de  la  loi;  lonqaa  la  M  «al  taihMMMl 
inrotnjilèlc  et  amhtpië  qu'elle  autoilsc  égniement  les  deux 
interprétations  contraires;  ooAn,  lorsque  l'arrêt  dt^uoncé  ne 
pèclin  que  par  une  observation  trop  ère  <lc  la  loi.  Il  peut 
dêa  lors  arriver  que  la  cour  rejette  des  pourvois  formés  con- 
fia des  arrPts  ou  jui^ents  qui  ont  ju«)-  la  même  question 
en  sens  différeiils  ,  parce  'jue  ,  <l<'Ii  ^juce  pour  ré|irimer  les 
violatiotts  de  la  loi,  die  ne  peut  pas  casser  lorsque  la  loi  n'a 


pas  été  violée,  ou  loiftqu'eno  no  prohibe  pas  néces&airemort 
rinterprétation  admise  |>ar  l'arrél  ou  b;  juucmcut  dènooc^. 

DiKARD,  snctrn  j>r(  riircnr  i^éaml. 

CASSATION  ( Cour  de)-  U  IriUinal  de  niiÉiii, 
élaUi  aapièadn  aaipa  tégislatir,  par  la  M  dn  fdéem. 

bie  i'W,  après  la  suppression  des  parlenicnts  il  <!u  cun-<4! 
dtô>  ijarlic^i  ouniinué  dans  i>eà  priuci[iak'^  allritmlioM  |isr 
les  cooslitutioiu  de  I7HI ,  do  Pan  i,  de  Tan  8{  rriat— 
par  les  cliartsa  de  1814  et  de  I&30,  ainsi  que  par  les  oœsti- 
tulions  postérieures,  est  resté  debout,  comme  un  monuiMit 
'  judiciaire,  au  milieu  t1t  n  >s  -tubversions  (Hilitiques.  laiisli^ 
j  au  Palais,  dans  tes  euipiacemenls  à  l'usage  du  oi^Kit 
[  parlement,  par  dannaammiamlrai  da  raesanabUa  aaliaaiK 
I  le  'iO  avril  1701,  il  dut  C4:  1er  Bon  si^^ge  au  tribunal  ren^u- 
ttmnaire,  décrété  le  iu  mars  lîtfa,  et  lut  traiisCàié  kaip- 
rairement  aux  Mtêim  éê  Dt9it,  dip»  tvla  4a  li  ji*l 
exilée  de  son  lamplti 

Les  jugea  du  tribunal  da  aasmUon  ont  tfeberd  M 
nonun^  par  le.s  asscj;ilili-i'^  .'Ii'i  Iih'.iIc-;,  dd  di  ji.iiliwrl-, 
et  pris  posteneur«suèCiit  Uau6  la  liste  natiuualc  el  clus  (ium 
j  fiCnat,  avant  d  être  À  la  nuuiiuation  du  diefdu  gativaiw- 
iiu'ut.  l)  a|irès  la  loi  tic  leur  ii)>tilutiou ,  iU  n'etaiecl  tli» 
qiju  pour  qu^re  ans,  et  puuviiicul  éUe  reuluÂ  iudCiiaiuuiQl. 
I  Ils  avaient  chacun  un  mppléiiHt,  lequel  remplaçait  le  liiu- 
'  laire,  noauné  par  la  nti^ina  département  que  M,  Isfifatli 
I  place  venait  à  vaquer.  Par  la  aonsHtnliaB  da  aaplembia  lin, 
i'exertite  «les  fi)iu:lions  judiiiains  rl.iit  in  coin  pat  iWc  .i>tc 
cdles  de  législateur  pendant  toute  la  durée  d«  U  It^uUiun', 
et  par  la  M  du  8  avril  précèdent  l'assemMcc  nationale 
décrété,  rominc  aitide  consliUitionnel,  qu'aucuu  uetuirs 
du  tiiltuiial  (k*  ia&~.alîua  ne  pouiiait  Cire  promu  au  isiui»- 
tére,  ni  recevoir  aucune  place,  don,  pension,  Irailanrai, 
an  conmiesiMi  dn  pouvoir  eaéoutif  at  da  ans  agmts,  fm- 
dant  la  durée  de  am  fbmitiane  el  paadaat  quatra  aas  tfik 
en  avoir  o'-m'  IVni'iî  icp. 

La  cour  de  casi>atioB,  couune  tribuoal  supérieur  èt  t  ist- 
pire,  a  droit  da  aananra  al  dadtadplaaaarles  court  iai^- 
rinlcî.  Elle  peut,  pour  cansns  jrraTca,  suspendre  les  jogH^ 
leurs  fontUoui  ou  les  mander  a  sa  barre,  pour  y  funiri 
compte  de  leur  conduite,  et  le  procureur  général  près  <^ik 
cour  sarveiUe  les  procureurs  généraoa  des  aour»  iuipéruta. 
La  cour  de  cassation  ne  coanatt  pas  da  fbad  dm  tfWr«, 
Tii  iir:  f  il  mniule  les  jiit»ements  qui  contiennent  quelque r«>«- 
lra\ention  a  la  loi,  el  <)ans  eerlains  cas  sculeîuenl,  on» 
rendus  sur  d^  pnx-etiures  dons  lesqiiellaa  1m  imM  «d 
été  violées  (  voffet  l'arlide  précàlNit  ). 

La  cour  de  cassation  est  composée  d'un  premier  prédM, 
de  trois  présidents  ,  du  quaraiitt  uuq  oonsdUcrs,  et  die  M 
divise  en  trois  dtambrea,  formées  dMcuno  do  qpiiBiacaf 
aalllen.  Il  y  a  piia  la  «awr  m  preaarenr  g<néni,âa  «a- 
cals  gén.'raux  ,  un  pn>f1>er  en  clief  et  soixante  aveaats, 
qui,  confcirutcjuent  a  I  ordunnaucc  rurale  du  10  MflB^ 
bre  1817 ,  sont  en  même  temps  avocaU  au  conseil  dtul. 
L»  détenmnca  pria  te  tribunal  al  la  aaor  da  casmimsit 
été  appeWa  soeeeselvamanl,  aelan  hs  pimma  idveMlM* 
luii  i  ~.  r7/  1/  !,  h'immes  de  loi,  mrotiés  et  avocait.  L* àè- 
nomination  de  cour  a  été  dunaee  au  tribunal  de  casMtioa, 
par  le  sénatus-eonsolte  du  28  floréal  an  xii,  le  nhifse  <|at 
eehii  ou  le  premier  consul  a  |iris  le  titre  d'em/tenur.  S* 
jugement»  ont  été  dès  lors  intitulés  errits^  et  un  déenlA 
10  mars      a  fait pwidaa  aw ■wtwa dniaaaat lalii 

0*aprta  la  M  da  aan  iMUtallMi,  te  tiilwBat  da  aaMiM 

était  tenu  d'envoyer  ctiaque  année  à  la  tiarre  «hi  rcri  s  t^çv 
latif  une  députatiua  de  huit  de  ses  membres,  |>our  lui  i>H- 
senter  l'état  des  jugements  rendus,  avec  la  notice  ea  uurp 
et  le  teite  de  la  loi  qui  avait  déterminé  le  jugemeat.  Cs 
oompte-rendu  de  ses  jugements,  contraire  à  l'iodepuiésan 
de  la  jusIiK  ,  tut  >  n^^iiite  remplacé  par  l'envoi  tl»a*iiic  ann» 
au  gouvernement,  d'une  dé|iotation  de  ta  cour,  pour  wàxptt 
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Im  iniali  mr  lawpnh  l'expàrieoM  lui  a  fait  recoiinaKre  le« 
vin*  on  nMttfllHMe  da  la  Mgtalaikw.  (M  usage  est  tomtx! 

|*iu6!ciirH  nteiiibrcs  de  Pataeinbléc  coiuUtiitnte  (levimeui 
jnigH  au  tribunal  de  cassation,  et  Tbouret ,  qui  avait  pris 
une  erando  |iart  à  l'organisalioa  Judiciaire  et  à  rinstitulion 
du  tribiuial  «upréoïc,  en  Ait  l'na  des  protuiers  présidents. 
Troncbet,  Muiaire,  Vieillart  tle  Malevillc,  ilarri^, 
0««èaat  Ueurion  de  Paose|  ont  aoMi  donné  à  cette 
frtdàma  m  urand  raKef  «I  rsfd  d*«lle  beaoMap  41HiMtra- 
tion  Le  rniiiiitèrc  public  fut  dès  l'origine  cxcrr*^  avec  une 
granikr  distinction  au  liibuual  df.  c.iAsatiou  ^lar  ii^yard, 
Abrial,  Hérault  de  S  échelle  s,  orateur  brillant,  qui,  par 
raapael  pour  las  su8C4^itibUitéB  anti-féodaka,  avait  abaao 
doâné  alors  la  seconde  moitié  de  son  nom.  Ort  ordra  aupé* 
rifur  de  talents  a  rto  cuntiniit^  :n\  parqiii-t  j)3r  liigot  de 
Préautene a,  Merlin,  Mourra  et  M.Uupinalné.Cjrnéos 
•itit  dit  du  fëiuil  ranain  qui  M  avait  para  use  aHemblée 
de  ruis,  la  cour  do  cassation,  dans  ses  audiences  nli  M-iftle-s 
des  cbaojbrea  réunies,  représente  un  congrès  guimlê 
\o%es  administrant  la  justlea.  Le  barreau  da  aattt  oonr  s'est 
toujours  montré  d^^ne  de  ses  magistiata. 

Cliaquc  alTaire  est  rapportée  datant  la  cour  par  IH»  des 
conseiller*,  t.ile  cnI  Muimisc  ensuite  aux  plaiiloirics  d«â  ato- 
cats  et  aux  conclusions  du  ministère  putilic;  de  sorie  qu'a- 
près caHB  tripla  épreore»  il  est  prasqoa  tnpossibtc  que 
i'crrrtir  se  Rli««e  dans  les  arrAt".  Cp  np  sont  point  <r,iiri  urs 
les  c.  laii  s  ni  les  foudres  de  l'Hoquencu  doot  il  Jaut  >  animer 
les  iloliats;  mais  il  «st  iiÀ:«asaire  de  les  soutenir  des  moyens 
du  droit  et  forces  de  la  dialecti^.  A  répoqaa  oè  Matiitt 
iléi^eni^ait  son  énidition  au  parquet  delaionr,  Ohabrkeé 
était  le  priiue  de  <on  harreaii.  Le  procureur  pt^nénil  et  l'a- 
vocal  établissaient  des  théories  contradictoires  avec  une  ha- 
bileté 4|ul  cM  pu  foira  dira»  mmina  antitlMa  à  Hairi  IV» 
que  les  deux  plaldf'unî  araient  raiwin.  Ces  coatroTerse^ , 
également  doctes  au  spécieuse»,  tt-naieiit  souvent  l'opinion 
de«  magiMrats  en  suspens,  et  remlaicnl  leurs  décisions  plus 
dHUciies^  DMis  aussi  Hii»  Maient  oomme  ks  ondea  nteies 
de  la  juftfce. 

Il  \  eut  un  temps  oii  les  barreaux  de  la  cour  (îe  cassa- 
tion et  de  la  cour  royale  purent  plaider  auprès  de  ces  cours 
raspeeHTCR;  nais  cette  Ibculté  réciproque  Ait  peu  «leirGéB 
par  les  aroeats  de  cassation,  et  il  fut  rcTnarqn<<  qnc  Io<s  plus 
grands  avocats  de  la  cour  royale  giignaienl  peu  de  causes 
en  cassation,  par  cela  qu'ils  connaissaient  mal  le  système 
de  plaidiririe  devant  ceUa  cour,  qui  doit  coniistar  «a  une 
démoastraHou  fnexpugnaMe  dés  moyanl  d«  easaalfon.  Bt 

I  11  11  im'iiie  raison  les  eonsuUali  iis,  quoiijtie  sr-  iulis  et 
bieu  raisonuées,  qui  ne  réduit>ciit  pas  bi  procédure  et  le  ju- 
getneot  à  une  contravention  espnase  ressortant  du  Ju- 
gement ratme  ou  d«  l'arrêt  que  ron  attaqua»  n'y  rémateent 
point. 

Les  jugenienls  du  trilninal  de  c^issatinn  ont  été  d'abonl 
sommairentent  énoncés  par  des  notices  publiées  dans  les 
étatt  annnda  présentés  w  corps  législatif,  et  depuis  «m 
huDcfin  onrdpl,  institué  par  le  Directoire  exécutif ,  le<; 
recueille  en  entier.  Les  jugements  de  cette  cour  hirent  long- 
temps motivés  avec  une  franchise  parfaite  ;  mais  i!  fûi  en 
donner  l'avertissement,  une  sorte  de  aubIQilé  a'y  est  plus 
tard  quelquefois  introduite. 

L-i  cour  de  cassation  i'cst  ressentie,  elle  aussi,  des  vicis- 
situdes politiques.  Lors  de  l'établissement  du  gouvetnement 
impérial,  M.  kMk  (de  fAvejm»)  ae  démit  voiontairetneat. 
\a  cour  adhéra  en  cc«  termes  \  Y-s\f^  lu  sénat  qui  avait 
rappelé  les  Bourbons  :  ■  Les  membres  d«  la  cour  de  cas- 
sation adhèrent  aui  pndei  mentras  de  salut  public  que  le 
54lnat  a  décrétéea  dans  ses  séances  mémorables  du  1"  et 
du  t  avril.  EUes  ont  exprimé  le  vœu  des  Français.  »  Les 
lOeinbres  du  lolli^^-e  des  av(>iats  à  la  cour,  en  adhérant 
aussi  aux  actes  du  sénat,  ap()clèrenl  de  tous  leurs  va  ux  |A 


charUeomtUnaùMnêUA  qui  devait  rendre  à  la  France  les 
deseendaota  d'ITenri  IV.  Au  M  naia  ltl4  le  prander  pré- 

siilent  de  la  cour,  I)esf>ze,  ''était  soustrait  par  la  fuite  k  la 
proscription  qu'il  eût  pu  craindre  de  la  part  de  l'empereur 
Napoléon  revenant  de  l'Ile  d'Ellie.  Les  autres  membres  de 
la  cour,  à  la  presqii""  tinaniinili* ,  resfî'rent  à  leur  po-îte.  A 
la  seconde  restauration,  Muraire,  <|ui  a\aitiepri&  durant  les 
CentxJours  les  looctions  de  premier  (.irésident,  les  n>uiit  à 
M.  Desèu.  ParrediBtdelaioidu  ta janvierisio^plusieaM 
oonseÎHeia  at  plusiann  roetnitres  du  parquet  ftoreot  exelna 
de  la  cour. 

Cependant,  la  cour  de  cassation,  toujours  si  iuipnrtiole, 
si  juste  dans  les  causas  privées,  n  an  en  général  se  prt. 
server  aussi  de  l'inQuence  des  gouvernements  dan';  le^  con- 
testations qui  toacheat  i  leurs  intérêts  ou  h  leurs  pikis.si(ms 
politi(]aes.  Un  des  plus  inemoraMcs  exemples  do  sou  ind^ 
pcndance  et  de  sa  noble  résistance  est  celui  qu'elle  donna 
m  Honneur  à  cette  «raade  eonr,  qui  ressaisit  alon 
d'i'ne  main  forte  U«s  liai.mccs  que  l'arbitraire  avait  arr»- 
dtees  violemoieul  a  la  justice  1  l'AnEirr-RÉAi.. 

Onira  les  attributions  déjàénonoées,  la  cour  de  cassation 
praneneeenrlesdanMndes  en  renvoi  d'une  a>ur  iminliriale 
ou  d'un  trihanal  è  un  autre,  pour  cause  de  sûreté  (mbli- 
que;  sur  l«»  iieu>aiidt  -  m  nnv  i  d'un  triliunal  a  mi  autre 
pour  cause  de  suspiciou  k|^ilinie,  savoir  :  en  matière  crimi- 
nelle et  correcUonneile,  daaa  ttms  lee  eaa;  et  en  nalièin 
civile,  lorsqu'il  s'<ij»il  de  renvoyer  d'une  cour  impériale  à 
une  autre;  sui  les  |iri&es  a  partie  contre  iea  tneudiivs 
individuels  des  cour^  impériales,  et  contre  lus  triimnaux 
depnadère  incarna;  sur  h's  règlements  de  juges, 
quand  le  eonlUt  aMlèvecatre  pluMCurseeurs  impériales,  oti 
eiiîie  plu.sieui^;  Iribuoiiiix  de  première  instance  non  ressor- 
tissant a  la  même  cour  impériale.  lia  cour  de  ■""■tiifn 
connaît  encore  des  demandes  en  révision. 

Les  trois  clianibres  de  la  mur  dp  cassation  porienl  le  titre 
de  ch(Mibve  de*  requéldi  chambre  de  cassatùm  ctviie 
et  cAamfrre  de  cassation  criminelle.  La  première  elaina  sur 
l'admbsion  on  le  rejet  dee  raqnMm  en  cassalioa  eu  en  pHm 
à  partie ,  et  d^nHIvenient  mr  Im  demandes,  mit  en  règle- 
ment déjuges,  soit  en  renvoi  d'un  tribunal  h  un  autie  pour 
cause  de  suspicion  légitimo,  soit  en  annulation  des  actes 
par  lesquels  les  cours  et  trihonant  ont  excédé  leurs  pouvofrs. 
La  chambre  de  ciissation  civile  prononce  déllnitivciueut  sur 
les  demandes  eu  cassalion  et  en  prise  h  (HUlie,  lors(|uo  les 
requêtes  ont  été  admises,  et  sans  adiius>iou  préalable  sur 
tes  matièrm  d'expropriatioA  pour  cause  d'utaité  publique, 
la  «tambra  de  eaamfkin  erimhNUe  pnnenoe  enr  tea  de- 
mandes en  cassation  en  tnatière  criminelle',  correctiounelie, 
de  police  et  de  gardes  nationales.  La  chambre  criminelle  ne 
prend  pas  de  vacances,  et  Juge  comme  cluunbndes  vaca- 
tions civiles  les  aflalres  urgentes;  elle  prononce  d'aboni 
alors  sur  rurgence.  Chaque  ciianibre  no  peut  juger  qu'au 
nombre  de  onze  niembres  au  moins,  et  tous  les  airiMs  si>nt 
rendus  à  la  majorité  absolue  des  sulfirages.  Eu  cas  de  partage 
d'avis,  on  iq>pelle  cinq  conMillen  pour  ha  vider t  lee  cinq 
conseillers  sont  pris  d'abord  parmi  ceux  de  la  diannbrc  qui 
n'ont  i>as  assiste  a  la  discussk»  de  l'aflaire»  éi  subsidiaire- 
mnit  parmi  les  meoriirH  dea  anlrea  chambiai,  mlea  Vndn 
de  l'ancienneté. 

Les  pn-sidents  et  membres  de  la  txm  da  eassatfon  sent 
r  iinii.S  et  institués  h  vie  par  retni  i  reur;  ils  p  inml  <^tre 
mis  a  la  retraite  à  un  certain  tge.  Les  membres  du  {«rquci, 
cent  nommés  d  vévocablM  par  iVmpewur,  qui  nomma 
également  le  greffier  en  chef. 

Le  droit  disciplinaire  de  la  cour  de  cassation  a  été  encore 
étendu  en  ihbi  par  un  décret  présidentiel.  L'exercice  le  plua 
mémorable  qui  ait  été  fait  par  la  cour  de  cassation  de  son 
pouveir  canaorial  M,  aoua  In Reeliunlimi,  cnvanM.  Mn- 
d  ier  de  MoDtjan,  aiets  conseWer  à  la  «mv  n»)»!*  da 
Mme*. 
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SêS  CÂSSATiOI 

CTMt  paimi  in  aanhKs  de  h  cour  ds  cuMrtioD  qtw  le 

chef  de  l'État  désigne  les  juges  des  deux  chambres  de  la 
baute  cour  de  justice.  Sous  la  constitution  de  1848  le* 
manlmB  de  h  beote  cour  étaient  choisis  par  leurs  eoUèguee 
de  la  cour  de  çasiation.  Cette  conKtitution  avait  en  outre 
créé  un  tribunal  des  confl  it  s,  qui  était  compose  pour  moitié 
rie  membres  de  la  cour  de  ca.'v'iatiDii.  Apns  la  rérolutioD 
dcFévrierrkoourde  caitaUoDjCoiuiDetooaki  aulne  ceips 
eoneUtnés,  e'emprem  de  Un  ecto  d'adhMon  à  le  Motelto 
Tonne  du  gouvernement  ;  et  sur  la  réquisition  in  |  i  d  o nr 
général,  M.  Dupin,  elle  rendit  la  justice  a»  nuin  du  peuple 
français.  BienlM  tl  fut  déddf  qoetee  «emtares ,  à  l'excep- 
tion du  procureur  féàéni,  ae  ponrraieat  pas  faire  |>artic  de 
l'Assemblée  nationale.  La  cour,  revenant  sur  mi  ancienne  ju« 
r  i«)i>rudence,  admit  la  coiii|h d  n  -e  (le<i  tribunaux  inililaires  n 
IVgaid  des  citoyens  non  militaires.  L'inamovibilité,  dé- 
tralle  par  le  Bouvernanieal  pnviioira,  fut  postérieurament 
rendue  à  la  magistrature.  M.  Portali<!,  premier  pr(V«id»iit  de 
la  OMir  de  cassation  drpuis  ayant  atteiul  en  isd2  la 
limite  d'à^f,  li  été  n<»niDé  pré^dcat  Âonoraire  et  remplacé 
par  M.  Trc^loQg.  Nouî  M  saurioai  éBomérer  ici  toutes  les 
illustrations  que  ertteeouraeoei dam  ion  sein.  Chaque  année, 
1  1  1  rt  [i!rée des  vacances,  le  [1  <  ur*> Il r  ^/'•néral  fait  iincmer« 
curiale  etpranooce  l'éloge  des  membres  que  la  cuur  a  perdus. 

Lee  menlimde  la  cour  de  eaasatioB  flùfleiit  «B  fobe  ronge 
et  portent  une  toque  de  velonrs  riolet.  Les  présidents  et  le 
procureur  général  ont  le  revers  de  la  robe  doublé  d'uqo 
fourrure  blandie  et  une  épttoge  pareille. 

CASSA VK.  Ceet  dm  pré^aiBtioû  de  U  ndM  &n  ma- 
dIoc  (  jatropha  manfhot }.  Imqu^  It  adHOR  eiduelve- 

ment,  c'i-i.  l'i  iJi'iiif  j,ir<'|''ar,:-it)iin  que  l'on  fait  -iitiir  celle 
racine  pour  enfermer  la  Cahue  da manioc,  coanue  en  Europe 
eanale  nom  de  tapioea  (ciptpa  à  la  Gayane).  On  lave 
Ifii  nicinee  de  manioc,  et  on  les  dépouille  quelquefois  de  iVn- 
veloppe  corticale  qui. les  recouvre  (  cette  dernière  opération  a 
licti  quand  uti  veut  obtenir  de  la  ca£i>ave  ou  do  la  Canne  de 
manioc  de  premier  choix).  Ces  racines  aoat  réduites  en  pulpe 
ffeeilère  k  l'aide  de  npea  m  tatm,  appelées  çraçes  dans 
nos  colonies  d'Amérique.  Cettr  pulpe,  enfermée  dan'^  ii  s  sacs 
de  toile,  ou  mieux  dans  des  cab.-vi  de  joncs  ou  de  feuilles  do 
cocoti»  00  da  eiMMi  palmiste,  est  soumise  à  l'aetion  d'une 
forte  presse  tfà  m  ntnit  le  soc  odorant  et  véoéneiu  de 
la  racine ,  lequel  entratae  atw  hil  une  grande  quantité  de 
fécule  fiiK  et  luiirile,  <  ri  i  illiue,  qu'on  recueille  sous  le  nom 
de  mouMuche ,  pour  servir  à  l'empois  et  à  la  confection  do 
boolUies,  de  ceines  «I  de  pUbaBrioadMetonaes.  U  pul|ie, 
autant  purs-"V  rpif  possible  du  suc  délétère ,  est  soumise  à 
la  cui&$on  sur  une  plaque  métallique,  appelée  j^^aline  dans 
les  colonies.  L'action  de  la  chaleur  fait  évaporer  le  resic  du 
sue  véiéMiui  et  tolatil  dont  la  pulpe  était  encore  imprégnée. 
Si  pendant  la  ddsson ,  qui  est  très-prompte ,  en  a  soin  de 
diviser  la  ni:iti^rc  l'uidn  d'un  iii'stnitiiejit  .iiipelé  rubol,  on 
obtient  la Jartne  de  tmiùoc-f  û,  m  contraire,  on  la  lasse  après 
l'avoir  élMdhw  te  piM  onifiMménMrt  poaiiHe  aw  h  pMina 
pour  en  former  unf*  -^or^e  <1p  galette  de  mince  épaûseur,  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  cassave.  L'un  et  l'autre  pain  sont  com- 
poM^s  presque  eotièremeot  de  fécule  et  d'une  petite  quan- 
lilé  de  pareiiGtijiiia  6breux  et  presque  ligneux.  Chacon  eon- 
mll  tes  usages  dn  tapioca,  qui  fait  la  ro^eore  partie  de  t'a- 
liment  des  nftgre<(  el  des  créoles  de  toutes  couleurs  dans  nos 
Ues  d'Amérique.  Le  paia  de  cassave  sert  aux  mêmes  usages. 
Cest  on  alinient  sain  et  de  facile  digestioo,  mais  moÎM 
Boirrn«:«.?intque  le  pain  de  froment.         Pclouze  père. 

Cj.VSSE  {Botanique,  Pharmacie).  On  désigne  sous  ce 
nom  le  fruit  du  coma  fixtulu,  vulgairement  m/k'^ckt,  (|ui 
est  emploi^  en  œédectne  cobuim  un  exccUeot  puigatlf  doux 
ou  mInoraUr.  M tfs  sons  ce  noen  oa  réoeHe  le  ft]Mtt  d« 

jduiiieiir^  ^>-p^ces  de  cassin  ,  f|ne  l'on  met  if.'in-;  le  conHMVCa 
de  la  Urof^uerie,  et  que  nous  indiquerons  plus  loin. 
LacMftejWMadtUmnf^  MMfAopfooafpiie/riiiiBdt 


<  —  CASSE 

Pcrsoon,  est  un  grand  arbre,  qui  a  de  te  lessMnMance  avec 

le  noyer,  et  <}ui  a[>partient  aux  végétaux  exogènes  ou  dico- 
tylédones, À  la  tEuuilie  des  léisumineuses  et  à  te  déeandris 
Btonogjnte.  Le  trane  a  une  éeoroe  oeodrte  «l«ate,  m  beii 

dur,  janne,  nn  peu  bmn  ou  pre'^quc  noir  dans  le  centre  des 
vieux  individus  ;  les  feuilles  sont  pétiolées,  pinnées  éL  cat^ 
posées  de  cinq  ou  six  paires  do  folioles  npposé«,««âleBil 
aiguës  ;  les  Iteva»  janacs  grandes  et  diapoeées  «n  grappes, 
longues ,  axlRabw  ët  pendantes ,  offrent  des  caractères  re* 
lii  injurihli^  .  une  sorte  de  régnlarité,  et  cependant  le  type 
d'une  fleur  papilionacée;  le  caUoe  est  à  cinq  sépales,  m 
peu  inégaux  et  un  peu  :Mudés  k  leur  base  ;  la  oo*alte,  à  ëm\ 
pétales,  en  offre  un  plus  grand  et  plar^^  su  |>L-rieu  rement,  q« 
représente  l'elendard, deux  plus  petiU  et  piic^  latéralement, 
qui  repn'.^ntent  les  ailes;  les  deux  autres,  rapprochés  in» 
férieunmeot,  ne  dilTàrent  de  te  cartoe  que  par  leur  foca» 
etleor dlraetton. Les  étaniaaa,  au mnbe de  dix,  Hbm 
et  int^les,  se  trouvent  singulièrement  plâCLH'^  ;  troi>  [dus 
longues  et  arquées  sont  inférieures;  quatre  <lroit^^  et  reu- 
nies  par  paires  sont  placées  devant  les  pétales  tetéraos  ;  en* 
fin ,  les  trois  autres.  Insérées  devant  le  pétale  supérieur ,  $oot 
stériles.  L»  anthèrea  s'oorrent  au  sommet  pour  Ui««er 
sortir  la  poussière  fécondwto.  L'ovaire,  un  peu  «rque  4 
porté  sur  un  court  podocarpe ,  devient  une  gousae  cftia- 
driqoe,  de  consislanee  llgMnM,  kofoede  trentacenfinèlns 
'  à  un  mètre ,  bnine  fnnci'e  à  «i  <;nrf  ire,  à  sutures  prnaonréa 
cl  non  déhii>centeii,  divisée  a  scu  intérieur  par  de^  cliMnooi 
transversales  en  un  grand  nombre  de  loges  mono»p«nuei, 
dontles  graines  rongeAtrea,  airondies,  déftinées,  lisse»  et 
très-mues,  sont  entooréaa  d'toM  polpa  noilasse,  Imvoc, 
douce  et  sucn^,  q.ii  a  été  décrite  comme  organe  p  u  ticul  ff 
par  le  savant  Gxrtner  ;  et  c'e»t  la  présence  de  cette  pulpe 
dans  les  loges  qui  a  servi  &  Persora  pour  établir  te  fom 
cathartocarpus  (de  xaOapr^c,  purgatif,  et  fruit). 

Leca^iiii  jis«'u/a  ou  canéAcier  croit  dans  toutes  'es  rt^oss 
équatoriales  ,  eu  Asie  ,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  les 
Antilles,  dans  l'Arcbipel  Indien ,  etc.,  etc.  Mais  la  cassa  q|ii 
est  envoyée  «n  Ewope  aetadtament  Tient  presque  toute  it 
l'Inde.  La  pulpe  qui  entoure  les  graines  est  la  eul  ;  artie 
du  canéikàer  employée  en  médecine.  Pour  robicnir,  ua 
frappe  sur  les  sutures  du  froll  iûÊq/^à.  ce  que  les  valves  w 
séparent  ;  alors  on  détache  avec  une  spatule  tout  ce  qui  ert 
contenu  dans  le  péricarpe  (graines,  pulpe  et  cloisons),  que 
i'u[i  met  sur  un  tamis,  et  avec  un  pul|M)ir  on  fait  ixts^ïer  la 
pulpe  au  travers  du  tissu  de  crin,  tandjs  que  les  graines  et 
les  ctetMMs  restent  t  c^est  te  tejntfjpe  tfe  eniw  tfet  pkor* 
viacie': ,  'm  rnsse  mondre  ,  on  cosse  sans  noifnu,  que  l'r» 
prescriia  la  dose  de  30  <t  00  grammes  pour  un  adulte.  m%k 
ou  assodéaatac  la  manne,  le  tamarin  ou  les  proneaux. 
On  pnMrU  «MOffe  te  CMse  4  l'état  d'extrait,  de  caaae  cirite 
et  de  mannatede. 

La  pulpe  de  casse  s'altère  promptcment  et  ce  doitUR 
préparée  qu'au  moutent  même  d'en  faire  usage.  La  eaufm 
b4ttuu  {  c'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  les  p)iartxi>cu!S  Ici 
gousses  en  tèlci  du  cassia  fistula)  doit  être  coaservéc  an 
frais,  dans  un  endroit  ni  trop  se«  ni  trop  humide  ;  câr  <iaw 
le  premier  cas  la  pulpe  se  sî(  ui-,  .iltérc,  les  graines  dovien- 
nent  mobiles,  et  (luand  on  agite  les  gousses,  elles  font  en* 
tendre  un  brnilqua  Ton  tedfqoe  par  le  mot  de  emte  se*» 
nante  :  elledoi(  t'tn>  rc-i  ti  n;  din<;  le  secon»!  c^s,  b  pulps 
u>oti»il,  il  se  loime  dts  acides  vo^-Mnu\  :  elle  doit  être  prcÂ* 
lement  rqetée.  Aiaâ,  on  doit  employer  les  fruits  du  canéi' 
cier  récente»  bien  conservés,  ne  (ai<ant  point  entendre  de 
bruit  quand  on  tes  agite,  et  n'ayant  pas  non  pins  t*odeor  de 
moisi. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  drf^erie  plusieurs  e»- 
p>oea  decaiaca  :  l*  me  k  frwite  courte,  potahis  *nx  dent 
extrémités,  et  offrant  des  étranglements  de  distanc*  en  <h^- 
(ance  :  elle  est  fournie  par  Wcaum  melanocarpa,  *im  croit 
damtoi  AnUUaa.  *te  Jaaiiii|w,«ie»$  r  «nenHUcei^ 
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à  flraHs  trè»4«igs ,  courbés  en  feux ,  comprimés  et  réticulée 
Inamnilcnwiitj  aT«o  on  ]Êt§t  Mon  rar  te  ratore  «ipé- 
rlenre,  dont  h  palpe  •  one  saveur  «mère ,  ert  foorafe  par 

11'  ai.ssia  ^mndis  'Lin.)  ou  cassis  I>rim!in»'i  'ÎAm  \  qui 
croit  aux  ÀutiUes  et  au  Brésil  :  il  est  probable  que  la  pulpe 
de  celle  eqii«e«enit  otUe  dans  quelques  maladies,  à  cause 
(If 'î'inameTtamc  même,  înrsqiîi^  l'on  craint  raffaiblis^^nienl 
du  lub«  intestinal  apri's  1  ui^^i  des  purgatifs,  etc.;  3°  une 
t^oi^ième  espèce,  à  fruits  tri-s-longs,  cylindriques  et  poin- 
tus ,  qui  croit  à  Surinam  et  dans  diIE£reiits  eudroits  de 
■térique,  e«t  le  eAMki  toedftertt  (Ui.  Ittt),  dent  lei  bê* 
tons ,  agites  par  le  veot ,  se  heurtent  et  produisent  du  bruit , 
que  k  mot  bacciUus  indique;  4*  le  coûta javaaica  (  Lin. ), 
qui  croit  à  Java,  an  Noinqae»,  etc.»  deol  lea  IhiKs  «ont 
très-longs ,  cylindriqtics ,  tm  pcn  lornlenx  transversalement, 
est  usil«5  dan»  les  Inde^i  orientale«i,  quoique  la  pulpe  en  soit 
un  peu  amère;  5°  enfin  ,  le  casiia  Jishiloides  (Coll.),  qui 
croit  dana  ka  eodiwU  diauda  da  MeiiqiM,  dont  Je»  flniita, 
Cf  lindriqoea  et  oMna ,  Mot  nia  dan»  le  «onmierae  de  la  dio- 
gmrié  comme  les  fruits  du  cassia^fisfuhi. 

La  casse  da  commerce  donne  prés  du  quart  de  pulpe  du 
poids  total  dea  goiMes  employte.  Yauiinelin,  qui  a  analysé 
la  pulpe  de  casse,  a  trouvé,  mr  100  parties  ;  eau,  47,32; 
parenchyme,  4,38;  gluten,  1,74;  gt^latine,  C,9G;  gomme, 
>,45;  extrartif ,  0,05;  sucre,  3?., 64.  Ci  ArvioN. 

C2ASSE  {Imprimerie),  grande  caiaae  en  bois  à  compar* 
tfoMats  d'eue  IMUe  profendenr  et  dam  buiDeile  aont  dia- 
tribués  les  caractères  destinés  à  la  composition.  Và 
casse  est  placée  devant  le  compositeur  sons  une  iaclinlMMi 
assez  grande.  Elle  repose  sur  un  léger  hfttlai  qnalie  i»leda« 
dont  les  deux  antérieurs  sont  beaucoup  plus  conrts  que  les 
deux  du  fond.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  distinctes , 
divisées  chacune  en  un  certain  noraln  li  cassetins.  La 
partie  supérieure,  qui  porte  le  nom  de  haut  <U  rime,  reçoit 
nMlravane  pldaferteinr  laNfaenédiaiie  perpendiealabv 
au  plan  d'arpni  ir  partie  inférieure.  Agauchp  tïo  cette 
traverse ,  il  j  a  sipt  rangées  de  sept  cassetins ,  «nsemble 
qnfiBte-neur.  C«$  mêmes  nombres  et  eella  distribution  se 
népMent  à  droite  de  la  cloison  ;  en  sorte  que  le  baut  de  casse, 
dna  son  ensemble ,  ofTre  quatre-vingt-dix-huit  comparti- 
ments ou  cassetins.  Dans  li^  r  i  s.  tin-  supérieurs  du  côté  de 
gaoche,  en  net,  aeion  l'ordre  alpbabétique,  les  grandes 
eaipitelea;  et  de  ranta*  eMé,  aer  ladraHe^  M  net,  dm 
le  mém**  ordre ,  les  petîtc^  capitales.  Au-dessous  des  unes  et 
des  autres,  on  met  les  lettre  liées  ,  comme  X.,  Œ,  etc., 
flMienn  anlvea  moins  courante,  et  quelques  signes  parti- 
adien,  «onne  paieatMaes,  paragraphes,  etc.  La  deuxième 
nwHIé  taUfricore  de  la  eass^,  appdée  bas  de  casse ,  est 

composée  rf-'  rini|ii;tii(<'-iiii  i[rp  civ^clin-  île  i!irTf'r''nlf  -  gran- 

deun^on  y  met  les  lettres  minuscules  pour  le  discours  or- 
diaaife;  ellet  tt^aont  point  nmgi^  dans  Tordre  alphabétîqDe 
comme  le  sont  les  capitales,  grandes  et  petites,  dans  le  haut 
de  casse;  et  le  plus  ou  moins  de  grandeur  de  ces  cassetins 
est  calculé  d'après  l'emploi  plus  fréquent  que  l'on  aura  à  Eure 
dans  la  ompotitiM  d'one  lettre  de  ralpbabet  pfaiiAt  mw 
dee  aatraa.  Qwot  è  la  «Moatioft  teapecAfe  des  cassetins 
entre  mx  ,  nn  n  t.Vhf*  rir  mettre  pins  immédiatement  sous 
U  main  du  compositeur  la  lettre  dont  il  fait  un  plus  fréquent 
usa^  :  c'est  atail  rapproche  de  lui  et  qu'on  donne 
jim  d'étendue  aux  cassetins  qui  reçoivent  les  lettres 
^oyellea  :  par  exemple,  le  cassetin  de  la  lettre  a  est  immédia- 
tement M, h  maindroiteà  c4té  àetfxpnces  ordinaires;  au 
dessus  de  ce  dernier  cassetin  est  celui  aux  i,  puis  au-des- 
sus le  cassetin  aux  e,  qoi  ert  le  ptaa  aindeax;  r<s  Vu,  l*r, 
lee,  le  ^,  l'm.l'n,  l's,  le  t,  ont  des  cassetins  de  la  m^me 
grandeur  que  celui  de  la  lettre  a;  les  lettres ,  b,f,  !f,h,  l, 
P,  q,  r,  Xy  sont  dans  des  cassetins  de  moitié  moins  grands  ; 
les  lettres  k,  y,  s,  sonldans  a^»»^*^  enenie plaapetits. 
On  netaoMidaM  le  baa  de  ean»  ka  cUflitea»  lea  aignes 
4>  pMeinallon,  Iw  «oMi ,  «aihMw  «I 
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petits  morceaux  de  plomb  plus  bas  qoe  lea  types.  Telle  est  la 
caste  française.  CeUeadea  antres  langoea  ne  aant  pas  tootea 
les  nênea  dani  lear  «Hqiodtton  et  daoa  la  lUetribâtk» 

des  cassetinv  Quint  re  qu'on  appelle  en  France  la  casse 
italiqu»,  la  dispo&iUoa  et  la  distribution  sont  les  mêmes  i 
les  caraetères  seals  diffèrent.  Mdgré  ectla  eonAiaion  appa- 
rente, nn  est  bientôt  convaincu  que  l'arrangement  des  lettres 
du  lias  de  cas»e  est  le  résultat  d'uue  combinaison  ingénieuse  : 
en  effet  les  lettres  qui  se  combinent  le  plus  souvent  ensemble 
aont  le  pim  pr^s  les  onea  dea  auties,  et  le eonpoaiteur  évite 
tSntU  one  grande  ])«rle  de  temps.  Lea  Imprimeurs  appellent 
c«  f  "i  f  les  casses  plus  profondes  et  ordinaireiiunt  disisées 
en  cast>etins  égaux ,  dans  lesfjueUes  on  met  les  lettrt»  de 
deux  pointa, eaqnlaenentderéMrfeanaaerletalMndantea 
d'un  ca^act^re, 

Le*  rubaniers  appellent  aussi  casse  une  sorte  de  peigne 
en  corne,  dont  Us  se  servent  pour  los  forts  onvrages,  où  ils 
ne  pourraient  pas  employer  dea  denta  de  canne  ou  de  ro- 
seau ,  qui  ne  réetetevalent  pa». 

CASSE-BOUTEILLE.  En  ptiysique  on  appelle  ainsi 
on  récipient  de  cristal  ouvert,  auquel  on  adapte  une  bou- 
teille clissée  que  le  poids  do  IVr  cane  loeqnV»  iWt  le  vide 

sous  le  récipient. 

CtVSSEK^OU,  espèee  d'échelle  double,  qui  n'a  qu'une 
queue  pour  la  sniiti  n  i .  au  lieu  d'une  seconde  ecliolle  jointe 
k  la  première  par  un  bookm.  On  donne  aussi  ce  nom  : 
1  *  k  un  endroit  manrds  pour  la  mante  al  oft  1\»  rbqno 
de  tomlx-r  et  de  se  romprr  If  mu  si  l'on  n'y  prend  garde; 
2"  auiL  jeunes  chevaux,  ou  au\  chevaux  vicieux,  qu'U  est 
dangereux  de  monter,  et  tout  à  la  lUa  ans  gens  ipe  Vùê. 
emploie  dans  les  manèges  à  les  dresser. 

Au  Jeu  de  colin-maillard,  casse-cou  est  le  cri  pr  le- 
quel on  avertit  celui  qui  a  les  yeux  bandés  de  ne  p.xs  ap- 
procher d'un  endroit  où  il  pourrait  se  heurter  et  se  blesser  j 
enSn,  par  analogie,  on  a  truisporlé  cette  npicaaion  dana 
le  sens  flguré  :  on  entend  fréquemment ,  par  exemple,  par- 
ler aujourd'hui  de  casse-cou  politiques,  qui  sont,  dit>on, 
plus  difficiles  à  éviter  que  ceux  du  cotin-matilard ,  soit  aveu- 
glerait de  la  part  de  oeua  q|Di  s'y  trouvent  ei^oaéa,  soit 
qu'au  tien  de  lea  avertir,  eenz  qui  jouent  arec  etur  lea  y 
poussent  par  malice  i  u  ]  .n  trahison. 

CASSELf  capltaie  de  la  Hesse-Élec  torale,  dans 
In  profince  de  la  Bnae  Hceie,  bâtie  sur  la  Fulde,  compte, 
avec  ses  fanbourp? ,  et  y  compris  les  colonies  de  riiilippi- 
nenhof  et  de  Moaierode,  uuc  population  de  31,000  habi- 
tants, dent  &00  juif*.  Elle  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de 
la  ville  neuve  •opériean,  iltnèea  avec  Wilbdmshdehe  et  le 
faubourg  de  FraneAnt  rar  la  rive  gaoche  de  la  rivière  et  do 
la  ville  neuve  Inférieure  située  nvi  r  ]c  faubourg  de  Leipzig 
sur  la  rive  droite  de  la  Fulde.  Sa  situation  et  le  caractère 
généra]  de  een  aieUleeture  en  ont  iUt  nne  des  plus  bellea 
cités  de  rAllem.ipne.  On  y  dîslingtic  surtout  la  ville  nwve 
supérieure ,  construit*  par  des  réiugiés  français  à  la  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  remarquable  par  la 
lëfnlaiité  ée  aes  rues,  toutes  tirées  au  cordeau,  par  sea 
grand»  et  larges  places ,  et  par  TéJé^ce  de  aea  eenilnift« 
tions.  La  roe  Royalr  '  A'ri/i/ys'r' vsc',  qui  a  1500  mètres 
de  long,  est  one  des  plus  belles  rues  qu'on  puisse  citer;  et 
de  la  BeZ/evuesrroiM  en  Joolt  dta  d«  fini  banni  peMa 
de  vue  du  monde. 

La  vallée  dans  laquelle  est  bâtie  Cassd  est  dominée  an 
nord  par  les  contre-forts  de  Reinhardswald ,  1 1" oui  <t  par 
VUabichUvBOld  et  au  midi  par  le  Sarewatd.  A  l'est  s'étend, 
an  d«lk  dn  vflhige  de  Betteobansen,  «ne  vaale  plaine,  anea- 

drée  dans  de  petite^  rnMincs,  ao-dessa"  desquelles  le  Mfiss- 
ner  éUjve  sa  léte  au  fond  de  lliorixon  bleuâtre.  La  Fuide, 
devenue  déj.'i  navigable,  décrit  dans  cette  vallée  les  plus  ca- 
pricieuses sinuosités ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 
On  compte  à  Cassd  dHa-oeuf  places  publique-s,  sept  égUnt 
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plus  rKmarqud)!»  panni  ses  places,  sont  :  1°  la  Place 
de  Ftédérte,  omte  de  ta  «tatoe  coloMMle  en  nwrim  du 

landgrave  Frédéric  II  :  die  a  310  mètres  de  loagnear  mit 
i40  de  largeur;  2"  U  Place  du  Roi,  circuUùre,  d'un  dia- 
mètre de  I  il  inètre<;  :  quand  on  se  plac«  M  MOlM,  00  y 
a  un  écho  qui  répète  sept  fois  le*  iOMqitVM  loi  confie; 
3*  la  Place  du  Château  ou  Place  de  la  Parade;  elle  a 
Q9:>  riKMrei  «le  long  sur  109  de  large;  4"  la  Place  de  Charles, 
diVorée  d'une  statue  en  marbre  du  landgrave  Charles; 
I*  Vhtxt^me  de  la  Porte  de  WiOemhœkeî  6*  ta  Place 
des  C'i<ifi  nes;ti  7*  wifin  ,  la  Pince  des  (lanir^-Hv.-Cnrp^. 
Sur  la  Place  du  Rot,  dite  Place  j\npotCon  au  temps  du 
royaume  de  Wcstplialie,  on  voyait  alors  une  statue  en  nar-' 
bre  de  Napoléon  et  un  jet  d'eau.  Le  premier  soin  do  goo- 
▼emement  It^gitinte,  lors  de  ton  rétabllMeroent  à  la  fin  de 
\h\3,  (ut  de  combler  ce  bassin  et  de  briser  cette  statue.  Sur 
la  Place  de  la  Parade  s'élevait  autrtfois  la  vésidcoce  des 
iIwiMrt,  qu'un  inonidie  àm  ptai  vMenta  délnfiit  en 
grande  partie  en  ISll,  et  qu'on  ariir^a  de  démolir  en  tS17. 
Sur  set  ruines  on  commença  à  peu  de  tâmps  de  là  à  jeter 
les  fondements  d'un  nouveau  clifttean  dit  Uàttenburg  ; 
maie  le  pUa  grandiose  qu'on  avait  adopté  pour  cet  édifice 
fbl  eaose,  en  raison  des  dépenses  imaoenses  qu'en  eût  exigé 
la  réali^afio.i,  <\\x*vL NnMCtwapUtaMalflnelini  àl*idée 
de  le  continuer. 

Lee  pins  beMn  édUeee  inUics  de  Canel  «ont  :  Le  ilAf> 
teitm  Friedericianum ,  où  se  trouvent  une  l  ibl^otli^quc 
rictic  de  100,000  volumes  et  contenant  de  précieux  mauus- 
cnts,  un  cabinet  d'antiques,  un  cabinet  de  Ijeaux-arts,  on 
cabinet  d'tdstoire  naturelle  et  one  coUectioB  de  modèles  en 
tf^e  ;  la  galerie  de  faUeaux,  qtii  contient  une  collection  de 
l4ini  t.il  I.  àux  des  prciii  1)  ,  m  itre?,  et  y  fut  rapportée  de 
l'aris  en  le  Gâteau  de  Ueilevue,  habité  autrefois  par 
le  roi  JérOme;  le  peleia  du  prince  éleetonl;  FAieanel;  les 
écuries,  les  casernes,  surtotit  celle?  qui  furent  construites,  h 
l'époqut;  du  rû)auiiic  di;  We^tplialie ,  eu  deliorude  k  ville, 
et  qui  servent  aiijnurd'liui  de  dépOt  de  mendicité  ;  la  maison 
de»  PriooM}  l'obeervaloira;  la  salle  d'Optej  le  cMteea- 
fort,  ptiaon  d'État;  ItCote  d'artlHerie,  bUie  pendant  ta  do- 
mination westplialienoe,  ou  se  trouve  aiij  J  inl  liui  un>j  i  cole 
de  cadetjt,  et  U  Charité,  en  avant  de  la  porte  de  Leipzig.  La 
fail d'églises,  les  plus  remarquables  sont  la  granito  église 
Saint- Martin,  où  l'on  voit  les  tombeaux  des  électeurs,  et  la 
belle  cltapelle  caUioliqu«  neuve.  Tout  prètt  de  U  ville,  et 
coiiitnuniquantavec  le»  bâtiments  de  rOrang*-rie,  où  avaient 
lieu  souvent  des  bals  masqués  et  de  grandes  titea,  4  l'é* 
poque  du  rofaume  de  Wertphane,  on  treave  ta  belto  fn- 
roenade  appelée  Auegarten  avec  les  Bains  de  marbre een^ 
traits  par  le  landgrave  Guillaume,  mort  en  1730. 

Cas.sel,  siège  de  toute»  ta»  edmtatatrattene  supérieures 
de  la  HesMi-Èlectorale,  a  une  acad:We  do  peinture,  de 
sculpture  et  d'arcliitecture,  une  société  d'archéologie  et 
d'tcoDotn  e  agricole,  un  s<"minaire  p<^lafiogique,  un  lycée, 
une  société  musicale  sous  la  direction  de  Spobr,  une  écota 
nlUlaire  et  une  école  polytechnique,  une  école  «pédata 

pour  Ic.^  juifv  On  V  triiiiM'  aussi  d'irnport.uitfs  iii.iiiu fu'- 

turea;  mai»  le  couuuerce,  hien  qu'il  s'y  tienoe  aaiiuelleuient 
dent  taimaet  un  nnnrdié  aux  laine»,  y  est  «set  tasigniGant 
De  1807  à  1814  Ca$.<;êl  fiit,  aux  termes  de  la  paix  •!  > 
TAsitt,  le  cbef-li«'U  de  ce  royaume  épbéuièrede  \Ve<tpha- 
lie  improvisé  par  Napoléon  aux  dt'pens  du  Hanovre,  du 
Bnmswick  etde  laUeme,  au  profit  de  «no  frère  bien  aimé 
lérftme.  Den»  ta»  dcftiere  jours  de  septembre  ist3,  le 
g'-néral  russe  Tcberniclief  se  rt  n  lit  uiailre  de  Cas'sel  aprfjt 
une  légère  canonnade,  à  ta  suite  île  laquelle  la  cour  de  West- 
phalie  dut  aller  se  réftâgler  nu  château  de  Meiidon  prêt  Paris. 
De  la  domination  du  roi  J(>r4mft  à  Ca.<-iel  il  ne  reste  plu« 
guère  aujourd'hui,  à  part  lu  inagnifique  mobilier  dont  il 
av  lit  orne  chacune  de  &«s  demeures  royales,  et  dont  la  dy- 
nastie lé|^UiBe,  lora  de  ta  rwteunlton,  lltsens  acniputa  «on 


profit,  ii  ne  reste  plus  goère,  diaona-nous,  que  le  movué 
des  tautOee  eflbrto  tenté»  par  une  adadeMrÛHea  coapiifc 

presque  exclusivement  de  Français  pour  dén»tioiian>«r 
populations  qui  se  refusèrent  toujours  a  compreadre  la  uuf- 
prédablea  bienlaits  de  la  conscription  et  dM  dreiti 
réunis  <  vofcs  WMintaus  [royaume  de]). 

En  ItM  une  egHathm  tégato  ceotrai^iit  PétaelHt  1^ 

rapit^do;  tn^i^  tiirTit'^t  !■•->  iKuoaneltae  taiénii  fini  II 
rétablir  dans  ses  droits  absolus. 

A  unelfeuede  Cassd  ou  traufe  tabeeu  ehllaMé»fli> 
<ancp  W% Ihtlfnshathc;  à  déni:  l!«"tic5 ,  dan":  un* rhar- 
niriLilc  vallée,  Wilhelmsthal^  autre  cbAteau  de  plaiiaiia 
appartenant  au  landgrave. 

€ASSEI»  Culte  viUe  de  Fiance ,  peuplée  de  4,se«  inu, 
appartenait  tuMMs  I  ta  ftaffle  Flandre,  et  Crit  aa^ 
d'hui  partie  du  (îc'p.^rtfment  da  Non],  dont  elle  dooi* 
rextrérae  frontière  entre  Haaebroock  et  fiergue»,  ior  la  Hp 
nul  âmii*  doi  etaetaeeert  dedMHpJebutalb  eexPUi' 

çais  etàleurs  ennemi*.  No?  princes  ?;'t  'ont  rrncontres  tr» 
fois  avec  de  forte<i  armées  (  voyet  l'article  suivant),  ûa  * 
fabrique  de  la  dentelle,  des  bas  de  01  ^  dln  talM,  des  uven, 
de  l'huita,  de»  poteries,  eton  y  tatt  ta  eonmiero»  des  1» 
tiaox  :  Cest  le  Cattellum  ttorinomm  de  riUnérkire  flU- 
tonin;eDe  est  située  sur  une  montagne,  d'où  vimt  a^wh 
bistoriena  tai  donnent  aooveot  ta  nom  de  Mm^-Catul 

GA8SBL(BÉtaUta»  de).  ttilOTt,  Pbfllppel"u«W^ 
tit  souiî  mtîrs  de  Cai^sel  Robert  le  Prison ,  qui  nepuira 
les  Français  jusqu'à  Saint  -  Orner.  C'étaient  les  prtniem 
armes  de  ce  roi ,  qui  avait  à  peine  dix>neuf  we»  •IfdW' 
tait  de  ta  tuteita  dn  Baudouin  de  FtaDdie. 

P h  i I ippe  de  Telof  •  y  4M ptua  henuni,  te«  esit  (M, 
en  soutenant  Loul';  Crécy  et  de  Nevers  contre  Ir*  Hî- 
maoda ,  ^  avaient  pris  parti  pour  se»  oncles  ;  le  pofk 
avait  mène  porté  ta  mata  sur  ce)eune  adgniet.llWI 
mi'î  pn  pri<:on.  Ptillippe  de  Valois,  %r>n  ^TiT'>rain,  évofC 
i  aflaire  a  sa  cour,  et  le  parlement  de  Pans  adjugea  te  noM 
de  Flaadru  en  neveu.  Louis  parut  comme  vassal  d  ptf 
de  France  en  sacre  de  Philippe;  il  y  arriva  escortééafUle- 
vingt-six  seigneun ,  porta  l'épée  royale  dan»  ta  ciriBMb, 
et  fut  armé  chev  ili. t  i>  ir  1-  n  luvçau  roi  de  France.  C-'îi* 
n'ayant  servi  qu'a  redoubler  l««  impOta ,  le  peuple  S^màâ 
saisit  ce  prétexta  peur  reeeeunencer  ta  guerre  mile.  Um  , 
chassé  de  nouvean,  en  appela  à  son  suzerain  ,  qui.ïawtr 
des  tètes  du  sacre,  ré.'iolut  d'aller  étoufler  une  rébdii«»(|" 
pouvait  devenir  contagieuse.  Ses  barons  n'étaient  pdai  ^ 
cet  avis.  Ce  raoue  de  pécheurs,  de  nsereiieuds,  Su^ 
et  de  paysans ,  tour  talseft  hoflte  à  eombettre.  VUtèttm 
rlirv;ilier  allait  se  souiller  en  napi>.uit  sur  (  vilaiat.  M* 
le  roi  tint  bon,  et  pour  que  periianne  ne  restât  en  «rri^.  i 
alla  prendra  rorifiamniesur  ta  corps  de  saint  Loais,  M* 
avait  appnrfi*  li  cbâ^sscsur  l'autel  de  Saint-Denys,  ïdÊkk 
celle  du  iii.niyr.  tlle  fut  remise  aux  mains  de  M  te»^ 
noyers,  qui  prit  le  coramandemeut  des  cinq  banui^ns 
se  oomposeil  ta  gude  rofntai  et  comme  on  marwinit*n 
oreilles  du  rei  que  ta  saison  était  défh  tnip  avaneta,!* 
t  iiun  i  scre,  le  vîeox  Gsucber  Ir  rli  'iiillon  ,  son  coitnft»'^. 
en  lui  demandant  a'il  croyait  qu'il  falliU  atteadre  ua  ^ 
plus  taforebto  peur  entreimndre  eetta  guerre. —  •  Qai  *  >" 
rnsura  toujours  temps  à  propos,  répondit  Châtflkm,  —  • 
bien!  s'écria  Philippe  de  Valois,  qui  m'aime  n»e  «aive!  »• 
il  se  mit  en  marche  avec  sa  garde  et  vinRt-cf»'!  ^'^ 
hommes  de  pied,  que  tai  amenèrent  les  oonununes  dt  iv 
cardie,  de  NenMnilte  etdeGIdmipagne;  les  vanaai  àk 
coni-onne  y  joijiuirenl  leurs  contingent';  :  fllï-i>#'pt 
iiomines  d'armes  appuyèrent  ce»  gro^i  bataillons,  et  nt»'' 
milieu  d'aoCt  cette  armée  vint  camper  dans  oa  IstaSi* 
face  du  mont  où  est  située  la  ville  de  Caasd. 

Ce  grand  armement  n'avait  point  effrayé  les  coSMaaSU" 
Flandre;  il  avait ,  au  contraire,  redoiib  o  I.  ur  cnlhousiHK'; 

et  ta  mirchend  de  puisiont  ^u'cUes  «votant  accepté  pwp* 
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tén]  xnH  ro  grossir  à  chaque  instant  «*<i  bandps  popnlai- 
ns.  Ce  cbd  iji){M°oTisé,  norimu'  ZooneLius  ou  Zennoqiiin, 
Joignait  nne  grande  audace  à  uu  remarquab'e  esprit  rie  ms« 
«tinaftilM.  S'il  «Ot  H/é  fils  de  bonne  maigoa,  Iw  hôto» 
ffcn  m  «miant  Ht  va  grand  politiqiie;  il  fauoHâH  mfflM 
à  Ptiilippe  de  Valoia,  en  !i  nonim  ie  roi  trouvé;  et 
qoand  le  roi  psrut  à  la  vue  de  Cassd ,  il  trouTa  tout  ce 
pesple  ée  Flandi*  graupé  en  amphithéAtre  sur  les  bantenn 
d«>  (Ylte  ville ,  au  sonunet  de  laquell»»  floltaît  un  hr^e  6len- 
dani ,  00 ,  su-dessu»  de  la  figure  d'ao  coq ,  se  lisaient  eo 

t 
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Onand  ce  riiq  rhanté  aura 
Le  roi  C»5«cl  conriuorra. 

Vn  grand  contraste  »e  faisait  remarquer  <>ntre  1^  deux 
%mét».  Dti  cdté  des  Français,  étincelaient  des  armures 
«î'acipr,  d'argent  et  lî'or  ;  du  côté  des  Flamands,  ce  n'rtaient 
que  hiiilloDS  et  glaives  noit^  ;  mais  sous  ces  haillons  bat- 
tiuenl  des  cours  enOamméH  du  •sentiment  de  la  titx-rté  :  co 
•entimcat  nèM  aua  sourent  k  ta  témérité  et  à  TUapru- 
denee,  turtoot  dM  un  peopl*  M  feroMitatloa ,  o&  la  Tots 
de?»  «.agesn'e^t  pas  toujours  écoutée.  Ici  î'impnidence  partit 
de  la  tCte  la  plus  étevée.  Zonnekins  mépri&a  avantage 
éturn  poaHfra  qui,  dans  ce  iMB|it|  pouvait  être  inexpa- 
cn.ibfp,  et,  qtioîque  ioff^rieur  en  nombre  et  entièrement 
p^i^e  de  cavalerie,  il  voulut  surprendre  le»  Français  dans 
la  plaine,  en  usant  d'un  stratagème  que  lui  oPTraieiit  les 
usages  militairet  de  oe  tnapa.  Le  U  août  il  fit  dénoncer 
le  bateille  pair  le    ;  et  cette  ibnntlHé  nflinil  ilor»  poar 
établir  une  trêve  pendant  laquelle  1e«  deux  partis  rommu- 
ni<)uaient  librement  entre  eux.  £onnekin«  prend  ses  Uabit^ 
de  marchand  de  (ioi«!^c>n ,  et  descend  dans  le  camp  des 
Français,  offrant  «a  denrée  aux  chevaliers  et  aux  soldats, 
dont  il  excite  la  confiance  par  des  bouironneries;  mais 
pendant  ce  temp'i  il  ob^rve  les  lialtitudes  de  ses  eni\emis  : 
il  les  voit  a'abaédonnef  ea  toute  assurance  aux  plaiars  de 
la  UMe,  s^eeirrar  «I  néitiger  lente  eapèee  4e  aarvcnanre 
»t  df  précaution  :  il  remopl*"  ^fr-  le«  siens,  Jette  les  habits, 
reprend  ses  armes,  et  annonce  aux  Flamands  qu'il  veut  et 
MWt  «alefcr  le  roi  de  France  et  sa  briDiile  eoor.  On  Vé- 
M>ule,  on  le  suit  en  silence;  il  divise  son  armée  en  trois 
;orps  :  Tun  mardie  droit  au  quartier  du  roi  de  Bohème , 
(ui  commandait  l'avant-Rarde  Irançaise;  l'autre  se  dirige 
ur  oetoi  du  comte  de  Hainaut  «(  du  corps  de  kwtaiUe  ;  le 
rofaièiM,  eoodnlt  per  EomelifM  falHUêoBe,  eatre  dane  le 
amp  à  rteiix  heures  apr^-*  midi,  et  s'avance  paisiblement 
er&  le  quartier  du  mi.  Les  avant-postes  t'mnçais,  voyant 
«eaer  oeCte  neeee,  la  prennent  pour  dt^s  allies  qui  arri- 
ent;  mais  en  approchant  du  quartier  du  roi  leur  allure 
evient  plus  précipitée  et  plus  bruyante  Un  chevailèrnommé 
t  naud  de  Lord  le«  aborde,  et  \cn  reprend  de  troubler  ainsi 
:  repoft  on  U  sieste  de  leurs  camarades  :  un  javelot  le  ren- 
ene  mort  »  et  le  mMeeeie  dee  tentes  cnumciiee. 
Le  cri  tntx  armes  '.  retentit  danfi  tout  le  camp  ;  mais  ce 
i ,  pous-sé  par  des  soldats  qui  s'échappent  et  fuient  des 
nte!(  surprises,  jette  la  terreur  parmi  les  autres.  Le  cliape- 
la  de  Ptoilippe  ae  hAte  de  le  léveUler.  Le  rai  ne  veut  pas 
ofre  à  eette  attaque,  il  plaiitante  le  moiiie  qnl  trouble  son 
niM  i'  il  ;  m  li^  If  bruit  augmente,  se  rapproche  ;  les  pémi*- 
ineuts,  les  cris  de  mort  se  finit  eatèodre^  la  trotipedc 
•nnckiiis  parait  éBe-méme.  Philippe  demande  ses  armes; 
n*a  pas  un  varlet,  un  écuyer  pour  l'en  revMir  ;  les  clerr« 
la  chapelle  Tarment  comme  ifs  peuvent;  il  est  à  cheval, 
▼an^isncer,  IVpéeau poing,  au  milieudes  Flamands.  Miles- 
!Mioycra,  qui  le  voit  «ans  escorte,  sans  troupe,  Tarréle, 
montre  le  péril  oft  il  va  se  jeter,  le  force  k  recaler,  agite 
riflamine  en  signe  de  détre5se ,  pour  montrer  où  est  le 
^  iii  qu^ue  IwtaiUon  ou  quelques  hommes  d'Wines  sont 
MMlée  de  le  «eonuiir.  ice  cftt  cC  aen  élemiard  rallient  un 
taia  nonbfe  de-flijMdsi  «e  noymgnwiil  àdwqMTnU 


nute;  les  soMaLs,  les  cheTalier^  se  serrent  autour  de  leur 
souverain ,  et  il  peut  alors  s'i-lancer  à  leur  tète  au  roiliea 
des  ennemis;  il  les  presse,  les  cerne,  les  enveloppe.  Lee 
Uacea  des  chevaliers  pénètrent  dan*  cette  BHae  coofnaej 
les  Flamande  eent  renversés ,  taWée ,  wameréi ,  todétam 
pieds  des  chevaux.  Trei/.f  mi  ji  ntor/e  mille  restent  morts 
dans  le  camp  français;  le  reste  cherche  son  salut  dans  la 
fliMe,Bnfi  hretnfte  lenrert  eeepée  detoetee  parti;  le 
carnage  fe  prolonge  sur  les  hauteure  de  Cas.sd,  dure  ju^ 
qu'au  coucIkt  du  soleil ,  et  uq«  lettre  de  Philippe  de  Valoit 
à  l'abbé  de  Saint-Denys  élève  la  perte  des  Flaman  ds  à  dix- 
huit  mille  huit  cent».  l>e  roi  de  Bohême,  le  dauphin  Gui- 
gnes ,  lea  duce  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  Bouchard 
de  Montmorency,  se  distinguèrent  dans  celte  rn^^Jt'e.  Lfs 
trois  derniers  y  furent  blessés.  Mais  aucun  ne  put  combattre 
en  capitaine  ;  chacun  payaR  de  ai  personne  en  chevalier,  en 
soldat,  tuant  devant  lui  et  poursuivant  qui  fuyait,  sans 
s'inquiéter  du  reste.  Cassel  fut  pris,  démantelé  et  livré 
aux  flammes.  Les  villes  de  Bruges,  d*Ypres,  de  Poperia- 
gue  ouvrirent  leoi»  portée  an  niM|near.  iei  prindpamt 
chelb  de  rinanrreeHon  famA  mis  k  mort;  lee  eommunee  At- 

rrnt  di^'-anii*:^»"- ,  f1i^[niui!l.:S-^<;  rlp  (riir';  pri>iléi;es,  et  livrèrent 
des  otages  pour  garant  dti  leur  soumission.  ■  Beau  cousin, 
dit  le  roi  de  France  au  eomfe  de  Plaadfe»  voua  m*aveiiiHé 
de  venir,  je  suis  venu  Peut-être  avei-rotis  eansé  cette  ré- 
bellion en  négligeant  de  rendre  la  justice  à  vos  peuples  ; 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner.  Vous  m'avex  causé 
bien  des  dépensée,  je  voua  tiene  quitte  de  toot,  je  voua  renia 
vue  tlate  padlkfa;  maie  ne  me  Mtea  pas  reverir,  car  ee 

M^it  moins  pour  vos  intt'riM-;  qi-r  [loitr  l,--,  m-en-i.  Louis 
deCrécy  ne  trouva  rien  de  mieux  (xnir  écarter  ce  malheur 
que  de  faire  pendre  dix  mille  mutins  qui  avaient  sorvécv 
à  la  bataille.  Mais  tout  rtionneur  de  la  victoire  rejaillit  sur 
Ptiilippede  Valois,  qui  fit  hommage  à  Notre-Dame  de  l'aris 
de  son  cheval  et  de  ses  armes  ,  et  dont  l'autorité  royale  s'en 
arcrotk  tel  point  que,  suivant  Froitaart,  aucun  rai  de 
Franee  n'avait  |uaque  là  laio  «m  état  paraH  an  lien.  te  bon 
Froissart  oubliait  Charleiiiri^fip,  P!iilîppc-.\U(îiis1e ,  saint 
Louis;  et  le  règne  de  Jean  [truava  Uentût  que  ce  bel  état 
n'était  pas  solide. 

La  troisièm*  bataille  de  Cassel  fbt  livrée  par  Philippe 
d^Orléans,  fpèrede  Louis  XIV,  k  Guillaume,  prince  d'O- 
range; c'était  en  it",77.  Louis  XIV  venait  de  prendre  Vaien- 
deuoes,  et  pendant  qu'il  iavestinaït  Cambrai  il  avait  donné 
k  aott  IMra  Foidra  d'aller  aaalégw  Salnl^Hner  aveena  flart 
rff^tTrhemcnt  de  son  arnif^^v  !  prince  rl'Orange,  nVtant 
point  arrivé  a  temps  pour  secourir  Valcnciennes,  voulut 
profiter  de  la  aépantien  des  dem  corps ,  et  choisit  le  phia 
laible  pour  preaidre  une  revancne  éclatante  n  marcha  donc 
enr  l'armée  du  doc  d*Orléaos ,  k  la  tète  de  trento-dnq  mille 
alliés,  et  prit  position  autour  de  Cassel.  Mais  le  roi  de 
France  avait  été  iofomié  de  ce  mouvement;  et  le  duc  de 
LuxenlK»urg  était  parU  k  la  bile  dea  envinmBdB'Omn- 
brai  avec  les  mousquetaire^  <.;r<"TT>diers  à  cheval  et  huit 
bataillons  pour  renforcer  l'armiy  du  prince.  Celui-ci  ne 
voulut  point  attendre  l'ennemi;  U  quitta  brusquement  ses 
ligott,  et  ae  présent»  le  It  avril  devant  Caasd.  Guillaume 
ignoré  sans  doute  1*iarrivée  du  due  de  Lmtemboorg;  Il 
sVtait  cm  assez  fort  p")ur  envoyer  sur  -^a  iMilf  un  corps  de 
troupes  destiné  k  ravitailler  Saint-Omer,  et  pour  masquer 
ee  monvemeat  II  avait  jelé  une  parti»  de  sa  première  UpM 
en  tirailleurs  sur  un  mis.seau  qui  8é|varait  les  deux  ann^s. 
Liixembourp,  qui  vit  cette  faute,  se  porta  vivement  sur  ces 
petits  Rronpes ,  les  poussa  les  uns  et  les  autres,  et  les  refmiia 
jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Le  maréchal  d'Humières  att»- 
qiult  en  même  temps  la  gauche  do  prbiee  dy>range ,  et  le 
duc  d'Orléans  perdait  son  centre  a  In  t'tf  flos  ^  n  lrtrmea 
écossais.  Le  désordre  caasépar  labnisque  altaquede  Luxem- 
bourg Ibt  aceru  |«r  la  nuidw  pveaiioe  simultané»  d»  H«i^ 
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«t  dra  Hollandais  fut  eotratoée  par  la  déroute  de  la  première. 
Anam  corps  du  prioœ  d*Oniifle  ne  pot  tadr  «oolre  llmpé- 

fuoÂité  de»  Français.  Trois  ou  quatre  mille  alliés  furent  tué< 
dans  celle  balailk  de  Ueu&  heures;  trois  mille  autres  furent 
pris  avec  treize  canons,  deux  mortiers,  et  tout  le  cooToi  qui 
devait  ravitailler  Saint-Omer.  Celte  ville  capitula  le  20  avril, 
neuf  juurs  après  la  bataille  et  trois  jours  après  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Cambrai.  On  assure ,  e.l  tous  les  historiens 
le  rodiseatt  que  Louis  JUV  fut  jaloux  du  courage  et  de  la 
présence  d'écrit  que  son  frèra  avait  montréa  eelte 
journée,  et  que  celte  jalousie  le  ivirta  à  ne  plus  lui  donner 
de  coinmandpmenl.        Viennet,  de  l'AMdeaiîc  Frjiiraitc. 

CiVSSE-LL'\ËTTES.  Foyes  BLiwr. 

CASSE-MOTTE,  maswc  de  bois  dur  et  cerclée  de 
t&,  dont  on  se  sert  dans  les  terres  fortes  pour  diviser  les 
mottes. 

C'eat  tiistî  le  nom  vulgaire  du  traqaet  motteui. 
GASSB-NOISCTITE,  petit  inatromcnt  avec  lequel 

on  casse  les  noisettes.  Il  y  m  a  de  difTi'n'ntc';  c^p^ces  :  les  uns, 
en  fer,  sont  formés  de  deux  brandies  uaits  par  une  char- 
nière et  agissent  à  la  inanièie  d'une  pince  ;  les  autres,  en  bois, 
sont  formés  d'une  pièce  craifte  a»  fond  de  laquelle  vient 
presser  une  vis  :  on  les  orne  eu  ce  cas  des  figures  les  plus 
grotesque*. 

C'est  aussi  le  suroom  de  deux  oiseaux  ;  le  maaakia  et 
la  atttelle  torchepot. 

CASSR-\<>T\,  s-ni  P  l'oiseanx  de  Tordre  des  passo-  ■ 
reaux,  de  la  division  des  coni rostres  et  de  la  famille  des  cor- 
beaux ,  ayant  pour  caractères  :  Bec  fort ,  allongé ,  droit ,  k 
pointe  uu  peu  déprimée  et  légèrameat  obtuse  »  à  mandibule 
supérieure  dépassant  l'inférieure ,  à Barioes  basalcs,  petites, 
.irrondies,  recouvertes  par  les  plumes  frontales,  sélacées  et 
dirigées  ea  avant  comme  chez  les  corbeaux  ;  tan»  roédio- 
«fea,  «wldlës;  dolgistaUnox  k  peu  pite  égaux,  l'externe 
soudé  au  médian  à  sa  base,  l'interne  totalement  ^^éparé; 
ongles  peu  arqué.s ,  mais  très-allongés ,  .surtout  le  postérieur 
et  le  médian,  comprimés  et  très-acérés;  ailes  construites 
sur  le  type  obtua,  à  quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus 
longue.s,  la  prenâtre  courte  et  afrondie;  queue  moyenne, 
arrondie ,  à  douze  rectrices. 

Les  casse-noix  se  nourrissait  de  larves  ei  des  oiuaudes 
contenues  dans  les  cânes  des  arlirce  résinens.  Ils  habitent 
principalement  les  forôts  montagnc«se<<,cnaTcrtes  de  sapins  : 
aussi  les  trouve -t-on  le  plus  comniuneiucnt  en  Kiancc,  dans 
l  Auvei^ne  el  la  Lorraine,  sur  les  Alpes,  en  Suisse  et  en 
Savoie;  ils  m  retrouvent  aussi,  selon  VieiJiott  en  Sibérie  et 
en  KanMrtnlIm.  1U  nidient  dans  les  Irons  natnrels  dei  libres 
creux ,  oh  la  femelle  pand  cinq  ou  six  œufl^  d'Ut  glds  Umt 
avec  queli(ues  tacbe«  d'un  gris  bruo. 

CASSEHVOLLE,  nom  vulgaire  de  le  noix  de 
que  lui  donnent  les  teinturien  en  France. 

CASSE'XOYAUX,  nom  vulgaire  du  gros  bec 
commun. 

CASSE-PIERRE,  nom  vulgaire  de  U  par  iétaire  et 
de  ia*e«irrage,dontlaverfndiniéliqM  est  propre,  sinon 
à  dissoudn,  do  moiBS  à  piéfoiir  le  piem  el  les  cetenb  de 

la  vessie. 

GAS^ROL£,  u<.ten.silc  de  cuisine,  qui  est  l'arme  fa- 
vorite ,  le  laUienn,  la  bonne  lortune  d'un  habile  cuisinier. 
Que  stnit  Part  culinaire  nos  fai  easBerote?  Ce  quil  était  au 

temps  des  («atriarches  et  dans  les  siècles  (]u'on  nomme  hé- 
roïques, où  la  marmite,  la  broche  et  tout  au  plus  le 
gril,  jcttslent  le  principal ,  eu  pour  mieux  dira  l^miqne  rdie. 
Comme  tj^M ,  nous  nous  râlerions  encore  de  lentilles 
liouiliiesi  nous  mangerions  l'agneau  pascal  comme  Moïse; 
ou ,  à  l'exemple  d'Achille  et  de  Patrocle ,  nom  tîerioas  rOtlr 
un  vcauon  un  mouton. La poAleàf rire  est  venneensuite; 
mais  ns  oravres,  ses  divers  produits ,  quoique  fort  ealima- 
Mes  <vaiib  doute,  sont  fort  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux 
de  la  casserole,  pour  la  déUcalcsse  et  la  variélé.  C'est  de 


l'invoition  de  ruaafsde  la  casserole  qne  date Vtmmit 
la  civtllsaiion.  La  easserale  élrit  connue ,  au  plus  tard,  dw 

le  sixième  siècle  avant  l'ère  rtr'fii  nne;  car  il  n'est  pu  p. 
bahk  qu'on  eût  tant  vanté  les  fesUns  des  rois  fiiidBnr  d 
Assuérus,  à  Babylone  et  à  Suse ,  si  Pon  ai^  eM  terri  p 
des  viandes  rdties  et  grillé<'s  el  des  If'sumfs  bomlliv  Ls 
Atlïéniins  en  faisaient  Uàa^a  du  lempi  de  Perid»»  d  d'jllo- 
biade  ;  r;trt  culinaire  avait  déjà  fait  cliez  eux  degram^fn- 
grès ,  puisqu'à  cette  ^loque  Arcbeitrate  composa  m  ptén 
delà  gaatrônomie.  Les  Laeédémoniens,  pour  IUielevt> 
fesl.iil)Ie  brooet  nofr,  n'aviicnt  sans  doute  pas  betoindecu- 
si'iule.  Les  Romains  (Miuvaient  s'en  passer,  lorsqu'an {nisii 
siècle  de  la  république  leurs  consuls  faisaient  orirednpi 
et  des  raves  dans  des  pots  de  terre.  Mais  le;  spk'niti<l«rf|B 
des  V^rrès,  des  Lucullus,  des  Néron,  des  Vitdliia.iiÉ' 
Domttien  ,  des  .\picius,  certes,  on  ne  les  faisait  jm*  ^ 
casseroles.  En  France,  la  casserole  est  plus  en  boniiair,  ^ 
en  vogue  qu'en  anenn  pays  de  PBurope  ;  car  m  (Hp 
les  Espagnols  vivrrt  de  cliorolat,  de  garbonçns  et  df  îrJ 
rance,  les  Italleas  de  macaroni ,  les  Anglais  de  povddutj  i 
de  ro(M^fre</',  les  Hollandais  de  viande  cuite  au  four,  de 
mes  de  terre  et  de  fromage ,  les  Allemands  de  cbMcmt 
et  de  txeuf  fumé.  La  casserole,  chez  nous,  a  faitlarefwd' 
lion  de  c^-ux  qui  l'ont  mise  en  (ruvrc,  les  Mijjpot,  IfsRolw; 
les  Méot,  les  Beauvilliers,  les  Yéry,  les  Cartme,  e(c,(!^ 
ceux  qui  rcnt  eâébrée,  les  Grlmod-la-Reyiière,l* 
Be r choux  ,  Icn  lîrillat  -Sava r  in ,  etc.  Elle  a  nuftip* 
les  jouissances  des  plus  illustres  gaslrouoiua,  Sdlm 
Louis  XVIII,  Cambacérès,  Gastaldy,  Cameraai,  Ando- 
Rouvière,  etc.  ;  et  elle  fait  encore  lé  bonbesr  d'atiÉ 
de  gourmands  plus  obscurs. 

Mais  la  casserole ,  comme  tous  les  ouvrage*!  sorti'  > 
main  de  Dieu  ou  des  hommes ,  comme  tout  ce  <^'(B<^ 
dans  le  monde,  n  ses  InconviéMlents  <t  ses  awln«îa» 
parler  des  indigestion;  quVlle  cause  à  ceux  qtûen  alnsdt, 
on  conuall  li^  graves  accidents  qui  résultent  des  cukfù 
de  cuivre  mal  étamées,  et  même  de  celles  on  Poe  a  Us* 
imprademment  séjourner  des  rertes  de  lagaêiiiBf^ 
loidemaîn.  Les  eaaserolM  de  terre ,  plus  uuumiiiM* 
app^.décs  poêlons,  sontnuisil  I  s  .nKsi ,  dilnsn,  en  wwîJf 
leur  vernis ,  dans  lequel  il  entre  de  la  mine  de  pkmli  le 
ineoavénienis  de  U  caaseroleea  tem  eont  de  eeaiernrlif 
longtemps  l'action  du  feu  ,  par  conséquent  de  cflonnBr 
trop  vil*  les  sauces,  de  brfiier  trop  facilement  le» 
de  communiquer  aux  mets  nngoOt  de  graillon,  et  de 
ainii  la  prévoyance  et  les  taknta  du  meillenr  enUsNt. 
esipdie  proscrite  de  toutes  les  cttWnes  du  grand  Msia  la 
casseroles  de  fer  battu  ou  de  fonfr  ('t-ini  V  î'-inoect»* 
qu'on  y  apiirétc  un  goût  de  fer  assez  désagréable;  cd-* 
ter  Manc  bouillent  très-promptement  ;  mais  ellei  ptr^ 
aussi  très-vite  leur  clialeur,  et  comme  elles  soot  tiiiin* 
elles  ne  peuvent  servir  que  pour  les  liquides.  Us  ound* 
d'arg»  al  suppléeraient  à  tout,  si  leur  prix  trop  ëert  iv  'V 
posait  à  ce  qu'elles  deviennent  d'un  usage  uaivenei.  ti^ 
ranoMBt  peur  noe  neveux  la  terre  pÊnMimMm^^ 
dans  son  sein  que  nos  pères  n'en  savaient  rftirw  f** 
et  le  tem)is  n'est  peut-être  pas  loin  où  l'on  iie  s*  sawf* 
que  d'ustensiles  d'or.  Imaginez  ce  que  feront  <m  ^ 
dans  des  caaseniles  deoe  métal  Inspirateur!  Au  resU,^ 
que  soit  b  fertune  d'un  periicnller  et  d'un  gouvcneni^' 
lui  est  impossible  de  posséder  une  asHV.  grande  qtur-'"" 
casseroles  pour  les  occa.sions  solennelles.  Merà«r  ^ 
prend  que  dans  le  compte  des  frais  qu^occasieanèRtt  t  - 
ville  de  Paris  les  fêtes  [>our  la  naissance  du  preniw*'*^ 
fils  de  Louis  X\l ,  en  17SI ,  le  loyer  seul  de»  c**"* 
figurait  pour  IH.ooo  tt.  H.  Acnmn. 

CASSE-TÊTE,  espèce  de  massne,oa  dlsrin** 
de  guerre,  fUt  de  quelque  pierre  dure  ou  de  qodf* 
noueux,  dont  certaines  tribus  sam     s  réservent  arec  1«» 
coup  d'adresse  dans  leurs  combaLs,  cl  qui  est  parfonen*' 


's 
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ftm^M&MttÊÊOmkimoaà»  cbsfMnd'ennemiB  vaincus. 
Od  KOttrqtw  des  Cttae-taietrti-varièidans  presque  tous 
les  musées  de  cttrio&ités  anu'riraiiu's.  11  7  en  a  &  Paris  au 
musée  d'artillerie.  Ces  armes  ont,  cocume  on  voit,  une  ccr- 
tajM  aMkigte  vne  1m  nasses  «v  marteaux  d*ames.  —  Le 
nom  de  wssc-têtc  a  ('té  donné,  par  analogie,  chez  les  peuples 
civUiâài,  niai&  noa  nioius  barbares,  à  des  cannes  prulxi- 
bées,  sunnontées  d'une  pomme  en  plomb  plus  ou  moins  ha- 
bikawrt  djHimnlée.—  C'wt,  en  termes  de  roarùw,  m  grand 
Jtlet  ladn  en  imppt  les  lMR>fi«abaiis,  «a^dessns  da 
gaQiard  d'arrière,  pour  garantir  1  s  ti  <njmfs  du  choc  des 
poulies  ou  des  cordages  qui  pourraient  tomber  ii&t  mits. 

Flprémentet  familièrement  il  se  dit:  l'd'un  vin  gros  et 
fumeux  qui  porte  a  la  tôtc  <;t  qui  la  rend  pesante  :  les  gros 
•viuà  d'Orléans  surtout  sont  de  vrais  casse-tête  ;  1"  d'un  bruit 
continu  et  r.iligant;  3°  d'un  travail  diflicile  et  assidu,  qui 
•ligBiuie  grande  coatention  d'esprit,  une  forte  awUcatiun  ; 
4*  d'to  csleul  long  et  eaibrocdllé;  i*  d*im  Jeo  dH»  lequel 
il  entre  beaucoup  de  combinaisons ,  comme  les  échecs. 

11  existe  même  deux  Jeux  qui  partent  ce  nom  ;  l'un ,  le 
casse-tite  proprement  dit,  consiste  à  rapprocher  dans 
leur  ordre  véritable ,  et  en  les  emboîtant  exactement  les  unes 
dans  les  antres,  les  parties  d'une  tablette  de  bois  que  l'on 
a  découix'c  bizarrement  après  y  a^  oir  co11«'î  un  dessin  ou 
une  carte  d«  féognpliie ,  et  dont  k»  morceaut  sont  pré- 
sentés sm  Jeueofs,  détacMs  et  |>éle4B<te  ;  c'est,  ca  m  mot, 
ce  qu'on  nomme  autrement  un  jeu  de  j'"'ir->tce  ;  l'autre,  le 
casse-télé  chinois,  cou&i&te  à  coiislruire  avec  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  bois  ou  de  carton,  de  formes  régu- 
lières, des  figures  compliquées,  miis  êjtoébUfU»,  dont  le 
dessin  est  indiqué  dans  un  livret. 

CASSETTE,  capia  en  grec  et  en  latin,  colTre,  petite 
caisse.  Que  de  choses  peut  contenir  une  cassette!  N'est- 
eeiMseneau  le  meuMe  leplasnlile,leplaseonimode, 
le  phi^.  portatir?  Quels  sont  les  mortels  assez  malheureux 
pour  ue  pas  pjiiséder  dans  le  monde  au  moins  une  cassette? 
Et  combien  en  estril  «pi,  délegesnt  00  vi^igieant  avec  leur 
esiaette  sous  le  bras,  pensent  dîie  comme  Bim  :  Omnia 
meeum  porto  { je  potte  teate  ma  Ibrtane  tvee  mol  )  ?  Il  y 
n  iloi  cassettes  de  toutes  les  gramleurs,  de  toute»  les  formes, 
de  toutes  sortes  de  matières.  Il  y  en  a  pour  tous  les  âges, 
pour  tous  les  sexes ,  pour  tous  les  états ,  pour  tous  les  rangs. 
Qu'elle  soft  en  acajou,  en  ébène,  en  bois  des  Iles,  en  laque 
<ie  Chine,  marqueterie,  incruslt^e  d'acier,  d'ivoire,  de 
nacre,  d'argent  ou  de  vermeil,  selon  le  goût,  le  caprice 
ou  le  fiirtnne  de  sen  pomsemnr,  en  le  voit  leoàw  des  Jou- 
joint  dtaCurts, des  néeesseires  peor le  tnTtfl on  It toilette, 
des  boites  h  thé  ou  à  cafi' ,  T< ,  n,u  nis  d'i  ^ n. .  s  et  de  li- 
qoeim  fines.  La  Jeune  femme  y  serre  ses  écrins ,  ses  dia- 
maniByMe  Ii|jewt.]l9  edes  cissettes  poor  le  fille,  peur  le 
campagne  et  pour  le  voyape.  Doublée  en  fer  et  soigncuse- 
uient  fermée ,  la  cassette  est  destinée  à  contenir  de  l'argen- 
terie, <les  papiers  de  famille,  des  titres  de  propriété,  de 
Veisent  ti  suctont  de  l'or.  C'est  pour  les  btau»  yen»  d*nne 
eenaMaMe  eueette  que  soupire  i>lus  d*nn  Herpegon.  Mais 
liâas!  elle  recèle  aussi  parfois  de  dangereux  présenîs.  de 
perfides  souvenirs,  t.poox  jaloux,  gardez-vous  d"y  porter 
les  mains  :  un  portrait  charmant,  des  lettres  brûlantes  s'y 
cachent  parfois,  et  si  vous  les  trouvez,  adieu  le  bonheur  !  Hé- 
ritiers soupirants,  craignes  aussi  qu'un  domestique  infidèle 
r.  en  retire  d«s  peplsn  prfdtanx,  dci  tfires  utilM,  nn  tes- 
tameot 

11  tttef  pts  jnsqn^ux  souverains  qui  n'Mentleur  Mtseffe 

/xjr/icu/ière, qu'ils  remplissent  sans  peine  partes  sueursdu 
]>cuple  et  avec  une  partie  d*  s  revenus  dcif.tat.  La  seule  dif- 
férence qu'il  y  ait  cntrecelle  casselle  et  le  trésor  public,  c'est 
s]iie  les  sonveraios,  n'étant  tenus  de  rendre  aucun  compte  des 
Ibnds  que  contient  la  première,  en  dispo^t  à  leur  gré.  Dieu 
sait  quel  noble  et  digne  usage  ils  en  font  le  plus  souvent! 
C'est  à  la  médiocrité,  k  i'intrigac,  au  viGe,à  la  bassesse,  et 
ncr.  BB  u  conrm.  —  t.  tv. 
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presque  tot^ours  à  Tinfralikide  que  sont  pvodigué»  la  plu- 
part  des  pensions fw  fa  eesseffs.  Alesandrete  Grand 

eut  aussi  sa  cassette,  coffri'  d'un  prix  inestimable,  trouvé  à 
la  journée  d'Arbellcs  parmi  les  d^pouiUes  de  Darius.  Il  le 
conservait  soigneusement  eu  chevet  de  son  Ht ,  et  se  prdill 

bien  d'eu  faire  part  à  ses  courtisans  et  à  ses  favoris.  «  Il 
est  juste,  di^il-il,que  la  cassette  la  plusprécicuse  du  monde 
renienne  le  plus  bel  ouvrage  de  l'esprit  humain  »  :  il  y  avaR 
aené  un  exoiaplaire  dm  poèmes  d'Homère ,  que  Callistli^, 
Aristoteet  Anaxarnae  avaient  coUalionnéet  corrigé  d'a|>rèo 
ses  ordres,  et  qu'eu  raison  de  cela,  on  a  nommé  idifrvn  de 
la  cassette.  Une  Icllc  pension  léguée  a  la  poslérité  par  le 
héros  macédonien  sur  sa  cassette  ne  lui  fait-elle  pas  pins 
d'honneur  que  tant  de  pensions  accordées  de  nos  jours  pour 
prix  de  services  honteux  uu  de  fade&  et  plats  c^tuiplimeutsT 

H.  AUOIFFRET. 

insectM  coléoptèns,  volgairanent  nom- 
més tortue»  t  teanAiei^ortms.  H»  sont  plats  en  dexsus 

et  convexes  en  dessous.  Le  corselet  et  les  élytres,  débordant 
de  toutes  parts,  forment  à  ces  animaux  uue  es|>ece  de  bou- 
clier sous  lequel  leur  corps  se  trouve  protégé  ;  c'est  à  cause 
de  cette  particularité  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  eossides 
(de  cassis,  casque,  armure). 

Les  antennes  des  cassi<le~;  sont  presque  ûliformes;  le 
cooditiott  létramère  de  leurs  tarses  suffit  pour  les  distinguer 
dmboueltersetdeseoeeinelieson  MfesàDicu,  qui 
les  ont  trimères,  c'est-à-dire  à  trois  articles. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes,  dont  ils  font  leur 
nourriture;  rarement  «o  Im  voit  courir,  et  pins  rarement 
encore  tsire  usage  de  leurs  ail^  ;  ils  compost  nn  genre 
tout  à  ^  digne  d'attirer  l'attention  des  amateurs.  La  plupart 
des  espaces  sont  enrichies  de  belles  couleurs  dorées  ou  ar- 
gentées, disparaissant,  il  est  vrai,  loraque  l'insecte  est  mort 
et  placé  dans  la  ooUeetton,  m^  qpra  est  IkcUe  de  ûifare  repn* 
raltre  en  plongesot  pendsnl  qoeiquee  ndnntes  Panfanal  dana 
l'eau  chaude. 

Les  larves  des  cassides,  dont  on  trouve  souvent  une  ttpèon 
sur  le  chardon,  présentent  des  habitudes  très^ingnlières. 
Leur  ventre  est  terminé  par  une  espèee  de  fborclw,  sur  la- 
quelle elles  accumulent  leurs  excrein  nts  Tant  qu'elles  sont 
tranquilles  et  occupét»  à  paître,  elluji  les  portent  après  elles 
ainsi  plaoés;mais  au  moindre  danger  elles  relèventlafooNhe^ 
appliquent  sur  leur  dos  les  ordures  qu'elle  supportait,  et 
s'en  tonnent  une  espèce  d'abri  qui  les  met  en  sûreté  contre 
leurs  nombreux  ennemis.  La  nyinphedes  ca-ssides  s'accroche 
et  reste  immobile  surlm  tiges  des  végéisni  qui  ont  servie 
son  développement  ;  elle  resscmUe  sJors  h  «ne  gratoe  épi- 
neuse, que  II  ^  iseaux  doivent  craindre  d  i\  il,  r  Ay-rH 
quinze  jours ,  l'inswte  parfait  en  sort  par  une  rupture  faite 
à  la  partie  antérieure  delà  peau  de  dessus.  Ildépose  ses  OBOlk 
sur  les  feuilles,  et  les  rang»  piriaq|H  plaqpM,  aonnant  in- 
couvertes d'excréments. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  :  le  comte 
Dfyeaa,  dans  le  catalogue  de  sa  collection ,  en  mentionne 
pins  de  cent,  ponr  la  plupart  élrangèrm  à  lISurope.  Pannt 
celles  que  l'on  rencnntrr  Ip  plu'.  souvent  en  France  et  aux 
environs  de  Paris ,  nous  citerons  la  cassidetiquesli  e,  qui  se 
tient  sur  In  menthe  dans  les  lieux  aquatiques;  \icasside 
verte,  assez  semblable  à  la  précédente, mais  plus  petite;  en 
la  trouve  sur  les  artichauts  et  les  chardons. 

p.  C.FRVAis ,  prof,  i  la  Fac.  des  ScieMCS  de  MootpcUîer. 

CASSIDITES.  Foyes  CassmiaBS. 
>  CASSIDULËS  (dhnimiOr  ds  €û»ri$t  enque),  genre 
d'animaux  échinodcrmes ,  de  l'ordre  des  pédiccllés ,  établi 
par  L^marck  dans  sa  section  des  échinide^,  et  adopté  par 
Cuvier.  Ces  animaux  avaient  d'abord  été  confondus  avec  les 
oursins,  dont  ils  se  dislinguent  par  leur  corps  irrégoUer* 
elliptique,  ovale  eu  sob-eordlibnne,  ci  garni  de  petites  épines. 
On  ne  connaît  qu*un  très-petit  nombre  de  cassidulcs.  Nous 
Citerons  la,  cauiduie  de  Bickard,  qui  a  été  longtemps  In 
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seule  connne.  Le  célèbre  botaniste  Rkbard ,  dont  elle  porte 
le  nom ,  Pubserva  dans  Tocéaji  des  Antilles  ;  Péronet  Lesueur, 
naturalistes  de  l'eipédition  aux  Terres  Australes,  Pont  de- 
puis rapportée  de  la  baie  des  Cbieas>Marins  à  la  Nouvelle- 
Ilollande  ;  sa  longueur  il»'|ia?.sc  rarement  trois  lenliinètres. 
L»  cussUluU  scuUlle  est  longue  de  neuf  centimètres  el  large 
à»  huit  :  on  la  trouve  dans  lié  Véfwnii. 

Les  cas-iilule!>  r\istent  auiisi  à  lYla!  fossile,  et  portent 
alors  qiièli{ucti>iii    nou  de  ctusidites  ;  l'espèce  lapluscom- 
mone  a  été  trouvée  k  Grignon ,  aunic&sous  du  tanc  d« 
liifls  ;  elle  n'a  >\w  di  v  uiiUitnètrfes  de  longueur. 

P.  Gm^v^Ià,  prui.  a  1»  Fm.  de*  ScicDcej  de  Moolpellier. 

CASStESV  (JtAXi  ),  né  vers3M),  est  célèbre  comme  fon- 
dateur  de  la  famause  abbaye  de  Saiot*  Victor  à  Marseille, 
comme  adTersnr*  4e  suât  Augustin  dans  la  Brtode  que* 
relie  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  On  ne  s'arrordo  pnint 
sur  le  lieu  de  sa  oaissanoe.  Les  un-s  le  font  naître  en  Scytlite , 
c^«it<^<dUre  dans  quelque  iiÊt  grecque  de  la  uier  Noire;  les 
autre<% ,  mt  ta  foi  d'un  passage  de  ses  écrits ,  où  il  parle  de 
sou  beau  pa}'»,  soupçonnent  qu'il  était  de  Marseille.  En 
tous  c^s,  «'■titte  ancienne  rivale  il'Allitnes  fut  son  pays  d'a- 
doption ;  c'est  là  qu'il  acquit  la  coanaiuance  des  lettre*  an- 
tiques ,  et  cette  pure  litieité  qn'on  adnfra  dau  ses  «Mmgss; 
et  c'e>l  la  qu'il  |iulilia  ses  livres.  Cassien  |)âs*Hi  d'abord  une 
bonne  partie  de  jeunesse  A  visiter  \&  M^liludesde  l'Orient. 
Il  vil  les  sofilairesde  Bethléem,  et  Térut  se|tt  ans  parmi  les 
moines  et  les  eiuiites  delaTUébaide.  Après  ce  long  séjour 
daui.  lu  dotTt  de  Siété,  et  cette  pieuse  étude  du  cénobitisme 
cbrétien  dans  sa  première  patrie,  on  voit  Ca&^ien ,  an  cotu- 
aenceneoldo  cinquième  siède,  preiMire  une  part  plus  ac- 
tive aux  aflUres  de  l'Église.  Oraoâoé  diacre  par  sahit  Jeta 

Clif\ -iv-lnniC' ,  ihf'ti.lirr  du  tIit;:,!^  de  ('ri[i--t;i;Uiiinplr, 

il  vieflt  |M>rter  ses  plaintes  au  pai)C  contre  les  Aricos.  Âj  rivé 
à  Marseille  poara'en  idustortir,  il  recueille  et  eons^  ses 
souvenirs  dans  deux  ouvrages;  l'un,  inlitul<^  :  Institutions 
Monas/ifuei,  couUent  la  législation,  ellautre,  les  Confé- 
rences ,  ou  Dialogues,  renferme  la  morale  de  la  vie  cénobi- 
tique.  Dias  le  premier,  qui  servit  de  guide  wax  foidateurs 
dos  ordres  moôastlqties  de  rooddent,  on  trouve  les  règles 
des  monastères  d'Orii  ut  inlaplées  au\  pratique*  du  (-énobi- 
lisiue  gaulois i  dans  le  second,  Cassien  raconte  les  miracles 
dWwMaeaeeel  de  eoatemplatioa  q«11  •  vns  en  Égypte.  Ad- 
mirateur entlioi^'^ir-'t»'  fie  la  vie  conteinplalive ,  son  élo- 
quence et  sa  réputation  attirèrent  Jusqu'à  cinq  uiillc  moines 
dans  son  abbaye  de  Saint- Victor. 

C'est  dans  la  treizième  de  ses  ftonfereBces  qall  m|nie  et 
d^eloppe  son  opinion  sur  la  question  de  11  grtee  et  du 
libre  arbitre,  alors  aptéc  entre  PiMa-^r  et  -nnf  Augustin. 
Cassien  s'effraje  de  le  bardiesse  de  Pélage,  ce  stoïcien  du 
ehrisHenlanie,  qol  prétend  que  nmoue  peut  se  senver  par 
son  libre  arbitre  et  ses  bonnes  œuvres  :  le  naoine  breton  Inf 
paraît  mettre  en  question  le  mérite  mèn>e  de  Jésus-Chri-vt  et 
la  nécessité  de  la  rédemption.  D'autre  part ,  Cassien  n'est 
pas  moins  effrayé  de  l'exagératioD  myiiiqM  de  aalat  Au- 
gustin ,  qui  soutient  que  la  grftce  divine  règle  tentes  les  ae> 
tfons  de  l'iiomnie,  |n>Nii  liin-  ,irliilr:ui(ni>[ît  les  uns  au 
salut,  les  autres  à  l'enfer  :  l  evéque  d'Uippone  lui  parait  dé- 
Iraire  ta  même  tampa  le  Hberlé  norele  de  nmaune  et  la 
justice  divine.  C8«i-sien  entreprend  de  rondlier  ce<  deux 
opinions  exlrtmea.  àaxiâ  nier  le  péclié  originel  et  la  cor- 
fnpliett  nitive  de  l'homme ,  comme  Pélage ,  ou  la  liberté  de 
nwnuiie,  eomme  seinl  Anfostin,  Il  alfirtne  que  rbonune  cet 
capable  de  commencer  le  Mm,  en  avouant  qn*il  e  besoin  de 
Il  gril  e  pour  1  accomplir.  Dans  le  svstème  des  semi-péla- 
giens ,  comme  on  appela  Cassien  et  ses  partisans  (saint 
VIneeatdeLérIne,  nint  Bnèhar,  Fhnetne,  évèqu  de  Rla}, 
la  grSee  divine,  au  Uen  d^Miegretnlte,  cet  attribuée  aux 

mérites  de  l'Iiomme. 

Cette  tt«^résie  si  noble  et  u  sensée  eut  pour  prindpal 
ftéêlmk  Génie  néddleBale,  «t  divlM  le  deiit  «pnMs  Joe- 


-  CASSIK 

qu  au  concile  <i'Arle!i ,  en  hi^,  qui  condamna  les  aeou-peia- 
gieiis ,  mais  sans  admettre  toutes  les  opialew  de  leurs  ad> 
versaires.  Le  dernier  et  le  mieux  écrit  des  ouvrages  de  Cassien 
est  le  traité  de  l'Incarnation,  qu'il  coniposa  contre  ks 
nestoriens,  hérésie  plus  particulière  à  l'Eglise  d'OfteL 
L'année  de  le  mort  de  CewiCB  est  incertiine  et  enrtraiw» 
séc,  comme  le  Ihu  deseneiasBnee.Den  RhctlefliHBMiaTlr 

en  4.i4  ou  43.'>.  T.  Toi  vvF^^  i 

CASSIN  (Abbaye  du  mont).  Caitnum  était  une  «liK 
ftfteneienne,  située  anr  le  renie  de  Hvm  èCniMiae.enfee 

Capoiie  et  l'Arjdnum  de  CîctVon  ,  et  qui,  romm*»  beaurof^f 
d'autres  grandes  villes  d'Italie,  fut  saccagée  pendant  les  in* 
cursionsdes  peuples  barbares.  Une  jolie  rivière  arrose  ceOt 
valMe,  dans  laqiMile  eo  nteatre  l'cinpIaceaieBi  dn  In  aë- 
son  de  ITarron.  An  dessus  de  le  vIBeel  de  tn  vnllde  eMHw 
f^radiieiteiiieid  un  beau  monticule,  au  bas  rliiqupl  ^i'  voîcr.t 
encore  ioé  belles  ruines  de  l'aiopbitlté&lre  antique  t>4li  fus 
Uinidia ,  et  un  peu  plus  loin  un  tombeau  romain ,  presqai 
vis-ft-vis  de  remplacement  oii  était  &itu(^,  mais  de  l'autrî 
côtt^  du  fleuve ,  la  maison  de  Varron,  possédée  emuite  pai 
M.irr- Antoine.  Tout  le  penchant  du  monticule  était  ooilxngt 
{>ar  uu  bois  consacré  à  Vénus,  et  au  SOlBMet  s'élerait  sa 
templ<>  d'Apollon.  Le  pega^sme  était  encore,  malgré  Isi 
dct  icts  iiii[>ei l.iux  .  I  l  ii  Ii;:ion  populaire  cetlf^-  partie  dt 
l'Italie,  lorsqu'<iu  commencement  du  sixième  siècle,  saiat 
Benoit  vint  y  prêcher  le  christianisme,  anima  lea  nonvieaB 
convertis  de  sa  propre  ferveur,  fit  dnll  r  It*  bi>«^]uf  I  dr  Véim, 
renverser  le  tcoiplc  d' Apollon ,  et  »ur  m»  ruines  bHu  une 
petite  clupelle  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste ,  snr  l'enK 
ptaeeflMat  oli  depuis  Ait  élevée  la  beslliqae  aetnelle. 

Saint  Benoit  mourut  «n  M4,  an  raont  Casain,  et  son  corps 
ri;i  1  I  nsé  près  de  celui  de  sainte  Scbolastiqnc ,  sa  su-or, 
uiurtc  une  anoéti  auparavant ,  à  l'endrmt  où  il  e»t  eaeorc 
précieusement  conservé  aujourd'hui,  dans  l'église  de  rabksfe 
(pli  n  remplacé  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptisle.  Qw- 
rante-eimi  ans  après  la  mort  de  saint  Benoit,  en  lan  ji*, 
Zoton,  chef  lombard,  assaillit  le  mont  Caivsin  pendant  la  mot, 
s'en  empara,  et  nU  tout  à  An  et  à  sang.  l«a  plupart  4m 
moines  qui  purent  édupper  se  lélligtèwt  à  Rome,  eè  b 
p  il»»'  1%  lagc  leur  permit  de  bâtir  un  mona'^t^rr  [.ri""-  Silni- 
J«aade  Latran.  Qudques  moint»  restèrent  sans  do«ite,  àprès 
Pexeursion  de  Zoton ,  près  des  ruines  de  leur  abbaye  et  éa 
tombeau  de  leur  fondateur,  mais  la  tétc  et  le  ce>fadnPwdw 
se  tiurcnt  à  Rome  pendant  cent  trente  ans. 

Ce  ne  fut  qu'en  718,  sous  le  pape  Grégoire  n,  que  ks 
moines  de  Saint^Benoll  reprirent  piiiisiBahi  dn  usent  C«- 
sin,  et  flrsol  reb*Mr  le  uwnaittie  et  l'égHee,  qui  IMean» 
'  rr  i  ■  (11  "48  par  le  (tape  Zacliarie.  Saint  Slnrmius,  qui  jttI 
i  jeté  en  744  les  fondements  de  la  célèbre  abt>aye  de  Fuide. 
I  vint  alors  résider  pendant  quelque  temps  au  inonl  Caasia, 
pour  mieux  y  étudier  la  règle,  et  l'introduire  à  Fakle.  Caria- 
man,  fils  de  Charles-MartH  et  frère  de  Pépin,  s'y  relira 
aussi  en  748,  aussi  Wen  qne  Ratchis,  roi  des  Lombards.  ,;ti, 
en  749,  latigué  du  tumnHe  des  guerres,  vint  ;  ooyiraaMrta 
vie  monastique,  et  y  caWva  de  ses  mrine  nn  peNt  ctanp 
situé  sur  le  penchant  occidental  de  li  mr.nl.i_:T!,  ,  chaL'-î 
qui  porte  depuis,  en  souvenir  du  roi  Jombanj,  le  imb 
de  Vigne  de  saint  Ratehis.  A  la  mort  d'Astolpbe ,  Mdhii 
quitta  un  instant  le  monastère  pour  disputer  la  <»■ 
ronne  à  Didier;  nwis  il  y  rentra  peu  après,  et  y  moocvi 
Carloman  ne  resta  pas  non  plus  toujours  au  inool  rA^-ti; 
il  alla  Imainer  ses  |ours,  en  7&&,  dans  un  monastère  dt 
Vienne,  en  Dauphiné,  et  ses  es  AirenI  ensnile  cnvnydi  fv 
Pépin  ,  ^ '1  T'-.^re ,  au  mont  Casstn  ,  nti  ils  reposent  m'f^-n'- 
d'bui.  En  même  temps  qu'eux  hc  trouvait  au  inoot  dmsjs. 
un  moine  qui  s'est  acquis  une  grande  célâKÎté  Ntténire. 
Paul  Wamefriede,  dit  Paul  Diacre,  né  dans  le  Friani,  és 
nation  lombarde,  auteur  de  l'intéreesanle  msMrtém 
Lombards,  cl  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cantribo  Ij  ;-r 
peeatioadesl«tlie«eaFiaDce.Cliaiiemi^  qui  avait  «sas 
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daote  eu  l'oceuioa  d«  l*apprécier  pendant  m  vitito  au  atoot 
OniD,  en  777,  fMtit  «i^wlé  aofnèt  do  loi  pourcDMigner 

le  „n  I  i  l  1 1  iîraininaire,  à  !r»  inAirie  époque  où  il  diîitrihinrt 
d'autres  luoines  de  Saiutriituiuil  en  Allema^e  et  en  France 
pour  y  propager  lcun>  éocHm.  Lnii»  le  Déboonaire  visita  ausai 
deu\  foia  le  moal  Caaato  un»  w  kmm  fing^ttMrge,  «tes* 
yoyà  de  là  des  coloi^es  de  moiMi  dans  ws  Étoto.  Deux 
autres  .Viiuinos  il'uil  lt'->  uums  ne  sont  ji..-  )Mi'\riii,-- jn-qu'a 
noaa,  iUitttrèrant  leurabbaje  dans  le  oeuviétoa  ùMci  ce 
«ont;  leiMi0B  «OBymedn  oMsntCtsaiB,  auteur  de  VgUtoire 
ff  -  lombards  de  l'Italie  celtibériennc ,  de  l'an  ^'jO  :\  l'an 
»:ô,et  l'iiuteur,  ausai  anonjme,  d'une  petite  ctirouiquedu 
raont  Cassin  et  d'uoa  ptftocllPHlola|f»d«  M»  «bbto  M  d« 
ducs  de  Bénévent. 

En  804,  les  ouNnea  furent  de  nouveau  pillés,  dispersas  on 
égorgée.  Les  Sarrasins,  appelés  d'Afrique  en  SicÛe  en  M7 
par  bifrii^iiia  da  MeaaiM,  «t  «iMiile  dn  SieUs  «w leçon- 
tiiiMtntpotttaiapwMiiiwcBSi^  •fMtfMMeoeaai- 
Tenii  nî  invités  à  intervenir  dans  tontes  Ir?  quereller  des 
petit*  dieb  entre  eux  et  dans  les  quertiUea  intt-neurcs  des 
fffTWTrrt  Daa  discussions  avec  Tabbé  éclitërent,  et  le 
n  septembre       les  Sarrasins,  pénétrant  pendant  la  nuit 
dans  le  laoaaâlére,  rincendièrent.  le  pillèrent,  et  t  gorgi  rent 
tous  les  moines  qu'ils  purent  trouver  ;  ceux  qui  échappèrent 
se  réfugjAniità  Tmbo  et  A  Capoue;  ila  ne  ratoumèrent  au 
moit  OMitn  qB'w  94t.  De»  qaênilw  dMiUoa  w  «ijeldn 
l'élection  de  leur  abbé  décidèrent  quelques  moines  à  quitter 
tout  è  lait  le  monastère,  et  cetu  d'entre  eux  qui  s'étaient 
véÂiglii  dans  la  principauté  de  Soleme  y  fondèrent,  de  con- 
cert avec  saint  Àlpboofierius,  le  monaatère  de  ItCava.  L» 
dignité  d'abbé  du  nwnt  Cassin  conférait  alora  va»  viriinbln 
seiiçneiirie  laïqu*^,  tant  était  grande  rétendue  de  ses  do- 
maines, tant  les  abbés  comptaknt  sur  leurs  bonnes  forta- 
reases  :  aoaal  téeniunt-Ot  parfoia  ca  siwda  adgMRWt  ter- 
nen<;,  ayant  leur  cour.  Ii  ur^  rhovaliers,  leurs  damoiseaux  et 
leurs  iueoe»lreU  La  cormplion  du  cbef  engendra  celle  des 
luoïn^.  L'ambition  de  cette  haute  puissance  agit  sur  d'autres, 
qiù  J«ar  offrirenl  le  partage  de  tant  da  tféaon,  a'ila  te  dé- 
barrassaient de  lenr  abbé  et  dispoeaiMUt  da  la  dignité  abba- 
tiale. Ce  marche  fut  acceptt^,  et  Masone,  l'abbé  puistant, 
tomba  dans  un  guct-apeasi  ses  moines  lui  arracbèrent  les 
yan,  «tdmiltèaa  plaéa,  «a «M,  larinJ  prodigua  da 
promesMes. 

L'abbaje  du  mont  Casàui ,  plac*»^  adu^  une  furie  poàiliuu , 
aar  une  roula  «littMn,  était  devenu.',  par  les  favairs  sne^ 
cessives  des  papes ,  des  sonverains  et  des  saigPMors  f  oiaini  , 
une  puissante  seigneurie,  dont  le  secours  on  l^iiraKtéponvtfl 
éfre  d'un  grand  poids  dans  les  querelles  de  Tlt^lise  avec 
les  Nonnaada  d'abord,  puis  avec  la  maison  de  Souabc. 
CliaaiiBdaadeii«rlvBnxctaarchadaaaliMH>kloiirka'aiiaaaur«r 
l'appui,  pt  t"vr  'i  fntir.  iiivant  leurs  succès,  les  ppcs  lui 
iiupobèrent  un  abbÊ  qui  lut  dans  l'intérêt  romain ,  et  les  sou- 
verains de  Naplia  oo  abbé  qui  fût  dans  l'iolérèl  laïque. 
L'abbé  fut  donc  pwqna  toujours  un  homme  politique ,  et 
iVbtioye  une  poiâsttioa  léeiÂàre.  Quelqnea  moines  s'y  ii- 
rniient  re|iendant  de  temps  à  aut/«  à  l'étnde  des  lettres,  et 
.'on  pos&ède  quelques  chroniques  latines  et  françaises  éctitas 
par  «m.  Telia  ael  lloléraaniila  ilifa,  connancéa  tfkbonl 
lar  lin  épitntne  d'Anastase  le  Bibliothécaire  ,  l'ancien  miiîuj», 
•II  7 ai,  et  par  le  récit  de  l'aul  Diacre,  mort  en  Tus,  conli- 
)  uéepar  Ercitempert  jusqu'en  ftftO ,  puis  par  Jean  de  Capouc, 
àblié  da  »is  à  tm,  et  rdi»Mloa  par  Léo»  Maniaano,  car- 
lliial  dHMîe,  mort  lits.  Tèlia  art  aiml  la  Chronique 
les  Nonr  nn  !s  d'Amal ,  moine  vers  lOht) ,  dont  le  manuscrit 
/était  conserve  dans  la  tnbliollièque  baint-Salvalore  de  Ito- 
ognc,  et  qui  a  été  publiée  par  la  Société  de  l'Hiatoire  de 
France.  Saint  Thomas-d'Aqnlii,  dan» aajauMIM, avait 
té  élevé  au  mont  Cassin. 

Cette  |>ait  active  prise  [>ar  les  moines  aux  aftaire»  poli- 
i^aea  décida  fréd^ic,  dam  m  <|Mnila  avac  UiMabniid, 


h  s'emparer  coinplétemeot  de  l'abbaye  et  a  les  en  expulser. 
Pondant  viogt-alx  aaa,  Tabbaye devint  on  camp;  mai* la 
pi:i^=;itnt'  jnpilc  parvint  enOn  à  reprendre  le  dessus.  Charlea 
<1  Aujuu  iuiappelé  pour  succéder  a  Mainfroi ,  et  le  chemin  lui 
fut  préparé  pr  la  nomination  du  provençal  Bernard  d'Ayglar» 
abbé  di<B  iérins,  à  la  di^joilé  d'abbé  du  mont  Cassin.  Les  re- 
gistm  d«  Tabbaye  pendant  t'adodnfttratioB  de  Bernard 
d'Ayiiiir  prouvent  qu'il  eut  forir  m  ut  'i  lutter  dans  l'inté- 
rieur même  de  son  aibbaye  pourmainlentr  une  adhésion  fidèîo 
an  roi  Cfaailaa ,  car  beaucoup  de  notefla  avrianl  couarfédaa 
liaisons  arec  le  parti  souabe,  et  lorsque  Conradinse  pré- 
senta en  armes,  ils  ourdirent  une  cooî.piraliua  pour  lui  li- 
vrer l'abbaje.  Bernard  d'Aygler,  actif,  intelligent  et  ferme,  tint 
boa  pour  aoocoBiMtdiota  la  nri  Cbarlaa,  at  laa  noiaes  récal- 
dtraattfureatdMHéadafabbafe.  LatraubiUoiida  ttége  pon- 
tifical de  Rome  à  Avignon  amena  une  sorte  de  rovi  lui  ii  dans 
Tadmiiustration  da  l'abbaye.  UoebuUe  da  Jean  XXii,  en 
ordonna  qna  déaoniaia  Pabbaye  aorait  «oniidéréa  «onuM 
cathédrale ,  les  moines  comme  chanoines ,  l'abbé  comme 
évëqueavec  juridicUon,  et  un  évéquc  fut  nomme  par  le  pape 
pour  diriger  l'abbaye.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'en  U66, 
où  Urbain  Y  ravit  am  mainaa  t'élactioo  de  leur  abbé.  Aussi 
longtemps  que  sa  maîntial  la  inaisoB  d'Anjou  snr  le  trône  de 
Napic»,  l'abbaye,  (pii  n'avait  pas  à  m  prononcer  cnt-r  Ir  pape 

le  souverain,  puisque  leur  union  était  fondée  sur  un  intérêt 
féoiproqua,  aa  nuintM  paWUa  et  prospéra;  «aatt  avae  la 
lutte  entre  le  roi  René  d'Anjn:?  ci  le  roi  AlphonMî  d' \n;in 
recommencèrent  de  nouveaux  dangers.  L'abbaye  avait  pris 
parti  pour  Kené;  après  le  trioMplia  d'Alplionse,  elle  en  fût 
pnnie.  Alphonse,  voulant  récompCMOr  fat  patriarche  d'A- 
quilée,  qui  lui  avait  prtté  80,000  ducats  dans  sa  guerre 
contre  René,  et  ne  pouvant  les  lui  rendre,  obtint  du  pa(>e 
Englae,  au  moment  da  leurrésouciliation,  que  l'abbaye  du 
■aootOaaria  lui  aentC  douiéa  ao  aaawBMidarla.  ne  qui  ani 
lieu  en  1 4^4 .  et  cette  spoliation  des  revenus  de  l'abbaye  en 
faveur  d'un  iiouimede  cour  se  continuajusqu'en  !.i04.  Pierra 
de  Médicis,  abbé  coromendataire  du  mont  Citssin,  s'était 
montré  fortement  attaché  au  parti  de  Lonis  XII  et  des  Fran- 
çais. Après  leur  retraite,  Pierre  da  Médids  «'étant  noyé  en 
fuyant  vers  Gaète,  Gonxalfe  de  Cordoue  obtint  que  les 
Hédids  renonceraient,  moyeanant  une  indemnilé,  è  toota 
piélBoiloM  b  aatia  oannaBdaila,  al  l^iibaya  laçnt  ma  mu» 
vello  forme  d'administration. 

Les  Hiuna^tèrai  bénédictins  de  i>auile-Justine  de  Padoue, 
de  Saint-Paul  de  Roma,  et  autres  monat^téres  Imnltanls, 
Tooaiant  d'ti)o|pt«r  vna  aorta  da  fédératioa  préparée  par  le 
TéaMen  But»,  abbé  da  88kil»> Justine.  Chaque  eoovent 
avait  un  ablx',  élu  ."ieulement  jHiur  Iroi'  -m  -  i  ,  u  ^  affaires 
communes  étaient  traitées  dans  des  oouuces  géueraus ,  qui 
aa  réoBiaMlaBl  tooa  laa  traia  am  et  légbfait  lai  tbaaeaa,  la 
disciplioe  et  l'instnirtton ,  nommaient  aux  cmpfois  et  ren- 
daient des  jugements.  Le  monastère  du  mont  C'assin  fut 
annexé  à  cette  fédératioo ,  et  il  fut  oriionné  par  le  pape  que 
les  premim  aoBBioaa  w  liondriicnt  au  Janvier  1M>6,  è  San- 
Germano ,  flef  da  mont  Ckarfa ,  et  dans  le  pahfe  abbatial. 
L'iilil i.iM'  -hi  mont  Cassin  était  comme  1 1  «-t  le  co'ur  i!e 
l'ordre  en  Italie.  Là  mooarcliie  modéré  d«3S  abttés ,  fondée 
par  saint  BenoK,  Ait  tiaâ  traniTomiée  «a  mw  aorta  de  ré» 
publicpie  aristocratique  modelée  pnr  le  Vénitien  Harbn  sur 
les  formes  vénitiennes.  Depuis  celle  «  poquc  ju^qu'u  la  lin 
du  diK-huitième  siècle  les  moines  du  mont  Cassin,  se  trou- 
vant iBoint  mêlé»  à  la  puiMaaoe  et  à  l'agitatioii  séculières , 
menirait  une  rie  de  «aima  et  dVtude ,  et  contrlboèrenl  pour 
leur  bonne  part  aux  grandes  ouvre»  des  M  urato  r  i ,  des 
M  a  bi  II  on  et  aux  travaux  importants  d'érudition  entrepris 
alors  dans  toata  PBnrope,  et  surtout  en  France,  par  les  b  é- 
nédirtins.  Mais  &  la  lin  du  dix-tiuititme  sit^^deils  furent 
entraines  par  le  choc  puissant  de  la  ré^ulution  français 
dans  la  ruine  de  toutes  les  antiques  institutions  et  de  toutes 
lasaiideanes  aeigneiiriea.  La  lépobUipia  parthénopécnnot 
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en  1799, «Tait  supprimé  Ieor«  fief^i  Josepli  Napoléon,  de- 
yma  rai  à»  Naptet,  tmoê  Im  «owcbIk  ,  supprima  Iw  ib- 

btyes ,  et  réanit  leurs  biens  aa  domaine  do  la  couronne , 
poar  être  vendus  an  profit  de*  créanciers  de  l'État.  Les  mai- 
ions  dliaUtatiOB  et  leurs  dépendances ,  et  une  maison  de 
fampaj^lc  par  chaque  abbaye ,  ainsi  qoe  les  DMObles  y  exis- 
tant pour  Pusage  de  ceux  qui  y  demeorrient ,  éittalt  «xcep- 
Ifs  de  la  mesure.  La  garde  <h>  airtiivos ,  d»^s  nianiisfrits  ci 
des  liibliottièqaes  ^t  conférée  à  un  certain  nombre  de  r£- 
MllieiK.  Phuieuis  des  motnw  rentrèrent  alors  dans  la  vie 
séi  iiliArp;  mais  qiielqu(^  auf"^^ .  hibitués  à  cette  studieuse 
fioiitiidc  «les  monastères  bài^<lu^iiiis ,  restèrent,  quoique  avec 
l'habit  séculier,  dans  leur  antique  cloître ,  l'abbayt  lUi  mont 
GassiQt  «t  J  Aucnt  respectés  par  Joeeph  NapoUon  et  par 
JoaeldiB  Mmt. 

Au  retour  des  Rodibons ,  en  1815,  le  pape  Pie  VIî  oMint 
du  roi  Ferdinand  ta  restauration  des  trob  mona^^tèrc^  du 
aont  Oassin ,  de  la  Cava  et  de  Monte- Vergine;  mais  on  ne 
pot  leur  rendre  ni  leurs  droits  féodaux,  qui  avaient  été  sup- 
primés ,  ni  lairs  biens ,  qui  avaient  M  vendus  ou  rétmis  à  la 
couronne.  Une  rente  de  lo.ooo  duMts  leur  fnt  assipiii\ 
Aujourd'hui  le  beao  mona.s16rc  du  mont  Cassin  est  liabité 
par  une  vingtaine  de  raeine»,  qof  dtrignt  OB  eollégede  qafane 
jeunes  novici's,  et  un  séminaire  dion'-iain  composé  d'imr 
soixantaine  de  jeund^  (^lèves.  Lc-s  antiques  archives  et  lu  bi- 
UMbèqoe  oITrent  anx  hommes  d'étude  un  grand  nombre  de 
documents  précieux,  et  un  inventaire  fort  Wcn  bit  lacilite 
les  recherches.  On  y  trouve  un  grand  nomlire  de  lettres  de 
Montiaiicon  et  de  M.ibillon,  ad^("^s<•es  au\  moines  du  mont 
Caaaia  ;  un  beau  manuscrit  de  La  Divine  Comédie  du  Dante, 
qoi  ranente  an  mois  d'août  1S43  ;  d'anciens  exemplaires  des 
loi*!  lombardes;  une  curieuse  colterfion  d'ancienne  musi- 
que, et  une  grande  quantité  de  diplâmes,  indispeiuables  à 
rhi«toirH  de^  dyna<«tes  lombard»,  normands,  souabes  et  an- 
fBTina.  Pendant  que  qmIqlMt-aiis  des  nsoioes  se  consacrent 
I  tVKtrcîee  oMIgé  du  drânr,  d'autres  «ont  chargés  des  ar- 
chives et  de  h  biblioltii' r]'ie,  et  les  e^iiriî;  l.»s  plus  .irlif',  se 
consacrent  au  professoral.  Parmi  ks  derniôres  publications 
de  cette  savante  compagnie,  il  faut  citer  des  Sermons  iné 
dits  de  saint  Augustin,  retrouvéedaaa  les  archives,  et  édités 
par  l'abbé  Fn^a,  archiviste  du  mont  CaMin;  une  traduction 
Italienne,  du  qu;<loraième  siècle,  des  Femmes  Illustres  de 
Boccace ,  par  Donat  de  Casentino ,  publiées  d'après  un  ma- 
anaatt  èà  tablUiiillièqiM,  «I  hm  UHnira  de  rdsbaye  du 
nmil  Otasta  an  Irait  leliaMa,  par  rabbélouUTosti. 

BoCBOIf. 

GASSINE,  de  l'itaBoi  cosina,  dérivé  do  latin  casa, 
HMD  donné  dans  quelques  provinces  à  une  petite  maison  de 
plalsaiMe  hors  la  Tille,  et  |>ar  suite,  populairement,  à  une 

maison  df  tri>te  apparence.  C'est  aussi,  en  botanique,  le 
Doro  d'un  genre  de  la  famille  des  aqnii<4iacéeSt  fonné  par 
linné ,  et  ratifénnmt  environ  une  '*«««^i>  d'eapèees,  Indi- 
gènes de  l'Afriq!»  australe  et  du  >'(<paul  ;  une  seule  appartient 
à  l'Amérique,  et  a  été  découverte  à  Saint-Domingue.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  k  rameaux  tétragooes,  à  feuilles  opposées, 
coriaces  el  laliaiites,  à  neurt  pelitoSi  bannapli^^ 
ImaiMa,  ManeUtres,  disposées  en  cyroWBniHifloras. 

CASSIXl,  familli  :  ,  naired'îtalic,  et  qui  pendant  deux 
siècles  s'fôt  fait  remarquer  en  France  par  l'étude  des  sciwities 
astronomiques. 

CASSINI  (Jr.4N-DoinNiouB),  célèbre  astronome,  naquit 
le  S  juin  !r.25,  A  PérinaWo,  dans  le  comté  de  Nice,  de  parents 
nobles.  Il  t'IjaucUa  ses  premières  études  sous  un  précepteur 
particulier ,  et  alla  les  acberer  à  Gènes  chez  les  jésuita.  Son 
unique  goôt  ahm  était  la  poésie  latine,  dans  laqnellea  se 
distingua  par  plusieurs  compositions  imprimées  avec  celles 
de  ses  maître* ,  dans  uu  recueil  in-fol.,  en  1646.  Un  livre 
d'astrologie  judiciaire  lui  tomba  dans  les  mains;  aussitôt 
f^éreilléa  en  liû  une  passion  qui  depuis  ne  l*'  qtiitt;!  plus , 
CéOedala  caBlcmpUtion  des  astres.  YériUble  ciialdecn,  il 


commença  par  être  astrologue;  U  ûl  des  prédictions,  qui  se 
vérifièrent;  mais  bientôt  sa  raison,  déjà  droite  et  forte,  loi 
montra  la  vanité  de  eette  «cicnoe  tonte  ddmériqaei  U  s'ap- 
pliqua sans  reUelie  an  adenees  préUninafavs  néeeasaires  à 
l'étude  lie  I  ristronomie,  dans  laquelle  il  fit  des  pm^r/-.  si  ra- 
pides  ({tt'à  vingt-dnq  ans,  en  16&0,  il  fbt  désigné  par  ie  sénat 
de  Botagne  poar  remplaoer  à  la  première  dMira  iTartiMw 
mie  vacante  depuis  longtemps  par  la  mort  du  ])^re  Ca  va- 
lie  r  i,  ce  célèbre  géomètre,  auteur  de  la  méthode  des  indiwi- 
sibles.  Deux  ans  après,  à  la  fm  de  1653 ,  le  hasard  fit  qiflm» 
comète  passa  an  lénith  de  Bologne,  coamefooréfiroaTer 
la  science  du  nouveau  professeur,  dont  les  eboenratioaa  ta- 
rent  consignées  dans  un  traité  qu'il  publia  en  1C53  :  U  y 
prenait  les  comètes  pour  des  générations  fortuites,  fteor 
d^nmeoaea  leoona  d'eKbdaiaana  Ibanriea  par  la  lerteellH 
astres.  Tl  abandonna  aimitôt  un  système  si  peu  pr-ih-ihle.ct 
pen«â  avec  raison  que  les  comètes  étaient,  malgré  li-urs  ir- 
régularités apparentes,  soumises  à  des  lois  comme  les  antrai 
astres,  et,  loin  d'être  dea  oéationa  noovdlfls,  ponvaicatifen 
aussi  tMObb  que  IVnltm. 

Depuis  longtemps  le  t  il  c  ii  î  rier  Julien  était  tombé  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  ne  marquait  plus  qu'à  dix  jonrs  piés 
les  éqnhtoxes  et  les  solstices.  Afin  de  parer  à  cet  innoaraé- 
nient  et  de  fixer  les  fêtes  chrétiennes ,  le  père  Ignazio  Dante, 
astronome,  avait,  en  1578,  tracé  oomnoe  une  espèce  de 
mérid  icnne,  dans  l'église  de  Saint-Pétrone.  Ixirsqu'en  le»3 
on  répara  cette  ^{liaa  en  angaMntant  aaa  dépendances,  le 
j<  line  Cusiol  proposa  I  la  ftMqw  de  Sitiit-TCtronc  d'j  tn- 
cer  une  nouvelle  méridienne  plus  élciidnr.  i  lu-  exacte  .  et 
où  les  incertitudes  des  réfractions  astronomiques  et  les  ék^ 
ments  de  la  Oéarie  do  soleil  sendeni  réaohM.  Lea  tMa  di 
cfttf  pntrepri-;p,  h  disposition  des  lient,  qiii  semblait  la  con- 
trarier (car  il  fallait  nécessairement  que  la  ligue  inéridiensa 
passât  droit  entre  deux  colonnes  ),  n'engageaient  pas  les  m- 
giatrata  à  ftvoriser  sa  demande,  qnll  finit  cependant  jm 
oUeaîr.  An  hovt  de  la  denxtème  année  ta  niéridîenae  lot 
achevée,  et  le  soUtice  d'Iûver  de  ir>"^  y  vînt,  devant  une 
foule  de  savants  et  de  curieux,  éclairer  son  succès  et  Ma 
Ifkmpbe.  Des  tables  du  soleil  plus  sûres,  une  roeaarefn» 
que  exacte  de  la  parallaxe  de  cet  astre,  qu'il  éloigna  ain^i.frt 
fois  plus  que  n'avait  fait  Kepler,  et  une  excellente  laUt  <k 
réfractions,  furent  le  précieux  résultat  de  cette  constroctioa. 

Sur  ces  entrefaites,  des  différends  étant  siirT< 
Bologne  et  Pcnaieav  anfetdn  Pd,dont  les  bras 

lui  méritèrent  nver  rni^m  rhn  les  poi-tr'  latins  le  sunniir. 
de  Comiger,  le  M^nat  de  Bologne  conlia  ses  iatérêls  reiabfe 
à  la  navigation  de  ee  fleuve  à  Cassini ,  et  Penvnyn  à  Imb 
pour  les  discuter,  n^odation  qu'il  acheva  avec  succès,  »piit 
s'être  appuyé  d'un  mémoire  spécial  qu'il  composa  sur  rhis- 
toire  antique  i  l  moderne  de  ce  fleuve  célM  ii  C-et  outtak 
lui  valut  la  surintendance  des  fortifications  du  fiart  Urbia, 
elcelledea  eanz  dn  P6.  Lapapeenitantdeeonianandmi 
les  connaissances  hydrostatiques  derastrooomequ^l  loi  mi 
entre  [<a  mains  ses  intérêts  dans  une  contestation  qu'il  otf 
avec  le  grand-duc  do  Toscane,  par  rapport  aux  eaux  de  II 
GUnnn.  aatranoBM  et  iogteiear,  Cassini  fût  peat-Mt 
deveon  earraud  ail  iftM  imuê  «ne  dignité  ecdéiïasfifM 
qij" \lr\rindrc  VII,  qui  voidait  se  l  all  irhcr,  lui  offrit,  rtit 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  nulle  vocation, 


On  eût  vraiment  dit  que  le  ciel  se  plaisait  à  serrrr  '• 
gloire  de  son  astronome;  car  les  comètes  s'y  succédaieBi  * 
cette  époque  comme  par  endiantemeat  :  è  la  fin  de  16*4 1 
en  parut  une  seconde ,  puis  une  autre  au  mois  d'wwti.  UÊh, 
puis  DM  eneore  au  mois  dedéoaidhre  IMO.  CaaaW  «baena 

la  pr''iiiiiT('  îi  Komi' ,  fn  présence  de  la  rpîne  Cliri>tLi;r 
Suède  et  de  concert  avec  elle}  car  cette  princesse  ttait  tftk- 
ment  passionnée  pour  raeIrawNnie,  qaPeile  restaH  des  mM 

entières  à  chercher  ■one  parallarf»  aux  étnite  D'aprr< 
observations  réitérées,  (jassmi  avait  remarqué  que  la  pet- 
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piii  des  comètes ,  soit  de  cdlet  quUl  avait  vues ,  sott  d« 
cdies  qui  Tavaletit  élé  par  d'wtiei  «rtronomes,  aTaient  daas 
leeieileurcbetiiîo,  dans  «m  nom  |iMticiitièi«  qaU  ffià». 
par  erHe  raiaon  le  sodiaqvê  dtM  €omèl«t,  et  oomiina  Mh) 
de  IftSO  se  trouva  dans  ce  zodiiique  ainsi  que  relie  de  1 577, 
il  crut  qo'eUe  lo  suivrait,  et  elle  le  suivit  :  il  assura  aus«i 
4iae  «dto  «apèea  éfMn  était  HweepItHe  de  relovr,  ce  qui 
Alt  plusieurs  fois  vérifié  par  In  réapparition  de  la  Mnète 
périodique  de  14^  en  l&3t,  i&Ql ,  tGA2.  17i»9. 

Ce  rutdurant  le  démftié  pour  les  eaux  delà  Chiaoa,  en  1665, 
à  CItfrdella-Pieve,  daiialaTMcane,4iiw  Casaiol,  otoarvant 
Japtter,  distingua  lettadwa  4e  cet  astre  d'bvee  les  omlires 
que  les  satellites  jettent  sur  son  disque  quand  ils  passent  entre 
celte  plaaèle  et  le  soleii  :  alors  pour  la  première  fois  on  sut 
iadoMableoMt,  av  moyen  dVnie  tache  fixe  bien  arérée,  le- 
connnc  par  cet  astronome  sur  pftte  pt.infte,  qu'elle  tourne  sur 
son  axe  en  9  heures  li&  minutes  seulement ,  quoiqu'elle  sur- 
passe 1,000  fois  notre  globe  en  grosseur.  De  ce  motnent  le 
beau  qfstème  de  C  op  er  nie  parut  comme  i  découvert  :  il 
ftit  Ineontaatable  ;  ajoutes  k  cela  qtfk  Paîde  de  seaiM^ee 
taches  cet  astronome  découvrit  que  la  rotation  de  Mn  rs  isi 
de  li  heures  40  minutes ,  et  celle  de  V  én  u  s  de  23  iteures 
21  minutes.  Tant  de  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  la  forteresse  de  Pérugia  et  au 
port  Félix ,  menacé  d^ôtro  abandonné  par  les  eaux  du  Ti- 
bre ,  de  l'inspection  dei.quelles  il  Tut  chargé.  Bien  plus ,  ses 
regards,  s'abai&saot  de«  espaces  càleatea  jusque  dana  les 
BBeuiM» et  dans  tapeaarièra,  B  en  étwlialt  là  habitants; 
ses  observations  entomologiqucs  sont  imprimées  <^y.ivy  }'-^ 
oeuvres  d'Aldrovantic.  La  physiologie  uii^ma  cveiUa  sa  noljic 
curiosité.  La  transfusion  du  sang,  dont  V'uii'e  d'ailleurs  nV 
tait  pas  nenTe ,  musqw  ce  fut  par  transfiision  que  Médée 
rajeanft  to  tMI  Caoïi ,  «on  beau-père ,  bîsait  alors  grand 
1  i  lil  I  11  Angleterre  et  en  France.  Cassini  lit  à  ce  sujet  des 
eapériioices  a  Bologne.  En  166S  cet  astrononte  puLlid  ses 
dpliénéridea  des  astres  de  Médicis  (  ainsi  en  Italie  s'appe- 
laient alors  les  satellites  de  Jupiter).  Ces  tables  merveil- 
leuses, oii  il  entra  vingt-cinq  éléments,  touchaient  d'assez 
près  à  la  perfection  qu'il  était  riiarvé  à  natia  céMm  Oe- 
lâmbre.de  leur  donner  depuis. 

Oeiboi ,  si  soignent  de  la  glofra  de  la  Fnmee ,  lorsque 
Louis  XIV  l'agrandissait  par  de  sanglantes  conquêtes ,  la 
glorifiait  à  jamais  par  des  conquêtes  plus  paisibles  et  plus 
durables ,  par  les  hommes  de  g^te  qu'il  enlevait  i  Vébnn- 
çrr  :  C.T^sini  fut  du  nombre.  Ce  ministre,  qui,  par  les  or- 
dres du  roi,  venait  de  former  en  1666  PAcadémie  des 
.Sciences,  résolut  d'eu  augmenter  l'éclat  par  une  célé- 
brité de  plus  ;  il  demanda  i  l'Italie  Cassini.  Ce  fut  l'objet 
d*nne  négoeialion  auprès  de  Clément  IX,  alors  pontlfc.  On 
le  cAla  h  11  France,  mais  pour  un  temps  limiti\  Au  com- 
mencement de  1669,  il  arriva  à  Paris,  ou  VXcaùémie  lui  fut 
aussitôt  ouverte.  Le  délai  expiré,  il  se  préparait  à  retourner 
dans  sa  patrie ,  dont  il  était  pensionné ,  ainsi  que  du  roi  de 
France;  mais  Colbert  fit  tant  et  si  bien  qu'il  le  retint ,  et  lui 
fit  accepter  des  lettres  de  naturalisation  ;  aussitiM  après,  en 
1673 ,  il  se  maria  avec  la  fille  d'an  lieutenant  général.  Ce  fut 
aton  qne  te  ni  1h1  dit  s  k  Moa^r  de  CanM,  je  sais  Man  aiae 
ilf  vous  voir  devenu  Français  ponr  toujours.  »  Disons  ici  en 
pa<saut  que  cet  accueil  que  le  roi  et  son  ministre  faisaient 
A  yi\  étrangers  était  ttM  |Masion  qui  n'était  satisfaite  qu'aux 
d^iens  dea  nalianim  :  n^t<e  point  U  une  roèra  détonr» 
naat  aon  fafn  des  lèîmi  de  son  propre  enfant  pour  le  donner 
nu  fils  de  l'inconnue?  Cassini  fut  amplenoent  pensionné,  et 
l.a  H  ire  et  Picard,  astronomes  français,  étaient  à  peine 
rétribués.  Par  aaHe  de  celte  Ruaile,  l'Idinirable  colonnaile 
de  Claude  Perrault  faillit  i»ttp  rejetée  :  on  allait ttner le 
L  o  uv  re  à  l'impuissante  du  cavalier  Berni  n. 

Toutefois,  Cassini  .sentit  l'importance  de  soutenir  sa  ré- 
putation dana  sa  nouvdie  patrie.  En  1872,  le  voyage  as- 
fraaoïBiqw  à  Oifenn  M  «dnprii  anuiN  tuspices;  il 


contribua  à  faire  <^nnaitr«  la  ligure  de  la  terre,  sa  pesan- 
teur relative  des  pôles  h  Téquateur.  Cassini  débrooOln  TiB- 
«itrkaliiln  calandrier  indien.  En  1683,  il  chercha  les  causes 
da  la  hinrtèrefodiaeale,  déjà  vue,  mais  non  expiiqui-t-,  il 
jugea  [  rrili  i .  livait  être  renvoyé;  i  nos  yeux  par  une 
matière  que  lo  aolell  pousserait  bon»  de  lui  beaucoup  an 
delà  de  rmUte  da  Vénna,  et  dont  il  serait  «ivdoppé.  H 
découvrit  encore  que  l'axe  de  rotation  de  la  luoc  n'était  paa 
perpendiculaire  à  l'écliptique,  comioe  on  l  avait  cru  jo^ 
qu'alors,  et  que  ses  positions  successives  dans  l'espace  n'é- 
talent point  parallèlfis  entre  elle»,  phénenèoe  jnaqae  alora 
uniqne  dans  le  syattine  dn  monde.  Eàta ,  en  1«S4,  fl  an 
trouva  avoir  découvert  quatre  satellites  à  la  planète  de  Sa- 
turne, ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qu'avait  déjà  aperçu  en 
16&5  le  célèbre  Bnygena.  Une  médaille  Ait  frappée  à  la 
gloire  de  l'astronome  avec  cette  légende  :  Satumi  satellites 
primttm  coçniti  (les  satellites  de  Saturne  connus  pour  la 
première  fois).  En  1093  Cassini  donna  de  nouvelles  tables 
des  aatelUtea  de  Jupiter,  plus  exactes  qne  ce|lea  de  1668.  En 
16W  0  Ht  nn  voyage  en  Italie ,  alla  visiter  m  «hère  méri- 
dienne de  Sriin'î'ifrn,.  ria'il  répara,  pui.s  revint  en  France, 
et  en  1700  prolongea  jusqu'à  l'e\tréuiité  du  Roussillon  la 
méridienne  de  Paris,  commencée  par  La  Hire  et  Picard.  Sea 
ouvrages  imprimés  sont  très-nombraux.  Cassini  mourut  on 
plutôt  s'éteignit  le  14  septembre  1712,  à  l'&ge  de  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi ,  san.s  infirinités ,  sans  maladie,  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  sentiments  reli^eux  et  dans  la  per- 
«naakm  quH  allait  andater  pour  toqjewa  etde  pina  près  an 
beau  spectacle  des  cieux,  dont  il  était  privé  alo-^  ;  mr,  ainsi 
que  Galil^,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  il  était  ilevenu 
aveugle.  Dan  aa  italw,  qui  est  à  l'observatoire ,  le  mar- 
bre a  heureusement  re|mdnit  la  calma  et  Inpaix  babitnnla 
de  son  âme,  que  sa  oéotémlnte  tt*aHém  potet  on  moment 

CA.SSIM  (Jacques),  fils  <îm  i  ivaklent,  naquit  à  Paris, 
en  1677.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  U  le  fut  bien- 
tôt de  la  SedéM  royale  de  londrea.  Daas  ses  voyages,  U 
s'élait  lié  d'amftîé  avec  Newton  ,  Halley  et  Flamstead.  En 
1717  il  pré.scnta  à  r.Vcadémie  uu  travail  très-etcndu  sur 
l'inclinaison  de  l'orbite  des  satelliles  et  de  l'anncaii  de 
Saturne.  Chargé  des  expériences  relatives  è  U  détenni» 
oaOon  de  la  fli^nra  de  la  terra,  leur  léanHat  ne  Ait  pas  b- 
voTibie  au  système  nouveau  de  l'attraction  ni  h  t'érèlence 
de  la  rotation  du  globe  sur  son  axe.  Les  ncw Ioniens  récla- 
mèrent ;  il  fut  conclu  que, TU  llmperfecUon  deabialnimanti 
astronomiques,  on  ne  pouvait  répondre  d'une  «rroird^iBn 
demi-minute,  snr  lerooment  précis  de  féraerskin  dn  latet- 
litc  de  Jupiter,  ce  qui  ferait  en  longitude  une  erreur  de  7'30' 
«a  plus  de  cinq  mille  toises  sur  l'arc  du  parallèlei  ce  qui 
eteèdo  la  dUWranoe  qne  damiaraltniTpoaièBe  da  la  tarira 
sphérique;  et  cependant  Cassini  avait  trouvé  d'abord  le 
de^ré  de  longitude  plus  court  qu'il  ne  serait  dans  celte 
même  bypotMee.  43et  aitronomc ,  qui  montra  autant  da 
zèle  pour  la  idnaBa  qaa  aon  père  avait  montré  de  fénie, 
mourut  près  d'atteindre  sa  soKanto-dbt-nentième  année, 
tntre  autres  ouvrages  on  a  <\i-  li  i  des  Éléments  d'Astro^ 
nomie  et  des  Tables  Attronomkques  du  soleil ,  de  la  Ime, 
phmHest  des  éMIes  ef  des  sateitttes:  en  toa  eatbnn 
longtemps  comme  les  plus  exactes. 

CASSINI  DETHURY  (Cé,sa.k-Fr\hçois).  petit-fds  du  grand 
Cassini,  naquit  le  17  juin  17t  '<.  Il  fut  en  même  temps  maître 
dea  requêt4»,  directeur  de  l'Observatoire  et  académicien. 
Tout  jeune,  il  conçut  le  projet  da  laver  te  plan  topogra- 
pliiqui  i]  ■  I  l  1  1  ince  entière.  Cette  entreprise  exigeait  des 
fonds  considérables  ;  Louis  XV,  assez  versé  dans  la  géogra- 
phie, la  protégea,  et  le  gouvernement  l'aida  de  son  argent; 
nna!«,  l'ayant  bientôt  abandonnée  à  elle-même,  elle  devint 
en  l'an  I75(;  la  propriété  d'une  compagnie.  Ce  superbe  atlas 
de  France,  fruit  d'un  immense  travail,  dnit  tout  prés  d'tMre 
aciievé,  quand  Cassini  mourut  de  la  petite  vérole,  le  4  eep- 
lemlm  I7M.  n  A4  iMiniiié  par  JacqiM4kiiiiJiBl^ 
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grandes  feuilles ,  i«l  rapporté  à  !a  méridienne  et  à  la  per- 
peadiculaire  de  robserTatoire  :  cette  magnifique  pièce  to- 
pographique  est  esécotée  sur  ont  écbdie  dHun  l^M  pour 
cent  toiiee. 

Canlnt  de  Thmj  a  compo«é  nombre  d^ooyrages  et  de 

nif  moire*,  parmi  lesquels  sa  Désertion  ^('nmrti'vjnr  de  la 
France  est  un  dea  plua  atilea.  I)kxne-B4boii. 

CASSm  <JAflQou-IHMin<tQo>,  «omte  m)»  fili  du  précé- 
dent, naquit  h  Paris,  le  30  juin  17i7.  ComnM  directewr  de 
robserratoire  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  il  prit 
une  part  importante  au  travail  de  la  délimitatk>n  exacte  dett 
divers  départements  ;  mais  son  principal  titre  à  la  reconnais- 
i^nnce  publique  est  d'avoir  achevé  la  grande  carte  de  France, 
c  xuinonréc  par  son  père  Fn  il  pros^nta  à  l'A-^soni- 
blée  nationale  la  Carte  topographique  de  France  en  Iso 
feuille*  (t  r<di6lto  de  1/M4M),  qui  (M  tenainée  ea  1793, 
el  couvre  en  tout  une  superficie  de  A>rme  rectangiilaîrc>  de 
II  inètrM  de  baatfur  sur  ll",33  de  largeur,  lîno  d.  s  pru- 
mièr»".;  feuilU^s,  qui  parut  en  1750,Cinlient  Ir^  cnviro-is  de 
Paria,  et  fut  multipliée  À  un  nombre  infini  d'exemplaires  : 
aiisai  les  bonnes  épreuves  en  sont-elles  aujourdliui  d'une 
rareté  inlînip.  l.Wtlas  An^icu/a/,  puhlié  a  partir  de  IT'.M, 
par  Oumez  et  autres  ingénieurs  (83  feuilles,  dont  chacune 
eontieiil  on  déperlemeaA),  D*eii  eet  qoe  ta  tMmdoB  «n  tien 
()(•  rérhclle.  n  en  existe  encore  une  autre  rMoetlM  «oqoeH 
àtà  l'écltelle ,  par  Capitaine  (  84  Teuilles  ). 

Partisan  déclaré  de  la  monarchie,  le  comte  de  Ca^vsini  fut 
arrMé  en  1793  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
II  fbt  assez  heureux  pour  sauver  sa  vie;  mais  il  perdit  sos 
(uivrtM  de  la  Carte  de  Franc/»,  qui  n'avaient  pas  coûté 
moins  d'un  deffli-million.  En  1816  il  iol  nommé  membre 
du  conseil  gésèrei  de  ItMse;  et  nalgiié  son  Ige  svanoé  ne 
montra  pas  moins  d'activité  pour  remplir  ses  dcToir*  de  ci- 
toyen que  pour  cultiver  les  sciences.  En  l&U,  retiré  loin 
du  monde,  dans  son  cliÂteau  de  Thnry,  il  publia  encore  un 
petit  volume  de  poésies.  Enfin  il  mourut  dans  «ette  retraite, 
le  18 octobre  I845,âi(éde  plosdequatre>vingt-dis-linit«ns 

Membre  de  ['.niciciine  Académie  de^  SricniTs ,  il  axait 
fait  partie  de  rinstitut  dès  la  formation  de  ce  cotps.  On  a 
de  lui  i^osieurs  Mvniges  esliniéi,  enlte  entrée  t  Yoi/afe 
/ait  par  orifrf  dn  roi  en  1768  et  1769  pour  éprouver  Irs 
montres  martnes  inventées  par  M.  Leroy  ;  Voyage  en  Ca- 
lifornie par  M.  Chappe  (TAuteroche  ;  De  CInfluence  de 
l'équinoxe  du  printemps  et  du  solstice  d'été  nar  les  dé- 
clinaisons  et  tes  variations  de  Faiffuilte  atfoantée;  Ex- 
posé des  opérations  /ai'cs  en  France  en  !787  pour  Itt 
jonction  des  obsercalions  de  Paris  et  de  Greenwieh. 

CASSiSll  (  ALnuioHis-nefiRt-GaeeieL  vicomte  de),  fils 
du  précédent,  ré  à  Pari'!,  ]p  9  mai  I7?l,  étudia  d'nhord  l'.iv 
tronomie,  sans  cfipend  int  s'èlreseuti  une  grande  disposition 
pour  celte  science,  qu'on  pourraitcon-i  l' rcr  comme  le  pa- 
trimoine de  la  teiniUe.  Aussi  y  Kooofa-t-il  bientôt  pour  em- 
brasser Tétude  dn  droit  et  entrer  dana  ta  carrière  de  la  ma- 
gistraturp.  Kn  isil  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  et  devint  snooessiveraent  vice- 
président  de  ce  trilninal,  eeitseiller  et  président  à  la  cour 
royale  de  Paris;  consacrant  le»  moments  qu'il  pouvait  dé- 
rober à  ses  (onctions  a  des  travaux  mr  la  botanique ,  science 
qni  lai  deit  qBClqucs  précieuses  découvertes.  En  ls?o  il 
publie  tes  Opuscules  phytolofimm  (Paris,  2  toK  iB«ft*), 
ouvrage  remarquable,  qui  le  fit  citre  memtwa  de  TAcadémie 
<!t'-s  Scirnies  en  1S27.  F.n  il  fut  créé  conselllrr  a  la 

cour  de  cassation,  et  en  tS3l  nommé  membre  de  la 
diMttbre  dcN  pairs.  Le  It  avril  1831 ,  il  auoeomba  à  one  at- 
taque de  rtv.IiVa. 

CASSI.ME.  Ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des  com- 
posées, établi  en  l'Iionneur  du  botaniste  Cassini,a  |iour 
caractèrse  s  Caiica  à  folioles  imbriquées ,  paticinore^  en- 
filé aanaic»  aa-deseona  de  peUtes  soies;  graines  1  ai- 
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(niiseï  Ob  cb  aoaneit  une  dfanlno  d^sapèees,  iprf  cMlsiCBt 

dans  la  Nouvelle-flollande  et  la  Nouti  llr  Z.  Inn  ii^ 

CASSINOIdE.  Cette  courbe  est  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  Ait  proposée  par  Jean-Dominique  Ce  sa  in  i  comme 
représentant  l'orbite  des  planètes  plus  exactement  que  Te  I  • 
lipse.  Elle  diflère  de  cette  section  ooniqoe,  en  ce  que 
dan<<  l'ellipse  la  somme  des  rayons  vecteurs  e«.t  coo»- 
tante,  tandis  qoe  dam  la  caasinoide  c'est  la  produit  de  cet 
rayons  qui  ne  vaiie  pae.  La  casrtDoide,  quoique  étant  aw 
courbe  du  quatrième  degré,  a  beaucoup  dv  r.  s^mib!.  ro 
avec  rellipsc;  mais  les  observatioas  astronomiques  neat 
pas  permis  d'adopter  Thypothèse  de  Cassini. 

OASSIODOHE.  MAGNOs-AcaEuos  CAS5T0DORDS, 
auquel  quelques  auteurs  donnait  anasi  le  nom  de  Seruttor, 
né  à  Squilince,  dans  le  (Srutium,  vers  470,  parait  avoir  véea 
près  do  cent  ans;  car  il  e»t  certain  qu'il Tivatt  en  M2.  jUrès 
avoir  été  successlTBineBi  sdMUta  éWloaeiv,  de  Tliéoderir 
et  d'Amalasonthe  ,  il  sentira  en  440,  à  l'A_v'  di»  sofxantê- 
dix  ans,  dans  sa  patrie,  eè  il  fonda  le  monastère  de  Mts 
rese  (  Vivarium),  placé  sous  la  H^glede  saint  Benott. 

Historien,  philosophe,  tbéolog^n,  rliétenr,  paUicisIe,  tdt 
sont  encore  les  titres  de  Cas^odore  à  Testime  de  la  posté- 
rité. A  l'exemple  de  Cicéron  ,  il  pratiqua  les  affaires  corner.^ 
tà  elles  eussent  absorbé  toutet  le»  puissanoca  de  soa  eqirit, 
et  il  cultiva  les  lettrée  eonuna  si  leuia  dont  lelein  cneeMl 
été  l'unifjne  souri  de  sa  longue  carrière.  Sei*  ouvres,  qri 
forment  deux  volumes  in-fol.,  ont  été  imprimée»  dès  l  u 
1488;  rédition  la  pins  estimée  est  celle  que  dom  G««ta 
publiée  à  Rouen  en  1879.  Les  Lettres  da  Caiaiodara  sa 
doute  livres  sont  la  partie  la  pins  importante  da  eee  «Hmai; 
trésor  unique  pour  1  hi  lii;ie  de  cetemps-lù,  c'i  t  le  rproai 
des  actes  et  publications  ofliciellet  du  gouvernement  ilaà»- 
gothiqne,  pour  lequdCassIodeire Hut la  flnna pendant Isal 
d'années.  Les  deux  derniers  livres  appartiennent  pin»  spé- 
cialement à  celui-ci ,  en  ce  qu'ils  contiennent  ses  oriaa- 
aaoces  comme  i>t^fet  dn  prétoire.  L*autear  s'y  montre  à  la 
fois  homme  d'Etat  et  Qoraliate;  mais  le  stjia  déetie  en 
RoAt  détestable ,  tout  en  offrant  dltenreosee  Téalniaeenaai 
dt' la  belle  antiquité.  Il  avait  comp  i  unr  Histoire  des 
Go/Aj,  en  douze  livres,  qui  ne  nous  est  parvenue  que  pariW 
tiaRquVnalUt  lornandès.  Hnoas  reste nne  Chi  vmi^m 
de  Cassiodore ,  qui  va  depni.s  le  déluge  jusqu'à  l'an  M* 
après  J.-C.  :  on  y  trouve,  vers  la  fin,  des  indicatioos  qu  >« 
chercherait  vainement  aillears.  Comme  grammairien ,  «n  a 
de  lui  trois  ouvra^  doat  nom  ne  dtereaa  <ne  le  TrittHe 
rorthographe ,  qnll  M  à  1^  da  quab«-vfn|Ml«lM  «i, 
pour  guider  les  moines  <1u  <  •  Mirent ^oWandtltaBdédni h 
IranscriptioQ  des  manui>cnls, 

CteÂwn,  an  plna  fort  de  sa  Intte  awee  Anlohae,  ani 
écrit  plusieurs  de  ses  admirablea  livres  de  morale  :  ce  fijt  as 
milieu  dn  tourbillon  des  anairea  que,  dans  son  Traita  é» 
l'Ame  (  Liber  de  Anima)^  Cassiodore  aborda ,  tant  en  phi- 
losophe q^'en IMologlea, detqneetions qui  semiilaient de- 
mander  la  cahne  et  le  reeaeilleaMSil  le  pins  proAMi.  Ina 
Commentaire  des  Psauniex,  son  Introduction  à  la  letfv^. 
des  saintes  Écritures,  ses  ExpUeations  (  Compiejnomet } 
deaipItrttdeiÂptUm.  de  leurs  Actes  et  de  rApocalypse. 
lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  les  éfriv;uns  m-ié- 
siastiqiies.  Les  Complexiones  n'ont  été  déooovertes  que  dias 
le  dix-huitième  siècle ,  à  Vérone,  par  le  marquis  de  Mifr«, 
qid  le«  a  publiées  en  17S1  :  nous  n'avona  donc  pas  d  e«- 
tion  coni|jMt«de  Cendodore.  H  est  nn  derafcr  anTrageîs»' 
primé  dans  ses  oeuvres,  f  qui  n'r-t  pn=;  de  tui ,  c'est  1  ff-i- 
foire  frlpar/i/e,  extraite,  d  après  s*s  cou>eils,  par  ÏLfàpiiaae 
le  seolastiqne,  des  histoire  ecclésiastiques  de  Socrale,* 
So/nmf  ne  et  de  Tliéodoret ,  de  manière  à  éviter  les  reditoi 
O.  de  .Sainte-Marthe  a  écrit  la  rie  de  Cassiodore,  en  I«t4. 
M.  Naudet,  dans  son  Mémoire  sur  le  (kmpernrmenî  it 
Théodoric  (aMroùoé  par  rAcadénia  des  Inacr^tiana},  a 
trèa-bien  apprécié  leswIioMél  leiéerilidafiBpinHli«i 
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à  l'iuM  aasd  bede que  l'esprH.  IMwl  Ctaaiodore!  1*#ciat  d 
pur  de  ce)  deux  gloires  contrii!iw.>niiirs  fuf,  m  ''ièrle  <îe 
JécadCMe  et  de  barbarie,  comme  ud  rcfkt  de  l'aulique  vertu 
«l4alacWflintloDraRMdiie.  Cib.  DeBoom. 

CASSIOPÉEf  constellation  bor^le,  dont  les  noni'^  tiiI- 
^sa  £ont  le  tréne,  la  chaise.  Outre  c«s  appellalioas,  les 
Laliii»lui  (lonnait-nt  encore  celle  iù  siliquttstrum  (  arbre  de 
Judée },  à  cause  d'une  palme  que  les  poètes  et  les  peintres 
mettent  dans  la  main  de  réponse  de  Céphée,  image  parmi 
eindecet  astmsine.  L'antiquité  lui  donna  au-si  le  nom  de 
IficAe.  Cette  constelUUon,  composée  de  cmquante-quatre 
étoOM  priMipalen,  û^tfKtê  le  ealaiogns  de  Flamstatd,  est 
située,  par  rapport  à  la  Grande-Our<^c ,  de  l'autre  côté  de 
Péloile  polaire,  en  ligne  directe;  de  sorte  qu  en  supposant 
un  grand  cercle  qui  irait  du  milieu  de  la  Grande-Our&e  par 
l'étoile  Polaire,  il  tawienit  Caaaiopée  de  ranUe  eôté  do 
même  pOJe.  Elle  est  du  nombre  de«  oonslellelfoM  qei  ne  w 
couchent  jamais  pour  nous.  Ca?*«ioi)«  t  (  I  rapilc  à  distînç^uei 
dans  le  fljtnamoit,  i  l'aide  d'un  group«  de  ses  cinq  étoiles 
taHfairNqttll*]rdfl«hie«Mforawnt  un  Y,  dontleiimmeit 
brisée,  et  qui,  à  raison  de  la  rotation  diurne  de  la  terre,  qui 
pivote  sur  ce  point,  prend  dirTerents  aspects  au-dessus  de 
nos  têtes,  situés  que  noni  MMlunes  sous  les  climat')  septen- 
trkMMm.  Sehm  ieedraoMlHiMs,  elle  prend  «pielquefois  k 
mot  jtai  te  fliore  d^nie  cbafw  renyerrte.  ERe  M  dbtii^ 
enrore  par  ses  troiâ  étoiles,  l  i  t  i  i  -  coiidain^qBilbiiIttn 
triangle  éqoilatéral  :  c'est  la  téle  de  l'V. 

b  nne  élaileaoBVeUe  apparat  d«M  cet  «Urinne; 
file  s'accnit  jusqu'à  surpas^^r  'l'nhord  Jupiter  par  sa  gran- 
deur et  son  éclat  ;  puis,  %a  iuimere  !>'aiïaibli«Aant  et  dimi- 
nuant  insens ihlement,  elle  finit  par  disparaître  tout  à  Tait  au 
bootdedix-buit  moia.  Tycho-Biebe  et  Kepler  prétendirent 
que  iféltSl  tme  eomète.  Quelques  eiinmaaMe  aiearèrent  que 
c'était  <nn  nuida  les  Ma^fs    Betld<!-cui ,  qui  s'était 

remontrée,  et  qtrdie  était  le  signe  du  second  avénmnent  de 
JéMMdirM  :  Tyeho-BrelM  les  réfuta. 

Ottfi  Wdie  qne  flgtin»  au*si  cette  constellation  boréale 
e«t  la  biche  rapide  et  aux  cornes  d'or  qu'Hercule  latigua  à 
laooiir^eet  prit  au  bord  des  eaux  nii  file  reposait  Selon  Du- 
fNtfs,  Heroile  étaitle  aokil  entré  dens  le  tooqitoa,  elors  l'é- 
«pilnoxe  d'MMnie,  à  rëpoqoe  eti  eeUe  eoiwtelletlaii  se 
plongeait  le  matin  dans  les  flots ,  ain^^i  qu'une  bit  lie  altérée , 
et  dont  les  cornes,  d'un  luétal  brillant,  représentaient  l'éclat 
des  étoiles. 

Le  snngUer  d'Ért/manthe  était  encore  nn  des  noms  de 
cd  a'.térisme.  Celui  de  Cassiopee  date  des  siècles  héroïques. 
Celte  reine,  femme  de  Céphée,  roi  d'Elliiopie,  célèbre  par 
se  beeuté»  défie  Ies2«éréidee  d'etEMer  aeecbarineai  Me|itune, 
inHé,  enaclte  dn  feed  dee  lois  tm  monstra  crad  qirt  désole 
tout  le  pays.  Céjili m,  rhez  qui  la  voix  de  la  pairie  criait 
plus  haut  que  son  propre  san;;,  pour  apaiser  les  Imrbates 
ddeeiee»  dtvooa  au  monstre  sa  fille  Andromède:  attachée 
s»ur  un  roc, elle  fut  délirrée  par  Persée,  dont  elle  devint 
la  conquête.  Ce  héros,  dan*  la  suite,  pria  Jupiter  de  placer 
toute  cette  fiiiniile  dans  le  ciol ,  ce  que  lit  le  maître  des  dieux. 
En  eflet,  Cassiopée,  Cépliée,  Andromède  et  l'enée  lal-métne 
«ont  an  aotobra  des  eomtelielloM.  Geasiopée ,  en  mémoire 
tic  Sf>n  orgueil,  est  repn'scntée  assise  sur  un  trône,  tenant  h 
la  main  une  palme,  ««ynibuie  de  la  contrée  où  elle  régna.  Ce 
«|M*U  y  a  de  plus  historique  dans  ce  récit  demi^fabuleux,  c'est 
que  le  centaure  Cliiron,  13 50  ans  aTantJ.-C.,  lorsqu'il  forma 
constellations,  leur  donna  les  n<Mns  des  héros  ses  con- 
I<'!ti|>ni:iins,  et  qœCMelepde^niedeRlléromes  de  son  siècle, 
fut  du  nombre.  DHOiE-BaBOli. 

CASSIQIJE.  F0|«s  Oa«iQe«. 

ASSfTKRIDES  (  llf^  V  Pnr  h  pn^it-on  qne  les  an- 
cien!» leur  dounaieel,  parla  quantitc  d  « yin  que  U-n  Phéuï- 
Cieiiay*tae CMlIll^Mle  cl  ensuite  les  Komains  en  liraient, 
on  peut  assurer  que  ce  soot  les  Sorlingues.  C'est  im 
groupe  de  rodicra»  en  oombie  de  cent  quaranteHriiiq,  semés 
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en  rond  entre  la  France,  Hrlande  et  l'Angleterre,  h  laquelle 
elles  appartiennent,  à  environ  quarante  kiloiiiMres  À  l'ouest  du 
cap  deLaodfr-Ead,  protince  du  comté  de  ComwaU,  dont 
dke  Hmt  pertie.  Leur  «Hnetloii  entre It  Menehe  et  lecml 
de  Saint -Georges  les  rend  très-dangereuses,  aussi  ne  sont* 
elles  pa&  moiaâ  célèbres  par  la  multitude  de  vaisseaux  qu'elles 
ont  vus  périr,  que  par  leur»  mines  d^ttelB.  Les  Anglais  les 
appellent  Silly,  de  St//in«,  ancien  nom  q-i'elles  perte» 
geaient  sans  doute  avec  celui  de  Kat-i-tcr-i,  mots  bretons 
on  celtes  qui  signifient  :  rlles  sont  presque  séparérs,  péri- 
phrase qui  convenait  à  leur  iaoleiDent  de  le  terre  de  Coro» 
wan  et  ft  leur  disporitloa.  Leore  nhies  d'élatet  inépeisebles, 
étaient  une  wurcc  imrnen>:c  de  richesses  pour  les  Phénî» 
cieos.  Us  étaient  si  jaloux  de  ce  commerce,  qne  lorsque 
lempOotes  se  croyaient  suivis  et  observés  en  mer  par  qud* 
qiies  navires  étrangers,  ils  s'échouaient  sur  U  côte  voisine, 
afin  de  cacher  à  iamais  le  secret  de  lenr  rotite.  Cette  seule 
nation  avait  chez  fous  les  autres  peuple»  alors  connus  le 
monopole  de  ce  métal  si  utile.  On  doit  donc  fortement  pré- 
BQOwr  qne  les  marebands  wiBsirfetts  dwmtrat  à  ee  nélil 
le  nom  de  haziterl,  des  tle-s  dont  ils  le  tiraient,  et  que  le» 
Grecs  l'hclléniserenl  par  x«<jouI(»;,  sans  même  se  douter 
de  l'existence  de  ces  lies.  Donc  les  Cassitéfides  n'auraient 
point  emprunté  leur  dénomination  à  la  langue  grecque;  c'est, 
an  contraire,  la  langue  celtique  qui  aurait  enrichi  Tidiome 
des  Hellènes  d'un  mot  nouveau.  L'empire  ri d-  fin  iis^éminait 
ses  criminels  sur  ces  rochers  pour  y  travailler  aux  mines. 
Le  cMtnme  des  aadens  InUlaots  de  eei  oeat  qnerante-dnq 
roclies  était  sinistre  comme  elles;  ils  portaient  de  tonfîs 
liabils  noirs  qui  traînaient  à  terre,  semblant  aioiù  porter  ie 
deuil  des  naufragés  que  les  flots  poussaient  k  travers  tant  de 
courants.  Leur  vie  était  errante  ;  ils  allaient  de  resdf  en  res- 
cif,  dUe  en  Ile;  la  pèche,  le  lait,  la  tafene  de  }mn  treo- 
peaux  ,  fournissaient  A  tons  leurs  l)esoîns;  ils  dé<1  ni^  n  n  nt 
l'or  et  l'argent,  et  se  contentaient  d'écbanser  leur  plouib, 
leur  étahi  et  dss  peam  ceatM  de  le  vaisBelte  de  ferra,  Ai  Bd 
et  de  petit'!  nsteosiles  de  bronze.  Strabon  place  ces  Iles  an 
Mord  de  l'Espagne.  Pline  en  considère  l'exititence  cotiune 
trèe-pmMémaliqns^  tl  ee  nM  cnlIAieaMint  fabuleuse. 

DcNNC-BAaoït. 

CASSIUËIIIDES  (  da  seeeivipo; ,  étain  ).  Ampère 
donne  ce  nom  fc  un  tme  de  corpe  nnplee  dont  Télaln  cal 

le  type.   

CASSITÉHITE  (  de  xaffvmpoc,  dWn  ).  M.  d'Omalius 
d'Halloy  nomme  ainsi  un  minéral  connu  sous  les  dénomi« 
nations  scientifiques  ou  vulgaires  A'oxyde  d'Hain,  d'é' 
tain  oxydé,  de  pierre  d'étain  on  mhir  d'r/mn.  La  cas- 
attérite  a  été  rangée  par  MM.  Beudant  et  d'Omalius  d'Halloy 
dans  le  genre  des  slannides  oxydés,  fkmllle  des  alannides. 
Les  c<»rnctères  de  ce  nu'néral  <on\  ;  Pesanteur  spécvlii'ie, 
e,  7  ;  composition  en  volume  :  4  atomes  d'oxygène  et  I  atooie 
d'élain,  ou  en  pouls  :  oxygène  21,  étain  79;  le  tout  plus 
ou  moin»  mélangé  et  coloré  par  des  oxyde»  de  1er  et  de  man- 
ganèse, quelquefois  d'oxyde  de  tantale,  d'ursenic,  etc.  Le 
cassilérite  i-ayc  le  verre;  elle  est  rayée  i  ar  !,i  topaze.  Sa 
couleur  est  ordinairement  brune,  quelquefois  jaunâtre  on 
Handiilre.  EHe  est  atiail  qnalqncMs  nibanée,  ce  qui  donne 
ridé.;  de  morerniu  rie  boi».  On  la  trouve  dans  des  fdons  qui 
traversent  les  lerrams  ^anitique»,  porphyriqiM» et  talqueus, 
et  dans  des  dépôts  de  transport,  dont  on  n'a  point  encore 
bien  déterminé  la  position  atoiEflostique.  On  exploite  U 
cassitMte  on  mine  d^n  dam  le  eomté  de  OonMMaUlei; 

à  Zinnwald,  h  Gcyer,  à  Sdilackcnwald  en  Bohén>e;  i  AC- 
tenberg  en  Saxe,  aux  Indes,  au  Mexique.  On  en  trouve  aussi 
à  PaUnn  en  Suède,  à  Saint-Léonard  en  Limousin,  à  Plriac 
en  Rretagne.  Tout  IMInin  cinpiO|é  dans  les  arts  est  retiré  de 
la  ca&sitéfite.  L.  LAiiREirr. 

CASSIUS*  nom  d'nne  illustre  fkmille  romaine  :  elle  se 
Avisait  en  dembrancbes,  dent  Tune  poctatt  If  s^muwidQ 
FiicsWmii  et  rentre  cetai  de  longiniu» 
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Panni  les  penoniuftt  qai  porfli«nt Ift  Boni  deOMriw, 

Spurhts  C«niri  Viscellikcs,  tn^  fois  consul  (  ans  7hi, 
2Ô1  et  2(î!i  de  Rome  ),  fut  en  divers  conibaU  Taiiiqueur  des 
Samnitet,  et  reçut  deux  (ois  les  lionneur»  do  triomphe. 
VtÊk  MB  de  Rooe,  486  ti»  afant  J.-€.,  Spnriw  Canhi», 
tjTioique  patricien,  proposa  pour  la  première  fois  une  loi 
agraire.  Le  sénat  l'accusa  d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  il  fut 
pirédpité  de  la  roclie  Tarpéienne,  Pao  486  avant  J.-C. 

Quintus  Cassii's,  tribun  nùlUaire,  •ervaitdm»  rvmés  tlu 
consul  Aurelius  Cotta,  l'an  de  Rome  502,  dm  ta  fnnièiiM 
année  de  la  premitVe  guerre  Punique  Vuri  tins  assiégeait 
la  TtUe  de  Upari  ^ obligé  de  se  rendre  à  Me^oe,  il  avait  laissé 
Già^  àgnaA  ta  ptace  pour  veiller  è  ta  conservation  des 
travaux  et  des  machines.  Malgré  la  défense  formpllc  (îcn  -n 
«ktrepcendre  pendant  sou  absence,  le  jeune  tribun  attaqua 
]t  TiUa^  «I M  repoussé  avee  perte.  A  son  retour,  le  consul, 
par  une  rigooreine  application  dea  lois  de  ta  diadpUjM,  fli 
battre  pubUqucnail  4«  vei^  Qnlntw  CaMlns,  ét  le  fdé- 
gua  daoi  «M  Mgtaftcnqnattléde  eoUat  du  nag  bplm 
infime» 

iMthiê  £ofi9llNM  CâMmRàTUJLa,  éteattribim  du  peuple, 

l'an  de  Rome  6î7,  fit  rendre  une  loi  pour  que  it^s  suffrages 
dans  les  jugements  fussent  donnés  i>ar  tcnl,  et  non  piuÀ  a 
haute  voix.  Cette  loi  fut  adoptée,  malgré  la  vive  opp(»iii<ia 
que  lui  ùi  le  consul  Emilius  Lepidu».  Casaius  avait  acquit  une 
telle  réputation  d'équité,  (}u  il  Ait  nammdpf^ftciirextnordl* 
nairepour  in-truire  à  n  tuvivui  l'afT.iiro  de  plusieurs  vestales 
accusées  d'inceste.  Une  seule  avait  precedenunent  été  con- 
damnée; et  dee  pradigea  effrajanta  n'avaient  pas  eeaaé  de 
troubler  les  esprits.  Deux  autres  durent  également  payer  leur 
crimede  leur  vie;  les  présages  sinistres  s'arrêtèrent  alors,  et 
le  peuple  romain  en  sut  gré  à  Cassius.  Il  passe  pour  l'aiiteur  de 
tatametue  maxime  eut  («ono?  dont  le  sens  est  qu'on  necom* 
metjamabtto  erime  sans  avetr  quelque  profit  en  vue.  Il 
diait tellement  inflexible,  qu'on  api>e!aii  son  tribunal  \''('ctieil 
dc$  acciués  i  Cicéron  nous  apprend  qu'on  buruomiuail  cas- 
«ionl  les  )ages  sévères. 

Qulndis  C  \<isiusLoNr.iNUS,d*abord  préteur  de  Pompée  en 
Espagne,  ou  il  se  fit  détecter  pour  t-tin  administration,  em- 
brassa ensuite  le  parti  de  César.  Tribun  du  peuple  avec  An- 
toine, il  s'oppoeade  concert  avec  lui  à  l'exécution  du  décret 
dn  lénat  qui  ordomiait  à  Céaar  deliocDcler  ses  troupes.  Tous 
deuv  s'enfuirent  nlor»de  Romr^,  et  Rasn.'rent ,  sous  isn- 
bits  d'esclaves,  le  camp  de  César.  L'armée  du  vainqueur  des 
Ganles  fut  indignée  en  voyant  Paspeet  misérable  des  tribuns, 
dont  on  avait  osé  violer  le  rararlire  sacré  :  elle  n'hé^^ita  plus 
à  comuicuccr  la  guerre  civtle.  Quand  O'sar  fut  le  maître, 
il  nomma  Quintus  Cassius  propn  leur  di-  ri;v[>.ifine,  malgré 
les  licheox  sotivenirs  qu'il  y  avait  laissés.  La  fausse  non* 
Telle  de  sa  mort,  que  Pon  répandit  au  moment  ob  il  se  pré* 
parait  à  marcher  ronlre  Juin,  roi  de  Mauritanie,  souleva 
l'Espagne,  qui  le  haïssait,  et  qui  étai  l  toujours  au  fond  atta- 
diéeau  parti  de  Pompée.  Quintus  Ca-ssius  se  trouva  bien- 
tôt dans  la  situation  la  plus  critique,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'a  l'eioction  d'un  nouveau  proprétcor,  Caïus  Trebonius. 
Cassius,  ayant  ramassé  les  tri>sors  qu'il  dewiit  à  son  inique 
administration»  s'emiMrqua  au  milieu  de  l'iiiver }  mais  il  ne 
devait  pas  jonir  du  fWiit  de  ses  rapines  ;  car  vm  tempête  qui 
vtntrassaillirh  l'embouchure  de  FÊbrép  reoseveilt  avec  tes 
itclmacs  au  milieu  des  Ilots. 

CâiKS  Cassius  Lo!(Cinds  fut  l'un  des  meurtriers  de 
sar;  Bnitus  l'appelait  le  dernier  des  Romains.  Dans  sa 
plus  grande  jeunesse,  il  donna  un  soufllet  à  son  cantarade 
d'école  Fanstus,  fils  deSjlla,  qui  s'enorgueillissait  devant 
lui  de  la  puissance  de  son  père,  et  le  menaça  de  le  frapper 
encore  s'il  reoemmençatt.  Il  suivit  Cnssiis  dans  son  expé- 
dition contre  les  Parlhes,  on  qualité  •?<  q-irstcur,  sut 
édiappcr  aux  dangers  qui  accablèreol  Crassus,  et  parvint  en- 
fuîtes dNwcr  dô  ta  Syrie  rcoMml,  qui  tfail  cnvilil  celte 


province.  Lorsqu'une  fatataaaiUtteB  eut  mk  aox  ptlMOfr 

sar  et  Pompée ,  Cassius,  en  prenant  le  parti  de  ce  ilenW, 
crut  sincèrement  combattre  pour  la  vieille  liberté  tmaat 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  fut  épargné  par  Char; 
puis  il  épousa  la  sœur  de  Bru  tus.  11  fut  même  en  bmi 
auprès  dudidatenr;  mais  Brailas  Itd  ayant  étf^  prtférèpov 
la  [iréture,  il  en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  àcow- 
pirer.  C'c»t  Ca^us  qui  rafFermit  la  résolution,  peut-lbi 
ébranlée,  de  Brutus;  c'est  lui  q  1,  pour  ranimer  cM 
ftme  énei|;ique ,  écrivit  ces  mots  au  pied  de  la  ttslw  àt 
Junius  Brutus,  le  fondateur  de  la  république  :  Que  ne  rt- 
tu  encore  I  {Vtinam  riveres  !  );  c'est  lui  qui  traça  ce  bilitt<|K 
soD  iieatt-tirère  trouva  un  matin  sur  son  tribunal:  ntArt, 
BnUmt  Aprte  ta  asect  de  Céttr,  il  voelitt  qu'iatsii* 
f'ibit  ni^me  sort,  comme  étant,  après  lui,  l'ciram  le 
plus  dangereux  de  la  liberté.  Passé  en  Syrie,  il  battit  iwii- 
bella,  lieutenant  de  César,  et,  après  avoir  pris  Rhodet  H 
Sardes,  ofécA  sa  jonction  avec  Brutus.  Tous  deux  se  Rsi> 
lent  dors  en  Macédoine,  oft  le  sort  de  ta  république  Art  U- 
cldt5  dans  les  champs  de  Philippcs.  Cassius,  i  i  "  f 
qu'il  commandait,  fut  vaincu  et  contraint  à  se  retirer.  Pas- 
sant qu'il  en  était  de  même  de  Brolas ,  et  a^espéraot  fa 
réparer  cet  érhec,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  airnadis, 
l'an  42  av.  J.-C.  Aux  talents  militaires  U  joigiout  des  «<«• 
naissances  littéraires  et  phUoioplilq^ea;  Il  appeitaBiitili 
secte  épicurienne. 

iMtivë  Cassius  Lonemos,  neveu  du  précédent,  pafins 
de  Pompée  et  plus  tard  l'un  des  meurtries  de  César,  Hfl 
tuer  aux  côtes  de  Brutus  à  ta  balatlie  de  Philippcs. 

Ittttt  Cassius  Stveai»,  poète  latin  du  siècto  ^àMfi^ 
surnommé  Parmensis,  parce  qu'il  éLiit  <1e  Parraeou  de« 
environ?,  fut  au^si  l'un  des  assassins  de  Cc.sar.  Après  la  d^i* 
de  Philippes,  il  s'attacha  d'abord  au  jeune  Pompée,  nan^i 
4  IdaroAntome  qu'il  seconda  partaitemeot  cn^mOkè 
lieotenant.  Quand  la  bâtante  d'Actium  eutlenuWli 
guerre  civile,  notre  poêle  r«-public;'iii'  i  Imisit  Atliènei  p«if 
sa  retraite;  et  peut-être  y  eut-il  édiapp^  au  ressentinseslii 
vainqueur,  s^il  nVtfl  pas  eu  l'imprudence  d'écrire  unir 
cintre  le  mattff!  du  monde.  Auguste  le  condamna  à  ma» 
lir,  et  Quintil'us  Varus  futdiarijé  d'exécuter  cet  atrtti* 
écrits  de  CasNius  Severus  étaient  si  nomlmix  qa%l^ 
posèrent  seuls,  dii-oa,  son  bAcher. 

Un  antre  Hifiii  Cahius  Sirmus  fut  un  ondearedH» 
par  son  éloquence,  et  surtout  par  son  esprit  satiiÎTa'  > 
gustc  l'exila  dans  l'Ile  de  Seripbe,  où  il  mourut  ik  iiux:t, 
33  ans  après  J.-C. 

Caius  Cassiw  Lowixcs,  consul  sous  Tibère,  I'm  îS  * 
J.-C.,  s'est  rendu  célèbre  par  son  ouvrage  de  /«refWfi»* 
dix  livres. 

Acidius  Cassius  PtoE^s,  ûls,  suivant  les  uns  d'.\îi^i>>i^ 
vera<(,  militaire  dbtingoé  sous  Marc-Aorèle,  et  «uvialé^ 

très  d'f  léliodorus,  rhéteur,  Syrien  de  nation,  parv'nfso  tas- 
mandemeot  des  armées,  et  fut  un  des  priucipaux  lutrts»»'" 
des  succès  de  Marc-Aurèlc  en  Orient.  Dans  la  quii>/i'  "^  *  ' 
née  du  règne  de  ce  prince,  il  voulut  profiter  de  l'aio(ifas|g 
lui  avaient  acquis  sur  .ses  troupes  son  caractère  et 
pour  selaiie  nommer  empereur.  Tout  l'Orieat  «e  rmcint 
Marc-Aurèle  interroiniûtle  cours  de  ses  victoires  ce 
nte  pour  nMreher  contre  lui;  umb  Avtdins  périt  dju 
révolte  de  ses  propres  soldats.  On  poi  ta  sa  t^'tp  aMsK-SS" 
rèle,  qui  lui  lit  rendre  les  honneurs  luncbie»  et  tanuP* 
némt  te  regratde  n'avoir  pu  sauver  la  vie  à  on  iagrtf  *F>^ 
ae  pouvait  s'empécber  d'estimer.  Caiaius  atait  rt|aé  ^ 
tiMfset  qiteliues  jours. 

Cassu  s  Cm  KRE  VS,  tribun  d'une  dhorti; 
connu  comme  nieui  trier  de  Ca  I  i  g  u  1  a. 
Pour  Cassius  Oien,  bislorîm)  gi  ec,  vopex  Dio«. 
CASSIUS  (Asnn^),  médecin  et  tbiruisle,  nikSO^' 
wig,  vers         exerça  son  art  a  liauibourK.  Ou  lide*j| 
déconvMl*  du  prtdpltt  d*«r  ^li  P»**  ^  d»fi«f 
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(b  Cauku,  et  qiri  fcmtft  «M  Mie  «Mdeor  jmrpn  un 

pcintrcH  sur  émaux  et  sur  j  irct!  linc  Co  pr'  Ipit  '  est  un 
OSjde  (for  peu  oxygéné,  que  Too  obtient  en  décomposant  k 
Jhwlolloia  de  ee  métal  fuir  réteiiou  par  le  murUte  d'étain 
pfD  oxygéné.  On  attribue  encore  à  Cassius  rinvenlion  tic 
l'e&sence  du  bézoard,  dont  on  a  vant»;  p<"ndaût  quelque 
tanpi  les  Tertus  contre  la  peste. 

CASSOLETTE  (  de  cop^a»  boite).  Ce  mot  reçoit,  acloa 
NO  emploi,  pludeun  aceeptions,  dont  la  plot  uiitée 
plique  tout  à  la  fois  à  une  composition  odoriférante  et  à  un 
réchaud  sur  lequel  OQ  la  fait  beùia  poat  parfumer  les  appar- 
teroeals,  ou  à  une  petite  belle  dTer  ou  d'tefant  pecttUrc 
d^ns  laquelle  on  la  renferme. 

En  architecture ,  on  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de 
rase  isolé,  peu  élevé,  mi-partie  composé  de  membres  d'ar- 
cbilactwe  et  de  scolptore ,  du  •ommel  oo  dee  oMée  duquel 
«MtttatdeeiganedeflaauMeeadepefftilM.  Oeavaies 
serrent  ordinairement  d'amorti'^sement  à  l'extrémité  su- 
périeure d^nne  maison  de  plaisance  ,  ou  bien  ils  couronnent 
les  retables  èùé  autels;  enfin  on  les  emploie  dans  la  déco- 
ration des  catalalque»,  de»  aiw  de  triOBpbe»  des  tex 
d'artifice,  etc. 
CASSONADE.  Voyez  Suciik. 
CASSOUBES  (KaschubM  ou  Kassebcn).  Cat  la  dé- 
ModoeliaB  pertieuHère  sont  laqodle  on  désigne  les  Wen- 
des  fixés  dans  la  partie  nord-one-t  de  la  Poméranie.  Leur 
langue  est  un  dialecte  |K)luuâi»,  qui  se  distingue  de  la  langue 
écrite  par  b  pvenoncintioa  plus  lati»  deqtidiines  voyelles, 
par  exemple  e  au  lieu  d"u  et  d'y,  par  quelquf^  mots  |>nrti(  U- 
liers,  au  nombre  desquels  il  s'en  trouve  d  alleinand.s,  et  aussi 
par  des  tours  de  phrase  propres.  Leur  nontbre  ne  dépas.<;c 
pas  ai^oord'imi  100,000  télés ,  ei  les  eflbrts  combinés  de  la 
idigieB  cl  de  linsiroction  publique  ne  pourront  que  le  di- 
minuer toujours  davantage.  Ils  ont  de  commun  avec  les 
Wendes  «ne  ^fatnrc  vigouiense,  ramassée,  et  au^t  le  coâ- 
t;  m;ii^  il^^  leur  sont  fort  intrrieurs  cn  ce  qui  est  de  Ta- 
de  Tordre  et  des  habitudes  d'tmpitalité  et  de  pro- 
preté. Mea  qolln'y  ait  jamais  eu  de  doctié  de  Caisoubie,  k» 
roi  de  Prusse  prend  aujoardlmi,  entre  aiitcei  tttnt,  eelui 
de  duc  des  C(u«mbet. 

CASSOVfE,  en  pMM  KOSSOVA  (BetdUe  de).  Lee 
détails  de  cette  bataille,  célèbre  par  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Servie  et  la  mort  du  sultan  Mourad-Gazi-Khan  ou 
Amorathl",  sont  diversement  rapportés  parles  cliro- 
M'qaes  gicoqnes,  et  surtout  par  celles  de  Cantâmr,  de  Du- 
cas ,  d*<M]inas  de  Raeu«e  et  de  Ctiakondyle.  Le  récit  que 
n  11  suivrons  rst  tir'  1'  'i  chronique  do  Monténégro, 
éi  rife  ler»  i7io,  par  l'c^èciue  Petrovicz,  métropolitain.  U 
ne  faudra  donc  pas  sVtouMr  si  Mtre  narration  s'écairte  en 
plii-sieurs  points  de  re  qnn  nos  savants  coUelionlennMltdH 
aox  articles  BAj\/tT ,  amurath,  etc. 

Après  la  mort  d'Étienne  VI,  huitième  empereur  de  Servie, 
qui  eut  lien  msl'ea  IM»,  son  Bis  Moisi«,enCHiteQlMS  âge, 
resta  sons  in  tutelle  de  Volliar  Mernaalci,  ministre  et  fefori 
df-  ?ori  père,  que  ce  dernier  av.df  nommé  régent  de  l'em- 
pire. MentoAicz,  ayant  bientùt  (ait  luourir  le  jeune  Sloisro , 
•^empara  de  rcMfipira.  Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter cntrel'empercur grec ,  Jean  Paléologue,  et  son  col- 
lènuc,  Jean  Cantacuzènc,  Mernasicx  marcha  au  secours 
d*^  l'.ili  olo^tie,  t  intlis  que  Canladiicne  a^ ait  appelé  Orkan, 
sultan  des  Turca ,  résidant  encore  en  Asie.  Les  armées  se 
rcMoaliènmt ,  en  im ,  prèa  de  Oenwtika ,  sur  Vthn  on 
Maritxa,  et  d  uis  In  lialaille  qui  eut  lieu  les  Serviens  furent 
cnniplétcnient  latlus  ;  Mcnui^ia  périt  avec  ses  principaux 
otTiciers  et  prc^iqtic  toute  sa  (limille.  Comme  il  ne  kisMiit 
point  iTliéritiers  directs,  les  chefs  servieai  réimis  élurent  pour 
leur  <;>ii|>creiir  ou  limpodar  un  comte  Lazare,  étranger  à  la  fa» 
mille  «k*^  souverains  pri^-crdents.  Les  Turcs,  sous  leur  sultan 
Moura'.l-Gazi-Khnn ,  s'étant  établis,  peu  d'années  aprte,  A 
Andrfnopla,  s'appiiquifeat  UenlM  k  «cnoMUr  ieiv  domiiit- 
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Europe.  De  ISM  I  tt7S,  Mourad  fit  la  conquête  de 
la  Boulgari l  à  1386  ,  il  soumit  la  Macédoine,  et 

se  disposant  ensuite  à  faire  la  conquête  de  la  Servie,  il 
réoatt  aea  fbicea  d*Aiia  «t  d'Enepe,  et  vlot,  m  Ittt, 
camper  snr  les  frontières  de  cet  empire,  à  Kossova ,  ville 
située  entre  les  sources  de  la  TopUcza  et  de  Tlbar,  entre 
Pristina  et  Jeoi-Bazar.  Lazare,  dont  l'empire  était  d^à  af- 
Aubli  par  la  perte  de  la  Booigarie,  qn'aTakmt  conquise  les 
Tnrcs,  et  par  eette  de  laDalmatie  et  da  teOroatie,  qu'avaient 
envahies  les  Hongrois,  (It  d'abord  demander  la  paix  au  sultan 
Mourad.  N'ayant  pu  l'ublenir,  il  assembla  tout  ce  qu'il  pot 
réunir  des  forces  de  son  empire,  et,  se  mettant  k  lanrtHa^ 
vint  camper  à  l'ooeil  de  b  plaine  daKoaam,  <■  pnéacoea 
des  Turcs. 

La/are  avait  partag*'  le  commandement  de  ses  troupes 
entre  deux  de  ses  principaux  généraux,  liiloax  Obiknrici» 
son  gendre,  qu'il  ût  géoM  en  cbsT,  et ▼otearBiaiieovfei, 
à  qui  il  rnnfia  le  commandement  de  la  cavalerie.  Ce  dernier, 
mécontent  de  se  voir  sous  les  ordres  d'obilevicz,  ne  tarda 
pas  à  fermer  la  pre}at  da  se  venger  par  la  trahison ,  et  en- 
tra en  correspondance  avec  le  sultan  des  Turcs,  à  qui  il  offrit 
de  livrer  Lazare,  à  condition  d'être  reconnu  empereur  a  sa 
plac«.  En  mi'me  temps,  Rrancovicz  cherchait  par  toutes 
les  calomnies  imaginables  k  perdre  Obilevicx  dans  l'esprit  de 
son  aoafarab.  Bifln,  dans  mi  repas  où  Pempereor  anK 
réuni  les  principaux  cliefs  de  son  armée,  Brancovicx  accusa 
publiquement  Obilevicz  ei  deux  généraux,  Jean  KassanoTc» 
xicz  et  Milosz  Topiiacinir,  de  tramer  la  mort  de  leur  son* 
verain.  Obilevicz  répondit  sur-le-champ,  et  rejetant  le  re- 
proche de  trahison  sur  son  ennemi  :  «  Quant  à  moi ,  dit- 
il,  ma  justification  ne  consistera  pas  dans  des  paroles,  mais 
dans  des  Cùts.  •  Et,  déposant  son  commandement,  Il  jura 
de  pranTar  son  innoecnea  es  tuant  le  aultaa  Nonrad  an 
milieu  de  son  armée.  11  quitta  aussitiM  la  table  avec  ses  donx 
auiiâ,  et  tous  trois  se  rendirent  au  camp  des  Turcs,  eu  s  an- 
nonçant comme  <t<'<erteurs.  Obilevid  Âlt  Urodoit  dans  la 
tente  de  Mourad,  qui  n'avait  près  de  loi  qne  son  visir  et  son 
secrétaire.  Profitant  de  cette  ctrconslance ,  il  1»  poignarda 
tous  trois.  Mais,  cn  cherchant  à  sortir,  le  sabre  à  la  main, 
da  camp  des  Turcs ,  il  se  trouva  accablé  par  le  nombre  des 
amrilltmta .  «t  fut  ^s  virant ,  après  avoir  m  ses  deux  amis 
tués  à  ses  cAtés.  Aussitôt  Itaj  azet  ou  Bayésid-Jildevîm,  fils 
et  succes&eur  de  Mourad ,  réunit  son  armée,  et  la  conduisit 
à  l'attaque  du  camp  des  Serviens.  Ceux-ci,  prenant  les  armes 
«I  tonte  bâte,  se  mirent  en  défense  avec  U  plus  grande 
valaor.  Ilfds,sniprisi  IHmpravIsta  et  privés  de  cavalerie  par 
la  désertion  de  Bran<  ovicz,  qui  les  abandonnait  a  In  tAte 
de  12,000  chevaux,  ils  furent  couiplctement  battus  adirés  six 
heures  d*wi  eondiat  sangtant.  L'empereur  La/are  fut  pria 
avec  ses  principaux  officiers ,  et  conduit  à  Bajazet,  qui  leur 
fit  couper  la  tète  à  tons,  ainsi  qu'à  Obilevicz.  A  l'issue  de  cette 
bataille,  il  renonça  à  la  conquête  de  la  Servie,  dont  l'empire 
était  an  mte  dissous,  et  se  rabattit  sur  la  Macédoine  et  la 


En  1448,  il  y  eut  une  seconde  bataille  dans  ces  mêmes 
plaines  deKos&ova.  Jean  Ituniades,  qui  était  venu  ,  avec 
une  armée  iHmgroise,  au  secours  de  Georges ,  despote  de  la 
Servie ,  réduite  alors  à  la  province  qui  eonaerve  ce  nom,  y 
fut  battu  par  le  sultan  Monrad  ou  Amvratfa  II. 

G*'  G.  DK      MT'  iNi"''!  f'T. 

CASTAGNETTES»  inslruBwnl  de  percussion  composé 
de  dam  petites  pièces  da  bols  dnr  ou  d'ivoire ,  concaves , 
faites  en  forme  de  noix.  On  fait  résonner  les  castagnettes 
en  appliquant  viventent  ces  concavités  l'une  contre  l'autre. 
On  tient  une  castagnetle  en  deux  pièces  de  chaque  main ,  cn 
passant  un  doig^  dans  ks  cordons  qui  les  tàinisseot.  Cet 
instrument  est  fNt  an  usage  ûm  les  Espagnols,  qnl  %*m 
servent,  en  dansant,  pour  marcjuer  les  tcinp^  la  mesure, 
les  figures  da  rfaitbma,  exécuter  des  roulemeots  dont  l'efUst 
musical  est  fort  aiiéaUa  diM  to  r«R4a»go,  to  b»l«f  o, 
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et  tootettee  tewee  de  ertid  eipèee.  CM  nu 

qae  l'on  <vya  le  parfait  ensemble,  Tuiiité  de  fadenc*  qnft  Too 
rauarqoe  dans  les  (nadingoe,  les  boléros  executifs  par  les 
duMan  fliipignnli  Càtnt-BLAKB. 

Presque  Uhm  fn  enfknts,  amoureux  du  bruit,  et  surtout 
les  gemins  de  Pari»,  cultivent  les  cA«taitnettes  ;  mais  ceux-ci 
fohiquent  leur  in^tniraent  d'une  in.uiit  re  bien  econoini'iue  : 
den  moroeain  d'ardoise,  d'os,  ou  de  bois  foui  l'allisire ,  et , 
i  leor  défkat,  dea  mtea  d*aadelteB  caaaéea  «ofAwDt  «ncore. 

On  trouve  ce  mol  (^crît  dans  de  \m\  antcnrs  rnxrntjnff- 
te»;  mais  il  n'y  a  point  de  doute  que  c'eUil  par  corruption, 
M  qu'il  ne  faille  dire  et  écrire  castagnettes,  du  latin  casta- 
nea ,  cbàtaigne ,  dont  la  fomie  de  c«t  io^unwDt  imite  iei 
deux  valves  creum^ft.  Les  atiden<i  en  connaissaient  bomI 
l'usage ,  comme  le  tf  rnoi;;nent  Diodore  de  Sicile,  Pau-iaiiins, 
Martial  et  Juvt^ ,  qui  meattooneal  particulièraneot  la 
ero#afe ,  la  erupta,io  et  taa  entmata.  La  eratale  était  me 
c<pè(  e  de  ra^taJ^nette^  faites  d'un  nneaii ,  conpi*  en  dpux 
par  sa  luii^ueiir  ei  iippmpHé  de  manièiequ  en  rrap|>at)t  ce» 
deux  pier<^  l'iiiu'  rontr«  l*kllln,  avec  divers  mouvements 
de  doigta ,  tl  en  résultait  un  son  pareil  à  celui  que  ûut  une 
cigofçne  avec  son  bec ,  ce  qui  avait  ^it  donner  à  cet  oiseau 
par  les  aneien*  l>|»itlu  te  de  crittalistria  (jmicuse  de  cro- 
tales ).  U  poète  Aristopbaiw  désistait  aussi  un  grand  par- 
tenr  p»  le  nom  d»  crof  afe.  Cel  Mniment ,  do  mte ,  re< 
monte  :\  iiTip  tr^i^.|laule  antiquité,  piiitijtt  il  niAlait  aux 
cymbales  dans  les  Priapées ,  comme  le  temoigncat  ces  vers 


CyntiaiB  cnni  erotalis  prnrMBliaqm  arm  Priuf» 

Pnnil  rt  adduril  lyropao*  puisa  tnniiu. 

La  erupeiia  se  frappiM  avec  te  pied  ;  c'était  une  espèce  de 
iandafe.  Mie  de  d«n  aemellea,  «air»  hMiaelieii  MaH  atta- 
chée une  castagneMc.  Quant  aux  cnimata,  c'étaient  de  simples 
coquille»,  tort  en  usage  cliex  les  Espagnols,  et  priaupale- 
ment  cbex  ceux  qui  liabitaient  la  lU^ique,  aux  enviroas  dt 
Gadèa,  comme  le  témoignent  c«s  vers  d»  Martîai  t 

fias  d«  GmJièmâ  ÏMirabis  porUa 
Vibrdtut  -  - 


On  ToK  qoe  I>na0e  voolan  chei  ces  peuples  que  les  caata» 
gnettes  et  ta  dune  qu'elles  devaient  régler  fussent  accom- 
pagnt^  de  mouvements  et  de  poslnres  qui  répugneraient  A 
nos  oMBire ,  mais  pour  lesquelles  les  oaUoos  du  midi  ne  té- 
Doigseiri  aaeon  «oignameot.  Martial  rartaRt  mr  eetta  idée 
dans  une  autre  «^pigraUM,  ofe  ll|Nito  d^n  fenoM  hiUle  A 
Jouer  des  cmmala  : 

Eàtn  liKivos  ad  bKtica  enunala  ftstas 
R  geditaHS  ladcfB 


C'est  donc  évidemment  des  erumata  que  procMcnt  les  cas- 
tagioettes  des  ËspaijpoiB  modeniea.        Edme  iUaiAO. 
CA8TAGNOS.  Foyes  Cmtaîîm. 

CASTAI\G  r  iTMK.SkintF.i.),  nt'  ;\  \1  nrnn.en  1796, 
IoImI  à  Paris ,  au  mois  de  décembre  Itf23 ,  h  [>eine  rapiiale, 
eomme  convaincu  d'on  double  «apdsoniiemeQi  sur  les  deux 
frères  Ballet ,  fils  d'un  riclw  notaire.  La  société  d'alors  fut 
épouvantée  par  les  révélations  qui  sortirent  de  cette  cause 
fameuse  :  on  apprit  qu'une  substance,  à  peine  connue  ^  cette 
^MMpte,  povfaitdooiMr  lamortsana  laisMr.de  tracée  certaines 
d^Bni|MilMWHeiMnl,  tandla  qoe  lea  veallget  de  rwsanic  f  an- 
ployéju'^  iit'nlr  p  ir  le^  empoisonnetirs  vulgaires,  sont  presque 
toujours  laciiesa  dérouvrir.  M.  Ballrt,  notaire,  rue  de  Sevrés, 
carrefour  de  la  Croix-Rooga,  mSi  «o  dem  lîadiui  premier 
mariage,  et  avait  épousé  en  second*^  noces  une  veuve,  dont 
1i  flHe  a  été  mariée  depuis  à  ua  négociant  reconunandable. 
Les  deux  IW  i  .  s ,  Auguste  et  Mippolyte,  étaient  faliineinenl 
P^^**ac  un  joute  médeda  du  voisinage,  compagnon  de 
~  lr>  Tml  à  coup ,  selon  l'énergique 
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•iffiailoB  ds  l'aete  d^MOHtffltt  divMé  ftt  It  i 

gén<^l  Bellart,  In  rnnrt  mit  rfnn.f  cHtefamUle  -.  M.  BilW 
et  sa  femme  moururent,  en  peu  de  temps,  d'une  pbtLtde 
laryngée;  Hippolyte,  atteint  d'une  maladie  dm  poomott, 
succomba ,  et  Auguste  ae  traofa  aeol  cm  poiieHio»deiMfe 
la  fortune  paternelle .  d'une  valeer  de  pins  de  M0,Me  tam, 

Leur  jeui;i'  'u  nr  n'i-ut  '\  m  nt^'llir  i-|itp  Ir-i;  ilroit*  de  &s  nfèr»"; 
elle  avait  pu  compter  sur  rbentaged'Uippoijte;  mtit  leto- 
tameot  qM  edrikl  dédarait  «vair  Mt  m  «a  Hvear  atn 
retrouva  pmnt. 

Auguste  Ballet,  presque  millionnaire,  livra  avec iiimr 
à  sa  passion  pour  la  dépense.  II  donnait  des  festiiks 
dide».  U  quitta  M*^  PwcUUé,  qid  Jonait  tapuda  i4tak» 
g^naa  à  IWWon ,  |M«r  M**  nrârifll,  aididaaale  ci^^ 
du  Gymnase  Pn  -lainR  était  l'un  des  convives  d'un  hinq»! 
donné  par  Auguste  Ballet,  dans  la  Ûuneuse  aaba|tii 
Ciwral-Blane,  de  Montmorency,  la*  aoindbeiafdfe 
Ver:  la  fin  du  repas,  M"*  Flwiriet  fse  trouva  Rra^wne"*»" 
di<(|NM^.  Ca»taing  lui  prodigua  les  mim  de  son  art.  M  k 
ramena  chea  elle;  mais  qœlques  heures  après  M"*  Fleont 
expira  au  milieu  de  apatmea  Tiniwili  Personne  alors  im 
penser  que  cette  mort  ne  fM  paamlnrelle  ;  il  n'y  a  ntmm 
dejMiis  aucun  ind  ce  du  extraire;  mais  on  a  rapprxlif  ^ 
événement  du  dépit  que  Castaiag  montrait,  en  foule  àioBr 
tancê,  d*  voir  Aignle  Ballet  diialper  MneoMSt  MaiMtw 
et  mener  un  train  de  vie  qui  ne  pouvait  iTo>r  rnif  kma» 
durée.  Un  Jour  qu'Auguste  Ballet  présidait  a  une  fttewoif- 
tueuse  dont  il  était  l'iMnpIiitrTon  ,  il  trouva  sous  sa  «mtdie 
un  petit  bfll^  anonynw,  o*  «a  M  dhait  qnll  M  «Mnui 
guère  au  fils  d'un  peHt  nelafra  de  oe  demerdiidn* 
prince.  On  «  ;  r  ii  iit  :;i<néralcment ,  v\  M'"  Percillié^*! 
contribué  à  accréditer  ce  bruit,  justifié  par  l'éTéneanl,  ^ 
BalM  Mué  étritparfeM,  par  lea  aalna  otfideax  de  C«ti*« 
h.  «supprinaer  le  testament  de  son  frère  Hip|iohle.  Le* 
positions  de  cet  acte  étaient  connues  de  plusieurs  penMSH. 
Hippolyte  donnait  tona  ses  biens  à  sa  sœnr  otéiÎBe,(tK 
Mgiult  à  son  ftte«  conaancpiD  qu'alla  rcate  Tiagkre  di  m* 
fi'oncs ,  comme  dernlève  feaseotee  lofaqnTI  aofrit  ^Itidi^ 

Arl^'ll^t^  l'illrl  nv.iit  payé  IOP,nr'n  frimes  \  Tî-^tsiBI « 
mine]  Mjrvice,  et  l'on  expliquait  ainsi  ratta<hem«it*« 
amis ,  qui  ne  se  quittaient  pina.  Oaataing  négligeait  s<n  M, 
tl  n'avait  point  de  cliente,  et  ne  ne  livrait  piusqrt*» 
seule  élude,  celle  des  poisons  végétaux  ;  il  avait  ta 
tretiens  sor  ce  sujet  avec  M  Chevalier,  célèbre  chicaiae.fJ 
faisait  sor  d«a  aaimaoK  des  expdriflDoaa  avec  raeéWi  * 
moridihw.  fl  en  «fiH  aïliHé  pinileara  Ma  ea  ilti|dAi 
était  procuri' (Hx  ;ir<^iii<  (?lv-^''[it  jour$  wataBMill*'''' 
naort  d'ilippulyte,  le  I8  septembre. 

Le  1"  décembre  ,  Auguste  Ballet  avait  fait  va  («^ 
ment  par  I(><|i)el  il  instituait  Castaing  son  légataire oaiHndj 
mais  aix  mois  après  it  semblait  déplorer  la  btafi^  <F 
l'attacliait  k  ce  jeone  médecin,  et  avait  annoncé  * 
paraooQea  lintentioa  de  nmpn.  Cyndairtie  n  «» 
Ra  dnni  eanemltte  une  pfomeaade  à  Mhit^SOTMfeL  la  aa 
de  revenir  h  Pnris,  ils  allt''rent  le  foir  à  ^nint  Clood,  »lffr 
renf  une  rliambre  à  deu\  lits  dan»  l'auberge  «le  U  Tê**-^""*- 
An  Heu  de  sovper,  i«  demandèrent  do  via  ebaod ,  dai»  ^ 
ils  mirent  dti  sticre  qu'ils  avaient  apporté,  et  desdlwai^ 
tés  par  Cestaing  lui-m*ine.  Aofptste  avait  troovébtlaM'' 
mauvais,  et  si  amer  qu'il  n'en  avait  pu  b  ire  i['i'une  ou 
cuiller^  Il  Ait  agité  toute  U  nuit ,  et  le  iendeisaiB  m'A 
Il  aa  trouva  aMeascmeat  malade.  Caiialai  b>  fit  Amsa 
du  lait  froid ,  et  bientôt  après  Ballet  éprouva  dei  nm>^ 
ments  et  d'autres  symptAmes  semblables  à  ceux  du  eWrt 
moHms.  M.  Pigache,  médecin  de  Saint-Clood,  *  qu  <* 
taing  communiqua  cette  idée,  ne  la  repoussa poiatil 
manda  que  l'on  fit  venir  deux  médecins  de  Paris,  <•*■• 
domestique  né^re  de  Ballet ,  partit  at(  r  le  i  nhrioJet  àf** 
maître^  po«r|mrter  lea  laltrea  et  aiJardierclieroeuàv^ 
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point  qw  ]«  cnré  de  Saint-Clond  fat  appelé  pour  lai  donner 
reitrine-oaction.  On  a  remarqué  que  Desruet,  Tromeaa  et 
d^Mln»  ampoîsonnean  moins  fameax ,  alTectaicat  da  gmdi 
âijbm  de  pl^;  Castaing  resta  à  gpooux  pendant  loale  h 

i  i  i:  iii.  i  t  l«  Téoi^rable  ecclé^iasliqiie  fut  MïM  de  sa 
rer\eiir.  Le  docteur  Pierre  Peiletau,  arrivé  «k  Parts,  trouva 
le  malade  expirant  Aufuste  rendit  le  damier  soupir  entre 
les  bras  de  Castaing,  qui  paraissait  pénétré  de  douleur.  Bit-n 
qu'il  ne  s'élevAt  dans  la  pensée  des  médedns  aucun  soupçon 
d'empoisonnentcnt ,  ils  jugèrent  aussitôt  qu'une  mort  si  su- 
iMi^  à  étittge,  méritatt  d'ttn  l'otiiet  dea  inTestigatkiia  da 

hjlHliM. 

Od  a»ait  remarqué ,  Ir  sfrnnd  jour,  une  lon;:no  .ih-fiire 
de  Castaing;  il  prétoidait  qu'ayant  eu  be^ia  de  prendre 
Pair,  0  tvak  Ml  va  tour  dans  le  bois  de  Boulogne;  malt 
e^était  un  mensonge,  et  cette  fausse  déclaration  devint  contre 
hii  l'indice  le  plus  redoutable.  En  effet,  Castaing  avait  pris 
une  ji€tite  voiture  pour  se  rendre  à  Paris,  et  avait  loué  un 
cabrioiâ  à  rbeure  pour  eo  reranir.  Pendant  oe  voyage,  il 
avait  adMld  dm  va  phannacta,  pvèade  InpbeedwVIe- 
toires,  donxe  grains  d'ém(<ttqne,etchez  M.  Chevalier,  place 
du  Pont-Saint<Micbel,  un  demi-gros  d'acétate  de  morphine. 
Castain^  avoua  ce  voyage  dans  les  prisons  de  Versailles  à  on 
soi'disant  chevalier  de  SaintrLoids,  qu'on  lui  avait  donné 
pour  c^inp  i^  non ,  et  dont  la  mission  était  sans  doute  d'ob- 
tenir de  lui  iriili:-'  [«'lions.  11  prt'icndit  ensuite  qu'il 
n'avait  fait  aucun  usage  de  l'acétate  de  morpbtne  et  de  Té- 
nMqm  Milietia  pv  lui  à  Paito,  pp/û  m  ««ait  bit  le  mé- 
lange d:!r^  Tine  fiolê,  et  qu'il  avait  jeté  celte  fiole  dans  le*^ 
latrinfcs,  après  la  mort  d'Augu&te.  Les  pcrqukitions  le.s  plus 
minutieuses  ne  purent  procurer  la  découverte  de  la  fiole. 
Auguste  était  assex  calme  lorsque  Castaing  rvriit  ptèt  de 
lui  ;  Ca.<taing  lut  fit  prendre  quelques  goattee  d'taepothm 
c.<iliTianli\  <  t  a  1  instant  n>Ame  1^  symptômes  re«loul)lèri  nt 
Le  ntfft  Jean  exprima  à  l'aodieooe,  par  une  pantomime 
iji|wuiiim,  Iw  iiiimilnîiHin  iln  li  plipinnninifi  iln  iim  iniWni 

lorsqu'il  eut  pri<!  U  dn^f»  fiifnif». 

Le  procès  de  tastaïug  utùra  une  fuulc  immense;  on  ne 
pouvait  y  entrer  que  par  billets,  et  il  ae  fit  de  ces  cartes 
d'admiaaioB  ua  trafic  scandaleux.  Le  président  Ait  on  joor 
fini  «arprts  de  voir  quelques-oMe  dea  fhta  chaiwirteaae- 
trin^i  tle  n  tiu'âtn  s ,  rt  ontrc  autre<^  Jenny-Vcrtpré ,  as- 
fnneti  sur  les  premiers  bancs,  que  l'on  avait  cru  réserver  à 
des  damea  dt  hmt  lanie.  Ua  ^otft  dlMora  avaat  la  pre- 
iiiière  audience ,  Castaing  se  tronva  mal  ;  mats  cetto  indifi- 
IHKition  fut  passagère.  Le»  traits  des  individus  accusés  des 
plus  grands  crimes  contrastent  presque  toujours  avec  Ténor- 
mité  dea  cbaffea  qui  s'élèveot  contre  eux ,  et  déraagcnt  tooa 
lee  caleale  de  la  physiononaMlt.  Castalnf  «nU  la  eben»- 
lure  bliin.io,  l'air  doux  et  réservé;  à  Saint  Cloud  les  s«r- 
vantes  de  la  Tète  rioire  Tavaioit  pris  pour  un  jeane  sémi- 
nariste ,  et  dles  avaiaaftnpdiaé  rnrle  ut^oar  des  deux  amis 
dam  ranberge  d'étranges  coQjectures  par  des  plalsanteriea 
qui  ont  été  rapportées  aux  débala.  On  cliercberait  en  vain 
dans  relui  de  nos  journaux  qui  a  rendu  le  compte  le  pina 
étando,  le  plos  fidèle  de  cette  cmm,  des  détail*  aur  les  effiets 
del^wwpeiieimameBltwry^eétala  deowrplit^ 

.  niîiniandations  faites  ?i  Vrindirrrc  mi^mr  prir  M  Hardoin, 
qui  présida  ces  assises  avec  tant  de  distinction ,  la  presse 
s'abstint  alors  de  toute  révélation  dangereuse.  Le  docteur 
C  haussier ,  professeur  de  la  Faculté,  qui  fut  appelé  comme 
expert,  se  présenta  avec  la  rohe,  la  toque  et  la  rhansse, 
et  coinbettit  avec  chaleur  l'opinion  de  ses  confi  i  rr  -  Vr  u'^. 
lie  pouvci,  diaait-il,  me  montrer  aucune  trace  de  roorptiine 
nldaloiitaiilfipoboavé|Mat«v  ariaénd.  PMrqtwlajnt> 
ticc  reconnaisse  un  délit,  il  faut  constater  le  corpus  de- 
lœit  .-c'est  l'alphabet  de  la  science  médico-légale.  On  me 
demanda  si  un  homme ,  après  avair  prisda  llaeilaladaiiwr* 
phloe^  poorralt  éprouver  les  mêmes  symptômes  :  oni,  uns 
donlay  alla  eat  poaiiMei  nais  de pmibUl  ad  faetum  non 


valet  eoRsequéiitia.  <■  Pressé  par  on  argument  du  docteur 
Laënnee^eaioraie  de  syllogisme,  le  docteur  Chtussier  ré- 
pliqua :  •  Nego  wu\^rtmi  lanq|tte  je  von»  «ocordeFats 
la  majeure ,  et  même  la  mlneim  par-dfliaaa  le  marché,  Je 

iiio'  .Hi^  rm  ort^  l.i  ron^f^  iin'iK  e  :  un  homme  déjà  empoi» 
sonné  peut  tomber  et  casser  la  jambe;  mais  ce  n'est  pas 
te  polaon  qal  est  ta  mm  hnméAate  da  la  ftaetwe.  >  TonI 
le  débfit  liée  Chaiifisier  <*tail  de  cette  force  :  les  experts 
éproovaiiiit  un  grand  embarras  ;  ils  avalent  analysé  les  restes 
d'une  potion  prise,  sur  ordonnance,  chez  on  plianniicica 
de  Boalogne,  et  qui  aorait  dâ  cmitmir  dans  gniaa  d'a«é> 
tatade  morphine  ;  mats  fla  ne  pvr«irt  en  décwitTfr  nn  seol 
atome.  La  conclusion  était  qi;»'  la  ri'  M  [siiine  s'évapj  r  i  t  |  u  r 
l'analyse.  Cependant  l'apotlucaire  donna  aux  débats  le  mot 
darMgaM  :  ■  Or  n'a  point  trouvé  da  norpMoa*  a4>ll  dit, 
pnr  une  raison  toute  simple  :  n'en  ayant  point  à  ma  dispos!- 
1  tion ,  je  l'ai  remplacée  par  une  dose  correspondante  d'o- 
pium. • 

Ln  amalaors  d'éloqacoce  Jndk^re  ont  oonierTé  la  naé* 
iDoira  dn  Téiinidloliv  de  M.  de  Broé ,  enlevé  pea  de  Temps 

après  à  la  tnai^llntinr'  Ji^vi  «.W.W"',  prir  nrir  i!i.:!la'lif'  nru^i- 

nique  du  ccetir,  qui  ne  lui  permettait  plus  la  plaidoirie ,  et 
ensuite  à  la  cour  de  cassation ,  par  une  mort  prématurée. 
M.  de  Broé  avait  de  dignes  adversaires,  M.  Roussel  et 
M.  Berryer  (Ils.  M. Roussel ,  qui  est  aussi  mort  très-jeune, 
avait  fait  une  plaidoirie  pleine  de  force  et  de  logique;  mais 
l'avocat  général  paraissait  en  avoir  détruit  l'efTet  par  one  ré- 
plique chalearema.  H.  Berryer  na  cmaaeatlt  à  pWdtr  quTI 
la  condition  qu'il  lui  serait  permis  de  passer  presque  con- 
damnation sur  l'un  des  trois  chefs  d'accusation.  Si  l'on  pou- 
vait obtenir  du  jury  une  réponse  négative  sur  les  deux  em- 
poiaoaMinaitB,  il  était  dirScile  de  justifier  Castaing  sur  les 
hîtn  relatif^  à  ta  soustrartion  dn  testament  d'Hippolyte,  et 
ON  l'ayeiiipnl  il»"  ifiO.OOd  franr*  ipi  t^n  '-i^ait  t'té  le  hnnlcux 

salaire.  U  y  a  plus,  la  condamnatioa  de  Castaing  sur  ce 
simple  déM  raianntt  laeoaaelencedealaréa  t  il  Mlilsalt  da 

cette  collusion  entre  l'atrié  des  frères  Ballet  tt<Maing  pour 
faire  annuler  le  testament  d'Auguste.  Ainsi  Castaing,  fût- 
il  réellement  l'autetir  de  la  mort  des  deux  frère»,  il  n'en 
aurait  retiré  aucun  profit.  Cet  habile  calcul  n'obtint  point  de 
succès.  Castaing  ne  (Vit  déclaré  coupable  par  le  jury  qu'à  la 
majorité  de  sept  i  ntre  cinq;  mais  la  cour,  se  réunissant  à 
la  maijorité  des  Jurés,  le  condamna  4  la  peine  capitale.  Il 
étall  iBlinH  lorei|Ba  farrM  Ait  psonoMé  j  la  eau?  était  imb» 
plie  tir  frmmes élégantes  formant  amphlthéAtre comme  dans 
une  salle  de  bal  ou  de  concert.  Elles  savourèrent  jusqu'au 
dernier  moment  tontes  les  phases  de  ce  drame;  leur  émotion 
fbt  au  comble  lorsque  Castaing ,  montrant  pour  la  première 
fois  de  rénei^e,  s'écria  :  «  Auguste,  Hippolyte,  ô  mes  amis, 
dn  séjour  céleste  que  vous  habitez,  vous  êtes  témoins  du 
sort  (uMste  auquel  me  oondammot  lea  plus  i^juates  pré» 
veattona,  tes  pins  fcaases  appaicMea;  jlnd  MenUK  voas 
rejoindre  ;  vous  me  recevrez  d!)n<^  votve  MlDt  ct  VPVa  bm 
trouverez  tonjours  digne  de  vou<;.  » 

Rentré  en  prison ,  Castaing  tut  atterré  lorsqu'on  lui  pres- 
crivit de  ebaing^  aea  vétementa  ooatre  le  costume  dea  «on- 
damaés  ef  la  eamtotfle  de  fcree.  Il  avait  perlé  à  sa  ehembe 
ppinhiit  fiiiil.^  la  ilun'c  (îf's  (l'avilis  une  ('pinple  montée  d'un 
gros  diamant  solitaire ,  présent  qu'il  avait  reçu  de  sou  ami 
AoRWla.  On  loi  Malt  ce  bijou  toutes  les  fols  qu'il  sortait  île 
l'andienrp,  de  peur  qu'il  ne  se  servit  de  la  |»ointe  du  métal 
pour  commettre  un  suicide.  En  attendant  que  la  cour  de 
cassation  eût  pronom  0  sur  son  pourvoi,  Castaing  avait  été 
enfermé  dans  un  cabanon  de  Blcétre.  Lorsqu'on  l'éveiila  une 
nuit  pour  le  transflher  1  Paria,  Il  n*ent  pas  de  petaaà  devbier 
qn'i"  tnnrhatt  à  ses  derniers  mommts.  Il  (!î-att  en  route  à 
l'huissier  chargé  du  |>énible  dcvoii  do  l  accompaf^ner  :  •  Le 
peufrie  a  soif  de  mon  supplice;  il  demande  ma  t£le;  on  ne 
pouvait  lui  refuser  cette  satisfaction.  •  Arrivé  à  ta  Cooder* 
gene ,  il  accepta  avec  empressement  les  secours  de  PradiA- 
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iiler,rvbbéliiMtti.«l8iMnitd^  eMMkHeêtra, 

disut-il  aux  pcr^onnet  qui  Pentouraient  ;  je  rai-i  me  prë- 
MBter  encore  au  tribunaJ  de  la  pénitence;  je  poun^i»  me 
COOfiSMer  à  baute  roix ,  car  je  mourrai  en  protestant  de  mon 
fmooanM.  >  LM«ffreu  pr^paratirsdela  toilette  éturulfarant 
■a  réwlafion  ;  11  vena  des  larmet  en  Toysnt  tomber  lei 
dernières  bondes  de  sa  chevelure  !  Ion  ii  ,  ili  iil  iJ  avait  déjà 
coupé  line  partie  pour  l'envoyer  à  un«  pcrtoone  ctiérie.  Ses 
sanglots  redoublèrent  lomtu'oD  hiilia  les  naiiMdenièrs  te 
dos  ;  il  recueillit  ce  qui  lui  re^^Liit  de  w>urage  pour  monter 
sur  la  fatale  charrette.  Cberoiu  Taisaut  il  promenait  ses  re- 
gards sur  les  (lots  de  la  multitude  qui  inondait  le  Pont-au- 
Cbaogfl  et  le  quai  de  la  Grève.  AgaieaUM  an  pied  de  l'é- 
ehiflMâ,  Il  te  eradfh,  et  nmonit  âirétMmwiiiait. 
Après  cette  sati»racl:on  il  intuV  \  I  i  j'u-tire  crimincllf,  il  y 
mavait  une  autre  à  donner  a  la  ju>tirc  civile.  La  saur  des 
frèm  Ballet  n'avait  pu  obtenu-  devant  la  cour  d'assises 
Tannulation  du  testament  :  cette  nullité,  qui  ne  pouvait  ftrc 
contestée ,  fut  prononcée  par  le  tribunal  de  première  ins- 
tance,  contradidoinnmtafae  te  conteur  floainié  à  teMCf 
cession  vacante. 

La  ftnIlteCestategtTrft  demandé  à  changer  de  nom.  La 
publication  légale  de  cette  requête  fut  faite  dari'i  le  Moui- 
ieur,  un  mois  après  l'exécution  de  Tarrèl,  tuais  elIt:  n'eut 
pce  deanile.  On  parvint  à  foire  comprendre  è  ces  personnes 
bemnbles  que  dans  cette  circonstance  surtout  elles  de- 
Taieal  s'appliquer  la  maxime  hautement  prodani(^cn  1790, 
que  les  fautes ^onl  porHounelIi-s.  — M.Castaing  |>èrc,anct)-n 
nMmbre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  inspectear  ffioA- 
tbI  des  rei«ls  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honaenr,  eit 
mort  1c  17  janvier  1845,  k  Mamers  (  Sartlif) ,  où  il  vivait 
dau>>  une  profonde  solitude  Uépui$  iS2».  11  était  âgé  de 
loixantf^di\-huit  ans.  Buetok. 

GASTALIDES,  un  des  sarnoott  des  Mutes,  Uré  de 
te  ronUiine  Castalie,  qui  leur  était  consacrée. 

CASTALIE,  Célèbre  fontaine  de  Grî  lui;  la  l'iio- 
cide.  Sa  source  eut  enfoncée  dans  une  profonde  embrasure 
de  ruchers  qui  lient  ensemble  les  deui  cronpeif  non  moins 
ci'lèbres,  du  mont  Parnasse,  SVchappant  par  plusieurs 
boucites  que  la  nature  a  percées  dans  le  roc  vif,  elle  descend 
par  nappes  et  cascades  de  roche  en  roche  le  long  de  la 
pente  de  ce  OMut ,  sur  une  ligne  d'euvinm  cent  pas.  Ses 
eaux  tout  ctahes  comme  te  erblal  et  egréabtea  i  boire , 
ainsi  qu'au  temps  de  Pausanias ,  qui  en  vante  la  douceur; 
elles  entretiennent  aux  alentours,  par  leur  bumidilé,  un 
faion  totyours  Oeari  et  de  riants  ombrages.  A  trente  pas 
an^deseena  de  sa  source  est  un  bassin  cané,  dans  lequel 
on  descend  par  quatre  martlies  taillées  dans  le  roc;  il  était 
MHS  doute  autr>  rji-  >1< '^tiné  à  ro  cvoir  les  ondes  de  cette 
fontaine,  qui  par  sa  fraîcheur  devait  j  former  un  bain 
délicieux;  car  adossée  à  un  roc  escarpé  dte  m  trautiél 
abritL^c  des  feux  du  jour,  d'un  cflti''  par  la  croupe  IIyamp<î<; 
et  de  l'autre  par  la  trouj^c  Tilliorec,  dont  la  plu»  lauto, 
presque  inaccessible,  s'appelle  aujourd'hui  Héliocoro,  Con- 
trée du  Soleil.  Le  rdwnroir  de  cette  «wroe  est  dans  l'antre 
des  nymphes  coryciennea  :  c'wtuneonvttliireàdis  mètrac 
au-dessus  d'elle,  le  long  des  parois  de  laqucUe  s'étendent 
plusieurs  grottes  à  belles  voûtes,  d'où  ûlliêiit  cootinuelle- 
ment  des  eaux,  qui  forment  sur  le  sol  rocaillmi  on  p^t  lac. 
Les  nu^es  et  les  neiges  qui  en  tout  temps  ronvrent  les 
cimes  du  Parnasse  aliauentcnt  a-lle  fontaine.  >ous  alian- 
donnons  k  Tignorance  premiers  peuples  la  croyance  dans 
laquette  étaient  les  Phocidieu:»  que  le  Cépliissus,  dont  le 
niveanestd^Ucnn  si  bas  par  rapfwrt  k  CMaUe,  suspendue, 
conune  uoe  urne,  au  flanc  d'un  rocher,  était  l'origine  de  cette 
source,  parce  que  luus  les  ans  lorsqu'ils  Jetaient  des  gl- 
teauk  udét  dms  le  fleuve  ,  ils  étaient  persuadés  qu'ils  re* 
peraisaatent  soi  les  ondes  castaliennes.  Hérodote  raconte 
que  pvke  da  te  foaUiune  il  y  avait  un  petit  temple ,  consacré 
k  AnioMi»,  Mm  «alpMM,     iont  om  tame 
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tesque  apparat  an  Poiea,  qnt  rif  gertMt  te  VtoCUl,d 

en  lit  \m  horrible  carnage ,  aidt?  d'on  autre  h^'ros,  du 
de  Pliylacns.  Non  loin  de  Castn,  l'ancienne  Delphes,  la 
couvent  grec  a  remplac»*  le  temple. 

'Voilà  pour  cette  fontaine  célèbre  tout  ce  qui  tiest  iïik- 
toire;  void  ce  qa*en  dit  la  mythologie  :  W  ans  pr^tendoi 
lire  rastalie ,  nommée  aussi  7"/;;'/,  H:!  Il'lr  il-  Castâli«,r« 
des  environs  du  Parnasse,  et  qu'Apollon,  éperdûneatlini 
de  sescharroes,  fiait  par  te  ctongtr  en  Ihntidne, «n hf» 
tlflnnt  du  don  d'entlioutiasme  :  cexix  qui  buvaient  de  m 
eaux  devenaient  soudainement  poètes  ;  la  P  y  t  b  i  e  eDe-Bidie 
ne  montait  sur  ]e  trépied  qu'après  y  avoir  bu  k  longs  tnik 
D'autres  veulent  «pie  Castalie  ait  été  fiUe  d'AcMtete,  Af- 
payant  snr  Pantantoa,  <pd  hri-mème  a*appnte  mt  m  catm 
versificateur  nommé  Panyassis.  Mais  il  est  bien  pluitisipii 
de  nipptater  te  nom  de  cette  fontaine  au  mot  kmlal\tt>C' 
mure),  dans  la  langue  primitive  des  Béotiens,  Ptiéoici» 
d'origtee  par  Cadmus.  La  nymphe  Castalie  était  d'aiOan 
suboindonnée  aux  Muses,  auxquelles  sa  source  était  coo- 
sacrée. 

La  description  que  noua  venons  de  faire  de  cette  («dMt 
D*a  fl«fli  dUmaginaire;  nona  en  avons  emprunté  teiéébiii 

Hérodote,  Pausanias,  Spon,  Malte-Brun,  et  à  des  voji^it 
dignes  de  foi.  L'école  moderne  invoque  peu  ceUiù  o^. 
qu'elle  affecte  de  méconnaître.  Byron  seul ,  dans  Chiiot- 
llanld,  ne putM  détendra  de  te  aahicr  de  qaafa|aeièeBa 
vers. 

II  y  avait  aussi  en  .\sie ,  non  loin  d'.\nlii)clie ,  àuA  un  •jd- 
bourg  de  Daplioé,  une  source  appelée  Cos/afie  ;  oo 
ces  deux  noms  lielléniques  qne  les  barbues  aviiMtiBlt 
les  Crcc.s  de  la  l'Ijocide.  (  tlte  fontaine  possédait ,  ctant 
cdk  do  Delphes,  une  vertu  prophétique.  Suidas  dit  qntd» 
ses  environs  il  y  avait  un  hois  sacré  et  un  temple,  où  Apoika 
rendait  des  ondes.  11  ajoute  qu'il  sortait  de  aw  «nés  «t 
vapeur  eidmnte,  qui  faisait  que  ceux  qid  danentel 
auptes  devenaient  inspirés  et  furicu\  comme  dps 
Sans  doute  cette  prétendue  Irtittesti;  a't,'tait  que  i'dfetda 
gax  volatil  commun  à  bien  des  sources.  Adriea,  iHMâ 
encore  que  simple  citoyen ,  jeta  dans  cette  foolaiM  wt 
fcuUIti  de  laurier,  l'en  retira,  et  y  lut  écrit  son  avéonot) 
l'empire. On  attribue  à  ce  prince,  devenu  César,  uneicÉ* 
indigne  de  sa  sagesse  accoutumée  :  il  aurait,  dtt«n«  bit  hs- 
cher  arec  de  qnariten  de  radie  celle  eonet^  rfafi) 
l'avenir  Je  caprice  fatidique  de  ses  eaux  ne  comblât  «icB 
autre  d  une  aussi  insigne  favcor.  Ces  deux  faiLs  dl' wfitf«l- 
Ctre  que  des  fables  César  Gallus  fit  bâtir  une  egiise  p** 
cetti>  fimtaine.  Partout  dans  la  Grèce  et  dans  l'AM  te 
éi^liscs ,  des  monastères,  des  chapelles,  des  oratoires, M' 
élevés  sur  les  ruines  des  temples  du  polythéisme  :  ks 
luptueux  autels  de  'Vénus  sont  ceux  <te  la  Paaa|ia,étit 
Fterye  aofii^e,  alte  tembean  proAme  dTAdsob  ertedrià 

Christ.        _  DE!<xe-Bi««' 

CASTANOS  (Uon  FuAscisco-XAvitR  cr  di;  * 
BAYL£N,  général  espagnol,  an  nom  duquel  se  r.ttulj<'« 
aonrenir  de  te  désaattcttse  capitutetioo  de  BayIea,Hpi 
en  l7U,dhroefiminedtetinguée  de  la  Biscaye,  et  Mte«> 
règle  s  de  Part  de  la  (Tuerre  SOUS  la  direction  du  aJébre  ?<'ût'^ 
comte  O'Keiily ,  qu'il  accompagna  en  Allemagne,  {«ui  i.i^ 
étudier  la  tectique  à  l'école  de  Frédéric  le  Grand.  Ea 
il  servit  avec  distinction  avec  li'  irn  ^^  Ir»  cclond  dawft'* 
niée  de  Navarre  aux  ordres  du  jeûnai  Caro,  effets^' 
lieutenant  gt^néral  en  179S  ;  mais  à  quelque  temps  de  U  ^ 
vit  bannir  de  Madrid ,  avec  qu^qoea  antres  oOiow»  ^ 
comme  lui  n^hvaieal  pâa  ciaint  de  désapprew  b«M^ 
le  système  ilc  paix  à  tout  prix  suivi  alors  par  te  gooiW" 
ment  espagnol.  Lors  de  l'invasion  de  l'iiiapagne  par  lesFni- 
fab,  en  léOS,  il  fat  investi  du  commandement  toptfi" 
d'un  corps  d'armée  réuni  sur  les  frontières  de  l'Aedslsa*» 
où  le  géiéral  Dupont  se  disposait  à  pénétrer.  A.b  IMç 
dVMte  dlftetett  cwiipai»  wkmert  46  tyéti  bwn« 
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3,000  TolonUires,  il  aUaqaa  le  corpê  d'armé  français ,  qni 
k  la  suite  de  plusieurs  afTaircs,  extrêmement  chaudes,  fut 
rontraint  de  mettre  bas  les  armrs,  le  33  juillet  1808,  aux 
(OTirou  de  Bayko.  Catlaâot  fut  récompensé  pins  tard  par 
le  llirede  due  de  Joyfai  4e  ee  hma  tUl  d'annei,  dont  ta 
glolr*»  rpTPnait  pourtant  pour  la  meillenre  partie  au  Suisse 
'f  heoJure  Rediug,  pl^  sous  ses  ordres  j  et  au  mois  de  oo> 
nnbrede  la  même  année  il  aalataiitteonplétaBMBl  naître 
en  déroute  à  Tudela. 
En  I8f  1  ta  fégme*  ta  nomma  an  commandement  en  chef 
1*  I  nrps,  et  gouverneur  de  iilnsieurs  provinros.  La  ba- 
tâtlk  de  Viltoria,  dont  le  gain  fut  en  partie  dû  à  sa  bra- 
TooN  d  è  eèlta  dto  m  1raa|Ma,  loi  flianiil  Pooeision  dft 
donner  un*»  preuve  noiivellc  de  se*  talents  niilitahf"!.  T.a 
régence  ayant  commis  riojustice  de  lui  enlever  plus  tard  son 
commandement,  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  :  «  J'ai  la 
ntiifectloii  de  ranwltre  entre  lee  nwiai  do  général  Frcyre 
en  Tie  det  frontltrea  de  France  le  connnanaement  que  Je 
prÎ5  en  isi  i  tous  les  murs  de  Lisbonne.  " 

Après  la  restauration  de  Fertlioaud  VII  il  fut  nommé 
ceflttatae  général  de  la  Catalogne,  et  en  1816  appelé  au 
commandement  en  clief  de  l'arm^V  destinée  h  envahir  le  soi 
français,  fonctions  qui  cessèrent  en  isio.  Après  le  renver- 
sement de  la  constitution ,  en  1  )^?3,  ayant  réussi  à  se  justifier 
MX  jreox  de  Ferdinand  VU  de  tout  soupçon  de  tibénUisne, 
CaatawM  M  de  neavean  noomé  capftitae  général,  et  en 
l""'   n  l'appela  h  faire  partie  du  ron^eil  d' P.lat ,  où  il  se 
uioutra  constamment  partisan  d'un  système  do  modénttiott 
quelque  peu  partial  à  l'égard  des  carlistes.  Pin*  tasd  il  de- 
vînt présidort  dn  oonieil  de  Castille  »  el  M  mit  en  oi^position, 
en  1833,  aree  te  nifnlftra  Zea-Bernnida  relativement  aux 
modifications  à  apporter  au  droit  de  siiccesMon  à  la  cou* 
ronne.  Defnm  cette  époque  juaqu'ea  1843  il  vécat  cone- 
tunnent  éM|M  ^  I*        meta  è  ta  chnle  d^Eapnrler» 
on  vit  ce  vieillard  incapable  s«  jeter  de  nouveau  dan;  la  vfc 
publique  et  même  remplacer  Argue  Iles  comme  tuteur 
de  la  ieone  reine,  alors  mineure.  Si,  en  1814,  Louis  XVIII 
êfail  oonuni*  Timpardonnabte  faute  de  prendre  pour  mi- 
ntatre  de  la  guerre  Dupont ,  ce  général  flt^tri  par  la  capitula- 
tion de  l5,Tvl('ii  ,  Louis-t'hilipp<',  en  isii,  «c  montra  Î  I n 
oublieux  des  exigences  du  sentinieat  national  en  décorant 
dn  grand  cordeii  de  ta  Légion  d'Honneur  te  général  ennemi 
qui  dans  ce  honteux  désastre  avait  fait  passer  HM  MBée 
française  sous  d'autres  Fou rt lies  Caudtues. 

rastanos  e<^t  mort  k  Madrid,  le  34  septembre  1852. 
CASTËL,  mot  fait  dn  latin  coiteUitm,  diminotif  de 
etutnm ,  camp,  et  qui  signifie  proprunent  im  lien  (brtifié, 
Tin  château,  un  fort,  une  ritadcllc-  Tl  n  ilanné  naissm  i 
au  titre  de  Castetlan  en  Pologne,  et  nos  vieux  auteurs 
l'emploient  «onvwt  pour  château. 

Les  andens  avaient  donné  te  nom  de  Castellum  à  un 
grand  nombre  de  villes;  et  cette  appellation  se  retrouve 
<?nc«re  dans  les  mots  Krsset ,  Casxcl,  etc.  Quant  à  la  diS 
nomination  de  ctufef ,  elle  entre  eUe-méme  sous  cette  forme, 
«NI  eaeeraeeneeeitedeeAfMlo»dnsheon[VMittendW 
(ov-h  n"m<î  »1e  licm,  '!(rt«t<î  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Daiinatie,  en  i-  ranrc ,  en  ivspagne,  en  Portugal ,  etc.  Noua 
Citerons,  en  Allemagne  : 

GASTEL,  fMtbooig  de  Mnyence,  situé  mr  ta  rive 
drottedn  1lliin,e*tiâkceltaTllte|nrnnponldelwteaux, 
long  de  &50  mètres  et  appuyé  sur  49  pontons.  Non  inoins 
bien  fortiiîé  que  Mayenœ ,  les  hanteurs  en  sont  défendues 
des  deux  côtés  par  trois  lignes  d'ouvrages  extérieurs,  ainsi 
qu'au  nonl  par  le  fort  Montebello,  qui  est  situé  tout  près  du 
Khin,  et  au  sud  par  le  fort  Mars.  La  population  de  ce  fau- 
Ij'turg  s't  leve  à  3,000  Ames.  .\u  temps  de»  Romains  il  y 
avait  là  d^  des  oavrages  de  défense ,  et  il  en  eakte  enoora 
nqfonrdlMd  de  nombranx  Testigcs. 

CASTKi  ,  iiniu-     Il  nasse-FnMiMteV  ttége  d^M  ta- 
milte  do  comUs  du  méoM  nom. 
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CASTEL,  bourg  du  cercle  bavarois  J  i  lîaut  Palalinat, 
sur  la  Lautcr,  à  2  jnj  rianiètres  au  àud-ouest  d'Amberg,  à 
l'origine  ancienne  abttaye  de  bénédictins,  tnnaftinnée  plne 
tard  en  coUégn  de  jésuites. 

Pirnd  tes  nombieuiin  tecalités  de  ce  nom  existant  dans 
les  pays  où  ta  tangqi  {taltenne  est  ta  iangne  dominante, 
nous  citerons  : 

CASTEL-BUONO,  petHe  viita  de  SteRe,  dont  ta  poim. 
lation,  fort  de  ",'.00  ;\mçs,  fait  un  commerce  important 
de  manne.  On  y  trouve  aussi  des  sources  d'«tux  minérales. 

CAS  I  KL-OELI  INO  ou  CHATKAU-DAUPIIIN  ,  bonigdn 
riétnont,  sur  le  versant  méridional  dn  Monte  Fiso,  an 
eenllaent  dn  Pft  et  de  ta  Brente,  dans  nn  délité  des  Alpes 
maritimes,  tire  son  nom  d'im  cb.Mcau  fort  que  la  paix  d'U- 
trcclit  adjn^ea  ii  la  Sard.iifjne  ,  et  dont  l'armé  franco-es» 
j^a^nole  s\'in]iara  de  nouveau  en  1744. 

CASTEL-DKLLA-PreTRA ,  bourg  du  Tyrol,  non  loin  de 
Rovcrcdo,  à  la  gauclie  de  l'Adige,  au-dessous  de  Calliano, 
est  célèbre  par  la  victoire  que  les  Tyroliens  et  l'ardildne 
Sigismond  y  remportèrent  sur  tes  Vénitiens  en  1487. 

CASTEL-FRANOO,  vOto  de  4,000  haMIorts,  din«  ta 
province  de  Venise,  à  3  myriamètres  à  l'ouest  de  Tré- 
vise ,  sur  le  .Musonc ,  fut  construit  en  1479  comme  chAteau 
fort  contre  les  Padouans.  Les  Français  s'en  emparèrent  le 
12  janvier  1801.  Le  33  novemlire  1M5  ita  y  battirent  un 
earps  aufrlchicB  de  fjm  hommes,  cemnwndé  par  le  prince 
de  Rolian,  qui  acoottraH  On  seoew* de  Yeidw  asd^  pir 
le  générai  Satnt-Cyr. 

CASTEL-GANDOLFO,  petite  ville  située  surleslierds  es- 
carpés d II  romantique  lie  Albano,  non  loin  de  Rome,  avec 
nn  beau  château  do  i>laisance  qui  offre  la  vue  la  plus  ra- 
vissante sur  la  McdilcrramS:',  le  Tibre,  la  campagne  et  la 
Tille  de  Rome  même,  et  où  te  pape  vient  d'bafaitode  résider 
réié.  Le  pape  OrMn  TDI  eonstrnitit  ce  diltetn  sooo  ta 
direction  de  Carlo  Modemo,et  le  destina  .'\  lui  servir  de 
réâitlence  d'été.  Alexandre  VII  ragroiiUit.  Clément  XIII  le 
restaura,  et  lui  fit  donner  s<^s  dis|>osition8  actuelles,  itano 
le  voisinage  se  trouve  la  villa  Bart)erini ,  dans  les  janlino 
de  laquelle  on  roH  les  ruine*  d'une  villa  de  Domitien. 

r  A.STKL-GnXFO,  bourg  et  cbikieau  du  duché  de  l'arme, 
sur  le  Taro,  dans  une  fertile  contrée.  L'archiduchesse  Ma< 
rie-Louise  fit  construire,  à  peu  de  distance  sar  te  Taro, 
un  pont  qni  n'a  pas  moins  de  viogt-deax  arches  immen.ses, 
qooiqo'en  été  cette  rivière  soit  presque  toujour.s  à  sec  Ce 
grand  travail  avait  pour  but  d'assurer  la  régularité  des  com- 
munications avec  Plaisance,  généralement  iotenompneo 
pendant  ta  manvalse  ssison  par  les  débordementa  de  en 
ruissela.  Le  13  avril  1814  le  roi  de^Naples  M  u  rat  y  biMit 
l'armée  française  aux  ordres  do  gtoéral  Maocone. 

I  A^  I  CLLO  ,  bourg  du  TyTOl,  situé  à  5  myriamèii^  k 
l'eat  de  Trente,  sur  teGrigno.  n  est  en  possesaion  de  foumir 
au  reste  de  l'Italie,  à  l'Allemagne,  à  la  France  et  k  d'autres 
pays  les  modestes  industriels  qui  parcourent  incessamment 
loan  TiUes  et  teurs  campagnes  en  vendant  toutes  sortes  de 
Hgnivs  en  piitre. 

CASTELLO,  lyoïir;;  de  Toscane,  k  2  kilomètres  de  Flo- 
rence ,  célèbre  par  son  excellent  via  muscat  blanc  et  par  la 
villa  Àmbro^autf  chMotn  de  ftaJenee  «pporteunt  on 
grand-duo» 

CASTCti^tlt^oyANNf ,  bourg  dn  dnché  de  Parme ,  à 

3  myriamèfres  h  l'ouest  de  Plaisance,  où  les  Français  et 
ies  Polonais  aux  ordres  de  Macdonald,  de  Victor  et  de 
Dombnnnil,lioltirent,  le  17  juin  1799,  les  Autridiieos  et 
les  Russes,  commandés  par  Mêlas  et  Soovarolf. 

CASTEL-S.VRDO,  ville  ct  port  de  mer  de  U  cOte  sep- 
tentrionale de  l'Ile  de  Sardaigne,  k  laquelle  sa  ^.ituaiion 
SUT  an  rocber  presqoe  k  pic  donne  les  avantagies  d'une 
placHMe.  BIlie  dans  me  eonlrfe  rtelie  en  vtpwfe  «t  en  cé- 
rén'e*^ ,  cifr'  ville  est  le  <''ii'':r  d'un  mVln^,  r[  possèile  une 
belle  callHidrale.  1*  pécite  du  coraU  coo^ltlue  ta  priocipata 
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Industrie  de  ses  a,000  habitants.  Cette  Tille  Tut  fondée 
Terg  l'on  laoo,  par  les  Doria  de  Gènes,  et  porta  suc- 
CMdf  ement  le»  noms  de  C(uM  G«noMM  tii»Ca$t^Àrth 
fuuse  t  jaaqu'à  ce  que  la  roi  EromMnwl  m  lot  eut  doené 
•on  nom  actuel. 

CAâTEL-YETRAMO,  ville  de  Sidk,  à  environ  6  myria- 
mètre»  aasodMHtdoTMpMiiAk  t&  kUMuMm  de  U  mer, 
bâtie  sur  une  Imutpur,  (fan-;  une  rmhôe  où  l'on  cultive  sur- 
tout Tamandier,  la  ngne  et  le  ru,  et  k  Laquelle  m»  liabitanls 
dooMot  le  nom  de  Villt  de»  Palmien.  Les  raes  sont  largM, 

'  nsaff  tanfaont  à  Bwftjé  m  rafset.  8a  popalalkm  est  d  Wi- 

ron  I  1,000  âmes;  et  \:\  ju^  1  r  în  i  lail  lonneavec  la  fabri- 
cation d'une  foula  U  objet*  en  albâtre  la  principale  indnatrie 
des  hahHMili.  Uê  Toyageors  vo«t  «Wter  lat  rufoea  de  8*> 
Mniis,  situées  seulement  à  15  ki!om^«tres  de  là. 

Dans  la  l'L^ninsule  pyTén«<enne ,  les  localitéâ  de  ce  uotu  les 
plus  importantes  à  citer  sont  : 

CASTEUX^BRANCO,  ville  fortttéo  et  pfoié0fe par  use 
•icdleiit*  dtadelte ,  dans  la  provtaoe  de  Mri  aupërieure 
(Portugal),  t'^l  Ir  -'\>-"X<:  ifiin  évéchi%  jruno  rcolc  de  rhé- 
torique et  de  |>Liloj>upliie  et  câuipte  6,000  iiabitauta. 

CiSTELLO  I»  VIDE ,  ville  de  la  pWfiMO  de  l'Alentiyo, 
arrondissement  de  Portalègre,  délendrie  }iar  nn  château  fort 
renfennant  un  ar»enal.  La  fabrication  des  draps  constitue 
^industrie  princi|>a!(  il<  <n  population,  forte  de  ii,ooo  âmes. 

CASTELLO»  DE  LA  FLAMA,  et  mieu&  CatMlo  4t  la 
noua,  ville  nwrittine  el  cheMirâ  de  li  provtaee  du  miim 
nom,  faite  avec  la  partie  nord  du  royaume  de  Valence  ;  R'^r 
{{ne  ),  eat  bien  bAlie»  entourée  de  tours  et  de  foires,  et  abon- 
damment pourvue  d'eau  par  un  aqueduc.  On  y  compte 
16,000  habitants,  qui  se  livrent  surtout  à  la  fabrication  des 
toiles  à  voiles  et  autres,  et  font  aussi  un  commerce  de  chan- 
vre fort  important.  En  (ace  se  trouvent  iituces  les  lies  Co- 
lomàretf  habitées  et  visitées  uniquement  par  des  pèciieurs. 

CA8TEL  (  LM»-BiMiiatii>  ),  Jéniile»  né  à  Montpellier, 
le  11  novembre  ,  s'n  lnnn.)  de  bonne  heure  à  Tétude 
des  mathématiques  et  des  Ix-iit-»- lettres,  qu'il  enseigna  A 
TouloandMikeJéMrttes.  Vers  r<«e  de  trente  aM^U  se  lit 
eoavalbv  ptr  ijMlqaes  essais  qui  passèrent  sous  les  yeux  de 
Fealendie  et  du  P.  Tournemine.  Ces  deux  hommes  célè- 
bres enL;  i;.;iVt  nt  sen  supérn  n  s  ii  l'envoyer  sur  un  plus  grand 
tliéÉlre»et  ii  vintà  Paris  peu  de  temps  après.  Ce  futco  17M 
^HjetalefMdenNBtdane  IralsijtttaMi,  wtlAfeMM' 
fewr,  le  développement  des  maUéémMpiêi  etI'talMAyte 
dea  tons  avec  te»  coutenn. 

Une  discussion  sur  le  pvantir  point  s'engagea  entre  lui  et 
l'abbé  de  Saint- Pierre,  son  ami,  et  donna  beu  à  une 
imilfltodêd¥critii  de  part  et  d'antres.  Mais  c'est  principale- 
ment dans  sa  dwtrine  sur  lex  couleur», k  laquelle  il  n|>|)liqua 
un  projet  de  clavecin  ocu/aire,que  le  père  Castel  s'est 
ae^nls  quelque  eél<4)rit^.  Il  étaMiwtait,  entre  le  bbme  et  le 
noir,  une  série  de  couleurs,  qu'il  «iMt-nit  en  autant  'îr 
demi-tons  qu'il  y  en  a  sur  le  clavier  (iu  clavecin.  Dans  les 
ébauches  d'exécution  qu'on  en  a  faites,  les  couleurs  varii^es 
et  oomUaées  aaninawiit  aa  miHeo  dwgtaM9es  et  d'un  bril- 
lant tamlmdre  oflVaieiit  un  speetade  extraeidtiiaire.  Le  P. 
Ca-<tel  passa  \ic  à  essayer  de  rfaiiser  cette  singulière  hy- 
potlièM,  qu'il  chercha  au^ài  à  appliquer  à  un  clavecin  pour 
tous  les  sons.  Il  mourut  le  It  janvier  1757. 

Void  la  liste  des  principaux  otivrape?  qu'il  a  publiés  : 
Traité  de  ta  Petanteur  unnerselle  {  Paris,  1724;  2  vol. 
in-i2  );  Mathématique  universelle  (  Parw,  1728;  in-4»  )  : 
cet  ouvrage  lui  valut  d'èlra  adans  dans  la  Société  royale  de 
Londras;  Optique  da  Gmltun  (  Pari»,  1740).  Il  travailla 
en  outre  au  Mercure  t  n  i  J  imatde  Trévoux  pendant 
trente  ans.  On  trouve  dans  le  n*  volume  d'avril  I7»7  une 
notice  sur  les  diftserlations  qu'il  y  a  données.  Le^  écrit*  dn 
P.  CasM  sont  remplis  de  pensées  quelquefois  profon^fi  s,  plus 
MfeilWurres.  Son  style  se  ress^t  des  écarts  de  son  ima- 


gination. iMontewiuicu,  qui  l'eslijwait  d'ailleurs  et  I  booonit 
de  gou  amitié,  l'appelait  Yarlequin  de  ta  philmpht. 
L'abbé  de  La  Porte  a  publié,  co  17M,  L'tiprU,  UttaUm 
et  ti»9uhtrité9  du  P,  CmM  (  t  m  b-is).  Cert  «a  a* 
trait  de  ses  divers  ouvrages.  1 .  Ua>ji». 

(PASTEL  (  Remë^-Ricuaso-Loos  ),  pœle  ctbotaaide, 
né  À  Vite,  eo  i7kg,  avait  pour  pèn  on  lM«f«eSder«fi> 
rieur,  k  douie  aii*^  !o  jeune  Castel  fut  envoyé  à  Paris,  « 
collège  Louis- le-Graiid,  où  il  fit  ilu  solides  et  brillantes  élwla. 
n  les  avait  À  peine  tennmées,  qu'il  composa  un  poêne  n 
les  neun,  dont  plus  tard,  lonqull  eut  traové  le  M^et 
son  poAm  dos  PUadttt  tt  ne  venlat  tien  eonserrcr.à 
peur  d'être  tenté  de  faire  entrer  dans  ce  dernier  ouvrage  li^ 
vers  qui  n'y  seraient  pas  amenés  assez  naturelleoest.  la 
révokition  vint  le  surprendre  an  nflien  de  ces  dooM  » 
cupations,  qu'il  iuternimjiit  pour  répondre  à  la  fonfynrp  !' 
SCS  concitoyens,  qui  i durent  procureur-syndic  ijuè»tnii 
de  Vire.  Membre  de  TAssemblée  législative,  il  fit  partie  è 
celte  roinorilé  ooQiageuse  qui  eut  fanver  la  proicriptioB  (MT 
ne  point  se  tendre  complice  des  violenees  qof  femefttâ 
\t»  derniers  moments  de  sa  session.  Xomu  >  i  •  \.n 
dans  des  temps  difliciles,  il  sut  préserver  cette  vuie  d«  a 
mine. 

De  1799.  à  1797  il  s'occupa  de  son  poëme  les  Plnta, 
coiiuncncé  dans  U>$  temps  les  plus  orageux  de  la  RévoIslMS 
Cette  œuvre  appartient  au  genre  descriptif.  On  stil  qntîlf 
détaveur  s'attaclw  à  ce  genre,  dont  on  •  tant  alMii  CiÉi 
mérite  nne  place  à  part,  à  la  BoHe  de  IMfflle,  pénal  cnfi 
y  ont  excellé.  Sans  doute  on  désirerait  quelquefois  dauott 
«euvre  plus  de  fermeté,  de  vigueur  et  de  préci«QB  dt  ftjiii 
mais  on  y  rencontre  une  foule  de  détails  ehannint^  ëli- 
quemment  des  vers  dignes  d'être  proposés  pour  moiSia 
Les  notes  qni  l'accompagnent  sont  pleines  de  raeherci« 
curieuses  et  savantes  sur  une  des  plus  imporlantei  ptftitt^ 
la  botanique.  Lorsque  ce  poème  parut  à  Paris,  <b  \TSi,i 
obtint  on  beau  anecès  et  lea  bonnenn  dn  prix  Himà. 
Plus  tard  Castel  publia  si  Forêt  de  FoHUnHebîejH,iBin 
p(HMiie  de  peu  d'étendue,  ou  ii  y  a  d'assea  beaux  paiï^ 
mais  peu  d'intérêt;  un  Voyage  de  Paris  à  CrM  m  CloNiii, 
M  une  CanUte  sur  ONytjtale.  Bpiodujaait  pea, ellnnild 
beaucoup  ses  vers. 

Son  promu  r  iivrage  avait  paru  à  une  époque  ou  "a 
cberebait  A  relever  l'ordre  pohltc  sur  lea  ruines  delattciei^- 
On  Ini  elMt  nn  poêle  étefé  dans  l'aduiBiBlnlian;  i pritai 
sa  studieuse  retraite;  et  ce  ne  ftit  pas  :in^  pi-in.-  qni-r.  \ 
lit  accepter  une  chaire  de  Rhétorique  dans  le  rolit^'  ku.^ 
de  ses  prcndem  iweèa^  qu'on  appelait  alors  le  /yM  i*- 
périat.  H  occupa  avec  distinction  cette  chaire  pcMbslii 
ans,  et  la  quitta,  non  sans  regret,  pour  remplir  lei  fMM* 
d'inspecteurgénéral  de  l'université,  ou  l'flevcrcnt  ifi^r^'-^ 
I  et  l'amitié  dn  grand  maître  Fontanes.  Comme  prafcttwrà 
I  rhé(erli|Be,  il  prononça,!  «ne  dMrhotiendepili**^ 

rnî:r-;  ^^éfiéral ,  un  disconrs  sur  In  d(nTC  tit1.'r;îire ,  M 
entendre  un  langage  plein  d'une  nobic  mcie(>enilÂn<:^  ^'  '^ 
I  tard  Castel  fut  chargé  de  l'inspection  supérieure  (l«« 
militaires,  n  eemami  peu  de  teoqM  cette  (dan,  fs^osi* 
gratoHiBMnt.  Ses  danlèiei  années  s'écoolènat  ■* 
douce  $olit!ii1>\  ai  sein  des  le  tin. ^  <:[  de  l'anilM^lllf"' 
à  Reims,  enkvé  par  le  choléra,  en  ïaM. 

€ASTELilAJAG(FkmiUede).  BOeestorigiasii*^'* 
province  du  BIgorre.  où  elle  tenait  nn  rang  distinfs*^* 
douzième  siècle.  Bernard  ueCasth.buac,  eUutaUersie'' 
de  Phiiippe-Aiigu.ste,  emprunta  40  roarca  d'argeol  j  aan*' 
cliand  de  l*ise,  et  lui  enpgea  sa  bannière  aa  pnati*-  ^ 
nom  et  see  armes  ligurent  dans  la  galerie  des  cniHinn 
mi,  ri  ih>  Vcrsaillis. 

Marie- BartluHemif,  vioautlo  CasTEuaitr,  d<  es  i**^ 
fil  les  campagncede  l'armée  des  princes,  et  se  foino 
Frnnc«  qu'on  ÎS14.  Élu  dt'puté  l'aimëe  suivante,  ilib'*'-'' 
la  cii,imbre  par  demander  la  pane  de  tuort  coaU^  'i'^ 
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CASTELBAJAG 

art)oreraiait  le  drapMa  titoolM«,  voti  fMmr  le»  «««plionft 

(le  la  loi  d'amnistie,  etréclanu  violenimcnt  en  hx^uv  .'u 
clagé,qa'oa  oe  pouvait,  dit-il,  tropeoricbir.  Feiidaut  toutes 
iM  légidainrw  Joiqu'à  la  ctumdira  Mptanale  iBcluairement, 
le  nobîe  vicomte  ne  s'écarta  pas  un  instant  de  ses  vieux 
priadpes,  qui  lui  avaieat  valu  en  ibi^  une  ovaliou  à  Aiidi, 
In  honneurs  d'un  arc  de  triomphe  et  les  iï'licilat'otts  de  la 
QKUHUmmê.  M.  de  ViUèl*  tofit  él»«r  k  Upairia  par  l'or* 
donMDM  de  pnoMiGM  dat  tahuto-w^ 
i  la  Dionarctiie  légitime  avait  d'ailleurs  reçu  dr\\  c1<  >  ré- 
coupeases,  sidod  phw  Oatteuaes,  du  moin&  |iIuâ  &uiides. 
&at  alnd  qtfU  anÂ  été  aonné  d'abord  directeur  général 
do!i  haras  et  manuractures ,  et  que  plus  tard  il  avait  été  ap- 
l>eii^  a  la  direction  générale  des  douane».  La  révolution  de 
Juillet,  en  l'arrachant  à  la  chambre  hf^i  éililaire  eamiM  pair 
d«  Cbarlet  X,  le  it  rentrer  dans  la  vie  privée. 

Barth^mf-Dominigiie-Jacquai-àniuatd,  inuqub  m 
CA«rEU4j«c,  ministre  plénipotentiuire  en  Russie,  est  né  à 
Ricaud  (  Hautes- Pyrénées  ),  le  13  juin  1787.  Entré  à  l'éraki 
ndîllain  en  1806,  il  passa  Paimée  enivaota  dans  un  régiment 
(le  cavalerie,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  Teinpire. 
Luuis  1.VIU  lâ  nomma  lieutenant-colonel  en  I8I&,  puisco- 
Icmel à  son  second  retour.  M.  de  C'a^telhajac  fit  la  p^nipagnu 
d*Espa|iM  à  la  IMe  des  dragons  de  U  giu^de  royale,  puis  en 
ifW  0  ce  rëgimeot  poiir  esener  les  fbactione  de  ina> 
rétlial  de  ounp,  dontil  avait  le  rang  depuis  1831.  La  RTyo- 
lutiou  de  juillet  le  trouva  en  dispooibUité.  U  pao^a  d'abord 
dans  la  léîtii  w  ;  mais  le  goNvermiBeal  de  Louis-I'hillppe  ne 
tarda  pas  à  lui  confier  un  commandeoMot  et  des  inspec- 
tions, elle  nomma  lieutenant  général  en  IB40.  A  la  révolution 
de  Févncr  il  commandait  la  onzième  divi.-^ion  militaire,  dont 
le  qoartier  géDéral  était  à  Bordeaux.  Le  gouveriMHDenl  pro- 
visoimleimt  àla  niralle  alul  que  phnleiin  aubes  ofBdera 
généraux;  mais  lorsque  l'assemblée  législative  eut  annulé 
ce  décret,  le  général  de  Castelbajac  ne  demanda  pas  sa  réin- 
tégration dans  les  cadres  actiis.  C^ioidant  le  9  décetnfara  1B48 
liOuis-Napoléon  le  choisit  pour  repcéMQler  la  Fnooe  en 
Russie,  poste  qu'il  occupe  enoore. 

CASTËLCICALA  (  Don  Kabriuo  RUFFO,  prince  de  ), 
issu  d'uAe  famille  MpoÙtaiae  booonUe,  débuta  par  être 
avoeaLS*aperaRvatlqtt*B  M  mttt  dUMIe  de  Mre  Arfame 
dans  cette  carrière ,  il  s^attaclia  corps  et  âme  au  ministre 
Acton,  qui  lui  confia  une  mission  seciele  eu  Angleterre.  A 
mn  retour  à  Naples,  en  1793,  Actoa  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
le  remplacer  conune  président  de  la  junte  d'État,  iniàme 
tnbanal  dinqaisition  poliliqiie,  qu'il  pré^dda  jusqu'en  1798, 
époque  à  laquelle  il  actoni  jM'iii  i  la  rni,r  iK  N.-|ilc8  à  Païenne. 
Quand  Acton  résigna  le  iu>mi>t4>re,  ce  fut  Ruilu  qu'on  jugea, 
entre  Inna,  di^e  de  lui  enccéder.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
ses  instances  décidèrf  itt  son  n;;dlre,  le  roi  de  Naples,  à  dé- 
clarer U  guerre  â  la  rante.  Au  rétablissement  de  la  paix, 
Ruiro  fut  nommé  ambassadeur  de  Naples  à  Lomlies;  et 
qoaad  la  dynastie  des  Boorboos  fui  rétablie  tor  le  trûae  de 
France,  il  passa  avec  le  mène  titra  à  Paris.  (Test  en  cette 
qiuùilr,  t  f  par  suite  d'une  ni'godation  extraordinaire  dont  il 
a%ait  eiechargé,  qu'en  1816  il  signa  avec  laGraude-Uret<tgue 
un  traité  de  commerce  et  de  navigation  qui  abolissait  ceux  de 
Madrid  de  1667  et  de  ni&.etceluid'LUteditde  1713;  traité 
d'ime  liaute  intportance  alors  pour  rAngleterrc ,  car  H  ré- 
duisait à  un  simple  droit  de  10  p.  u  0  les  divers  droits  perdus 
Josqu'à  œ  oiooient  sur  les  luarcUandûes  anglaises  à  leur 
cntr^  dans  le  rayaun»  de  Kaptos.  Après  la  réfelotieo  de 
1820,  le  riii  Ferdin.ind  le  nomma  ainb  i-^  ideurâ  Madrid  ;  mais 
BufiO  n'accepta  point  ce  ptj*.te,  et,  rapi>elé  à  iNaples  par 
suite  de  ce  refus,  il  persista  à  rester  à  Paris  et  à  continuer 
ses  fondions,  soutenant  que,  dans  les  circonstances  où  l'a- 
vait place  l'insurrection,  le  roi  son  maître  n'avait  pas  pu  agir 
librement;  et  quaiul  le  mouvement  ré>olulionnaire  de  Na- 
ples eut  été  comprimé,  il  fut  en  eflel  de  nouveau  conlirmé 
dafiSsoN  paali  d'aoïlwiiwiewr  |rt»  le  cibliel  im  Tnllariei. 


—  CASTELLAN  go7 
En  1829,  ritaHen  Galotti  ayant  été  expulsé  de  France  à 
sa  demande,  quelques  journ;iii\  c  ti  vinrent  à  découvrir  et 
s'empressèrent  de  révéler  au  public  que  le  prince  de  Caeiol. 
cieala  n'dtelC  Mtaa  qw  le  liMMm  nbiWo  RvfKi,  yrMdent 
dp  In  junte  de  terreur  de  170.î  à  1798.  L'araba<;fiadpii!  1.  s 

'  attaqua  en  Calomnie,  mais  perdit  honteusement  son  procès. 
Il  mourut  à  Paris,  du  choléra,  le  13  avril  18Sf. 
CASTEKIAMABEs  Jette  petite  ville  du  royaume  de 
Naples,  bAtie  sor  les  rtdwi  de  IVmUque  SUbias,  et  dont  le 

,  véritable  nom  est  Caslello  a  tnare  Sttibia.  Située  d'une  façon 
ravissante  sur  la  c<ite  sud-est  du  goUè  de  Naples,  sUe  est  le 
siège  d'un  évêehé,  et  compte  environ  i&,«m  haUtente,  dent 
l'in-lii-tHr  consiste  principalement  dans  la  fahrîrnJion  du  tti,i- 
caroin,  la  (léeUe  et  le  cabotage.  Uie  ^tdéfeniiue  par  deux 
lortins ,  et  a  un  bon  port  Cgnué,  avec  un  môle  fortifié,  des 
chantiefsdeeenstniCtkNiel  on  wesnal,  ofcse  troove  un  bagne 
pour  les  forçats.  Cette  vOte  est  fMqoenmient  visitée  par  les 
riclii's  li;il>itants  do  Naples,  soit  à  c<i!jm-  di-  l'air  jxir  qu'on  y 
reiipire  et  de  la  mat(niiique  vue  dont  on  y  jouit,  soit  a  cause 
des  eaux  minérales  et  des  sources  sulfureuses  sMnéea  tew 
ses  environs.  Aussi  un  chemin  de  fer,  dont  la  construction 
est  toute  réceute,  la  met-il  en  communication  conâtaute  avec 
la  capitale,  dont  elle  n  esi  éloignée  que  de  2  '/>  myriamètres. 
Derrièra  Castellanate  s'élève  le  Moate-Aure,  hantanr  eosK 
verte  de  vignes,  de  <b«8ik»len  et  de  vWas,  et  se  neuve  le 
château  de  pU^sance  de  Quisisana,  appartenant  au  rot  d« 
Mapi«,  et  d'où  l'on  découvre  une  vue  de  toute  beauté  :  à  ses 
pieds  le  magnifiques  gaUe  de  Naples,  a  gauche  la  côte  depuis 
Sorrento  jusqu'au  pramontoire  de  Campanella,  à  droite  le 
Vésuve  et  les  ruines  de  Pompéi.  La  1648  Richelieu  battit  la 
flolte  G»pagnole  en  face  de  Castellamarcj  et  eu  il\)9  le  gé- 
néral Macdonald  battit  aux  environs  de  cette  ville  les  troupes 
am^Uiies  et  napolitelnea  eonbiBées. 

Une  autre  Castellamare ,  ville  et  port  de  la  côte  septen- 
trionale de  la  Sicile,  entre  Paierme  et  Irapaiu,  avec  une  po- 
pulation de  6,000  baUlMis,  qolie  livrent  avec  avantage  4 
la  pèclMdtt  Uion  etaa  eotamerce  des  graUis,  des  vins,  dee 
bnUes  et  snrtoot  des  aneliols ,  est  VEmporium  EgtstM  dee 
anciens,  ou  le  port  de  l'ancieiiiu  \]'\\^^  de  Segeste  ,  dont  on 
voit  ejic«>re  aujourd'hui  les  ruiues  dans  l'intérieur  dés  terres, 
vers  Alcanio. 

C.\STELLA\'.  C'était  au  moyen  &ge  une  dignih*  dont 
le  point  de  déport  était  le  coutmaudement  d'un  cltdteau  fort, 
et  qui  prit  des  formes  diverses  suivant  les  dilTérents  pays  où 
elle  s'éteblit.  En  Flandre  et  eo  France,  U  etisteil  oertaines 
portions  de  sol  i  h  peaseislen  desquelles  ételt  atiadié  te 
titre  de  ca.'.'i'lldn  ou  c  hdt  e  lai  n .  En  Allemagne ,  les  cas- 
tellans  eUiient  des  employés  priuders  (mnisleriales ),  ei 
ils  remplIssaieBt  tes  fooetiens  analogues  à  celles  dee  bni^ 
graves.  Plus  tard,  alors qne  déjà  de  nombreux  hurgraviats 
avaient  liai  par  devenir  hérédit^res ,  on  nommai  castellan 
le  oinnmandant  d'un  cliAteau  dont  ne  dépendait  point  une 
vaste  possession  territoriale.  Cette  dignite  cessa  d'^  une 
AmcUon  publique  quand  la  éhevalerie  tomba  en  déendenee. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'ulo-n--  qn'.-];.'  (Mnlinua  i  se  maintenir 
longtaupit,  mais  sous  une  autns  farme.  Ces  dignitaires  y 
avaient  également  à  Porif^  notonuneot  en  Litbuanie,  la 
surveillance  des  châteaux  (castella  ffody),  tant  s^>us  te 
rapport  militaire  que  sous  le  rapport  judiciaire  ;  mais  par  la 
suite  ils  ne  conservèrent  que  leurs  fonctions  judiciaires  ;  [luis, 
quand  ils  les  eurent  perdues  également,  U  leur  resta  pour 
mission  principe  l'obHgalioB  de  se  naettre  à  te  tife  d« 
continj;eut  de  leur  district,  lors  des  levées  en  masse.  A 
partir  du  wiuème  siècle  les  caslcllans  formèrent,  avec  les 
voïvodes  et  les  vaques,  le  sénat,  c'est-à-dire  la  haute 
chambre  législative.  On  Im  divteait  en  cosfeltans  JSfpdrteMm 
ctin/(«rieur<,  les  premiers  au  nombre  delrwto^rais,  et  lessè» 
cun<ls  au  nombre  de  quarante>nenf  ;  distinction  suppri- 
niée  en  1 775.  Généralement  parlant  ib  pieaaientrang  après  les 
voïvodes,  qu'on  tes  ToU  auati  fsprtaanter  quelquefois.  Tov 
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te(ois  le  mldlaQ  de  Cracovie  éUit  le  premier  de»  sénateurs 
temporels,  et  avait  la  prééminence  sur  tous  les  voinNlst. 
Lors  de  rétablissement  du  dudté  de  Varsovie,  te  nonveau 
sénat  polonais  fat  composé  de  neuf  ca^tellans  et  d'antant  de 
Toivodi^s  et  (l't vaques.  I,a  constitution  <\c  181 5  (l<^ci(la  que  le 
téa»t  da  royaume  se  composerait  indépendamment  des 
twTOdM  él  dM  értqoe»,  d6  eastellam  ca  nonrim  inimité. 

r  VSTELLAXE(  Famille df).  Elle  p%t  i<;<*ne  de  res  an- 
cien» liarons  fiiniaiix  de  Provence  qui ,  après  avoir  expulsé 
les  Sarrnsins,  profitèrent  de  la  faiblesse  des  rois  d'Arles  pour 
t'arfranchirde  leur  joog,  mais  qui  retonbèreat  eosuite  sooa 
la  domination  des  comtes  de  Provence.  Elle  a  tonjoors  tara 
le  premier  rang  parmi  la  noblesse  du  pays,  et  ses  jzoûtset  ses 
prodigalités  ont  justilié  la  popolartté  du  vidi  adage  du  roi 
René  :  IHssohttioH  des  CatUttanê.  CM»  fiimille  a  Amné 
un  grand  nombre  de  branches ,  entre  antres ,  celles  des  mar- 
quis d'iùitrecasteaux  ,  des  comtes  d'Adhémar  et  des  comtes 
de  Grignan. 

AMté/oM  m,  baron  bb  CasisuahKp  aommé  de  rccoo- 
nattre  ta  BUBeninelé  d'AUbnse^  roi  d'Aragon  ét  eomte  de 

Provence,  lutta  pemlanf  ptusii^urs  années  iiour  maintenir  son 
indépendance.  Mais  en  1189,  après  une  campagne  mallieu- 
rease,  H  Ait  obUgé  de  rendre  liommage  à  son  adversaire. 
Bonifttce  IV,  son  arrière-petit-fils,  s'acquit  une  grande  célé- 
brité par  SCS  poésies,  qu'il  dédia  à  Charles  d'Anjou.  Il  ac- 
compagnai' [iriiice  a  la  ron(|uéte  du  royaumi-  de  Naplc^. 

Son^face-LouU'Àndré,  comte  de  Castkllahe,  né  en  17M, 
était  colonel  de  cavalerie ,  lorsqu'il  M  nommé  député  de  la 
noblesse  aux  état<!  S'^'néraux.  La  modération  do  ses  principes 
le  lit  incarcérer  peiiJant  la  terretir.  Il  parvint  à  s'éva<lcr,  et 
aortitde  France,  où  il  rentra  après  le  0  thermidor.  Préfet  des 
Basses-Pyrénées  et  maître  des  reqoètet  aoua  l'Empire,  il 
donna  en  181  f  son  adliésionanxaolwdo  sénat  qui  nppdaient 
les  Bourbons.  Louis  XVIlU*é]en  à  la  pairie  le  (7  aofttlslB. 
Il  mourut  en  18S7. 

StprU-VictoT'ÉlItàMh'Boit^faeêi  comte  m  CaeriL- 
iK'sr.,  WU  du  précédent,  né  le  21  mm  178S,  «^'engagea  à 
l'i'i^e  de  seize  ans  en  qualité  de  soldat  au  W  r.  giinent  d'in- 
faiilerie,  et  s'éleva  rapidement  an  grade  de  chef  de  bataillon. 
Sa  brillante  ceodoite  pendant  la  campagne  de  Autaie  le  fit 
nommer  par  l'empereur  eolonel-majordn  !«' régiment  dea 
gardes  d'honneur.  Créé  maréchal  de  cani|>  en  1S22,  lieu- 
tenant général  après  le  siège  d'An%ers  en  1833,  et  pair  de 
i^ance  le  3  août  1837,  il  commandait  à  Rouen  loc*  delà 
révolution  de  Février.  Compris  dans  le  décret  du  gouverne- 
ment provisoire  qui  mettait  plusieurs  officiers  généraux  à  la 
retraite,  il  réclama  auprès  de  l'assemblée  léj^islative,  et 
bicnldl  un  décret  de  cette  assemblée  lui  permit  de  rentrer 
en  aetiftté.  AnasHdt  le  préaldenl  «1^  ta  répabUiitte  loi  eonfii 
le  commandement  général  des  divi  im^  midi,  et  parla  ri- 
goureuse application  des  lois  de  l'état  de  siège  le  comte  de 
Castellane  put  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité  dans  ces  con- 
tréaa  où  le  aocialisme  répandait  la  terreur.  Nommé  cëna- 
Icor  le6  Jttivier  1852,  il  a  été  créé  maréclud  de  France  lors 
de  l'inauguration  de  l'empire. 

Son  fils  Henré,  marquis  de  Casteuaae,  avait  été  élu  dé- 
puté en  1845,  avant  d'avoir  atteint  VigB  lé^l,  eequi  fit  an> 
nuler  plusieurs  fois  son  élection;  enfin,  toujours  réélu  par  le 
collège  de  Murât,  il  atteignit  sa  trentiL-mc  année,  et  se  plaça 
à  la  chambre  dans  une  |)OMtion  intermédiaire  entre  le  pou- 
voir et  l'oppoeition.  Une  mort  prématurée  l'enleva  à  aa 
ftnBle»  le  f S  oetolm  1847.  H  «fait  épemé  la  petite  nièce 
du  prince  de  Talleyrand,  dont  il  eut  deux  enrinis. 

Juies,  comte  de  Castellam:,  i^«u  d'une  autre  branche, 
a'est  fait  connaître  de  nos  jours  par  la  protection  plus  bien- 
veillante qu'éclairée  qu'il  s'elTurcc d'accorder  aux  arts  et  aux 
lettres  (voyes  l'article  suivant).  Il  eut  un  jour  le  courTife  de 
prendre  le  titre  de  président  de  l'Aihtntc  ro>ial  de  Paris. 

CASTELLANE  (Hôtel  de).  C'est  la  cq)ie  de  l'iiélel 
4»  Ram.bnaillci;  mais  die  ert  aeowiiite  li  loin  de  MB 
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modèle  qu'elle  a  toujours  été  à  un  pas  du  goôt,ccame1( 
ridicule  qui  se  tient  à  un  pas  dit  nAUme.  Lorsque  M.  Joor- 
dain,  le  Bourgeois  gentil-homme,  se  prit  i  aimer  les  IdtR*, 
la  musique  et  la  philosophie,  il  ne  se  comporta  pas  autrement 
que  ne  l'a  f.Ait  le  propriétaire  de  Th'Mel  de  Castellane,  qiuniJ 
il  se  proclama  le  protecteur  de  l'art  dramatique ,  auquel  il 
onnit  aon  logis.  Cependant  eelnl^  eat  8HdB*tanBie  * 
race ,  il  porte  le  nom  et  le  titre  de  comte  Jnles  ae  C*sm- 
LA!<R,  qu'il  a  reçu  de  ses  aïeux.  Ce  que  s'est  proposé  le  fut- 
dateur  du  théâtre  de  société  de  llkMel  de  Casielluw  ea  n 
proldtme  qne  la  utciUé  parisienne  n'a  pas  encwe  ré«ir. 
Est.ee  ime  laenne  qnlt  a  Tonio  combler,  pour  remplir  iri 
vides  de  la  scène?  est-ce  une  école  qu'il  a  fondée,  afin  de 
propager  ou  d'amender  l'enseignement  dramatique?  Ot  i 
tmmcé  qne  VtMà  de  Cast^ne  avait  eu  la  prétenlioa  de 
sumer  et  de  surpasser  toutes  les  traditions  du  théâtre  de»- 
dété  en  France;  la  liichc était  difllciic  :  cm  annali^  mlti^ 
gantes,  polies  et  riches  de  beaux  et  spirituels  soBTcoin. 
Qoelqoes-nna  affirmèrent  que  l'bAlel  de  CasteUane  afirali 
ftire  revivre  PbOtd  d*Uzès;  d'autres  aarartMit  qoltV 
forçait  de  faire  concurrence  à  l'Abbaye-aux-Bois  (royeîRt- 
CAMiER  [M"']).  Les  conjectures  et  les  hypothèses  te  pr» 
aèrent  en  foule;  les  plus  iodulgenta  virent  dans  ces  Tisàm 
le  désir  d'offrir  h  la  société  pa-  isienne  tme  di>lr3c!ion 
nieuse,  et  qui  par  sa  iialute  devait  apporter  qiiel'jM  n- 
riélé  dans  les  plaisirs  du  nu)n<Ie.  Le  luid  de  celle  ésigai, 
mi>partie  bel  esprit,  uù-partie  roman-comique,  a'eitpa 
encore  ironvé.  CVat  «n  pÂiétrant  sans  indisertlioB  éwki 
memrs,  les  !i:d)itude<,  les  faifs,  les  gestes  de  cette  àtatat, 
que  nous  jetterons  peut-être  quelque  lumière  ?iir  cesoy»- 
tères  qui  ont  tant  occupé  la  curiosité  des  oi>if<. 

Dans  le  faubourg  Saint-Ifonort^ ,  au  delà  de  la  place Be» 
vau,  il  est  un  édifice  dont  toute  I  apparence  extérievti^ 
fecte  l'asi^cct  d  une  villa  llalîenne.  C'e>t  dans  les  n>  it 
Paris  un  des  plus  grotesques  contre- sens  que  l'oo  putt 
imaginer.  On  y  volt  des  ronaes,  dea  giêoei,  des  btedaria 
et  Apollon,  des  chœurs  de  danse,  des  Ihyrses,  des  intf, 
des  pampres  et  des  amphores.  Les  figures  mythoio^H» 
grelottent  et aoodlent  dans  leurs  doigts,  mouillées,  gtksé 
transies,  aeua  nn  ciel  bnmld<,  brameoft  el  glaoé;  dten* 
grettent  l^r  delà  Gréée,  lebeancicIdentriie.flnM- 
dissent  cette  atmosphère  froide  et  grise  qui  les  <  nîe/i[[? 
L'hOtel ,  dans  ses  autres  arrangements ,  est  d'usé  u-qiiA- 
terie  flor^ine  :  sur  ses  murailles  on  voit  da  plaque  ^ 
marbres  pr^cieu\  ,  Tordre  architoctonique  de  sa  caostroc- 
tion  est  chargé  d'ornements  prétentieux  el  louracaki;  k 
style  ne  manque  pas  de  faste,  mais  il  n'a  ni  élosiDceiii^ 
Ikalesse*  S'il  est  vrai  qne  l'on  puisse  juger  les  gasiff* 
les  traits  do  visage,  ne  peut-on  pas  trouver  aoiéilw'B 
signes  h-  nti'riens?  A  l'aspect  de  l'hôtel  de  CaMeHase,** 
nous  venons  de  tracer  la  physionomie  linéaire,  «rte»  il» 
viendra  à  la  pensée  de  personne  que  le  goût  ait  > 
bité  cette  demeure.  Quelques  duègnes  littéraires  ootfc^ 
le  théAtre  de  société  de  l'bâtel  de  CasteUane;  némmj» 
inspirations  des  vanités  vieillies,  il  ii'  i  j  »mais  pu  w  Jf^** 
rasser  entièrement  de  ce  péché  originel  ;  etkseOiW'^ 
blmmillMile  hospitalité  nW  pa  cibecr  dswhw** 
quelle  imperfection  primitive  qui  gUe  tont,  CMMl* 
inévitable  et  funeste  influence. 

On  est  convié  aux  matinées  et  aux  s<Hréts  de  IliMl" 
Castellane  par  des  lettres  d'invitation,  qui  dans  ieiir  hx» 
se  rapproclient  dn  Mllet  de  spectacle;  les  represettii>*| 
ont  lieu  le  malin,  dans  le  jour,  el  le  s  ki-,  t  siite  li"''^ 
semble  que  la  scène  y  soit  m  permanence.  Il  ac\^  I  ^ 
la  aodélé  qni  s'y  réunit  aucun  lien  ammun  eatiele^F' 
sonnes;  ce  n'est  pas  un  thé&tre,  mais  ce  n'est  pas aosp 
un  salon  :  c'est  une  espèce  de  r^ion  mixte,  métisse,  s«^ 
ou  mitoyenne  qu'il  serait  fort  diflicilc  «le  deiinir.  Le  "  '  ■ 
de  la  maison  ne  connaît  pas  tous  ceux  <pi'il  retoit;  pl*^ 
apeelalnut  n'M  jimiii  vu  H.  le  «anto  Met  dr  CM- 
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hue;  de  Mie  sorte  qu'il  y  adans  les  relations  muluf  !lt  s  une 
indifférau»  qoelquefois  pouaaée  trop  loto,  snrtoat  par  le 
publie  ({B'taiièiieil  dm  btlMs  répondant  è  wn  qn'ra  fMAtro 
téx'mx  on  appelle  bilM^  rff  service.  I.orsqu'on  a  franrlii  la 
première  enceinte  du  péristyle  et  de  l'anticliambre,  on  se 
un  salon  vaste  et  monumental ,  coup/-  |vir  <leux 
)  qui  toi  donnent  assez  bien  Tair  d'an  (ojer.  Ccst 
ce  saloa  qu'est  né  le  tkédtre  de  Phâtel  de  Ceatel- 
/(Uie;  la  icène  s'y  étAblit  d'il  nr  1  1      n:i  ^        dont  les 
oolooiMS  marquaient  les  limites.  Partout  le  Ihé&tre  de  sodélt 
a  connMMé  par  la  conaédio  de  paravent.  Plot  tard,  an 
dflà         galerie  qui  aboutit  au  Ralon  .  firt  constniitc  la 
KoUe  de  spectacle.  Celte  galerie ,  qui  en  torrae  comme  le 
corridor,  est  un  musée,  dans  lequel  on  remarque  des  sarco» 
pbaits  «lyptieBi,  «tagnUèro  dteoratioa  |KNir  conduira  à  nn 
Ika  defUtanea.  La  adia  daapaelaele  «al  d«  ftetHe  dlmeiH 
aion,mais  nous  lui  rendrons  cette  ju=t!rr  qu'i  llc  p^t  fort 
habilCDeat  distribuée  :  c'est  une  bonbonnière  commode  et 
Vm  parti.  Oa  actina  qu'elle  peot  contenir  deux  à  trois 
cents  spectateurs.  Un  amphithéâtre,  dont  la  pente  s'élève 
doucement,  et  qui  reçoit  des  banqudte»  on  des  fauteuils ,  est 
Tenceinte  principale,  celle  où  les  femmes  prennent  place; 
la  partie  la  plus  n^ocbée  do  tbéltra  porto  le  nom  d'or- 
ffAfffre;  ka  mnaiims  oal  me  entrée  réaarrée,  et  sont  pla- 
ce^ rriiimc  aitkur;  Au  ilr^'^iTs  s'élève  une  galerie  circulaire, 
qui  seuibie  être  plus  particulièrement  de&Unée  aux  cava- 
liers. Aux  i&sueâ ,  la  jeune  /athion,  qu'on  retroare  aussi 
aux  abords  du  théâtre,  ae  tient  debout,  et  parle  tout  haut 
II  y  a  un  lustre  qui  deaeend  du  plafond ,  une  rampe  et/les 
hiiiiièrcs  d'applique  ;  la  Mlle  est  très-confortablement  éclai- 
rée. La  scène  est  dan»  des  proportions  conformea  an  reste 
de  la  salle  :  die  eat  aafltaBle;  lea  aeoèa  en  aont  Aidlai,  «I 
on  la  dK  tort  bien  machinée  poor  la  roanœnyrf  r)r?  décora- 
tions. Il  est  un  éloge  que  nous  devons  donner,  sans  réserve, 
au  théâtre  de  l'hAtel  de  Caaidlane  :  tons  les  accessoires  de  la 
acdM,  d4«oc%  coatoiMi,  anaaa  «t  aoUttcrs,  I  ootiuie  eue* 
fitoda  et  m  Men^itra  qnVn  ne  tfosre  dans  nenii  antre 
théâtre     •^■■^nélô.  L'aspect  de  la  '^alln  rt  de  la  scène  est 
très-couiplétement  celui  d'un  grand  théâtre  en  miniature. 
Dans  la  salle  on  rencontre  on  public  naturellement  dispoaé 
à  l'indulgence  ;  d'ailleurs ,  les  parents  et  les  amis  des  ac- 
teurs sont  en  majorité  :  aussi  applaudit-on  à  outrance  et  à 
tout  moment.  On  y  joue  tous  les  genres ,  depuis  le  vaude- 
riile  juqa'àla  traglidie.  Cst-il  nécessaire  dédire  que  les  si- 
gnée de  déeepproliatien  aeeadient  aooa tavelle  de  quelques 

rires  étooITt";  r  t  iViinr  rnu'erip.'i  voix  l»as.se?II  y  aîiraif  pins 
]iie  de  l'impolites-se  a  agir  autrement  ;  personne  n'a  acheté 
k  la  porte  le  droit  de  témoigner  son  mécontentetneot. 

Avant  de  porter  notre  exploration  dans  les  petits  appar- 
emeais  de  la  comédie,  de  l'autre  côté  du  rideau ,  noas  jet- 
l  ions  un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  ns  ii  i'  l  uit  It  noble 
eifineur  tait  les  honneurs  de  sa  maison  ;  c'est  pour  l'ob- 
errathm  des  meeuie  on  point  eapUal.  Généraieinent,  i  rhd- 
el  âo.  Castellane,  les  représentations  du  soir  "îont  plus  aris- 
?cratiqucs  et  plus  brillantes  que  œUes  du  inatm  et  de  la 
)umée  ;  mais  les  matinées  ont  un  avantage  qui  leur  est 
ropre  :  elles  sont  plus  artistes  ;  et  les  ftanchises  de  leort 
fliir«e  n'éloignent  plus  des  ri^ditéi  de  fMiqiiette  ;  la  ledMé 

(  t  nussi  plus  mêlée:  on  n'y  voit  point  lî'  toilettes;  la 
àt^c  est  celle  d'un  élégant  négligé.  M.  le  comte  deCa&tei- 
aie  est  partout ,  et  veille  i  toot  avec  un  empressement  et 
fie  sollicitude  que  l'on  ne  saurait  assez  louer  ;  Il  place  lui- 
Ame  les  femmes;  il  s'occupe  de  tout  le  monde,  des  per- 
mnages  les  plus  considérables  comme  des  plus  humbles; 
dieUibue  lui-même  les  programmes;  de  la  scène  à  lasattei 
«xdte  PactMié  el  le  lèle,  pour  épargner  è  «m  pabUe  m 
nnicnt  d'impatience  et  d'ennui  I  nti  >  rfs  nmipntioas 
r  diîlail  sont  traitées»  par  lui  fort  sen«:u:>«ini  iu  ;  il  parle  |)eu, 

rit  |>iiu  rarement  encore.  Les  luumenLs  où  le  &oin  que 
,  Oo  Casicllane  prend  de  ses  liùlcs  éclate  ivec  k  phu  dO 
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splendeur  sont  cetrx  oit  l'on  sert  les  rafraîchissements.  Ce 
service  est  4  la  fois  libéral ,  friand  et  tont  èfiitt  ingénieux  : 
m  les  plaleaax  que  portent  les  gens  k  la  Hvrée  de  la  maison, 
est  servi  nn  i^i^ji  iIntT  qui  i  TlV.-  successivement  tous  ses  m^ts  ; 
le  café,  le  consommé,  le  diocolat,  la  côtelette,  le  peùt  pâté 
et  tout  le  menu  d'un  repas  léger  at  d'nae  ehère  délicate  dé- 
filent alternativement  et  parcourent  toutes  les  parties  de  la 
salle.  M.  de  Castellane  va  lui-mènMi  an-devant  de  tons  les 
J-'-irs,  ('1        altcnlion  est  inlatijjaMe;  il  ne  nt  t;lige  lieii 

Sur  servir  ses  convives  et  pour  leor  rendre  facile  l'accès 
oeadfllwa  qini  a  préparées;  D  n*ett  rfes  de  plna  char- 
mant que  cette  aimable  assiduité  et  cette  ho  yiitnlilé  vigi- 
lante. Mous  dirons  même  que  souvent  ce  devouemeut  est 
poussé  jusqu'à  l'excès.  Un  nouveau- vemi  peut  difficilement 
reconnaître  le  naître  du  logis  dans  cet  homnte  dont  les 
empressements  aont  si  prompts  et  si  continnels ,  qui  est  avec 
tout  l' nirtriJ-  itn  petits  soins,  et  dont  la  mise  simple  et 
sans  décoration  ne  trahit  point  le  noodeste  incognito.  Il  est 
même  arrivé, en  Fa  raoonlé  du  moba,  qii*on  s*est  adraïaé 
à  lui-même  ponr  lui  demander  â  voir  M.  de  Castellane. 

Le  petit  théâtre  a  en  un  poète,  un  instituteur  et  une  sur- 
intendante. Mennechet  était  le  poète;  Michelot,  l'ancien 
acteur  de  la  comédie  ftançaiae,  llutitateori  M*~  SopUe 
Gay,  la  auriidanJante,  dent  les  conseils  Msalent  lof.  A  la  «te 
de  la  troupe,  fignrr  en  pv^-i-'  lic  ri'j:i--pijr,  une  foçonde  maître 
Jacques,  factotum  dont  les  t.il  ntv  de  société  varient  à 
l'infini  :  il  joue  tous  les  genres,  <]  .nte  et  danse  sclun  la 
drconstanoe.  Il  ne  quittait  J«di«  le  théâtre  de  l'hôtel  Ca.s- 
tellane  que  ponr  aller  chez  M.  Guillaume  se  mêler  aux 
divertissement;  <1n  ballet  de  salon.  Où  ra-t-il  ninintcriant 
que  le  grand  chorégraphe  amatear  n'est  phis,  et  que  lo  sort 
jalonilntamvllatlarade  lal*nlnieP  Au  reala,nolfe  rë- 
giaeeor  loi>méme  était  il  y  a  quelques  années  bien  conoo 
dans  le  monde  parisien,  comme  un  des  types  les  pins  amu- 
sants de  ces  comédiens  de  la  ville  qui  transportent  dans 
to  monda  laa  maora  dn  théâlra.  On  «  beaucoup  parié  de 
risristeeralle  de  la  troope  de  lliaiel  Gmitellane;  il  y  a  en  de 
l'exagération  <lâiv>  toist  ce  qu'on  en  a  dit  ;  I  »  fr(iii;  i  t  t 
presque  tout  entière  roturière  à  merci.  Le  jeu  des  acteurs 
se  distingue  surtont  parlée  grâc^^  décentes;  la  chaleur  el 
la  sensibilité  font  trop  souvent  défaut  :  il  est  juste  d'imputer 
l'absenee  de  ces  deux  qualités  à  nne  timidité  insé[>3rablo 
d'essais  Cr  fut  à  l'hôtel  de  Castellane  qu'on  projeta  et  ar- 
rangea cette  fameuse  soirée  donnée  à  la  salle  Yentadour, 
dans  laquelle  tMM  In  cbaiilenrs,  dMrislea  et  paraonnages, 
appartenaient  à  la  musique  d'nmntnirt:  l.i»  public  s'imagina 
boooment  qu'il  avait  dcraDt  lut  une  troupe  de  gentils-hom- 
mes ,  ducs,  marqt^s  et  comtes ,  et  pour  prima  dtOMa  la 
fleur  de  la  noblesse  féminine.  Noos  ne  dinioa  pas  la  eanpo- 
sition  bourgeoise  de  cette  troupe  ;  mais  ce  IM  me  étrange 
et  ^olf-nnolSe  mystifif-Htion.  Nous  riterons  un  tr<iit  il'^-  o'ttc 
soirée  ;  ordinairement  c'est  la  salle  qui  lorgne  le  théâtre; 
eeltefMa  ea  flit  le  Mitra  qui  lerpnlaaalle;  surlaaoène, 
tout  \p  monde ,  le^  gardes  ewx-mfmes,  portaient  le  lorgnon. 
Au  tlieâtre  de  l'hôtel  de  Castellane,  dont  noas  avons  dis- 
crètement soulevé  te  rideau,  florisscnt  les  mesquines  riva- 
lités, la  lutte  deaamoors-propres,  la  petite  gnerre des  cou- 
lisses, la  qnerdiedes  WMes,  les  perfidies,  les  neireeara  et 
tous  les  ridicules  du  théâtre  dp  sociét!^  On  n  dit  que  la 
salle  Chantereine était  le  Conservatoire  des  gn.sctîes;  le 
théâtre  Castellane  est  la  salle  Chantereine  du  monde.  Lo 
mariage  de  M.  le  comte  de  Gsatellane  ferma  n  ioftant  le 
théâtre  de  son  hôtel  ;  ce  IM  fc  PAtiiénée,  dont  fl  avait  aeeepté 
la  présidenc/-,  que  se  réfugia  ce  gentil-liomme  :  m dln  i;r*  u- 
senent  il  y  continua  aon  théâtre.  Il  mourait  d'envie  de  le 
Mmvrir.  8«i  aowenin  aoMqaea  l'AanlIilait;  0  tint 
plu<t,  et  la  lune  du  miel  était  à  peine  écoulée,  qu'il  s'enfuyait 
de  la  rue  V&lois  poor  revenir  an  faubourg  Sainl-lioooré  et 
faire  retentir  plus  que  januiis  la  sonnette  sur  ses  phinclies 
Uep  loa|l«nvi  diNitM.  U  lOCiM  padaieniB  durant  oetit 
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courte  rcrmeliire  n'a  pu  eu  seulement  le  loisir  de  coin- 
prcndre  comment  im  aos^  galsnl  homme,  an  «n«d  exodleot 

seigneur  que  M.  k  corolc  Juli  i  d'  r i  r  'lano  i'«nit  trouver 
quelque  mérite  à  ressusciter,  à  doubler  ce  pauvir  Doyen, 
deritiUemteaire.Ceelqo'liâas  rhabitudi-  l'st  un.'  st  comie 
aatare,  qii*»  «  beta  Cbuser  le  naturel ,  a  revient  au  ga- 
lop. Eugèuu  BuirrAiiLT. 

CASTELLI  (Iciu»-F»ÉDâiic) ,  poète  et  écrivain  dra- 
matique, oékbre  par  le  §noà  nombre  de  ses  produclkins 
théâtrales ,  dans  lesquelles  brille  une  Inépuisable  verve  de 
gaiili- 1 1  ili"  finlaisie,  naquit  le  6  m  art;  iTsi,  à  Vi<nne.  Son 
père,  cmplojO  à  1«  cuioplalMlité  du  culiegu  <!»  jésuites, 
ayant  été  mis  de  bonne  heure  à  la  retraite,  fut  hors  d*^ 
<rn^<iur(>r  niic  jininesse  licureiise  à  son  ûls,  qui  commença 
iw  t'tiiilior  le  droit.  Passionne  dèâ  cette  époque  pour  le 
tb6Atre,  ii  apprit  à  jouer  du  violon,  rien  nw  pour  avoir 
«es  entrées  au  Ibéàlie,  en  y  venant  jouer  à  la  place  de  son 
mtflre.  Ses  études  une  fbisterminées,  il  parvint,  après  bean- 
conp  (\>y  peine,  à  se  in''^  niluiclireau  nonilirc  des  ciii[ilùjrts 
aux  vivret;.  Il  consacra  loisirs  a  dta>  travaux  poéliqutis 
et  littéraires,  ^'occupant  surtout  d'arranger  pour  la  scène 
aiit'nian  le  l  i  piètes  du  r<^pcrtolre  imniiTnc  du  Th«^âtre- 
I  raiiv.iii  <pii  ub(ei)ai(>iit  le  plus»  de  succès.  Scâ  Cfianta  pa- 
trtotiqucJi  pour  l'armée  autrichienne,  que  legouTerneiucnt 
autridiiea  répandit  par  milliers  d'eiempluies  parmi  ks  sol* 
dal4  de  son  armée,  lut  donnèrent  dors  une  certaine  bnpor- 
tance  politique  aux  yciiv  <Ie-s  clu  f-.  ile  l'arim'e  française. 
L'iuQMsnse  «occi-^  qu'obtint  eu  itiU  %•«  FdtniUe  Suisse  lai  6t 
obtcdr  du  prinoe  de  Lobkowiiz  k*  lili  e  de  pnele  do  tbétin 
de  la  ftnir  an  IluV'itrc  de  la  INtrte  de  Carintliie. 

Lu  lislâ  ii  accompagna  en  qualité  de  secrtHaire  le  comte 
Cavriani ,  cliarg»^  du  commandement  d^un  corps  aiitrieliien 
cantonné  dans  uno  partie  de  la  France i  et  il  revint  occu- 
fnrdesfbnGfiottsanalognesattpfiadu  bMon  Mnncb  deM* 
liogl)ao!!<m  dans  la  haute  Italie.  A  partir  de  ce  moment 
on  le  vil  dei^uyer  toujours  plus  d'activité  pour  (aire  mar- 
r.lier  de  Iront  ses  travaux  littéraires  avec  les  devabadaaei 
fonctions  oflicielles,  qui,  jointes  à  de  nombreux  voyages 
d'agrt^meot,  lui  fournirent  l'occasion  d'acquérir  une  connais- 
sance toute  particulière  des  mœurs  et  des  habitudes  pupu- 
Inires.  En  IMO,  après  quarante  ans  de  servica,  il  obtint  sa 
nlw  è  U  retnlln,  en  eomervanl  le  maxlnram  de  ses  ap- 

pointt'iiients  et  lis  fonctiiiu;  ilr  bili'iMtiif^-niri-  lir-  rtnt^; 
la  pruviuc4.\  i>epuii»  lor>  il  passe  sa  vie  dans  la  rliarmantc 
habitation  quil  possède  à  Ulieofdd,  dans  une  des  plus  ra> 
vissantes  vallées  qu'on  puisse  voir,  et  qu'il  a  décorée  avec 
la  faulaisie  qui  le  caractérise  ;  s'adonnant,  en  bon  Autrichien, 
aui  solides  jouissances  d'Kpicure,  tout  en  s'occupanl  en 
même  temps  d'accroître  son  riche  cabia^  d'objets  rdatils 
à  rart  dramatique,  el  MrtoHt  aca  Ameusea  coUedlom.  C*mI 
ainsi  qu'il  possède,  dii-on,  plus  d<>  i?,or>o  pîf^ces  de  tliéAtre 
formant  3,000  volumes,  plus  de  l,uuu  portraits  et  autogra- 
phes d'acteurs  éL  de  poètes  dramatiques,  la  suite  complète 
de  tontes  les  alBclies  du  théâtre  de  Vienne  depola  l'an  itwi, 
pifla  HM  eolleetion  de  isoo  tabatières. 

Castelli  ai  fi  n  tii  n\  im  ontestablernent  aux  poètes  le^  plus 
fkionds  de  l'Ailcmaf^e  el  surtout  de  l'Aotricfae.  11  a  com- 
posé, arrangé  ou  tiMM  pins  dacimtpitoHdafliéMK.  Il 
y  a  dans  ses  prx'sles  et  ses  onvrafics  dramatiques  on  grand 
foudsdc  boubuwie  el  de  gaJté;  aussi  pendant  looglem|»  pas- 
sa-t-il  pour  le  représentant  la  pina  pnifdl  de  la  baima  «I 
tranche  jorialilé  viennoise, 
fin  Mt  d'onvna  deattoéee  I  la  aetae,  on  doK  sartoot  dter 
lui  \  'Orpheline  et  te  Mmrfrln-,  ilv.irin'  Si--;  [ii-uir-s  en 
dialecte  bas  autriduen  le  placent  le  premier  après  SeUliam- 

De  aami  pallié  une 


CoUt^km  ^Anecdotes  viennois ;  >\f^  Poèmes  (0  vol.; 
Berlin,  183S);  des  Bagatelles  poétiques  (5  vol.);  des 
Tablea\ix   dr  In    vie  de   FiéHNe  (î  VOl.);  UM  pièce 

à.tiwèr,  ichviluaUttnmitf  (,Uif^,  ISl»);  «■te,  dea 


Conte»  dû  toutes  Ut  contours  (6  volumes,  Viawe,  tiM). 
Las  éTénements  de  Mis  ramenèrent  k  se  Jeter  ésuû 

politique.  Quelqiies  unes  des  brochures  qu'il  publu  a  uv.it 
époque,  par  exemple  -.  c  e  qvi  vient  de  sepauer  à  Vitntti 
Bon  homme  p^Mit  s'en  revaumt  éê  ta  tfM»,  Mvwéaad 
à  plus  de  100,000  exemplairiîs. 

11  a  réuni  dans  uiie  édition  de  iax&  (  I&  vol.,  YiouM, 
1  ;  V  (édition,  1848  )  tout  06  qui  dans  son  ba^ige  litténirt 
lui  paraissait  devoir  trouver  fiice  devant  la  portérité.  Oa  f 
rencontre  un  laïque  dn  dialecte  en  usage  dam  les  proTum 
de  l'Autriche  situées  au-dessus  de  l'Ens 

GASTELNAU  (  MicaELoa),  naquit  en  ift2«,udé> 
teao  de  La  Mauvissière,  près  de  Tours,  ei  mnHMiA 
l'enfance  des  dispositions  Irès-lieurenses.  Parvenu  ï  \'\^ 
adulte,  il  voyagea  dans  (juclques  contrées  de  l'turope,  tk  f 
étudia  avec  suiu  ks  uueurs  et  le  gouvernement;  puis,  icnhi 
en  France,  U  prit  du  service  dan»  la  aaarine ,  si  l'on  |mt  k» 
ner  «a  nom  à  daa  loltillas  de  eomnwrce,  par  aseaim» 
Tnées  pour  le  compte  l  i  1 1  i ,  on  [n  i  consistait  alcn  l«S 
notre  état  maritime;  mais  bientôt  le  crédit  du  cardînsi  dt 
Lorraine,  à  qui  il  avait  su  plaire,  le  fit  appeler  è  U  ow, 
et  peu  après  il  fut  chart^é  de  diverses  négociations  (ianl  { 
s'acquitta  avec  succès.  Ce  fut  Castelnau  qui  accooipâjfiuia 
tcosâe  .Maric-Stuart.un  moment  reine  de  France,  et  Axtl 
sa  sagesse  ne  put  empèobar  les  taites  el  lea  mlliiwi  m 
caneuvean  tréM  oè  «a  nakaanea  la  fUsnil  monter.  Cif» 
dant  des  troubles  religieux  éclatèrent  en  Fr  uine,  et  C.  Vl- 
oau,  qui  j  avait  été  rappelé ,  se  prononça  sans  Ltuterpoir 
la  p«m  caBwliqoe.  Il  était  poi  te  a  suivre  cette  baaidiNfn 
sa  foi ,  que  n'avtient  point  ébranlée  les  doctrines  dei  stis- 
teurs,  non  moins  que  par  son  attachement  à  la  roTauté, 
Pavait  également  arborée.  Une  fois  engagé,  C'asteliua oe n- 
ria  pas;  car  U  était  de  ces  esprits  CeroMs  et  mod^fit 
sans  participer  ans  «oteèa  de  la  «aan  qn^Ba  «ni  «bémI», 
lui  restent  {wurtmt  totijours  attachés,  et  il  a  f-rtri  -» 
hommes,  nombreux  dans  les  troubles  civils  «k  tuuki  » 
époquea,  fvi  is'oni  orAwImMille  eawr  de  u  deebrv 
Jidetles  pour  un  party  »;  pour  un  cattre.  11  servit  tor 
constamment  les  Valois,  tantôt  comme  homme  de  ffMcn, 
laiit  ut  <  iituie  négociateur,  et  représenta  pendant  lu 
Henri  iii,  en  qualité  d'ambassadeur,  aii^ès  d'Eliati^» 
sur  laquelle  tt  «ni  aaaM  dlnBiwnea  pour  oHNrv  Isa^^^ 
le  supplie*  de  son  infortunée  rivale.  Toujour-  li  vnn'  ihm- 
roone ,  Castebiau  se  prononça  contre  la  ligue ,  ec  (>vui  t  k 
mort  d'Benri  ttt  m  deaaarvttonrs  dévoués  d'Henri  IV,  fi 
l'employa  comme  son  prédécesseur.  Il  mourut  en  lin,ip 
de  soîxaote-douxe  ans,  dans  son  château  de  JoncMfi.n 
G.ltin.ii8.  Ce  fut  pendant  son  arobiassade  en  Angleterre 
écrivit,  pour  l'instruction  de  son  fils,  ses  Mémoim,  qsia» 
preoaanl  l*blslolre  deaan  tanipa,  de  f  M»  è  IfTtt.  Il  M 

publiés  pour  la  prrniir^rr  foi?  rn  ir.'>i ,  in-^",  ft  !f  fanrti* 
Laboureur  «)  a  fait  plus  tard  une  nouvelle  é<lition,  qui.f*» 
a  l'adjonction  de  nombreux  documents,  forme  deuv  t'^"* 
m  folio.  Quanta  l'ouvrage  de  Castelnau,  Il  estàkss^ 
rangé  parmi  les  documents  politiques  les  plus  MfiM^ 
de  celle  t-poque  ;  raiiteur  s'y  montre  à  la  foi^  jup'  '^^\^' 
tialet  narrateur  habile.  Qoeiqiies  écrivains  ont  c«uk{urtii»- 
telMmèComlttei,ct  eMamapoorcaradériserleB^ 
rite  de  récrit  qui  flgnle  «OD  non  è  ranime  de  la  psdirifc 

P.-A.  Dw*R 

CA.STELNAU  (Jacqoes  de) ,  petit-fils  du  pn^ctSlen'^ 
m  1620,  eetfe  an aerviwà  llia  de «eiie  «ns.etsffj^ 
telle  réputalidtt  de  bravoan,  qaH  Art  erfi  nw*»* 

bataille  en  I6t4.  Blessé  à  plusieurs  reiiri?^'.  I  ''^ 
lieutenant  général,  et  servit  avec  éclat  sous  la  ■"'^'^ 
La  MaSIenla,  Onpiessis  et  sous  Tnreane.  En  I6M  ^ 

(frnmfnandement  général  du  fîainaiit,  et  remporta  pis**' 
avantage*  sur  Us  L&pagnols,  l'iacè  à  l'aile  gaariie  JeT*" 
■née  à  la  bataille  des  Dunes,  il  rompit  la  cavale"  - 

«nnemla,  ntoumt  an  canp  dnaiitl)aBlicique,ci«'^ 
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le  fnr(  l.éoD ,  réputé  imprenable;  mais  U  y  reçut  .un  coup  de 
iDous<}uet  dans  k  Ùmc.  Le  roi ,  infumié  de  la  gravité  de 
sa  ble&sure ,  lui  eovoya  le  bAtoo  de  maréchal  :  Castelnau 
n'«i  jouit  pas  longtemps  :  il  expin  le  15  juillet  1658. 

C\STELN AU  (  Uemristte-Joue  de  ) ,  comtesse  db 
MURAT,  dernier  rejeton  de  l'illustre  faïuille  dus  Casffliiau, 
et  eoaiuid  par  qadquM  publications,  naquità  Brest»  en  t670. 
Mm  M  mnooipar  m  àkotdmmÊAé»  •*«■  Mnva  par 
aes  ouvrages;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  <le  se  marier  au 
conte  Nicolas  de  Murât,  d'une  ancienne  famille  d'Âuver- 
BM,  MsÊàktà»  années  dn  roi.  Exilée  à  LadM  pour 
avoir  coopéré  à  la  rédaction  d'un  libelle  oîi  toute  la  cour 
de  Louis  XIV  était  insultée ,  elle  employa  1m  loisirs  de  sa 
retraite  à  composer  des  roiiKnii. ,  ,'<,iit<>  Je  fées,  des 
cfaanaont  et  aiÂes  poésies  fugitive».  Oo  retarde  comme  stui 

in,:t'nn>nx  et  plein  de  prS<:«.  En  gémirai  les  écrits  d"  Jnlie 
de  Ca&leloau  bts  funt  remarquer  ^ax  la  purtité  du  goût ,  la 
ii|MWdes  idées  etrboonèteté  des  tableaux.  Ses  Mémoires, 
pour  servir  de  réponse  à  cmik  de  8aiBt-£n«nMBd,  ne  «Mit 
eux-mêmes  qu'un  roman.  SatTfra,  en  palIt  nombra,  se 
distinguent  par  une  agréable  facilité.  C'était  elle  qui  dirt;!!! 
les  Mtres  énergiques  de  de  Parabère  an  doc  d'Orléans 
le  rmé.Céat4à»  cmaer aon  «a «■  171»;  «ib  elle  le 
jouit  pas  longtemps  de  eode  lliTeur»  el  aounità  Faile,  le 

2't  spplciubre  1716. 

€ASTELNAUDARY,  Mil,  de  France ,  cbef-Ueu  d'ar- 
Tondi»»ement,  dans  le  département  de  PA  a  de,  à  30  kilo- 
mètres wieit  de  Carcassonne ,  avec  une  population  de  »,63j 
habitant  (  t  iti  ^illi  |  Me  un  tribunal  de  commerce,  un 
collège  et  une  bourse  ;  eile  est  bAtie  en  ampbitbéAtie,  tor 
me  petKe  éninenoe;  le  eand  dn  midi,  <|ni  la  tnvwte,  y 
forme  un  \'fm  hissin  appelé  le  réservoir  Saint-Ferr.^ol,  qui 
aert  de  port,  et  dont  l'enceinte,  garnie  de  quais  ombragés  par 
des  eriMfCSf^t  i^a  belle  promenade.  Les  principaux  mo- 
nuroenb),  après  rbûtd  de  ville,  sont  l'égUaa  de  b«iiil>liUGbel 
jet  l'hôpital  gén(^ral,  fondé  il  y  a  quafre  cents  ans,  et  doM, 
en  1774,  de  ;:i.M' j>ui)  fnih  --  imt  m  .I<.' Lanple,  f'-vèiue  de 
Saint-Papool.  Cai^leinauddry  ue  niau^ite  [mi  d'uue  certaim 
aeUvité  iodustridle  ;  elle  peissMe  quelques  manufactures  de 
soieries,  de  laînng»^-;  et  de  prossc?  draperits,  des  lilatun  s  de 
coton,  des  Inipriuicries  sur  toile,  des  tauncries,  des  fours  et 
moulins  h  plâtre  et  deux  typographies  :  l'un  des  marchés  les 
pins  importants  dn  midi  pour  les  gnins  et  les  laiines,  on  y 
tienve  de  beat»  ebantie)^  p^ur  la  eanstraetho  des  bateam. 

Castetnaudarv  ji  iiiit  dans  le  prinfifK.'  Ii^  nom  de  So.slo- 
magitit  et  (tit  ruinée  lors  de  l'invasion  de«  Gotbs.  Plus  tard 
ils  la  rcèAtlmt;  et  eooMne  Ils  étaient  ariens,  «Un  tfappda 
Castrum  Aonim  Arinnornm ,  d'ini  lui  est  venu  son  nom 
moderne.  Elle  joua  un  graïul  r^ie  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  ses  environs  furent,  en  le  théâtre  de  la 
défidte  des  comtm  de  Tonkmse  et  de  Peix  par  Simon  de 
M ontrort  En  iiw  le  eomte  de  Tooknne  M  oMigé  de 
d«''tnolir  s(<s fortificationj  en  faisant  la  paix  avec  saint  Louis. 
En  1355,  le  prince  Noir  s'en  empara,  et  la  brûla.  J&an,  comte 
dTAimepen,  ItfebAtit,  et  la  fortifia  l'année  suivante.  Ce  fut 
soui«  «es  murs  que  le  maréchal  de  Schombcrg,  à  la  tét<> 
des  troupes  de  Louis  XIII,  défit,  en  1632,  celles  de  Gaston 
d'Orléans,  commandées  par  le  duc  de  Mo  n t mor cncy , 
qui  ;  ftit  blessé  et  tait  prisonnier,  puis  conduit  h  Toulouse, 
nb  II  M  décspHé,  le  30  oclolMe  les?,  par  ordre  dn  roi,  malgré 
l«*s  instantes  supplications  de  sa  fainille. 

CASTELXAUT  (Ht-NHi  iNOMPAR  de  CAUMOOT, 
jxiarqob  ne),  second  fils  de  Jacqncs  Ifompar  de  Caumont, 
mnréctial , duc  de  La  Force,  naquit  en  I5S7;  Henri  de  Na< 
varrc ,  qui  se  trouvait  alors  cliei  son  p/re ,  le  porta  lui-même 
aiitt'inple,  et  le  tiut  sur  les  fonts  de  liapliMue;  en  1601  le 

marécluU  de  Uiron,  son  ooclc,  l'emmena  en  Suisse,  oà  il 
nllait  comme  embassadeurdn  roi  ;  il  rêvait  encore  auprès  de 
lai  à  PcoUlBébleau  lorM|Qll  Ait  urMé,  le  14  jniB  1<«I. 
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Henri  IV  prit  t.oin  de  son  filleul,  et  le  confia  au  comte  da 
Saint- Paul ,  cuu:»in  germain  de  M.  de  La  l^orce.  Marie  de 
Médicia,  régente,  donna  au  marquis  de  Castelnant  le  fon" 
vemement  de  Bergerac,  place  de  sùrcfr  des  protestant<î. 
En  1GI3  il  présida  l'assemblée  de  Sainte-l  ui,  et  eu  I63t 
rassemblée  m'iitfialc  de  La  Hocliille.  Cette  même  année  le 
guerre  de  religion  s'étant  allumée  en  France,  U  y  Jona  on 
rôieênporlatti  t  èladéfeneedeMontanban.lKtait  dtargé 
du  quartier  le  plus  faihlc  et  le  plus  vivement  atta(iii-  ,  ,  i  Jo 
ce  c6té  Louis  Xlïl  dirigeait  en  personne,  avec  le  tuaué- 
table  de  Uiynes ,  les  efforts  des  assiégants.  Casteinaut  re- 
poussa les  assaillants  avec  tant  de  vigueur,  et  sut  si  bien  se 
mettre  à  couvert  par  les  travaux ,  qu'il  exécuta  sous  le  feu 

j  même  de  leurs  batteries ,  qu'il  panint  à  se  maintenir  jusiju'^ 
la  fin  dans  une  position  l'on  considérait  coauue  im- 
possible è  déAndie.  En  I8SS  il  ae  Jette  dans  Uonfflanquin, 

'  prend  Clairac,  défait  un  corps  de  royaux  près  de  rabba)o  de 
(iranges ,  et  se  signale  au  &«u>urs  de  Tonneins ,  en  tuant  le 
sieur  de  Miremont,  fils  de  Casteinan  de  Chalosse,  aa^id 
il  fait  avaler  son  épiée  jusqu'à  la  garde.  Rentre  en  grftce  au- 
près du  roi ,  Castelnant  loivit  presque  toujours  son  père  à 
r.iMUt^e.  Mai  éclial  de  cinip  en  lOJs  ,  il  fit  ouvrir  la  lrancb«*e 
devant  Rentj ,  couvrit  le  siège  de  SeinMMuer ,  et  cootribne 
à  k  vielotre  de  lond^ae,  mmpertée  enr  Cktikaedo, 

Picolomini  et  le  comte  Jean  de  Nassan,  par  le  marécbal  de  La 
Force.  i)an.s  les  guerrCi»  du  U  Fruude,  le  marquis  do 
Casteinaut  leva  des  troupes  en  Guyenne,  et  suivit  le  parti  de 
Condé;  mais  après  la  soumission  de  fiocdeam  il  traita  «vee 
la  cour  par  l'inlennédiaire  du  doc  de  Vcndtme. 

Le  marquis  de  Casteinaut  a  lais>é  sur  la  guerre  des  protes- 
tants en  162 1  et  1622  des  mémoires  qui  ont  été  puUiés 
en  lUt  avec  een»  dn  mtré^bil  de  to  Force.  La  rshUcn  dn 
siège  de  Montauban  y  occupe  une  grande  place,  et  •  H  >  >t 
d'autant  plus  curieuac  qu'ayaut  *  té  écrite  de  l'intérieur  de  U 
ville,  et  du  point  de  vue  des  assi^;és,  on  peut  la  comparer  à 
celle  que  Bassompierre  e  laite  do  debon  et  dn  point  de  me 
des  assiégants.  Castelnant  y  laeonle  comment  tt  lui  anlv» 
de  tuer  d'un  coup  d'ai(juebuse  le  due  de  Mayenne,  qui  s'ex- 
posait incoosi<léremcut  dans  la  tranchée,  indépeadauunent 
des  BBémoirea  que  nous  venons  de  citer,  le  marquis  de  Cas- 
ti'lnant  a  encore  travaillé  à  ceux  du  maréchal  de  Ln  Force  : 
ou  doit  a  !>a  collaboration  le  récit  de  l'arrestation  du  tuare- 
chaldeBiroo  et  le«  Mémoires  du  tnarquisde  MontpouUUn, 
 Marqnia  mLa  Gbahob,  Mnaisiir,  d«  l'imiitai. 

CASTES.  Oemel.  d'étymol<mie  bMomine,  nous  e=,i 
venu  l  A  :r  .  par  les  Fortugais;  il  8{técirie  des  rangs  so- 
ciaux distinct»  par  la  quiUité  et  la  naiisaoce,  ou  par  le  sang 
et  todimmnee  des  races  dans  une natian.  Aind ,  fMrml  lei 
Européen*,  la  noble>se  de  rare,  comme  celle  des  Fnnea, 
conquérante  des  Gaules,  s'alUant  toujours  entre  eux,  formait 
une  véritable  caste,  fière  de  la  pureté  de  sou  sang  et  même  de 
la  conserfation  des  caractères  originels  qui  les  distinguaient. 
Mdsramrfe,  le  clergé,  la  magistrature ,  se  recrutant  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ou  ne  transnieltanl  |Kiiut  à 
leurs  successeurs  les  luénieâ  rangs  par  hérédité,  ne  cousti- 
tuent  point  dans  notre  état  social ,  dea  easles  véritaUea, 
comme  elles  en  foinicnt  ches  plusieurs  peuples  d'A-ie.  De 
plus,  la  diveri^ite  des  races  et  les  distinctions  qu'elle»  ob- 
tiennent les  unes  par  rapport  aux  autres,  établissent  pareil- 
lement des  onstes  naluralles,  0'est4-dire  séperées  par  leur 
orgairisme  raAme.  Tels  aanA,dana  les  eeleoAee  emepéemies, 
les  noirs,  les  hommes  de  couleur  et  les  blancs,  l'anni  plu- 
sieurs peuplades  barbares  ùca  Iles  des  mers  du  had  oa 
de  l'Océanie,  on  remarque  également  den  easles,  dont  la 
moins  noire  est  toujours  celle  qaâdomtee,  eommecliez  toutes 
les  autres  nations  divisées  en  castes.  Jamais  on  n'a  vu  ,  si  ce 
n'est  i-éceintnent  à  Haïti ,  la  race  blanche  former  une  caste 
inli^eure  chex  les  peuples  de  couleur  pins  ou  moins  foncée. 

Quohtne,  sor  tome  In  iHfe,  les  bemmee  neeoienC  poiii  aa 
memeniTeaiilesnHdeimlNadaMNlMde  société;  qiMl> 
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que  rorganitttion  même  d*aiiè  oïliMi  eii|t  qa*flUe  élève 
des  chefs,  que  les  uns  commtBilflBtclqaelM  atrtns  wéca' 
tent  d<  ur  lr(>s,  cependant  chacun  pfir.rr-iit  ro  fer  égal  en 
droib  devant  la  loi,  et  dcTcnir  capable  de  tous  les  enipiois, 
■uiTuit  M  aptftades  et  tes  mojwM.  Us  peaples  nouveaux , 
les  États  républicains,  comme  les  despotikpies,  les  iiuititu- 
tions  constitutionnelles,  ofTrent  des  exemples  <ic  c«  gt^nre, 
soit  en  Europe,  soit  en  Amérique,  soit  même  en  Cliine.  Mais 
d'aotres  nation*  anciennes  oa  aaaerrica  par  la  conquête  ont 
mM  le  jong  de  la  dIvMon  en  easta.  iUnri,  partant  lea  eon- 
iHi.'ciijt.  Vf  .-oiif  iiaii;rrl!('i)if nt  attribué  le  (Irait  rfoblenir 
seuls  le  pouvoir,  le  gouvernement  et  les  hauts  emploi»^  dans 
les  année»,  h  dont,  h  ma^atratare  :  taBe  M.  l'ancienne 
noblesse  autrefois  en  France  et  en  d'antres  contrées  de 
l'Europe.  La  valeur  et  la  supériorité  d'esprit  semblaient  être 
Papanagede  cette  élévation  de  laTortuneet  du  rang.  Ainsi, 
ks  lotaiien,  las  Tilains  {viUani  ),  tes  esclaves,  les  gana  da 
maitt-morle ,  CwmakBl  ta  classe  la  plus  BombKaae,  mafs 
réduite,  faute  d'inBlruction  et  de  pro|iriétés  territoriales , 
comme  tes  tHougihs  russes ,  les  serfs  de  Pologne  et  de  Hon 


l^ie,  etc.,  à  un  triste  état  d'i^'norance,  de  superstUlMI  et 
de  nii-ière;  cette  caste,  si  profondément  hunûUée ,  se  sou- 
met aux  magnats,  aux  boyards,  aux  nobles,  pasteurs  de  ces 
bt>upeaux  humains,  les  dénombrant  par  têtes,  les  ven- 
dant, les  partageant  entre  eux ,  ks  parquant  dans  leurs  do- 
mafaies  poer  en  tirer  van  redevance  annnaëa,  et  leuroon- 
nnn  v^nt  rnrvées  OU  la  prestation  de  low  ksiarTtas 
corporels  dus  a  tout  seigneur  et  maître. 

La  plus  andenne  division  de  peuple  en  castes  différentes 
est  celle  des  Hindous,  an  Malabar  et  dans  toute  la  partie 
en  deçà  du  Gange.  Selon  lea  lob  de  Menon,  leor  législateur, 
Braluna  inventa  leurs  lois  et  leurs  usa^.;i  ;  ;  =nn  fils  Crishna, 
la  Divinité  dle-méme,  distin§tta  le  peuple  en  quatre  castes 
principales  t  lesftraAmea,  vnris  eatels  de  IMbiut  les 
chdtrtas,  négociants,  artisans,  soldats,  etc.;  le-";  i  h- 
dras  ,  laboureurs ,  hommes  de  peine ,  elc.  ;  Ic^parias , 
la  plus  misérable,  sans  moyens  d'existence ,  réprouvée  et 
impure.  D'apTÈs  ces  lois,  aocun  indiridu  né  daiia  l'mie  de 
ees  castes  M  peut  ensortlr,  soif  poars*<lefer,  soitmènie 
pour  desc^-ndre,  bien  qu'il  \  ail  de.*!  nuances  en  chacune 
d'elles.  Les  privilèges  sont  inhérents  à  chacune,  soît  pour 
les  TêtCDients,  la  nourriture,  les  préséances  ou  autres 
droits  et  prérogatives;  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  les  trans- 
gresser ^ns  crime.  Ainsi  la  langue  sanscrite  et  sacrée  Mt 
réservée  aux  brahraes.  Les  seuls  parias  osent  pennftlre 
l'usaga  de  la  viande.  Les  brabmes  ne  ae  vêtiraient  pas  de 
aete,  aHendu  que  «M  on  nitifen  antaule  eomie  la 
laine;  il  leur  faut  de»  tiMastOBtfégilliu,  eeMldWi  seols 
comme  purs,  etc. 

Ltgyple  anliqiie  «ut  pawMMwl  eon  peuple  partagé 
en  castes  :  edle  des  prêtns  ea  cAoeiiv,  eeUedes  gncrriers, 
celle  des  artisans  et  cefle  des  adUveteofS.  On  ae  ménageait 
par  ce  moyen  des  états  tout  faiU;  de  père  en  fils,  car  il  n'é- 
tait pas  loisible  à  diacun  de  choisir  un  métier,  un  art ,  selon 
•en  seMs;  l'enfant  d'un  agriculteur  succédait  k  son  père, 
devait  retip'ir  Ir-s  mêmes  fonctions;  l'artistp  ne  devait  faire 
ni  plus  mai  m  uiénie  mieux  ses  travaux  ;  il  y  avait  des  {ta- 
trons  tout  taillés  pour  (kbriqner  les  statues,  les  hiérogly- 
nbss,  aaraonwdèleimtlénMe}  tant pertiKtiQiioenwBt  était 
détada  ooonM  on  crtae,  H  anjoindlinî  eneore,  dam  la 
Chine,  la  cmniir  raisnn  pour  ne  rien  innover  est  q  n  Ins 
«ncétreé  (dont  l'autorité  et  la  suisse  sont  uicontestalDles  ) 
s'eut  rien  (ait  de  mieux. 

La  division  d'un  peuple  en  castes  immuables  est  donc  un 
obslaile  à  tout  perfectionnement,  à  tout  progrès  dan.s  la  ci- 
vilisation, les  arts  ou  l'industrie.  Il  n'est  pas  étonnant  qur 
bChiae  et  llnde  restent  4  jamais  statk»naires  :  ce  seul 
Mt  pfwve  llmililRé  et  le  déacTantage  de  la  dhrisim  d'an 
|>etiple  en  caste.^.  D'ailleurs,  r^ov^  lr<s  pouTpnit'mcntî  dr'po- 
itquss,  rapacas,  TioUtcars_de  tout  droit  «ivil,  un  ouvrier 


qui  se  recwnmaiiderailperon  ntérite  éminent  dans  soc  tra- 
vail,  loli  d'en  tbvr  trae  récompense,  se  verrait  eni«\è  par 
l'onlrc  priii'  c  o-i  d'un  cIilT,  fl  fiirrr  tji'  travailler  pour 
lui  saus  être  rétribué  de  ses  peines,  tant  il  y  a  d'MlilnÉe 
dans  ces  pays!  Aesd  ion  eer^^me,  qui  conoprimefeat,  les 
arts  et  rinc^iT^trie  langnlssent-ils  ;  personne  n'étant  int.'r.-^;*, 
comme  on  1  est  parmi  nous,  à  s'ékvcr  au-dessus  de  ses  cou» 
patriotes,  il  y  a  stagnation  complète  on  plutAt  retour  tin 
U  bartwiie,  La  aéparatioii  en  eastea  a  donc  cet  immense 
dMMt  d*arrMer  l'essor  de  tonte  cMllsation,  de  perpétnar 
ïfS  mauvaises  méthodes,  le*  imperfections,  les  erreurs  ou 
les  abus,  par  la  seule  considération  qolb  sont  ancîe&s  et  k 
ce  seul  tHre  raspeetaUes.  On  demll  erotoe,aii  eoatrdre. 
qu'un  art  transmis  dans  des  familles  d'une  génération  ï 
d'autres,  pendant  cette  longue  suite  de  siècles ,  acquerr^t 
un  haut  degré  de  perfectionnement,  qu'il  serait  une  espèce 
de  moiiopole  favorable  pour  enridiir  een  qui  l'exeroent; 
mafseVat  phttdtle  moyen  d¥eart«r  toute  eoncorrence,  et  par 
là  tout  df'^irdc  l'étendre  i  tiTr  1. drvvlni  |,;  r  Ainsi  est  favt.rf- 
sée  l'indolence,  l'apathique  insouciance  des  peaples  des  di> 
mats  chauds,  déjà  trop  enclins  au  repos  ;  ce  ne  Mal  pla 
que  des  machines  réluites  à  rouler  dans  la  m^me  ornière 
d'actions  automatiques  à  la  manière  des  bnites,  renfermées 
entre  les  limites  de  h  urs  instincts.  Tels  ont  été  les 
Égyptiens,  tds  sont  encore  aujourd'hui  Us  Uindotts. 
que  les  Chinois  ne  aofeat  poiat  Awl  dlvlaéi  es  cmAbb,  ib 
n'en  rr>tt'nt  prr~  moins  concentré»  dtts  leon  lnhiladei  dk 
respect  serviie  pour  1  antiquité. 

IMunolM,  m  •  dH,  «at  (kreur  de  «alli  division  eo  cas* 
tes ,  qoe  ciiennie  d'elles,  aatratale  i  ne  cartidDe  série  de 
devoirs,  même  imparfaits ,  étabfît  on  mofen  d'ordre  et  de 
travail  ;  car  il  fint  l.nVn  ilr  iiéc('-'=iti'  i|it«:; le  laboureur,  l'ar- 
tisan ,  le  soldat,  le  prêtre,  remplissent  leurs  Conctioit^  pais* 
qnKIs  ne  seraient  tnppléés  par  penenne  «irt(«.  Les  caiflais 
et  les  professions  !;e  rendent  indispensables ,  car  ri  la  viàfif 
ne  s'avance  pas ,  elle  ne  peut  ni  décliner  ui  tomber  à^î  U 
dissolution.  Aussi  ces  nations  stationnaires  sont-elles  pensa- 
sentes  dans  leur  carrière  :  on  «  Tiagt  fois  conquis  riade, 
la  Chine,  l'Égypte;  leurs  maîtres  ont  changé,  les  dynaste 
se  sont  remplacées,  mais  l'état  •social  ainsi  coietiinr 
siste  sans  altération  ni  rétrogradaiion  sensible.  Les  formes, 
les  habitudes,  les  procédés  des  arts  et  des  Fcienoes  se  tian^ 
mettent  comme  un  héritage,  sans  s'amoindrir  ni  s'accrottrv; 
les  révolutions,  les  conquêtes,  ne  sont  que  des  oragts  ia*- 
sagers  ,  qui  ne  renui-  nt  (  oinf  k:  Fond  d'une  nation.  Le  boe- 
leversemeat  ne  naîtrait  que  de  cette  destructioa  des  Imt- 
rlères  sodslss,  eu  de  ee  méiiafs  moastrasaK  dearHigiit,de 

crttr  rnTirtit;ion  i\r  trin^  les  ordres  hiérsrchiqiîf":  ,  'î,m*  hr 
quelle  diacun  d'eux  verrait  comme  l'envahiaseiueot  de  ses 
privilèges  :  mucens  ima  tummis.  Le  puissant  ionft  dictai 
sans  quel'iniérianr  fût  véritahloaieat  rehamsd ,  eosMaae  ea  > 
dit  que  la  fange  sonlefée  do  fead  des  eaox  aeiert  qvl  lesaalr. 

Un  outr»»  ordre  ra-ti;"^  résulte  de  IrulifTiTc-nce  es^entidJ- 
des  races  humaines  et  de  lenrs  mélaii^,  comme  dn  Mac 
et  du  nègre,  d'eA  réenlleat  les mtUâtm  «t  èLttnkammm 
dits  de  couleur  on  petits  blancs.  Ce  !«>nt  en  effet  des  ca«t» 
séparées  par  des  degrés  distincts  de  droits  civils  ou  po- 
litiques. L.e  nègre,  même  libre,  ne  parait  point  Tëfal  Ja 
blanc ,  soit  qu'une  éducation  auDQsaate  lui  abaque,  soi 
qu'il  possède  «M  moindre  eqtacHé  dlateWgeaee,  soit  q«1 
reste  n.itur.ilpmpnt  Inflolétit ,  imprévoyant  plus  di5[«>^ 
à  suivre  ses  affections ,  ses  plaisirs,  que  ses  devoirs.  H'à  ea 
certain  qu'en  Afrique  les  Maures  et  les  aaires  pM|4ca  de  lan 
dilTérentie  de  la  noire  sont  supérieurs  eo  capacité,  m  intel- 
ligence aux  n  è  g  r  e  s ,  si  même,  dans  les  lies  des  sau  6e 
roc^anit',  îi  >  m  pes  papous  qui  s'y  trouvent  demeurent  as- 
servis ,  si  un  petit  nombre  de  blancs  suffit  pour 
beMWoap  de  noirs,  al  ceni-d  reooBBBtseait  fkm 
aux  blancs,  Udiflérence  naturelle  des  castes «HioaM^  CM 
ce  que  nous  devroBS  eumiatf  ailleurs. 
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CASTES  ^  ( 

Oûififa»  «iSa  t  dm  Im  lides  orieoUlM,  castes  cet- 
Uim  MtfwdtMtfiMia,  M»  ipmkéGuèbres  oa  Pnrsis, 
iMUicint  Perses,  adoratean  da  fen  et  des  astres,  échnp- 
jk's  aux  conquêtes  des  Musulmans;  tels  sont  ausf.i  les  ba- 
nianselgenious,  sectes  idolMreai  de  niide,coauQeoa 
peatdfreqaeles  AuMmimi  (Zingart)  Ibmeal  me  caste 
çrranle  en  qnelixucs  régions  fie  rF  iirnpc  H  '^^mble  que  le 
ien\\e  de  casle  se  prenne  surtout  en  rnauraisc  part,  ou 
désigne  un  ordre  do  personnes  mues  par  l'iniérAt  particu- 
lier de  lenr  corporatuMi.  Geliii«d  ne  manque  pnaaiie  jamais 
i  tonteiedéléiiartioiilènqdMtrattTVBéiM  grande, 
MirkNl  ri  dteflt  «ix  dë|wu  da  eelto  deirièn. 

J.-J.  VniBT. 

CA5TI  (GuMaATTisTA),  poète  italien,  né  en  1721 ,  à 
Piato,  près  de  Florence,  fit  ses  études  au  S4^minairc  de 
Mealefaieone,  où  il  devint  plus  tard  professeur  et  obtint 
une  prébende.  Sur  rinvilalion  du  prince  de  Rosenberg,  qu'il 
avait  conan  à  Floraoce ,  il  fit  plus  tardle  voja^  de  Vieiuie, 
«à  fl  M  pvésenté  à  Joseph  II.  Sa  vaaHi  le  porta  à  saisir 
lotif*'s  les  occasions  pos-sibles  de  se  faire  voir  dans  des  cour^  ; 
aussi  sollicita  t-il  la  faveur  d'être  attaché,  nnénte  sous  fouc- 
tions  ni  titre,  à  diverses  ambassades.  Il  visita  Saint-Péters- 
boorg,  où  Catherine  II  raccueîltit  de  la  manière  la  plus  bien- 
TeOlanle,  puis  Berlin  et  quelque»  antres  capitales  de  l'Al- 
lemagne. A  son  retour  à  Vienne  ,  le  f  rinu'  lîo  Rosenberg , 
qui  était  directe  du  thtttre  de  la  cour,  le  nonuna  poeta 
«eaureo  (poMe  delà  cour),  apfto  b  nevC  ^  Ifflaitas*.  Mais 
lorsque  Joseph  II  vint  à  moiinr,  Ca'-ti  lonna  sa  démission,  cl 
se  retira  à  Florence,  où  ii  continua  de  Ajourner  jusqu'en 
1783,  époque  où  il  vint  à  Paris.  Malgré  son  Age  déjà  avancé, 
il  avait  eBoore  toata  la  force  «t  Paetlftté  premièict  de  soa 
esprit  11  monrat  le  6  fl^rHer  f  MS. 

Il  est  rnl.  V  ibic  delà  durable  réputation  qui  est  restt'e  at- 
tachée <'i  ^on  nom,  à  ses  Movelle  galanti  (Paris,  nou- 
%-elle  édition,  3  volumes),  d^uoe  morale  relâchée  pour  la 
plupart,  mais  attrayantes  par  la  vivaaté  et  Toriginalité  d'es- 
prit dont  il  f  fait  preuve,  ainsi  que  par  l'élégance  du  style  ; 
n  iis  surtout  il  son  grand  poème  didactique  et  satirique  67i 
inimati  partanli  (Hilao,  1803,  6  Tolumes;  traduit  eo 
Trançais  par  Paganel  ;  Uège,  ISIS),  qui!  éerMt  è  Vtgi  de 
K)ixanfe-di\  ans,  de  179?  à  1700.  Ce  n'est  toutefois  que  dans 
:es  derniers  temps  «lu'il  a  vivement  excité  TatteoUon  pu- 
dti|M,  peat4lre  bien  parce  qu'avant  lui  personne  n'avait 
Mé  dire  oofertomeat  les  Téittésantecs  contenoes  dans  cet 
ravrage.  Ses  lHmeaiuiereoiill«ile  «ont  fbft  agréables,  et  ses 
ip^ras  comiques  La  Gratta  di  Tr'>fii>!in ,  Il  re  Teodoro 
n  Venezia,  tousdeua  mis  en  musique  par  Paisieilo,  et 
;  premier  aosal  par  Salierl,  «nt  pleins  de  gaieté  et  d^« 
tnalitd.  Ses  TA  Giulj  Tte  sont  deux  cents  sonnets  plaisants 
ur  un  créancier  importun,  qui  ne  cessait  de  lui  réclamer  trois 
iulj  (environ  75  ceotiroes).  A  l'égard  du  soin  et  de  la 
tireté  d«  le  TcniflcatioD,  oo  pent  dire  qine  c'est*  le  UMâtonr 
QTrage  de  Gaitf. 
C.\STIC.LIO\E  DELLE  STIVIFRF  ,  pdit,^  villo  ,!,;>  ix 
élégation  de  Mantoue,  dans  le  royaume  lombardo-véniUen, 
r«eiiD  châteaa  et  4,StO  babitanls ,  était  aidrefeb  la  résl- 
enc«  d'un  prince  80<iver8ln.  C'est  sous  les  murs  de  cette 
ille  que,  le  5  aoât  1796,  Bonaparte  remporta  une  victoire 
>ni|>lrte  sur  Wuriuser,  lequel,  avec  ses  Autricbicns,  avait 
nté  de  lui  faire  lever  le  siège  de  Mantoue.  En  récompense 
»sa  eonduite  dans  cette  journée,  Augereaa  teçot.lorsde 
ftiMi'^'^rment  de  l'empire,  le  titrr  dr  duc  dr  Castiglione. 
Tl  y  a  encore  plusieurs  autres  lieuvdu  nom  de  Castiglione 
n  j  le  royaume  de  Naples ,  en  Sicile  et  en  Toscane. 
Le  12  octobre  isas,  un  afT^x  tremUement  de  terre 
^tmtsit  de  fond  en  comble  la  petite  ville  de  Ca«tiglione 
I  ralabrc,  laquelle,  i-ur  une  population  tôt  il.'  de  1,000 
tbitaot* ,  en  perdit  environ  100  dans  cette  catastrophe. 
CASnGiHONE  (  Bai«aaatt,  conte  w),  rnd  des  pin 
«noalt  tfQttfilBiqii^iH  eniritalleeB  i^Mm  ittele^né 
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en  l478,kOHallee,  dni  le  lliirtoiiMi,tt  Métndea* 

Milan  ,  et  entra  ensuite  au  service  du  duc  Lodovico  SForza  ; 
puis ,  quand  son  protecteur  eut  été  fkit  prisonnier  p«r  les 
Français,  le  marquis  de  Goniague  le  recueilUt  à  Mantoue. 
Quelques  années  plostard  II  passa  ao  senrice  du  doc  d'Ur- 
blDO,  tSiddebaldo  ddia  Rotera,  qui  le  nomma  commandant 
d'une  compagnie  de  cinquante  homiuts  l'  inijt  s.  Castiglione 
ne  tarda  pas  à  être  l'oroement  de  cette  cour  élégante  et 
polie.  Ses  brillantes  qualités,  son  savoir,  ses  tatoits  et  aei 
mœurs  aimables  engagèrent  le  duc  d'Urbino  à  l'envoyer^ 
en  1505,  comme  ambassa<it!ur,  auprès  de  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  et  à  lui  confier  en  1507  une  mission  semblable 
auprès  de  Loois  XII,  qui  se  trouvait  «Ion  è  Mibui.  Fnui- 
ceseo  Marie,  snceessenr  de  Galdebelde,  Meva  à  Ii  dlgrild 
de  comte,  et  lui  donna  à  titre  de  fief  le  château  de  RaTiDaA| 
pn^  Pesaro.  Quand,  en  1513,  Léon  X  fut  élu  pape,  Cas- 
tiglione vint  représenter  son  maître  à  la  cour  de  ce  sou- 
verain pontife,  et  il  s'y  lia  avecles  arti>^tes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Il  revint  encore  à 
Ronu' ,  I  n  1523  ,  en  la  même  qualité,  à  l'occasion  del'exal* 
talion  de  Ciémeot  VU.  Cbarfé  de  négocier  la  paix  entra 
Charlee-Qnint  et  le  saint-siège,  il  éebou  dans  ses  efforts, 
et  ne  put  jamais  se  consoler  du  sac  de  Rome,  arriv<'cn  1527, 
tant  cet  i^vénemcnt  avait  profondément  contristé  son  Ame. 
L'empereur,  redoublant  pour  lui  de  prévenances  et  d'atten* 
lions,  le  naturalisa  espagnol,  en  Iniaocordant  le  riche  évécbé 
d*Avila  ;  mais  Castiglione  reftisa  de  l'accepter,  tant  que 
Charles-Quint  ne  se  serait  pas  complètement  r(^oncili<''  avec 
le  souverain  pontifo.  Il  ntoonit  le  8  fiévrier  1529,  À  Tolède. 

Cehd  de  ses  ouvrages  qid  est  denenrd  le  pins  célèbre ,  à 
c^iusc  de  la  perfection  de  style  dont  11  y  a  fait  preuve,  a 
pour  litre  :  Il  Libro  del  Cor/«jiano  (Venise ,  109»);  c'est 
une  espèce  de  manuel  à  Tnsage  de  la  jeunesse  des  cours. 
Ses  poésies  ilaUennes  et  latines,  fort  peu  nombreuses  d'ail- 
leurs, sont  anssi  des  modèles  d'étéganœ.  Ses  lettm 
VI 1  in  17,  Padoue,  1769-1771),  ne  sont  pas  moins  im- 
portantes pour  l'bistoire  de  la  politique  que  pour  celle  de  le 
littérature.  Le  Tasse  célébra  la  mort  de  CasUi^ieiie  dlM 
un  sonnet,  et  Jules  Romain  loi  âeve  m  monameni  à 
Mantoue. 

C.\STIGLIO\E  (Carlo-Ottatio,  comte  de),  l'un 
des  plus  célèbres  linguistes  de  ritalienHxleroe,  né  vers  1795, 
k  Maeu,  d*QBe  ridie  et  andenne  Iknrille  de  cette  ville ,  s*ap- 

plîqiia  de  bonne  betire  h  un  genre  d'études  qui  jusque  alors 
avait  éU^  bien  néglig''  dans  son  pays.  La  description  ipi'il 
publia  des  monnaies  cufiques  existant  dans  le  cabinet  de  la 
Brera,  à  Milan,  JVonefe  CHiScAe  detP  l.  R.  Jftfseo  di  m- 
lano,  prouve  de  sa  part  une  eomaissanee  apptofandle  dei 
langues  et  de  rhistoire  de  rOrii  i't  Srliiepall,  dans  sa  DcS' 
crizione  di  alcune  Monete  Cujicfie  dcl  Museo  di  Stepham 
Mttinocci  (Milan,  IBM),  s'étant  rendu  coupable  de  plagiat 
à  l'égard  de  Castiglione,  celui-ci  en  fit  justice  dans  ses  Os- 
servaziotn  sur  cet  ouvrage  (Milan,  1831).  Le  principal 
ouvrage  de  Castiglione  dans  le  domaine  de  la  littérature 
orientale  est  son  Mémoire  géographique  et  numismatique 
ntrta  parti»  ortentoto  4e  ta  SerberUftippMe  AAftùdi 
par  les  Arabes,  suivi  de  recherches  sur  1rs  Berbères 
atlantiques  (Milan,  1M6),  où  il  recherclie  avec  la  pins 
scrupuleuse  e\acliltide  rorigineet  l'histoire  des  villes  <le  la 
Bertaerie,  dont  on  troore  les  noms  Inscrits  sw  des  mon- 
naies arabes. 

Le  travail  qui  a  le  plus  rontrtbin'  \  pripulariser  son  nom 
cbee  nos  voisins  d*ontre-RUin  est  la  publication  qu'il  a  (aile 
de  ftagmenta  de  la  tradodion  de  la  BHile  en  la  langnedei 
Goths  par  lllfilas,  d<«ronTertc  en  l?il7  par  Mai  dans  les  pa- 
limpsestes de  la  Uibliotlièque  ambrosienne.  Il  donna  d'abord, 
en  collaboration  avec  Mai ,  des  fragments  de  l'Ancien  Tes- 
tament (  Esdras  etNébémie)  sous  le  Utre  de  :  Vlphitx  Par- 
Hum  f  Ncrfilancm  iii  iMMmiiv  paitmpmUe  npert^ 
mm  ATMIo  (MUmi,  isift),  d  d»  qnalqMS  «pilni  de  aatat 
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Paul,  de  même  qne  àtA  fira^cnU  d'nn  c-tion  lrîer  ^oth  pt 
^Nm  homélie.  Casllglione  fit  ensuite  parailn-  tout  seul  : 
riphila  gothka  versio  EpistoLr:  Pauli  nd  Corinthios  sC' 
cundx  (MIUd,  1819);  Gothkx  versionis  Epistolarum 
dM  faiÊH  ad  Jlmmmo»»  ad  Ctninthios  prinut,  ad  Ephe- 
siùs  qtix  svprrsunt  (Mitan,  I83'i);  Gothicjt  versionis 
i^pistol^  PauU  ad  Gclaias,  ad  Philippenses ,  ad  Colos- 
sensés,  ad  Thessalonicenses  primx  qu,v  supenunt  (Mi- 
lan, I8S6);  Oothica  versionis  Epistolarum  Pauli  ad 
Thâsahntetnses  secundx,  ad  Timotheum,  ad  Titum, 
a<!  Pfiilemoiiem  rjiix  supersunt  (Mil.in,  IH3':»  ).  Le;  coin- 
menlaires  ,  anootatioos  et  glossaires  jjootÀ  à  ces  diiléreats 
imfngH  «nt  on  prix  lonl  partleoUer. 

CASTIGLIOiVE  (Giotanki-Beredetto),  appelé  eu 
Italie  H  Grechetto  et  en  France  Le  Bénédetle,  naquit  à 
Gènes,  en  1016,  Le  goût  qu'il  annonçait  pour  le  Aema  en 
crayaoBint  sur  tas  Ilnca  toutea  sortes  <Io  fignret  d'arbres  et 
d'anfnNnix  décida  son  père  à  leMre  étudier  mm  la  direction 
de  r,  lî  clici  qui  le  jeune  Réu>ilf[t«'  deincura  ju-qu'a 

la  mort  de  cet  artiste,  époque  à  laquelle  11  entra  dans  l'atelier 
de  A.  Ferrari.  Il  ne  demeura  qne  pen  de  temps  cboi  ce 
<1ernicr,  «ju'it  aban(]onna  pour  Van  Dyck ,  qui  visitait  alors 
ritalie.  U^iiédtjttt:  re^utdes  leçuns  de  ce  grand  artiste,  et  eo 
profita  si  bien  qu'on  lui  demanda  deux  tableaux  pour  k  glh 
lerie  Pitti  :  Circé  entourée  d'animaux  et  un  Paysage  ae- 
tompagné  de  brebis  et  d'agneaux.  Dès  ce  moment  la  ré- 
putilion  <lu  peintre  fut  faite,  et  ses  voyages  S  Home,  i  .Xajdc-S, 
À  Bologne,  à  Venise,  ne  servirait  qu'à  la  confirmer.  Béoâ» 
dMepeipIt  le  portrait  avec  ggét,  et  gravaà  l'ean  Itafte  dana 
la  manière  de  Rembrandt  ;  mais  les  sujets  qu'il  afTectlonna, 
et  ûaas  lesquels  il  réaisit  le  mieux ,  sont  les  Campagnes 
remplies  d'ouvriers.  Les  Vendanges,  l^Jt  Bergen  et  leurs 
troupeaux.  And  dtuu  f df«A<«  etc.  Notre  Louvre  pos<>Me 
huittableanx  de  ee  mattre,  dont  les  prin(  tpaux  sont  :  Mel- 
chisédech ,  roi  de  Salem,  offrant  du  pain  et  du  mn  à 
Abraham;  L'Adoration  des  Bergers;  Les  Vendeurs  càaués 
dti  Temptatela.  Ils  se  distinguent,  comme  touteeaeapnK 
ductions,  par  nnp  -«'Imirnhle  vivnritr  rt 'lîi  ur,  une  grâce 
et  uu  naturel  rares.  Castiglione  uiuutiil  u  Mantooe,  en  1670. 

B.  DE  CnaCT. 

CASTIGLIONE  (Due  db).  Voyez  Avceread. 

CASTILAO  <  Amonto^AucfANo  ) ,  l'un  des  poètes  por< 
tug;'.i^  iji Milnrne'^Ies  plus  remarquables,  naquit  a  Lisbonne,  le 
26  novembre  1600,  et  eut  ie  mailieur,  à  i'àgede  six  ans,  de 
perdre  un  œil  de»  suites  de  la  rougeole,  tandis  que  l'antre  res- 
tait tellement  affaibli  qu'on  fut  bien  des  auD<^e'>  ^ns  o«;er  lui 
laire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ob<iissant  au  vœu  de  «jn 
père,  qui  était  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Coîm- 
bre,  tt  dtndia  le  dcott  «tae  fit  rawroir  avocat.  Maia,  au  lieu 
d'eMrceraonëlatffl  préffra  paner  nneeiialBneetoala  cliam- 
pétre  et  foute  poëfiqvr  aiiiMès  de  son  frère  Augusto  Fe- 
fterigo.  Il  s'essaya,  d'ailleurs,  de  bonne  heure  au  métier  de 
poMe,  et  il  n'était  encore  qu'étudiant  lorsqu'il  publia  ses 
premiers  essais  de  poésie  bucolique  :  Cartm  de  Echo  e 
A'nrciio  (nouvelle  édition,  Paris,  I8;36),  et  .'t  l'rimavera, 
(Lisbonne,  IS'22 ;  deuxième  édition,  issJT).  La  premièredo 
ce»  produétkma  lui  valut  l'amour  passionné  d'une  jeune 
fille,  aoari  belle  que  spirituelle,  mais  qu'il  ne  connut  per- 
sonnellement qu'en  l^  i'i;  et  f)eu  de  temps  après  l'avoir 
épousée,  il  eut  la  douleur  de  §Ëla  voir  eiiltver  {m  une  mort 
prémetBi  ée.  indépendamment  d'une  traduction  en  vers  des 
cinq  premiers  livres  des  Métamorphoses  d'Ovide  (Lis- 
bonne, et  des  Amours  du  même  poëtc,  il  a  donné 
e  (tore,  entre  autres  proiluctions,  Amor  e  Meluncrdui,  o  A 
*\oviuima  BeloUa  (Coimbre,  i»3»},  et  A  ISoiie  do  Cat- 
Mto  e  0»  Cfumn  do  Bardo  (lialtonne,  1836).  Un  emploi 
i\nv%  r.^drii  ri  f  .'liiin ,  rnr  l'ii  avait  accordé  Jean  VI,  fut 
]ihis  tard  ^uppniiic;  el  sous  ilom  Miguel  il  fut  obligé  de  se 
rifiirjer  ;i  l'êtranf^r. 
CASTlLI{0(Aucv<T»-F«tcMoo),dea»ièaie  frère  du  prdcé-  | 
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(lent,  était  curé  de  campagne  dan  s  le  dlorès*»  d'AreJro.  lldnt, 
sons  dom  Miguel,  cliercber  égalaucnl  un  refuge  à  l'iltriogct; 
il  est  mort  en  1841.  On  a  de  lui  une  traduction  de  ta  Ftov 
saleét  Lacain,  et  11  anoblié,  en  collaboratiflo  avec  m 
frère  AntoBio-FeHcîano,  les  Quadros  Historicos  de  Por- 
tugal (S  livrai^4ns,  Lisbonne,  IS.lI-il). 

CASTlLLEy  province  qui,  sous  le  rapport  pttjd^ 
comme  au  point  de  vue  politique,  eonaMlne  le  centre  ttk 
péninsule  lies|H-i  i<iue,  rar  c'est  la  contrée  qui  porte  empreint, 
de  la  nianitre  la  plus  caractéristique,  la  plus  contino<,l» 
configuration  propre  aux  plateaux,  et  qu'on  peut  cnnsitaer 
comme  formatil  le  noyau  de  la  mooarcbie  fipijK^ti  jn 
point  de  Tue  phyitiqne  et  politique,  il  est  néeemsne  dili 
diviseren  Vieille  CiistiUeoii  (  a^dlle  Septenlritaukdm 
Nouvelle  C'asttlle  ou  CasttUe  Méridionale. 

iM  Vieille-Castillf.  ,  qui  a  tout  le  caractère  des  àen» 
les  plus  élevées,  forme  un  plateau  de  800  à  t,O0O  mètres  t* 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  séparé  des  Asturies  et  du  pm 
I^iAquc,  au  nord,  par  les  hautis  luas^ses  des  monts Can* 
labriques  et  de  la  Nouvellc-Castilie;  au  lod,  parkssttK- 
venenta  les  plus  prononcée  de  tonte  la  chaîne  delaCMft^ 
lesquels  si'parent  à  re<;t  les  Sierras  d'Oca,  d'Urbion  et  <!f  M«- 
caya  de  la  vallée  de  i'Lbre,  ainsi  que  de  la  ?lavarre  e(  d«  l'A- 
ragon  ;  tandis  qu'à  l'ouest  les  Undteade  la  Galice  et  in  Pet- 
tngal  se  trouvent  sur  les  liauteurs  du  plateau  boisé  de  \M 
et  «les  Paramos  de  Tras-os-Montes.  Dans  l'espèce  d'entmlf 
niuree  que  dessinent  ces  niontai^nes,  la  surlace  ['hno  ft  -  i- 
formeeitt  rarement  interrompue,  de  loin  en  loin,  par  ijpànoa 
Mgera  exheaasetnents  da  loi  ;  et  le  D  n  cro ,  avecaes  aflhàb, 
n'y  forme  qu'un  système  d'irrigation  trè^-insuffi^rint  En  pI* 
les  rivières  manquent  d'eau.  Dans  la  pat  tic  supérieure  îr  kar 
cour.  .  i  l  <  ont  très-peu  de  largeur  et  de  profondeur; 
quand  vient  rbiw,  ellea  débordent  facilement  poor  fum 
de  vastes  flaques  marécageuses  et  Inabordables.  Hâté- 
suite  que  la  navi(;afion  n'y  aqu'une  importance  tri'S-ii.ijiM', 
et  l'achèvement  du  Canal  de  Castiile,  qui  doit  meUreUPi- 
sucrga  en  communication  avce  le  port  de  SantaBder,l(ln 
sans  doute  encore  longtemps  attendre,  ^ans  qu'on  puii-t  ef" 
pérer  qu'il  remédie  >ea*iblement  à  l'elat  de  choses  actud- 
Rien  de  triste  comme  les  conditions  pbysiques  dans  les- 
quelles cette  plaine  se  trouve  placée.  Le  sol  en  eit 
aride ,  sansforSts,  dépourvu  presque  d'arbres.  On  n'y  tna" 
ni  pàturagesui  sources  vivifiantes.  Il  est  tauV't  co^l^t■.^,  l 
la  plus  fatigante  uniformité,  d'un  gazon  à  tige  exlntes't^l 
coitrte  ou  bien  de  broussaillea  aoqoérniA  ledéveloppemct 
d'aibustes ,  tantôt  complètement  nu  et  dépntir^;  He  î  ■* 
espèce  de  vÉj^Llaliou.  La  culture  y  est  mi.sérai'ii- ,  »  t  uDj-»f- 
court  souvent  plusieurs  kilomètres  sans  rencontrer  va  $esi 
hameau ,  voire  même  une  seule  maison.  Les  contre-fixtt  t» 
montagnes  qui  en  forroent  la  limite  sont  abruptet,  sMniA 
couverts  de  brousiiîlUvs,  où  domine  le  clu-ne  toujours  vv;- 
Ce()eadanl  l<t  ou  l'babitant  a  su  faire  preuve  d'induittric,  <« 
voit  prospérer  le  pela  cbkbe ,  la  vigne,  le  froment  d  bM 
l'olivier,  quand  on  a  en  soin  de  l'abriter  contre  le»  tait 
froids,  qui  dès  le  moi-^  d'octobre  soutlleut  dans  c«tle  wsN* 
dénudée,  de  même  q\u>  contre  la  neige  et  la  ghf,  •]'>  '* 
biver  couvre  le  sol.  La  Sierra  de  Castiile  Gdt  face  au  ^aa^ 
méridional  du  plalean  de  b  NouTdUe4!as«ne.  Elle  w^"- 
loppe  dans  le  baasin  de  l'Hcnarès  et  du  Xalon  i  n  'i^- 
chant  des  bauts  plateaux  du  sud  de  l'Aragua,  atteip^l  <* 
point  extrême  d'élévation  sur  une  base  très-rétrécie,  vid'Y^ 
de  Madrid,  avec  des  versants  abruptes  au  nord  et  doacaaat 
inclinés  au  sud ,  dans  quelques  |»arties  de»  Altos  de  Vanum» 
de  Somo^icrra,  et  de  la  .Sierra  de  Guadaraina,  duntlcifi*'" 
s'élèvent  de  i,àOO  à  2,000  mètres  au-dessus  du  aiTsas  Je  ^ 
mer,  aveed«splcsde9,M0b  3,800 mètre*.  APeoflstlaSitf* 
de  Castiile  s'élend  sur  une  base  plus  larcc ,  en  form.int  ir» 
suite  de  terra.vtes,  comme  celles  de  Grades,  de  Fraodi  ti  ■* 
Gâta ,  pour  aller  aboutir  aua  CdtCS  dO  rAtaBUfat»  liai* 
trouve  l'eroboucluirc  du  Tafe. 
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La  NorTfi.T.T:-CAWiu.B  est,  à  bien  dire,  te  rraie  contrée 
centrale  df  toute  l'Hc^p^iio,  cl  s«>5  plateaux,  comme  ceux 
detoVieillK^Ue,  sont  entourés  de  tousc6Uis,  ea  guise  de 
mnHw,  pir  une  Ipiiin  Mbitora  dft  iimuhigiiM.  A  Tetlh 
S-erra  d'Alharariii  pt  te  plateau  de  Cuença  la  ^«'pareiit  des 
tf rras>c8  ft       hucrtas  de  Valence;  au  «id  la  Sierra  (Je 
l'AïubloDfiie  la  sépare  des  liaiilei  tamsses  de  Murcie  et  de  la 
vallée  de  rAndaJousie;  tH  à  son  extrémité  ouest  \n  Sierraa 
de  Tolède,  etc.,  forment  le  point  de  transition  stcc  le  m1 
nioiitai;n> m  de  l'r>tramailnre.  Ocrvipant  une  superficie 
moindre  qoB  la  VieiUe-CasUlle ,  avec  une  plus  grande  pro- 
Mméev,  M  niaon  des  «(M  mètre*  iP&ènUkn  de  p)a«  qu'ont 
montagnes ,  elle  n'en  présente  pas  mofns  au  total  les 
mêmes  conditions  phy&i<|ues.  Le  sol  en  est  tout  aussi  pauvre, 
et  le  Tnge  supérieur,  avec  le  Henarès,  le  Xaroara,  le  Man- 
smrè»  et  rAlberrhc,  de  mtoie  que  la  Gmdania  «Tec  le  Ci* 
fwrta  rtVIatialar ,  n'y  Torment  ^ement  qn*im  InsofRaiiit 

!l^•I^lTl''  J'ici  iL'Tli'.ii.  Main  res  cours  d'eau  ont  des  lit'-  plus 
profomli*,  dont  les  coucties  argileuses  des  plateaux  (arorisent 
l'aUmnlâdoii,  et  fbfment  souvent  d'étroites  vall<^  entre  des 
plateaux  unis,  en  formi»  de  tables  ,  oii  la  pierre  de  puéril - 
las  se  fait  avec  avantage  dans  les  pays  ouverts.  Le  ciel,  pres- 
se constamment  sans  nuages,  ne  dégage  que  des  rosée«  noc- 
tonNS  InwllhaDtes  poar  proMgcff  la  vteeialioo  aouQreteiMe 
eonlratoiraTom  focandescento  da  «oildf  etpoor  enlever  à  la 
contrée  l'np]  Il  tvir  »  d'une  sleppr  pou-;sii'rcuse ,  qu'animent 
aeuleaient^  de  loin  en  loin,  la  ttlt^rne  verdure  de  quelques  [m;- 
Wea^ailMloiwdVliliTlers,  et  des  champs  de  blés,  de  l^vcs  et  de 
safran,  aux  approcbes  de  villages  misérables,  dont  les  mai- 
sons sont  construites  en  torcbis.  En  raison  de  la  parcimonie 
avec  laquelle  la  nature  a  traité  cette  contrée,  et  aussi  de 
l'état  rompléteraeiit  négllgtf  où  j  est  restée  la  culture  d'un  ml 
capable  pourtant  de  récompenser  quelquefois  les  peines  da 
nillivatair,  on  ne  vf)it  errer  dans  ces  vastes  stejipes  et  dans 
ces  plaines  immea<«eâ  que  d'innombrables  trotipeiiux,  seule 
ifebesse  agricole  qu'on  y  connaisse.  Le  commerce  y  ftppcUe 
encore  le  temps  où  il  ne  se  faisait  qu'au  moyen  de  carava- 
nes ;  et  les  Ioniques  files  de  mulets  rliargés  qu'on  y  rencontre 
en  ont  toute  l'apparent  e.  L  industrie  y  est  à  peu  [iré^  bornée 
a  la  production  de  grossières  étoffes  de  laine.  Mais  Tex- 
ploffation  des  mtiMS  de  sd  irttnéea  an  sud  de  la  Nouvelle* 
Castille,  relie  des  mines  de  merrurc  d'Almaden,  d.ins  h 
Manche,  et  celle  des  mines  de  fer  pour  la  labriquc  irarines 
de  T<^ède,  y  donnent  d'importants  produits.  La  situation  de 
ce  pays  est  en  général  des  plus  misérables,  ce  qui  n'empéclic 
point  L'orgueilleux  Castillan  d'être  le  véritable  représentant 
de  la  nationalité  hispanique.  Sa  langue  est  devenue  la  lan- 
gue écrite  da  pcople  espagnol,  celle  des  classes  éclairt'es  et 
polies,  et  ee  sont  aes  souTenlM«|id  ont  Ml  toute  ThMoIre 
Je  1.1  p<*ninsnle. 

Aujourd'hui  que  l'Espagne  est  admiai&trativement  dhhH^ 
m  49  provinces,  et,  sous  le  rapport  mlinrire,en  12capitai- 
icries  générales,  sabdMséea  en  intendancea,  la  division  de 
«lté  coDtrée  en  Vtetlleet  en  Iloavelte^astllte  ne  peut  plus 
voir  qu'un  intérêt  lustori(iue  ,  (]tioique  rusa;^e  s'en  doive 
Taisemblablement  conserver  longtemps  encore  dans  le 
«upie. 

La  'Vieillc-Castille,  qui  faitpartie  de  la  capitainerie  générale 
e  VieiUe-Castilleet  Léon,  et  forme  sept  intendance»,  Huryos, 
oria,  Ségovie,  Avila,  Logroho,  PaUncia,  Santander, 
Ntclie  è  rooâm  par  celte  dcmièie  contrée»  el  coiqpte  une 
oputatlon  <lt  peme  un  nHlloD  d'habftanls  avr  ww  super- 

îe  «le  4flO  myriamrtres  carrés. 

La  Nou  vello-Castillc,  qui  forme  une  capitainoieg&nérale  et 
t  subdiviae  en  cinq  intendanoea,  Ikidrtd,  iMèd'e,  Guado' 

■T(tra,  Cnenca,  et  Cittdad  Reaf,  ou  la  Mancfn',  compte 
.T'4,000  habitants,  répartis  &m  ÎU7  myriamèlies  carrés. 
La  Ca«ti|le  avait  Jadis  \mn  habitant^  les  Arevaci,  les  Cnr- 
iani,  une  partie  des  Orefanletde»  CcUiberi-  La  c^bra 
urnance  ^laUdanala  Vicflie-CaslUle.  Oanonde  CaatUle 
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ne  date  que  des  premières  Invasions  arabes  ;  Il  prit  naissance 
AU  neuvième  siWe,  lorsque  cette  contrée  était  hérissée  de 
châteaux  forts  (jc<isUUos) ,  construits  par  les  seigoenc»  cbv^ 
tiens  pour  se  déOnidre  contre  les  année  des  faifidèlee.  A0 
coiumenceincnl  du  onzi-'iiio  siècle.  Sanchcle  Grand,  roi  de 
Navarre,  prufitant  des  dissensions  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  seigneurs  de  ces  chftteaDX,  soumit  tout  le  nord  de  la 
contrée,  et  l'érigea  en  royaume  sous  le  nom  de  Castille,  en 
fhvenr  de  son  (ils  Ferdinand  I"  (1034).  l'ne  guerre  heu- 
reuve  (10:t7)  contre  Hernuiile  111,  roi  de  l.énn,  des  Astu- 
rics  et  de  la  Galice,  joignit  ce  nouveau  royaume  ila  'VieiUe- 
Casiaie.  Ba  IWS  toute  la  Nonvelle-Caslille  était  soomlae. 

Le  tri^ne  de  Castille  avait  été  occupé  par  la  maison  de  N'a- 
varre  |»endant  près  d'un  siècle,  lorsque  le  mariage  d'Urraque 
avec  Raymond  de  Bourgogne  donna  naissance,  en  1126»  à 
une  nouvelle  dynastie.  Après  plusieurs  partages  temporaires, 
qui  relardèrent  l'accroissement  de  la  puis&ance  castillane, 
les  couronnes  de  Castille  et  de  Léon  ie  trouvèn  iit  de  nou- 
veau réunies,  en  IXto,  sur  la  téte  de  Ferdinand  III.  Les  bril* 
lanles  conquètea  de  œ  prùiee  «tde  aea  «oeoeaaeiin  aequirait 
à  la  Castille,  de  1250  à  1300,  l'Estramadure  et  l'Andalousie, 
et  resserrèrent  les  Maures  dans  le  royaume  de  Gr«iadc; 
mais  iaa  diaaensions  qui  s'élevèrent  e»  1  .t  1  ?  entre  les  grands 
Taaaaox»  sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  et  la  tyraiurie  de 
Pierre  le  Cr\iel,  en  1350,  plongèrent  le  royaume  dans  une 
fune-ile  anardiie,  dont  il  ne  sortit  (]u 'en  \?,(,\\,  à  l'.ivénemcnt 
de  Henri  II  de  TraostaoMre,  cUei  de  la  troisième  dynastie 
dea  rois  de  Ckattlle.  Les  rl«nes  de  Jean  I",  Henri  III, 
Jean  IV,  furent  orageux.  Enfin  Henri  IV  se  vit  déposer  par 
se^  vassaux  turbuleols,  qui  mirunl  a  ^  place,  en  1465,  Isa- 
belle, sa  sœur  et  son  héritière.  Le  ntariage  de  cette  prin- 
cesse avec  Ferdinand ,  roi  d'Aragon,  en  1 4c<j,  et  laoonqoéte 
du  royaume  de  Grenade,  qui  adiera  d'expulser  lea  Hanrea 
de  la  [i  11  1.  lie,  la  snuniirenl  tout  entière  au  même  sceptre. 

Ici  Unit  I  histoire  particulière  de  la  CasUlIe,  qui  depuis  se 
confond  avec  celle  du  royaume  d* Espagne,  après  une  suc- 
cession de  vingt-trois  souverains ,  appartenant  à  trois  niai- 
«>ns  :  1°  celle  de  Savarre,  compreuaiil  :  1  cidinand  I",  fils 
de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  1034-I06I>  ;  .Santiie  II, 
1072  ;  Alphonse  VI,  de  Léon,  i  109  ;  Urraquc  et  Alphonse  YII, 
d'Aragon,  11)6;  V  laiulileli  dt  Bourgogne,  comprenul: 
Alplionse  VllI,  (ils  d'Urraque,  et  de  Raymond  de  Bourgogne, 
1I2G-UI>7 }  &auclie  III  el  Ferdinand  II,  Wm,  Alphonse  IX, 
1214;  Henri  I",  1217;  Ferdinand  111,  1252;  Alphonse  X, 
12Si;  Sanche  IV,  1195;  Ferdinand  IV,  1312;  Alphonse  XI, 
1 3&0  ;  et  Pierre  le  Cruel.  1 369  ;  3*  enfin  la  maison  rfe  Trans- 
/«warr,  comprenant:  Henri  II,  1369-1379;  Jean  I*",  1390; 
Hoiri  111,  1406;  Jean  II,  1453;  Henri  IV.  1465;  Isa- 
belle 1**,  1504;  JeanMlaPelle,lfW;«lFenUnandV,lftl6. 

CASTn.I.i:Jf>  Cm  ToTvu),  le  représentant  de  l'an- 
cienne poéMe  c-spajiiiule  :li  t  our,  naquit,  vers  l4»4,  a  Ciudad* 
Redcign.  A  peine  Agé  de  quinze  ans,  il  entra,  en  qualité  de 
l>age,  au  service  de  l'inlaot  don  Fernando»  qui  devint  plna 
tard  empereur  romabi  sons  le  nom  de  Ferdinand  l*'.  Cûtil- 
lejo  suivit  le  grand-père  de  ce  prince,  le  ro«  Ferdinand  le 
Catholique,  dans  lea  Toy^ea  qo  U  ht  à  Cordoue  en  i&os ,  et 
en  Estramadure  en  f  ftie.  Il  devint  enaulle  secrétaire  de  l'in- 
fant, r<i  tr  qu'il  conserva  pendant  plus  de  trente  ans.  lin 
IMt  il  arxompagna  son  prince  cn  Allemagne.  Quoiqu'il  se 
fût  constamment  acquitté  de  ces  fonctioas  de  secr.  taire, 
alors  fort  importantes,  à  la  eatistsclMB  de  son  niallre  (  puia> 
que  nous  voyons  que  dès  lftl7  oeluM  s*étaR  eniMBia  aven 
les  plus  pressantes  instantes  auprès  de  son  frère,  l'enipe- 
leur  Clurles  V,  àrciïet  de  lui  Caire  accorder  le  revenu  d'une 
pfébende  située  en  Espagne  ),  il  parait  que  Castilleio  ne  par- 
vint cependant  jamais  à  être  au-dessus  du  besoin.  Cest,  du 
moins,  ce  qu'autorisent  à  penser  les  fi-éqiicntes  plaintes  qu'on 
rencontre  dans  ses  poèmes,  lesquels  se  distinguent  par  une 
vivaciK^  de  frandiise  qui  suiyrend  de  la  pert  d'un  boumie 
vivantà  In  cour.  Il  iwmralte  I2|ttb  i&Mf  à  Yleane, où  ron • 
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lécenunent  rdroorë  son  tombeau,  dans  l'égliM  de  Ncukiostcr. 

Gaitillqjo  oecape  daos  Thifloire  de  la  poésie  esftagDole 
tmeptaceteipoiturt»,  ewU  Horliiiit  jorte  an  monoit  oè 
6*elfectaai(  la  transition  du  vieux  slylc  nntirnril  m  -tylf  rjn<:- 
siqufl  italien,  que  Boscaa  cl  Carcila5:o  avaient  conuneac^i  a 
imiter.  Mais  Castille)o,  toujours  Castillan  envers  et  cofttM 
tous,  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  innovation,  comme 
anti-nationale,  comme  parfaitement  inutile,  et,  suivant  lui, 
comme  corruptrice  du  goût  et  de  la  langue;  la  repoussant 
non-seuleaient  par  sa  penManoe  à  observer  les  antiques 
fbnnes  nationales,  mais  fatteqnant  encore  aivee  les  armes 
èt  i'esprii  et  de  la  plaisanterie. 

Rien  qu*à  ce  point  de  vue  les  poésies  de  Cutitlejo  auraient 
dijà  de  l'importance,  quand  tiien  memeèOlSie  mériteraient 
pas  l'attention  des  tommes  de  goût  oomme  produits  d'on 
esprit  vraiment  poétique.  Elles  ne  témoignent  pas  sente» 
ment  d'une  grande  habileté  à  manict  la  i.ri!i.;i  i  ,  d'une  adresse 
rare  à  vuncre  le»  dtfKcaltés  de  la  versiticatioo;  mais  par  la 
(wOilé  de  eoneepaoïi,  par  ie  nalnid  et  la  vivaeilé  de 
TexpressioD,  voire  par  nne  certaine  prolixité  dégéoémnt 
parfois  en  bavardage,  ell^  annoncent,  en  outre,  un  véritable 
talent  poétique,  encore  bien  qn^elles  ne  œnmteiit,  pour  la 
plupart,  qu'en  ven  écrits  «or  le  tea  de  la  cour  et  de  la 
eonvenation.  L^élteient  eeniqw  et  saflriqoe  parait  atoîr 
été  celui  qui  convenait  le  mieux  aux  tendances  poéti- 
ques de  Castil^jo}  il  le  manie  en  etïet  avec  cette  ironie  fine 
«t  de  Ih»  go<lf  qui  est  particulière  au  gMe  espagnol.  Ses 
p»>é<^?M  ne  furent  recueillies  qu'après  sa  mort;  et  mfme, 
dit-on,  l'inquisition  apporta  d'.ibord  quelques  ol>stacles  à 
leur  publication,  fclles  ("mirent,  rependant,  par  être  imprimées 
à  Madrid,  en  1&73.  La  dernière  édition  est  celle  qui  se 
trouve  dans  1«  eoHectkia  de  R.  Penandei  (Madrid,  1792  ). 
La  biblioUi^que  impériale  de  Viennr'  po  'sède  un  manuscrit 
de  Castillejo,  qui  a  pour  titre  :  DiaLoijue  de  l'auteur  avec 
sa  plume,  dont  le  texte  diflère  complètement  de  ce  qu'on  a 
josqiil  ce  jow  pukriM  sous  le  inèau  titre,  et,  en  outre,  des 
tndncffons  des  Imités  de  CfeéNM  t  Dê  Amieltia  De  Se- 
nectiiir 

CASTiLL.O  (  Dikuo-Enmqofz  db),  chapelain  et  chroni- 
queur du  roi  Henri  IV  de  Castille,  naquit  i  Séfovie,  et  fut 

emplor(*  par  ce  prince,  anquet  il  témoigna  une  fuîiMité  à 
toute  épreuve  ,  dans  un  grand  nombre  d'imi>oriaiaes  négo- 
ciations; déserte  qu'il  fut  le  plus  souvent  témoin  oculaire 
et  même  acteur  dans  les  faits  dont  il  nous  présente  le  récit. 
Après  la  bataille  d*Olmedo,  n  fyit  fUt  priaonder  i  Séeorie 
par  les  partisans  de  l'inTant  Alplionse  ;  mais  son  costume 
eccié-^iastique  le  protégea  contre  tout  acte  de  violence. 
On  ne  lui  enleva  que  le  n»anuscrit  de  sa  chroniqoe,  dl, 
tout  natureUement,  ce  parti  se  trouvait  représenté  comme 
hostile  et  niMOe  an  souverain  légitime;  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  la  composer  de  nouveau  plus  t  u  I  Ct-iw  t  hronique 
raumte  les  événements  de  tout  le  règne  de  Henri  iV  (14&4- 
1474 }  d\ni  style  simple  et  nn  peu  sec,  mali  orné  souvent 
de  réflexions  moral^  largement  di^vcloppécs.  Elle  prend 
ouvertement  le  parti  du  roi ,  inaia  ne  lais^  pas ,  pourtant, 
que  de  beaucoup  trop  ménager  ses  ennemis.  Cet  ouvrage  a 
Mé  publié  par  Miguel  de  Flores  dana  la  colection  de  chro- 
niques espagnoles  fctie  par  ordre  de  l*Aeadénde  royale 
d'Hi>toire  {  Madi  i  l,  l's?).  On  a  aussi  de  Castillo  un  poème 
allégorique,  dont  le  sujet  e^t  une  vision  relative  à  la  mort 
du  roi  d*Aragon  Alphonse  'V.  Ochoa  l'a  publié,  afse  Im  p«ë- 
mea  du  mr»rr[iiis  de  Sanlillana  (  Pari<î,f?  'i1  ). 

CASTILLO  (Alonzo  SAi  oHiANauE  icji vain  espagnol 
de  mérite,  qui  florissait  entre  les  années  1(>26  et  lOVJ,  est 
auteur  d'une  foule  de  nouvelles  et  de  comédies.  Ses  m* 
naw  demoBur*,  Rt  baekUhr  It^axa  et  la  earéttfia  dê 
Sevflla,  obtinrent  un  ''^^rch<i  îpI,  que  tout  réccmmnnf  f>ncore 
on  en  a  publié  des  éditions  illustrées  à  Madrid  (  1M0-1S4&), 
et  qu'Us  ont  été  tradnHa  dans  divei^s  langues  étrangères. 
Vanal  aet  nouvelles  proprement  dites,  les  plu»  célébras  sont 
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celles  qui  ont  paru  soas  le  titre  de  Quin  fn  de  fleura  (16Ji) 
et  de  Âliviot  de  Casandra  (  1640 }.  Dans  ce  denier  ncsd 
CD  troufeanasi  quelques  comédies,  eain  aubm,  XI  itof». 
razgo,  qui  obtint  un  ,i-sez  beau  succès,  line  bot  pas  le 
fondre  avec  André  de.l  Castillo,  autre  romasder,  qùfat 
presque  son  contemporain,  et  qui  fit  paraître  ste  Mmli 
sons  ce  titre  :  la  MogigMta  M  OuHo  (SinfOM^liU; 
Madrid,  1734  ). 

CASTIIVE ,  noms  que  las  métallurgistes  donnrot  i  a 
carbonate  de  cbaux  que  l'on  mêle  au  miaetai  de  Cet,  dm 
les  banta  fimmeans,  pour  lui  aerfirdn  iMdanl. 

CASTINELU  (  JCAK },  né  à Pi&e,  en  I7S8,  mori  en  v^x 
11  avait  à  peine  onxe  ans  ior&qu'il  dot  suivre  sa  iaïuée  et 
chercher  avec  elle  un  asile  en  France,  en  1799.  Celévé» 
ment  lui  procura  les  avanta|M  d'un  instraction  ssqpè, 
quHl  reçut  au  coUége  de  Sorèiê.  Ponr  é*exercer  I  lacaNm  ■ 
des  lettres,  les  i'lL\e?  lu^  [l'us  av.iiu  t's  ;iv aient  forint  ua» 
sorte  d'académie,  sous  le  nom  de  Lycée  d'imulatm,iiil 
lejeunnOagtfaiellifetiiemmdeeertlaire,  k  l'ége  de  diHql 
an*;,  ppntré  en  1«f>r,  dan?  <^a  patrit»,  il  sentit  la  néeewË 
d'étudier  sa  propre  langue,  qu  il  a\ait  justjue  alors  reaipbt* 
par  la  langue  française.  Malgré  son  goût  ponr  ki  téBm, 
il  suivit  les  conseils  et  embrassa  la  procession  de  soaiw^ 
Joseph  CanniiLU,  savant  Jorlaeeualle.  Ce  IM  ssmai- 
rectioD  qu'il  composa  un  premier  Essai  sur  les  Lois  dtt  Ht- 
matM  relativesttu  commerce.  On  a  de  lui,  outre  l'oomje 
dont  nous  avons  parié ,  un  Éloge  du  général  Spanmtîi, 
et  divers  articles  insérés  dans  F  Anthologie.  Il  a  Uisti 
manuscrits  encore  plus  importants,  les  uns  )iresqt>eaetKf«, 
les  autres  ébauchés,  tels  que  deux  Comédies,  quelq«<^ 
moires  sur  le  TlUdlre  et  sur  le  RomanOsme,  ua  Prtcu 
dePBUMfêd«UiS^Ntg«êd»lHsê,étt.  F.  Sun. 

C'ASTLEREAGII  ( IfF-xnï-RoBtxT  stfw^HT. ow- 
quisdeLOiNDU.MJLKRY,  vicomte),  homme d  hUl loiliB. 
fameux  par  rachamement  tout  particulier  et  loot  petumé 
qu'il  apporta  dans  la  bitte  engagée  par  PAngletcne  «sM 
les  principes  de  la  réfolution  français; ,  apparfendl  à  v 
famille  distinguée  d'fxosse  qui  était  ill-'p  s'établir  edliUft* 
au  temps  du  roi  Jacques  r%  et  était  oé  le  Juia  176$.  i 
AÊotmt'Stwùte  t  ddoaalBe  héréditaire  de  sa  finilk,  !it>^ 
dans  le  comté  de  Down  en  Irlande.  Après  avoir  Icns* 
ses  études  à  Cambridge ,  et  avoir  tait  quelques  voyjjB« 
le  continent,  il  obtint  enfin  de  son  père,  à  i'â^c  de 
qnatre  ans,  qu'il  consentit  à  le  laisser  obéir  an  paxU^ 
inéstatllile  qui  l'entraînait  Ter»  la  poUtique.  Grise  i 
fluence  de  sa  famille,  il  fut  i'i  i  n  iinbre  du  parleramlif 
landais  par  le  comté  de  Down.  CasUereagb  avait  du  proo^ 
à  ses  (»mntettants  d'agir  dioa  llnléret  du  peuple;  nù  i 
ne  tarda  pas  à  déserter  les  rangs  de  l'opposition,  pssrns- 
sacrer  désormais  k  la  défense  de  la  politique  de  Piltdia 
intérêts  de  la  cour  son  talent  oratoire  et  la  capaciUT'^ 
les  affaires  qui  s'était  rapidement  développée  eu  l»*^  ^ 
parent,  lenl  Cambden,  ayant  été  nomnié  ik»w  d'idwit , 
Casilereagl»  fut  appelé  en  1797  aux  fonctions  de 
secreUîire  de  l'administration  irlandaise  ;  et  dès  lors  on  n* 
champ  d'activité  s'ouvrit  pour  son  lèle,  son  ambitioa  A  » 
principes  antiKiémocratiquea.  Acemoment  Hrlsade  éial  ^ 
chirée  par  d'eiTroyables  luttes  de  pertft.  Les  catlwliqeMd» 
démocrates  avaient  fondé  contre  les  actes  de  vioïflK»** 
orangistes  une  association  secrète;  et  au  inoi^  d'a«ràt  1*)*'' 
finéni  français  Humbert  ayant  opéré  un  débarquemesifl' 
les  côtes  dlrlande,  on  en  vint  bientôt  des  deux  cétét  à  «• 
mettre  les  actes  du  plus  sauvage  fanatisme  poltliqofc 
comprimer  l'insurrection,  Castlereagli  ne  >e  riaifatspf 
d'ensployer  les  moyens  que  la  loi  mettait  4  sa  dispotiiiMt  ■ 
«lerça  de  aanglantes  fenjaiMiei  sur  ses  malliSMrsBs  cw» 
toyens,  s'empara  des  chefo  de  la  conspiration  en  ker 
mettant  une  amnistie,  puis  leur  arracha,  par  l'emploi  de  ^ 
torture,  l'aven  de  leur  cnlpabaHé;  <ieèa déplorable. 
a  t»l7  dnmmiciit  mom  m  km»  Mcnaalisa «inw 
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porUe  contre  loi  en  plein  parlement,  etioillnitFtrBrottt' 

h»m,  Bennet et  Fraactt  Burdett. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nonuné  membre  do  conseil  privé 

i  l  pn^Kulent  du  board  qf  control  (Riiuiat'ri  di  s  affaires 
da  rifide);  et  en  celte  qualité  il  définidit,  en  isoo,  de  tonte 
te  pakoace  de  son  talnl  arMa  la  BMnin  léglilatff«4^ 

proDonça  la  réunion  de  l'Irlande  à  l'AngleterrfV  Vlnr  h'.-i 
ce  grand  acte  accompli,  il  entra  dans  le  parleinciU  uni 
de  la  Grande-Bretagne,  et  chercha  à  se  rendre  indispensable 
à  »0B  mallie  alproteotanr  Pitt,  en  biMot|miife  d'une  actl> 
Tîlé  olitoidln^  dans  les  affldrw.  Qoand  Pftt  céda  It 
ministère  à  Sidmoutli ,  C  i  t'i  riMi^h  conserva  ses  emplois; 
puis,  qoand  le  premier  revint  au  timon  des  afiaires,  en 
IMS ,  il  lU  nomné  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies.  A 
la  mort  de  Pitt,  pn  1806,  il  refusa  de  s'associer  h  l'adoii* 
nisiration  qui  &e  constitua  alors  sous  les  auspices  de  Fox  et 
GrenviUe,  entra  au  contraire  dans  les  rangs  de  l'opposition, 
et  attaqoa  arec  un  achamemwat  tout  particolier  les  actes 
«taaf  nistntirs  de  Windliani ,  minittra  de  la  guerre.  De  non- 
rt'llr.  pli  ttions  eurent  lien,  et  Castlercag!i  a:nnl  tclioiié 
alors  devant  les  lecteurs  du  comté  de  L)owa,  aurait  dû 
fsnoneer  h  idrcnlr  au  parlement,  s'il  ne  s'était  pts  ménagé 
la  ressource  d'y  rentrer  par  la  porte  d'unbourg  po  urri 
appelé  Broughbridge.  Six  mon  plus  tard  la  mort  de  Fox 
amenait  la  constitution  d'un  nouveau  cabinet  (  1807)  sous 
la  présidence  de  Perceval«  et  dans  lequel  Cattlcreagh  prit 
leporteilwiliedehfpiem.  Oe  fut  kil<|niorpaIsi,«ilra  an- 
tres, en  1S09,  la  malheureuse  expédition  de  l'Ile  de  al- 
chère n.  Canning,  alors  ministre  des  afTaires  étrangères, 
attaqua  à  ce  propos  son  collègue  si  Tivement  et  dhme  fa- 
çon si  pefsoaiielle,  qae  Is  ai  septembre  ia09  une  rencontre 
ao  pistolrtent  Ifa»  entre  en  ;  et  à  la  salte  de  ce  dnel  tons  deux 
donni-rent  leur  démission.  Vlals       li  in^trie  nnnée  Casilc- 
reagb  reproiait  dans  te  cabinet  ie  portefeuille  que  Canning 
«vait  tMm  nagnère;  et  quand  Percerai  eut  été  assaadnéen 
isiî,  il  eut  sinon  le  titre,  du  moins  l'influcuce  et  lesatlri- 
bulions  d'un  preuiier  ministre ,  chargé  qu'il  fut  d«-s  lors  do 
complètement  diriger  la  politique  de  son  pays  dans  tous 
MS  délaila.  La  direction  générale  de  cetta  politique  lui  fut 
»  rédité  tracée  et  pres«criie  par  les  drcoaslancesi  le  grand 
Dérite  de  C  i  tlin  ,i;!i  fjl     la  poursuivre  avec  la  constance 
*t  l'opiniâtreté  particulières  au  caractère  britannique.  Soit 
)u vertement  soit  en  secret,  partout,  en  Espagne,  en  I ta- 
ie. Cl»  Allmaptne,  en  Suède  et  en  Russir,  il  poussa  les  gou- 
ernements  et  les  peuples  à  briser  le  joug  de  la  doiuioialioB 
laiifdise  et  à  renverser  ia  puissance  de  NajKdfon;  et  pour 
ttleiudre  ce  double  but,  son  ardeur  et  son  zète  furent  sans 
itnItM.  Après  h  batallie  de  Leipzig,  il  se  rendit  «nr  le  «on* 
inent ,  fournit  aux  coalis»*!*  les  moyens  de  continuer  la 
uerre,  en  leur  assurant  les  subsiiles  de  l'Angleterre,  fut 
inspirateur  du  traite  de  Cliaumont  en  date  du  1^'  mars 
g  j  4  ,  assista  au  congrès  de  Châtillon ,  cl  Al  des  dliliculttis 
our  signer  la  première  paix  do  Paris,  parce  qna  Napoléon 
•  t.iit  reconnu  couBM cmpercor  Cl  comme  aonfcnin  d« 
Ue  d'Elbe. 

ConMia  CasItewaghawH  éM,  t  propwmsnl  parier,  l'ime 

■  la  coalition  ,  une  fois  que  l'ennemi  rotnmiin  r<:{  été 
>attu ,  il  se  vit  accablé  par  les  souverains  et  par  leur  uu- 
istres  de  démonstrations  honatlAqucs  de  tous  genres.  En- 
ré  et  diarmé  par  les  marques  de  distinction  ipt'on  lui 
-odtguaît  h  fenvi,  Il  alla  assister  au  congrès  dé  Ttenne,  od 
joua  pluliM  le  rôle  de  rotnjil  ii-  int  ijur  c*lui  qui  rxinve- 
itt  à  la  situation  politique  de  1  Angkterre  (A  à  l'intérêt  des 
«pies.  Sans  doute  11  s'elTortn  d'élaiii^  autant  que  pos- 
)le  le  cliamp  ouvert  aux  spéculations  commerri  ilr  son 
ijs  ;  mais,  sauf  u;tle  question  spéciale,  il  se  moutia  l  om- 
éteinent  le  diplomate  de  l'aristocratie  et  des  cours.  C'est 
a»i  qu'il  sacrifia  la  Poiofpai  la  Saxe,  la  Bduque  et  ju4- 
'isGénas, malgré unintté flunisl signd par WHiam  Dan^ 
ncJt.  «a  nom  dal'AngIclem.  guami  faraalal  Ai|  do  ra- 
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venir  à LOBdfis pour  assister  aux  iii  iuii<  du  parlement,  sa 
conduite  ao  congrès  devienne  fut  dans  la  chambre  des  rom- 
moMS  l'objet  des  attaciues  les  plus  vives,  auxquelles  le  brus- 
que retour  de  Napoléon  de  Tile  d'Elbe  put  seul  mettre  un 
terme.  CMtleresglh,  à  ce  moment,  ne  reaila  encore  une  fois 
devant  aueon  sacrifloe  pour  povrôlr  snener  ladmtederé- 
ternel  ennemi  del'Angleterre.  ApnVla  -^rronfl' paix  de  Paris, 
dont  il  (at  le  principal  nt^ociateur,  sa  poiiUque  étroite  et 
égoïste,  hostile  au  système  constitutionnel  et  à  la  liberté  des 
peuples ,  apparut  dans  tout  son  Jour  ;  aussi  les  services  qu'il 
avait  pu  rendre  en  contriboant  à  la  délivrance  de  l'Europe 
furent-ils  dès  lors  singulièrement  dépréciés.  Le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  laire  accéder  l'Angloterre  à  la  Sainte-AUianca 
échow  «entra  b  ferma  voliMiM  da  laa  eoUègnas  at  do  prince 
n^Rent.  Plus  tard  il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Quoique,  aux  congrès  deTroppan  et  do  Laybach ,  il  eût  été 
obligé  de  déclarer  que  l'Angleterre  ne  pouvait  point  approu- 
ver le  droit  d'intervention  dans  les  aflkires  iniMenns  dn 
myamne  de  Naples  que  s'arrogeaient  les^soovendns  ineni« 
bres  de  la  Sainte  AUi  u  ri  ,  il  ne  songea  à  apj>OTt  r  un  ne 
entrave  à  l'intervention  armée,  d'abord  4  ^iaples  ,  puis  eu 
Piémont.  Ce  qui  acheva  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple 
an{,'lni  ; ,  w  fut  sa  conduite  ^  l'occasion  dn  procès  înlentc 
par  le  rokieorges  IV  a  sa  femme,  Caroline  dcUninswick, 
et  surtout  les  mesures  impitovables  auxquelles  il  ne  crai(;nit 
pas  d'avoir  raooura  à  l'eflet  de  comprimer  le  mécontente- 
ment  dm  bmam  «dames  du  peuple,  en  proie  à  la  pins  pol« 
gnante  misère.  La  responsabilité  du  sang  qui  fut  lépaitdu  à 
Manchester  lui  revint  en  grande  partie ,  et  il  ne  tarda  pas 
à  en  porter  la  peine.  Ayant  la  consdanoa  da  la  haine  ar- 
dente que  lui  portùent  ses  concitoyens,  na  pottfant  pm  sa 
dissimuler  que  dans  la  direction  des  a(Um  de  son  pays  II 
avait  servi  bien  moins  les  vrais  intt'rt^ts  de  l'Angleterre  qw 
ceux  des  autres  puiasances,  il  fut  pris  d'une  humeur  sonv 
lirsat  scodenie.  Depuis  qudkpie  tsmps  d^jà  U  ne  voyait 
plus  autour  de  lui  que  des  ennemis  et  des  conjurés  ;  et  à  la 
veille  de  partir  pour  se  rendre  au  congrès  de  Vérone ,  à  l'ef- 
fet d'y  acquiescer  aux  mesures  ayant  pour  but  fasservissc- 
mentdal'Kspagna  ^  de  la  Grèce,  U  fut  frappé  d'aliénation 
mentale.  En  étiii  da  la  surveUtanM  dont  il  ttsltPobjet,  it 
profila  d'un  montent  où  il  se  trouva  seul ,  le  21  août  1622, 
pour  s'ouvrir  ftiroitemeal  la  jugulaire  à  l'aide  d'un  canif, 
et  un  Instant  après  II  tombait  mort  dans  fea  bras  dnm6> 
decin  accouru  à  son  secours. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Castlereagh  recevait 
du  trésor  public  4o,ooo  lir.  sterl  (  l  itii:iirn  lî-'  fi  n  i  -  )  de 
traitements  divers.  On  le  dépeint  comme  ayant  apporté  dans 
la  vie  priv«!«  le  cancttra  le  plus  alnaUa,  afse  toute  rélé> 
gante  urbanité  d'un  homme  tli^  rour  accompli.  Le  défaut 
de  ses  discours,  c'était  la  trop  grande  abondance  de  mots  et 
une  obscure  prolixité. 

Sa  mort  ne  fut  pas  plus  tôt  connue,  qu'il  s'éleva  un 
immense  cri  de  joie  dans  Us  peuple.  On  alla,  dans  une 
parois.>e  de  Londres,  ju^^lu'à  metti-e  les  cloches  en  branle; 
et  quand  les  auteurs  de  ce  d^ordre  furent  traduite  eu  jus- 
tice, le  jury  rendit!  leor  égard  nntardiet  de  non  cidpa- 
bilit»'.  Son  frère, Ch.  W.  Vane,  marquis  de  Londonderry,  a 
publié  ses  Conespondence,  despaiches  and  olhcr  papers 
(  Londres,  t.  1  4  4,  I8i7  ;  2*  série,  t.  5  à  8, 1851  ). 

[  Cet  homme,  qui  rendit  ii  son  pays  d'importants  services, 
dont  il  ne  ftit  payé  que  par  de  sanglanla  outrages ,  mériterait 
plus  qu'on  ne  i  riM'  ijt-  fi\«r  les  regards  de  la  postérité. 
C'était  quaxul  nous  le  connûmes  à  Spa  (si^^jour  alors  de  tout 
ce  que  re«T«pe  reniiBnmItda  plus  brillant  ),  c'etiiit  un  jeune 
hnnunc  plein  de  feu  :  ce  que  sa  tenue  tout  anglaise  voilait  à 
peine.  La  nobles?»*  de  ses  traiU ,  l'élégance  de  sa  tournure, 
SCS  manières  simples  mau  pourtant  dislini;,u(^e^ ,  |irM.ù^t 
des  charmes  à  l'esprit  la  plus  cuUivé,  quoique  dénué  d'ap- 
païaÀtes  pidlMtiani,cl  b  wicamellfa  qui  sa»  «'abaisser 
scmMaK  dénoter  une  tMIaUa  bonbomie.  Ce  bel  Anglais, 
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Tolcan  couvert  lîe  place,  plus  poli  que  la  plupart  de  ?  in 
patriotes,  acquérait  fadleineot  la  bieofdllancc  des  feniiiics 
igêu  el  PadonHon  ée»  Jeane».  CdlM-d  t'etalldwl  an  rédt 
fait  par  son  ami  Intime  Holfort ,  le  compagnon  de  «es  étiiftpn 
et  de»  voyages  qni  en  furent  le  complément,  des  romanp»- 
qnei  débina  nlatif»  h  l'adoloscf  nc4>  rte  son  ami ,  comme  par 
exemple  de  sa  vie  solitaire  et  oonleniplathre  daiu  les  aites 
les  plus  pittoresques  àe  llrlande,  de  son  naafmge  damllta 
de  Man,  de  son  iliit  l  à  l.i  niiuiit  re  des  anciens  Calédoniens, 
sor  un  rocher  siltu;  au  milieu  dti  lac  de  Coyne.  Entouré 
dliOiBlliageAqne  son  jeune  &gt>  remliiit  encore  plut  Oatteora, 
Robert  Stetvart  visait  néanmoins  a  des  succès  tout  autres  que 
ceux  qu'on  peut  recueillir  dans  nne  soriélé  enchanteresse, 
mais  frivole.  Il  entrait  alors  dans  l;i  vie  |K)litiiiiie,  où  il  se 
Ht  (pidipies  partisans  et  beaucoup  d'ennemis  ;  malheur  dont 
ne  punot  le  dédominager  les  nombreos  amis  qu'il  dut  à  ms 
qualités  privées. 

Sa  première  tendance,  comme  celle  de  tous  les  écrits 
banis  iA  fiers ,  eOt  été  «ei»  un  rôle  d'opposition.  Mais  Mentôt 
il  en  vint  A  jwn'ier  qtie  l'opposition  véritablement  courageuse 
est  celle  qu'où  fait  aux  idées  de  désordre  dont  les  fauteurs 
peuvent  toujours  compter  sur  l.i  plus  retentissante  p<i|nilarité. 
Le  pouvoir  royal  loi  panit  avoir  besoin  d'appoi  à  un  momeat 
«è  le  principe  mêtne  de  la  royauté  se  travvalt  IMeaieat 
romproinin,  et  H  s'y  voua  coniiiie  Burkc  s'y  était  rallié  En 
s'unissant  à  Pitt ,  en  défendant  et  en  poursuivant  son  système 
même  après  la  mort  de  r«t  homme  dIStal  céUHnre,  il  eut  la 
gloire  d'assurer  à  son  pays  l'empire  des  anera  «t  OM  inatta- 
quable supériorité  commerciale. 

Dans  sa  carrière  ministérielle,  il  vit  mieux  et  plus  loin  que 
ioii  rival  Caaoiog;  bien  mieax  aussi  qoe  cA  orateur  élé- 
gant et  préteotieat ,  fl  savait  léfiondre  anx  ploa  einban«B> 
santés  questions  de  ses  advers:iiies  avec  ju*tK<;<e,  |)ré(  i'^ion, 
lucidité  et  profondeur,  quoique  avec  inoii»  de  clkariiie  Kn 
ISIS  et  tSl4,  il  fut,  à  bien  dire,  l'Ame  de  la  coalition; 
comme  il  avait  la  clef  du  trésor  anglais»  H  n'y  avait  point 
de  sacriQces  qu'il  ne  pût  obtenir  des  cabinets  ligués  contre 
Napoléon.  Plu'^  tard  sa  conduite  politique ,  au  moment  où 
la  fortune  couronna  les  efforts  de  la  coalition,  devint  l'objet 
des  attaques  les  plos  eontradldoirea;  lui  qvi  n'avait  pu 
empêcher  les  souverains  coalisés  de  placer  Napoléon  aux 
j)ortes  de  la  France,  il  fut  taxé  de  l'avoir  volontairement 
laissé  s'échapper  de  l'Ile  d'Elbe.  On  lui  reprocha  aussi  de 
l'autre  cété  de  la  Mancbe  de  n'avoir  pas  lui  élever  le  taux 
des  indemnités  territoriales  de  r  Angleterreau  nlvean  de  celles 
qui  furent  accordées  aux  trois  autres  ^rande^i  puissances.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  eût  acquis  toutes  les  stations  mariti- 
nea  qu'elle  avait  jvgéea  «tOw  à  sa  prépondérance  navale,  on 
lui  repr'irfiA  la  cession  faite  au  roi  de  Sardaigne  de  cette  ville 
de  Gène>  cpii  s'était  rendue  à  une  flotte  anglaise,  sons  pro- 
aoiafl  de  recouvrer  son  antique  indépendance;  on  lui  repro- 
cba  surtout  l'évacuation  et  l'abandon  de  Pargnau  brauche 
Paclu  de  Jan>na.  On  ne  voulut  pas  votr  que  ces  deai  actes 
furent  le  fait  du  con^;r»^s  de  Vienne,  le  second  surtout,  qui 
avait  pour  but  de  satisfaire  les  Turcs  menacés  par  la  situation 
de  Piaiya.  L'AngMcne,  qui  <At  voulu  conserver  ce  poste  in»- 
portant  le  retint  jusqu'en  181?,  contre  la  foi  promise.  Si 
die  avait  per&i^té  a  le  garder,  on  n'aurait  pas  moins  blâmé 
son  envahissante  ambiUon  qn'w  aecosa  mn  tahnmanité 
qinand  elle  ae  décida  à  l'évacuer. 

Charte»  Stkwart,  frère  puîné  de  Gastlereagh  et  Mrtiicr 
de  son  titre,  a  publié  Diistoire  trës<impartiale  des  pi  emiei  es 
des  guerres  de  la  pénini>ule,  où  il  servit  avee  hon- 
r,  et  dea  campagnes  <taa  alliés  en  ih13  et  ihI4,  époipie 
oii  il  fut  employé  en  qualité  d'agent  politique  auprès  des 
souverains.  Ce  dernier  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux 
que  l'auteur  y  lais.se  percer  quelques  traits  dt:  la  diplomatie 
secrète  dece  leoiipa«  dont  iliisloireest  encore  si  peu  cunnue. 

Amaml  n*AUi09ivn.Le.l 
CASTOR,  somt  de mammiAm delà tamiltedMt na- 


geurs, renfermant  une  seule  espèce ,  !e  e/uforân  Cmadi 
lcastorJiber,Uaaé  ).  Ce  quadrupède  aiapbibie imméIs 
par  ke  parties  antériÎMirea  de  aoQ  corps  au  aafaunt  (ma- 

très,  et  par  les  parties  postérieures  aux  animaux  aquatiqoM 
Sa  it^te  offre  k  peu  près  la  figure  de  celle  d'on  rat;  il  île 
museau  un  peu  alongé,  les  yeux  petits,  les  oreilles  cnortti, 
rondes  et  velues  en  delion.  Deux  dents  incisives  ti  hnit 
molaires gandasenl  chacune  de  ses  mâchoires  :  W  ina^ira 
«iipéncure*  ont  pr^*  de  sept  centimètres  de  lonc.  ot  les  in- 
férieur» plus  de  huit;  elles  sont  si  dures  ettitrasdumi 
que  les  sauvagn  lea  empMeBt  «n  gniae  de  eoolmn  fw 
travailler  le  bols.  Les  pieds  de  devant  de  l'animal  vint  lis 
espèces  de  mains  dont  il  se  sert  avec  une  dextérité  qui  k 
le  cède  en  rien  à  celle  de  l'écureuil;  les  doigts  en  sont  bin 
séparés;  ceux  des  pieds  de derriteei,  au  contnire,  taiHf 
Mes  à  des  pattes  d'oie,  sont  réunis  entre  ent  par  de  fort^i 
membranes,  et  font  olfire  1  r  :  ,:  .îres;  les  jandv?s de  de- 
vant étant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  deniiie,  le 
«astor  marche  toujours  la  télebalBSée  et  le  des  arqoécmM 
une  souris;  il  nage  bien  mieuv  (pi  il  ne  eonrt,  et  <ii  ttk 
il  est  puissamment  aidé  par  sa  queue  qui  lui  sert  de  pn- 
vernail.  Cette  queue  est  la  partie  la  plus  bizarre  de  sa  CM- 
Ibroiation  :  à  la  forme  elliptique,  àlapeauécaiDeosefuli 
reconvre,  on  dirait  nne  carpe  (  moins  la  tète,  la  qomd 
les  nageoires)  attubi'e  au  derriéri-  l'animal;  elle  est 
é|taisse  de  trois  (•l'niunètres,  sa  longueur  va  jusqu'à  fiigt- 
cinq  centimètres  et  sa  largeur  è  hnitoo  dix  ;elle  tbaHn, 
dit-on,  de  truelle  au  castor  pour  se*;  ouvrages  de  nufoiM- 
rie.  On  porte  le  poids  total  de  l'animai  à  vingt-cinq  ou  tmlf 
kilogrammes,  sa  hauteur  a  trente  centimètreset  sa  loB^* 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  ta  queue,  à  •dxaol^d■t 
centimètres.  Sa  eoideiv  varie  suivant  le  ^mntqoll  hiHe: 
pénérali-meiil  noire  dans  les  parties  du  nord  les  plus  T'O- 
iécs ,  elle  s'o(  laircit  et  se  mêle  à  mesure  qu'on  avance 
le  sud,  passant  sncoewlvcmeBt  par  lea  teintes  bran 
ron,  fauve  et  jamw  OU  coiileor  poQle;  on  rencootrt  aarf 
qneliiuefois  parmi  les  castors  noirs  des  castors  tout  à  M 
Mancs,  ou  blancs  tachés  de  gris  et  de  roux.  Deux  sortes^ 
poils  composent  la  fourrure  du  castor;  l'un,  de  M  à  «S  ai- 
limèlics,  Rrmeb  lustré,  mais  rare;  Tantre,  de  «7  mMaMM 
au  plus,  fort  épais,  délié  comme  le  duvrt  ri  ïmpéoelnUi 
à  l'eau  :  c'est  celui  qu'on  emploie  à  la  fabrication  des  cin* 
peaux  de  première  qiialiti',  H  qu'a*  ■OOMDilt  WlnMl4l 
Enrope  laine  tfe  Moscf>vie. 

Si  des  caractères  pliysiqucs  dd  caslor  Rons  passmsim 
qualités  morales,  nous  trouvons  un  animal  d.)u\,  [«i'I^î, 
incapable  de  nuire  à  aucun  être  vivant,  sans  patstocs  n.- 
lentea, sans  ruse,  et  ne aachaal  mordre  qiw  tonquené^ 
fense  personnelle  l'y  contrahit.  Jaloux  de  son  ind«*pCT-3i!'t, 
il  ne  vent  point  servir;  mais  il  ne  prétend  pas  dus  j'^o 
cor  mander.  C'est  sans  doute  à  cette  heurtuse  dispo^t>n 
qu'il  doit  l'esprit  soaablequiic  distingue  par^dessoslNsM 
autre»  animaux.  On  te  volt  toujours,  en  efTM,  cherder  1 
vivre  en  commun  v.  r  ses  semMat>les  dans  les  omlrw» 
solitaires  où  il  se  sent  a  l'abri  des  atteintes  de  VhoamtA 
où  il  peut  saM  aticnn  trauMé  ae  Kvrer  à  ses  lujfahsi 
travaux.  C'est  au  commencement  de  l'été  qne  te  tai«W 
se  ra&!«emhlent  pour  fonder  leurs  |)etites  républiques. 
le  mois  de  juin  ou  de  juillet  ils  arrivent  de  différents  rOle. 
et  se  reunisaent  an  nombre  de  deux  ou  trois  cals.  *  1^ 
lieu  du  rendez-vooB,dlt  Bullbn,  est  onRnali'emeirt  lêiB* 
l'établissement,  et  c'est  toujours  au  boni  des  ean\.  « 
sont  des  eaux  plates,  et  qui  se  soutiennent  à  la  même  \^ 
b'ur,  commedaM  na  tae,  tisse  dispensant  d'y  constmirr  e» 
dif;ite;  mais  {Tan<5  les  eaux  conrantcs  et  qui  sont  sojdl»* 
liau.sser  ou  à  bai.sscr,  comme  sur  les  ruisseaux,  le*  ririîfB. 
ils  etaolissent  unechaus-ée,  et  par  celle  retenue  ils  bfv^ 
une  espèce  H'eiang  ou  île  pièce  d'eau,  qui  ae  sontiest  to«* 
jours  à  la  même  lumteur  t  la  dmussée  travcne  h 
cmnne  «M  édnae  et  n  «rtn  bofd  I  fmitre;  en  ■ 
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qnatre-Tïi^  on  cent  pleda  d«  lon^neur,  sur  di  x  on  douze  pieds 
d'é|MilMi)r<i  a  Ita  (\  t  elle  construction  parait  ^noniip  pour 
dei  Mimua  de  cette  taille,  et  suppose  ea  effet  an  travail 
lanMOietaMiilaMlMtM  «fie  taqa«ltol*oiiffn(e»  «tt  «onh- 
truil  i^lonni;  encore  plus  que  sa  grandeur.  LVntIroit  (1p  \a 
rinereoù  >k  établiSMllt  cette  digue  e^t  ordinairement  peu 
profoDd  ;  s'il  ae  trouve  aor  1ê  btrà  un  pjo'i  artirc  qui  palm 
(nnilxT  dans  Tcau,  ils  cofiuneocent  par  l'abattre  pour  en 
faire  la  pièce  principalo  de  leur  construction.  Cet  arbre  est 
soureot  plu-*  gros  que  lo  corps  d'un  homme;  ils  le  scient, 
ialeroagNit  au  pied,  et,  aaos  autre  instrumeot que  leurs 
qMli«énlsladriYW,lbteeOT|tMit«nMMitieii  de  temps 
el  le  (rat  tomber  fin  cftté  qu'B  leur  plaît,  c'e^t-h-dire  pn  f  ra- 
Ters  snr  la  rivière  ;  ensuite,  ils  coupent  le*  brandies  de  la 
eine  de  cet  arbre  tombé  pour  le  mettre  de  nirean  et  le  MM 
porter  partmit  également  Ces  opérations  se  font  en  com- 
mun :  plusieurs  castors  rongent  ensemble  le  pied  de  Far- 
bri>  pour  l'abattre,  plusieurs  aussi  vont  pns<^ml)!e  pour  en 
couper  les  branches  lorsqu'il  est  abattu;  d'autres  parcou- 
rait en  mine  tmpa  Im  bunla  de  ta  rivlèn  4I  ONpent  ito 
rnoin'lre'  arbres,  les  uns  gros  comme  la  jambe,  les  autres 
vnmm  la  cuisse;  ils  les  dépècent  et  Ifô  scient  I  une  cer- 
t.iine  hauteur  pour  en  (aire  des  pieux  ;  ils  amènent  ces  pièces 
de  boU,  d'abord  par  terra  Jusqu'au  bord  de  la  rifièie,  et  en- 
srite  par  eau  jusqu'au  Heu  de  leur  eomtraetUm  ;  Os  en  fbnt 
une  espèce  de  pilotis  '.ern',  qu'iU  K'nforcent  encore  enen- 
trelaçaol  des  braaclu»  outre  les  pieu  s.  Cette  opération  sup- 
pose bien  des  dMAcaltéa  Taincoes;  car  po«r  dreseer  ces 
pieux  et  les  mettre  daa«  itnp  situation  à  peu  près  perpen- 
diculaire, il  faut  qu'avec  les  d«aits  Us  élèvent  le  gros  bout 
r«ntrr  le  bord  de  la  rivière  ou  contre  l'arbre  qui  la  traverse, 
que  d'autres  plongé  en  mfinae  temps  Jusqu'au  ftmd  de  l'eau 
{tour  y  creuser,  aree  kt  pIMls  de  devant,  un  trao  dans  le> 
ipid  ils  font  entrer  la  pointr'  în  ]  ii n  ntln  qoH  puisse  se  te- 
air  debout.  A  mesure  que  les  uns  plaut«i)t  ainsi  leurs  pieux, 
les  antres  vont  «befcher  de  la  terre  qn'iis  gâchent  avec 
leurs  pieds  et  battent  avec  leur  queue  ;  ils  la  |»ortent  dans 
lenr  pnenleet  avec  les  pieds  de  devant, et  ils  en  transportent 
une  «.i  grande  quantité  qu'ils  en  remplissant  tous  les  inter- 
valles de  leur  pfiotto.  Ce  nllotis  est  composé  de  plusieare 
range  de  pieot,  tous  égaui  en  bantenr  et  teu  ptaaWa  les 
tins  contre  les  autres  ;  il  s'étend  d'un  bord  à  l'antre  de  1a 
rivi^,  il  est  rempU  et  maçonné  partout;  les  pieux  «^ont 
plaaMa  terticalemeal  dn  coté  de  la  chute  de  l'eau  ;  font 
l'ouvrage  est  au  contraire  en  talus  du  tàHé  qui  en  soutient 
la  charge,  en  sorte  que  la  chaussée,  qui  a  dix  ou  douze  pieds 
de  larpenr  f»  la  bise,  se  n^duil  â  deux  ou  troi'î  piwl.s  d'é- 
paisseur au  sommet;  elle  a  donc  non-seulement  toute  l'é* 
tendue,  fmrtato  eeBdWéiitcewilre,  naie  eneote  la  fNine  la 
lin**  convenable  pour  retenir  l'eau,  rempArher  de  passer, 
•n  soutenir  le  poids,  et  en  rompre  les  clVorts.  Au  haut  de 
a  chaussée,  c'est-ft-dire  dansb  partie  où  elle  aie  moins  d'é- 
Mlaaear,  Us  fnaliqnenl  âtn*.  on  trois  onvertnraaen  pente  qoi 
•tmt  aniul  dedéeliMfaa  de  mparfida  ^*lb  tfvgtnaBl  en 
<  tr<«ciaaal  acln  fw  ta  ihMra  vMit  *  haoNer  m  tait, 
cr.  » 

Ce  grand  OUfrage  d'utilité  commune  achevé ,  les  castors 
ongent  à  la  consh-uclion  de  leurs  habitations  particulières , 
^pèces  de  cabanes  ou  de  huttes ,  h  un,  deux,  ou  trois  étages, 
rc^jue  toujours  ovalei.  ou  ron<les,  qu'ils  liâti^sent  dans 
eau  sur  pilotia  plein,  au  bord  de  leur  lac,  et  dans  lesquelles 
mt  pratiquée»  éettt  henee  opposéés,  Ptaae  poor  aller  à 
;rre,  l'autre  du  crtté  de  l'eau.  Ces  petits  édifices,  !  nf  h 
r)ûtc  s'arrondit  en  forme  de  coupole,  sont  maçonn.  s  pro- 
'erncnt  avec  du  sable ,  <le  la  terre  glaise  et  des  pierres ,  et 
idiiits  en  dedans  et  en  dehors  d'une  sorte  de  stuc  qui  les 
mû  Impénétrable  à  la  pluie.  Leur  hauteur  atteint  près  d^un 
être;  leur  diamètre  varie  depuis  l'",30  jiis(|u'ii  .T",?:),  et 
îfMieeetir  de  leurs  murs,  qui  e^l  souvent  de  0'",0&,  les  met 
I  étal  d«ié«littria  dm  da»  tenta  ta  plafttaipéinem.  A 
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voir  U  r<^ularité ,  U  solidité  et  la  perfection  Je  ces  travaus* 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  la  main  de  l'bomnw. 

Une  bourgade  de  castors  se  compose  de  dix  à  dente  ea> 
banes,  quelqueftibdetlngt  à  vingt-cinq.  Chaque  cabane  est 
habitée  par  une  famille  ou  tribu  différen te;  les  plus  petites 
renferment  deux,  quatre,  ou  six  castors;  les  plus  grandes 
dix-huit  et  même  trente,  et  presque  toajoiurs  autant  <to  mêlée 
que  de  femelles  Près  des  habitations  est  établi,  sous  l'eati , 
un  magasin  où  pont  déposes  les  vivr*«  rectieillis  en  s«»p- 
t<>mhreponrla  provision  d'hiver  :  ce  sont  des  écflrc<s  fratrlics, 
des  racines  aquatiques,  des  branches  tendres,  mets  dont  le 
casier  est  trte-fHand.  Chaque  famnte  a  son  magasin  peitiMn 
lier,  [T'^f  rti  nné  au  nombre  dr  ^(  i  membres,  et  ob  teva 
puis^-nt  en  commua  sans  jamais  tou(  tier  à  celui  de  leurs  voi- 
sins. «  Quelque  nombreuse  que  soit  cette  société,  dit  encore 
noire  grand  naturaliste,  la  paix  s'y  maintient  sans  altération  ; 
le  travail  commun  a  resserré  leur  union.  Des  appétits  mo- 
dérés ,  des  go(\ts  simples,  de  l'aversion  pour  la  chair  el  le 
sang,  leur  ôtent  jusqu'à  l'idée  de  rapine  et  de  guerre;  ils 
Jonietent  de  tons  ka  Ment  qnel*heaMne  ne  aait  que  désirer. 
Amis  entre  eux ,  s'ils  ont  quelques  ennemis  au  dehor'^ ,  ils 
savent  les  éviter;  ils  s'averti&sent  en  frappant  avec  leur 
queue  sur  l'eau  un  coup  qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les 
Toélesdee  babitattons.  Chacun  prend  son  parti ,  ou  de  plcm^ 
fer  dans  le  lae  ou  de  se  recéler  dans  leurs  murs,  qui  ne 
craignent  que  le  feu  du  ci  l  >  -i  1  ■  f.  1  le  l'homme,  et  qu'au- 
cun animal  n'ose  entreprendre  d'ouvrir  ou  de  renverser. 
Ow  aillee  sont  non-seulement  très-sûrs ,  mais  encore  trte- 
propres  et  très-commo<le^  :  le  plancher  est  jonché  de  rer- 
dure  ;  des  rameaux  de  buis  et  de  sapin  leur  servent  de  tapiâ 
sur  lequel  ils  ne  font  ni  ne  souillent  jamais  aucune  ordure  ; 
ta  lienéire  qui  regarde  mur  Tean  leur  sert  de  balcon  pour  se 
terir  an  IMs  et  prendre  le  bain  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour;  Ils  s'y  tiennent  delxinf ,  h  féte  el  les  nté- 
rieores  du  corps  élevées,  et  toules  les  part»»  postérieures 
piongéeadunrcan.  • 

L'automne  et  Thiver  sont  pour  les  castors  la  saison  de 
l'amour;  libres  alors  de  tous  soins,  ils  savourent  à  longs 
traits  toutes  ses  jouissances.  ■>  Deux  êtres  as.sor1is  et  réunis 
par  on  godt,  par  un  choix  réciproque,  dit  Raynal,  après 
^Clre  ^ironvés  dam  nneasiodîUon  à  èm  travaui  publics, 
pendant  les  beaux  jours  de  l'été,  consentent  à  passer  en- 
semble la  rude  saison  des  hivers.  Ils  s'y  préparent  parles 
appreftiionnements  qu'ils  font  en  septembre.  Les  dens 
époiiT  se  retirent  dans  leur  cabane  dès  l'automne,  et  ne  se 
quittent  plus.  .Knmn  travail ,  aucun  plaisir  ne  fait  diversion, 
ne  dérobe  du  temps  à  lamour.  Les  nn  if  ;  conçoivent  et 
portent  les  doux  gages  de  cette  passion  universelle  de  la  na- 
tara.  Si  quelque  bceo  seM  vient  éwer  ta  triste  taleon,  la 
couple  heiirrii\  pnrt  dr  sa  cabane,  va  se  promener  sur  le 
bord  de  l'élaug  ou  de  la  rivière,  y  manger  de  l'écorce  fraîche, 
y  resfrfrer  les  salutaires  exhalaisons  de  la  terre.  Cependant 
la  mère  met  au  jour  vers  la  fin  de  l'hiver  les  ft-uits  de 
l'hymen  conçus  en  automne  ;  et  tandis  que  le  père,  attiré 
dans  les  bois  par  les  douceurs  du  printemps ,  laisse  h  608 
petits  la  place  qu'il  ocoipait  dans  sa  cabane  éli  oiie ,  elle  les 
allaMe,  lea  idine,  Ica  êèn  an  nombre  de  deux  »u  trois. 
Enstiite  clic  les  m^ne  dans  ses  promenades,  où  le  besoin  de 
se  refaire  et  de  les  nourrir  lui  fait  chercher  des  écrevisses, 
du  poîssM,  ds  rtoiea  BOOfaDer  Jusqu'à  ta  saiaaa  dn  tra- 
vail. » 

L'homme,  cet  ennenii  Implaealila  de  loua let  étrss  dont 

la  destruction  pe  it  (miner  au  profit  do  sa  cupidité,  Thomme 
vient  souvent  troubler  d'une  manière  bien  cj-uelle  l'inno- 
cence de  ce  bonheur  domestique.  La  fourrure  d^  castors 
étant  beaucoup  plus  fournie  en  hiver  qu'en  été,  c'est  prin- 
cipalement dans  celle  saison  qu'il  leur  dédare  la  guerre.  Lee 
chas«'urs  le>  attaquent  de  cent  façons,  tantôt  isolément , 
Untôt  en  masse.  Ventent-ils  s'emparer  d'une  peuplade  en- 
tière, lit  ftmt  «M  «mrtnKe  à  la  digue,  mettent  riMuc  à 
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•ec,  et  prennent  sans  difficulté  les  inallieureux  castors  hors 
d'éiat  de  se  caclier,  de  s*écbap{ier  ou  de  se  défendre.  Bien 
toaTWi  les  swnges  amériedi»  oat  dirait  leon  étaMUie- 
inents,  rt  rp--  aninntix  nnt  f-n  l.t  cnnstanci:»  <!«  les  réi^difier 
plusieurs  eti-s  de  suites  mais  lorsqu'un  grand  carnage  a  ac> 
compagné  la  mine  de  la  bourgade ,  la  sodélé  trop  réduite  ne 
M  rétaUit  plus;  les  castors  édiappés  au  namera  se  dis- 
persent» s*eofOQlssent  isolément  dans  an  terrier,  et  perdent 
Murs  qualités  sociale 

On  appelle  castors  nei{fs  las  peaux  des  castors  tués  à  la 
diaaae  peadant  rMver  «t  avant  la  une;  eoifar*  têtt  on 
castors  maigres  celles  qui  proviennent  de  la  seconde  chasse 
d*été,  et  castors  yras  celles  que  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ont  portées  plusteurs  mois  sur  le  corps, 
et  qui  sont  imbibées  de  leur  sueur,  ta  qui  les  raod,  di(<»n, 
plus  prédenseï  pour  les  diapeliers.  Indépendamment  dosa 
Tourrure,  le  castor  (oumit  une  niatit  rc  duiit  la  médecine 
faisait  jadis  grand  usage  dans  le  traitement  des  âilections  ner- 
veuses: c^est  le  c  as  to  ré  u  m,  liqueur  onctueuse,  d'un  iaune 
pftie  et  ifune  odeur  fétide,  contenue  dans  deux  [hkIic^;  on 
grosMs  Té&iculeâ  placées  prés  de  l'auus,  i^tdont  l  auiniai  se 
sert,  à  ce  qu'il  parait,  pour  se  lustrer  le  poil.  Élien  et 
d'antres  natncaliatea  ancéena  aprte  lui  ont  répété*  «or  la 
manière  dont  en  aepnenraftto  eatforeom,  nn  eonte  abrarde, 
qui  s'est  accrédité  parmi  les  modernes,  et  dontcluT  nu 
nous  a  pu  voir  la  aujet  représenté  dans  maintes  gravures 
ornant  le  teste  de  qndquea  viens  livrée  de  voyagea.  Ua 
prétendaient  que  pour  sauver  sa  vie  le  castor,  par  une  cas- 
tration volontaire,  livrait  au  tliasscur  la  li(jucur  prccieuM 
que  celui-ci  rccliercliait  si  avidement ,  et  qu'on  suppOi^ait 
alors  se  trouver  dans  des  poches  dilféreates  de  «elks  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  CTest  même,  dit^m,  oe  conte 
qui  est  l'oriai  j>'  nnm  de  castor;  car  autrefois  l'animal 
était  connu  en  I  rance  sous  celui  de  bUvre,  qui  au&$i 
celui  par  lequel  on  le  désigne  encore  générâlemeat  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Ëuriqpe,  sauf  de  légèras  aUéntiona, 
résultant  do  la  diflUrenoe  des  idiomes. 

Dans  les  cantons  où  sont  élaLlies  des  peuplades  de  castors 
civilisé»,  on  trouve  aussi  des  castors  sauvages  et  solitaires, 
qui  vlvnnt  aoas  tem,  sans  maison  ni  magasin,  dans  nnn 
lonfîiîe  galerie  qu'ik  creusent  ordinnirenient  au  bord  des 
eaux,  et  qu'ils  ont  soin  de  tailler  en  plan  iucUné  pour  éviter 
les  inondations.  On  les  appelle  casterf  terriers;  leur  robe 
est  sateetleur  poil  soQié  sur  iedoaparaonfkottementeontie 
la  voAte  do  terrier.  11  y  a  OKore  des  castors  qd  s'étriiUssent 
dans  rîntérieur  (li  s  f' ne-:,  l  in  i'i  lâiu  nt  cher  à  leur  es- 
pèce i  leur  fourrure  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  belle 
que  celle  des  castors  vivant  enaodété. 

Dans  les  temps  anciens ,  le  castor  «'•ait  commun  h  Tem- 
boucluire  du  Danube  et  sur  les  rives  du  Poat  Luxm  ;  c'est 
de  1.^  que  lui  vient  vraisemblablement  le  nom  de  cants  pon- 
ticuSf  que  lui  donnent  quelquefois  les  naturalistes  latins. 
Anjonrdiiul  il  abonde  partieolièrement  dans  les  soHtudes  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  trrrili'mc  ju-fi;i'-in 
soisantiétne  degré  de  latitude  nord.  U  parait  que  dans  le 
Ifonveau4ionde,  comme  dans  l'ancien,  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  sud ,  l'espèce  des  castors  devient  de  moins  en 
moins  nombreuse,  et  qu'on  n'en  rencontre  même  plus  au- 
cun au  delà  des  limites  de  l'hémisphère  boréal.  Il  existait 
encore  aux  siècles  derniers  des  castors  cabaoéa  en  Kor- 
wége  et  dana  les  antres  contrées  les  pins  septentrionales  de 
TEurope;  on  en  trouvait  aussi  à  l'état  d'isolement  en  Es- 
pagne ,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Égypte,  en  Pologne,  en  Al- 
lemagne ,  sur  les  rives  de  l'Elbe  et  du  Danube;,  et  en  France, 
dans  k  Languedoc,  sur  les  bords  de  l'Isère,  du  Rbéoe  et  de 
roise  ;  il  est  même  probable  que  la  petite  rivière  de  B  iè  v  re, 
qui  Rc  jette  dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris,  doit  ce  nom 
à  l'étabUssement  de  castors  sur  ses  rives  dans  les  temps  où 
la  Gaula,  sanvaii  et  InhabUén,  diait  «ouverte  d*épolssM 
ftwÉts,  On  ne  rencealre  pins  inèm  ai^omdliw  de  easten 


en  France ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  égaleoMll  A- 

paru  de  toutes  les  autres  parties  de  flînropeoàJlaHn  a  i 
porté  ses  pas.  | 

Kn  examinant  les  travaux  du  rA^^tor,  on  y  remarqw  la 
sj-stéioe  d'idées  que  l'on  esl  tenté  au  pretuier  abord  ifit-  | 
tribun-  à  un  être  doué  de  réflexiott  et  de  nlsawant;  : 
mais  en  y  regardant  de  plus  prés,  on  r^onnatt  qi^e  ses  tn- 
vaux  sont  commandés  par  les  Déoessiti%  de  son  orpnisaih  i  ' 
physique,  que  dans  tous  les  temps  comme  dans  touslBlm 
ils  s'exécutent  d'une  manière  unifonae,  que  leur  peifectm 
n^enpsente  id  ne  dlmùine,  ■ial(rélanorclwdeain(b,i!K 
pour  y  arrivfr  lf>  ci^tor  n'abetoianid'enseignemat  Diifa- 
pàicncc,  et  aloni  u.i  a  pdne  i  voir  dans  noteUigoee  i 
l'animal  autre  chose  que  cet  Instinct  (beaucoup  jiv»  àttt 
loppé,  a  est  vrai)  que  la  nature  a  départi  à  toutes  les  ttv  | 
tes ,  et  dont  elles  suivent  aveuglément  les  inspiration  m  I 
jamais  (Hcndrcsa  p(i:  t6  primitive.  Frédéric  r,i>  ii  r  d  lait,  «ui 
deux  castors  envoyés  assez  jeunes  à  Paris  pour  n'ararfi  i 
coiMerver  la  méuMrire  dea  •leçons  de  lenra  parenis,  éwi^ 
servations  (jui  viennent  à  l'appui  de  cetteopinion.  Ces  èta 
jeuûûs  auimauji,  malgréleur  réclusion, cherchaient  f^ttu 
à  exercer  leur  génie  pour  l'architecture,  ou  ii  se  livrer» 
habitudes  particulières  4  leur  non.  fies  matériau  dsaai- 
troefion  teor  fbrent  donnés,  et  fls  les  employèrent  i  tel» 
'|ui  pour  L'trr  imparfaits  n'en  décel.iifut  l'.i'^  iTmas'wr 
pcncliant  natif.  Mainte  et  mainte  fois,  on  les  vit  itSam  ' 
d'enfoncer  en  terre  psr  des  coups  redoublés  un  UtM  |W 
en  travers  de  leur  gueule;  leur  jetait-ondes  branctaè  | 
saule,  ils  commençaient  par  en  manger  l'écorce,  pmi,r*hr  I 
sant  en  fragments  menus  ce  qu'ils  ne  pouvaient  t  u  .-doaii'i. 
ils  en  formaient  un  petit  magasin  derrière  la  grille  de  ka 
cage.  Se  eroyaienti%  menacés  de  quelque  danger, 
salent  entendre  un  bruit  soiinl  ft  fr.ijip.iii  nt  ils  lfBT(|o» 
avec  force.  Leur  propretéélait  d'ailleurs  extrême,  eliknU' 
geaient  toujours  assis  dans  l'eau.  Paol  Ttst. 

CASTOR  et  POLLUX.  U  (àble  est  remplie  teni- 
taroorphoses  de  ses  dieux ,  qui  pour  se  délasser  des  €■■> 
de  la  grandeur  suprême,  et  oublier  la  inonot'  nu"  de  FO- 
lympe,  venaient  cberctier  des  aventures  sor  ta  terre.  P»- 
quo  tous  les  héros  on  denMiens  de  ta  Gtèoederaimtiv 

naissani"!^  mix  rnpport=;  rlanilr-lnr;  rlr^  dieux  avecdesbadS 
mortelles.  Jupiter,  que  ia  naive  litade  nous  reprf^U îffr 
quemnient  en  querelle  avec  une  épouse  altîère,  dittdie 
lousG ,  était  souvent  tenté  d'édiapper  aux  tournsoto  éi 
ménage  céleste.  Amoureux  de  Léda,  flfle  de  llndind 
femme  de  Tyndare,  il  la  surprit  on  jour  '.or  les  bari»  * 
l'J^rotas,  et  recourut  pour  trîompiier  d'elle  s  nos 
métamorpboae  t  par  son  ordre,  te  tratseoinplaisaoleTM 
se  chansp:!  en  .lipje,  tandis  que  prpiiinf  lai-n***  ^ 
forme  d'un  cygne  (loursuivi  par  cet  aigle ,  li  coonit  t^W 
entre  les  bras  de  Léda.  La  princesse,  trompée  par  le  (i^) 
devint  mère,  et  acconcha  de  dam  «MiA  s  nin,dsaoanio 
Tyndare ,  prod«diit  CMor  et  CHyteesneatee,  leûs  dnt 
It  li,;  r.iiilif,  le  Jupiter,  produisit  Hélène  Ol PsiB» te* 
deux  marqués  du  sceau  de  llmoMN-talité. 

A  peine  les  deot  frères  jumeaux  eurcut-iU  vu  l«  jour  ^ 
Mercure  les  transporta  dans  le.s  raurs  de  Pallèas,  Pj*! 
être  nourris  avec  soin,  et  formés  par  une  noble  stlw* 
éducation.  Également  adroits  à  manier  la  lance  et  le 
savants  dana  l'art  de  dompter  les  coursiers,  sthiéta  fn*' 
que  toujours  vfolorieux ,  expérimentés  dan  la  ^uxn,  ^, 
biles  à  toucher  de  la  lyre,  chantres  mf^UxIieux ,  unispa » 
plus  tendre  anniUé,  ces  deux  li  ercs  rcumsisaient  looks  I* 
qualités  et  toutes  les  vertus  des  tanps  héroïques.  I^H;'^  , 
mier  exploit  fut  de  purger  l'archipel  grec  dea  pirates  qatl** 
testaient.  C'est  sans  donte  à  cause  de  ce  senriee  ipe 
connaissance  publique  les  iil  iinilie  au  r.m^  Jiî  I  nî-i"^ 
rinafpi'il  fiiUait  Invoquer  dam  les  tempêtes.  Il5sui«>  <^ 
aangdanito  OnleiiU»,.it  prifBDiVM  frange  psct  àh 
co«9Hlte do  in  loiann  d'or  (  Vugn  àMomuna).  » 
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hroTitf,!*on  d'eux,  Poîlux,  eut  h  soutenir  un  combat 
terrible  matre  Amycuii,  t}Tan  des  B^bryœs,  et  fléau  de  tous 
1m  ékn|cr*  qui  av^Bt  le  malheur  de  tourher  ses  États. 

Dantoor  dans  leur  patrie,  Caator  et  PoUui.  reprirwt 
Inr  «nrHAèiie,  que  Th<tée«Tali «alerte dalÉn|itedB 
Diane,  od  elle  dansait  'lin^  m  chrrtir  sacré;  mais  pour 
reain  la  Kberté  à  cette  pnucesse  il  teur  Callot  prendre  la 
Tille  d'Aphidna ,  dont  leur  humanité  épargna  les  haUlnil, 
k  IVïteption  d'Œthra ,  mère  du  coupable ,  qu'iff  einnM- 
nièrent  captive.  Jusque  là  tout  est  digne  d'éloge  et  derespeet 
dani  lesdeui  Tyndarides  ;  mais  bientôt,  imitant  b  faute 
qeli  avrient  toqIo  ponir  daas  Thésée,  iU  eoleTéreat  les 
AkideLeocippe,  PImbM  et  liiMit,  Ineëeik  Lyneée  et 
à  son  frèn*  îd.î-  l  is  amante  poursoiTirent  les  raTi-^^nurs , 
et  les  atteignirent  près  du  mont  Tajgète.  Uoe  querelle,  trop 
l^llHne  de  la  part  des  deux  épooi,  s'éleva ,  et  donna  lieu  à 
un  combat  acharné.  Les  ravisseurs,  après  avoir  résisté  aux 
pins  justes  rennontranoes,  aux  plus  touchantes  prière»,  tuent 
lftiriiallieurt'ii\  lilî  d'Apharéc.  Jupiter  lui-même  seren  l  r  om- 
pUce  du  crime  eo  foudroyant  le  ooorag^  Idas,  qui,  armé 
d'kiM  eelswiie  Misie  sur  le  tonAeiv     eoA      ,  neeov* 

rait  pour  venger  l.ynr^  ,  Tminolé  son»:  kc^  jeux  Vrtp  autre 
tradition  fait  wiccomber  Casti  r  sous  les  (       de  Lyncée, 
«pii  périt,  àson  tour,  de  la  niatn  !<  i  iluN,  Messé  luK-même 
par  Uas.  Désespéré  de  !•  perte  de  Castor,  Poilu  sopplie  te 
maître  des  dieux  de  loi  domer  la  mort,  eo  d'Accorder  à 
M»  frère  le  privilège  de  l'imm oi  talit  '  Jupitt  i ,  -ui^ant  Pin- 
dare,  tadrépèad  :  ■  Th  es  mon  lîl«,  celui-ci  n'est  que  le  sang 
Jfwk  épon  nMfM  Ml  tmt  ta  mère  ;  mais  deocte  to  chois 
que  je  te  laisse!  Exempté  de  la  vieillesse  et  de  la  mort, 
vou!L-to  l'Olympe  auprès  de  Minerve  et  de  Mars?  Leur  des- 
tinée est  la  tienne.  Mais  si,  t'obstinant  à  CsToriser  ton  Mrt, 
to  VAS  tout  pMti^  «ivec  M,  il  te  Amdm  paeeer  lamoi- 
tIédetatlemrtBtBrfe.etfMtMmoiaé  dtMleeièL  >  A 
ces  parfJ>":.  <1:^  InpiliT,  Ir»  vijIùuîi''  de  Pollux  n'eut  pas  un 
moment  d'incertitude  ;  soudain  il  rouvrit  ies  paupières ,  et 
dénoua  la  langue  de  Chalor. 

C^tte  fiction  de  la  mort  aUemative  de  Castor  et  PoUnx 
est  fondée  sur  ce  que  les  deux  princes  ayant  formé  dans  le 
i>l ,  après  leur  mort,  le  signe  des  Gémeaux,  l'une  des 
Jeux  étoiles  qui  U  composent  se  cadie  sous  Tborixon  kn* 
IM  PÉnlra  paratt.  Lee  Réunit  renewalaleBl  lem  les  un 

e  sirivrnir  rfr  rrtte  fiction;  il^  envoyaient  an  fpmp'r  rJf^ 
léuieaui,  un  tiomrae  qui  portait,  comme  eux,  un  buunet 
'H  forme  de  demi-coque  ,  et  noontait ,  suivant  leur  cou- 
oroe,  un  cheval  bUnc,  tandis  qu'ilen  eoadaiiaitim  «iiin  à 
%  raaio.  C'était  une  image  de  ja  Jertli<>  des  êm.  Mret 
oiiiiamnés  à  ne  jamais  ea  BwlwrUMMWdiii dit  Iti  ea» 
;rs  ni  dans  roiynpew 

Bùmén  dit  que  Oailor  el  Poln  CVIIémI  4té  eMeveHa  k 

T'i^fî'^monr' ;  rnsnitf»  il  les  fait  revivre  et  mourir  ctiaqTip  joiir 
oiir  iiabiter  aUernativement  le  Ténare  ou  le  ciel.  Quoi  qu'il 
1  soit ,  leor  apothéose  suivit  de  près  leur  mort.  Comptés  au 
ombre  des  gnnds  Aevi  de  la  Gtét»,  ^  1"  "° 
mple  à  Sparte ,  qtd  les  araH  ?«■  atftre,  et  dans  Athènes , 
l'ils  avalant  pr^'i^rv^-cdes  horreur-  du  jiilhtgc.  On  Icsregar- 
lit  comme  des  divinités  favorables  à  ia  navigation.  LesRo- 
ains  avaient,  eux  aussi ,  en  ffude  léaiiéuo»  te  deos 
ires  d'Hiilène,  auxqitp!?  leur  «upfr'ititiPTise  reconnaissance 
oyait  avoir  d'immeûïei  obligationà.  Les  Dioscnres 
rent  admis  dans  un  temple  magniûque,  et  1  un  célébrait 
us  les  ans  une  Ote  guerrière  en  leur  bonneor  (voj/ê» 
owoMn ). OïDs  qvl  dtapoMcalle  prix  de  11  eoone choi- 
raient pour  patron  Castor,  paron  qu'il  cscdlait,  de  son 
nps,  à  dompter  les  coursiers  et  4  dïnger  un  char;  les 
teurs  honoraient  PoUux,  le  modèle  athlète,  le  vain- 
enr  an  jeox  oijrmplqoes.  Les  monuments  antiques,  et 
tamndMtttles  médailles  consulaires,  offrent  de  fréquentes 
>rés<întalioTis  de  (  rshr  io  , ,  qui  sont  ordinairement  en- 
uWe,  comme  u  une  traditiou  respectée  avait  détendu  auj^ 


'  artistes  de  séparer  rc  que  la  nature,  l'amîtîé,  la  tot1;i,  h  \k', 
la  mort  et  Testiine  des  siècles  avaient  réuni  par  des  nœuds 
indissolubles.  Deux  statues  colossales  de  marbre  blanc,  re- 
pcdacBtant  les  Dioscnres  eoUEta  d'un  bonnet  en  forme  de 
demt-ooque,  qui  rappelle  la  Ihtile  de  ter  naissance,  se  voient 
à  î\r,n\f  ,  nii  h:nil  du  ^r:iiid  cvraîicr  dc  la  cour  du  Ciipitiile, 
qu'elle»  décorent  d'une  manière  admirable.  Ces  statues  n'ont 
pour  vêtement  que  la  eblmiyde  eo  niileM  nllltaire; 
elte  tfoUMlIten  chevaux  f^ar  la  bride. 

  P.-F.  TlsaOT,  de  l'AcadéiDie  rraorijaw. 

CASIOR  BT  POLLOX  (iUfmieHite},  Fepn  Gâ- 

■BAUX. 

CAOTOBÉCllyMiMaBeeTeemmiedans  les  follicules 

f;nr<nlc-5dii  castor.  Hrin^  Hndividusde  c^tteespèfe,  de  l'un 
eti  autre  sexe,entreranuseliepudendum,  se  trouvent  qua- 
tre follicules  de  forme  oHoogoe^  idiréete  «en  le  hant  et  plue 
laiges  par  le  bas,  formées  par  nne  membrane  coriace  ressem- 
blant presque  à  do  cuir.  Les  deux  plus  grandes ,  qui  sont 
inférieures,  réunies  et  situées  parallèlement  Pose  à  l'autn^ 
«^^MsHnppra^to^^^o^^eaMBl  om  aéodtioo  bnileni» 

réum.  On  le  recueille  en  «alefnt  te  MCiCiticn»  d  db  te 

fait  sécher  à  la  fu  mée. 

Le  meilleur  castoréum  nous  vient  de  Ruade,  dé  Proisa 
et  de  Pologne.  Ces  espèces  de  poches  doivent  être  sèches, 
gibbenses, arrondies,  pesantes,  solides,  et  remplies  d  une 
Bulislinc*  soHdequi  a  durci  en  vieillissant;  elle  est  contenue 
dans  des  eovelof^  membranoises,  un  peu  coriaces,  mais 
fragilee,  d'oie  eoaterhnnellNMëe  cl  d^me  edenr  pirtleiK 
lière,  désa^éable,  narcotique ,  d'une  saveur  amère,  écre  et 
nauséabonde.  Le  castoréum  du  Canada  est  d'une  qualité  io- 
ferieurc;  les  poches  de  cdui-d  sont  plus  minces,  plus  p^ 
titeB»elikNa|iies,cltrte-raiiianiaes  le  CMtofdBm  lui-même  a 
heeiîeei»  mtede  sBreiir  et  d'odeur.  Odnt  qui  est  très- 
vieux,  entièrement  nofr,  e\  } n -^qn:  totalement  privé  d'o- 
deur d  de  saveur,  ne  peut  servir,  pas  plus  que  le  castoréum 
eonbrefUt,  qui  n'est  que  le  mélange  de  dlfwm  gOMMiid* 
sines,  de  terre,  de  sang  et  autres  substances,  avec  un  peu  de 
vrai  castoréum  adroitement  distribué  parmi  des  fragments 
de  mendirrnit's,  et  rcnfern>é  dans  le  scrotum  d'un  bouc.  Cette 
firaadese  découvre  bellement,  panemie  la  aaveor  et  l'odeur 
de  nde  dtupw  leni  phn  Aftte,  ptr  I^aaalyie  cMnlqnei,  et 
même  par  on  simple  examen  de  l'apparence  ext^Tunirr ,  car 
aux  véritables  sacs  de  castoréum  les  deux  plus  petites  lolli- 
cui^  sopéiieores,  remplies 
toiyom  t\i'  i  tu  mrtr 

Le  eMhndn  est  m  aceDent  «ntispaiimodiqne,  tjm  a 
1)0.1  uro II p  d'analogie  avec  la  c  i  v  o  t  tr  et  le  m  n  ■^r  ;  il  très- 
peu  échauffant,  et  «git  particulièrement  sur  le  système  otd- 
rfa.  On  l'administre  nfec  otaatagedaoB  te  llfcf wa  lyphoMct, 
dans  les  affections  «pa^modique?,  «péfifilfment  dr\ns  l'hys- 
térie et  l'épiiepsie,  «ian»  les  cas  d'accouchements  difficiles, 
qui  ont  pour  cause  la  contraction  spasmodique  de  l'oriBce 
de  IHilénMapfèa  la  raptnre  des  ■embwaea,  et  cniB  daas 
l'aniBOfflMie»  Oit  le  Mt  preodre  eonveoaMenenl  iddoK  ea 
poudre,  à  la  dose  de  nn  d.  riii-pramme  h  un  gramme,  et  en 
clystères,  k  la  dose  de  quatre  grammes.  L'alcool  faible  le 
dissolvant  pcriMteMBl,  «a  peut  aoailto  dooaer  un»  fonao 
de  teinture. 

Quoi  <pi'il  en  soit,  son  action  est  souvent  insuffisante, 
conitii  Li  lle  de  t  nis  les  médicaments  que  l'on  oppu-t  nuv 
affections  nerveuses;  qndqoefois  même  eUe  augiâente  l'in- 
teosHédes  symptômes.  Pour  dhninuer  sa  propriété  iHnra» 

lantf,  on  r8"îTOric  quelquefois  i  l'opium.        Ttloute  père. 

D'après  Brande»,  ie  castoréum  a)ntient,  pour  looo  par- 
ties :  Huile  volatile  pesante,  10  ;  substance  grasse  particu- 
lière (eas^orine),  7;  castorine  avec  carbeasle  «tunlo 

de  chaux,  t3,5;  matière  résfamde,  m  ;  matMre  résineide 

avec  (1rs  ir.K'o  de  bcnzoatc  rt  d'nralc  de  cIkiux,   fO;  nm- 

tière  réeiootde  «ilraite  par.rétber,  l  ;  albiuuiue  avec  dei 
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traces  de  phosphate  de  chaiix^  1,5;  matière  analogue  à  l'osma- 
fome,  avec  des  traces  de  lactate  de  soude,  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  polassiiini,  Je  pliosphateetde  sulfate  de  diaux,  3; 
matière  rt'sinoide,  rcUrix  de  l'extrait  aqueux,  pbospbate 
de  cbaux  et  niatii^rc  orgauique,  U  ;  carbonate  de  chaux,  3J6  ; 
carbuoata  de  magnésie,  4i  sulfate  de  potasse,  sullate  et 
photiphite  de  cham.  S;  noous  animal ,  analofiN k  fallm- 
mine,  et  de  consistance  cornée  on  rartil  ipin»  n^f ,  is  ;  même 
lub«UnceàlMatdesolutiua,  sut>st;inc4)  animale,  se  Iran»- 
Hmnaot  par  Taction  de  la  lessive  de  pola&se  bouillante  en 
un  mucilage  albuiuineux,  23  ;  cart)onale  d'ammoniaque,  8  ; 
substance  membraneuse  avec  diCTérents  mU,  192  ;  humidité 
M  perle,  226,5. 

GASTOBINfi  (Càmti.  Bnades  a  désigné  sous  ce  nom 
«M  grabw  cristalline  déjà  enlievM»  par  Fourâroy ,  qui  existe 
dans  le  cs'jt  on  II  m,  d'où  on  ToNient  |>ar  l'action  de  l'al- 
cool bouillaul.  La  castoiioe  est  blanche,  et  fond  dans  l'eau 
bouillante.  Peu  soluhie  dans  rUooat  4Md,€lto  MdfMnnt 
très-bien  dans  l'i^ther. 

CASTORINE  [Technologie),  étoffe  légère  et  moelleuse. 
Imbriquée  originairement  avec  du  poil  de  castor.  Mais  ce 
nom  a  fini  par  devenir  eommon  àdes  imitatioas  faitea  avec 
dea  laiMf  plnaonmoina  fine»,  «I  aaàkignee  «a  poB  de  cii- 
lor.  Sedan  est  le  centre  de  cette  fabrioition. 

CASTORIQUE  (Acide).  Urandesa  ainsi  Witaot^  l'acide 
qui  réanUe  de  radian  de  fielde  nRrtqne  anr  1»  «êito- 
rine. 

CASTOYEMESIT.  Ce  mot,  qui  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui,  et  qui  sans  doute  avait  été  formé  du  latin  cas- 
tègan ,  ctiàfier,  «igDiiait  dans  notre  vieille  langue  française 
rmumtrmett  Intlmclien,  jvdeqile,  mU»  eanirtf,  en- 
tetgnement.  11  était  particulièrement  usité  dans  c«tte  der- 
nière acception ,  comme  nous  le  prouve  uu  livre  écrit  en 
latin ,  au  dousième  siècle ,  par  un  juif  converti ,  nommé 
Pierre-Alphamt,  et  imité  en  vera  ftangala  en  qoaloaième 
siècle ,  100»  le  titre  de  Castoyement  (Twt  Père  A  $on  FUt, 
puis  entin  traduit  en  prose  s.ous  le  titre  de  Discipline  de 
Clergie ,  au  siècle  «livanL  Ce  livre  est  un  recueil  de  sages 
préceplM,  lanlonn  wfÊftifêt  d^^l  esen^de  pria  dana  Pfaia» 
ti>hr  nu  la  fable,  et  accommodés  aux  mœurs,  aux  idées 
du  moyen  âge.  l^es  proverbes,  les  contes,  la  morale,  si  sim- 
ple Cl  si  belle,  de  fOrient  y  dominent,  et  dits  en  ce  naïf  lan- 
mga,  lia  «et  on  charme  de  plus.  Après  cette  formule,  qui 
revieat  k  diMiM  eonle  :  Li  père  chàsto^a  eànai  le  fils ,  H 
mnistre  chattoya  ainsi  le  clerc,  on  lit  lil^l;^i-■lJI■^  lirn ci^ir, 
suivis  d'un  conte  ou  d'un  apologue  qui  vient  à  l'appui.  Le 
ehiutojfement  en  vem  fM  imprimé  dans  le  coan  du  der- 
nier siècle,  par  les  soins  de  Rirhaian.  Lr^^  bibliophiira 
français  qui  l'ont  niniprijné  en  Isîi  ontfuix  une  meilleare 
leçon  ;  ils  ont  en  outre  ajouté  le  texte  original  de  Pierre-Al- 
|toMe,ai  re«ard  duquel  ilient|iÉioé  ta  traduction  «npraae 
feançeiw  du  quinzièn»  ÉMde.         Lmomt  ne  Urm. 

CASTRAIMÉTATIOX  i<r.  ;  m  .t  Luinscn.^^ra, camp, 
«Imetiri,  mesurer).  C'est,  aîu&i  que  l'indtqoe  le  mot,  la 
■■nièwde  tracer  les  camps  mWtairea  selon  leerii^de 
campement  adoptées  par  chaque  nation.  Ces  règles  ont  suivi 
en  gtnér»\  la  man  he  progressive  de  la  science  de  la  guerre. 
Dans  l'enfance  des  nations ,  lorsque  cbaaine  des  peuplades 
dont  la  réunion  composait  nae  armée,  omnliatlait  par  grou- 
pvaéperéi,  ellecaaipaitdenitme,le«toldatspUçant  leurs 
lentes  circulaireraent  autour  de  leur  d.cf  su|tcrieiir.  OKo 
manière  de  camper  est  encore  à  peu  piès  celle  des  Turcs, 
des  Arabes  et  des  autres  peuples  orientaux.  Les  Grecs  et  tes 
KottMin»  sont  les  premiers  peuples  qui  aient  établi  de  la  ré- 
gularité dans  leur  manière  de  camper,  comme  iU  sont  les 
premiers  qui  aient  organisé  leurs  années  d'une  manière  uni- 
forme et  créé  la  tacliqae.  La  caatramétation  ne  sautait  être 
aa  effet  qu'une  appHeallott  dea  règles  géaéraka  de  la  tae^ 
tiqtic,  Vnv.  ;\mf''f  rluit  flrc  (  on  vt.-ti.i  ment  préparée  à  rcpoii-;- 
fcr  une  attaque,  méuàe  un(»révue,  île  rcaneuli.  Ueo  r(-stilte 


qu'elle  doit  pouvoir  passer  prampteoMol  et  a\ec  t^iM. 
d'une  disposition  qneloonque  oùellniilwinTe,  à  Udispoti. 
tiun  de  oonJ»at.  Tout  ordre  de  campement  qui  ne  «^ti-r^ 
rait  pas  à  cette  condition  indispensable,  serait  vicieux,  idk 
considération,  qu'aucun  tacticien  éclairé  n'a  perdue  deiw 

jusque  id,  aert  à  expliquer  la  diflitreofie  qui  exista  catnfi» 
dra  de  eanqMnenl  dœ  anelena  el  eeM  des  ONdmM. 

Noos  n'avonf.  aucnm  détail  ?Tir  In  dls^rihution  dos  tar.p 
cbei  les  Grecs ,  uiaU  nous  ne  poovonsi  douter  que  {«■ 
plee  niaient  adepie  te  tome  Ciffrée  ou  parallélogramniÉfK 
à  une  asaes  grande  profondeur.  C'était  la  «iispoviiion  p 
convenait  le  mieux  à  l'ordre  profond  dans  lequel  il»  um- 
battaient  Une  armée  de  tc.ooo  liommes  d'infaniaie  k 
ligne,  «,«00  dlnfindarie  légère  et  i,0««  cheiau  i^acofat 
en  balaHIe  qu'an  front  dVnvIran  1469  aiMna.  UMè 
camp  ns'  pouvait  donc  pas  -'tr*^  plus  étendu,  par  la  rtisK 
que  dans  ce  cas  chaque  section  de  troupe  devant  d'ibcR 
se  reunir  sur  le  front  de  «on  camp,  elles  se  seraiol  tra- 
vées séparées  par  des  Intervalles  trq>  grands,  par  oé I» 
nemi  aurait  pu  s'introduire.  Or,  ce  qui  pouvait  atii^ffè 
pis  à  une  phalange  grecque  était  riotruductioo  de  [mus. 
dana  l'intervalle  «les  seclioBS,  parce  que  rordonaanoe <kb 
plMlange  ne  panneWo»  paa  lea  eonAalB  de  tae  fvài 
à^roite  ou  des  à-gauche  individuels.  Il  y  a,  au  coetni?. 
lieu  de  croire  que  chex  les  Grecs ,  comme  ches  les  Suc^w. 
le  front  du  camp  d*MM  troupe  était  moins  étendu  que  « 
front  de  hetaUe.  Les  campa  des  Grèce  étaient  rsioedi 
comme  eens  dei  Romains  :  pins  d^m  exempte  le  prBfw. 

Il  est  certain  que  dans  les  premiers  temps  de  la  rifn- 
blique,elaié«eaousla  monardite,  lea  Boii^u^uif>Ma 

de  retranche'iii-nt".  L'histoire  rapporte  que  PyrrtiiM,  («« 
à  l'école  de  Hliilip|>e  et  d'Alexandre,  voyant  pour  Upmèt 
fois  un  camp  romain ,  s'écria  que  ce  n'était  point  ua  aaf 
de  liarbMea.  Oapendaat  le»  Bnmaina ,  après  la  Inlili  * 
Taorasken,  ayant  pif»  le  eanp  de  Pyrrtn»,  iiiifMÉi 
n^rrnt  encore  leur  castramét  ili  m ,  m  ,i-l-i|il,iiit  qadq»»- 
unes  des  dispoùtioos  qu'ils  y  remarquèrent.  La  ciesoft» 
que  non»  a  teiesée  Polybe  do  %aed  et  de  k  dUrih' 
tion  d'un  cfinip  lomain  de  son  terop'^  =itf1]t  pour  a 
donner  une  idée  daire  cl  nous  faire  adnurer  l'ordre  t»t 
n^ularité  qui  y  régnaient.  Pour  des  années  qui  eonM- 
taiant  en  ordre  prolnad,  en  ne  saurait  rien  coactfar^ 
plus  avantageux  et  en  mfinie  temps  de  plus  »im|ile.  CW 
un  carré  de  5Cft  "  47  de  côté,  qui  renfeniuiit  i'i^irf 
cupé  par  les  tentes  des  différentes  annes.  Ce  un«  H<i 
coupé  en  deux  peillce  dgahe  |Nff  une  me  perpendicsiut. 
qui  s'«pi>etait  la  voie  prâtoriennc.  Tl  était  cm\4  h«î»^ 
lement  (var  deux  rues,  la  voie  pnnctfiute  et  la^fv** 
tane,  ain.si  noounée  de  ce  qu'elle  passait  en  datée»  à 
dnqidènwininipnle  de  chaque  entra.  £n  Jafcan^o'*» 
à  es  mêlrea  de  duMpieeMé,  étaienttraei»  le»  leMadini* 
du  camp,  ayant  h  r!i  i[i;i  nu!  un  taillant  en  fortii' * 
tour.  Il  n'y  avait  que  quatre  porte«  :  la  PrHoritKnt  d  t> 
HéniMoM  ans  deux  eitutaMés de  le  voie fHlMicuri> 
principale  gmicfie  et  la  prinripolc  droite  aux  ntrtaie 
de  la  voie  princi(>ale.  Chacune  était  couverte  par  BU  fdnB» 
cliement  en  arc  de  cercle.  Dans  Tinlérieur  do  camp, 
loin,  c'teMire  kqoertier  dn  «éiMC^  et  de 
éUdt  aur  l'aRgnement  de  la  fole  prétorienne,  I  II 
la  voie  prinrî|>alc.  L>--,  ii  j,tinis  rri[i:  liin-;  i «rcupaient  If 
du  camp  ;  les  légions  allietd  elaieat  en  rtdiors,  ter»  k  r^ 
tranriiemeot.  Llnfeaterie  et  la  cavalerie  extraordisan* 
ff.itrnif  y).irles  alliée,  ocriipaient  les  derrières.  L'inM'^ 
et  la  cavalerie  d'élite  ou  vulonlatro ,  espèce  de  gsniepr*" 
rienne,  était  aux  deux  côtés  du  prétoire.  Les  Irwip*» 
seras,  ou  véUtes,  campaient  le  long  de»  retranchCBeet»,  a 
dedans. 

T.i-  (  jiriip  lîuiil  noD-,  iscin  iiiiîiijiK'  fe  tracé  était Of'"'"^ 
artuv«  consulaire  ordinaire  ^  de  d««u  légioBS  riw«a*(l 
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deux  des  lUîé«.  Tous  les  autres  étaient  tracés  daus  Im 
ntmi  pdidpes ,  mais  leur  figure  n'était  plus  le  carré.  Le 
caupd^e  armée  prétorienne  de  deux  légions,  dntit  une 
romaine,  «i^ait  un  paraHélogramme,  dont  le  front  n  avail 
que  la  moitié  de  la  profondeur.  Celui  de  trois  légions  ro> 
miM  («t  Iroû  alUée»)  «vail  defrool  «m  fois  et  demie 
h  praftÉhoTi  An-deMos  do  nombre  te  àx  légions,  dont 
(rois  rûDîaiaes,  lorsque  r  uinri   n'areapait  qu^un  seul 
camp,  ou  elle  aUoogeait  sou  Iruut,  t-n  coBawvaat  la  pro* 
fondeur  Dormala,  «n  te  camp  était  à  diMdde  ftoat  iecimp 
avait  alors  l  'tn  xiies  principales,  et  par  conséquent  sii 
portet.  La  pu  Ui:  orcupt»:  par  les  Icgious  les  plus  proches  du 
front  de  l'conemi  s'appelait  prétenture  ;  la  partie  opposée 
rèleature,  «1  te  ceotre  préMre.  Le  camp ,  td  qiue  nont 
l'aTMM  décrit  d*iprè«  Polybe,  pouvait  également  Krtir 
(îaii<.  ronlfo  df  l  iil  'illi:  ]'  ir  ((  li.ivh  r  dr  les  manipules  de 
ciiaque  e$p<^ce  d'inrautene  (priaces,  Uastaires  et  triaires) 
éi»Rï  ra%^  «iM  tew  ordi*  BumMqiie.  pmlHlanait  i 
la  voie  pn'lorienne ,  on  p^rpcndtculairemcnt  au  front ,  il  en 
résultai  que  dans  chaque  tranche  transversale  ou  trouvait 
un  manipule  de  haataires ,  un  de  princes  et  un  de  triaires, 
c*eit4<^  OM  cobocte.  Ukm  aiodiqM  «a  «Oèt  fM  te  ca^ 
ImiélidaQ  des  RomaiM  afl  chngé  pendait  tonte  te  darda 
de  la  répiililique. 

3s<m  k»  empereurs ,  les  provinces  ayant  acquis  le  droit 
de  cité,  il  n'y  avait  plus  de  légions  alliées  ni  de  cohortes 
eitraord  in  aires,  mais  il  y  eut  des  cohortes  prétoriennes, 
des  troupes  étrangères  cl  irre^uiières  en  ^rand  nombre. 
Les  empereurs,  avec  leur  cortige  obli|;é  de  valets  et  de 
courtiNM,  «amt  baaoiii  d'im  prétoin  plus  grand.  G»  Ail 
Wpaqne  date  wéatfan  «Tp»  nontean  ifîlènwdaeaiframé» 
latinn,  que  Hjk'U^,  gromafrur  i  rV^f-à-dire  ingénieur  char^'^ 
(lu  tracé  de&  c«uups)  sous  l'empereur  Adrien,  nous  a  trans- 
mis. Le  détail  du  tracé  de  cet  campa,  où  Ton  trouvait  plu* 
sieurs  espèces  de  troupes  inconnues  sous  te  république ,  des 
vexillaires,  des  explorateurs,  des  cohortes  prétoriennes, 
des  gardes-du -corps  ,  etc.,  est  trop  complitpié  pour  trouver 
pteoeid.  Mous  noua  conlenterona de  dire  qu'ib  aflbctatent  te 
Mwiu©  vini  pwuMMognnBHM ,  mm  m  pnnowianr  ■rai  ww 
fo!'-  ff  i-l.'mir  le  f'ont.  îls  éfnirnt  divisés  en  trois  parties, 
di'Ql  la  moins  prolonde ,  au  milieu  de  la  hauteur,  s'appelait 
l«  prétoire ,  cdte  du  front  la  prétenture,  et  l'opposée  la  ré- 
tenture. La  graad  noaibre  de  troupea  étrangères  et  irrégu- 
lières qui  setroovaient  dans  les  arnjées  aval  t  obligé  à  changer 
remplacement  des  légions  romaines.  Au  lieu  de  camper  au 
ocatre,  comaaedn  koip»  de  te  répiihUque,  elles  occu|iaient 
tea  eétéa  extérleon  da  camp  IwhteBt  tea  ratraMliMncnts , 
i fin  de  snrveîller  et  de  partîiT,  pour  ainsi  dire,  les  autres 
n  'upes,  dan»  lesquelles  on  uvait  moins  de  confiance.  Depuis 
I'  'Ttnpr  Jusqu'à  la  cliute  de  l'empire  romain  la  caRlramé- 
atioa  saivit  sans  doute  la  décadence  de  te  tactique.  Les 
iTOéca  ne  furent  ])resque  plus  composées  que  de  troupes 
lerrenaires.  Les  demi-sauvages  qui  ultemalivement  scr- 
ateat  et  déchiraient  l'empire  romain  étaient  orgaaiséa 
t  cafl^MloBt  aatea  tenta  taMIndea.  Qaalqnaa  amparawa 
isayèrent ,  comme  Léon  le  Philosophe  et  Constantin  Por- 
lyrogf'nète,  de  faire  revivre  les  «utciennes  institutions;  tmh 
iir«  elfortH  furent  inutiles. 

Af»rès  la  destruction  de  l'empire  d'Oœidant,  l'art  de  te 
«rr«  en  Europe  retomba  dans  le  néant.  La»  goaitaa  an 

.ind  notaient  |tiiis  que  la  lutte  entre  ili  in  rM'ujilcS  sau- 
ges; celles  de  déteil ,  que  des  chocs  entre  des  brigands 
ballemaa  :  lea  anea  et  tea  aairesa'avaieatpaar dlj«M  at  pcNa» 

■  iiltat  que  la  dévaMatior;  et  le  j>illa;re.  La  rastmmétation 
fiut  r<>ii;>ltre  que  du  rooirveot  uu  Ton  vit  de  nouveau 
itéi's  ixTinanenlcscompaaéaadalraapes régulières  Notre 
cl  a^étant  pas  d'écrire  aa  oam^e  didactique  ralMIaiie, 
M  ne  nom  occuperons  pas  de  rechercher  ce  que  Ait  la 
tf.vrnétaHon  dans  les  premiers  temps  delà  rtiiii  met 


6lt 

,  oa  plutM  ca  qa'aUe  est  devenue 
qn^  tnMs  l'art  de  te 


qu'elle  est  en  ee 
depuis  tea 

L'ordre  niiuce  ayant  succédé  à  l'ordre  profond,  par  ane 
conséquence  nalwràto  de  l'emploi  des  armes  i  iM ,  te  tenna 
actuelle  des  campa  ne  peut  plus  être  la  môme  que  celle 
adoptée  par  tea  Romains.  Les  troupes,  étant  rau^era  ea  ba- 
teille  sur  un  grand  front,  ne  peuvent  plus  camper  entasaéea 
dans  unedispositioa  qui  corraapoiidnitàrefdiaea  «oinaaai 
Attaquées  aw  vigoenr  cl  pranptitnde,  aOaa  ne  ponrraiért 
pas  facilement  se  déployer  dans  leur  ordre  de  bataille,  ni 
m<^me  se  débrouilter  assea  vite  deserobarrai  de  tentes  et  de 
bagages  au  milieo  desquels  altec  aa  trouveraient.  SI  IVn- 
aejui  panreaiità  a>pprf><  lier,  comme  il  arrivait  Konrent 
daaa  tea  pierraa  da  IVinli<juité ,  du  Cront  de  bandiere  du 
camp ,  Peffet  du  canon  serait  di  cisif  sur  des  musses  en- 
tassées et  dans  le  désordre  d'un  mouvemeoU  11  fant  duna 
qaa  te  fraat  da  camp  soit  à  peu  fivès  égal  à  calai  ^  tea 
troupes  occupent  en  bataille,  afin  qu'elles  puisjtent paaaw 
rapidement,  comme  nous  Ta  vous  dit,  de  Tordre  de  repos  à 
l'ordre  de  combat.  Là  où  l'amiée  doit,  daaa  ca  daraier  or- 
dia.  «Ira  aur  plnaiaDn  ligaaa,  il  teat  que  te  campement  soit 
anr  h  méOM  Dombre  de  lignea.  Un  camp  doit  représenter 
evactement  la  dispo^^itiou  (i.-  l'armée  pour  œmbatlre  dans 
la  po&itioQ  où  elle  se  trouve.  Les  armées  aont  aiyuanl'hai 
partagées  par  divisioat  et  bripdea;  oaria  har  diémeat  da 
formation  pour  rinfartfrip  est  le  bataillon,  pour  t.i  rriv.-il.  - 
rie  l'escadron,  et  pour  1  artillerie  te  batterie.  Ces  iMemenis 
de  tormation  sont  aussi  les  éléoMUts  primitifs  de  te  castra- 
métatioa.  Aiaai,  de  qaelque  nombre  de  bataiPoas  an  dW 
eadiwa  qaa  aail  eanâpaad  aa  régiment  diateniarte  an  de 
r.ivnlorie,  les  rèt^les  générales  il  -  la  castraïui'lation  sont  les 
iuéuie$.  Le  prindite  g^eral  £ur  letpicl  elleii  sont  établies  est 
celui  de  la  formation  en  cokmne  à  droite ,  par  compagnte 
et  par  deau-escadron.  Ce  u'est  qu'ainsi  qu'on  yx^al  parvenir 
à  donner  au  front  du  camp  d'un  bataillon  ou  d'un  esca  irun 
une  étendue  éRale  à  celle  que  la  tiou|)e  occu|)e  en  bataille. 
Car  il  est  évident  que  si  tes  tentes  de  chaque  compagnie  s'^ 
taadaieat  paraUètemeat  an  front,  respare  qn'eltea  oocapa» 
raient  deviendrait  -in  uvmt'^  le  disitMc  li       lu'il  luit  être, 
et  qu'en  prenant  les  anues,  ciiacune  &o  trouverait  séparée 
de  aa  voisine.  Le  front  de  bataille  est  ea  ntae  temps  celui 
du  campement  d'un  batetitea  de  hall  oampagaies,  oa  d'ua 
régiment  de  quatre  eaeadrana.  Dan  rainées  de  teates  sont 
affectées  à  chaque  compaKoie  ou  à  chaque  division  d'un  es- 
cadron. Dans  rinfanterie,  les  espaces  qui  séparent  les  tentes 
de  clMHiae  deni-CMapapte  aanl  4ea  iwa  da  bail  à  dis  Mè- 
tres. Dans  te  cavalerie,  entre  ces  mes  et  ces  tentes  est  l'em- 
placement des  chevaux  rangés  paralHemeul  aux  tentes  et  y 
faisant  lace.  Les  cuisines  aont  aar  une  ligne  en  arrière  du 
camp,  puis  sur  |dusieurs  li0MS  «nrcesairea  les  tentes  da  petit 
étet-inà}or,  des  sous-lieutenants,  des  lientenanta  et  capitaines, 

de.s  officiers  supérieurs  et  d'ét-it  in  ijoi    Lr-  (.lisccaiix  d'ar- 

mes  d'iatenterie  sont  suc  te  ligne  de  front  des  tentes  de  te 
traape.  OaHa  l^pa  daaa  te  cavalaria  eat  celte  des  piquete. 

I.fK  rfi'les  de  ta  castramétation  commencent  et  finissent 
ici  I.es  l>atailloDs  d'un  régiment,  les  régiments  d'une  bri- 
gade, les  brigades  d'une  division,  campent  dans  l'ordre  in- 
diqué '-vT  !  emplaeenMSBtqai  ienr  est  attriliué  daaa  te  dispa* 
sitioii  g^ia'rate.  Bxceptd  daaa  lea  campementi»  de  parade, 
il  n'y  a  point  d'emplacement  fixe  que  la  cir  ili  ri,  ,  Piiifan- 
terie,  Tartilterie,  occu|ienl  dans  tous  les  cas.  L'annéu  étant 
pteeée  daaal*anlra  où  elle  d«>it  combattre,  cluque  corps  da 
troupe,  quelle  que  soitceUe  des  ln>is  armes  a  laquelle  il  ap- 
partient, campe  derrière  le  front  ou  il  était  déployé.  Il  est 
aisé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la  fic- 
tion du  campenaeat  d'aaa  année,  c'eat-àniia  te  ddernii> 
nation  de  l'empteeemeat  qaVtte  doit  oocapar  et  de  te  fdpaiw 
lition  des  troupes  <ur  <  <  t  i  itiiil  i  ement ,  ne  apprtejijr 


rart  militaiiei  bous  noaa  coateatereas  d'indiquer  ce  i  qu'au  géadcel  eo  viief.  U  Utn^Wirn  dit  que  tea  oQIctere 
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d'étal^iu^  tout  cbaiigés  du  tracé  da  camp^  on  enlend 
•inq^lenMBt  ptrik  (|d*as«iilltmmUlneete  Mailt  dVné- 

cation,  des  difrn<;itions  arrêtées  par  le  général. 

Les  troupes  peuvent  être  établies  daas  les  camps  de  trois 
nuBtèfes  WHmlai  s  4ki  f  i«il«ainilft  Itiilef ,  (/a)u 
desbaraquett  aa  sur  ta  terrenMê,  «npfvn  appelle 
au  bivouac,  lunqn^mx  guerres  delà  révolotton  on  ne  Tai- 
Mut goère usage  Jt'^'  tainji-  ^]r  baraques  et  dfs  livouacs;  les 
troc^  campaient  sous  des  tentes  lorsqu'ellei»  n'étaient  pas 
diMilMeaiitonBeineDti.  OettenMiMde  pomnit  Mr» 
convenable  à  la  manière  dont  on  faisait  alors  lagnerro  :  les 
■MHiTements  des  armées  étaient  lents  et  compassés;  elles 
IMMiîanI  on  temps  assex  long  dans  le  même  camp,  et  ne  fai- 
ntint  praquefMdemarcbes  fbrcées.  La  manière  actnelle  de 
Mrs  la  gmm  ae  eomporte  plas  une  organisation  qui  tient 

encore  un  peu  à  l'en fii ni  c  de  l'art.  La  scit-nc»'  de  lu  guerre, 
ramenée  à  ses  TériUbles  principes,  veut  que  le  général,  dé- 
biWMii  de  loato  «BtraTe  inntile,  paisse  se  livrer  sans  ob- 
stacle aux  inspirations  de  son  g(-n\e  l  a  rapidité  des  mnii- 
Tements  est  le  plus  pui:>saQt  auxiliairè  <i«  bcê  coiubinai^oos 
et  presque  toujours  le  seul  gage  de  lenr  réussite.  L'embarras 
daa  tealM  et  de  tour  traafporti  en  grosdaaaot  les  bagages, 
tneora  trap  nombrau,  dea  moém,  êtOt  m  «bateele  pres- 
que invincible  à  la  rapidité  de  lears  mouvements.  II  était  im- 
possible de  dérober  à  l'ennemi  la  coooai&sance  as&ez  exacte 
de  la  force  des  troupes  établies  sur  chaque  point  et  les 
marclies  ou  les  détactiements  qu'on  avait  intérêt  de  lui  ca- 
cher. Un  Am  moyens  dont  on  peut  se  senir  aujourd'hui 
pour  tromper  renneiui  J  ins  les  calculs  qu'il  voudrait  baser 
wr  rinspecUon  d'un  camp,  et  qui  est  le  plus  (adle,  celui 
d'iMigmnIer  te  nenliN  deeftHK  deUfioiM  «adeafc^ 
en  diminuant  ]p.  nnrrbre  d'hommes  auxquels  chacun  duit 
servir,  est  impraticable  avec  des  t^tes;  on  ne  peut  pas  Uâ- 
Tantigi  eoaier  è  laisser  nn  camptool  dressé,  après  le  dé- 
part é»  bwipw  fei  7  élaieift,  en  le  oemrantpardw  postes 
avancés.  H  flnidraft  pour  cela  avofa*  an  roolitt  m  double  ap- 
p^ovi^ionl1l ment  de  tentes ,  lorsque  le  nomliir:  néressairc  est 
déjà  un  tro)>  grand  embarras ,  ^  dans  le  second  cas  il  fau- 
drait en  filiale  aaerllee.  Hais,  dira-t-on ,  Torema,  Oondé, 
LTi\f»rnhfirrf; .  M^nterucuH,  le  prince  Eugène,  etc.,  ont  fait 
la  guerre  avec  des  armées  munies  de  tentes,  et  ils  ont  exé- 
cuté des  marches  hardies  et  savantes.  Que  prouvent  c«s 
eiemptea,  ainoa  «pila  ancaioBt  lUt  encore  mieux  avec  des 
annéee  'dégagées  de  cet  oabamafCaatoeqa'oa  a  vadana 

les  Piierrrs  âc  la  révoIutiOB,  aaoa  dai  filéiau  fM  BOUS 

pouvons  leur  comparer. 

Au  reste,  le  bivooac  n'est  point  l'habitude  des  camps  perma- 
BOida,  al  mtma  de  ceux  où  l'armée  passe  plusieurs  jours. 
Dans  cas  im%  cas ,  si  Tarmée  doit  rester  toute  réunie  et  en 
ordre  de  bataille,  elle  se  baraque,  et  si  elle  peut  étendre 
eoa  firaat  sans  inconvénient,  si  eUe  ae  trouve  dans  un  pays 

sinn  nrtuelle  des  armées  en  un  nombre  cte  corps  qui  peuvent 
agir  ÎMilément  se  prête  avantageusement  à  c^te  mesure. 
Les  cantonnements  an  milieu  des  opérations  d*nne  campagne 
n'étant  destinés  qu'à  mettre  le  soldat  à  couvert  des  intem- 
péries de  l'air,  les  maisons  et  sorloat  les  granges  servent 
alors  de  baraques;  on  les  remplit  du  nombre  d'homme*  que 
leur  capacité  peut  contenir,  en  les  plaçant  l'un  à  cAté  de 
Paulra.  n  n^  paade  mabon  qol  ne  pnlsM  en  raeeTeircfn< 
q^îîinfp,  et  bien  de^  fermes  contiennent  un  bafaillnn  ft 
même  plu».  Chaque  division  occupe  alors  un  espace  assez 
resserré  pour  qu'elle  puisse  se  réunir  proroptement  et  faci- 
lonNttt,  et  prendra  aa  plaoe  de  bataille.  Dans  i«  camps  de 
banqoes  eomma  daiik  ka  bivouacs,  le  mode  d'étabiiiisement 
dps  trniipes  est  Ii'  mt^me  :  chaque  riitiipj;i]ie  el  t:lj,ii)ue  esca- 
dron fie  placent  perpendieutairenient  en  arrière  <ie  leur  froat. 
OnabeaneonpdMané^atartaïaanelybi  nnanliqna, 

contre  ce  que  les  uns  nppf»l|ent  l'usage  el  !cs  mitrç'^  l'inven- 
tion des  bivouau,  au  Uuu  de  campement  sous  la  Icule.  Ua  en 


a  aocosé  la  révolution  fifaaçaiee  laat  entière,  les  prnroMah 
heaafcidee,  nn  emperenraariiitleax  en  anthropophage,  sdea 

le  caprice  de  cbacun  des  écrivains  ou  la  couleur  [-,iî- 
tique  du  parti  qu'il  voulait  accuser.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  le^  AiMaifiNaqaiaaaont  le  plus  violemment  tievis 
contre  les  bivooacs,  ou  ont  bivouaqué  très-peu  et  s'en  sont  div 
pensés  dès  qu'ils  ont  pu,  ou  n'ont  pas  bivouaque  du  touL  II 
est  sans  doute  très-philanthropique  de  s'intéresser  au  sortdn 
soldat,  auqud  00  ne  penae  dé|à  que  trop  peu,  «i  de  aaa- 
iMiter  qnll  eoH  aunpC  dee  Mfgnaa  aa  des  IncowwdMi 
qu'on  craint  pour  soi-même;  mais  ilihat  avant  tout  r,,iv  a- 
ner,  et  examiner  si  le  remède  qu'on  propose  atteint  mLt- 
ment  son  but.  L'aolav,  ajant  toujours  bivouaqué  danalam 
laagndeaqull  aaeaqiéa,  alpeâdant  vingt  ans  de  goem, 
■ans  en  eseepter  odte  de  Rnade,  croit  pouvoir  prendre  la  d(- 
reri9.e  des,  Ijivou.'iê';.  s:,an^  qu'un  l'accuse  de  faire  du  rigorisM 
aux  dt'peas  des  autres.  On  peint  d'une  manière  fort  ptfbè- 
tique  le  nuUanreniaaUait,  après  avwAdtnnanaarehapéiAle 
dans  la  boue,  par  »in  tf^p'  âf.  pluie,  arrivant  «^nmrrt  a 
milieu  de  la  nuit  itur  ua  tei  ram  détrem|>é  d'eau  qui  ce  te 
offre  aucun  abri.  C'est  effectivement  la  situation  où  aonaaM 
sommes  trouvés  souvent,  anrtoait  dans  la  baUa  canwai 
d*Awtaitti.  n  est  eertate  4|«*alon  le  edldal  eat  oM^  d» 

passer  la  nuit  soti<î  un  eiel  froid  et  pliivieiK,  et  que  eei:\ 
ne  peuvent  donnir  que  dans  un  bon  lit  ne  sauraient  fera» 
l'œil;  maia  fl  ne  faut  pas  oublier  que  le  soldat  y  aUune  de 
bons  feux ,  autour  desquels  il  sèclie  aes  vêlements ,  et  qui 
sèchent  eux-mêmes  le  terrain  à  quelques  pieds  alcotoar. 
pour  peu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  se  mettre  dans  un  fo--' 
Le  soldat  latigné  s'étend  ies  pieda  au  ien  et  s'endort  paiaiUc- 
BMNt,  poar  pan  qnH  w  aeit  paa  Inp  doolkt.  Qnrile  ent 
sur  tin  terrain  et  dans  une  nuit  pareils  la  po&itioD  du  soldat 
sous  la  tenlc?  Je  suppose  que  les  critiques  voudront  tas 
convenir  qu'on  n'aoara  pas  pu  faire  sécher  par  minde  II 
terrain  où  il  doit  caetpar  ;  il  aera  donc  étendu  aor  la  tem 
mouillée,  dans anatarteftiiide,  puisqu'on  n'y  petit pointtan 

de  feu.  absorbant  par  tous  les  p<->res  riRiDiiditf  (le  habJi 

trempés ,  et  ra^innt  dans  nn  lieu  étroit  et  fermé  i'aîr  cor- 
rompu par  levlea  le»  asbalakaai  qna  la  AnoaBMtai  y  pn> 

dnit.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se  trouvent  pJi;-- 
saïueinent  et  plus  commodément  pkols  dans  c^tte  situiùae 
aient  Januis  étudié  l'hygiène.  Il  7  a  de  Pifréfleuoa  au  moins 
à  avanoer  «pw  ka  nidadie»  fPioMiaaoaMnttant  de  OBïlitnMi 
doivent lenrnaiawaee i  naMtndadebtvwiaquer.  Dai mt 
saison  humide  et  dan-  un  climat  malsiin,  îe  ^ejoiir  --.  c-:.: 
tente  dans  le»  camps  est  une  des  causes  qui  y  riontrituien!  k 
flbn.  Il  n'est  aucun  médecin  qui  ignore  que  daaaaaa  «»1» 
monrement  et  surtout  le  changement  de  f^i'ie^n  est  on  dai 
remèdes  IM  pItM  efficaces.  Il  résulte  de  ce  que  uoos  venons 
de  dire  que  plus  les  guerres  seront  courtes,  moins  les  péris 
causées  par  ces  maladie»  accidentelle»  eeroat  tnftea. 
système  de  gnem  eaM  de  nos  jours  pindhdl  «a  fdnriht. 
i)epuis  la  suppression  dc<:  fentes  les  mouvements  des  ar- 
mées sont  devenus  plus  prompts  et  plus  fadlea.  Les  anatts 
sont  plus  manœuvrièrea  en  grand ,  et  «t  atteint  bis  fia 
vile  la  «éaattatdaaaaaditaaiaon»  d*aaa  WBapagne. 

G**  G.  ne  Ykvnonoomt. 
r.VSTRAT.  Foye»  Castkatiun  et  SoeiiAxi, 
GAjïl'RATlONyaecident,  mutilation,  on  opénliaB 
régnUèn,  qnt  eonsMenI  dans  l'aHallea  de  hnw  «i  de»  ému 
jrlnndc^îpminnle-^  rhe? l'homme  on  dc-sovairf'^  chez  la  frtnir-: 
Organes  essentiels  de  la  propagation  de  i'e&pi^ce,  les.  glao^M 
Séminales  et  les  ovaires  impriment  leur  cactict  spécial  à  Ton 
et  à  l'antre  sexe  :  Propter  uterum  mulier  est  édquoàn', 
a  dit  Hippocrate  ;  peut-être  seralt-il  plus  exact  de  substitvrr 
propt-r  nvanum.  ParapbrT<sjnl  ctt  a[>liorisino  du  pere 
.  la  médecine ,  on  pourrait  dire  avec  non  moins  de  vérik  - 
Profttr  iettem  «trest  id  ftml  «st.  EnaM ,  eeaaaa  c* 
s'otwerve  rhçr       nnimau'i  ,       intlividn?  de^  deux 
privés  de  ce»  organes  avaut  t'àga  de  maturiie  ne  levCleat 
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artBwaflétonent  to  pbjiioBMiu*  qui  Kmr  eit  propn,  «t 

IC5]rcux  ft  riiiingin.ilii.in  ;  tniiili^  fliif"  l'iioninie  perd  les  for- 
MCt  tliOaales,  Tigourenses  ,  qui  le  cuiracléritent,  «si  se  rait- 
piôelM  de  la  femme  par  la  roodeur,  la  molleue  des  Uuus , 
rab$ence  de  barbe ,  le  timbre  aigu  de  la  vok  et  le  défaut 
d'énergie  morale  [voyet  Soprano),  la  femme  subit  des 
métamorphoses  inverses  ;  ses  contours  arrondis  et  niopllcu\ 
avortent,  pour  ainsi  direj  lemeoioa  et  les  lèvrea  se  couvrcot 
depoiU,laTotxperAlftdoiM«vdetttttiialiM,  il  l«nO' 
ni  Im-wèm  acqiriert  cette  radMe  epà  complète  feuflatUe 
de  la  vlrapo. 

PertoDBBa^Mne  qat  de  teniw  immémorial  te  jalousie 
des  Orientaux,  conséquence  naturelle  de  lapoljgamie, 
a  consacré  Pusage  barbare  de  la  castration,  dans  le  but  de  se 
procurer  de  fiJt'les  gardiens  de  la  l)€aulé;  mais  ici  la  mu- 
tilatioB  est  complète  et  la  totalité  des  orgaoes  génitaux  est 
neriM»  fvoyes  Eunogm),  autt  qmii  h  iéeiirilé  m  eenlt 
pris  iibsolue,  comme  le  font  entendre  le  satirique  Ju  vénal  et 
le  cpiqne  Brantôme  k  Tégard  de  quelques  grandes  dames 
fiMiain»  «I  françaises ,  quai  «WHieM  imMies  ne  moiM 
semper  (ucula  dileetant.  La  vengeance  a  pu  dicter  égale- 
ment d'affreuses  représailles ,  dont  l'Iiistoire  du  tendre  et 
nialliêurL'ux  Abc  lard  et  les  fastes  des  tribunaux  fournis- 
aentde*  exemples.  Paul  Zaccbte»,  Boertiuve,  de  Graaf, 
rapportnl  qw  été  taniMt  ont  Hé  vietenuMiil  pftvéw  àtê 
ovaires  dans  le  but  de  tarir  la  source  des  désirs.  Le  fana- 
hum  a  quelquef<H8  porté  les  hommes  à  se  cU^rader  eux- 
inémes,  témoin  les  prêtres  de  Cyhèlc,  Origèneet  les  va- 
l<^riens,  hérétiques  qui  par  excès  da  piété  inlligHiimt  le 
roéme  supplice  aux  inilNidas  qn^b  reiKoatraleiit  La  légU» 
lalion  des  Égyptiens,  au  rapport  de  Dio  lnif  ie  Sicile,  avait 
érigé  en  péoaùté  cette  mutilation  appliquée  aux  crimes  de 
lèsejwdeurtdes  f  oyifeursiMorentqiieleroéiBatmgiwtist* 
€n  rt'rs<\  et  qttc  les  lois  de  Tfndostan  rnridaranent  la  femme 
n i  IuJti:rG  à  perdre  ies  ovaires  avant  de  subir  le  dernier  sup- 
plic«,'demème  que  Ton  coupait  lepoignetau  )>arricide  avant 
Oe  loi  tnndMT  ta  téte,aaii  qae  le  coupable  fût  puai  par  où 
il  avait  péefaé. 

La  passion  (]ui  pousse  au  crin>e ,  la  religion  et  la  loi  qui 
te  commandent,  sont  des  mobiles  qui  sous  certains  rapports 
comportent  une  excuse  ;  mais  la  cupidité  qui  spécule  sur 
le  semblables  barbaries  est  Topprobre  de  Thumanité.  C'est 
iin<i  qu'en  Italie  des  parents  dénaturât  mutilaient  ou  faisaient 
tiutiler  leurs  enfants,  dans  le  but  de  tirer  prolit  de  leurs 
iisposittoos  pour  la  musique.  Un  pape  de  T^ucuse  mémoire, 
IHémeot  XTV ,  folmlna  Mitra  cet  alms  odieox ,  qui  persista 
ii'jnînom":  j-Li-^qn'a  une  époque  issez  ^oi-^tnr  ,i,  nous,  au 
tuiot  que  dan»  certains  lieux  des  alficiteâ  indupiaicut  la  de- 
^ean  &^  cet  itHawa  exécuteurs,  a  la  cupidité  s'unissait 
igporanea  eliei  ees  préteodos  chirurgiens  herniaires ,  qui 
arcouraient  jadis  les  TlDes  et  les  campagnes ,  taillant  du 
orjint ,  c'est-à-dire  extirpanl  les  or^;.infsde  la  virilité,  dans 
i  but  de  prévenir  ou  de  guérir  les  eJ(forU  ou  descentes. 
tt  i«nM>rte  qu'un  de  ces  ehaitafans  av^  nratiié  pins  da 
211 K  cents  individus  dans  la  seule  ville  de  Breslau.  Ce  ne 
t  q-ren  1776  que  le  gouvernetoent  français  consulta  la 
>crété  royale  de  Médecine  sur  la  valeur  de  ce  moyen  bar- 
ire,  que  Vicq-d'Asir  et  Andry  stigmatisëieiit  comme 
isunia  et  erininél ,  dans  leur  rapport ,  publié  en  1779 
rmi  les  Mémoires  de  la  Sorli  (.'  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 
pas  un  cicmi-siècle  que  de  pareils  délits  ont  été  juridique- 
mt  constatés  dans  quelques  départements  de  la  France. 
La  castration  accidentelle  peut  être  le  résultat  de  l'arraclie- 
mt,  de  Tablatioa  par  un  projectile  de  guerre,  etc.;  dans 
;  tas  ,  la  blc^^surc  n'est  pas  immédiatement  fort  dangereuse , 
raiiïon  du  Croissemeat  des  Taisseaux,  qui  s'oppose  à  Thé» 
«rraptfe.  La  mntflatloii  volontdia  ou  par  guet-apens  est 
linnîrrmrnt  opérée  au  moyeu  d'un  instrument  tranchant, 
l>€ut  alors  entraîner  la  mort  i>ar  hémorragie,  si  i«  blessé 
»iCT.  M  u  oonnm.  »  t.  it* 
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n'est  promptement  secouru.  La  eastiatton  comme  o|iéralion 
réglée  n'est  justifiée  que  par  la  néMstité  d*enle?er  un  orgna 

dont  la  conservation  expose  le  malade  h  la  mort;  tel 
e^t  le  sarcocèie,  dont  le  diagnostic  est  Mtoreat  fort 
difficile  et  entraîne  da  flMAeaaea  «mun.  CMIa  cpérâûan 

se  pratii]ue  de  plusieurs  manières  :  on  peut  enlcrcr  à  la 
fois  la  glande  et  ses  cnvoloppes,  que  Ton  divise  à  plein 
trancltant;  on  peut  attaquer  ces  cnvelopfics  par  leur  face 
postérieure,  mais  le  plus  souvent  on  les  divise  en  avant, 
depuis  l'aine  jusqu'à  lenr  base,  poar  en  cottralra  la  glande , 
dont  nn  tcrmint;  la  su'paration  en  coupant  le  cordon  spspen- 
seur.  Ce  dernier  temps  de  l'opération  est  le  plus  délicat  t 
les  uns  Tentent  qu'on  lie  le  cordon  annt  da  la  oonpar  ; 
très,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pour  prévenir  ?a  rentrée 
dans  l'abdomen,  font  saisir  le  cordon  par  un  aide ,  qui  s'op- 
pose h  f.i  rtUraction,  tandis  que  l'opérateur  le  divise  en  liant 
soccessivemeat  les  Taisseaot;  on  tannin*  en  lapprodwnt 
les  lambda  la  plaie. 

T.'arl  vétf'riini- '  possède  une  opération  régulière  pour  la 
castration  des  fetndles  de  certains  animaux ,  mais  citez  la 
femme  Pablation  des  ovaires  frapfiés  de  lésion  organiqna 
incurable  entraîne  de  grands  dangers,  eu  égard  à  la  néas&- 
sité  d'ouvrir  l'abdomen.  L'extirpation  d'une  glande  séminale 
ou  d'un  ovaire  n'alK>lit  pas  la  fonction  gL'nératrice,  l'organe 
qui  reste  suppléant  l'autre  ;  d'où  il  résalle  que  les  effets  da 
b  cailnllon, bb  qna  bm»  ta  avona asponb,  ne  dérivant 
qna  da  b  prifiUoB  simnllanéedea  deox  organes. 

jy  FoacKT. 

Dans  le  lîas-Empire  la  castration  était  l'objet  d'un  trafic 
ouvertement  pratiqué;  les  mesures  les  jim  rigonrcoSia  ftt- 
rent  prises  pour  le  réprimer  ;  celui  qid  w  raidilt  coupable 
de  cette  mutilation  était  puni  de  mort.  Quoique  cet  usage  .lit 
ai^ourd'hui  disparu  du  monde  chrétien,  ko  Coàe  Pénal  a 
lut  némiMina  da  b  castniian  foblet  dHine  disposition 
spédaîr  î  n  pr inf"  prononcée  est  celle  des  travauï  forcés  h 
perpétuiU*.  mort  de  la  victime  arrivée  avant  l'expiration 
de  quarante  jours  est  une  cause  d'aggravation  de  la  peine  ; 
la  coupaiib  subit  alors  la  peina  da  moit.  La  loi  n'admet  qn'on 
senl  cas  d^excdtea ,  cdoi  atl  la  crime  a  été  biniédiatenMnt 
provoqué  par  un  outrage  violent  è  la  pudeur  :  dans  ce  CM 
il  est  considéré  comme  meurtre  on  blessure  excusables. 

La  castration  des  animaux  a  été  pratiquée  dès  la  plus 
liaute  antiquité.  Son  bot  est  de  dompta-  les  mâles,  géaéraf 
Icmcnt  plus  indociles  que  les  femdl^,  delhrorlser  rengratssa- 
ment  elle  développement  des  toi  ,  enfin  de  limiter  la 
reproduction  des  espèces  domestique».  On  cii&tre  les  che» 
vaux,  les  tacs,  les  taureaux,  tabéNars,  les  verrats,  les  coqs, 
et  assez  fréquemment  les  chafs.  Parmi  les  feinelles,  on  ne 
soumet  guère  à  la  castration  que  celles  du  mouton  et  du 
porc,  la  poule  et  quelques  autres  volatiles.  Quelquefois  en- 
core, mais  beaaooop  i4os  rarement,  on  fait  subir  cette  opé- 
ration è  cartalnB  poissons  da  nos  viviers,  tels  que  ta  têipm, 
pour  leur  faire  acquérir  plus  de  volume  et  rendre  leur  chair 
plus  délicate.  Dans  tous  les  cas,  la  castration  doit  être  pra- 
tiquée dansle  Jennaice,  où  elle  présente  plus  de  chances  de 
mccés.  Du  reste,  on  ne  la  fait  jamais  complète.  La  plupart 
du  temps ,  on  se  borne  à  l'ablation  des  glandes  séminales, 
et  quelquefois  même  «nikment  iila  torsion  <lu  cordon  testi- 
cnlaire,  qui  ne  ûdt  qu'atrophier  l'orgaoc  et  atténuer,  sans 
ranéantlr,te  faenlIégfinénMea  :  c'est  cdtederaUramanlèTa 
d'opérer  qui  porte  spécialement  le  nom  bistournage. 
Chez  les  femelles  on  extirpe  les  ovaires  cl  quelquefois  mémo 
l'utérus.  Pour  les  grands  animaux,  les  procédés  opératoires 
sont  assez  différents  de  ceux  qu'on  emploie  chez  l'honutta; 
ce  sont  :  la  ligature,  l'excision,  la  cautérisation,  la  tonrion  et 
l'i'crasement ;  mais  chez  les  chats,  les  lapins,  les  volailles, 
on  sa  borne  à  un  arrachement,  dont  les  suites  ne  sont  nul» 
lemcnt  dugevMMs.  Cependant  cas  divers  modes  d'opéter 
pourraient  entraîner  une  héraorracîtc ,  de  l'inflammation, 
la  gangrène  ou  le  tétanos,  si  l'on  ne  prenait  la  précaution 
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de  soamcitra  pféil«Maowint  ks  aniianui  à  im  régbM  co»> 

reoable. 

Noos  avons  déjà  tu  à  rartidc  lîots  (  T.  111,  p.  365  )  que 
to€aitntf«B«urG«  lUMiBaoeace  directe  lurlapréaeDoeoa 

la  supfiri  s^i  n  do-  nr^^mes  drt  la  génération  agit  d'une  ma- 
nî^  analogue  sur  le»  b^tes  à  corne»,  où  ces  appendices 
omUÊt  d«  M  développer.  On  peot  Taire  la  même  observa* 
tion  relativement  à  la  crête  des  gallioacéa.  En  général ,  la 
castration  agit  sur  tout  l'oi^anisme  :  la  Tlgaenr  diminue,  el 
les  iii'^tincte  se  modifient.  Ccst  ainsi  que  les  cliapons  soi- 
gaent  les  jeunes  fVokÂ»  tout  aussi  bien  que  leur  mère.  Jl 
MmMe  que  fart  cfée  lAril  dm  de*  wpèen  (|ai  «  MOl  dé- 
poiiiTtirs  ce  trnisième  sexe  des  neutres,  dont  la  nature donnn 
eile-mCme  quelques  exemples.  Aussi  le  langage  est-il  lo- 
gique lonqu'U  donne  h  l'animal  chlM  on  nom  nouveau  :  le 
clieval  coupé  devient  Aon^e,le  baudet  dne,  le  taureau  bœuf, 
le  bélier  mouton,  le  verrat  cochon,  le  coq  chapon,  etc. 

CASTRIÎiV  (  MATrniAS-ALEXi^.vDEB  ),  piliiolngur»  célèbre 
par  Tétiide  approfondie  qu'il  a  faite  de  la  langue  et  des  races 
liBQohes,  né  en  1«ff,  Ma  tola des  frontières  d»h  LatMoto 
et  de  la  Finlandf^,  -m  iinr  l  de  Torn('o,  fut  é\c\é  dan'*  fetlc 
vUle,  et  alla  ensuite  étudier  h  Ilelsingrura ,  à  une  époque  «ù 
le  ewaettre  nttiOBSl  flnnois  commençait  à  se  réveiller,  en 
donnant  des  manifp^tat  inns  de  vitalité  d'une  étonnante  énergie. 
Obéissant  à  ce«  tendanm  patriotiques,  il  résolut  dés  lors  do 
se  livn>r  ii  In  rerlierclic  de-<  luoinniient';  du  ("'nie  national 
finnois  ^r>  parmi  des  tribus  que  des  circonstances  cité- 
flMics  ont  éloignées  les  wm  des  sutres,  de  les  recuelIKf  et 
de  les  réantr  en  corps.  Pour  se  préparer  à  ses  futures  inves- 
tigations il  entreprit  dès  Tannée  1838  un  voyage  a  pied  dans 
la  Laponie  fîi  nni  • ,  et  un  autre  en  1840  dans  la  Karélie,  à 
l'efTet  de  s'y  familiariser  davantage  avec  PidlAme  knrélicn , 
dansleqiM>l  est  célébrée  la  Kalevala,  et  de  pou\oir  tra- 
d  rri  m  -  lédoi^i  eette  épopée  populaire.  Aidé  par  l'adiuinis- 
tralioii  finnoise,  il  continua  de  1841  à  1844  sesreciiercbes  dans 
II»  Laponies  finnoise ,  norvégienne  et  rosse,  ainsi  qœ  «hes 
les  SamoviVîes  d'Europe  et  de  Sibérie. 

Nommé  linguiste  et  ethnographe  de  i'Acadtfmio  de  Saint- 
Pétersbourg,  Castrén  entreprit  ensuite,  avec  l'appui  dr:  l'uni- 
varaité  d'flelsingfors,  pendant  les  années  1&4&-1849,  son 
loyage  fc  trateie  les  «Bfllfrents  gonveniements  de  la  Mbéric, 
depuis  les  frontières  de  la  rdiji.  jusqu'aux  cAtes  fîe  l'océin 
Arctique;  expédition  marquée  par  autant  de  privations  et 
de  souRrances  en  tous  genres,  qu'elle  fut  riche  en  résultats 
sdeutiriipie?;.  Qiwiqoe  d'une  faible  cnnstilution  et  d'une 
MoU  (  haiicriante,  et  manquant  souvent  des  objets  les  plus 
indispens.iblcs,  Alexandre Castrén  envoya  delà  dans  son  pays 
non-seulement  une  foole  de  tnvanx  ctiinoigrapbiqnes  et 
philologiques,  roils  eneore  ime  mtsM  de  rapports  et  de 
lettres,  qui  prouvent  latiiri  llt,'  1,  sesap+^rçus  en  même  temps 
qu'ils  témoignent  de  sa  part  d'un  remarquable  esprit  d'ob- 
servation. 11  en  a  été  publié  un  grand  nombre  dans  des 
louilles  périodiques,  telles  que  le  journal  finnois  Slioflii  et  les 
Bvttetins  de  l'Ac^émie  de  Saint-Pétersbourg. 

A  son  retour  dans  .sa  patrie,  Castrén  fut  placé  à  l'univer- 
sité d'HehingTors  en  qualité  de  premier  proTessenr  de  l.i 
hagne  et  de  la  Ittlfrilure  IIiidoIhs.  Oepols  Ion  11  ^occupe 
de  mettre  en  ordre  l'immen.se  qtiantité  de  matériaux  re- 
cueillis par  lui  sur  les  peuples  et  les  langues  qu'il  désigne 
sous  la  dénomination  générique  A^alt cliques ,  et  d'en  préparer 
la  publication.  C'est  ainsi  qu'il  a  déjH  fait  paraître  un  Essni 
de  Grammaire  OsHaque ,  avec  un  Dictionnaire  abrégé , 
coiniiie  première  partiede  ses  VoyageiCt  Ferficrclirs  dans  le 
Kord  (Saint'Pétmbourgr  lS49}.^'o)ls  mentionnerons  encore 
de  M  :  EttmttUa  eranmoHcx  Syrjenx  (Helsin^nrs, 
1B4^T;  Flementa  Cramvin/icr  r^r/^f  remi55.r  (  Ki  ]  ;  i, 
l84&);£>e  Vtnfiuence  de  i' Accent  dans  la  Langue  La- 
fonne  (Sa]al<Pélenboorg,  fs«&);  De  Affsù  pmmm* 
Uitm  UHivamm  AIMctarum  (HelsbigCan,  IBM). 


CASTRBNSE  (  en  latin  castrensis,  qui  a  rapport  u 
camp,  castntm  ),  terme  d'archéologie,  qni  ne  s'emploir  jnJ^ 
qu'en  pariant  de  la  couronne  cnsfr^nse  (coronamlrm- 
SU  )}  c'était  celle  qne  tes  anciens  RooMins  déocniMM 
soUet  qnl  avait  le  pranler  pénétré  éuu  le  Mvp  CBml. 
Dans  l'origine  elli"  n-ùf  rornposée  d'un  simple  raraew  d'ar- 
bre, ordinairement  de  cbéne;  plus  tard  on  la  fit  en  or,  d 
powli  diltii^ier  des  antres  eoaronties,  triles  qorli 
couronne  murale  ou  la  couronne  obsidionale,  on  y  iginnitt 
pienx  et  des  palissades,  qui  l'entouraient  comme  Mtss1l> 
ravon»:. 

CASTlUùS,  ville  de  France,  cbef'lieu  d'arrondiMWt 
damledéperleamrt  dn  Tarn,  I  stkilenièlHBsadflil, 

snrî'.^çotit,  dans  un  bassin  a?réaWe  et  fertile,  avec  an^po- 
pulalion  de  ig,990hahilauts,  dont  à  peu  prèi  un  millier  wl 
protestants.  Elle  possède  tnie  égHse  consistoriale  ulvlaHl^ 
un  tribunal  de  première  instance  et  nn  tribunal  ct« 
merce,  une  ehambre  eonsnltative  des  arts  et  mannfu-ia'w, 
une  bourse,  on  collège  communal,  un  séminaire  di  vr  .jr,, 
une  bibllotiièque  publique,  riche  d'environ  7,000  volotoa,(( 
un  dépôt  de  remoflle.  La  Tille  est  en  général  assesMes  vàt, 
et  on  y  remarque  qucTques  constructions  :  comme  rWtel* 
■v  ille,  jadis palîusépiscopal,  l)àti  parMansard;leségliHsMà'.- 
Benoit  et  Rotre-Dame,  les  deux  hospices,  la  salle  de  ifn- 
tacle,  les  casernes.  La  partie  sud-e«l,  nommée  Tillegt*im, 
communique  avee  Castres  |»ropn»ment  dit  par  dent  fcSM 
ponts  de  pierre.  ra^tre<  est  entourée  de  superV<  r' 
nades,  qu'on  nomme  i^iccs.  Villegoodon  a  anssi  ses  ftviu- 
nades,  qui  conitstait  en  one  vaste  esplanade  formée  de  dq 
belles  allées.  L'Industrie  y  est  d'une  ae tivilé  remarqiuyf; 
il  s'y  tait  une  fabrication  importante  et  renommée  de <in]« 
fins  et  communs,  casimirs,  cuirs-de-laine,  castorine,  i»- 
nages,  cotons,  soieries  et  fllosdies»  des  IbeySpdssfcsjw» 
de  cuivre,  des  papeteries,  des  tanneries,  déstriMaMkfé 
trois  tvpograpbies. 

Selon  quelques  auteurs  Castres  doit  son  origine  à  os  onf 
romain;  sdon  d'antres  à  m  nonaatère  de  bé»tfHi> 
établi,  dit-on ,  par  Orariemacne.  Pendant  la  guerre  te  Al- 
bigeois, les  habitants  se  donnèroit  volontairroint  i 
Simon  de  M  ont  for  t.  La  fille  de  celui-ci,  Éléonore,  ipp<rt 
en  dot  à  Jean,  comte  de  Vendéne,  lasdgneorledeCBtrs, 
qui  passa  cnsidfe  k  Jean,  eointe  de  la  Matchs,  eeMA 
Bourbon,  é|>nu\  de  Catherine  de  Vendôme.  Phjs  tai>l.  w 
autre  Ëléonore,  en  épousant  Bernard,  comte  de  Paiiii^- 1> 
fit  passer  dans  la  maison  d'Armagnac.  Après  la  nwrt  it  <^ 
de  Nemours,  Louis  XI  donna  le  comté  deCastietàM 
lieutenant  général  en  Roussillon,  le  Napolitain  BoéBsél 
Giodice;  mais  cette  donation  souleva  de  noml<fen«s  f*^*- 
mations»  auxquelles  Français  1"  mit  fia  en  réunissant  «U>t 
eeeomté  à  la  oooronne.  Dès  te  eommeneement  dei  pm*" 
de  religion,  les  habitants  embrassèrent  la  réfoiTOe,»*  j*"* 
fièroit,  et  érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de  répuW*?"- 
Mais  après  les  revers  de*  protestants,  ils  furent  forces 
soumettre  et  de  démolir  leurs  fortifications.  C'est  àCrt» 
que  fut  établie  la  chambre  de  Védit,  k  laquelle  deTiW*» 
portées  les  affaires  dos  protestants  établis  dans  V  r-*»^*'' 
parlement  de  Toulou<:e,  trilmnal  que  Ton  tran^éfaat«^ 
àCBsletnandary,  et  qui  fut  enta  sofpprfméealM^  hê- 
tres était  autrefois  giéue  d'un  é\  écbé. 

GASTRIES  (  Famille  de  ).  La  maison  de  U  cn^v 
Castries  (  dont  le  non  se  promoee  comme  s'il  sVrrnt 
Castres)  c\\\  pour  premier  auteur  connu  GvilloMMIt^ 
CroK,  conseiller  du  roi,  trisoiier  de  l'exlraonllBl*** 
gueri-ps ,  qui  fut  on  grand  crédit  auprès  des  rois  Looi*  ai. 
Cliarles  Vlll  et  Louis  XIL  11  avaU  acheté  en  1493 
baronnte  de  Castries,  sHiiée  dans  le  dioeftse  de  MoBl|i«W|j 
et  donnant  entrée  aux  ét.it<  de  T  an-ticlvc  :  renoteiH" 
érigée  en  marquisat  par  lettres  {latcnles  de  I6<S. 

Chatiet-Eugène-GabrUl  de  La  Cnoix,  marqiib  m 
iMcs,maréclial  doFnnoe,  ehcralier  des  ordres AiWi* 
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aiid«alu(tre  de  la  toètia»,  umirut  «n  l801,«iMrà«  avotr 
lervf  me  gloire  pendasttoluntoiiii,  H  R*Mr«dMlB|piépar 

M)n  dt-viiiKTifTit  mx  Bourbon^  ft  à  h  nvimrrlùf,  autant 
que  pgr  m  oombrein  eiploiU  et  ]>ar  ses  Tic(i>ires. 

imknHf-iVko/as-i4iijrtû/in  de  L4  Cnore,  dnc  »k  Cas- 
TnrK,  fib  du  précéilcnt,  né  en  IT&ti ,  fut  d'atMwd  eoonn 
fmi  le  nom  de  <roni/e  rfe  Char  lus.  Il  embrassa  4e  bonne 
hfuro  la  carrière  des  armes  ,  el  alla  en  Amérique  combattre 
pour  lladépeudaDoe  de*  Ëtata-Unis.  Sa  ooidiiile  poiitiqae 
{jtMiM  riUiieuiciuMil  iffti  iV«M  n  M  [^afmtir  du  contact 
(îpn  principes  première  origine  de  cette  guerre.  A  son  re- 
tour ea  Franfe,  U  reçut  le  brevet  de  due  de  Castries^  etde> 
Tint  maréchal  de  camp  en  1788.  Député  de  la  noMcMe  «te 
la  Tieomté  de  Paris  aux  étata  généraux,  il  y  soutint  avec  ar^ 
deor  les  piérogatiTM  de  la  royanlé ,  qu'il  alla  d^^nodre  en- 
Mile  à  la  ttMe  d'un  curps  ilt^  l'^imiée  des  princes  A  i.i  H  's- 
taantioa,  il  fat  créé  pair  de  France  et  appelé  au  gouveme- 
nMtdtli  ^wtwWwiB  <Bf  hlwi  mBtofra  (Raowi  ),  <|iA 
força  de  maintenir  dans  l'oWiMance  au  roi  pendant  les  Cent- 
Jours.  Ea  l»2t  Loui»  XVI1T  le  Bomma  gouverneur  de  Men- 
dni,  fMfe  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  du  marquis 
deChmpmwls }  «^Gbari«a    à  répoqneda  imm,  loi  donna 
le  eollier  de  aei  ordres.  Bb  18W  todâe  de  Caetrfes,  »r«ep- 
UnX  1p<  faits  accomplis,  prêta  fierment  \  la  ri  iiv. Il 'dy- 
nastie, et  continua  de  siéger  à  la  cbatobre  de*  pair».  Il 
noanit  «n  1S49. 
CASTRIOTA.  Voyez  Skatoerbïc. 
CASTRO  (  l.ifcs  m  ).  Voyez  l»t&  de  C  asteo. 
CASTRO  Y  BELVIS  (  Gcilben  na  ).  Entra  1610  et 
1620  vivait  à  Valenee  un  cafèWnd  de  cevtliv»  |^rde<^tes 
de  ce  nom,  homme Iwxmatant,  arenfareni  etftraoche,  de 
Intnille  noble,  po  ivre  «  t  fier,  Valencien  de  race  et  de  nais- 
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entre  1634  et  lese,  sans  doute  avec  grand  plaisir,  la  diro- 
nique  dramatique  daCfd  par  GhOImii,  qû  ne  le  setislit  pu 

oompléteineDt ,  car  i!  eiit  hâte  de  se  procurer  les  ballades 
originales  sur  ee  béroa  de  la  cbevakde;  oc  fut  d'elles  qu'il 
usa  pour  en  Caire  sea  none  imqMi»  ea  Hao  d'Imitor  Gaii> 
linn,  (fuoi  que  l'on  en  ait  dit. 

Kn  efM ,  remaniant  les  ballades  et  s'écartant  de  rceuvre 
du  Valencien,  i)  trnn'iporla  tnnt  l'intMM  dan--  ramour,  rt 
ce  dtHuia  pour  problème  letentlmeot  de  rbonneor  étoufEant 
on  demptinrt  le  pli»  Tlve  peedendrat  demt  JeniM  ÉnM».  C'é- 
tait renverser  îe  sujet  de  Gullfien,  nîi  l'on  voit,  au  con!rnii  f  , 
r<}clair  de  l'amuar  traverser  un  moment  le  ciel  de  1.t  jeim^v-e, 
et  disparaître  étouffé  par  le  sentiment  de  l'honneur.  Corneille 
a  pris  le  cootre<piod  dn  GnUlicn  de  Castro  ;  il  a  forcé  la 
chronique  espagnole  de  reenler  jii<^)u'k  la  tragédie  grecque 
et  de  se  concentrer  dans  la  p  ion;  Guilhen  d'une  Iwllade 
passioBnée  avait  ftit  le  rapide  épisode  d'ime  ebronique  cbe- 


sanee,  c'est-à-dire  d'une  «école  véhémente,  ennemie  de  la 
spîritMlie  éeale  des  poètes  easIHlans  contemporains.  Le 
dur  d'01itar^<î  et  le  duc  d'Ossnna ,  à  Madrid  le  roi  lui- 
roéme,  ii  flapies  le  comte  de  Benavente,  l'avalent  toork 
tour  aimé,  protégé ,  pensionn»^  et  abandonné  :  ce  (|iii  prouve 
une  bomciir  peu  aervUe.  Réduit  à  la  détreiae  et  ntarié,  U 
m  mit  è  composer  des  pUeM  de  tftéMre  pour  vivre.  ConuM 
->n  contemporain  le  Mexicain  Al  n  r  r  n  r  ,  h  Corneille  dut 
l^e  Menteur,  il  traita  lethé&treà  8a  mode,  et  non  selon  celle 
In  temiM  ;  il  préliirt  les  MTOTooes  et  accidentés  :  U 
7id  Campcador,  que  personne  n*av«tttltité,  dut  hil  plaire. 

I  «'cri  vit  donc,  d'après  les  vieilles  cfiansoi»  nationales ,  qui 
liariiiairnt  se«  souvenirs  de  'gentil-homme  hidalgo.  Las  Mo- 
edade*  del  Cid  Campeador  (  Us  jeunesses  de  l'excaUent 
!id  >.  Oe  ftat  tt  ea  nMOleore  ptèee;  «l  Pen  n'en  peria  gntre 
n  Espagne,  ot^  les  esfreïlaset  lunas,mariposas  eijns- 
lines  étaient  nécessaires  à  toute  po<Me  qui  prétendait  se 
ire  admirer. 

II  avait  écrit  non  un  chef-d'œuvre,  mels  me  suvage, 

lissante ,  spirituelle  esquisse.  Le  style  dn  oepitaiRe  garde- 
>tt  -  >e  ili^tiii'^ue  pnr  cette  âpreté  énergique  et  vive  quicom- 
«nvait  à  déplaire  en  Espagne.  Guiilien,  poêle  provindal , 
tèle  aa  passé,  venait  trop  tard,  vingt  années  après  Don 
licliot'c  ;  et  je  STiis  per^uadi^  que  le  choix  de  ^e<(  sujets  f'^n- 
ux  et  l'ardente  simplicité  de  sa  manière  l'ont  desservi  au- 
ès  de  ae»  eonteuporains  énervés.  Gollhen,  étant  devenu 
■i-malheurcux .  mourut  à  lliOpitat  Les  entres  poètes  Je 
•nagèrent  par  charité. 

L'oHJvrc  de  cet  esprit  allier,  arriéré,  inconnu,  parvint  au 
ne  poète  rouennais  Pierre  Corneille,  qui  recevait  de 
drii]  tontes  lesMmetflosniieivu,  en  pUegos  in-quarto, 
■  mauvais  papier  d'épicier,  rfoj  innrai  rdis  r/tda  pttrgo. 

nom  tl«  l'auteur  ob-icur  n'était  pas  inscrit  sur  le  titre. 
«if»ant,  cependant,  pour  lui  les  gloires  à  la  mode,  ce  Ait 

précis4*mcnt  que  Corneille  adopta,  préféra,  étudia,  et 
■Tie  qu'il  daigna  traduire;  il  rtait  plus  d'accord  avec  le 
•II-  Pirrri"  ('i)ineille  fju'avec  rKipagncdc  l'Iiihppe  IV.  Il 
etrouva  lui-mCmodans  ses  fiers  accents,  et  lut  d*abord| 


Ce  que  l'on  n'a  pas  dit ,  c'mI  qu'A  l'exception  de  l'amour 
des  jeunes  gms,  antérieur  au  duel,  il  n'y  a  aucune  anniogie 
essentielle  eoln  li  dironique  double  et  dialoguée  que  Guil- 
hen  a  vigoovBoienMnt  esquissée  et  le  drame  de  Corneille. 
Chez  Guilhen  I*Mnoar  tient  ta  moindre  place  ;  chez  Cor- 
neille il  lutte  contre  le  devoir,  et  de  cette  étreini"  naissent 
les  larmi»,  les  cris  et  le  cbcf-d'oeuvre.  Cbex  Guilben  doiia 
Xtaenn  est  peu  de  èboM,  dwt  Oemdlle  elle  ert  tout  Geil* 
hen  n'a  qu'un  hfiro^  :  l'honneur  chevaleresque  et  rtiri^tien , 
qui  rt^e  à  travers  ma  œuvre,  et  que  l'on  ne  per.l  jamais 
de  vue ,  soit  quand  le  Cid  sacrifie  sa  OHltresseà  son  devoir , 
soit  quand  il  se  bat  seul  contre  les  vassaux  du  comtes  qui  le 
poursuivent  l'épée  à  It  main ,  sott  quand  il  prend  À  serre 
un  mi-K'rahle  lépreux  enfr>  !  i  [  i  aaver  un  rtu  iMien 
et  braver  la  contagion  en  priant  Dieu  ;  enfin.  Ionique,  dans 
les  trois  denières  Jooraéee  du  dnne,  deraiu  l'arbitre  de 
la  vaillance  et  de  l'honneur  ponr  toute  l'Kspagnc,  il  récom- 
pense OH  Jlrlrit  par  la  M-ule  autorité  de  sa  parole ,  terrifie  les 
coupables,  s'élève  plus  haut  que  les  nfs,  et  refuse  devant  la 
coar  entière  de  prêter  serment  à  on  noDarque  accosé  de 
meurtre,  jusqo^  ce  que  le  monarque  ait  juré  sur  la  croix 
qu'il  est  pur  de  sang  humain. 

Tel  est  le  Cid  de  Guilhen,  qui  a  sa  grandeur.  Ce  i\\iX  pag 
celle  de  Oonicille.  Guilhen  n'a  pas  fait  de  drame  d'amour; 
il  a  écrit  une  îonpue  ihronique  fi'olale,  en  six  joiirn(^es  et 
en  deux  parties.  Ce  soldat  de  fortune  en  poé»e,  qui  n'était 
pas  un  artiste  habile,  mais  un  grand  cceur ,  a  voulu  exalter 
le  vieil  héroïsme  gnerrier;cl  Je  cr<rfs  <pi11  aurait  été  désoM 
de  «acHfler  «on  tépmnc  et  se  Mie  scène  lin  serment  à  tontes 
les  Chiin^nes  du  monde.  L'//onncMr,  vcîl'i  l'unifé  de  sa 
pièce,  qui  se  développe  à  la  manière  des  romane  di.ilo^ués 
de  Shâkspeere;  Chimène  et  le  vieux  comte  disparais.ient  jé« 
les  premières  scènes,  e»  leur  aventure  n'est  qu'un  prolo^ie. 

Où  donc  Corneille  a-t-il  pris  sa  pièce,  ses  magnifiques  dia- 
logues et  ses  situations  ?  Dans  son  génie  d'abord,  qui  lui 
montrait  les  roules  de  l'art}  ensuite,  dans  les  vieilles  diao- 
sons,  où  Guilhen  •  enssi  puisé  quelques  seines.  Il  plonge, 
I>our  ain.i  dite,  au  cœur  du  génie  castillan,  qui  romiuençait 
à  s'abandonner  lui-même  :  U  devint  par  «n  Id  choix  plus 
e<4iegnei  que  lUspagae. 

Nous  venons  d"e\po«cr  le  premier  plagiat  de  Comeilte  et 
d'assister,  pour  ain<i  dire,  k  la  Genèse  du  Cid,  à  cette  ré- 
habilitation si  hardie  de  la  poi^-ie  primitivi-,  un  -i.VIe  avant 
Herder.  Il  )r  a  un  prod^  de  bon  sens ,  c'esl-à-dirc  de  génie 
à  venir,  vers  le  mîllett  dn  dix-septième  siède.  après  les  plai- 
santcriesde  Rabelais  et  de  Cervantes  ^  rlioi^r  le  Cid  comme 
représentant  de  l'honneur  clirétien,  et  à  préférer  les  vieilles 
ballades,  dont  on  ne  faisait  anCOB  cns,  iGuHlMldeCaalm, 
et  Guilhen  de  Castro  fc  Caldcnm. 

Ce  nouveau  Cid,  expression  de  tonl  en  monde  héreitque 
et  pa^sionniS  fut  repriSt-nti*  on  sait  arec  quel  succ?^.  Cid- 
mène,  à  laquelle  on  n*avait  tait  aucune  attention  chez  tiuiU 

M. 
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hen,  devînt  l'MoIe  rîc  l'Europe;  TEspaptie  plle-mfme  en 
nteoUt.  La  clirouique  dramatique  du  Vaieacicii  aTait  ea  si 
peu  de  popularité  et  Corneille  en  avait  tant ,  que,  plusieurs 
annéei  aprtef  m  aoauné  OiMuato  a*«vin  de  tcadsire  en 
vers  e«|MifMi  delitrit  ptedt  le  ebef^Poeom  de  fiedeeefeM. 
11  mit  les  cinq  actes  de.  Comfiille  en  trois  j  1 1  r »,  y  inter- 
cala l'inévitable  bminbli ,  qui  amuse  de  ses  caleinbourgs  le 
raf,  le  Cîd  et  CbimèiM,  «t  tt  de  aen  modèle  une  plèoe  dé- 
fC'fahle.  Imprimée  en  1660,  sou^  ce  titrp  Kl  ffonrndnr  de 
SH  Padre  (le  fils  qui  honore  «on  père),  «ile  ne  «lut  un 
moment  de  crédit  qu^an  souvenir  de  Corneille.  11  y  avait 
trenle-ciiM|aoi  que  Céd  Jooiaaait  de  ta  {^re;  et,  le  croi> 
rait-oa*  des  critiqnea  atses  ignorants  «n  mkk  déloyauK  se 
trailTtieilt  pour  attribuer  à  Diamantc  la  vraie  p;itfrriiti5  du 
Cid.  Voltaire  se  donna  un  mal  infini  pour  établir  que 
Corneille  était  un  plagiaire;  réeemilHDt  don  Oclioa  a  réim- 
^mé  l'œuvre  de  Diamante,  comme  originale,  dans  son 
répertoire  espagnol ,  et  il  a  eu  soin  d'omettre  la  va&te  et 
A^che  ébauclie  de  Guillun;  enfin  l'on  retrouve  cette  erreur 
pesaîère  dans  l'ouvrage  de  Simonde  de  Sismondi  sm:  lea 
HttéralDres  iMSridiomles,  ouvrage  rempli  de  eenlibbleeer- 
retira;.  Ici.  comme  aOleaiit,  la  Mirant  géncvois  suivait  Voltaire 
les  ;eu\  fermés.  Philarète  Cidisles. 

Lope  de  Véga,  contemporain  de  Guiilten  de  Castro,  en  a 
fait  réloge  dans  son  Laurier  d'Apollon.  Nicolas  Antonio 
déclare  que  Guilheo  n'est  inférieur  à  aucun  auteur  drama- 
tique de  su  nation,  ext^ptt^  I.ope  de  Véi^a.  Il  .ivait  compo*.»^ 
une  autre  tragiédie,  intitulée  i>idon  y  Entas ,  et  Velasquea 
TcgreHeqa^efle  n*«it  pas  été  publiée.  EUene  llgm  pobitduM 
1c  reniei!  de  s*"^  pi^re^  imprimé  en  16?1,  i  Valence,  sous  le 
titre  de  Las  CviWiiias  de  don  Guilhen  de  Castro  (2  vol. 
m-i'*).  Il  y  a  une  ancienne  édition  du  Cid  français  oii  les 
vers  de  Guilhen  imités  par  Corneille  teai  dtés  au  bu  des 
pages.  Notre  grand  tragique  avoue  qu'A  doit  une  partie  des 
beautrs  de  ^^a  pièce  ii  Guilhen.  Il  reconnaît,  dans  f>on  Fsn- 
men  du  Cid,  qu'il  n'a  fait  que  par(y>hraser  de  l'espagnol 
une  des  plus  bdiee  scènea  de  son  «Mvra  (It  4*  dn  m*  aete). 
Une  imilnlion  libre  du  fjff  de  Cnilben  par  M.  T'ifiyi  î  ticas 
a  ete  rt'prc:»eolée  dans  ces  dernières  années  au  tlieÂtre  de 
l'Odik)n. 

CASmOGAROf  bourg  de  Toscane,  câèbra  par  aea 
eaux  mbiéralei,  cet  «Hnd  par  delà  l'Apennin,  sur  la  rive 

gauche  du  Montone.  uru^  contrée  &\i-^m  saine  qu'a- 
gréable, sur  la  route  de  Florence  à  ForU,  et  à  environ  trois 
nyffamètre*  de  cette  denrièra  Tille,  n  est  fftMhalMMnt  bien 
bAti ,  et  sa  population  fixe  s'f'lève  à  1,îO0  Ime^.  A  environ 
deux  kilunit^lres  de  là,  dans  use  petite  vallée  latérale  appelée 
Valle  délie  rupe  de'  Co&si,  et  aussi  dans  tous  les  envi- 
fona,  sonrdenl  de  nombreuses  souraca  d'eu  saUne,  où  Ter- 
tloni  Tonetti  signala  pour  la  premîftre  Ibb,  «B  i«M,  la  pré- 
sence d'u  e  n>>ez  grande  quanlitv  l'iode.  Depiii.''  lors  on  a 
fait  diverses  dispositions  afin  de  pouvoir  emptoyer  cette  eau 
pour  bUna  et  l'expédier  au  loin.  L^eao  ndnÂrale  de  Castro- 
carn,  qui  reprend  taidAl  intérieurement,  tantôt  extérienre- 
iiMiul  sous  tonne  de  bains,  est  efficace  contre  la  sustenta- 
tion affaiblie  et  irrt^ulit'rc  de  l'entancc  et  aussi  des  femmes. 

CASTRUGCHMIASTRACAIVI»  issu  d'une  Amille 
noble  de  Luoquea,  i^esila  de  §•  patrie  à  lige  de  dla^neof 
ans,  en  1300,  avec  son  père,  gibelin  dMdé,  lorsque  les 
ttoirs.  ou  guelfes  eiagérés,  se  furent  emparas  de  l'autorité, 
n  le  fit  soldat  d'aventure,  et  combattit  (Successivement  en 
Tknnœet  en  Angleterre,  mats  surtout  en  Lombardie.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  y  fut  le  cbcrdu  parti  gibelin.  Le  seigneur 
de  Piso  Iguccione  de  la  Fa^giuola,  qu'il  avait  appelt^  contre 
les  guelfes,  asservit  sa  patrie,  et  livra  m£œc  Lucqoca  au  piK 
lage.  Oepcndanl  Idla  «lait  ebns  b  puissance  deTeqtritdt 
parti  que  Castrucdo  se  rangea  sous  les  ordre';  du  seigneur 
dePiw;,  if  iireiiiici  capitaine  des  gibelins.  Il  eut  la  plu» 
g\ande  pari  h  une  victoire  remportée  sur  les  Florentins 
jkrès  de  Montecatini.  Le  uMil  dont  II  |oaissait  dans  son 


parti  in<;pira  de  la  jalonsie  à  Neri,  fîls  dTgucdonê,  qui  coa- 
mandait  à  I.ucques  pour  son  père.  Il  le  fit  arrêter  ea  Ul6, 
et  voulut  même  le  faire  conduire  au  supplice.  Mail  Locqnii 
et  Pise se  soulevèrent  ;Castrucciornt  mis  en  Uberté,(tla 
fers  qu'on  hd  dte  des  pieds  et  des  mains  aervirmt  d'éiadatd 
aux  in^u:-):;»:' V 

Les  Lucquois  chassèrent  Neri ,  et  nommèrent  Castncdo 
capitaine  annuel  de  tam  soldale;  trois  mte  de  tdki 

fnt  revêtu  de  ce  titre.  En  13''0  il  eUassa  de  Lucque> 
r&^toii  du  parti  gudte ,  et  se  lit  attribuer  par  le  u 
pouvoir  absolu ,  que  le  peuple  confirma  à  la  presque  u» 
nimilé.  Dèa  lors  il  voulut  aoumetliu  k  aa  dtoection  loos  b 
gibefina  de  la  Toaeane,  et  les  fidre  a^r  de  ooneart  a««e  coa 
de  la  Lombardie.  Prn  hnt  un  rè;;ne  de  quinze  ans  il  ne  cm 
de  combattre,  soumettant  tour  à  tour  Florence,  Pistoia,  ét. 
En  1327  reeapereur  Louis  de  Bavière  éif^  en  dadéln 
États  qu'il  gouvernail,  et  lui  fournit  l'occasion  de  joitfrwt? 
aussi  la  république  de  Pise.  Il  assista  au  couronnemem  lu 
l'entpereur,  et  fut  créé  par  lui  chevalier  etfomtedu  palM, 
puia  sénateur  de  Rome.  Il  aaourut  en  13M|  après  avoir  » 
pris  Piatoia,  malgré  lee  efforts  des  Flenutins.  La  principaai 
fondée  par  lui  fut  détruite,  et  Florence  s'accru  de  ses  ruinr^ 
L'histoire  de  Castruccio  a  été  défigurée  sut  tout  pu  M<- 
cMavel,  qui  en  a  fait  un  véritable  IWnan. 

CASU ALITÉ  (duUUn  casus,  hasard).  OnapiMii 
ainsi,  en  philosophie,  l'intervention  du  hasard  dans  la  séw 
des  (événements,  et  casualisme  la  doctrine  sunaiit  \n^i>.le 
lesdvénemeata  et  leur  succesiton  ne  sont  que  l'effet  d'usp» 
hasard.  Lea  easuaiistes  sent  «eux  qui  admrtieat  ttstdh 
tude  de  cette  doctrine. 

GA&UEL.  On  entend  proprement  par  ce  mot  es  fir 
arriva  aedden tellement,  pur  cas  fortuit,  ce  qui  n'est  sotmt 
à  aacnne  règle  de  temps  ou  de  virioolé.  On  appelait  sÉa- 
moins  autrefois  parties  casuelles  les  droits  qui  rercsiiel 
au  roi  pour  les  charges  de  judicature  ou  de  financ?,  fiu>' 
elles  changeaient  de  titulaire,  nom  que  l'on  avait  traa^ 
aussi  au  bureau  établi  pour  le  lecourrenent  decesMis 
dî  droits  :  ainsi ,  l'on  disait  qu'une  charge  raqunil  aa 
parties  casuelles,  pour  dire  qu'elle  vaquait  au  profit  dani 
Ce  mot  est  plus  ordinairement  employé  aujounllrai  «Uub 
fonne  substantive  :  on  dit  ^ eatuei  d'um  charg* 
emploi;  mala  il  sert  plus  partieidiirenent  à  déiipcr  li 
honoraires  ou  r' !i  i!julii)ii-  imh  iV^lrt"*  et  fortuites  Kc*;^'i* 
aux  curés,  vicaires  ou  de&servaat^  des  paroisses,  fom  la 
soins  ou  leafonotiettadelemrodnistèra,  teisqus  bsfUÊ"* 
mariages,  sépultures,  etc. 

Lorsque  le  clergc*  devint  propriétaire,  par  l'instjtutilSSS 
bénéficesecclésiastiques,  et  que  la  dtme  eut 
bUOpOD  n'abolit  point  le  casuel,  parce  que  l'oaaecnt^ 
devoir  mcUra  des  bornes  i  la  g«n<i«eité  d«i  filte;"* 
on  s'efforça  de  contenir  !e  iiln?  pnsMMe  Tavidilif  Jespf** 
Un  grand  nombre  de  canons  ont  en  vue  les  abus  ^^.f^ 
denait  lieu  la  permission  laissée  aux  ecclésiastx|uri^ 
recevoir  les  oblations  volontaires  dans  radmiafetratiw  ^ 
sacrcnienls.  Quelques  réformateurs  ont  essayé  de  «ff*^ 
le  casuel;  genér.il-'inent  on  L-'est  Ivirné  à  exiger  drt  ^ 
qnst  qu'ils  fiaaent  on  tarif  de  ce  qu'il  était  penni» 
prttns  de  rccevobpoor  tes  bqpCflBses,  les  uMriages  (t  l0i|- 

pulturcs,  et  qu'ils  le  soundweuf  à  r^probaHou  di  l'i^ 

civile  ou  judiciaire. 

[.  Le  prttre  doit  fine  de  l'autel,  •  c'est  une  ia«J* 
nntveraellement  reconnue;  nais  fl  faut  çn  son  a|fi>^  i 
soit  restreinte  dans  de  justes  Hinitos  :  lu  csml,  Mfftf"*  J 

nécessaire  au  modique  traitement  des  desservants  *  ^ 
campagnes,  n'est  point  une  charge  onéreuse  pov  >"-^^ 
vatenr.  U  le  mtaMiude  I^Évuigite  enuuUItliiW"'*^ 

parois<.irn- ,  i!  a  des  rapports  journaliers  avec  em,  li» 
quels  sont  ceux  qui  peinent  at  quitter  san»  aucune  jrfsf 
modestes  rétributions  allou«S:s  aux  divers  actes  à  h 
irils et rei^Xitt sait Mssi pour qudius  rnsm,!^'' 
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CASUEL  — 

pdM    fcnnilr  fc  Iflim  propres  besoins,  n  cMt  dhaittDer  le 

(ribnt  fit»<  par  l'usage,  ou  mfmtî  s'en  départir  etiti.'Ti n.'  iit , 
parfutt  Itt  bon  curé  Uàt  mieux  encore,  et  en  de  panulleb  cir- 
màmmm  ■nki  s^m,  non  pour  iMtfdr,  mis  pour 

Le  curé  d*ooe  grande  Tille  ou  d'une  pwoisse  de  la  capi- 
tale, dans  laquelle  une  {taruisse  est  au.'^i  une  cité  populeux;, 
ne  se  IroBTe  point  dans  une  pqsittoa  «emhiable.  Il  n'a  gnèra 
de  ratattou  hndm  qahcwt  qoeiqme  rfefaes  od  noUes  ft- 

niille.^.  C«  n'est  point  lui,  d'ailleurs,  qui  perçoit  le  casuel  at- 
Ihbué  à  $e&  fonctions  et  à  cdles  de  sou  rler^;^  nombreux; 
c'est  DM/a6riçue,  Térîtable  bttr»ud<>  recette,  dont  les 
jÊB^ÊÊÊàm  «nploié»  neOBBWwmt  que  le  règletnent  et  ses 
drrniN  tarattoR».  Or,  e*eit  Bnrtout  à  Paris  que  tout  ce  qui 
'ii|H i-i;  fi-  r;)  =  n(  I  a  ('l-  porté  i  des  prix  exagérés,  et  qui 
coelraiteol  singulièrement  arec  le  désintéressement  que  la 
NlihNi  egdga  de  tes  mtnislret.  A«rf  ébaemi  mU  que  éu» 
telle  pnroiwe  opulente  de  la  capitale  le  curé  ne  touche 
pas  pour  celle  partie  de  ses  revenus  moins  de  30,000  fr. 
par  an,  et  que  dans  la  moins  ridM  Mttt  ■omna  <'élève«n* 
con  à  |irts  d«  12,000  tt. 

Il  j  wanSt  mm  doute  «Mliit  à  m  lécfier  sur  réBonuMé 
de  ce  tribut    il  irotait  levé  que  sur  la  fortune  et  la  vanité. 
Si  la  première  vous  permet,  si  la  seconde  voua  conseille, 
«V  de  faite  ffsenner  l'orfoe  et  briOer  les  ortMOsents  cha* 
marrés  d'or  sous  les  voûtes  sacréts  pour  célébrer  le  mariage 
de  votre  fille,  ou  de  faire  draper  l'église  eu  noir  et  tinter 
une  sonnerie  lugubre  pour  apprendre  aux  pasMnts  qu'un 
personnage  de  votre  tamille  est  décédé,  il  cet  assez  juste 
que  ces  privilèges  delà  richesse^  ecs  ea^tmees  de  ron;ueil 
soient  un  peu  «  horcnient  paiyés.  Hais  c'est  a\ec  les  res- 
saurez  de  la  ck&ke  la  moins  riche  que  l'iuipôt  du  casuel 
R'e»t  point  en  proportion  dans  cette  ville,  où  tant  d^autres 
pèsent  sur  elle  :  on  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  on  décret  im- 
périal du  18  août  1811  pour  peroBvoir ces  droits;  maisNa- 
l'oléon  ,  accoutumé  à  tailler  en  grand  et  |X)ur  s'attacher  un 
clergé  qui  ne  lui  avait  pas  ^argné  les  preuves  de  son  sèle^ 
nvall  apprauTé  ssiis  dUHeotté  le  tarif  én  Imlgui  eedéris^ 

liijiir, 

>ous  avons  vu      hommes  profondément  religieux  s'é- 
ii  ver  avec  force  contre  un  article  de  ce  tarif,  par  lequel  est 
Uié,  suivant  la  matière  plus  on  moÉia  précieuse,  l'emblème 
de  la  rédemption  venant  présider  à  «n  hymen  ou  se  placer 
prt'S  d'un  cercueil.  Aîn^i,  il  y  a  un  prix  (sauf  la  croix  de 
bois,  accordée  i  l'indigence)  pour  la  croii  de  cuivre  que 
demuden  «u  flnnill»  pen  née,  ponr  la  crois  d'anent 
(jae  choisira  celle  qui  jouit  d»»  qm-l  pir^  fortune,  pour  celle 
de  vermeil  enfin ,  réservé  a  i'upnlence.  Certes  le  Sau- 
Teur  du  monde,  en  portant  sa  croix,  n'avait  pasnnlialioa 
qu'elle  devint  ainsi  un  ol^  de  spéculation. 

Dn  reste,  lesabosqm noos  n'avons  pu  qu'indiquer  ici, 
rf  que  lout  ami  véritable  de  la  rr  li-ion  liuii  sr.uli,iifri  iii> 
vuir  iJi.^|»araltre,  ont  éveillé  rattenliun  et  la  i»ulliuluile  des 
rhefs  ecclésiastiques.  M.  Aff  re,  archevêque  deParfah  SI  rft* 
ifiscr  et  modérer  les  divers  articles  du  c^isuel  des  |irétrrs  de 
on  diocèse.  Ce  fut  pour  ce  pickl  une  Œuvrc  tout  a  la  lois 
le  justice  sociale  et  de  charité  évangélique.  M.  Alfre  s'occupa 
ortottt  d'une  meilleure  distribution  du  casuel  entre  les  di- 
'ets  membres  dn  dergé  de  chaque  église  ;  mais  le  prélat  dut 
evenir  sur  =nn  or'lonnrtni;--" ;  et  |>our  iiiéni;.'  r  Iuvk  l.'s  in- 
éréiêf  U  décuÏA  que  U  mesure  ne  serait  appliquée  qu'a  la 
) '>rt  4e  eteqnn  WnUn.  Après  sa  mort  reedouMnoe  ftit  n> 
rée.  OoRav. 

CASUISTE, docteur  en  théologie cha^é  de  décider  les 
ns  de  conscience,  comme  le  mot  l'indique.  C'est  .sur- 
mt  parmi  les  disciples  de  Lojola  quese  sont  Ibrmét  les  ca- 
•Mm  1m  pins  mbtHa,  les  «lus  nblifiBanIs  et  les  pins  aeeen. 
lAflants,  et  au"îi,  'clon  les  circonstances ,  les  plus  rigou- 
uiL,  •«  coasenrant  de  U  sorte,  dit  Pascal,  tous  leurs  amis 
ne  déflBodnl  eoBli*  tons  knn  «unmb  >.  A  In  Ms  Jwli- 
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f  eonrafleet  juge,  le  eamMe  raasnre  «u  effraye,  absout  en 

'  ( Diniainrif ,  >-\  Dion,  .lit  il,  est  l'exéciitHir  de  sei  arrrU.  Il 
u'e^t  point  «euleuieut  juge  clans  Israël,  il  est  juge  au  ciel, 
aux  enfen,  an  pnrgatoln,  et  Jusque  dans  les  limbes,  où 
il  n'y  a  que  de  |»etits  enfants  ;  les  lois  divines  et  hu- 
maines sont  de  son  ressort  :  il  étend  sa  juridiction  du  passé 
au  présent  et  jusque  dans  l'avenir  :  IMeu  et  les  hommes  au- 
mientramis  dans  ses  mains  les  balances  de  leur  justice;  la 
tMH  Iflinnrfnerett  seid  de  ses  pins  purs  rayons,  et  loi 
aussi,  au  jour  de  la  résurrcciii  n  ,  i^sis  avec  Jésus-t  hrist  à 
la  droite  de  Dieu,  U  jugerait  les  vivants  ot  les  morts,  &i  tou- 
tefois ,  responsable  des  fautes  que  son  intérêt  ou  sa  molle 
complaisance  auraient  pu  faire  commettre,  il  n'était  en  la 
place  du  pécheur  efboé  du  livre  de  vie.  Que  le  seul  a«pect 
,  d'un  tel  homme  devrait  être  rcd<Mit.thli'  ici  bas,  si  vérita- 
blement il  y  ot  eut  Jamais  un  seul  investi  d'une  telle 
poiasaneel  Mais  Bbdse  Pnsenl,  d^dUenrs  de  si  bonne 
volonté  snrtant  d'autres  points,  n'ajoutait  aucune  foi  h  ce- 
lui-ci. H  porta  dans  &s&  Provinciales  un  coup  terrible  aces 
faux  docteurs. 

A  propos  de  la  publicité  donnée  aux  priiu  ifies  des  casuis- 
tes,  on  a  dit  que  «  on  ne  s'aperçut  pas  saiu  doute  que, 
recueillis  on  un  corps  et  exposés  en  laiif^iie  viil^  iii  c,  ÎU  ne 
manqueraient  pas  d'enhardir  les  pas&ions,  toi^ours  dis* 
posées  k  s'appnyer  de  l'auloillé  la  phis  Mie  Suivant 
nous,  cotte  remarque  m.mque  de  jn- '  ■  car  les  maximes 
de  ces  faux  ducleurs  &oiit  la  plujiart  ilu  temps  si  absurdes 
ou  si  révoltantes,  qu'elles  noas  mettent  au  contraire  en 
garde  contre  les  ruses  de  ces  renards,  forcés  ainsi  de  paraître 
au  grand  jour.  Non ,  nous  ne  croyon»  pas  que  la  publldlé 
donnée  h  de  telles  ii;  (\ii;ii  ^  ait  occ^si(i:i  i'- 1  ii  qiaiid  st.indalo 
dans  l'Eglise.  L'Eglise,  nou^euteudunâ  ici  i'epouM:  de  Jésna- 
Cbriât,  sera  toujors  une,  indivisible,  et  chaste  de  paretiks 
infamies  ot  prostitutions:  les  vrais  prétresdevant  le  Seigneur, 
armés  seulement  de  leur  simplicité ,  sous  le  bouclier  de  la 
foi ,  combattent  d'ailleurs  victoricu-^eiueut  tous  les  jours  ces 
nouveaux  pbarUens,  et  sauvent  de  leurs  prolanations  ke 
laMes  de  Sinsi,  eblMen  a  gitvésen  eode,les  saintes  Msde 
la  nii-ir<'  D'ailleurs,  comme  dit  eneort  Pascal,  <■  Dieu 
cou  11  I  1  K^ilise  dans  la  déteraaioatiiNl  des  points  de  la  foi 
par  1      tance  de  son  Esprit,  qoi  ne  peut  errer.  « 

Parmi  les  traits  pWsants  que  ee  moraliste,  dans  SOU  style 
Kiarcasliqne,  lance  sur  les  enftnts  de  Loyola,  il  eRe  oe  eo«  âe 
conifcicncc  résolu  à  l'article  jedne  par  le  R.  P.  rilitius,  l'un 
des  vingt-quatre  Jésuites  que  ces  bons  pères  disaient  repré- 
senterlesvlngl'qnalre  vWUafdsdePApecilypse;  «  Oslui  qui 
s'est  fatigué  à  qtii  'frtirrhose, comme  è  poursuivre  une  jeune 
ûï\e  (ad  tiuequntdum  amicam),  est-il  obligé  de  jeûner?  — 
Nullement.  —  Mais  s'il  s'est  fatigué  exprès,  pour  être  par  U 
dispensé  dn  jeAne,  y  sera-t-il  tenu?  —  Encore  qu'il  ait 
eu  ce  dessein  formé ,  il  n'y  sera  point  obligé.  •  Le  néon 
Filitiu-  vc'.iiut  ciu  iin.'  ai;r-.i  '  >.\  .intir  ras  :  «  Un  prêtre 
qui  a  reçu  de  l'argent  poui  dire  une  mcate  peut-il  recevoir 
de  nouvel  argsnt  sur  h  même  messef  —  Oui,  en  appli- 
quant la  partie  du  sacrifice  qui  lui  appartient,  comme  prêtre, 
à  celui  qui  le  paye  de  nouveau ,  (wurvu  qu'il  ne  reçoive  pas 
autant  que  pour  une  messe  entière,  mais  seulemejit  pour 
une  partie,  «onune  pour  un  tiers  de  messe.  >  D'ailleurs, 
selon  le  père  CMIot,  la  pluraHIé  dm  messes  apporte  tant  de 
li'  à  Dieu  et  tant  d'utilité  aux  âmes  q\i'il  ne  peut  s'eo»- 
pt^lier  de  s'écrier,  dans  sa  Hiérarchie,  «qu'il  n'y  aurait  pas 
trop  dn  pitlina  quand  non-seulement  tous  les  hommes  et  les 
femmes,  si  cela  se  pouvait,  mais  quand  leseoips  insensiblea 
et  les  bétes  brutes  elles-mêmes  (  brutx  animantes  ),  seraient 
changés  en  prétre.s  (Miur  célébrer  la  mc<se 

Il  est  dit  dans  l'EvongUe  :  Donnes  de  votre  superflu. 
Sovei-vons  eonmwnt In  easuMe  Vasques,  dans  son artidn 
de  l'aumône,  trouve  moyen  d'en  décharger  les  personnes 
les  pku  ridies  :  «  Ce  que  les  g^  du  monde ,  dit-tl ,  gardent 
pour  relever  leur  oonditioa  et  celle  de  leurs  pareqU  M 


Digitized  by  Google 


6:o  CASUISTE  — 

T>;i9  appek'  siijMr  flit.  El  c^esf  pourquoi  à  pciiia  trouT«'(^ 

y  iiit  j.unui  <\f  supci-jlu  dana  le«  perwonet  do  monde, 

i  l  non  [hii  Uiùuo  diiUi,  k's  I  ais.  w 

Ce  n\àw  R.  P.  Cellol  td^ipurtc  naïvement,  comine  un 
(riuriiphe  de  sa  doctrine,  cella  auecdute  :  a  Noos  savons  que 
<]uelqu'im  qui  portait  una  grosM  Mtniae  d'ai^cnt,  pour  la 
i  t  ^titui'V  p  ir  oiiire  de  snii  coidcs-i'ur ,  s'i  tanl  arn'^lé  t'ii  die- 
luia  citez  uu  ULrairc,  et  lui  ayaut  demandé  s'il  u'j'  avait  rien 
lie  Bouvean,  cehd-dlui  montra  m  noineaD  livra  de  tiiéo- 
]''j,'c  m-'tralc ,  rt  que  le  ffuilletant  avec  uêglijîi'nr)"  et  sjn.s 
j>cnscr  a  iieu,  il  lumba  tiur  auu  cui,  et  y  apprit  <ju'il  u'uiait 
pas  obligé  à  restituer  :  de  sorte  que  s'étant  ddcliargédu  far- 
ileku  dte  son  acnipule,  «t  dcoieuraot  to«ùoun«bai;B&d«  jpoida 
do  sonaiKent,  U  >*en  ratonnubiaipluB  liffertn  amaiMn.  > 

Au  quatrii'  iiid  i'  i  îc,  saint  A  iiihr  oîm;  (lisait  aux  femmes  : 

•  La  beauté  ou  la  grâce  oaturcUe  n'est  {tas  un  crimes  et 
une  fenme  nTect  t>M  respoosalile  dorast  lUw  dei  pédiés 
ou  tombe  un  hoiimip  t\m\  le  crur  est  cormrnpu ,  pourvn 
i^u'elle  n'y  donne  aucuue  occasion,  vuloutairetueat  ou  par 
sa  faute,  et  qu'elle  ne  fasse  ries  ponr  «Vlttinr  ramoar 
tiérégié  de  onm.  qui  le  votent.  • 

Au treizïèmesiècle,  nint  Thom as, «mbliant ce  cpie  aatet 
'  lul  avait  dit  Ji.'ces  (  orcli's  d"«»r,  de  ce*  ptrlcs  plac^^^s  eidre 
t>>utc$  les  boude»  de  la  clicvdure  des  femmes ,  de  leurs 
vebca  d'étoffes  prteieuse»,  vépoodaiC  an»  damea  de  son 
temps,  dont  la  painre  '  l  iit  excessive,  (]uand  elles  l'inter- 
rogeaient sur  ce  cas  .-  «  Si  ce  u'est  que  |>ar  légèreté  et  par 
qndqne  vaine  complaisance  de  vous-mêmes  que  vous  vous 
pftrex  avec eet excès p il  n*y  apaslà  de  péolié  neriel»  anii 
'liRiquefoÎB  seulement  on  péeM  vteid.  «  Le  même  nint 
'l'Iiomas,  dans  un  ;iulrc  ca^,  rassura  encore  !■  ^  f  i unies 
pleines  de  trouble  et  d'etïroi  d'avoir  lu  dans  le  révère  saint 
Cldmenl  d'Alexandrie  que  «  de  ntfaw  lonqu'on  voit  on 
cinpl&tre  sni  le  vîsape  d'iiiie  ]><*r8onne,  ou  quelque  collyre 
sur  les  yeuK.ou  jui;L'ausbit(>t  qu'il  y  a  quelque  mal,  ainsi 
lo  fard  et  les  couleur»  étrangères  qu'on  M>it  sur  le  visage 
d'une  femme  emrqiientin  iMiadie  de  son  Ame.  »  Saint  Xli*- 
mas  leur  disait  :  >  H  n*e«t  pas  défaidn  A  um  Hmme  de 
cailRT  Il  s  défauts  de  son  visage.  « 

Le  DictUmnaire  de*  Cas  de  Conscience,  à  la  section 
JUariùgBi  dewM  d'un  cas  partieulii-r  une  solution  qui  ser- 
vira à  se  former  une  idée  de  la  jurisprudence  des  casnii^tes. 

•  ll4iniKnc,  seigneur  d'un  grande  paroisse,  voulant  tromper 
Élisabetb,  tilU-  d'un  pay^  de  ses  vassaux,  l'a  epous^^e 
selon  les  AKmes  preserite^  par  rj^^^Use,  sans  avoir  consenti 
fn<erîeifremeN<  an  mariage;  et  ifirès  «voir  vécu  quelques 
jours  avec  elle  comme  mari,  il  a  déclaré  an  eoré  qu'il  n'avait 
eu  aucunt  uUenltoit  de  la  prendre  ]KHir  fimnic,  cl  le  lui 
a  prouvé  par  une  déclaration  qu'il  avait  faite  et  signée  de  sa 
main  la  veille  de  le  eéléfaratieii  du  mariage,  et  qu'il  avait 
«li^posée  entre  les  maiM  dn  eoré  même  après  l'avoir  cacliet(<e. 
i  u  i-ouM-<{ii«'iue  de  quoi  il  refuse  absolument  de  la  retenir 
pour  femme,  en  icoouvelant  son  conseirtemeot,  et  soutient 
q«^B  B*y  est  tmintotlini  è  caate  de  la  fpnmde  disproportion 
qu'il  y  a  cotre  sa  qualili'-  et  relie  di-  <  ettc  lille.  Que  doit  faire 
k  curé  en  ce  ca,% ,  si  Ut-nigne  se  i»re&eide  a  lui  au  tribunal 
de  la  pénitence?  —  Ki^fmt$e.  Quoique  llénignc  soit  très- 
crimbMi  devant  Dieu  pour  avoir  tnmipé  Lli«abelU  et  avoir 
commis  on  saeriUge,  néanmoins  les  théoloffiem  convien- 
nent que  dans  un  si  Uiblabie  caà  on  ne  doit  pas  obliger  ab- 
Mjluioent  un  boaune  d'une  (|Halité  cî  dispropertionBée  et 
d'une  Mlmawie  «i  éleide  aadoewiT  de  «eHa  de  la  fille, 
à  rciiarer  l'injure  qui)  lui  a  faite  en  feignant  de  répou<;^r, 
par  le  renouveHemeni  de  son  cou«entumcnt.  Car,  m^Iou 
^.aint  Thomas,  U  n'y  est  obligé  que  quand  l'un  et  l'autre 
sont  d'une  ooÎMiitioe  ^le ,  ou  lorsque  la  iiile  wt  d'une 
quaHléplus  <«lcvëc.  La  raison  qu'on  eu  pettt  donner  est  <|U*ee 
iif  l'fiit  p,is  itire  (,u'il  \  ait  eu  eti  tr  cas  uue  fraude  véritable 
el  suflisaole,  mats  qu'au  coati-aire  on  doit  pttêmmctasec 
«viem  «ne  ta  /We  fitl  mmuâMÊtii  te  *t  tH 
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à  i  cl.i  que  si  l'on  (tblige^it  abs<jlurucnt  cet  homme  a  n^.rjr 
uiie  telle  tille  pour  sa  leiiuuc,  il  ue  cunUjiuit  de  >it[eita 
elle  dans  le  même  esprit  qu'il  a  eu  en  feignant  de  ré|w«- 
ser,  ou  qu'après  avoir  renouvdé  eoQ  CQWWUleincat,  n 
mariage  si  inégal  n*e6t  de  lrA»manvaiam  saitei,  absi  qw 
l'a  dit  le  pape  Lucius  11 1.  Tout  re  que  le  curé  de  BnisK 
p«ut  donc  exiger  de  lui  dans  laipéots  propuMe  cri: 
1°  qu'il  fasse  une  wMn  pénitanee  de  Ui  fraude,  à»  ttlm 
qu  il  a  fait  du  sacrement  et  de  la  simplicité  d'El'sabelh,it 
des  pétbii^  qu'il  a  cammis  avec  elle  souà  le  pri'lcile  h 
mariage  ;  2"  qu'il  fasse  déclarer  par  le  juge  d'église  U  utl- 

desen  mariagstS^  qu'il  teae  en  aorte  «>•  «iXlt 
■oit  enasi  nvantagepsaneat  mariée,  par  une  som?  ftipd 

qu'il  luidonnern ,  qu  'le  l'eût  été  auparavant.  > 

Quoique  l'on  voie  avec  (teine  dans  cette  deosioa,  cm- 
dVmvre  d'iniquité ,  l'autorité  d'un  grand  saint  atrvira  an 
ser  et  justifier  tous  leji  déportemcnts  auxqneh  petit  st  ivî 
la  féodalité  là  ou  elle  cit  tuulo-pui&sajite,  U  faut  reoiiuu;*! 
que  ce  fut  au  seizième  siècle  seulement  que  les  c»sw>e 
entreprirent  de  cbanger  im  baamjlB  la  morale.  JaqsliRi 
ou  peut  dire  que  l'Église  avait  enoeen  loafomtélé  edii» 
Jesus-chnst,  leais  rt^iitse  Mir  laquaUn^ilml  fnl,«iiifm» 
la  corruption  do  treize  siècles. 

Plus  tard,  avw  le  nwenree  de«  équivoques  et  larlmi  de 
restrictions  mentales,  des  c<tmistes,  noomoiQfHUi 
que  cùrruuipui,  oese  contentèrent  pas  de  justifier  tmt  b 
vice«,  d'excuser  tous  les  crimes,  mais  servirent  en  <Hi(f>^  ? 
papes  contre  Iw  rots,  armant  les  Sujets  oootre  les  priKo,  et, 
dans  lenra  déeirfoM  «aerfUsN,  oavraal  la  pemii  à  #• 
conque  tuerait  un  roi  tyran  ou  lu^rt^tique. 

Autant  celte  espèce  de  casuistes  est  à  oMipmcr,  auta&l  lod 
utiles  et  coaaolantaan  oeil»  vin«  si  deuloureuse  et  ■  |iia> 
de  mystères,  ces  vertueux  prélats,  ces  simples  prétni,M 
pauvres  ermites  même,  cas«i«*e«  de  bonne  foi,  aexqodili 
ànies  faibles,  craintives,  tuiii  n  uid  s,  ou  que  l'ivre»''' '3t 
piété  rend  iocertainea  dans  leur  marcbe,  viennent  demxiB 
quelqae  peu  de  lumièM  awli  imI»  4a  lear  saM.^ 
'  tait  édifiant  de  voir  dans  les  beaux  jours  de  l'Égli»»*' 
.santé  les  princes,  k  peuple,  lesfemmes,  les  filles,  et  jnsfAa 
enfants,  se  pressant  autour  dasOrigèin,  des  saint  .VPgrtii. 
des  saint  JMm,  lemr  dimMder  aa^lb  «nint  * 
del!  Pamw-Biaw. 

CASUISTIQUE.  i>arUe  de  l'anci.  un  •  (!,-  >!  :   '  > 
la  morale  appliquée  relative  ans  principe»  «û«Mt 
queU  doivent  «Ire  déaidis  miWiii  c«â  de  eenscimM 
ditliciks,  où  il  y  a  collision  entre  les  devoirs.  Le  ntutlf 
qui «uticupait de  la  w>lutioa  s'appelait ca^vtJ/e. 

Les  premières  traces  de  c«zn<i«<i^  se  trouvent  du  ^ 
stoïciens;  mais  U  Iwieet  ,aaiBe  rniion  dm  ancws 
cUa  de  prendra  les  Mteea  déwtopuwianli  qoe  éw  l^ 
tbi'olu^ies  judaiiqaeet  dtrétienne.  Par  contre,  si  ktilrr  ei 
des  JuiCi  contient  ime  énonne  aocomniationdeip^*' 
caaniaBqnai,  in  morale  eiuétienoe  du  moyen  âge  ^ 
trop  souvent  le  champ  rios  de  discutons  essaiilit** 
dont  les  sujets  ^'accrurent  en  nombre  presque  indéiai .  P*" 
ce  qu'on  érigea  en  cas  de  conscience  dm  questiofi> 
vereérn  de  ikoit  woert^ne  on  ém  qnaelinni  wliiw»  »  ^ 
force  obligatoire  des  devoirs  ceci  WaaMqnei  êiMàm ,  I* 
exemple  dans  la  .Smd  •  r     r*/   'fnrfiaw/i  de  Raymoflie* 
Pennaiorti,  dans  la  Sunumt  Astesana  du  UvKusm 
feaaimt,  «t  dans  In  Smmm  AwMoMMdw damiakais 

tliolointrus  de  Satita  Conrordia  à  Pi<e.  Plus  tard  oo 
casuiles  Kscobar.Sancbcz,  Buscmbauw .«^r- 
cliez  les  jésuites  autant  par  la  subtilibi  d'espnt  <  <»<  ' 
firent  |>reuvc  en  imi^iant  de»  osée  cette  natair« , 
l'ambiKiiiie,  la  innnene,  «I  eomreal  anmi  par  l"»»»^ 
narrante  de  leurs  décifiiois.  Aussi  t)ien  la  ca^otMiqti*  r 
inventée  surtout  dans  rinlévèt  du  clergé,  à  qui  eU»  ' 
saUl»  M^«ndé< 
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CATABAPTISTES 

CATABAPi  àSl  tS  {luot  fait  du  jjrcc  xiia,  contre, 
el  pyz-:fj'j.6i,  baptènie),  Umne  d'tiifttoire  ecclésiastique  dont 
Mt'eilMnrlimw  déaigner.ea  général,  tous  let  hérétt^ 
■fut  It  wtemM  do  baptême,  Mirtout  poor  tat  ealMs. 

CetlJ  qp|  ont  SOutr[i;i  i  i  lU   n-  nu  ,  i)it  l'abbc'  lji"r!-ii'r,  sont 

tMH  pirti»  à  peu  près  du  inCme  i)rincii>«:  :  ils  a«  croyaient 
pvM  fiMlé  «ri^et,  et  ils  n^attribuaient  au  bapKie  au- 
coae  autre  vertu  que  dVxrîter  la  foi.  Selon  eux  ,  uns  la 
foiactudte  du  baptbé,  le  «acreiticiit  qc  (teut  produire  aucun 
«■flet;  le*  «irants,  qui  sont  incapablea  de  croire,  le  reçoivent 
t/èK-inutileaMnt.  C'est  là  l'opinion  àetsociHiens.  D'autres 
ont  ixMé  ftmr  Mvime  générale  que  la  grtce  n<>  peut  \\,is 
Miv  priHluîtc  dans  uno  Am»;  jiar  un  ••l^nf  extrricnr  <jui 
n'atrede  que  le  corps,  et  que  L>ieu  n'a  pu  faire  dépendre  le 
•aiat  ém  pardi  moyen.  Cette  doctrine,  «pii  attaque  l'ef- 
fintriié  de  tons  les  sawwnt»,  e»t  uat cowèqiweeBrtiiwâle 
dé  la  jjr^  i^lcntc. 

CATACAUSTIQUE ,  MB  doné,  tft  «filiqae,  è  b 
canitique  pur  rdlexion. 

GATACRRiSSE  (du  grac  xméfiptimK,  alMM).  or«M 
une  de  ces  figures  de  rl>étoru|ue  comprises  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  t  r  o  pes  ;  on  l'a  définie  un  abus  de  t«rnne8 
par  nécessité,  une  espèce  de  métaphore  où  deux  mots 
seoiblent  disparue»,  nab  q«i  aonl  lèa  aenla  avec  lesquels 
on  puiiM  se  faire  entendré  dafrement  dans  m  idiome  quel- 
con«)Uc.  Ainsi ,  nous  disons  :  aller  <\  rfievalmr  un  due ,  sur 
un  ttdtoH  i  une  imaeui/errét  d' argent  ^  uatJeuiUe  de  pa- 
jrter,  OM  itelito  d'or,  m»fimUie  dPétalM.  ïa  nÊmm  n- 
pousse  Cf'lte  Rllianœ  de  mots,  mais  la  n^n'^-^iW'  l.i  rf'rlanie. 
L'emploi  de  la  catacbrèse  résulte  natureiienieiU  de  I  cfTort 
qM  Ait  Flmagination  pour  traduire,  par  une  nouvelle  ap- 
fJicatlmi  donnée  à  on  terme ,  une  idée  indéfinîit^^bleaMSlo 
MCMill  do  CUtie  fiinire.  Cette  fifnire  est  tndi<ipensaMe  dam 
le  discours  :  ei!r  ■^njiiiU-i'  à  nnr  (oulc  ilr  inmcs  qui  nn^, 
manquant;  mais  son  usage  n'a  pour  règle  que  k  goût,  et  il 
est  facile  d'en  aboser.  On  ne  peut  que  bUmer  par  exemple 
\estéHCbres  visîblrs  de  VEnferùe  Milton,  le  lU  ^/ronléde 
Boilean  ,  le  hniit  du  silence  d'un  auteur  plus  moderne.  Un 
iJes  (><  rivain'i  les  plus  célèbres  du  temps  actuel  doit  en  grande 
portieà  la  catadurète  le  prestige  d'un  atjlo  ioun^  et  toujours 
sifaliMnt  (  vofei  LavanTum). 

CATACLYSME.  D'après  srn  l'^tvnT-Mr.do  -recqoe,  ce 
mot  (dérivé du  verbe  xaTaxXû^u»,  iuouder)  signifie  déluge, 
inondation  ;  mais  les  géolognos  en  ont  étendu  le  sens ,  et 
l'appliquent  aux  divers  bouleverseoMOta  foola  oooche  supé- 
rieure de  la  terre  a  éprouvés  depoia  sa  consolidation.  En 
«  ITt't ,  les  commotions  violentes  dont  cette  couche  nianifi-stc 
presqoe  partout  les  résultats  incooteitobles  Airent  certaioe- 
BNBtncQOO^^iOiita  d'mdiplioHnBnIdolB  MMSo  dsiOMUi  * 
lorsque  des  inontnfTTir'  «Vl^THient  ou  s'écroulaient,  les 
flcuvc&  et  Icâ  mers  ue  {X)uvai<.iit  rester  en  repoi.  €«8  événe- 
ments ont  été  si  souvent  reproduits ,  qu'il  devait  en  rester 
qiueifMn  «ndiiioas,  sinon  dans  les  annales  tdatoriques,  an 
iiWMM  duMTCS  rt<4lB  ftboIsQX  et  les  croyances  altérées.  Mais 
noiM  devon  ;  r' crver  ponr  le  mot  Délugk  tout  ce  qui  e*l 
relatif  aux  etfets  de  l'irruption  des  eaux  sur  la  terre  :  bor- 
!Km«-a<Kts  donc  an  wshrôclies  sur  les  causes  de  ces  grands 
phénomènes,  et  voyons  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de 
)OUsser  avec  succès  ces  sorte»  d'inveslii^alions,  trop  souveut 
irrétées  par  dVpaisses  ténèbres  on  mal  dirigées  par  des 
iieurs  insuWsanles  poor  teira  dlseeraer  «aan  nettenMnt  les 
)b}ets  que  Pon  examine. 

La  seule  hypotliése  k  laquelle  on  puisse  consacrer  le  lenips 
Tune  étude  sérieuse  est  cdie  de  Laplace  sur  l'ongme  des 
>  1  a  ■  è  t  «  s  et  dn  leurs  aaldUles.  Les  vues  do  grand  fltomèlre 
»nl  acquis  un  plus  baut  degré  de  probabilité  depuis  que 
I  erse  II  et  ,  dirigeant  .son  télescope  sur  quelq^-s  nebu- 
e  (1  SCS ,  a  p<mr  ainsi  dire  assisté  à  la  formation  d'une  pla- 
lèle  nouvelie  édairée  par  no  autre  soleil  que  le  notre,  et 
-u  a'jiecomplir  son  mjtn  ce  que  Laplaeetf^alt  pu  que 
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soupçonner.  Admettons  donc ,  non  comme  un  fait  constaté, 
III  tis  cunimc  une  supposition  conforme  a  l'onreuible  des  ob 
servatioas,  quo  tes  planètes  qui  composent  notre  systèBB 
ont  été  fermées  aox  dépens  de  i*alniosjplière  strislroeonde»- 
sA;  Ruf cessivement ,  et  perdant  une  partie  de  son  cidoriquo 
a  mesure  que  la  euad«nsation  faisait  des  progrèai  :  dteus 
conce\  roiis  ainsi  comment  las  matières  les  plus  denses  ont 
dà  sa  réunir  au  centre  da  chaque  planète,  et  comment  let 
stnlIAcations,  procédant  avec  ordre  et  lenteur,  ont  pris  une 
fornte  lei^ulicre  lorsqu'on  la  considère  dans  son  ensemble, 
quoique  les  détails  puissent  oiïk-ir  de  grandes  irrégularité». 
Ptasienni  Mt  dn  nrita,  des  espaces  phu  on  nains  éleod», 
con^olidtA  à  la  surface  delà  planMe  encore  li(iuiite  eu  ^rando 
partit) ,  ont  ûoi  par  disparaître  sous  la»  iloli>  {«our  aller  se 
réunir  au  noyau  dont  la  solidité  et  la  forme  sont  iainmablsa, 
et  chacune  de  ces  diaparilioiis  lut  un  cataclysme.  Nous 
ignorons  à  quelle  période  da  ees  Iransfortnalions  notre  fpobe 
est  arrivé,  et  selon  foute  apparciic*»  nous  ne  le  sauroo-t 
jamais;  mais  à  mesure  que  nous  acquéroos  plus  de  coonaia» 
sancas  sur  aa  qu'il  fiit  et  ee  qa*ll  aat,  Bons  «onunas  tanléa 
de  plus  rn  plus  de  l'assimiler  aux  corps  vir  nni^ ,  et  de  pré- 
dire qiiii  iiiourra,  parce  qu'il  est  ni,  et  pour  une  plaoMa 
la  mort  est  une  consolidation  complète  et  terminée. 

Notre  terre  appracba peut-être  de  la  vieillesse,  mais  ce- 
pendant eNa  n*a  pas  enoora  eontracM  me  telle  rigidité  que 
de  n  IV,  uix  cataclysmes  soient  impossibles;  vers  le  milieu 
du  siècle  pâMSé,  un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  simulta- 
nément b  Lisbonne  at  à  Liaia,nMnataat  des  pItM  grands 
désiistrts  les  tics  comprises  dans  la  Ta.ste  étendue 
ébranlait;  cl  au  cumineiiceuient  de  ce  siècle  on  a  vu  la  mcx 
se  retirer  sur  plusieurs  centaines  de  lieues  de«  eûtes  occiden- 
talas  de  l'Amériqpia,  a(  rarcnir  ensuite  avaa  «aa  éfiaunw 
lafela  npidtté.  W\  tat  s'en  rapporter  i  daa  Mnolns  eea» 
',un-- ,  le-  (erres  aus.si  furr  ril  -  lulevées  sur  ia  mi'iiu-  i  tiMi  liie, 
et  retoiabèrent  ensuite  en  manifestant  m  piu&i*.'ur6  lieux  la 
puiîiinnce  dw  agents  capaMaaiWmpilmcr  un  tel  monvenat 
à  des  masses  aussi  prodifpeoses  ;  mais  pour  b  en  observer 
au  milieu  de  ces  convulsions  de  la  nature ,  il  faut  tout  le 
san^-froid  de  Pline  le  naturaliste,  contemplant  les  progrès 
de  l'éruption  do  Vésuve  qui  enievdtt  HercuUnam.  Au  âiili 
atan  Mroo  \m  mouvements  da  h  lenn  al  da  la  omt  na 

piirrnt  ^fn"-  ^nnmv^  ;\  .-niriinr  iin-^tire,  en  sorte  que  les  spec- 
tateurs étonnés  les  ont  pfuit-^'tre  exagérés.  Mais  ca  téâoi- 
gnage  récent  de  la  force  d'expansion  qne  recèle  aocan  ilà^ 
térieur  de  notre  globe  n'éteit  paa  ■éONNin  poor  nous 
rassurer  sur  la  dorée  de  sa  vie.  Fbkrv. 

Cx\TACOIS  (i»/irinc).  Yotjez  CAC*Tofc<î. 

CATACOMBËS»  cavités  souterraines  employées  à  la 
aépnitnradaa  naotts ,  at  qaa  tasaneiens  appelaient  hypogxa, 
crtfpta,  cinueterla.  L'étymoInmV  ,1p  re  ruot  parait  A'  ri\ 
des  njote  grecs  %aià,  autour,  aupr^-s,  et  xû{l^o;,  caveau, 
cavité,  ou  rJ^iSoc,  tombeau.  La  plupart  des  catacombes  pa- 
raissent ne  devoir  leur  origlia  qu*anft  tmvaffii  des  carrièns 
près  des  grandes  TtDes  et  ara  fcnlllès  da  terre  et  de  sdiia 
propres  à  la  construction  ;  d'autre  ,  of  rr  ont  les  plus  an- 
ciennes, la  doivent  à  des  grottes  ou  cavernes  naturelles  que 
Ton  consacra  pins  tard  k  llnbamation  des  morts.  Les  t^p- 
tiens,  les  Hébreux,  les  Perses,  les  Crets,  les  Indiens,  les 
Sc}tbc&,  les  iWmains,  etc.,  ont  tous  suivi  et  cooser\é  pen- 
dant on  grand  nombre  de  siècles  cette  antique  coutume. 
On  trovra  Auu  la  Biùie  une  mention  fréquente  dw  grattas 
qui  senrilent  k  nninonalfon  des  Israâites  ;  les  grandea  en> 
vernes  naturelles  que  pressentaient  les  montrt^di  -  .1i>  C;uiaan, 
de  U  Syrie,  de  l'Arménie,  etaimt,  avant  i'arriv  ée  d'AbraUaii), 
déjà  consacrées  è  la  sépulture  des  babilants  de  ces  contrées. 
En  Egypte,  l'usage  des  catacombes  ou  liypogccs  leuioole 
à  une  antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Quel- 
ques-unes de  ces  cavemes  étaient  des  excavations  nalurelle^  ; 
mats  la  plupart,  celles  du  moas  dau  ksquallas  on  easo- 
vdiaaM  Ici  mandas,  «nt  été  citnaéaseiprès. 
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La  PipUagoirie  et  la  OapptdoM,  ta  Crimée,  la  Perte  et 
rindc,  fournissent  <îe  nombreux  exemples  de  chambres  ou 
cavernes  sépulcrales;  on  en  Irouve  paiement  dans  l'Ana- 
tolie,  la  Caramanie,  la  Scythîe,  la  Tatarie,  dans  l  iutorieur 
de  rÂfilqaeet  en  Am^ique.  Lea  Goandua,  aaciens  habitants 
é»  tics  Canaries,  faisaient  uaage,  eoame  les  tîgjrptieM* ,  de 
cavernes  dans  1  inolli  =  il'^  déposaient  les  cadavres,  après 
leur  aToir  Tait  subir  uoe  préparation  df«siccatire.  Leurs 
ealacombes  situées  m  pM  du  pic  de  l  énénîte,  dans  les 
iQontagnea  iHricânfqiies,  nmonlcat  à  dca  époques  fort  n- 
culi^. 

Plusieurs  villes  de  Sicile,  telles  iiue  Catane,  Palerme,  Afiri- 
fentSi  offrent  de»  excavatioDa  semblables^  mais  les  plus 
ranarqodlea  de  ceUe  Ile  sont  celles  de  Sgranue,  aiUiées 
pn-s  de  la  fameuse  Oreille  de  Denys  et  des  Latomies. 
a  Ules  sont,  dit  Denon,  les  plus  belles,  les  plus  grandes, 
Im  misMX conservées,  et  peut-être  les  plus  propres  à  douer 
nnc  idée  juste  de  ces  lieux.  »  Elles  forment  comme  une 
vUle  souterraine ,  avec  ses  grandes  et  ses  petites  rues ,  ses 
carrefours  et  ses  places,  taillées  dans  le  rocber  à  plusieurs 
étages,  et  creusées,  selon  toute  apparence,  pour  servir  aux 
sépultures  ;  elles  difRrtuI  en  eeto  des  Mlces  exeawHoos 
de  la  mèinc  ville,  qui  ne  furent  bien  évidemment  que  des 
carrières.  Ces  catacombes,  dites  de  Saint- Jean,  n'ont  pu 
4|ue  éURdIcmeot  se  prMer  à  TextracUon  des  pierres,  letira 
issues  n'étant  ni  larges  ni  faciles.  Dans  les  predsiers  temps 
de  l'église,  on  a  élevé  à  l'entrée  de  ces  aonternlM  vm 
chapelle  sous  le  vocable  de  Sainl-Marcian ,  et  qui  y  conduit 
par  une  veAle  d'où  Ton  d^uvro  le  cintre  de  la  porte  anti- 
quedes  cataeombes.  Quelques  MMments  qate  reocoatre  en 
divers  cndroifs  ont  Mi'-  ajouti's  postiVfeuremcnf ,  et  se  rédui- 
sent à  quelques  mauvai&es  peintures  (grecques  des  derniers 
temps  de  l^enpUe,  fiiltes  sur  un  enduit,  des  lettres  grecques 
et  latines ,  ou  des  symboles  de  mar^  pciols  dans  rioté- 
rieor  des  tombeaux.  Les  catacombes  de  Syraene  n*mt  point 
en  général  l'aspect  in-nln  r  •]■■■  rriiPi  de  Naples,  l\<'r\)f  et 
Paris,  dont  nous  aUons  parler  :  il  y  lépie  une  tranquillité 
■miysIMense  qôi  «nnonoe  le  aanetnaire  du  repos. 

r.ps  catacombes  de  Rome  i^taient  dans  le  principe  des 
carrières  ouvertes  dans  des  bancs  de  l.i  grande  masse  de 
tuf  Yolcanique  et  de  pouzzolane  dont  un  se  servait  pour 
le  ecmstnietion}  elles  descendent  à  quatre-vingts  pieds  de 
profbndeor,  et  s'étendent  an  lofit  dans  la  campagne  itoRome. 
Cc-l  iu\  vjâte  labyrinthe  de  paieries  étroites  et  jien  ^IcTf^es 
et  de  rues  souterraines,  qui  se  croisent  et  se  ni^leul  entre 
elles  an  point  qo^on  ne  ponnrM  s'y  veeimnaltre  pour  peu 
qu'on  osât  s'y  aventurer  san»  un  guide  expérimenté.  L'épo- 
que de  I  ciploilalion  de  c^s  anciennes  carrières  est  ignorée  : 
on  voit  seulement  qu'elles  étaient  en  activité  du  temps  do 
Cioéron ,  qui  en  parle  dans  son  j^aidoyer  pour  Clucntius. 
Aprls  l'abudoB  de  leor  exploitalioii,  ces  eaniins,  dites 
Arcnar'ux',  furent  consacrées  à  la  sépulture  des  différentes 
familles  qui  les  achetèrent  pour  s'y  faire  construire  des 
tombeaux  particuliers.  Les  deux  cfltés  d^  galeries  de  ces 
r.-itn  combes  servaient  à  recevoir  les  sarcopliages  placés  dans 
des  niches  et  fermés  par  des  briques  épaisses  oo  des  dalles 
de  marbre;  ces  nidics  soat  à  trois  ou  quatre  ensemble, 
rangées  les  une$  au'^essus  des  autres  ;  le  nom  du  mort  se 
fnraTc  qtielquefins  sur  l'tarM  en  le  smcophane,  on  bien 
sur  les  dalles  qui  en  ferment  l'ouverture.  Qticiqnçfoi.'î  aussi 
l'on  y  voit  une  branciie  de  palmier  avec  le  nionggrauime 
dn  Clirist;  mais  les  marques  dv  fegMUsme  s'y  trouvent 
Mqnemment  aussi,  ce  qai  prooft  qae  ces  sépultures  étaient 
fndistinctcroent  consacrées  an  penple  et  aux  citoyens  de 
toLj  i  Its  s  uites.  Les  plus  remarquables  de  ces  diiïérents 
souterrains  sont  d'abord  ceux  du  Vatican,  où  l'on  trouve 
me  grande  quantité  de  sareopbaBm  en  marbre  de  Paros; 
ensuite,  lei  catacomhe.î  de  la  \illa  Pampbili,  de  S  iint-Sé- 
bastieo,     celles  des  voies  Portuen$i$,  Appia,  frxnes- 

XfoMcm»  cl  Maria ,  dm  leiqadles  en  trouve  «ur- 
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férentes  chambres  ornées  de  saroophagas  de  MAied 

porphyre,  des  urnes  de  diverses  formes,  des  diptyfjni^, 
des  inacriptions  grecques  et  latines  en  noir,  eu  rou§e  et  m 
lettres  d'or,  enfin  des  peintures  d'époques  plos  r«eeot«(i;. 

I>ans  jes  premiecB  siècles  du  chiistianiHne,kaMita|»- 
conibes  ea^tort^t  ridée  tenf^eose  de  tonabeain  dtsw 
tyrs ,  et  on  est  allé  jusqu'à  dire  qu'elle  -  avaient  été  cm^i 
par  ks  chrétiens  dans  les  temps  de  persècotîoo;  am  n 
n'y  doit  voir  que  des  refuges  natoreis,  qoe  le  reqMCtduli' 
mains  pour  les  tombeaux  devait  rendre  invioU)les,et4s 
asiles  sûrs,  que  les  liroscrits  se  seraient  choisis  momatuv^ 
meut.  A  VêHm  des  persi^cutions  des  empereurs  dans  et»  ixvi 
étroits  et  sombres,  ils  pratiquaient  leur  culte,  tesaioUnn 
aieeniblées,  et  y  vf<nalenl  secrètement  enseieBr  CHS  m 
leurs  frères  que  'i'  tmrtyre  avait  atteints.  La  rclijii'pn 'l'i 
crédulité  transl'urinèreut  ces  souterrains  en  lieui  de  é^M- 
Uaa,  etb  plupart  des  reliques  (  vraies  on  IhoMes)  réftasiiw 
dans  le  monde  chrétien  sont  sorties  do  va«(e  dé(4L  Ilot 
probable  que  les  autels  et  les  chapelles  qu'on  y  voit  o'oelcb 
pratiqués  que  dans  les  temps  où  la  relipon  rh.'etiaiH, 
devenue  publique  et  autorisée  par  k*  empereurs,  («mM 
ans  ddtiea  que  la  dévotloB  y  raieembiaft  de  cdftnr  b 
mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints. 

Les  calticombcs  de  Ha^s,  surtout  celles  AitS<ànl-}a' 
vier,  dont  rentrée  est  dûas  l'église  do  ce  nom,  aod  rte 
belles  et  plus  grandes  que  celles  de  Rome  :  elles  préialid 
trois  étages  de  galeries  les  unes  au-dessus  desaofats;Hâ 
les  tremblements  «le  terre  ont  détruit  et  renversé  l^iHi^ 
infi^ieutSi  on  y  a  trouvé,  comme  à  Jtome,  un  grand  asuin 
demommients  en  marikre  et  dlmcriptions  grceqaesd  Ww 
Le,s  catacombes  de  yfaltc  sont  Irès-iwtites,  mais  l'ont* 
»erv6e&  ;  elles  parai&aeut  avoir  été  creusées  a  la  (oii 
enterrer  les  morts ,  poor  servir  de  leAige  et  poor  j  eMit 
les  mystères  du  christianisme. 

La  Gaule  possédait  de  nombreuses  catacombes,  oifto 
et  cavernes  sépulmles,  et  divers  départements  de  UFrW 
en  olfrent  encore  les  vestiges  ;  mais  les  plus  ioipoitsat 
sont  edies  de  Paris. 

Ces  dernières  doivent  leur  oripnc  anx  carrières  rym  unt 
rent  a  la  constructiou  du  vieux  Pari»;  ces  carritfrii <n4 • 
étendue  considérable.  Tous  les  coteaux  depuis  les  lK\t<''' 
de  Cbâtillon  ei  de  G  en  t  i  1 1  y  <N>Qt  excarés»  ctcfles 
ç^tseus  Monfrouge,Vaui;irard  et  Paii^hrad'l 
l'ouest,  presque  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Les  prtiww 
carrières  fureul  exploitée*  à  ciel  ouvert,  et  c'est  aiaù 
été  formée  l'excavation  qniporteleiiomdeF«ieaaxIiMi 
près  delà  barrière  Saint- Jacques.  Du  moment  que  ce 
devint  trop  pénible  par  l'épaisseur  croissante  de  UCSUl* 
supérieure,  les  travaux  furent  continuées  a  ra!Jedegii'«* 
souterraines  conduisant  à  de  grandes  excavation» 
par  pôiers  réservés  dans  la  na»e;  ils  se  peertritsm 
ainsi  pendant  plusieurs  siècles,  sans  snrveillancr .  sWE» 
Uiotie,  au  gré  du  caprice  des  carriers.  Souvent  inéiu«««^  "- 
dans  leur  insouciance,  creusèrent  annlessous  desiin»^ 
excavations ,  fonnant  ainsi  plusieurs  élases  de^"|* 
suspendues  les  unes  au-dcs-sous  des  autres.  Le  disp»** 
uait  d'autant  [>lus  grand  que  ces  carrières  étant  tarC'^'^ 
ment  abandonnées,  la  mémoire  s'en  perdait;  g*^ 
s*oiiilniaie«ti  elle  tel  ainai  ntoé  de  toutes  parts  ««^ 
vrdi  de  leonles  eoailnMttms.tOemdMl  réHt  étii» 
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(1)  Pan»  cr»  dernier!  (cap«,  M.  Perret,  p«iDlre  M  »KkH»«*»a^ 
fais ,  a  consucré  ciM|  aoniu  à  eiplor«r  c*Ue  titè  »""'«"»^*'''* 
»'tlend  «ou»  lu  Tille  antique.  Il  l'ctl  aUnrh*  i  rf^Msl"  ' 
one  SdéUU  MrapaleoM  toatc*  cm  «vTrrt  aaivc*  dt«  rrr» 
de  l'ait  ekrétiw.  UipctatatM  o*tM  caln»***  *"  '  " 
nMMHt,  «t  ta  ioMiIrUoiit  |»rli«  cm  /mttimllt,  U»  » 
eoctillw        twrt  «I  p«tlea«a,  q«l  pMStyat 

iCMttiM^** 


BDtiqoe  «  l'«r»  moderne  ei  qui  ielairciMOt   ^  ^ 

l'btitoire  da  eMitlaolwie ,  doircAt  iU«  ilv*in  i  h  r****"*!^ 
M  oemaa  |B|It«M«MM  «Nrfpmiar,  Imprimé 
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rières ,  oubliées  depuis  des  siècles,  s'aggravaient  <1f  jour  en 
jour;  la  faible&»e  des  piliers  établis  provisoircmeut  pour  la 
iflNiédM  ouvriers  pendant  la  durée  des  exploitations,  leur 
écrasement,  rafTaissetneot  du  ciel  des  carrières  dans  beau- 
coup d'endroits  et,  plus  que  cela  encore ,  reolacement  Tu- 
oeslc  des  galeries  clievauriiant  les  unes  sur  les  autrei^,  de 
aorte  que  Im  piliiMs  dea  étage»  Mipérieu»  portaient  souvent 
I  ftnx  dus  lee  tldes  des  étaies  laKrieim  :  tont  devait 
amener  de  grandes  et  inévitables  cat<tstrof>lies.  Les  nombreut 
accideots  qui  se  succédaiûut  à  des  iotcrvalles  de  f\m  en 
phu  fipprochée  n'éveillèrent  toutefois  l'attenttOD  de  Tau- 
torité  que  vpr5  h  Tm  de  Tannée  1776.  Alon  nn  ordonna  la 
Tisile  gtiuà  ale  et  la  levé©  des  plans  de  toutes  les  carrières. 
On  reconnut  enliu  toute  1  éleu'iiu"  ilu  péril;  et  aussitôt  que 
ce  travail  fut  terminé  (1777},  on  créa  une  compagnie  d'iogé- 
aiear*  spéetalBiiientchBivis  de  la  eoneolideflondeevofttee. 
O's  mesures  étaient  devenues  tellement  urgentes ,  que  le 
jour  même  de  rin^tallatlon  du  premier  inspecteur  général, 
me  maiaon  de  la  rue  (I  Enitor  Alt  mgPoiifle  k  «ingHiutt 
mètres  au-dessous  du  sol. 

On  entreprit  alors  des  trtTaot  de  tootteemcnt  propres  à 
évil.T  lie  nouvelles  catastrophe^,  tM'ony  promla  avec  d'au-  J 
Uat  plus  d'babileté  que  le  dan^  était  plus  impérieux.  H  é  - 
ricart  de  Thary  IMchanBéde  la  direction  de  ces  travaux. 
Les  galeries  qui  avaient  des  constructions  à  soutenir  furent 
étaj'ées  par  des  massifs  de  maçonnerie  uu  coinblécs,  et  on  ne 
laÎHa  vides  que  celles  qui  correspondaient  à  Tespace  de  ter- 
rain occupé  par  ks  mes,  Connant  ainsi  dans  ces  profondeurs 
une  représeotatioii  déserte  et  rileneiense  da  la  ville  peuplée 
it  LifU) mil  qui  s'élève  au-dessus.  Rit-n  ne  maïKiue  à  cette 
Donlre-épreuve,  pas  même  les  umta  d'enceinte  et  ie  service 
te  Toctrot,  eardeliardis  fraudeurs  sVlaicnt  fait  dans  les 
arrières  des  pas'^n'^»»*  :\  cntivcitde  l'inquisition  municipale; 
1  a  fallu  y  remédier,  et  une  ligne  de  murs,  baptisés  mur5(/e  la 
fraude,  sépare  les  carrières  de  Paris  decLlksde  la  banlieue. 

£a  i7S0,  le  lieutenant  général  de  imUcc  Lenoir  suggéra 
Idée  de  transporter  dans  ees  soolefFains  les  ossetneafs 
|ui  encombraient  les  cimetières  de  Paris,  et  en  iiartictilier 
:el<ii  de  TéRlise  des  Innocents,  qui  avsùl  reçu  depuis  plus 
le  sept  cents  ans  les  morts  de  toutes  les  parot&'^es  cnviron- 
laates  :  l'infection  produite  par  l'amoncdlement  de  tant  de 
adavres  menaçait  depuis  longtemps  la  salubrité  de  la  capi- 
ale,  et  rendait  celle  mesure  urgente.  Un  arrêt  du  conseil 
'£tat,  ai  date  du  9  mars  1785,  en  ordonna  la  suppression. 
.'•rcfaeTéqne  de  Paris  n*y  donna  son  contentemart  qne 
année  suivante,  par  mandement  qui  permit  le  transport 
es  ossements  dans  les  carrières  de  Maut-llouge.  Ces  travaux 
mol  taraiinés  en  janvier  1 7 88.  L'administ  ration ,  encouragée 
ar  ce  premwr  inoiiès,  résolut  de  poturaulvra  son  oeufre  en 
ippriinant  socoesiiTerae^  tous  les  cimetières  et  éharalers 
ni  infectaient  Paris.  Ainsi  les  ossements  du  ciiuL  tit  re  Saint- 
ustache  et  ceux  de  Saint-ÉUenne  des  Grcs  furent  iraus- 
)rtës  dans  kis  carrières  en  tnalt780;  ceux  de  Saint-Landry 
df  .Sniiit-Julien  en  juin  1792;  ceux  de  Sainte-Croix  de 
iiretunneric  et  des  Bernardins  va  I7u3;ccux  de  .Saint- 
ndré  tle.4  Arcs  en  1794  ;  de  Saint-Jean  en  Grève ,  des  Ca- 
icius  SaiAt-Honofé»  des  Blancs-Manteaux,  du  petit  Saint» 
ntoine,  de  Ssint-Nictdas  des  cbamps,  do  Sabt-&pril  en 
l  ève  et  de  Saint-Laurent,  en  Isoi  ;  de  l'Hi  SliotrLoills  «1 
,11,  de  Saint-lknoit  en  1S13,  etc. 
C'est  à  ces  transports  soccessifs  qne  Fossuaire  des  cala- 
(inbes  a  dû  sa  formation.  Le.^  ossements  y  furent  d'afrard 
liés  en  tas  et  péle-mèle;ce  fulàous  l'ciupire  qu'eurent  lieu 
I  diftpositions  et  l'arrangement  délinitifs.  lies  personnes 
mi»  de  billets  pouvaient  autrefois  visiter  ces  eavemes 
[)u1crale«,  qui  étaient  devenues  l'objet  d'une  curiosité  très- 
V  0  et  en  quelque  bortc  le  but  d'une  promenade  à  la  mode, 
ijourd'tiui  l'accès  en  e^t  tout  k  fait  interdit  au  public. 
On  descend  dans  les  catacombes  par  trois  grands  escaliers, 
itt  Je  principal  est  situé  we  le  boulet ard  eftiécieur,  an  lieu 
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dit  la  Fosse-aux-Lions,  parce  qu'on  y  avi.it  autrefois  't  iMi 
des  loges  de  jeux  et  des  combats  de  bé(^  féroces.  Le 
deuxième  est  près  et  au-dessous  des  moulins  du  Montsourà, 
au  lieu  dit  la  Tombe  Isoire  ou  A'isoard,  du  nom  d'un 
brigand  fameux,  qui  y  avait  établi  son  repaire;  mais  le  plus 
fré<pienl^  se  trouve  dans  un  des  pavillons  de  la  barrière 
d'£n(er.  Après  s'être  pourvu  de  guides  et  de  flambeaux , 
on  a'enlboee  à  une  profondeur  de  MdxanteKix  pieda 
dessous  (lu  sol,  et  Ton  pénètre  dans  une  galerie  coodul- 
sanl  à  un  vestibule  de  forme  octogone,  où  se  trouve  une 
porte  peinte  en  noir,  placée  entre  deux  colonnes  d'ordre 
toscan.  Des  inscriptions  latines  et  françaises  se  trouvent  çà 
et  là  pour  rappeler  aux  visiteurs  que  c'est  dans  le  domaine 
des  tnoris  qu'ils  vont  pénétrer.  Dans  tous  les  passages  de 
ce  vaste  dé(rôt  les  ossements  bumains  s'élèvent  du  soi  aux 
ToAtcs ,  maçonnés  unt!  do  plAtre ,  et  disposés  de  toutes 
sortes  de  manières  ,  en  pyramides,  en  obélisqncs  ,  en  co- 
lonnes, désigné;»  [m  des  noms  particuliers,  tels  que  le 
Sarcophage  du  LacrymaMrc,  le  Tombeau  de  GUberif 
le  pilier  du  mémento ,  l'autel  des  obélisques,  la  Ump9 
sépulcrale  ;  mais  le  défaut  de  bauteur  de  la  voûte  devait 
nei  es^aireuient  en  réduire  les  proportions  à  une  échelle  insi- 
gnifiante. Nous  citerons  encore  la  fontaine  de  la  Samari- 
taine, espèce  de  pnltaallmeolé  parane  seoroe  aoaterndne^ 
et  l'escalier  de  communication  entre  les  basses  et  les  liantes 
cat&coinbes.  Une  place  distincte  a  été  assignée  dans  les  Ca- 
tacombes aux  listes  des  Tictimes  de  la  fureur  révolutionnaire 
'.:  la  fin  du  dtn  nier  ^tele;  des  inscriptions  les  aceon^iegncot, 
et  expliquent  cpieiques-tmf  des  événements  au  ndlfeo  des- 
quels la  mo;t  est  venue  les  rr.Tiijicr.  Les  victimes  des  mas- 
sacres des  2  et  3  septembre  17'J2  ont  un  cmpiacenteut  par- 
ticulier. 

II  existe  dans  les  Catacombes  une  collection  des  variétés 
minéralogiques  que  le  terrain  tournit  ;  de  plus  des  coquilles 
fossiles,  des  bois,  des  végétaux  transformés,  et  dans  une 
autre  ooUection  ptbologiquedes  ossements  dinames  ou  sin- 
guliers trouvés  dans  rexhnmatlon  des  dmetières  :  on  y  voit 
des  tibias  gt'ants  de  trois  pieds  de  haut,  des  mains  colos- 
sales ,  des  os  déviés ,  contournés ,  criblés  de  toutes  les  la- 
çons, des  futures,  des  ankyloses,  des  exostoses,  etc.,  alMl 
que  des  crânes  humains  que  leurs  dimensions,  leurs  iennei 
ou  d'autres  circonstances  rendent  un  objet  de  curiosité  et 
d'elude.  Le  renouvellement  de  l'air  s'opère  dans  les  Cata- 
combes par  un  sjstème  de  ventilatioa  îngàiieux ,  agissant 
partout  et  selon  les  besoins  du  Kea.  A  cet  effet ,  on  a  pra- 
tiqué des  ouvertures  dans  Tenveloppc  de  maçonnerie  des 
puits  qui  traversent  i&&  Calacontbcs  pour  chercher  plus  bas 
les  sources  qui  les  alimentent;  ces  ouvertures  sont  fermées 
au  moyen  de  bouchons,  qu'on  enlève  dès  que  le  besoin  d^air 
se  fait  sentir  quelque  part.  Les  pn>posés  aux  CataconftbK , 
en  se  n-;;lanl  sur  la  hauteur  du  soleil,  la  direction  et  la  force 
du  vent,  savent  choisir  et  dctcrininer  avec  une  précision 
admirable rinstairt  It  plus  opportun  peur  intrmluire  à  la  fuis 
dans  les  Catacombes  la  plus  grande  qiiantilt^  d'air  possible. 
Telles  sont  les  Caticombcô  de  i'aris ,  diose  ueccssairc  dans 
une  ville  aassi  populeuse,  oii ,  quelque  vastes  que  soient  les 
cimetières,  les  sépultures  sont  sqjettes  à  être  rouvertes  après 
quelques  années ,  «t  bien  avant  que  les  oeasBunle  soient 
consumés.  Nestor  i.'Jb^n:. 

C\T ACOUSTIQUE  (de  xavà,  contre,  et  àxoûu,  j'en- 
tends), branche  de f  acoustique,  qui  a  poor  «bjet  les 
sons  réfléchis  et  les  propriétés  des  ^tIios.  On  la  nomme  auad 
cataphoniquc  (de  xaid,  contre,  et  çovtî,  voix  ),  par  «llu- 
sion  au  plténomèoe  qui  se  passe  dans  l'écho.  Les  lois  île  I  i 
catacoustique  ont  beaucoup  d'analo^e  avec  celles  de  la  ca- 
toptrique,  et  elifle  repMeot  sur  cette  propriéM  que  l'en 
rt'Ircuivc  M  souvent  en  pti^  'iquc  ,  à  savoir  quo  I^Vfllte  dnié> 
flexion  est  ^1  4  l'angle  d  incidence. 

GATADI01>TRIQUE,  parUode  l'opllqua  qû  w 
eonpoee  do  la  ealoptrique  <C  de  In  d  |optriq««b  Le  omI 
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catadioptrique  s'emploie  surtout  adjecfivcmt'nt,  pour  ([ua- 
lifier  ce  qui  ^ipartleat  à  U  lois  i  cet  deux  branches  de  U 
«dence,  cM-àHlira  à  te  théorie  de  b  hndère  réOMriect  k 
celle  de  la  luntii  r  n  tractt^.  (Test  ainù  que  l'on  nomme 
télescope  c(ita<ih  ;.'t i n/ue  une  lunette  qui  réfléchit  et  ré- 
ftacteeii  iiM  iii   t.     s  itfs  rayons  lumineux. 

CATAFALQUE  (de  riteUen  catqf!ak9,  é^battmAh 
Cest  un  écbafaod  ou  une  èlératioa  en  elitrpente  dwrte 
ùiiiïA  un  Dionuoient ,  1  m-^  une  ^Rlist* ,  cl  appliqué  sp^iiale- 
meot  à  1»  décoration  géucrale  des  chapelles  ou  églises  aé- 
pdentoi  ImiMinira»,  ékpontm  poar  lei  srandea  «érAno- 
ntes  funèbres ,  où  l'architecture,  h  «rnipttirc  et  la  peinture 
peuvent  Aire  app«l(^es  à  rivaliser.  i/Uii»(utre  «les  arU  a  coii* 
servé  le  souvenir  de  celui  qui  fut  fait  à  FloNM»  pour  I»  «b- 
aèqaea  du  oélèlm  Michel- Ange, 

De  toot  Im  OQTrages ,  dit  Qniitraiièra  d«  Quincy ,  que 
l'architwle  peu!  inventer  ou  diriger,  il  en  est  peu  qui  pré- 
sentent a  son  génie  une  carrière  plus  étendue;  il  en  est  peu 
aimi  qol  w  piéleot  mieux  aux  caprices  du  goût ,  ew (MIM 
saurait  y  exiger  !a  sevi^rite  ordinaire  des  règles.  Le  moyen 
d'asùgner  un  caractère  convenable  à  c€*  décorations  ajoule- 
tril,  c'est  de  composer  leur  ordonnance  de  manière  qu'elle 
teM  épnwvflr  mi  spectateur  cette  feriateHe  de  rime  qui 
poisse  lot  retracer  limage  de  le  deetraGHon  et  du  véent  «H 
<  liij't'-  lujinLiiii^'s  >  m  lui  i  appelant  aussi  la  perte  faite  dut 
la  perboiuic  a  la  lutuuoire  de  laquelle  ces  sortt»  de  moSQ- 
nents  sont  élevés.  Pour  y  parvenir,  il  faut  que  la  décoration 
soit  à  la  fois  grande  et  peu  chargée  de  détails  ;  oo  doit  en 
exclure  tout  ornement  frivole ,  n'y  faire  ratrer  ni  or  ni  aiur, 
à  l'exteplion  peut-être  des  blasons.  Ce  n'est  point  de  l'éclat, 
ce  n'est  point  du  faste  qu'il  (eut  ici  :  iU  vont  mal  aux  re- 
grels  et  i  le  denleur,  et  oflkiiaiert  um  contre  icni  qui  n% 
pa-i  toujours  été  évité  dui  Me  ponpee  et  céiùawniea  fti- 
nëbres  modernes. 

CATAIHE  ou  CHATAIRE«  gare  de  plantes  ayant 
pour  type  la  chataire  eommMH*  (n^tetaeeUaria,  Linné), 
qui,  comme  la  ge rmandrée maritime, porte  ▼ulgairenieot 
le  nom  d' herbe  aux  chats;  ces  deux  plantes  sont  en  effet 
recherchées  «vec  avidité  par  les  chatSt  qui  s^obleat  éprou- 
ver on  grand  plaisir  à  te  rader  sur  les  traita  de  IHme  eo 
l'autre  de  ces  labiées,  rcpcn  ^.int ,  c-ïr  eptt'  les  mouton.i, 
tous  les  bestiaux  rebatent  la  chalaire  comtuuue  qu'ils  reu- 
conlreat  sur  le  borides  chemins  dans  les  régions  tempérées 
de  riimpe;  w  eeveor  est  ftcre  et  amère,  et  c'est  même 
eoa  edenr  dÂegréeble  qui  la  fidt  exclure  des  Jardins,  où , 
eensc«!a,  sn  tiijr  pubovji^jitt  ,  h.iute  de  o",60,  ses  (euilles  d'un 
bleac  vefdAlre  et  ses  longs  épis  de  fleurs  blanche  oo  pur- 
pnitaes,  prodehvieiit  «■  eesee  M  efltt.  A  quel  oone 
attribuer  la  pT-i^dilwUon  marquée  des  chats  pour  rt-Wt 
plante:'  uu  u  a  pu  ju&^ue  ici  expliquer  ce  fait,  qu'il  tant  bq 
borner  à  rap|>orU>r,  en  rappelant  les  obeervations  analogues 
MUU|aeUes  donne  Ue«  In  racine  de  Taléria ae  officinale 

Le  genra  dl«fiiirf  ert  CMidérM  par  «  calice  cylin- 
drique à  cinq  dents;  la  lèvre  .suiJiTir-irf^  clr-  ].\  ciirullê  y^x 
écbaocrée  et  l'inférieure  a  trots  lobe»,  doot  le«  deux  laté- 
raux sont  très-petits  et  réMdrie  en  dèbeve,  tandis  qweeM 
du  milieu  est  arrondi,  concave  et  crénelé.  Parmi  une  tren- 
taine d'espèces  que  renfu-me  cegeure,  1^  plus  r«mai'4uabies, 
après  celle  que  noos  venons  de  décrire,  sont  :  la  châtain 
r^iaUée,  dont  les  tifat  droites,  hautes  de  un  à  denx 
Mètres,  roogeitm  aor  leors  angles  arrondis,  se  terrafaent 
pendant  toot  l'été  par  de  longs  épis  de  fleurs  d'un  yloM  jAle 
on  d'un  bleu  purpurin  foncé;  la  chataire  nve,  qui  doit 
e«M  nom  i  te  petitesse  de  tes  AnUles  llonlee  et  de  ses 
bractées,  à  sa  corolle  glabre  et  k  ses  longs  épis,  qui  jtarais- 
sent  presque  nu^;  U  chataire  violette,  qui  croît  eu  Es- 
pagne et  dans  les  Pyrénées-Orientales  ,  et  dont  les  Beors 
glabres,  bteacbâtres  ou  d'un  Uea  violet,  sont  iiipoeéai  en 
opposés,  pédiediés,  qui  ImMBl  d«n  dpia 
ta  dMnire  teMrmae,        tnmw  m  Ei< 


pagne,  en  Port  i:: ni  i  (  <l:^n-,  -un irons  de  Tunii.doë 
les  beaux  épis  cylindriques  cl  terminaux  sont  colacts  m. 
eMetpervn^FandnoariwadebraeWait  «la.  ElHmmi. 

CATAL.WK  (Grande  Compagnte).  Lonque 
l'année  1282,  h  la  suite  des  Vêpres-Siciliennes,  1? ni 
Pierre  d'Aragon  se  décida  a  lU,  r  m.  Sicile  défendre  caaÉi 
Cliaries  d'Aj^oo  les  droits  de  an  toaBM  Canetance,  Me  é 
rat  Nafaifroi ,  il  amena  kw»  M  de  nembreuics  banda  ét 
ces  hommes  braves,  mate  indisciplinés,  qui  sou?  Ir 
d  AhnogaTarM  l'avatent  aidé  déjà  dans  «es  guems,  miit  <]■ 
inqoiétaianl  IM  la  OridOKaa  et  l'Anfan  deptés  b  piii 
C'étaient,  Ruirant  Ramon  Muntaner,  qoien  a  cemmandi  'i» 
coonétablie,  et  suivant  Iksruard  d'Eaclot,  qui  lesaf^t 
l'oeuvre,  un  ramas  de  Catalans,  d'Aragonate  et  de  Sarmiu, 
échappée  à  te  gtae  on  à  te  sévérité  desloÉi»etiivaat,lni 
tes  bote  et  les  aontagoes ,  de  leurs  goema  non  lai  fa» 
sins  et  de  leur  pillage  des  chrt  lii  ns  Dans  cette  vie  dti» 
leoce,  Us  avaient  souvent  de  grandes  sonftranoes  ienlint, 
car,  ne  restant  janab  dans  les  vlUaa  ni  dans  tes  hap, 
mais  uniquement  an  sein  des  pln<i  âpre^  montagnes,  ilf  iV 
vaicnt  parfois  pour  vivre  que  l'herbe  de*  clianips;n»s 
aussi ,  quand  se  présentait  une  t>onnc  occasion ,  quin1  b 
guerre  se  raUumait  entra  tes  ciiréttena  et  tes  Sanateu,  m 
MÉBMeaIra  lèa  nrineaa  chréttens  cai-aêeNs.  tes  Aln^ 


favares  retrouvaient  leurs  beaux  jours  ,  i  ir  clacunt  fki 
parties  en  lutte  cherchait  à  tes  enrôler  sous  boa  drat^n 
Vêtus ,  pendant  l'hiYar  eoMM  peadant  l'été ,  d'une  btest 
grossière  atUchée  par  une  ceinture ,  et  qui  leur  serrai  è 
chemise  comme  de  manteau ,  les  janâhes  ooavertei  A 
hautes  guêtres  de  cuir,  les  pieds  chaussés  d'espartili^  V 
cuir,  avec  une  besace  de  cnir  aor  leardoaponr  porter  iect 
pfoviilons,  fotls  et  légm  éana  l*atla<|ae  eoHMBAaili 
fuite,  t!s  ne  n'embarrassaient  d'aucune  arnie  dér«it>iu,(t 
avaient  pour  toute  arme  offensive  un  long  couteaa, 
gnard  bien  trempé,  nne  luoe  et  devz  dpleux  tenés.  Lent 
diefo  étaient  presque  tous  des  gens  d'asaa  haut  pange,  <{■ 
après  avoir  dissipé  leurs  biens  dans  les  débaiidus  os  f* 
le  Jeu,  ou  après  avoir  connu'-  (|utjl  jue  L'r.iini  rn-^âit  i:a 
tes  ofaUgaaH  à  fuir  te  société  régulière,  venaient  m  itUi  * 
ndtten  d'eux  avec  leors  armes  «tame  tynira  tes  wtmm 
que  leur  donnait  la  connaiailBiBa  |lélinÉaiÉm  dasÉBi 
des  chuseâ  et  des  hommes. 

Ces  bandes,  amenées  par  Pierre  d'Aragon  en  Sidk, fi- 
rent olilea  pendant  sa  lotte  avec  GlMkriaa  dPA^ea,  d«) 
maintinrent  ensuite ,  malgré  les  SteWam  aux  nMaie,!» 
dant  ta  guerre  qu'«  ur  nt  j  outenir  suocessiyfrm  m 
fite,  Alphonse,  Jacques,  et  Frédéric.  La  paii  de 
Mnve,eBl30S,'vlnteafln  teradner  les 4llllAatds «tn ir» 
rois  angevins  de  Napl(^  et  les  rois  ara^:oDais  de  Sicilt,  é 
des  mariages  de  fauiiile  rapprochereut  les  deux  sotnn* 
Une  longue  paix  convenait  peo  à  ces  bandes  irr^'olkT'  . 
qui  ne  Tiveiant  qoe  de  fncife.  A  cette  ép^»  ^ 
avafeRt.poar  capitaine  an  exHamptier,  flte  ihm  mim  ^ 
connicT  i^>'  !'i'mpereur  Ffl-'N^tIt  ,  uvait  alon  ilii" 
•on nom  de  Kichard  filum  en  celui  de  fiicbard  4»  fit.* 
«Étt  noit  à  TegIteeMK»,  prèadn  roi  OenradiB.  LeskiM 
de  Richard  de  Flor  ayant  été  confisqués  par  Chsrin'*' 
jou,  Roger  de  i  lor,  sou  lils,  fixé  prés  de  sa  mère  à  irtifc 
oà  se  teisatent  alors  de  grands  peasages  de  pëerias  t  r^o- 
dant  au  saint-sépolcre,  «e  fit  naldot,  pote  eacnin, 
tempHer  ;  puis ,  ayant  été  aeeoaé  d'aroftr  TBlé  te  • 
TempSi!  ,  il  in  iKlt'iimuMit  chcirljvr  sa  v'»e  iiOfor».  ^ 
devint  amiral  du  roi  l-réd«''iic  de  Sicile.  Voyant  frokni* 
réconcilier  avec  te  pape,  il  penta^,  malgré  se  «emco. 
Frédéric  pourrait  bien  l'abandonner  &  ceux  qui  W  éW* 
deraieut  compte  du  pass»é.  11  n'y  avait  plu*  ri»  à 
d'ailleurs  pour  ses  corsaires  et  pour  les  Alrooganres  3i» 
un  p^s  pacifié.  U  idaeintde  tourner  ses  vues  aittesn^  i 
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pire  gMèmVAéi  HfaMW,  êvuleal  «icc«aé  les,  Turcs, 
.imt'iu:»  par  Erto^liznl.  En  peu  d'années  ctss derniers  s^étaioat 

I  euUuisiiedouUbltîs aux eixipereuiii grecs.qu'iU  allaient  par- 
)<iis  ju«qu'à  enlever  àm  protneacurs  iooircn^ifs ,  et  surtout 
iki  beUa»  pnmcMntt,  dans  la»  Jardins  4a  ComUaUaople. 
Vmaçvrmr  Andmie  avait  d«  Pargmt  pour  armer  de» 
aidais,  mm  toutts  âi's  froupe>»  étaient  ili':» our;igé«'<>  et 
kiMttset.  Roger  de  Flor  oUht  a  Androiùc  lui  et  let  &iciu , 

II  le  TOI  FMMria,  f«»  aa  débaRmaer  d^auxiliairaa  ai  ««• 
Huit»,  flit  chamié  rte  les  assister  (\an>  rpllr  iir'^ocfatîon. 

Buger  de  tlor  obUol  ikjut  lui  la  digitilti  de  graud-duc , 
ipii  éUit  la  quatrième  de  l'empire ,  et  en.suite  celle  de  césar, 
était  la  aecoade,  avaa  ta  Main  da  Uarie  AM»n,  iille  du 
roi  des  Btil^res ,  Jean  Aaaaa,  et  wèm  «b  Pempereur,  par 
in  iio,  so'ur  d'Andranic,  mère  de  Marie.  Ses  amis  les  plus 
oliiutt  obtinreot  It»  plu»  liautes  digoitè»  après  la  sienne  ; 
!tlaa<|«lanc«atsCat^BnsàGlie«alafais«que  leadaf  aille 
Mmo;;avares  à  pied  qu'il  amena  avec  lui,  sans  y  com- 
ireadie  ks  waLeloLft  de  flotte,  composite  de  trente-six 
litimeots,  et  qui  tonnèrent  ce  qu'on  a  n\t\)clè  la  grande 
'o$npa§ni$  c0t0UM$,  fumoi  traitée  de  la  mamèw  ia  phia 
;éo^raaae.  lia  arrivènat  à  OaaaianllMfile  ao  Boia  de  lep- 
tiiibre  1303.  lU  étaient  à  peine  débariiné-s  que  des  winO-f  - 
anj^iftol»  â'eugii^értiot  entre  eux  et  le»  G«uuiï ,  et  &c  conti- 
nèreot  joumeUemeot.  L'ea^erear  ae  llMa  de  tenniner  le 
nariag^  de  Roger  de  Flor  arec  sa  nièce ,  et  dès  U  On  d'oc- 
jbrc  ils  lurent  expédiés  en  Asie,  pour  la  presqu'île  lie  Cv- 
iqiie ,  à  la  rencontre  des  Turc*.  lû  avaient  peu  de  chemin 
p«ur  les  reocootrer,  et  U  ^wide  con^ugnie  les 
twna  Cm»  è  ftae  h  deoft  lieae»  da  pôial  de  débarquefli^ 
es  Turcs  n'elaient  pa^  tva)>itués  à  lutter  avec  d'aussi  rudeii  et 
autei  ardente  adveradires  :  ils  furent  compltHenkent  battus, 
t  U  rigueur  de  Thlver  les  protégea  seotecontre  une  poursuite 
ersèvérante  dans  Fintérieur  du  fiaya}  nais  dès  le  mo>§ 
e  mars  1304  Roger  de  Flor  rouvrit  U  campagne,  et  re- 
}nquit  a  l'empereur  presque  tout  le  iMIft  feji  4m  6^t- 
gliiea,  dans  les  en  virons  de  Smyrae. 

AiwèatiatdeaMeè»,  ■ofer  revtat  Joair  de  at  iMn  et 
i  sa  nouvelle  dignité  de  César  à  Constauiinopic  ,  et  m\  mi- 
îu  des  sieoSf  dans  la  ville  de  GalHpoli,  qui  leur  avait  été 
>nDée  oowMPe  garnison.  Il  s'appnfttait  à  faire  une  nou- 
Mm  ciwimiw,  fiât  «OMnw  eneon,  en  Asie,  iorafue, 

38  BMf«  ItOS ,  pendant  une  vMie  de  <wn«é  qnfl  fit  à 
idrinoplc  ,  à  Michel ,  fiU  d'An  1r  irr  ,  Il  fut  assassiné  dans 

pnUis  mèm«  de  Midtei,  que  tourmentaient  de  si  rapides 
biii|iliaa«  doaA  le  eenInaleiendaRplBB  antères  ses  propres 
iiaitea.  Les  bonunes  qui  arrompagnciient  Rogi-r  Turent 
rpria  sans  défense  et  mis  à  mort ,  et  k  lureur  de^  partisans 

Michel  augmentant  par  ce  (ircinier  succès,  ils  tuèrent  çà 
là  loue  ka  Catalans  et  Akaoïiavana  qn'ia  pnnni  rancon- 
na  newibiia  de  pins  de  mitte  henimea.  Ât  marcMrent 

^liic  sur  ri,-illi]i-iili ,  |ii)iir  y  tiir;ir;  inli  r  i. c  ju!  li  st.ii!  ,Io  l;i 

ande  compagnie  catalane,  r«duile  a  environ  quatfe  mille 

Au  lieu  da  se  laisser  épouvanter  par  les  danger»  dont  ils 
lient  entourés,  les  hommes  de  la  giaade  compagnie  cala- 
•e  prirent  la  rétolution  audacieuse  de  déclarer  la  guerre  à 
it  l'enapirai  maie  ila  vooinnnA  fue  lacboae  IM  fuilesak» 
itnn  l«a  de  h  dievalerie.  lia  avalent  donné  lenrfoi 
l'empereur,  ot  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade  so(t>n- 
.Je,  au  nom  de  toute  la  coii^agnie,  pour  lui  déclarer  è 
-nnéfne,  assis  sur  son  trtne ,  en  pféaanoe  de  toute  sa  cour 
giand.'i  de  l'empire  convoqués  par  eai ,  qu'ayant  menti 
m  tus  en  fai>aut  assassiner  leur  chef  et  en  les  attaquant 
m  défi  préalable,  ils  lui  reliraient  la  Toi  qu'ils  lui  avaient 
aoée  •  et  qu*ila  étaient  prôta  4  prouver,  dix  contre  dix, 
it  eontreeMt,  tWuaallendelsi  nMMIie^iÉlls  M  lançideBt  ; 
iii  ,  «lu'.*»  daler  de  te  jour,  ils  classaient  <V  n  arrli  i 
mue  ses  amis,  et  te  conduiraient  comoM  se*  ^utetnis.  Cela 
t,  linfiÉaiIwati^dioneeliyMiteifwliplwpnrMla 


CMfianen.  L'étonnement  seul  avait  retaM  les  bm  des  alMéa 

de  l'empereur  dans  le  premier  in>taiit ,  et  on  leur  avait  mfmc 
octruyé  l'tëicorte  d'honneur  et  lu  g^iuf-cuudutt  qu'ik  deukut- 
daient;  mais  en  arrivant  à  Rodosto,  eux  et  vingt-sept  det 
leun  ^fà  lea  acoompagnaicnt  Aieat  «nionréa  dans  les  mee 
par  des  tivupcs  apostées,  poosaAi  dans  one  boneherie. 

Coup»**  par  iii  >r(rMii\,  et  Iriiis  niriii!'r>s  (i;-.persés  dans 
l'empire,  oxmiie  un  tropbée,  donnèrent  partout  le  signal 
delaguane. 

Retranchée  dans  ta  forteresse  de  GallipoU ,  les  Catalan*; 
portèrent  le  |>illage  cl  la  mort  dans  tous  les  pays  environ- 
nants. Atin  de  donner  un  nouvel  aliment  à  leur  courage ,  en 
ae  privant  da  tout  espoir  de  ratoordana  learpijfi,  iladéfon^ 
eèranteat -mines  presquetooilentinnrifaa,  leeentenlMit 
de  R  irdci  i  i  itrc  galères  et  vingt-quatre  longue^  !i  in(  i.s 
armées  pour  les  apprevisionnemeals.  Michel ,  fils  d'Aiidro- 
iie,  lénnlt  eanta»  ens  lenlea  ses  forces  ;  mais  il  fbt  battn 
et  Ûessé  h  Apm«t,  et  n'éclnpi'^  ']ri'h  grand'peine,  et  dans  le 
plus  gnuui  désordre ,  entraiiumt  a  a»  suite  tous  les  gens  des 
campagnes,  qui  accouraient,  pleins  d'épouvante,  à  Cons- 
tmtin^le,  app«1ant  sur  des  diariala  les  meubles  lea  pins 
néoeasairee,  «t  Masant  eprta  eox  tes  grains  prêts  fc  Mre 
[iM,'i-.-.f-.Dnés  et  les  provisions  dfj  'i  -.■in'i  -,  -I.ia-^  lc>  ^rri!i!j;<«. 
Ceb  approvisionnonents étaient  fort  nécessaires  aux  Catalans, 
qnl,  ik  Sanen  Muntaner,  ne  semaient ,  ni  ne  laboantwl, 
ni  ne  fiiH'vaienl  la  vlpne,  ni  ne  la  taillaient,  et  cependant 
récoltaient  chaque  année  autant  de  vin  qu'ils  en  pouvaimt 
consommer,  autant  de  froment,  autant  d'avoine,  et  vivaient 
splendidement  et  à  bovche  q^ae  veax-tu.  fls  étaient  fort  aidés 
dans  eet  eKerdoe  de  lenr  entnrilé  ake^e  par  qudqaeanÂ- 
VitT-,  dr  TuH  . .  qui  trouvaient  assex  bonne  cette  enMcMê 
militante  et  abondante  aux  dépens  des  Grecs. 

Comme  le  nom  de  Franc  était  à  hii  aeni  nneamw  dmaee 
pay-  nu  s'ct^tf^nt  fait  redouter  les  Français  de  Moréc,  et 
qu'il  fiilijit  un  nom  commun  à  ces  bandes  diverees,  ils  se 
donnèrent  h  eux-m^mes  le  nom  de  francs,  se  créèrent  des 
étendards,  des  officiers,  un  cbaaceiier  et  un  trésorier,  qoi 
était  fianien  MBntaner,  et  à  la  idnnie  dM|U(iI  non  devons 
le  piquant  récit  de  cts  eviM^itions  ;  Ils  eurent  m<*me  un 
sceau,  sur  lequel  était  écrit  :  Sceim  de  l'armte  des  Franci 
çHi  régne  sur  le  ro^aunie  dr  MucMuine. 

Quand  tout  le  pays  autour  de  GallipoU  et  à  dix  jonmées  à 
Is  ronde  fut  si  bien  dévasté  qu'on  ne  tnmvaH  ploa  tien  à  y 
piller,  il  fallut  songer  à  se  pourvoir  ailli m-  ,  rt  on  résolut 
de  traverser  la  Macédoine  et  la  Tbesaalie,  pour  aller  se  Join- 
dre «n«  Pnnçaia  éMNftéana  In  pitadpnrté  de  Morée,  <pd 
s'étendait  jusqn'aiiT  frontières  méridionales  de  la  Tbesaalie. 
Quelques-uns  d'aitre  eux  avaient  été  bien  accueillis  par  le 
jeune  et  chevaleresque  Guy  II  de  La  Roche ,  doc  d'Athènes  ; 
il«  pensèrent  qn%  ponrnlCBt  a'enrôler  ntUement  à  sa  aoMe. 
Ils  déinitèrent  en  même  temps  an  roi  de  Sidte,  dent  Is 
a  .  I  l  lit  (  I  ijours  porté  la  bannifre ,  et  Ir-  prièrent  de  leur 
donner  un  chd^,  attendu  que  l'anarcliie  s'était  glissée  parmi 
eox ,  elfItt'Ba  «valent  amaasinéden  nn  trati  des  chefs  étn« 
Wîs  par  rn%-m?mp<.  Fréd<*nr  lenr  envoya,  en  effet ,  son 
parent  Feroand  de  Majorque  ,  qui  Iw  rejoignit  en  Macé- 
doine; mais  il  ne  put  faire  reconnaître  .son  autorité,  et  crut 
pins  pmdant  de  lea  abandonner  &  eux-mêmes.  Les  Catalans, 
aprta  avoir  déumntrié  et  brûlé  GdHpeli ,  s'avancèrent  ven 
Cbristopolis  et  la  presqulle  de  Cassandria,  où  Us  passèrent 
l'hiver.  La  ils  eurent,  à  ce  qu'il  parait,  de  grandes  luttai 
à  soutenir  contre  un  capitaine  grec ,  nonuné  C^iandrinos , 
qui  voulait  leur  interdire  le  séjour  en  TlMnaalie.  11  Ibt  enfin 
convenu  que  les  Catalans  seraient  fbtmiis  de  vivres  et  dV- 
gent ,  que  des  guides  leur  seraient  donnés,  et  que  libre  pas- 
sage lenr  serait  accordé.  Au  printemps.  Us  se  mimt  donc  en 
route  v«K  la  Btalie,  peeiMIe  par  lea  dnea  ftaafHft  d*A- 
Ilh  rti  •  Ils  arrivètc-nt,  en  effet,  près  de  l'.inffiocOrcbomène 
de  M}nias,  sur  tes  bords  du  lac  Oopais aux  ntUUonsde  gro- 
Mdlea , vers hlta «> fiuMM*  IH». 
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Là,  il*  «péraicnt  être  enfin  parvenus  dans  une  terre  .imie, 
fli  oUoiir  lio*pUAlitéet  boone  solde  da  duc  d'Atb^ies.  Hait 
Guy  U  de  U  Rodw  était  mort  mm  «Ikiils,  en  taos,  «t 
le  duclié  d'Attiènes  éUit  éctiu  à  Gautier  de  Brieane.  Celui  ci , 
qui  avait  été  élevé  à  la  cour  des  rois  aogeviiu  de  >aple!> ,  i  l 
dont  le  père ,  Hugues  de  Brieone ,  avait  succombé  dass  la 
bataille  des  huit  comtes  contre  le»  troupes  catataM»  du  roi 
Fr^cric  de  SicUe ,  n'était  nollemeol  disposé  à  ae  montrer 
aussi  favorable  à  la  prande  compagnie  eatalajie  que  l'eût  fnit 
MO  nrédtoHaeur.  Dès  son  arrivée  de  Naples,  il  avait  appris 
la  mntlM  des  Oatdns -««n  aoa  dacM ,  «I  y  t'élall  bilé  de 
lever  des  trrupc^  j  onr  s'opposer  h  l-^nr  yvT'ape.  Ain's?  ^pxrfs 
entre  CbaudiiatM  d'une  part,  qui  leur  interdis^l  le  retour 
en  TliessaBa,  d  Gantiar  de  Brienne ,  qui  voulait  les  empè* 
cber  de  piaaer  en  BAotie,  le»  Catalans,  téwiii*  aux  Xurea 
qui  les  avateot  accompagnéâ ,  se  préparèrart  da  leur  eMé  à 
■e  défendre  sur  le  lerraiu  ou  ils  étaient  venus  camper.  Les 
tems  tiwféfiflfffft'f*  qui  entourent  celte  partie  du  lac  Cupais 
ftmnaieaftpour  an  «na  aorte  de  défense  naturelle  contre  tes 
chevaliers  pesamment  armés  du  dur.  Gautier  de  Brienne.  Us 
augmentèrent  encore  les  difliculUis  du  terrain  pu  des  sai- 
gnées di8simulé<»  qfà  le  vandataltoatàlkll  tmimlîcablo 
à  la  cavalerie. 

UDéertrain  grec,  Nicépliore  Grégoras,  et  la  Catalan  Ra- 

mon  Muntaner  ont  décrit  avec  détails  cette  bataille,  qui  dé- 
cida du  ducbé  frauçiis  d'AtUènes.  Gautier  de  Brienne  ar- 
riva an  milieu  du  printanapade  1310,  avec  une  armée  com- 
posée de  liuit  mille  hommes  d'infanterie  et  de  six  mille  quatre 
cents  lioinnies  de  cavalerie.  Au  lleo  de  s*euiparer  du  pas- 
aagede  la  montagne,  et  <le  cerner  les  Catalans  dans  le  lieu 
«ft  iU  étaient,  de  ouuiièxe  à  les  tenir  assiégés  et  sans  res- 
Bouraea  dana  ce  Nau  naréeagaus,  il  ▼oiilirt  «o  Unir  à  l'iat' 
tant  infime,  et  avec  l'impétuoMté  liabituélle  à  nos  cheva- 
liers, il  précipita  ses  chevaiiecà  &ur  cette  plaine  qui  lui  sem- 
blait convarted'un  si  beau  vêtement  de  verdure.  Mais  avant 
d'être  parrenas  linqu'aïui  Calalana,  qui  ka  attendaient  avec 
lears  traits  derrière  kur»  Iranaldaa  rdrandieawBts,  Us  se  vi- 
rent arrêtés  d  u*  !■  ur  i  lan.  Lenrs  jK'sanLs  rlioaux,  n'o- 
sant porter  le  pied  avec  assurance  sur  ce  terrain  marécageux, 
tantAt  gUnaienl  et  foelaiant  dana  la  bo«e  avee  leoia  eava- 
licTR,  et,  di  b?!rrassant  d'eux,  s'emportaient  dans  la  plaine, 
où  ils  Venaient  porter  le  désordre  ;  tantôt  &cntant  leurs  pieds 
s'enfonce,  Us  restaient  immobiles  au  même  lieu  avec  leurs 
maltrea,  caauM  alla  enamt  été  reteonapar  de  loardes  en- 
traves on  «omme  al  c'ctttélé  dea  ehevaox  de  maflNe,  por- 
tant d(  s  cavaliers  inanimée  cfnnnir  cu\.  Livrés  ainsi  sans 
défuisc  aux  arbalètes  des  Catalans,  aux  arcs  des  Turcs  et  anx 
éfiieux  des  Almogavares,  ils  furent  en  bonne  paille  égorgés. 
Le  dut  d'Alliènci.,  le  brave  et  impétueux  Gautier,  y  périt  Itii 
même,  et  ses  deux  villes  de  Tbët>es  et  d'AUiènee,  u'ayajU 
pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  furent  CDlevées 
paranrpriso  par  la  grande  compagnie  catalane. 

JeaanadeCliltfllon,  jmw  de  Gautier  de  Brieane,  ae  réfu- 
gia à  NaplesetensuiteenFrancc,  aver  M)n  fils  etsafille.  Lors» 
cfoe  ce  fils,  nommé  Gautier  comuie  son  ])ere,  fui  parvenu  à 
TAge  d'homme,  il  chercha  à  reprendre  sur  la  grande  compa- 
gnie catalane  son  duché  liéréditaire  d'Athènes,  mais  il  écltoua 
aussi  par  son  impatience,  ainsi  que  Tavait  fait  son  onde 
pat» mi  l  1 1  son  tuteur,  Gautier  de  t  IjAHII  ni,  dans  une  ex- 
pédition cntrepriae  dé^à  pour  lui  en  Grèce,  quatre  ans  après 
la  mort  de  ton  père,  en  1314.  Maapjpoinlédeee  cAU,  Gan- 
tier de  Brienne  clicrclii  ^'inrlcmni^er  en  usurpant  la  sei- 
gneurie de  Florence;  mais  il  en  lut  chassé  en  1313,  et  re- 
tourna en  France ,  où  il  obtint  la  dignité  de  grand-conné- 
table ,  et  termina  glorleoManent  aea  jouia  à  la  bataille  de 
Poitie(«,en  ISM. 

Pendant  ce  temps,  la  grande  compagnie  catol  nic  av  v  l 
clicrclié  i  pceodre  pied  dam  le  duché  d'AtItènes.  Sentant  le 
bewlB  du  «iNf  vil  lea  eenlM  ellea  iMdll,  Oa  a'adieaaè- 
iMlde  WMnana«i«in*IMe4e8(dKq«icnl3lllew 
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envoya  d'abord  un  de  aea  dievallers  et  <  n;Liilf>  un  de  se«  fik 
naturds,  pour  lesgonvemer  au  nom  de  son  second  fib.  Main» 
Mi,  âgéaloradedix  ans,  aoqnél  il  eontKra  le  tttredtdae 

d'Athènes.  A  la  mort  de  Mainfroi.  son  frf^r»»  Gnillaume  re- 
çut le  titre  de  duc  d'Athènes,  et  a  la  mort  de  GuiUaune, 
Jean,  tenr  qoatrième  frère,  reçut  le  même  titre  de  doc  d'i- 
thènes,  auquel  il  ^ta  celai  de  doe  de  neopakaa,  car  i 
rette  époque  la  grûide  eompagide  cafalane  anridt  étenda 
M  -  (  (iiji.iiirli---  -AiT  la  T!if'ssali<',  et  s'était  emparé--  la  vilt 
de  iNeopalras.  Jean  mourut  en  136&,  sa&s  avoir,  plus  qgc 
ses  deux  Mne,  visité  le  duché  dont  il  portait  le  titra,  dl 
le  laissa  à  son  fils  Frédcric,  k  la  mort  duquel  titre  rentn 
dans  le  protocole  royal  des  rois  d'Aragon-Sicile,  et  prit 
place  ensuite  dans  le  protocole  des  rois  d'Kspagne,  qui  osi 
cootiBué  jvaqua  dans  ces  demim  temps  i  a'appeieg  da» 
d*AtMne8  et  de  Keopatraa.  <hnnt  aox  aventnrief»  eomps- 

'îânt  1.1  praiiile  (  rimpnL'nif  r,-it:^ln:i-'",  r^c'  j^otivnnt  gTOv<' 
par  lie  nouvelles  recrues,  et  se  livrant  a  tous  les  désordres  qn 
abrègent  lavicdel'hoinmc,  ils  ne  purent  transmettreosa II» 
gue  domination  à  leurs  descendants  énervés  rt  (I)miooés,tf 
Unirent  par  di&paraltrc,  sur  la  Un  du  quatornème  sUjcIc. 

Le  récit  de  l'expédition  des  Catalans  a  fait  U  gkiëedi 
l'historien  Moncada,  dont  la  petit  volume  a  pris  place  ■ 
rang  des  meUleana  pradneiioaa  de  la  laniçue  empfayok; 
mais  Inijî  (  .■  i\\\f  , n  récit  a  de  vif,  de  chan  !,  do  vTai,  est 
puisé  dans  la  i  hronique  catalane  de  Raxnou  Muntaner. 

BccaoR. 

CATALA3ii  (Angéliodb),  cantatrice  célèbre,  née  i 
SiniKaglia ,  en  1784 ,  était  entrée  dans  on  convent  de  aUr 
ville,  où  on  lavait  admise,  à  cause  de  sa  belle  voix.  Eflr 
citaatait  aux  ofDces,  le  monastère  sechartaaH  de  aon  m- 
tietian  et  des  soina  de  aen  édoeaNon.  BIleaifaK  q^n»  m 

lorsque  Carcî,  i.Hrecteur  du  thf^Atrr  In  Frn'rvrT^  \Vn:se. 
se  trouva  dans  un  cruel  embarras;  il  venait  d'ouvrir  wq 
spectacle  pour  le  eamaval  avec  beaucoup  de  suçote  qoni 
sa  prima  donna  moanii.  Coama  il  était  impossible  de  h 
rempbeef  à  l'instant,  Caro»  se  voyait  forr*  de  ftrn^  \- 
tliéàti,  ,  Za;iiboni,  copiste  d*         l'riiiCf' .  kii  liit  -- 

naissait  une  jeune  personne  qui  donnait  les  plus  grande 
esp«raneea,etdevtla«olx  leeanveraitdn  pirS  4e  «a  fa* 

sttton  si  l'on  parvenait  à  h  faire  passer  du  rm^v  rn?  ^-r  h 
scène.  Carosct  son  compaj^ion  Zamboni  partirent  pour  à- 
nigaglia,  entendirent  la  virtuose  à  l'église,  et  revinrent  a- 
chantés  de  leur  découverte.  On  fit  de  beBee  nroposltioas  i 
CatalanI,  son  père,  ouvrier  orfèvre,  qtri  jooait  dv  cor  an  théâ- 
tre, et  la  jeune  aiiUM'clriiiK- (|n:tt.i  le  (■.iiivfnt,  'M.Hr<-hesi,  <|» 
citantait  alors  à  Venise  et  restait  dans  l'inaction  faute  ài 
prima  dmna,  s'empresaad'endMtrinerun  peu  ladélMlBiar. 
lui  apprit  deux  rôles  et  parut  arec  elle  dans  la  Lodc'ni^  'r 
.Mayer.  La  beauté  de  l'organe  de  la  nouvelle  venue,  la  Lit 
diesse  de  son  intonation,  firent  excuser  son  inexpérieooedjK 
l'art  du  cbant;  eUeréoMit  cemplétement.  M'"^  Catateai  U 
engagée  èTenMepovPBnnée  d'après,  et  parM  wnalie  fev 
LÏKbonne,  où  les  mémo-  su-a  r«tteodaient.  Sa  ropiiL»u>^n 
s'était  répandue  en  furope  quand ,  venue  h  Paris  ea 
elle  chanta  daMdaoi;eoncertsàSaiut-<;iood,  Ie4  et  laiimal 
Elle  fut  largeokent  rémunérée:  &,000  fr.  cocRptant,  w 
pension  de  1,200  fr.  et  la  salle  de  l'Opéra  prèt^,  tous  tsm 
pay*'s,  pour  deux  concerts,  dont  la  recelte  s'él«Ta  à  49,ooo  t . 
tel  est  le  prix  que  Temperenr  ollrit  àcette  virtuose  poor  amv 
chanté  deok  fota  à  laeonr  de  SalaMM. 

M"*  Catalani  avait  épousé  M.  Valabr^^e,  Rans  quitter  ic' 
nom  de  famille,  qu'elle  avut  illustré,  et  qu'elle  garda  t<  u- 
jours.  En  18ts»ella  oMlBtla  piMlége  de  l  Opéra-itagaiét 
Paris,  et  dirigea  assez  lôngtempa  cette  entreprise  panr  b 
ruiner  et  s'enrichir  aux  dépens  des  arthtes.  Elle  s'ealoanS 
d'acteurs  sans  l.ilrnts,  de  virtuoses  à  bon  marrlio,  cro«i: 
que  son  mérite  seul  devait  aalisfiire  le  public.  £Jle 
klaplwiiBpleexpMik» 

{  bdlMoWeechwlHla  vîêlMRdecM 


Digitized  by  Google 


CATALANI — 

dont  tout  le  monde  étâit  indign<^.  EHe  quitta  Paris,  06  son  ' 
klcst  arait  perda  presque  tout  ma  ponrotr  et  >oo  crédit, 
et  M  rendit  en  Angleterre,  où  die  troora  des  admirateurs 
fMdonéi.  Upiriilic|«riaicii«tit  Mignédesaiiade  bc*- 
TMméolli  IMNV  mdnw  Cilalaiil  pir  dn  eompositeim 
obsctir?  (]irelle  tenait  à  sa  solde.  Ce  genre,  le  seul  qui  con- 
vint h  i»  prifna  donna,  réauit  complètement  ches  les  An- 
glais, tout  aussi  barbares  qnUs  le  sont  à  présent  en  mnriqae^ 
et  c'tst  citez  eui  que  la  cantatrice  fit  une  grande  fortune, 
que  dos  vojapes  en  Russie,  en  Prus&e,  ai  Suède,  augraen- 
ti'rent  encore.  Elle  se  fit  entendre  de  nouTeao  en  1S2&  dans 
laïalle  Ckrjt  et  n'eut  aucun  lucoès  :  le  prestige  t'était  éf  tp 
iioni.  On  adinfi*  «neora  ta  fedlè  vofi;  mais  ses  toors  dt 
fcrce,  que  l'on  arait  tant  applaudis  vinpt  ir  -  n,  ;i:i>  ivar>t. 
seinUèrent  de  mauTais  goût  et  ditane  exécution  imparfaite. 
On  irait  entendu  depuis  M™"  MtftiTielle-Fodttr  et 
Psïta  :  le  public  était  derenti  connaisseur. 

La  Toix  de  M"*  Catalani  éUiii  m  soprane  d'une  étendue 
înimeoM,  possédant  le  la  an  grave  et  s'élevant  au  mi,  an 
/o  nt-iifft ,  voix  forte,  Imllante,  vibrante,  d'Une  grande 
ngUilé,  «léentant  desdUfleultés  surprenant»  me  on  trto 
qui  agisMit  vivement  sur  le  puVilic.  Comme  elle  avait  paru 
sur  la  scène  avant  de  minaKre  l'art  du  citant,  sa  voix  n'é- 
tait point  posée  et  ne  n'ii.isi&'^ait  point  dans  les  morceaux 
lents  et  soutenus.  C'est  M""  Catalan!  qui  mit  h  la  mode  les 
rarfiffons  ;  elle  chanta  celles  que  Rode  avait  écrites  pour 
It'  vi  il  m  ;  i  lli  rn  conipoîasiir  l'air  de  l'aiMello,  A>/  cor  piii 
non  INI  iento,  et  sur  le  petit  cbour  de  La  Flûte  enchantée  : 
OdêktWMoHo.  Td  était  son  Téperloira.qa'dieclianirit 
sans  cesse,  en  y  ajontant  des  airs  de  ténor  et  méote  des  airs 
de  ba^se,  le\à  que  Mon  piû  andrai ,  des  Ab&se  di  Figaro, 
qu'elle  variait  de  la  manière  la  pins  burleaqM4  le  vois  de 
•r^Catalanl  étaUimprodiaepethiifltunDom;sontaIent, 
Men  qw  néAoera,  tt  et  Ibitaiie,  dent  die  alla  Jouir  paisi- 
l'I.  iih  t  t  'iTlorence,  puisàSinignglia,   ù  f'îr  mourut,  le  11 
décembre  1S43.  Son  mari  était  mort  en  lb28.  Elle  laissait 
trois  enbnts  et  nn  héritage  éfdoé  à  l,MNMMM>  éene  ra- 
mains  (  environ  8  millions  de  francs  ).  Ci^til-Blaze. 

C.VTALAUNIQUES (Champs),  Campi  Caialaunici. 
On  jji|H  lie  ain.si  la  vaste  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève, 
en  Champagne,  la  vUledeCh&ions-aur-Marne,  et  qui 
cet  fvilée  eéMIireduM  lliMeInper  I»  vieleira  dédrive  que 
les  Visigoths ,  commandé»  per  Aétioe,  7  rempefttnnt  aor 
Attila,  en  l'an 

Aélius ,  clief  de  l'armée  romaine ,  avait  réussi  à  décider 
Théodoricl*',  roi  des  Visigotba,  à  s'unir  à  loi  pour 
coinbelire  IVnmmi  commun.  D*  antres  peoples,  d'origine 
celtique  ou  gcru  âliir,  tt  habitant  les  Gaule*,  comme  les 
Boarguignons,  les  Saxons  (  venus  de  Normandie  ),  une  par- 
tie des  FittMi,  et  lea  Aleins,  eecenrotent  graeitr  lee  rangs 
son  armée.  Attila  leva  bni'squement  le  sît''::e  i!'Or!i^r\n';,  et 
se  retira  en  Champagne,  pays  bien  pluf;  avauUgeux  [Kiur  sa 
cavalerie,  à  cause  des  vastes  plaines  qu'on  y  rencontre. 
Aétiue  et  Tbéodoric  PjaniTiràiU,  et  une  bataille  devint 
Indvttable.  Attila ,  placé  an  centre  de  aoa  einiée,  eoaunan* 
fiait  les  Huns  en  [1  r^  nn  ,  Ic^  Ostrogotlis,  dirigé  par  deux 
frères  «le  la  race  royale  des  Amales ,  formaient  sa  gaucltc  ; 
les  Gépides,  ayant  à  leur  tête  Ardarich,  formaient  la  partie 
.1  plus  forte  de  &a  droits,  ofi  se  trouvaient  d'ailleurs,  ainsi 
|ij'â  l'aile  gauche,  encore  d'autres  peuplades  sarmates  ou 
germaines,  soumises  h  la  domination  d'Attila,  telles  que 
es  Rqgiena,  les  Héndee,le»TlMarii)fieni,(A  anasi  dee  Frai^ 
(t  des  Boorguignona.  Deas  I^Mlre  ermée,  Altina  oominan- 
lail  In.  gnuche  et  Théodorîc  la  droite;  San^ipan,  roi  dcî 
klain^  ,  dont  on  croyait  devoir  se  détier,  avait  été  placé  au 
enti'«*.  Ce  fut  précisément  sur  ce  point  qne  se  porta  toute  la 
irce  de  rennetni.  Lea  Huns  ne  tardèrent  pas  à  l'enfonrer, 
t  s*  jetèrent  sur  les  Visi(^ths,  qui  eurent  alors  h  luller  à  la 
lis  <  'Mitrt»  eux  et  contre le-sOstrosoths.  Théoiloric  ayant  été 
lé,  son  armée  diîmoralisée,  commentait  4  Iddier  pied. 
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lorsque  son  fib  Thorismond,  ac^xMirant  du  haut  d'nn<  c  ol- 
line, rétablit  Tordre  parmi  les  siens,  et  parvint  a  repous- 
ser l'ennemi,  après  une  lutte  terrible,  à  iaqudle  la  nuit  seule 
pot  mettre  un  terme.  De  son  cOté,  Aétius,  à  t'aile  gauche, 
vnit  également  réussi  à  mettre  en  complète  déroute  les 
forces  qui  lui  étaient  opposées.  La  m^léc  avait  ité  des  plus 
sanglantes.  Jomandès  n'évalue  pas  à  moins  de  163,000  le 
nombra  de  eeox  qui  7  perdirent  la  vie;  dMrea  veretone, 
exagérées  sans  doute,  pnrt  nt  ce  chiffre  à 300,000.  Attila, 
après  sa  défaite,  i>'titAit  réfugié  dans  son  retranchement, 
formé  au  moyen  de  tous  les  chariots  de  son  armée.  La 
premièra  peneée  dee  Tataqaeof*  M  de  l'y  attaipter  ;  mais 
on  dllqn*Aélint,  eyaiitféfléëld  à  la  eopériorité  que  la  destruc- 
lii  rt  totale  des  ïluns  rir  n.  inqiierait  pas  de  donner  aux 
Visigotbs ,  se  garda  bien  de  persévérer  dans  ce  projet,  et 
coMeille  an  eentnire  an  Jeune  TtieriMiead  de  ee  UHiar  de 
regagner  son  royaume,  à  l'effet  de  s'assurer  la  possession 
du  trAne  laissé  vacant  par  son  père.  Attila ,  après  qndqoee 
jours  de  repos,  se  retira  lentement  sur  les  bords  du  RIiIb, 
iwie  «n  Gennanie,  d'où»  Panade  enhrealn,  il  fondit 
une  fois  Bor  PMHe. 

Pendant  longtemps  la  tradition  locale  raconta  que  le» 
esprits  des  guerriers  tués  dans  la  bataille  dont  les  Champs 
Catalauniques  avaient  été  le  théâtre,  s'étaient  encore  bettoe 
trois  jours  durant  après  cette  terrible  mêlée.  Cost  cette 
légende  qui  a  fourni  au  peintre  Kaulbachle  sujet  de  son 
be»a  tableau  la  Bataille  des  Huns. 

CATALECTfi»  CàTALECT1QU£,  moU  laiU  do  te 
préposition  greeqw  mtrd^etdn  Teriie  Urss,  Je  Ibde.  Laean- 
ciens  app>  !7i>nt  vers catalecfes  ou  cnfatectiqtm teutWttSf 
quds  h  u(  iiiinqnait  qu'une  syllabe,  par  oppodtien  à  ceox 
auxquels  il  manf^ait  un  pied  tout  entier,  et  qu'on  nommeK 
braehicaialectet  on  broMeatelectiquest  et  ans  «eve  oen» 
talectiques,  qnl  éteieat  toi  ^ets  parfaits,  cPeat^ènilira  eenx 
auxquels  il  ne  manque  rien. 

De  là  <Hi  est  parti  pour  donner  le  nom  de  eatakcUi  à 
eerfataeenmgae  d'auteurs  anciens  qui  ne  nous  eont  parve- 
nus que  par  fragments,  ou  à  de  i>elilcs  pièces  qui  leur  ont 
été  attribuées  dans  des  temps  postérieurs  à  ceux  où  ils 
vivaiint.  C'est  ainsi,  parexcuiple,  que  quatorxe petites  [liéces 
ont  été  mises  sous  le  nom  de  Viigile,  et  traduites  avec  ce 
titre  ptf  reiibéde  Marellea,  qui  t^ae  tud  a  joint  ieetta 
traduction  celles  de  toutes  tes  i)eliles  plèce_s  des  anciens  au- 
teurs que  Scaliger  avait  raâ^uiblécs  sous  le  luèuie  n<m. 

CATALEl^IE  (dexaTiXcItc,  dérivé  de  xvnûMqASdrM», 
arrêter,  Mspendre,  retenir),  maladie  aeraoee,  interadt^ 
tente ,  dont  les  accès,  revenant  ft  dee  inferralles  1rtt*trrigii- 

lier?,  iK'uvent  durer  depuis  .7iirl>;r.r-  rninuli  -  jusqu'à  plu- 
sieurs heures,  et  même  au  delà  d'une  journée.  Uans  quelque 
pealtiea  qa*il  ee  Ironve,  to  «njet  attaqué  de  eatalepeia 
conserve  son  attitude ,  mais  il  n  prr  Ui  rn=ipc  de  ses  mou- 
vements et  de  sa  sensibilité.  S  il  examinait  quelque  objet, 
son  regard  comme  son  corps  est  resté  fixe  et  immobile.  Kn 
un  mot,  on  le  dirait  pétrifié,  tranalormé  en  une  statue  de 
cire.  Seulement ,  roal^  eefto  ImmoblUté  abaelM  dea  cala- 
leptiques,  leurs  mciiilr  r  n  stent  doués  d'une  telle  nexIbiOlé 
qu'ils  prennent  et  coo-servent  av^  une  graude  facilité  toutes 
lee  poîltioBS  dana  lesqndies  on  les  place,  liln  même  temps 
se  manifestent,  s'ils  n'ont  précédé,  les  symptômes  d'une 
congestion  cérébrale  :  ordinairement  le  teint  s'anime, 
les  artères  des  tempes  et  du  cou  battent  avec  force,  la  rcs. 
piration  et  la  ctrcolation  sont  irrégnlières,  mais  presque 
toqjoun  eoÊÊtrwé»;  les  masdeaaMominaat  et  qnelqueibla 
la  mâchoire  inr'rlniir  s. ml  flnni  i:n  rnn;-iii<;f;  les  yeux 
sont  presque  toujours  ouverts,  mais  la  pupille  est  Immo- 
bile et  ne  se  contracb:  point  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Cependant  Pisson  et  Yan-Swielen  ont  vu  des  catalepllqnce 
qui  avaient  les  yeux  fermés,  et  dont  les  paupières  retena» 
baient  d'elles-ii,«''uies  lorsqu'on  les  relevait.  Dans  tous  les 

cas,  les  }eux  sont  fixes»  Immobiles  et  privés  de  la  tKaUd 
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ét  voir»  Le  mm  de  I'oom  «cmbie  égaietnent  an^ti  ;  las 
crit  émt  im  onQlaa  «1  ha  plus  grands  bniita  nlmpreasioa- 
MDt  en  rien  les  cataleptiques.  Quant  au  tonrimr,  les  ma- 
Itdaa  toBt  ordioatremeat  insensibles.  Et,  chose  singulière , 
dm  «n  Podont  «il  qoalqMMi  jw'HiiImwI  «OMarté, 
naiaexqnia. 

Peu  i  pea  Paccèe  m  dissipe ,  et  il  ne  reste  de  ce  «ingii- 
lier  ('Ut  tpasmodique  cl  comateux  qu'un  malniie  plus  ou 
moins  péoiUe,  sans  souTcnir  de  oe  qui  vient  de  se  paseer. 
tlalalligeMe  redetleiit  Uhre  en  lutaw  teoips  que  le  eorpa, 

•tk  «yiet  repn  nrl  précisément  au  pomt  où  il  l'avait  hi<:M'f 
l'opA^tion  intelkt  luclle  quel'attaqoe  est  venue  interrompre. 
Ainsi,  on  a  tu  des  ratai cptiques  achever,  après  une  attaque, 
la  pbnae  qu'ils  avaient  commencée  an  nooMt  même  où 
Ha  avrient  perdu  connaissance.  Si  Ton  en  croit  Frtnlc ,  on 
aurait  tn^me  observé  que  lorsqu'ils  se  sont  a  m' If  s  au 
milieu  d'un  mot,  leur  première  parole  après  Tacc^  e^l  la 
tenniMiMni  de  et  mot. 

La  catalepiin  se  rencontre  plus  AréqnemTncnt  chez  le^ 
Temmcs  et  les  enfants  r}ue  dm  k*  hommes  et  les  vieillards. 
Des  chagrins  excei^Kifs ,  des  douleurs  rives  et  longtemps 
prolmigèes,  l'abus  des  liqueurs  rerment4«,  la  préaence  de 
fiera  toteathMux,  des  irrégularités  dans  la  menttruatfen, 
ramr'norrlu^,  l'onanisme ,  quelquefois  des  U^sions  externes  de 
ta  téte,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  occasionner  cette 
matodie»  Uov  eieHifloii  haUtîielle  du  cerveau ,  dea  mmI' 
tentions  d'esprit  peu  vari^^^  ma!«  constantes,  exclusives, 
telles  que  le  mysticisme  les  comporte ,  une  méditation ,  une 
coa1«m|4ation  longtemps  prolongée,  ont  été  également  Bolées 
comme  propres  à  en  bvoriaer  le  dircloppem«rt. 

Quoiqu'on  puisse  focilement  eonelater  que  la  erialepsie 
résulte  d'un  trouble  de  la  vitaliti  n  rvcm,  on  ignore 
eieere  complètement  la  nature  de  cette  altération  du 
•flItlM  cérébro-flpfaul.  Les  malades  succombant  rarement 
è cette  maladie,  on  a  eu  peu  d'oreasîons  de  se  livrer  à  des 
autup^ics ,  et  dam  les  cas  où  on  a  pu  ouvrir  des  cada- 
vres on  n'a  trouvé  aucune  lésion  qoA  se  faHadiil  évidem- 
DMfit  aux  aynipldmce  de  la  matadte. 

LediagnofMf  delaeaûepsie  est  généralement  heRe,  du 
moins  soii-  rapport  des  'i^nr  e|tii  en  font  reconnattj-e 
l'exbtence.  Cette  maladie  se  distingue  de  répilepsie  et 
de  Pbjrat^He  par  ploaieurs  signée,  cl  notamment  par 
l'absence  de  convulsions;  de  la  syncope,  par  la  per- 
sévérance de  la  circulation;  de  l'apoplexie,  avec  laquelle 
on  ne  pourrait  dans  tous  les  cas  la  confondre  qu'une  pre- 
mière fois,  par  la  faculté  quia  le  corps  de  conserver  l'at- 
tHoile  qnMI  avait  avant  l'attaque  et  lea  memhrea  ta  tUoatton 
dans  laquelle  on  les  place  ;ile  l'asphyxie,  par  les  antécé- 
dents et  ces  derniers  symptômes.  L'extase  est  peut-^re 
Pélal  qui  ressemble  le  plus  à  la  catalepsie,  à  cause  de 
l'expression  fixe  iln  vi^ntîe  ,  de  l'inimobilité  du  corps ,  et  de 
la  suspension  momentanée  des  sens  titemes  ;  mais  les  dr- 
ronstanres  qui  ont  précédé,  les  transports,  l'enthousiasme, 
le  ravissement  des  (acuttét  aenaitives  et  mentales,  qui  absor- 
bent le  sujet  enfatiqne ,  n*eiit  Tien  de  commnn  avee  fai  ca> 
lili-p-ir,  ihn^  !rir]ii*>Ile  l'existenre  morale  est  suspendiir.  T,n 
soinnambulitmeoffre  aussi  quelques  analogies  qui  pour- 
ritalt  tramper  au  premier  abor>l ,  mais  il  y  a  dee  moave- 
nenla  et  aoovent  nÀfiine  des  paroles,  et  les  membres  ne  con- 
servent nullement  la  position  qu'on  leur  donne.  Ajoutons 
que  des  aci  ès  «ie  catalepsie  prolongés  peuvent  faire  croire 
à  la  mort  de  malheureux  que  l'on  risquerai  d'enterrer  vi- 
vants.  En  l'absence  de  la  cirenlaflon,  de  la  respiration  et 
de  la  rhnîrnr  nnniinl.',  fl  faiulrnil  con^idi^rer  bien  atten- 
tivemetit  l  aspect  des  yeux  et  de  la  physionomie,  s'assurer 
si  les  membres  ne  conservent  pat  des  jx>^itiotts  insolites. 
Dans  tous  les  cas  la  prudence  commande  de  diffi^rer  l'inlm- 
matioR  des  sujets  qui  paraissent  avoir  succombé  à  une  at- 
taque de  ratalepsie. 

La  catalepsie  se  termine  qnelqueMa  par  une  liànomgte 


nasale,  p»  l'éruption  des  rè^,  etc.  QuelqneMa  aoiei  «Oa 
dom  taote  la  vie.  EU»  peut  être  tahrle  d«  manie,  de 

mt'tancoHe  et  d'épOepsie.  Le  traitement  de  la  rat^lep^p 
consiste  dans  cette  série  de  moyens  qu'on  a  coatuoie  d'em- 
ployer pem  eombaltre  les  maladies  nerveuws.  Le  prrodpal 
d'entre  eux ,  c^est  l'exeraioe  varié  aous  toutes  les  formes  :  la 
maladie  étant  essentiellement  nerveuse,  les  mouvements 
ont  pour  effet  de  fai'  >'  nni^  sorte  de  diversion  à  l'exntatior 
eérélmle»  nne  révulsion  qui  se  porte  sur  le  i^stème  ma*- 
enlaire.  On  empiète  eneort ,  eulvnnt  lea  dfeottstnncv ,  Ib 
sangsues,  les  bains  froids,  les  émétiques  ,  l'npicm  ,  la  ^j- 
iériane,  le  muse,  le  soUàte  de  cuivre  et  U'ammooiaqiK, 
l'électrH  1.' ,  !e  mn^étinMf  !•  musique,  etc. 

CATALOGNE,  en  espagnol  CoiabOa, pnr  cormpCw 
du  mot  latin  Gethalonia,  nom  que  les  Romains  toi  ayairei 
donné,  à  cause  d'une  colonie  de  Goths  qui  ('tait  Tonne 
établir.  C'était  autrefois  une  grande  principauté,  reJeraol  de 
lacnuranne  d'Aragen.  Ai^enrdlmi  encore 
une  superficie     fsf  is  myriami'*tre-i  airr">' ,  constitue  l'extré- 
mité nord-est  du  royaume  d'Espagne ,  et  forme  les  quatre 
provinces  de  Girone,  Barcelone,  Taragone  et  Ijcriât 
Qne  si,  au  point  de  vue  administratif,  son  antique  dénooi- 
nation  n'a  maintenant  plus  de  sens,  elle  n'en  conserre  pat 
moins  toute  son  iniporlance  primitive  au  point  <le  vuo 
torique  et  physique.  Cette  contrC'e  est  située  entre  la  MéJ 
temnée  et  PAragon ,  enfin  la  France  et  le  roTtome  deTa- 
lence  Flic  f'st  arrosée  par  rfthrc,  dont  remboiirhore  r9 
aujourti  hui  ensahl(<«,  et  qui  a  pour  afiluent-s  la  Sègre  avec U 
Noguera  Pallasera  et  la  Itivagorrano,  par  le  Llobrégat 
le  Ter.  Les  eapa  Cnn  fl(San>SdNMtian  y  fennenAde  vim 
la  mer,qnl  en  éetamci^  profondément  te  BBonI 
I  ii\  îi  M.^  leRosas  et  de  Taragone.  Ce  littoral,  quiocc;^ 
un  devdo^ment  de  41  myriaroèties  de  proloDfêment,  ert 
laaitt  ttbknnen ,  tuildt  montagneax.  Sur  Pon  des  peUi 
de  la  cAte  les  ports  sont  ensablé ,  et  sur  l'airtrp  très-pro- 
fonds ,  mais  sans  abri  contre  le  vent.  De  tout  temps,  c«|«s- 
dant,  ce  littoral  a  offert  d^nporfniei  «t  fleriMnle»  ptacer 
de  commerce. 

A  Pexeeption  d'Un  petit  nomlire  de  vnMee  profonde^ 

le  sol  de  la  Catalogne ,  ht'riss*^  de  montagnes ,  ofTr>^  faspeit 
le  plus  tounueoté,  et  se  rattache,  en  formant  une  suite  de 
hautes  terrasses,  aux  plateaux,  couverts  de  nHgn,  dsP^ 
rénées  orientales.  La  clKdne  richement  boisée  du  Mont  i 
Cadis,  qui  accompagne  la  rive  gauche  de  la  Sègre sapériwre, 
peut  en  être  considéT-fS-  (  onmie  l'un  des  contre-forts  xaià- 
dionaax  i  et  avec  le  {4ateau  le  plus  haut  de  U  Bfaladelta,  «k 
le  Pfe  d*AnellMW  atteint  nne  éWvalioB  de  3,S93  mètree,  erfip 
partie  des  ryr«*nf^  se  dresse  au  no^^-o«e^t  comme  ur>'>s'i- 
gaotesque  muraille  de  clôture,  tandis  que  vers  le  nord  eOe 
vioit  ae  plonger  abroplenient  dans  la  mer  à  Rosas.  Les  mas- 
tacncs  en  terrasses  qui  surgissent abruptemcntde^  plaines  >V> 
la  (  ùtc  ou  de  leurs  crêtes  immédiates  sont  divisées  par  i; 
Llobrégat  en  liantes  et  basses  montagnes  tie  U  Cataiopr 
Les  premières  se  terminent  à  la  montagne  de  MontamM, 
hante  de  l,0<N»  mètres;  le»  teeondei  ont  ns  point  «st»' 
presque  aussi  élcvéau  Mon  vin,  près  d'Hostalrich.  Lespttft» 
plaines  de  la  Catalogne  &ont,  sur  la  côte,  l'Ampourdêa,  ia 
plaine  de  Barcelone  et  le  Campo  de  Taraçona,  et,  à  nali> 
rieur,  1 1  Vvytria  (viguerie)  de  Viçue,  la  Vegeria  de  Met- 
rcsa,  la  Llahada  de  Vrgel,  la  Fontanat  de  la  Sègre 
rieure  et  lat  Wptrtas  de  Tortoan  anr  tee  boHn  de  Ittit 
inférieur. 

Ces  plaittCi  dtet-mines  aont  entrecoopéen  de  ravfas,  A 

taillis,  de  jardins,  de  planlatlons  d'oIi^^ers  vt  d*ii!-'s» 
Iruitiers  en  guise  de  haies,  et,  comme  terrains  enlrecoifci, 
s'harmonisent  avec  les  profondes  vallt^es  rocheasoo,  anbnl 
desquelles  serpentent  des  eaux  lorrenlielks  descfotîaitt  .1»^ 
monlagaes,  se  frayant  souvent  ua  pa&bage  eo  bri&aiil  «k^^ai 
ellci  les  rodiers  à  pic  ou  bien  les  contournant  dans  les  a- 
OQWiléa  les  plus  loomeniées,  pour  laire  de  in  rilalrfwli 
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le  t>lu&  pn>i>rc  a  la  gu«rrc  de  i>arU&ans  et  à  la  défease 
tpiniàire  et  déseap^rée  ik  l'iixiépendanee  nationale.  L'tiis- 
oîre  en  foornit  de  mémorables  exemples  depuis  les  temps 
Bt  plus  rccah^  ioMpi'à  nos  joara.  De  là  l'esprit  d'énergique 
ationalitr  lîts  population»,  dp  là  toutes  ces  hauteurs  im- 
aaoquMenieot  garni<»  de  cbAtesai  forts,  de  là  ees  filles 
Mijews  ttfymrttt  it  Inrt  <l  ds  nmaillei  dNiw  MiMHé 
toute  épreuTC.  En  dépit  de  brome»  et  dp  plates  fréquentes, 
c  brusques  diangcmentA  dinu  la  teinpcraturp,  qui  arrive 
onvent  à  être  d'une  chaleur  étoufTante  dan»  la  journée,  le 
limai  «t,  m  toW,  Mia  d  éminenuMnt  tevorable  à  la 
^gétalton.  J*  p«tfri«r  hahdttuenv  Adèle  è  le  («te.  Près 
r  nar(p!ani'  Toransfr  crott  etmûrtt  en  plpini;  terre,  et  jiis- 
u'à  Mataro  les  citamps  sont  cUw  de  baie*  d'aloès.  On  trouTe 
ncor»  dei «Ihien  aur  le  Moatiemli  l« chta*  è  IMgeMt 
pMencA  dominante  des  épaisses  forêts  qui  couvrent  les 
incs  des  montagnes.  Là  où  elle»  cessent,  ell«is  sont  rem- 
lac^  par  dVpais  baissons  de  stramonliim,  de  lauriers, 
9  myrtes,  da  granadien,  de bula,  de r«a«arins,d'«!parfM 

L  i  haufe  C  ilalngne  du  nord  e^f  h  la  viVîtf^  d'une  nature 
us  satiTage  ;  cepehdaot,  on  jf  Toit  partout  Im  flancs  des 
«ralagMt  eoaverta  de  vignea  et  tf*oHftenda  la  ptat  loin* 
ante  v^^r^t  itïnn  ,  et  les  vallées  rte  champs  de  bl(*  nu  de 
ait,  et  lie  riziAn^s.  Les  prairies  et  les  pAturages  s'y  renoui- 
ent  plu:;  rareinont;  aussi  l'«^lève  du  bétail  b"^  M-ll  qu'une 
ininM  inportanee  et  ae  trauTe441  à  pea  près  rel<^ué 
iDs  le  voMnafle  iiamédtel  dea  Pvrdnées.  On  y  produit  peu 
•clipvrmxet  d'Ane«,  inai-i,  eu  rcvanc  lie,  forte  uimiton'»,  chè- 
et  porcs.  La  culture  du  Tcr  à  sole  y  est  os-iei  négligée, 
)  mène  ipie  edle  denabeOlea.  Lapèdie  art  extrtniefflent 
oittTrftvp,  surtout  au  Voisinage  de<  rAfe^.  L>xploitation 
s  mines  y  est  très-négligée,  quoiqu'on  y  trouve  du  fer, 
I  sel  gemme,  du  soufre,  dUKieiilcs  atftèeaa  d«  nadKW  et 
mieurs  plerrea  préeleu8«. 

La  population»  la  Catalogne  dépasse  anjoariThalllninn- 
•n  d'Ames.  Catalans  sont  a(  tifs  et  enlrei>renants;  ils 
livrent  &  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie ,  et 
ur  province  est  la  seule  de  TEspagne  qui  puisse  sVnor- 
eillir  d'une  certaine  aisance.  Les  ports  \et  plus  importants 
iverts  au  romnicrce  sont  Rosas,  Mataro,  lia  rcclone, 
iragoiic  et  Tortose.  Cette  province  cs(  d'ailleurs 
risaée  de  forteresses,  ciicoDstance  qui  témoigne  de  son 
portaim  taBHaire  :  ee  sont  Fignenu,  Campredon ,  Ci- 
ne,  ffostalricfi ,  Vrget ,  etc.,  etc. 
La  Catalogne  fut  une  des  premières  conquêtes  des  Ro- 
ifM  Cl  «ne  des  dernières  qu'ils  abendonnèmit.  Comme 
:»vince  romaine,  elle  partait  le  nom  de  Hispania  Tnrra- 
■lensis,  Céuira\ait  fait  de  Taragonc  le  centre  de  ses  opé- 
îons  militaires  en  Espagne;  tous  les  généraux  qui  lui 
cédèrent  firent  aussi  de  cette  ville  lenr  principale  i^- 
loe.  On  aperçoit  eoeor»  aux  enviroiM  de  Taragona  les 
ne^  d'un  ancien  monument  sépulcral,  où  la  tradition  veut 
aient  été  enterrés  deux  Scipions.  Les  Carlliaginois  avaient 
dé  dans  ces  parages  des  colonies  avant  les  Romains, 
and  les  Sarrasins  eurent  conquis  l'Espagne,  ils  réunirent  de 
nbreascs  armées  en  Catalogne ,  dans  l'intention  de  porter 
r>  nrmrs  en  Frinre;  mais  bientôt  les  succès  de  Cliarlc» 
rtel  appelèrent  k  la  révolte  les  Catalaot,  qui  en  espul- 
eut  hars  maitics.  les  tannes  de  la  Catalogne  prirent 
■  grrïiii1>'  pu  t  a  cette  r>%n'te  :  l'on  se  çnuvient  que  ce  fut 
tr  les  r*  i  oiiij>en!«r  de  leurs  acliun<%  d'éclat  «lans  cette  cir- 
stance  qu'on  institua  l'orrfre  de  In  Hache ,  en  mémoire 
l*anne  dont  elles  a^étaieot  servies  pour  aflirandur  leur 
n  do  Teselatage  des  Manrcs. 

■a  Catalogne  ne  fut  point  toujours  «u^us  la  domination  des 
I  d'Espagne  ou  d'Aragon  :  dans  Tannée  1640  elle  s'elait 
née  TolonlaltenuDt  ft  laFranee;  mais  par  un  traité 

l'ann^'e  tr,:,5  elle  retourna  au  roi  d'Kspapne,  et  depuis 
ellu  n'a  pas  ccsAé  d'ôlre  une  possession  c^^pagnole.  Le 
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RoawiUooa  faut  partie  autrefois  de  cette  province,  à  laquelle 
11  avait  éU  réuni  par  voie  d'héritage;  mats,  en  t4»l,  LedsXI 

reprit  possession  de  tout  ce  comté,  et  reporta  les frnnti^r«s 
du  royaume  anx  Pyrénéen,  ces  limite*  naturelles  de  la  France 
et  de  l'hApimne. 

La  Catalogne  a  i^té  aussi  le  théâtio  de  nos  demièras 
gnen«a«o«li«  In  Espagnols.  Oaae  vappéHoamqaeOebra- 
voure  notre  armée,  en  1808 ,  s'empara  en  moins  de  quinze 
jours  de  quatre-vingts  redoutes  qui  hérissaient  les  PyréiMies 
et  iiooa  ftnaideflt  k-s  plissages  de  cette  province. 

Les  moMrs  des  Catalans  sont  en  général  affables  et  régu* 
Hères,  quoiqu'ils  aient  dans  le  caractère  beaucoup  de  vi- 
vacité, d'Aprelé,  de  rudesse,  d'indi^pendauce  i{  de  lierté. 
L'amour  de  Ja  liberté  m  ouinifeste  cbes  eux  avec  émargie ,  et 
«B  Aritam  In  BaïqMS  les  neUtears  soMato  de  rcspagne. 
Quant  à  leur  idiome,  Il  ressemble  h  toutes  les  langues  ro- 
manes du  midi  de  la  France.  Cest  ia  population  la  plus 
éclairée  de  la  péalaido,  fit  l'on  ne  saantt  tfop  louer  le  res- 
pect qu'elle  ooasam  paar  las  anckos  mominmla  nmaiaa 
dont  le  pays  est  «aeeni  eoarert. 

CATALOGUE  ,  niot  déiiv*^  du  grec  xaTâ/oyo;  ,  re- 
cen.<»cment,  et  ensuite  r^tre,  du  verbe  xstoMy'»,  choisir, 
déoonpier,  «aragMnr.  Ua  cataiegoa  est  oa  Hwadaas  It-^ 
quel  des  objets  de  môme  nature  sont  enregistras  sous  une 
sorie  de  numéios,  <)ui  servent  àks  faire  rctiuuver.  Lei  an- 
ciens avaient  des  catalogues  de  vaisseaux ,  des  catalogues 
pour  la  serriee  nlfitaiia,  «te;  les  CrecK  disaient  qu'oa 
hoanw  arait  dépasaA  la  tatt^oçue  pour  indiquer  qu'il  était 
exempt»^  par  son  âu>'  du  service,  et  ils  faisaient  encore  usage 
de  ce  mol  dans  un  sens  politique  et  dans  l'admiaistratiOB. 
Chef  les  modernes,  le  nM>t  cataio^  s'appliqua  plalM  aux 
choses  et  s'entf  nrî  rl'ime  Hste  d'objets  de  même  nature,  tels 
que  livres,  tableaux,  estampes,  médailles,  plmiis,  co-  . 
quilles,  minéraux,  etc.,  rangés  et  classés  suivant  différents 
systèmes,  dans  lesquels  on  peut  établir  deux  grandes  divi- 
aioRs,  alphabétique  «t  mAluidifftê.  LVmploi  le  plus  générai 
et  le  plus  1'  (î,  i;  des  catalogues  est  |  jur  les  bibliothè- 
ques, qui  d<^s  qu'elles  sont  uit  peu  nombreuses  cesseraient 
de  pouvoir  utiles  si  on  n'avait  pu  Un  moyen  AMile  pour 
y  trouver  ce  dont  on  a  besoin.  Nous  ne  rroyons  devoir  en- 
trer ici  dans  aucun  détail  sur  la  forn)ation  des  catalogues 
de  !i  V 1  es ,  cela  dépend  de  \&  Jithliogi  n  p  h  i  e.  Nous  dirons 
seulement  que  pour  l'arrangement  des  livres  on  peut  la* 
oooifr  à  diverses  mMrades.  la  ph»  gteâilHnaBt  aaMaeal 
celle  de  Gabriel  Martin ,  améUorte  par  Gutl.  da  Bui«^  «tpcr- 
lectionnee  (tar  Brunei. 

Parmi  les  catalogues  alphahétiquet ,  on  doit  remarquer 
odoi  de  la  bibl'tothèque  do  Bodley ,  qui  vint  enrichir  l'uni- 
vmHé  d'Oxford  :  il  a  été  rédigé  par  Thomas  Ilyde,  en  1738, 
2  vol.  in-fol.;  celui  de  la  Mbliotlit'qne  léguée, en  1700,  par 
le  carilioal  Casaoate,  aux  Doinioicaias  de  la  Minerve,  à 
llomailamollléieukaMntenaéléimblléaettA  vtiLfa-Ibl.; 
celui  du  lîrltish  .1fM«ctt»i,pnbli(<en  ITS8,  2  vol.  In-fol., 
et  depuis  en  13  vol.  io-S";  celui  qu'a  fait  paraître  Drunet, 
sous  le  Utiado  Monuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur,  4  vol. 
in-s",  avec  un  supplément  en  s  vol.  in  ^"  :  l'un  des  volu- 
mes de  cet  excellent  ouvrage  offre  le  catalogue miff/lodjçue 
d'un  choix  de  1  ',oou  arliries  ;  eulin  i  elui  qu'on  doit  a  M.  Qir<''. 
rard,  sous  le  titre  do  La  France  Littéraire,  eu  10  vo- 
lonea. 

I»hisieur«  ralalosnes  méthodiques  de  bîb!ioth^ql1es  pu- 
bliques ont  été  iutpriines  à  diverses  (époques.  plus  rc-^ 
marquables  sont  ceux  do  la  bibliothèque  impériale  da 
Vienne,  tnns,  g  vol.  in-fol  ;  de  la  Bibliothèque  de  Leyde, 
1716,  in-f  1  ;d'IJti«eht,  1718,  in-fol.;  de  Delft,  1721,  In^.  ; 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  France,  IT  W,  lo  vol.  in-fol.  ;  d  • 
ia  bibliothèque  de  l'Académie  Tbérésienne  à  Vienne,  1803, 
13  vol.  In><*;  da  Oomcfl  dPÉIal  è  Parla,  par  BuWer,  isas, 
In-fol.  ;  de  la  ville  de  Lyon,  par  Delandîne,  18lS,  2  vol.  In-**. 
Nous  devons  mentionner  aussi  d'une  oMotère  toute  par- 
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tioilUre,  le  savant  catalogue  pubUë  par  Van  Praet,  sous  ie 
Ittn  de  Liires  imprimés  sur  «éNii,  d«  la  IHUMIièiiiie 
royale,  Paris,  1816,  ê  vol.  in-8°. 
Les  catalogues  de  Mbliothèques  parSealièfee  aoiit  et  Mm» 

breux  qu'il  serait  iropossiblc  dVn  1  nnr  une  liste  com- 
plète ;  mais  nous  croyons  devoir  citer  ceux  qui  sont  les 
plue  TeehereMe  eomme  oflHuit  bemoeup  d'intérêt  dans  di- 
Terscs  pnrtics,  en  les  classant  par  pays  et  dans  l'ordre  de 
loir  publication.  Pariai  ces  catalogues,  on  remarque  plus 
particulièrement,  en  France,  ceux  des  bibliotltèques  du 
cardinal  Oolioi»,  4  vol.  ;  de  M""  de  Pompadonr;  du  comte 
d'HoyiD,  Paris,  1738;  dn  maiMiald^Bttréea»  perGoériB, 
1740,  2  vol.;  (le  ral)b(^  de  Rotlïelin,  par  Martin,  1746;  de 
Falronuet,  par  Barrois,  i7r,3,  7  vol.  ;  de  Gaignat,  par  de 
Bure,  1769,  3T0l.;du  président  de  Lamoignon,  parDclatoar, 
1770,  in*rolio,  tiré  à  IS  exemplaires  seulement;  de  Courtan- 
vaux,  par  Nyon,  1783;  du  duc  de  la  Vallière,  par  de  Rare 
et  Van  Pratt,  1783,  4  toI.;  du  comte  d'Artois,  par  Didot 
l'atoé,  1783,  iD-8"i de  Soubiae,  par  Le Ciere,  1788; d'Uol- 
bMb,  per  de  Bore,  t7S9;  de  Mindieea,  par  Reeet,  1791  ; 
de  Lamoi^non,  par  Mérigot,  1791,  1  vol.;  de  Loménic, 
1791,  2  vol.;  irAnisâon  du  Perron,  par  de  Bure,  l'uj;  de 
Maleshcrbes,  par  Nyon,  1797;  de  Mérart  de  Saint-Just, 
1798;  de  Bozerian,  Paris,  Didot,  1798;  de  Mercier  do  Saint- 
Léger,  par  de  Bun>,  179»;  de  Pabbé  Barthélémy,  par  Ber- 
rard,  IHOO;  dt- >!i  ; i^ot,  p.ir  de  Bure,  1800;  de  L  Mrritier, 
par  de  Bure,  1&02  ;  de  Méon^  par  Bleuet,  1803  ;  de  Coite,  par 
de  Bora,  l«04;  d^AnquetU-Dapeffoii,  par  Tillard,  ISOS;  du 
comte  de  Boutoorlin,  par  Pougen^  et  Barbier,  1H05;  de 
Cailkrd,  arcbiviste  des  affaires  étrangères,  par  de  Bure, 
1303-1808,  2  vol.  in-8' ;  de  Firmin  Didot,  par  de  Bure, 
1808  et  181 1  ;  de  Uray,  par  Reaooard,  1808;  de  Ventenat, 
parTUtard,  1808;  de  Sainte-Croix,  par  de  Bure,  1809;  de 
Caillard,  par  de  Bure,  1810;  de  Cli(«nicr,  par  Bleuet,  1811; 
de  Molioi,  par  Brunet,  1813  ;  de  Lardker,  par  du  Bure,  1814  ; 
de  Mac'Carlliy,  par  de  Bure,  lst5,  2  vol.;  de  la  Porte  du 
Tlioil,  par  de  Bore.  1816;  de  Courtois,  par  Merlin,  1817; 
de  Clavier,  |>ar  de  tture,  1818  ;  de  la  Bibliothèque  d'un  ama- 
teur (Renouanl),  ISI'.),  i  vol.;  de  Visconti,  par  Syi- 
veitre,  1819;  de  HiUin,  par  de  Bme,  1819;  de  Paignon- 
nlKmvd  et  Horel  di  Vindé,  par  lanéiM,  1B93,  in-e";  de 
iMiglès,  par  Mérita,  lUt;  de  CMma^mm,  par  lleriin, 
1827,  etc.,  de. 

En  Atti;leterre  :  les  catalogues  des  bibliothèques  du  mar- 
quis de  Blandfort  (le  duc  de  Malborougli  ),  Londres,  1811  ; 
de  Roxburgb,  par  Mcoll,  Londres,  1811;  de  Stanley,  Lon- 
dres, 1 H 13;  de  Towneley,  Londres,  1814  ;  de  Lord  Spwicer, 
par  Dibdin,  1814  à  1822,  8  vol.;  d'Edwards,  Londres, 
1 81  S,  ete.,  eie.  En  Helleiide  «t  «m  AUemagne  :  lee  catalogues 
des  bibliotbèqtiCT  de  Fabricias,  XN'olfcnbute?,  1717,  C  vol. 
ixi-4'';  du  coMite  de  Buoeau,  par  Franck,  Lei^uig,  lîôO, 
7  vol.  in-4';  de  Crevenna,  Anr-ri  rd  ni,  i776,  6  vol.;  de 
Moris,  par  Ermeiw,  Brnx«îles,  1778,  2  vol.  ;  de  RewieeU, 
Berlin,  1784  ;  de  Lesfevenoii,  par  de  Tane,  La  ffaye,  1798; 
deSantaii  Irr,  UniM  Ilc=,  iso3,  Svol.  ;  de  Panzcr,  Nuremberg, 
180C,  3  vol.  m-k  ';  de  Rovuri,  Leyde,  ISOfi,  2  vol., etc.,  etc. 
En  Russie  :  les  catalogues  des  bibliothèques  de  Golovkin, 
Pétersbourg,  1798,  bi-4*';du  comte  de  Galitzin,  Moscou, 
1816;de  Vlassof,  Moscou,  1819,  etc.,  etc.  En  Italie  :  les  ca- 
talogues des  bibliolht'que'i  de  Pinelli,  jwir  Morcllio,  Venise, 
1787, 6  vol.  ;  et  de  Firmin,  MUao,  1783, 10  vol.  iB-4*,elc.,etc. 
Badtt,  «B  HoBgrie,  le  calalogiie  de  eelle  da  cemle de  Ze- 
cheny,  Pesth,  9  vol. 

Quoique  divers  prinœs  aient  fornié  dc&  collections  de 
tableaux  depuis  plus  de  quatre  siècles,  on  n'en  connaît  pas 
de  catalogue  imprimé  anciennement.  S'il  en  cxi.sle  de  ma- 
nnscrits,  ce  ne  sont  que  de  simples  inventaires,  fort  peu  ins- 
tructifs. Lee  artiàtes  chargés  du  soin  de  ces  lolioclions 
étaient  trop  peu  lettrés  pour  faire  eux-«i2mes  un  bon  cata- 
lofM,  «t  tat  Uttémeun  aT«1«Bt  atoi»  trop  peu  le  goAl  de* 


nrts  pour  s'occuper  d'un  travail  de  cette  nature.  Le  besoi& 
d'un  eatalogM  m  aM  fiyt  sentir  que  kraque  l'on  e  voida 
mettre  en  vente  publique  de  nombreuses  collectknu  de  ta- 
Meaux,  ou  bien  lorsque,  le  goât  des  arta  étant  deventu  plus 

gt^néral,  les  curieux  se  sont  présentés  en  grand  noml'n' 
pour  visiter  les  galeries  et  les  ouieées.  Le  plut  auden  cata- 
logue que  ren  eewudeae  eat  ecM  de  Chartee  P*,  nd  ^im- 
Rlelerre  :  il  est  d'n ne  rareté  exlr^m:^  I/pirir-r  fit  imprirucr, 
en  I7ii2,  le  Catalogue  des  tableaux  du  rot  :  il  n^a  |>anj  qu; 
deux  volumes.  Depuis  1793  on  a  publié  plusieurs  é^liti->i 
de  la  notice  do  Musée.  On  trouve  égiIflneBt  maintomil  É» 
cataloguée  de  la  galerie  impéride  lYieaM,  d«  eeBee  ém 
princes  de  LicbtenMein  et  K-l  r!  n;v,  ,],■  r.  Il-  ;  .li  lires- ' 
Munich,  Pulzdam  cl  Berlin,  Amsterdam,  La  Haye  et  Londre, 
Florence,  Milan,  Bologne  et  Madrid. 

Michel  de  Marolles  ayant  voulu  vendre  sa  nnmbmv 
collection  d'estampes,  en  fit  imprimer  le  catalogue  en  itO» 
Quoiqu'on  le  reciiercbe  comme  un  objet  de  curiosité,  il  «t 
assez  fastidieux  à  parcourir,  et  oo  pôit  e'^tOBBcr  fait 
aoe  al  grande  quantité  de  noma  teHemeot  eatropiée  fK 
que!que<  un«  sont  méconnaissables.  Florent  Le  Corntf,  i»-- 
&ua  Cabinet  des  Singularités,  publié  en  1701,  d<iana  ici 
catalognee  dn  piniien»  peintre»  et  graveurs,  auv(]ucliee 
a  recours  enoora  nvne  ^wlqne  intérêt.  Depuis  lora  ea  a 
publié  un  grand  ttombre  de  catalogues  de  vente.  Les  tnim 
rédigés  ont  été  faits  par  Mariette,  Gersaint,  Helle,  GU  ay. 
Basan ,  Regnault  Delalande,  Le  Brun,  Paillet  et  Dalarock. 

Quelque  soin  que  l'on  ait  pris  pour  Mre  des  eatmtofm 
de  vente ,  ils  n'approchent  pas  de  ceuT  que  l'on  désigw 
sous  le  nom  de  Catalogues  raisonnas  :  ces  derniers  ne  con- 
tiennent siouvent  que  l'a-urre  d'un  seul  maître,  mais  Paalnr 
a  soin  d'y  réunir  tout  ce  qu'il  peut  coonaltie  dea  productieBi 
du  peintre  on  dv  graveur  dont  il  décrit  lee  earrages ,  qo» 
qu'ils  se  trouvent  dtsît^mtnf's  dans  diverse  colkrtija* 
Heineckcn  et  de  Murr  ont  fait  plu&ieur»  catalogue»  de  ctttt 
nature,  et  les  ont  publiés  dans  les  Naekrichten  von  £iah 
tlern,  etc.,  Leipiig,  1768.  Depuis  eux,  Bartich  en  a  dosai 
un  très-grand  nombre  dans  son  ouvrage  intitulé  £e  Pemtrt 
Graveur,  Vienne,  1802  à  1813,  21  vol.  in-s-.  D'autnA  o- 
talogues  raisonné»,  publiés  séparément,  sont  ceux  de  Li 
Belle,  graveur,  par  Jombert,  177t;  da  Bergbem.  peint'», 
par  de  Winter,  Amsterdam,  1767;  de  ChnrliiiTieski.  de> 
nateur  et  i;raveur,  ]iar  Jacobî;  de  Le  Clerc,  graveui,  ^ 
Jombert,  1774,  2  vol.;  de  Cochin,  dessinateur,  parJombèrl. 
Paris,  1770  ;  d'Albert  Dorer,  peintre  «t  graveur  ;  d'Hogarll, 
peintre  et  graveur;  de  Hoilar,  dessinatevr  et  graiveur,  par 
Vertu;  de  Luca^  de  Leyde,  peintre  et  graveur,  par  liart^l, 
Viouie,  1798;  de  Morgben,  graveur,  par'  Palnaerini,  ïh- 
rené»,  1810;  de  PIrancsl,  ardUtecte  et  graveur;  de  Paly 
et  Wouwermans,  par  Ifecquet,  Paris,  176Î;  de  R3p^'î«i. 
par  Tauriscus  Eubo-us;  de  Rembrandt,  B<jl,  Litvt  .i^ 
Vliet,  par  Bartsch,  Vienne,  1797,  2  vol.;  de  Gutdo  r.  i- 
Cantarinl,  Sirani  et  Loii,  par  Bartsch,  Vienne.  I7»&i  it 
Rttbena,  ieidaena  et  'Vfadier,  par  Hecquet,  17»1  ;  de  to- 
bens,  par  Basan,  Paris,  1767;  <l>-  5  hmidt  (Georges-Fré- 
déric), Londres,  1789;  de  Titien,  par  Hume,  Londre». 
1829;  dVorace  Vemet,  par  Bruaarl,  Paris,  isse.  On  peei 
encore  trouver  des  catalogues  presque  complets  plasiea« 
maîtres  importanb,  publiés  dans  dilTérents  calalognes  it 
vente,  tels  que  ;  Callot,  dans  le  cabinet  lx>rangtee.  f'»r 
Gersaint;  Van  Dyck  et  Rubens,  Claude  Geiée,  dit  llMie 
Lenatai,  dans  le  eabînet  Rigal,  par  Regnault  Delatanlr; 
îfanteoil,  dans  le  cabinet  du  comte  dTrsel,  j^ar  l?rr  i    :,  rr 
Je  terminerai  cet  article  en  citant  le  caLilogue  ilei 
traits  français,  publié  par  de  Fontette,  dans  le  cinqvé^ 
volume  de  la  Bibliothèque  de  France,  in-folia;  rd^t: 
portraits  anglais,  par  Brorolay,  tn-i",  et  celui  de  Grande.*  «t 
Noble,  en  7  vol.  in<8*,  Londres,  iso'i;  puis  enfin,  ^  - 
talogue  descriptif  de  400  nieiies,  à  la  suite  de  l^onvi^ 
j'ai  publié  8oa«  le  litre  de  SsHUf  nr  Im  JVMIè»,  $nmm 
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Il  n'v  a  pas  de  veote  importante  de  livres ,  de  tableaux  , 
d'eâUœpa  oo  d'objets  de  curiosit<i  qui  ne  »oit  accocnpagiK^c 
d'un  catalogue.  Trop  souvent  la  rédaction  de  ce»  catalogues 
flit  cooliée  à  d'ignoraota  eiperts.  Quelquec-ans  soot  dàs  à 
de  BaTants  bib!i<^phes.  On  y  Joint  ordlnrirement  me 
Ml' (In  l'atikiir  delà  colin  tion  catnloRiitV.  On  n  vu  de 
ces  catalogues  garder  une  valeur  inthnseciue ,  et  se  vendre 
cn-nton  ranuM  des  Vimm  inporlants.  Nous  «ijoaterons 
seulement  aux  catalogua  «le  livre?  c  ités  plus  liant  ceux  des 
bibliothèques  de  De5chien^,  de  Klaprotli ,  (!<■  Soleines,  de 
Viîlenave,  de  Montoil ,  de  Bazin  ,  d  KIni  Jolanncau,  du  roi 
Look-Pbit^,  etc.  Au&calaloguM  d'objets  d'art  indiqués 
d-deam,  il  llint  «iMti  Joindre  een  de  là  galerie  Aguido 
et  de  la  galerie  Soult. 

Mais  de  tons  les  catalogues  de  livres  qui  méritent  le  plus 
lie  fner  l'attention  du  munde  savant,  c'est  sans  contredit  ce- 
lui de  la  BiUioihèque  Impériale  de  Paris ,  le  plus  riche  des 
établissements  de  ce  genre.  C'est  en  IS3S  que  fut  conçue  la 
pensée  de  faire  dresser  co  catalogue.  Ou  se  mit  à  l'oeuvre  ;  on 
copia  des  titres,  oo  lit,  refit,  délit  des  cartes,  sans  que  le  tra- 
vaO  irtntlt  d'an  pae.  Chaque  «nuée  les  diambres  votaient 
un  crédit  extraoïtlinaire,  sans  que  le  ministre  |iût  dire  où 
l'on  en  était.  On  changeait  à  diaque  iuï>laul  de  plan  et  de 
;y&tème.  On  revenait  sur  ce  qui  avait  été  fait,  on  demandait 
des  aagmeotatioiu  de  crédit,  et  le  catikigM  ne  pareiseeH 
toDjonr»  paa.  Un  crédit  de  1,264,000  fr.  ftat  riloaépoar 
'ct  objet  par  la  loi  Je  finances  de  1839.  En  isso  irt'^ 
commission  Tut  nommée  par  l'assemblée  natiuualc  pour 
rérifier  l'état  des  travaux  et  examiner  combien  de  temps  et 
•ombien  d'argent  devait  exiger  encore  l'entier  achève- 
nent  du  catalogue.  Le  chef  du  bureau  du  catalogue  des 
mprimés  répondit  à  la  commission  que  le  total  dt^  cartel 
aites  était  de  171,190;  qnll  réclamait  dix  ans  encore;  que 
'on  comptait  avoir  Uni  VhMoin  de  FttOM  avant  on  an  ; 
,;ais  qu'il  ne  serait  possible  de  mettre  sous  pr^-siie  qu'au 
ommencement  de  1852-  i:;nriti,  avec  une  augmeoUiliou  |)€u 
ensible  an  début ,  mais  graduelle ,  de  la  dispense  qui  avait 
té  «n  noyenne  de  17,000  fr.  par  an,  de  1839  à  18&0,  et 
le  20,  21  et  23,000  dans  les  troii  deralères  années ,  il 
roincttait  140,000  cartes  p.ir  an.  La  commission  crut  se 
lettre  i  l'abri  de  nouveaux  mécomptes  en  demandant  au 
Dovoir comme  temps doon  années,  comme  dépense  an- 
iiellc  4«,ooo  fr.  et  comme  garantie  la  création  d'un  enii)loi 
;  tiireclcur  du  ta(.iln^;ue  des  imprimés.  M.  Ta<icliereau 
t  nommé  a  cet  emploi,  avec  le  titre  d'administrateur  ad- 
iat,  ie  34  janvier  18â2.  11  reconnut  aussitôt  que  le  travail 
ait  Iiiai  mon»  avancé  qnVrn  ne  Uavalt  dtt.  Il  demanda 
l'on  ne  cataloguât  plus  que  dc«  articles  d'une  certaine 
tportance ,  et  le  chef  du  bureau  du  catalogue  dut  donner 
démission.  Ce  bireau  fut  alors  réorganisé  sous  la  direc- 
tn  de  l'administrateur.  On  catalogue  d'atmrd  maintenant 
Jt  ce  qui  entre  chaque  année  dans  la  Bibliothèque ,  puis 
temps  qui  rei^tc  est  consacré  à  cataloguer  les  livres  des 
ciens  fonda.  M,  Taachereau  pense  que  ce  grand  et  unique 
vnti  pourra  ainsi  être  terminé  en  doom  ans. 
La  conimii^slon  de  isio  estimait  de  65  h  11  le  nombre 
;  volumes  io-4°  qu'exigerait  l'iiiipre.>âion  du  catalogue 
.  imprimés ,  et  à  4âO,000  fr.  l'ensemble  du  coût  de  celle 
>rea8ion  à  500  exemplaires.  ËUe  dmandait  pour  cela  un 
rtit  nnnnél  de  24,000  fr.  pendant  dix-huit  ans.  M.  Tas- 
•rraii  c*:pc're  pouvoir  apporter  de  très-grandes  améliora- 
iH  dans  ces  calculs  de  temps  et  de  dépense,  et  promet 
irrer  8<Mis|Ma  de  mole  ans  tmprimeun  les  catalogues 
la  me^decine,  de  VMstoire  d'Angleterre  et  de  I'Aiî- 
de  France.  11  propose  au  ministre  de  commencer  par 
c  dernière  paille ,  qui  formera  une  Bibliothèque,  his- 
çue  de  la  Ftanet  quatre  fois  pins  ample,  qnaokam 
riinés ,  que  cclîe  dn  Pèra  Ldoiig,  et  dont  In  diUt, 
mer.  as  ia  ooxtibs.  —  t.  ir. 


allégera,  s'il  ne  le  couvre  pas  en  entier,  le  ttcrilce  de  ilÊlat. 

Ainsi  soit>il  I 

CATALOGUE  D'ÉTOILES,  liste  des  étoile  fixes, 
disposées  dans  leura  diverses  constellattoas,  avec  l'indica- 
tion des  latitudes  et  des  longitudes  de  chaoïne d'entre  elles; 
ou  bien  où  leur  position  est  bidiqDée  par  ascensions  droHea 
et  par  dédlnrisons,  pour  nne  certaine  époque.  Un  htm  ca- 

î  ilii-'iii>  d'étoiles  est  la  base  de  l'a-lronoure  sidéi.ile,  et  ce 
n  cst  qu'avec  des  travaux  de  ce  genre,  étendus  et  précb, 
qu'il  est  possible  de  déterminer  tes  roonvementa  propres  des 
étoiles  et  celui  de  noire  syst6mc  solaire,  de  conMater  l'appa- 
rilion  et  la  disparition  do  certaines  étoiles,  de  découvrir  des 
planètes  encore  inconnues,  etc. 

Les  auteurs  les  plus  célèbresà  qui  l'on  est  redevable  de  la 
rédaction  de  semblables  catalogues  sont  :  Ptolémée,  qui 
prolwblement  ajouta  dans  son  catalogue  ses  projires  obser- 
vatioiis  k  celles  d'Hipparque  (ces  dernières  se  rappor- 
taient à  l'année  130  avant  J.-C.  ),  en  retranchant  2'  40'  de 
toutes  les  longitudes,  vers  l'an  80  de  J.-C;  son  catalogue 
comprend  1,022  étoiles,  dont  l«  positions  sont  à  jieii  prt^s 
poLii  ;  inii-e  1.3  de  lere  cîiri  riiiiin- ,  quoiqu'il  les  ait  appli- 
quées pour  l'année  167;  Ouioug-tieg,  qui  rédigea  en  1437 
on  catakigoe  des  éloliea  Itea;  TyehO'Bralie,  qui  détaw 
m'wn  h  pn-itionde  777  étoiles  pour  l'année  I6OO;  Guil- 
laume, iaixi^^ravc  de  He&se,  qui,  aidé  de  ^s  matliématl- 
ciens,  détermhtala  position  de  400  étoiles  fixes;  Hall ey, 
qui  en  1667  observa  à  IHe  de  Sainte-Uélèoe  3ûo  étoiles 
non  visibles  dans  notre  lioriioa;  J.  Revelfus,  qui,  ajou- 
tant ses  propres  obst'rTatiri:is  1  n  lles  des  anciens  et  a  celles 
de  Halley,  publia  un  catalogue  pour  l'année  16S8.  Le  plus 
considérable  de  tous  est  le  catalogue  britanskioe,  téiHgé 
d'après  les  observations  de  Flamsteed,  qai  consacra  un 
grand  nombre  d'années  à  ce  travail.  Il  contient  2,9î4 
étoiles,  r  M  r  o  fî  >de,  membre  de  l'Académie  des  Scîmces 
de  Berim,  publia  un  catalogue  très^tendu  des  étoiles  fixes, 
d'après  les  oboervalions  de  Flamsteed,  Bradiey,  Hevelius, 
Tobias  Merer,  La  Caille,  Messier,  La  Monnaie,  d'Arquier 
et  autres  savants  a&Lrouomeii.  La  position  de  &,0&8  étoiles 
fixe^  y  était  indiquée  pour  l'année  1780.  Ce  catalogue,  ou- 
vrage d'une  grande  valeur,  bien  qnli  y  ait  lieu  de  craindre 
que  la  mène  éloOe  n'y  figure  plus  d>ne  fois,  est  accom- 
pagne d'un  atlas  célcrte  d'âne  exéeotton  edmimMe  comme 
gravure. 

Dans  les  catalogues  dont  nons  venons  de  fkire  mention 
les  étoiles  sont  cla.<;sées  par  constellations;  dan^  les  suivants 
elles  se  succèdent  svion  i'urdte  dans  lequel  elles  frauchisM:ut 
le  méridien,  sans  acception  de  la  constellation  à  laquelle 
elles  appartiennent,  et  dont  le  nom  est  simplement  indiqué 
ainsi  que  la  position  qu'elle  y  occupe.  Le  premier  catalogue 
d'étoiles  imprimé  d'après  cette  forme  est  celui  que  La  Caille 
plaça  en  téte  de  ses  éphémérides  pour  le»  dix  années  de 
I75&  à  1765,  et  qui  parut  en  17&S.  11  contint  lesasosnalone 
droites  et  les  déclinaisons  de  307  étoiles  fixes,  pour  le  com- 
mencement de  Tannc^  17&0.  En  1767  parurent  ses  Astro- 
uoiHia  elementa.  où  se  trouve  im  cataloj^ue  des  ascensions 
droites  et  des  déclinaisoas  de  388  étoiles,  calculées  également 
poor  Famiée  17M.  En  17«S,  c'esUodire  an  a»  après  an 
mort ,  on  ptib'in  '^on  Cœlitm  australe  sliiliferum ,  qui 
contient  le  catalogue  de  la  position  de  1,942  étoiles,  toutes 
situées  au  sud  du  tropique  du  capricorne,  et  observées  par 
cet  infatigable  astronome  nias  de  scm  séjour  an  cap  de 
Bonoe-Espéranee  en  17S1  et  176S.  Les  posHiom  de  ces 
étoiles  sont  indiquées  pour  1760.  Les  éphémérides  pour  les 
dix  années  de  176&  à  1775  furrat  aussi  publiées  eu  1763. 
Dans  lintroduclion  qui  se  trouve  en  tétc  de  cet  ouvrage,  U 
indique  les  (xisitiims  de  515  étoiles  zodiacales,  toutes  d'après 
SCS  propres  observations.  Le  premier  almanach  nautique 
(  Ifautical  Almanaek },  pour  l'année  1773,  contient  un  Ca- 
talogne de  380  étoiles  en  ascension,  déclinaison,  longitude  et 
ktttode,  d'après  léiolMrvatiOMdftBradley,  et  calculé  ponr 
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te  commewcfment  d6  raimée  I7fl0.  Ce  travail  a  été  dcpoii 
rcpoiilié  wftt  «fwteettons,  par  Hornsby,  dam  1«  pranlir 
folnme  de  Bnif!r'v  \  !:i  îin  (Ii:  pr.'niirr  volume  des  Obser- 
90iion$aiironomtgucs  Jattes  a  l'Observatoire  de  Green- 
«M,  iiQbllé  en  1776,  Maskdine  a  donné  le  catalogue  do  34 
étoiles  en  ascension  droite  et  distance  du  pôle  nonl  pour  le 
eommpnceraent  de  l'année  I770.  Onatoutlî«n  de  croirL' que 
cô  travail,  fruit  d'observation?  rt'iwstt^s  avec  un  soin  cxlr^nie 
pendant  plo«l««u»  années,  est  de  laplus  grande  exactitude. 

Bn  I77«  ptnil  ft  Beriin  mi  ««vrage  intitulé  Becueit  de 
tables  nstronrvif^jurs ,  contenant  un  trM-nombreu\  caf.i- 
ioguc  «Vt  toi les  d  apr<»s  les  obaenrationad'HeTeUus^  l'Iamsleciî, 
La  Caille  et  Bradiey,  arec  lIlldieatiM  de  leurs  latitudes  et 
de  leurs  longitudes  pour  le  commencement  de  l'année  ISOO, 
ainsi  qn^un  catalogue  des  étoiles  australes  de  La  Caille,  des 
étoiles  double!^,  des  <5toile<i  clinn;j;eante-i  tt  dra  étoiles  nébu- 
kasat.  Oe  livre  est  évidemment  lo  travail  d'un  astronome 
Ma^eKé.  A«tt  onvrages  que  mai  tcboqs  dHndiqaer  on 
peut  encore  ajVsntrr  fe  catalogue  des  ('toiles  doubles  de  W. 
Herschel,  iniprimtî:  dans  les  TVaniac^iO'i^  Phtiosophiquei 
pour  1782  et  1783  ;  les  n(^baleii<^e8  et  les  groupes  d'étoiles  de 
îfessier,  publiés  dans  la  Connaissanu  des  Temps  de  1784  ; 
et  le  catalogue  dn  même  genre  de  Herschel,  publié  dans  les 
Trfiii.\,irfions  philosophiques  de  1786. 

£n  1789  Francis  Wollastou  pabtia  ia-fol.  le  8p«k^iiH,a 
«l^mMttfoflMUlraiHinriqaegéi^^  tonescomp- 
tées  k  partir  du  pôle  nont,  et  calculé  pour  lo  I"  janvier 
1792.  Pour  la  rédaction  de  ce  catalogue,  Wollaston  ne  s'é* 
fdtwrvi,  à  Fexception  de  celui  de  HeTcDus,  et  encore  fort 
peOf  d'kneaB  des  catalogue»  qai  ont  prdcéd(^  celui  de  Ftams- 
feed.  On  y  tmivie  foulés tai  étoffea  indiquées  dans  le cata- 
logoe  britannique  de  17'?5,  ninsi  que  celles  qu^indiquent  les 
fat)is  catalogues  poi>térieurs  de  La  Caille,  celles  que  Bradiey 
a  consignées  dans  l'almanach  nautique  d«  t::j,  celles  de 
Meyer,  de  Maskelyne,  les  doubles  étoiles  de  Herschel,  les 
nébnleus^es  de  Messier,  et  toutes  celles  de  Herschel,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe. 
Piazzi  rédigea  pour  Tannée  1800  on  catalo>gne  de  ft,74s 
dloOes(  1803  );  plus  tard,  en  l»i4 ,  fl  porta  le  nonlm  des 
étoiles  de  ce  catalogue  à  7,646.  Bode,  dont  nous  avons  ddjà 
cité  le  catalogue  de  1782,  en  donna  un  pins  romplet  que 
ImmIm  antres  (  Periin,  1801  ),  puisqu'il  contient  17,240 
étoiles,  nébuleuses  et  astérismes.  En  même  temps,  Fara- 
démie  de  Berlin,  invitant  tous  les  astronomes  à  la  .<;econdt-r 
dans  sa  lAche,  entrepreniiil  le  dénombrement  de  toutes  les 
étoiles  comprises  dans  la  région  zodiacale  du  ciel,  i  U'de 
part  etdWrade  l'écliptique.  Depuis  iS43,  Rmnker,  k  llain> 
bourg,  publie  d'après  ses  observations  personnelles  \m  cata- 
logue sous  le  titre  de  Lieux  moyens  de  12,000  étoiles  ^es 
pour  le  commencement  de  Pannée  183q,  dont  la  première 
partie  avait  seule  encore  paru  en  1847.  La  Société  Astrono- 
mique de  Londres  a  bien  mérité  de  la  science  en  donnant  un 
catalopie  plus  complet. 

CATALPA»  arbre  de  la  famille  des  bignoniacées,  que 
Uniié  avaft  fémA  an  genre H^nona,  d'ail  les  botanistes 
l'ont  rrfin  j  ouren  fermer  im  penre  nouveau.  Oripinaire  de 
l'Amérique  septeatriunak ,  k  catalia  t^t  un  des  ailM  e>  exo- 
tiques les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  l>e.'uiie 
de  leurs  fleurs  :  les  siennes  sont  nombreuses,  grandes,  d'un 
Uanc  pur,  parsemées  de  pourpre  et  d'or,  et  dispws<^s  en 
larges  girandoles  ;  ses  feuilles  sont  en  forme  de  co  ur.  Le 
catalpa  est  rédkment  magnillque  quand  il  est  en  fleur,  et 
sa  besnti  est  datant  plus  lenMrqiiaMeqall  est  rare  qnll 
ne  il  pose  pas  de  lui-même  en  forme  de  pommier,  ce  qui 
produit  une  «piière  immense  de  fleurs  d'un  blanc  pourpre  et 
«r  an  sommet  d'un  arbrs  triMsnwns,  et  qiii  peut  s^cr 
|wqa'à  plus  de  dix  métrés. 

Lie  catalpa  se  multipliait  autrefois  par  boutures  et  par  ses 
reji  tons,  mais  actuellement  qu'il  est  devenu  plus  commun, 
tt  qu'il  produit  des  lemenceSy  on  séme  ces  semences  sur 
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oooche  an  priitenps  om  bien  «  iUm  tm  qoiad  II  ton 
ëchanlMo  parla  ttbon  plus  avancée  Ail  eflke  ée  twàtt.u 
bois  de  cH  arbre  est  d'un  gris  blancbàtn  et  M  lég^r,  c  -■ 
cwnslaBco  qui  le  fait  recliercher  en  Amérique  poor  It  o» 
feclion  des  meubles.  En  France,  HérieartdeTtasnrinh 
curiosité  d'en  faire  firire  des  sabots,  qui  s«  sont  tnwTét  Irt»- 
li^jîers  ;  mais  jusque  id  on  n'a  tu  en  Europe  dios  cet  iitw 
qu'un  objet  d'agrf^mcnt.  Il  convient  surtooti  roreaml» 
lion  des  grands  Jardins  paysagers.  On  peateaf«ir,)ilq 
de  la  pépbdfere  dn  Javdia  du  Loiembourgi  Paris  as  M» 
belle  avenue.  C  Tqlum»  alaé. 

CATALYTIQUËS  (  Phénomènes),  de MR8,aipé^ 
et  >.  jtd,  je  dissous.  Berzélius  nomme  ainsi  MM  iMldlfl^ 
noménes  qu'aucune  loi  de  la  chimie  n'a  encore  pa  n^iqvf. 
On  sait,  par  exemple,  que  l'oxygène  et  rbjrdiôgèiM  aiii  a 
présence,  même  dans  les  proportions  nécessaire»  poitîfcnw 
de  r  ean,  ne  se  combineroBt  pas  tant  qu'on  o'aun  fsi  H 
i^r  sor  evi,  aoit  la  cfaaleor,  soK  réIectildM.  ftpnïnl,  i 
l'on  plonge  dans  un  tel  mélange  une  petite  qtiantitt^  Jr  ib^ 
line  en  épooi^,  la  combinaison  des  deux  giu  ^VOiettik  a 
donnant  lieu  à  une  certaine  ekHation  de  température,  tt»  i 
que  le  ptatine  employé  snbiase  la  moindfe  noâicîiia.1 
finit  dene  rseomallre  ao  pHatfne,  dans  celte cbtsMtw;  j 
niH'  idi  n  particulière  inconnue,  que  Gay-LossieoMn» 
aciion  de  présence.  On  ottserve  des  faits  analogue»  liusii 
déeompositioa de  l'ammoniaqueen  ^yif race  de cstÉi 
m(*t.^ir\,  dans  la  décomposition  du  Moxyde  d'hyilro(Mt a 
Contact  de  l'argent,  etc.  Dans  ces  ptiénoménes dont  îtcm 
est  encore  inconnue,  mais  qui  semblent  iodiqner dwIc 
général^  Benélina  voyait  les  «Oéta  d^UM^ffvecotdlflifi 
qu'il  reste  à  étodfer.  E.  lùBtinit 

CATAMARAN  oti  C  VTDtARON,  e-spke  de  .-ii'a 
léger,  fomoé  de  troncs  de  cocotiers,  au  nombre  de  oa^i 
sept,  de  différentes  longueurs,  plaôéi  à  cMé  les  Mli 
autres  et  attacbés  de  manière  à  former  an  triande  à  dupi 
extrémité,  dont  les  ludicus  des  coloi»  de  MalabiirdieCi* 
rumandel,  et  en  général  tous  les  natureb  des  grsn  b 
se  servent  pour  aller  à  la  pécfae  et  navigner  àpen 
lance  dn  rivage;  les  plus  grands  ont  6"S0  de leofmr,* 
2'»à2'"30  de  largeur,  et  sont  m  .ités  par  de«\  <' 
hommes  qui  les  font  voguer  avec  des  pagu^is  { esj«a  t 
rames  &  manche  court  et  à  pelle  fort  large  ).  On  (o  i  *< 
quelquefois  se  basarder  à  plusieurs  kilomètres  en  Blf  • 
cette  frêle  emlvircation,  lorsqu'il  pasâ«  quelque  BSilT  ' 
vue  de  terre,  pour  aller  otfrir  aux  paisagMI 
leur  cbaaae  on  de  leur  récolte. 

CATAMARCA,  celnl  des  qnalone  ttaU  di  h  W 
ration  argentine  qui  en  forrae  l'extrémité  nonJ-wi»^,  !»* 
à  t'est  |iar  le  lucuman,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  le 
à  l'ouest  par  le  ChUi  c4  au  nord  par  h Balffc,  «Wl** 
population  de  105,000  Ames,  répartie  sur  VK  eÊftddt' 
1,800  myrlamètres  carrés.  Son  terrftoire  est  trnm*.* 
beaucoup  de  points,  par  les  contreforts  orientain  H^i  ^"^ 
parmi  lesquels  une  chaîne  située  à  l'extrémité  occU^-  * 
Catamarea  contient,  dil<«n,  do  n^Mni  d'or.  CaianEn 
abonde  en  vallées  de  toute  beauté,  qui,  favorisée*  pf  ► 
plus  magnifique  climat,  présentent  les  plus  riche» pto*?^ 
et  une  Inxuriante  végétation.  Parmi  les  cours  fe*»  ^ 
l'arrosent,  le  Catamarca,  m  KIo  diU  KoUs,  dont  bw^ 
est  située  dans  les  pampas  dn  l^ienma  et  va«f** 
dans  un  lac,  mérite  une  mention  ttnit.'  p.irlicuHf«-  " 
coton  et  le  poivre  y  réussissent  admirattlemcut;  lu»  ^ 
ils,  connne  les  Utt,  un  «iii«t  dltipnrUlioo. 

Le  f  bef-lieu  de  ce  pays  est  San-Frmando  d9  Cii/<*n*  | 
ou,  jwr  abréviation,  Cnfcitun  ca,  dans  la  lerlilewih* 
même  nom  ,  aïec  4,500  babilanls  et  un  rort  {««r  k»  fi»" 
léger  contre  les  indiens.  11  avait  été,  à  bien  dire, 
1558  âm&^  VaUe de Onmndo i  puis,  apris  wnitm* 
verses  transformations  de  nom,  il  fut  délînilîfMMl  1"* 
féré  dans  l'endroit  qa'il  occupe  Mjourd'bni, 
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CATANE  (CatoHia  oo  Cataneai),  Jolie  TiU«  d«  Si- 
cile, régolièrement  et  élégammeot  construite,  la  troisième 
de  111e  eo  oe  qni  est  de  l'iinportance  et  de  la  population,  et 

eii  même  temps  clicf-lieu  de  la  province  (  Intenditnza)  du 
aàM nom,  «t  aitoée  à  l'emboudiare  da  Gloretta,  daoa  U 

tultivd*;,  qu'on  apiiclle  grenier  de  la  Sicile,  et  qui  a  valu  h 
la  TiUedeCatane  le  F^urnom  de  la  ih  lUi,  au  &uti-€»t  elau 
pied  dt  rmaa.  lUe  fut  presque  entiorement  détruite  à  di- 
vortea  reprise»,  notamment  dans  les  années  tiGo,  li»o, 
1689  et  1693  par  les  éniptkma  de  ce  volcan,  |>ar  les  toirenls 
de  lave  qui  s'en  ('clup(>èrent  et  par  des  treinbleraents  de 
terre}  mais  cbaqpe  fois  ses  habitants  la  reconstmiaireot 
élifrta  m  ptai  phn  ben  «t  pin  végatier. 

*^nn  port ,  jadis  e&cdlent,  a  fini  p  ir  trouf er  enconiliré 
par  ia  lave,  et  le  mdle  a  été  détruit  en  partie;  aussi  Calùuc 
ne  possède-t-eUe  plni  mloiird'bui  qu'une  rade  ouverte, 
pnilitte  par  m  tort,  §1  acmnl  de  Iteu  de  déltarquement 
ÏA  iraite  place  de  fÉiéphaat ,  liaA  appelée  d'un  éléphant 
en  lare  sculptée  qui  la  décore,  est  une  des  plus  heiles 
places  q^'on  puiase  T(^.  En  fait  d'édifices  dignes  d'être  vi- 
altés,  onpMrtdtarlecmivwtdM  BMdicttaB de 8Mi-Ni- 
colo  avec  un  grand  e.<rnlicr  en  martire,  une  chapelle  où  se 
trouvent  un  orgue  ma^iulhjue  et  de  bouâ  tableaux,  uuc  bi- 
bliothèque et  un  inusée  de  morceaux  de  lave  ;  la  cathédrale, 
d'UM  Maneheor  ébionisMiatep  mui  de  viUe  d  la  palais 
Waoari  a««c  lei  riehea  ooUéclioiu.  On  y  compte  m  oaire 
lin  ri  m  î  noialire  d'églises  et  de  couvents.  Ule  e«t  le  sié^o 
d'un  archevêché,  d'ira  tribunal  d'appel  et  d'an  tribanal  Oe 
comMiw^  riMriiiMdtegnidprIamidBiVMdns  de  Malte. 
On  y  trouve  une  université  et  une  académie  des  beaux- 
arts,  un  collège  noble,  et  plusieurs  institulicms  scientifiques 
00  de  bienAùsance. 

Sa  population,  réduite  de  no»  Joon  à  6»,000  âmes,  se  fait 
remarquer  par  son  industrieniê  adiTité.  Oa  y  ftbrfque  des 
MofTcK  en  til  et  en  soie ,  des  objet»  en  anibre,  en  la\e,  eu 
narbre,  et  en  bois,  des  cires  blanchies,  de  l'haile  d'olive, 
lu  sirop  de  r^IsMl;  fl  die  eit  te  ceiibv  d^n  «onBem 
les  plus  tmWU  en  grain'î ,  fhilts  du  snd  ,  vins,  huiles,  sa- 
ons,  bois,  soude  et  produits  de  l'iuduittrie  locale.  Quel- 
|ues  monumenU  épargné}  par  les  tremblements  de  terre 
les  sièdea passé»,  un  ampbithéétre,  un  temple  de  Gérés, 
les  Thermes,  ua  aqueduc  et  une  naumachie  y  rappellent 
ncorc  aujourd'hui  IVpoque  de  la  d(jinin;ttioa  ronuiine. 
"est  aux  géoéreax  sacrifices  du  prince  Bi&cari ,  qui  consa- 
ra  KM  grande  partie  de  ton  luMme  fcrtme  fcee  noMe 
ut,  que  Catane  est  redevable  de  la  r^surrcctfon  de  ces 
ivers  monuments  restés  pendant  de  longs  Kiéciea  enfouis 
MS  me  épaiMe  couche  de  lave  et  de  cendres.  Il  fhut  rnrore 
iCDtloillier  comme  dignes  d'être  vues  les  collections  d'his- 
irt  naturelle  de  l'itcatf emia  Giojena,  ainsi  appelée  de  son 
ndateur  M.  Gioeni. 

Catane  Ait  fondée  vers  l'an  72&  avant  notre  ère,  par  des 
lecs  de  CbakédoiBe,  et  anlvant  d^otrea,  de  Raxos.  Dés 

}  proinitTc^  anntk'î  du  (  in<piiînic  si;r!c  avant  J.-C,  elle 
lit  l'une  tk&  plui  iluri:>i>autes  cités  de  toute  111e.  Elle  prit 
rti  (toor  Syracuse  dans  la  guerre  contre  les  Athéniens, 
cibiade  y  vint,  et  sut  s'emparer  de  la  ville  par  ruse.  Plus 
'<J  ,  une  trahison  remit  Catane  aux  troupes  de  Dcn^s  le 
M,  qui  la  livra  à  tous  lesc\cès  du  pill.ij;f,  et  lit  \i  iiilrc 

Catanéena  à  Syracuse.  Sous  Auguste  elle  dievint  colooic 
naine,  et  perrtat  k  une  grande  prospérité.  An  moyen  19e 
;  fléchut  -sinpdiorcraent,  en  jiarlic  à  la  <uilc  ite>  inra- 
r<^it6rées  d'abord  des  GoUis,  t'u.suile  des  ViUidales,  et 
in  (ift»  Sarrasins,  qui  la  possédèrent  pendant  longtemps, 
K  bien  plus  encore  î»  cause  des  borhblcs  dt^vastations 
\  e\crça  en  l'annét;  ïim  le  plus  redoutable  et  le  plus 
isiant  de  se«  ennemis ,  le  mont  Etna.  Mais  la  beauté  de 
,iluâtioiiv  ses  environs  ravissants  et  l'extrême  fertilité  de 

ten  îtolre  h  aitnt  eonstuuméot  relever  de  Ms  rabiM. 


11  est  exact  de  dire  que  celte  ville  a  été  complètement  rebâ* 
tie  à  quatre  reprises  différentes  au  moins.  Ainsi  s'explique 
l'apparence  toute  moderne  de  Catane,  en  dépit  de  §a  haute 
anli>]uili'.  La  campaynu  de  Catane  n'est  pas  seulement  lâ 
plus  riche,  mais  aussi  la  plus  peuplée  de  toute  la  Sioie. 

GATANBO  «a  OATARNO  (DainHi),  sculpteur  dia- 
tin^^ué  de  Carrure,  élève  de  Sansovino.  11  e\i-.le  des  ou- 
>  ra^es  de  lui  a  i'adoue,  à  Venise,  et  À  Vérone.  I*armi  »es  plua 
reniai qiiables  productions  on  citei  le  OMNMIBieat  du  do^a 
Loredano,  qui  se  trouve  dans  la  capella  maçgiorf  ih-  iv^tise 
Saint-Jean  et  Saint-Paul  à  Venise,  ou  voit  de  lui  a  Vé* 
rone,  dans  1  église  de  Sunta-Anastasia ,  ua  aut^'l  rcioarqua- 
bleuent  sculpté  et  le  mausolée  de  Giano  Fn§fm.  Il  «euMi 
laisaé  on  non  eoeuse  architecte.  Eaiia,  il  ■^ettnûntvépoéta 
dans  un  ouvrage  h  part  publié  sous  le  Vtn  dt  VÀMOT  d^ 
Marfisa.  l\  mourut  A  fiidoueea  1537. 

CÀTANZARO ,  chef-lieu  de  ia  province  du  royaume  di 
lUpka  qu'on  désigne  sons  le  non  de  Calabre  ulUnaire  if. 
CMte  vUle  ert  située  sur  une  hanteur,  d'oà  on  jouit  de  la 
plu>>  In-lle  vue  «ju'ou  puisse  iIn;l^ine^,  i?iir  le  lyolle  deSquillaOB 
«t  la  mer  Ionienne.  Elle  est  ie  si«^  d'un  ev4oM,  d'aae 
cour  d'appd  et  de  IrIbaBBBi  preirineian.  Oa  y  Iroave  on 
château  fort,  dix  église?,  un  un  collège  noble  et 

12,000  luibiUub,  qui  |tOa&cdent  0  nn]iortantes  filaturt»  de 
soie  et  font  un  grand  commerce  en  produite  du  sol.  Let 
femmes  de  Calmiaro  ionisamt  daaa  kmlela  Oalalm  d'a^a 
grande  répalaHon  de  beaaié. 

C\TAPAK  ,  [tn  sident,  gouverneur  d'une  province  ou 
d'une  ville ,  titre  donné  prinripaim>rnt  par  les  empereurt 
grecs  du  Bas-Empire  k  l'MMer  qanie  ehargeaient  d*adnii- 
iiislrcr  et  de  défendre  leurs  possessions  dans  (lie  nu'ri- 
diouale.  itucaiige  a  inséré  Aàsx^  suu  Glt>s^.iire  la  b«te  de 
ces  catapoM ,  commençant  au  règne  de  Basile  le  Macedo- 
ni«n  et  finissant  à  l'an  1071»  T«t»  le  temps  od  le»  Grecs 
furent  diassés  par  les  Rgmâlidi  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 
Inbre.  On  appelait  encore  à  Naplfê  ctUaptni  uu  officier  pn> 
blic  prép(»é  aux  vivres ,  eus  poids  et  aux  mesurai. 

CATAPHONIQUE.  Feyet  CatacoiianQoi. 

CATAPHRACTE  ou  CATAPHRACTAIRE ,  du  Rrec 
xaTskf  paxTo; ,  sigutiont  couvert  de  toutes  ,  ou  de  ia  tête 
aux  pieds.  C'étaieatdM  aoldats  des  milices  grecques  et  osia^ 
tiques  portant  l'innaïaMmaiéeea^pAracfa.  Ce  mot  dans 
qirdiiites  anteors  ttpMt  enfraiM.  Justin,  parlant  des  Psr^ 
thrs,  (ht  (pic  leurs  cuirasses  ou  cataphrades  éhtieiit  dispo- 
sées À  ia  manière  des  plumes  des  oiseaux;  UMiia  eu  général 
on  entend  par  catapluvcla  plaa  qu\nw  eairaase.  Des  ootn- 
mcrtatmir^  y  ont  vu  l'ensemble  du  cavalier  et  du  t  heval 
couvert.'»  de  fer;c'esteii  preuant  ie  mot  dam»  ce  qu'Aui- 
iiiien  et  Salluste  le  mentionnent ,  et  que  le  poète  Claudien 
en  fait  une  description  détaillée  et  pittoresque.  En  ne  l'envi- 
sageant que  comme  applicable  bot  ceraUcrs,  on  a  dit  que 
les  tll.^r^  il  f.iiix  l'-t. lient  guides  par  des  ( ataphrartes.  Les 

Latins  ont  nommé  caiaphractarius  uu  cUban<trius  {mot 
égalencntdéihréda  grée) tout heaitte delà aiOfee  mnaiae 

qui  y  servait  comme  cataphracte,  et  ils  nppçl.-ifenl  c  Jicvaut 
cataphradcs,C7«ica/o/)Aroc^i,les  chevaux  bar Jes.  Un  voit 
Ogurcr  des  catapliractes  et  régner  l'usage  de  ce  mot  depuis 
LucuUus  Jusqu'à  Ammion-M.ircellin.  Tacite  nomme cnipe^- 
Mres  les  eataphiactcs  gaulois,  et  Lydius,  s'éearlaiit  de 
l'opinion  commune ,  regarde  comme  cataplir  .'  1,  ;  i,  ;  fi^^rcn- 
taires.  Nos  anciens  chevaliers ,  nos  gens  d'armes  oictic^s  sous 
aae  anmire  eenplète,ou,  comme  on  disait, /mrs^if^ 
étaient  une  Tmit.-ïtion  des  cataphract^s  ;  mais  les  catsphractes 
de  rautiquitc  elaieul  bien  tJupaiTàiitciue'il  armés,  si  on  les 
compare  aux  chevaliers  du  moyen  Age ,  parc  o  (pi'ulor.-  en 
Europe  l'art  de  l'armuiier,  ou,  comme  on  disait,  du  Aeau- 
mier,  était  h  aede  iadoitife,  b  eeula  pralMon  «eeea- 
ragée,  llorissante,  habilement  exercée.  Paul  Jovc  r  t  un  dos 
derniers  auteurs  qui  se  soient  servis  de  Texpressiou  dq 
tatapHrwte.  e^ttami» 

♦Is 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  donn^  1c  nom  de 
calaphracleskàe*  vai&seaux  de  guêtre,  du  nombre  de  ooix 
4U*00  appelait  alors  vaisseaux  longs ,  et  qui  avaient  dcspOBtl} 
letTabManxMM  iM»t  étaient  nonunés  ^pArocfet. 

C'était  «BCOK  te  nom  «fan  Iwndaga  dont  pari*  Galien , 
et  qui  se  composait  d'une  bande  longue  de  quatre  aune^», 
roulée  à  un  ou  deux  ch^h,  avec  laquelle  on  faisait  des  crois^'s 
sur  le  steronm,  derrière  le  dos,  sur  les  épauler,  et  ensuite 
des  dolutres  aufamr  de  la  poitrine,  en  flnittant  pnr  des 
circulaires. 

Aujourd'hui  on  donru'  le  nom,  un  iclitliyologic ,  ii  un 
fcoie  de  poisson»  de  la  (ainille  des  oplophores ,  dont  les 
espices  Tiennent  de»  iMtmdeniidt  et  de  TAmérique ,  et 
dent     corps  est  couTert  de  lames  latgea,  dnree»  et  la 

Cb.m       z  i?<itimf'e. 

c: ATAPURYGIENS.  C'étaient  des  hérétiques  phry- 
gi«>ns,  qui  avaient  adopté,  au  deuxième  siècle,  i'bérésie  de 
Montanusetdespvéteuduesprophétesses  PriaeilleetMaai- 
mille.  Us  pensaient»  cawtre,  qve  le  Saint-EipTit  «Tail  aimi- 
doooé  l'Église. 

GATAPLASBIE.  On  afliene  tiuf  une  oompoilliea 
[)liai  ina('cutique  préparée  sous  la  forme  d'une  juMe  peti  con- 
sistâute,  et  qu  ua  applique  sur  diverses  parties  du  corps  : 
ce  mot  tiré  du  grec  (de  la  préposition  xata,  dessus,  et  du 
verbe  nXaaaw,  eoduire),  indique  en  général  une  application 
extérieure.  On  compose  1««  cataplasmes  en  délayant  dm 
farines  ou  des  poudres  v/^- lalt";  avec  ilint^rents  liquides.  Ces 
topkpies  fonnent  une  sorte  de  bain  local,  qu'on  peut  modi- 
fier trèa^difaramant,  cenme  les  bains  généraux,  sous  les 
rapports  de  la  températtiro  et  de  la  composition  ;  ausM  en 
fail-on  un -usage  fréquent  dans  la  prntiqiK?  de  la  cUirurgie; 
et  depuis  que  les  progrès  en  France  >ie  fart  de  guérir  ont 
Ikit  réOécbir  sur  les  InconTénients  de  remploi  des  drogues 
pbarmaceatiqoes  à  nntérîenr,  ka  calaplaBnMS  sont  autant 
usit''s  par  le-  iiiPtlecins  que  par  les  chirurgiens. 

Ijs  cataplasme  le  plus  bimple  et  le  plus  u&ité  est  celui 
composé  de  mie  de  |)ain  eu  de  brina  de  graine  de  lin ,  qu'on 
détrt>inpe  dans  de  l'eau  commune  avec  l'intermédiaire  du 
feu  ;  ou  rteiid  la  bouillie  épaisse  qu'on  obtient  ainsi  sur  un 
linge  dont  on  rel<!ve  les  bords  pour  formel  un  eucadre- 
ment,  et  on  l'applique  immediatêmeot  sur  la  partie  tuaUde , 
«o  bien  on  enAsrme  le  cataplasme  entra  deux  Ungm.  On 
peut  employer ,  au  lieu  de  tuie  de  pain  ou  de  graine  de  lin 
en  poudre,  les  diverses  fariues  des  plantes  céréales  et  légu- 
mineuses, ainat  que  des  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
pulvérisées  :  on  en  forme  one  pète  à  l'aide  de  diilérenis  li- 
quides, le  lait ,  le  liouiUon  de  veaa ,  les  décoctions  de  graine 
de  lin ,  di!  racines  de  guimauve ,  etc. 

Toutes  ces  imbif'F"^  concourent  à  fortaer  des  topiques 
dmoUenla  qd  aonk  It  mHOurce  banale  contre  plusieurs  af- 
CacUons  extérieures;  cette  application  chaude  et  liumide  sur 
on  des  points  de  la  surface  du  corps  dans  Tetat  de  santé  at- 
ténn  la  contracUlité  et  la  sensibilité  de  la  partie  ;  aussi 
cOe  procure  du  soulagement  dana  Isa  maladies  inflamma- 
toires ,  et  suffit  quelquefois  pour  lee  étdndra  ;  le  topiqne  en 
ce  cas  agit  comme  résolutif,  it  fait  obtenir  la  terminaison 
la  plus  désirable  de  Tinilammation.  Le  cataplasme  clutud 
Ait  aoovent  gonfler  la  partie  malade,  favorise  et  ttâte  la  sup- 
puration ,  qui  est  aussi  une  issue  favorable  de  l'ioilammatioo, 
cwnparativemeot  à  d'autres,  et  c'est  un  moyen  puissant 
wmr  la  provoquer;  mais  il  est  des  cas  où  il  est  nécessaire 
dnMéreyr  entant  que  possible  U  formation  du  pus  au  lien 
de  revcNer  :  tels  lont ,  par  exemple,  des  engorgements  acre* 
fu!rux  v{  rcrtriinp'!  tu liiiTirtioos  des  articulations  ;  cette  dis- 
tinction relativement  a  l'opportunité  des  cataplasmes  est  de 
k  phts  grande  importance;  et  on  voit  trop  souvent  ces  tu- 
meurs s'at>céder  à  la  suite  d'applications  irrationnelles  de 
cataplasmes.  Il  est  donc  prudent  de  ne  les  employer  que 
j>our  les  affections  Icgèics,  qu'on  voit  survenir  en  'peu  de 
jours,  telles  que  les  clous  ou  furoncles,  le  tourni  ou 
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mal  d'aventure,  des  inflammations  canata|iVnriniMta 

de  corps  étrangers  dans  les  chairs. 

Ces  topiques ,  quoique  composés  de  solistanccs  aot  ir. 
ritanlea,  détermineninr  la  clialeur  et  l'humidité qi'iliif 
tretienncntmi  aflhn  de  fluides  lympathique*;,  et  pfoduitfit 
en  définitive  une  avulsion  Irès-protitah:*  ijii-  îles  inflarr.K* 
lions  intérieures ,  mais  qui  à  l'extérieur  favorise  la  Wfft- 
ration ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer.  Faute  d'iid» 
tioas  précï'ies  sur  ce  sujet  dans  fétat  actuel  de  l'art,  90 
tise  ainsi  quelquefois,  sur  la  fui  de  nos  prédéccsi>eun, 
inOammation  qu'on  aurait  pu  éteindre  par  des  appliatiM 
réfrigérantes  ou  dos  aangsoee,  ou  par  la  compreuioa.  Cilk 
adfen  rtmlsfve  des  cataplasmes  fidt  qu'on  peut  les  mfkm 
au  lien  de  pédiluves;  à  cet  effet,  on  entoiirc  lesjiWiS 
même  le<s  iaml)es  avec  des  catapla&mes  qu'on  recouvre »e 
du  taffetas  Kommé,  et  qn*ea  tssujettit  avec  des  bande-, « 
moyen  fatigue  moins  que  le  bain  de  pieds  ordinaire,  ni i 
une  action  d'une  durée  plus  longue  ;  il  nous  a  été  wavÉ 
fort  utile  dans  le  cours  de  maladies  graves  ;  it  DDUsiin^Qt 
suffi  quelquefois  pour  dissiper  de  légères  incomnxMfiMtn 
pour  proeufcr  du  sommeil  pendant  la  nnit  à  e«n  fan 
cM.iient  privés.  C'est  une  épreuve  qu'on  peut  tenter  et 
danger.  Les  cataplasntes  appliques  chaque  suir  atetu^ 
duité  sur  les  cors  des  pieds  ont  quelquefois  suffi  poarpRr 
radicalement  ces  indurations,  ou  du  moins  pour  lès  nmit 
et  en  faciliter  l'excision.  Les  cataplasmes  émo8ieslRrt<lH* 
sont  tii's-utiles  dan»  les  inflammations  de  la  jwilriiie  f*.  1 
ventre.  En  les  appliquant  sur  la  partie  supérieure  de  la  p» 
trine,  «m  proeure  aonveni  dn  repoe  dnnnt  la  writ  an  fs^ 
sonnes  arrerti  i"^  ri'tin  rhume  qui  cause  ime  tmx  hara-Jl*; 
eu  ce  cas ,  il  faut  les  maintenir  par  un  bandage  luli^'.  ^ 
qu'ils  ne  se  détachent  pas  de  la  peau  et  ne  se  rrfroi>i  >  <'.j 
point  ;  Us  sont  égaieroent  utitea  dans  ks  atiactioBsdekggp. 
Appliqués  sur  le  Tcnlra ,  Ha  amendent  nnaïf  In  bilMBMli» 
(le  re<ti>inac,  des  intestins  et  des  autres  r.r;  in<-'^  coctrc- 
dans  cette  cavité.  Dans  tous  ces  cas ,  l'emploi  éa  ati- 
plasmas  émolliento  ne  peut  entraîner  d'aeeidnrii  ni» 
tables,  comme  sur  certaines  turoeunL 

Ces  mêmes  C4itaplasmes  appliqués  froids  sont  pisctin- 
nahles  que  lesdiauds  pour  favoriser  la  ré^lution  do  ani  - 
mations extérieurm  i  mais  c'est  alora  comme  réAiic:^ 
qu'ils  agissent,  et  fis  ceaaent  dViToîr  In  mime  frofn^  < 
on  ne  les  rcnouM'ltf  nas  souvent,  afin  f]v'i]^  nr  cootnrtrf 
pas  la  température  du  corps.  On  forme  aussi  iâd!<««l" 
cataplasme  avec  de  l'amidon,  qui  est  l'anpois  tmioa- 
a  l'avantage  d'être  plus  léger  que  tout  autre.  Lmcan^ 
les  pommes  de  terre  râpées ,  fournissent  auari  iwl^il* 
de  celle  e  |  1 1  r  ,  ainsi  que  les  pulpes  de  dilTéreots  tï* 
L'addition  de  diverses  substances  pharmaoaulivMict^ 
nique  am  calaplawwa  dat  prapiMéa  trte-wWei,  a» 
d*«ra  niraatiqnea,  lnni«MS,  irritants ,  etc. 

CATAPULTE  (de  xara,  sur,  contre,  et  - 
lance  ).  Celle  machine  de  gnene  tenait  lieu  aux  aaa»  *■ 
ce  que  noua  appelons  mor#f«rs  et  çross«t  piim  it  tuf 

(voyez  AnTiLLtKJK  '  ;  Iiuls  !p'.  nutetirs  qui  en  n!itp»d<  * 
tracé  des  figures ,  sans  en  excepter  le  père  uanië  (  J*»*"* 
d«iPnuifai$),  n'en «nt donné  que  des  idées iaaistt«<*^ 
parfaites.  Nous  devons  au  clievalier  Folard  (  Comment^ 
sur  Polybe  )  une  composition  de  cette  machine, 
être  n'est  pas  en  tout  conforme  à  celles  dont  on  riisainsf- 
aaaîs  qui  du  moins  ne  contrarie  en  rien  im  texta  as^f^ 
En  fuid  la  description  ;  on  piétend|iqa*tl  Ta  priM  po*  ' 
baliste;  si  c'est  one  erreur,  elle  est  pm  <i "  ropintn* 
Pour  nous  faire  entendre,  nous  supposerons  qM  i<  ''^ 
leur  a  sous  les  f«a  «M  acM  ordinaire,  instrument  fotctf)- 

mnn;  la  scie  se  compose  de  dena  mootnnla  «t  d^mj^ 

verse  appelée  sommier;  la  lame  est  tendue  parmi 

de  licdle,  que  l'on  (uid  ;i\rc  un  [>.jtit  lev  ier  ;  h  tofS'"'* 
cordes  impriou  à  ce  ievier  une  tendance  de  rcMertf*" 
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CATAPULTE  - 

•Il  pmm  au  le  sommier  *Tee  one  eertalM  fMto.  L«s 
hmaum  catapultes  étaiwt  comlniilM  mr  It  mimt  jfria- 
cipe;  un  énorme  échereaa  de  eerdes  de  bo^rao  dhdi  mètre 

plus  (k  diamètre  sur  quatre  i  rii,rj  dr'  Ion;:  'tait  (cndu 
daît  un  cadre  formé  de  grosse»  pièces  de  charpente;  les 
boals  de  cet  édMveao  étaient  fixés  daaa  deox  pfclaio»  de 

métal,  qne  Vitmvç  ipprilc  rapitetla.  Leur  forme  rewin- 
blait  h  ddle  d  un  diapeau  rond  à  Tonne  hasic  et  saas  fond  j 
l'iotérieor  de  Touvertare  da  cbapitean  était  divisé  par  an 
4iiailn  de  tor  Mr  kqud  était  pMrt  rédNVCM.  m  fkiauil 
tonner  les  diapHetn  dans  lenre  «vmtarei,  il  était  feetln 
d*  «îonner  à  l'écheve;»!!  le  rlr  pri'  île  torsi*»  d^ré.  Les  bords 
des  cliapileaux  étaieat  taiii^  eo  d^ts  contre  lesquelles  bu- 
tait on  cliquet.  Par  le  roiHn  de  l'échereau  passait  le  bras 

00  ttfle  de  la  catapulte ,  comme  le  petit  levier  qui  sert  à 
bander  la  sde  pasae  par  le  milieu  de  la  corde.  L'extrémité 
lîltre  du  style  était  façonnée  en  ciiillt>re  ,  ou  bien  elle  portiit 
une  sorte  de  fourcbe  dans  laquelle  on  plaçait  les  pnyectiles. 
Foor  ilMiBasr  lebnsde  to  naiMMtnii  «nplofnN,  anhant 
la  force  de  tor=inn  f!r  r«H:heveau,  des  levier» ,  des  cabestans, 
à  i'aide  desquels  on  roulait  anr  un  cylindre  une  corde  qui  le 
lif  lîiiriTI  iMt  près  de  la  eifBère;  arrivé  an  plus  bas  de  sa 
coom,  le  bras  était  saisi  par  un  mécanisme  qui  Tempéchait 
de  se  relever;  on  charneait ,  puis  un  coup  donné  snr  une 
$orle  de  cheville  faisait  partir  le  coup. 

La  force  de  ces  nacbines  dépendait  évidemment  des  pro- 
portiow  de  lenw  ptteee.  On  Ht  dans  Pintarqm  et  Polybe 
fjue  le";  cMapuHes  d'Arcliîmè>I(>  nn  «ii'-jf"  f^i*  '^vnrnse  lan- 
ç.iienl  d>s  quartiers  de  pierre  du  poids  do  aou  kiin^rammw. 
1.0  chevalier  Folard  avait  fait  faire  une  pet  it  <  iinpiilte  de 
37  «atifloètrea  de  large  swr  &&  de  iong*  Qui ,  bandée  à  3« 
tnnn  dVeheveen ,  lançait  me  belle  de  pîomb  d\m  demi- 

1  il  TLj'-anune  à  4r>i  inèlres.  Froiisart  rapporte  ((u'au  siéj^e  de 
1  liyii-ri'.v^que  ]>ar  le  duc  de  Normandie,  les  pierre»  laoc^eii 
par  les  machines  des  assiégeants  enfonçaient  les  toiU  et  les 
planchers  des  maisons,  tellement  que  les  assii'gés  s'étaient 
réfugiés  dans  les  caves.  Pour  1m  etsspérer  tout  à  fait ,  leur^ 
ii'lvens.iires  lani n  lU  ilm-  i.i  mIIi'  des  chevaux  morts  <•[ 
autres  cbarognes,  qui  la  remplirent  d'exJMJaitona  insuppor- 
laMee. 

1,1  mAme  machine  servait  aossl  k  lancer  des  tra-f  ^ .  mmme 
grosses  Hoches,  javelots.  Poor  cela,  on  disposait  sur  la 
plèeecontre  laquelle  le  style  allait  frapper  en  se  débandant, 
an  ceaal  borixoi^  daaa  leqad  on  ^âfiait  le  trait;  le  bout 
In  style  était  composé  de  manière  qall  donnait  un  oonp  sec 
.ur  le  bout  du  trait,  *  (  iii.ant  son  axe.  Des  traiU?  Î  jîk 
linsi  perçaient  les  armes  et  Tbomme  qui  en  était  revètn 
l>Niti«cttealn.  LecaflUredela  calqiQlla  pemalt  laacv 
les  boolet;  rouge*;  on  encore  p:^nîers  redf^HidepienWy 
•€  qui  produiitait  une  sorte  de  mitraille. 

La  catapulte  e^ipelait  aussi  oMfre  (aM^per),  parce 
loe ,  dift^,  nae  eumne  qui  porte  ce  nom  lance  des  picme 
(t«e  ees  pMade  dinlèn.  aékwA  V<^èce,  l'onagre  aervefl 
périalementàlaaev  àdtfkmtt  (^wger  autcm  dirigit 
apides.  Tetssèimie. 

CATARACTE  (de  «napAmie,  Mt  de  mné,  en  ba», 
x(j<7b>,  jeter,  briser,  rnirer^er  avec  force),  Tf'ritable  onoma- 
'iX>ée,  qui  peint  le  bruit  et  I  impétuui>ité  de  certaines  chutes 
'can  ou  grandes  cascades,  occasionnées  par  une  pente 
■èB»brnsque  du  soi»  qai  ka  Mt  ae  briaer  avec  fmcaa  de 
)c  an  roc  (  et ,  fntammiient  le  com  dee  fleavee  ^  ea  nnd 

navi^^ation  ou  impossible  ou  du  moins  tr«''»-p<^rilleusc.  Le 
hin ,  par  exemple >  a  deox  cataractes ,  et  le  Zaïre ,  tleuve 
a  dâtg»^  eemawBee  par  une  forte  etfaracte  qui  tombe  du 
sut  d*une  monta^nie;  mst^  !?i  plus  fameuse  chiitf  d'eau  est 
"iW  ft«  la  rivière  de  IS  lagara  (appelée  sawi  du  Aif/^aro  ), 
m  s  [r-  C  inada,  entre  ka  lacs  Érié  et  Ontario.  Elle  tombe 
pendant  de  nM>ins  haut  qne  letcafaraclM  tfe  Sarpen 

rf«  naHflf  «■  Norvège,  cent  tanlifatfk  pea  nniai  dt 
iOMMMs.  Qaaitnatttaii  «MnwHidÉ  JTifttat 
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on  e'était  formé  généralement  nne  idée  si  gjgantesqne  et  il 
fausse»  aar  le  récit  de  qadqnea  voyagea»  peu  eonsdendeux. 
(entre  intrea  de  Panl  Lacas,  qol  dé  retour  de  son  premier 

voyage  au  Lf  vnnf ,  en  1704,  racontait  qu'à  plusieurs  lieues 
de  Sjéne  le  liruit  s'en  bisait  déjà  entendre) ,  on  sait  aqjour- 
d'hoi  qne  ee  aont  de  simples  rapldei»  teb  qnVn  en  voH^te 
beaucoup  de  rhi^rc^  Dans  la  partie  snp/'rieurc  rlu  Si^négaï, 
à  une  centaine  de  kilomètres  de  Babel  (poste  irauçais),  se 
trouve  la  cataracte  du  filou,  où  le  Séa^  se  pudripila 
d'âne  bantenr  de  16  k  lo  mètres. 

Le  mot  eotarod»  est  employé  pln«  d*nne  fbts  dans  l'A- 
criture.  On  lîf,  entrr  .ititrr;, ,  d la  rmi^^c  "^'n  ,  1 1  pt  15) 
que  l'année  600  de  la  vie  de  Noé,  le  17' jour  du  second 
HMieyfaataleaiaaMes  du  grand  abîme  des  eaux  AmatTem* 
pues,  que  les  eolaroc/es  du  ciel  furent  ouvertes,  et  qt^r  h 
pluie  tomba  snr  la  terre  pendant  quarante  jonr*  et  quarante 
nuits  ;  et  dati^  lu  c  li;i|iitri>  suivant  (  Vtll ,  7),  que  les  sources 
de  l'abime  et  les  cataractet  dn  ciel  furent  (iermées,  et  qœ  lea 
ploies  qui  tombeieat  da  dd  ftmat  arrMéei.  Le  peelndste, 
pour  niarqîirr  les  tnalbeurs  dont  il  a  (*t<<  accaMf* ,  dit  qn'mi 
abtme  aiq)elle  un  autre  atilme,  au  bruit  des  cataractes  du 
Seigneur  (  A  bfum  ttèfuum  twnewtf  i»  voce  catoractentm 
tuarum). 

Appien  nonune  cataracte  (eataracta)  une  espèce  de  pont 
ivie  l'on  jetait  dans  un  combat  naval  contre  le  vaisseau  en- 
nemi dans  le  temps  que  l'acticm  s'engageait,  afin  d'en  fact* 
liter  llaboNlBgB.  Lee  aadene  donnaient  aussi  ce  nom  k  me 
espèce  de  berse,  de  dCfen«e  ou  de  treiltasp,  tels  qti'nn  en 
voyait  autrefois  aux  villes  de  guerre  et  aux  porte»  des  pri- 
sons, d'où  avait  été  fait  celui  de  eatawtairtt  («olnrac 
tarU),  qui  était  synonyme  dt  geôlier. 

CATARACTE  (Pathologie),  An  frrec  Wttttpâaaw, 
je  confonds,  je  trouble.  Kn  se  rapi  rlnnl  l.i  (  ■  ri-^triK  tinn  de 
l'oeil ,  il  eat  facile  de  se  faire  une  idtie  de  cette  maladie,  qui 
coneialedeaa  POpeeMé  partielle  on  totale  da  erlatallia 
on  de  sa  membrane.  Les  enfants  l'apportent  quelquefois  en 
venant  au  monde.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  calaraclc 

iiQf  iiiale  ;  on  pn-tt  ud  mfme  qu'elle  peut  être  héréditaire. 
M.  Jules  Cloquet  cite  l'exemple  de  deua  jennes  frères  née 
d'an  père  aveugle,  et  eflbetëa tons demt  de  eateieete  eongt- 
nialc.  Quant  aux  causes  de  Ii  ntirArT,-,  elles  ne  sont  qn'im- 
parfaiteoMot  connues.  L'action  prolongée  d'une  lumiùe  trop 
vive  est  une  des  causes  qui  produisent  ^  la  longue  Tobs- 
cardssement  du  criatalUni  «osai  la  cataracte  se  voit-elle 
fn^iiemment  diez  lea  tndividns  exposés  à  l'influence  jonr- 
11  ili,  (l  Line  lumière  trop  ('-datante .  ou  d'un  feu  ar<li  nl, 
comme  les  borioger»,  les  joailliers,  les  forgerons,  les  ver- 
rim,  keenUBlM,elB.iyMieelbulaaidadieeit  laauite 
de  pliiies ,  ou  mCme  de  contnuons  du  ^lobe  de  rreil. 

La  cataracte  reçoit  différents  noms  suivant  le  si<^e  de 
l'opadté  qui  la  constitue.  Ce  siège  peut  a\oir  lien  dans  le 
erblallîn ,  dans  la  capcale  de  ce  oorpa  ou  dans  l'bnmeur  dite 
de  Morgaijni ,  (pii  m  trouve  placée  entre  ras  deux  parties, 
r^itis  11'  premier  cas  î.i  Ti:'ilri  li>  initie  if  nom  de  catni  iide 
cristalline,  dans  le  second  celui  de  cataracte  capsuiatre 
en  mem^nmem»,  et  daaa  le  troMèan  celui  de  cataracte 
mixtr ,  laiteuse  ou  purulente.  On  a  aussi  admis  potir  le 
cristallLa  isolément  les  dénominations  de  cataractes  ca- 
séeuse ,  pierreuse ,  plâtreuse,  suivaat  qu'il  MpiéMOteavee 
plus  ou  moins  de  consistance. 

On  pensait  il  y  a  pen  de  temps  encore  qu'à  meaor»  qne 
la  cataracte  se  formait,  le  crist.-Hin  Icvenait  de  plus  en  plus 
dur;  c'est  une  erreur  que  l'expérience  a  si|(naiee.  Ou  voit 
des  cataractes  fort  anciennes  être  très-molles ,  et  d'autrce 
formr«s  depuis  peu  de  temps  avoir  une  dureté  considérable, 
tn  général  la  petitesse  du  crislallin  cataracté  est  en  raison 
directe  de  sa  dureté.  La  couleur  du  cristallin  cataracté  pit^- 
aenla  euaai  beanooup  de  variétéa  :  le  plus  ordinairement  il 
€d  coalinr  4*aB^  |iaBe  IM,  aven  «aa  taiala 
irhltoa  M  laltean  van  H  «eitois  A*Mr«»  Ibii  U  ail  fir* 
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d&tre,  on  d'un  bwin  blanc  pori»',  diatoyant,  et  jetfft  des 
raflais  MétiUiques.  Queiquefois,  ntate  raremeat»  le  crUUI- 
lin  pMBd  me  teinto  bnme,  piM  oa  motet  fmeée;  d«uce 


cas  la  maladie  rt>(^cit  le  nom  de  cataracte  noire.  Enfin ,  on 
obserre  dans  quelques  circonfitanceii ,  maïs  bîon  plus  rare> 
taaAmeùn,  qw  le  crislallin  présente  des  ligne';  r,i<li(^, 
ayvaft  Doe  apparenw  arixviiée,  anibliblaà 
qvToa  nomme  dendrUea. 

Torsqne  la  catararlf»  rrjinnipnre  à  (l(>voloppçr,  le  ma- 
lade éprouve  un  afTaiblissetnent  remanpiablc  dans  ta  rue, 
rartoot  qond  ropodié  da  eritWHn  est  vnHbnne.  HeetAt 
il  croit  voir  roltiger  dans  l'nir  dp^  dorons  de  neige,  des 
tt>ilcs  d'aral'oi^e,  qui  l'emp^'ciieul  de  saisir  d'une  manière 
distincte  les  (oiilours  des  objets  extérieurs.  Il  se  plaint  que 
ce»  ol^eli  lonl  eatonrés  d'an  brooUlerd  épais,  qui  ne  lai 
WsM  aperceveir  la  himièra  (eelle  d>iiie bougie,  par  ein» 
l'If*)  qui»  coniuK'  si  ivis^rilt  .'i  Ir.ivcrs  une  glace  drpoîie. 
Lorsque  la  cataracte  commence,  les  malades  voient  mieu\ 
k  soir  el  le  matin,  et  quand  las  oliH*  qu'ils  regardent  soat 
peu  éclairés;  Ils  ont  un  rnmmpnrpment  de  nyctalopie. 
Plus  tard,  au  contraire,  ils  «levicnncut  hi'iiK*  rai  opes,  et 
ne  distinguent  que  les  olijcis  frappé»  par  une  vive  lumière. 

particularité  remarquable  dépend,  comme  l'indique 
M.  Jnlet  <^oqne(,  de  ce  que ,  dans  le  plus  iiand  nonbn 
''.^s  CAS ,  l'obscure  îsspiupnl  tonimcnce  par  le  centre  dn  cris- 
tdUin  arani  de  s'étendre  à  la  circonréreoce.  En  eftel ,  lors- 
que le  malade ,  m  dAat  de  son  afTection ,  regarde  des  ob> 
jets  fort  éclairéi ,  sa  popUle  se  rétrécit ,  les  rayons  lumineux 
tombent  seulement  sur  la  partie  opaque  du  cristallin,  qui 
les  rt  lirnt ,  et  la  vue  cft  confuse,  ou  nifline  tout  à  fait  abolie; 
mais  k  une  lumière  plus  douce  la  pupille  se  dilate  su  delà 
de  la  tache  eenfanle  do  erMalHn;  lee  nyone  InmincnK 
pcnvmt  alors  passer  obliquement  à  travers  la  partie  nnn 
cataraclée  de  la  circonférence,  et  les  corps  extérieurs  suut 
aperçus  plus  dktinctement. 

Il  est  trèt-CKile  de  reconnaître  la  cataracte  par  le  chan- 
{^pment  de  eonlear  de  la  pupille;  il  n'est  pas  possible  d'ail- 
leurs de  confondre  cette  afleiiion  avec  les  diverses  espères 
do  taies  qui  ont  leur  ùéffi  sur  la  cornée  trao^arente.  U 
peut  arriver  eafiendanl  qnn  In  eriilaWn  aoft  perfUtanent 
noir,  et  dans  ce  cas  on  a  besoin  de  tonte  son  attention  pmir 
ne  pas  confondre  cette  cataracte  noire  avec  la  paralysie  de 
1a  rétine.  Lorsqu'une  fui'  !  t  cataracte  est  bien  reconnue, 
«n  procède  «n»  mojBos  de  la  guérir.  Sonvant  en  a  easa|ié 
de  le  fUre  I  faMe  des  moyens  généraux  et  des  npfiiieatioiis 
fripiques  :  ainsi ,  <>n  \  nnployt^  lea  préparations  merrurielles, 
la  ciguë,  1^  pilu!es  tondantes,  les  sudorifiques;  on  a  eu 
recours  aux  saignées,  ant  aélana,  ant  caaMtes,  ann  «M» 
catoires ,  à  ri^lcctricitt^;  mai*  ancnn  de  as  moyens  ne  parait 
authentique  ment  avoir  produit  de  guérison  réelle.  Liieojié- 
ration  chirurgicale  peut  seule  obtenir  ce  résultat,  en  levant 
l'elwtacla  qui  a'e||MM  à  ITninidnettBn  dae  rayon»  lawineox 
danaPodl. 

Les  anciens  avaient  den  idfes  fort  peu  pri'dsos  sur  les 
moyens  de  débarrasser  les  malades  de  1  affection  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Ils  tnppMaiait  qne  la  ealaincie 

était  le  résultat  d'une  membrane  contre  nattirc  qtii  naissait 
devant  le  cristallin,  et  qu'une  aiguille  pouvait  abaisser 
comme  un  vdlc.  Ce  oo  fut  que  dans  le  cours  du  dix-scp- 
tième  siècle  que  Roifink,  Borelli ,  etc.,  démontrèrent  la  fai»- 
•alé  de  cette  opinion.  Il  parait ,  d'après  ce  que  nous  apprend 
G^^'^^rniii ,  qu'un  ciiirurgien  de  Paris,  noniin»'  Rcmi  I,;)';i!ir'r, 
dtmontra  le  prenuer  que  la  cataracte  provient  de  ropacité 
du  cristallin.  Mariette,  au  contraire,  fait  lionneur de  cette 
découverte  à  un  autre  chirurgien ,  nommé  François  Quarré. 
Cependant  Galien  rapporte  que  Rome  et  Alexandrie  comp- 
taient lies  hommes  qui  se  livraient  exclusivement  à  l'opéra- 
tion de  la  cataracte.  Une  tradition  fort  ancienne  attribuait 
M»  chèms  la  connaiMMWt  del^pMiaa  d»  in 
puce  que,  dlsaiMn, 
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jonc  (épineux  quand  ils  sont  affectés  d'opacité  éa  oiddh, 
et  recouvrent  ainsi  la  fÎMsatté  de  voir.  Quoi  qo'i 
voit  que  cette  opéralioa  dWt  Mnnnadî|irii  feil 
déji,  lorsqu'on  1745  Daviel  la  renoomlt  elM^blNr 
ainsi  dire  d'une  manière  exclusive. 

Cette  opération  consiste  à  extnùre  de  VaA  le  eiMiilii 
devenu  opêque,  c'est  la  méthode  par  eitraetém}  «i  Un 
à  déplacer  simplement  le  cristallin ,  à  l^dbnecr  deniinli 
pupille ,  dan*  la  partie  inférieure  du  corps  vitré,  fndroi!» 
Une  peut  plus  nuire  tu  vàioa,  car  iiaedéconyoscnpd»' 
nMBl ,  m  uNe  an  partie  h  VhnnBenr  dana  laqadb  linp, 
et  est  en  partie  absort>é  par  les  Tnî<!<!;enriT  hmf+'siic'^; 
cette  seconde  manière  constitue  1  opcraUon  de  la  raun > 
par  abausement  ou  dépression.  Hais  nous  ne  dt-Uiiltriïj 
pas  id  prq/iMto  In  tliéorie  opératotede  UcitocMtiiii 
nous  suffira  de  dheqn'après  ropéraMen  da  In  r BlirBdi,nl 
accidentelle,  soit  con^énialc  ,  ii  Mirricnt  des  cha^enol» 
reoiarqoables  dans  les  milieux  rcinngents  de  Vaà  :  le<»- 
tallin  qui  était  d^tioé  à  opén^  la  réfraction  des  rtyou  lu- 
mineux ne  foomissant  plus  ses  services  k  Vaii ,  il  ea  rtsài 
ordinairement  pour  ce  dernier  une  grande  [aibleue,quioti<f 
beaucoup  de  [lersonm  ^  <  )  i  rées  de  la  cataiMln  dt*  Ml^ 
de  Inoettes  à  verres  fortement  convexes. 
iCATAaRHE  (de  lurcd,  an  ims,  «lpàs,eiMi»l.k 

prtncii)al  sympl  'n-r  1.^';  niilidir?  ratarrliales  est  fntM 
un  écoulement,  un  ilux,  ce  qui  tes  a  lait  encore  dâsi^ 
pai  iji  ii  1 1  les  auteurs  sous  le  nom  de  projlmna.  liesasdas 
dont  les  doctrines  hwnorales  furent  toujours  les  doctriats  * 
prédilection,  croyaient  que  touteatarrfae  soppunil  «Dep»- 
duction,  une  S4-crétion  excessive  àc  pituite,  laquellf  Mt|- 
mentait  dnns  le  sang  et  allait  se  déposer  par  voie  de  à|t> 

vient  des  sotides ,  les  modernes  nç  renient  voir  dw* 
catarrhes  qu'une  maladie  des  membranes  muqœuiis,  << 
cette  DWiadie  n'est  autre  dioae,  selem  eux ,  qu'âne  inittin 
commune,  c'est-à-dire  analogue  à  toutes  les  aotra-  U 
fond ,  il  importe  aases  peu  de  savoir  c«  qu'il  y  a  de  ^m- 
tiT-  ini'ii!  lésé  dans  un  catrirrlit',  des  «olid*-s     dis  liquni'^ 
Il  n  en  est  pas  de  même  de  la  nature  du  calanlie,  fnt-i- 
dfreda  la  ttedmeattan  qni  ae  paseedanann  sipatiM 
de  catarrtre.  Cent  qui  font  consister  cette  modificatioain» 
une  siuiple  irritation  conviennent  par  cela  même  qae  M 
cause  suAceptiUe  d'exciter,  de  stimuler  les  meobrana 
qnansas,  peut  pcodnin  no  eatante  s  In  aoniépann  « 
fsruée.  Bt  cependant  Miss  raspiier  h  wm  pensant  én  ^ 
peurs  de  vinaigre  ou  de  chlore;  h  laiis  UM  itii!<*- 

pitère  ciiargée  de  poussière,  vous  pourres  la  fèin  (nutf) 
mais  vous  ne  lui  donnercs  pas  un  calMflwt  at  ce  slt|i 
peine  aura-t-elle  changé  d'air  que  la  toux  cessers.  OtuM 
touche;  le  fond  de  la  gorge  avec  un  acide,  an  csaslifs"' 
tout  autre  corps  étranger,  il  y 
mais  il  n'y  viendra  pas  un  catarchn. 

la  place  quils  prennent  :  ont-Ils  leur  siège  au  ncs,  • 
coryia,  à  la  gorge  c'^t  une  angine,  à  i'oràlWc'cri 
otite f  à  l'œil  c'est  une  ophthalmit,  k  la  vesiift»' 
unecys^ife,  etc.  Quand  on  dit  aimplenient  caterHis,^ 
ajouter  Pépitliète  qui  désigne  le  lien  particulièrenMtA^ 
on  entend  parier  du  catarrhe  pulmonaire.  C'es-t  A^'^'' 
seul  dont  no«»  devions  aon»  ocoiper  dans  cal 
M  OMa^mn  pwnsaMnrB  <m  nvwisnMra,  anoH* 
Aivsse périjNieiimoNie,  jwrumonir  catnrrhrJr.dà^^ 
siège  est  In  membrane  muqueuse  qui  reva  lei  nuiuÀ<^i^* 
broncWqaas»  le  développe  au  milien  de  circonrtiarc*  >; 
n'est  pas  au  pouvoir  de  Phomme  de  faire  naire.  U  i^- 
ordinaire  des  saisons  le  ramène  deux  foi?  par  an,  k  \'»ff^ 
du  pnnteinps  et  it  i  j  tin  <ic  r  iutonmc  ;         t-      t.  fytOttf 
que  la  cause  prisapaie  en  est  eisentirllcmsnt  dans  te  ^JJ*" 
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froM.  l«  airli--,ms  qui  traTaillcnt  en  plein  air,  tooTest  picrl^  rt 
iiraiQus,  Dc  ë^'carhiuueat  pa^  plus,  ou  mâtoe  s'eariiument 
moiDs  que  1m  gens  du  monde, malgré  toutes  les  prée&utions 
étÊlmMi  •'Wloannt.  Outra  tMqaaUté»««MiblMdel^« 
«ilicilenfraqcffl  «  «si  d'nitiH,  qnleoHlri^^ 
le  catarrhe  pulmonaire.  II  est  cortain  au  moins  qu'un  K'cn- 
rlHUMB  dans  sa  chambre  et  même  au  coin  du  teu;  d'un 
«nb»  céM,  «n  voll  âm  é^Uéml»  eatarrhalM,  qui*  pote 
d'un  point ,  marrfirnt  et  font  le  tour  Aa  monde.  cAirscs 
ks  pliis  activa»  du  catarrhe  pulmonaire  ue  rËiicuotr^t  pas 
lanéiae  disposition  dans  tous  les  tempéraments;  il  en  est 
MdMkbMDt  atlBMdro  at«o  la plmpwd^Uàlàlé,  il  en  eit 
oilKii|id  rtalsliwt  fl|>hilWrt  BMWf  «  EatKMR  dm  wlr^im 
les  dfgri^s  sont  infmîs.  Le«  enfants  et  les  vieillanl-i  y  sont 
le  ptau  BUj^si  mais  «iieun  ftge  n'en  est  exempt.  Semblable 
«0  eda  k  beaucoup  d'au  ires  maladies ,  te  ettarrbe  dispose 
AU  catarrhe  ;  cela  signifie  que  quand  on  en  a  été  pris  une 
fois,  on  j  est  plus  diiqpoaé  qu'auparavant,  et  cette  ten<]r\ncc 
est  proportionnée  au  nombre  des  réci<lives,  Jusqu'à  eu  qu'en* 
fin  a  dnieoM  babitaeà,  comme  on  le  voit  cita  Iwuiooup 
de  ^tOlanli. 
Le  catarrhe  pulmonaire  est  aiçu  on  chronique. 
Le  catarrhe  pulmonaire  aigu  débute  presque  toujours 
par  le  catarrhe  du  nex ,  dont  le  principal  sjmptôme  e^t  Ten- 
chifrènement.  Du  oen  tt  descend  dans  la  goige,  la  trachée , 
les  broncbes ,  en  Terta  de  cette  ki!  de  IMnflanmatîon,  connue 
par  les  Italien<i  sous  le  nom  de  diffusion  de  la  phlogose. 
ArriTé  là,  le  malade  ressent,  sinon  um  dookor,  du  moins 
une  fcmilioB  dVpraM  al  do  aécherawi  dMitèia  te  etemm» 
Assez  ordinairement  alors ,  il  éprouve  d'antres  douleurs  al- 
gues dan,s  t«l  ou  tel  point  de  la  poitrine,  ce  qui  pourrait  faire 
cit>àe  à  nn  point  de  oOté,  si  eUes  étaient  plus  circonscrites 
et  ne  changeaient  souvent  de  place.  La  toux  revient  par 
qnintes ,  pmripalement  la  nuit ,  et  plus  particulièrement  en- 
core 1^  it  lUn  ail  n  '.f  il  et  après  les  repas. 

Le  premier  elTet  phjsiokigiqtta  du  catarrhe  pntooaaira 
«tt  deséeber  les  raembrsaMsaHiqaéBMS  des  voies  aériennes, 
ratureUrtmrnt  hnmi'lr';,  rommf  toutes  les  autres;  roaisoetétat 
ne  dure  pas.  liien(ut  au  contraire  chaque  quinte  amène  dans 
In  ÊMuche  une  mucosité  claire,  transparente,  glaireuse,  plus 
M  moins  Tisqueose.  Le  degré  dn  oettn  TisGoalté  indique  ataea 
bien  le  degré  de  l%iHalfofl.  Tant  qne  te  sécrMonpobiioaalre 
c^t  dans  cet  état,  la  tcu\  t-.t  f'r/if ,  rlli'  ,!r>  lent  .7rfli.se  rU-s 
que  te  matière  de  l^pecturation  coroincncc  à  s'épaissir  «t 
•oft  tacHemaalaevIbnne  de  petites  masses  opaques,  jaunes 
ou  Tcrtes.  Ce  chanijernenl  dans  la  consistance  de  l'expecto- 
ration et  dans  la  qualité  de  la  toux  c&t  e&>£iitiei  à  noter  :  il 
indique  qu'il  se  bit  là  un  travail  essentiel ,  une  élaboration 
importante ,  eapèce  de  disBrtiaiif  qui  Dwrqne  te  peaaage  de  te 
emdUé  à  la  eedfoii,  eomne  dleatant  tea  endena;  et  en 
«^(fct ,  dès  lors  les  symptdmes  d'irritation  se  calment,  les 
tissus  se  détendent  et  la  maladie  marclte  vers  la  guérison.  A 
een  eignee  la  «édeciw  moderne  en  ajoute  quelques  autres , 
qn'elle  regarde  comme  plus  fidèles  et  plus  sûrs,  lis  se  dé- 
duisent dee  bruits  que  rend  la  percossion  de  la  poitrine,  et 
surtout  de  «an  qoe  Filr  Mteateadn  eapiaéliant  du*  toi 

pOUfOOM. 

Jna«iii*lei  wm  Mms  guère  parte  que  des  symptdnwe  lo> 

rnT\  ihi  catarrhe  pulmonaire;  mais  on  pense  bien  qu'avec 
l'harmonie  qui  lie  toute»  les  pièces  de  notre  machine,  il  est 
Men  diflicite  qn*«  ergane  aussi  e<»entiel  que  te  ftmmn 
HoufTre  sérieusement  sans  hire  partager  sa  souffrance  aui 
autres,  organes.  La  Aèvre  est  donc  continue,  avec  de  petits 
r»-i!<>ublcmcnls  A  l'entri^  de  lanuH  et  des  sueurs  sur  le  matin  ; 
taurine,  rouge,  est  peu  abondante;  te  tête  est  embarrassée, 
le  nommeO  imiatat  etMorrompo,  la  langue  blanche,  l'ap- 
>^tit  nul,  et  à  loot  cda  se  joint  imr  in  luiétude,  un  malaise 
ti(ié(ini!«sables.  Il  y  a  souvent  un  tton  et  un  mauvais  jour. 
:.'opprc^ion,  dont  nous  nNlfOOs  pas  encore  parlé,  est  gé- 
téralemeiit  peu  eeaehMiilito;  qnelqMibte  au  oontiaire  dte 
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est  portée  si  loin  qne  te  malado  semMr  ym*^  l.-"  îrifTifiu  1 ,  (  g 
qui  a  fait  admettra  une  variété  sous  le  nom  de  catarrhe 
iujfixant. 

QéDéralement  assez  inégate,  te  marche  du  caterrhe  pré- 
sente deux  périodes  bien  distinctes  :  l'une  est  la  période 
d'irritation  ou  de  crudité,  l'autre  est  la  période  de  di  lenta 
OU  de  cfxtian.  Mi  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  se  mesurer  par 
te  ueoÉbre  de  Jeu»;  te  pranièra  aobatatolaot  qna  lea  enwhate 
sont  clairs,  écumeuv ,  (liants  ;  la  seconde  commence  dès  que 
ces  mêmes  crachats  viennent  a  s'ep  iiasir  cl  se  colorent,  soit 
en  jaune,  soit  on  vert.  Cette  disUoctlon,  que  I  on  doit  aux 
Grecs,  est  de  te  plus  haute  importance  pour  te  traitement. 

A  rapparftion  des  premlm  symptômes  dn  cafanfie  pulmo- 
naire, dans  cet  èlat  pour  aiu-i  dire  intcriiiédiaire  entre  la 
santé  et  la  maladie,  il  est  une  méthode  hardie  par  tequelte 
on  'déjoue  en  quelque  sorte  le  plm  de  te  nature  et  Ton  Ait 
avorter  le  travail  qu'elle  préparait.  Cette  nK^tbo  fc.  Ii  !Tii<  <e- 
cinc  la  lient  du  peuple.  Persuadé  que  le  cataniie  puitnonaira 
dépend  d'un  refroidissement ,  le  peupte  a  pensé  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  è  Mre  était  de  rappeler  te  trauplnitioii 
supprimée.  8n  veeelto  edodrte  fc  teira  eondier  te  outede 
dans  un  lit  bien  chaud  et  à  lui  faire  prendre  du  vin  chaud 
animé  avec  un  peu  d'eau-de-vie  ou  de  cannelie.  iii  la  peau 
s'échauRe ,  si  la  sueur  coûte  un  peu  alwndamment,  la  ga^ 
rison  ne  se  teit  pas  attendre.  Mais  il  aera  toujours  plus  pni* 
dent  et  plus  sûr  d'adopter  un  réfuneadoocissant  et  de  laisser 
marcher  la  malatlic ,  d'autant  qu'elle  est  rarement  dange- 
reuse. Une  tempèratuFO  douce  et  bien  ^ate,  repos,  diète, 
inAdteo  de  fleoi*  de  manve  et  de  guimauve,  pètes  peetonieB  t 
tels  sont  fi  peu  prè-^  t^u-^  les  moyens  dont  se  compose  le 
traitement  du  catarrlie  pulmonaire  dans  sa  plus  grande  sim- 
plicité. 

Mais  11  ne  auflit  pat  de  guérir  une  maladte,  il  diut  s'atta- 
cher à  la  prévenir,  réflexion  d'autent  plus  importante  que  te 
catarrhe  pulmonaire  est  fort  sujet  à  1  i  i  1,  On  conseilla 
dans  cette  vue  l'usage  dn  lait  d'éneaae ,  un  exercice  modéré 
leuB  tee  joun  et  en  ptein  air,  et  per-deasM  toutdete  tawBe 
sur  te  peau.  Ce  tissu  étant  mauvais  conducteur  dn  calorique, 
son  principal  avantage  est  d'isoler  le  corps  qu'il  entoure  et 
de  lui  composer  en  quelque  sorte  mie  atmoqphên  partkii* 
Hère  aumilteo  de  l'atmosphèm  commune. 

Le  eatarrhê  pHtmtmatre  chronique  se  rmcontre  anitoot 
chez  les  vieillards.  r<  i(  ■  in  uniir',  qui  sucf<V!o  I'  plus  ordi- 
nairement à  te  précédente,  ^l  caractérisée  par  une  toux 
Mquento  et  gréas  s,  par  une  expectoration  abondante,  sur- 
tout  le  matin,  decracbate  incolores  ou  transparents,  ou 
opaques  et  de  couleur  blanche  ou  vcrdâtre  :  expectoration 
souvent  laborieuse.  Ces  symptémes  sont  accompagnas,  choit 
qad«nim  Biflletat  par  mi  état  ffiMtecTW  aeaaigiriàBenicnt  pro- 
gr^r.  Prâqoe  loajoore  suboidomié  aux  Tartettem  «tmee» 
pb  li  liics,  i  catarrhe  diminue  ou  disparait  nifnie  pendant 
l'été  pour  recommencer  avec  plus  ou  moins  de  force  au  re- 
tour de  te  mauvaise  saison  ;  on  le  voit  quelquefois  céder 
d'une  mani^re  définitive  sous  l'influence  d'une  autre  maladie; 
du  r^te,  il  n'offre  guère  de  gravité  que  dans  le  cas  o»i  il 
détermine  du  dépérissement.  Son  traitement  consiste  dans 
féteignement  de  tooim  Im  cauMs  qui  peuvent  augmenter  les 
aoeldents,  puis dane  faMge  de  twheeni  Hgteement amèiee 
et  aromatiques ,  connne  les  infusions  de  véronique,  ilc  sauge, 
d'iiysope,  de  lierre  terrestre,  de  quinquina,  de  lidieu  d'ls« 
lande,  etc.  On  joint  è  ce?  moyens  les  eaux  minérales  suN 
Airpuscs,  Tinspiration  de  vapeurs  stunulantes,  les  fridiMia 
sèches,  l'usflge  de  vêtements  d«  laine,  les  révnlailh  iur  In 
l>eau  et  sur  les  organes  de  la  <li:;r  Mion.  Pari oto H  eet  iddli> 
pensabte  de  lUre  clianger  ie  malade  de  climat 

GATASTASE  (en  grec  MRdnnwK,  qui  vaut  dteapra» 
prf^n  rnf  constitution).  C'était  la  troisième  partie  du  poème 
dramatique  chez  les  anciens,  dans  laquelle  les  intrigues 
nouées  dans  l'épitase  se  soutiennent,  continuent,  aug- 
mentent, insqu*»  ee  qn^clleii  ae  troiif  ent  prépaiém  pour  te 
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âénoûmenf ,  qui  doit  arriver  daiu  la  catastrophe  ou 
4  la  fia  de  U  p4èc«.  Quelques  Mteors  confondeat  U  catas- 
tue  afee  lYpHaM»  w  éOL  mtêoâ  mt  ke  dMiagoeDl  qu'en 
rc  quL^  l'iin>^  est  le  COBUMaeOMBttll^UlnlftiattedQ  noud 
ou  de  l'intrigue. 

CATASTROPHE  (du  grec  xcnampo^,  fait  d«  le|ilé- 
position  xordetdu  Terbeorpéfu, tourner,  finir),  «igoifle  pro- 
prement réTolulion,  renversement,  chaniçeraent  heureux  , 


GATASTASB  —  CATBAU-GAMBEÉSIS 


ou  fiiiK  te  lA  (iéfavorab! 


:lui 


lli:n 


motf  daoe  le  plus  gjnnd  maàm  de  eu,  e»t  pris  plulùt  en 
iBMmilae  put  11  y  a  des  cataslreplice  éÊtm  h  «te  des  f  nd^^ 

vidus  comme  dans  celle  des  penplps  et  des  États;  1'*^  i 
heureux  sans  doute  de&  uu&  et  de&  aulrc:»  seraient  ceux 
qui  pmnraient  se  soustraire  à  ces  grandes  commotions  et 
d*iiae  vie  tnnquiUe  et  régntiière;  heureui  encore, 
dw§ teara  tribolaUanc,  ceux  qui  valicait  qadqqi  Irait  et 
qvH  I  |n  '  expérience  fiomcV»MÊk  du  IflQOittde  biftirUiiie 
ou  du  hasard! 

En  BMllèw  de  poétique,  on  donne  le  nom  de  caioilropke 
au  changement  on  à  la  n  volution  qui  se  fait  dans  une  nc- 
tioQ  dramatique  et  qui  la  termine.  La  catastrophe  était 
la  quatrième  et  la  ilcrnicrc  partie  des  trapéilies  ancieuni's , 
oàeUemcoédait  à  laca<a<<a<e,  la  troisième  et  der- 
nière pour  les  aoteara  qui  a^meneat  point  cdk-d  «a 
nombre  des  parties  consUtaMUtee^Pine  pièce,  et  qui  ne  recon- 
naissent que  iapro/a«e,  Vipitase  et  la  catastrophe , 
termes  auxquels  correspondent  impartaitement  nos  cxprc:^- 
sions françaises  d'expositionfnœudéLdénoUment. 
Au  lieu  de  discuter  ici  les  distinctions  un  peu  subtiles  et  uu 
peu  vngiifs  que  tous  It^  dictionmaire-s  île  synonymes  i  ta- 
blisseat  entre  les  mots  catastrophe  et  denodment ,  disons 
sedkmunt  que  ee  dernier  nom  parait  propre  à  euprimcr 
simplement  la  fin,  le  terme  d'une  action  <*p'quc  ou  drama- 
tique, la  partie,  en  un  mot,  ou  1  intrigue  ae  deint  le,  et  que  lu 
calastrop/têtÂ  dernier  événement  de  celte  action,  celui 
qui  influe  «or  ioq  iasoe  faToraUe  ou  ddiavoraUe ,  cdui 
qui  détermine  enfin  le  ((énoilNMif  d^me  oMnfère  toujours 
plus  on  moins  i  ii'  i  lue,qiMllq|Mcepen(laot  n>\  >  aircet 
sortant  do  sujet  même.  Ëdme  Uéreao. 

CATEAIf-CAlIBRÉSIS,  vWe  de  frtm»,  cIwHIcq 
de  cantondans  le  département  du  Nord,  sur  la  rivedroite  de 
la  Sdie,  avec  un  collège  cl  fi.iiby  haliilauls.  L'industrie  y 
est  trè-active  ;  on  y  trouve  des  filatures  de  laine  et  de  coton, 
et  U  s'y  fait  une  Csbricalion  importante  de  mériaoe  et  de 
diâlee, de ttTon noir «l de  poterie;  il;  adeanflinerieide 
sel,  des  tannerie*,  de nomtweniee  bruaeriw,  des  diililleriee 
de  genièvre. 

Le  CÉteen  est  nommé  ebet  le*  chroniqnean  tantôt  Cas- 

(rum  et  rnstpltiim  IS'avtrm  ,  tantôt  Caitcllum  S.' Mari, r, 
[ilussouvcnl  Cn.'itclliim  ou  Casfrum  in  (  amerausio.  Deux 
villages,  l'errnnr  et  \'cndvlçirs,  evislaicnt  sur  l'emplace- 
ment qu'il  occupe  aujourd'Ilui.  Veudvlgies,  ét^k  désipàdans 
«n  diplôme  de  Cbarlea  le  Simple,  du  mois  dedéeembre  91 1 , 
a  laissé  iiendant  longtemps  son  nom  à  l'un  des  faubouri^H 
du  Càteau.  Quant  a  Perrune,  ce  village  occupait  le  terrain 
baigné  par  la  Selle.  Ce  fut  pour  repousser  les  incursions 
continuelles  auxquelles  le  pays  était  expMé  de  la  |>art  des 
bandits  armés  de  la  Thiérache  et  de  ta  forêt  d'Arronai!M>, 
qu'au  onzitoe  siècle,  1  e\iViue  de  Cambrai  Krliuin  éleva  en 
ce  lieu  une  forteresse.  L'empereur  Otbon  Ul  autorisa  cette 
fMidifioii,  et  «eooida  direra  privilèges  k  la  ville  nonrelle, 
tels  que  droit  de  marchi'-,  tonlien,  hôtel  de  monnaie*,  jus- 
tice, etc.  En  1020  fut  fondt'c  l'abbaye  de  Saint-  André,  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  Pimportancc  et  le  lustre  de 
cette  petite  cité,  qui,  cédée  au  comte  de  Flandre  en  IIM, 
rendue  dix  ans  plus  tard  à  l'évéque  de  Cambrai,  fut  pillée 
et  brûlée  en  1 1 33  par  Gérard  da  Salnt^Aiibeit  et  reoona* 
traite  et  agrandie  vers  12S0. 

M»  la  tnidème  tiicle  ht  dfdqnM  da  Ombrai  aTataat 
an  dteM  aaf  vMma  OQ  wip<lilt,qrf  Mnilaaié  «I 


agrandi  par  Nicolas  de  Fontaines  ,  mort  en  1171.  Oan 
vmt  encore  aiifioocd'bai  quelques  restes.  Ls  cdèbic  eafr 
nal  Ptore  d*A  i  il  7  allèetioaaait  beaneoop  le  s^oor  4s  O. 

teau.  Il  se  Irnriv-tit  dans  cette  r<<>i  !*  nfp  Iors<]n1!  rjposâl 
par  une  lettre  pleine  de  dignité  aux  nienAces  de  fii^ift 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  avait  fait  déCen»  d'» 
cepter  l'évècbé  de  Cambrai.  Ce  fut  làeae«rs  qs!  Micb» 

gia  lorsqu'il  sut  qne  dans  Cambrai  même  M  itA  «ni 

une  Ccris[)i  r:ilî(i:i  [ii  iiir  If  mettre  à  mort. 

àMMéigée  et  prise  en  1449  par  les  o«ates  de  Dsai»,  k 
dermont  et  da  NeveM,  iaasadiéa presque  taUcsMidH 

t  fWf  fut  encore  prise  par  les  parnisnn»  deGuiseittè 
Sauil-Queiitiu  en  1481.  François  T',  durant  les  goerma^ff 
Cliarles-Quint,  vmt  deux  lois  s'établir  au  Ctteau,  eo  liU 
ot  1  v'i3.  Le  2  avril  1S5&  la  ville  Ait  brOMe,  pilée  et  im 
iw  [<ar  les  Français  ,  qui  la  punirent  afairi  de  Iteaelbn' 
raih  quelle  avait  fait  à  Charles-Quint.  Le  10  avril  i  "A 
après  un  congrès  qui  dura  trois  mois ,  la  paix  fut  eoocias 
au  Cftiean,  entre  le  roi  de  France  Henri  U  et  nill||>lt 
roi  d'Fjspas^nc  (  voyez  farticlc  suivant  ). 

En  103j,  et  durant  les  année»  stittantes,  le  CtfSSBOAè 
nouveau  l)eaucoup  à  souffrir  (vir  Miite  de  la  guerre 
France  déclara  à  l'Espagne.  Au  mois  d'octebre  m, 
Lmiis  XII  8t  abattra  les  remparts  da  Gllesneldén* 
tous  tes  édifices  ,  tant  publics  que  particulier*.  Li  rik, 
ainsi  rasée,  demeura  déserte  ju&qu'ea  1644,  époqtKK 
l'cm  permit  enfin  aux  anciens  habitants  de  venir,  okt» 
nant  contribution,  s'y  fixer  au  milieu  des  ruines.  Âfték 
levi^c  du  siège  de  Cambrai,  en  juillet  1649,  Pâmés  Hîstae 
séjourna  pendant  un  n)ois  au  CAteau.qui  re<;utalor»UTi5iîl 
du  cardinal  Mazann.  Quand  les  armes  de  Loois  UV  » 
rent,  en  ift77,  rémil Cambrai  i  b  Fianee^  leCli«s«t 
la  nifine  destinée  ,  quoiqu'il  prt^ftMiiil!  toujonrï  neref* 
naitre d'autre  souverain  immétûal  que  i  arclu-\èque.  fàiif* 
montra  une  bienveUlance  particulière  pour  i  I  ^lUols'ii 
Câteau.  Ce  tnt  giice  au  respect  qnlnspirsit  ce  prdJtiibm 
que  le  pays  tut  épargné  par  les  années  sMIes.  I'/]"* 
fut  pris  par  les  Auttichietis  au  mois  d'i>rtûbr«  1*?: 
l'empereur  François  11  j  tint  son  quartier  gène^ral 
mai  1794.  Uv»  Loois  XVItl  y  pasM deas )sms bofl 
rentra  en  France,  le  24  juin  1815.  S.n  première  |WW* 
tion,  contrc-sigaee  par  le  duc  de  Feltre,  est  dil*e*0" 
teau.  En  1838  le  Cileao  Cambrésis  éleva  une  iit^^tue  m  si- 
réchalMortier.qinivétait  né.  CdwardUcur. 

CATEAU<iAllltR£SIS(Tiailés  dn).  Afrii  ba- 
taille de  Gravelines,  le  'u  de  Guise  dut  se  rqJiet  * 
les  frontières  de  Picardie  pour  défendre  les  fraauértf  à 
royaume.  PhiHppanet  Henri  11  se  mirent  en  F*»»* 
h  tète  de  leurs  armées,  et  l'on  s'attendait  à  one  bjto-» 
iécisive,  lorsque  des  négociations  s'ouvrirent,  qui,  spr»  ^ 
mois  de  pourparlers,  aboutirent  a  deux  traites  / 
3  et  k>  S  avril  1609  au  CAteau-Cambrésis.  U  1"*°^ 
entre  laFranoe  et  l'Angleterre,  porUlt  qne  CaUi»»» 
rendu  aux  Anglais  au  bout  de  huit  années;  sinoo  l< 
France  s'engageait  à  payer  cinq  cent  tuiUe  écus.  Cessp'^ 
compromis  n'avi^t  d'autre  but  que  d'apaiser  le  ni>T  r,  ;^ 
meut  que  la  perte  de  Calais  avait  excité  en  Angiet«n*-  W 
second,  entre  la  France  et  l'Espagne,  Rtipulait  que 
rois  se  rendraient  réciproquement  toi,'..  -  K  i>l«:« 
avuent  conquises  l'un  sur  l'autre.  Uenti  devait  <• 
reatttaer  tontes  les  places  qaV  awopalt  «n  Toscaae;  O»^ 
dait  le  Montferrat  au  duc  de  Mantone,  et  au  diif  *  f*** 
tous  ses  Étati,  excepté  Turin,  Quier»,  i'ignerul,  Chin»* 
Villa-Nova,  qui  devaient  rester  entre  les  mains  do  r»^ 
qu'à  ce  qu'on  eAt  réglé  définUifanMit  ses  dniis  ^ 
cession  de  son  aïeule,  Louise  de  Savoie.  «  Il  miH'- 
mondi,  'iiii'  If-  ii'-^ni:i.ileurs  français      ^■■i-it.r'-':'  P*' * 
médiatemcnt  toute  réteodue  des  concessions  q  "  i^^" 
foites.  llf  rmdaknt  quatre  plaew  da  La%mi)OMré>^ 
dV^kiagae;  Ba  ai  rwmicpl  «  laloar  dw  Js 
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Ils  consemient  les  conquêtes  iroporUntcs  des  f roi';  (^r(^c1i^â 
et  tic  Cilais,  et  ils  renonçaient  à  ritalie,  qu'on  nvait  sou- 
Tent  nommée  te  t<)t»beau  des  Français.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'on  vit  revenir  les  garnisons  du  Piémont  et  de  la  Tos- 
cane qu'on  fit  le  coonpte  effrayant  de  cent  quatre-vingt- 
netif  villes  fortifit-cs  qoe  la  France  s'était  oblipt^e  de  rniidre 
par  cette  pain,  et  qu'oa  déchaînement  uniTerael  contre  les 
négociateon,  contre  Montmoresey  «tSaiot>Addré  en 
particulier,  qui  ton:^  deux  prisonniers  avaient  fait  payer 
plus  cher  icur  rançon  à  la  France  que  celle  de  François  1", 
fli  liiie  r«ipWMion  d«  la  joie  que  la  paix  défait  inapirer 
après  une  guerre  û  kmgM  êt  ai  calamiteuse.  » 

CATÉCHÈSE,  naot  lonné  du  grec  xar^x^l^ic»  qui 
sig^ifio  in  ir  DLti  i:i .  et  qui  se  prend,  en  général,  pour 
toute  sorte  d'iusiructioD  éiéraentaire^  religieuse  ou  prulanc. 
Sua  lea  praniara  aièdea  de  I^É^Use  en  appelait  ploa  apé* 
dalement  cait'cfièsc  les  instructions  que  l'on  donnait  de 
TÏTe  Toii  à  ceux  qui  vuuiaieat  embrasser  le  ciiristianisme. 
Dans  les  temps  modernes,  où  Ton  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  la  manière  d'instmireia  jeunesae,  noo-eeulcment 
«hâs  la  religion,  mala  encore  dans  d'antres  parties  des  con- 
naissances liumaiiies, on  en  a  fait  une  science  spécinle,  ap- 
pelée catéchétique,  qui  a  eu  l)eauooup  do  succès  eu  Aiie- 
■lapM,  al  dent  robilet  ait  d'enseigner  l'art  d'instruire  par  de- 
mandes et  par  réponses.  On  nomme  catéchèie  celui  qui  le 
possède  et  qui  est  chargé  de  le  pratiquer.  C'est  dans  le  àeiis 
général  d'instruire  que  le  riiot  xi-r./sîv  se  trouve  chez 
Piatanpiael  dans  d'autres  écrivains  grecs  de  son  tempa. 
Lea  nutenn  do  Ifourean  Testament  et  quelques  Pères  de 
l'Ëglise  s'en  servent  de  mCme,  en  le  riservanl  toutefois  de 
préférence  pour  renseignement  des  ventes  religieuses  ou 
pour  le  r^cit  (i'evéïicmenta  qol  ae  rapportent  k  b  religion. 

CATÉCHISME  (du  grec  x«-rf,x^<îtî ,  enseignement, 
iuslrucUon  ).  Cest  l'instruction  que  l'on  donne  aux  enfants 
pour  les  initier  aux  préceptes  de  la  i  tii-iou  clir»  lii-iuio 
et  les  pvqparer  à  la  première  communion.  On  appelle 
aussi  eoMcMame  le  Hvre  qui  contient  la  doctrine  qu*<ui  leur 
eiiivciv^ne,  et  qui  renferme  des  leçons  élémentaires  sur  la 
foi  et  6ur  la  morale  chrétienne.  On  donne  le  nom  de  cale- 
ehiste  à  celui  qui  est  chargé  de  faire  ces  instructions. 
Quelque  simples  et  communes  que  nous  paraissent  au- 
jourd'hui lea  fîHietloos  de  catédiiste,  l'histoire  nous  ap- 
prend que  le  grand  Orîgéue  ne  les  dédaigna  point,  et 
qn'ii  accepta  religicusemeat  cette  mission  ,  qui  lui  fut  con- 
Me  par  Déinéirios,  évoque  d'Alexandrie.  Il  n'est  encore 
aucun  pasteur  dans  l'Ëglise  catholique  qui  ne  soit  attentif  à 
l'instruction  des  enfants ,  pour  les  disposer  au  sacrement  de 
la  pénitence  et  de  l'eucbarislie.  C'iîst  même  une  des  princi- 
pales obligations  de  leur  ministère,  imposée  par  le  précepte 
de  Jéaus-Olirist,  qui  leur  onlonnede  conduire  les  enfants 
jusqu'à  lui.  Il  V  a  au'isi  la  congré;:alion  des  frères  et  des 
acmnàtsi  iicoles  chréUennes  qui  se  destinent ,  par  état,  à 
finatroction  gratuite  des  enfants  d<^  pauvres ,  et  qui  se  pro- 
posent ptinri[ialeroent  de  leur  enseigner  le  catéchisme,  en 
même  temps  qu'ils  leur  donnent  les  principes  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  du  calcul.  Au  reste,  l'usage  de^  cuitéchéses 
on  catédiismes  a  toujours  été  pratiqué  daos  le  christianisme 
par  ka  évéques,  par  les  prétreaod  par  kaciuMiens  fenrents 
et  instruila,  que  lea  évèquai  ou  lea  prêtres  dtaigcaieat  de 
ce  soin. 

Qnantann  livres  élémentaires  qui  ri  nrennent  .sa  doctrine, 
et  qu'on  appelle  catéchismes ,  ii  n'appartient  qu'aux  évé- 
ques,  qui  sont  les  pères  et  les  docteurs  de  la  (oi ,  de  les 
propo'^er  et  de  les  approuver  daas  leurs  diocè.ses.  Chaque 
diocèse  a  le  sien,  et,  malgré  la  diversité  de  rédaction  et  de 
forme,  D  y  a  un  aeeofd  pariUt  de  doeirina  dana  tous  ceux 
de  l'Église  catholique,  unité  que  Ton  netrouv\-  point  dans 
les catéchiiimes  protestants,  parce  que  leurs  diverses  sectes 
ne  se  sont  jamais  accoi-dées.  C'est  le  catéchisme  du  con- 
cjie  de  Trente, oonArmé  par  Pie  Yt  qui  aaerri  de  tjrpe  à  ieus 
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(  i\  qiîe  les  ('vôqucs  catholiques  ont  adopter;  et  prmi  les 
meilleurs  que  nous  ajoos,  ii  fiud  compter  celui  defiossoet» 
avec  lequd  on  avait  fait  le  eafédiisnie  ffiiiérû  de  l'empire. 
Aujourd'hui  chaque  diocèse  est  reTrmi  *i  -nn  ancien  us,ij;e. 
On  a  dté  comme  une  dci  meilleures  rédactions  eu  ce  geure 
le  calé(  lii<;m«  du  diocèse  de  Rodes,  publié  par  les  ordres  du 
savant  lA.  de  Saléon.  M.  Affre  avait  ntiii  le  catéchisme  de 
Paria  ;  nala  comme  eo  le  tnmvril  trop  aavant ,  son  succes- 
seur en  a  fait  faire  un  nouveau.  Kf ckifr. 

Lors  de  la  réforme  protestante  au  seizième  siècle,  les 
nombreuses  et  puissantes  sectes  qui  se  formèrent  apria  de 
fives  et  sanglantes  luttes  sentirent  le  besoin  d'arborer  net- 
tement leur  bannière  et  d'oppo*er  à  l'ancien  dogmatisme  de 
ri':glise  de  Rome  un  noiiv  eau  dopnatisme  non  moins  absolu. 

sectes  luthériennes,  calvinistes,  sodnieones  et  «ngii- 
canes,  préamtèrait  doae  tour  symbole  en  forma  de  eoq/'es- 
sion  de.  foi,  qui  fut  toujours  suivie  d'un  catéchisme,  ou 
instruction  concise  et  claire,  destinée  h.  la  jeunesse.  I<ee  lu- 
thériens rédigèrent  les  catéchismes  de  Jlàdêtberff  dbtfii* 
gués  eo  fflinor  et  mq/or.  Ce  dernier  renferme  une  expo- 
sition plus  complèle  et  ploa  savante  de  la  foi  luthérienne, 
tandis  que  le  catéchisme  mineur,  dispos^^  par  demandes  et 
réponses,  devait  .servir  de  guide  à  l'instruction  du  père  de 
tamillc,  comme  le  dit  Martin  Luther,  Quomodopater  fa- 
milias  ea  sut  fdmilix  simplicissimè  traderc  richraf. 
L'f^tlise  anglicane  promulgua  ses  articles,  accompa- 
gnes d'un  catéchisme,  wni'^  le  roi  Édouard  VI.  Calvin^ 
chef  de  la  réforme  française,  helvétique  et  kioilandaise* 
composa ,  à  l'exemple  de  Lo1lier,te  catéchisme  de  sa  doc- 
trine ou  le  formulaire  d'instruire  les  enfanis  en  la 
ckréiienté,  faict  en  manière  de  dialogue,  où  le  mtnistre 
intetrogue,  et  l'enfant  respond.  C'est  ce  catéchisme  de 
Calvin  que  l'on  trouve  imprimé  à  la  suite  du  livre  des 
Psaumes,  dans  les  pins  anciennes  éditions  qui  parurent  en 
Frame  apnSs  le  premier  édit  di'  t«»!i  rance ,  a\ec  lettres  de 
privilège  de  Charles  iX,  données  à  Saiot-Ucrraain-en-Laye, 
le  19  octobre  lS6f .  Enfin  lea  ÉgHaesiocinlennefi,  pcrsécotéee 
tln-i<;  toute  ri'uropc,  et  par  Kome  ct  par  toutes  les  sectes 
réloifiicca,  iclaiil  iclirees  en  Pologne,  publièrent  le  caté- 
chisme de  JRacovie,  dont  la  première  ébauche,  due  à  Fausio 
Socin,  de  Sienne,  remonte  à  l'an  1&74;  mais  le  grand  ca- 
téchisme raeovien ,  offrant  un  symbole  complet  de  la  foi  des 
fyiso  sociniennes  polonaises  (Stau^opoli^  trrdam], 
1609},  est  un  ouvrage  d'érudition  et  de  lianle  crilitjuc,  quoi- 
quNrn  y  ait  conservé  la  forme  d'interrogation. 

On  voit  donc  qu'en  général  chaque  secte  protestante  eut 
son  catéchisme.  L'Eglise  réfornu  e  de  Irancc,  calviniste 
d'adVi  tion,  d'or)j;ine  il  de  <h>cipline,  enseigna  pendant  très- 
longtemps  le  catédu&me  de  Calvin,  qui  pour  le  fond  ren- 
ferme une  exposition  fbrt  concise  et  ANtlo^qoedelafinor^ 
doxc  de  N'icée,  des  dogmes  auj-'ustinien-;  sur  la  prAre  ct  la 
prédestination,  et  des  points  divers  qui  entraînèrent  la  sé- 
paration d'avec  r£gii>e  <le  Rome.  On  voit  ies synodesvcRier 
sur  les  principes  de  ce  formulaire,  sinon  sur  son  texl^  avec 
un  soin  scrupuleux.  Cependant,  dès  l'année  tSSS  le  sy» 
node  national  de  ^■ilré  l\ii>-sait  entri^voir  que  ce  catéchisme 
était  trop  étendu.  D'un  autre  câté,  le  calvinisme  rigide  et 
sombre  qui  y  est  exposé  ne  tarda  pas  à  soulever  les  esprits. 
On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans  le  passage  où  Cal- 
vin ,  exagérant  au  delà  de  toutes  les  bornes  raisonnables  le 
dogme  orthodoxe  de  la  satisfaction  expiatoire  que  Jéaua- 
Christ  a  faite  pour  lea  pédiés  du  monde,  vajasqu'à  dire  que 
le  Sauveur  a  souflM  la  âamnetHm  pour  nous,  ht  synode 
de  F,a  Rochelle  de  1607  jugea  très-sainement  en  décidant 
que  ce  nwt  serait  roodilié  et  expliqué.  Le  cat<ictiisme  à  l'u- 
sage des  proteslantsfrançais  a  suivi  fidèlement  le  progrès  des 
lumières  critiques  ct  lliéologi{[ucs.  Dans  lo  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  une  loulc  de  monuments  de  ces  temps  de 
persécution  démontrent  qu'on  se  servait  al  jrs  [^t  n.^mlement 
du  catéclilsme  de  Jean-Frédéric  Osterwaid,  pasteur  h 


Digitized  by  Google 


CATÉCHISME  —  CATÉGORIE 


MO 

NeufchAtel,  qai  mounit  en  17i7.  Ce  Wytp  est  clair  et  con- 
cb,  et  on  j  rcmaniue  d^à  un  adoocUsement  coosidérable 
des  fomm  Molastfquet  d«  CMvin.  PIni  tard,  les  pastom  de 

Genève  publièrent  divers  c.itf'i-liii^mcs ,  où  lu  cùié  rationnel 
et  moral  de  la  doctrine  iloinine  évitleiiuiieut  le  côtéortho- 
Â>M  dogmatique.  Les  luthériens  français  ont  considérable- 
ment modifié  les  formulaires  de  Heidelberg.  M.  Boissard , 
l'un  des  pasteurs  de  la  c4)nression  d'Augsbourg  à  Paris ,  a 
donné  un  travail  catédii-tique  lumineux  et  très^timé;  et 
M.  AthanaseiXMtuerel,  jta^teur  del'ËgliM  réformée  de  Paris, 
«  fait  paraître  m  wtitlUtmê,  rérané  de  «ee  fmtraetiou 
l»astorales,  où  l'on  chercherait  en  vain  les  mots,  incoDnu<^ 
à  l'Évaugile,  de  trinité  et  de  péché  originel,  etquinou» 
parait  le  livre  le  plus  évangélique  et  le  plus  philosophique 
îi  In  fois  que  l'Église  réformée  de  France  possède  sur  cette 
jiu|Mjrtante  et  diffirile  matière.       Charles  CoorcKEL. 

CATÉCIIUMEWE  (  en  grec  xaTrjoOi^îvn  ).  C  e>.t  le 
nom  par  lequel  oo  désignait  dans  la  primitive  Eglise  celui 
<|oe  Ton  {nstnihail  deos  la  rdigioin  cbrélienne  pour  le  dh> 
poser  a  recevoir  le  baplf^ine.  Le  caUchaménat  ("tait  le 
temps  pendant  lequel  on  Tinsitruisait  et  IVpruuvail,  car 
ÛB  M  se  bornait  |vas  à  l'instruire,  mais  de  plus  on  observait 
ses  progrès  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  on 
ne  lui  ci>nférait  le  sacrement  du  baptême  qu'après  loî  arofr 
reconnu  des  mœurs  pures  et  une  instruction  forte  et  s<tiiiie. 
La  durée  do  cette  épreuve  était  ordinaimneot  de  deux  ans, 
nais  on  la  rendait  plus  ou  inobu  league  suirait  le  degré 
d'inslnirtion  et  le  progrès  des  catéchumènes ,  quelquefois 
aussi  suivant  le  besoin  et  les  circon.stances ,  car  en  daogt^r 
de  mort  on  baptisait  toujours  le  catécliuinc^ue  qui  avait  le 
vrai  déair  de  devenir  parfait  chrétien.  Les  catécbamèoei 
avaient  un  Ifea  séparé  dans  l'église.  Ils  n*assliitatent  pas  à  la 
r^lébratimi  des  saints  mystères  :  (ni  ne  les  admettait  qu'à 
cette  partie  de  la  messe  qui  consiste  principalement  dans  la 
leelitredes  saints  Évanf^les,  lIiom^He,  le  prône  qui  la  snf- 
▼ait ,  et  la  récitation  du  symbole  delà  foi,  apri'-s  ta<niellele 
diacre  le»  renvoyait  par  ces,  nu»Ls  :  Uc,  nmmtit.  On  dis- 
tinguait des  catéchumènes  de  plusieurs  degrés,  à  mesure 
qu'ils  étaient  plus  ou  noio»  avancés  dans  la  coonaissanoe  de 
la  dortrine  et  dans  la  pratique  des  vertus,  liesuns  D*étalent 
qu'auditeurs,  commeiuant^.,  on  moins  parfaits  ! i-:û.é(j-n- 
pm)  :  c'était  le  premier  degrc  ;  les  auties  étaient  appelés  tu- 
pùvMts  OU  éku,  plus  avam^s ,  plus  parfaits  (  TeXeuônpoi); 
c'fHaient  cent  qtit  étaient  en  état  de  recevoir  le  baptême  et 
que  l'on  destinait  à  le  recevoir  prochainement.  Il  est  digne 
de  rcTnan|ue  que  Ton  ne  recevait  les  lalécliuménes  dans  les 
catéchèses  qu'avec  un  cedain  cérémonial.  Ainsi,  d'abord, 
on  wor  tmpestil  les  matas  et  Teo  MaaHsur  «us  des  t^es 
de  croix;  rn  les  exorcisait,  on  leur  souillait  au  visage, 
on  leur  appliquail  de  la  salive  au  nez  et  aux  oreilles ,  on 
leur  mettait  du  sel  dans  la  bouche ,  et  on  leur  faisait  des 
onctions  sur  la  pottrine  et  sur  les  épaules.  Ces  cérémonies  se 
pratiquent  encore  sur  Penflint  dans  radminlBtittlon  du  bap- 
tême. -  Nécniejt. 

Le  mot  catéchumène,  terme  de  discipline  religieuse  in- 
diquant l'état  des  personnes  qui  reçoivent  rinstruettm  pré- 
paratoire a  la  communion  évanpélique,  était  employé  dans 
le  grec  hcllt^uiqut  dans  k  sens  d'uu  oumineni-ement  d'ini- 
tiation aux  mystères.  On  trouve  dans  Porphyre  le  terme 
xxTTixqatc  pour  sdence  élémentaire,  et  dans  Denis  l'Aréo- 
pa^te  cdnl  de  wrrrlxTivot  pour  Initiés  anv  Aéments  des 
cboses  saintes.  En  ces  derniers  sens  i  r  m  t  ''tait  inc  onnu 
aux  écrivains  apostoliques,  et  il  est  probaiile  que  ces  idées 
de  divers  degrés  dlniHalion  à  la  doctrine  évangélique,  qui 
n'eut  jamais  de  rils  serrets,  naquirent  au  sein  de  la  philo- 
sophie alexandrinique,  qui  plus  d'une  fois  iinpu:>asc&  formes 
et  même  ses  subtilités  au  dogme  chrétien.  De  lii  cette  dis- 
tinction, qu'on  trouve  jjtuqfit  dans  les  écrit»  d'Origtae,  entre 
l'état  des  catédiiniAùes  non  teptisés  et  oelnl  des  chrétiens 
tdnitdmt  Vi^i  d»  là  butina  ctteekmnoMrMM.  Cet 


degrt^  divers  d'initiation  fi  li  (  n.fmre,  modelf**  ourles  phi- 
losophies  ésotéfiques  de  l'antiquité,  n'avaient  été  établis  ni 
ptr  le  CInM  ni  par  aet  apétees.  Oependnt  on  en  Iraave  CB- 
core  qnelqîif^  traces  dans  plusieurs  sectes  prote«tAnt<s  mé- 
thodistes et  ttaptistes,  qui  distinguent  lenrs  fidèles  en  eetn- 
didais,  catéchumènes,  et  m«mdret.  En  général ,  duski 
Églises  protestantes,  tout  jeune  honme  on  twite  Jeune  per- 
sonne de  l'Age  adulte,  recevant rhilnictlon  pastorale  néces- 
saire ponr  communier  a\ec  fruit  et  disceniement ,  s'apfwll* 
m  ou  une  catéchumène.  La  réception  des  catéchumènes, 
qni  serait  publiquement  dans  Kgltae,  leétonncbe  qui  prèeèdi 
la  cornu  i'Mi<  Il ,  est  une  solpimité  ofi  le  pasteur,  avant  de** 
séparer  des  jeunes  ^;ens  (ju'il  a  instruits,  leur  retrace  dm 
dernière  fois  leurs  devoirs ,  comme  hommes  et  comme  d- 
tojens  :  c'est  une  des  cérémonies  les  pins  simphes  et  les  pins 
touchantes  de  l'Église  réformée  de  France.  C*.  CoQrn-ri  . 

CATÉGORIES  1  -  /  jTT.yypla,  fait  du  verb»^  xxr-- 
Yopstv,  montrer,  déclarer,  manifester,  dont  la  racine  ert 
d^fvpa ,  qui  sifnille  barreui, marché ,  nrottlliid»).  Ce  lerae 
de  logique ,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  philocophie  dm 
anciens,  signifie  proprement  orrfre,  rang,  classe,  et  sertà 
réunir  les  objets  de  même  nature.  On  aurait  pa  dhte 
toutes  les  opérations  de  rcsprtt  en  trais  eoMl^orle*,  or  et 
peut  distinguer  tontes  nos  idées  en  Idées  de  snlielnice,  de 
mode  et  de  relation.  MaisAristote,  sacrifiant  peut-être 
propre  conviction  à  l'envie  de  rendre  sa  doctrine  agréable 
ksea  oonpatrMos,  en  olltant  plus  de  prise  et  dVtednel 
In  discussion,  Jugeas  propos  d'en  former  dix  rl.is«r*:,  drat 
la  première  exprime  la  substance  et  les  neuf  autres  les  a- 
cidents;  ces  neuf  autres  sont  :  la  quantité,  la  qualité,  h 
reiation ,  VaeHan ,  la  jNusion ,  le  <em|» ,  le  liem,  tai  $UmÊ- 
titm  et  VhatUude  ou  la  tUtpesttitm.  Ces  cffx  eoM^ofttt 
d'Arisfofp,  au  jugement  des  grammairiens  de  Port-Rf'\»", 
sont  une  chose  très-peu  utile  et  absolument  arbitraire. 
Elles  n*oiltd^tre  fondement,  f  nt  '' .  nnti  rtonghiUna 
d'un  homme  qui  n'avait  point  le  droit  d'imposer  aux  antres 
une  règle  de  dassetnent  pour  les  objets  de  leur  pensée.  Pla* 
tard,  on  a  vu  Descartes  avancer,  à  «on  tour,  qu'on  peut 
rendre  raison  de  toute  la  nature  en  y  conférant  sq>t  choses 
Vesprit,  la  nutfiéne,  la  quantité,  la  situation,  la  figure,  le 
mouvement  et  le  rrpos. 

Plusieurs  objections  ont  été  faites,  d'ailleurs,  coatre  kl 
catégories  d'Aristote.  On  a  prétendu  d'abord  oo^ritas  Bu- 
taient pas  à  leur  place  dans  to£ojri^,pafaiqn*D  y  est  ques- 
tion des  relations  des  étm  universels,  qui  sont  da  ressort 
de  YOntalogie.  On  adit  ensuite  que  les  distinctions  ex- 
primées dans  les  catégories  étaioit  frivoles,  en  ce  qu'on  j 
disoemail  la  i^értne»  dn  pnpn,  tandis  qn*on  omUrills 
distinction  entre  l'mcnce  et  Vaccident.  Enfin,  on  a  vodîb 
démontrer  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien,  oo  quêUi'S 
nous  font  connaître  seulement  quelles  étaient  les  dasars 
d'idées  dans  la  téte  d'ArMoli.  et  non  ee  qa'cHes  aoot  réel- 
lement dans  la  nature  des  elioses.  On  en  a  eoaefn  qw  r» 
n'était  pas  la  peine  de  donner  tant  de  temps  à  l  u 
Depuis  la  chute  de  la  scolasUque,  la  question  des  caté- 
gories était  restée  oompiéteuMot  négl^,  loiaqM  Kaat 
s'avisa  dp  la  traiter  ih>  rt-niveau,  et  d'une  Ikçnn  tont  à  fait 
originale.  11  coiiMd<^ra  d  abord  les  catégories,  non  pas  comme 
des  points  de  vue  sous  lesquels  l'observation  nous  présente 
eUe-mime  les  olqets,  mais  comme  des  formes  priaaMiies 
et  néoeisairea  de  rentendement ,  par  lesquelles  pasaest  tes 
objets  quand  la  pen^t^e  ^'y  n|  plique.  Remarquant  ensuit* 
que  penser  et  juger  sont  des  fonctions  analogues  de  l'est eo- 
demcnt ,  il  loi  recooBOt  anlMt  de  «atégoifes  que  de  forma 
logiiiues.  Or,  comme  nous  ne  pouvons,  suivant  Kant,  ju|pr 
d'une  chose  que  sous  les  rapports  de  la  quantité,  de  h 
qualité, àe  la  reiation  et  de  la  modalité,  il  établit  lc<^  tables 
de  dôme  catégories  ou  subdivisioBS  affectées,  troés  par  tret^ 
kcbaeniie  d«  eea fntn dMriou  prinlUviM,  MhttfMf 
qvH  nmm  mm,  fhmHUt  Ttoteftfd*  ^  MMi ,  » 
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gaiion,  U$»iiaiiôn,—SubtUMlialUé,  Causalité,  Commu- 
nauté,— Possibilité,  Existence,  Néeetsité.  —  Cette  taUe, 
trop  lyst»  i!iatj|UL  pour  Mre  vraie,  et  excluant ,  =  ui-  raison, 
Iw  caté^oriet  àa  temps  et  de  l'espace»  da  bien  et  tiu  beau, 
i  ibIiI  m  JlBiwwpfl  îtr  nnr'nT-TT  ir^'frriHit  G«itr<Nf 
on  rt  r)iangé  !c  nombre ,  l'onlrc  ou  los  noms  des  catégories 
(Joiit  elle  &e  compose.  En  Frauc«  et  ai  Angleterre  les  philo- 
sophes s'occupent  peu  des  catégories  d'Aristote;  mais  avoc 
Je  pbilOKiflw  «UMStad  ils  «nt  rediersiié  ai  puni  lea  idées 
que  nous  non  fonnona  dea  dmea,  fl  en  est  qne  Pobeer- 
Tation  ne  donne  pa.<i ,  et  que  nou^  concovon^  en  vertu  de 
nécessités  naturelles  de  notre  iotdligeoc«.  Du  reste,  ils  n^ont 
pas  en  la  prétantioD  d'arrêter  détinitiveinent  la  liste  de  ces 
catégories,  convaincus  que  celte  liste,  toujours  quelque  peu 
arbitraire,  n'aurait  pas,  au  fond,  grande  importance. 

Ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  plus  étendues  sur  les 
proprea  «atéigficfes  d'ArIstole  doivent  «ooaoUer  les  écrits  de 
Poipbype,  éê  Dio^mLMraa,  deGuaendl  «I  do  P.  Rapin, 
ainsi  qur  U  Logique  et  la  Rhétorique  dUn<^ote  lui-même. 
JNous  ferons  remarquer  toutefois  qu'il  n'e^t  pa&  vrai  de  dire 
l^angeroent  des  idéea  soit  une  chose  purement  arbi- 
traire :  oft  «Mt  lea  nafer  dana  an  ordre  naturel ,  et  Tordre 
le  plus  Mtard  est  celui  qui  est  I  la  fcis  le  plus  enfiMne  à 
la  nature  de-.  fIiu-.«-s  «;t  Ir  priijin:  h  iiniis  en  faire  ac- 
quérir aisément  uue  connaissance  claire  el  certaine.  11  est 
•BHi  ■ëeeaaaira  de  nanfit  no»  Idées  que  le»  praposHtou 
d'un  traité  de  géométrie,  ou  les  familles,  les  genrra  et  l»»'^ 
espèces  en  histoire  aaturelle;  et  pui^ittefa  cunuaissance  dt  s 
MinMaddee  arts  n'est  autre  chose  qu  un  amas  de  propo- 
ëUom  iw  M  cartaift  aqjat,  U  «t  visiiUe  (^u'oa  lea  appcend 
lien  adem  qoand  lea  Méet  «ont  rangi^^  dam  tn  certain 
ordrt  que  lorsqu'elles  se  présentent  confusément  à  l'esprit. 

Aprcâ  les  catégories  d'idées  et  de  ctioses ,  noua  devons 
paitar  dea  taUfortm  kmm^nes.  Il  est  bien  pnwvé,  par 
exernpif» ,  que  les  tiommes ,  qui  sont  tous  de  même  nature 
aux  ytui.  de  Dieu ,  et  que  dans  la  croyance  caUiolique  il 
divisera  seulement ,  au  jour  du  jugement  dernier,  en  deux 
catéforieSf  lea  bons  et  les  méchants,  doiveirt  Mra  r^partia 
«■  meinlnHé  d^aalraa,  d*aprèa  non  flatta»,  iMilii» «mw 
i  ri'v  ilépe  r-t  idées,  plus  ou  moins  étroitaa,  phM  On 
luuiii»  uijustes  et  arbitraires  de  nos  législateurs. 

Nous  avons  m  aussi  soua  la  Restauration  des  catégories 
militaires  et  politiques,  réglées  par  l'ordonnance  du  2b 
Juillet  181  &,  qui  instituait  dea  conseils  de  guerre  pour  ceux 
qui  avaient  aidé  l'empereur  ii  reprendre  le  pouvoir  dans  les 
Cent  Jours,  et  conservées  par  la  loi  du  13  janvier  iBie,  qui 
Mcnrtait,  untfkn  awwyKIWM  y  «amtmmes,  une  emnistie 
pleine  et  entière  k  tous  ceux  qui,  directement  rm  indircc- 
tentent,  avaient  pris  part  à  la  rébeUion  et  a  i  usurpation 
éB  napoléon  Bonaparte.  Or  deux  classes  ou  catégories  de 
pwmnnas  étaient  exceptéea  da  l'amnistie,  ou,  oeqni rave- 
Mil  an  nima,  derdnl  aoUr  rexJI.  1^  première  do  ces 
catégories  comprni.iit  'c-  iH'r-r,ini,:i/ji--  iiKii  qu;j:it-  qui  avaient 
ftdiité  le  débarqueioent  de  l'cuipercur  et  son  retour  à  l^aris. 
Dons  la  deuxièno  la  clMari>re  des  dépotés  rangeait  les 
membres  de  la  Convention  nationale  qui  ayant  voté  la  mort 
(le  Louis  XVI  avaient  signé  en  lël5  l'aete  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire  et  prêté  serment  à  Napoléon  après 
sa  réinalaUatîoa  anr  la  trâôe.  Oat  deux  catégories  turent 
proposéaa  avee  beaneo«p  d'ardenr  et  adoptée  promptement 
p.ir  I-s  deux  chambres.  Dan*  la  suit.\  iilusifnrs  pw^D'its 
obtmrQot  leur  radiation  deC4,>tte  double  listes  mais  la  plu- 
part demeurèrent  en  exil,  et  plusieurs  hommes  célèbres  ne 
revirent  plus  leur  patrie.  Ce  ne  fut  qu'à  la  révolution  de 
lft30  que  les  efTcts  des  catégories  de  la  loi  d'amnistie  furent 
entièrement  détruits  quant  aux  proscrits  existant  encore. 

A  rintérienr,  du  cealat  au  caiégorUs  wUlUatres  et  po- 
llHçncf  êtaiani  «aanea  a^at^etedra  dapuw  longtemps,  re- 
nouvelées deà  mauv;ils  jours  de  In  Teneur,  lp^  aiU^r/iiries 
«te  suspects,  dans  lesquelles  étaient  conijufis  tous  cetu  qui 
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avaient  servi  rflnpin  vm  plot  «  OMtot  4e  tkh  et  de  dé- 
vouenent,  tona  eam  qol  w  ae  neulratinl  pas  disp<)sés  à 
répudii  i  -  II  S  ;iiu]eur  leurs  sentiments  et  leurs  convictions, 
pour  en  épou&er  de  diamétryenent  opposés,  et  que  l'on 
prapoaatt  par  caniifMnt  tTAolpMr  da  toute  ébaige,  de  tout 
emploipuMic;  l'antetir  de  cette  proposition,  M.  de  Labour» 
donnaye,  en  garda  le  Qumdel'/iomme  aux  catégories. 

L'exemple  de  la  ehambre  introuvable  ftit  roalhenreose- 
ment  imité  par  qnriqnea  aouTerainsabsoIna.  On  connaît  la 
loi  par  laquelle  le  roi  d*Bapagne ,  Fftdlnand  vn,  exceptait 
(lu  l  ii  ru  tii  r  (le  (ni  amnistie  tant  de  Catégories  de  personnes, 
que  cette  amnistie  ne  signifiait  plus  rien.  En  général,  les  ca- 
tf0oriea  dVicapHaM  an  lois  d'anmiaUa  imiI  qm  manvaiM 
mesure  politique.  Ce  sont  prinripalem<»nt  les  hommes  dis- 
tingués du  parti  vaincu  que  le  vainqueur  doit  gracier  s'il 
veut  que  sa  clénMmce  paraisse  sincèra  at  aolt  VB  adUBdno» 
ment  à  une  réoonefliation  générale. 

Da  mot  catégorie  ont  été  Mts  Tadiectif  on  t«  qnaHBcatir 
catégorique  et  l'adverbe  cat('goriqumenL  T.n  logique,  un 
teime  catégorique  est  celui  qui  siguifie  seul  et  $ans  adjoint, 
c'est-À-dire  qui  a  un  sens  par  lui-même ,  comme  homme , 
pierre,  cheval,  etc.  Kant  appelle /orme  eof ^ori^ne  eeUe 
d'un  raisonnement  composé  die  Jugements  dans  lesqo^rat> 
tribut  est  considéré  comme  résidant  dans  le  sujet ,  et  impé- 
ratif ctUégorique,  le  motif  désintéressé  de  nos  actions, 
lequel  est  fourni  k  la  niaoopntiqaa  par  la  rabon  pore.  Par 
rwf  npislinntinn  tie  la  logique  aux  choses  du  langage,  qu'elle 
doit  toujours  r^tr,  le  mot  catégorique  est  considéré  géné- 
raloiMit  «omme  synonyme  de  précis ,  clair,  sans  (<?«i> 
voque  :  une  réponse  caMjfwrifuaeBt  doae  ma  réponaa  dalra, 
pertfaiente  et  précise,  Mte  à  nm  demande  m  i  tmeolifeelloB. 
On  appe'..iit  -'U'-si  jatli^,  ni  terme  dp  p.i!.-ii'; ,  unr  audilion 
catégorique  une  question  claire ,  précise  el  directe.  Le  dé- 
fcndew  dotait  ripaidra  ctMgoriquement ,  par  oui  on  par 
non,  sur  les  faits  qui  lui  étaient  notifiés.    Edme  Hére*d. 

CATEL,  CATEUX.  Dans  les  coutumes  d'Artois  et  de 
Flandre  on  appelait  ainsi  les  clioses  qui,  bien  qu'immeubles 
de  leur  nature,  étaient  réputées  meubles  par  leur  destination. 
Lliéritfer  dea  nrabloB  Malt  aeul  appelé  è  raeaeOKr  lei  e»> 
/ettj;;  toutefois  l'héritier  du  fonds  avait  le  droit  de  les  conser- 
ver en  en  payant  la  valeur  intrinsèque.  U  existait  également 
un  droit  de  meilleur  catel,  appartenant  aux  aaignaon, 
qui  consistait  à  prélever  rar  la  succession  des  vaasanxla 
meuble  le  plus  précimx,  M  qne  le  cheval,  le  Ht,  la  vaisselle 
d'argent.  On  pn  tend  même  qu'à  une  époque  trèa-éloignéc  , 
aile  aerf  mourait  sans  laisser  de  inenblaB,on  iniooupaitla 
uta  dinito,  (p^ai  oAtit  an  aaipwaij  malt  en  aent  la  ite 
CM  traditions  dont  il  tuât  savidr  se  défier. 

CATEL  (Crari.f4-Si«on),  musicien  français,  né  à  L'Ai- 
gla,  an  mois  de  Juin  1773,  vint  fort  Jeune  à  Paris ,  et  se  H- 
vra  de  très-bonne  beora  è  son  goût  peaaiottné  pour jamn- 
sique.  Recommandé!  SacchinI,  ce  mettre  le  Ht  entrer  à 
l'Ecole  royale  de  C  iiaiit  et  de  Déclamation ,  fondée  en  1784  , 
par  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  IMenns  [>laisirs.  Il  y  étudia 
le  pl«M  aons  to  ^reoHon  de  Qobert  ;  et  Qossec,  qui  la  prit 
en  aflection,  lui  donna  des  leçons  d'harmonie  et  de  compo- 
sition. 11  devint  habile  en  peu  de  temps ,  et  dès  1787  on  lui 
donna  les  emplois  d'accompagnateur  et  de  professeur  ad- 
joint à  la  mfiflN  éeete.  En  17M  l'admintstraUon  de  l'Opéra 
le  nomma  aMompafBatenrda ea théâtre,  plMB  qnll  coa* 
frrvTi  jusiurfii  ISO?,  Ce  fut  pti  (790  quf'  1p  Conservatoire  de 
Musique,  formé  par  les  soins  de  M.  Sarrelte,  admit  Catel 
comnae  proAMMor  adjoint  de  ao«  HMlIn  Ooaiac.  Catel  écri- 
vit alors  un  grand  nombre  de  morceaux  damiaiqae  nili- 
taire ,  qui  furent  adoptés  par  tous  le»  régiments  pendant  les 
guerres  de  la  révolution.  Vn  Dr  p>q/undis  à  grand  or- 
cliestre  signale,  en  1792,  le  taloit  de  Catel.  Il  compose  en« 
suite  des  hymaaa  et  daa  symphonies  poor  laa  ftlea  pnHi- 
quea  :  les  instruments  h  rent  flgnraient  seuls  dsiis  rr%  ou- 
vrages. Lorsque  le  Conservatoire  fot  organisé  d'une  manière 
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réitère  et  déflnHite,  Catel  y  profe^isa  riiarronnic,  et  rédi- 
gM  011  tnilétpécial  de  cette  tcience.  Ce  traité  d'bennoBie  a 
<lé  le  Mal  guide  des  profenaiis  pendant  vingt  ans;  le  Oon* 

servaloire  l'atlopta  pour  rens4.'ignenn3it  des  élèves.  En  1810 
il  devint  inspecteur  du  ConM^rvatoire  conjointement  avec 
Nébol,  Cbembini,  Goseee.  Il  prit  sa  retraite  en  iHi  i.  Kn 
<S1(  il  fut  nommé  membre  de  rinstitut,  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d^Honoeur  en  1B24. 

Calel  occupe  une  plac«  lionorablc  parmi  les  conlp<)^iten^^ 
dramatique»  de  notre  nation  :  son  style  est  d'une  grande 
«larfé  et  d*nm  pifeM  fenMrqnabls}  iBJile1aniéMI»T  brille 
trop  rarement,  et  cette  stérilité  porte  Tauteur  à  répéter  ses 
pbraces  plus  qu'il  ne  le  (hudrait.  Lo  finale  de  V Auberge  de 
3atnir«$,  l'ouverture  de  Sémlramitt  le  pas  africain  du 
mêm  opéra,  «ont  de  beUea  composition*  mm»  tons  le*  np* 
porte.  CÂtd  a  lUt  repiftenlei'  k  l'Opéra  SémirtmOs,  Zir- 
phile  et  Fleur  de  M'j^'t'' ,  Alexandre  chez  AprUes,hn\[t:\  ; 
«t  anr  ie  tbéâtre  de  l'U|)era-€omique ,  L'Auberge  de  Jia- 
pnénet»  La  ÀvbergtUei  d»  fwdUé,  Les  ArtisteM  par  occa- 
sion, oîi  l'on  remarque  tin  beau  trio,  Wallace,  meilleur 
opéra,  (ionl  le  luéiilc  u'a  point  clé  apprécie,  et  deux  autres 
opéras  en  un  acte.  Le  Premier  en  date,  L'O/ficier  enlccé. 

A  son  talent  de  musicien  Calel  jolgpait  un  esprit  jnate  et 
plein  d»  finesse,  une  proUlé  iévènel  toutes  letqnalilée  de 
l'Aine  la  plus  pure  L'ne  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à  <>es  nombreux  amis,  le  29  ttOV«nbre  1&3Û,  à  l'à^e 
de  riii<|ii     '-huit  ans.  OAmirlbUi. 

CATHARES.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  a  sacccssi« 
vement  désigné  depuis  le  onzième  siècle  différentes  sectes 
gaotliquai  et  hostiles  à  l'Église ,  qui  surgirent  d'abord  en 
Lombardie,  puis  en  France  et  dans  l'ouest  de  l'Allemagne. 
On  lea  nonuiMJt  tantM  ion^area,  peot-Mre  parée  que 
sur4|oelques  points  leur^  )  rtrines  étaient  celles  des  pau- 
liciens  boulgares,  taulùt  j^a^an/u  oKi.  pataréniem,  tan- 
tôt publicains  ou  popelitains,  et  dans  les  Pays-Bas  pi- 
|»Alet.  Mai»  la  dénomination  la  plus  généralement  employée 
dtoit  eeUn  de  eaihea^  (  du  gr«c  xaOapoc  ),  c'est-A-dire  purs; 
épitbète  qu'ils  prenaient  (  n\  uh  iih  ,  en  opposition  à  l'Ëglise 
dominante.  C'e»t  de  ce  mot,  traduit  en  idiome  lombard 
par  celui  de  garzari,  que  les  alkmuds  ont  fait  leur  mot 
ketzer,  hérétique.  D'ailleurs  cette  secte,  qui  se  subdivù^a  en 
de  nombreux  rameaux,  ne  différait  pas  absolument  sur  tous 
les  |H)inb  des  doctrines  cnsciRnées  par  ri^lisc.  lieaucoup 
de  catlmes  partageaient  k»  oMnkms  des  manichéens; 
d'autnn  sVn  tenatent  à  edle»  net  anciens  gnostiqoe», 
quelques-uns  même  tout  i^iniplernent  à  celles  des  mon- 
taoïstes.  Théoriquement  tous  s'accordaient  h  insister  sur 
la  nécessité  de  spiritualiser  les  dogmes  de  l'histoire  évangé- 
liqne,  et  en  ce  qui  touclie  le  côté  pratique,  à  rejeter  tout  rite 
extérieur,  la  discipline  et  le  nuriage.  Leur  organisation  so- 
dale  était  en  partie  calquée  sur  celle  du  catholicisme  ;  du 
moins  il  est  lait  mention  d'un  eertain  nomt>re  de  papes  ca-> 
tbares.  a  cette  seete  appartinnot  Hem  de  Bru  y  s ,  Henri, 
Eudes,  Tanchelm  et  Arnanid  deRrescia  .m  itnn7i(>n)e 
siècle,  d'où  les  surnoms  de pe^ro2irwi'<'»5,  liennciciu  et  ar- 
noldistes,  mais  surtout  le»  Al bigec  auxquels  le doié 
At  au  ticiaième  siècle  anepwm  détermination. 

GATBARTE  ,  genre  d'obeam  de  Tordre  des  rapaces , 
famille  lies  vautours,  ayant  i-our  i 'iM(:t.''i'r,  ;  Hcr.  ^n']e, 
droit  jusqu'au  delà  du  milieu  et  renilé  a  l'extrémité,  courbé 
wnlemeiit  vers  la  polnl»;  narine»  «vde»  «t  longHudlnales, 
percées  de  part  en  part  ;  t<^te  et  une  partie  du  cou  seule- 
ment dénuées  de  plumes;  tarses  uus,  faibles  et  réticulés  ;  on- 
gles courU,  obtus;  troisième  rémige  la  plus  longue,  douze 
rectrices.  On  n'en  connaît  fuedeu  «iptoe»  Mon  conitalée», 
rimidK  «t  roaro. 

L'urubu  (  vultnr  jotn.  Cl  Ron.,  vuUur  atratus,  Wîi.  ) 
«t  de  la  taille  d'un  petit  dindon.  Son  plumage  est  d'un 
Mlr  bittbnl,  et  tonte»  In  nrHw  aiMS  4»  la  tlle  et  du  €00 
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rides  profondes.  Les  urubus  çont  très-commun»  dans  fonlet 
le»  contrées  chaudes  et  tempérées  derAmérique, 

le  Piron  ;  fls  vivent  en  Iruuues  dia»  les 
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ob  ils  rendent  de  véritables  %er\\rî"^  en  mangeant  lea  déMi 
putréfiés  :  c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom  (  de  xa^ofrtiî^ 
qui  purifie).  Aussi  ieurobalr  onriaee  tt  tUandreoee  répaad- 
elle  une  odeur  de  cbaragno4|nnitaiMpmt  M»  diepniaw. 
Les  meemrs  des  nmbns  sont  eéths  des  Tnatonre.  D»  il* 
chent  sur  les  grande  rtrl  i.  s,  car  ils  quittent  fudln.iirernefll 
les  Tilles  ven  la  chute  du  jour.  Leurs  orafs  soat  d'un  bliK 
nmn.  Le»  petili,  noimis  par  les  parents  jusqu'à  «n  i 
pui«aent  voler,  sont  blancs  dan.s  leur  jeunesse,  bnms 
mière  année,  et  ne  deviennent  noirs  qu'arec  1  âge. 

Vaura  (  vullur  aura^  Vieil.  )  est  à  peu  près  de  la  taille  én 
précédent,  qnelqnefiiis  pin»  poliL  U  en  dilftre  pur  Jnpem 
de  son  coq,  qui  est  dHine  eoideor  de  didr  lièn-ffvn;  sm 
pluma^^e  est  noir-roux  ;  ses  tarses  sont  nr.-in;.'/s;  1^  q  t-i» 
est  inégale  et  plus  courte  que  les  ailes.  Les  auras  oot  ie 
méjnes  mcrnrs  que  les  urubus  ;  mais  ils  sont  moian 
muns  près  des  lieux  liabik% ,  et,  quoique  vivant  preoqoe  es- 
clusivementde  ctiair  morte,  ils  tuent  quelquefms  des  agnenx, 
attaquent  les  serfMUits,  et  joignent  à  leur  n<iurrilure  «iei 
moUuaque»  terrestres  et  des  insectes.  Les  auras  se  ranoo»- 
tient  le  plus  haUtneDeoMat  anBrtill,  M  F)Hi«Hr,  au  M> 
louines,  à  la  Guyane  et  joaqn^mi  tel»>IJân,  «à  fli  m 
ItSÀsent  pas  la  Pensylvanie. 

CATHARTIQUE,  nom  générique  que  ron 
quelquoCois  aux  p  u  r  g  a  t  i  f  s  ;  souvent  aussi  0» 
nom  à»  cathar tiques  des  purgatifs  pkM 
laxatifs  et  que  les  minoratlf»,  nMb 
forts  que  les  drastiques. 

GATB€ART  (Wiluau  SHAW,  comt»  nn),  aé  k 
17  septembre  4  766,  l'im  des  bommes  dont  le  nom  se  troim 
le  plus  fatalement  mêlé  a  l'èpopec  napoléonienne ,  était  &!' 
d'un  pair  d'Êoosse,  qui  en  ITOS  remplit  a  .Saint- l'etersboarr 
les  fonctions  d'»wbaiwadenr  d'Angleterre.  U  étudia  d'abord. 
le  droit  ;  mds  MentM,  renonçant  à  parcourrl»  coiUèiB<e  la 

magistrature,  il  alla  i^^rc  In  picrrr  d'ArtuTique,  et  r!c  «ittî^J^- 
cornette  devint  succes&iveoieat  lie uteuant,  cain  uno,  itts- 
tenaat-ookmel  des  gardes»  eolnnel  du  29*  regnK^nt ,  «In 
brigadier  général.  t?est  av«e  oe grade  qnH  servit  soun  k»«p> 
dres  de  lord  Moira,  dans  to  corps  qui  aeooarul  an  seeonrada 
duc  d'York,  lors  de  la  retrait'  [iri  i  ijK  ^  lî,-  ce  j.rinro  devait 
notre  armée.  Dan»  cette  campagne,  dont  le  r«»uitai  < 
M  A  déftvonUe  ani  An^tai» ,  Catticwt  trouva 
occasion  défaire  preave  de  valeur.  (?c  7b\f  et  ttr  deTaTit*Tnr:?t 
Apres  avoir,  le  »  janvier  lïaû,  livre  aux  trauvaia.  ia  san- 
glante affaire  de  Buren ,  U  demeura ,  après  la  retraile  im 
principal  oortMdPaimée  son»  iMordin»  du  dnedTYork,  ta»> 
qu'au  mol»  de  déoearinv  dan»  1«  nori  de  rAttanagne ,  d 
s'i  inti.d  qua  ensuite  avec  la  cavalerie  à  Cuxliaven  7>  i>ir  TAii- 
glâlerre.  (ïeorges  111,  qui  l'avait  en  estime  toute  particulière, 
le  nomma  en  1797  chef  do  seomd  r^glnient  des  gardes,  en 
IHo!  lii'iitenant  général  et  en  1 S03  commandant  supériear 
en  iridiide.  En  1S05  il  fut  cliargé  d  une  mission  diploauliqDe 
auprès  de  l'empereur  Alexandre,  et  devait  aller  prendre  le 
GomnMndwneat  d'une  division  de  troupes  an0o>han>- 
Tiiennes  à  la  t«te  de  laquèlle  0  serait  vend  reieiadn»  In  «orps 
russe  commandéparTolstoy  qtii  rîcr-iit  npi^rerfurrF.lhr.  Mais 
la  bataille  d'Austeriitz  déjoua  toutes  ces  combiaaiao», 
etCatheart  dot  s'en  revenir  en  Angleterre. 

En  1R07  il  fut  appelé  à  représenter  la  pairie  écossaise 
dau^  la  chambre  des  lords,  et  on  le  créa  en  même  ten^ 
lord-lieutenant  du  comté  de  Clackmannan,  vice-amiral  d'L- 
«oase,  «t  membre  du  conseil  privé.  £stril  besoin  d'nioalar,(s 
eHaat  PénomératioB  de  ces  grâees  Meabfnoses,  que  lart 
Cathcart  les  avnit  mj^rit**.- aux  yeux  de  son  pnnvpnwneet 
par  son  adhésion  com^iit  ic  et  zélée  à  un  systerot^  de  pob- 
tique  dont  la  htàot  du  nurn  franiai»  dliit  la  base'  Un  ne 
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que  le  cabinet  de  Saint-James  jtta  les  yeux  pour  diriger  l'o- 
dieox  goeUapens  qu'il  «Tait  résolu  coalre  le  Danemark, 
aaayçoMiéJ»  IwdMBat  françaises  daataapoHttqpe,  et  qw 
rinflme  attentat  (îont,  au  mois  d'août  1807,  la  ville  de  Co- 
peaiiague  devint  la  vicianc,  fut  cou^oiuioé  par  ua  CQtp& 
d'armée  dont  il  avait  le  ooaunandement  en  chef.  Cet  acte 
1mi1mh«,  detant  la  perpétration  dnqwL  cnHOit  racolé  de* 
lUbofHen  et  dea  pirates,  talot  de  noaveanx  boanenn  à 
lonl  Cathcart,  qui,  aj  retour  df  f<ttt;  HÎ-ni  o  expédition, 
futcr^  TÎcoDite,  el  peu  aprèii  ambas^idcur  en  iluuie. 

Cathcart  prit  dès  lors  ooe  part  importante  à  toutes  les 
Intrigues  ourdies  sur  le  continent  par  le  cabinet  britannique 
contre  la  France,  et  devint  l'un  des  agents  les  plus  actirs 
de  la  coalition.  En  mi3  il  suivit  constamment  le  quartier 
ffiaénU  de  remperenr  Akxaiidn,  et  assista  4  reolreToe  que 
cenioatniiwealkPragiw  vm  rcmpanv  d'AvIfiebe  «t  to 
roi  de  Pms'^o  II  assista  également  à  la  bataille  de  Dresde, 
et  se  trouvait  à  câté  de  Moreau  quand  un  boulet  français 
▼nt  providentieUement  frapper  ce  soldat  de  la  r^eblique, 
H  fUra  justice  du  TainqiMiir  deIlohealiad«D,  cpopalile 
d'aveir,  oaUfei»  de  aa  ^nSn  et  de  ae«  derobs  mwn  ta 
patrie,  passé  à  l'ennemi.  Pendant  la  <  .hh  agae,  Cathcart, 
qui  ne  quitta  pas  un  instant  le  quartier  i^uéral  russe,  Joua 
«ni  frmd  WMa  dans  les  négociations  diplomatiques  qui  se 
menèrent  alors  i\f  front  avec  les  opérations  militaire*.  L'un 
des  signataires  du  traité  de  Parii,  il  alla  représenter  l'^Vii- 
gleterre  au  ceogrès  de  Vienne,  et  en  celte  qualité  apposa 
encore  toa  Bom  au  iiu  dn  tr«ité  de  Ja  a«6fuide  coalition, 
qui  nous  vatat  le  deuxième  Tetoar  de  knaiaon  de  Bonrboa. 
îl  ratait  iidtiirt  1  (lu'aprrs  avoir  rempli  un  rôle  si  important 
dans  cette  éuieute  ob^tioée  de&  rois  et  des  oligarques  euro- 
péeM  «antre  la  France  et  Napoléon ,  Catbetti  reffitt  de  «on 
gouvernement  les  plus,  hautes  distinctions  comme  récom- 
^cn&e  de  s<«n  zj-le  et  de  son  dévouement.  Aussi  fut-il  nommé 
pair  d'Angleterre,  avec  le  litre  de  comte,  et  chargé  pendant 
kmglempa  des  fonctions  d'ambawHwleur  à  Saint-Péteraboaif, 
prnte  qall  eomem  toitt«|M  la  tarte  léaetfoa  de  l'opink» 
pnl.lTqiK'  rn  ADglèterrc  n'i-ut  pas  enfin  arraché  le  pouvoir 
au\  liointnes  de  1809  al  de  Rentré  alors  dau!>  l'ul^- 
curité,  ce  digne  agent  de  Pitt  passa  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  dans  son  domaine  de  Oartflde,  prte  de  QlaeBBW, 
où  il  mourut,  le  17  juin  1843. 

Son  fils  aîné,  Charles  Mikhay,  lord  CATur-AiiT,  connu 
prtcédwnment  sous  le  nom  de  lord  Greenock,  né  le  21  dé- 
eenbra  17M,  acrflt  en  Sapegna  et  à  Waleitoo  aow  Wel- 
lington, i^t  obtint  plus  tard  le  fn^^w  fie  rommandant  da 
château  d'iuiimbourg.  Promu  en  i  aou  au  grade  de  géaeral- 
Biajor,  il  remplit  ta  tS&t,  au  Canada,  les  fonctions  de  gou- 
«anieiirat  de  tientenant  générât  An  retour  de  cette  ndaÀML 
n  M  flomnid  eemaaadantdn  dMrict  vHRaire  «eddulal 
de  l'ADgleterre.  —  Georges,  son  frère  cadet,  né  en  1794, 
lieuteuant  générai,  accompagna  en  1812  son  père  eu  Hu^e, 
et  assista  à  ses  côtés  aux  campagnes  qui  suivirent.  Jusqu'à  la 
capitulation  de  Paris  II  a  consigné  les  observations  j>er- 
aoonelles  qu'il  lui  lut  donne  de  faire  alors  dans  un  ouvrage 
d'un  haut  intérêt  intitulé  :  Commentarics  on  the  war  in 
MMtsia  m4  Gtrma»§  in  iai2  and  1813  (Londres,  1860). 
n  a  Mé  appeli  en  1883  à  nmplaeer  tir  Bany  Smith  dans 
le  commandement  de  la  colonie  du  cap  de  Bonn f  r  .  jh:  - 
rance,  où  il  a  été  assa  heureux  dans  ses  efl'orts  i>our 
comprimer  l'insurrection  des  Cafres. 

CATHÉDRALE  (du  latin  cathedra  ,  chaire;  église 
eaUiédrale,  é;;lise  où  est  la  chaire  de  l'éviquo  ).  £^ise  ca- 
thédrale est  sj  non)  me  d'église  épiscopale.  Primitivement, 
dans  raaaemblée  des  prêtres,  ou  prctbifterium,  qui  se  te- 
aaU  afeeeetauMé  aona  la  petiUtawe  de  TéTêqve,  diaeim 
avait  sa  chaire  ou  son  siégiB,  et  la  chaire  de  l'évfquc  domi- 
nait les  autres.  De  là  l'usage  de  désigner  la  dignité  de  l'é* 
vèquc  par  le  nom  de  diaire  ou  de  siège.  Plus  tard,  on  a 
4lMidH  la  lipUfisaliM  da  im(  coMddroji.  CétalU^ilrani 


CATHÉDRALE  ett 

le  lieu  de  l'assemblée  presbytérienne  présidée  par  Tévèque, 
puis,  lorsque  les  chréUens  eurent  des  temples  poblioi  aona 
le  mm  d'égUaea,  ragHaa  prfodpate,  qnlftd  eelh  où  révèqoa 

célébrait,  reçut  le  nom  A'iglise  cathédrale,  parce  que  là 
encore  1^  prêtres  avaii^t  un  lieu  d'enceinte  avec  des  siégea» 
et  le  siège  de  l'évAque  y  était  distinct  détona  ka  antraa; 
ainsi  l'élymolegia  est  toujours  la  même. 

lACalMdnleait  plus  qu'ime  église,  c'est  nn  symbole.  La 
cathédrale  représente  tout  le  système  rl  rt  i  en.  avec  sa 
grande  hiérarchie  ;  aussi  ne  soyona  pas  étonné»  qoe  là  ta 
soient  eoncentrés  tons  les  efforts  dn  génie  et  de  la  pUté. 
La  constniction  des  cathédrales  appelait  toutes  les  puis- 
sances de  riiomme.  litres  et  iwuples,  seigneurs  et  tossaux, 
rois  et  sujets,  se  sont  unis  pour  faire  de  ces  roonuroenta 
quelque  chose  qui  répondit  À  la  grandeur  da»  penséee  qnit'y 
nttadMnft.  Im  eathédralee  est  él6  daa  oonstnidions  prodi- 
gleufves,  et  en  deliors  de  toutes  les  proportions  connues  de 
l'ardiitecture;  ou  eût  dit  un  vaste  etTurt  pour  en  faire  une 
communication  delà  pensée  humaine  avec  la  penaéa  dlflna^ 
un  marche-pied  vers  le  ciel.  Et  d'abord ,  remarquons  une 
dinSrence  de  la  catliédrale,  vrai  type  du  temple  chrétien, 
avec  les  temples  grecs  :  ici  le  petipic  ne  pém  lrait  |>as,  il  se 
tenait  aux  abords,  aous  le  périatyle,  ou  en  des  enceiatea 
aeeaMoirat,  landia  que  la  piMra  «nvelaiifiail  da  nyal^ 
ses  cérémonies  ou  ses  sacrifieras;  dans  l'église  chrétienne 
tout  se  découvre,  ie  peuple  entre  à  Ilots;  le  vuila  qui  se 
répand  par  de  larges  portiques  sous  des  voûtes  immenses, 
il  pcena  la  aaneinaixe,  il  ae  mMe  aux  solennités,  il  prend 
part  ans  aetea  myalérien  do  prêtre,  il  prie  avec  lui  ;  eW 
le  caractère  intime,  my  li  ini',  profond,  du  culte  chrétien  : 
chacun  y  participe,  el  c'est  ce  qui  k  fait  graml,  surnaturel, 
divin.  Il  s'ensuit  que  le  temple  a  tm  rarartère  propre,  M 
caractère  île  majesté  inconnu  à  tous  les  cultes  de  la  terre. 
El  c«  caractère,  ce  n'est  pas  l'art  vulgaire  de  l'architec- 
ture qui  l'a  crt«  :  vous  ne  le  voyez  pas  se  former  graduel- 
lement par  de»  imitalioasi  c'est  î'iu&tinct,  à  défaut  de  gé- 
nie, qni  la  rifèie.  Il  aa  pradoH  eonnia  dlm  jet,  et  la  ci- 
vilisation savante  s'étonne  ih-  le  voir  brusquement  d*  ^  (>l  <ppé 
ai  des  temps  qu'eik;  â'ubslin<i  à  regarder  comiu»  harhares. 
La  catliédrale  sort  principalement  du  moyen  Age.  C'ed 
da  là,  c'art  de  oea  «lèda»  font  iacuttea  qne  a'élèTent  et  jail- 
liaaent  ces  aoperbes  monnnients,  eea  travaux  inspirés,  ces 
œuvrer  <r,i[  rliilr(  iun-  ilniU  inodéle  n'était  nulle  part,  vastes 
créations  auxquelles  les  peuples  entiers  participaient,  coiuna 
pour  aHeiter  qu'eUea  dévident  leur  naissance  non  point  à 
l'inspiration  d'un  homme,  mais  à  celle  le  t  ni^  les  hommes; 
non  point  à  un  ^énie  particulier,  tuais  a  id  toi  universelle. 

L'étude  des  catbé^ales  est  pittoresque  et  poétique;  elle 
nona  ramat  an  pcéaence  la  monda  de  fandanna  crojanca, 
contraste  léeond  avec  lemonde  dn  matérMtsn»  nodcraift. 
Les  temp«î  |irr  >t  :its  seraient  bien  ta,  je  n'en  doute 

pas,  de  produire  une  calbédrale,  maià  quelle  cathédrale! 
Vous  verriez  un  savant  aeadéndqna  comparer  les  ordres 
d'architecture,  étudier  les  formes  grecques,  fouiller  les  ruÎBM 
pour  y  découvrir  quelque  originalité  peu  connue,  faire  de 
k  nouveauté  avec  des  antiquités  oubliées,  et  puis  de  ces 
rapprochements  ingénieux,  de  ces  recherches  profondea, 
ma  aorttr  un  lempla  nwitié  grec,  meitlé  dwéliea,  sans 
inspiration  propre,  un  temple  immense  sans  grandiose,  un 
temple  qui  ne  dit  rieu  à  l'àuie,  rien  aux  yeux,  riea  à  la 
foi,  rien  à  la  piété  ;  un  temple  qui  serait  tout  auûl  bien  un 
cirque,  on  vn  théltre}  ua  temple  aux  IwUcs  dimensions 
toutefois,  avec  de  Hèhea  eolomnidcs  et  des  voAtes  hardies, 
m  is  un  Irinitle  muet,  gisant  à  terre  comme  ferait  un  temple 
antique  oublié  par  le  temps,  sans  rapport  avec  iejî  peubéi» 
des  âges  nouveaux.  Il  en  est  apparemment  de  l'architecture 
comme  de  tous  les  arts  créateurs  ;  elle  vit  d'inspiration  et 
de  foi.  L'architecture  du  moyen  âge  est  une  aicUitecture 
de  génie.  C'est  le  christianisiue  qui  l'a  faite.  Lorsque  le 
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Mie.  Elle  a  été  c<i[i'sfr,  dVilioril  rijpiite  malsdfr.if,',  »■(  m- 
Hite  MfMe  éiégMite  et  rafiiiice,  suivant  le  progrès  des 
«BdM.  iMt  nn^MlMi  l*iTait  dâalMée;  le  rrai  génie 
avait  disparu.  II  ne  restait  qne  la  perfectiga  4a  FiariMhMI  : 
c'est  k  géax  des  Ag<»  qui  déjgéoèreQt. 

li  Tant  remarquer  qu'en  même  tenpa  que  le  ehristinnisme 
ciéut  ou  ïMpirait  son  arcbrtwtavaiU  «a  multipliait  à  la  foia 
1»  «Mb-d^Bavre,  fiar  la  peMé«  eommirae  qu'il  jetait  Ans 
l'esprit  des  peuples  i-t  qui  les  fai-sait  participer  im  t  t'intdli* 
(eoce  et  Taetivilé  de  la  foi  a  cet  inuneoBes  cooceplaoas.  Il 
parait  qu'il  n'y  a  guère  eu  de  calliédMlst  liMiM  mnt  le 
dikième  aiède,  bien  que  des  auteurs  espagnols  fkuent  re- 
monter l'antiquiUi  de  qtielqnes-unes  de  leurs  églises  jos- 
(ju'au  temps  des  afx^tres.  Cepeudont  quelques  grands  temples 
eustaient  d^à*  L'empereur  Constantin  avait,  à  gnùidi 
Ma,  iH&wé  daM  Bom  In  lMrtfc|w  d«  f  •itit>Pf «rre,  d 
pour  Ifi  prfmt(*>re  fois,  dit-on,  la  fomm  rîc  I.n  mvx  <;pntt 
de  type  a  i'arctiiteeture  clirébenne;  l'empereur  avait  auui 
TOI) lu  consacrer  le  sourenir  de  l'appâritfoB  merreiBe— e  qui 
Ad  le  signal  de  aa  Tidoire  contre  Maxeoee.  IiOi«|a1ltno»> 
porta  l'empire  k  CoBStantinople,  il  éleva  de  rotaM  dans  sa 
noovclle  capitale  un  superbe  temple  sous  l'invdcation  de 
Sainta-Sophie.  Mais  cette  ^Use  éprouva  diverses  vids* 
aitodes:  Anaffloa  M  lliMoae  le  }«ine  la  Miavèrenft  tour  à 
lotir  (i<»  «f^  nitnf"5.  ft  Justinien  la  développa  entîn  snr  nn 
plan  tout  nouveau,  bans  cette  église  parut  pour  la  pre- 
mière fois  l'élégante  découverte  de  cette  voftte  drculaire 
ietée  an-dessM  du  plan  mré  formé  par  la  croix,  qui  de- 
pals  a  domé  liea  k  en  vaaiaa  ddmet  dnMoH  tancés  T«n 
les  unes. 

C^enkut,  le  génie  de  l'ardutaOure  se  développait  dans 
foeddentde  PEwvpe.  CM  des  «ouvants  prit  son  es- 
sor, ht*  moines  étaient  leurs  propres  nnMIectes.  Les  rofs, 
occupée  à  la  guerre,  Uussaieat  aller  ce  iiiou%cmcnt  de  scien- 
ces et  d'arts  vers  les  ordres  religieu\.  On  vit  des  évoques 
yd^der  au»  coostrnctiona  d*égtisaa.  Grtjyfra  de  Towrs  qua- 
KAa  do  Bon  d^arcMteela  on  da  aas  pi^édéMMann  nonué 
T.ii  n.  Saint  Germain,  t'viVjue  de  Fui-,  traça  les  dessins 
de  i'i-gli%t:  que  CbUddiert  Ël  élever  en  l'honneur  de  saint 
Vincent,  et  qui  pNn  tard  porta  toù  nom.  Le  même  évéque 
alla  bâtir  à  Angers  une  ^ise  sous  l'invocation  de  saint 
Germain  d'Auurre.  Saint  Avite  de  Clermont  bâtil  en  Au- 
vergne plusieurs  éfjllNCS.  Terreol,  évt^rpie  de  Liinofçes,  saint 
Dalousios,  évéqne  de  Rbodèa,  saint  Aptoto^vèyie  de 

hliWcs  C'<^l.Tîf  f(  christianisme  qui  était  toute  l'inspiration 
de  la  Rcicii  <  an  I  uiecturale,  et  c'est  ce  qui  donna  h  ces  créa- 
tlaaa  un  inconnu.  Puis  les  rois  venaient  avec  la  puis- 
aaaca  de  leiin  richesses  seconder  cet  élan  de  création.  On 
tes  voit  à  Is  tète  de  toutes  les  entreprises.  Dagobert,  dans  le 
sepUèiii'  it  le,  présidait  à  la  construction  de  l'é^sli^ie  de 
Saint-Uenis,  et  j  jetait  une  magnificence  dont  les  arts 
andow  alkvaicnt  paa  ««  d'exempte.  Ptoa  tard  a'adkevail 
sous  ses  auspices  la  première  tour  de  Strasbourg,  monument 
prodigieux  de  génie,  qui  fut  puur  le  gthiie  d'on  âge  plui>  rap- 
pittèbé  un  objet  fécond  et  inspirateur  de  rivalité.  Charle- 
nagne  vint,  et  couvrit  l'empire  d'Occident  d'églises  pleines 
de  majesté <Â  de  rUAiesm.  Aix-la-Chapelle  prit  son  nom 
de  ce  mot  m<^me  de  cl  i]  !  II.  ni  j  liqué  à  une  merveilleuse 
éjgKae  où  ie  grand  homme  avait  uni  à  toutes  les  inventions 
du  ijMe  grec  tontes  tes  puiasMien  dn  gMe  chrélten.  LI- 
talie  fut  ornée  de  travaux  «lembl.iMc"^  T  onis  le  Débonnaire 
imita  ce  goût  des  constructions  picu.ses.  Ainsi  l'ardiitec- 
tnre  se  d<^veIoppa  par  le  concours  <tea  niQiiMt  €t  dSk  ffate 
jusqu'au  règne  de  IMiilippiwAugucte. 

f>n  mlKni  Htcen  vastes  travaux  ta  cathédrale  proprement 
dite  a%  il!  [i  i?  naiss-mcc.  La  premicre  qui  apparaisse  avec 
grand  ^clat  dans  lltistoire  est  cdic  de  Saint-Marc  de  Ve- 
nise. Elle  avait  été  coMtfiiite  en  t».  Ver*  te  In 
«u  aiMaaBteaal,  dte  fotbrtMa  m  mlltea  deta  stfWoii  oei 


périt  1*  ili  r.nmianio.  Urseolo  I"  ta  rétablit  sur  !♦  rrKKÎfrk 
de  Sainte-Sophie.  U  confia  ce  travail  à  l'architecte  Bu6- 
ehettoda  MhUo,  qui  donna  à  llmItaUon  de  l*ég|lise  de 
Sainte-Sophie  tin  air  de  libert<5  originale ,  en  jetant  au-des- 
sus de  ses  voûtcfi  cinq  coupoles  avec  de  doubles  calottes, 
qui  au-dedans  produisent  un  efTct  d'élancement  trè»-iNl' 
toreique,  et  au  dehors  couronnent  l'édUtee  de  dAMi 
gants  et  pleins  de  grftoe.  lu  Fmnee,  ta  cnibédiate  di 
Beims  se  ),;i(i^-  iit  vers  le  mSmc  temps.  Louis  le  E>él>oiH 
naire  avait  permis  À  Tévéque  Ébon  de  se  servir  des  nsaté- 
riaux  des  anciennes  rauiâlaade  te  vfle.  Hinetnar  ter- 
mina cet  édifice,  qu'il  orna  avec  magnificence.  On  sait  ttm 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette  église  royale.  Lik 
semblait  destinée  aux  pompes  les  plus  imposantes  de  la  u- 
Hou.  Sou  portiqueert  célébra.  Son  architecture  pyraaoidab 
ett  d^n  eftet  nserveHtens,  M  fl  ua  ae  eonçoit  pas  aa^fe^ 
d'Iiui  que  ces  âges  renilt^s  aient  jeté  (îrm-.  la  nni'^înictiaa 
dm  temples  cette  poésie  idéale,  et  qu'ils  aient  trouvé  ds 
moyens  d'exécution  punr  réaliser  d»  plaanal  gjgantesqnts. 
Mais,  d'antre  i)art,  la  tmrbarie  feisait  ses  ravages;  les  K«- 
m  mds  danois  dévastèrent  les  pays  qu'ils  avaient  inondés. 
Ils  démolirent  l'église  de  Saint-Oucn  à  Rouen,  et  brûlè- 
rent la  cathédrale  de  Chartres.  Peu  après,  ils  déindaiRal 
l'église  de  Salnte«eB««lèv«  i  Paitet  nrireut  total 
celle  de  Saint-Gcrniain,  ruinèrent  celle  de  Safnt-Maitin  de 
Tours,  et,  pour  aider  à  la  destruction,  It»  Sarrasins  puni- 
rent. L'architecture  eut  besoin  d'efforts  nouveaux  pcw  n- 
parer  toutes  cea  ndoei.  Et  ca  effet  elte  n^MtOn  d'Mteli 
et  de  ^énie. 

Le  dixième,  le  ontièuie,  le  dou/iriiit  Ir  ti»  i/ii  niL  v  : 
produhdrent  lies  plus  belles  catliédralcs  de  la  i-Yance.  U 
roi  Robert,  MtePteni^dounn  le  signal  de  ce  leuuuwli 
ment  de  l'art  chrétien.  La  nouvelle  catlR>draJe  de  Char- 
très  ayant  été  encore  consumée  par  le  feu  du  del,  l'evéque 
Fulbei  t  :  ii  r  e  prit  de  la  rétablir,  et  invoqua  les  secours  é« 
Robert  L'exeofteda  rot  de  FrancadouM  denantatteuA 
d'autres  prinees.  Canal,  roi  de  DaMraart  «t  d*Au||liJUia, 
Gnillaume,  du  rAqiiil  liiii  ,  Richard,  dur  fie  >"■■!  itundie. 
Eudes,  comte  de  Chartres,  rivalL&èretit  d'elTorts  et  de  sels. 
Le  travafl  fM  poussé  avec  une  rapidité  incroyable.  îm 
peu  d'années  on  vit  s'élever  le  nouvel  édiiioe,  un  des  pis 
Iwaux  monuments  du  moyen  Age.  Il  a  dans  l'osnrre  piai 
de  136  mètres  de  longueur  sur  35  de  liauteur.  La  net,  lir« 
de  16  niètrea,cst  accompagnée  d'une  aile  aimpte  de  cfaaqai 
eMé.  Mate  autour  du  dwnr  tea  aHea  sont  dotifetan*  d  untei 
de  sept  chapelles  dégantes  et  merv  eilleusement  disposées.  La 
tradition  locale  raconte  que  les  grottes  souteminea  qui  tai- 
vent  le  mouvensent  de  l'église  ont  .servi  aux  aacrtfces  éu 
druides.  Elle  i^otite  qnils  les  avaient  dédiéea  k  In  Vtoqp  fi 
devait  enfanter.  Ce  ne  serait  qu'une  trace  de  ptoa  de  k 
vaste  tradition  du  (jenre  humain  Li  l"im  lu  i  ,],■  la  atia- 
drale  est  célèbre  par  sa  flèdie  élancée  vers  le  ciel.  Ces  aoctei 
de  tnvauK  révnnt,  ce  iM  eeuibto,  wm  pcBaéu  ■snii 
trè«- profonde.  On  dirait  un  tiisoîn  infini  d'aller  toucher 
nues  et  de  monter  jusqu'.'i  l)ieu.  Telle  est  l'aiclutt^ctiat 
du  moyen  Age;  elle  fait  efTort  pour  se  détacher  de  te  tsre. 
Il  y  aliuttenobteiMpirationdepoéite,qaaadM  ■'jraMt 
pas  une  sublime  inspiraUon  de  M. 

Ce  fi:l  riioiri'  Iv.  roi  Rol)et1  'pii  cjnsttni^il  I,i  cathédrJt 
de  S  en  1  i  8 ,  ainsi  qœ  d'autre  églises  remarquable»,  r'égtes 
collègue  d'Uleopea»  Satet-Hitaire,  Hotre-Danoe  et  Srt^ 
Aîfinan  à  Orléans,  l'église  de  Vitry,  Saint-Cassien  à  Aotu5- 
Saiut-Léger  dans  la  forêt  d'Iveline,  îJolre-Daroe  de  I'oii>j, 
et  Saint-.Nicolas-dc>-t'hn!nps,  près  de  son  palais.  Imhs  de 
l'enceinte  de  Parte.  En  même  temps,  Mtelièttesart 
de  Sainte  ^Seuevtèfe,  plusteurs  Mt  détiulte  et  toujours 
levée  par  la  foi  des  [HMifiies.  t.MiiiTX,  qunu:!  U'nli  i  Roùai 
un  concile,  «couragea  ce  zèle  de  construction.  L.a  oatne- 
dj«tede8éeiafaitélé  incendiée  dans  ime  singulière  batailla 
•ovteoM  coBtet  daa  votenta  ifâ  ^  éliim  mtentoéfc  id 
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|jti»e  cogagM  rérè^e  Ives,  qui  éMI  I  la  Mi  «OMte  d'A- 

lençoD,  à  la  recon-ti  uin  ,  U  y  a  dans  ces  souveuirs  un  sia- 
foUer  métangB  de  lui  et  ik  iHurbarie.  Ils  expliquent  UmiI  le 
fintoda  nojrtn  âge.  L'architectavt  Ait  KMVflBl  om  expia- 
tion. Ct'p^'n»!  ml  il  est  juste  de  remarquer  dans  ces  nioiiu- 
inentâ  du  moyen  âge  autre  cho^  que  la  pcn&ée  clirctienne 
qui  en  est  d'abord  toat  le  génie.  La  plupart  des  cathé- 
drales ont  été  conatruitet  par  des  arclut«ctea  dootks  noms 
WBt  recMi  faieoiiiiat.  Om  dirait  qw  la  ^olra  n'était  pour 
rii-'n  dans  ct  ^  cticfs  d'œuvre,  et,  d'autre  part,  certains  ou- 
vriers, luouis  rempli»  de  cette  inspiration  religteuke,  ne  dé- 
daignaient  pas  la  renomnéc;  BMia,  dMMe  biiarre,  ils  la 
poursuivaient  par  des  travaux  capricieux,  qu'ils  plaquaient 
au  UatHird  bor  ces  graves  et  austères  monuments.  11  y  a  p«u 
de  vieilles  cathédrales  &ur  lesquelles  vuus  ne  trouviez  *lcs 
iCiiipliuMçrot«ques,  et  diapaistes  avecla sainte  unité  de 
Iwvre.  Absl  Vwrt  chrétien  concevait  admiraMgniMrt  le 
utonument  dans  son  enseml>le,  mais  la  perfection  des  détail*; 
iui  échappait.  Lt  génie  était  présent  ;  U  science  n'était  pas 
venoe.  C'«t  tout  le  contraire  dans  la  civilisation.  Ce  dé- 
faut est  commun  à  toutes  les  cathédrales  ttities  à  cette  épo- 
que, «n  Kraiicc,  en  Allemagne  etw  Angleterre.  Peut-être 
aussi  s'e\p|i(juc-t-il  par  un  effort  que  tentait  déjà  la  sculp- 
ture pour  s'égaler  au  génie  de  i'ardiitecture,  ai  soudainement 
développé.  L'^vdiitorture,  c'est  répopée.  Il  lealptura,  c'est 
la  poésie  de  détail  :  l'une  se  produit  dSin  seul  jet,  l'autre 
arrive  par  degrés.  Homère  commence,  Ovide  finit.  Et  en- 
aon  Parcliitccturc  grandiose  a  bien  aussi  ses  détails  admi* 
nMflide  perfection,  ses  ogives  Jetées  l'une  sur  l'autre,  ses 
colonnes  effilées,  ses  dentelures  élégantes,  ses  ouver- 
tureà  découpées,  ses  plans  variés,  .ses  fl  tâches  légères  ;  mais 
cd^eat  d'un  jet,  et  tient  k  la  créatîoa  première.  L'art  ne 
rk  pM  cteoM  aiNnèa  coup,  il  t'a  «en^  eoaune  att  flMeodile 
de  travail.  Cest  l'inspiration  mAnif  !r  l'rpuvre 

Cette  ardeur  de  contraction  s'anima  >(>us  saint  Louiâ.  On 
■e  norait  dire  tous  les  luonuments  qui  appartiennent  à  M 
fègne  :  la  Sainte«Cliapelleea est peul4trele  plus élé^t 
et  le  plus  pur  ;  l'ait  moderne  a'a  rien  eiéé  de  plus  parfait. 
Les  >onnands ,  d'alvord  ili- Irui  li m-: ,  um-  (  li-,  établis, 
étaient  devenus  ardents  a  édtllcr.  Le  génie  chrétien  les  avait 
donaptéa.  La  Mennadie  te  couvrit  de  cathédrales  superbes  ; 
celle  de  Rouen  est  remarquable  de  beauté  et  de  granil  <  i\ 
La  uuénie  goût  descendit  dans  la  Baise-Nomiandie,  et  gagna 
la  Bretagne.  Cependant,  au  milieu  de  ces  travaux  presque 
iflB|MroTiaée,  s'aTanfait  lentement  et  crevenent  l'immense 
édtflee  de  If6<Te-Dame  de  Paris,  la  cafliédrale  la  plus 
remplie  (!r  iUVenirs ,  ot  que  non-  jlluris  Iiourer  tout  a 
rbeure  achevée.  Les  religieax  de  Clteaux  secondèrent  ce 
moaveroent  d'architecture.  La  ffatadre  doit  quelques  églises 
an  p(*nic  de  leurs  abl)és.  On  rapporte  surtout,  comnio  une 
particularité  curieuse  et  remarquable,  que  l'église  et  le  mo- 
nastère des  Dunes  furent  construits  par  les  hommes  du  cou- 
Tcut,  à  i'excituioB  de  tous  ouTiicnélraiiBen.  Les  religieux, 
tant  firaAa,  eonters,  que  Mrm  Ui  et  aarvitears,  au 
nombre  de  plus  de  qviatre  cents,  s'appliquaient  les  uns  au 
di-ssin,  les  autres»  à  la  {leiuture,  ceux-ci  à  la  coupe  des 
pterres ,  ceux-là  à  la  sculpture}  Il  y  en  avait  pour  la  me- 
nuiserie et  lacharpenterie,  il  y  en  avait  pour  la  serrurerie, 
il  y  en  avait  pour  tous  les  travaux  dépendant  de  l'archi- 
tecture. 

Du  reste,  il  ne  faut  point  s'étonner  de  cet  exemple  par- 
ficoUerdeièle  arddlectnral.  Letempadea croisades,  qui 

fut  un  temps  de  m<)nvement  extraordinaire  dans  toutes  les 
idées,  produisit  je  nesai<t  quel  besoin  d'expiations  publiques, 
iju'on  crut  ealisfaire  par  dca  constructions  religieuses.  Il  s« 
rorma  des  compagnies  de  maçons,  qui  faisaient  vœu  de  liAtir 
des  églises,  espèce  de  pèlerins  qui  couraient  le  monde  la 
l|-ue1le  ;i  la  main. 

C'cat  i  eux  sans  doute  qu'il  faut  remonter  pour  expliquer 
I  prodigieux     cattiMialCI  magniUques  qui  ap- 
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partienaent  aa  moyen  Afi^ ,  et  qni  couvrent  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  l'iiiî in  (  Auguste  seconda  ce  i)rogrès.  Ce 
fut  lui  qui  commença  de  bâtir  la  cathédrale  d' Am  le  as,  lona 
l'épiacopat  d'ftviaid.  Cette 4pM  Ait  coumaneée  en  im; 
R  o  h  rrt  de  Luz  arches,  un  des  ({"inds  fiitprips  de  ce 
grand  siède,  en  dressa  le  plan.  Peu  aprè«,  l'évéque  et  l'ar- 
ctiilecte  moururent ,  mais  leur  sèle  surréanL  Bn  aoixante 
ans  la  eatMdtale  Ait  ttrminée.  C'aat  nm  auvre  rare  de 
perfeeUoB  et  d'ensemble,  qui  snppoae  dm  études  savantes. 
La  façade  I'm  Ici  ih'  -m  o  mètres,  et  .«c  couronne  de 
deux  tours  iné^^le».  Trots  portiques  éiégaata  saisissent  la 
vue,  et  supportent  Pana  snr  Tautre  dm  gaiertN  à  jonr,  à 
arcades-ogives ,  «nutcaue»  sur  des  colonnes  p'oupées  et 
simples.  La  galt-ne  supérieure  préscate  viugt-deux  sta- 
tues de  rois  de  France ,  inenlai  leurs  de  l'église,  et  au-dcs- 
•oa  de  ces  têtes  royales  vous  voyei  la  grude  roee  de  la 
nef,  magniâque  travail,  gradeaae  eompoiition,  qnl  dé|à 
vous  montre  le  guùt  des  arts  poussé  .'i  un  point  extrême  de 
délicatesse.  Voua  pénétrez  dans  l'égliae  par  sept  portée,  al 
Tooivoyealea  lignes  arohiledwaleaae  développer  librement 
sur  une  longueur  de  140  mètres,  avtT  l^^  mtiftrps  de  per 
spectivequi  multiplient  les  lointains,  et  vous  mettent  comme 
en  pré>cnce  de  rinlini.  En  cela  le  système  des  ogives  était 
merveiUeaxi  U  prolonge  Im  distanças  et  les  IWt  perdre  gra 
dœllement  dans  HmmeasIM.  D  en  est  de  même  du  système 
de  colonnades  légères,  rondes  et  simp!c'> ,  i  li  i  .n  (->nt  delà 
terre  comme  des  flèclies  et  montait  au  ciel,  laissant  cotirtr 
entre  elles  la  lumière,  et  agrandissant  l'espace,  en  méma 
temps  qu'elles  étonnent  l'imaijination  par  la  ténuité  de  lears 
tonnes.  Tous  ces  effets  sont  admu'ables  à  Amiens. 

Le  même  siècle  vit  commencer  un  autre  monument  trés- 
remarquai}le,  la  cathédrale  d'Orléans,  sous  le  nom  do 
flainta^Cioix.  La{ptemiira  plem  M  posée  par  l'évAquo 
Gilles  de  Pathay,  le  11  septembre  1287.  Déjà  l'art  Kothiqnr 
allait  prendre  uu  caractère  de  régularité  »^uv-aate ,  qui  ne 
s'était  pas  vu  dans  les  premières  constructions.  Ce  fut  une 
perfection  sans  doute ,  mais  qui  bientôt  fit  place  i  an  e«m^ 
tère  nouvean  de  recherche ,  où  l'inspiration  ne  IM  plus  aussi 
lil  ir,  ujisi  Spontanée.  La  calbéilrale  d'Orl  '.iii-  Imui  In  à  ri  lle 
limite  délicate  où  la  science  succède  au  génie.  A  l'étudier 
avec  soin,  on  croR  voir  Je  ne  sris  qnelle  appHeatioo  ml- 
ntîtieuse  à  copier  nn  modèle  de  grandiose,  qui  est  ailleurs 
que  dans  la  peusée  de  rarcbitecte.  Celte  perfection  dans  les 
détails ,  celte  régularité  dans  les  formes ,  ce  soin ,  cette 
exactitude,  cette  harmonie  compassée,  «mt  Je  ne  sais  quoi  de 
pénible  et  de  froid,  qui  Ma  lldée  d'tae  inspiration  originale  : 
on  aime  l  iii  ii\  1  '  'a^xer-nlUr  du  moyen  Age,  même  avec  le 
placage  do  quelques  dcfautji  sur  des  cbefs-d'oeuvre  soudaine- 
ment créés.  L'art  n'est  d'abord  que  du  génie  ;  à  Orléans  il 
semlde  que  le  génie  est  d^à  devenu  un  art.  Du  reste.  J'a- 
joute que  cet  art  est  suMime,  car  Sainte-Croix  est  on  mo- 
nument admirable  de  hardiesse,  de  p'andeur,  d'eloiiance 
même,  si  ce  n'est  qu'on  dirait  que  la  science  moderne  a 
réalisé,  smesa  merveHlense  pulsisnee  dlndtatioo,  i'étode 
originale  de  qiie!qtirs  vieux  moines  du  douzi^e  siècle. 

On  ne  finirait  \m  de  mentionner  toutes  les  câlhedrales 
^nt timKBt  au  moyen  âige  Celle  de  S trasbourg  date  des 
premières  aanées  du  qoatoniàmeaitela;  assis  Tordre  go- 
thique reste  entier.  L'ardiitecte,  Errln  de  Steinbach,  y 
travailla  vinf;l-hiiit  ans  de  suit  Tl  iic  (il  .'i^i  rr  pu  i  pro- 
duire le  stylo  des  cathédrales  dc  Heiu»  et  de  Haris.>eanmuitts 
son  génie  original  édate  è  la  contmelion  da  la  (açade  et  de 
la  tour  qui  la  couronne.  L'élévation  de  cette  tour,  refaite  sur 
les  ruines  de  celle  que  nous  avons  di  ja  mentionnée,  est  de  IS6 
mètres ,  élévation  prodigieuse,  si  on  songe  surtout  à  la  déli- 
catesse de  sa  eoostnicUon  :  elle  est  carrée  è  sa  base  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'église ,  et  percée  à  jour  sur  les  trois  (Més. 
.\  partir  de  cette  hauteur,  elle  devient  octop  inn  et  ouverte 
sur  toutes  ses  laces;  elle  est  aooompa^ée  de  quatre  escap- 
Hem  aoolfliiw  àlabaia  Mrl»  tUf4miêf  fifvcitèjoic 
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luqa'i  r«adnit  ou  les  huit  cMé»  s'arrètoot  poor  fauMer  par- 
tir uM  fiipm  eonique  on  pyramidale,  par  un  bniaqae  chan- 

pcnu  ril  ili  \y\e,  où  rarchitcclc  semble  aroir  voulu  se  jouer 
de  ton»  1>  s  («érils.  «  On  ne  saurait  bien  coonailre  la  beauté 
de  cet  ouvrage,  dit  Kélibien,  sans  en  voir  au  moins  le 
dessin.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  colonnes,  que  figures 
et  autres  «eniblables  ornements,  dont  il  y  a  aussi  une  quan- 
tité extraoïiJiiiaire  dans  tout  le  rt  ite  de  la  face  de  l'e^lise, 
OÙ  »oat|  entre  autres,  trois  statues  équestres  représentant 
€loTis  et  Dagobert,  roia  de  Pnnm»  et  l'érêqne  Veraer 
d'Habsboui^.  »  L^architecte  s'est  rcpr^^'nl-'  1'  ,:lise 
même,  près  l'un  des  gros  piliers  de  lit  cruisi  *-;  il  est  appujé 
mrlalMUHirade  d'en  l)ailt  et  regarde  le  pilier  opposé.  C'e^t 
me  |ieiuéed*iiDiiMrtalité  qu'on  oonçoil  très-bien  en  ce  gfoie 
créateur. 

Un  art  admirable  suivit  le  iié\i\e  de  Parchitecturc  dans  la 
cooatmctkNi  des  catbédralesi  et  on  dirait  eooore  on  art  iiu- 
pM  per  le  gtnie  chrétien;  c*e«t  la  peintureanr  verre 

ou  dans  le  verre.  cathédrales  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle  ont  reçu  de  cet  art  un  caractère  intérieur  qui 
TCHMnble  à  une  ma^ie  céleste.  La  lumière  qui  traverse  les 
Vitraux  {leiDla  jette  dans  le  tanpie  de  mervetUeux  feflets, 
•t  da»  celte  obàcarfté  Inmineoce  la  prière  est  plai  calme, 
le  recueillement  e»t  plus  profond.  Dieu  est  plus  présent.  Ce 
soot  là  de  merveilleuses  maniàras  d'entendre  l'art.  Les 
lignreii  peut>étre  ne  sont  pas  puraa ,  les«a}ets  ne  sont  pas 
heureux,  les  loi»  du  dessin  ne  sont  pas  suivi?-;.  Qu'importe? 
l'efTet  est  miraculeux.  L  art  n'eist  jamais  plus  .sublime  que 
lorsqu'il  se  met  en  harmonie  avec  les  émotions  de  l'àme. 
On  dte  panni  Isa  cathtdraie»  riches  en  vitraux  celle  de 
Bovrges  et  celle  d'Aueh,  ceil»<ii  anrtoot  nnarquable 
encore  à  d'autres  titres. 

Sans  pénétrer  en  .An^l^terre,  ou  en  Espagne,  ou  en  All«> 
magna,  pour  dodler  i  n  détail  leurs  cathédrales,  n'ayant, 
&  bien  dire,  qu'à  parler  du  caractère  général  de  cette  sorte 
de  temple,  et  le  trouvant  assez  bien  marqué  dans  les  monu- 
ments de  notre  pay.s,  revenons  a  la  ralliedrale  do  Paris,  où 
nous  voyons  presque  ruistotre  entière  de  la  France.  L'évéque 
Maniice  de  Sully  en  jeta  les  fimdeawnta  en  lltt.  La  vieille 
église  répondait  m.'il  rt'w  ftstinées  déjà  promi.v's  ii  Irt  iTriK  ie 
cité.  L'év&jue,  un  tiouime  arrivé  de  lui-même  auv  gran- 
deurs, se  lit  l'architecte  de  la  catliédrale  nouvelle.  11  y  tra- 
vailla vii^t^neu/  ans}  mais  «près  sa  mort  les  travaux  se 
ralentirent.  Il  (Ulnt  prts  de  denx  sièdes  poor  adMver  cet 
édilirc.  L'histoire  de  cette  tonstniclion  vous  fait  passer  [lar 
de»  temps  très-variés  :  chose  singulière  t  il  semble  que  dès 
km  nntértl  cl  FaCtivHé  des  travaux  soient  moindres  dans 
une  population  distraite  par  des  Miinsde  négoce  on  df  trucm" 
civile.  Et  aussi  Notre-Dame  manque  d'unité  :  Il  y  a  du  tâ- 
tonnement dans  son  intérieur  ;  il  y  a  des  inégalités.  Le  Jet 
golMqae  n*j  est  pas  libre  et  Cfeond.  L'inspiration  est  dier- 
cMe;  dte  ne  semble  spontanée  qœ  dans  sa  vue  extërienre. 
Mais  ici  le  génie  parait  I  n  rocade  est  imposante;  elle  le  se- 
rait plus  encore  si  le  temps  ou  la  iitain  de  l'hoiume  n'avait 
aplani  le  tenain.  On  montait  primitivement  à  Notre-Dame 
par  treize  marches,  qui  loi  donnaient  un  élancement  qu'elle 
n'a  plus.  Si  Tarchilecture  moderne  comprenait  l'art,  elle 
rendrait  aux  <euvres  antiques  leur  cariiclére  propre;  elle  les 
badigeonne  ou  elle  les  eaterra  :  elle  pourrait  tout  aussi  bien 
lea  démolir.  Rotre-Dame  a  137  mètres  de  long  ;  sa  largeur  à 
lacroisée  est  le  «7  mMrcs,  et  sa  bailleur  de  3i.  Lara(,ade  a 
30  mètres  de  développement  j  ses  portiques  sont  riches  de 
wolptoies, mais  avec  on  mélange  de  sujets  religieux  et  gro- 
tesques, qui  tiennent  à  des  superstitions  que  l'artiste  a  pi  ises 
pour  de  la  poésie,  plus  henreux  peut-être,  et  du  m(rtns  plu« 
vrai  que  Ils  poêles  de  nos  jours,  qui  a  déraut  de  supersti- 
tions réelles  en  imaginent  de  chimériques,  comme  pour  jus- 
tifier les  âges  qn'on  appelle  iNurbares  en  faco  de  leurs  su- 
blimes créations.  I-<'<;  ih'v\  portes  de  c6té  sont  couvcrtfs 
«i'omeforaU  en  f«i  ,  tcUuocat  roulé»,  catorUUés,  pre59<is 


l'un  snr  rantre,  que  nma^nalion  en  est  tout  donnée,  <i 
que  Bfoecfrnet  y  a  vu  le  travail  du  diable,  ne  pouvant  ^- 
trement  en  exprimer  la  diniculté.  Mais  c'est  rensembiede 
cette  façade  grandiose  qu'il  laut  voir  :  la  galerie  de  vingi- 
sept  nidies  omtenait  jadia  les  alatoea  de  vingt-sept  nii. 
qu'on  a  rétablis  tant  bien  que  mal,  depTii5  Cliildebert  jnsqn'i 
Philip|)e-Augiistc.  C'est  la  même  idée  qu'a  Amiens.  Et  aa^ 
dessus  de  cette  galerie  se  développe  l'immense  rose  d«  h 
nef,  pour  laisser  ensuite  s'établir  et  régner,  tout  le  long  de  U 
fliçade,  on  vaste  péristyle,  soutenu  partreote-qnatreooloBBB 
très-minces,  chacune  d'une  seule  piècn»  Dn  là  pniteitdmi 
tours  à  une  liauteur  de  66  mèlr^. 

La  cathédrale  de  Paris  est  le  grand  témein  de  voInU»- 
toire  depuis  six  cents  ans.  F.lle  a  vu  nos  révolnfions.  p* 
désordres,  notre  anarchie,  nos  ruines,  nos  pert^js,  no'i  âtiti 
de  toutes  sortes  :  témoin  vénérable,  qu'il  faut  aller  coomtttr 
pour  bien  connaître  le  caractère  dca  siècles  passée.  Tons  in 
temps  ont  leurs  folies,  maïs  les  Mies  andemes  enreBtpw 
singulier  caractère  de  cttler  à  la  pensée  religieuse  et  d>t^ 
tienne  qui  dominait  dans  la  Miciété.  Au  temps  de  CbarieiT 
et  de  Charles  VI,  les  séditieux.,  les  meurtrière,  lea  hmÊk 
qui  souillaient  la  ville,  couraient  à  Notre-DaOM  nu  prenur 
signe  de  Pévéque,  tantôt  pour  désarmer  le  dd  an  ndin 
d'une  peste,  tantôt  pour  demander  grâce  à  la  nouvelle  d'u 
miracle  ou  d'une  apparittoo  mystérieuse.  La  catliédrak  ii 
souvent  les  ftorenn  s'apaiser  par  In  prière  :  rnie  rreemlM 
faisait  tomber  les  armes  des  mains  des  sicain'--  T^-  Tai  tiOTS 
s'eu  allaieut  i>'u^enoiiiUer  ensemble  sous  la  voûte  de  ce 
grand  temple,  où  le  Dieu  de  la  patrie  semblait  présent.  B< 
la  Vérité,  00  y  chanta  des  triomphes  poor  toolealcn  cmnl 
Mais  ifétaK  beaucoup  que  la  pensée  dn  dd  fU  paanmli 
encore  sur  les  peuples,  divises  par  les  passions.  Ainsi 
manisait  la  barbarie.  Puis,  en  des  temps  meilleurs,  tes  vé- 
ritables victoires  de  la  patrie  allaient  se  célébrer  dans  ceOt  i 
enceinte.  Il  serait  beau  de  suivre  les  progrès  de  la  clrH^»- 
tiuu  par  b  simple  histoire  de  Notre-Dame,  non  point 
des  pensées  rêveuses,  mais  avec  des  faits  précis  et  des  do- 
cuments réels,  grande  et  sublime  poésie,  qui  vaut  mieufM 
la  poésie  des  cMmèrm. 

Mais  en  voici  une  autre  plus  belle  encore  !  T!  y  ,j  dac?  le 
monde  une  cathédrale  placée  au-des^uti  de  tout*^  tes  âtdits, 
la  cathédrale  d'où  part  la  voix  du  premier  évéque  du  eatbs- 
lidsmc  Làaat  la  chdre  par  eueUeocc,  celle  qui  dcanm 
tontes  les  disfres  de  prNreset  d^êqnes  :  celle  «Âatre,  et» 
ciilbéli  11  ,  l  't  t      alise  de  Saint-Pierre  de  Hoiim*.  .V_ 
l'avons  vue  naître  au  temps  de  Constantin.  D^Kiia  cette ip»> 
que,  le  monde  entier,  le mMHie  morsl,  el  quelqudWs  Ir  - 
ni'inf^f  |>oUtique,  toum<?  anfonr  de  ce  grand  pivot.  L'hfet.- 
de  hauil-l'ierre  pourrait  donc  ?tre  l'hiMoirc  de  rhuTuar.j* 
depuis  quinze  siècles,  ^'ul  sujet  plus  riche  et  plus  tW^nd  k 
saurait  étra  oilertau  génie  des  lettres  ou  de  la  poésin.  Lbb> 
soas,  en  finissant  cet  aitlde,  tomber  on  dernier  et  nfUr 
coup  d'œil  sur  ce  monument  grandiose  de  l'art  chrétien. 

De  grandes  révolutions  avaient  passé  sur  Rome  dc^c» 
Constantin;  la  barbarie  y  avait,  à  plusieurs  reprises,  jcil  m 
dévastations;  ses  temples  anciens  et  modernes  étaiesl  de- 
venus des  ruines,  et  cependant  la  religion  chrétienne  s*  a*- 
nait  debout  sur  tous  ces  débris.  Apres  chaque  ravage  .  ïjoi 
s'efforçait  de  renouvder  les  monuments.  L'^is«  de  Saai- 
Pierre  IW  «nrlout  un  objd  de  sdns  «I  de  cnlle.  Mais  fW> 
chitecture  s'était  moilifiéie.  l.r  du  moyen  &ge  semWii 
s'être  épuia4',  ci  il  commençait  à  laire  place  à  un  goOtfc^- 
veaii.  L'église  de  Saint-Marc  de  Venise  avait  même  depv 
longtemps  donné  l'idée  d'une  forme  distiocte  de  U  Ibrat 
gothique,  et  le  génie  s'était  mis  k  ta  poormHe  ^ne  per^ 
tion  in<  01  t  :  ■  L'cssni  eu  avait  été  fait  a  Florence  !dij<  - 
glise  de  ISutre-Damc-des-Fleurs,  et  à  Rome  dans  l'e^^ 
dcsAugustin.s,  Tune  ctl*autre terminées  par  dcneoapnin 
dont  le  modèle  venait  de  Vi'^Vm  antique  de  Saint?  Sof^^' 
de  CoostantiBoplc  Ce  fut  sur  ces  images  incoinpWes  f>i 
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l'âri,  agrandi  par  (m  élwlett  tH  toHteM*  iMlé  poétique, 
grâce  aux  inspirations  cbréGeâtMt  de  nbdîe,  i#ni  i»  eoôçnt 

un  plan  monumental  tel  que  Treil  humain  n'en  avait  h 
aucDoe  époque  aperçu  de  Mmblabie.  Ob  &  dit  que  ce  Tut 
tk  priiade  Cofwbintliiople  par  lee  barberee,  en  i4ftS,  qui , 

ajant  chas<<5  les  savants  et  les  arti'-tf's  de  cette  terre  de  g<'nif, 
jeta  en  It^iic  k  ^uùt  des  grands  travaux.  C'est  une  eiplicâ- 
Uon  mas  justesse.  Le  génie  (  t;iit  t  a  Europe  depuis  quatre 
siècles,  li  lui  manqua  queiqaefoi&  de»  études  et  des  recher- 
chel,  raab  sa  propre  in»ipîntion  hii  unSt  longtemps  sufTi,  et 
iliûiil  besoin  d'aucun  secoure  grec  pour  couvrir  le  sol  de 
1  Occident  de  monuments  qui  surpassent  co  nombre  el  en 
riclie.<ue  tout  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  ruines  dans  tout 
l'Orient.  Dès  l'an  1407  le  Florentin  Brunellcschi  dé- 
voilait  à  TltAlie  le  secret  des  trésors  enfouis  dans  ses  en- 
iraillé*,  et  rappelait  àTetudo  i!e  l'art  antique.  Vilnne  com- 
mença aoui  dès  lurs  à  être  étod^.  Un  grand  travail  te  taisait 
dans  Peiprit  dei  luHnme*;  et  comme  PoriglBaiHM  gotUqiM 
sfmWait  arrêt<^,  l'art  rôtirait  <1p  Itii-môme  h  la  recherche 
d'un  tjpe  nouveau.  Aiiii^i  se  fécutida  lentement  le  génie 
créateur  du  seixième  siècle.  Tout  le  i|uinztème  Tut  employé 
i  cette  préparation  étudiée,  à  cette  inspiration  pragreeiîTe. 
Ce  fol  h  difllSreaoe  proAmdé  de  Part  gothique  et  de  Pari  im>> 
dénie,  Pun  soudain  ,  l'antre  médité;  1*0»  aalonl  «I  ttbf», 
l'autre  savant  et  perrectiooné. 

Ce  fut  au  débat  dm  iciiiène  siècki  que  se  réalisa  eekmg 
travail  de  Fart  par  un  enfantement  iniraculeut.  Le  pape 
Jules  II  se  proposait  de  rel>Atir  l'eglis*  de  Saint-I'icrre  ; 
l'émulation  des  arcliilertes  s'excita  par  Tappareil  de  nia- 

gaiikence  que  le  pape  mettait  dans  le»  apprêta  de  aon  entre- 
priée.  Des  ptons  a  nnflai  Avent  oMsrli.  Le  deiafai  de  Bra- 

uiantefutchoi'ii.  Puis  vint  Michel- Ange,  comme  «i  deux 
fi/iam  n'eussent  pas  été  de  trop  pour  accomplir  cette  im- 
UCMe création.  Nous  n'avons  point  à  faire  la  description  de 
ce  monument  ;  c'est  un  temple  qui  va  de  la  terre  an  ciel  :  on 
le  dirait  jeté  dans  les  nues ,  et  retenu  dans  l'espace  par  une 
puissance  mystérieuse.  Ainsi  .  n  i  i  ii  arrivé  au  dernier  effet 
de  cette  nouTeauté,  d'abord  es^yée  timidement  dans  l'é- 
aslisedelloreiioe.  Ce  ii*élatt  plu  on  ddne  timidement  élaiieé 
>ur  le<  quatre  piliers  de  In  noix,  c'étaitune coupole  immense, 
ippuyée  sur  deâ  pendentifs  qui  disparaissent  à  la  vue, 
;t  semblent  laisser  en  l'air  un  second  temple,  ajouté  à  celui 
loa  porte  la  terre.  Par  delà  cet  effort  de  génie  U  n'j  a  plus 
.■ictt.  L'art  produit  qoelqaês  fanffaitfaa<t,  rnais  l'archile^re 
M  fait  plus  III  I  I 

Il  eel  remanjuable  que  l'art  gotluque  fut  plein  de  fécon- 
lîté,  aaiia  doute  parce  qu'il  fut  libre  et  soudain;  l'art  mo- 
lemc,  au  contraire,  s'arréteÀ  quelques  créations,  doute 
>arce  qu'il  est  savant  et  complet.  L'église  de  Saint-l'aul  de 
^ond  res ,  en  lC"j ,  et  l'f^'^lise  des  I  n  val  ides  de  Paris,  veri 
a  même  époque,  ont  reproduit  l'idée  grandiose  de  Saint- 
>ierre,  aree  qaètqaee  nfllMinciite  de  détails  et  quelques 
riaje<stueux  elTets  de  perspective.  Mais  l'architecture  chré- 
ienne  semble  épuisée.  Le  type  de  la  cathédrale  ,  antique  ou 
moderne ,  a  sortoat  dbpam.  La  maçonnerie  en  est  réduite 

imiter  les  Amnes  jpecquee,  à  tout  hasard;  elle  bit  des 
glises  aane  inafdnflQB  religieuse,  tes  mdnes  du  moyen 
a\ aient  la  pensée  cImHiennc,  et  pour  cela  mt^me  liaient 
ubliines  dans  leurs  conceptions  de  temples.  Les  savants 
'aujoofdnnil  sont  ti«|i  |diflosephe»  puat  Un  taiiiMs  :  it 
e  feront  point  une  cathédrale;  iU  ne  feront  point  tm  rU^me 
iiiétien ,  point  une  tour  à  la  flèche  aiguë,  point  un  portail, 
oint  un  péristyle,  point  une  nef,  point  une  chapelle.  Ils 
front  tiMit  autre  chose  qoe  ce  qui  convient  k  l'église  ;  ils 
>root  élégants  on  ils  seront  sérères  ;  Ils  seront  grecs  on  Ils 
Tont  ino<ieme$;  ils  «orient  clasMipies,  ils  seront  purs,  ils 

«  ont  tout,  excepté  po4^ ,  excepte  grands  hommes,  excepté 

irtHiens.  LauiiRvnB. 

CATIIELliVEAU  (  J«CQrF.s^,  hahilait  le  village  du  Pin- 
i-Maiigo  (  Maine-et-Loire },  ou  il  était  oé ,  et  où  U  exerçait 
PICr«  M  tA  COIITBS.  ^  T.  tT. 
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à  la  fois  les  métier-^  de  tisMnnd,  de  naidMad  de  laine  et 
de  voftnrier,  I  |ue  la  réveNedeBYeadéenédata,  à  propos 
du  tirage  au  -H) rt  li*-,  cin-ri  ils,  à  Saint-Florent,  !.■  lo  iii..irs 
1793  (  vogez  Vannas  ).  Caltielineau  était  alors  Agé  de  trente* 
quatre  ans,  et  fc^Mlé  de  tons  dane  le  pajrs  pour  sa  piétd 
et  <^nn  courage.  Marié,  la  loi  du  recrutement  ne  l'atteignait 
point  [«ersonnellement.  Quand  le  bruit  de  ce  (^ui  s'était  pu\sé 
à  Saint-Florent  se  répandit  dans  le  hameau,  il  tétait  dans  sa 
maison,  tranquillement  occupé  h  pétrir  son  pain,  il  réfléchit 
aux  eonséquences  redoolaMes  de  cette  écbairflMirée ,  et  pour 
y  i'rii  i[  [,i  r,  il  crut,  en  quelqni"  -nrtr-,  pnident  d'oser  plus. 
Prenant  sur  l'iieureson  parti,  en  dépit  de  &â  ménagère,  qui 
le  suppliait  de  ne  pas  se  mêler  d'affaires  publiques ,  il  court 
chez  ses  voisins,  les  rassemble  sur  la  place  de  l'église,  et 
là ,  usant  de  tout  son  ascendant,  il  leur  parle  avec  force  du 
chAtintcnt  terrible  qui  menace  tout  leur  canton  ,  &i  cette  mu- 
tinerie fortuite  et  locale  n'engendre  pas  rapidement  une  in* 
tnrreelion  ouverte,  organisée  et  génëMIede  la  provinee.  Lee 
vieillards  l'approuvent  ;  vingt  jeunes  gens  courent  ani  armes; 
tous  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  servir  la  république ,  et 
Jacques ,  enliardi  par  le  succès',  prèeiie  d^  l'insurrection 
de  village  en  village,  et  an  loin,  «vaon  paasege,  detootee 
parts  sonne  le  toerin.  Kentât,  à  la  tête  d^nie  oentafmi  d*hom- 
mes  rfeolus,  la  plupart  vêtus  de  p-ui\  i1>  rh-M  i  i,  armés 
de  bàtôus,  de  fourches  et  de  quelques  fusils  de  chasse,  il 
ose  attaquer  à  Jallais  un  poste  républicain;  il  l'emporte,  et 
sa  lande,  possédant  alors  nne  pièce  de  six,  a'accrelt  npide« 
ment. 

Ce  manant  avait  reçu  de  la  nature  la  première  qualité 
d'un  homme  de  guerre,  celle,  vainqueur  ou  vaUicu,  de  ne 
Jamala  ae  reposer,  ht  même  jour  (  14  mars  ),  il  se  présente 
devant  la  petite  ville  de  Chemillé,  délenduc  jwir  dcut  cents 
hommes  de  garnison  et  trois  coulevrines ,  el  s'en  empare. 
Dès  le  lendcniain,  joint  à  chemillé  par  un  garde-chasse, 
Stoflet,  et  par  un  nommé  Forêt,  ancien  domestique  d'un 
émigré ,  lesquels  avaient  aussi  réuni  un  millier  de  rebelles 
des  cantons  voisins,  il  osa  concevoir  le  dessein  d'attaquer 
Cholet ,  chef-Ucu  du  district,  gardé  par  600  républicains. 
PraMant  des  ehemins  de  traverse,  à  Inl  eennns,  des  haJee 
et  des  moindres  inégalités  de  terrain,  il  eut  l'art  d'enve- 
lopper le  bataillon  qui  venait  en  ligne  à  sa  rencoutre.  Em.. 
busqués  par  lui  çà  et  là,  invisibles  dans  les  broussailles,  1m 
siens  se  mirent  à  tiraiUcr  à  ooovert  et  presque  toujours 
à  coup  sûr.  Quand  Ils  vfraft  fcs  r^abNeiias ,  presque  tous 
{gardes  nationaux  de  nouvrllr  IcTrr- ,  rfinnl'':--  par  ce  feu  tSf- 
rible,  iU  fondirent  sur  eux,  comme  font  les  sauvages, s 
poussant  de  grands  cris,  les  ranplmt,  et,  les  &|«Bt  désar- 
més, les  assommèrent  «vee  leora  flonidiie  et  le  owee  de 
leurs  fusils. 

Ainsi  victorieux  ,  et  dt's  le  13,  maître  de  Cliold,  de  quel- 
que artillerie,  de  600  fusils  et  de  nombreuies  gaigousses, 
dont  Oflt  Mre  des  carleoehea,  CMhdtaeen  vit  avant  le  sotr 
sa  bande  devenir  une  armée.  Mais  le  principal  tr^tp'i  i 
victoire  fut  une  superbe  pièce  de  canon  que  le  roi  Loui>  Xlll 
avait  donnée  au  cardinal  de  Richelieu.  Ces  pauvres  paysans, 
touchés,  à  l'aspect  de  ce  bronze,  d'une  émotion  iiulcfinis- 
sable,  pleuraient  et  poussaient  des  cris  de  Joie;  ils  l'npi>e- 
k^rcnt  Marie-Jeanne,  et,  la  couronnant  de  rubans  et  de 
fleurs ,  la  promenèrent  «a.  triomphe.  Le  te  mars  ils  occu- 
pèrent la  petite  ville  de  vnders,  évacuée  perlée  répoibtieaine. 
Cependant  fa  fMe  de  Pâques  approchait ,  et,  pour  mieux 
^l'acquitter  de  leurs  devoirs  religieui^,  la  plupart  de  ces  rodée 
compagnons,  se  donnant  rendez-vous  pour  le  lundi  de  là 
Quasinutdo,  r<«Bgnèrent  cbacwi  son  iiameau.  Même  «a»  ee 
nwtif.  Ils  rentraient  volonller»  dans  lente  fermes,  «urbrat 
ledimanclie,  regardant  la  gu m  omtne  une  espèce  de 
chasse,  et  u  e4iiporfant  guère  avec  leur  fusil  qu'une  peJnde 
sabots  et  la  quantité  de  pain  nécer<sairc  pour  chaque  expd» 
dition  partielle.  C<*"^  /"(r.Tncf-;  «^Mlf'it  -  ^e  dispersèrent  donc,  et 
leur  général ,  quelle  que  tut  son  ardeur,  dut  se  résigner  à  at- 
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tendre  lenr  relimr  pour  agpr.  Lm  répaMicaln» ,  prolitaiit  de 

cette  Ijoiine  fortune  linprénie ,  purent  traTerser  tout  If  payi 
insurgé,  et  arrivèrent  à  Angers,  où  ik  proclamèrent  i\uc 
Urat  était  terminé.  Cette  erreur  devait  kmt  «ÊÊLtt  dier.  Le 
9  avril  la  petite  année  d'Anjoa  était  de  mniTeu  réanie  aoni 
Catttelineau. 

Cependant  la  Vendée  inft^rieure  i  (  li!  plus  en  plus  en 
feu  i  mais  là  ies  royalistes,  loin  de  songer  à  s'unir  à  Catbe- 
llnew»  toanafenl  ton*  hon  tceos  dn  eMé de  PAngleterre 
et  des  princ«8.  Réduit  à  ses  seules  forres,  Cathelineau  dirigea 
de  nouveau  ses  bandes  vetft  Chotet.  Sur  sa  route ,  bon  gré 
mal  gré,  on  rccnita  tamnltueuscment,  dan»  leurs  cb&tcaux, 
qodques  gentils-hommes,  oitre  autres  des  officiers  qui  avaient 
ftit  h  guerre,  d' El  bée,  Bonehamp,  Lescure,  qui  ne 
s'en  rangèrent  p.i*  moins,  avee  leurs  paysans,  sous  lis  ordres 
du  hardi  voiturier.  Alors ,  àla  tête  d'environ  C>,uoo  lioromcs, 
mettre  JaetpiCK  écrasa  derechef,  à  Chemillé,  une  colonne 
r«'piihlieainc  de  bourgeois.  Là  le  «It'faut  de  munitions  l'arré- 
taut  encore,  il  dut  se  replier  d'abord  sur  Beaupréau,  à 
quatre  lieues  au  nord  de  Cholet,  et  de  \h  sur  Tiffauges,  pe- 
tite Titledo  Poitou.  Réduit,  à  |i^iret,à  tui  syslteie  de  dé- 
tmstn  peu  d^^oord  avec  «on  Inniienr,  Il  m  ae  diaslmalait 
pas  que  l'inaction  di-M  ii  Irait  bientôt  «on  armée,  quand  il 
apprit  à  Monlrevault  qu'une  nouvelle  iMUide,  celle  du 
jeune  Larochejaqnelcln,  «a]lM|Mlir,  aUK  Aiddera , du 
général  répoblicaia  Qoétineao,  mumcruH  pour  aa  féanir 
à  lui. 

Alors  commencèrent  le>  grands  succ«'*s  de  l'arnitV'  >en- 
déenne,  et  aiora  aoaii  les  gentils-bommea  ne  se  firent  plus 
tant  pikr.  NéanmoiiM,  et  malgré  l'arrMe  de  tant  de  iieUei 
recrues,  Cathelineaii  conserva  presque  toute  son  autorité,  et 
son  influence  d.ms  les  consfils  i»bsla  prépondérante.  Les  pay- 
sans lui  portaient  une  vénération  extraordinaire  :  ils  l'appe- 
laknt  le  Saint  de  C Anjou.  Le  19  avril  toutes  cea  bandes ,  se 
sentant  de  plus  en  plus  ao«t«iiies  par  Laroeb^qndein,  par- 
tirent de  Montrevault  pour  aller  livrer  balaille  k  lann'^e  ré- 
publicaine qui  s'avançait  dans  le  cœur  de  ia  Vendée,  et  qui, 
iiattue  en  plaMcnra  reneontres ,  notamm^t  à  Tafldre  déei» 
slve  de  BeaHprt^an,  leur  abrmdonna  beaucoup  d'armes  et  de 
munitions.  L.e  2G,  par  k  €uaM.>il  de  CatUdiueau ,  une  revue 
générale  eut  lieu  à  Cholet  ;  il  s'y  trouva  23,000  hommes , 
dont  13,000  armés  de  Auila  de  munition  et  eoriroa  i,ooo  ca- 
vaJien.  L*ar1illerie  le  compeiait  de  «fx  pièeea  aMelées.  Le 
Icncf^'main,  Larochqaqueli  iu  fit  sa  jonction ,  et  de  nouveaux 
avantagea  furent  rapidiement  obtenus  à  Arg^ton-le-ChAteau, 
qu'en  enleva  (!**  nanf);è  Thonaca,  4|n*onprit  d'assaut 
(5  mai),  et  où  ne  fut  exerréf  aucune  vengeance.  L'enthwi- 
siasme  des  paysans  ctait  idor^  s>auÂ  tgal  ;  les  républicains , 
débordés ,  pris  entre  deux  feux  et  en  pleine  déroute,  durent 
passer  la  Loire.  Toqloors  Tictorieux ,  Catbelineau  entra  dans 
Parthenay  te^lOmd,  et  te  laàlaCblla^neraie,  après  va 
eombat  assez  chaud.  Battus  en  plaine  devant  Fouteoay, 
aléas  se  rallièrent,  cl  pour  reprendre  MarU-Jeemm  ils 
firent  des  miracles,  culbutant  les  bnlaitOM  fépnMieains, 
et  s'emparèrent  do  piin  es  de  canon  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Mais  alurâ ,  iinpâlicnts  de  reprendre  leurs  travaux 
des  champs ,  ils  se  séparèrent,  se  doiwiant  un  rcndeiFTOus 
pour  les  prainiers  jours  de  loin. 

CepMdant  un  fouvenMOMnt  eontre-réToluttonnalre  a*op- 
Banis.nt  à  riiiîtillon.  L'évêque  d'Agra.  se  di-vint  viraiic 
apostolique,  le» vicaires  géniaux  de  Lu^u  et  d'Angers, 
composèrent,  avec  Cathelhieaa  et  les  autres  chefs  des  prc- 
mière«  levées,  le  conseil  <^nprémfî,  dont  le  but  hautement 
avoué  était  le  rétabli&scuicul  de  Fautel  et  du  trâne.  Mais  la 
Convention,  quoique  alors  aux  prises  avec  toute  l'Kurope, 
avait  enfin  ouvert  les  jeux  sur  la  nature  et  le  dan(^  de 
cette  plaie  de  I^Ouest  :  40,000  patrMes  arriraioit  à  marches 
foiT.'v-,  ivec  SO  pièces  de  canon  ,  et,  pour  remplacer  lîcr- 
royer  bAttu,  le  général  Biron  accourait  de  l'armée  U  iUhc. 
Ob  iltalon  rannée  rafalo  am  mios  M  fOfnn,  et  k 
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descendant  des  «fon  à  ta  tMe  de  iWde  i^piiUienae.  IMs 

les  premiers  jours  de  juin,  l'armi^e  de  Cattiellneao,  réimit  ^ 
Vihiers,  un  moment  pris  par  1^  Meus,  mai»  repm»  par 
blancs,  se  trouvant  forte  de  plus  de  40,000  hommes  et  de 
24  pièces  de  canon,  prit  le  nom  de  grande  armée  rojaU 
et  catholique ,  et  riéioihitd*oeeaperta  Hgne  de  la  Loire.  Le  : 
une  division  républicaine,  f  rr.S  dans  Doué,  fut  poursi  int 
jusqu'à  Saumur,  dont  les  Vendéens  entreprirent  le  aéft, 
qui  Itat  poussé  hardiment.  Grèce  à  OribeHnenn,  lea  redaaki 
ayant  été  enlevées  dèi  le  ?,  Larorhejaqnelein  pot  s'empam 
de  la  place.  Alora  rin>»urrecUon  prit  soudain  un  iti  it 
puissance  que  les  gentils-hommes  eux-mêmes  sentirent  qsl 
fallait,  pour  frapper  un  grand  coup,  concentrnc  raotecir 
ndlitsfre  dans  (es  mains  d'tan  aad  el,  entre  tant  de  pfe» 
raux  ,  noTiii:ii  :  rni  généralissime.  Entre  eux  ,  iU  étaient  k/w 
jaloux  les  uu;^  dc&  autresi,  et  d'ailleurs  Os  ne  pouvaient  ii 
diâsimoler  que  nnsurrectioo  était  partout  nMîan  attie  dVfe' 
même  H  moins  impétueuse  à  leur  suite  qnc  souî  pn- 
mktn  diefs  plébéiens  et  à  la  voix  de  ses  pr£trc&.  D*«pri«  k 
conseil  de  Lescure,  réunis  à  Saumur,  ils  chotsireat  dmt 
d'une  commune  voix  (  12  juin  ),  poarcanunander  les  araién 
réunies  de  PAiveo  et  dn  Bocage ,  le  SMnf  die  TAnJok,  ca- 
tbelineau, qu'ils  ne  craignaient  point,  et  dont  l'eir^aiMi 
flatta  les  paysans  et  exalta  encore  K-ur  enUvuu&iâ&me.  Setn 
tisserand,  confus  de  tant  d'honneur,  dut  se  rendre  an  ma 
général,  et  ayant  accepté  la  rude  tâche,  U  voulut  s'en  m<«b^ 
digne.  Il  envoya  des  ofTiciersà  Charette,  alors  victonan 
à  Macliec<ud  ,  pour  l'eni:a^er  à  combiner  ses  cpdnIÎQananc 
les  siennes.  Puis  il  marcha  sur  liantes. 

Après  aveer  enlevé  CbuMU,  Callielmean  «a  dMfea  anr  la- 
gers,  et,  quoique  affaibli  par  h  désertion  régulière  et  f<r  - 
dique  des  siens ,  il  s'en  rendit  utaitre.  De  la  U  s«  purU  ^ 
fiantes,  où  Charette  avait  déjà  pris  position  avec  une  anvc 
que  l'espoir  de  la  victoire  et  du  butin  avait  bientM  dootwt. 
L'attaque  générale  fht  fixée  par  les  deux  chefs ,  à  deeseis. 
vr.  trait  est  caractéristique,  au  29,  c'est-à-dire  au  j<icr4r 
U  Saint- Pierre,  patron  de  la  rille.  La  terreur  était  àm 
Rantci,  et  peniêtra  tas  royalistes  a'en  aeraienl-fls  cmpirls 
en  un  coup  de  main ,  s'ils  n'avaient  pas  eu  U  raiiité  tk  t  ij* 
sommer  cette  grande  ville ,  par  deux  prisonniers  et  au  um 
de  Louis  XVII ,  de  se  rendre  à  eux.  Us  perdirent  aÏMi  Iron 
jours  pendant  iNquela  le  ftaéial  Candaoi,  qpd  esMa» 
dait  dans  Nantes,  fit  venir  de  Rennea  les  aonMons  dart 
il  manquait,  et  alors,  prête  a  nue  vi^-MUi  i  (i>,  :  M^taaee, 
la  ville  répondit  fièrement  que  ia  nalwn  ne  traUati  fa 
OMe  de$  rtbeUes.  Au  jour  marqué ,  l'attaque  coaunen^ 
avec  vigueur  dès  doux  henrr^^  i\n  n)atin;  un  faubijcrr' 
fut  pris  t't  repris  à  la  baioai.i  Ul  ;  le  fougueux  Cathcbociu, 
toujours  à  la  tète  de  ceux  de  Saint- Florent  et  de  Jall  ii* .  ms 
premiers  compagnons,  6'empara  au  pas  de  course  de  la  hsh 
teriedeta  porte  de  Vannes,  et,  ctaasanldevaitfW  la  119^, 
qui  la  défend  lit  ,  n  p^iussant  de  rue  en  me  ,  jusque  sûr 
place  d'armes,  tout  ce  qui  résistait ,  allait  emporter  U  {auu^. 
quand  il  tomba  grièvanent  Ues^é  au  bras  d'un  coup  die  fs. 
A  cette  vue ,  ses  s(^ats ,  qui  l'avaient  cm  invulnénUc, 
ix)ussérent  des  crb  de  désespoir,  et,  l'emportant  sur  Im« 
épaides,  !ie  retirèrent  en  désordre.  Vainement  les  autrt^  i  hrt- 
kur  donnèrent  l'exemple  de  la  plus  grande  témérité  en  sf 
tançant  an  milieu  des  rangs  ennemis,  rien  ne  pot 
leur  fuite.  La  blessure  du  5aiit<  de  fAnhu  'Jiura  îtai:>< 
il  mourut  douze  jours  après  à  Saint-i lurent ,  ou  il  ai^^ 
fait  traa<iporter.  Jean  Akjiu. 

CATilÉEÈSB  (de  «oAaifsss ,  Oter,  «ntavcr,  déliaiiej. 
c^est  a-dire  soustraction,  dlndnutlon.  Ce  not  cipiimi  ai 
cITet  en  médecine  l'exténuation  ou  Vé|  ni  i  ment  qui  pn-^ir'' 
d'un  exercice  forcé,  et  qui  est  iadepcudant  de  toute  t^éoi 
Uon  aftiflcielle,  comme  ta  saignée,  les  purgatiCi,  etc. 

De  là  a  été  fait  l'adjectif  cafh&édque ,  qui  est  la  (juîéÉ- 
catj<»i  donnée  à  des  substances  (ou  caustiques  tr«»4«Exi 
enptajéea  mtériwinnoitf  on  aulièro  chkuiiitaotay 
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nnijitr  ou  Wûsumcf  les  véRotatîons  eliarnue*  qui  s  éicvcnt 
à  la  iuiface  des  plaies  ou  <lfs  uk^ns. 

CATHERINE,  nom  commua  à  pluskun  sakA^ 
quIunorerÉgliM  ralboiiqne  et  ronniiie.  Vom  cHenmt  le» 

plus  (■(>I''liri'><. 

CÂlllLHliNE  (Saiiile ) ,  i^uc  de  race  royale,  Tune  àv» 
fieri;es  les  plu«  belles  et  les  fins  instruite»  d'Alexandrie , 
iubit  le  martyre  en  Tan  327  pour  aroir  publiquement  an- 
noncé rÉran^e  à  Toccasion  d'une  téle  accompagnée  de  sa- 
crilices  qui  av.iit  été  ordonnée  par  l'empereur  Ma\eii(  LV 
Oau  le  cacbot  où  eUe  retta  ddanoe  jusqu'au  roomcut  de 
marefaerau  sappUce,  die  eoDTerttt  non-seulement  daqoante 
des  philosophes  diargés  par  Maxence  de  la  réCtitcr,  mni<; 
encore  Faustiœ,  épouse  de  l'empereur,  le  tribun  militaire 
l'arpb^rius,  ct  CB  outre  deux  cents  prétoriens.  Les  Mopi 
de  foua  que  Maxence  lut  fit  «dniiiistrer  sur  la  poitrine  pMr 
la  dtienniner  à  rerenir  an  culte  des  idoles  ne  prodnkant 
aucun  elTct,  le  tyran  onloniia  delà  rouler  asM'  nr  l'une  rnuc 
garnie  depointe»  de  fer  ;  mais  rinstrumcnt  de  torture  se  brisa 
an  rnooMnl  «6  eUeen  approdialt  Enfti  on  h  décapHa; 
mais  la  légende  raconte  que  ivi  t^te  fut  alors  transportée  nii 
mont  Sinai  par  des  ua^cs.  Sainte  Catberinc  était  jadis  la 
patrone  de  la  faculté  de  philosophie  de  l'uniTersilé  de  Paris, 
et  l'Êfjm  catholique  célèlira  sa  ftle  le  2t  noTembie. 

CATHERINE  (Sainte)  dt  Sfemw,  rune  des  trinlea  Ib 
plus  en  renotn  dans  toute  Tllalie ,  uée  à  Sienne,  en  1147, 
etiit  lille  d  uo  teinturier,  et  tit  vau  de  cluvàtetê  des  '>a  plus 
tendre  enfance.  A  partir  de  l'âge  de  vingt  ans,  elle  ne  vécut 
2 dus  que  de  pain  et  d'herbes,  plus  tard  même  rien  que  de 
la  lunuiiunion ,  et  elle  entra  ensuite  dans  l'ordre  d«  Saint- 
Doniiuique.  KUe  s'imposait  les  plus  rudes  inortilkalion* , 
était  d'une  iocpuiaaUe  bienfaisance  envers  les  pauvres, 
aeisniit  les  malailea  attaquée  dea  nalndiea  les  plus  repous- 
!?aiites,  et  se  vantait  d'être  en  commerce  direct  avec  .!.-("., 
qui,  diïâit-on  ,  avait  fait  échange  de  coeur  avec  elle  et  a\  ait 
imprimé  sur  son  corps  les  saints  stygroatee  de  ses  projjres 
M'sstires.  Elle  donna  dee  oonaetts è  ptnaiean papes,  et  fut 
a(/(iel«^,  m  1378 ,  par  Uriieln  'VI  à  Borne,  où  elle  monrut, 
en  1380.  Pie  II,  son  compalri  >1i  ,  1 1  aiiunisa,  en  1460.  Les 
dominicain*  et  les  habitants  de  Sienne  Tbonoreut  comme 
leur  pelraae;  et  dan»  la  «inerèfle  qui  s*âef»  «n  aqjel  de 
l'immaculée  conception  de  la  Vierpe  Marie  entre  les  domi- 
Qtciuuji  «;t  ki>  Irunciicaiiis» ,  les  premiers  invoquaient  ses 
visions  k  l'appui  de  leurs  opinions.  VÈ^ut  catboUque 
cdebre  sa  fête  Je  30  avril. 

CATHERINE  (Sainte),  de  Bologne,  religieuse  de  l'ordre 
^  s  ntt  -Claire,  morte  le  9  mars  l  id  ),  et  célèbre  par  les 
Hevclalmnes  CatharUtm  Bomniensi  facUt,  fut,  en  raison 
le  la  piété  de  tonte  aa  vie,  Bdae  au  rang  dea  leinla,  en  17iS» 
twr  Clément  IX. 

CAlIlLRlMi.dciiufdc,  fille desainteDrigUtc,  morte  à 
^Valdstcna  eu  Suède,  le  22  mars  1381,  fut  canoniM  e  mts 
1474,  à  cause  des  minclea  accompli*  par  die  tant  de  soa 
rivant  qu'après  sa  uort. 

CATHERINE  (Ordre  de  SAINTE- Cet  onlre  fut 
oudé  en  1 7 14,  par  Pierre  k  Uiand,  en  Thonneur  de  sa  luiuiu*, 
^^athcriner"  Alexiewna,  etpoarpeipétuerieeouvenirdu 
léTOuament  dent  aile  avait  fait  prenve  à  son  égard  loi^  du 
lésaatre  qnMI  éprmm  sur  les  bords  du  Pnitli ,  dans  6a 
uiM  rt-  contre  le*  l'urcs.  Cet  ordre,  spécialement  alTccté  aux 
suuues.  est  composé  de  deux  daaus.  On  ca  porte  les  in- 
îgDca  aiiapendvs  à  nn  cordon  poBceM  Uacid  d'arient,  de 
ê(>aule  droite  an  z{^\{■  ;;nnclie.  Le  NUl  liomnie,  dit-OB|  qtll 
a  ait  <4é  décuré  lut  MenzikolT. 
CATHERINE.  Oenz  Inpéiatrieea  de  Rottie  ont  porte 
i  oom. 

CATHERINE  1^,  femme  de  Pierre  le  Grand,  et  im- 

L-ratrice  de  Russie,  partit  di;  la  condition  la  plus  luiiidile 
uur  é'élttver  à  ce  rang  suprême.  Son  premier  nom  était 
farth9  Rmb.  EUenaiiiult  en  i6»2,  à  Gerammred,  en  Suède, 
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de  Jean  Rabc,  quarticr-rnaltre  du  riment  suédùtii  d'Afs- 
Iwri;,  qui  mourut  en  losi.  Ramenée  en  Livonie  par  sa  mère, 
qu'elle  perdit  aussi  Tannée  suivante,  Marthe  se  trooTa 
orpbetiae  dè*  l'Iffe  de  trais  aoe  ;  die  <W  recacOUe  d^Abonl 
par  un  ç^acristain,  puk  par  F.rnrst  f.lnck,  paatcUT  è  Hulen- 
bourg,  qui  la  fit  élever  avec  •^s  entants. 

EUe  époon,  i  db-neuf  ans,  un  dragon  de  le  garnison 
de  Marienbonrg;  mais  il  y  avait  à  pdœ  m  an  qu'elle 
était  mariée,  lorsque  la  prf^e  de  cette  ville  parles  Rosses, 
le  ?3  aoftt  1702,  la  n*  i n  i  |  our  tot^jours  de  son  mari.  Le 
pasteur  Glucli  se  rendit  avec  sa  famille  et  une  troupe  de 
tanues  an  camp  do  général  rosse  Chérémétier,  qui  les  retint 
prisonnirr*.  Catherine  était  du  nombre,  et  elle  échut  nu  gé- 
iiér:il  Liauer,  dont  elle  fut,  dit-on,  quelque  tempi»  ï&  maî- 
tresse. De  là  elle  passa  comme  servante  dans  la  maison  de 
ta  princsme  Mentilioff  »  où  le  cur  Piene  la  vit  pour  la  prs- 
ndère  fWs.  Sa  Jeunene  et  sa  beauté  frent  une  vive  Impres- 
sion sur  l'empereur,  qui  s'attacha  à  elle,  et  en  eut  d'alwrd 
plusieurs  enfants  naturels,  savoir  :  en  1706,  une  fille  appelée 
Catherint;  en  170S,  Anm,  qd  fut  depuis  dodisese  de 
Uolslein-Gottorp,  et  en  1709,  ÉUsabeth,  qui  devint 
plus  lard  iiiipératricc  de  Russie.  Martiie  Rabe  avait  dans 
cet  intervalle  embrassé  la  religion  peoqne;  |^e*est  âleis 
qu'elle  reçut  le  nom  de  Catherine, 

Les  années  ne  firent  que  eoosoltder  Pattaciiermiit  de  l'em- 
pereur pour  elle,  et  le  2U  mai  1711  il  l'épousa  sec  rètement. 
Sur  ces  entrefaites,  Catlierine  suivit  le  czar  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  Ttecs;  meb  Uenttt,  sur  les  bords  dn 
Pruth,  l'armée  russe  se  vit  cernée  par  une  armée  tnrque 
quatre  fols  plus  forte  (  juillet  1711  )  :  dans  cette  situation 
desesikénV' ,  le  ciar  ne  voyait  pas  de  milieu  entre  la  mort 
ou  une  bumilianle  captivité.  Cest  alors  que  Catherine,  d'ac- 
cord avec  le  vice-dùmedicr  et  quelques  généraux ,  envoya 
un  plénipotentiaire  an  camp  du  i;iaiid  win,  en  acroiiipa- 
gnant  »es  proposition:»  du  riche  présent  de  m:»  pierreries  et 
de  ses  fourrures.  La  nt^ociation  s'engagea ,  et  l'armée  russe 
finit  \m  obtenir  des  conditions  auxquelles  rimminf  ncr  du 
péril  n'avait  |)aâ  d'abord  permis  de  prétendre  Lu  l  etuiaiaii- 
sance  de  cet  inqxvrtant  service,  Pierre  rendit  public  «^on 
mariage  avec  Catherine  le  1&  février  1712.  Plus  tard,  en 
1734,  on  an  evant  sa  naoïf ,  fl  la  fit  couronner  avec  un  ap- 
pareil et  une  pompe  qui  surpassaient  tout  ce  que  l'on  disait 
du  cuuronoemcnl  dos  anut-ns  grands-ducs.  Un  manifeste 
où  les  services  rendus  par  Catlierine  étaient  rappelés,  et 
notamment  la  befle  conduite  dans  l'aflUra  dn  Pruth,  (kit 
paMIé  et  répandu  pour  faire  connaître  les  dreîta  qq'^ 
avait  À  s'asseoir  sur  le  trnne  à  céilé  du  souverain  :  dfci  lOfS 
on  ne  douta  ^us  qu'elle  n'y  restAt  après  sa  mort. 

Cependant  on  prétend  qne  celte  même  année  Piene  surprit 
sa  femme  en  adultère  avec  un  jjentil  homine  dp,  sa  chambre, 
appelé  .Moca».  Ce  qu'il  y  a  <le  certain  ,  c'e4  que  Ce  Moens 
lut  décapite  vers  la  im  de  1724,  pour  laii^e  de  mal\ersa- 
tion.  On  «^te  que  Pierre  fit  passer  Calberioe  en  voiture 
déconverie  devant  le  gibet  oft  étident  exposés  tes  restes 
du  coupable.  l,e  <  / ir  Miourut  peu  de  temps  après  (8  février 
t7'ià  ).  On  alla  ju!>qu'a  dire  que  Catherine  et  Meazikoff 
ne  furent  pas  étrangers  à  sa  mort.  Mab  rien  ne  prouve  celte 
allégation  :  seulement  on  tint  l'événement  secret  pendant 
quelques  lieure»,  atia  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  trdnc  à  Catlierine,  qui  fut  proclamée  par  les  ré- 
giments des  gaides«  par  le  sénat  et  le  saint  synode.  Men- 
zikolT régna  tous  son  nom.  Ce  règne ,  qui  dura  un  peu  plus 
de  deux  ans,  ne  fit  que  continuer  celui  de  Pii m'  V . 

Catherine  mourut  dans  sa  quarante-cinquième  année,  le  17 
mai  1717.  in  vie  fut  abrégée,  dit-on,  par  des  excès.  On  a  dit 
qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  éci  ire.  Voici  le  portrait  qu'en  a 
trac-  le  général  Gordon,  qui  avait  longtemps  servi  sous 
l'ierie  le  Grand  ;  »  Celait  une  fort  jolie  léniiiie  et  de  bonne 
mine,  qui  avait  du  bon  sens,  mais  point  du  tout  cet  esprit 
subliiM  et  Mliie  vif ecité  dimailiiiftoa  que  quelques  per-« 
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sonoet  lui  attrilNU^t.  La  grande  raison  qui  la  Qt  si  fort  ai- 
da car,  4fMdt  son  extrftme  bonne  humeur.  On  ne  lui 
I  To  nn  iiKMDeDt  de  chaprin  m  de  caprice.  (Miligeante 
et  polie  avec  tout  le  monde ,  elle  n'oulrijail  point  sa  première 
condition  Ahtaud. 

GATIltJiliN'Ë  II  (  SoHOB-AoeosTB),  aUedo  prince  Cbri»- 
«an-Atti^inte  «TAnbalVIeilNt,  naquil  à  Stettfn,  le  s»  •▼ril 
J729.  Son  p^re  était  gouverutnir  de  cette  vflle.  Élevée  au  mi- 
lieu des  Uoinnioges  obscurs  d'une  gamisun,  a  peine  remar- 
quée à  Berlin  quand  elle  y  accompa^piait  sa  niërc ,  rien  ne 
lui  annonçait  qu'un  jour  «UeMnttlaaoavenineabsolue  d'un 
des  plus  puissants  empires  dtl  monde.  Mate  tes  difficultés  qu'é- 
prouvait l'imp^'ratncc  Elisalidli  ii  contrarUr  uiw  alliance 
avec  les  cours  de  PKurope,  eflraycesi  iita  deroiia'e^i  rt-volittions 
de  la  Rwiiat  et  les  sentiments  d'afTection  qu'elle  avait  jadis 
conçus  pour  Ip  prince  de  Holstiin-Eutin  ,  oncle  de  Sopliic- 
Auguste,  tiieiil  appeler  celle-ci  â  Suint-I'«:t«irsl>otir^  pour  ile- 
venir  l'épouse  du  grand-duc,  héritier  de  Pempiro  Klivihcth, 
avail  en  effet  appdié  à  lui  succéder  le  fils  d'Aoue  Petrowoa, 
duehesw  de  Holsleio,  fille,  eoeune  elle,  du  tut  P I  erre  1". 
Le  jeune  due.  de  HoUtein,  en  doTmant  granil-diic,  ornlira^ 
SA  la  relijrinn  grecque,  «À  en  1745  il  épousa  la  princesse 
d'Anhaii-Arbsi,  qui  prH, «H  changeiat de  rellgloa,  le  nom 
de  Cathenne,  depuis  devenu  si  làmeux. 

Dans  uDti  cour  corrompue,  la  grande-duchesse  devait 
contracter  cette  facilite  de  mœurs  dont  Eli-^betli  donnait,  au 
retti^  l'exemple.  Le  grand-duc,  sans  agrément  dans  l'esprit 
el  sans  ft»ree  de  caractère ,  ne  ponrtit  fixer  une  jeune  fenme 
ardfntr  <iiiN  plaisirs.  Les  nit'inoires  ?rrrrts  du  temps  as- 
surent nit^iic  que  Icà  médecins,  sans  iui  reiuser  toute  sensi- 
bilité, doutaient  qu'il  pûtdonner  un  héritier  à  i'en){iire.  Néan- 
moins Paul  naquit  après  plusieurs  années  de  mariage  :  il 
est  vrai  que  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  légitimité  de 
sa  naissance.  Quand  il  vint  au  monde,  sa  mère  avait  pour 
amant  le  Jeune  SoltiJ(Of ,  qu'on  éloigna  d'elle  en  lui  don- 
nant une  ambasaade.  Il  hit  remplacé  par  Poniatowski, 
qui  dut  un  trône  à  cette  intrigue.  Stani>Ias  Poniatowski , 
fils  d'uu  gealil-homiuc  lithuanien,  de  petite  noblesse,  qui 
avait  épousé  une  Czartorisita ,  était  par  sa  mère  membre  de 
la  haute  aristocratie  polonaise.  Pour  Hatter  la  passion  de  la 
grande^uchesse ,  le  comte  de  Bru  h  I ,  qui  gouvereail  Au- 
guste m,  roi  de  Pologne,  décora  le  jeune  l'olonais  du  titre 
d'ambassadeur  près  la  cour  de  Russie  ;  mais  cette  liaison 
dafinA  lélleniait  pabUque,  que  Poniatowski  dut  retourner 
dans  sa  patrif ,  et  paidant  les  dernières  années  de  la  vie 
d'Élisabetii,  Calherine,  haie  de  son  mari  et  de  l'impératrice, 
lut  sans  cesse  en  danger  d'être  répudiée.  Cependant  Éli- 
«abeib,  à  son  lit  de  mort,  réceacilia  les  deux  époux. 

Pierre  III  ta  fit  pnedanur  par  les  troupes,  et  com- 
mença avec  asMI  d*éclll  un  règne  qui  ne  devait  pas  durer 
une  année.  Frédéric  II,  que  Tavénement  au  trône  du  nouvel 
empereur  sauvait  d'une  perte  presque  certaine ,  lui  fit  passer 
en  vain  de  sages  avis  ;  il  ne  les  suivit  pas.  11  ne  carlmit 
plus  sa  haine  pour  sa  femme  ;  il  annonçait  hautement  l'in- 
tention de  hi  répudier,  de  dé.savouej  sou  lils,  et  de  nommer 
pour  son  suooesseor  ce  malheureux  Ivan,  qui,  depuis  qu'É- 
ttnliefli  revailreiiveieé  dn  trône,  langntaail  dans  une  Ibr- 
tere»sc.  Pendant  ce  temps ,  Catherine  conspirait;  die  s'était 
assurée  des  grands  par  le  comte  Pauin,  gouverneur  du 
grand-dnc,  qui  croyait  servirlefilsen  recrutant  des  partisans 
pour  la  mère.  Elle  avait  anployé  aussi  utilement  ta  prin- 
cease  Dachkof,  Jeune  fémme  vive,  imprudente,  amoureuse 
d'intivu.  s  et  de  liberté.  Mais  ce  fut  surtout  au  sein  de 
l'armée  que  la  trame  s'ourdit  plus  fortement.  Grégoire 
Orlof,  capitaine  ettréM^er  de  l'artillerie,  avait  été  quelque 
temps  l'anianl  de  Catherine,  sans  la  ronnuîfre  ;  instnrit  du 
rang  de  samattres&C,  il  fit  tout  pour  lui  ^.auver  ia  \ie  et  lui 
assurer  le  trône.  Il  soulen  les  soldats,  et  fut  le  véritable  au- 
teur de  la  révolnUoii.  Elle  éclata  le  9  juillet  1762;  Pimpéra- 
Iricc  fm  tmSmtÊ  k  Sillit-FItenibourg.  Si  l'empereur  avait 


écouté  les  conseils  éoergiqMS  du  maréchal  deMunnicb,qB 
se  trouvait  alors  avec  loi,  le  menrement  aurait  été  réf«teé; 

mais  sa  faiblesse  le  livra  à  ses  ennemis  :  H  Fut  emprisonné  rt 
étranglé  peu  de  jours  après  la  révolution.  Frédéric  II  pn- 
tendait  que  Callterine  n'avait  pas  tremp<.>  dans  cet  assassinat; 
rien  ne  prouve  en  dKct  qu'elle  ;  ait  participé ,  mais  ék 
savait  qoela  oonspiralion  devait  tiSr  tSmâ.  Cette  révohrtiss 
eut  de  l'éclat;  elle  él.iit  faite  par  une  Jeune  souvrr.iine  \<^'- 
sécutée,  menacée  dans  sa  vie ,  et  qui  semblait  défendre  let 
droits  de  Sfl«  fila.  lia  beauté  même  de  Catherine  avait  été 
pour  elle  un  moyen  de  eoospirer.  «  Quand  cette  femme  tiur- 
mante,  dit  plus  tard  Potcmkin,  paraissait  la  nuit  damoa 
appartement,  elle  l'éclairait.  Co  cliarm»'  iut  -ir  pui-s.  ai- 
ment :  et  en  effet  celte  conspiration  de  jcunea  feau&ei 
réussit  par  de  jearna  oaidcrs;  mais  ta  révetotfon  ftat  «oM^ 
lidde  par  un  génie  fenne  et  viril. 

Catherine  se  rendit  à  Moscou,  où  elle  fiit  accoeUlie  froi- 
dement. On  entourait  son  fils  d'hommages ,  et  on  la  tajdL 
A  son  retour  à  Saint>Pélarsboorg,  elta  M.  meswoèe  p» 
ceux-U  mêmes  qui  araient  coutriboé  à  son  élévnliea.  ibif 
elle  aiïecta  l>caur/tup  de  clémence  :  elle  bonom  la  famife 
de  sou  uiari  ;  elle  reçut  Munnich  avec  grftcc,  et  rit  paiii^ 
tement  qu'on  ne  demandait  qu'à  être  pardonné.  Le  eaair 
Panin  pensait  à  limiter  le  [>ouvoir  absolu  de  l  impératr'T 
et  il  lui  conseilla  d'instituer  politiquement  le  séaiàl.  C«:  cu»- 
seil  avait  été  donné  par  Catherine  elle-même  à  Pierre  III, 
lors  de  son  avènement  à  la  couronne  :  il  l'avait  rejelé  ;  eh 
fit  m  persil  reltas,  mais  die  eonaem  son  crédit  h  PialB. 
Grégoire  Oriof  voulut  qu'un  mariage  public  le-  tiriit  :  rH- 
résista  i!i  son  amant.  Cette  double  victoire  sur  «ie>  popt» 
passions  et  sur  le  parti  aristocratique  lui  assura  le  IrA» 
Orlof  n'eut  que  des  honneurs  et  de  l'influace.  Catbennc  11 
gouverna  seule.  Elle  ne  cliangea  aucune  des  aliianœs  àt 
Pierre  III.  U  roi  di- Pm I.i  P.m.i.  TV.r  luit  .l.'puis-o- 
temps  du  parti  anglais  .  uu  ambassadeur  d'Angiome  aiai 
offert  Poniatowski  à  sa  faveur;  elle  eontimia  d*être  Tmé» 
de  la  puissance  de  l'.Xnglelerre.  En  .Autriche  réaojit 
scrupuleuse  Marie-Thérèse,  qui  en  parUnt  d'dte  disat 

toujours  avec  mépris  :  «  Cette  femme  I        >  Elle  l'é 

de  l'Autriche.  Non-seulemat  ce  système  d'ali!anr«s  < 
saH  son  orgueil,  maii  il  reposât  sur  mie  politique «k^ 
vée.  Elle  comprit  que  pour  qu'iirif  étrangère  ee  mamlio!  i 
l'empire,  il  Csllait  qu'elle  portât  sur  le  trAne  une  pensée 
nationato.  Or  ta  gneiie  contre  les  Turcs  a  toujoars  été  psar 
les  Riisirs  une  guerre  de  religion.  Une  entrepri'^  ccntp' 
l'empli  i:  Olhoman  est  on  moyen  sûr  pour  un  prince  de  k 
populariser  en  Russie.  I^  France  et  r.\utriche 
évidemment  contrarier  sur  ce  point  ses  desseias. 

yaimée  1764  M  marquée  par  den  dfdaamuil 
tants  :  Catherine  II  donna  le  trône  de  Poindr  e  a  pM.m' 
towski,  et  força  son  élection.  Elle  fut  aidée  p^ir  uac  |:<artit 
de  l'aristocratie  polonaise,  qui  voulait  réfonuer  la  cuosd- 
tution  avec  l'appui  des  Rnaaea;  mata  eita  est  d<i<Mer  ks 
projeta  de  ceux  qui  chenshaient  I  Air»  tourner  cet  événr- 
meot  honteux  an  profit  de  la  Pi  logiii'.  Ce  don  d'une  roc- 
ronne  par  une  femme  à  son  ancien  amant  plut  à  qnelqui 
esprits  romanesques ,  mais  il  indigna  les  amis  de  ta  Htarif 
des  peuples,  qui  voyaient  là  la  violation  la  plus  scandalm^ 
des  droits  d'une  grande  nation.  Cette  mèine  année  lv»a 
périt  dans  la  fortercs.se  de  ScbliLS.selbo«rg  ,  où  B  ét»t 
renfermé.  CéMt  le  seul  prétendant  au  trdae.  QoelfV 
soldats  ee  présentèrent  poor  todéHner;  eea  gardes» 
hâtèrent  <ie  lui  Atrr  b  \u\  Sa  ninrt  rpruî  une  grande  pa- 
blicité.  L'Europe  s'obstma  à  voir  là  une  comédie  tarulw** 
Ce  fut  à  peu  près  i  cette  époque  que  I Iwpdntrioe 
mença  à  courtiser  Voltaire  et  les  encyclopé  dlstei 
l  ne  alliance  ave<:  cette  puissance  nouvdie  satistaisait  a 
vanité.  On  connaît  sa  correspondance  avec  "Voltaire,  ant 
D'Alembert.  liUe  proposa  à  ce  dernier  de  reair  dk  mit 
grand-duc;  tt  «oll»  WBMN  d»  rcAier.  Did*r«t  nrita 
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âaiol-rélenbourg,  &oulfrit  arec  grâce  faoùliârit^ 
M  tt  belle  conTemtkm  et  d«  son  geais,  inab  elle  railla 

<«s  opinions  poliliinie^.  CVpeiidant  elle  se  serrait  fort  ha- 
LiicfiiCDlJ'un  prétexte  de  toltTancc  pourcnlrclonirranarciiic 
«a  Pologne,  en  8«>iitenant  les  ilissideiits.  Klle  réunit  aussi 
de»  é(at>  poor  «^occuper  de  la  rédaction  d'un  code.  Mais 
M  M  p«mlt«'ieBtei)dn,  et  «ta  k  tateHre;  tt  B*y  avait  pas 

de  langue  ComiTumr  dmit  pits^rnt  "îr  '^vr^ir  timsles  députés. 
Ceux  des  Sauioicdcs  se  plaignirent  des  vexations  des  goti- 
remeurs  qu'on  lenr  envoyait  ;  ils  pensaient  avec  raison  que 
def  gwanties  sociales  étaient  prélérables  à  des  instituttoaa 
chlles  on  criminelles.  Cette  singulière  chambre  des  com- 
munes fut  dissoute  ;  mais  Catherine  II,  qui,  comme  tous  les 
esprits  supérieurs ,  aarait  apprendre ,  comprit  qu'il  lui  fiil- 
Wt  eennnfe  cet  empira  avqoal  «De  v«alait  donner  des 
lois  :  de  lÀ  de  grands  voyages  entrepris  par  elle-même;  de 
la  cette  mission  qu'elle  donna  à  des  savants  d'explorer  ses 
rastes  dominations. 

Pendant  ^  le  parti  pyioMpbiqoe  embraasait  en  France 
a  cinae  de  Catherine  II ,  el  Toolalt  hd  nlUer  l'opinion ,  le 
lue  (le  Choiscul  faisait  une  vigoureuse  guerre  h  sa  poli- 
ique.  Il  éclairait  la  Porte-Othoinaue  ;  il  lui  montrait  son  en- 
ieini  naturel  s'établissant  en  Pologne  ,  j  violut  tons  les 
raités.  Grâce  à  son  habile  influence,  la  guerre  commença 
n  I7CS,  entre  les  Turcs  et  les  Rui>$es,  qui  a>  étaient  pas 
réparà».  Cette  f-uerrc  fut  suivie  |tar  Catherine  avec  cons- 
loce  et  avec  giénie.  Ëlle  envoya  une  flotte  dans  les  mers  de 
I  Grèce,  et  lérolulieanB  ce  melheunui  pays ,  sur  lequel 
Ile  laissa  ensuite  retomber  le  Joug  La  présence  de  navir(>s 
isst;&  dans  la  Mediterrannée  ft-appa  les  imaginations;  la 
atte  turque  fut  détruite  dans  le  golfe  de  Tcliesmé ,  grâce  à 
impéritie  de  ses  chefs  et  à  la  hardiesse  de  quelques  An- 
ais ,  qui  commandaient  sur  la  flotte  russe.  L'amiral  Alexis 
rlof,  frère  du  favori,  se  fit  remaniuer  par  son  incapacité 
son  peu  de  cooiage  ;  il  s'évanouit  au  milieu  d'un  oonbet  ; 
ela  sur  lem  le  fteéfsl  R  on  «Biof  e'eeqalt  une  véritable 
oire,  qui  rejaillit  sur  sa  souveraine.  Ce  fut  dans  les  pre- 
ières  années  de  cette  guerre  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
«posa  à  Catherine  le  premier  partage  de  la  Pologn  e,  qui 
loennipUt  en  1772.  OMiaenl  n'était  plus  «u  ndnistire.  11 
t  doQteax  que  ce  gnod  attralet  eft  4M  utile  k  ta  Ruaaie 
à  l'Autriclic  ;  elles  ont  accru  leurs  dominations,  iniis 
esse  sont  trou  véeâ  face  a  face,  eliw  sont  privées  d'une  puis- 
see  fntarmédiaire  qui  facilitait  singulièrement  la  bonne  bar- 
)nie  entre  elles  en  les  empiV  Imnl  de  se  heurter.  Quant  à  la 
lisse ,  la  condition  de  son  existence  est  de  s'agtaïuiir.  Les 
lagcs  successifs  de  la  Pologne  furent  blâmés  même  par  des 
urnes  d'État  niaaee.  Potomkin  était  d'avis  qu'il  ne  tallait 
tdémentbrartaPotogne,  mate  ta  garder  anus  rtnfluence 
-e.  Cette  vue  était  pleine  de  justesse  et  de  proHmiteur. 
pai\  de  1774,  intervenue  entre  Catlierinc  II  et  la  l'orte- 
MHnaae,  cd  as.surant  l'indépendance  de  la  Crimée,  prépara 
scrvisseroent  de  cette  province  par  la  Russie;  et  si  Ca- 
rine  11  n'obtint  pas  par  cette  pai\  d'avantages  immédiats, 
ocire  avait  aujîmenté  le  prestige  de  son  nom  et  aflaibli 
ipire  dcft  Turcs.  Elle  fut  peu  après  menacée  per  un  mou- 
lent Tiolent,  qnl  «e  manifesta  ans  cenAit  de  son  em[>ire. 
Cosaque  du  Don  ,  nommé  !'(  n  -  itrhef,  jtn'tendil  être 
xe  III ,  échappé  à  se^  assassins,  et  parvint  à  réunir  une 
ée.  Partout  il  portait  le  fer  et  la  Oanune;  partout  il 
évait  tes  esctaves  des  nobles ,  traités  plus  doiêment  en 
Ue  que  ceux  de  la  couronne;  et  comme  son  entreprise 
tijtl.iit  à  lin  besoin  social  d'am(^lioration ,  elle  fut  liès- 
iereuae.  Mais  la  aoblctse ,  sentant  que  ses  droits  étaient 
|uda,  prît  Ttvemenl  ta  parti  de  nmpéralriee,  et  humée, 

posée  (l'esi  I.-ivcs  ,  fjiii  diS  'iti'tl'^  ^f»nt  rnrAl(^<;  ronnne 
its  deviennent  esclave:»  delà  couronne,  lui  re-àU  tidele. 
{nicher  dut  succondwr. 

t  fut  à  cette  époque  que  se  manifesta  l'influence  de  Po- 
is. 8»  livrfQr  «ooimenfa  lonqae ,  jeune  officier,  il  of- 


frit la  dragonne  de  son  épée  à  Catherine  II,  qui,  proclamée 
impératrice  par  les  gardes,  voulut  revêtir  leur  udHinne. 
Son  cheval,  habitué  à  cscadronner,  s'obstinait  à  rester  près 
de  celui  de  sa  souveraine,  qui  sourit,  et  remaniiia  la  beauté 
niAle  de  i'otemkin.  Il  lui  fallut  un  long  temps  néanmoins 
pour  remplacer  Orlof.  Mais  quand  il  fut  arrivé  à  cette  ptacn 
il  désirée,  il  mit  beaucoup  dliaMtelé  k  ta  perdre.  Il  dier- 
r!ia  à  se  faire  disgracier  rrinime  amant,  pour  devenir  l'aïuî 
elle  ministre  de  sa  ni<iUiL>>>e.  11  accomplit  ce  projet  avec 
om  itM  adresse  ;  il  donna  des  ftiveris  à  sa  souveraine,  et 
gonwna  aTec  elle.  Potemkin ,  avec  son  taugination  orien- 
tale, son  caractère  corrompu ,  ses  idées  en  désordre,  mais 
i  levées,  fut  le  représentant  du  génie  russe  auprès  de  Cathe- 
rine II,  <n]t,«|irès  tout,  était  étrangère.  Les  mesures  poli- 
tiques qo*il  Ini  conseilta  flirent  tentas  trke^attanalaa,  «t  ear- 
taineroent  il  a  beaucoup  aidé  à  sa  grarifr-nr  et  à  Taffer- 
misseroent  de  sa  puissance.  La  politique  <le  c  atberine  dans 
le  Nord  ftat  fismie  et  modérée.  Elle  avait  consenti,  dès  1773, 
à  céder  an  roi  de  Danemarit  ta  partta  do  Holstein 
sur  laqudto  ta  KoHta  «nS^  des  droits,  oonira  les  comiés 
d'Oldenbourg  et  de  Delnenhorst ,  qu'elle  abandonna  inimé* 
dtateoient  au  prince-évèque  de  Lubeck.  La  révolution  ac- 
eompUeparGustavelllen  Suède  avait  déplu  kCUkcrlne, 
parce  qu'elle  avait  diminné  l'influence  russe  dans  ce  |>ays; 
mais  elle  se  résigna  à  ne  pas  l'agiter  par  de  nouveaux  trou- 
bles, etGustave  III  étant  venu  lavisiter  à  Saint-Pétersbourg, 
une  amitié  apparente  s'établit  entre  eux.  L'action  politique 
de  GMherine  H  sur  ta  reste  de  fEarepe  Ait  ptebw  de  gtaii- 
deur  et  de  saRcss*.  L'Autriche  méditait  d'agrandir  ses  pos- 
sessions en  Allemagne,  en  s'emparent  de  la  Bavière  après  la 
mortde  llailnilian-Josq>ii,  ëlectanr  de  Bavière.  Frédéric  ii 
s'y  opposa,  et  comntença  la  guerre  pour  forcer  l'Autriche  4 
abandonner  des  prétentions  qui  devaient  détruire  l'éqnilibre 
de  r.\lleiiui^iie.  Il  fut  appuyé  par  la  politique  de  Catheritie  IT. 
Un  traité  se  conclul  i  Tescbea  (le  23  mai  1779  ),  et  l'Au- 
triche n'obttnt  qiiNme  asaea  taibtoanpMntatlonde  tenttoira 
(  quelques  bailliages  en-deçà  de  l'Ëns  ). 

Dès  l'année  pit:ct'dente  une  guerre  maritime  s'était  en- 
gagée entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne.  L'émancipa- 
tion des  colonies  angtaises  de  l'Amérique  du  Honi  en  était 
cause.  I.es  guerres  maritimes  que  se  Urrenl  ta  France  et 
l'Angleterre  sont  Irès-Hivorables  au  coiiuu  rri  du  y  n], 
d'oà  se  tirent  des  bois  et  des  approvisiunnËflkeul!>  néces- 
saires anx  putasanma  belHgérantes.  Mata  l'ambiHon  des  An- 
ptais  ne  respectait  pas  les  droits  des  n  e  u  t  r  p  s  ;  alors,  prâce 
aux  efforts  du  comte  de  Vergeuncs,  de  Catherine  U  et  du 
comte  de  Bernstorf,  qui  gouvernait  le  Danenurk  avec  gloire, 
fut  établie  la  neutralité  année^qni  reposait  sur  les  prindpea 
du  droit  public,  et  qui  donna  k  ta  ligne  dn  Nord  mie  gran- 
deur ini  l'j  lilli!  surtout  sur  la  Russie. 

L'impératrice  et  Potemkin  nourrisisaient  toujours  la  pensée 
de  reeemmeneer  ta  gnem  avee  les  Turcs.  Catherine  se  rap- 
procha de  Joseph  TI,  auquel  elle  offrait  le  partage  des 
déi»ouiUes  de  l'empire  OtUoman.  Elle  eut  k  Mohilof  une  en- 
trevue avec  ce  prince;  et  il  vint  ensuite  visiter  la  Russie, 
pénétré  qu'il  était  do  désir  de  toir  tout  par  hii^méme.  Après 
la  première  gnerre  contra  taa  Tm«s,  CallMifne  avait  eiSiigé 
l'indépendance  de  la  Crimée;  11'  ^"t  «lepuis  ce  temps 
entretenir  de  continuelles  Intrigues  dans  ce  pays;  elle  y 
maintint  des  troupes  sous  divers  prétextes,  et  enfin  en  1787 
elle  déclara  ta  Crimée  réunie  à  am  eeapire.  La  Porte- 
Otliomane  se  eontenta  de  quelques  manifestations  diploma- 
tiques, et  n'osa  prendre  les  armes. 

En  17S»  M.  de  Ségu  r  alta  cooune  ambassadeur  de  France 
k  Sainl-Pétaralwnrg.  Jasqu*k  lid  tas  ambassadeu*  de  eeHa 
puissance  n'avalent  exercé  nnninp  innnrnre  en  Russie,  el 
avaient  toujours  excité  la  <lehance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  sut  plaire  à  Catherine,  au  favori  Potemkin, 
^  U  parrintkcoaclaraaaUattidecomDMiceenIn  taFnno^ 
el  ta  Rome. 


Digitized  by  Go6gIe 


CATHERINE  —  GATHEBINE  DE  MÉDICIS 


6(52 

En  1787  Catherine  II  Toolot  vMter  Mi  BOOfdlM  poi- 
ficssions,  et  die  partodnit  la  Crinide  du»  b  oompagme  de 

Joscpb  II.  On  sait  par  quels  singuliers  artifices  Potemkin 
Mit  persuader  h  sa  souveraine  qu^  avait  introduit  la  civili- 
«atioo  et  t'aisanee  là  «6  végnaleiit  «noore  la  barbarie  et  la 

misère.  On  faisait  voyager  pendant  I»  nuit  des  populations 
qui  suivaient  l'impératrice,  étontiée  de  voir  ces  nouvelles 
provinces  si  peupli'es.  Par  d'habiles  changements  de  déco- 
f  atioos,  on  dérouum  devant  elle  une  sotte  de  Tfllage»  qui 
n*exfBtaitent  pas,  et  des  Aiçadea  de  mham  taaiiHenKBt 
pcintr';  fli -hiMil.iiriil  la  solitufic  Je  ff;  provinces.  A  Korsoii 
on  trouva  iu^^ht  mr  une  {xtrte  :  Jioule  de  lijfiance.  i*»- 
temUn,  à  Taide  de  ces  grandeurs  réelles  et  factices,  aug- 
menta encore  l'ambition  de  I'inip4^ratrice  et  sa  couflance  dans 
les  forces  de  son  empire.  11  préparait  aimi  cette  guerre 
contre  les  l  urcs  qu'il  avait  toujours  souhaitée. 

La  politique  de  Catiierine  s'était  éloignée  de  ccUc  de  Fré- 
AMe  n,  qut  déaapiirouvalt  ses  projets  d'agrandiaaeBMot; 
fMp  pcnwi  mfmc  à  détruire  le  bien  qu'avait  fait  à  l'Alle- 
inagne  la  paix  de  Teschcn.  Elle  approuva  le  projet,  conçu 
par  Joseph  II,  d'échanger  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas 
aatridiieas  «  fiamor  et  Lui^boaig  eioepiis;  mab  le  vieux 
Prédérfe  rvMl  ;  Il  flt  éclwaer  ce  dessein,  et  créa  l'union 
{germanique. 

La  guerre  contre  les  Turc«  commença  en  17S8.  Toutes  les 
années  de  l'empire  se  poHèrent  vers  le  iMÉIra  éè  la  guerre, 

et  !a  rapilaJe  élait  dégarnie  de  troupes,  lorsque  tout  à  coup 
Lustûvc  111  commença  la  guerre  dauii  i(!>oi  d.  li  était  irrité 
des  intrigues  que  la  Russie  entretenait  à  sa  cour,  et  de  l'ao- 
cueilque  Catherine  U  faisait  au\  mécontents  suédois.  Catiie- 
rnie  11  se  trouva  dans  le  plus  grand  danger;  nuds  elle  ttts- 
uifesta  tant  <le  ronfiancc  qu'elle  en  inspira  à  la  faible  armée 
qu'elle  avait  réunie;  et  cette  guerre  si  dangereuse  expira 
dans  le  Nord,  grdce  aux  eiïortsde  la  diplomatie,  sans  que 
ha  desseins  de  Catherine  II  fus-ent  entravés.  Pitt,  d'ac- 
coril  aivee  te  cabinet  [inissicn ,  ne  vit  (tas  cependant  sans 
ci  iiiite  l'einiiire  lurc  ainsi  attaijué,  et  il  projjosa  d'armer  les 
ilottes  anglais»  :  cette  mesure,  alors  très-impopulaire  ea 
Angleterre,  Ait  combattue  par  IVipposHton  brftmniqoe.  Oi- 
thejincll  fit  venir  ik  Saint-Pétcrshourg  le  btiste  de  Fox,  et 
remercia  Shéridan,  alhance  nou  uioijis  singulière  que 
celle  que  jadis  elle  avait  contractée  avec  les  philosophes. 
La  première  campagne  contre  les  Turcs  Ait  célèbre  par  le 
àêftfi  d'Oczalior,  qnt  Ibt  pris  d'assaut  Pendant  les  cam- 
pannes  de  iTsO  et  1790,  le*;  succès  des  Russes  ne  m-  ralen- 
tirent pas;  Us  firent  la  conquête  do  la  Bessarabie  et  de  la 
MoldUTle.  Ismall  Ait  pris.  Le  prfaee  Repnin  ouvrit  la 
campa^^e  de  t79l  par  uw  vicf"îre,  maïs,  btentdt  après,  il 
fiigoa  les  préliminaires  de  la  pau  à  Jassy.  Faidant  cette 
fiiierre,  l'oteniKin  manifesta  de  grands  talents  militaires, 
et  Souvarof  coauDen^a  aa réputation,  Sonvarof, qui dic- 
fait  ses  Ndlethn  en  mauvalt  vers,  en  se  dunflhnt  an  M- 
viinae  de  ses  soldats,  et  que  ses  mœurs,  «a  valeur  et  m 
férocité  ont  rendu  le  plus  populaire  des  généraux  mssei>. 

Voilii  eneore  la  Russie  arrêtée  diins  son  projet  de  con- 
quérir Bjianee}  raaifc  Catherine  II  avait  tourné  ses  regards 
veiv  la  France.  La  révolution  qui  venait  d'y  éclater  IMn- 
di,';naif  :  «  C'cM  ,  disait-elle,  inm\  métier  d'être  aristocrate.  • 
Elle  encouragea  Gustave  111  à  prendre  les  armes  contre  la 
Fnnee;  die  rompit  te  tralU  de  eommeroe  qu'avait  fiiit 
contracter  M.  de  Ségur;  elle  exigea  que  les  Français  établis 
en  Russie  jurassent  obéissance  à  l'anrien  ordre  de  choses 
ou  retournassent  en  France.  Elle  encmiragea  la  rualition; 
mais  la  Prusse  et  l'Antriche  exigèrent  d'elle  qu'elle  cessât  la 
Kuerre  de  Turquie ,  powr  qu'ils  pussent  s'occuper  de  la 
France.  Ce  fut  toujours  notre  destin  d'être  funestes  à  la  Po- 
logne. La  cour  de  Prusse,  pour  créer  des  embarras  à  la 
Russie,  avait  protégé  les  mes  de  nouvelle  organisation  po- 
litique eonçaes  par  la  diète  polonaise.  La  constitution  de 
t79\  4lait,  poui  ainsi  dire,  née  sou»  sa  protection.  Mais  la 


crainte  que  les  principes  français  accueiUia  ea  PelosB*  i« 
prisseof  à  dca  tes  pdssaneni  beili^énuites  9t  abandouMr 

la  Pologne  par  la  Prnsse.  Le  deuii  r  [^rtajie  s'arciïmplit; 
Stanislas  Ponlatowstsi  alla  mourir  a  Saint- Peter»boai{ 
(soos  Paul  l"),  et  Kozciosko  dot  a*derier  «b  tontat 
à  Maciejovice  :  finis  Po!onùe  I 

Catherine  II  aurait  pu  être  à  cette  époque  Parfattre 
entre  l'Europe  et  la  révolution  fran(,vii<e.  An  lieu  de  c<ii, 
elle  accneilUt  l'émigratioa,  dont,  au  reste,  elle  sentit  Ino- 
tM  IfmpidBsance,  et,  se  tenant  tiors  de  l*Eoropo,  ewelt 
ne  fil  que  prêter  quelques  vaisseaux  Aniilai?, ,  elle  tw- 
lut  laire  son  pr^t  de  ce  grand  mouvemcut  en  vote 
quelques  prevfaioes.  C'étattnn  point  àe  vue  étroit ,  qui  cas- 
ronna  mal  sa  politique.  Au  commencement  do  mn  rèput, 
pour  essayer  de  l'opinion  pnblirfne ,  et  faire  sentir  m  pm 
.sance  en  l'olri'jne  ,  elleavait  ^  régner  en  C<» n  r  î  a  n  ît 

ce  fi  i  r  e  n ,  ancien  amant  de  l'impératrice  Anne,  qu'on  x%èâ 
vu  domestique  dans  ee  ntaM  duché.  Elle  prflodaft  pap4kà 
l'élévation  de  PoniatowiU.  A  l't  'iri  l'i-i  son  règne ,  par  m  , 
caprice  impérial,  elle  enleva  la  Cuurlande  au  ûls  de  Bira. 
et  la  réunit  i  son  empire.  Enfin  elle  commençait  une  ^œrt 
en  Per^e ,  et  renouvelait  ses  projets  contre  OonsiMitiaofit.  i 
lorsqu'elle  monrnt,  d'nne  attaque  d'apoplexie,  le  9  nov.  iTfi 

Si  l'on  considère  le  nMeque  C  iH  i  nuelT  joua  en  ^JIr.  ç*, 
les  guerres  qu'elle  soutint,  et  la  fermeté  de  «on  admioistr<- 
Ifc»,  80D  nom  paraît  entouré  d'éclat  ;  il  en  est  •utre—sl 
lorsqu'on  jette  le<;  yeux  sur»  cour,  abandonnée,  s.in«  rrt'-r'r' 
aux  plaisirs  sensuel»;  d'indignes  favoris  coûtèrent 
mes  énormes  à  la  Russie.  On  pourrait  comparer  CattierTor 
à  Louis  XIY  :  tous  deux  puisèrent  leur  empire  par  ds 
guerres  glorieuses  ;  tous  deux  affichèrent  leun  liiiMeiau  é 
les  parèrent  de  1'/  l  il  .1-  Pii TiMirrinc  II  eut  dans  OvW 
88  M"*  dclionlespan,  et  dans  Potemkin  sa  M"""  de  Mao- 
tenon  J  car,  si  l'on  en  croit  les  mémoir«>s  du  tempe,  dk 
lui  donna  secrètement  sa  main.  Lorsque  Catherine  U  vofuga 
en  Crimée  avec  Joseph  II,  le  favori  Momonof  était  tao- 
joursdans  la  voiture ,  où  l'on  admettait  seulement  l'un  ^pr 
l'autre  l'ambassadeur  de  France  et  celui  d'Angleterre.  De 
Intrignea  ténéhitmes  agHèrent  cette  eoor  :  Aleida  Orial#b 
enlever  en  Italie  la  jeune  Tarrakanof ,  issue  dn  manapr  «r- 
cret  qu'avait  contracté  l'impératrice  Elisabeth  avec  le  graa3- 
veneur  Razoumovski.  On  sait  qu'il  feignit  de  voetera 
main,  et  qu'il  l'entraîna  sur  un  de  ses  TalsaMu»»  aaasqsc 
depds  4M1  ait  BU  ee  qu'elle  était  devenue.  Cette  eom-,  if  Mb> 
tante  par  r  rr[i  c.  nvait  aussi  ses  douleuis  :  P. min  pi'rit 
chagrin  que  lui  cauitalt  l'élévation  de  Potemkin  ;  Grtfvit 
Orlof  mourut  fou  ;  Alexti  Orlof,  complice  de  son  frère,  b» 
que  Paul  fit  erlinHrer  Piene  Ifl,  dut,  romme  le  pin* m- 
cien de» lieutenants  généraux,  pa.s.ser  une  nuit  auprèiide«a 
corps.  Catlierine  II  administra  habilement  à  rintériesr. 
elle  lit  accomplir  greduellement  des  améliorations  ;  ctte  SMi 
cette  décMon  dsns  te  caractère  qui  Mt  qoViB  voamicffsdb 
ri'ir  I  <in-.<M-v,-t  .'i  In  Riusie  le  rang  que  le  czar  PierreMaaA 
donne  en  Luni()e;  mais  elle  ne  fit  rien  de  plus. 

Ernest  Dr-âCi.onLUiL 

CATHERINE  (Canal  de),  l'une  des  voies  de  anmm- 
nication  par  eau  les  plus  importantes  de  la  Russie.  An  n»^ 
de  la  Dvvina,  de  la  \N\tsrhepda  et  du  Keltma  s^ptstiT  ^ 
nal  ;  au  moyen  aussi  do  Dscliouritsdi,  du  Keltma  méh&- 
nal,  duKama  etdu  Volga,  ee  «anal  reRe  te  mer  etadl» 
dti  i;fird  et  la  mer  Blanche  à  la  mer  r  n  >  p  i  en  n  »■  U 
velop|>e  le  lon^  de»  limites  des  gonvernemenLs  ti<  Wokfb  , 
et  de  Perm.  Commencé  dl  vivant  de  Catherine  F*.  î 
resta  longtemps  interrompn,  et  ne  fut  adievé  qn'eo  r*t 

CATIIEHINE  DE  MÉDICIS,  reine  et  rr-^c-r'f  > 
France,  fille  de  Laurent  de  Médicis,  duc  dTrbin.  H  4» 
Madeleine  de  te  Tour  d'Auvergne,  comtose  de  Bodspr. 
naquità  Ftoram,  te  Ifi  avril  fst».  Son  enfinee M 
ronnée  de  dangers  :  le«  efffirt^:  tenti^^  pnr  -nn  p^re  piwr*- 
I  tablir  te  souveraineté  de  sa  fainille  à  Florence  amtnaat 
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d<t  troubles ,  à  la  Miîtt>  JesqueU  atU*:  ville      Ifuuva  au 
poBToirdes  parti^aus  du  ^ouTernemcnt  r(fpublicain;  et  il  fut 
question  un  instant,  dans  le  conseUdes  insargés»  de  l'expo- 
ser sur  les  remparts  de  la  place  an  emon  des  assiégeants  oa 
de  la  livrer  à  la  brutalité  des  soldats  ;fllc  avait  alutN  luufans. 
Hériliiiede  ia  priocipauUi  de  Boreuce  et  du  duché  d'Urbin , 
«Jle  (M  pranhe  par  HMB  onde  ClémeatTII  an  jenne  prince 
d'Oran-(  ,  riiitilK-rt  deCtiAlons,  en  récompense  du  <lAvoue- 
nicntilc  ce  jiriao;  à  la  maison  de  Médicis.  Pliiliberl  redou- 
bla d'elTorts  pour  chasser  les  inviirgi-8  de  leurs  dernières 
positioiu ,  et  moarol  en  ctwnbattaaL  Jean  Stuart,  dtic  d'Al- 
banie ,  onde  maternet  de  la  pttaeeMe ,  qui  Jootmalt  d'ailé 
grande  faveur  aupr-'s  Ju  roî   Franc;  ois  l'''',  lui  offrit 
alora  la  OBin  de  sa  nièix,  âgée  de  quatorze  ans,  pour  le  duc 
dHMéiBS,  son  teeood  fils,  qui  n'avait  que  qnelqoea  nob  de 
plus.  Lepapf  flf^mr-nt  VII  !i't'nf;ag«iit ,  par  reconnaissance, 
à  seconder  le  roi  de  France  dau&  la  conquête  du  Milanais. 
Hais  ce  qui  décida  surtout  François  I*'  à  consentir  à  cette 
oniotftt  (ot  la  certitude  o<i  11  croyail  étn  que  aon  aeoond  tiis 
wfsvM  aucune  chaaM  de  parvenir  an  trOne  et  le  besoin  qu'il 
('prouvait  d'une  soinni''  considérable  que  lui  prêta  Laurent  (ic 
Màtkis.  Cbarleft-Quiat  fut  instruit  de  cette  clause  secrète,  et 
nutoijeateiileaaesintriBneeponren^têclier  TelManeecon* 
venue. 

On  triompha  iieiircnsenicnt  de  ces  obstacles,  et  le  duc  d'Al- 
banie partit  di>  riorencfl  avec  Catherine  :  uno  Itrillante  es- 
cadrille les  attendait  dans  la  rade  de  Porto- Veneie.  L'es- 
cadrille entra  dans  le  port  de  ManeHle  le  11  octobre  1533; 
rraiirois      arriva  le  lendemain,  environné  d'un  cort»;;»' 
duutla  iiia;;nili(  (MK  e  foi^ît  pàiir  celle  de  la  cour  du  pape. 
La  reine  Élé<<n'>i  e  et  son  pompeux  entourage  suivaioit  le  roi 
à  un  jour  de  marche.  Le  mari  i<;e  fut  célébré  le  28  octobre. 
hf»  époui  étaient  si  jpuiic>,  qu'il  avait  été  décidé  par  le 
iri'iiianjue  qu'ils  habiteraient  des  appartements  séparé-, 
tuais  le  pape  s';  opposa,  et  le  même  lit  nuptial  ka  reçut.  La 
<M  de  Cattierliie,  eompoiée  dea  comtés  d'Aurevgne  et  de 
Lauraguais,  de  cent  mille  dur  i'^  rri«r  et  d'un  troiissenn  â'f- 
galc  valeur,  parut  un  peu  me«quiue  aux  cuinmiï^&itirebdL'  Fran- 
«.-ois  r',  chargés  de  la  iwefolr.  Philippe  Stroxzi  ,oncle  de  la 
fiancée,  leur  fit  observerque,  par  acte soleanel,  sa  sainteté 
n'diait  engagée  à  y  ajouter  trois  perles  d*ane  valeur  inesti- 
mable :  G^urs,  Milan  et  JVaples. 

»  Catherine,  dit  Varillas,  avait  la  taille  admirable;  la 
majeaté  de  son  visage  n'en  dfanfallait  pas  la  donoenr;  die 
«surpassait  les  autres  dames  de  la  coin-  par  la  blancheur  do  son 
teint,  i>ar  la  vivacité  du  stis  )eux  ;  toutes  sortes  de  parures  (  et 
«  liti  en  (liarReait  souvent)  lui  seyaient  si  bien,  qu'on  ne 
pouvait  décider  celle  qoi  loi  était  la  plus  avanlaceuae.  Le 
beau  tonr  de  sea  Jambes  hd  Msalt  prndre  pldiir  à  porter 
]e<  l<as  bien  tirés ,  et  ce  fut  pour  les  montrer  qu'elle  in- 
venta la  mode  de  monter  no-jambes  ior  le  puiumeâu  de  sa 
Mlle,  au  lieu  d'aller  à  la  planchette, à  large  étrier.  Elle  in- 
renia  aoui  plusieurs  modes  galantes  pour  elle  et  les  belles 
lames  de  sa  snite.  Elle  avait  Pattachenient  de  CAme  le  vieux, 
on  ancêtre,  pour  l'argent  ;  mais  elle  no  le  mc^na^eait  pas  plus 
(uc  Pierre  ï",  son  trisaïeul.  SlagnUique  comme  Laurent  son 
natieol,  d  non  noina  nlBnée  àêjjh  en  poUliqae,  die  tt*an- 
lonçait  ni  la  droiture  de  ses  sentiments  ni  sa  Iib(*ralit<<  pour 
beauv  eAj»r»t>.  Son  ambition  ne  le  cédait  point  à  celle  de 
•ierre  II,  son  aieul,  et  |iour  régnsr  elle  n'eût  pas  mis  plus 
n  dlfTéreace  entre  les  moyens  légitimes  et  ceux  qui  ne  Té- 
lient  pat.  Les  divertissements  avaient  des  diaruies  pour 
Ile;  mais  elle  ne  les  aimait,  comme  Lauréat aoB  pèn, qn'à 
toportion  des  sommes  qu'ils  coûtaient.  > 

Catherine  avait  compris  tool  d'kbord  oombieQ  il  lid  in- 
ort»it  de  plaire  à  son  beau-père  :  François  1"  aimait  k 
e  voW  entouré  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour;  il  avait 
>rmé  sa  pc/ife  bandt  de  dames  gentilles  pour  s'en  .nller 
onrir  l«  œrf.  CatlieriiM,  qui  n'y  était  pas  d'abord  admise, 
wnnaJ»  «q  roi  cette  liifettr.  il  Ini  ev  sul  bon  gre,  la  lui 
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accorda  de  bon  cœur  et  Fen  aima  datanlage.  Dès  ce  mo- 
ment elle  (lit  de  toutes  les  parties;  on  la  voyait  toujours 
au  milien  des  cbassenr»  i  b  mort  du  cerL  Elle  jouait  au 
mail  ;  elte  dmsit  Ibrt  h  tirer  de  farbaJèt«  à  rmtel.  Fran- 
çois 1"  avait  la  pr  1i  n:i'>n  d'être  un  ^raud  limuMie  d'I  tat,  et 
nul  roi  pourtant  ne  fit  et  ne  laissa  faire  plui  de  tàulei  en 
poHttqoe;  mais  il  aimait  beaucoup  à  derfaer  dlsfUrea,  et 
Catherine  ne  hii  parlait  (pie  de  choses  sérieuses. 

La  cour  était  partagée  entre  la  duchesse  d' E  t  a  m  j)  e  s , 
maîtresse  du  roi,  et  Diane  de  Poitiers,  niattnsse  <Ie 
l'époni.  de  Catherine.  JMaae  eût  po  être  la  mère  de  la  fillo 
des  Médicis.  La  passion  de  Benri  ponr  cette  beaolé  sur  le 
dt''(iin  ('tait  un  de  ces  outrages  que  les  femmes  m  pardon- 
nent pas.  Catherine  pourtant,  loin  d'éclater  en  reproeltes, 
redoubla  deprérenaneee  etde  carasses,  et  le  due  d'Ork^ 
finit  par  avouer  que  nulle  part  il  ne  trouvait  si  bien  que 
dans  le  lit  de  sa  femme.  Quant  à  ritaUcunu,  die  eut  le  cou- 
rage de  s'imposer  une  imperturbable  neutralité  entre  les 
dea&  favorites;  elle  ne  toomalt  sco  reptds  que  dn  oAlé  dn 
trdiie  de  France,  el  réflécUssalt  à  la  seSe  exlstenee  dliomme 
<iui  en  séparait  son  époux.  A|>ri  s  trois  années  de  dissimu- 
lation et  d'intrigues,  l'obstacle  lui  Lri^é,  et  le  dauphin  mou- 
rut,  emiKiisonoé ,  en  1536.  Aile  avait  eu  soin  d'amener  à  sa 
suite  des  Florentins  capables  de  tout  pour  lui  être  agréables, 
cl  elle  pouvait  d'autant  plus  compter  sur  leur  dévouement , 
qu'elle  avait  pour  le  payer  ses  libéralités  personnelles  et  les 
premières  cbaiges  de  VtiaL  Deux  hommes  ont  ensnr  elle  une 
grande  tollaenee,Geado^GoDdl,qn*d]e  61  nmréehal  ions  le 
titre  de  Ret?,  et  le  rardinal  de  Lorraine,  chef  de  la  maison  do 
Guise.  C'était  au  milieu  des  fêtes ,  des  carrou^^,  d^  baU, 
lorsqu'elle  semblait  se  livrer  tout  entière  au  plaisir,  qu'dte 
s'occu|)ait  le  plus  sérieusement  de  ses  projets  d'ambition  : 
«  Elle  prcnoit,  dit  Brantôme,  grand  goût  m\  pantalons, 
it  y  liuil  son  saoul;  car  elle  rioit  voloiuiers  et  de  son  na- 
turel étoil  joviale,  aimant  à  dire  le  mot.  Ses  après-dinera 
dMsHt  consacrés  à  besotper  des  tmnmm  de  soie,  où  die 
étoit  tant  parfaite  qu'd  étoit  possiMo.  - 

Cepen^aut  le  titre  de  reine  et  te  Irùac  allaient  lui  écljap- 
per.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  mariage ,  et  elle 
n'avait  point  d'enCants.  François  1"  était  mort  depuis  trois 
ans;  Henri  II  régnait;  toute  ta  Cour  était  aux  pieds  de 
I  I  [  r;  Catlierine  n'avait  que  le  nom  de  reine,  et  l'avenir, 
(ju'elle  avait  révé  6i  brillant ,  se  désenchantait  à  ses  yeui. 
On  pariait  déjà  hautement  de  répudiation.  De  graves  his- 
toriens, Sainte-Martlie,  Nandé  et  Bayle  attribuent  la  tar- 
dive fécondité  de  t'atlicrine  aux  conseils  de  Fernel,  qui  lui  fit 
prendre  les  eaux  de  Itourhon  Lan  ci.  La  naissance  d'un 
dauphin  fut  un  grand  événement  pour  l'Italienne;  die  crat 
avoir  dès  lors  aoqnb  le  droit  dé  aluinisoer  dans  les  af- 
faires du  gouvernement,  et  pour  y  réussir  <^'(  fTM[  i  t  li» 
mettre  dans  ses  intérêts  Diane  de  Poitiers  et  le  connt;  table  de 
Montmorency.  Le  succès  couronna  cette  double  tenta- 
tive. Le  vieux  courtisan  vantant  un  jour  la  haute  capacité  de 
la  reine  et  sa  rare  discrétion  :  >  Mon  compère ,  lui  répondit 
Henri ,  «diséde ,  vous  ne  connaisses  pes  ma  fetiune  :  c'est  la 
ptaugrande  brouillonne  dn  monde  ;  eUe  gîterait  tout  »  Mont- 
morency ne  se  rebuta  point,  d  un  moto  aprts  le  ni,  nHd> 
gré  sa  p3!;sion  pour  Diane,  passait  deux  lieures  chaque  jour 
en  conférence  avec  la  reine.  Il  la  chargea  même  de  la  régence 
lorsqu'il  partit  pour  la  Lorraine,  en  Ibbi;  mais  Catherine  vou- 
lait une  autorité  sans  partageant  Henri  loi  avait  adjoint  un 
consdl,  dont  l'amiral  Annebant  devait  Mn  le  dief.  La  rdne 
ne  lui  laissa  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Les  princes  s'étaient 
ligués  contre  die  :  die  les  divisa;  dU.  donna  au  duc  de 
Nontpender  une  partie  du  ridie  doindne  de  la  maison  de 
T^mirlion,  et  s'assura  du  dévouement  ou  du  moins  de  la  neu- 
tralité du  prince  de  La  Roche-sur- Yon  en  lui  faisant  épouser 
sa  première  dame  d'honneur.  Catherine,  entin,  gagna  les  uns 
par  des  grâces»  eOraya  lesanlres  par  des  menaces.  Ainsi  die 
prondt  «tt  ni  de  NiTun  de  Ibmr  Pldlippe  II  à  kd  restttoflr 
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te*  Étata  an  deU  des  PTrénéea,  et  implora  U  protection 
du  mAme  Plii^p^poor  die  et  im  «nfints.  Cttbotiqiie  dé- 
voué avee  toi  Gttbet,  cfle  m  inoatri  plelM  de  UenTdllaBee 

p  iiir  In  religion  réTormée  arec  Ant  linc  Je  Bourbon,  les 
frères  Cli&tilloD,  Odet,  Coligny,  U'Andelot,  caressant 
«nin  et  trompant  tour  à  tour  tow  kt  partis.  Quant  i  aea  cA- 
fhntî,  on  la  vit  chercher  à  corrompre  à  plaisir  letir  crptir, 
leur  oiïrir  des  spectacles  câpalilcs  Ue  ks  reudre  crueb  et 
leur  donner  âc^  fMes  voluptueuses  pour  les  énerver  par  la 
débauche.  Ëite  avait  toqioara  à  sa  ratte  m  essaim  de  beau> 
tés  dout  le  principal  fdto  était  de  iédnire  cen  qn*tfle  toa- 
lait  attirer  dans  son  parti;  et  ce  Ait  au  milieu  des  in!  i^i'  - 
galantes ,  des  plaisirs  et  du  luxe,  que  lurent  décid'-s  plus 
tard  lies  massacres  dont  le  souvoir  (ait  frémir  la  postérité. 

L'expédition  de  Lorraine  fut  heureuse  :  le  duc  de  Guise 
ent  tous  les  honneurs  de  la  campagne;  mais  la  régente  pou- 
vait s'attribuer  une  bonne  part  de  ce  succès  :  elle  avait  eu 
aoia  de  pourvoir  à  la  solde  et  à  l'approvisiooQement  de  l'ar* 
mtfe.  Le  vldeireevait  populaiiad  tonam  de  Gniae.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  son  frère  comprirent  tous  les  avantages 
de  leur  position  :  Henri  II  n*<^ait  plus  roi  que  de  nom. 

Cependant  Catherine  cherchait  à  se  fortfttir  par  des  al- 
liances. Sa  QUe,  la  prinoesse  ÊUsabetb,  épouse  le  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II.  ht»  fStea  nnptiates  ftinait  magnifiquts. 
Henri  II  voulut  à  c^tte  occasion  clore  la  ilerniiTe  jmMe  en 
rompant  en  Thonneur  des  dames  une  lance  avec  Mont* 
gomnery,  qni  ^eme  Taloemeiit  Le  menannie  Id  or> 
donna  d'ohdr.  A  la  première  rencontre,  la  lance  du  comte 
se  brisa,  et  on  tronçon  atteignit  Henri  a  Twil  ;  le  roi  mourut 
peu  de  Jours  apr^.  Catherine  parut  inconsolable;  elle  se 
confine  dana  aea  eppertemenla,  qu'elle  eveit  lait  tendre  de 
nelr  et  décorer  dNnw  allégerie  repréflcntent  une  nMmtague 
de  chaux  viNe,  sur  ]a«|uelle  toinbuit  une  pluie  abondante, 
avec  cette  devise,  entourt^  d'éventails  brisés  et  de  flèches 
tempaee  :  ardorem  exlmcta  iestalw  «iMré  ftamma 
(son  ardeur  survit  à  sa  llanime  ). 

Rien  toutefois  n'était  moins  sincère  que  ces  fastueux  re- 
grets. Plus  occapée  des  intérêts  de  sa  toilette  que  de  la  mort 
de  son  époux,  Catherine  n'avait  pas  attendu  qall  eût  cessé 
de  vivre  pour  envoyer  demander  à  Diane  le»  dianenls  de  le 
couronne,  dont  son  royal  amant  aimait  h  couvrir  blan- 
che rhevehire ,  lai  faisant  notifier  en  même  tcmp-*  l'ordre 
d'avoir  à  quitter  la  cour.  Du  reste,  Catherine  lui  lais<;a  tous 
les  biens  qu'elle  tenait  du  roi,  et  Diane,  à  aou  tour,  fit  pré- 
sent à  la  reine  de  sa  belle  seigneurie  de  Chenonceaux, 
dont  elle  /'tait  re<lcvabli;,  non  p.is  au  |irinc4'  défimt,  mai  iii 
Dis  du  trésorier  de  France.  Ce  domaine  était  à  la  convenance 
de  CallieriDe,  dans  le  dowdre  de  laquelle  11  eetrouvidt  en> 
Clavé.  Mais  la  reine,  de  son  côté,  ne  voulot  pas  se  mon- 
trer moins  libérale,  et  <ifirit  en  échange  sa  sugneurio  de 
Chamont-sur-Loire  à  la  maltrc&se  de  ^n  mari ,  qu'elle  rap- 
pelé même  de  Pexil  qu'die  loi  evait  imposé.  Cette  généro- 
sité n'était  pas  d'ailleun  complélemeBt  déitntiwméet  Ce- 
iiici  irn  A^  <!t  besoin  du  connétable,  et  die  eewnelwiit  ffes- 
cendant  de  Diane  sur  son  esprit. 

Les  huguenots  avaient  pressé  Antoine  de  Bouriwn  d'ac- 
courir k  Paris  prendre  la  tutelle  de  FrançoisII;  mais  la 
reine  mère  et  les  Guises  multipUèrent  si  bien  les  olistacics 
sur  sa  route,  qu'il  arriva  trop  tard.  Catherine  fut  déclarée  ré- 
gente. Placée  entre  les  Guises,  le  roi  de  I<iavarre  et  son  frère 
le  prinœde  Condé,  éHe  ne  fit  d^ulre  moyoi  de  aonatralre 
son  flis  à  Pinllncnco  rlo^^  deux  partis  et  de  s'assurer  le  pou- 
voir, que  de  l'emmeuei  a  Saint-Germain.  En  même  temps 
elle  diargeait  deux  de  ses  plus  séduisantes  tilles  d'honneur, 
M*"**  de  LimeuU  et  de  Rcnet,  de  retenir  par  leurs  char- 
mée le  roi  de  IVaTerre  et  son  frète  à  Paris.  Mais  comment 
se défi.irr  i^v  I  j,  s  Guises,  maîtres  de  la  France,  disposant 
de  ses  armées,  de  ses  idaces  fortes,  de  ses  trésors?  Frençois 
ayant  épousé  leur  idtee,  depnlari  walheMrwisnmtntcélttre 
tene  to  nonjde  l|erift4tuait,  éWI  «a  fWllé  à  leur  iii«ici. 


DE  1IÉDICI5 

En  le  faisant  disparaître  ils  s'assuraient  le  pouvoir  :  nn  valei 
qiiievaitéléàkuraenrioeaecbaigBedeceaoin,ct  k  prince 
mouint  emptriaonné.  Son  encceaacur,  Cbarles  IX,  avait 

à  peine  dix  ans 

Cependant  les  états  généraux  étaient  convoqué»  à  Orléans  : 
à  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  conliirer  ta  régnée,  la 
majoril<S  inclinait  pour  le  roi  de  Navarre  ;  elle  craî^rnait, 
dans  ces  circonstances  didiciles,  de  conlicr  le  gouv«  rr.*»- 
ment  de  la  France  à  une  étrangère  ;  le  rd  de  Navarre  n'i^  )it 
qu'à  vouloir,  et  U  devenait  régent.  Mai*  Catherim»  lui  oflnl 
ta  neotonenee  générale  du  royaume,  et  ta  ftlMe  Antofae  de 

l'.ourhfin      di>s:>ta  fli'  son  i.ln.ii!  ensa  faveur. 

Le  (touvoir  des  Ouises  avait  siugulièrement  grandi  depuis 
la  conjuration  d'Amboise  :  ils  n'ignoraient  pas  qa'dt 
n'avait  eu  d'enlie but  que  de  se  défaire  d'eux  et  de  r.inxner  i 
Paris  la  retne  mère  et  son  61s,  mais  ils  persuadt^rcnt  a  Cathe- 
rine <{ue  les  conjurés  lui  destinaient  le  iu<!'uie  sort,  et  qB« 
toute  sa  famille  dievait  périr  avec  eux.  L'IlaUenoe  lecnAaa 
feignit  de  te  croire  :  anflmdeUeredontattégelemenf  le»  G» 
ses  (  1 1.  s  cheCs  du  parti  huguenot.  Ceux-ci  ne  dernan  li»  at 
pourtant (ju'à professerleurcultesousla  dynastie  ré^iactc, 
tandis  que  ceux-là,  ambitionnant  le  rôle  de  Pépin,  aspi- 
raient à  montar  mr  le  trOne  en  peeient  wr  le  cadavre  dn 
dernier  des  VaMs.  Le  mort  prémitnrée  de  François  II  « 
laissait  aucun  doute  sur  leurs  desseins.  Catlierine  i>cotart 
que  le  pouvoir  lui  échappait;  or,  avant  tout,  eUe  Tentait 
r^pwr  et  régner  en  eouveraioe  ebeolne. 

Elle  savait  qu'il  y  allait  de^a  rie  :  elle  avait  cntenda  d>  la 
bouche  même  du  clief  de  la  maison  de  Guise  et  de  ceik  .k 
maréchal  de  Saint- André  que  sa  mort  était  résolue  ;  mais 
elle  espérait  parvenir  à  ae  défldre  à  la  foie  des  Guise»  et  des 
princes,  et  suivait  pendant  le  eours  de  sa  eeeoode  régence  It 
plan  qu'elle  a\ait  a<lo|ité  dans  la  première. 

Trop  bible  pour  lutter  avec  succès  contre  ces  deax  partit 
putaeento,  die  avait  eu  recours  à  la  protectian  de  Pli^ipe  0, 
son  gendre;  mais  l'Espagnol  avait  mis  h  son  interrentioa 
des  conditions  humiliantes  :  il  élait  doja  d'acconl  arec  1» 
Guises,  dont  il  ne  paraissait,  au  rt-^te,  seconder  les  desiâ» 
que  pour  ae  rendre  maître  lui-même  de  la  France.  £t  oep» 
dent  les  bonmes  dedévoMment  ne  manquaient  pas  è  nebt 
malheureux  pays.  Joiui  de.Montluc.  (  \,|  c  de  T.i',eiice, 
et  .Midiel  L'Hospital  tnonlraient  à  l'imprudente  et  ambi- 
tieuse Catherine  PebUne  euv<  rt  sous  se»  |m;  Icuts  cwttii 
étaient  reçus  avec  l'expression  de  le  reconnaissance ,  nuis 
bientôt  oubliés.  La  reine  mère  eût  fsH  bon  marché  de  ses 
croyances  religieuses;  la  puissance  étjut  son  s<nd  culte  :  eSe 
se  déclarait  catholique  romaine  pour  marcher  nvec  ks 
Gnbe»}  eOe  euraH  embrewé  ta  réfoime  pour  Ice  eaénnin  : 
«fc^:  voeux  étaient  pour  le  parti  qui  la  maintiendrait  au  pouTw. 

Un  événement  qui  décida  de  son  sort  et  du  protestantisme 
révèle  tout  le  secret  de  sa  politique  :  nous  voulons  parier  de 
la  double  beteiUe  de  Dreux.  Les  cbelii  des  deux  Cactiees 
étaient  en  présenee  :  d^ra  côté,  lestriumvira  Montmonac?. 
Saint-Andri'  et  Gui^e;  de  Fautre,  Condé,  Coli^zny  et  d  \r»- 
delot,  son  ftëre.  Les  triumvirs  avaient  l'avantage  du  nooabrti 
iwurtant,  les  protestants  trtompbèrail,  et  le  eonnélnUe  M 
fait  prisonnier.  Cn  courrier  ayant  apporté  h  !a  cour  con-t-  r 
née  la  nouvelle  ilc  celte  défaile,  Catherine  i»eule  p^-ul  caiuK 
et  r>-si^iuH-  :  «  Kli  bien  !  dit-elle,  nous  entendrons  la  messe  en 
fk-ançais.  »  Les  cris  de  victoire  retentissaient  enoiae  dms 
lesrengtdeabngneDOts,  lorsque  Guise,  qui  avait  wi  leno- 
nrtablect  le  maréchal  coiiq)roniis  sans  aller  à  leur  secofn>, 
s'avança  à  la  téte  de  quatre  pièces  d'adillcrie.  Il  fit  avec  a 
cavalerie  quatre  charges  sur  l'infanterie  de  Condé,  it^i 
ébranlée  par  la  mitraille,  et,  malgré  la  nS-istance  de  Ccii- 
gny.il  resta  maître  du  cliamp  de  I» taille.  Lo  secrétjirï 
d'État  Roberlel  écrivit  au  duc  de  Nevcrs  :  «  Nous  arioos 
perdu  la  bataille  pendant  vingt-quatre  hearec}  non»  Rmnt 
lugignée  «Biidle,  Députa  ont  «Mfinm'kTOei  AuMn^A 
«|iUâli«coinlirt.On  MM»  pita  tecevétdrte;  la«l 
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rompu,  en  déroute,  notre  artilkric  eiilevLiî;  mais  M.  de 
Guise  a  chargé ,  il  a  battu  uu  corp»  de  mille  à  doute  cent* 
nitm,  tt  a  tué  plus  de  dix  miUiB  hommei.  M.  d«  Saint' 
knM  «tt  mort;  M.  d'Aoniale  a  l^éfMnle  dàiooée.  H. 
Cui<^;  Iiaillera  son  lit  h  M.  (le  Condé,  son  prisonnier,  et  ils 
couctteront  ensonble.  »  A  cette  nouvelle,  Catlierioe  change 
do  langags,  témoigne  la  joie  la  plus  vire  de  ce  succès 
inespéré,  et  M  |iraid  de  la  plus  Mio  admicaliQii  pour  las 
Cuises. 

Mépris<fe  de  tous  les  i)artis  ,  niais  s'en  consolant  pourvu 
qu'elle  ks  trompât,  prenant  les  armes  pour  négocier  et  i  e 
afgMiHit  Jamato  cana  pr^Nicr  mo  nouTcUegnem  tivile, 
Catherine  mit  Charles  IX ,  devenu  majeur,  dans  la  cruelle 
alternative  de  reconnaître  un  parti  plus  puissant  que  Tauto- 
rité  royale,  ou  de  recourir  à  la  ressource  de  Taire  massacrer 
nua  partie  de  ê»  suijeta  dans  l'espoir  incertain  de  s'élever 
an-dent» des  bdioiM.  La  Saînt'Barthélemy  fut  or- 
tlonn»"!'  par  ti'  (  ():i<ril  de  cette  iin''n>e  reine  qui  avait  encou- 
ragé les  révoltes  des  huguenots,  et  pour  comprendre  la 
parti|BVll«  ;  prit,  il  suflll  de  remarquer  qu'elle  ant  inspirer 
en  celle  occa.sion  au  jeune  roi  une  ditaiinittlalioii  qui  n'é- 
tait nullement  dans  soa  caractère. 

Sa  seconde  régence  avait  commencé  i  la  minorité  de 
Obvies  Ui  la  reine  mère  s'y  ei^H  A  tout  entière  devant  la 
toole  pnJnuice  des  princes  Lofraint.  La  In^tième  Ait  {«lus 
courte  :  commencée  .1  I.1  mort  de  Cliarles  IX,  t!tc  (inil  au 
retour  de  Henri  111,  alorè  roi  de  Poic^ne.  On  rêcounalt 
encore  i'iafiucnee  des  Gui&cs  dans  ce  conflit  d'intrigues 
plaçant  ce  prince  sur  un  trône  étranger,  et  gratifiant  le  duc 
d'Alençon  du  grand-duché  de  Ilrabaut.  IJue  double  al- 
liance uni&sait  déjà  la  famille  de  Catlievirc  a  celle  de  ces  ani- 
bitieoi  insatiables  :  la  princesse  Claude  avait  épousé  le  duc 
Charles  de  Lon«ine,et  Hearl  111  Loulaede  Lonaine,  fille  du 
rnnite  de  Yaudemont.  On  a  prêté  à  la  reine  mère  le  des- 
S4  in  do  (Hkc  pa&^er  la  couronne  de  France  sur  la  téte  d'un 
Giii<e  au  préjudice  de  ses  llls  ;  cette  imputation  est  dénuée 
de  ifXMlement.  Leduc  d'AoJea,  depuis  Henri  III,  ^ait  de 
loios  ses  enfants  celui  qu'elle  affectUmnait  le  plus;  elle  n'a- 
vait confié  qu'à  lui  et  au  chancelier  nira^ue  le  sei  retde 
la  Saint-fiaiibélemy,  que  les  princes  lorrains  exploitèrent  à 
letir  profil.  Catherine  persistait  à  vouloir  se  déAIre  des 
Montmorency  par  les  Gnlaes  et  des  GuIms  par  les  Neot- 
inorency. 

Le  nom  de  cette  reine  se  rattache  à  tous  les  événements 
politiques  et  religieux  de  son  temps,  depois  son  arrivée  en 
France,  en  1533,  ju<vqu*àsamort,  sitrvenoeàBlois,  en  1599. 
Fou  induenre  fut  nulle  sous  Henri  111,  gouverné  par  ses 
niignonsi.  L'assassinat  du  duc  de  Guise  la  frappa  de  terreur  : 
die  se  fit  conduire  chez  le  cardinal  de  liourbon,  h  qui  l'on 
avait  déjà  donné  des  gardes.  Ce  prélat,  épouvantt',  se  mit  à 
foudre  en  larmes,  la  croyant  complice  de  son  fds  :  «  Ah, 
madame!  murmura-l-il ,  ce  !-onl  de  vos  tours;  vou'^  nous 
feret  tous  mourir.  »  Lllc  essaya  vainement  de  combattre 
in  |»réY6iition  do  vieux  prince  de  l'Église,  et  se  retira  déses- 
pérée; une  fièvre  violente  la  saisit,  et  le  (janvier  èllen^était 
plus. 

Catiicrim  misait  assex  la  vie  pour  l'exposer  au  profil 
Te  Ron  amour-propre,  et  elle  aimait  à  montrer  aux  soldats 
lii'elle  ne  redoutait  pas  les  iiasards  de  la  guerre.  M'aittimant 
a  bravoure  <]ue  dans  ceux  qui  cliiiriit  atl.ichés  à  sa  per- 
ionne ,  elle  uicttail  autant  d'art  À  les  bien  faire  vivre  eo- 
iemUe  <|u*i  brouiUer  et  perdre  «enx  qui  ne  Inl  étaient  pat 

lëvoués.  Prodigue  jusqu'à  la  f(tlie,  elle  ri'pondait  à  roux 
fllî  lui  lUirlaient  de  l'épui^fuieid  du  tnsor  :  ll/aul  litic. 
ia  conduite  eut  une  grande  iulluenee  swr  les  iiui'urs  de  S(»n 

enipsy  et  l'on  sait  qu'elles  furent  scandaleuses.  On  ne  peut 
>U6r  en  ellu  que  l'éléganee  de«  manières ,  un  ammir  éclairé 
Otur  les  sciences  et  les  arts.  Elle  fit  venir  des  nianuv  rils 
véeiêux  de  Grèce  et  d'Italie,  et  enrichit  la  BibltoUtèque 
loyale  <l«  la  ntollié  des  livres  ^ue  son  biiaieal  LaorBctde 


Médicis  avait  nciielèi  aux  Turc6  après  la  prise  de  Coostan« 
tinople.  £Ue  fit  bAUr  les  Tuileries,  l'bOteldeSeiHons^ 
pUuâews  chaieenxdaM  nos  provinoas. 
Jamrfa  CattHctae  Bavait  rie»  fait  sans  eontniter  les 

astrologucà.  Elle  s'occupait  beaucoup  elle-même  de  sciences 
occultes  ;  ei  ia  colonne  qu'elle  avait  fait  élever  à  l'hôtel  de 
Soissons,  pour  y  étudier  les  aslres ,  existe  encore  adossée  an 
b&timent  de  la  Ilalle  au  bliV  Un  antrolrt^^ue  ?i  qui  dit;  avait 
demandt^  où  elle  mourrait  lui  avait  rcjxjivdu  ;  ikim(-Ger' 
muni.  Klle  avait  évite  depiils  de  séjourner  dans  les  Ueux  de 
ce  nom}  mais  le  hasard  confirma  la  prédiction:  elle  moorut 
dans  les  bras  d*an  prédieatenr  dn  ni  appdé  Saimt-Ger- 
main.  Elle  institua  par  son  testament  la  princesse  Margue- 
rite son  unique  liéritiére.  Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  indifférence  :  Il  ne  prit  aucun  souci  de  ses  funérailles. 
Catherine,  veuve  d'un  roi  de  France,  trois  fois  n^gente  et  mère 
de  troisrots,  Catherine  qui  avait  occupé  pendant  prci  d'un 
demi-siècle  le  premier  Irùne  de  l'Europe  ,  fut  jett«e,  dit  un 
bistorien  de  l'époque,  comme  une  charogne  dans  unba> 
teeu  et  inhumée  dans  un  eoinobscor.  Ce  ne  Ait  qu'en  1609 
que  son  cadavre  fut  placé  dans  le  ma^nîflijue  tombeau  qu'elle 
avait  fait  dever  a  Saint-Denis  pour  elle,  le  roi  son  époux 
et  les  [trinces  ses  enfants.      #     Dufev  (de  l'yvnae). 

CATilERI.\E.\BOURG.  Voyez  léRATOUKDvnc. 

CATUÈTË  (de  nihuoi,  le  fil  à  plomb  d'un  maçon). 
Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  pet  pcndiculaire. 
Aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus  qu'eu  architecture  dans  le 
sens  d*a««.  On  appdie  aussi  catktte  la  ligne  perpendicn» 
laire  qui  pîis-'o  par  1'»  il  de  !a  volute  du  c-hapiteao  ioniqWi 
et  qui  sert  (le  puiat  tixo  pour  tracer  cette  volute. 

CATIIKTER  (de  xa6tr,^(,  introdtdre},  nom  que  les 
chirurgicus  donnent  à  la  aonile  dont  on  se  sert,  soit  pour 
pratiquer  l'oiiératiott  de  la  tuOe  chei  Itiomine ,  soit  pour 
constater  l'existence  d'une  pierre  dans  la  ves  I.  ,  d  l  ins- 
trument  est  d'acier,  d'une  lon^cur  excédant  d'enTiron 
cinq  centimètres  eolle  du  canal  de  Ftorèlre,  dans  lequel  en 
doit  rintroduirc  ;  sa  grosseur  varie  suivant  les  cas.  Une 
moi  lié  de  &a  longueur  est  droite,  l'autre  est  recourbée  et 
présente  sur  la  convexité  une  cannelure  terminée  par  un  cul« 
de-s«c;  rcxlréinité  opposée  olfra  uoe  plaque  dont  lei  faces 
regardent  la  courbure  de  llnstramenL 

lATIIÉTÉUlSMr: ,  opération  par  laquell  e  on  inlro- 
duit  dans  la  T<&siê  a  travers  le  canal  de  l'unèliti  uu  cathé- 
ter, une  a  Iga  I  ie,  une  bougie,  etc.  Le  cathétérisme  s'ap* 
pUque  tu  outre  à  d'antres  RMnœurres opératoires  :  c'est  ainsi 
que  l'on  pra ii<(ue  le  catbétértsmedea  voies  lacrymales,  quand 
on  introduit  dans  les  points  et  les  conduits  lacrjmaux  un 
stylet;  il  en  est  de  même  pour  le  catitélérisme  do  la  trompe 
d'Eostacbe,  employé  aveo  anceès  per  IL  itard  dans  le  cas 

de  surdité. 

Le  calliétérisme  des  voies  urinnir&s  de  la  femme  est  une 
opération  simple  et  toujoun»  très-facile  :  on  est  souvent  obli- 
gi6  d'y  recourir  à  la  suite  d'accouchements  laborieux  dics  les 
femmes  primipares ,  chez  lesquelles  la  ttle  de  l'cnlânt,  étant 
restée  longtemps  au  passage,  a  comprimé  le  canal  de  l'u- 
rètre, qui ,  enllammé  et  rétréci ,  ne  peruiel  pli!>  à  l'urine  de 
se  porter  h  l  etlérieur.  Si  cette  opération  est  r  ici  le  à  exé- 
cuter chez  la  femme ,  il  en  est  bien  autrement  chez  l'homme. 
Bien  que  chez  celui-ci  le  canal  soit  libre ,  l'introduction 
d'une  somU  dans  la  vessie  demande  une  dextérité  parfaite 
et  une  connaissance  approfondie  des  parties,  surtout  lors> 
qne  le  canal  offre  quelques  rétrécissements  susceptibles  de 
<lévier  rextiiimité  de  la  sonde,  cas  dans  lesquels  le  chtmi^ 
gien  peu  liabilo  est  sujet  à  faire  ùes/aiuses  routes. 

H  existe  deux  espèces  de  eattidUrlsna,  le  eiirvij^riMct  lé 

Le  cathétérUmt  eur^liçne  consfsie  dans  nntrodndion 

d'un  callM-ter  courbe  dans  la  vessie,  sn  pa  int  par  le  caual 
de  l'urètre.  M.  Roux  différencie  le  catliétéi  i^me  suivant  le 
liNittel  queron  w  pnpMed'cn  «IMr  ;  MtMqaê 
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habile  opérateur  appelle  cathétérisme  explorateur  C4ilui  au* 
qMl  «n  a  recoartpmuf  constater  rcxistcnce  d'un  calcul  dans 
la  vessie.  Il  le  nomme  cofidiicf «HT  qaimd  on  «*ca  «ert  pour 
diriger  d'autres  instrumoite  daw  Iliitériear  de  eet  orpne* 

Il  sera  évaatatif  qa»ï\i^  par  son  moyen  on  cImtc  lu-ni  à  doii- 
oer  ïMue  à  l'uriae  ;  dilatant  ou  désobstruant,  toutes  les  fois 
qo'oii  l'enploien  fioar  Mre  disperattie  na  rttaéeîBwmeat  ds' 

canal  de  Turèlre  ;  et  enfin  dMvcitif,  quand  par  son  usage  on 
cherchera  à  s'opposer  au  paissage  de  l'uriiu'  dans  des  tistuli's 
urinaires. 

Toutes  les  rot!!  que  cliex  l'homme  on  introduit  one  sonde 
droHe,  on  prati<{>ie  le  eathétérism  rtehliffut,  dû  à 
M.  Amussat,  catln-UVisme  wns  li'iiucl  on  aurait  éprouvé 
des  difficultés  bien  grandes  pour  ]K>iivoir  taire  arriver  dans 
b  Tcinde  des  instruments  capables,  en  roulant  sur  leor 
ai(e,  de  perforer  le^  f  aU  uIs,  niAcânisme  sur  lequel  Turent 
ba<k^$  les  prfinicrs  instniments  destinés  au  broiement  de  la 
pierre  ou  ïithotritie. 

CATHOLICISME.  11  s'est  opéré  depuis  quelques  an- 
nées un  grand  changement  dans  Félat  des  diacmsioi»  tdl- 
gieuses.  Elles  retn<tnlent  aiijotinl'hul,  à  certains  égards,  les 
degrés  par  lesquels  la  science  ttait  descendue  des  hauteurs 
de  le  foi.  Lt  décadence  religteuse  avait  commencé  par  une 
instirrertinn  contre  la  hiérarchie  catbdiqve  et  l'aotorilé  de 
la  traililiou.  Puis  on  avait  versé  le  ridicule  et  la  brine  sur 
les  croyances  chrétiennes.  Eiidii  l'aversion  pour  toute  doc- 
trine spiritualiste  était  devenue  le  caractère  dominant  de  la 
philosophie,  au  décHn  dn  dix-hnittiiM  siède.  Telseat  été  les 
trots  pas  que  Irs  esprits  d<'gofttés  de  la  foi  ont  faits  dans  leur 
luite  loin  du  chrisliaulAïue.  Trois  mouvements  coutrairc:>, 
qu()i<pi(>  inégalement  avancés,  se  manifestent  surtout  dans 
la  sphère  où  vivent  les  inteUifnoes  élevées.  Les  adences , 
m6me  physiques,  tendent  à  radefenir  spirHiuRBlei.  \m 
sciences  "-jni  itualiMi"<  sont  déjà  plus  ou  moins  elin'tiennci, 
et  ce  cbristiani&me,  encore  incomplet,  de  la  science  cher- 
die  b  profonde  et  large  base  du  ealholMsnie.  Tant  que  U 
science  .<:e  renferma  dans  l'enceinte  du  matérialisme,  U 
n'y  avait  pour  elle  aucune  issue  vers  la  religion.  La  réaction 
Itl^llciue  devait  donc  nécessairement  commencer  par  un 
relMtr  am  spiritualisme,  et  ce  mouvement  est  aussi  plus 
avancé  que  les  dem  antres.  Saof  quelques  eicepUons,  où 
est  aujourd'hui  le  niali'ri  ;li  i:  '  hautain  et  dogmatique?  où 
se  cadie-t-il  ?  A  voir  la  tendance  de  certains  syst^^mes ,  on 
pourrait  croire  qu'il  y  a  déjà  de  bonnes  raisons  peut-être 
pour  prendre  des  sûretés  contre  les  illuminations  d'un  spi- 
ritualinone  excessif.  Il  \  a  plus  :  la  science,  en  gén«''ral ,  Iri- 
sée, morcelée  par  l'analys»*,  .ispire,  |K)ur  8ul>sisl«>r,  à  sortir 
de  cette  poussière,  et  à  reconstruire  son  unité.  Ën  procla» 
nant  la  nécessité  de  la  «cynthfae,  elle  nomme  Diea.  Atant 
d't^tre  ri'lic'Vti'f  fbn^  fiuit<'<  ^o-  rroir-  j.tiiin''  ,  elle  di'-jA 
par  un  besoin  de  sa  meihodc.  La  iiiulosophie ,  qui  ué%uit 
pas  encore  l'élément  divin  du  chri.Htiankme ,  voit  en  lui 
le  point  culminant  de  tous  les  foUs  humains.  A  œ  degré ,  on 
est  Uen  près  d'y  voir  quelque  chose  de  plu't,  s'il  est  vrai  que 
rhumanilé  touclie  a  Dieu  l.e  dix-iuiitii"'nie  «.it'ele  avait  dW  i  h> 
le  christianisme  s'oppose  aux  progrès  intellectuels  du  genre 
houala  :  fl  est  neonnn  ao|oiird'hni  qnf  I  est  le  prtndpe  de 
la  supériorité  de^  peuples  enrnjM?ens,  ci";  ?/'>nfs  modernes  de 
la  race  humaine.  Le  dix-huitième  itiècle  avait  dit  que  la  morale 
chrétienne  est  anti«aMial«  :  la  plupart  des  écoles  philosophi- 
ques a'aeoofdcat  à  panser  que  les  dévdopperoefltts  ihturs  de 
ta  aociétt  ne  ponrroot  être  qu'une  applicawNi  de  plos  en  pf  us 
étendue  de!)  hki  de  chrétienne  L'incrédule  le  [li    !  u  li  n 
du  divhuitième  siècle  n'avait  pas  craint  d'atlinner  que  le 
chrisHaaisne  foK  des  cadavaa  :  qnd  alliéa  dn  diXHMttviènie 
siècle  osenit  drrr  que  la  liberté  politique  niadenM>iaiirde 
la  justice,  n  est  pas  lillede  l'Évangile? 

Lecatliolicismc  surtout,  comme  principe  conservateur  du 
dtristlaniame,  a  d^  en  sa  part  de  justice  dans  cette  réha- 
MWattaB  adrâtlAqne  des  cn^aneca.  Le  rali ona  I  lame  des 


trois  (irmitT!»  siècles  poussât  à  ne  recoonattre  qu'un  seul 
mode  (]<■  l'intelligence  humaine,  la  oOMeptioo  ou  la  sdeoce, 
produit  du  raisonnement  indlvidnd.  Le  OMde  de  foi,  ou  la 
croyance  appuyée  sur  on  grand  enseignement  traditionnd, 
a|ip:ir.iissait  eutnme  une  maladie  de  la  raison.  Mais  di^jà,  en 
dehors  du  catboUctsme,  on  commence  à  concevoir  que  ces 
deux  modes  eomspondad  h  den  besatoa  taUnes  dn  Fin* 
t  te!li;;ence,  l'un  au  besoin  d'unité  et  de  fixité,  l'autre  au 
j  mm  d'activité  et  de  développement  Ces  pensét.»  hooX 
tant«i  dans  la  nouvelle  philosophie  européenne  sous  des 
formes  plus  on  moins  détenninées.  L«  plus  illustre  repré- 
sentant derAnemagne  protestante  «t  pldiiisophique,  Schel- 
ling  les  a  résumées  et  appliquées  au  christiaaisnie  n4>u> 
une  (orme  singulière,  remarquable  par  la  conclusion  à  la- 
quelle die  doit  aboutir.  Le  christianisme  contient,  sultaat 
lui,  trois  principes.  Le  principe  de  /oi,de  tradition,  (Tau- 
(onfé,  e>l  k  fond  d'ùu  tout  e^t  surti  :  il  a  constitué  le  catbo- 
cisme.  Cet  élément  a  été  représenté  par  saint  Pierre,  Des 
abus  amassés  par  le  temps  ont  provoqué  l'avion  d'an  anlie 
principe,  le  principe  depntettation,  figuré  origînafreaenl 
par  -liiil  Paul,  qui  résiste  à  .sju'nl  IMerrc  Ce  princi{»e  en 
se  développant  a  été  un  dissolvant  actif  de&  croyances 
chrétiennes.  Bosta  m  troisième  élément,  le  principe  tt»- 
mour  :  saint  J  ean  en  a  été  le  type.  Mais  quelle  peut  être 
la  fonction  de  l'amour,  du  principe  d'union  et  de  vie,  sinoa 
de  rétablir  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foi?  P.Mir  r<nlr  r 
par  cette  voie  dans  le  catholicisme,  il  (aol  sans  doute  arri- 
ver à  une  ooneeption  plus  «aaela  des  rapports  qui  éoiwmt 
lier  ces  deux  (^lémenû  fondamentaux  de  rintclligrnrp  ;  a 
faut  arriver  à  reconnaître  que  l'élément  de  âcieucc  ae  d«it 
se  développer  qtt*en  bamonie  avec  la  tradition  générale, 
et  non  en  rompant  avec  die  ;  qu'il  ne  peut  être  qu'un  prin- 
ti[iL'  d'evplit.ition,  et  non  un  principe  de  protestation  contre 
la  ba.se  traditionnelle.  Toutefois,  ces  conceptions,  tell»-  (ju'.  jlei 
existent  déjà  en  dehors  de  la  philosoplûe  catholique,  soot 
l'bidleed^  grand  pas  lUt,  lapronestie  d'un  pas  plaa  grani 
enrore.  Tous  les  philosophes  (pii,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre  ,  eutrcvoiutt  d'un  coup  d'œil  plos  ou  moins 
net  la  nécessité  d'une  base  de  tradition  et  de  foi,  soot  sor- 
tis de  Pomière  trac^  jusque  ici  par  le  rationalisnae  :  l'nvcnfa' 
leur  montrera  jusqu'où  ce  premier  pas  conduit. 

La  sc  it'in  !■  t  -  (  li.s-  )  -  ntréedans  une  voie  nonrell.*  par  ta 
manière  Uuot  élit  a  considéré  l'influence  sociale  du  catholi- 
cisme. Elleai«)vf>rs4  une  épaisse  barrière  de  préjngia  élwiils 
et  haineux  que  le  dix-huitième  siècle  avait  plantés  comme 
des  but  nés  inébranlables  de  la  philosophie  historique.  Sup- 
posez un  homme  de  cette  époque  reiwraiss.mt  de  nos  jours 
avec  les  idées  d'alors  sur  l'Eglise,  la  papauté,  le  moyen  If^ 
et  venant  éoooter  ant  portes  du  dix*neuvitrae  aiède  :  lor»- 
qu'il  entendrait  proc'inicp  rjuc  les  papes  de  cette  époque, 
dont  les  ombres  se  groupent  autour  de  la  grande  figure  de 
Grégoire  VII,  ont  été  les  libéraux  de  leur  temps,  les  défee» 
seurs  de  l'intelligence  et  de  la  justice  contre  la  forre  hnde; 
<pie  leurs  actes,  regardés  si  longtemps  comme  de  moiistr  eeU' 
ses  usurpations,  avaient  eu  riiiHuense  résultat  moral  d'jp- 
piendreaux  p^iples  et  aux  rois  que  le  pouvoir  est  une  fonc- 
tion etnon  nn  pBlriniofaie;quelecallioildinien«dlfle«é^ 
même  dans  le  moyen  âge,  la  société  humaine  bien  au-des- 
sus des  sociétés  antiques,  en  organisant  dans  ses  l'as- 
Bociation  universelle;  que  toutes  les  idées  de  Iit>erté,  d'éga- 
lité, de  pouvoir  par  voie  d'élection,  d»  dévouement  a«  bie»> 
être  d«!  masses,  d'émancipation  des  dasaes  paavi«i,  dl^ 
socialioii  pacifique,  avaient  été  réalisées,  au  degré  où  «fies 
pouvaient  l'être  alors,  dans  la  oonstitutioo  luêtne  de  l'Eglise  : 
lorsquH  ounraR  de  tdies  choses,  il  se  croirait  transpndl 
dans  un  coiifil»-  de  moines,  et  pourtant  il  ne  serait  pal 
même  entré  dans  une  école  île  philo&ophie  catholique. 

La  philosofthie  non  catliolique  s'est  divisée  en  deux  camps  : 
dans  l'un,  on  soutient  qoe  l'esprit  critique,  ou  l'esprit  tamain 
«  l'étal  d^tewi  ImllTidiwl,  eat  m  diat  «Mmal;  «■  fi^ 
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siipfrieiir  tic  la  nison.  L»  -  uns  ont  ailiiiis  que  riiistiliition 
catholique,  abstractioo  faite  <)e«  dogmes  chrétretiâ,  contient, 
dans  ht  lob  fandamentaiw  de  ton  organisation,  le  tf|w  dt 
la  société  humaine,  et  le  spcrrt  <1e  tout  lien  reli^tinnc  p*''- 
mi  les  liomroes.  Ils  veulent  faire  entrer  dans  cette  oinani- 
sation  d'autres  éléments  que  les  idées  chrëlietmcs ,  ils  pro- 
clament la  mort  do  chriatianiaine;  mait  la  forme  calboUqoe 
adtpléefe  d'kiilrai  dogmes  leur  pânlt  de  ta  natare  indet* 
tnictible  dans  l'huni mil-  Les  autres  rrDifiit  (iu'aprt*'s  le 
chriatianisme  il  n'y  a  de  posbibtc  que  h  pliilusopliie,  mais 
one  nUgioB,  BM.  Le  diristianismc  est  à  leiir<  yeux  la  plus 
parfaite  et  par  consé<iueDt  la  dernière  des  religions.  De  longs 
siècle»  et  de  vastes  espaces  l'attendent  et  l'appellent,  et  loin 
de  voir  sou  trjinlteau  a  i  cvtr»^MiHi^  du  dix-nenvièmc  siècle, 
cette  école  le  salue  comme  le  berceau  futur  de  toot  kt  peu- 
plet  qneta  luiBlèMtt'kpateneoceéehifés.etifidvIenivoDt 
successivement  acccomplir  sous  ses  lois  féducation  de  l'in* 
telligence,  et  pr>  ()arer  ainsi  l'inauguration  uni\ersellc  de  la 
niaoD  humaine.  Ces  conrantsi  opposés,  qui  emportent  les 
«^prili  a'ag^iaat  hors  du  seÏD  de  la  Coif  constituent  on  état 
iKNiTeni.  CoiiTergeaiit  ▼««  on  mlnie  terme  en  tant  qnlh 
se  rapprochent  du  christianisme  catholique,  contraire»  l'un 
k  l'autre  en  tant  qu'ils  s'en  éloignent,  leur  résultât  immédiat 
ert  sans  doute  de  faciliter  à  plusieurs  égards  la  route  qui  y 
conduit.  Toutefois ,  11  faut  prendre  ficde  de  t'eug^ier  lé 
portée  actuelle  de  ce  résultat. 

Deux  caases  priuci|)ales  retiennent  encore  loin  du  cathoU- 
ciame  on  grand  nombre  d'eqprits.  La  première  est  la  répu- 
gnaaee  que  leur  inspirent  let  Intrigues  politiqne<«  qui  par  fois 
ont  été  couvertes,  dans  des  intérftsde  parti,  du  manteau  vé- 
nérable de  la  religion.  Mais  le  catliolicisme  a  des  racines 
trop  profondes  dans  l'humanité,  il  tient  ]Nirdet  lient  trop 
intimes  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  notre  nature  pour 
qu'on  puisse  s'arrêter  longtemps  à  juger  du  fond  de  la  reli- 
^;iou  d'après  des  pha*cs  locales  et  passa^t^res.  La  secon<le 
cause  qui  éloigne  lea  esf  rit»  du  catholicisme  est  plus  ndl* 
cale  que  la  prrâdère;  e''ett  te  véfKigiuuMe  à  adineltre  eeqa*oa 
n  di'siftit^  <nni<  le  nom  d'orrfrc  surnature!,  n^pugnance  \ko- 
«luile  particulièrement  par  les  théories  «pu  ont  eu  cours  sur 
l'origine  de  la  raison,  et  par  la  séparation  systéowtlqae- 
nteot  àlablie  entre  les  difenet  sciences,  dont  l'union  eons- 
tftuela  tdence  vifante,  la  science  de  Dieu.de  l'onivers  et  de 
l'humanité.  L'existence  d'un  ordre  surnaturel  n'e-^t  pas  la 
question  catholique  proprement  dite,  c'est  la  question  chré> 
li«nmengéwMl.rtoat  tupposeroM  dans  cet  article  letn- 
pernaturalisme  quifaitle  fond  d(>ln  religion chrltknM, 
mais  nous  n'avons  point  pour  but  de  rétablir. 

Notro  objet  n'est  point  de  prouver  ici  le  catholicisme, 
mais  teolemeot  d'exposer  ce  qu'U  ett.  Tant  d'hommes  au- 
jmnd'hut  tVn  Amt  encore  mt  idée  al  étrange,  qu'une  expo- 
sition de  la  doctrine  cathollqoeat  le  pféUiniBura  iMlitpeil- 
sable  de  toute  discussion. 

Posant  d'abord  quelque.s  principes.  L^activilé  libre  de 
l'homme  a  un  but  unique ,  le  but  même  de  la  création ,  qui 
le  déreloppemcnt  perpétuel  de  l'univers  par  une  parti- 
(  i[)ation  toujours  <  roissanfc  à  IVHre  de  Dieu.  Mais  cette  ac- 
tivité s'exerce  sous  deux  modes  divers,  corret|iondant  aux 
deux  élénentt  cstenO eii  de  tonte  créitera.  Dèt  qne  IVm 
écarte  le  panthi'isme  proprem>  nt  l-f .  qui  rend  iMn-'itrc 
l'idée  même  de  la  création  et  de i  univers,  on  ne  peut  con- 
cevoir les  êtres  créés  ou  finis  ipie  comme  lOlMMant  par  la 
combinaison  intime  de  deux  éléments,  l'un  commun,  l'autre 
isdhriddel ,  é*est«'&<dire  comme  parties  du  tout ,  et  connue 
ayant  chacun  sa  vie  propre,  iiidh idiielle,  inconimiuii»  il'le. 
Sous  le  premier  rapport,  ils  sont  unis  entre  eux  et  avec  le 
premier  dotons  les  êtreo,  qaiettDIen.  Sont  le  teeond ,  Us 
sont  di«:tinc(s  les  uns  des  autres,  et  finiraient  par  se  s<'parer 
si  l'individualisme  prédominait.  L'activité  des  êtres  inteU 
ligenla,  «tdo  l^hon^ne «iiarUculier^ft  donc  rimuWanémenl 


pour el9ef,d\me part,  la  eognabtaiim et l'UMerfaOen  det 

lois  qui  rattachent  les  tHres  ti  leur  centre  commun  et  éter- 
nel,  et ,  d'antre  part ,  l'expansion  de  la  vie  individuelle  par 
laquelle  duwon  étnx  tend  à  effectuer,  en  quelque  sorte,  son 
évolution  propre.  De  là  résultent  deux  modes  divers  d'acti- 
vité. Car  il  L^t  clair  que  l'acte  par  Idjucl  rUuuuoc  s'orduune 
par  rapport  au  centre  commun,  diflère  essentiellement  de 
l'acte  par  leqjud  il  te  constitoe  Ini-nièoM  centre  partîcnller. 
foB  eet  un  acte  de  saottlco  «t  d'obéissanoe,  l'antre  un 
acte  de  Jouissance  et  de  liberté.  La  rcli^iion  doit  nécessaire- 
ment reposer  sur  la  distinction  de  ces  deux  ordres  fonda- 
mentaux ,  de  ces  deux  éléments  de  notre  nature.  Si  elle  ne 
reconnaissait  pas  le  premier,  elle  ne  serait  pas  religion  ;  si 
elle  méconnaissait  le  second,  elle  ne  serait  pas  la  reli- 
(îion  del'liomme,  dont  elle  aurait  brisé  l  individualilé.  Kile 
doit  donc  les  consacrer  tels  qu'ils  sont,  c'est-Â'dire  coouue 
cisentldlementdlalincts;  autrement  dlenoacralt  an  mm 
de  l>trn  <;u'unegrande  et  absolue  négation  de  l'être  humain. 
En  <^y:ond  lieu ,  elle  ne  soutient  pas  avec  l'un  de  ces  élé- 
ments les  mêmes  rapports  qu'avec  l'autre.  Elle  est  par  elle- 
même  la  manifestation,  l'expression  propre  de  l'ordre  qui 
unit  radicalement  les  hommes  à  Dieu  et  entre  eux  ;  mais,  par 
cotte  raison  même,  elle  n'est  pas  l'exprcsision  de  l'autre 
ordre,  de  celui  qui  correspnid  spécialement  il  la  vie  indi- 
vidodle.  Elle  doit  lesandionner,  elle  doit  «n  iwerniattra  h 
nécessité,  la  légitimité,  mais  elle  ne  le  constitue  pas.  Car, 
s'il  tombait  im»us  la  notion  de  loi  moralement  obligatoire , 
sous  la  notion  d'obéissance,  il  serait  absorbé'  dans  le  pre- 
mier; les  dem  tiémeott  de  ta  natnra  bnmaim  te  confon- 
draleot  en  nu  teol.  La rdli^  ett  IVIénienl  dMn,  infini , 
mais  avec  lui  existe  et  se  combine  l'élément  Immain  ou  fini, 
qui  a  sa  forme ,  sa  vie ,  sa  fonction  propre.  Enfin ,  bien 
que  ces  deux  ordres  soient  distincts,  la  religi^m  ou  l'éléroent 
infmi  doit  renfermer  dans  son  s«'in  les  principes  d'où  dépend 
l'harmonie,  libre  accord  de  l'élément  humain  avec  eile, 
l'accord  de  la  vie  in<lividuelle  avec  les  lois  du  tout.  Otinpoté, 
voyons  l'idée  fondamentale  du  catholicisme. 

CMholiqoe  slpdle,  comme  on  latt,  Miimerset,  flt  etln 
est  vraiment  et  proprement  catholique  qui  a  été  reçu  par- 
tout et  toujours.  Cet  ancien  et  célèbre  mot  de  Vincent  de 
Lérins ,  répété  de  siècle  en  siècle ,  est  la  formule  sous  la- 
quelle le  catboUdsme  s'est  cionstammHrtdislingii*  dm  divim 
systèmes  d'individualisme.  Zlte  toppote  évldonment  que  la 
vérité,  au  dej^rc  r  i't  i!  t- 1  jt' 
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naltre ,  est  commune  et  pennaneole,  et  que  ce  sont  là  les 
caractères  d'après  lesquels  en  la  ditoeme  arec  oertitade.  Les 

opinions  particTilièn"? ,  apposées  anx  croyances  générales, 
sont  les  héré&ies.  Cette,  fonuule  du  catbolici&iiie  n'est 
que  la  traduction  dans  la  langue  religieuse  d'une  loi  géné- 
rale de  Feaprit  Immain.  CetuM,  pris  dant  ton  ensemble , 
présent»  deux  dasaet  de  fUti  eorrespondante»  anx  deux 
éléments  foiul..,iii-iitaux  de  no!n'  n,ilii[r,  ili'iit  11  v  ient  d'être 
question.  l*s  cru jances générales  soiil  perp<-tuelleniient  com- 
binées arec  des  opinions  individnellcs,  variables  et  récipro- 
(luement  contradictoires.  Cliaque  opinion  individuelle  n'est 
admissible  qu'au  degré  où  elle  parait  se  démontrer  en  éta- 
blissant sa  liaison  avec  quelque  chose  d'antérieur  à  elle.  Mais 
les  croyances  générales,  permanentes,  oonlemporaines  de 
lluimanfté,  se  prouvent  par  eOeMnéOMt.  Comme  on  m 
pourrait  supposer  la  possibilité  dr  l'rrrrnr  d  ms  l'élément 
fixe  et  commun  de  l'esprit  humam,  hAn%  envelopper,  à  plus 
forte  raison ,  dans  le  même  doute  la  vérité  des  {H>ns«'es  in- 
dividuelles, qui  forment  l'élément  TariaUe,le  premier  est 
nécps^rcment  lié  avec  la  vérité,  si  la  vérité  existe  \mir 
riiouuue,  et  il  est  dè*  lors  la  base  et  Iri  ri^'.v  du  second,  qui 
doit  se  déveli^per  sans  doute ,  mais  en  harmonie  avec  lui. 

Tontelbit,  Il  est  clak,  d'na  antre  oMé,  que  réduira 
l'homme  à  ce  simple  de  croyance,  ce  serait  lui  ordon- 
na d'abdiquer  sa  nature.  En  recevant  la  vérité  par  la  fui , 

rintéUiyBMe  «tt  pmtin,  «Itoo  MtMIé,^  ett  aid«  m» 
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attributs  essanlkb*  ne  peut  s'eiereer  ^  pw  les  eRorts 
qn*die  âiit  pour  fOMéder  la  TéritA  mmw  m  «ntie  mode , 
BOUS  le  mode  deoonoeplioD  et  de  idaioe.  La  sdenee  eet  ce 

qui  coirespond  dans  Tcspril  Immain  h  l'élément  iniIÏTiducl 
de  iiotre  fitrc,  comme  la  foi  est  ce  qui  correspond  à  l'élément 
coBumni.  Le  catlioUcisme  dès  ton,  à  moins  qae  de  mutikr 
la  nature  humaine,  doit  reconnaître  aussi  la  néfc<;sil(; ,  la 
légitimité  de  l'ordre  de  science ,  qui  forme  ia  inoiti'-  de 
l'esprit  humain.  Dès  Torigine  il  l'a  proclamée,  et  l'antique 
manifésle  do  catholicisme  que  mm»  «vons  cité  plus  haut  au 
sujet  de  ta  Iwse  de  la  tbl,  le  rénnné  officiel  de  VInoent  de 

Lérin-  ,  < hm  1  Hiin  lit  déjà,  comme  un  atti  i.tnt  rontro  Dieu 
et  l'Iiumautté,  la  pcu^èe  de  ceux  qui  auraient  pu  supjHtatir 
que  Tesprit  tramain  ne  doit  pas  se  dévclof^ter  dans  un  ordre 
de  science  naturellement  progressif,  a  Que,  grâce  à  vos  lu- 
mières, la  postérité  se  fi  licite  de  concevoir  ce  que  r.inli- 
quité  croyait  avec  respect,  sans  en  avoir  encore  l'intelligence. 
Cependant,  perpétues  ks  enseignements  do  la  tradition. 
Nlnventec  pM  des  dogmes  nooTeiox,  mais  présenlei-les  sons 
un  nouveau  jour.  Qu'on  no  di.s4!  pas  :  Est-ce  que  dans  l'Église 
du  Christ  il  n'y  aura  au( un  progrès  de  la  religion  ?  Il  y  en 
mm,  et  aiitrts«grand.  Qui  poornil  étf»  assez  ennenu  des 
hommes,  assci  tnaudit  de  Dieu  pour  essayer  de  l'arrêter? 
Mais  il  lïiat  qa*fl  soit  en  réalité  un  développement  et  non  un 
renversement  1-  1  i  f  i.  Queciiaque  lionnnc  donc,  en  cro  s- 
sant  en  âge,  que  tous  les  Itommcs  et  toute  r£glise,  en  par- 
«oorant  les  degrés  des  sièdes,  «rolsseal  et  s'avaaeettt  dans 
la  science ,  Ilntelligcnce ,  la  sagesse  :  ce  progrè^t  c.>t  néces- 
saire, mais  il  no  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  un  biL'^ 
pas  la  perpc'tuelle  unité  de  la  foi.  » 

La  distinctioa  de  la  foi,  qoi  sVdtadie  à  la  perpétuité ,  à 
l'miirenalitd  des  croyances,  et  delà  science,  qui  cherche 
à  saisir  la  vérité  ,  non  dans  i;e<,  caractères  eitérieurs,  mais 
en  elle-même ,  autant  que  les  liiitites  de  l'esiprit  humain  le 
comportent,  la  distinction,  dis-je,  de  c-cs  deux  modes 
néOMsairas  de  la  pensée,  ainsi  que  leur  union  harmonique, 
«*iasl-i-4ira  Piaeooird  de  la  raison  individuelle,  qui  explique, 
•▼ec  l'autorité  de  la  raison  -  iit  r.ile,  qui  maintient  et  per- 
pétue, voilà  le  principe  logique  du  catbolidame.  Mais  ce 
priBe^,  dans  lequel  se  résume  la  miUmi  de  fesprit  ba- 
main ,  et  qui  sotis  ce  rapport  s'applique  à  tous  les  pcnres 
de  connaissances,  se  présente  avec  un  caractère  spécial, 
lorsqu'on  l'applique  à  la  religion.  S'il  n'existait  dans  l'esprit 
Itumain  qa'un  ordfe  de  laits,  qne  des  bits  de  ndsoa,  toutes 
les  croyances  généndes  ne  poôrFSleiit  être  considérées  que 
comme  de  gritils  j  h.  u  mènes  intellectuels,  qui  seraient 
seulement  la  nianilestatiua  des  lois  et  des  tendances  na- 
turelles de  l'intelligence.  Mais  si,  otttn  les  Mts  de  raisOD, 
Il  existe  un  autre  ordre  de  laits  qui  n'ont  pa;  été  originaire- 
ment le  produit  de  l'activité  intellectuelle,  et  que  pour  cela 
on  désigne  sous  le  nom  de  r  é  v  é  1  ati  on ,  les  croyances  gé- 
nérales ,  fpi  perpétuent  ces  (ails  de  révélation,  prennent  dés 
lors  dAtontenéeesdléle  caraetire  detraditioB.  Or,  comme 
I^1rfes>bien  remarque  Scliellinf;,  «  en  général,  ia  première 
CfigjlDe  de  la  rdij^ion  ,  ainsi  que  de  toute  culture  intellec- 
ta^,  ne  peut  être  conçue  qne  comme  dérivant  de  i'en- 
seigmnnent  d'êtres  supérieurs.  La  religion  dès  le  premier 
instant  de  son  existence  était  donc  déjà  tradition.  »  La  tra- 
dition est  dés  lors,  dans  toute  la  dorée  ir  rijim  mité,  lemoyai 
conservateur  de  la  révélation,  e'est-A-dire  de  tout  enseigne- 
ment indépenduit,  dans  son  «irigiw,  des  pures  Itorces  de 
la  raison.  D'où  H  résulte  que,  l'idée  de  révélation  une  fois 
admise ,  il  n'existe  pas  seulement  daus»  l'esprit  humain  une 
raison  générale,  une  conscience  générale,  Û  existe  en  outre 
une  mémoire  générale ,  qui  subsiste  par  li  liaison  des  flUné- 
ratlons  «leeesdTcs,  comme  la  mémoire  subsiste  dans  Pln- 
diri  hi  pir  la  liaison  deses  sensniuin-  1 1  <Ir  ?(  ;  idées,  et  les 
tradjtioQs  universelles  ne  sont  que  cette  mémoire  Iroouioente 
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véJayon.  Nou:;  devons  faire  remàrqner  seulement,  pov ami 
renfermer  dans  le  plan  de  cet  article,  que  le  ebriitit> 
nisme  reposant  sor  lldée  de  révélation,  le  cathdidine 
est  rigoureusement  conséquent  en  présentant  i&  tiadiitoo 
comme  la  voie  nécessaire  poor  arriver  k  la  vnùe  foi  Et 
comme  le  diristianteme  renferme  demi  époques  iniRdpdn^ 
celle  de  la  révélation  primitive  et  celle  de  la  révélation  évia- 
gélique,  qui  en  a  été  le  développement,  ia  fui  catholiqiM, 
pour  être  comprise  dans  son  ensemble ,  doit  être  considMt 
dans  ces  danxéUts.  S'ilynctt  QM  révélation  primitive,  (io> 
mul^uant  les  vérités  néeeesahresà  nmmme,  etsi IsMUa 
est  le  moyen  conservateur  de  la  révélation,  il  a  dû  e\isîfr 
un  catholicisme  primitif,  et  la  tradition  générale  a  .lù  jvt- 
pétucr  les  dogmes  révélé  originairament.  La  conr<)rmile  h 
symbole  antique  et  universel  avec  ce  qui  forme  la  bise  da 
rlm-.tian!sanc  pleinement  développé  a  été  prouvée  hi»- 
tori(juemenl ,  d'après  les  moniinu'nLs  th  l  i  ii  ir  [  <  1- 
par  une  masse  de  témoignages,  dont  les  ennemis  lotm 
dtt  chrIsfiBidflnM  nVmt  pas  cenlesté  la  force.  TeuleMi,  fh- 

sieurs  CaU'.es  d'erreur  nnt  mnrriiirn  v\  pnnT<-nt  cifflCOCTT 
encore  à  obscurcir  aux  yeux  d  un  certain  noiulire  desfnU 
cette  identité  radicale  des  traditions  religieuses  de  l'honu- 
nité.  La  science  a  été  emportée  ainmltanémcnl  à  «t<pri 
par  deax  roouvemenla  contnûres.  Les  premiers  ttvn* 
dirétieus  qui  aient  exploré  les  doctrines  l'orient,  cr^^- 
dérant  ces  doctrines  conune  une  dérivation  di:^  iradiùou 
ooBsermbrlcns  de  la  révélation  prfanitive ,  ont  été  condaib, 
soit  par  Fadmiration  qu'excitait  en  eux  l'apparition  de« 
nouveau  monde  intellectuel,  soit  par  leur  lèle  roéroepow 
le  christianisme ,  à  mêlera  des  résultats  incontestablts . 
que  la  science  postérieure  a  vériiiés,  des  asscrtioBs  d'à 
autre  genre,  à  exagérer  les  rapports  de  eonitannilé  qA 
découvraient  ■■  In  i  <  rn  vnin  r-  antiques  et  les  dogm» 
dirétiens.  Des  philosoplie-s  adversaires  du  chriàliantsiiie  oui 
été  entraînés  dans  la  même  direction  par  un  motif  contnirt. 
Ils  désiraient  trouver  dans  de  semblables  rapprocboaarti 
une  preuve  que  le  christianisme  n'avait  été  qu'un  njiM^ 
sèment  et  conuM  uM  fégétatloB  Douvelle  de  la|liilBM|li» 
orientale. 

D'un  antre  cété,  d'antres  advenaiiea  dn  diristianisiae. 
qui  appartiennent  à  une  époque  antérieure  aux  progrès  (fi* 
faits  dans  ces  derniers  temps  la  connaissance  positif»  à 
l'antiquité,  ont  soutenu  que  tout  ce  qu'on  disait  de  ces  «m- 
logies  était  une  pure  chimère.  Leur  bot  était  de  piéimicr  k 
christianisme  comme  quelque  diose  d%olé  de  tsoki  In 
pensées  humaines,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  un  nkvxh 
mense  autour  de  lui ,  alin  qu'il  n'apparût  que  comse  ^ 
pensée  solitaire,  qui  ne  seJialt  en  rien  avec  tout  ce  qui  mit 
constitué  la  raison  Imniaine.  On  a  vn  aussi  des  apotogiAn 
de  la  religion  alK>nder  en  ce  sens ,  dans  le  bot  de  <fim^ 
guer  le  cliristianii^mc ,  ou  la  religion  révélée,  de  rcs  <}<if- 
trines  mi'lls  considéraient  comme  une  simple  prododK* 
de  la  raison  abandonnée  h  elle-même.  Mais,  par  les  pn^ 
mêmes  de  la  sriiTirc  ,  !■  s  p\arri  rntion'  ont  disparu  pratiutl^ 
ment,  et  les  points  retl-  le  <  iDiormife  sont  devenus  de  (J'- 
en plus  manifestes.  Pour  n  former  une  idée  nette,  îl) 
une  distinction  importante  à  faire  entre  les  résoltsb  ^ 
travaux  auxquels  se  lirrent  tant  de  savants.  Cliania  IV« 
cherche  d'ordmairc,  comme  cda  est  nalurl..''  ^li  "  ^ 
croyances  des  peuples  dans  leur  ensemble ,  k  le>  sunje 
leurs  développements ,  sons  eelte  multitude  de  mjlha  <* 
de  syrnt  il.  -,  qui  sont  eoramc  le  vêtement  myMériea»* 
la  science  antique.  De  là  deux  parties  dans  leurs  IratiSïî 
l'une  comprend  des  liyiiothèses  adoptées  par  chacun  d  rov, 
pour  expliquer  sott  les  divers  mytbes,  soit  les  tUénUm 
diverses  qu'ont  subies  les  doctrines  ISsedamentales  m  « 
f  11  ! Mil  lit   •cce<;sivenicn1  nrrr  d'autres  o 

r.^rr-r1'idées.Ce«* 

partie  hypolliétique,  ainsi  que  les  dissensions  sciailif'fl*' 
qu'elle  présente,  porte  sur  les BMiieei,  les  fcrmes 
dvaiWilMqvelesdtiBWi  eoaBOMeBlfeçacsciMs  » 
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difTérenU  peuples,  ainsi  qne  snr  h  natim>  des  syst^mrs  pTii- 
losôphiqacs  qui  s'y  sont  joints,  soit  pour  les  modifier,  soit 
pour  les  expliquer.  L'autre  partie  se  comptoe  de  résultats 
poaitib,  «ûuiaels  abontiHMt  pins  «a  moins  direcl«iiieot 
htndierdies  de  presque  toosewt  qof  s^occupcnt  de  Phie* 
foire  des  croyance*  hurn;iin«  ^,  (fiiris  que  soient,  d'ailleurs, 
leurii  systèmes  particuliers.  Le«  points  sur  lesquels  tous  ces 
travaux  M  reneontrent  et  s'accordent  eont  et  ^*a  y  a  de 
fondamental  et  d'univers*-!  (îans  Us  croyances  religionses 
des  peuples  anciens,  ce  qui  furme,  à  proprement  parler,  la 
tradition  du  genre  humain. 

Lonque  Too  a  promé  <im  le»  tradHkiu  géoénlcs  de  l'aii- 
Uqnfté  rentamaitat  la  eroyanee  I  IMeo,  k  dés  ètiw  IntMiBé* 
diairi  - 1  iitre  Dieu  et  Hiomme,  à  une  n'vélaliori  de  la  loi  di- 
vine, à  im  état  futur  lie  bonheur,  de  puriUc^tioa  et  decliâ- 
timent ,  à  une  dégradation  originaire  de  la  nature  humaine ,  ^ 
à  la  grAce,  à  la  prière  et  au  «..icrifice,  alors  le  ciiristianisnic, 
promulgué  par  l*ÉTangiic,  apparaît  comme  étroitement  lié 
à  la  reli|;ion  primitive,  dont  il  est  le  développement.  Ici  se 
trouve  le  Uea  log^qoe  qui  naît  le  christianisme  oomplet  au 
dwMiaBlsine  prinHir.  Celle  IndHion  générale  ne  renftr» 
niaif-cllc  pa^  l'attente  d'un  moyen  diTin  de  salut,  dt"vtin(?  à 
relever  l'iiuaumité  déchue  origioairement ,  V&tyérùiicii  d'un 
lllénlew« qid réunirait  Dieu  et  l'homme?  Ce  Sauveur,  que 
le  monde  a  cessé  d'attendre,  n'a-t-il  pas  dft  se  manifester? 
Quels  sont  les  signes  auxquels  il  s'est  (ait  reconnaître  comme 
«'■tant  celui  qui  avait  (té  promis?  Celle  question,  qui  est 
celle  de  la  révélation  chrétienne,  échappe,  comme  la  ques- 
tioa  de  ta  réfAaHoii  prlnHife,  an  plaa  de  eel  article.  lel 
encore  ni'i-;  devons  reniement  faire  remarquer  que,  la  ré- 
vélation chrétienne  admise,  le  moyen  de  discerner  d  une 
nnanière  certaine  ce  que  le  Sauveur  a  ea<wigné  et  prescrit  est 
la  traditioo  géDéraie  de  la  société  chrétienne.  Pourquoi  ? 
pour  la  même  ttStM  que  le  moyen  général  de  disceniCT  les 
on«*îgri(  iiii  nfs  de  fa  révélation  primitive  est  la  tradition  du 
goire humain i  pourquoi?  parce  qu'en  dernière  analyse,  le 
■MfMde  AKeraeravee  oertltade  tavéïHé,  eti  ta  ftri  per- 
manente et  commune.  A  quelque  degré  des  croyances  reli- 
gieuses que  l'on  essaie  dese  renfermer  danslavoied'individua- 
lisme,  en  repous.sant  la  tradition,  on  brise  la  loi  delà  raison 
même,  et,  depuis  le  dogme  de  TeiUtence  de  Dieu  Jusqu'à 
la  deiiilèie  vérité  du  eyrobole,  le  catbollciarae  te  présente 
comme  mîm-rint  iiriinr  rrnnrir  base  d'auloritf^ ,  qui  est  an 
fond,  comme  nous  l'avons  vu,  la  base  m<^me  de  l'esprit 


I  ce  plan  logique  du  catholicisme ,  la  tradition  de  l'É- 
flJlM  chrétienne  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
pelui  sous  lequel  les  protestants  sont  accoutumés  à  la  con- 
aMérer.  La  tradition  est  l'écbo  nécessaire  de  la  parole 
iKiÉie;  eia  ert  le  eon  de  cette  parole  originaire,  vibrant 
perpétuellement  dans  l'espace  et  le  teuip'  T  rs  décisions  de 
l'église  ne  sont  que  la  notification  oOicielle  de  la  tradition, 
sa  réduction  h  une  forme  ppédM»eoame  Pcxprinae  si  bien 
le  mot  de  définition.  L'église,  en  promulguant  les  points  de 
foi,  ne  procMe  pas  par  voie  de  nfsonnement,  comme  s'il 
s'agissait  pour  elle  de  créer  des  dogmes  nouveaux  ;  elle  pro- 
cède par  voie  de  témoignage,  elle  en  appelle  à  la  tradition, 
die  la  constate,  perce  que  la  lévétaffen,  nMlant  pas  le  pro- 
duit du  raisonnement  de  l'homme,  se  transmet  par  Voie  dt 
témoignage,  et  non  par  voie  de  raLsoimemcnt. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  concevoir  com- 
ment s'unissent  et  s'enchaînent  les  diverses  parties  de  ce  qui 
Airaw,  sulraBl  le  catholicisme ,  l'ofdra  de  lU.  A  oété  de  cet 
ordre  se  développe  celui  de  science,  qui  a  pour  but  de  joindre 
h  la  certitude  de  la  foi  l'explication,  la  vue  de  la  vérité,  ou 
de  reproduire,  sons  le  mode  de  coaceplioa,  ce  qui  se  pré- 
sente d'abord  à  l'esprit  humain  sous  le  mode  de  croyance. 
Qe  ta  distinction  delà  foi  et  de  la  seience  dérive ,  relative- 
ment aux  sentiments,  aux  aff.  *  li  ii^  de  l'iiommc.  Tordre 

4»  charité  cl  l'ordre  de  ioiusMnce.  La  cbariM  vaii  lM,G«ran 


entre  etix  cl  à  Dieu ,  Comme  la  fol  nnft  l^s  intin'^t-'nces.  La 
jouissance  a  pour  but  la  satisfaction  de  1  individualité  ai- 
mante, comme  la  science  a  pour  but  la  satisfaction  del*fai- 
dividnaUléinteUigente}  mais,  par  cela  même  que  la  jouis- 
sance est  en  soi  directement  relative  à  l'individuklilé,  et 
qu'elle  dépend,  dès  lors,  des  goûts  personnels,  elle  ne  sau- 
rait tomber  sous  la  notion  de  loi  religieu&ei  seulement  ta 
vdigbm  contient,  dans  h  loi  de  cbaillé,  ta  rè^  de  ta  Jonis- 
sance,  comme  elle  contient,  dans  la  foi,  la  règle  de  la  science. 
Enfin  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science  engendre,  par 
rapport  &  l'activité  extérieure  de  l'homme,  deux  ordres 
correspondants,  fordn  spirituel  et  Tordra  temporel  :  ta  pre- 
mier, expression  de  la  loi  divine ,  règle  des  aetions  humai- 
nes ,  repose  sur  l'oli^'issancc  ;  le  second  ,  dé|>endant  des  opi- 
nruus  at  àea  conveatious  luimaines,  est,  en  ce  sens,  l'ex- 
pression de  la  liberté  :  l'un  a  pour  terme  le  juste  et  le  saint, 
l'autre  l'utile.  En  résumé,  foi,  cliariti',  ordre  spirituel  ou 
d'oWissancc ;  science,  joui.ssance,  ordre  temporel  ou  de 
liberté,  tels  sont  les  divers  éléments  que  ta  doctrine  catho- 
lique distingue  dans  l'humanité.  Les  premîen  ne  sont  qne 
diverses  taees  d^m  élément  unique,  l'élémeiit  diviA  et  fan» 
muabic,  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence,  l'amour,  les 
actions;  les  ^uuds  ne  sont  aussi  que  des  boes  diversee, 
sous  ce  triple  rapport,  de  l'élément  humain  on  individuel, 
lequel,  variable  de  n  DStun,  est  esacnUellement,  perfeo 
tiblo  par  les  efforts  de  l'homme,  sons  ta  seule  condition  d« 
conserver,  sans  alléraLon,  \'i  1  un  nt  di^ in, principe  d'unité. 

On  dira  peut-être  que  nous  présentons  comme  le  carac- 
IAm  propra  do  cathoUdsme  ce  qnl  M  est  eemmm  avee 
presque  toutes  les  doctrines.  Sans  doute,  les  mots ,  les  idées 
de  foi  et  de  science ,  de  charité  et  de  jouissance,  d'obcis' 
sance  et  de  liberté,  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  do&> 
trines  religienaes ,  parce  qu'elles  sont  l'éternel  aliment  de 
l'hnmanité,  mais  elles  ne  forment  «m  eneemlile  que  l'esprit 
conçoive  que  lorsque  l'on  prirt  le  la  base  Ctitholi  ]' ir  ciii  no 
saurait  comprendre  la  di&tmction  radicale  de  l'obéi^nce 
et  de  la  liberté,  data  charité  et  de  la  jouissance;  en  ne 
saurait  surtout  en  concevoir  les  relations  réciproques  sH 
n'existait  pas  primiUventent,  par  rapport  à  la  raison,  deux 
ordres  fondamentaux  correspondants,  qui  sont  la  racine 
de  tous  les  autres.  Les  affections,  ainsi  que  les  actions  ex- 
térioires  de  rbomme,  sidveat  les  eondlItaBS  dé  sa  raison  : 
ni  les  unes  ni  les  antres  ne  subsisteraient  sous  deux  modes, 
l'un  social,  l'autre  individuel,  si  ces  deux  modes  n'étaient 
pas  essentiels  à  son  intelligence  même.  Tout  sort  donc  ori- 
ginaireoaent  de  la  distinction  de  la  foi  et  de  ta  ecienoe,et 
cette  distinction ,  supposant  elle-même  que  ta  science  est  ta 
dévelop|>cment  d'un  ordre  antérieur  à  elle,  qui  en  est  le 
support  et  ta  règle,  implique,  dès  lors,  Tidée  giënératrice  du 
calhiÂeisme.  Noos  derioi»  d'abord  «xpeeer  oelto  idée, 
avant  de  parcourir  les  diverses  parties  du  catholicisme,  dont 
la  notion  se  rét^échit,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  sous 
des  traits  si  altérés,  et  parfois  si  bizarres. 

Les  trois  derniers  siècles  présentent  une  série  de  iiéga» 
tions  partielles  et  successives,  qui  comprend  tontes  IM  hé- 
résie* substituées  au  symbole  catholique.  Mais  ces  négations 
partielles  sont  des  transformations  d'hérésies  primordiales, 
qu'il  importe  d^Ébord  de  caractériser.  Si  haut  qne  Ton  itt- 
roontc  dans  lliistoirc  de  la  p  h  i  1  o  s  o  p  h  i  e ,  on  retrouve  l'es- 
prit humain  prodigieusement  préoccupé  de  la  question  de  la 
création,  qui  renferme,  dans  une  sorte  d'étit  d'envelop- 
pement, toutes  les  questions  philosophiques  La  philosopûe 
antique,  en  tant  qu'elle  se  sépora  plus  on  moins  dieseroyan- 
ces  tradili  iiii'  lies,  (lotla  entre  deux  solutions  r  j  j  (v^r^s.  Ces 
solutions  revêtirent  originaironent  des  formes  poétiques, 
soit  à  raison  du  caractère  primitif  de  I^Bspiit  llinudn,  solt 
j)Our  être  mises,  à  quelques  (^ards,en  contact  avec  l'Intel- 
ligence dcâ  ma&ses.  .Mais  sous  ces  formes  il  est  aisé  de  dé> 
couvrir  un  travail  très-subtil  et  trèvhardidc  la  raison.  Les 
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condurenl  que  Ûicuest  le  «eol  être  réel;  l'unlvm  tout 
entier  n'était  qu'un  vaste  s)  stt;tne  (i'ajïparence,  un  rôve  éter- 
nel de  Diea,  et  les  êtres  fiais ,  s'ils  avaient,  sous  un  certain 
rapport,  quelque  réaiiU»  n'étaient  qne  de  simples  modiltea-' 
lions  <}  ■  r  "iiî  infini.  I-es  .iiitres,  ne  pouvant  concevoir,  tVvinc 
port,  que  le  f  i  n  i  résidât  en  Dieu  et,  d'antre  part,  que  Dieu 
eM  pu  le  pradnbn  ail  na  Pcôt  contenu  antérieurement,  ^- 
Diircnt,  en  cons<*qucnce,  que  tout  ce  qui  cs{  variable,  local, 
conUn^eat,  divisible ,  fini  en  un  mot,  a,  liors  de  Di«u,  un 
principe  étemel  comme  lui)  qu'ils  dt'signèrent  sous  le  va;;iie 
nom  4e  matière.  Ces  deux  coocepUons  opposées  se  com- 
binèrent, en  nom,  avee  h  qucfllkm  de  rwignwda  mal  Cé* 
tait  toujours  une  face  de  la  question  de  l'origine  du  fini, 
considéré,  non  plus  simpleweut  comiu^  une  pure  privation 
d'être,  maispartiGDlièreinent  comme  le  principe  de  ce  qu'on 
dési^nie  Kous  le  nom  d'infirmités  ou  de  souflrances,  d'er- 
reurs ek  de  crimes.  Les  dualistes,  en  plaçant  la  source  du 
mal  dans  un  principe  élcrnellemont  séparé  de  Dieu,  préten- 
daient sauver,  aoos  ce  rapport,  la  notion  de  la  puissance,  de 
rintelligeîloe  et  d«  la  bonté  divbie,  qnf  leur  paralmaient  alté- 
rées par  le  panthéisme.  Ils  détruisaient  l'unité  de  la  substance 
primitive  pour  luaiutuiir  pure  de  toute  altération  les  pro- 
priétés foiulamentalcs  qui  la  caractérisent.  Les  panthéiaîea , 
de  leur  ci'tlé,  pour  maintenir  l'unité  de  cette  substance ,  sa- 
criliaieni,  à  (  ei  tains  t^rds,  ces  propriétés,  en  se  représentant 
les  infirmités,  les  erreurs  et  les  crimes  des  créatures  comme 
des  phénomènes  qui  se  déroulaient  dans  le  sein  de  Dieu 


On  pnit  juger  par-là  que  deux  systèmes,  originaire- 
ment du  moins,  n'eurent  point  directement  pour  but  d'at- 
taquer ou  de  pervertir  la  croyance  en  Dieu.  Ils  détruisaient, 
enefM,  par  trara  conséquences  nécessaires,  la  pure  notion  de 
b  DlvUdlé  ;  mais  U/m  partisans  ntilent  eea  ooitséquences , 
et  n'admctt nient  li^  j  rincipc  d'où  elles  sortaient  que  pour 
échapper  à  d'autres  conscquenc*ra»  non  moin<i  destructives  de 
la  foi  en  Dieu.  Leur  esprit,  fléchissant  sous  le  poids  de  l'in- 
fini, semblait  fanpoissant  k  soutenir,  poar  ainsi  parler,  une 
moitié  de  cette  grande  idée,  sana  komer  meeomber  l'autre 
moitié;  et  c'est  là  le  sens  profond  de  ce  mot  d  uii  uicien 
philosophe  du-étien  :  >  Les  ans  et  les  antres  eurent  une  cer- 
taine enfaite  de  Dien,  mais  «ettoenfaile  nWtpaa  selon  la 
science  do  la  vérité',  w  De  là  sort  comme  une  voix  pleine 
d'avertissements  pour  ceu\  qui  ne  jettent  si  hardin)cnt  dans 
la  destruction  des  croyances  catholiques ,  parce  quo  celte 
destruction  leur  aendiie  conduire  à  des  dogmes  frina  purs. 
Les  panthéistes  et  les  dualistes  se  tranquillisaient  aussi  sur 
ce  fondement,  alors  (ju'après  avoir  porté  jusque  dans  le  sein 
de  IHeala  hache  de  lia  pensée,  ils  ofiraient  au  genre  humain 
le  cadavre  do  domM  eoprême. 

Lors  (h-,  b  promulgation  de  l'Évangile,  ces  dettxsyst^mr<, 
qui  se  partageaient  l'anpire  de  la  philosophie  constituèrent 
bodanwntalement  la  lutte  intellectuelle  que  le  catholicisme 
eot  à  soutenir.  La  degnw  catboliqoe  de  la  création  mainlient 
que  tous  laa  Mna  ont  leur  racme  en  DIen,  sans  êire  des 
modiiîcation.s  de  Dieu  Ce  dogme  n'est  ni  l'absorption  pan- 
tbDiilr  de  l'univers  dans  la  substance  infinie,  ni  cedéchi- 
lonent  de  l'univers  par  lequel  ledualisme  arrache  à  la  puis- 
sance créatrice  une  moitié  de  son  œuvre.  Tandis  que  la  phi- 
losophie incroyante  se  retranchait  dans  l'on  ou  l'autre  de 
ces  systèmes,  ils  furent  intrwluits  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion chrétienne  par  le  gnosticisme,  cet  énorme  polype 
des  hérésies  primitiTM.  Lw  héiésiea  antl-bfteitaiTesd'A. 
rius,  de  Macédonius  et  d'une  foule  d'autr-s  sectaire-;, 
|m|yfHn>  tendaient  généralement  à  substituer  a  la  notion  de 
de  In  tr  lui  t  é  clirét  ien  ne  le  système  d' é  m  a  n  a  t  i  o  n ,  étaient 
d'origine  panthéiste.  Telle  fut  aussi  l'originr  <les  doctrines  des 
d,ocètes,  qui  n'attribuaient  à  l'humanité  dans  le  Christ 
qu'une  existence  phénoménale;  de  la  doctrine  d'Kuty- 
nhèa,(|iâ  abwrtinil  la  nature  humaine  du  Christ  dans  sa 
pîinn  dMM|  il  telt  doetctoe  «•■olbélUe,  qui ,  par  la 


confusion  des  deux  volontés,  conduisait  a  U  ojntuàeaatt 
natures.  La  question  de  l'origine  du  mal  donna  luisuoce  i 
la  seconde  branche  principale  des  hérésies.  Les  idén  àn- 
listes,  sous  des  forme»  plus  on  moins  développées,  re« 
rcnt  contre  les  divers  articles  du  syniNiIe  .1.-  l'orlh  h'  iv 
clirélieuue.  Le  man  ichéisme  établit  le  dualisme  d«e  h 
création.  Le  nestorianisme  appliquai  rinamliai  k 
procédés  de  l'argumentation  dualiste,  comme  EulyrhM 
pliqna  au  même  dogme  la  logique  du  panthéiuoe.  Uan,  . 
mesure  que  les  deux  grands  systèmes  d'erreurs  rwolii* 
devant  la  foi  chrétienne,  tes  hérésies  se  renlenDèfatdui 
«n  cercle  gHMludléucnt plus  étroit,  et  flntraitpwMc» 
centrer  dans  des  questions  partielles ,  qit'rl'r  ^  trailaieatw 
profondeur  et  sans  étendue.  Dans  U  (x-riode  uiodcnt,  » 
retrouve  la  même  s^^^rie  de  négations,  mais  elles  ont  sdîi  m 
marche  inverae.  Des  haateurs  du  panthéisoie,  les  liMa» 
anciennes  étalent,  k  la  fin,  tombées  dans  de  nesqiÉKi*' 
putes  sur  les  images.  Les  héré>ies  modernes  ont  dilaléf* 
des  attaques  contre  les  indulgences,  et  finisseot  fvét 
attaques  eontralacréatfon.  L*andenne  bétéradoslepiaUhi 
comparée  à  un  immense  lac,  dont  les  eaux,  derenDoiTi- 
bord  des  fleuves,  puis  divisées  en  faibles  ruisseaux,  \cit3( 
perdre  dans  un  sable  aride.  L'hétérodoxie  des  trois  éefii« 
biècies  se  renfèm»,  à  aa  aouroe,  dans  nn  lit  étroit  :  ko- 
tionalisneenlUun  fleuve fmpèlâeuz  et  large,  et  akn 
se  jette  dans  la  mer  du  pantliéisrae,  où  ses  rives  dispr»- 
sent.  Not»  suivrons,  dans  l'exposition  des  dogmes  cilM' 
ques,  un  ordre  qui  correspond  à  la  filtotion  des  héléte  tu- 
demes. 

On  apprécie  aujourd'hui  beaucoup  mieux  qu'on  se  le- 
vait le  faire  à  l'origine  du  protestantisme  la  tradt» 
commune  des  n^ations  qu'il  opposait  à  la  fol  de  tï^ 
Les  idées  de  plodrârs  dea  prenlera  réromatennsarleni 

10  libre  arbitre,  la  concupiscence,  idées  doct 't 
jansénisme  présenta  la  formule,  contenaient  un  âaia< 
du  dualisme.  L'homme,  soumis  à  deui  forma oppettaim 
impulsions  spirituelles  et  célestes ,  et  aux  impulu'om  ^ 
restres  et  matérielles,  toults»  deux  néce»tilantes,  est,  en  p*- 
cc  (|uc  l'univers  est  en  grand  dans  les  conceptioo} 
chéennea,  et  cette  notion  de  l'homme,  approfondie  cmt 
elle  fa  été  plus  tard,  condm't  à  attribuer  à  deux  friflofs 
dilTénents  l'origine  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Mais, 
autre  c4té,  les  premiers  articles  du  symbole  né;^f  ^ 
réfome  ae  résolvaient,  quoique  d'une  manière  és^  t» 
perçue,  dan<i  nn  ordre  d'idées  différent.  La  diâCUSsiosiV 
iabUt  d'abord  sur  l'eflicacité  de  la  prière  j)Our  les  B«rtJ, 
et  le  protestantisme  présentait  cette  croyance  conunti'.î* 
rieuse  à  la  médiation  du  Sauveur,  médiation  toute  pus- 
lante  et  Infinie,  qui  n'avait  pas  besoin  de  frouvw,  ca^ 
que  sorte,  un  suj  1 1»  im  nt  dans  les  prières  Jt^  hoosniti.C» 
principe,  une  fuis  posé,  devait  conduire  nécetfairanoi < 
repousser  aussi  l'invocation  des  saints;  le  protesUit*'' 
arriva  promptement  à  cette  conséquence.  On  dc^Jii  ^ 
conclure  aussi  l'inutilité  du  sacrifice  de  la  messe,  qu'A 
<iui\ant  la  doctrine  catholique,  la  r^roductîon,  pcrpïto* 
ment  efficace,  du  grand  saci  iûoe  accompli  par  le  ttàtat 
tenr.  Comme  cette  reprodocfion  8*opéra  extéricnmati* 
le  ministère  d'un  homme,  elle  fut  considérée  par  le  F*" 
testants  comme  impliquaul  trop  peu  de  (ut  à  l'ininr'-'t 
voftn  da  rimmolation  consommée  vne  fois  sur  leGi^g^i^ 
La  même  raison  fut  appliquée  an  sacrement  de  pénitel<^ 
dans  lequel  le  prêtre  prononce  Pabsdution.  MÎIs  dis 
était  entrt^  dans  celte  voie,  il  fallait  aller  encore  plu»  Vu 

11  fallait  proclamer  enfin  que  toute  utilité  attribuée  auvjci^ 
de  l'homme  dans  IVaivre  du  silut  renfemm  b  aaoi^/s'^ 
i:M3<;ition  de  l'insuffisance  de  l'action  divine.  C'est  ainsi 

le  protestantisme  naissant  arriva  à  soutenir  Ticutilit*"^ 
(r  uvres,  et  h  placer  dans  la  foi  seule,  considérée  coaus^  ' 
pur  don  de  Dieu,  l'unique  condition  de  la  justificatif  . 
de  l'homme.  Ces  n^Uoos  divmesdu  sjfmbok  \  '  ' 
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id  tmmàtai  fondanwBlidaMBt  dans  une  seule  négation, 

dans  une  espèce  panthf'Jgme  chi^ticn,  (lui  tciuiail  j  «  xcliire 
l'iotcrventioa  de  l'bomiue,  pour  maintenir  refficacilé  in- 
ftnie  de  la  grâce  oa  de  la  Tohinté  divine,  de  nuMne  que  les 
jMtIléilte»  nient  les  existence»  fiaies,  pour  mainlcnif  la 
Botfon  deHofini,  qui  comprend  tout. 

Nous  ne  résumerons  p-i-^  i  les  travaux  des  «écrivains 
catholiques  qui  ont  eu  pour  but  spécial  d'établir  que 
dogmes  contestés  par  les  protestants  remontent  tradition- 
neHement  Jusqu^au  berceau  du  christianisme.  La  science 
historique  a  fait  foire  à  ces  discussions  de  bien  autres  pro- 
grès. Hle  a  prouvé  que,  si  l'on  excepte  les  mystères,  qui 
sont  comme  le  proloogemeot  direct  do  l'iocanutioa  du 
Yerbe«  ces  dogmn  rtoMnitait  m  bereaui  éu  monde.  On 
sait  aigourd'hui  que  la  croyance  à  un  état  pa-ssager  d'ex- 
piation, désigné  dans  le  langage  catholique  sous  ie  nom 
de  puqiatoire,  a  été  la  Coi  du  genre  humain.  C?Mt  Ih 
un  des  résultats  les  pins  incontestables  de  Tétnde  oompirée 
des  annales  religieuses  de  tous  les  peuples.  Les  anciens 
docteurs  protestants,  qui  soutenaient  qu'il  avait  été  étranj^er 
à  la  Coi  cbrétieoae  dans  les  premiers  siècles,  aunueut  pu 
dira  déMbwéi  par  nno  timplo  «boervation.  Si  le  chHMIn- 
nisme  se  fût  ^paré,  en  ce  ;  nint,  des  croyances  que  le  pa- 
gim^twe  gréco-romain  avait  cimscrTées,  les  anciens  Pères 
de  fÉtfiao  eniMni  attaqué  cette  croyance,  ainai  que  les  pra- 
tiques religieuses  qui  en  étaient  Texpression,  comme  ils  se 
sont  élevés  contre  tout  ce  qui  constituait ,  à  proprement 
parler,  le  paganisme.  Il  en  e,st  de  même  des  i jti  ^  dogmes 
niés  par  1^  protestants.  Y  a-t-il  aiùoaid'hui  un  seul  homme, 
quelle  qoe  soit  ta  eraTaneeen  frit  de  religion,  qoi  ail  étudié 
les  monnmr  nt'  (le  la  tradition  chrétt<  nn  '  nvec  cette  iuipar- 
tialité  que  procure,  du  moins,  rindiiktriice  dogmatique,  et 
qui  soit  persuadé  que  ce  qu'il  y  a  de  Tondamental  dans  le  sa- 
crement catholique  de  la  pénitence  ne  doit  pas  être  reporté 
historiquement  jusqu'au  premier  Age  dn  elnfitiaidlniof 
Lorsque,  de  l'usage  de  la  conression  en  Krand,  de  la  con- 
fèaiion  pobliqu^  établi  dans  les  premiers  ^iî^cles,  ou  a  voulu 
oondora  qna  laeonfeielon  eecrète,  la  confi  ssion  en  petit, 
ne  se  rattache  pas  radicalement  â  la  Toi  primitive  de  l'Ê({]lse 
chrétienne,  oa  a  lait  un  raisonnen)ent  bizarre.  Autant  vau- 
drai soutenir  que  la  conversation  ne  saurait  exister  citez  un 
peuple  o4  il  y  a  nne  tribune  aux  harangues.  L'utilité  morale 
delà  cenltadona  été,  dn  reele,  eoniaerée  par  la  litui^ie de 
tou^  ]•:-.  j  iMiples.  Le  culte  des  ange-H  cl  d(s  s;iints  a  été  ej;a- 
leiuenl  la  purification  d'une  croyance  univar»elle,  qui  avait 
été  presque  partout  souillée,  dans  le  monde  ancien,  par  daa 
superstittona  ouMianMi  de  Dieu,  et  par  dIauMfalw  pra- 
tiques. 

Son*  le  point  de  rue  philoso[)hique,  la  prière  |)our  les 
morts,  rinvocation  des  saints,  sont  une  dépendance  d'un 
dogme  saliBina,  Pnidoo  dea  tolonlés  flniet',  t*cnlK-aidant, 
par  l'efru  acili'  de  la  volonté  infinie,  pour  concourir  au  but 
flnal  de  la  création.  Ce^  croyances  &aut  l'expre»siun  Uunuiiiie 
de  la  sôdété  univers<-lle  des  intelligences;  elles  transportent 
dans  le  plan  général  du  Créateur  cette  loi  d'association  par 
laquelle  tout  Uen,  tout  progrès  s'opère  dans  les  limites  de 
notre  carrière  (errejstrc.  Les  Ilots  du  temps,  les  ablineâ  de 
l'eapace,  la  pierre  du  sépulcre,  les  portes  de  i'eœpyrée,  rien  ne 
peut  rusapre  les  liens  deoette  sympathie  cBnMnMie,quinpitle8 
Ames  aux  âmes,  le^  mondes  aux  mondes.  L'universoesul  -f 
que  par  la  comujuuicaliuu,  le  don  que  diaque  être  fait  aux 
autres  êtres  île  ce  (]u'il  poMiséde  et  de  ce  qu'il  est.  Telle  est 
la  loi ,  même  phytuque,  de  la  création.  Dès  que  les  iMiies 
chrétiennes  sont  supposées,  dès  que  la  prière,  ka  mérites, 
1«>  >acrilice,  sont  admis,  cette  loi  se  reproduii  nécessairement, 
dans  le  cercle  des  idées  reiigieaiet,  aons  la  forme  que  le 

^  symbole  eattwiique  a  eoneacrée.  Elle  ae  He,  dCailleun,  aux 
tnf^tinrt-s  .<;ptrituelf  de  l'homme.  Lord  Byron  disait  sur  son 
lit  de  mort  que  la  foi  au  purgatoire  a  une  force  consolatrice. 

'   Ijea  Tonm  adrMtéa  aux  ialelUt«aee»  iatemédiains  «ilie 
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Dieu  et  l'homme  ionli^Aan  natuvd  de  fout  «air  qttt  croit 

h  la  prière.  Nous  sommes  portés  à  nou<;  recommander  ici- 
aux  prières  de  ceux  qui  nous  paraid^scat  Cire  iu»le«  et 
saints,  nous  invoquons  leur  assistance,  bien  qu'ils  soient 
encore  ;  comme  nous ,  «or  ia  terre  de  l'épreuve  ;  eà  nulle 
verttt  n*est  pnn  et  tt*eet  h  raM  des  diutee.  Poôrqnoi  ne 
rerion.s-nou$  pas  monter  cette  invocation  plus  haut ,  vers 
oa»  nature  meilleures,  plus  voisines  de  Dieu?  Pourquoi 
n*implorerion»4MMa  paa  le  aaoouia  de  née  frèiea  alliMndda  et 
transfigurés? 

Nous  n'entrerons  pas  id  dans  de  longs  deUui»  hur  ce  qui 
appartient  essentiellement  k  la  doctrine  catholique,  sott  re- 
lativement au  précepte  de  recevoir  le  baptême  «t  en  sort 
dea  cnCuits  qui  en  sont  privés,  soit  reiafivement  ans  pefaieB 
du  péché  dans  le  monde  fntui ,  <1<)ctrinc  bien  difllérente  de 
l  idée  que  s'en  forment  ceux  qui  ne  la  conuaùsent  que  par 
les  otajeetions  de  quelques  incrédules ,  ou  par  1m  opiniona 
particulières  de  plusieurs  théologiens,  enclins  à  outrer  toutes 
choses.  Sur  le  premier  point,  nous  renverrons  nos  lecteurs 
à  saint  Thomas,  (lersiuj  et  I,i;;uorio,  et,  sur  le  second,  à 
ua«  (Ussertation  publiée  par  M.  Ëmery,  supérieur  général  de 
Sainl-Snipiee.  Cet  iMNnme  respectable,  dont  noi  eallieliqne 
n'a  suspecté  l'orthodoxie,  a  p-^rs  -nin  d'écarter  des  opinions 
qui  ne  fout  puiut  partit:  du  dogmes  et  les  priucipes  qu'il 
pose,  les  points  de  vue  qu'il  ouvre,  conduisent  à  concevoir 
ee  qu'il  j  a  de  plu*  terrible  et  de  plus  mystérieux  dans  la 
justice  divine  soua  nn  aspect  que  le  Taible  regard  de  notre 
intelligence  supporte  avec  moins  d'elTort.  Cette  face  de  la 
Vérité,  ainsi  qu'il  le  remarque  avec  regret,  est  trop  souvent 
ToUée  par  lea  ampUBcationa  de  oerlafna  piédlcateaiit  dont 
il  blAme  avec  beaucoup  de  raison  les  exagérations  rigoristes, 
ainsi  que  leur  manie  de  vouloir  épuiser  tous  les  secrets  de 
Dieu,  qui  ne  nous  a  dit  que  ce  qu'il  était  utile  que  nous 
eussions  ici-ba<».  Dans  l'économie  de  la  révélation,  Dien  â 
mis,  eu  quelque  sorte,  en  pratique  le  mot  de  aafnt  Paul,  »a- 
prrv  aii  sohi  ultilein.  Il  a  été  ilni:  dnis  l  i  ili^i  >-ir- jtii  u 
lie  ses  lumières,  parce  que  l'humauité  ne  pourrait  pas  encore 
supporter,  Tenveloppe  de  la  vie  préMule,  tontea  eetlea 
qui  lui  seront  communiquées  lorsqu'elle  en  sera  dégagée. 
Certaines  vérités,  chiiremcul  mauifestées  à  l'homme  charnel, 
tueraient  peut-être  sa  vertu,  comme  les  jouissances  du  ciel , 
si  tout  à  coup  elles  Ikiaaienl  explosion  dans  ton  cœur,  bri- 
seraient son  frêle  organiame. 

l.'hoinine  terrestre,  r^mme  tout  être  qui  est  encore  dans 
l'ét^  d'éducation,  a  plus  besoin  de  la  sauctilicationde  la  vo- 
teuM  quederiUmninationde  l'intelligence.  La  vraie  reUfllnaa 
pour  objetdirccl  sur  ta  terre  de  purifier  le  cœtirdel'homme, 
et  de  le  préparer  atm.i  aux  lumières  supérieures  qu'il  re- 
cevra dans  la  vie  liiture.  Les  moyens  purificateurs  qu'emploie 

le  catholicisme  ont  leur  nuin»  <rn«nmimA  ftM  Imir  eompymwit 

dans  le  ncremeni  de  pénttiMa,  étieHemant  lié  hii>n«nM 

au  i!  >m  fondament.n!  lu  i  tiristianisn»e,  la  corrupUon  de 
la  nature  humaine.  C'est  dans  ce  dogme  que  se  trouve  le 
point  radical  de  la  séparation  du  diristianisme  et  du  ratio- 
nalisme, relativement  à  la  manière  de  concevoir  le  réftaM 
moral  de  l'humanité.  Aux  yeux  du  christianisme,  die  est 
dans  un  état  de  maladie;  ie  rationalisme  la  considère  comme 
étant  dans  l'état  de  santé.  Sans  approfondir  ici  ce  sujet ,  on 
peut  afflrmr  que  le  mot  de  maladie  fonnale  bien  plus  exae^ 
tenu  ni  quel'exprt  i.  t  i  opposée,  la  désharmonie  qui  existe 
eulie  les  tendances  nitunc*  do  l'humanité.  Dansl  iitre  vivant, 
pris  généralement ,  l'état  de  pleine  santé  suppose  que  les 
Ton  étions  organiques  s'acamqdiiaeot  avee  une  flwUMé  pro- 
|H)r  lion  née  à  leur  importance  respective.  Lea  Ibnettom  de 
l'élie  intelligent  cl  iit  i  '  mt  les  actes ,  produit  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  Uberté.  Mais,  comme  il  existe  deux  éié- 
mentt  dana  notre  nalum,  Vm  eoromun ,  rautre  individuel, 
il  p\\'^Uî  aussi , comme  nousavoosvn ,  deux  nr(!rp>=; d'actions, 
dont  l'un  a  pour  but  la  satisfaction  de  l'indiTiduahle ,  et  dont 

l'aotie  ecdmuw  ilndivldn  per  mppert  «n  Umt,  »  numm 


r 

Digitized  by  Google 


m  CATHOLICISME 

Jottiuait  rédlement  de  la  santé,  les  loiâ  de  H  Tie  individuelle 
ne  tendraient  p  i  .  a  [  ré valoir  en  lui  sur  les  lois  Intellec- 
tuelles et  monks  qui  l'Hoiitent  aax  antra»  êtres  ioteUig^ts 
«I  à  Dioi.  n  aeeonipKnit  les  adee  qnientle  Ueo  wirenal 

ou  le  juste  pour  terme ,  «vw  autant  de  faciltté  que  ceux  qu'il 
produit  80Ui  lu  u:u]c  infuicncc  Uc  l'amour  indi?iduel;  et, 
comme  les  premiers  sont  en  euK-m^mes  plus  importants,  il 
les  «aooaipliniUTec  miefiMiiité,  am  incUnatioo  plus  grande. 
Dés  que  1m  qi|iHqoe  à  llionme  *  en  tant  qu'être  moral ,  les 
iiolii  11  [lie  le  mot  de  sanUS  représente  t.mti  ies  fois  qu' n 
en  Tait  Tapplication  à  on  Être  vivant  qudcouque ,  oo  est  né- 
eeMairement  conduit  à  oonoevoir  de  cette  manière  l'étet  de 
rhomanit(<.  Or  i!  se  trouve  que  robservalion  la  pins  con- 
stante de  la  nature  humaine  conduit  à  uoc  formule  absolu- 
ment inverse.  Le  p^^chant  insiinrUf  qui  incline  l'homme  à 
M  coofonuer  aux  lois  d'oH  dépend  l'ordre  universel  est  beau- 
eoopploa  Uble4|Del'eDtraliicnieot  qui  le  pousse  à  aasatto- 
faction  propre,  d'où  résulte  la  nécessite-  d'une  lutte,  souvent 
douloureuse,  pour  faire  prédominer  m  lui  ie  juste  et  le  saint. 
Ce  déchirement  intâianr ,  qui  va  quelquefois  Jusqu'à  ensan- 
gknter  le  ftind  mêoie  ài  notra  nature,  est  attesté,  dana 
tous  les  aièdes,  per  le  eri  oniTcrflel  de  la  race  humaine. 
Il  y  a,  en  un  mot,  dans  la  constitution  de  l'Iiomme,  pré- 
poodénnoe  uatinetiTe  des  pendtaots  égoïstes ,  et  cette  pré- 
imdénneevldeaM  est  oensidéiée  par  la  philocophte  cii^ 
tienne  rmmnie  la  •^ti:(f>  et  la  manifestation  permanente  de 
cetti!  perturbation  primitive  qui  a  reçu  daus  la  langue  ca- 
tbolique  te  nom  de  péché  originel,  et  dont  le  sotmnir 
se  letrouve  dans  les  traditioiis  de  tous  les  peuples. 

Cet  état  de  maladie  snpposé,  fl  est  clair  que  le  traitement 
moral  de  ni  im  init»'  doit  être,  k  plusieurs  égard-»,  fort  dif- 
férent de  celui  que  l'on  imaginerait  pour  des  (très  jouissant 
de  l'intégrité  de  leur  nature.  Kons  fraurow ,  dan  l'ordre 
physique ,  une  image  de  cette  loi ,  on  plutôt  une  lot  qui  lui 
correspond,  et  qui  est  au  fond  la  mime.  .\on-.<;eulcment 
riiomme  malade  s'abstient  des  aliments  destinés,  dansi'état 
de  santé,  à  rentretiea  de  la  vie,  mais  eneore  oa  iàit  entrer 
danslei  ramldeB  qaVinlnl  administre,  des  snhalaneei  ûM- 
lèree,  des  poisons.  Le  trniti  m  nt  moral  de  Tlmmanit^  ma- 
lade doit  donc  comprendre  a  la  fuis ,  et  un  régime  d'abstinaice, 
el  des  piatiqnes  douloureuses  et  pénitentiaires  .  la  morti- 
fication, panr  parler  le  langage  chrétien ,  est  le  poison  qui 
derlent  rnnède.  Tmiea  les  pratiques  de  mortification  que  le 
(■  itfi  ilii  i  iîie  déduit  du  dogme  fondamental  du  chriRtianime, 
sont  renrcrmées  en  germe  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Si  l'on  veut  ae  fiwmcr  nne  idée  eiaele  de  eefle  InsHtotion , 
on  doit  observer,  d'abord,  que  tout  p(<r^i(*,  rVM  ..dire  tout 
acte  d'égoïsme ,  renferme  une  double  tendance  desordonnée, 
l'orgueil  et  la  volupté.  L'honune  tout  à  la  lois  Tent  s*élever 
aii-desaos  de  ce  fn'U  est,  «ttamlN»  «n-deieMa,  sous  le  Joug 
des  Ma  de  ranimai,  tas  déMudrea  des  sens  Impliquent  un 
orgueil  qui cheref'r  lin  p<  l'nri:,Lni-.me  le  bien  infîni  ;  i-l  rurgueil 
en  apparence  le  plus  spiriluali^ïé ,  n'étant  qu«  la  plus  grande 
eullation  de  l'individualité,  succombe  par-là  même  an 
pencliants  de  l'organisme  et  df»  la  chair,  qui  e^t  la  forme 
propre  de  la  vie  individuclk'.  Ainsi,  non-seulement  ces  ten- 
d  ini  i-,  (l  '^ordonni-es  sont  las  deux  branches  de  la  corrup- 
liou  humaine,  mais  encore  elles  existent  sinottaaément  an 
ftMMl  de  touteHme,  Men  que  l\me  s'y  présenAe  tTec  des  ci- 
rartm-.  pin-  sn]]\nnu  que  raolrs,  sekn  l*M|iet  direct  de 

chaque  desordre  particulier. 

Le  sacrement  de  pénitence  a  lui-ménw  dems  brandies  cor- 
respondantes à  ces  deux  désordres  radicaux.  La  confes- 
sion altaqne  Pégoïsmesous  ia  forme  de  l'orgueil,  les  oeuvres 
sattsfactoire>  l'itlnquent  sous  la  (orme  de  la  vohqtlé.  l  ne 
philosophie  superlideUe  a  vu  dans  les  abstinences  prescrites 
far  le  catltoUdime  m  leile  de  TesprU  judaïque,  oonme  si 
ccsaberfinenoes  repouicnt  sur.la  distinction  de  mets  purs  et 


impurs.  C'est  cette  pbilosophie  elie-méroe  qui  est  judiaique 
fiivetn'eie  ifmm^k  Vécom  deKhOMs.  «en  de  ce  « 


entre  dans  la  bouctie  ne  souille  le  cœnr,  rien  n'wt  par 
i  r  |i  i  purifie,  oiais  la  mo  li  I  alir  u  des  «ens  cil l'ilfrindw- 
sèment  de  l'âme.  L'homme  e*i  un  ange  blessé  pat  l'islaa- 
pérance  des  convoitises  chamelles  ;  rafasttaieMa  «rt  1s  id> 
néraire  moral  que  la  céleste  main  de  la  M.  applique  tua 
blessure.  Il  en  est  de  intime  de  la  confession.  Séparé  di 
repentir,  elle  ne  serait  qu'une  formalité  vaine  et  Irompeae, 
une  sacrilège  parodie  de  la  purification  dn  caRV.Mdsaie 
à  lui,  die  est  te  renède  le  plus  puissaiteartAeel«tMl 
\  i  ^  e ,  tortueux ,  insaisissable^  <iai.ie  cncbe  n  ioad  dalf» 
ncbrcâ  de  l'Ame  et  au  delà. 

L'institution  catliolique  a  son  type  parfiait  dans  le  CM 
accomplissant  sur  la  croix  la  saUsfsction  universelle,  ]pr< 
avoir  fait  à  son  père  la  confession  universelle  sur  ia  \m- 
tagne  des  Oliviers.  Mais  ,  dès  rorif;iue  du  genre  buin]ia,  t 
type  primitif  apparaît.  La  Genèse  .nooa  repiéseale  It  S» 
gneur-exIgenBt  d'Adam  et  diETe  l'aven  delenr  ftnila^tflM 
imposant  la  Uyvjtuf.  pénitence  de  l'humanité,  le  tnnil,  !i 
douleur,  et,  au  bout  de  cela,  la  poussière  de  la  mort^fw, 
étendant  sur  eux  sa  main  paternelle,  et  leur  niotttnll,AM 
im  avenir  d^présent»  laTicUmeélenidle,  il  prooonan 
eux  1  et  sur  leor  race  te  inprtaie  absolution.  L'oniven,  m 
tout  ce  qui  r  t  <!ivin  est  enveloppé  de  symboles  nutémi, 
est  une  grande  et  immense  eucltaristie.  Plaoet  au  aosè 
Fnnhws,  ainsi  eoa^n,  le  nyatfere  dnVcrtwMtehrirpsara 
communiquer  à  l'homme,  le  dogme  de  Teodiaristie  « pr^ 
sente,  ilès  lors,  comme  le  complément  permanent  de  rin». 
nation.  Les  objections  que  les  argumentateurs  protesiats 
opposaient  il  cette  croyance  tenaient  ides  qnttamBiii- 
physiques  sur  Fessenee  de  la  matière,  do«t  aonn  nVd  Mi 
debout.  Nulle  difficulté  prise  d  nis  ms  ordre  d'idées  oè  F* 
cherche  à  se  tonner  des  uolions  positives  de  cette  ewsa, 
n'est  aujourd'hui  philosophique,  parce  quels  tendaaa  ^ 
nérale  de  la  philosophie  conduit  à  admettre  que  la  tmtx^t 
ne  peut  être  conçue  que  comme  principe  privatif,  (fii^* 
n'est  comprohcnsiblc  que  comme  ténébreuse  |>our  Upin>î 
li  n'est  pas  une  seule  de  ces  olislections  que  l'on  ne  f»s» 
lovmer  aTee  nne  égale  IIsto»  eaaira  niearaalian,  r-^ 
l'union  du  corps  et  do  l'âme,  Oontru  lâ  < 
et  de  l'infini. 

Les  bases  chrétiennes  supposées ,  l'eue 
considérée  dans  ses  analogies  intimes,  dans  sa  UâMS 
ccssaire  avec  le  plan  général  du  dirMianisme.  La  prtan 
l>erpotueUe  de  Dieu  a  rbomme  par  le  moyen  de  k  p-tf. 
voilà  le  fond  du  cbristianisroe  on  de  la  rdigion  réTâ««^ 
tous  tas  temps.  Avant  llneamatien,  IMenn^étaltptéiaii^ 
par  sa  grâce ,  et  le  moyen  par  lequel  l'tiomnte  oorresptaW 
à  cette  présence,  était  la  prière ,  que  i 'offrande  réiliîiitn' 
térieurement ,  et  l'expiation ,  qui  avait  son  symbole  dm- 
sacrifices  sanglants,  ligure da  sacriice  rééenplaK.l< 
Christ,  Dien-homme,  s*^êtant  «oi»Qtaé  Wulueemnr  dk 
purificateur  suprême,  Dieu  n'<  t  plus  Mulemenl  f>r*sfî!i 
l'homme  par  la  grâce,  il  est  personnellement  uni  a  llu*»- 
nité,  et  tas  rtts  eueltaiistiques  sont  la  forme  exkfiwt  * 
la  présence  permanente  du  "Verbe  bit  chair.  Vtuàn'^ 
est  à  l'incarnation  ce  que  la  présence  de  Dieu  par  b  Jf** 
était  a  la  simple  volonté  divine  de  relever  l'bomrac 
i^Ue  est  la  prolongation,  la  réalisation  perpétuelle  J*<^ 
prÂience  plus  Intime,  slndividnaliaant  par  ta  easm*'' 
dans  chaque  rhr  'rîen,  comme  la  volonté  de  ski"^  * 
Itomnies  s'individualisait  dans  chaque  homme  pat  lip<x- 
qui  n'était  qpw  llfltfMOce  efficace  de  c«(te  vohwté.  W* 
grâce,  vous  ne  concevez  plus  la  religion  primitin;  ^ 
l'cucliaristle,  vowine  concevez  plus  le  christianisme  q<«^ 
développi  e.  Son  mystère  fondamental  est  l'union  la 
haute  de  la  nature  divine  ^  de  la  nature  bomaiDe ,  d  t»"^ 
IwanalogtasclliriliennessendcBt  brisées  ritapréseonr- 
Ronnclle  de  la  Divinité  au  milieu  des  liommes 
devenue  le  fondeinait  d'un  ordre  de  communicatioa» 
partUle»  de  l'iMniiM  avec  Ofeou 
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Partie  inh^grante  JeU  rdigion  ^^l^^Mimnr,  -^ous  le  point 
lie  vue  dogmatique,  lâ  foi  eticliai)>ti  [ur  n'&ii  pas  moins 
étwiillinent  liée  à  l'essence  du  christ)  nu. [m  «ouslo  point  de 
TOC  moral.  Tous  le»  sentimentJ  de  bieoveillanfie,  de  cliarit(<, 
de  dtivoucmcnt  réciproque ,  qui  ont  fait  la  rie  de  l'huma- 
nité, ont  toujours  t^l*^  prMportionnts  au  sentiment  que  les 
bomnae»  oot  en  de  la  bonté  divim  à  leur  égtfd.  Ce  senti* 
raentellaiiioliaiiudroft  il  dérive  ont  «é  le  type,  la  mesure 
de  la  bonté  humaine.  La  bonté  n'est  que  l'amour  se  com- 
muniquant au  ddiors,  «t,  comme  l'amour  divm  s'est  com- 
mnniqué  à  des  degrés  diren,  le  sentiment  de  cet  amour  a 
reçu  des  développai nents  correspondants.  Dans  la  n-H^ion 
primitire,  les  liomint^  connaissaient  la  bonté  divine,  qui  &e 
maDif(->te  dans  la  crt-ation.  I-a  création  est  i'auin^no  de 
l'être  infini  :  il  a  produit  les  êtres  en  leur  donnant  quelque 
choee  de  M.  Ooofomtaait  k  ee  type,  1*  UenTeiOanee  de 
nionimo  envers  l'homme  eut  pour  forme  et  i)Our  mc^nre 
g<<ncral>- l'aumône.  Mai^i,  par  la rédeni  p.t  i  o n,  Dieu  s'e^it 
donné  tout  entier  à  l'homme  :  ce  myi^tèr  '  cxiirimc ,  non  la 
simple  bonté,  mais  le  dévouement,  le  sacrifice  infini.  Le  sen- 
timent d'amour  de  l'homme  pour  l'homme  s'est  élevé  dans 
la  iiièine  proportion,  lie  là  cet  esprit  de  sacrifirc  qui  se 
manifeste  dans  le  diristiaaiame  sous  tant  de  formée  admira- 
bles, ces  prodlgee  de  èberité  dont  te  UenvelUaitee  auitique 
n'avait  pas  même  l'idée.  L'eucharisUc  étnnt  rincarnation  et 
la  réd^ption  rendues  perpétuellement  présentes,  le  seati- 
ment  cliiétIeD  de  la  charité  est  entretenu ,  excité,  dÉTCldppé 
par  elle  à  un  degré  aqpéfieur  que  le  coor  bomaio  ne  Morait 
atteindre,  partout  où  cdte  foi  manque.  La  comraonkm  à  la 
victiiTM  céleste  de  l'amour  est  le  prin('i(>o  géaénlmr  dNuie 
communion  plut  parfaite  entre  les  hommes. 

Os  serait  ici  te  Iten  de  parier  dn  njfattn  enr  teqnèl  te 
chrislianiMne  repose,  In  rédemptionetrincarnation,qni 
implique  1  union  de  l'indui  et  du  fini  dans  la  personnalité  du 
Verbe.  Ce  mystère  est  le  centre  àa  tout  cet  ordra  tmur 
turd  permanent,  qui  est  le  f4Mul  du  cbristianiUM,  et  qui 
lie  le  samaturel  de  la  création  et  des  origines  ra  samatarei 
«Je  la  vie  future  et  de  la  transfiguration  de  l'Iuinianilé.  Lo 
dogme  de  la  rédemption  suppose,  à  son  tour,  la  chute  origi* 
ndte  de  Phonône.  En  remontul  te  ebitaedee  crarwcesct* 
tltoUqnes,  nous  arrivons  maintenant  à  ses  premiers  an- 
■ettox  :  nous  rencontrons  la  question  primordiale  de  la 
création.  Des  hommes,  d'ailleurs  instruits,  mais  Imbus  de 
pr^oflés  anti'dirétiens,  se  font,  à  cet  égard,  de  singulières 
Idées  de  la  eroyanoe  cathoUqne.  Us  snpposent  que ,  suivant 
la  dot  trin--  de  l'Église,  la  création,  i  i  nfi  rmée  dans  des  li- 
mites étroites,  a  commencé  il  y  a  envirou  «ix  mille  ans ,  et 
iab»  avec  ce  qne  te  HU»  appdte  te  consommation  des 
temps.  Mais  déjà  dans  les  premiers  sfèrie.s  du  christianisme, 
eaiut  Augustin,  entre  autres,  avait  reiuarqué  que  ta  chro* 
noiogie  de  Moïse  ne  date  que  de  la  création  de  l'honune,  et 
«loe  rien  n'cmpêdM  de  preodretes  JoorsdeteGenèsepooi 
dei  époqnes  tndétennlnéês.  Oe  que  Ton  appeUevidpJfflnMBl 
h  fin  du  monde  n'est  point  ranéantiss4-tnent  de  l'univers, 
mais  la  fin  du  monde  humain  sous  sa  tonne  actuelle.  L'or- 
ttiodoxie  catholique  n'oblige  à  rien  admettre  de  plot,  et  te 
philosophie  géologique,  qui  reconnaît,  nu  moins,  un  grand 
cataclysme  terrestre  dans  les  époques  antérieures,  n'a  rien 
h  objecter  contre  la  possibilité  du  retour  d'un  événement 
anbtôcue  dans  les  Roques  futures.  Le  symbole  du  cattioli- 
cisme  laïaw  done  aux  ooneqitleos  philosophiqiMS  da  la 
création  «ne  granJ^  latitude.  Pascal  avait  dit  que  la  réalité 
des  chose»  est  un  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout  et 
la  circonférence  nulle  part.  Cette  pensée  de  Pascal  sur  la 
créaUoo  dans  ses  rapporte  amarespace,  saint  Thomas  l'a- 
"«all  appliquée  à  ta  uéilteii  Aios  ses  rapports  avec  le 
temps  :  il  avait  soutenu  la  pOHiUUlé  d*aM  «iUga  aWtec- 
tuanl  de  toute  élarnité. 

L^Nlbodottecathcllfiae maintient,  eOQire  tes  panthéistes, 
^pwtes^ircs  ii^M  -  -  •  ' 'impose  l'univers  ne  muI  pMdafini- 
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pies  modificati  ui^  K  la  uli  lai.ct!  divine  ;  elle  maintient 
contre  les  dualistes  que  Dieu  n'a  pas  fait  l'unlversaTec  ona 
matière  préexistante  et  élemelte  :  tdteait,  daat  tes  pins  an- 
ciens écrivains  catlioliques,  le  sens  précis  de  cette  fornude  : 
Dieu  a  fait  toutes  choses  de  rien.  Eilc  reçut  parlicuUère- 
menl,  à  l'époque  des  discussions  soulevée  s  par  rari;inisroe, 
un  sens  plus  comprébensif ,  c'ost-à-dire  qu'au  lieu  du  l'op- 
poser  seulement  à  rerrair  des  dualistes ,  on  s'en  servit  éga- 
lement pour  exclure  certains  systèmes  panthéistes ,  qui  sup- 
posaient que  Dieu  avait  produit  les  êtres  en  brisant,  ca 
morcelant  sa  propre  essence,  ifi^aoaenlétefpéadecesdenx 
excès,  la  philo.sopljîe  qui  a  pour  base  la  foi  catholique,  tout 
en  proclamant  que  tous  les  êtres,  même  la  matière,  sont 
conteiuis  éniineuiment  en  Dieu,  et  ont  en  lui  la  racine  de  leur 
existence,  reconnaît  qn'ils  sont  esscotteUementdisUncU  de 
loi,  détente  ta  dstaaco  qui  sépare  nécessdrement  le  fini  de 
l'infini  I.a  cn-ation  présente  ainsi  deux  taceK,  et  la  pliilo- 
sopliie  catholique  a  présenté,  en  conséquence,  deux  mouve- 
ments qui  leur  correspondent,  sel<m  que  Ton  s*est  atteeM 
k  considérer  particuliércnicnt  le  cdté  par  où  l'univers  est 
séparé  de  Dieu,  et  le  r6té  par  où  il  tient  à  lui.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  les  explicitions  philosophiques ,  compatibles 
avec  l'orthodoxie  la  plus  rigounnsa,  vont  bêauooop  plua 
loin  qoa  M  te  penseoltes  adTenairea  pMiosophea  dn  chri»^ 
tlani.<jme.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  l'ordre 
d'idi-cs  que  contient  cet  ancien  monument  de  métaphysique 
chrétienne  iriubiU  soaa  te  DCOa  da  Saint  Denis  l'Aréopagite. 
Jen'euunine  pas  en  canMonent  sa  valeur  phtlosophique,  je 
ne  te  considère  que  dans  ses  rapporta  avec  l'orthodoxie. 
Reposant,  en  derni-  re  analyse,  sur  ce  principe  que  l'infini 
se  conummique  sans  se  diviser,  te  livre  dos  Ifomt  diviiu, 
piQs  cneor»  que  «atat  da  ta  4M«tt»  MéhireMa,  développe 
ce  fond  de  vérité  dont  le  panthélnme  abuse ,  et  qui  forme 
ce  que  M.  de  Maistrea  nommé  le  panthéisme  cUnéticn.  De 
même  que  le  culte  eattieUque  des  saints  aC  dca  anses  fut  U 
purification  d'une  croyance  universelle  ,  corrompue  par  le 
paganisme ,  de  même  la  philosophie  dont  nous  parlons ,  qui 
e>t  commi'  le  centre  d'un  grand  nombre  de  conceptions 
éparsM  dans  l'ancienne  idulosopbte  chrétienne,  présente 
rorteatslisma  porMé,  sanvé  da  te  aormpttea  panilhélste,  et 
ramené  dans  les  limites  de  l'orthodoxie.  Car  il  est  hors  de 
doute  qu'on  ne  saurait  catholiquement  accuser  ces  écrits  de 
n'être  pasaniMiinonie  avec  la  foi ,  puisque  rf.glise  les  appelle 
des  Uvr«s presque  ctUeslei  (Légeadada  saint  Dente,  dans 
le  Brévteife  romain). 

\  toutes  les  époques  il  s'est  rencontré  des  philosophes 
catholiques  qui  ne  sa  sont  pas  bornés  à  insister  uniquement 
snr  tea  «araetèna  taeommindcaiitei  de  l'être  divin ,  è  uiar^ 
quer  les  différences  qtif  séparent  eiwntlcllement  Dieu  de 
l'univers.  Ik  se  sont  avancés  plus  loin  dans  les  mystérieux 
abîmes  de  l'être,  ils  ont  répandu  des  idées  [ilus  ou  moins 
iMninansaa  wr  nn  mystère  ultérieur,  sur  l'union  radicate 
des  êlrea  wwm  Dten,  demter  terme  qoe  la  pensée  Immahia 
puisse  atteindre.  Ce  fond  d'i  Irps  -,•e^t  refiroduit  constam- 
ment, et  éclairs  que  le  génie  de  Fenekm  iaissait  échapper 
«I  face  de  Spinosa  suffirakot  pour  biie  voir  qu'une  grande 
vérité,  dont  lo  panthéisme  s'empare  pour  la  corrompre  at  te 
prostituer,  réside,  ma>;nifique  et  pure,  dans  te  sanctuaire  de 
la  métaphysique  clirétienne. 

Enfin,  an  sounael  du  symbote  cstltolique  briUe,  dans 
les  proTondenndaresaencadhrtna.tedoemadataTHiiitd, 
r  i  st  i:,'  dofçine  en  particulier  que  la  philosophie  incrédute 
avait  cousidcré  comme  un  hors  d'œuvte  dans  la  raison  hu- 
maine ,  comme  un  non  sens  absolu,  une  absurdité  suprême. 
Qu'est-il  arrivé?  on  sait  maintenant,  par  l'élude  de  la  phi- 
losophie antique,  que  ses  conceptions  les  plus  haut»  gravi- 
taient ver  ^  Il  1'  ?u)e  chrétien,  et  nousvoyms  aiijourd'bai 
que  eiTui  i»  qui  se  font  dans  des  directions  div«r»<;'>  pour 
constituer  runité  da  te  aetenoa  par  un«  philosophie  synthé- 
Uqufl  fittisseni,  prvsqne  tous  par  ratUcber  oaltepiulMOpUi 
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à  une  conception  trinaire  d«  te  Diviirité.  Il  n'y  •  pas  lieu  de 
s'en  litoniiet,  li  r>quc  l'on  approrondil  la  notion  «le  Dieu 
telle  qu'elle  s'est  réQéctiie  cooatammeot  dam  riDieUtgeoce 
IminaiBt.  L'esprit  hnnaiii  »  toajoim  reMoiiv  ea  Dieu 

quelque  chose  de  rn<Iu  al  qui ,  ne  présentant  à  l'esprit  aucune 
idée  déterminée ,  n'c^st  cuuvu  que  comme  le  8up[)ort  de  toutes 
ka  propriétés  distinctes  par  le^iuelles  l'idée  de  Dieu  se  ma- 
aifeste  a  la  raison  de  rhomme.  Ce  quelque  diose  de  pri* 
mltir,  incoiiipréfaeiuibleea  soi,  a  ^noramé  âtau  tontes  les 
languis  :  c'est  la  nuit  lumineuse  dts  Védas,  le  dieu  sans 
nom  des  Egyptiens,  lequel  devait  èlrc  adoré  en  silence,  le 
imp$  nuit  wriMS  du  CoDd>Aveata«  te  Suto»^  taMme , 
dont  parlent  toutes  les  ancicmirs  docfrinrs  rrligieti<îcs  de 
l'Orient ,  VaontU  tterml.  C'est  ce  que  nous  désignons  m>us 
le  nom  propre  d'infini.  xMais,  en  mCioe  leops  qu'U  déclarait 
Dieu  injioaimablc,  l'esprit  buniain  empruntait,  soit  à  la 
tengne  de»  figures,  soit  à  celle  des  ahstraclious,  tous  les 
noms,  et  métnc  coux  (jui  f^'inlilcnt  r.iif.M  iiht  ilt>:s  iili  rs  op- 
posées, pour  les  appliquer  à  Dieu,  pour  en  composer  son 
nom,  k  te  foU  un  et  multiple.  Cette  profusieii  de  noms,  d'i- 
inapcs,  tlo  synibo'p^,  semble  pltitAt  obscurcir  qu'oclaircr  la 
notion  de  Dieu ,  lor&qu'ou  nv  chefclie  pas  à  dccouvtit  les 
rapports  néc«S!<airesdes  idées  qu'ils  représentent.  Mais  lors- 
qu*eB  n  découTett  ces  rapports,  celte  frande  notion  se  dé> 
Tekppe  avec  nne  sublime  clarté. 

On  Toit  d'abord  cjui-  lou^  ces  noms,  toute*  ces  idées  ,  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  an»  expriment  tes  caractères 
Incoamantediles  de  l'élre  divin,  ce  qui  appartient  à  Dieu 
seul,  te  à  q\ioi  les  créatures  ne  peuvent  participer;  les  autres, 
au  contraire,  expriment  ce  qui  est  participé  de  Tait  par  les 
créatures ,  ce  qui ,  en  ce  sens ,  est  commun  à  Dieu  et  à  elles. 
L'unité  absolue,  l'infinité,  réternité,  l'immensité,  llmmu- 
labUilé,  tons  ces  noms  dMgnent  ce  qui  distingue  Dieu  des 
créatures  I,a  pui-  .:i  i  ,  rintelli^;eiice,  la  ba^es->e,  l'amour, 
la  bonté,  la  justice,  hx  miséricorde,  la  pruvideuce,  tous  ces 
noms  désignent  quelque  chose  à  quoi  participent  les  créa- 
tures, dans  un  degré  fini;  et  l'on  dit  aussi  de  l'homme  qu'il 
est  puissant,  sage,  bon,  etc.  Si  nuu&  reprenons  la  première 
classe  des  noms  divins,  nous  verrons  que  les  idées  qalU 
expriment,  viennent  se  résoudre  et  se  confondre  dans  une 
idée  radicale.  Elles  ne  sont,  pour  aiini  dire,  que  les  faces  di- 
verses, relatives  à  notre  l.  it  lr  intelligence,  de  rid.'e  de 
Tinlini,  ou  l'unité  absolue:  1  imnicu^ité,  c'est  l'infini  dans 
MeiapINn^ts  avec  l'espace;  l'éternité,  l'infini  dans  ses  n^»« 
ports  avec  le  temps;  riunmilabiliié,  î'infiiîi  comme  exclusif 
de  tonte  variation.  Cousidérons  raaiuleiiaut  la  seconde  cksae 
des  noms  (lu  Dieu  pour  y  découvrir  également  quelles  sont 
tes  idées  primittveset  irréductUiksdoat  ces  noms  présentent 
leadUKrenlee  laces  rdatlvee  k  Mtre  manière  de  concevoir  ; 
ces  notions  se  réduisent  elles-niôiiies  à  tmis  ;  celles  de  puis- 
sance, d'intelligence  et  d'amour.  Ainsi,  d'une  part,  tout  ce 
qui  exprime  les  caractères  incommunicaUee  de  Dieu  se  ré- 
sout dans  l'idée  pure  et  simple  de  rinlini  ;  tout  ce  qui  exprime 
ce  qui  est  participable  par  les  créatures  se  résout  dans  truis 
notions  primordiales  et  irréiluctililcs.  L'unité  infinie  sous 
ces  trois  notions,  voila  l'idée  de  Dieu,  et  voilà  aussi  pour- 
quoi Dieu  est,  en  minie  temps,  souverainement  incomprélteo- 
Sible  et  souverainemeul  inlelliiiible.  11  est  souverainement 
incompréliensible ,  parce  que,  les  caractères  propres  de  son 
être  étant  incommunicables,  il  est,  sous  ce  rapport,  en  dehors 
de  toolesles  iotelltgences  créées ,  et  celles-c  i ,  par  cela  môme 
qiflellea  existent  comme  créatures,  par  txla  même  qu'elles 
sont  des  existaices  bornées ,  ne  sauraient  comprendre  com- 
plètement ce  qui  constiloe  l'iulini.  Pour  qu'U  y  eût  équation 
«Btre  \mt  inteitignoe  et  son  oljet  fnAni,  il  faudrait  que , 
perdant  leur  caractère  propre,  elles  fu  lit  transformées  en 
Weu.  Mais,  en  même  temps,  ii  est  souverainement  intelli- 
gible ^><)^^|•  elles,  parce  qu'elles  tiouvenl  en  c1I.-^i»<im«», 
■pus  te  conatUo»  du  fini ,  tes  trois  attribate  (owteaHnhuix 


iM  idées  dont  nous  venons  de  tracer  les  linéaments  n« 
forment  pas  a>sun  nient  la  notion  complète  du  dogme  ra- 
tlMiliqufi  de  la  Trinité,  puisque  ce  dogme  implique,  non  pas 
■cnteoMnt  de  simples  propriétés,  mate  fexislence  pcnea> 
nelle.  Toulefols  elles  ppiiveut  -s<»rvîr  à  faire  comprendre 
pourquoi  les  conceptions  pliilosopliique»  de  Dieu  gravitent 
plus  ou  moins  directement  vers  la  croyance  catttoliqoe. 
Elles  font  apercevoir,  au  moins,  qu'il  y  a,  au  fond  de  rette 
croyance,  nne  grande  base  philosophique,  qu'une  incrédulité 
frivole  et  dédaigneuse  n'avait  pas  même  entrevue. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principaux  dogmes  da  vlhe- 
licisme.  Passons  à  la  morale. 

Iji  morale  chrtHicnne,  telle  que  le  ealholirisme  la  con- 
serve invarialilcmcnt,  porte  sur  deux  bases.  preniièrtHt 
l'amour  fraternel  de  tous  les  hommes,  dérivant  de  Pamoiff 
flitel  dediaque  bomiue  envers  Dieu.  Cette  base  se  combine, 
dans  to'morâte  catboliqoe,  avec  m  antre  principe ,  le  prio- 
cipe  du  sacrifice.  En  ce  qtii  concerne  la  prenii»*rt",  on  c-m- 
vient  aujourd'hui  presque  univcrsellemeat  que  tous  les  prit- 
grès  monNfX  du  genre  humain  ne  peuvent  ttre  que  k  d^ 
V  tIopp**mont  de  cette  sublime  «ynttifse  do  la  morjlib' 
liumaine.  Les  siècles  peuvent  ta  iiiulliplier,  eu  «Hendre  W 
applications,  mais  un  ne  saurait  aller  au  delà  du  priocipt- 
Lesretetions  sociales  les  plus  parteites  ne  itcuvent  pas 
sortir  de  la  sphère  dont  il  est  centre,  qu'un  cor|ts  ne 
sortir  du  ti'm()s  et  de  l'espace.  Mais  un  ne  coiuprcni  pas 
ausi>i  bien  le  principe  chrétien  du  sactitice.  L  ainour  eor- 
porle,  en  général,  te  don  de  soi  ou  de  quelque  diose  de  fsi. 
Voilà  son  caractère  universel,  absolu.  Dans  Dieu  ,  dans  \h 
êtres  qui  ont  atteint  déjà  la  vie  bicnlieureiise  ,  im^È^e  de  b 
vie  divine,  le  <lon  de  soi  n'est  pas.accompagné  de  sauf* 
franco  ;  te  charité  et  la  jouissance  y  sont  dans  une  lianaesit 
pore  et  intime.  11  n^en  est  pas  de  même  de  l'homme 
travaille  em  arc  sous  le  soleil  La  vie  terrestre  subit  d'autre 
conditions.  Le  dévouement  entraiue  avec  lui,  à  divers  éftfdi, 
une  restriction  de  l'instinct  qui  aspire  k  te  joaisaaMK.  V<m 
riiotnme  de  la  terre  ,  le  don  de  soi  est,  h  proprement  par!*, 
k  àacrilice.  L'cvallation  illiiiiitic  du  principe  de  jt»ui&.sâiif< 
ne  produirait  pas  le  don  de  soi  aux  autres,  mais  un  iniinni!<e 
effort  pour  subordonner  et  assimiler  les  autres  k  aoi^  cAeat 
produirait  pas  l'union  par  te  charité,  elle  tendrait  k  piodaitt 
l'dbsorpliori  dans  Tegiusine.  Dès  (pi'oii  écarte  la  loi  dt  - 
crifice ,  on  est  forcé  d'j  .substituer  {lour  1><«^  de  te  morak 
la  loi  de  Pextension  des  jouissances,  la  loi  dont  Pd^onmeit 
plus  développé  serait  le  plus  parfait  accorn|>tîs4:«>ment  t; 
comme  il  serait  contradictoire  de  chercher  daus  le  pur  ts^- 
tinct  d'égoisme  qui  divise  le  principe  qui  unit,  on  y  jivat 
un  autre  élément,  nn  élément  dIntelUgiûioe  ;  ou  veut  fiiite 
jaillir  farnour  universel  do  sein  del'égolsoe  delairé ,  de  Té- 
^oi>me  coru[)r  euaiil  qu'il  doit  chercher  les  moven-;  et  U  p- 
ranUe  de  sa  satisiactiun  propre  dans  un  ordre  de  choses  <fi 
garantirait  te  satisfaction  de  tona  ka  égoismes.  Mnte  ce  nVrt 
pa^  là,  certes,  un  principe  nouveau,  substitut^  à  laaciKii 
priucipe  cltrétictu  :  c'est  rentrer  dans  le  vieux  et  très-Twiu 
système  de  l'intérêt  bien  entoidu  :  cfnquiat»  r'^*T]  iT|'"i 
ont  déjà  passé  par  là. 

Le  système  de  l'intérêt  bien  entendu,  donné  pour  Imsa  à  Is 
morale,  renferme,  de  quelque  miinière  qu'il  -oit  iiii«<lî6é,  u*" 
contradiction  radicale.  Ses  partisans  raisonnent  j»ur  dta^M 
individtt  «emme  s*a  subsistait  aussi  longtemps  qoe  te  geô* 
humain,  et  sur  l^*  genre  humain  comme  s'il  ne  se  c««>posa1 
pas  d'iudivKiiiJUitea  pas^aytres,  qui  perpétueU^l»«înt  se  re»- 
placent  et  se  renouvellent.  Le  re>iieej  ttes  intérêt»  d'autraL 
s'il  prédominait  invioteblement,  produirait  te  plos  pmdr 
somme  de  jouissances  dans  te  vte  totate  du  genre  linmaai . 
nul  doute  à  cet  j  u  1  ;  m.ii-,  danà  le  court  eî.pace  de  U  w. 
un  individu  peut  acquérir  la  pUi«  grande  sonutie  relative  «V 
jouissances,  tout  en  violant  les  droits  d'autmi,  amu  que, 

Pr  cela,  il  ressente,  dans  te  même  proportion,  f>ar  les  ia- 
teea  4m  aiitm»  te  rtacUon  d«  sa  propre  couUaite.  oa 
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sait  biea  que  rafiuuinat  généralise  tuerait  ra&âa&&iu,  que 
le  vol  généralisé  appauvrirait  le  voleur,  et  quiconque  sacriûc 
les  autres  à  soi  suit  un  priiMàpe  qui,  «'il  était  appliqué  uni- 
versellement ,  produirait  le  malheur  universel  ;  mais  l'appli- 
tatloii  uni  vénielle  de  ci-  |iriii(  ijie  ne  r<«ulle  pas,  en  fait,  de 
l'appiicatiou  particulière  qu'uu  iwiividu  ae  penoeL  Avant 
que  la  niaèra  gflnérale,  y  conapria  la  alame,  iibIms  aorUr 
de  ce  principe  ,  il  aura  iui-iriêine  pos*^  avec  ses  iotii<i4anre';  ; 
le  re&tti  éât  Tallkirb  de  ceux  qui  vi«;uilruut  api^  lui.  Vuda 
tMt  ce  qu'il  peut  voir,  tout  ce  dont  il  peut  taiir  compte 
an  point  da  Tua  <k  l'égoisna.  IjuI  recommander  Tadop- 
tioB  de  tdio  00  tellê  règle  da  oonduite ,  parce  qu'dUe  m  ré- 
sout dans  un  i  linrijn-  qui  eilt  jiu  seul  assurer  le  Ixnilieur 
dea  téaéntioos  qui  ne  nuut  plus,  et  garantir  le  boabeur  de 
looa  aaa  cOBieiMporaiai  «I  daa  générations  futures,  c'est 
ch'>!  f  It-r  hors  du  rercle  de  *c«  joui&sanccà  le  principe  régu- 
luleur  (le  !>a  vie.  L'égoisme  av,  cuuo^l  ni  le  pas^é  ni  l'ave- 
nir de  l'humanité ,  il  ne  connaît  que  le  présent  de  l'iodivido. 
cr«a  lacbahté  «aulo  qui  peut  raodra  présenta  an  «tRor  de 
dMKpia  homiM  ee  poiâé  et  cet  avenir,  el  «H  soboidonne  à 
i'imiuortel  inUVél  de  l'unité  huJuaiue  les  n.i5s;i^ère>  i  lù^ 
aances  de  sa  propre  individualitc,  aHiranctii  de  la  lauaiM  loi 
éa  l'ntlauiaa  daa  joojaaanaaa, tt  a'él»v«  joi^'à  In  loi  du 
sacrifice. 

La  murale  chtclieime ,  ec  toutes  les  conséquences  que 
le  catiioticisme  en  a  tirées ,  repose  sur  cette  base ,  el  ses  di- 
▼ors  préoeplea  ne  sont  que  l'inadiation  du  dogme  du  aacrir 
tx»  aaprèine,  accompli  par  l^noor  inliai.  Mais,  en  procla- 
mant la  loi  qui  unit,  le  cjtliolicismc  ne  détruit  ni  l'individu, 
ni  par  cwuÀéquent  la  tendance  à  U  jouiââ«tuc«.  L'iioinme  est 
dûs  un  état  de  chute  etdonaladie.  L'oi  gumisme,  lacbair,  telle 
qu'elle  existe  dans  l'homme  3ct\)el,e!st  le  principe  des  convoi- 
tises égoi&tes  :  il  faut  douiplei  ci;  priia  ipc.  Du  U,  dans  les  idées 
<-athuliques,  la  ne<  e«sité  du  régime  restrictif,  que  le  cbristia- 
imnie  a  nomné  la  pénitence.  Mai»  ce  n'est  la  qu'une  partie  du 
dogme  chrétien  ;  D  est  légitime,  tt  est  néceaiaire  que  le  genre 
humain  déchu  s'rfTiirre  «le  se  rapprocher,  autant  ijue  le  com- 
porte la  vie  pr^nle ,  de  wn  état  priiuitil,  ou  b  cbank  et  la 
jouissanoaaecoBbiuent  luurmoniqMeaaant.  Acctte  seconde  par- 
tie du  dogme  se  rattiche  le  mouvement  pro^reiuif  de  chaque 
in<lividu ,  de  diaque  peuple ,  du  genre  humain  entier  dans 
l'ordre  de  jouissance.  (Jue  >i  i  on  demaiule  poonpioi  le  ca- 
ItMlieiame  lo  borne  à  r^ler  cet  onbre  et  n'antreprend  pas 
dindenient  da  rorgHilaer,  la  réponse  eA  tnenaimple;  c'est 
que  le  rathoHcismc  se  renferme  <lan-  l'objet  propre  de  la  re- 
ligion ,  c  e:>t  que  tout  système ,  nous  le  répétons,  qui  trans- 
formerait en  loi  religieuse  la  jouissance  directement  relative 
à  l'individualité,  et,  dès  lors,  nécessairement  libre  au  même 
degré  que  l'individualité  même,  attaquerait  celle-ci  dans  sa 
rac  ine ,  et  ^>e^a^t  an  loiid  un  pantlid^c  moral  destructif 
de  la  nature  buuuiine,  comme  le  pantlieiiBBa  en  général  eat 
la  daatnielioa da Fonivar»,  qui  par  lui  se  transfonne «■  il» 
ludion. 

La  morale  et  le  dogme  ont  leur  expres^on  dans  le 
^  eu  I  te,  forme  sensible  de  la  vérité  qui  éclaire,  et  de  Taniour 
qui  vivifie.  Uaua  le  monde  antique,  le  symbolisme  était 
presque  toot  le  culte.  La  parole  n'y  remplissait  que  des 
fijiutii/ns  sccuMiS.Mii  ,  !.)rsquVne  m\-u  était  pas  absente. 
Sous  l'empire  du  spiritualisme  chrétien,  le  n>alM>méti.«me 
c4  le  protettaatlMae  ont  rapaimé  ph»  ou  moins  complète- 
ment  t**  magnificences  du  symbolisme.  Il  y  a  en  t  ■!!■!  'ne*' 
mauifeste  à  rMuire  le  culte  à  la  iwrule  seule.  L'union  witin»! 
de  la  parole  et  du  synibolisme  doit  se  retroiiM-r  dans  le 
eultO  vUrético  complet.  Quel  est  le  fond  du  dirislianisnte» 

e*«rt  le  Varba,  la  paioteélemdIenaBt  vivante,  revêtue  d  uu 

ccri>s.  Si  h  religion  du  Verbe  nui  «Uair  ne  s'euprimait  que 
par  la  parole  pure,  simple,  nue ,  sans  s'Incarnrr  Awi  des 
aynlMles  matériels,  il  y  aurait  défaut  ratlical  entre  le  dogme 
et  le  culte,  entre  l'esprit  et  le  corps  de  la  religion.  Le  culte 
catholique  9  sa  racine  et  son  type  dans  l'idée  profonde  que 
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renfcnneU  doctrine  des  sacrements.  Dans  tout  sarrement 
il  y  a  la  matière  et  la  forme ,  le  Mgne  synibtiltque  et  la  pa- 
role. En  ce  qu'il  a  d'extérieur,  toutes  les  brancbea  du  culte 
catholique  s*aniasent  pour  constitner,  en  prenant  ce  mot 
ilans  un  sens  large,  coimne  un  grand  sacremenl.  oii  la  ni,', 
<|ui  a'adreaae  à  l'inteUiganoe,  informe  et  anime  le  symbolisme, 
qui  «at  la  parole  daa  ana. 

QtrHque  riche  et  varié  qnc  soit  re  symbolisme,  il  a  son 
uuitu  intime  dans  l'iike  de  siicnbce.  Celte  idée  se  retiuuve, 
sans  doute,  dans  la  liturgie  de  tous  les  peuples.  Mais,  hors 
du  culte  chrétien,  elle  apparaît  tiiaa  ploa  aoaa  lea  cmUèmea 
de  la  terreur  que  aoua  eeut  de  l'amour.  Vailtenr»,  ehacun 
des  cultes  nationaux  de  1'  nii  iMi'      lit   <  n  idée  pnSlotni- 
nante»  qu'il  mettait  particulièrement  en  relief.  Le  culte  daa 
Para»  aymboUaalt  aavtont  la  krtte  <te  dans  pttodpei,  daaa 
le  monde  et  dans  rhtiTnantt<<,  comme  celui  de  l'Inde  repré- 
sentait l'unité,  d'où  tout  ^rt  et  ou  tout  rentre.  Far  U  même 
aussi,  il  exprimait  l'annihilation  de  l'homme,  dont  le  <  utte 
^rec  offrait  l'apoUiéose.  EnÊgypte  dominait  la  aymbolitme 
de  la  mort.  Tout  ce  qu'il  y  a  da  mi,  de  (>ur  et  de  laint  dana 
ces  idées  [lorticidiercs  a  son  e\pres.«ion  dans  le  culte  catlio- 
lique,  mais  il  lea  unit,  les  bvtnonisedans  la  rqiréaentatioa 
du  9«Bdaele  dlnmalalioBet  d*amonr.  Le  aaerifloa  ert  aoa 
symbole  prédominant,  suprême.  ah<;nhi.  Tous;  les  autres  re- 
çoivent sa  furtue,  se  nuancent  de      couleur.^,  s'inspirent  de 
son  idée.  Le  catholicisme  n'a  pas  eu  à  redouter,  en  appelant 
4  Ini  Unm  lea  arts»  en  laa  convoquant  au  pied  de  l'autel, 
finooovteiant  d*abataaer  rasprit  vera  lea  aens,  de  pouaser  à 
une  sorte  de  matérialisme  religieux  :  il  <^ait  qu'il  y  a,  dans 
cette  omni-présente  idée  du  sacrifice,  une  force  iotiuie  de 
spirituaHame.  L^archHeehira  créa  dana  le  tonple  la  (igurada 
I  univers,  tnai^  ce  n'est  pas  une  (igiire  panthéiste,  elle  repose 
sur  U  ba»e  uty^lique  de  la  croix,  he»  anges  et  les  maints, 
que  la  i)einture  et  la  sculpture  font  jaillir  du  pasé  el  des 
murs  du  temple,  adorent  l'image  du  Sauveur  mouraut,  lui 
renvoient  lea  hommages  qu'ils  reçoivent;  et  la  musique  ne 
répand  les  ]iarrumsde  riiarumnie  que  pour  l<'s  faite  monter, 
couune  un  encens  idéal,  vers  I  hostie  sainte.  La  messe,  centre 
de  toulaa  laa  cérémooiea  aacrées,  outre  le  aacrlQoe  étamal 
t]i:'p!te  reproduit  w>n«!  des  symiioles  terrestres,  est  une  re- 
pï«K:utal)oii  Auliluue  du  nmuveinent  ascendant  de  l'humanité 
dans  le  sein  du  Clmst.  Iluiniliée  d'abord  et  rep.  niante, 
comme  le  piètro  courbé  au  baa  dea  mardiea  de  l'autel,  elle 
monte  par  degrés,  elle  ae  fbrtfie  al  M  ranime  en  ae  noor- 
ri-sant  de  la  iv-irule  île  vérité,  elle  se  prépare  par  l'oblatiou 
du  pain  et  du  vin,  symboles  de  la  vie  ori;aniq«ie,  a  la  Iran- 
Bubatantlatlon  de  Taoïsme  en  la  charité,  et ,  lorsijue  cette 
immolation  c<:t  accomplie,  elle  arrive  hientât  à  la  communion 
éternelle;  après  quoi,  l'on  n'entend  plus,  dana  le  temple 
comme  diM  ledal,  que  daa  ahaatade  paix  et  d'adiena  de 


Son  magnifique  syrabolianM  a  pannia  à  la  religion  catlin- 

liiiue  de  (aire  ce  <pie  n'a  fait,  ce  .|ue  ne  pouvait  l'aire  nnnm 
autre  culte.  tUe  n'a  f>as  été  obligée  de  JiuclioiiUi;r  la  iaiigue 
de  la  prière  commune  en  autant  d  itliouies  que  le  cathoh- 
eisnie  embrasse  de  peuples  dans  son  sein,  do  la  subordoonat 
a  toute»  les  révolutions  du  langage.  Un  cnite  pauvre  en 
s\n)l.olisme,qui  n'adopterait  pas,dans chaque  [>ay5,  la  langue 
nationale,  serait  le  nratisnie  de  la  religion.  Le  protestantisme 
l»a  compri.H,  et  i|  a  agi  en  ooniéqneaoe.  Mal»  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  s'il  étnit,  par  son  essent*,  une  société  reli- 
gieuse universelle,  il  aurait  d'aulits  pensées,  plus  vastes  et 
plus  hattt«i  que  ses  vulgaires  adages  sur  les  langues  vul- 
gaires. Deux  excès  sont  à  éviter,  parce  que  deu\  besoina 
sont  à  satisfaire.  L'élément  d'unité,  dlmmntabilfté,  d'uni- 
versalité, doit  retrouver  quelque  diose  qui  lui  corresponde 
dans  la  langue  qui  est  l'expression  des  croyances.  Le  caUio- 
lidame  a  centl  profondément  cette  vérité,  pan»  que  cet 
l'  iémpnt  «iipérieur  est  sa  nature  même.  Il  parle  le  permanent, 
parce  qii  il  pen.<>c  l'immuable.  Mais,  d'un  autre  côté,  en  entroi 
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mêlant  à  la  langue  de  1  église  des  cantiques  et  des  prières 
en  lai^ne  natioiMle,  il  répond  aui  besoins  individuels,  sa- 
tisfait'i,  d'ailleurs,  parler  traductions  qui  sont  entre  les  mains 
de  louà  les  (idèles.  11  y  joint  une  autre  traduction  plu&  Tive. 
Le  symbolisme  ne  parle  ni  Latin ,  ni  français ,  ni  patois,  il 
parle  l'idiome  humain.  Le  peuple,  qui  ne  compread  pa»  le 
latin,  comprend  plus  que  cela,  H  «Bteod  perlet  jeuila  plus 
s-.iM'iiir  des  langu*.'.s. 

Du  culte  passons  à  la  hiérarchie. 

Dau  la  religion  primitive,  le  père  de  chaque  femille  était 
le  prêtre.  Il  était  chargé  d'enseigner  à  ses  enfants  les  vérité 
de  la  foi ,  de  veiller  à  robsm'ation  de  la  loi  murale  et  de 
présider  aux  céréniouies  du  culte.  Dans  la  religion  primitive 
développée,  ou  le  christianisme,  les  prêtres  sont  aussi  les 
pères;  mais  à  la  peAcniilé  dtanielte  •  été  labatHuéeb  pa- 
ternité spirituelle.  Ainsi,  par  la  constitution  de  la  hiérarchie 
catholique  :  i"  le  pouvoir,  fondé  sur  la  transmission  de  la 
vie  organique,  a  été  subordonné,  dans  l'ordre  religieux,  a  un 
pouvoir  fondé  sur  les  lois  relatives  à  la  partie  spirituelle  de 
l  liomine  ;  2"  la  vocation  libre,  l'élection,  la  nomination,  dé- 
tcrinini^e  par  les  mérites,  a  remplace  le  princiiie  physique 
de  la  naissance,  indépendant  de  la  liberté  humaine;  3"  la 
ftmiUe  reUgicaie  n^ert  irim  b  aiuple  eodété  domertiqae, 
nais  It  grande  famille  humaine,  dirigée  dans  les  'rntr<;  dn 
nlut  par  un  corps  de  pasteurs  sous  an  &eul  chef,  et  constitué 
par  cette  paternité  auprâme  dans  Tunité. 

L'établissement  de  la  hiérarchie  catlwlique  est  donc  la 
prédominance  de  l'esprit  sur  le  corps,  du  principe  intelligent 
et  hbrc  sur  les  lois  tatales,  de  l'unité  sur  la  division.  Llle  est 
le  développement  du  principe  sur  lequel  la  religion  refMiee. 
SI  IHndt^ridinlisiBereiigiaiix  tt*M  pai  l^élatttaliirèl  «twirmal, 
sMI  existe  dans  la  tradition  commune  une  rèj.'Ir  r)c  foi,  U  y 
a,  par  cela  même,  société  religieuse.  Dans  cette  &oucté,  il  y  a 
dés  dioees  n^g^r  :  il  faut  emfdoiyir  tfven  nof ens  pour 
préeerver  led^tMde  la  foi  ettopwngar;  il  ihat  pourvoir  à 
faeoKnpIisseiiient  régulier  des  rilei  lacrës;  0  faut  que  le 
culte  commun  soit  bien  ordonné.  Tout  cela  supposa  un  gou- 
vernement religieux,  une  hiërareliiei  mais  une  hiérarchie 
«hMMstlqiie  etiiNilti]dê  MoamqNndpobitpniUiemeiit  m 
C.-1!  '.(  (iT»!  mfmc  de  la  règle  de  foi,  qui  est  la  tradition  com- 
mune, iille  ne  «auiait  ^ire  l'elat  dehuiUf  ;  elle  a  pu  convenir 
à  TenfaDce  de  la  société  religieuse.  Une  seole  hiérarchie , 
«niveneUe  oomme  la  règle  de  fal,  est  donc  une  nécessité  de 
b  société  religieuse  pleloenent  développée,  et  cette  hiérar- 
chie, pri$e  aussi  dans  son  développement  complet,  demande 
un  centre  d'unité.  Sous  le  point  de  vue  phikMopliiqae,  voUà 
b  niaoa  de  b  coufitotieB  du  cafboBcbne.  La  qnetlioii 
n'est  pas  entre  la  formf  rnOiolique  et  telle  autre  forme; 
elle  est,  an  fond,  entre  rinilr.nliialisme  religieux  et  la  société 
religieuse,  dont  la  notion  ne  m  t  i  lise  parfaitement  que  dans 
b  lonue  sociab,  dont  te  airîst,  suivant  b  foi  eatholiqiie, 
«  poeé  M-flilnM  rtadefltmelibte  im». 

Le  dernier  grand  effort  qui  ait  fait  pour  sortir  de  l'ins- 
titution catholique  a  été  cette  œuvre  Informe  qui  s'est  pro- 
duite sous  le  nom  deconstHntlon  civile  du  clergé, 
n  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  honi- 
nei  qui  associent  au  souvenir  de  celle  auvre  des  idées  de 
liberté  nlit;ieuse.  Que  fut-elle  pourtant?  la  substitution 
d'une  hiérarchie  nationale  à  la  hiérarcbb  anivenelle.  Mais 
ma  Uénndib  qodeonque ,  dès  qu*eUe  est  ettéhnivement 
nationale,  tombe  nécessairement,  par  cr  «on!  fnit,  m!u>  t.i  dé- 
pendance du  gouTeraemenl  qui  est  ou  du  moins,  qui  .doit 
dira  PexpNMbadeniiihMnilléBnHonale.  Elle  implique 
dès  Ion,  sons  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  théocratie 
^ileou  bien  la  servitude  religieuse,  servitude  imposée  à 
tous  par  un  seul  dans  le  système  monarchique,  imposée  à 
la  Diinorité  par  la  majorité  dans  b  système  démocratique.  ' 

Les  réacU.Hu  qui  Ont  en  Hco  k  diverses  époquea  eonlre  b 
pouvoir  spirituel  &c  ront  toujours  appuyé!»  sur  les  ahus 
^ui  en  ont  accompagné  l'exercice.  S'il  est  une  institution 


divine  originairement,  c'est,  sans  doute,ceiie  de  bpatenMtè} 
dans  tous  les  temps,  dans  tons  les  lieas,  dloMiidHalks 

abus  ont  souillé  les  pages  de  son  li!<:tn)re  ;  proiivent-ibe^ 
pendant  quelque  chose  contre  hoa  luslitulion  divine  ? 

La  doctrine  catholique  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  so- 
ciété politique  a  été  l'ol^  de  dédamatinw  qoeiquefois  fu- 
rieuses, qui  n'ont  pomlMlt  dWre  fondenMit  que  l'igno- 
rance de  cette  doctrine  niAmc.  Que  n'i  t  on  p  dit  couut 
le  droit  divin?  et  ceux  qui  croient  y  trouver  de  ter- 
ribles olileelions  contre  b  cstbolicisme,  savent-ils  ee  qoesi- 
pifie  ce  mot  dans  le  langage  de  la  Hiéolo;;ie  ?  il  signifie 
tout  simplement  que  le  piuvoir,  comme  moyen  d'ordre, 
étant  nécessaire  à  l'existence  de  la  société,  est,  dès  lors, 
voulu  de  Difitt,  ou  dlnstllation  divine,  de  b  mame  naaniM 
que  b  socWé  aUe-nlme.  La  droit  divin,  bous  b  snvens, 
signiRe  autre  chose  dans  le  tar::  >i;>'  das  partis  :  ils  oit 
cherché  dans  les  textes  de  b  bible  qui  enseignent  l'origise 
divine  du  pouvoir,  une  saeillége  sanction  du  despotlseM: 
Mais  les  théologiens  organes  de  l'ortliodoxie  calholiqc? 
ont  constamment  interprété  ces  textes  sacrés  dans  le  scm 
qui  vient  d  être  indiqué;  tout  *'iHBTW  qni  ft'ait  pM  SUiS 
ne  peut  rqiousser  leur  doctrine. 

On  adn  qna  b  Ihfotagb  calbdiqaa  aielaait  b  néeeaslé 
du  consentement  national  pour  l'institution  (ir-s  z 'tiv.  rne- 
mentS:  cela  est  fiiux.  La  société  politique  esl  i  état  uatunei, 
providentiel,  l'état  ni'cessâire  du  genre  humain  ;  votU  es 
que  les  théologiens  ont  dil^e  indépendant  des  volontés  bn- 
maines,  La  nature  des  choses  n'est  pas  un  pacte  ;  mais  ]e 
clioix  de  telle  on  telle  forme  de  gouvemeuiont,  la  délé- 
gation du  pouvoir,  les  conditions  mises  à  son  exarcàct, 
voflè  b  matière  du  pacte  socbl.  Les  tbéologiem  eaSh»- 
liqucs,  qui  ont  enseigné  unanimement  que  le  pouvoir  y'.cDl 
de  Dieu ,  ont  soutenu  égalaient  que  Dieu  le  Irausiuet  im- 
médiatement à  b  communauté,  qui  b  délègue  aux  iodi- 
vidos ,  qu'elle  en  constitue  dépMiiaires.  L'élétnent  divi^«t 
l'éléinent  humain ,  le  principe  d'unité  et  le  principe  ds  I* 
berté,  la  nécessité  des  chose.s  et  le  consentement  <bn  pK- 
sonnes  ne  se  concilient  que  dans  cette  doctrine. 

On  a  itt  enoora  que  ta  sBBùiisstad  sarvOa  an  ponteir 
est  un  dogme  catholique,  tandis  que  toute  l'école  a  pro- 
fessé ,  avec  saint  Thomas ,  les  maximes  les  plus  généreuses 
sur  les  droits  des  peuples. 

Les  réitexions  qna  nous  avons  bites  soceeaaivaanaÉt  sur 
les  dofpim ,  la  monde,  te  enfle,  h  eomstHatloB  ém  eslh»> 
li(  i-i[ie  r[  <a  doctrine  par  ni '  -i  «.oi-iélt'-  ten)p<MYllc. 
peuvent  dissiper  on  allÛbiir,  nous  l'espérons  du  moin*,  pto- 
atenra  des  pidNiéa  qtrf  s^InlaipMent  ancofa  as4ra  W  st 
ceux  qni  l'attaquent  sans  le  connaître.  11  nous  reste  à  ré- 
pondre à  deux  objections ,  qui  ont  pour  but  de  le  mt'di< 
en  contradiction,  soit  avec  cette  foi  au  progrès  de  l'honi- 
nité,  flstta  BObb  fol  qui  se  réveille  de  tontes  parts,  sait 
avec  ea  besoin  dtooor,  de  sympathie ,  de  toMnaee,  <(u 
est  hii-niéiii  '  une  partie  de  ce  pr^nt.' 

Le  cathoUcisue  admet  des  dogmes  immuables  ;  la  k*  de 
progrès,  dit-on,  implique  de  perpétuels  changenmts.  Ou , 
le  catholic)r-i:^nir  admet  des  dogmes  immuables ,  mais  ceb 
même  est  ia  condition  de  toute  religion  révélée,  do  toute 
religiou  quelconque ,  de  toute  foi  à  b  vérité.  C'est  b  oco- 
dMonda  tonte  wMgion  rétdiéa,  car  b  rtvdaliatt  fpfciai 
nnflteeat  snpMenrà  rhemna,  nn  éMaent  qarf  nMiM 
le  produit  ili-  r.-idivH.'  de  sa  raison;  il  --rrait  font»-a.**tt'T«t 
que  l'activité  de  sa  raison  pAt  b  modifier  >"î  ^  sui»- 
titnw  un  antre.  C'est  b  condition  <le  toute  religion  qosl' 
conque.  La  notion  de  Dieu  au  moins ,  fHSlqaes  déTrioppt 
meat^  qu'elle  puis^  recevoir  dans  les  waeeptions  lianii- 
nc»,  renferme  un  éVmcot  immuable ,  ou  l'athéi^ue  sen  '. 
la  vMté.  C'est  b  condition  de  tonte  foi  i  b  vérité,  ca 
tant  qu'aecessiUe  &  rblelHgcnea  de  llwnuna.  91  bMSIas  fcs 
notions  dorvcnt  subir,  avec  le  temps,  des  révohitioas  dî«i 
b  série  est  iiiimilée ,  il  n'existe  évideauueot  po«*r  chaq» 
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époqne  qoe  de>  véritéi  rdabves.  Le  •o«pticitme  ne  dit 
pu,  an  fond,  antre  dMM.  On  aeioit do  loeiitMBBeiiiie  par 

In  foi  à  quelque  cho<ie  d'immuable  dans  Tp-sprit  hnmaîn. 
Bepoosaer  ie  catlM>licisme  parce  qu'il  pose  cette  base ,  c'est 
M  reprocher  de  ne  pas  prendre  pour  foodemeot  des  croyan- 
ces religicnaes  un  doute  MM  bornes ,  un  désespoir  irré> 
mMiable  de  rintelligenee.  la  loi  de  progrèi  implique  donc 
t\  fixité,  ri!i\  i:irjliîit,<  de  certains  éléments,  loin  d'im- 
pliquer la  mulabiiitc  uniTeracUe,  et  cette  loi  eit  kgiqtte- 
neuf  mMSfiUe^  dès  que  IVm  ndwAt  iivw  1d  wHieHciaKy 
qu'en  partant  de  ces  éléments  inTarlables ,  la  science  peut 
se  dérdopper  perpétuellement  et  la  sodélé  avec  elle.  La 
formule  la  plus  complète  du  scepticisme  est  celle-d  :  «  Tout 
pcot  change-  dans  l'esprit  bmiMin.  a  A  l'mtnMtréiiiité  du 
monde  des  intellt^ences  se  tronw  tn  anfre  système  qui , 

de  la  nécessit*^  '1''  r>Tf,iin^  iM-^mi'nt  ri\i'-.,  ninrldl  fjiir  l'irn- 
noobililé  est  une  loi  de  l'e«{>rit  liumaiu.  Le  mot  attrilmé  à 
Omar  fbrmnle  trto^adement»  qooiqne  sont  one  «wleer 
particulière,  ce  second  sy^tf^mc  :  «  Si  la  doclrinr  ronfenTie 
dans  CCS  liTres  est  contraire  au  Coran,  ilsdoiTeai  être  brûlét 
comme  dangereux  ;  si  elle  y  est  conforme ,  ils  doirent  £tre 
brOléscoiUDeliiuttle».  <•  EnreconnaiflaaBt,àlalois,lebesoin 
da  ihllé  el  te  ImmIk  de  progrès,  la  fonode  criMtque,  prise 
danx  sa  géni^dHI,  «UiMt  ttâkûmÊÊA  WÊBL  «oadMioiM  de 
rintelligeoeek 

Qndquea  moh  «nlllront  mad  pour  répondre  à  b  teeoodfi 

objection.  La  maxime  hnr.t  dt>  réçtlse  pn\n*  -^nlut  respire, 
dit-on,  un  esprit  d'intolérance  qui  n'est  pa!«  en  harmonie  arec 
Te^prit  d'an>our.  Mais  cette  maxime  a  un  sens  très-dilTérent 
de  cvloi  quelle  présente  lorsqu'on  lintefpiiêtn  d'âne  manière 
Judaïque.  H  mlM  de  l'expliquer.  Le  eatheWelwBe  admet  si- 
multanément que  riiii;i;nii^ ,  par  cola  mPni'"  qu'ii  cil  cnj.âlilr 
de  connaître  la  vérité,  ne  peut  se  sanrer  qoe  dans  elle  et 
par  elle,  et  qn*il  ne  ftenl  ètm  «icln  dn  aaM  qoe  per  m 
crime.  Dp  en  principes  sortent  les  conséquences  saivantes  : 
1"  Avant  la  rérélation  éTangélique,  la  généralité  des  hommes 
était  tenue  de  croire  les  réritét  révélées  primitivement  au 
dqtré  où  la  tradition,  parUnt  «épandne,  la  kor  lUsait  oon- 
naHr».  Blés  eontHtnaient  1§  clmmanlnne  prtaittif  ;  le  pro- 
fesser c'était  appartenir  à  l'ésliM".  2"  Dc  i  ni*  h  révélation 
évangéUqtie,  les  peuples  qui  ne  l'ont  pas  encore  coanoe  sont 
dane  Fétat  où  se  trawfilt  le  genre  hotnafai  atuit  Jésos-Clirist. 
>•  Dans  les  diver^^M  communions  chrétiennes  quf  ont  altéré 
la  Iradflion  fallmlique  et  se  sont  séparées  par-l;i  dn  rhris- 
fi  ini^nie  complet,  tout  indiridn  qui  désire  sindrement  ron- 
naltre  la  rérité,  et  qui  croit  ce  qu'atteste  la  tradition  générale 
dea  ehtéliens  an  degré  eè  11  pont  la  eennaltre,  appartient  à 
l'église.  Fn  un  mot,  tout  homme  qni  ne  cannait  pas  dans 
tonte  son  étcitdue  la  vérité  révélée,  et  qui  conlorme  sa  foi  à 
ce  qu'il  en  connaît,  se  tranva,  à  cet  égard ,  dans  la  position  de 
reafutiqni  l'on  n'a  encore  enseigné  qu'une  partie  du  sym- 
bole t  fl  «e  sanre  par  la  vérité,  il  appartient  à  l'éfflise,  qui 
est  la  socii  fr  ( v uiervatrice  de  la  vérité.  La  maxime  hors  de 
t'église  point  de  salut  repose  donc,  en  dernière  analyse,  sur 
ce  pilnàpe»  qiini  eidite  dm  danoln  fenr  la  ralao»,  00,  en 
d'antres  termes,  qnll  y  a  des  vérités-lois,  des  vérités  aux- 
quelles l'bomme  doit  adhérer.  Pour  nier  ee  principe,  il  fan- 
flriil  soutenir,  ou  que  la  vérité,  en  religion,  est  inaccessible 
^l|bomroe,  supposition  qui  impliquerait  la  deatiuction  de  la  1 
rdigim)  même,  ou  (itte  l'homme  n'est  pM  tena  d'adhérer  à  | 
la  vérité  an  degré  on  elle  peut  être  '  aiii'it  î.-  lui,  ce  qui 
serait  toujours  nier  l'exiiitence  de  la  loi  divine.  Dès  que  la 
base  de  révélation  et  de  tradition  est  atfaniae,  nebllplion  gé- 
BMe£ailhénr  à  la  Térilé  engendre  évideranut lOBlaa  les 
fonaéqoeneee  que  le  eatiiolicisme  en  déduit. 

CATHOLICITÉ.  On  entend  par  ce  mot,  tait  du  grec 
%atf>liniK,  universel  (de  «ofè,  par,  cl  dtectool),  la  Térita<- 

ble  <^lise,  l'ésllse  catholique,  ainsi  que  les  pirs,  l'^swra- 
blée  des  Udèks  calUoliqaesi  c'Cft  enfin  ruoivertalitè  de 
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l'égUac  appUqaée  à  loua  les  temps,  à  tous  le»  Ueux  et  à 
toolea  sortea  de  peneaaes.  La  eathoMcItédel'égUse  m  tir«, 

selon  les  théologiens,  de  fpntrc  rbefs  principaux  i"  df^  l'uni- 
versalité des  lieox  dans  lesquels  l'élise  est  répandue  ;  2"  de 
l'universalité  des  tempe  dans  lesquels  elle  a  subsisté ,  éi  de 
ceux  où  elle  subsistera;  S**  de  l'unhrersalité  de  la  doctrine 
qu'elle  a  enseignée  sans  mélange  et  sans  altération  ;  4*  ejjfin, 
de  l'universalité  des  personnes  de  tout  sexe ,  de  tout  Age,  de 
tonte  condition,  qni  aoot  entrées  dans  m»  aeîa.  On  a  pronvé 
eanife  les  prelealanli  que  i'égtiae  nmietee  avait  tovjomn 
cil  CCS  quatre  marqnp';  Cependant,  lorsqu'on  pnrle  de  nâ 
caUiolidté  ou  de  sou  universalité  en  tous  lieui  et  a  toutes 
sortes  de  personne* ,  on  convient  que  ce  terme  ne  doit 
point  aVmtendred'one universalité  physique  et  absolue,  mais 
d'une  mrfversalilé  morale  et  relative ,  en  sorte  qoe  la  société 
des  catholiques  romains  n  t  nijours  contenu  et  contient  en- 
core iofiniinent  ploa  de  pectonnes,  et  «'étend  en  beaooonp 
phu  de  Keni  qn^neanedeonaelM  qui  an  aovt  •éparéea d'elle. 

Au  propre,  le  nmt  ratho!ieit('  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
catholique.  On  lait  quelquefois  l'application  de  ces  deux, 
mots  aux  choses  même  étrangères,  au  culte  et  à  la  foi ,  m 
les  ftenant  comme  syMoimea  de  «raljmaia  e'eit  lànade 
cm  àbna  de  la  métaphoie  qnl  tendent  k  dénaturer  et  à 
affaiblir  une  lanL;\i'  T  e  premier  s'emploie  quelquefois  aii<i!^î, 
au  moins  sans  inconvenance,  mais  peut-étne  sans  nécessité, 
dans  le  sens  de  catholicisme.  Ceal  ainal  que  dans  sa  VU 
de  Louis  XI IT,  le  p^re  d'Oriéaa»  dit  que  ce  prince  rétablit 
la  cathoUcUé  dan?»  le  Uéaro.  Ldiue  iltatjiu. 

CATHOLICON.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  élec- 
toairepaiiatif,  ainsi  appelé,  saivaat  Caseoeuve,  parce  qu'il 
est  bon  pour  lonlea  sortes  de  maladies,  ou,  a  d'aniras  ter. 
rn(  %  parce  qui!  ét;iif  fie  tim'  à  j  iirger  toutes  les  humeurs. 
Le  cathcMam  se  composait  principalement  de  casse, 
de  tamarin,  de  ihntarlieel  de  séné. 

Par  comparaison  ,  on  a  appliqué  ce  nom  à  la  première 
partie  de  la  S<i/irc  Mënippèe ,  publiée  en  1&93 ,  sous  le 
voile  d'un  pseudonyme,  par  rabl)é  Leroy ,  clianoine  de  Houen 
et  ancien  auméaier  du  cardinal  de  Bourbon ,  avec  ce  titre  ; 
Fertfn  du  Mf/koflem  éPBspogm,  aUnalon  à  Philippe  If, 

principal  ri':n1>>tiT  i-fr  li  1  i  pti  p.  I^nn^  rr  priniph(r't.  rlont  Tlilslo- 
riende  Tliou  lait  le  pins  grand  éloge,  un  clui  I.Uan  e6pai$nul 
dbtrQma  et  prône  sar  les  places  de  Paris  ^a  d  rogne,  qu'il  dé- 
cora dn  nom  de  hlçuera  ^iit0êmo  on  oof  Aottcoji  composé. 
On  a  aussi  appelé  cofAofieoii  éPBspa^e  nne  estampe  de 
l'époque,  représentant  l'armée  de  la  ii);ne,  comi  'i  1 1  <:r  ^oN 
data,  bourgeois,  prêtres,  moines,  gens  d'église  Ue  toute  es- 
pèce,  te  entrasse  anr  le  dos,  te  caaqne  «a  téte^  avec  le  Aroe, 
et  bizarrement  armés  de  toutes  sodés  d'armes. 

CATHOLICOS.  Ceât  le  titre  que  prenuent  les  pa- 
triarches d'Orient  et  celid  des  nesto  tien  s.  Il  y  a  ansatnn 
eathotècos  dans  les  provinces  masm  du  Caucase. 

CATHOLIQUE ,  proprement  tmioenef,  ^énéhrl,  qtn- 
lificalion  donnée  au  cliréticn  qui  reconnaît  le  pa]  1  |  r  ijr 
cbef  cptrituel,  et  à  toutes  les  choses  qui  dépendent  de  la 
€0th9HeiU,  teb  qne  réalise  ctftAoHyiM,  te  ^  m- 
tholiqitê,  les  jMft  ««lAelifiiw,  tes  crsynMces  «athoU- 

ques,  etc. 

On  attilme  I  P^^ise  le  nom  de  catholique  (ecclesia  ea- 
iMica)  pour  marquer  non  sentemwt  qo'elte  est  répandue 
par  toute  la  terre  et  ebeatoqtes  les  namms ,  mah  poor  ex» 

primer  qu'elle  fait  1 1 '  f-  si  in  rie  (.loir*  et  d'enM-iper  par- 
tout la  mCme^doctriue,  de  prendre  pour  règle  de  sa  foi  l'unt- 
Mmiilé  de  croyance  qui  est  suivie  dans  toutes  les  sociétéa 
particulières  dont  elle  est  composée  (vof/cz  CATBOLicnitE). 
Quelques  auteurs  ont  prétfâidu  que  Tliéodose  le  Grand 
avait  le  premier  introduit  ce  terme  dans  l'église,  ordonnant 
par  un  édit  qu'on  altrihoât,  par  prééminence,  le  titie  deco- 
lAon^ws  ans  égHsm  qui  adhéraraisnt  an  conàte  de  Mi» 
cée.  Voulus  pense  que  ce  mot  n'a  été  ajouté  au  symbole 
que  dans  te  troisième  siècte  »  mais  l'une  et  l'autre  prétea* 
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tioii  est  insoutenable  ;  car,  <lans  la  lettre  des  fidèles  de 
Smyrne  rapportée  pir  Kum  Ii*',  il  est  fait  mention  de  l'église 
calboliqiie  et  des  prières  que  fit  saint  Polycarpe  pour  toute 
IMgMM  ealbolîqne  ;  et  Valob,  dnu  set  notée  mit  r J7<f tofre 
ecUMaitique  d'iLUi^he.  r*>mnr(]ii<>  que  le  nom  de  catho- 
lique a  été  donné  à  l't^lifte  dès  les  temps  les  plus  Toisine 
des  ap4tres,  pour  la  distinguer  dee  sociétés  hérétiqnee  qoi 
s'étaient  si'panVs  d'elle.  Avant  m^me  saint  l'olyrarpe,  saint 
Ignace  avait  dit  dans  son  rpitre  k  ceux  de  Smyrne  :  Ubi 
fûmit  Je$tU-Christus,  ibi  est  ecclesia  catholica.  Théo- 
4oM«  pu  désigner  avec  raison  les  ^lises  attacbéee  à  la  foi 
de  NieèB  par  le  nom  de  eatkoliques,  sans  avoir  élé  PIb- 
Tenteur  de  ce  Hfio,  di  j.'i  usiK^  pr«'^  de  dtux  cents  ans  avant 
lui.  Saint  Cjiriile  •  I  >.iu\i  Auj^ustin  observent  que  les  héré- 
tiques et  les  schisiiia'  iipit's  même  donnaient  ce  nomà  ia  vé- 
rilable  é;zli<M\  diinl  tis  h'fîtaient  s«*parés  ;  et  les  ortho<laxes 
ue  la  distinguaient  que  par  le  nom  de  catholique  tout  seul, 
cathotica. 

Aneiennenaent^ai  IH»  en  croit  Ëosèfae,  Tbéodont  et  i'tiis- 
toire  Inmntine,  on  adonné,  ca  Orèoe  et  à  Rome» le  nom  de 

rutholiqurs  à  des  magistrats  ou  o(Ti(  iers  cl\.ir(j<^s  de  lever 
Ils  tributs  dans  les  provinces.  On  les  ap|ielait  en  Afrique 
cathoiici  flsci  procuratori  et  leurs  sulmnlonnés  se  nom- 
maient catholic  iciLs  (  catholicinni  ).  Les  patriarches  on  pri- 
iiiatâ<rOrii'nt  ont  encore  pris  le  titre  de  catholiques  {voyes 
Catholicos),  titre  qui  revenait  à  c«>lui  d'urumdRlflMfqn^ 
Taient  pris  tes  patriarcbea  de  Constantinople. 

Il  7  a  en  aotrdbb  en  France ,  sous  les  nome  de  nouveaux 
catholiques  et  nouvelles  catholiques,  àn  maisons  ou  com- 
munautés destinées  à  recevoir,  instruire  et  convertir  les 
liérétiqnce  de  l'un  et  de  Paotre  aexe,  que  Ton  anMlaUdia 
lors  nouvemix  convertis.  Quelques-unes  de  ces  commn» 
iiauté*  furent  connue*  aussi  sous  le  nom  de  Propagation  d« 
la  foi.  Un  ordre  reli;;ieux  ,  formé  d'hérétiques  vaudois  ainsi 
convertis,  qui  avait  pris,  en  1207,  celui  dejNWvres  catho- 
tiques^  se  réunit,  en  13M,  à  Perdre  dea  eraritcs  dn  SaArt- 
AugUÂtin. 

Enhn  ,  le  mot  catholique^  détourné  de  son  acception  la 
plus  générate  et  nmené  à  aon  dtymologie,  a  été  appliqué 
dans  les  sciences  comme  s3mooyine  d'universel  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  appelé  autrefois  remèdes  catholiques  ceux  que  l'on 
croyait  convenir  à  toutes  les  maladies  (  voijrz  C'\tiiolico>  )  ; 
humeurs  catholiques,  les  fluides  répandus  dans  tout  le 
corps;  fomnsÊBm  tatkoliquo,  an  Annenn  ^1  MmK  à 
hjwtoBtaatenepéwBoniUiHÉM—difaoie,  etc.,  etc. 

Edme  HÉREAV. 

CATHOLIQUE  (Majesté  ),  titre  que  prennent  les  sou- 
verains d'Espagne.  Un  auteur  prétend  que  Récarède, 
après  avoir  détruit  farianisme  dans  son  royaume,  reçut  ce 
titre,  qui  se  trouve  mentionné  «lans  les  actes  du  concile  de 
Tolède  tena  en  W9.  Yaseé  en  fixe  l'origine  à  Alphonse,  en 
73S;  al  ka  tiaMwaiBliia  pHlwdtnt  qn'Alnandro  TI,  en  le 
ilonnant  h  1-erdinand  et  a  Is  iIm  IIi^,  ne  lit  que  renouveler 
une  prérogative  acquise  aux  anciens  rois  visigotlis  d'£s- 
papn.  Toutefois  l'optaioa  commune  est  qoe  Iw  souverains 
de  ce  pays  n'ont  comaMOoé  à  te  porter  fM  nr  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  après  l'entière  expulsion  dos  Maures  par 
Ferdiiiaïul  cl  Isabelle. 

Froissart  rapporte  que  des  ecdésiastiqocs  ikmnèrent  te 
tntaelitreà  PhlHppedeyaloh,  pnree  tfam  tféUH  nd)ugé 
les  droits  de  l'I-'lglise. 

CATHOLIQUE  (  A^is-ociation) ,  en  Irlande.  Voyez  As- 
sociation CATnOLIQVE. 

CATHOLIQUE  FRANÇAISE  (Église).  KofM 

CJuATEi.  (1,'abbé). 

<-.VTIIOLIQUES  (tpttres).  On  di.nnc  ce  nom ,  sur 
l'ori^pne  «t  li  signification  duquel  les  opinions  varient  extrê- 
mement ,  an«  épllraa  eontannes  dans  te  Monvean  Teatanwnt, 

et  dont  Rsint  Jacques,  saint  P  i  e  r  r  e ,  saint  J  u  d  e  <'t  baint 
Jean  pas'icnt  pour  être  les  auteurs.  Suivant  les  uns,  ca- 


CATHOLIQUE  —  CATI 

tholiques  serait  ici  synonyme  de  authentiques  ou  généra- 
leiucnt  reconnues  comme  contenant  la  véritaMe  doctrine  ét 
Christ  et  dea  apôtvea;  c'est  poorquoi,  pour  tea  distingav 
de  eelka  de  aiht  Paul ,  oalnannit  reçues  daw  InoMi. 

De  I  I  le  nom  de  cnnoiùqua^  qm  Imv  doOMlrt  MmIIm 
Latins  et  ptnsieurs  Grecs. 
Solvant  d'autres,  te  nom  &titothotk[Wt  anraH  élé  douai 

h  ces  épltres  parce  qu'elles  étaient  adressée»;  romm«*  lettrf» 
circulaires,  non  à  un  imlividu  ou  a  une  seule  communauté, 
mais  i\  t<>us  les  fidèles,  et  surtout  aux  Juifs  couvert»,  qii 
vivaient  dans  tedispersiott.  On  volt»  an  reste,  que,  dài 
les  premiers  siècles  de  PÉglise,  on  m  comprit  jamab  saui 
ce  terme  que  des  <  pitres  circulaires,  tandis  que.  à  partir 
du  commencement  du  quatrième  siècle,  il  servit  à  désigna 
les  épNres  dont  on  pouvait  donner  teelore  en  plefne 
et ,  depuis  la  fin  de  ce  m*me  siècle,  seulement  les  éplbw 
des  apAtres,  à  l'exception  de  celles  de  saint  Paul. 

Dans  la  primitive  Église ,  ii  n'y  avait  qu'un  très-petit 
nombre  de  cesépttres  qui  fussent  considérées  oomnae  eau»- 
niques ,  et  aq)oariPlrai  l'antheutieHé  de  pinatewa  Aatae 
elles  est  révoquée  en  doute. 

CATI ,  CATISSAGE.  Catir  une  étoffe ,  c'est  lui  donner 
un  dernier  apprêt  qui  contribue  à  son  lostre,  la  rend  pins 
ferme,  lui  donne  un  cril  plus  doux  et  plus  égal.  Les  étoiles 
de  laine ,  les  draps ,  sont  principalement  susceptibles  de  ort 
apprêt,  qui  d'ailleurs  n'ajoute  rien  à  leurs  qualitéii  essen- 
tielles ,  et  qu'on  est  même  obligé  de  leur  Caire  perdre  «vant 
l'emploi ,  pour  éviter  les  Inehes  qtfuecaatoMieBt  len  souOa 
d'eau  sur  une  étoffe  ainsi  apprêtée. 

Le  cati  se  donne  soit  à  chaud,  soit  à  froid.  Pour  le  cali 
à  chaud ,  on  plie  exactement  le  drap  sur  sa  longruenr  ;  ok 
suite  on  double  ce  pli  en  zig-zag,  observant  dVviter  les  box 
pKs.  On  place  entre  chaque  pli  une  feuille  de  carton  mince, 
bien  iissé.  Il  importe  l>eaucoiq>,  pour  le  succès  de  1"  |*r»- 
tion ,  que  tous  tes  pbs  du  drap  soient  parteitennent  égaux, 
et  que  la  pièce  entière  aftede  ta  ferm  d'un  purriifflipipèéi, 
pins  ou  moin-i  aplati.  Poirr  y  parvenir,  on  se  «ert  n'un  ia»- 
trument  formé  d'une  planche  solide  plus  large  qi»e  ledrif, 
et  plus  longue  que  ne  aam  la  pièce  pliée.  Quatre  rooalHll 
en  bots ,  fixés  à  diaUnoe  ooBVCBabte,  délermineat  la  mesme 
du  parallélipipède.  Deux  ouvrier*,  placée  en  Ace  l'an  de 
l'autre,  posent  des  baguettes  de  fer  sur  le  drap  à  l'endroit 
dea  plis;  ite  Icodcat  te  pins  quite  peuvent  chaque  pli,  A 
mottent  qb  cwIob  entre  dcnx.  Après  ecMe  préparattea ,  en 
pose  sur  la  table  d'une  forte  presse  une  plaque  en  f^Ti'r. 
t-paisse  d'environ  vin  centimètre,  et  un  peu  pins  grande 
que  la  pièce  de  drap  pliée,  qui  se  place  sur  la  plaque  ;  poii 
une  autre  pièce  de  drap,  puis  unenouvette  plaque  de  fdÏBic, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  totrt  le  champ ,  oa  chapfAt 
de  la  presse,  soit  rempli.  Les pl.i<;i)es  <ie  fonte  ont  ett-  p'pj- 
tebtement  chauffées  à  &0  degrés  environ.  Le  toat  étmt 
sImI  amn^é,  eû  conneBee  pur  pmoor  Wpèsvnntel,  et  m 

imgniente  successivement  la  pression  jusqu'à  un  trè<_h^nt 
degré.  Les  pièces  «le  drap  doivent  re.ster  aiu>i  cngagets  entra 
les  plateaux  de  la  presse  au  moins  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, et  de  demi-heure  en  demi-henra  oa  nupumta  ta  pew- 
sion.  Anciennement,  on  ajootalt  iPeflMdvcattasaiteparuM 
très-légère  ilissoluliuii  de  c<>inioear.diiqiie,  dont  on  îiïipreçB  'i' 
le  drap  ;  mais  depuis  qu'on  a  eu  à  sa  diqiositioa  l'i 
prearimi  qn*il  eal  taeOe  d'obtenir  nvee  les  preM  ' 
liques  il  la  Drahma ,  et  qui  suffit  pour  donner  cm 
aux  draps  sans  le  secours  de  la  gomme,  on  n 
avec  raison  à  l'emploi  de  cet  ingrédient ,  qui  ne  rendait  In» 
élolTes^qun  ph»  ewBcqUihtei  d'être  tachées  pw^  ta»  goutte» 
d'eau. 

I  ,  rnti  îi  froid  exige  les  mêmes  proeédi's,  moins  l'emp' 
des  plaques  de  fonte  chauffées.  Il  est  en  usage  pour  rapf*ï< 
des  élotfes  teintes  en  couleurs  tendres ,  et  princi|atewîat 
qmndil  yentrede  la cochenilte , qui «i aqlida à  virar an 
cramoisi  par  Feflet  de  te  chaleur. 
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Lsdnp  MirmMufhe  pM  fo  cattntge,  qui  M 

un  aspect  gri<;fltrn.  Prt.orzr  p^ne. 

CATILlî^A  (Ltaià  SKi.r.ii  s  ;  .  On  fait  remonter  la  no- 
blesse de  M  race  jusqu'à  Sergt-stus,  compagnon  d'Énée, 
et  l'un  àm  SccgiuB  fiit  au  nombre  des  sénateurs  de  Romii< 
lut.  Quant  h  Catflina,  «n  m voH  pu  d*«ik  lui  Tfent  ce  tor- 
nom,  sur  In  cii'nifiration  duquel  Jm  savants  ont  beaucoup 
disserte.  .Sein  pire,  Q.  Surgius,  était  sénateur.  Cicéron, 
qui  te  cite  dans  son  discours  pour  Ctncntius,  nous  dit  qu'il 
fut  condamné  comme  sicatre ,  sans  nous  donner  à  cet  égard 
d'autres  détails.  A  en  juger  par  IVpoqne  oà  Catilina  se  pré- 
senta comme  canditlat  aux  magistrat iirts ,  il  devait  ètro  né 
yen  Tan  de  Rome  646.  U  fut  questeur  de  Sylla  dans  les 
gaerraa  dvilea,  et  le  leconta  dans  ses  proscriptieiw.  H  ne 
«e  contfnt.iît  «î'^rdonner  les  supplices,  Il  trentpait  vo- 
looticrs  ses  propres  niain«  dans  le  sang.  Ainsi,  on  le  vit 
tnar  Q.  CaeeUIna,  le  mari  de  sa  s«eur,  qui  cependant  n'ap« 
partenait  à  aucun  parti,  mais  qui  gênait  Catilina  dans  ses 
amours  incestueuses.  Il  traîna  Maiïus  Gratidianus  vers  la 
sj^pulturc  Lutatins,  et  cmimc  pour  vcngiT  la  inf^'nioitc 
de  Catulns,  qui  avait  péri  dans  un  combat  contre  le  grand 
Miwiaa,  CatilfM  cemnwBtapar  loi  ererer  les  yeux ,  pub  H 
lui  fit  couper  la  langue ,  les  mains ,  les  jrjmbe-i  ;  enfin ,  voyant 
qu'il  vivait  encore,  il  le  saisit  par  les  clievcnv  ,  lui  tranciia 
tettle»el^  de  ses  mains  inomli  i-s  de  s:.ing,  il  I3  porta  auK 
jBuxdn  peuple  depuis  le  Janicule  jusqu'au  temple  d'Apollon, 
à  la  porte  Carmentale ,  où  était  Sylla.  On  cite  de  Catilina 
beaucoup  d'antres  <  li    le  cruauté  et  de  dépravation. 

Après  avoir  bit  une  campupe  en  qualité  de  lieuteaant  de 
Ciniondai»  in  Macédoine,  Q  M  pffteuren  «w,  pola  il  alla 
gouverner  ou  plutôt  piller  l'Afrique.  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cusé de  conc!ission  par  Clodius,  mais  le  proUuit  de  ses 
npines  servit  à  corrompre  ses  juges ,  et  Lucius  vint  accu- 
MT  à  son  taw  ton  aocnaatenr  d'avoir  été  Pua  des  sicairea  de 
S7II8.  Cfeit  aloie  qnll  médita  la  mine  de  n  patrie  avec  Ath 
froniuset  Pison,  H  (î  iirm  la  le  consulat  pour  1^  ,  ttiais 
Cicéron  leconfoudii  par  uu  discours  très-véltéaieal ,  et  il 
96  désista.  CatlUna  venbit  Mre  périr  les  nouveaux  consuls 
L.  Manlius  Torqnatus  et  L.  Anrclius  Cotta.  Il  projetait  la 
itinrt  de  beaucoup  de  sénateurs,  luai»  ce  premier  complet 
Tut  déjoué.  II  se  représenta  au  consulat  pour  691.  Il  réunit 
cbea  lui  tous  les  hommes  quli  avait  gagnée  à  aa  cause  : 
c'étaient  les  pins  obérés  et  les  plus  andadenu  U  kar  promit 
Tabolition  de^  iMfr% ,  la  proscription  te  lUhea  »  le*  magis- 
tratures, le  sacerdoce,  le  pillage. 

Lee  circonstances  étaient  favorables  :  Pompée  était  absent, 
Crassus  comptait  sur  Catilina  et  le  favorisait;  en  Espagne 
Pison,  en  Mauritanie  Settius,  prenaient  part  à  ses  projets. 
Mais  dans  la  réunion  se  trouvait  Q.  Curius,  que  les  censeurs 
avaient  cfaassé  du  sénat  pour  ses  iaCamiea.  Il  entretenait 
depida  longlempa  nn  connneroe  avee  Pkdvl^  femme  dHine 
naissance  distinguée.  Il  lai=-^n  (^rbnpprr  quelques  paroles  in- 
discrètes qu'elle  révéla.  Cicéron  seul  pouvait  sauver  l  iLtat  : 
oahdconèa  le  consulat.  La  candidature  de  Catilina  échoua 
encore  une  fois.  Vainement  U  tendit  des  einbâciies  à  Cicé- 
ron :  celui-ci  fut  averti  par  Fulvie  qu'on  le  devait  as^ussiner. 
Cependant,  les  anciens  soldais  de  Sylla  étaient  presque  tous 
dévoués  à  Catilina.  Il  dépêcha  vers  ces  troupes  un  certain 
Mallina  et  qudqnet  antiès  agents,  réunit  de  nonveu  ses 
conjurés,  et  convint  avec  eux  qu'il  se  rendrait  à  l'armée 
ausi:itét  qu'on  aurait  concerté  ce  qui  devait  se  faire  à  Rome. 
Mallius  avait  ameuté  la  populace  eu  Êtrurie,  et  grossi  ses 
troupes  de  quelques  brigands.  Il  fit  une  prise  d'armes  à  la  fin 
d*oeiobre;  alors  le  sénat  chargea  les  consuls  de  VêUler  av 
salut  de  la  république.  Le  h  novembre,  Cicéron  prononça 
en  pr«»uère  Catitinaire.  Le  rebelle,  confondu,  les  yeux 
bdsaés,  comnoença  par  supplier  les  sénateur»  de  ne  pas 
croire  à  ces  impul  dions  ;  11  osa  di'vçr'UT  l'injure  sur  Cicéron, 
mais  les  cris  «l'enoemi  public  et  de  parricide  furent  la  seule 
féfMMut  qa'fl  oMbI  :  «  Puiaqu*on  nw  ponsie  ter*  raMme, 


«*éeria441,  fitdndrai  sous  le*  mine»  rkeendie  qu'on  me  pré- 
pare. »  n  quitta  «QssiMt  la  vfUepearie  rendre  ta  caup  de 

Mallius. 

Le  lendemain,  après  que  Cicéron  eut  harangué  le  peuple, 
le  sénat  le  déclara  ennemi  public.  Hais  tout  n'était  pas  ter- 
miné.  Les  envoyés  te  Alfobroges  fttrent  entnlnéa  dws  In 

conspiration.il  y  eut  une  a--rmW<^echeiSernpronia,  femme 
d'une  audace  virile,  qui,  sous  le  vernis  des  plus  brillantes 
qiialité:^,  radiait  une  âme  profondément  perverse.  Ces  dé» 
potés  furent  un  instant  ébrnnli's,  mais  la  foiliuie  de  la  répu- 
blique l'emporta  :  ils  confièrent  tout  à  J  abius  Snu;;a,  le  prin- 
cipal patron  de  leur  pays,  qui  le  révéla  à  Cicéron.  Le» 
Allobroges,  par  les  instructions  du  consul,  feignirent  de  cons» 
pirer,  et  l*on  apprit  tout  par  leur  moyen.  Itans  un  dernier 
conciliabule,  on  fc  distribua  les  rôles  clicz  Lentulus.  On 
devait  nteUre  le  feu  à  douze  endroits  de  Rome,  et  dans  le 
tumulte  Cicéron  serait  poignardé  ;  enfin,  on  avertit  CatOina 
qu'il  était  temps  d'agir.  Cici'ron,  informé  de  tout,  fit  arrêter 
les  Allobroges  sur  lo  pont  Milvius,  et  avec  eut  quelques 
conjurés,  au  luorm  iit  nii' me  ou  le>  uns  et  le^  autres  sortdent 
de  Rome  pour  aller  mettre  le  complot  à  exécution. 

0*  coup  d*État  eut  lien  le  S  décembre.  Il  fU  suivi  de 
rarrestafiou  de  l  entulus,  Ceth(<?us,  Slitilius,  Gabiuius  et 
CéfKirius.  Le  bui  lendeiiiain,  le  sénat  délilxTa  dans  le  temple 
de  la  Concorde  sur  les  peines  à  infliger  aux  conjurés.  César 
implora  l'observation  des  formes  :  il  se  déclara  pour  le  parti 
le  plus  doux.  Cicéron  lui  répondit  par  la  cptatrième  CatiH- 
n<tire,et  César  faillit  être  tué  en  sortant  du  sénat,  tant  le>  c]>e- 
valiecs  romains  avaient  conçu  de  haine  contre  lui,  i  cause  de 
aaconduile.  Leaeoi^uixiB  ftarent  eidenté»  iejoarmèmedeleur 
condamnation.  Cependant  Catilina  était  sous  les  armes;  il 
attendait  avec  deux  iegioQ&  le  résultat  de  la  conspiration, 
évitant  jusque-là  le  combat.  Quand  il  connut  l'arrestation  da 
•e»  complices»  il  conduisit  ses  force»  à  travers  dcei  montagne» 
«nr  le  terrHoIra  de  Pisfole,  dans  nntenlion  de  gagner  la 
Gaule  cisalpin^';  mais  Metellus  Celer  vint  l'attendre  au  pied 
desmontaj^ies,  et  l'armée  d'Antoine  le  poursuivait  d'un  autre 
cAté  :  ce  fut  contre  celle-ci  qu'il  combattit  en  désespéré: 
il  succomba  en  «c  précipitant  dans  les  ranps  ennemis  ;  toute 
son  armée  [àiil  avec  lui,  et  ciiaquc  soldat  couvrait  de  son 
cadavre  la  place  où  il  avait  coml>attn  vitaikt.  Oatte mémo- 
rable bataille  est  du  5  janvier  692. 

Voici  le  portrait  que  Sallnate  ttdt  de  Catilina  :  «  H  éWt 
d'une  constitution  à  sut>porter  In  ùHm,  les  veilles,  le  fltrid, 
au  delà  de  ce  qu'un  puurrait  croire;  esprit  audacieux,  rusé^ 
fécond  en  ressources,  capable  de  tout  feindre  et  de  tout  di»- 
sunnler,  convoiteur  du  bien  d'aulrui,  prodigue  du  sien, 
fougueux  dans  ses  passions;  Il  avait  ajisex  d'éloquence,  de 
jugement  fort  peu  :  son  esprit  exalté  méditait  inces&amvMnt 
des  projets  démcsorés,  chimériques,  impossibles.  » 

P.  nn  GouinT. 

CATTLIÎVx\IRES.  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  (|uatre  discours  que  Cicéron,  alors  consul,  prononça 
contre  Catilina,  arcus>^  de  conspirer  Centre  la  république. 

Celui-ci  avait  résolu,  en  effet,  d'égorger  cen»  des  atnatenr» 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis,  dlnoendler  la  vRIe  et 
de  la  livrer  au  pillage.  Cicéron,  dont  la  vigilance  avait  dé- 
couvert le  complot,  convoqua  le  sénat  au  Capitole,  dans  le 
temple  de  Jupiter,  cA  celte  asaeodilée  ne  ae  tenaK  que  dans 
les  temps  d'alarme.  Le  consul  allait  commencer  son  rapport 
sur  la  conspiration,  lorsque  Catilina  se  présente  et  va  b'asM.'oir 
sur  le  banc  des  sénateurs  consulaires.  Cicéron,  outré  de 
celte  audace,  interpelle  directement  le  coupable  par  cette 
célèbre  apostrophe  :  Quouxque  fentfem,  Cafitina,  abutere 
jmttentid  nostra?  Ce  dise  m  ,  1  éclate  la  généreuse  imli- 
gnation  d'un  magistrat  animé  contre  lo  crime  par  l'amour  de 
la  patrie.  Ait  ensuite  rédigé  par  Cicéron,  aèlon  lefémoigiBagi 
de  Salluste,  et  tout  pnrte  h  croire  que  nous  ravnn»  aujenr* 
d'iuii  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  prononcé. 

Gafilinn  él«i|  aefli  da aénaten  proTémil à»  UnOàmmt' 
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naces.  Cîeéroa  «mroqria  le  peuple  dans  le  Forum,  pour  l'in- 
ronncf  de  oe  qni  l'étidt  passé  la  veille  dans  le  «énat  et  lai 
«pprendn  le  départ  de  Catilina  ;  tel  est  le  sujet  de  la  Mcoode 

Catitinairf,  prononcée  le  u  novembre  de  l'an  de  Rome 
691.  Dans  ce  {liscûuri>,  l'orateur  revient  sur  quelques-unes 
dea  Idées  qull  avait  développées  la  veille  au  sénat.  On  y  re- 
marque surtout  la  peinture  des  fauteurs  que  Caiilin.i  avait 
dans  Rome.  Ce  morceau  est  très-intéressant  pour  la  con- 
naissance des  mœyrj  et  de  l'état  de  la  société  à  cette  ô\>oq\)e. 

La  troisième  Catilinaire  fut  prononcée  par  Cicéroadevant 
le  peuple,  le  3  déecnibrc,  vingt-quatre  jours  après  laaeeoDde 
Catilinaire.  Le  consul  y  rcmd  compte  au  peuple  des  événe- 
ments qui  s'étaient  pa^<i  dans  cet  intervalle.  £lle  contient 
tm  récit  animé  des  manœuvres  employées  par  In  principaux 
conjurés,  tels  que  Lentulus,  Cetbegus  et  autres,  qui  étaient 
restés  à  Rome  pour  faire  réussir  le  projet  de  Catilina,  alors 
refuRit*  au  camp  <lu  rchclio  Mallius  :  l'orateur  fiiit  connaître 
les  précautions  aussi  prudentes  qu'ingénieuses  qu'il  avut 
IktIms  pour  ftJr*  «vorler  le  projet 

Il  restait  à  (îécidcr  An  sort  rie?  conjur^'î  arrêtés  par  Cicd- 
ron.  I.e  If-ndeuiain,  4  décembre,  le  sénat  s'assemble  dans  le 
tcmp!t>  (le  la  Concorde  pour  délibérer.  Cependant,  la  cons- 
titutka  m  doniMit  pas  «n  «énat  le  povToir  Jodiciaire  ;  les 
lofs  PoK&  et  Semprofiia  déftndaient  qaVDCDn  dteyen  mt 
condamné  à  ii;  kI  u  n^hnc  à  l'exil,  si  ce  n'e-^t  par  le  peuple 
assemblé  en  cctituries.  Le  jugement  que  le  sénat  se  dispo- 
sait à  readn  était  donc  on  véritable  coup  d*état,  im  act« 
a^bi(raire,  uneusnrpalion,  Cifi'ron  n'ignorait  pas  quelle  grave 
responsabilité  allait  penn-  sur  lui,  en  provoquant  une  réso- 
lution si  extrême;  mais  il  n'li(!«^iita  pas  h  sacrifier  sa  sûreté 
personnelle  au  salut  de  la  patrie,  âilanus,  consul  désigné, 
qui  opina  le  premier,  oondut  èla  mort  des  quatre  conjurés 
qui  étaient  arrêtés.  Muicna,  son  collègue,  Calulus  et  Ins 
principaux  sénateurs  adoptèrent  cet  avis.  C'est  alors  que 
Céiar»  gran^pontire  et  préteur  désigné,  prononça  cette  fa- 
meuse harangue  dans  laquelle  il  fit  si  liabilement  valoir  les 
usages  et  les  lais  de  la  république  pour  sauver  des  coupables 
qui  tramaient  sa  ruine.  11  proposait  la  prison  perpétuelle  et 
la  cooTucation  dea  tiieoa.  Cicéran  prit  la  parole  à  son  tour, 
et  dans  edte  quatrième  CùtïHnnift  il  s'altMAia  à  prouver 
que  la  mort  des  conjurés  était  in  l!-;  i,  aMe.  Son  di-cours 
produisit  une  impression  profonde.  Caton,  alors  tribun, 
parla  dans  le  même  sens  et  acheva  d^entralnerlecaaflkages. 
La  sentence  de  mort  fut  prononcée  d'ime  voix  presque  una- 
nime et  exécutée  sur  le-charap.  Et  longue  Cirérnn,  au  sortir 
du  sénat,  trouva  le,s  amis  des  conjnri^s  altroujK's  sur  la 
place  publique ,  il  n'eut  que  ce  mot  à  dire  pour  les  dissiper  : 
«  /b  ûnt  réeu  /  •  Anavi». 

CATIIV,  fille  ou  femme  de  m.iuvai^e^  moeurs.  C'est  par 
erreur  ou  confusion  de  mots  qu'un  a  voulu  rattacher  celte 
étymologie  au  nom  de  «ointe  Catherine ,  la  vierp/i  fiancée 
de  Jésa»<;hri8t,  ainsi  que  «eux  Aecathau  et  cat/ios,  quel- 
que communs  qnlls  Ibssent  jadis.  Catin  s'est  écrit  autrefois 
rnfti}!,  comme  dérivé  de  catus,  coda,  cti  dte,  catula,  petite 
clialte;  et,  de  tout  temps»  on  a  connu  le  proverlw  amoU' 
revue  comme  me  ehatte.  Permime  nignore  que,  dans  ea 
senre  d'animaux  ,  ce  «ont  If-  ffîiT'lIcs  qui  provoquent  les 
luâlci.  C'est  encorece  que coniirment  les  termcsc/i  caltintnl, 
comme  les  chaU,  en  tapinois,  et  délicat,  dèlicateue^ 
venant  de  coftti.  On  sait  oombîeB  oea  aortes  d'animanx 
domistiques  manifesterit  de  volupW  aot  earesses  (les  llon- 
lU'.N  mAmc>  >  sont  sensibles  ).  La  nature  ayant  rendu  dou- 
loureux les  approches  des  sexes  parmi  ces  es|)èces  (tout  le 
genre /efla).  Il  Allait  que  la  femèn»  nt  la  pins  ardente.  De 
là  naturellement  on  n  Hit  comparer  les  femmes  hardies  à  cette 
race  luxurieuse  allant  au  devant  d*un  autre  sexe. 

CATIN  (  Métallurgie).  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  basaift  qni  est  placé  au  pied  du  fourneau  où  Ton  fond 
letBainea.  H;  a  leprniHlcl  le  jMfif  Mff».  Le  grand,  un 
|ieafl«t  aévé  que  le  pelil ,  aertk  t<o«foir  d*alMcd  te  mine 
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fondue  qui  coule  du  roameau,  et  le  petit,  qni  commaniqnê 
avec  le  grand  par  une  rigole,  reçoit  le  métal  todo  qai 
eode  deoèlnM,  dans  lecpôel  tombent  les  scories.  Ces  en* 

tins  sont  garnis  en  dedans  d'une  sorte  de  mortier  composé 
de  terre  à  four  et  de  charbon  en  poudre  qu'on  n  delay«i 
ensemble  avec  de  Peau. 

CATIN  AT  (Xicoi.As)  naquit,  le  t"  septembre  lf,3?,i 
Paris,  où  son  père  ,  originaire  du  Perche  ,  était  doyea  d«s 
conseillers  au  parlement.  Il  était  d'abord  destiné  au  barreau, 
mais  il  perdit  une  cause  dont  la  justice  lui  paraissait  tionéi 
doute ,  et  renouça  I  l1élatd*avocat  pour  prendre  le  parG  ds 
armes.  Il  entra  dans  la  cavalerie  ,  et  gaj;na  par  de*  acti  oi 
d'éclat  les  grades  auxquels  il  par\int  successivement,  a 
Maestricht, à  Besançon,  à  Senef,  à  Candirai,  à  Valenci«ii- 
nes,  à  Saint-Omer,  à  Gand,  à  Ypres.  £n  1667  il  se  faisait 
remarquer ,  à  l'attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille ,  |>» 
Louis  XIV,  qui  lui  donnait  une  lieutenance  dans  le  régimi^ 
de  ses  gardes.  Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Seoef,  et  reçal  da 
grand  Ooodé  un  MUet  afnri  eon^  :  •  Peraonne  ne  pnai 
plu";  que  moi  d'intéW^t  à  votre  blessure  ;  il  y  a  si  p.  u  d< 
gens  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand  on  le»  perd.  • 

Lonque  Louis  \  IV  déclare  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  il 
envoya  contre  lui  Catiuat|  oommé  lieutenant  général.  Q 
ga.^n  i.en  lOno,  hbatailledeStaffarde,eten  l6U3,cdled>^ 
la  M  ar  s  a  i  I  le  ;  il  s'em|iara  de  la  Savoie  et  d'une  partie  do 
Piémont.  11  encourageait  les  soldats  par  son  exeoaple,  ^jo» 
tait  à  sea  piivatieas  peur  diminuer  les  leon»  ets^a  6isai( 
adorer  par  la  bonhomie  de  ses  manière';,  par  cotte  {lalté  qui 
rarement  abandonne  le  i  rauçais  au  uiilieu  des  laligues  Je  <s 
guerre.  La  relation  qu'il  envoya  à  la  cour  après  la  balaik 
do  Staftarde»  était  si  honorable  pour  tous  les  officiers  som 
ses  ordres ,  qne  lui  sent  semblait  B*avoir     pour  rîeu  Hm 

cette  méiunrabb;  ntlinu. 

Créé  marèclial  de  France  en  1693 ,  il  était  encore  es 
Piémont ,  lorsqu^il  en  reçnt  la  nouvelle  ;  il  donna  an  eev* 
rier  qui  lui  apporta  le  b;Uon  im  Inllel  de  mille  écus  à  too- 
clierà  Parisi;  car,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche,  il  était  i(<t 
généreux  ;  mais  ce  courrier  si  bien  récompensé  n'avait  ttt 
que  remplacer  un  gentilhomme  tombé  malade  en  chemia,  et 
le  gentilhomme  prétMdalt  que  la  gratificatioa  aoconlée 
le  nouveau  maréclnl  lui  apiiaricnait  de  droit.  Catinat ,  ia*- 
truit  de  cette  discussion  par  son  houune  d'aflures,  repo«dA: 
a  qu'on  donr.c  mille  écus  à  chacun  d'eux  I  »  Celte  noUens 
de  procédés  est  d'autant  plus  admirable,  que,  pour  l'cvef- 
cer,  il  avait  besoin  d'une  grande  économie,  et,  r^coJut, 
il  fallut  un  oniro  exprés  de  Louis  XIV  pour  le  contra  ndri- 
à  recevoir  ce  qu'en  temps  de  guerre  les  généraux  appelaieit 
alors  le  traitement  du  pays,  n  voulait  que  l'on  se  coaâiH 
le--  vainrtr-  pnr  U  douceur  et  par  des  ménapeirien'ï  ;  t;i,vt-  '  - 
ministère  nVcoutail  point  se*  avi^,  et  [ilus  d'une  fou»  Cau.t»! 
fut  obligé  d'éluder  les  ordres  si  rUirs  de  l  inllexible  Louvoîs. 
Quand  il  revint  du  Piémont,  i>ouis  XIV  l'entretint  lost» 
temps  d'opérations  militaires ,  puis  lui  ^  :  «  C  est  issn 
parler  de  nu  s  alf;dres;  comment  vont  les  vôtres?  —  Fort 
bien,  sire,  réi>ondit  le  maréchal,  grice  aux  bontés  de  voire 
taa^iaSté.  —  'Voilà  le  seul  bonnue  de  mon  royaume  qm  m'ai 
tenu  ce  langage,  »  reprit  le  roi  en  se  tournant  vers  ses  ccar- 
ti.saus.  Cet  homme  unique  i^arce  qu'il  était  content  dr  stt 
sort,  avait  une  fortune  si  médiocre,  qu'a  la  fin  d'une  cas- 
pa^^nc,  il  sollicita  une  gratiflcatioo  de  2,000  écos  ajotitast 
'  que ,  les  autres  annéâ,  cette  gyatificaHon  4Mlk  dé  «m- 
modité,  maLs  qne>  pour  I^anoée  présenle,  cOe  était  4e 
nécessité. 

Envoyé  en  Flandre,  Catinat  ne  resta  pas  M-deaamsdc  A 

réputation;  il  s'empara  d  Atli  en  ICîiT.  Kn  t701 ,  il  prit  « 
nouveau  le  conimaudemeut  <le  l'armée  d'Italie,  et  eut  a  c  va^ 
battre  leprince  Eugène  ,  K»înéral  de  l'empereur,  l^^v  «ii.tres 
de  la  cour,  les  trahisons  du  duc  de  Savoie,  le  défaut  de  stÊh 
sManesB  à  d*argent,  neutralisèreRt  rénai^  «t  le»  Uknb  A 
Câlinât,  qui  lui  «allieiiran  à  PalMre  de  0»pi«  ekanvil 
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contraint  d'abandonner  tout  If  pays  eiilfe  l'Âdigeet  l'Adda. 
11  n'eut  pas  jilus  dp  succi'^  au  combat  de  Cbiari.oùVilleroî 
comouBdait  ea  cbef.  Ralliant  de  noomn  le»  troupes  apiét 
une  chnie  ioflmeliiense,  il  répondit  I  un  ofllder  qui  Ini 
repn^spntait  qu'ils  allaient  tous  à  vt\,-  m  i(  imHitable  :  •  Il 
est  vrai,  la  luort  c&t  devant  nous,  mais  la  tionteuM derrière  ». 

Les  ennemiâ  qne  ses  vertus  lui  avaient  attirés  à  la  cour, 
loi  valurent  uoedifgrAce.  Ib  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir 
arraché  à  Louis  Xr\',  à  la  vue  do  la  liste  dù»  maréchaux  de 
France,  ceMc  e\clamation  :  Celui-ci  c'est  ta  vertu  cou- 
ronnée. 11  D'en  uontr»  pu  de  KMenlimeat,  et  consentit  à 
wrvir  eow  le  naréehal  de  VtUeroi ,  qiri  le  remplaça.  i  Je 
tâcl)e  d'oublier  ma  dis;5rAre,  érrivait-i!  à  ?is  amis,  aliii 
d'avoir  l'esprit  plus  libr.-  daa?  rcxi  ciilioo  d&b  ordrt^s  que  me 
donne  le  marédial  de  Villcrni.  Je  me  mettrais  jusqu'au  cou 
pour  l'aider.  >  Sage,  modéré,  désintéresse,  plein  de  nu- 
MesM  et  de  franchise,  il  s<î  montra  toujours  gai,  calme, 
n^flcVlii,  cxtiiipl  (rambitiDn  et  de  sot  orgueil.  Les  soldats, 
dont  il  était  adoré,  l'avaieut  samommé  le  Père  la  Pensée. 
Le  nuurédwl  de  La  Feoillade,  qui  n'était  pas  «on  ami,  ùiaSt 
de  lui  aiî  roi  qu'il  aur.iîl  rié  aiis^i  bon  ministre,  aussi  bon 
chancelier,  qu'il  ('■lait  bon  général.  Il  avait  eu  occasion  de 
déployer  se*  talenU  diplomatiques  dans  plusieurs  négocia- 
tions im|>or1antes.  11  rerusa,  en  1703,  d'i'^tre  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi,  pour  ne  pas  être  obligé  de  renier  «es  aïeux  , 
et  il  r<*pondit  à  ceux  do  «^o-s  parents  qui  muiiuur.iinU  de  sa 
modestie  dans  cette  circonstance  :  ^acomol  de  votre 
généalogie  t  H  oflHt  oa  dai  plua  beaîn  enaetèn»  qne  pré> 
sente  l'histoire  de  notre  paya,  on  caraclèredigBe  daa  beaux 
siècle;  de  l'antiquité. 

Catinat  mourut  en  1712,  à  l'Age  de  soixante-quatorze 
ans,  à  M»  chftleau  deSaiot-Giatiea,  dans  la  tallée  de  Moot- 
■poreney.  H  n'avait  jamais  Aémarté. 

L'Académie  Française  proposa,  en  1 774 ,  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence,  Vlélof/e  de  Catinat.  Le  prix  fut  rmporté, 
rannée  suivante,  |iar  La  Harpe.  S.  nivée. 

CATI3I.\T  f  .\nT>r\s  MAUREL,  (tif),  pn-cp  qu'il  avait 
servi  dans  l'arniéc  du  maréchal  de  iioiii,  était  né  au 
Caylas  d'honnêtes  cultivateurs  protestants.  Devenu  l'un  des 
chefs  dea  Camlsard  s ,  il  fut  un  des  pins  ttraves,  nab 
miasi  des  ptns  emportés  et  des  moins  eU'ments.  Ses  serrloes 
llirent  d'ailleurs  très-utiles  à  son  p.irti  :  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  dressa  leur  cavalerie  et  leur  apprit  à  combattre 
anr  les  chevaux  nomades  de  laCamargne.  Chai^éde  pro- 
pager dans  le  Ronergiic  l'insurrection  des  Ci'vcnnes,  il  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  le  6i;;ual  et  (ut  obligé  de  céder  au 
nombre.  Il  arrompagna  C  avali  er  à  la  conférence  qu'il  eut 
àrilmesavecle  marécbaldeVillars,  &ao5  vouloir  toutefois 
Booscrire  am  mêmes  eondftloiM.  Contrant,  quelque  temps 
apr^s,  d'accepter  l'amnistie,  il  pa^sa  en  .Suisse;  m.iis  lar  - 
que  les  pui^^^iiccs  nllicVs  soagèreul  a  raviver  l'insurrection 
ilans  le*  C  v  e  n  n  o  s ,  il  se  laivsa  persuader  par  un  agent  de 
l'AngleterTC,  et  revint  dans  ses  foyej-s.  Un  des  principaux 
auteurs  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but  de  tuer  Bavillc 
f'I  d'mdrver  le  mare»  liai  de  lî.'rwick  ,  il  se  cachait  ;i  Miiu  s, 

lorsqu'elle  fut  dccou verte.  Reconnu  à  la  sortie  de  la  ville, 
il  ftit  saisi  et  conduit  an  commandant  de  la  province  : 

«  Je  suis  en  France ,  lui  dit-il ,  par  l'ordre  de  la  reine  l'An- 
gleterre, et  le  traitement  qu'un  me  fera  ici,  sera  f.iif  nu 
maréchal  de  Taltard  à  Londres.  Ce  maréchal  était  pri- 
sonnier en  Angleterre  dq>uis  la  bataille  d'Uocbstaedt.  Pour 
tonte  ré|>onse ,  Berwldc  le  llm  à  un  oonaell  de  gnem  qui 

le  con<1ainna  t\  iMre  brdlâ  vif.  Il  tubit  COUragettMdMal  SCO 

supplice  le  at  mai  t705. 
GATIVOLQUE,  eltef  en  vef  d^ine  moiUé  du  pays  dM 

Éburons,  peuple  de  la  Gaule- Belgique,  se  laissa  entraîner  par 
A  m  b  io  r  i  X,  cliel  du  l'autre  moitié  de  ce  pays,  h  une  révolte 
contre  César.  Les  malheurs  qui  furent,  |>our  le  peuple  des 
ïlbiirons ,  la  suite  de  cette  funeste  rébellion  forçèrent  Ca- 
(îvolqiie ,  trop  Agé  pour  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
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à  s'empoisonner.  11  mourut,  dit  César  dans  ses  Commeuiai^ 
rei,  en  maudissant  Ambiorix  de  l  avoir  entraîné  malgré  lui 

dans  one  guerre  devenue  si  fatale  à  son  pays. 

CATODON  (de  xiro;,  cétac'\  et  ô?oy;,  dent),  nom 
s  11-  lequel  LJnné,  dans  les  premières  éditions  de  sim  .S'yv- 

.  (evw  naturx,  désignait  le  genre  de  cétacés  qui  a  pour  tjpe 
le  cachalot. 

CATO€A^Î  ou  CADOGAÎt,  mot  qui  n'a  pas  nn  Médc 
d'existence,  et  ipie  Furetière  ne  mentionna  pas.  S«m  étymo- 
logie  est  inconnue  ;  l'alternatif  usage  du  f  et  du  d  daiM  In 
seconde  sjdlafale  de  œ  substantif  autorise  à  le  garder  Mmme 
une  eorraplion  de  l'allemand  ;  il  exprime  la  réunion  de  la 
partie  postérieure  d'une  cbevelnrc  longue  s»  n  li  -i;  .i-it  en 
fais.ceau  ;  tel  était  l'accommodage  des  cheveux  de  1  infante- 
rie dans  l'autre  siècle;  c'était  nne  imitatioa  des  modes 
prussiennes.  Le  catogan  a  snrcédd  à  la  c  admette,  chi- 
gnon ou  pelote  de  clieveux  se  roulant  sur  eux-uiémes,  noués 

;  par  le  milieu  et  (H-ndanls  a  une  hauteur  prescrite.  Le  cato- 
gan des  hommes  de  troupe  a  d'abord  été  renfermé  dans  m 
crapaud;  ensolte  on  1^  fceouvert  d*mie  chevrette.  Les 

retilemonl*  des  21  février  1779  et  1"  juillet  I78S  m.iinte- 
iiaient  cette  accommodage,  auquel  la  queue  a  succède  en 
1791.  Mais  à  des  époques  plus  modernes  le  catogan  était 
encore  en  usage  dans  les  corps  de  hussards.    G''  Bahoik. 

CATON  (en  latin  Cato) ,  surnom  d^Dne  branche  de  la 
famille  Pnrcia. 

CATOJN  (  Mabcls  Poaairs }  surnommé  le  Cetueur  ou  f  An- 
cien, naqntt  Tan  139  avant  J.-C.  i  Tuseohrai.  Son  père, 
qu'il  perdit  jeune ,  était  |i!élM^ien ,  et  ne  lui  lai.ssa  pour  hé- 
ritage qu'une  petite  Icnc  dan»  k-  pays  des  Sabins,  qu'il  cul- 
tivait de  SCS  propres  mains.  Marcus  Porcins  s'était  montré 
si  avisé  des  son  enfance  qu'on  l'avait  appelé  Cnto,  du  mot 
Catus,  qui,  dans  la  langue  des  Sabins,  désignait  un  homme 
prudent  et  saga  ce.  C'était,  nous  apprend  IMutarqoe,  un 
homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d'un  aspect  sév^  et  d'an 
regard  qui  déliait  ami  et  cnncnd.  11  avait  compris  de  bonne 
heure  que  la  force  du  corps  et  de  l'intelligence  est  Je  meil- 
leur levier  de  l'ambition;  il  se  levait  matin,  allait  régulière- 
ment consulter  et  plaider  dans  les  bourgi  vnlains  deTuseo- 
lum,  vsvanail  à  la  maison,  se  mettait  nu  comme  ses  esdaves, 
labooraH,  snaR,  mangeait  arec  eux,  buvait  comme  eux  de 
l'eau  et  du  vinaigre  ou  de  la  piquette.  11  élnil  le  m»?mc  À  la 
guerre  :  sur  le  champ  de  bataille,  U  tenait  Tepéc  aussi  ferme 
qu'il  avait  tenu  la  dnnue  sur  te  sillon.  A  dîx-septans 
il  avait  fait  ses  premières  armes  contre  A  nnibal  au  siège 
de  Capuue  sous  Q.  Fabius  Ma  x  i  m  u  s.  Cinq  ans  après  il 
c<»mbatlit  sttus  le  uK^me  général  au  sii'gc  de  l  arcnte.  Puis  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  pliilosophie  sous  le  pytliag<Hicien 
K  éarq  0  e.  C'est  alors  que  le  patricien  TaMrins  Flaccos,  qui 
habitait  une  terre  située  près  du  petit  domaine  de  Caton  ,  eut 
occa!»ion  de  le  voir  et  de  le  coutprendre.  11  le  dtMerunna  à 
venir  k  Rome,  et  l'aida  de  tout  son  crédit  à  se  piod  u  i  re. 

C'était  le  temp!;  où  la  civiUsation  grecque  s'infiltrait  dans 
IcsmcRnredcla  n  publiqueeldissolvait  le  génie  romain.  Non- 
seulement  les  descendants  des  farouclu  s  Quiriles  a\aienl  rc- 

ipudiérantiquercligionetlesdieuxdu  Latturopourles dieux 
plus  brillants  des  Hdlènes  et  leur  cnlle  aux  ftumes  plemes 
d'attraits,  glorification  perpétuelle  de  toutes  les  pns'îinns  et  do 
.  tuutci»  les  faiblesses  de  l'homme ,  nuiis  encore  iis  n'avaient 
pas  su  se  préserver  des  licencieux  excès  de  cette  religion  ma- 
térialiste; et  les  Bacchanales  étaient  venues  porter  dans 
RomeletronMeetleeeandale.  A  une  telle  (époque,  un  homme 
qui  se  montrait  d  ni'  d'une  éloquence  (n  '  i  i  n  depuis  com- 
parer a  celle  de  Uémosllièues,  d  une  ausIeiilA  de  mo'urs  et 
d'une  énergie  de  caractère  qui  n'ont  Jamais  été  sur|>asséK, 
ne  devait  |Ws  tanler  Ji  se  faire  remarquer,  quoiqu'il  frtt  im 
noufcau  el  sans  lortune.Dans  les  tribunaux  comme 
dans  les  assemblées  du  peuple,  il  réalisait  la  tiellc  définition 
qu'il  a  lui-méiua  donnée  de  l'oralenr  et  gueQoinblien  noua 
a  consenrée.  :  Fir  front»,  dicendlperUm. 
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683  CATON 

A  trente  ans  il  fut  noouué  tribun  laiUtaire ,  et  envoyé 
«B  Sidte  (Fan  H»  BTut  J.-C.  )l  l'année  suivante,  defeoa 

questeur  du  premier  S  ci  pion  l*Af  ricai  n,  il  voulut  user 
des  droits  de  sa  charge  pour  contrôler  les  difpen&es  du  gé- 
néral ;  mais  celui-ci  n'entendait  rendre  compte  aux  Romains 
qao  des  victoires  qu'il  aurait  remportées  et  non  de  Targent 
qu'il  aurait  dépensé.  Aussitôt  Caton  revint  à  Rome,  et,  de 
concert  avec  le  y'wux  Falnns  Maviimis,  porta  contre  les  pro- 
digdilét  du  «OB&uTuoe  accusation  qui  fut  éloquemmeat  ré- 
futés par  b  Sfieelade  des  préparatiÂ  de  la  glorieuse  expédi- 
tinn  i^Arrique.  Caton  n'en  obtint  pas  moins  auprès  )<i  u- 
ple  cette  influence  qu'obtient  toujours  celui  qui,  daiii»  une 
ropublique,  se  montre  soigneu^k  il'ècunoniiser  les  revenus 
dt>  l'Etat  Tel  fiit  entre  ces  deux  hommes  illustres  le  corn- 
meno'iiient  d'une  rivalité  haineu^se  qui  ne  devait  s'éteindre 
qu'avec  leur  vie. 

Qaq  ans  après  être  arrivé  à  l'édilité,  Caton  fut  nommé 
préleor  cl  oMbI  ptr  l«  sort  le  gouvenieaieal  de  te  Smdal- 
gijp,  qu'il  acheva  àc  smimoUrc  aiii  Romains.  Ce  fut  clans 
cetlelle  qu'il  fit  coDnai»sance  du  poète  Ennius;  il  le  rdmcit«i 
avec  lui  à  Rome.  Il  parvint  au  consulat  Pan  193  avant  J.-C. 
Toujours  ennemi  du  luxe  et  de  la  dispense,  il  défendit  la  loi 
Oppia;  loi  de  circonstance  qui  avait  été  portée  pendant  la 
detiviéme  pierre  punique  pour  t'in[)i(  lier  Us  daiiK's  lumai- 
Bcs  d'emplojer  ptais  d'une  demi-once  d^or  k  leur  uj>age  et  de 
porter  des  lÂMls  do  dIvotMS  couleurs.  Les  sédoctioDB  et  les 
prières  des  femmes  prévalurent  sur  la  rigide  opiniâtrrt>^  de 
Caton,  et  l'éloquence  du  tribun  Valérius  (it  révoquer  ia  loi. 
Aussitôt  Caton  partit  pour  l'Espagne  citérieure,  qui  avait 
aecooé  le  joug.  Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  fbur- 
aîsseiirs  des  vivrez,  en  déclarant  que  la  guerre  devait  nour- 
rir la  guerre.  Kn  trois  cents  jours,  il  pril  .(u.itrc  cenli  vIIIl-s 
OU  villages,  qu'il  fit  démanteler  à  la  même  tieure,  et  dont  il 
Bonanqua  pas  de  jeter  les  dépootlto  dans  le  trésor  publie, 
oti  il  lit  (*Raleincnt  entrer  le  prix  de  son  cheval  de  bataille, 
pour  t.'vit«:r  a  la  républic^uc  Ich  lrai&  du  trajispurt.  11  ne  garda 
lien  pour  lui  du  butin ,  mais  il  n'oublia  pas  non  plus  de 
nater  hii^iéaie  tMiatemeat  sott  Iniégriti.  A  son  letoor.  Il 
obtint  les  iMmneurs  du  triomplM.  Presqno  amsItM  il  quitte  la 
togi  (  insulaire,  endosse  la  cuiras.M'  de  lieut*  ii  iiit,  i-t  accom- 
pagne Se  m  pr  oni  us  en  Tbrace.  H  se  met  ensuite  sous  les 
ordres  dtt  eoasal  Maniui  AcUlus  pour  aller  eombaltre  Aa- 
tiochti^  et  porter  la  guerre  dans  la  The<;salie.  Une  marche 
hardie  qu'il  exécute  décide  le  succèâ  de  la  juuraee.  Le  cou- 
sul,  enthousiasmé,  l'embrasse  devant  toute  Parmée,  et  le 
choisit  pour  aller  à  Rome  annonwff  cette  victoire,  rempor- 
tée hm  189  avant  J.*G. 

Rendu  aux  douceurs  du  foyer  domestique,  Caton  continua 
de  vivre  cotome  auparavant,  s'occupant  des  affairt»  du 
barreau  avec  le  néme  sèle  et  avec  le  même  désir  de  succès 
qu'à  l'entrée  de  sa  carrière ,  luttant  contre  les  df'xordres 
qui ,  de  toutes  parts ,  avaient  envahi  la  république,  et  faisant 
condamner  L.  .Scipion  comme  concu>•^ionnaire.  L  an  l.sj 
avant  J.-C  il  se  mit  sur  les  rangs  jKMir  la  plus  honorable  et 
la  plus  redoutée  de  toutes  les  magistrature»,  laeeasure, 
et  U  l'obtint  Cl  (le  c^n^ure  fut  remaniuable  par  son  extrême 
sévérité;  Catou  sut  eu  ert<:t  cha^ei  du  sénat  ce  Lucius 
Flarainius  qui  tuait  un  Gaulois  pour  donner  à  son  favori  le 
plaisir  de  voir  mourir  un  homme;  il  sut  condamner  les  di- 
lapidations de  Scipion  l'A-^iiatique,  en  lui  étant  son  cheval  ; 


réprimer  les  prodigalilt-s  particulières,  et  rappeler  a  l'an- 
cienue  simpUdlé  romaine,  en  imposant  les  meubles  de 
luxe;  fl  poussa  mémo  la  rigueur  jusqu'à  dégrader  ua  séaa- 
teur  pour  av>ur  Jonn»^  un  b:ii-'rr  à  sa  femme  en  présence 
de  i»  tille.  Au  sortir  de  cetl«  magistrature,  on  lui  éleva 
une  sUtuedans  le  temple  de  la  Saalé,  avee  cette  inuriptioa  : 
Â  (ktimtt  gui  a  eorrigé  les  mœurs. 

(Moa,  BOBS  favoss  déjà  dit,  n'était  rien  moins  que  mo- 
deste; il  rn|  i>elait  avec  complaisance  que  le  sénat  remet- 
tait à  UQ  autre  jour  les  alTaircs  importantes  quand  U  n'était 


ra  présent  SU  voulait  excaaer  quelqu'un  qui  avait  iiiaai|Bé 
son  devo^,  Il  se  oontenfait  de  dtae  :  «  Bsti«e  dooe  ob 

Caton?  »  La  ^wslériti  i  lu  reste  rendu  le  nn'-iue  t*'iri  ii:;n  .^-t 
k  &a  vertu  et  6'exprirae  encore  de  la  inéwe  manieie.  vie 
politique  fut  un  long  combat.  Il  accusait  sans  cesse  H  vnt 
acharnement  ;  il  fut  accusé  de  même  et  jusqu'à  quarante  qua- 
tre fois;  mais  il  fut  toujours  renvoyé  absous.  Il  avait  quatr«^• 
vingts  ans  quand  il  dut  se  jus>tilier  pour  la  dernière  fois;  oo 
dte  le  début  du  plaidoyer  qu'il  prononça  en  cette  occasioB  ; 
>  Romains ,  dit-il,  9  «st  liieB  difReOe de Madreconoplede 
sa  conduite  devant  les  hommes  d'un  autre  sitVIe  que  ct^lui 
dans  lequel  ou  a  vécu.  »  Son  dernier  acte  politique  lut  une 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l'envoya  juger  un  ditréread 
suiTenu  entre  Carthage  et  Massinissa.  Il  fut  te\>' 
ment  frappé  de  la  manière  dont  la  rivale  de  Rome  ait 
réparé  ses  pertes,  que, depuis  cette  (époque,  il  ne  prononça 
plus  un  seul  discours  au  sénat,  sur  quelque  si4^  que  oe 
fftt ,  sai»  le  terminer  par  ces  mois  t  «  Hoc  eemseo,  et  Car* 
ffui'jincm  esse  d(îeiu1arn.  »  Cependant  vjeu\  Romain, 
au  langage  rude,  bref  et  sentencieux,  ne  6ut  pas  &e  p{«^ 
server  de  la  contagion  des  idées  nonvettéi;  fc  près  de  quatre- 
vingts  ans,  il  sacrifia  aux  Grâces  en  se  mettant  a  apprendre 
le  grec  ;  mais  il  resta  toujours  l'ennemi  rigoureux  de  la  cor- 
ruption,  et,  s'il  avait  dC'[>endu  de  lui,  sa  patrie  eût  repoussé 
les  dangereux  présents  d'une  dvilisatioa  qui  toocbait  d^  a 
la  déeadeaoe  :  ce  qui  arriva  à  Caradade  «b  Adt  M. 

L'homme  qui  w  montra  sî  économe  des  revenus  yvAA- 
ne  méprisait  pourtant  pas  Icâ  riche>»es  et  nVtait  méii>e  \^ 
très-scrupulent  lur  tâl  moyens  de  les  acquérir.  Dur  cl 
impitoyable  pour  mi  «sclave»,  U  leur  vendait  preaqae  la 
liberté  de  cohabiter  avae  taon  lenuBcs;  il  prêtatt  de  far- 
ficnl  a  f;  inlcréts,  et  dans  les  derniers  t(  ij,[  s  lî  i  \ie  il 
sacriliait  volontiers  au  dieu  du  vin;  c'est  Horace  qui  k dit  : 

Nirratur  «t  prisci  Catoni» 


Il  entretint  commerce  avec  une  esclave  sous  les  veux  de 
son  fils  al  de  sa  bellO'fille,  et  Ûoit  par  ^KMiser  à  quatre-viag^ 
aas  la  nie  d'as  de  ses  dieats,  SoIobIub,  doaC  II  eut  on  fis 
nommé  CatOQ  le  Solonien  ,  <jui  fut  Païeul  de  Cal  ■  ii  1  f  ti- 
que. Marcus  Porcins  Catou  mourut  l'an  i47  avant  i.-C., 
un  ao  après  son  retour  d'Afrique ,  cinq  ans  avant  la  des- 
truction de  Carthage,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  (et 
non  pas  de  quatre-vingt-dix,  comme  Plutarque  et  Tîte  Live 
l'ont  dit  par  erreur)  Il  cVri>it  un  grand  nombre d^ouvrage» 
dontuu  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous;  c'est  ua  trailè  d'A- 
griculture (  De  ne  nislieff)  ;  le  «oameaœnieat  at  la  ia  oam- 
quent;  l'ordre  des  matièn!>^  miWr  ni'iiip  noir  été  interverti. 
Il  y  reu-nunande  de  vendre  les  e^<  ^a\cÀquî  sont  devenu* ia* 
ca|>able&  de  servir,  ce  que  le  bon  Plutaïqae  ua  hii  paideaas 
point;  il  décrit  les  instruments  aratoires,  et  traite  de  la  toi- 
ture des  champ?,  de  celle  de  la  vigne,  de  T^lvier,  des 
arbrft»  fruilii  i  -  ,  il  i  n  1.  dilTi'reules  e^jW-ces  de  greffe*  et 
de  marcottes.  On  voit  qu'il  avait  des  notions  assez  ^ 
sur  les  assolements  et  les  prairies  artillcidiea.  Plrilippe 
raal  ln ,  Aii-one  de  Popina,  Meursius,  Gessoer  et  SctioeKlei-, 
en  out  donné  des  éditions.  Les  Origines,  en  7  Hvre«,  èlaieat 
l'histoire  du  peuple  romain.  SoBTiallé  de  l'éloquence,  jpn- 
bablement  le  plus  ancien  de  ce  génie  qui  ail  été  oocnpaaé 
en  latin ,  commençait  par  ces  nwte  :  Jtea»  Imat  «erta  la- 
9uefif«nv  qa'Uoiaoe  a  pnapiirMét  t 

VeAeqee  provnai  »m  mam  tevfes  MqaaaBv. 

Tous  les  fragments  des  ouvrages  de  C^ton  ont  été  rmif^fl^* 
et  publié»  par  M.  Léon  (Gœttingue,  là2G),  sous  le  titre  de 
Catoniana.  Vf. -A.  Ddolett. 

CATON  (MaRCDs),llls  do  précédai,  avaHéte  iaatrail 
par  son  père  dans  les  lettres,  les  lois  «I  lee  «Mitieei  db 
corps.  Dans  une  bataille  contre  Pcrséc,  roi  <te  Macisfoîru' 
il  perdit  son  épée.  Jnconsolable  de  cet  accident,  il  s'étança 
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CATON 


au  phu  Cm!  de  la  luéMe,  et  U  reUcNiw  ao»  m  monMau 
de  cadarres.  n  épousa  T«rtia,  IIHe  dePanl-Éiiille  et  wmu 

lia  si^C«i:<i  S'  IpIiiii  r \fiii,Tii'"i ,  l't  iiiournt  rf'inl  p'-iMi-nr,  l'an 

1&2  avant  J.-C.  Le  vieus  Caton  ne  fit  faire  que  de  modi- 
qnes  AarfraiUe»  k  ee  llla,  tfofB  4àiéftMaitteBdrHMal  Marau 

Catoo  avait  écrit  m]  commrnt<-tTre  Mr  le  droil  «M!,  dofil 
Meursius  a  public  des  fragmenta. 

CATON  (C  viis  l'oBCiM) ,  fils  du  précédent,  étant  consul 
raodeftome638,futlMttapMle8&OQ(di«qMi»c(,è8oni«i^ 
fc  RMie,  ecodanné  pour  eanaa  de  eoncaiBlM.  Û  ee  ratira  à 
Tarragone  en  E*|iaï;ne. 

CATON  (MAacEs  Poncivs),  frère  du  précédent,  consul 
lien  de  Rmm  636,  mourut  te  même  année.  U  eut  wi  11b  dn 
inèine  nom,  qui  mourut  dans    '  0  ':u1f><;. 

CATON  (Marciir  PoBCirs) ,  sumoiiime  Sulonius  du  Doiii 
de  son  aïeul  pateniel ,  était  fils  de  Caton  le  Censeur,  qui 
ravatt  M  d«  a»  eecoode  tanine.  Il  moanit  préteur,  lalMMt 
deux  flla:nnidniB4iMiMNBqBe1nl,  CtraulreqiuniR. 

C'ATOX  (Lcaes  Pnnr.it  s^i ,  cnti'^ul  l'an  deRoriip  r.fi3nve<-, 
Cn.  Pompeius  Strabon  pendant  la  guerre  sociale.  L'année 
précédente  il  afiit  vaiiiett  leaToicans  révoltés  ;  maia,  comme 
il  attaquait  |pnr  camp  auprès  du  lac  Fucin,  il  fut  tnf,  et  la 
viclwirt'  riNla  aux  ennemis.  L'Iùstorien  Orose  acc  iise  le 
jeune  Marius  ilf  l'avoir  assassiné  ilans  la  tnéU^e. 

CATON  (Mamcgs  PoiiGitis }  dit  le  Jeune  f  pour  le  dis» 
tiagoer  de  «on  «vlèra-pMid-père,  Caton  le  Oeneenr, 
ou  encore,  du  lieu  de  sa  mort,  Caton  d'rtique,  naquit 
Tau  9i  avant  J.-C,  et,  ayant  eu  le  inailieur  de  !K>riii-e  son 
père  et  sa  mère  dans  la  plaa  tadre  enfance,  tut  h  < n  uii  pt 
élevé  dans  la  maison  de  son  oncle.  Déjà  tout  enfant  il  se 
faisait  remarquer  par  un  caractère  grave  et  persévérant , 
|>ar  une  prolondt'  «wgarit*;  d'ftsprit  et  par  un  inébranlahlc 
c««irage.  11  servit  d'abord.  Tan  72,  cootreSpartacus.avec 
twaoeoap  de  dblinctkHi,  mais  poortint  uns  prendre  goât 
au  métier  de  la  guerre.  De  Macédoine,  ofi  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  tribun  en  l'année  67,  il  i>e  rendit  à  Pergan>e,  et 
nmeaa  de  là  avec  lui  à  Rome,  Attiénodoru  u-lMire  [iro- 
feteenr  de  la  pfailosopliie  atoïcienne,  à  laqpieUe  Caton,  tout 
jeune  encore,  s'était  Aét  lidtier,  et  qdH  eultiva  av«e  en* 

( ni-'  i".-ndnnt  tout  le  i>'-Ui'  'Ir  -pl  \'v  V.n  l'an  (Î5, 
app«ié  «  la  questure!,  il  fit  preuve  dans  l'exercice  de  ces 
IomUom  de  connaiManees  toutes  spéciales  et  d'âne  com- 
ciencipuse  probff(<,  deTcune  âh,  lors  clio«ie  bien  r.ire  àRomp. 

A  quelque  temps  de  la,  l'autaijouisiue  de  plus  ta  plus 
manifeste  de  Pompée  et  de  César  et  leurs  Inttea  ouvertes 
pour  se  «aisir  de  poofoir  anprâme  loi  Ibnrairent  de  nom- 
YtnnuiBB  oeeMlonBi  de  tAnot^ner  deion  nèle  powle  maintien 
de  la  république,  des  lois  et  du  droit,  nniirti;  n 
caractère,  le  reuum  de  sa  vertu  sans  tacbe,  et  une  éloquence 
qui  brillait  moins  par  la  grftce  que  ptr  l'éneu^  <t  la  haute 
raison,  le  servirent  admirablement;  mats,  comme  il  était 
pieM]ue  le  ^eul  qui  défendit  k  république  avec  des  senti- 
meoU  purs  et  désintéressés,  et  comme  dans  ces  tempe  de 
déaofdre  l'inflexiUe  roideor  de  aon  esprit  le  mditt  knpio- 
|ire  k  être  chef  de  peiti,  au  tout  contra  nn  adversaire  d^ 
génie  prlit i  l  ;<  hien  autrement  ■iipri  iPiir,  tel  qu'était  César, 
il  demeura  iuiputsaant  à  sauver  U  république  dans  l'état  de 
décoroposHioo  oè  èHe  éteH  déjà  tombée.  La  prenrièn  ten* 
tative  qu'il  fit  pour  combattre  Poinpép  fut,  à  la  vérité,  cou- 
ronnée de  succès;  et  quand,  apr<S  la  conspiration  de  Ca- 
tilî na,  dans  la  répression  de  laquelle  Caton  avait  d'ailleurs 
développé  la  plus  grande  éOMigie,  le  trièwn  Quintua MéleUw 
Ttepos  voulut  prutiter  ( an  et  avnnt  J.-C.)  de  le  tmenr 

dont  les  «sprils  étaient  encore  remplis  pourT,ip|)eIi'r  Pom- 
pée et  soi  légions,  le  charger  de  rcUdilir  le  Ihui  ordre  et 
nsveitir  du  pouv<kr  suprême,  cette  tentative  échoua  contre 
l'opposition  de  Caton.  En  revanclie,  ce  fui  innlîleioenl  qu'il 
combattit  la  candiiblurc  de  César  au  consulat  jxtur  l'anuiH:  t>\)  ; 
aon  opposition  n'eut  même  d'autre  résultat  que  de  décider 
MB  adversaima  k  tomber  Mon  viled'aceord  entre em  élevée 


le  riche  Craseoe.  VmA  fuit  Irata,  d'accord  avec  le 
collègue  même  de  César,  Marena  Calpumius  Bibulus,  pour 

s'oftposer  à  Tadoption  de  ta  loi  agraire  proposée  par  celui-ci 
&  l'effet  de  partager  les  terres  dépendant  du  domaine  public, 
M  rendu  fnatlle  par  la  violenee.  Ayent  abra  vooln  sMlol- 
pner  de  Rome,  il  loi  ralhit,  quoi  qu'il  en  cflt,  se  rendre 
dans  rUa  de  Chypre  pour  la  réiiuire  a  l'état  de  province  ro- 
maine après  avoir  préalablement  déposé  le  rot  Ptolémée. 

A  son  retour  à  Rome,  co  l'an  M,  U  Ait  Ueasé  dans  toe 
comices  pour  aroir  esse^  deeoraljattre  l^fieetleB  de  Pom- 
pée et  de  Crassus.  I.a  violence  repoussa  sa  candidature 
aux  foBclMoa  de  préteur;  et  elle  annula  également  son 
oppœHien  et  celle  de  Feveoilne  à  la  loi  de  Trebonhts,  qni 
avait  pour  but  de  déférpr  aux  consuls  le  fvMririinn'Irinent 
des  provinres  et  des  armées  pour  cinq  ans.  Ln  i>»  il  fut  élu 
préteur,  et  déjoua  alors  le  plan  conçu  par  Pompée  pour  de- 
venir dicUteor  Tannée  mivaate  ;  mais  en  l'an  5)  Im  uoubles 
•nxqnab  était  en  proie  In  viUe,  et  que  fliToriiait  Pompée, 
menaçant  de  tout  détruire  dau'^  la  Ii;itt  nrharnée  des  par- 
tisans de  Clodius  et  de  Mllon,  Caton  lui-même  sévit  lorcé 
avec  les^t  de  sappllsr  Pompée  de  sauver  la  république,  el 
il  [)ropo<ia  de  le  nommer  cnn«ul  unique.  Ainsi  entraîné  par 
la  force  ûe&  urcunDUiiiccs  dans  le  parti  de  Pompée,  qui 
maintenant  était  réconcilié  avec  les  optimales,  il  agit  d'ac- 
cord avec  lui  contre  César.  Quand  la  guerre  éclata  en 
l'an  49,  oelM  avee  nne  pvoliMide  tristesse  qu'il  accompagna 
les  consuls  en  Cauipanie,  parce  qu'il  orspérait  toujours  triom- 
pher de  César  par  le  s^'ul  emploi  de  U  légalité.  U  en- 
suite avec,  deux  légions  en  Sicile  ;  mais  il  quitta  cette  lie  lonk 
que  Caius  Curion,  partisan  de  César,  j  débarqua,  pnia  se 
rendit  auprès  de  Pompée,  au  parti  duqud  llnflexiMe pfoMté 
de  Caton  l'avait  d'ailleurs  rendu  fort  incotniuode, 

A  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pharaale,  U  voulut  re> 
Joindre  bien  vile  Pompée;  mris  ea  ravie  «fimt  appris  se 
mort ,  il  gagna  la  province  d'AfHqne ,  où  les  partisans  de 
Pompée  se  réunirent  en  47.  ^u  général  en  clief,  il  résigua 
ses  fonctions  en  faveur  de  Métellus  Sdpion,  personnage 
consulaire,  et  ne  se  réserve  que  le  commandenMnt  supé- 
rieur de  la  vttte  dtftlqoe.  A  le  nouvelle  de  la  victoire  rem> 
portée  par  César  à  Thapse,  reconnaissant  Piin possibilité  de 
tenir  dans  cette  place  fiuite  de  soldata  ei  aussi  en  raison  des 
UMmisee  disperftiou  de  le  popnlalien.  Il  prit  loulm  lee 
dispositions  propres  à  assurer  la  retraite  des  sénateurs  el 
des  chevaliers  romains,  leur  recommanda  de  ne  jamais  de- 
mander grftce  pour  lui  à  César;  et,  plutét  que  de  survivre 
à  le  diote  de  la  république,  il  préiîn  se  donner  volontaire- 
ment la  nrort,  apr^  avoir  toalefUh  chargé  nn  parent  de 
C^r  de  s'employer  auprès  de  lui  en  faveur  de  son  fils 
MarcQS  et  de  ses  amis.  Une  statue  désigna  plus  tard  sur  le 
bord  de  le  mer  Pendreit  oft  il  ftat  enterré.  Les  enfants  de 
Caton  partageaient  son  entfionMasmc  républicain;  sa  fille 
Porcia,  qui  avait  épousé  Marcus  Brutus,  se  tua  elle- 
même,  et  son  fils  Marcus  périt  à  la  bataille  de  P  h  i  I  i  p  p  e  s . 

CATON  ou  CATO  (VALinma),  grammairien  romain  do 
sii  (  le  qui  précéda  notre  ère,  étrit  i^ois  de  nahsance,  et 
perdit  sa  propri  !  '  ti  suite  d'un  jiartage  de  terres  opén' 
par  Sjlle  en  l'an  si  avant  J.-C.  Il  e^t,  dit-on,  l'auteur  d'un 
poème  infitulé  Dirx,  qn*en  eltribuait  autrefois  à  Virgile. 
On  y  trouve  des  imprécations  et  des  plaintes  amères  au 
sujet  de  la  perte  d'un  iMttrimoine,  et  c'est  en  même  temps 
on  genre perlleolier  de  satire.  Toutes  les  éditions  antérieures 
à  celles  qu'en  ont  donnéee  Ercbstndt  (léna,  1826)  et 
Futaehe  (  léna,  1828),  sont  tort  fncoTTedes. 

CATOX  ou  CATO  (OioNvsivs),  poêtr  i  i  i ,  qui  vraisem- 
blablement vécut  au  troisième  siècle  de  iu>Uc  ère,  est,  sui- 
vant quelques-uns,  reuteur  des  Diiticfia  de  Hforllnts,  OU 
Dïtticha  moralin,  en  quatre  livres.  Us  se  distinguent  par 
une  latinité  assez  pure,  mais  surt(»ul  par  leur  contenu  bl»- 
tructif.  Aussi  en  est-on  venu  à  pré>un)er  qu'ils  sont  d'une 
date  de  beeoooop  postérieure,  et  que  c'est  uniquement  ea 
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ndson  «le»  tt^eU  qui  y  MMt  frtHéi  qo^on  lei  «  «HAnéi  I 

un  Caton,  ])ar  uUusion  à  Mardus  Porcius  Caton  le  Crn- 
Mur,  le  tévèïià  moraliste.  Au  moyen  Age,  c*était  tiii  ina- 
Dwl  da  morale  à  Tusage  de  la  jeunesse.  En  Allemagne 
on  les  a  souvent  traduits  et  conuiieatéB  sous  le  titre  de 
Meister  Cato"»  Rath  (Les  Conseils  de  maître  Caton);  ils 
ont  été  é<{alcnie[>t  traduits  dans  diverses  autres  langues.  La 
msilkure  édition  du  texte  est  oeUe  qu'en  a  donnée  Anutzen 
(àauÊmém,  I7M). 

CATONIENKE  (Règle).  On  appelle  ainsi  une  Action 
du  droit  romain  d'après  laquelle,  pour  juger  de  la  validité 
d^une  disposition  testamentaire,  on  8iii)|)os.ait  (}iic  le  testateur 
décédait  imnii^iatetnent  après  U  confection  du  testament. 
Tont  le#»  nul  dans  l'Iiypotlièse  de  cette  mort  immédiate  ne 
poinnil  iMre  val-<lé  pir  la  survie  du  disposant.  0:i  imi  »rô 
•i  c'est  à  C  a  t  o  n  l'Ancien  ou  à  md  fils  qu'est  due  cette  règle. 
Peat^e  même  existitiMflenvmt  en. 

CATOPTRIQIIK  (  <le  y.diTwrpv,  miroir).C'e*t  la  partie 
de  Poptique  qui  trHîte  de  la  réilexion  delà  lumière. 

GATOPTROMANCIE  (du  grec  xovoKxpov,  miroir, 
«tpAyitts,  divination  ) ,  divioftlioD  dans  laquelle  on  se  ser- 
wtk  dNme  mboir  pour  y  lire  les  «véii«»ents  à  Tenir.  On  a 
dit  aussi  cristallomancie.  11  paraît  que  c^t  .irt  !^'e\e^çaU 
chex  les  anciens  par  divers  procédés.  Voici  celui  dont  parle 
Pmsanias  :  «  H  y  avait,  dit-Il,  à  Fatras,  en  Acliaie,  de- 
vant le  temple  <te  Wrès,  une  fontaine  qui  en  était  séparée 
par  une  muraille,  et  où  m;  rendaient  dei  oracles,  uou  point 
sur  tc)u>  les  événement  de  la  vie,  mais  seulement  pour  la 
gnérisou  des  maladies.  Oem  qui  les  eonsnltaient,  Chiiaieat 
descendre  dans  la  fcnl^ie  vn  miroir  susiwadD  à  un  fit,  en 
8^>rle  qu'il  ne  touchAt  que  par  sa  bn?e  à  la  surface  de  l'eau. 
Aprèâ  avoir  oiïert  des  parfums  et  das  prières  a  la  déesse,  ils 
se  regardaie-nt  dans  le  miroir,  et ,  selon  qu'ils  se  trouvaient 
le  visage  ItAve  et  déâguré,  ou  vit  et  sain,  ils  en  concluaient 
que  la  maladie  était  mortelle,  ou  qu'ils  en  réchapperaient.  » 

CATROU  (François)  ,  ad  à  Paris,  le  b  iléceiubre  1659, 
de  Hatburio  Catroo,  conseiller  secrétaire  du  roi,  entra  diez 
les  jésirites  en  1677.  Il  se  fil  eomialtre  an  coU^de  Retiea 
par  des  compositions  pleines  de  grâce,  prêcha  sept  ans 
avec  grand  succès,  prononça  des  panégyriques,  et  fonda  en 
1701,  avec  trois  de  ses  confrères,  le  Journal  de  Trévoux, 
qu'il  soutint  dôme  ans  environ,  et  oit  il  se  fit  la  réputation 
dW'boa  critique.  Ce  travail  pério'liqne  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  la  comiMisîtion  de  plusieurs  ouvra^jes,  tels  qu'une 
Histoire  générale  du  Mogol,  rédigée  sur  des  mémoires 
portngab  manuscriu  (à  vol.,  170&) ;  une  Histoire  du  Fa- 
natisme dans  la  religion  protestante  { 3  vol.,  1735);  une 
traduction  de  Virçile  (J729)  et,  eulin,  une  HiUoire  Ro- 
maine, eu  1 1  vol.,  1720-37,  la  plus  étendue  que  nous  ayons, 
et  dans  laquelle  Rollin  a  puisé  à  pleines  mains.  £tie  ne 
ndrila  pas  l*oiditt  dans  lequel  elle  est  tombée.  Le  père  Ca- 
trou  mounit  le  18  octobre  1737. 

€ATS  (  J  vcor),  homme  d'État,  poète  et  jurisconsulte 
hollandais,  naquit  en  1577  à  Broowershâven ,  dans  l'Ile  de 
Zélande,  étudia  le  droit  à  Leyde,  et  rcnflit  ensuite  à  Or- 
léans, où  il  se  fit  recevoir  docteur,  puis  à  Paris,  d'où  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Après  avoir  pendant  quelque  temps 
exercé  comme  jurisconsulte  à  la  Haye,  il  alla  s'établir  à 
SManersliaven,  séjour  qu'il  atauidenBa  plus  tard  pour  celui 
de  Middelbourg.  C'e>t  dans  un  domaine  rural  qui  lui  appar- 
tenait aux  cnviraas  de  cette  ville,  qu'il  composa  ses  Zinae- 
beetden,  Hauwelyk,  Galatea  et  encore  d'autres  poèmes  qui 
<riMiorent  le  plus  grand  succès.  L'expiration  de  l'armistice 
de  douze  années  conclu  i  Anvers  en  1609  mit  nn  terme  au 
caluir  (;t  au  I.ionlieur  domestique  dan»  Ifinn-I  îl  \ivail.  Tdute 
U  contrée  où  était  situé  son  domaine  fut  inondée  et  en  ou- 
totmagée  par  rennwBl^ellorca  In!  ftUda  prendra  les  armes 
comme  tout  le  monde.  Il  refusa  plus  tard  une  chaire  que  lui 
Il  offrir  l'université  de  Leyde,  mais  il  accepta  des  fonctioas 
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qmgéon  ldt7dViMli>liaioadiplfliMtt|B>«BAi|M«w. 

il  fut  nommé  en  1636  conseiller-pentionnaire  de  Hollande», 
et,  a|)r^s  la  mndusion  du  traité  de  Westplialie,  grand-garde 
des  ser  a  IV  >  aspirant  qu'au  repos,  il  offrit  sa  déoûttïaa, 
qui  fut  acceptée.  Mais  dononveUes  mésintelligences  s'étant 
élevées  sous  Cromwell  tMn  la  Hollande  et  l'Angleterre,  ù 
dut  encore  une  fois  se  rendre  en  Angleterre  (  oinii.t»  négo> 
ciateur.  Au  retour  de  cette  ambassade,  il  se  retira  à  Zery» 
vfM,  obMmant  domaiiie  altné  pvès  do  la  Haj».  Odhsdc 
ses  compositions  poétiques  qui  datent  de  cette  période  té- 
moignent d'une  fraîcheur  de  sentiment  bien  rare  diexm 
homme  d'un  âge  si  avancé.  Il  mourut  en  1660,  et  fat  entoié 
dans  l'église  du  Cloître  à  la  Uajo.  Un  momment,  oravn 
du  sculpteur  Parmentier,  a  été  éhvé  à  i»  mémoire,  en  18», 
à  Gand. 

Les  principales  qualités  qu'on  remarque  dans  les  poéaa 
de  Jacob  CaU,  tdies  que  Bamulf/k,  Traurinçh,  eyders- 

mantique  de  noitTclles  ayant  pour  stijVt-  d^""  nvariapps  extra* 
ordinaires,  ^Spiegelvanden  Ouden  en  .Steuwen  Tyt,  sout 
la  naïveté,  ma  aimable  simplicité,  une  riche  imaginatkie, 
une  ppoÂuide  connaissance  du  cœur  humain,  une  §pnk 
pureté  de  style,  vue  rare  clarté  d'expression,  et  «me  morak 
qui  va  dioit  au  cœur  et  à  l'esprit. 

CATTARO ,  petite  ville  de  Dairoatie,  clief-beH  dTm 
cerde  formant  raxtrAnilé  méridionale  de  h  mosarcîrie  a^ 
trichienne,  entourf^e  de  fortes  murailles  et  protégée  en  otrtir 
par  deux  lorts  Uétacliés ,  le  diâtcau  de  San-  Giovauni  cl  e^ 
lui  de  Ttinita,  bâtie  au  fond  d'une  espèce  d'entonnoir  for» 
par  une  enceinte  de  rochevs  dénudés  et  escarpés,  k  l'extrénM 
d^  golfe ,  l'un  des  plus  sArsdo  TAdriatique ,  et  qui  re^ 
de  cette  ville  le  nom  de  Bouche  de  Cattaro,  Boeoa  di  Cat- 
taro.  Cette  ville  est  lesi<^ge  d'un  évédié.  On  j  trouve  \m 
école  du  degré  supérieur  et  de  2  à  3,000  luiMurtSyiqal  vfsml 
du  produit  de  la  péciw  et  da  qndqno  coauMiM  ««se  ks 
Monténégrins. 

Cattaro  n'a  point  par  elle-même  de  rade  proprement  diif. 
et  elle  ne  tire  queiaibientent  parti  de  son  excelieot  port  Lsi 
armateors  les  ptas  ridwa  résident  à  Jtoftrato,  lieîarKcioi 

sur  le  golfe  La  forteresse  de  Castel-Xmro ,  constniite» 
l'eutrée  du  golfe ,  à  environ  2  mjriaraètrcs  à  l'uue&t  de  CjI- 
taro ,  protège  le  port  et  surveille  le  commerce  et  la  potitjqse 
du  territoire  libre  dos  MoaMaélHna,  tasqnela  ont  éte^ 
tenra  limites  jusqui  ta  merde  Scntarl  jdHpfam 
nes  de  Zenta. 

Cattaro  âait  autrefoi:»  une  république  dont  la  dooùn- 
tioo  oompronait  tout  le  go  l  fe  arec  le  territoire  qui  Fi  ■liiiaii 
La  terreur  que  le  Turc  inspirait  à  ses  habit.^n'^  le<  dé- 
termina à  se  soumettre  volontairement  en  i42U  a  U  tifo- 
blique  de  Venise,  qui,  en  1707 ,  dot  céd«r  c^te  Tiile  «t 
son  territoire  aux  Autridiiena,  aux  teroMS  du  traité  és 
Campo-Pormto.  La  pabt  dé  Presbourg  (isos)  adinja 
Cattaro  au  royaume  d'Italie;  mais  avauf  qiu-  ir ,  França» 
;  eu  eussent  pu  prendre  possessiou,  les  Rus»^,  trompaalk 
général  autrichioi  de  Pradj,  »*m  cnpunloBt;  al  fla  neb 
rendirent  aux  Fr<ançais  qu'en  IHO?,  En  ISIO,  à  h  suiled? 
la  paix  de  Vienne ,  elle  fut  reunie  aux  provinces  lUyiienaes, 
et  fit  dès  lors  partie  du  territoire  Français  jusqu%i  IfM» 
époque  oii  elle  retomba  au  pouvoir  des  Aotricbiens. 
Au  TétaUisseroenf  de  la  paix  générale,  le  eomnneroe  de  Ca!- 

taro.l'iii'i  de  ['rrndir  dpsiicvc'opin.Mnt.'iits.  ne  lit  ijue  penJTÇiÎ!' 

phis  en  plus  de  son  importance ,  de  niOine  que  l'appaun»- 
sement  de  la  ville  alla  toujours  croissant.  En  I&49,  è  JhK- 
cilation  de  Venise,  Cattaro  secoua  le  joug  de  r.\nlnrtie, 
constitua  un  gouvernement  indépendant.  Mai.^  des  le  net^ 
de  janvier  IS&o,  un  corps  autricliicn  commandé  par  le  c»- 
lood  Uamula  la  taisait  rentrer  aoos  l'autorilé  de  t'an^pORm 
d*Antf1elie. 

CATTÉGAT,  le  sinus  Cûdart\a  anciens,  ror: 
qui  sert  à  désigner  le  golfe  qui  s'ètead  au  notd  de  IV- 
«Upel  dMNli,  «m  h  CM  oriartrie  AiJattni  «  In  fMo 
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noddentale  ds  It  8uèd«.  Au  $aà,  il  eommunMine  atee  la 
Baltique  par  traia  MtraHi  :  te  frud  et  le  petit  Beftel  le 

Sund.  A  l'ouest  et  au  sud,  ses  eûtes  sont  plates;  à  l'^t, 
du  côté  de  la  Suède,  Itérissées  de  rochers  e«carpés.  La  na- 
▼IgifiM  en  est  partout  dangereuse,  d*où  le  proverte  plat 
allmand  -.  Dot  Kattegat  maktden  Sehippa  den  Halls  nat 
(  le  Cattt^gat  tord  le  cou  aux  navires }.  Les  différentes  lies 
qui  &t;  trouvent  dans  cette  mer  MMtpoiifvnMdtpliavaides- 
tiiiés  à  guider  les  navi^tetirs. 

GATnSitlIOLB  (G«ikM)  ,lte  des  prinlrei  ani^ 
Icà  plus  reroarquablen  de  notre  époque.  11  fl^fmtn  ynr  (îr- 
aquarelles ,  exécutées  à  la  manière  de  EeuibruiKit  et  ayant 
pour  sujets  des  intérieurs ,  des  iicènes  militaires,  etc.  Ses 
productions  témoignent  d'une  imagination  extrêmement  fer- 
tile. Elles  sont  ingénieusement  exécutées,  et  annoncent  des 
études  sévères  et  approf  u  lii-  Cet  artiste  a  exécuté  une 
téiifl  de  dessina  pour  les  romans  de  Walter  Scott,  qui  ont 
été  wtwH  pwO.  Mk.  Ba  amai  Ulmtr4}M  Histoheal 
Annuals  A'vna  fmilr  i]r  i1t«;sins  spirituels.  Son  plus  impor- 
tant ouvrago  est  auc  grande  toile  représentant  Luther  à  la 
diète  de  Spire  (  39  avril  1529  ).  Ce  tableau  célèbre  nous  bit 
atsister  à  la  protestation  des  ÉMi  réitannéa  m  piteDoe 
d«  TEmpereur.  La  compositioa  n'en  est  ni  sans  grtnSkm 
Di  sans  chaleur;  et  une  ciri  (tnxi;tnri-'  qui  iijiiiitc  lui  iiifi'rét 
liwt  particulier  à  ce  tableau,  c'est  qu'on  y  trouve  réunis  les 
portraits  de  33  personnages  historiques  de  ce  temps  là , 
tous  reproduits  d'après  des  toiles  autlicntiques  des  anciens 
maîtres  les  pins  célèbres.  En  lS4j  Walker  l'a  gravi*  sur 
tuivre. 

GATTES  et  mieua  CHATTES,  peuplade  germaine  que 
Céaar  comprend  «mm  le  nom  de  Soèves.  Leur  territoire 

confinait  :  au  sud,  près  du  Taunus  et  du  Mcin,  niu  rhnmp'î 
décumatiques;  à  l'ouest ,  dans  la  direction  du  iùnn  û 
touchait  en  contournant  le  Mont  Taunus,  aux  Sicambres  et 
aux  Chiens,  renplaoéa  pins  tard  par  les  Marses,  les  Teoc- 
tères  et  les  UsripMea  ;  an  nord ,  à  la  Diemel ,  aux  diemavea 
et  aux  Chérusqiies;  et  k  Test,  aux  Hermundurea  et  à  la 
'VS'arra,  dans  te  voisinage  de  laquelle  il  iaut,  soirant  toute  ap- 
pareaee,  cfacreber  lea  aenrcea  ■aOuee  peor  la  propriéM  des- 
quelles ils  soutinrent  en  l'nn  r>'>  iinflrit'-  sangtante  avec  les 
Hermundures.  On  voit  qu  ils  iiabitaient  la  partie  de  la  Ger- 
manie qd  de  nos  jours  forme  en  grande  partie  le  pays  do 
He^se ,  aen»  qa'«a  troof e  d'aOleun  aucun  rapport  étfiiMlo<- 
giquc  entra  en  et  ce  ooiiii  dont  tl  ait  pour  la  premièra  Ma 
Cait  mention  vers  le  huitième  siècle  seulemei^t 

L'extrémité  sud-oufôt  de  ce  territoire  fut  conqui&e  par  les 
RenaiM  que  commandait  D  r  u  s  u  s  ;  et  les  Matiaquea^ttea 
{Maltiaatm,  atyourd'lini  Wiesbaden),  qui  rhabitaieiit,  fu- 
rent pendant  longtemps  sujets  romains. 

Les  Cattes,  eux  aussi ,  s'associèrent  au  aoolèfement  gé- 
néral daa  popidaUeu  germaines  sona  Hermaon;  et,  qiuuid 
après  la  mort  de  ee  «Âef,  la  puissance  des  CMntaqoea  df> 
ininu.i,  ce  furent  les  Cattes  quilesrnui  1, itèrent  comme  force 
et  comme  influence.  Tacite,  ootainmeul,  parle  avec  éloge 
As  lem-  excellente  infanterie.  Sous  le  règne  de  Mare-Aurèlé, 
ils  envahirent  la  Germanie  et  h  Rbétie  romaines.  Au  com- 
inenceinent  du  troisième  siècle ,  ils  furent,  de  même  que  les 
>4/mflni, l'objet  d'une  inutile  ctpèditiou  entreprise  parCara- 
calla.  Vera  le  milieu  de  ce  mAme  siècle  leur  nom  disparaît 
tout  I  eeop  de  rbbMre,  eb  n  est  désermeia  remplacé  par 
celui  des  Francs,  confiy<5ratii)n  dans  la  Tormalion  de  la- 
quelle ils  curent  une  grande  part  ;  et  ClauUien  est  le  der- 
àar  écrivain  qui,  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
fittse  mention  d'eux.  Le  nom  de  Chatluarieiu  était,  suivant 
toute  apparence,  une  appellation  commune  aux  CoKln^fs 
etaux  luttiaes,  fixés  à  l'embouclmiadtt  Bldii ,  atdewwidant 
les  uns  et  les  autres  des  Galles. 

CATULLE  (Oaita  «u  Quintue  Vaueit»  ),  poêle  ére- 
tîque  latin ,  dont  la  célébrité ,  aii-dc«!'îous  de  celle  d'O  v i  1  r , 
est  égale  à  celle  de  ïibuUe  cl  de  l'rop.erce,  na^uU  â 


Vérone ,  l'an  de  Rome  667 ,  d'après  la  clurooiqae  de  aaùit 
JéWtane ,  et  sdon  dMrea  i  Sfrraiâm ,  aqiourdind  Sinnleae, 
dans  une  péninsule  du  lac  Bénac  (  lac  de  Garda  ).  Ce  pas- 
sage du  poète  :  «  Salut,  charmante Sinnium ,  réjouis-toi  da 
retour  de  ton  vuMra!  •  aamUerait  eoniirmer  cette  dernière 
opinion.  La  naissance  et  la  fortune  avaient  placé  son  père 
assez  liant  pour  qu'il  s'ètablll  entre  sa  famille  et  César  une 
si  gnmde  lîuniliarité  que  cet  empereur  venait  loger  citez  elle 
loraqne  lea  conqoAtea  l'appdaient  dans  la  Gaule  cisalpiae. 
Oe  ftut  sont  le  patronage  de  Ifanlîns  (  quelqoea-tm  éciivent 
■Milllus)  q\ie  le  jeune  Catulle  vint  à  Rome,  nfi  «.on  talent 
pour  les  vers  et  les  grâces  de  son  esprit  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  remarquer.  L'arme  de  Tépigramine  n'était  pas  moine 
redoutable  sous  sa  plume  que  Pépée  dans  la  main  de  César. 
Mais  César  ne  se  servait  de  son  épée  que  contre  ses  enne- 
mis, tandis  que  Catulle  perçait  de  ses  traits  satiriques  ses 
amis  les  plus  Intimes ,  et  jusqu'à  César  même,  contre  le- 
quel il  lança  deux  épigrammee.  Dana  IVme,  Il  eae  te  nommer 
un  Romnlus  pros^n/f,  d'après  une  chanson  romainechantée 
par  te  peuple  et  les  soldais ,  qui  disait  :  «  César  a  conquis 
les  Gankaat  Mleomède  César,  ■  et  c'est  le  moins  inoffensif 
des  outrages  que  contient  cette  épigramme.  Le  jour  même 
qu'il  connut  ces  odieux  écrits,  Céiar  Invita  à  souper  le  poète, 
qui  accepta  :  c'est  ainsi  que  le  mattra  dn  monde  a'exerçaU 
au  pardon  des  iqjures. 

Catalte  comptait  dWustm  amitléa,  ceDe  de  Ctana,  de 
Cic  ér  on ,  de  Plancu  s ,  de  Cornélius  Nepos,  auquel 
il  dédia  ses  poésies,  iiajk  veut  que  ce  poète  ait  vécu  pauvre  ; 
il  s'appuie  d'une  épigramme  où  Catulle  se  plaint  de  son 
voyage  en  Bithynic  à  la  Miîledn  pvélcitr  Mcminina,  gaover- 
neur  de  cette  province  ;  mris  1!  aendde  pluUt  mnmmrer  tel 
contic  l  avaricc  et  I  ingratitude  du  pn'teur  que  contre  ta 
fortune,  puisque  Manlius,  dont  il  eut  occasion  de  com- 
poser l'épithalame ,  épris  du  diarme  de  ses  vers ,  avait  lar- 
gement réparé  les  bièdies  faites  à  son  patrimoine  par  son 
annour  insatiable  du  luxe,  sa  soif  des  plaisirs  et  sa  pas^ùon 
pour  les  femmes.  Aebille-Stace  et  Crinitus,  se  fonilanl  sur 
une  simple  exclamation  dn  poète  dans  une  de  ses  épigram- 
mes,  ont  cru  ètort  que  Cieénm  avait  pUndé  pour  lui  ;  et  e'eat 
ce  qui  a  fait  dire  à  Haliac  que  Catulle  dut  à  Cicéron  !a  con- 
servation de  sa  fortune  et  à  Scaliger  celle  de  sa  gloire  ».  Ea 
effet,  ce  célèbre  critique  corrigea  avec  une  grande  péné- 
tration et  une  érudition  rare  le  texte  de  Catulle,  d<mt  le 
manuscrit  ne  fut  retrouvé  qn*à  la  fin  du  qululème  alède, 
dans  le  plus  déplorable  état.  lîaylo  t  iit  ^aiis  doute  laissé 
aller  à  cette  opinion  que  Catulle  vécut  pauvre,  à  cause  de 
l*intlmité  qui  mMait  entre  ee  poMe  et  deux  personnagea 
ooniméî  Fnrius  et  Aurélius;a  va  mÇmc  jusqu'à  dire  que 
c'était  là  «  un  trio  bien  crotté,  car  ils  uiuuraienl  de  faim  ». 
La  vérité  est  que  Catulle  possédait  dans  la  presqutle  de  Sir- 
mium  une  muson,  dont,  assure-l-on,  les  ruines  attestent 
encore  l'antique  magnificence  digne  d'un  palais ,  et  qu'ans 
cûiilins  de  Sabineet  li'  Tihur  ii  as.iiî  une  maison  de  cam- 
pagne ,  à  laquelle  il  adresse  en  ses  vers  des  reroerdmcnts 
pour  l'avoir  guéri  par  aa  aahibrité  d'une  toux  inoomnmde, 
fruit  de  ses  débauches.  On  est  fondé  à  croire  que  ce  poète 
vécut  toujours  dans  une  espèce  d'opulence,  puisque  nulle  part 
il  ne  se  plaint  de  la  i>auvreté  ;  d'ailleurs,  la  générosité  na- 
turelle à  Céaar,  et  tant  d'hommes  riches  et  illustres  qu'il 
comptait  parmi  ses  amla,  ne  Paniatonl  peint  lalmé  dans  le 
dénûment. 

A  l'exemple  dcH  poètes  érotiques  de  son  temps,  Catulle 
donna  un  surnom  è  sa  maîtresse  en  titre.  Sapho  dé  Lesbos* 
dont  il  traduisit  l'ode  célèbre ,  lui  donna  l'idée  d'appeler 
Lesbie  la  plus  aimée  et  la  plus  éhontée  de  ses  maîtresses, 
car  cette  I^sbie  n'était  autre  qu'une  Clodia,  soeur,  à  ce  que 
l'on  prétend ,  de  rioftme  Clodius,  l'enneou  mortel  de  Cicé- 
wa.  Cette  femme,  qui  Tena  «n  tvirrent  de  larmes  snr  la 
I  innrt  d't:n  eau,  avait  un  mari  qu'elle  livrn't.ili  r!--é)>  t-t 
I  aux  épigrarame;  de  wa  amant,  ^ui  ne  la  UaitaU  paxlota  guCrQ 
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niieui  elk-in<^ini>,  car  li  la  qualifie  de  coartLiane  de  ruelles 
et  de  carrefout  '^. 

Nourri  daiu  le&  lettrée  grecques ,  il  fit  passer  le  prunier 
dans  la  langue  latine  lea  tournures  et  l'élégance  de  ndiome 
de  Sapho,  d'Anacréon  et  de  C.illiiii,i(|iic  ,  donl  il  traduisit  le 
poème  de  la  Chevelure  de  Bérénice.  De  là  sans  doute  vient 
IVpithète  de  docte,  que  lid  ««I  prodiipiée  Ovide,  Tiballc  et 
Martial.  Son  Chant  nuptial,  Atya  et  Cyhèle,  tes  yoces  <'f 
Thétis  et  de  Pétée,  et  même  la  l  fil  lie  de  qu'on  Im 

contate,  Mot  des  compositions  qui  ie  mettent  au  rang  dea 
grands  poètes  latins.  11  s'empara  de  la  lyre  romaine  avant 
Horace.  Les  quatre  odes  de  lui  que  les  siècles  ont  épargnées 
font  vivraient  sentir  la  perte  de  celles  qu'ils  nous  ont  enlevées. 
Oo  ne  peut  se  disaiiDuIer  cette  perte,  car  Nooiu»  Serviua 
«MeiitdelotdetYeraqoeroBiietntaTepoiatdaBsle  recueil 
de  ses  œuvres ,  et  Tcrentianui  Maurus  parle  d'un  poème 
Uhffphallique ,  ou  i.oacefU4itt  l'impure  divinité  de  Lamp- 
Mqo»,  qui  serait  de  cet  auteur,  et  Pline  lui  attittNN  «m 
poCme  sur  lejt  Enchantements  et  les  PhiUres. 

On  peut  dire  de  Clatalle  qu'il  est  poète  sous  toutes  les 
f.KMN.  Se-  «'-pigrainnies,  quoi  qu'en  ait  dit  Laliarpe,  ne  man- 
quent pas  toujour»  de  trait;  seutetuent ,  ainsi  que  s<,^  satires, 
elles  bniTCnt  loafo  décnoe.  Ses  madtipuK  sont  des  noodèles 
de  tendresse  quand  ils  n'outragent  point  la  pudeur.  Ses 
poésies  érotiqucâ  sont  suaves  et  fraîches  comme  le  prin- 
lempR ,  qu'il  a  chanté  ;  ses  vers  liéroi^ucs  sont  diffie»  de 
f^p^  Son  mauiifiqtie  épisode  i  AriadM  a  inspiré  I» 
génie  de  Tîi^  :  il  fitédore  sa  iNdon  et  tontes  te  ananles 
tibanJonnéts  dis  autres  poèmes  l'iiiqucs.  Les  vers  sur  la 
mort  du  moineau  de  Lesbie  sont  peu  de  cbo»c  quant  au 
fond ,  mais  Os  sont  d«s  plus  rMDtnpialiles  par  l'élégance  de 
leiir  hlinitf';  le  Chant  séculaire  à  Diane  n'était  tiu'un 
paratil  à  cette  fête  célèbre  :  on  le  vuit  1  abscucx  du 
diceur  obligé  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles. 

Quant  MX  mteun  de  CatuUe,  las  Romains  s'en  inquié- 
taient fort  pea  :  une  ville  o6  ily  avait  pour  César  même  des 
ivmiforinin ,  îles  hipunur  et  des  Bathylle,  passait  là-des- 
sus. Uutr«  Lesbie ,  Catulle  avait  pour  maitreeae  une  certaine 
Ipsitbilla,  et  pour  jeunes  amis  l'aimaUs  eo&nt  Jnventius, 
le  bel  Al|)benus,  le  gracieux  Licinins ,  son  compa^ion  de 
table.  Ce  poète,  à  la  cour  de  Henri  III,  eiit  di(;aetueDt  celi^brti 
les  amours  de  ce  prince.  Toutefois ,  la  débauche  avait  laissé 
k  l'éme  de  Catulle  toute  sa  sensibilité.  li  d^don  amèrement 
en  ven  élégiaques  son  frire  mort  sur  k ilve  troyeooe,  où 
il  vint  aussitôt  de  Rome  verser  des  larmes  sur  sa  tombe; 
il  pleura  encore  dans  les  vers  les  plus  touchants  la  fin  pré- 
maturée de  cette  Jonie,  l'épouse  de  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  chanté  le  riant  hyménée.  Entin,  Catulle  fut  le  poète 
des  contra.stes,  aus.<ii  bien  par  les  mœur»  que  par  le  style 
.Nou<i  trouverions  surtout  des  exemples  du  i^tyle  le  plus 
cjnique  et  le  plus  ordurier  dans  «on  épttn  «m  plulM  dai» 
me  satire  virulente  dirigée  contre  ton  aoden  ami  Purins , 
avec  lequel  il  s'était  brouillé. 

Selon  saint  Jérùme ,  Catulle  serait  mort  dans  la  dernière 
unéede  la  180'  olympiade,  ^eat-à-dire«B  Vta  de  Roow  696. 
A  ce  compte,  il  n'aurait  xécu  que  trente  ans.  De  son  côté, 
J.  Scaligcr  lui  donue  plus  de  suixaiite-uo^e  ans  de  vie,  ce 
qult  a  voulu  prouver  par  plusieurs  raisons,  que  Bayle  a 
réfutées  avec  bimbeur.  De  sa^ec  critiqMcs»  «nlie  autres  Gin- 
giicné,  prenant  un  juste  ndlleu,  aeeMdent  à  ee  poète  qua- 
rante ans  d'exlsleiue.  Nous  devons  n  Noël  une  élégante  tra- 
duction en  prose  de  cet  auteur.  .M.  Héguin  de  Guérie  en  a 
donné  un»  mnvelle  traduction  en  proMdiM  k  JIMlnMd» 
que  la(ine-/rfrnçahe  de  Panrkoiicke.  DBHW>BâMII. 

CATULUS.  V<j(/ei  LiiTATiits. 

C(\UCA.  *  l'une  des  neuf  provinces  dont  se  compose  la 
république  de  la  Mouvelln- Grenade,  dana  l'Ansérique 
du  sud.  EHe  est  bornée  kl^HMSt  par  le  Grand  Océan,  an  nord 
par  l'iitlime  et  le  golfe  de  Darien,  à  l'est  par  les  provinces 
do  Haydalçna  et  de  Cundiu^naim,  «i comprend  pac  coo* 
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séquent  l'eitrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Grenade,  te 
littoral  de  l'océan  Pacifique ,  les  vallées  du  Rio  Cauca ,  ccÔes 
du  Rio  Atrato,  et  enfin  la  région  montagneuse  de  Los  Pasios. 
On  en  évalue  la  superficie  i  2,627  myriamètres  carrés  et  sa 
population  à  5i>o,o<*u  iniC-s.  La  partie  orientale  de  c»  tt»;  pro- 
vince est  compiéteuient  couverte  par  rembrancitemeat  sep- 
tentrional des  ibides  dn  PAmériqnndu  sud.  EBe  «st  mmk 

[tar  le  Caur: ,  qui,  ".prr's  un  ctnirs  d'une  e^tr^n^f  rnpidilé, 
se  reunit,  beaucoup  ylui,  bas,  avec  leMagilaleaa  et  a  donné 
aon  non  à  toute  la  province  ;  et  par  le  Patia ,  PAtnli»  et  k 
San  Juan  ;  ces  deu&  derniers  sont  réunis  par  le  remarquaUr 
canal  de  la  Raspadura,  navigable  {tendant  quelques  mois  de 
l'année  pour  des  tiàtiinentis d  u n  îiible tonnage, d'où  re>iill> 
une  w>mnmnir.ation  par  enu  entre  l'océan  Pacifique  et  k 
foUé  du  Meiiqae. 

Les  principaux  prodoit^  rrtte  pmvinre  mnsi^tent  en  > 
et  en  platine,  qu'on  recueille  daiu  ^  vaile*^  du  Cauia,  tum 
celles  de  l'Atrato  et  sur  le  littoral  de  la  mer  ;  en  cacao ,  qai 
réusait  admirablement  sur  le  oéte,  et  dans  le  produit  ée 
rélèvedn bétail,  que  fbvorisMt les rfches  i^turages  de  In  vallée 
du  CiUi.i.  r'<.>ât  dans  cette  valle<  |ii':i.it)itc  aussi  In  fks 
graude  partie  de  la  population  blaudte  du  pajs. 

(Mte  pravfaiM  est  «Hvliée  cb  quab^ parOdM  t  Pp|Hfae. 
Pasto ,  Bucnaventura  et  Clioco.  ("eît  dans  le  premier  qoe 
se  li'ouve  situe  Pupayan,  chef-lieu  de  toute  la  praviD<T. 
Les  autres  localités  le^  plus  importantes  «ont  .-  Pasto,  béf: 
•u  piad  d'en  volcan,  4  3,tM  métrés eu-dessoa  du  oivewidc 
Ittoén,  daaa  «w  oontrM  ob  nbondMt  les  Ibrête  et  les  ma- 
rais; Bueiuiicnda II ,  bon  port  sur  te  Grand-Oeèaii  ,  a>rt 
2,10e  babitauts,  oii  l'on  transporte  a  dos  de  muleta  et  i 
traven  te  Andes  les  produits  de  fmiérieor;  Qm4Mo  ou 
tara,  sur  \es  bord^  «le  l'Atrato,  qui  peut  porter  «les  naVrr»» 
de  Hiù  ii  120  luuucdux  et  periuct  a  la  population  de  i»^rt 
quelque  commerce  avec  CarUuigèoe;  Cali,  Tiltecommervante 
de  b  vallée  de  Geuca,  avec  wm  population  de  4,ooo  imes. 
Il  faut,  en  outra,  citer  te  loealilés  smvante  sitnées  dm»  ks 
pas  (lés  Andes  :  Almaçuer,  ilans  le  district  inuutagii^i.i 
de  Im  Pattoif  à  2,497  mètres  d'élévation  ;  .Sovil4i,  non  ictt 
des  MMfcesdu  San  Jnan;  et  Carthago,  dans  la  vallée  dt 
canra ,  à  l'extri  noté  occidentale  da  long  déflld  île  Qvirill. 
par  700  mètres  JMevation. 

CAUCASE  9  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  ohfiqoe- 
meiit  entre  la  mer  Iteire  et  ta  mer  Caspienne,  depws  41* 
jusqu'à  41°  ao'  de  tetHude,  et  depuis  96*  30'  jusc^^k  4S*dt 
longitude  orientale,  Quelque^^  gf^ijinaphes  ont  (jxi-  au  som- 
met de  cette  chaîne  te  limites  de  1  Europe,  et  leur  système 
s'accorde  trèe-Meo  avec  l^t  poHtiqoe  des  eootrées  cnoci» 
siennes,  depuis  que  l'empire  de  Ht;  m  -  y  franchi  ces  nw  r- 
tagnes  et  souâtrnit  à  la  dominati<»ii  turque  prt-kque  tou^  k> 
pays  compris  entre  te  deux  mt-r. 

Aucune  partie  de  la  terre  de  même  étendue  que  le  Cau- 
case ne  mérite  peut-être  une  attention  aussi  sérieuse ,  et  a; 
procurerait  autant  d'instruction  «lue  l'étude  de  ees  moal^- 
pes  de  leur  population ,  des  causes  physiques  et  monriet 
qui ,  depds  tant  de  sièete,  exercent  dans  cee  Beak  «w 
influence  qui  ne  s'c^t  point  ninnifestée  dans  les  autr-^  r;- 
giont  montagneuses.  hc>  uaturaliatt^  auront  proiupteuKCl 
achevt^  leurs  Investigations  dans  celte  contrée;  la  statistique 
ne  tardera  pas  non  plus  à  terminer  son  travafl  sur  le  mCmr 
pays,  et  les  gtkigraphes  ne  manqueront  pas  d*en  fbire  la  des- 
cription et  l'objet  de  cartes  détaillées.  Munis  de  toutes  ■ 
connaissances,  les  philosopbes  seront-ils  en  état  de  répandu 
quelques  himtères  sur  te  phénomènes  OMNmn  propres  m 
Cnuca^,  et  qui  le  farartéri^^rent  à  toutes  les  époqu»"^  doat 
l'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir?  Leur  tàclie  <:^t  brac- 
ooupphwdtflMIc  que  celte  des «ihaorvalmrs  :  ccpendc^nt,  ic 
temps  presse,  car  te  moeurs  et  te  peuples  qu'il  s'aginil 
d*étù^er  subiront  bitailliblemrat,  et  bientôt ,  uM  révoluden 
décisive;  te  Caucase  deviendra  n]t5connai<isable  et  dem 
perdre  son  «ncieniie  reooiuuiéc  :  la  civiliaatioa  airopéenns 
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raur«  conquit.  Le  lHn|is  vtendni  où  le  voyagmir  sera  plus 
en  iùreté  dans  ces  montagnes  qu*oo  m  Test  aiijoiirdMiiii  sur 
quelques  routes  de  l'Italie  méridionale.  Tout  Minble  dispoç^^ 
pour  qu'une  Suisse  nouvelle,  non  moins  digne  d'être  visitée 
l'antique  Helvétie,  a'dève  entre  r£arope  et  l'Asie,  of- 
finmt  i  eet  denv  fNkrilee  du  monde  nnlànemant  apeclacle 
d'une  pofititalion  lioiiriMi^<^  par  Itv  bienfait"!  d'une  culture  in- 
tellectuelle dirigée  as  te  »dgt>u>>t!,  livrt>eà  l'exploitation  d'un 
sol  fertile ,  exerçant  des  arts  perrectionnét,  Mlirce  d'aisance 
et  de  sociabilité;  et  celte  population  conservera  les  bellM 
Tonnes,  les  avantaRes  physiques  que  la  nature  lui  a  prodl- 
giiis.  villages  ne  seront  plus,  comme  aujourd'hui,  des 
aaaa  de  cabanes,  refuge  de  la  muère  ou  repaire  du  brigan- 
dage; des  baMtatkMtt  commodes  «t  da  Imo  goût  orneront  le 
pay<agR,  rt  seront  en  harmonie  avec  la  I)eanté  des  sites. 
Cette  per>|M;cti\e  est  sans  doute  encore  très-éloign*^ ,  mais 
on  se  platt  à  la  rapprocher,  cl  l'imagination  la  pare  de  tout 
ce  qui  peut  la  rendre  plus  attrayante.  Toutefois,  avant  de 
nons  oeenper  de  ee  que  ce  pays  fttxA  devenir,  voyons  ce 
qu'il  est  n<  tiu  llemcnt,  et  par  quelle  série  d'éVénCBMIlita  ses 
destini'cs  futures  ont  été  préparées. 

La  sîtuabon  du  Canoase,  entre  deux  mers ,  peut  être 
comparée  à  celle  de»  Pyrént  cs ,  entre  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée. Les  directions  de  ces  deux  chaînes  sont  à  peu  près 
parallèles;  l'une  et  l'autre  se  rapprochent  plus  «le  la  mer 
vers  l'est  qu'à  ton  extrémité  occidentale.  La  ebalne  cauca- 
rieiinc ,  comme  beancoup  plus  étendue  que  rantra,  est  aussi 
la  plus  large  et  la  plus  élevée  ;  elle  n'a  pas  moins  de  700  ki- 
lomètres de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  d^ois  1  iît 
jliaqn%  i&h  kilomètres.  Sa  pente ,  très-abnipte  dn  cAté  de 
la  mer  Caspienne,  ne  laisse  sur  la  c6te  qitt'lW  gainnB  étroit 
que  les  anciens  dé^gnaient  par  le  nom  de  Pattes  Âlbo' 
mi  niics  ou  Cusjiirnnrs ,  v\  qu'une  imuuille  jinilonKt'e  jus- 
qu'aux raoutagnês  fermait  autrctuis.  On  croit  dans  le  pays 
qno  celle  barrière  opposée  rax  famulona  des  penirfes  du 
Nord  fut  continuée  jus4|u'au  Pont-Eu\in ,  et  ferma  l'isthnie 
dans  toute  ^  lun^'ueur  ;  mais  aucun  vestige  reconnaissable 
n'accrédite  cette  traililion  :  à  la  distance  d'environ  deux 
lieues  de  Derbent,  dont  l'enceinte  moderne  est  très-rappro- 
cliée  de  l'ancienne  muraille ,  on  n'en  trouve  plus  aucune 
trace.  I  n  autre  ^lassage  ouvert  au  milieu  de  la  rlialae  reçut 
le  nom  de  Portes  Caucasiennes.  11  peut  être  défeodu  la- 
dlemmt  cur  plosiears  points  de  an  longoeor  ;  en  sorte  qo*ll 
est  peu  vraisemblable  que  de'?  armées  d'Invasion  se  soient 
jamais  engagée*  dans  des  ^or^cs  mmi  rcsicrtw-s,  où  k  pé- 
tilles eût  enveloppées  de  toutes  parts.  Les  Russes  y  out 
constniit  la  coûte  de  Tiflis  à  Moidok,  etle  fort  de  Oariel, 
dans  la  Tallée  dn  Terck ,  près  dn  lieu  ob  ce  fleure  sort  de 
la  rtgion  monlaj;neuie  pour  couler  dans  la  va^le  plaine  qui 
s'étend  entre  les  deux  mers  sur  un  espace  de  plus  de  cent 
llcuea  vera  le  nord,  depuis  le  pied  du  Caueaae  Juqifatt  Don 
et  au  Volga. 

Arrêtons-nous  nn  moment  pour  observer  cette  particula- 
rité de  In  chaîne  de  montagnes  qui  nous  occupe.  Le  ver- 
sant du  nord  aboutit  à  une  steppe  très-légèrement  ondulée, 
partagée  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  dont  Vnm  est 
le  Ita^sin  de  deux  fleuves  (  le  Terck  et  le  Kouma  ),  et  l'auln- 
celui  du  Kuuban ,  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Notre  et  à  la 
mer  d'Axof ,  tandis  que  les  deux  autres  vont  à  la  mer  Cas- 
pienne. Ces  deux  ronrants  diffèrent  peu  l'un  de  l'autre  quant 
à  leur  étendue  cl  a  la  vitesse  de  leurs  e^ax,  et  semblent  dé- 
porter contre  la  dépression  de  la  mer  Caspienne,  dont  le 
niveau  serait,  d'après  des  opérations  laites  avec  soin ,  4  prèa 
de  ISO  mètres  au-^desMus  de  la  snrfàce  de  la  mer  Noire.  Les 
r»'>iill.its  du  nivellement  n'ont-ils  pas  W  altérés  par  des 
caunca  que  les  opérateurs»  n'ont  pu  connaître  ni  même  soup- 
çonner i>  Quoi  qu'il  en  soit,  rabaissement  des  eaux  de  la 
mer  Caspienne,  s'il  est  réel ,  n'est  pas  nnc  d('prFs<iion  :  ce 
mot  ne  peut  être  appliqué  convenablement  tiu  a  la  partie  so- 
lide dn  ^obe  temslre;  or,  on  sait  qoe  le  fiNid  de  l'Océan, 
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de  la  Méiliterranée  et  même  de  la  Baltique  est  bien  plus  dé> 
primé  que  celui  de  ta  nier  Caspienne,  dout  la  profondeur 
n'excède  point  l&o  mètres.  Si  les  bassins  de  toutes  l&i  mors 
étaient  a  sec  ,  oi\  verrait  sortir  de  l'Océan  des  chaînes  do 
moatagoes  d'une  hauteur  prodigieuse,  sépaj^  par  des 
ablmea  dont  te  tbnd  sersJt  à  plusieurs  tteiies  sn^dessons  de 
la  surfare  a*  tm  lîr  li  s  !•  uix  ,  au  lieu  que  la  place  otcupéc 
par  la  luer  ta&picime  \m  serait  que  le  prolongement  des 
steppes  adjacentes.  Mais  l'ensemble  des  observations  géo- 
lof^ques  fidies  dans  ces  contrées  prouve  incontestahlement 
que  celte  mer  eonrrtt  antrefbls,  vers  le  nord,  une  grande 
f'tendiie  de  plaines  dont  le  s('jour  sous  les  eaux  r>t  attesté 
par  les  débris  de  corps  marins  que  l'on  y  trouve,  par  des 
lacs  salés ,  des  masses  de  fld  gemme ,  ete.  Qndie  que  soit  ta 
cause  de  la  retrwte  des  catix,  i!  est  rcrtain  qu'on  peut  tracer 
aujourd'hui  même  les  iimitei»  de  l'espace  ({u'elles  occupé» 
rent,  et  qu'au  temps  de  cette  vaste  submersion  la  mer 
Noire  et  la  Gsspienoe  n'étaient  pas  agrées.  11  Csot  donc 
admettre  que  les  deux  mers  se  sont  abaissées  en  même 
temps,  ou  que  Tistlime  interposé  eidre  e!le>  a  été  so\deTé 
par  intuuMscence ,  porté  au-dessus  des  eaux  par  l'action  des 
feut  seateirablB.  A  quelque  hypothèse  que  Ton  ait  recours 
pour  rendre  compte  de  l't'tat  ai  tuel  de  c#s  contrées,  rien  ne 
conduit  à  l'idée  d'uuc  depnission ,  dajis  quelque  m.' os  que 
Ton  veuille  que  ce  mot  soit  entendu. 

Le  versant  méridional  du  Caucase  est  d'un  tout  autre  as* 
pect  que  celui  du  nord  :  plus  de  steppes  ni  de  grandes  plai- 
nes; des  ramifications  l'uiu  I  auteur  nutlioire  vont  «-e  ti  iuii- 
ncr  aux  iiiuntague:»  de  l'Armeuic.  Au  lieu  de  la  nudité  des 
steppes  du  nord,  on  voit  partout  une  vt^jétsUon  ▼fgon- 
n;use,  de  belles  forêts;  des  eaux  salubres  entretiennent  la 
fécondité  du  sol  ;  l'oranger,  l'olivier  et  le  cotonnier  y  rt pua- 
dent  aux  soins  des  cultivateurs.  Deux  fleuves  célèbres  dans 
t  antiquité,  le  Cynia  et  le  Phase  (le  Kouret  le  Rioa  des 
modernes  ) ,  reciieillent  les  eanx  de  ee  Tenant  et  les  portent, 
l'ini  à  la  mer  Caspienne  et  l'autre  à  la  mer  Noire. 

Les  plus  hautes  sommités  du  Caucase  sont  au  milieu  de 
In  dialiie,  snr  nn  «pan  dVnvicon  US  kilomètres  de  lon> 
gueur. 

V Elbrouz  élère  sa  cime  glacée  jusqu'à  5,442  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Oi  e.jn  ,  et  sui  passe  de  plus  de  600 

mètres  le  Munt-Blaucet  le  Mout-Rose,  points  culminants 
des  Alpes.  Les  sources  du  Kour  sont  dans  cette  montagne. 

MwjUinvari,  autre  pic  entouré  de  gla(  iers ,  atteint  la 
liauteur  de  4,7 10  mètres,  tl  le  Schul-  l'ay,  uu  s>unt  les  -oun 
du  Kouban,  était  considéré  comme  la  plus  haute  montagne 
de  toute  la  chaîne,  quoiqu'il  ne  s'élève  réellement  qu'à 
4,S19  mètres.  La  Umile  des  glaces  permanentes  est  plus  éle- 
vée sur  le  Cauc^ise  que  sur  les  Alpes  et  sur  les  l')r»-nOes  ,  et 

même  plus  que  la  latitude  ne  semble  le  comporter;  elle  ne 
s^abalsse  point  m-dessous  de  1,M0  mètres,  et,  daosquetques 

rall(*es ,  elle  est  au-dessus  de  :\,f)nn  mètres.  La  minéralugtc 
de  ces  montagnes  diffère  peu,  quant  aux  roches,  de  celle 
des  Alpes  et  des  autres  cludoes  granitiques;  mais  il  parait 
que  les  filons  métalliques  y  sont  plus  abondants,  et  sortout 
cent  de  1^  et  de  plomb  :  ces  richesses  sont  encore  peu  ex- 

jiloitées.  Des  Kiurces  minerale^  tré---renoMiniéfs  ,  et  fréquen- 
lêcs  dans  la  saison  par  un  grand  nombre  de  malades,  cou- 
lent sur  les  deux  versants  et  dans  Pintérienr  de  la  chaîne, 
jiisiiu'au  voisinage  des  placiers.  Les  Russes  font  chaque  rin- 
née  quelques  additions  aux  elatilissements  thermaux  du 
Constantinogorsk  ,  l'une  des  forteresses  de  la  ligne  du  Cau» 
case;  mais  ceux  de  Tiflis,  quoique  plus  éloigiiés,  obtien- 
dront sans  dente  ta  préférence,  parce  qu'ils  offrent  aux  bai- 
gneurs ])lus  de  (  omniodileb  et  une  sécurité  que  l'on  ne  peut 
assurer  à  Coiistanlinogorsk  que  par  la  vigilance  d'ime  gar- 
nison nombreuse,  toîîionn  préla  à  repousser  les  •ttaqÎNs 

'l'  v  toontagnards. 

La  i>eule  dilférencti  essentielle  qu'il  y  ait  entre  la  minéra- 
logie dn  Ciucase  et  celle  des  Alpes  ooMiste  en  ee  qne  l| 
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chaîne  a<^tiqne  a  éprouvé  Tactioirde  feux  souterrains  dont 
on  ne  trouve  point  lie  vestiges  (Jaiis  la  clialne  cnrop^jciinc. 
Cependant ,  on  ne  voit  dan»  le  Caucase  ui  cratère»,  ni  laves  ; 
il  panll  qii»  oei  régiom  m  forent  jamais  booleTenées  par 

les  volcans.  Les  seules  inodiricatîons  imprimées  à  l.i  rom  lie 
snperficielie  par  les  feux  tioutcrrains  se  manirestent  par  des 
fodMl»  tracbyliques  et  des  basalles.  Ce  n'est  probabicnu-nt 
pas  à  ces  feux  que  Ton  doit  attribuer  Tabondance  des  eaux 
chaudes  dont  ie^  sources  sont  très-muUi|>Iiées  dans  ces  mon- 
tagnes ;  il  y  .1  lûiil  lion  de  CTLiin!  que  nés  eaux,  sont  (^ciiauf- 

fécs,  comme  celles  des  Pyrénées ,  par  la  décompoaition  des 
Mlfuna  de  ftr  dont  Im  roelies  «ehîslcuaes  et  caleaiKi  da 

Caucase  contiennent  des  nma^  assez  considérables  pour  en- 
tretenir durant  un  nombre  îlUn)it(^  de  siècles  b  Uiiulc  teui- 
p(-r.iture  des  lieux  OÙ  ils  se  déCOUpOMllt 

La  faune  de  ces  montagnes  commence  h  prendre  une 
physionomie  asiatique;  en  sorte  que  i^ar  rappcirt,  à  la  zoo- 
logie, elles  ile>aienl  Ittirc  partie  des  limites  de  l'Europe.  Le 
cliacal  est  répandu  principalement  sur  le  versant  méridio- 
nal, mata  on  le  trouve  dans  toute  la  chaîne,  jnaqu'àm 
steppes  du  nord ,  où  il  n'entre  point.  Il  e-t  beaucoup  moins 
redoutable  dans  le  Caucase  qu'en  Égjpte,  i>ans  doute  parce 
qu'il  peut  y  subsister  aux  dépens  des  animaux  Banrages,  et 
quD  la  Ciim  ne  le  contraint  h  attaquer  ni  nuMaone  ni  les 
^apesDX.  Le  caracal,  animal  du  genre /e/isde  Linné,  est 
aussi  un  habitant  <lu  Caucase.  On  sait  que  la  même  contrit 
a  (ait  présent  au  luxe  européen  de  Vomaii  du  Phase,  or- 
nement des  parcs ,  des  bas8e»«oars  et  de»  tables  somp- 
tueuses. Ce  n''est  pourtant  pas  sur  les  rives  du  Plia.^;  ni 
*  dans  l'ancienne  Colchique  que  ce  bel  oiseau  parait  avoir  fixé 
Sun  .séjour  (le  prédiléLlion  ;  on  le  rencontre  en  liicn  plus 
grand  nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Quant 
sut  bMei  à  Itfne,  on  ne  remaïqne  aiqouTdlini  dans  cee 
contrées  rien  qui  rappelle  l'expédition  des  Argonautes  et 
puisse  expliquer  la  fabie  dtt  U  toison  d'or.  Les  autres  ani- 
nuux  demestiqnes  wfj  «Ami  nen  pins  lica  qnl  les  dittingoe 
dm  iwM  evrafiéeaiiei. 

La  flore  eancisienoe  n*e  rien  fourni  à  celle  de  l'Europe , 
et  ne  scnihle  pas  »^trc  en  état  de  lui  faire  aucun  présent,  l.lle 
eût  pu  nous  envoyer  l'abricotier  si  l'Arménie  ne  l'avait  pas 
detanoie.  A  l'e?enir,  ee  «en  rEavepe  qui  Dm  pert  m  Cen- 
case  des  riclics.ses  végétales  qu^clle  va  recueillir  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Mais  le  service  le  plus  important  que 
l'un  puisse  rendre  aux  cultivateurs  dans  ces  montagnes,  c'est 
d'y  introduire  les  bonnes  méthodes  de  culture  et  les  instru- 
moifs  qn*el1es  emptotoit.  l'art  n'y  a  pre<qnc  rien  amélioré; 
si  la  nature  ,ivjit  l'té  moins  lt!»'ralt-  eiivi  i  !■  pays,  la  popu- 
lation serait  peut-être  devenue  plus  indu!»trieu.<« ,  un  travail 
plae  long  et  mieux  dirigé  atlfiltbêlé  le  dviUsatlon,  en  fai- 
sant sentir  le  besoin  d'ordre,  et  contracter  l'hahltude  d'une 
vie  régulière  ;  certains  peuples,  comme  certains  individus, 
ne  s'améliorent  que  sous  le  joug  de  la  nécessité. 

Le  msavaise  réputation  des  penpiesdo  Caucase  rononte^ 
1»  pins  liente  aBÛqiiHé.  De  tempe  en  temps ,  il  of  Ait  im 
asile  h  une  généreuse  indépendance,  mais  plus  »-ouveut  en- 
core il  protégea  le  crime  et  le  brigandage.  Quoique  les  Grecs 
ItHient  d'origine  caucasienne,  ils  ne  manifestèrent  jamais 
aucune  afTection  pour  le  berceau  de  leur  race,  ni  pour  les 
peuples  qui  n'en  étaient  pas  sortis.  Il  faut  convenir  que  ces 
peuples  fiirent,  de  tous  temps,  fort  incommoder  à  leurs 
voisins,  divisés  entre  eux,  ennemis  delà  paix  ;  les  guerres 
extérieuies  en  intestines  y  ftarenten  pefmHience,etdégéné- 
rrrr'iil  en  brigandage  habituel.  Ce  fait  siiflirait  seul  pour 
prouver  que  k  population  cauca&ienne  n'est  pas  indigène, 
comme  on  l'av^t  aflirmé  sans  preuve,  et  dépose  en  laveur 
de  l'opinion  des  savants  philol<^es  qui  ont  reconnu  dans 
les  Afers  Idiomes  des  peuplades  de  ces  montagnes,  non- 
seulement  des  mois,  mais  des  locutions  propres  an\  lati^;ucs 
de  plusieurs  nattons  actuellement  détruites.  Cette  opinion 
frt  cn€oie  iwwjrle  par  lu  obterralions  des  vof agents,  qui  | 


f  ont  cru  reconnaître  dans  quelques-unes  de  ces  peuplades  ie^ 
traits  caractéristiques  de  la  race  ûnnoisc,  ceux  de  qudques 
races  tatires ,  etc.  D'ailleurs,  U  dtvenité  des  idiomeeeit  un 
antre  Ihdiee  dVirigtaes  dteUndes  ;  on  ne  oempiend  pas  eoni- 
ment  la  langue  d'une  seule  nation  aurait  é[>rouvé  des  jltf- 
rations  aussi  profondes,  et  se  serait  di^ise^  ea  plus  de  trente 
langa^difliÂrents,  non-seulemeut  par  le  vocabulaire,  mau 
par  l«  grammaire,  les  inversions,  les  images  le  plus  fré- 
quemment reprodottes,  les  expressions  provert)iales.  Il  est 
donc  au  moins  très-vraisemblable  que  le  Caucase  fut  peu- 
plé par  des  réfugiés  de  plusiears  nations,  tant  de  rEnrope 
que  de  TAsIe.  Ainsi,  on  «nitit  ndmis  «ni  i  propos  me 
race  cnucaslenne  dans  la  BonMndnhm  des  anbdifUism 
de  l'espèce  humaine. 

Aux  yeux  des  Romains,  qui  nonunaient  drir&are^  to<u 
les  peuples  qui  n'étaient  pas  leurs  sujets  oo  qnl  refusaieid 
de  le  devenir,  le  Csoeaie  fut  l'une  des  fbrteivsses  de  la  bar- 
barie.  Ils  firent  à  ce  pays  cl  à  ses  habitants  de  jdus  grav» 
reproches  :  la  terre,  disaient-ils,  j  est  fertile  en  poisons, 
et  l'lK»pitalité  n'y  est  pas  connue.  Honoe  nous  n  liinimiii 
ces  deux  opinions  : 

Sivepcr  9H«i  iter  «rtnoM», 
^"tmbwas  p«r  iaWspiiakei 

et  dans  Pode  contra  Cnldle  : 

H«rbtsq>ic  qua>  lolcoii  .itqur  Ibwla 
Mîlttl  tcui-uuruai  (ciat. 

On  sait  que  Vfbérie  dont  parie  le  po«te  est  l'imirétic,  pro- 
vince de  la  Géorgie,  dans  le  Caucase.  Cependant  Hnstne- 
tion  pénétra  dans  cette  contrée,  qui  semblait  la  lepoosser. 
Au  eommeneement  du  quatritate  siède,  la  rliriiHanlsf  j 
fut  introduit  et  propagé  raiii'f^mr  nt  An  cinquième  siècle, 
presque  tous  les  pays  compris  entre  les  deux  mers  eurent  k 
boidieur  d'être  soumis  à  an  seul  gouvernement  ;  des  règnes 
longs  et  paisibles  amenèrent  d'importantes  amélioratir»  ; 
les  lomlèrcs  se  répandirent,  les  écoles  fnr<»nl  multipliées, 
mais  Genglskan  fit  disparaître  cet!*  [  th  nm  ii'  <  p  fut  en  r  a- 
vageant le  Caucase  que  ce  fameux  conquérant  cooameoçi 
la  série  de  ▼ictoires  qid  le  rendit  mettre  de  la  CMm.  Lanqne 
le  torrent  dévastateur  futéeoulé,  les  peuples  qu'il  avait  n.i- 
nés  ne  songèrent  point  à  se  réunir  pour  réparer  leurs  pert<»; 
les  guerres  intestines  recommencèrent,  les  écoles  ftircnt  dé- 
sertées, les  livras  dispanncnt.  Des  bordes  tatares  HtsMwi 
dans  lee  montagnes  cunterlii ait!» brigandage  en  profcaiiee  ; 
le  Caucase  devint  pins  barbare  qu'il  n'avait  eft ,  i  l  vénta- 
blement  inhospilaher.  C'est  dans  cet  état  que  let  Rosses 
l'ont  trouvé,  lorsque  leurs  frontières,  reculées  d'aborl  jan- 
qu'aux  limites  des  steppes,  furent  exposées  anx  inrorfifn» 
des  montagnards,  auxquels  ils  opposèrent  une  .iiiite  de  torts 
assez  rap(>rochés,  qui  forment  la  ligne  du  Caucasr.  Ces 
montagnards,  dont  le  caractère  était  répoté  indomptiMe, 
neeont,  au  contraire,  que  trop  disposés  è  cbam^  aainnl 
les  circonstances  ;  maïs  les  modifications  rpj'il':  nnt  épr-.«- 
vécs  se  sont  combinée»  avec  les  précéilentes,  et  les  txacrs 
du  passé  ont  toujours  été  recOHnaiitables.  Leun  BMeun  se 
sont  formées  de  (ouïes  pièces ,  oonune  leur  langage  ;  et  \tjr 
religion  même  est  un  Mtarre  mélange  de  christianisnte  fi 
de  nialiomctisme.  Forcés,  àdiflérente- 1  p  qii.  s,  de  recoorir 
k  des  protecteurs  ou  de  se  soumettra  à  des  maîtres  poor  ra- 
sister  h  des  Toislas  qd  lee  opprimaient.  Os  oal  nnntinnM 
(pu'lqiies-unes  des  liabiludes  des  peuples  avecîr-qneîs  ils  se 
sont  mis  en  contact,  et  les  ont  conservées.  .»ioiis  la  domio*- 
tion  de  la  Rusrie,llS  deviendront  passablement  rosses;  mas 
très-longtemps  encora,  peut-ètra  durant  plusieurs  aièdes , 
la  physionomie  monte dn  Persan,  du Trookmène ,  de l'A^ 
Itas-^e ,  du  swane, du  KlilB,  cio., ctc,  1M acn  pat  «lÉttB^ 
ment  cflocéc. 
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gt»aA  nombre  de  peuplades ,  de  langages ,  de  rncBors ,  de 
catbim»  IrèHliItticiito,  quoique  toos  le»  habitant»  du  Cau- 
cawiêreiMlnbtaBtiAiMOu  moins  par  de  roauTainesqualitéa. 

L'clc5\aliuii  du  foI  au-de»us  du  nhiau  do  la  iikt  tst,  en 
quelque  sorte,  la  mesure  de  leurs  dispositions  au  pillage. 
ImnédiafaHMiit  wimon  des  glaciera  de  reilmai  eem- 
ir.cnM  line  guerre  de  tous  contre  toti^t  ;  un  peu  plus  bas, 
les  ma:ur&  bout  moins  féroces,  mais  l'rtraiiger  n'y  csl  |ms 
encore  en  sOreté,  «tdea  Aumilles  sont  rr*^<)oeaiiiieiiten  étât 
dlMStitilé  Itt  unes  contre  les  autres.  MalLeureusemcnt ,  la 
fiEodalîté  et  TesclaTage  sont  des  fléaux  dont  tout  le  pays 
éproiiNc  les  funtstes  ciTets.  L'homme  >  fst  une  iiiiinliandise, 
uo  ol)}ct  d'écliange ,  et  dans  le  Caucase ,  comme  en  Afrique, 
dea  hwankNit  hoéStm  nVmt  aoavait  d^nitav  but  que  de 
faire  des  prisonniers  pour  les  vendre.  Les  provinces  sou- 
luise»  auv  l  urc6  payaient  une  {lartic  de  leurs  contributioni<i 
en  esclares,  jeuneifllei  et  jeunes  garçons.  Ces  tribut 
éUieat  qualqueToîa  icewapilBéa  d'exactions  si  révoltnnles 
que  dus  une  proviae*  de  (frcassie  les  percepteurs  furent 
inasucri's,  etlanussie  profita  de  ces  motiU  tri^s-lé^itinies 
de  niécoQteotemcnl  pour  étendre  sa  domination.  Le  voisi- 
nage de»  Turcs  entretient  CMore  «n^oanflraf  le  commerce 
d'esclaves,  et  par  ronsf^rpicnt  les  moyens  de  s'en  f  r  i  ir.  r  : 
lar&quc  luà  IluitsesauruDl  achevé  de  conquérir  tout  le  pays, 
cet  ulcère  honteux  sera  guéri  en  apparence  ;  mais  la  cause 
qui  l'avait  produit  el  catoeteati  ne  disparaîtra  qu'avec  l'es- 
davage ,  et  le  gonvernemcut  niMe  B*est  peut-être  |>a.s  en- 
core cil  (  tal  d'entreprendre  cette  grande  tAclie ,  même  dans 
les  pays  que  la  victoire  ajoute  à  cet  immense  empire.  Les 
bofdi  d»  la  mer  Caspienne  furent  moins  «posét  qne  oeox 
de  la  mer  Noire  à  ces  v.iriations  |iolitiques,  et  les  habitants 
n'y  perdirent  point  leur  caractère  originel ,  leurs  mœurs  pri- 
mitives :  les  voyageurs  y  re<;urent  dans  tous  les  temps  une 
liMttVfiiUante  bot^lalité.  On  raconte  encore  «i^jowd'buidan» 
le  Daghestan l'aocoeil  qui  fut  fait  k  Tnnertin,  nommé  Te- 
«iiiir-.4x«A- par  tes  Dasliostanicns.  Il  (5tait  cntn'  à  n.ai:i  ar- 
mée dans  ce  pays  et  s'était  fait  battre  :  pour  réparer  cet 
échec,  il  voulut  reconnaître  le  pays,  et  il  y  entra  seul  et 
déguiaé.  A  la  fin  d'une  journée  fatigante,  il  fut  reçu  daim  la 
cabane  d'une  femme  Agée,  qui  s^;  mit  s.ur-le-cliamp  a  pré- 
parer le  souper  de  son  liAte,  el  le  servit  encore  bouillant. 
Tamerlan  était  afTatne  i  il  se  mit  à  manger,  et  te  brtli. 
«  Tq «•  aotai  imprudent  que  TéiBur>Auli, lui  dit  lOB 
toMttl  est  venu  au  milieu  du  Daglie^fan,  et  il  «iVst  brillé, 
itu  viens  de  le  taire,  parce  qne  tu  n'as  pas  pris  ta 
'  le  bord  du  pM.  Qm  m  ae  leaalMI  au  bord  :  il 
aérait  rassassié,  et  nous  aussi.  •  Le  héros  se  découvrit , 
M oonduit  aux  chefs  du  pays,  fit  alliance  avec  eux,  reçut 
dans  son  armée  des  troupes  da^liestaniennes,  (pii  lui  ren- 
diiHit  les  pkia  grands  services,  et  contribuèrent  {dus  que  le 
fwiede  finiiée  tatare  i  hire  monter  len  gtotelsor  la 
trâne  du  Mogol. 

Les  hordes  pillardes  sont  actuellement  confinées  dans  les 
montagnes,  ou  elles  vivent  en  troupes  peu  nombreuses,  et 
ddptaMRteaaea  fréquemment  leurs  petits  villages.  Elles  ne 
âovl  pas  tout  à  Ikit  sans  indostrie  ;  et  eUes  font  un  peu  de 
commerce.  Comme  leurs  di^prédalions  deviennent  de  jour 
en  jour  otoins  profitables  pour  eux,  leurs  seigneurs,  qui  ne 
▼eolent  rien  peidre,  lîMit  peser  sur  leurs  serfk  m  jeug  plus 

arrablnrit,  Quelques-UH';  rlp  rr-;  ir(nr(iin<^=:  S«  aoUt  réfUgiéS 
ail  delà  de  la  ligne  du  laucisr,  ou  ils  cultivent  des  terres 
que  le  gouvernement  russf  leur  a  concAlées.  Leur  exemple 
«i  Ican  sMcès  multiplieront  certainment  les  déiertioas,  si 
les  sdgaeim  persistent  dans  leurs  exactions. 

Les  principales  divisions  des  contrées  caucasiennes  sont 
la  Géonpe  au  sud,  le  Daghestan  à  Test  et  la  Circasaie  an 
nord.  Les  autres  portent  le  nom  det  peuplades  qol  1m  Imk 
bitent,  et  comme  elles  n'ont  jamais  été  wiimises  5  nn  pou- 
▼ernement  régulier,  il  est  difficile  de  fixer  avec  quelque  pré- 
cteion  leoislinUes  lespecUves.  U<i«oi|^  que iH Rwae» 
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nomment  Grouzia  et  las  PttsaM  OMirpiston,  est  la  plus 

grande  des  trois  divisions  prinripales.  Elle  comprend  toutes 
les  provinces  qui  envoient  uu  harem  de  Coastaatinople  et  à 
plusieurs  autres  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  les  beautés  qui  ea 
font  romenaeat  L'industrie  et  l'agriculture  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  Géorgie  proprement  dite,  sub<livi.sie  par  le» 
Russes  en  Cakfiélie  à  l'est,  sur  la  rivière  d'Alazane,  et  en 
CarilinHnie^  sur  le  Kour.  Les  autres  provinces  sont  ù  Mi»- 
grche  au  homI,  le  GovrM  au  sod  etriMrdrie  entra  les 
deux.  Tous  CCS  jNiys  rt^unis  composaient  un  royaume  qui  eut 
son  temps  de  pro^pci  tic,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au 
trei/Jème,  mais  qui  ne  put  résister  aux  attaques  de  ses  for- 
midables voisiiUL  les  Persans  et  les  ïures.  Le  dernier  roi, 
sentant  que  sesBtats  ne  povralentévtterde  tomber  au  pou- 
voir de  l'une  de  ces  puissances  mabométanes,  aima  mieux 
abandonner  à  un  prince  r^ir^ien  aasea  iiortpoar  les  pro» 
tc^or  eriicâceiiieut;  il  les  mit  SOUS  1*  dnwiliiilion  des  liait 
de  Itus.ie.  Quelques  années  auparavant,  les  Persans  avaient 
Ik  iiclre  jusqu'à  Tittis,  ravagé  et  presque  détruit  cette  ca- 
jiilnle. 

La  Mingrélie,  que  ses  liabitanta  noamMot  Otflspiiie,  com- 
prend ta  plus  grande  pettfe  de  Pandenoe  CcAchide.  Les  arU 

y  i^ont  moins  avancés  que  dans  la  Géorgie  proi  rrunni  Jiie, 
et  le  Mil  y  est  moins  fertile.  La  région  basse  y  est  malsaine, 
et  celle  des  montagnea  oITre  peu  de  ressourœaà  l'agricaHim. 
On  y  fait  quelque  eniumerce  à  Anargia,  port  sur  la  nier 
Noire,  et  à  Jsyaour  (  Taucienne  Dioscuriafl  ),  dajis  l'inté- 
rieur du  pays;  la  chasse  y  procure  des  pelleteries;  on  y  fa< 
brique  des  feutras  et  quelques  tissus,  mais  le  principal  oom> 
meroe  est  celui  des  esêlavei,  que  les  Ttees  viennent  y  dier- 
chcr.  Le  gonvmieinrnt  rn<5sc  n'est  pas  encore  parvenu  à 
faire  C4i&stir  celte  truite  exercé  par  des  étrangers  dans  ses 
nouveaux  États. 

fleigneurs  mingrélieiis  «ont  ^ands  chasseurs,  et  mé- 
prisent tes  econpatleos  sédentaires.  Dans  leur  opiiUon, 
riioninie  atteint  te  comble  lîi;  lu  iiticur  lorsqu'il  p<  ut  avoii' 
uu  bon  cliieu,  uo  bon  cheval  est  un  bon  laucon.  Les  feouues 
de  ce  pays  sont  toujours  voilées,  et  se  coMtet  de  manMre  fc 
ne  laisser  voir  qu'un  œil.  Point  de  villes  ni  mi  t  r  l,  bourgs 
considérables,  mais  des  ruineâ,  débris  d'une  splendeur 
éclipsée.  De  >aste.s  for^Hs  ont  remplacé  les  andsnni 
tores;  toutes  ces  pertes  peuvent  être  réparées  aous  nn  i 
Temenent  tome  et  une  administmlott  jndieieDse. 

L'Imirétie  est  bcauronp  moins  étendue  que  l.i  Min^rtlie; 
mais  la  nature  l'a  mieux  traite«f.  La  culture  y  est  plus  facile 
et  moins  dédaignée;  l'industrie  a  suivi  les  progrès  de  l^agrl- 
culture;  ce  petit  pays  est  à  peu  près  aussi  «vanré  fji;*'  h 
Gi'orgie.  LeGouriel,  province  encore  moins  étendue  que 
rimiretie,  est  aussi  dans  un  étal  de  i>rospi'rité  croissante, 
quoique  les  Turc*  y  exercent  encore  une  tuueste  infloeooe^ 
coBuna  en  MtngrflHê. 

La  Circassie  (  Trîirrkassie  des  Rn^'p;  )  c=t  di^  isr"i\  çonime 
la  Géorgie,  en  prov  inces  qui  ne  furent  jamais  ni  aussi  lloris- 
santes  ni  anaal  ravagées  que  celles  dont  on  vient  de  parler. 
Les  il  6  a  s  e<  occupent  la  partie  ocddeatale,  elles  Cabardieiu 
celle  du  nord.  Ceux-ci  reçoivent  de  IMqnentes  iMtes  dee 
Iwigneurs  reunis  au\  eaux  de  Coii^!  u:Iin u^;  )rsk.  Il  n'ont  pas 
encore  abandonné  la  religion  de  Mahomet,  et  cependant  le 
bar  de  Rosiie  n^  pas  de  salalapliHlIdèles;  des  ruines  d'é- 
pliM:";  ntrr-tcnt  qtif  Ifiir  |>ays  fUt  autrefois  p<iuplé  de  chré- 
tiens; loais  ix-a  anciens  habitants  hireut,  dil-ou,  des  Abazes, 
des  comans,  des  OH^ref,  des  Sormates ,  des  Slaves,  qui 
sortirent  des  Cabardies  pour  ta  répandre  m  Europe.  Lsa 
habitants  actuels  sont  la  postétHé  d^nle  bonle  de  menta* 
cnards  qui  préféra  ce  charmant  pays  à  râprcté  de  ses  mon- 
tagnes. 1^  effet,  les  voyageurs  sont  tous  d'accord  |H>ur 
vanter  les  beaux  paysages  de  la  grande  el  de  la  petite  0»- 
l>ardie,  les  bo«]iicts  fleuris  des  b'jrds  du  Terek  et  du  Coiima^ 
et  de  leurs  afllucnis.  Mais  ces  loyaux  Cjabanlieiis  ont  dd 
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JOêtets,  qui  dans  leurs  excursions  de  tMigudagft  «MDt 
fttnchir  qoefaïueTols  la  ligoe  do  CanoMe. 
L*fdioine  eibardien  |wam  poar  être  d*iiM  rudem  estrtnM, 

en  rî-  qu'un  étranger  ne  parvient  que  trJ«i-rarrmcnt  à  le 
prononcer.  On  tait  à  la  langue  itasque  un  reproche  d''nnc 
antre  sorte,  mais  aussi  grave;  il  serait  impossible  de  l'ap- 
prendre si  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  ('•tait  ini^ritéc.  Au 
reste,  le  Cabardien,  dont  le  parler  déplaît. si  furt  aux  oreilles 
accoutumées  &  l'euphonie  des  langues  civilisées,  est,  dit-on, 
le  plus  brava,  le  meiUeiir  «oldat  que  puisse  fournir  la  popu- 
kOon  du  Canou».  Cette  Imnim  qiidlt<  a  eerlalneniait  le 
droit  de  faire  extirper  nn  défaut  de  peu  d'imi  nr*  nice. 

Le  Dogliestan  e«t  encore  gouverné  par  <on  khan  ;  ce  pays 
ll*a  pas  subi  le  foog  do  la  Rust>ie.  Il  «ait  aussi  repousser  les 
ajçrp^sîon"?  Ac  «e>  lurbiitcnls  voi'iins;  mais  il  ne  fait  point  de 
progrès,  ni  dans  Ic.'i  arts,  ni  dans  les  lettres.  Satisfait  de  6on 
dtat  préioit,  il  ne  songe  nullement  k  l'avenir,  et  se  laissera 
deffaoaer  par  ie«  tnnoliM  baMle»,  s'il  persiste  dana  sa  dange- 
reine  Bécurilé.  Cependant  il  7  a'tovt  Neo  de  présamer  que  la 
Russie  voudra  le  joindn^  à  ses  antres  conquêtes  dans  lo  Cau- 
case ,  et  le  fera  sortir  ain&i  de  l'apathie  dans  laquelle  il 
acasMe  se  complaire. 

Entre  le*  trois  grande*;  division=«  dont  on  vient  de  parler, 
il  reste  un  espace  uù  truuveut  leà  plus  hautes  montagnes. 
II  est  occupé  par  une  multitude  de  peuplades  parmi  lesqi  1 1  il > ' s 
le*  lesffhiem  sont  les  plue  nomlneux  et  lea  moins  adonnes 
an  brigandage;  les  ^tmniei  et  anrtont  lee  8dla/ttaks,  ré- 
fu^ii'*  dans  Ir-  jilu-  1:  'lîtcs  régions,  sont  aussi  les  plus 
grands  voleur:».  Les  Onèies,  dont  le  pays  est  traversé  par  la 
route  de  Meidok  à  Tiflls,  sont  contenus  par  tes  troupes 
chargées  de  veiller  à  la  sûreté  des  commtmications  entre  ces 
deux  capitales.  Les  Basians,  placés  entre  la  Circassie  et 
le  pays  des  Swancs,  commencent  à  se  rapprocher  de  la  rivi- 
liiation  des  Tdierkessea,  au  lieu  d'imiter  leurs  voisins  de  la 
fëgiea  «opérieoce.  Lea  CommIA»,  anlrea  velains  dea  Teher- 
kesses,  mais  h  l'orient,  n'ont  pas  pnrnre  changé  de  religion 
ni  de  conduite,  quoique  soumis  depuis  innsfemps  à  la  Russie  ; 
naaont  maliométans  et  voleurs.  Les  r/i'ù/nhset  les  Aara- 
chaitaks  {  cliaitaks  noirs  )  donnent  a  leurs  UsiMys  (  chefs  ) 
une  marque  d'attachement  que  la  folitlipie  européenne  no 
désavouerait  pas  :  dès  que  l'i'pouse  it'iin  nsmey  est  accoti- 
cbée  d'un  garçon»  les  femmes  du  pays  s'en  emparent  et  le 
noonfuieiit  k  lourde  rôle;  Il  défient  ainsi  Fèamtdk  la  na- 
tion, diacune  de  ces  peuplades  est  divisée  en  tribu*  qui 

Cinnent  ordinairement  It  uom  de  leur  chef  ;  en  sorte  quo 
noms  qu'elles  portèrent  autrefois  sont  changés  mainte- 
nant, et  eani  d'aq|oofd'lini  seront  tôt  on  tard  nmplaoéa  par 
d^aatres. 

rd  iitiiî'  deviendrait  beaucoup  trop  long  si  on  voulait 
le  rendre  complet;  mais  il  suffit  pour  faire  voir  la  po- 
pulation caiieaaienne  peut  être  amenée  an  degré  de  dtfli- 
satfon  où  l'Furope  e«t  arrivée  ,  et  qu'elle  n'est  pas  indigne 
des  soins  que  son  éducation  exiger  a.  Fskrt. 

On  évalue  aujourd'hui  à  environ  4,000,000  d'âniea  b  po- 
pulation dea  direraea  «ontréea  caneariennea.  i«  ganvcme- 
nent  dea  nombrenaca  tHbus  dont  se  coapeae  cette  popu- 

lili'.ii  I  lin'    viuir    iri  ri'gnent  les  excès  df  !,(  ili-nocratie, 

lu  ceui  du  desi>ot>sme.  Les  traditions  anciennes  et  le  Koran 
knr  tiennent  lieu  de  Ma.  Sam  lea  trlbaft  dont  llorgmisa- 
tîon  est  républicaine,  ce  sont  le-*  prAtres  ou  moulins,  qui 
rendent  la  justice;  tandis  que  dau»  les  tribu»  gouvernées 
dcepotiquement  il  n'y  a  d'autre  juge  que  le  chef  lui-même 
de  la  trilw.  La  principale  lesaoorce  de  cea  peupladea  «onstste 
daaa  lenr*  nombreux  trovpeanx  de  brehia  et  de  difevres; 
quelques-une?  ^'nrniiieiit  ■  ('rieusement  d'agriculture,  d'au- 
tres ne  vivent  que  de  biigandages;  toutes  reçoivent  des 
Turcs,  par  la  mer  Helre,  dessecoui»  en  armea  eten  denréas 

de  tout  genre.  Autrefois,  les  Persans  cxerç^nient  une  grande 
influence  sur  les  nK>utagnards  du  Caucase  ;  mais  celte  in- 

•nanceaélédélraHe  pari-aetlonaonnieetinoeMante 


Turquie.  Aujourdiiuî ,  les  Russes  cherchent  À  détruite  les 
menée»  de  celte  dernière  puisaanoe,  et  Ha  exercent  une  active 
mrveHIaaee  BortouteheMedeta  raerTfoire;  msd^t  (es  dif- 
ficultés géographiques  des  li'Mn,,  1,1  ;;i|i'[ri'  rniitmii.-Il>»  qu'il; 
ont  à  soutenir ,  ne  leur  ont  eucore  permis  d'altetodre  ancm 
résultat. 

IhVs  leur  plus  tendre  enfance,  le-  rnenlagnard»  duCaucast 
Bcxerceut  au  métier  des  armes,  et  apprennent  à  faire  la  guerrt. 
Ils  ne  sortent  du  berceau  que  pour  monter  à  cheval.  Leot 
piemiera  Jonels  «ont  lea  aabrea  et  lea  ftaaH»  de  leur»  pins 
on  dea  imnneqvias  représentant  dea  midata  iwmm^  eonbt 
lesquels  ils  s'amusent  à  exercer  leurs  bras.  Oi-s  qu'ils  p<NiT--Bt 
marcher,  ils  apprennent  4  gravir  des  rochers  escarpés,  i 
traiter»er  à  la  nage  lea  Bentea  el  lea  torrents.  On  conçoit 
qu'avec  une  pareille  é<lur^tlnn  et  un  profond  rrx'prfs  di 
danger,  ils  doivent  devenir,  dans  luie  guerre  de  partirâD<, 
des  soldats  indomptables.  Les  seules  passions  qui  animait 
MB  montagnards  sont  la  liaine  dea  Rosse»  «  qoila  regardait 
comme  leurs  ploa  norfels  ennemis,  le  iMaenMmeiit  impi^ 
c^iMe  des  oITcnses  reçues  ou  faites  à  leurs  parents ,  m 
amour  frénétique  pour  les  mmtllai  on  prêtres,  qui  leur  prê- 
chent ta  gnene  contre  leurs  oppreeeeurs.  L«ur  ooatame  ot 
des  plus  pittoresques.  Il  consiste  en  tm  grand  Imnnet  persa^ 
fornu*  de  la  dépouille  de  quelque  animal  sauvacie ,  en  nu- 
grande  robe  qu'ils  relèvent  pour  monter  à  rtieNal  *>u  pocr 

combattre,  et  en  une  peau  de  tigre  ou  de  léopard  qui  kar 
reeonrra  lé»  épaules.  Ils  ont  ponr  armen  m  Itasll  loiig  dent 

l'extrémité  est éV8<é<;  cMnme  c^-ll  1"  fi-'ills  arabes,  «n  sabrr 
dont  la  lame  recourbée  et  incisive  peut  trancher  un  boomt 
«I  deux  par  le  milieu  du  corps ,  un  poignard  et  un  pisMA 
On  a  souvent  trouvé  sur  eux  d'anciens  sabres  ayant  appar- 
tenu aux  croisés,  et  sur  lesquels  des  croix  sont  cisetées  et 
plusieurs  endroits.  On  fabrique  dans  les  nionta^^nt-s  iîV\<  - 
lentes  armes  \  iod^endanmientde  cette  Esbricatîon,  les  Tum 
en  Ibumiiaent  eoolinndlemeot  «n  baMluila. 

La  tactique  militaire  des  Caucasiens  est  simple  et  cota^- 
tement  en  rapport  avec  la  nature  du  pavs.  Elle  consiste  i 
dresMr  à  l'ennemi  des  embuscades  h  travers  les  bois,  da> 
le^  ravins  OU  dans  les  défilés ,  à  lui  eoopcr  la  route  an  mo^ 
de  bnrt irades  derrière  lesquelles  ils  «ébattent  en  désc«|>éré&^ 
Jamais  ils  n",ittaquent  les  Russes  en  pleine  canipA^no  ,  part* 
qu'ils  appellent  tot^ours  la  nature  dés  lieux  an  secoon  it 
leur  eoonge. 

Les  premières  relations  guerri^rt^  des  Rn«!se«t  avec  l« 
peuples  de  ers  montagnes  ne  remontent  qu'an  tem}<» 
Pierre  le  Grand.  (  e  prilitt,  ayant  été  averti  que  les  c*rî- 
▼aaes  des  marchands  ruaaea  i|ni  revenaient  des  Indes  ébiml 
continnellement  pllMes  par  tes  Itordea  sauvages  des  eonliéts 
cniicT^ieiuies ,  eoiu;ut  le  projet  d'i^lablir  une  ronununiealior; 
directe  entre  la  Russie  et  les  Indes,  en  reprenant  l'anbqK 
route  comnerciale ,  <pil  passait  pav  le  fleuve  Anaou^Mis, 
l'ancien  Oxus.  Pour  réaliser  cette  idée.  Il  envoya  aneetpf 
dition  compwée  d'un  petit  corps  de  troupes  commande  for 
le  prince  Bekovitch-Cberkassky,  à  l'effet  fl'établir  des  r^^^ 
Uona  régulière»  aTW  ChiTa  et  d'étudier  le  ooora  Êam 
Amon^Daila.  Cette  eo^édWon  eut  dea  eniins  fkiuijiu;  h 
lirince  et  son  détaclienient  furent  entî*^ifm<'nt  rna'^^-<-r'^  â 
Chiva.  Ce  résultat  ne  découragea  pas  Pierre  le  i^tdSM  ;  i 
rtedM  fleolement  de  poursaivre  par  nn  autre  ro^^ 
le  but  qu'il  se  proposait ,  et  d'établir  la  moto  nouTelle  «r 
le  côté  occidental  tie  la  mer  Caspienne.  Il  ««  mit  loi-n»^"* 
à  la  téte  d'une  expAlition  militaire  en  17?:' ,  et  roni:(u  ;  « 
peu  de  tempa  les  paya  située  entra  la  mec  ranpienne  et  U 
cbame  dn  Caneaae.  Sa  demiBflUoB  a'éMt  MenMli«dn 
|iarties  plus  éloignées  que  celles  que  le»  Ru-^srs  po-Wil^t 
actudlemcal.  .Mais  avec  Pierre  le  Grand  disi>arut  ce  a.>»îTf. 
empire.  Au  Ben  d'étendre  b  doadaaliQii  et  lo  coan^ 
russes  dans  ces  contrées,  les  successeur»  de  Pierre  abenii*' 
nérent  en  grande  partie  ses  conquêtes. 

L*irapératriee  Anne,  ayant  oon^  nu  aotce  piai^  etiink 
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Rétablir  pour  le  commerce  avec  Pexiréme  Orient  nne  route 
par  Oretilioafg,  jugea  inatile  et  ruineuse  la  posseftsion  des 
provinces  eancasiennes ,  et  les  céda  h  la  PerM  en  1737.  Ce 
ne  fut  que  cinquante  ans  plus  larJ,  lors  do  la  conqiitM»'  <k' 
la  Crimée,  soosCatbo'iiie  II,  en  1783,  que  les  Russes,  p<Mir 
i^mnimctIbs  i^raHiQiM  cIb8  drasiiens ,  recoimnencèfcnt  ft 
rnvo\»»r(l«»stronpoi  an  Ciuirav.  PaTT^te^  iircniiors  iiioitu nls, 
\h  »ti  buruèreot  k  rcpousi^r  cm  peu|>l<4de6  au  <leià  ilu  kou< 
bao  et  du  Terek,  et  à  établir  dur  ces  deux  rivières  une  ligne 
défensive  aons  le  nom  de  ligne  du  CoMcve;  laaia  Mlle  mo> 
dëration  ne  fut  pa«  de  tondue  doré». 

Le  royaume  «le  Géor;^!''  '  niimit  volonlairemeiit  à  la  do- 
inination  dea  Russ«s  en  lùOO  ;  ils  profitèrent  de  eette  circons- 
taaee  et  de  la  BéoHafté  «A  Hs  strient  de  défcadr»  leur  «m- 
velle  conquête  pour  envoyer  sticc*«f.ivomf'nt  au  Caucase  rlf; 
corps  de  troupes  considéra btes  ^  [ma  ils  sVfcntlirejil  peu  à 
pett.d^abord  an  pHUndloe  des  provinces  t.itares  qui  étaient 
indépendanlec  et  ae  reconnaissaient  que  le  protectorat  de  la 
Pene  et  de  te  îïminie ,  et  ensuite  au  préjudice  même  de 
ces  Jeux  puissance-,  \lor-;  la  ligne  du  Caticase  à'avanoa 
en  (nmcliiBtwnt  le  Kouban  et  le  Terek ,  et  se  porta  bientôt 
a»  pied  des  imntasoes.  Mats  toot  erfa  le  ae  p&m  pas  tans 
des  luttes  terrihle^i ,  qui  durèrent  ju<vqn'en  1813. 

L'état  de  crise  uu  »e  trouvait  le  Caucase  se  prolongea 
Jusqu'à  Tannée  IftlH,  époque  &  laquelle  le  commandennent 
en  chef  des  provinces  caucasiennes  tôt  dévolu  an  yéBéral 
Temolof,  qnl  Foccupa  jusquVn  lg?fl.  Ce  général  loainR 
los  Tclielchcnzs  et  le-v  Akouch'ns.  (k-ti\  de$  plus  importantes 
et  des  plut  redoutables  tribus  des  montagnes,  pénétra 
joaque  du»  le  emir  da  paya,  j  constraMt  de»  rortereMca 
Importantes  ,  et  fit  partout  triompher  les  armes  rus«e'^.  11 
se  distingua  en  outre,  sous  d'autres  rapports,  en  organisant 
d'une  manière  complète  l'administration  du  pays.  Mais  ii  ne 
lui  fiit  pas  donné  d'achever  ToMiTre  qu'il  avait  commencée  : 
on  le  rappela ,  et  le  général  Paskevttcli  le  remplaça.  Les 
guerres  que  ce  dernier  eut  à  soutenir  (  (Uitre  la  Perse  et  la 
Turquie  lui  firent  négliger  le  Caucase,  que  sa  douceur  acheva 
de  cnmpraiMtln.  C'eet  i  ce  noraeat  qn^apparat  nn  chef 
hardi,  Kasi-Moulla,  qui  rasscniMi  anfnnr  de  lui  des  ban- 
des nombreuses ,  et  fit  subir  aux  Ilubscs,  pcndaitt  deuv  an- 
nées ,  d^  pertes  terribles. 

Le  général  Itaron  Rosen  «accéda  i  Paakevitch  en  1831  ; 
il  «ohlt  le  système  extenninateiir  dTennolof,  fit  plusiewrs 
Mtpéditions  dans  les  montaqnes,  couvtnii  '  f  i  \  -resses, 
4ttd>lit  des  routes  militaires,  et  conçut  enfin  le  projet  de 
couper  les  «onmnniicatioiM  des  montagnards  avec  la  mer 
Noire,  en  établissant  une  ligne  militaire  sur  les  cfties  de  celle 
nier.  L'exécution  de  c«  plan  attira  tous  les  effort-s  des  Russes  ; 
il  fut  commencé  dès  IH37  du  côté  de  la  GéorRie  |»ar  Roscn 
lui-métue,  et  du  côté  du  Cancaaa  par  ie  géoérai  Wiiliaminor, 
élève  dn  gi'néral  Golovtne,  sneeesaear  Immédiat  de  Roten. 
Ce  nouveau  système  stratt'p'iiie  aurait  |»eu(->"'(re  re<.ti  sou 
exécution  cnliëro,  sans  la  nccessité  où  di^  1^39  se  sont  trou- 
vés Icsgénéranx  rosses  de  diriger  tous  leurs  efibrta  centra 
un  homme  su|ioric«r,  le  mnuîla  riianii! ,  qui  les  lient  en 
échec  depuis  dos  aun<^8,  et  i  uinc  chaque  juur  leur  influence. 
Ce  chef  jouissait,  dès  le  princi|ie,  d'une  scande  influcnf  c  au 
mDiea  de  quelques  tribus  et  surtout  parmi  les  Tchetchenr.s  ; 
celle  fttihtenee  anj^nenta  de  foor  en  jour ,  et  MentAt  il  par- 
vint h  in- nr  ..'ev,  iMn-^enletiienf  les  iU(Uil;t^iiar<l~,  uiai»  eiicire 
quelques  provinces  tatares  qui  avaient  Cté  tidéles  jusque-lii. 

En  ce  moment,  la  lntl«  se  continue  contre  lui  sur  tout 
Ie«  point'i  <1>'  Tôt  'lu  Caurase.  Maintes  fois  il  a  «^prouvi* 
des  rcvf'i.s,  mainte!«  fuis  il  a  lailli  tosaber  eulio  ks  inaius 
des  Rus^^>s;  oMiS,  tSchappant comme  par  miracle  aux  pnnr 
snîles  de  ses  ennemis,  il  reparaissait,  le  lendemain,  plus 
fort  et  plus  audacieux.  En  ts4î,  il  8«r|jrit  à  l'hnproviste, 
au  fond  (l'une  l'isièl  e|>ai>^i',  le  î;étiéral  CrabUe,  (|;ii  ni.irrliail 
contre  lui  à  la  t£te  de  12,000  hommes;  après  avoir  porté 
dans  Mina9i  le  carnage  «Ile  déaoïdi»,  H  MUK  i^eopaiw 


de  toute  son  artillerie,  qui  ne  fut  sauvée  que  par  le  courage 
du  colonel  Traskine,  qui  la  défendit  jusqu'au  ikruîer  sou- 
pir et  se  fit  tuer  sur  ses  pièces.  En  1843,  U  s'empara  de  trois 
forts  situf'-s  au  miiiMdei  ■»™**iir".  npièiaii  «TOir  Cl&Iflr- 
miné  la  garnison. 

Ces  enceès  répandiruni  dans  Pâmée  russe  un  profond 
ildcoiun peinent  :  rhaïuil  {irofitade  rabattoriieiit  des  troupes 
pour  continuer  son  attaque  ;  il  coupa ,  avec  des  forces  con- 
aidéraUes,^  leurs  eomunuiiicalions,  provoqua  la  révolle  dans 
tons  les  pays  situés  au  milieu  (le>  monfauncs ,  menaça  de 
toutes  parts  les  Russes  privt-s  de  secours,  et  kï  força  d'éva- 
cuer l'Avarie  et  les  autres  provinces  montagneuses,  pour  se 
retirer  xers  la  cMe  de  la  mer  Caapieiuie.  Cette  retraite  dea 
Rusées  à  traven  l^iamée  de  Charail,  dans  nu  pays  senid  de 
(liffintUés  ,  fait  honneur  an  colcuiel  Possiet ,  qui  les  c  i.u>- 
uiiuidait.  Ces  événements  ont  marqué  une  nouvelle  pliase 
de  la  guerre  et  reoda  immortel  le  nom  dn  héros  wmcailwi- 
Les  campapies  de  1»4),  1845  et  184g  furent  marquées  par 
d'analogues  alternatives  de  revers  et  de  succès  |)onr  le*  arme» 
russes  ;  et  les  fréquents  changements  des  généraux  en  chef 
qui  ont  eu  lieu  depuis  n'indiqueot  que  trop  clairement 
qo'en  dépit  dTes  |>ompeux  bulleuw  qu'il  fait  de  temps  à 
autre  en'e'^isfn  r  d  iiK  s>«n  journal  officiel,  le  gouvernement 
ru&&u  u  e-st  pa»  {tUi^  avancé  en  I8â3,  dans  l'teuTre  de  la 
conquête  et  de  la  pacification  du  Caucase,  qu'il  ne  re|;«it  en 
l8iS.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  loo,ooo  hommes  i'ef- 
ftelIfdaFarmée  qu'il  entreUenl  dans  ces  contrées  depuis  plus 
duipriaae  ans;  et  celte  guerre  interuiiu.ihle  lui  a  (l>-ja  coûté 
plus  d«  400,090  soldats  morts  sous  les  coups  de  l'ennemi 
ou  des  fMgîrn  InoÉieB  qtt*eatntne  le  iyilèùie  adopté  pai 
les  pi^nt^miix  russes  dans  l'r  i  -  ir  d'acculer  Chamil  dîna 
quelque  |tu-sitt4m  oU  touU.'  luite  uu  bera  impossible. 

CAUCASE  (Oouternement  du  ),ou  TRANSC'AUCASIE, 
dans  lequel  on  compremi  aussi  depuis  ces  dernières  années, 
outre  la  Géorgie  proprement  dite,  ce  qu*en  appelle  la 
province  d'Aïuieiiie  et  1rs  [iruNiiK  es  inu^ului.iiu'>  «m  terri- 
toire de  la  mer  Caspienne,  compte  1717  myriamètres  carrés 
de  Ruperdcte,  avec  une  populatiou  d'environ  deux  milUona 
«riiabitanfs.  iAf,  Grusicns  el  les  Arméniens  en  forment  la 
Kiau<lt!  majorité;  mais  on  y  trouve  en  outre  bon  nouibre 
de  Tatares,  de  Jui&et  île  colons  étrangers,  le  plus  généra- 
lement allemands ,  qui  ont  créé  une  série  de  ^is  villages 
le  long  dee  rives  dn  Kuur.mm  kdn  dn  ehef4ied  TIflls. 
I,'i~lami-uie  y  esl  le  culte  dominant  ;  \!  nii  n'  ensuite  les 
cultes  arménien  et  grec  Cousultez  Cliopin,  Tableau  des 
Prortneu  Transemtauieitne»    vol.,  Pétenbouif,  I8d7). 

Autrefois  la  Géorgie  ou  Grusic,  de  mt^mn  que  l'imérétic, 
n'étaitiiil  que  des  provinces  russes  ;  mais  les  Rus^^es  ont 
récemment  créé  un  {<ouvernement  li.ins<  au(  asieii  ou  .  i  - 
sino^imérétien,  ayant  Tlflia  pour  dief-lieu,  el  duquel  dé- 
(tendent  d'aillénrs  foutes  les  contrées  conquîtes  dans  cea 
derniers  temps  par  les  Rus. in  et  avant  f.iil  autn-foi-  li.jrli.:', 
soit  de  la  Perse,  soit  do  la  Turquie.  Ces  coulrécs  bonl  la 
provineed*Annénie,dicMienÉ  riva  u,  et  comprenant  unean» 
tre  ville  importante ,  l\'achtfcht'r'1J! ,  et  les  «ept  j^rovinre'  mn- 
subnanes  de  Karabagh,  Sliii  van,  .Siiciiu,  i  aiu&hiii,  Kuulja, 
Rakou  et  Derbent ,  avec  leurs  rhefs-licux  Shaslia ,  Lenkorln 
Sbcroacba,  Kouba,  Bakou,  Derbent,  etc.  La  province  d'Ar- 
ménie contient  184 ,«31  habitants,  et  les  provinces  nusul> 
inaui  <  nt,ooo.  l.a  Crusie,  con- ili'^ri'^e  <niiiuie  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  piuvinces  du  gouvernentent  <Iu  Cau- 
case, a  été  récemment  divisée  ea  six  cercles  -.  TiRis,  Tclaw, 
Cori,  Jclijiawetpol,  Érivan  et  Kutaiss  :  mais  elle  renferme 
tant  de  races  et  tant  de  portions  «le  territoire  distinctes,  que 
dans  l'usage  on  maintient  généralement  l'ancienne  division 
provinciale.  C'est  ce  qui  lUt  qu'aulourd'hui  encore  il  cuo- 
tfnne  à  être  question,  admhrisbvtivwmat  parlant,  du  Pa» 
f^iftti',  d'.MihaIzikh  avec  s<'s  parlies  (onMiîulives  :  la 
Carthalinic,  la  Cakitétie  et  la  SomMétic,  de  l'imérétic 
00  IfMif  Aile,  de  la  IfiJMrdWa  «1  dé  la  GMfFl«. 
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CAIX3A8B  (  PnviOM  4a  )  M  CnCâDCMS^ 

de  Tempue  russe,  comprenant  avec  le  territoire  de  ramw'c 
des  Kosaka-Tsclternomoriit  une  superficie  de  1602  myria- 
mèfrai  eurtSt  ^  s'étendaot  d^uis  la  mer  d'AzoT  jusqu'à 
b  mer  0*fpi«BB«  te  teog  du  TersanI  acpteutrional  du 
Caucase,  tjm  eooMtt  Hmftrophes,  sent  an  nord,  où  le 
Manitscti  et  1 1  Kouma  en  forment  jusqu'à  un  certain  point 
les  limites  naturelles,  le  tHritoire  des  Kosaks  du  Don  et  le 
goofcneiiMBl  «PAstrakaa;  è  Vmi,  te  mer  OaspknM;  ao 
sud ,  où  le  Kouhan  et  le  Terek  marquf^nt  IVi  trOme  fron- 
tière, le  territoire  des  montagnartti  ii.<J«  [itiidanls  j  et  à 
l'ouest,  le  territoire  de  Kosiks-Tschomomori  et  la  mer 
d'Azof  elle-même.  Cette  province  est  Kènéralement  plate  on 
bien  présente  une  snccesskMi  de  steppes  ooduleuses  où  un 
<;al)le  ni<^lr^  df  coquiUases,  dos  plantes  marines etde  nom- 
breux cours  d'eau  salée  sont  autant  de  signes  irrécusables  aa- 
nençant  qne  te  mer  Caspleom  a  dtt  anlrelbis  eoimfr  toutea 
ces  i  <uitrt?c-;.  On  y  Irmire  an  sud-e«t  la  steppe  de  Terek  ; 
avec  les  villes  de  Kis^jar,  de  Mozdok  et  d'Iekaterinogrud. 
Au  nord  s'étend  la  steppe  de  Kouman  ;  à  Pouest  la  steppe 
de  Kouban,  habitée  par  les  Tatares-N(^ais ,  avec  les  villes 
et  les  forts  de  Saint-Nicolai,  Grigoripol ,  Kawkask  et  Sta- 
wropol,  chef-lieu  de  toute  la  contrée. 

La  province  du  Caucase  offre  une  population  presque 
twai  compacte  que  celte  dnCancaie  ménie^cl  eWè  Stavr- 
ropol  ou  encore  à  Klsljar  que  viennent  commencer  leurs 
études  philologiques  ceui  qui  vont  parcourir  le  Cauca&e 
avec  Tintention  d'y  recueillir  des  notions  d'ethnographie. 
On  peut  évalner  le  aoinbni  dec  taêbitente  à  pcie  d'un  mil- 
lion, et  outre  de*  Ra«e*  et  dee  Eceale  ea  j  reneentre  en- 
core de«  Armt^niens,  des  Grusiens,  des  Nogab,  des  Ta- 
tam  d'Astrakan,  des  Kalmoucks,  des  Turkomans  ou 
Trookmènes,  det  Teherkesscs  «t  antres  montagnards ,  des 
Juifs,  des  Boli''mien<5  et  nne  grande  quantité  de  colons  alle- 
mands ou  franç-ais,  italiens,  grecs  ou  appartenant  a  d'autres 
nal  ons  encore.  Les  religions  n'y  t>ont  pas  moins  diverses. 
Indépendamment  de  l'ËgUse  gréco-russe,  demeurée  dans  un 
étit  eomptet  dlnCMorMé  nnmériqoe,  on  y  compte  envi- 
ron 640,000  maJionK'fans,  '250,000  Arméniens,  8,000  juifs, 
1,!>00  luthériens,  etc.,  tandis  que  la  doctrine  de  BooddiMebt 
ausssi  représentée  par  les  hordes  kaJiuuuckos  qui  batNtent  les 
rive<«  île  la  Kouina.  On  peut  évaluer  à  90,000  le  nombre  des 
individus  qui  professent  d'autres  religions  que  celles  qui 
viennent  d'être  mentionnées  ci-dcssu.s. 

Cette  province  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  oercks  : 
fltawropol,  Ki$ljar,Meidokel  Pjatigorsk,  phn  te  twttloire 
dn-  K  i-.aks  Tschernomoris  avec  h  villr  (nckntcrinodnr;  rt 
ju!>qu'eu  \&22  elie  constitua  un  gouvernement  distinct  qui 
prenait  le  nom  de  sa  principale  pteoe  ftarte,  Georyiewskf 
qui  est  restée  d'ailleurs  le  siège  du  commandant  supérieur 
du  corps  d'armée  de  la  ligne  du  Caucase.  On  compte  on 
tout,  dans  le  pays,  2?  iir>irits  ntrlilii  -;  ("  innanl  une  véritable 
ligne  de  fortifications  le  long  des  ri  es  de  la  Kouma,  du 
Boobu.etda  Terek,  et  aervinl  è  tenellivk  rabri  des 
lncnrsion'5  dr?  niorttignards.  Pfpui<  le  siège  épiscopal 
de  l'éparctiie  du  Caucase  est  établi  a  âtawropol,  cbef-Ueu 
de  te  province,  avec  7  ,ooo  babitaabi»  pear  b  vlaparl  vifant 
dn  produit  de  leur  industrie. 

CAUCASE  (  steppes  du).  Voffis  Stovcs. 

CAUCASE  (Montagnard»  du).  On  désigne  sous  ce  nom 
lu  poputetten»  des  pays  de  montapies  du  Caucase,  cona- 
tHBBMaleagnerieeealia  tel  Raeaei»  bute  «aaenrfeaioiw 

tels,  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  échoué  dan?  tous  les  cfTorts 
qu'ils  ont  tentés  pour  les  soumettre,  et  qu'on  appelle  assez 
généralement  aussi  Cireassient  {voyei  CmcASste).  Le 
nombre  de  cet  béniqHes  montagnards  qui  hibilent  les 
pteteanx  «I  tes  verraots  escarpéi  et  sanvagea  dn  Ciocase, 
au  nord  et  au  sud,  vl  i\i-])\m  h  mer  Noire  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  n'est  nullement  en  rapport  avec  te  putsaance 
intlilMi»4a  taan  tànaOm,  «I M  faiit  éiahiée  qtk 
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f ,«M,<M  Inws.  ifls  teifblaat,     beUteat  te  pteteea 

occidental  du  Cawç.T^e  en  sont  la  prinrfpsle  tribu ,  forte 
de  630,000  létes.  Viennent  ensuite  :  les  Tcherkeuu  m 
Circassietu,  au  nombre  de  500,000  ftmes ,  auxquels  il  fMl 
lyouter  les  Cabardiens,  répartis  entre  tes  deux  Cat>3rdie( 
et  fijrte  de  360,000  tètes;  les  rcAejfcAenae; ,  au  nombie 
de  I9H,000  tètes;  les  Abadrsses  au  nombre  de  110,000;  Its 
Àbaza,  au  nombre  de  46,000  i  tes  iCajmottcis,  «unoaitw 
de  M,MMf  tes  Ouèt$$,  m  naubn  de  S6,ooo  ;  enfla  hs 

trihiis  nor-aies  ,  forte';  rli>  16,000  âmev  Dnii-,  vm  ouxrajçt 
sur  I  onyinc  de  ia  population  de  ces  montagnes  et  sur  Uau. 
Ungues,  Kteprotb  établit  tes  sept  divisons  suivaaltf  : 
1°  net  ZM^Ateime^à  teqoeUe  se  rattachent  les  Kourèles,  la 
Akoosh ,  tes  Koubcfsh ,  les  Kasikoomocks  ;  2"  race  Ossélf, 
dans  rironisi.'.n  ,  (Usccndant  des  anciens  Alains  et  Mèd»; 
3*  race  Talare ,  habitant  les  venante  **y<HfffrifnMai  ds 
Cbncase  et  comprenant  tes  Ifepte  da  lanhaa,  l«a  lea- 
mucks  et  les  Basiaiis;  4"  race  Grusienne  ou  G^orou-nne. 
comprenant,  outre  les  Gru&ieiu  déjà  «ut^uguei*  par  ici 
Russes,  les  SwAnes,  peuple  montagnard  deme«iré  îndiipsa> 
dant;  6'  race  4teM;0*  moe  MiuUbtgi,  laquelle  com- 
prend hsKtettmes,  tes  Thouahes,  tes  Infoushea,  les  TdMt- 
cbenzés,  les  Pharsmanes  et  les  Kar,ilx>ulaks ;  7"  ciuiri,  Li 
race  proprement  dite  des  CircaÂ&ieos,  dont  Tauteor  n'a  pa 
d'ailleurs  coaaittre  qu'un  rameau,  eeini  dea Cabaidteat. 
Presque  toutes  ces  petqtlades  professent  l'ishmi^tn?  ;  mâi»c* 
sont  des  mabométans  si  peu  rigoureux,  qu  ils  w  penuetic^ 
l'usage  du  vin.  On  consultera  avec  fruit,  iodépendammeal 
de  l'ourm»  de  Ua^votb,  Gakteaitadt:  reyayc /ait  «teai 
tes  tmnétt  176»  à  imà  iromn  la  Jdttria ef  éUm  Ut 
montagnes  du  Caucase  (publié  par  Pallas;  2  vol.,  Peterv 
bourg,  1787-1791  )i  le  même,  Voyage  en  Gtsorgte  et  et 
Iviérvtie  (publie  par  kiaprotb,  fierlio,  I8I&);  Parrsl 
Engelbardt,  KoyayeenCrtméee/attCaKcase (Berlin,  ist:  : 
et  Voyage  au  mont  Ararat  (Stuttgard,  1834  J  :  tous  a» 
ouvra(;es  sont  en  allemand  ;  Lyall,  TruveU  in  KuttUt,  tkl 
Kriateot  the  Caitauus  atid  Georgia  (Loadrea,  ltu>. 

GAIJCHfillAR.  Cette  metedte  vnât  plnriears  asw 
rarnrfrTistiqoes  cht'i  lp^  anciens.  Lo.;  I-ilinv  l'appeUiai'. 
nocturnasupprtssio,  étouffement  nocturpe  ;  iMCubus,  <k 
verbe  latin  incutnbere,  se  coucher;  attkma  noeturmu, 
asUiine  nocturne  ;  caUa  (  pour  calcatio  )  mala ,  oppresnoe 
pénible ,  d'où  nous  avons  tiré  notre  mot  cauchemar.  La 
Grecs  lui  donnaient  les  noms  suivants  :  im^fiat,  dn  verbe 
wnttù,  j'étouffe;  cni6oXn,  du  verbe  ssndaUM»  ,  je  presK 
dessus,  j'opprime ,  ou  cfioltiK  •  da  verbe  tfkkXia^ ,  jt 
c.niitc  drsMi';,  [larce  que  ceux  qui  en  sont  atlrints  rr^fu. 
qu'un  corps  pesant  est  appuyé  sur  leiir  poitrine  (*iu]e,«Bia, 
qualifiait  cette  Wrtidte  da  kÊMrta  Faun  > ,  >iJiisions<bidiK 
Faune.  Ces  nonu  portent  avec  eus  te  dé&niliun  da  ru- 
chemar;  voici  quels  sont  ses  caractères  :  il  survient  p«si»( 
le  sommeil,  et  consiste  en  un  cti'ufii'nieiii  plus  ou  bxcI' 
conaidérabte,  accompegaé  d'un  sentiment  imàé&tàaiài 
d'eUM  al  de  aideisa.  Vtam  per^oK  TigaettaMl  te  mm 
d'un  pareil  état  .  il  semble  parfol*;  qu'on  ?nit  «uin?  T'uta^ 
oence  d'un  danger  quelconque,  avec  une  imp(H.sibibté  c<mb- 
plète  de  fuir ,  de  faire  aucune  usage  des  moscies ,  ce  fo 
^oute  encore  4te  terreur.  Souvent  aussi,  dominé  par  me 
inquiétude  incroyable,  on  voudrait  réctamer  des  seoocs, 
mais  c'est  i  n  vain  rjue  pendant  le  cauclicmar  uo  es^ayr  " 
parier  ou  même  de  rewirer.  A  cet  éUt  iaooaaprébcBsiblc 
eaeceae  awawi  un  law  en  wnwi,  qai  mwsa  panwse^  ^ 
l'esprit  des  restes  de  l'agitation  récente  ,  mai^  du  moia^te 
système  musculaire  n'fêt  plus  géné  ;  on  pari«  fadioua^ 
on  prend  plaisir  k  faire  fonctionner  des  organes  qui  ttm- 
blalent  on  instant  avaut  n'être  plus  placés  aaaa  rïaJMBa 
de  la  voloote.  Dans  d^aotres  cas  plus  rares,  te  caocbcmv* 
eu  pour  résultat  le  désordre  n'cl     coililm  ^  parties  •.  '^ 
alors  que  te  système  musculaire  éprouve  une  teUfac  fs 
dm  |teao  Mine  bagtemps»  et  que  la  téaitt  «Il  «W* 
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palpitations ,  qui  cessent  au  bout  de  quelques  miniitei. 

c<iucbemar  est  donc  un  rÔTc,  une  sorte  d'hall ii ci- 
natioD  inloUectneUe  produite  par  une  caoso  physique  ou 
morale.  Pwrai  les  canes  pliyaiquce,  mm  nafemae  nii  élet 

[irniMr  Ai'  pAnc  rt  po=;anfi*iir  rjii:  nnft  d'an  r=tnm.TC  souf- 
frant ou  suiclidij^ê  d  aiiiDenls,  sans  pouvoir  li  aiUeurs  inter- 
rompre enlièrciuent  lesommdl.  Nous  sigoalerons  également 
un  état  réel  d'oppieeston  pnidiiU«par  une  afleclioa  du  pou- 
mon ou  dn  coeur,  ou  même  fftai  autre  organe  moins  impor- 
tant. Certain^  auti;ui  s,  cu'di'- [i.-'.r  des  con&idérulii  mis  i-xactfis 
d'anatomie^  ont  aUrttfué  le  caucltetoar  à  la  pre»8too  e&ereee 
daMPéeoiMaieparqDdqiMepMtieesarcertifaeswt^ 
<<-ins  nou;  arr^^ter  à  Icuni  dÎTerse»  explications,  il  nous  paratt 
hors  de  doute  qric  lu  phénomène  qui  nous  occupe,  excité 
par  la  plénitude  do  l'estomac,  est  dû  il  Tétat  de  malaise  de 
l'<»rgane,  à  la  peroeptkMi  Jncompièla  de  la  dooleor  par  le 
eerreau,  qui  rattache  celte  se&s«boB  doahmreuee  an  UUs 
inci^\•Hvnls  qui  constituent  le  rêve.  Quant  aux  causes  mo- 
ralca ,  les  roici  en  deux  mots  :  surexcitation  du  cerveau 
eaméa  par  daa  ehaipflM  da  qualqM  «Aon  qu'ils  soient  on 
niAtne  par  nne  joie  excessÎTe,  par  f1c<;  tratauï  trop  longtemps 
et  trop  vivement  prolongés,  et  eniîu  par  ceriaiuci»  aifection», 
perticulièremcnl  celles  que  Ton  nomme  nerveuses. 

dM»  Peofiuit ,  la  cauchemar  prand  un  autre  canetèra  : 
renihnt  M  rêvirim  «ù  Jetant  des  eris  perçants  ;  son  dr  «t 
effrayd,  il  i  t T  i  r  même  de  tinter,  tant  ses  on^anos  s^^nt  cncnre, 
môme  après  le  réveil,  sous  Tinlluence  de  l'agitatkm  qui  si- 
gnale la  présence  do  canehemar.  De  parefla  rtadtals,  qal 
disparaissent  bientôt,  sont  en  général  peu  redoutaM^^:  pntir 
l'enfant,  nous  en  convenons ,  mais  nous  croyons  ce[>en(i:int 
qu'il  faut  proscrire  l'usage  de  ces  contes  absurdes  et  ef- 
Ihiyantsdont  on  berce  nroagja»tfc>a  soiipie  et  impressionna- 
ble des  cntots.  Lenotadremil  qof  résulte  pour  eux  dhme 
pareille  coutume  e^t  le  cauchemar,  qu'ils  éprouvent  pres- 
que tonjours  à  la  suite  de  r^s  récits  itnpmdôita;  plus  tard, 
fis  aaUaBcntvne  autre  conséquence  plus  rumsta,craet4-dfre 
qu'ils  restent  pour  la  vie  timides ,  l^rhes  et  remplis  de  re 
penchant  aux  petites  superstitions  qui  rapetisse  le  jugement 
et  rétrécit  les  idées  nobles  et  généreuses.  Cela  surtout  s'ap- 
pllqaaaax  classes  indimntes, chez  lesquelles uoeAtocatioo 
feeondaira  ne  vient  poiat  oorrfBer  lea  vices  de  l'ddoeatimi 
primitive,  de  fcite  qui  se  donne  au  berceau. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  in  cm  éej  et  «uccti^  ei, 
«apiHa Imaginaires,  masculins  et  féminins,  auxquels  le  cau- 
chemar a  donné  naissance  à  une  «époque  plus  crédule.  Il 
sulTira  d'indiquer  que  ces  esprits  préteinliis,  et  dont  certai- 
nes gens  exa^f-ralent  à  dessein  l  imporlance  ,  firent  naître 
heauooiv  de  contes  ridicules  :  oo  a  été  jusqu'à  aoira  que 
des  eapffts  masailhw  on  faicnbee  pouratent  rendre  mères  les 
femme';  avec  lesquelles  ils  avaient  des  rapports. 

Pour  éviter  le  cauchemar,  il  suffira  d'éloigner  tes  causes 
■ni  lapradnlsent,  et,  suivant  que  cette  cause  sera  ou  plty- 
aiqan  en  morale,  le  traitement  se  trouvera  indiqué  dans 
loos  toi  cas  ;  traitement  bien  plus  immédiatement  actif,  on 
!•■  conçoit  ,  lorsqu'il  s'attachera  aux  causes  plljliqpai  qoe 
»  ii  doit  s'appliquer  aux  impressions  morales. 

CAI7CHER.  V&9«%  Baticmi  h\m. 

CAUCIIOIS-r.KMMRE  {  Locis-Aocistin  ) ,  né  fc 
Paris,  en  1799,  enit)rassa  d'abord  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment ;  mais  il  ne  tarda  pas  li  y  renoncer,  et  ouvrit  en  isr«, 
dana  lequaiUer  latin,  m  caliimt  de  lecture  parliculière- 
mMt  dMttqé  h  «OHr  au  éMianta  en  droH  at  en  méde- 
cine lesreaMmmiUliiagnpUqpMaéoeHtmiàlenia  to^ 
vaux. 

Ui  événemenb  venaient  da  radamiar  m  pan  de  vie  à  la 

presse  périodique ,  si  longtemps  muette  sous  le  despotisme 
Imiiérial  ;  et  <i' ja  commençait  contre  la  restauration  cl  ses 
tendances  aristocratique.s  et  rétrogrades  cette  guerre  de 
piiine  qui  devait  leatament  miaar  |«  pouvoir  imposé  à  la 
F^wMe  par  Jn  MBpnaUw  ttmtl^m.  Les  pamphlets  pieu- 
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valent  alors  et  fai.saient  bonne  justice  des  ridicules  et  dvA  là» 
chetés  du  régime  nouveau. 

M.  Caucboift-Lemaire,  dont  la  cabioeldelecturese  trouvait 
nalnreUemcnt  nn  oenire  dans  leqad  aHhwlent  des  esprits 
ar  lr  iit  ..  des  ftmes  gt^néreuses,  eut  Hir^ur^  n  f  i  lét^de  fonder 
un  recueil  périodique,  qu'il  appela  :  Journal  de  la  littéra- 
ture et  des  arts ,  et  dont  il  fut  le  principal  rfdaclaor.  Ca 
reco^I  prit  quelque  temps  apr^s  le  titre  de  :  Le  ^ain  Jaune, 
et  il  n'est  panni  les  contemporains  personne  qui  ne  se  rajh 
pelle  la  rtide  opposition  qu'on  y  fit  tout  aussitôt  au  pouvoir 
nouveau.  Celui-ci  a»  veu^  das  attaquas  dont  tty  était  rob- 
Jet  en  supprimant  la  (boute  et  en  rainant  l'édltnir.  M.  Can> 
chois-Lcn"  lirt-  ilnt  ilors  r.  fiujif^r  h  Bruieiles,  où  il  fit 
paraître  Le  îs'ain  jaune  réfugié,  mais  où  l'attendaient  de 
nouveHaa  pavaécotions  ;  et  ce  ne  fût  que  sons  le  mfaiistèra  dn 
M.  Decazes  qu'il  olitint  l'nutorisation  de  rentrer  en  France. 
Ses  antécédente»,  \ii  lidlucti  de  son  esprit  et  de  son  talent, 
le  conviaient  à  se  rejeter  dans  les  luttes  du  Journalisme  ;  et 
bientôt  <ni  le  vit  prendre  une  part  activa  aux  travaux  d«  la 
presse  opposante  de  IMpeqno.  Longno  soriit  l'énonération 
de";  procès  et  des  amendes  que  valut  aux  divers  Journaux  et 
Fccualii  périodiques  <iui  l'admirent  au  nombrede  leurs  rédac- 
teurs la  collaboration  de  M.  Caueiiois-Lernaire,  écrivain  an 
style  mordant,  à  l'esprit  éptgrammatique,  frondeur,  rappo> 
tant  quelquefois  celui  de  Paul-Louis  Courrier,  et  engagé  d*alV 
il  uri  dans  les  rangs  de  cette  opposiiion  e\tr<^n)c  qui ,  il  faut  le 
dire ,  dans  sa  lutte  contre  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
BoarlMn,  n*apportail  paa  pinsde  slnoérHé  ni  do  loyauté,  qoe 
cv'Ap  rnri'  ,ni  irquéc  déjà  du  sccni!  ri  -  Li  fatalité,  n'en  mettait 
elle-u)Cn>o  ddus  rinterprétalioa  et  i  application  de  la  Charte 
conaWutkMnidleydoli  Clwila.qnicfttpo.qnlantdù  1» 
sauver. 

De  tons  les  procès  intentés  par  le  parquet  à  M.  OMMdMii* 
Lemaire,  le  plus  célobre  et  le  plus  grave  à  tous  égards  fut 
celui  auquel  donna  lieu  en  i  la  publication  de  sa  fameuse 
JMlra  on  liiie  ^fOrUeou ,  hardi  punphlet  que  quelques-nna 
rpRardèrent  comme  une  indiscrétion  ,  et  dans  lequel  d'an- 
tres ne  virent  qu'un  acte  d'impationcf  fort  impolilique. 
En  effet,  l'auteur  y  conviait,  en  termes  assez  clairs,  le  duc 
d'Orléana  à  jooer  la  rôle  dn  prince  d'Orange  et  à  gratifier 
ta  Franee  d'un  IM»  national.  LHndignatioa  parut  «xtrtmo 
au  Palais-Royal  quand  partit  ce  coup  de  fusil  tiré  à  IV 
veotore  et  avant  l'ordre,  par  un  tirailleur  étourdi  et  com- 
promettant. Le  pamphlétaire  y  fut  donc  désavoué  de  la  belle 
manière ,  et  la  cour  royale,  brocli&nt  sur  le  tout,  voua  In 
condamna  bien  vite  à  une  énorme  amœde  et  à  quelqueaup 
n<^'es  de  prison .  La  révolution dO  lUO  aaoli  IWldit  H*  OH»- 
diois-Lemaire  À  la  liberté. 

MédbwranMnt  édiflé  sur  te  compta  de  la  valeur  daa  luti> 
tutions  nouvdlej  bâclées  en  sept  jours  oi  iMiquées  assex 
maladroitement  Mir  les  luicknnes,  M.  C  auciiois-Lemaire 
recommença  contre  la  royauté  de  juillet  la  lotte  qu'il  avait 
soutenue  contre  la  rwtanntion.  Hais  il  put  alun  se  con- 
vaincre  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  en  France  ;  car  loa 
amendes  et  lesnaoisde  ]  l  i  i[i  furent  tout  aussitôt  prodiguas 
aux  gérants  des  diverses  feuilles  dans  lesquelles  il  engagea 
«I  iontint  la  hille,  avec  an  moins  autant  de  munificence 
qu'ils  eus.«ent  pu  l'être  sous  le  gou^Tmcment  de  la  liranche 
atnée.  L'écrivain  y  perdit  son  repos.  Désillusionnt' ,  il  se 
prit,  vers  18*4,  A  desespérer  d'une  cau.se  à  laquelle  il  avait 
tout  sacrifié,  et  fltpaità  aesamisde  ton  inébranlable  réso- 
lution de  renoncer  désonnais,  quel  qoH  arrivit,  aux  luttaa 
de  ],i  jn. itl(ii]ui'.  On  ,i|i|)ri!  eu  \\\<\nc  trmps  qu'un  modeste 
emploi  aux  «rcltives  «lu  royauute,  acconlé  par  un  ancien 
aflil  polilique ,  mettait  désormais  è  l'abri  du  besoin  un  écri- 
vain qui  doit  bien  s'applaudir  aujonid'luii  de  s'être  tenu 
parole  à  lui  ni(^nie  et  de  ne  pas  avoir,  en  1848,  cédé  à  la 
tentation  de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  presse  militante. 

GAUOIOAI  (  Piens  ),  évéque  de  Boauvais  dans  U  pre- 
mK»  moitié  dnqnintUme  siècle.  Partisan  fimatfquedai  An* 
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glais,  il  dëdMMrt  son  ministère  par  ses  vices  et  sa  cruauté. 
LoH  liabîtants  de  Beauvais  le  cbASsèrant  ignomiaieaseii)«nt 
do  son  siège  en  1419.  Pierre  Caacbon  Yoaa  dès  lors  une 
liatne  iinpl  icable  aux  pai  tiviiis  do  Charles  VI!,  et  bii'iitôt  il 
60  rendit  tristemeat  ^cux^  par  racUametuent  qu'il  init  à 
ponnidn»  Jvinna  d'Are»  (ooibée  «u  pouvoir  M»  Boof' 
:;uisnons.  Elle  avait  î'if-  pri-f  dair;  les  limitfs  dn  <li(Ht'"se  de 
IkauTait;  il  réclama  le  ilr<tit  île  l.i  ju^cr.  U  s.'«»»lii'ss;i,  pnm 
cotefTet,  au  roi  d'Angkti ne,  a<i  'ne  de  Bourgogne,  à  l'u- 
niversité de  Paris,  au  frère  .Martin,  vicaire-général  de  l'iu- 
quisition  en  France  ;  il  somma  ]iiridi(tuem«nt  le  comto  dO 
Ligny-Luxembourg,  qui  avait  la  puc^^Ue  en  sa  garde,  de  la 
mnett»  entre  ses  loaios.  Sur  ces  entrefaites  elle  avait  été 
conduite  à  lloaea,dont  le  siège  était  v«G80t  ;  lechapllre  prAta 
son  territoiri--  à  l'tnAquR  dt^  HeadViii-; ,  cVst-ù  ilite  qu'il  lui 
pertnitd'exercer  tiâ juridiction Uan!>  le dioc^H'.  l'wircCuucljuii 
mit  tout  en  œuvre  |K>ur  perdre  Jenu;  U  emptuya  le  men- 
eonge  et  la  pertidie  ;  U  supposa  des  aveux  ;  il  fdl&iiia  les  ré- 
ponses; il  chargea  un  pr6tre,  nommé  Loyseleur,  deslntro- 
«liiire  d:iii>  la  [)ii>on  it,  apr^-^  avuii  gagne  la  confiance  di< 
Jeanne,  de  recevoir  ^  coule;>Mun,  que  deux  bomines  ajHjs- 
racwilttreiitpii  écrit.  Mi^  cet  odieux  sacrilég»  ne  servit 
111  rien  les  projcLs  de  l'évéque  de  lJeau\  ai';  :  la  confession 
n'avait  dévoilé  aucun  des  crimes  dout  la  prisonnière  était 
accusée.  On  le  soupçonna  alors  d'avoir  tenté  de  lVuu|K>i- 
sonner  2  il  voulut  lui  faire  dooaer  la  question  :  la  cruiute 
acnle  qa*dle  ne  mouràt  dans  les  tortures  Toblii^oa  d'y  re- 
noncer; enfin  il  la  (  uiidamiia  a  imo  p  i-oii  |)i  r|«  lii«'l|e,  au 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'cuigoisse.  Les  Anj^lai^i,  furieux 
de  n*avoir  |mi  obtenir  «ne  eoadamnaliott  i  mort,  s'en  prirent 
h  l'(H-4>que  ;  alors  celui-ci  proutil  de  les  satisfain'.  On  ptiU  va 
l>ciulant  la  nuit  à  Jeanne  ses  habits  de  femme;  et  die  ucliouva 
Â  son  n'veil  que  des  vêtements  d'homme  dont  elle  fut  de 
cette  sorte  iorcée  de  se  couttu*.  C'est  alofs  que  l'evéque 
entra  avec  des  témoins;  il  sortit  transporté  de  joie;  et,  ren- 

lontrant  le  tuiiite  de  Wai  wI,  k  :  "  A  |iri'sciit,  dit-il,  nous  ta 
tenons  î  .  Le  It'iidt'Uiain  elle  tut  dcdaree  relapse,  excom- 
muniée, frétée  du  sein  de  FÉflite  et  livrée  au  bras  sécu- 
lier. Pendant  le  supplice  dcipannr,  on  dit  (jiie  rirniiilojaîdc 
Caucbon  fut  lui-mèiue  allcutlii,  tl  tju  ilbt;  Jtlouraail  |)niir 
cacher  ses  larmes.  U  vécut  encore  pendant  douze  ans  et 
mourut  en  1443,  11  avait  obtenu  du  roi  d'Ai^terre  des 
lettres  de  gmalfe  eoaiM  le  aalnl-etég»  «I  le  Artur  condie. 
(  dixfc  IV  re&eomuwnia  t  m  coff*  Ait  déterré  «I  Jeté  à 
la  voirie. 

C AUGHY.  8om  le  rtgne  de  LoaU-PhUiMM,  les Cmukf 

formaient,  non  pas  seulement  nnc  famille,  imh  une  trifni , 
presqu'unc  dyjiaalie.  L'Alnianuch  royal  a  iuiigteiups  cons- 
taté la  présence  de  trois  Cauchy  près  do  la  cliambrc  des 
pairs;  ils  portaient  Je  titre  de  gardes  det  regi*tre$  de  la 
eham^i  citaient  des  tabellions  politiqoea.  L'bnmHilé  offi- 
cielle  de  ce  titre  imiHJi-tuna  \<  s  Catii  liy  ;  aussi  se  laif 'm'm  t  nl-ils 
donner  ou  luea  prirent-ils  eux-mêmes  le  nom  de  yre/jhr, 
en  edm  de  seerMoire rédacteur,  selon  la  circonstance.  Les 
Cauchy  avaient  encort»  un  autre  pririléfie;  ils  naissaient  tous 
cli€\aUenj  de  la  Légion-d'Umiueur.  Culte  race  de  rougeurs 
bureaucratiques  s'était  attacliéc  à  la  partie  élevée  du  palais 
du  LuienlMnirgi  ^  U>  avaient  fionné  une  colonie;  ils  s'é- 
taient identfléa  avne  ee  logis,  de  tdie  sorte  4n%  en  Msalent 
•m-mémes  partie.  On  disait  alors  que,  pour  encxUrf  i  !  s 
Cauchy,  il  eût  fallu  démolir  l'édifice.  Longtemps  sui  cet 
asile  des  patriciens  les  événements  accomplirent  leurs  ré- 
volutions sans  rien  déranger  à  la  paisihle  |M)s«ession  des 
Cauchy.  Sur  \e»  ruines  du  sénat-conservateur,  sur  celles  des 
pairs  des  Cent-Juurs,  sur  celles  de  la  pairie  de  Louis  XVII I 
et  de  Citarles  X,  brisées  en  i«M,  les  Caudiy  étaient  resté» 
debout  et  sana  eninto.  LliérédMéde  la  pairie  avaitsnecombé} 
unis,  Au-dessus  d'elle,  sous  les  condilf  s  du  inonumeiil ,  l'Iié- 
itidité  desCaudty  était  demeurée  ioébranlabie.  Cette  succès- 
linn  fanIniitdnvalraeeonlInnardM»  imaTanir  «nt  te. 


>  CAUCHY 

Vanitas  vaniMum!  Tout  à  coup  virnt  à  s^inner  rhenre 
fatale  du  21  février  1&4S.  La  république  est  acclamée,  et  le  pre- 
mier coup  de  marteau  de  i'borioge  met  en  Mte  lea  Cauchj,  fpà 
ne  voient  rien  de  plus  i  m  royable  dans  cette  révolafioBfM 
leur  déménagement  forcé  du  Luxembourg. 

Le  cheeaHer  Caudiy,  mort,  heurenecnient  pow  M, 
qiit'I  pKV  mois  avant  la  proclamation  de  la  république,  est  li 
-^iiui  tu;  ile  Uiun  ces  Lohourg  bourgeois;  nous  n'avons  sur  lui 
que  des  nolioM  ntinparfUlas;  pour  le  distinguer  de 
sa  descendance,  nous  dirons  que,  nourri  des  traditions  di 
sénat  conservateur,  M.  le  chevalier  Cauchy  avait  tour  i 
tour  ( <ians  di-s  odes  et  des  dithyrambes,  P«afH.>kfL. 
les  deux  rois  de  la  bronche  aînée,  et  qoll  câébra  ensuite 
litouvememeiit  de  Juillet.  Hom  PapiwIlenM,  nous ,  Candt^ 
le  I.iiriqHC.  Son«!  le  sénat,  h  diarge  de  rédiger  le  prwfï- 
vrrliai  des  séance»  fut  une  véritable  «inécnre.  I>;ir;iat  l« 
quinze  années  delà  restauration,  la  inbction  ile>  rliscuv 
sions  de  la  chanbn»  daa  p^n,  pcivéee  de  publicité,  causai 
peu  de  Migae  aux  seeréteves.  Possesseur  de  ce  (ief  séaa- 
toi  ial ,  lo  chfV'ilier  Cauchy  appela  d'abord  auprès  de  hà 
uQ  de  ses  Hb ,  Alexandre  Caccut,  d^à  conseiilw  à  in  conr 
royale,  qnll  nisoein  à  aea  kiaifi,  ntnhanqnel,  eoMMe  ^Mril 
justice,  il  fit  donner  des  appointements. 

La  publicité  des  séances  de  la  chambre  des  pairs ,  ins- 
crite dans  la  Charte  de  1»30,  mit  tout  en  désarroi  au  Lineot- 
bourg.  C'en  fut  bit  de  Tindolence  des  secvétairea,  de  >e« 
mollesse  et  dos  déSeea  d^ne  place  presque  tana  fbnctioni. 
Or  .l/cjcandrc Cam  hy,  sans  a\()ir  c  onipU  îcrneotet  ofliciel- 
lement  succédé  à  son  père  Cauchy  le  Lyrique,  avait  )mM 
de  seshaMtndes  prisiUeaetdes  doneenrs  de  l'enpkit;  laie- 
dnutatilc  puhlirité  changeait  tout  à  coup  cette  agreaUt 
cotiditiuu,  el  ia  tribune  des  journalistes  forçait  le  procès- 
verbal  à  être  uw  vérité. 

L^es  dcvoira  nnuvnanx  demsndaient  peut-être  une  Tigmw 
juvénile  dont  les  deux  Canrby  ne  té  sentaieat  pas  capabi»; 
aussi  bien,  certains  scnipiiios  s'étaient  manifestés  en  Ii3;;t 
lieu  sur  l'incompatibilité  des  fonctiotts  judiciairaa  dont 
Aleiaadre  Candby  étidt  investi,  avee  remploi  de  garile  ni» 
de  la  noble  chambre.  Alnn  il  y  eut  dans  la  famille  ce  <n 
d'autrefois  :  Surgat  juinor!ti»e  le  plus  jeune  se  lèrr  '  Et 
l'on  vit  paraître  aux  séances  du  Luxembourg  Eugitie  Cxt- 
CHV,  qui  ne  porta  d'abord  que  la  litre  de  fsnde-acf^na/, 
mais  qui  devint  Mentdl  tilnntie.  Bn  effet,  devant  la  néces- 
sité du  travail,  les  deux  Cauchy,  If  cht  vohi  >  i  l  .>n  fi^* 
Alexandre,  se  retirèrent,  et  ne  conservèrent  que  ie  tilzeod 
Aonen»,  «rae  qnèkpMs  énM^oments  de  retraite. 

Eugène  Caurhy ,  nppeh'-  tout  à  coup  à  remplacer  «on  \'Cet 
et  i>uu  frère,  parut  a  la  cliaxuhre  dféi  pairs  a>«x  les  gr^uei 
longues  minces  d'un  jeune  héron.  N'allés  pas  trouva 
cette  comparaiaoB  malséante;  elle  n'est  que  vraie.  Ia  ^ 
mille  des  Cauéhy  a  ton  tfpe  qui  loi  est  propre;  dsM  tente 
li'ur  conformation  physique,  ses  individus  rappellent  l'aspect 
de  ces  grands  otseaux  qui  habitent  les  bords  des  lacs  :  iy  a 
en  en  dv  pafanlpMe.  En  regardant  aliaiilliuiMiii  te  fhy> 
sionomîe  de  Cauchy  le  Lyrique,  oti  MmuTait  dsiis 
lignes  du  f;alli<>  h  caractère  du  |Hilican.  i.a  tunîdilc  <i'£u^-«t 
Cauchy  ajoutait  un  charme  particulier  à  sa  binguiiène  aUmv: 
il  rougissait  en  donnant  lecture  dn  proote^erimi.  Maaet 
que  n*av«ieBt  pu  faire  pour  les  honnamcC  linportaMtdb 
celte  [>1ace  secondaire  les  deux  Cauchy  ses  prédéces^eurf , 
Eugène  Cauchy  l'accomplit;  il  donna  à  cette  humble  ctoqr 
une  autorité  qne  personne  avant  loi  n'eét  mé  espérer;  il 
comprit  que  le  secrétaire  de  la  noble  diambre  dcTait  açir 
comme  les  secrétaires  des  grands  seigneurs  du  temps  passr, 
qui  savaient  si  l)icn  se  suh-^tituer  a  ceux  qui  les  emp'.maiAL 
Le  jenna  ganla-aroliiviste  s'aperçut  tout  de  suite  d«n  v«|éI> 
téa  Buprimea  de  M.  Pasqnier  cl  do  ann  inae  éUrir  di 
soumettre  la  Chamhre  à  unedisdplioe  rigoureuse  et  pres^ 
à  une  obéissance  passive.  U  s'incarna  dans  te  règlenaent  et  & 
datirtponrlefiÉifcrtwiaiéaaen— i^wMmfhUpt. 
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qui  tenait,  mm  cène,  ouverte  (levant  lui  la  carte  des  4éUbé> 
rations  ;  n  fM  te  Imu  droit  de  la  préMeme.  QiWBd  11  arriTiit 

que  M.  PB«niît<>r  np  pouvait  \)as  présider  la  st^ance,  M  Ku- 
gène  CoDChj  était  la  providence  des  vice-prë»idents ,  furt 
Ignorante  de  In  tenue  parlementaire ,  inliabiles  et  inexpéri- 
mentés à  maider  le  pouvoir  et  te  sonnette.  Cdnl  d'entre  tee 
Tice-préiddenti  qd  avait  te  pins  besoin  de  cette  assistance, 
c'était  feu  M.  Séguier.  Ce  magistrat  qui  pn'-ï  l.ut  >i  rav,.Ii'-- 
rcmeut  au  i»alai$  de  justice,  était  gauctic  et  gtaé  au  palaii  du 
Laierobovwg  :  il  cenibodaU  ton!  et  jetait  parfont  te  désordre 
et  le  trmiWe.  Il  tip  condiiîsai!  !s  f1i«rti>«ion  qnn  d'une  rnnin 
faible  et  incertaiue  ;  M.  Eugène  CHUcIt)  le  i>ouli  uail  du  iiiiciu 
({u'il  pouvait  ;  il  le  dirigeait  de  la  voix  et  du  geste ,  il  lui 
souiOait  son  rdte  i  il  arrivait  mtate  souvent  mt  te  secrétaire , 
pour  mien  se  fiure  entendre,  roonWt  «nr  festrade  du  pré- 
siilcnf,  et,  eu  qin'lii\ic  liorte,  le  menait  par  lii  main,  pour 
franchir  les  pas  difflcile^.  M.  Eugène  Càuchy,  déjà  si  utile 
k  M.  ftsquler,  fiil  afnei  posnr  les  autres  un  oli|et  dlndis- 
ppns.-vMc  nikessité  ;  p<i  fortune  étnit  df^i^ormail  auniiée  :  Il 
continuait  glurieuscinent  l'œavre  pattiaclle. 

An  labeur  de  sa  besogne  Ugislative,  M.  le  garde  des  archi- 
vée de  te  chambre  des  paiia  unissait  d'autna  travaux  ;  il 
était  tour  fc  tour  greffier  de  te  ooitr  des  pain  et  employé 
de  l'étal-dvil ,  lorsqu'il  accoirip.i;;ivait  M.  le  cbanct-lier, 
oflkicr  de  râat*civil  «te  la  famille  royale.  C'était  \mw 
cet  drconstanees  solenneUes  que  les  deux  port»-pinine  s'é- 
taient fait  faire  un  liahit  brodé ,  aux  parement?  et  ati  collet, 
d'une  soie  jaune  qui  fai^it  tous  cIt'oiLs  pour  ressem- 
bler à  de  l'or.  Cette  vanité  était  des  plus  innocentes  ;  seule- 
ment eUe  avait  te  donbte  inconvrtaient  de  ne  pas  atteindre 
te  eostume  et  de  IHaarta fivrée.  Dent  ces  circonstances, 
c'''lait  sur  '^T.  Eugène  Cauchy  (jue  M.  If  t  liann  litv  se  re- 
posait du  soin  de  régler  ie  cérémonial  de  la  celébralioa. 
H.  Pasquier,  altant  oliicier  en  cour  pour  tes  naissances, 
mariagKi  et  décès  des  prîmes  el  des  per«onne^  atiçii'^te«, 
était  suivi  par  M.  Euijènc  Caucliy,  qui  l'as-islait  comme  le 
lévite  assiste  le  prêtre  à  l'autel.  Ces  jours-là,  M.  Eughtc 
Caochy  portait  l'épée ,  et  sa  démarche  était  fière»  lorsque  l'é- 
tiquette, dont  11  était  te  tervoit  observateur,  ne  eoniball 
pas  son  éf  bine  C'élait  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  posi- 
tion :  ausM  necédait-ii  à  personne  prérogatives,  qui  l'ap- 
prochaient des  hautes  régions.  iV^Uears,  il  y  avait  un 
Cflsuel  de  petits  présents  et  de  menues  décorations ,  miettes 
qni  tombaient  de  la  teUe  diplomatique,  et  qui  iùo<>l^<^^ 
qtielqtic  chose  aux  attraite  d»  Mite  place,  guelfe  patrimoniale 
de  te  temilte  Cauehy. 

n  y  avait  aussi  m  autre  eAlé  d»  te  nédeilte  moins  faril< 
lant,  mai-s  dont  les  profits  avaient  une  solidité  et  une  réalité 
que  n'ont  pas  toujours  les  laveurs  de  cour.  Nous  voulons 
parier  du  grefle  de  la  cbambn*  df<  pur.,  l  •t  >(]ue,  judi- 
ciairement constituée,  elte  portait  te  litre  de  Cour  des  Pairs. 
Le  garde  des  archives ,  que  nous  venons  de  voir  occupé  4 
dresser  le  prolotole  des  acff  li  Tetat  civil  pour  la  &mille 
royate,  tenait  alors  te  plumitif  de  l'audience,  vérilabte 
nwttre  laeqnes,  tour  à  tour  rédamé  ptr  tous  les  services 
dti  In;:^^ ,  et  changeant  de  ton  et  de  manière  selon  les  hom- 
m*3i  et  les  choses,  bou»  la  prL'àiilence  de  M.  Fasquier,  qui, 
dans  sa  verte  vieillesse,  se  piquait  d^une  Jeune  activité,  le 
travail  du  greflSier,  qui  suivait  les  débate  au  courant  de  la 
plume ,  était  des  plus  pénibles  ;  mais  les  honoraires  accor- 
dés à  chaque  \acatiun  etaicut  roninic  le  picotin  d'avoine,  et 
aotttenaknt  les  forces  du  scribe.  Dans  l'accomplissement  de 
•es  tenctleof  fudidafaes,  te  jeune  pvflkr  de  te  Oonr  des 
riirs  avait  une  tenue  grave  et  solennelle,  dont  l'audience 
lui  Iwaucoup  de  gré,  et  dont  l'assistance  paraissait 

satisfaite.  Les  devoirs  imposés  au  greffier  de  te  Cour  im 
Pairs  étaient  d'ailteuis  quelqnelote  pénibles  et  avaient  leur 
fae«  dramatique.  Cesl  en  Tabsenee  des  aocusés  qu^était  pro- 
noncé l'arrêt  des  juges  1i  1  1  Ivaute  juridiction  politique,  et 
ie  grelfier  était  commis  pour  faire  au  coadainoé  te  lectare 


de  sa  scateace.  Ce  fut  Caucby  U  Lyrique  qui  lut  au  mari» 
chai  Rey  son  arvN  de  mort.       A^éne  Baimon. 

CAUCHY  (AocohTiN-Louis) ,  l'un  des  plus  célèbres  ma- 
thématiciens de  notre  époque  et  membre  de  l'Académte 
des  Sciences,  né  à  Paris  en  1789,  forme  ono  hoaorabte 
eioeption  dans  te  Ihmilte  de  Mgétiimres  quand  même 
dont  il  vient  d*étre  question  ;  csr  c'est  un  honmie  de  con- 
virtion-  >iin'L'i  cs  et  pr<ifonde3;  et  il  a  su  saci  iliiT  l\  s,i  cons- 
cience les  avantages  de  tout  genre  que,  À  l'iu&lar  de  se» 
flrètes  et  de  ion  propre  pèn,  U  eM  pa  tirer  d'une  pdinodte 
faite  h  propos.  M.  Cauchy  le  savant  avait  h  peine  seize  ans 
qu'il  faisait  paraître  un  t'usai  .^ur  la  tlieorie  du  mouvement 
des  vagues.  Kn  1816,  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  de 
mécmlaue  de  l'Académte  des  Scieoces,  et  plus  tard  pio* 
flâneur  a  t'écote  Polytechidque.  Après  la  r^voîntleu  de  Jon> 
lel,  il  hiin'd  sur  la  lerre  de  l'exil  Cli;  r!r-^  X  ,  1 1  passa  plu- 
sieurs années  a  l^rague ,  initiant  ie  jeuue  preteittiant,  héritier 
du  grand  nom  de  Bourbon ,  à  la  conuaissauce  des  sdenees 
exactes.  M  ne  rentra  en  France  qu'en  1S38,  lorsque  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  prince  put  étic  considérée  comme  com- 
plétement  terminée. 

M.  Caudiy  a  acoonspli  taut  de  tnvans  dans  cm  qufane 
dcfuièras  anném,  et  ce  sont  dea  abelnelionB  si  ardues, 
tellement  détachées  de  toute  réalité,  s^iit  que  l'auteur  ait 
en  vue  les  vibrations  des  codes  sonores  et  lumineuses  ou 
les  mouvements  planétaires,  que  nos  eflbvte  pour  les  eapoeer 
n'aboutiraient  qu'à  arrêter  conrt  nos  lecteurs  et  h  emtinrra^ 
ser  leur  esprit,  en  le»  enlretenanl  lic  torniules  que  la  giaude 
majorité  de  lMii>titut  no  compre-nd  qu'assez  rarement. 

U  est,  certes,  peu  de  mathématiciens  aussi  IteoadsfM  lui» 
et  à  nw  certaine  époque,  il  avait  taHemenl  SRisst  de  ses 
formules  les  comptes-rrndus  de  l'Aradémie,  que  le  trésor 
de  l'Institut  en  fut  atiecte  au  puiutd  Ï  U-e  obligé  de  réduire 
iraxtréme  les  sommes  habituellement  allooéwpenr  des  prix 
annuels.  Nous  pmirrions  renq>tir  plu.siiurs  pages  de  ce  li\rn 
rien  qu'avec  la  liste  des  dissertât  ions  relatives  i  la  science 
objet  do  se^  pi  édilections ,  dont  il  a  donné  lecture  au  docte 
oorps  qui  se  Pestaseocié.  il  e«t  donc  été  i'£ider  de  te  France, 
s'il  eAt  su  mûrir  ses  travan&  ;  tandte  qnll  est  à  enlnitee  qnll 
ne  laisse  dans  l'histoire  des  connaissances  hntnaines  d'au- 
tre reiuMu  que  cdui  du  plus  ingénieua  de  nos  cakuUteurs. 

Préseoté  In  pnmier,  en  janvier  tait ,  par  le  Coii/ge  de 
France  pour  remplacer  M.  Libri  comme  professeur  de  ma- 
thématiques sopériettres ,  et  te  second  par  l'Académie  des 
scieoces,  il  s>e  .  t  i  m  Itrer  son  conairrent,  M.  Liouvillc. 
Au  moM  de  juin  sa  oonsctenee  l'ayant  empitclié  de  pr^ 
ter  on  eennent  dont  ssn  «oOèfw  Araf  o  a  411  diepeué,  d  ht 
considéré  comme  démissionnaire  de  la  cîiatre  d'astrononte 
qu'il  occupait  à  la  Faculté  des  Scieoces  de  i'aris. 

Les  plus  importants  de  ses  nombreux  on  vrages  sont  :  Cours 
d'anatifse  (Paris,  1821  );  Leçons  sur  le  calcul  différtit- 
tiel  (  Paris,  1 836  );  Leçons  sur  Us  applications  du  calcul  b»> 
finitisimal  à  lagéomclne  (2  vol.,  Paris,  1826- 183 h  ,  iu-4''  ); 
ExtrciusdemaUiématiqua{VÊxi»f  iSM-tss»,  et  Prague, 
i83&-lSM,1»4*)  ;  EMedton  dVnMlpaeef  tfepAysifM  ««• 
thématique  (Prapic,  ISW,  in^");  et  Mt'moire  sut  1^ 
dispersion  de  la  lumih  e  (  Prague  ,  1836,  ia-4°  ). 

CAUDAL  (de  cauda,  quaie).  Cette épithète  s'emploie 
eu  loologie  |KHjr  désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  queue. 
Ainsi  Ton  appdie  vertèt>ret  caudales,  celles  de  ces  parttea 
du  squelette  appartenant  à  la  queue  des  animaux  qui  en 
aont  pourvus.  De  même  tes  cétacées  et  la  phipart  dm  poissons 
est  vneiMyasIrecaMrfsIe» 

CAUDATAIRE,  c'est-à-dire  porff-qnrvf.  On  appelle 
ainsi  Voffi^er  qui  porte  la  queue  du  pape,  des  cardinaux 
et  des  prétels.  L'u  a^^i  1.  se  faire  porter  la  queue  pa^sa 
du  liaut  ctemé  à  la  nuigistrature;  mate  les  pvéeidento  da 
siège,  les  citefi  du  parqnet,  faisstont  porter  la  qmoe  d« 
leur  robe  par  leur  \  t  1'  chambre.  Les  pi.'Vilv,  fit  ra, 
n'admettaient  à  cet  iuiBueur  que  de  pauvres  hoiiereativ 
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des  cadets  de  famîlle;  ti  iorfont  ceux  qui  «'Uîent  (îéror<% 
de  ia  croix  de  SaiiitrLoats.  Il  était  ausisi  d'usage  h.  la  rour 
d'avoir  à  n  iaHe  un  caudataire  pour  porter  la  qucno  du 
manteaui  Les  princes  et  les  princeases,  les  rois  et  les  reines 
même,  cbargaieot  des  pages  de  ce  service  de  véritable 
domesticité.  On  connaît  celte  réponse:  d'un  grand  <;fiy;iieiir 
de  qoi  run  des  plus  proches  parent»  portait  la  queue  d'ua 
éfiqiMfllàqai  Ton  reprochait ceafoncBonasarrlIe» comme 
mie  honte  pour  lui  et  sa  noble  famille  :  «  Nous  avons  ea 
loqloara,  dit^l,  daaa  notre  maison  de  panms  liirea ,  oblig<i^ 
powr  vHn  de  tirer  le  diiMe  par  la  queue.  • 

Dum  (d«  TYorn). 

CAUDÉ  se  dit  en  botanitine  des  partie»  qid  «0lttH«i- 
nées  i>nr  uu  Hlet  nexii>le  et  velu  en  fora»  d*  ^oeue,  tdl^ 
que  la  anthères  du  laurier-roee. 

tali«ille  e^  donné  le  nom  de  tiiudés  h  ne  feadUe  de 
l'ordre  des  p<>hpr-  fririm^tomes,  comprenant  ceoK  dont  le 
cf  rps  est  terminé  en  pointe  ou  en  queue. 

CA  U DEBEC ,  ville  de  France ,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  la  SeiiiO>lnféri«iira,mr  la  rive  droHe 
de  la  Seine,  à  remboaehnre  dn  Cniddiee  avec  une  popu- 
lation de  3,504  Il  Lif  ants.  Elle  est  l)âtie  en  ampliitliéAtrc  au 
jned  d'une  montai^ue  couverte  de  bois;  on  y  remarque 
MMx  qui»  ombragés.  VéglM  paroissiale  est  un  édiflce  du 
quinzième  siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  l'exli  rieur  de  toute 
Télégance  et  de  toute  la  délicatt'sse  de  1  arcliit»  (  ture  gothi- 
que. L'industrie  s'y  borne  à  quelques  Tihilure^  de  colon  , 
blanchia&cries  et  tawierie»;  le  commerce  jr  est  plus  actif;  il 
contibte  en  grains,  fruits  et  lé|;Bines  seea.  t*ort^ne  do  eetto 
Till  ]  irait  remonter  au  delà  du  neuvième  sl^cle.  Mlr  ^  t^it 
autrefois  trè»-forte  et  eutource  de  muraille  flanciuccs  de 
tours.  Prise  par  Talbot,  les  Anglais  Tévacuènfflt  en  14S0. 
Elle  se  d«<flara  ponr  les  calliolique»  en  1562;  mais  elle 
tomba  la  ^n^Ine  ann<5e  au  ixiiivoir  ^im  protestants.  Assié^^*^; 
en  1592 par  Alexandre  Farnèse,  qui  reçut  sous  ses  murs 
la  blessure  dont  il  mourut,  eUe  fut  prise  par  Mayenne, 
qui,  quelque  temps  après,  cerné  par  RanrI  IV,  fit  embarquer 
pendant  la  nuit  ses  troupes  dans  le  port  do  celtr  v  lli  et 
sauva  ainsi  l'armée  de  ta  ligue.  I.a  révocation  de  i  Kdit  de 
Hante»  foirn  l'iodu^irie  de  Caudcbcc  et  sa  bbricalion  de 
chapeaux,  qui  jonissait  d'une  grande  répntatioa.  Avant  la 
Révolution,  cette  ville  était  chef-lien  o'mte  élection  avec 
bailliage  prèsidial,  amirauté  et  vicomte. 

CAIIDIMANES(de  cavda, queue,  et  mmus,  main), 
nom  spécial  donné  en  aoologie  à  quelques  animans ,  tels  que 
les  sapajous,  qui  ont  la  queue  prenante. 

CAUDINES  (  Fonrdies  ).  Voya  Fuiacnes  cacdimis. 

CAULAINCOURT  (  AnHA.xD-AuGVSTiN-Lo(;is,  marquis 
M  ),  duc  DE  VICENCE,  grand  écuyer  de  l'empereur  Tinpo- 
léoo,  était  né  en  1773,  dans  l'ancienne  seiiimeurie  de  Caulain- 
C0ttrl(  Aisne  },à  quelques  kilonu  trcs  de  .^aint-Quentln.  Sa 
fanlUe,  l'une  des  phis  illustres  de  Picardie,  citait  avec  or- 
inail  Poil  do  ses  membres,  qui,  en  1»5f ,  se  )ela,  «vee  cin- 
quante horanie<^  <V:irmes,  dans  Saint-Quentin  ,  n  i  *:^  ■  pir 
les  troupes  impcnaies,  et  conserva  celte  place  au  roi.  î>on 
père,  Gabr  iel- Louis  de  C  ACLAiaCMIir,  était  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Notre  jeune  marquis  entra  au  service 
dès  l'i^c  de  quinze  ans,  c'cst-à-dire  la  veîtle  de  «a  ;  et,  se- 
lon l'ancien  usage,  il  fut  bientôt  capitaine;  mais  ii  pi  re, 
dont  il  était  aide  de  camp,  ayant  été  destitué  cotnnte  noble 
en        il  dnt  suivre  sa  Ibrtone  et  qidtta  Pannée. 

L'?>nniV  suivante,  il  se  trouva  compris  dans  la  levée  qn'on 
nomma  la  première  réquisilion,  et  qui  atteignait  too»  les 
j«ines  gens  depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  Il  partit 
sans  liésiter,  ^,  cette  fois,  simple  soldai,  d'abord  dans  l'in- 
taiterie,  puis  dans  la  cavalerie  ;  toujours  ei  partout  il  servit 
bien  la  r<^p  l/ii  Mai.s  il  ne  crutpa.^  devoir  dissimuler  sa 
naiuanct!  et. son  nom.  Dénoncé  et  cnpvisomié,  d  (urdélivré 
par  an  geolier,  qui,  ayant  reçu  jadis  m  IdenMt  de  oetle 
inlito,«tttl1iéffoisnM  des'cnsounrtr.linmlaà  romés^oft» 


apr^-î  le  9  tîiormidor,  le  iîf'n^rnl  ITorhcle  réintégra  danssos 
Rrade de  capitaine.  Aide  de  camp  du  général  Aut^rt  DobayOt, 
il  raccompagna  à  Venise,  puis  à Constantinople,d'ooil  revint 
à  Parisen  l'an  v,  avec  l'ambassadeur  ottioinan.  Nommé  atrrs 
chef  d'escadron,  puis,  en  1799,  colonel  du  se  cond  ri  f;iiiiv:!t 
de  carabiniers,  il  si;  distingua,  à  la  tële  de  ce  c()r()5,  dan?  la 
campagne  de  1800,  sou»  Moreau,  en  Allemagne.  A{»èa  k 
IraMé  de  indéviile  et  la  noit  violente  de  Pempereor  Pad, 
le  premier  consul,  jaloux  de  conserver  les  hoiinr^s  roL-itic-u 
de  ta  république  avec  la  Russie,  dont  U  couronne  venait  de 
passer  sur  ia  tète  du  jeune  Alexandre,  jeta  les  ycmt  sv 
Caolaincourt  pour  cette  mission  délicate,  et  par  son  ordie 
cdui-ci  précéda  à  Saint-Pétersbourg  le  général  HédouvOK 
nommé  ambassadeur.  \  son  retour  de  Russie,  ou  siv  ui"i«: 
lui  avaient  aaffit  pour  remplir  parfaitement  sa  mission,  par- 
ooorir  nno  partie  de  Itepire  et  «n  vapporler  les  pins  ntite 
informations,  le  premier  consul,  sati'/rti*.  ^^  prit  pour  aide 
de  camp,  puis  le  nomma  son  grand  écuyer  et  k*  créa  duc  de 
Vicenre. 

Napoléon  ayant  lésola  de  faire  arrêter  et  juger  le  dr. 
d'Enghicn,  le  colonel  Caulainconrt  reçut  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre  le  10  mars  1804,  dix  heures  du  soir,  àt 
partir,  dans  la  nuit,  pour  StrasI>ourg,  d'y  prendredcsix  ceei* 
drasoBs  et  (TaUer,  à  leur  ttte,  à  Olltebonrg  demander  à  K» 
Icrttir  'le  Bade  l'extradition  du  prince.  En  même  temp>,oc 
r^u^.iit  [tartir,  sans  bruit,  le  général  Ordener  pour  Schclts- 
ladt,  avec  ordre  de  passer,  de  son  côté,  le  Rhiu  k  RhevruB, 
avec  trois  cents  dragons,  de  oonrir  i  Ettetdwtm,  et,  cernut 
le  cMtean,  d'y  saisir  le  [irhiee.  CaulafaMouri  était  rLar?<\ 
par  le  ministre  de*  afTaires  étrangères,  Tallevraniî,  d  d  • 
lettre  explicative  pour  le  baron  d'Edelsbeim,  uiiai^  ie 
l'électeur,  mais  celle  lettre  ne  devait  être  remise  qnesar  m 
avis  ultérieur  et  formel.  Ordener,  de  son  crtté,  su-ins  ."tr-ra 
rien  subordonné  à  Caulaiiicourt ,  devait  il'EUcxibtâK»  « 
mettre  en  communication  avec  lui,  l'informer  à  OfTenboori 
de  l'arrestation  du  prinoe,  afin  que  l'aide  de  camp  do  |re> 
nriereonsul  pût  porter  aor  le  champ  i  l'éleetear  la  letlRéi 
Talleyrand  et  des  excuses  franches  pour  une  violatio-: 
territoire  commandée,  disait-on,  par  l'urgence  et  la  nece»- 
sité  du  secret. 

On  a  dit  que  Caulaincourt,  r^vuMèn  mi^nt  chargé  d^oss 
mission  diplomatique,  avait  dù  la  remplir.  Néanmoin!',  à 
.son  retour  a  l'aris,  son  cœur,  révolté  de  la  mort  du  duc  et 
des  circonstances  de  l'e&écotîon,  s'indiigna  d'être  g^nénk* 
ment  soupçonné  d^oir  participé  à  Parrestationdo  prâer 
Et  tandis  que  Tallyrand,  interrogé  par  l'un  des  cbefe  de  di- 
vi.sioii  de  Ron  ministère,  se  contentait  de  iié{>oadre:  «  ELI 
Uen  !  quoi?  ce  sont  les  affaires  !  »  on  entendit  le  colonel  Caa- 
laincourt  laisser  éclater  tout  liant  ses  regrets  :  et  il  toeshiâ 
malade  de  chagrin. 

En  continuant  de  remplir,  au  milieu  des  pomf»es  h 
cour  impériale,  ses  (bnctious  de  grand  écuyer,  Caubiarwil 
sot  y  apporter  vne  mesure  pleine  de  ^Bgnité  et  de  pott. 
'//■'■lé  sans  ostcntati(  :i ,  il  vo-i  -  avrc  mtel]igeme.  doc'Ic  scn< 
sen  ilité,  il  suivit  l'emporcur  diuii  toiilcs  '■es  campagnes  :  «l 
entra  avec  lui  h  Vienne  et  a  Iterlin  ;  il  ctail  a\ec  lui  à  I1g3, 
à  Austeriitz,  à  léna,  à  Fricdiand,  comme  à  Preabonigct  fc 
Tilsitt.  Nommé,  en  1807,  ambassadeur  en  Ros^îe,  il  ^ 
dans  ce  poste  éminent,  sans  cesser  de  servir  la  polilî-ae 
nationale  et  de  mériter  l'approbation  de  son  soavefain,  »t 
concilier  Pestfane  et  les  bonnes  gréeex  d^Aleuadre,  q«i,  é\ 
bord  charmé  par  la  tevriuté  dr  son  caractère  et  ragrr^rrt-r* 
de  sa  conversation,  l'avait  admis  dans  intimité  et  raccueM 
toujouis  depuis,  même  aux  plus  mauvais  jours,  comme  El 
ami.  En  181 1,  le  duc  de  Vioeoce  entrevit  tout  d'Umcd  hs 
chances  de  rupture  avec  la  Russie  que  reeéMeat  le  Uscm 
Continental  et  bguerre  à  nuti  im  .  de  >  i[' iléon  rt->clit 
l'Angleterre.  Effrayé  pour  la  France  des  dauf^ers  de  cetu 
rupture,  il  dcminda  son  nppti.  ReQn  amt  Tateiei 
ihddear,  puis  earené  et  iMmové  «oimm    ob  fM 
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liiirf',  tAiîWl  te  faire  Wc!iir,  it  ml  rester  fid«Me  à 
ce  qui  lut  seiublait  la  politique  du  Uiu  stm.  Maitt,  l'epée  d« 
h  France  uoe  (ois  tirée,  >e  grand  écuycr  de  Napoléon  lit  son 
devoir.  Néanmoins,  à  mesure  que  ses  prévisions  se  réali- 
saient, quand,  à  l'approche  de  notre  armée,  les  villes  se 
changeaient  en  désert,  t-l  qu'une  bataillu-  dcvenuit  plus  dif- 
Jkile  à  obtenir  d'im  eoneoii  iavi«il>te  que  ne  le  fut  jamais 
b  irietdre,  la  préseneode  Ondaincoaitaoi»  h  taM«  irapé- 
ri.ile  était  conurifttn  M'vant  reproche  de  la  témérité  qui  avait 
fait  négliger  ses  avis.  Quelque»  «likcusi>ions  eurent  lieu  en- 
tre Femperaor  et  le  duc,  assez  vives  pour  qUt  Mbli^  dési- 
rât un  moment  quitter  l'armée  pour  aller  commander  une 
dividiun  en  K»pagne,  h  l'autre  bout  de  l'Europe.  Mais  un 
mot  de  l'enchanteur,  un  malheur  de  l'arnxl'e,  un  service  à 
tmin,  nppeiaient  et  enchaînaient  le  grand  écujftf . 

Apito  tadénsbcnwYletirired*  laMotl(ow«,oè  il  per- 
dit un  frère  tendrement  chéri  (royesplus  loin  ),  le  ducdeVi- 
cenco  protesta  encore ,  en  face  de  Moscou  en  cendres,  contre 
nUusiun  qu'on  se  bisait  sur  la  possibilité  de  Mieraifwde 
.M  rormidaHcs  vaincus,  et  au  risque  de déplaiie  encore ,  il 
fut  le  pretuicr  à  conseiller  la  retrtite.  Mal»  aussi,  apiL  >  u 
Lorrcur^^  de  cette  épouvantable  agonie  de  toute  une  armée, 
quand  i'empereur,  d4ià  trahi  par  tous  V»  nris,  |irit  soudain 
In  rfaolutiOD  de  revenir  à  Paris  d'un  tc^  eVat  Ctadaineourt 
qu'il  choisit  pour  compagnon  de  voyage,  et  àSmorgony  il 
le  fit  monter  cùtc  à  cOleavec  lui  dons  le  fatal  traîneau.  La, 
toill  ce  ciel  menaçant ,  dans  ce  long  téte-à-téte  qui  ne  dura 
pas  moins  de  quatorze  Jours  et  de  quatone  nuits,  Napoléon 
put  apprécier  mieux  que  jamais  l'Ame  et  PinUdligôioe  de 
son  ancien  ambassadeur.  Aussi,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante ,  pendant  l'absence  momentanée  da  ministre 
des  rdnttmu  «térinreu,  c*cit  CaoUacoort  qaH  chaffea 
de  la  correspondance  politique  et  de  quelques  négociatitms 
délicates.  Leduc  réussit  à  conclure  l'armistice  de  i'iesitwiti^ 
puis,  envoyé  comme  plénipotentiaire  à  l'équivoque  eoag^ 
d«  Prague,  et,  après  Leipiig,  à  Fnuicfort,  M  y  travaUhi^  aaiM 
déooaragement,  à  une  pafx  désormais  Hnponible.  Nonné 
trop  laril  ii»iuistre  des  aff.iin  ■  t:  uiz  rr^,  il  se  rendit  au 
congrès  deChàtillon,  où,  aprOs  des  miracles  de  patience 
et  de  dévoiMment,  Ueut  pourtant  la  douleur  de  succom- 
ber. Qiund  la  fortune  eut  dêfînitiveroent  trahi  l'héroïsme 
et  le  génie ,  après  l  enlrct:  dea  alliés  ii  l*aris,  le  duc  de  Via'nce 
accourut  encore  de  Fontainebleau  pour  tâcher  de  ntaintcnir 
du  moinala  couronne  sur  la  tMe  de  Napoléon  II,  Ces! 
patttealièrement  auprès  d'Aleuodre,  dont  l'atiine  et  l*aP 
r-rli'in  fioiir  lui  rolMiMi  [ rnl  en  cette  circonstance,  qu'il 
plaida  longtemps  la  cau4>e  du  roi  de  Rome  avec  une  audace 
dgrieàceUedflK  aoUato criaat «enls  ouore : Five r Aiya^ 
reur! 

La  restauration  fit  au  duc  de  Vicenoe  oae  positioB  diffi- 
cile. Alexandre  voulut  intercéder  pour  lui  auprès  des  Bour- 
bons; mais  il  dédaigna  de  profiter  d'un  d  puisaant  jiatronage* 
L«  mmdllenx  retour  de  î'tte  d'CIbele  coînbla  de  joie.  N4Ûi* 
moins  le  plénipotenttnîrrde  Clifltilton  savait  trop  que  la  coa- 
lition n'accorderait  à  l'einpeiêur  ni  piii\  ut  trêve,  et  c'eiit  i^ur 
le  champ  de  bataille  qu'il  dé^rait  d<^rmais  servir  son  pays. 
Toutefoia  c'eatà  luiseolque  Napoléon  Toohit  confier  Ica  reia- 
tioosextérieiirei,  et  Caulaineourt  dot  accepter  cettelerrible 
responsabilité.  Après  Waterloo  et  la  seconde  abdication ,  il 
avait  été  élu ,  par  la  chambre  de»  représentant.4,  membre  du 
gouvernement  provisoire;  dés  que  Louis  XYIII  fut  reotrt 
■*t  l'iris,  il  ri'[>rit  le  diemin  di- sa  rctraile.  Lli,  vieus  avant 
1  a^;e,  et  briiié  ,  il  se  hâlait,  luin  des  intrigues,  de  rassem- 
bler ses  souvenirs,  qu'il  a  consignés  dans  se.s  Mémoires.  Il 
Dioomt  »i\  aa$  après  l'cnipereor,  le  l»  lévrier  1&27,  ig^  à 
pdae  de  cinquante^lrob  au. 

Napr)!éiiii  s'est  plu  lut-inéinc  à  justifier  son  ancien  grand- 
ëat>er.  On  lit,  en  effet,  dans  VUMoire  delS'apoUSou  en  mû, 
|Mrll.  Fkut^  de  ciiaboulon,àla  pageoii  il  esiqueatioa  de 
raneataUoo  du  duc  d'Cng^iieii ,  ce*  fûoica  écrilci  wi  «mw 
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de  la  propre  main  f1*'  I  Vriipcrcur  ;  «  Tout  cela  est  absurde . 
Caulaiocourt,  aide  de  camp  de  Napoléon,  a  obéi ,  et  il  devait 
obéir  à  Petdiie  de  Talleyrand ,  de  w  rendre  a  i^de ,  et  de 
faire,  au  moment  même  qu'Ordener  arrêtait  le  prince,  la 
demande  de  Teilradition ,  et,  de  plus,  des  escuses  pour  la 
\iulation  du  territoire...  U  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  Cau- 
Uiucourt  eût  ete  nommé  juge  du  duc  d'Enghien ,  il  ae  fût 
récusé;  mais,  diargé  d*rô»  laiwtwi  dipiomatiqae,  ttedtt 
obéir.  Tout  <MiB«lt  al  diBple  qw  Ctet  fulie  d'y  trouver  à 
redire....  »  Jean  Aicau». 

CAULAlKCOUBT  (  AtcvsTC-GABnuu. ,  comte  ne  ),  gé» 
Itérai  de  division,  frère  puîné  du  précédent ,  naquit  k  Cau- 
laineourt (Aisne),  le  16  septembre  1777.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  (ranciilt  rapidement  les  premier»  grades 
nllitakei,  ae  fit  remarquer  à  Stokach,  à  Ostrach,  dans  lo 
Tyrol,  à  raraaée  d'Halle  et  à  Haienfl».  HeBunéeeleMi  ea 
ISOl ,  il  passa,  en  qualité  d'aide  de  camp,  aupr^';  Louis 
^napaile,  .suivit  ce  prince  en  Hollande,  et  ubtmt  en  1»Q€ 
le  brevet  <le  général  de  brigade.  Reabé  «n  France  en  ISM, 
l'empereur  l'employa  k  l'armée  d'Espagne,  où  U  fit  avec  une 
grande  distinction  les  guerres  de  ISOS  et  lft09.  Les  talents 
militaires  qu'il  avait  déployés  le  tirent  choisir  par  le  man'chal 
Soult  pour  diriger  le  passage  du  Tage  au  poot  de  l'Artoblipo. 
Il  s'acquitta  de  eelie  glorieuie  aaiiaioB  afee  aolaat  de  bn- 
voure  que  d'intelligence ,  et  reçut,  pour  ce  brillant  fait  d'ar* 
mes ,  le  grade  de  général  de  division.  Nommé  gouverneur 
des  pages  en  isio ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de  ses 
nouvelles  fonctions  jusqu'en  1812.  Désigné  pour  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie ,  pendant  laquelle  il  commanda  le 
grand  quartier  gênerai,  il  y  donna  de  ji  iubrcu-i  s  preuves 
de  valeur  et  de  talent.  U  venait  de  remplacer  le  gàiérai  Meut- 
linNi,1iiéaDcoiMiieiieenMBtdelabelaQle  delaMoekowe, 
lorsqu'il  ren.t  !'i  r;!M"  d'  i  ttaquer  une  division  russe  et  de  pé- 
uùltet  dauâ  la  gratuie  redoute.  Il  exécuta  ce  mouvement 
avec  résolution,  à  la  téte  d'un  régiment  de  cuirassiers,  cnl« 
bote  remenit  e'eopait  do  la  fomUalile  poaWoo  quV  oe- 
copoît,  et  tomba  ftipfé  moitrilnMDtdlaBlMMilet  w  7 aap> 
(embre  i^P 

Le  lils  cadet  du  duc  de  V  icence,  le  marquis  oc  C  ADuuncouaT, 
né  en  ISn,  eM  aujourd'hui  membre  du  corps  législatif  pour 

le  département  du  (':i!vados.  11  avait  été  nommé  par  ce 
méuic  département  a  i  .VssCHdilé*^  législative,  ou  il  se  tnontra 
plein  de  dévoûment  envers  Louis-Napoléon,  qui  l'appela 
dans  la  commiiaienooaBDltatîve  créée  k  4  déceimbre 
Son  Mr«  aîné,  doc  ne  ViceMcs,  ert  eénalenr. 

CAl'LESCE.XT,  f:\rLL\AIRE  (en  latin  cau/«f- 
cens  et  cauimus,  faits  ae  caulu,  tige  ).  On  donne  le  non 
de  coulescentes  aux  plantes  qui  pvadniMot  des  tigeo»  par 
opposition  à  celles  qui  en  sont  dépourvues,  et  que  Ton  nomme 
;e5{i/p5,  et  celui  de  caulmaires  aux  parties  qui  appar- 
tiennent û  la  tige,  qui  nais,ient  imjné<iiatement  sur  la  tige:  la 
laitue  et  la  laugie,  par  exemple,  ont  de&/ewl^  caulinaires, 
qui  aoBt  inplBiitfea  enr  la  tige;  la  enaeirte  et  la  cacaoyer 
des  fleurs  caulinaires  ;  la  vanille  et  le  lierre  de«  racines 
caulinaires  ;  les  malvacé-es  et  le  liguier  àm  slipule4  cau- 
linaires. 

GAUMONT  (  Famille  de } ,  Tune  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  maisons  du  midi  de  la  France.  En  Tan 
1020,  Calo  m:  Cai  mont  donna  son  nom  au  chât  .iu  1 1  à  la 
viUe  de  CaunuaU.  Le  céMweaTocat-fèséral  Jérôme  Uignoo 
disait,  m  i«S7,  en  plein  porieneit,  km  de  la  réeepllott  dn 
maréclial  duc  de  la  Force  comme  duc  et  [mir,  qu'il  existait 
des  titres  de  loi  et  hommage  rend  i s  \x  :i  is  roi^  depuis  plus 
de  six  cents  ans  par  les  sires  de  (  .mmunt  pour  doute  ou 
treize  TilleaduPérifeid  etdela  BasM^îuiaHW.  OMToitlea 
seigneurs  de  Caunont  se  sii^ler  ee  Orient  dèe  les  pre> 
mièrcs  croisades,  en  Guirjinc  il^wi  Irs  f;inTre>  dp?  An;4lais, 
et  dans  nos  discordes  civiles  conune  chels  du  parti  protes- 
tant. Ilsootea  dea»  maNebanx  de  Vnnoe aou laa  \ 
de  liMria  Xllf  et  de  («iiitXlV,  < 
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d'armé,  des  cliovalicrs  Jii  Saint-Esprit  et  de  la  Jarretière , 
uii  duché-|«iine  et  de*  ducs  a  brevet;  ealin,  ils  ont  occupé 
les  plus  hautes  charges  de  la  cour  et  un  fauteuil  .1  IWcule- 
nle  fttacaia*.  Alliés  «lu  aMOsoM  ttraveraiiieade  firelafipe 
et  {TAllmt,  et  I  celle  dM)riétM-Loa8aevme,  il  neleur  mw 
1  laiî  [lu-  I,  M  «le  s'unir  au  san^;  royal;  un  Caumont  fut  nu 
uioiiieiit  d'epou^r  publiquement  la  grande  MadeiuoiMriie , 
pdlte-Alle  de  Hcari  IV  et  nièce  de  lx)uisXtV,  lonque,  par 
un  revirement  soiidain,  Torgueilleux  monarque,  qui  avait 
consenti  a  ce  uiano^it;,  précipita  l'imprudent  favori  dttfUle 
des  grandeurs  auxquelletî  il  toucli  ut  di  ja  dans  un  dca 
cliott  de  la  dtadeile  de  Pignerol  (voj/ei  Lkvwh  ). 

ÏM  hmImni  deCaumont  a  pradnHdeaf  bnodMS  Um  eoo* 
iiut's.  Les  C (inmont-La- Force ,  protestant*,  et  les  Can- 
mont-lMUzun ,  catholiques ,  &'<itaient  séparés,  dès  la  fin  du 
doailènie  siècle,  de  la  aouélM  commune;  mais  ils  gardè- 
rent le  prénom  de  .Yompor,  qne  déjà  ils  portaient  depuis 
longtemps.  Le  duc  de  Lauzan  n'ayant  point  laissé  de  po«- 
U'rité,  sa  branche  sVtcignit  à  sa  tnort  en  I7'.!3.  Crllc  de  La 
Force  s'est  ooiiserv(ieju6qu'à  nous  j  deux  fois  elle  s'est  vue 
nenacée  d^  dfstniction  eompMe,  et  deoi  Mt  (Ile 
providfnliellenient  ri-lcvéc  VA  (l'nbord,  en  t&72,  le  jeune 
Cauinont,  ecliappe  comiiu'  par  miracle ,  aux  poignarda  dos 
assassins  de  la  SaiBtfBa  1 1  h  e  Icmy,  4|lll  avaient  égorgé  -^n 
père  et  son  frère  ;  couvert  de  leur  sang  et  ooblié  dans  la 
me  des  Petits-Champs  parmi  leurs  cadavres ,  0  réussit  à  se 
soustraire  aux  embûches  île  ^-^  ennemis,  et  lais>e  une  nom- 
breuse et  glorieiise  Jig^.  iùtviron  deux  siècles  plus  tard, 
It  nom  de  OsnmoBt  atmblait  eneoie  devoir  périr  t  le  due 
de  La  Forre,  pair  de  France,  septième  descendant  de  Jac- 
ques NuiU{>ar,  u  a^  ait  ]>tus  d'héritier  niAle  à  qui  A  pût  trans- 
mettre les  titres  et  les  grands  biens  de  sa  maison  ;  à  la  vé> 
rité ,  la  duclieiue  de  La  Force  lui  avait  donné  trois  fila»  mais 
il  les  avait  perdus  tous  trois  sans  qu'ils  eussent  IsiBflé  d'en- 
fants; r.dne,  titre  ilm  de  C'aunii»nt,qui  avait  épfiUM^  la  fille 
duiuaréclial  de  Koailles,  était  mort  an  17;»&;  le  second, 
nariéà  b  flile  dn  ministre  Amelot,  avait  été  toé devant 
Coni  en  17  i  i  ;  lt>  tniisiî'mc  monnit  fort  jetine  et  ^ns  avoir 
contracté  d'alliance.  Le  vieux  duc,  ^urvivaul  duuc  a  luu.^ 
ica  fils ,  déplorait  la  perte  de  tant  d'espérances  ;  il  lui  restait 
Inenenoon  mm  fille  mariée  au  comlede  Béare,  mus  U  se 
désolait  de  voir  toml»cr  sa  race  en  quenottille.  Un  jour  qu'il 
allait  faire  sa  eourâ  Vers^iiUe.s ,  cûtait  en  1756,  tni  an  envi- 
ron après  la  mort  de  son  lils  aloé,  le  duc  de  l^s  Force,  tm- 
veiaant  la  salle  des  pvdes,  entend  nne  voit  qui  promMçail 
le  nom  de  Caumont,  il  s'arrftc  au5s«itôt  et  demande  qtii  on 
appelle  ainsi?  Ou  lui  re|iuud  que  c'càl  un  jcone  garde  du 
coips  du  roi ,  nommé  Caumont  de  Beauvila.  Le  doc  le  fait 
venir  cliea  lui,  l'intefTOfa  sur  son  paya  et  sut  sa Csmilie,  ap- 
prend qn*ilest  gentflhonmeetdela  villede  Mentaaban;  Il 
demande  à  voir  s>^  irnii  ^ .  et  reconnaît  sur  son  caciii  t  les 
trois  If'opards,  cona'ssion  des  rois  d'Angleterre  a  la  maison 
de  Cauraont.  Cette  parfaite  similitude  de  nom  et  de  blason 
frappe  singulièrement  le  duc  de  La  Force;  d'abord,  il  s'a- 
bandonne à  une  folie  joie  j  mais,  maîtrisant  bieutôl  ce  pre- 
mier mouvement,  il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  lui-même 
pour  la  vérification  des  titrea,  à  cauae  de  la  fravild  descon- 
aéqMencBB  qui  en  peuvent  résulter.  lIpriedoneleroid'ordMi- 
rir  line  enquête.  Cet  examen  eut  lieu,  et  il  n'iiulta  des  preiivea 
Taite»  par-devant  Clerembault,  généalogiste  des  ordre*  du 
rai,  que  Bertrand  de  CaumoiÀ  de  Beauvila  se  trouvait  pré- 
cisément, comme  le  duc  de  La  Force  luî-méme,  lebuitiAme 
descendant  mâle,  en  ligue  directe,  de  Urandelis  de  Caumont 
et  de  Marguerite  de  Bretagne,  et  que  les  deux  rameaux  s'é- 
taient séparés  du  mèam  tronc,  avec  4m  iîHrlaiws  diverses, 
vnn  le  mVien  du  qninnine  aièele. 

Bertrand  de  Caumont  de  Beauvi!;i,  rorHunu  pnr  le  clu'f 
de  sa  malsou  avec  l'autorisât ioa  du  roi,  et  titré  marquis  de 
Oanraoat,  épensa  M"*d«  Bém;  petM»4Ue  dn  duedeU 
FK«e,qailni  anbititMtoas  aaa  bioH.  Le  miqnift  de  Cmi> 
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mont  mourut  en  1772,  premier  gentil-homme  de  la  chambre 
de  .Monsieur.  Il  est  l'auteur  de  la  seconde  branche  des  «lues 
de  La  Force ,  qui  desc<»ndent ,  par  leur  mère,  de  la  pre- 
mière, et  par  leur  père ,  de  la  tige  commune  dn  k  maison 
da  Caumont  ta  maRpiise  de  Cannonl  survécut  longtemps 
a  son  mari;  gouv.  rmn^i  Jr^  enfants  de  M.  le  enml<*  d'Ar- 
tois, c'est  elle  qui  présida  a  la  première  cducatiofi  de  M.  le 
DaupMBetdndnede  BeRy;«He  mourut  en  1825. 

M>*  DE  La  Gsahce,  Scoatew. 

CAUmS,  espèce  de  coquillage  blanc  et  bosselé  des  llei 
Maldives, la  cypiwa  tnoneta,  ou porctlmne  cattris  de* 
condiyliologistes ,  qui  sert  de  monnaie  d  d  ornement  dans 
les  Indes  et  «n  Afrique.  Lea  naturels  du  pa^ s  8*en  fisal  d«s 
rollier»  et  des  bracelets  pour  rehau<^er  la  n'iircmir  I 
teint ,  comme  les  femmes  en  France  mettaient  autrcfuis  des 
mouche^  pour  relever  leur  blancheur.  Ces  coquilles ,  dont  la 
valMur,  dit  Balbi,  est  tout  à  fait  arbitraire,  et  qui  rempUrcnt 
le  billon  sur  les  bords  du  Gange,  dans  le  haut  Thibct  et 
dans  le  royaume  de  Kalioul,  sont  la  monnaie  la  plas  con- 
inuoe  dans  la  Nigritte  centrale  (Soudan  ti  Guinée),  et  sur 
le  plateau  de  ta  Sénégambie;  mais  elles  paraissent  n'avnv 
plus  de  cours  daii^  la  Nigritic  mi'niliMrnlj' ,  où  on  ne  l.s 
rencontre  jamais  dans  les  transactions  commerciales.  Dans 
riiitt^rieur  de  TAfrique  ,  elles  ont  une  valeur  dix  Ms  plus 
grande  qu'au  Bengale^  dans  cette  dernière  contrée,  3,400 
cauris  équivalent  k  1  shilling  ou  25  sous  de  France ,  taiidîs 
qu'a  Kn<  lienak  et  a  Si'Ro  il  n'en  faut  que  250  pour  ropr»is;-i> 
ter  la  même  valeur.  Les  cotirii,  du  reste,  ne  sont  pas  Is 
seule  nonaaie  de  l'Afrique.  On  ee  aert,  par  etacmple,  «s 
Abyssinie,  de  pUces  de  cnfon  de  la  valeur  d'un  dollar,  et, 
quand  il  s'ajdt  de  sommes  motos  cuOMderjtbles,  on  coupe 
ces  pièces  «' uis  ;  <  proportion  convenable.  Les  uolrai  Wl> 
naies  sont  le  tel  et  le  ^t^fraroo  poadnd*er. 

CAUHROY  (  DU  ).  l'oyea  Do  CaeuMV. 

CAUS  (  H 1  1  .rt  N  !i  i  ),  ingénieur  français ,  n.5  en  Xormaa- 
dievers  latin  du  seùicme  siècle^ découvrit  les  ptofiriélés  és 
la  vapeur  eoflune  force  élailiq«w,déeoav«rltt  dont  les  Aat^ 
nnf  vainement  tenté  de  faire  honneur  i'i  leur  compatriote  I» 
iivaiquis  de  \Vorce»ter,  qui  a  bien  pu  l'emprunter  a  Saioijiija 
de  Caos.  On  n'a ,  au  reste,  que  fort  peu  de  détails  sur  llûs- 
toire  de  sa  vie  ;  on  iginore  l'époque  et  les  fiTriinatancct  de 
sa  mort ,  quoique,  sur  te  M  d'un  romancier  ■lysUicnteur, 
plusieurs  )  rr  onna^cs,  qui  se  sont  montrés  aussi  ignorants 
qu'ils  se  croient  sérieux,  aieut  répété  que  Salomon  de  Caiii 
était  venu  tourmenter  Richelieu ,  et  que  le  minit^  w&mà, 
las  de  ses  folies,  l'avait  ikit  renfermer  a  Bicétrc  où  il  ><t:^ 
luurl  véritablement  fou.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Salomon  lii 
Caus,  c'est  qu'il  résida  d'alxtrd  (jiielque  temps  en  Angleterre 
oà  il  tut  attaché  au  prince  de  Galles,  et  troll  passa  cwnia 
pluitounaiinéeeen  AlleuMgMauservIeedii  pi1n«e  MaNa. 
fest  ce  long  séjour  de  TautrecAté  <h\  Ht  in  qtii  a  fait  a  t.  rt 
supposer  par  quelques  personnes  que  Salomon  de  Cm»  état 
Allemand.  A  cet  égard ,  il  a  eu  soin  Ini-mème  de  ne  psW 
laisser  prétexte  k  la  moindre  incertitude;  car  si ,  dans  ses 
Raisons  des  forces  mouvantes,  ouvrage  composé  à  BàM- 
berg,  et  publié,  en  1015,  >t  Francfort,  il  prend  le  titre  d'ui- 
gémeur  et  d'archUecte  de  son  alieue  J*ttiatttê0  ÉiteÊ9' 
raie,  il  place  en  tCle  de  ee  Ivra  une  dédlencu  au  mâ 

Louis  XIII  qu'il  d  i  ri  irn  pir  la  fonnule  or  lin-irp  de  tr^^ 
humble  et  très  fidèle  sujet ,  et  il  n'a  garde  000  plti»  d'o- 
mettre le  privildgadu  roi,  qui  garantit  à  la  fris  cl  la  lière 
circulation  de  son  ouvrage  et  la  sécurité  de  sa  propriété  lit- 
téraire ;  document  dans  lequd  se  retrouvent  encore  les  le^ 
mes  de  fidèle  sujet,  employés  pour  designer  l  impétrani- 

Dansks  Haltons  des  force*  mouva/UtStOveedivene»  aan* 
eAines  tant^tiles  que  plai«ffiilev,e«1roav«^  dit  M.  Aiapi^ 

f'iiln-  ,ii.j!ri'>  ftioM-s  iii^i'iiiftiKCs ,  que  pla^itmr;  m'^anicieiw 
ont  présentées  de  nos  jours  comn)e  nouvelles ,  un  tlHt>rèfe« 
ainsi  coBfi  aaM  blT  i  :  Vecm  montera  par  aide  émfem 
fhukamipi$mn  nitwttu;  et  veici  a»  giwti  tfn  Caus 
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justifle  son  énoncé  :  «  Le  troisième  moyen  de  faire  monter 
«  r«iu  ml  pv  l'aide  du  fw,  dont  U  m  pcnt  Mradif«rses 
m  imeMnes.  Pen  dooMrai  id  b  démoMtralfMi  d*aii«  :  soit 

«  une  b  Hi  (Il  cuiïre,  bien  soudée toatà  l'ont  un ,  A  laquelle 

•  il  jr  aura  un  tou|iiraiJ  par  où  Ton  mettra  l'eau ,  et  au»i>i 
n  m  tnyao,  ipil  wra  soudé  en  haut  de  la  Mie  ;  et  dont  le 
M  bout  inférif^fir  .ipprocht'ia  thi  fond  san?  y  t'itichcr;  aprèa 
»  faut  emplir  lu  dite  bAh  d'uau  par  le  ^oupitiitl ,  puis  le 
«  bien  rebouclier  et  la  mettre  sur  le  (eu;  alors  la  cbaieur, 
«  domut  «entre  kl  dite  baUe  An  monter  toute  Teiu  par  le 

•  toTan.  >  Cfert  là,  conune  on  von»  ta  dewriptieB  d'nnc 
vt^ritable  oMcbine  à  vapeur  propre  à  opérer  de^  «.'  (iiii-M.tn>-n(s. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  prétendre  que  Salomon  de  Caus  i|;HO- 
ndtlacanederaaeeaaloo  du  liquide  par  le  tuyau,  puisque, 
(lan-t  «.on  Ihi^orèmc  premier,  à  l'occasion  d'une  eipérience 
toute  smblaUle  ,  il  «lit  que  •  la  violence  de  k  vapeur  (  pro 

«  duite  par  l'action  du  feu  )  (^ui  (uius»'  1  eau  de  monter,  est 

•  provBBue  de  la  dite  eau,  laquelle  vapeur  sortira  après  que 
«  IVan  sert  soitle  par  le  robinot  avec  grande  Tietaiee.  » 

Par  une  bizarrerie  singulière ,  un  homme  que  la  postérité 
regardera  {leut-ètre  comme  le  premier  ioienteur  de  la  ma- 
4^ioe  à  teu  n'eftt  cité  dans  l'histoire  des  tnalliénialiqMi  de 
Montucla  qu'à  l'occasion  d'un  autre  de  t«a  ouvrages,  mn 
Trotté  de  Perspective  ;  et  encore  la  citati<m  n*e8t>elle  que 
de  cinq  roots.  A  peine  a-t-il  au.ssi  obtenu  l'aumône  de  quel- 
qiMa  lignesdant  les  dlTenesbiognpiiieepabUéesdenoa  jours. 

CAUSALITE,  CAUSES,  CAUSES  PREMIÈRES, 
CAUSES  FINALES.  En  pbilosopliie ,  l'oti2:ine  et  la  ni^cos- 
citèdea  causes  de  toutes  diost»  e&t  U  plus  haute,  la  plu5 
eapHale  des  questions.  Y  a-t-il,  en  effet,  des  causes  de 
i'eiistence,  soit  de  runivers  et  de  ses  parties,  soit  de 
Thomine?  ou  n'y  a-t-il  pour  le  tout  qu'un  enchaînement 
uéeessairo  d'eflets  devenant  successivement  causes  st'con- 
daires,  tertiaires,  etc.,  à  leur  tour?  enfui,  le  grand  eii- 
aeoMe  nVeMl  qn*an  tdndtat  dn  hasard,  m  aele  fNluit 
des  matériaux  qui  sont  pondéré; ,  (AMh  d'après  les  com- 
binaisons ou  les  mélanges  spontanés  de  leurs  propriétés  in- 
trfuèqnea,  anlvaill  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
pu  se  rencontoer  sens  ieon  diien  rapport»?  Voilà  ce  que  la 
philosophie  se  profMse  de  décider  comme  le  phn  difltêilc  ^ 
I  -  jircuiier  de  se*;  proMèmes.  ïluiue  cl  d'aiilie-i  plnlosn|iIies 
sceptiques  ont  opposé  divers  arguments  contre  les  rda- 
Uena  de  eiwaet  tiftffftt  dans  ta  mtara.  Nais,  quand  il 
■•rait  prouvé  que  nous  no  le>  rapportons  jias  toujours  bien  les 
mis  aux  autres ,  et  que  (x*.  wrre^pondanaîs  entre  eux  ne 
sont  point  déterminées,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  n'existe 
pan  de  causalité  ;  tout  ne  saandt  Mn  m  produit  sans  un 
prinfipe  prodnrteor.  Q«M  les  eflMa  deviennent  à  leur  tour 
«le*  causer  l>our  occtsionner  des  effets  secondaires  et  subsé- 
quents ,  personne  ne  le  conteste  ;  mais  que  tout  soit  effet  sans 
emiM,  c'est  cbose  incompiéhensibleel  inadmlatlble.  U  rai- 
son ordonne  donc  de  remonter  à  une  cause  qiieironquf , 
parce  qu'un  enchaînement  circulaire  d'effets  successirewent 
agents  et  patients  ne  constitue  qu'une  série  d'actes  sans  at- 
teindre le  principe  d^vité  d'où  ton*  émanent  néceasaire- 
raent.  L*élênifbl  dn  moBTemwit  et  de  h  maMr»,  en  des 
rire-,  recule  la  diflu  uUé  s  in<  la  rr-r  ii  lre;  c'est  un  moyen  de 
s'abstenir  qui  ne  conclut  rien.  On  comprend  donc  qu'il  laut 
une  origine  et  nn  prindpe.  QneUa  en  est  la  nahmP  veilè  la 
v«^ritablc  question. 

L  uiiiver*  et  tous  les  titres  qu'il  rcnfernie  existent-ils  de 
toute  éternité,  sans  avoir  été  produits,  sans  cause  première 
et  par  eux  seuls,  ou  spontanément  ?  Rien  ne  parait  moins 
ndralssiMe  h  notre  raison ,  puisque  nous  voyons  dann  IVtnire 
Ac  ti.nli'-.  i  l. des  causes  génératrices  des ''n'  t-  ;  rii  ii  m- 
peut  produire  que  le  lien  :  ex  nihito  nikU.  Quoique  lt«Au- 
coup  de  réwHaLs  restent  pour  nous  ia^pénétraldea  dane  leurs 
cause*,  cppndatd  l'esprit  humain  ne  saumit  rtronnaltre 
qu'il  n'y  eu  ait  aucune.  Nous  contemplons  ilans  la  structure 

«fei  antam  d  des  ptanlea, 


dan<  iTiouwwts  des  astres,  des  opérations  tellement 
ordonnées  atee  bnrmon  i  e ,  avec  des  fins  si  bien  calculées 
pour  atteindre  certains  buts,  iju'il  parait  impossible  de  les 
attribuer  tn  1  1  ai  I  et  à  l'absence  de  toute  c<iusc.  Certe.s  le 
dard  du  scurpîou  a  été  constitué  pour  piquer  cl  i^ied^  du 
venin  dans  la  jMe,  cérame  ta  wamalle  a  étéetginîiéepear 
donner  du  lait  salutaire  à  un  enfant.  Il  y  a  donc  des  caiKscs 
produi  trices  ;  et  il  u'e:t  pas  présumable,  quoique  Lucrèce, 
d'après  Ëpirure,  le  soutienne,  que  les  dents  n'ont  pas  été 
formées  pour  mieiier  les  alimenls,  mais  que,  ae  trarnint 
faites  par  hasard,  ranbnal  é*eB est  natureBement  aervL 

RétlulLs  à  cette  extrémité'',  les  philosophes  qui  niaient  la 
causalité  ont  recuuuu  uu  premier  moteur  dans  l'univers , 
concession  immense  et  souveninenent  enteleg|lqiie.  Mais 
ici  l'on  eiit  contraint  de  cll()i^ir  :  ou  ce  premier  moteur  est 
matériel ,  et  par-là  tuèiuc  nitJe6^itc  dauss  s>ou  action,  ainsi 
qu'un  grand  ressort,  comme  k  suppose  Spiuota,  ou  il 
faut  admettre  une  puissaMe  entra  que  la  matière^  m«w  oyi» 
tant  motm,  imprimant  Shrsraoït  le  «MMifenent  ma 
splières ,  «t  PwgMdaaliM,  k  rk,  l'taleUIgnc»,  à  des  étoea 
animés. 

Dana  la  pnnrièra  bfpottièae,  ou  le  panthéisme,  il  est 

incompatible,  comme  l'ont  déjà  démontré  Ravie  et  d'au- 
tres pliilosopbes,  de  supposer  que  le  luoiidc  suit  Dieu,  c'est- 
à-dire  à  la  lois  uj(ent  et  patient  dans  le  même  sujet ,  OU  que 
la  Divinité  souflire,  soit  mangée  et  meure  dans  les  nïmaM^^ 
et  anirm  aheuidiléa  anablables.  De  plus,  s'il  y  avait  nnMi 
de  «ti!-  tnnrc  dans  l'univers,  on  ne  verrait  s'établir  aucune 
o(>l>osiiion  de  sentiment  et  de  volonté  entra  ks  éties,  ce 
qui  serait  destructif  de  la  DirinRé.  <ln  li  mllèm  •  été  nr* 
ganisée  de  toute  éternité  par  sa  propre  essence ,  comme 
jouLsftant  virtuellement  de  la  vie ,  et  dans  ce  cas  l'état  brut, 
inanimé,  inorganique  des  minéraux ,  .serait  impossible  et 
contradictoire,  ou  la  matière  n'est  pas  cssendeûement  er- 
e;»niséedMBW«oi1gnie.  L^existenendra  planètes,  nndela 
terre,  sans  êtren  animés  à  ta  surface,  se  conçoit  parfaite- 
ment de  rnén)«  que  l'état  de  mort.  On  ne  peut  donc  pas 
soutenir  que  rorganisalion  «oit  inhérente  et  essentielle  h  la 
matièra.  Kéoeiaairamenl  l'état  inorganique  précède  l'état  or 
ganisé.  L^hislohn naturelle ,  la  géologie,  comme  la  pliysi()ue 
démontrent  évidemment  c^  1 1  '  \  >  i  i  !  é . 

Pour  qu'une  m^ièra  non  oqpiiiisÉe  produisit  la  structura 
de  r  "  '  ' 


U  ftndnit  qn'eUn  donnât  phM  qu'elle  m 

possède,  et  w  modifiât  savamment  d'elle  seule,  ou  qu'elle 
fût  en  n>ème  lempa  libre  et  dciicudaute ,  agcote  et  patiente 
dans  la  méiuo  molécule ,  ce  qui  implique  cootradiclioo ,  ini* 
IwissibiMé.  Il  faudrait  enoora  que  des  paitiaa  ae  dépouillas- 
sent de  lenrs  propriétés  de  vie,  hihérmies  et  eesentielles , 
pour  augmenter  celles  d'autres  parties.  Oi  ,  I.i  [  ii  nve  que 
la  sensibilité,  la  pensée,  la  volonté ,  u'ap|Kirlieuueut  pas  en 
propre  è  dea  meWcnlea  matéricUeB ,  c'est  que  les  paiiicnlea 
d'un  os,  par  exemple,  quelque agn^j^ation  <iu'elles  puissent 
recevoir,  n'en  |iosâèdent  jamais  autant  cpu-  la  substance 
nerveuse  on  médullaire.  Donc,  œ  n'est  point  la  matière 
elie-nème  qui  devient  propriétaire  de  l'irritabilité,  de  la 
seuibilité,  d«  la  pensée ,  si  fugitives,  si  rariables,  dans  le 
sommeil,  la  fatigue,  ou  sous  l'intluence  des  narcotiques,  ete. 

Comment  une  masi««  brute  et  toute  cltimique  saurait-dle^ 
sans  une  cause  spéciale ,  défelopper  des  i  \  i vantes  ofk 
pnsée<«  h  lois  physiques ,  en  créant  des  êtres  «i  admira- 
blemeut  agencés  que  toutes  les  pièces  de  leur  ctNistruction 
se  correspondent  avec  une  parfaite  sagesse  dans  le  plus  clié- 
tif  ciron .  muni  de  ses  membres,  de  ses  viscères,  avec  ses 
yeux ,  sa  trompe ,  «es  organes  aeîtMls,  aen  petit  Instinel, 
nu  lii-n  que  dans  l'immens**  baleine?  roimnent  <Ie» 
mander  ces  merveilles  au  liasard,  à  la  putrél^ctioa ,  s'il  n'y 
a  pas  une  causalitc,  un  principe  die  coordination  olpniqni? 
Il  est  iacompatihle  avec  le  boa  aana  d'admettre  que,  sans 
organes  pour  penser,  la  maltfira  piina  se  dowMr  l'intelU- 
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TOO 

des  anîmanr  tip  précWe-l-il  pas  1p  fif>p!oiemenl  de  leurs  or- 
ganes, cotuine  dans  le  jeune  taureau,  frappant  de  la  tùUi 
«vaiit  la  sortie  de  ses  cornes,  le  eoœou  cbantant  seul  en 
•ortui  dem  œuf  couvé  par  une  aube  espèce  d'oieeaa,  le 
eeuMlM  ékné  par  la  poul«  e«  »e  ietaot  k  Peeu,  de.  f  Dno6 
8(11  p,i<'fut ,  chex les  anini  iuv  ni  iki  l.  s  ,  sans  médecin,  cliei 
le  cbien ,  m&cbaat  du  graïuen ,  ces  prûjieusioiti  spootanées 
dl*aM  Mlara  nédlettrioe?  Tous  les  maUhialistes ,  aeciou 
et  modernes ,  tournicnti^s  de  rimp<)Sf,ih{lité  d'attribuer  ces 
actes  de  c&usalit<^  aux  Minplcs  forces  de  leurs  atomes,  id^oms 
en  leur  concédant  pensée,  volonté ,  sensibilité,  se  sont  eux- 
MêaM*  sMigiëa  dana  leeclunces  infinies  d'un  hasard  beu- 
mn.  Ibie  lenqn^oii  le>  prease  en  leur  demandant  pourquoi 
ce  hasard  heureux,  cessant  aujourdliui  d'accoucbcr  de  ces 
nemiUes,  a*est  rédnU  à  une  succession  régulière  de  gené- 
nHent  et  à  one  pemanence  dlndlailMi  de  formes  spécifi- 
ques, TioMrrfiioi  8ê  taisent- ils  ?ponrqtioi  ne  pciivent-ils  écliap- 
per  h  1  tvidencc  des  causes  finales  qu'en  les  niant?  Ainsi, 
Spinosa,  comme  Kpicnre,  est  forci  de  soutenir  que  les 
jeux  ne  sont  pas  destinés  à  la  visioB.  U  7  aurail  trop  de 
bonhonde  pour  tool  anatomittc  et  nalnralisle  i  réÂiler 

d";in--M  .iM'.'-;  nscf.i tiiin^.  Car  il  faut  ici  ImMier  œs 
monstres  qu'on  nous  leiiroduit  san»  ccsse. 

Quelque  intellect  diffus  ou  eaude  efficiente  qu'oB  tappow 
dans  les  éléments  les  plus  aptes  à  Torganisation,  encore 
faut-il  un  pouvoir  unique,  central,  qui  préordonne  tous  les 
membres  de  Tlmmuie  uu  de  Tanintal,  qui  détermine  ses 
fonctions,  sa  durée  ou  ses  progrè»  d'Age,  dirige  besoins 
prinitilii,  tes  imfincti  imiéB,  eoniUtue  son  mei iaMriear. 
Qui  a  pu  oimbiner  tant  d'êtres  51  mcrvcillenscment  diver- 
sifiés ,  selon  un  plan  harmonique ,  et  unis  entre  eux  (  tel 
insecte  à  telle  espèce  de  plante,  telle  créature  pour  telle 
eentiée  ou  situation ,  relativement  à  l'air,  à  l'eau ,  k  U  ctia- 
leur  ou  au  froid,  etc.  )  par  des  rapporta  fretemels?  Us  ont 
été  jetés,  non  sans  dessein,  non  sans  correspond  > lu >  .  ir 
U  aoûte  aantganique  des  terrains  primofdianx  de  notre  pla- 
fonnes propres  h  chaque  esp^cc. 

>'ous  établissons  donc  qu'aucune  matière  ,  si  subtile  ou 
mobile  qu'elle  soit,  le  calorique,  l'tMectricité,  ou 
tout  entre  corps  impondérable,  se  jouit  par  sa  nature,  ni  de 
h  vie,  ni  de  la  lenriMUté ,  ni  de  h  pensée^  ni  de  le  volonM, 
qui  sont  des  attributs  de  la  causalité.  Le  mouvement  même, 
sans  lequel  aucune  vie  n'a  lieu ,  ne  peut  être  essentiel  à  la 
matière;  ^ a*CB  a  point  la  propriété  inhérente ,  mais  scu- 
leuent  par  communication ,  puisqu'elle  le  perd.  La  preuve 
en  e»t  que  le  calorique,  l'électricité,  principes  si  actifs ,  ten- 
dent nécessairement  à  s'équihbrer  ;  ils  pan  iennent  toujours 
par  eux  seuls  au  repos  lorsque  lien  d'étranger  à  eux  ne 
fronUe  leur  éqofHbre  ;  Pexpérîeiiee  le  démontre  en  physique. 
Cd:\  suit  naturellement  ih  rinf-rtie  naturelle  à  toute 
matière.  Supposous  avec  l-picure  chaque  atome  animé 
d'une  fbrce  qni  lui  serait  propre.  Comment  chacun  d'eux 
(  destitué  de  toute  influence  extérieure,  puisqu'on  n'admet 
en  ce  moment  que  de  la  matière  dans  la  constitution  du 
monde),  comment  serait-il  entraîné  h  se.  mouvoir  spontané- 
asenldiu»  l'espace  libre,  plut6l  d'un  cOté  que  de  l'autre, 
{MM  CD  lus  qu'es  beat?  Ansal ,  HMlpd  leur  éneii^e  sup- 
posée, ces  atomes  doivent  rester  nécessairement  itiirtifs. 
Également  sollicités  eo  tout  sens ,  il  u'y  a  uuUe  raison  pour 
qu'une  chose  se  forme  de  soi-mûne  plutAt  que  tout  autre 
chose  :  doM,  il  y  •  npoe.  Hi  les  mondes  ni  les  uioMas  ae 
ponrralnrt  dottc  être  oenatitués  par  la  putosanee  spontanée 
de  la  iii  itiiVr  ,  lors  même  que  si  s  molécules  posséderaient 
en  elles  autant  de  petites  UitelUgences  avec  ia  volonté.  £n 
eflst,  Inégalité  natareUe  des  Ibnsea  entre  des  «tomes  néees- 
«rfremcnt  égm)\  maintiendrait  entrç  mx  cet  étpiiiihrfl  par- 
fait de  repos  éternel,  dans  le  chaos ,  tant  qu'aucune  puis- 
sance extérieure  ne  leur  imprimerait  pas  le  mouvement. 
l)erhw>9M>*  «MopiMIqaeltBilière,  Hlmdau  Ml 


actes  spontanés ,  ne  consentirait  jamais  à  un  repos  abadio, 
elle  u'upérerait  rien  qu'au  hasard,  par  l'ab&ence  de  toute 
causalité  intelligente  ou  d'un  moteur  unique,  régulier,  cen- 
tral, toi  que  le  prtndpe  vital  individuel  d«  dmiiM  «ainoL 
me  détrnfaratt  en  même  temps  qu'elle  oonstnrlndt  daas  Is 
même  être.  Par  conséquent,  le  liasar  !  rt-j.ridjit  dajis  Tuni- 
Vers,  comme  sont  forcés  d'en  convenir  le*  hiioinÂsie*  dasi 
leur  hypothèse,  la  réguhirité,  h  penBioence  dos  ton  or- 
ganiques serait  impossible. 

.Mais,  répliquera-t-on ,  en  refusant  a  la  inatjere  toute  ac- 
tivité spontanée ,  comment  concevoir  ces  altractions  chimi- 
ques, 00s  combinaisons  si  surprenantes ,  ce*  iatinies  fv»' 
dnetfomi  dont  rurrars  est  le  perpétoél  théâtre^  17b  nMt 
suffit.  Celte  activité  lui  fut  sanscontr<"i1i1  Ii  \iJÎii>j  rvt-r 
et  mesure ,  par  la  première  cause,  pour  produire  t«i  ordre 
de  combinataoB  jusqu'à  certaùm  limite.  Mais  si  In  BMlièn 
pos'.cdait  S{>ontaaémcut  la  vie ,  elle  a^^irait  sans  r^le  et 
sans  terme.  Qui  bornerait  ses  propriétés ,  si  elle  seule  fwe- 
vait  se  les  attribuer  ?  Tout  |>ourrait  donc  f-e  produire  et  toot 
maieherait  nécessairement  sans  lois  fixes.  (Test  ce  que  kt 
matéritlittes  ont  compris  en  lUsant  le  iMMm  et  k 
fatalité  père  et  mère  de  ce  monde.  Il  n'y  a  |>a.s  de  monslrr 
et  de  chimère  qui  n'eu  puistsent  uailre.  Il  faut  donc  admet- 
tra nnc  cause  primordiale,  laquelle  ne  peut  pas  être  eU»- 
même  la  machine  matérielle  du  monde.  Autrement ,  il  tai- 
drait  que  le  mouvement  résid&t  dans  cette  iounense  machiae, 
sans  avoir  eu  de  cause  de  ton  existence ,  ce  qui  est  démontre 
impoesible  ;  car  en  supposant  que  le  mouvement  soit  essa- 
tiel  à  la  natlire ,  U  7  aertft  iaabelkeable ,  et  taipCffdiUe,  « 

dont  rp\fii^rii:nrp  nous  montre  l.i  fnu'''>rf'*  par  l'iDertie  r> 
connue  de  ia  matière.  Or,  le  mouvemcul  u'etant  ni  6{>&aldK 
ni  essentiel  dans  elle,  il  faut  qpiVaildléd^iarti  par  un  mo- 
teur auUe  que  oettesubslaoce,  oaparwe  énâ^  qûia'catfSB 
corps. 

IVouvonsde  pUi"^  qu'i.\na  substance  uniqui;  est  im^ie 
k  se  perceveir  d'elle  seule,  parce  qu'il  y  a  Kientàté.  Les  fkà- 
ionofÊm  tpâ  ■'admettent  rten  antre  cbese  qa«  la  iMBfe» 
dansl'lKMnme  et  dans  le  monde  ont  reconnu  combien  le  p^f- 
nomènedu  moi  se iiacemnt  lui-même  cuut  inexpl»cal^ 
Ën  effet,  chaque  atome  de  matière,  quand  on  le  sapfosr- 
lait  organisé.  Tirant,  aenaiMe,  comme  une  monaifcde 
Letbniti,  ce  miroir  de  Pnnivers  ne  peut  pasannûRrdaai 
lui-même ,  ni  rclléchir  se^;  propres  rayons ,  puisque  sa  natanf 
est  une.  La  raison  nécessaire  pour  se  reflocliir  sur  soi  est 
qu'il  faut  dualité,  un  objectif  et  uu  subjectif,' un  ageaict 
un  patient.  Nulle  i[itcnUon  ni  réflexion  n'e&t  po&sil>le 
un  appui  sur  un  objet  étranger  à  nous,  qui  fa&s«  reLouraff 
l'impression  vers  son  origine.  Un  esprit  ou  uu  corps  qui  rt»- 
teraii  isolé,  unique,  éienieilemeBt  concentré  en  M  sosl. 
doniouiarait  vida  de  sensation ,  ineapaUe  de  se  ju^er,  dcar 
connaître;  jamais  «^on  c\i  ff-nro  ne  lui  serait  révélée; il 
faudrait  pour  cela  qu'il  pût  6e  comparer  à  ce  qui  n'e&t  pu 
lui.  Ainsi ,  l'encéphale  supposé  iMlqMnent  coni|iosé  de  ma- 
tière resterait  hon  d'état  de  se  pàtaMr  percevMi,  fade 
de  pouvoir  sortir  liora  de  son  essence. 

Donc  le  phénomène  du  nioi  110  ■>!'  (om:  >[u<^  par  cb-x 
contre  le  non-moi.  Le  monde  extérieur  pa^tf  n'est  devei> 
qu'au  moyen  d'un  pnndpa  initilanr  «elir  qoi  a'eamdH 
portes  par  les  sens.  En  uu  mot,  on  ne  saut  Tiit  Aire  ixàcmst- 
mcnt  tout  ensemble  soi  et  non-$oi  dan$  le  luémc  sujet  C 
serait  la  plus  monstrueuse  incompatihUilé  de  nature  qa*^ 
soit  possibUi  de  supposer  dans  aotra  cerreau,  pusqne  fm 
de  ces  actions  implique  néeeisairenMnt  o^gadon  et  dcitror- 
tion  de  l'autre.  C'est  le  mfinM  non-sens  cduii  lrt  que  si  r  i 
disait  un  viscère  digestif  se  diftre  lui-même  en  digérant  ce 
qui  n'est  pas  hd,  ea  qn*aM  glande  oéerâolr»  se  sécrèk 
cllr  nii^iiK  ,  ftr  Rh!  qni  ne  sent  pas  trop  souvent  en  «ca  m 
combat  mteneur  de  la  chair  et  de  l'esprit ,  des  passi-:*» 
contre  la  raison?  Qui  peut  nier  que  nous  ne  soyons  c»f*- 
Uw,  qiMiqwiDto  dto  iwins»de  ninon  Bot  lép^^ 
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Ce  qui  fait  «nidder  I*boinme  ne  peat  être  «on  organisme 
lui-même;  il  ;  a  donc  plus  que  des»  ressorts  physiques  en 
noos,  pidsqae  ce  physique  est  sacrifié.  Quel  automate,  si 
gWTMtaiMBt  Wj^aÂté  qiiil  toit,  peut  se  montrer  volontaire 
cl  Kbrâ^  Avens.  Pir  coaséquent,  fl  faut  quelque  agent 
au  delà  du  rorp^  :  hoino  duplex  est.  Y.n  ofTet,  s'il  n'est  que 
matière,  ii  ne  saurait  Jouir  du  franc  arbitre  :  c'est  un  au- 
tomte  dépendant  da  tCHort  maddul  de  sos  organes  tout 
physi<iues.  C'est  donc  encore  ici  qu'une  causalité  distincte 
est  une  condiUou  indispensable  de  l'être  moral  humain. 

Ainsi,  marqué  du  sceau  de  la  fatalit<',  ctniiiiie  Ore-ilo  ou 
CêiOf  tout  matàitliste  D'admettant  pour  cause  de  nos  ac* 
Hons  que  VorpaAmêpomcuaA  corporel,  est  CMbiintde  se 
prcv  ii iitn  (Tans  l'automatisme  absolu  ,  comme  on  le  voit  par 
le  sj bibine  de  SpinoMi,  de  Hobbes,  qui  dédareut  que 
rbonme  n'est  pas  plus  capable  d'agir  qu'une  horloge.  G  ail 
R'e<;t  m»1  justifié  du  reproche  d'avoir  .M  l'homme  tout  pav 
bit  ilaus  ses  actes  :  si  ceux-ci  sont  nécessités ,  comme  l'é- 
tablit aussi  l>  r  i  e  s  1 1  e  y ,  il  n  y  a  pas  plus  de  justice  h  punir 
le  acélént  de  «es  forfaits  ^'à  condanuier  oa  alkaé,  ou  un 
t|p«  de  «on  larthid.  Rtai  m  peut  Mm  hnpolalilè  à  dea  in- 
divi  his  assujettis  à  l'empire  de  l'organisme  et  domptc^s  par 
d«s  i>er.cliantsirTésislib3£s.  Voilà  le  crime  innuc^nt  et  la  vertu 
Mos  mérite  ;  la  moralité  humalMCt  toute  responMibilité  de 
DOS  actions  sont  anéanties.  On  a  comacTé,  de  plus,  le  prin- 
cipe de  la  perversité  originelle  en  soutenant  que  PenAmeeeit 
portée  au  mal  et  le  priT<f>re  A  bien  faire. 

CepoMlant  une  résistance  morale  défioae  sans  cesse  en 
MNiaeeiilie  «elle  prépondéritee  aUrlboée  i  la  matière  :  je 
veux  telle  chose,  par  cela  seul  que  j'aime  ma  lilKrtt'  ;  fl  me 
plait  de  vouloir  ce  qui  m'est  d.  fendu  :  caprice  ou  r:i\M)n  , 
il  me  convient  de  me  maintenir  indépœdant,  victorieux  de 
toute  ooatnArie.  J'abhone  toute  entrave,  la  servitude  me 
révolte  intérienrement  eonire  les  chaînes  de  la  tynumie. 
Cest  pour  cela  que  toute  Ame  généreuse  se  rangé  du  parti 
qu'on  «i^ciflMi  n'est-ce  pas  là  l'instinct  secret  de  tout  liom- 
mef  Qd  qnê  vona  aoyes  qui  eemlutteK  ce  sentiment ,  vous 
Csites  encoie  pNow  de  liberté  en  t«v  rignalant  adafe 
volontaire. 

Les  partisans  de  la  fatalité  soutiennent  que  la  volonté 
an aedtAemiine  Jamais  fpie  par  des motiGi  empiétant  laba- 
tanoe  :  cite  n*est  donc  pas  mattresse  de  se  rejeter  en  m 

sens  (i|  [  (1  é  ;  je  le  nie.  Qui  n'a  in-!  j  ui ,  parfois,  du  plaisir 
de  dompter  par  la  force  de  sa  volontc  un  méprb  ou  toute 
nuire  pemlOM  ffcilintf  suscitée  en  nous  ?  Quels  que  soient  noe 
motifs  àf  rh'-mrncc  ou  de  dignité  morale,  n'est-ce  pas  tou- 
jours la  voiont<^  qui,  d'elle  &eule ,  du  haut  de  son  tribunal, 
pèse  ces  motifH  dans  son  libre  arbitre,  et  se  il*Mertiûne, 
■«Ion  MKi  gré ,  aouveot  variable?  Elle  ne  lait  (|ue  ce  qu'elle 
n  «oalo,  poiiqn'dle  pontiH  aolranenl.  Iule reHeiit  on 
reUrlic  les  rênes  du  système  nerveux;  elle  est  donc  sa  proprr 
cnUocrati»,  dans  des  organes  très-bornés,  d'ailleurs,  par 
Innritroctaredélarminée  :cen»«l  earia  subissent  dgefbnc- 
tiens  nécessitées. 

Sans  une  causalité,  I  homme  n'étmt  point  un  n^^ent  libre, 
ni  reqionsable  de  sa  moralité,  nulle  loi  ne  lui  «ocrait  obliga- 
toire, comme  à  la  bnite  et  à  l'aliéné.  Il  ne  pourrait  être 
^vemé  que  par  la  vérité  de  la  terteor,  ee  qnl  est  des- 

trucUf  de  toul  i  rnniuriM' li!irr,  ilf  toiitp'^orif^li*.  Pour -r<;trr 
conséquent  à  non  système,  ie  matrrialislf  doit,  avec  llnbbos, 
se  montrer  l'kpdtre  du  d<»potisroe  et  agir  en  tyran  absolu , 
s'il  le  peut,  sur  ses  pareils,  putsqne,  selon  ce  pbiioaophe, 
nous  naissons  essentiellement  vicieux ,  on  machines  mal- 
f.iisLiitcs,  et  que  l'égoisme  est  ('levé  sur  son  trône  dans  le 
cwur  de  tout  luHQroc.  Alors,  plus  de  dn^t  oaturd,  rien  de 
Inslenldlnjnsfectt  sel,  rien  de  sacré  et  dlnvlolable, 
lotit  est  loi  arbitraire,  piirf  ffinvrnfion  des  humains  entre 
eax.  U'aprcs  ces  principes ,  tuut  saciirice  vertueux  de  l'cxis- 
tm  dnienl  iMIadt,  InyosriMé,  inpiaticiMc.  Anail» 
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toute  la  verte  à  UqueUe  «e  réduit  un  inelériaihte  avasede 

sa  vie  (puisque  tout  réside  en  elle  seule,  selon  lui)  ne  peut 
s'élever  au  delà  de  la  simplebienveillance,  pour  recueil* 
lir  de  ses  semblables  one  réciprocité  de  bien  ;  marclié  eù 
n  n  té  rét  personnel  caknle  an  Joste  la  mesure  de  l'é  g  0  î  s  m  e, 
théorie  ombrée  par  tous  les  partisans  de  la  philosophie  sen- 
suelle, Helvétius,  Cabanis,  Vr  l  n  i    ,  etc. 

Comment  concevraient-ils  Hiéroisme  de  la  vraie  vertu, 
sacrifiant  avec  enthooMasme  son  «xislenee  poor  eeeompUr 
de  sulilimes  devoirs^  '  Qu'une  m^re  se  précipite  au  sein  dee 
ondes  ou  dans  lui  11 am aies  pour  leur  arraclaer  êon  tiis, 
qu'un  citoyen  s'immole  au  salut  de  sa  patrie ,  qu'un  médecin 
s'élance  banUnwnt  an  iiD|«r  de»  plm  désastrenses  conu- 
gions ,  comme  te  guerrier  Intrépide  dans  le  fen  des  betailles  ; 
que  le  sentiment  de  l'honneur,  chez  les  ûmes  élevi'^s, 
soit  ancré  plus  profondément  que  celui  delà  vie,  toutes  les 
natiotts  de  In  lem,  le  snwrageeneere  pins  que  l'homme  dvt 
Usé ,  comprennent  cet  flan  majînanime.  Les  tliéâtres  reten- 
tissent d'applaudisseinents  uniuiimes  k  ce  spectacle...  Fana- 
tisme polili(|iic,  dira-t-on  ,  folie  rrJiRieusc  dans  les  martyrs 
de  toute  religion  ;  u; trime  txciicUion  fU)-vtute  de  FappO' 
relUmeéphatique.  Ainsi ,  Ton  éteint  tonte  ardeur  gteérease 
du  moral.  Cei>ondant,  ce  qui  fait  tuer  l'or^anisni peut-il 
être  l'orgaaisuie?  où  glt  le  mobile,  le  ressurt  i^uhlime  qui 
soumet  ainsi  le  cori^  aux  supplioes,  pour  ce  qu'il  croit  In 
ff^ité,  fbt-ce  pour  les  ^us  absurdes  chimères  de  Moham- 
med ou  de  Sommona-Codomf  H  y  a  donc  là  confiance  ou 
iirir  ('ri]i.Tc!!>'  iV\\\\<-  vri  lté  ,  d'une  jii>tm:  i  tci  nclle  dans  les 
dînes  bumatoe»  1  (jue  noos  parie-t-on  ensuite  de  folie  et  de 
tant  de  eoHtt  dIdIeU,  de  mwlaqnes  ibrient,  ddinwls, 
imbécilles,  etc.,  en  ram.'i<^':nrtt  dans  la  lie  de  fespèce  et  dans 
les  misères  des  Uûpitaux  tous  les  désordres  d'une  organi- 
sation difforme,  pour  obscordr  ces  nobles  sentiment'^,  i  s 
inspiratigne  de  Justice,  de  vertn,  et  tonte  te  dignité  de  l'in- 
telli^ee  F  Mtit ,  décria  néne  qnSni  Instrument  est  détra- 
■  \\:<'  nu  il.'î3rcor(KS  l'-t-oii  fondé  à  nier  l'exi'îtence  on  les 
lois  immuables  de  l'harmonie  dans  la  nature  des  chotest 

L'histoire  montre  clairement  combien  le  bon  goM  a  dé- 
généré dans  tous  les  siècles  litt'*Tatrn-  de  la  Grèce,  de  Rome 
et  de  la  Trancc ,  à  rœ^ure  qu'une  ptiilo^plde  sejisuelle 
éteignait  cette  inspiration  sacrée,  virginale,  ou  Yesthétiqut, 
le  génie  oéatenr  do  beau  dam  tona  les  arts.  En  effet,  le 
swiBnient  dnsidillnie  émane,  eemmelfiAvhroe  ctlaTerhi, 
de  cette  causalité,  de  ces  forces  fntéricnrc?  de  notre  âme, 
tandis  que  le  matérialisme,  qui  en  arrache  jusqu'à  l'exlsr 
tence,  et  que  la  sensualité,  née  de  ses  doctrines  seniltives, 
dépouillent  la  nature  de  son  harmonie,  de  MS  grftces  en- 
chanteresses, pour  ne  voir  désormais  que  les  combinaisons 
fantasques  d'un  haitard  aveugle,  ou  les  chances  nécessaire- 
ment stupides  de  bi  matière.  Aussi ,  le  matérialisme  tiro  ses 
principaux  argumenta  des  nonstroeellés ,  des  méladlea,des 
\i!  (  ^  de  l'organi.sation  :  cesexcs^ptinns  ,  re^:  iJUTririniVs  rlic?- 
mémes,  devenues  ses  preuves  et  ses  régies,  ne  produiront 
Jamais  que  des  oniviee  estropiées. 

Je  HP  <=ni8  s'il  n'y  a  pas  une  haute  présomption ,  après  les 
cfforls  inifuctucux  de  tant  de  Proroéthées  téméraires,  à 
prétendre  qu'on  puisse  animer  l'homme  sans  emprunter  le 
/eu  dm  ciel.  Et  poor  eoncbire,  l'épicoréisme  matérialiste 
ne  devfnt-U  pM  rone  de*  sources  empofsonoées  qui  ravft  les 
libertés  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  le  poi'^nn  ri r-^trucf enr  des 
anciennes  sociétés,  par  la  dissolution  écn  iiio  urs  qu'il  en- 
gendre nécessairement,  comme  l'a  démontré  .Mootes^denT 
Jamais  il  ne  Gorma  de  l^lsUtenrs ,  mais  plutôt  CM  mn»- 
tères  vohiptoeox  ou  servîtes ,  plongeant  leur  rie  dam  les 
délices  et  rampant  sous  tous  les  régimes  tyraimiques.  Au 
contraire,  le  stoïcisme,  éminemment  caosaliste,  ftat 
toujours  tfeend  en  grands  hennse,  es  ennemis  redeotsUse 
de  tous  le-  1^1'  |)otismes.  I/histoire  a  prononcé  entre  ces 
deux  sectes  rivales.  Chacune  a  porté  ses  fruits,  en  influant 
ateemrlatwlé,  tokimériMdNildMdii,  CMMMdé» 
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nations  chei  le«quelle«  elle«  ont  ileuri.  C't»i  donc  manife«- 
tcm«nt  un  triste  symptOmede  désorgftnisatioo,  de  dégrada- 
tion intellectuelle  et  morale,  on  d'avili&sement  des  l  araclères, 
que  préKOte  le  uépm  de  tout  priMi|ie  de  causalité,  puis» 
qu*m  w  leeoniMltiil  la  Divlidlé,  ni  VIm  hnaMdae.  Akm 
le  coq»  étant  tout,  l'essentiel  consii^fe  à  !«c  procurer  toutes 
les  jouisiconces  ptiy&iques,  même  perjm  et  wp/oi ,  princi- 
palement fi  Ton  e»t  riche  et  puia«Hll«  Il  est  Tacile  d'y  voir 
lie  prélude  inévitable  de  tous  les  gennei  de  deafiotiaine,  de 
bassesse,  et  comme  le  ferment  de  pntréftetfoo  dee  socMés 

politiques. 

Les  plulosopbes  anciens  et  iiiukroM  qui  b'a<iunnerent  à 
ta  cootemplati^  de  cet  univcni  ftiml  tous  oljligés  de  re- 
monter h  quoique  cause  première  et  productrice  des  elTets 
que  uous  îkJijùiuuà.  Le^  puuk'A  cbanlèrent  ces  merreillcscos- 
mogonîques ,  et  tes  ministres  des  autels  en  voilèrent  les  plus 
hantes  vérités  MU  dei  «Uétorie»  au&]'ea&  des  peuple»  igno- 
rants ,  incapaMea  de  i^étaver  i  ceapenaéeB  sur  la  natare  dea 
clioses.  Il  sulllra  ici  de  Irao  r  un  aperçu  trè^-  i  ■  i  inct  des 
opinions  pliiiusopliiques,  ancieama  et  nMtderueâ,  sur  les 
eautu  premières. 

Ainsi,  indépendamment  de  la  cosmogonie  do  Moi^e, 
qui  reconnail  un  seul  Dieu ,  créateur  de  ium  les  ùUxs ,  les 
autiqnea  mages  de  l'Orient  et  de  la  Clialdée  posèrent  deux 
principes  de  lootee  dioee»  :  la  lumière  el  le»  ténébraa;  c'est 
la  preàuiàre  fdée  dn  aytlème  da  dualltme,  td  que  oehii 
des aricifiis  Persi^ ,  ou  d'Orottutzi-,  le  dieu  du  bien,  et 
d' Ahrtmane ,  la  source  du  mal ,  le  Satan  des  mo- 
dernes. Ce  système  était  également  admis  par  lea  Égyptiens, 
puisque  leur  Typlion  était  le  gi'nie  malfaisant,  et  Isis  et 
Osiris  des  divinités  salutaires.  Ce  combat  des  puissances 
naturelles,  ou  cet  antagonisme,  s'est  retrou v*^  dans  les  s)s- 
tèmes  qui  ont  établi  pour  cames  prioaitives  Yamour ,  dé- 
braoillant  le  chaos,  et  ta  Aofiie,  qui  déIniH  :  telle  Ibt  ta  théo- 
logie de  Linus  et  d'Orplii'e,  Ainsi  J-apifrr  et  les  Ti- 
tans de  U  tliéogonie  d^  Hésiode  rcpresentciit  pardl- 
tament  cette  lutte  étemelle,  dont  les  m  anicbéens  con- 
Mcrèrent  le  dogme  en  égalant  le  démon  à  la  Divinité,  pour 
expliquer  la  perststanM  du  mal  et  dn  bien ,  qui  se  contreba- 
lancent dans  le  n)oiide.  Plusieurs  pliilos4)|»l)es  reconnurent 
aussi  des  foroes  opposées  »  avant  que  les  modernes  eu&seut 
étabU  les  Ms  d»l'attraetian«téa  tar  épulalon  »  eeHes 
de  la  concentration  et  de  l'expansion  universelle ,  celles  de 
gi^nératiou  et  de  corruption» ou  la  vie  et  la  mort,  etc. 

D'antres  phtiosophes  06  reconnurent  qu'une  cause  pre- 
mière, unique  :  les  uns,  comme Thalès, établirent  que 
l'eau  ^it  la  source  originelle  de  toutes  choses  ;  les  animaux , 
les  plantes ,  prenant  naji»sance  n  l'état  liquide,  ou  par  la  pré- 
sence de  ce  principe.  Cependant  Anaximène  rapporta 
à  Pair  «a  è  des  éUrnsnta  gaienx  la  eaue  de  tons  les  êlrai. 
Anaxîmandre  appela  cette  rause  première  l'infini  ou 
d^  principes  iodélerminés.  Anaxagore  supposa  des  par- 
ttenlês  similata,  ditm  homœoméries ,  qui,  se  trouvant  en 
toutes  substances,  se  combinent  difTéremment  pour  produire 
tasdffWrents êtres,  avec  rintervenliondela  Divinité.  Kmpé- 
docle  admit  quatre  él«-nu  iit>  con^1ltu(i^s  de  toutes  choses  ; 
«die  doctrine  subsista  très4ongtemps.  Héraclite  etZénon 
le  StddcB  attribuèrent  au  feu  visible  on  caché  toutes 
les  opérations  de  cet  iinircrs  et  h  cause  de  la  «-nfin, 
Démocrite,  Leucippc,  Kpicure,  ra^{>orl^tcut  a  des 
atomes  ou  iHtUtes  particules  indivisibles  tous  les  corps  dont 
le  monde  Mt  constitué.  Ceuvd  ne  donnaient  à  leurs  atomes 
•UCOM  propriété  ni  qualité  spédiile ,  tandis  qu'Anaxagore 
Unir  attribuait  des  projtriélés  .sjxTiliques.  Tels  furent  les 
principes  de  la  ^upart  des  anciens  pbiloaopbes,  coostrui- 
sant  le  monde  avec  des  éléaienis  matériels. 

D'aittri  -ectes  plus  métaphysiques  recnnnnrrnt  des  prin- 
ei{H>s  abstrait*  :  telle  fut  l'École  d'Êlée,  qui  comprit  l'unité 
de  l'élre  :  Parménide,  Zénond'Élée,  Xénophane, 
Oirait  les  priwipau  chefs  de  cette  école.  On  peut  admettre 


parmi  W  métaphysiciens  PythagorefMeoiiiiaissantlInr- 

monieet  les  nombres  cnmro«  causes  premières  de  l'onlrr 
dans  l'univers  ;  car  If  svsti  nie  le  Tiim  ede  Locie-i.qai 
établit  une  Ame  du  monde  distritiuée  dans  toutes  les  parties, 
iflieii  tas  tob  da  Phanmmla ,  cet  m  i^iHmniMAo^Mtfaiik 
qu'il  concilie  Dieu  et  la  matière  d'après  de^  pmportions  J* 
quantité  numérique  selon  certains  degrés  hariu(wu(|ues.  Totâc 
la  métapimiquo  de  Platon,  exposant  les  rap{M>rts  crita 
le  corps  et  l'Ame ,  entre  le  monde  et  aon  autenr  ,  le  goanr* 
nant  par  des  idées  archétype ,  <wl  me  OMidHientlon  du  sys- 
terne  qui  reconnaît  ('^îalemeâit  di  nv  principes,  resprittîU 
matière,  mais  agissant  séparément  l'un  sur  l'autre  et  sonvcai 

Une  secte  différente  réunit  plus  étroitement  ces  deoi  pr> 
cipales  causes  :  ainsi,  tieraciite  et  Zénon  de  Citium  oo  if 
Stoïcien,  soutinrent  l'existence  d'une  Ame  universelle,  qa. 
oommn  «a  fm  secnt,  anfanait  toote  la  natora»  mais  pat  db 
lofe  éleniénes,  foMmdkUas,  ceustWuant  le  desfhi,  la  fataBi 

in  .  inl  li  \ristote,au  conlnin  ,  i\riit  iliiiis  {iltisi^a» 
nature» actives,  espèces  d'&mes  dii^ttuctes,  ou  enteiechm, 
cmutiluaiiit  tas  formm  des  animaux,  des  plantes,  lic 
Stratonde  Lampsaque  |>0U8Sa  plus  loin  ces  prioc  ri 
et  soutint  que  la  matière  même  était  animée,  et  qu'il  m 
avait  qu'un  principe  :  telle  fut  la  secte  des  hilozoistes,  qc. 
se  combinant  avec  celle  d'Épienre,  devhit  l'orig^M  de  lac- 
les  matdrialUles  on  des  athées  anciens.  Celte  c^nfon  a  Ar 
n'iahiie  d;ins  les  temps  iiUKlernes  par  Siiiii"^â  t-t  d'aotrs 
philosophes,  qui  ne  reconnaissent  qu'une  suitôtaacc  mi fir 
dans  ta  nature. 

Descartes,  tout  en  ressuscitant  la  philosophie  c«rp0< 
culaire,  n'avait  pas  confondu  le  principe  intellis«*nt;  fl  Ti- 
rait niéme  nettement  distingué  par  sa  fameuse  défisïÈai, 
je  pense,  donc  je  suis.  Malebr  anche  avait  tnéam  paam 
ce  principe  iatdtoclml  josqo'à  négliger  le  principe  «sIéW: 
et  les  idéalistes  purs,  tels  que  Berkeley,  év^-ii).  •> 
Cloyne,  ont  porté  cette  ptiilosophie  jusqu'à  n'adnnettR  fx 
l'esprit  pur.  Les  monmlet  de  Leibnlti,  et  ami  katimm 
préétablie ,  tout  en  reconnaissant  deux  caTi"«fs  prem5>T». 
les  ont  placées  au  même  niveau.  Cudwortb,  imiditaî: 
l'opinion  d'Aristote,  établit  le  système  des  natures  pin- 
tiques  pour  expUipier  ta  peraistanoe  des  fimnen  des  oéi- 
farw  etganisém.  Bîlïn,  newton  Ibnnirin  le  syiH—t  de  h 
gravitation  universelle  et  de  tous  les  effets  qui  en  dériv^K 
par  un  enchaînement  naturel.  l>epuis  ce  temps,  les  w\fé- 
riences  de  la  physiqMalda  ta  chimie  semblent  resausritr; 
rtiypotlièse  des  atomes,  mais  oomNnée  avec  les  lois  de  fit- 
traction  «t  celles  des  proportions  harmoniques  déSas*^ 
[/unité  de  comfiosition  organique  et  l'émanation  hyr.-  i  - 
êtres  d'une  tige  origindle,  tirant  leur  vie  du  scia  des  e», 
semUflDt  mms  rapprachcf  dm  dtsna  s^psUmaa  ste  IMKs. 
outre  ceux  de  Démocrite  et  de  ParméniH.',  rte  Ainsi  y^- 
suscitent  les  idées  philosophiques,  à  mesure  que  les  t>iii0- 
vationa  da  ta  aalmn  nous  dévoilent  les  caïues  prenuèm, 
on  les  rayons  de  la  .suprême  intelligence  qui  préside  A  fts» 
tence,  A  l'ordre,  au  développement  des  êtres  de  ce  viiti 
univers. 

Les  philosophes  qui,  comme  les  anciens  ntTttTTwiricm.  ta 
WoBoistes  on  matériiiBstes,  rejettent  l'taAc^wsSfioB 

esprit  intelligent  dans  la  formation  de«  animaux,  "^t  t* 
train t  s  d'adnu-ttre  que  leur  structure  organique,  u  cam^ 
quée,  si  savante,  émane  des  molécules  de  la  matière.  <f *■ 
bord  brute  et  non  organisée.  Si  cette  matière  pomèM 
essentiellement  en  elle  les  ressorts  et  les  principe»  de  l'mp- 
nisation,  il  s'ensuivrait  que  tout  devrait  St  prndHtrt  <  r  "  * 
liett,  sauf  à  pénr  si  les  drconitancm  ne  «Mit  point 
laMm  à  son  eilataoea  :  or,  cette  prodncttea  uniwiw* 
nécessaire  (d'après  l'énergie  supposée  k  toute  m.ilit-rf 
pas  lieu,  puisqu'au  contraire  d^.tutllicrs  d'etpèo» 
éteintes,  et  toutes  celles  capables  de  vivi«  M  chM|W«flmt 
ni  naissent  point  d'citot  seuks|  il  tant  lesy  Irowmtai. M 


Digitized  by  Google 


^rmet  de  touie«  choses  ne  se  créent  donc  point  par  f,én<^  ' 
ration  «pont«né«;  la  malière  na  vil  donc  nullement 
d'elle-mteie.  En  effet ,  comment,  dans  nn  assemblage  de 
matériaux,  d'aliord  sans  urdre,  sans  organes,  se  constnii- 
raienl  ponctudletnent ,  suivant  un  plan  admiraMement 
coDoarté,  toute*  ces  partiee  qui  joaeat  aT«c  mw  incompré- 
tMairtMe  hannoalei,  soit  dam  nioniine,  aott  dam  le  plus 
tiii'lif  scaralx^c?  Iks  moli'i'iilt'-.  m 'fi  virl'r-;  ipii  n'iuit  j.oint 
d'idées  coUectiTcs  avant  leur  «^ré|^(iun,  qui  luanqueiit  ai- 
«ara  d*orpiMs,  penvaotdles  iwarter  «I  éfeanmAt  tontes 
ces  merveilles  inconcevables  de  rombiniison  pour  la  sfrnr- 
ture  d'un  cervean  pensant,  ou  s«uleii)«^nt  l'iâiie  d'un  pa- 
pillon ?  Il  y  a  de  l'imbi^lité,  dit  Aristotc,  à  débiter  que  le 
baaardp  doot  h»  chaoces  fiirtiiitfls  oo  paoTeot  rien  offrir  de 
eooatnit,  devienne  la  cmim  de  eoNe  eaufarmatioa  perma- 
nente dp^  iiii'iiiltre^  di"*  nnimanx.  P.  Bayle,dan'^  sa  H'/n- 
talion  du  spinosume,  reiuarijue  que  h«a  n'est  plu»  em- 
barrassant pour  les  athées  que  de  se  trouver  rédnits,  dans 
la  formation  des  animaux,  à  une  ratise  <pii  n'ait  point  l'i- 
dée lie  ce  qu'elle  fait  et  qui  exi^cntc  régulièrement  un  plan 
sans  savoir  les  lois  qu'elle  ext^ute.  Démix-rite,  qui  a  toumi 
à  ÉpicoTO  le  systèaie  des  atomes»  établit  une  chaîne  sans 
fin  de  nuises  et  rf'eflUs,  en  disant  que  les  hrnnmei  «t  les  ani- 

m3U\  ont  ainsi  de  foui  îcin[is;  (l'itisvt'  h  IxMif,  il 

ajoute  que  le  monde  est  un  œuf  pondu  par  la  nuit  : 
mais»  ijonte  Aristoie ,  cela  n'etpïiqâe  ries  do  toot  et  est 

indigne  d'un  pliilo^voptie.  Aussi ,  Galien  n-futc  avec  une  lo- 
gique invincible  les  épicuriens,  qui,  niant  toute  cause  linalc, 
soutenaient  que  r<i>il  n'est  pas  fait  pour  voir,  etc. 

De  tous  les  systèmes  sur  l'origine  des  êtres,  selon  l'hypo- 
thèsetoule  physique  des  organiciens,  le  plus  logiqne,  le  plus 
forti-incnt  f (Miru ,  est  celui  du  snvant  Lamarck,  |irof<-'srni' 
au  Muséum  dliistotre  naturelle,  dans  sa  Philosophte  zt>o- 
toflçue.  11  7  «po!ie  les  progrès  sitcces&ifs  de  l'élaboration 
du  mouvement  vital  dans  des  éléments  d'abord  très-sim- 
ples, et  le  dc\cloi>iH'im'Ht  des  organ»,  ainsi  que  celui  d'un 
ap|Kiioil  nerveux  excitateur  pour  faire  etiore  les  inslinds 
et  les  lacultés  intellectuelles.  U  part  des  animalcules  infu- 
uAn»  ponr  sfAever  jusqu'aux  organisations  les  ptns  com- 
pliquées, avec  un  liiUnil  d'induction  très-remarquable  ;  c'est 
l'auteur  le  plus  ingénieux  en  ce  genre  d'explications.  Kh 
bien!  quand  U  s'agit  de  rendre  raison  des  membres  néi-es- 
saires  à  l'existence  des  animaux,  à  ces  causes  finales,  con- 
dition» de  la  vie  des  espèces,  d'après  leurs  structures  et 
leurs  prévisions,  il  n'y  a  rien  de  plus  grotesqnement  ridi- 
cule et  de  plus  complètement  absurde  oue  cette  hypothèse, 
h  tel  point  que  personne  n*B  été  tenté  de  la  dARsndre.  Nous 
l'avions  d'alioid  accabltV  par  l'exemple  seul  de  ^nrgani^ation 
des  vé^jétaux,  dans  la  juellt:  ua  ne  peut  MippoM^r  aucuiit;  vo- 
lonté individuelle  d'action  pour  déployer  la  stracture  de 
chaque  espèce.  L'babile  auteur  lui-même,  qni  traitait  simul- 
tanément avec  noos  de  ces  questions  dans  le  Mouveau  Die- 
(ionnaitr  d'Ht^toin  .\iiftircllr ,  n'a  point  essayé  d'en  re- 
lever te»  mines.  En  effet,  comment  une  plante  aurait-elle 
Inventé  des  moyens  protecteurs  pour  d<!fkndre  sa  graine 
sous  l'en\vlo[>|>c  épineuse  et  coriace  du  inrirr'in,  nu  ilécou- 
vert  des  procédés  pour  la  disséruiiier,  couime  par  l'eiaoticité 
des  capsules  de  la  balsamine,  ou  su  garantir  ses  organes 
.  reproducteurs  contre  l'Iiumidité  ou  l'anleur  desséchante  du 
Koleîl,  dans  la  di8|)osition  des  pétales  des  papilionacées  et 
<li.'  tant  d'autres  fli-urs?  N'i'->t-ce  pas  follf  d'alliniiiT  que  la 

lento  torpille,  à  force  d'être  agacée,  irritée  par  ses  en- 
nemis, imagina  nn  appareil  éledrique  foudroyant,  com- 
posé de  tul)cs  remplis  de  mucosité  et  frottant  leurs  mem- 
branes les  unes  contre  les  autres,  avec  le  concour^i  de  cer- 
tains nerft,  pour  produire  une  détonation  qui  les  paralyse 
non  moins  que  la  décharge  d'une  lH>uteil)e  de  Leyde  dans 
nn  cabinet  de  physique?  Que  diaipie  animal  par  la  néces- 
site de  sa  situation,  par  la  lon:;in>  influence  des  habitudes, 

ixi  Cité  M  attttcturc,  l'aulrudio  ses  fortes  pattes,  mx  dé* 
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pens  de  ses  ailes,  Toiseau-fr^e  ses  vastes  ailes  aux  dé- 
pens do  tes  pieds,  le  Itanpma  ea  peehe  liqprfnBla  pour  y 

déposer  «a  progéniture,  etc.,  rte,  enfin  que  l'aile,  la  na- 
geoire, la  carapace,  la  coque,  le  test,  le  dard,  les  griffes, 
les  corne»,  tmis  lesattritmis  en  armes,  en  instruments  d'at- 
taque 00  de  ftiite,  qoe  les  organes  mêmes  des  tens  aient  été 
le  produit  de  la  volonté  de  ranimai,  le  développement  <ie 
sou  p'rtie,  par  la  suite  des  siècles,  une  telle  a-st  rtion  n'a 
pu  paraître  qu'une  mauvaise  plaisanterie  dans  l'histoire  na- 
tordio,  turt  il  faut  se  précipiter  dni  filmmte  quud  on 
vent  se  pMser  d'me  caow  egenlael  intaUgaate  dau  l'àid- 
vers! 

On  verra  combien  est  insuffisante  et  gratuite  Phypotlièse 
de  i'ineUabiMé  et  de  VexcitaMUé  de  la  fibre  comme  causa 
première  de  te  vie,  selon  plosieon  physiologistes  modernes. 
Kn  (  fret,  quelle  peut  t-lre  cette  inriLihilili-  dans  un  liquide, 
tel  que  l'est  l'élément  primordial  de  tout  être  organisé?  Et 
lors  même  qu'on  supposerait  cette  incHaMillé  taWile  dans 
l'rrtif  à  l'état  fluide,  cela  pniirrait-il  constifner  la  moindre 
formation  régulière  des  organes,  la  moindre  disposition 
liannoniqucde  leurs  tissus  divers,  l'arrangement  des  appa- 
reils des  sens,  et  des  dilKrentes  fonctions,  et  jusqu'au  jea 
merreillenv  des  Insflncfa  innés  des  animanx?  LlncHaUHIé, 
prir  ent'  .-  conune  i me  pnipriété  générale  des  tnatériaux  or- 
gani sables,  dès  l'état  primitif  de  fluidité,  est  donc  impuis- 
sante à  rendre  raiaon  des  actes  de  roiganlmie,  et  n'expliqiie 
absolument  anciiM  dca  fbncHoBS  établies  pour  tm  bal  dans 
l'économie. 

Tout  Cire  organisé  ne  présente  à  son  état  primordial 
qu'un  atonie  animé,  flalde,  expansible  par  te  eontinnilé 
d'ime  forée  opéralHee  intelNgente,  prédisposant  tes  ma- 

î  i  ,  1  I  i'd'uf,  suivant  de*  formes  tractVs  d'avance,  sa- 
vamment, pour  toutes  les  fonctions  de  l'existence.  Aussi 
nulle  matière  brate  ne  saurait  «onstMoer,  sont  ttpritt  des 
causes  finaliN  ;  le<  prodiu  tions  spontanées,  s'il  en  existe,  ne 
développeraient  puiiit ,  jusque  cliei  les  Insectes  (  supposés 
nés  de  la  putréfaction),  des  organes  sexuels  et  une  géném- 
tioo  régulière,  consUnte;  parce  qoe  te  hasard  ne  produit  paa 
plus  on  ordre  afllmni  qne  te  lUte  ne  peut  foimer  te  raison. 
Et  le  fait  d'une  intelligence  prédisposée  ou  des  causes  finales 
est  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  snivantes  les  plus 
vulgaires.  Qu'on  prenne  des  O'uls  de  plusieurs  espèce,  da 
l'aigle,  du  canard,  d'un  serpent,  etc.,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu'une  glaire  albumincuse,  le  vitellus,  avec  un  germe 
ft^condé;  qu'ils  soient  soumis  Ji  l'incubation  ;  les  petits  à 
peine  écios,run  manifeste  déjà,  avec  son  bec  crochu  et  ses 
serres  aeérées,  Plnstinet  sanguinaire  de  Poisean  de  proie  ;  te 
canard,  avec  se^  pieds  palmés,  va  se  Jeter  dans  la  mare 
d'eau  ;  le  jeune  scr|>ent  rampe  sous  les  liertx».  On  a  rap- 
porté d'Afrique  en  France  des  œufs  de  l>engalis  et  de  veuve*, 
jolis  oiseaux  chanteurs.  Ces  œufs  couvés  par  d'autres  etfèe» 
ont  donné  des  petits  <pn  chantaient  d'eux-mêmes  les  airs 
'au\nses  de  leiir  pays,  comme  si  ces  cliausons  naturelles 
avaient  été  raifermées  dans  les  œuls  ainsi  que  le  sont  iei 
sirs  de  ces  peWea  tabatières  lorgnes  quVmapporlede  Suisse. 
Toulefois,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  chants  résultent  du 
jeu.seul  de  l'or^^ani-siiie,  puisque  Daines-llarrington  et  d'au- 
tres observateurs  ont  constaté  que  les  marnes  espèces  de 
rossignols ,  de  fauvettes,  etc.,  chantent  diflércnmient  en 
diverses  contrées.  Voilk  donc  de  peUte  Instinds,  des  orga- 
nes prétléterminés  dans  leurs  fonctions ,  rrc<-l(*s  ilans  un 
œuf,  et  qui  se  déploioit  d'eux-mêmes  sous  des  circonstances 
fovorabics,  avee  «■  peu  de  glaire  «t  da  Janoa  d'âne  Kst-ce 
un  mouvement  fortuit  de  ces  mntières  totitcs  seules?  Qui 
ne  reconnaît  là-dedans  l'existence  primitive,  irréfutable, 
d'un  principe  intelligent,  d'une  âme  piéoidénée,  avant 
même  que  l'organisme  soit  dévelop|>é  ? 

Aussi,  les  plus  savants  observateurs,  dès  le  siècle  d'Hip- 
Ijocrate ,  ont  reconnu  qu'il  y  avait  dans  l'iiomuie  et  les 
animaux  (disons  même  les  plantes  à  beaucoup  d'égards  j  une 
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aabire  savaok  par  elle  seule  (oitaiScuTtK  naî  auto&SaxTo;), 
qui  décooTre  sana  maître  tout  «0  qui  Id  «Mvient  ;  c'est  par 
sa  seule  habileté,  c*est  même  sans  y  penser,  qu'elle  imeiiU; 
aes  propret  voies:  car  tout  c«  qu'un  reiuarquc  des  prodiges 
de  l'instinct  de»  brutes,  dans  leurs  maladies  sartoat, 
kNTWiu'elks  saveot  trouver  loin  reoièdea,  pnniTe  Uea  qu'il 
«listo  dw  Ibrew  médiaditeM,  Madtant  dlworeax  elAfts 
contre  les  sources  du  mal,  par  une  incomprchcnf^iblc  câuse 
ioale.  £t  ses  impubtons  oe  dépendent  mOnie  ni  de  la  volonté 
ni  de  lluldiigeuoe  de  l'homme  et  des  animaux ,  car  ceux  de 
ces  derniers  qui  possAJcnt  le  moins  de  cerveau,  les  espken 
acéphales  même,  ont  des  actes  dinJuitrie;  ceux-ci  «ml 
sui  prenants  jusque  (  hez  les  plus  vils  et  cbétifs  insectes.  Ces 
résultais  admirables  oe  peuvent  pas  s'attribuer  à  un  élément 
neneuv  purtlculier  ehei  les  plûites;  l'agent  vital  s'y  crée 
des  instruments  appmpri'^s  à  un  dessein,  M  >  <  \rite  jusqu'à 
des  mouvements  si^utanés  aux  étauunes  de  certaiiaes 
fleurs  dans  l'acte  (\e  la  fécondation. 

Les  détracteurs  des  causes  (inales  expliquent,  par  exemple, 
la  cause  des  désirs  amoureux  uniquement  par  l'influence  des 
organes  sexuel ,  [var  la  litpienr  b|)eniiatique  qui  le^  titille 
k  l'eMe  de  ses  propriétés  excitatrices,  réactioo  qui  retentit 
ensuite  syinfiathiquement  sur  tout  Pappareil  Bervem ,  soit 
cncéptiatiqii.  ,  lit  viscéral.  Delà,  l'économie  se  précipite 
avec  fureur  dans  les  voiuptés;  ils  ne  veulent  voir  dans  cette 
sorte  d'automatisme  aucune  raison  ilnale.  D'après  cette 
théorie,  il  en  résulterait  nécessairement  qu'une  soustraction 
complète,  au  moyen  delà  castration,  des  organes  élabora- 
teur*  du  sperme  enlèverait  complètement  aus^i  tout  |>encliant 
amoureux.  :  or,  cela  n'est  pas;  car,  bien  que  les  castrats 
(lioniBies  «n  snfiMuni)  «rfeot  nflreidis  k  cet  égard  par  le 
défaut  de  sécn^ti m  'ht  sjjenne  ou  par  l'absence  des  organes 
générateurs,  ])er>onne  uigaore  que  ces  eunuques,  ces 
animaux  châtrés ,  conservent  encore  une  propensiMl  aeln- 
relle,  instinctive,  indesitructible,  et  pour  ainsi  dire,  teor- 
rachable ,  à  la  propagation ,  comme  k  la  conservation  de 
l'e-spèrc.  C'est  au  point  qu'on  voit  des  bceufs  essayer  de  cou- 
vrir des  génisses ,  conuse  des  cbapoos  qui  tentent  décocher 
l6i  pooles,  «le.  Qid  m  eomnlt  dans  POifent  ee  étfSk  Ai- 
rieux  des  euuuques  :  Sicul  'tpnrfo  complectens  mulierem 
et/remens  et  stupirans,  dit  la  hibie?  De  là  cette  haine  con* 
centrée  contre  le  sexe,  dans  les  sérails  qu'ils  gardent  ;  résul- 
tat des  dédains  qu'0«  canieot  :  ce  q^  n'emptelie  pas  plu- 
sieurs d'entre  eux  de  se  nerfer  quand  fb  en  ont  la  liberté. 
De  plus,  la  cause  finale  se  révéli-  i  n(  orp  dan-  I  vs  oin  ,  qup  I 
prennent  les  animaux  castrats  d'clever  une  uouvdle  fauiitle. 
Quelque  dëpeonrus  de  parties  sexuelles,  il  peniste  en  eut 
xm  in'^ttnrt  violent  de  paternité  :  ainsi ,  les  chapons  couvent 
couuue  les  poules;  les  abeilles  neutres  ou  mulets  veillent 
avec  un  zèle  Infatigable  à  la  conservation  et  à  la  nutrition 
du  jeune  coorain  des  reines,  etc.  Toutes  ces  causes  tinales, 
liarfaitemart  assortlei  k  l'faisliact  de  raproduellon ,  n^en 
sont  que  la  ilrpendancc.  On  en  remarque  des  exemples 
jusque  parmi  les  races  h  sang  froid ,  les  cro<:odiles ,  les 
torfues,  les  lézards,  les  ])oissons,  et  même  cliex  dest  in- 
sectes, tels  que  les  fourmis ,  les  tennites ,  espèces  sociales, 
les  forficules,  plusieurs  punaises  rusticpies,  etc.,  qui  vivent 
isolés,  et  après  que  leurs  organes  génitaux  sont  llétris.  Ces 
inspirations,  enquelq^  sorte  morales,  naissent  d'une  Im- 
pulsion  intime. 

Les  organicien8,acooutum(%  à  tout  évaluer  au  prix  d'un 
intérêt  matérialiste,  attribuent  l'amour  des  mères  pour  leurs 
petits  an  besoin  qn^allet  ressentent  de  se  débarrasM'r  du 
lait  qui  engorge  leurs  mamelles.  C'est  ainsi  qu'ils  aiment  à 
s'abuser  {>ar  des  explications  toutes  mécaniques  et  menson- 
gères. Mais,  indépendamment  des  exemples  précénlcmment 
cités,  que  devient  cette  prétendue  cause  chez  les  oiseaux, 
dont  les  femelles,  et  quchptes  mâles,  dans  plusieurs  es]ièces 
s'fltl.u  Itcnl  <;tir  If'urs  n  ufs  jusqu'à  s'exli'-nuerdc  faim,  et  soi- 
ineul  leur  J«ua«  couvée,  oAa»  aux  .dépens  de  Icv  propre 


vie  sans  qu'aucun  Ofsuie spécial,  cdcim  bniote  p^rif» 
▼Imm  rendre  nisoB  de  ces  généreux  seeriAeeeT 

Nous  voyons  donc,  malgn-'  r.ahsenc^  des  partir-  !■  i, 
génération ,  ou  de  toute  autre ,  se  maniliester  les  jteadaal* 
de  cet  instinct  et  de  ses  suites;  ce  qui  prouvnqne  la  natun 
a  déposé  dans  tous  les  êtres  de  véritables  propen'^ions  pyia 
une  fin  ,  pour  un  but  bien  déterminés.  Montrons  que  tctte 
cawse  finale  active  opt-re  dès  avant  le  déploiement  des  of- 
ganes  dont  elle  se  sert,  et  qu'elle  n'en  est  pas  un  réanltat  m> 
chinai.  Lw  Crilt  seal  li  conirn  que  des  poéten  ]«  ml 

chantés  : 

Seotit  eoim  *!m  qniaque  nan  ,  qu  poMÏt  aboli  : 
Cornna  naU  pria*  «ittiln  qnaoi  froDtibui  etsteat, 

a  dit  lACrèce  ;  et  Martiiil  é^<ilt;aient  : 

lllk  IratM  petit,  atqac  ialieasos  ieiirgct , 
VitalaiqM  ioani  froote  pmrit  ad  paguai. 

Nous  voyons  tons  les  animaux,  disent  Halien  et  I>orn^  1-^, 
employer  des  organes  destinés  a  leur  défense,  avant  tuia 
leur  formation.  C'est  ainsi  que  le  poulain,  ayant  à  p«ne  lu 
sabot  de  corne  tendre,  frappe  d^à  du  pied,  et  que  le  ^ 
chien  sus  dente  sVsséie  k  mordre.  Haie  lUts  presque  sn- 
raculeux  dans  les  instincts  des  insectes,  m  jriir  ir  : 
ou  de  l'état  de  clirytwiide,  sans  auctute  instruction  preaUUc 
dé  leurs  parents,  morts  ou  absents,  en  iourniss«it  d'éd^ 
tants  exemples.  D'où  vient  cela?  dit  Honoe  :  c*mi  aommt 
le  génie,  il  jaillit  du  fond  des  Ames. 

11  y  a  plus ,  cette  môme  cause  finale  pous,se  au  dehors  la 
orianm  qui  doivent  exécuter  ses  actes.  Elle  fnvorise  km 
eMCffHen;  en  sorte  que  Imnmiee  déftnaifes  et  oifcwîiB 
des  brutes,  comme  leurs  autres  parties,  existent ,  non 
seulement  en  germe ,  mais  primitivement  en  essence  iovisÂlt 
dans  cbaque  embryon  ,  avant  d'être  produites  H  rénliaémm 
grand  jour.  De  même,  l'arbre  contient,  prétHtlonnés  dans  u 
sève  vivante,  les  futursbourgeons,les fleurs  et  le» fruits 
qui  doivent  en  éciove,  déik  appropriés  tn  cUimi,  à  Ini» 
son,  etc. 

.......  Spiritna  iolua  alU ,  iofaaaqae  p«r  aitas  . 

Mens  agîm  oMilia.......... 

Et  c'est  par  cette  force  que  beaucoup  d'es}>èccs  d'animaux 
mutilés  obtiennent  le  pouvoir  de  réparer  leurs  mnmhirt 
amputés,  auitont  chei  les  races  dont  l'orgnteaflon  ml  k 
plii^  simple,  tels  que  les zooph ytes,  te"!  vrr?  .  qui  repro- 
duibt>nt  jusqu'à  une  nouvelle  tête,  les  mollusques  et  ntlms 
le» poissons  pourleanBagaoirMyksaêlamnndraapsnr 
leurs  pattes  et  leur  queue. 

Véritablement ,  personne  ne  pourra  conférer  mx  ûmA» 
inor^ani-^és  d'un  (i>nf  non  fécondé,  ou  d'une  graine  itnp^r- 
laite,  à  ces  matières  encore  brutes  par  elles-mêmes,  F»- 
ventfon  d'ersines  érentuellcmeut  Indispensaiiles,  cane  une 
provision  toute  miraculeuse,  si  l'on  peut  le  dire,  ou  sj» 
ces  causes  finales  si  étonnantes,  queCuvier  coositkrait 
avec  tant  de  raison  comme  les  vraies  conditions  de  Texisteam 
des  êtres.  Indépendamment  des  partica  néwiiaiwB  tmma» 
diatement  aux  fonelioas  del^nlmM  nalannt,  il  firadraft  que 
la  matière  possédât  le  don  de  la  prescienci:'  df-.  /u?Hn 
con/in^eafs ;  il  Eaut,  M  un  mol,  unesage^  pteseala 
et  comme  une  active  énanatton  de  la  Dl«1nilé  Inflan  dms 
les  animaux ,  même  sans  qm  leur  connaissnMa  «1  Iknr 
volonté  y  concourent. 

Parmi  des  milliers  de  faits  observés  dans  la  stnicturt  aaa- 
(omique  de  tous  les  êtres,  on  n'éprouve  que  remfanms  da 
choix.  Cliaenn  sait,  par  exemple,  que  lescrmlaeia,  én*- 
visses,  cralH;s,  etc.,  perdent  as<«/.  souvent,  par  qorlqae 
effort,  leurs  pinces,  qui  se  cassent  k  l'articulation  ;  matsi 
cette  pfnce  càsitée  il  «n  soceède «ne  anira.  qui  se  treovaâ 
là  rn^^îposée  en  gcnne,  mi'^me  à  plusieurs  rcprî-e^.  aisti 
qu'uu  l  u  expérimenté.  Cci  rempUceioents  sont  bieti  umucs 
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aiitti  pour  d^aotres  parties  de*  aalmaax  :  tdies  sont  Ie&  dents 
de  remplacement,  les  eonies  caduques,  etc. ,  oo  métne  chet 
les  végétaux,  les  feuilles,  les  nrg.ines  de  reproduction. 
<taer»U<oa  attribuer  à  des  Mibstaaces  brutes  ta  préTistoo 
préordooAée  d«  pvdb  leddcntB  et  d0  leb  leeomT 

Nous  aroos  montré,  dans  Tarticle  Ajaitsut  (Tome  TI , 
p.  165),  qu'il  «erait  impossible  surtout  d'attribuer  k  un  nié- 
tfi*— i»*  d'Mtraction  moléculaire ,  à  un  jeu  d'affinitéR  chimi- 
que», ToigiDiuilim  àm  yenx  avec  on  cristalUa  et  de«  hu- 
neara  en  relation  pariUt»  afw  la  lomière,  on  deA  parties 
«.cxuelles  si  exactement  appropriées  i  .  li  ;  [ue  e^iM't  i'  d'ani- 
mant (U  eo  est  de  même  dans  les  graines  et  tes  pollens  des 
plante»),  qo'dlca  exdncnt  le»  mfiange»  de»  races  éloignées. 
Mécanisme  inconnu  dans  son  essence,  répondent  les  nràlé- 
rialistes,  qui  se  gardent  bien  d'avouer  aucune  cau.se  Unale 
Ctpvéroyante.  Mais  Toici  d'autres  Tails  d'observation  qui  les 
forceront  à  »*axpliquer  niem.  Montret-nons ,  savant»  pbilo* 
sopitcs,  comment  votre  raéendnw  ai  expert,  inserit  soft 
t]^n'■  l'encéphale,  soit  dans  les  nerf»  viscéraux  d'un  animât, 
ces  dispositions  instinctives,  originelles,  inappriscs  et  tou- 
jours «owtanfa»  poor  cliaiiue  espèce?  Cependant  une  &me 
cil  nattire  infuse  a  tracé  d*avance  dans  lo  petit  appareil  ner- 
veux d>i  fouiToilion  ou  de  la  goépccai  tonnière.nés  orptielins 
après  la  mort  ile  Unis  leurs  semblables,  la  sirie  de^  doter- 

minatioa»  futures ,  parfaitement  coordoimées,  des  iniliocts 
qo^  diplolenmt  luooeasivenient  d'eux  seuls,  sana  Mre 

enciUL'  instruits  par  des  sens  inc\cr('''S,  li  -  l'rt il  <!e  larves, 
et  dans  Utà  langes  de  leur  enlaace.  Inventeurs  dm  furces 
mécaniques  de  la  matii>re,  cette  (Ache  vous  appartient.  On 
pourrait  donc  considérer  toute  l'histoire  naturelle  comme 
une  théolot:;ie  vivante ,  tant  elle  manifeste  de  faits  semblables 
d'intelligence,  qui  tous  nous  reportent  néces^aircnient  à 
ridée  d'une  suprême  sagesse.  Ne  devenait-il  pas  indispoi- 
•able  qnhm  molenrinidlifleol  coordonnU  d'hvanee,  avee  un 
génie  incomparab'e ,  ces  infinies  marionitctles  qui  jouent 
sur  le  tlié&lre  de  notre  planète,  sans  qu'elles  cunau&seut 
elles-mêmes  la»  wmarti  da  Inureadalanee,  aile  but  Cnal  de 
leur  lire?  Ne  sommesHMwa  pa»  de»  ûuvrages  pénétri»  par 
cette incrgic  qui  noDS  entraîne  à  naître,  engendrer  et  mou- 
rir; d'où  l'un  a  (lit  avec  vérité  :  in  Dfo  i  iviinus,movemui 
ei  sumus.  Elle  est  donc  évidemment  délégoée  et  préexis- 
tante à  la  (itrmation  de»  calirjfon»,  oetle  fMtedliMligence 
orf!;anisatric<>.  Loin  d'être  un  résultat  de  la  stnirturt ,  elle  en 
devkut  le  mobile  premier  et  nécessaire;  elle  n'est  d<Mic  pa^ 
une  même  dioee  afee  le'corpa  s  Vt/UL  ne  piéeède  Jaoîais 
la  caoae. 

T\ftttré$ldeâans  VwganUafUm ,  disait  Cabanl».  Mais 

quand,  scrutant  cette  propos  ti  m  ,  nous  demanilons  d'où 
émane  originairement  cette  coordination  si  savante,  si  pré- 
voyante de  tontes  les  parties ,  conspirant  vers  un  but  final, 
dans  cliacun  des  êtres  animés ,  les  matérialistes  et  organi- 
ciens  confèrent  à  la  matière  brute  ou  minérale,  et  pensée, 
et  prévision,  et  science  profonde, entassant,  avec  une  nion^ 
trueuse  absurdité,  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  de 
In  plu»  taeompréiMuiliile  inteOiinee  dan»  «m  fiuîge  pntres- 
<  it)!e  ,  rians  les  masses  les  plus  insensibles  et  les  plus  ineric: 
Tant  ils  redoutent  l'aveu  de  la  préexistence  de  cette  pro- 
dactrice  des  causes  finales ,  émantedn  premier  moteur  de  la 
nature,  organisatrice  de  tant  de  créatures  douées  de  fonne» 
spécifiques  et  de  déterminations  particulières,  selon  les  at- 
tributions qui  leur  ont  Hé  départfw  dans  la  grande  répu- 
blique «lu  monde!  J.'J.  Virbx. 

C.VUSE  (PAI/oto;>Me).r«f«sC*WAiJt<. 

C  Al'SE  (  Hroir.  C'est  le motifd'unc  action,  le  powryjioî 
oo  a,^t.  lue  obligation,  un  contrat  ne  sont  valable^i 
qu'autant  qu'ils  ont  une  cause  et  que  cette  cause  est  licite. 

cause  est  iUieU*  quand  die  est  probibé»  par  la  loi,  quand 
die  est  centiaire  amt  manrsnQ  à  Fordre  ptiMIe.  C»  mot  se 
|<iend  aussi  comme  synonyme  d'aj(/htrc  cor; '(  fi^t-J/îf  F.n 
termes  de  pratique,  cause  se  dit  des  procès  qui  sont  plaidés 
MCT.  nt  là  «oxta».  —  t.  tv. 


h  l'audience.  On  dit  cause  principale,  cause  incidente ^ 
eatue  d'appel.  On  distiniioe  les  causes  en  sommai' 
res  ou  ordinaires  suivant  la  nature  ou  1  iniih  rlancc  de  la 
contestation.  Les  cauam  ordinaires  sont  les  demandes  for> 
méM  avec  titres,  lonqnVUe»  nVxeèdent  pas  qoinn  eeuts 
franco,  et  dans  lesquelles  on  doit  observer  les  formes  et  les 
délais  Je  la  (irocédure.  On  euipluk  l'expression  de  cotue  en 
état  pour  Indiquer  une  albire  dont  le  pefeuent  ne  peut  être 
différé  ni  par  nne  lnterv«ition ,  ni  par  la  mort  ou  autres 
é^'énemeots  survenus  aux  parties  et  à  leurs  avoués.  La  cause 
est  en  état,  quand  la  pl.ii  loirie  est  tlfnMIMWMHt  (ttfft  Rs» 
l'iuse  d'Instahce,  l.vreavuiTMM). 

Le  mot  coMsa  se  praiid  anaal,  dans  le  langage  du  barreau, 
comme  synonyme  de  droits  et  d'action  dans  l'expre'  -î  i;i 
ayant  cause  qui  désigne  r4;lui  qui  succ^e  à  un  autre  ilrtna 
certains  droits  oo  certaines  actions,  soit  à  titre  universel , 
floit  à  litre  particulier  :  ainsi  l'tn'ritier,  relativement  à  la 
Bneeessfon,  «t  le  légataire,  relativement  aux  legs,  sont 
les  ayant  cause  du  défunt,  <  i.iniie  raeqiu'reur  est  l'ayaiit 
cause  du  vendeur,  et  le  cessiounaire  l'ayant  cauite  du  cédant. 

CAUSE  GRAS5E.0n  appelait  autrefois  ainsi  oneesose, 
presque  toujourç  stipi^nsiV,  que  l'on  avait  l'haliitude  de  plai- 
der et  de  jn;;er  avec  p<(mpe  en  plein  parlement  l'un  de<»  jours 
gras;  chacun  des  a>ucals  venait  expliquera  la  barre  les 
griefs  de  sa  partie  avec  toute  la  liberté  et  toute  la  lioenoe 
qu'aaiovisrit  le  cannTal;  le  roiaisièra  pabHe  dévelopftstt  sm 
conclusions  et  la  cour  rendait  arrêt.  Le  pri^sident  Laniôi|;rion 
âl  Kodie  arrêt  le  is  février  1617,  déclarant  qu'il  ne  serait 
plus  plaidé  de  cause  grasse.  Totitefois ,  cet  anM resta  d'abwd 
sans  exécution ,  tant  l'usage  était  invétéré  au  palais  ;  mais 
après  quelques  années,  cette  coutume  se  perdit  entièrement. 

CAUSEIIIE,  CAUSEUR.  La  causerie  («t  l'intimité  de 
la  conversation,  c'est  un  laUser-aller  du  coeur  et  de 
l'esprit  Avant  la  rivoMion  de  17S9,  on  se  réunissait  en 
cercle,  c'est-.*!-  lirr  q  l'on  trouvait  en  présence  de  femmes 
et  d'tiommes  choisie  ;  on  r  enonçait  diMic  avec  grftce ,  nu- 
Ueseeet  facilité;  en  moins  de  quelques  beure»,  nn touchait 
aux  questions  les  plus  futiles  comme  les  plus  graves  :  c'étatt 
un  auditoire  plein  de  finesse,  de  gont,  de  mobilité,  quMI 
fallait  captiver;  alors  ne  régnait  pas  la  causerie  .Maintenant 
I  qu'on  entasse  en  masse  les  premiers  venus  dans  un  salon, 
nul  ne  i^empare  plus  de  la  panle:el,  par  bonhenr,oa  apei^ 
çoit  un  vieil  ami ,  on  se  porte  à  sa  rencontre ,  et  l'on  s'en- 
gage dans  une  causerie  à  voix  basse ,  qui  se  prolonge  si 
l'on  peut  se  retirer  dan»  nne  embrauire  de  croisée.  Cette 
dilEteenoe  dans  lee  usages  explique  pourquoi  la  première 
Constituante  a  compté  de  si  grands  talents,  et  pourquoi , 
depuis  quarante  u  -  iiii ut  it  ,  [irjii-  n'a^ins  eu  dans  toutes 
nos  assemblées  délittérantes  que  de  si  tristes  parleurs.  La 
caoseffe ,  en  Uesant  beaucoup  tnq»  de  place  à  on  naturel 
vulgaire,  exclut  ce  choix  d'expessions ,  c^  tact  des  conve- 
nances, cette  heureuse  hardiesse  que  la  tribune  exige.  D'un 
autre  cOté,  quand  tous  les  rangs  ne  seraient  pas  conTondus 
dans  un  salen,  une  certaine  crainte  ferait  bésiter  à  prendre 
te  parale.  Mou*  ne  vivons  qu'en  proie  à  de»  dmollons  poli- 
tiques ;  or,  la  conversation  reproduisant  l'existence  de  tou» 
les  jours,  chaque  mot  enfanterait  un  orage  :  aussi  on  s'isole 
noênie  dan»  la  fbule  pour  ne  pas  se  disputer. 

Les  femmes,  qui  sentent  si  tot  et  ai  JiMte,  t6ai»iiecat 
d'instinct  dans  la  causerie,  oîi ,  idém  et  aenvroents ,  tout 
leur  c'tliappe  ;  elles  ne  triomphent  jamais  aussi  1  i  ii  que  lors- 
qu'elles s'épancbenL  Dens  ce  genre,  il  faut  aux  lioinmes  do 
l'âge  et  de  retpéricnoe.  Les  vWllara»,  qd  ont  été  beaucoup 
'  ni(K^  au  monde ,  ont  une  causerie  qui  attache  et  instruit  : 
tié  enseignent  ce  que  les  livres  ne  peuvent  révéler,  c'est-à- 
dire  une  multitude  de  traditions  qui  constituent  le  savoir- 
vivre.  lA»  hommes  de  gMe,  conlinés  dans  la  solitude ,  se 
montrent  gènds  au  milieu  d*un  cerde  ;  mais,  en  retour, 
la  présence  de  quelques  nriiis  les  anime  et  les  enflamme; 
certoues  d«  leurs  causeries  entraliient  encore  j^us  que  leur» 
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oiiTng«s  médilés  :  e'eil  le  pnnier  jet  de  rintpiralion. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  le  causeur,  soit  atec  le 
bavard,  suil  iiifine  avec  \e  babillard.  Comnu'  <o 
dernier ,  il  ne  btàgf»  pa»,  pvce qu'il  •'arrête  k  certaines 
Utnftes.  Ce  qui  le  carietériae,  d'est  un  besoin  d«  te  mettre 
on  rapj  urt  avec  ceux  qu'il  aiiuf ,  et  dont  il  e&t  ainié.  II  y  a, 
dam  ce  genre  de  eoatmiinicaUon ,  un  cliarme  toi^ours  nou- 
T«eu,  On  ttit$  le  kmard ,  on  te  moque  da  Millard, 
maii  on  te  plaît  «vae  le  eatueiir«  et  on  lui  peaie  sa»  reditee, 
parce  qu'elles  partent  dn  ceear.  Dans  une  iamilte  bien  unie, 
on  attend  la  dernière  heure  du  soir  arec  impatience  :  on 
anue  «iocs  entre  8oi ,  on  récapitule  ce  que  l'on  a  éprouvé 
daoaie  jemr,  oa  partage  en  eommon  tout  w  qne  Ton  a  re- 
cueilli de  bien  et  de  mal ,  on  jiuit  mieux  do  l'un,  on  souf- 
fre moins  de  l'autre.  Les  poUinjua  ,  qui  mui  diargés  de 
^nds  intérêts,  ont  besoin  d'une  espèce  de  causeur  en  titre; 
en  a*eit  pas  un  coortisan»  ils  s'en  délieraient  :  c'e^t  un 
faomnie  qm  leor  est  altacbé,  et  qui,  sans  y  prendre  garde , 
se  dévoile  h  eus  tout  entier.  Ce  «onlraste  les  ravit,  et  le 
plaiùr  qu'ils  en  ressentent  est  tel,  que  de  leur  premier  ukmi- 
vamcnt  Ha  aoeudcnl  à  la  Mivelé  coMtcnw  ce  quHa  icfe- 
Sent  à  Pintiiguc  la  plus  habile.  I  es  caraclfres  tnciturncs  ont 
quelques  occasions  où  ils  devienoeol  cau&eurâ  a  l  exccii 
c'est  lorsqu'un  grand  bonheur  leur  arrive  à  l'improviste  : 
iiacèdant  aloi»  au  beioin  d'en  parier,  «t  aana  cesse  et  à 
tooa.  S*nrr-PnoaM«« 

CACSES  CÉLÈBRES.  On  a  souvent  cooipil*''  m,u9. 
ce  Utrc  le  r^t  de  diverses  alfaires  crimincUes  qui ,  par 
lê  eeandale  des  détails ,  rénonntté  4n  fiwftlt,  ta  liaole  p»* 
sition  des  inculpés  ou  toute  autre  circonstance,  sont 
d&aieuréa>  fameuses  dans  la  mémoire  des  linmmes.  Les 
causes  célèbres  les  plus  connues  sont  le  procès  contre  l'or- 
dre  des  Tem  pli  era,  le  duel  judiciaire  d'Anbr  |  de  M  o  n  t- 
didiereldodiiendelîontargis;  les  procès  deieanChfl'- 
tel  et  de  Ravatllac,du  faux  Martin  Guerre,  d'IVhiin 
Grandi  er,  de  ta  roaréclialc  d'Ancre,  de  la  marquise  de 
Brin  villicrs,  de  la  Voisin,  des  Calas,  de  Carton- 
f  he,  de  Man d  r in  ,  du  ciievalier  de  Laba  r  re  ,  de  Lal ly- 
'/ollendal,  l'aiïaire  du  Collier,  les  procès  de  l'épi- 
cier Desrues,  de  Lesarqucs,  du  prétendu  comte  de 
Sainl>Uélène,  de  jFualdès,dc  Fonk,  de  Caataing,  de 
îa  Rondère,  de  Laeenaire,  de  madame  Lafarge,  du 
duc  de  Praslin,  du  frère  Léotad^  €t  CSlni  dn  conte 
et  de  la  romtii&fe  de  U  o  ca  rmé. 

CAUSSIDIERE  (  M  xHc  ),  prébt  de  police  k  Paris  de- 
puis le  2  »  k  vrier  l^'i»  jn^qu'au  15  mai  >iiiTant ,  et  ancien 
représentant  du  département  de  la  Seine  à  l'Assembli^  Na- 
tionale, e»t  né  il  Lyon,  vers  ia09,  dans  une  famille  d'boo- 
Bêtea  artiaaas.  Juaqu'en  ISM  il  appartint  allematircniant 
àla  fabrique  de  sa  natale  «I  k  edte  de  Sainto£tle»ne, 
où  il  s'occupait  surtout  de  courtage ,  et  pour  faire  de  lui  un 
bouitiie  politique  il  ne  tallut  pas  moins  que  la  baiiglaute  col- 
lision qui  éclata  au  mois  d'avril  1834  dans  la  seconde  villo 
de  France, à  la  suite  des  troubles  que  le  |iaili  r>  puMie-ain 
y  provoqua  en  même  temps  que  Mir  diver>  autres  points  du 
territoire  ;  troubles  dans  lesquels,  grâce  à  une  stature  co- 
lomle,  qui  le  désignait  tout  natureUencnt  pour  chef  un  jour 
d^ëncDte,  Il  avait  été  deoné  k  Mare  Cauflsldift(r«de)oaer  nn 
certain  rôle  Traduit  alors  devant  la  cour  des  p.iir.s  pour 
y  repondre  de  U  part  qu'il  avait  prise  à  I  insurrec  lion  de 
Saint-Étienne,  soeur  de  celle  de  Lyon ,  il  fij^uia  dans  le  fa- 
meux procè*-moR«fr»,  cl  n'y  déploja  ni  plua  ni  uMiins 
d*éner«ie  que  ses  ift*  eoaccusés. 

I  '  i  ^'lii.   n  se  le  rappelle,  avait  commis  l'immense, 

i  irréparable  faute,  de  distoiiie  de  lenr»  juges  naturel»  les 
indiTidua  campranus  teces  trmiUsa  et  de  pn>6lerde  l'é- 
vidente conne  m  té  des  faits  pour  traduire  devant  nn  tribunal 
exceptionnel  les  hommes  «ccaséi  d'avoir  »  le  Uïs  meneurs 
«les  différents  mouvements  insurrectionnels  dont  Lyon, 
.baiat-£tienoe,  Gicnolria,  fiesancoa ,  MarseUle»  Paris ,  La* 
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néville  et  Épinal  avaient  été  simuUanémeat  te  tltéâtre  Re- 
doutant l'elTet  et  la  puissance  des  infloence«i  locales  buî  k 
dèi  iiiun  souveraine  que  le  jury  serait  ajipele  a  rendre  Mb 
justice  suivait  son  cours  ordinaire ,  et  surtout  le  scaadak 
qtie  denaiint  produire  des  verdids  négatiii  de  culpabilité 
prononcés  en  présence  d'actes  t  Dtentset  hautement  a\<)t' 
par  Keurs  auteurs ,  il  crut  devoir  constituer  la  cbatubfê'  éc^ 
pairs  en  cour  de  jmtioa ,  aana  B>pacevoir  qu^il  ne  fai»aii 
par  Ik  que  grandir  k  leurs  propna  yeux  et  aussi  k  ceux  d; 
la  France  des  aventuriers,  pour  la  plupart  sans  la  motndrr 
il!  ]  <n| mee  el  d'une  complète  médiocrilé  Krei-prit,  a  qi;  l 
fourai6$ait  ainsi  une  admirable  oocaaon  pour  se  poser  dra- 
matiquement en  fkeedn  pa?a  «ooune  aolaBlde  nwrtynde 
la  liberté  et  dïncamations  du  sentiment  national. 

L'aimii.stiu  générale  accordée  par  le  ministère  Molé  m- 
dit  la  ULerté  ou  rouvrit  les  portes  de  la  PiaiMe  à  loos  m 
bonunei,  \icUflMS  de  leur  orgnail  bien  pins  encore  qne  de 
noa  dfsaonkHM  dviles  ;  et  le  très-grand  nombr«  d'entre  en 
retomba  tout  aussili'd  dans  'on  obscurité  première.  Mart 
Can&sidiëre,  et  le  rdie  qu'il  avait  pu  jouer  dan*  le  praoès- 
monstre,  étaient  donc  complétentcnt  oublMa  defmia  &Lm^ 
lorsiiue  le  b mleiuain  de  la  révolution  de  février  l?»?. 
1  raucc  apprit  que  le  gouvernement  provisoire  avail 
les  citoyens  Caussidière  et  Sobrier  à  partager  la  dirK- 
^n  da  ta  préfecture  de  police.  Quelques  Joara  ploa  tant, 
Hare  Caussidière  restait  seul  inveati  de  oea  Impailsalw 
fonctions ,  dans  l'exercice  desquelles  l'opinion  lui  "^ut  grt 
d'ailleurs  d'apporter  bien  plus  de  prudence  et  surtout  it 
modération  qu'on  nMlait  en  droit  d'en  attendre  d'na  heoanr 
poussé  au  pouvoir  par  de^  antécédents  s-i  éminemmciit  r*- 
Tolutionnaires.  Il  était  naturel  qu'on  s'enquit  avec  ta- 
riosite  des  titres  qui  .avaient  pu  valoir  au  nouveau  préiet 
de  police  cette  marque  de  haute  confianco  de  U  part  éei 
hommes  alorskto  t4todeKafMr««;eton  apprit  que  deiNa 
plusieurs  années  le  nouveau  préfet  était  attaché  à  fti  F-- 
funiie  en  qualité  de  courtier  chargé  de  recruter  à  ce  joo- 
nai,  non  pan  seulement  des  abonnés,  mais  surtout  des  ndlBn» 
naires,  misKionà  laquelle  le  rendait  particulièrement  prpfff 
le  genre  d'inda-stric  qu'il  avait  embrassé  depuis  ranîDiâùe. 
à  savoir  :  le  court.i;;e  des  vins  et  des  eau\-de-Tie.  Depw 
bientôt  six  ans  klarc  Causaidikro  courait  les  catéa,  ha  es- 
barote  allas  (fdfrtftilè  eenaoliifieii  de  Paris ,  desniMadtaai 
et  des  départenipnfîî  en  oilrant  d'uTir  mriin  ■  n  véritaUr 
cognac  et  de  l'autre  un  abonnement  de  trois  moi?  à  te  J(e> 
forme  ;  feuille  d'un  civisme  autrement  chaud  que  QcMdi 
National,  d'ailleurs  aussi  platement  ^rite  qnc  TuJgai pi- 
ment pensée ,  et  qui,  malgré  tout  le  bon  vouloir  de  ses  ré- 
dacteurs, ne  put  jamais  obtenir  du  pouvoir  les  lioimt-ur-  .j 
moindre  procès.  Le  prix  de  l'abonnement  était  de  dooit 
ftvncs  seutemeat  pour  trois  mois;  tandb  que  lea  mliitsin 
tes,  les  talons  roupies  du  National,  pour  le  même  te|^  <^ 
temps ,  en  exigeaient  quinze.  L'abonné  se  montrail-ii  sen- 
sible k  un  bénéfice  si  clair,  l'industrie  de  Marc  Caosâdiieit 
consistait  à  le  fasciner  de  plus  en  plus  en  aonleraaÉ  k  m 
yeux  un  coin  du  rideau  qd  cachait  eneore  favenir  à 
les  jeux,  età  l'éblouir  completriin  ut  en  lui  faisant  «tr*- 
voir  ta  carrière  de  gloire  et  d'honneurs  qui  lui  serait  mJwff  - 
Meuaent  ouverte  an  tièa-pwchain  îonrde  tapvodnaaafinad» 
la  république  ,  pour  peu  qu'il  eût  hAté  cet  événenunl  «e  sr 
rejidaot  acquéreur,  moyennant  la  bagatelle  de  ct  ni  fr<a>n, 
d'un  coupon  d'action  de  la  Réforme.  Marc  C^ussidim . 
disait-on ,  avait  racraté  de  ta  sorte  piès  de  deux  mOe 
abonnés  on  aeHoonaIres  an  Jearnal  dn  citoyen  Floc*a. 
Pour  arriver  h  un  tel  ré>ultat,  l'habile  D>nuuis-vn\.i;iW 
avait  dû  boire  chaque  jour  sur  ta  comptoir  avec  ta  pratr 
que  plus  decenens...  qutl  ni»  ftil  pris  dans  toarte  ta  ch^ 
pa^ne  d'Ati^terlity  ;  tflche  vraiment  herculéenne,  mais  1"' 
on  in  expliqué  qu'il  ait  pu  venir  à  bmt  quand  on  r^iectui 
que  la  nature  lui  a  départi  tas  fwportiOD»  aOMiqinidi 
fita  de  Jupitar  et  d'AlcBstae. 
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On  ne  peut  dtooonTeoir  touteAMs  que  sous  l'éoorce  rude 
et  grossièr«du  BouTeni  préM  de  poliee  se  eachiK  nne  flncne 

d'esprit  et  une  n<'tltl('  <1<'  vues  qu'on  trouve  rarement  réa- 
ni»  à  un  si  haut  degré  chez  le  niéme  individu.  Il  y  a  justice 
ausii  fcteeomiattre  que,  bien  durèrent  de  le  plupart  de  ceux 
que  le  flot  de  Février  poria  nn  pntivoir,  Marc  Caussidièrc, 
dans  cette  position  ù  nou^t'lle  pour  lui,  eloii  on  luientpre'^que 
puidonné  d^£tre  frappé  de  vertige,  ne  se  montra  pas  inférieur 
tVK  fonctioiis  que  le  hasard  lui  avait  dévolues.  11  essaya  de 
fiàrt  âê  Pordre  avec  du  détordre,  comme  II  le  dit  plus 
liini  Iiii-roémesi  pittoresquenient  ;  il  sVfforra  ilt-  rn->"ri'r  l,i 
population  parisienne  et  de  favoriser  partout  la  rt<iiri»<>  du 
Invail.  Dans  le  personnel  de  radminiainttao  à  la  téte  de  la- 
qu^ll)'  il  avait  été  placé,  il  ne  fit  presque  pas  de  nmtations  et 
on  n'a  ii  lui  reprocher  aucun  acte  de  brutale  réaction  ou  de 
n^'-prili^nii^  11  ne  faut  donc  pas  Oli v  uris  qu'un  certain  ver- 
nis de  popularité  se  soit  momeotanémeat  attaché  à  son  nom. 
Par  contre,  il  perdit  alon  dam  l*csfirae  deics  andem  anb 
d  complices  tout  ce  qu'il  gagnait  dans  l'esprit  de  !a  grande 
majorité  de  la  population  ;  l'énerpc  et  la  franchL'>o  avec  les- 
quelles 0  tenta  d^féprime-  la  ramcu^k;  dt-iiioni^tralion  anar* 
chiste  du  17  mars  organisée  par  Bianqui  jeune  et  par  quel- 
ques antres  coryphées  du  communisme ,  achevèrent  de  le 
faire  décidément  ranger  parmi  les  réactionnaires  de  co 
temps-là.  L'appui  qu'il  prêta  encore  à  l'ordre  dans  la  Journée 
du  16  anll  le  démonétlM  complètement  parmi  le»  fi-ères  êt 
amh  ;  aussi,  lors  des  élections  dn  département  de  la  Seine 
pour  l'Assemblée  constituante  qui  devait  se  rcuuir  le  4  mai 
soifaat»  un  nom,  devenu  par  un  étrange  revirement  d'i- 
dées symbole  d^onke  et  d'autorité,  aortitpU  de  l'ume  à  une 
immense  msjorité. 

Le  rôle  joué  par  Marc  Caussidière  dans  la  journée  du  15 
mai  fut  des  plus  équivoques.  Voici  ce  qui  explique  l'at- 
titude wnvéllo  MbHemcnt  prise  par  le  préfl;!  de  police.  Il 
avait  trop  de  sagadt<^  pour  n'avoir  pa"^  t  ut  le  suite  ap- 
précit!  la  majorité  de  l'AsM^blée  et  ses  tenuaiires,  et  \va\xt 
n'avoir  pas  vu  que  la  France  répugnait  à  la  fonne de  gouver 
neneot  dont  kd  et  ses  amit  avaient  voulu  la  doter  malgré 
die.  Son  parti  avait  ^  bientôt  pris ,  et  Q  avait  alors  passé 
avec  armes  et  ba^jage»,  ou,  pour  mieux  dire,  il  était  ren- 
tré dans  le  camp  des  républicains  quand  mime,  de  ces  fa- 
naliqnes  qui  prÂendaieBt  ftire  déclarer  aolenneUaroeat  par 
rAs«emli!éc  fon<«tituante  qnp  !a  République,  gouYi»mernent 
d'inblilution  divine,  est  (iu-(Ipssus  du  droit  des  mujond  s. 
Seulement,  il  avait  voulu  voir  ce  qu'il  adviendrait  d'un  conflit 
que  tout  annonçait  dt^v<^  être  procbaio,  cl,  avant  de  prendre 
h  régardde  la  majorité  Piidtialhi  datlwayilléi,  Il  nVait  pas 
l't  nché  de  savoir  au  joale  en  liiveiir  de  qwd  parti  t'était 
prononcée  la  victoire. 

L'Assemblée  nationale  ne  t*jr  troaupa  point  et  lid  demanda 
compte  de  <ûii  Inaction  an  milieu  de  la  crise  redoutable  qui 
a\ait  railli  lui  ealevt;r  la  M)u\eraine  puissance.  Marc  Caus- 
sidière se  défendit  à  la  tribune.  Son  discours,  entremêlé  de 
IxMU  et  irancs  Jurons  qni  firent  beaucoup  rire  l'assistance , 
ne  manqua  ni  de  finesse  ni  d'adresse,  nms  ne  convainquit 
pfTsonne.  Te  fut  tout  aussi  inutilement  (ju'il  <  Iiaif;ea  un 
vieii  ami  de  dix  ans,  M.  Liugay,  de  lui  rédiger  un  mémoire 
Justificatif,  qui  fut  distribué  aux  législateurs.  Lepréfietde  po- 
lice comprit  alors  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  patli  que  de 
donner  sa  démission  sans  attendre  qu'on  la  lui  duuuàt,  et 
d'en  appeler  aux  électeurs  de  qui  il  tenait  son  mandat  légis- 
latif. Le  dépertement  de  la  Seine  le  lui  renouvela  encore  à 
une  très-grande  majorité ,  et  il  alla  s'teseoir  cette  fiiii  trioî»> 
plialement  .\  la  cri  le  de  la  Mont.i;;ne,  où  on  put  le  voir  pen- 
dant quelque  temps  luautfiivrer  et  brailler  suus  ia  direction 
de  Louis  Diane.  Non  moins  compromis  que  lui  dans  les 
afTaires  de  juin,  il  fut  décrété  d'acmsalion  par  l'Assemblée 
en  môme  temps  que  Louis  Blanc  et  A 1  b  e  r  t,  et  pas.sa 
avec  eux  en  Angleterre,  d'où  il  lit  paraître  dans  le  cours  de 
cette  m£me  année  184»  une  nouvelle  a^ogie  de  coodoite 


politique  sous  le  tUrc  de  àlémires  de  Cautsidière  (2  vol., 
I*ari8, 1848  ). 

I.'exil,  toujours  si  pénible  pour  di^  ea  urs  erubrJVM-^  comme 
le  sien  de  i'aroour  sacré  de  La  patrie,  n'a  pas  laissé  que  d'of- 
frir h  Marc  Caussidière  de  tr^s-acceptables  eompensalions 
pour  l'irréparable  naufrage  de  ses  î^andcnrs  poliliqncs.  En 
effet,  sur  la  terre  étrangère,  l  ex-préfet  de  police  de  isih  a 
eu  le  bon  esprit  <le  ne  pas  croire  qu'il  dérogerait  en  reprenant 
sa  proiiession  de  courtier  en  vins  et  eanx-de-vie;  et  il  a  fut 
une  véritable  fortune  dans  cette  partie.  Mottié  curloaité , 
inoifi.^  sympalliie  pour  le  fôt*^  honorable  du  r6le  qu'elle  lui 
avait  vu  jouer  eu  politique  depuis  février  1&48,  l'aristocratie 
britannique  accueillit  avec  empressement  les  oAîresde  servies 
du  proscrit  Français,  qui  est  aujourd'hui  en  po<;s(>>sion  «le  la 
plus  brillante  et  de  la  plus  lucrative  clientèle  des  trois 
royaumes. 

Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  grandir  démesurément 
Mare  Caussidière  dûuPopinlon  de  la  population  parisienne, 
ç'a  été  d'ailletirî,  il  frtnt  bien  le  reconnaître,  l,i  déplorable 
nullité  des  diflerenti  !>ucc4.^?«eurs  que  la  coterie  du  Na- 
tional, toute  puis.sante  jusqu'au  10  décembre ,  lid  ^twmnw  k 
la  préfecture  de  police.  Il  était  difficile  que,  en  le  comparant 
au  citoyen  Dvcoiiss,  an  dtoren  Trouvé-C/iauvel  ou  au  ci- 
toyen Grrvnis  (de  Cwii}»  OU  iw  llidt  pas  par  la  preiidn 
pour  un  aigle. 

La  lecture  des  Mémoires  de  Mare  Ganssidièi»  apprendra 

fort  peu  de  chose  aux  homme*?  qni  oi.t  suivi  les  événements 
accomplis  depuis  un  quart  de  siècle.  Il  faut  bien  se  g^r^w 
•railleurs  d»  prendre  pour  paroles  d'^nangile  tout  ce  que 
l'auteur  y  avance;  il  cède  évidemment  trop  souvent,  peut- 
être  sans  le  savoir  lui-même,  à  la  tentation  de  grossir  tiurs 
de  toute  proportion  l'importance  de  son  nMe  personnel  et 
de  celui  de  ses  amis  dans  Itustoire  contemporaine.  Aussi 
bien,  il  ne  dit  que  ce  qu'A  veut  dire  et  ne  dit  pas  tont 
ce  qu'il  <;ait.  Vainement  on  y  cherrjieraît,  par  exemple,  un 
mot  d'explication  au  sujet  de  l'oiipne  mystérieuse  et  énig> 
matiquc  de  ses  relations  a\ec  M.  Lingay,  cet  laiù  de  dix 
ani  qui  lui  préla  le  secours  de  sa  plume  en  mai  164»  pour 
la  TéâscGon  de  son  mémoire  Justificatif;  relations  restées 
pendant  ce  long  laps  de  temps  compi,  leiuent  ignorées  du 
reste  de  ses  amis.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  poil» 
tique  dans  ces  trente-einq  dernières  années,  savent  que  ce 
M.  Lingay,  homme  d'une  grande  habileté  et  d'une  finesse 
consommée,  clail  entri'  en  1S17  au  ministère  de  la  police 
générale  sous  I  ddiiiinistration  de  M.  Derazes;  et  quil  Ait 
pendant  les  dix-huit  ans  oe  régne  de  Louis»Pliilippe,  le  sot{f- 
fleur,  le  secrétalre-rédaclenr  de  la  Présidence  du  conseil, 
charRé  à  <  i-  titre,  avec  des  appointements  t^auv,  superictu^ 
même,  à  ceux  d'un  directeur  générai,  de  la  rédaction  des 
Tùpports  o«  roi,  des  notes  k  insérer  au  Moniteur ,  etc.  Or, 
on  se  demande  comment  une  liaison  intime  a  pu  subsister 
ainsi,  incognito  ctpeod;mt  dix  uiinret-,  entre  un  républicain 
pur  sang,  un  conspirateur  émérite  et  endurci,  tel  que  Marc 
Caussidière^  et  l'homme  qu'on  avait  plaisaronient  surnommé 
le  fomdeim  liitt  teerett  de  la  grande  polUigue.  Les  deux 
an:iis  ne  parlaient-ils  donc  jamais  que  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps,  ou  encore  d'art  et  de  littérature?  Cda  est  bien  dif- 
ficile à  admettra.  Avidenunent  les  questions  et  les  bits  dn 
jour  ont  dù  souvent  servir  de  topiques  à  ces  épanchenient'; 
iutimcs  de  deux  amiJ,  assez  fins  pour  se  comprendre  parlai- 
tement  à  demi-mot.  Écrire  est  chose  si  compron)eltante  en 
temps  de  révohition  :  voyes  plutM  ce  qui  en  est  advenu  au 
fhnwnx  Luden  Delahoddel  Choser,  an  contraire,  n'en- 


gage à  rien  et  ne 


e  traces  que  dans  la  mémoire  de 


l'interlocuteur.  Allons,  décidément  je  m  y  penis  ;  et  tant  que 
HaicOsHSsidière  ne  m'aura  pas  débrouillé  cet  imbroglio  dans 
une  seconde  édition  de  ses  famevx  Mémoires,  tant  qu'il  ne 
m'aura  pas  complètement  édifié  sur  ses  dix  années  de  reUn 
lions  intimes  avec  (eu  Lingay,  je  persisiMai  àtt'éoier  ^ 
Vertu  politique,  tu  n'es  qu'un  motl 
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m  CAUSTICITÉ 

'  CAUSTICITÉ  ,  dénomination  défavorable  d'une  des 
facilités  de  l'esprit,  qnip  après  avoir  dànfilé  l«s  défauts  et  les 
travers  des  gens  ,  les  raoïarqiM  d'âne  manière  toujours  dé- 
i^aiireable  pour  ceux  qu'elle  signale.  11  faut  être  spiritiu  l , 
■nu&truit,  de  bonne  couipagoie,  pour  avoir  de  la  causticité  : 
autretmnt  on  n'est  qne  nichant  «t  grossier.  Les  {oflexioBS 
«leî;i  voix  ,  rexnr«hisii>n  du  visafTP  ,  aident  bcatiroup  h  la 
f.'îiislitilé  lie  l*es|>rit.  Tt  l  luul  sciai!  |ia-sf  iiiajitrçu  dit  i>ar 
un  liomiiie ,  qui,  prononcé*  pat  uxi  autre,  est  remarqué, 
dcTieot  phpiant  et  blesse.  Une  tendance  halntaelle  à  la  caus- 
ticité est  IneompatibtR  avec  la  l>onté,niidulKenceet  la 
j) 'tl  i  Itr  s  s  f  ;  ellr  i  li>i^iic  itts  lii.iîi'iiis  intimes  et  «If  l'.uui- 
tie.  On  craint  toujours  |>our  soi  la  causticité,  quoique  pr- 
fi>is  elle  amuse,  exercée  aux  dépens  d'antnii.  On  voit  assez 
souvent  diins  le  monde  des  gens  fort  hcnins  y  prétendre 
par  une  vanité  mal  entendue,  qui  ne  les  rend  ()oint  haissa- 
sabl^,  mais  ridicules,  Ikaucoup  d'écrivains  cherclieot  à 
réussir  par  ce  mojen ,  quoique  la  nature  ne  leur  aH  point 
départi  ce  qu'il  faut  de  llneiuie  et  d'originalité  ponr  consti- 
tuer la  caustîrîii'.  On  Irnim'  des  exemples  admirables  de 
ce  genre  d'esprit  dans  les  écrits  de  Pascal,  defiussy- 
Rabutin,  de  Beanmarebafa,dadiiedeLévlsctde 
Paul-LouisCouripr.  C**DERn\nt. 

CAUSTIQUE  {Optique).  Lorsque  des  rayons  de  lu- 
mière issus  (l'un  même  point  tombent  sur  une  W^m  uu 
une  surface  courbe  quelconque,  ils  sont  léAédiis  suivant 
des  droites  dmt  les  interseetioni  fbniMal  nue  autre  ligne  ou 
une  autre  surface  court  >  .  ]  li ,  considérée,  par  rapport  à 
la  première,  prend  le  uoni  de  caustique  par  réflexion. 
En  rtnplaçant  dans  cet  énoncé  les  rayons  réfléchis  par  les 
rayoH'^  r<'fradi*s  ,  la  courbe  ou  la  surface  obtenue  e*t  une 
Caustique  par  rc/r  action.  Le  noiudcs  causlîques  (  fait 
de  xaiw,  je  brûle  ),  vient  de  ce  (\niî ,  chacun  des  [toinla  <iui 
les  constUBent  résultant  de  l'intersection  de  deux  rayons 
tunriaein,  la  ebaleur  qui  aoeotnpaine  la  hnnièie  s'f  trouve 
acrumulée.  Le  nii-  titincs  par  réflexion  sont  encore  nom- 
mées catacaustiques  (<le  %zxa,  contre,  et  xttlta),  pour  les 
distinguer  des  caustiques  par  réfraction  ou  diacmMques 
(  de  èi<x,  à  travers,  et  x«i<*).  Comme  ofi  peut  ftire  occuper 
au  point  lumineux  une  infinité  de  posîtioiM  dilWrentcs , 
chaque  courbe  a  une  inliniti^  de  caustiques  de  Punc  et  do 
l'autoe  aorte.  La  construction  de  ces  courbes  n'est  qu'un 
protaième  de  géométrie.  M  on  reflèdae  dans  certaieA  cas 
|larticulie^^ ,  on  trorvf  que  b  catacan^tique  d'un  miroir 
parabolique  se  rCniuit  a  un  point  unique,  le  loyer  du  miroir, 
lorsque  les  rayons  lumineux  sont  parallèles  à  son  ate  ;  la 
c^itacaustique  d'un  miroir  spliéfiqoe  se  réduit  ^ement  à 
un  point,  lorsque  les  rayons  ImnilMn,  partant  lOttS  dd  MB» 
tre,  reviennent  s'y  réunir,  co  vcrtn  de  U  loi  findamcnlale 
de  la  réflexion ,  etc. 

An  BOTen  d'un  appareil  des  pins  simples ,  il  est  facile  de 
se  rendre  évidents  les  déplacements  ,  les  transformations 
des  caustiques  par  réflexion.  Qu'où  prcnuc  un  demi  cylin- 
dn  de  fer- blanc  d'un  diamètre  quelconque,  bien  |K>li  en 
dedana;  qu'on  le  place  vertiealementsur  une  table  couverte 
d'une  liBuflle  de  papier  :  mettant  msuite  une  petite  bougie 
Tis  à-vîs,  on  v*  iii  >  f  rriii  r  une  caustique  lumineuse  par 
réflexion;  à  mesure  qu'un  approchera  la  Iwnjîif  de  la  «ur- 
ftee  féflééliissante,  en  verra  la  caustique  se  porter  de  plus  en 
plus  en  avant;  «i  l'on  i)lari'  la  bougie  sur  l'axe  du  demi-cy- 
lindre, uu  i!c  verra  plus  aucune  courlie  lumineuse;  mais  si 
on  la  rapproche  encore ,  la  caustique  reparaîtra  dans  une 
Itosilion  tnvene,  et,  quand  on  placera  la  bougie  au  mili«i 
du  rayon  dndeniî-cylindre, on  verra  les  brandwsde  laeonriie 
can-ts  ;i;>  i  séparer;  fi  on  rapp  inln  Ii  bou(.'ie  davantage, 
le.H  Li  au(  lies  lie  la  caustique  se  |H>rler«>nt  sur  les  cAtés  de  la 
surface  cylindrique.  Dientét  on  apcrecvm  an  peint  lumi- 
neux dans  le  miroir  liii<roéme  :  ce  sera  un  signe  que  les 
«MiatlqiMi  se  forment  au  delà  de  la  surface  idlécltissante. 
U  est  lout  aussi  ftclle  d'examiner  la  marche  de»  ctiHttquei 


-  CAtSTIQUE 

par  léfrtctton,  «noevant  sur  un  papier  les  courbes  h* 
nuaa«aapiednilit  par  la  lumièie  d'une  bomie  Inmmnt 

une  carafe  d'eau. 

Les  tausticiucs  furent  étudit-es  ]h>ut  la  première  fois  ea 
16S3  par  Tsdùmhaosen.  Dq>nis  elles  ont  été  Tobjet^  ooai> 
breoses  rediercbea,  et  las  géamètras  lenf  ont  raeonnn  m 

grand  nombre  de  propnéti%  remarquables. 

CAUSTIQUE  (  Tturapeutique) ,  de  xatw,  je  brûk-.  On 
doime  le  nom  de  caustique  à  toute  substance  sowf  • 
tible  de  détniim  dironiquement  le  tissu  vivant  arec  lequel 
elle  est  mise  en  contact.  Les  caustiques  forment  ainsi  ont 
classe  particulière  de  p oi  son  s  { toi/c:  t«Poi9«»\EiiiTr). 
Nous  ne  les  considérerons  ici  que  comme  agents  dùnitp- 
eaux. 

En  cette  qualité  ils  ont  reçu  le  nom  de  caustiques  ra 
cautères  potentiels  ,  pour  les  distinguer  des  cautérei 
actuels,  qui  agissent  par  l'intermédiaire  du  calorique.  Panai 
ces  caustiques,  les  ons  ont  one  action  légire  et  Mproèri» 
sent  qu'une  escane  soperfleielle;  on  les  appelle  eatkérm" 
gues,  et  l'on  désigne  sous  le  nom  d'escaroliqites  cem  qia 
désorganisent  profondément  les  tissus.  Ces  divers  caailî* 
ques  peuvent  être  employée,  t*  à  Fétat  dejMNNfir»,  tdi 
sont  l'alun  calciné ,  la  poudre  de  sahine ,  le  sulfate  i* 
cuivre,  etc.  :  le  mode  d'application  est  alors  des  plus  stai- 
plcs,  et  consiste  à  saupoudrer  la  surface  que  Ton  veut  cau- 
tériser} 3"  à  rétat  mou  :  dans  cette  catéKOfie  se  trouvent  b 
pàle  de  Rtmu^ ,  composée  de  Mditaie  de  mercure ,  d%^ 
Bénie  et  de  sang-dragon,  dont  on  applique  une  couche  1^ 
gère  sur  l'ulcère  dont  on  veut  détruire  la  superficie  ,  et  ti 
pommade  ammoniacale ,  qu'on  étend  sur  un  linge  pw 
ensuite  l'appliquer  sur  la  peau  et  l'y  laisser  pendant  le  fi^mr" 
nécessaire  pour  obtenir  l'effet  désiré;  3»  à  l'état  liquide  « 
trouvent  les  acides  miueraur,  li  If  uto  chlorure  (fanti- 
tnoine  et  le  nitraU  acide  de  mercure ,  que  l'on  epptigst 
erdinrirement  an  noyen  dhin  pineeu  de  cbmple  nvvtlK 
|irorintions  nécessaires  pour  que  le  caosUqac  n'étende  y^- 
son  action  au  delà  des  bornes  voulues  j  4°  c'est  à  l'état  so- 
lide qu'on  emploie  le  plus  communément  les  eaostiqaei, 
et  les  plus  usités  sont  le  ut  fraie  (targtHtJbmdm  etk 
potasse  caustique. 

Le  nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre  ir\femaU  est  de  tons 
les  caustiques  incomparablement  le  plus  répanda  ;  ii  ftit 
partie  tfbxSgi»  de  la  trousse  à  pansetnenl,  eè  11  ac  lienve 
contenudanr.  un  portr  rmyon,  lequel  estlui-merae  renfmae 
dans  un  étui  à  vis,  qui  a  reçu  le  nom  de  porte-pierre.  Oa 
s'en  sert  pour  raviver  les  plaies  indolaites,  réprâner  las 
diairs  boursouflées ,  toudier  les  nkéntioos  de  mmaim 
nature ,  ce  qu'on  Mt  en  promenant  pins  ou  moins  M^fer^ 
nient  le  crri\  on  do  nitr.itf'  d'ar^rril ,  (îivpr-ciMent  tai!>,  <'jr 
la  surface  ulcérée ,  en  ayant  soin  de  ntéaager  1m  bords  de 
ta  cicatrice.  Ce  caustique  précieux  peut  être  porté  cnr  lana 
les  points  accessibles  et  les  plus  délicats .  m^fae  à  la  sar&ea 
de  la  cornée  oculaire.  A  l'aide  d'instrutnenis  particoliers, 
on  le  fait  pénétrer  dans  la  profondeur  de  certains  canatix . 
tels  que  ceux  des  buroes  et  de  l'urètre.  Quant  i  la  poInMa 
caustique,  nous  verrons  i  faifide  Cavriat  qnelncnoart 
les  u<iages  et  le  mode  d^apidication  les  plus  ordinaires.. 

L'éjwi^seur  de  l'escarre  produite  par  les  caustiques  varc 
naturellement,  raivant  la  quantité  et  la  force  corrodve  plus 
ou  moins  prononcée  de  la  substance  employée  ;  mai?  « 
général  les  caustiques  solides  sont  ceux  dont  l'action  est 
plus  énergique  :  telle  est  la  potasse  caustique  dont  on  «c 
sert  pour  établir  les  fooUcules.  Les  caustiques  linniiki,  Iss 
acides,  le  bentre  dVnrtinMibie,  wrvent  i  ueuli  alises  les  prii^ 
cipes  vi^ni^nniy  introduits  dans  les  plaies  ou  à  mo  îtiier  "'-i 
superticic  des  ulcères  ;  enfin ,  les  pAtes  corrosive»  serren» 
a  détruire  aans  Irai»  de  dedeur  les  Hmm  dent  rbblnlisne^ 
nécessaire. 

Le  iHemicr  effet  de  rappUcatton  d'un  caustique  est  une 
«MitattM  vlfe^  MMMfepié»  de  cbiliyr  d  dn  dnalor  1^ 
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CAUSXiQUE 

yiHwMriei    li  naltndQ  eniHqiie  et  I  ta  MnaibiHté  du 

tissu  ;  1 1  1  I  - qnn  l'a:  tiou  chimique  est  épui&ëe,  il  reste  une 
escarre,  donl  ie<>  proportioas  et  V>&P^t  varient  également 
Mtranl  la  quantité  et  la  natarade  l'agoitâe&tiuctcur  :  ainsi, 
Tacidc  suirurique  produit  une  escarre  notràtm,  Tacide  ni- 
trique  colore  les  tîasus  en  jaune,  l'acide  hydnMMorfqne  les 
blanchit,  la  potasse  et  la  soude  «lonuenl  des  esc<irres  Rii- 
•Itrts,  etc.  Ëa  nitiue  temps  que  r^carre  s*est  formée,  les 
aorihiM  eiHroBiiMitw  sont  éVHoam  le  sfége  d'un  Botleo 
inflainmat'iirr,  qui  t  tli^^tp''  n==rz  pn  niptement,  mais  à  U» 
qodle  succède*  bicntùt  une  nonveili'  inflammation  qui  con- 
■titae  le  Invail  élimiiiati'ijr  par  lequel  Tescarre,  devenue 
CMpi  étnager,  doit  être  délacbée  des  tissus  vivants.  Ce  phé- 
nonèM  Tarie  également  «niviiil  Pespèe«  de  caustique  :  les 
uns  provoquent  une  suppuration  abondante,  et  1rs  autrts 
laîaiMtà  wi  des  surfaces  presque  sèches  et  oicalriséee  :  tdle 
CitlafiledellimaMdat.  LVeiarra  «ne  M  lonbte,  llKltM 
apprtkiable  du  caustit|ue  est  terminée  et  la  plate  rentre  dans 
la cat<^t(orie  d^  plaieset  des  ulcères.  b'  Fokget. 

CAUT  et  CÀlITELEf  anciens  roots  français,  faits  tous 
deux  du  litin  eautut  (  fin,  prudent ,  avisé,  circonspect  ), 
dMré  M-^nêne  du  Tcrbe  eavere,  prendre  gnrde,  tenir 
Rur  ses  s,  prendre  ^e<»  pnk^autions.  Le  premier,  qui  a 
disparu  tout  à  fait  de  la  langue  pour  faire  place  à  son  ^lui- 
vilcotcaufefetijCfSellt  dans  /a Soiire ^(*itipjMfe, appliqué 
an  roi  d'F.spagne  Philippe  II.  Ment  •  dit  MiMi,  en  partent 
du  partage  de  la  terre,  qu'elle 

Fnt  divisé»  en  boroet  et  p«rtift 
Par  mrturcurt  fins,  eauU  et  déceplift. 

CnvfHr,  qui  était  pris  dans  raccrption  de  ruse,  finesse, 
précauUon,  prévoyance,  élAii  usité  m  droit,  surtout  en  droit 
canonique,  en  parlant  des  absolutions  àcautèle,  qu'on  pre- 
iMîtà  eoul^  poor  se  OMltce  en  Sûreté  de  conscience.  Ainsi, 
qnand  on  prtlra  éttU  eieomnranSé  en  seolemoit  interdit 
par  une  sentence,  s'il  voulait  en  ap|ieler  pour  renin  r  <!;uis 
Texercice  de  son  oiiai»lè4e ,  il  était  obligé  d'obteuir  des 
Mires  d'absolution  à  cautèle.  Plus  tard,  on  iddidsit  l'effet 
de  Vobsolulton  à  caulèlr  au  droit  d'e>ter  en  jtigemenf  et 
de  poursuivre  en  justice,  sans  lut  attribuer  la  forte  dé  sus- 
pendre Tinterdiclion;  en  sorte  qu'un  pr£tre  qui  avait  été 
•bson»  ad  caufefai»  n'avait  pas  recoovré  par  ce  seul  fUt  i« 
dntt  de  dire  ta  mené. 

Au  palais,  l'expression  de  cautèle  est  encore  usitée  dans 
le  sens  do  précaution.  On  dit  qu'un  acte  a  lietcautèles  lors- 
qu'on y  a  pcéw  les  dUBcnltés  aoaqnelles  pouvaient  douer 
Uen  le»  «envcntione  dei  putiM  «eatracUntes. 

Edme  HÉREAi'. 

CAUTELEUX,  celui  dont  on  n'a  jamais,  en  réalité,  la 
parole,  qui  se  prépare  tovùours  une  édiappatoire »  et  qui, 
■nne  dédire  pioeilivenwnt,  parvient  i  se  dégager  de  tonte 
e*;p<Tr  rmrrageraent.  On  réussit  avec  beaucoup  de  p<^nétra- 
tiou  a  dévouer  le  diplomate  le  plus  habile;  on  échoue  en  af- 
fiyrae  avec  «n  simple  paysan  qui  ne  sera  que  ctmteleus. 
On  ne  sait  sous  quelle  forme  le  saisir  ;  il  s'efface,  se  replie, 
et,  pour  une  difficulté  sur  laquelle  il  cède,  il  en  tient  mille 
en  réserve.  On  n'arrive  jamais  à  une  transaction  iletinitive; 
c'est  tout  au  fim  une  trêve  passagère  qu'on  signe  avec  le 
eemttteiue;  «n  ne  e*en  méile  lias  parce  <|u*il  rampe  «t  se 
glisse  :  c'est  sa  niflni*'re  d'arriver  infaillibleiii*  nr  r  i  lut  r,c 
Gascon,  audacieux  et  adroit,  éprouve  plus  de  uiccoinptrs  que 
le  Normand,  timide  «I  tÊMtêima.  En  résumé,  c'est  un  ca- 
nctèn  qui  ne  ie  compose  que  de  ru^es  et  de  pDicautions, 
et  «lut  exerile  à  eomcrver  pour  toujours  ce  quil  aura  subli- 
l«*nient  di  toumi*  une  fois.  C'est  ilans  la  liefensive  qu'il  dé- 
veloppe le  mieux  toutes  ses  ressources.  Alainlenant  voki 
son  mauvais  côté  :  il  his|Nre  une  rfpalaion  nnivereelle;  on 
évite  donc  tout  rapport  nv<>r  un  homme  bie*»  connu  pr.nr  ' 
être  cauteleux  i  on  ne  croit  plus  à  sa  bonne  foi,  même  uuaud  1 

cito  M  «1  iNiiipeMriilt,  CM    «etmnm  qui  «I  liMtf  « 
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eontre  loi  par  IVipinion  publique.  Cnib,  m  méprit  indRi- 

çj^Me  ''attache  .\  Ce  Ri  nre  de  carafti'Te  et  le  ra^ale  au-des- 
sous (tu  crime;  car  il  est  des  t.ircuu»t.uiMîs  ou  celui-ci  étonne 
par  son  éclat,  sa  grandeur  et  sa  sincérité.  SAiirr-Pnospcn. 

CAUTÈRE  (  de  xatts,  je  brûle  ).  Ce  mot  a  trots  signifi- 
cations bien  distinctes  :  il  sert  h  désigner,  i"  certaines  sub* 
stanc^  qui  ont  la  propriété  de  détruire  les  tissus  en  se  corn* 
binant  chimiquement  avec  &n,  substances  que  l'on  appelle 
phts  particallèreneat  eauitiques;  î*  des  instruments  mé- 
talliques qui ,  serrant  de  véhicule  :m  calorique,  ont  atmi 
pour  eflet  de  détruire  les  tissus  «a  les  t)rùUat  :  ce  sont  les 
cautères  proprement  dits  ;  3*  ren  entend  également  par  le 
root  cauf  ère  une  petite  plaie,  une  sorte  d'ulcère  artificiel  ou 
fanticnle,  qu'on  entretient  au  moyen  d'un  corps  étranger 
ijiii  r'-ispèche  de  se  (H  itriser.  Les  causfifvrs  ayant  un 
article  spécial,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  envisager  le  mot 
eanltr»«oualesden«  dernières  acoeptfonfl. 

Lie  cautère  instrument  se  romp'n;e  d'une  tige  métalliquR, 
de  forme  et  de  dimensions  variable:?,  et  d'un  manclu;  des- 
tiné à  tenir  l'instrument  sans  se  brAler.  Tantât  ce  manc  Lo 
est  fixe  ;  d'autres  foi»  il  s'adapte  à  la  tige  au  moyen  d'une 
vis  de  prenion.  Im  aneient,  les  Arabes  surtout,  avaient  sin* 
gulièreroent  multiplié  ta  forme  des  cautère*.  Siultct,  dans 
son  Armameniurtum ,  en  a  llguié  quaraulc-cinq  espèces, 
A  l'époque  où  l'on  attribuait  des  vertus  occulta»  mx  métaux 
précieux ,  on  employait  ceux-ci  pour  la  confection  des  cau- 
tères, mais  aujourd'hui  l'on  préfère  le  fer  ou  l'acier  comme 
les  meilleurs  conducteurs  «iu  calorique.  Sous  le  rapport  >lc 
ta  fomM,  on  emploie  des  cautères  en  roseau,  conique, 
euUMOnf  immmMlairê,  «etogaitê,  ûUveàn,  etc.  Pour 
s'en  servir,  on  les  fait  chanfTer  dans  un  réchaud  h  char- 
bon jusqu'au  rouge  hrun,  rouge  cerise  ou  à  blanc.  Celte 
dernière  couleur  indique  le  phi*  lunt  degré  de  chnleur, 
et  l'observation  a  démontré  que  son  application  est  muiof 
douloureuse  que  celte  des  degrés  inférieurs.  Le  mode  d'ap- 
plication varie  suivant  qu'on  se  borne  à  les  approcher  des 
surfaces  qu'on  veut  aviver  (cautérisation  ot^ective  ^  ou 
qu'un  pnibque  des  raies  de  ha  (  cautérisation  fransetir- 
rrnfr},  on  qu'enfin  on  veut  désorganiser  profomlf'inpnt 
(cauleriàatioD  uihérente).  On  fait  le  plus  suiiveut  M<ui^c  des 
cauti'rcs  pour  arrêter  une  liémorrhagie  quand  la  li^ialiire  et 
ies  autres  mojens  sont  inapplicables,  pour  détruire  le  principe 
vénéneux  de  certaines  plaies,  telles  qu'efles  résultent  de  h 
morsure  d'une  vipère  ou  d'un  i  bien  enragé  ;  pour  exciter 
certaines  parties  affectées  de  levons  chroniques,  telles  que 
les  tumeurs  Uancbes;  pour  changer  le  mode  de  vitalité  d» 
certaines  tnmeiir»,  telles  que  le  charbon,  la  pii-tule  maligne; 
pour  motiiher  ou  détruire  certains  tissus  ulcérta  ou  végé- 
tants, ukères  rongeants,  carcinomateux,  etc. 

Le  cautère /on/icMfe  est,  avons-nous  dit,  un  petit  ulcère 
artifleiel  qu'on  pent  établir  de  plusieurs  manfêres,  soH  en 
faisant  à  la  peau  une  incision  de  qm  ]>)iies  millimètres,  «laiis 
laquelle  on  place  d'abord  une  petite  boulette  de  chartiie, 
puis  une  ou  plusieurs  boules  dÛrte;  soit  en  détruisant  au 
moyen  d'un  rau>tîque,  et  le  plus  souvent  de  la  pierre  à 
cautère  {  polaîse  caustique),  un  point  circonscrit  de  U 
peau,  d'où  résulte  une  perte  de  Mili-t  <iire,  un  \irJc  dans  Ic- 
qiMi  on  place  également  un  corps  étranger.  On  peut  encore 
établir  un  eautére  en  ptaçnil  à  la  surfliee  de  la  pèsu,  dé- 
nudi'-e  au  moyen  d'un  vé<icatoire,  un  poi^  ^\\v  If.p  r'  on 
exerce  nm  compression  |»ermanente  ti'Uti  i^u'*!  m)  creuse  une 
cavité  dans  l'épaisseur  des  téguments.  On  établit  et  OU  en- 
tre li  «Mil  aussi  un  cautère  an  mojen  de  Técorce  de  gimu  «o 
saint-bois. 

Oïl  i»eut  appliquer  les  cautères  sur  tous  les  points  de  la 
surface  du  corps,  mais  on  choisit  en  général  les  parties  où 
le  tissu  œlluiaire  olfre  une  oerlilne  épidsaeur ,  dont  les  té> 
gunients  sont  peu  mobiles,  par  exemple  la  partie  supériniiro 
externe  du  bras,  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  cuisse, 
ta  iNiqnei  Jm  ymlà  de  ta  poiutae  «ta.  le  tMi  du  corps 
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étranger  n'est  pM  îndffMrent,  kn  potsmrfflnalrm  mnf  ftdtes 

à  se  procurer,  maïs  lis  se  j;rinflent  el  orrasionnent  de  la 
douleur;  It»  petites  oranges  everceul  jmrfois  trop  d'irrita- 
tka;  les  boules  d'iris  sont  pr.'lérables. 

On  modère  et  Ton  active  les  cautères  avec  de«  topiques 
adoucissants,  cérat,  cataplasmes,  ou  des  onguents  irritants, 
tels  que  l'cnnuent  de  !a  mi-ie,  la  poniniadc  de  garon,  In 
poininade  épisp^^tlque.  On  réprime  les  vi^étationsau  amen 
de  VOaû  ealdné,  de  la  pierre  Infemale.  L'entretieB  cTon 
cautère  nécessite  rrrf,iinps  pr'cautîons  re'nli\o^  à  l'odeur 
qu'il  répand,  et  qu'on  jin'vlcnt  au  moyen  de  pansements 
firits  arec  soin  et  snni'iauinient  renouTel<?s.  La  plupart  des 
IMrsonnes  asgii|)etti«i  à  1»  Oéceasité  de  porter  un  cautère  an 
bras  apprennent  à  se  panaer  <Ues-m9mes,  et,  pour  pins  de 
lÎMffité,  font  usage  d'une  sorte  de  brace'i  t  muni  i)e  hu  ets  en 
1»all0  d'oie;  c'est  ea  partie  pour  cela  qu'il  confient  d'établir 
le  Ibatieale  an  bn»  gandie,  f|ni  est  aussi  celai  qni  exeree  le 
moins  tîe  mouvements.  T!  e«t  pnirlpnt  de  placer  par-de«siis 
l'appareil  de  pansement  unt;  plaque  de  carton  ou  de  métal, 
iiii  prë^erve  des  violences  que  le  cratère  pourrait  éprcaver 
de  la  part  des  agents  eitérienn.      •  Fonen. 

Le*  médedos  considèrent  en  général  les  canlères  fbnticv- 
Ics  comme  de  puis^ts  n'vulsifî,  c'est-à-dire,  comme  exci- 
tant one  irritation  locale  qui  UH  disparaître  et  absorbe  l'in- 
flammtion  principale.  Cette  manière  d'agir  leur  est  c«)mmune 
avec  leavésiGatoirès  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  ont,  en  outre, 
nne  actioa  psrtfcalière  :  on  peitt  les  rciiarder  conune  de 
nouv(  inx  Mv^/iiies  séeréteiii  ,  aL;i-.<('nt  aii^si  par  l'éva- 
coation  purulente  qu'ils  eotretieuneat;  les  diverses  sécré* 
tiooa  eont  en  effirt  aoildaires  et  m  lient  Ten  mweaoït  antres. 

«  On  a  beaucoup  abu»édes  cautères,  dit  le  docteur  Hemide, 
en  s'en  servant  indi<itinctement  d  ais  toutes  les  alfeetions 
elironiques;  ils  Mint  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  les  maia- 
«BeaDerreiises,  et  leur  action  est  tout  h  Tait  nulle  pour  guérir 
lee  maladies  organiques,  les  bydropisies,  les  tomenr»  «ikis- 
técs,  etc.  Le»  cas  où  ils  peuvent  être  de  qin  lfiiie  iit'liti' 
Kont  :  la  phthisic  commençante,  surtout  lorsqu'elle  coïncide 
avec  la  suppression  d'une  Ustule,  d'une  plate  00  4*110  écou- 
lement habituel;  certains  vieux  catarrhes  du  poumon  et  de 
la  vessie  ;  des  ophthalmies  chroniques  et  rebelles,  liée^  à  un 
vicedarlrcnx  ou  srrofuieiix;  quelques  maladies  de  la  pi  au, 
de  rutérus,  etc.  Comme  alors  les  cautères  doivent  être  ca- 
tretenua  longtemps,  on  les  place,  en  général,  dans  no  des 
lieox  d'i^lcctinn.  I.es  n#defins  les  emploient  encore  avanta- 
geusanent  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  dironi- 
<|ues  des  os  et  du  périoste  ;  tels  sont  les  tumeurs  blanches, 
le  mal  vertébral  de  Pott  lia  les  placent  alors  tout  près  du 
siège  du  mal  et  les  snpprimeat  aprèil  la  gaérison  de  la  ma- 
ladie. Ceux  qu'on  a  placés  dans  les  lieux  d'eie»  tinn  sont 
souvent  constamment  conservés  et  servent  alors  de  remède 
prophylactique  ou  palliatif  de  ia  maladileqni  «  déterminé 
leur  application.  Mais  nous  devons  nous  élever  ici  rnnirc 
les  craintes  superstitieuses  de  quelques  personnes  qui  ont 
voué  unesorte  dc<  ulle  i\  leur  cautère  et  ne  croiraient  pouvoir 
»'en  séparer,  sans  être  menacées  d'au  fonte  de  maladies  : 
cette  idéo^  reste  des  anciennes  théories  hnmorales  qni  ont 
régné  en  médecine,  doit  t'tre  rejetée.  > 

CAirTERETS  (Eaux  de).  Dans  le  depaiteincnt  des 
M»Dte^Pyr<^né(>s,  à  quelques  kilomètre^  <!e  Saint- 
Sauveur  et  de  Baréges,  qui  sont  au  ooocltant,  et  des 
Eaux-Bonnes,  qui  sont  au  levant,  on  troove  le  bourg  de 
Caiiterets,  si  c<*léhre  p'Xir  ses  eaux  thermales  et  suKureu-e-i. 
Ces  eaux  ont  même  odeur,  mènoe  saveur  et  même  compo- 
sition qoelw  antres  soureflOsnlAirenses  des  Pyrénées.  Can* 
ti  ret»  Iui-Tn(*me  est  un  des  plu?  jolis  bonrgs  de  France  :  ses 
quatie->iii(;t>t  à  cent  maisons  sont  de  petits  palais,  où  l'ar- 
doise abrite  le  marbre  ;  d'élégants  Kilcons  régnent  h  l'enf  nwr. 

Les  sources  de  Cauterets  sont  au  nombre  de  dix.  Totit 
près  du  bourg  fl<m(  les  «nln*  Ènauaid,  4dntFélablissenM»t 
«t  magDttlcpio.  A  rMontel  à  It  distance  do  i|ûBie  à  sehe 
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tente  pas,  déjà  assev  bant  êaa  la  montagne,  se  trouvent  les 
trots  sources  de  Pause,  des  Espagnols  et  de  C'sur.  CcA 
à  la  source  de  César  q^'on  paiae  presque  toute  l'eau  qp'dn 
exporte  de  Caolerela  pour  dheis  pays.  H  est  prohalik^oa 
ne  l'a  choisie  pour  cet  osage  rpi'en  raison  de  ce  que  m 
eaux,  précisément  parce  que  la  température  en  est  élevée, 
contiennent  fort  peu  d'air,  et  sont  en  cela  moins  sujettes  i 
se  décomposer.  C9elte  remarque,  au  reste,  sooSinn  pen  dTe»- 
cepiions  :  les  eao«  Datdrdtement  tris^todes  sont  odes 
qui  se  transportent  et  se  conservent  le  roteux. 

La  source  des  ^5/)a(7no/i  ou  de  la  Reine  (bain  du  mîlîai) 
est  aussi  très-chaude,  et  voilà  pourquoi  les  malades  defEs- 
pagne  lui  donnent  souvent  la  préférence.  La  source  de  Ptr-!-' 
est  la  plus  fréquentée  destrcrfs.  Il  est  vraisemblable  f\u\\li 
doit  son  nom  à  la  fatigue  qu'on  éprouve  quand  on  parvi-al 
à  pied  jusqu'à  elle.  Mais  la  source  la  plus  oélèbre  de  Caat«- 
rets,  la  pins  donee,  la  plus  onetnense,  la  pb»  hottogtae, 
comme  aussi  fa  plus  efficace,  est  relie  de  fn  Rniff^rr,  sif;:  r 
prés  (lu  Gave,  a  deux  kilomètres  du  bourg,  vers  ie  sud.  U 
se  trouve  un  beau  monument  qu'avait  commencé,  dit-o% 
le  marécbal  de  RicbeUeu,  sans  doute  par  recominisaBaK 
pour  les  bIcnMts  de  ces  eaux,  et  comme  en  expîatien  4r 
ses  vices  brillants,  qui  i^nicrveillèrent  le  dix-tiuitîème  iiecif. 
mais  dont  le  ndtre  se  scandalise  naïvement.  Il  existe  i  h 
Raillère  un  cabinet  de  douches,  des  buvettes,  de  beaux  saloo*. 
et  vingt-trois  cabinets  de  bains  où  la  plupart  des  halgmiim 
sont  en  marbre,  à  la  romaine. 

\  peu  de  distance  de  la  Raillère,  on  trouve  la  s<jtiro>^  Ir 
i>r<f,  celle  du  petit  5atn/-Saut^eur  ou  de  Plaa,  oùserendtal 
les  personnes  nerrenses;  esOe  des  Œv/s  (i»roe  qœtelees 
est  la  température  que  des  mifs  y  durcissent  t;  enf-n  '-^ 
Maou-lioui ul  (liiauvais  trou),  petit  Itlet  d'eau  qui  ^ûA 
dans  la  montagne  par  une  crevasse  de  rocher.  Un  fK*.i  fitt 
loin  et  plus  au  midi,  estla  aource  du  Bois ,  dont  Pétabi»- 
eement  récent  et  les  ptecines  sont  destiné»  priocipaicMA 
aux  paysans  rbumUsaiits  en  noladei  4a  BigoiTe  et  da 

Uéaro. 

La  température  des  eanx  de  Cauterets  varie  de  rme  ï 
l'autre  source  depnls  26  jusqu'à  40  et  quelques  degrés  RéaG- 
mnr.  £llcs  sont  plus  faibles  et  pins  douces  que  celles  de  Ba- 
réges, mais  plus  fortes,  plus  cltargées  de  principes  quecrUes 
de  Bonnes  et  de  Saint-5auveur.  Toutefois,  eomme  les  soupces 
sont  nombreows  k  Cauterets,  et  que,  patid  dfes,  les  mtt 
sont  pttis  fortes,  les  autres  pins  faifiles,  il  en  résult--  '  " 
peut  y  trouver  l'équivalent  d«k  principales  eaux  des  Pyrtmx-. 
l'eau  des  babis  Pruittud,  par  exemple,  est  un  peu  f'rn 
chaude  que  celle  de  la  gnmde  àotteheà  Baréges  ;  mais  dt 
contient  beaucoup  moins  de  snlt^  de  sodium  qne  le  bot»  dr 
/'A'n^r'f  deci'dern'-:  Il -i  Qi  mtà /«  iîf?»7^i^/ e,  elle  ;'a 
l^re  et  plus  doiu  e ,  moins  Milfureuse  et  moins  cluiode  qiK 
les  Mtu  de  .Sn;"/-  svruveitr,  près  de  Lus,  et  preaqoeMM 
souveraine  que  la  buvette  de  Bonnes.  L'eau  da  «f  t^- 
Hourat  est  presque  aussi  chaude,  mais  beaucoup  utoms  cta- 
ployée  que  l'eau  tie  T Est/iiirettc  et  de  l  ArresseCi)  des  tssi- 
Chaudes.  Kéanmoios  elle  a  paru  eflicace  dam  ccrtaiaw 
allbdions  chroniqnes  de  restomae,  prineH>alement  âmê  Is 
vomissements  nerveux,  et  passe  pour  dipesfivp. 

Les  eanx  de  Cauterets  sont  eflRaceà  <lans  les  roala-bet 
scrotuleuses ,  contre  les  pAles  couleurs ,  contre  ks  gasttACi 
chroniques,  et,  par-dessus  tout,  contre  les  rbumes  ancitm. 
les  catarrhes  négligés  :  elles  mit  (Mqoemment  redonné  ta  rét\ 
■i  des  malades  amaigris  et  essoufflés  qui  l'avaient  perd«e. 
Un  phlhisique  peut  espérer  d'y  guérir,  s'il  n'a  ni  lièvre  leak. 
nf  nritatkm  d'entrailles,  ni  doiilears  rfitérées  «a  cM,  ■ 
pléfhorc  prononcée,  ni  maigreur  extrême,  nî  ««citrs  »«- 
turnes,  ni  cette  expectoration  opaque  auuoDçaol  une  pbfhiw 
déjà  avancée.  Il  est  essentiel  aussi  qu'il  n'ait  jamai<s  rncy 
de  sang,  indice  presque  certain  dea  tubercules,  cnr  les  bsb»- 
cules  sont  faidestmctlbles.  Ces  eaus  «eat  vidiMOt  MTOi* 
lensci  dans  les  ik/n  calacriies  qui  BflMCCDtdeeniiaomtfB 


GAUTERETS 

tt  deplllhisie  :  pit-sque  tuujonrs  elles  ks  gnérissent,  et  la 
preuve  qu'elles  ont  des  propri^és  réeUM^.dM  Tertas  indé- 
pendantes de  reTTet  moral  qui  pcnt  réniHer  d^m  voyage 
lointain  et  des  distractions  du  monde,  c'est  que  les  animaux 
dU-mêaiMoat  souvent  trouvé  leur  giK'rison  aux  sources  dont 
noo»  pirloBS.  Chaque  «nnée,  dans  la  plus  belle  saison,  vers 
le  mci'ii  Je  juMIet,  on  voit  arriver  lîu  haras  de  Tarbes  10  à 
13  chevauv  attaqués  d'un  l  oinim  nL'einent  de  pousse^  qui  est 
la  phthisie  de  l'espèce.  Matin  et  ■^nir,  pcniiaiit  "^o  a  30  joiir^, 
oa  bit  boire  les  animaux  malades  à  la  source  de  lu  BaiUèrei 
on  les  soigne,  on  les  promène,  et,aaboiitdece  tonpii,  oo 
les  emmène  à  peu  p-  '  Vis.  Ct-s  curr";  inrontcîtces  réa- 
lisent tous  les  an»  mxh  le-t  yeux  dt^  baigneurs  de  Cautcrets. 

LWet  manifeste  des  eaux  sulfureuses ,  en  particulier  de 
celles  de  Cautereb,  est  de  donner  plus  de  fermeté  aux  chairs 
et  plus  de  coloratîon  aux  surfaces  du  corps.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle^  facilitent  l'expectoration  et  provoquent  les  sueurs; 
«Ues  suscitent  dans  la  plupart  des  fonctions  de  la  vie  une 
«orte  de  rtfaetîoa  qd deîleat  wuvait  salutaire,  et  qui  Pest 
d'.iiitntit  plus  sûrement  qu'elle  apparaît  d'une  manière  p1ii<; 
li  nte ,  plus  insensible.  Si  elles  guérissent  fréquemment  îles 
inn.imniations  clironiques  qui  jusqu'alors  ont  résisté  à  d  au- 
1res  remèdes,  c'est  principalement  parce  qu'elles  les  avivent, 
en  ntme  temps  qu'elles  régularisent  lé  eoon  des  hnuMmrs, 
auxquelles  elles  ouvrent  des  issues  pln=;  nombreuses  et  plus 
Owiles,  outre  que  des  bains  chauds  pris  régulièrement  du- 
rant  vingt  à  trente  Jenn  entretiennent  vers  la  surface  du 
corps,  sur  toute  la  peau,  une  irritation  révulsive  qui,  bien 
que  légère ,  e^t  cependant  fort  propice.  Mais  il  est  des  con- 
jonctures où  li's  eaux  sulfureuses,  loin  il'i'tre  sccouralik-s, 
deviendraient  promptement  funestM.  Je  rangerai  dons  cette 
catégorie  de  prohibition  les  phlbisies  avancées,  lesanévris' 
nif's  <lu  cjMir  et  de  l'aorte,  les  vives  oppressinn»;  de  poi- 
trine, les  bémorrbagies  un  peu  actives,  tout  élut  de  [tli'  thore, 
toole^l^oaKion  marquée  aux  coups  de  sang  et  à  Tâtioplexie, 
ainsi  qoe  les  cm  de  fièviea,  d'inOanimatlon  Hagrante  ou 
d'extrême  mafgrenr. 

H  .  i  11  cîrconstancts  où  l'usage  des  eaux  est  nul-i- 
bie  :  celles  des  Espagnols,  de  César  et  do  Maou-IIourat, 
prisesaanspradenMyOnt  quelquefois  dt^terminé  une  gastrite, 
rinflammation  (\p»  téM,  vne  béflooriluigie  cérâicale»  nne 
péritonite,  etc 

C'est  pre<<fue  toujours  par  les  eaux  de  la  Raillère  (juc  le 
traitement  commence  :  elles  sont  les  plus  l^te«s,  les  plus 
fiuilee  k  dIgAvr.  On  passe  oïdinairenient,  an  bout  deqodques 
jours ,  h  l'usage  des  eaux  de  Pause.  On  peut  boire  cinq  à 
six,  verre!^  de  l'eau  de  la  Raillère  dans  la  nutinée,  ayant  soin 
touteTob  de  mettre  un  quart  d'heure  d'intervalle  entre  ciia- 
qne  verre.  Quel(|iMe  fieiwiines  en  prennent  Joaqn'à  don» 
verres,  douze  verres  en  tout,  avant ,  pendant  et  après  le 
Lain,  sans  en  itrc  incomnp  MÎi ,  .  si  i .  tîi  eau  pèse  sur  l'eslo- 
mac,  si  elle  pa^tse  dimcilcment ,  on  prend  par-dessus  un 
verre  oo  deux  de  l'eau  de  Maou-Hourat,  qui ,  plus  vive, 
plut  diiode  et  plna  facile  A  digtenr»  sert  à  fàiie  ooaier  la 
première. 

Pour  aller  k  Pause,  h  la  Raillère  et  aux  antres  établisse- 
ments éloignés  du  bourg,  comme  aussi  pour  la  promenade, 
la  plupart  des  maladee  se  servent  de  chdses  à  porteurs. 

Cr  .  li  .i  .1  br-  ^  régulièrement  ran^res  sur  la  place 
di-  (  .luiercli,  comme  le  sont  les  fiacres  dans  les  rues  de 
Taris.  J'ai  vn  dei  véMcolee  semblables  au  eanx  célèbres 
«le  Batb. 

L*eau  de  Canterels  qn\«  boit  sur  plaoe  ne  coAte  rien  ; 

îii  lis  <  liaquc  IxjuteiUe  cachetée,  prise  à  la  source  de  César 
ou  ailleurs,  6e  paie  25  centime^  et  il  s'en  exporte  anouel- 
lement  de  4  à  6,000  bouteilles.  Qumt  aux  bains,  qn'Il  ne  fiiot 
prendre  qu'avec  prudence  et  en  commençant  f>ar  les  mitiger 
ou  même  par  n'y  plonger  que  la  partie  basse  du  corps,  le 
prix  en  est  de  1  fr.,  ou  de  60  cent.,  selon  qu'on  les  prend 
Uaus  des  baignoires  de  marbre  ou  dans  des  baignirïres  en 


bois.  Cest  dans  rétablissement  Bruiaud  que  sont  pour 
ainsi  dire  cantonnés  le*  ptaisirs,  les  réunions ,  les  bals,  les 
concerts ,  et  tons  ces  amusements  distingués  qui  font  de 
Cauterets  l'a^n^able  Kndei>TiMii  dee  étabHttcmcnle  fter- 

maux  cnvironuauts. 
Le  bourg  occupe  le  joli  vallon  triangulaire  dèSaint-Savin. 

C-auteret';  e<t  d'environ  130™  moin^  «'levé  que  Par^^ge^  ;  auc'^i 
la  tcuipcraturc  j  est-elle,  plus  douce  et,  par  cun-itfqui-nt,  plus 
convenable  aux  poitrinaires.  Par  la  même  raison ,  la  végéta- 
tion de  Cauterets  est  pins  riche,  les  ailée  plus  beaux ,  ptoa 
variés,  la  température  de  Cantérets,  terme  moyen,  est  de 
16  à  18  degrés  Réaumnr,  foirant  la  saison  des  eaux.  Vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  suivant  Bordcu ,  on  ne  voyait 
encore  que  des  r^abanes  à  Cauterets ,  quoique  la  réputation 
du  lieu  fût  déjà  grande;  nu^,  depdb  hn,  tout  a  bien 
cliangé  :  ce  hameau  est  devenu  mw  ebarmanle  bourgade,  et 
lescahutfêde  luontaiinards  se  sont  mi^tauiorplioi^ées  en  ha- 
bitations élégantes.  La  centaine  de  maisons  de  ce  joli  bourg 
pent  tisément  recevoir  à  la  fele  an  delk  nlUer  d*é- 
(ranf:er«.  T.e  pay«  est  d'un  accf"?  a^sez  facile,  grâce  aux 
belles  routes  qu'y  iil  tracer,  dès  l'ancien  régime,  l'iutcn- 
dant  d'Ësligny.  Les  t>aigneurs  les  plus  alertes  vont  au  lac 
de  Ganbe,  an  pont  d'Espagne  et  an  mont  de  Yignemate, 
dont  des  neigea  éterodlee  «ouvrent  la  triple  cime;  d*aatrM 
visitent  Luz  et  Saint-Sauveur  ;  d'autres  vont  déjeflncr  en 
Espagne,  puis  reviennent  souper  à  Cauterets,  en  ita^sant 
par  le  port  de  Gavamic. 

La  vie  de  Cauterets  est  agréable  et  peu  dispendieuse.  De 
quatre  à  six  heures  du  soh*,  fl  est  curieux  de  voir  circuler 
dans  rues  de  Cauterets  toutes  ces  jeunes  filles  bnsancV-s 
portant  sur  la  tête,  dans  de  vastes  corbelilcs,  la  pitance 
quotidienne  de  chaque  famîBe.  On  s  soin  ffj  Mre  entrer  In 
truite  du  pays ,  le  roq  de  bruyère,  quelques  palombes,  cm- 
broduVs  a  la  douzaine,  la  (l<1icate  volaille  de  Tarbes,  quel- 
que bon  morceau  d'iznrd  sauté  dans  sa  glace,  des  olives 
marinées,  des  cardons  tendres,  les  fraises  et  framboises  des 
Pyrénées,  les  prunes  d'Argclès,  et  la  petite  pâtisserie  de 
qui'Iqvies  disciples  de  Cari^iue. 

La  durée  du  traitement  est  de  trente  h  cinquante  jours; 
cela  dépend  de  la  gravité  des  maladies  et  de  la  sensibilité 
des  malades  :  mais,  après  cinquante  jours,  il  n'y  a  plus  rien 
I  attendre  de  l'usage  des  eaux,  si  ce  n'est  des  accidents. 

D'  Isidore  RoL7ino>. 

CAUTÉRISATION.  On  appelle  ainsi  l'emploi  chirur- 
gical do  fen  (voyes  CADvfciiR)  oo  de  sobstanm  eansti* 
qiics ,  pour  modifier  et  désorganiser  plu»  ou  molmpraftlill» 
dément  un  des  tissus  vivants  de  IVcuauniiu. 

CAUTION,  CAITIONMEMENT.  En  général  on  ap- 
pelle caution  on  Jidejusseur  la  personne  qni  s'obligp  pour 
nne  antre,  et  qui  répond  en  mo  nomderetécntlon  dVm 
engagement.  Le  cmitwnncment  ou  la  fidéjtusion  est  Vacle 
par  lequel  la  caution  se  soumet  à  l'obligatiou,  c'est-^-dire 
s'engage  à  l'aoeemplir  dans  le  cas  où  l'obll|lprtM^  man- 
querait à  sa  promesse.  Plusieurs  cautloos  pour  m»  mémo 
dette  se  nomment  cofld^usseurs. 

La  caution  peut  Ctrc  couvenlintiurlle ,  légale  ou  judi- 
eittire.  £Ue  est  convenikmnelUt  lorsqu'elle  ne  résulte  que 
de  ta  volonté  des  parties  eentractantes  ;  légale ,  lorsqu'elle 
est  ordonnée  par  la  loi  :  rarticle  601  du  code  Napoléon 
en  donne  un  exemple,  en  assujettissant  l'usuflruitier  îk  donner 
caution  de  jouir  en  bon  père  de  famille,  s'il  n'en  est  dis- 
pensé par  l'acte  constituttfdel'navfrnit;  enfin  la  cantioa 
est  judiciaire,  lorsqu'elle  est  ordonnée  par  on  jogemcnt. 

Le  caution )iemeri(  linTiodcs  obligations  en  général, 
en  ce  qu'il  ne  se  présume  pas  ;  il  doit  être  exprès  et  restreint 
dans  lesUniHea  «A  il  est  consenti.  Tiwies  ki  obligations  ne 
peuvent  pa=;  être  cautionnées;  ainsi  on  ne  peut  répondre 
j  d'uue  dette  de  jeu ,  ou  d'un  fdt  illicite,  car  la  justice  refuse 
I  toute  action  à  cet  égani  ;  or  le  cautionement  étant  l'accessoire 
I  d'une  (ri»ligation,  il  en  résulte  qu'elle  participe  à  tous  les 


CAUTION 


jundèM  de  cette  cbUguttoii  ;  ainsi  U  première  condition  de 
la  valIdiU  d'un  eanSoniMment ,  c'est  que  Pobligation  {trincio 

j>ale  soit  TiilaM  V  Ni^aninoîns  on  peatserernîn  iv  v  ii  ible 
d'un  engagement,  quoiqu  il  i>ùl  être  annulé  par  une  cicep- 
lioB|MnoiiMll«,  ptr  exemple  dan»  te  cas  de  minorité;  le 
mineur  peut  opposer  iton  inrapacilé  pour  faire  tl<''clarer  nnlle 
r<Aligalion  qu'il  a  contracff^e  ;  mais  la  cautiun  ne  peut  s'en 
prévaloir  et  n'eu  reste  pas  moins  eunagee  à  payer  la  dette. 
Celui  qui  «irait  cautionné  une  femme  mariée,  laquelle 
m  pMt  Veneiger  «mis  PaatMintiatt  de  Mm  marf ,  w  trou- 
vernit  ilans  le  m^mr  ;  la  raison  en  est  facile  à  concevoir . 
c'est  parce  que  la  caution  se  met  alors  à  la  place  de  la  per- 
«mne  incapidile,  et  qu'elle  prend  pour  ainsi  dire  la  dette  pour 
MO  propro  compto.  il  Mit  encore  du  même  principe  que  le 
cratioBiWBMiit  ne  {mteseéder  ce  qui  est  dû  par  le  débiteur, 
ni  être  contracté  sous  des  conditions  plus  onéreuses.  La  >  m- 
tion  aura  le  même  délai,  les  mêmes  faciliU^s  pour  le  paieuient 
que  le  débitant  i  ai  ee  dernier  eat  afTranchi  per  ta  anturede 
la  dette  de  la  contrainte  par  corps ,  elle  n'y  sera  pas  non 
plus  soumise,  l-e  cautionnenient  peut  Cire  contracté  poui 
une  partie  seulement  de  la  dette ,  si  le  créancier  s'en  con- 
tente; mais  s'il  arrivait  que  le  cautloonemeot  excédât  la 
dette  va  qn'O  At  oonlneM  «ms  dea  condition»  plut  ooéren- 
scs,  il  ne  serait  point  nul  pour  cela;  il  serait  seulement  ré- 
ilucUble  et  proportionné  à  la  mesure  de  Tobligation  prin- 
cipale. 

Conune  c'eat  dans  l'intérêt  particulier  du  créancier  que 
le  canlîonnenient  a  lien ,  à  son  insu  et  sans  son  ordre  on  peut 
êt  rendre  eantlon  non-seulement  du  débiteur  principal, 
mab  dn  ctU  noi  Ta  cautionné.  Celui  qui  contracte  cet  en- 
gigameni  est  deelpé  sont  le  nom  de  certlficalctir  de  cau- 
tion. Ht  remarquons  dès  à  présent  la  différence  qui  existe 
entre  le  fidcjusscur  ou  la  catttion  et  le  certificatetir  :  !e 
premier  répond  directement  de  la  dette,  taudis  que  l'autre, 
n'étant  point  caution  lui-même,  ne  fait  que  certifier  la  sol- 
mblUlé  da  ripamtont,  en  do  quoi  il  ne  peut  Un 
recherché  qu'autant  qoo  le  définit  de  cette  aolraJbiUté  est 
suffisamment  établi. 

Certaines  conditions  sont  exigées  pour  te  cautionnoneot  : 
le  déiiiteiir  obligé  à  fournir  caution  doit  en  présenter  une 
qiii  ait  la  capacité  de  oontracter  cl  puisse  oflrir  un  bien 
suffisant  pour  répoudre  de  l'obligation  ;  il  importe  égale- 
ment que  son  domicile  soit  dans  le  ressort  de  ta  cour  itn- 
pérlele  oH  ^  doit  être  donnée;  li  est,  par  ee  moyen,  plus 
ftcilc  de  s'assTirer  de  la  valeur  réelle  des  ressources  qu'elle 
présente.  La  solvabdité  d'une  caution  ne  dépend  pas  de  sa 
fortune  présumée,  ou  lie  sa  position  sociale,  quelque  avanta- 
geuse qu'elle  paraisse;  elle  ne  a'esUme  qu'en  raison  de  ses 
propriciéi;  excepté  Cependant  en  matière  de  commerce,  ou 
lors  1  1  dette  est  mobilière.  On  conçoit,  en  effet,  qucd.sns 
le  coiiitiiijce,  on  n'exige  pas  que  la  solvabilité  delà  caution 
.«■oit  détcnninée  par  des  propriét-  s  ;  c'e^t  sur  le  crédit  du 
négociant  que  se  mesure  sa  solvabilité.  Qoand  le  cautionne- 
ment repose  sur  des  propriétés ,  on  ne  peut  admettre ,  pour 
le  former,  le^  imineuble-i  liti;;linix,  c'est-à-dire  qui  sont  l'ob- 
j«|  d'une  contestation  judiciaire,  ou  dont  la  vérification  et  la 
éteamion  derlendraient  trop  dilBeiles  en  miaon  de  leur 
éloignement.  V^r  suite  de  ce  princiiic ,  un  usufruit  ne  peut 
servir  à  un  cant  onnement,  parce  qu'on  ne  peut  en  déter- 
miner l'étendue  d'une  maniin  prédae,  k  ndson  de  finoer- 
tHodc  de  M  dorée. 

Loffaqnllo'egitdVm  eanHomiemeol  foffieiaire,  par  exem- 
ple lorsqu'un  tribunal  ordonne  qu'un  individu  toucliera 
provisoiremeat  une  somme  d'argent  en  litige,  mais  à  ia 
cbaqie  do  donner  caution,  la  personne  qâ  servira  de 
caution  sera  susceptible  de  la  contrainte  par  eoqie,  parce 
qu'il  faut  des  liens  plus  forts  pour  assurer  l'exécution  des 
obligation  qui  se  contractent  par  l'organe  de  la  justice; 
cqpeodaut,  dam  ce  caa  même,  la  contrainte  par  corps  n'est 
fnédndwH  t  mwit  une  ta  euMoa  ify  eemwiilli. 


la  canti<m  peut  devenir  elliH&fme  insolvable  ;  et  dans  '« 
caa  ob  ta  caution  a  été  reçue  volontairement  par  le  créâa- 
cierou  par  lajiislirc.  il  doit  en  être donm"  ime  ai.lre  ;  mabsi 
la  caution  n'a  été  fournie  qu'en  vertu  d'une  convention  fm 
laquelle  ta  créancier  a  «ligA  une  teHepereonneponr  eanto, 
il  ne  doit  s'en  prendre  qri'à  lui-m^me. 

Pour  les  formalités  du  cauUoaaement,  il  n'en  exige  aa- 
cune  ;  il  peut  même  être  donné  dans  une  lettre.  Quant  à  li 
durée  du  cautionnement,  U  ■nl>siate  tant  que  U  dette  «*- 
wlo,  ettae  ongagementa  des  canttoM  pewait  4  iams  Wn> 
tiers ,  h  l'exception  de  la  contrainte  par  OOipet  foaod  bim 
uiéaie  elles  «'y  seraient  obligées. 

Les  effets  du  cautionnement  entre  ta  créancier  et  ta  «e» 
tion  sont  réglés  d'après  le  caractère  particulier  de  ce  cet- 
trat;  car  la  caution  n'étant  tenue  d'acquitter  la  delté  qu 
dans  le  c^as  où  le  débiteur  n'y  satisfait  pas  :  le  créancier  ne 
peut  a^  contre  elle  qu'après  avoir  poursuivi  ta  débileor,  d 
«'être  «oovatacn  de  son  taolnbllifé;  à  moins  <|ne  ta  m- 
tton  n'ait  renoncé  au  bénéfice  de  discussion  ou  qu'eTt 
ne  soit  obligée  solidairement  arec  le  débiteur;  c-ir  «Ut 
circonstance  fait  disparaître  ta  garantie  subsidiaire,  ija 
est  remplacée  par  une  oUlgetion  principale.  Cepeodaat  à 
ta  caution  se  latuaft  pourtoivre  pour  le  paiement  de  h 
dette,  sans  demander  que  le  <lebif.  iip  fr  t  pn  alal  1er. -al 
poursuivi,  rien  ne  pourrait  arrêter  le  créancier  dans  boo  tz- 
tion.  La  CMlItlMi  Judiciaire  n'a  pas  le  même  privilège  qai 
ta  caution  ecNmntiomieita;  elle  n'a  pas  ta  droit  de  de- 
mander qne  ta  débiteur  principal  soit  d'abord  pour^oiti. 
Si  plusieurs  p  i  i m  s  si  sut  n  ndues  cautions  du  ts^œt 
débiteur,  pour  une  même  dette ,  elles  sont  obligées  au  pM- 
rocnt  de  la  dcito  entière.  Mais  néanmoins  elles  eonsemat 
le  droit  ifexiger  que  le  créancier  ne  puisse  réclamer  decb»- 
cune  d'elles  que  la  portion  pour  laquelle  elles  se  tronreil 
réoUemeiit  en^a^ées  en  proportion  de  leur  nombre.  Ce»tle 
bénélice  de  division;  mais  il  en  est  rarement  Gutnafi; 
car  ta  créaader  exige  presque  ton}oiirt  ta  renowcintfan  è  e» 
droit. 

Les  effets  du  cautionnement  entre  la  caution  et  le  àtiÀ- 
teur  sont  n^ét  do  ta  manière  suivante  :  la  caution  qui  a 
payé  a  son  recoon  eontre  ta  déiriteur,  soit  que  le  caution- 
nement ait  été  founU  an  sa  ou  à  tlnso  de  ce  dernier  ;  re 
recours  a  lieu  tant  pour  le  principal  que  pour  le-s  inlvrrls 
et  tes  frais  ;  néanmoins  ta  caution  n'a  de  reooor»  que  poar 
les  frais  par  dte  lUto  députa  qn*elta  n  dénooei  les  penr- 
suitc?  dirigées  contre  elle.  La  caution  peut  aussi  exercer  $oe 
recours  contre  le  débiteur  pour  les  dommages-intérêts  qu'die 
a  sotiffcrls.  Il  y  a  lieu  à  des  dommages-intérêts  si  dk  a 
été  saisie  dans  ses  meubles  ou  si  dta  a  subi  on  cojprtaen- 
nemcnt.  La  eantlon  qui  a  pa>é  ta  dette  est  «obro^  âtem 
If  '  (îriiit'5  du  rrénncler;  mnis  nprés  avoir  payé  une  j  •■îTn'.T* 
fois,  cile  reste  sans  recours  contre  le  débiteur  prvucifti 
qui  a  payé  une  féconde  fois ,  si  elle  ne  l'a  pea  WwtÛ  da 
paiement  qu'elle  a  fait ,  sauf  l'acUon  qu'eita  ooneerve  ec^Are 
le  créancier.  Il  y  a  plusieurs  cas  oil  ta  cmtfon  p<>ut  ^dr 
contre  le  débiteur  même  avant  d'avoir  payé  poiir  lui;  <i<^ 
1"  lorsqu'elle  est  poumiivie  en  ju»Uce  pour  le  paiement  >i« 
ta  dette;  V*  lorsqne  ta  débiteur  est  en  état  de  &iliile  m 
de  déconfiture;  3*  lorsque  le  débiteur  ?"e^t  obligé  de  \m 
nipporler  sa  décharge  dans  un  certain  tenrps;  4*  Iv^rv^  e 
la  dette  est  devenue  exigible  par  ré<  héanre  du  t^rme  p^sr 
lequel  elle  avait  été  contractée;  au  bout  de  dix  nas,  loiv 
que  l'obligation  principale  n'a  p<^ de  terme fimd^écliéanre, 
à  moins  que  celle-ci  ne  soit  dénature  à  pouvoir  i^tre  éî.- 
avant  un  tem[)s  déterminé  .  comme  un  tutelle,  |>ar  exempi^- 
Le  cautionnement  peut  avoir  plus  ou  moins  d'exteoft^oa. 
suivant  quelques  circonstances  qu'il  importe  de  sàgnakr  : 
celui  qui  dans  un  concordat  se  rend  caution  du  tSiilli  nVit 
cens^'  garantir  que  tes  créances  Ni  rifié.  s  t  ini:,  f  ^; 
engagement  ne  peut  avoff  pins  d'étendue,  «  inotns  dmt 
'itif«tattan«KjfniM.8ltecrteMiarn  nBei|tf«nnaaillt«i 


un  effet  quelconque  en  payement  de  la  dette,  la  caution  se 
trouverait  ainsi  décharge,  iitî  iiicdans  le  cas  oii  le  créancier 
serait  troublé  dans  la  possession  de  ce  qu'il  aurait  reçu. 

iJi  cuittM  Judteaitm  jofvi  a  pour  Juit  de  ffmàHr  le 
patemeat  dvmb  auxquels  oehii  qm  ferme  ww  demande  ju- 
dici.iire  peut  être  C(  ji  tllc  a  surtout  t'ii'  introduite 

contre  1^  étranger»,  qui  imurriiieitt,  ea  quittaiit  Ul  rance, 
rendre  illusoires  les  condamnations  prononcées  contre 
c(i\.  Tout  étranger  qui  forme  une  demande  principale  ou 
qui  iiit<-rvient  dans  une  instance  comme  demandeur  est 
tenu,  si  le  dfl'fcndcur  l'exiRc,  avant  toute  ^  xcrpiion,  Je  fournir 
caulioo  do  payer  les  (rais  et  dommagea  iutérfilft  auxquels  il 
fieurrait  Mra  eondamné.  Lejt^iniieat  (|d  ordonne  la  caoUon 
fixe  la  somme  jusqu'à  concurrence  de  laqunllf^  elle  doit  éire 
Tournie.  Si  le  demandeur  consigne  cette  somuiti  un  s'il  jus- 
tifie que  ses  immeubles  situés  en  France  sont  suffisants  pour 
en  réfoodre,  il  est  dispensé  de  fournir  cautioii.  Ea  matsire  de 
oonmeite,  l'étranger  n'est  pas  toonis  à  la  caution  fudieu' 
tum  solvi.  De  plus,  cette  caution  Ju<!!iiaiio  est  «  xigéedans 
certains  cas  des  regnicoles  eux-mêmes,  lorsque,  par  exemple 
U  pourrait  résulter  des  inconvénients  de  raiéculfon  provi- 
soire d'un  jugement  susceptible  d'appel. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  la  caution 
qui,  en  matiÎTc  crimintllo,  doit  itrc  fKi^i^c  d'un  prévenu 
qui  demaode  sa  mise  en  Ubert4S  provisoire.  Cet  éJaigisse- 
mcnt  penl  Mie  ordkmné  quand  TÎnlMI  da  la  vindicte  po- 
blique  ne  peut  pas  en  souffrir;  mais  Faccusé  doit  Touri  ir 
une  caution  Mjlvable  jusqu'à  la  concurrence  détermitae  par 
les  lois. 

La  cautUm  Juratotre  est  le  sonnent  laH  en  Joslioe  d'exé- 
euler  la  lot  on  nn  jogement;  le  Code  Napoléon  en  donne 

BU  exemple  dans  l'art.  603. 

Le  cautionnement  des  ofHciers  publics  et  employés  du 
gouvernement  est  le  dépôt  d'une  certaine  somme  dont  le  pro- 
prMaire  se  dessaisit,  et  dont  U  ne  peut  plus  disposer  qu'a- 
près s*ètreml9  à  l'abri  de  tout  recours  à  raison  des  actes  que 
ce  cautionnement  est  destiné  a  [;arantir.  Quand  l  aiitoritc 
coalà«  certaines  fonctions,  U  est  ju^te  qu'elle  cUcrchc  à 
a*aa8urer  par  tons  les  moyens  possibles  qne  ces  fono- 
tionç  seront  exercées  dans  Pintérèt  général.  Ces  garaiitie<5, 
elle  a  Uù  d  dlHird  les  chercher  dans  la  capacité  et  la  mu- 
rallié  des  fonctiounaires  ;  mais  comme  elles  pouvaient 
«tre  insuOisaDtes,  elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  d'exiger 
une  assoranoe  pécuniaire.  Cesl  ainsi  que  tons  les  oflteiers 
publies  et  employés  du  fionverneinont  dans  les  niains  ilis- 
quels  doivent  être  remis  ou  des  somme.^  on  di-s  lities,  ont 
été  assujettis  è  verser  une  certaine  somme  d'argent  |H)ttr  ré- 
pondre de  leur  ges'ion  :  tels  sont  les  notaires, les  avoués, 
les  grcfilcrs  des  tribunaux ,  les  huissiers,  tes  comniis>^ire'y- 
priseurs,  les  gardes  du  l  onmiiTce,  les  a;:enls  de  change  ot 
courtiers,  les  secrétaires  des  écoles  de  droit,  les  receveurs 
généraux,  tes pajenrs  do  trésor,  les  receveurs  particulicis, 
le-s  percepteurs ,  les  receveurs  communaux ,  les  préjiosés  à 
rcurejjislremcnt,  les  conservateurs  des  hypothèques ,  les  s.d- 
oiînislraleursdesdouanes  etdes  postes ,  les  préposée  aux  con- 
tributions Ittdtrccteit  au«  octrois  et  ann  tabacs ,  les  ijardes 
tnagadns  du  campement  et  de  rhsbBlement  de  ]*arfniinis- 
Iration  de  h  gucri-e,  Ic^^  i  i  îo  !a  direction  elles  entre- 
poseurs dus  (Mudres  «4 des  saliK  tr.  s ,  les  préposes  de  l'admi- 
nlstratiou  des  monnaies.  Les  cautionnements  fournis  par 
les  ngents  de  change,  avoués,  greffiers,  huissiers  et  coiu- 
missaires-priseurs  sont  affectés  d'aboi'd  à  la  garantie  des 
Iiîidvcrsalions  nue  ces  personnes    pourraient  connin  Kre 

dans  l'exercice  de  leu»  fuuctions,  ensuite  au  rciubourse- 
Dienls  des  fonds  prMés  pour  lent  ou  partie  des  caulloone- 
nu'Jit  ;  enfin,  substdiaiiement,  au  payement,  dans  r<  ■  *ri'  m  ti- 
caire,  de  tout  autre  créancier.  Cen'esl  passeulotitent  I  inl.n't, 
niais  le  capital  des  cautionoements  qui  est  afl'ecté  au  paie- 
tneot  des  aatendes  enoonmes  par  lei  oflicitt»  nioisUSriela, 
•iDSi  qne  des  Itadi, 
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l.c  cautionnrmeiif  -fr^r  irj!rvr)U.T  e<t  la  garantie  delà 
répression  iju'il»  sont  a  ineiiie  tiemoufir;  c'est  l'assurance 
du  paieineat  des  amendes,  des  frais  et  des  domagcs-inlé* 
réu  auxquels  Us  peuvent  être  condamnés.  Us  gpoveme- 
ments  qui,  tout  en  redoutant  l'tnftooioede  la  pressen'osaient 
pas  l'assujettir  à  rautorisation  préalabfe,  avaient  rru 
trouver  dans  l'élévation  du  cautionnement  les  moyens  de 
la  contenir  dans  certaines  limites,  .\ussi  peut-on  dire  que  la 
fixation  plus  ou  moins  élevée  du  ciutionnement  a  été,  $om 
l'empire  des  deux  chartes  de  i  sl  i  et  de  1830,  le  vérital>le 
tlM-rinomCtre  de  rnscen(kiut  «lue  la  presse  a  exereé  sur  les 
masses  et  même  sur  les  pouvoirs  qui  gouTcmaieot  alors;  il 
a  varie  eoivanl  les  progrès  de  roppoâtion  parlemantaire  : 
on  le  voit  s'abaisser  à  mesure  que  les  principes  de  U  liberii 
de  discussion  réagissent  bur  les  esprits. 

Ainsi,  à  dater  de  l'ordonnance  du  h  sfplt  inbre  i^it,  qui 
prononça  la  diasdutionde  la  cbarabre  in^owvaUe,la  presse 
ne  eeaaa  de  fUre  entendre  ses  rédanaftons  pour  obtenir  la 
réduction  du  cautionnement  imposé  auxéi  rif  p  r'  idiques. 
Ces  réclamations  étaient  reproduites  à  la  tribune  avec  tant  de 
persévéranee  et  d'énergie  qu'enGn  la  presse  obtint,  le  9 
juin  18i9,  une  loi  qui  fixa  le  chiffre  des  cautionnements  à 
10,000  fr.  de  rente  au  maximum.  Ce  premier  mocès  en 
amena  un  autre  :  un  peu  plus  tard  le  cliilTre  de  10,uou  fr. 
fut  successivement  réduit  à  c,O0O  fr.,  puis  à  2,400  fr.  par  les 
lois  da  IS  JuiOet  tSM,  ti  décembre  1830  M  8  avril  1831. 

Cependant,  apri\s  l'attentat  de  FieMrhî,  le  gouvernement 
voulut  aggraver  la  pénalité  contre  ia  presse;  et  par  le»  loi^ 
du  0  septembre  1B35  le  cautionnement  fut  élevé  au  maxi- 
mum de  100,000  fr.  Aprto  la  révolution  de  février  1848, 
ees  lois  forent  abotïes.  Mais  une  fois  celte  pmnitresallsfkc- 
tion  donnée  à  la  pre--r>,  on  sentit  le  besoin  et  la  nécessité 
de  mettre  un  fictu  a  ses  ccaitâ  :  un  il>  erct  du9août  lSi9  fixa 
le  cautionnement  à  24,000  fr.  p  un  i  js  départementii  de  la 
Seii.e,  de  Seine-et-Oisc  et  Seine-et-Marne;  et  à  18,000  fr. 
pour  le  plus  grand  nombre  des  journaux  de  départeiuent  ;  il 
liescendit,  enliii  de  n,iK)0  à  i"i,Oi)ù  fr.  en  rai>on  de  h  pé- 
riodicité plus  ou  moins  fréquente  et  du  siège  de  publication 
plus  on  roobis  lapprocM  di  to  capitale,  cl  du  cbiflke  dé  t» 
population. 

tu  juillet  iSio,  le  pouvoir  demanda  à  l'Assemblée  légis- 
lative des  mesure^  encore  plus  sévères  contre  la  ^r&se  ;  et 
voulutéievcr  le  cbiffre  des  cautionnements.  Mais  la  commis- 
don  nommée  par  nûsemblée  ne  répondit  pas  au  vera  du 
s;ouvernenient,  et  le  projet  de  loi  amendé  par  cMe  n.aint'nt 
le  chiffre  du  cautionnement  lixé  par  la  loi  du  9  août  18iS  ; 
mats  on  ajouta  l'obligation  deeons^er  d'avance  une  parité 
de  l'amenfle  h  laquelle  les  journaux  pouvaient  être  con- 
dantucs.  Tel  fut  l'objet  de  \a  loi  du  16  juillet  1850  relative- 
ment au  cautionnement  des  écrits  périodiques. 

Après  le  coup  d'Élat  du  2  décembre,  le  pouvoir  a  sans 
hésitation  tranché  les  difficultés  qui  avaient  erabarrasid 
dans  leur  inanhc  les  gouvernements  précédents  ;  il  n  rcn^fn, 
le  23  février  1852,  sur  la  presse  un  décret  organique,  qui , 
outre  l'autorisation  préalable ,  détermine  de  la  manière  stti- 
vaote  le  cautionnement  à  déposer  :  pour  les  départements 
de  la  Seine,  de  Seine^iOt«e  et  dn  Rliêne,  le  canllennaneni 
est  fivé  à  50,000  fr.,  >i  îe  journal  ou  écrit  périodirpie  parait 
plus  de  trois  fois  par  semaine,  mH  à  jour  lixe,  soit  par  li- 
vraisons îrrégulières;  et  à  30,000  fr.,  si  la  publication  n'a 
lieu  que  trois  fois  par  semaine  ou  à  des  intervalles  plus 
éloignés.  Le  même  décret  abai.sse  le  cautionnement  jusqu'à 
7,500  fr.,  pour  les  villes  de  départements. 

DK  Lassihc,  avoral  à  la  cour  imper,  de  r^ris. 

L*Éla^  en  ex^eanl  d'un  grand  nombre  de  fonctiomiaires 

publics  des  cautionnements  en  garantie  de  leur  gestion, 
ainsi  que  des  divers  ofliciors  ministériels,  tels  que  :  avocats 
à  la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d'État,  avoués,  com- 
mlSMires-prtseurs ,  huissier*,  notaires,  etc.,  pois  des  agents 
de  cliangt  et  des  ceivtlen  do  «oameiee,  «I  Mil  dos  jow 
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lUHR,  s^est  constitué  le  d^iteur  de  sommes  immenses,  qui  ne 
•^VlAr«tpwàiiMiotde24iiiullk>it$d«frtiicStdépM^  par 
58,846  fndhrfdm  «nqodfl  II  «n  |M3f«  tlatërèt  k  3  poar  loo, 

Tmi  ^  li^s  ministères,  îi  l'exception  de  celtii  des  affaires 
étrangères  ^  exigent  de  certains  agents  des  cautionnements  ; 
mais  parmi  em  celui  des  finances  et  eelui  de  la  justice  ab- 
sorlicnt  la  pre<qiip  trit.ilitédu  chiffre  que  nous  avons  indiqué 
plusiiaut,  soit  2ÎG  utillions.  Les  offices  mini!;tëriel«  ressor- 
tissent  du  ministère  de  la  jii^lire,  et  rontrihucnt  pour  iin<^ 
laige  part  au  cbiffira  total  des  cauUonoeuients.  Les  avocats 
•d  eonudl  d'Étal  «tk  la  cour  de  «aMatioii  aoot,  aenlada  taor 
pi  'fi  ;  inn,  sDumisit  robligatifin  iln  rantionneinent.  Ils  sont 
au  nombre  de  soixante  et  un,  el  fournissent  427,000  fr. 
Le»  avoués,  au  nombre  de  S,4S8,  sont  créanciers  pour 
10»500t000  fr.;  9,319  hniiitera  ont  des  cantioiiiMaMiila  qui 
t*âève]rt ensemble  i  près  de  s  mitlIoBs;  les  10,916  notaires 
de  France ,  à  35  millions  de  francs.  I^.s  caulionneuM'nls  de 
443  commissaires-prisettr»  s'élèvent  à  4,500,000  fr.,  somme 
igé»  à  cells  qn'ont  versée  3,025  greffiers  de  justice  de  paix. 
Les  greffiers  do  cours  jmp*^rialcs  et  de  tribunaux  de  com- 
merce créent  une  antre  catégorie  et  forment  une  compagnie 
de  642  personm-s,  dmit  les  caiitionncim'nts  sV'l.  vent  à 
2,749,000  fir.  n  n'est  pas  jusqu'aux  dix  gardes  de  conunerce 
qai  aliienl  ymé  60,000  fr.  BveT,  les  efliees  miiMéflels 
sont  créanciers  du  tti^vir  pmir  pliK  dp  C5  millions  de  francs. 

Les  agents  de  cli.mgt;  et  les  courtiers  de  commerce  dans 
les  di^partements,  ainsi  que  les  courtiers  de  Paris ,  sont  au 
nombre  de  942 ,  et  ont  versé  7  idUUobs.  Mais  tes  ageaU 
deehangede  Paris  ne  sont  pas  eompns  dan«  ce  chMVv.  On 
compte  fil  charges  d'agents  derlian.;,e  [  ti  ,  Li  r-  inr  r  .Ii 
Paris,  dont  les  cautionnements  s'élèvent  h  :,0'>:.,ooo  fr. 
Les  reccvenra  générant  des  finances  et  les  3is  receveurs 
particuliers  fournissent  ensemble  pins  de  45  millions  de 
francs.  Les  percepteurs  et  les  receveurs  communaux,  au 
nonil  rc  de  piès  dO  11,M0»  OOl  »S»Mm,OW  fr.,  de  CSUtion- 
neraents. 

Les  agents  eompUbies  du  ministère  de  rhisbuliuB  puliN» 

que,  du  ministère  de  la  guerre  et  de  celui  de  la  marine, 
versent  aus&i  de*  cautionnements  dmt  k  chiffre  varie  sui- 
vant rbnporlance  de  leurs  fonctiOM  Ot  l'étendue  de  leur 
responsabilité.  Le  caissier  et  le  pajeor  central  du  trésor  ont 
chacun  un  cautionnement  de  '200,000  fr.  ;  4,873  employés  des 
contributions  indirectes  et  des  talwcs  ont  70  millions  rie 
cautkMUMsmentS}  3,9S7  préposés  de  l'enregistrement  en  ont 
pour  IS  milHonB  600,000  fr.  Les  douanes  »  les  oetfols,  tes 
pesles  représentent  ensemble  R  à  9  millions. 

Itefin  «n  {"janvier  1S52  les  cautionnementi  ôm  écrits 
et  des  feuilles  iiériodiques  s'élevaient  k  3,500,MO  fr. 

€AUV1N  (Jeu&n).  Fofe»  Cai.tiii. 

CAUX  (  Pays  de  ).  Celte  belle  et  riehe  partie  de  fan- 
clcnne  Non  i  an  lie,  comprise  aujourd'hui  t  ,rr  le  dt^parle- 
ment  de  la  .Seinc-lnférleure,  où  elle  forme  a  peu  près 
les  trois  arrondissements  du  Havre ,  de  Dieppe  et  d'Yvetot, 
confine  à  la  mer  vers  le  nord  et  le  nord-ouest ,  est  bornée 
a»  sud  par  la  Seine ,  et  vers  l'est  a  pour  limites  Pancien 
coiiii  (i  1  ti  et  le  pays  de  Brai.  Il  fut  jadis  habité  par  un 
peuple  que  César  appelle  les  Calètes.  Son  territoire,  qui 
nimril  nn  poftiM  romain ,  dont  les  dteominatîons  lalinies 
ont  ('prouvé  dans  le  moyen  âge  diverses  altérations ,  a  lui- 
niéutc  subi  de  grands  cUaogeuieiits  daus  sua  étendue ,  qui 
s'est  rétrécie ,  et  dans  ses  limites,  qui  ont  été  déplacées  & 
l'orient  et  k  i'ocddent.  Ce  pays  a  néme  cliangé  de  capitale  : 
la  JviUthmta  d'Auguste  (Lillebonne)  céda  pins  tard  cet 
honneur  a  V au  ilcbec.  Cest  un  beau  p.iy-,  fritiU'  et  hini 
cultivé.  Cette  opulente  contrée  a  consa-ve  (piel(jues  traces 
d'antiquités  gauloises,  et  surtout  des  débris  romains,  dont  le 
plus  remarquable  est  l'ancienne  Jullnbona,  où  l'on  voit  les 
ruines  d'un  UiéAtre  romain,  et  ou  Ton  a  découvert  une 
belle  statue  de  bronze  doré,  des  me<lailles,  des  franments 
de  poteries  antiqqes  et  des  marbres  qui  aonoocent  l'impor- 
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tance  de  cette  antique  capitale  d'un  pagiu  coasidérabfe.  Lt 
cdfflne  des  femmes  do  pays  de  Caox  est  ana 
qne  rfebe  et  élégante.  lonfs  vô  Bob. 

CAUX  (  Vicomte  nr).  Voyez  DxjCKtsx. 

CA  VA  (  Monastère  de  la  ).  A  neuf  kilomètres  avant  d'ar- 
river de  Naptes  à  Saleme,  dans  le  renfoncement  d^unefat- 
lée  digne  de  la  Soiase  par  la  fraîcheur  de  ses  ombrages  et 
l'a'^pe'  t  pittoresque  de  ses  rochers,  au  bord  du  torrent  le 
Selano  etami-ciMedu  mont Fenestra ,  du  haut  dunuel  l'œil 
plane  avec  délice  sur  le  goltède  Saleme  et  d'Amaifi ,  a  été 
découpée  dans  le  no  la  groKe  d^nn  amaclHirMe,  aatonr 
de  laquelle  s'est  é\c\(^  d'abord  une  petite  chapelle ,  pois  le 
grand  et  beau  monastère  bénédictin  de  la  Cava.  Cet  ana- 
chorète, i«su  de  famille  illnstre  lombarde,  depuis  béatifié 
sons  le  nom  de  saint  .Alpherius,  s*était  retiré  dans  cette  soli- 
tude an  onrièraesièele,  et  y  avait  frit  bltir  une  petite  chapeOe. 
T*n  de  ses  neveux,  du  nom  de  Pierre,  qui ,  dans  le,  rnoMs- 
tère  du  mont  Cassin,  avait  e»  pour  discipie  un  Français 
devenu  plus  tard  le  pape  Urbain  II ,  suivit  l'exeraple  de  son 
oncle  et  lui  succéda  dans  sa  retraite.  Urbain  II,  ayant  *'fé 
obligé,  pour  échapper  à  l'empereur  Henri  III,  de  s«"  réfu- 
gier pris  <lu  Normand  Roser,  duc  do  Fouille  et  de  Calabre, 
Toulutprofiter  de  son  moor  k  Salerne  pour  aller  visiter  Fer- 
■dte  Pieiw,  qui  commençait  k  transfemier  snn  «n>> 
tape  en  un  petit  monastère.  H  y  aîla,  en  effet,  en  rompagaie 
de  Roi^er,  et  celui-ci  tit  de  grandes  largesses  à  ral>t)aye. 

Depuis  cette  époque,  le  monastère  de  la  Cava  a  toujours 
continué  k  prospérer,  et,  grâce  k  la  difficulté  d»  «^emint 
et  k  son  isolement  an  ndllen  des  montagnes,  il  a  échap- 

p(<  à  fous  I  s  i  riv  iVii  :  piir^  et  s'est  conservé  intad.  L»:- 
bàtimeuts  actuels  sont  assez  récents.  Cependant,  tandû 
que  l'abbé  Pierre  profitait  des  laigesses  de  Roger  pov 
le  présent,  il  avait  soin  d'en  conserver  le  témoignage  au- 
thentique  pour  l'avenir,  en  réunissant  l'acte  légal  de  ces 
donations  à  ceux  de  toutes  les  donations  particulières  it  de 
tous  les  achats  précédents.  Cest  ainsi  qu'il  jetait  la  Inm 
des  prédenses  areUvee  de  la  Oava.  On  7  relroav»  dm 
actes  qui  remontent  jusqu'à  779,  pin-.^  qu'ils  se  rapporl. nt 
à  i3i&  constatations  de  propri^^Hits  antérieure  à  la  fi>u«k- 
tion  du  couvent.  Pour  toute  l'histoire  des  princes  lombardi 
de  Saleme,  de  l'an  D40  à  l'an  1077,  e<l  le  normand  Robert 
Guiscard  détrOna  son  beau-frère,  le  lombard  Gisulpite, 
et  pour  toute  l'histoire  lîi  -  |ir-:i  i  i  iuiiii  h,  cV>t  UM 
mine  inépuisable.  On  y  trouve  aussi  une  centaine  de  diartes 
freeques  de  Calabre ,  provenant  du  monastira  de  la  MhK 
da.  I,ps  catalogues  et  inventaires  de  ces  divers  chartes  «ont 
fort  scHgneusemeot  et  fort  exactement  faits.  La  bibliotlx-qn*^ 
renferaie  quelques  manuscrits  fort  intéressants.  Une  notio 
assez  exacte  en  a  été  publiée  en  1822,  en  ftantûa  et  en  ita- 
lien,  par  rabbé  d»  Rocan,  dans  une  lettre  adrenéé  an  lABe- 
thécaire  du  roi  k  >'aple3.  Le  pîi;  riirieux  <le  totis  ct-s  nu- 
nuscrits  est  un  exemplaire  des  lois  lombardes,  écrit  en  1  aa 
lOO'é ,  et  précédé  d'une  miniature  des  plus  curieuses  de  la 
même  époque;  c'est  la  reproduction  par  la  peinlare  da  eid 
de  Paul-Diacre  sur  l'origine  des  Lombards. 

Le  monastère  de  la  Cava  rentra,  connu  i  'lui  du  mcK-l 
Cassin,  en  lâ05 ,  dans  la  grande  fédération  des  tnonastérei 
MoédlflfiBB  d*ltaUe,  et  te  forme  de  idpÉbOqw  Mfvo  ttih 
tocratique  y  Ruccèda  à  la  forme  de  mMiarcliie  tempérée, 
créée  par  saint  Bcnult.  Depuis  ce  temps,  les  abbés ,  rerttv* 
de  la  digriitéépiscopale,  ont  continué  k  être  réélus  pour  1 
années  seulement,  et  tovteo  les  «fEriras  règlent  m  1 
et  par  des  eomlees  Irtennanx.  iSt  monaïttre  IM  soppiimt, 
<  otnme  tous  les  autres ,  k  la  suite  de  l'occupation  fraoc^Aîv; 
SCS  biens  furent  confisqués  au  profit  du  fisc  et  vendus,  saitf 
la  maison  dludiltalloo,  sesd^aidanoes,  et  une  haUtafisa 
des  champs.  Quant  aux  archives,  elles  fbrent  8oign«fus«fn«it 
conservées  dans  le  mêuie  local,  ainsi  que  ta  biltUothèqae , 
et  confiées  k  la  garde  de  trois  iM^m^lictins ,  désignés  pami 
les  vingt-cinq  maintenus  par  le  décret,  mais  sans  vesn.  la 
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lifS  le  roi  Ferdinand  réintégra  les  moines  dans  leur  cou- 
vent, en  leur  6sant  un  léger  revenu.  Leurs  arcbiTes  et  ieiir 
bibliothèque  sont  une  ressource  précieuse  pour  l'homm»; 
<i  (^turtc.  Elles  ont  fourni  la  iiiatitTi»  d'un  Ixiii  livre  sur 
les  ptioces  lombards  à  rarduTtste  dom  Blasio,  dont  les 
Invan  nur  les  ebtrtes  èa  maaaitèra  Ibunilront  fc  leur 
tour  d'utiles  renseignements  à  quiconque  Tomln  «tmplé- 
ter  un  jour  le  glossaire  latin  de  Du  Caoge.  Bccaox. 

CA.VA  ou  CABA  ,  non  vulgriN,  étÊÊé  à  la  préteadoe 
fille  du  CMBle  JaUoi,  que  Pon  suppose  avoir  été  séduite 
par  le  dernier  roi  dft  Gotf»  d'Espagne ,  Rnderich  ou  Itodri- 
fçiie;  séduction  qui  fut,  ;iu  ilii  t'  (  li  i  .ni  [ueurs,  la  vcritaMe 
cause  de  rappel  des  Arabes  d&an  la  Péainîmle.  La  Cava,  dit- 
fw,  twiM  été  Uiié»  k  te  ooer  do  roi  Roderieh,  i  Tolède,  par 
!ton  pèrp,  pouvemeur  de  Ceata,  qu'on  appelle  invariable- 
roeut  le  comte  Julien  ,  comme  s'il  fallait  attacher  k  ce  titre 
son  acception  nobiliaire  moderne.  Julien  était  comte,  c'eitt- 
àniire  goaTorneur  de  Ceota.  Le  vrai  nom  de  la  Cava ,  d'a- 
pfèa  le  Sonaneentf  itaH  noriada,  nom  assez  peu  gothi- 
que. Sa  be.iufé,  toujours  d'après  les  mfmvn  autorit<!s, 
éblouit  la  cour.  Le  roi  la  vit  et  conçut  puur  elle  une  vio* 
leoto  pMlion  ;  il  trouva  de  la  résistance ,  et  n'hésita  pas  à 
arracher  par  ta  fonce  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  autre- 
ment. La  jeune  flfle  Instruisit  son  père  de  cette  indignit*^ 
par  une  lettre  i'frile  en  ret,  qu'on  peut  voir,  tout  nu  long, 
dans  Uariana.  Elle  est  écrite  en  excellent  espagnol,  et  le  bon 
jMte  y  t  mu  tool»  m  rMtoriqoe.  Jalien,  Itariein,  s*écria  : 
«  Par  Jésus  !  f  anéantirai  son  pouvoir  et  je  le  saperai  jujujuc 
«  dans  sa  b*se.  *  Et  incontinent  il  alla  redemantler  la  Cava 
à  Tolède,  sous  couleur  de  la  ramener  h  sa  mère  mourante 
à  Ceuta,  et  fj  ayant  en  effet  ramenée,  S  ooaaavee  Moussa- 
ben-IlMaélr,  gottremenr  da  Maglireb  pour  le  kbalirc  de 
Damas ,  des  relations  qui  eurent  pour  n'sultat  l'inva^^ion  et 
la  ronqui''te  de  la  Péniusule  par  les  Arabes.  On  montrait  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  à  Malaga,  une  porto  par  où 
la  tradition  voulait  qu'eût  passé  la  jeune  fille  partant  pour 
l'Afrique,  et  qu'on  appelait  la  porte  de  la  Cava. 

Ce  conte  ne  trouve  [ilu'^  i^râce  aux  yeux  des  historiens, 
quoique,  depuis  un  temps  immémorial,  il  soit  passé  à  l'état  de 
cn»T«BM|io]Nibir»  «B  Espagne,  «è  il  a  dié  c^Sébré  dam  nn 
nombre  infini  de  Romances.  Ce  doit  être  là  une  invention 
assex  moderne  des  Arabes.  Un  de  leurs  liistoricnÂ  du  di;:  • 
septième  siècle ,  Ahmed-el-Mokri ,  raconte  cette  anecdote 
danstmis  eea  détail!,  «uu  IndiqiMr  la  source  oà  fl  les  puise. 
El-Rari  Mt  de  mime,  en  abrégeant  tm  peti  le  réf  tt.  Ebn- 
Kauthîr  y  ajoute  phi-ieurs  cin  onMance-,  K  iiinrir^  Le 
inoinede  Silos,  qui  vivait  quatre  cent-'. ans  après  la  tonquiMe 
da  Rapagae,  est  le  premier  qui  parle  de  cet  événement 
comme  canse  de  la  haine  de  Julien  contre  Ro<lcrich.  t'n  au- 
tre écrivain  postérieur,  l'archevêque  Roderich  de  Tol.  de, 
parait  avoir  consulte  le  même  auteur  arabe  (pi'Aluue>l. 

Le  nom  de  Cava,  que  les  romances  espagnoles  prêtent  à 
la  ilede  JuHcb,  algniSe  protliftfél«,et  tai  a  été  ]»robab1eaieiit 
donné  par  les  «inemis  de  son  pt're.  Un  auteur  du  treïTi^'me 
siècle,  Lucas  de  T«y,  dit  nù^U^emnient  :  Cava,  quant  pio 
eonenbind  utebatur.  Il  serait  diflicile  dVnumérer  les  ro- 
mans, affublés  du  titre  de  <  hroniques,  dont  le  roi  don  Ro» 
derfeb  a  lUtles  frais.  Le  plus  célèbre  est  InnfiM  :  ta  Verda- 
dera  Hisloria  det  retj  don  Rodi  igo  par  Abulainm  Tiih  f 
aben  Torique,  traduzida  del  arabe,  par  Altçuei  de  Luna. 
Le  lauréat  anglais  Robert  Soathey  a  publié  un  poème  in- 
titulé :  Fioderir,  mt  le  dernier  de.^  G»(/is,  où  il  est  beau- 
coup parlé  de  la  Cava.  Adoptant  la  fable  populaire  d  apre» 
laquelle  Rotlerich  n'aurait  pas  été  tué  dans  la  bataille  du 
Guadalélé ,  «{ul  livra  l'iîapagDe  aux  Arabes,  et  serait  parrenu 
b  aa  aaufer  en  Galice,  où  H  aurrit  mené  une  ^e  péoHento, 
Southey  le  métaroorphoM!  en  moine,  et  lui  fait  recevoir  la 
confession  de  la  Cava,  qui  lui  raconte,  avec  des  détails  choi- 
aie,  tous  les  degrés  de  sa  passion  jusqu'à  son  dtniler  tenue. 
C*  que  c'est  qne  l'imagiBadon  dis  poétesl 


GAVAGNOLB,  non  dHin  jeu  apporté  de  Cènes  en 
France  vers  le  milieu  du  dix-hiiiti. me  si^^de,  et  que  les 
G^uois  appellent  cavujola,  mot  qui,  daiu  leur  langue  si- 
g"«*«  <«<WX  on  servielte.  C«  |eii,  qui  est  une  eapèoé  da 
loto,  eonpoeé  de  petits  tableaux  à  cinq  rnses  ronienant 
des  Spires  et  des  numéros,  était  en  usage  du  temps  de  Vol- 
lBii«,  qnl  en  paria  dans  rma  de  ses ^itraa  : 

On  croirait  qoe  le  jsu  «oaidii . 
Hais  l'woHi  * ieot,  a  pu  eeaipiés, 
A  la  tabla  d'os  etwupuU 

CAVAIGNAC  (  Je*N-Bm-iSTï),  meolm  de  la  Conven- 
tion et  du  oomeUdm  CiBq>oeal«,né  en  I7(i'>  à  r.nurdon 
( Lot),  noit  k  BratcBes  en  t829,  était  avocat  au  parlement 
de  Toulouse  lorsqu'ed  il  i  Ii  n ^.  luiion,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  une  eiiaiUitioa  qni  lui  valut  successive- 
ment sa  nomination  à  des  Ibnctfons  mmicipaleB  «t  départ«. 
mentales,  et  enfin ,  en  179!»,  à  celles  de  repr.^sonlant  de  son 
déparlement  à  la  Convention  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  sursis.  Cliargé  qnekfua 
tempe  après  de  faire  un  rapport  à  l'assesablée  sur  la  c»ptla- 
lalioB  da  VeHim ,  il  appela  tonte  la  sévérité  des  lois  sur  des 
femmes  et  des  jeunes  lilles  de  cette  ville  coupables  d'avoir 
été  à  un  bdl  uu  assistait  Je  rot  de  Prusse,  et  d'avoir  odert 
des  dragées  à  ce  prince.  A  quelques  jours dêlk,  la  tribanal 
révolutionnaire  envoyait  à  la  puiltetine  tontes  ces  jeunes 
flnnmes.  On  sait  par  copur  les  vers  touchants  que  Dehlle  a 
consacres  A  la  meinoire  des  vi(  times  de  cette  Itècatonibe  de 
vierges.  Après  ces  gagp»  donnés  an  régime  de  la  terreur,  le 
conventionfld  ne  Inda  pas  b  être  cbafgé  d'une  mi!«<}fln  pr«8 
de  l'armée  descAtesde  l'Oue<t,  et,  plus  t  r  i  ii  r,  n, 

Dartigoytte,  Monestier  et  Tiuet,  d'une  autre  missi  Du  prfe»  de 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  L'inflexible  histofra  a 
gardé  le  souvenir  de  (bits  à  Jnnais  déplorables  qui  s^  mfta- 
dMOt  b  celte  mtnlon.  Cret  alml  qu'en  I79't,  à  itavunne, 

deux  hasq  i.  ,i|  pdés  Dagorret  et  Saubal-AssoinlK  rv  ,  arrêtas 
|iar  ordre  des  reprciientants  du  t>euple,  puis  détenus  au  secret 
pendant  cinquante  jours  sans  avoir  snU  d1nlen«gatoira,  et  i 
l'égard  deaqnela  le  tribunal  avait  Imi  par  rendre  un  jugement 
ordonnant  leur  mUe  en  liberté  immédiate,  furent  guiUo^ 
ttnrs  dans  la  nuit  même  qui  suivit  c^tledecisioa  de  la  jus- 
tice ordinaire,  et  cela,  sur  un  simple  ordre  signé  Mmemer, 
Ptnet  et  Cwalfnae. 

La  conduite  de  nntrr  r  invr-ntionnel  en  Rsp.T^;ne,  à  Saint- 
Séba&tien  surtout ,  marquée  au  coiu  de  l'exaltation  républi- 
caine la  plus  outrée ,  lui  mérita  de  non  moins  justes  repro- 
ches, et  fut,  dans  le  temps,  attritmée  à  un  sentiment  bien 
peu  digne,  an  dérir  de  ne  point  rester,  en  fait  de  démons- 
trations patrioliipies  et  de  devoùment  au  nouvel  ordre  de 
choses  créé  par  la  révolution,  en  arrière  do  coUègoe  que  la 
conveattoii  M  «vaK  a^olat,  la  Rirleiri  Ptawt  :  «Peal  Ih,  Il 
faut  l'avouer,  nn  penre  d'émulation  dont  on  n'a  malheureu- 
sement que  trup  il  cxeiupli»  à  citer  dans  l'histoire  des  dis- 
cordes civiles  qui  agitent  un  pays,  aaala  qna  INiphitoin  tall 
tût  ou  tard  par  justement  flétrir. 

Les  pouvoirs  proeensoldrei  eeiiMs  b  Cavaifmsc  <>vpirèrent 

nu  ni M-ïde  septetubre  ITfii,  et  il  revint  aloi-  (  \ri  i  cr  son 
mandat  lej^i2>lalif  à  la  Cotiv^tton,  où  bientôt  on  le  vK  sa 
ranger  à  l'opinion  modérée,  qui  prévalait  dans  cette  assem- 
blée depuis  la  choie  de  Robespierre.  Ce  fut  peut-être  cet 
habile  revirement  politique  qui  le  sauva,  et  qui  enga^a  les 
membres  influents  de  la  ri'action  tliermidoriMine  à  regarder 
comme  non  avoiutt  les  plaintes  et  les  dénonciations  for- 
melleB  dont  II  Ibt  tVilvet  dans  le  eeta  da  la  Ootventleft  de  la 
part  d'un  de  «e«  collègues  et  de  quelques  habitants  de 
Bajoane.  Boissy-d'Anglas  lui-même  le  défendit,  et  fit  amnis- 
tier un  passé  que  l'entraînement  du  moment  pouvait,  sinon 
JustUicr,  dn  moiw  Jnsqn'è  sa  certriit  pelBl  itfit  wcbwv 
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A  quelque  temps  île  lÀ,  une  troUtème  mission  lui  Ihl 
pur  la  Convention  près  de  l'armoe  de  Rhin  et-Moselle. 

Il  ('tait  de  retour  à  Paris  lorsqu'éclala  le  mouvement  in- 
surrectionnel du  1"  prairial.  Investi ,  dans  cctie  circonstance 
critique,  du  commandement  supérieur  de  la  force  armée 
dont  disposait  la  Coiivenliun ,  il  ne  put  réussir  à  empècinT 
reoTalkissemeut  du  local  des  séances  de  rassemUée  par  les 
iectfoin  révoltées;  et,  anu  le  déroAmcot  dlNm  gteéraDX  ci- 
toyen à  qui  la  Conrention  vola  un  sabre  d*linnnciir,  il  eOt 
môme  péri  assassiné,  comme  sou  malheureux  collègue  Fé- 
raud. 

Au  13  vendémiaire  an  it,  il  contribua  au  triomphe  de  la 
ConTentioo  sur  les  sections  insurgi^,  et,  peu  de  temps 
après,  fut  nommf'  mf  riil)rc  «lu  conseil  des  Cinq -Ct'tits.  Mais  le 
sort  l'élimina  de  cette  assemblée  lorsqu'il  fallut,  aux  termes 
de  la  constitution  nooTelle,  proeéder  ra  leooaTeUeiMnt 
des  deux  tiers  lîe  sei^  mpnihres.  CaraigTiac  arcepta  alors  tin 
mode&ie  emploi  aux  harrièxes  de  Paris.  Plus  tard,  ou  le 
nomma  Tun  dos  administrateurs  de  la  loterie;  et,  après  la 
ItiU  d'Antieitt,  it  fut  eavojréi  en  qualité  de  commissaire- 
gMrti  dei  rdrifons  «xtérmnw,  k  Maaiwie  (Arabie),  dont 
le  sonrerain  réclamait  depuis  longtemps  la  présence  d'un 
agent  français.  L'influence  anglaise ,  toujours  croissante  dans 
eee  contrées ,  et  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  qui  trans- 
forma en  hostilités  franrlicment  déclarées  la  jalousie  bri- 
tannique, firent  échouer  c<-tte  mi«.sion ,  qui  eût  pu  avoir 
d'heurcuv  résultats  pour  le  coninierc^;  français.  Parti  |iour 
•e  rendre  à  son  uoste  par  l'Ile-de-France  et  Pondicbéry, 
CivaigisBc  Mail  de  niodr  «n  Eiik»|MI  fer*  la  fia  de  180&. 
L'année  suivante  il  accompagna  son  Mre  (  voyez  l'article  cï- 
aptès)  à  .\aples,  et  fut  chargé'  par  Joicpl»  lionaparte  d'or- 
ganiser et  de  diriger,  dans  le  rojamnc  >  rigéen  sa  faveur  par 
Napoléon,  radmiDistritioo  dea  domaines  «t  de  l'cofegistre- 
ment.  Munit  von-indomeiit  le  nufiifliit  dam  eee  AmcUom 
lucratives,  où  rn  peu  d'années  il  lui  fut  donnr  d'acquérir  une 
lielie  indépendance,  mais  le  nomma  conseiller  d'Élat,  com- 
mmdeiMr^e  feidre  des  Deux-Siciles ,  et  institua  en  outre 
en  sa  bfevr  m  majorât  avec  titre  de  comte.  Le  farouche 
proeoBSDl  de  tTd3  se  laissa  faire,  et,  en  témoipage  de  sa 
conversion  sincère  cl  compIMe  au  princifio  monarcliiipie,  sol- 
licita l'iosigno  honneur  de  (aire  admettre  ses  deux  lils.  Go- 
dê/roy  et  Sugèn»  (voffs  ci«prts  lenn  artlelei),  m  nombre 
de«  pages  du  fils  de  l'aubergiste  de  La  Rastidc  près  Cahors  ; 
requéttj  à  laquelle,  on  le  pense  bien,  il  fut  fait  droit  de  la 
manière  la  plus  gracieuse. 

Iionqa'»  1«  suite  de»  événemeats  de  ISU  »  ua  décret  im- 
périal eii)o<BDit  k  tous  le*  François  au  aetrioe  de  prlnees 
étrangers  de  l'abandonner  sous  peine  d'être  rlé nationalisés, 
Cavaignac  se  démit  de  ses  emplois,  et  rentra  en  Franc*. 
Pieadant  lesCent-Jours,  l'empereur  le  nonuua  pnTt  t  de  la 
Somme;  mais,  i  la  seconde  restauration,  la  loi  du  16  jan- 
vier I8t6,  dite  loi  (Tamnislie,  dont  le^  dispositions  l'attei- 
gnaient en  raison  du  vote  qu'il  iv. ut  i  iiiLsdans  le  |)ro<:es  de 
liouia  XVI,  le  força  de  se  retirer  à  Bruxelles.  U  ne  devait 
ph»  revoir  la  terre  aatde. 

Les  (lernikïres  années  de  sa  vie  furent  attristées  par  la  né- 
cessité d'avoir  k  repousser  uue  udieusc  imputation  reproduite 
avec  une  persistance  acharnée  dans  diverses  biographies 
éoritea  au  point  de  me  d«  la  réactioa  polîtiqae  et  religieuse 
Ikvorisée  par  le  gooTermmeat  d'alors.  On  y  prétendait  (pi'au 
temps  où  il  était  investi  de  fonction'^  et  de  pouvoirs  fri  i ,  in- 
sulaires, il  avait  envoyé  à  l'écliafaud  un  homme  à  qui  pour- 
laot  II  avaR  promis  la  vie  sauve  s'il  consentait  k  abandonner 
sa  malhairetise  fille  à  sa  lubricité;  pacte  inOroe,  qui  n'au- 
rait été  d'ailleurs  qu'une  lâche  déception  préméditéîe  par  le 
iniM^rable  qui  l'avait  propos/-.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  fa- 
meuse affaire  de  M'"«  de  Labarrère.  Or  il  est  avéré  atgour- 
d'hiii  que  les  écrivaîne  qsA  rappelaient  alnel  IHm  des  plus 
douloureux  épiâtes  des  scènes  de  la  Terreur  dans  le  midi, 
Mtaient  ademmeat  confusion  entre  les  proconsuls  et  attri- 
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huaient  à  CA\-V':,mr.  une  infuBie  <!"rit  Dai1ifDf||etMia^ 
crable  collègue  ^.e  rendit  seul  couple. 

CAVAIGNAC  (JAc«iE«-MABn,  Ticomle  sa),  banni  d^ 
Baraijne,  lieutenant  général,  grand'-croix  de  la  Légiot- 
d'Honneur,  ex-pur  de  France,  frère  du  précédent,  est  a? 
en  1773  à  Gourdon,  et  éiubras,>.a  de  t)onne  heure  la  carrière 
militaire.  U  était  sous-ltoutenaat  au  régiment  do  lUwn 
quand  édata  la  lévohilion.  Aprèt  avoir  aerrf  avee  diriÉv- 
tion  dans  lesarméesde  la  n^uMiqueetde  IVmpire,  «.-i  s'ê- 
tre signalé  surtout  au  passage  du  Tagliamcnto  peoduit  k 
retraite  de  romiée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreaa^  an 
passage  du  Spingen  et  du  Garqtliano^  et  avoir  été  nomcar 
à  Anaterlîfa,  par  Napoléon,  coamuaidant  de  la  Léeron-d^Hoo- 
neiir,  il  passa,  vw  r~o  i,  son  frère,  au  st-rMn-  du  m 
de  Naplcs,  Jo%epU  Iktaapârtc.  Mais  plus  tard  il  reviol  pceo- 
dre  sa  place  dans  les  rangs  de  la  grande  année,  aivee  la  pade 
de  général  de  brigade.  Lors  de  la  guerre  de  Ra&sie,  ctiirr- 
(lu  commandeiuenl  de  la  cavalerie  du  oniiCmc  corps,  il  j*.'»*- 
ti'^ea  la  retraite  de  Moscou,  et  linit  par  se  jeter  dans  Daotxiç 
avec  les  1,600  hommes  qui  lui  restaient,  et  qui  concoonncn^ 
ainsi  que  tw  antaee  troupea  dont  dîspoaait  Rapp ,  à  san- 
lenir  le  mémorable  siège  de  cettp  vlli-.  En  viniafon  de  k 
capitulitliun,  le  général  Cavaignac  fut  cuvoyé  à  Kj*:f  '""■n" 
prisonnier  de  guerre.  La  restauration  seule  le  fcadtt  à  la  fi- 
berté,  et  lui  permit  de  revoér  la  France. 

Le  oottTean  gonrememeat  récompensa  les  serrices  qui? 
avait  rendusau  pays  sur  les  cbampsdi  I  iL>iU<-,  en  le  rrt^at 
successivement  commandeur  de  l'ordre  de  baint-Loiiii, 
lieutenant-général,  baron,  pub  vicorala,  et  enliii  BMp•^ 
teur  général  de  la  cavalerie. 

Le  pouvoir  né  de  U  révolution  de  Juillet  appela  le 
ral  Cavaignac  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs.  L.a  rêvcAs- 
tion  de  Février  lui  enleva  son  manteau  d'betmioe  et  k 
k  la  lelralle.  Le  vicomle  ne  tbit  ponitant  paa  teBeaMl 
rancune  à  la  république,  que,  lors  de  la  candi'lntnr  île  tn: 
neveu  à  la  présideooe,  il  ne  se  soit  entremis  avec  beaoos*} 
de  tèle  ai^fte  dcamaneaf»  da  partiarMaatata  ponr  la  Imt 
réuaair. 

CAVAIGNAC  (ÉiioROBB-Loon-GooaraoT),  fils  et  ne*» 

des  précMents,  ancien  pri%ideat  de  la  fameuse  Sociéiid^i 
Droits  de  l'Homme,  né  à  Paris  en  isoi,  se  crut,  amme 
tant  d'autres,  prédestiné  à  éclipser  au  barresa  lea  Bofte' 
sius  et  les  Cicérons  c(uitetn|>orains,  prit  en  cons^^.-nr£ 
quelques  inscription  s  A  rt.cole  d«  droit,  puis  se  rebuta  bjcafct 
devani  la  n<'C^ssil4'  il'un  travail  sérieux  cl  coût inu,  qu'il  es- 
timait indigne  d'une  intelligence  d'élite  comme  In  iieaae,  ^ 
demandai  la potttjqneetbeMpaMionedisdédomniagMiwii 
pour  ses  illusions  sitôt  perdnr<  fi  irîi;n-- (}•■  f-on  {lèitlj 
permettait  de  mener  la  vie  d'un  homme  lie  lui^^irs;  it  tosUuI 
l'ennoblir  im  l'exercice  ostensible  d'une  pruf^ssion  ibdnbv 
et  en  conséquence  ae  fit  Aomme  de  Uitru.  Nous  n'appren- 
drons rien  à  personne  en  i(|ontant  qne  «"est  là  de  do»  jour* 
une  des  qualidcations  les  plus  l'iastiques  qu'on  puisse  prr  d  Jrr 
Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'en  lA3t,  et  par  la  bien  tardive  p«- 
blicatk»  d'une  espèce  de  proverbe  intitulé  Le  esrrffaMf 
Dubois,  ou  totU  chemin  mène  à  Rome,  et  de  sc^'nes  Id  - 
toriques  ayant  pour  titre  Une  tuerie  de  Cosuquts,i^cui 
d'inv/ision,  qu'il  songea  à  justifier  de  son  droit  a  prcodrere 
titre.  Ces  deux  blueltes  hiâtoriques  appartiennent  as  csnre 
émineamient  finx  et  bâtard  que  le  noàa  MoardiMaMi  «I  s 
[  <  11  mérité  des  Han  icades  de  M.  Vitel  et  d'autres  e&o:! 
analogues  tentés  pour  diamatiscr  l'histoire  avaient  mis  u 
instant  à  la  mode  dans  la  littérature  vers  1836.  Dia 
de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  qu'etteaoMiurnatnBi 
encore  bien  plus  de  sympathie  que  d'estime. 

Fils  de  régicide,  d'un  homme  ^  ini  une  certaine  prv^ 
reprodiait  de  temps  à  autre  assez  durement  aoa  ptâaà  té- 
▼olotionnBire,  GodaOroy  Caraliaac  avait  cempriagMe  eeeen 
diquer  pnir  lui-même  la  responsabilité  de  çf  passé  ^tiftai 
moyen  a«>urô  de  mettre  à  bon  compte  sa  persoonaiiie  m 


té\et.  En  conséquence ,  il  prit  part  à  U  lutte  auul  ioague  que  f 
paUenteetaduniée  du  parti  libérai  CMitnl«ginf«nMiiin  I 
de  lâ  branche  aînée,  figura  eosafte  daw  t«i  jooniéea  de  | 

juillet  ia30  parmi  les  combnlt  )n!> ,  et  après  rélévation  du  j 
ducd'Oriéaas  au  tidae,  fut  enrure  un  dé»  pretnieraii  se  dé- 
darer  Mirin  le  memû  ordre  de  cbotes.  Sa  demeora  derint 
Hrntôt  le  rendcz-Tous  de>  républicains  les  plus  ardents,  et 
ctillLTentes  associations  démocratiques  qui  surgirent  à  la  suite 
de  la  réfolution  ol>éirent  bientôt  à  rimpnlsion  ilonnéL'  de  ce 
enire  commiui  d'action.  La  garde  nationale  n'eut  pas  piatM 
été  rimguMtt  qiw  Godefatqr  CavaigBac  brigaa  et  oUbit  les 
fwttn^ci  (le  SCI  amis  pour  le  grade  de  capitaine  dansTar- 
tillerie,  corps  spécial,  où  vinrent  se  grouper  plus  particuliè- 
rement les  partisans  exaltés  du  goovementent  républicain. 
Aottit  quand  édatènnt  1m  IkniUm  d'octobre  et  de  d^- 
cenbie  ISSO ,  le  gonvemement  eonç(rt-ll  les  craintes  les  p  i  u  s 
▼ives  de  voir  cette  |tri!lii.'  di  1 1  milii  c  i  il  i  nni;  faire  cause 
eomaMUM  arec  le  peuple  soulevé;  lieiircu6einent  l'attitude 
ga«dée  an  milieu  de  cette  crise  par  Lalayelte  et  par  la 
grande  majorité  de  la  garde  nationale  trompa  les  csi>é- 
rances  du  parti  hostile  à  l'i  tiiblisseiiient  de  Juillet.  iJe"*  man- 
dats d'arrestation  furent  bien  lancé*  alors  contre  Godefroy 
Caraignac  et  un  grand  nombre  de  ses  amis  politiques  i  mais 
le  jury  devant  lequel  Ile  compamrent  kbW  à  leor  ^rd  on 
Tcrdict  d  acquittement. 

Ce  procès  posa  désormaiti  (jodefroy  CaTaijjnac  en  notabi- 
lité taKOnlestée  dans  le  parti  ;  ce  qui  ne  l'emptH  ba  pas  de 
taolr  9»nderoent  à  honneur  de  «e  faire  aflUio-  à  U  SoeiéU 
âti  Amis  du  Peuple,  ob  déjà  le  docliar  Trélat  trOoaR  airec 
W.M.  Achille  llocho,  T    n  l'illet  et  Flocon. 

Le  pouvoir,  alor&  aux  uuins  dt»  doctrinaires  et  de  quel- 
qoes  centaines  de  cuistres  de  collège  qui  s'étaient  glissés 
aux  alfatres  a  leur  suite,  s'amusait  pendant  ce  tempe  à  faire 
niaisement  de  la  légalité  avec  des  gens  qui  avouaient  tout 
haut  que  leur  but  était  de  révolutionner  le  pays  et  de  changer 
la  forme  de  son  gouvernement,  aûn  d'avoir,  eux  aussi ,  à 
tew  tour,  iliMnwnr  de  diriger  sas  aAsina  emnême  tenôpe 
que  le  profit  des  grandes  et  lucratives  positions.  Alarmé  des 
diiicours  incendiaires  prononcés  à  l'eavi  par  les  chefs  de 
tous  ces  clubs ,  il  lança  encore  à  diverses  reprises  des  man- 
data d'ancstatian  contra  Godefhqr  Cavaignac  et  qndqves- 
nna  de aea  amfs, entre  avfrea  MM.  Gidnard  et  RasimO;  mais 
ce  ne  f  it  i]n'.-n  f.'vrirr  ^"^1  qu'il  se  décida  à  faire  ferntrr  In 
local  dans  lequel  se  réunissail  la  fameuse  Société  des  Amis 
du  Peuple.  Elle  en  fut  qaitte  pour  louer  un  autre  local,  et 
cmtinua  à  &e  réunir  presque  aussi  librement  qu'auparavant. 

Apres  les  sanglants  événements  de  juin  1(133,  Godefroy 
Cavaignac  et  quelque-t  autn^  membres  de  ta  Société  de.s 
Ami*  do  peuple  furent  de  nouveao  traduits  en  justice,  mais 
le  jory  les  aeqaitla  eoeonime  fWa,  dédarant  |iar  son  ver- 
dlct  que  la  Clnrie  dr  1 8S0 n'apportait  aucune  limite  h  la  li- 
berté (l'association.  i<e  club  ne  se  résigna  à  se  dissoudre  que 
loraqu^  a>|iertot  que  la  p(riiGe  âait  parvcooe  à  j  bire  af- 
iliar  m  trè»  grand  nmnbc»  de  ses  agents.  Us  nenetws  lui 
mbstHnèrail  alors  la  Seddl^ditt  DroMt  rfe  fEtmfM,  Ibnnée 
avec  plus  de  précautions  relativement  au  choix  de  ses  meiu- 
brcs ,  et  dans  l'organisation  de  laquelle  Godefroy  Cavaignac 
npporta  une  grande  activité.  Les  troubles  d'avril  tsi4  firent 
▼oir  le  nombre  et  l'étendue  des  ramifications  que  cette  so- 
ciété était  parvenue  à  établir  en  lYance.  A  ce  moment  de 
crise,  le  gouvernement  se  décidait  faire  mettre  en  état  d'ar- 
restation préventive  Godefroy  Cavaignac  et  U  plupart  des 
•ntraa  aneneon  de  la  Sodélé  des  Droits  de  nmnnne. 

Dans  le  procès  auquel  tc<>  faits  rattachant  à  l'insurrec- 
tion d'Avril  donnèrent  heu  devant  la  cour  des  pair^,  Gade> 
Croy  Cavaignac  porta  à  diverses  reprises  la  parole  au  nom 
de  ses  co-accusés  ;  et  ce  fut  lui  aortont  qni,  par  ta  Ikardicsse 
de  ses  paroles ,  provoqua  le;;  violences  qui  interrompirent 
alors  le  cours  de  la  justii  e.  Le  13  juillet  I S3:> ,  lui  et  quel- 
^na-onsde  ses  co«d«tcnusroQSiirentè  s'éradcr  delapiison 


&NAC  tiT 

de  Sainte-Pélagie  et  se  dérobèrent  à  reniprisonnement  plus 
ou  moins  long  auquel  venait  de  les  condamner  l'arrêt  de  la 
cour  des  La  plupart  trouvèrent  un  asile  en  Angleterre, 
r  t  il'iTi  ut  y  rester  jusqu'à  ce  (jne  l'amnistie  leur  rouvrit  les 
portes  <Je  la  France.  Godefroy  Cavaignac  ne  fut  admis  qu'un 
des  derniers  &  en  recaeillir  le  Unéfioe. 

Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  lg4 1  ;  mai*,  oublieux  dç<;  deroirs 
et  de  la  réserve  que  lui  imposait  désormais  !^  iiosition 
d'aiiiiiiistié ,  il  >;e  remit  tout  aussitôt  à  conspirer  contre  l'é- 
tablissement dejuiilet.  Ccst  aussi  dans  l'e.<ipoir  de  parvenir 
I  ledttruire  piostM,  qu'il  prit  une  part  des  plus  actives, 
non  pa>?  «unilement  comme  actionnaire,  mais  encoïc  < m  :ie 
réflacteur,  à  ta  création  de  la  Reforme,  sans  pourtant  que 
sa  prose  emphatique  fut  plus  puissante  que  ses  écus  à  ftim 
rénsair  le  journal  de  M.  Flocon.  La  mort  vint  le  frapper 
le  S  mal  fMS,  et  aussitôt  le  parti  de  décider  i  peu  pr^  à 
run.inimitrque  Li  France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus 
grands  citoyens.  L,e  motd'ordre  une  fois  donné,  U  preste, 
fidèle  à  la  consigne,  nlealll  d'un  bovtdelalipM  à  rentre 
de  sanglots  et  de  regrets  patriotiques;  mais  vingf-qnatre 
heures  après,  Godefroy  Cavaignac  était  aussi  compk-teiitent 
oublié  de  !ies  ami«  <ju'en  son  temps  Armand  Carrel  avait 
pu  l'être  des  siens.  Seulement,  conune  il  n'avait  jamais  en 
rbomenr  de  mériter  et  d'obtenir  les  sympathies  de  Châtean- 
briand,  relui  ri  nc  se  chargea  pas  d'entretenir  le  ga/on  et  les 
fleurs  (k'  sa  iorube.  Sa  mère,  née  Julte  de  Corancey ,  qui 
était  loin  de  i>artager  ses  Idées  paMttqucs,  accepta  ce  pieux 
devoir  et  a'en  acquitta  avec  une  MMgnatidn  toute  chré- 
ttenne,  venant  souvent  pleurer  et  prier  nn*  ce  tombeau,  tout 
f  Ti's  le  celui  OÙ  sa  fille,  jeune  p -i  rmi  ..i  iii]ilie  enlevifî 
à  l'â^c  de  vingt-deux  ans  à  ses  alTections,  avait  été  déposée 
peu  de  temps  auparavant. 

CAVAIGNAC  (Locis-Eocft!«s),  frércdu  précédent,  géné- 
ral de  division,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ancien  chef  du  pouvoir  exécutif,  du  ?»  juin  au  20  dé- 
cembre tft4»,  est  né  à  Paris  le  ii  octobre  1802.  Rcfu 
éKfe  de  Féocîn  Polytechntqoe  en  ino ,  D  passa  deui  ans 
à  l'école  d'application  d'artillerie  de  Meta  avant  d'entrer 
dans  un  régiinent  du  génie,  ou  il  fut  bientôt  nommé  capi- 
taine. Après  avoir  foit  les  campagnes  de  Morée,  en  IS2S 
et  iftSS,  il  se  trouvait  engamtaonà  Arras  quand  on  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  rérolnfloa  Jolllel  lft30,  et  fut  alors 
lo  premier  parmi  !i  ;  oiïicicrs  de  sou  régiment  qui  se 
prononça  en  faveur  «lu  mouvement.  A  quelque  temps  de  là, 
ee  régiment  fkit  envoyé  h  Meti.  où  il  n'hésita  pas  à  signer 
ime  protestation  publiée  par  quelques  habitants  contre  le 
système  de  paix  à  tout  prix  professé  par  le  nouveau  gou^  erne- 
ment,  manifeshiot  d'ailleurs  hautement  en  toute  occasion  ses 
vives  sympathies  pour  le  parti  républicain,  qui  commen- 
çait dès  Ion  sa  guerre  dVneoles  et  dnnsnirKtloiia  eenlra  la 
dynastie.  En  1832  le  général  commandant  la  divialea,  vnn- 
lant  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  rapports  qui  ta! 
arrivaient  journellement  au  sujet  du  mauvais  esprit  dont 
était  anUné  le  capitaine  Cava%nae ,  la  manda  auprès  de  lui , 
et  lui  demanda  si,  un  jour  d'émente,  Il  ferait  son  deveir 
<Ians  le  cas  où  il  aurait  des  répuMimin^  à  combattre.  Le 
capitaine ,  avec  une  franchise  qui  l'bonorc  sans  doute,  mais 
qni  prouve  quelles  étranges  idées  il  avait  alors  au  sujet  des 
devoirs  d'un  homme  qui  a  l'honneur  déporter  des  épanlel* 
tes,  hii  répondit  nettement  non. 

Après  une  telle  déclaration,  on  ne  doit  pas  étie  surpris 
que  le  gouvernement  ait  jugé  à  propos  d'envoyer  à  l'armée 
d*Allrk|uenn  effleier  qid,  là  du  moins,  ne  devait  pas  se  trou- 
ver exposé  h  donner  à  ses  îu«(i)  ?  l'exemple  de  l'insubordl- 
natiuu.  £n  Afrique  U  léputation  de  républicain  exalté  du 
capitaine  Cavaignac  et  l'esprit  d'indépendance  qu'il  anîchait 
Unpmdeminent  vîs4-vis  de  ses  supérieurs,  soulevèrent  dV 
bord  contre  Inl  de  t^lthnea  répugnances.  Cependant  le 
c<i  If  u'c  don!  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  en  maintes 
renconUtâ,  et  les  services  signalés  qu'il  sut  rendre  à  l'sruiéo 
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dans  sa  podlkn  otiiedra  et  modeste ,  ne  tardèrent  pas  à 
ap|)eler  sur  loi  Tatlcntlon  et  restîm*  de  ses  chefs;  aussi  bion, 
son  exaltation  n-pulilicaino  w  wlina  à  la  longue  «-t  les 
positiona  délaTorables  avec  lesquelles  on  avait  accueilli  le 
Jemie  ctpitaiiiie  fiiiirciitiwr  ^cÂeer.  tes  faillaiitea  espéti» 
tioir;  fie  Médéah ,  de  RoiifTarik  et  de  Chcrchell  ;  les  com- 
bats du  plateau  d'Ouara,  du  Col  de  Mouzaïa,  de  TAf- 
fronn,  etc.,  révéléreat  en  loi  le  futur  général.  Mais  ce  fut 
sortoilt  reapédilioB  de  Tiemoen  lai  fournit  l'occasion 
de  Mre  apprécier  ion  hahilelé  et  m  patiente  valeiir.  Après 
la  prise  de  cette  Tilli' ,  le  man  rlul  Clavu*'!  orpankn  un  h  i- 
taiiloa  de  volontaires  destine  à  fonnei'  la  g<iniison  du 
ntéeboyar  (citadelle).  offiders  et  sous-ofTiciers  qui  y 
rrjtr^rent  occupèrent  \fn  rniplnis  du  grade  sup^^rieur  au  leur, 
et  lé  maréchal  s'engagea  à  deiuauder  pour  eux  les  grades  de 
ces  marnes  emplois.  Le  commandement  de  ce  bataillon  fut 
donnéà  M.  Cavaigpac,  qai  a'eoferiM  «veclea  Co«^oua<i« 
daiM  le  médioiiiar,  abondamment  approriaiomié  et  m»  en 
I  n  Tif  de  défens»*.  I.e  capitaine  Cavaijnis'"  ''"t  inspirer  à 
sua  monde  une  par faiU:  confiance  ;  les  soin»  qu'il  prodiguait, 
tant  aux  Coulouglis,  qui,  par  leur  dévouement  à  notre  cause, 
airajent  encouru  la  terrible  colère  d'Abd-el-Kader,  qu'aux 
Français  relégués  ainsi  an  miUeu  d'an  pays  ennemi,  em- 
pêchèrent le  décourageoMUt  et  laftiMemede  ae  i^iaer  dans 
le  cœur  dea  soldats. 

m  dépit  de  tes  bomaerrieet ,  ce  botailloa  ne  reçut  pour 
tant  .lurnnc  nfcompcnso  du  minisire,  les  propo«iitioii*  d'a- 
vanct-ua  nl ,  de  dét  oratiun  uu  de  gratifiratiou  iaitt»  eu  >a 
faveur  par  le  maréchal  Clauzel  n'ayant  pas  été  accueil- 
lies. Le  général  Bugeaud,  quand  il  fut  appelé  au  coium&a- 
dement  du  corps  de  l'année  d*AlHque  chugé  de  rantailler 
Tl*mc*  n  ,  apportn  le  plus  noble  empressement  à  rc^pn 
rt-r  rct  injui»tt'  ouhli  ;  il  annonça  au  capitaine  Cavaignac  qu'il 
demanderait  pour  lui  le  grade  de  dwl  «le  liataillon ,  mais 
cet  officier  lui  répondit  qu'il  a^accepterait  rien  s'il  était  le 
seul  qnf  dM  être  récompensé.  Au  gén^  Bugeaod  niccéda 
le  général  de  l'Étang ,  qui  ne  demeura  dans  b  pUoa  que  ce 
qu'il  (allait  de  temps  pour  la  ravitailler. 

Ceci  sepassait  pendant  la  première  expédition  sur  C<ms- 
tantine.  Pinstaid  Abd-cl-Kader,  par  suite  de  conventions  ar- 
rêtées entre  le  général  de  Brossard  et  Ben-Durand,  son 
'iitfriiK'iliain'  liabituel,  fournit  aux  défenseurs  du  nécbonar 
le  blé,  Torigie  et  le  bétail  dont  ils  avaient  besoin. 

Ce  ftit  peu  de  temps  après  la  prise  deCbnalantine,  que  le 
capitaine  Cavaignac  pa^w  i  ln'fde  bataillon  dans  les  /oiiaves, 
puia  dan»  le  2*  bataiUuu  d'infanterie  légère  d'Afrique,  dit 
des  zéphyrs.  Quoique  d'une  complCllOB  délicate  et  d'une 
santé  diancelanle ,  il  supporta  toujours  avec  nne  résignation 
admirable  les  tïtigues  de  la  vie  des  camps ,  et  lut  nn  exetn» 
pif*  stiiiiiilaiil  pour  le  soîil.it ,  qui  te  voyait  sans  cesse  le  pre- 
mier au  feu  et  le  dernier  tous  la  tente.  Il  prouva  aussi  h 
Médéah  autant  qu'à  TIemcen  que  le  sofai  si  important  des 
détails  d'organisation ,  d'administration  et  de  défense  nVtait 
point  incouipatibitt  avec  l'ardeur  généreuse  dont  il  avait  déjà 
donne  lant  de  prcin  i-s.  Rentré  au  corps  des  zouaves  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  comnaandait  ce  régiment 
depnb  lS4t,  lorsque,  peu  avant  te  tiataille  disly,  il  passa 
m      de  ligne. 

Le  colonel  Cavaignac  commandait  notre  avant-garde  dans 
cett<*  brillante  affaire,  où  il  seconda  heureusement  les  efforts 
dn  général Bngeaud  contre  Tannée  marocaine;  et  !c  i;ra<]e  de 
HMfédMl  de  camp  ne  tarda  pas  à  être  la  récompense  de  la 
belle  conduite  qu'il  y  .ivalt  ti  iuie. 

Il  venait  d'ttie  appelé  à  remplacer  le  g/^ai  Lamori- 
clè  r  e  dans  le  commandement  snpérleor  de  la  province  d'O- 
ran,  lori^u'en  mar^  isi»  il  reçut  la  notivcllc  Je  la  révolu- 
tion de  Février,  en  uiéine  tenqis  que  celle  de  sa  promotion 
au  grade  de  général  de  division  et  de  sa  nondnation  par  le 
gouvernement  provisoire  aux  fonctions  de  gouverneur  gé- 
de  1  Algérie.  A  peu  de  temps  de  là,  il  était  appelé  aussi 


GNAC 

àprendre  le  pertefeulUe  de  la  jocm;  nais  il  le  refus*,  th 
membre  de  l*AssemfiMe  contitaiante  pm-  le  département  d^ 

la  Seine  et  par  relui  du  Lot,  il  opta  pour  ce  dernit  r.  <  {  obtint 
l'autorisalion  de  quitter  son  poste  pour  venir  rcœitUr  ta 
devoirs  législatifs  à  Paris,  06  il  n'arriva  qnnto  anrleadtonaii 
de  l'attentat  du  15  mai;  et  alors,  sur  les  instanci*s.  r^itér.fs 
d(-  la  commission  exécutive,  il  se  dérida  à  accepter  le  mi- 
nistère  de  la  guerre.  La  tâche  qu'il  assumait  entraînait  w 
responsabilité  autrement  grave  que  celte  que  lui  avait  imposte 
le  commandement  supérieur  de  VMfifim.  Ln  guerve  dvgr 
triait  h  DOS  porte»,  et  effectivement  elle  éclnta  terrible  et  9- 
gantcsipie  le  2  !  juin.  Résolue  à  braver  l'insurrection,  Tas- 
semblée  nntionalij  se  déclara  en  permanence,  mit  Pansa 
état  de  siège  et  confia  à  runanimité  la  dictature  mOitaireSB 
général  Cavaignac. 

La  conduite  du  général  dans  ces  circonstances  si  cnli  ;  j« 
a  donné  lieu  contre  lui  aux  plus  graves  accosalions.  Oc  i 
préiendo,  par  exemple,  qu'il  f  «nt  caicol  de  an  paît  I  ■ 
pas,  df's  le  premier  jour  de  l'insurrection,  tenter  pour  b 
réprimer  nn  effort  vigoureux  qui  aurait  eu,  tout  au  moins  Ir 
n^ultat  de  l'empêcher  de  s'étendre,  tandis  que  sa  duk 
inaction  ce  jour-là  ne  fit  qu'exalter  les  insurgés  ,  accroftt 
démesnréroat  leur  nombre  et  les  rendre  mattrcs  d*nn  gtad 
tiers  de  la  ville.  On  asnriTit  m.  llemenl  repi  ix  li.^  au  grwrti 
Cavaignac  d'avoir  snecoiiihe  à  la  l'aligue  œ  mht  U  et  d'at...- 
dormi  dans  la  nwil  dn  9.1  an  ?  't  pendant  sept  ou  huit  beum 
A  ce  moment ,  dit-on ,  les  heures  étaient  des  siècles ,  H  V 
gi  iiéral  ne  laissait  ainsi  le  péril  s'aggraver  que  pour  fbmr 
l  AsseinhltH'  nationale  à  lui  renu-tlre  la  dictature.  Il  n'ani 
donc  agi  que  dans  l'intérêt  égOi^>tc  de  son  ambition  ;  et,  atko- 
donné  ainsi  i  hri-même,  Ilnoendie  avait  en  le  temps  de  pr» 
drc  des  proportions  de  plus  en  plus  fomildahli  s. 

Les  ami.s  tiu  gênerai  rd'ponJeut  qu'il  a^^it  Kâ^emeeta 
employant  toute  celte  première  journée  en  préparalif*  it 
défense  et  d'attaqne  proportionnés  à  Fimmensité  du  (vri 
et  que,  si,  parsntledèltosseseombinaisons,  demoiiTemmli 
mal  coordonnés,  ou  encore  mhne  de  son  iuMilli.-.nu  t  Dumt- 
riqiie  sur  un  point  donné ,  la  force  armée ,  engagiéc  iiopr»- 
demment  contre  les  insurgés,  avait  été  obligée  de  se  Rfir, 
cVn  ctM  étt^  fait  de  l'Assemblée  nationale  et  de  ta  ftfàÛSft 
modérée  qu  elle  voulait  établir  en  Trance. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  rlis(on\enir  que  les  préparayt 
du  général  une  fois  terminés,  il  n'ait  d^loyé  une  éastpe 
et  une  vigueur  admJraifales  dans  te  rfpieanioa  de  nanor- 
reclton.  Tendant  tes  soixante-douze  mortelles  heunes  qrn 
dura  celle  horrilile  li  dadie.  il  s«  montra  coni|>ktciijeut  à  k 
hauteur  de  ses  devoirs,  et  ceux  là  seuls  qui  le  virent  ée 
près  au  miUeu  de  cette  efiirojabie  crise  à  laquelle  rfaistaiK 
des  temps  anciens  et  modernes  nWre  rien  de  compjtraMr. 
peuvent  apprécier  font  1,'  san;4-froid,  toute  la  pn  >»":irr  -JV 
prity  toot  te  courage,  toute  la  Cernidé  d'esprit,  toat<  Il 
promptitude  de  coup  dToeil  et  lonle  te  déeisioii  dort  •  H 
preuve.  Son  plan  d'attaque  ,  resté  asset  lons1*"mp«-  nn  n)^ 
tèrc  impénétrable  pour  ceux-là  même  qui  elatent  clwtfgés  k 
concourir  à  son  exécution,  tenu  dès  lors  par  b^aoemys 
un  moment  pour  une  traliison  manifeste,  consistait  à^an- 
pef  les  fiiroes  dont  dispoerit  l'AssemMée  nationsÂe  ce  trsii 
masses  bien  compacte-,  dcvtinées  à  converger  toutes  sur  m 
même  |>oint  à  la  lui;»,  avec  ordre  de  ne  se  laîs&er  arW-ta 
dans  leur  marche  par  aucun  obstacle,  de  le»  emporter  k>ii 
successivement  coûte  que  coûte  et  de  toujours  aller  de  'a 
sorte  en  avant.  II  rallail  do  temps  pour  que  les  tnap» 
pusM'nl  prendre  le .  |)o>ilii)ns  qui  leur  étaient  respectivooecJ 
assignées  sur  divers  points  de  la  capitale }  et  ces  délais  in«*t- 
tabtes  expliquent  comment  des  qnartien  entiers  reslM 
momentanément  abandonnés  par  la  tmnpe  de  ligne.  L'aro^M 
se  montra  une  fois  de  plus  digne  d'elle-même;  tiïc  fui  pi- 
tiente,  résignée,  dévouée  autant  qu^elie  avait  jamais  pu  Pétot; 
mais  on  firémit  en  songeant  à  ce  qui  eât  pu  arriver  sll  s'é- 
lait  alon  mtwM  dus  tes  rangs  quelques  oflBciers  f»a^ 
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géant  sur  la  surbordination  tnililaire  les  idées  que  le  capi- 
taine Cavaignac  se  faisait  gloiie  de  professer  en  1832,  et 
préteodant ,  comme  M,  viçk  le  tlruit  d'étalilir  des  dutiao 
lioM  «n  matièm  «TobéinMioe  piaihre,  ce  premder  devohr  4o 
soldent  1)-, 'f,s  armes.  Une  victoire  comph^te,  in.tis  tnMa  ' 
borribleineut  &augkute  (voyez  Joi»  (AfTdires  dej) 

oonroona  les  patriotiques  efTorts  de  Tarmée  unie  avec  la 
gprde  aatiooale.  Le  2S ,  la  circulation  était  libre  sur  toua 
les  pointa  de  Paris,  a  le  général  venait  noblement  re- 
mettre à  rasR'iJibli  e  les  pouvoirs  discrétionnaires  qtiVIle 
lai  avait  confiés.  Des  applaudisaemeats  uoaaimei  éclatèrent 
à  la  Tue  d'an  dmoirildlgMmfliit  raupli»  «I  l*ikM«aiUée 
reconnaissante  nomma  alors  le  gf'nt'Tal  Cavaignac  cl>ef  res- 
ponsable du  puu\oir  ext^'cuUi  jusqu'au  miMoent  où  serait 
mise  en  vigueur  la  constitutton  WNinll*  qu'cU»  élaitCB  Inio 
de  fiuro  pour  la  Franc*. 

ReeoBoaissoiM  le  fatirieineot:  Ckvaipiac,  dim  ces  épou- 
vantables jo  uni  é<.'s  de  Juin  a  eu  riinpérissable  j;loire 
de  sauver  !<on  pa^à,  et  j«uuais  tout  ce  qui  porte  uu  coiur 
naincnt  français  ne  pourra  l'oublier. 

Ed  toyant  Tisolement  et  l'obscurité  qui  sont  aujourd'hui 
le  lot  du  tauvcor  de  la  France,  il  semble  qu'on  serait  en 
droit  de  croire  qu'elle  ne  le  paya  (jiie  de  la  plus  noire  in- 
gratitude. Mai»  CD  cela  on  se  tromperait  étrangeœot. 

Le  mallMMir  dn  gteéral  Ckvaigiuet  d'avoir  éU  avant 
tiKit  au  pouvoir  supr/'me  l'incarnation  d'une  bruyante  et 
liiipiiissautc  coteite  que  peudjiiit  dix-huit  ans  la  France 
a  sait  vue  revendiquer  exclusivement  l'honneur  de  rtpié- 
«eoier  l'idée  de  frôffH  et  de  liberté  en  ce  qui  toucliait  aea 
aflnrcs  intérieorea  et  le  «enttmmt  de  la  dîgidlé  natienale  à 
réj;ard  de  IV'trantier  ;  qui  (  t-pi  iidanl  n'eut  pas  plutôt  été 
rendue  arbitre  dtai  destinées  du  |i«i>s  par  la  révolution  de 
Fëvri»',  quVlle  renia  tout  son  pa.ssé,  donna  le  plus  complet 
«Iriiiêiiti  au\  Ixlles  tliiories  qu'elle  avait  professées  dans  les 
rauRs  de  roi)poç.ition ,  et,  dans  ses  rapports  avec  lespuia- 
sanre.s,  montra  plus  liundile  et  plus  obséquieuse  que  ne 
l'avait  jamaia  été  le  gouvernemoit  qu'elle  avait  réuaai  à 
Fravener. 

7  n  î '■nir  e  soupirait  ardemment  a|irèsle  rétablissement  du 
priaui>e  tuldaire  d'ordre  et  d'autorité,  bile  avait  le  plii-< 
impéfiem  bcaoli  de  Uanquillité  et  de  sécurité;  et  aucun 
des  nembreax  eonenrrents  qui  sollicitaient  du  suOngB  uni- 
^enet  la  présidence  de  la  Rt^puMique,  clef  de  voAte  domi^ 
par  les  législateurs  de  à  leur  constitution ,  ne  lui  of 
l^tit  aotts  ce  rapport  de  suffisantes  garanties.  Peut-être  à 
oe  memeirt,  si  M.  le  comte  de  Cbambord  n'avait  pas  cru 
que  sa  grandeur  et  sa  dignité  lui  commandaient  d'attendre 
outre  Rhin  que  la  France  s'en  vint  le  5uppUer  de  la  sauver 
de  l'anarchie ,  de  nombreuses  sympalliics  eussent-elles  ac- 
cacHli  tea  (tffea  de  aervices.  Le  représentant  du  grand  nom 
é»  BonriMNi  garda  le  sflmoe,  et  il  n'y  eut  plus  die  lor» 

qu'une  Peule  r  u;  ?i  l;i«i;rf  pn^sible,  celle  d'un  homme  en 
hutte  jusqu'au  dernier  moment  aux  mépris,  aux  iuHultes 
et  ans  calomnies  systématiques  de  ckux  qui  gouvernaient 
adora.  Lonia-Nap^léon  fut  élu  président  par  six  millions 
de  veh.  La  vrille  encore  inconnu  du  plus  grand  nombre , 
il  n'avait  eu  i)Our  agir  siir  les  masses  que  rim|)érissable 
prestige  resté  attacl)é  au  plus  g^Nieux  nom  dea  tcmp»  nto- 
«ternes.  Cette  formidable  mijoriité,  rtliée  afaui  toat  i  «eop 
malgré  les  intrigues  des  partis,  était  une  protestation  mani- 
feste centre  les  principes  que  quelques  cealaiueà  d'ambitieux 
essayaient  de  faire  prévaloir  depuis  huit  mois  et  qui  avaient 
eu  pour  résultat  de  MM|icndre  k  travail  national,  d'anéantir 
tout  cerowerce,  loote  Indmtrte»  et  de  flifre  mettre  auda- 
cîni^ernenî  (  n  [iiestion  jusqu'au  droit  sni.'  delà  propriété, 
Jusqu'à  re\ii»tence  de  la  famille  comme  Uiâe  de  la  80i:ielé. 

Le  lénéral  Cavaignac  eut  alors  le  tort  IrréparaMe  de  se 
tenir  pour  aetidaire  de  la  défaite  personnelle  essuyée  dans 
sa  candidatan  par  ses  anciens  amis  poUliques ,  et  de  la  ré- 
peagMM»  praRmie  qe'Ua  Inqdvatent  è  IVipiidM.  Ua  acali' 
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meut  d'irritation  qu'il  i^tait  hieu  difficile  de  ne  pas  attribuer  au 
désappointement ,  peu  di^ne  de  lui  par  conséquent,  le  poussa 
àae  ranger  ouvertement  parmi  les  adv«isairea  du  Présidant  de 
la  République,  panni  ceux  qui  mettaioit  tout  en  nuvre  poar 
rendrp  iiii(i<>  11  li>  raccomplisseiuent  des  ilevoirs  que  lui 
imposait  la  couslilution.  Certes,  ce  ftitunectraugecontradic- 
tion  que  de  voir  le  vainqueur  de  la  tenible  insurrection  de 
juin ,  celui  qui  avait  envoyé  sans  jugement  préalable  sur  les 
pontons  plusieurs  milliers  d'individus  accusés  d'y  avoir  pris 
part,  Je  gênerai  qui ,  investi  de  la  toute-puissance,  avait 
eu  la  sagesse  d'éviter  de  jeter  la  France  dans  les  hasarda 
d'une  guerre  générale,  ptriert  agir  H  voter  inainleBant  avec 
ceux  qu'il  avait  vaincus  et  si  sévéranent  cliÂtiés,  et  se  faire 
à  la  tribune  l'écho  de  leurs  c«lères  et  de  leurs  menaces.  Cette 
faute  ne  détruit  pas  sans  doute  les  immenses  obligations 
que  la  France  a  au  général  Cavaignac  i  mais  elle  ex|>lique 
son  IndilWreoce  actuelle  pour  rbomme  qui ,  il  y  a  quatre 
ans  à  peiiir .  r  i  -nuvait  de>  efTroyaMeadécbiNnMnlaqne  Ini 
préparait  Iccummunisme. 

A  la  suite  du  coup  d*£tat  du  t  déoenilira  f  (fit,  la  général 
Cavaignac,  arrêté  pendant  quelques  jours  par  mesure  de 
précaution,  a  cru  devoir  rentrer  dans  la  vie  privée,  Des  ce 
même  mois  de  liécemhre,  il  i^pousait  uuf  des  plus  ridie* 
béritières  de  France ,  la  ûUe  de  M.  Odia,  ancien  pair  de 
France  woi  Louis-Pbnippe. 

On  a  du  général  Cavai^c  un  mémoire  intitulé  :  Dr  {a 
Régence  d'Alger;  noie  sur  l'occupation  (i'aris,  jH3"Jj.  Cet 
écrit ,  sagement  pensé ,  cmitient  dâa  vuea  utilea  cl  dea  aper' 
ftts  éminemment  praUqws. 

CAVALCADE.  Ce  mot,  dont  l'acception  s'est  étendue 
à  toute  iiiar(  lie  pompeuse  de  gens  à  cheval  et  même  d'équi- 
pages, comme  on  en  voit  à  Ne  wmarket  elàLongcliamps, 
ne  s'appliquait  autrefob  qu'au  cortège  des  papes ,  soit  lor>i  . 
de  leur  intronisation,  suit  dans  les  gran<les  solennités  de 
l'église.  On  peut  voir  dans  Aimon,  Tableau  de  In  cour  de 
Rome,  le  ih-tél  <  iirieux  du  cérémonial  de  ces  cavalcailes. 

CAVALCADOUR  (Écujer).  Ce  ntot,  emprunte  à  l'es- 
pagnol cavalgador,  indiquait  autrefbls  nn  écuy  er  qui  en* 
scignaità  monter  adie^.ii.  On  remploya  |)lus  tard  a  la  rour 
des  rois  de  France,  pour  dcsii^ner  celui  qui  avait  la  surveil- 
lance desécoriesdtt  prince.  Dans  les  derniers  temps,  l'écuyer- 
cavalcadour  prenait  rang  apràa  récuyer-coinmandant  et  les 
deux  écuyers  ordûialres.  Les  almanaebs  de  la  cour  peu  an- 
triieursà  1789  n'en  mentionnent  j  lu  lansla  Ulai^oll  du  roi , 
mais  bien  dans  celles  de  la  rdue  et  des  priuuisses  àes  belles- 
sonrs.  Soua  Napoléon  V,  l'impératrice  et  les  princesses  en 
avaient  également.  A  la  Restauration,  leur  nombre  s'accrut; 
et  buus  Cltarleâ  X  on  en  com|>tait  douze,  faisant  leur  ser- 
vice par  quartier  comme  les  an(  iens  «  Guyers  ordinaires.  Géa 
fondions  cessèrent  4  l'aTénement  de  Louis-Philippe. 

OAVALCANTI  (Cnno),  phUosophe  et  poêle  KaKen 
du  treizième  siècle,  naquit  à  Florence,  et  fut  l'auii  du  Dante. 
Sei>  poésies,  qui  brillent  surtout  par  la  noblesse  du  ais le ,  se 
rattachent  pour  la  plupart  à  la  première  période  de  sa  vie, 
et  sont ,  à  ce  qu'il  paraît ,  adressées  i  Haudetta,  ^eune  ItUe 
de  Toulouse  dont  il  s'était  épris  à  son  retour  de  san  lago 
en  Galice,  oii  il  était  allé  en  pèlerinage.  A  Florence,  il  épou>a 
en  1260  une  fille  de  Fatinata  Degli  tberti ,  cliet  du  parti 
^bdm.  A  b  mort  de  celui*ci,  il  le  ranpiaca  et  ne  tarda 
p  it  k  nvoir  de  sanglants  déraflés  avec  Corso  Donati,  chef  de» 
Guelu-s  La  Iraiiquillilé  de  la  ville  en  ayant  été  troublt*, 
la  bourgeoisie  bannit  les  meneurs  des  deux  fadions.  l^à 
gibelins ,  notamment,  furent  esulésà  Sarzana.  L'air  malsain 
qu'on  y  respira  Alt  ntt  motif  poor  les  rappeler  peu  do  temps 
après.  Mais  la  santé  de  Guido  Cav  akanti  avait  telle- 
ment soullert,  qu'il  mourut  en  1300.  Sa  canxoac.  Donna 
mi  prega,  etc., qd  •  M  commentée  per  In  cardbîal  t^dio 
Colonna  (Sienne,  1602 },  est  de  toutes  ses  œuvres  celle  qui 
a  le  plus  contribué  i  sa  réputation.  Cicciaporri  a  donné  une 
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CAVALC.WTÎ  (C.toxKSst),  nxntiî  riormtin  qui  a 
laisié  un  nom  romnie  liislorien ,  est  aiilcur  (l  uuf  Isfurte 
JlorHlWlieCompmiaiitrintfi  valIc  de  I  V.'O  .1  1  i  j?,  avec  force 

louanges  à  l'adrewe  de  COme  d«  Medicts,  et  qui  a  été  d'un 
fiocours  fréquent  à  MichteTd  comiM  Mmrce.  La  meillporc 
édition  est  u'ils  qu'en  a  donnée  Pulidori  [1  vol.,  Hmetirc, 
1838}.  On  a  «usù  de  Giovanni  CavatcaoU  une  diascrlatioo 
•mllnUcf  lentoiirdeOdiM(0»fla  Carrare,  ete.)  qai  a 
été  publiée  par  Moreni  (Florence,  l»2C), 

CAVALCAIMTl  (Uirtolomiico),  né  en  i:>oj  d'une 
noble  famille  de  Florence,  combattit  tout  joniu-  mcorc  pour 
ta  défaiM  de  la  liberté  de  m  patrie  ooolre  h»  Médicie,  et 
K  distin^na  non  motm  par  m  braroure  que  par  soo  talent 
orato'ri'  Ni'ii'-s  lemeurtre  d'Alexandre  et  IVlcrlion  <Ii'  CTjihe 
de  Médtcis,  il  m:  comiamna  volontiirement  a  t'exil,  M-juuma 
pendant  qudque  temps  à  Ferrare,  comme  doit  le  faire  pré- 
sumer son  étroite  amitié  avec  Riod  et  Pigna,  de  celle  ville , 
et  end  a  muite  en  France  au  tervke  du  cardinal  Hippolyte 
d^Este.  Kndemier  lieu  d  ee  rendità  Rome  nu  Paul  lu  l  em- 
piojia  dao»  d'importante»  «Oaire».  U  paata  les  dcrniùrca  an* 
■éeadie  «  vie  à  Padmi»,  ofe  0  noamt  en  IMS.  Sa  itel/o- 
rica  (Venise,  1559)  traite  de  b  rli*'tonqiir  fout  h  fait  au 
point  de  vue  dc$  principes  d'Ari&tulu.  Un  e^lmic  aussi 
Trattati  topra  gli  otiimi  reggimentl  délie  reppublice 
antichê  9  moderne  (Venise,  1574  ;  réimpricaé  ausai  dans 
les  Ctaaki  UaHaM  [Milan ,  1805]). 

CAVALE,  jument,  femelle  l,i  <  lu  val. 

CAVALERIE  «  réunion  d'iionirues  servant  à  dievalet 
coalnttuil, aoit  isolément,  comme  lesflanqueurs  elles 
éctalreurs ,  soit  en  troupes  appelées  sections ,  pelo- 
tons, escadrons  oti  régiments.  La  nature  et  la  taille 
des  chevaux  ,  leur  eqni(ieinent  et  la  manière  dont  sont  ar- 
més 1m  cavalicn,  ont  étabU|  de  tout  temps,  des  dilTércnccs 
MBtiMee  dans  l*enpM  des  traqm  è  diefil.  Chef  les  na» 
fions  «ans  discipline  et  sans  lumières,  la  cavalerie  est  la 
prciuitire  des  armes  ;  cliez  celles  où  la  discipline  et  les  lu- 
mières ont  fait  des  progrès,  elle  n'est  que  la  seconde,  mais 
la  aecoode  regvdée  comme  néoeaaaire,  comme  importantaf 
sooveiit  même  eornne  âéeisiPê  :  par  eons«^uent ,  elle  doit 
être  portée  ii  la  plus  grande  perfertlon  pm  siiNi  I,:.  i  ,1 . .  n 
qui  place  la  cavalerie  en  seconde  ligue  dan!^  tous  nos  ttats 
de  râarape»  c'est  qu'une  carrière  bien  plus  vaste  7  est 
on  verte  ann  opérations  de  l'infanterie.  Cette  der- 
nière, en  effet ,  propre  aux  sièges,  aux  combats,  à  toutes 
les  natures  de  pays,  demeure  toujours  la  hase  prinupalc  t)e 
toutes  les  opérations  militaires  ;  elle  pourrait  au  besoin  se 
tafflr»  ft  dto-même,' tandis  qw  la  cmterie,  qal  poar 
ain<;i  «lir'^,  propre  qu'à  une  seule  action,  lacAar^e,  et  à  un 
seul  Unain ,  ne  pent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  se 
passer  de  la  protection  de  Pinfanterie. 

Toot  ea  ne  «msidéraat  la  cavalerie  qne  comme  ia  ae- 
tmiâearme,  enen*ai  doit  pas  moins  entrer  néeessairemeiit 
d.'irt^  1,1  ('(.iiifi'T^itir.n  fl'imc  armée  bien  ordonnée ,  et  sa 
juste  proportion  ,  déterminée  par  ia  nature  du  pays  où  l'on 
porte  la  guerre  et  celle  des  années  que  l'on  a  à  combaUra) 
peut  et  doit  beaucoup  influer  sur  le  résultat  de  la  guerre. 
C'est  la  cavalerie  qui  décide  souvent  les  batailles,  soit  en 
tournant  les  ailes  de  I  enneuii ,  suit  en  enfonçant  une  j>artje 
de  la  ligne  i  c'est  elle  qui  en  complète  les  succès  en  suivant 
rconeml  aree  vhadlé,  eo  attaquant,  en  séparant  ses  colon- 
nes ébranlées,  en  lui  enlevant,  enfin,  son  artillerie,  se<; 
parcs,  ses  bagages,  et  en  lui  faisant  des  prisonniers.  C  fôt  elle 
eneore  qni  protège  l'infanterie  dispersée  et  battue,  et  qgi 
courre  les  retraites.  Cest  elle  qui  oompoae  le$  avant-gar^ 
des,  qui  fait  les  courses ,  qui  éelaire  ta  direetion  et  les  flânes 
de*  colonnes  de  l'armée  en  iii  irrli  v  C'i-  l  elle  enfin  qiu'  as- 
sure les  communications,  pruiege  l'arrivée  des  convdis  et 
garantit  le  repoa  et  la  tranquillité  de  l'armée.  A  la  bataille  de 
^larengo,  cinq  ou  sis  cents  Iminmcs  de  grosse  cavalerie, 
ConduiU  par  Kcllcrmann,  lirenl  raeilre  bas  les  «nnci  à  la 
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ré-erve  des  grenadin  -;  .iiiti irtil,  n< ,  et  b  baiaille  (ut iéàiit. 
8i  Napoléon  avait  eu  à  Lutaeo  et  à  Bautxen  une  makHeH^ 
Gsante,  rEvrape  ellt  été  prabaUeneaA  eontninto  èdn» 

der  la  pai\. 

L'histoire  du  cheval  et  celle  de  l'équitation le  ImI 
inlimcmcDt  a  celle  de  la  cavalerie.  D'apr^-i  la  G'MièK.da 
le  temps  de  Jacob,  l'as^do  cberal  était  coaaadwlah* 
iMiba.  An  sIMedeJob,  UélaH  haMloelclMa  1»  Arth^Mi 

dit  que  les  Fp^ptiens  passaient  pour  Ir  n  ,  !'nin.  bnmïïin 
de  clieval  de  l'univers,  Osymaudias,  si  I  on  croit  Dialwtifc 
Sicile,  mena  contre  les  révoltés  de  la  Bactriaae  viii)!liiiife 
caT:tiiers.  Or  cet  liialorien  compte  viogt-cioq  géDéiHim 
entre  Osymandias  et  Sésostris ,  qid  virait  bnftempi  anrit 

lo  siège  de  Troie.  C'est  à  Sésosiris  que  h  p!u[«rt  te 
historiens ,  sacres  et  profanes ,  rapportent  l'ctnpta  itm 
les  armées  d'ane  cavalerie  rtealièra,  ini^NBdaakfa 
chariots  de  guerre  ;  ce  que  l'Ecrihin;  distin;îu<'  Hrit- 
ment  par  ces  mots  :  Ni  in  curribus  et  hi  in  cçbu.  Le  jlr^ 
niier  endroit  ou  Moïse  ait  parlé  avec  détail  de  la  canin 
des  F^pUeos,  c'est  dans  le  cbapilre  de  VSmie  eO  1  ni 
compte  dn  pamafede  la  mer  Ronge  (istl  avaat  J.-C.,^ 
seulement  1491,  selon  Bo«siiet).  Pharaon,  qui  les  poonut- 
vait,  fut  englouti ,  dit-Il ,  par  les  eaux  avec  ses  cbahoLt  * 
guerre  et  ses  cavaliers  :  Currw;  cjus  et  equHes  perufêm 
maris,  etc.  L'biatoiien  Joaèpbe  prétend  queeetteaméedii 
composée  de  200,000  bn(a«Kins,  de  &0,e00  eanlknclir 
C('i')  i  II, 11  -  Dnns  Its  livres  lii'liri.-ut  il  e*t  souvent  qT>^'J< 
de  l  iniporlaucc  de  la  cavalerie  ;  ils  emploient,  eoMp 
lant,  l'expression  si  pittoresque  et  al  vraie  de  pnmli: 
equUvm  (tempête  de  chevaux).  Samuel,  voalant Uea- 
noncer  les  Juifs  au  désir  d'avoir  un  mi,  leur  dit  :  •  1^ 
voulez  un  roi;  cti  bien!  il  vous  enlèvera  vos  enfâDt>  r».' 
en  faire  des  soldats  ou  des  conducteora  decfaariotséefNot, 
OQ  des  cavaliOfs.  » 

Xi'nophon  rapporte  qn'tl  y  nvnit  de  la  câtilni»  de 
les  Grecs  des  av.ml  la  première  guerre  de  Mwte. 
743  ans  avant  J.-C.,  et  dit  positivement  que  LycRf" 
distribua  l'infimterie  pesamment  armée  en  six  pete. 
aiwd  qne  la  cavalerie.  Suivant  Ptatarqoe,  Phfloit^ 
allrilnn;  i  Lycurgue  l'organi<3tian  lie  la  caralen*  ;* 
compagnies  appelées  oulames,  dont  cbacuoe  £tatt(ic«^ 
qnanlB  homaies,  qui  se  rangeaient  en  carré.  L'iiistitaii«* 
Lyeugne  remonte  donc  è  Pan  8S4  avant  l'ère  àaéÊaf- 
Do  temps  de  X  én  ophoa ,  ta  cavalerie  grecque  était  m* 
tiès  hon  pif  l  ,  m  lis  l'lutarquc  dit  qu'elle  ne  s'j  nu'îi"! 
pas. Pbilopœmea,  trouva  celte  arme  dans  lepaf*  ' 
désordre  ;  lieareosemeat  il  sot  la  relewr.  n  reaéa 
valicrs  si  robustes,  si  adroits,  si  Ii^f,'pr^,  si  nnmfti,ff 
toutes  les  évolutions,  tous  les  la jii\t:aient'!  i  d«*.' 
gauche,  ou  de  la  fiMca  la  queue,  soit  de  tous  lese^l^-' 
eoscuibic ,  soit  do  diaqoe  cavalier  seul,  se  fiunieat  »«* 
tant  de  promptitode  et  d'alaance  qu'on  eftt  dttqwlHii** 
cavrilpiit  n'  (  lit  qti'un  seul  et  même  corps  qui  tt  im**^ 
d'uu  mouvement  libre  et  volontaire.  La  cavaltrit  aàu^ 
paiBB  to^jonn  depuis  pour  une  deanefflearM  de  la  G**'  ■ 
Cependant  avant  les bataillesdeLeuctresetdeMnh»'*-  i 
les  Grecs,  en  général,  qui  avaient  déjà  fait  de  (pm*  F*  1 
grès  dans  l'art  militaire,  ignoraient  encore  les  avuti^  *" 
mease»  qu'olire  l'emploi  d'une  cavalerie  instruite  f<  I 
breusa  dan»  te  eoun  d'eue  campefae;  H  ébit  rfv^" 
E(':>iM  ftiondas  de  doter  sa  patrie  de  cette  noavefif  *** 
11  parvint  u  recruter  cl  à  instruire  un  corps  de  ciaq""!'*  * 
valiers  réguliers.  Cest  là ,  à  proprement  parler,  U  |k«^ 
masse  imposante  de  cavalerie  dont  les  historiens  ' 
ftA  faasent  mention.  A  partir  de  cette  ép.>qiie .  oa  ni 
Valérie  faire  des  progrès  ni  'al  It  >  1  in^  I  ute  IJ  Grt*''  t** 
des  Thessaliens ,  habitant  un  pays  de  plaines,  à^if^' 
des  autres;  Philippe  et  son  lîls  Alciandre  M 
une  grande  parlic  de  leurs  succès.  La  cotaient  f"^" 
valait  «paiement  tr^s-nombreu^e;  mais  on  fut  A  rofw* 
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terpKloigiMRwd'Aksuidraee  l'oidreel  la  diid- 
fUoe  doonail  de  mpériorité  rarteflonlive. 

Les  premiers  R  ni  tins,  pauvre"  rt  nvint  peu  de  chevaux, 
fturat  néces&aireinent  de  Urès-iuauvius  cavaliers;  ils  igno- 
niant  même  Tutilité  et  le  véritable  emploi  de  U  caTalcric, 
car  Ils  entravaient  son  action  en  la  mêlant  à  Tinianterie. 
Cette  méthode  leur  réussit  cependant  tant  qu'ils  n'eurent  à 
fx>mbattre  que  les  peuples  d'Italie  ,  dont  la  cavalerie  n'était 
ni  iMilteiirB  ni  plus  nombreuse  ;  mais  les  Gaaioit  et  Pjrr- 
rbus  «y  ant  attaqué  Rwne  avec  des  années  bien  poorvues  de 
cavalerie,  les  Romain^  apprirent  î>  J«nirs  dépens  de  que! 
secours  peut  être  cette  ariae  pour  le  gain  des  batailles.  Its 
progresatoent  peu  cependant  dans  cette  nuir^olle  voie,  et 
RoRM  avait  d4|à  m  ordre  de  clievaliors  qu'elle  no  poe- 
•édalt  pas  encore  de  eavilerie.  Oe  Ait  dan  sa  lengne  hitia 
avec  Cartliap  qu'iUe  commença  à  en  sentir  îe  besoin; 
et,  eu  effet,  Ic's  deux  ualiouâ  eurent  altemativement  l'avan- 
ti^  des  armes,  selon  que  les  cavaleriea  gauloise,  espagnole 
ou  numide  combattirent  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Dans 
la  première  pierre  punique,  R^'gulus,  qui  avait  obtenu 
des  siK-tès  tant  qu'il  n'avaiteu  à  ciMril;,iUi-i'  qnr  TinTînterie 
carlbaginoiae,  fut  vaincu,  avec  U  nioiUii  de  son  armée  dé- 
truite eUVntiepiriMMinière,  le  jour  où  la  cavalerie  ennemie 
put  1»'  j'iin  îrc  sur  un  terr:iin  'lécûuvert.  Lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  Anniba  I  dut  presque  tous  SCS  succès  à  la 
cavalerie  de  son  année.  Les  deux  manœuvres  qu'il  ne  cessa 
d'exécuter  contre  lee  Komains  se  ràluiaaieat ,  l'une  à  em- 
pIcTar  laanpérierité  deaa  cavaleito  pour  tourner  leurs  allée 
et  les  attaquer  de  revers ,  l'antre  h  embusquer  un  corps  de 
troupes  qui  se  jetait  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Telle  fui 
sa  stratégie  au  Tésin  et  à  la  Trcbbia.  Ce  Tut  ainsi  qu'il  se 
inaintini  pendant  treize  ans  ;  mais  la  dianoo  tourna  auaattôt 
que  les  cavaliers  gaulois,  espagnols  et  numides,  qui  avaient 
f.i  ]on(j;tempâ  strvi  sous  ses  banniÎ!res,  séduit-  d  ,n  iii  |.- 
par  tes  Romains,  l'abandonntoent  pour  passer  tx>us  les  ai|^es 
de  Mi  damiara.  Seiplon  put  aloca  portar  la  gnerte  eu 
Afrique. 

l'oljbe,  qui  conseille  de  se  pourvoir  d'une  bonne  cava- 
lerie, ne  dit  rien  de  la  tactique  qu'elle  doit  suivre.  MiVue  si- 
lence dea  anciens  historiens  militaires.  Arrien  aeul  consdlle 
une  manoNivre  pour  itrendre  Tcnnend  en  llaBCCt  arrêter  aea 
attaqnr^  :  I  ts  '^l  ythes,  dit-il,  sfMont  obligés  de  prêter  le 
flanc  en  tournant  ies  ailes.  11  faut  que,  dans  ce  moment, 
notre  cavalerie  tombe  brusquement  sur  eux  en  les  chargeant 
avec  le  sabre,  et  lea  joigpM  aana  a'anraMr  à  tirer  de  l'arc  ou 
h  lancer  des  Javelines.  « 

Rome,  aprè-  1  ■  ;:ui m  î  puniques,  eut  drn\  espèces  de 
cavalerie  :  l'une,  entièrement  composée  de  citoyens ,  resta 
•llMhéa  aux  légions  et  fut  toujours  médiocre;  l'autre, 
formée  par  les  contingents  que  fournissaient  les  peuples  al- 
liés ou  vaincus,  constitua  des  corps  séparés,  connus  sous 
la  dénomuialion  d'ailes.  Les  cavaleries  grecque  et  romaine 
étaient  do  deux  eapècea,  U  pesante  et  la  légièrê.  Dans  aucun 
des  lIvTCB  qui  traitent  de  leur  tactique,  on  ne  trouve  lldéa  al 
|iiuî-c  lîp  nns  ti'inp'^  moi'ernes  d'une  cavalerie  mixte.  La 
cavalerie  pesante  lut,  .selon  les  diverses  époques,  garantie 
pu  da«  rûiirasses  complètes,  qui  couvraient  le  corps  de 
Hiomme,  tandis  que  dea  bandea  dacoir,  leoouvertea  de  lier, 
garantissaient  le  dMvaL  Cm  cavaHert  a^ppdalent  eafo- 
p/i  t  <<  I  /  (  s  ou  opl  ites .  La  cavalerie  h'ghre  n'avait  que  le 
casque  et  la  petite  cuirasse  de  cuir  et  de  métal.  C«is  deui 
Mptoea  de  cavalerie avalanl  auora  te  bouclier  comme 
arme  défensive  ;  sa  pesanteur  et  sa  forme  variaient  suivant 
les  troupes  qui  s'en  sci-vaient.  Les  armes  offensives  de  la 
cavalerie  pesante  étaient  la  lance,  la  pique,  la  hache  et 
répée,  plus  on  moins  kMgue,  le  javelot  et  la  masse 
d'armes,  dont  latCto  de  ftr«talt  liMasée  de  peinlaa;  plus 
tard,  on  y  ajouta  le  poignard.  Il  c't  utile  le  remarquer  que, 
dans  la  cavalerie  pesante,  ou  qui  se  battait  en  ligne,  il  en 
y  avaUwe  parUequI  sa  servait eonslaomMitda  lurns»  d 
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«M  antra  qui  avait  ms  «apèee  de  javelines ,  dont  les  assalN 
lants  pouvaient  se  délUre  en  les  lançant,  pour  employer  «i- 

siiiti'  le  snlirc  il.ms  la  uirlik*.  La  cavalerie  légère  se  servait 
des  mêmes  annes ,  mais  moins  pesantes ,  et,  en  outre ,  de 
l'arc  et  de  la  fronde.  Les  lanciers  s'approchaient  do 
rennemi  avec  leurs  lances  et  se  jetaient  sur  lui  avec  impé- 
tuosité, comme  les  Alains  et  les  Sarmates.  Les  acrobalistes 
ou  les  gens  de  traits  ne  faisaient  que  darder ,  connue  les  Ar- 
méniens et  les  Partbes.  M'ajant  pas  de  lances  ni  d'autres 
annes  que  répée,  ilssetaiialeiitkladMaMedntralt.Oan$ 
!'nr<!n>  des  lanciers,  on  distinguait  les  cavaliers  qui  por- 
tau>nt  la  rondache ,  et ,  dans  cehii  des  acrobalistes ,  les  Ta- 
rentins,  qui  étaient  armés  de  javelots ,  et  les  archers  à 
cheval.  Les  vrais  Taren tins  ftisaleiit  leurs  attaques  en  vol- 
tigeant autour  de  renaemi,  qnlla  visaient  de  lofa;  d'autrai, 
npr6s  avoir  lancé  leurs  trait.î,  le  cltargeaient  avec  la 
ou  l>ien  avec  le  javelot  qu'ils  avalent  en  réserve. 

La  cavalerie  gauloise  était  une  des  meilleures  de 
qu'employa  Annibal.  Ce  grand  capitaine  la  dressa  avec  beau- 
coup de  soin ,  pour  la  faire  combattre  en  ligne  avec  la  cava- 
lerie espagnole  ,  que  son  père  ,  son  oncle  et  lui-môrne  avaient 
formée  sur  les  principes  et  le  mod^c  de  celle  des  Grecs. 
Bimtdt  les  Cantahaapiirait  tant  dPhaMMé  dans  eeHaamo» 
qu'ils  effacèrent  m^mc  les  Grecs,  et  du  temps  d'Anrien  tous 
les  termes  de  manège  étaient  gaulois.  Par  son  contact  avec  la 
cavalerie  romaine,  ils  eurent  bienttM  ses  cataphractes  ou 
bOBunes  année  de  lourdes  coi  restes.  Il  est  vraiiemblahlo  qua 
cas  lioflunaa  de  fer  An  oui  la  prentère  oHglBe  daa  ettova* 
licrâdu  moyen  âge,  car  les  Frnnr^ .  lor*  fc  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  n'avaient  que  tort  peu  de  cavalerie.  Ils 
prirent  donc  probablement  les  'habitudies  des  vaincus,  avec 
lesquels  ils  ne  firent  UeatM  qu'une  seule  et  raéoae  nation. 
I^s  Grecs  et  les  Ronndns  ne  eounatesaient  pas  la  selle, 
1.11  ne  fut  inventée  que  sous  Constantin.  Ils  ne  connais* 
saieut  pas  davantage  les  étriers,  que  les  Francs  mirent  ies 
premiert  on  usage.  Jusquo-tt»  les  cavaliers,  à  poil  ou  pla- 
cés sur  une  li^gère  conrcrtc  de  pesn  ou  d'étoffe,  avaient  les 
pif^s  pendants  ,  c«  qui  donnait  lieu  à  de  nombreuse  her- 
nies, u  des  maux  de  jambes  ,  devenus  beaucoup  phniiiua 
dqttûs  l'usage  général  des  selles  et  des  étriers. 

ClNS  les  Gteca ,  en  appelait  tagmê  une  troupe  de  ca- 
valiers d'environ  400  chevanv;  cinq  tagmw  rt^nnies  for- 
maient un  dronge  ou  2,000  chevaux ,  et  trois  dronges  le 
tttrme.  La  dernière  des  sul>divisions  était  Vile  ou  escadron, 
de  64  cavaUera.  On  partageait  rarenaent  la  cavalttie  en  j/tm 
petites  fraeUons.  La  fbrmatton  de  IVseminm  était  de  aelae 
cavaliers  de  front  ^nr  'inafri'  de  profondcuT  ;  mais  on  seran» 
geait  aussi  sur  huit  de  protondeur  en  tout  sois.  Lacavaleria 
se  formait  encore  en  losange  :  on  réunissait  tax  Ika  qnuid 
on  voulait  prendre  cette  disposition  ;  et,  comme  on  ne  pou- 
vait faire  entrer  que  151  cavaliers  dans  l'ordonnance ,  il  est 
probable  que  les  sept  qui  restaient,  servaientde  gardf  =;  i  (rcî- 
corte  à  Vilarque ,  ou  bien  étaient  employés  comme  édai- 
lunva  on  remplaçanla.  Lea  inlervailes  entre  les  escadrons  de- 
vaient ètfe  de  la  moitié  de  leur  front.  L'action  de  la  cavalerie 
grecque  ne  pouvait  être  d'un  grand  effet  contre  une  ordon- 
nanceaussi  formidable  que  la  pbalan  ge ,  et  il  est  prul)able 
que ,  tant  qne  ceil»d  n'était  point  entamée,  le  rûle  de  la 
première  se  bornait  à  eonaboUra  la  cavalerie  opposée  et  ka 
hommes  annCs  à  la  Idgère. 

Chez  les  Romains ,  la  cavalarie  était  subdivisée  en  tunnes 
ou  compag^  da  39  cavaliers  réonis  sons  on  ménw  éten- 
dard, et  commandés  par  un  déonrion.  La  fomatioa  de  la 
légion,  son  ordre  de  bataille  hoMtoel,  et  la  plaeodoiéaervn 
qu'occupait  la  cavalerie  derrière  rinfantcric  ,  les  nmi  nèrent 
àpiéféier  le  lurme  de  32  à  l'Ue  de  64  ;  et,  en  effet,  ces  petiU 
escadrons  b  huit  de  ImA  pouvaient  facilement  passer  à 
travers  les  intervalles  que  les  manipules  laissaient  entra 
eux.  Si  l'ennemi  était  ébranlé,  si  Ton  devait  le  poursuivre, 
cas  iKlila  cccidrom  WiaiCBl,  «M»  dlCMIé,  eu  i 


ligne  en  avant,  comme  ils  le  f  ixaient  en  arrière,  sans  en- 
combre, si  leur  attaque  avait  éctioaé,  ou  si  la  cavalerie  les 
wpwnMit.  Quand  la  U^an  n*avait  pas  dlntervalleB  entre 
ces  manipules,  cortferCts  cohortibus,  comme  dit  C<^sar,  n!or; 
la  cavalerie  se  plaçait  sur  les  ailes.  Les  Gr^c^  dunnaieiit  a 
leur  cavalerie  de  ligne  une  trè»-grande  prorondeur  de  rangs. 
Ftoilippe,  qu'on  regarde  comoM  l'ioveoteur  de  cet  ordre, 
adopU  le  triang^le ,  dont  n  dirigeât!  la  pointe  vers  la  ligne 
ennemie  pour  l'enfoncer,  disait-on,  plus  aiioment.  L'esca- 
dron grec  se  trouvait  ainsi  compacte  dans  tous  lt  >  son< ,  ce 
qui  était  évidemment  contraire  &  l'utile  en)[i!oi  de  la  cava- 
lenc  qui  consiste  dans  la  proiuptiliide  et  la  raplditi^  et  la 
rédui&ajt,  en  quelqne  sorte,  à  une  défensive  tout  a  fait  op- 
posée à  sa  nature.  D'ailleurs,  cette  masse  solide  offrait  des 
buta  «ulaisés  et  certains  aux  traits,  aux- javelots  et  aux  pierres 
deacavalerica  ennemies,  dont  la  esôidroiu  grecs,  immo- 
biles ou  marchant  lentement,  ne  pouvaient  trop  éloigner  les 
ellets.  Jusqu'au  règne  d'Alexandre,  les  Grecs  maintinrent 
exclusivement  l'ordre  profond  dans  toutes  leurs  troupes  ; 
l'oiganisatioa  de  le  phakmge  servit  de  base  à  toutes  lears 
IbraMtioits.  Aleuam  i^dcart*  de  celte  méfbode,  eteon- 
prit  que  Fordre  étendu,  ou  la  lig,ne,  était  le  p!u»  conve- 
nable à  la  cavalerie ,  celui  qui  permettait  de  couvrir  plu6  de 
terrain ,  et  de  manoeuvrer  avec  plus  de  célérité.  Ce  fut  donc 
dans  Tordre  mince  on  étenda  qu'il  combattit  et  vainquit  la 
cavalerie  de  Darius,  formée  en  ordre  profond.  Plus  tard,  la 
cavalerie  de  ioas  les  peuples  de  la  Grèce  adopta  l'ordre 
étendu  ;  mais  elle  ne  (ut  jamais  placée  que  sur  une  bautcur 
d*aa  moins  quatre  bcanaes  et  non  «o^easitt  de  liaU.  Les 
e^cnrlr'^ns  d'Annibal ,  forts  do  soiicantc-qtintrc  cavaliers, 
étaient  sur  quatre  rangs  formant  seize  files.  Les  turuiei  des 
Romains  avaient,  suivant  Végèce ,  huit  files  sur  quatre  rangs. 
JMx  tonnes  AmoMient  une  lé^oo;  les  tûmes  «valent  entre 
eut  des  IntarvineB  ^rax  k  leur  flxniL  A  la  bataille dePhar- 
salc,  PomiMÎc  réunit  quatre  turmes,  afin  d'avoir  une  masse 
de  cavalerie  plus  fuito  et  plus  nombreux;  mais  il  se  Uh%n 
prévenir  dans  l'attaque,  et  M  cavalerie,  supérieure  à  celle 
de  César,  ne  lui  fut  d'aucun  secours.  C'est  donc  probable- 
ment k  Pompée  que  Ton  doit  la  première  idée  de  réunir 
une  troupe  de  cavalerie  sans  intervalles  ,  méthode  que  nous 
retrouvons  encore  dans  la  tactique  de  la  cavalerie  de  quel- 
ques peuples  dam  les  temps  modernes,  quatre  ou  cinq  es- 
cadrons, suivant  la  force  des  régimenU,  étant  toujours  réu- 
nis, et  formant  uae  muraille,  d'oii  eist  venue  l'«xpre&<ii on  de 
charger  en  muraille.  Cest  à  cette  forte  organisation  di  Ui 
omlérie  lomibie  qull  faut  attribuer  en  grande  partie  les 
ineoès  étonnants  et  constants  qui  iirent,  pendant  tant  de  rtè- 
des,  la  gloire  du  peuple  mi 

Jusqu'à  La  translation  du  siège  de  l'anpire  a  Constantiuo- 
ple,  l'armée  romaine  fut  la  première  du  monde.  Mais  de 
cette  époque  date  la  décadence  de  Part  mililairc  chez  ce 
peuple.  Les  dix  siècles  qui  remplissent  la  période  qui  sépare 
le  cinquième  du  quinzième  siècle ,  ne  &<)iit  qu'une  loujJiue 
nuit  de  profoodes  ténèbres  sillonnées  par  les  étincelles  jait- 
iiasant  des  nidsscenfii  d'épée  des  chevaHers.  L'ait  mOitaire 
n'était  rien,  ou  n'était  que  do  peu  d'importance,  dans  ces 
temps  ou  la  valeur  individuelle  et  la  force  corporelle  étaient 
tout,  «t  où  les  actions  de  guerre,  les  batailles,  n'étaient  que 
des  combat»  singuliecs,  des  doela  exécutés  avec  plus  ou 
moins  de  désordre.  Les  Francs  ayant  conquis  les  Gantes  avec 
leur  redoutal^ii  iuf  interie,  car  alors  ils  n'av  ii.  i  t  [nesque 
point  de  cavalerie ,  cette  dernière  arme  obtint  jteu  de  faveur 
dMis  IViifiuMe  de  leur  monarchie.  Ccpsodant,  à  la  bataille 
de  Tolbiac,  Clovis  combattit  à  la  tète  de  r^vnlerie. 
Tliierr)  et  ma  frère  Clotaire  avaient  de  la  cavalerie  dau>la 
bataille  qu'ils  gagnèrent  contre  le  roi  de  Tburinge,  ainsi  que 
Tbéodsbert  dans  son  expédition  d'Italie,  et  Frédé^iode  à 
Il  bataffie  de  Sotoens  contre  CMIpérte.  A  la  bataille  de 
Tours,  l'arnié-e  française  comptait  douve  miKi  r  i\  if,(  i<. 
Mais  les  Gaulois  se  crurent  les  égaux  du  vaiuqueiu  du  tuo- 


ment  que  L  rrrm  î  admirent  dnri=  km?  arnv«s  la  cavalniî 
gauloise ,  et  eeutireat  la  néces&ité  de  réujiir  à  leurs  phalanges 
cette  arme ,  qui  avait  toujours  en  de  bi  réputation  dans  k 
Gaulé.  Alors  celte  cavalerie  n'avait  ni  bottes  ni  armes  défen- 
sives, et  les  seules  armes  olTensivcs  dont  elle  faisait  ui>d^ 
étaient  le  javelot,  la  lance, la  (rancisqoeou  hacbeà  d«u 
tranchants .  Les  cuirasses  et  l' a  r  m  n  r  e  complète  ne  m  riiti 
encore  qu'aux  chefs,  aux  princes,  aux  ducs  el  à  od  pett 
nombre  d'autres  guerriers.  Sous  Pépin,  la  cavalerie  fut  »u;- 
raenlée  ;  sous  Cliarlemagne ,  elle  égalait  presque  liofanterie. 
A  cette  époque,  les  cavaliers  étaient  armés  de  l'épéeel  d'oas 
cotte  de  maillesfaite  de  petits  anneaux  de  fer  entrelacé;. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  ti 
troisième ,  la  cavalerie  devint  la  base  presque  exclosive  des 
armées  françaises,  non  par  suite  de  calculs  militairea  on  4e 
combindsons  de  tactique,  mais  pnr  xm  CMuéquenee  ni* 
cessairc  de  h  constitution  de  l'État.  On  ne  voulait  pas  ta 
confier  la  deleu^'C  uu  faire  concourir  à  sa  défeo'^^  4!^  en» 
du  peuple ,  qui ,  étant  tous  serfs  et  esclaves ,  étaient  cerjxs 
n'avoir  point  d'esprit  national.  La  noblesse  devait  dose 
seule  7  vdDer.comueyétent  «celushnraent  intéressée  posr 
la  ccnservation  de  ses  biens  et  de  ses  honneurs  ;  et  U  r  •■ 
blesse  ne  voulait  combattre  qu'a  clievai.  De  là  le  nom  àt 
cficvalicrs  o\i  fou  formes. 

Ces  chevaliers  se  rangeaient  en  bataille ,  en  liaie ,  scr  to< 
seule  ligne,  et  ils  combattaient  corps  à  corps ,  Iioouik-  (  oqîr 
homme.  Cet  usiigc  se  soutint  jirescpie  ju^qu'.iu  s«z;t-ae 
siècle,  car  c'est  à  pdoe  si,  du  temps  de  Montluc  et  de  U- 
noue^  on  comniença  à  se  bsIlTe  en  escadron  «n,  conme  r« 
disait  alor^,  en  host.  Outre  leurs  écuycrs  et  pages,  fe^ 
chevaliers  menaient  encore  à  leur  suite  quetqu<:s  va^-saxi 
choisis ,  montés  sur  des  chevaux ,  mais  point  arm<%  de  toum 
pièces.  Ces  cavaliers,  qui  combattaient  séparément  les  trou- 
pes de  même  nature,  étaient  année  de  hscfaes ,  de  mas- 
ses d'armes,  et  couverts  quelquefois  d'un  C'-rselet  decst: 
ou  de  fer.  La  lenteur  des  loarches  des  chevaliers  ,  le  tenfi 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  débroaiUer,  firent  bimii 
sentir  la  nécessité  d'avoir  des  éclaircurs  pour  être  averti^  - 
l'avance  de  l'approche  de  l'ennemi.  Ces  hommes  à  rh^  r^ 
constituèrent  donc  la  première  analerie  légère,  et  (umt 
emph>|i^  à  battre  l'estrade  en  avant  de  l'année,  à  barcdar 
l'ennemi  et  è  le  pounmvw  dans  In  déroule  Kiraqa*f|  étril 
vaincu.  En  1188,  Louis  le  Gros  ,  ayant  institué  les  c^uiuuih 
nés,  tira  de  cette  milice  une  cav  alerie  It-gère ,  indépendâole, 
et  qui  avait  ses  chefs  et  son  ordre  de  bataiùe  particoSéUi 
Mais  josq^'i  Chariss  le  léméraira^  <|Di  fit  en  1474  un 
ment  militaire,  on  ne  eomiafssaH  eocune  évolotian.  im 
marcbesd''-  in  riu'i'.-:  rfriii'ut  ilr-;  iiii iii \  riHrnt--  proces&ionaeb - 
on  marchait«coiuiue  ou  voulait ,  coiume  ou  poovatL  Les  o«- 
lonnes  d'armées  resscmbbdent  à  de  grands  troopcma  eea> 
fondus.  Quand  on  rencontrait  l'ennemi,  on  perdait  un  it-cy» 
considérable  à  former  son  ordre  de  bataille ,  à  se  detirourlicf  : 
le  premier  en  rang  devait  être  le  victorieux,  surtoot  av« 
une  tactique  qui  consistait  à  pousser  droit  deTuat  seî.  Id 
est  le  taMean  de  la  cnvaleiie  au  moyen  ige. 

l,'instîti:ti  n   l'une  armée  permanente  par  Cbjrfes  TU 
eut  sur  la    iKili-iie  une  influence  telle  qu'il  eu  rctiultatA 
vérita  i  i<  i  M  lulioo  dans  la  tactique  de  cette  arme.  Les^ioar 
des  troupes  dans  les  garnisons  et  tas  quartimpenntt  de  bi 
astreindre  à  im  ordre  régulier  et  constant ,  de  leur  doeair 
une  instri  I  li  n  |  lélmiinaire,  de  les  initier  à  l'nrt  di-*  éie- 
lu  lions.  Touleiois,  la  manière  de  combattre  de  la  cavaieàe 
snrnn  rang  ne  fbt  pas  onoore changée;  le*  dealers,  l«pB> 
ges,  les  varlefs,  restèrent  en  seconde  H^ne  avrclo^  arr^îiT', 
quand  ceux-ci  u'étaient  |K1s  employées  cuuiiuc  troupe 
soit  pour  éclairer  la  marche  de  la  troupe  pesante,  soityoc 
tourner  le  flanc  de  l'ennemi,  tomber  sur  ses  derrière»  se  ii 
poursidvre  dans  sa  défUte.  liCS  hommes  nraés  qui  *jum 
pa^naient  le  chevalier,  et  plus  tard  rhomrhr  d'ar.-f: 
s'appelaient  servantes,  servants  00  saiettUa.  Cette  ai*' 
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pliu  tard,  pour  le  chevalier  ou  homme  d'armes ,  le  nom  de 
maitn,  quisecous«t  va  (>cn(iant  longtemps.  Sous  Louis  XIII, 
et  mime  sous  Louis  XiV ,  on  disait  un  détachement  de  tMt 
de  maitre»,  pour  dire  un  détachemeot  de  tant  de  cavaliers. 

La  eaHlérle  ttit  partagée  akra  en  qiûnw  compagnies  do 
it^ii!  hi>mmc9.  Four  faire  rc  qu'on  appela  depuis  une  lance 
fournie,  l'homme  d'arme«  devait  avoir  diiqarchen  et  un 
COM/I/Ier,  écnycr  ainsi  appdé  dNme  espèce  de  eoufaHU  qa*U 
portait  au  cAté,el  onfln  tin  pagi'  on  varlet.  Do  ceWc  manière, 
cliaquecompagnie  (ire&tuUil  un  cOeclif  dccouhuiumtis,  tous 
à  cheval,  et  les  15  r4)nipagnies  formaient  un  corps  de  9,000 
chevauK,sans  ycompteodre  un  nombre  de  volontaires,  qfii 
leganteienlcooiine  «ne  fiwenrd*ttreattadiés  à  cette  nouvelle 
ftndarmcrie,  et  d'^  servir,  à  leur-  dépens,  tlans  rt'<pérance 
d'obtenir,  avec  le  ieiitp»,  une  place  de  gendanuc  Mjtdé.  Le 
nombre  des  volontaires  qui  s'attachaient  ainsi  aux  capitaines 
et  autres  officiers  s'accrut  quelquefois  à  tel  point  qu'une 
compagnie  de  loo  hommes  d'armes  compta  souvent  jusqu'à 
l.  'OJ  chcvnux.  compagnies  avaient  pour  officier  un  ca- 
pilome,  un  lieutenant,  un  emdgne  et  un  guidon, pri»  dans 
te  coi|»  de  la  noUeaae,  oii  que  Icnn  Mrriees avaient  ap- 
pdés  à  ce  commandement  ;  cUes  «mient,  «n  wÊn,  m  ma- 
récital  des  logis. 

Toutes  les  troupes  d'inEuUerie  étaient  alors  armées  de  pi- 
ques, de  tiallelwrdes,  de  pertuisane»  et  d'épées  à  demi 
naiM.  EUes  se  (brnalant  d'ordOnaire  ai  grm  bataOloi» 
pleins,  carrés  1 1(  r  gsi.  Les  4, 6  ou  8  premier*  rangs  de  ce* 
masses  d'houiines  armi^s  de  leurs  longues  piques^,  moitié 
lioriiontales,  moitié  inclinées,  offraient  l'aspect  d'une  re- 
doute fraisée.  Si  les  gens  d'armes  enfonçaient  les  premiers 
rangs,  les  hallebardicrs ,  qui  formaient  les  rangs  suivants, 
«■■•«ayaiuulde  prolonger  la  résistance  enpoinUnU  ou  hachant 
l'ennemi ,  et  les  épâes  à  deux  ntains  servaient  abrs,  soit  k 
«ooper  les  iarrela  desefaevam,  soit  à  égorger  les  eavaliers 
dém^  nfr- ,  et  que  la  lourdeur  de  leurs  arme?  empêchait  de 
pouvoir  se  relever.  Cet  usage  des  arniures  pti^mlts  était 
poussé  à  un  tel  point  qu'un  historien  contemporain  (  Com- 
mines)  rapporte  qa'à  Fourooite,  les  vakU,  voyant  piusiears 
gam  d'année  ttalIcM  Mnontés,  ae  servirent  de  haches  à 
couper  du  b<>i>  i>uur  briser  la  visière  de  leurs  armets  :  «  car 
bien  mal  aisen  estoient  à  tuer  (dit-il),  tant  estoieat  fort 
•rmés,  et  ne  vis  twr  uni  «è  11  étui  trois  on  qiiatre 
liommeâ  à  l'environ.  » 

Louis  XI  liva  la  lance  fournie  à  6  hommes,  Ltmis  XII 
à  7,  enfin  François  1"^  a  8.  Les  archers,  <  lionge.uit  d'armes 
et  de  nom ,  prirent  la  lance,  Tépée  au  c6lé,  avec  une  masse 
d*annea  à  f^çott,  et  s'appoèrart  désormais  cAenm-Mpera. 
Mais  ce  qui  rend  cette  époqne  remarquable  dans  l'histoire 
de  la  cavalerio,  c'est  l'apparition  àa  iroupcs  légères  en 
corps  séparés  et  remploi  constant  qu'on  en  fâit;  c'est  enfui  la 
fonintJiondee(ir9«efr««iers  àcheval,d»earalfin$ 
oa  carabiniers  et  des  dragons,  qui  nMfaient  Ions, 
plus  nu  moins,  que  de  l' infanterie  à  cherui .  Ces  prétendus 
cavaliers  légers,  que  Montluc  appelle  quelquefois  salades  et 
WaUnnacB  CMtroMaf ,  avaient  on  long  piÀ>let  en  place  de 
lanco,  et  se  formaient  en  lourds  escadrons ,  qui  ne  rhar- 
gtuLïuut  qu'au  tiuL  Ih  ressemblaient  beaucoup  plus  à  nos 
cuirassiers  modernes  qu'à  nos  chasseurs  et  à  nos  hus- 
smtis.  Ils  n'avaient  leça  le  nom  de  cavalerie  Ugère  que 
par  opposition  Ala  jrenifarmeHe,  qui  était  armée  de  pied 
en  cap  :  leur  légèreté  n'était  donc  que  relative.  Quant  u  la 
véi'ilalfle  cavalerie  légère,  die  parut,  dès  son  ori^^ie,  suuâ 
divenea  fonnss  et  sons  différents  noms,  tels  qu'arcAeri, 
^hev€m4égers, arquebusiers  à  cheval, argouU  ts,  cura- 
tflBM,  estradiots ,  slradiols,  enfin  cavalerie  albanaise. 
On  semblait  s'éti  (>  entendu  dans  toute  l'Europe  pour  pres- 
crire ks  feux  à  la  cavalerie  :  toutes  ces  troupes  étaient  or- 
gtninéea  bien  plus  pow  bire  le  coup  de  ku  que  \wu 
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turcs,  habillée  à  la  turque  et  se  servant  fort  adroitement 
d'une  lance  de  3"',60.  Les  strudwls  firent  tieaucoup  do 
mal  aux  Français.  Louis  Xll  en  prit  2,000  à  son  serricCit 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Génois;  et  cette  cavalerie  étran 
gère  se  conserva  depuis  dans  les  armées  flrançaiscs  jusqu'au 
règne  d'Henri  III  :  la  dernière  fois  qu'il  en  est  fait  mention, 
c'est  à  la  bataille  de  Coutras ,  où  le  duc  de  Jojenae  en  avait 
encore  un  escadron.  En  ilongrieparorent,  ven  le  mlUeodti 
seizième  siècle .  U  -;  hussards,  qui  se  rendirent  liicntdt  si  re- 
doutables, et  qui  reçurent  leur  nom  du  mot  hongrois  hust, 
qui  signifie  vingt,  parce  qu'une  ordonnance  de  cette  époque 
décida  qn'wi  homme  tw  vingt  dendt  entrer  en  campegpM. 

Joaqa*an  règne  de  Lonfa XX,  les  vdwn  et  les  artuiM- 
triers,  noiimiés  créquiniers,  Orent  le  service  de  la  cava- 
lerie légère.  Mais  l'intervention  sur  une  plus  grande  écheile 
(les  armes  à  feu  fit  renoncer  à  ces  troupes  trop  mal  armées, 
qui  furent,  dès  lors,  réformées  et  incorporées  dans  les  cAe- 
vati-légert  et  les  argmtlets.  Cette  nouvelle  cavalerie  ao 
multiplia  progressivement  jiis(iu'au  ri^-m  de  Henri  IV.  La 
cavalerie  légère  des  Espagnols  était  dans  une  pniportioBi 
beaneoup  pies  farte  qne  knr  gaidarmerfe;  «De  eombattan 
bravement,  mais  à  la  manière  des  Maures.  rhnrlcs-Quint, 
lu  pruuier,  sépara  les  archerà  des  hcumnes  d'armes ,  et  cetto 
méthode  fut  bientét  adoptée  par  les  autres  nations.  Henri  II 
avait  trois  mille  cavaliers  légei*  dans  son  armée  lorsqu'il 
marcha  contre  l'Allemagne.  îenr  premier  Bovan  se  farmâ 
archers  de  Tani  ienne  'jcndanncrie ,  qui,  cessant  d'être 
arm<^s  d'arc»  et  de  Uécbcs,  entrèrent  dans  cette  arme  sous 
le  nom  de  chevathUgWê.  Il  7  avait  encore  trois  espèces  de 
cavalerie  légère ,  les  arquebusiers  à  cheval ,  les  argoulete 
et  les  carabins,  qui  avaient  beaucoup  d'analofpe  avec  les 
dragons.  I.e>  (irij(julcts,Ann\.\\  est  fait  mention  pour  la  pre» 
mière  fois  dans  les  Conuoenlaires  de  Montluc,  ne  combat- 
taient ordhuirement  qu*l  ta  dOendade,  et  Amnt  tonfoon 
n  ^^ard.'s  comme  l'espèce  de  cavalerie  légère  la  moins  utile. 
Celte  milice  parait  avoir  existé  jusqu'à  la  transformation  des 
régiments  sous  Louis  XIII ,  où  elle  fut  incorporée.  Ses 
armes  étaient  Tépée,  La  masse  à  Farçon  gauche,  avec  une 
arquehoaelongue  de  quatre-vingt  centimètres  placée  à  gauche 
dans  un  f  iniMu  on  boite  de  cuir  boailli. 

L'augmi  ulaiion  des  armes  à  feu  dans  les  années,  leur 
usage  plus  liabituel  et  leur  emploi  étendu  Jusqu'à  la  cava- 
lerie même,  durent  nécessairement  soumettre  son  ordre  de 
bataille  à  de  nouvelles  dispositions.  A  l'avènement  dePran- 
çois  l*',  la  (jciidarmerie  française  passait  pour  I.1  meilleure 
cavalerie  do  l'Europe j  elle  se  formait  encore,  suivant  l'u- 
sage» en  haie  on  snr  un  seul  rang.  La  cavalole  allemaade 
fut  la  premtè-  '  ■  nhandonncr  cet  ordre  pour  se  ma<;spr. 
Mais  Charles  gumt ,  voulant  remédier  à  un  inconvénient, 
tomba  dans  un  excès  contraire  en  faisant  un  règlancnt  d'a- 
près lequel  lee  cavaleries  allemande  et  espagnole  durent  se 
former  snr  hnH  ou  dix  rangs.  Pour  l'attaque,  on  disposait  ces 
masses  de  manière  à  ce  «pfelles  eus>ent  autant  de  profon- 
deur que  de  front;  les  lanciers  étaient  aux  premiers  rangs 
et  aar  leseélésdes  nasses,  et  les  archers  et  arquebusiers 
se  plaçaient  dcrrliVe  Lorsque  l'on  voulait  engager  le  Combat 
ou  recuDiialtrc  remicmi,  on  envoyait  en  avant  des  coth 
reurs,  et,  àcetelTct,  on  prenait  le  dixième  homme  des  ar- 
quebusiers. L'infanterie  avait  également  ses  couivurs,  qui, 
réonfo  à  ceux  de  ta  cavalerfe,  formaient  lur  te  devant  de 
raruK'e  im  rideau,  n  l'il  i  i  iliiqrn  '  li->  masses  se  formaient  et 
se  préparaient  au  comliat,  auquel  les  arquebusiers  piclu- 
daient  par  le  feu  le  plus  vif  pour  édaircir  les  rangs  ennemis 
et  les  livrer  plus  ou  moins  ébranlés  à  l'action  de  la  gendar- 
merie. Aussitôt  que  le  combat  était  sérieusement  engagé,  ces 
coureurs  ou  enfants  perdus  se  jel.iient  sur  b  s  flâner  ponr 
le»  couvrir,  et  démasquaient  avec  célérité  le  front  de  la 
troupe  qui  se  prépenit  an  choc.  La  cMalerfo,  à  cette 
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n'était  divisée  qu'en  cornettes,  compagnies  et  escadrons. 
Cette  dùpoiitioodea  masses,  infioimeat  videose,  serait  de* 
vwoe  InqmliGiUe  al  l'artillerie  eût  éU  alon  amai  iMmie, 
aussi  nombreuse,  au<55i  niohile  que  de  nos  jour';.  >'é.H)- 
iiioiiiÂ ,  ces  de  caNalt'rie  ayant  puii>tkuniueut  cuii- 

tribué  au  gain  des  batailles  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin , 
oà  cUaa  repoussèrent  la  gendarmerie  françaiae  venant  à  elles 
ttir  un  rang,  il  s'opéra  un  grand  cbaiwnMat  dam  l'orga» 
lûsa'ioa  de  la  caViilorie  di-  tous  les  £tat.^;  les  Français 
eux-mêmes  adoptvteut  U  iorraation  de  Charlés-Qnint,  tl 
mirent  sur  huit  rangs  leurs  escadrons ,  dont  Ic^  intervalles 
fiirent  eu trpuiélés  de  pelotons  d'ittCuterie.  Dès  lors,  la  ca- 
falerie,  iutapatjlede  lemonToir  avecTltesse,  ne  manœuvra 
plus  qu'au  pas  et  au  petit  trot. 

La  guerre  dea  Paya-Bas  amena  dans  la  tactique  de  la  ca- 
valerie une  révolutfoii  imfiorbmie,  pieiroqnée,  da  reste,  en 
grande  partie,  par  une  caase  étrangère  à  l'arme ,  ratcidcnt 
qui  tcrunna  la  vie  de  Henri  II.  Avec  l'abolition  complète  des 
tournois  qui  suivit  celte  mort ,  la  lance  devait  achever  de 
perdre  toute  faveur  dans  ks  années.  On  cessa  de  s'y  exer- 
cer :  blenWt  l*iiilknlcrie  m  M  pios  eomposée  que  de  quel- 
ques raTi~>  lin  piquiers,  doubl'*^  on  î  n(rciu«Més  (l'arqui'l)U- 
sier».  Des  iors,  on  crut  que  le  seul  atoyeo  de  rétablir  l'equi- 
Um  «n  faveur  de  la  cavalote  ilult  de  ranner  également 
d*iniee  i  kn.  Dt^,  dm  ke  eomnneeneoU  du  règne  de 
Henri  II,  on  aTaït  tu  pour  le  première  fois  des  dragons, 
que  l'on  f vm^.iit  porter  plus  rapidcnn  i;t  Mir  tel  mi  tel  point, 
dans  ces  temps  oix  l'on  n'avait  point  d'idée  de  Vinfan' 
,  ferle  légère.  Ce  (tal  aniil  «m»  le  utaie  vigM  qne  la 
cavalerie  se  réunit  en  »cadron  ou  host;  mais  cette  ma- 
nière de  se  fonner  ne  présentait  alors  riea  de  bien  fi^e  : 
c'était  une^  ordonnance  éventuelle,  dont  la  profondeur  ne 
se  réglait  aoavent  qu'au  moment  de  le  cbaige.  La  véritable 
erigiiie  de  Veseadrm,  conMéié  eonne  vmUé  de  force,  ne 
rernoute  pas  plus  bauT  qnr  Louis  XIII. 

U  semble  que  1  abandon  de  la  lance  par  l'infanterie 
eût  été  une  raison  de  plus  pour  conserver  cette  arme  aux 
eeveiien.  Dana  Ions  les  ces,  ilseuraieirt  dft  Je  reprendre  le  Joar 
«è  l'inftnterle  adepte  Ponge  de  le  beloanette.  Phis  de 
vivrai  it(^  hns  l'impulsion,  une  arme  plus  longue  et  attei- 
gnant de  loin  le  fantassin  réduit  à  son  Aisll ,  qtà ,  avec  la 
baïonnette,  n'ofli-e  que  1",  6S  de  longueur,  et  la  cavalerie 
rétablissait  l'équilibre  de  force  que  la  multipHcifi^ ,  b  rr^u- 
larité  et  la  vivacité  des  feux  de  l'infanterie  semblait  nL  lui 
avoir  fait  perdre.  Malgré  ces  rédexions  si  simples  et  si 
vraies,  la  cavalerie  fut  déshéritée  de  U  lance«  qui  devait 
Mm  eod  enne  oonstilativs,  et  cetleteiley  CBiiilliiiiitd*kine 
mnni^rc  fftr  lieuse  sur  sa  force  et  la  supériorité  qu'elle  avait 
toujours  eue ,  a  lais&é  des  traces  dont  on  s'^t  en<x>fe  res- 
senti dans  les  temps  OMideniee. 

Le  priaoe  de  Nassau  était  trop  grand  capitaiee  pour  ne 
pet  renoBcer  avec  regret  à  l'usage  de  la  gendarmerte,  mais 
il  s'y  vit  furc'  par  1j  iiitiire  Ju  terrain  sur  Ic<jiîcI  il  soute- 
nait la  guerre  contre  les  Espagnols,  terrain  fourré,  inégal, 
marécageux ,  eoopé  de  digues,  de  canaux,  de  rfvfètea.  il 
lentit que  cette  arme  serait  là  inutile,  superflue,  fncoru- 
nodemème,  au  lieu  qu'il  trouverait  de  puissants  auxiliaires 
dans  les  cuirassiers,  armés  de  grands  |>i^tolet8.  Lorsque  les 
gendarmes  ou  lancier»  espegBob  chargeaient  ces  cavaliers 
ellemands,  oan-d  lee  reeevrieelea  Mmal  feu;  puis,  s'ou- 
vrant  rapidement,  tombaient  le  «bre  à  la  main  sur  les 
deux  flancs  de  i  ennemi.  Cette  cavalerie  reçut  le  nom  de 
cuirassiers,  de  hisage  de  la  cuirasse,  qu'die  portait  pour 
anne  défensive.  On  adjoignait  à  chacun  de  ses  escadrons 
H  eknmhiégers,  qui  prirent  le  non  de  carabin»  ou  ca- 
rabiniers, de  la  carabine  de  l*",  30  dont  il-  étaient  runirs 
On  les  exerçait  à  charger  leur  arme  au  galop,  à  viser  et  à 
atteindre  le  but  de  dessus  leurs  dwvonx  ;  ils  ne  se  servaient 
du  piatxdet  que  dans  les  eas  d'urgence,  et  du  sabre  que  dan<; 
le  mêlée.  Celte  cavalerie  du  prince  d'Onnge  servit  bientôt 


de  modèle  à  toutes  les  cavaleries  de  l'Furope.  Quast 
retires  dont  il  est  perlé  tant  de  fois  dans  les 
seirième  iMele,  et  ipri  avitet  para  en  France 
rnièn'  fn^^  rri  i'.r)'>,  iîs  se  formaient  en  gro<  i^-r.-idronî  de 
vingt  a  trente  ran^s.  Ils  s'approchaient  ainsi  de  reoœuu,  pois 
chaque  rang ,  devenu  suooesaivemeot  le  |»cmier,  biaait  ai 
dediarge  et  veoatt  ensuite  rediarger  ses  emca  à  le  qnem 
de  Peseadron.  CeitdelàprelieUBmeal<iD^TeBaedanila 
ravalrrip  moderne  la  manœuvre  appelée  feu  de  clunusét. 
Souvent  au&âi  ils  chargeaient  en  nu&se  l'épi-c  à  le  maîn  et 
riea  ne  leor  résistait,  dit  Lannn>  11-  actievèreot  de  roiev 
dea» BOB  ermées  remploi  delà  laoce  qu'où  appelait  Is  rafni 
<re>  arme»,  mets  dootoa  ae  ae  servait  plus. 

La  renaissance  des  lettres  ayant  t  veill.^  dans  tous  \cs 
esprits  un  engouement  subit  pour  les  anciens,  on  ae 
soudainement  iniluencer  par  leurs  institutieae 
et  l'ordre  profond  devint  dans  toutes  les  annes  rordrt 
dogmatique  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  faute  de  Lanoue.dé 
Monigomery  et  de  Walliausen ,  si  l'on  ne  s'écarta  paspow 
la  cavalerie  de  tous  les  inconvénients  inhérents  à  W 
fn^iatd,  qae  Poe  poomlt  eppeier  plutôt  Tervip» 
En  adopfnnt  t'opinioo  do  ces  hommes  écLiirés.  on  eH 
conserve  la  lance  et  formé  la  cavalerie  en  ^^ilrons  di 
48  i  04  bommes ,  combattant  sur  deux  rangs.  L'u^^a^  ét 
ces  peUtaescedroos  adopté  dès  le  iciri^mo  rtwhm^cead^ 
cent  daqnale  eas  plue  fdt  an<  perftetioBMmeBla  qal  m 
s'opérèrent  que  sous  FriVIéric  II.  Si  Henri  IV,  après  foa 
avènement  au  trOne ,  eilt  eu  le  tempi  de  rassembler  SB 
troupes  dans  des  camps  et  d'y  coordonner  ses  pviee^ 
et  son  expérience ,  il  est  à  croire  qull  eût  donné  son  mm 
à  cette  période ,  et  que  Nassau ,  comme  le  dit  \Valliao««ii. 
son  élève,  n'aurait  acquis  que  le  titre  de  rcstauratrttr  c- 
l  'extrcice.  Heari  IV  fut  le  premier  qui  rédutoit  de  hait 
à  sixielbfmelion  delacevekriecabelBllle^lleMHeeellM 
Allemands  continuèrent  ?i  la  former  '■■vr  (utit  on  tfi\  na^. 
Les  guerre  de  religion  i  ii  i  rance  avaient  deja  otiert  quetqas 
principes  de  {jerfectionnement  dans  la  tactique.  Le 
cbel  de  Seint-Aadré  fit,  evee  «a  cevelerie,  fuit 
ea  aorabre,  uœ  relidle  ea  dcM^aier  devant  ceMe  de  te 
de  Savoir. 

Z^ous  touchons  à  la  guenrti  de  trente  ans.  Guatev^Adût> 
pbe,  avant  son  débarquement  en  Allemegae,  anA,  U 
aussi,  cédé  à  l'influence  de  son  siècle ,  à  la  manîr  <^ç  rc-in 
antique.  Mais,  ayant  à  eombattre  des  années  nuuU^mi-^, 
il  chercha  bientôt  dans  la  diminution  de  la  profondeur  deia 
escadrons  le  moyen  d'étendre  son  lroal,efiB  deiaadfaaMlH 
AMBe  k  PeuMmi  le  pemiMIili  de  dOocder  ses  flaaee  «Ida  h 
cerner,  prpmirr  .irhemiricment  à  l'ordre  minre  oxi  depZofi. 
Celte  nécessite  l'amena  également  à  ne  pas  tenir  ses  troa^m 
dans  une  ligne coot^ué,  et  à  espacer  ses  ooips.  Delà  les  la- 
lerMtfei.ltaa|eeBtson  année  sur  deux  lignée,  fl  cot&ifi 
IMIeoneat  «{n'A  devait  placer  les  troupes  de  le  aecoode  ir- 

ri-'-re  les  irift'r>  ailes  de  la  jireiiiière,  soit  pour  s'y  embt^te, 
soit  pour  contenir  les  succès  de  l'ennemi,  ail 
les  débris  de  cette  première  l^w  f— oaiaiB. 
bettnes  s'écoulaient  facilement  par  les  intervalk^  tle  Ii  ^ 
ronde ,  sans  courir  le  risque  de  la  renverser  comme  a 
eût  éle  ran^:.  e  troupes  derrière  troupes  :  voilà Td  cJk  «fuirr. 
Ënlia,  il  tint  dm  corps  de  troup 
pour  ae  pwter  aarles  points  <p/n 

de  renforcer,  soit  pour  l'eflhaîlfi*  OW  WtfÊt  M  4iMWa< 

voilà  les  réserves. 

Malgré  ces  progrès  de  Part  1 — , 

pour  le  temps ,  Gustave-Adolphe  ae  Ait  pes  plns  noratrar  ^ 
Maurice  de  Nassau.  •  Dans  les  ordres  de  bataille,  dit  k  it- 
néral  Lamarque ,  sa  cavalerie  continua  à  occuper  les 
et  l'infanterie  le  centre,  sur  plus  ou  molaa  de 
On  s'aborde aar  tente  le  Mgae,  «tle  ^HMeire 

(It'T-Tdf'e  pnr  le  courage  des  Mid-Jts,  que  «in  rvcniple  ■'srfiî> 

mail,  k  11  avait  été  de  règle  jus^jue-là  de  placer  la  cevëax 
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fivii-  qmtrc,  six,  et  mtOM  hult  rniF?.  Cn'^fnrr  Arfo^phc  ne 
di&posa  plus  U  sienne  qoe  snr  trois.  Dans  les  batailles,  la 
tmlMt  «aMoiae  se  Tonnait  en  écliiquier  par  corps  de  trois 
<Ni  4|i»(t«  eacadmni  de  M  boummciiMiiiiy  mÀé^réai' 
tunts.  DansIcR  tolwvailei,  «mwMitt  &m  pwoteM  w» 
luebuùer  et  im  int  di  s  pièces  légères.  Lorsque  l'assaillant 
éprouvait  des  p«rte&  et  du  désordre  |>ar  le  (eu  des  mouMtue- 
uirm  «tde  hvtfllarle»  la  cavalerie  se  portait  sur  lui  le  sabre 
h  h  nnin,  et  le  rcnrcrf^ait  ordinairement.  Cette  dkpositioa 
é\àH  bien  calculée  par  rapport  à  la  lenletir  et  k  la  pesanteur 
de  1*  cavalerie  autrichienne,  mi,  \<i\.in\  c#tte  caTalerie 
miewi  moBtte,  ordom»  à  la  sienne  de  se  préci^ter  sur  elle 
le  aalM  à  hinriB.  H  apcvvnt  Mealèt  que  plw  «w  Mim  de 
cavalerie  se  porte  proniptement  sur  l'ennemi ,  moins  elle  a 
à  redouter  de  son  feu ,  et  le  teu  était  toujours  alor»  la  pre- 
mière action  de  la  caTalerie  attaquant.  Rarement  la  cara- 
lerie  impédale,  malgré  sa  prolbBdewr,  put  résister  aa  dMC 
des  Suédois,  et,  en  eOèt,  duM  la  cafilerie,  où  la  ntam 
do  cbml  permet  pas  la  cohérence  comme  daatllaft*- 
terfe,  le  premier  rang  ébranlé  culbute  les  autres. 

Toutes  tes  cavaleries  de  l'Europe  adoptèrent  la  formation 
Ruédoise ,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  cava- 
lerie française  fut  la  premf^  h  se  l'approprier;  et  soos 
Louis  XIll  les  trois  rangs  étaient  devenus  r  rnhillo;! 
constitutive.  De  plus,  l'invention  française  de*  batteries 
pour  amcB  k  fcn,  en  ayant  nwhi  rkMaga  plus  sttr  et  plus 
facile,  leur  nombre  s'accrut  dans  nos  troupes  à  cheval.  En 
163&  la  cavalerie  français.' se  lovmi  en  rer/tments  a  l'instar 
de  celle  des  Allemands.  La  compagyiics  on  cornedvt  qui 
tepréseataknleecora  de  nom  l'ancienne  geodanntti^  et  les 
compagnlfi  de  cavalerie  de  Hkic  en  fùrêiitles  novan.  On 
vit  apparattre  jusqu'à  des  régiments  de  moxtsqvrfah-i  '.  à 
cheval  et  àefvstliers  a  cheval i  on  plaça  loéinc  dans  les 
régiments  de  cavalerie ,  qui  n'étaieirt  armés  que  de  Tépée, 
du  pistolet  et  du  mousqueton,  deaconpignica  de  moosque- 
tain».  Cette  cavalerie  fMsalt  usage  de  son  fhi  en  allant  à 
Ici  charge,  qu'elle  ne  fomni  ,iit  ni  avtc  tndre  ni  aveelan- 
pdtaosité}  se*  mouvements  étaient  leaU  et  lourds. 

Nais  UcbIMIb  tacliqae  ae  dérdoppe  et  ffndit;  la  inem 
devient  un  art,  auquel  Turenne,  MontecucuMi,  Con<lé, 
Luxembourg  et  Créqui  assignent  des  règles  par  les  exeniplei» 
qu'ils  donnent.  Les  mouvements  des  armées  devenant  et 
plua  v^des  et  plus  aanltij^ié^  la  cavalerie  voit  agrandir 
aon  ocRle  d'actfcni;  rinlknîerie  ayant  perfeeUonné  aea  flms 
et  étendu  son  front  auxdép<-ns(îj  -m  ;uicii  une  profondeur, 
ta  formatMW,  r*rmement  et  les  evoluUoi)-^  ût  la  cavalerie  en 
dvtvaC  éproBier  de  gnodes  modifications,  au  quinzième 
siècle,  cette  arme  avait,  pour  ainsi  dire,  forcé  l'infanterie  ii  se 
tenir  en  masse  ;  maintenaut  cdle^l  reprend  une  influence  en 
sens  inverse,  et  force,  <•  m  [i  lour,  la  cavalerie  à  augmenter 
son  ûnmt  pour  agir  avec  plus  de  rapidité.  Le  règne  de 
Loida  XIV  deit  Mre  «OMldévé,  per  rapperlè  la  eavrierie, 
BOUS  deux  points  de  vue  principaux ,  celui  des  changements 
apportés  dans  formation,  son  orgauisation  et  t>e:â  e  vulutions, 
puis  celui  de  son  emploi  dans  les  opérations  de  la  guerre.  C'est 
de  la  pali  des  PjréaéeseB  i«M  qoe  date  la  pins  grande  par- 
«edes  ebaagBmealsiDMrieafedela  eavdeife;  jusqu'à  cette 
^pixjue,  elle  était  restée  à  peu  de  clio^r  prt^=  ?ur  Ir  pied  où 
l'avait  laissée  Louis  XUL  L'année  1600  vit  la  supression 
de  toutes  les  eompacBiei  de  gndanMa  et  de  cbeveau-lé- 
gers  qu'avaient  encore  conservées  jusque-là  les  princes,  les 
maréchaux  et  quelques  gentil»>liommes ,  et  la  création  du 
corps  connu  sous  le  nom  de  gendarmerie ,  que  l'un  arma 
aeutoment  d'un  ^atokt  et  d'un  sabre  ou  épée,  qui  se  per- 
lait aree  an  fiaodfter.  Oe  corps,  qui  se  distingua  daaatootoa 
1,-:-,  m  I  A^q.ni:, ,  ';n1i;is1a  plus  d'un  ■-.iî'i  to,  et  ne  fut  supprimé 
qu'en  17»».  La  cuirasse  &uni4e avait  egalenrtentcesséd'ètreen 
«aa8e,excepté  pour  les  généraux,  les  princes  et  autres  cheLs  ; 
un  seul  régiment  de  cavalerie ,  appelé  cuirastktn  du  roi , 
l'avait  conservée,  li  a  été  le  nojau  de  nos  ctiirasekrs  actuds. 


Jadis  on  n'av^t  songé  qu'aux  armures  les  plus  pesanlea  eC 
les  plus  fortes  :  sous  Louis  XIV  on  tomba  dans  l'eitrteie  ooa» 
traire  :  00  ne  vouhit  que  des  régiments  de  cavalerie  légère. 
On  CBeeoBpta  MflBtM  près  de  60,  armés,  comme  la  grosse 
caralerte,  dn  sabre  on  de  l'épée ,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'un  inniisq-jrton  Cli  iquc  rc'giment  avait,  en  outre,  une  rom« 
pagnie  de  mousquetaires  ou  carabiniers,  armés  de  fusils* 
Cette  cavalerie  l^ère  n*élaU,  k  propranent  pailer,  4|oe  dea 
régiments  de  chevau-légers  ou  de  cavalerie  de  ligne  moins 
posante.  Il  n'y  avait  encore  que  deux  régiments  de  (/ro^o;», 
mais,  Lauzun  ayant  été  nommé  colonel  général  de  cette 
arme  en  166»,  sa  foreur  passagère  atrrit  à  les  aMilti|dÎBr 
dans  l^aIllqM  b«t  dedennerpins  dimqpeitanee  à  la  cbarge 
de  son  dief;  en  1690,  Louis  xrv  avait  43  rég^^^rnt^  .i  dr.i- 
gons;  k  sa  mort,  il  en  subsistait  encore  30,  composes  de  ta 
compagnie  chacun.  La  cavalerie,  dn  reste,  était  partagée 
«n  stiftaient»  de  force  inégale  :  il  y  en  avait  de  il,  de  6,  et 
tttae  d^in  moindre  nombre  de  compagnies  ;  l'effectif  de 
ces  denii<'ro>,  qui  d'abord  était  de  &0  à  60  hommes,  fut 
bientôt  ré<luit  à  30  et  à  25,  afin  de  donner  la  focuHé,  par  ce 
morcellement,  de  créer  un  plus  grand  nombre  de  plaéead'ef^ 
ficicrs.  L'effectif  des  escadrons  variait  sviivant  !r  mmbre 
des  compagnies,  ordinairement  de  3  ou  4  ;  »ous  i  urenne,  il 
'lait  de  150  hommes.  l"eu<iuiéres,  qui ,  dans  ses  écrits,  s'é- 
lève, ainsi  q^e  Puiségur*  contre  la  multiplicité  des  dr»> 
gons ,  Mt  reniar<|oer  anari  comblai  la  fidUeese  des  idtf  • 
ments,  compost*'  ,\3  escadrons,  était  contmirr  \  leur 
utile  emploi,  et  combiea  cette  superfétati<m d'ofliciers  était 
nuisible  aux  intérêts  de  l'armée;  mais id,  eomme  partout, 
toujours,  la  mode,  le  fktorUisme  et  sartonl  l'InlMt 
l'em  portaient  snr  lee  meOleorat  rahans  et  mr 
llntérèt  généra! 

A  cette  époque ,  la  formation  constitutive  de  la  cavalerie 
élalisur  trois  rangs,  mais,  la  perte  des  beoBama  et  dm  dN- 
V3IIX  nff lit'ltsfant  des  escadrons  déjh  trop  peu  nombreux , 
il  un  tvui  Miment  qu'elle  était  obligée  de  se  former  sur  deux 
rangs  seulement.  Et  cependant,  tel  est  l'empire  de  l'habi- 
tude et  de  la  routine  qu'on  fiit  longtemps  i  s'apercevoir  de 
Pavantage  de  celle  femwlion  et  qne  ce  ne  Ital  qn^en  1757 
(en  rni^se)  et  cn  ITRP  (en  Frnnrc)  qu'on  adopta  définiti- 
vement ce  nouvel  ordre  de  bataille,  qui  ^t  rfsM  l'ordre 
constitutif  moderne.  Les  évolutions  de  la  cavalerie  étalent 
toqionn  lealea  ;  m  Sabordait  cependant  ptaa  aoavcnt  qn'M- 
treMs;  malt  le  ^oc,  quoique  plus  enlevé,  était  eneore 
bi  11  1  I  11  de  l'impulsion  actuelle.  On  ouvrait  toujours  la 
diarge  par  le  feu;  mais,  après  la  décharge  d'un  ou  de  deux 
pistolets,  on  s'attaquait  le  sabre  à  la  main.  A  l'issue  de  la 
paix  de  Mmègue  (I67S),  l'amenjen^  et  Véquipement  de 
la  cavalerie  éprouvèrent  plusieurs  modifications  successives. 
On  sutMtitua  à  l'ancien  nmiis<pu'ton,  qui  était,  totit  au  plus, 
de  la  dimension  de  ces  longs  pistolets  d'arçon  tu  usage  au 
tefadème  siède,  on  nonvean  monfqaeton  de  1*,  30  qd, 
ne  poiivnnt  plu^  rester  suspendu  à  la  bandoulière,  obligea 
de  recourir  a  un  étui  ou  botte  de  cuir  attaché  à  la  selle, 
dans  lequd  on  plaçait  le  canon,  et  dont  la  crosse  était  fixée 
par  une  connoie  pour  l'empédier  de  trop  vadtter.  Tentée 
les  troupes  de  ces  temps-là  portaiat  dm  bandrfm;  on  J 
substitua  le  ceiiiT  it  n  Les  bottes  molles  furent  données  aux 
dragons  seulement ,  mais  le  reste  de  la  cavalerie  conserva 
les  bottes  fortes,  ^  co  ne  fut  que  longtemps  après  qu'diei 
enrcnt  été  abolies  dans  les  autres  armées  de  rEnrope,4|an 
la  Trance  en  répudia  l'usage.  On  oonçoil  D  jH'ndanl  leur  dé- 
savantage et  la  grande  suf>ériorité  des  première  ,  I  vit  p  ur 
monter  que  pour  descendre  de  citeval,  et  surtout  pour  pou- 
voir ae  ninw  dn  diamp  de  bataille  quand  on  avait  eu  son 
cheval  tué  sous  soi  ;  mais  ici  encore  l'intérêt  personnd  des 
capitaines,  tous  propriétaires  alors  des  compagnies,  s'oppo- 
sait à  nw  amélioration  qui  diminuait  leurs  profits. 
L'augmentation  des  fena  de  nnfuiterie  moUva 
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i^n  équipement,  eVst-è-dire  ta  reprue  <k  la  cuirtoM 
x>(j  ilu  plasUon  à  TipreoTe  da  fbsil ,  «  attendu,  dit  un  écri- 
vain de  ce  leiiips,  qu'aujourd'hui  t'est  l'arine  qui  tue  la 
cavalerie.  »  Mais,  tandia  que  Louiâ  XI Y  et  le&  autres  prin- 
ces m  gmm  vm  loi  introdialnieat  t»  cbantanent  dans 
la  constitution  de  leurs  années,  Cliarle?  XII,  ce  roi  soldat, 
r^etiut  toute  espèce  d'armes  défeusiveis,  ut,  portant  &a  ca- 
Tirtflfin  nn  tv&nt,  sans  autre  dtTense  que  sa  conQanco  dans 
M  pivpm  fiina,  U  la  teliait  cbarger  sans  tau. ,  en  ^eioa 
eanièr»,  mm-Mnlameiit  centre  la  eavalerlé  omenie,  maia 
il  la  lançait  encore  contre  l'infiinlerie,  1m  batlt  rii-s  et  les 
retrancltementa.  C'e»l  au  géawde  Charles  XI i  ot  de 
Ga s tava* Adolphe  que  la  cavalerie  actuelle  doit  >a 
perfection,  car,  ea  étudiant  lean  principes,  Seydlita  fonda 
en  Prusse  cette  école  de  caf alorie  dont,  à  quelques  modifi- 
cations  près,  le*  prim  ip«'s  servent  encore  de  Ii  im:  à  l'ins- 
IruGtioB  de  celle  de  toutes  les  puissance»  de  l'Europe. 

«miLoniaXlV,  la  plaee  de  la  eavalcria  «ail  invaifaUi- 
luent  sur  les  ailes  de  rinfanteric.  On  n'avait  pa'^  encore 
•oo0é  à  organiser  le  service  de  cette  arme  de  buiùtic  <i  ce 
quil  f&t  à  la  fois  offensif  et  défensif,  oifensif  pour  le  moment 
éa  «OBbat,  déliHisif  ou  protecteur  pour  coarrir  lea  matchcs, 
}p8  enBpenMBli,  les  manoMiTrea.  Cette  porition  delà  cava» 
!  [  if  sur  les  ailes  fut  la  cause  de  l  i  pi  rti-  de  plusieur"?  ba- 
tiulles,  par  le  temps  précieux  souvcut  néce.>!Niir«  pour  l'alkr 
diefcber  loin  du  Uea  «t  l'on  en  avait  besoin. 

La  cavalerie,  qui  «e  comportait  en  1698  de  119  régifloents, 
dont  1  de  carabiniers,  l  de  cuirassiers,  72  dits  de  cavalerie 
(c'est-à-dire  de  grosse  cavalerie  ),  2  de  liussards  et  43  de 
dragons,  fut  réduite  k,  Tavéoement  de  Louis  XV  (  17 15  )  à  72, 
dont  1  daeaiaUnfen»  l  de  eub«arieff,  (b4  de  cmlerie» 
2  de  hussards  et  14  de  dragons.  De  ce  monoent  jusqu'à  la 
fia  de  la  guerre  de  f>ept  ans ,  rette  arme  éprouva  peu  de 
changemeots  dans  son  ordre  de  bataille.  Des  évolutions 
étaiott  niiea&  coailiiDéee,  aaos  doulej  mais  leur  e&écutMa 
était  totgoars  rendue  kurde  et  peuole  par  le  malDtlw  de  la 
formation  sur  trois  rangs.  Quant  à  son  équi[H  tiieat,  il  souf- 
frit quelques  modilicatloBs  plus  ou  moius  importantes, 
telles  que  la  sukeUtulMNl  da  gilet  de  InlOe  à  la  cuirasse  et 
l'adoption  du  chapeau  avec  une  calotte  ou  croii  de  fer.  Plus 
tnrd ,  les  drapions  prirent  k  casque  à  la  place  de  leurs  an- 
riens  bonnets.  Kn  17:iO,  le  cadre  de  la  cavalerie  fut  le;;ère- 
inent  augmenté  et  porté  k  74  rég^UMnts,  ou  à  201  escadrons, 
doMMiit  «B  lent  n,944  Imnihims,  «ffolere  eompris;  nais, 
>Itx  ans  plus  tard ,  lors  de  la  guerre  de  1740,  le  maréchal  de 
Saxe  ay  ant  pris  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre, 
elle  reçut  une  nouvelle  augmentation  de  plusieurs  régiments 
decmkriiBfdebuManls  etdecofps  francs.  Jïe  ce  moiDeiit, 
une  nouvelle  temlève  Jaillît  dn  aein  dee  ténares.  Ces  com- 
pagnies franches,  ainsi  que  les  régiments  de  cavalerie  légère, 
acquirent  une  tout  autre  importance  et  une  nouvelle  aeti- 
vilé ,  et  devinrent  véritablement  la  longue  twe  dufénéral 
en  chef.  Jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  la  ca- 
valerie, en  général,  couUuua  de  àa  di^linguer ,  mai^  ce  lut 
plutôt  par  son  courage  que  par  sa  tactique.  A  la  bataille  de 
Fontenojf  en  i745,  la'  cavalerie»  ayant  été  lancée  avec 
une  topoMon  Jusque  alor*  taconnm  «entre  la  Atmldalile 
r  'i>r;ne  du  duc  de  Cumberland,  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repoussees,  malgré  des  chocs  nombreux  et  bien  exécutés , 
lenqnteÉ^visade  bire  avancer  les  seules  quatre  pièces  de 
canon  que  Ton  eût  en  réserre,  et  de  les  employer  à  battre  en 
brèche  celte  colonne,  qui  dut  céder,  dès  lors,  à  une  nouvelle 
atla({uc  de  notre  cavalerie.  Il  semble  que,  dès  ce  numicnt, 
ondut  sentir  lanécessité  de  créer  l'artillerie  à  cheval^ 
etpendanl  eat  nmlHaiM  pntaaant  de  la  cmlarle  m  pont 
pour  ta  première  fois  que  près  de  vinfl  Mi  ploa  1*14 , 
en  1762,  au  combat  de  Rdchenbacb. 

Ici  commence  véritablement  l'ère  de  U  cavalerie.  Brisant 
le»  «Dtravea  OU  elle  avait  été  nUma  jusque  là,  eUe  prend 
«■IB  flaiior.  II,  réi^ée  per  dea  ktmm  luMes ,  employée 


par  un  homme  de  génie  (  Frédéric  11  ),  elle  s'élève  joâqu*an 
râle  sublime  et  si  rarement  compris  qui  lui  appartient  daru 
les  opérations  de  la  guerre.  La  cavalerie  prus-sienne  sert,  à 
peu  près,  de  type  à  toutes  cdles  des  peuples  et  des  temp*  mo- 
dernes. Enaueeédant  h  soupire,  Frédérié  trouva  une  superi» 
arrni^»'  et  une  cavalerie  compo'^f'e  de  (îO  escadron^  de  çro^i* 
cavalerie,  4i  escadrons  de  civalerie  legi  re,  6  de  hu».».iidÀ. 
Cependant  elle  était  loin  d'i-i^alt  r  la  perfLt  titïn  de  l'infanterie. 
Pesante,  sans  ensemble,  montant  mal  à  cheval,  n'ayant  pas 
de  conJtoee  en  cUe-meme,  die  était  eompoaée  de  tris- 
grands  hommes  portés  par  d'énormes  chevaii\,  ce  qui  a  f.iit 
due  a  irédéric  dans  ses  mémoires,  que  c'étaient  dt\i  co- 
losses sur  des  éléphants.  Da  ne  savaient  ni  manœuvrer,  ni 
conduire  leurs  cbevanK;  mais  lia  excellaient  à  vernir  km 
bride,  leur  selle,  leurs  bottes,  et ft  treaserlet  erras  de  bon 
montures  avec  des  rubans.  La  conduite  de  cette  cavalerie  » 
la  bataille  de  Molwitz,  qui  eût  été  perdue  pour  la  Prusse 
aans  la  bomie  tenue  de  l'infanterie,  n'était  pas  prapv«  k  n- 
mener  Tr^J^nc  de  ses  préventions  Quoique  tetrip-s  apn^, 
ci  lte  ariuc  lava,  en  partie,  sou  afïrout  à  la  Iwtaille  de  C'idr- 
laii  (\~  'nai  t74  '.  ),  en  culbutant  la  gauche  de  l  armée  autri- 
cbicone,  action  qui  prépara  la  victoire.  Deux  ans  après  (k 
13  aoAt  1744),  s*oavrit  la  seconde  guerre  de  StMsie,  cam- 
pagne asseï  malheureuse  par  ses  résultat-  pour  les  dcvsein} 
de  Frédéric,  mais  qui  ne  fut  pas  entiéremùat  pertlue,  do 
moins,  pour  sa  cavalerie.  CSa  grand  homme,  qui  savait 
mettre  à  profit  jusqu'à  ses  revers,  apprit  k  ses  hussards, 
dans  les  fréquentes  escarmouclies  qu'il  eut  à  soutenir,  à  at 
point  imiter  les  Hongrois  en  combattant  à  la  débandaide  oo 
isolément,  mais  à  se  (ormcr  et  à  se  tenir  toujours  *»«*«BMt^ 
soit  pour  opérer  l'attaque,  soit  pour  la  repousser;  et  c*eri 
à  cette  m^Iliode  que  les  hussards  prussiens  durent  lonslt mp^ 
leurs  bucctô  et  leur  a&^udaut  sur  U  cavalerie  légère  àuUy 
(  Uiennc.  Mais  c'est  la  bataille  de  Hohenfriedberg  (  4  juin 
1745 }  qui  peut  être  considérée  comme  ré|K)que  4  partir 
laquelle  bi  cavalerie  prnuienne  aequit  une  supériorité  n- 

c.  onlestable  d'impulsion,  à  laiiuciie  elle  joij^nîl  bientôt  ceik 
de  la  science  et  de  U  rapidité  des  manœuvrer.  l>an<.  cette 
bataille,  le  «^(iment  de  dragons  d'Anspach-Bayreoth  (de- 
venu dragons  de  la  reine  en  liiOG  )  culbuta  H  bataillons  au- 
trichiens ,  fit  4,000  prisonniers,  et  s'empara  de  drapeaux 
et  de  5  pièces  de  canon.  Trois  mois  plus  tard  (  30  sep- 
tembre ) ,  à  la  bataille  de  Sohv ,  la  cavalerie  sauva  iV- 
mée  pniaitanne,  surpriae  dan  son  camp,  par  la  rapaW 
avec  laquelle  elle  se  porta  sur  l'aile  caucbe  autrictitenar 
pour  donner  le  temps  à  Frédéric  d'achever  bon  changement 
de  front  k  droite  et  d'aller  se  placer  parallèlement  à  Tenneorf, 
qui  menaçait  son  flanc  droit.  Enfin,  le  i&  décftnbro  sutvani, 
elle  profita  d'un  ftox  mouvemenC  d«  nnAmAerie  savent 
l>riur  ilrfur  miner  le  succès  de  la  bataille  dO  Koasebdoif,  h 
dernière  de  la  guerre  de  Silésie. 

L'flBnvra  da  la  réftmne  avril  été  commencée  par  IVipè- 
rience  et  la  confiance  en  elle  mAme  que  la  cavalerie  prus- 
sienne avait  acquiseit  dau:s  cette  guerre  ;  mais  Frédéric  sen- 
tait qu'elle  ne  pouvait  s'achever  que  par  le  concours  d%i8e 
bonne  instruction  de  détaiL  Cest  ce  dont  11  s'empressa  éc 
s'occuper  anssRAt  après  hi  eondosioii  de  la  paix.  LléqUtth 
tion  avait  élé  néjjli^iée.  .S«ydlilz  s'en  occupa.  U  y  eut  des 
écuyers  dans  les  régiments  et  des  manèges  dans  les  gam- 
Bona.  On  apprit  aux  troupes  à  rompre  et  à  se  former  nvee  h 
pins  faraude  célérité,  sans  nuire  k  l'ensemble.  On  «xerça  les 
cavaliers  sur  tous  les  terrains.  Les  régiments  furent  divi«<* 
en  cscadr(»ts  et  en  pelotons,  t  t  ( .  ii\  ci  en  sections  par  4  «t 
par  2.  La  force  de  l'escadron  lut  de  172  bommos,  y  rriseprii 
h  fiHrvie;  les  idlioMals  tarait  fonnési  »eaendroos,ceBi 
des  troupes  légères  et  des  dragons  (  ces  derniers  au  norobrr 
de  2  )  furent  portés  à  10  escadrons,  jtartagés  en  2  {wrtkias 

d.  -  ô  encadrons  rhacnae,  a|>pelés  baiaillons,  et  ces  bataiKoM, 
furent  rangés  en  nturailtt,  avec  un  intervalle  plus  en 
moins  grand  entra  eoa.  Les  Fkançai*  avaient  f lors  den 
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CAVALERIE 
alèm d« dmsar,  mmmraUlê  et  au  <ro<,  m  Uen  «n 

fmirrafjrvra  >  \  m  r'i!''>p.  La  cavalerie  pnissieflne  coDserra 
ces  deu&  luauières,  avec  c&lie  diiïcrenci:  toutefois  qu'elle 
«léttte  to^jonrt  te  première  en  pleine  carrière,  les  allures 
B*anfinailaolpn^rc8siTenieat  à  mesure  que  l'on  approctiait 
de  rfluent  La  charge  en  (ourrageurs  par  ligne  ou  portion 

de  ligne,  e>[»'a'  de  ^If-sor  !!/'  c       fr     i  ou  ngulier,  fut 

ttiCluriveniËiit  ré^rvée  pour  poursuivre  remienii  battu  et 
pear  rempècber  de  m  rallier.  L'habitude  du  flw  en  chargeant 
fut  abolie;  celai  des  pistolets  re&ta  aux  flançucurs  et  aux 
éclaireurs,  ain^i  qu'aux  troupes  cUai^eant  en  fourrageurs. 
Le  mousqueton  el  la  carabine  furent  rcser>>  s  pour  les  cas 
de  surpriMde  te  cavalerie  dan»  ses  cantonneiuents,  ou  pour 
quelquM  oentmoMi  fbrt  rareaoè  te  eavàterie,  abindonnée 
à  clle-roéme,  peut  avoir  besoin  d'un  simulacre  de  feu  d'in- 
ftnterie  poar  passer  ou  repasser  un  pont  ou  un  défilé.  Cet 
exemple  entraîna  plus  tard  tous  les  ftnfkt  de  l'Europe.  En 
terrain  uni ,  les  intenraUet  eatre  le»  eacadrona  lurent  pros- 
crite; chaque  r((glmcn(  était  poar  Id  en  tmiranie,  U  n'j  avait 
d'intervalle  qu'entre  les  régiments,  et  !c  di  \e]oi^eaiai^  de 
te  poHtion  à  garder  en  déterminait  l'ouveiiure. 

O'eit  dans  cette  vue  que  les  Ugnes  de  cavalerie  Airant  ir« 
révocablement  fixées  en  t'chiquier.  On  s'appliqua,  en  outre, 
à  former  des  appuis  ou  flancs  aititicids  à  toute  cavalerie 
•'avançant  hors  de  la  ligne  on  y  restant  sans  apiuiis  naturels. 
FWv  cet  eflMt  en  plaça  derrière  chaque  aile  de  cavalerie 

ou  10  flMadiWM  de  Imawids  oo  de  dMeom  en  eotonne 
par  i>elotons,  ceux  de  raile  droite  ayant  la  gauche  en  ttte, 
ceux  de  la  gauche  ruinpus  sur  la  droite,  aiin  de  pouvoir, 

l'ennemi  voulait  tourner  une  de  ces  ailes  »  tff  fOTBMT  en 
crochet  dans  Tordre  naturel  par  de  sîffi(det  coOTenioiM,  on 
bien  être  en  mesure  de  prolonger  Taite  à  laqudte  061  Mca- 
liruns  sont  attac liés,  en  se  dépîa|ailtttdtliilïndetelêlBde 
leurs  colonnes  respectives. 

L'etteqae  el  te  Ntnite  «n  deA«io»  devinrent  normales 
comrno  moyen  de  suppléer  an  dtTant  accidentel  irune  ré- 
serve, remplacée  alors  par  les  régiiuenU  ou  cscadron-s  rtfu- 
S4^^  et  non  engagés.  L'alignement  des  cavaliers  qui  jusque-là 
«▼ait  Mé  «ur  te  eentie,  fut  fixé  pour  te«(|oon  à  droite,  à 
Dwhtt  dVm  cmnmeadenwnt  eonlmire.  f  aUgnement  lor  te 
rentre,  par  la  ilouMe  pression  de»  deux  ailes  de  la  troupe 
sur  ce  point  d'aligncoient,  pouvait  souvent  la  faire  crever, 
au  lien  que  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  il  n^ya qu'une  pres- 
sion dont  le  guide,  avec  quelque  babiUide,  pent  éviter  les 
inconvénients.  On  sent  bien  que  cet  ensemble  d'ArohiIfflin  et 
leur  bonne  exécution  ne  forent  pas  obtenus  en  quelques  ins- 
tants^mais  teUe  était  l'instroctiondeteGavalerie  pnisaicnne  en 
17M,  an  eonneMemenlde  togverrede  aeptana .  Celte 
nvriV  rii"  riait  armée  d'un  sabre ,  d'un  paire  de  pistolets  et 
d  un  inou>(iueton.  La  gro^  cav  ili  i  i,  avait  conservé  le  plas- 
tron, qui  tinit  bientôt  par  dis^  ir  v  ti  c  quand  on  eut  senti 
qne  te  etiérilé  «lase  te  cboe  éi  l'impubioa  était  te  mdlteoie 
•me  défenire  de  It  cxfilerie,  et  qu'on  eut  remarqué,  en 
outre,  que  les  dragons  qnl  ai^flileot  point  de  plastron,  n'é- 
prtwvaient  cependant  pa»  ploa  de  perles  que  les  autres. 

A  te  noil  de  SeydHIi  armée  «n  1774»  teeifalertepros- 
siennc  était  parrcnno  à  son  apogée  ;  oo  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  pour  assister  à  ses  manœuvres,  mais 
CCS  pèlerinages  militaires  ne  tournaient  pas  toujours  au  profit 
des  visiteurs.  Ken  plus,  SeydUti,  anr  lee  vieux  joun,  s'é- 
tait tetosé  aUer  ft  te  pe«e  vanité  de  eéduire  tes  hôlee,  «t  avait 
tourné  font  à  fait  h  Vimpossible.  Aussi  ce  qui  firappait  le 
|4os  ces  pèlerins  militaires  et  ce  qu'ils  s'empressaient  de  rap- 
porter daM  teor  paya,  «"éiriMl  guère  capable  d'enlever  à 
la  cavalerie  prussienne  le  secret  de  sa  force.  Les  généraux 
Cfui  succédèrent  à  Seydlitit ,  et  qui  ne  furent  guère  que  sa 
petite  monnaie,  se  jetîïrenl  sérieusement  et  de  propos  <lc- 
libéré  dans  cette  route  fatale  j  ils  ne  firent  que  singer  et  co- 
pier sertilcinenitea  teniea  du  «nmi  konnw.  tl  «  réeulta 
qu'au  eemmcneenieol  do  te  {«cm  do  18M  ta  covaterie 
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assez  dans  le  service  de  cnrnpftgnc.  Au^i,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  le  cabinet  de  Berlin  ordonna-t-il  la  rédaction  d'un 
nouveau  règlement,  dont  le  roi  fixa  lui-même  tea  éléflMnte. 
Ce  règlement  ttès>simpte  permit  bientôt  à  la  Prusse  de  ré- 
parer ses  pertes  dans  les  campagnes  de  isi3,  i&U,  et 

Ian  cavalt  ri' -  lutrîcliii'niie,  .lileniande et  même  anj^laise 
s«  sont  toutes  rapprociiées,  à  de  l^res  modifications  près, 
des  principes  do  la  eavalevkde  Ftédérie.  La  cavalerie  flm- 
çaisc  fit  toujoiîr-  tVoIc  h  part.  Dans  ce  pays,  si  ardent  à 
inventer,  si  lent  a  utiliser  Its  invenlioas  des  autres,  la  mou* 
veulent  d'amélioration  fut  moins  prompt  que  partout  ail> 
leoisilcs  priocipea  do  SeydUtiySanctiowiée  par  te  victoire, 
étaient  déjà  plus  on  moins  tépandns,  toutes  les  outras  ar- 
mées de  l'Europe  en  e.ssayaient,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  l'application,  iiue  la  cavalerie  française  s'isolait  en- 
core de  l'impulsion  générale.  On  discutait  ailleurs  sur  ce  qui 
était  te  plus  militairement  utile;  en  France  on  cbcrcliait  ce 
qui  était  le  plue  avantageux  à  l'ambition  des  tevoris.  Point 
de  base  (Ixe  ,  point  d'orjjanisation  stable,  des  cbangcmcnto 
i  perte  de  vue,  des  régiments  4  4, 4  3, 4  3  escadrons,  dee 
oscadronaài,  è»,>>,è  wiooowpBgote,de  pettto  léi^ 
ments,  de minim»  compagnie.?;  beaucoup  d'officiers,  beau- 
coup du  (grades ,  et  eu  résultat  t;èr-pcu  de  cavaliers ,  et 
impossibilité  de  former  de  bons  ofOders.  Les  nombreux  mi- 
nistres de  la  guerre  qui  se  succédèrent  dépote  te  pais  do  1761 
jusqu'en  1792,  quelque  bonnes  que  fiiieent  tews  Idées, 
leurs  intentions,  durent  constamment  céder  soit  aux  pn'ten- 
tions  des  privilégiés ,  »oit  aux  exigences  économiques  d'un 
trésor  toujours  obéré.  >l.  de  Chois€iil,4  te  paix,  réfioraio 
plusieurs  régiments  de  cavalerte  et  en  incorpora  37  ;  leur 
nombre  se  trouva  ainsi  réduit  à  35,  dont  les  régiments  de 
hussards  prirent  les  derniers  nmuéros.  Tous  les  régiment» 
furent  portés  4  4  etcadnms  de  deia  compagnies,  >lcs  oom- 
pagnies  composées  do  il  bonmeo,  «NM-oflteters  eomprte, 
commandées  par  3  officiers.  L'organisation  àc  drarona,  au 
nombre  de  17  régiments,  resta  la  même  :  seulement  la  force 
des  compagnies  n'était  plus  que  de  40  hommes,  dont  SO  i 
tés.  Las  régimente  do  luMsarda  furent  réduite  à  8 1 
do  a&  iMinmeo  diaeane,  dont  10  iiommes  montés.  M.  de 
Meot^Oard,  qui  succéda  à  M.  de  Cboiseul,  cl  iii^i  i  !  r;;a- 
niaation  de  son  prédécesseur,  et  réduisit  leà  r>  giincjiU  de 
cavalerie  à  3  escadrons ,  composés  chacun  de  4  compegniee 
de  3S  hommes.  Les  hussards  restèrent  divisés  en  8  com- 
pagnies ou  4  escadrons.  Les  dragons  furent  également  ré- 
duits à  3  escadrons,  chacun  de  4  compagnies  de  S2  hommes. 

Ëin  1776,  M.  de  Saint-Cermain  voulut  établir  en  l^rance 
l'ordre  qui  réfpiait  dans  les  armées  étrangères;  il  conçut 
le  dessein  de  former  de  ï;rn'  régîment-s  composés  de  fortes 
compagnies,  et  de  n'y  mamlenir  que  le  nombre  d'oHicier» 
indispensable;  mais  sa  bonne  volonté  ne  lui  attira  que  des 
penécttUona  et  do  Itogntitiide.  n  garda  24  régimenU  de 
cavatene,  en  en  vetrancbani  les  bnsards;  les  antres  fluooi 
incor()orés  dans  les  dragons,  qui  furrril  f'^^nlf'nn'nt  portés 
à  24  régiments.  Les  régunents  de  toutes  armes  reçurent  te 
même  oiganisaltoB,  6  escadrons  de  iU  liouiMa»lo«t  com- 
pris ,  commandé;  ]iar  6  officiers,  et  un  escadron  auxiliaire 
ou  de  dépôt  ayant  le  même  nombre  d'officiers,  mais  ne  de- 
vant servir  qu'en  temps  de  guerre  comme  cadre ,  pour  y 
verser  les  recroea  necessants  an  r^iment,  et  dont  te  ooo- 


En  1779,  M.  de  Montbarrey  lîppoi^a  rte  nativeaux  cliangc- 
roents  dans  la  cavalerie.  L'escadron  au\iii.,ire  fut  supprimé. 
Les  régiments  de  cavaloie  forent  réduits  4  4  escadrons. 
Les  24  escadrons  en  sua  tarant  tonnés  en  0  régiraente  do 
cbevao-légers.  Les  34  escadrons  nMrfe  aux  dragooo  for- 

qui 


nièrent  h 


|irt'iijirrs  rt'igimiTjts  de  chasseurs, 
prirent  rang  dans  l'armée  française.  Les  iuissards  conser- 
vèrent teorofpoliaUon  4  &  eacodrano.  Sons  M.  de  Ségur, 
I  vno  oitemnoo  éà  26  JuOtet  1714  opporlo  é|itenenl  dei 


m 

modifieati  nf^  h  l'iir;:nni^Ati  n  1  '  %m  prédécesseur.  Tous  les 
régiments  restèrent  bien  composés  da  même  nombre  d'es- 
cadrons, mais  ceux-ci  reçurent  on  WNif  el  effecUr  :  en  temps 
de  paix,  il  était  de  104  liommes ,  sous-ofTiriprs  compris, 
commandés  par  G  officier*;  mais  en  temps  de  guerre,  l'es- 
cadron ou  compagnie  devait  ftre  augmentée  de  fii  lion»- 
IMS,  dont  12  à  pied  et  un  trompette,  ce  qui  portait  i'es> 
cidraii  nr  pied  de  goem  k  Feflbcdf  dé  19»  homiMf.  Sot» 
M  de  Crienne,  une  ordonnance  du  17  març  iTfiP  np-n  -in 
nouveau  remaniement  de  la  caralerie.  On  s.iipprima  les  ré- 
sinent') de  clietna-iégers,  qu'on  incorpora  daas  les  hus- 
■ords  et  dans  les  diassenrs.  Les  régiments,  qui  avaient  été 
jnaqo'aion  de  4  escadrons ,  Airent  réduits  à  8 ,  dncan  de 
deux  compagnie»,  sous  le  commandement  d'un  chef  d'es- 
odron.  Le  pied  de  paix  de  la  compagnie,  commandée  par  3 
ofBdm,  fbt  fixe  à  79  cuvallera ,  7  compris  Iw  soos-offi* 
fiers;  maïs  elle  avait,  en  otitre,  2  cavaliers,  1  trompette,  le 
roaréchal-ferrant  cl  1  enfant  de  trou;)eà  pied;  son  cflcctif 
eji  temps  de  (luerre  devait  être  augmente  de  13  cavaliers 
OlontéSf  poor  former  un  dépM.  Les  régiments  de  dragons, 
qniéMMtaniNBlMredeaê,  fttraitrédoHtà  lB,lasMilrM 
passèrent  dans  les  chasseurs.  Par  ordonnnn»>  du  1**' 
avril  1791 ,  la  compagnie  des  régiments  de  troufies  à  clievnl 
fnt  portée  à  85  hommes,  au  moyen  de  quoi  la  force  d'un 
tiffàûtûA  à»  3  «acadrau  fat  de  547  bommes,  au  lieu 
de  438,  «I  cdlad^  réi^nntde  4  eacadroi»,  dé  724,  an 
lieu  de  5S0.  A  cette  époque,  les  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  forent  fixés  à  3  escadrons  et  ceux  de  chas- 
Mors  et  de  hussards  à  4.  En  1791 ,  3  nouveaux  régi- 
ments de  cavalerie  furent  loooeaatTenieut  créés  et  en  por- 
tèrent le  nombre  total  à  Vi.  Au  commeoMment  de  la 
j;ui  ri  ,  Il  (792,  U  cavalerie  française  se  composait  de  2  ré- 
giments de  carabiniers  à  4  escailrons,  26  de  grosse  cava- 
lerie k  s ,  18  de  dragons  k  3, 19  da  chaaaem»  ft  4,  6  de 
hussards  à  î  ■  tot^l  "A  régimetits,  2lt>  escadrons,  ?'i,0(î8  ca- 
valiers et  dragons,  et  Ki,032  ciia&seurs  et  hussards,  total 
37,100  sabres. 

L'ordo— anca  de  1766  avait  diià  de  gnnda  avantage» 
evr  oéife  de  17(5.  L^eraple  de  la  Prasaa  iVrdt  pas  M 

perdu.  En  1776,  M.  de  Saint -Gennain  en  fit  rédiger  une 
nouvelle  rempUc  d'erreurs.  Celle  qui  parut  le  20  mai  178S, 
contient  beaucoop  d'amélioratioiM  «Mlallkt.  On  y  apprend 
aux  troupes  à  w  servir  de  leurs  arme*  ;  on  y  introduit  de 
fréquents  exercices  h  la  cible,  h  pied  et  à  cheval,  ta  17S9, 
on  apporta  encore  f]u(  i(pies  changements  à  l'ordonnance 
de  1766.  Le  plus  important  fut  la  sutMtitutkMi  définitive 
des  Mouvamail»  par  quatre  et  par  deux  à  ceux  par  trob 
et  par  files.  M.  du  Portail ,  en  1791 ,  fit  revoir  l'instruction 
des  troupes  à  cheval,  et  cette  nouvelle  ordonnance  devait 
être  publiée  en  1792.  Les  planches  qm  a<  <  inpagnaient 
l'ouvrage  étaient  du  marquis  d'AaIichamp.  Il  émigra  et  les 
tronUes  de  1791  et  f791  empêchèrent  la  rédaction  de  l'or- 
donnance. La  c^valiTÎe  française  conlîuua  à  suivre  les  ins- 
tructions de  176&  et  1789.  Guidée  par  elles,  elle  partagea  la 
gloire  immortelle  de  nos  années,  d«  179S  k  1805.  Malgré  la 
défectuosité  des  ordonnances  que  notis  venons  d'énumérer, 
nnteUigence  des  Français  y  suppléa  d  une  telle  manière  que 
la  cavalerie  française  exécutait  les  mouvements  les  plus 
diOkiies  avec  beaucoup  d'aplomb,  oe  qu'elle  devait  à  la 
fttkiMm  de  son  ImtraeGen  Indivldnelle.  DaM  son  voyage 
de  France,  en  l'-^'i  .  !r  prinre  Henri  de  Pru.s5.e,  frère  de 
f'rédéric  U,  ayant  vu  mancruvrer  la  gendarmerie,  ne  pot 
a^eropCcher  de  dhe  :  Cest  trop. 

An  oomaMncement  de  la  guerre  de  1792,  netis  avons  vu 
la  cavalerie  flfançafse  oOHr  à  peine  un  effectif  de  S7,loo 
aabrt*;,  a\ri  if^quil,  réparti  même  entre  plusieurs  armées, 
il  lui  (allait  descendre  dans  U  Uce  pour  lutter  contre  des 
imisunces  dont  la  cavdfltie  loi  ëlait  inflàtananl  supérienra. 
Ainsi  la  prussienne  comptait  288  esc^idron^ ,  l'rintrichicnnc 
U4,  ranglaiae  60,  l'espagnole  72,  les  vrurtembergeoise,  , 


CAYAUEBIB 

bavaroise,  saxonn<^,  napolitaine,  di  ^;  re 


819,  qui,  à  raiMMi  de  120  hommes,  Tua  portant  Tsalre, 


donnait  un  effectif  de  96,360  sabna,  disproportion  it- 

frayante.  Et  tandis  que  l'Europe  entière  pouralt  coocourir  ï 
la  remonte  de  cette  cavalerie  et  saUstaire  a  tous  besoin, 
la  France,  dans  ces  premières  années,  abandonnée  a  <4s 
seules  resMuices,  devait  bientôt  finir  par  ne  ponToir  bI» 
snfivaklMeliennitaMdeson  fUfaleailaelir.silttTfdsv 
ne  se  chargeait  bientAt  d'y  contribuer  abondamiTicut  U, 
eu  effet,  les  convois,  les  parcs,  l'artillme,  devaient  aLwir* 
l>er  d'autant  plus  facilement  les  ressources  chevalines  de  II 
France  que  le  mode  de  réquiailioni|nl  Isa  enlevait  aox  pfo> 
priétaires,  sVmparatt  de  l'avenir  en  même  temps  qœ  it 
présent,  n'i  r  i'  ^^^lant  ni  le  m-m  ni  l'A^i  ,  et  jalonnait  intt- 
leroent  de  cadavres  de  cbe«au\  les  route»  qui  cocidnisaKSi 
à  l'armée.  Ajoutons,  en  outre,  que  la  Vendée  et  les 
ments  adjacents  se  nftwaient  cnoonk  < 
du  gouvernement. 

De  1791  à  1/0.3,  de  nombreux  corps  de  troupes  légitRt 
lurent  créés  en  France  ;  mais  on  s'apergut  bienaM  qac  tm 
ne  sopfdée  pas  par  te  nondM*  k  llnitroelioa  de  délai  cld"» 
semble,  et  l'on  sr  hflta  d'incorporer  rv^  rnrpi  de  nouv.&s 
h'M't's.  dans  les  régiments  où  il  rifétait  encx)re  une  traihtioB 
d'iiistniction.  Au  commenMOMnt  de  l'an  n  (octobre 
la  cavalerie  française  se  coasposait  de  2  régiments  de  can- 
binicrs,  de  27  de  grosse  cavalerie,  20  régiments  dedia^^ 
23  de  cba-sseurs,  11  de  hoss  u  I- ,  m  tout  83.  Un  dtVrr-t  k 
10  janvier  1794  donna  une  nouvelle  organisation  à  U  cai» 
ierie ,  ^  portant  rcffectif  de  la  grosse  cavalerie  k  4  isfsdnm 
de  2  compagnies  formées  de  86  hommes,  donna  aux  rrz- 
ments  de  cavalerie  légère  6  escadrons  à  deux  coiniia^ojt^  m 
1  lf>  lionmies  ;  de  sorte  (pie  la  forc^-  totale  de  la  raraierie  h- 
vait  se  composer  de  24,416  hommes  de  grosse  cnvalnit, 
76,140  de  cavalerie  légère  :  total,  100,0S«  dwvwn.  Je  dH 
devait,  car  cette  force  n'a  jamai.s  réellement  existé,  cl  u 
pouvait,  en  eflet,  jamais  exister,  les  levées  en  tout  gean 
étant  insuffisantes  à  remplir  ce  vaste  cadre.  Aunai  aorait^a 
grand  tort  d'évaluer,  après  cette  nouvelle  wymwatian,  li 
fbree  totale  de  notre  cavalerie  k  pins  de  70,000  Imannsi. 
Vers  la  fin  de  1795,  on  fil  bim  r[nrlqti  •  rîian.,  nients  d:-M 
cette  arme,  mais  ce  fut  simplement  dans  l'unirorme  desdn- 
gons  et  des  hussards.  Un  arrêté  du  Directoire ,  en  dale  ^ 
8  janvier  1796,  réduisit  à  51  régiments  toute  la  cavalnic 
française  ;  mais ,  le  1 7  du  même  mois,  cet  arrèlc  fut  njaiir^  : 
le  nombre  des  régiments  existants  fut  conj*rvé;  senlemcit 
00  réduisiti  3 escadrons  les  régiments  delà  grosse  cavaichi 
et  k  4  cent  de  la  cavalerfe  légère.  An  nnifea  de  < 
changements  ou  créations  qui  furent  Heu  de  i7îr  à  ; 
l'état  des  réginu^ts  de  cavalerie  an  i"  janvier  i79y 
composé  de  2  régiments  de  carabiniers,  25  régiments  >^ 
cavalerie,  20  régiments  de  dragons,  2&  de  rhasaturi  et  u 
da  Intssarte  :  total,  85.  Au  coirnnenceaMnl  de  iseo,  r«- 
ganisation  de  la  cavalerie  fi  lu  li-r  fut  emore  dianpfe,^ 
tous  les  régiments  de  cette  arme  lurent  portt^  «à  ;>  c^adroa» 
chacun,  de  2  compagnies;  ils  furent  ensuite  réduits  a  3 en- 
cadrons. A  la  fin  de  1804,  les  12  premiers  régiments  de  «3- 
Valérie  formèrent  autant  de  régiments  de  cuirassiers,  qn 
restèrent  seuls  gro.sse  cavalerie,  rt  la  Torce  loLile  de  ia  ca- 
valerie firan(aifie  fut  alors  de  2  reginteots  de  carabînien,  12 
deeuiiaariers,  60 de  dragons,  M  de  cimseurs  et  10  deb» 
sards  :  total  78.  Kn  lîiOS,  !e  nombre  des  régiments  dt-  ca- 
valerie était  de  7»,  et  en  1806  de  79.  Ln  1807,  on  c?t^  ja 
13'  r^lment  de  cuirassiers.  La  composition  de  isos  et  de 
1809  fut  de  61  régiments;  calla  de  1610  de  Wk,  celle  de  isii 
de  88,  celle  de  1812  de  89,  et  celle  de  1813  deOf,  y  eam^j- 
es  4  régiments  de  gardes  d'Iiornrur,  Tn  df^rret  du  ?  j  c  - 
vembre  1811  prescrivit  d'attaclicr  un  régiment  (W  ciM^m- 
légers.lancters  k  chaque  division  de  cuirassiers,  ils  tarai 
formés  d'autres  régiments  qui  changèrent  d\^ni>e ,  d  k 
nombre  des  régiments  n'éprouva  pas  de  vartalion.  Le  dtcrtf 
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éÊ  10  nnn  iWi  éfaMiMiK  fai  fcretdM  Té^mcabà  43  olB- 

clers  et  1,000  lioninics;  en  ISîn,  r-  t  rffeclir  fut  de  nouveau 
change.  La  ISOS,  l'eiupcreur  >apoleon  avait  fait  aussi  rédi- 
fer  pour  la  caflîcrie  ane  nouTelle  ordonnaïu-e  qui  m  eon- 
tenait  que  quelques  légères  modificatioiit  à  randenne. 

Jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  toutes  les  CâTakries  étran- 
Rtres ,  excepta  la  caTalerie  prussienne ,  n'éprouvèrent  que 
fort  peu  de  fJMBgBnwnto;  nuis  cette  dernière,  par  suite  des 
mallMan  de  b  fsem  àt  IM7,  adilt,  dasi  que  toole  l'armée, 
BR  dnngemeni  total  d'organisation.  Le  mnitirr  rlr  troupes 
permis  à  la  Prusse  ttantfixé,  l'arniéc  fut  parLigre  en  7  di- 
TisiuDs ,  y  compris  la  garde,  et  k  chaque  division  furent  at* 
tackés  2  légimeiils  de  earaleik  Wgère  et  ondagrossecafa-^ 
lerie  de  4  «sradnms.  le  T«i  dieiTiba  cl  timiTa  dois  ee  ea^ 
restreint  un  moyen  de  former  le  pUis  de  m  nli-  rs  et  de  sol- 
dats iostruils  qu^  lui  fut  po&.%it>le ,  dans  le  dessein  de  s'af- 
flraocbir  un  jour  d\u)  Joug  que  réprouvait  fortement  Popinion 
nationale.  Il  fit  rédiger  en  même  temps  un  bon  règlement 
pour  sa  caTalerie.  Lorsque  la  guerre  de  1813  éclata,  l'élan 
de  la  nation  permit  d'attarlier  à  chaque  régiment  de  ravalc- 
rie  on  escadron  de  voloataires  sous  ta  dénominatioa  de  cluu- 
MHri  à  dleiwf ,  et  «n  grand  nombre  de  soMate  KMrée  on 
rir  ïoiiiats  annuelicinent  instmits  formèrent  ces  nomlirpox 
bataillons  ou  cicadrons  de  Landwehr  qui  rivalisèrent 
bicfltât  de  bravoure  et  de  patriotisme  avec  les  régin>ents  de 
l'umée.  Defpois  cette  époque,  les  cavaleries  étranièns  n'ont 
éprouvé  qne  des  raocUitcaâons  insignifiantes. 

Il  n'rn  n  pn-  éié  de  mfme  de  la  c;n  alrrio  f'nnçaise ,  qui  a 
TU  s'upérerde  nomttreuY  changements  dans  son  organisation 
4l  dans  son  instruction.  A  l'époque  il»  I2  mai  1814,  elle 
ftlt  oampoeéc  de  2  régiments  de  carabiniers,  12  de  ciiiras- 
alers,  1&  de  dragons,  fi  de  lanciers,  15  de  chasseurs,  6  de 
hussards;  total  50  rcftiinents.  Cliaijue  ngiment  était  de  4 
escadrons,  formés  de  deux  compagnies,  et  la  force  de  toute 
lacavaMa  cemporiaRreffecKT  de  3,MB  dtevamt  dViMciefs 
et  36,364  chevaux  de  troupes.  Beaucoup  de  rf'gimcnts  re- 
çurent le  nom  du  roi  et  de  la  famille  rojale,  et  les  autres 
gardèrent  simplement  leurs  numéros.  Le  débarquement  de 
napoléon  ajantamené  le  départ  de  Louis XVIII,  l'armée  fut 
cntilranent  téerganisée  par  Vvmpmm  sur  Fanden  pieil ,  et 
les  régiments  de  cavalerie  re|irirent  lesnnméros  qu'ils  avaient 
quittés  lors  de  l'organisation  de  1 8 1 4 .  Cependant  Louis  XVI  II, 
qui,  par  une  ordonnance  du  23  mars  1  si  5,  avait  dr^  Uoendé 
l'armëe,  par  celle  du  ifi  Juillet  de  la  même  année,  en  re- 
constitua une  nouvelle  :  la  cavalerie  dut  être  composée  alors 
d'un  ri^giinent  de  carabiniers ,  c  rejilcnents  de  cuirassiers , 
10  r^iments  de  dragons,  24  régiments  de  chasseurs  et  6 
rdf^mênlsde  hnssaids.  duiqw  fégtaient  Ait  compnaé  de  4 
cscailron"*,  chaque  escadron  ne  formant  plus  qu'une  seule 
compagnie ,  d'après  le  système  souvent  proposé,  et  qui  Jus- 
qu'alors avait  éprouvé  de  nombreuses  contradictions.  Le  30 
nodit  Uib,  la  cavalerie  fat  décidément  organiséedans  le  but 
d'obtenir  on  efllwttrde  i,S46  dieTam  d'odMem  et  22,842 
chevaux  de  troupes;  niais  pendant  longt<-inps  les  n^giments 
de  la  cavalerie  ne  furent  que  sur  le  papier.  Ou  »>e  donnait 
■niant  de  peina  en  France  pour  détruire  une  bdie  armée 
qu'ailleurs  on  s'en  serait  donné  pour  l'organiser.  Le  dernier 
escadron  de  chaque  régiment  de  chasseurs  fut  armé  de  1  au  ces 
et  devint  une  nouvelle  esp^-ce  de  compagnie  dVlite,  seule- 
ment elle  était  passée  de  la  droite  à  la  gaudic.  Le  complet 
tfcarégfmenladacavdarteiMlarda  pas  Ktradiangé  par 
ordonnance  du  0  odobre  l  T  es  n'-giments  de  grosse  ca- 
valerie furent  constitués  It  . ;>  Il  1  mmtôet  ceux  de  dragons, 
chasseurs  et  hussards  k  4ko  ;  t  ifectif  complet  :  20,300  cho- 
▼anx.  Le  M  février,  la  cavalerie  fut  angnalée  de  M  asca- 
drans;  les  dragona  et  les  ebaiseors  tarent  poirMs  da  4  esea- 
drons  à  fi.  Enfin  l'ordonnance  du  27  février  1825  porta  le 
nombre  des  régiments  de  cavalerie  à  66,  y  compris  les  a 
fd^mcnta  de  la  garde;  et  chaque  réi||mant  de  ligne  dut  être 
Voctf  ft  e  «cidraM  de  raièctif  atlnilt  i  avr  la  iM  de  pais. 


la  grosse  eavalerfê  davaK avoir  71  dMvanx  par  «aotiron, 

et  1 24  en  teni[v=:  do  f^norre ,  et  la  cavalerie  légère  le  même 
eiïectif  ;  ce  qui  portail  le»  48  réginmts  de  cavakrie  de  ligna 
h  M,944  cbevaox,  ofBdcfa  eoinpda»CD  tanpadapali,  «t 
47,616  en  temps  de  guerre. 

8oos  le rèf!:ne  de  I^ois-Pliilippe,  la  cavalerie  française, 
sans  iiipti  rlf-  tiiii-  régimentsde  chasseurs  d'Afrique,  fut 
composée  de  2  réginvents  de  carabiniers,  10  de  cuirassiers, 
n  de  dtaflaw,  d  de  leaders,  14  de  chanania  c(  <  d«  bas> 
sards ,  en  tout  50  régiments  ;  ils  élnlmt  tmis  de  c  escadrons  ; 
en  1S34,  les  économies  du  budget  forcèrent  de  les  réduire 
à  5.  Pendant  la  Restauration  on  tinit  |>ar  considi^rer  les  dra- 

roonme  cavatanal4ièra»eton  les  aima  comme  cella^i 

fusil. 

Pendsnt  la  Restauration ,  on  chercha  les  moyens  de  per- 
fectionner l'instruction,  l'armement  al  l'équipement  de  It 
cavalerie;  des  comités ,  réunis  annadlement ,  s'occupèrent 
de  menus  détails  :  on  Ota  le  pistolet  droit  à  toute  la  cavalerie  ; 
on  le  remplaça  d'al>ord  par  une  liache ,  puis  par  une  socochc. 
Les  pantalons  et  sdiabni^nes  garance  forent  snbstitoés  aax 
aodens  qui  étdest  bien  on  vert.  On  oanya  ptaolann  madMm 
de  s<»lles  h  la  Montilger,  à  la  d'HoMdctot ,  h  la  Rochefort, 
et  l'on  en  revint  au  point  de  départ,  à  la  &dle  de  l'artillerie. 
En  1821,  parut  un  petit  règlement  pour  la  cavalerie  légère, 
^  eut  du  aoeoèa,  qui  ftit  suAvi  avae  exactituda  et  qu'on 
efiangsa  ensuRe  poor  le  plalsir  de  èhanger.  On  Ht  pendaol 
plusieurs  an  mV:,  pour  essayer  tous  ce?  rliDnqrmrr.t:,  nnrnmp 
de  cavalerie  à  Lu ii ('ville.  Mai&,  au  lieu  de  siuipltlicr,  on  cout- 
pliqua;  au  lieu  d'accélérer  les  mouvementé,  on  les  ralentit; 
on  fit  beaucoup  d'évolutions  et  peu  demanannas.  En  1829, 
parut  une  nouvelle  ordonnance,  chèrement  et  longuement 
élabon^e.  On  y  trouvait  des  règles  pour  re.scrimc  à  cheval, 
mais  rien  pour  l'usage  du  pistolet  à  cheval.  L'école  do  Sau» 
mnr,  notre  Yaticaii  mOHrire,  dont  llnMllibilllé  ne  saurait 
ôtre  contest<^e  ,  avnit  TM\g6  les  principatn  articles  de  dctaîl. 

Ce  serait  peut-èlrc  ici  le  lieu  de  parler  des  grands  géné- 
raux de  cavalerie  qui  ont  illustré  les  armées  françaises.  Mais 
ne  trouvera4>on  pas  ce  qni  les  concerne  ans  articles  spé- 
ciaux qui  lear  seront  consacrés  dans  ee  dieflonnalrét  Je  m 
saurai-,  [nulffois  laisse:- '^■■iMr'i'i'T-  relfe  occasirm  ilc  nonuner 
au  moins  le  duc  de  Valmy  ,  c  iusidérc  à  Juste  litre  comme  le 
premier  officier  de  caviilerie  de  l'Europe  :  sa  charge  anx 
environs  de  Provins  et  celle  de  Walerioo  mlinient  à  «Uaa 
seules  pour  l'immortaliser. 

Nous  ri'sumerons  en  peu  de  mots  les  priTcptes  de  tactique 
épars  dans  ce  tableau  rapide  et  abrégé  de  la  cavalerie,  dans 
lequd  tonleibisnona  no  croyons  avoir  onda  tien  d'bnporlant* 
Il  ne  faut  (tas  se  m(<prendre  stir  la  nature  des  troupes  à  cite- 
val  :  elle*  ne  sont  propre,  cl  elles  ne  doivent  être  em- 
ployées, autant  que  possible,  qu'à  l'action ,  et  à  l'action  du 
naoment.  Cesl  à  rinapiratioa  qnH  appartient  de  savoir  dé- 
dder  00  moment  «t  de  la  mettre  à  proOt  Ainri  neeralgnona- 
nous  point  de  faire  xiue  comparaison  trop  ami  itir use,  en 
disant  que  la  cavalctk-  est  è  l'iobaterie  ce  que  la  po6>ie  est 
à  la  prose. 

G»'  DE  La  BocHK-AmOB ,  socien  pair  de  rnmct. 
En  iftio,  la  France  augmentant  rdfedir  de  son  armée 
accrut  le  nombre  de  ses  i-égiments  de  cavalerie.  .\près  la 
révolution  de  Février,  on  rétablit  le  corps  des  guides.  Kn  ce 
moment  (tWS*,  bi  cavalerie  flrançadse  se  compose  de  n  ré- 
giments de  cavalerie  de  réserve  (  %  de  carabiniers  et  10  de 
cuirassiers);  de  20  de  cavalerie  de  ligne  (12  de  drapons  et 

8  de  lanciers);  de  ?f>  de  cavalerie  U'içère  (  13  de  chasseui^, 

9  do  bnsaards  «t  4  de  chasseurs  d'Afrique)  ;  de  2  escadrons 
de  gnMes  dtetat-major,  de  S  régiments  de  spaUa  à«  «•«•- 
drons,  de  4  comp^niesde  cavaliers  vétérans,  sans  compter 
les  2G  listons  de  gendarmerie  pour  le  service  des  déi>arte- 
menu  et  de  l'AigMt  «Idaa  S  CMidroos  d0  «mMade  la 
laida  de  Paris. 
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La  cavalerie  nuM  se  divise  en  cavalerie  régulière  et  ca- 
valerie irréguliire.  SahniïAlmanaekdêOot/ui,  la  première 
se  compose  de  oorp»  attaobéw  à  l'iaftntirie  (  32  régiments 
formant  2C8  escadrons  )  ;  île  3  cnr|H  de  cavalerie  «îf  réserve 
(  26  régiments  ou  202  escadruos  )  ;  de  62  escadrons  de  ré- 
MTve;  d»  73  «iCadMlM  colonisés  ;  de  7  escadrons  modAlee 
d'instruction  ;  d'un  n^gimrnt  de  t;ciularnieric,  fort  de  13  esca- 
drons. La  i>ccuiidt&o  cuuipoïc  de  i  iû  rù^^ents  de  co&aques, 
formant  76&  escadrons  ;  de  13  districts  de  BoiMtirs  ;  de  4  se- 
ooiMlft  dMricts  de  Meschtakeriadn;  d«  6  végiiMaDU  de  Ton- 
guMiflt  Boariates,  fortaut  S9  eieadroM;  de  1  figinaito, 
toit  9  escadrons,  de  cosaques  de  ligne,  ni usulmana^llMnita* 
gnardsi  etc.,  total  général  -.  1,566  ebcâdruus. 

La  Prusse  compte  18  r^imcnts  de  cavalerie  dans  sou 
armée  active  ;  savoir  :  t  régiment  de  gardes  du  corpa,  &  de 
la  garde,  dont  2  de  landwehr  ;  S  de  cuiMMrt^  4  dé  dra- 
gons, 12  de  hus&ards,  8  de  ublans^  plut  IM  «MMlroill  de 
eevakrie  de  laodwehr  du  i"  ban. 

L'AidrIclie,  outre  le  prde,  a  •  régiiMal»  de  edianien, 
à  48  escadrons;  7  de  drapons,  'li  ('■scadrons  ;  15  de  hus- 
aards,  i)G  i^caUron^  ;  u  du  ulil^s,  CÀtadruiib  j  plus  l  es- 
cadron de  dragons  d'état-major. 

Le  Gnode-Bretagne  :  2  r^gtonente  de  ipidea  da  eorpe 
(£(^MS«anff)etl  de  garde»  à  cheval  dite  j««i<eitt,enfleiu- 
bie  i,3ûH  bonunes;  7  de  dragons  delà  garde,  2,R3:{;  3  de 
dragons  et  4  de  dragons  légers^  easemUe  iilV  ;  &  de  tius- 
aatik 2,743 :  4  de  laaokN,  1M)|  t  d«  «baieeatai cheval 
du  Cap;  total  I   3.)  r>  hommes. 

CA\  Al.ERIK  (  École  de  ).  La  fondation  des  premiè- 
res écoles  de  ca\alerie  appartient  au  duc  de  ChoiMîul.  tct 
habile  miuMre  avait  coteprie  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  penrvoir  par  de  bona  étaMhecnMMto  i  llmlnietlOB  des 
troupes  à  cheval,  trop  long^  îi  p"  ru^igée  en  Kranr.:^  Il  fil 
dune  iiigner  au  roi,  le  21  aoui  I7i>4,  une  ordonnance  por- 
tant création  de  quatre  écoles  d'équitattoH,  placées  sous  la 
difeetten  d'<m  ofikter  générai»  et  étebilee  i  Meta,  Doqai, 
Beeançea  et  Aagw».  Ube  école  centrale  devait  fccevoh*  à 
Paris,  après  un  temps  déterrnii  -  fin  tusction,  les  meilleurs 
élèves  des  quatre  établiseciiienl&  ^ecoadaires.  Ce  premier 
«ttiMlnt  pasheuraattdèsrannée  1767,  ces  école»  avaient 
presque  cessé  d'exister  ;  mais  elles  avaient  eu,  au  moins,  l'a- 
vantage de  fixer  l'attention  desofUcien  de  cavalerie,  et  elles 
am^érent,  plus  tard,  les  anulioralion^  i-  font  romaniuer 
daas  i'iattniction  des  corps.  £n  t77i,  on  revint  à.  ce  «>»- 
tène  d*nnlraetieii,  et  ren  crée  Téoete  de  Sananir  :  «Oe  re> 
çut  débris  de  celles  qui  avaient  été  établit's  sept  ans  au[)ara- 
vaut.  Chaque  colonel  de  cavalerie  fut  autorise  a  y  envoyer 
4  officiers,  et  4  sous-oOicim»  prbpeimi  ceu  dentlea  die- 
poaitioM  peiaiiealeat  devoir  MMeoder  ha  nea  du  loaver- 
nenwBt.  Lea  fonda  nrii  à  hi  A^Mdlioii  da  nlnMre  de  la 
îiiierrc  [  .  ui  l'entretien  de  l'école  ayant  été suppriniés  en  1790, 
il  lallut  abandonner  encore  une  fois  cet  utile  projet.  Mais 
le  lèie  de  ses  partisans  ne  a'atUédil  pat.  le  nonveOe  deeto 
fut  créée  à  Versailles,  le  2  septembre  1706,  fKtosIe  titr«d'é- 
cole  nationale  d'tnstruction  des  troupes  à  cheval,  et  un 
arrêté  du  y  scpteiul>re  l7'.»u  en  t^tablit,  sous  la  même  déno- 
màalioa  deux  autres  à  Losévilie  et  à  Anfera.  On  aOecte  à 
reniretfen  da  pcraovBd  de  cea  tfoie  élabHneaMnte  m  fends 
annuel  de  14S,M7  franco. 

Laseuk  école  de  Versailleâ  subsistait  encmc  en  lâ09, 
lorsqu'un  décret  impérial  du  8  mars  vint  la  supprimer,  et 
Cider  aw  aaa  débris  l'école  spéciale  de  cavalerie  de  Saint- 
Gennafat.  Toutef<^  on  n'admit  dam  cette  dernière  que  des 
-orl  iiil  (]i  1  1  <  oie  militaire,  et  l'on  en  exclut  les  of- 
ficiers et  les  soua-oflîciers  des  cocpc.  L'école  de  Saint-Ger- 
■mIb  ae  aMiatfnt  jaatfoUi  la  rartattraUen  >  eapprhnéeà «en 
four  par  orfloninnce  du  30  juillet  1814,  le  p  nvemrnnrnt 
royal,  pour  U  remplacer,  créa  à  Sauuuir  uue  itouvcUc  tt-ole 
d'instruction  des  troupes  à  cbeval,  destinée,  comme  la  pre- 
mière, à  recevoir  de»  ottderi  et  de»  Miie-eakMC»  de  diilé' 


rents  corps  de  cavalerie.  Elle  était  placée  dan»  te  bean  bk- 
tioieat  eervaiit  aotrefoi»  de  casene  am  carabtniaEa.  llint 
sous  todhediond'aii  ofBder  général  d^  nérite  reeoanB, 

elle  obtenait  déjh  de  brillants  sneoè»,  lorsque  les  év<  ntr< 
menU  politiques  dont  baumur  fut  le  théâtre  en  1811 
en  lit  opérer  ta  dissolution.  Rt;tablie  de  nouveau  à  Versail- 
les, le  b  novembre  1823,  dans  le  b&timent  appelé  les  écw 
ries  d'Artois,  elle  ne  fut  plus  destinée,  comme  celle  de  Saint- 
Germain,  qu'a  rece\oirles  élèves  de  l'Ëcole  militaire  qui 
dettlinaient  au  service  des  troupes  k  clieval.  Il  CalUUi  pour 
y  élie  admis,  avoir  passé  dena  ana  h  réeole  de  Saint- 
Cyr,  et  avoir  été  nommé  sous-lieutenant  de  ca>  al  enr' 
L'instruction  de  ce  nouvel  établissement  mbra&àait  la  C4<a- 
naissanee  théorique  et  pratique  dea  aaercices  et  des  ma- 
nouvrea  de»  trou|)e!(  à  cbeval,  un  cours  élémentaiic  d'ti^ 
pîatriquè,  des  principes  d'équifatioa,  ia  théorie  du  ciah 
n  u,  ;'  111  ut,  le  soin  et  la  conduite  dt»  chevaux,  rcscri/iie  à 
pied  et  aclieval,  te  tu  des  aruie»a  feu,  la  natation.  Les  protêt 
seursde  l'école  de  Saiul-Cyr  y  continuaient  des  cours  d'adnà- 
nislration,  (l'art  et  d'iu.-toire  militaires,  d'allemand  et  de  des-h:. 

Cette  nouvelle  urgani^ion  de  TÊaile  de  caval&rie  n'é- 
tait pas  encore  en  harmonie  avec  les  besoins  du  service. 
L'expérienoe  avait  démoalré  l'hopérieiiae  néoeicité  de  ftv> 
mer  debona  awsmfflcien,  de  rendre  flnstruction  inrfforBSii, 
et  d'assurer  un  avenir  à  la  cavali'rie.  Ces  considéraliou^  lî^ 
terminèrent  le  gouvernement  à  donner  plus  d'cxtensii»  i 
cet  établissement  et  à  l'asseoir  sur  dee  bnse»  beancMipiiB 
larges.  Transférée  de  Versailles  à  Saumur,  par  ord«>nuaM)i 
du  1 1  novembre  1824,  celte  école  reçut,  le  10  mars  de  l'an- 
née suivante,  une  nouvelle  organisation. 

D'après  rordoonance  constitutive  da  7  novembre  lais^ 
elle  est  bnlitaée  pour  perfsctloaMr  lee  oUkicrs  dai 
corps  de  troupes  à  cheval,  dans  toutes  tes  rnnn:\i  ^  -  rcesné- 
««!<saire^  à  l'ofTicier  de  cavalerie,  et  spécialement  uaas  les 
pnitc!p4:s  de  l'équitation  ;  pour  donner  aux  sous-Heutcnanti 
de  cavalerie»  sortant  de  l'école  spéciale  militaire  de  Saist- 
Cyr,  rbulmetlon  particaBtoc  an  aervtoe  de  l'arme;  pocr 
former  dfô  instructeur»,  appelés  à  re|iorfer  dans  les  r>^ 
ments  un  mode  d'instruction  uniforme  et  pour  cre^r,  «Lu» 
le  même  but,  une  pépinière  de  sous-ofliciers  instructeur». 
£lle  est  (également  destinée  à  former  des  maréchaaat-ftg 
ranlâ  pour  les  corps  de  troupes  à  cheval. 

Sont  admissibles  a  l'ecolc  de  cavalerie  :  1"  un  lieulcrtuBt 
ou  soas4ieateaant  par  régiment  de  cavalerie ,  d'artillerie , 
en  eecadron  dn  tiato  dea  paies  et  des  équipages  wlHlMWii  : 
c«s  ofGciers,  désignés  pour  recevoir  cette  dostinatiuo  k  IV 
poqne  des  inspections  géuét  aies ,  &unt  Itmuâ  de  suivre  pea- 
dant  deux  ans  les  cours  de  l'école,  et  y  prennent,  durait 
leur  séjour,  la  dénomination  d'qA^déra  ttinstmctiùn  ;  rki 
élèves  sortant  de  réeole  spéciale  mSilalre  al  destinés  m 
service  de  la  cavalerie,  ainsi  que  les  lieutenants  et  ««h:^ 
lieutenants  d'infanterie  passés  par  permutation  dana  ia  ca- 
valerie et  <|nl  n^mwaient  pas  déjà  servi  deux  ans  dans  cette 
dernière  arme  :  ils  prennent  la  denominatioD  d'qfiicifn 
éUues  de  cavalerie,  pendant  les  deux  ans  qu'ils  ptascfit  i 
l'école;  3**  deux  sous-odiciera  par  n'giment  d'artiitene  et  m 
par  escndnm  du  trahi  dea  perça,  en  qualité  de  joau-^ 
cfer«  <f imtrvefton  ;  l'envel  de  cea  aonsHilBcitta  à  Fécsb 
n'a  lieu  que  tou>4  les  deux  ans;  i"  des  brigadiers  lhj  cavi- 
liers  détachés  d»  régiments  de  cavalerie  et  du  corp»  M 
trahi  des  équipages  aililalraa,  désignée  à  l'inspection  géné- 
rale de  chaque  année  comme  tes  plus  susceptibles  de  suivre 
avec  fruit  les  cours  de  l'école  et  de  devenir,  par  la  suite,  de 
bons  sous-ofRciers  instructeurs;  6»  comme  e/éifs-nwrt • 
dmuji^tmmU,  des  enrôlés  volontaires,  dea  appelés  oa 
dea  milibdras  thés  des  coi^  de  traupes  b  diewal  al  afal 
exercé  la  maréchalerie  nv.mt  leur  inrorytorntion 

Le  personnel  de  l'école  se  couip<  ve  k  tuelkroent  i*« 
général  de  brigade  commandant  $up<  rÎMir,  d'un  colonel 
commandant  en  aecond,  d'an  lieulenant-coloanl,  4a  dosm 
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CAVALERIE  - 

cltefi  d'eteadron  instructeurs,  d^un  mioof ,  do  a  capitaines 

instructeurs ,  de  3  capitaines  écuyers,  d'uu  capitaine  tréso- 
rier, d'un  capitaine  d'Iiabilletnent ,  d'un  lii  uk-iiant  cl  (Tm 
fous'Ueutenaiit  aoas-écuyers,  d'un  sous-lieutenant  porte- 
étondint,  d'ua  Uwtawnt  dndear  de»  atdiert,  d'un  cbi- 
rurgien>inayor,  d'un  chirurgien  aide-major,  lîi"'  iloiix  rhirnr- 
giens  &ous-aide.4j  d'un  pharmacien  aide-iuajur,  d'iiu  adjudant 
«i'adfùntstration  faisant  fonction  de  comptable,  de  deux  \é- 
térinairw,  dont  lui  proiauenr  de  aMrédiakrie,  «t  do  troU 
écajen  drila. 

CAVALETTO.  Xom  d'un  instniinrnf  do  torture  dcr- 
nièreroeot  encore  en  usage  à  Rome,  et  qui  servait  de  sanction 
à  malfll  joRWMit  de  poUee  eorrectionneUu  en  matière  de 
déîit^  et  de  contrarontion?.  Vn  mois  de  jirison  cl  viii^t-dnq 
coui^de  bâton  applii^ui^s  coràm  populo,  telle  t  lail  la  for- 
mule ordinaire  par  laquelle  la  police  teriuinait  ses  ordonnan- 
ces et  menaçait  de  M  veng^ce  ceux  qui  ooatreTeoaieat  à 
se»  prescriptions.  •«  /  tmtrawntort  taranno  irrmiaUtU' 
mentt  soggi  fd  a  suhire  un  mrsc  di  carccre ,  o  rciificin- 
gue  colpi  di  bustonr  (il  cavali  tlo  iictla  puèlicu  ilrada.  » 
ConiMMn  nom  l'iniHii  u;  deja  sutiisitiiment ,  le  cavalctto 
était  une  espèce  de  dieval  de  boia,  ayant  les  pieds  de  devant 
plus  courts  que  ceux  4e  derrière.  Quand  le  coupable  avait 
(•XÂ  forcé  par  les  gcn<inrmeH  d'eiifourclu  r  cette  monture ,  on 
1^  coucbait  de  façon  que  la  itXa  occupât  la  partie  la  plus 
Insêe  dn  eamletto.  Alors  l'exécutenr,  après  avoir  tait  le 
Éiigiic  de  la  croîs,  administrait  au  patient  le  nombre  exact  d<! 
coups  de  b4loa  ou  de  nerf  do  bceuf  iju  ludiquait  la  sentence, 
et  avait  soin  que  la  répartition  en  eut  lieu  aussi  cgalminilt 
que  poeaiMe  »ur  toute  ia  longueur  du  dos  mis  à  ou. 

CAVALIEII.  Ce  mot  vient  du  latin  cobaltus,  employé 
pour  dé-igner  un  cheval  de  [leu  de  prix,  d'où  Ton  a  fait 
dans  ia  basse  laUnit«l' e(>/j(]//unaj,  ^^të  cavallurms.  Au 
treizième  siècle,  les  Grecs  se  servaient  du  mot  xaSaUofito; 
puur  désigner  non-seulement  un  homme  de  clievai,  mais  un 
oflicit  r  ou  chef  ( eques),  qui  avait  sous  lui  d^intres cavaliers 
a  sa  solde  et  ;i  ses  ordres.  Quant  au  mot  cavnlifr,  il  .si-^nille 
propretneut  tout  hooune  qui  est  à  cheval,  qu'il  soit  armé  ou 
non;  mais,  comme,  dans  l^erigiiie,  ceux  qni  composaient 
i'amied*»û  cavalerie  étaient  d'extraction  nolile,  il  de- 
vint bientôt  synonyme  de  c  A  c  u  a  i  i  c  r',  ut  st  conserva  bug- 
tcrups  dans  cette  acception.  On  est  encore  dans  l'usage 
dédire  le  emalkT  Beniin,  le  csva/ier  Marin,  pour  ie  cbe- 
vatter  BernfD  elle cbevaBer  Hnin. 

Plus  tard,  ce  mot  a  passé  du  langagf^  mililaire  ou  des 
halMtudes  du  manège  dans  la  vie  ordinaire,  où  il  a  été  em- 
ployé pour  désigner  simplement  un  individll  dtt  sete  mas- 
;  iilio  :  ainsi  l'on  dit  d'une  dame  qu'elle  a  son  eavalier , 
{u'elle  est  accompagnée  d'un  cavalier,  mais ,  dans  ce  sens 
rnéinf,  le  mot  cd!  f;/irr  retient  quelque elioso  de  son  ancienne 
signification,  et  il  s'y  rattadie  qudques  idées  de  galanterie 
m  do  inoinsde  déTouement  etde  protedion. 

N'ntiMion!^  pas  de  dire  que  cat-'aflef  est  anasl  le  nom  d'âne 
les  pièces  du  jeu  des  échecs. 

Du  root  cavalier,  on  a  fait  l'adverbe  cncn/ièr^men^,  c'est- 
i-dire  d'une  manière  cavalière,  leste,  aisée,  sans  flèiie,  et 
lins  souveirt  tnconvenai^,  Meo  que  ee  met  ait  d*i£oril  été 

►ri^  en  iKtiuie  |)arl.  Kitme  fli'nF.Af. 

C.:\VA1j1ÉR  (For^i>ica/ion  ),  sorte  d'ouvrages  dutni- 
lailts ,  dont  l'usage  était  connu  des  anciens.  C'étaient  des 
errasses  dont  il-  se  scrviiient  dann  les  sièges  orfensifs,  cl 
|u'il&  construi>aient  de  cliar{>e«te  et  d'autres  matériaux.  Us 
iS  ^levaient  le  plus  pnH  possible  du  reinp;irt,  pour  jeter  de 
I  des  traits  et  des  pierres  dans  la  place.  Les  Latins  1^  appe- 
llent aggttt  aygeres,  mot  qui  signiftait  monceau,  mon* 
i'4iie.  Les  (  a\aiiers  rnodemc>  sont  quelquefois  destinés  à 
opposer  à  des  ci>iuuiandcment^  de  revers  ou  a  d'autres  corn- 
lujiclemcnts  dominants,  ou  bien  à  servir  d'enveloppe  à  des 
atteries  fondfoyantes,  eu  à  des  contsa>battcries ,  etc. 

G*'  hMUHH. 
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CAVALIER  (Jbah),  fils  d'un  paysan  des  Cévennes, 
naquit  en  1079,  au  village  de  Ribaute,  près  d'Anduse.  Enlevé 
fort  jeune  <à  la  culture  et  envoyé  à  Genève,  il  y  exerça 
d'abord  la  prolcssion  de  boulanger^  puis,  entraîné  ]fu  son 
zèle  religieux,  peulpMrewiaii  par  un  secret  instinct  qni  loi 
révéiait  de  pins  tiautes  de„«.tini^-! ,  il  revint  parmi  ses  com- 
patriotes, qu'avait  soulevés  le  zèle  iulolérant  de  Louis  XIV. 
Cavalier  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  ceux  dont  Vesprit 
inspirait  le  langafs  «t  les  actes.  L'ardeur  de  sa  parole  et 
l'intrépidité  de  sea  courage  le  signalèrent  am  prédicants 
exaltés  qui  dirigeaient  l'insurrection ,  et  bientcit  il  devint  le 
héros  de  ces  camtsards  dont  les  succès  excitèrent  pen- 
dant  un  temps  les  inquiétudes  de  la  cour.  Tous  les  efforts 
du  maréchal  de  Moidrcvel  ayant  éle  impuissants,  le  man^- 
chal  de  Villars  fut  appelé,  en  l'Oi,  à  rcuiplacer  ce  t;en.  ral 
ignorant  et  ranali(pic.  Cavalier,  à  la  suite  de  conférences  (ju'il 
ent  avec  lui,  accota  un  brevet  de  colonel.  11  fut  présenté  k 
Louis  XIV;  le  fier  monarque  daigna  à  peine  jeter  on  regard 
sur  celui  qui  avait  humilié  ses  armes  ,  et  lui  tonma  le  dos- 
Blessé  de  cet  accueil ,  Cavalier  se  rcfu^ia  en  Suk&e  ;  pui«  en 
Savoie,  où  il  prit  du  service;  enfin, en  Angleterre,  oii  il  fit 
partie  del'année  destinée  à  soutanir  les  eibrts  du  prétendant 
conbre  Philippe  V.  Il  «e  diMingoa  dans  diverses  occasions, 
et  parvint  .m  grade  ili'  j-  i.  rai  major,  il  mourut  on  17-iO  à 
Jersey,  dont  il  était  gouverneur.  C'était  un  bomme  de  mœurs 
douces ,  bien  qo^tt  «U  commandé  de  cruelles  eiéentlens  dans 
la  pierre  des  Cévennes;  et  Voltaire ,  qui  nvait  eu  occa.Hion 
de  le  coanaitre  |)€iuiant  son  s^^our  en  Angleterre ,  rend  té- 
moignage à  l'urbanité  du  langagedMtX  manières  distinguées 
de  cet  artisan  devenu  gMral.  V.-A,  Dopau. 

CAVAUEEE  (Émuo  uel),  compositeur  ildlea  dn 
seizième  siècle,  né  à  Itome,  fut  à  partir  de  l'an  1570  mallre 
de  chapelle  à  l'Iorence ,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles 
il  composa  et  Qt  représenter  v«n  15M  les  paatvraltt  USottro 
et  la  Disperazione.  Ce  sont  ces  deux  ouvrages ,  apparte- 
nant aux  plus  anciens  opéras  connus ,  qni  l'ont  foit  désigner, 
mais  a  tort,  comme  l'inventeur  du  genre  opéra.  Catallfllt 
mourut  au  conunenoement  dn  dix-sept^oe  siècle. 

CAVAUGRI  en  CAYALLERI  (BoPATnninn),  na. 
quila  Milan,  en  1&98.  A  I\A<;e de  quinze  ans,  fl  entra  dans 
l'ordre  des  hiéronymites  ou  jésnates.  Il  fit  dans  hcs  éluder 
des  progrès  si  rapides  et  si  brillants  que  ses  supérieurs 
Jugènntè  propos  de  renvoyer  4  Fise,  dont  l>nnivenité 
était  alcrs  tr^flortssante.  Cert  dans  «ne  ville  qu'il  ae  Ha 
avec  Castelli .  di  .  iv'îp  t  ami  de  Galilée.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, il  s'était  adonne  exrlusivement  à  l'étude  de  la  tliéologie. 
Son  nouvel  ami  lui  conseilla  d*r  JoMre  celle  de  la  géomé> 
trie,  pour  se  distraire  de  ses  ennuis  et  dai  tounneots 
d'une  goutte  qui  allait  toujours  en  empirant.  Cavalterl  fit  de 
tels  progrès  dans  cette  science  qu'en  peu  de  temps  il  eut 
épuisé  tout  ce  que  les  anciens  géomètres  avaient  écrit  sur 
erite  roatièrB.  OallUe  et  Oaaielll  loi  prédirent  dès  lers  ta 
hante  célébrité  qu'il  devait  atteindre  :  il  ne  tarda  pas  h  jus- 
tilier  les  prévisions  de  s^  deux  illustres  amis.  A  ï'àge  de 
31  ans(  1629),  il  découvrit  sa méOwde des  indivisibles, 
d(Mit  le  principe  philoaopbiqae  repose  snr  la  (énération  in- 
définie de  l'étendue.  Dans  le  calcul  des  IndivMMes,  les  li- 
gnes se  composent  d'une  infinité  de  points ,  !e5  surfaces 
d'ime  infinité  de  lignes  tirées  les  unes  à  càié  des  antres;  les 
soHdes  OQ  voinnes  sont  le  résultat  d'une  infiidté  de  surfaces 
superposées.  Si  Cavalieri  n'eut  pas  borné  cette  métliode  4 
des  déiounAlratious  géométriques,  s'il  eût  fait  un  pas  de 
plus,  il  devançait  Newton  dans  la  création  du  calcul 
différentieLDèsque  lagéométriedesindiviaibUisrut  cou- 
nue,  elle  fut  très-cnltlvée;  Robenal  prétendit  Tavcir  in- 
ventée,  quoique  son  ouvrage  n'ait  paru  que  deux  ans  après 
celui  de  Cavalieri;  Pascal  s'en  servit  aus&i.  jMais  l'emploi  de 
cette  méthode  demande  certaines  précautions  dont  l'oubli 
lit  mettre  en  doute  les  principes  posés  par  Cavalieri ,  et 
malgré  son  utilité  ioconstesiable  et  sa  fécondité  prodigieuse. 
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tte  M  MmplétaiMnt'  &bani1onni'-«  i\b^  le  «ècle  dernier. 

1>s  T«ooiiuiMadatioitt  de  GalUte  et  la  bette  déconvttte  de 
CaTalieri  valurent  à  ce  dernier  le  chelre  d'Mramnile  de 

ruiiiTersiti'  «le  Boliv;ne,  t  t,  iprès  avoir  .««uflert  pendant 
douze  «M  des  attaques  de  goutte  si  violentes  qu*U  en  STaît 
preacfae perdu  l'usage  de  ses  doigta,  ruiostre  inath<5matideii 
(  '!ans  cette  Tille  le  3  décembre  1647.  Outre  le  Traité 
des  Indivisibles,  Cavullcri  a  écrit  Rur  lea  sections  coniques , 
la  trigonométrie  el  m^nie  sur  rastrologie  judiciaire,  ouvrage 
qia'il  composa,  dit-oa,  mal^  lui,  à  la  soUidtettoa  de  ses 
étm ,  et  qu'il  puliHe  eo«M  le  nom  supposé  de  PMmant* 
(amateur  de  la  divin ntirn  \  TRMftniU 

CAVALIERS.  Voijvz  1  KTF-s-RosDts. 

GA V ALLINl  (  PtETRO } ,  peintre  romain  qui  a  une 
gftude  importance  pour  la  première  période  de  dévdopp^ 
ment  de  Tatt  da  moyen  âge  en  Italie,  virait  dam  ta  pnralén 
moiti)'  (îu  (lualorzièmc  siècle.  Il  passe  pour  avoir  été  l'élève 
do  tiloito  et  exécuta,  d'aptte  les  dessins  de  ce  maître,  la 
grande  mooilqae  de  randeane  dgVse  Saint-Pierre  è  Rome 
repn  wntant  l'église  chrétienne  sous  la  forme  d'un  navire, 
qu'on  > oit  aujourd'hui  sous  le  portique  de  la  nouvelle  éçfxm 
Saint-Pierre,  et  qui  a  ^t»^  l'objet  de  maintes  restaurations. 
On  pentansii  citer  comiae  ouvrages  sortis  de  sa  main,  et  qui 
•e  eoiit  conierfée  jusqtfk  voe  jeore,  toa  flfiires  en  mosaique 
ornant  la  oidie  d'autel  rîc  Snn1:i->!nrin  rn  Tmstrrcre, 

à  Rome,  et  d'autres  sur  ia  [ai,-ade  de  l'aaueauc  cglîâe  Salut- 
Paul  du  inêtne  endroit. 

GAVAMt  l'un  deaneuT  comtés  dont  aeceofOM  ia  pro- 
vince dfJbter  en  Irlande,  formant  festrtoiU  métîMo- 
tiitc  (le  l'îli',  1-4  borin-c  au  sud  par  li  -  <  oiiitésdcLongfoni, 
WestmcaUA  et  Meatb,  à  l'ouest  par  ceuv  du  LoDgford  et  de 
Lettrim,  au  nord  par  eea«de  Monaglian  et  de  Fermanagh , 
eniùi  à  l'est  par  ceux  de  Louth  et  de  Monaglian.  Sa  super- 
ficie est  de  473,749  acres  carrés,  et  sa  population  d'environ 
7.1 1 ,000  habitants.  Ce  n'est  que  dans  sa  partie  nord-ouest,  où 
s'élèvent  les  hauteurs  de  BaUjnageeragb,  que  celle  contrée 
deri«rt  montaffMoaa  ;  partoot  afflenn  ^est  m  pays  plat , 
dont  le  sol  assez  pauvre  est  de  temps  à  autre  cntrecmipé  de 
colliDCi^.  lA  neuvième  partie  eji  est  couverte  de  pierres, 
marécageuse  ou  occupée  par  les  eau\.  On  trouve  dans  ce 
«omlé  piniieara  grands  lacs  dout  lea  plus  remarquables 
aont  «IIS  de  Ijoni^nne,  de  Ganmagii,  d'Oughtcr,  de 
Ramor  et  de  Sheelan  ou  Shillin.  Le  sol  donne  divers  produits 
minéraux,  de  boa  cliariwu  de  terre,  un  peu  de  plomb  et 
de  minerai  de  fer.  On  trouve  en  outre  des  sources  d'eaux 
minérales  à  CarrickraonOf  à  Aertiliyatery  à  DerrindafT.  La 
principale  ressource  dee  iMdiilaiila  eat  la  eoltiire  de  l'avoine , 
(I-s  ji. iiuiiir-,  il,-  t<:;rn',du  chanvre  et  d'iui  peu  do  frniiinit  : 
mats  la  UMuvaii>e  qualité  du  sol  empéclio  qu'il  rapporte 
jamaia  daa  prodoils  importants.  Des  toiles  fabriquéea  aor  les 
Itetii  nifmes  constituent  le  principal  article  de  commerce 
avec  un  peu  de  beurre  qu'on  confectionne  dan.s  le.s  hautes 
terres ,  où  l'éducation  du  Mlail  se  fait  au.ssi  sur  une  a.s.scz 
vaste  échelle.  Ujad^bien  kMigjtemps que U malheureuse 
«nation  «teMe  de  llriande  réagit  sur  le  dtvetoppaMnt 
du  bien-être  dans  ce  conUd  ,  qui  envoie  au  parlement  deux 
députée,  et  d'après  lequel  U  kmilk  Lambart  prend  le  titre 
de  comte  de  Cavan. 

Son  datMm,  Cano»,  sur  U  rivière  dn  mâne  aflin,  af- 
ftient  de  fErae,  ait  ritné  à  peu  prâa  an  eenfreda  eemté. 
L'incendie  qui  le  détruisit  pre:^quc  r  nii>1i  it  jntut  rn  1790 
n'a  pas  eu  pour  résultat  de  ie  faire  reconstruire  avec  plus 
do  goût  qu'autrefois;  et  on  y  compte  4,?00  habHoBla  a'oc* 
cupant  d'agriculture  et  d'élève  de  bétail ,  et  faisant  anssl 
quelque  commerto  en  avoines,  beurres  et  laines  tissée.  Ea 
avant  de  la  ville  on  trouve  une  promenade  publique  extrê- 
mement Créqueolée,  et  qui  n'est  autre  que  le  beau  Jardin  de 
leid  Fandiam ,  iél4  catlioliqne.  La  viDe  la  |ili|a  taporlHite 

du  comt^  aprJ-s  cpl!c  là  rst  liellurbet ,  WtfbhjVtê  boUtants 

et  quelques  imporlacles  brasseries. 
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CAVAIVILL^  (  kmomo-Jogé  ),  né  le  l«iai«to  t7U 
à  Valence,  où  U  fiteea  «tnde»  an  oelUiedesjésaiitietk 
POnfrenité,  était  profesaemr  de  ptieeephle  k  M wcie,  qwed 

en  1"77  le  duc  de  i'înrrinlaiii-i  ,  .irnh.ivt..ni-lri,ir  d'E«piç>çà 
Paris,  te  prit  pour  prtc*pteur  de  ses  cofanU.  A  l^fii,  «Si 
séjonma  pendant  dix  ans,  Cavanilles  se  livra  avec  une  ardnr 
peu  commune  à  l'étude  de  la  botanique,  et  le  prcoier  te- 
vmge  qu'il  publia  mr  [cette  sdence,  MonaldtlphÀx  dam 
dissertalioncs  drcein  (  2  \  ()l.  Paris,  1785  ),  altira  iali><di^ 
Icment  sur  lui  l'attention.  A  son  retour  en  Espagne,  il cMt 
prit  le  M  OOTTngo  IntfInM  t  /eoRW  êt  dt$ctifttMM  pln> 
tarum,  quT  aut  spnnfe  in  ffispania  cresevnt  ad  a 
liorlLs  hospUuntur  (  6  vol.  Madrid  ,  1791-1799,  svee  «tt 
pUncItes  ).  Ce  travail  n'était  point  encore  acliCA>,  lor^^a 
le  gonveniement  espagnol  le  chargea  de  laîre  ea  Ëtpfv 
nn  voyage  an  point  de  vue  iMlnriqae.  H  conuiteoçs  p*  h 
provinrf  rlr  Valence,  et  consigna  -i s  ol  serralions  dio*  « 
ouvrage  intitulé  :  (^ervocionet  sot/re  la  histaria  wtmi. 
çeografica,  agricultura  del  reyno  de  Vaïenda  (  5  val.  wt 
planches;  Madrid  1795-{l7  ).  En  1801  0  itat  nomnédindBr 
du  jardin  botanique  de  Madrid»  et  il  a*oeeopait  de  lifrii> 
(  Mi;<;ii  <]i  ru  jrorfiis  r<!pfiwJlwrftf0iiffl«,qnindlMirt 
au  mois  de  mai  1804. 

CAVAMIf.Ofnr  FkvnH  M  rai  daa  Sfmm  {^w 
de  Sens  ).  Son  frAre,  Moritasgus,  et  ses  anc^tm  y  mtra<« 
la  souveraine  pui&âance.  Les  Séiiooes,  mécouleDls  du  c^' 
de  César,  voulurent  tuer  Cavarin  dains  une  aaMmiiiM.0 
lui  ci  coimuilew  dessein,  et  prit  iafaito.  Il»  le  peanaiTiBt 
jusqu'ant  fWmtiiret,  et  loi  Atèrent  son  IrOneatsiM^ 
César  envoya  des  députés  leur  demander  sali^lartioa ,  f. 
donna  ordre  k  tout  leur  sénat  de  venir  auprès  ie  lu-  ^' 
leur  refus,  Il  partit  à  grandes  journées  pour  les  réàmt  fc: 
la  force.  L'auteur  de  la  révolte  des  Sénones,  AoooB,4Hii- 
nant  l'arrivée  de  César,  ordonna  aux  habitants  de  tsnie 
dans  1rs  villes  forlifu'es.  Mais  à  pt-ine  ce  mouvem«il 
commencé  que  les  Romains  entrèrent  sur  le  terriioirriw'- 
Le  prvjet  de  se  défendre  fut  dAe  ton  abandeané,  tl  Ini^ 
nones  envoyèrent  f!i;rf>  ârs  excuses  à  César,  qti 
donna  en  fiiveor  et  pai  1  entremise  des  Eduens  (cmà 
pays  d'Auhin  ),  depuis  longtenipe  leurs  albés.  dwii  fc< 
rétabUsroais,  pmv éviter  que  le  ns8entteientqalanit<> 
éprouver  et  la  liatse  qoH  avait  pa  «xcHer  nesBidlMiri 
qui  1  que  trouble,  Ct'sar  se  fit  Miirm  par  lui  dans  re\fiè#tif* 
qu  ii  se  préparait  a  faire  coDtreAmbiorix.OnrMMgMt'i 
rivabileté  de  César.  Il  roaitttaaalt  le  rot  de  son  chm,  w 
il  l'éloignait  sagement  du  peyt  auquel  la  poliiiqaerantti*' 
posé,  afin  de  donner  aux  ressenthnents  rédproqoei  bMif 
de  se  refroiilir.  Il  n'est  f  iil  ir  tiltt  urs  aucune  autre  m«t« 
de  ce  Cavariu.     llésiré  ÎKisaad,  de  l'Académie  tttmaat. 

CAVATINE,  sorte  d*air,  pour  l'ordinabe  asseï  «)«< 
qui  n'a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  troavefM*** 
dans  les  récitatifs  obligés.  Ce  changement  suliit  do  r  étiU^J 
au  cil  wu  riK  unS  et  le  retour  du  chant  mesura  «u  rffi<' 
produisent  un  clRt  admirable  dans  les  soènesCactoMii^ 
BMttqoea.  On  troavera  tant  doute  qoe  eeN»  diHito* 
convient  nullement  à  ce  qu'nn  npprlli-  atijViiirct'hm  * 
rafine;  je  parie  de  l'ancienne  cavatinc  leile  que  Pi«*' 
Sacchiiii,  Gluck,  t'avaient  traitée  dans  leurs  '>f*"^^ 
tioe,  cavata,  viennent  du  verbe  cavare,  tirer,  petR  bifp'n^ 
tiré  d'un  graind  ouvrage.  Mainieoant  ce  mot  a  chaag^  *  * 
gnification;  l'usage  a  voulu  qn*on  l'appliquât  a  TstM,* 
grand  air,  ce  qui  diange  tont  à  lUt  sa  signilieaiiso.5^*<'f 


naos  pas  remarque  la  même  abeardfté  d«  lanpse 

coDver<atioa  de  nos  vienx  amateurs  et  dans  les  'iW*?* 
Geoflroy  et  ses  dignes  rivaux  en  bêtise  muskale 
sur  les  compositioQS  des  malires  de  leurs  tenp^i*  n< 
pariaient  sans  «Mode  In  frmd»  urUtte  de 
ilser,  de  £0  Mie  Ànène,  dee  Prélmtim^tim*^*^ 
rst  t)n  trrs-petit  air;  l'arfcttf,  romivifée  setilaW' 
phrase,  était  U  owatina  française.  Le  bmM  «rktti*^* 


CAVATINB 

(HiniTiiif ff  :  qr.mâe  sHcttc  est  aussi  ridicule      II  l*4NI  4M( 
mi  Mt'd  j  lai.)tfcâu,  un  nain  gigantaque. 

Dans  le  lani;a(;c  ordinaire,  on  entend  maintenant  par  ca- 
vatiM  un  roorceui  <k  cbant  complet,  eiécuté  par  un  aeal 
TfrtQOM.  Le  rédlatir  tautranoiM,  le  cantahitt,  1*  ca- 
iMlelte,  <»iip<V  pnr  rirs  chopurs,  Ta^^pyro ,  Vagiîato,  enfin 
tout  le  h]\e  (l'ornements  et  d'orchestre,  lâ  %ariët4S  de  sen- 
ttnnts  et  de  coloris  que  l'oo  réserrait  pour  Tair  de  bravoure, 

EirlieBimt  à  la  c«v«tine ,  autrefois  si  modealc  dut  aon 
PB.  Le  genre  i^  fMrint  changé,  c'est  aenlenwnt  nne  sttb- 
■titation  de  m  )t^  l'Iusiours  morceaux  <ît'  cliani  ]ni  ]  Kianl 
quarante  ans  ont  portti  le  ooiu  à'airs  sont  maintenant  ap- 
^lés  cavatines  :  témoin  //  mto  tesoro  in  tanto.  Roaeini  a 
produit  une  infinité  de  belles  cavatines,  telles  que  Di  placer 
mi  balsa  il  cor,  M  tanti  palpili,  dans  Tancredi  ;  Largo 
al  Fattûtum  délia  città,  raratinc  vive  et  iJ'vm  seul  iiiou- 
Temetit,  que  la  basse  chaatante  dit  dans  II  Barbiere  di  Si- 
viglia  ;  J'eeoHffmf»  <l  etdo,  éa  même  opéra,  écrite  pour 
la  voi\  de  lônor. 

Lts  acteurs  italiens  qui  tiennent  les  premiers  rôles  ren- 
ient absolument  faire  leur  entrée  sur  la  scène  par  une  cava- 
tineecmplèlei  les  poète»  et  las  mnskieaa  sont  forcés  de 
soMreetleloI,  dont  le«  evfgenccs  ne  s'accordent  pas  toujours 

avec  raclifci  ilriiiuritiqm',  ('l  la  rr.*;)["Mit  qneI(]iit'foîs  de  Un- 

£eur,  mais  le  virtuose  veut  être  ruiii(iue  objet  de  l'atteotioa 
I  poblic  et  recueillir  tous  ses  spplaudiîâements.  Msrelwsi 
se  montrait  plus  ambitieux  encore  :  il  fallait  qu'il  tli.inlât  au 
moins  un  air  dans  un  rlinr,  un  autre  dans  une  prison  avec 
les  fers  aux  mains,  cavatma  con  catene.  CUstil-Biaze. 

lïAVEf  lien  souterrain,  ordinairement  voûté,  destiné  le 
plos  toin«Bt  à  raeefvir  et  à  eooaerver  dHHitiiles  si^^ 
les  vins  principalement,  dan-  tm  milieu  de  température 
assez  basiie  et  presque  constainnient  égale;  on  y  place  les 
huiles,  les  légames,  etc.,  et  généralement  t(Hit  ce  qui  craint 
la  0Blés  on  tiM  trop  graûide  ctaalear.  Pins  oae  cave  est  pro> 
fonde,  moins  il  y  a  d'iné^taUté  dans  sa  températnre. 

On  pratique  n-;  -  /  l:-  néralemeiit  les  caves  sons  les  bâti- 
ments d'habitation,  qu'elles  contribuent  à  â&i>ainir,  en  éloi- 
fnaat  rbimidHé.  L'expérieoee  a  prouvé  qu'à  environ  quatre 
mètres  prrifunJeor,  dans  nos  climats  lanfiérés,  les  caves 
eonsen^jui  U  m(-me  température  dans  tontes  les  saisons. 
On  pnîfere  les  berceaux  de  cave  voûtt's  en  pli'in  cintre  à  ceux 
qiii  sont  surbaissés,  à  cause  d'une  plus  grande  solidité,  et 
|Mf«eqae,  d'idlleiiis,  iaeowtneto  ei  «si  inote  coMmm 
Mais  0T1  n  e  n  stc  pas  toujours  maître  de  cette  disposition  ;  le 
reste  du  système  de  la  construction  s'y  oppose  souvent. 

Il  fifll  éviter  autant  que  possible  les  communications  des 
caves  avec  Vnix  extérieur  par  des  soapiranx,  si  l'on  vent 
y  conserver  nne  températare  eofulent».     Pauran  père. 

Les  auteurs  l  i  7;i  'iVhïif  )f  r  prnttque  d'agriculture 
regardent  néanmoins  comme  une  circonstance  avantageii&e 
pour  la  beoiM  wwastfalieo  te  vins  que  l'air  pénètre  dans 
la  cnrc  par  deux  soupiraux  opposés,  de  manière  à  y  former 
un  courant.  Cette  disposition ,  disent-ils,  est  bonne,  en  ce 
qu'elle  sèche  riminidilé;  mais  elle  favoris»-  en  même  temps 
l'évapontioa  du  vin,  qui  dépense  alors  beuKoop  plus  i 
Ineonvérieat  qiri  rtsalte  aussi  de  la  simple  totpeducBwi  de 
la  lumière,  et  que  Ton  <?VTtcra  m  no  donnant  aux  ouvertures 
qu'une  grandeur  raisonnable  et  une  grande  inclinaison.  Ils 
estent  à  ce  précepte  une  autre  observation  qu'il  nous  pa- 
raît également  utile  de  cooaiBPwr  ici  :  ils  assurent  (et  l'ex- 
périence jonmalière  peaf  d^illeurs  ledéroonlrer  )  que  Pha* 
bitude  de  conserver  des  Ii'^mn  ;  v  r-ts  dans  les  caves  natn- 
icUemenl  humides  est  mal  entendue,  en  ce  qu'elle  ajoute 
cneore  k  eette  Immidité  par  l'évaporation  de  l'eau  qu'ils 
contiennent ,  et  fait  pourrir  les  tonneaux  et  les  bouchons 
des  bouleilks.  Il  vaotlrait  mieux,  di^uit-ils,  avoir  des  cel- 
liers destinés  à  cet  usage  et  à  la  conservatioote  Sntras  pr»> 
"visioM  q^  demandent  de  la  fraîcheur. 
QtMlwwiie  4t  <Wacy  wtotmÊoM  d'tipoMr  toi  ctVM 
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an  nord,  autant  que  possible,  et  de  donner  à  leur  v  oilte  une 
hauteur  de  3  mètres  à  ;i  2&  an  plus.  Il  faut  avoir  soin  aussi 
de  les  éloigner  des  fosses  d'aisance ,  dont  Isa  eihaiaiaoM 
sont  suscaptibies  de  fUer  lea  vhis.  Quand  une  cave,  disent 
les  aoiemqae  BOUS  avotttdltfs  précédemment,  a  contracté 
une  mauvaise  odeur,  elle k perd  difficilement  :  en  i.ircil 
cas,  on  peut  essayer  d'y  aOmiMr  un  iini  dair,  mie  l'on  entro* 
tiendra  pendant  quelque  temps,  tes  nnrs  cliesTeMMte 
caves  doivent  être  construits  en  moellons ,  maçonnés  en 
mortier  de  chaux  et  de  saWe,  et  non  en  plâtre,  que  l'humi- 
diti^  dttouiposc  facilinient.  Afin  d'entretenir  la  sécheresse 
qu'elles  exi§ent,  on  doit  former  leur  sot  avec  une  aire  de 
reooopes,  provvBHit  de  plerm  fendre  dMcB  beltiie,  «Q  Usa 
le  recouvrir  d'une  couche  de  sable  d'une  certaine  épaisseur. 

La  meilleure  cave,  dit  à  son  tour  l'abbé  Rozier,  est  celle 
où  le  thermomètre  se  maintient  toujours  à  10  degrés  de 
chaleur,  terne  que  les  piqrsidansoatappdé  tempéré  :  telles 
sont  les  csres  de  lH>lwerTatoire  de  Paris;  tels  sont  tous  les 
souterrains,  où  les  variations  du  chaud  et  du  froid  sont  In- 
sen^iblcâ.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  de  sa  cave  puU» 
que,  suivant  un  tIcux  proverbe,  c'est  la  cave  qui  faitUttn. 

Le  mot  cône  se  prend  encore  dans  plusieurs  autre<!  ac- 
ceptions ;  il  se  dit  :  1*  d'une  espèce  de  caisse  ou  de  coflre 
dans  lequel  sont  renfermés  plusieurs  flacons  de  liqueurs  di» 
vers<»,  avec  des  petits  verres,  et  que  l'on  met  ordinairement 
sur  la  table  après  le  dessert,  et  comme  accomp«<;neiiiert 
oLli;;»;  du  café;  2*  d'un  meuble  de  toilette,  ou  coffret,  qni 
renrerine  des  essences  et  des  cosmétiques,  à  l'usage  des 
daines  plus  particulièrement;  3*  de  la  somme  d'argent  qu'un 
jouair  a  devant  soi,  à  la  bouiliottei  au  brelan,  etc.,  d 
qu'il  expose  aavebanees  du  jeu  ;d*ofe  «ni  éM  fiitls  les  nioti 
de  /îrrr;  jfVr  rnve ,  seconde  cave,  se  cat*er,  être  décavé, 
pour  prenoTere  niLse,  seconde  mise,  oaettre  an  Jen,  perdre 
son  enjeu  ;  caver  au  plus  fort,  c'est  tenir  la  Jen  de  la  per* 
sonne  qui  a  lUt  la  plus  forte  mise. 

CoasÙéré  oonune  adjectif ,  cave  est  opposé,  en  dm»»* 
logie,  au  mot  plein,  et  il  s'applique  aux  mois  ou  aux  annc^ 
qui  ont  moins  de  jours  que  les  mois  ou  les  années  ordinaires  : 
le  mois  lunaire  synodique  est  alternativement  de  99  Jours 
ou  cave,  et  de  30  jours  ou  plein  ;  l' a  n  n  c  e  lunaire  commiim? 
est  quelquefois  de  jours  ou  cave,  et  plus  ordinidrenient 
de  35i  jours  ou  pleine. 

En  anatomie,  le  mot  catre  se  prend  dans  l'acception  de 
crsKx.Ontre  les  deux  mines  qnl  ont  reçu  eette  qînflflcation, 
en  trouve  encore  les  expr»sIo'  sde  joues  caves,  A'gntx  caves', 
qui  attestent  les  résultats  et  les  ravages  de  la  maladie,  du 
ctia;;rin  ou  du  temps. 

Le  verbe  caver,  dont  nous  avons  d^  vu  plus  haut  nne 
acception,  se  prend  généralement  mari  anc  raooeption  dn 
creuser  peut  à  petit,  Ceit  dans  ea  aaaa  qoa  Ualbeite 
a  dit  : 

Il  •  mM  le  Med  d%n»  U  foiM 

Qusid  -  - 


C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  dit  que  l'esn  d'une  gout- 
tière c<K>eimlbiidementsou  leslijndationsd'anédiiceiqn» 
la  petite  Wrole  caw  d  marque  le  dsage.    Bdme  Hiuav. 

CAVE  (Rat  de).  En  langage  populaire,  on  a  donné  le  nom 
de  rats  de  cave  aux  inspecteurs  ou  commis  qui  sont  dtar- 
gésdc  raar^piirtovlndaBtleacnrestecaliareticcsdaHttns 
débitanls. 

C'est  ausri  ûM  dW  «^èce  da  bangie  ffléa  d  ronlda 
sur  elle-  mCmc,  doHÉ  OA  S»  icrt  pow  a*éddrer  quand  «n  dm* 

cend  à  la  cave. 
GAVE  (Vaine).  Deux  veines  portentwnom.  La  «dM 

cave  supérieure  ou  descendante  est  le  tronc  commun  de 
toutes  les  veines  de  la  moitié  supérieure  dn  corps;  formée 

pnr  les  deux  troncs  brncfun-c>^phal\ques,  Sfin  calibre  est  au 

moins  égal  a  celui  de  Faorte}  elle  s'étend  de  la  première 
ededmiiek  rordUdto  drolf»  d  itfidi  dauaon  tn^Ja 
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veine  osijTOS,  à  laqudlc  aboutissent  piuMeurs  des  vcûies  du 
radda,  et  qid  étiMit  une  eommtiiriealloii  «nti»  lee  deux 
Teines  caves.  La  veine  cave  inférieure  ou  mrrnrtfrnfr,  dont 
le  diamètre  est  plus  considérable  que  celui  de  la  veim-  rave 
sii[)^rieure,  ramèiie  à  l'oreillette  droite  du  cœur  le  sang  d<! 
tontes  les  parties  situées  aa-des&oos  du  diaptiragoiei  dans 
iMi  tni}et  sMondnal,  die  les  Ttines  rAui/e»  «t  une 
piilh'  (!•■  <  1 1''*;  des  parois  et  des  nrpanes  de  l'abdomen  ;  les 
veitieâ  qui  ne  s'y  rendent  pas  directement  se  réunissent  pour 
flmner  la  veine  porte,  tronc  principal  dPnn  SfSttattèptrt, 
mui'îqiif  sé  rattache  à  celui  de  la  veine  cave. 

CAV  É  (  .N...  ),  né  h  Caen  vers  M'M,,  chef  de  la  dîiigion 
des  Beaux-Arts  et  des  Théières  au  ministère  ii  i  lii',  rieur 
durant  les  dix^buit  années  du  règne  de  Louis- FliUippe  et 
l*une  des  Ornes  damnée»  de  ce  gonrenMdMUt  eompleDr  et 
corrompu,  ne  fut  pendant  bien  longtemps  di^igné  dans 
Journaux  que  par  cette  péripUra&e  reproduite  à  tous  propos 
avec  une  fatigante  complaisance  dans  leurs  colonnes  :  TlPi 
des  spirituels  auteurs  des  Soirées  de  lieuilly. 

Ces  Soirées  étaient  d'assez  jolis  proverbes  polftleo-dra- 
matiques,  composés  par  Cavé  vers  is:",  ,11  collaboration 
avec  H.Dittmer,  officier  aux  cuirassiers  de  la  i^rde  roydie, 
6l  pnUiÔt  sous  le  pcendonynM  de  âf.  <fis  Fongeray. 

L'incognito  «'■tait  k  cette  époque  une  condition  de  succès 
pour  les  productions  littéraires;  stulemcut  les  habiles  s'y 
prenaient  de  façon  qu'en  réalité  cet  incognito  fût  le  secret 
de  1»  comédie,  et  qoe  chacun  connût  le  pseadonyme  phis  ou 
tnorns  prMettttent  sous  lequel  Ils  abritaient  leur  yveSU. 

\jiii:tf/.  A  i-fffe  |)articipati<Mi  ;uix  r-tr.i-i;;-'--  Soirées  de 
^rulllJ  la  paternité  entière  et  complète  d  un  mauvais  vaude- 
▼ilie  faititiilé  :  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre  !  joué 
cinq  ou  six  fois  devant  les  banquettes  aux  Variétés»  ci  tous 
aures  inventorié  tout  le  iMgage  littéraire  de  niomme  qui  ibt 
appelé,  aussitôt  après  la  révolution  de  ltJ30,  à  la  direction 
supérieure  des  arts  et  des  lettres  en  France.  On  cessera  d'être 
snrfwîs  HPvm  tèRe  fartune,  qouid  on  saura  que  l'heureux 
parvenu  rédifjeait  depuis  trois  ou  quatre  ans  te  compte-rendu 
des  petits  tlicilres  daiis  le  Globe,  joirrnal  rlu  parti  doctrinaire, 
que  cette  révolution  venait  de  porter  tout  entier  au  pou- 
Totr.  Cavé,  lui  aussi,  eut  sa  part  de  la  curie.  Certes,  à  l'oc- 
casion du  répertufre  habituel  des  Variélés,  du  Tandérilleou 
de  l'Ambigu,  il  avait  accumulé  pendant  ces  quatres  «nnfcs 
assez  de  li«ix  communs  et  de  déclamations  sur  l'art  et  sur 
la  liberté  qui  lui  est  indispennUe,  pour  mériter  une  telle 
récompense,  n  fallait  voir,  par  «Mmple,dans  q^  termes 
d'Indignation  et  de  mépris  notre  critique  avait  habitude  de 
parler  des  |>ièces  de  circonstance  représentées  surcesdiverses 
scènes  à  l'occasion  de  la  Saint-Charles  ou  de  tel  autre  an- 
niTenBfanemonarcbiqu«,«ldes  croix  d'honneur  avec  lesquelles 
le  pouvoir  payait  quelquefois  des  couplets  de  facture  en 
l'honneur  du  roi  Charles  X  et  des  priuces  ou  princesses  de 
sa  famille,  ou  bien  eii<iore  le  zèle  méticuleux,  avec  letpiel  les 

censeurs  faisaient  dans  des  œuvres  dramatiques  de  û  força 
4e  VUmt  la  joi»  et  let  pomme»  d9  ferre/  te  chassa  aux 

idées  lib^Vnlcs  et  aux  mots  dans  lesquels  le  parterre  intelli- 
gent eût  pu  voir  de»  allusions  aux  petites  et  aux  grandes 
intrigues  du  jour.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  dans  le  Globe 
du  s  novembre  1827  :  •>  Que  dire  de  ces  luiit  ou  dix  ou- 
ït vrages  que  la  Saint-Charles  a  vus  nattre  et  monrirT  Je  n'ai 
«  pas  le  coura;;n  d'en  tracer  l'analyse,  ce  serait  trop  de 
<t  dcgotlt.  Uii  ne  t>ont  pas  plus  mauvais  que  ceux  des  autres 
N  années;  né»  il»  »otU  f4iu  «M|pHsaUer,  «n  raison  de  la 
«  gravité  des  circonstances.  Au  reste,  les  sifflets  ont  retenti 

•  depuis  rodéon  jusqu'au  Caque,  et  d^uis  le  Cirque  jus- 
«  qu'au  Vaudeville  :  justice  «tt  ftdta.  Oublions-les;  taisons 
«  même  le  nom  des  autenn,  pour  ne  pas  perdre  dans  l'o- 

•  pinion  trob  ou  quatre  homn»es  de  latent  qui  figurent  au 
«  milieu  d'eux  :  ils  ne  savaient  certainement  pas  à  mal 
>  faire...  Que  voulaient-ils  donc?  des  décorations?  IVélen* 
«  dratenlHIa  à  des  fmttfkatlmttfH  ne  pui*  k  croire.  L'Ut 
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«  dernier,  le  Globe  réveilla  la  pudeur  des  raudefilUstes ,  et 
«  encans  retirèrent  dé|l  leur  main  tendue  an  salaire.  Cas 

«  mêmes  gensqninoKS  mutilaient  hier  (  les  censeurs  draina- 
n  tiques  )  avec  une  si  stupide  iusolence,  s^ml  umx  qui  ti«Q- 
«  nent  les  o>rdons  de  la  bourse,  dignes  distnbateurs  de  ps- 
•  reiUes  grâces.  Personne  n'ira  demander  a»  part;  ii  a'si* 
«  Tont  pas  la  joie  de  «e  dire  :  Nous  ne  sommes  pns  «enis  m 
«I  France,  toici  rfe?  compagnons  d'infamie  f  ^ 

Une  fois  que  Gavé  se  trouva  aux  lieu  et  place  de  ce&  utéxm 
genstpiilemntiiBientUer.etqu'il  perçut  leurs  appointements, 
il  esUma  que  tout  était  pour  le  nrn'.x  dans  le  meilleiir 
des  mondes,  et  soutint  le  pouvoir  is»u  de  la  révolution  it 
Juillet  avec  tont  autant  de  zèle  et  par  l'emploi  des  mêmes 
moyens  que  ces  gens  là  avaient  pu  défendre  ie  gouvememest 
légitime  ;  et,  eo  SOUS  le  lànistère  de  M.  Hiien,  lli;- 
1  •  [  tl  [lie  du  Gîobe  fut  le  bras  dont  la  Pensée  du  rt' ■;.;■», 
comme  on  disait  alors  pour  dési^pier  la  volonté  personoelie 
de  Louie-PidIIppe,  «•  «ervU  pour  létaliBr  b  cciiiiira  drame» 
tique. 

Assurément  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  confonde^ 
la  liberté  des  théâtres  avec  la  lit>erté  de  la  [  >  ^  ;  et  n  ^Ls 
reconnaissons  que,  dans  une  sodélé  r^ulièrement  organisée, 
le  pouvoir  peut  et  doit  même  esereer  dans  l*iBtértt  de  h 
morale  publique  une  survriiinn<  c  vmtivc  sur  les  pi«« 
destinées  à  la  nuxue,  camiut  aua^i  sui  la  inimique  des  a<^r$ 
pendant  le  cours  des  reprist^'utatians.  Nous  ne  bUmmsu 
donc  pohit  le  gouvernement  de  Juillet  d'être  en  cela  tcnm 
am  ecrements  de  ceux  qui  favaient  précédé,  «f  d'avoir 
vendiqué  l'cvercice  d'un  droit  qui  a  été  conién'  an  yx^vci 
daiis  l  intérét  de  tous.  Mais  nous  avouons  qu'il  kUA  .i  a 
moment  au  moins  iiizarre  de  retrouver  précisément  dans  fi- 
gent chargé  de  cette  revendicabon  un  des  hommes  qui,  p^ 
d'années  auparavant ,  élevaient  les  plus  violentes  dameun 
dans  la  presse  pour  taire  reconnaître  et  proclamer  1 
principe  contraire,  c'est-à-dire  .celui  de  la  liberté  absdae 
des  théâtres. 

Ce  qui  contribua  incontestablement  le  plus  à  la  déoonsiJe- 
ralion  du  pouvoir  issu de&  barricades ,  ce  furent  les  impude&b 
démentis  que  ses  divers  agents  vinreit  ainsi ,  publiquemcet 
et  à  l'envi,  donner  aux  principee  qon  la  veille  cnoore  Us  s'ef- 
forçaient de  ilrire  prévaloir. 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que  jamais  notre  tbëiitre  n'orfrit  mt 
tendance  plus  immorale  et  plus  corruptrice  que  sous  Tadnu- 
nistrati(Hi  de  Cavé ,  et  que  s'A  BOnira  de  l'indulgence  poar 
une  foule  de  turpitudes  bien  propres  à  flétrir  l'espnt  et  II 
cŒur  des  spectateurs,  en  revanche  0  déploya  toujouif  k 
zèle  le  plus  monarclii<iue  puur  jujursuivrc  à  outrance  U.hj1>s 
les  pensées  généreuses  qui ,  dans  un  moment  donné,  poo- 
valent  éieUiiaer  vn  auditoire  et  kd  rappeler  qnntaa  haMMi 
n'ont  pas  seulement  des  devoirs  à  remplir ,  mais  aussi  ^ 
droits  à  exercer.  A  cet  égard,  c'est  justice  que  de  reconoaiirt 
qu'il  s'acquitta  à  la  satisfaction  dé  M  patMM  4»  b  Hohe 
policière  qui  lui  était  confiée. 

Sons  le  gonvemement  précédent,  les  fimction»  dont  Ml 
investi  Cavé  au  ministère  tle  l'intérieur  rentraient  d.in^  If* 
attributions  spéciales  de  ladirecUuD  geu^ralê  de:»  Beaux-Aits 
créée  par  Charles  X  en  faveur  du  vicomte  So&thtecs  de  Is 
Roi  hcfoiicauld.  Avec  la  brusquerie  liabituelle  de  se»  ma- 
nières, avec  son  ton  rot;\ie  et  cassant,  Cavé  n'était  gnrf 
propre  à  faire  oublier  aux  artistes  les  relations  toujours  m 
pleines  de  politesee  et  d'aménité  qu'ils  avaioit  pu  «voir  avec 
œ  gentilhomme  aux  manières  si  élégantes,  si  afbtfales,  dial 
on  a  bien  pu  vi\  i  Tnrnt  critiquer  et  mf  me  justement  ridic»- 
liâcr  les  actes,  mais  doul  jamais  on  n'itccu^  les  intentioas 
et  qui  est  demeuré  pur  de  toul  ioupçon  de  aalvasàtice 
ou  de  complicité  dans  les  scandaleux  tripotagea  anxqedi 
donne  si  souvent  lieu  la  répartition  entre  les  destinataires 
des  sommes  considérables  aflectées  chaque  année  par  is 
munificence  nationale  à  l'encouragement  des  Beaux- Arts. 

lia  Mindala  de«e  genvequi  signaMftBtàditrcnes  itfruoi 
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l'a^iministralioii  de  Cavû,  firent  nuinte^  foi^  pen>er  que  les 
miaUtm  sur  qui  en  retombait  te  responsabilité  se  déci- 
deraloit  à  le  Ihipper  de  deattttttloii  ;  mito  liM^onn 
pîdHtnte  et  iriThible  influence  le  maintint  en  fractions.  Il 
te  conddérait  iui-miétne  comme  tellement  indispensable,  que 
le  lendemain  de  la  révolvtkm  de  Février,  il  se  présenta  au 
ministère  de  rintérieiir  poor  y  dire  aon  iervice  comme  à 
l'ordinaire.  Mais  sa  place  était  fropWeaiélrilmée  pour  ne  |ia<; 
exciter  la  coiivoiti>c  <le  l'un  de-  vainqueurs  ;  elle  fut  donnée 
à  H.  Garraud,  qui  la  céda  bientôt  à  M.  Cbarles  Blanc. 

Apirèe  le  CMip  d'État  dn  tdéeembre  issl,  Cwée^eupressa 
d'offrir  son  concoiir5»  et  ^an  i?<^rouement  au  pouvoir  nontpau 
que  celte  journée  venait  de  constituer  en  l-iancc.  Ctilui-ci 
lui  sut  gré  do  ces  avances,  et  s'empressa  de  récompenser  ce 
rallié  par  un  empkri  à  la  aecrétairerie  d'État,  analogue  à 
celui  <|a*il  anreit  oeeapé  au  mteMère  de  Fialéilear  loua  le  gou- 
Temeinent  de  Juillet.  Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
mit  tin,  dans  k"i  iirtuitit:râ  jours  de  mai  à  la  nouvelle 
carrière  d'honneurs  qui  s'ouvrait  devant  Cii\é.  H  paa 
Itieté  d'enfants;  et  l'emploi  créé  alors  en  sa  tKnm  t  été 
postérieurement  supprimé  comme  inutile. 

CAVE  ( Fha>«çois),  constructeur  de  matliines  à  Paris, 
est  né,  le  12  septembre  1794,  dans  un  petit  village  de  Pi- 
cardie Sa  vie  si  laborieuse,  si  honorable  *  et  bien  remptte, 
la  longue  et  pf'nible  lutte  qu'il  lui  a  fallu  soutenir  pour 
vaincie  les  obatadta  de  tout  genre  qui  entourtal  k  tra- 
vailleur pauvre  et  obscur,  cl  arriver  À  lu  poi^ition  élevi'e  qu'il 
occupe  aujourd'hui  dans  cette  partie  ai  Importante  de  notre 
Industrie  nailonale  dont  le  bot  est  la  AAiricatliMi  des  ma- 
iliine>,  riiutillaye  en  ^ii.ind  des  usiner,  sont  «ne  preuve 
uouvelk  de  ce  que  jn  ul  la  force  île  volonté,  quand  elle  es4 
unie  à  l'amour  <îu  travail,  à  rinlclligeoce ,  à  l'ordre  et  à  la 
probité.  Fils  <l'arti-.in,  il  apprit  dans  son  village  l'état  de 
nieovisier;  et,  son  apprentissage  une  fois  terminé,  il  obtint 
de  ses  parents  qu'ils  renNo\ii>-enl  se  perfectionner  dans  la 
grand'ville.  Le  maître  cbex  qui  un  l'avait  placé  étant  né  dans 
son  village ,  cette  draonstance  avall  paru  aux  parents  du 
jeune  Cavé  une  garantie  certaine  que  leur  fils  serait  Iraili* 
par  lui  paternellement.  Mais  l'avarice  excessive  de  Cet 
homme  réservait  l'exifetencela  plus  rude,  les  privations  les 
plua  pénibles,  à  l'enfant  de  seife  ans.  £n  échange  de  tout 
eoD  tempe,  en  pa3rement  d'un  traTall  flnvé  auqwd  ni  di* 
ninnclics  ni  fêtes  n'apportaient  jamais  la  moindre  internip- 
tiun ,  il  lui  donnait  par  jour  trois  quarto  de  kilogramme  d'un 
pain  grossier,  et  tous  les  trois  moU  une  pslno  de  lOldlen 
d'occasion ,  achetée  au  Temple  ! 

On  finit  par  apprendre  au  village  l'e\cè<^  de  misère  auquel 
était  réduit  le  pauvre  François  ,  et  aussitôt  la  leii.]r«ise  pa- 
ternelle, alarmée,  de  le  convier  à  venir  reprendre  sa  place 
an  foyer  et  à  la  table  domestiques;  mais  renfant  raTuaa 
itlxtlni^ment  de  quitter  son  maître,  dans  l'unique  espoir  de 
pouvoir,  au  piix  de  taut  de  souffrances  et  de  privations, 
continuera  se  perfectionner  dans  l'écriture,  le  calcul  et  le 
dessin,  aux  rares  bcuces  qu'il  réussissailà  dérober  à  son 
nTtfe  patron. 

Son  v»*jiiur  dans  l'alelier  (K-  sou  premier  iiial(r<-  dura 
dix-huit  iuuis,  puis  ce  patron  impitoyable  mourut  tout  à 
coup,  et  voilà  le  pauvre  ^«nçois  obligé  de  cberclier  aUleun 
(lu  pain  et  de  l'ouvrage  Entîn  arriva  le  moment  d"  «ati»;- 
laire  à  la  loi  de  la  conscription;  et  François  dut  aller  ru- 
(Min  In-  un  régiment  avec,  lequel  il  tit  la  campagne  de  1813 
«t  celle  de  la  14,  apportant  au  service  ce  dévouement  patient 
«I  lélé  ipd  bit  les  bons  soldats.  Nos  malheurs  paÛîca  de 
K'  rnrien<'TrTit  nu\  Hcii\  qui  l'avaient  vu  naître,  .^près 
avoir  retreiu|M?  sou  en-ur  aux  douces  et  saintes  émotions  de 
latamille,  il  partit  encore  uue  lois  pour  l'at  is,  peut-être  un 
peu  contre  le  gré  de  son  honnête  homme  de  père,  qui  au- 
rait souhaité  pour  son  fils  la  vie  tranquille  et  humble  du 
villa.c,  l  indis  que  lui  il  ne  rêvait  <iirau  lionlicur  et  à  la 
gloire  de  parvenir  à  exécuter  tout  m:uI  tm  de  ces  escaliers 
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en  spirale  pour  la  confection  desquels  le  eharpenUer  et  le 
menuisier  unisBeot  d'ordinaire  leors  talenia. 
Us  benunes  de  celte  trempe  ont  UentAI  trouvé  l'emploi 

de  ce  besoin  d'activité  qui  les  tourmente.  .\  peine  arrivé  à 
Paris,  il  obtint  d*  l'ouvrage  dans  les  ateliers  d'un  entre- 
preneur appelé  Collier,  où  l'on  construisait  des  machines, 
et  la  vue  de  tous  ces  mécanismes  ing^'nieus ,  à  l'aide  des- 
quel» rhomme réussit  à  décupler,  &  centupler  ses  forces,  eut 
liienliM  éveillé  eidi^veloppe  chez.  Oançois  Cavé  ce  génie  de 
la  mécanique  auquel  il  devait  être  redevable  plus  tard  de  la 
position  aussi  honorable  qne  brillante  dont  il  fooH  aujoor- 
d'hui  dans  les  rangs  de  la  haute  industrie  française.  Cepen- 
dant il  n'était  point  eucuru  au  bout  de^  longues  épreuves 
qu'il  avait  à  subir.  Une  crise  commerciale  amena  la  fenne> 
ture  des  ateliers  de  son  patron  j  mais  il  iut  asses  bcorenz 
pour  entrer  à  quelque  temps  de  Ht  comme  mennisier>méca- 
nicien  dans  la  fdature  de  M.  Ilindenlanj;.  l'un  de  nos  ma- 
nufacturiers qui  ont  le  plus  contribué  à  porter  presqu'à  la 
perfection  la  fàbrication  des  tissus-cachemire ,  et  &  rendre 
les  pays  étrangers  tributaires  de  cette  belle  industrie  truite 
fhinçaise.  A  cette  époque,  M.  llindenlang  roinnieuçait  ^es 
essais  ;  sa  surprise  fut  grande  quand  son  nouveau  méca- 
nicien lui  proposa  de  construire,  pour  ce  genre  spécial  de 
ftbriealion,  des  machines  noordles  en  remplaoement  des 
ancienne^,  dont  il  avait  tout  aii.ssitflt  aperçu  les  dirers  in- 
convéïiicut».  M.  Cave  lenouvcla  tout  l'outillage  Ue  .M.  llin- 
denlang, contribuant  ainsi  à  a-vsurer  la  supériorité  de  ses 
produits,  et  en  même  temps  à  (aire  sa  fortune.  TouldSoia, 
comme  en  Industrie  on  ne  peut  demeurer  «Hallonnaire,  et 
que  (  ■(••-t  -ui  tiKit  là  que  tout  change,  que  tout  marche  inces- 
samment vers  le  pro;;res,  M.  Hinilenlang,  en  1S23,  com- 
prit quil  n'avnii  iH.iut  encore  asses  Mt  en  pcrToctionnant 
SCS  procédés  de  fabrication,  et  qne  désormais  ,  pour  lutter 
avantageusement  contre  la  concurrence  des  étrangers,  il  de- 
v.iit  se  servir  des  moteur  s  a  la  lois  les  pliiS  |iuissaiits  et  les 

plus  économiques.  En  conséquence,  il  annonça  un  jour  sa 
détermination  d'employer  désormais  ta  Tapeur  comme  i»rM 

motrice.  Cette  d*k'laration  inattendue  provoqua  nussitât,  do 
la  |>arl  dé  M.  Cavé,  l'offre  de  eoiiilruire  la  machine  dont 
son  patron  allait  avoir  besoin.  Celui-ci  hésita  un  instant  ;  il 
lui  semblait  impossible  que  son  mécanicien.  Jusque  alors 
étranger  à  ce  genre  de  constracUon,  rénsait  dans  un  pre- 
mier c'^sai.  i.a  tentative  réussit  pourtant  admirablement; 
et  la  machine  de  M.  llindenlang,  construite  dans  ses  ate- 
liers mêmes,  avec  un  outiUige  évidcaimcnt  iusufti-aut,  put 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  les  meilleures 
machines  de  ce  genre  fabriquées  en  Angleterre  et  impor- 
tées chez  nous  à  grnnd>  Ir  ais.  Enhardi  par  ce  sure  es  si  dé- 
cisif, M.  Cavé  i>rit  alors  la  résolution  de  louer  des  ateliers 
et  d*y  fonder  on  établissement  de  constmclien  de  machines. 
Tmites  le^  ressoiirres  dont  il  pouvait  alors  di.sposcr  se  con*- 
iw.saienl  d'un  capital  dtj  i,ûO0  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies et  de  sim  travail.  Les  frais  bruts  de  la  première  ma- 
chine dont  la  construction  lui  tut  confiée  a'élevérent  à  plus 
de  2,000  francs....  qu'il  perdit  complètement  dans  la  ban- 
queroute de  l'industriel  ijui  avait  eu  recours  à  lui.  les 
trois  autres  mille  francs  qu'il  possédait  avaient  été  absorbes 
par  les  prenûères  dépensée  d'outillage.  Tout  autre  que 
M.  Cavé  efit  «'branlé  dan<!  sa  nVohitioo  par  un  désastre 
*i  complet,  û  inépaiable.  Il  nu  perdit  ccp*'ndant  jkjs  cou- 
rage; et,  puisant  dans  la  nécessite  une  nouvelle  i  ner;;:e,  il 
se  mit  à  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  Jamais ,  servi 
d'Ulleurs  par  des  droonstanees  pins  benrenses  et  par  les 
ressources  que  lui  fournirent  diverses  mactiinrs  nnnvelles  de 
son  invention,  entre  autres  le»  machines  à  percer ,  à 
douMe  t«a«r,  ai  utiles  «t  si  profilablee  dans  la  diiudren- 
nerie. 

Le  rapide  essor  qne  prit  bientôt  dans  nos  dlvmes  vsfMa 

l  eiuploi  de  la  vapeur  comme  force  nudrice  favorisa  la  noldo 
per^vérance  de  M.  Cavé.  Depuis  près  de  vingt  années^ 
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piM  de  dnqonUounkra  sont  oonsUuoiaeotoccapéA  dans  l 
tat  ataUm  à  caMtraln  da  Movellet  tBMhbiM  ft  tapear } 

(carie*  demandes  de  la  consommation  seront  longtemps pn- 
con  supérieures  aux  ressource;*  de  U  i»rodactioa),  ainu 
qasdM  U&àUBÊf  des  laminoirs  des  mouvements  de  fila- 
fun,  «le»,«i  m  tout  «  qui  constitue  l'otiliUage  «n 
grand  des  diteraes  mines  qn*occupe  notre  Industrie.  Les 
récompenses  n'ont  pas  manqué  à  M.  Cavé ,  et  la  dt'r ora- 
tioo  de  la  Légion  d'Honneur  lui  a  été  décernée  eu  i»4u  à 
It  euRe  d'uM  «i|io8ttion  des  produite  de  notre  industrie,  où 
cliacun  avait  pu  admirer  les  t)t;IIe8  machines  et  les  ingé- 
nieux appareils  construits  dans  iîeâ  ateliers  et  sur  6cs  tiessins. 

CAVEAU.  Ce  mot,  qui  est  un  diminutif  de  cote  et  qui  si- 
gnifie {MnopreuMOt  um petite  cave,  s'applique  plus  spéciale- 
ment eut  HflOX  souterrains  d*iine  ^ise,  qu'un  usage  fort  an- 
cien et  autrefois  général  avait  c<  (  i  s  à  la  sépulture  de:^ 
morts.  (Test  ainsi  qu'on  trouve  expriiin-edans  un  très-grand 
Membre  (fourrages  la  sépulture  particulière  d'une  famille 
sous  une  chapelle  d'église  ;  et  c'est  dans  des  lieux  pareils, 
disposés,  non  plus  dans  les  églises,  mais  danslee  cimetières 
communs  établis  hors  des  villes,  que  les  personnels  riches  ou 
puteantce  marquent  d'avance  la  place  où  leurs  dépouilles 
■Mrtènee  doivent  Tadriepeeer  i  «été  deedlea  de  leim  pa- 
rents ou  de  leurs  proches. 

CAVEAU,  nom  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Le  dix- 
huitieme  .«iiotle  fut  en  France  l'Age  d'or  de  la  chanson.  11 
ne  manqua  rien  i  ses  triompUes,  pas  même  une  académie, 
et  ee  fiit  diei  on  trdtenr  ftineiix  de  Tépoque  qu'dle  sMte» 
Mit.  Piron,  Collé,  Crébillonfllset  Gnllet  m  furent 
les  fondateurs  Les  trois  premiers  dînaient  souvent  chez  Gnl- 
lety  leur  ami,  épicier,  homme  d'esprit  et  dianionnier.  Les 
bons  mots,  les  bons  couplets,  égayaient  ces  tepes  ;  CrébiUon 
file  krf-mènae  y  tenait  bien  sa  place,  car  l'aiitear  de  Tansai 
et  du  5opAa  n'était  pas  seulement  un  peintre  de  Imudoir,  il 
excellait  ausù  dans  la  chanson  grivoise.  Un  jour ,  ces  trois 
auteurs  voulurent,  à  leur  tour,  être  les  amphitryons  deGal- 
lel.  Le  dîner  eut  lieu  ches  I.andelle,  dont  l'établissement, 
situé  au  c^irrefour  Bussy,  était  connu  sous  le  nom  du  Cavm». 
Pour  mieux  fêter  leur  ami,  et  augmenter  lis  pliisirs  de  cette 
réuBioDj  PiroD  invita  F  uxelier,  Tunde  ses  associés  en  fa- 
telcaKoA  de  vendevillie ;  OoOé  amené  Senrln,  qid  pvélu- 
(hit  p-ir  fie;  rnnpîrfLi-  i  m-s  Irn;'!'!!)!^-^  ;  et  Crébiîlon  fîls,  Snl  k', 
son  collaborateur  dans  i  ingemeiix  Voyage  de  J'aris  à  Saint- 
Cloud.  Une  imitation  fut,  en  outre,  adressée,  au  nom  de 
tons,  à  Crébillon  père^  «loc*  brauiUé  avec  son  file,  afin 
d'epirer  une  Téconefliefion  à  tebte.  Oe  rapprochement  ne 
fut  pasle  seul  n'  iiltit  du  banq\irt.  rnfrc  li  ux  bouteilles  de 
Champagne,  un  des  convives,  dans  une  m^piration  bacliique, 
proposa  de  renouveler  chaque  mois  cette  ftetite  féte  gMtio* 
nomique.  Son  voeu  fut  unanimement  accueilli  ;  et  pour  com- 
pléter la  société,  les  membres  présents  s'a4ioignirent  :  Du- 
elos,  le  lyrique  I.abruère,  Gentil  Bernard,  Moncrif, 
llùstoriograpliie  des  cbatei  Helvétlae,  plue  homme  de 
lettraeelorsqaephileeo^,wpeiDlreBoueher0l  Rameen, 
qui  trouva  là  des  partisans  de  sa  musique,  combattue  encore 
comme  innot'a/rice,et  de^  ciiaQMnmers  pour  populari^r 
ses  airs  de  danse,  en  y  adaptant  des  vers  pleins  de  sel.  F  a- 
Tart  en  fit  pertte  plot  tard.  On  ne  sait  trop  pourquoi  la 
girielé  franehede  Vedé  ifj  oMlnt  point  nne  place.  Outre 
les  membres  titulaires  di^  l  i  ociété,  presque  toujours  il  se 
trouvait  à  ces  dîners  des  invités  choisis  parmi  les  noUbilité» 
du  temps  :  ainsi  le  savant  Fréret  «fait  plus  d'une  fois  y 
dwKherdee  distinctions  à  ses  travaux;  on  y  vit  même  un 
jooriembdstre  Maure  pas,  dont  l'esprit  railleur  et  piquant 
eût  pu  lui  m/riti  1  ii[isi<'f;e  de  con>ive  nsldcnt. 

Ce  qui  lit  pendant  longtempe  le  ctuirmedu  Caveau,  non 
moine  qn«  lee  dwnaene  et  lee  eeneetiM  apirituellee  de  ses 
membres,  ce  fut  cette  amitié  sincère,  cette  confraternité  lit- 
téraire qui  les  unissait.  On  vit  alors  un  phénomène  qui  ne  se 
NoouTeUerapaedenoe)oen,uiieeocléléde|awdeMtret 
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se  donnant  entre  eux  àor  leur*  oonegei  des  Mmdioiîk», 
francs  et  dérintérweie.  Beraeidralt  presque  ee  entier,  (f^ 

pri  -i  leurs  avis,  son  opéra  de  Castor  et  PoUux,  Labn.  jt 
son  f>nrdanus,  Lanuue  le  cinquième  acte  de  toa  ilah»- 
met  second ,-  Piron,  enfin,  y  recueillit  pluaeon  des  uA- 
km  UvSb  delà  jtfelromoiti^. Toutefois,  ces  hàlituie;  lis- 
ealei  n'empêehalent  pas  les  convives  de  se  Una  r  de  Uap 
en  temps  de  .'i|)irituellc^i  épigranune-s,  La  société  éUit  jijt 
des  coups.  Si  iu  trait  avait  son  approbetloo,  lepatkaldoii 
boire  rasade  àla  santédn  cenenr;ei,  en  CMlnHIpi' 
raissait  mal  dirigé  ou  passant  les  bornes ,  ee  denwr  Hà 
condamné  à  boire  un  verre  d'eau,  tandis  que  tous  les  autn. 
sablaient,  en  l'hunneur  de  l'auteur  v<^gé,  le  Dectv bovpy 
gnoo.  Crébillon  filsétaitun  desprindpanx  tcnHiladeebJé> 
teaUltéreiree  :  nelanllement  eenstiqœ,  il  M  MUt  lN|nB 
une  victime;  et  Favart  repoussa  un  jour  ses  atta^jiMtnK 
une  maligne  bonhomie,  qui  mit  les  rieurs  tk  mm  cMé.Ha» 
un  autre  dtner,  uue  discussion  de  ce  genre  s'élevs  cotn  Id 
deux  Crébillon,  et  détint  bientAt  beaucoup  trop  rire,  la» 
dété  pensa  que  1«  torfe  Mêlent  rédproques,  et  orism 
pour  tous  deux  le  verre  dVau  correctionnel.  Le  fils  «emni 
à  cet  arrêt,  maià  le  père  se  retira  en  se  refusant  i  Tesi» 
tion,  et  ne  revint  plus  au  Caveau.  Du  reste,  cette  Joyeaieifr 
nion  savait,  dans  l'occasion,  punir  plus  sérieuscnat  k 
torts  plus  graves  :  Gallet,  quoiqu'un  de  ses  fondstenn.  t 
IVpreuve  de  c^tle  sévérité.  L'esprit  épicurien  s'alliajl 
lui  k  l'esprit  commercial.  Tout  en  recevant  chez  hii  satidM 
comme  confrères  en  Nemee ,  OoOé  cl  Piron,  H  y  li venin 
ni<*me  temps  son  profit ,  parce  que  les  commerçant»  çtl 
avait  soin  d'invilt^r  avec  eux,  ci»rméa  de  leur»  $aiU^e,^^ 
naient  beaucoup  plus  coulants  en  alTaires  avec  lenuJUtii 
la  maison.  Aussi  le  malin  PjriNl,qui  n'était  aperpidesm 
nègc,  dit-il  im  jour  à  l'oi^lle  de  OolM  :  •  Jle  erab  mknt 
qu'U  T'iMs  j'i  r'r  .si/r  giitjf,.  -  l>ès  Ce  temps,  en  eflU.r^'- 
cier<iiansoimier  exerçait  en  secret  cette  fructeeuK  ia^ 
trie.  Plus  tard,  quelques  éclats  8candrieo«nf^Ml|hl  pW 
d'incertitude  à  cet  é^nu],  la  sociét»'  prononça  son  eideÉi^ 
et  Crébillon  fils  se  chargea  de  la  iui  notitier  par  le  pdlM* 
let  suivant:  •<  M.  Gallet  est  pcléde dinar leidfaMmtaifr 
toutaillettfs^'auCaveaif.  ■» 

Citait  eabcUveHieut  le  premier  amaneheda  <in»i" 
que  la  réunion  iv  iit  lien  riin^  l'nrir^ine  Tl  y  en«ut«K* 
deux,  fixées  au  premier  et  au  seize,  mais  sailaMiiR 
dant  FtMtamne  ^  rbiver.  Ces  séances  gailn»— 
rtfree,  eammencdm  «n  1719 ,  eurent  irais  eoan  r"''^ 
dix  eraiéee.  Dfveraee  émises,  vers  la  fin  de  1739, 
huèrent  "i  leur  co-'-atinn.  n'aliord,  des  seigneurs  ili' •i'  *. 
ayant  demandé  à  être  introduits  dorant  un  des  dnen, 
ibaèrait,  par  une  ridicule  hauteur,  les  aMgMqAaf 
offrait,  craignant,  sans  doute,  d'être  confoniliwavfcte» 
teiirs,  quand  ils  oc  venaient  qu'assister  a  une  sortedef*" 
tacle.  Leur  dédaui  fiit  puni  par  un  eileace  géntnl;»» 
cette  avantme  déaagréable  «oiv»  dm  léaiÉm  «*• 
membrm  de  la  eodtlé.  PhMieor»  «alKs ,  tels  qee  Utul^ 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  Bern.ird .  wmm 
taire  général  des  dragons,  (Urent  appelés  par  kun  f»*-'^ 
hors  de  la  capitale.  Les  membres  du  Caveau  se 
donc  en  partie  dispersés,  et  tous  cessèrent  de  tei^ 
Collé  n'en  continua  pas  moins  à  faire  des  chansons ,  dN* 
des  ejiigranimes. 

Yin^  ans  après ,  en  17^,  ee  forma  un  second  Cet*», 
où  l'en  vR  rsparaHn  pMeun  de  wnz  qui  avsieoi  1»" 
le  premier.  Son  origine  fut  un  dtner  que  le  ferm»«!**'" 
PcileUer  duanaU  le  mercredi  de  cliaque  seDwine  *  fl*^" 
auteurs  de  ce  temps,  Marmontel,  Boissy,  Svi'f^ 
Lano«ic.  fiientAt,  lur  leur  damu^,  l'm^kàùi»  !  *^ 
également CMMUon  file,  HehMhie,  Bemafd,OdK<<L»' 
Jon,  le  plus  Jeune  alors  de  ces  épicuriens  du  si«Vle 
Ils  formèfeot  une  société ,  moins  féconde  en  danf^-^ 
ItpidétodaftoiipcMdaU  comme  dH»  la  prteM^ 


où  t'éplgrammc  était  moins  Tire,  car  id  les  gens  de  lettres 
B  etiient  pas  tout  à  fût  dm  eux,  quiri^De  Pdietier  fit  <to 
80D  mieux  ponr  les  mettre  k  l«or  alite.  Ce  noareaa  CaTcan 

n-nit  aussi  parfois  In  visite  irhomines  ilislingiM's.  Stonif, 
Garrick  et  WiJkes  y  furent  présentés  par  CrtbiUon  iïh 
km  à»  lew  wyagp  en  Ftanes.  Mamniitek,  qui  a  con&igné 
(i'<i  dtiails  dans  ses  ,V(*morrM,  y  raconte  aus&i  l'aventure 
qui  luit  tiu  à  ces  réunions.  Le  fermier  général  ne  se  borna 
pas  à  s'éprendre  d'une  aventurière ,  qui  lui  porsuada  qu'clk» 
4Uit  lîlto  de  Louis  XV;  il  St  la  sottise  de  l'épousa-,  ce  qui 
éloigna  d«  M  naUon  les  antenraqui  te  fréquentaient  dtoas 
le»  gens  tionnèlea.  Pelletier,  au  surplus ,  paya  cher  celte 
folie  :  par  suite  des  chagrins  que  lui  donna  cet  liyroen  ri- 
dicule, il  devint  tout  à  Tait  fou,  et  mourut  à  Charenton. 

Les  citants  avaient  doue  ce&sié  pour  la  seconde  Cnia  dam 
te  cours  du  dix-huitième  siècle,  on  dn  motm  les  chan- 
i;  avaient  cos-u?  de  se  réunir,  lorsqu'à  la  fin  de  1796, 
Iv-'.  auteurs  du  vaudeville  renouvelèrent  ce  joyeux  usage. 
C'était,  en  quelque  sorte,  na  eoroUalre  de  Fëlablissenient  de 
Ifnr  tlii'Atrp ,  et  tin  suppViiipnt  à  leurs  pièces.  Le  momeut 
(railleurs  clait  favorable  pour  inspirer  des  couplets.  La  Ter- 
reur avait  disparu ,  le  calme  renaissait  à  l'intérieur,  et  la 
victoire  continuait  do  coarMiner  no»  armes.  Les  fondateurs 
de  ces  rffnert  dit»  du  VtatdevUt^f  Airent  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  Piis,  Doschamps,  Després,  le"?  drux 
S  Aj;n  r,  Bourgueil ,  Prév»>l  tl  lray ,  Uemaulort ,  Dcsptàiux, 
(  liénin,  Léger,  Rosière,  ancien  acteur  de  la  comédie  ita- 
lienne, et  deux  administrateurs  du  YaudevUle,  Monnier  et 
Chambon ,  membres  de  la  sodétii  chantante  seulement  ad 
honores.  Depuis .  y  furent  successivement  admis  Pliilippon 
de  la  .Madeleine,  Euimaouel  Dupaty ,  Cbazet,  Goulard  , 
Dien-la-Foy,  Lanjon,  Armand  Gonffé,  Maurice  Ségoier 
ft  P!i!lip|)e  de  Ségur.  Le  dtncr,  f\\^  an  7  de  citaqoe  mois 
(  ji.puljliLaiii  )  et  a  deux  heures  et  demie,  caries  gens  de 
bon  a[i];t'lit  soupaient  encore  alors,  eut  lieu  d'abord  h  frais 
commuas,  mai»  bientôt  la  vente  du  recueil  lyrique  de  la 
aocîétfi  pooTfnt  amplement  è  ces  frai».  En  dM,  à  chaque 
dîner,  tons  les  convives  dcvaicrit  payer  leur  tribut  par  iine 
r  tianson  sur  un  mot  tiré  au  sort  duo»  le  l>anquet  precédéJit. 
Plus  tard,  00  sentit  Tinconvénient  de  renfermer  une  muse 
fantasque  dans  un  cercle  si  étroit,  et  les  feniu»  aenJement 
que  Ton  devait  traiter,  forenl  déterminés  par  te  sort.  Le 
n^glement  en  couplets,  adopté  par  la  i,-ti'  A.im  limrr.ière 
6éaoce,  portait  que  re^  chansons  ne  (levaient  s'occuper 

  jamais  de  puliti(]iie, 

m  Jamais  (Je  religion  , 

N  i  rlf  mi,' /!,»■■•(»  ,  etc. 

Cette  demim  caoUition  ne  fut  pas ,  comme  on  le  pense 
bien,  la  phis  rigoureusement  remplie. 

fjKDtnersdu  F(7Hrffi'i7/edonnèrcnhiaissanceà  plusieurs 
de  nos  plus  jolies  chansons  modernes,  parmi  lesquelles  on 
Ijcut citer  le  CorbilUird,  d'Armand  Gouffé,  la  Chaumière,  de 
&égur  aîné,  et  le  royale  de  l'Amour  ei  du  Tempi,  par 
90U  Mit.  C'est  pour  e«a  dîners  que  Pib  eemposa  ta  gninde 
ronde  à  boire ,  d'une  si  bizarre  originalité.  La  société  chanta 
aussi  en  commua  pUibivurs  des  grands  événements  de  cette 
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pelle,  qui  cultivait  en  amateur  la  Ulterature  légère,  en  lu- 
rent les  linidatevrs.  Se»  premiers  membres  furent  les  clian- 
ranniera  Antignae,  Braxier,  Choiet.Désaugiers ,  Mo- 

r  1,  Francis,  Pliilippon  de  la  Madeleine,  Piis,  Sé^ur  ainé , 
i)(>mautort,  Despréaux,  Dupaty,Ducray-I)aménil  etCadet- 
Gassi court,  qui,  sous lenom deCbafiesSartrouTflte,  se 
délassait  de  ses  travanx  scientifiques  par  d'agn^ables  couiilels 
et  des  facéties  spirituelles.  Deux  hommes  de  leltrta,  tcu- 
leuienl  pro-aleurs,  en  firent  aussi  partie  :  c'était  l'auteur 
fameux  de  ïAltnmach  du  Gourmands ,  Grimod  de  ta 
Hey  nii  r  e,  membre  tout  à  teil  spécial  d'Une  pareille  société, 
cl  le  docteur  Marie  de  Saint-tTr<in ,  qui  faisait  moins  de 
cures  que  d'articles  de  méilecine  g  ilaate  et  littéraire.  Tous 
deux  fitfCflft  Im  principaux  n  dacteors  de  la  pûuica-. 
tioo  mensueik)  que  fit  pendant  plusieurs  années  la  société, 
sons  te  titre  de  Journal  de»  Gourmands  et  des  HcUes, 
et  qui  contenait  la  prooès-TeriMl  de  aes  dîners  et  de  tes 
travaux. 

Ces  dîners ,  qui  avaient  lien  te  M  de  cliaque  mois,  firent 

la  réputation  et  la  fortune  du  Rf.rhrr  de  C(i/ir«/c,  établisse- 
ment tenu  par  le  restaurateur  Balarne  ,  daos  la  rue  Montor- 
gueil  l  es  convives  choisirent  pour  leur  président  le  clwin- 
^nnier  eiuerite  Lau|on,  et  cette  distinction  flatteuse ,  en  le 
rappelant  à  la  génération  présente,  contribua  peut-être  à  lui 
faire  obtenir  plus  tard  la  faveur  de  passer  par  Vncademie, 
suivant  1  heureuse  expression  de  Delille ,  avant  de  terminer 
sa  longue  carrière.  Les  chansons  apportées  à  chaque  dîner 
formaient  au  IXNit  de  l'année  un  Tolume  qui  se  Tendait  h  nn 
très-grand  nombre  d^exemplaires,  car  on  chantait  encore  eu 
France  a  celte  é|K)(pie.  Nos  départements  avaient  nu^me  alors 
beaucoup  de  sociétés  épicuriennes  aifdiées  k  celle  du  Ca- 
veau moderne f  et  Janab,  «PaprtB  te  principe  dn  eaidînat 
Mazariu,  les  inipiSts  ne  durent  être  plus  facilement  perçus. 
Loiiquc  I.aujon,  Agé  de  (pKitre-vingt-cin(|  ans,  alla  retrouver 
les  l'iron  et  les  Collé,  ses  anciens  confrères,  ses  nouveaux  col- 
lègues composèrent  et  tirent  représenter  en  son  honneur  un 
fort  Joli  ad»  au  tliéitre  da  TandetOte.  lanafe  De  pro/unâts 
ne  fut  plus  |;ai,  ni  oraison  funèbre  moins  ennuyeuse.  Ils  t-lu- 
rciit  ensuite  à  leur  présidence  le  joyeux  Désaugiers.  Ajou- 
tons que  ce  (ut  iMur  les  dîners  du  Caveau  qu'il  laissa  tom- 
ber de  sa  plume  ses  meiiieurs  chanson»,  fo  YesMe,  M.  ei 
MF*  Datif,  tes  Avers  Cadet  Buteux,  tofWffte  tfesfti» 
céritc,  etc.,  etc. 

Le  Caveau  fut  encore  plus  otite  anx  intérêts  littéraires  de 
notre  chansonnier-pelle  de  Béranger.  On  peut  dire  que 
Ron  admission  dans  cette  société,  en  1813,  ftit  le  premier 
échelon  de  sa  renommée.  Quelques  gens  de  lettres,  quelques 
amateurs  seulement  connaissaient  il  ts  ses  jolis  couplets 
d'opposition  anti-impériate,  £e  Roi  d'Ivetot  ;  on  remarqua 
bimitt  aes  diansons  dans  h  reoneU  dn  Comou,  oA  com> 
menra  leur  popularite.  Pendant  le»  dmi/'^  nnnrc-?  (!r  «^a 
durée,  les  autres  auteurs  et  cliansonmers  qui  vinrent  suc- 
cessivement prendre  place  aux  dîners  du  Rocher  de  Caocale 
furent  Jouy,  Lonchamps,  Roogemoat,£u»èbe  Salverte, 
Gentil,  Révelière,  Théaolon,  Oorry,  IVwmay,  Coopart  et 
Jacquelin.  Un  art  allié  naturel  de  la  poésie  des  couplets  avait 
ausU  des  représentants  dans  cette  assemblée  :  Frédéric  Do- 


é|>oque,  et  Bonaparte  y  trouva  des  Tyrtées  pour  célébrer  j  ymvof.  Monte,  Doclie,  Atexandre  Piccini,  cl,  plUS  tud, 
«es  premières  victoiies.  Cependant,  attendu  que  si  «  tout  Lafont  et  Rnmagnési ,  firent  partie  du  Caveau  comme sm- 
finit  par  des  chansons  ■> ,  les  chansons  aussi  finissent  dans 
ce  pays  d'inconstance,  après  cinq  années  de  ces  séances  chan- 
tantes ,  la  ferveur  se  relâcha ,  et  les  diners  Unirent  faute  de 
dinema  satisfaisant  k  la  première  oMigatlon  imposée  par  te 
dtarte  en  eouiM».  La  cldture  de  ces  repas  eut  lieii  |p  2  ni- 
Tose  an  X.  La  ooUaen»»  <ies  Dîners  du  Vaudeville  forme 
n<  uf  petits  volumes,  deranna  sm.»  ««n^.  Il  en  •  étipubllé 
un  Cfioir  en  2  vol.  fn-18. 

Peu  d'ann*^  après,  en  1906 ,  se  formata  SOCiélégUinH 
rir>!iiiqueet  lyrique,  qui  devait  donner  au  nom  du  Cavemi 
une  nouvelle  illustration.  Armand  Gouffé  et  le  libraire  Ca- 
u  conrm  —  t.  nr. 


siciens.  Baptiste  et  Clienard  y  firent  plus  dPnne  fois  en- 
tendre les  airs  composés  par  les  prenuers  pour  (|uelqueft-unes 
des  productions  de  te  sodélé.  Paiiote  aussi,  des  hommes  cé> 
IMms  k  dîvefs  titres  flimt  iBfiUa  à  ees  banqueU,  où  l'es 

Tit  s'asseoir  tour  \  tnnr  Delille,  Mercier,  Regnaud  de  Saln»- 
Jcan-d'Angély ,  lioufllers,  le  (.'astronome  d'.\igr"l"euillo 

et  le  dodein-Gall. 

iwtHtia  ^  4mm>  «unees ,  les  auteurs  du  Caveau 
moefernedlMintel  diantaient  en  paix.  Ce  ne  (ut  pns  «m 

po»/c  qui  survint,  Iw  convives  l'auraient  (;a!cnient  par- 
tagée, mais  Ncn  la  politique,  «onir  de  la  discorde  et  eonemi^ 
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née  de*  cltansous.  blie  amena  Ue»  discussions ,  des  <livi.Hionâ 
iiriiwi^w  panid  des  boninies  de  lettres  dont  ramour-propre 
m^mc  n'avait  pn  troubler  l'union.  Dîners  et  f  ouplets  cessè- 
rent &i  lan.  Le  recueil  duCavcau  moderne,  qui  se  termine 
h  cette  année,  Tortne  onze  volumes  in- 18. 

Una  ftoocaiMle  du  temple  consacié  aux  cbtnl»  ^  à  la 
galté  «Viatilît,  en  iiii,  «ras  le  titre  Soupers  de  Jromt», 

chez  le  n-tanratiur  Dcaiivinioi-i.  Plusieurs  nirnabirs  du 
Caveau,  dont  k  verve  et  rap])«lil  kur  |»emiettaieiit  de  cu- 
muler, s'inscrivirent  ao  nombre  des  convives  de  cette  se- 
conde société;  elle  en  RCquit  d'autres  encore  lorsque  la 
première  se  sépara.  Parmi  le»  chansonnierâ  qui  y  furent 
admis  pendant  ses  quinze  ans  d\'\i>ton(<;,  nmis  ci^c- 
nos,  Frédéric  de  Coanj»  Jikitia  Gea&oul,  Martaiu* 
Tilla,  JonsUo  de  b  Salle,  Armand  Dwtoi*,  CanBowhe, 
Jacinthe  Leclerc  et  TS\s.  Snn  pr^-i  lcnt  fut  Dn^aulchoy , 
tiooune  de  lettres,  qui  avait  eu  des  !»ucùs  dauà  ta  carrière 
du  ioiiriKiliiiQA,  La  société  des  Soupers  de  Momus  rési!»ta 
I»hi8  long  temps  qoe  son  aînée  aux.  difers  dissolvants  <pii  de- 
Ttient  amener  la  dispersion  de  «es  réimions  épicuriennes  : 
îiii'  i  iii!  par  y  (-4:>itTi'nt838.LeraciieildaaeacliansoasfonDe 
quinze  volumes  in-lft. 

Un  mot,  ai  finissant,  sur  om  foule  d'autres  sociétés  du 
même  genre.  La  plus  ancienne  (*tait  celle  des  Bergers  de 
Syracuse,  qui,  moiui  poâtorjile  que  son  litre  ne  Tannonçait, 
tenait  ses  séances  à  Vile  d'Amour,  guinguette  fameuse  do 
BeUeviUe.  Paris  a  possédé  aussi ,  sans  qu'on  grand  oomlira 
de  ses  habilanla  s  en  sotent  douté,  les  sociétés  dn  Soirées 
Momus,  d»  Sans-Snucis,  di  .i  Juycus,  ik>  Lapins  du 
Nord  et  des  Lapins  du  i/idi  ,du  (iigol,  des  francs  Gail- 
lards,  des  Amis  de  l'Entonnoir,  <les  Vrais  Français,  des 
£n/an(s  de  la  Gloire,  île  la  Lice  Chansonnière,  etc.,  etc., 
Le  B^^ranger  de  c<s  réunions  était  Emile  Debraux, 
l'auteur  des  chansons  populiiirrs  la  Colonne,  Fanfan 
la  Tulipe  et  de  i^uaieurs  autres  non  moins  connues. 
Qoekpies-iaMS  de  oes  réanlens  ont  existé  josqne  «hns  cas 
derniers  temps  parmi  les  artisan.^  et  les  ouvriers.  Il  ne  parait 
guère  probable  qu'il  s'cu  forme  de  nouvelles  dans  la  classe 
moyenne  et  celle  des  gens  de  léllKs  :  outre  la  divtatM  des 
opinions,  plusieurs  autres  causes,  et  particulièrement  les 
progrès  do  diMtantisme,  s'opposeraient  à  leur  prospérité. 
La  romance  sentimentale,  les  nocturnes  va[)<>rtnix,  ont  rem- 
placé la  joyeuse  et  (iraoclie  chanson  de  nos  pères  ;  CoUé  et 
Piron  ne  seraient  |m  nolna  pwrvqva  aii|{ouid*lial  qoe 
Corneille  et  Racine  Onfuiv. 

En  dépil  de  relte  pràiictiûu ,  un  dernier  Caveau  a  essayé 
de  se  Icv  r  tout  lécemmcnt  sur  l'horizon  parisicu,  sous  la 
piésideacede  M.  Albert  Montémont,  flanqué  de  qudqinesau- 
trsa  célébiUés  eonlemporalnes  e/itscfem  fartnm.  La  nouvelle 
société  cliantante,  à  supposer  qiùll  -  r  \i  tr  encore,  est  une 
bonnète  Rlle  qui  vit  à  l't  cart  el  Uil  imi  parler  d'elle. 

€^VEÇO.\  ou  CAVbâsON,  espèce  de  Mde»  qui  se 
ixmpoae  d'une  bande  de  fer  tournée  en  arc ,  ayant  un  an- 
MSO  au  milieu,  montée  de  têtière  et  de  sons-gorge ,  que  Ton 
•Hache  à  la  bouche  du  cheval  lorsqu'on  veut  le  (ires-,er. 
M.  Baocber  blÂme  cette  pratique,  d'où  résulte,  dit-il,  une  foule 
d'inconvénients,  par  les  eflbHs  vloknls  qM'éU»  pforoque 
cbet  l'animal;  selon  lui ,  Ir  riveçon  ne  devrait  être  employé 
qu'à  roodi^rer  l'action  d  uu  ciieval  trop  fougueux  ;  encore  ne 
faudrait-il,  mèine  dans  ce  cas,  y  avoir  recours  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  antres  Bodes de  lépiessiOD.  Oaa  dit 
autrefois  eodepim. 

C AVKrxvXE  (GucoMo  ),  1 1  intre  italien,  né  en  1577 
Sassuolo,  lut  eieve  de  son  père,  Pellegrino,  et  plus  tard  des 
Caitnche,  dont  il  réussit  k  imiter  le  style,  surtout  celui 
d«  i^<«je«J» -le  manièM  à  s'y  méprendre.  Il  ne  fut  pas 
«Mina  hemax  dans  m  ahr*^  iut|,>r  avec  ks  cob- 

rlstes  vénitiens,  ainsi  qu'on  peut  ie  voir  l  m  queiqum-uas 
de  ses  tableaux  à  San-Paok>  de  iiologne.  Son  Samt  Utitnne, 
«PS  l'sM  des  ë|)it«i  dlmolo,  joidi  d'one  léj^Btinn  lool« 


CAVENDISrt 

particulière.  Ses  toiles  moindres,  dites  morceaux  de  coM* 
Mf,  par  lair  dooeenr  et  lew  psrfoetkNi  méritent  aosn  les 

plus  grands  éloges.  La  Titfirt  de  ?on  fi!*,  qui  niarcli.iit  >ar 
ses  traces,  et  une  chute  qu  d  iui  arriva  de  faire  du  haut  d'un 
échafaudage,  afTaiblircnt  tellement  sa  vigueur  cr^trice,  qui 
iinit  par  être  réduit  à  mendier.  Malgré  une  condinte  iriépra- 
chaUe ,  11  mooral ,  en  MMW,  dans  la  plus  affreose  nWre. 
Plusieurs  do  >-cs  ouvrages  ont  éfi^  c;r:iT.*^  p.ir  I.  MéteUi, 
S.  Sacctiî  ili,  etc.  Le  Louvre  ne  |>ossède  de  lui  qu  une  Saintt 
Ci'cilc. 

CWËLIËR  (JixEs)  est,  parmi  les  jeunes  scolpteon 
de  notre  époque,  celui  dont  l'art  contemporain  partdt  devoir 
le  plus  atl.  ndre.  Né  à  Paris,  le  30  août  isl4,  et  (armé  ï 
l'école  de  David  (d'Angers),  dont  il  fut  l'un  des  plus  hrit- 
lanta  élèves,  il  dàmta  ao  saloiide  ItM  par  m  biMte,  one 
statuette,  el  le  modèle  en  plâtre  d'une  figure  importante,  le 
Jeune  Grec  remportant  te  prix  de  ta  course,  qui,  àea\ 
ans  après,  reçut  les  honneurs  du  bronze.  Caveiier  fut  bie»' 
t6t  ea  DMsbra  de  cooeonrir  avec  succès  à  fécoledea  benos- 
arts,  et,  en  18tl,  il  obfint  le  grand  prix  de  senlptore.  La 
même  année,  il  avait  ixposc  au  Louvre  une  Femme  grecqim 
endormie,  statue  do  plâtre  qui  a  gardé  une  place  boMocaUl 
dans  la  sonvenir  des  amateurs.  Pendant  son  t^/aar  è  Sessi^ 
Caveiier,  absorbé  par  de  sérieuses  études,  se  tint  Mois,iié  ctn 
expositions  annuelles.  Mais,  en  1849,  à  la  suite  d'une  ion^ut 
contemplation  des  chefs-d'ceuvre  des  maîtres,  il  envoya 
Fënikfie,  figure  remarquable  par  la  griee  de  l'nttitBdc,  la 
vérité  du  sentiment  et  la  tara  élégance  dea  femen.  La 
nclopc,  ai  li«  t>'e  par  M.  le  duc  de  Luynt  ^,  valut  au  jense 
artiste  la  médaille  d'itoooeor  qoe  le  gouveroemint  veaai 
d'instituer,  et  la  pension  aanuellc  de  4,000  francs  qoî  y 
était  ail  iclu'o  .\tirune  u'uvre  supérieure  ne  s'étant  produite 
au  salon  buivaul,  i  e  prix  d'honneur  lui  fut  con-servé  jn*' 
qu'en  18&2,  époque  à  laipjellfi  il  fut  accordé,  coniriio  useié- 
compensa  posthume,  à  laSopAo  de  P radier.  Oa  doit« 
notre  à  Caveiier  la  figure  aUégoriqoe  du  Mtvvooa  ftaotsa 
latéral  de  la  galerie  d'.^pollon,  an  Louvre,  du  côté  «lu  Janî!;: 
de  rinfante,  el  divers  autres  travaux.  Caveiier  a  encore  p«« 
produit;  mais  dan-itootce  q«l  est^uqu'â  présent  aortidesaB 
ciseau,  on  doit  louer  une  grande  pureté  d'exécutiosi,  une  pip 
tique  savante,  une  sobriété  pidnede  gpM.  Affbte  coosdot- 
cieujt  el  patient,  il  comprend  les  austères  beautés  de  i  ar. 
antique,  sans  méconnaître  la  puissance  du  sentiment  moderne. 

P.  Mamtc. 

CAVEIVDISII  «  br.uiclit'  d«  h  famille  de^^  r.<niras, 
jadis  puissante  dans  le  Norfolk  et  TEssev,  «l<mt  i'ant^ 
arriva  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Roger, 
cadet  de  la  maison  de  Gemon,  devint  par  mariage,  sansti 
règne  d*Édoaard  II ,  propriétaire,  dans  le  coenlé de  SaflM, 
de  la  tcrn  dvendisb,  dont  toute  sa  descendance  g:irdi 
ie  nom.  Sir  Jo//n  CAVENmsa,  grand  juge  du  A'tn^'s  àemÀ, 
périt  dans  l'insurrection  de  Wat-Tyler  en  IS&I.  Ce  k* 
belle ,  qui ,  suivant  une  tradition  généralemeat  ncBa|il<e,  M 
tué  par  le  lonl-inaire  de  Londres,  sir  WHIem  WahwiKk', 
tomba,  d'après  une  autre  version,  frapj»éde  1 1  i;  iivane 
de  aon  propre  (ils,  John  Cavaimisa.  Cest  de  lui  qoe  det- 
eandaltsir  WWkm  CavaraoB  (né  en  1 50â,  morl  «n  tss; }. 
maître  des  cérémonies  du  canlinal  Wolsc  y,  an  «:^jet  *ï- 
quel  il  écrivit  son  ouvrage  intitulé  ;  L\/e  ajui  dculh  cf  car- 
dinal Wolse^,  qui  parut  imprimé  à  Londres  en  1607,  msa 
qui  avait  d(^  beauconp  circulé  comme  DMaoscrit,  «t  anfat 
Sliakspeare  smble  avoir  emprunté  une  partie  dea  OHlénBtt 
qui  lui  servirent  à  composer  son  lïrnri  F///.  S»«a8l 
Hunier  cette  biographie  serait  ru;uvre  de  G*onse*  Csf«- 
disb,  Mre  ds  WilUaW}  nuis  cette  est  coat<r^ée. 

L'épouae  do  air  William  «H  •»  célèbio  Miéiabctb  Cavo. 
ni,,  n*^..^.^,  qui  fut  M  seoreedes  rlehesees  ctds 
f;r,iiiiii  iirs  de  celle  maison,  .tlt.  ii  !  :  qu'elle  apporla  auv  f*^ 
tanls  qu'elle  eut  de  lui  la  fortune  de  son  premier  et  de  soi 
léogad  inaii»  IMieit  fiiile|  et  4r  WilUaa  Sntal-Ue,  « 
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qu'eilti  ne  con>ol4  <-ii  fiiiatriemes  noua  arec  Georges  Tiilbot,  ' 
comte  de  Sdirewsbury  qu'à  la  condition  qu'il  consentirait 
au  mariage  ûe  éeux  eofiuito  ùw»  de  Ma  premier  lit  avec 
dm  des  sleoe.  Le  double  marUge  de  GUliert  Talbol  >Tee 
Mary  ra^endi^h  ot  de  latly  GracoTnlbot  avec  !Icnry  Caven- 
ili^ti  fut  c«iebré  le  u  février  1568  ;  et  peu  <ie  tmi|»^>  ai»ré«  avait 
lit-u  le  inariiige  de  leurs  [>arents  mêmes.  Élisabclli,  qui  cons- 
truisit te  ctiàteaa  de  Cbatswortii ,  aujourd'liui  résidence  des 
dufsde  Devonshire,  mourut  en  1607.  Henry,  le  fih  aîné 
•  avait  eu  dr  sir  William,  mourut  en  16IG,  ^an^^lK^^•^ 
de  postérité.  WiUiamf  son  «ecoud  ûh,  comte  do  De  von  • 
sbire,  «stlftMMclw  dé  ItlhnDIe  ducale  de  ce  nom. 

Son  troisi«>me  fils,  Charles  Cwekoihh,  M  le  père  de  Wil- 
liam C\>E>Disu,  marquis,  puis  duc (fe  IS'eiv-Cuitlt  (mort 
en  1070),  gàiéral  des  troupes  de  Charles  1*%  et  célèbre 
coflune  ajraDtdté  le  mari  de  VeueaUiqpe  Marguerite,  itt- 
chesae  de  New-Ctetle.  Cdle^t  était  fine  de  srir  Gharies-Lticas 
et  dame  d'Iionneur  delà  reiiu-  Ilenrit.tlo-Maric,  (iii'c'lî«>  ac- 
compagna en  France,  où,  en  1645,  elle  épousa  celui  qui  de- 
vint plus  tard  marquis  de  Nevr-Castle.  Les  deux  époux,  jus- 
qu'à la  restauration  dtCharle«  II,  v<^jouriicriiit  à  Anvers,  où, 
tu  IG53,  MaigiiL'iite  fit  paraître  un  rtnieil  di'  poèmes.  Sou 
(■poux  l'aidait  d.in-i5i's  travaux  littcraiiis;  cl  ton*  deux  les 

conUooèreiil  avec  Unt  d'ardeur  qu'ils  finirent  par  «afiuitcr 
Buoeorivement  douie  vohmies  te-folio,  tout  rempKs  de  co- 
médie^, lie  poeau  s ,  de  di-rt'rtation^  philosophiques,  cl* .  I,os 
pruductiouik  poétiques  de  ia  dutliesse  de  N'cw-Câstle  pèctieut 
quelquefois  contre  le  bon  goût ,  mais  témoignent  d'une  vive 
iuiagtoatioo  et  d'une  grande  puissance  d'invention.  Aujour- 
d'hui même  les  amateurs  de  la  littérature  anglaise  les  lisent 
avec  plai-iir.  File  mourut  en  ir.73,  t,'t  ta  braudie  cadette  de 
la  maison  de  Cavendish  a'^eignil  eu  la  personne  de  son 
fils  Henrn,  aeeond  dne  de  New-Caslle,  qui  prit  part  â  la  ré^ 
volutionde  16SS  et  motiriit  en  icoi. 

CAVENDISll  (liËt«K¥),  Tun  des  chimistes  modernes 
qui  ont  fait  faire  le  plus  de  pro^jrès  à  la  science,  né  le  to 
octobre  1791,  à  Nice,  était  fiU  de  lord  Charlei  CaTsiutian, 
frire  du  duc  de  DeTonsbire,  et  ne  posséda  àtm  lea  pre- 
mières années  de  ^a  vie  qu'une  fortimc  très-médiocre.  Au 
iicu  de  se  conixicrer  a  la  carrière  des  fonctions  publique» 
OU  de  briguer  quelque  sinécure,  suivant  l'usage  de  la  noblesse 
anglaise  actuelle ,  il  se  livra  tout  eutier  à  l'étude  et  à  lacultiire 
des  science^.  Le  premier  il  analysa  les  caractères  particu 
tiers  de  l'hydrogène,  et  signala  les  prù|irielés  (jui  dis- 
tinguent ce  gu  de  Tair  atmosphérique.  On  lui  doit  aussi 
rimportante  déeourecle  (17»l)  de  la  compositkm  de  IVau, 
regardée  jusque  alors  comme  un  cor])s  t^U'urentalre.  Déjà 
Scbeele  avait  remarqué  que,  lorsqu  on  au-laugc  de  i'oxy- 
gèoe  avec  de  tlqrdrogène  en  qualité  double,  ce  mélange 
produisait  une  combustion  accompagnée  de  détonation  qui 
paraissait  ne  lasser  après  die  aucon  résidu  appréciable, 
t'aveudi^h  répéta  les  expériences  de  .Scliede  avec  la  ^\i:rc 
exactitude  qui  le  caractérisait.  U  renferma  les  deux  gaa  dans 
on  récipient  detenepnrfiillaneotaee,  pour  que  le  risUbi  de 
It'ur  combu>1inn  pfit  po-nt  (^rtin;ipitr,  et  reconnut  que  ce 
résidu  n'était  autre  que  de  1  eau,  <lunt  le  poids  répondiùt 
entièrement  au  poids  des  deux  gaz  combinés.  Lavoisier 
le  ^ouTOdepuia  irrtfragablemwt.  Le  m&ne  esprit  d'exac- 
tilode  dans  lea  fscherdiea  eeotoisit  Cavoidish  à  faire  une 
découverte  qui  avait  échappé  à  Priestley.  Celui-ci  avait 
remarqué  qu^noemaaM  d'air  atmoe^iériqiue,  renfermée  dans 
un  tube  par  leqoal  w  Att  paiwr  imeealtndlitûMélleaâee- 
triqo»»  pevd  de  son  volume,  et  qu'il  en  résulte  un  acide  qoi 
rougit  In  teiMure  de  taumesol  qu'on  introduit  dans  ce  tnbe  : 
mnia  il  ne  poussa  pa^v^xp^rienre  plus  loin.  Cavendish ,  qui 
In  répéta,  renferma  dans  le  lub.  .,ne  diimlfflkm  de  potasse 
eMMÔqne,  qui  abaorba  l*aeMe  et  monln  que  rcM»  a.  vu^ha 
DMnnx  nu  aciilp  hypoazotiqnî^  (voyez  Xtarr.).  L'analyse  de 
P!rirrei»lé  dans  ie  tube  lui  lit  voir  quUl  avait  perdu  de  i'oxy- 
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s'était  formé  ;  il  en  détermina  aisément  la  proportion ,  qui 
se  trouva  de  deux  volumes  d'azote  contre  quatre  d'oxigène. 
En  effc^,  en  composant  exprès  un  mélange  de  ces  deux  gaz 
bien  puni  dam  cette  proportion ,  et  en  twmt  an  travers  une 

suite  d'<Hincplle^  électriques ,  il  tronva  que  le  nif^lange  dis- 
paraissait cutiérement,  ce  qui  acheva  de  conliran'r  ta  dé> 

couverte. 

Cavendish  ne  s'est  pas  moins  distingué  en  physique  par 
la  précision  de  ses  expériences.  L'appareil  qui  porte  son 
norn  lui  a  servi  à  cotnii!>  ter  la  t)ellcdocouvcrle  de  Newton, 
en  constatant  l'existence  universelle  do  l'attraction  (  voyez 
Baumcb  n«  TORsraH).  Ajwt  aifladié  «nx  deux  «xtréraHte 
d'une  lige  très-légère  deux  petites  masses  égales,  et  ayant 
suspendu  ce  levier  par  sou  milieu  à  l'aide  d'un  lii  trèà  tin, 
il  vit  que  si  on  l'écartait  do  sa  direction  naturelle  de  ma- 
nière  à  tordre  le  fil,  ce  levier  se  livrait  à  des  oaciUaliona 
isocInxMica  que  l'on  pouvait  compter  avee  beaucoup  d*exae> 
titxidc.  Plaçant  ensuite  vis-a-vi  rum  .  \'ii'n»ités  du  le- 
vier un  corps  d'une  nia^  a&sez  considérable ,  il  reconnut 
que  le  nombre  des  oscillations  augm^tait,  et  U  pot  eoBa> 
taterqne  l'accélération  produite  variait  avec  le;  masses  et 
avec  leurs  distances  suivant  les  lois  établies  par  Newton. 

Caveniiisli  était  aussi  tres-vcrse  dans  la  haute  Réometrie, 
et  fit  une  heureuse  application  dcacoBoaissanGes  profonde» 
qtt*il  avait  dans  cati»  adenoe  h  ladélennfattlîed  de  la  den- 
sité moyenne  de  notre  globe.  Il  la  trouva  cinq  fois  et  un  tiers 
auïsi  grande  que  celle  de  l'eau ,  résuilat  qui  diflère  fort  pea 
de  celui  que  .Maskelyne  avait  déduit  d'un»  antre  expérience. 
La  Société  royale  de  Londres  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membre;  l'Institut  de  France  le  nomma  en  1803  l'un  de 
SCS  huit  associés  étrangers.  A  celte  époque,  Caveudi»li  était 
probaUemenl  ie  pins  riche  des  savants  et  en  m4me  tempa 
le  pbu  aavant  des  riebea.  En  1773,  on  onde  hii  avait  légué 
une  fortune  immense;  mais  cet  «événement  ne  cl  n-i-n  n 
mais  rien  ni  a  son  caractère  ni  a  &cs  habitudes,  ."^uuplç  cl 
régulier  dans  sa  vie  intérieure ,  U  était  d'une  générosité  vrai- 
ment royale dè»  qin'il  s'agîsaaitde  adenoe  on  ét  fkire  du  lilai 
«n  Moret  D  avait  mis  sa  rieba  bibliotbèqne  b  la  diapeailion 
den  savants.  Il  mourut  à  Londres,  le  24  février  ISIO,  lais- 
sant a  ceux  de  ses  parents  que  la  fortune  avait  le  iuaia«  fa- 
vorisés une  somme  de  près  de  trente  millions  de  francs.  Les 
écrits  de  Cavendish ,  consistant  pour  la  plupart  en  disserta- 
tions qui  ont  paru  dans  les  Transactions  Philosophiques 
(de  176G  à  Mm),  se  distinguent  par  la  sagpflUé Ot Foxactt* 
tude  d'observation  dont  il  |  fait  preuve. 

GAIOENTOU  (  JcaR-Baram),  né  i  Saint-omer,  vera 
1795,  est  nnjourd'Iiui  f  rofesscar  de  toxicologie  à  l'école  su- 
périeure de  pliarnuK  le  de  l'aris,  et  membre  de  l'Acadeuiie 
de  Miklecine.  Studieux  élève  de  Tbénard,  il  devint  promp- 
temcnt  un  des  meilleurs  pharmaciens  delacapilaia,  eninCflad 
temps  que  chimiste  fort  distingué  \  mais  la  fortune  liit  n 
S4)uri  non  moins  que  la  chimie  :  l'officine  qui  porte  son  nom, 
et  qu'il  a  longlempa  dirigée  personnellement,  est  une  des  plus 
oélèbrea  de  Paris.  Aaaodé  à  Pelletier,  son  confrère  et  «m 
ami,  dan^  'te^  rechercha  sur  les  alcalis  vr^rtaux,  il  eut  une 
part  iégitjrnc  dans  la  mémorable  découverte  delaquinine 
et  delà  cinchonine(  1830),  produits  eflicace.s  autant  que 
célèbres  qui  ont  amené  une  aorte  de  révolution  dans  la 
thérapeutique,  et  dont  nnslitait,  en  t8)7,  récompensa  les 
au1<  I  I  S  |i  ,r  un  grau  t  j  riv  Montyon  de  10,000  fr.  Ajoutons 
qu'au  lieu  de  garder  pour  cux-m&uitô  le  ^^^ret  de  cette  dé- 
eoHveite,  Us  eurent  hâte  de  la  publier  sans  restriction. 
Toutefois  Iftir  expérience  et  leur  babilelô  leur  réservnlepii» 
riiége  de  préparer  le  nouveau  produit  avec  une  éeewWBla 
et  un  degré  de  perfection  qd  flt  prospérer  kofs  «Mios, 
quoi  que  flt  alors  la  rivalité. 

M.  Caventou  t&l  sm/u^*^  plusieurs  travaux  i  dUerd 
d'une  nomenclature  diimique  dont  l'utilité  fut  incontestable 
k  l'époque  déjà  éloignée  de  sa  publication;  ensuite  d'un  traité 
de  ptemncto,  d»  Mobnnsai  maàfm,  de  pbisieurs  iaf« 
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ports  attentîrement  rédigés,  entre  autres  d'un  rapport  sur 
/«  tacliei  arsenicales  et  sur  l'arsenic  normal,  travail  où 
sa  circonspection  (ut  mi<c  aii\  prises  avec  sa  sinc^ilé.  Nous 
devons  dire  es  mu  booueur  que  ce  fut  la  sincérité  qui  pré- 
valut. V  Iiidore  BooBDOw. 

C  WERXES  On  donne  ce  nom  à  des  vMps  qui  se 
troineultiaiis  iewjin  de  la  terre.  Les  cavernes  f^iiil  vn  gé- 
néral formées  de  plusieurs  salles  irri-gulièrcs  communiquant 
entre  elles  par  d'étroits  couloir».  Elles  ont  toutes  sortes  de 
directions ,  tantôt  plongeant  ▼«rlicatoneat  comine  des  pui  ts , 
tautôl  courant  paraliiM-  iiu  rif  à  la  turface  du  sol.  Quelquefois 
leure  noiobreuacA  galeries  se  crobent  et  se  mêlent  de  ma- 
nière à  ibmMr  de*  bbyrintbes  dans  lesquels  on  ne  s'engage 
pas  sans  dan{;er.  Quelquefois  leurs  salles,  inégalement  éta- 
géfs  les  unes  au-dessus  des  autres,  ne  sont  accessibles  qu'à 
l'aide  de  lougueti  éciielU-s.  Elks  ont  nrtlinain  inent  une  ou 
pluseun  eatrées  «  niais  il  arrive  ausi>i  qu'elles  sont  sans 
oomnnuitcatioB  aueune  avee  l'atmosphère ,  et  ne  aont  réfé* 
1(  <  s  que  par  les  travaux  d'expinilation  des  mines  ou  des 
carrières.  Il  en  est  qu'on  a  parcourues  l'espace  de  plusieurs 
VeiNf  sans  atteindre  leur  e&trémité.  Dans  celle.4-ci ,  de  vastes  i 
réservoirs  d'eiu,  des  lacs  souterrains,  arrêtent  les  |tts  du 
To}ai;eur  ;  dans  celles-là  ,  des  fleures  viennent  s'engoulfrcr  | 
pour  reparaître  plusloin,phénomèneassezcciiirimn  en  Grèce, 
où  ces  cavités  portent  le  nom  de  katavothra.  Ailleurs,  des  j 
litières  JaiUhaent  toutes  formées  d'une  caverne ,  telle  entre  i 
antres  la  Sorgitc,  dontia  sources  SOUfaOt été eélÀréOiOUS le  ' 
nocu  le  Fontaine  de  Vaucluse.  i 

Les  |iarois  des  cavernes  sont  ordinairement  inégales ,  ra- 
boteuses, percées  d'cxcavatioDs  plus  ou  moins  profondes, 
plus  ou  moins  tortneasa.  GMIeirr^nlarMé  de  fimnee,  cette 
aspérité  de  parois,  distinguent  les  cavités  naturelle  des  ex-  | 
cavations  faites  de  main  d'homme.  On  ne  voit  pas  toujours  i 
i  Btt  la  rocbe  dans  laq^Mlle  les  cavernes  ont  été  formées  ;  car  | 
«Ucs  aant  aoomtpInB  ou  moins  rempUes  de  deux  sortes  de  i 
matières.  Dans  les  cavités  qui  ne  sont  pas  très^élefées  au-  ' 
dessus  du  niveau  des  tncrf ,  la  partie  înf»  rievire,  ?e  plaudier, 
«st  presque  toujours  recouverte  d'un  dépôt  terreux,  entière- 
ment meaUe,  mUé  de  débris  de  ioehes  et  d'ossements.  De 
flus,  lorsque  la  roche  c^t  calcaire,  et  c'«st  le  cas  le  plus 
liréqnent,  les  parois  sont  ordinairement  tapissées  d'une 
croûte  cristalline,  produite  par  des  eaux  chargées  de  ma- 
tière catcaire,  et  qui ,  glissant  sur  la  surCM:e  de  la  rocbe,  lui 
«ntabandeoBé  les  particules  eoUdea  qu'elles  tenaient  en 
suspension.  Ces  dépôts  ,  qu'on  nonune  f  iivint  '  i  r  j  n  'l,"on 
italacHte*  ou  stalagmites,  séculaircment  amon- 
celés, ont  quelquefois  recouvert  complètement  le  dépOt 
meuûe  à  ossements,  et  donné  naissance  soit  à  des  pyramides 
suspendues  par  leur  hue  k  la  voûte  ou  assises  sur  le  plan- 
cher, &)it  à  Jijs  colonnes  grossière-"-  {voi/ez  Grottf.)  Les 
cavones  oe  se  trouvent  pas  également  dans  toutes  les  es- 
Vèeea  de  roches  qui  eonstitoent  la  peiOcnlesolide  sur  bqnei;  ' 
nous  vivons.  11  en  existe,  mais  en  petit  nombre,  dans  le- 
roches  cristallisées ,  dans  les  grès ,  dans  les  gypses;  elki 
sont  propres  surtout  aux  roches  calcaires  de  la  période 
improprement  iqipelée  ëtcoMiatre,  et  particullèranent  aux 
dolomlet.  CTèitqn^nHdeMealeiirM  «tceadolemieB  sont 
les  plus  cassantes,  les  plus  fendillées  de  toutes  les  roclics 
Il  y  a  également  des  cavités  dans  les  matières  volcaniquest , 
«t  il  s'en  forme  encore  tous  les  Jours.  Mais,  produites,  soit 
par  U  résistance  d'un  roc  autour  et  au-dessus  duquel  s'amon- 
eellmt  les  laves,  soit  par  le  développement  des  gaz  dans 
l'inteiieiir  de  la  matière  liquide,  elles  diffèrent  essentiel- 
lement, et  par  l'aspect  et  par  l'origine,  des  cavernes  des  ter- 
rain» <u.  sédtaBent. 

Pendant  louet^mos,  les  cavernes  ont  été  des  lieux  d'asile 
ou  de  sépulture.  Le»  premiets  t.»n>mo«  ont  ih)  en  faire  leur 
habitation.  En  France, dans  les  guerres  religion  ou  de  fana- 
tisme ,  depuis  celles  du  druidîsme ,  sous  rempereur  Claude, 
jnsqn'l  «élk$  dn  cilftaiima  tu  acUène  «t  an  diMVttèmi 
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siècles ,  les  cavernes  ont  re^  tes  poputaUons  pourtnities- 
Celles  dont  rentrée  était  facile  à  cadiersous  une  large  pierre 
ou  derrière  des  broussailles  ont  parfois  servi  de  rcpèire  i 
des  bandes  de  voleurs.  Il  ne  fout  pas  ajouter  foi  soxdescrip» 
lîoiu  romanesques  dont  les  eafeiMs  ont  été  souvent  te  snieL 
Les  difficultés  que  présentent  l'abord  et  le  parcours  de  U 
plupart  de  ces  cavités,  l'aspect  monumental  des  nombreuses 
stalactite»  suspendues  aux  voûtes ,  le  vif  éclat  dont  brilWnt 
ces  dépôts  cristallins  h  la  lueur  des  flambeaux,  ont  fnfpt 
riuiagioation  des  vo\ji);t  urs.  An%  temps  oè  te  mo^  Âail 
en  honneur,  on  en  lit  le  théâtre  des  enchantcrnenli.  Li 
gracieuse  mythologie  du  moyen  Age  j  voyait  des  palais  àt 
cristal  élevés  par  le  caprice  des  ondina.  Les  anciennes  clUB> 
sons  des  peuples  du  nord,  entre  autres  les  Mehelungen,  y 
placi^'Hl  de  grands  trésors  sous  la  jjarde  de  pygnaées  et  àe 
nains  Quelquefois  c'étaient  des  lieux  terriblw  ,  s<>j()iir  dVtm 
maUUsanta,  et  l'on  conçoit,  en  effet,  que  i'obscuiité  meas- 
çantedeees  soutervates,  te  IMdwur  bmnide  de  frir,  le 
sourd  iniirn;i:r  <î  s  eaux  qui  jaillissent  ou  qui  s'engonffroil, 
le  bruis&tnnent  des  vunts  qui  drcolcnt  avec  effort  par  <r«- 
troits  passages,  ont  pa  inspirer  FeflM,  al  Mm  regards 
par  les  andeoa  fueïqMS  caunm  cmbim  les  potte»  à 
l'eofcr. 

Assigner  la  cause  qui  a  produit  ce»  vi<îi    lins  des  r<xl> 

généralement  massives  ert  un  problème  des  plus  difficile 

Ce  phénomène  n^paadeeem  qui,  seeontfaMMatamephi 

ou  moin'?  l'intcnsit'*  dans  la  période  artnellp,  petivent  ft-? 

soumis  à  des  observalions  suivies.  Dans  la  nature  inorcsi- 

que,  bien  des  causes  ont  cessé  d'agir,  dont  les  effets  rt -tactt 

aons  DOS  jenx  è  peu  près  inexpUcabUa.  Cependant,  la  ft- 

tieme  dn  gème  hnnain  a  d^à  oomé  tutdedénoiaiàlt 

semblables  impossibilités  qu'on  ne  se  décourage  point  a 

chercher  l'interprétation  de  ces  antiques  hiéroglyplies.  Cm. 

qui  veulent  faire  de  Paction  mécanique  des  eaux  Taiat 

gàiéral  des  pliénomènes  géologiques  attribuent  à  dts.  én^ 

lions  torrentielles  les  trouées  faites  à  l'écorce  raînénie  k 

plobo,  mais  cette  liypotlièsc  est  inconciliable  avec  l  exi^lfsct 

des  étranglements.  U  est  évidait  que  des  eaux  s'^aoctat 

avec  impétuesilé,  comme  cète  est  réeltodMHt  anlrA  dv 

quelques  cavernes,  auraient  poli,  rthoté  m  quelque  sffrtf 

les  parois,  comme  elles  le  font  dans  les  gorges  des  moirti- 

gnes;  elles  se  seraient  fait  une  voie  à  \>c\i  près  ré^ubere 

ces  aMMMs  bomogèoes,  et  nous  voyons,  au  oontxure,  éei 

salles  «hme  grande  éiérafion  oorre^ondaat  wlie  dm  p« 

des  galeries  étroites  ;  nous  voyons  parfois  ces  salles  pliffr^ 

à  divers  étages.  Les  géologues  de  l'expéditiua  sctentib^-' 

en  Morée  ont  constaté  qn«  les  eaux,  s'aocumnUnt  parte 

dans  des  entonnoirs  au  sein  de  roches  calcanva  tiè»4H#- 

lées,  finiasaient  par  crever  ces  parois  peu  soBdea,  et  rusurfor 

ainsi  des  cavernes  de  déblaiement.  Mais  cette  notion  i  ^  i 

dense  sur  les  procédés  de  te  nature  ne  peut  être  appb^  i 

à  toutes  les  eavités.  On  aéra  lever  tetttes  tes  dMenl»« 

attribuant  aux  eaux  une  action  chimique,  soit  coaune  avi* 

pu  dissoudre  des  amas  de  set  marin  iotercalés  àmm  k  «l 

soit  comme  chargées  d'adde  carbonique,  ce  qui  les  .>  jni 

readnm  capables  de  dissoudre  le  calcaire.  Main,  d'ans  ps^ 

aucun  fndiee  phy^qoe  ou  géologique  ne  dMne  In  dnl  * 

supposer  dans  le  sol  la  présence  de  matières  plu*  «-ii  i*- 

que  le  calcaire,  et,  d'une  autre ,  on  ne  œoapriay  i"^ 

comment  des  eaux  capables  de  dissoudre  également  tiauk 

matière  calcahv  auraient  laissé  subsister  dea  étnm^emn*» 

et  ne  se  seraient  ouvert  le  plus  souvent  quNane  étioMa  iwa 

Ces  objedions  s'appliquent  k  plus  f  trie  raison  aux  rs-vi— . 

sans  issue  que  révèlent  parfois  les  travaux  d«>«  uunes. 

On  •  supposé  anad  que  b»  ca'f*"!^®"'  ^  proin» 

parlepassagadaimàttir"***??""**^?**  motte.''' 
cpitp  rn'si»-**'*  aaieëweraH  assex  Mcn  avae  Pétat  pbys<x 

des  cavernes,  et  avec  1  -  i  l: '  nnm/  nes  généraux  qui  pirm- 

•eut  avoir  présidé  à  la  formation  du  globe.  Mais  elle  a  e& 

pis  fki «—iiMte— I  sattstebute  <pm Im  mAt»,mm 
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M  imtaét  «onuucnt  des  gax  asaa  poissante  pour  former 
de  pireiUes  ampoules  n'ont  |«i<;  «Mmit  l'horÎTontalité  des 
couclies  qui  enserrent  la  cavili'-  ;  coiiimeui  ils  ont  pu  exercer 
leur  force  cip<iiisi\e  f^ur  une  ^ramlc  étendue  horizontale , 
par  exemple  daa»  les  caTeraes  de  U  Ftiiiooiii«  el  de  la  Car- 
DioI« ,  qitud  le  plifimd  de  ta  cavenie  n'eat  looreot  séparé 
de  l'atmosphère  que  par  une  rnuclie  peu  épaisse  et  facile 
par  conséquent  à  bris«r  1  Cette  hypothèse  des  gaz  a  subi  la 
m(yrae  tranflomuiUon  que  celle  des  eaux;  de  mécanique, 
die  ait  dereaue  chinlqoe.  On  a  pensé  récemment  que  ôpa 
gas  Mides,  féte  qwe  les  acides  fluorique,  muriatiqne,  sul- 
lliri'irir  i^t  r:i!],.inii]iip,  .ivali^nt  creusé  CCS  cavités.  Les  gaz, 
t''écliappnnt  par  lisAureâ  du  sol,  auraient  rongé  les  roches 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trvavé  «ne  Issae.  On  B*«st  tvçûyi  sur 
«e  qne,  dans  les  lietix  ofi  le?  plii^nom^nes  Ignfi  de  l'inté- 
tienr  delà  terre  se  Ironvenl  ca  toiimiuiiicalion  àsœ  l'atmos- 
phère, les  riiclips  sont  fortement  attaquées  par  des  vapeurs 
acides.  Mais  cette  action  est  bien  lente,  et  n'a  rien  produit 
depjiis  les  temps  historiques  qui  retseullilt  i  ane  caverne. 
CeprndanI,  penl  èlre  pourrait-on  se  serrir  de  l'action  des 
ga;;,  surtout  <Iii  gaz  acide  carbonique,  combiBée  avec  celle 
«les  eaux,  pour  rendre  raison  d*iiil grand  amnlm  de  dégra- 
datiooa  à,  la  sorracede  le  terre. 

Avant  de  terminer,  nom  linrons  une  obserratîon  à  Tusage 
des  chercheurs  de  lliéories  :  c'est  que  toutes  les  thd'orios  |.r<^- 
cédcntes  reposent  implicitement  sur  cette  condition,  que  la 
Tormation  des  cavernes  est  de  beaucoup  postArienrewi  dépdt 
et  à  la  consolidation  des  rorhe^  le^  eontiennent ,  et 
PWWtant  cette  Londition  n'est  rien  ujoiits  que  prouvée. 
Peut-être  la  formation  de  cfs  cavités  a-t-elle  été  plus  d'une 
fois  contemporaine  de  celle  de  leur  enveloppe  solide,  peut- 
être.. ..  Mais  Je  m'arrMe,  car  Je  ne  dois  USn  Id  que  de 
lliistotrc,  et  je  commençais  un  roman. 

CAVEnsEs  A  08si:aENTS.  I/C  dépôt  meuble  introduit  dan» 
les  cavernes  est  généralement  compoeé  d'argile  et  de  sable, 
quelquefois  Séparés,  plus  seavent  unia  en  mi  limon  raugcA' 
tre.  Dans  ce  nmoa  wiit  orffinelrenienl  «ffipltés  des  «Mements 
d'animaux  et  des  débris  de  roches,  soit  anguleux,  soit  ar- 
rondis. Ces  ossements  ne  sont  presque  jamais  réunis  en  un 
squelette  entier;  leur  dispersion  prouve  qu'ils  ont  été  re- 
mués pàT  des  causes  postérieures  à  la  mort  des  animaux  aux- 
quels ils  appartenaient.  Cependant,  sout  rarement  u&é» 
I)ar  le  flottement,  et  leur  fraîcheur  est  telle  parfois  qu'on 
les  dirait  en$eTe)ts  de  1»  veille,  ai  leur  état  de  fosailîsation , 
c*esM-dire  la  |)erte  de  fa  maGète  aalmsle  qnlls  ont  dik 
renfermer,  ne  témoi^^naif  de  leur  long  st^jour  au  sein  du  li- 
mon. Ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  reiuarquable ,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  débris  sont  ceux  d'espèces  animales  com- 
fdélement  perdues,  soit  pour  la  créatioa  entière,  soit  pour 
notre  Europe.  Si  des  bonunes  ont  été ,  comme  quelques-nns 
le  pensent ,  contemporains  de  ces  animaux,  un  tel  voisi 
nage  devait  être  pour  eux  on  sujet  continuel  de  danger  et 
d'eiïroi.  C'étaient  en  ell^l  des  pactiydennes  gigantesques , 
des  élépliants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames;  cVtatent 
de  nombreux  carnassiers  de  toute  taille,  des  ouxi  et  des 
lions,  des  tigres  et  des  panthères,  des  hyènes,  des  loups, 
des  renards,  des  chats,  des  belettes,  des  putois  et  des  martes. 
Ces  bètes  féroces  fWsîdent  la  guerre  ft  une  nombreuse  et 
p.iisihie  population  de  pachydermes,  de  ruminants  et  de  ron- 
geurs, clievaux,  hanifs  et  auro<:lif>,  cerf ^  aux  bois  élevés, 
daims  de  haute  taille ,  lièvres  el  lapins ,  rats  d'eau  cl  soofia. 
Une  partie  de  ces  animaux  trouvés  dans  les  cavernes  de 
rEnrope  li«Utent  aaJoonThni  la  zone  torride,  et  tout  nous 
porte  à  croire  qu  un  climat  plus  chaud  que  notre  climat 
actuel  régnait  alors  dans  l  cm^iw»  nioyouie.  Cependant,  on 
M  trouvé  ddns  une  caverne  de  France  uu  miusMIm  de  rlti- 
iMoéros  étendu  k  côté  de  cdui  d*un  renne.  Or,  fa  première 
de  ces  espèces  appartient  aux  régions  équatoriales,  et  la  se- 
conde est  confmée  dans  les  climats  les  [lu  ^:1  icés  du  nord. 
On  a  également  rencontré  dans  les  brèches  osseuses  de 
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Corse  et  de  Sardaigw  VM  «apèee  de  lagooiTS,  petti  antnud 

de  la  classe  des  ron^rs ,  assez  semblable  an  laaomy  -  des 
hautes  nionta^jncs  de  la  Sibérie  ;  enfin  le  gloulo» ,  dont  l« 
débris  «isenl  dans  les  cavemes  jurassiques  de  la  Franconie, 
n'a  ph)6  maintenant  d'autre  patrie  que  la  froide  Laponie. 
Mais  peul«è(re  ta  parcage  adttél  de  quelques  espèces  d'ani- 
maux dans  des  climats  peu  habités  e^t-il  le  résultat  de  la 
multiplication  de  resfiî>ce  humaine  l  a  plupart  des  espèces 
fossiles  des  cavemca ,  quoique  rapprochées  des  espèces  vi- 
vantes, en  didèreut  cependant  par  des  caractères  essentiels. 
Ainsi ,  Toare  des  cavemes  a  le  front  plus  bombé  et  la  taille 
plus  haute  qu'aucun  des  ours  vivanû;  l'hyène  est  voisina 
de  l'hyène  tachetée  du  Cap,  mais  en  diffère  par  quelque* 
détails  de  ses  dents  et  des  formée  de  sa  Ma.  Om  e^m 
que  la  moitié  des  dépôts  d'ossements  observés  dans  les 
cavernes  appartiennent  à  des  ours ,  le  tiers  à  de.';  hyè- 
n«^  et  un  sixième  seulement  aux  autres  animaux.  Mais  il 
faut,  pour  ne  pas  donner  une  fausse  idée  du  règne  aoimat 
dent  quelques  dAria  «nt  été  aeeumolés  dans  les  eavemes, 
rappeler  que  dans  lea dépôts  meubles  des  plaines  on  a  trouvé 
les  débris  d'innoinbraUes  troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs, 
degafellfli.  Et  en  effet,  à  tant  d'ours  et  d'hyènes,  habitant» 
des  esienea,  il  fallait  bien  des  victimes  à  dévorer.  Tonl  aa 
tient  et  s'enchaîne  dans  la  nature.  Abul,  n^ilslit-fl  pas 
un  seul  débris  de  fi  fin  de  celte  ëpivjue ,  on  n'en  pourrait 
pas  n)oins  assurer  qu'une  riche  végétation  couvrait  la  sur- 
face du  sol ,  puisque  tant  d'^ormes  pachydermes ,  pnistpie 
des  arntéeedoiuniittaBfa,  tronvaioit  k  vivre  et  à  aa  perp^ 
tuer. 

11  est  naturel  de  se  demander  commentées  grand';  amas 
d'ossements  (il  en  est  de  80  et  même  de  l&O  mètres  cubes) 
ont  été  introduita  dans  ieseavemes.  Pour  les  grands  car- 
nassiers, comme  l'our?  et  lliM'-ne,  et  pour  les  petits  ron- 
geurs, tels  que  le  rat,  la  repuii.se  est  facile.  Les  cavemes 
leur  ont  servi  de  demeure,  comme  le  prouvent  leurs  excré- 
mento  fassHes  épars  d  ns  le  sol.  Ils  y  ont  pendant  des  sièclea 
laissé  leur  dépouille ,  puis  des  Inondations  sont  venues,  qui 
ont  enfoui  ces  dépouille-,  sous  une  ou  pbi-ie\irs  couches  de 
timon.  Le  pliéouutène  de  l'habitation  et  de  l'enfouissement  a 
pn se  répéter  plusieurs  ibis.  Maison  a  rencontré  méMs  k  eei 
ossements ,  quoique  en  petite  qnantit** ,  des  o<«ements 
d'animaux  herbivores  habitués  à  vivre  d  mis  les  plaines,  des 
chevaux,  desbomis,  des  cerfs,  des  antilo[>es.  du  a  p  n  tai- 
tementoonsfatédeux  modes  d'introduction  pour  ces  débris; 
aoit  que  ose  animaux  (tassent  Ttetimes  de  la  flfcocllé  des 
carnassiers ,  soif  que  leur  mort  fit  de  leurs  cadavres  une  pA- 
ture  facile,  des  lambeaux  do  leurs  cor|>s  étaient  emportés 
par  les  carnassiers  daiis  leurs  repaires,  où  ils  les  dévoraient 
à  loisir.  C'est  ainsi  sans  doute  que  des  os.<^mcnts  d'oiseaux 
se  trouvent  dans  les  cavemes  à  hyènes.  Et  qu'on  ne  croto 
pas  (|uo  c'est  là  «ne  suiipodtion  purement  gratuite  :  fiti  lei  on- 
nalt  encore  très-bien  la  trace  de>dentsde  roum  uu  de  l  liyène 
sur  ie»  eosencnts  des  herbivores.  Les  plus  gros  de  ces  os- 
sements sont  seuls  entiers:  les  plus  petits  ont  été  brisés  par 
les  carnassiers  avides  d'en  sucer  la  moelle.  L'antre  cause  du 
mélange  dans  les  cavemes  de^  ossements  de  (  arnn<-t.  t  -  et 
d'herbivores,  c'est  le  transport  de  ces  ossements  pélc-méle 
par  les  eonx  dans  des  erevaeses  on  des  chendnéee  par  les- 
lu.'I  -  ils  sont  tombé  -nr  le  plancber  des  cavernes.  Ce 
mode  de  transport  et  de  rempliaiai;e  a  donné  naissance  à 
dMbréebes  osseuses,  lorsque,  an  lieu  d'une  caverne,  les 
eaux  ne  rencontraient  qu'une  annpfa  fàde,  et  que  des  in- 
filtrations  calcalMi  sont  TenMS  pen  k  pen  lier  et  consolidât 
ces  dépéts.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  cavités  ainsi 
remplies,  il  y  a  pen  d'ossements  de  carna8«i«n>>  l)eaucoop 
au  contraire  de  ruminants,  ceux-d  ne  portait  pac 

l'empremte  des  dents  lanières  des  bjènea. 

Quelques  géologues,  ardente  sontenenn  éa  déloge  mo- 
saïque ,  ont  prétendu  que  cette  seule  et  vaste  inondation 
avait  transporté  ces  amas  d'ossoneote  si  divers  dans  les  c«- 
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vernM;  naia  rien  n'est  moins  phnosopliique  <iue  cm  opl- 
nkM»  mtÈém  apHort,  qui  tentent  à  tonte  force  encadrer 

»îans  une  théorie,  souvent  peu  scienliflque ,  tous  les.  f  tils  qm 
se  pré^eot^t.  Jl  est  vrai  assim'mcnt  que  beaucoup  de  ca- 
vernes ont  ilé  fcmpUes  par  une  cau«e  violente  et  gén<'-ralc  ; 
niaù  il  fout  reconnaître  mn^]  que  (Pautres  l'ont  été  pendant 
line  période  de  tranquillité  et  à  plusii.-urs  reprises;  stirtoirt 
il  faut  adinctlre  que  l'état  actuel  des  dépôts  peut  différer 
I>e«iGoup  de  ce  qu'il  était  ncimitivement.  Bien  des  causes 
ont  ptt  le»  modUier  :  «ht»!  nntroduetfon  dans  les  cavernes 
cl(^j.\  en  partie  conit»lée'^  ir.inirn.iut  vivants  qui  y  seront 
morU ,  ainsi  le  passage  intermittent  d'eaux  courantes.  C'est 
•urtout  en  géologlte  qiiH  ftnit  Mjieler  k*  idée»  absolues»  et 
user  d'éclectisme. 

Les  plus  célèbres  cavernes  à  ossements  sont  celle»  dé  l'An- 
gli'tene  ,  lit'  la  Franconio  ,  <!*•  la  rîa\iri  <' ,  de  l  a  Hongrie,  do 
l'est  et  du  midi  de  la  France.  On  en  a  ëgalcincnt  découvert 
daoshNonTelle-Hollande.  Ellns  confiennent  des  reste»  dV 
uimaux  dont  les  espèces  sont  encore  viTantp=;  dans  !n  j  ay^ , 
luélés  à  ceux  d'espèces  anciennes  et  iuconuues,  dani  qm  l- 
qiMaHmw  aontau  moinado  i<i  taille  de  l'hippopotaine. 
rcn^lUs?<«ge  d^  cavernes  n'a  pas  été  assurétoent  simultané 
R!ir  toute  la  surface  terrestre,  mais  partout  il  faitparfiedeb 
p<  riotli;  que  les  géologues  nomment  qnatenuiftt  et  qui 
l' récède  immédiatement  les  temps  Imtoriqucs, 

y  ai  isolé  à  dessein  de  rbistoire  de»  eoneme*  à  ottements 
un  fait  qui  nVt  rertcs  pasIemoin<!  cnrîcux  qu'elles  présen- 
tent, mais  qui  e&t  uu  vif  sujet  de  dcbatn  entre  les  géologues. 
Jt>  voiix  palier  des  o&sements  humains  trouvés,  dans  le 
limon  de  plusieurs  caTernos  et  dans  certaines  bri«iies  osai- 
fères,  avec  de» débris  de  poteries,  des  figurines,  des  armes 
m  «ilf'x.  au  milieu  des  ossements  d'ai»iiu.ni\  ilont  il  vient 
ti  étre  question.  Tous  ces  oii^emeul^  -out  il  conletnporairti, 
ouUenout-ils  été  introduits  à  des  i  [  o^yn  s  tri»-éloign 
les  nne»  des  autres ,  puis  remaniés  et  w£lés  par  quelques 
inondations  locales?  Tel  est  le  problème  h  ré<;oudre.  Les 
géologues  (îii  iiiiili  de  la  Friincc  toulit-iinciit  nvcr  fermeté  la 
première  opinion,  dont  la  con&équcncc  est  de  faire  reumuter 
l'existence  de  Tbomme  bien  au  delà  de  ta  dernière  révolu- 
tion qui  a  donné  au  continent  europé>  n  son  niveau  et  son 
relief  actuels.  Us  .se  fondent  sur  ce  que  le  mélange  de  ces  o«- 
$<Mn<Tits  porte  tous  les  caractères  d'un  dépôt  simultané,  et 
sur  ce  qu'ils  sont  tous  dans  lemâmeétatdeloasUUutinii.  On 
objecterait  h  tort  qoe  les  espèce»  animales  de  celte  époque 
sont  pour  In  plupart  perdues  ou  étrangères  à  tin^  ciiin.it-; 
car  le  ieri  a  bois  gigantesque  et  l'aurocbsont  sAm  mmn 
doute  disparu  do  notre  .s<il  lirpuis  les  temps  lilatoriques.  Les 
rennes  habitaient  la  Germanie,  les  lions  parcouraient  la 
Grèce.  C'est  la  présence  de  Thomme  qui  a  détruit  ou  cbas>é 
c^^s  (";|M'ces  et  d'autres  encore. 

Parmi  les  fragments  osseux  des  cavernes,  on  retrouve 
les  restes  des  générations  sauTage»  qni  «e  «oiit  succédé  sor 
I»'  ^ol  de  l'Kiiropn  avant  les  temps  historiques.  C'étaient  des 
rui^es  cauuisiques,  usant  de  poteries  mal  cuites,  d'armes  en 
f.ilex ,  d'épingles  en  os.  Si  l'ère  historique  n'a  commencé  (jtie 
4epais  deus  oento  ans  aeulaneat  pour  rAmériqoe  do  nord , 
tandis  qn'CHe  date  iPm  moins  huit  rnlHe  ans  pour  l'illgypte ,  Il 

peut  que  ftestrihne,  sauva^ies  aient  rrré  <laii:.Us  foi  -M,  cf  Iia- 
tiité  les  cavernes  de  l'EUirope pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, sans  que  la  civilisatiOa  »t  pria  mtoanoe  parmi  elles,  et 
l*on  est  en  droit  >1e  donner  à  l'espèce  humiinc  quarante  mille 
ans  d'existence.  Cuvicr,  qui  n'accordait  qu«  quatre  ou  cinq 
tnilie  ans  il'antiqnitéau continenteuropéen.s'est prononcé né- 
ccssaireinont  contre  la  omtemporanéité  de  l'homme  et  des 
espèces  d'animam  pmOdas.  Beaucoup  d'antres  géologues  ont 
adopté  la  même  opinion  par  divers  muiir».  et  a'uborJ,  ii  <>.  t 
rare  que  le  mélange  des  ossements  humains  et  des  osscmcnb 
d'animaux  soit  complet;  les  premiers  eont ordinairement  su- 
perposés aux  seconds.  Mats  alors  mène  que  lemâange  serait 
^ent»tl  Itaidnit  praorcr  qoe  le»  «memad*  Mrt  éléap* 
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portés  stmnttanément,  et  qu*U  n'est  pas  le  r^uHat  d^an  M' 
manfementtocat.Sifooeonsnlfe  les  premiers  temps  de  notre 

histoire,  on  peot  y  retrouver  les  circonstances  qm  ont  pr'> 
duit  l'enfouissement  des  os  humains  dans  les  cavernes.  0 
n^est  pas  nécessaire  de  remonter  à  des  siècles  trèn-reenKs 
pour  tronrer  sur  le  '^ol  des  fiaule^  de*  peuplade^  snuv.'i^  v 
Avant  la  conquf;tc  romaine,  le»  tribus  de  U  Gaule  cl  «le  ia 
Germanie  allaient  demi-nues,  tatouées,  le  corps  frotté  de 
oaissOyles  cbeveax  rassemblés  en  tonffe  sor  teaoanaetd» 
la  tête,  la  mabi  année  d^nebadie  en  pterre,  «xnctennl 
Comme  les  voyageurs  nous  représentent  les  s,ti:\:u;.^>  .'a 
sourctis  du  Missouri  ou  de  la  Noovelle-Gutnée.  Quand 
César  envahit  la  Gaule ,  ne  pouvant  venir  à  bout  des  Aqin^ 
tains,  il  les  fit,  d'après  le  témoignage  de  Flonis ,  enfmn'- 
dans  le*  cavernes  où  ils  avaient  l'habitude  de  se  rtiiia. 
Voilà  donc  le^  tribus  enti<>res  qui  ont  péri  dans  les  caverne, 
comme  nous  avons  vu  do  nos  jours  piénr  des  trilnu  arri» 
an  mlllen  de  ta  itamée  ées  fbnx  alinmés  à  rentrée  des  ea-  < 
Ternes  du  Dahra,  par  l'ordre  d'olTiciers  français.  Pl  is  lar!. 
alurn  (^uc  la  population  des  Gaules  fut  devenue  roiuaiae ,  les 
cavernes  servirent  encore  souvent  d'asile;  et,  suivant 
bart,  c'étaient  des  forteresse»  et  des  places  d'armes  ponr  lei 
Taseon»  pendant  les  fnvadons  des  Francs  sous  la  coodnHf 
de  Pipptn.  Il  serait  Tncile  de  citer  boauconp  (raulres  faits  ds 
même  genre;  on  sait  aussi  que  les  cavernes  ont  &erri  à  «r- 
tslne»  population»  de  Henx  de  sépulture. 

De  ce  que  ces  ossements  sont  aujourd'hui  compléterofat 
fossiles,  on  ne  peut  ricu  conclure  ;  car  les  caractères  de  b 
(osMiisation  se  sont  montrés  sur  des  corps  enfouis  «m 
aucun  doute  depuis  les  temps  historiques,  jûnsi,  le  mâamt 
aeul  des  ossements  humains  avnc  cenx  (Tairfinaiix  peni» 
ne  prouve  pas  leurconleraporani'ité.  Le  fait  r-ipital  àétabj 
.serait  de  taire  voir  que  les  entrées  iki  oaverues  sont  feouéei» 
non  par  de»  débris  anguleux  provenant  de  roches  voiriatt 
de  la  caverne,  mais  par  des  fragments  roulés,  venus  d'usi- 
grande  distance.  Car  si,  après  l'hlroducfion  des  ossemeiits. 
des  forf'\^  d  une  intensité  plus  gnn  le  qnf.  les  forces  artu«i* 
lerocnt  en  action  dans  la  nature  ont  fermé  kn  cavcmsi, 
on  ne  pourra  guère  douter  que  ItHNome  n*ait  Téea  awt 
les  catastrophes  qui  ont  enseveli  tes  grands  mamrai&rfs 
d'espèces  éteintes,  et  par  conséqutut  au  ti^iaps  où  les 
pliants  et  les  rhinocéros  parcouraient  les  forêts  de  r£arSfSt 
où  les  ours  et  les  hyènes  liabitaient  ses  caTem<>$.  Ce  pn- 
blèmc,  dont  ta  sotntlon  ne  peot  être  éioigi:  «  daa»  m 
temps  .l'aeliviti'  seieiililique ,  est,  comme  on  lo  loit.  an  df  , 
ceux  1]  li  font  lie  la  jjeuio^ie  Vi)itro({ttc(i<in  à  Chutoirt  dr 
ihumanifi'.  A.  Bts  ^^,^\%^BZ,  ! 

CAVIAR.  On  appelle  amsi  les  waU  de  différents  pois-  | 
sons,  principalement  de  plusieurs  espèces  d'esturgeon» 
et  du  belu;;n,  conservés  dans  le  sel  et  mis  dans  le  < ->  t- 
mcrce  comme  substance  alimentaire.  La  Bussie  fourai 
presque  sente  tout  «e  que  l*iSnnipe  en  coosonaine  t  ctpea 
dant,  le  mot  caviar  n'appartient  pns  ^  h  lanfme  ros^.  «< 
l'aliment  qu'il  désigne,  quoiqu'il  soit  a  ru.sa^  de  toutes  le 
classes  (l'habitants,  n'est  connu  que  sous  le  nom  d'ib-i 
(cBuCi).  Jusque  vers  la  fin  du  dix>boiti4ane  sièd^  on  as 
Gonnai«8iu'l  le  caviar  qn>n  ttnmi»  et  en  Italie,  nà  on  t'tt 
servait  connue  d'un  aliment  rnaigre.  Astrakhan  osftouj>: .? 
le  grand  centre  de  fabrication  de  cette  conserve  aliioeataire, 
qu'on  prépare  ainsi  en  Perse,  en  Turquie  et  même  mate» 
tenant  rn  .\l1emagne.  Le  meilleur  qui  existe  dans  te  o«i-  , 
uierce  provient  de  Hambourg  et  est  souvent  déwgué  wn* 
le  nom  de  caviar  de  Hambourg.  Il  est  à  .«>  lonr  loo  m.-j^ 
leur  marché  que  le  caviar  d'Astr^k^o  première  qu^LL 

Les  espèces  dW^'ao""»  aont  on  tire  te  ctTltr  aesl  fth 
fifin^'t  vvmmun,  et  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  ileiict  cl  de  hatisen.  Etans  les  trois  espèce»,  te  poii 
des  œufs  nettoyés  et  prits  à  être  salés  est  à  pen  ptèi  k 
tinquième  de  celui  du  poisson,  et  il  est  extrCmèmeal  lare 
4»*^  BtcHet  ea  donne  m  mà  kBognuaie.  L'époqne  di 
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Bai  n'est  pash  néiMpMirdneiiiie^e  eM«|ièe«s;  la  pèche 

se  trouve  donc  r<5partic  en  trois  saison?,  ainsi  qne  les  travaux 
de  la  préparation  du  caviar  cl  de&  autres»  parties  de*  pois- 
sons. Ce  ne  sont  |>as  les  pécheurs  qui  font  les  nlliMM;  U< 
"veodeat  le  produit  de  leur  pécfae  à  des  entrepraneocB»  qiii  s« 
eharsBat  d«  opéntUni  idtâiedrM,  excepté  d«  eaile  de  la 
coUe  de  fcSÈMûù,  qû  leftHlampêclMni*  (wf»  lamno' 

Lei  maSt  du  Mhig»  ibandaMot  la  caviar  le  moim  es- 

t\m6  ;  ceux  de  l'esturgeon  commun  tt  àn  sterlet  pa&sent 
pour  ua  mets  plus  dclicat ,  lor»qu'Us  ont  éUi  soijjiMîUiienient 
débarra&s^  des  vaisseaux  et  membranes  qui  traversent  leur 
mamwr  Uu  reste, on  raoooBatt trois  ai»^tes  de  caviars  :  i"  le 
«aviflr  grenu ,  destiné  à  étn  nanti  frais,  et  qui  pour  cette 
rsbon  est  le  plus  cher  et  le  plus  recherché ,  ve  (iréparo  en 
nettoyant  les  œufj«  dans  un  crible  et  en  les  laiàsaul  Ajourner 
me  Iwure  dans  la  sduinurtp  apiès  quoi  on  les  fait  goutter 
sur  un  tamis;  2"  le  caviar  eOfO^aete  nediflère  du  préci^'dcnt 
que  parce  qu'on  mairie  les  esalis  dans  ]a  saumure  pour  les 
aoiullii ,  et  qu'on  les  met  par  demi-livre  dans  des  sacs  de  toile 
que  Ton  tord  fortement  pour  fiure  ^otter  U  saumure  avant 
de  les  placer  dans  te  barils;  3*  b  dsndère  espèce  de  catiar 
se  prépar»^  en  salant  les  œab  tels  qu'ils  sortent  dti  pot'î^on, 
pour  les  laisser  sept  à  huit  naois  dans  les  barils  ou  qq  la  a 
«itassés,  puis  les  saler  de  nouveau  et  les  faire  ensuite  sécher 
«n  aokil.  J^otOem  qp'on  nomne  eoeior  mtfe  oeliii  que 
fon  csnftdhinnB  avee  te  carpes  et  des  Inotels,  notam- 
ment à  Tusage  des  Juifs,  à  qui  leur  relitfen  éUmà  de 
manger  des  poiuoiM  dépourriis  d'écaillés. 

Le  caviar,  piépeié  et  eonserré  avee  aain ,  oeeupe  ane  plaee 
distingn<^  dans  ta  gastronomie  ni^c,  mais  il  est  encore 
étranger  à  c«ile  des  Fraaçaii.  Quelques  écrivains  ont  l  uii- 
seillé  de  faire  da  caviar  partout  ob  l'on  pficlie  des  dm- 
geonsHbsontaBésptaia  loin,  en  engageant  tous  les  peuples 
qnf  s'edennent  ans  péèhea  en  grôid  d'entreprendre  te 
fia'aisons  d'oeufs  de  paiMMMi  et  de  maUlpHer  ainsi  les  espè- 
ces de  caviar.  FfiRav. 

On  donnait  autrefois  à  Rome  le  nom  de  caftar  à  nne 
longe  de  cheval  que  l'on  offrait,  tous  les  cinq  ans,  pour 
le  txWéfse  des  pontifes;  on  ne  dit  point  à  quelle  divinité  ce 
sacrifice  Otail  destiné.  Maiii  on  le  f.iisait  tous  U-<.  ans,  an  dieu 
Mars,  dans  le  om^  d'octobre  ;  c'est  pour  cela  que  la  victime 
ae  nonnnÉH  oetotar  eftnti.  Le  rit  eiigeait,  pour  qm  ce 
Moriricc  fût  complet,  que  la  qupiie  de  ce  cheval  fftt  trans- 
portée avec  tant  de  vitesse  du  Cliainp-du-Mar» ,  ou  on  k 
enqpeit,  jusqu'au  temple  du  dieu,  qu'il  en  tombât  encore 
dea  goultei  de  sent  dans  le  (en  pcéfMré  quand  on  I  arrivait. 
Généralement  on  nemmalt  «icMnes  covMrnt  lé*  animans 
ijii'mii  inin-iiiit  rt  Jr^nt  la  queBS,  weo ies paiHes Toilines, 
était  consacrée  aux  dieux. 

CAVITAIRE^  G.  Covier  désigne  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  des  vers  Intestinaux  ,  qui  répond  aux  vers  nénia- 
toides  de  Radolphi  et  aux  entomozooircs  apodes  oxycéphuléâ 
de  Btainvilie.  Il  leur  as^signc  les  caractères  suivants  :  Peau 
jd^g^ott  MgjM  gynie  de  filwt»  nmaeulaires ,  en  ginérai  striée 

l'anus;  organe<i  sexuels  diUfncts,  flottants  dans  une  carïté 
abdominale,  etc.  Ces  caractères  serrent  à  dilTérencier  les 
mnearitaifeadeeeiix  qni  sont  dépnnma  de  tnbe  digestif 
h  deni  ouvertures ,  et  qnll  groupe  sous  le  nom  de  vers  par 
renchymateux.  L'ordre  des  cavitalrp«  comprend  seize  gcn- 
rc^  ,  dont  les  principaux  sont  l^^s  i  res  filaire,  ascaride , 
sclérostomot  itngwitute,  ternie,  rUxUrte,  iubulaire, 
opMociphale,  etc.  L.  tiMmcnr. 

CAVITÉ,  endroit  crctn  ,  «"space  vide  ou  supposé  !'»'^tre. 
Je  ne  sais  quel  philosophe  disait  :  //  n'y  a  </«  Hdp  dans 
la  nature,  et  il  disait  vrai.  On  ne  fait  le  vide  qu'en  des 
lieux  tfès-drconscrilSj  qu'artUlciellement  et  pour  un  temps 
4rta-oonri{  car  ton! «M  di  *  1ta#itde  Inrieleneene 
•aurait  avoir  une  longon  dmée.  Ln  madiine  pneunMtIqi» 
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même  ne  MX  point  exception  à  cette  règle.  TTn  «nfae  philo- 
sophe, et  il  s'appeîaitLavoisier,  dis.a't  :  1!  n'fxiftr  point 
de  contact  dans  la  nature.  Quoique  appajeuiiin.iil  opixisée 
à  la  précédente ,  cette  proposition  néanmoins  était  vraie ,  à 
reariuger  connue  Lav(4sier  la  concevait.  Or ,  selon  cet 
homme  eâèbre,  aucun  corps,  même  ta  glace ,  n'étant  com- 
plètement privé  de  calorique,  et  le  calorique  ayant  p«iir 
clTet  d'augmenter  le  volume  des  corps  en  s'interposaot  entre 
leurs  molécules,  il  est  dair  quH  n'y  a  Jaînftis  de  vrai 
contact ,  puisque  le  calorique»  s'interpn<;e  parfont  et  sf'paro 
tout;  mais  il  Q'cik.iste  pas  de  vide  non  plu*  ,  piii=;i|iic  l'air  al 
le  calorique  remplissent  les  espace»  que  lais^i  id  i  iitrc  eux  les 
atomes  nutérids.  Cependant,  si  le  nxit  cavUé  n'a  pas  de 
sens  littéralement  vrai ,  il  a  nça  par  convention  des  aeeep- 
tions  nombreuses ,  surtout  dans  le^  science  s  do^  ripliv  i  s , 
où ,  pour  les  principes  comme  pour  le  langage ,  on  se  con- 
tente d'à  peu  près. 

C'est  ainsi  que',  dans  le  corps  humain ,  l'anatomte  recon- 
naît trois  grandes  cavités ,  les  cavités  splancfiniqucs  de 
Cliaus'-ier,  ou  catitts  à  vistèrcs  :  cat  ift's  ccn'brolc  (>u  crâ- 
nienne, jtectoraU  ou  thoraciqtie,  et  abdominale  ou  ven- 
trale ,  tés  en  sont  les  noms  que  l'usage  des  écoles  a  depuis 
longtemps  cor. Mt  -,*  .  Le  crâne  est  la  premiî're  de  ces  ca- 
vités :  c'est  la  que  réside  la  cervelle,  le  cerveau ,  le  cer- 
velet, la  moelle  allongée  et  les méopges,  etc.  La  seconde 
cavité  est  la  poitrine»  que  remplueent  le  cœur  et  son 
péricarde,  les  poumons  et  les  gros  vateseaux;  la  plèvre  lui 
sert  de  lambris.  Le  ventre  ou  rabdoiucn  est  la  plus  vaste 
cavité  splanchnique,  celle  qu'occupent  ies  organes  de  la  di- 
fseUen  et  de  la  flAMRadoii ,  de. ,  et  que  tapisse  le  péritoine; 

Les  anatomistfs  reconnaissent  dans  le  corps  humain  un 
grand  uouibre  d'autres  t^viléà  stcoudaires.  11  y  a  la  cavtte 
de  l'orbite,  qui  loge  et  abrite  l'œil  ;  la  cai  ité  buccale,  les 
eariti*  natales  ou  narines,  la  cavUé  du  tympan,  od 
te  musdes  meuvent  les  quatre  osselets  de  l'oreil  1  e  interne , 
la  ciivit<'  du  Innjux,  celle  de  la  trachi'c-arthc  cl  les  cav'i(('s 
dm  broncfi  es ,  lesquelles  abu ut i&.scat,  d'après  les  sup- 
putations récentes  de  Rodioux,  à  &S4,950,000  cellules 
aériennes,  qui  elles-mêmes  sont  d^  cavités.  Le  cœur  a 
quatre  cavités  :  les  deux  ordllettes  et  les  deux  ventricules. 
On  comprend  .^ousle  nom  de  cavités  ditjesl'ncs  l'es  tu  mac, 
l'œsophage,  lesinteiitins.  Quant  à  U  matrice,  on  pense 
que,  dans  l'état  de  virpoilé  elle  ne  présente  de  cavHé  d'au- 
cune espèce,  tant  se^  parois  alors  «l'nrTmntent  strictement 
l'une  à  l'autre  ;  mais  c'est  nne  maïuere  d'être  que  la  con- 
ception fait  cesser.  Les  os  mêmes  ont  des  cavités  :  cavités 
médullaires  te  os  longs,  sinus  firontaux,  sinus  maxillai- 
res ,  etc.  Plnsienrsjointutea  nolte  te  nankes  portent  le 
nom  de  cavités  articuUàru.  Yollà  pour  rimtenie  d» 
l'hoDune   te  animaux. 

Les  ptantea  cnt  ansal  leurs  eonfldi  :  Il  B*est  pas  de  science 
plus  caverneuse  que  la  botanique,  quand  on  l't'tudie  en 
dehors  de»  savaula  préceptes  de  Linm* ,  de  Jussieu ,  de  La- 
marck ,  de  Decandolie  ou  de  Gaudichaud.  Les  botanistes 
reconnaissent  une  emHfé médullaire  dans  la  tige*  une  cavité 
dans  les  anlhères,  qui  renferment  le  poBen  ftendant;  nue 
cavité  A»a%  le  pistil ,  qui  transmet  le  pollen  aux  ovules;  une 
eavUi  dans  le  fruit  pour  les  graines,  etc.  Le  mot  de  cavité 
est  surtout  appUcal>le  aux  fhiits  k  noix  et  à  «^iiiques ,  aux 
noyaux,  etc.  :  les  noix  et  noisettes,  les  amandes,  les  pis- 
tadies ,  le  coco ,  les  Imits  du  tamarin  et  du  caféier,  se  ran- 
gent surtout  dans  ces  catéj^ories.  Le  ligneux  des  arbres  sa 
détruisant  peu  à  peu ,  8<nt  par  le  contact  de  l'eau  et  de  l'air, 
par  la  gelée,  qui  e'Utiqne  «m  tnwfons  adliéreais  des 
branr1;r;  ronp-*!"; ,  ^oit  par  l'effet  dc  P4g»t  U  en  résulte  que 
certains  arl)[es,  mais  «artout  le  pommier  et  l'onne,  se 
creusent  en  cr;rt^'j  quebiueTois  énormes,  qui  ont,  en  plu.s 
d'une  rencontre,  servi  de  cachette  pour  des  trésors  ou  de 
refiiBe  à  te  praserils  «n  à  te  uiUUInnii.  C'est  dans  te 
cavifds  plus  pettteaqne  cerintBn  ulMinx  AmIImim  aldS} 
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On  a  aoui  parlé,  surtout  dans  lea  sièdea  de  crédulité 
ttCMaire  d  de  aopentitiont  de  cavité*  creuaéM  an  centre 
^ bloes|iierteini  etd^bres  plenis,  caTités  aans iMoea  ot 

^  CrapaixU  et  autres  reptiles  ont,  dit-on ,  pu  vivir ,  loin  de 
toni  air  et  loin  du  jour,  un  et  plusieurs  siècles ,  oa  ne  sait 
comment.  Les  Mémoirêi  d$t  Curtetac  de  la  Nature  sont 
r«iii|)lis  de  faits  de  ce  genre,  que  l'inaàlulilé  et  le  positi- 
visme de  notre  âge  rendent  maintenant  fort  rares.  Quant  à  ces 
grandes  c.ivitf's  de  la  terre  où  bouillonne  la  matière  sulfu- 
teuse  de*  volcans,  où  s'amasse  en  réeerTotnintanseables  Teau 
imtemmÛmatSmt  Icaqodiee,  par  dMpi»  degré  de  cb»- 
leur,  témoignent  d'un  glle  profond  ile  trente  jnr^trc-^  ;  quant 
à  ces  autres  cavités  qui  renferment  ces  nappes  d  eau  t^u'une 
sonde  patiente  et  habile  fait  jaillir  au-dessus  do  sol  propor- 
tioanément  à  leur  pivloiideiir,  aoos  le  Dom  de  j>  ti  i <«  a  r  <é« 
«f  ens ,  il  y  anirit  maoTris  Toalofr  è  en  nier  l'csiiienee.  A 
plus  forte  raison  m  r=t-il  ain-i  d.'  ces  caTernes  oû  Ton 
trouve  amoncelés  les  ossements  fossiles  d'animaux  mainte- 
nant  perdus, deceagrottesoù l'CM  flftrante  laisse  concré- 
ter  sous  les  forme<«  les  plus  pittoresques  de  stalactites  et  de 
stalagmites  les  sels  calcàires  dont  elle  était  saturée,  de  ces 
vastes  minières  où  ,  comme  dans  le  Han,  à  Chemnilz ,  et 
dans  rOe  d'Elbe,  se  sont  condensés  par  ordre  de  compacité , 
«m  Mhm  les  pn^ito  dn  nfraidinemeiit  en  de  la  cristalli- 
sation ,  des  liions  de  métaux ,  des  masses  inrali niables  de 
sel  gemme,  vastes  ateliers  où  de^  millions  d'Iuuumeâ  lainj- 
rienx  el  peavres  ont  osé  teor  vie  depuis  des  siècles ,  au  profit 
de  b  spéadatioB  qui  les  enMMe,  el  de  tant  d'industries  qoi 
puisent  là  leur  raison  d'être  et  leurs  outib. 

La  pien--  [fiin  r  i  [  .'iitres  productions  volcaniques,  les 
égoogl»  et  beaucoup  d'autres  polypiers ,  sout  des  exemples 
de  eorpe  poreux  et  k  cavités  souvent  superficielles.  Le  jeu 
singulier  de  lumière  qui  s'effectue  dans  l'opale  parait  dû  à 
de  petites  cavités  oà  les  rayons  lumineux  se  réfractent  di- 
versement ;  il  n'y  a  [1 1'  ji  i  s(;u'à  l'eau  glacée  qui  ne  renferme 
de  petites  cevitis}  car  autremoit  commoU  concevoir  que 
et  Ooide  depndllé  de  presque  tout  mni  eatorique  sngiMiite 
néanmoiae  de  votmie  jusqu'à  rompre  les  va^^t»'  qui  !e  ren- 
ferment? D'  Isidore  Bolkdoîi. 

CAVOIE  (Loots  OGER,  marquis  pe  ),  d'une  famille  no- 
ble de  Picardie,  naquit  en  1G40.  U  fut  amené  trè»jeana 
encore  k  Paris  par  sa  mkre,  tanne  d'esprit,  qui  natrodoi- 
sit  il  la  cour,  le  fit  admettre  au  nombre  des  cornpnp:nous  de 
jeux  de  Louis  XIV,  alors  enfant.  Cavoieplut  au  roi  par  sa 
bonne  mine»  el  fl  en  fut  distingué.  Il  M  lia  aree  Selgnelay  ; 
ce  fut  assez  pour  déplaire  à  Louvois. 

Cavoie,  un  des  hommes  de  France  les  mieux  faits  et  de  la 
meilleure  mine,  excellait  dans  l'ai  t  iV  -ortir  sa  parure  à  ces 
deux  qualités.  Il  donnait  le  ton  aux  courtisans,  dictait  la 
Hiods)  et  quiconque  etteeé  porter  QttMMd  de  iÂm  on  au- 
trement qtif  lui,  eût  passé  pour  n'être  pas  babillé.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  qu'il  devint  célèbre;  toutefois, 
une  certaine  chaleur  de  sang  que,  <lans  ce  temps-là  surtout, 
on  appebut  du  courage,  lui  valut  bicBtftt  une  «éUbritéd'nn 
antre  genre,  laquelle  eol  d'autant  pinadiéclatqnelaeanseen 
était  ;  l  oilili  >'  I  II  I.-;  lois  les  plus  sévères.  lient  des  duels,  et 
de  nombreux, et  qui  tirent  du  bruit,  puisque  la  résolution  qu'il 
y  apportait  el  la  bravoure  qu'il  y  déployait,  lui  méritèrent 
le  glorieux  surnom  de  l>rav$  Cavoie  ;  et  non-seulement  il 
put  accepter  ce  surnom  sans  danger  de  k  pail  de  ses  amis, 
mais  il  eut  l'honneur  d'être  appelé  ainsi  plus  d'une  (ois  par 
Louis  XIV  lui-m£me.  Contemporain  de  Lanson,  il  passe  pour 
ilifeir  devancé  dans  la  caiilfera  des  bonnes  Awlnnes.  Mais  il 
«it  s'nrrirher  h  totifr-  les  séductions  d'une  |>arciltc  existence 
pour  iiiWr  taire  sonapprcntissiigc  danf.  le  m<^tier  de  la  guerre. 
En  t666,  il  servU  comme  volontaire  dans  l'armée  navale 
des  H«>llaadais  contre  les  ahkM  I4  -niiimii  amiral  des 
premiers,  menacé  par  un  brtïotparfl  de  la  Hotte  ennemie, 
allait  être  incendié,  lorsque  l'intrépide  Civ t  ic  rill  x  conpr  1  It  < 
fêiM»  des  cttaloopes  qui  tervaimtà  diri^r  le  brûlot,  i^elte 
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belle  action  lui  valut  l'amitié  de  Turenne.  Cavoie  suivit  en- 
suite Louis  XiV  dans  toutes  ses  campagnes.  An  passap  du 
Riiio,  il  (M  on  dce  premJcn  qnl  i^élancèrcnt  dans  le  fleuve, 

et  qui  fut.  lit  remarqirés  par  le  roi  lui-même.  Et  le  bruit  s'*, 
tant  répandu  qu'il  était  dti  nombre  de  ceux  qui  avaient  été 
tttto en  abordant  :  »  Ah  !  s'écria  Louis  XIV,  que  M.  de  Tu- 
rame  sera  ncM  !  «  Ce  fut  bioitdt  à  qui  renchérirait  anr  le 
mot  du  to'l,  lorsque  tout  à  coup  on  vit  un  cavalier  se  tan- 
C( (î  in  I>  I  l  n  i  et  arriver  à  la  nage.  C'était  Cavoie  que 
M.  le  prince  envoyait  au  roi,  pour  lui  annoncer  la  doutcUs 
do  paasaiD»  du  ienfe  par  l'armée  française. 

11  paraît  ns^anmoins  qu'il  n'obtint  tr»  -a  In-Ile  conduite  aa- 
Irc  chose  que  des  compliments;  et,  malgré  tous  ses  titres  à 
une  ri'compense  militaire,  il  dut  à  l'amour  seul  le  l>oaheiir 
de  voir  eniin  briller  lea  pcemitees  iueors  de  sa  rortooe. 
de  Coëtlogon ,  attachée  à  la  reine  Mtfin-TMrèse,  a'éprit  de 
Cavoie,  et  s'en  éprit  jusqu'à  la  folie.  Elle  était,  dit  Saint->t- 
mon,  laide,  sage,  naïve  et  très-bonne  créature,  fermaoe  ne 
s'avisa  de  trouver  son  amour  étrange  ;  mais  tout  le  monde 
eut  pitié  d'elle.  £a  eflet,  Cavoie  était  cmei,  qadqoefobméme 
brutal.  Le  roi  et  la  rdne  le  loi  reprochèrent  et  eiigèreat 
qu'il  fût  plus  humain.  Il  lui  fallut  aller  à  l'année,  où ,  tout 
brave  qu'il  était,  il  ne  passa  pas  les  petits  eoftois.  Yoift 
M"*  de  Ooêtiogon  aux  laimes,  aux  cria,  el  qol  aban- 
donne toutes  parures  jusqu'à  la  fin  de  la  campajçnc,  et  q-ji 
ne  les  reprend  qu'au  retour  de  Cavoie.  Vint  TUivex,  ou  û 
servit  de  stKond  dans  un  duel  et  fut  mis  4  la  Bastille.  Autres 
douleur&t  Chacun  alla  4  U"*  de  Coetlogoo  lui  porter  dss 
condoléenoea.  Elle  quitta  de  nooveea  toute  parure,  et  sent 
le  plus  mal  qu'elle  put.  Elle  parla  au  roi  pour  Cavoie,  et, 
n'en  pouvant  obtenir  la  délivrance,  elle  lequ^rvUa  jusqu'aux 
injures.  Louis  XIV  riait  de  tout  son  OMir.  Elle  en  fut  sioo* 
trée,  qu'elle  lui  présenta  les  «igles,  auxquels  le  roi  coaspril 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  s'exposer.  Sa  majesté  dinât 
etsoupait  tous  les  jours  avec  1 1  rLin.  An  11  <  r,  la  du(  h<  -se 
de  Richelieu  el  les  tiiiesde  la  reine  servaient,  iant  que  Ca- 
voie fut  à  la  Bastille,  jamais  M"*  de  Coètlogoo  ne  Tualat 
servir  quoi  que  ce  frtt  au  roi  :  ou  tlle  révit.iit,  ou  e!lf  !< 
refusait  tout  net,  et  tUsait  qu'il  ne  méritait  pas  qu\ll£  m 
s<-rvll.  La  jauniisi!  la  prit,  les  vai>eurs,  le  <i(-sespoir.  Eunn, 
le  roi  et  la  reine  ordonnèrent  séricusemeot  à  la  riortxsss 
deKkfaeUeDdeniener  ll''*deOoëlhigoa  voir  Cavoie  k  h 
Bastille;  et  cela  fut  répété  deux  ou  trois  fri  I j  ijien-*iii« 
sortit  cntu),  et  M''*  de  Coèilofon,  ravie,  se  para  lout  de  nou- 
veau ;  mais  ce  fut  amo  pefaM  aa  laoeoMBods  «ras 
Louis  XIV. 

Cependant  M.  de  Froulay,  grand  maréchal  des  logi«  de  la 
mdisou  du  roi,  étant  mort,  Louis  XlVenvoja  qu»-nr  Ca- 
voie, qu'il  avait  d^jà  tàté  inutilement  sur  son  mariage  avie 
M'^  de  Coêllogon.  H  hil  dit  que  celle  feli  0  le  veoiail  ftonml- 

lemcnt;  qti'à  cette  condition,  il  p-f ndrait  soin  de  sa  fortune, 
el  que,  pour  lui  tenir  lieu  devlot  avec  une  tille  qui  n'avait  nen, 
il  lui  ferait  présent  delà  charge  de  grand  marédial  des  logis 
desamatsM.  Cavoie  hénla  d'abord, mab  tt  céda  cMoil^ei 
Téeut toujours  tiien  afee sa ffmne.  Il  flplaa;  fl  eol  pa« 
elle  l<-5  Tni^meségardsque  s'il  VeM  rpou-pc  pnrainour.  et  c->î 
pas  le  couteau  sur  la  goij^c  ;  et  (es  caresses  que  cette  exoti- 
lente  créature,  toujours  en  adoration  devant  son  osari,  hd 
taisait  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  les  endurait  gravcxuait, 
en  homme  qui  accepte  certains  ridicules  parce  qulU  n'eo- 
tament  pas  une  renommée  bien  assise,  qui  ne  craint 
ksniilenrs,  parce  qu'iiasude  iongnemua  se  faire  cniadrc 
^esx.  LVmAHiofl  toormenlalt  penvtaal Cavoie;  il  te  isWii 
d'être  rninirii'  rhcvalrcr  dr  l'ordre.  Sa  liaison  aviu:  SeigcHiy 
y  mit  obstacle.  Lasa**,  a  U  fin,  il  deman«l«au  roi  U  perm»- 
sionde  se  défaire  de  sacliargo^c  grand  maréchal  des  logis. 
Mais  LouiK  XIV  ue  voulut  point  qu'il  le  quittât,  CaïahL 
pourprâuiresonnalen  patleBee,aclMla  «MHi^ea  âL»' 

rinnn(>,  pr^:^  (îc  Marly,  ot  alla  y  -avuiirfr  !f-^  i1t-;ji:<s  d;  fa- 
nion coqju^le  la  plus  partaite.  Ue  temps  en  temps,  le  t^ 
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reat  de  U  cour  7  débordait,  et  «mne LonbXIT  mie  dé* 

fiait  ni  Cn^'ic  ni  de  ses  amis,  on  respirait  a  Lucienne 
un  certain  air  de  liberté  focoona  partout  ailleurs  :  on  7  mé- 
iOsiSt  èet  mlniBbres,  desdamo,  de  M*"*  de  Maintenon  et  du 
roi  Itii-mfmc.  Cette  hrillante  compagnie  était  l'élixir  de  la 
cour,  et  n'y  était  pas  admis  qui  voulait.  On  «ait  comment 
Lauzun,qui  en  était  proscrit,  s'en  venpi-a  en  poussant 
le  vieux  loup  de  mer  de  Ctiiteaurenaud,  parent  de  M*"*  de 
Cavoic,  h  Ain  dans  ce  peHt  noiiAe  h  put  toree  tisHes  iai> 

porttines. 

Cavoic  eut  d'illustres  amitiés.  Aimé  et  estimé  de  Tnrenne, 
il  mie  Ait  pas  moins  du  maréclial  de  Luxembourg,  à  qui 
n  donna  le  conseil  adroit  et  sage  de  se  constituer  prison- 
nier à  la  Bastille  lors  de  raflaire  des  empoisonnements. 
disproportion  lies  Age'*  ne  remptVtia  pas  non  plus  d'être  in- 
timemeotlié  avec  le  duc  de  Riclielieo,  neveu  du  cardinal, 
tesgens  de  leMm  ixwwèmA  encore  du»  Clit«te,qMl|iie»- 
11ns  un  anif,  tous  un  protectenr  ;  il  produisit  l'abbé  Genest 
à  la  cour,  et  sa  liaison  avec  Racine  le  fit  soupçonner  d'à- 
Tdr  des  ptétenfiens  en  litti^ature.  Le  roi,  voyant  Cavoie  et 
Racine  se  promeiier  soDTent  «Monble,  M  ont  fois  à  ceux 
qui  rentouraieot  :  ■  Cernte  eroft  devenir  m  twi  esprit,  et 
Racine  «c  croira  hientAt  un  fin  (  (inHi>an,  »  Cavoie  mourut 
en  17 16,  à  soixante-seize  ans,  dans  les  sentiments  d'nrM» 
piéM  proilbiide.  Cwroie  su»  cour,  dit  Saint-Simon,  était 
un  poisson  sans  eau  ;  aussi  ne  sarvécnt-U  an  roi  que  d'une 
année.  Apr*»  sa  mort,  sa  femme  se  eondunin  à  une  aorte 
de  sépulcre.  Kllene  quitta  j.iniai.-  la  maison  où  Cavoie  était 
mort,  et  port*  le  deuil  toute  sa  vie.  Elle  se  consuma  ainsi 
en  pen  d'annéee,  «ans  sToir  Mbii  d*nne  seule  ligne. 

Charles  Nis*Rn. 

CAVOUR  (C\mt.u>,  comte  nr  ),  ministre  dirigeant  de 
Sardalgne,  est  né  en  1809,  à  Turin,  ou  son  \ihc.  après  avoir 
acquis  une  graiide  Ibrtune  par  d'heoreuse»  apéculations  sur 
les  grains,  (M  erM  comte  par  le  rei  Cberies  Albert  Cfe  fat 
seulement  !  -  '■",  à  l'époque  où  on  commença  h  s'occu- 
per de  réformes  politiques,  que  le  comte  de  Cavour  m  tit 
cooiMltre  en  contribuant,  avec  le  comte  Balbo  et  antres,  à 
la  fnmMiondu  journal  constitntionnel  iUlifor^imeii/o  e| 
en  prenant  une  part  adive  à  la  rédaction  de  la  partie  éco- 
nomique (le  celte  foniile,  dans  laquelle  il  défendit  !e<  doe- 
trincs  de  la  liberté  commerciale.  Nommé  députe  en 
fl  prit  rang  pamnl  lea  nemlNres  de  l'opposition  modérée.  A 
la  mort  de  M.  Santa-Rosa,  ministre  de  ragricullnre  et  du 
commerce,  (l  fut  appelé  k  lui  sucx;éder  et  cliarsé  en  ontre, 
nn  commencement  de  185t,  du  porlefouilic  des  linantes. 
Comme  ministre  da  commerce,  M.  de  Cavour  roicontra 
sonreirt  dans  le  parlement  mie  aaaei  tIt»  «ppoeHioB  è  tea 
mesure^,  non  pas  parce  que  le»  conventions  commerciales 
stipulées  par  lui  avec  l'AnfçIclerre,  la  Belguiue,  la  France,  etc., 
atvaient  pour  base  les  principes  da  libre  échange,  mais 
parce  qu'elles  accordaient  à  des  natione  étrange  des  avan- 
tages plus  grands  qu'aux  nationanx  eux-mêmes  et  violaient 
.linsi  le  principe  de  la  réciproeitf^.  Comme  ministre  i^e~^  fi- 
nances, les  etforU  do  comte  de  Cavour  ont  e»  surtout  ponr 
objet  de  régulariser  toa  finances  de  la  Saidaigne  désorgani- 
!^<^es  par  les  suites  de  la  guerre  contre  l'Autriche.  En  1852, 
M .  de  Cavour  s'étant  rapproché  de  l'opposition  représentée  par 
M.  Ratazil,  sans  consulter  son  collègue  M.  d'Azeglio,  dut 
donner  sa  démission;  mais  M.  d'A/eglio  ne  put  se  maintenir 
tonctemps  au  pouvoir ,  et,  après  nn  voyage  à  Paris,  M.  de  Ca- 
vour devint  président  du  conseil.  C'est  en  cette  qualité  qn'il 
soutint  devant  le  parlement  la  loi  organisant  le  mariage 
elvH,  loi  qnl  lalsmit  encore  une  grande  autorité  au  clergé; 
r!!f  (^flioua  pourtant  ait  sénat  à  la  fin  de  l'année,  mais  sans 
amener  de  s.ci«s«ion  entre  le»  différents  poovoirs. 

CAXAMARCAy  l'une  de-;  provinces  formant  l'extré- 
mité noid-ouest  du  Pérou,  dans  le  distrl<^  île  Tmxillo, 
tMfOé»  k  FM  par  la  prafAM  d«  Oicapt ji»  «t  le  Mafwon^ 
«IMidparl»prannmdeClMU,4réneatpirla  pravbm 
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deLanbayèque.an  sodparcrileadeHànnacliatioetTlnntlI. 

lo,  et  au  sud-ouest  par  celle  de  Pafa^,  présente  une  superfi- 
cie ded&O  myriamètreii  carrés.  On  peut  évaluer  sa  popula- 
tion à  environ  100,000  habitants,  parmi  lesqmsis  domine  la 
race  indienne.  La  haute  chaîne  péruvienne  des  Andes,  qui 
traverse  cette  province ,  everœ  nne  notable  indnence  snr 
son  climat  et  >  ti'ioi-n  lun' ,  ri  nuiti  ilme  a  y  pn^luire  sur 
les  plateaux  un  froid  piquant  alors  que  régne  dans  les  val  - 
Mes  mm  chaleor  étoafltotB.  La  caHore  da  sol  n'y  est  |«a 
moins  productive  qne  l'exploitation  des  mines  d'or  et  il'ar- 
gent.  Le  coton  y  réussit  admirablement  et  est  transformé, 
sortout  à  Ca-sca,  en  t^toffes  tiès-recherchées  par  laconsoin- 
matioo.  Les  viltafes  d'Idwcan  et  de  Jésus  produisent  beau- 
cenp  d'Orge  et  dta  firomcnt  d'excrtleat»  qtôaHlé.  Dana  les 
vallées  qu'arrosent  les  affluents  «lu  Maranon  l'élève  dtimoo» 
ton  et  l'apprétage  de  la  laine  &«  font  sur  une  large  écheUe. 

Snr  le  teiml  oriental  de  la  Cordillère  du  Pérou,  à  envi- 
ron 17  on  If;  myriaroètres  du  grand  Océan,  et  k  74  de  Li- 
ma, est  située  Ca.tamnrca,  clief-lieu  de  la  province,  dan» 
une  belle  vallée  du  Maranon,  sur  les  bords  du  IJaucan,  à 
2,968  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  con- 
trée un  pen  sauvage,  mata  trèa-aalnbrs.  Parmi  ses  édMkna 
publics  on  remarque  surtout  ses  églises  et  ses  couvents.  Ses 
habitants,  dont  le  chiffre  s'élève  aojourd'bui  a  9,000,  passent 
pour  travailler  l'or  et  l'argent  avec  plu»  d'habileté  qu'on  ne 
le  fait  partout  ailleais  an  Pén»  ;  ce  qni  ne  les  empêche  pas 
de  fabriciuer  anal  m»  (baie  d'tobfets  «0  fer  «I  en  tder,  des 
étoffes  de  laine,  notamtn  ut  1.  uvarInMaaIdes  flaneiiaa 
dont  il  se  fait  nn  grand  commerce  f  exportalloB  k  Lam* 
bayèque  et  dans  d'autres  ports  do  la  côte.  On  importe  en 
échange  des  marcbandises  d'Europe,  dont  on  y  trooveen 
tous  temps  de  vastes  approvbloonemeni»,  des  vin»,  dn  an* 
cre,  du  cacao,  de  l'indij-o .  iln  u.  du  fer  et  de  l'acier. 
Les  habitants,  dont  beaucoup  euvoieot  leurs  enfants  à  Lima 
pour  «re  élevés  dans  les  peosionnats  deeaMn  Tille,  sont 
assez  instnïits. 

Tuut  près  de  la  viile  il  existe  des  raines,  et  un  pefi  p.u» 
loin  sont  situées  celles  de  Gualgayo.  A  une  légua  a  l'est, 
on  tronve  les  sources  cliaudes  et  flroides  ccmnues  sous  le 
nomde  Btmaa  éM  JHea,  ef  qa'on  utHiaatt  d^à  ponr  buns  dn 
temps  des  anciens  princ^-s  indigènes.  On  raconteqiie,  vaincns 
par  les  Espagnols,  l«»  Péruviens  précipitèrent  le  trùne  d'or 
de  leur  inca  dans  le  cratère  du  volcan  des  flancs  duquel  s'é- 
chappent ces  eaux  tbennnlea;  c'est  cette  anliquc  tradiUoa 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  engagea  deux  Eapagnols 
à  entreprendre  des  travaux ,  demeurés  du  carte  inntOca,  t 
l'effet  de  d^umer  le  cours  de  vu  eaux. 

Casnmarea  oeeupo  mw  place  Importante  dans  rbistoire 
du  Pérou.  On  tronvc  dans  cette  ville  et  ses  environs  de 
nombreux  débris  de  monuments  péruviens.  Il  faut  soitoot 
mentionner  te  palais  des  incas,  dont  uneparti-'  .  f  aiijour- 
dlNrienraineset  l'autre  utilisée  comme  hâpitai  ;  on  y  montre 
eneoie  fcndnU  où  Atthualpa péril  dans  le  plus  alror^ 
supplice.  Il  est  habité  de  nos  Joncs  pw  une  Ikmaie 
prétend  descendre  de  cet  inca. 

CAXTON  (WiLLUu),  célèbre  pour  avoir  intro<luil  l'art 
de  l'imprimerie  en  Angleterre ,  éUit  un  simple  roarcliand 
de  Loniires;  mais  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  an 
vie  dans  le»  Pays-Bas,  oii,  en  NGi ,  lldo.nr  l  !V  l'avait  em- 
ployé pour  la  négociation  d'un  traité  de  comnaerce.  Il  se 
famillartsa  al  «en  dans  cette  contrée  avec  la  connaissant 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  qu'il  traduisit 
en  anglais  plusieurs  de  leurs  meilleurs  ouvrages;  et,  pow 
leur  assurer  une  circulation  plus  grande  dans  sa  |vatric,  il 
apprit  l'ait  typograpbiqne  à  Cologne  on  plutôt  à  Brugw. 
C'est  ainsi  quitte  demande  de  Margnmte,  sœur  dE- 
douiiiî  IV  et  épouse  de  Charles  le  Téméraire,  iltradul- 
sit  le  «eeucii  des  hUMres  de  Troyes,  du  cbapdaitt  Raoul 
Leftvre,  qu'il  imprima  d'abord  en  fhm^s,  san^  n  I  r^- 
tioB  do  Uan ,  de  nom  ni  d«  dnteb  puis  en  ai«Mis  en  se  ser- 
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Vint  à  «et  «Oét  det  même»  camtère»!  «t  »T«e  une  note 
indiqiuttt  ifalt  a  eamiiMaeé  la  tradndioB  et  nmprenîoo  k 

Brr^esen  1468  ei  qu'il  lo^  a  f«'riniiu'-e>  en  1471  à  Cologne. 
Quelques  autaurs  penseot  que  la  secoDile  de  ces  dalcs  est 
relie  qui  K  rapporte  ao  travail  typographique.  D'autres 
prétendent  que  cet  ouvra{îe  ne  fut  imprimé  que  quelques 
années  plu»  tard,  et  en  Angleterre.  Ils  se  fondent  sur  ce  que 
les  typi's  sont  idciiliiiiiciiieMt  ii  irei  s  a  <'cu\  (lui  ont  scrri 
pour  riinpr^«ioa  du  Traité  du  |cu  d'écbeca  de  Cessoli, 
qall  tepiiaia  aa  1474.  Un  Ait  certato,  c'est  ce  lont  U 
lea  deux  premiers  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  c!  que  le 
Recueil  est  le  premier  livre  en  langue  ant^laisc  qui  ait  été 
imprimé.  Il  avait  établi  sou  iniprimerie  daus  TiililiaM'  lit- 
WflBtminsler  niéaae.  XouteCiMa  e'eat  Mukuteat  k  dater  de 
I4T7  qne  les  prodnctMms  de  aes  presnes  portent  PUidlcation 
de  Westmestrc  rumiDe  celte  du  l'eu  (rit)i|»ii'>>ioa. 

Caatoo  mourut  ca  1491.  Dans  ce&  derniers  temps  ses 
édUioM  HMit  devennea  «atrêmement  reeberebéea  aa 
terre,  les  un<*H  iinrr<»  que  rp  sont  Its  p^(■m^^^e-;  [irodiu  - 
lions  de  Tart  lyp<i,ii<i}>hiqu«!  lUua  ix-  [luys,  le>  ahUch  a  ULre 
d^andenn  monuments  de  la  langue,  et  aussi  à  cause  de  leur 
coAtena,  la  plupart  ayant  trait  à  la  Uttératnre  romantique, 
aa  Mm  nprodniaant  lef  ifhwm  de  vlem  <crivania  na' 
1i  iiK»i;\,  tels  que  G<l^^^  r  ri  ('li;mrrr.  Il  en  ré>iiIto  que  ks 
biblioinan^  les,  payent  au  poids  de  l'or,  et  m  les  dispu- 
tent avec  ardenr  an  feo  dea  enclières ,  bien  qu'elles  ne  bril- 
lent ni  par  la  beauti'  <Jo  lexir^  carat  tt'rcs  gothiques  (les  seuls 
que  Caxton  ait  jamais  employés),  ni  pur  Ifiirs  gravures  6ur 
bois.  A  la  vente  Roxtwrgb ,  en  1h)'2,  le  duc  de  Devonshire 
paya  1000  livres  sterling  nn  exemplaire  de  Tédition  anglaisa 
on  Rmull  dm  MMMres  âe  TVoyivmeatiainiéptasbaat  La 
bibliothèque  Spencer  p  v  ■  lo  ^  rir  (  incinanle  ourraRes 
imprimés  par  Caxton,  la  plupart  aclieté^  d  des  pi'ik.  luus. 
Les  membres  du  Foxhurghclub  ont  foit  élever  un  monu- 
ment ti  Caxton  dans  régUse  Sainte-Maqpterite  de  \v  >  >t 
mtnstcr.  Dans  sm  édfffon  reine  «I  eoniiie  des  Ty^ograpit  i  - 
c  '  \:i>icpiifies  d'Anie  ( isio),  DiMi» n râniprimé  It  Tie 
de  Caxton  par  Lewis  (1737  ). 

GATENNE,  chef-lieu  adroinistratir  et  politiqae  de  la 
Gnyanf»  française,  est  sitiit-e  à  l'e^trémît**  nord-nnest  de 
nie  du  in^e  nom,  à  rcmbonrhure  du  Cay,  lleuve  large  en 
cet  endroit  d'environ  10  kilon»iMres,  et  de  l'Oyague,  dans 
noe  contrée  assez  însalulnc.  £Uese  partage  en  vkiUe  viUe 
et  tUit  fietfiw.  La  preantèn.  In  meha  étendoe,  renfèr* 
me  l'hôtel  flu  Roiivememcnt,  l'ancien  collège  jésuites, 
et  le  fort  Louis,  cltâteauqui  domine  l'entrée  du  |K)rl,  au- 
trefois  assez  bien  fortifié,  mais  aujourd'hui  en  tr«S-mauvais 
état.  La  aeconde  se  «ystingoe  par  la  construction,  générale- 
ment meineare,  de  ses  nudsons,  et  on  y  remarque  une  belle 
église,  l'ni  1.  !ti  ;  jrp  d'arniM,  plantée  d'orangers,  sépare 
ces  deux  quartiers.  La  population,  forte  de  &,000  âmes  et 
conpoate  an  grands  partie  de  nègna*  ^ooen|M  amtont  de 
commerce.  Le  port  est  à  la  vérité  vasetix ,  mais  c'est  encore 
le  meilleur  de  toute  la  côte,  et  il  offre  asses  de  protondcur 
pour  être  accessible  aux  bâtiments  d'un  médiocre  tonnage  ; 
ceux  de  dimensions  plus  grandes  doivent  jeter  l'ancre  à 
remboadrara  de  TOyague ,  et  lea  ntsacan  de  guerre  de- 
vant nie  de  rAi/imf  fardii,  fodierattoé  è  »  UlomMns 
de  Cayeone. 

Les  «xporMfoas  pour  la  France  oonsistent  en  prodnit» 

du  pays,  tels  <]m  épfces,  rhum,  poivre,  coton,  laine,  peaux 
apprêtées,  ete.  Li>s  transactions  en  cafés  ont  depuis  longtemps 
singulièrement  dirniniK*  ;  mai«,en  revanche,  les  demandes  de 

lucre,  d«  bois  de  teinture,  de  cacao  et  de  coton  ont  toa> 
jows  éM  dHW  une  progreakh»  naninéa.  La»  «iportallon» 

de  France  à  la  Guyane  par  Cayenne,  ont  pris  dans  ces  der- 
nières années  une  grande  extension ,  notamment  en  ce  qui 
est  àe'f.  Tins ,  des  farines,  des  poissons  secs  et  dn  fer  ouvré; 
inaU  les  affaires  «niable  et  «■  métm&anlmMe  tote  j 

«mdécftt.  ' 


-  CAYLA 

L»  tUI«  de  Cayeme  doit  ton  origine  à  on  pnoiier  Ai> 
UfaïaDMUt  teoli  en  l'annfe        par  dea  arauteutt  de 

Rouen,  et  que  suivirent  d'autres  expédition»  parties  de  U 
même  ville  en  1630  et  iC33.  LUc  prit  de  nolabicA  dévelop- 
pements à  la  suite  de>  émigrations  provoqnéaapar  des  trvo- 
bles  politiques  k  l'Ile  Saiot-Chrisloplie  en  16n<i,  lurs  de 
l'arrivée  de  Poincy,  et  surtout  grâce  au  réie  actif  de  Tuo- 
cetde  Bréligny,  qui,  en  loi.i,  forma  a  iioucn  une  société 
comiocrciale,  se  rendit  à  Cayenneà  la  tête  de  400  hommes, 
et  y  comtmlall  le  fi«t  Ctfpéran.  CepeadMit  lea  Franob 
abandonnèrent  cette  colonie  ir>5i,  et  I  s  a:i-I,  is 
emparèrent  alors.  .Maià  ceux-ci  durent  1  cvacuer  eu  i66i. 
Les  iiollan<laisles  y  remplacèrent  en  i676,pnla  kaFianftii 
les  en  expulsèrent  l'année  soivanta.  Le  gouvernement  Cran' 
çais  fit  preuve  dès  lors  de  pins  de  ae^icftude  pour  cette  co« 
lonie.  En  17o3,  M,  de  Clioiiseul  y  envoya  une  grande  expédî» 
tion,  et  on  y  aéa  k  cette  époque  un  jardin  brtarttpr 
destiné  à  l'aedinMtenMnt  dea  plantée.  A  la  lia  de  la  Béro- 
lution,  raycnne  servit  de  Heu  de  déportation  pour  <le>l,<.nî- 
uieâ  puUliquei».  I)e  l^UU  a  lbl4  cette  colonie  <tpp<irtiot  aov 
Portugais  et  aux  Anglais ,  mais  à  la  paix  générale  elle  M 
replacée  sons  l'autorité  de  la  France.  LoulaJIapoléQa  m  a 
lut  une  colonie  pénllenllalra. 

nans  l'usa^ie  ordinaire  on  comprend  souvent  soii^  la 
nomiiialiûu  du  Cayeaue  l'un  des  deux  dislriclâ  de  La  Guyaae 
françaLse  et  même  la  colonie  tout  entière. 

CAYENNE  (Bois de).  Foyes  Bois  %Knné. 

CAYLA  (^É,  comtesse  du),  née  en  l7S4.Cett>.-  leoa^, 
dont  la  vie  semble  se  rattacher  aux  souvenirs  des  (avorito 
fameuses  et  À  des  moeurs  loin  de  notre  époque,  entra  dMs 
toaMN^parueaelMHiiqidrapiieilelapiiié  et  le  déraè» 
ment  filial  de  M""  de  Sombreuil  et  Cazotte  pendant  U 
tourmente  révolutionnaire.  Elle  était  fille  de  Talo  n ,  avocfi 
du  roi  au  CliAtelet ,  plus  tard  membre  de  l'Assenablée  M» 
tionale,  émigré  le  S  octobre  1792  et  rentré  en  France  en  tstt 
La  potic€  ayant  déoonvertenini  nn  agent  des  princes,  il  Ht 
arrMe  par  les  ordres  du  duc  de  Rovigo  et  conduit  à  Parik 
Sa  fille,  désolée,  y  accourut.  Pour  sauver  son  père,  cik 
oublia  la  foibiesse  deaflu  lexeet  la  timidlléde  aen  «0e;  cilr 
se  présenta  partout  avec  ses  larmes  et  avec  p-if^r^  Lî 
suppliante  était  jeune  et  belle  ;  brune  piquante  en  aniiu  *. 
douée  d'une  taille  irréprochable,  elle  avait  tous  les  atliaite 
qui  charment  et  qui  sédnieent}  l'aaréole  cadienae  de  kfitU 
filiale  ajoutait  aansdoole  i  sa  beauté:  elle  toucha  teoa  oeax 
qu'elle  implorait.  Desdtix  ministres  delà  police,  Foocbe 
et  Rovigo,  elle  obtint  d  atrant  de  pénétrer  auprès  du  po- 
sonoier,  dont  ces  entrevues  adoucissaient  la  ca|ltisité.  ESr 
solTit  aoB  pére  de  cachot  en  cachot,  jusqu'en  moment  <à 
la  yberlé la!  ftit  rendue.  CTétait  encore  sons  l'empire; 
consentit  al  r  .  ,\  s.   m         et  épousa  le  comité  du  Cayo. 

Sous  la  Restauration,  elle  dut  1  accès  de  la  cour  au  raai 
de  aoD  nari,  aux  servfeaa  al  aux  souffrances  de  son  pin  i 
ce  fût  sa  première  récompense.  L'expérience  5>i  rude  ti^  <» 
préciideates  aouées  ne  fut  point  perdue  pour  la  jeune  ùnushi . 
elle  se  rappela,  dans  la  haute  région  où  elle  se  trouvait  alors 
ce  qu'elle  avait  dtt  jadia  aux  aéductiotta  d'nne  autre  épeqnt 
de  aa  fte ,  et  die  réaolalde  Ure  tonner  an  pnêk  4e  u 
pmprf"  r  l  i  me  ce  qui  lui  avait  jadis  sen  i  à  cons4:»lt-r  s^a 
père.  Llle  parvint  jusqu'au  roi,  dont  elle  sut  se  concUief  t  ai- 
ftcden,  en  même  temps  qu'elle  lui  disait  oubHer  une  lemaje, 
soeur  d'un  ministre  disgracié,  et  qui  longtemps  avait  josé  le 
même  rôle  aux  l  uileries.  On  assure  qu'elle  dut  t'inUaulé  d« 
Louis  XVIII  à  son  esprit  de  conversation ,  dont  on  vantait  ks 
grtoeaet  le  mérite,  à  l'enjouement  de  s(ui  caractère»  et  snr- 
toot  80  taet  eninia  a«ee  lequel  elle  ebeerraH  lea  «a««^ 
nances.  Par  il'nJrnitr--  hi^innition'?  sur  Ira  confidenc»^  pré- 
cieuses qu'elle  iMJuvait  devoir  aux  diusions  de  son  p^c,  die 
piqua  en  outre  la  curiosité  du  roi ,  qni  tintt  par  PadmiiMa» 
dans  aes  entietiaBa  particaliera,  et  hieatétil  hai  M  «upaa» 
aible  de  ae  piaacr  dieea  idationa  doal  il  dtalépria. 
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favorite  sut  lirei"  parti  c!e  >n  position  nouTclle.  Elle  cxerga 
f^uT  le  vieux  roi  une  double  sédoclioD ,  celle  des  t>ea»,  cdlâ 
de  l'esprit  :  pflDihBl  qn'cifel* captivait  par  »a  beauté,  elle 
te  ntenait  par  on  commerce  attrayant.  Elle  semblait,  par 
te  confiance  qu'elle  inspirait  et  par  la  tendresse  que  le  sou- 
verain lui  portait,  réunir  le  poux-ir  di'  M"""  F)ubarry  à  l'au- 
torité de  Û*"  de  Maiotenon  ;  mais  elle  sut  se  préwrver  de 
rétoordoie  de  Vva»  et  de  TaostérUé  de  l'aulre.  Sa  faveur 
fit  grand  bruit;  la  multitude  et  le  wntirtifnt  g<'iu  ral  s'éton- 
nèrent de  ce  retour  vers  des  mœurs  que  l'un  croyait  ou- 
bliées; la  cour  salua  le  soleil  levant,  et  \e$  courtisans  cru- 
mat  à  te  rmaiMaDce  du  r^pe  des  maltresMa.  Bientôt  oo 
mt  qoe  M**  àa  Cayto  disposait  d«B  grftces  cl  obtenait  du 
roi  l'accomplissement  de  tous  ses  vœux  ;  Pidole  eut  se»  ado- 
rateurs. La  comtesse ,  fièrc  de  ces  bommages  et  de  la  haute 
infloeiiM  qa*éD«  eurç^t,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
accroître  et  accréditer  cette  opinion  sur  sa  puissance.  La 
ville  s'indigna  contre  cette  situatiou ,  si  contraire  aux  idées 
récentes;  la  favorite  fut  cliansonnde,  bafoiii-o  tt  draïK-t- 
par  riroBie  publique)  r^igramme,  te  satire  et  te  quolibet 
ne  Ini  fiiicntpoiot  épargnés  ;  te  ehroiiiqQ«scBDdaleiHemiil- 
tipliait  contre  elle  ani  'd  pt  'r-  mnlii  icux  nkils.  Elle 
subit  le  sort  commun  a  toutes  les  Ititiiao  <iui  l'avaient  pré- 
eédée  dans  ce  poste  dangereux. 

On  ne  s'arrêta  pas  à  ces  att.iqiie^  :  les  rhose»  furent  pous- 
sées jusqu'au  reproche  et  jus.}u'au  blâme;  plusieurs  dirent 
liaviti'incnt  i\w  la  ravotite  trafiquait,  à  beaux  deniers  coinp- 
tant,  de  ce  que  te  roi  lui  accordait,  et  qu'elle  vendait  tout 
ce  i|n*clle  semMait  donner.  Un  procès  fiuneax ,  c^  do 
IkP"  de  Campent  re,  .irru=;<'c  «le  faits  semblables  et  d'au» 
très  fraudes,  sembla  lurlilier  ceâ  accusations,  et  cootritMier 
à  les  accréditer  dans  l'esprit  du  public  Quoi  qu'il  en  ait  pu 
ùtre,  un  fait  dont  les  annates  conlemporainee  ont  gardé  le 
lémoigna^je,  c'est  qa*h  «nenne  époque  te  trafic  des  grâces 
A  1.1  cour  et  dans  toutes  les  hraiulies  du  service  public  iic 
fut  plus  nianife;»te.  Les  dignit&i,  leâ  di»liucliou:!i ,  let  grade», 
les  places,  et  les  charges  de  création  nouvelle,  étaient 
pabliqueroeot  veodos  et  achetés;  te  trafic  des  décora- 
tions fut  surtout  signalé  avec  tant  d'énergie  que  les  tri- 
bunaux s'en  émuiL-nt.  Une  autre  source  de  bénéfices 
illicites  fut  celte  des  liquidations  arriérées  et  des  tnarcliés 
aetnreaux.  Maîtresses  de  tons  les  albotds  de  l'administra- 
tion, la  spéenlntinn  el  rinlri;ni«*  «nvaicnt  arriver,  à  prix 
il'argent ,  a  «ks  ré^ulUl:»  inaccessibles  m%  [M>sM3&>£tir8  des 
créances,  forcés  de  céder  à  bas  prix  des  titres  que  l'État 
payait  inMgratemenL  Les  maidiés  olEdete  et  l'agiotage  ae» 
tean  par  tes  eonomnleatteM  offldenses  éiatent  poor  tes  mis 
line  cause  d'opulence  ra[>ide  qui  ne  laissait  aux  autres  (|uc 
la  ruine  et  te  détresse.  Faut-il  imputer  ces  actes  à  ceux 
qui  entouraient  te  trône  de  plus  près ,  et  qui  pwiJasaient 
panier  toutes  lesaventies  de  la  faveur'  Nom«  ne  savons. 
Il  semble  en  vérité  cju  il  y  ait  eu  dans  tdules  les  périodes 
de  dissolution  royale  \:n  cliAtlmt  ut  légitime  infligé  k  ces 
méteits  par  te  justice  populaire  et  par  te  réfNfobsAioo  natio- 
nak.  Cependant  rëqirilé  nnt  que  neus  n'ometHons  pas, 
dans  cette  impartiale  notice,  les  bruits  favorables  qui ,  |)l\l^ 
d'une  fois,  ont  présenté  la  favorite  cooim»^  étant  l  appui  du 
malheur  et  te  providence  de  plusieurs  iniortun*^,  auxquels 
se  protection  auail  lenda  les  joies  do  foyer,  dont  ils  étaient 
dlelgnës. 

On  a  K'aucoup  parlé  des  inunificfnces  royales  de 
liouis  XVI II  ;  on  en  racootatt  des  menrei  Iles,  parmi  lesquelles 
on  citait  une  DiMa  in-folio»  dont  les  laifes  el  noatbranses 

gravures  étaient  refotivrrtp«,  pour  flre  préservée*  de  tout 
coutacl,  \m  des  billclà  de  bajuiue  de  miile  frants,  eiiipli»>é& 
comme  papier  de  soie.  Sans  admettre  des  faits  dont  rien  ne 
garantit  l'antlieaticité,  nous  ne  ponronsonUtenuinMinnient 
d^eugneto  lilléndilé  qu'a  possédé  M"*  dnCayto.  Le  roi«  en 
M  donnant  la  Bible  dont  nous  venons  de  parler,  lui  anrrut 
dit  :  «  Clière  comtesse,  lisez  ce  livre  j  a  rintortune  vous 
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frappe,  v  i:;  y  tr  ivi  rn?  des  consoUtions.  u  La  Sollicitude 
du  rujal  auiant  pour  l'avenir  de  Zoé  ne  s'était  pas  bornée  4 
ce  présent  :  il  lui  fit  accepter  le  pavillon  de  Saint-Owen, 
villa  modèle  de  goût,  de  simplicité  et  d'élégance.  Il  voulut , 
par  ce  bienfait,  montrer  sa  (latitude  pour  le  bonheur  qu'il 
devait,  dans  ses  (k-rnicrs  jours,  à  ile>  soins  dont  l'agréable 
souvenir  et  te  pensée  berçaient  ses  soogai  et  ses  rêveries 
•omnclenles.  MP*dtt  Gayliî,  pnr  ses  grêoea  elpnr  son  esprit, 
sut  adoucir  jusqu'aux  soulli^ces  mêmes  du  vieux  roi. 

M""  de  Jauc4iurty  beUe-mèro  de  te  comtesse  du  Cayla, 
avait  fait  partie,  omhm  dame  de  te  reine,  de  la  maison  de 
la  oomt^se  de  Prorenw,  dans  l^émigitationi  eUe  avait  re> 
oomnuindé  sa  bra,  ai  monrent,  k  la  bïénveinance  de 
Louis  XVIII.  Kn  IslO,  des  différends  s'élcvt'rent  cntr.-  le 
comte  du  Cayte  et  sa  femme,  qui,  par  suite  de  te  perte  du 
proiÂs  qu'elle  soutint  contre  son  mari,  se  «U  dans  te  nécessité 
d'éloigner  île  l'aris  son  fils  unique ,  qn'rlle  confia  h  l'abbrf 
Limitaril.  Bientôt  elle  se  trouva  en  relation  suivie  aver  i"jbl>é 
Lalil,  M.  Snslhî'ne  de  La  Rot tiefaucauld,  aujourd'liui  <luc  de 

I)oodeauville»«telkeut,àGe ^'ilparall,  unegraïute  partà 
Parrfvée  de  MM.  de  vaièle  et  de  OorMère  ans  afhires. 

C>  p  Intmense  des  jésuites  avait  coûté  cber,  dit-on, 
à  b  nouvelle  favorite.  Lafayette ,  dans  ses  .lirmoires ,  as- 
sure que,  poor  prix  de  son  influence.  M"**  du  Cayte  ie> 
çnt  l'ordre  pressant  de  Loute  XYIU  de  brûler  sous  ses 
yeux  les  papiers  de  la  procédure  Farras,  qui  lui  venaient 
de  la  succession  de  son  père,  lecpicl  avait  pri>  une  (  crlaine 
part  à  riMtmdifln  de  cette  affaire.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  nûdofaie.  On  eonpraid  qne  le  rai  nVait  phn  ria  à 
refuser  à  celle  qui  Vii  <!"nnait  cette  marque  de  d(*voûment. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Louii  XVlll,  perle  qui  lui  lit 
éponver  une  vive  et  sincère  douleur,  que  M""  du  Cayla  tra- 
versa le*  plnaae  péiribles  d'un  proote  en  séparation  d'avec 
son  mari.  Devenue  libra  enfin  par  m  airèt  de  te  eoor  de 
Rouen,  qui  lui  laissa  la  di-i>ositiùn de  ses  biens,  elle  se  re- 
tira tout  à  fait  dans  sa  frakhe  et  jolie  retraite  de&aint-Ouen. 
Les  souvenirs  d'une  splendeur  passée,  un  regard  sur  l'ingra- 
titude de  quelques  amis  qui  lui  devaient  leur  élévation,  ne 
la  détournèrent  pas  des  travaux  agricoles  auxquels  elle  de- 
n»and  I  une  douce  et  paisible  feliciti-.  A  la  c^uir  de  C  harles  X, 
M*»*  du  Cayte  conserva  un  crédit  dont  elle  n'usa  qu'avec 
modération  :  deux  nrintotrea  ne  an  aenvinreat  pas  qn'tti 
tenaient  d'elle  lenr  portefeuille  :  MM.  Doiideauville,  le  père 
du  duc  actuel,  et  Peyronnct ,  ddaift»èreut  leur  protectrice. 
Celle-ci  ne  garda  de  leur  conduite  aucun  ressentiment;  elle 
permit  mène  i  M.  Sostbtee  de  Le  Rocbefoocanld  de  loi  té- 
moigner un  dévotUMnt  et  vie  raoenatiasanee  dont  son 
père  s'était  affranchi. 

A  Saint-Oucn  avait  commencé  [hmi  >r"'  du  Cayla  une 
ère laiMVelte ;  elle  se  fit  bergère,  et  la  brillante  héroide  conH 
mencée  an  sdn  dts  délices  d'une  galanterie  fastueuse  s'a- 
cheva et  se  termina  par  une  pa.«.torale.  Voici  par  quelle  cir- 
constencela  beite  comtesse  appliqua  les  facultés  auxquelles 
elle  devait  d'autres  snccis ,  à  des  découvertes  scientifiques  et 
agricoles.  Eli  tsts,  elte  avait  mcedu  pedie  d'Égypte  deux 
béliers  et  quelque*;  brebis  de  Nubie.  Les  sujets  de  celte  e«- 
piVe  se  font  remarquer  par  la  longueur  et  le  lustre  do  leur 
toison  etpnrone  vigueur  prédisse  :  ces  qnalii<  s  si  re- 
diercbées  manquent  aux  tnapiéaux  de  France.  M"**  du 
Cayla  fonna  le  dessein  de  doter  de  celle  ridi«te  nos  ma- 
nufactures, privées  de  ces  ila;es;  elleclicrcha  à  obtenir 
ces  résultato  par  te  croisement  de  te  race  nubienne  avec  des 
krelMS  mérinos  en  an^riaea.  Ces  eiaate  réussirent,  et,  dans 
son  beau  parc  de  Snint-Otien,  rheureu^c  proprétaire  vit  la 
lecondilé  s'établir  et  secondex  ses  vœux.  Une  nouvelle  race 
de  moutons  français  fut  créée,  et  porto  encore  le  nom  rie  la 
hmme  à  lM|uelte  on  te  doit  s  elte  s'appelte  du  Cagla.  Ce 
sneoèi  de  ta  Ibvorile  eid  dn  KtenHwenenl  I  te  court  faMS 
les  courtisans  prirent  la  lioulette  et  te  bêche,  et  se  firent 
pitres  cl  cultivateurs  i  l'expioitalion  agricole  devint  te  pas- 
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ma»  de  Vù^tAmm.  le  Ni  erat  tl«niir  récompenaer  «« 

lif'urciix  clTort»;  U  accorib  les  hMimcnts  de  la  Savonnerie, 
au  centre  mime  de  la  fabrication  des  étolTes  r  iri  s.  i,e  suc- 
cès de  ce  magnifique  établissement,  qui  a  éto  rt-uni  aux 
Gnhclins  en  1828,  fut  tout  entier  TœuTre  de  N^du  Cayla, 
qui  cil  présida  le  cou&cil  d^administration. 

Élovt.'  de  M"'  C\tinpan  ,  nièrc  de  deux  fils  et  d'une  fille 
qu'elle  maria  ao  prince  de  Léoa»  M""*  du  Cayla,  loio  de  la 
cour,  Usnà  tons  eeu  tpâ  nmAwt  connue  la  lepets  que 
cause  Tabsence  d'un  caractère  aimable,  d*un  esprit  vif  et 
enjoué  et  aussi  prompt  dans  sa  conversation  que  diins  sm 
style.  Sou  nom  clôt  la  longue  li<itc  des  TiTorites  des  rois  de 
ta  branche  aînée,  dcpnis  la  pcemière  mattresaede  Henri  IV 
juMpi'anv  éenâkm  «moaiR  de  Loois  XTIII.  Elle  sorfiéent 
à  la  monarchie,  et  mnuiut  en  1850,  léguant  par  son  testa- 
moittecli&teau  deSaiot-Oueu  aucomtedeCbambord,oa, 
k  ton  débat,  à  la  ville  de  Paris.  La  loi  interdisant  an 
comte  de  Chambord  de  po<.s<  der  des  inimenbles  en  France, 
la  ville  ile  Parià  a  ieveiidi<iut^  la  di  livrance  immédiate  du 
legs  qui  lui  avait  été  fait  subsidiairoinent.  D'un  autre  cAlé, 
lea  héritiers  nalurels  ont  attaqué  le  testatneot  en  ae  fondant, 
pour  en  demander  Pammbllon,  tnr  ce  qne  ta  teatatrfee  ««ait 
de  beaucoup  eieédé  ta  quotité  dispimiblc  ;  el  adhuc  subjw' 
dice  lis  est.  Eugène  Brivpai'lt. 

CAYLUS  (Famille  de).  La  maison  Robert  de  Ligne- 
racp  titiée  due  de  Caglus,  cet  originaire  de  ta  Marche  li- 
inooaine,mi  elle  possédait  depuis  plusieurs  dècles  la  terre  de 
Lignerac.  lo^^que  la  Révolution  la  dépouilla  de  ses  fiels,  il  ne 
tant  pas  confondre  les  ducs  de  Caylus  avec  les  anciens  comtes 
deCaylus,  par  corruption  Quélus,  branche  eadettedes  Léfls, 
éteinteenia  pcrmnnpdii  romtedoQn.Mii«;,frivftride Henri  III, 
tué  en  duel  par  Ctiarks  de  lialzae,  dit  le  Bel-Entraguet. 

Joscph-L^juts  KoBERT,  niarnuis  dk.  LiotiiAC,  duc  OB 
Catixs,  né  en  1764,  succéda  à  son  père  dans  lesfonctions 
de  grand-MIK  d^épée,  lieutenant  général  et  commandant 
pour  le  roi  dans  la  Haute-Auvergne.  II  fut  créé  grand 
d'Espagne  et  titré  duc  de  Caylas  en  17sa.  Louis  XVIII,  à  la 
ReàtauratioD ,  le  nninma  maréclial  de  camp,  chevalier  de 
Saiot-Louis  el  pair  de  France,  en  attachant  k  celte  dernière 
dignité  fotitn»  dncstl  qtfO  tenait  de  ta  frandesee.  On  ne  sau- 
rait e\]>l:ijii(  r  la  collation  de  tant  d'iionneuis  que  par  l'es- 
prit courti.snn  du  duc  de  Caylus.  Il  mourut  en  iii23,  laissant 
en  bas  Age  un  fils  héritier  de  sa  pairie  ,  et  qui  ne  devait 
avoir  Toix  délibérative  qu'en  !8&o.  Il  a  toujours  vécu  dans 
ta  retraite,  se  livrant  k  de  grandes  exploitations  agricoles. 

I,a  terre  de  Cayhis,  en  LanjçuedtK" ,  ayant  passé,  par  ma- 
riage,  de  ta  maison  Lévis  à  d'autres  TamiUes,  avant  d'écboir 
m.  marqda  de  Lignerac,  adonné  son  ttam  I  den  person- 
•    nages  importants,  à  qui  nous  consacrons  des  nrtieJes  à  part. 

CAYLUS  (MAUTUE-MABcuEBrre  ne  VLLLE'ITE,  mar- 
quise df),  petite-fille  d'Artémised'Aubigné,tant«  de  M°"de 
Maintenon,dut  naître,  d'après  l'époque  qu'elle  assigne 
èlle>rotme  k  son  mariage,  mr  h  lin  de  Tannée  1673.  SHe 
ftit  élevée.^  la  cour  1  ■  T  li;  XIV  sous  les  yeux  etladirec- 
tton  de  cette  sévère  et  uoble  matrone.  En  vraie  descendante 
do  Itaneuz  Inigueoot  Agrippa  d*Aub^é,  Tami  si  mal  ré- 
compcttié  de  Henri  IV ,  la  petite  marquise  de  Villcttc  ré- 
sista quelque  peu  A  sa  dévote  parente,  qui  voulait  d'auto- 
rité lui  faire  end)rass«T  le  calhoIlt  isMic.  Je  pleurai  d'abord 
beaucoup,  dit-elle  dans  ses  SOKvenit's,  mais  je  trouvai  ta 
leadcmtin  ta  messe  du  roi  ai  bdta  qne  ie  eenaealta  è  ne 
faire  catholique,  à  condition  que  je  l'entendrais  tous  les 
Jours,  et  que  l'on  me  garantirait  du  fouet.  »  M"^  de  Main- 
tenon,  elle-même,  n'avait  |>as  qantonnaMqnandelta  iTétait 
laissé  convertir  au  cathoUetame. 

Avoir  été  de  ta  eeor  ta  plo^  eptrituélle  et  U  plus  galante 
de  rEorofc,  «Mu  devenue  le  i  lin  nu  cl  l'itmement  des  (Wes 
BUgniflques  de  Versailles ,  ces  lééries  royale.«i  dont  Molière, 
Qainault  et  LnlU  fataaicnt  les  frais,  ce  (ut  assez  dans  la 
asMapou  ta  rawnnÉa  d'Une  Itanno,  et  BP"  do  Q^lna 
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devait  en  avolf  Mptit.  MA,  eiiln  ke  frteie  iCIVi^rfl, 

elle  p<iss<'dait  encore  cette  ingénuité  natur  il-  t-'  narrer  qui 
fait  si  bien  ressortir  la  vérité  dans  ses  causeries  iiuprimm, 
et  leur  donne  un  avantage  inappréciable  sur  toutes  tas  ri- 
chesses et  les  combinaisons  du  style  des  écrivains  préten- 
tieux. Elle  taissa  aller  sa  plume  en  même  temps  que  sa  mé- 
moire ,  et  ses  Souvenirs  se  trouvèrent  traos;  elle  Utir 
doit  le  pins  beau  côté  de  son  nom;  c'est  un  mélanne  d'à- 
needotes,  d'agréabka  aeeeaaoiiea  k  llnataire  de  son  likcie, 
sur  lesquels  Voltaire  s'est  plu  à  semer  quelque:  n  t  s. 
L'éclat  que  M"*  de  Caylus  jeta  à  la  cour  fut  \m  et  Ui  pai- 
sible. Dans  ses  5out7enjrs,  où  se  souvient  si  peu  d  elle, 
sa  plume  si  bmche  noua  a  eonunoniqné  ta  trait  ta  ptai 
important  de  sa  vie  :  Il  a  rapport  à  son  mariage  avee  J.-A 

de  Tubières,  ntarquit  de  Caylus  ;  laissons-Ia  p.irler  : 

<•  Je  me  mariai  eu  quatre-vingt-six.  On  lit  M.  de  Cajhs 
nenin  de  Monseigneur,  et  cenune  j'étais  cxtrémeaMal 
jeune,  puisque  je  n'avais  pas  encore  tout  à  fait  treixe  au, 
M"**  de  Maintenon  ne  voulut  pas  que  je  fusse  encore  étabbe 
à  la  cour  ;  je  vins  doue  demeurer  à  l'aris  cher,  rtia  M\<i- 
mèrc  ;  mais  on  me  donna  en  quatre- vingt-se^  un  apparie- 
Dient  k  Venalllea,  et  M*"  de  Haintaon  pria  de  Mail» 
dievreuil,  son  amie,  de  veiller  sur  ma  conduite.  Je  m'at- 
tachai, malgré  les  ranuotraoces  de  M*"*  de  Maiotenon,  * 
M*"^  taduebesse  :  elle  eut  beau  me  dire  qu'il  ne  fallait  rtt- 
dreà  ces  |^ns-là  quedes  ifspecto  et  ne  s'y januû  nltadier: 
que  les  fautes  que  M*"  ta  dodiesse  fer^,  retooAefaîeBt 
sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables  qu'on  trouverait 
dans  sa  conduite,  ne  seraient  attribuées  qu'à  elle  ;  je  ne  cne 
pas  M"*  de  Hatateoon;  mon  goAt  Fonporta,  ^  ue  Kmi 
tout  enti^re  à  M"*  ta  duchesse,  et  je  m'en  trmit'fti  mai.  » 

Lu  vérité,  voila  un  je  m'en  trouvât  mal  bien  naïf  et  fait 
pour  désarmer  le  mari  le  plus  susceptible;  la-<lessus.  Vol- 
taire dit  pins  naïvement  encore  :  «  Ce  lut  aloi-s  qne  sa  in» 
son  avee  te  dne  de  Yilleroy  éclate;  mds  eet  amant  éini 
un  homme  plein  de  vertus,  bienfaisant,  moî-i<  .  et 
meilleur  choix  que  M""  de  Caylus  pOt  faire.  ■■  Ce  qui 
très-flatteur  pour  M-  le  marquis  <1e  l'ubicres.  Ajontet  kesb 
deux  yeux  charamta  dont  était  douée  M""  de  Cajius,  pnr 
l'amour  desqneta  te  marqnta  de  La  Fare.  dans  un  raodrigai 
qtfnivi  adraea,  ae  fUt  dira  k  Ini-ménie  rnrCnpîdan  : 

Je  (s  prnmrti  on  rrgard  de  Cajlu*  , 

et  voos  avee  à  peu  de  clioses  près  toot  llitaioriqne  de  ta 

vie  de  cette  dame,  k  bqin>lle  cependant  ta  mal^nné  doaa 
encore  pour  amant  monsieur  le  danpliin  On  sait  aussi  quf 
le  roi,  uc  la  dotant  que  d'une  très-modique  |tension ,  lui  fit 
cadeau  d'un  Collier  de  noeet  en  pcrki  Unee  dn  piUxée  db 
mille  écus. 

Racine,  enchanté  du  talent  avec  lequel  elle  récitait  tas 
vers  d'Kslher,  dont  elle  jouait  successivement  les  rt»le«  sar 
ta  théâtre  de  Saint-Cyr,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se  traa- 
vaKtnoommodée,  composa  exprès  pour  ette  te  prolognede 
cette  trajjédie.  »  M""  de  rr  l  N  ,  dit  Voltaire,  pst  ta  der- 
nière qui  ait  conservé  ta  déclamation  de  Racine  ;  die  rédlait 
admirablement  bien  ta  première  scène  d'Esther.  » 

M"*  de  Caylus, devenne  venve  k  tcenle-deux  aiis,na 
se  remaria  pas.  Elle  moorat  te  15  airrti  1739 ,  à  l'kgp  4» 
cinf|uantc-six  ans,  peu  de  temp-  :\\n>-  riToir  ali in.lnnne  s<-^ 
Souvenirs,  qui  ne  sont  poiut  acticvés.  Voltaire  *ra  fui  it 
prender  édîlear.  L*Acadlmicien  Auger  en  a  donné  une  nou- 
velle édition ,  avec  une  notice  sur  l'auteur.  La  plus  tteUe 
qui  en  ait  été  faite  est  celle  de  Reoouard,  avec  ta  m^me 
notice,  ta  préface  et  le-s  notes  de  Voltaire,  et  quatre  p.i.-- 
traits. XaitaMCta de cAevetu;  enlevée,  de  Pope,  tradndian 
pdbIMe  eena  ta  non  de  mbbé  Deaibatalnee,  lui  eal  attiMt 
par  quelques  bibliographes.  Dovk-Baimm. 

CAYLUS  (AfiNEFCL*tDE-PmuM'B  DE  TiniÈRl-3,  ae 
GRIMOARD,  DB  PESTELS,  M  Ii£VI,  comti  i  f  ,  mn^- 
qota  dTErteniej,  iww  de  Bomm,  eoûtailtar  d'bMHV 
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oé  au  parlement  de  Toulouse,  naquit  à  Paris  k  31  oc- 
tobre  ir.yi,  tle  Jean-Anne ,  incnin  du  ;;rand  daiipliin,  et 
lieutenant  giéaéral  <1«8  années  du  roi,  et  de  Martlie-Mar- 
guerfle  de  ViOetta  (voyei  Phrtieto  priééilent).  Il  avait  pour 
mn  I  (' h nr les- Daniel  vt  Lévi  de  TuuàRes  dr  Caylus, 
disciple  de  UuBsuet,  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noaillai, 
nommé  à  l'évêclié  d'Auxerre  vers  1705,  regardé  comme  un 
des  derniers  Fuiints  du  Jant^lame,  «t  moft  m  1764,  à  qaaUe- 
Ttngt-cinq  au4 ,  laissant  <Hk  TofamNi  de  iM  omvm.  Ce  fut 
l  eiprit  d*yà  fortifié  par  une  éducation  non  moins  solide  que 
brillante,  que  le  Jenne  de  Cajlus  entra  au  «ervice  du  roi, 
du»  b  conip%Rlde  des  mousquetaires.  Un  guidon  de  gen- 
darmerie fut  int  1709,  la  récompense  de  sa  première  cam- 
pagne. En  1 : 1 1 ,  li  se  distlugua  en  Catalogne ,  à  la  tète  d  uu 
r<'giinent  de  dragons ,  qui  porta  son  nom. 

En  1713 ,  lo  siéig^  de  FiilMurg  ayant  amené  la  paik  de 
Rasiadt,  il  résolut,  malire  de  ses  loiain  et  dHme  fortaoe 
asseï  considérable,  de  se  lancer  dans  la  f  n-m  rt>  di  s  let- 
tres et  de  l'archéologie»  que  son  érudition  iincoce  et  son 
srdeur  pour  tes  arts  ouvraient  toute  grande  devant  lui. 
L'Italie  fixa  d'abord  ses  regards;  il  la  visita  et  revint  à 
Paris  en  1715,  é|K>que  de  la  mort  de  Louis  XIV,  où  il 
quitta  le  service,  il  méditait  d'autres  campagnes  moins 
meortrières,  ses  campagnes  arcbéologiques.  L'année  d'après, 
il  fil  edle  de  Ooeslaiitiiiople,  à  la  suite  d*un  ambassa- 
deur df  l'rancc,  explorant  la  Grèce,  les  frVieltcs  dn  Ti»- 
Tant  et  les  côtes  de  l' Asie-Mineure.  Arrive  à  Smyrne .  le? 
ruines  voisines  d^bèse  et  de  Colophon  ne  le  laissaient 
point  dormir;  mais  comme  elles  lenraieat  de  repaire 
i  des  brigands  armés,  il  cQt  été  dangeitax  pour  le  comte  de 
Ca)lu.->  de  s'y  hasarder  çi  isl  11  u>a  d'un  e^p'ili'nt  que  l'oc- 
casion lui  présenta.  Enveloppé  d'une  gro-s^'  voile  de  na- 
vire, il  se  confia  dans  ce  simple  costume  à  deux  hommes  de 
la  bande  de  Caracayali,  qui  se  trouvaieat  aie» à  Smjme, 
convenant  avec  eux  d'une  certaine  tomme  qo^Hs  ne  tou- 
cheraient qu'au  retour;  ils  te  conduisirent,  ainsi  que  son 
interprète,  ver»  leur  chef,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieai,  et  lai  prêta  des  dievaux  arabes,  qui  le  transportèrent 
au  milieu  des  ruines  de  Colophon,  et  le  lendemain  sur 
celles  d'Éphëse,  puis  le  ramenèrent  paxitcr  l.i  nuit  avec  les 
brigands  dans  un  fort  servant  de  retraite  à  Caracayali  et 
à  sa  bande.  Satisfait  de  ses  explorations,  il  alla  à  Constan- 
tinople,  passa  ensuite  les  Dardanelles,  visita  les  plaines  où 
fnt  Troie ,  et  de  là  se  rendit  à  Andrinople.  De  ce  coin  de 
rturupe,  liii  regards  du  comte  de  Cayius  se  tournaient  sans 
ceise  vers  l'Égypte,  et  même  ies  contrées  leinlaines  de 
la  Cliine,  qu'il  brûlait  d'explorer  ;  mais  les  lettres  pressantes 
de  sa  mère,  qu'il  cltérissait  tendrement,  le  rappelèrent  à 
Paris  en  1717. 

Ce  M  alors  qa'il  commença  à  classer  les  riches  et  nom- 
hietn  matéfiam  dTantiqnités  qall  avait  lecueillîs.  Deux 
voyag''=  qi'"t!  fit  à  Londres  et  qnetques-nn-  dans  les  pny» 
Toisinâ  se  ratlaclient  encore  à  son  amour  pour  les  arts.  ¥i\é 
dam  la  capitale,  maître  de  ses  précieux  loisirs  et  du  repos 
^ue  donne  la  fortune,  il  honora  d'un  culte  particutiw  toutes 
les  muse»;  il  peignit,  grava,  dessina,  clianta,  éolvit  Fu^ 
<<'s,  racéties,  romans ,  comédies,  féerie-^,  contes  orientaux, 
mémoires,  nimiisniatique,  antiquiti^s,  tout  fut  de  son  ressort. 
De  b  même  plume  Û  traça  Vlli^foirr  d'Hercule  te  Thé- 
bain,  et  celle  de  M"*  Frétillon  (*!"•  Clairon).  Des  ta- 
bleaux tirés  de  Ylliade,  de  VOdyssée  et  de  VÉnéide,  il  des* 
cen  lit  u  la  peinture  des  Téfes  roulatifes ,  et  des  Hciji  rii 
des  petUts  nus.  Si  Too  considère  Caylus  comme  graveur, 
on  verra  qu'il  a  exécolé  fc  IVau  forte,  avec  betnooup<Fes- 
prit  et  de  goftt,  un  f^and  nombre  de  sujets,  parmi  le^qui'îs 
on  remarque  une  ^uite  de  «leux  cents  pièces,  d'après  les 
plus  beaux  dessins  du  cabinet  du  roi;  un  recueil  de  tCtcs 
il*après  Btibens  et  Van  Dyck,  une  autre  suite  de  tfites  de 
caradèras  «t  de  difKfcnles  cariealores,  d'après  Léonard  de 
yineii  d«  gnadei  «Btonyes  rq^iéNiAMit  J«i  fttet  hiptr^ 
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cales,  d'après  Bouchardon;  les  sujets  de  la  fontaine  de  Gre- 
nelle; une  collection  connue  sous  le  nom  des  Cri.s  de  Pa- 
ris; wathkifÀK  de  saint  Joseph,  d'après  Rembrandt  ;  un 
grand  nombre  de  sujets,  d'aprta  Lneas  de  Leyde,  Albert 

Durer  et  autres  grands  maîtres.  Enfin,  son  talent  pour  Part 
de  la  gravure  lui  a  luérité  ce  vers  de  Voltaire  dans  le 
TempU  du  G«ût  : 


Gbaalis,  BnUMC  i  gmtt,  C^lnsl 

En  1731  il  fut  reçu  membre  honoraire  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  scnlpÀue,  et  en  t7M  à  celle  des  imcriplions 
et  bellos  letties,  dêoble  bonuagefendu  à  son  recueil  dTan* 

tiquité'à  t'uyptieunes,  étrusques,  grecques,  romaines  et  jiau- 
loiaéÀ,  duut  U)\it>  les  sujets  étaient  dus  à  son  butin  et  le 
texte  à  son  érudition.  11  composa  la  biographie  des  peintres 
et  sculpteurs  les  plus  célèbres  de  cette  première  académie. 

La  simplilé  de  la  mise  et  de  l'ameublement  de  Caylus 
contrastait  avec  le  lu\e  des  grands  de  cette  é|»oque.  A 
l'entrée  de  sa  maison ,  il  avait  pour  suisae  une  belle  statue 
éj;y  pUenue  de  1  80  de  proportion  ;  des  médaOles,  descûiîo» 
sitîis  de  l'Amérique  et  de  la  Chine  étaient  appendnes  le  long 
des  murs  de  son  escalier.  Ses  appartenieoLb  étaient  k  la  Tuis 
on  olympe,  un  temple,  un  sénat,  un  champ  de  Mars  :  de 
tMis  cOtés  on  était  entouré  de  dieuK,  de  prêtres,  de  magis- 
trais,  d'orateurs ,  de  soldais  eslraoïés  de  FÉgypte,  de  la 
Grèce,  de  TÉtrurie,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule;  cercle  muet 
et  sourd ,  mal»  qui  avait  bien  son  éloquence  pour  le  comte 
de  Caylus  et  ses  amis,  au  nombre  desquels  étaient  le  Cé- 
lèbre Boucfaavdon  et  le  savant  Mariette.  : 

Caylus  fttsait  le  plus  noble  usage  de  sa  Ibrfnne  :  9  fonda 
un  prix  à  l'Académie  des  beaux-arts  eu  faveur  du  jeune  ar- 
tiste qui  exprimerait  avec  le  plus  de  vérité  etd'éuergie  le  ca- 
ractère d'une  passion  indiquée,  dessinée  ou  modelée;  un 
autre  de  5U0  livres,  dont  l'objet  était  d'expliquer  par  les 
auteurs  et  par  le»  monuments  les  usases  des  ancien»  peuples. 
Il  s'est  occupé  avec  un  grand  succès  de  la  partie  du  maté- 
riel des  arts  et  de  l'antiquité.  Les  mbaumements  des 
momies,  le  papyros,  ces  Niics  énormes  de  granit,  transpor- 
ta conmie  miraculcasement  des  carrii'res  de  la  Thébaide 
dauÀ  la  Ba&se-t^yptc,  Icâ  moyens  emplayéâ  [tour  leur  loco* 
motion,  la  pierre  obsidienne,  matière  noire,  polie,  et  vol- 
canique  selon  lui,  dont  sont  faites  les  plus  belles  statuas 
égyptiennes  ;  l'immense  et  magnifique  tombeau  de  Mansole 
dans  la  Carie,  le  tli<'Stre  tournant  de  rn ri  n,  l'art  d'incor- 
porer les  couleurs  dans  le  marbre,  celui  de  Ireinper  le 
cuivre,  les  t^lcau  de  Polygnote,  la  peinture  à  l'encaustiqpa, 
si  vantée  par  Anacréon,  furent  les  continuels  objets  de  ses 
recliercbes  et  de  ses  travaux.  On  peut  dire  qu'il  planta  des 
jalons  sur  une  route  où  sans  lui  se  Rrail  |  d'onS  Ml 
égarée  l'imagination  ardente  de  Winckelmann. 

Quantan  rtyte  de  Caylus,  il  est  em|nbit  de  la  mtnw  né||l> 
gence  qu'il  portait  dans  son  extérieur.  Son  mérite  était  seor 
tenu  par  toutes  l«  qualités  qui  honorent  l'homme,  il  avait 
nnfi»dS  iaépniaaMe  de  bonlé  naturelle,  une  tendresse  cuura- 
gense  pour  ses  amis,  une  poUteese  vraie  etsans  apprêt,  une 
proMté  Intacte,  une  haine  profonde  de  la  flatterie.  Bon  in- 
différence pour  les  honneurs  était  singulière.  Il  provenait 
les  besoins  des  artistes  indigents  par  ses  bienfaits  ;  sa  libé- 
ralOé  lUsalt  tout  son  luxe.  Le  comte  de  Caylus  s'occupait 
de  fairr  graver  les  desseins  des  antiquités  romaines  exis- 
tant dans  le  midi  de  la  France,  exécutés  par  Mignard, 
d'après  l'ordre  de  Colbeit,  quand  lamort  le  sur|>rit,  le  5  sep- 
tembre 176$.  DERNCrB*nO.V. 

GAZALES  (JBAK-AimmiEoHsain),  naquit  «n  17S7,à 

Grenade,  siir  la  Garonne;  sa  première  jeunesse  fut  inoccu- 
pée; son  père,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  accrut 
pas  avoir  d'autre  devoir  à  remplir  envers  son  (ils  que  de  le 
préparer  k  la  soos4ieutenanGe,  dont  à  qiiinie  ans  on  obte- 
mit  doublé»  les  Inaignea.  Célait  ft  cette  époque  choie  fort 
imoiprafiMe  qn^wo^dneattoo  pNlon|âeMdilld«  Il 
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^ulORiilM  amée  et  des  premières  humanités.  Toute  Ia 
BoMesae,  h  Texccption  de  la  petite  portion  destinée  aux 
duvgm  de  magistrature,  faisait  son  éddcatloil  dans  le  moncie, 
et  apprenait  h  revêtir  d'un  Tcrnis  brillant  des  hnhitiulfs  ni- 
■ives  OD  videoses.  Ce  fut  dans  le  rt'giiDent  de  draffou,  uù  il 
oMInt  bteoMI  nne  compagnie,  que  le  jeune  Cazalès  fit  ^^nn 
apprrnti^'iapp  dp  !a  vie  politique.  Des  ot^\e^  de  garni<ion,  des 
discussions  lie  cale,  des  affaires  de  galanterie  et  d'honneur, 
préparaient  aux  orages  delà  tribune  un  homme  qui  jusqu'en 
17ft!>  ne  connaisuit  rien  au  delà  de  ces  plaisirs  bruyants, 
qu'aurait  remplaces  à  cinquante  n»  le  Yi«  eesaidère  dlon 
(ÂlAteaii  de  Gasi  o;;nf. 

Il  n'y  a  cettaineineut  dans  l'histoire  d'aucun  jH'tiple  rien 
à  emnparer  a  cette  subite  transformation  qui,  des  premiers 
lotm  de  mai  aux  premiers  joosa  de  jain  1789,  changée  la 
Ihee  de  la  société  française.  Yotei  Cnalès,  r^ipitaioe  de  le 
TL'ille,  constitu<^  le  premier  défenseur  (Je  l.i  plus  vieille  mo- 
narchie du  monde,  qui  s'abime  sans  secours.  Cazalès  fut 
rbomiBe  que  ce  stpectecle  immû  frappe  te  ptos  Tïtement.  il 
tenait  par  toutes  les  puissnnrc's  de  son  Ame,  par  toutes  les 
habitudes  de  Fa  vie,  h  la  liitrarchie  sociale  sur  laquelle  on 
■e  niait  alors  avec  {dos  de  passion  que  de  prudence  ;  et 
pourtant  ce  jeune  bomme,  supérieur  iaon  Age,  &  son  édu- 
cation et  k  see  amis,  comprenait  partaitement  depds  long- 
temps la  nt^i  fi^sité  d'une  r/forme.  Dans  les  (li^ritsNÎons  par- 
lementaires qui  suivirent  l'assembWe  des  notable»,  Caza- 
lès s'étrit  prOOOIMSé  avec  une  e \tr<Miie  énergie  dans  le  sens 
des  cours  souveraines  ;  il  avait  uni  sa  voix  à  celles  qui  de 
tontes  parts  n^clamaicnt  la  convocation  des  états  géné- 
raux, comme  le  seul  moyen  de  rétablir  I  nnlrr  <  n  France. 
Dès  ce  jour,  an  nouvel  horiion  s'était  ouvert  devant  loi  ; 
Il  ae  nft  sur  les  range  pour  fepréaenter  eon  Ofdie,  et  pour- 
suivit son  <*1erf!on  avpr  h  mi'inc  prt-^-ion  qu'il  avnit  fl«^p<>n- 
sée  jusque-là  à  suivre  une  intrigue  d'aiimur  ou  ii  \i<ler  tme 
querelle.  Repoussée  à  ToiUouse  et  à  Caliors,  conmic  trop  fa- 
vorable aux  idée*  nonveUes,  sa  candidature  tut  agréée  au 
MIHace  de  Ri? ière-Verdun,  et  il  y  Ait  nommé  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux. 

A  quelque  parti  qu'on  appartienne ,  on  ne  peut  refuser 
son  estime  à  cette  fractloii  de  la  noblesse  qui,  admise 
aux  étaU  généraux ,  y  venait  pour  consommer  sans  répu- 
gnance le  Mcrifice  de  ses  privilèges  personnels  et  nolnUai* 
res,  cl  nr  mettait  pour  condition  de  ses  votes  que  la  cons(  r- 
vation  des  bases  essentielles  de  l'antique  monarchie.  Far 
son  extrême  flidiîfé  de  parole  et  de  conception ,  Caulte 
dp\iut  ili^'v  l'atiorrl  le  chrf  ili"  rctto  patUc  de  la  noblesse.  Il 
se<U*cl,iri  puui  I  t-gaie  rvparlition  de  l'impôt,  et  pronon\"a, 
pour  «li-tt-rminer  l'arrfté  du  23  mai ,  par  lequel  le  premier 
ordre,  non  encore  réuni  au  tiers,  renonça  spontanément  à 
ses  privilèges  pécuniaires,  un  de  «es  discours  les  pins  re- 
marquables. M.ii-i  si  Cil/  ilr,  (!'tait  liln'ral  il.iu,  le  sens  >f.-  l;i 
constitution  mon.iri  Itique,  Mis  tuu\ictions  lui  im|M>saicut  le 
devoir  de  combattre  toutes  les  innovations  qui  tendaient  è 
déplacer  les  bases  du  vieux  droit  public  de  la  Fnmce. 

Or, ce  déplacement  était  le  vo-u  formel  du  tiers  état, 
qiii,  I  11  l  efusaut  la  d -libiTiIion  par  ordres,  déclarait  impli- 
citexiient  se  séparer  de  tout  le  paksé.  La  bourgeoisie  ne  vou- 
lait rien  devoir  k  la  noMeMe;  elle  entendait  n'ai  rien  accep- 
ter à  titre  de  rnncession  et  d  Vf  roi  ;elle  ét.iit  dcpliw-lisposie 
à  se  veugtr  de  longues  humiUations,  «  n  abusant  à  sua  tour 
de  la  force  qu'elle  avait  conquise  Kw.w  de  tout  cela  ne  se 
tronvaitsans  doute  dans  les  cahiers  des  bailliages; 
nab  ces  dispwitioni  fermentaient  ^as  le  ceeur  de  tons  les 
députés  du  tiers,  et  quand  ces  député*,  Ruidës  par  M  i  r  a  - 
beau,  Bailly  etSieyès,  se  déclarèrent asscmbleecuns- 
tltnante,  nstrauvèrMlmrceetappnl  dans  tous  le»  rangs 
de  la  bourgeoisie ,  encore  qu'ils  excédassent  (évidemment 
leurs  pouvoirs.  Cazalès  prolesta  vivement  contre  lu  reunion 
de=  ftrJiiv,  qui  euiportait  en  eiïet  la  destruction  de  la  mo- 
liarcliie  frao(aUej  et,  pour  un  temps  plus  ou  moins  doiin^ 


la  substitution  du  principe  électif  au  principe  liérédîtaire  ;  et 
quoique  la  nuyorité  de  la  noblesse,  cédant  snocessivement 
à  l'exemple  dn  clergé  et  au»  eonsdls  menés  de  UwbXVl, 
e  m  réunieaatn)iaièmia«irdra,UpaitUetfB|iiil  ledMDBin 
de  sa  province. 

Arrêté  à  Caus.sade,  il  demanda  sa  liberté  à  l'Assemblée, 
qui  luteqjoignttde  rentrer  dans  son  idn.  Dèsce  jotc,  sa  vi» 
fut  nne  Intte  de  tom  tes  moment».  JamaïR  sa  parole,  M>tiu^. 

ilialcureuse  rf,  facile,  ne  iriani]iia  à  la  défense  d'ou  '  i  i;  î 
déses|iérée.  Ne  pouvant  sauver  la  vieille  monarciiie ,  il  en 
fit  l'oraison  flm^bre;  il  stnclinait  avec  respect  devant  ses  dé- 
bris, il  invoquait  et  les  gloires  du  passé  et  les  terreurs  d'os 
somiire  avenir.  Cazalès  abordait  rarement  la  tribune  sac^ 
que  des  allusions  aux  ordres  abolis,  aux  provinces,  aax 
anciennes  circonscriptions  et  aux  vieux  usages,  à  la  soute» 
raine  puissance  d*tane  royanté  fndestmdibte,  ou  à  la  glenv 
de  la  uo1)I(  Sm>  française,  ne  provii4inas.senldan»  rassemblée 
ilf  ~  explosions  de  murmures,  des  trépignements  de  colère. 
.\u  milieu  de  ces  InlemiptkMIS  vives  et  (k^équentes,  Ca»lèi 
savait  .s'échauffer  sans  cesser  d'être  maître  de  lui.  Son  élo-  ! 
qnence ,  qui  n'a  rien  d'abrupte  et  de  snperbe .  comme  relie  j 
de  Mirabeau  ,  rien  de  travaillé  et  de  subtil ,  comme  celle  de  j 
Maary,  rien  d'agressif,  comme  celle  de  Baraave,  «t 
remarquable  surtout  par  cette  flusaHé  de  ae  peeedéer  aei- 
m'nir»,  qui  n'cxelrnif  pas  cbe?  lui  l'entralnoment  d'tinesyBi- 
patliique  chaleur,  ^e  ixinvaut  défendre  avec  espoir  de  succès 
aucun  dw  grands  intenMs  aristocratiques  et  religieux  de  MO 
parti ,  il  ne  s'occupait  plus  guère  que  desanver  le  pouvoir 
royal.  C'était  en  rappelant  aux  députés  leara  eag;aiemenli 
et  les  v(vii\  unanimes  des  bailliages  qu'il  luttait  contre  ur  j 
majorité  dont  sa  voix  arrêta  rarement  les  invasions  socce»- 
Bîvea. 

Cazalès  est  de  tons  les  orateurs  de  la  droite  fi  l' A  semblée  ' 
constituante  et  depuis ,  celui  qià  a  été  le  plus  heureus^nent  j 
inspiré  par  l'esprit  nobiliaire  et  par  les  affections  monar- 
chiques, n  représente  son  parti  dans  ce  qu'il  a  d'exctoï, 
mats  en  même  temps  dans  ce  qn^U  a  de  généreux  ;  if  te  rr- 
présenfe  comme  IJarn.ivc  représente  la  bourgeoisie,  i'r  ! 
confiante  ctaudacieuM:.  CâïoJès ,  noble  et  militaire,  Banuvc 
avocat  et  i^béien ,  sont  les  types  d'existences  entre  le»> 
quelle  aucune  transaction  n'était  possible.  Ces  deux  bomme 
étaient  presque  toujours  aux  prises,  et  les  traits  I 
qu'ils  se  décochaient  I  nn  à  l'aidre  lui'V.rqurrent  entrï-  .  li  | 
une  rencontre  dont  l'un  des  témoins ,  M.  Alexandre  de  La-  | 
m  et  h ,  airotit  k  raeonteMcs  circonstances,  eoanne  un  pi- 
quant souvenir  de  jeunesse.  Les  deux  adversaires ,  avec  | 
celte  (Kilitesse  dont  Tâcreté  des  luttes  politiqitcs  a  effacé  les  ' 
traditions,  préludaient  au  combat  par  des  Iniits  heureux  «t  | 
de  bon  goût  «  En  vérité,  monsieor  Bamave,  s'écriait  Canièi,  > 
en  préparant  son  arme,  je  serais  an  désespoir  de  Toas  tner,  i 

car  je  perdrais  le  plaisir  de  \o(is  entendre.  Quant  .î  moi, 
Monsieur,  répliquait  Barnave,  eu  ajustant  son  pi.stole<,^ 
regretlersis  encore  davantage  de  vous  mettre  sar  le  carreaa  : 
si  v«»us  me  tuei,  j'aurai  au  moins  des  succes<;nirî  \  U  t-^- 
bune;  mais  si  je  vou*  tue,  ce  sera  à  mourir  d'ennui  lor>qi.c 
faudra  écouter  quelqu'un  des  vôtres,  u  Ces  paroles  étaient 
à  peine  échangées  que  Cazalès  tomba  ^ppé  d'une  baOe  1 
la  léte ,  tt  Barnave  se  lepentait  déjà  du  maimd»  «ervice  qpfQ 
avait  rendu  ^  rassemblée  ;  mais  la  biesswc  ébdt  légère,  (1 
Ca/idès  fut  promptcment  rotabli. 

Nous  ne  retracerons  pas  dans  cette  courte  notice  la  vie 
politique  de  Cazalès,  mêlée  à  tous  les  travaux  de  fAssets- 
blée  c«)n.stituantc  ;  il  faudrait  rappeler  les  grandes  discii&tt«>4 
Mir  le  rc/0,  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  (jne  lou 
contestait  au  roi  et  que  Mimbeau  défendait  avec  Caz^^ 
les  débats  snr  les  traitements  ecclésiastiques,  sur  la  «oosli- 
tution  du  clergé,  sur  les  troubles  de  Montnubin  ,  de  Ns»  y. 
de  Nismes,do  Duuay.  Cazalt'j  b'uccu))a  beaucoup  au&si  des 
questions  lînancitVes,  qu'il  exposait  avec  une  luddBffta 
coHMimaei  d  en  a  d«  lui  un  tiavail  sur  lo  droit  de  w&am» 
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ikM,  travail  Ibit  Tmmrqtialile,  impiré  par  ta  loi  rooMine 
et  par  les  idées  df  Montesq^nta.  0«t  dimara  «ni  4lé  n> 

oieiiiis  et  publiés  ea  ié'll. 

Après  l'évasion  de  Varenncs  et  la  aoapeosioo  de  la  royauté, 
Caz"il>H  vit  liieii  qu'il  n'y  avait  plus  rif n  h  faire  h  rassemblée 
pour  la  causti  à  laquelle  il  avait  dévuué  vie.  Il  se  retira 
aoprM  des  princes,  alors  à  Coblentz,  qui  lui  avaient  témoi- 
gné le  désir  de  a'édairer  de  sea  cooseila.  Uaia  en  «rrivant 
ihBt  cette  trM«  eeor,  en  te  moeatmit  hn  k  tan  avec  Ti- 
miîntion ,  qu'il  avait  pliisit'urs  fois  blAiiit-e  ih\  haut  de  îa 
thimue ,  il  comprit  quel  allait  4lrâ  iM)kQ)ent  au  sein 
d'un  parti  dont  il  nt'^  partageait  pas  les  folles  espénMetttt 
dent  tt  était  séparé  par  l'élévation  de  sa  penst^  comme  par 
Pindépemlance  de  $on  caractère.  Cazalès  fut  froidement  reçu 
('(  m  fiit  j.iinais  <  t  niilé;  et  l'émigration  fit  un  garde-noble  de 
celui  dont  elle  aurait  dû  &ire  aon  premier  miniatre. 

Dcpm  h  campagne  de  179S,  CÛalès  Mdéddt  à  «e  Hier 
en  Angleterre,  qu'il  qutffn  crpondant  bientôt  après  pour  mou- 
ter  comme  commivHuie  giiurdl  ruyaliste  à  bord  de  l'escadre 
anglaise,  destinée  à  seconder  le  mouvement  iii-urricliuiu).  ] 
et  contre -révolutionnaire  de  Toulon.  Aprî^s  celte  expédi- 
Hon,  Cazalès,  las  deb  Tte  publique  et  toujours  tnMnsibte  à 
(les  intérêts  penwnnoU,  refusa  les  lucratives  f(in<  linn-;  que  le 
gouvernement  anglais  voulut  lui  conférer  daa<>  les  Antilles. 
Il  n'avait  plua  an  monde  qn\nie  ambition,  qu'une  pensée  :  U 
voulait  couronner  sa  vie  par  la  défense  du  Louis  XVI.  Lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  d'ignorer  quel  sort  la  rage  des  fac- 
tions réservait  à  l'augui>lc  captif  du  Temple,  Cazalès  «écrivit 
à  Pétition,  maire  de  Paria,  et  à  la  Convention  nationale, 
dem  letfaree  ndniraibles  de  dironement,  de  meanre  et  ^ 
Cl  nvonanco,  pour  solliciter  l'autorisation  de  défendre  la 
de  celui  qui  avait  été  leur  roi  et  qui  était  toujours  k  sku. 
Dont  ta  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XVI  pour  implorer  de  lui 
cette  suprême  faveur,  il  se  rend  le  témoignage  -  qu'il  a  dé- 
fendu les  droits  du  trâne,  sans  que  nul  ail  om>  le  soupçonner 
(<!'  jif  |>as  niiniT  la  liberté,  et  que  dans  les  temps  de  malheur 
et  de  baioe,  où  des  serriteurs  restés  fidèles  é  la  roonarctue 
de  lean  |>èna  ontdlé  Hvréa  à  toutes  sorlea  d*oatnfles  et  de 
diffamation ,  il  c-t  le  seul  contre  lequel  aucune  bainc  pu- 
blique ou  paiticulièxti  uait  ilé  dirigée,  et  qu'à  ce  titre  il 
peut  p«it-étre  défendre  le  roi  avec  quelque  succès.  > 

L'autoliaatkm  ajant  été  refusée,  Caïalèa  publia  à  Londres 
im  mémoire  poor  Loafe  XVf .  Bien  que  ce  mémoire  ne  soit 
composé  que  sur  le  premier  rapport  de  Mailhe,  et  ipi'il  soit 
antérieur  à  la  découverte  des  papiers  de  l'armoire  de  1er,  il 
est  impossible  d'établir  d'une  minière  plus  ériatantc  et  Ti- 
niquité  de  l'accasilM»  et  PiniiDnatitntionnalilé  de  la  yro- 
céiliire. 

Monsieur,  depub  Louis  XVIII,  arracha  plusieurs  fois 
Caaalèaàsonr^poaetàaapaiaiiiie  visdeLondres,  embelUe 
par  initié  d'Edmond  Bnrlie,  qn*one  manière  de  penser 

cl  de  sentir  si  profontlétiiciit  synipalliîqiie  à  celle  de  C'awtlès 
attacba  bientôt  à  lui  par  it^  liens  ùa  la  plus  étruiU;  iulimilé. 
Après  In  It  fructidor,  Cazalès  fut  chargé  d'établir  des  rap- 
ports «Vie  les  principales  victimes  de  jwmée,  et  il 
put  M  eonvaincre  dans  ses  relations  avec  eux ,  et  surtout 
Bwc  Carnot,  réfuiilé  en  Suisse,  de  rinipossibilitc  d'or^ia- 
niser  alors  en  France  une  con^révolutiou.  U  rcntm  en 
Franceen  1803,  et  résista  à  tons  les  efforts  que  lit  Napotéon 
pour  l'attirer  auprès  de  personne  et  le  rattaclirr  h  snn 
gotivemement.  Ce  refus  lui  pand  une  conséquente  toute 
naturelle  et  toute  simple  de  sa  vie;  et  si  M"*"  <le  Staël  avait 
été  inoins  Tiveni«it  liiesiiée  d'un  discoiin  où  Csaslis  d^ 
▼troaft ,  «vee  tn^  d'femertame  peut'être,  M.  Necker  an  mé^ 
pi  i  -  de  la  postérité,  pour  avoir  déserté  son  fX)sle  au  jour  du 
fii  jil,  et  d'un  parallèle  entre  ce  ministre  et  Stralford,  elle 
KC  fût  gardée  de  disputer  l'honneur  de  ce  désintére&sentent 
à  la  mémoire  de  Caxalès.  Cet  illustre  proscrit  ne  dut  à  Na- 
|)Oléon  que  le  bonheur  de  fouler  encore  la  terre  natale,  et 
d'y  vivra  dons  «McondilioB  voUlinds  In  paavnlé.  Uolls 
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M  naquit  dans  sa  retraite,  et  Bnrits  vednt  mettra  aoot  le 

patronage  de  sa  reuonunée  l'avenir  de  Tenlant  do  son  ami , 
en  lui  donnant  son  nom.  Une  maladie  violente  enleva  Caaalèa 
le  9S  novembre  i  los.  L.  on  Canné. 

CAZALÈS  (EoiioMi  pf.  1,  fils  du  précédent,  le  r5l  a.>ût 
1804  ,  &  Grenade  sur  Garonne,  fut  ']n^c  auditeur  a  Pruvuis 
de  1827  à  isi9,  puis  professeur  a  l'université  catholique  de 
Louvain  en  ISelgiqne  de  l»3&  à  I837.  En  lS4a  d  prit  les 
ordres,  et  fut  alors  nommé  vicaire  général  et  dlrectear  du 
séminaire  à  .Montauban.  En  1848  les  électeurs  du  départe- 
ment de  Tam-et-Garonoe  l'envoyèrent  siéger  à  Ta-ssemblée 
nationale  constituante ,  OÙ  tl  W  rattacha  à  la  fraction  de  la 
rue  de  Poitiers;  ils  lui  renouvelèrent  encore  leur  mandat 
pour  l'assemblée  législative  où  il  vota  avec  la  droite. 

L'abbé  de  CaïaU  >  s  est  ilistin;^ur  par  ses  efforts  pour  ra- 
nimer les  vieilles  croyances  catholiques.  H  a  été  l'un  des 
eotlalwntenrsaetiftdrâ  AnmileM  de  la  phUott^hie  tliré* 
ticnif,  du  rarrrxprindant ,  de  t'Univers  religieux,  de  h 
Hevnv  t  urcjH  cniie  et  de  ia  Revue  des  DeuX'Mondes.  Il  a 
traduit  de  l'allemand  La  Passion 4» NotrtSdfHtur  J^sus- 
ChrUt,  d'aprèa  lei  méditations  de  la  sœur  Anne-Catlierino 
Emineriéh,l<Ti«  de  piété  qui  a  obtenu  en  France  de  nom- 
breuses itiitioiis. 

CAZOTTE  (Jacqdeâ),  naquit  à  IH/on  en  1720.  Un 
grafller  des  états  de  Ihrai^ptgne  fut  son  p^;  les  jésoiles  ds 
sa  ville  natale  furent  ses  précepteurî.  Ses  études  aelievées, 
un  de  ses  frères,  grand-vicaii e  de  M.  de  thai><.-ul ,  tvé^ue 
de  ChÂlons-sur-Marne,  l'appela  à  Paris  pour  y  perfectionner 
son  éducation.  Caz«itte  entra  ensuite  dans  l'admtaustntion  de 
h  marine;  il  iiarvint,  en  t747,  au  grade  de  eommîssaire  et 
partit  pour  la  Martinique,  pourvu  de  !a  ehavpede  contrôleur 
des  iktf  du  Vent  et  d'excellentes  lettres  de  recommandation 
de  ses  anciens  maîtres  pour  le  P.  Lavaldte,  supérieur  des 
misidons  de  ia  colonie.  La  connaissance  de  ce  jésuite  de- 
vait lui  ooAt^  cher.  CcBOtte  avait  toujours  eu  du  goiU  pour 
la  poésie,  et  les  rapports  qu'il  avait  entretenus  a  l'ari>  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  celle  époque  avaient  allumé 
son  amour  pour  les  lettres.  Il  avait  eomposé  quelques  la- 
biés, l'air  et  le^  parole^;  de  quelques  ctian«ons  et  un  livre, 
Les  Mille  il  une  l  udaiàn ,  Uuul  il  lit  peu  de  cas  dans  la 
suite.  De  retour  en  France  avec  un  congé,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  trouva  une  Uyonnaise,  son  amie  d'enfsnoe, 
NT**  Poisaonler,  qnl  venait  d'être  chotde  pour  nonrrfce  dn 
tlur  de  Hoiir^Oi^ne.  Le  >ouiuioi!  de>  fils  de  rois  n'est  pas  .''  l;  -.  i 
facile  que  cdui  des  enfants  du  peuple  :  il  fallait  endormir  lo 
jeune  duc  et  PoB  demandait  des  rhaMone.  Le  eontrfileur 
de  la  Martinique  composa  la  fameuse  romance  Tout  au 
beau  milieu  des  Ardennes  et  la  chanson  grivoise  Commère, 
il  Jaut  chauffer  le  lit.  Alors,  ainsi  (pi'.uijourd'liui,  la  cen- 
sure n'avaii  pas  aes  entiées  aux  Tuileries,  et  les  produe- 
tioas  destinées  aux  princes  échappaient  sans  peine  à  Testam* 
pille  ilt's  doii.miers  de  la  pensée. 

Les  r  ouplels  île  (Ja^thi  turent  goûtés  à  la  cour  et  à  la 
ville.  On  trouv,i  qu'ils  pouvaient  lUre  le  sujet  d  un  poëme 
ou  d'un  roman  plus  étendu.  Llmleor  prtla  l'oreiUe  k  ce 
eonsell ,  H ,  durant  sa  traversée  pour  roveoir  k  la  Martinique, 
il  (ornniença  Ollivipr,  qu  il  aeliesa  quelque  leni|ts  après  son 
arrivée  dans  ia  colonie.  Loirsqu'en  I7â9  les  Anglais  attaquè- 
rent In  Ibrt  Saint-Piem,  Caiotte  contribua  puissamment 
par  son  7<  le  et  siin  ar tivité  î»  rendre  leurs  efforts  inutiles.  11 
lui  un  des  sauveurs  de  l'île,  tepeudaul  le  climat  des  An- 
tilles n'était  |ioint  favorable  à  sa  santé  :  elle  s'affaiblissait 
ioumeilenent.  11  sollicita  un  nouveau  congé»  et  débarqua 
en  France  su  moneirt  mime  où  son  IMra  vcasit  de  rendra 
le  dernier  sou|<ir,  en  lui  léguant  une  fortune  considérable. 
Les  honneurs  avaient  peu  d'attraits  pour  Cazotte  :  ime  mo- 
deste aisance  était  Cù  qv^  avait  toujours  ambitionné.  Ses 
vtfu\  étaient  plus  que  comblés.  Il  ilemanda  sa  retraite ,  et 
roblint  avec  le  grade  de  commissaire  général  de  marine. 
Avant  de  fidlterln  BUrtlniqno^  il  avait  vcadnseï  plMlntiOM 
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et  ses  nègres  à  son  ami  k  P.  Lavalette,  contre  des  lettres 
de  dnnga  ttréM  par  te  jénite  sur  la  compagnie.  L'aclieteur 
ne  tarda  pas  à  provoquer  U  destnictioa  de  son  ordre  par 
la  plus  scandaleuse  banqueroute.  liOS  tnites  dont  Cazotte 
<-UiU  porUur,'furent  prod'.stw-s.  11  se  vit  obligé  d'bili'iilci  un 
procès  à  la  compagnie,  dont  il  avait  été  un  des  plus  fer- 
vchU  diadples ,  et  pour  laqueOe  fl  consorvalt  bemcoop  d'a- 
milié  ;  sa  confi-tncf-  dans  les  bons  pères  hii  roftta  50,000  fr. 

Après  avoir  liiu  iii  triste  expérience  de  l  allaclteiucut  «les 
jésuites,  Cazotte,  qui  avait  épousé  Élisabelh  Roignun,  fille 
«t'iui  de  set  amis.  Juge  principal  de  U  Martinique,  renonça 
cottërement  anx  aflMrcs ,  et  partagea  «on  temps  entre  l«  bo> 
ciété  de  Piiri^  et  le  M-juiir  d'uiu'  <  anipaj^ue  que  son  frère  lui 
avait  légmc  à  l'ierry,  pit-s  d  Lpcrnai.  Sa  conversation  était 
vive  et  piquante,  Mn  esprit  ardent,  son  cœur  pif  in  de 
loyauté  et  de  bonhomie.  Sa  réputation  franchit  bientôt  le 
cercle  de  ses  amis.  Ils  tirèrent  OtlMer  de  son  portereidOe  et 
le  livrèrent  au  public.  Le  succès  de  n  t  ouvrage  cncoura* 
gea  Cazotte  et  donna  naissance  au  Diable  amoureux  ^  fic- 
tion originale,  qne  l'Anglhie  Lewis  a  dévelopfiée  avec  boolieur 
daiT!  le  mman  Au  Mninf,  rt  ati  Lord  imprompttt,  l'imbro- 
glio peut-t!lrc  k  plu-»  aUai  liaiit  <nii  ('\iste.  pruduuliuns 
furent  lues  avec  avidité.  Ca/otto,  pourMji\  ,inl  sa  carrière,  lia 
coanaisaance  BTecdoni  CItavis,  moine  d'Orient,  àraide  duquel 
Il  tndoMt  quatre  Tohimesdecoiites  arabes,  qu'on  InniTcdans 
le  recueil  connu  sous  le  t^tre  de  Cahlncf  des  Fi^es,  et  qm  font 
suite  aux  MilU-ri.  une  /\'Mi/5. C'est <laiisl  un  iicc«i>t«talesque 
l'auteur  du  Cali/ede  Bagdad  a  pris  le  sujet  de  ce  cliarinanl 
opéra.  Doiu  Ctiâvi8,dans  unjargoDnMdliéfiruiçai»,moitiéita' 
lien,  expliquait  à  Cazotte,  le  plaodelanoovdffl;  elOacotte, 
au  sortir  des  cercles  de  la  capitale,  se  meltail  au  travail 
aouTOit  après  minuit,  et  ne  quittait  ordinairement  la  plume 
qn^  qtwtie  ou  cinq  heutw  dn  malfii.  D  avatt  akm  sotaanle> 
dix  an<;. 

Sa  f.icilite  iHait  vraiment  prodigieuse.  Un  de  ses  l)eaus- 
frères  vantait  un  jour  les  comédiea  à  arictte's,  qui  étaient 
alors  dans  leur  noDveauté.  «  Donaea-moi  donc  un  mot, 
sifcria  GuoMa,  et  ai  mr  ce  ntot  je  ne  liûi  paa  d^  à  de- 
main une  pièce  de  ce  genre  qui  soit  supportable,  vos  éloges 
aeiWit  mérités.  »  tn  villageois  entrait  à  Tinstant  avec  ses 
labots.  «  Eh  bien!  sabots!  »  s'écria  le  beau-Jcorc.  Cazotte 
•ecliptc,  coog^  tonte  te  société,  *  l'exe^tioa  de  Aaoaean, 
nafeu  do  oéMIire  moslcien,  et  ta  nirit  leur  audit  pour  coBi- 
peaar  les  paroles  et  in  mu  i que  d'un  opéra.  La  pièee,  en- 
voyée à  M""  Bertiu,  fut  jouée  sur  son  petit  tliéâtre.  Dm 
acteori  de  la  Comédie-Italienne  la  virent  et  la  demandèrent 
à  Cazotte,  qui  la  leur  accorda  sans  difficulté.  On  retoucha 
quelques  scènes  et  quelques  airs,  et  Cazotte  eut  ses  entrées 
aux  Italiens  i  mais  Jainai.s  la  pièce  ne  porta  d'autre  notii  «pie 
oeux  de  Duny  et  de  Sédaine,  auteurs  des  corrections.  On 
liait  dana  une  aodélé  tel  dernim  «hante  arriffe  du  poëme 
de  La  Gxifrre  de  Ganève ,  par  'Voltaire  :  «  Votis  n'avei 
encore  que  ceux-ci!  dit  Cazotte,  tous  êtes  Nen  en  retard; 
il  y  en  a  d'autre'*.  »  H  rentre  ctiez  lui,  (kit  un  septième 
chant,  oh  il  saisit  parfaitement  te  genre  et  te  ctyte  de  Vol- 
teire,  et  amuse  pendant  plus  de  hait  Jours  ta  eoar  et  la  ville 
par  cette  mys^iili  n.  Quelipn;  leinps  auparavant,  il  avait 
publié,  sous  le  voile  de  l'anuit^uie,  un  conte  eu  vers,  intitulé 
I/%  Brvnettetmglaise,  que  le  public  s'obstinait  à  attribuer 
îl  Voltaire,  et  que  ceUii-ri  ne  désavouait  pa-;.  Les  fables  de 
Cazollesont  plus  l(i/.arres  que  naïves.  Parmi  nouvelles 
on  remarque  L'honneur  perdu  et  retrouvt;  Lo  patte  du 
ehett  Le*  mille  et  une/adaUe»!  La  guerre  de  ropéra. 
On  tel  doit  enlln  dca  OfoemioMoiiff  iw  te  Leiire  de  Reimeau 
au  sujet  de  la  musique  française. 

Tout  annonçait  au  spirituel  vieillard  un  hiver  exempt  de 
douleurs  et  une  mort  douce  et  Iranquilte  :  cet  espoir  ne  se 
réalisa  point.  Cazotte,  dèa  te  counnenoeaient  de  h  révolu- 
flon,  a'élaH  rang^  paiml  lea  ennemis  les  plus  ardente  de  ses 
«aetriiM.  Il  ifn  OKpBquM  IMienwtttdaM  ses  teUrei  à 
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son  aiai  Ponteau,  employé  dajis  les  bureaux  de  te  Ii4e 
civile.  Cette  correspondance  fut  saiste  ches  Tintendant 
porte,  dans  la  journée  du  10  août.  Cazotte  et  ^  fille  Éli^beth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire,  furent  arrèt*^  a  Picrry, 
conduits  dans  la  capitale  et  enfennt^»  dan<«  te  prison  de 
l'Abbaye.  Un  dévouenient  héroiique  sauva  rauleur  d'OUi- 
vter  à  l'époque  dn  massacre  deapriaona.  n  allaR  Mreteh 
pitoyablement  sacrifié  comme  ses  compagnon^»  dlnfortun^, 
quand  Élisabetb,  alors  Agée  de  seize  à  dix-sept  ans,  se  j«ti 
a  son  cou,  et  lui  faisant  un  boudier  4a  ton  floipt  :  «  Itea, 
non,  s'éciia-t-dte,  tous  n'arriTaraa  an  casnr  db  nm  pèia 
qu'après  avoir  percé  te  mien!  >  Les  meurtitera  a'antimt 
stupéfaits,  le  poignard  s'échappe  de  leurs  mains  sanglante, 
Cazotte  et  sa  fille  sont  portés  chez  eux  en  triomphe.  Cep«;fi- 
dant  le  vieillard  est  arrêté  de  nouveau,  transféré  à  U  Con- 
ciergerie et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  institué 
pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  crimes  du  10  août. 
11  y  .subit  un  intcrro;;atoire  de  trente-six  heures,  petiikist 
lequel  sa  sérénité  et  sa  présence  d'esprit  ne  se  ^M'Htfuttrtal 
pas  un  instant.  Sa  conespradance  sert  de  pMivna  eonlR 
lui.  «  Pourquoi,  dit  l'acctisateur  public,  faut-il  que  j'aii!  * 
vous  trouver  coupable  après  soixante-douze  ans  de  \trlu? 
Il  ne  suKit  pas  d^lre  bon  fils,  l)i)n  éjKnix,  bon  |»ère,  il  faut 
encore  être  bon  citoyen.  >  Cazotte  est  coodaouié  aiu  denier 
supplice.  <  'VidItaid,  M  te  prMdsat  d'une  voix  doiii^  ea- 
visage  la  mort  sans  crainte;  songe  qu'cll'^  n'i  pas  le  droit  de 
t'etonner.  Ce  n'est  pas  un  pareil  inonient  qui  doit  effrayer 
un  homme  tel  que  toi.  »  Près  de  marcher  k  Téchafand, 
Calotte  demanda  une  plnme^  dn  papier,  et  écrit  à  an  fiHttiiie  : 
•t  O  ma  femme,  mes  ententel  ne  ne  plenien  pas...,  at 
m'oublie/  pas...,  mais  souvenez-vous  de  ne  jamais  otTeii-: 
Dieul  »  U  s'avance  avec  calme  et  résignation  ;  m  taille  est 
hnposante,  ses  yeux  bleus  ont  encore  toute  leur  expreeiiGn; 
ses  cheveux  blancs,  descendant  en  boucles  sur  ef^aul-^ 
donnent  à  toute  sa  personne  un  air  patriarcal.  U  monit 
l'escalier  d'un  pas  assuré,  et  reçoit  le  coup  <ie  te  ntort 
le  2:»  septembre  1702.  Son  ûls,  Jacques  ScepoU  Caaom, 
est  mort  en  Jute  18U,  êgé  de  quab^vtngt-Mar  am. 

Cazotte  avait  plus  d'enthousiasme  que  de  prndenr^ ,  t'. 
plus  d'esprit  que  de  jugement  La  raison  fut  trop  rarement 
le  guide  de  sa  conduite  et  la  règle  de  ses  opinions.  Partis» 
des  idées  cabalistiqnes,  il  avait  été  entraîné  à  eon  inan  dans 
cette  doelrinn  momtnieaae,  reproduite  à  dlBéientea  4ft- 
qoes  par  dia  chaitalamet  adoptée  par  des  dupes. 

Eug.  DE  MOMCLATE. 

CÉAN-BERMODEZ  (JcAi«-AcosTn«o),  archéotafM 
espagnol  distingué,  naquit  en  1749  à  Gijon,  dans  les  Asln- 
ries,  fut  l'andîntimedeJovellanos,  et  s'occupa  de  Immuk 
heure  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  l)eau\  ^rf^  ,  à  la  conna.>- 
sance  desquels  Rspbaét  Meogs  l'avait  initié.  11  fut  pcadwt 
quehinn tempe secrflalradneonaea  dm  Indm  àlMrid,« 
se  retira  plus  tard  à  Séville ,  ou  il  fonda  une  académie  d'*^ 
beaux-arts,  et  où  il  se  hvra  tout  entier  à  l'étude  de  rtttas&t 
de  l'art.  Les  académies  royales  de  l'histoire  et  des  bean- 
arte  de  Madrid  l'éhmnt  an  nombre  d«  ten»  naeenivea,  <t 
fl  mourut  en  l  w>.  Les  ouvrages  les  plus  leBiai'tfBalilea  qai¥ 
ait  publiés  sont  :  Diceionario  historico  de  los  mas  tût^ 
(rc$  pro/essores  de  las  Bellas- Arles  en  Espana  {  «vd., 
Madrid,  1800 }  ;  Descripcion  artistica  de  la  catedrai  dt 
Sevilla  (  Séville,  1804  )  ;  Descripcion  artistica  del  hospét^ 
del  Santjre  de  Sevilla  (  Valence  1804  )  ;  Ccp-ta  sobre  ei  r*- 
tilo  y  gia'  )  rn  ii  pinturade  laescuelaSevilUma  [i:»-::^. 
IMM  );  et  JSoltcias  de  los  arquitectot  j  ormUtectun  de 
EaptBka  t  Madrid,  4  vol.  te4*,  ISN).  Roua  «evoma  eneoi* 
faire  mention  de  ses  Memorias para  la  rida  del  G.  M.  o'. 
Jovellanos  (  Madrid ,  tSl4 ),  ci  son  Dialogo  ioltre  et  art* 
de  la  Pintura  (Séville,  1819  ).  C'est  sealcmoit  aptts  ta 
mort  qu'a  paru  son  Sumario  de  las  antigutdadttrmMMÊt 
que  hay  en  Espana,  en  espedal  las  perêaietkmtmm  im  I 
Mi9»-an»,  iwvrage  dîme  d  hanlo  tafmUMonfnnrfe 
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géo|!ra|)hie  tt  l'arcIieoMe  de  TEspagne,  etqpi  fatlniirilBé 
{*ar  ordre  du  roi  (  Madrid,  IS32,  îu-fui  ). 
GÉANOTHE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

rhiTTiiiafdes  et  de  In  pfntandric  monogynie,  qui  renferma 
dts  uiLriàâcaux  d'Ami  riquc  et  de  la  NouTeUe-HoHande,dont 
plusieurs  espèces,  culliMcsdaiH  nos  serres  ot  traii'^piirtrcs 
dans  nos  jardins, coatribueat  aujourd'bui  à  leur  ornement. 
Leur  tige  a  o",«0  ou  on  mètre  d'éMrnthm  ;  team  flom,  dis- 
poKt>s  en  grappis  I-'^^èros  ou  en  p.mic^il'''!  .urondis,  s4->nf 
itianches,  jaunes,  ou  azuréos.  Ces  pldiitis  se  iDulttplkal  Jt; 
boiilurt's  et  dconildent  un«  terre  l^'gère.  On  ignore  d'uti  elles 
ont  pris  le  nom  de  céanothe  ;  on  sait  seulemoit  que  Xbéo- 
phnLste  appelait  ainsi  (xtavdtio;)  une  espèce  d«  ditrdoo. 

(IK.VXS,  vieux  mol  fraiiç;iis ,  fnit,  dit-on,  Jn  lalin  ftic 
iulut,  adverbe  démonstratif  du  heu  ou  ïm  e^t,  où  l'on  se 
trouve.  Ce  mot,  qui  est  peu  usité  aujourd'hui ,  et  qui  a 
toujours  été  d'ailleurs  du  style  familier  depuis  qu'un  l'a  fait 
passer  du  harrcau  dans  le  monde,  a  été  fréquemment  em- 
ployé autrefois,  surtout  par  nos  auteurs  coraiifneilt  jusqu'au 
temjM  de  Voltaire,  qui  dit  quelque  part  : 

.  , .  .  Dés  dcmaio  j«  préteodt 

Qm  l'ami  dn  log»  dMelM  d*  tému. 

OEUVRA  ou  CIARA,  ruiicdesilix-huitpi  iiviuccs  du  Bré- 
sil, sur  ta  côte  nord-est,  bornée  au  nord  pur  l'oc^  Atlanti- 
que, h  l'ooest  parla  pnvvfncede  Piaulqr,  m  fladpv  celle  de 
r«'in.>mb»co,àri>st  p.ir  (M<lledeRio  grande  del  Noric, compte 
une  population  de  plm  de  180,000  âmes  répartie  sur  une 
supcrticie  de  1,100  myriamètre^  carrés.  Sur  la  cdte.ce  pays 
pmll  cxtrémf^ntent  plat  et  nuuiqaer  de  tout  eoolèvement 
du  sol  de  qut  iinportanee.  Les  seoU points  an  peu  élevés 
qu'on  y  n  lu'inlrc  sont  quelques  contre-forts  de  la  .Serra  do 
Mar  et  le  pic  de  Mararanguape,  qui  aert  à  signaler  aux,  navi- 
f(atears  le  port  du  chef-lieu.  Miis  quand  on  pénètre  dans 
l'intérieur,  on  voit  le  sol  s'élever  sensiblement.  Ss  partie 
orientale  est  traversée  par  la  large  Serra  Guamane.  Au  sud 
règne  la  .serra  liorbortiii;»,  i(iii  s'ctoml  jusqu'à  Pmiaiiibiico  ; 
à  l'ouest,  dans  la  direction  de  la  province  de  Piaubi,  la 
Scrralbiapili*;ct  à  rintérieur,  h  Serra  do  Botirile,  qid  w 
prolonge  entre  celles-ci  et  t<i  Sen  a  Guamane,  situte  plus  à 
Test.  Les  côtes  plates  de  cotte  province  maïuiueutd»;  baie-» 
et  de  bous  ancrages;  ses  meilleurs  ports  sont  encore  amx 
d'Araca^ ,  à  rcmbouduire  da  iêffsuybit  «t  edui  de  Soma- 
eaa,  k  remiwachnre  du  Camoetai. 

Le  so!  p  t  m  ^l'néial  sec  ot  sablonneux.  II  devient  très- 
fertile  au  voiïina^e  de»  rivières  el  aussi  quand  on  pénètre 
daTantage  dans  l'intérieur.  La  fécondité  des  districts  de 
Vil|a-\  i(;os,-\,  dans  la  Serra  Ibiapaba,  et  de  Villa-Nova  del 
Iley,  drins  la  Serra  dos  Cocos,  embranchement  de  la  Serra 
Borbon  ina,  est  extrême.  Le  climat  est  très-ci laud ,  et  on  y 
«ouffre  souvent  de  grandes  sécheresses  (Secc4U  )  et  d'ab- 
Mnccs  eoeaplètes  de  pluie.  Comme  il  arrive,  par  esemple,  en 
1 825,  où  pres<pie  toutes  les  b<^fcs  h  cornes  et  presque  toutes  les 
bétesde  somme  pcriront,ot  oii  environ  30,000 individus  trou- 
vèrent la  mort.  Les  coure  d'eau,  lu  nombre  de  seize,  coulent 
tous  dans  la  direction  de  la  cdle,  et  sont  trop  peu  impor- 
tants pour  suffisamment  arroser  le  sol.  Le  Jaguarybe  est  le 
plus  remarquable  de  tous.  En  ce  qui  touche  le  ré^ne  mi- 
oéral,  la  Ceara  n'est  point  aussi  favorisé  que  d'autres  pro- 
vinces du  Brésil.  En  fait  de  picrics  précieuses,  l'améthyste 
est  celle  qu'on  y  renconitc  le  plus  fréquemment;  après  cela, 
Il  n^y  a  plus  que  l'extraction  de  l  alun  des  luiucâ  de  Sau-Joâu 
di>  Principe  qui  offrtî  de  l'importance. 

L'agriculture  exploite  les  CampoSt  que  les  inondatioas  des 
rivières  rendent  quelquefois  trèS'Ilnrtlies.  Le  mais  y  réussit 
parfaitement,  de  même  que  le  riz  et  les  fèves.  La  culture  du 
coton  y  prend  chaque  jour  «ne  extension  nouvelle,  et  l'ex- 
portation s'en  fait  surtout  île  Sumacas.  l^i  canne  à  sucre  y 
est  aussi  culUvée'par-ci  par-là  ;  il  en  est  de  même  du  manioc 
«I  du  tabae.  Les  ludens  d*cftn  (mefaiida),  dont  11  se  IM  um 
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grande  consommation,  s'y  rencontrent  partout  on  ntiondaoce. 
De  toutes  les  variétés  d'arbres  si  nombreuses  au  Bré&il,  la 
province  de  Ceara  ne  po&sede  giiéi-e  que  des  palmiers,  en» 
cors  enasses  petit  nombre  d'espèce;  la  plus  belle  et  la  plus 
utile  est  celle  du  palmier  de  Camshuba,  qui  forme  de  vastes 
et  épaïK-.es  foi  î  t-S.  Apri's  l'agriculture,  c'est  surtout  À  l'élève 
des  b£tes  à  cornes,  des  mmitons  ot  des  chèvres  qu'on  se 
livre  dans  les  Campos,  qu'arreesnt  le  Jagnarjlie  et  ses  af> 
fîuents.  Le  coton  forme  ensuite  le  principal  objet  de  com- 
wt>rce.  La  population  est  assez  civilisée.  Les  tribus  indien- 
nes indigènes ,  auxquelles;  le  christianisme  a  enlevé  leur  m* 
tionalité,  fout  preuTO  d'une  grande  moialité,  tandis  quo 
l'ignorance  et  la  oormptloa  dominent  parmi  le  clergé,  qui , 
par  suite,  n'a  pu  réussir  à  fonder  des  couvents  dans  U-  p.ijs. 

La  province  est  divlst^c  en  deux  comarcas.  Le  clief-lieu 
porte  également  le  nom  de  Ceara  ;  mais  on  lui  donne  aossi 
cenxdeFor/o/esaoude  Villa-do-Forte  <>ude  yuesfra-Sen- 
hora  d'Assumpçao,  et  il  est  situé  à  l'emboucUurc!  du  Ceara, 
dans  une  contrée  pauvre  et  sablonneuse.  On  y  compte  29,000 
habitants.  Son  port,  dont  de  ûrùquents  brouilkrds  rendent 
raocès  diflldie,  est  pnlé||é  par  nne rangée  d'éeoells  I  fleor 
d'eau ,  mais  va  toujours  s'ensablant  davantage ,  1  <  rti  que 
le  principal  entrepût  du  commerce  de  la  province  se  trouve 
k  Aracttty,  ville  et  port  de  mer  situé  plus  4  l'est  el  dont  la 
population  s'élève  à  2&,0Q0  Ames.  Parmi  les  antres  localités 
d'une  oertaine  importance,  il  faut  mentionner  leo ,  au  mileu 
d'une  contrée  où  ragriculture  et  Télève  du  bélail  donnent 
d'abondants  produits.  Les  premiers  étabUsseioents  des  i'or- 
lugais  datent  ici  du  commencement  du  seizième  siède. 
En  1637,  les  Hollandais,  seooatlés  par  les  Indiens,  surtout 
par  les  Potiguatm ,  réassirent  aussi  à  y  fonder  quelques 
cortiptuirs  ;  mais  ils  négligèrent  peu  a  peu  (  es  poiMSsioJiSy 
qui  dès  lors  partagèrent  les  destinées  du  Bn^l. 

CÉBES,  philosophe  thébein ,  disciple  doSoerale,  et 
dont  Platon,  dans  le  Phcdon,  fait  mention  comme  etnnt  de 
ceux  qui  assistèreul  à  la  luort  do  l'illustre  phîlo^plie.  tebès 
est  1  auteur  lie  trois  dialogiie>  intituk^  Ilebdomé,  Phryni- 
chus,  et  Pinax,  ou  U  Tableau.  Ce  dernier  seul  a  survécu 
ft  la  destruction,  si  tootefols  ce  n'est  pns  Pouvrage  d*un 
autre  Ci'bt'^  de  Cyziqnc  ,  ayant  vi^cn  au  sIl-cIo  de  Marc-Au- 
rèle ,  aiuj>i  ({ue  Luciou  cl  AUiénée.  Maiâ  la  question  peut 
•'  iro  fort  controversée,  et ,  parmi  les  arguments  dont  on  se 
sert  pour  contester  l'origine  de  ce  dialogue,  U  en  et  de 
bien  manv^  On  se  fonde,  pw  exemple,  sur  ce  que,  dans 
un  passage  de  Suidas ,  il  serait  dit  que  le  Tableatt  était 
l'exposition  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers ,  tandis  que  l'ou- 
vTage  que  nous  possédons  est  oM  image  de  le  vie  bomaiae; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  que  cet  argument  repose  sur 
uuc  faute  de  copiste ,  comme  l'ont  fait  reinanpier  plusieuis 
philologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Tableau  est  un  excellent 
ouvrage  allégprique  et  philwopbique  dans  l'esprit  de  la  doc> 
titae  de  Socrate,  qoi  exdta  mi  grsnd  entlioûiBsaie  qoend 
il  revit  le  jour  à  la  fin  du  quinzifme  '^il^cie.  Les  é<litions  les 
plus  estimées  8onlC4:U«»  de  Grouove  [  Amsterdam,  IG^u), 
de  Heyne  (Varsovie,  1770),  de  Schweigliaîuser  (  Stras- 
bonii,  1806  ),  et  de  K0rats(  Parts,  1820  ).  U  a  été  imprimé 
souvent  at«e  le  Manuel  dTpletète,  avec  les  firagmenls  de 
Tliêo-nis  et  de  Pytlia^ore.  On  en  a  plusieurs  traductions  fran- 
çaises; la  meilleure  est  celle  de  ïhurot.     P.  de  Golbéiiv. 

CÉBIEMS  (de  cebus,  nom  latin  du  genre  sajou), 
grande  tribu  de  singes  qui,  dans  la  cUssification  de 
M.  bld.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  renferme  un  nombre  con- 
sidérable de  ces  animaux.  Ce  sont  les  singes  auw'ric:iiu-  do 
Budon,  moias  les  ouistitis,  qui  s'en  distinguent  par  le 
nombre  de  dents,  et  per  des  ongles  en  griffes.  Les  cébieiis 
comprennent  tes  dix  genres  stiimir't,  callHric/te, 
Hijcttptlhèque,  sajou,  laijolttchc ,  l'iiode, 
alèle,  hurleu  r,saki  et  bracit  ij  iirr. 

CÉBHlOiM»  gnue  dlnsecles  «oléoptcres  pcnianicit»» 
delefluttille  des  nÉbooderiMi,  tribu  des  «ébriouili^  Ceo 
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iBMCfa»  MMt  mauqvMm  ptr  les  «UlÉpeaces  éDonnes  qui 
existent  eolfe  tes  dent  setes.  Le  nUe  •  di»««tennes  très- 
longues,  les  palt>s  gn'I.s,  1.  3  élylres  longui-«,  aniiiid<  >  i  l 
recouvrant  l'extréunte  de  TatMloinea  -,  U  est  ailé.  La  fciiif lie 
a  tes  antennes  très-courtes,  les  pattes  KsOfes,  le:^  clytres 
courtes,  ^'carti'cs  it  Icii^-..iiit  à d.'cotJTert  l'cxlivmilé  de  l'ab- 
doaiea,  qui  se  tcnuinc  i>ai'  une  luiiijue  taïkic;  clic  est 
aptère. 

GÉCIDOUYIE  (de  xr.»«,gaUe.  excroissance,  ci  |ivta, 
nonehe),  genre  de  ^iptèn»  Bënioeèrae,  famille  â»  tipii- 

laires,  tribu  des  giillimles,  aiii^i  caracti'risi'  :  TiMc  lirmis- 
phérique;  autenncîi  de  lu  longueur  du  cof|>iii,  uniiua^teiiant 
de  vingt-quatre  articles  dam  le:i  inAlcs,  de  quatorze  dans 
les  rcfnelles ,  les  deux  premiers  courts  et  nos  }|pieiU  aUoimés, 
ayant  le  premier  article  des  tarses  très-cottrt  et  le  dnnième 
très-long;  ai't's  frangécK,  à  (ruis  nervures  |i)niUui]iruilc>, 
Les  kméU>»  sont  miiaies  d'un  oviducte  rétractile ,  eu  torme 
de  larttre,  <|iii  leur  sert  k  peraer  cerlainei  planl««  pour  y 
disposer  leurs  œufs.  Il  sp  fornip,  h  IVnilroitde  la  Mcssuro, 
uite  e«>p<x:4.>de  galle  qui  picnd  un  graïul  accroissonifut;  celle 
gsUe  renferme  la  tarvc,  qui  y  trouve  h  la  foi:^  Tabri  et  la 
aoorriture,  et  qoi  a'ea  sort  qu'à  l'rtat  d'insecte  parfait.  Les 
exeroHsanoes  oocMioniiées  par  la  i»iqùre  des  céddoniyleB 
aLquitTi'iil  quelquefois  ditin'niions  i  (jii^iil>  i  a!iles,  et  ont 
des  foriuci  très-variabics.  On  Ic^  rencoulre  le  plus  Mm^enl 
sur  les  pins,  les  fenévriers,  le  lotter,  la  vc^e,  le  genêt 
tt)mmnn ,  ctr.  On  rniinr\Tt  plus  de  vingt  espèces  de  ce  genre; 
presijuc  toutes  Uabilciit  l'Europe  et  même  les  environ»  de 
Paris.  Il  faut  en  excepter  la  cécirlomyie  dcslrucfice,  qui  r<)it 
IweaGoapdetort  aas  blés  de  l'Amériiiue  !»>ptentrioaale.  Les 
AiiiérlciiiMl^ppellentiNOMfAerfe  Hme,  parce  qu'ils  crolenl 
qu'elle  leur  a  été  itnpiTliH''  dnn^  la  pin'IU'  que  It";  He^^ois 
laisaut  partie  dcTarmce  an;:i.iiM-  aii(iniléieiit  avK  eux  lor^^ 
de  la  guerre  de  Tlndépendam 

CËCIL(WttxiAH  ),lord  BURLEIGHou  Bt'RGHLËY, 
Seerëtaire  d'État  sous  les  règnes  d* Edouard  Vicftdela 
reine  f.l  i^abetli,  plii^  tanl  i:raii(I  Ir<sorier  île  la  «(niriiiine, 
naipiii  ru  I5?0  à  Uoume,  dans  le  conit4.'de  Lincoln,  étndia 
le  droit  à  Cambridge  et  à  Londres»  et  SQivant  l'^isege  et  le» 
besoins  de  cette  (^prvqnp  acquit  également  tiiif  r«^iarquable 
habileté  dans  les  ^citiiuis  tlie<»logiques.  Ce  fut  là  ce  qui  lui 
valut  l'amitié  de  Henri  VIII  et  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique. Après  la  mort  de  ce  monarque,  lonque  le  duc  de  So- 
merset, noiUdé  firoteeteur  (tendant  Ut  aiiiMNltéd*èdooBrd  VI , 
appela  les  protestants  à  prendre  part  à  l'administration. 
Cécil ,  à  l'époque  de  la  campagne  d'Écosse ,  fut  nociuué 
maître  des  requCtes  ;  et  il  s^ae^lts  fti  bien  de  ces  fonctions 
qu'en  t64ft  le  protecteur  l'éleva  au  poste  de  secrétaire  d'Etat. 
Lors  de  la  drate  du  protecteur  (  ts  octobre  1549  ) ,  Cecil, 
lui  m  i,  fut  mis  à  la  Tour;  mais,  tandis  que  le  duc  de  So- 
ntenvct  |iortait  sa  télé  sarl'édiaiaud,  U  était  trois  mois  plus 
lard  rendu  k  Ift  Hiierté  «I  même  léint^  dans  IVxœreiCe 
dp  sa  (  tiarge ,  perce  que  le  duc  de  Nortiiumberland ,  qui 
s'était  emparé  des  rênes  de  l'administration,  comprit  de 
quelle  utilité  Cécil  pouvait  lui  être.  Quand ,  peu  de  temps 
avant  U  oMit  da  meladlf  auHMrqw,  ht  dnc  lui  fit  st- 
gMrioi  adeen  verta  dnqtiel  l«i denv «eors  dnroi,  Ma< 
rie  et  lt!i*abetli,  l't  t  i  nt  t^earti'es  <le  la  f^iircession  au 
trône  au  profil  de  la  priiiccs.se  Jeanne  Grcy,  Cécil  ne  con- 
sentit k  le  contre-signer  qu'à  titre  de  /Amolli  ;  préewttlon 
qui  lui  sauva  la  liberté  et  la  vie  lors  de  l'avènement  à  la  cou- 
ronne de  Marie.  Mais  en  sa  qualité  de  protestant  Télé,  il 
renonça  sous  ce  règne  h  ses  fondions  de  ministre,  et  fit  en 
toute  circonstance  preuve  d'un  grand  attadicinent  pour  la 
princesse  tiisalteth.  OeOe-d  ne  fat  pas  plntM  nnonléesar  le 
tri^ne(l558),  qu'elle  nomma  CiVil  1 1 1.  laire  d^tat;  et  jus- 
qu'à \h  mort  de  cette  souveraine  il  conserva  sa  plus  entière 
a^ntianoe. 

Dans  cette  longue  carri^  ministérielle,  a  brilla  moins 
yar  «na  politique  tagMcuse  que  par  se*  actiiité  et  s« 
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prudence.  Il  consolida  la  nouvelle  église,  travailla  à  randn 

le  pouvoir  absolu,  el  «'«fforça  de  soumdtre  l'Écoese  rt  de 
(l«  l..ir.i-MT  I  iivalx'lli  tir  r  i  e -st  ua  1 1.  L'influetirc  qu'il 
roussit  4  exercer  sur  les  élections  amena,  au  mois  de  iaa- 
vier  l&M,  la  rforien  d'un  (MurlMnMt  Giverable  au  praleslah 
f i'^inr' ,  t|ui  confirma  la  légitimité  de  la  reine  Élisabeth ,  et 
(><ir  une  «vérie  de  bilLs  institua  l'CgHse  protestante  en  mèm 
temps  qu'il  établit  d(«  évèques  indépendants  du  «éi^e  da 
Rome  et  ne  relevant  quede  la  couronne  d'Aoflelflm.OaanM 
les  catholiques  plaçaient  OMînteiMnt  tont  lev  espoir  dans 
rfUrnssect  lareineMarie,mariécnu rnidcFrance,  Franeoisll, 
qu'ils  considéraient  comme  la  seule  reine  légitime  dé  l'An- 
glcterre ,  cette  situation  éveQla  toute  la  soUidtade  d«  CUL 
Il  représenta  à  Élisabctli  ce  que  pouvait  avoir  de  dangereux 
pour  elle-même  et  (tour  l'Angleterre  la  réunion  sur  laiiiénse 
ti'li'  lie"  coiivnnnes  (le  I  rance  et  d'f.eos^e.  En  tâbO.il  la 

d>>ierniiua  à  traiter  avec  les  protestants  d'Ecosse,  «t  màas 
à  faire  nardicr  nne  année  k  leur  secaon,  La  eMiTmiin 

<rÉdimboHnr,  h  la  rnnehiMon  de  laquelle  Cérit  ronlril.tja 
pen^nncllcnient ,  donna  une  complète  victoire  à  sa  puittiqtie 
et  h  celle  <rhlisatH-lli.  Quand  Marie  revint  en  Ecosse ,  il 
réussit  par  ses  intrigues  &  faire  ècbouer  tous  les  pians  qu'elle 
avait  conçus  pour  soutenir  le  catholicisme,  et  k  rendre  de 
plus  en  pins  tranche*  la  scission  entre  rllo  <  t  les  protestants 
Les  événements  snrvenus  on  Ecosse  ayant  contraint  Marie, 
en  1  W>s ,  à  chercher  un  refuge  en  Angleterre ,  Oécfl  «on» 
scilla  à  Elisabeth  de  retenir,  sous  divers  prétextes ,  sa  ri- 
vale prisonnière  au  château  de  Carlisle.  Cette  conduite 
odieuse  provoqua  en  faveur  ().■  1,\  Mctiine,  d'abord  des  me- 
nées et  des  conspirations,  puis  des  insurreclioiis ,  dont  h 
viligance  seule  de  Cédl  put  triompher;  cl  tillsabeih;  rte 
récompensa  en  relevant  k  la  dignité  de  lord  et  de  |tair  da 
royaume.  Il  milança  alors  de  plus  en  pins  U  malkc»- 
reuse  Marie  dans  un  réseau  d'espionnage  et  de  tnhiaaMi,  il 
profita  des  intrigues  de  ses  adhérents  pour  l'enviajcr  «nfta  k 
l'échaihud. 

Aprt-s  le  supplice  de  Maiic-Stu-irt,  Cécil  parut  avoir 
perdu  la  faveur  d'ÉUsabeth  ;  mai»  il  lui  avait  rendu  dcsaer- 
vices  trop  essentiels  pour  que  cette  disgrâce  pât  ftre  le 
Umpte  diin^e.  Son  habileté  parvint  k  mettre  Élts-itieth  ?i 
mesure  d'aiitiiliiler  complètement  le  pouvoir  du  parU  ii  i:^. 
et  de  faire  désormais  de  la  suiin  nratie  en  matières  spirituel- 
les l'une  des  prérogatives  de  ia  couronne.  Quand  en  i»% 
la  guerre  édala  avec  l'Espagne ,  Cécil  organisa  aosi  empruil 
loreé,  également  réparti  entre  toutes  li  s  elasses  de  •  itoy«s, 
et  rendit  de  la  sorte  le  trésor  royal  indé|K,  ndant  des  vuba- 
tés  de  la  chambre  des  c^mmune^i.  Des  con.^dénthNtt  inan» 
cières  le  déterminèrent  de  aséme  k  instituer  une  cour  s-a- 
préme  {court  /or  the  cùmetion  ofall  abuses)  dtar^e, 
(li*ait-on,  (le  porter  remède  i  tous  les  abus  exist.int  -  il 
dans  l'administration  de  la  justice,  soit  dans  legouTcmemeat 
L^in  des  demlen  services  qnH  rendit  k  son  pays  M  m 
traita  avanta^;eu\  .H  l'Angleterre,  qu'il  enndntaTec  l'Espag»^, 
et  dans  la  iiùguciation  duquel  il  eut  a  lutter  contre  l'opfoM- 
tion  du  comte  d'Essex. 

OécU  mourut  le  4  aoiït  1598,  aprks  avoir  dir^  len  t/M- 
res  de  PAngleterre  pendant  quarante  années.  Son  eanracftr 
privé  l\it  irréprochable.  Consultei:  Memoirx  nf  fhe  !>*f 
und  adnUuistraiion  o/  Witliam  Cectt,  lord  Burgiief 
(  9  vol.  Londres,  iSM-tSS]  ).  Son  fils,  Jlofrer/  Cifcu,  eantft 
de  Salisbury ,  après  avoir  été  ambassadeur  prèa  de  b 
(  OU!  de  France ,  fut  élevé .  en  1596,  par  la  reine  Ûisabett , 
au  poste  de  secrétaire  d'Etat;  et,  de  même  qiie>-()ii  f i 
posséda  la  contiance  de  sa  souveraine  jusqu'à  sa  asort 
Jacques  1'%  quil  avait  contriboé  «nsecrel  k  fhire  «nfveraa 
trône,  le  créa  comte  de  Salisbury,  quoique  c*»  la  pcStV- 
que  plutôt  qu'une  aiïection  i»erb4>nt(elle  qui  l  âll.iciMt  a  c« 
prinee.  Il  mourut  en  1612. 

CÉCILE  (  Sainte  ),  vier^  et  martyre,  issue  d'une  mWs 
femille  romaiie,  Ait  élevte  dans  le  christiaBisaw  an  airii 
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Ane  fMniHe  paiemie.  OMig^  i>ar  «les  (.armls  île  s'engager 
dnn^  le  maHage,  elle  convertit  Valériea,  mhi  époux,  le  pre- 
iiiit  r  jûur  lie  9M  noces,  «ans  enfrdndra  te  fflw  de  Virginité 
jwrpf'luelle  qu'elle  avait  fait  dans  sa  plus  tenilrc  jinini>iie  : 
enln,  elle  soulTrit  le  martyre,  à  Roine»  ven  l'an  730,  sous 
le  priM  Almwpie,  pendant  te  règne  d'AleKindre-Mfère. 
Fortunat,  >\e  Poitiers,  le  pln«  andpn  auteur  qui  ait  parlé  de 
crtle  sainte,  la  fait  mourir  en  Sidie,  entre  le*  ann<^es  176 
et  180,  sonskeewpereun  Commode  et  IMarc-Aurèle  :  c'est 
de  là  que  son  corps  aurait  été  transporté  à  Rome.  Le  nom  de 
sainte  Cécile  se  trouve  dans  les  plus  andens  martyrologes, 
son  office  dans  les  missels  les  plus  anciens,  et  IVsli-^  l'a 
placée  dans  k  canon  de  la  messe  comme  vierge  et  martyre. 
Saidie  OécOe  colliTait  la  musique ,  et  s'accompagnait  des 
instruments  en  chantant  les  louanges  du  Seifçneiir  :  c'c^l 
pour  ce  motif  que  les  musiciens  l'ont  choisie  pour  leur  pa- 
tronne. La  vie  de  sainte  Cécile  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
UUeaui  admirable»,  entre  autre»  ceux  de  Rapliael  et  du  Do- 
mnrtqoin.  Sautent  a  compoeé  Mi  bdka  hjtana  telines  pour 
le  jcui  (le  sa  f?(i\  qui  se  célèbre  le  22novenil)re.  I.p«  hymnes 
de  Santcul  ont  été  souvent  mises  en  musique  et  chantées, 
otmme  moreeanx  dVrffisrlcAtt,  anx  meaaes  qi;e  ie$  musiciens 
e\éculent  avec  grande  pompe  en  l'honneur  de  leur  patronne. 
L'ode  h  sainte  Ct'cilc  est  une  des  meilleures  productions  du 
(loèti"  aii;;l,iis  Drjdt'n.  Castil-Bh/f. 

CÉCIUE  (  de  cxcus,  aveugle  ) ,  genre  de  reptiles  fort 
sïBfiuHen,  ainsi  nonnnéi  I  cause  de  l'extfême  petitesse  de 

leur?  ypiix,  qui  «ont  h  peu  jirfs  cafh(*<t  sotis  la  p#'.ni.  Si  l'on 
parvient  à  connaître  uu  jour  que  ces  animaux  éprouveiU, 
comme  les  {jn  iiouilles  et  les  salamandres,  quelques  niéla- 
norpboses,  il  faudra  tes  ranger  dans  la  daste  des  amplii- 
liiens.  CUvfer  en  a  formé  sa  troisième  et  dernière  fbmtlle  des 
ophidiens,  sous  le  nom  lic  xcrpinf^  nus.  Leur  cnrp-,  (  v- 
luulrique,  cet  dépourvu  de  membres,  et  recouvert  d'une  peau 
iiMe,  vtaqoeuae  eoatmecdte  des  angnilles,  qui  présente  des 
plis  tran<Terses  sur  les  rflf(*«.  Lp%  corps  de  lents  vertèbres 
resseinblcut  à  ceux  des  vertèbres  ôe%  poissftns.  Leurs  cAtes 
ne  sont  point  assez  longues  pour  entourer  (  iimpli  tenx  nt  le 
tronc.  Leur  téleossenae  offre  en  dessus  la  forme  d'un  bouclier 
omenx.  Leedenti,a]enis  etreoonriiéea,reBMsmlilentàedlc8 
des  serpents  proprement  Jils.  La  houche  est  peu  fendue. 
L'anu»  est  rond, et  situi^  presque  à  l'eitri^miti'  du  c^jrp».  Ce 
Henre  renferme  une  dizaine  d'espèces,  qui  se  trouvent ,  les 
unes  daoat'Amértque  méridionale  (  Mexique,  Brésil,  Guianc  ), 
d*nutres  dans  Pinde  (  Java,  Malabar,  Ceyian  ),  et  d'autres 
en  Afrique  (  lies  Seychelles  et  Gabon  )  Ces  animaux  restent 
longtemps  sous  la  terre.  On  croit  qu'ils  mangent  de  lliumua, 
parce  qu'<»  en  a  tramé  dans  leor  estomiie.  11  paraît  qulli 
pondent  des  oeufs  à  «oqne  demi-membraDeoM  et  tiOÊh  en 
longues  chaînes. 

Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de  céeilie  à  l'orvet, 
petit  serpent  que  l'on  appelle  eofiora  aveugle  dans  plusieuis 
pays  dePEnrope,  quoiquil  ait  de  fort  beaux  yeux. 

L.  L*i'i;rNT, 

CÉCILIUS  STA.T1US,  poète  comique  latin,  Umloh 
(l'origine,  naquit  à  Milan.  Il  était  esclave^  mais  il  fut  afn-anrhi 
loi  squc  son  talent  lui  eut  acquis  quelque  réputation.  Il  était 
le  cootemporain  et  l'ami  intime  d'Ennius,  auquel  il  ne  sur* 
\t  (ul  (jn  iuie  année.  11  avait  composé  quarante  comi^ics, 
dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  fraj^nents  recueillis  par 
Henri  Estienne  dans  ses  Fragmenta  Pûetanm  veterum. 
Horace  lui  accorde  le  rm^rile  de  la  gravit»^  ;  Varion  celui  de 
bien  clioiaii  le  6ujct  de  m  s  pitVes  et  d'eu  disi»oser  le  plan 
.1VCC  art;  à  cet  égard  il  lui  doiuic  même  le  pas  .sur  Térencc; 
QuintiUien  le  place  entre  Piaule  et  Térence  ;  mais  Cioéron lui 
reproche  les  incorrections  de  son  style,  et  Aolu^Gelle  Pao» 
cx)-ciraTolrd<^fif;iiré  lessujLtsiprileinpi  uiilait  à  M  éna  ndrc. 
Céciliuâ  estàurtout  cumtu  |>ar l'uccu«(il  qu'il  filà  Térencc. 
Trt  s-jcune  et  encore  inconnu,  l'auteur  àe  tAndricnne 
avait  été  eawyé  auprib  de  lui  par  les  édiles»  pour  que  Otet- 


lina  prononçât  sur  le  mérite  de  cette  pièce.  Le  viens  poiie 
était  à  taUe  quand  Témn  «ntint  ilini  fit  donner  ns  petit 
siège  ;  mais  i  peine  avilt-fl  entendu  Hre  la  prtsnière  seine 
qu'il  se  leva  et  fît  asseoir  son  jeune  éniule  à  ses  cétéa;  l'An- 
drienne  Ait  bientôt  représentée  gnAce  i  ses  dialeureuses  re- 
eemmandatlow  «  nm  «cnple  de  Jnttoe  et  de  UentcB- 
lance  rcnomrelé  depnlt  par  ipeelolo  SeM  à  IVgard  de  H<* 
tastase. 

CI^CITÉ  (  en  latin  ateittu).  On  entend  pur  ee  mot  In 
privation  de  la  ftarité  de  mk.  Cet  état  ne  constitue  pas 
une  maladie,  nais  fl  cat  te  rësoHat  de  quelque  sotro  aiïec- 

tion  qui  s'oppo-e  à  l'arrivée  des  rayons  lumin  u\  dans  l;i 
profondeur  du  globe  oculaire.  Ainsi  sont  atteints  de  cécité 
ceux  qui  sont  affectés  d'ophtbalmie  intense,  de  taies, 
d'ulcères,  de  «  t  li  a  |> li  y  1  ô  m  e  dè  la  corni'e,  de  l'oecUMioil  dn 
la  membrane  papillaire,  de  cataracte,  etc. 

CÉCOGRAPHIE  (  de  crruj ,  aveugle ,  et  Tp«f«v, 
écrire).  Les  aveugles,  en  fènénl,  compensent  par  la 
«Micateise  dn  toucher,  qnMIs  possèdent  an  fins  haut  dcfp^ 
l'alisence  du  sens  de  la  rue;  aussi  sont-Ils  rafiables  d'ap- 
prendre toutes  sortes  d'art»  et  de  sciences.  Voideo  peu  de 
mots  la  manière  très-simple  de  leur  montrer  àéeilra  :  dans 
une  table  de  métal  sont  gravés  en  creux  les  divers  caractères 
de  l'alphabet  ;  le  }eane  aveugle ,  tenant  un  stylet  dans  la 
main  droite,  suit  kv  cuntoiirs  de  ( es  caractèn'^.  Après  un 
exercice  plus  ou  moins  long,  cbangeant  le  stylet  pour  un 
emyon,  fl  est  en  état  de  tncer  tontes  les  lettres  sor  te  pn- 
picr  ;  mais  il  a  encore  k  surmonter  plusieurs  dilficultés  :  il 
est  incapable  d'écrire  les  caracleres  sur  une  même  ligne 
droite  de  façon  qu'étant  a.ssez  rapprochés,  ils  ne  s'enlrc-cou- 
pent  pa«.  On  lève  Cet  obstacle  à  l'aide  d'un  instrument  fort 
simple  .  représentex-vous  un  gril  formé  de  flls  de  mHn\  on 
(le  tonte  antre  matière;  ces  (ils  sont  espar('s  d'iuie  quantité 
i^ale  a  telle  qu "on  se  propose  de  donner  aux  lignes  d'écriture. 
La  feuille  de  papier  étant  placée  immédiatement  au-dessous 
du  gril,  l'aveugle-écrivain  trace  néccjisairement  -es  leitre* 
en  ligne  droite,  et,  poiir  que  la  lettre  qui  doit  suivie  celle 
qu'il  vii-nt  de  fornu  r,  en  soit  distinctement  sé|>aréc,  il  soit 
la  marche  du  crayon  avec  l'index  de  la  main  gauche.  Il  est 
aisé  de  ooncevotr  qu^avee  de  Iteereice  l'aveoite  peut  atoi 
apprendre  ?i  écrire  d'une  mani^re  passable. 

CÉCROPS)  prejuier  roi  de  l' a  1 1  ique  (  a  laqiu  lle  était 
jointe  alors  la  Béotie  ),  ou  du  moins  le  prender  des  chefs 
de  cette  contrée  qui  ait  laissé  des  souvenirs  par  de&  institu- 
tions, et  qui  ait  conuneneé  ft  te  doter  d'un  principe  de  ci» 
vilisation  durable.  Il  parait  être  venu  d'Egypte,  et  aborda, 
dit-oo,  en  Attique,  ven  avant  J.-C.  Cent-quatre-vingt- 
nenf  ans  avant  ce  ehef,  nn  prince  nommé  Ogygès  y  anit 
conduit  une  colonie  de  Pélasges.  On  attribue,  peut-être 
avec  un  peu  de  complaisance ,  à  Cécrops  l'honneur  d'y  avoir 
répandu  tous  le^  éléments  de  la  vie  sociale,  l'institution  da 
mariage,  des  dieux  postUfs  et  possédant  un  nom  et  des  »&• 
tributs,  à  la  place  de  dieux  vagues  et  incertains,  la  culture 
de  la  vigne,  des  temples  ou  enceintes  sacrées,  qui  scrvuient 
aux  habitants  de  ctmtreâ  de  réunion.  La  défense  de  sacrifier 
aux  dieux  rien  qui  HA  eu  vie  (  Paus.,  viii,  2  )  lïiit  entrevnllr 
les  efforts  de  Cccrops  pour  abolir  les  sacrifices  humains,  en 
usage  chez  les  Pélasges,  surtout  en  Arcadie,  et  dont  le  &a- 
I  lifice  d'Iphigénte  alU^te  la  contitniatiottplnslenrBSièctea 
après  dans  d'autres  contrées  de  la  Grèce. 

Oe  qvli  7«de  pins  dair  dans  fout  ce  que  Ton  dit  dè  Cé- 
crops; c'est  que  ce  prince  rapporta  d'tçjyptc  le  pTsonnape 
mythologique  cl  lu  culU d'/l/At«a  ou  Minerve,  la  Aedha 
de  sa  terre  pairie,  et  celui  de  Poséidon  ou  Neptune,  i)cut- 
ètre  pour  enseigner  k  ses  nouveaux  sujets  l'importance  d« 
la  navigation  et  sanctifier  en  quelque  sorte  sa  propre  arri- 
vée par  mer  en  Attique.  Les  attributs  de  ces  deux  divini- 
tés, tels  qu'ils  étaient  alors  admis,  ne  sont  même  |)a.s  bien 
connus,  et  si  l'olivier  croissait  sous  les  auspices  de  Minerve, 
on  ne  «ait  si  dès  Ion  lecbevai  bomUMitt  mus  la  proieetiot 
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dtt  Neptune.  Rien,  eneflét,  n'a  été  phit  mobile  que  les  idées 
cosmogoniqucâ,  moralea  «a  politiques  attediés  pir  lea  Grées 

à  leurs  diverses  divinilt's. 

LMioiineur  d'avoir  (ond*^  l'aréopage,  ce  célèbre  Uibii- 
iial  d'une  &a|;esse  presque  divine,  n'appartient  pa.^  fan»  con- 
t«%le  à  Cécrops  ;  et  si  cette  iiuétatioii  dura  si  longtemps , 
ce  serait  peut-être  une  rai«on  de  erftire  quelle  date  d'une 
épocjuc  plu-  I l'iili',  ilii  iiioijis  en  '  c  (iii'cHf  fiil  lîi'  ^r.inil , 
de  n^guUer  et  de  sage.  Cécrops  csX  donc  un  nom  chronolu- 
giqiie  platti  qu*aii  çe^mumgt  «utitcntliiae;  nom  nous  lequd 
la  tradition  a  bien  pu  succes&ivcniPiit  p:rfnjp<'r  It*',  fnits  et 
geste.*  de  divers  perM>nna^es  ajjiit  yau:  un  rôle  plus  ou 
moins  important  dans  l'histoire  primitive  de  diverses  con- 
trées de  la  Grèce,  notamment  de  la  Béolie.  Lca  mjrtbes  grecs 
représnitcBt  Cécropa  comme  m  être  mdtié  boniM  et  moi- 
tié drai^on.  François  G  ail. 

CÉDILLE»  On  a  défini  la  (<-ilillc  une  petite  virgule 
qui  $ert  à  uitm^r  le  c.  Ce()€iidant,  dit  Cli.  Nodier,  »  il 
n'y  a  aucun  rapport ,  entre  une  vii^ule  et  une  ciSdillei  la 
cédille  n'adoucit  (vas  le  c,  elle  le  métamorphofte.  Il  but  dire  ; 
signe  qui  donne  au  c  la  valeur  di*  Vs,  «Uvant  l'a,  l'o,  1  »  ci 
leurs  nazies  ;  et  convenir,  s'il  y  a  lieu ,  qu'il  est  Tort  ridi- 
cnle  d'employer  ce  signe  pour  donner  i  one  lettre  nnc  fati$se 
Talrxir,  qui  réside  dans  un  des  autres  élénirnt»  de  \a  lan- 
gue. '  11  t'jil  néanmoins  diflicile  de  souscrite  u  cotte  ex- 
communication lancée  contre  la  cédille,  qu'on  ne  pourrait 
lempiacer  par  la  lettre  s  dans  tous  les  mots  où  l'on  ren- 
tmïn  le  ç.  Il  est  clair,  par  exemple ,  que  la  prononcîaKon 
dts  niot>  fiiçadc ,  J'uon  ,  caparaçon,  etc.,  et  de  tnu-. 
ceux  ou  le  ç  bc  trouve  entre  deux  voyelles,  devrait 
clianger  avec  la  sulfstitulioti  de  1.;,  qui,  d'après  une 
règle  générale,  prend  le  son  du  s  lorsqu'elle  ^t  placée 
au  milieu  d'une  syllabe  entre  Jeux  voyelles. 

Qu.mt  k  la  tigurc  de  la  C4;ililli',  il  Taut  reconnaître  qu'elle 
6'e$t  iusensibletnent  étoigDé«  de  celle  que  lui  attribue  son 
«clglne,  et  qn*dle  a,  en  effet,  dans  tout  non  andeos  lirrea  et 
impriini'>,  c'ost-a-dirc  rcllr-  d'un  petit  c,  en  espagnol  rr- 
diUd,  d'uu  u  clt:  lait  notie  mut  cétttlle.  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  aujourd'hui  dans  cette  étymologie,  c'e^t  que  les  Es- 
pagnols ont  totalement  l»nni  d>>|Hii^  longtemps  de  la  langue 
écrite  «t  de  PImpresakm  le  ç  {C  can  eedilla),  pour  y 
substituer  partout  Vs  et  le  s.  Nous  voilà  donc  luriticrb 
d'un  signe  répudié  par  ceux-là  mêmes  de  qui  nous  le  tenions, 
à  moins  qu'on  n'en  pense  découf  rir  ^In  type  prindtifdam  lé 
signia  des  Grecs,  ainsi  figuré  «. 

Ajoutons  d'ailleurs  en  faveur  du  ç,  que  sa  destination 
spéciale  est  d'indiquer  rétyinoiogio  du  certains  mots,  et  de 
kur  servir  de  lettre  caraciérutique  en  transmettant  du 
radical  an  dérivé,  non-aenleoMut  la  foraw,  nab  encore  h 
prononciation  qui  les  fait  reconnaître  comme  appartenant 
à  la  utéuie  fajuille.  Âto&i  k  mot  façade,  est  fait  du  mot 
face  dans  lequel  le  c  est  doux;  le  mot/açon  vient  du  verbe 
/ocera;  le  mot  cqporofoii  a  élé  emprunté  ao&  liqiagnols, 
qd  Pécrlfent  aqfcmdlral  eojximson,  mtS»  te  prononcent 

avec  un  accent  qui  approt-he  bien  plulôt  du  <;  que  du 

ainsi  lea  nota  glace,  glacer  ont  dû  Tonner  tes  mots  gla- 
pmtf  «I  çtùton;  de  maiidea  ce  a  dû  Aiire  menaçant;  de 

France,  Français  ;  elc.  Edinc  IIlheau. 

nom  vulgaire  de  deux  coquilles,  l'une 
du  genre  cdne,  l'autre  du  genre  came.  Ce  nom,  qm  si- 
gnifie :  je  n»  U  cède  à  nulle  autre,  indique  la  beautii 
peu  «MnmuM  de  ces  eeqoHIai. 

CÉDRAT,  fruit  du  ccdralier  (cilnu  medica,  RIsso), 
espèce  du  genre  ciii  on  nier .  Le  cédrat  se  distingue  par 
la  grande  épaisseur  de  son  écorce  proportionnel  lement  au 
faible  volume  de  sa  portion  pulpeuse,  qui  est  fort  peu  suc- 
culente, moins  acide  et  moins  parfumée  que  celle  des  li- 
mons; aus'-i  on  ni'  lait  ^^ucre  usa^e  <|uedo  celle  écorcc,  que 

l'on  confit  au  sucre  ;  c'est  ce  que  dans  le  commerce  oa 
iMMuae  ddratt  cot\fiU, 


Vhuile  esuHiielle  de  cédrat,  employée  dans  la  paiiu' 
raerie,  est  nne  bofleTolatHe  d^m  aréme  fort  afréaUe,  «tqea 

l'on  obtient  parla  distillatioD  des  restes  de  >  .Mr,T=  L'ivî^ir 
(le  (  ctte  huile  est  analogue  à  celle  des  lmil«;a  ik-  l>ergauM*te 
et  d*;  citron,  dont  elle  a  les  propriétés. 

CÈDIIE.  Cet  arbre  majestueux  est  célèbre  dans  tout« 
l'nntiquit*'  |)ar  la  beanté  imposante  de  son  port  et  {var 
r(irni|itihilito  attrilxit't-  à  son  bois.  Toumefort  plaça  le  cèdre 
dans  son  genre  nUlèze,  et  Linné  en  ùi  une  espèce  de  piM. 
Mais  M.  Mchtrd  a  propÎMé  de  le  eoosidérer  «omme  le  typa 
d'un  nouveau  pcnrp ,  appartenant  ?i  la  famille  des  roniftfts 
de  Jussieu,  et  qu'il  caiaclLrij>e  de  la  manière  suivauLc  :  L« 
neurs  sont  monoïques,  formant  des  chatons;  les  chatom 
mâles  sont  ovoide^dlongéa;  cbaqne  flcor  se  compoae  d^  • 
aeole  étaraine  ebovolde-dloBgée,  merqeée  d'an  aiUoa  pra> 
fond,  et  se  tcnninaiit  n;  -  rieuremenl  par  une  lame  dressée 
et  ciliée;  les  cliatous  teinclles  terminent  les  jeunes  rameaui, 
au  s<nniiMtdeaqvds  ils  sont  aeOWre*;  ils  semblent  ovoïdes, 
obUngi,  presque  cylindriqoes,  formés  d'écaillés  imbri- 
quées, trèMbtuses,  qui  ofh^t  h  leur  base  externe  une  se- 
conde écaille  beaucoup  plus  petite.  A  la  partie  interrurs 
de  la  lace  interne  de  cbaque  écaille,  on  trouve  deux.  Qenn 
renversées,  intimement  eonfondoes  avec  l'écaillé  par  ker 
partie  supérieur»';  i  'iiv  calice  forme  un  petit  tuhc  rcroorbé 
en  dehors,  proemmint  et  irrégulièrement  deoticuie  à  son 
ouverture  ;  un  observe  dans  son  fond  un  ovaire  tout  à  £iit 
libre.  Lea  céncs  aoot  oToides,  arrondis,  dressée,  ei  trrmincat 
les  jeunes  ramiflcafiona  de  la  fige;  à  la  base  da  chuei 
écaille  Lvistent  ilciix  fruits  qui  se  terminent  suivrieurement 
et  latéraletncnt  par  une  aile  longue  et  membraneuse,  qa 
part  d'un  seul  cété;  tefniiieeaiilemiedaMeee  flrniiaaaMi 
tégument  mince,  recouvrant  un  endos perrae  blanc  et  cbanm, 
dans  lequel  on  trouve  un  embryon  allongé,  cylindrique ,  of- 
frant (le  neuf  à  douxe  cotylédons. 

Ce  genre  contient  troisesjpèces  :  le  cèdre  du  Làba»,  le  eédn 
de  V Atlas  et  tecèire  Deodara.  Le  cèdre  du  Mon  (coêne 
libani,  Barrclicr),  cccînis  des  Latins,  y.e^^oç  des  Grecs, 
arez  des  Hébreux ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  granJ^ 
arbres  que  l'on  connaisse.  Il  atteint  jusqu^à  treotr-ici^ii 
métrés  de  hauteur,  et  son  tronc,  avec  les  annéea,  boit  oa 
dix  mètres,  et  même  plus,  de  drooofarence.  H  ae  dMae  en 
ramifications  nombreuses,  qui  s'étendent  horixontaientent , 
excepté  celles  du  centre ,  qui  sont  dr^ces  et  presque  verti- 
calea.  Lea  flwillea  sont  courtes ,  sobulées,  épataes  sar  le; 
jeunes  rameaux,  aolitaires  et  persistantes.  Les  cdoes  qu 
succèdent  aux  cbatons  des  fleurs  femelles  sont  ovoides,  cocn- 
posés  d'écaillés  cori  i  i  ,  imbriquées,  très-serrées,  et  1 
faut  plus  d'un  an  pour  que  les  graines  qu'ils  reafenneat  par> 
«ienent  i  leur  malnrifé.  Cet  arbi«,  qui  liMmait  ao  temps 
de  Sriloninn  mni;'nifii;i;es  forêts  sur  Jc^  pentes  du  IJb3ti, 
y  est  mamU-naiil  (ievcnu  très-rare ,  et  LabiUordiere  qei 
visita  cette  montagne  en  17B7 ,  évalue  à  une  centaine  an  pins 
le  nombre  des  cèdres  qui  s'y  trouvaient  épara  {à  et  là.  Oede 
espèce  n'est  d'ailleurs  pas  paiticnlièra  à  cette  contrée  :  de 
se  retrouve  dans  l'As-ie-Mineure,  sur  le  mont  Taorus  et  *ir 
le  mont  Âinan  ;  mais  aucun  voyageur  moderne  ne  paraît  ra- 
voir observée  en  Crète  ni  en  Chypre,  où  elle  a  été  indiquée 
par  les  anciens.  D^aiUeurs,  die  est  aiùoanPirai  tout  à  bit 
naturalisée  dans  nos  climats ,  et  on  en  veit  aocvent  de  su- 
perbes iiuliviilus  dans  les  |>arcs  et  dans  les  grands  jard  ns. 
L'un  des  plus  beaux  et  des  plus  ancieas  que  nom  ay<»s  en 
France  eat  ceini  que  fon  adraln  dana  la  partie  àa  Jmdm 
de'  îMnn'es  de  Pari*  connue  sons  le  nom  de  Labyrinthe.  U 
fut  apporté  d'Angleterre,  en  173i,  par  IJernard  de  Jut- 
s  i  e  u ,  et  il  forme  aujourd'hui  un  vaste  déme  de  verdure.  . 
Malbeurenacment,  aa  Aécheajant  été  déliuilB  par  accKeit, 
il  a  cessé  depuis  lors  de  aViever;  mais  «es  branchée  «e  anat 
d'autant  plti^i  étendues  latéralement.  C'est  au  d'orii.l  -» 
qoe  le  cèdre  fleurit  dans  notre  climat.  Son  bois  est  léger, 
rahlMtt  ioaMtti«,tdMé,«iuimotMNidiMltàdb* 
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lioguer  de  celui  du  pin  sauvage.  Il  est  sujet  à  w  fendre  par 
MMde  la  dessiccation ,  ce  qui  fait  qu'il  tient  mal  les  clous, 
Mouae  l'avaient  remarqué  les  anciens.  Quant  à  Pincorrup» 
libflitë  qu'ils  lui  attribuaient ,  et  qui  les  déterminait  à  l'em- 
ployer pour  les  statues  des  ilit  ux  ,  (  "est  une  (iropriété  que 
Iw  iWNkmes  sont  bien  loin  de  lui  reconnaître,  et  plusieuri 
fCpfdentiDéiM  le  lioiade«èdre  «omim  iaftriMr  «  qiudité 
i  celui  de  sapin.  Cependant ,  tnoin«  pe«ant  que  ce  dernier, 
le  bois  de  cèdre  est  compacte,  &oli(k,  résineux,  odoriférant, 
rougeètre,  on  d'un  jaune  tendre  un  peu  fauve,  veiné  et  moiré 
de  ronge,  pmemé  de  nœuds  trèi*réaiMux  «t  Mfàon,  qui, 
dad  qae  cent  du  sapin,  semblent  eMniM  des  chefilles  qui 
auraient  été  implantées  i\ai\^  l'arbre  sur  pietJ,  II  a  le  grain  fin 
et  reçoit  lin  beau  puli.  Il  e^t  employé  dans  l  elx-nisterieet  la 
mnpirleria,  «I  peut  servir  aux  grandes  constructions, 
coniaw  le  prouve  la  descriptioii  du  temple  de  Salonwn.  Il 
M  Tend  chez  nous  assez  généralement  en  trilles  et  quelquefois 
tu  planches. 

Le  cètfre  de  l'Atlas,  cidre  d'Afrique  ou  cèdre  argenté 
{eeénuargenieat  Reoea),  qn*  qoelquee  bolaniatM  ne  re- 
gardent que  comme  une  variété  du  tèdrp  du  Liban,  c%t  au 
moins  an»ti  vigoureux  it  aussi  rustinue  que  c«  dernier, 
dont  il  dilTèrc  par  l'aspect  de  son  feuillage  un  peu  glauque 
«A  benncoup  noin»  sombre  que  celui  du  cèdre  d'Orient  II 
fbme  lea  eept  dixièmes  enviroo  du  peupIcuNDt  de  la  fbrèt 
de  Mouzaia ,  près  de  Blidali.  Son  bois ,  d'un  blanc  nuancé  de 
jaune,  est  moins  pesant  encore  que  celui  de  l'espèce  précé- 
dente. 

Le  férfre  Deodara,  cèdre  de  l'Inde  ou  cèdre  des  monts 
Himalttifa  (cedrus  Deodara,  Roxburgli).  à  feuillage  to<it  è 
tait  plauquf  et  lilnnrh'itrr  ,  a  x^mn\\\  plus  flexibles  et  plus 
indinéa  que  ceux  du  cèdre  du  Liban ,  croit  apontanéinent  au  | 
nord  de  Hnde ,  dans  le  Répanl  «t  «nr  let  monlaBneB  todo- 
t)t.irp« ,  oii  on  le  trouve  qiielqaebii  ton  >,0M  mètics  au- 
d«^su^  du  niveau  de  la  mer. 

On  a  donné  à  tort  le  nnm  de  cèdre  à  difTcrenta  arbres, 
sartoutàdescyprèt  etdeagenéTrlereiaimi  i'onaap- 
pelé  :  cèdre  httme,  le  evpretnu  tfnttfofdet  ;  eiâfê  de  Bu- 
s<!C<},  le  cupi  essu.t  pendula;  cMrc  (rcucens  et  cèdre  iT Es- 
pagne, le  juniperus  thuri/eru  ;  cèdre  de  Lycie,  hjmu- 
peruÊ  phmieeatcè^redes  Bermudes,  le  juniperus  ber- 
mudiana;  cèdre  rouge,  cèdre  de  la  Caroline  et  cèdre  de 
Virginie,  le  juniperus  virginiana  ;  ce  nom  de  cèdre  rouge 
a  aussi  été  donni'  kïirica  alfis.Khiui;  enfin  on  a  appelé 

cèdre  acajou  et  cèdre  mahogoni  le  $uÂetenia  mahogoni 
{voyei  Acaioo  )  et  le  enfrefo  oierata  (oojnes  CimKt  ). 

CEI>REL,  îiranrl  et  bcî  arbre  de  l'Amérique  méridinnale, 
qui  forme  un  fjenre  dans  la  famille  des  ni^'ijacées,  de  la  pen- 
tandrieinniiogyni»;,  et  que  Ton  nomme  vulgairement  Vaca- 
/ou  à  planches.  Le  cedreta  odwata  aert  à  la  conslniction 
des  pirogues  et  des  boiseries ,  al  offite  cette  parikolarité , 
que  son  odeur  aron  n!!  ;i  r  et  pMlt-4lre  aimt  M  MTeur 
aïoère  éloignent  les  i(i.<>t;cies. 

'  GÉDRENUS  (Geoacn),  compilateur  sans  goftt  «tnns 
discernement,  qui  a  écrit  nne  chronique  depuis  le  commen- 
censent  du  monde  jusqu'à  Isaac  Comnène,  en  1057.  Ce|«er- 
■^oniia^ip  a  fort  prnt)arrassé  les  bio^rapliM ,  parce  qu'on  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Seulement  X  y  la  nder,  son  éditeur, 
a  ceajeetnré,  d'après  plusieurs  passages  de  aon  livre, 
qu'il  était  prélre  ou  mi''me  moine.  Cédrénus  a  rnpie  «tirtout 
Georges  Syn celle  jusqu'à  Diociétien,  puis  Tlieopiiaiie  et 
Jean  T/eizés.  Ce  lalras  a  été  imprimé  à  Bflle  en  isec  et  à 
Pari»  eo  1M7,  aToc  la  Tcnion  de  Xylander,  les  notes  de 
Jacques  Goar  et  le  glossaln  de  Cbimes  AmrilM)  Fabrot. 
Dans  son  Cours  d'histoire,  Daunou  l'appelle  le  crédule 
Cédft  lins.  Son  ouvrage  lait  partie  de  la  collection  des  bis-  t 
foires  byzantines;  H  «Aé  iaprimé  souvent  avec  eettftde 
Jean  Scylitzès.  P.  de  Golbéry. 

CÉDULE  (du  giec  ayiin,  feuUle  de  papier,  de  parchemin 
«I  d*<oiNcafffertn}.(r«il  m  acte  qni  «t  donné  pir  te  ju(a 


de  paix  dans  les  cas  urgents,  et  en  (ouics  matières  de  $a 
compétence,  pour  abréger  le  délai  des  assignations  et  iicr- 
mettre  de  citer  infime  dans  le  jour  et  à  l'beure  indiquée. 
(  Art.  6  du  Code  de  Procédure  civile).  L*arfiele  146  du  Code 
d'Instruction  criminelle  contient  le  même  principe  pour  tes 
tiibunaux  de  police.  Le  juge  de  paix  délivre  encore  une  cé' 
tfttfe  pour  appeler  les  experts,  en  exécution  do  Jugement 
qui  ordonne  une  opération  des  fens  de  l'art  {(Art.  20  dn 
Code  de  Procédure  civile). 

On  appelle  également  de  ce  nom  l'écrit  ou  le  billet  sooS 
(tgnatoie  privée  par  lequel  on  reconnaît  devoir  une  lomnie; 
aosai  l'hrtlde  S,t74  dn  Oodeffapoléon  fait-Il  dn  mot  cédule 
le  «synonyme d'obligation. 

CÉFALU,le  Kephol^disou  Cephalodiumàei  anciens, 
est  situé  à  environ  o  myriametres  de  Païenne,  sur  larôto 
septentrionale  de  la  Sicile,  dans  le  Val  di  Denwna  (inten- 
dance de  P«lerme>,  mr  nn  promontoire  qui  s'avanc<^  fort 
avant  dan  1 1  u\c\ ,  rnii  li  m  m  prer  donné  à  ci-tte  ville,  qui 
t»l  assez  régulièrement  Ulie  et  renferme  eaviron  9,000  lia- 
bitaots.  Cette  popotatlon  w  livre  atee  beaneonp  dVtivfté 
à  la  i>érhe  et  an  cnmmercc.  réfalu  est  le  siéjie  d'un  év'rtié, 
et  on  y  a  tout  récemiucat  créé  une  école  de  navigation. 
Un  cliAteau,  construit  sur  une  hauteur  qui  domine  la  vflte, 
peut  au  besoin  servir  à  la  défendre.  En  fait  d'édiAoes  pu- 
blics, on  die  la  cathédrale,  ornée  d*one  belle  hçade. 

CEIATTRE  {Architecture).  Voyez  Visrar. 

CEI.\TRE,CEl.NTRKK.  Ln  marine,  on  nomme  ceintre 
une  sorte  de  bourrelet  fait  avec  im  vieux  bout  de  cordage, 
et  qui  sert  à  éire  ni«  en  ceintura  tout  autour  de  certaines 
embarcations  qwi  doivent  lonvfnt  accoster  un  quai  ou  le 
cAté  d'un  bfttiment;  le  ceintrs  préserva  ces  emliarcalioiis 
d'un  frottement  nuisible. 

Ceintrett  e'ert  raetion  de  contenir,  de  rapprocber  autant 
qu'on  le  peut  avec  des  cordages ,  les  côtés  d'un  navire  quand 
ils  menaçcnt  de  s'écarkr  uu  de  se  disjoindre.  Cette  <^ra- 
tion  n'a  lieu  qu'à  la  mer ,  et  dans  une  extrémité  fâcheuse; 
elle  se  fait  avec  de  forts  cordages  appelés  greltiu  ou  des 
câbles,  que  l'on  passe  à  pinsteora  tours  pw-dessons  te  bâ- 
timent, de  manière  à  l'embrasser  tout  entier;  puis,  au 
moyen  du  cabestan ,  cette  sorte  de  ligature  est  serrée  le  plus 
possible.  Mais  on  doit  aisément  se  représenter  le  piteux 
état  d'un  navire  ceintré ,  dont  le  désastre  angmente  si  te 
mauvais  temps  vient  l'assaHlir.  Sa  marclie  est  notablement 
retard.'c  par  cet  appareil  de  cordages  qui  fait  saillie  sous  u 
carène;  ses  dispositions  militaires  sont  très-gènées  par  ces  * 
mêmes  cordages,  qid  ooûeut  sa  batterie  et  eabamssent 
plasieurs  embi^i'^ure'; 

On  dit  au^si  d'un  navire  au  mouillage  qu'il  est  ceintré 
par  ton  cdbte,  lorsque,  dan<i  ses  mouvements  au-dessus  de 
son  ancre,  fl  {wsse  sur  le  dbte  et  s'en  trouve  arrêté;  cetta 
situation  ne  teisse  pas  que  de  te  compromettre,  si  lovent  et 
la  marée  concourent  à  le  charger  dans  un  sens ,  tandis  que 
le  câble  arrêté  et  tendu  sous  la  quille  agit  dans  le  sens  con- 
trais On  S*empresae,  dans  ce  cas,  à  filer  le  câble  ceintré, 
pour  que,  débarrassé ,  il  puisse  se  teodre  sur  l'avant  do 
navire  et  le  retenir  convenablement.      Jules  Lccovre. 

CKIXTIJRIC,  cordon,  niban,  bande  ou  lisière  de  soie, 
de  fd,  de  laine,  de  cuir  ou  d'autres  matières,  dont  on  se 
eeint,  dont  on  8*enlonre  les  reins,  et  qui  sert  k  te  IMsd'oi^ 
nemenl  et  d'attarlie  prmr  les  vêtements,  principalement  pnnr 
ceux  qui  sont  amples  et  llollants.  L'usage  en  est  très-ancien 
et  remonte  très-haut,  puisque  dans  V Apocalypse  le  Sauveur 
se  montre  A  saint  Jean  avec  nne  edntwrt  dor.  Dans  le 
même  livre,  les  sept  anges  qui  sortent  du  tempte  sont  ^èb» 
de  lin  et  portent  ét;alemcnt  des  ceintures  d'or.  Elles  devaient 
donc  être  et  turent,  en  effet,  en  grand  honneur  chez  leâ  Hé- 
breux, qni  n'en  portèrent  point  d'abord ,  dit-on,  dans  les 
habitudes  ordinaires  de  la  vie,  mais  qni  s'en  revêtaient  iors^ 
qu'ils  mangeaient  l'agneau  pascal.  Oieu  ordonna  an  grand- 
prttre  d'to  porter  uw.  Quoi  «pHaaioil,  itriUilé  deeoeiB' 
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CEINTURE 


ttirei  ponrrdeTer  et  retenir  le  rétement,  qui  consistait  alors 
m  \mf  lonpie  rolte,  ne  tarJa  pas  à  en  rendre  Tusage  plus 
«  aiiiinun.  hn  g<*n<*rai,  on  y  employait  une  matière  précîeu««, 
mais  les  prophètes  et  ceux  qui  Taisaient  pénitt  tu  e,  ou  qiti 
Ikur  état  «fliclMieiit  )e  mépris  des  cltoses  de  ce  looade,  eu 
portilCiit  de  pnn  ou  d«  eafr,  et  damledeoO  on  prenait  dM 
ci'inttire<dc  corde  pour  iiianiiirr  In  dntileuret  riiuiniliation  : 
ti'lleest  l'ori^ne  <lu  rrirdon  ou  de  la  ceinture  de  la  plupart 
de  BMonlrt's  iiion.i>ti<)ij>-,  <gui  consistait  souvent  en  une 
eimpte  corde.  L«  prophète  Isaie  menace  les  filles  ds  Sioll, 
qui  aTaient  otfenaé  Mk  yeui  par  leurs  panircs,  de  itt  réduire 
à  porter  le  «lire  et  la  ceinture  de  conlc. 

Ao  reste,  i'ufi^e  «les  ceiuturei  ne  pouvait  manquer  de 
dercnfr  géDén)  dm  les  Grecs,  cliez  les  Romains  et  chez 
ttni'5  les  ppnpli  >  orientaux,  dont  le  vêtement  ordinaire  était 
une  robe  plui  uu  moins  longue  et  large,  qui,  sans  cette  pré- 
cAution,  eût  §i&né  la  marche  et  li-s  hioum-iiudU.  Dès  ce 
tcoip»  elk  servait  auui  de  bon  rse.  Ceux  qui  se  disputaient 
la  palme  des  jein  olynnikpwB  m  eeiyaalenl;  m^,  rers  la 
.1  1*  olympiade,  la  ceinture  leur  Tut  interdit et  ils  se  ili'p<Hiil- 
lerent  pour  courir.  Les  Tcmmes  mettaient  une  eé)>ccc  ilc  re- 
clierche  et  de  coquetterie  dans  la  manière  dont  l'Jles  dispo- 
saient la  leur,  ayant  soin  de  la  faire  servir  à  foer  d'une 
inJinière  gracieuse  les  plis  de  leur  robe  et  h  ta  relever  anses 
<iii  côté  droit  pour  faire  >oir  un*' jamlif  line  »  I  Jii«!n  louriiLC. 
La  statuaire  grecque  nous  en  a  laii>sé  d«  nombreux  modèles. 
C'était  Ode  mmtiM  de  négligence  «wlrée  dm  les  hommes 
n'avoir  point  dp  ccintrjre  et  de  laisser  traîner  les  bonis 
de  la  tunique; de  la  le^ expressions din'érentes  de  ducimlm 
et  deoMèdiWllw,  dont  les  latins  se  servaient  pour  dis- 
tingutr  un  honuM  indolent  d'un  bonmie  di»^  et  alertn- 
«  Gardcx-vous,  disait  Syllaen  partant  de  César,  d'telMinme 
dont  la  ceinture  est  trop  Uclio!  • 

La  ceinture,  chez  les  Grecs  et  citez  les  Romains,  portait 
les  nents  de  C«o<rr:n(<.  sono,  dnçututn.  comme  beau- 
coup d'autres  parties  du  costume,  elle  aflectait  des  dénomi- 
nations différentes,  selon  le  seie  auquel  elle  servait  :  ap- 
pelée eu  grec  CojiTf,;;,  nuaiul  il  s'aj^issait  d'uiio  ceinture 
d'bomme,  elle  le  noaunait  (wvwv.  quand  elle  tauait  partie 
é9  la  toilelte  d'une  ftmrae.  Les  plus  bedes  oeintnres  étaient 
f  lilis  tu  ti^s^u  maillé  on  >mi  tili  t.  L'ouvrier  qxù  IfS  fibriquail, 
s'a(>pt:lait  ;a)vicr.>cA(};.  Le>  jeunes  tiU«À  sa  ceignateul  Uabi- 
tucllemeot  la  taille,  miioe  quand  elles  ne  relevaient  pas 
leurs  tuni'p  ,  «'t  quittaient  le  jour  de  leur  mariage  Cistte 
ceinture,  (  <  («our  cette  raison  (wvi)  itafrtviK^.  La  Flore 
ihi  inustr  (if  Napies  e>t  ainii  \ètuij.  11  y  avait  cl»ei  les 
Celtes  une  ceinture  qui  servait  de  mesure  publique  de  la 
taille  des  bemmee.  OoMne  PËlal  feiUait  è  ce  iium  hiwent 
<*i'ertes,  il  punissait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  porter. 

Plus  Inul,  hommes  ayant  de  porter  des  vête- 
ments loii^-^  pour  adopter  le  justaucorps  et  le  manteau,  la 
ceinture  fut  réservée  ans  tenmes»  aux  militaires,  aux  ma- 
gistrats et  aux  «eeléiiartktttas.CI»eKC«s  derniers,  lacetntura 
de  fil  ou  de  soie  dont  ils  serraient  leur  aulio  autour  de  leurs 
roins  était  regardée  comme  un  syndKile  de  ciiastet^.  Ils  en 
avaient  fait  aànMi  la  sauvegarde  et  le  témoignage  de  l'hon- 
neur  des  (emotes  ;  car  on  les  vit  à  plu8i«u»  époques  lonnei 
dans  la  cbaire  contre  l'abapdon  qu'elles  en  Msaient,  et  qui, 
frion  euv,  avait  |K)ur  motif  de  cacher  les  suites  de  coupa- 
bles diéportemeaU.  On  sait  que,  par  on  arrêt  dn  parlement 
de  Paris,  rendu  sous  Ctanles  «  Pennée  1410,  il  avait  été 
d^ffntîu  aux  (emmes  folUs  de  leur  corps  de  porter  la  rolw 
à  u>Uet  renversé,  la  qu«ue,  ka»  huutunniùres  e^  Ut  cciuliu  t 
dorée  ;  mais  elles  ne  s'astreignirent  p  t  i  >ti^temps  à  garder 
cette  ligne  de  démamtéon;  et,  aalgré  les  peines  portées 
contre  les  contraventions,  la  ceinture  dorée  ne  pnt  rester  le 
signe  distinctif  des  femmes  ln-tiii'ti  s,  ce  qui  lit  créer  le  pro- 
verbe s  JoniM  reMomn^e  vaut  mmu  qw  mnlure  dorée. 

On  avait  altadié  une  «utra  Idée*  laptwalion  delà cein- 
Iwn;  ■tycnwnnittaélail  «M  nariiM  dlMwenr  dm  kt 


na^strals,  le  prïnee  osaK  aeavteal  dn  droit  de  In  lenrente- 

ver  pour  les  punir  lorsqu'ils  avaient  prévarîqiié  ilans  leur» 
cliarges.  Plus  tard,  le»  banqueroutiers  et  autre»  d«i>rteart 
insolvables  furent  contraints  aussi  de  la  qidtlM*,  en  méatt 
temps  qu'ils  durent  prendre  le  bonntt  vert.  La  raifoo 
de  cette  interdiction  est  tirée  MSBi,4Bt4m,  de  ce  que,  nos 
ari(  t'tri  s  attachant  à  leur  ceinture  une  lx>urs4?,  dv>  r!f~.  .-i*  , 
ell«i  était  par  cela  même  un  syrobuie  d'état  et  de  cciiHiittoii, 
dont  la  pri^  :  <  i  le  cette  partie  du  vêtement  indiquait  qo*» 
était  di-chu.  L'Iiistoire  rapiMirteque  la  veuve  de  Philippe  I", 
duc  de  Bourgogne,  renonfa  an  droit  qu'elle  avait  k  U  son- 
cession  de  ce  fiinon  cnqalttaBtsa  prinlura  anr  In  tnndMv 
du  duc. 

An  septitee lièd^  eatat  CM, argenUor durai Dagobert, 

en  portait  uue  couverte  d'or  et  de  pierreries.  On  y  pf-tuliit 
généralement  l'aumonière ,  qui  contenait  la  menue  luuanaje 
qu'on  distribuait  aux  mendiants.  Le  roi  saint  Louis,  au  ap- 
port de  Guillaume  de  Mai^,  j  tenait  enieraiée,  dans  nne 
totmalte  «fivoire,  la  diaUie  de  ftr  k  dMi  branches  avec 
laquelle  1!  se  faisait  fustiger  par  son  confev^eur.  Quaifi  -a 
conférait  a  un  i^ntilhoinme  l'ordre  de  k  dtevaieria,  on  lui 
ceignait  le&  reins  d'unn  ceinture  Uancbe  ;  et,  quand  les  che- 
valiers, quittant  leur  armure,  revêtaient  leurs  habits  de 
fête  pour  prendre  part  aux  banquets  qui  suivaient  le»  tour- 
nois, ils  m-ojettis-aient  autour  d'eux  leurs  roljév  ti  aiiiani'-j 

au  mo)en  d'une  riche  c<»nture.  Sous  Ixmis  XIY  la  eeiaUiM 
Alt  remplacée  par  l'écbarpe,  qui  devint  OM'diMmlkNi  aMs- 

eltée  aux  hauts  grades  militaire^.  La  ceintura  prit  al -ts  V 
mm  de  ceinturon,  et  ne  servit  plus  qoHi  porter  ï'cya. 
Pendant  la  révolution  de  1789,  les  représentants  du  peo- 
ple,  plus  tard  les  nemtMN»  du  Directoire  et  des  CkMaseik,  «t 
après  eux,  les  consuls  portèrent,  ainsi  que  plusieurs  tor- 
tionnaires, la  ceinture  comme  in^igue  de  leur  di<inite.  Au- 
jourd'liui,  les  membres  des  cours  et  tribunaux,  les  otÊda* 
gém^raux,  les  préfets,  sous-préfets,  les  rommÎMulwi  éepa* 
lice,  oDiciers  de  paix,  etc.,  la  portent  dans  les  cérém^nS 
pubUques  ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cette  c^ui- 
tare  u  e-.t  pas  pour  tous  la  même;  celle  des  ruagislrat»  «a- 

sisie  en  un  large  ruban  noir  aux  deux  hottU  tondianls, 
garnis  d'uneWé;  celle  desfoadionnaireidn  t'ordn  nM- 
nistratii  est  rme  Uifft  bande  d'étoffe  du  iuia  aux  «nutan 

Bittiuuaica,  etc. 

Par  extension ,  on  a  transporté  le  mm  de  ceinture  k  k 
partie  mémo  du  corps  que  cetotncmwil  sert  à  eotourer. 

il  a  existé  aneteunement  sous  le  non  de  ceinture  de  la 

reine  un  droit  qui  se  levait  à  Paris  p<iur  l'i  ijtu  tien  df  ' 
maison  de  U  raine,  et  qui  était  de  trois  deniers  par  cbaque 
nuridde  vint  U  itet  pb»  lard  étendu  k  d'uniruu  devées  é 
connn  sons  le  nom  de  tniltc  du  pain  et  du  vin  ,  comsvt 
ou  le  volt  par  les  registres  de  la  cliauibre  des  compte» 
Pan  1339.  Il  faut  sans  doute  chercher  le  motif  de  la  prcii^rr 
appetlation  de  cet  impéi  dansl'aualogie  gui  txiate  — hu  ■■ 
bourse  et  les  premièivs  eeinlufet  qui  en  tenaieat  Mes.  Quart 
à  ri-ri^inc  ilr  l'inipi't  en  hit-même,il  serait  d'in.f"  Uaut<-  »r- 
tiquitu,  putM|u  au  tappurt  de  Vigénère,  qui  vivati  dans  k 
seizièoîa  lUcle,  il  avait  existé  en  Perse,  il  f  fktt  é$  dMn 
mille  ans,  un  tribut  pareU ,  sous  le  même  nom ,  coone  b 
témoignent  Platon  dans  VAlcibUide ,  Cicéron  après  loi ,  et 
AUiénée  dans  les  Deipnosophistes. 

11  a  existé  aussi  ancsennement  mi  ordre  de  la  ceiMivt. 
Les  rsHgianwf  qui  en  faisaieni  partie  étalent  ptua  leéMnlr- 
mcnt connues  sous  le  nom  de  cordelières. 

Ihm  auparavant,  MulavaUkek,  ou  Molarat.>kke) ,  dixinac 
lilMlifede  la  maison  des  Abassutes,  ayant  obligé  les  ckr* 
tiena  et  les  juib  (l'an  U6  de  l'h^,  «M»  de  J.-C)  «  pm- 
lur  une  lai^  cciniure,  les  cbréliens  d'Asie,  et  ptinupali- 
ment  ceux  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotainir,  prt^->que  1 1.- 
nestoricns  ou  jacobites ,  s'appelèrent  les  cAi  eitenA  tU  — 
ceinture. 

Ot  sait  qua  la  céiatura  wfifilt  dmn  Im  mmàm  di 
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N'ouU>ou&  pas  quti  ce  mtt  s'emploie  auMi  duiBuae  foule 
dt  loeattoM  qui  se  rappoHent,  soit  aux  sdenees  mWicilM 
«I  natiirelleft,  Aoit  ati\  objets  d^art  et  d'ardiilcotara. 

On  appelle  ainsi,  |>ar  exemple,  dans  cette  demièr»  aeienee 
Torl*;  nu  l'anneau  du  bas  comme  du  baiit  d'une  c<jl()nnp 
{celui  d'en  baut  reçoit  aimi  h  nom  de  colarin  ou  colUer, 
tl  edoidn  lm«*«ait  vfpM  antninb  flfeayw).  Dan  le  èbe* 
pifeau  i'niiTtc,  l'ourlet  du  c6\é  âjt  profil  ou  balni^lre,  m  le 
listel  du  parement  de  la  Tolute ,  qm  Vitruve  nommait  bai- 
teus  (baudrier), s'appelle  aujourd'hui  ceinture  ouicharpe. 
On  dôme  «ueai  le  mid  de  ceinture  de  coto»n$  à  oertaios 
fiBfB  de feriOee  de  leiend  ca  métal,  poaéei  mr  na  attra* 
gale  en  manière  de  fonronnc,  qui  servent  autant  pour  M'pa-  ' 
rer ,  sur  une  colonne  Uim-. ,  Ih  cajinvice  d'av«c  celle  <iui 
est  omée^qM  pour  cacher  les  Joints  des  jets  d'une  colonne 
de  bronze,  comme  à  celle»  du  baldaquin  de  Saint-Pierre  de 
Rome ,  ou  les  tronçons  d'une  colonne  de  marbre ,  comme 
à  celle-:  du  VaUle-Crâcc  à  l'^iri<.  Enfin  ,  on  appelait  autre- 
fois ceinture  Junibre  (ou  litre)  un  droit  bouorifique ,  qui 
eooebtrfl  pow  lee  {MlroM  dee  égKm  h  Mra  peindte  OQ  ten- 
dre en  dedans  ou  en  deltors  de  ces  monuments  une  bande 
noire,  et  pour  le^  seigneurs  haut  justiciers  à  en  charger  le 
blason  de  leurs  armes,  pour  propager  leur  mémoire. 

Les  boataDgen  et  pitissien  «ppeUent  etintw  deleur  foor 
letenriolëriainr  de  m  eevfttf  eu  le  ebepèlle  elFltre  shraîeaent. 

Ceinture  se  pn  n  1  mcnre  dani;  le  sen^  dVncein/e ,  une 
ceinture  de  murailles,  de  lunes,  de /ossés.  Telles  sont  en 
•ttrooomie  les  bandes,  cercles  et  zones,  considérés  comme 
les  ceintures  du  ciel  ;  et  en  topographie  Teau ,  la  mer,  les 
fleoTf»,  les  rivières  et  les  misseaax,  considérés  comme  au- 
tant de  ceintures  de  la  terre  Edme  ]|fHE*i'. 

Le  mol  cetn/tire,  emprunté  au  langage  usuel,  est  usité  en 
anatomie  oem|Mnde  pour  graa|icr  eeus  ane  anielletieii  eem- 
munc  ^f"<i  pi^'-es  osseuses  des  épaules  rir-  hnnrhr'; ,  qui 
ceignent  le  tronc  de  l'homme  et  d'un  gf.tij.l  uouiLire  d  ii- 
nimaux  vertébrés.  Les  pièces  solides  (  os ,  cartilages ,  or- 
gMies  êbtmx  el  HgHnealeiUL)  qui  constituent  cet  entourage 
pMleeleor  partent  de  diM|ne  eMé  de  ta  colonne  Tertébrale, 
pour  S'  r;L]:[  r  xher  ou  se  réunir  av.  <  ou  m  intermédiaire 
sur  ia  ligne  médiane  ventrale  ou  sternale ,  el  il  en  résulte 
deux  oeiflbuea  eaieuses,  Tune  antérieure ,  supérieure  chei 
l'homme,  ou  sraptitaire,  c'est-à-dire  des  épaules,  l'antre 
postérieure  riiez  les  animaux,  inf*^rieure  dans  le  squelette 
liuiuain,  qui  est  a  la  foià  coxnlr,  [wirre  qu'elle  forme  les 
hancbes  (oojur)  et iw/vienne ,  en  raison  de  ce  qu'elle  .fait 
ptrHe  du  tetatai  f|MM»>.  Oae  «eintwes  «nt  dli  anaii  ap- 
pelées racines  des  membres ,  et  ce  Ront  ces  parties  qui 
persistent  le  plus.  £n  effet ,  &î  l'on  observe  tous  les  sque- 
lettes des  animaux  vertébrés  pourVM  de  membres ,  depuis 
riMMBBM  jasqn'aax  derniers  poissons,  on  voit  disparaître 
d'aberd  le  bras  et  Tavant-bras  et  la  cuisse  avec  la  janil^?, 
en.«uite  les  pieds;  et  pendant  im  i  l'intérieur  on  n'aperçoit 
aucuM  trace  des  membres  de  derrière,  on  trouve  encore 
dmeleeclHin  Ice  vettlgetdaapiiUBeaeeiMesqniteneat 
la  ceinlnre  ou  racine  de  ce  membre.  I-es  crintnrr^  o'sseu'W's 
sont  disposji'es  merveilleusement;  l*  pour  loumir  un  point 
d'apitui  centre  des  mouvements  du  principal  levier  (  humé- 
rus et  fémur)  de  €ba«|w  membre}  3*  pour  donner  iuertioii 
A  h  iWs  auic  masdea  qui  les  meuvent  elles-wftnee  et  à  oae 
parfiedi'  r  rii\  (|ui  poitenten  divers  seii  II  1  r  i*  et  la  cuisse, 
•t  3°  pour  protéger  efficacement  les  |)arttej  reufermées  dans 
l«ur  cnoeinle.  Un  Mt  earfeux  s'observe  dans  le  «gneletie 
des  grenouilles  :  on  y  volt  les  ««paule-*  rt'unies  au  sternum 
former  nn  véritable  bassin  antérieur  qui  protège  les  vis- 
rtHes  de  la  poitrine,  et  remplacer  dans  eeUt  iNWtfain  lot 
cOles,  qui  sont  exceisintment  court<M(. 

Kn  eMnirgle,  phuienvi  Itendages  qui  entourent  le  Irane 
perteatlenonide  cefnfNrw. 
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En  pattwloiie,  en  emploie  qoelqnefMi  ee  mol  eeniu 

synonyme  de  son» ,  qui  signifie  une  sorte  d'cxnii'li'''ni<'  on 
iiillainmation  de  la  peau,  duposée  cvculai rement  autour  du 
ventre;  et  on  dit  dans  Cé  mÊ,  etMure  érysipOtOtimt, 
dartrtuu,  elc.  L.  LsimniT. 

CEINTURE  (HUMre  nahtrOle).  Certains  poissons 
a  queue  Irès-grcle,  dont  le  corps  est  Ir^s-allongé  et  aplati 
comme  un  ruban,  ont  été  appelés  ceinturet  à  cause  de  leur 
forme.  L'espèce  la  plot  lenMfqaaMe  est  te  cd nfnre  «Tor- 
f/rnf.  En  orniliiolo^'lR,  on  entend  par  ceintures,  des  ban- 
des circulaires  dont  la  œuJcur  tranche  avec  celle  du  plu* 
ma^e.  c)i)s'en  est  servi  pour  distittguerdesespèces(exemples: 
oein/wre  Noira,  alouelle  des  Migm;  cetnlicre  de  prétr$, 
variétt  de  Talooette  iMnsse-eol  ), 

CEl.XTrilE  DE  VIvXUS  I>es  poètes  attribuent  à  \é- 
nm  uue  espèce  de  ceinture  que  les  anciens  appellent  cette, 
et  à  laquelle  Ut  iHerhlt.  In  pMRoir  d'inspirer  de  l'amoar 
et  de  charmer  les  cœurs  ;  c^est  une  des  créations  de  Tinug!- 
nation  ingénieuse  des  Grecs  les  plus  délicates  el  les  plus 
gracieuses.  Homère  a  peint  ce  ceste  niystérieuv  avec  les 
couleurs  les  [dus  riches,  ce  qni  a  lait  dire  de  lai  par  Boi> 
toM  s 

On  dirtit  qne  pour  plaire,  iottniil  par  la  Uatart» 

Homère  ait  è  Vfnoi  dérnhé  »•  eeinlure. 

Dans  le  poète  grec»  Vénna,  remettant  wtte  ceinture  à  Junon, 
lui  dH  ;  «  Reoevei  ee  tlsén  et  éseliex-le  dans  voire  sein; 

tout  ce  que  vous  pouvez  d'  irr  r  'v  1r  luv,  :  <  t  p  ir  un  rliarine 
8«cret  qu'on  ne  peut  expliquer,  il  vous  kra  réu&sir  dans 
tonte»  veeenlniNtiMS.  »  V«id  «onnMnt  âlpim  panpIiraM 

ce  passage  : 

thcrëe,  à  cet  mots,  d'une  mùo  •ompliitjMiit*, 
l)rt.icliaBt  la  ceinture,  à  Junoo  la  préMaUw 
Dan«  In  plia  o«dalc<U  voUifcM  mfcmés 
Ton*  Im  puistaots  attrait*,  les  ééàn  CUflaSMlls, 
L'MBAW»Set  dcoi  reflM,  1.1  rarisniiiMiinSM^ 

Kl  les  dhceers  pr«aanu,  T.iiDqueurs  de  le  aafStw. 

Par  talMion,  M.  Banur-Lonnln  décrit  alnal  h  cdnlMv 
d'Àrmide  dans  w  tiednctiett  de  te  Jérmalm»  Mttréê: 

Mais  fart  et  la  aalare,  eaitsaot  Icers  prodiges^ 
Ds  sa  riche  enalure  ou  line  las  prcMigM  : 

Somni*  aui  lois  d'Armide  el  «ervaot  ses  projets, 
Ils  oot  so  rauenbler  d'inTuibIcs  objets. 
Donner  des  trait*  a  l'^iiir,  tiii  rdrpt  a  h  pen^. 
On  jToit  la  pudeur  rrainiiTc  cl  lacoêeie, 
D'ao  cttur  rnxici-  rnriir  les  bsUcmeats  eUÊÊnt 
Les  dépits  simules,  les  sltrajants  refus. 
Les  Isngaeurs  do  plaisir,  ics  Urnes,  son  sourire» 
I  <•  ciltiii-  (if  l'jtnour  i-t  son  fonpiem  délire. 

CEINTURE  DE  VIIIGIMITÉ.  Homère,  dans  son 
(MysfAi,  parie  d'une  ceinture  virçinah  (impatviiiv  l>«vi|«), 
<lont  la  coiituine  des  Grecs  et  de<  Romains  voulait  qtie  le^ 
jeuuci!  tilles  nubiles  fussent  munies,  et  que  le  mari  denou.u 
lui-même  le  soir  de  ses  noces.  Ce  n'est  \î\  ni  une  fable  ni 
une  aUégorie  ;  carim  écrivain  du  cinqtyène  siècle,  Festus» 
leppone  que  cens  eemufeemi  oe  lame  œ  Drem.  ii  meuw 
qu'cll'^  rintt  nouée  d'une  façon  tonte  partinili^re,  ap(>elée 
nœud  d  Hercule,  que  le  mari  deiaisait  comme  un  pie^o 
lui  promettant  autant  de  rejetons  qu'Hercule  en  avait  laissé 
en  mourant.  Or,  U  ne  a'iagiMaitpaenmin»  «w  d'une  lignée 
ou  postérité  de  sirixante^  entente,  nombre  divin,  qui  a 
été  liiai  surpassé  depuis  par  de  simples  mortels,  puisqu'on  a 
vu  certains  pachas,  el  des  chalu  de  Perte  en  compter  plu- 
sieurs centaines.  On  sait  que  la  ceinture  de  Brunehild  et  te 
manière  dont  elle  fut  dénouée  dans  la  nuit  desnOf«s  forment 
le  s^ujet  du  grand  poéiae  des  l^icbelungen. On  trouve  chez 
différents  peuples  anciens  etino<1emcs  den  traces  do  même 
ussKc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  eette  cetature  cliei  les  anciens, 
qui  perdaient,  dn  mto,  ne  rmdrjamaiinmployée  qo*(MiiMtf 
<enMriafn«  magn^  npMii^  dit-<n,dnii  fnelfnw  cN- 
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trées  modernes  de  TAûe,  telles  que  U  C^rcassie  el  la  Géor- 
0tt  U  n'eat  que  trop  maUMureaaement  certaiii  et  trop  A- 
chMn  pour  la  gloire  des  bonmiet  et  ponr  rhonneiir  doe 

femmes,  que  plus  d'un  mari  jelouY  s'est  cru  obli;^  '  (ry  avoir 
recours  après  le  mariage.  On  assure  que  cette  précaution 
ai  injurieuse  pour  le  seie  fut  pratiquée  pour  la  première  fois 
par  les  Italiens;  mai»  ceux  qui  ont  lu  Voltaire  savent  que  ce 
n'est  pas  le  mil  peuple  qui  t'ait  adoptée.   E.  HéarAV. 

CEL\TlIRO\',  espéco  de  ceinture  faite  onlinairi  iiieiit 
oe  peau,  de  cuir,  de  maroquio,  de  buOle,  de  «oie,  de  fil ,  et 
qnt  ■  des  terres  m  penduts  ainqaeb  onpeotsllMlMr  m» 
sabre,  «ne  sabretarlie ,  nnp  (péc,  un  couteau  de  clias'-o , 
une  giberne ,  etc.  etc.  Le  ceiiittirou  militaire  des  Hébreux 
leur  entourait  les  reins,  ce  que  témoignent  ces  expressions: 
Qiadio  erat  aecinctus  rené»,  accinctot  balteis  renés.  Il 
éMt  HouTCnt  d'an  grand  prix  et  on  te  donnait  quelquefois 
en  récompense  aux  soldats  qui  s'étaient  distingués.  Les 
Grecs,  qui  ca  empruntèrent  l'usage  aux  Uébrcux,  l'attacliè- 
reot  à  Pépanle  et  le  firent  pendre ,  d'où  vint  plus  tard  le 
baud  rier.  Le  ceinturon  dont  parle  Homère  dans  VIliade 
bordait  le  bas  de  la  c  u  i  r  a.sse,  qu'il  maintenait  au  moyen 
d'une  boucle.  C'est  à  cet  emploi  du  ceinturon  que  Minerve 
devait  son  surnom  de  iMonifia.  sons  lequel  elle  <iUit  ado» 
rée  en  Béotie  et  diei  1w  LocrioM.  La  cuirasse  des  aneieos 
ne  descendait  pas  a^scr  bas  pour  proléger  les  parties  infé- 
ricure&  du  tronc ,  recouverte!»  \m-  me  espèce  de  cotte  qui 
pendait  attachée  à  la  ceinture.  Pour  remédier  à  ce  défaut, 
on  employait  un  ceinturon  de  métal,  bordé  de  cuir  et  garni 
de  laine,  qu'on  nommait  Mntra. 

A  Rouie,  le  ceinturon  était  la  marquela  plus  honorable  du 
serrice  militaire.  On  dégradait  un  soldat  en  lui  ôUmt  son 
e«fNl«ron.  Le  maître  de  la  cavalerie  STait  on  ceinlnran  de 
cuir  rouge,  biodé  à  rai;4nii1e  et  asM^ettt  au  moyen  d'une 
boucle  d'or,  d'un  riclie  tra\ail. 

Au  moyen  Age  et  tant  quv  durèrent  les  iisafies  delà  clie- 
▼aierie,  le  ceinturon  était  également  U  partie  la  plus 
honorable  de  Parmure.  Uii  eheraHer  tSon  MuSt  amende 
honorable  la  ti*te  nue  et  sans  ceinturon.  Sous  Louis  XIV, 
oii  la  ceinture  fut  remplacée  par  i'ecliarpe  ,  qui  devint  un 
signe  dislinclif  attaché  «ttX  bouts  grades  militaires,  la  ceiiw 
taie,  deroiué  ceinturon,  ne  serait  ^\u%  qu'à  soutenir  l'épée. 
ir*  de  Séngné,  parlant  du  due  de  Guiclie,  prétendait  qu'il 
était  ceinturé  coniiiio  son  esprit.  l'Ui-  eût  uiieuv  fait  de 
dire  ceinturonné.  C'est  à  peu  prés  dans  le  même  sens  qu  on 
dit  aujourd'hui  d*att  hommo  discrot  ootre  mesure  qu^O  est 
boutonné  jusqu'au  menfnn. 

Depuifi  longtemps  la  cavalerie  irançaise  jiorlf  géïK  ralrment 

10  snbrc  suspendu  a  un  ceinturon  de  buflli  leric  l>lanclic. 
Jusqu'à  SCS  dernières  année;;  l'infanterie  avait  son  foumimeot 
en  oraiix.  La  gendarmerie,  lu  garde  de  PaHs  et  legéale  iVmt 
presque  seuls  cnn"crvé  ainsi.  I^n  s(o<!(>  nos  troupes  à  pied 
I>orte  aujourd'hui  le  ceinturon  de  cuir  noir,  auquel  sont  at- 
tachés la  gil)crne,  le  <sibre-puignard,  le  bidon  et  la  baïon- 
nette.^ Le  ceinturon  de  la  garde  nationale  est  en  buflle  bt.inr. 

CELADO\.  Quoique  ce  nom  signifie  en  grcc\ebn>t/aiU, 
l'honnonicK  t ,  Vmiuin!  de  renommée  (ôextkai'j;,  le  bruit), 

11  n'a  aucune  célébrité  dans  U  mythoh^  ;  Ovide  est  à  pou 
pris  le  seul  qui  ait  ressusdié  deux  Céladons,  Ton  guerrier, 
tué  par  Persée  le  jour  de  son  mariage  avec  Andromède, 
l'autre  Lapitlie,  tué  par  Amycus.  Mats  un  Céladon  fameux 
dont  la  langue  française  et  l'étranger  même  ont  enrichi  leurs 
tropes,  dont  iU  ont  fait,  dqmis  deux  siècles,  le  type  des 
heuiv,  des  jolis*o(nm,  des  damerets,  des  damoiseaux, 
et  particulièrement  des  aiiiai>t>  Itorgcfs,  C*eit  lelléros  de 
VAtlrée,  rotuan  d'Honoré  d' U  r  fé. 

Pour  are  un  vrai  Céladon,  il  faut  imiler  en  tout  point  ce- 
lui «le  \' Ait  rée;  U  est  devenu  type,  comme  le  Phénicien 
Adonis,  comme  le  JVarcisse  des  poètes.  Céladon  se  pré- 
ri[  il.i  l  ins  les  ondes  du  Lignon,  de.s«si)éré  de  la  prétendue 

Irvideur  de  sa  bcr|ibre.  Sauvé  par  trois  njinplies,  trans- 


porté par  elles  dans  un  chAte«u  tout  ëtinceiant  d*or  et  de 
pierreries,  il  fut  insenaibla  aux  caresses  de  la  pins  belle 
d*entre  ellee»  de  Galaihée.  Il  eaehalt  leshittelsdMxdesa 

maltresse  dans  la  doublure  de  son  chai>eau;  il  déposait  les 
siens  sur  la  gur^  «ie  sa  bergère  emlormie.  Non  moia» 
charmant  sous  les  habits  des  bergères  que  les  plut  ffanr 
manies  d'entre  elles,  une  fois  il  se  déguisa  eous  une  Jupe 
de  gaze  qui  ne  le  couvrait  que  depuis  h  eôulnre  jusqu'aux 
genoux,  au  risque  d'être  lapidé  s'il  eût  été  reconnu  ;  une  autre 
fois,  il  se  travestit  en  njniptie,  dont  la  coiffure  de  nuit  était 
fort  simple  «  Célait,  dit  AVrfé,  une  espèce  de  pelil  hou- 
net  blanc,  garni  de  dentelles,  et  dont  les  deu\  côtes  accom- 
pa^juaieut  k  visage  et  se  joignaient  souâ  le  mentou  avec 
un  ruban  qui  le  nouait.  i>  On  voit  que  la  coiffure  des  nym- 
phes au  cinquiéflM  siècle  ^t,  à  peu  de  chose  près,  ceBs 
de  nos  g  r  i sottes  d'ai^rdliui.  D'aUenra,  idonte  d%rlé, 
«Icsclieveux  blonds  et  naturellement  frisés  de  Ct-bdun 
étaient  devenus  ai  grands  depuis  ses  maiheure,  qu'il  fut  atae 
de  le  coilfer  avee  des  rubans  et  des  fleurs.  »  Aluai  que  les 
grands  seigneurs,  «  Céladon  vo]ragea  trois  ans  en  Italie, 
amant  absent,  mais  fidèle,  non  en  habit  de  bureau  (de  bure), 
non  en  sabots  (  ainsi  s'exprime  d'Urfé  dans  sa  préface  >, 
non  en  aocoustraueots  mal  faits  comme  les  cens  die  viiia^ 
mais  une  houlette  en  la  main,  peinte  et  dorée,  dMu  de 
tafTcln^,  avec  tine  panetière  bien  troussée,  et  quelquefois 
faite  de  toile  d'or  ou  d'ar^jent.  "  Voilit,  quant  au  plijaiquc  et 
à  la  toilette,  le  vrai  Céladon  ;  quant  au  style,  jugez-en  par 
la  seconde  kitre  de  Céladon  k  la  bei|sète  Astrée  :  >  Betts 
AMrée,  mon  exil  a  esté  Taniea  de  ma  patieuee  ;  Csaseledd 
(ju'il  l'ait  aussi  esté  de  voslrc  ainitii^  j  -  tiis  |)arti  avec 
tant  de  regret,  et  revenu  avec  tant  rte  conlmUiujerit,  que 
n'estant  mort  nj  «a  alhuit  ny  en  revenant,  je  témoigneni 
tousjours  qu'on  ne  ne  peut  mourir  de  trop  de  plaisir  oy  àt 
trop  de  déplaisir.  Pernwttés-moj  doue  que  je  vous  voye, 
iiiin  qu.-  je  puisso  BBoonler  ma  fortutto  à  oeûe  quj  ost  via 
seule  fortune.  > 

Ga  beau  parler  est  partiouHèrenient  affecté  i  Céladnapw 
l'auteur  :  les  autres  héros  du  roman  en  sont  moin?  puladu-^. 
D'Urfé  lit  sou  Céladon  doucereux,  coiiuoe  Uuuicie  atajtuâ 
son  Achille  impitoyable  ;  le  liéros  el  le  berger  sont  demeure^ 
des  types;  on  dit  :  c'est  un  CUaio»,  comme  on  dit  :  e'ssi 
un  AebUle.  DeMUE-ButoN. 

CELAX(),pclileviHede  l'Abruzy-c  ultérieurell  'royaun» 
de  Naplesi,  sur  le  lac  du  même  iioiu,  le  lacus  Fuctnus 
des  anciens,  cou)plétement  détniile  en  1223  par  Frédéric  U, 
en  punition  de  oe  qu'elle  avait  alNUtdooné  son  parti,  n'aîa- 
mais  pu  se  relever  des  suites  de  cette  catastrophe.  Le  bc, 
lo''.!;  d'environ  22  kilonulies  sur  lia  l.»de  Uir^eur,  u'c>t 
p  is  sculemeot  célèbre  par  sa  ricbcsse  en  poi&saos ,  mus 
aussi  par  le  «anal  de  dérivalion  que  l'empereur  Claude  il 
creuser  de  l'an  ni  à  l'an  54  de  notre  ère,  parallolcinfiit  an 
Liris  (Garigliano],  pour  prévenir  les  fréquent»  dt;lKtrje- 
roents  du  lac  et  rendre  à  l'agriculture  de  vastes  étenduesda 
terrain.  ïadtedécrit  la  fi&le  grancUose  que  l'empereur  duona 
k  Toccasion  de  racMTement  de  cette  entreprise,  qui  exi^ 
11  années  et  30,00i)  tra\ailleurs.  Adrien  rouvrit  ce  can.ii, 
s'était  obstrué;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  tarda  pas  a  s'en- 
sabler de  nouveau,  et  ce  n'est  qu'en  laïc  que  le  taovuum- 
ment  na|>ulitain  y  lit  exécuter  les  réparations  nécessaires.  Il 
a  troi.s  mille  pas  de  longueur  et  traverse  tout  le  Moot«^- 
viano ,  dans  lequel  U  a  Cdfai  lui  ' 
le  roc  dans  le  vif. 

CÉL  ASTRE  (  de  xr,Xa«Tpov,  i 
à  un  f'irbn^>eau  aiijouni'lmi  indéterminé  },  g^re  type  de 
la  famille  des  ceiasli  niées ,  démembrée  par  les  liotaiùslct 
modernes  de  celle  des  rhamnées.  Le  genre  célastre  cam- 
pose  d'arbrisseaux  d'Amérique  et  du  cap  de  BooBe-Es- 
pérance.  On  en  cultive  dans  nos  jardins  d'ornement  plosievt 
espèces,  dont  les  ])rincipales sont  :  1"  le  c/'loMre  ynmparj 
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bourreau  des  arbres ,  parce  «ju'il  «touffe  et  fait  jx^rir  les 
arbres  auxquels  ils  s'atlaclic,  arbrisseau  volubilc  ilf  iiuulr*! 
mètTM  de  liaut,  dont  les  feuillei  «]iit«ralM»aigués  «t  den- 
tées, les  fleors  (  mat  et  juin  )  petites  et  verditiee,  te  frailt 
TOnp>'S  ,  àtroi'i  cornes  d  d'un  i-rfi  l  «^itipilicr  ;  1"  \e  Célastrc 
è/euilles  de  buts  {  cilastrm  Uuxijolius),  du  Cap,  haut 
de  H  mètre,  avec  lU's  r.tuicaux  épineiix  et  des  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  buis,  mais  plus  grandes,  et  doiUMUittout 
l'ilé  des  fleurs  petites,  blanches  et  dispos^Scs  en  corymbcs, 
suivies  <ie  fruit-  rouges  t  t  olilotigs;  3"  le  célastre  muUi' 
fort  {celastrtu  mtUt^fionts  ),  du  Cap,  liaut  de  deux  mètres, 
i^iBl  des  lises  droites  «t  é|Âwutcs,  des  fiwilles  petites, 
ovales  et  dcntelM  ,  «les  fleurs  petites  et  binnchps  ;  4"  le  cé- 
lastre lutsatit,  p«tit  cerisier  des  lfottentutâ(  aliulria  lu- 
eUus  ),  du  Cap,  à  fouilles  ovales ,  épaisses,  et  arm<^s  au 
MouBet  d'un  «0(1111011  crocliu,  dooiMot,  en  avril  eteasep- 
temhre ,  des  fleon  UiaclMS,  nivfesde  fenits  vouies  wm- 
tibî  i  :.  J>  s  c^^i5e^.  Toutw  CM  espèn»  M  multiplient  de 
graincÂ  ou  de  marriottes. 

CÉLÈBCS,  Tune  des  tles  de  la  Sonde,  nonlolnda 
I'AMt>  in<<riiUonaJe,  à  IVst  de  Itomèo,  compte  sur  une  su- 
perlicie  de  1 107  royriamètres  carrés  une  population  de  3  mil- 
lions «riiabitanls  de  diverses  races  malaises,  dont  les  plus 
coooues  sont  au  sud  les  OoudgM  et  sur  la  c6te  de  l  ouest  le« 
Mscsistis.  LUe  a  la  forme  d'un  arc  aUongé,  étroit,  ouTcit 
à  Test,  du  milieu  duquel  s'étendent  deux  langues  ()e  terre 
!>erYant  h  former  les  haies  de  Tomiui,  de  Tolou  et  de  Coui. 
Du  nord  au  sud  s'étend  la  chaîne  montagneuse  de  Bouthaim, 
hante  da  !l»6A6niètresy  sur  les  deux  versants  de  laquelle  rè* 
gnent  dm  saisons  eomplétament  opfwséM.  L'intérieur  en  est 
cui  ore  fort  peu  connu.  La  plupart  de  >e-,  <  omv,  d'eau  viennent 
se  di'verâerdansla  mer;roaisi!s  «ont  souvent  d'une  extrême 
npidité;  de  ce  nombre  sont  le  MacaBaar,ln  fioli  et  le  Tsin- 
rana.  L'air,  toujours  iinprégnt',  dans  ces  paragm,  d'une  cha- 
leur étouffante,  y  est  rafraîchi  par  des  vents  soufflant  ré- 
(.iilKieruent  du  nord  ou  par  des  vents  de  mer.  I.a  saison  des 
I)lw4i!s  dure  de  novembrà  à  mars.  Les  orages  y  sont  fré- 
quents, «1  un  7  ressant  de  temps  è  autre  des  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Lr>  <ol ,  notamment  sur  les  cole>  les 
plus  basses,  est  très  lertite;  des  montagnes  et  deâ  vallées 
couvertes  d>me  élemèlia  «aidnm  s'y  soccèdenl  aitarnati- 
TCflient. 

Las  pr&ieip]<s  prodoefions  de  PHe  sont  les  perles,  les 

iltamnntiî,  l'or,  le  eiii\ re,  l'étain.  lesTniils  du  Sud,  les  entons, 
le»  palmiers,  les  cotoliers,  le»  lioi-  d'i  l« uc,  de  saudid  eiUe 
sapao,  les  bamt>ous,  les  man$)(!<  s,  u  s  melons  d'eau,  les  ba- 
Iiane5i,  les  noix  d'arèque,  le  belit,  le  riz,  le  camphre,  le  |)oivre 
(^l'opium;  viennent  ensuite  les  animaux  sauvages  ou  do- 
mestiques, tel^  iiu(  lis  singes,  les  bufles,  les  l)ahirous$as,  les 
cerfot  Itt  cltcvreuiU,  lesdairos,  les  sangliers,  les  élans,  les 
phM  magoifiqurn  perroquets,  ics abeilles,  tes  nids  dVHseao 
comestibles,  les  serpents  et  les  erorodile?;  Les  lîmidcis  tnu- 
suimans,  mêlés  aux  Maca^^rs,  luibitcul  tuul  autour  des 
côtes;  c'est  imc  race  d'hommes  vigoureuse,  quoique  assez 
mal  confiMinée,  mais  remarquable  par  une  ptijstonomie 
pleine  de  Tivacilé,  et  d'oriimie  malaise.  Leur  lanfue  forme 
deux  dialectes,  celui  du  Macassar  et  t  elui  de  Hondgis,  et  leur 
écriture  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l  elJe  des  Javanais. 
Les  Boudgis  font  preuve  de  dispositions  toutes  porticnlièrai 
pour  le  commerce.  Ils  s'y  livrent  soit  pour  leur  propre 
compte,  soit  comme  expéditeurs-commissionnaires,  ou  en- 
cor»  t-iiuiuie  al  11  fleurs;  et  leurs  relations  eouunereiales  s'é- 
tendent jusqu'à  Calcutta.  L'intérieur  de  l'Ile  ctlesuMinta- 
fpws  de  la  eMe  sont  hdiiléescnootropar  Im  Dayalw,  pen^ade 
de  même  origine  que  les  Dayaks  de  Bornéo. 

La  |vis»es.sion  de  cette  lie  est  d'une  grande  importance  pour 
les  Hollandais,  non  paa  scutementà  cause  du  commerce, 
car  la  dé|»ense  qu'cUa  leur  eecasionne,  notamment  pour  la 
gjwnlaon  qu'ils  y  aitRiieMMnt,  dépasse  le  produit  qu'ils  en 
tirent»  malt  aartoot  poiceqn'ellecst  la  cicTdea  Holv^n«« 


(ju'elle  sert  à  approvisionner  en  grande  partie  de  riz  et 
.lutres  objets  de  première  u<  ct'A^ik^.  Lâi  résidence  du  gou- 
verneur est  au  fort  J%o^fer(/oin,près  duquel  on  trouve  le 
bonig  de  VUiaréing ,  grand  eentre  cowmerelal  haMlé  par 
des  Holhrrlnis-.  les  C!iint)is  eldcs  Maca.^.«ars,  bâti  sur  rem- 
placement même  ou  i>'«ïle^«it  Macassar,  jadii»  capitale  de  la 
partie  sud-ouest  de  l'tic. 

CÉLÉBRANT.  On  donne spédalonent  ce  titre  ou  cette 
quaHtication,  dans  l'église  romaine,  è  rérèque  on  au  prêtre 
qui  oITre  le  saint  sacrilire  de  la  messe,  pour  le  distinguer 
du  sous-diacre  et  des  autres  ministres  qui  l'assistent  à 
l'autel  dans  l'exercice  de  son  roinisMn. 

CÉLÉBRITÉ  (  du  laUn  celebhta*  ).  «  Le  désir  d'oc- 
ctiper  une  place  dans  l'opinion  des  homme» ,  dit  Dudos ,  a 
donné  naissance  à  la  réputation ,  à  la  célébrité  et  à  la 
reMommée,  ressorts putssantsdelaiooiélé.qtii partent  du 
même  principe,  mais  àçat  ks  raoyenset  les  cÂMs  ne  sont  pas 
totalement  les  mêmes.  L'esprit ,  la  talent ,  lr  L  ,  nir,  procu- 
rent la  célébrité;  c'est  le  premier  pas  vers  la  renommée , 
qui  ne  di fièrent  que  par  plus  d'étendue;  mais  les  avantages 
en  sont  peut-^ie  moins  réels  que  ceux  d'une  bonne  réputO' 
tion.  »  Le  désir  de  la  cétâxité  peut  devenir  une  mauvaise 
pas-ion  et  entrainer  h  des  actes  déplorables,  l.e  doir  de  la 
réputation  n'a  pas  le  même  écneil  ;  il  ne  peut  jamais  dégé- 
nérer en  «n  sentfancnt  bUmable;  ear  il  n*a  Jamais  qu'on 
seid  but,  l'estime  puMiqtie,  et  pour  l'obtenir,  une  seule  voie, 
celle  de  l  liouneui  tl  de  la  probité.  Pour  les  femmes,  la  cé- 
lébrité porte  souvent  atteinte  a  la  réputation.  "  si  l'on  ré- 
duisait la  célébrité  à  sa  valeur  léeile^  dit  encore  Ducloa,  on 
loi  fernt  perdre  bien  des  sectateurs.  Quand  le  désir  de  la 
célébrifr  n'r>t  rpj'un  sentiment,  il  peut  être,  'suivant  son 
objet,  honnête  pour  celui  qiù  l'éprouve,  et  utile  à  la  société. 
Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bienlM  InJiKte,  artificieuse 
et  aviUssante  par  les  manseurm  quVIle  emploie  :  l'orgueil 
fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt.  'Voilà  ce  qui  pro« 
duit  tant  de  réputations  usur|>éc3  et  peu  solides.  » 

(Les  i^nooymes  célUtret  illustre, /atneux^  renommé, 
sont  des  termes  relatilk  à  Popinion.  que  la  bonroes  ont 
conçue  de  nous ,  sur  ce  qu'ils  en  ont  entendu  raconter 
d'extraordinaire,  fcancux  ne  désigne  que  l'étendue  de  la 
réputation,  soit  que  cette  réputation  soit  fomlée  sur  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  aclioiis,  et  se  prend  en  bonne  et 
en  manvaise  part  :  en  dit  «m  ftmeux  capitaine  el  im 
vdlrur  tnmeux.  Illustre  mmq\M^  une  réputation  fond(''e  sur 
un  mérite  accuoipagné  de  dignité  et  d'éclat.  On  dil  les 
hommes  illustres  de  la  France,  et  l'on  comprend  sous 
cette  dénomination  les  grands  capitaines,  les  magistrats  dis* 
tingués,  et  les  auteurs  qui  Joignent  des  dignités  au  mérite. 
Cé/éfrre  offre  l'idée  d'une  réputation  acquise  ;  n  1  s  taïeiis 
réels  ou  supposés,  et  n'emporte  point  celle  de  dignité,  lie- 
Nommd  aeraH  (ont I  lait sywMyine  k/amnue,  s'il  se  prenait 
en  lionne  et  en  mauvaise  part;  mais  il  ne  se  prend  qu'en 
bonne,  et  n'est  relatif  qu  à  1  ileudue  de  la  réputation,  l'eut- 
être  marque-t-il  une  réputation  un  peu  moins  étendue  que 
ftmwx,  Ftmêuxt  e^m,  nMomni,  se  disent  des  per- 
sonnes et  des  dmees.  Illvttnm  ae  dit  que  des  personnes. 
Erostrate  et  Alexandre  se  sont  rendus  fameux ,  l'im  par 
l'iucendie  du  temple  u'KpIiese,  l'autre  par  le  ravage  de 
iTAsie.  La  bataille  de  Cannes  illustra  les  Carthaginois.  Ho- 
race est  célèbre  entre  les  auteurs  latins.  La  pourpre  de 
Sidon  était  ausisi  renommi^  ehtt  les  anciens,  que  la  tein- 
ture tles  Gotielius  parmi  nous.  Diof.U'it.] 

CÉLÈRËS.  C'était  le  nom  que  portaient  les  trois  cents 
hommes  dont  Romulus  lit  sa  garde  particulière ,  et  que , 
selon  nenysirilalirarnasse,  il  prit  dans  les  meilleures  iarailles 
de  Home,  en  les  faisant  choisir  par  les  suffrages  des  30  cu- 
ries { 10  par  chaque  curie  ).  On  a  dit  que  ce  nom  leur  ve- 
nait de  leur  chef,  qui  raidit  de  ffrands  services  à  Kunio- 
lus,  et  qui  fut  celui  qid  tua  Rémnia,  m  bien  dn  not  latin 
celéTy  à  canae  de  la  pnmptltode  me  lifpaU»  il»  «wentiiMl 
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\m  ordrat  qui  leur  Paient  eonMi.  Cette  itante  ëfadl  ft  ch«- 

▼al ,  »Tmé«  de  piques;  elle  suivait  partout  noiimln- ,  rom- 
battant  près  de  sa  personne ,  le  couvrant  de  Ktu  ii>r\ii ,  tAJin* 
neaçant  et  ftiimirt  toujours  le  combat.  Plus  tard ,  d'aprè-s 
Pline  et  PestiM,  ce  nom  fut  donné  à  toute  la  cavalerie,  qui 
l't^changea  d*abiard  contre  celui  de  flextimine.% ,  pais  enfin, 
contre  celui  d«  trossuli,  parce  (}uo  celte  anne,  seule  et 
un»  ie  ««coan  de  llnfiuitene,  prit  1»  vUte  de  Tri>ii$uluiii,  eu 
Étrurie.  Pliitarqae,  dan»  la  Vie  de  ffuma ,  dit  que  la  pro- 
in!('Tr  nrtinn  f1»<  cp  prince  jtacifique  ftit  de  casser  la  compa- 
gnie de«  300  j^ardtH  nommés  cèlère.% ,  se  persuadant  qu'il 
devait  réiMndrc  à  h  eonOancc  de  ?fis>  sujets  par  une  con- 
ilmce  mutoeUe,  00  mioDoer  à  la  cottrooney  s'il  ae  défiait 
dVot.  Cependant  A  Mt  certain  qne  les  cél^  niMatèrent 
autant  (|iii>  li'v  rnl-.  Nuii-i  v<i\oiis  rîaiis  Dcins  i]'nf»ltc.irn.>'^'^c 
les  tribuns  des  céli^res  charges  par  Numa  lui-iï»éine  de  cer- 
tains Marifloes.  Cet  historien,  d'accord  aveeTite-Live,  donne 
A  BrutuH  ie  titre  de  tribun  des  célères  ,  quand  Tarquin  (ut 
chassé  de  Rome.  C'était,  selon  Denys  d'Halicamasse,  la  jihis 
grande  dignitt'  de  l'Rlat  après  celle  de  roi;  elle  donnait  le 
droit  d'auerolder  le  peuple;  et  Brutaa,  que  le  tyran  n'en 
avaH  vevétii  que  parée  qu*n  le  croyaR  hnliéclle,  s'en  dé- 
pouilla pour  établir  il'.  s  l  otL^uls.  Pomponius,  an  ni^i'-^fi-,  dit, 
en  parlant  des  rois  ;  imlcm  (t  mponbus,  tnbunum  cele- 
fum /iiisxe  constat,  /.t  autrm  erat  qui  equitibus  prœe- 
rat,  et  vtluti  secumtum  locuni  à  regibus  obtintbat  ;  71/0 
in  numéro. fitU  Junius  lirutw ,  qui  auctor  fuit  re^fs 
ejiciendi.  Ce  trilmn  «if^  ci-lères  était  donc  commandant  Mi  - 
néral de  la  cavalerie.  On  fit  revivre  cette  cbarie  au  temps  de 
b  répuUlqae,  eena  le  titre  de  mofister  equUum ,  tontes  les 
fou  (jti'nn  créait  un  dictateur,  riiit.irque  veitt  dnnr  smile- 
iiiiMil  dire  que,  Numa  cessant  d"u\uU  aou  cavaliers  jjour 
sa  i;anle ,  ils  ne  furent  plus  alors  distingué.<t  d«-s  autres  ca- 
vatien;  et,  eomme  c'était  la  ploa  noble  partie  de  la  cava- 
lerie, die  donna  son  nom  i  tant  le  reste.  Deptds  les 
rois,  il  n'est  plu'?  p.irlé  dps  célères.  Brutus,  selon  les  ap- 
parences, en  abolit  le  nom  quand  il  en  quitta  le  com- 
mandement, «t  c*cst  alors  qu'Us  prirent  («  lui  de  Jlexu- 
minex.  Edme  Héread 

CELERI.  On  nomme  ainsi  Yapium  graveotena ,  es^ce 
rlii  iionr.'  nrAtf ,  de  la  famille  des  oniln-llin  rcs.  Le  c<  lot  i  est 
originaire  des  parties  méridionales  de  TCuroDe  et  de  la  France, 
de  niaHe  snifont,  ciitomlaiMe  qd  Pa  fait  désigner  par 
Tourncrorl  sons  te  nom  d'apium  dutce  Itnfnrim.  On  le 
trouve  dans  les  lieux  humides ,  dont  le  Mil  csl  nattirellement 
(jèndmnx ,  et  aux  bords  des  ruisseaux ,  surtout  de  ceux  dont 
lé  cocra  est  entretenu  par  des  eaux  claires  et  saines.  Là, 
cette  plante  surpasse  la  plupart  des  autres  plantes  ses  voi- 
sines, par  i>a  {ura-  e\  raboiidancc  Je  son  feuillaj;»»,  (|ui  est 
d'un  beau  vert ,  ainsi  que  par  la  grosseur  trèô-dévcloppée 
des  nervures  de  ses  feuilles  ;  en  cet  état  de  Bâton  ses  ra- 
cines snnt  fortement  développées,  blanches  dedans, 
rouge-rose  et  panachées  en  deliors. 

Trauqiorté  dans  le  jardin  potager,  le  céleri  sauvage  que 
nous  venons  de  meutionner  a  produit ,  par  une  heureuse 
application  du  génie  liorticultoral ,  de  la  patience  et  du  tra- 
vail ,  If  ci'lrri  à  couper  oti  petit  cHcrï ,  lequel  prikcnte  trois 
variétés ,  à  savoir  :  le  petit  ccien  blond ,  le  petit  célen 
vett,  h-pctit  céleri  rose ,  ou  ayant  de  légères  stries  roses 
et  panachées.  Ces  variétés  se  culUveat  pour  les  salades, 
u>age  pour  lei|uel  le  petit  eéifrt  hkmd  est  oïdinalFement 
préféré.  Llles.  sa  84^'iiient  ^  iiiiim^  la  petite  chicorée  -  lu'.  ,\'^<  , 
la  petite  laitue  ou  la  pimprenelle,  se  coupent  comme  ces 
deriilèFea  plosteors  Ibis  et  icpouascnt  sur  on  sbnpte  airos»* 
ment  pour  produire  comme  elles  des  salades  vetf  en ,  dont  il 
seri>it  linetrès-graodeconsommatioo à  Parisen Imites  saisons, 
au  printemps  surtout.  It  faut  rap|K>rter  au  céleri  a  rouper, 
te  Céleri  nain  frisé,  tendre,  cassant,  blond,  variété  du 
petit  cOeri ,  et  qui  pi-évaudn  ttteeisali«meBl  aiir  et  dnviBr, 
parce  quH  est  plus  tendre  et  plus  }oll  en  salade. 
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Nom  avons  lemarqud  dans  te  ofleri  sanvage  om  tandMMe 

marquise  h  rroltre  vivement  en  toii^  sens  :  aln>i ,  si  le  f'I.ri 
é  couper,  rpii  en  est  le  premier  perfectionnement ,  ae  trouve 
oublié  |vir  le  eouteau  du  jardinier,  ou  bien  si  quekpi»  piedi 
ont  pu  vivre  isolés  sur  les  Iwrds  des  planclies  de  céleri  ï 
couper,  on  les  voit  s'élever  et  pnnluire  de  longues  feuilWs 
di'iit  1<  s  nervures  (côtes),  dej.i»  tres-fortemeiit  dessinées, 
sont  un  acticmineaient  vers  le  grand  céleri  à  cotes  creuses, 
qui  présente  trots  variétes ,  te  Nane,  te  roee  et  le  panache, 
dont  nous  parlerons  [>eu ,  parce  qu'ils  sont  ah.tniloiuiés  de- 
]>uis  qu'une  culture  !>oignée  dans  la  terre  génere(i!>e  po- 
tagers les  a  fait  passer  à  IVtat  de  céleris  connus  aoos  ks 
noms  des  trois  grands  oderis,  j>tetl>  blanc ,  jifekn  fOUye 
et  plein  panaché,  qui  sont  les  espaces  le  plus  ^'  itératemnil 
eullivees.  De  ces  trois  céleris  pleins  sont  sortis  le  crh  n  hw, 
moins  élevé  qu'eux,  mais  dont  les  cdtes  blanches  sont  plut 
grosses,  plus  épaisses  et  plos  teadlrea;  te  céleri  de  Pnme^ 
également  très -pros,  extrêmement  tendre  et  d'une  blancheur 
jiarlaile;  le  ci  lci  i  vtotet  de  Touratne  ei  ses  deux  variéir* 
rose  et  panachée,  tous  trois  remarquables  par  leur  délica- 
tesse et  teur  grosseur,  qui  surpasse,  dans  te  vtetei  de  Tea- 
raine  surtout,  la  grossenr  dea  antres  eâeria.  Ces  cinq  sm» 
variétés  de  la  ]  I  .i?'  qui  nous  orcnpe  sont  des  conqii^tfs 
heureuses,  plus  un  moins  récentes,  du  janliniige,  et  œ  se 
volent  encore  que  dans  les  potagers  considérables;  mai*  is 
sont  destinés  à  faire  oublier  à  teur  tour  les  eétéris  pteim 
ordinaires,  qui  ont  eux-mêmes  fait  oublier  les  eéteris  creut. 

Les  ctlens  à  couper  se  cultivent  pour  être  emplov.^  »^ 
salade,  ou  bien  pour  en  obtenir  les  graines  qui,  comme  cdl» 
de  te  plupart  de»  ombèlliftee*,  joajséevt  de  propriétéa  sllsm- 
lantes  Ce^  «îraines  entrent  dans  le  commerce  de  U  graioe- 
leiii-,  rie  h  pli.iriDatic,  de  la  droguerie ,  «le  rherhoriste- 
rie,  el( .  2S()Us  ajouterons  que  les  distillateurs  savent  en  tinr 

parti  pour  les  faire  entrer  dan&  la  composition  de  ptosicnR 
liqueurs  de  tabte.  Quand  aux  grande  edterit  cmur, 
pouvait  être  question  i!f  l  -s  cultiver,  ce  ne  serait  que  .Ijbs 
la  vue  d'en  oUvnir  les  -etueaces  dont  nous  venons  de  parier, 
dont  ils  produiraient,  à  la  vérité,  une  plus  grande  4|WnlM 
que  les  petite  céleris,  et  aters  il  tendrait  les  semer  cr  pteee 
comme  ees  derniers ,  00  mienv  encore  les  svmer,  comme  eo 

dit,  en  |H'pini^re,  et  Ii's  replanter  à  ipiaraiite  ceiitirm-tre>  .fe 
distance ,  en  terme  normale.  Les  céleris  pleins  et  ieors  scmh»- 
variétés  seront  semés ,  soit  sur  coodie,  soit  en  pleine  tem, 
selon  le  pays,  la  saison  ou  la  température ,  replantés  en  terre 
normale  et  placés  ensuite,  en  automne ,  l  un  à  r  Até  de  l'atrinf , 
dans  dis  planches  ou  plates-bandes  creuses  ,  qu'on  remplin 

de  terreau  sain  et  léger,  ou  de  fumier  court,  de  ■moieie 
que  chaque  pied  de  eéleri  en  seit  enveteppé  da»«  taoAe  sa 

longueur,  e'  (n  i  : -e  ,  ainsi  privé  d'air  et  de  lumière ,  acqnërir 
plus  de  tendreté ,  édianger  sa  couleur  plus  nu  moins  verte 
en  une  couienr  blanche,  tout  en  conservant  dans  les  variétés 
oolorèa  les  nnaoeea  qid  les  caractérisent.  Le  céleri  en  cet 
étet  est  tendre,  cassant ,  reste  dans  te  jardin  jusqu'aux  froids, 
et  se  met  ensuit.  1  it  n  I  i  r:\\i\  soit  dans  des  serr»^  --«r  - 
bces,  où  la  gelée  ne  pénètre  |>as.  U  se  mange  cra  et  caît 
sous  diverses  formes  de  mets. 

Il  nous  reste  à  parler  du  céleri  rnrr.  Les  racines  de  cet 
exccUtut  légume  sont  arrondies,  lurbinéfcs,  tendre»,  moel- 
leuses ,  ont  une  pulpe  d'autant  moins  aromatique ,  d'autwl 
plus  douce  qu'eOea  sont  plus  grosses  et  plus  mpjrocIrtBi  ds 
ta  fbnne  rande;  teur  voÂume  est  celui  dNm  majrm  oaurt 
tiirneps  :  on  séme  le  céteri-rave  s<  lon  Ii  'inirit  ,  \  U  vd-  -) . 
soit  sur  coudie,  soit  en  pleine  terre ,  et  dans  l'un  et  faut» 
cas  on  le  replante  en  pMne  terre  dans  te  sol  te  plos 
possible,  à  vingt  centfnvMn-site distance,  et  pins  il  recem 
d'arrosements,  plus  il  produira  des  racines  fortes  :  c«ltes-<3 
seront  rentrées  en  hiver  et  conservées  comme  les  poofws 
de  terre.  Le  céteri-rave,  qui  a  ime  soaa*vnriété  Teinée  di 
nNige  fli  OM  aulre  à  /mUle/M$ée,  ae  mange  comese  k 
eaidiNi  et  de  dtversm  iiilfes  nMlèreft. 
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Le  céteri-ravfi ,  toumU  à  l'analyM  chimique  par  M.  Payen, 
adonniï,  entre aulns  pr^Kluits  ijih  u  n;;  m-^^ligerons  ici ,  un« 
quantité  de  maa  a  i  te  tdJe,  que  ce  cbimiste  peuse  qu'il  aérait 
«lémitiul»  plia  éeunoariquo  4*«itnlre  cette  tnbslaïuie  4a 
ccirr-rriVi^  fjup  de  la  mnnnp;  cl ,  à  rcttft  ocra«îon,  il  prop«?;c 

I  l  CîiUuiu  iiu  céleri-rave  ea  graod  pour  eu  obtenir  la  ntan- 
iiitc,  matière  sucrée  alimentaire,  dont  on  connaît  lea  pro- 
l<m\<^'>  liécliiqiies  et  pectonlea.       C.  Touuuui  aîné. 

CÉLÉRITÉ  ( du  latin eèteritag).  D'Alen^ert  déAnimit 
\iCtknl>\  aiipropri-  :  la  vitcs-f  d'uruorps  en  mouvement  ;» 
mail  il  avouait  que  ce  luot  n'avait  guère  d'usage  qu'au  figuré; 
et  c^est  daitt  ea  aens  «eokmeiit  que  H  admia  PAcaâmie 
dam  son  Dictionnaire.  A  Vf»n  rapporter  ;w  Dictionnaire  de 
Trévoux  ce  Mrait  le  P.  Catrou  qui  l'aurai  l  k  iireiuier  em- 
ployé en  français  daaa  la  prdfiwa  de  aem  BiaÊtIrtnmaine 
publiée  en  1737. 

El  droit,  lor»qu  une  wm  dMMOde  câërhé,  on  peut  ob- 
kuir  i'autofiaailo»  d'abr^  lea  ddUia  tiigAa  par  la  pro- 
cédure. 

CÉLESTE.  Lliomnie  est  né  avec  la  c%rtttudc  d'un 
avenir  qui  le  récompco  cra  de  toutes  les  misères  de  la  vie 
préwntc;  à  c«)tc,  on  ,  pour  tnleux  dire,  au-dessus  de  l'ins- 
tinct soci.tl,  il  po;-L(l<*  i  ia-^liurt  itiii;ieui  ;  il  ntrnparc  donc 
tout  ce  qui  lui  semble  beau,  pur,  graod  el  accompli,  au 
ciel,  féjoor  de  la  Divinilé.  De  ià  vient  l'aïUeeUr  c«<l«t/e. 
C'est  le  plus  haut  dogré  de  louange  qu'il  nnu*  soit  po;~it)le 
d'accorder  ici  bas.  Dire  qu'une  jeune  liUe  a  un  air  ou  des 
traits  célestes ,  c'est  exprimer  plus  que  la  beauté  ordinaire , 
c'eit  surpa.<u«r  inèrae  cet  iikal  auquel,  apréa  lea  ploa  grands 
efforts,  peut  atteindre  le  génie  du  peintre  on  dn  sculpteur. 
iLiiis  iiu*'  socictt'  CDiiiiiio  la  nélre,  où  les  inU'rèts  iiMirptiil 
une  place  .<^i  con'-i<k-i<«Uc,  il  est  heureux  qu'il  y  ait  quel- 
ques Allies  U  ohie  qui  s'abandonnent  tout  entières  à  d<» 
pentées  célestes.  Cette  préoccupation  continuelle  répand 
autour  dédies  tant  de  calme  et  de  digiiil^t  qu'elles  captivent 
l'attention  giMUi alf  ;  et  im  ltifi  ainsi  en  relief  sous  le^i  v  ux 
de  l'homme  le  spectacle  de  la  vertu,  c'i'st  lui  inculquer  uu 
commciiwwnt  d'amélioration.  Il  y  a  eu  à  toutes  lus  é|)0- 
quesdeces  âmes  iFi  lit.';  elK-,  ont  puriHé  la  civilisation  :  les 
i-cicnces  l'ont  ajjraiidif.  Le  dtx-ncuvièine  siècle  e>tcH  proie 
a  lieux  grandes  maladies;  l'ambition  politique  et  la  foif  des 
jouiasancea  matérieUea  :  tout  y  est  élévatioa  prodigieuse  et 
chnte  rapide.  Ctttefftatabilitt  est  si  fnsImcIlTe  qu'elle  reporte 
;i  des  priu«'e>i  célestes;  on  se  prend  de  mi'pi'-  pour  des 
espérances  qui  sont  si  meosuagières.  Saixt-Pruspek. 

CÉLEfiTIN.  On  cooiialt  ciiMi  papaa  et  im  antipape  de  ce 
nom. 

CÉLEST1N  !*%  que  TÉglise  a  placé  au  rang  de  ses  saints, 

ftait  Romain  et  fils  de  Pri^cu-;;  il  lut  élu  évèquc  de  R  e 

«n  novenbce  423,  et  succéda  k  Booiraoe  I**^.  Il  occupa 
le  aainl-fliége  Maf  an  et  dli  mêla ,  et  meorirt  ea  «rrU  4n. 

II  i  ni  pour  '^urrrs^eur  Sixte  III.  Les  doctrines  de  Nes- 
i')i-iii$,  (kairiaidie  de  Constantinople ,  et  de  son  anta- 
goniste Cyrille ,  patriarche  d'Alexandrie ,  divisaient  alors 
Ica  égllaea  dirélieiinea.  Im  pape  Céleatin  iisTorisait  ce  der- 
nier ;  tl  correapondait  avec  loi ,  et  ne  répondait  point  aux 
lettres  de  Nt  ^urius.  Il  <|>M^  Min.)  un  synode  au  rrif)i~^ 
d'août  430.  La  doctrine  de  ^je»lurius  y  fut  coadamnée.  Mes- 
toril»  fol  dipoaé  «t  alla  iiMNirir  niséraliteaient  dans  une 
oasis  de  la  Lybie.  L'empereur  Théodose,  l>our  mettre 
lui  à  ce  coullit,  convuipia  un  concile  gémirai  à  Kphése. 
Il  adressa  directement  ses  IcIIms  .mx  [i  ili  i.irdies,  primats 
et  métropolilaina  d'Orient,  et  au  pape  pour  tous  les  prélats 
d^Oocident  Cette  tiroomUaoee  eat  remarquable  :  elle  atteste 
la  Hupr^'m.Ttie  de  l'aiitonlf*  terni>orelle  empereurs.  Le 
pape  Célestin  se  conforma  sau^  nulle  dithcultc  aux  ordres 
de  Tbéodose,  et  envoya  deux  légaU  an  concile  général, 
avec  le  mandat  exprès  de  ae  proeencer  contre  la  doctrine 
de  Kesloriaa.  légats  n^atrriTèrcnl  k  Kphèsc  qu'à  la  tret- 
•ièine  mhIm  dn  «OMile  :  lia  appreuvèrcnl  les  diSctatgea 
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déjà  prises.  Nestorius  fut  condamné  par  le  concile  comme 
il  lavait  été  par  le  synode.  Un  antre  lait  important  est 
prouvé  par  une  lettra  de  CéleitiB  aux  évéqne»  de  ViouM 
el  de  HarlMMUie  :  e'cat  qat  ceUe  époque,  lea  prîtrea  de 

tom  les  grades  n'étaient  point  diatingu«^s  des  autres  citoyt-ns 
par  leur  habillement.  Dons  cette  leUrt:,  datée  de  426,  il 
blâme  les  ecclésiastiques  qui  adoptent  pour  liabillemait  le 
manteau  et  la  eeintnre.  11  eanaiire  par  la  même  miaiive  lea 
évéquei  de  Fiwee,  qui  relnsent  la  pénitenee  il  «eox  qol  la 
demandent  à  l'article  «le  la  nioii.  Celestin  ii  n  i  son  pon- 
tificat par  sa  tolérance,  ainsi  que  par  ses  clfurls  pour  main- 
tenir la  pahc  dans  FtgHse  et  la  pureté  des  loœurs;  il  joi- 
gnait re\eirip!c  au  prt'cepte.  Il  iîitriHluisit  rus.ijje  de  chanter 
les  cent  i.iiiqu»inle  psaumes  de  David.  Jusqu'alors,  les  of- 
fices se  bornaient  au  saint  sacrifice  et  à  la  lecture  de  l'É- 
vangile iA  dea  épttrea  de  saint  Paul.  11  fit  ooaatruirela  beUe 
basilique  de  Jules. 

Cf.I.KSTIN.  nntipa|«',  élu  le  20  décembre  IH4,  après 
la  mort  de  C'ali\te  II,  n'occupa  le  Mint  &ié^e  que  vingt- 
quatre  heures  et  le  céda  auttitét  sans  cuiitestation  k  Ho- 
noréonUonoriusIl.  D'autres auteura rappellent Colisl». 
Il  se  nommait  Tktkaud  avant  son  Aeeflon. 

CKl.l  STIN  II  (  Tiiv  m  fx-ii  im  -,ilui  mui  iimiu  .'i  (e  ipi'il 
était  né  a  Tifleme  dite  Ctttà  dt  Casttllo.  Il  i^tudia  sous 
leeélèlM  P.  Abéiard.  Le  pape  Honoré  U  Pavait  faïalitné 
prêtre-carflinal  dn  titre  de  Saint-Marc  en  tlîs.  Promu  au 
souverain  pootihcal  le  2I>  septembre  1143,  il  mourut  le  8 
mars  II44.  Il  avait  Usvé  l'interdit  }eté  sur  la  1  rancep.ir  son 
prédéœaaeur  Innocent  II,  à  causa  de  l'alblrede  l'arche- 
védiéde  Boofgea. 

CÉLESTIN  111  (Htacijithe  BOnoCARDn,  fait  r.ir- 
dinal-diacre  en  1I4&  par  Eugène  lU,  avait  ete  charge  de 
plusienia  missions  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Élu  pape 
le  30  mars  1 191 ,  il  mourut  le  8  janvier  1198$  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Innocent  lit  lut  soccéda.  Céleatin  obtint 
de  l'empereur  le  villape  de  Tusculum  qu'il  ! '•'a  aux  Ro- 
mains. B  connaissait  leur  implacable  haiue  |>our  les  habi- 
tante de  ce  lien;  il  eAt  pn  et  dA  en  prévoir  les  liineslea 
effeti.  Les  Romains  brfllèreot  le  vill.ifwi,  et  toute  la  po- 
pulation péril.  L'historien  Ro^er  de  Hobwlen  affirme  que 
Célestin ,  lors  de  la  cérémonie  du  rouroniieinent  de  l'em[)fr 
reiir,  renversa  d'un  coup  de  pied  la  couronne  impériale,  afin 
qu'an  eavffinal ,  après  mvoir  fimaaaée,  la  donnât  an  roi 
des  Romains.  Ce  trait,  rapport*?  par  xm  «'  rivain  anpKiî'^,  a 
été  révoqué  en  doute.  C«ie»lin  excuiniiiuiiia  1  einj>cieur  L  c  o- 
polil,  et  mit  ses  ÉUU  en  interdit,  parce  qu'd  avait  em- 
prisonné Richard,  roi  d'AugleterM,  à  aon  roioar  de  la 
Palestine.  Il  excommunia  également  l'empefenrHenrl  Vl 
pour  la  ini"'me  iu~i  C-  |  lim  ,  mourut  (leu  de  temps  après. 
Le  pape  Cèle»tiii  ill  deieudit  qu'on  l'inhumât  en  lenre 
aainte.  H  ne  vévoqna  cette  défom»  qo*apr«a  qne  Ten  ent 
reMitné  an  roi  Richard  tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  sa 
rauvoH ,  el,  en  outre,  mille  marcs  d'argent  pour  le  trésor 
papal  et  les  cardinaux. 

CÉLESTDf  IV  (Gooeraoi  M  CaariGUOKK),  né  a  .Milan, 
(bt  snereMivemnit  «hanfeliw  de  IVglise  de  «^a  ville  nnlale, 
moine  de  l'ordre  de  ntcaux,  cardinal  et  évèquede  Saliine.  Il 
lut  élu  pajJt,'  le  22  iiept«iiil>ie  12 il  par  dix  cardinaux  seule- 
ment, un  mois  après  la  noort  de  Grégoire  1 X.  La  plupart 
des  membres  du  sacré  ooUége,  détenna  prisonniers  par 
Frédéric  IT,  n'avaient  pu aeaiater an conetave.  Céleatin  tV 
mourut  dix  liuil  jours  après  son  élection  et  avant  d'avmr 
été  consacre.  Ou  a  accusé  Romain ,  cardinal  de  Saint- .\nge, 
évéqoe  de  Porto,  qui  avait  été  son  compétiteur  à  la  tiare , 
de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'Église  n'eut  paa  do  chef  vi- 
sible pendant  vingt  et  un  mois ,  l'empereur  FMdMe  nyanl 
continué  a  rdenir  le-î  cardinaux  prisonniers. 

CËL£ST1M  V  (PiEaae  iwiMoaoH},  né  à  Isemia  dana 
rAbbnneenm»,  Aitéta  pepe  en  ISM  «fMnpIaoement  de 
MlcAlaa  IV.  U  eabit^  éHit  iMMl  àaftU  phMdn 
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deax  Mm.  P.  M  Um»  aTnit  coniMré  ta  vie  à  la  soUtudo 
rt  à  1.1  pénitence,  et  vivait  dans  une  tranquille  olt«>curi(ii 
au  monastère  de  MaicHa  qu'il  avait  fondé.  A  peine  assis 
«ur  le  trône  pontidcal,  il  n'v;r<-tla  --oti  di  ^rrt,  ft  l.-iiini^nn 
ledélir  d'abdiquer.  Le  cardinal  &gelaa,  qui  i'esi  rendu 
Ameav  «orn  le  nom  de  Bonlface  VIII,reatfeffait  dau 
cette  ri  soliilion,  mai*  à  peine  eut-il  W  choi'si  potir  lui  suc- 
céder, qu'il  ie  fit  emprisonner  dan^  le  château  de  Fumona , 
où  il  mourut  le  19  mai  1296.  Il  Ait  canonisé  en  1313  par 
CWment  V.  Les  religieux  da  aïooaatère  qu'il  avait  futnié 
tnrle  mont  Majelh,  prirent  le  nom  «!e  Ciiestlns,  lorsque 
leur  fondalenr  f-il  l  'iinti;'"'  ji.'ii>>'.    Diirv  f'ÎL-  l'VDiiti.-l. 

CÉLESTl^E,  nom  qu'on  donne,  en  minéralogie,  à  un 
eompoeé  nalunl  d*acide  wlAiriqua  et  de  atrontiane,  à 
cauiiede  la  teinte  générali^mcnt  hlrtiâln»  dp  «m  rri<ifaTiT.  f.a 
Sicile  fournit  depuis  longtemps  aux  euUtiCtiuns  Je:»  gruu|>Ëii 
de  ces  cristaux ,  remarquables  par  leur  volume,  leur  trans- 
paraDce  et  leui  Deltet^*.  Ce  sont  des  priunet  rhamboidaux, 
dont  la  pennlear  spécifique  e;;t  de  quatre  fola  cdla  de  l'eau. 
La  France  po.<»èdc  cette  sub-Lince  sur  divers  points  de  son 
territoire,  notamment  dans  les  Cévennes,  où  elle  se  pré- 
sente en  masses  fibreuses,  et  dans  les  environs  de  Paris,  h 
Moatmartre  et  à  Mcnilmontant ,  où  elle  est  disséminée  en 
rognons  aplatis  dans  une  marne  qui  alterne  par  couches 
avec  le  pyp^v.  l'Ile  sert  dans  lis  liiboraloiifs  de  chimie  à 
préparer  la  strontiane  et  les  divers  composés  de  strontiane. 

A.  0«  Gmam. 

CÉLESTIIVS» communauté  rnligini-c  fundi'»'  par  Pierre 
de  MoroH,  depuis  papcsoua  ie  iioiii  de  C'-li  stin  V,  dans 
le  quatorzième  siî!clc.  Ce  premier  nom  lui  était  venu  de  c« 
qu'a  peine  adoletceot,  tt  s'était  apontanément  retiré  sur  la 
inoafaHpie  de  Hi>ron  dans  te  royaume  de  Naples,  pour  y 
\ivre  (Jans  nn  isolement  absolu,  «onsacrant  tous  si'>  instants 
à  la  prière  et  à  la  pénitenc*;  la  plus  rigoureu&ci  laatâ  un 
jour  on  abattit  les  arbres  de  sa  solitude  et  alors  il  alla 
a'étaMir  aor  le  mont  Miyella.  D'autrea  aolitaires  s'y  réunirent 
i  lui,  et  en  IIM  II  finma  me  eommottauté  qui  prit  suc- 
ci^ssivement  les  noms  de  Monasdrc  de  Sainfr-Manc  de 
Majella  et  de  religieux  de  Saint- Damien ,  enfin  de  Cé- 
le$tintt  loiaque  leur  pieux  fbndateor  eut  été  élu  pape  mmu 
ce  nom.  Celte  conimunaiilé  fut  confîrnv'o  au  (h  uM'^me 
concile  de  LjOii  eu  1274.  i>i>î  nns  nunaravanl,  ollo  avait  ét  ' 
incorporée  à  l'ordre  de  Saint-Ik'ii'jit  i>ar  le  ]>:\p<'  l  'i  lM;n  IV. 
Philippe  le  Bai  le»  introduUil  en  France  en  1300.  Il  avait 
Adt  renir  du  royaume  de  Naplea  don»  céleMina,  qui  a*é- 
tablirent  partie  dana  la  fartt  dH>rléada,  partie  d«na  «elle de 
Compiègiie. 

En  1417,  lea  «Aaitins  possédaknl  en  Ftanoe  Tingt-trois 
monastères;  ils  .compMaiieBt  one  conffriflallm  (qiéciale, 
appelée  Congrégation  de  France.  Leur  monastère  le  plus 

important  et  le  plus  rii  he  (  lait  celui  de  Paris ,  fondé  [wr 
Charles  V  à  l'entrée  des  cours  de  T Arsenal  et  près  du  quai 
Hofland.  C'était  la  maison  dier  d'ordre  des  célestina  de 
France.  De  nouvelles  constitution*  de  l't62  ordonnèrent  que 
les  chapitres  de  ia  Congrégation  de  France  seraient  con- 
voc|ués  tous  les  trois  ans  dans  la  maison  conventuelle  de 
l'aria.  Le  provincial  |  était  du  à  cette  ^Mxpie.  L'église  de 
oe  monaatère  était  une  des  plus  nmarquablea  de  Paris  par 
ses  monuments  turaiilaires,  par  le  noaibre  et  la  qualité  des 
personnages  célèbres  qui  y  étaient  inhun>és.  Voisine  de 
rbàtal  Saint-Paul,  alors  résidence  de  la  cour, elle  avait  une 
lar^c  part  à  ses  libéralités.  C'était  un  ricite  musée  décoré 
des  chefs-d'u-uvre  de  toutes  les  célébrités  artistiques  de  l'é- 
}K)([iie.  On  y  remarquait  le  lutrin,  la  balustrade  du  sanc- 
tuaire, les  figures  de  la  Vierge  et  de  Gabriel  par  Germain 
Pilon,  (daeèai  sur  le  nialti««utel,  les  IdmbMWi  de  Léon 
de  Lusignnn,  roi  d'Arménir,  de  Louis  de  la  Trémoillc,  de 
Jeanne  de  llourbon,  i«àoe  de  France,  épouse  de  Charles  Y, 
de  Jeanne  «le  Itourgogne,  é|¥>use  dc  Jean,  duc  de  Bedfort, 
récent  de  France,  et  la  cbapelie  d«  la  iamilla  d'Orléans,  an 
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milieu  de  laquelle  s'élevait  on  grand  sépalere  àê 

blanc,  chef-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  dont  le  ponrlrrar 
était  orné  des  statues  des  douze  apôtres,  et  «ur  hNjuel  ■  t.»ieat 
cou<  lir.-s  celles  du  fondateur  de  cette  chapelle,  L<mi>  d'Or- 
léans, frère  de  Cbaries  VI,  de  Valentine  de  Milan,  a«n 
épouse,  et  de  ses  deu«  Als.nyavidtlèauMileseanradPAnne 
de  Monhnorcncy,  du  comte  de  Brissac,  de  Catherine  de 
Médicis,  dc  Henri  II,  dc  François  It  et  de  Charles  IX.  Le 
cloître  des  célestins  était  un  des  plus  beao\  de  Paris;  k 
jardin  kmgeait  les  murs  de  l'Amenai.  La  bibliothèque  étah 
ricbe  en  livre»  rares  et  prMeax,  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  Irau-fnée  à  la  liiMiuIlirque  de  l'Arst-nal. 

Les  céiesUns  excellaient  dans  la  gastronomie  :  on  dtait 
particulièrement  avec  éloge  les  omelettes  à  ta  cik»Hm. 
Mais  le  désonire  qui  n^sn  iil  diei  eux  était  tel,  quje  Louis  XV 
leur  ordonna,  en  1 7iii,  de  se  réformer.  D'après  le  refus  una- 
nime qu'ils  firent  dans  leur  chapitre  de  1770,  tenu  à  Limo;» 
lèa-lfantes,  de  i«  soumettre  à  l'édit  du  roi,  ils  fitreat  séada- 
tMs  par  un  bref  de  Clément  XIV  «t  par  des  brefa  partien- 
liers  de  Pic  VI.  Leur-,  biens  furent  luis  en  séquestre,  et  letir^ 
maisons  supprime  ci.  Les  vastes  ttàtunents  de  celle  de  Paru 
devaient  être  occupés  par  les  cordeliers.  Ils  reçuitat  «K 
antre  destinaUon.  Cno  partie  fut  abandonnée  en  aot 
deux  écoles  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  qui  n'y  rc!>- 
t^^ent  pas  loi)<;femp-. ;  une  autre  partie  devint  iri'  >  is^rrs 
qu'occupe  encore  un  détachement  de  la  garde  de  Paris  i  k 
reste  a  été  vendu  à  divers  partlenfieia.  Dort  (  de  V^mm), 

CÈLtSiYMV.  (en  lalin  rrrinynn),  c'cst-Â-dire  Syii 
creuse  (de  x'jUo;,  creux).  (Jetait  U  partie  dc  la  Syrie 
comprise  entre  le  Liban  et  l'Anti-Libao  à  peu  près  ii 
centre  de  tonte  la  contrée.  Elle  m  compose  d«  troia  Talies 
très^tertUes  en  blé,  en  eolon,  en  mArlers  et  an  olif  lus  ;  ki 
cdteaux  sont  rtHM^uvcrls  de  viL'Ti  ^  les  mont.itmes  <1e 
bois  :  le  Lc-ontc  la  traverse.  Damas  était  sa  capitale;  la 
s'élevait  aussi  jadis  Héliopolis  ou  Baalbek.  I.ie  nom  de 
Célésyrie  ne  parait  pas  avoir  été  employé  avant  Antîocbus» 
roi  de  Syrie,  qui  la  conquit  (217  avant  J.-C. )  Rur  les  P|o- 
léuiées  d'Egypte,  F,n  il  !  avant  J.-C,  la  Célésyrie  fjnr.a 
sous  l'autorité  d'Antioclius  de  Cyzique  un  état  particulier.  Les 
Romains  étendirent  cette  dénorainalîon  k  n  fmrlie  it  la 
Palestine  située  au  drià  du  Jourdain;  sons  les  m- 
pcrcnrs,  elle  disparut  devant  celle  de  Phénicie  /iAe- 
nienne.  La  Oélésyrle  fttt  anjouidlnii  ptriie  de  fdfalêt  le 
Ciwm. 

CÉLÉUSf  ffis  de  Pharas  et  pefit>flls  de  Cnmate,  (tM 

roi  d'f.teusîs.  CiVrs,  [lour  lui  lémoigncr  sa  reronnaissanar 
du  bon  .'u  (  lied  qu'elle  eu  avait  revu  lor&qu'eile  était  à  la  rc- 
clitTche  de  l'roserpinc,  voulait  douer  son  AU  Dénophonda 
don  dc  rinoinorlalité.  A  cet  effet,  elk  le  jeta  une  nuit  dan^ 
le  fcn,  poor  anéantir  oe  qu'il  y  avait  de  périssable  en  In  : 
mais  la  mère  <le  Déiiioplion  étant  survenue  et  nyant  ponssr 
it  cette  vue  un  cri  d'cdroi,  le  malheureux  enfant  brûla  viL 
Alors  OMs  se  At  eonnaltre,  et  doua  da  llfaïunoctalM  1* 
second  fils  de  Céléus,  Triptolèmc.  Quant  à  Cél^u*. 
devint  prêtre  dc  Cérès,  et  &es  itlle^  firent  égaletnoil  pri- 
tresse  de  c^c  déesse. 

CÉLIA  (Loi).  Dans  les  assemblées,  les  citoyens  ro- 
mains donnaient  anciennement  leuropbdon  de  vive  voii 
Mais  dans  li  s  derniers  tcm[)S,  époque  de  la  plu->  trrand--  . 
bcrté  pour  les  suffrages,  dinéreates  lois  détemamèrent  <{u; 
les  votes  seraient  donnés  par  bulletins.  Ce  nouvnan  msdt 
fut  d'abord  employé  dans  l'acte  qui  décernait  honneiTr; . 
d'après  In  lui  Gabinia,  faite  l'an  de  Rome  61 4.  TK-ui  ^< 
après,  la  loi  Cassia  le  fit  adopter  dans  tous  les  justtaent». 
excepté  ceux  de  trahison;  la  kN  Papiria  l'étendit  A  r« 
aion  des  Ma.  Enfin  la  loi  Célla  (l*an  de  Ronw  «a») 
d'iisit  drtnsics  procès  de  trahison,  ca.s  r\]irr- -.vouent  rév-r^* 
p.ir  lu  loi  Cassia.  Cet  acte,  tait  sur  ia  pro[>osit)oa  du  tntioi 
Ciriiuayanitpenriivt  dadininuer  la  puissanœ  dan  ptti> 
dcna.  Mfatfa  SA^uam, 


CÉLIBAT 

CÉLIBAT,  mot  qui  ilàtive  du  latin  crlclis ,  (lt''laiss<s, 
atda  grac  wQoc,  creux  >  ou  Ttde.  £o  effet,  le  célibat,  comme 
la  yàaÊU  (w^n  TnrvAM),  Mt  ni  tide  pour  «haque 

sexe  pris  à  part  ;  il  est  dès  lors  contraire  aux  lois  naturelles 
et  au  pencbant  de  tous  les  èki'n  a  so  reproduire.  Les  ani- 
niiox  M  ae  vouent  jamais  à  cet  état  d'abstinence  des 
ANMliMM  auiqoieUM  1»  nature  attache  le  plus  puissant  de 
Imi  Im  atbain.  Si ,  dans  respèoe  Inmiaiiie ,  des  per!<ûnnes 
K'on  sont  fait  un  nu'^rile  et  m^ine  un  devoir,  cVst  |i:ir  >lcs 
motifs  puisés  dans  l'ordre  poIKique  ou  naoral^  à  moins  qu'une 
eoifomafioa  vicfeuse  de  Torganisine  n'impose  ce  sacrifiée 
par  nfVcssilé.  Ainsi,  «les  individus,  Joit  iirivf«  de  parties 
iodiî^liensablea  àta  reproduction , soit  mal  cuastituës  (comme 
un  bassin  trop  étroit  chez  la  femme),  ne  pourraient  qu'être 
inall^reo&dam  leur  union  avec  m  autie  wxe,  et  lui  faire 
partager  ton  malbenr  :  le  célibat  ait  alonateoé  par  tontes 
les  lois.  Mais  chez  les  personnes  dans  lesquelles  nul 
défaut  organique  n'est  connu,  le  célibat,  s'iln^est  pas  kré- 
aullat  de  circonstances  forcées  empêchant  le  mariage}  m 
pent  être  qu'une  affaire  de  choix  et  de  volonté. 

L'état  célibataire,  con<iacré  par  le  vœu  de  chasteté, 
comme  dans  les  onlre-i  rolifiioux  et  lo  rultf  des  autels,  (icut 
être  considéré  comme  une  Immolation  do  la  chair,  remplie  de 
Triratlons  et  de  dangers  :  cTesl  unealMflcatioii  de  aol-inême 
que  saint  RernanI  qii.iIifKMÎe  sncriftcr  humain ,  non  moins 
que  la  c.isliatiuu,  et  coatie  laquelle  on  vil  le  p^ite  Clé- 
ment ni  sVlever  énergiquvment ,  lorsque  de  viU  motifs  de 
cupidité  et  d'égoïame  jetaient  sans  vocation  les  cadets  des 
grandes  ftmiUes  dam  la  earrière  eecHMaifique  :  c'était 
une  rnanti'Te  «le  conquérir  des  WiuTiccs  et  îles  poslcs  émi- 
nents,  mais  elle  exposait  ses  victimes  à  entrciitdredcs  vœux 
léminirement  contractés,  à  un  4^c  où  l'on  ne  mesure  pas 
encore  bien  toute  l'étendue  et  la  diffleulté  des  engagements 
qu'on  sMmi>ose.  On  ne  comprend  pas  d'abord ,  dans  le  pre- 
mier élan  de  fenour  religieuse  de  la  jeunesse ,  avant  (|iie  les 
aiguillons  les  plus  poignants  de  la  cbair  se  soient  fait  sentir , 
tout  eequ'Q  fimdra  de  véaistanoeandémeii,  et  tons  les  tour- 
ments, disons  mieux ,  les  maladies  que  poiirrn  causer  une 
abstinence  absolue  du  mariage.  Le  sexe  faible,  dans  le  cloître, 
tombe  en  proie  à  des  aflections  cruelles,  qui  souvent  l'em- 
portent prânsturéinent  an  tondNMi;  car  le  célibat  perpétuel 
paiatt  être  bien  pins  contraire  encore  ft  la  santd  de  la  ftmme 
qu'à  celle  di  riii  ii  iiii  Observe/,  ces  filles  chlorotiqucs , 
langoureuses,  semblables  tt  des  Heurs  pâles  qui  attendent 
les  rayons  fécondants  de  l'astre  qui  les  anime  :  on  les  voit 
couler  (le  tristes  journées  loin  des  feux  de  l'amour.  L'amé- 
norrhée et  les  anomalies  du  flux  périodique,  l'inertie  géné- 
rale de  tontes  leurs  fonctions ,  les  actiilents  innoinliral>Ies 
de ritystérie,  k  dégoût, ou  d'étranges  désirs,  altèrent  leur 
aanté.  Tdies  éMent  les  vestales  cbeLks  Remains,  telles 
furent  les  vierges  du  Soleil  dans  les  temples  de  Cu<îro ,  telles 
sont  enœre  paruù  ituu!»  ce^  sainte:»  lilles  qui  se  consacrent 
dans  l'ombre  d'un  monastère  ii  de  pieux  devoirs  par  des 
TOUK  étemels.  La  religion  chrétienne  considère  les  privations 
imposées  par  la  cliasteté  comme  un  état  de  perfection 
il'einpire  du  moral  sur  le  ]iliyii(iue,  indisiiensabte  .'i  tout  être 
qui  s'approche  de  la  Divinité.  L'on  s'abstenait  du  commerce , 
même  légitime  des  épouse-;,  U  veille  des  sacrifices,  chez  les 
B.il)Tlonien5,  les  Kg3rptiens,  les  Aralw»,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Selon  les  Hébreux,  rien  nViait  plus  capable  de  faire 
perdre  le  don  de  proplietie  <pie  les  rapports  entre  les  se\es, 

lorsqu'on  se  vouait  au  sacerdoce.  C'e.st  principalement  chez 
les  célibataires  qoe  se  reneontrent  diverses  alfecHens  de  Pu- 

térus,  des  sqnirriips,  des  canrer^  :t  cette  partie  et  au  s<'in.  Les 
religieuses  uieureut  d'ordinaire  eu  plus  grand  nombre 
vers  <)uarante-cinq  à  cinquante  ans  qu'à  tout  autre  âge ,  et 
leur  vie  est  plus  courte  que  celle  d»  gicns  du  monde,  suivant 
les  tables  de  mortaKté  dressées  par  Depurdeux  et  d'autres 
statisticiens.  Kn  ;;>  néral,  le  ct'lili.it  par  u  in  ins  favora!»'e 
à  la  loi^vité  %ue  le  mariage,  parce  qu'une  vieillesse  pour 
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ainsi  dire  abandonnée,  sans  enfants,  lansépouK,  sans  se* 
cours  de  proches,  qui  n'aspirent,  an  contraire,  qu'à  Jouir 
des  d^MiâlIes  d*im céUlMtaira déeréplt,  loin  d*enlrelcnlr  In 
vie  jiar  des  secoars  «fltetnein,  ne  tend  qu'à  en  abudgir  la 

cours. 

LInuliUté  de  l'existence  semble  l'abréger  diez  tontes  les 
personnes  qui  vivent  dans  l'isolement  ;  elles  languissent , 
elles  se  consument ,  parce  que  rien  ne  les  soutient  et  ne 
leur  I  eml  affection  pour  alfection.  .\iis-i  toutes  les  filles  û^é^ 
cliercbent-clles  à  se  rattacher  4  la  vie  par  les  enfants  dont 
elles  aiment  à  prendre  soin  ;  elles  aspirent  an  HMe  de  mira. 
Telle  est  la  faibles  •  ir;  nuque  de  ce  sexe;  il  se  for^o  ainsi 
des  maux  réels  ;  et  1  i  nimi  de  la  solitude  ( fût-ce  méiue  avec 
le  bien-£trc  physique)  amène  un  profond  dégoût  de  la  vie; 
Combien  nVl^on  pas  va  de  fdles  célibataires  devenir  iolles, 
tantAt  par  des  terreurs  religieuses ,  lantét  par  des  voeux  M» 
zarres  ou  des  auiours  fantastiques  pour  des  êtreâ  enfantés 
dans  leur  ituagination  !  tel  est  le  vide  de  leur  cœur  :  elles 
•'Mtachent  à  des  chimères  lorsque  la  rt'alité  manque  à  leur 
sensibilité.  A  la  vierge  qui  vieillit  tristement  dans  le  célibat, 
ce  vide  semble  être  plus  insupportable  encore  qu'à  lliomme  ; 
elle  est  plus  faible  ;  elle  a  besoin  de  plus  de  support.  Son 
système  nenreos ,  fàute  d'imprégnation ,  surabonde  d'une  vi- 
tallfé  qui  erre  sur  mlHe  dKMM  diversaa.  les  orpnes  qui 
n'ont  pas  rempli  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  de*- 
tino,  restent  évidemment  gorgés  de  l)uid«^  qui,  faute  d  être 
évacués,  s'épaississent,  et  obstruent  les  canaux  où  ils  se 
trouvent  engagé  Dca  explications  de  pbisiologie  pins  dé- 
veloppées seraient  binfllM  ici  pour  oomiater  les  cances  des 
maladies  qui  r<^sultent  d'un  éternel  eiMibalche/ les  personne» 
du  sexe  féminin,  plus  encore,  nous  l'avons  dit,  que  clies 
les  hommes ,  puisqu'elles  sont  plus  astreintes  à  une  entière 
abnégation  de  leur  existence.  En  effet,  Tbomme  dissipe  par 
l'exercice  ou  le  travail  celte  vigueur  surabondante  de  son 
oi'.:aiiisme  ;  la  femme,  plus  sé<lentaire,  conserve  en  elle  des 
ei<^ments  superflus  de  douleurs  et  de  mahidies  <pie  la  pudenr 
raémeeherehe  k  se  dtoaimnler.  Ia  seule  idite  en  semble  cri- 
minelle aux  ftnie.s  jiieuseî; ,  et  l'on  ne  peut  que  louer  et  plain- 
dre des  personnes  vouées  au  culte  iie-->  pbi.s  pures  vertus.  Il 
n'en  résulte  pas  moins  que  tout  le  système  nerveux  se  trouve 
intéressé  dans  ses  sjmpatbim  avec  l'appareil  reproducteur 
ch«cles  vleifes.  On  en  voit  des  preuves  manilintni  dans 
l'épilepsie  hy  ti  li  :iif  de  plusieurs  reli^iieuses.  La  malade 
tombi^  en  sjucope  perd  le  sentiment,  la  voix  et  juiiiiu'a  la 
respiration.  Quelques-unes  sont  plongées  dans  un  délire  ex- 
tatique. D'autres  s'imaginent  être  ravies  au  sabbat  par  de* 
démons,  car  il  n'est  pas  de  genre  d'extravagance  qui  ne 
puisse  entrer  dans  les  esprits  avec  cette  disposition  du  corps. 
De  vieilles  filles  hystériques  sont  un  instrument  excellent 
pourkNitlbndaileur  de  secte;  elles  y  portent  un  zèleiropé- 
tueitx  qui  ne  craindrait  pas  de  s'immoler  en  holocauste  pour 
la  propagation  de  nou> elles  vérités.  La  mère  Guyon, 
M'"' Bourignon  et  tant  d'autres  dévolts,  s'abandoimaul 
aux  oenvres  pies  des  convulsioimaires,  se  sont  ainsi  rendues 
eélèbrm  par  In  ferveor  intn  [>ide  de  lenn  sentiments  re- 
ligieux. 

Telles  sont  les  alTections  spéciales  des  fdles  dans  l'état  ab- 
solu du  célibat,  ou  des  Jeunes  veuves  sans  enfants,  ou  même 
des  femmes  st^iles,  qui  ont  en  vain  perdu  leur  virginité.  U 
en  résulte  cette  vérité  merde,  aussi  bien  qne  médicale,  que 
l'état  le  plus  lieureux  pour  l'^îspèce  humaine  le  plus  favorab!».' 
à  la  santé,  le  plus  conforme  à  la  raison,  est  de  suivre  la 
nniMre,  sans  en  abuser,  «rit  parexoèa,  «oit  par  débat. 
Notre  vie  sur  la  terre  a  ses  limites  comme  elle  a  ses  lois  : 
pourquoi  vwiloir  les  enfreindre  ?  Les  desseins  de  son  sublime 
auteur  seraient-ils  imparfaits  ou  blâmables ,  pour  tenter  de 
les  contredire  par  des  institutions  mortelles  et  insensées) 
Mais,  en  rédamant  les  droHs  sacrés  et  soaventmécennna 
de  la  nature,  nous  ne  prétendons  point  renverser  les  l)ar- 
riÈres.de  la  vertu;  car  les  vices  et  ics  excès  dans  les  fvnc- 
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prcbensiblea  en  morale.  Chez  les  iMimMS,  le  eéBInt  «1  Is 
cti.tsietf  atxuiinilenl  jia!  -  iili  i  m  i  !  d  ui-i  IWirnoiiiic  une  siira- 
buiwlaoce  de  vigueur  qui  tend  et  exaile  le  système  nerveux,  cl 
Riid  liixNiipi«kioiiiiliitinatainitohre.  Onâailobl^MmrcBt 
i  iiri- saifincr  les  moine*  et  les  reli',îteti\ ,  non-seulement 
pai  u:  que  le  défaut  d'exercice,  maigre  la  j  ni  nés  til  les  ab«ti* 
IMoees,  aoUHaltChes  eux  un  excès  duliquiil>;  •■an^uiii,  mais 
pour  diminuer  (  mittuêrt  moniaiem  )  l'ardeur  et  la  violence 
des  (tassions  qui  pouvaient  fl'àllamer  parée  régime.  Aoaii , 
les  n-iiudt's  rafiMtchi usants  étaionl-iis  recommandés  pour 
aup|tléer  û  cei»  <^«stt:«iations  que  la  nature  opprimée  procure 
dWMdea  songes.  La  vie  célibataire ,  soit  dans  renchalnemeot 
d'un  vct  ii  rt  liiiieax ,  soit  hors  des  cloîtres ,  est  accompa^tée 
d'ennui  de  la  vie  et  de  sentiment*  fréquents  de  désiespoir  ou 
de  suicide,  à  ccrtainiis  cpixjiu's  de  l  Ai;!-  mûr  snitoiil.  1)*'- 
laclié  du  OMiode,  malgré  les  plaisirs  qu'il  peut  |  prendre, 
•*ilJoaUdeaa|ileiiaettndetafortini«,lee<Utal«lr»«el  cm- 
damné  par  son  isolement  à  se  rejeter  vers  le  néant.  Aussi 
le  nombre  des  suicides  comprenii  toujours  en  majorité  des 
individus  célibataires.  Je  ne  sais  quoi  d'égoïste  et  de  dur 
e^atloche  à  celte  extoUnee  soUtaire  :  car,  en  repoussant  les 
Kaitoinfnlfme»  avee  antroi,  Von  en  est  également  repoussé  ; 
des  iurs  on  sf  locueille  en  soi-m<^iiie,  oa  vit  haineux,  mi- 
sauUifope,  et  parce  qu'on  n'aime  ou  se  croit  détesté.  On 
regarde  toutet  lea  avances  comme  ein|>telolies  d'une  basse 
cupidité;  on  ne  peut  croire  au  déstntéreseeiMQl,  à  la  géaé- 
rosilé  et  à  la  vertu,  parce  qu'pn  n'a  d'ailleurs  affaire  qu'à  des 
personnes  dont  on  paie  les  ser^  ite^.  Ainsi ,  libre  di;  toute 
charge  et  de  tout  Min  du  uiéaage,  on  se  trouve  a  la  uitrci 
«Paotnil;  «beem  se  oonidèrale  céUb^aire  qui  s  isole  que 
comme  un  l'tranger  duquel  on  n'attend  rien,  et  ipii  n'est  Imn 
qu'à  plumer.  Ses  proches  même  l'aimeraient  mieux  mort 
que  vivant,  et  n'aspirent  qu'à  sa  8ucee>siiin  ;  on  ne  le  llalle 
qn'afin  d'j  «voir  paii.  Quelque  M*^  Évrard  a  soin  de  s'em- 
pererdu  vieux  garçon  ;  ellee'liulalleei  neftaveee  deae  een 
intérieur;  le  mniheureux  ne^t  même  plui>  libre  chez  lui,  et 
la  cbatoe  de  TUaiMlude  appe&auUl  àoa  dt^poliâuui  sur 
deraiiNa  années. 

L»  causes  qui  moltipUeiA  davantage  le  eélitiet  dao»  ws- 
lains  pays  sont  principalonent  celles  qui  résolteot  du  dea- 
pottsme,  ou  des  ca&tt»  pui^'^aoten ,  uu  d'un  clergé  opulent. 
Parmi  oea  ooelréea  »  s'il  a'eaiate  presque  aucune  classe  in- 
termédaivedebi  Bociëlé,ii  he  noi^i ea|iéiieiin absorbent 
les  richesses,  le  pouvoir,  s'ils  s'entourent  d'une  foule  d'en- 
claves ou  de  valets  en  livrée,  Tarislocratie  coudamue  par  le 
fait  la  populace  intime  et  déguenillée  à  la  misère  où  à  la 
aerrilude.  Lonqoe  cette  extrtaie  iaésidilé  de  fortuoea  per» 
net  à  peine  an  pMme  de  ae  naarier  en  de  eoutenir  une 
famille  dans  les  angoisses  du  besoin ,  lor.^pic  toute  la  terre 
appartient  à  des  seigneurs  hauts  terriens  dans  un  pays,  i« 
rartn  de  la  population  est  presque  réduit  à  la  mendicité.  Le 
mallirureiix  proli^taire  sollicite  humblement  quelque  place 
de  dame&Uquc  à  la  porte  d'un  chiteau ,  et  se  croit  heureux 
d'endosser  la  livrée  dorée  dans  les  villes;  de  là  ct^tle  mul- 
•  titude  de  valets,  de  eemotea,  qui  peuplent  U»  maisons 
arfstMr«tlii|nee  des  «entréee  «A  l*eacliTige  de  la  glèbe  rtgne 
erii  in>'  LA  le  mariage  n'étant  accessible  qu'aux  classes  qui 
peuvent  vivre  indépendantes» tout  le  rente  sub&ista  a  la  vo- 
lonté de  ses  maîtres.  Ilyndonc  luxe  et  débauche  à  la  fois. 
Les  célibataires  des  deux  sexes,  clans  leur  sort  précaire,  se  li- 
vrent à  des  jouissances  (urtives;  il  en  résulte  un  grand  nom- 
bre d'enfants  abandonnés,  beaucoup  derrimes  d'avorlciueut 
ou  d'infantkidei  et  lea  mœurs  sedépravent  de  plus  en  plus. 
Tel  est  le  sort  de  toat  empire  dras  lequel  ke  IManee  et 
le  pouvoir  sont  trop  inécn'riiii  nt  réparth,  Cest  en  vain  que 
dans  la  plus  haute  prosp»:'nie  de  Koine,  l'empereur  Auguste 
prononçait  en  plein  sénat  d^  discours  contre  les  célibatal* 
rcs,  et  leur  représentait  tous  les  ioooaTénients  de  cet  état  : 
iVe^Mé  <kM«m  aeliliMte  viventfi  «ipil  ut  e^que  mttfie» 


riàui  degaM ,  me  mon  qmUêM  vettrÉm  mtmm  teetifue 
êorUtm  habeatfUd  Hcmfiam  nèUlinU  ae  tesden  vattg 

'/■''  '  ritis.  Cest  en  vrrin  qu'on  fnit  peser  sur  eux  «les  îmf«U« 
si)é€iaux  ;  l'histoire  nous  nionlre  que  les  progrès  de  la  dé- 
cadence des  emptafM  «wt  «■  nppoft  tTee  la  arattipicnlien 
des  céMbataires.  A  mesure  qu'une  nation  marche  vers  si 
ruine,  le  nombre  des  mariages  diminue  ;  la  populaticHi  s'af- 
faiblit, tandis  qu'elle  s'accroît  che/  les  peuples  dans  la  vigofur 
de  leurs  insUtulions,  et  lorsque  le  pertase,  U  dhleion  des 
grandes  propriétés ,  pennel  à  une  nuMlude  de  petits  ff- 
prietaires  parcellaires  de  sp  mnrier,  de  s'établir  on  de  rivre 
avec  leur  famille.  Voyez,  pour  preuve,  Rome  mm  m 
sages  consuls,  et  Rome  sous  ses  féroces  empereurs.  Voyetll 
Grèce  an  temps  des  Aristide^  des  Léonidas,  et  la  Grèce  cor- 
rompue du  Ras -Empire.  Les  États  despotiques  sont  couverts 
de  monastères,  de  mendiant»,  1'  r- ii^ieux  solitaires,  d'hom- 
mes retirés  du  monde  :  tous  fuient  une  société  sur  laquelle 
pèsent  liiMbidei  tymt  et  le  jong  de  raiMnira.  Ce  M  à 
la  chute  de  l'empire  romain  qne  s'établirent  diM  l'Orfanl  <t 
dan»  l'Europe  des  milliers  de  rooua-sières. 

Dans  les  pays  peuplés  de  deux  races  dont  l'une  possède  toat 
et  l'autre  n'a  rien,  comme  les  cotoaieeencombréee  denègns 
esclaves,  la  IMIilé  des  mrions  libres  de  bi  dasae  donianbries 
avec  la  race  asservie  multiplie  excessivement  les  prr^uitii 
méCs  ou  mulâtres  ;  ces  hommes  de  couleur,  la  plupart  sam 
étal,  sans  rang  assuré,  vivent  à  égale  distance  des  deux 
castes  dont  ils  émanent.  L'homme  de  couleur  dédaigne  It 
nèçre,  et  il  est  rejeté  par  le  blanc  ;  ne  pouvant  ou  ne  voo- 
lant  pas  s'allier  avec  l'un  OU  l'autre ,  il  vit  dans  cette  sorti 
de  liberté  sans  droite,  on  fonnc  des  unions  sans  madem 
qulaent  des  fbjen  delihertûmgeet  ose  seoraeliitnrisetfs 
de  bât.Trd?.  Aussi  la  plaie  la  ph«  funeste  des  colonie?  e^t- 
elie  cette  nuec  d'individus  célibataires,  qui  surpa&senl  ÏMtniH 
le  nond>re  des  cobNW,  ct  Mpinnt  à  pon<der,  è  devoir 
maîtres  à  leur  tour. 

Dans  les  piyt  eè  il  y  a  répartitlOB  nolnt  biégnin  ém  !»• 
tunts  et  des  droits  sociaux ,  les  mariages  deviennent  fias 
nombreux,  le  célibat  disparait,  les  mceurs»  s'épurent,  le 
nombre  des  enfants  trouvé^  diminue.  Le  mairiage  pn>- 
tége  ainsi  et  soutient  la  morale,  la  société  et  les  lots.  La 
célibat  entraîne  nécessairement  à  sa  suite  la  prostitutioe  d 
l'adultère ,  dont  la  multiplicité  dissuade  de  plus  eu  piu>  Ui 
borames  dn  mariage.  U  serait  lacUe  de  montrer  combien 
Ponlon  coqfageie  Impoito  k  le  durée,  k  In  fHidlé  pnWiqae 
des  socit^tés  humaines,  et  combien  le  célibat, au  contraire, 
entraîne  rapidetucnt  les  gouvernements  a  leur  perte.  .\  quct 
pays ,  à  quel  état  peuvent  appartenir  des  individus  que  rien 
n'attadie  sur  U  terre?  Par  cdnmlmeqne  le  oéli  ha  taire  pet 
subsister  faidépendant,  quelle  sera  sur  loi  nautorité  des  Met 
comment  servira  la  patrie  celui  qui  n'eu  adopte  aut-un-  ? 
Si  vivre  c'est  aimer,  les  célibataires  ne  vivent  point,  0» 
traînent  le  fiirdenu  de  leur  existence  hors  du  Iwnbenr  dn- 
mestique  ;  ils  B'<>nt  pas  de  zèle  pour  le  bien  puUic,  pan» 
que,  s'cxilant  de  la  société,  renfermant  leur  vie  en  coi 
sruls,  ils  s'enveloppent  dans  une  indilTerence  g.  ui  raie;  ih 
sont  pour  un  État  oomroe  ces  pierres  qui  tombent  d«  M 
T«Ated*nn  é^Dflee  famnense^  clneeéHrevt  «a  rdan.  De  jhê, 
le  célibat,  même  quand  II  n'est  pas  perinHuel ,  a  Pn,  >f- 
vénient  grave  de  produire  de»  ntariages  disproporti«>u»es 
pour  l'Age,  ou  d'unir  trop  souvent  une  peiaiwM  jeune  < 
un  vieillard.  Ces  alliances  mal  assodies  ne  peuvent  itrs 
heureuses  ni  produire  des  enfants  robustes,  dont  les  parents 
surveillent  l'éduiation.  C'est  l'intérêt  ou  la  cupidité  o,.!i 
dictent  ces  unioas^  le  vieillard  y  trouve  la  mort ,  la  jeam 
Aile  s'y  espoea  fc  manquer  k  aea  devol»  on  ae  sMnnci  k 
des  di-ïioûts.  Générslfment  les  pauvres  sont  moins  «ttspotfs 
au  C4^1ibat  que  Ust»  riches  ;  ils  oui  plus  d'enfants  ;  leurs  bras 
et  leur  travail  font  leur  ricliesse.  Mais  l'opuleut  oi^,  qoi 
aspire  aux  jouissances  et  redoute  les  devoira  pénibkes  en 
austères  du  pèra  de  fk»Oi0r  lenr  pidlira  iMfotaflfi  MM 
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et  libres  que  le  \u\c  lui  prnrure.  Amni,  dsns  \^  pnY«  pau- 
trw,  n'y  a-l-ll  prcsnne  jniiitl  4te  eftiMitafre-;,  parte  (|u'il 
«I  avantai(;eux  d'avoir  des  enfants  pour  cultiver  la  tcrro  nu 
«ureeromioda8tri«i  on  j  peut  noarrir  um  bmiUe  dan» 
la  AnjplMté  cl  la  ftiii;illlé.  Mai»  dam  let  àlH  plaines  de 
luxe  et  d'olsÏTcti*,  on  «le  roarie  moin<(,  par  des  motifs 
contraires.  Yo\r/.  à  Paris  qui  peuple  le  pltis ,  des  riches  ou 
des  pauvres  :  les  quartiers  les  plus  tniséral^es  fourmillent 
d*eobnts  et  de  méiMeeai  Im  quaitten  où  lègae  ropvlenoa 
«ont  presque  déserts. 

(  cpeiniaiit,  après  aroir  signalé  tous  les  dangers  ou  les  in- 
cutiveiùaiU  atUiciiés  au  célibat,  après  avoir  montré  qu'il 
ronge  la  santé  et  abrège  la  vie  éuê  Piaoletncnt,  U  Ainl  âia- 
mérer  aussi  les  avantages  qulon  e&  peut  obtenir  pour  cer- 
tains emplois  dans  la  sodéM.  Nul  homme  ne  peut  s'élancer 
fout  entier  à  de  liantes  et  péri!leii<fs  enlrt-itiises  s'il  i'<t  at- 
tactié  par  les  Iteus  d'une  famille,  d'une  femme ,  des  enfants, 
aataal  d'otages  deonéa'à  la  Airtone ,  lesquels  condamnent  à 
!a  con'ervation  ,  h  la  pru^lence,  dison??  plui^ ,  h  la  timidité, 
i  la  soumission,  à  la  servitude.  CouuuaUun  militaire  mon- 
tera-t-il  h  l'assaut  sfl  sent  derrière  lui  une  malheureuse  fa- 
mille qui  a  bcMtiii  de  son  appui?  Qod  homme  d'état  ou  de 
ccieme  pourra  ae  détoner  \om  et  irait  k  dea  traraax  Un- 
meoses  pour  son  pays,  s'il  <  t  nl  ili;;^  Je  surveiller  lis  int<^>ri^ts 
d'un  ménage  ou  de  procurer  iia  avenir  à  sa  pobkritc.  Il  faut 
être  tout  entier  aol-mème,  et  ie  célibataire  seul  le  peut  sans 
difficulté.  Le  prêtre  a  besoin  de  s«  séparer  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  pour  vanner  uniquement  aux  objets  cé- 
lestes. La  solituile  est  l'iVolc  de  la  siran'leur  d'àtue  comme 
die  peut  être  celle  de  la  folie.  Cétail  pour  fortifier  l'intelli- 
gence, donner  de  la  proftmdeor  aui  pàiséea  ou  ka  Hioonder 
par  une  ïonp:wp  m(*ditation ,  que  Pythagore  prescrivait  plu- 
sieurs aiuit^  de  retraite  elle  i:4:liLât  à  ses  disciples,  comme 
dans  les  séminaires;  telle  et  plus  longue  aétélar^le  de  si- 
lence, de  ebaateté,  imposée  parles  fondateur»  de  plusieurs 
ordres  ifUglea«.  Celte  force  de  réflexion  qui  distinime  te 
grand  houuiie  des  coiiitnuns  {•énie-i  ne  prui  i;u6re  s'obtenir 
que  par  l'atetineoce  des  plaisirs  de  l'amour,  lesquels  éoer- 
veraient  la  cerrcan,  et  d»  Fbahitude  <le  la  retraite,  ou  du 
retrancliemcnt  de  tous  les  soucis  de  la  société. 

Le  célibataire  ainsi  isolé  devient  nniqaement  soi ,  et  ac- 
quiert un  carai  tére  original  :  il  ri'(ioiisse  ou  il  eutiaine.  h.n 
concentrant  en  lui  seol  toutes  ses  forces  de  vie ,  par  la 
diasleté  (aH  laeaiuerv«),cn  retranchant  toute  déperdition 
de  sa  sensibilité ,  il  donne  plus  de  fond  et  d'énergie  à  son 
caractère.  L'homme  sent  alors  qu'il  {«ossède  en  lui  une  su- 
périorité de  vigueur  et  de  pensée  sur  le  vulgaire.  Ainsi  le 
célibat»  la  aoittode  sexuelle  est  comme  la  ligne  spirale  qui 
rentre  en  elte-m#me ,  où  comme  cm  ressorts  d'acier  des- 
tîiu's  à  mouvoir  le*  rouagt-s  des  inontn-s;  ils  ont  d'autant 
pluà  d'élasticité  qu'ils  sont  plus  coinptiuiés.  Ainsi  le  céli- 
bataire peut  ramasaar  son  iine  et  lui  donner  d'autant  plus 
de  raideur  et  de  ressort  qu'il  vit  plus  retiré  :  tels  ont  été 
tous  les  grands  législateurs ,  les  philosophes ,  les  poètes  il- 
lustres. An  contraire,  riioramequi  relâche  ou  détend  dans 
le  commerce  des  liBmrocs  et  du  monde  les  nerfs  de  sa  pensée 
«t  le  feaaori  de  son  énergie,  perd  cette  vigueur  physique  et 
tiiorale.  Ce  résultat  est  surtout  manifeste  dans  la  compagnie 
des  femmes,  dont  l'esprit  est  plus  gai ,  plus  doux,  plus  dé- 
tendu que  lanAIre:  Jfoifit  Ma  educatio  quam  iiidulgen- 
iiam  vocamus,  nervoi  omnes  et  mentis  et  corpoha  frun- 
çity  dK  Quintilien.  On  peut  donc  affirmer  que  le  célibat  est 
inflispensablc  piMir  1('>  jtius  hauts  et  les  plus  <lifln  il»'s  em- 
plois de  l'administration,  pour  les  lettres,  pour  les  sciences, 
pour  le*  armas,  pour  la  sacerdoce.  Il  a  des  InlérMs  moins 
divergents,  et  moins  d'attachements  ou  d'entourage;  mais 
son  isolement,  son  défaut  d'ap(iui  le  rend  aussi  plus  péris- 
sable. J,-J.  VlBEV. 

CÉUBAT  OESPaÊTRES.  La  loi  qui  oblige  les  ec- 
dédMllvmaa  e«lM  n*«al  yolnt  un*  M  divine.  Saint  Paul, 


dans  la  première  Épltre  aux  Corinthiens,  déclaw  qaV  n'y  a 
point  à  cet  égard  de  précepte  du  Seigneur  ;  ce  ne  fut  donc, 
ilins  l'oritilne,  que  l'exemple,  la  coutume,  qui  soumirent 
les  clercs  à  la  continence.  Mais  cette  coutume  rcutoote 
au  liaraeau  du  dirfttbnisme;  car,  de  toute  aniiquilé,  nul  ne 
put  se  marier  après  Tordinalion  ;  celui  même  qui  n'avait  '  (  ■ 
ordonné  qu'après  le  mariage,  dut,  non  pas  abandunnet  a 
femme  comme  une  étrangère,  ni  cesser  d'en  prendre  soin, 
mais  ne  plus  la  regarder  que  conuMune  «nir.  U  jwroUrail 
toutefois  qu*9ui  temps  du  premier  eondle  de  Itioée,  la  eon* 
tinence  nVlait  pas  rif;oureuse  parmi  ces  derniers;  car,  si 
Ton  en  croit  Socrateet  Sozomènc,  les  Pères  du  concile  vou- 
laientobiiger  leadena,  depuia  l'éviquainsqu^au  sous-diacre, 
h  tw  plus  vivre  avec  les  femmes  qu'ils  auraient  épou.<^es 
avant  leur  ordination;  mais,  d'après  l'avis  du  confesseur 
Paptmure,  la  loi  ne  fut  point  tHablie,  et  la  (piestion  demeura 

indécise.  En  admettant  ce  fait,  le  troisième  canon  de  Kicée, 
qui  déited  aux  ecdésiastiqnea  devoir  diei  eux  d'anlrea 

femmes  que  leur  mère  ou  leur  SŒur,  ne  serait  apidif  aWe 
qu'aux  clercs  non  mariés.  Quelques  auteurs,  scfoodaul  &ur 
le  silence  des  écrivains  du  temps,  révoquent  en  doute  le 
récit  des  deux  historiens.  On  n'y  voit  pourtant  rien  quiré> 
pugne  :  on  pouvait  bien  alors  ne  pas  porter  une  loi  trop  sévère 
pour  qudtpies  lioinnies  rnaril^-s  <jui  avaient  étéorduim/s  dans 
quelques  églises  peu  connues,  et  qui  peut-être  n'avaient 
consenti  à  leur  aidhiatton  qu'à  condition  qu'ils  ne  seraient 
pas  séparés  de  leurs  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
voyons  dan&  lu  même  siècle,  au  rapport  de  sâiul  Ji  tùiue, 
l'obligation  du  célibat  imposée  à  totiis  les  rlercsen^és  dans 
les  ordres  majeurs;  et  si,  à  cette  époque,  on  trouve  encore 
quelques  exemples  eontrîâres,  «  c*ât,  dit  siint  Ëpipliane,  un 
abus  que  repriiuvent  les  canons,  et  <jue  l'on  doit  attribuer 
à  la  Iftclieté,  à  la  négligence.  Cela  vient  peut-être  aussi  de 
la  multitude  des  fe^^,  et  de  l'impossibilité  de  trouver 
d'autres  penonnas  pour  exercer  les  fonctions  do  minislère.  • 

Lerélibat  fut  adopté  dans  toute  l'Église ,  antri  bien  dana 
l  Orienl  que  dans  cident.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  du 
schisme  ,  que  Iks  Grecs,  alléguant  les  prétendus  canons  du 
synode  in  Trullo,  dispensèrent  de  la  continence  les  prêtres 
mariés  avant  l'ordination  ;  ils  finirent  même  par  ne  plus  or- 
donner de  célibataires.  Dans  les  différentes  tentatives  de 
réunion,  ri;4;li^e  latine  ne  parut  pas  ImprouTcr  cet  usage; 
mais,  pour  die,  elle  conserva  toujours  l'ancienne  discipline 
avec  une  constante  persèrémioe.  Cette  discipline,  étdille  de 
temps  innmf^morial,  confirmée  par  la  pratique  perpétuelle, 
et  par  les  dt^isions  de  divers  conciles  généraux,  ne  saurait 
ne  pas  être  regardée  comme  une  loi  de  l'Église,  surtout  de* 
puis  que  le  concile  de  Trente  l'a  déclarée  telle  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse. 

lAgrandeuret  la  sainled' des  fonclionsi  i  i  lii  tiques  sont 
les  principales  raisons  qui  ont  déterminé  l'bglise  à  prcs- 
erlfele  eèHlwt:  ces  fonetlonssciBlilent,  en  el1et,'pen  campa- 
tibles  avec  les  embarra"»  qu'entraîne  le  mariage.  Le  prêtre, 
chargé  de  soutenir  les  intérêts  divins,  de  veiller  aux  besoins 
spirituels  des  hommes,  de  converser  sans  cesse  avec  le  ciel 
pour  y  porter  les  vœux  des  peuples,  doit  èti^  en  quelque 
sorte,  un  ftretoatsplritoel,  qu'aucun  lien  nlittadie  k  la  terre. 
Devoui^  au  service  des  autels,  appelé  à  ofTrir  rlinqne  jour  le 
plus  saint  des  sacrifices,  il  doit  y  porter  une  piuetr  fKiur 
ainsi  dire  angéliqiie.  C'c^t  l'idée  qu'avaient  li  s  Jml^  des 
fonctions  sacrées;  c'est  pourquoi  lea  prêtres  de  l'andenoe 
loi  devaient  se  séparer  de  leurs  femmes  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  étaient  de  sei  vice  dans  le  temple.  C  ette  id.-e  s\.|;iit 
répandue  chez  les  païens  eux-mêmes.  Dépositaire  de  ta 
science,  le  ptrétre  trouve  dans  le  céliliat  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  approfondir  les  liantes  vérités  qu'M  doit  dé- 
velopper aux  peuples;  son  tme,  dont  la  volupté  n'a  point 
énervé  les  ressorts,  en  devient  plus  capable  de  se  livrer  aux 
méditations  les  plus  g^ves,  et  de  s'élever  parfois  aux  con< 
cepttons  liii  plus  soliiiine».  L'abdUioii  d«  câilNtt  «It  privé 
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r£urop«  de  plus  d^uo  géaie,  de  plus  d'un  cbef-d'oeuTre,  de 
plus  d*UBe  décoomte. 

CHtc  institutîrtn ,  «jue,  «don  .It'su«;-riinHt,  tout  (r  nmn  le 
ne  coraiireiul  pas,  a  rencontré  bien  dcë  advcr-airns  :  ji.viiiie» 
et  Vigilance ,  au  temps  de  saint  JérAme,  Wictef,  au  (|u,v 
tonième  aiède,  déclamèrent  tour  à  tour  cooUe  le  céHbat. 
Luther  et  Csifin  firent  plu« ,  ils  apprirent  par  leur  ««eipple 
à  le  vioI<T.  Leurs  disciples,  fenill.  tant  la  Hililc,  scrutant  la 
traditioa  des  premierii  sU^es,  ont  entasse  rai^onncinenls 
•urniManenMnts,pooreeinlMtlrecetteparticd«la<liscipline 
ecclésiastique.  Nous  avons  avoué  que  la  loi  du  o;lil>at  ii'oU 
point  d'institution  divine,  et  qu'on  ne  trouve  rien  daiiâ  Ttl- 
criture  qui  puisse  IVtalilir;  autrement  l'église  n'eât  jamais 
toléré  la  coutume  des  Grecs.  Nous  avons  (ùouté  que,  dsns 
kvi  premiers  temps,  ce  ne  Tut  guère  qu'une  loi  de  eoutume, 
mais,  qiiell"  qu'i  n  suit  la  diilo,  la  loi  positive  n'en  existe 
pas  moins ,  et  jusqu'à  qu'où  Iruuve  Jaiis  l'Ecriture  un 
texte  qtd  iin|K)se  l'obligation  «lu  mariage,  on  n'y  verra  rien 
qui  palue  emptetier  l'Église  de  l'interdire  à  ses  ministres. 

Aux  protestants  a  succédé  l'école  philosophique,  qui 
trouve  encore  aujourd'hui  de  nombreux  échos.  Le  mariage, 
disent  ces  réformateurs ,  serait  pour  le  pH^ire  un  nouveau 
moyen  de  donner  d'utiles  leçons  ;  marié,  il  serait  le  modèle 
des  pères  de  famille,  il  donnerait  l'exemple  des  vertus  con- 
jugale, aussi  bien  que  des  autres  vertus.  Le  préù-e  n'a4-il 
pas  aussi  sa  famille?  Son  église,  c'est  l'epiMise  à  laquelle  il 
doit  rapporter  toute  son  alTcctioni  ses  paroissiens,  ce  sont 
les  enlhnts  auncpids  tl  doit  pradigoer  tous  ses  soins.  DonncK* 
loi  une  antre  ('•pfiti«<',  rafTei-tion  qu'il  aura  pour  l'une,  tour- 
nera néceHjiairuucut  au  préjudice  de  l'autre  :  il  sera,  comme 
dit  saint  Paul ,  partagé  entre  la  Cunille  de  la  nature  et  celle 
que  lui  avait  donnée  la  religion.  L'éducation  de  ses  en - 
fonts  le  détournera  des  «oins  qu'A  doit  k  son  troup&iu. 
.\ilii  u  le  bon  pasteur!  et  s'il  e-^t  exact  aux  devoirs  de  sun 
ministère ,  ses  enfants  &vroBt  négligés ,  adieu  ie  rnudeîc  1 
Ainsi ,  plus  II  sera  bon  curé ,  màna  il  sera  bon  père  de 
famille,  et  vice  versd.  Puis,  par  un  privilège  spécial,  on 
lepréscrvcra,san'»  doutc,de  l'inlidélité possible  d'une  épouse, 
du  libertinage  (reniants  inilcx  ilos  ,  et  <le  mille  aiitres  incon» 
Ténients  de  ménage,  qui,  atteignant  son  honneur,  ue  pour- 
ront qu'aflUblir  la  oonsldénliea  dent  11  •  besoin  et  para- 
lyser  snn  ministère.  Dans  un  revenu  à  pein»»  -nlTiKant  le 
prêtre  sait  trouver  une  part  pour  le  pauvre;  rnais  que 
deviendra  celte  part ,  que  sera  le  revenu  lui-même ,  en  pré- 
sence des  bnolas  de  la  fkmille?  Le  bien  de  la  religion  ne  sera 
plus  le  mobile  des  acGons  du  prHre;  H  travaillera  pour  as- 
surer lin  sort  à  ses  enfants,  pour  leur  procurer  un  ('lablisse- 
ment  convenable,  c'est-à-dire  pour  amasser  ;  ses  fimction*, 
qui  empruntaient  <iu  désintéressement  une  partie  de  leur 
sublimité,  s'aviliront  devant  l'intérftt  qui  les  dirigera;  et 
cet  intérêt ,  la  nécessité  l'aura  rendu  Intime.  Mais  faut- il 
condamner  le  prtHie  à  la  1 1  iriste  solitude?  iaut-il  le 
priver  des  plus  douces  affections  de  la  nature?  Ces  afllec- 
lions,  il  n  pu  sans  dente  j  renoncer  :  ifert  de  iaKmême 
qu'il  en  a  fait  le  sacrifice.  Avant  d'entrer  dans  l'état  qu'il  a 
cttoij>i ,  il  en  connaissait  toutes  les  obligaliuus  ;  au  ntoment 
où  il  s'est  engagé,  a  vingt  et  on  ans,  ses  passions,  dans  toute 
leur  force,  lui  ont  dit  quels  combats  il  aurait  a  soutenir  : 
celte  vue  m  l*a  potnt  arrêté  ;  aujounl'hot  il  ne  regrette  (toinl 
InlUwrté  qu'il  a  endiaîTn  ;  i;  porte  sun  jou;^  a\r<'  une  Joie 
que  loi  envient  btea  des  ep<iu\.  11  se  demande  à  lui-même 
ce  que  c'est  que  cette  solitude  dont  on  parle,  lorsqu'il  se 
voit  entouré  de  tout  un  peuple  qui  l'appelle  son  pèic,  lors- 
qu'il est  l'objet  de  l'afTection  des  enfants  i)u'il  a  formés  au 
bien  ,  des  pauvres  qu'il  a  nourris,  d«>s  tnallieureux  dont  il  a 

séché  les  Larrocs.  Mais  le  sacrifice  du  prêtre  n'est-il  pas 
an^dcesu  des  fcrees  iHianines?  ne  devra-l-il  pas  ehereber 

dans  un  libertinage  secret  un  flédomma^jeinent  .'i  la  con- 
trainte qu'il  s'impose?  A  cela  nous  répondrons  qu'.l  moins 

de  nv«ler  l'honnie  m  niTciu  de  la  brute,  «sdare  de  ses 


appétits,  l'impossibililé  prétendue  n'est  que  dûoiérifae. 
OHilut  tel  saettflee  aott  bnpossiUe  à  eeo«  qii  Mt  «ba  à  des 

inclinations  contraires,  à  ceux  pour  qui  des  habitudes  vi- 
cieuses ont  fait  de  l'incontinence  une  sorte  de  nécessité,  cda 
seconçeit  peut-être,  mais  il  ne  le  ^Ta  jamais  pow des  hom- 
mes qui  ont  été  formés  de  bonne  heure  A  la  vertu ,  qui  ont 
fiii  les  occasions  du  Tice ,  qui  ont  appris  à  modérer  leon 
désirs,  h  comniander  à  leurs  passions  Si  l'on  ne  veut  pa 
croire  à  leur  vertu ,  si  l'on  n'admet  point  ce  secours  céleste 
qn'attend  tout  prêtre  vertueux ,  on  voudra  Mea  croire,  an 
moins,  que  le  soin  de  leur  réputation,  la  vue  du  mépri-  dani 
on  accable  les  prêtres  infidèles,  peuvent  et  doi%rnt  coulenir 
les  autres  dans  les  limites  du  devoir.  AujoonVbui  que  le 
clergé,  surtout  en  France ,  se  distingue,  non  moins  par  Is 
sévérité  de  ses  «Msurs  que  par  sa  piété  et  «es  Itmttnss, 
quelrjui's  exemples  de  dépravation  ,  plus  rares  qu*'.»n  ne  pî- 
rail  le  penser,  ne  sauraient  être  imputés  à  tout  le  corps,  ni 
altérer  l'estime quilui  est  dne.  On  ne  refuse  ptrfnt  de créin 
il  la  vertu  parce  qu'il  y  a  quelques  criminels. 

N'esl-il  pas  juste,  du  moins,  que  le  prêtre  qui  retnoBce  I 
ses  fonctions  renonce  aussi  au  célibat  ?  Que  d'autres ,  s'ils 
le  veulent,  abordent  cette  question  du  cété  politique,  it 
nous  suffira  de  ta  cewidérér  eous  le  rapport  r^i^s.  Oé, 
s'il  ne  s'a:nssa)t  que  de  celui  qui  veut  secouer  le  j<ni2 ,  8 
\au«lratt  iuieu\,  nulle  fuLi  qu'il  pût  cacher  ses  fautes  a  1  om- 
bre du  mariage,  qu'il  pAt  donner  un  nom  à  des  enfants  qui 
n'oseront  jamais  avouer  leur  père.  Mais  brises  les  liens  qii 
retiennent  ce  prêtre,  à  coamien  de  scandales  toim  aOs 
ouvrir  la  porte!  quelle  tentation  vous  allez  offrir  .\  la  verlt 
même  I  La  facilité  de  la  réparation  va  multiplier  les  désor- 
dres, et ,  si  elle  ne  le  fait  en  réalité,  die  le  fera,  an  matais, 
dans  l'esprit  de  la  multitude,  qui  aeveiradans  eluMine  prMre 
qu'un  libertin  présent  et  un  apostat  flilor.  De  qudle  con- 
fiance jouiionl  alors  des  pasteurs  ain^^i  déconsidérés qué 
fruit  portera  un  ministère  que  ne  soutiendra  plus  festins 
publique?  qudie  mère  'veudn  oonfler  la  conaeienee  de  sa 
fille  à  celui  qui  pourrait  en  devenir  l'amant?...  Reconnais- 
sons ,  avec  M.  de  Lamartine ,  que  le  prêtre  doit  être  ua 
homme  sans  famille ,  ou  plutôt  qu'il  n'en  doit  point  avoir 
d'autre  que  celle  qu'il  a  la  mission  de  dirigsr  par  son  aèlc, 
instruite  par  ses  leçons,  et  dVdillcr  par  ses  vertoe. 

L'abbé  C.  Bsitocrrux. 

Le  célibat  des  prêtres  implique  ces  deux  questions  :  Les 
prêtres  peuvent-ils  sê  mûrier?  Im  prêtres  peuvcnt-\h 
adopter  ?  La  première  question  vient  d'être  traitée  an  point 
de  vue  de  l'Église,  examinons  maintenant  la  seconde,  en  nous 
dei^a^eant  autant  ipie  possible  des  fait  s  particuliers  d'un  prora 
jugé  par  la  cour  de  cassation  vers  184&.  Notre  opinioa,  par- 
tsgée  par  plodeors  birreauit  de  France,  tf%  pn«  trioîsfbé 
devant  la  cour  de  cassation  ;  mais  elle  y  a  ité  le  sujet  f^ric- 
cipal  du  débat.  Ce  n'est  pas,  au  sur|)lu&,  la  prcitttere  tns 
que  la  cour  siiprâne,  doniunt  en  ceb  l'exemple  de  sa  bnMe 
sagesse,  est  revenue,  après  une  discussion  plua  mAre,  sar 
unedédsion  précipitée.  £n  première  faistanoe  et  en  appd. 
on  a  soutenu  que  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  pennis  ;  _ 
Que  l'incapacité  du  prêtre  adoptant  ne  résultait  past  d'Une 
disposition  formelle  de  la  loi  ;  —  Qu'U  n'y  avait  pas  éni»> 
ciation  de  la  qualité  de  prêtre  dans  l'acte  d'adoption  ;  — 
Qu'il  s'agissait  d'un  prêtre  éloigné  depuis  longtemps  d^-:  u^ac- 
lions  du  sacerdoee. 

Nettoyons,  en  passant,  ces  quatre  objections,  qui  sont 
tout  le  fbnd  dn  jugement  «t  de  hnrN.  ->  Je  vépoads  «i 
premier  argument  que  si  l'adoption  doit  être  permise,  parc<r 
qu'elle  n'est  |ias  iléléndue  par  la  loi ,  le  mariage  des  prêrm 
doit  être  aussi  permis ,  parce  qu'il  n'e^^t  pas  défendu  par  U 
loi.  La  coodusioo  de  l'adoption  mèoerail  tout  droit  à  b 
eonctnsion  du  nmriage.  Esl*ce  là  qu^on  en  veut  yf9&r*  qu'Y* 
le  dise.  — Je  réponds  au  second  argument  qui  renir»»  .!  'n- 
le  premier  :  que  les  articles  toi,  162,  IC3  du  Code  ciiu 
u'élabiHscDtpaff  {wr  ToiediftaMiile,  l1iKA|iMitd  ronji^^Jt 
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dto  prèlre.  Vob  vlcM  àoat  qm  k»  iueffs  qni  «■  «Mdart 

Taire  nn  père  ne  TOu<^nrfnl  pas  en  foire  on  époas?  La 
raison?  —  Je  réponds  au  troisième  argument,  qu'il  nlm- 
poile  que  le  prMre  n'*it  pas  déclaré  dans  l'acte  d'adoption 
qu'il  fût  prêtre.  Est-ce  que  la  fMliié  ne  iolNiele  pai,  in- 
dépendamment de  rénoDdltlon^  Un  tMmme  enpgi  dene 
les  liens  du  mariage  civil  pourrait-il  convoler  à  d'autres 
aocMf  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  énoncé  dan&  l'acte  sa 
quaMé  d'tfponP  VtmralM,  lenqu'il  est  engagé  dans  les 
liens  d'un  mariage  aTec  l'Église ,  simuler  la  paternité  légale 
deTadoption,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  énoncé  sonenga- 
gm0Jt  rriigieux?  Ainsi,  on  deviendrait  é\mn  ou  père  par 
lirtiéritioa  de  qualité.  Cest  commode  1  —  Je  r^nds  au 
qnabi^  argument,  quH  te  fonde  onfqoMMttt  enr  ke 
décidions  du  ministre  des  cultes  de  isor,  et  de  1807,  qui 
détendaient  le  mariage  aux  prêtres  remis  en  communion  | 
depoia  le  eoecordat ,  et  qui  le  permettaient  à  ceux  restés 
en  (^pfîors.  Mais  cette  interprétation  ministérielle  éWl  con- 
traire aux  saints  canons  ;  il  n'y  a  pas  Heu  ici  à  dialinguer, 
k  drconstancier,  à  (^quivoquer,  k  biaiser.  On  est  prêtre  ou 
on  ne  Tcet  pas  :  tous  lea  concordats  du  monde  ne  font  rien 

J'arrive  aux  principes  de  la  matière.  L'adoption  procède 
du  mariage.  CMi  il  y  a  empêchement  de  mariase,  il  y  a 
Cnpèehement  d'adoption.  Or,  le  mariage  du  prêtre  callin-  , 
U<iae  est-il  prohibé?  C'est  la  r^se  arTirmative  des  saints 
tanom  (1),  d«i  Pères  de  l'Église  (2),  desjuriiooninlteinn* 
cicns  et  nouveaux  (s),  du  concordat  de  l*an  IX  (4),  delà  joris- 
prodcnce  ies  cours  impériales  (b). 

Twt  se  tient  dans  l'admirable  organisation  de  l'Église 
catholique.  Si  la  Térité  de  la  religion  est  dans  ledopne,  M 
force  est  dans  la  discipline.  A  un  Dieu  éternel,  il  iMWt  de» 
ministres  perp<*tuelleii>cnt  consacn's  ;  l'ordre  de  pr/^trise  est 
doncun  Bicreroent  perpétuel;  il  suit  le  prêtre  dans  le  crime, 
dans  In  «Mpenae»  due  le»  begnea,  à  IMchebnd;  il  entre 
avec  lui  dans  la  tombe.  Ne  dites  pas  que  vous  gênei  la  li- 
berté du  prêtre,  lorsque  sa  liberté  a  été  d'être  gênée;  ne 
dMes  pas  qu'il  peut  renoncerà  être  prêtre,  lorsqu'il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  qu'il  ne  le  aoit  plus  ;  ne  dites  pas  qu'ilpeut 
prendre  femme,  lorsqu'il  a  proade,  fc  DiM  et  devist  Dwn', 
qu'il  ne  H  [Il  u  ierait  pas  ;  ne  dites  pas  qu'il  n'est  pas  lié  sur 
la  terre,  lorsqu'il  est  lté  dans  le  ciell  L'ordre  de  prêtrise  t&i 
m  e<HM.  Si  retdre  est  perpétnd,  le  célibat  est  perpétuel; 

Ineélibat  est  perpétuel,  il  n'implique  en  encan  cas  le  ma- 
rU^e;  s'il  n'implique  en  aucun  cas  le  martege,  fl  n'implique 
pas  les  enfants  par  nature;  s'il  n'implique  iias  les  enfanta 
par  nature,  il  ne  les  implique  pas  par  imitation  de  la  nature. 
Or,  qu'eat«ce  que  l'adn^tlon,  si  ce  n'est  l'imiUtion  de  la 
11  ii  i  i  '  Qu'est  cf  qni  Iri  fiction  de  la  paternité  adoptive,  si 
ce  n'e&t  pas  la  suppléance  de  la  paternité  réelle?  Qu'est-ce 
Oioonqw  l'adoption,  si  ce  n'est  la  consolation  d'un  ma- 
riage sans  postérité?  Qo'eeNie  que  l*kdoption,  si  ce  n'est 
la  procréation  léçile  d'un  hérilierP  QnVct^  qoe  mdoption, 
fti  ce  n'est  l'introduction  d'un  autre  fils  légitime  parmi  des 
Mfants  légitimes?  EhlMen!  le  prêtre  catholique  ne  peut  se 
consoler  par  le  mariage  ;  le  prêtre  catholique  ne  peut  pro- 
créer d'enfants  fictif  ott  naturels;  le  pciàn  cethiBliqi»  ae 
peut  ni  perpétuer,  ni  aecrottre,  nieomtlUMr  vnetaDlIte. 
Quelle  est  sa  (emme?  l'Église.  Quelle  est  sa  famille?  l'hu- 
manité. Quels  sont  ses  enfants?  les  pauvre.  Qui  le»  aimera, 
le*  pnovreii  qd  ^  aimera  plus  que  son  sang,  plus  que  sa 
Tin,  pini  4M  MM  lue»  ri  ce  n'eit  le  prtint  SI  le  cœur  du 

1  voy.  loi  45  ao  Code  ,  No? .  V|,  cli«p.  5;  Mo».  XXll,  clup.  43  ; 
(.uuctles  de  Utran  tt  <lr  Treat«,de  U23,  1137,  UM;  et  M.  caaou, 

fxissiyn. 

(i)  V»y.  Aiig;n»tio. 

(3)  y 01.  iettrc,  K<-vrct,  DMni,9*ttln'tllmlllM,lloBlaii«in. 

(4)  Vor.  «n.  ^  et  26. 

(&)  Vo;    Mrrris  de  VordeaM  ta  90  )«1IM  UMf  al  «nr  dv 
«MHtlloa,2l  Avr)rrl833. 
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prètare  pouvait  porier  et  contailr  i  la  foie  n  belles  pian» 

Très ,  alor-^  pi^ur'jiioî  lui  nvoir  intefflit  1c  mariage?  Mais  la 
religion,  par  11110  m&piratiou  subljuic  de  sa  cliarilé,  prend 
le  prtMre  [var  la  main  ,  et  dit  :  Voici  votre  pire,  pauvres  qui 
u'aveani  pèree,  ni  mères,  ni  frères,  ni  «aBu:8,ni  Cunille; 
Told  Taitneeaaollatear,  afiligés  qui  Mea  aant  cenMlations; 
voici  votre  poux,  Eglise  de  Dieu,  votre  <^poux  qui  doit  vous 
fêter  jour  et  uuit,  aiseigner  vos  dogmes,  organiser  vos  pom- 
pes ,  et  distribuer  vos  sacrements. 

Conuneot  veut-on  faite  «tttfw  dans  la  maison  et  le  cœur 
du  prêtre ,  avec  l'adoption  d*Dn  lilt  en  d'une  fille ,  les  soucis 
fi''  I  jnibit ir,n ,  rLii.;ui'ii  ilii  rring,  l'amour 'in  liu  re,  l'esprit 
d'épargne,  le^  plaisin*  et  les  affaires.  S'il  adopte,  et  sH 
Bramasse  point  pour  son  fils,  il  manque k  lee devnin prA- 
voyarts  de  père;  s'il  adopte,  et  s'il  amasse  pour  soi,  pour 
son  rds,  pour  ses  petits-enfants,  il  manque  h  ses  devoirs  au- 
môniers de  prêtre.  Le  prf  trc  ,  en  un  mot ,  .sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envigage ,  prêtre  ancien  ou  prêtre  nou- 
veau, prêtre  6dèle  en  prtiiv  apoatal,  fwêlre  vertoeas  on 
priHre  criminel,  prêtre  avec  charge  d'&mes  011  sans  charge 
d'àueâ ,  mais  prélrc  toujours ,  prêtre  imprimé  sur  le  front 
par  le  saint  toucher  du  pontife ,  et  en  son  ftme  par  le  sceau 
vivant  de  la  UA,  ne  peut  dCTenic,  lUtfnnUenMiU  ni  adopti- 
Tcment,  père  et  dwf  de  fliniflle. 

Nous  traitons  ici  la  qïirstinn  i  la  Tois  ;  our  le  prêtre  et 
pour  le  juge  ;  car  si  l'adoption  u'e»t  qu'un  écoulement  da 
Buntage,  rempêdianent  canoniqne  dû  mariage  est  une  loi 
qne,  d'après  son  serment ,  le  prêtre  est  tenn  de  suivre  ,  et 
que,  d'apr^s  le  concordat,  le  juge  est  tenu  d'appliquer.  1! 
ne  faut  donc  pas  m;  cramponner,  comme  en  première  ins- 
tance, aux  circonstance*  extérieure»  et  ainguiièreft  d'un  fait 
frensHoire;  fine  tant  pas  h  logerétroitenient  dans  les  cases 
d'une  distinction  .  il  ne  fmt  pas  dire  que  les  «"^-ç'h-i-:  ju- 
gent d'après  les  e8pèc«s ,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  des 
conséquences.  La  paUiC,  M,  plus  logicien  que  vous  ne 
tes, s'en  erabarrassera  beaucoup;  il  détachera  le  droit  du 
fait;  il  n'apercevra  que  l'adoption  p«inîse  aux  prêtres,  en 
tlits^  génnr  iic ,  et  non  par  circonstance,  aux  prêtres  de 
toutes  les  dates ,  et  aou  U'uœ  seule  date.  Eh  t  pourquiri  les 
prêtres  de  juin  lft44  n'adopteraient- ils  pas  aussi  bien  que 
les  prêtres  de  juin  1793?  Que  signifie  cette  distinction  aiîrà- 
Iraire  ?  où  est-elle  écrite?  qu'est-ce  qui  la  justifie?  qui  oblige- 
l-c'ilo?  Pourquoi  les  prélr,  -  n  ,i-î  [t,  i  .iiiit-ils  jwls  non  plus  des 
enfanta  naturel*.,  à  l'exemple  d»  laïques,  qui  ne  se  servent 
d^me  il  complaisante  loi  que  pour  odal  Ifest-ce  pna  d'ai* 
leurs  une  Tm^^  adoption,  une  adoption  imparfaite ,  que 
celle  d'un  cvlrbataire?  Ne  transporte-t-on  pas  ainsi  la  fiction 
dans  la  fiction?  Si  le  prêtre  peut  adopter  un  garçon,  il  peut 
adopter  une  fille,  une  iile  de  vingt  et  un  ans,  qui  vivra 
avec  lui ,  côte  à  cOte,  lonale  nême  toit,  etpr^ue  enraea 
j^enoux  ,  l't  ce  ne  sera  seulement  qu'un  pe  u  1 1  M-andaleux 
que  le  mariage»  Le  public  ne  verra  bientôt  plus  dans  l'a- 
dopté que  le  ns  d'un  prêtre,  la  fiUe  d'un  prêtre.  L'adopté 
l'appellera  mcm  pèfB,  l'adoptée  l'appellera  mon  pèin.  Le 
prêtre  adoptant  aura  un  fib,  U  aura  une  fille,  il  «nra  dea 
petits-enfants.  De  là  au  mariage  dcapIttluaeOilldCB  de  pca 
>  a-t-il  à  faire?  je  le  demande. 

Ln  cour  de  eaaMilon,  peraem»  dNne  il  grande  iigMie, 
gardienne  aust6re  et  prude  de  la  religion ,  de  la  fii^ripline 
et  des  mu-urs ,  ne  voudra  point  porter  atteinte  aux  fè^ia 
sacramentelles  de  l'Ëglise  ;  elle  ne  permettra  pas  que  le 
aoulflc  des  pasaiona  lemiaae  l'éclat  de  la  chasteté  caïUioUque  j 
elie  craindra  que  le  détordre  des  sens  ne  aintroduiw  dans 
le  foyer  du  presbytère, sous  des  Cituses  simulées  d'adoption; 
que  ces  adoptions,  une  fois  soulleites,  ne  se  multiplient 
«vecle  iCttcLement  de  la  foi ,  et  ne  se  substituent  frauduleu- 
sement aux  mariagea  probibéa;  que  le  célibat  virginal  et 
perpétuel  du  prêtre,  qui  bit  la  force  et  le  prestige  dn  eallie> 
lie isme ,  en  assurant  le  secret  de  la  confession  et  le  service 
exact  de$  autels ,  ne  soit  d'abord  altéré  par  l'adoption,  pour 
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étro  cn^iitd-!  corionipu  el  dissous  par  le  Tii.iriage;  qu'il  n'y 
ait  qu'un  pas  de  l'un  à  l'autre,  et  île;  indUcrétions  du  père 
aux  confideoccs  de  l'époux.  YAk  sait  que  radoplion,  telle 
quVIlt>  É^t  coostituée  par  le  Codecivii,  o*a  vu  origmairement 
jjour  Lut  que  dè  perpétuer,  daos  rarUlocratie  des  grands  cl 
des  rois ,  les  rangs  et  les  fortunes ,  et  que  le  prêtre  cattio- 
lifpe,  célibataire  iudclébile  et  pcrff^aA,  oe  peîu  •'employer 
icMdenx  6o8;quewfninioa,  en  effet,  n'est  pn  deeoa« 
tiniier  races  par  la  filiation  naturelle  ou  adoptivc,  ni  de 
transmettre  les  fortune  par  la  tliésaurisation  des  capitaux , 
des  maisons  et  des  terres;  que  si  ses  mains,  à  la  fin  d'une 
carrière  d'abnégation  et  de  charité,  ne  se  sont  pas  toutes 
Tidées  dans  les  mains  des  pauvres,  et  qu'il  loi  reste  eneora 
quelques  p.irc*'llcs  d'or  entre  les  doigts,  il  n*a  i<âs  besoin  , 
pourcQ  disposer  comme  il  lui  plaira,  de  violer  la»  règlcâde 
la  diseiptine  celliolique  qu'il  a  Tait  vcru  d'observer,  puisque 
le  Code  ciril  laisse  la  facnllé  d'épuiser  r^llatéralcmcnt,  par 
donation  ou  par  testament ,  i.i  totalité  de  ses  biens.  Le  prêtre 
est, dans  nos  societt^s  catholiques,  comme  le  roi  dans  les 
£Uts  oonstitutionnels,  uo  personnage  exceptionnel;  tous 
deux  vivent  dVne  fie  eomacvée,  soaeuiielëgMattonipart. 
Encore  faut-il  dire  que,  si  lo  sceau  de  la  royauté  peut  s'effa- 
^sur  le  front  des  rois,  le  sceau  de  Tordre  ne  peut  s'ef- 
fMxr  sur  lo  front  du  prêtre.  Il  y  a  entre  eux  la  diffi^rence  de 
cequi  est  terrestre  à  ce qoi  «il  divin,  dece  qiilest  pasMCier 
à  ce  qui  est  étemel. 

L'alTaire  en  question  avait  été  ré^-  i'  ie  tu  r  it  p  u  la  cour 
royale,  qui  lirait  son  motif  de  décider  de  c«  que,  dans  l'es- 
pèiee,  la  prêtre  adeplant  n*était  plus  depuis  longtemps  prê- 
tre, et  de  ce  que  son  indélébilité  s'était  uséo,  en  quelque 
sorte ,  daas  Ic^  frottements  de  la  révolution ,  qui  ont  u&é  tant 
de  choses.  Mais  la  cour  de  cassation  ne  s^cst  point  arrêtée 
aux  draoDslsAces  particiiUères  et  accideoteUes  do  ùit;  elle 
a  voida  résomlre  la  qiMrtioa  en  principe.  Sen  airtt  «stnM- 
tivé  sur  ce  que  les  saints  canon-  r!  i  -  n  France,  non  plus 
que  le  Code  civil,  n'interdiàcat  pas  l'adoption  aux  prêtres; 
dû  la  eaw  da  eauttion  a  induit  que  l'adoption  leur  était 
penniae  comme  aux  autres  citoyens.  Oa  voit  aisément  qu'elle 
s'est  tronrée  placée  sous  rinfluenee  de  la  guerre  universi- 
taire alors  toute  brûlante.  Les  tribunaux  im  ijnent  assci 
volontiers  qu'ils  sont  héritiers  des  anciens  parlements  par 
me  sorte  da  «weeasbB  non  intenrampae,  atqtfUs  doivent 
faire  revivr*>  Ips  maximp*  de  l'antlqnité.  Or,  l'on  sait  que  les 
parlements  luttaient,  pur  esprit  de  corps  autant  que  par 
opinion,  contre  le  cierge.  iS  a  lu  rdiement,  les  tribunaux  favo- 
liKTont  Tonivenité  ploUM  <|ue  le  clergé;  et  il  ne  faut  pas 
croira  «laUs  soient  pins  exenâpisde  préjugés  et  de  passions 
que  les  corps  àiiminisiratib  et  que  le  dergé  lui-ini'im'.  t;<-ic- 
casîiMi  était  trop  belle  ici  pow  la  manquer.  On  a  cru  que  ce 
aérait  un  bon  «eop  à  que  da  traneliar  daelvInalenMnt 
la  question. 

Mais  on  potirrait  demander  d'altord  pourquoi  la  cour  de 
cassation  s'est  appnyi'-e  sur  le  concordat  qu'elle  appeJle 
de  l'an  X,  quoique  le  concordat  ne  soit  pas  de  l'an  X,  mab 
dal'an  IX.  CM,  il  est  vnd,  la  prétenOon  des  advMnairàs 
ds  daillé, de  confondre  le  concordat  An  "n  mr-<^ir;or  .nn  ix 
avec  la  loi  du  18  germinal  an  X,  dont  les  articles  organiques 
ont  été  rédigés  pour  mettre  à  exécution  le  concordat.  Mais 
on  fêtait  tMgours  d'oublier  que  le  con'jwdat  est  un  traité 
passé  entre  le  pape  et  le  premier  eananl  de  la  république 
franç.:ii>r.  Cr  (rait.'  n'd  Irait  qu'à  la  restauration  ili}  cuttr  ca- 
tholique ,  at)oli  de  fait  et  de  droH  pendant  la  tourmente  ré- 
vaiotionnalre.  Du  reste,  après  avoir  recommandé  aux  év6- 
ques  réfractaîres  de  céder,  et  maintenu  la  validité  des  ventes 
des  biens  du  clergé,  confisqués,  aliénée,  et  passés  entre  les 
mains  d^innumbrables  détenteurs ,  il  stipule  une  indemnité 
de  traitement  convenable  pour  le  clergé,  et  règle  ensuite, 
par  qoelqiies  dispoeitioas  transHoifes,  des  points  purement 
lecoodaîres.  Tel  e^t  le  r onrnniat  (h'  l'an  IX,  ni  plus  ni  moins. 
U  D^y  est  pas  dit  un  mol  d*»  trials  cauoas ,  die  la  réception 
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des  bulles,  âes  conciles  prnrinciaux  et  natiomut ,  n  Xa 
appels  comme  d'abus.  Tous  ces  poioU  devaient  nécessaire- 
ment  être  traités  et  réglés  entre  l«a  mlUMa  partiaa  ooirtrac* 
tantes ,  comme  dépendances  du  coneordaL  Mais  on  avait 
affaire  à  un  homme  qui  n'aimait  pas  les  lenteurs  de  la  di- 
plomatie ,  qui  ét<iit  pressi'  d'eji  finir,  qui  voulait  mettre  tout 
de  suite  eo  exercice  le  culte  restauré,  ne  fût-ce  que  poot 
voir  eomnanl  cela  irait;  «t,  an  baaoiB,  éM»-il  paa«i 
grand  s.ibre  pour  trancher  les  difficultés  de  tonte  sorte  ?  On 
rattacha  donc  comme  cm  put  les  mesures  oiiganiquci  ta 
concordat  ;  on  appela  le  tout  loi,  et  on  présenta  cet  aoHl- 
fune  diptomaUque  et  législatif  à  ce  corps  de  muets  qui  re» 
cevatent ,  dans  nn  Kspedaeox  aliénée,  poor  lea  «nrefçiftrer 
avt  c  une  édifiante  humilité,  toutes  les  volont*  s,  It.  r.E^  a 
mauvaises,  d'undespotcsabreur.  Lepape  eut  beau  prole»t«r, 
on  se  moquait  ïim  du  bonhomme  I  On  alla  toujours  i«i 
train ,  et  si  bien  que  les  trois  quarts  des  gens  s'imagln^Bt 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  les  lois 
organiques  et  le  concordat. 

11  est  certaio  que  les  tribunaux  et  le  ooaseQ  d'£t^  «Atsni 
les  pidklkfalea  presque,  n'ont  JaflBMds  laH  dlflicntté  de  repr- 
der  le  pape  et  les  t'v^ques  comni  -  \iM  par  ce  concordat  en 
deux  parties.  La  cour  de  cassation  a  embra&sé  ce  syitàatt 
sansytropréfléchtr.  Elle  a  conclu,  de  ce  qoeool  canon  reça 
en  Fianoa  n'iatenUsait  l'adoptioa,  que  radoptioo  était  per- 
ndsa  I  eVst  U,  Il  Aiatl'avoner,  une  preuve  négative  qui  est 
sans  force,  car  l'adopfion  n'  \ritit  jriKi  ii-  r  ^ii-b  civileuiet: 
en  l  rance  avant  le  Code  civil,  et  depuis  ce  co<Je  aucun  came 
n'ayant  été  reçu,  il  serait  difCcile  de  s'appuyer  sur  l'abaMBr 
du  canon.  L'arfamcntation  de  l'arrêt  est  sans  solidité,  parc? 
qu'il  est  sans  fondement.  An  surplus,  c'est  une  singulièrt 
prétention,  une  manie  de  la  puibj^nce  civile  en  France .  â 
de  tous  temps,  de  vouloir  toiyouis  se  mêler  de  canons,  di 
déerAdes  et  de  ooneileaponr  rébmwvdiientlla,  laa  «i^ifr 
tement'  de  la  tyrannie  papale.  Il  est  probable  queooos  ikw 
occupons  beaucoup  plus  du  saiot-siége  qne  le  saint-siége  » 
s'occupe  de  nous.  Dm%  m  pays  comme  lenétre,  oà,  depw 
prèa  de  «oixaata  ans,  rtignela  séparation  daa  pouvoirs  a<bit- 
nlstrayr  et  Indidaira,  D  serdt  bon  <|a*oD  ne  dierchat  pas  i 
confondre  le  pouvoir  temporel  n-i  r  l,>  |  uvi  ir  spirituel, 
qu'on  laissât  chacun  d'eux  a  sa  place.  La  cour  de  cassatioa 
n*est  pas  la  protecteur  et  le  vengeor  des  saints  eanoiis.  Bb 
doit  examinerlen  aîTaires civiles  elles  juger  d'après  les  lois  ci- 
viles, et  elle  n'a  que  laire  avec  Rome  et  avec  ses  canons.  Use 
pareille  prétention  brouillerait  tout.  La  Charte,  en  prodanuiit 
lalibertédes  cuUea,  ne  voyait  dans  la  citoyen  que  le  ttttfm. 
Le  concordat  tt*Mt  pour  lien  dans  tool  eela. 

I  n  c  tir  de  ca.ssation  n'avait  qu'un  swil  point  à  vérifier,  tl 
c'est  celui-ci  ;  la  loi dvUe interdit-elle  aux  pri^ti^s  ou  a  UmÊt 
autre  classe  de  personnes  l'adoption,  qui  est  un  contrat  dviî? 
Si  la  loi  civile  n'interdit  pas  cet  acte,  il  est  permis.  Cela  et 
clair,  et  il  était  parfaitement  inutile,  comme  l'a  fait  la  cov  de 
cassation,  de  s'attacher  à  de^  concor  lats  s-ins  applit-atioc à 
l'espèce,  et  dont  riovocatioo  était  pour  le  moins  inutile.  Lt 
loi  dvda  et  las  tribnnaav  dvito  naaepidoeenpert  pas,  ns» 
le  savons,  et  ne  doivent  pa<!  préoccuper  de  la  question  f*^ 
ligieuse,  ui  des  crfct-s  de  I  adoption  des  prêtres.  Mais  oepea- 
dant,  d'un  autre  cété,  ce  n'est  pas  ooe  raison  pour  qm  h» 
hommaa  nligieax  ne  soient  pas  Maiaéa  da  la  coMèianK 
qui  résaMe  dértrrêt  En  elM,  onanra  baan  db«,  le  cme» 
tèrc  ilii  ijr'tri' c.ill.oliinic  c-t  iiiil-'li^'bilr ,  na  il  n'y  a  plos-ir 
préUe  catholique.  On  dc.  peut  pas  concevoir  un  prêtre 
tant,  sans  concevoir  l'établissement  d'une  Camille  intéticeic. 
Si  l'on  peut  adopter  un  fils,  on  peat  adopter  une  fîlie.  D  tmit 
doter  sa  fille,  car,  adoptive  OU  non,  die  ne  se  marvm  pas 
sans  dot  :  or,  pour  donner  une  dot  A  sa  fille,  il  faut  anf  - 
ser  de  l'argent,  soigner  ses  biens,  placer  saa  rapHaiix  se 
hypothèques.  Voilà  «n  prttee  jelé  déo»  laa  enÉbama  daa  il^ 
faires  humaines,  dans  les  tripotages  de  la  tmurse,  dans 
culture  des  terres  1  £8t<e  là  l'esprit  de  dévoMnMnl,  da 
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sintérossomeni,  (î'abn<Sçation,  que  la  religion  r»-*  uininando  à 
ses  niiDiiitit» Le  culte  catholique,  chargé  d'oeuvres,  de  cé- 
réoMMiiea,  de  rituels,  de  chants,  de  détsUii  iaflois,  de  aaers* 
mrnt<;  distribuer,  iL;  |)auvres  à  aumôncr,  d'infirmes  et  de 
luaJudesii  visiter  et  à  consoler,  est,  on  quelque  sorte,  con- 
damnéau célibat.  NVt-onpasà  craindrcqu'un  piiHre  n'abu&e 
(iela  €(Mles6Îoa  et  de  Pinfluence  qu'il  a  sur  les  mourants, 
pour  en  oMerir  des  kg»  déguisés  et  pour  enrichir  tadiiecte- 
ment  sa  famille  arloptive?  11  est  certain  que  tous  altérez  pro- 
fondément le  caractère  du  piAke  catholique,  les  conditions 
de âa discipline  et  l'esprit  daHMI  CoMe.  Peut-on  pennettre 
qu'un  prêtre  soit  père,  et  m  pas  permeUn  qpiH  soH  mari? 
D'une  cMiséquence  ne  Ta-t-on  pas  à  l'autreT  Ansd  ••t4l  fallu 
Iis  coactions  i  \Ii  I  i  'ures  de  la  puissance  c\éculive  pour  em- 
pêcher les  maires  de  passer  outre  au  mariage  des  prûtres. 
TM  ou  laid  MM  viendra  M,  «triwrttdcl*  eourdacMM- 
tii  i!  y  (onduit  tout  droit.  Les  manvriis  principes  ont  une 
force  latente  qui,  sous  l'influence  de  certains  excitants,  &e 
développe  avec  furie.  Le  corps  marche ,  et,  comme  il  en  a 
les  ADDarancea»  ii  —aM*  nonntVirf  tootea  les  MmMinn»  <Ut 
>■  Tie.  Hik  llMittiii^  iaUriaor  «Il  iniié  pur  me  pMe  qui 
le  ron^ctfOUtà  eohp il  fmAa^ «I  «t  llM  plus  qu'un  ca- 
davre. TiMOS. 

CÉLICOLES  (calicolx,  c'est-à-dire  adorateurs  du 
ctel),  nom  d'une  secte  dont  l'hérésie  tenait  à  la  fois  du  jii- 
dainne  et  du  paganisme,  et  qui  s'étail  propagée  surtout  tu 
Afrique.  Ils  pervertissaient  le  baptfine  comme  les  dvna- 
tisteM.  Uonorhii  (40»)  fit  ou  coniirma  beaucoup  de  lois 
OMinflin,  et  Oe  flgmeiit  dm»  le  Oodettiéodoiiea.  tous  le 
Ittre  des  Juifs.  Ils  appelaient  leurs  «supérieurs  majeurs. 

CELLA,  CELLAKtUM.  naot^  klins,  d'uù  ont  été  for- 
més les  mots  français  celle,  cellier,  cell  ule.  Le  pre- 
mier s'appliquait  dm  les  Booains  à  différentes  pièces  des 
appartements,  dont  la  dhersHé  d'emploi  et  de  destfnstkm 
s'exprimait  par  répitliètc  qu'on  y  joignrùt  i  n  appelait ,  par 
exemple,  cella  caldaria,  cella  /nguiaria,  la  ctuunbre 
chaude  ou  la  chambre  firoide  des  t  h  e  rmes  w  bdnt;  cella 
oUaria  était  le  grenier  ou  la  chambre  aux  K^in!;;  cella 
Ttriûria,  le  cellier  on  la  pièee  où  se  conservaient  les  vins 
ft  en  Rénéral  les  liquides.  Cella  employ»'  .<»n8  aucune  épl- 
Ibète  s'entendait  spécialement  de  cette  partie  ialMeuc  des 
fmaples  qd  eomipoMleil  dMi  tas  andens  à  ce  que  nous 
npp  Ions  tantôt  la  n<^,  tantôt  le  sanctuaire.  L()rs<in\>n  bo- 
nordit  plusieurs  divinités  dans  une  même  enceinte,  elles 
avaient  chacune  une  cella  particulièra,  CT'mt  liasi  que  le 
temple  de  Joptter  capiloltai  avait  deo&  nA  «n  tetta,  consa- 
crées Pune  àlmwo  «t  fantre  i  MbMrre^ 

Quant  an  mot  celtarium ,  c'était  le  nom  R('n<^rique  des 
greniers ,  celliers,  garde-robes,  etc.,  dans  les  maisons  des 
grands. 

CELL.:VMAIIE  /  A"^•f>f^r-^fIt  ntcE  ,  duc  de  GIOVL- 
.N\/ZO,  prince  de),  grand  d>j*pagne ,  né  à  tapies,  en 
I  (.:>7 ,  fut  t'Ievé  à  la  cour  de  Cluirles  II ,  fit  ensuite  plusieurs 
campagnes,  et  aocompsiiu,  en  i7oa,  Pitilippa  V,  peùt-flls  de 
Louis  XIV,  «inand  tl  aBa  défendre  ta  roTanme  de  Naplea 
contre  le^  Impériaux.  Il  signala  son  coiir  ii^>  ,  la  même 
année,  k  la  bataille  de  Luuara,  fîit  fait  maréclial  de  camp, 
servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Gaète,  en  1707,  y  de- 
meura prbtonnier  des  Impériaux,  Ait  transféré  au  cbitean 
de  Milan,  et  j  resta  détenu  jusqu'en  1712,  époque  de  son 
échange.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  ministre  du 
cabinet,  et,  en  1716,  ambassadeur  extraordinaire  4  laoonr 
de  Fnaee,  pendant  la  rfigeneo  d«  PUHppe  dXMéuis. 

On  a  donné  son  nom  au  fameux  complot  qu'il  eût  été  pUm 
exact  cl  plus  vrai  d'appeler  conjuration  de  la  ducficsse 
du  Maine  ;  car  le  plan  en  avait  été  conçu  et  arrêté  dans  le 
conseil  de  cette  prinoeaie.  Tous  les  étéments  en  avaient 
dié  eombinés  par  die  cl  ses  amis  Intime» ,  quand,  pour 
en  assurer  le  sncc^.s  par  rinfcnf-ntini  imi  >i.ti'  <îu  roi 
(i'I^pagne ,  on  crut  nécessaire  d'en  révéler  i«  secret  et  le 


but  \  l'envoyé  de  cette  couronne.  Cellamarc,  plus  hommo 
de  piitiitir  qu'liounue  d'État ,  n'aurait  pu  concevoir  et  moins 
encore  diriger  une  conspiration  aussi  vaste,  ausd  compli- 
quée, qui  avait  pour  but  d'enlever  le  régent  et  le  jeune  roi, 
de  faire  annuler  par  les  états  généraux  ou  le  parlenicut  de 
Paris  l'acte  df  renonciation  des  Bourlwns  d'Flspagne  an 
trône  de  France,  et  de  réunir  cette  couronne  à  celle  d'Es- 
pagne. Ce  projet  ne  pouvait  réussir;  mais  b  dncbesse  du 
Maine,  liinniI;«V,  désespf^rée  de  l'annulation  du  testament 
de  Louis  XIV  en  faveur  des  princes  légitimés,  ne  voyait 
l'avenir  qu'à  travers  le  prisme  de  la  passion.  La  nation  n*é« 
tait  pour  rien  dans  ce  conflit  d'interAts  dynastiques.  Cette  con- 
juration, si  lollement  conçue,  tut  comprimée  aussitôt  que 
découverte.  On  en  a  trop  parlé  pour  que  nouo  pnlÉafama 
nous  dispenser  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

la  dncbesse  avait  tésoin  de  peidre  le  régent,  et  de  rallier 
antoirr  dVlle  toTi"^  1^'  ennemis  de  ce  prince.  Flh'  'i^tiit 
li^ôe  dans  ce  but  d'atjord  avec  le  cbd'  des  jésuites,  puis 
avec  quelques  nobles  bretons,  et  notamment  avec  le  jeune 
comte  d«  Laval  et  toute  l'andenna  ooor  Le  doc  de  Ridia- 
lien  M  enfenrihé  dans  ce  parti,  nais  sans  y  prendre  nne  part 
active.  On  y  comptait  aussi  les  autres  princes  té»;itimé»  et 
même  Uducliesse  d'Orléans  ;  le  comte  de  Toulouse  seul  avait 
gardé  une  prudente  neutralité.  Le  duc  du  Maine  devait  avoir 
provisoirement  le  titre  et  l'autorité  de  lieutenant  général 
ilu  royaume.  Des  courriers  avaient  été  expédiés  au  père 
Daubenton,  confesseur  du  roi  d'Evp.iKne,  et  au  cardinal  .\  1- 
beroni,  son  premier  ministre.  Tout  réussit  d'abord  au  gr6 
de  la  dndMW.  La  prinee  de  Oeltamare  Ait  diargé  psr  sa 
cour  de  se  mettre  en  rapport  arec  elle  et  avec  son  con- 
seil, et  d'informer  exactement  le  cabiuèl  de  Madrid  de  l'état 
des  affaires.  Sm  entrevues  devaient  être  couvertes  du  phia 
profond  mystère,  et,  ponr  éviter  la  plus  légère  Indiscrétion, 
rambassadeur,  honme  tint  mnarquable  par  son  eneMir 
embonpoint,  ne  se  rendait  chez  la  duchesse  que  la  nuit  dans 
un  carrosse  particulier,  et  le  jeune  comte  de  Lavai  lui 
servait  de  oodMr. 

Ces  entrevues  mystérieuses  se  tenaient  h  l'Arsenal,  où  la 
duchesse  demeurait  quand  elle  venait  h  Paris.  Elle  faisait 
sa  réiidence  habituelle  à  Sceaux.  Celte  princesse  avait  une 
cour  nombreuse,  et  tous  les  beaux  esprits  de  la  capitale  sa 
réndmaient  cbes  dte;  toat  hd  était  bon  pour  arriver  à  ses 
but,  et  bientôt  Paris  d  le^  provinces  furent  inondés,  chaque 
jour,  de  pamphlets  viuleots,  de  satires  audacieuses  contre  lu 
régent.  Alors  parurent  les  fameuses  Philippiques  de  La- 
grange- Chancel.  Le  comtnde  Laval  avait  initié  an  com- 
plot vingt-deux  colon^;  0  avdt  une  imprimerie  eacbéa 
dans  des  caves  :  les  typographes  n'en  pouvaient  sortir;  ils 
y  avaient  été  conduits  les  yeux  bandés.  C'était  là  ques'impri- 
iuaient  tous  les  écrits  eoaire  le  idgeot.  Le  marquis  de  Pom- 
padour,  attaché  autrefois  au  grand  dauphin  et  frondeur 
impitoyable  de  tous  Us  actes  de  la  régence;  l'abbé  Brigaud, 
partisan  fanatique  de  l'ancienne  administration  ;  le  chevalier 
Dumesnil,  son  amij  Ualeueu,  homme  de  lettres,  cbance- 
Uer  de  Dombes;  Davisard,  avocat  (général  an  pariémcnt  da 
Toulouse;  le  TV  Tonmemine,  jiSnite  breton;  et  le  car- 
dinal de  Polignac,  composaient  le  comtie  direclcur. 
L'abbé  Brigand  remplissait  les  fonction-  de  secrétaire  et 
(Pari  liiviste.  Leur  plan  était  arrêté  et  ks  moyens  d'exécn- 
lion  convenus  ;  déjà  ils  comptaient  de  nombreux  et  pntasanlB 
partisans  dans  la  famille  royale,  le  clerj:  ' ,  1'  u  rni<e  et  la  ma- 
giitiature,  avant  que  le  conseil  de  régcnu:  eût  connu  l'exis- 
lenre  mémo  du  comjilot  OcUamara,  du  rest<^,  ne  prenait 
aucun  souri  de  cacher  ses  relations  avec  les  mécontents. 

All)eroni,  convaincu  de  la  nécessité  de  s'assurer,  avant 
tout,  de  la  posonoe  du  régent,  avait ,  pour  en  pr.  paier  le 
succès,  accqité  1«  olhes  de  service  d'un  ookmel  réfugié 
en  Espagne,  irrité  contre  ta  régent,  qui  lui  avdt  rcAiiédet 
pensions  et  de  l'emploi.  Alberoni  se  liâta  de  le  renvofer  è 
Paris,  avec  d'antres  Français  reUrés  é|saiemeflt  en  Espacna| 
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et  dont  la  plupart  n'avaient  qoHtë  leur  patrie  qne  poar  se 
soustraire  aux  poursuites  de  leurs  créanciers  ou  de  la  jus- 
tice. L'argent  leur  tut  prodigué.  Cette  bande  d'aventuriers 
pnca  ks  fytéaéu  ti  s'abaHIt  nna  neomlire  mr  Paris. 
Leur  rhnf  «cul  correspondait  avec  Alberoni.  Chaque  soir  il» 
&e  n  unisv'iiciU  dans  un  lieu  convenu ,  et  tous  attendaient 
l'ordro  (i  a;;ir.  Le  c  lief  devait  h»  concerter  avp(  Ceilamare  , 
recevoir  ses  instructions  et  les  fonds  néc^&aires  mx  gens 
ilu^il  cominaiidait  L^baaaadenr  lut  indiqua  ies  endrotb 
où  le  réglant  se  promenait  ordinairement  avec  sa  tille ,  la  du- 
chesse de  Berry.  Une  partie  des  aventuriers  s'embusiiiitrijut 
au  bois  de  Boulogne;  leur  chef  ignorait  le  nom  du  person- 
nage qu'il  devait  enlever  ;  on  ne  lui  en  avait  donné  que  le 
signalement.  Il  aperçut,  un  jour,  an  bob  de  Boulogne,  le  ré- 
gent, il  fit  àscs  gnns  un  si^nc  ihi  doigt;  ceux-ci  arrftf  rcnt  un 
seif^ieiir  ({ui  se  trouvait  à  cinquante  pai»  plus  loin.  Le  cbef , 
honteux  de  ex  quiproquo,  s'excusa;  il  n^avait  voulu  que 
bira  une  plaisanterie,  il  demanda  au  seigneur  arrêté  pardon 
de  M  méprise,  il  avait  été  trompé  par  sa  ressemblance  avec 
un  de  ses  amis  Intimes.  Mui>  et  événement  eut  de  fti  lat,  et 
fixa  l'attention  du  conseil  de  régence.  Le  cbef  de  la  iNude, 
IremUeiit  d*étre  arrêté,  parfit  bnuqnement  poor  lea  Pwfw^ 
Bas,  après  avoir  rnnp'  Jié  sa  comprrrvir  ;  mais  les  conju- 
rés ne  renoncèrent  |ias  pour  cela  a  icur  projet  d'enlève» 
ment,  et  le  régent,  sans  i^gard  pour  les  avertissements  de 
aon  conseil,  contiom  d'aller ,  ciiaque  soir,  aoupcr  avec 
ft^  de  Parabère  et  ses  roués  ;  H  reveoaH  à  Péris  pendant 
la  nuit.  Il  aurait  inraillibleiuciit  éfé  enlevé  si  le  cardinal  dr 
Polignac  n'eût  exigé  des  détiiiâ  à  IVItct  de  prendre  de  nuu- 
vella  mesures  pour  a^r  à  coup  sûr. 

La  mère  du  régent,  mieux  inspirée,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  retenir  son  lîls  à  Paris,  ajouta  que  puis- 
qu'il aimait  M""  de  J'arabère  jusqu'à  aller  avec  elle  a  Saint- 
Ctoud,  au  risque  d'être  enlevé  et  peut-être  assassiné,  elle  oe 
tnMvôdt  pas  asMifais  que  sa  mallNsae  vtnt  s*éUbKr  au 
Palais-Royal.  Si  les  princes  et  princesses,  les  cardinaux  de 
Polignac,  de  Roltan,de  Bisay,  et  les  autres  grands  seigneurs 
à  la  téte  de  la  conjuration ,  n'étaient  pas  gens  de  résolution 
et  d'action,  ni  ca|iable«  d'an  dévouement  tels  quils  ex- 
posassent leor  personne  pour  un  eoap  de  mabi,  tb  n*en 
continuèrent  pas  moins,  après  l'échec  de  l'éciiaufTourée  du 
bois  de  Boulogne,  de  soudoyer  diverses  bandes,  composées 
d'hommes  perdus  de  réputation  et  de  débauches ,  une,  entre 
autres ,  la  plus  nombreuse  de  toutes ,  iannée  de  tnis  cents 
contrebandiers. 

Cef>endant  les  investigations  de  Dubois  et  du  lieutenant 
général  de  police  n'obtenaient  aucun  résultat;  le  cardinal, 
n*kvnK  que  dns  de«(es,  eoBttnntit  à  tout  prix  d'en- 
vironner le  château  de  la  riur  df^'^se  à  Sceaux  et  son  liôfe!  ffr 
Paris,  d'une  foule  d'espions  ;  d  autres  princes  et  sei^pieurs 
étaient  également  observés  dans  tontes  leurs  démarches. 
Rien  ne  transpirât  toutefois,  ionqu'aon  imprudence  du 
prince  de  Cdlamare  amené  une  révélation  complète  et 
tout  fait  imprévue.  Cet  ambassadeur  avait  attache  à  son 
cabinet  un  employé  en  8ousK>rdre  de  la  BibUoUièque  du  roi, 
nommé  Buvat ,  qui  savait  l'espagnol  ;  il  l'a^  chargé  de 
traduire  les  pièces  qu'il  adressait  k  sa  cour.  Alberoni ,  qui  ne 
partageait  pas  les  illusions  des  conjurés ,  et  qui  prévoyait  les 
obstacles  que  leur  opposeraient  l'opinion  publique  et  les 
forces  dont  le  régeot  pouvait  disposer,  avait  insisté  pour 
«btenlr  «las  renseignements  pomtift  sur  le  noalM  et  les 
qualités  des  COH'^pirntrnr:; ,  "iir  leur  po<;ilion  sociale,  leur 
caractère  et  leur  îniluence  politique,  tlt  Bnvat  et  d'autres 
copistes  avaient  été  employés  à  copier  ces  renseignements. 
Or,  Buvnt  tenait  à  son  modeste  emploi  à  la  Bibliothèque  do 
Bol  ;  e^Anit  sa  principale  ressource  pour  vivre.  Epouvant-'- 
par  la  lecture  des  pi''?ccs,  il  alla  tout  rtîvéler  à  Dubois, qui 
loi  ordonna  de  continuer  son  travail  auprès  de  l'ambassadeur 
et  de  lui  rendre  cein|ile,  en  outre,  diêqne  ja«r,  de  tout  ce 
qui  viendrait  à  sa  connalaaance,  des  pcrtonnas  qni  se  pré* 


sentenleot  à  niéld  de  fnidMHStde,  de  11iear«  et  de  In  teén 

de  chaque  visite,  et  8p(^ialcment  des  motr.'irr-  liémarchei 
de  la  duchesse  du  .Maine.  Cest  ainsi  que  Dubois  fut  inlonne 
qu'dle  se  rendait  souvantctpcflKlaBtk  nuit  chez  l'ambasan- 
deur.  Buvat  remplit  sa  commission  avec  lapins  fidèle  ex^tr- 
tltode.  Le  cardinal  et  le  régent,  instruits  par  le  journal  de 
l'employi^,  suivaient  tons  les  mouvements  des  conjurés,  et 
n'attendaient  pour  agir  que  des  preuves  positives,  incontes- 
tables; ils  toidaieni  prendre  les  censpînteuf»  aar  In  flift 
Enfin  Buvat  leur  fit  savoir,  un  ^nir,  qu'il  avait  opïA  en  enfler 
le  plan  de  la  conjuration  et  de  nombreux  mémoires  qvIR 
avait  eu  la  précaution  d'analyser.  Il  ajoutait  que  tontes  ces 
pièces  devaient  être  portées  à  te  oonr  d*Eipagne  pnr  fabbé 
(^rto^Oarrero,  neven  du  eardinai  de  ee  nom,  et  on  ientne 
gentilhomme  espagnol  du  nom  de  Monte-Leone. 

Dubois  laissa  partir  sans  diflicolté  les  deux  voyageurs. 
Mais  tout  avait  été  prévu  pour  les  saisir  en  chemin.  Ils  fnreot 
arrêtés  à  Poitiers ,  et  leurs  dépèches  enlevées  et  transmises 
immédiatement  au  cardinal.  Cellamare  ne  tarda  pas  à  être 
informé  Ir  <  <  Ut  double  arrestation.  Porto-Carrero  et  Monte- 
Leone  prétendirent  ignurer  llmportanœ  des  dépêches  dont 
fls  étaient  portenn.  Ceflâtsare  se  rendit  en  toole  Min  en 


ministère  des  afTaires  étrangères,  et,  affectant  une  entière 
sécurité,  pria  le  ministre  Le  Blanc  de  lui  remettre  son  der- 
nier paquet,  pour  y  ajouter  de  nouvelles  notes.  Mais  le  nù- 
mstre,  lui  dit  t  «  Monsieur  Tamliassadenr,  votre  biUet  art 
d^  décMflM ,  et  voe  dépftdies  saisleB  entra  let  OMlns  de 
Porto-Carrcro  sont  connues  du  régent  et  de  son  conseil; 
suivez-moi  dans  votre  voilure  ;  j'ai  ordre  de  lÎMre  la  vkute 
de  votre  hôtel ,  en  présence  de  Monseigneur  In  cnrdinal  qne 
voilà,  et  de  divers  officiers.  Si  vous  obéissez  de  bonne  grSee,  il 
ne  vous  sera  pas  fait  de  mal  ;  mais,  si  vous  réstsiez ,  de  ptos 
grandes  forces  sont  toutes  prêtes  pour  vous  soumettre  à  U 
volonté  do  roi.  a  Cellamare  invoqua  les  privil^es ,  les  pré- 
rogatives de  SB  diarge  «  le  droit  des  gens....  Ia  minisiRi  Ini 
rëpliririn  qu'il  ne  devait  jin-  tnvnqner  le  droit  des  gens,  qn^ 
avait  indignement  violé;  et  qu  il  avait  jierdu  tout  droit  aut 
privilèges  des  ambassadeurs,  en  conspirant  contre  le  goo- 
vemement  auprès  duquel  U  était  accrédité.  Cettamare  n'osa 
plus  Imdster,  et  se  rcnfflt  avee  les  den«  mlnMrcs  è  rUMel 
de  l'ambassade,  dt^jà  investi  par  un  fort  df'lacht'tnrot  îe  mou-'- 
quetaires.  Pendant  l'exploration  de  ses  papier»,  H  jouait  k 
dignité,  répétait  è  cliaque  incident  de  vaines  et  orgurilleoa» 
protestations;  mais  il  devint  furieux  lorsqu'il  vH  ouvrir  «nt 
cassette  pleine  de  bUlets-doux  :  «  Ce  ne  sont  fim  U ,  dM 
aux  ministres,  des  affaires  diploniatiqU' s  .  I  rii -i  /  cette  cas- 
sette à  l'abbé  Dubois  t  elle  ne  contient  que  des  billeU  de 
fliles;  Je  la  lui  donne  tiès^lonlien.  »  Tans  les  p«|»ers 
trouvés  dans  l'hôtel  furent  saisis,  mis  en  paquets ,  srellfe  da 
sceau  du  régent  et  de  celui  de  Cellamare.  Les  deux  ministres 
se  retilifSHt  ttee  les  liasses ,  laissant  l'ambassadeur  et  ks 
gensàSM  iirfien  nos  I» Pf^^'>'i>^*w**t  e«tillMimme 
ordbwhn  At  ntf  et  An  déiMlwnenI  dn  iMMMpMriMS, 
et  se  hlttnald'allar  fendra  cwniito  nn  figeHl  4n  lanr  «[p6> 
dition. 

Le  lendem^,  Dubois  écrivit  nnx  nmbassadenrs  étrange» 
et  à  tous  les  agents  diplomatiques  résidant  k  Paris ,  pour  lenr 
faire  connaître  les  motif!!  de  la  saisie  des  papier*  de  l*»»- 
bassadeur  d'Uspagnc ,  et  des  précaution^  prises  p  u  le  tejîent 
et  les  ministres  pour  comprimer  la  ooiùurstion.  U  écnvH  ea 
même  temps  aux  arcneveques,  etequea,  an  pvumoeBm 
cours  de  justice  et  aux  gouverneur;  tle^  proTÎnrt^s  ;  on  ne 
pouvait  ignorer  que  la  conjuration  avait  des  ramilkatidos 
dans  presqnn  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  régent  ne 
se  borna  potnl  à  justifier  sa  conduite  daas  l'opinioo  des 
Français  et  des  cours  étrangères;  il  denn  te  plus  grande 
publicité  à  deux  lettres  du  prince  de  Cellamare.  trt>uii{ys 
dans  le  paquet  saisi  sur  l'abbé  Porto-Carrero,  toutes  deux 
adreiaées  au  cardinal  Allwrani. 

On  â  nUribné  In  déMVfwte  de  In  «MQsnliw  k  I 


qu'à  Biiv.it.  Oo  a  prêter,  lu  j  TA  l'époque  où  celm'-ci  faisait 
à  DuboU  soo  ifnpàrtaate  révélation ,  la  danie  Saint- t^doie , 
Teuv«  BaraOt  diraelficc  il'uo  spectacle  de  (lan<«iKes  de  corde 
el  d'imc  maison  tîc  i^rnstitution  ofi  Covdleç  ,  ('ciiyer  <lc 
Ctillamare,  élait  venu  souper,  avait  iiifonné  Dubois  f  qu'elle 
appelait  son  compère  ),  que  cet  écuyer,  lians  un  accès  d'i- 
vresse, arait  dit  que  les  «Oeires  «hi  rojauine  cbamgieraient 
MeDtdt,  et  qnll  fUWt  «*««  r^ir.  te  raient  avaR  anal  des 
renseignement!;  de  l'Angleten-p.  On  l'arerti  lit  lu  complot 
tramé  contre  lui.  D'autres  font  honneur  île  U  découverte  à 
la  Fillon,  fameuse  entremetteuse  de  l'éiioqae;  elle  aurait 
appris  toute  la  trame  par  Buvat.  La  rerstun  la  plu»  vrai- 
aeniblable  est  celle  que  nous  avoM  rapportée  plus  haut 

Le  nombre  de>  con-|iiraleiii>  sYkvail  à  soixante,  sans  y 
comprendre  lea  nnst-dcus.  colonels  qui  avaient  prù  l'enga- 
gement d'airiter  1ê  r^grat  el  de  le  eoodnire  à  ToUde.  Tom 
h'i  coupables  étaient  rcnnus.  Deut  C4^nipagnies  de  mousque- 
taires avaient  reçu  Tordre  de  &c  tenir  prèles  à  monter  à 
cheval.  Leurs  investigations  durèrent  quinze  jours,  et  pro* 
duiaâreot  pUn<)e  deux  ceals  arrestatîoas.  U  avait  été  ordonné 
aux  gonrerBeara  de  la  Baslflle  et  de  Vlncennea  de  préparer 
tous  U'4  loRPincnts  disponlMfiS.  On  y  vit  bientôt  arriver  le 
marquis  et  la  marquise  de  Ponipadonr,  les  marquis  de  Saint- 
Geoest,  de  Courciilon  et  de  Doi^  d'Avis,  la  comlesM  de 
Noyon ,  le  clievalier  de  Gavaudan ,  l'abbé  Le  Camu*;,  etc. 
L'abbé  Drtgaud  ,  secrétaire  et  archiviste  de  la  f^>jurat:ou , 
croyant  mieux  a'^surer  sa  fuile  ,  sV— '*  '  „  en  femme; 
il  fut  arrêta  à  NcoMturs  cl  —«iHwie.  il  avait ,  avant  son 
départ,  confié  à  u  aervanla  aa  oaietto  el  ms  papiers ,  et 
celle-ci ,  par  son  onlrr* ,  r.vait  remis  le  tout  au  cticvalicr  Du- 
mesnil.  L'nhlx^  BrigauJ ,  interrogé  par  d'Argensou  et  Dubois, 
apprit  d'eux  qii  '  tous  ses  papiers  avaient  été  lus,  et  que  sa 
iervnnlt>  el  Ouiueanil  étaient  arrêtés  :  «  £n  ce  cas,  avait-il 
r/poiulii,  voDstaveEtouteralTairc;  il  n'y  a  rien  de  plus.  »  Le 
cardinal  de  Polî^inac  ,  l'un  des  diefs  les  plus  actifs ,  k*  plus 
inlluenb  de  la  conspiration,  a&  fut  puiiil  emprisonné,  mats 
exilé  h  son  abbave  d^Ancibfn,  soua  la  garde  d'un  gentil-homme. 
^I**"*  de  Montauban,  sa  maîtresse»  flUe  d'honneur  de  la  du- 
chesse du  Maine,  fut  arrêtée;  mais  on  ne  découvrit  chez  elle 
que  des  billets  doux  «lu  tnarrchal  de  Yillara,  €l  quelques 
notes  manuscrites  sur  la  consj^tion. 

Le  M  décembre  1718  on  apprit  à  Parla  qw  te  duc  de 
Saint-Aignan,  arobas-sadeur  de  France  h  Madri-I  t  ftre 
arrêté  par  représailles.  Allx:ionl  cnvu)a,  il  est  vrai,  à  sa 
poursuite;  mais  le  duc,  déguisé  en  laquais,  et  son  é|>ouse, 
an  fcnune  de  diambre»  s'élidenl  bH  remplacer  dans  leur 
voiture  par  deiur  domestiqnea  aTecleaqnds  fis  tmâeiA  changé 
d'habits.  Ceux-ci  furent,  en  ef!el,siîi%i^  m  route,  mais  les 
maîtres  parvinrent  sans  encouibrc  à  la  frontière.  Le  28,  le 
nagent  tint  un  con.seil  secret,  composé  du  duc  de  Saint-Si- 
mon,  du  lieutenant  g^nén)  de  police,  et  des  ministres  Du- 
bois  et  Ld)lanc;  et  le  lendemain ,  le  duc  de  Bétbune  et  La- 
billardcrie  arrêtèrent  la  duchesse  du  Maine  à  Paris  et  le  duc 
à  Sceaux.  La  duchcMe  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire 
pour  Mre  disparaîtra  les  papiera  qid  auratent  pn  la  eompro- 
iTietf  re.  Si  le  due  avait  suivi  ses  avis,  il  se  s<>rait  éloipné,  mais 
il  croyait  n'avoir  rien  à  cniimlre,  attendu ,  disait-il,  que 
nayanl  rien  écrit,  on  ne  pourrait  ru-.i  prM^iver  contre  lui, 

et  qu'en  s'enfuyant,  il  s'accuserait  lui-même.  La  duchesse 
fut  mtM  dans  un  mauvais  camwae  de  looage.  Deux  de  ses 

femmt^s,  ÎVT™'  de  Cliamhonas  et  ronfidenle  M*"*  de  Lau- 
pay,  depuis  M"**  deStaal,  raccomitagn^rent;  ses  autres 
(îlles  d'Itonneur,  deux  valets  de  chambre,  quatre  valets  de 
pied  et  deux  frutteurs  Auenl  arrêtés.  Des  vîngt'deux  colo- 
neb  compromis ,  on  seul  fat  emprisonné.  Le  prince  de 
Conti  et  d'autres  conjurés  s'étaient  barricadés  dans  Mtn 
bôtel,  déterminés  à  une  vigoureuse  résistance.  U  s'étaient 
•ppiovisionnés  de  vivres  et  da  foonNa,  cl  meodeot  ane 
Joyeuse  vie  en  attendant  les  mousquetaires.  Le  régent  et  son 
i^nscil  Termèreot  les  jeux  sur  les  manœuvres  du  uiar éclial 
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de  VI 1 1  er  0  i  et  de  sa  coterie,  composée  de  tous  les  debiis  de 
l'ancienne  cour.  A  la  nouvelle  de  l'insuccès  de  la  oonspira- 
tien,  M"^  de  Maintenon,  éperdue  de  aurprise  et  de  dan- 
leur,  alla  se  prosterner  devant  le  saint-sarretnent.  l.h,  elle 
fut  saisie  d'une  6ëvre  violente ,  on  la  porta  dans  sou  lit,  eC 
elle  mourut  peu  de  temps  après. 

LednedeBicbelî  eu»  homme  dlntrigiMelde  plaisir,  ne 
pouvait  être  étranger  à  Mit»  eoQfarilioB ,  où  taa  feminei 
jouaient  le  principal  rcMe.  11  s'était  Bravement  compromis  : 
l'amour  le  sanva.  Pré  veau  à  temps  par  les  tilles  du  régent,  il 
sut  écarter  tout  c«  qui  pouvait  l'exposer  ;  i]  n'échappa  pasà  bi 
Bastille,  fljais  les  princesses,  dont  il  était  l'amant,  vinrent 
l'y  consoler,  et  réussirent  enfin  .'i  lui  en  faire  ouvrir  les 
portes.  Le  duc  du  Maine  avait  été  C(mdu!t  i»ar  le  lieutenant 
des  gardes  du  corps  Labiliarderie  au  chflteau  de  Donrlen^,  et 
la  dudwaae,  par  le  marquis  d'Aneenis,  ea|dt^e  des  gar> 
dos  du  cx)rps,  an  château  de  Dijon  Leurs  (Ils,  les  priuces 
de  Dombes  el  le  comte  d'Eu,  furent  exilés  a  Eu  :  ils  avaient 
la  ville  pour  prison.  M"*  du  Maine,  leur  fdle,  se  relira  cheat 
la  princesse  do  Conti.  Le  régent  se  montra  très-indulgent  à 
l'égard  des  principaux  conjurés;  il  ne  témoigna  pas  même 
de  ressentiment  contre  le  comte  de  Laval,  le  [tins  hardi,  1^ 
plus  actif  des  conspirateurs.  Cellamare  avait  été  arrêté  le 
9  décembre  17l8  et  enfermé  au  chAteau  de  Blois.  Il  devait 
être  immédiatement  conduit  h  la  frontière,  mais  il  resta  dans 
ce  ch&teau  jusqu'au  6  mars.  Les  menaces  d'Allteroni  ne  se 
réalisèrent  pas.  Seulement  de  nombreux  émissaires  furent 
répandus  dans  la  capitale  et  les  provinces  de  France,  sur- 
tout  en  Bretape,  pour  y  romeater  des  tronUe*.  Les  noidea 
de  cette  province  s'insurgèrent  el  .s'opposèrent  au  recouvre- 
ment de  l'ijnpùt.  Toutefot.s  cette  agitation  dura  peu.  Les 
chefs  du  complot  se  trouvaient  au  pouvoir  de  Dubois.  Leur 
culpaiùlité  sautait  aux  yeux;  mais  te  duc  du  Maine  était  te 
beaU'fttre  du  régent;  te  dncbewte,  une  Boorbo»<kHidé; 
Polignac,  un  cardinal;  Fichetien,  le  tv  ri  déclaré  des  filles 
du  régeut  :  ils  en  furent  quittes  pour  nn  exil  ou  une  déten- 
tion plus  ou  moins  prolongés.  I/orage  passé,  le  duc  et  la  du- 
chesse da  Haine,  te  cardinal  de  Polignac,  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  tea  autres  grands  seigneurs  et  les  grandes  ànnm  n>- 

1  parurent  à  la  cctur.  Ancime  procédure  ne  fut  in-^truile  contre 
leurs  complices  de  Paris.  Le  parlement  ^rda  le  Mleiice.  Il 
en  fut  autrement  pour  les  nobles  bretons  que  le  comte  do 
Laval  avait  attirés  dans  la  conjuration,  lis  avaient  été  trompés 
indignment  et  ce  fut  cependant  snr  eux  que  s'appesantit  la 
colère  du  conseil.  L'impunité  aux  chefs,  l'échafaud  et  l'infa- 

1  mie  aux  crédules  provinciaux  qu'ils  avaient  égarés  et  séduite 

I  par  deftOadeuaeaeBpâannB,  pardemoMongénaconaidé* 

'  rations  d'intérêt  public! 

I  Abandonné  ii  &C5  propres  inspirations,  le  régeut  n'eût 
I  pas  hésité  à  accorder  une  amnistie  générale.  Il  s'était  montré 
;  plus  qu'toduigut  ponr  tea  cbeis,  il  devait  traiter  de  même  lea 
autres  ;  e'ettt  été  Justice.  Mais  te  conseil  et  le  principal  minis- 
tre l'entraînèrent  dans  un  système  de  terreur  rt  le  î^ing.  Une 
espèce  de  cliambre  ardente,  une  véritable  cour  pr<  vulale  fut 
établie  à  Nantes.  Elle  se  composait  de  treize  commissaires, 
présidés  par  le  marquis  de  Cbâtean-Ncuf  et  par  de  Casta- 
gniére-s,  conseiller  d'Ktat.  Cette  commission  s'entoura  du 
plus  effrayant  appareil,  et  plusieurs  twurreaux  élran^eis  à 

la  Bretagne  l'accompagnèrent.  Une  armée  devait  protéger  ses 
enfila.  L'aasemblée  des  étab  envoya  nne  dépnlelten  an  ré- 
gent pour  imfilnrpr  sa  clémence,  et  lui  représenta,  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  que  la  province  entière  ne  de- 
vait pas  être  solidaire  de  In  fiîsiede  fDéliincs  individus.  La 
commbsion  n'en  commence  pas  moins  ses  op^tions.  De 
nombreuses  arrestations  avaient  eu  lira  dans  plnsienrs  par- 
ties de  la  Bretagne,  et  le  cliidre  des  accusés  s'i  levait  à  cent 
quarante-huit  Par  arrêt  du  2fi  mars  1720,  quatre  furent 
condamnés  à  mort  et  décapités  te  même  Jour  sur  la  place 
du  Bmiffay.  Le  lendemain  27,  seize  autre»  gentils-hommes 
furent  condamnés  par  contumace  et  exécutés  en  eHigie. 
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QuelqaGMUls  forent  .lauii&tiôs  depuis,  et  coui  (jiii  li'.iboni 
HvaiMit  été  «xMpté»  de  cette  faveur  obtinrent  plus  tard  des 
pêtM  bidNMaelles.  Le  14  «nil  1730»  ta  chambre  njtie 

si'aiit  à  Ninfr-  fut  transférée  h  l'Arsenal  de  Paris  pour  y  juger 
il'aulreâ  accuà^^  oon  amnistiés  et  les  comlanuiés  qui  tou- 
dnlMltparBer  leur  contumace.  Ccu\-ci  devaient  préalable- 
ment se  constituer  prisonniers  au  For-l'ËT6que.  Le  3  a>Ti| 
1711 ,  sur  la  demande  de  l'assemblée  des  états  de  Bretagne, 
tous  les  biens  contisnués  en  e\*^cution  de  l'arnU  du  20 
mars  1720  lurent  donnés  par  le  roi  aux  héritiers  des  con< 
damnés.  U  eommisaioii  KV«le  temiMMMisioB  en  1724. 
rJIc  n'Avait  prononçi^  depuis  sa  tnuuIatioBà  Faria  qaadet 
arrêts  d'acquittement. 

La  foromhflhwi  tint  la  Bretagne  eii  émoi  pendant  près 
de  deux  an»;  ar,  droaMtaiee  lemarquable,  dans  le*  procé- 
dures înstrattca  à  Nanfas  et  k  Paris ,  les  principaux  aeemés 
arcaèrent  tout.  Les  hommes  ,  en  (>enéra) ,  montrèrent  peu 
d'habileté  et  de  courage;  les  fcmiues,  au  contraire,  persis- 
ttoeai  dans  un  système  de  dénégation  dont  la  crainte  des 
tortures,  l'adresse  des  commissaires  interrogateurs  et  même 
toutes  les  ruses  des  ministres  Dubois  et  d'Argenson  ne  pu- 
rent les  Aiirc  se  «lépartir. 

Cette  conspiration  amena  entre  la  France»  l'Espagne  et 
Iran  alliés»  dm  longue  guene,  k  la  anHe  de  laquelle  Phi- 
lippe V  fat  réduit  à  demander  humblement  la  pais  et  à 
adttérer  au  traité  de  la  quadruple  alliance,  il  dut  renoncer 
en  outre,  de  la  manière  la  pitis  solennelle  et  la  plus  absolue, 
à  toute  prétcntkm  ao  tréoe  de  France  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. VMnement  il  avait  prodigué  l'or  pour  provoquer  et 
alimenter  h  Rnerr*  i  hi'e.  L'apparition  de  sa  (lotte  dans  les 
parages  de  la  Bretagne  ne  fut  qu'une  dispendieuse  et  inutile 
dénoDBlratiM  :  noUe  partie  popolatton  bretonne  ne  répon- 
dit à  ses  signaux  et  à  ses  appels.  Cette  conjuration  devait 
finir  ainsi.  11  iHait  im|KJssible  qu'elle  rém-sit.  Les  conjurés, 
r^uits  il  eux-nn'^ines,  et  sans  a-itre  appui  quf  l'intervention 
étrange  reculèrent  devant  le  moindre  des  obstacles  qu'ils 
aundoit  dû  prévefr. 

Quant  à  Cellamare ,  nommé  capitaine-général  de  la  Vteille- 
Castille  aus.sitdt  après  son  retour  en  Espagne ,  il  mourut  à 
Séville,  le  It  mai  1733,  ronserraMl,  Jusqu'à  son  dernier  jour, 
la  faveur  de  son  souTerah».  Dupby  (  de  iTuone  ). 

€ELLARIÉS(daIalbl  eetta,  loge).  On  désigne  plus  spé- 
«iûleineiit  80U8  cc  nom  les  polypiers  dont  lescelliUes  «0111 
disposées  de  manière  à  former  des  tiges  brancbues ,  ab^ez 
semblables  à  des  sertulaires,  mais  sans  tut>e  de  communi- 
cation dans  l'axe.  Parmi  les  cellariés  on  distingue  les  crisles, 
«iont  les  cellules,  sur  deux  rangs,  ordinairement  alternes, 
&'(juvreiit  du  mCnie  c*>{é;\wacaniari  f  ;  ^ ,  di$|ioséesde  nx^me, 
et  offrant  une  véslcide  à  chaque  ouverture;  les  loricules,  où 
diaque  artoitation  ae  compose  de  deux  cellules  adossées» 
dont  les  orifices  opposf's  s'élargissent  en  Itaut  ;  les  tucratén, 
o(j  Pon  voit  à  cltitquu  artii  ul  ition  une  Seule  cellule  à  ou- 
verture oblique,  et  les  élcctris,  qui  présentent  à  chaque  ar- 
ticulation aoe  sorte  de  verticUle  de  cellules  disposées  en  an- 
neaa.  C  La  Gdiuod. 

CCLLARIUS  (  C[iT  1  Toi'HE  ),  l'un  des  plus  infatigabli  s 
érudtLs  du  dix*septi<:'me  siècle,  né  le  22  novembre  1638,  à 
Sroalkalde,  professa  à  l'Age  de  trente  ans  la  i)hiiosophie  mo- 
rale et  les  langues  orientales  i  Weissenfels.  En  1673  il  fut 
noiiuné  recteur  à  Weimar,  en  1676  à  Zeitz,  en  iùi&  à  Mer- 
sel  LMir;;,  et  enlin  en  lb'J3  professeur  d'éloquaace  8t  dllh» 
toire  àllalle,  où  il  mourut  le  4  juin  1707. 

n  a  donné  «ne  iengne  série  d'édtioiis  d^nilem»  btiiis , 
mais  son  ouvrage  capital,  celui  qui,  par  le  bonhcnr  du  cadre 
eî  du  sujet,  lui  a  valu  uue  réputation  durable,  est  àa  A'o/diu 
Orbts  (intiqui  publiée  à  Leipzig  en  1701-1706»  et  après  la 
mort  de  Tauleur,  en  1731,  «nhn  ea  1773  avec  les  additions  de 
Sehvrartz.  (Teit  le  premier  tr^  gteérai  de  géographie  mh 
tienne,  le  seul  avant  1  .  lui  de  Mannert;  ce  rcinrioirc  ebt  à 
la  fuis  fort  utile  et  fort  d«l^tueu&.  Son  déiaut  capital  eit  de 
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n'avoir  pas  eu  égard  à  la  partie  chronologiqne  de  la  f;éogra- 
phie  et  de  n'avoir  pas  élaÛi  pour  les  divisioiis  politiques  les 
dbtiiMlkBis  d'époques,  sobi  qui  importe laat  à  la  nelfefé 

âcA  idées,  soit  pour  l'écrivain  ,     il  (tour  le  lecteur.  Sur 
\  chaque  contrée  Cellarius  dit  beaucoup,  mais  pas  assez  :  son 
I  K^pertoire  est  a.«8ez  riche  pour  qu'il  ait  été  tongtanps  im» 
j  possible  de  s'en  passer,  il  est  trop  incomplet  pour  Ptjv  antre 
I  chose  qu'un  point  de  départ  quand  on  a  hcsoin  de  notion* 
un  jK-u  approfondies.  Cependant,  quoique  le  grand  ouvrage 
de  Mannert  sur  la  géographie  ancienne  soit  infiniment  si^é^ 
trieur  à  celai  de  noire  antenr,  comme  fl  est  ^mnîneux  «t 
f'erit  en  nllemand,  longtemps  encore  on  aimera  S  pcr;^^îer 
dans  sa  bibliothèque  le  vieut  traité  de  Ceilarius,  avec  les 
notes  de  Schwartt ,  parce  que      répartOlM  est  corapiel 
quant  ao  cadre,  pins  portatif»  fMtnii  de  passages  de  testai 
anciens,  et  Aidle  k  coMoMer.  François  GktL. 

CELLE  (en  latin  cella,  ctllula  ),  vieux  mot  qtij  signi- 
fiait autrefois  la  petite  maison»  la  chambre,  le  iieu  de  retraite 
d'un  moine  ou  d'na  ermite,  el  qui  a  été  rempla<^  par  erivi 
de  cellule.  Dm  cent  quarante  celles  qui  dèfH»ndnjf*nt  de 
l'ordre  fondi'  par  wiint  Ktienne  de  Muret,  et  qui  prit  pluâ 
tard  le  surnom  de  Grandmont,  Jean  X.XII  en  érigea  trente- 
neuf  en  prieurés  conventuels,  à  ctiacun  desqueb  il  imi 
quelques-unes  dea  anlm  eeilei. 

Le  nom  spécial  de  sœurs  de  !r,  rrflc  avait  été  donné  a 
une  partie  des  religieuses  hospitalières  du  tiers-ordre  de 
Saînt-Pranfois,  qui  n'avaient  point  de  rentes,  vivaient  dfte- 
mdnea,  si  allaient  senrir  les  malades  bois  de  leurs  nwMi- 
tères.  tfantrm  ifHgieux  et  wB^enses  avalenl  ptrfeé  k  h 
mfmc  source'  leur  nom  de  cellites.  l  e  nm!  i  fHfç^i  reste 
«icore  le  nom  appellatif  de  plusieurs  lieux  voisins  de  coa- 
vents  ou  d'abbayes. 

CELLE  ou  ZELLE,  jolie  ville  du  Hanovre»  dans  la  land- 
roslei  de  Luoebourg,  bâtie  sur  l'Aller  et  la  Fuse,  et  qui, 
y  compris  les  faubourgs  de  Hehien,  Wester  et  AlleocHle, 
renfierme  environ  11,600  habitants.  L'industrie  mannfacta- 
rièra  et  l'hetiTité  eemmeiciale  de  «eKe  popnlatioii  sent  dans 
une  Toio  de  df^veloppement  continn,  favorisi'es  qu'elk-s  u^ti'. 
par  l'Aller,  qui  commence  à  y  devenir  navigable,  et  p<ir  k 
[>assage  du  chemin  de  fer  entre  Hanovre  ét  Harbourp.  Les 
princ^nnx  produits  dont  s'occupe  le  oonmeice d'expédition 
sont  h  laine,  la  cire,  le  miel,  le  bois  de  construction,  et  1rs 
graines  d'arbres  forestiers.  En  fait  d'usines  il  faut  ?url.  1  l 
citer  ses  fabriqut»  de  stéarine,  àecoating,  de  colli;,  d'écrans, 
d'encre  d'imprimerie,  de  laine  filée,  ses  blanchisseries  de  dm, 
cnGo  ses  manufactures  de  tabac  et  de  cigares.  L*un  des  or- 
nements de  la  ville  est  le  vieux  chiîteao,  qui  en  occapn  le 
centre  et  qui  se  trouve  dans  un  remarquable  état  de  con- 
servation, de  même  que  le  beau  parc  qui  en  dépend.  De  l'an 
1S«9  h  l'an  l70Sil  fU  ta  téddanee  deadnca  deOeUn,  baandhe 
coliatt^rale  delà  maison  de  B  r  n  n  s  w  i  c  k.  C'est  là  que  iae«nt 
en  i7'â  Imfortunée  reine  Caruline-Mathilde 

La  ville  de  Cdie  est  le  siège  de  la  cour  d'appel  sopr^ote 
de  tout  la  nqraume  de  Hanovre,  et  de  la  sodété  d'agricul- 
ture de  ta  province  de  Luneboorg.  On  y  trouve  en  outre 
deux  bibliotliè(iues  publiques,  un  collège,  un  h<>>pk« d'cr- 
plielins,  une  utai»oa  de  refuge  et  diverses  autres  iustitutioa» 
charitables.  Aux  environs  de  ta  vQle  est  situé  un  grand  pé* 
nitencier ,  de  même  qu'un  haras  reniarqnable.  Cest  à  Cdle 
qu'ont  lien  annuellement  les  courses  de  chevaux  institum 
par  le  gouvernement  pour  tout  le  rojaume  de  Hanovre. 

ŒLLERIER,  CëLLEHIERë  (  en  latin  cetlarius,  M 
de  eefls  ).  Le  mot  eêlieriar  s'applique  dans  le  Digeste  à 
l'homme  prépos4^  à  l'examen  des  comptes,  à  celoi  à  qui  les 
anciens  conuueltaieut  k  soiu  de  leurs  afloires  domestiques^. 
Cest  ce  que  l'on  appela  plus  tard  et  ce  qu'on  appelle  cncait 
•B^jourd'liui  dm  nous  un  intendant  on  un  éconemc» 
quoique lea  une  et  les  autres  sotant,  à  tort  on  èinIaon,M> 
qiiemnient  accn^t'-;  de  npf.-iie  A\'(\iiiojn-rs  que  celles  dual 
ils  profitent.  Les  prélats  el  les  QKuiaj>lères  aUectaie&t  ausa 
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ce  nuiu  à  isMt»  procureurs  et  à  lenrs  agents.  Les  auteare  de 
la  Tiède  saint  Césaire,  dans  lercrm  I]  dabollandistes, 
diMBt  qoll  ftat  MUerier  od  procnreor  du  cooTcut  d«  Loxeoil. 
Philippe  de  Savoie,  malgré  ton  UhMlnBiÉsttBee,  «ait  «al- 

lerier  de  l'arcbeTéque  de  Vienne  en  134S.  Le  cellerier  était 
alors  proprement  un  officier  chargé  du  soin  des  provisions 
de  boucite  :  Qui  celUe  vlnarix  et  esearim  prxtst.  Sun 
ofBcc  était  de  faire  recaeillirlaapaiM  do  aiigneiir  et  de  lat 
serrer  dans  les  greniers;  ses  drÔHs  cowihtalent  eauneeer- 
talne  quanliW  de  grains  [  risc  mit  ii\  qiii  le  rtHueilIaiont, 
pour  le  seigneur;  de  plus,  en  ua  babit  avec  sa  fourrure.  La 
part  qui!  deiralt  pnodre  sur  la  recette  était  également  réglée 
et  parait,  dn  reste,  avoir  été  exorbitante,  sMl  est  vrai,  comme 
le  constatent  d'anciens  titres,  qu^elle  était  du  treizième.  Les 
MUeriers  ont  aussi  porté  les  noms  de  rii  s/r  .7  et  de  bnUe 
M  ba^Ui  maia  o«  dernier  s'appliquait  surtout  à  ceux  qui 
(Valant  IfntaidiDca  dti  tFéaor  des  princes ,  et  desquels  d^ 
pendaient  le*  châtelains  et  fc^  milrr-  ri'?ïcnrr= 

Celterièrt  [eellarta)  cunt  aussi  le  nom  d  une  dignit»^ 
oa  d'an  oflice  semblable ,  exercé  dans  les  communautés  de 
rpmnies  par  des  rdigifllMa  chargées  du  soin  de  l'adminis- 
tration temporelle  de  iantidson;  «Iles  partageaient  plusieurs 
droits  etqueltiues  s«igncurii's  ]i:\r  indivis  avec  l'abbe^e,  et 
dl^eat  tanoes,  par  forme  de  reconnaissance  et  d'obligation 
«■vanlediaiillra,  de  distaibuer,  à  certains  jours,  da  l'hall^ 
du  vin  et  d'antres  provisions  à  toutes  les  chanoinesses. 

CELLES  (  A.-C.-FiACRiî,  comte naVISHER  ns),  hoinnie 
d'État  qui  a  joué  un  n)lc  :is  ez  <^ijuivoque  dans  l'histoire 
léeenle  de  la  Belgiquet  naquit  à  Bruxelks,  ai  1779,  d'une 
ftaiBle  DoMe  dvBrataiilat  racot  mieëdueatfa»  Aalitiguée, 
f  irit  ;\  lînixeiles  que  dans  des  univfrsift'";  étrangères.  Fils 
d'un  des  noUibles  de  sa  jprovince,  il  lit  partie  de  la  première 
Réputation  que  le  Brabant  envoya  à  Bonaparte ,  et ,  de- 
Tenu  le  bc3u-fr^  dn général  Gérard,  B  acqaitaona  Tan- 
pii  e ,  grftce  à  cette  alliance ,  un  grand  cfédft  à  Paris,  n  ne 
tanla  ilonc  pas  à  ^tre  fait  tm  nil  i  c  du  conseil  municipal  dç 
Bruxelles,  À  fut  nommé  en  lâOC  auditeur  au  Con><eil  d'État, 
nob  maHra  des  requêtes,  et  enfin  préfet  du  d^nartement  de 
la  Loire-Inférietire  ;  fonc^on^  dans  l'exercice  desquelles  il  ne 
laissa  pas  que  de  bien  mériter  delà  ville  de  Nanle*  ;  et  le  titre 
da  comte,  qui  lui  fut  accordé  en  1808,  fui  l,i  ri  i  impensc  des 
scrviMa  qu'il  rendit  ea  cette  qualité.  Transféré  eo  isio  à  la 
ptélMon  do  Zoidanée,  dont  la  cheMI^ 
il  s'y  fit  des  ennemis  aussi  nombreux  qu'acharnés  par  l'ar- 
bitraire et  le  despotisme  de  son  administration ,  outrant  en- 
core à  plaisir  les  rigueurs  des  instructions  impériales  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  de  la  lai  relative  à  la  conacription. 
Aussi ,  lorsque  la  populaHaa  ffAonlaidHni  laase  de  son 
despotisme  et  du  joug  français,  m  réfalla,  sa  via  Int^Ue  un 
Instant  en  danger. 

Din  que  les  prenriert  détachements  de  l'armée  russe  en- 
vahirent  la  Hollande,  le  comte  de  Celles  s'enfuit  h  Paris  on 
une  nouvelle  carrière  sembla  un  instant  s'ouvrir  à  sou  zèle  ; 
mais  la  chute  de  Napoléon  anéantit  toutes  ses  espérances. 
Quelques  années  aprte  la  constitation  do  royaume  des  Paja- 
Bas,  i  IM  noiimé  neodire  des  états  provlndant  dn  Bra- 
bant ,  et  acquit  bientôt  une  influence  ton-i  1  VriMc  sur  cette 
assemblée,  bn  il  fut  élu  député  à  la  seconde  chambre 
des  états  généraux  ,  où  il  vola  en  général  avec  l'opposition, 
ftans  toutefois  suivre  on  ayatèmenoUlique  bien  arrêté.  Quand 
la  question  dn  concordat  foi  mne  nir  le  tnpis ,  il  sut  si  bien 
faire  valoir  sonliabilctc  diplomatique,  qu  '  li  n  i  Guillaume, 
au  grand  regret  de  toute  la  partie  septentrionale  des  Pays- 
Ba»,  «t  R^ip<é  mviade  aea  ploi  ddila*  coHailleis,  l'envoya 
à  Rome  traiter  cette  importante  affaire  arec  le  pape.  M.  de 
Celles,  qui  déjà,  dit-on,  s'était  fait  afillier  d'une  iitanière 
assez  peu  honorable  au  parti  apostolique  beige,  conclut 
avec  la  ooor  delUnnela  pins  dépkm^le  conoonlat  des  temps 
modenes,  al  la  ni  la  aanellanna.  A  aan  nlaw«  Il  AA  ac- 
cwitliî  avec  tous  tatriffm  do  plna  pveTond  mMtmÊma», 
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tant  par  le  parti  libéral  que  par  le  parti  ministériel  ;  toute- 
fois, gi-ice  à  la  coalition  qui  se  forma  h  peu  près  vers  cette 
époque  entre  le  parti  prêtre  et  les  libéraux,  il  réussit  ai 
Mea  à  donnar  lechangai  ropbrion  poHiqae,  qu'on  le  eampln 
bientôt  de  nouveau  au  nombre  des  ror^plic^ps  des  patriotes 
belges.  En  1829,  il  ne  craignit  même  de  vi^cr  avec  Lo- 
tion et  Brouckère  h  oa  portefeuille. 

Qoand  éclata  la  tévotntion  Mie ,  il  joua  on  r&le  ai  in- 
âérlk,  qa*OB  peut  le  oonsMérer  eomnie  ayant  alors  été  te  Chef 
drj  [litrît  (jni  viuilriit  h.  réunion  de  la  Belgique  h  la  France. 
Comme  membre  du  congrès  national,  où  il  vota  pour  l'ex- 
clusion du  roi  Guillaume  et  de  la  maison  de  Nassau-Orange, 
il  fut  appelé  k  faire  partie  dn  comité  diplomaliqne  do 
Bruxelles  et  diargé  de  diverses  missions  à  Paris,  il  conti- 
nua de  ri^sider  daas  cette  capitale,  môme  quand  il  eut  été 
remplacé  comme  ambassadeur  par  M.  Lefaon.  Au  comoMUi- 
eeineot  de  lasa,  il  se  Ht  mlonliaer  Fraafaia,  M  noninii 
plus  tard  conseiller  d'i^tnt,  et  mourut  à  Paris,  le  3  novembre 
mi,  au  moment  où  1  on  annonçait  ta  prochaine  pftKootion 
à  U  pairie.  Il  a  laissé  deux  aBea,  la  «onlaaa»  de  L'MsIecfe 
la  comtesse  CaumonWLafoMe. 

CELLIER ,  lieo  deatfné  aai  nCeMa  nsages  que  la  c  a  v  e, 
mais  qui  >  ii  .îiîTrre  en  ce  que  celle-ci  est  souterraine,  tandis 
que  le  cellier  est  situé  au  rex-de-cbaussée.  Les  vaiiationa 
alineiVMrt<|oeB,  dont  IWttNi  sur  les  vtaa  Oit  aoovnl  noi> 
siblc ,  sont  nécessairement  beaucoup  plus  sensibles  dans  les 
celliers  que  dans  les  caves  ;  aussi  un  cellier  ne  doil-il  être 
considéré  que  comnM;  une  cave  supplémentaire  ou  provisoire, 
dana  la  qndle  on  dépose  les  vins  pour  l'usage  oooraot  dn 
commerce  oa  d*niie  grande  nudsoe ,  mafe  rarement  pour  lee 
y  conserver  pendant  un  long  espace  de  temps.  Cependant, 
lorsque,  faute  de  cave,  on  est  réduit  à  se  contenter  d'un 
oaikr,  il  but  le  choisir  de  manière  è  oa  qoela  vin ,  tes  li> 
qoeurs  et  les  fhiits  que  Ton  y  dépose  se  conservant  le  nueox 
et  le  plus  longtemps  possiMe  :  pour  cela ,  le  ceUer  devra 
être  exposé  au  nord  et  à  l'abri  de  llianiidllénl  dMaiCèlde 
froid,  de  chaleur  et  de  lumière. 

CiÉIXJBn(B»«van7io),  ecolptear,  graveor,  ctadenr  et 
orfèvre, nrifinit  h  Florence,  en  1500.  Son  père,  pauvre  mu- 
sicien, lui  lit  il  abord  étudier  sou  art ,  pour  lequel  l'enfant 
annonçait  à  la  fois  des  dispositions  remarquables  et  une  an- 
tipathie prononcée.  Las  de  lutter  contre  la  volonté  paternelle, 
il  prit  enfin  le  parti  deaValbir.  Après  avirfr  passé  qnelquea 
annéesàPise  dans  l'atelier  d'un  orfèvre,  Benverni?-,  lîpvf  nu 
habile  ciseleur,  se  rendit  à  Rome,  où  son  lal«Jt  et  son  esprit  lui 
valurent  la  protection  d'une  grande  dame,  Lncrczia  Chigi, 
qui  le  mit  à  la  mode  ;  il  reçotdàs  lors  pkis  de  commandes  qu'il 
n'en  pouvait  exécuter  ;  et  11  se  vit  enfin  an  comble  de  ses 
vonix quand  le  pape  lui  eut  confu'  1 1  Itrection  de  sa  mon- 
naie et  l'exécution  de  ploaienrs  médailles  qui  alimentèrent 
sa  répatatton.  Cèt  hemnae  éltange ,  amouMoa  passionné  de 
r  -,rt,  avare  de  ses  eenrres,  jaloux  de  ceux  qui  Ira  lui 
achetaient,  ne  connaissait  aucun  maître,  ni  roi,  ni  pape,  ni 
dame,  ni  la  raison,  ni  la  laim,  et  ne  comptait  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  que  sor  aa  force  et  son  adresse.  Pour  oetta 
lue  hnpIacaMç  une  eitane  éfadi  nne  plaie  qne  la  tempa  ne 

ftli>;îit  qvj't -l'.-i'niiiitT  ;  =n '^riaté  dépéri*^":!:!  TiT-'r:-- ;  rninniir  rîp 
l'art  l'abandonnait,  Ic  Mimmeil  le  fuyait;  li  se  peint  lui-même 
dans  mie  antobiographie qu'il  a  laissée,  errant  à  la  chute  do 
jour,  aux  environs  de  hi  deoieore  de  son  ennemi  on  le  sui- 
vant de  loin  pour  se  repaître  d'une  weqnl  irrite  et  raiftr» 
mit  son  ress^'ntiraent  ;  puis,  quand  le  jour  de  la  vengeance 
était  arrivé,  U  exerçaitses  sanglantes  représailles  sans  crain- 
Im  et  nas  reasordk  0  ae  idAiglaiteMnita  d»  nndeses  amie 
on  de  ses  protecteurs  ;  quelques  cardinaux  sollicitaient  sa 
grâce,  et,  admiâ  de  nouveau  auprès  du  pape,  H  n'en  rece- 
vait d'autre  cliàtlmeot  qu'un  regard  sA^ière  cl  et",  mot-.  : 
•I  Benvenuto,tn  as  lait  bien  de  l'ouvrage  en  peu  de  temps; 
or  ça  I  puisqna  te  voOk  gnéri,  Ikt»  a»  vivre  mamiinl  » 
Qoand  te  «owétibte  de  Bovrbna  vint  M»  te  alége  dn 
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IUmm,  c«  fut  BcoTenuto,  qai,  »MI  faut  Pen  croire,  le  tua 
d'nn  coup  d'arquebuse,  «a  milieu  de  «m  triomphe.  Après 
la  prise  de  la  Tille,  il  «e  retira dias  le  diiteau  Saint- Ange, 

où  s  était  jctt^  Clt'inent  VII  ;  et  là ,  devoiju  homme  lio  s"'*''re, 
l'artiste  dirigea  une  défense  qui  se  twma  après  tout  à  qud- 
qMs  coups  de  bombardes.  H  prétend  «oeen  ipw  ee  Ait  lof 
qui  pointa  h  dont  la  décharge  blessa  le  prince  d'O- 
range. Après  plusieurs  voyages  à  Naples ,  à  Florence  et 
à  Mantoue,  où  il  rencontra  son  ami  Jules  Romain,  qui  le 
présenta  au  duc,  il  reviBl  àftome  tcaniller  sona  les  yem  de 
Michel- Ange.  Quand  Charies^nhitfftaoneBlrée  triom- 
pliale  dans  Rome ,  le  saint-ji^re  lui  onvoya  des  présents 
magnifiques,  entre  autres  un  mi<>&el  enriclii  des  ciselures 
de  Beavenuto,  et,  suivant  Tusage  du  temps,  il  fit  en  même 
temps  cadeau  à  l'empereur  de  l'œuvre  et  de  Tartiste.  Mais 
cduî-ci  se  lassa  bientôt  d'appartenir  à  un  maître  qui  préfé- 
rait un  grand  homme  de  fiwrrc  à  un  grand  sciil|ileur,  et 
«ttsitât  U  partit  pour  le  France,  iiuaa  ie  dessein  de  «'of- 
ftir  i  Françoia  1**.  Per  unedicensleiNe  fortuite  U  ne  pat 
joindre  le  roi;  et,  porrlant  patipnr^»,  il  s'en  revint  à  Koine. 
Toujours  méconteut  de  m-s  ]irulecleur& ,  il  làst^  par  ses 
bizarreries  la  patience  du  pape  Paul  III,  qui  le  fit  enfermer 
comme  prévenu  d'avoir  détourné  une  partie  des  Joyau  de 
le  tiare  pontiftcale,  qall  avait  été  chargé  de  démonter  et  de 
fondre  pendant  le  dt^c  de  Ruti.o  Bien  qu'il  se  fût  pleinc- 
weat  justifié  de  cette  accusation ,  il  ne  sortit  de  prison 
que  sur  lea  instances  de  François  1",  qui  l'invila  à  venir  se 
f  xer  dans  see  Êlals.  Benvenuto  avait  alors  quarante  ans. 
Accueilli  avec  distinctiMi  par  le  roi ,  qui  lui  assipia  la  tour 
de  Nesles  pour  Jetneure,  il  j  établit  ses  ateliers,  et  put  enlin 
se  livrer  1  la  sculpture,  unique  but  de  seskn^  travaut. 
CMIe  épeqae  de  sa  vie  est  cependant  caUe  oh  II  a  le  moins 
produit.  Mauvais  courtisan,  lieriTcnuto  ne  put  se  maintenir 
longtemps  en  faveur.  Il  oiTensa  la  duclieise  d  ttainpcs , 
et  la  toute-puissante  favorite  usa  de  l  enipirc  (pi'elle  a>dt 
sur  l'esprit  du  roi  pour  perdre  l'orgueilleux  artiste  qui  n'a- 
vait pas  dalpié  capter  n  HenveiilttMC.  Il  thnt  fire  qu'elle 
fut  artivcrnent  servie  dans  sa  vengeance  par  Benvenuto 
lui-niéiue,  qui ,  À  n'en  juger  que  par  ses  propres  aveux,  s'a- 
liéna toute  la  cour  de  Franov 

U  était  aortoirt  Tiremeat  blc^^  de  la  teveor  dont  jouis- 
aaicDl  ses  compatriotes  R  oeao  et  P  r  im  atiee .  Ce  dernier 
avait  obtenu,  par  la  faveur  de  la  duchesse  d'ÉLampes ,  les 
travaux  de  sculpture  de  la  fontaine  du  cliAteau  de  Fontai- 
nebleau, que  le  roi  avait  déjà  accordés  à  Benvenuto  Cellini. 
1,'otftUre  florentin  n'était  pns  d'Iiumeurà  supporter  un  tel 
alfrout.  A  peine  a-t-il  tunnaissance  de  l'injuslice  qu'on  veut 
lui  faire,  qu'il  s'en  va  trouver  leFriuialif^-;  et,  sans  s'arrêtera 

ses  courtoisies  lombardes^  il  réclame  ks  travaux  que  celui-ci 
nul  lui  enlever.  Le  peintre  de  Bokene  se  défeid  par  d'à»* 

sez  mauvaises  rai>on;.  •  Cincun  dierchc,  dit-il,  à  faire  ses 
affaires  par  tous  les  moyens  possibles.  D'ailleurs  si  le  roi 
le  veut  ainsi,  qu'avea-vons  à  dire  ?  — J'ai  à  dire  que  si  vous 
me  voie»  cet  owvrniaqui  mt  à  atn,  |e  vous  taerai  coaune 
an  cMen.  »  Et  D  étrit  homme  è  le  fUret  Aussi  Primatlee 
vint-il  le  lendemain  fiiire  ses  excusej;  h  cet  incommode 
compagnon  et  quelque  temps  après,  pour  plus  de  sûreté, 
il  partit  chargé  d'une  misÀm  artistique  en  Italie.  Cepen- 
dant la  duchesse  d'Élampes  ne  négli^ie-ait  aucune  occasion 
pour  abreuver  de  degoùls  l'honijuc  qu'elle  avait  pris  en  aver- 
sion. Un  jour  Benvenuto  fit  porter  à  Fontainebleau  une 
•tatue  ea  argent  réprésentaal  Jupiter,  et  qu'il  avait  exécutée 
pour  le  ral.  En  la  disposant  dans  le  plerle  de  Fianfois  l*', 
il  fut  triïs-'iurpris  d  y  trouver  déjà  ranj^és  les  antiques  rap- 
portés d'Italie  par  le  i'riitialicc.  Cette  coucurrence  inattendue 
ébranla  un  instantsa  présomption  naturelle.  De  plus,  madame 
d^Etimpeslui  joua  le  mauvais  tour  de  retenir  le  roi  ju^u'à  la 
nuit.  MaisCcllini,  ne  se  déconcertant  pa^,  cacha  adroitentent 
ime  bougie  allumée  au  uniieu  de  la  i  li  j  que  le  Jupiter 
portait  dans  sa  main  droite  élevée  au-dessus  de  sa  tCtc. 
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Cette  lumière  tombait  de  hMl  Mmlt  le  raejDeir  «M. 
Quand  le  roi  s'avança  avec  la  cour,  il  admira  bf.-iucoupi 
cette  statue.  «  Cest  la  plus  belle  chose,  dit- il.  qu'on 
jamais  vue  ;  j'aime  les  arts  et  je  m'y  connais;  je  n'aurais  ja- 
mais imaginé  la  centième  partie  deMque  je  voie.  »  Conrtisaas 

pnr  mirlame  d'Ètompes.  «  Ne  VOyex-VOT. pri?,  dit-eî>, 
ces  ix'lies  statue»  en  bronxe  qui  sont  plus  loin  ?  Voila  o« 
^t  le  vrai  mérite  de  l'art,  et  non  point  dans  ces  bagatelles 
moderoe*.  Au  )onr  cette  statoe  paraîtra  miMe  fob  mosai 
bien.  DUileare  le  votle,  qui  la cemvre  en  parOe ,  «evt  mai 
doute  Àcaclier  des  défauts.  •  Cellini,  irrité  de  ces  parole*, 
déchira  violemment  et  avec  une  intention  marquée  ,  la  dra- 
perie qu'il  avait  ajustée.  Si  la  statue  n'y  gagna  pas  l>-auoouf» 
au  point  de  vue  de  l'art ,  elle  y  perdit  Ad  morne  du  côié  àt 
la  décence.  La  favorite  en  fut  pour  sa  eonibsion.  Ce  fut  la  le 
«lernier  trioinplic  de  l'arliMc  sur  la  maltresse  du  roi.  I!  >.  .  - 
tait  jeté  dans  une  lutte  où  il  devait  évidemment  succmnbs. 
L'argent  «t  tes  coammndea  fad  raaaquènat  UentAt,  et  I 
dut  tristement  regagner  l'Italie. 

Il  arriva  en  I5'<5  à  Florence.  Le  duc  Cdme  ie  tuuJik 
de  laveurs,  et  lui  comoMUda  la  statue  en  airain  de  Penée 
bmanl  la  léte  de  Médoate,  «d  plaça  i«  nom  de  Cdtfai  pâma 
eenx  dm  plus  habHes  soupteurt  du  séfanème  aièele.  Us 
détails  njaléricls  de  la  fonte  de  cette  statue  sont  Tacont4.« 
par  l'auteur  avec  tout  d'eutliousta.\me  et  d'animation  qu'tb 
offrent  un  vif  intérêt  aux  lecteurs  les  plus  étrangers  à  at 
art.  Le  Persée  orne  tonioum  la  ptece  da  marché  de  fi»' 
rence.  Benvenuto  exécuta  encore  nn  Christ  de  asartsi 
lilanc,  qui  se  trouve  miint»  rmU  i  m  -  la  chapelle  du  palais 
Pitti.  Mais  son  caractère  ombrageux  et  violent  lui  reait 
fonte  la  cour  ItoatOa,  i  Ftorenoe  comme  à  Paria,  et  par  lea 
inflcxibli»  orgueil  il  s'aliéna  la  duchesse  Éléonore,  qiii  W  || 
{>erdrc  les  buiiutis  grâces  du  grand  duc  ,  son  époui.. 

11  avait  atteint  l'Age  de  cinquante-huit  aji&  lorsqu'il  ea- 
treprit  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie ,  si  riche  en  avanlams  « 
en  événeroente  sfaigolieni.  Ce  livre,  des  plus  fartéfaeearts  d 
des  pi  r  rtr:irrj:x,  fut  écrit  en  latin.  Il  a  acquis  une  or'é- 
brite  européenne  depuis  la  tra<ltjrlion  qu'en  a  donnée 
Gœ  th  e .  C'était  la  dernière  étincelle  du  giôîe  ti  va»te  et  à 
varié  de  Bentenato  Cellini.  a  dater  de  ce  mnnaeat  ca  Ut» 
se  perdit.  llselHofdonner  prêtre  ea  1588  ;deu  ami  apeh, 
il  jeta  le  ftnc  aux  orties,  et  se  ninria.  L#s  «lemières  sod.^^ 
de  sa  vie  furent  troublées  par  de:»  persécutioas  que  soa 
grand  Age  autant  que  soa  rare  taleat  rend  mrieeiBtai  pmt 
la  nK^itioire  de  ses  rivaux.  Il  mourut  presque  compldr- 
imui  oubUé,  le  13  février  1&71.  Outre  ses  Mémoires,  Cel- 
lini a  écrit  plusieurs  traitt^s  et  ouvrages  sur  k*s  iMfaux-arls; 
soa  sljle  «t  clair ,  précis  ut  rapide  i  aussi  l'Acadâmie  de  ia 
CMsca  le  dle*t-«lk>  ioatcat  dans  eoa  dtctioanaira  coaime 
l'un  des  classiques  italiens.  M.  Wclanché  a  tradtiit  les  e»- 
vres complètes  de  Cellini  (Paris,  li>'«7,  2  vol.  in-l8). 

Des  divers  ouvrages  que  Cellini  exécuta  en  France  I  m 
noue  resta  u\ionrd'hni  ^'oa  baa-nUef  ea  broaae ,  «m> 
mandé  par  Franfoii  I**  pour  la  porte  de  Fontrfartfcaa, 
qui  fut  placé  ensuite  sur  l'une  des  façades  du  rhAlcau  >r  i 
et  qui  décore  aujourd'hui  le  fond  de  ia  salle  des  Câtvali<k5 
au  Lonrre.  Il  représente  la  nympite  de  Foalaioebl^n ,  «t 
n'est  remarquable  que  par  l'exécution  des  accessoires  où  la 
statuaire  rivalise  de  patience  et  d'adresse  avec  l'orfcTrerif. 
On  voit  encore  au  Muïée  d'Artillerie  une  belle  ép*-«*  a  iVs- 
pagnole  et  une  carabine  à  rouet  qui  lui  sont  attrîlMec&. 
Une  taperbe  Taiaadile qu'il  viM dedtoée aux  Mddide aétf 
fondur  [inidant  la  révolution.  On  voit  de  lui  an  châtftiu 
\Vind>or  un  magnifique  bouclier,  et  dons  la  galei  ic:  iinpenoir 
de  Viennoune.<uilière  ricliement  oméOp  Ocôm. 

CELLITES.  Voyez  Loiuamis. 

CELLirLAlRE  (Emprimmiemeal).  roffs  Pimreh 
TiMiiKfSvstènie). 

CËLLUIiAIRË  (Tissu),  c'est-à-dire  C4Mnpoe«  de  ici- 
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I.  Dans  la  science  qui  a  poar  oh'iH  lYtnde  de  I« 
des  corps  organisi^s,  >^gétauK  et  aiùmauK.  on  dé^gne  sous 
oe  won  la  partie  de  l'économie  vivante  qui  est  k  base  fomla- 
mentnte  Kt  la  trame  gàiérale  de  tooa  les  instruneaU  de  la 
vie.  Qjoiqiie  i-e  nom  n'excite  dans  l'esprft  d'antraidife  qii'un 
arrni)i;('ment  '.l  ii!)vi!les  cl  <!e  lainellcs  s'anastoniosanl  entre 
elles  et  circouâcrivaat  des  espaces  qu'on  a  appelés  cel- 
inlêi ,  fanfle  m  •  consacré  la  valeur ,  et  Ton  est  forcé 
d'avonpr  que  si  rettc  dénaniination  neA  pas  ris<nimi?ioment 
exacte,  die  exprime  cepcndanl  la  ilisposilion  organique  qui 
rarncti-rise  le  mieux  la  partit-  do  i'orf;anisine  vivant  A  laquelle 
oa  Ta  apfilîfiiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  voiù  l'idée  générale 
que  DOW  devons  domur  id  de  ce  qo^  noaine  eo  analomie 
végétale  ou  &nhm\c  tissu  cdlulnirc  Knvisar;^  sous  le  rap- 
port de  sa  ainsibtance,  on  l'a  ap{M  !i'  corps  hydrv-vuttjut  us, 
corpsmuqueux ou glutineux.  Cette  circonstance  varie  ilon( 
de^  l'étal  Mmi-Saide  jusmi'à  i«  condensation  du  gluten 
on  de  la  gin  ou  moins  MNidftlée.  Considéré  MM  le  point 
de  vue  de  sa  texture,  on  l'a  caradt''ri>i'  par  les  épitiiètes  <lo 
tissu  iamelleux,  iamineux,  filamcntexix,  ftbnUeux, 
membraneux,  de  corps  eriNeux,  ttriolaire^  spongieux. 
Sa  couleur  est  blanctiâtre;  ses  propriétés  dynamiques 
sont,  1°  rhygromiHricilé ,  qui  le  constitue  organe  d'absorp- 
tion et  d'exïialation  ;  '''l'extensibilité,  en  vertu  de  laquelle  il 
Ht  prête  à  la  disteosioa  produite  par  les  fluides,  et  aux 
moDvemaitB  des  saUdn;3*l8  fétricUHié  on  snbéiulicité , 
qu'on  appelle  quelquefois  tonicité,  propriété  importante, 
indispensable  pour  niagir  à  la  luis  sur  1^  liquides  et  les  so> 
Hdes  vivants. 

L'Plostre  physiologiste  Ilaller  a  1c  premier  eavisiaA  ce  tksn 
flOus  le  point  de  vue  le  plus  général,  eo  te  oûnJdérant 

comme  l'élément  rondaraenlalqui ,  persistant  à  l'état  «le  sub- 
BOlidité  ou  de  consistance  de  glu,  lornie  la  gangue  organique 
dotoahnlosoiltics  parties  solides,  ou  qui,  se  condensant  de 
pins  en  plus,  acquiert  divers de|p:és  do  dureté,  et  devient 
ainsi  apte  à  Tormer  la  cbarpeate  solide  de  tons  les  corps  or- 
ganisés. Cependant,  ces  vues,  quoi'iu*;  exactes,  doivent 
•alrir  quelques  modifications  :  car  dans  certains  cas  ce  sont 
des  moléeales  aoBdes,  dansées  soit  à  l'intérieur,  sdt  en 
df'i'i'"^  fl'un  rri-pc  'ir^anisé,  qui  (ornifnt  plies-mômes,  sans 
riatcrnie<iiante  du  inm  cellulaire,  ces  parties  qui  sont  ou 
le  support  de  certains  animaux ,  ou  des  abris  pUil  ou  moins 
•oÉtae ,  qui  ont  fegu  dlOérents  noms . 

Dans  les  coqie  vivints  ta  pins  simples  (  végétaux  et ani* 
maux  les  plus  inférieurs),  une  trame  (ollulaire  suffit  pour 
con^tiluer  tout  l'organisme.  La  porosité,  la  cdluloàité,  la.sub- 
vascularité  ovn  tgl/tème  aquifére  naissant,  suffisent  pour 
admettre  et  conserver  les  matériaux  organisablesct  assimi- 
lés fournis  par  le  inonde  extérieur,  et  pour  rejeter  ceux  qui 
sont  devenus  supcrtlus  ou  nuisibles.  Chez  les  ^Ires  doués 
d'une  vie  végétale  ou  animale  un  peu  plus  élevée,  on  voit 
s*iiooler  à  la  trtmu  cellulaire  un  nomom  ttm  pour  l'os- 
cillation et  la  circulation  de-  li'iyides.  Ce  sont  dis  ccHulos, 
ou  des  espaces  intercellulaires,  ijui,  s'ailougcaiit,  &uat  dt^ve 
nus  des  vaisseaux  ;  c'est  une  trame  vasculaire  née  de  la 
diqotttion  coUnlaiie.  Mais  dans  ta  animaux  m^'mc  infé- 
rirân  on  toit  MenUtt  appaiiHre  une  tiwno  beaucoup  [ilus 
énergi<jue,  qui  prend  sàM)urc<'  dans  la  disposition  fdamcn- 
teuse  du  tissu  cellulaire.  Ce  sont  les  premiers  linéaments 
des  IKamalb  nenreox,  qni  forment  la  trame  dite  nervu- 
Mre,  on  Pappiicil  neranx  naissant.  Enlin ,  dans  les  ani- 
maux de  plus  en  pta  élev^  trois  grands  appareils ,  géné- 
ralement répandus,  tous  vivifiants,  cliacun  a  .sa  inaniiTe, 
constituent  un  ensemble  essentiellement  vivificateur,  qui 
résoNode  la  combinaisaa  de  ces  trois  grands  appentis  :run, 
primordial  et  formateur,  trame  cellulaire  ;  l'autre,  moteur 
des  fluides  nutritifs,  ou  oscillateur  etcirculateur,  trame  vaS' 
cuioirr  ;  le  tiolsièue, buervaleur  et  indiateur,  «a  trame 
nervulaire. 

Un  onlradn  tlMiieBlliilain^qol  fbnm  ii  ime  parencliy- 
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mateuse  de  loii^  nrganes,  on  distingue  celui  qui,  plus  ou 
moins  ïàcïiss  et  abreuvé  de  &ârosi(e,  ou  plus  ou  moins  sur« 
chargé  de  graisse  (  tissu  adipeux  des  parties  molles  et  des 
parties  duras  ),  on  plus  on  moins  serrét  sert  à  ta  nnk,  ta 
envelopper  «l  les  Isoler,  et  un  tissu  cèDnlalre  encore  plus 
condensé,  qui,  d<  v,  ni]  tout  <>  fait  uienibrancux,  exhale  à  sa 
surface  des  Auidcs  propres  h  favoriser  1^  grands  mouve- 
ments des  parties  solides.  C'est  d'après  ces  caractères  gé> 
iiéraux.  qu'où  a  admis  dans  l'économie  animale  tr.>is  genres 
de  tissu  cellulaire  :  l'un  parenchymal ,  l'autre  intermédiaire, 
et  le  troisième  sucdngBnl  ot  caMtllBiBt  lfr5  poches  syno- 
viales ou  séreuses.  L.  Launsirr. 

CELLULE  (en  latin  eeiUM^,  lien  Armé,  roonasIAre^  r^ 
traite  religieuse.  Ce  mot  s'applique  plus  particulièrement  h  une 
petite  ctiambre  habitée  par  un  religieux  ou  une  religieuse» 
et  relisant  partie  d'un  couvent.  £lie  renferme  ordinairement 
un  lit  ou  un  grabat,  une  cliaiae,  une  table,  qoelqvn  imain 
et  ipielques  livres  de  piété.  On  Àinne  ausd  oe  nom  aux  divi- 
sions que  l'n  lune  par  clols^jns  dans  la  salle  du  conc  lave, 
et  qui  sont  oc(  u[N:eii  par  les  cardinaux.  •>  Un  reUgieux  qui 
sait  s'occuper  dans  sa  eelMe  à  prier,  à  lire,  à  méditer,  à 
écrire,  â  faire  quelques  ouvrages  manuels,  est  plus  heu- 
reux, dit  l'abbé  IkTîçier,  qu'un  grand  seigneur  dans  un  vaste 
appartement.  S'il  lui  arrive  d'entrer  dans  un  de  ces  palais 
qui  renferment  ta  cUefo-d'cenvre  des  arts  et  des  meubles 
précieux  dont tomattre  ne Msert  jamais,  il  peutdin^eoiiinne 
un  ancien  phltaopbo  :  ComMcM  da  ehom  tfoMf  Je  nVri 
pas  besoin  !  » 

On  donne  encore  le  nom  de  cellules  aux  petites  chambres 
lépuéesob,  dans  le  systtae  pénitentiaire,  on  cnlerme 
isolément  ta  iHiaoniuen. 

CEIAAJLE  (Aiiafomlc  ).  On  nomme  en  général  cel- 
lules les  petites  cavités  qui  existent  entre  les  lames  du  li&£u 
cellulaire.  C'est  à  tort  qu'on  dit  cellules  bronchiques, 
au  lieu  de  vésicules  ou  aréoles  pulmonaires.  On  a  aussi 
considéré  improprement  comme  de  vraies  cellules  ta  pe- 
tites c<ivltés  du  canal  méd\dl;iirL'  des  os  longs,  relies  des 
sinus  et  des  tissus  caverneux.  Dans  tous  ta  cas  où  les  tissus 
qui  renferment  ces  mailles,  ces  aréoles  pins  ou  moins  réti- 
culées et  cavcrneu.scs,  sont  fibr^ui  n  osseux,  il  mnvU'nt 
de  différencier  ces  intervalles  rcticuiaires  et  caverneux  de 
la  cellule  proprement  dite,  dont  les  parois  sont  des  lamelb» 
trèa-dâiéesetmoUesou  glutincusos.  D'après  ces  distinctions» 
on  ne  confondra  point  b  oeUntailé  avec  la  réticolarllé  et  la 
caverno-ité  des  parties  fibreuses  et  osseuses  des  animnnx. 

Les  cellules  du  tissu  cellulaire  cribUnix  ou  5|tongieux  des 
animaux  servent  de  lieu  de  dépôt  aux  fluides  séreux  plus 
ou  moins  transparents.  C'est  dans  le  corps  vitré  de  l'œfl 
qu'elles  sont  le  plus  apparentes.  D'autres  cellules,  dont  h 
forme  est  sphéroïde  ou  polyédrique,  se  fomient  dans  toutes 
ta  parties  où  la  graisse  se  dépose  et  s'accumule.  Lorsque 
ta  eelittta  s'^ndlssent  dans  ta  parties  oik  s'elfeelmnt 
des  mouvcment.s  de  glissement,  elles  <légcnèrcnt  en  petita 
poclies,  qui  peuvent  devenir  des  mcjnbraues  kysteuses  plus 
ou  moins  étendues. 

Lonuioo  ta  flnUta  qiii  distendent  ta  oellota  ou  mailles 
du  tissu  celluWra  sont  absorbés,  elles  s'dbcent  ;  ta  lamdta 
qui  les  circonscrivaient  s'agglutinent,  et  la  cellulosité  dis- 
paraît pour  ne  plus  reparaître,  surtout  si  le  tissu  s'est  con- 
densé  sous  l'influence  de  l'âge.  Il  ne  faut  point  croire  que 
les  cellules  existent  dans  toutes  les  régions  du  corps  où  l'on 
trouve  du  tissu  cribleux  ou  glulineux.  Iai  moyen  arttAdel 

par  lequel  on  produit  la  cellulosité  là  où  cllr  n'i  \iste  pas,  est 

l'iusufllalion  de  l'air  sous  la  peau  des  animaux  servis  sur 
nos  tiUes.  Mais  4ans  eo  «as  ta  «Unies  ont  élé  prodnita 

]>ar  la  distension  de  l'air,  et  le  tissu  glutineux,  point  ou  1res- 
peu  celluleux  avant  l'opération ,  se  montre  extrêmement 
boursouflé  et  cdlulifié  par  cette  opération  mécanique. 

On  désigne  ta  celluta  du  tianidesTéa^ianx  sous  lenom 
âittrftutef,  L.  I^aonirr. 
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CELLULOSE,  malière  dont  ne  eompose  la  trame  du 

tissu  cellulaire  vip  ta'  du  ti-n  lignetix.  Ce  nom,  (in.Miii 
donna  M.  Dtima»,  ue  fut  pas  trouvé  exact  d^m  ïùi  premiers 
temps,  parMi|D*M  |»enuit  que  les  vaisseaux,  les  fibres  li- 
gneij^es,  n'étaient  point  »îes  cellules.  Aujourdlrai  m  ne 
Kaumit  trop  reconnaître  la  justesse  de  cette  déoomtnafion  ; 
car,  malgré  les  varialions  iiuioinbr^lilt  s  que  pré-onle  la 
membrane  végétale  dans  ses  caractères  pitysiqucs,  elk 
on  ne  peut  plus  simple  dantMeomparittoB  chiniktae.  Quelle 
que  soit  1  1  lli^positio^  df«?  cellules  qui  la  com|>osent,  c'e*t 
eonataninieiit  le  même  corps,  avec  les  mi^mes  propriétés 
cbioiiqnes;  ea  un  mot,  c'est  de  la  cellulose. 

Pure,  la  cellulose  est  btonche,  insipide,  inodore,  imolable 
dan^  l'eau,  dans  l'alcool,  dins  l»éther,  etc.  Elle  est  hiaHé- 
ral  li  1 1  iir,  lorscju't  llei'sl  'n  .  Im  Je,  die  se  décompose 
lentenient.  Klle  est  composée  d«  carbone,  d'oxygène  etd'hy- 
drog^  «ee  deux  dendera  corpe  étant  dans  la  proportion 
nécessaire  pour  former  de  l'eau.  Sa  formule  atomique  est 
C"  H'"  0^  coiiujii'  cfillc  de  l'amidon,  qui  a  de  nom- 
breux points  de  ressemblance  avec  elle.  Le  cnfon,  le  [lapier 
blanc,  etc.,  nous  otfreat  la  oellulnae  à  l'état  de  pureté  plus 
on  nMins  grande. 

L'acide  siilfiiriquc  concentré  détorgani-^e  la  cellulose,  et  la 

at  passer  à  l'état  de  matière  soluble  dans  l'eau  et  tout  à 
t  identique  à  la  gomme  ou  mieux  àladextrine.  Cette 
conversion  de  là  cellulose  en  roalièra  ff>mmeiM«  par  la  réac- 
tion de  l'acide  sulftirique  est  analegiM  k  edle  que  cet  agent 
fait  éprouver  a  l'ainidon.  Le  chlore  réagit  anssî  avec  énergie 
Mir  U  cellulose,  et  il  en  est  de  même  des  clilorures  alcalins 
dbacma  dam  Fean.  Lanqv*on  élève  une  «iissoiution  de  chlo- 
rure de  chaux  à  la  temp'rature  de  l'ébullilion  el  qu'on  y 
ajoute  un  raorctsau  de  lïn^c,  C4;lui-ci  disparaît  bientôt  avec 
une  effervescence  très-vive.  Dan*  cette  circonstance,  I  h)  - 
drogène  de  rcaoque  reoferme  la  cellulose  s'onit  au  chlore 
ponr  former  ét  Pacide  clrioihTdTlqiM,  tawHa  qoe  «on  oxy- 
gène $.e  combine  au  carbone  pour  donnernaîssance  ri  l'tr-f» 
carbonique,  qui  s'échappe  avec  edervesceoce,  la  cii.iieur  et 
l'acide  cblorhydrique  aidant.  Pour  se  convaincre  de  ce  fait, 
il  suflit  de  (aire  re&pMenw  dans  on  petit  ballon,  auquel  on 
adapte  un  tube  recourbé  abotttttsaut  k  on  flaeen  nmpli 
d'eau  de  chaux;  dès  que  lefTervescencc  mnn:rr='c  rinn  , 
le  ballon,  l'eau  de  chaux  se  trouble  par  rabsorpimn  de  l  a- 
ddecarboniqae,  qui  vient  Ibnnerdu  carbonate  de  ctiaux.. 
«  L'énergie  avec  laquelle  agissent  le  chlore  et  les  clilorures 
sur  la  cdlulu!»e,  dit  M.  Pa>t'a  doit  rendre  pnidents  les  ma- 
nufacturiers dans  l'emploi  de  ces  pro<luits  ihimiques  pour 
la  décoloration ,  le  papier,  aoiunia  trop  longtemps  à  leur  in- 
Onence,  y  perd  de  tm  Ibvee,  cl  I  arrive  ^*aii  beat  d'un 
certain  teinpH  il  se  ciusse  et  huit  par  tomber  en  poussière. 
Même  observation  à  l'adresse  de»  blanchisseuses  qui  em- 
ploient ona  trap  grande  ipmllté  d'aan  da  Javdle  (chkrurc 
de  potasse  ).  ■ 

11  nous  reste  à  parier  de  Pactioa  de  l'acide  nitrique  sur 
la  cellulose  et  de  la  découverte  de  M.  Telouze  à  ce  sujet 
Loraqu'oo  lait  digérer  un  cbilloo  uu  on  morceau  de  papier 
dana  nnn  aololiea  dMde  irilriqve  étandn,el  «pi'aa  bout  de 
quelques  instants  on  chaïf**  l'eau  |>ar  une  évaporation  lente, 
l'dcide  nitrique  cè>le  aon  oxygène  a  la  8ub!»L<uic<:  ligneuse, 
de  manière  à  former  de  la  cellulotie  très-oxygénée,  qui  prend 
feuoonnw  dn  la  pondre,  lorsqu'on  la  met  en  contai  avec 
«m  oorpe  cbaoffé  de  ito  à  ioo"  (  royes  ftruiiooTOR}. 

CELSE  AOKELi;  -  [  m  peut-iMre  Ai  liï  [  CuI'.m.lius  CEL- 
SUS,  issu  d'une  iamtile  patricienne  de  Rome.  Polygraplie 
distingué,  on  sait  qu'a  écrivit  anr  l'atricidlura,  m  l'art 
Ti^térinaire ,  sur  l'art  militaire,  sur  la  rliétorlqiie  et  sur  la 
médecine.  ColumeJIe,  Quinlilien  et  Pline  ont  laissé  des  lé- 
nmignaget  divers  de  u:\  auteur.  Les  tenips  modernes  n'ont 
liérité  que  de  att  livres  sur  la  médecine  et  de  qnelqiws 
Urapnenls  penoomms  anr  la  riiétoriqne,  conaerréa  par  Sex- 
to» Fttpmi.  Aossi  Celie  est-M  eiduatTemeat  revendiqué 
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par  tes  médedns,  auvquda  eOBcUTcment  il  est  |irécleas, 
parce  qu'il  leur  dowio  l'état  da  la  médecina  daa  Boînaifti 

à  son  t^poquc. 

Le  tien  de  sa  naissance  n'est  pas  désigné  par  des  docu< 
ments  .sufllsamment  authentiques.  Rhodiginus  prétend  qu'il 
reçut  le  jour  k  Vérone,  ainsi  que  Hacrobe,  Vitruveet  Pline; 
d\iutr<  ^  le  font  naître  a  Rome;  toutefois,  il  parait  certain 
qu'il  passa  dons  cette  dernière  capitale  la  phis  grande  partie 
de  tn  vie.  On  ne  saR  rien  anr  l'épeqnn  ptéeise  de  sn  n^ 
sance  ou  de  sa  mort,  et  II  ri^c  m^meune  a<;scz  prandt  in- 
certitude sur  le  teuip^  où  il  vécut  liéauinuùiâ,  Cuiiuudle, 
qui  vivait  sous  Claude,  en  parle  comme  d'un  de  ses  contem- 
porains. Celse  loi-fflèDae,  à  propos  d'Aaciépiade,dit  que  Tbé- 
misott,  hm  de  ses  disciples,  a  técemment,  et  dana  on  ige 
avancé,  mMlifié  les  préceptes  <îoson  rnattre;  or,  Tliémia^ju, 
mourant  dans  un  Âge  avancé,  pouvait  l>>ea  vivre  encore  vert 
la  fin  du  règne  d'Auguste ,  et  puisque  Celse  écrit  peu  de 
temps  après  lui,  on  peut  fixer  son  époque  à  la  fin  du  règne 
d'Auguste  ou  au  commoicement  de  cdni  de  Tibère.  Ces 
dettu  i^nes  consccutiTs  s'étendent  depuis  l'année  30  avant 
J.-C.  jusqu'à  l'année  37  dn  premier  siècle  de  notre  ère. 
Quefqnes  autears  prétMdenI  qn^O  véeni  jnsqne  anna  On- 
li^iilri  D'autres  le  font  naître  sous  Tibère  et  mourir  sous 
Irajan.  Mait.  sur  quel  document  M.  Sédillol  se  fonde-t-ii 
pour  fixer  Tépoquo  de  Celse  à  la  fin  du  règne  de  Tibère, 
c'est .à<dire  à  l'an  36  da  l'ère  chrétienne?  K'aoraitFll  pas 
puisé  anx  mêmes  semeea  que  Kurt-Sprengel,  dans  son 
Histoire  de  la  .Wdccine?  dlui  -ci,  sur  l'autorité  de  I"  an- 
coni  (  Ijf Itère  sopra  Celso  pense  que  Celse  lut  secrétaire 
intin>e  de  Tibère,  et  qu'il  l'accompagna  dans  son  expéditioa 
en  Orirat,  car,  dit-il,  Horace  prend  des  infomuitioiis  sur 
lui  auprès  de  Juîios  Florus,  et  parle  de  ses  compilations  ti- 
rées de  la  bililiuthèqiic  du  mont  Palatin.  Or,  vnfasteommMl 
s'exprime  Hurace(iiv.  1,  epit.  3,  vers  1&)  : 

Qnid  mihi  Ccltui  «git  7  nonilui  inaltaoïqse  MBCDdiif, 
Priratai  ut  ^ucrat  opM,  et  taDgrrr  rîtct 
ScripU  ptlalioiu  <|tme«Di|tte  rcnpit  Apollo. 

«  A  quoi  Celse  passe-t-U  son  temps P  Je  l'ai  engagé,  et  a 
doit  l'être  encore  souvent,  à  se  tsire  nn  fonds  qoi  lui  soit 
propre,  et  à  se  garder  de  compiler  les  écrits  de  la  bibliothè- 
que Palatine.  >  Je  n'ai  pu  ine  procurer  les  lettres  de  fiiaa- 
rani,  nab  J^rimeta  dMicHewent  qni'B  dt  fronvéden  dne» 
ments  propres  à  contredire  l'npintnn  âc:'  quatre  anciens 
commentateurs  de  l'édition  d  Aide  Manuce,  cl  celle  du  père 
Sanadon.  Ils  appliquent  unanimement  ce  passage  d'HncnM 
è  un  poêla  de  cette  époqna,  nommé  Celtiu  AUHnowmmu. 
Quoi  qo'O  en  soit  de  oette  dîsGossIoa,  Oelae  appartient  an 
temps  le>  pli;>  tlorisiants  th  lilt^  i  itur.'  roiuaine,  et.  ninsi 
que  le  fait  remarquer  Rliuilius,  l'un  de  ses  biographe*,  la 
variété  de  son  savoir,  nous  ajouterons  la  pureté  de  son  n^li^ 
sout  incontestablement  d'un  siècle  de  bonne  littérature,  ri 
Celse,  comme  écrivain,  ne  dépare  pas  l'époque  qui  prtxluiiai 
les  Cicéron,  les  Salluste,  les  Horace,  les  Tibulle,  les  Ovi- 
de, etc.  Anssi,  quelques  panégyristes  l'ont-îls  appielé  1« 
eérm  de  ta  médecinei  il  est  vrai  qne  awi  styie  en  pemnM 
faire  un  auteur  claasiq^  Vnn  d«r  Undan  TttftUê  «jHMdw 
/a/ini<5imw«. 

Le  jugement  des  anciens  sur  Celse  est  devenu  fort  lnonr> 
tain,  par  anite  d'une  erreur  de  copiste^  gai  naoa  fonanilv^ 
lontfers  à  retomber  dans  le  pédontiiine  d'une  diim latnn 

d'érudition.  Quintilien,  selon  les  uns,  le  désign»  3iii>i,  r.  Cel- 
tus,  ttitdicus,  acri  vir  ingénia,  etc.  (  C.  Celse,  médecin, 
homme  d*im  esprit  distingué};  seien  dRantrea:  C.  CalMi, 
mediocris  vir  inyenii,  etc.  (C.  Celse,  homme  d'un  esprit 
médiocre,  etc.  ).  Telles  sont  les  deux  leçons,  tout  à  fait  op- 
posées quant  au  sens,  entre  lesqudles  se  partagent  les  di- 
verses éditions  de  Quintilien.  Noua  n'entreprendrons  car» 
talnement  pas  de  décider  Iwjudae  des  ùma.  doit  êtn  pré- 
ftrée,  car  anus  n^avens  pas  aom  las  yw  le»  naanaaHn 
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qal  Moto  iMoTent  étihllr  quel  eti  le  véritable  texte.  Kout 
noua  bornerons  à  faire  remarquer  que  Colunielle  et  Pline  ci- 
tant OelM!  comme  un  auteur  dans  lequel  ils  ont  puisé,  et  qui 
avait  corniMisé  une  e-s[H''Cf  dViicyclupoiiie. 

Depuis  la  renainMnce,  on  voit  cet  auteur  Jouir  d'une  for- 
taMdfT«n8;ee9«wiiRt,  la  ptapaitdesiiiédeelBBpuateMnt  ' 
apprécier  «ps  écrits  an  plus  haut  prix.  Fsbriciu  d'Aquapen- 
tlvute,  t;atrc  .lutres,  le  citf  a  diaque  page  :  aussi  rieu  d'é> 
tonnant  dans  le  conseil  qu'il  duime  de  le  Teuilleler  jovrel 
nultp  poliqiii'il  1b  trouva  admimbie  cotout  point. 

Oene  allMia»  met  Tirenent  Féoole  euipirique  qui  ré- 
gnait à  Rome  de  son  temps;  il  donne  à  p«n^t'i  <pi  il  fut  un 
des  Diedocina  qui  préparèrent  l'école  métho<liipif  <i<'ul  Thé- 
pale  de  Traites,  de  bieaucoup  postirieur,  [«eut  t^tie  consl- 
d^  comme  le  foodateor.  11  profita  des  travaux  des  an- 
ciens Grecs,  et  eo  particulier  de  ceux  d'Hippoerate  ;  il  tra- 
'luisit  même  quelqiielois  celui-ci  littéralemeiil  ;  inuis  sou- 
vent on  peut  lui  re|irocber  quelques  infalélit^t  dons  ses  (ra- 
énBlkM;d*mlf«sfiolfl,fl  le  cnttqBe  vnt  dimmedienl» 
particulièrerrir  nt  rbn'  n*  qui  a  rapport  h  la  tbéurte  des  jours 
critiques,  qu'il  a  attnuui  e  a  un  entêtement  pjlliagorique. 
On  est  partagé  sur  la  question  de  savoir  si  Celse  pratiqua 
l'art  de  gnéiir  s  il  me  pecilt  bon  de  doute  ^e  oette  qqes» 
tfaa  deit  Mitt  Téeohw  pir  fWBnnilife,  car  mNHMlenMit 
il  dcnni<  i!e  nombreuses  formules  de  médicaments  plus  ou 
raouis  composés,  noo-iieukment  il  prouve  des  connais- 
sances analMBiqnet  éteWliwi  pour  son  siècle ,  nuis  encore 
il  fait  des  remarques  pratiques  tout  à  fait  apboristiques,  qui 
ne  peuvent  guère  être  i\m  ic  résultat  d'observations  nom- 
breuses et  atte.utivei  ;  il  lui  arriveuif  ine  ilaïus  quelipies  en- 
droits de  citer  son  ex|iéna>Ge  personnelle.  11  «  d'ailleurs 
laiHd  de  sages  pvéeeplea  tnr  Popération  de  la  taille,  et  la 
description  d'an  proaSdé,  qui  jusqu'?i  nos  jours  a  ét** 
vanté  et  suivi  pîir  d'excellente  piaUciea^.  On  remarque 
qu'il  est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  des  tave- 
OMuts  alimentaires,  mais  Too s'étonne  ^'il  ne  parle  nulle 
paît  des  sangsues,  dont  Tbéntaoa  linait  usage  quelque 
tcni|)s  avant  l  eixxiuedo  Celse.  Il  a  donné  en  outro  lic  lu •^- 
safffti  conàeiia  reiâUfii  a  l'hygiène;  aus^i  I  redenc  Clu^ius, 
qoi  en  a  publié  le  recueil  sous  fonne  de  vers  élégiaqucs, 
a^F-il  iatilaléaon  poàM  :  JDe  ta  Conservation  de  la  Satilé. 

W  Baudkv  ob  Balzac. 

G£LSEj  philosophe  ipicurion  <lu  lii-uxii-nie  siècle  de 
l'ère  olicétitfuie,  composa,  vers  l'an  140  de  J.-C.,  contre 
iee  joUbet  ha  clirétieBa,  me  diatribe  ialftalée  :  Meotirs 
véritable,  qui  n'est  point  parvenue  ju^iqu'à  nous,  et  dont 
nous  œ  cona«i«M»a2>  le  cuoteuu  que  par  l'écrit  d'Origène: 
Contra  Celsum.  Dans  ce  pamphlet,  qui  contenait,  dit  Ori- 
gèae,  tout  ee  que  le  aoplîisme  iogiinieiuL  a  de  plue  sédui- 
eant,  b  honfiesse  dee  asseittens  de  pins  Imposant  et  le 
sel  <Ie  l'ironie  tle  plus  piquant ,  l'Aiioien  et  le  Nouveau 
Testaaient  daicut  travestis,  les  niaxinie-;  lies  Apôtres  pa- 
rodiées, les  miracles  des£vangt-listos  tournés  en  ridicule. 
C'était  le  premier  païen  qui  chez  les  Grecs,  si  enclins  à  la 
raillerie,  écrivit  contre  la  religion  de  Jésns-Christ.  Il  avait 
compose  quelques  autres  ouvr.iges  contre  les  tliretitu  -,  •  ( 
un  livre  i>ur  la  luagie,  où  il  prétendait  que  le  Uls  de  Marte  ) 
•vaHeo  recours  pour  op^ertes  gnérijensimiacdeuse»  rsp- 
portiV-^  ilans  l'Ëvangile. 

CLLSIUS9  nom  d'une  faxuiUc  suii^loi^  dout  plu^icurii 
membres  se  sont  tait  un  nom  dans  les  sciences. 

CiXSlUS  (  Macnus),  né  en  loai,  dans  1»  province  d'Hel- 
«Ingland,  noamt  «n  ie79,  pteftsaeuf  d'aatrênomie. 

<M  '-irs(OL0f  ),  fils  (lu  précédent,  né  eu  ir.TO,  morten 
1 7  ^0,  professeur  de  tliéulugie  et  prévùt  capilulaire  à  Up&al, 
fonda ,  avec  l'archevêque  Denzelius  et  Bndbeck  jeune,  la  so- 
ciété des  sciences  de  cette  ville.  Son  ouvrage  intitulé  :  Hie- 
robottmkon  (Upsal,  174&-7),  indispensable  encore  aujour- 
d'hui à  qui(<inque  vent  faire  une  ^tude  a|iprofonilie  <le  la 

Bible,  témoigne  de  l'étendue  de  set  connaissances  en  boU- 
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nique  et  dans  les  bngues  de  rorid  t  n  tut  en  outre  le 
premier  qui  devina  le  génie  de  Linné.  Il  accueillit  clwz  lui 
ce  jeune  homme,  dont  il  pressentait  la  glorieuse  destinée, 
et  l'aida  de  toutes  manières  dans  -.es  études. 

C£LSIUS  (Akogis),  neveu  du  précédent,  né  le  27  no- 
▼embn  1701 ,  matMesatideB  eflèbi»,  fbl  nommé,  en  1730, 
professeur  d'astronomie  à  Upsal.  Comme  il  y  manquait  d'ob- 
servatoire ,  d'instruments  et  d'autres  uiu)enii  indispensobles 
poor  se  livrer  ii  di  s  travaux  plus  approfondis  sur  l'astro- 
nouùe,  il  entreprit,  en  1733,  un  vo|ase  à  fétiangier,  à  l'ef- 
fet d'y  tramer  les  ressouieea  dont  fl  était  privé.  Il  séjourna 
l>endant  quoique  temps  à  Nuremberg,  cbes  Doppeimayer,  et 
y  publia  ses  Observationes  Luminis  Uorealu,  ouvrage  dans 
j  lequel  il  contredisait  l'opinion  émise  par  Mairan ,  que  la 
I  lumière  des  aurores  boréales  provient  de  la  lumière  lodia- 
,  cale.  Il  visita  ensuite  l'Italie.  A  Bologne  il  se  lia  avec  Cas- 
sini;  à  R  i  i  '  il  rectida  la  lueridientie  tracte  daris  l'ejilise 
des  chartreux  par  Bianchini  et  Maraldi,  et  qui  contenait 
me  errrar  de  deux  minutes.  11  sNwcapa  en  entre  dans  la 
mèute  villf  fie  tuf-^iirer l'intensité  de  la  lumière,  et  déter- 
mina ia  vi  riUtliie  longueur  du  pied  rotiiain.  Lorsqu'il  vint 
à  Paris,  enl734,Bouguer  était  sur  le  point  de  partir  pour 
le  Pérou,  chargé  par  l'Académie  des  Sciences  d'aller  maan 
rer  un  degré  dans  le  vofainage  de  l'équatetir,  h  l'offist  de  dé. 
,  terminer  la  vi'i  itaMe  figure  de  la  1<  i  re,  Celle  circonstance 
engagea  Celsiui»  k  proposer  de  laire  prés  du  pâlo  nord  un 
travail  identique ,  dont  Maupertuis  ti  qudques  autres 
savants  ne  tardèrent  pas  à  être  chargés.  A  sou  retour  d'An- 
gleterre, Celsius  alla,  en  compagnie  d'Outhier,  excxutcrle 
mémo  travail  en  Laponie  ,  et,  en  recomi>ense  de  la  part 

(qu'il  avait  prise  cette  grande  entreprise  scienlilique , 
Louto  XV  hd  aeeorda  une  pension.  Revenu  à  Upsal, 
il  écrivit ,  à  l'occasion  du  deiirt'  du  inc'ridien  lU'termint^  par 
Maupertuis,  &on  ouvra^je  intitule  :  />e  Obit  rvalioinlus  pro 
Figura  Telluris  determinanda  in  Gallia  habUis  (Upsal, 
17M).  Il  détermina  ensuite  la  hauteur  du  pôle  d'après  la 
méthode  de  ilorrebour,  et  ph»  tard  s'occupa  surtout  de  la 
tliéorie  des  satellites  de  Jupiter.  Ce  fut  gnlcc  à  ses  sollicila- 
1  tkjus  iucessaules  qu'en  17^0  le  gouverneuieul  suédois  se 
;  décida  enfin  à  faire  construire  l'Ohscnaluire  d'Upsal  et  à 
doter  cet  établissement  de  tous  l«a  instrumenta  nécessaiiea. 
Celsins  mourut  à  Upsal ,  le  2S  aoAt  1744.  I>es  mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations  relatives  à  l'astronouiie  et  à 
la  physique.  Ce»t  lui  qui  proposa  le  premier  la  dividon 
centésimale  de  l'échelle  thcnnoniétriqup  ;  aussi  l'échelle 
du  llicrmométre  centigrade  eîl-eUe  quelquetuis  appelée 
échelle  de  Celsius,  ou  enc4>re  échelle  suédoise. 

CfiLSlUS  (Olof  dk)  ,  fils  dn  prévôt  capitulaire  du  mémo 
nom,  né  en  1716,  professeur  d'hisUrire  k  Upsal  h  partir  de 
l'année  1747  ,  annbli  en  t"i6,  nommé  évéque  de  Lumi  en 
1777,  et  en  1786  luembic  de  l'Académie  suédoise,  mort  eu 
1794,  fut  un  p<ri}graplte  distingué ,  et  mérita  UOi  de  ses 
compatriotes  par  la  publication  de  divers  ouvTages  relatifs 
à  leur  histoire  nationale.  Ln  1742  il  fonda  le  premier 
journal  liltciaire  qu'ait  eu  la  Suéde.  Il  était  intitulé  :  lid- 
mngar  om  de  Lardas  arbeten.  On  a  en  outre  de  lui  une 
sve»rike$  k^rMtMmia  (  Histeira  Ëceléaiastiquede  Suède, 
1  vol.  h\-H* ,  1"6;);  une  Histoire  dr  flvstave  l"  (2  vol., 
1746-âa),  et  une  JJuluiie  û'trick  XIV  (  17  i4  )  ;  ouvrables 
qui  se  diÀtinguent  par  la  consciencieuse  exactitude  des  faits, 
par  une  saine  critique  et  par  une  exposition  peu  brilante , 
mais  vigoureuse.  A  Funiveieité,  Il  avait  eempoié  me  trUp 
p'die  iiililult'e  Ingeborg.  Plus  t.nd  il  célébra  Gustave-Adol- 
plie  dans  uti  pœine  héroïque.  11  publia  en  outre  un  clrahc 
de  peiaumes ,  et  traduisit  une  grande  partie  d'Homère  et  de 
Virgile.  Ses  poésiesoriginalespèeliail  par  l'absence  d'imagi- 
nation ,  mais  ses  poésies  latines  sont  à  boa  droit  plus  eiU> 
mées.  Membre  nctifde  la  diète,  il  figurait  an  ooîibltdes 
principaux  soutiens  du  parti  monarchique. 


j  .  ci  by  Google 


780  CELTES  —  CELTÈS 

CELTES,  nom  (tan  pmple  qui  ^lait  autr.^foi-.  e\trê- 
itieiuent  lopamlu,  twiiis  qui  ue  &ub»iijt<  [  Iik  qu'aux  t'\tré- 
niités  owidenlalcs  de  l'Europe ,  dans  la  It  r  t  a  n  t-  anno- 
ikaiM,  dan»  les  montagne»  d'Êcosae,  dan»  le  pays  de 
Gilles,  dan»  IVe  deMan,  el  en  Irltnde.  Caat  là  que 
s'est  coQs«rv^e  sa  langue  priinilh  p  ,  qui  a  disparu  depuis 
une  cinquautainc  d'annfks  seulement  du  pajs  du  Curoouail- 
les ,  tandis  que  dans  toutes.  le&  autres  partieft  de  l'Europe  où 
les  Celles  s'étaient  fixés  ils  ont  |imà pra  pcfdn  tout  canctèn 
de  nationalité  par  snite  de  Icnr  floomlKion  aux  Bnmains  et, 
plus  tard,  de  des  peuples  germains,  n'apparaissant 

fiai  aiuourd'liui  que  comnte  l'un  des  éléments  fondainen- 
taox  de  la  Moit  des  races  qui  s'y  e^t  opérée.  Peut-être 
les  noms  ie  Gulli  (Gaulois)  et  de  Calait  (Galatesl  ne 
sont-ils  que  des  foriut»  diverses  du  nom  priiuilif  OZ/t.v, 
ou  plutôt  Kcltes,  ainsi  que  l'écrivaient  les  t;recs  ,  et  que 
le  pKNUUiçaieot  J«s  Bomaliu  eo&-mCflNB,  cbex  qui  le  C  avait 
la  Tsleur  du  K.  Les  anciens  se  sont  servis  iadUMcenuiMQt 
des  (rois  appeUalioa.s  Galll,  Calata,  Celtes ,  pour  désigner 
tantôt  toute  la  uatiou ,  lauldt  les  diiïérents  rameaux  entre 
lesquels  clic  s'était  divii<^,  jusqu'à  ce  que  la  dénomination 
do  Gaulois  prévalût  esclusiTenient|)Our  la  population  celte 
do  la  Gaule  transalpine  et  ci-^alpine,  et  celle  de  Gala  tes 
pour  les  envahisseurs  celtes  de  l'Asie  Mineure. 

Le»  plus  récente»  investigatioas  bistoriques  ont  à  peu  près 
démontré  ipie  lesOdte»  appartenaieBl  à  la  famille  des  peuples 
rîf  rru  r  et  Ip  Inngiic  indo-genuanique ;  et  l'on  [k-uI  ailiiiel- 
tre  maintenant  leur  émigration  d'Asie,  quoiiiu  on  niaiiquc 
de  traditions  positivesétablissant  ce  Tait.  A  part  de  tns-incer- 
taine»  traces  de  l'eiUsteDoe  de  popuMioas  celle»  an  nord  de 
fa  Germanie,  le»  doBBées  le»  phwadmlwiihtet  de  llditogede 
l'antiquité  indiquent  la  Gaule  transalpine  et  les  Iles  liritan- 
niques  comme  les  contrées  (iriginaires  des  Celtes.  On  y  re- 
connaît quatre  rameaux  ditTerents  de  cette  nation,  qui  pro- 
bablement se  subdivisèrent  enX'inSmes,  {dus  tard,  en  nom- 
breuses peupbdes  ;  à  savoir:  danslaGaale,  lesOeltes propre- 
int  lit  dits  OU  Gaulois,  et  les  Belges  (  Belg.t  )  ;  et  dans  les  lies 
Britanniques,  les  Bretons  i^Britanni  ou  Bnioncsi  ,  sans 
compter  qndqu&s  Belges  émigrés  sur  leurs  côtes  orientales , 
la  population  de  la  Calédonie,  et  celle  de  l'Hibernie. 
Mais  des  émigratiumi  parties  surtout  de  la  Gaule  propre- 
ment dite  avaient  en  outre  r(  paiidn  le  iioni  Celle  fort  au 
loin.  Aa  temps  d'Hérodote,  U  y  avait  déjà  des  Celtes  en 
Espagne.  Les  baMbiils  de  rEstadondure  mérldioiule  espa 
gnole,  do  intime  que  ceux  de  la  Galice  septentrionale  tMaient 
désignés  sous  le  nom  de  Celtici  ;  et  sur  ks  plateaux  dm 
deux  CasUlles ,  du  mélange  des  Celtes  avec  les  I  b  è  r  e  s ,  ha- 
bitants aborigènes,  était  issue  la  puissante  et  brave  nation 
desCeltibériensC  CetUtert  ),  dont  ftisilt  partie  la  popula- 
tion de  Numance. 

Des  tiibus  Celtes  posséilaieiit,  au  sixième  et  plui>  vratseni- 
bltbleroent au  quatrième  sa-<  le  avant  J.-C.,  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  scptentiioiuile,  d'où  lui  était  venu  le  nom 
de  Gaule  cisalpine.  U\ci>  y  étaient  arrivées ,  si  l'on  en  croit 
Tile-Live,  sous  le  commandement  de  Bell ovèsc.  Dans 
U  contrée  située  entre  les  montagnes  cent i aies  de  la  Ger- 
manie (fotU  hercynienne)  et  les  iUpea  »*éltieit  dta« 
hV\t<,  ea  traversant  le  Rhin,d'nu1rcî?  peuplades  de  la  mPmr 
nation,  qui  ob^^lssaient  à  Sigovëse,  frère  du  précédent.  Dès 
Fépoque  de  Jule>>-César  les  Helvétiens  étaient  expul^ 
par  elles  de  la  partie  sud-ouest  de  leurs  possession»  et 
refuulés  par  les  Siièvcs  germains  ser  les  deax  versamb  de 
I  l  I  orêt->'oire ;  les  Boïeiis  (  Boii),  eii\  .ins*i,  avaient  pewl- 
Mre  déjà,  sous  la  mSme  pression,  déserté  la  contrée  on  le 
lappdle  «MOie  Imr  souveirir,  et 
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Au  stnl  du  Danube,  où  habitaient  aussi  des  Doiens. 
d'autres  tribus  celtes  s'étendaient  depuis  le  lac  de  Cons- 
tance jusque  dav»  la  Hongrie  (Paonooie)  i  «a 


l'ini/e/icieNf ,  les  BlurtienSf  le»  Ihriques  et  le»  Tawnsqws 
Klies  resliTeot  soumises  à  la  domination  romaine  àrp9n 
l'i^poque  d'Auguste  jusqu'à  ce  qu'elle^  di>parurst'nt  (uT.h-a- 
dues  dans  la  masse  des  émigrés  gennains.  Vers  U  fia  d« 
quatrième  siècle  avant  l.-O.,  en  reironve  des  bonde»  ecto , 
nommées  plus  lard  Scordlsques  {âc  la  uinnia^ne  Sccrdm 
[  Schardag]),  sur  les  rives  de  la  Sate  inférieure  et  sot  cetit^ 
de  la  Mijrawa  en  Servie.  Elles  en  expulsèrent ie»Hf||»liLj, 
peuple  d'origine  thrace  ;  et  c'est  de  leur  sein  que  perthesl 
de  dévastatrices  expédition»,  notanmMBtccnesde  Brennn* 
contre  DelpliPH,  la  Grt^ce,  l  i  >T  iM'(!n;[c  et  la  Thrace.  Le 
rojaume  de  Tjlè,  qu'elles  fondèrent  dans  ce  dernier  pays, 
Alt  détruit  parles  Thrace»;  mais  les  HeaMte»  em-mém» 
{votjez  Drcsus)  eurent  encore  h  lutter,  au  su  f  fh}  narrai», 
contre  les  Scordisques,  dont  le  nom  est  mentionne  i>ci«ir  h 
dernière  fuis  par  Ptolén>ée  couiine  habitant  l'embcachiffe 
de  la  Save.  Ce  sont  les  Celles  lUjrieas  qui  to—Éwnl  ssu 
principal  contingent  ft  lu  grande  etpédWon  de»  TMMs- 
&oi>ni,(I>-â  Troanes  et  des  Teclosages  en  Asie,  vers  Tan  2»-. 
migration  (|ui ,  ^ous  le  règne  d'Attale  I",  fut  arrêtée  sur  le^ 
fronlièies  du  pays  qu'on  appela  ensuite  de  leur  neni  GcUi- 
lie,  où,  en  dépit  de  l'influence  de  iadvilisatien  yueqne.fc 
n'abandoonèrrât  pas  complètement,  même  loa»  la  doaii- 
nation  romaine,  ce  qui  constituait  plus  partîcalièrement  leur 
DoUonalilé,  leur  lanigoe  surtout,  que  saint  JérAme  (XMnpa:t 
cnoor»  àeattca  de»  GaoM» Tiéviricna. 

On  v<Mt  des  mercenaires  celtes  au  service  de^  Carthas: 
noiâ  et  à  celui  des  anciens  rois  macédoniens  <ni  asiatiqu('5 
L'exploitation  des  mines  et  le  travail  des  métaux  etairo; 
deux  industrie»  fort  retondues  panni  eux.  Les  épées  ceUts 
soilout  les  <pée>  noriqucs,  étaient  en  grande  idpnlifise 
On  a  trouvé  dans  des  tombeaux  celtes,  tant  en  France  qnaa 
sud  de  i'Allewa^ne,  des  armes  et  des  ornements  d'airsa, 
notamment  des  braoeleU,  des  ouvrages  en  verrv  et  àf* 
pièces  de  monnaie.  Ce  qui  fiappait  surtout  les  Romains  das^ 
le  costtime  de  ces  peuples,  c'étaient  leurs  chausses  (  bran 
i  t  Icurloni^  manteau  de  guerre  (s«jm»i  .  Parmi  les  diMu'?- 
des  Celles,  ils  comparaient  Teutatès  à  Mercure;  Ilcsusa 
lIa«s;Taiani»»oenauedlco  dtttonnene,  à  JnpMer;Bek> 
nus  au  dieu  du  soleil ,  Apollon.  C'est  du  cnite  celte  dr- 
déesses  niatcrueiles  (  <lex  maires,  seu  matronx  ),  que  pro- 
vient la  croyance  aux  Ft^es.  Des  caractères  d'écriture,  ea- 
pnintés  à  i'alpbabet  grec  furent  proptgéa  par  lea  Prnides 
qui  pos9éd»a!itd*tfllêufsdiBelMllnneinneéailnremTt. 
Icrieuse. 

On  divise  U  famille  celte  actuelle  en  dan  brancbe»  diflê- 
rendées  par  leurs  langue».  In  pranière,  eonnoe  mm  le  nsui 

générique  de  gadhelique,  comprend  :  llriandais  (erse),  ( 
gaélique  qu'on  parie  sur  les  plateaux  de  Iteosse.  •<  le  wunt 

I,  langue  de  l'Ile  de  Man)  ;  la  seconde,  ou  bramJie  tymrv. 
comprend  le  wtUh  (en^fa^^^  le  gaUois  ) ,  1«  cumisi 

l'armoricain  ou  bas-breton. 

Panni  les  travaux  sérient  dont  les  Celtes  cuU  t  ir  l'alfri, 
il  fout  particulièrement  citer  les  Vindicix  Ctittc.r  de  Sdw^ 
Qin,  la  Ce^lica  de  Diefenbacb  (i  voL  Stnitfard,  WU.i 
De  Fefj/lnUé  des  langues  celtiqua  avêe  te  $Muerft,  ^ 
Pictel  (Paris,  IsaT);  Sur  les  langues  f^'i'fyiv,-*  au  y  i 
de  pue  de  la  philologie  comparée  (en  alleruand ),  par  Boi^, 
(Berlin,  1B39}.  Consultez  aussi  Léo  :  iMe  ma/AerfUc/t 
Glosse,  ein  Rest  altceltiteker  Spncàe  md  HêcÊimtf* 
fassttng  (Halle, 

CELTES  (CoMiAo),  l'un  d^-s  savants  qud  vers  la  gn  Jj 
quinzième  siècle  déployèrent  le  plus  d'activité  nonr  ramant 
et  propager  en  Allonagne  le  lion  goM  et  félnde  4e  laMlK 

irituto  rlassiqoe,  naipiit  ni  ITi'î,  h  ^^■i]lf^|.^■'  ]ir^s  d»*  Wtnr- 
iHiurg,  en  I- ranconie.  Son  veritatile  nom  elail  1'ick.ix,  moi 
en  allemand  veut  dirc>pioc/<e,  et  qu'il  Miulsa,  anivunlIV 
ai«e  du  Icanp».  Dcaliné  d'almrd  à  l'ilat  de  ^jgniina .  fl  %'m 
IWldelaiwlsott  pmwiie  et  HA  éludief  >  Cotogno.  u 


iM  et  Hielbnna  à  H«id«lberg,  &ous  Ift  dinction  de 
RodolplM  Agricol»,  à  l'étade  de  U  phOologi*  età  U  pn- 
Clqae  de  la  poMe  laflne ,  devint  enralfe  i»ro(è«eor  particn- 

lier  dans  le*  université  dTrfi't  tti,  Leipzig  t  l  n  -t:  <  k,  d 
^uva  dans  l'emploi  de  ses  talents  les  laoyeas  nécessaires 
peur  cntnprendre  un  voyage  en  Italie ,  qui  le  mit  en  relation 
avec  la  plupart  dcii  liorames  célèbres  de  son  siècle.  Il  mourut 
en  ihOK  ^  Vienne,  bibliothécaire  et  poète  lauréat  de  l'em- 
pereur Maximilien  l",  qui  cinq  ans  auparavant  l'avait  fixé 
dans  la  cajutale  de  «e»  Etats  par  les  olTres  les  plas  brillantes. 

GELTIBÉimViS»  DMu  tes  loltoi  qoi,  I  uw»  dpe^M  è 
lp.r[ur\]f>  il  serait  rlifilnfp  d'assigner  nne  date  précise,  parce 
qu'elle  ramoote  à  ia  nuit  des  temps,  s'engagèrent  entre 
les  Celtes,  habitant  alors  la  Gaule,  et  les  Ibères,  qui 
oocmp^had  IVapetne,  lee  MOiiods  furent  refoulés  par  les 
premiers.  CraTKn  ftmchinal  les  Pyrénées,  envaldrent  les 
parties  s«  [  ti  iilr:  anales  et  occidentales  de  riMrie,  puis,  A  la 
longue,  Unirent  par  se  conlondre  avec  les  vaincus  et  par 
prendre  la  dénomliialioo  de CtUu-lbéricns  on  Cclttbt'nens 
(Celliàeri).  Quelques-uns  seulement,  dans  la  Galice,  gardè- 
rent le  nom  de  Celtici.  SelonG.de  Uumboldt  (Rechet  cfics 
sitj-  les  Habitants  de  l' Espagne  au  moyen  de  la  langue 
basque),  les  Celtibëriens  se  rappcochaient,  pour  le  langap, 
deeCeltes;  nais  ce  n^fildeiitpû  des  peuples  de  pue  soudie 
gallique.  Dans  leur  mélange  avec  les  Ibères,  le  caractère 
ibérien  avait  prévalu.  Puissants  et  nombreux,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  dii  Tago  et  de  la  Guadiana,  qui 
prcaaieiit  leurs  sources  sur  leur  territoire,  Us  formaient  la 
plus  redoutable  des  eonlMénUone  de  l'Esp^pie.  leurs  prin- 
cipales tribus  (étaient  les  ytrrtu<7îiM;  l-'--  n<'rrms,  les  Pclen- 
dons,  les  Lusohs,  les  Belles ,  les  Ttllicns  et  leun»  princi- 
pales Tilles,  Numance,  Contribia,  Bilbilts,  Segobriga, 
Castulo,  Bigo'rB.  Les  Carthaginois  aonmirent  les  Belles  et 
les  Tittiens,  les  Romains  subjuguèrent  ks  quatre  autres 
tribus;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  uic  opiniâtre  résistance,  et  le 
mémorable  «égede  Nomauce  en  est  la  preove.  Lors  de 
la  prenrièreAvisioii  qnlls  tnntde  ribérle,  les  Rennains  tes 
comprirent  dans  la  Citorieurc.  Plus  tard ,  an  temps  d'Au- 
guste, ils  appartinrent  a  la  Taragoaaise.  lU  éUient  bornes 
sa  nordparTÈbre,  ausud  parles  Con/esfoni elles  Ore/ani, 
à  r«tpar  les  Bittm^  et  à  l'ouest  par  les  Corpetani. 

CEMESTATIOn .  LonqnVm  renftme  hk  eerps  ao- 
1i  L  imsime  enbstanoe  puhf'rulentc,  an  milieu  de  la- 
qui'lle  on  la!  ftàl  subir  l'action  de  la  clialeor,  I*opération 
porte  le  nom  de  cémentation,  ^  la  matière  qui  sert  à 
produire  ce  résultat  celui  de  cément;  mais  c'est  plus  parti- 
culièrement à  la  convmion  du  fer  en  acier  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  api'fjlatiniis  a  rto  appli^^uée,  et  la  cé- 
mentation sert  4  pr^Hirer  une  très-grande  partie  de  cette 
importante  eomlmaiMii.  La  eéncntation  pe»t  s'opérer  au 
moyen  de  divers  mélanges ,  et  les  anciens  en  indiquaient 
«le  très-variables  pour  arriver  à  Taciération.  Maiiilenant  en- 
core In  ouvriers  font  mystère  dt  tous  les  mélanges  qu'ils 
ne  manipwBt  iamaia  de  fbire  pour  cette  opération  :  te  char- 
iioB  en  poodre  est  tooKwrs  la  beee  du  eément,  mats  on  y 
at>oule  ordinairement  quelque  autre  ingrédient,  comme  de 
la  cendre,  de  la  6uie,  du  sel ,  et  parmi  les  matières  aux- 
quelles les  ouvriers  attachent  de  l'importanoe,  dnThnx  coir 
brûlé  et  une  foule  de  substances  du  même  genre ,  qrii  ne 
donnent  lien  k  aucune  action  particulière,  niais  qui  dans 
leur  opinion  favorisent  la  bonne  préparation  de  racler. 
Pour  qu'une  céa)«itatioo  puisse  être  oonvenablement  opé* 
rée»  ilfimttpiela  sabstanoequIdoltTêtieaemiihetollcn- 
reloppi^e  de  tott^  cdtés  par  le  cément  et  qu'elle  ne  touche 
ni  les  vases  daus  lesqueb  on  la  renferme,  ni  d'autres  por- 
tions du  môme  corps  ;  sans  cela  on  serait  eiposé  à  lui  voir 
«ttbir  quelque  altératioB ,  sott  en  m  soudant  avec  ^e>mieroe« 
ioK  en  eghmnt  sar  les  Tases  qoi  la  reaUerment 

La  cémentation  du  fer  pour  prodwre  l'acier  est  la  seule 
qpà  mérite  de  fixer  notre  atteolMMi  :  nous  allons  en  traiter 
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brièvement.  Le  fer 
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destiné  à  celte  opération  doit  être 
d'une  très-bonne  qualité^  et  jusque  ici,  malgré  les  efforts 
de  Hndustrie,  qui  a  cependant  fait  des  pas  immenses  dans 
tetlf  irri^-re,  aucun  fer  de  France  n'a  encore  pu  donner 
un  acier  cémenté  aussi  bon  que  les  qualités  supérieures 
d'adflr  angtais;  mais  il  n'y  a  itoa  là  qoi  doire  frotmcr 
l'amour-propre  national  :  ce  résultat  tient  à  une  e5:piK  e  par- 
ticnlière  de  fer  de  Suède,  dont  les  Anglais  ont  le  marché 
exclusif,  et  qu'ils  réservent  pour  l'acier  de  preouère  qua- 
lité. Avec  eeUe  mfèet  de  fut  M  oMenu  de  l'aeier  que  les 
•seab  rftUMs  do  furj  de  nndnstrie  en  1117  n*ont  pu  faii« 
distinguer  de  celui  d'Angleterre.  1,3  n  im  n!  itii  n  (!i  it  t^tre 
op<^ée  dans  des  vases  parfaitement  clos  :  la  motadre  fis- 
sure qui  permettrait  à  Pair  d'y  pénétrer  donnerait  Ifen  à 
la  combustion  du  charbon i  et,  poranite,  àPdtdmtiM  pro- 
fonde du  fer  lai-mème. 

Quand  on  opère  surdi'  ]  i  titi^i  quantités  de  fer,  on  se  sert 
de  caisses  en  fer  que  l'ou  garnit  de  terre  pour  éviter  autant 
que  possible  leur  oxydation  ;  mâ»  lorsqa*on  doit  ftbriquer 
de  grandes  quantités  d'acier ,  les  caisses  sont  en  briques  le 
plus  réfraclaires  qu'il  est  possible  ,  à  cause  de  la  très-haute 
temp-  rature  À  l'action  de  laquelle  elles  doivent  être  sou- 
mises et  du  temps  qu'exige  l'opération.  Four  que  la  tempénh 
tareseH  rfparfie  and  vniibnnânent  que  possible,  leserisMS 
ne  touchent  les  parois  inférieure  et  latérales  <;m  \<  >t  Ir^  j  oints 
qu'exige  leur  £ulidilé,  et  alors  le  cumbustiltie  que  I  un  bràle 
sur  la  grille  placée  au-dessous  les  échauffe  aur  toute  leor 
surface;  pour  oda  il  faut  qu'il  produiie  une  flamme  longue, 
et,  suivant  les  localités,  c'est  le  Me  en  la  bouille  qu'on  em- 
pinic .  ceiic-d  r^*  ;<ri  r>'raUe^à  cuHe deblmleiampémlniu 
qu'elle  peut  procurer. 

Le  fer,  coupé  en  barres  d'une  longueur  conveaaUe,  est 
rangé  dans  les  caisses  sur  des  couches  de  charbon  en  poudre 
grossière  légèrement  tassée;  on  recouvre  la  partie  supérieure 
d'imt-  Couche  épaisse  de  cette  substame,  et  par- dessus  on 
coule  une  pâte  de  terre  réfractaire  qui  lorme  un  couvercle. 
On  élève  peu  fc  peu  la  température,  et  on  In  mainflent  an 
degré  convenable  pendant  ;in  temps  qui  varie,  mais  qui 
D'est  pas  moindre  de  quatre-vuigts  heures.  Le  soin  de  l'ou- 
vrier chargé  de  la  conduite  du  fourneau  doit  être  de  régler 
bien  nnilbrmément  la  ebaleur  et  de  ne  pas  outre-passer  le 
point  oonvenable  ;  si  la  température  était  trop  peu  élevée, 
le  frf  iif  ferait  i^'is  siiftl'.'imm'-^nt  ninvilli  et  s<5  cémenterait 
mal; dans  le  cas  contraire,  il  pourrait  éprouver  nne  fu&ioa 
qui  donnerait  lieu  à  la  formation  d'une  espace  de  fonte, 
qui  ne  pourrait  servir  à  aocnoe  espèce  d'ttaage.  Pour  ju|er 
assez  exaelement  du  moment  oft  la  cémentation  est  opérée , 
il  existe  h  chaque  extrémité  des  caisses  des  ouvertures  par 
lesquelles  passent  ks  bouts  de  quelques  barres,  que  l'on 
^ipélle  éprotnettts,  et  dent,  nprtès  s<rixante-dix  liewes  en- 
viron, on  en  retire  une  pour  jn^i  r  de  la  qualité  de  l'acier. 
Lorsque  les  éprouvellcs  indiquent  que  l'opération  est  airivée 
à  son  terme,  on  fait  tomber  tout  le  combustible  de  U  grille, 
etonlalMe  le  fourneau  se  refroidir  peu  &  peu,  afin  d'ouvrir 
les  eaiaMe  poar  en  retirer  l'acter.  Si  rop^tien  a  été  biai 

faifr,  !p-  tirîrrr-  '•.■int  rproiivertes  sur  tnutc  Inir  surface  d'ara- 
poules  plus  ou  moins  volumineuses,  qui  font  donner  à  l'acier 
le  nom  d'acier  poule;  elles  indiquent  par  leur  nombre,  leur 
volume  et  leur  dispeettlon,  le  pbis  on  moins  de  régnlarité  de 
l'aciération. 

Comme  le  fer  ne  se  fond  {.rm  I  ltis  la  cémentation ,  qu'il 
doit  seulement  se  ramollir  légèrement  à  la  surface,  te  charbon 
qui  FHVdoppe  de  toutes  parts  ne  peut  s*y  combiner  que 
par  pénétration ,  et  dès  lors  les  couches  extérieures  doivent 
être  plus  cémeali'es  que  celles  de  l'intérieur  :  aussi ,  quand 
on  casse  une  barre,  on  aperçoit  facilement  (jii'ellc  ulTrc  une 
eémentalion  qui  diminue  en  allant  de  la  surlacc  vers  la 
enire,  et  l'on  ne  peut  obtenir  de  trè>*b«Mi  Instruments  avee 
cette  espèce  d'ader  qu'en  le  corroyant ,  c'esf-a-dire  rr  l'é- 
tirant en  barres  plus  mi  uvins  minces,  que  l'on  cou^  eu* 
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raite  en  morceaux,  qui  ri^unls  et  portas  à  la  ffinpt'ratiire 
néCMsaiK  pour  le*  souder  sont  alors  soumis  à  racUon  du 
Bttrtcm,  qâl«iimttoiMeBMOilileiNMir«iifimiMr  m  tout 
Af^az  homogène. 

De  o«  qoe  Dous  axons  dit  sur  la  manière  dont  la  cémen- 
tation s'opère,  «I  doit  conclure  que  si  l'on  opère  à  la  Tois  sur 
des  fende  diniensioas  très-dilTérentes  en  épaisseur,  on  doit 
obtenir  de  mauvais  résultats,  parce  que  les  petits  fers  pour- 
raient ôtr«!  trop  cémenté^ ,  lorsque  ceux  ont  tin  volurm» 
l)«aucoup  plus  considérable  le  seraient  à  peine.  Aussi,  pour 
opérer  VM  bonne  cémentation,  ne  doit-on  employer  que  des 
barres  de  dimensions  aui;«:f  lemMablo;;  que  [ms-ible.  11  est 
également  important  de  ne  Cfiiit  ntcr  a  la  fois  <iuc  de*  fers 
susceptibles  de  s'aciérerdc  In  inf'ine  inaiiit-re  :  saii<  cela,  on 
n'obtieodrait  que  de  mauvais  résultats.  C'est  toujours  sur  de 
grondes  raone*  <)ne  fon  opère  la  cânentotlon.  Dons  les  fours 
le  plus  habituplleinent  employés,  on  opère  sur  deux  caisses 
qui  renferment  dtacune  de  cinq  à  huit  mille  kilogrammes 
de  fer.  H.  Oaultiu  m  CtAUBnv. 

CÉNACLE  (  en  latin  cctnacutum,  (ait  décerna,  repas 
en  commun  ).  C'est  ce  que  nous  appelons  mahrtenant  salte 
à  manger.  Les  anciens  plaçaient  leur  cénacle  à  ri'ta<;e  le 
plus  élevé  de  leurs  maisons.  Ce  mot»  souvent  employé  dans 
les  BiUes  letinea,  ne  slgnifleaulra  chose  que  téûgtt  le  plus 
haut.  On  y  lit  que  qtiand  Jé^us-Christ  fut  monté  an  ciel ,  les 
apôtres,  de  reluur  à  Jérusalem,  montèrent  in  canaculum, 
c'est-à-dire  au  lieu  le  plus  élevé  de  la  maison,  comme  le  plus 
pcopn  à  libB  la  prière.  Celait  une  espèce  de  terrasse.  Les 
Ortontanx  ent  toojonn  terminé  Inrs  haUlatiom  en  toitâ 
plats;  ils  s'y  rôtiront  pour  manger,  prier  ou  dormir.  I.'etn- 
p^eur  ConsUutio  avait  fait  bAtir  k  Roue  uo  cénacle  pour 
y  nourrir  les  pauvres.  On  fdt  encom  le»  icste»  de  ce  vaste 
et  magnifique  édifice. 

Le  cénacle  de  Jéi'usalem  était  un  grand  bâtiment  cons- 
truit à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville,  et  qui  se  compo- 
sait d'ooc  église  terminée  par  un  dOmc.  Cette  i%lise,  suivant 
lestndttiona  dirétfenaes,  aurait  été  Ulieflnr  Pcnplaccn-enl 
de  ta  maison  ou  Jésus-Christ  fil  la  cène  avec  ses  disriplcs,  I 
où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte,  oii  le  Sauveur,  enfin,  leur  apparut  après  sa  ré- 
«nrrecliott.  L'impéndiioe  sainte  Hélène  aurait  renfenné  dans 
renelwde  ee  cénacle  Iw  tombeanx  de  David,  SatH,  Roboain 
<'t  autres  rois  leurs  successeurs,  inlnmit's  sur  le  mont  Sion. 
Cet  cdilice,  détroit  par  loâ  toridèics  eu  u  il),  uurail  été  restauré 
par  les  chrétiens  eu  1044.  Godefroi  1"^,  roi  de  Jérusalem, 
après  la  conquête  de  la  cité  sainte  par  les  croisés,  avait  établi 
dans  celle  église  d^  moines  de  Tordre  de  Saint-Augustin, 
remplacés  en  Llia  par  des  franci>iviins,  Rr>\ce  aux  soins  dû 
Aobert,  roi  de  Naplès  et  de  Jérusalem.  Quelque»  historiens 
oHt  décrit  dan»  tes  mt^ndm»  détaiki  le  cénde  de  Jéronlem. 

DcFEV  (  de  l'Yonne  ). 

CENCI  (  Bi^ATiiicc),  surnommée  la  belle  parricide, 
était  fille  de  Francitco  Ccnci,  riche  et  noble  romain.  Dans 
00»  Annales  (  Ut.  X,  pag,  l  ),  Mnratori  rapporte  qae^  OMrié 
en  weendes  noeM,  11  Msalt  éprouver  anx  cnCuits  lasn»  de 
son  premier  lit  les  tourments  les  plus  cruels,  qu'il  fit  assassiner 
deux  de  ses  fils  |)ar  des,  bandits,  et  que,  séduit  par  la  beauté 
de  BéotrleOi  la  plus  jeune  de  ses  filles,  il  alla  jusqu'à  assouvir 
sur  elle  sa  passion  incestueuse.  Béatrice  non-seulement  révéla 
son  malheur  à  ses  parents,  mais  encore  chercha  aide  et  (iro* 
tection  auprès  du  pape.  Il  parait  qu'elle  ne  réussit  pas  dans 
ae»  aoUicitattoQs,  et  que  son  père  ayant  continué  à  se  livrer 
I  M»  inftnw»  déporfcments,  die  a^entoidll  avee  «m  frère 
Giacomo  pour  fnire  assassiner  l'indigne  vieillard  au  milieu 
de  son  sommeil.  he&  coupables  furent  cependant  arrêtés. 
Soumis  à  la  torture,  Giacomo  avoua  son  crime,  et  Ait  con- 
damné à  mort;  Béalrioe,  quoique  n'ajanl fiiit  auenn  weo, 
wMl  le  même  arrêt. 

Suivant  une  autic  version,  Béatrice  et  sei;  parents  ne  pri- 
lent  que  peu  ou  même  point  de  part  du  tout  à  l'assasaioat 
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du  vieux  Cenci  :  il  y  a  plu.s ,  l'aveu  arraché  aux  bandits , 


et  qui  avait  compromis  Je»  membres  de  la  femiUe  Ccnd, 
n^ktntft  été  qne  le  réniltat  d*une  «léerebto  toIrifRie, 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  1 1  . d  mhre  1  M).'  P.  j- 
trice  Cenci  et  sa  steur  fureot  su[ipliciecs  par  une  e3.pt<« 
de  guillotine  appdée  numnaitt:  que  Giacomo  Cenci  fut  toé 
à  coups  de  massue;  qne  oon  plu»  jeune  frère,  Bemardo, 
ne  fut  gracié  qu'en  eontidératien  de  son  extrême  jeunesse , 
et  que  toutes  les  richesses  de  la  fanmli .  ^  irmi  lesquelles 
se  trouvait  la  villa  fior^Aéie,  devenue  plus  tard  ai  cé- 
lèbre par  les  trésors  artistiques  qu'on  j  Mcoandn  oneeeari* 
vendent,  furent  conllscjuées  et  données  par  le  papo  Paul  V  i 
la  famille  Borj;liese ,  dont  il  ét<nit  membre.  Oa  montre  en- 
core aux  voyageurs,  dans  le  palais  Colonna  à  Rome,  on 
magnifique  tableau  attribué  à  Guido  Reoi,  et  qn'oo  prÉtoiii 
ItM  le  portrait  de  la  malheurenoe  Béatrice. 

CEXDRÉE,  nom  que  l'ondonnait  autrefois  h  Vn-nmî  i'- 
plomb,  c'e^t-a-din:  à  l'oxyde  de  plomb  pro<iuit  peotiant  Id 
fusion  de  ce  métal  à  Pair  libre  ;  c'est  au^i  le  wm  delà 
cendre  que  l*on  emploie  pour  la  formation  des  coupellet, 
et  cdai  de  la  plus  petite  espèce  de  plomb  employée  pom 
la  chasse  (  voyez  Pi.oub  ne  cha.sse  ). 

La  substance  cendrée  est  la  plus  extérieure  de»  deux  qm 
composent  le  cerveau.  Sa  couleur  «t  la  fodiioa  U  eut 
encore  fait  donner  le»  non»  de  wAitame  grUe,  jutetenee 
cor^ica^. 

CENDRES  (du  latin  einis).  Toutes  les  substances  que 
l'on  emploie  comme  combustible  laissent  en  brûlant  ose 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  prodoH  aoOde  qui  porte 

le  nom  de  cendres ,  et  qui  est  formé  des  divers  sels  et  des 
matières  terreu^eâ  qu'éllê«  realtu^maient.  La  nature  d«s  cen- 
dres varie  avec  les  combustibles  qui  les  foumisseot  :  les  vé- 
gétaux qui  croissent  loin  des  bonis  de  la  mer  renferment 
tous  des  sels  de  potasse ,  tandis  que  ceux  qui  végètrot 
à  une  faible  lUstance  et  même  au  sein  de  la  mer  contienDtTBt 
des  sels  de  soude»  de  sorte  que  chacun  d^eux  sert  joumelk- 
ment  à  préparer  la  potaese  et  laeottde,  qoe  *<*iMii^t 
lïf-oins  de-^  nrt'-  Trit  le  monde  <^it  que  le.*  cendres  vé- 
gétales peuvent  uirectcment  être  employées  à  taire  là  les- 
sive. 

La  nature  du  combustible  n^infflue  pas  noin»  anr  la 
quantité  da  cendres  que  sor  leur  composition.  Afaui,  1«» 

expériences  de  plusieurs  observateurs,  et  prim  ]  'emect 
celle  de  l'Anglais  Kirwan,  semblent  étabhr  avec  assa 
d'exactitude  que  i,OQO  parties  pondérables  de  boia  binMC 
donnent,  savoir;  le  saule,  2S  parties  de  cendre;  rorme, 
23,5;  le  cliéne,  13,5;  le  peuplier,  12,2;  le  hétre,5,ft  seu- 
lement ,  et  le  s,Tpin,  3,i.  l]ien  plus,  la  proportion  «le  cen- 
dre» est  plus  considérable  dans  l'écorce  que  dan»  le  oov 
du  bob,  dans  le»  brandie»  que  dan»  le  trône, «In.  JBnto 
1,000  parties  de  chaibon  de  bob  laliont  de  Iftàioopar» 
tics  de  cendres. 

Les  houillesetles  tourbes iSKunieaenldes oendresoô 
raqple  domine  presque  lonjoui-s;  en  outre  eltes  contiennent 
ordinairemoit  de  l'oxyde  de  fer,  du  carbonate  et.  du  solfsK 
de  chaux. 

Toutes  cœ  cendre»  constituent  des  moyens  d'amende- 
ment et  d*engrai»  qoe  l^agricollnre  ne  saurait  négliger. 

On  sait  comment  le  sol  de  l'Ile  de  Madère  dut  sa  fikonditi- 
à  l'incendie  des  forêts  dont  il  était  couvert,  et  un  ataaaU  la 
pratique  deTécobuage.  Mêlées  avec  les  diverses  espèces  de 
fumier,  les  cendres  augmeolentienombredenaobalcafin»  qai 
excitent  la  végétation  ;  mai»  c'^est  surtoot  I  PnBMndenaenl  des 
prés  humides  que  leur  emploi  est  le  plus  orficacf  11  paraît 
constant  que,  livrées  à  cette  destination ,  eiies  stirnukiit  ta 
Végétation  des  bonnes  pluies  et  fini-ssent  par  détnttre  ki 
mauvaises  herbes  après  uo  usage  constant  et  consi^rntif  âc 
plusieurs  années.  Elles  sont  bien  plus  actives  avant  d'être 
lessivées,  mais  el' es  produisent 4 
bies  lorsq^a'dles  l'ont 
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Les  eeadres  lessivées  serrent  encore  à  la  fabrication  de 
divers  in^nimeoU  de  chimie  et  des  fourneaui  pour  Pe\- 
|)loiUtion  des  minc^.  M*M^es  arec  du  iiiortier,elle8  le  rendent 
nwins  susceptible  lie  se  fenililler. 

Quant  aux  ccndn  5  des  b,uhstiim  <>s  animales,  elles  contien- 
nent  des  pbosphates  alcalins  et  temn»  unis  à  an  peu  de 
prassiatedi  chaux  ;  le  phospbatn  da  cimm  doraiiie  &ds  tes 
cendres  prorenant  de  la  combustion  des  os,  et  c'est  de  la 
décomposition  de  c«  phosphate  ainsi  obtenu  qu'on  retire 
Pacidc  phosptiorique  etiephosphore. 

On  a  donné  le  nom  de  cendrM  voUeaûpm  à  des  ma- 
tières pulvémlentes  que  reiettcnt  Iti  vofcmi  dan  cerlalnes 
circonstances,  et  qui  n'ont  da  reste,  à  eu     p.iialt ,  aximn  | 
r^tport  avec  les  cendres.  On  a  donné  lort  improprement  ce 
nom,  dit  Bory  de  Saint- Vincent,  à  des  paroèltes  de  matières 
volcaniques,  réduites  à  la  plus  grande  ténuité ,  qui,  la  plu- 
[urt  du  temps,  s'ékvant  des  |>oints  en  éruption  parmi  des 
torrents  d'épaisse  fumée ,  relombeiit  en  pluit;  jusqu'à  de 
grandes  distances,  quand  la  lorce  qui  les  tenait  eu  suspen- 
rtwviènt  ft  cesser.  Aind,  l'on  a  va  de  ces  prélendues 
cendres  volcaniques  vomies  par  l'Etna  arriver  jusqu'à 
Malle,  celles  du  Vésuve  parvenir  en  Grèce,  celles  de  l'IIc^cla 
tonber  en  mer  à  près  de  cent  lieues  des  côtes  d'Islande ,  et 
àt  paieilles  Sections  des  monu  ignivemes  des  Caasries 
passer  d'nne  fle  k  Fantre.  Ces  pluies  ont  été  scuvsttt  A  eon- 
sidétables,  qu'elle*  ont  déposé  t>ur  le  soloii  elles  tombaient 
des  couches  d'un  pied  d'épaisseur  sur  pluiieurs  lieues  d'é- 
teadne.  Mais  ces  débris  dnérilomMS,  promenés  dans  les 
airs  et  tombant  ensuite  sur  la  terre ,  ne  sont  pas  des  cen- 
dres; le^  volcauâ  u  cu  pioduiscût  pas  plus  (jue  de  véritables 
flammes.  «  Nous  avon»  été  à  portée ,  ajoute  ce  savant  natu- 
ralide,  delesetamioer  de  près ,  et  nous  avons,  en  déter- 
minant lem>  véritable  nature,  exidiqoédau  notve  Voyage 
d'T,  -  ';i'!:!ri'  i!cs  '".s  mers  d'Afrique  la  manière  dont  elles 
se  forment.  Ce  sont  des  fr^jiuiU  de  laves  diverses  réduites 
à  la  consistance  de  gravois  par  le  brisement  ;  il  s'y  mêle 
qodquefois  du  sable ,  dont  rorigpnB  est  fort  différante.  Cest 
ainsi  que  s'explique  rexlatenoe des ^Ma  d»«atdm^\ 
tant  d'auteurs  ont  parlé  ,  et  que  d'autres  avaient  voulu  ré- 
voquer en  doute;  il  e^t  vrai  que  la  matière  volcanique 
dont  il  est  question  ici  ne  ressemblait  en  rien  à  la  cendre. 
L'expression  pluie  de  cendres  n'en  reste  pas  moins  inexacte, 
à  moins  (ju'un  ne  veuille  parler  de  cendres  provenant  d'un 
feu  violent,  et  que  la  force  du  vent  pousserait  loin  du 
tltéAtre  d  uo  incendie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cendres  voka» 
niqueSy  ceame  celles  qui  proviennent  de  la  combualioo,  pa* 
rabseat  jouir  d'une  grande  puissance  fertilisante. 

Le  mot  cendre  employé  dans  le  sens  de  puos^ière  ipul- 
vU)  se  trouve  souvent  (  Ile  dans  PÉcnture  :  Je  ne  suis  que 
poussière ei  eendrt,  dit  Abraliam  au  Seigneur;  Dieu  menace 
son  peuple  de  (Ure  tomber  de  la  eemfre  aar  tes  terres  an 
lieu  de  pluie,  alinde  le>  rendre  si(^riles , parce  que  la  pou-;- 
sièrc  est  un  signe  dû  bt,<cljtre-.se.  Thamar,  après  l'uulrage 
que  lui  lit  Ainon ,  son  Irère ,  8c  couvrit  la  tête  de  cendres. 
Le  roi  prophète ,  dans  sa  douleur,  dit ,  par  lui  laphore  ou 
hyperbole,  qu'il  se  nourrit  de  cendre,  au  lieu  de  pain, 
qu'il  est  assis  sur  la  cendre,  qu'il  a  jeté  de  la  cendre  sur  sa 
téte,  que  sa  nourriture,  que  son  pain  est  g^té  par  cette 
cendre  dont  il  est  tout  couvcrL  Jérémie.  dans  ses  LameKUh 
tions,  fait  dire  à  Jérusalem  que  le  Seigneur  I  t  n  itirrie  de 
cendre.  Job  dit,  après  la  Genèse,  que  l'iioiaitie,  qui  a'tiât 
que  cendre,  doit  retourner  en  cendre. 

Dan»  rantiquilé,en«vait  pour  habitude  de seoouTrir  In  (été 
de  cendres  en  signe  de  deuil  etd*afllieHon  :oo  en  trouve  de 
fr<-qiientscxemplesdan:^1a  Bible.  A l'origlnedu  christianisme,  [ 
lor2>qu'on  imposait  la  pénitence  publique ,  on  versait  de 
la  cendre  sur  la  téte  de  ceux  qui  y  étaient  condamnés ,  au 
milieu  des  supplications  et  des  gémissements  dc^  lidèles.  Là 
l>éiiitcnce  publique  fut  supprimée,  mais  i  Lglise  en  a  conservé 
le  S4»Tenirdansi»céfiénHmle  dii  nerawil  des  eeadres, 


jour  que  les  Pères  appellent  capuijejunil,  parce  qu'il  com- 
mence k  carême.  Ce  n'est  pas  que  i'iii^lise  attache  quelque 
prtcc  partii  ulii  re  à  l'impuMlion  de?  (  (  luires;  mais  e!l.^  \h 
ju^e  propre  ti  faire  naître  des  pensées  salutaires.  En  général, 
on  pr>Viie  ce  jour-la  sur  le  néant  de  la  vie,  et  cet  Itfage  • 
ittspiréÀlklassillonunde  ses  plus  besun  sonnons^ 

On  composait  chei  les  anciens  une  espèce  de  lesdve  ou 
d'eau  lustrale  avec  la  cendre  d'une  génisse  rousse,  qu'un 
immolait  au  jour  de  l'expiation  solennelle.  On  se  servait  de 
cette  eau  |)our  se  pui  itier  lorsqu'on  avait  touché  un  mort  ou 
assisté  à  des  funérailles.  Les  anciens  connabaaient  aussi  un 
supplice  de  taeendre,  pertienlier  kla Perse,  et  dont  elle  ne  s<> 
servait  que  pour  ses  grands  criminels.  On  recnpii-sait  de  cen- 
dre, jusqu'à  une  certaine  hauteur,  une  tour  des  plus  élevées  ; 
puis  de  la  cime  on  jetait  le  crin^nd  dans  PintMeur,  le  Me 
ht  première,  et  l'on  remuait  san^  cc^.'^e  avec  une  rooe  cette 
cendre  autour  de  lui  jusqu'à  te  qu'elle  rétoulTât. 

he&  cendres  humaines,  ou  restes  des  corps  brûlés,  étaient 
recueilUes  ciiex  les  Greoi  et  les  liomaios  dans  .1ik  u  mes 

appeléesdelh  dii^afres.On  rapportait  dans  leiiiiiysleseen» 
dres  de  ceux  qui  mouraient  au  loin ,  et  il  n'était  pas  rare  de 
vuir  enfermer  les  cendres  de  plusieurs  personnes  dans  une 
métne  urne.  Pour  séparer  les  cendres  du  c^rp^  de  celles 
du  bâcher,  il  est  probable,  dM  Bemaid  de  Montfaucon, 
qu'on  se  servait  dVme  toOe  d^andante.  On  en  trouva  une 
dans  une  grande  urne  de  marbre  découverte  à  R(une,  en 
1702  ,  dans  une  vigue,  à  un  mille  de  la  Porte  Majeure;  cette 
toile  était  usée  et  sale  comme  une  vieille  nappe  de  cuiame, 
mais  plus  duuce  à  iu;u]ier,  et  plus  pliable  qu'une  étoffe  de 
soie.  Il  }  avait  dans  ce  tissu  des  ossements  et  un  crÂoe 
à  demi  bnlirs.  Des  qu'on  le  jeta  dans  le  tal ,  il  IMln  ldBf> 
temps  sans  être  brûlé  ni  endommagé. 

Gel  usagedes  anciens  a  UH  employer  figurément  et  poéti- 
quement (qun(]trnn  ne  brûle  plus  les  corps  ),  le  mot  cen- 
dre pour  désigner  ce  qui  it^te  de  nous  aprè>  notre  uiort,  et 
comme  synonyme  de  dépouilles  terrestres.  L'expression 
métaphorique  renoflrvcfe  mi  cendres,  employée  pour  dire 
que  INm  fëvit  après  sa  mort  dans  la  pensés  des  siens  ou 
de  la  postérité,  par  ses  œuvres  ou  par  ses  actions,  (pie  l'on 
acquiert  par  sa  mort  une  renommée  plus  grande  que  celia 
dont  on  jouissait  même  de  son  vhent,  est  empnutéeà  la  b- 

Me  du  Phi' ni. T, 

CK.XDRES  Uveurde).  To^ez  CE.vnRiEg  d'ohfèvre. 

CEiXDHKS  Mercredi  des).  C'est  le  premier  jour  du  ca- 
rême. On  cherche  les  vieux  rameaux  bénits,  les  linges  qui 
nepcnTentp1nsserviràraiutel;einleBlir<Ue,etenenracueillo 
la  cendre  avec  soin.  Avant  la  o^lébratiiMi  des  saints  mystères, 
le  prélre,  pare  dt»  oroemeots  du  deuil,  debout  sur  les  mar- 
dies  saintes,  récite  de  lugubres  prières,  et  bénit  encore  cette 
cendre  déjà  consacrée,  ilon  toos  les  tidèks  s'approchent  et 
se  prosleiiNiiL  Le  eflâmnt,  prenant  des  oendres  avec  les 
deux  doigts,  trace  une  croix  sur  le  front  de  tous  ceux  qui  se 
présentent,  ^  à  chaque  lois  il  répète  ces  paroles  si  tristes, 
mais  si  pltAme  de  vérité  :  MevMntie,  kemo,  quia  pulvis  es, 
et  in  pulverem  reverteris  (  Homme,  souviens-toi  que  tu  n'es 
que  poussière,  et  que  tu  retourneras  en  pou^^ière).  C'est  le 
texte  de  l'anathème  ([u'A«lani  entendit  prononcer  sur  lui 
wrés  son  péché.  Après  avoir  entendu  la  sentence  de  oioil, 
«acnn  s'en  retourne  rellgieaaenMnt  k  sa  place.  Le  sQenoe,  le 
recueillemenl,  la  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages,  la  som- 
bre monotonie  des  paroles  sacrée»  duiuieut  à  celle  grave  cé- 
rémonie une  inélancoUe  indéfinissable.  On  croit  qu'elle  re- 
monte josqo'ett  bcfceeu  du  dtristianisme^  et  qu'elle  n'est 
qu'une  cofltinnatjon  de  cet  antique  usage  on  étaient  tes  pé> 
n  (  iits  dans  les  premiers  sii'cles  de  se  prt^entcr,  le  premier 
jour  du  caréuie ,  a  la  |H>rtc  de  l'égliae,  vêtus  de  cilices  et  cou- 
verts de  cendres.  «  Mais,  dit  Bcrgier,  quel  rapport  j  ••t-il 
entre  la  cendre  et  la  pénitence?  C'est  un  monument  des  an- 
ciennes mœurs  :  se  laver  ic  corps  et  les  liabits,  se  parfumer 
lê  téte,  élatt  le  «inliele  de  la  joitcl  de  In  prospérité}  an  ce» 


t«4  CENDH8S  —  (M 

traire,  k  marcpie  à*um  (Innleur  profonde  <'taît  dfi  w  rouler 
dans  la  poimièrc  et  d'y  demeurer  couché.  Cela  se  voit  en- 
core quelquefois  parmi  le  ]>eiiple  des  ciinpsgnes,  qui  se  livre 
Tioleiniaeat  aux  impulsiom  de  la  nature.  Un  bomme  qoi  m 
BMiBitiaK  tfw  to  cocps,  let  chsfMix  et  lei  hiMs  eouTcrts  ds 
pouMière,  annonçait  par  cet  exUrieur  D<<gltgé  le  dmitl  et  t'af- 
0ictioa.  La»  exemples  &i  sont  fréquents  dans  l'Écriture 
Sainte  :  Job.  lei  Mt,  Im  Fra|ihètes.  l'ÉTangile  m^oie  en 
pirloit  DaYid,  poar  eiprfaner  une  douleur  aïoère,  dU  qu'il 
HimgeaR  la  cmâm  comme  le  pain  (P». ,  Cl,  lO).  Comme 
les  anciens  cuisaient  U'wr  ii.iin  soucia  cendre,  ne  pas  >e  don- 
ner la  peine  do  secouer  la  cendre  dont  ie  pam  était  couvert 
4tait  âne  marque  d'aflliction.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelqu'un  pouvait  douter  de  Toppo- 
Bttiou  qui  existe  entre  l'esprit  ihi  mande  et  l'esprit  de  l'É- 
vangile, il  n'aurait  qu'a  visiter  Paris  le  mardi  gras  et  le 
nercredi  des  cendres.  Après  avoir  tu  les  béros  du  Car- 
■■▼•1  pwnwerdan»  tes  rwaknr  bra^inie  Mie,  lei  avoir 
suivis  aux  étourdissantes  orgies  du  soir,  et ,  ^ans  interrup- 
tion, avoir  couru,  en  grande  li4tc,  à  la  Cour  tille  pour  voir 
la  fameuse  descente,  il  entrerait  en  revenant  dans  une  église 
ob  annit  Ueo  la  cérémonie  dea  oendres.  Autant  il  aunit  vu 
«a dehors  de  dévergondage  et  dedâire,  de  joies  fbllM«lniit 
réaliti'*,  ^u'.i.int  il  >  iTraii  ici  (if  rnciieillement,  desagesse  et  de 
nwdeslîe.  S'il  pouvait  ensuite  pén^er,  ce  jour-lâ  même, 
daaa  lintérieur  de  toutes  les  fiUBilles,  que  de  contrastes 
frappants  H  Instructifs!  Mais,  san<  sortir  de  l'é^îlise,  il  re- 
cevrait un  (-raiide  leçon  d'é{^alit<*.  Il  verrait  le  pri'tre  se  pros- 
terner sur  les  degn's  de  l'autel  et  recevoir  le  premier  sur  la 
lète  la  cendre  propbéUque,puis  le  peuple  s'agenouiller  à  ses 
pieds  et  TeeuellHr  dé  n  boMto  1»  hignlm  «verlittemeiit 

qn'il  .1  rrrii  hii-m^me,  toos  les  frontS  marijiii's  ilî-  I.t  m.^iiie 
pou<si.re,  tous  les  orgueils  humiliés,  tous  les  rangs  con- 
fondus ,  tous  se  reconnaissant  pétris  du  même  limon  et  de- 
vant retouner  à  la  même  pMsaière.  Certes,  Il  y  a  là  un 
spectacle  Men  triste  pour  fbomme  qui  pense ,  et,  sans  être 
mélancolique,  il  r-f  lifii-  îIl'  «îf  ne  pas  se  sentir  attristé. 
Qu'elle  est  eflîrajaiite  de  vérité  pour  le  vieillard»  cette  oendra 
qui  se  oolle  et  n«  le  dearina  plus  sur  sa  pem  tcrreoM  et 
plissée!  Qu'elles  sont  dures  les  paroles  du  prêtre  pour  ceux 
qui  s'élancent  pleins  d'ardeur  dians  les  voies  «le  la  vie!  Kt 
puis,  cette  triste  ouverture  des  jours  de  pénitence  et  de  deuil, 
«ette  croix  tracée  sur  toutes  les  Qgures,  ohl  voilà  bien  le 
cMaftanfaiBe  avM  aea  trirtwi  ét  aea  doolMi»  I  Loi  sévère, 
loi  impitoyable,  qu'il  taut  pourtant  reconnaître  comme  la 
véritable  loi  de  l'humanité.       L'abbé  J.  BuRTiiÉLeiir. 

CENDRES  BLEUES.  On  donne  ce  nom  à  une  cou- 
leur bleue  employée  en  très-grande  quantité  pour  la  iU>ri- 
cation  des  papiers  peint* ,  sn  moyen  de  laquelle  on  S  dierché 
à  imiter  la  couleur  n.ilnr  Ile  de  l'espèce  df^  t  rljonate  de 
cuivre  connue  sons  le  nom  de  bl«Mde  montagne.  Depuis 
tHMoBgtcmpa  tel  Ansltaia  MMit  en  poaaession  de  préparer 
cette  couleur,  ayant  une  composition  scinlilaWe  à  celle  de 
la  nature;  et  jusque  ici  on  n'a  pu  l'olitenir  en  l'rance,  quoi- 
qu'un très-grand  nombre  de  recherches  aient  été  faites  pour 
y  parvenir.  Toute»  les  (nia  en  effet  qoa  l'on  précipite  par 
ma  disaaloHou  da  cvbonate  da  loiide  an  da  potaae  ua 
nel  de  cuivre,  on  obtient  un  carbonate  verdàtre ;  le  préci- 
pité que  fournirait  une  dissolution  de  |iotasse  ou  de  soude 
caustique  serait  bleu ,  mais  il  cliangerait  presque  immédiate- 
ment par  la  dessiccation,  et  passerait  au  brun.  Ce  ne  serait 
d'ailleurs  pas  un  carbonate,  mais  lui  composé  d'eau  al  de 
deutovide  de  cuivre,  qui    >  t  ■  1«-  nom  d'hydrate. 

L'impossibilité  où  l'on  a  été  jusqu'à  présent  de  produire 
arifMcflflOMnt  un  eailKmala  da  cuivia  Heu  a  obligé  k 
chercher  un  procédé  au  moyen  duquel  on  pût  obtenir  tine 
couleur  bleue  plus  on  moins  analogue.  Fellelier  le  {lèic  a 
Indiqué  il  y  a  déjà  lonfilemps  l'action  de  lacliaur.  sur  le  ni- 
traie  de  cuivre ,  mais  évidemment  les  cendres  bleuea  obte* 
guM  par  ce  pnteédé  renftrmeit  da  la  ctnu«  qoa  ne  con- 
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tiennent  pas  ](^  vraies  cendres  nnplnî^  ^s  Ar -i  rpi'ii  •nioli, 
voici  le  procédé  suivi  par  Pelletier  pour  la  préparalwe  <iei 
cendres  bleues  :  On  ajoute  de  la  cbaux  éteinte  dans  nae 
dissolution  (aible  da  nitniade  cuivre,  en  agitant  Um  lia^ 
lange,  dans  lequd  OU  lidsaa  une  petite  quaatHi  de nHnli 
en  evrès;  on  laisse  déposer,  on  <lécante  et  on  laveàplosiaiis 
repliées,  puis  ou  tait  égaulter.  Le  précipité,  d'oa  bleu  m» 
dAtre ,  est  brnyé  avec  un  petit  excès  de  dtaux  éteioli;  I 
prend  peu  à  peu  une  teinta  biaua  qn'il  coMem  lemln|i 
même  après  la  deasieeatioa. 

fil  autre  procédéa  été  indiqué  par  Payen  :  il  rontisteàdf- 
composer  une  dissniutioa  de  sulfate  de  cuivre  paraaeaÉre 
de  ctalorare  de  ealeinm;  il  se  produit  du  «aUU»  de  dm 
presqtic  !n*o!ubÎP,  qui  se  précipite,  et  du  rhlorore  mm, 
qui  rc»to  daijs  la  dissolution.  .\prés  avoir  »éparé  (%lie-a,4B 
y  ^onte  une  bouillie  de  chaux  en  quantité  suffisante  pour 
qu'elle  na  retienne  que  des  traoea  de  cuivre  et  oe  dîme 
40*1108  légère  teinla  liiaua  par  IHunoMMiiaque  ;  on  livtcl  M 
ajoute  à  la  pâte  deux  dissolutioiis,  l'uru      --  i  amm^niir, 
I  l'autre  de  sulfate  de  cuivre  ;  ou  renferme  le  toat  daos  de 
,  grandes  bouteilles,  et  an  bâot  4a  fndques  jours  o«  l«M 
lamatiètedaoa  de  gnnda  tooneam,on  la  lave  nimaian 
OMQt  at  an  h  fidt  égautler  sur  des  fHtres.  La  oonlcar  a 
pAte  offre  une  assez  belle  teinti  !  'ni-'  ;  t  ;  li  «H  peril  bess- 
coup  par  la  dessiccation.  Malgré  cet  inconvénient  «t  «Wà 
passer  assez  vite,  le»  cendres  blanaa  sont  très-asiiéei  dkn 
I  ta  fabrication  des  papiers  peints ,  à  cause  de  la  factiilé  iTfr 
I  laquelle  on  les  emploie,  soit  seulc-s,  soit  nnèlées  avec  d'aolrh 
j  couleurs  :  d'ailleurs,  le  prix  peu  élevé  auquel  revient  cii't 
substance  offre  un  avantage  que  l'on  n*a  pu  Jusque  ici  tm- 
eontrw  dan  iea  iRvanéa  cautann  qua  faa  a  ebmltM 
substituer.  H.  Gacitifr  ht.  Cutot 

CE.NDRES  DOHFÈVRE.  On  donne  ce  ma 
seulement  aux  cendres  proprement  dites ,  provsuat  àn 
foycn  «è  Iea  ouvriers  qui  tnvailkiH  la»  Bétam  jaiciaB 
fondcal  Teir  et  l'argent ,       eneora  anx  dAris  de  craMb, 
aux  balayures  d'ateliers  et  h  tous  ],■<  décliol^  qui  rrnlfnnst 
une  quantité  sensible  de  ces  luétaux.  Toutes  ces  sutisUsc^i 
contiennt  nt  de  l'or  et  de  l'argent  dans  des  é-taLs  de 
très-différents  ;  les  fragments  un  peu  volnmineox  pcsfoi 
être  retirés  en  lavant  les  cendres  avec  de  Peau ,  qui  twii" 
suspension  les  substances  étrangères,  et  laissç  pri-cipilff 
I  grenailles  i  mais  ka  parties  divisées  rertent  en  SB^eBtKK, 

et  suivent  las  eendra»  nvae  laaqiwiles  «Oaa  ae  pMÂM*  , 

elles  n'étaient  sotimi^i:^'^  k  un  autre  genre  de  trailoau*- 
le  laveur  de  cendres  a  donc  à  faire  deux  opératiooi  fc- 
tinctes ,  dont  nous  parlerons  successivement. 

Les  balajurea  d'atalian,  qui  sont  relenuaa  par  da  tf^  <• 
bois  gandasant  tas  pbmcliers,  sont  brtMes  pear  i^avà 
plus  grande  partie  des  matières  organiquo^  .[u'HIe*  rtnf»- 
I  ment,  et  bouraises  ensuite  au  même  traïUuaiit  qnekica- 
drcs  proprement  dites.  Les  cendres  étant  réunies,  <•  le 
lave,  soit  dans  des  sébiles  à  la  main ,  soit  dans  én 
1  neaux  dans  iesiquels  ou  les  agite  avec  de  l'ean,  (js*  1^ 
j  abandonne  ensuite  au  repos  pour  faire  dépo.ser  les  m»t>'  ' 
pesantes,  (te  entraîne  ainsi  las  sels  aoluble»  que  rcnfensK*'  , 

le»  asadrea  peur  tes  aamnettre  à  FamalgamaHan.  W'f'  | 

velle  opération  s'exécute  dans  des  moulins  en  afit«t  *^ 
cendres  avec  40  pour  1 00  de  leur  poids  de  mercure  et  1* 
tité  d'eau  convenable  pour  en  faire  naapite;  oa  K'^ 
rapparailunrooovamantdaralatianqoarancoBtiaiKp  . 

dant  douze  heures.  On  lave  «udla  las  malilnB  part**  | 

traire  les  substances  étrangères;  et  le  mercure  qui  wtf*' 
au  fond  renlenne  l'or  et  lJ§tieot  que  contenaieet  1^  ^  I 
dres  :  on  ie  déssèclie  et  o^e  réunit  dans  une  peso  4e  t^'  . 
mois  dans  laquelle  on  le  comprime;  le  mercure  es  eW 
passe  au  travers  de  la  peau,  dans  laquelle  «i  tro««"* 
masse  solide  d'amalgame  d'or  et  d'argent.  Quand  «a  *' 
obtenu  uneassezgrande  quantité,  on  la  plaça  dans  astw'^ 
eRlDiiladefer,an€aldalaqiiclla  aa  aHMlie  m^^' 
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de  linge  qui  plonge  lians  un  \  a^^;  rempli  d'eau,  et  on  cli.iiifTc 
U  oornue  jvM|u'«B  rouge  :  le  mercure  «e  tiUtiUe,  et  ou  ob- 
tteat  r«r  «I  l^ujgail  pour  rMdu. 

Le  rueTcurc  qui  a  p.us*'  h  h  (distillation  renfenne  encore 
une  petite  quantité  d'or  tl  d argent;  on  le  fait  senrir  à  de 
nouvelles  opérations.  Les  cendres  tournées ,  t'e^t  à-dire 
épuisées  par  te  awrcare ,  renfenneat  encore  une  assez  grande 
proportfoo  dVir  «t  d'argent  pour  qu'D  «oit  ptoiUU*  de  le* 
traiter.  On  les  fond  alors  avec  du  plonob  dans  des  fourneau  i 
coBvenabies  :  l'or  et  l'argent  qu'elles  renferment  s'allient  au 
plomb,  que  l'on  afline  ensuite  par  les  procédés  ordinaires. 
On  pourraUanuifondredîroctoPMBtks  ceodresnoD  rmirn^ 
avec  dei  tels  de  soude  et  de  la  tiflunie,  et  on  oblieiidrrit 
ainsi  directement  en  um'  :^euli'  tiiii'ratinn  tous  les  métaux 
pfécieox  qu  elles  renfcnnent  :  ce  procédé,  exécuté  dans  des 
ocMOli,  oflHnit  an  avantage  trto-considérable  si  le»  tomo 
n'étaient  f>\pos^'^  a  se  bri  f-r,  ce  qui  occasionne  dea  perfoi 
que  sont  loin  de  contre-t>aldnccr  les  autres  conditions  fJitro- 
tables  de  l'opération.  II.  Gaoltif.k  df.  Clmibry. 

GENDR£S  (iAAVELÉES.  Dona  l'origine  on  ne 
cottBsIsMft  qne  les  cendrée  gravit  ftbriqoéea  en  brAlant 
Bur  la  ftMe  de  fours  à  réverbère  la  lie  de  vin  (!e<!<;(<rh<<e  ;  mais 
si^ourd'hiii  la  méine  dénomination  s'étend  au  produit  du 
llndnération  des  marcs  de  raisin ,  des  grattisres  de  ton- 
neaux ,  des  vinasaos  desséchée»,  elc»  où  lo  ooa»«MlMwate 
de  potasse  domine.  Souvent  les  eendres  grafcMoa  dn  eoni» 
merce  sont  sopliistiqué»'^ ,  imI  ui  i  nt  avec  de  la  brique 
pilée.  Si  l'on  se  bornait  à  prendre  de  lâ  lie  de  vin  pour  la 
ÂMcalhm  des  ceadra  grvnléoi ,  elles  seraient  toujours  de 
très-bonne  qualité,  parce  que  les  matières  qui  avec  le 
tartre  font  partie  iia  la  lie  de  vin  se  détruisent  par  la  c1i<i- 
leor  pour  la  plupart  ;  mais  il  n'en  est  pa«  tie  ménie  quand  on 
i||oiito  à  ces  lies,  comme  cela  se  pratique  ordioairement  an- 
{ourdlial ,  dflsrtlles  »  dee  pépins,  des  grabomix  (liogroents  ) 
détartre.  C'est  bien  s'éloigner  du  but  que  de  fabriquer  ainsi 
le*  cendres  gravelées.  Autrefois  on  en  recommandait  l'etu- 
ploi  dans  la  teinture,  la  chapellerte  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres arts ,  dans  l'inlflotioa  de  ae  amir  de  l'akali  le  plus  pur 
et  le  plus  eonsfaint  dans  ses  ofMs,  tandti  qQVtaeUemeBt 
c'est  presqu.  t  u  j  ursle  plus  mauvais  de  tous;  nnts  ff  i)€n- 
dant  on  continue  de  s'en  servir,  parce  qu'elles  sont  recom- 
mandées dana  toa  anciennes  recettes,  et  parce  que  la  plu- 
part des  personnes  qui  en  font  usage  ignorent  qu'elles  peu- 
vent ê  tre  remplacée*  avec  plus  d'avantage  et  de  «Ar^té  par 
de  bonne  potasse. 

La  cendre  gravelée  bien  préparée  doit  être  presque  ea- 
fièraBflMaol«Me,«tMdeiiMr,d'kpKfesaaplal,  qa*aBsei- 
tième environ  de  résidu,  cmpo  /  ^mir  trois  quart.*!  de 
carbonate  terreux,  et  d  on  quart  a  peu  près  de  sulfate  de 
potasse.  Essayée  à  l'alcalimètre  de  Descroiâlles ,  elle  doit 
donner  de  70  à  76*.  Lorsqu'on  en  sature  la  wlutioa  par  un 
•cide ,  il  ne  doit  M  former  aaeon  précipité.  Enfti,  Isb  ni- 
trates d'argent  et  h  n  yii^  n'v  produisent  qu'un  louche  à 
pane  sensible.  Four  que  la  rendre  gravclee  soit  propre  à  la 
piapart  des  usages  auxquels  on  la  destine ,  et  surtoMt  pnnr 
les  conleBrs  brillantes  de  la  teinture,  il  faut  austf  qwn  so- 
luHoii  dans  l'ean  soit  totalement  incolore ,  c'est-è-dfre  que 
tonte  la  mafi-jrc  >  ombustible  ail  éti'  bnllée  ,  'an-;  quoi  IVx- 
tractif  et  les  matières  colorantes  de  la  cendre  gravelée  s'a- 
Jouterakntè ta  ceulear  Tiaie  qu*oa  vaut  oMenir  et  la  ao«ll- 
feraient.  Pelouzc  père. 

CEXDKIEU,  partie  d'un  fo u  rneau  située  en  contre- 
bas de  la  grille  qui  re(,-oit  le  eoiubustible ,  et  dans  laquelle 
tombent  les  cendres.  La  grandeur  du  cendrier  doit  dépendre 
deeclle  du  feomeautet  de  i*a(na«  d*klr  plus  en  moins  eoa> 
sidérahie  qu'on  veut  se  procurer,  et  par  consi^quent  de  la  na- 
ture du  combustible  dont  on  fait  usage.  Ordinairement,  pour 
pouvoir  modérer  à  volonté  l'entrée  de  l'air  ambiant ,  on 
garnit  l'ouverture  du  cendrier  d'une  porte  en  UMe,  dans  la- 
quelle est  pratiquée,  vers  le  bas,  une  petite  nafcrture,  qui 
MCI.  nn  u  coRfws.  —  t.  ir. 


ferme  au  moyen  d^OM  pti^M  àMMltsse,  ou  qu'on  laisie 
libre ,  à  volonté.  Pelodu  pèie. 

Dans  les  usages  domestiques,  on  appeOa  cendrier  vm 

petite  botte,  ordin»irrment  en  t(Mc  ou  en  cuivre,  dastin^  à 
recevoir  les  cendres  (|ui  tombent  d'un  poêle. 

CE.XE  (du  latin  cana,  et  <lu  grcciu>ty6<,  repas oieom* 
nuin  ).  On  sait  que  les  anciens  ne  (aiseieat  qu'un  repas , 
sur  le  soir,  et  que  rheora  en  était  ordBnainmont  marquée 
par  le  coucher  du  soleil.  Ju^qnrl.i  leurs  alfainr-i  les  occu- 
paient tout  entiers  ;  seulemenl  ciiacun  prenait  de  quoi  sou- 
tenir ses  forces  à  l'heure  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir 
et  selon  qu'il  sentait  le  besoin  s'éveiller  en  lui.  C'était  lé 
prandtum ,  le  repas  dn  matin  on  du  milieu  du  jour,  taudù 
(jue  pour  le  repas  du  soir  toute  la  famille  Clnit  réunie  dans 
le  cénacle,  ou  la  salle  des  festins;  les  amis  j  étaient in« 
▼ités ,  et  les  hôtes  y  trounicnl  Inr  phne  d*bonnenr.  Voilà 
pourquoi  il  était  appelé  coma,  parce  que  c'était  le  repas  de 
faintlle ,  le  repas  en  cninmwi.  Comme  ilavail  lieu  sur  la 
tin  du  jour,  c*}  même  mot  cana  a  été  employé  poordM- 
gner  hsouper  dans  les  temps  plus  modernes;  etcerepaa, 
dans  nos  campagnes ,  repréatnie  aeses  Uen  la  cène  onf f^ve. 

Le  mot  Céne  s'emploie  spétialcnicTit  [.mir  détsigner  le  repas 
mystérieux  que  Jésas-Christ  fitavec  be«  apOlres  la  veille 
de  la  Pa-Mion.  Le  raiHn  il  avidtdit  hden  de  ses  disci|^  : 

Allet  et  cet  homme  vous  montrera  un  vaste  cénacle 

tout  préparé;  c'est  là  que  vous  disposerei  pour  «««a  tes 
prcr^^!  r;Js  delaPihi:ic  Marc,  XIV).  Les  distiplea 
exécutèrent  ponctuellement  les  ordres  de  leur  maître,  et 
lorsque  le  Jour  touclia  à  sa  fin ,  il  alla  les  rejoindra  avec  ses 
apôtres.  Avant  de  suivre  le  Sauveur  dan"*  le  drame  fîanflant 
de  la  passion,  on  aime  toujours,  enlisant  l'I.vangile,  à  s'arrê- 
tera wtle  scène  touchante  ou,  environné  de  ses  discijiles,  ([u'il 
va  bientôt  quitter,  il  leur  fait  ce  testament  divin  par  lequel 
il  se  lègue  hil-mtine.  Le  tepas  toiid«it  à  sa  fin.  Jésus  prit 
du  pain ,  le  bénit ,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  apôtres  en 
leur  disant  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui 
sera  livré  pour  vous;  faites  ceci  en  mémoire  de  uwi.  »  Et 
prenant  le  calice ,  il  rendit  grâce,  et  le  lew  présenta  co  di- 
sant :  «  Buvei-cn  tous,  car  c*e«t  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  et  éternelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour  vous.  «• 
(  S.  Matih.,  XXVi  i  S.  Luc,  XXII.  )  Vuita  la  nouvelle  Pâque, 
le  nouvel  agneau.  Banquet  mystérieux ,  scène  uiysti(]oe7 
angélique  festin,  dans  lequel  un  Dieu  se  distribue  de  ses 
proprps  mains,  et  veut  servir  de  nourriture  à  ses  enfants! 

Les  protestants  nomment  sainte  cènelà  commun  i  o)i , 
ou  l'eucharistie.  Ce&t  une  grave  question  entre  eux  et 
les  catboUques  de  savoir  ceiwnent  demnt  Mre  entendues 
les  paroles  de  la  ctne  de  Jésus- Cîirist.  Ici  e  innir  nillnm 
les  protestante  sont  toujours  pour  la  figure;  ils  ont  tant 
d'amour  pour  les  sens  flgorésl  Ceci  est  iio.v  Corps,  ceci 
ssT  noH  sAMc.  Puisque  ni  par  leur  nature,  ni  par  aucune 
convention ,  ni  par  aiféon  osage ,  le  pain  nVst  la  ligure  dn 
corps,  tii  Ir  \iri  11  îiûiirr  du  :;mi^,  i'(  i;iiii"*que  JésuS-Christ 
avait  pris  *t>iu  li  avertir  ses  apOtre.s  que  désormais  il  ne  ttur 
parteratlpius  en  figures  (S.  Jean,  XVI,  25  ),  les  catholiques 
ont  cru  qu'ils  ne  devaient  pas  dWKlwr  la  lunttre  lorsqu'ils 
voyaient  un  grand  jour,  et  ils  ont  entendu  ces  paroles  dana 
leur  sens  propre  et  littéral.  Us  croient  donc  qu'aprc'^s  la  con- 
sécration, le  pain  est  réelietnent  changé  au  corps  d<i  Jésus- 
Clirist  et  le  vin  en  son  sang.  «  Lorsque  les  protestants,  dit 
Bergier,  ont  donné  le  nom  île  cène  à  la  manière  dont  iU 
ccicbient  l'institution  de  l'eucliaristie ,  ils  se  sont  écartées  de 
l'ancien  usage  de  l'Église,  et  ont  abu>é  du  terme  par  n<H:es- 
sité  de  sfstème.  Us  ont  voulu  donner  k  entendre  que  toute 
Pesaenoedn  lacranent  eonaisledans  le  repas  nfl^eutqneles 
fitl^Vr^  fnnt  en  communiant  ;  mais  toute  l'antiquiié  (l(  f>ose 
contre  eux.  Dès  le  prciuier  siècle  de  l'Oise,  l'usage  a  été  de 
nommer  eucAariifie  l'action  de  coawrer  le  pain  et  le  vin,  et 
d'eniiilire  le  corps  et  le  sangdnSeignifnr.  Aucun  des  anciens 
Fins  MiMnriiéd'appdar  eeOn  tetioii  la  céNfjOttle  souper 
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du  Seigneur.  La  r^n;  était  finie  lorsque  Jésus-Clirist  con&acra 
leti  dkiux  espèces  pour  la  donner  à  ses  apdtrcs.  11  est  absurde 
de  regarder  l'action  des  apôtres,  et  non  c«ne  de  Jésus- 
CbiM,  eomnela  ptrttoeiMiitleUeflt  principale  d«  lacâfé- 

On  aiipellc  aii>st  /aire  lacune  laver  les  pieds  à  dooieprm- 


vre«,  et  les  serTÏr  à  tat4e,  pour  boiter  Jésus-Christ,  qui 
«▼ani  de  foire  la  cène  lavée  ses  dtelples  Toalntleur  laver  les 
pieds  et  c^mypT  de  sa  main.  Cette  f(*r(*monir  a  lieu  le 
jeudi  saiiit  dans  l'hglÏÂe  latine,  ainsi  quu  dm.  lu^  Grecs  et 
les  Syriens.  Les  empereurs  de  Constantinoplela  Taisaientdans 
lear  palais  avant  la  céléliratioa  des  saints  mystères;  aujoor- 
iTliiil  on  a  eontome  de  ta  Mre  après.  Antralbb,  noire  Tleux 
Louvre  t'iai!  témoin  de  celte  fnurliantc  et  majc^turu^c  cé- 
rémonie. Apris  l'absoute,  faite  [lar  un  évCque,  et  un  ser- 
mon dans  lequel  le  prédiCCtcur  lanrait  de  sévères  paroles,  le 
ni,  d'une  part^.Meooipafné  des  princes  du  sang  et  des 
grtnils  offteiera  de  la  couronne,  la  reine ,  de  l'autre ,  suivie 
de  ses  danie.s  (riioniienr  et  de  sa  brillante  cour,  se  rendaient, 
chacun  de  son  cOté ,  dans  une  salle  préparée  d'avance.  LÀ 
fla  trouvaient  douze  pauvres  de  kar  sexe»  qui  leur  pré- 
sentaient  leurs  pieil-;  à  laver  rv:  jnm  res  (^talent  assis,  et 
les  d«nn  majestés,  debout,  s  iin  linaient  cl  faisaient  couler 
l'eau  sur  os  pieds  nus  qui  leur  étaient  présentés;  elles  les 
toucbaivQtde  leurs  roy.iles  raains,  et,  pour  slinniUier  encore 
davantage,  éltee  en  ai>i)rochaieiit  mhm  lèvres  et  lenr  nu- 
primaient  un  baiser  1  Qu'elle  était  belle  cette  royauté  ainsi 
humili*^!  qu'elle  était  sublime  cette  beauté  couronnée  qui 
s'inclinait  ainsi  devant  le  malheur!  Alors  s'ouvrait  la  saîle 
da  festin ,  et  ceux  dont  lc«  augustes  mains  s'étuent  prêtées 
an  plus  humble  de  tous  les  ministères  servaient  encore  à 
table  ces  ni<^ines  pauvres,  leurs  frères,  leurs  e;;,iu\,  leurs 
amis  ;  car  Us  devaient  les  aimer,  et  reconnaître  qu'un  jour 
Os  pourraient  Uen  les  surpasser  en  grandeur  dans  cette  antre 
patrie  oîi  tous  sont  appelée  à  ceindre  des  couronnes.  Ils 
ne  les  quiftaif'nt  qu'après  leur  avoir  prodigué  les  marques 
les  plus  toticliantes  d  iatérêt  et  de  bonté,  et  leur  avoir  fait 
a  chacun  une  abondante  aumdne.  Tandis  que  oes  choses  se 
pmaSent  dans  le  palais  de  noe  rois,  le  pontife  romahi  àépo- 
aait  sa  tiare  au  Vatican,  se  ceignait  d'uu  linge  comme  le  plus 
bomble  des  valets,  et,  suivi  de  tout  le  sacré  collège,  lavait 
aussi  les  pieds  h  douze  pauvres  voyageurs,  et  le  premier 
des  carffinaux,  car  c'est  toujours  le  plus  grand  qui  doit 
s^lnimilia-  davantage ,  les  essuyait  respectueusement.  Puis 
oes  mêmes  pauvres,  assis  à  une  table  splendide  ,  recevaient 
encore  des  mains  du  chet  suprême  de  VÉ^)ise  le  premier 
plat  et  b  première  oevpe.  Le  pontife  leur  parlait  avee  bouté, 
et,  apn'":  h'-^  avoir  bénis,  il  les  quittait  en  leur  donnant  i 
chacun  une  médaille  d'or.  £t  ces  scènes  attendrissantes  qui 
se  passaient  sous  les  fresques  octiantées  dn  Louvre  et  du 
Vatican,  se  répétaient  en  même  temps  dans  toute  la  chré- 
Heaté.  L'évtfqoe  dans  sa  métropole,  le  curé  dans  son  église, 
étaient  aussi  humiliés  devant  lespauvr -,  r  irants  bien  aim/-s 
du  pére,  parce  qu'ils  ont  plus  besoin  délre  aimés,  leur 
lavaient  les  pieds,  et  les  servaient  de  leam  mains.  An|our> 
d'bni  la  cérémonie  du  lavement  drs  pieds  se  pratique  en- 
core à  Rom<>  et  dans  tontes  les  égW-^.  Quant  mx  rois,  ou 
dit  que  la  [  luisît  sont  devenus  philusophes  :  les  pauvres 
n'y  tagneront  r  ien.  L'abbé  J.  BjkAniian, 

GENEROTH,  vOle  de  Jodée,  aRnée  dn» la  trOmde 
>Vp!itnlj,  donna  son  nom  an  lac  de  Cénerothvnâ»  Bmê- 
tard  h,  appelé  aussi  lac  de  ïtbériade. 

CErViS  (  Mont  ),  Monte  Cenisio.  Cette  montagne,  qui 
forme  le  noeud  dee  Alpee  GoltiMmes  et  des  Alpes  Grecques, 
crt  lËnie  dans  lea  fiMa  Sardes,  sur  la  limite  de  la  Savoie 
(  province  de  jfotirtenne)  et  du  Pii-mont  (province  dcSitsc). 
Comme  tous  les  autres  passages  des  Alpes,  elle  présente 
un  abaissement  coneidérable  de  eelle  dnlM.  8ea  point  cnl« 
aainant,  ta  Roche  Michel,  élevé  de  3,493  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  et  domine  par  des  sommets  presque  toujours 


entourés  de  nuagps  et  couverts  de  neige,  fitm-i-  rm  plateau 
couvert  de  prairies  et  de  pâturages,  au  milieu  duquel  on  roH 
contre  un  petit  lac  d'une  profondeur  extrême  et  dont  teseoiB, 
alnnentéespar  lea  torrents  et  ks  infiltration»  dea  montagnes 
voisines ,  s'écoulent  par  h  Cenise ,  rivière  qui  sort  de  son 
bord  m(^rîdional  :  il  renferme  plusieurs  esptK-es  de  piis-^ios 
et  surtout  d'cxceltenles  truites.  .\brité  de  tous  côtés,  à  l'ex- 
ception du  sud-est ,  te  plateau  da  omat  Ceni»  jouit  d*aM 
température  plus  douce  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  son 
élévation.  Mais  les  plantations  d'arbres  qu'on  y  a  tentées  à 
di\<r^^'s  rcjiri-es  n'ont  jamais  n'ussi.  En  revanche,  les 
prairies  et  les  pâturages  y  sont  d'un  tion  prodoit ,  et  l'on  y 
fabrique  un  fromage  d'une  qualité  partlodière  qui  appro^ 
de  relie  du  Roquefort.  Le  cbamois  tt  les  marmottes  s^mt  les 
seuU  quadrupèdes  sauvages  qui  fréquoitent  ces  lieux  élevés. 
I^e  grand  et  le  petit  aigle,  la  perdrix  blanche  et  le  pinson 
de  nei^sont  les  oiseaux  qne  IV»  y  nncootn  le  ptos  ordî* 
naîrement.  Le  gypse  et  le  fer  dominent  dan»  la  eonstito- 
tion  géologique  du  mont  Cenis ,  qui  se  compose  générale- 
ment de  couches  alternatives  de  schiste  micacé,  de  pierre 
calcaire,  de  qnailt,  d^Mf^  caklnée»  el  d'autre»  espèces 
de  talc. 

Auguste  fit  ouvrir  dans  le  mont  Cenis  une  roule  que  CUat- 
lemagnc  élargit,  et  que  Catinat  restaura  en  1691 ,  pendait 
les  raierres  de  Piémont.  Les  travaux  ordonnés  par  ce  fé- 
néral  ne  subsistèrent  pas  longtemps ,  et  jusqu'en  tm  ee 
p.iSbipe,  r\tr*memcnt  diflicile,  n'était  jtralic  ible  qu'à  ii.TS 
de  mulet.  Mai.'*  de  1S02  à  IStt  Napoléon  lit  coustniire  à 
grands  frais  une  route  magnifique  de  six  à  huit  mètre»  de 
large,  qui  conduit  de  Lans-le-Uourg  à  Suse,  sin*  un  dévelop- 
pement de  trente-cinq  kilomètres.  Le  long  de  cette  route, 
bordée  d'arbres  des  deux  côtés,  vingt-cinq  refuges  ont  ^•lé 
construits  de  distance  en  distance,  surtout  dans  la  partie  la 
phis  dililetle,  pour  servir  d*abri  aux  vof^gears  et  aux  caa- 
tnnniers.  Sur  le  plateau  de  la  montagne,  près  du  bord  ori.'atal 
du  lacet  du  village  de  Tavemettc.î,  on  rencontre  un  li.»sp.ce, 
fondé  dans  le  neuvième  siècle  par  lx>uis  le  Débonnaire.  En  tSOI 
Na|>oIéOD,  après  Tavoir  réiabli  el  augmenté,  y  plaça  des  r«- 
ligieux  destinés  il  feire  le  même  service  que  ceux  du  grand 
Saint-I]ern.jrd  ;  depuis  isf  jle  roi  de  Sardaigne  y  a  »  tabli  ua 
poste  militaire,  et  une  partie  du  bâtiment  sert  aiyouidluii 
do  caserne.  Depuis  l'établissement  de  cette  bèD«  nial^  le 
passage  du  mont  Cenis  est  très- fréquenté  ;  il  y  pnsse^  Uinle 
commune,  50,000  voitures  et  â0,000  mulets. 

CLWIXO  Ci:\.\I!Vl,  artiste  italien,  sur  la  vie  do- 
quel  on  possède  peu  de  détails,  mais  qui  a  laisaé  sur  la 
pdntnr»  on  traité  eniieux.  Il  le  composa  à  fige  de  quatic- 
vin^f-dcHX  ans,  et  dans  une  prison  où  il  ('•tait  détenu  p->ar 
dettes.  Écrit  en  1437,  cet  ouvrage  a  it*;  publié  pour  k  pre- 
mière fois,  à  Rome,  en  18^2.  11  est  divise  en  173  chapitres; 
il  j<  tie  du  Jour  sur  les  procédés  au&quds  les  peintre»  da 
[Vpoque  avirient  recours  pour  lenrs  travaux.  Les  eovutellidB 
Cennini  sont  en  général  dictés  par  la  sij;i's-c  et  Tovi^*- 
rience.  Enthousiaste  de  son  art,  il  met  a  ptu  prv:»  ks 
maîtres  qu'il  admire  sur  la  même  ligne  que  les  saints  ha 
plus  vénérés;  il  annonce  qu'il  a  composé  son  livre  en  Tboa- 
neur  de  la  très-sainte  Vierge,  de  i>aint  Jean-Baptiste,  de 
saint  rran(,ois ,  de  .saint  .\ntoine  de  l'adoue ,  «If  GiottJ  A 
de  Taddeo.  Dons  «a  naive  ferveur,  il  entre  dans  de  mina- 
tieux  détails  «ur  le  ridm  eoatunw  qu'a  fent  donaer  k  laV^ 
done;  il  recommande  de  n'épargner  ni  l'or  ni  les  coul-n:."' 
les  plu.s  éclatantes  :  «  Ne  t'inquictc  piâ,  ajoute-t-il,  c£  ùc 
surcroît  de  dépenses  ;  Notre-Dame  t'enverra  un  acbcteur 
qui  t'en  dràlommagera,  et,  en  tout  ce»,  elle  t'accordecn  nue 
récompense,  soit  en  corps,  sott  en  tme.  •  Allleiirs,  MB 
r«  ;ii  (  t  ])uar  les  puissants  du  siècle  se  maaifes-fo  dans  ose 
recommandation  étrange  :  *  Si  tu  veux  rooul^  un  visage, 
roéle  de  l'eau  de  foae  au  pUtra  que  tu  emploieras,  isi^ 
qu'il  s'agira  d'un  pape ,  d'un  empereur ,  d'im  roi ,  tl  un  nr- 
dinal,  ou  de  tout  autre  très-éniinenl  pcr»uuua^j 


•n       qoeatloB  que  d*uo  persoDoage  de  naissance 
«an  «m  bboIu  nterée,  dt  re«n  oïdiuake  suffira. 

G.  BauMKT. 

CÉNOBITE  (du  gree  Mivi(,  oommun,  t'tj^.o;,  vie), 
ndigieux  qui  vtt  «n  oonuminaaté,  et  qoi  diffère  par  cela 
ntoie  de  Panachorète  ea  f«iofN«,  ipri  vit  veBré,  ioUtatre, 

el  de  l'eruiitr,  ou  habitant  du  Mstrt.  L'abbé  Piam- 
moo,  pariant  des  ancieus  solitaire»  iii»  la  Tliébaïde  ou 
de  la  Haate-Egypte,  en  distiogoe  de  trois  sortes  :  les  cé- 
nobites, qui  rivaient  en  communauté;  let  anachorètes, 
qûi  liabitaient  des  cellules  isolées;  et  les  sanUftàtes,  qui 
menaient  une  vie  errante,  et  qui  étaient  regardé^  comme 
de  faux  moioea.  11  bit  remoater  jusqu'aux  apôtrfii  l'iiuti* 
InUoo  des  eAuMIet,  el  la  leprle,  «nqprtaCaaden,  eomme 
un  reste  ou  une  iniifition  de  la  vie  si  parfaite  de-î  premiers 
chrétiens.  On  sait  qu'a  Jérusalem  les  premiers  liiklea  met- 
taient leurs  bieos  en  commun ,  mangeaient  ensemble  et  vi- 
▼aleot  dana  une  grande  nnion.  C'est  à  leur  imttalkNi  que 
les  piemlen  «AioMte  aanaaeariilèittrt  peor  vivre  en  eemi* 
munaufé;  seulement  ils  renonçaient  au  monde  rt  ^ini  tient 
k  célibat ,  tandis  que  les  fidèles  dont  ils  étaieot  les  luiita- 
teurs  restaient  dans  le  siècle,  et  étaient  |>our  ta  plupart  en- 
gagés daoi  les  liens  da  mariage.  Le  code  XliéodMkD  ap- 
pelle les  cénobHes  tpuditx,  terme  qui  a  la  inliM  leas, 
et<i'ii  :iL'  \i  u*  dire  les  (jumestiques osa nH^HIf  190BIIM 
l'ont  prct«ndu  certains  glos^ateurs. 

CeU  à  la  raniease  cellule  de  Tabène  (dans  le  dioeèse  de 
Tentyra  en  Égypte)  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  la  vé- 
ritable origine  de  ces  congrégations  sans  nombre  qui  ont 
renipli  le  monde  de  leurs  «'■lablissemenls  et  de  leurs  nums. 
Quoi  qu'en  dise  le  P.  Héljot,  on  doit  se  ranger  à  l'avis  de 
TOtaïKNit,  qui  regarde  Mint  Paedmet  ce  rade  éHm  do 
vieux  Palémon ,  comme  le  premier  instituteur  de  la  vie 
cénobitiqve  en  Orient ,  parcti  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
formé  des  communautés,  et  qui  ait  écrit  une  règleiMi* 
■aatiqae.  Avant  lui  U  n'j  avait  qne  des  anachorètes  ou  so- 
tftaiièa.  Le  câèbre  momaatère  é»  Pfiainm  (  Fayoum  ) ,  fondé^ 
vingt  ans  auparavant  par  saint  Antoine,  et  ceux  de  saint 
Anunoa  dans  la  partie  de  l'ii^gypt^  appelée  Nitrée,  n'étai«)t 
waqKWés  qnadacellaleséparses,  et  n'avaient  rien  qui 
ressemUât  auxcouvents  tels  que  nous  les  ooonaissons.  Les 
disciples  de  saint  Pacdme  vivaient  ensemble,  an  nombre  de  30 
ou40  dans  clia<|ue  maison,  et  30  ou  «0  de  ces  maisons  for- 
maient un  monastère,  qui  «liait  par  conséquent  habité  par 
f  MOeii  lOOOeéBobiles.  TenskadlnanclMS  OsievéïniaNient 
pour  prier  dans  l'oratoire  commun ,  et  cliaque  année  It^  ve- 
naient célébrer  la  i'àque  avec  le  cbel  suprâfne,  qui  eu  vujail 
quelquefois  jusqu'à  &o,ooo  autour  de  lui ,  tous  sortis  des  mo- 
nastères de  Xabèoe  icar  oeaxde  Secté,  d'Oiyrinque,  daKitrée 
«t  de  Maréote  reeoimdnaîeiit  d^aotres  dieli  et  «"taMmltlaient 
k  i>art.  Un  soiil  iiomme  dirigeait  done  tous  les  moiia>li  res , 
mais  cbacun  d'eux ,  en  outre ,  avait  un  abbé  qui  le  gouver- 
aall,  «haqae  maison  nn  supérieur  ou  prévdt  (pnqtosIfM), 
chaque  centaine  de  moines  vn  surveillant  ( cenleiMrfKl),  et 
cha(|ue  dizaine  un  doyen  (  Uecennarius  ). 

Saint  liilarion,  disciple  de  saint  Antoine,  établit  en 
Palestine  des  monastères  à  peu  près  semblables,  et  bientôt 
il  y  ca  eat  dans  toute  la  Syrie.  Oeox  de  l'Améiile  et  de  la 
PaphlaRoiiii'  reconnaissaient  pour  fondafenr  Sébaste,  évôque 
«le  ces  pruvinces.  Saint  Basile,  qui,  à  l'exemple  des  an- 
ciens pliilosopbes ,  était  allé  slnstnibeen  Êgyple,  plus  cer- 
tain d'y  trouver  la  véritable  sagesse,  établit  dans  le  Pont 
etlaCappado<x  plusiears  couvents  d'hommes  et  de  femmes. 
La  ^  ic  cénobitique  s'étendit  avec  rapidité  dans  tout  l'Orient  : 
on  la  vit  pénétrer  en  Êtiiiopie ,  dans  la  Perse ,  sur  les  bords 
du  Gaoie,  el  jnsqiAiu  fimd  des  Indes.  Dès  l'an  MO ,  saint 
Atlianase  ayant  apporté  à  Rome  la  vie  dr  "siinl  Antoine , 
qu'il  Venait  du  composer,  avait  exhorté  les  ctuélien»  d'Italie 
à  eiidirasser  ce  genre  de  vie,  et  l'on  vit  dès  lors  des  reli- 
gieux et  des  vierges  «e  lasMmblcr  en  faoto  autour  des 
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évèques.  Tandis  que  saint  Ambroise  et  saint  Eusèbe 
deVerceil  faisaient  bdtir  des  monastères  dans  le  voi8i« 
nage  de  Icors  villes  épiscopales,  le  grand  évéque  dPflippoM, 
saint  Augustin,  formait  de  nouveaux  ascôlej>  sur  le  rivage 
africain.  Un  peu  plus  lard,  saint  Benoit  posait  sur  le 
montCaasInlelMreeau  daeeloidMiBinMBsa  qvi  devait 

j.  Irr  itn  ?i  prnn  l  l'rLit  En  peu  de  temps  les  petites  lies  des 
cilttes  (1  Italie  et  de  bulinatie  furent  peupléen  de  saints  soli- 
taires, A  la  ville  de  Lérins,  en  Provence,  vit  s'élever  dans 
ses  nom  la  iirenkr  et  l'un  des  pins  beaia  monastèasa  d« 
Fraaee.  Salnl  Martin  est  eqiâiâant  regardé  «Mume  la 
i  riiiihT  fondateur  de  la  vie  c/nobiliijue  dans  les  Gaules. 
Peu  k  près  elle  passa  dans  les  lies  Britanniques,  et  eUe  y 
était  déjà  établie  lorsque  saint  Angnstln  y  fat  «nv«yé  par 
le  pape  saint  Gr(*poire 

Quoiqu'en  Occident  la  discipline  ail  été  généralement  moins 
sévère  qu'en  Orient,  quoique  le  relAi liement  suit  quel- 
quefois gMssé  à  travers  las  grilles  et  les  barreaux  du  cl<^a, 
cependant  on  a  toojoors  pa  tacoonallre  les  cwnnronauléa 
religieuses  au  portrait  que  nous  a  laissé  saiul  Atlianase  deâ 
monastères  de  la  ThéiMidfi  :  «  Les  mona^téiCii ,  coiuiuâ  au- 
tant de  temples,  sont  iMlflls  de  personnes  dont  la  vie  se 
passe  à  clianter  des  ponDMa,  à  toe,  è  prier*  à  jeOner,  à 
veilla-,  qui  nettent  tiMileB  lanni  e^iéranees  dans  les  biens 
à  venir,  sont  unis  par  les  hens  d'une  charit  i  h  Ii  ilde ,  et 
travaillent  moins  pour  leur  propre  entretien  que  pour  celui 
des  paovres  t  o'est  comme  une  vaste  région,  ai>sohinMBt 
séparée  du  monde ,  et  dont  les  habitants  n'ont  d'autre  soin 
que  celui  de  s'exercer  dans  la  justice  et  dans  la  piété.  » 
Voici  ce  qu'à  son  tour,  malgré  ses  préventions  ,  ses  trreur* 
et  ses  préjugés,  pensait  des  monastères  un  des  plus  célèbres 
philosophes  du  dernier  sièda ,  IMMir  de  rSutAtmr  rata- 
(vire  ijimrale  :  "  On  ne  peut  nier  qu'il  y  aildans  le»  cloîtres 
de  grandes  vertus  :  il  n'est  guère  encore  de  monastères 
qui  ne  renferment  des  àines  admirables,  qvi  font  honneur  à 
la  nature  humaine.  Trop  d'écrivafa»  se  sont  plu  à  recher- 
cher les  désordres  et  les  vices  dont  furent  souillés  quelque- 
fois ces  a>iles  de  la  piété.  11  est  certain  que  la  vie  sétUiii  ri! 
atoiyours  été  plus  vicieuse,  que  grands  crimes  n'ont 
pas  été  comids  dans  les  monastères ,  mais  ils  ont  été  plus 
rem3rqTié<î ,  par  leur  contraste  avec  la  règle.  » 

Li'i  paroles  cbranlcnt ,  mais  les  exemples  eniraiueiit. 
Ce  principe  incontestable  devient  d'une  vérité  plus  rij;oi)reuse 
encore  en  présence  d'une  réunion  d'hommes  sages  vivant 
a>sujettls  am  mêmes  et  an  mêmes  devoin.  L'euns- 
ple  alors  acquiert  une  puksance  irr(*=i  tiMe.  Il  faudrait  <?tre 
bien  {m  rver:»  pour  ne  pas  se  sentir  porté  à  la  ivag&MC  lorsque 
toutes  les  impressions  «ju'on  reçoit ,  tout  oe  qu'on  voit,  toot 
ee  qu'on  entend,  toutes laa  peiisées,  toulea  les  ooonpatioaa 
de  la  vie  y  ramènent  de  eoncert.  H  est  ftdie  k  lliabKanl 
du  cloître  d'être  lion  ,  mhac  sans  elTort.  La  retraite,  le  si- 
lence, la  solitude,  réloignoneot  de  toutes  les  occasions, 
une  vie  laborlcnsa  el  toqloars  occupée ,  une  nourriture  Ih^ 
gale ,  une  couche  dure  et  froide ,  un  sommeil  court  et  sans 
insomnie,  les  veilles  de  la  nuit,  les  jeûnes,  les  privations 
de  tout  genre,  la  méditation  habituelle,  les  lectun^s  pieiises, 
les  chants  sacrés ,  les  longues  prières,  toutes  Ica  pratiques 
saintes,  la  f^enr  des  Imai  aidevtea,  le  reeuelBement  gé- 
nérnl ,  1a  olennité  imprini'i  U-.m  les  actes  parle  nouibre 
et  l'harmonie,  ces  vétemeni--  de  d«iil,  ces  fronts  austcres, 
celte  atmospitère  pieuse,  qui  à  jnesurc  qu'on  la  respire 
semble  calmer  et  enchaîner  les  pa^oions,  tout  cela  produit 
un  cntramement  auquel  il  e^t  impossible  de  résister.  Ajoutez» 
y  les  l(jn;4ue.s  et  dures  épr>  :i v ■  lUi  noviciat,  lorsque  IVune 
est  encore  neuve  et  le  cunir  jeune  et  tendre,  les  confessions 
fréquentes,  les  reballes,  les  «sbortations  qui  raniment  sans 
cesse  l'é'inr  pîlf  tncrée,  l'âme  tmijours  attentive  snr  elle- 
même,  et  aucun  fait  intérieur  n'échappant  à  son  regard; 
que  sats-je  encore?  Vraiment  un  cénobite  qui  n'est  pas  un 
scélérat  consommé  ne  peut  pas  être  on  méchant  houuni 
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Il  doit  aToir  une  Âme  de  fer  pm  B»  pw  devenir  V«rtD«is» 
au  moiitt  par  habitude, 
n  fondrait  écrira  rUrtoIrvdeqainM  lièdw  pour  dira  tow 

le»;  "-m  îces  que  les  cënolntes  ont  mulns  h  la  sociétf*.  Ce 
sniil  eux  qui  ont  sauvé  le  vieux  monde  de  la  corriipti<in  et 
(le  l.i  bailMiie,  et  lorsqu'un  monde  nouveau  fut  trouvé  |inr- 
delà  le*  men,  ce  fanent  eu»  encore  qui  y  portèrent  les  pre- 
mior«  gcrmea  de  la  cMRMliQB.  On  les  a  vus,  on  hoomiet 
de  prière  et  de  travail,  la  cogn(^  et  la  biche  à  la  main, 
«'en  alleràtraven  les  nations ,  déirictiant  les  landes  in- 
euttes.  desséchant  les  marais,  et,  à  Ibrce  deaneon»  iieHidant 
les  terres  les  pkis  arides  et  le»  plus  saovages.  Lonqu'iU 
Avaient  ainsi  posé  leur  demeure  bien  avant  dans  la  soUIikIp, 
loin  de  l'air  contaf;iciix  dis  vices  et  ii<'  la  corruption  des 
Cités,  ils  eu  sortaient  comme  d'autres  Moises,  pour  annon- 
eer  am  penpies  les  puvles  de  le  loi.  Le  baitera  lee  enten* 
daî!  ;  leur  douceur  et  leurs  vertuA  adoucU^aicnt  ses  mœurs 
«auva^cà,  et  par  respect  pour  ces  hommes  de  Dieu,  il  dé- 
posait «es  flèches  et  sa  massue.  Sans  eux,  où  seraient  ati- 
jounl'hui  le<«  MSiencee  dont  boiib  tommes  si  fiers?  Il  les  ont 
murées  en  leur  donnent  un  eslte ,  et  e*eet  de  leurs  celioles 
qu'elle*  sont  sortie^s  avec  la  plupart  des  arts  et  Je^  inven- 
tions utiles.  Libre  de  tous  les  soins  de  la  vie,  sans  inquié- 
tude enr  eon  arenir,  sens  enberres,  eus  dfstraclion  au- 
cune ,  le  rcligreux  peut  se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée 
avec  Lieu  plui  de  succès  que  l'homme  du  monde;  et  le 
concours  de  toutes  les  volont<^«,  le  concert  de  tous  les  efforts 
pour  «ttcindre  un  bat  unique,  donneront  toq|oars  aux  com- 
■ranantés  reflRleases  «ne  puissance  que  n^nrant  jaroAis  nos 
modernes  a( adt^iiiies.  l'nc  seule  congrégation,  celle  des 
bé  n  é  d  i  c  t  i  n  s,  a  prrvduit  plusde  grands  ouvrages  que  toutes 
nos  iiocitti's  savantes.  C'est  que  là  Hiomme  n  était  pas  ré- 
duit à  sa  faiblesse  et  à  SCS  eourtes  jooméee,  et  il  y  avait 
force,  parce  qu'il  y  aT^anlon.L'ŒutredeevieuKeéuoblles 
à  1  1  I .  vu  II  ,\  It  point  suffi  ne  périssait  point  avec  eux  : 
le&  Jeunes  novices  avaient  reoieilli  lenr  pensée,  ils  s'étaient 
pénétrés  de  leur  esprit;  la  grande  œavre  marcliail  toujours, 
et  après  un  siècle  on  la  voyait  apparaître  enfin»  coiossaie, 
immense  et  presque  effrayante  par  sa  grandeur  même. 

L'abbé  J.  IUrthélcny. 
GÉNOTAPHE  (du  grec  xoiv4(,  vide,  et  ràfoc.  tom- 
bée») est  le  nom  demé  au  tenbean  vide  que  Ton  dlevait 
à  r.n  riffiven,  mort  à  la  {guerre,  sur  mer,  OU  dans  une  contrée 
lointuiiit",  et  qui  n'avait  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Ce  genre  de  monument  funèbre  lui  était  consacré 
arec  des  oérânooies  réglées  par  les  lois  :  ordinaireawnt  on 
appelait  trots  fois  son  Ime  pour  qnVIte  vint  en  prendre  pos- 
session. Les  Romains  instituèrent  cet  usage  pour  empêcher 
que  l'ombre  du  corps  qui  n'avait  pas  reçu  la  sépulture  fOt 
exposée  à  errer  pendant  un  siècle  avant  d'être  reçue  dan< 
les  Cbampa  Aly  tées .  Les  céootaplies  portaient  les  mêmes 
ornements  qms  les  sarcophages  et  leetombeaas.  lA 
r/mtapbe  n'était  cl  nr  qu'un  monument  commétnoratif  d'un 
mort,  élevé  par  sa  famillo,  ou  au  nom  de  ses  courtisans, 
ponr  honorer  la  mémoire.  Chez  les  Grecs  on  appelait  Cé  - 
ramique  le  quartier  de  la  ville  d'Athènes  ob  Ton  faisait, 
aux  frais  dn  peaple,  les  funérailles  et  les  oraisons  funèbres 
de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre.  On  élevait  en  leur 
Iwnneur  des  «okmnes  où  Tod  gravait  leurs  noms,  le  lieu  de 
fcnr  nerlet  Imrs  épHaphee.  Puni  ha  «énetapUa  anti- 
que* ,  !ef  plu?  ré!^^brf<;  furent  ceux  de  FlW»  Ov  OUt  été 
décrita  en  1681  par  le  cardinal  de  Norb. 

CUAMCOLUON-FlCBAC. 

CENS*  On  appdait  cen^  cliea  les  Romans  les  UslN  oo 
les  taUeauK  de  recensement  que  l'on  dreanh  plus  on  moins 

régulièrement  tous  les  cinq  ,111=^  jKir  les  soins  des  consuls 
après  l'expulsion  des  rois  ^  ensuite  par  ceux  des  censeurs. 
Un  chapitre  {caput)  était  on  vert  à  cliaque  père  de  famille, 
qui  était  tenu  d^y  faire  inscrire  tons  les  membres  de  sa  fa- 
inille  et  1«  Uens  de  to<ite  nature  sur  lesquels  il  avait  le 
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dimaine  quiriteOré^  MW»  pdna  da  fWiflifaHnn  dn  Mol 
qali  avait  oniik 
OafM  Servifti  Tntllna  qui  Inaatuale  eena  (VU  ami 

3.-C.  ).  Kjnnt  ainsi  déterminé  la  fortune  de  cliaqoe  citoyen, 
il  divisa  le  peuple  en  classes  et  en  centuries,  dans  l'ordre 
des  richesses.  Cette  distribution  fut  conçue  de  manière  4  sa- 
Usfairs  à  ow  trois  nécessités  saoialea  :  le  tribsl,  le  aerriee 
nrililakn  et  le  vote  politique;  ee  fat  nne  orgaalsatfon  ponr 
l'impOt,  pour  le  cmnlMt  il  ]  iir  les  comices.  La  premit-re 
classe  comprit  les  citoyens  qui  pos^édateitl  au  mioios  cent 
mille  as,  la  seoende  «ena  qui  an  possédaient  soixante-quin» 
mille;  la  troisième  cent  qal  en  avaient  cinquante  mille;  la 
quatrième  ceux  qui  en  avaient  vingt-cinq  mille  ;  la  cinquième 
ceux  qui  possiMaicnt  onze  mille  as.  Quelques  historiens  ont 
fiùt  4  tort  une  sixième  classe  des  citoyens  qui  avaient  moins 
de  onie  ndlle  as,  ka  neeensl,  et  les proMortf  ou  les  eapUt 
censi,  qui,  n'ayant  rien,  n?  portaient  sur  le  cens  qn'nn  nom 
saoÂ  propriété.  Ces  classes  furent  diversement  imposée»,  et 
les  charges  de  TÉtat  se  trouvèrent  ainsi  peser  sur  dMca 
proportionnellement  è  aaanwyana.     dernière  classe,  eeoi» 
posée  de  gens  qni  n*avaIentr{eD  ou  presque  rien ,  fut  dispensée 
de  toute  contribution  :  elle  ne  dut  ri  l'ine  pas  aller  a  la 
guerre,  car  alors  on  ne  voulait  que  des  soldats  citoyeos,  qui 
combattissent  aana  paye,  par  amour  pour  la  cité  et  ne«  par 
métier.  Pour  connaître  les  citoyens  en  état  de  porter  ]e% 
armes  et  former  une  sorte  de  ban  et  d'arrière-ltan,  on  distin- 
guait dan.s  le  tableau  les  jeunes  liummes  des  vieillards;  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  n'y  liguraicirt  qaa 
ponr  ta  nembie.  Quant  ans  esclaves,  ne  n*y  étalent  iadt» 
qués  que  par  leur  quolîl''  p^^rmî       r!i'v.e?  mobilières  de 
leurs  maîtres  :  aussi  cefut  un  moded  ailranchissement 
que  de  les  inscrire  nominativement  sur  le  cens,  qui  était 
la  eonslalalioa  du  droit  de  cité.  £n  debors  de  œa  dnq 
daaseade  cttoyena  destinés  I  Ibnner  rinfbnletfe  »  trouvait 
l'ordre  des  chevaliers ,  qui  se  développa  d.'tr:;  I.t  «uite 
comme  un  ordre  intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens. 

Le  dénombrement  du  cens  avait  lieu  au  Forum,  et  non  an 
Champ^e-l^lars,  où  on  en  célébrait  seulement  la  clôture,  dim 
la  Villa  publica,  construite  à  cet  eITt  t  l'an  4.r»  avant  notre 
ère.  Uétaitaccompagné  de  cérémonies  religieuses,  de  sacrificm, 
et  apécteiement  de  purificationA,  deeqndies  est  dérivé  l«  mal 
lustre,  qui  désignait  l'e.space  de  temps  qui  devait  s'ffcooler 
d'un  recc'UJ>euent  à  l'autre.  Sous  l'empire,  lu  cens  ne  se  fit 
plus  que  de  loin  en  loin  ;  l'avant  demi^  eut  lieu  sous  Ctaade^ 
le  dernier  sous  Veapasieo.  W.-A.  Dvatxr. 

Solen  avait  Jadis  «laMI  ebex  les  Alhéaiena  on  eev  q« 
diviîiait  les  r  t  Tvrn;  en  qn^U-r  classes  :  la  première  romjire- 
nait  ceux  qui  avaient  emq  cents  mines  de  revenu,  tantes 
grains  qu'en  fruits;  la  deuxième,  ceux  qui  avaient  ou  re- 
venu de  trois  oenta  njiies  et  pouvaient  entretenir  uo  cheval; 
la  troisième  ceux  ^t  lereveira  était  de  deux  cents  mines; 
la  quatrième  lou.s  ceux  qui  vivaient  <!<j  leur  travail.  OeHe 
dernière  cla^  était  exclue  des  fonctioos  publiques. 

Le  mot  cens  a  reçu  une  autre  signification  dans  le  tangip 
politique  actuel',  mais  se  rattachant  toujours  à  la  législùti.m 
de  Servius  Tullius,  de  même  qu'a  Tid»*  serv  ant  d*  à 
celle  de  Selon;  législations  qui,  toutes  deux,  pour  conf^tï 
des  droits  politiques  avaient  égard  à  la  Ibrtniie.  Oa  dit  qes 
la  droit  éiedoral  dépend  d^  «ena,  qnand  poor  raxarctf  t 
est  nécessatrr  justifier  préalablement  d'une  certaiiK'  Rir- 
tune  ou  d'un  ccruin  revmu,  comme  eu  Angleterre,  00  pin» 
communément  d'tane  eertaine  et^  de  cofltribntiaw.  vig» 

dm  ÈUÊBMàL  BT  B^iUMBOtTÉ. 

La  dernière  M  âeelorate  de  la  Prutae  m  vappredfca 

encore  plus  que  toute  autre  des  législations  de  Tantiquîtc, 
attendu  qu'elle  établit  trois  classes  d'électeurs,  et  qu'eëc 
accorde  aux  dloyena  les  plus  imposés  des  droits  égttx  k 
ceux  de  la  dasse  moyenne  des  contribuables  et  nussi  "r» 
moins  imposés.  Cet  exemple  a  été  imité  pour  ka  lois  ébt> 
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(oraltt  uoutcUm  inlroduile'^  lepdà  pW  ta»  Aotni  tttit 
d«  la  Oooiitdéntton  geraMoique. 
GBNS  {Dnft  fêtM),  Il  y  anR  dantlft  iMUté  féodale 

deti\  sortes  de  cens  :  1"  le  cens  persùnnel,  auquel  furwl 
assujettis  d'abord  les  %tTfs,  plus  tard  les  colons,  enfin  les 
affranchis  qui  n'avaient  été  libérés  du  sorviccqu'à  charge 
de  rederance.  Ce  cens  personocl  était  aussi  appelé  capita- 
lion  on  déêvofe,  Quekpnetab  aaaii  le  mot  ean  liinUBit 
les  impôts  lerés  au  nom  du  roi.  7*  Le  cens  réel,  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  des  rcJcyaucês  annuelles  et 
périodiques,  comme  oeUes  dues  poor  rente  foncière,  pour 
tenta  «mpliytéotiqoe  oa  à  Kwsue  dméê.  taâm  oa  m  tenait 
dtt  mot  cens  pnur  dé«ii|||tier  !•  w)<>wwil»e  ariinear  en 
vertu  d^on  bail  appr'j  nrerrsement.  Par  ce  oontralle  seigneur 
aliénait  Tutilite  de  son  dontatoe,  mais  se  réservait  les  avan- 
tagea benorifiques.  Suivant  Dumoulin,  le  cens  n'était  qii*niie 
redevance  fictive,  indicative  du  domaine  direct,  hesurctm 
ou  arrtère<ens  était  une  redevance  due  en  sus  du  cens. 

En  vertu  de  cetti'  présomption  que  les  droits  censuels 
avaient  pour  ofigjae  des  ooaoesaioiis  de  terrain,  le  décret 
dn  11  nml7M  déclara  ceadroHarimptemeat  nehelablea. 
En  Tçrta  d'une  présomption  fciuff  contraire,  le  décret  du 
25  aoiil  l''ù2  Ic&  abolit,  comme  ayant  élé  acquis  par  obus  de 
la  puissance  féodale.  Cette  seconde  loi  admit  bien  la  preuve 
contrairep  mais  enexig^t  la  lepréaentatiûo  du  titra  pri- 
mordial. Ph»  ifgaareax  eneore ,  le  décret  da  17  JaiHot  t793 

abolit  rofiiir  le;  n  ili  var.ces  censuelles  qui  nvnieot  été  le 
prix  de  concc$siuD&  de  ti:rrain  origînair^ienl  faites. 

CENSE,  CENSÉ.  La  c«nM  était  une  petite  Anne,  ou 
métairie  seigneyrialo,  4|ii«  l'on  ilonnail  à  Ame  moyaunot 
une  redevance  annuelle. 

Censé  se  disait  au  propre  de  ce  qui  est  courais  au  cens  ;  on 
l'emploie,  par  analogie  et  au  figuré,  dans  le  aena  de  réputé 
(estimé  pour  \aloir,  pasRcr  pour,  «te. ); 

CEXS  ÉLECTOH\l-,rE?»S  D'ÉLIGIBIÎIT^  {Droit 
polUique).  lAMi  de  rallriiujchissement  des  communes 
toutes  les  fonctions  publiques  devinrent  électives  et  tempo- 
raires, sinon  de  bit,  du  moins  de  droit  :  le  droit  d'élection 
apfNutint  à  la  bonrgeotsio.  Dès  le  trdilème  aièela  le  drait 
d'élection  et  d'éligibilité,  comme  tous!cs  autres  droitsde  bour- 
geoisie OH  de  cité,  n'était  pas  déterminé  par  le  ctiifïye  de  l'im- 
p4t,DMlis  parla  valeurde  la  propriété,  il  résulte  des  proc«:s- 
▼erbanx  d'élection  des  députée  aux  états  généraux,  des 
magistrats  municipaux,  et  des  clauses  des  chartes  de  com- 
munes, que  tous  les  citoyens  portés  au  rôle  des  contribution';, 
quel  que  IQt  le  taux  de  celle  à  laqudie  ils  étaient  taxés, 
exerçaient  le  droit  âcetoial  Hais,  cane  lemonlar  k  dea 
époques  aussi  éloignées ,  et  sans  entrer  dans  on  examen  ap- 
profondi de  tous  les  actes  qui  confirment  ce  droit ,  je  ne 
riliiai  r^u'un  acte  récent,  presque  contemporain.  On  sait 
que  dans  les  pavs  d'apanage  les  actes  publics  portaient 
FettatM,  Bon  on  roi ,  mais  du  pHnce  apanager.  (Téliit  vne 
espèce  de  souverain' t  '  Ainsi  Louis  XV,  réglant  dans  son 
conseil  l'apanage  de  l'Anjou,  concédé  an  comte  de  l'ro- 
Tcnce,  son  petit-fils,  qui  depuis  fut  Louis  XVIII,  prescrit  le 
mode  d'éleetion  é»  candidats  aux  fonctions  municipales , 
«t  foidre  dans  leqiid  les  habitants  ayant  droit  de  voter  se- 
ront appelés  :  on  devait  procéder  non  par  liste  indiviilueile, 
mais  par  corporations.  Chaque  eorps  de  métier  était  appelé 
A  son  ordre.  Il  réaulto  de  c«  doenment  que  fous  In  eonlil* 
buables  concouraient  îi  l'élection,  et  que  le  droit  était  le 
même  pour  tous ,  (|uel  que  fût  le  taux  de  la  contribution  de 
cbactin.  Le  cen>  électoral  «t  (MlglMUM  t  reÇtt  dflgoltde 
notables  cbangonents. 

Uk  Coiif  AfwffoR  «Te  1701  n*aAn«Halt  «oa  anemMées  pri- 
maires, pour  le  choix  des  magistrats  mnnicipnun  et  di"< 
électeurs,  que  les  citoyens  actifs ,  c'cst-à-dire  les  Français 
âgés  de  vingt-cinq  ans  qui  payaient  une  contribution  directe 
an  moina  égale  à  la  valeur  de  trois  journées  de  travail  ;  pour 
«voir  b  drait d*éttte lea  députés,  il  falUit  encore,  dans  les 
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villf*;  ,11]  tlr^Mis  f\c  mille  liabitant^ ,  t^tre  propriétaire  on 
usufruitier  d'un  bien  évalué  sur  les  rôles  à  un  revenu  égal  à 
la  valeur  locale  de  deux  cents  journées  de  travail,  ou  être 
locataire  d'une  habitation  évaluée  sur  les  mêmes  rôles  à  un 
revenu  épi  à  la  valeur  de  cent  cinquante  journées  de  tra- 
vail,  ilani  1.  s  villes  au-dessous  de  six  mille  habitants,  la 
constitution  exigeait  la  propriété  on  rosofruit  d'un  bien 
dvaloé  mr  tea  rtM  kwi  lemra  de  cent  cinquante  Joornéet 
de  travnil ,  <m  une  locatimi  tTc  rent  journées;  dans  les  com> 
uiunes  rurales ,  U  propriété  ou  rusufhiit  d'un  bien  évalué  à 
on  revenu  de  cent  cinquante  journées  de  travail ,  ou  le  fer- 
mage d'un  bien  évalué  an  pria  da  qoatio  eenta  joninéea; 
d'Ultenn,nnlte  antre  condition  pour  réUglMiné  i  rasiem* 
blée  nationale  que  cr  11 I  ii''  tre  citoyen  actif.  Le  cens  pour 
l'admisaion  aux  fonctions  adminùîtmUves  et  judiciaires  avait 
été  ré|^  par  dm  lois  spéciales. 

La  Constitution  de  1703  n'admettait  peint  de  cens  élec- 
toral et  d'éligibilité.  La  qualité  de  dtefcn  français  et  les 
droits  attachés  a  ce  titre  nV-taient  suboidonnéa  à  aucun  cens 
de  contribution.  C'était,  dans  l'acception  la  plus  large ,  le 
gonvememeot  do  paya  par  te  paya. 

Dans  la  Consfitution  de  l'an  111 ,  !e  cens  électoral  ou  dV- 
ligibilité  netail  point  détermine  par  une  quotité  fixe.  Le  droit 
d'élire  et  d'être  élu  appartenait  à  (ont  1  runçais  A^éde  vingt 
et  un  ana  et  ^  payait  une  oontributlun  quelconque.  Les 
mOildrcs  qui  avaient  Aiît  one  ou  plnslenn  campagnes  pour 
la  défense  de  la  r^ubliqno  n*étaiest  pas  mojiMà  à  la  con- 
dition de  contribution. 

l»ar  ta  Constitution  du  27  /ntmnre  an  vin  (  15  décembre 
1799),  les  citoyens  ne  furent  plua  appekia  qu'à  voler  des 
listes  de  candidature  pour  toulw  Im  fonctions  puMiqne^^, 
depuis  la  moindre  municipalité  jusqu'au  srmi/  conserva'- 
teur.  Le  droit  d'élection  ne  fut  plus  qu'une  humiliante  dé- 
ception. Ce  droit,  qui  n*en  était  [Ans  un,  fut  rémrré  è un 
noinl»re  déterminé  des  plus  imposi  s  de  clia(]ue  commune, 
de  cUaque  arrondiàsciueflt ,  de  chaque  département.  Ce  sys- 
tème confisqua  au  profit  du  pouvoir  executif  toutes  les  libertés 
puMiqoes,  tous  lea  droUa  guantis  par  les  constitutions  anté* 
rieimael  mémo  par  ha  lois  de  l'ancien  r^pnio.  Les  aénatns» 
consultes  organiques  du  ic  thermidor  an  x  et  floréal 
an  xit  ne  lirent  qge  cunhruicr  cette  première  usurpation 
des  droits  de  la  nation  Ct  de  cliaqoe  citoyen. 

Ou  ne  peut  citer  que  pour  mémoire  le  cens  électoral  d'é- 
ligibilité formulé  dans  le  projet  de  eonilitntion  proposé  par 
le  Rouvernement  provisoire ,  et  adopté  par  le  s<>nat  consfr- 
valeur  le  6  avrU  1814.  Louis  XVlll  ^ub.stitua  à  ce  projet 
de  eunsUlution  onocbarte  constitutionnelle,  qui  fut 
promulguée  le  4  jnin  1814,  L'article  6  fixait  le  cens  électoral 
à  300  Irants  de  contributions  directes ,  le  cens  d'éligibilité 
à  1,000  francs. 

L'empœnr,  étant  remonté  sur  son  trône,  avait  prociamë 
le  principe  de  la  aouverainolé  natienate;  par  nue  contradie- 
ti.  );i  ijiH'  tien  IV'  I  eut  jusUlicr,  il  s'arrofica  le  pouvoir  consti- 
tuant, et  publia  sous  le  titre  d'acte  addtltuimcl  une 
nouvelle  constitution  qui  maintenait  les  conditions  du  cena 
électoral  et  d'éligibilité,  ou  ploléi  de  candidature,  telles  que 
les  avaient  établies  le  «énatus^snlte  du  16  thermidor  an  i. 

La  loi  sur  les  i  lcdions  du  :>  février  IsIT  et  celle  du  29 
Juin  1820  ne  firent  que  conlimier  pleinement  les  dispositions 
de  ta  ebarte  oeiroyéo  de  1814  sur  le  cens  exigé  pour  ètra 
électeur  et  député.  Le  seul  cliangem^t  notable  intro<luit  par 
la  cAar/f  amendée  de  l»3i)  fut  la  réduction  d»  cens  élec- 
toral de  300  à  200  francs,  et  du  cens  d'élindiilitc  de  1,000 

à  600  francs.  La  loi  du  18  avril  1831  admit  quelques  ad- 
jonetiont  en  fcvenr  dea  Keendéa  en  droit,  des  doeteurs,  dea 

iii  iiitifT^  (fc' sociétés  savantes  autorisées  par  le  potiveme- 
luenL  Majs  ces  réductions  dans  la  quoUt*^:  du  cem,  ces  ad- 
jonettew  de  c  a  p  a  c  i  t  és,  n'agrandirent  que  bien  faiblement 
lecerctedm  dtoyena admis  à  teJooiMaBce  des  droits  poli- 
tiques. On  Hit  que  la  riiWittM  appwiéepBr  te  govfBnw- 
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ipeat  de  tooli-Pbilippe  k  m  tor8^  alMisaeawnt  du  ce» 
élcdoni  «t  è  l'UVonelk»  dMcqtodMr  tetc^ 

Depuis  la  rérotution  île  F    r  i er  et  PétabliRseinent  da  s ii  f- 
fraiieuniTerscl,  il  n'a  plus  élé^pMitioaeo  France  de  cens 
tor.il  ni  de  rcas  d'éligibilité.       DWR  (êt  VY^aa»}. 
CENSEUR.  Koyes  Cemoms. 

La  Banque  de  France  a  trois  censeurs,  chargés  d'exa- 

uvwr  et  (h-  r<>iitr<M<>r  k^>  (  (i!ii|>ti  S  de  cet  iitabli»$efDent.  Ils 
hwt  aonmii  pour  truis  ans,  par  raaMotblèe  générale  d«s  ac- 
tionmlrai  cl  tiêStMe». 

CE^SETTi  DES  ETrOF.S.  En  France,  ks  lyrrc» 
•ml  iiu  u  iiscur  àtë  étudt-â.  Cil  litlininiïtratcur,  dont  le  titre 
indique  les  fonction!^ ,  prenJ  ran{;  immédiatement  après  le 
proviaeur.  La  paille  diâ<  IplinaiFe  etl  sa  principale  «ttriba- 
tion.  C'eit  ce  qu'on  appelait  pu/et  daiui  les  andeWMsi  écoles 
lii'Ii(.'iiic<  iliiii^i'cs  par  les  h.'Hfiii  lin-.  II  e-t  cliar{;é  df  iiiiiii- 
toiiir  le  mode  d'en^cignement  pjcv  lit  \m  les  lois,  Ua  ordon- 
nances, les  d<k:ision3  du  cunviil  do  l'unie  ei  Atté  et  leaiègle* 
monts  de  jiolis   intérieure  de  rétablissement. 

CEKSIKU.  Ii  ins  le  droit  féodal,  c'était  à  la  fuis  le  fer- 
mier tiT.ai.riri  «l  iiiii'  ci'iist  OU  petite  iiiclairio  ,  le  •-ri-iiiMir 

àquile  ce/i  j  était  dû,  et  le  livre  où  ou  coregiitrait  le»  ceus. 
CENSITiURE*  Oehii  qui  devait  cens  et  note  i  un 

H'igneurdc  fief. — Sfnis  h-  r  nivrmpmpiit  pirliTiientaiio ,  on 
jij'pelait  ('lecteur  censtiatrc  celui  qui  devait  &uu  «iioit  au 
)>uycnient  d'un  f«'ns. 

GENSIV^  «e  disait  à  la  fois  de  l'étendue  d'un  fief 
Biir  lequel  il  était  dô  dos  cens  (Jundw  veefigalis  ),  de  la 
nature  ou  de  la  cjualité  des  btriUges  taMiS  k  titra  de  ceoe, 
et  de  la  rwlevance  des  cert*. 

CE\S()HI.\  (rfliiorta:»},0rtmmairicnlaUo,vivaitdaii6 
le  troisième  siècle,  au  temps  des  empereurs  Alexandre-Sé- 
^rTe,  Maxiniîpn  et  (iordien,  alors  que  l'urnuence  croiisanic 
I.  cdaii-  rs  a  Home  avait  depuis  lon^tcmp<;  altéré  la 
langue  latine  par  un  deli^  de  mois  de  loua  lea  idiomes, 
l/avénemeniaa  trtoe  d'empereurs  inaus,  comme  Alexandre- 
F'  vèrc,  de  familles  obscures  r!  ru^tiiiacs,  augmenta  la  con- 
l<:>ion  du  langago,  qu'allaient  liieiitiU  porter  au  comble, 
)i  une  part  la  translation  du  si«'^e  de  l'empire  à  Byzance 
par  Constantin,  d'autre  part  riaTa.sioo  des  barbares,  et  aussi 
rdie  des  chrétleQS,  même  lea  plus  éloquents,  tels  que  Terlul' 
1  II,  Cy]iiii'ii,  Arrnil  i\  ("f-X  pour  remédier  a  cette  barbarie 
que,  ju-qti.t  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  on  rccom- 
pensa  par  des  distinctiona  et  par  la  jouissmce  de  certains 
privilèges  le  tèle  de  ceux  qui  cultivaient  la  pammaire.  Cen- 
fsorin  avait  composé  im  Trolfé  sur  les  Accents,  ciié  par 

t';i-^ii>ilore ,  m, us  <|iif  noii>  n'avuiis  i>!us.  Il  ne  re-lc  ^i<:  lui 

qu'un  petit  ouvrage  curieux  et  fort  savant,  qu'il  écrivit 
▼en  t38,  et  qid  a  pow  titre  :  De  DU  Msftfii.  n  traite  de  lin- 

fluence  que  les  génies  et  les  astres  exercent  =iir  In  destinée 
de  riiommc,  ainsi  que  de  l'histoire  nalun  lie  d<;  riiomrnc, 
de  la  musique,  des  rites  rclisienx,  de  l'astrom  i  ^  i  ii .  (  c 
livre,  quia  été  partieulièrcumit  utile  au»  ciironologi&Ies 
pour  détenniner  les  principales  époques  des  événements 
•iticiens,  n'est  p.T^  moins  |im  i«>u\  \»>ur  les  i'Iuli>logHCs.  Le 
slyle,  sans  être  d'une  pureté  classique,  est  luin  d'avoir  les 
défauts  de  la  langue  du  temps;  clair  et  concis,  il  n'oRirc 
guère  de  traces  de  mauvais  goftt,  La  iiicinii  n?  nlilinn  im- 
IHÏmée  de  cet  ouvrage  est  de  Bolo^^ne ,  1  iy:  ;  la  di  j  iiièrc, 
due  à  Griiber,  est  de  Niin-iiitii-r^,  iH05.  Censoriu  a  été 
traduit  par  M.  iiaugeart,  dans  U  UUtUoUièque  latioe  de  Paao* 
haadie;  Jean  Aieaa». 

CENSURE.  A  Rome  le  d  énombrcm  cnt des  cittAen*;, 
ct  ltc  institution  de  Servius  luUins,  lut  depuis  la  répu- 
blique l'tpuvre  des  consuls,  qui  nili^aaient  les  tables  du 
cens,  ilKaieat  diacua  dans  sa  dasee,  dans  sa  tribu,  dans  sa 
curie,  imerivaienl  an  rang  des  elievaliers  et  des  sénateurs. 
Lorsque li^s  t  ri  biin-j  m  i  1  !  t  n  i  r  i  -,  i  rnipliui'renl  Ils  consuls 
par  la  volonté  do  la  plèbe  Ihoiiiptiante,  les  patriciens  curent 
Vtànm  de  déHéMt  daeittriboHouda  cet  wniicmii  d|pU- 


taires  um  puissanoe  qui  navrait  ou  fenaaît  i  voloaté  TcaWt 
de  Pordre  équestre  et  dn  sénat,  eldeae  la  téservtt-ponele MM 

de  cemut  e  (an  3i  1  de  non»e,  Mî  avant  J.-C  i  i  -  rwseurs 
claient  d'atrard  au  noiiibre  de  deux  ;  élos  par  les  comices 
dt^s  n-nbiries ,  ils  ne  pouvaient  être  pria  qM  panni  lea  aMa»- 
bres  du  sénat  ;  le  même  sénateur  ne  pouvait  occuper  deni 
fois  cette  roagistratore,  dont  la  durée  primitive  fut  de  cinq 
ail'.,  iiitei  vallc  <run  m  .  ijv.d.enl  ii  l  auSn    M ii  bicntiM  r«Hle 
durée  fut  réduite  à  un  an  et  demi,  et  le  restant  du  lut- 
in a'éemdait  aawqpa  Rmm  «Mde  eeMeon.  4)wndPiB  de 
rt^deuf  magistrats  venait  à  mourir  dant- IV'v'^rrire  de  s»»< 
fonctions ,  on  nommait  d  abord  a  sa  plac«  un  cen■^eu^  su- 
brogé ;  u)ais  on  décida  par  la  suite  que  le  eoilègne  aurvlTant 
serait  tenu  d'abdiquer.  La  Superstition  seule,  et  mom  In  poli- 
tique, avait  inspiré  celte  réaolntfon  ;  c'était,  en  eflH,  daas  le 
(ours  (riiii  lustre  où  il  y  avait  eu  subrogation  de  i-^-nsme  <^ue 
Rome  avait  été  saccagée  par  les  Gaulois.  Un  plébéien,  Ruti- 
Ivs,  parvint  à  cette  dignùé,  «B  Ml;  et  treize  ans  plus  taed 
on  voulut  que  Tua  des  data  ceuMrs  (M  toeiioan  piî»  dus 
cet  ordre. 

Void  quelles  étaient  les  fonctionis  matérielles  des  cen- 
seurs; d'atiord  le  relevé  du  cens  el  la  coinp<^tion  des  «• 
ries,  des  tribus,  d«a  eMAariee,  des  elaaaea;  leurs  pouveift 
sons  cf"  rapport  étaient  tout  arbitraires.  11  parait  mt'm^ 
qu'ils  créèrent  quelquefois  d«^  tribus  nouvelles  ;  iU  pauvaimt 
changer  l'ordre  des  sonirages,  en  eobdlvlsaat  lés  régions  pv 
conditions,  professions  et  nétien;  ce  classement  avait  une 
grande  Influenee  sur  les  volas  des  tribut,  et  par  consi^omt 
sur  la  puissance  législative.  •  Tiberins  (;  ract  hii  <ltf  (5- 
céron,  transfi^a  les  alTrancbis  dans  les  thbu«  d«  la  ville , 
non  par  la  force  de  son  éloquence,  mais  par  une  parole,  par 
un  geifte;  et  ne  l'eût  pas  fait,  cette  république,  qu'au- 
jourd'hui nuuii  soutenons  à  peine ,  nous  ne  l'amions  [itus.  i> 
Ils  taxaient  sans  autre  rc^^lc  que  leur  volonti-  toul  ce  qu'ils 
déclaraient  otnels  de  luxe,  les  parures  de  fonunes.lca  dian 
fhalMot,  les  eselavas  «^arflos.  Us  aflormaleat  tes  reneiMs 
delart'i  i;f  l'  ^ne.  Aprèsavoir  fait  l  'ûnter  unepiqno  siir  lo 
ruro,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  toute  espèce  de  venl^, 
ils  adjugeaient  la  ferme  au  plus  offrant.  Us  publiaient  en 
outre  des  espèces  de  cabiera  des  ebaisBS  qa'oa  nomasait 
leges  censorix,  comnM  on  appeUt  lanrs  re|^atna  tahOm 
Cf  iisonx.  Lu  construclion,  les  réparations  et  l'enlri-tien  des 
temples ,  des  chemins,  des  ponla,  des  aqueducs  et  en  général 
de  Um  los  édifiées  pubHea,  las  baoi  qiill  fallait  paaaer  à 
ai  é^rd,  étaient  de  leur  compétence  ;  un  grand  norolv» 
do  nvonuments  ont  gardé  le  nom  des  censeurs  qui  les  avaient 
fait  construire  :  la  voie  A  p  p  i  <-  n  n  e ,  par  exemple.  Hs  étaient 
en  outre  cbafié*  de  la  garde  ou  de  la  surveiUaooe  dn  tié> 
sor.  Cesl  awal  par  en  qao  «o  «sait  la  cMn»  dai  lastre, 
cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  nationale. 

Les  nuiïura  iormaient  une  autre  brandie  de  kur:»  attribo- 
ttoos.  Comme  institution  politique ,  leur  importance  tenait  k 
l'exercice  d'un  pouvoir  sans  aotra  aandiaB  (|M  VnfUm  et 
que  le  patriotisme  de  cbaqne  Romain.  Les  eweeDr»  veBWnl 
sur  les  iii:iri;i;;cs,  et  sonniettiif  lit  les  t  élibatairés  tir  -  I  ii«s  c-n 
à  des  amendes.  Gardiois  de  la  morale  publique,  ils  pouvaicBl 
nétrir  dtknrtMtoilalbmMiiesle  plébéien,  le  sénateor,  leesn- 
sul,  le  peuple  loi-mArae  ;  ils  attetgnaiait  le  luxe  du  riche . 
vices  du  libertin,  la  mauvaise  foi  du  parjure,  U  néfgli^eDCx: 
soldat,  la  faiblesse  du  magistrat  qui  déses|>erait  de  la  repubi- 
qnej  ■  ils  corr^eaient,  a  dit  Montesquieu,  les  abua  que  In  )ii 
n*tvaH  pas  prévus,  ou  que  le  maglsIralerdlMtm  wm  poanft 
pas  punir.  Il  y  a  «le  mauvais  r\riTii'!r<  'ini  'nni  pires  qneles 
crimes,  et  plus  d'Ltatâont  péri  |>arc«  qu  on  a  viulo  lesaMcnts 
que  parce  qu'on  a  violé  les  lois.  A  Rome,  t<^>ut  ce  qui  pOMliit 
mtroduire  des  nouveautés  dangereuses,  changer  le  enr  es 
l'esprit  dn  citoyen ,  et  en  ein|)éciier  la  perpMnilé ,  les  dé- 
sordrcs  domestiques  ou  publics,  étaient  nforn^  par 
censeurs.  Ils  pouvaient  dtasser  du  sénat  qui  Us  vouUieat, 
«wàw  cbffUiar  !•  cImtiI  «yw  'ii*  IHH  wIKm  pu 


1c  public ,  mettre  un  citoyen  dans  nae  antn  trilm,  «t  mèHM 
parmi  ci'uxqui  payaient  les  charges  ^It^BeniBSiTaîrdroit 
à  ses  privilf^gcs.  -  On  vit  <\c<  rcnsours  noter  des  tribii'*  en- 
tiètw.  M.  Livius  nota  le  peuple  même,  et  de  trcnte-ciitq  tri- 
Iw  9  «■  ntt  trente  quatre  hors  des  centuries.  C'était  leur  in- 
terdire le  droit  de  sufTrage ,  et  cette  interdiction  si  rigoureuse 
était  motivée  sur  ta  coiuiuite  in^tnede  c«»  tribus  à  son  (^gard. 
«  Car,  disait-il,  opr^'?  in'avoir  tondamné  ,  vou<.  m'avez  fait 
coBsul  et  ceoanir  j  il  faut  donc  que  vous  a jez  prévariqoé  une 
fbb  m  mMofllgeuit  mw  peio*,  on  dans  lUt  «n  ne  crénit 
consul  et  ensuite  censeur.  »  Quoiqiie  Dcnys  d'IIalicar-n^p 
ait  prétendu  que  le«  censeurs  n'étaient  point  obligés  de  rendre 
«enfle  de  leur  gestion,  et  qu'un  ceoMUr  ne  pouvait  pas  même 
Itre  CDOtrAié  par  son  collègue,  chacun  d'eux  Taisant  n  note 
sans  prendre  ravis  de  l'autre ,  nous  voyous  cependant  dao* 
(lins  et  Gracchus  subir  un  jugement  populaire  avant  inônu» 
que  leurs  fonctiona  ftiaaent  expirées;  eirtiisloire  fournit  de 
norabren  Mis  qui  wnUent  proarer  qv^nie  ndlaHott ,  m 
déplacement ,  une  d('gr3datinn  prononcé-^  par  un  seul  censeur 
deiuciirall  sans  effet  à  l'aube  s'y  upposait.  On  ne  manquait 
pas  d'ailleurs  de  moyens  pour  Umiter  au  moins  la  dnr«s<  dai 
exclusiona  :  un  cHoyen  dégradé  par  deux  censeurs  pouvait 
Mre  rébablIRé  |Mr  leurs  sneeesecnn  «a  bien  pu  le  people 
lui  ni  V  r\  qui  le  veni;i'ait  en  rhonomtdeWMflhliNet  en 
lui  conierant  quelque  magistrature. 

Les  censeurs  n'avaient  que  de  diiiples  huissiers  non  ar- 
més et  point  de  licteort,  et  leur  autorilé  tfatlelgmtt 
d'elle-même  immédiatement  aucune  personne  el  aucune 
rlio  r,  T.  1  note  on  réprimande  qu'ils  infligeaient  s'appelait 
Uftiominia,  parce  qu'elle  ne  s'appliquait  qu'au  nom  de  la 
personne  inculpée;  mais  las  consuls  étaient  pour  l'ordi- 
naire disposés  faire  exécuter  leurs  ordonnances.  Les  cen- 
seurs ne  pouvaient  pas  davantage  prendre  l'initiative  d'au- 
cune délibération  dans  les  coniiccâ  :  lorsqu'ik  avaient  pro- 
jeté de  faire  passer  one  loi,  Ua  devaient  prendre  i'iatermé- 
iHeire  d'en  eoBnd,  dNui  préteoroa  d'un  tribun. 

Qnand  la  corruption  d<>vlnt  gi'fK^ralo,  la  rensure,  sans 
élic  abijlie  en  fait,  cessa  dVtre  une  autoriti^.  César  et  Au- 
guste, effl^yésde  la  rapide  réduction  de  la  population,  réta- 
blirent eette  magiatiatare,  etTOuiureot  Être  ceaaeurs.  Ua  re- 
mifent  en  Ttgoenr  lei  endennee  lob  eonlre  le  câibol.  Au- 
guste rroposadenouvdie.s  peines  aux  célibataires.  César  avait 
défendu  aux  femmes  qui  avaient  moio»  de  quarante-cinq  ans, 
et  qui  n'avaient  ni  maris  ni  enfants,  de  se  parer  de  pierre- 
ries et  deae  fUre  porter  en  litière  :  c'était  appeler  la  vanité 
au  seconn  de  la  morale  publique.  Mais  toutes  ces  luis  ne 
parent  avoir  qu'une  courte  et  insignilianto  durée;  elle'?  lu- 
rent même  (onndlement  révoquées.  La  cenaure  put  se  sou- 
tenir tent  qnH  y  «ai  |4»  de  Inie  que  de  cevrapUen;  mais 
dès  que  la  corniption  devint  plus  grande  que  le  luxe,  la 
censure  !>'abolit  il  eilc-méme  :  elle  n'eut  plus  qu'une  exis- 
tence nominale  dès  qu'elle  derlot  inpoissante,  et  cessa  tout 
k  fait  sooa  le  règne  d'Aogtute.         W.-A.  Docurr. 

CENSURE.  Cbei  les  modernes,  ce  mot  est  presque 
exclusivement  appliqué  à  la  faculté  que  s'arrogent  les  pou- 
vemements  de  faire  examiner  les  livres,  les  brocimres,  tes 
Jootnaux,  les  revues,  les  iMccft  de  IhéMre,  les  estampes  et 
d'en  cmpêclier  ou  d'en  permettre  ensuite  la  publication. 
Dans  les  gouvernements  absolus,  la  censure  est  de  droit  po- 
sitif. Dans  les  gouvernements  constitutionnels ,  c'est  une 
anomaUe.  Censure  et  erbttraiie  sont  synonymes  ;  la  censure 
•et  fneonpetibileeveelt liberté  de  la  presse,  essence 
des  gouvernement*  constitutionnels.  Avec  la  censure,  la 
libre  discussion  des  inléré^ts  publics  devient  impossible  ;  la 
critique  des  actes  du  pouvoir  ne  se  suppose  même  pas. 

lit  «ensare  des  écrits  en  France  date  de  la  même  époque 
que  le  drUlsetfon,  et  soft  ses  progrès.  Ce  fut  pendant  plu- 
»iear!5  siècles  une  des  attributions  de  la  puissance  ecclésias- 
tique :  elle  l'a  conservée  exclusivement  dans  les  pays  où  ta 
Alt  maiilen».  Vvumm  de»  docirinei  •  dft 
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néBenairenent  précéder  leur  eondenuutioH,  qu'eUe  fût  pro* 
nooeée  par  an  concile,  par  les  tribonaux  d'ioqoUtien  en  p«r 

la  jiiridiclionecclésia.'iUque  ordinaire.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  la  condamnation  des  hérésies,  elle  allait  au  delà  de  la 
censure  comme  nous  Ventendons;  mais  lf.glise  se  mêla  sou- 
vent de  condamner  des  opinions  qui  ne  touchaient  en  rien 
à  la  tl»éologie.  Cest  ainsi  que  la  Congrégation  de  l'Index  si- 
gnale encore  aux  catholiques  les  livres  qu'il  est  interdit  de 
lire,  et  que  le  concile  de  Soissons,  en  1121,  condamna  Ab^ 
lard  pour  avoir  dit  qoVn  Aornine  ne  doit  rien  croira  sans 
'fjjjrjM  raisons.  Cette  proposition  était  pourtant  tout  à 
lait  dans  les  limites  de  l'euMÙgnement  purement  philosophi- 
que. LaSorbonno  continua  à  poursuivre  avec  un  incMl' 
cetable  adtamement  les  livres  de  piiilosopbie.  La  Sofêm 
de  Charron  Itat  censurée  plus  de  vingt  ans  api^  la  nut 
de  ce  philosophe.  T.  T'  (îarasse  affirmait  «  (joe  Charron 
était  livré  à  on  «théisme  brutal,  et  accoqoiné  h  des  méUnco- 
11m  traandes;  qoe  sa  t^  était  remplie  d'écrerisses,  et  qnH 
était  plus  cap<>M''  d»»  Hiire  des  roues  que  des  livres....  ■  Le 
parlement  et  l  universile  s'attiibuèrent  aussi  le  privilège  de 
censurer  les  livres  et  mémo  les  farc^'s  que  l'on  jouait  sur  les 
théâtres.  Après  le  désastre  de  Pavie,  U  fut  défendu ,  par 
airttdvpmenent,  etparun  décreideronimslté^defiiin 
aucune  allusion  dans  les  tlièsc^  et  1p=  farces  représentées 
par  les  étudiants,  aux  événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  tronvait  le  France  et  son  gouvetncmoit.  Un 
livre  de  la  reine  de  Navarre,  intitulé  :  Af froir  de  l'dme  pé- 
eherme,  îai  àéoaoat,  en  1533,  à  la  jnrididion  ecclésias- 
ti(}iie  par  F,.  îa  ;  et  il  ne  fallut  rien  naoins  que  l'oppo-ition 
prononcée  de  François  I*'  pour  soustraire  la  princesse  i 
one  oondannatkHH  pour  crime  d'hérésie.  Sur  la  demande  de 
l'université  de  Paris,  on  remit  en  vigueur  les  édîts  qulpre^- 
crivaientla  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  posséderaient 
des  livres  prohibés,  et  l'université  dressa  une  liste  rie  ces 
livres ,  qu'elle  dénonça  an  procureur  giéaéral  :  dans  eette 
liste  de  proscription  figaraint  la  Iradactien  dea  Fnnmes 
de  Morot^  les  œuvres  de  Rabelais,  Pédition  des  Bibles  de 
Robert  Etienne.  Et  François  I",  qui,  le  13  janvier  1M6, 
avait,  sous  peine  de  la  hart  (gibet),  défaidu  tootainpiâa- 
sion  de  livres,  applaudit  an  zèle  de  l'université! 
On  ne  se  borna  point  à  provoquer  les  pénalités  les  plus  rf- 

feourcuses,  Ifts  plu--  .ni'îdairi"?,  rfitifr»-*  Ir^  riuvr,i::fs  imprimés 
en  France,  et  contre  leurs  auteurs  :  la  fameuse  ordonnance 
de  Ch&teaubriand  prohibait  l'importation -des  livres  pobliél 
à  l'extérieur,  sous  peine  de  confiscatinn  de  corps  et  de  biens. 
Aucune  caisse  expédiée  des  pays  étrangers  ne  pouvait  être 
ouverte  qu'en  présence  de  deux  docteurs  en  théologie.  On 
proscrivait  toute  doctrine  noavelle,  même  dsm  les  icienoas 
exactes.  Des  «avants  Ihntals  «I  éliangen  avalent  déooovwt 
et  sipalé  des  erreurs  dans  les  doctrines  d'Aristoti».  C'était 
un  progrès  qu'il  fallait  encourager;  eh  bien!  en  l<i34,  le 
parlement  de  Paris  proclama  peraRttrinfaillibQilé  des  doc- 
trines d'Aristote.  Trois  physiciens  Départageaient  pas  l'opi- 
nion dn  philosophe  grec  sur  les  catégories;  ils  avaient 
soutenu  l  ui  n;  inion  dans  des  thèses.  La  Sorbonnc  et  l'uni- 
versité crièrent  au  scandaie,  à  l'Itérésie;  k»  llièsat  furent 
cenmrées,  condamnées,  et  le  parlement  prié  de  sévir  oonlra 
leurs  auteurs.  On  alla  plus  loin  :  défense  flit  faite  à  lotîtes 
personnes,  sous  peine  de  la  vie,  de  tenir  ni  ensagner  au- 
cunes maximes  contre  les  anciens. 

L'imprimerie  avait  ouvert  d'immenses  comronnieatioM 
d'opinion  «nb«  lea  bennnaa  de  Ions  les  paye.  La  eeasom 
des  errit^  fut  considérée  par  les  gouvfrnnnents  comme  une 
condition  de  leur  existence  et  comme  le  plus  puissant 
moyen  d'arrêter  les  progrès  des  nouvdles  doctrines.  Mais  le 
torrent  brisa  toutes  les  dignes  qne  loi  opposaient  les  pid* 
juRés  des  siècles;  presque  fana  les  Bvres  Imprbnés  en  si 
^^i  fH  î  nombre  dans  le  seizième  sikle  élaîcnt  relatifs  an 
principe  de  la  liberté  de  conscience,  principe  à  la  fois  poli- 
;tscgunreftitdoocaleysn»tMwP«nantBt- 
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IrilMétà  te  Acuité  de  théologie;  mab,  dès  que  l'imprinu  rie 
eut  |>ropagéel  éteoda  le  cerde  des  conniisaaDcee  hunuiaes, 
le  domaine  de  te  eeiuare  s^iienuullt,  cl  des  dodem  ett 

Ibéologic  se  prétendirent  capalUs  (lt>  juger  îles  ouvrages  re- 
Utib  aux  sciences  exactes,  au  droit  put>lie,  à  l'économie 
poHiSqiMt  M»  arts  industriek.  Malheureusement  pour  eux 
leur  irro!Tip<<tence  et  leur  incapacité  éUieot  trop  évidMtM: 
on  senti i  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  h  \tmt  prtfen* 
tioQs;  la  raison  publique  avait  f.iil  tr  i  i*  ''s  |n»ur  m 
(■a  appeler  l'atteotioa  même  des  gouvernements  sur  une 
•uid  choquante  anomalie.  La  eenh  oorrages  essentielle- 
ment religieux  continufrent  d'être  soumis  à  l'examen  s|m$- 
cialde  la  faculté  «le  théologie.  Chaque  publication  était  cxa- 
lolmio  par  deux  docteurs,  qui  ne  bisaient  que  les  (onctions 
de  rapporteurs.  EUc  était  jngte  par  rassemblée  de  la  Fa- 
culté. i.es  prdato  mêmes  étalent  asnqetth  è  eelte  censure 
préaJJjle.  Le  parlement  de  T  u  <  approuva  par  des  arrPts 
spéciaux  les  décisions  de  la  Sorboane.  Mais  bientôt  les  pn- 
Mieattam  n  nultipiièreni  ■veeuMtdle  rapidité  (lu  ii  fut 
impossible  à  la  Farullé  de  prononcer  en  assemblée  giéoérale. 
Les  docteurs  cliargtis  de  l  examen  se  dispensèrent  die  la  con- 
sulter, et  prononcèrent  eux-inf  irtes  sur  le  mérite  ou  les  in- 
convéqients  des  ouvrages  qu'ils  étaient  chargés  d'examiner. 
Leur  approbation  on  kar  {mprototiMi  fui  déflnKiTe.  tes 
docteurs  examinateurs  se  décidèrent  souvent  par  des  eon- 
sidt^rations  pai  Utulicte» ,  et  jugèrent  môme  sans  roiiuais- 
sance  de  cause.  La  Faculté  en  assemblée  t;«^ncr  tlc  leur  en- 
joignit d'être  plus  exacts  et  plus  circonspect» ,  sous  peine 
de  perdre  pendant  six  mois  les  privilèges  attachés  au  doc-  1 
torat,  et  pendant  quatre  ans  le  droit  de  censure  des  lim's. 
Ces  décrets  de  la  1-acuilé  de  tliéoîogie  signalaient  l'abus,  sans 
y  remédier  cflSeaoeroeiit 

Enfui ,  en  m\'î ,  tine  question  divisa  tous  les  membres  de 
la  l'acult*^  :  Il  s'agissait  de  décider  si  ranlorifé  dv  pape  âait 
supérieur!  i  <  ■  lei  <i(-s  conciles.  Les  deux  partis  écliau- 
gèrent  des  factuuis  iu-folio.  Le  docteur  Duval,  chef  de  l'un 
des  partis,  craignant  de  succomber  sous  U  masse  des  fac- 
lums  de  ses  ailversaires ,  sollicita  et  obtint,  en  1G64  ,  des 
lettres  patentes  qui ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  doc- 
teurs,  lui  touferaitiit ,  ainsi  (iu'.i  tmis  de  ses  tnnfrèrc»,  le 


droit  exclusii  de  censure,  avec  uuc  pension  de  2,400  liv. 
k  partager  entre  eus.  La Sorbomie  Art ea émoi;  elle  adressa 
au  roi  remontrances  sur  remontrances  ;  elle  soutenait  que 
la  censure  des  livres  appartenait  é  tous  ses  membres,  et  ne 
pouvait  être  le  privilège  de  quelques-uns.  L'autorité  royale 
transigea  i  il  Ait  statué  par  de  aouvelles  lettres  patentes 
que  le  nombre  des  censears  resterait  fixé  à  quatre,  qui  se- 
raient clloi^is  par  rasseuibl  Ir  I  i  maison  de  Sorbonne ,  à 
laquelle  seraient  adiointÂ  deux  docteurs  de  la  maison  ilc  Na- 
varre. Le  doctui  iiLivaletscs  trois  confrères  coolinuaie ut 
leurs  fonctions  i  ils  furent  obligés  de  céder  de  guerre  lasse , 
et  donnèrent  leur  démission  en  tfiOG.  La  Faculté  reprit  ses 
anciennes  traditions ,  cl  nomma  directement  les  censeurs  en 
nombre  illimité.  Les  disputes  sur  U  ^rdce  amenèrent  de 
aoiivelleBdiTidom  pannl  leadodeors.  Chaque  perti  «Mitr»> 
verstste  fit  approuver  ses  factuins  par  des  docteur;  de 
son  opinion.  Le  chancelier  Seguier  enleva  alors  à  la  Fa- 
culté le  droit  exclusif  de  censure,  et  quatre  censeurs  furent 
nommés  par  lui  avec  une  pendon  de  60Q  Uvres  cfaacan. 
.Depuis  longtemps  les  livres  de  sdenoe  et  fart  étalent 
soumis  ?i  l'examen  de  quelques  maîtres  des  requêtes;  mais 
ces  censeurs  laïcs  n'avaient,  par  leur  position,  qu'une  spé- 
cialité ,  l'étude  des  affaires  contsnifaMes.  Le  dianeellar  Ait 
institué  chef  suprême  de  la  censure ,  et  nomma  &  son  gré 
les  censeurs.  Le  nombre  en  fut  toujours  indéterminé.  Cesl 
au  chancelier  que  chaque  censeur  rendait  compte  ;  de  là 
cette  formule  qui  précédait  chaque  approbation,  et  qu'on 
lUenttleonàlBltaideloaslesHvres  ptrikltésavant  la  révo- 
Itition  de  1780.  L'approbatir^n  fêtait  qitelqneffiis  «inptili^re- 
loeal  motivée  :  un  vit  un  docteur-censeur  .approuver  une 


traduction  du  Coran,  «  parc*  qu'il  n'y  trouvait  rien  decoo- 
traire  à  te  religion,  à  te  morale  et  aux  intérêts  de  IlUnt  >. 
Le  nombre  «t  ta  patHriM  des  eenseon  B^becntmt  avec  I» 

progrès  des  nouvelle*  doctrines  philosophiques.  Louis  X!V 
a  vaut  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris  de  faire  asfenibler 
les  Facultés  de  lUniversité  pour  examiner  le  sfstème  de 
Descartes,  et  te  docte  assemblée  n'hésita pas  à  condam- 
ner les  propositUmt  dn  philosophe.  La  Soitionne,  qui  a>  ait 
d'abord  refusé  (le  r- nsnr.  r  le  livre  des  Médit  a!  tons ,  et  qui 
en  aurait  même  accepté  la  dédicace  sans  son  respect  pour 
Aristote,  se  ravisa,  et  ne  crut  pas  devoir  se  montre 
orthodoxe  que  l'Université.  Elle  alla  même  plus  loin  :  l 
contente  de  condamner  la  doctrine  de  Descartes,  elle  renou- 
vela la  défense  de  s'écailer  en  rien  des  doctrines  d'Aristote. 

Les  Jansénistes  et  les  mollnistes  s'étaient  rémiis  pom 
combattre  les  principes  dévdivpés  dans  VEtprit  des  lois; 
ils  accusère  nt  M ontesquieu  d'athéi'nr ,  lii'  rfr^i^iCM  et  de 
sédition.  La  Sorboane  intervint  dans  cet  absurde  conflit,  rt, 
après  deux  ans  de  laborieuses  Umatigations,  cUe  parvint  à 
signaler  dix-boit  propositions  refréhentiites;  mais  dk 
reenta  devant  les  conséquences  de  la  pnbKdté  :  son  décret 
de  censure  resta  dans  ses  archives.  Les  hauts  censeurs  pri- 
vilégiés qui  avaient  condamné  Charron,  Dcscart<s  et  Mon- 
toqulen,  ne  devaieot  pas  épargner  Buffon  :  la  Sorboane 
attaqua  sa  tli**orie  sur  la  forme  et  l'antiquité  de  la  Ime. 
Burton  répondit;  la  Sorbonne  ajourna  sa  décision  ;  elle  était 
occupée  à  poursuivre  VEncychpi^rlie.  i:ile  recula  toutefois 
devant  l'examen  d'un  ouvrage  aussi  colossal,  oeuvre  de  toutes 
les  notabilités  Ittléralres  et  sdentiliques  de  Pépoque.  Oe 
substitua  les  manœuvres  sourdes,  les  cabales,  à  une  e\fJ?v 
ration  trop  pénible.  Vint  le  tour  du  Bélisairc  de  M^r- 
montel.  Celui-ci ,  bien  conseillé ,  abandonna  son  Béiisairt 
au  Jugement  de  te  Sorbonne,  qini  incrimine  trente  leplpr» 
positions ,  dont  la  mofan  condamnable ,  dfaait-die ,  éWI  ca- 
pable «le  renverser  le  tr  ûMO  i  t  l'autel.  Les  philosopli-'s  ne 
répondirent  qu'en  pubUant  les  passages  iuaimiiK-s.  Us  étaient 
inellinsift.  la  censure  de  la  Sorbonne  fit  le  succès  du  livre. 

Les  censeurs  de  la  Faculté  de  Ttiéoiogie  étendaient  Inrs 
attributions  jiist|u'aux  ouvrages  qui  avaient  reçu  te  sanrtiou 
des  siècle*.  U-.  inciiiniuLrent  les  doctrines  de  Midiel  Lh  " 
p  i  ta  1 ,  dont  les  cendres  reposaient  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  dans  le  sein  de  te  teite  qiill  avait  collivée  après  sa  ve- 
traite  dti  ministère.  Mais  déjà  leur  pouvoir  <*tait  ébranlé, 
Rientôt  ils  cessèrent  d'avoir  le  privilège  exclusif  de  k  cen- 
sure. Des  académiciens,  de  simples  gens  de  lettres,  des 
maîtres  des  requîtes  refureat  du  chancelier  les  maaucriis 
des  ouvrages  «tranffecs  à  te  théologie ,  et  c*éltieat  les  phn 
n  aniireux.  [/Académie  comptait  parmi  ses  membres  lei 
[  rtocipaux  pliilosoplics  :  eiie  était  en  progrès;  te  Sorboane 
restait  stationnaire,  et  se  croyait  encore  aux  beauxjmtnâ» 
moyen  ikge;  mais  il  était  urgent  pour  elle  de  faire  preuve 
d'existence.  Fidèle  h  ses  précédents,  elle  censura  Raynal 
etMabl;.  Voltaire  même  fut  poursuivi  par  elle  pour  toa 
Mahomet,  qu'il  avait  dédié  au  pape.  Quant  aux  érè^am* 
Ils  jooIsBiAent  de  ce  qu^on  appelait  «a  pdttége  eEninl, 
c'e«t -à-dire  de  la  faculté,  donnée  une  fois  pour  toutes,  êi 
faire  imprimer  leurs  lettres  pastorales, leurs  inandeiuenii, 
et  mémo  des  ouvrages  spéciaux ,  sans  être  tenus  de  de- 
mander l'autorisation  du  chancelier,  auquel  ceporfantk 
étalent  obligés  d'adresser  lears  eenvres,  quel  quYnflkl  Pelfst 
Dès  que  les  censeurs  furent  nommés  par  le  chancelier,  ïî- 
prirent  le  titre  de  censeurs  royaux.  La  plu(>art  avaieat  us 
traitement  fixe,  sous  le  titre  de  pension.  On  comptait  ( 
à  l'époque  de  te  révolution  de  1789  quatre-vtagt-s 
ceurs  royaux.  Ils  prolongeaient  à  leur  gré  leur  trtmàt,  et 
leur  lenteur  désespi'rail  auteurs  et  libi.vin?'» ,  qui ,  px>ur  éditer 
ce  grave  inconvénient,  taisaient  souvent  imprimer  kan 
onVTH  sens  la  nMqne  d'Avignon,  de  Genlva^  de  La  Hay^ 
d'Amsterdam,  de  Londre',  Hr  L'nbbi*  de  LonpjfTTTe,  m'-  r-s 
pattoit  et  plus  hardi  que  ses  confrères,  s'adressa  directemeai 


an  chaacclier  d'A^m<!^n  :  «  Monseigneur,  luidit-it,  exa- 
minez mes  ouvrages  vou^-ioéinc,  et  ne  me  renvoyai  pas  à 
vos  ânes  bAtés  de  censeurs.  »  Or  les  ouvrages  du  savant  abbé 
n'avaieal  pMir  ok^ot  que  das  neberdics  historiquea. 
•  A  l*ex«âaple  du  goaveraoïMBtfirinçaîs,  les  princaa  étraiH 
grr=:  nviient  tîtabli  des  censeurs.  Si  ceux  de  Munich  (*ttii  nt 
plus  laborieux  et  plus  diligents,  ils  notaient  guère  ^lius  uii^- 
truits.  Un  libraire  de  oettd  i^e  arait  fait  venir  de  France 
le  plus  iûoffensif  des  lirm,  La  Cuisinière  bourgeoise.  Le 
ceswar  allemand  s^ît  arrêté  à  cet  article  de  la  table  des 
matières  :  f:r<:'-!'i  p^-m-  opprr/'^r  U  v  i,iy>!''s  tu  gras.  Il 
M  doiria  plu»  que  ce  livre  m  fùl  irréligieux,  et  La  Cmsi- 
nUn  ftowyotee  fat  mise  à  rindex  «t  confisquée. 

L'état  de  la  temp<*ral«re,  la  hauteur ds  la  rivière,  lesnou- 
rdlesde  la  cour,  toujours  insignilianlcs  et  monolonc^,  relies 
des  cours  étrangère?;,  clc.,  Iwnni-s  à  distraire  les  oisifs  do 
cafii  et  les  habitués  de  l'Arbre  deCracovle,  suOireat  lon^- 
tempepoiirrenipHr  Inmiiieeseoloiiiiesdehi  êat«tt9  de 
France,  qn:  mait  le  privilège  rxrinqr  <!;■;  Tir  utelles  po- 
litiques. L'ordonuaace  Ue  1701  suppléait  a  la  censure  :  «Fai- 
sons défense,  y  est-il  dit,  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua< 
HIéqu'eUea  Mneol,  de  s'immiscer  dan»  la oompoiitioB,  vente 
et  débit  dVmeunes  gazettet  de  Ftanee,  ai  d^oemn  fin  pri- 
més (le  relations  et  de  nouvelles,  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires, lettres,  copi^  ou  extraits  d'icelles,  et  autres  papiers 
fltaénkatMit  quelconques,  contenant  lardatian  des  choses 
qui  te  passeront  tant  an  dedans  qu'en  dehors  de  notre 
rovaume,  etc.  >  Cette  ordonnance,  toute  dans  l'intérêt  de  la 
gazette  o/Jidelle,  prouve  du  moins  que  drji  il  existait 
d'autres  feuiiles  périodiques,  et  cepeadant  la  coocurrence 
se  bornait  M  Journal  de  Frnli,  Le  Gaielte  avait  été  ao- 
torisée  pour  remplacer,  dans  l'inti^r^t  du  pouvoir,  les  now- 
vetlcs  (i  {a  main,  qui,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
avdiont  mis  en  émoi  tous  les  lionunes  d'État  du  cabinet  de 
Versailles  et  des  cours  étrangères.  Tonte  l'autorité  des  ma» 
^slfKla  fbtooBliiréeè  on lienine do nif , décoré  du  tltie  de 
lieutenant  général  de  police.  L^ordonnance  avait  été 
motivée  sur  la  n(!ccssilé  de  Taire  cesser  le  scandale  ;  et  pour- 
tant 01)  ne  pouvait  reprocher  aux  magistrats  ordinaires  d'a- 
voir négligé  cette  partie  si  intéressante  pour  Tordre  pnblief 
ear  me  «Mteoee  du  9  décembre  léHt  nous  montre  Marcelin 
«le  L'Aage,  nouifcUistc,  condauim'"  [xnirce  fait  à  Mie/itsligé 
ei  banni  pour  cinq  nns  de  la  vUle,  prévoie  ci  vtcomt<f  de 
Pans,  avec  dé/eme  de  récidiver  ;  ce  à  peine  de  la  vie. 
jyautres  accusés  du  même  crime  avaient  été  poursuivis  par 
îes  megMrata  municipaux  de  l'aris;  il  jr  avait  dans  le  nom- 
bre un  roédndn,  n»  ôpilsino  des  dwnnis»  m  clerc  tonsuré 
et  un  prêtre. 

Le  pouvoir  oonléréen  lientenant  générd  depoHoe  éleiltino 

vérilabic  dictature,  qui  bientât  s'étendit  à  toute  l'adminisl ra- 
tion. Mais  les  lettres  de  cachet  dont  il  disposait,  ses  mm- 
hvpux  espions,  sei  incessantes  investigations  jusque  dans 
Tintérieur  du  foyer  domestique,  le  concours  de  la  censure 
le  plus  sévère,  la  plus  active,  les  pénalités  énoncées  dans 
Tonlonnance  précilée,  ne  piiroiil  arri^ter  les  distribulions  de 
nouvelles  à  la  main.  Ou  siâtl  avec  quel  succès  la  fameuse 
GOMfM  Beclisiastique  se  distribuait  dans  la  capitale,  sous 
(es  yeux  même  du  lieutimant  générai  de  police,  et  A  <a 
barbe  de  ses  nombreux  dovanlert. 

Cepen<lant  la  lecture  des  r-uitlea  pério<liqucs  était  devenue 
un  besf^  presque  général;  le  gouvernement  pennit  de  nou- 
velles pnbâcetionSyBitia  ioas  la  sorveMaiioe  etin  responsn* 
bilitë  de  censeurs  spéciaux.  L'abbé  Aul)ert,  l'Allas  de  la 
mince  gazette  ofTicielle,  invotiuait  encore  le  privilège  ga- 
ranti à  sa  feuille  par  Tordonnance  de  1761.  C'était  une 
grende  «AUre i  un  anétdtt  coos^i  avait,  en  I77e,  étendu  au 
Jmmua  da  Sasmrff  d  i  odd  d9  Pwd  le  piivlége  de 
publication  jusque  alors  oc! in'  h  h  Gaiette  et  aux  Affi- 
ches de  Tabbé  Auliert,  qui  n'étaient  qu'un  supplément  à  la 
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de  chaque  numéro  à  la  chambre  syndicale  delà  librairie. 

Les  censeurs  étaient  spécialement  cliargés  de  signaler  le» 
contraventions  aux  ordonnances  et  aux  arrêts  du  conseil. 
Nommés  par  le  dumcelier.  Us  n'auraient  dA  recevoir  d'of 
dm  que  de  ee  chef  de  la  roagtstratare,  mais  dieqne  ml* 
nistre  se  croyait  un  droit  de  suprême  juridiction  sur  les  cen- 
seurs, et  le  maréchal  de  Ségur  pro^<Jquait  toute  la  sévérité 
du  lieutenant  général  de  p<^lice  contre  Suard,  qui  avait 
laissé  insérer  dans  le  Journal  de  Paris  du  22  décem- 
bre 1786  un  article  eonxarré  à  l'éloge  du  comte  de  Guibcrt, 
(gouverneur  des  Inva  i  li  i.e  maréchal  insistait  "  pour  qu'il 
iét  prescrit  au  rédacteur  de  ne  rien  imprimer  dans  ses  leuillea 
concernant  le  militaire  sans  lui  en  avoir  damandé  l'approba- 
tion, et  surtout  de  ne  jamais  imprimer  son  nom  ni  en  bien  ni 
en  mai  ;  que  s'il  contrevenait  à  cette  défense,  il  prendrait  les 
ordres  du  roi  sur  m  désob»'is-;ance.  ■>  Ministre*,  princes, 
grands  seigneurs,  etc.,  tous  se  permettaient  de  gourmander 
les  joamalktas  et  les  ccnaenrs ,  qui  pour  ee  mafotenlr  Au» 
leur  place  prenaient  le  parti  du  plus  puissant,  non  sans  s'ef- 
forcer de  satisfaire  à  toulM les  hautes  susceptibilités  et  d'oltéir 
à  des  ordres  souvent  contradictoires.  Les  bureaux  du  clian- 
celieretceoxdvlieulenaotgénéraidepoiioeétaicntaoavenl  en 
opposition  «or  le  même  objet.  Tel  aatenr  qui  avait  obtenn 
rautorisatirn  iIm  censeur  d  j,  !!  '  par  le  chancelier  était 
écooduit  par  un  antre.  Malheur  à  celui  qui  osait  trop  vi- 
vement réclamer  jnttteel  une  lettre  de  enebet  loi  impoeall 
silence  ;  et  les  censeurs  eux-mêmes  n'étalent  pas  moins  ex- 
posés aux  boutades  ministérielles  que  les  auteurs  et  les  li- 
braires, 

La  censure  des  pièces  de  thédtre  eût  abaorlié  tooa  iei 
Instants  des  bareanx  des  ministres,  des  oonadts*  dn  thn- 

tenant  général  et  des  quatre-vingt  seize  censeurs,  si  Ions  les 
auteurs  avaient  eu  l'audace  et  la  prcKligJeuse  activité  de  H  e  a  u- 
marchais.  La  haute  administration  fut  oiisc  en  émoi 
par  Le  Mariage  dê  Figaro  et  per  TVtrare.  L'auieur  s'était 
Arft  dans  tons  les  salons,  dans  tooa  kt  Imieaux,  de  pola- 
s,in(«;  .-nnemis  et  de  non  moins  puissants  amis.  Mais  ce 
n  (  tait  pas  par  lui  seul  qu'à  cette  époque  la  censure  dra- 
matique se  voyait  assiégée  de  sollicitations ,  de  plaintes  et 
de  ncommandatiens.  C'était  une  affaire  d'État  que  Peianwû 
de  la  moindre  Moette.  Qu'on  ju^e  des  grandes  pi^t  Ltm* 
]iu">;(in  ie  Mahomet  fut  l'objet  d'une  correspr  iulnice  très* 
active  entre  les  ministres,  le  chef  de  la  police  et  les  cen.seurs. 
Voltaire  se  moquait  d'eux,  en  se  plaignant  de  cette  publi- 
cation, qu'il  avait  provoquée  lui-même.  Il  avait  écrit  de 
Bruxelles  au  cardinal  premier  ministre  pdlhr  lui  demander 
justirecontre  lesimpriu)cur- 1 1  les  libraires  ;  il  s'était  plaint 
au  lieutenant  général  de  police ,  qui,  dupe  de  cette  mystifi- 
cation, écrivit  en  marge  de  la  letlie  du  mdîcieox  auteur , 
n  Ne  faire  réponse  à  ^'o11ai^p  que  dan.s  huit  jours.  Si  Méii- 
got  ne  déclare  point  d'où  il  tient  le  Mahomet,  le  faire  met- 
tre en  prison  pour  huit  ou  dix  jours.  »  Un  censeur  n'osait 
se  pennettre  de  aigner  son  tvia  qu'après  en  avoir  soumia 
ses  motibna  Uenlenant  géiiM  de  ptAee.  Oe  piéilaMeétilt 
de  rigueur  pour  les  ouvrages  dramatiques.  Beaumarctirri*'  nf- 
lirme  que,  pour  obtenir  Ui  permission  de  faire  représenter 
son  Barbier  de  SMlle,  il  avait  lait  inutilement  cinquante- 
neuf  courses  à  l'hôtel  du  lieutenant  général  ]ie  police.  Maie 
oe  sait-on  pas  que  l'unique  juge  compétent  de  tova  les  ou- 
vrages, r  ift  h:  public;  etqiu'  judil^  Tivis  du  censeur  n'a 
inOué  en  rien  sur  le  sort  d'une  pièce.  La  censure  n'a  pu  ar- 
rêter one  poMiGation  vreiemenl  otOe.  Lee  prohOjitieâe,  les 
condamnations  même,  n'ont  été  p  i:ir  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  dix-huitième  siècle  qu'ui  i  n  i  >  1 1  v  1 1  élément  de  succès. 

Repoussée  par  l'opinion  publique,  qui  déjà  était  une  puis» 
sance,  la  eenenre  n'était  plus  en  1789  qu'une  vaine  forma- 
lité, même  evee  ftppol  des  lettres  de  caébel  et  dei  priiOM 
d'État  r,i  suppression  en  était  drmanflée  d.ins  les  ralliera 
des  trois  ordres,  lors  de  la  convocation  des  états  généraux  ; 
el  m*éwflwt  11  dédarattoo  dM  drattiy  qi>l  iHMrtiMrfl  à 
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chaque  dioyen  Mloi  de  publier  libmneiit  ses  opinions,  était 
devame  M  d*  l'ÉM,  'et  la  cenaore,  qok  ii*était  plus  qu'une 
anomalie,  n'avait  pa^étt^  ronneUement  supprimée.  Les  cen- 
seurs royaux,  il  mt  vrai,  n'eserçaieot  plus  leurs  fonctioas; 
mais  les  nouvelles  feuilles  la>  plus  remarquables  par  leur 
énergie  et  leur  indépeadanoe  Hé  pouvaient  être  envoyée» 
dans  les  provinces  sans  Tautorisation  de  ïassemblée  re- 
présentante dr  la  commnnF  de  J'aris.  On  appelait  ainsi 
la  réunion  des  électeurs,  qui  dès  le  12  juillet  a'étaieot  con- 
•tttuéa  ea  autorité  nuido^iale.  Oa  Ht  è  la  fin  du  4*  nu- 
méro des  Sératutions  de  Pans  i<nr  Prudliomme  :  ■<  Le 
comité  de  police  autorise  les  adiiiwii<tratcurà  poi<tes  à 
ftiie  passer  dans  les  provinces,  à  mesure  qu'ils  paraîtront, 
ka  nuHiéraa  det  Révolittioiu  de  ParU^  portant  les  mrnit 
de  fé^tenr  et  de  Pfmprimenr.  —  Ce  8  aoM  t7S9.  —  Fau- 
rbi't,  De  Mari- in.  I j  V  i cher  de  laTcrrinière.  ><  Celte  auto- 
risation, répi^tée  dan<<  les  numf^ros  suivants,  ne  doit  point 
Itraeoasidérée  comme  un  acte  de  censure,  maU  comme  une 
mesure  d'ordro  destinée  à  rt^j^ntariser  la  circulation  des 
ioamaui  et  à  fiver  la  rétribution  due  poor  le  port.  Bien 
qu'elle  n'existât  {flus  de  fait,  la  censure  fut  suiiprimi-e  par  une 
loi  spéciale  du  t4  septembre  1791.  Le  mot  censure  ne  repa- 
tattdaas  la  cooatltntioiB  de  Vtn  III  que  pour  «onnerv  la 
principe  que  tout  citoyen  a  le  droit  fh-  r(>nMîrrr  if--  actes  ^x^ 
gouvernement.  Mais  le  Directoire  lit  plu;;  que  d  exercer  la 
«easure  sur  les  écrits,  il  entrava  de  sa  propre  autorité  la 
publication  des  journaux  qui,  usant  du  droit  de  censure  des 
actes,  attaquaient,  signalaient  au  tribunal  de  l'opinion  ceux 
qui  leur  paraissaient  contraires  à  la  loi  fondamentale. 

La  eaasuretut  rétablie  sous  le  «oasulat;  elle  fût  organisée 
aoua  Pcmiiira  oor  ua  plan  plus  larfs  que  aons  l'ancien  ré- 
gime, et  nn  noaveau  ministère  spécial  l^it  créé  sons  le  titre 
de  direction  générale  de  Timprimerie  et  de  la  librairie  ;  un 
censeur  fut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Journal  det  Em- 
]gira(  les  iMteXs),  M.  EiieBaejàU  Goiettt  de  France , 
M.  TfMot;  an  Jmtmat  rfe  FarUt,  M.  ivf,  etc.  lea  anieurs 
rîi  an  nitique*  firent  soim  i?  'h  la  censure  de?  bureaax  de  la 
direction  générale  ou  <lu  ministère  de  la  police.  On  lit  avec 
étonnement  à  la  suite  d'une  comédie  nouvelle  de  Colin  d'Har- 
leville,  ces  mois  :  >  Vu  et  pmnis  l'imprassioa  al  la  Misa  en 
T«ite,  d'aprèa  la  déeWoB  de  8.  Exe.  te  sÉMlaur  Hlnirtie  de 
la  police  générale  de  Pempire,  en  date  daydecewiis,  prai- 
rial an  xui.  Par  ordre  de  S.  Exe,  le  chef  de  te  division  de 
lattflârfdde  la  Presse,  P.  Lagarde.  » 

Le  manuscrit  de  toutes  les  pièces  nouvelles  devait  être  en- 
voyé au  ministre  de  la  police  avant  la  représentation ,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisation  de  ce  ministre.  Les 
aadans  ouvrages,  mAme  les  classiques,  ne  pouvaient  être 
réimprimée  sans  approbalion;  etfl  était  rare  que  leadaeanx 
de  11  ffn^ure  respect;; "^nt      ffxles  les  ph:--  iiKifT-^nsifs. 

Ix)uis  XVIII,  par  k  diV.laration  de  Saint-Ouen,  reconnais- 
sait le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  au  nombre  des 
dioits  coMtitutionnels  acquis  à  tous  les  Français.  L'ar- 
ticle 8  de  ta  charte  octroyée  fe  4  juin  1814  était  déjà  une  mo- 
dification restreinte  de  cette  déi  '  u  ifi  n  I  ■  ru  il  <  n-iure  n'y 
est  pas  écrit,  rosis  le  vague  des  expressions  ouvre  une  voie 
h  aan  félabllaacflMnt.  «  Les  Fraaçata  ont  le  droit  de  publier 
et  de  faire  imprimer  leurs  opinioni;  en  se  conformant  aux 
lois  qui  doivent  réprimer  les  nbns  de  cette  liberté.  •  Le  EOu- 
vemeroent  royal  prétendit  depui^i  que  réprimer  tétait  syno- 
nyme de  provenir,  et  une  lot  du  21  octobre  iai4  établit  la 
ceoanra  pr4wattv«.  te  eenaaar  nonné  élail  MIebaad, 
de  l'Académie  Française.  Le  24  mari  l8tf>  Nnpn!i*nn  'tip- 
prima  la  censure.  Le  20  juillet  une  or(ii»manc«  du  i  oi  t  ublil 
la  liberté  de  la  presse,  les  feuilles  périodiques  cxcepl<'e<i. 
I^antrcs  ordonnances  du  38  février,  da s  iaars,da  3a  dé- 
eenbn  dédarent  que  les  joaraaax  na  pourront  déaonnab 
pardUr<'  ({irnvoc  l' mtorii^aHon  du  roi  jusqu'à  U  fin  de  la 
teséion  des  chaaabres.  Le  31  asars  lait  une  loi  suspend  U 
PfcTtpf^^^'fflftHitlwJftWHMWHitéwilii  périodiqBBatatiai|WK 


la  néces^té  de  l'aulorisaliao  au  jouraanx  existants  }usqu% 
la  fin  de  la  session.  Le  1" avril  établissement  d'une  commis- 
sion  deceii  ui  e  a  i  ministèrede  l'inlrt;.  ur  pour  faire  l'examen 
préalable  de  tous  les  joumMll  et  écrits  périodique.  Cette 
cofflnriiaiQBsa  eomposdt  de  iaaaa  eaaaaaia.  La  Mjriîal  isil 
une  loi  renouvelle  celle  du  31  mars  de  l'année  précédente 
pour  leh  truiâ  premiers  mois  de  la  6es&ioa.  Le  10  aaài  lt^34 
le  ministère  Villèle  rétablit  la  censure.  Abolie  par  Charlee  X« 
le  29  septeodwe  da  te  mène  année,  eite  est  rélablte  te 
24  juin  1837,  par  une  ordomnance  qui  crée  m  bimon  ean- 
posé  de  dix  censeurs,  et  un  conseil  de  censure  composa  de 
pair»,  de  députés  et  de  magistrats.  Cette  décision  ne  resta 
pas  longtemps  an  vigueur;  l'opuiioa  é'étalt  pronoaeée;  tel 
nouveaux  censeurs,  dans  lesquels  se  trouvaient  quelques 
hommes  de  lettres  jouissant  d'une  certaine  popularité,  n'a- 
vaient pas  été  mieux  acc  ueillis  que  leurs  obscurs  devae- 
ders.  Enfin  les  fameusea  ordonnances  de  juiltet  laao  rear 
dbuntb  heaBaBmtontefloatatenslU.BIteaarait<léplaa 
arbitraire  que  jamais,  et  wns  aucune  garantie  contre  Vom- 
nipotence  ministérielie.  Le^  ordonnances  et  k  trône  dispa- 
rurent sous  les  barricades  populaires.  La  censure  fut  légale- 
maat  abolte  par  te  cbarta  da  1830,  «a  tannas  clairs  at  précte  ; 
La  WNMre  ae  sera  jamais  réfoMa.  Néauuoins  dte  M 
fonnellement  rétablie  p  ir  U lois  de  septembre  l^*!"»  i  -  nr 
la  représentation  des  pièces  de  théâtre,  les  |p«vares  et  les 
méd^lles.  Quant  aux  livres  et  anx  jonnaaa,  flaaa  cessèrent 
jamais,  en  tout  cas,  d'être  soumis  h  la  censure  detears  teipil- 
meurs,  qui  en  vaut  bien  une  autre.    Dtwi  (  Je  rTemM  }. 

n  Ily  a  toujours  eu  une  censure ,  dil  ijaelque part  Alexandre 
Dumas,  excepté  dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  qui 
suivent  te  Joaroà  tes  priaaes  aamtenl  anr  tetvAna.dks 
deux  ou  trois  mois  qui  suivent  le  jour  oft  ils  en  sont  chas- 
sés. Mais  ces  trois  mois  écoulés  la  censure ,  qui  a  fait  le 
plongeon ,  njparalt  sur  l'eau,  et  trouve  toujours  quelque  tiii- 
nistre,  autrelMs  Ubécal,  ou  même  républicaia,  pour  tel 
tendre  la  perdM.  » 

La  révolution  de  Férrirr  rendît  à  la  presse  toute  sa  Hbert/. 
Ce  no  devait  pa.s  ^tre  pour  longtemps.  La  dictature  du  gé- 
néral Cavaignac  supprima  sans  façon  des  journaux  an 
nom  du  sahit  public.  Bientôt  une  loi  rétablit  provteoirement  te 
timbre ,  les  cautionnements,  et  tout  ce  qui  s'enauH.  Oa  a^ar* 
rèta  pourtant  devant  la  r  i-n-urr.  On  (lr'v:iif  ■■illrr  birn  plu* 
loin.  Lacensure  futd'abord  rétablie  pour  les  pi«oes  de  tlié^lre. 
D'na  antia  etté,  te  Jnrf  sa  aMHitralt  laipItoTaiila  ;  amlfrd 
l'apRravalion  de  la  pénalité,  presque  tous  les  procès  df 
presse  aboutissaient  à  une  condamnation.  Auldécembre 
tsdt  la  censure  fut  rétablie  de  fait.  Toutes  les  imprimeries 
lùrent  occupées  mUiteirament;  les  Journaux  aa  parent piaa 
paraître  sans  antorigaHon  préateUa,  «t  tes  ftnprinwun  fe- 
rent  invités  à  ne  rien  imprimer  sans  l'agrérrfnt  de  ratî'i- 
rité.  Cela  dura  tout  le  temps  de  la  crise.  Bientôt  la  presse 
passa  dans  les  attributions  du  ministère  4»  te  paltee;  d 
si  aujourd'hui  les  journaux  et  les  livres  ne  loat  paa  caa> 
surés,  la  plume  n'en  est  pas  moins  lourde  k  manier.  Cau- 
tionnement,  timbre,  averii  ~  ii  t ct^ ,  •;us()cnsion  ,  suppres- 
sion ,  lourde  condamnation,  pénalité  efirajante ,  juiMtctioa 
eorreeUoaneito  aa  Heu  du  fnry,  qnal  Msaaaa  d'épées  de 
Dainoclès  suspendu  sur  ta  t^tc  de  ces  pauvres  écrivainst 
Mais  enfin  le  peuple  Irançais  l'a  voulu.  Ne  fldlait-il  pas  qw 
quelqu'un  fût  l'auteur  do  tous  ses  maux?  N'était-ce  [a  a 
pressa  qui  avait  aaieaé  te  républiqnat  CbacuB  da  Crier  Aura 
SKT  te  teaifef 

Ud  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  Sa  barsugua 
Ou'il  fallait  dëTKdcr  ce  aaadil  animl. 
Ce  pelé,  ce  gileui ,  d'o4  vcmH  la«t  te  Bst. 

Hetiiausemewt  tes  plan  branarib  dMiatete  n*Wvatenl  pas 

«(*  Ip<i  (If^rnîrr^  à  tourner  casaqne.  Plasiears  sont  sans  doute 
mainl^aant  clMrgfes  de  surveiller  la  mauvaise  prcsae.  Lft 
cawaia  pièvcalivt  «xMa  drailtean  toaiaan  fom  helMM 
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lea  objets  d'art,  leA  repréMot^loitt  fbéAInlM',  ks  jonmm 

et  autres  écrits  itniirimés  à  Tétranger.  On  ne  laisserait  peut- 
être  pas  paraître  aujourd^mî  \c  portrait  du  général  Cavai- 
gnac,  sanvBur  de  la  sucicté  en  184»,  ni  celui  du  général 
Changarnier,  laDveur  de  la  société  en  1849»  ni  celui  d'une 
infinité  d'autres  saureurs  ignorés.  Et  poarlaot ,  malgré  les 
ciseaux  île  la  censure  1 1  les  raille  yeux  de  la  \n<\\Cit,  tout 
circule,  tout  se  liti  le  peuple  seuleineat  paje  piua  cher, 
MToure  vnc  plus  d'avidité  le  Aroit  délinda,  retient  mieux , 
et  quelques  pauvres  colporteurs ,  souvent  sans  opinion,  té- 
ritables  conlrebaudiers  de  la  pensée,  soldent  en  nuiis  de  pri- 
son la  curio<«ité  des  uns,  la  crainte  de^  :iuti(  s. 

CENSURE  (rh^/Ojlfie).  On  donne  ce  nom  à  une  psine 
eedéatastiqae ,  spirilneUe  et  méiMtnaiâ ,  par  laquelle  un 
chn^licn  pécheur  cl  contiimax  est  privi^ ,  en  tout  ou  en  par- 
tie, des  biens  qui  &uitt  u  k  dUpu^itioti  de  l'Église  :  »  La  cen- 
sure, dit  l'archevêque  de  Reims,  M.  Gousset,  dans  sa 
méologU  mor«U«t  est  mie  peine;  «'est  un  cbitiment  qui 
SdppoM  fléeessaframoit  mwfitiite.  C'est  vue  peine  eeelitiaS' 

cllf  ne  itcut  cHrc  iwrli'f  que  par  cfiiv  qui  sont  déposi- 
taires de  l'autorité  de  1  i^i.M;.  C'est  une  peine  spiriluelle,  à 
le  différence  des  peines  temporelles,  qui  sont  infligées  par  le 
pouvoir  civil.  Elle  est  médicinale,  salutaire,  lïo  punissant 
un  de  ses  enranLs  par  1:«  censure,  l'Eglise  se  propose  moins 
de  le  cliAUer  que  de  le  corriger...  Et  c'est  pan  e  que  la  cen- 
sure est  une  pdne  médicinale  que  Ton  n'eicommuoie  point 
eeai  qo'oo  n'espète  pas  ramaMr  à  de  meffleurs  aenliueâli,  & 
moins  que  l'excAmmunication  ne  soit  jugée  nécf*^'=;airp  pour 
prévenir  le  scandale  ou  inspirer  aux  lideles  une  Uxrtur  sa- 
lutaire. •  Le  pape,  en  vertu  de  sa  juridiction  universelle, 
peut  porter  des  censuics  per  toute  la  chréliieaté}  tes  évA- 
qoes  le  pearent  senlement  dans  leurs  diocèses  lespeefifo. 

La  censure  appartient  i^^alenienl  aux  supt  rieurs  d'ordres 
religieux  ààas  l'étendue  de  leur  juridiction,  aux  chapitres 
des  églises  cathédrales  pendant  la  Tecuioe  du  siège  Le 
métropolitain  ne  peut  infliger  des  censures  contre  les  diocé- 
sains ses  sufTragants,  si  ce  n'est  en  cas  d'appel  ou  lorsqu'il 
visite  les  dio*'.<''ses  de  sa  jirovince. 

Les canoBistes  divisent  la  censure  eo  excommunica- 
tion,snepenseetinlordît.  Les  rois  de  France  ont  tou- 
jours contesté  aux  papes  le  droit  d'r\crcer  sur  eux  la  cen- 
sure. On  distingue  la  censure  a  Jure  (iwflée  par  k  droit 
canonique  commun,  ou  par  le  droit  particulier  de  cliaque 
diocèse)»  de b eamra  o6A<Mniii«(poctéo  spécialement  sur 
telle  oo  teDe  personne  par  un  supéneor  eoné«iastiquc  ).  La 
première  est  seule  penérale  et  perpéluellc.  On  les  distingue 
eB«oreenc<JU«re(te  5enfe»ce  prononcée  {latxseiilenUx), 
•*«neoannt  par  le  Mt  mène,  eans  que  le  jase  ait  besoin 
de  rendre  une  nouvelle  sentence,  et  en  censure  de  sentence 
comminatoire  (  scnUnti.i  /erendj:},  pour  laquelle  une 
nouvelle  sentence  est  nécessaire.  La  première  se  caractérise 
par  les  mots  ipso  Jacto,  la  seconde  par  les  mols««^jNnia 
ejPMMMtmlea/lonlf.  Avant  1789  la  censure  n*étalt  admise 
comme  valable  devant  les  tribunaux  français  que  prononcée 
par  sentence ,  après  une  procédure  régulière. 

CEIVSURE  (  Droit),  peine  que  les  chambres  de  notai- 
m,  d'avoués,  d'buisMers ,  et  les  conseils  de  discipline  des 
avocats  sont  autorisés  a  prononcer  contre  les  membres  de  la 
corporation  qui  manquent  ^;^a^enlent  à  leurs  devoirs.  Cette 
p«ine  est  e^lement  appliquée  par  les  tribunaux  et  les  cours 
imi^ériaies  aux  jngM  ël  aux  conseillers  qui  se  rendent  cou- 
pables de  quelque  fautr-.  Knlin  c'e^t  par  voie  de  censure 
que  la  cour  de  cassation  procède  coutie  les  juges  qui  se 
rendent  coupables  de  fautes  graves  non  qualifiées  délits 
pai-  les  km  et  auxquelles  elles  n'ont  pas  «n^ué  de  pei> 
nés  propranent  dltei.  Lo  droU  de  censnn  anr  ks  officiers 
<Ui  nitnistéro  piddic  appifticnt  a»  pracnieur  gtfnéial  im- 
périal. 

U  dimièfe  As-xemblée  législative  avait  ansal  Uradnit 
dans  an  rttfement  cette  peinooonlra  ans  meniliWi 
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CEEiT ARQUE.  Topes  CfemOMon  el  Cmwm. 

CEIVTAURÉE.  C'est  un  des  genres  les  plus  nombreux 
de  la  iainille  des  cynarocéphales ,  et  dont  nous  ne  citerons 
que  les  espèces  les  plus  importantes.  Le  type  do  genre  est 
la  ffrmûêcmUmrH  (  centaurea  centmmuM),  plante  fort 
ancienACiMHtconnoe,  puisque,  suivent  latUile,  die  aoraU 
reçu  ce  mm  du  Centaure  Chir on ,  guéri  par  rusat;e  de 
celte  hei  be  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  une  des  Ûèdie^ 
d'Hercule.  La  tige  de  la  grande  centaurée  est  glabre,  cylin- 
drique, haute  d'un  mètre;  elle  porte  de  grandes  feuilles 
pinuatifides  et  des  fleurs  grosses,  purpurines  et  globuleuses, 
à  écailles  calicinales  g!abre<,  ovales,  obtuses,  entières. 

La  cen/aur<;e  musquée  (ceniaurea  taoschata  )  doit  son 
admission  dans  nos  jûdinsk  labeaoté  et  i  (Videnr  agréable 
de  ses  fleurs.  Elle  est  on;;inairedn  Levant. 

Plusieurs  centaurées  sont  vulgairement  connues  sous  diffé- 
rents noms  :  tels  sont  la  jacée ,  \e  bluet,  le  barbeau  de 
numtagm,  \e  chardon  bénit ,  le  ehartten  étoilé.  La  jacée 
(eVÊtmtrea  jacea  )  fournit  une  eoulAir  jaune  ;  les 
troupeaux  la  broutent  dans  K*s  pAturages.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  solitaires,  terminales  j  elles  paraissent  en  Juin  et 
en  juillet.  Ses  feuilles  sont  laneéeUea,  entières ,  on  bordées 
de  quelques  dent.sou  (k  lanières  étroites. 

Le  barbeau  de  montagne  ou  centaurée  de  numlugne 
(  centaurea  montana }  est  originaire  des  lieux  élevés  de  la 
Suisse  f  du  Denphiné,  de  l'Auvetigne,  etc.  Sa  tige  est  uni- 
flore,  pea  élevée.  Ses  feidnea  sont  roolles,  Isneéolées  :  sa  flcnr 
ressemble  h  relie  du  bluet ,  mais  elle  est  plus  grande. 

Le  chardon  béntt  ou  centaurée  bénite  (  centaurea  be» 
nedicta  ) ,  qui  croit  en  Ll&pagne,  dans  les  contrées  tnéri^ 
dionales  de  la  Fiance  et  dans  plusieurs  lies  de  l'Archipel,  se 
leconnatt  afsémentanx  grandes  bractées  qui  environnait  ses 
Ûc\]t  Sis  feuilles  sont  oldongues,  dentt'es,  1  Inférieures 
sinuécà,  à  dentelures  faiblement  épineuses.  Ses  fleurs  sont 
Jaunes ,  avec  un  calice  lanoglnent  et  épineux.  Celte  plante 
doit  le  nom  de  chardon  bt'nit  aux  propriétés  qu'on  lui  at- 
tribuait, et  qui  se  réduisent  à  uneaitiertuine  très-prononcée, 
qui  annonce  qu'elle  peut  avoir  sur  l'estomac  et  le  tube  in- 
testinal une  action  tonique,  tsvorabledans  certaines  circons- 
tances. 

Le  chardon  étoilé  on  rr^if mirée  chausse-fr^pr  '  ren- 
tauiea  caleitrapa  )  doit  son  nom  4  ses  épines  calicinales 
blanches,  disposées  en  étoile  avant  répanooissement  des 
fleurs.  Cette  coatautée,  ainsi  que  nndi^  son  appeliatton 
linnéenne,  aéM  aussi  comparée  lune  chansae^impe.  Ses 
feuilles  sont  molles,  pinnatifides  ;  les  fleurs  sont  purpurines. 
Cette  plante,  qui  a  eo  quelque  réputation  comme  diuré- 
tique et  fébrifuge ,  est  commune  sur  le  bord  des  chemins, 
aux  lieux  stéities  et  piemux  des  motrées  tempérées  de 

l'Europe. 

Nous  ne  pou»serons  pas  plus  loin  l'énumération  des  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  n'en  renferme  pas  moins  de  340. 
Ajoutons  seulement  que  la  plante  dite  peùie  eentmarée  n'en 
fait  pas  partie.  Linné  Favait  placée  parmi  les  gentianes; 
mais  le:»  botanisiai  modernes  l'ont  rangée  dans  le  gcure 
erythrxa.  La  petite  centaurée  (  erythrxa  centaurium  ) 
croit  communément  dans  les  bois,  et  fleurit  en  Juillet  et 
août.  Sa  tige,  haute  de  trente  k  dnqnante  centimètres,  se 
divise  en  rameaux  dichotome,s,  et  se  termine  par  des  co- 
rymbesde  fleurs  roses  et  se&siles,  que  l'un  emploie  eo  in- 
ftisiott,  «tqni  passent  poor  nnoxcellent  fébrifuge  et  stoma- 
chique. Les  AuUlMlnfirieurei  sont  ovales;  ka  supérienrm, 
lancéolées. 

CEI^TAURES,  en  grec  Kevtaupoi  ( de xevteiv,  piquer, 
et  mipocliaorsan),  c'esk4-dire  tueurs  4e  bctufi.  11  cstassex 
probable  que  œ  nom  ftat  h  l'origitta  eeioi   nno  peuplade 

vj.iva^r-,  frr.-int  il.nn-  'r^  frifiMs  elles  montagnes,  OÙ  elle  s'oc- 
cupait surtout  de  doauer  la  chasse  aux  taureaux.  Homère , 
qui  ne  mentionna  tour  nom  que  vers  la  fin  de  VOduuée,  ne 
lia  d^pabiit  pas  cneora  tons  to  doiibto  iBfned'haaHne  otdo 
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dMiTal  fuit  à  la  fgit.  Elle  «pparitt  ponr  la  première  (ois  au 
rfèele  de  Pfndare.  Ce  poète  raconte  qu'lvlon  eut  de  Né- 

Itliélé,  lu  Ontauro,  It  qiicl  procréa  sur  le  mont  Pt  lion  avec 
les  iumeaU  de  Magnésie  lés  autre*  centaures  (  hippocen- 
#Mm).  n  «it  evrliiiil  (|uestio0  daaa  la  Fable  de  deux  de 
leurs  combats,  Tun  contre  les  Lapitlies.i  l'occasion  des 
Doces  de  Pirithoùs,  l'autre  contre  Ile  roule  chez  le  cen- 
taure Pliolut.  Les  plus  anciens  monuments  prouvent  que  ce 
fût  peu  à  peu  aeulemeat  qa'oa  arriva  4  tranaibniier  leur 
corpft  à  paiiir  de  b  cdntore  eo  cdai  d'un  eberal  à  quatre 
pic  l^  On  y  voyait  en  efret  un  centaure  ayant  à  la  vérité  les 
pieds  de  derrière  d'un  cheval ,  mais  ceux  de  devant  d'un 
heoime.  Plus  tard  leur  ressemblance  avee  lei  ea^rves  et  leur 
pa.^.sion  ardente  pour  le  vin  les  Grent  raltadier  au  culte  de 
Bacchns;  toutefois  ils  n'y  Clgurérent  pa<î  comme  des  sau* 
vages,  mais  comme  des  élrcs  doir  i  t.  s  [  ir  la  tonfc-puis- 
sançe  de  Bacchus.  Les  monumcats  de  l'art  ontùiueBous  font 
foir  qu'en  reoonnûnlt  ém  «ntaurei  nilea  et  feoMiiei. 

Le  célèbre  Butimann  a  supposé ,  avec  apparence  de  rai- 
son, que  les  Centaures  étaient  quelque  peuple  de  cavaliers 
aonndea,  qui  s'étaient  fixés  en  Thessalie,  oii  abondaient 
lia  pUungea.  LescaTaliera  iirteilieflai  ai  habiles  à  lancer  le 
laoet  et  I  prendre  h  la  coune  des  chevaux  eauva^,  peuvent 
nous  doniUT  une  idée  de  ce  quf  fnrt  iil  Icï.  Contaiiios.  D'où 
étaient-ils  venus  en  Tliessalie?  On  n'en  sait  rien.  Ce  qu'on 
iall  fort  bien,  «festqullsilaïait  des  voisins  très-inrommo- 
des ,  une  race  sauvage  et  turbulente ,  dit  Slrabon  d'après  d'an- 
ciennes autorités.  Pirithoùs,  Thésée,  Hercule,  grands 
ennemie  des  brigands  et  du  bi  iiian(ia;;e,  les  conibatliient  et 
lea  expuisèrcot  enfin.  Quelques  Centaures  se  réfugièrent  en 
AieadKe,  dtetreacbuks  àn  tfuw»  du  mont  Pflton.  Lee  au- 
teurs mythiques  ne  parlent  que  de  leur»  attentats  sur  la  pu- 
deur des  jeunes  flUes.  Presque  tous  les  Lapithes  ou  Centaures 
forent  attaqués,  anéantis  ou  dispersés;  Chiron  cependant 
dut  à  son  genre  de  vie  pins  modéré  de  raater  en  Thessalie^ 
creat4-dire  que  ce  Ctartanre  et  quelques  aatras  mttrait  ta* 
f  orporés  aux  habitants ,  mais  réduits  à  un  p^tit  nombre 
que  leur»  exercices  favoris  d'équitation  toiiil>i  i  rnt  en  désué- 
tude; la  Grèce  n'usa  des  chevaux  que  pour  les  atteler  aux 
cha»!  jusqu'à  la  sa*  oljoipiade ,  où  les  courses  de  chevana 
(tarent  intrâdoHef  dans  les  jeux  olympiques. 

Quant  au  cin  ti  :t  i  ii  à  la  guerre  /  de>  Centaures  et  des 
Z/ipi<Af4,  si  élégamment  décrit  par  Ovide,  Diodore  deSi> 
cile  nous  appnnd  qu'il  eut  lieu  une  première  fois  à  l'occa- 
sion de  la  succession  d'Ixion,à  laquelle  ririthous  ne  voulait 
point  que  les  premiers  prissent  part,  malgré  les  droits  for- 
mels qu'ils  y  avaient;  et  une  seconde  fois  aux  noces  d'Hip- 
po demie  ou  Oéidamie,  fille  du  roi  d'Aiigoe,  avec  Pirl- 
thotte ,  qnl  alélatt  réeonetM  avee  lea  Centanres  et  les  aTaH 
invités  à  son  mariage.  Ces  dernim,  écliaufFf^s  par  le  vin, 
s'y  seraient  conduits  d'une  manière  peu  décente,  et  auraient 
aÛlîgéles  Lapilhes  à  les  chasser  de  leur  société  ;  puis ,  ceu  v- 
d,  aouala  coodnile  d'Hercule,  de  Piritbotoct  de Iliésée^ 
tel  auraient  poursuivis  jusque  dans  leur  retraile  et  les  au- 
raient obligés  de  quitter  le  pays  )i  ir  si  retirer  en  Arca- 
die  :  récit  ou  allé)(orie  qui  peut  se  traduire  par  l'existence 
d^ne  lutte  entre  deux  peuples  de  la  Grèce ,  les  Centaures 
et  les  Lapithes,  dont  les  un<!  représentaient  h  cav^tlerie  de 
nos  jours  et  les  autres  Vin/aiitcrie,  laquelle  eut  le  dessus, 
peut-être  parce  qu'elle  était  plus  nombreuse  et  qu'elle  avait 
un  plua  long  exercice  de  son  arme  que  la  première. 

Quoi  quH  en  aeit  de  toutes  les  tkUea  niativea  ft  eea  mon»* 
1res,  elles  finirent  pir  prendre  le  caractère  lîn  In  vérité', 
uèine  aux  yeux  d'hommes  que  leur  science  aurait  dû 
empêcher  d'y  croire.  Diodore  de  Sicile ,  Hygin  et  placeurs 
aoliea  éerivaina,  parlent  de  lanaissance  de  ces  UMWstres 
counw  d^une  ehwe  tonte  natnreite.  Pfataïque,  dans  son 

Banquet  d(i  ^.ept  saijes ,  r,i[i[:ior(t:  qu'on  av  .nit  cnvn\r'  à 

PériaB^dre^^^  de^^rintbe,  un  jeune  centaure  qu'ima 


toute  la  cour,  que  Poo  crut  voir  dans  ce  fait  p-rtraoïdinafav 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux ,  qu'il  taliut,  ajoute4  il, 
a[)aiser  par  un  ^icrilicc.  Pline  assure  avoir  vu  un  Aippo- 
cenlaure  qu'on  a^wrta  d'£gjpte  4  Rome  sons  rempÉeda 
Gland»,  «  «nbanmédinaau  nM  >,  I  h  mai^  iteee  tonpa» 
li;  et  cette  faMe  se  trouve  répétée  et  ron'irméedans  Phlé- 
gon  de  Traites.  Soiot  Jérâme  fait  aus^i  la  description  d'un 
Mppoeentaure  que  saint-Antoine  rencontra  dans  le  désnt 
lorsqu'il  allait  voir  saint  Paul  ctmtte;  et  le  prophète  baie 
parte  des  OMoeeittanm,  qn*tSen  r^arde  comme  de  véri- 
tables animaux.  Gallien  ,  qui  vivait  |>eu  de  temps  après  Ptiié- 
gon ,  est  le  premier  qui  ait  révoqué  en  doute  ces  biatoira 
aproerypiu  ,  1 1  qui  lésait  téMignéfla  an  neobra te tavaB» 
tions  de  l'esprit  poétique. 

CEIVTEAIAIRE  Cdu  latin  (cntenarius  j,  celui  ou  cdk 
qui  a  cent  ans,  qui  a  atteint  ou  passé  cent  ans.  Il  y  aptes 
de  centenairts  dans  lea  pajs  froids  que  dans  les  paj^  chan^ 
Qnoiqnn  tes  taMea de  la  nortnifté  an  nanoe  de DavOM 
admettent  que  sur  1  million  d'individus  qui  naissent,  207 
atteignent  l'âge  de  cent  ans,  rien  n'est  moins  certain  souvent 
que  l'âge  de  beaucoup  de  centenaires.  La  coquetterie ,  qni 
pooase  tant  de  personnes  k  ae  raieunk  dana  In  prmiièR 
moiliédeUTie,  les  engage  dans  la  dernière  k  ae  donner  plus 
d'âge.  Toutes  fbnt  comme  la  mère  d'un  céUl  ré  iK^rx^uier, 
qui,  dit-on,  désirait  vieillir.  Avouer  cent  ans  en  etTel,  k)r> 
qu'on  est  encore  vert,  c'est  rajeunir. 

CENTENiËR,  officier  de  la  miUce  ronoaine ,  dont  'a 
qualification  succéda,  comme  le  témoigne  Véfèce,  à  celle  tk» 
coi  turion  $  ,  après  l'alwlitlon  de  ta  république.  Léonnooi 
montre  les  centeniers byzantins  {centargues)  oMteaaataax 
comtes: tel  étettanad Pusage Afançabaann  teprianftiu H 
sotis  la  seconde  race.  Voltaire  nous  apprend  qu'au  trmp>de 
CliarlemaRue  les  centeniers  (centenarU)  commandaieQt  les 
&o!<laU  qu'enrôlait  un  comte.  Le  centcnier  marchait  avar.l 
Valdionnaire ,  et  l'on  voit  dans  un  capitulaire  qu'a  étal 
noble  (noMtts),  mot  qni  alors  signifiait  offieier.  Oepeaiaat 
Icî  charges  de  centeniers  existaient  en  t^np^  de  paix  comr 
en  temps  de  guerre.  Les  centeniers  dis|iaraissent  sous  la  tro.- 
sièmc  race  ;  maison  en  retrouve  d'une  espèce  différente  daits 
les  bandes  des  lèglona  de  Francoisl*'  ;  Ua  j  élaieot  à  U  ttte  dei 
eentefnes.et  comnandalentqiûtre  eoiwd'aaeeaade.  Ladé»v 
mination  actuelle decapitaineou d'officter d'un  rang  tas- 
logue  donne  l'idée  d'un  centenier  antique.  DutDooriei  ténw:- 
gne  dans  ses  mémoires  qu'on  a  aussi  donné  en  1791  te  nam 
de  centeniers  h  une  levée  extraordinaire  de  soldats  fora^ 
en  compagnies  de  cent  hommes.  Dans  les  dernières  guerres 
de  l'empire  les  cnmpa^^ies  d'i  n  fi  r  m  i  e  r  s  étaicn  t  conunuidéra 
perdes  centeniers  et  par  des  sotu-ceA/eniera.  G*^  Bàsao- 

cemnAitE,  œntigrammb,  CErmum.css- 

TIME,  CENTIMÈTRE.  Foy»  ARE,  Giam^Inui,  ftav* 

MtThF  et  MÉTRiQoe  (  Système). 

CËIVTIÈHE  DENIER.  On  désignait  ainsi  aotrefoK 
un  impM  indiract  cl  proportionnd  qui  était  payé  a«  rai  < 
raison  de  tente  nn^tton  de  Mena  fnmenbiet  et  droîs 

I  r'i  Is  qui  avait  lieu  par  vent  -,  ri  ti.inge,  donation,  ^Iji».'*- 
calion  par  décret,  ou  par  antres  titres  transUtifs  de  propriél<>. 
et  enfin  par  succession  collatérale.  Le  montant  de  en  énM 
était  de  la  centième  partie  des  prix  portés  dan<  tes  «m- 
traLs.  Si  la  valeur  de  la  cliewe  à  laquelle  le  droit  était  du  n  »• 
tait  point  indiquée,  il  était  fixé  de  gi-c  à  gre  et  contr«dicto^ 
nnent  ntre  les  fimniers  du  roi  et  tes  nouveaiui  peapti^ 
lairea.  Le  droit  de  centième  denier  IM  éteb»  pvr  mm  «M  de 
mois  de  décembre  1703  connu  sous  le  nom  ^ pt^ri?^  (Tédit  dfs 
insinvations  laïques.  Il  a  été  remplacé  par  d'antresdreib, 
dont  nous  parlerons  sous  les  mots  ENReGi.sTRE»E!TT  et  imràt, 

ŒNTIGRADE  (d«cen<iim»  cent,  et  fra^. 
gré),  nom  donné  autbermomètre  Avisé  suiraiBtféÀeli 
de  Celsius. 

tXNTlMANËS,  en  grec  Hecaionchù^.  Ainaa  aV 
l«  bnb  tfgMitaaqna»  fli  «Dkionn  «I  *  Oa^  Çnl- 


CENTIMANES  - 

tus,  Briarée et  ÉgéoD.  Ce*  monstres  à  cinquante  têtes 
i  t  à  c«nl  bras  inspirèrent  mémi'  à  leur  pc're  une  telle  terreur 
qu'il  les  enchaîna  ausàtdt  «près  leur  naissance  et  les  ren- 
Anna  mi  bnd  de  la  lem.  V»  y  Yécurrnt  dans  la  tristesse 
pf  Î.1  fir^olili'in  jij^fjn'au  moment  OÙ  Jujjiter,  h  qui  un  oracle 
avait  prédit  cju  ii  ue  triuuipherait  de>  Titans  qu'avec  le  se- 
cours des  Centimanes,  les  déterra ,  et  leur  fit  enfui  aperce- 
foir  la  lumMra  du  aoèeil.  Aprèa  s'être  réconlbrt^s  avec  du  nec- 
tar «1 4bl*Mdmliie,  Ils  se  mêièrciit  à  h  lutte ,  qui  durait 
d^dlpllitdix  ans.  Ils  combattirent  armé<?  d'imruerms  blocs 
rodiers,  avec  lesquels  iU  écrasaient  à  chaque  coup  trois 
cents  Titans  à  la  fois,  et  ceux-ci  finirent  par  (^tre  complète- 
ment vaincus.  Ils  furent  alors  enchaînés  à  leur  tour,  puis 
précipités  au  fond  du  Tartare ,  ob  les  Cmtimanes  furent 
chargés  de  les  ^rder. 

CËiVr-JOUliS.  C'e&l  la  dcrni<îre  période  du  règne  ilc 
Napoléon,  commençant  le  20  mars  1816»  loar  ob  Tempe- 
reur,  revenu  de  nie  d'Elbe,  reprit  possession  du  ti-dne  de 
France,  et  finissant  le  2S  juin ,  jour  de  la  seconde,  restau- 
ration des  FJourbous.  L'intervalle  entre  tes  deux  dates  e>t 
exactement  de  cent  jours.  Parti  k  24  Ouvrier,  de  Porto-Fcr- 
n4o,  me  OMbomnes,  Napoléon,  édwppantk  toatdaDRer, 
rerit  la  terre  française  le  l*'  mars,  et  dtbiirqna  au  polfc 
Juan.  Son  bivouac  fui  i^tablidans  une  planlalioo  d'oliviers, 
où  il  re^-ut  un  accueil  empressé  des  liabitants  de  la  cam- 
pagne. Un  capitaiao  de  la  ffurà»  d  qninae  hosoiDes  furent 
dtediée  à  AfltflMS.  Ih  entrèrent  dant  la  fille  anz  cria  de 
l'ii'f  Vi  mpt^reur  !  mai^  il^  durent  ai»sil6t  déposer  leurs 
annes.  rSt'anmoins  sur  les  ooie  heures  du  soir,  la  petite 
tnwpe»  que  l'empereur  appelait  la  dépulation  de  la  garde, 
M  nul  en  route,  et  fit  quatre-vingts  kilomètres  tout  d'une 
traite,  sans  «lie  inquiétée.  On  était  le  5  à  Gap.  Là  Napo- 
léon ne  conserva  auprès  de  lui  que  10  cavaliers  polonais 
et  40  grenadiers.  Le  temt»  passé  dans  cette  ville  fut  em- 
ployé è  l'impression  de  proclamationa  Iniprovicéea  anr  mer. 
Cès  proclamations  réveillèrent  en  sursaut  le  peuple  de<«  cam- 
pagne!*. L'apparition  de  cet  homme,  défiant,  à  la  t^te  d'un 
millier  de  soldats,  la  munarcbie  des  Bourbons,  produisit 
Jusque  cliex  sea  ennemis  une  admiratioa  électrique.  Il  se 
tHNivail  hri-memeMMala  IMalilédeoelte  action  prodigieuse  ; 
Il  avait  oublié  son  abdication,  et,  reg.nrda»it  i  orime  non 
avenu  tout  ce  qui  sV-tait  i^Lnné  depuis  la  capitulation  du 
Paris,  il  intitulait  encore  ses  proclamations  à  Gap  :  A'apo' 
lion,  par  la  fréee  4»  JHeu  et  les  emutétutions  de  Vem^ 
pire,  empereur  des  FtançaU.  k  Sfstenm ,  le  maire  Tonlut 
s'opposer  au  iJ.is  ,;u;e  de  cette  troupe ,  in  texljnt  la  cninte 
que  ses  admaiisires  ne  fussent  pas  {>a)és  de  leurs  four- 
tritures.  Cambronne  lui  jeta  sa  bottMe.  La  ville  s'en 
serait  bien  passée.  Elle  fournit  des  vivres  avec  prodigalité , 
et  offrit  un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe. 
Cdiulionnc  forn  lit  i  .i\ mt-garde  avec  40  Rrcnadicrs  :  il  se 
trouva,  au  sortir  de  Sisleron,  arrêté  par  une  colonne  envoyée 
4o  GmmIiIo.  AoBiittt  rcmpereor  a'avanoe.  Mettant  pied  à 
terre,  et  découvrant  sa  poitrine  :  «  S'il  en  est  un  parmi 
TOUS,  dit-il  auK  soldats  de  Grenoble,  qui  veuille  tuer  son 
général,  sou  empereur,  il  le  peut;  le  voici  I  »  Les  soldats  ré- 
pondirent tous  par  le  cri  deoim  tetnpereuri  et,  ae  pieaeaiit 
anlear  de  hil»  lia  bMaut  aea  nutn,  Ils  embru«èfeDt  Im 
aigles.  Ce  moment  fut  décisif.  r'rmpr  rrurKe  mit  en  roule 
avec  ce  nouv^  bataillon,  qui  voulut  marcher  le  premier 
anr  la  dlvUen  qui  coumit  Gratoble.  On  s'avançait  au  rai- 
lieu  d'une  immense  population.  Entre  Vizille  et  Grenoble, 
arriva  au  pas  de  course  le  7*  de  ligne,  commandé  par 
L  a b  é  d  o  y  ^  r  e.  Les  deux  troupes  mêlèrent  leurs  langB  aux 
cria  mille  fois  répétés  de  vit^e  l'emp&rewl 

Napoléon  se  décida  à  aller  le  «àr  mênê  k  OfeneUe.  Le 
général  Marchand  avait  fait  rentrer  la  garnison  et  fernifr  Ir-i 
portes.  Cette  garnison  était  silencieuse  sur  les  remparts, 
tandis  (jue  la  troupe  as.siégcante  marchait  l'arme  renversée, 
avec  lea  exploaioM  d'une  Joi«  bnijaute  «t  l'attitude  d'une 


CEI^T-JOURS  ÎOT 

confiance  absolue.  acclamations  de  t*iii«  Grmeblêl  vive 
Supolévn  :  i'ir>:  II!  France!  annoncèrent  bientôt  l'arrivée 
de  la  colonne  impériale.  Dès  qu'ils  reconnurent  Napoléon , 
les  soldata  de  GtenoUe  rèpondlrenl  par  le  cri  unanime  de 
vive  l'empereur  t  Les  liabitant.<î  se  précipitent  aux  porlps  , 
les  enfoncent,  et,  au  son  des  fanfares,  en  jettent  tes  débris 
aux  pieds  de  Napoléon.  Tout  est  décidé  niaintenant,  dR 
l'cnipereur  à  ses  oOkiers,  nous  allons  à  Paris  I  * 

Le  lendemain,  t  mars,  Napoléon  Ibt  niné  empereur  par 
toutes  les  autorités.  -  J"  1  ii  que  la  Franco  était  malheu- 
reuse, dit-il  alors.  Je  suis  venu  pour  la  délivrer  du  joug  des 
Bourbon.s;  leur  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne  aont 
autres  que  les  droit*  do  peuple.  Je  viens  les  reprendre,  non 
pour  régner  :  le  liéoe  n'est  rien  pour  moi;  non  pour  me 
>i  n;;cr  :  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a  été  dit,  lait  et  écrit 
depuis  la  capitulation  de  Paris.  J'ai  trop  aimé  la  guerre,  Je 

ne  la  ferai  plus  Nous  devoa*  ooUler  qoe  non*  avons  été 

les  maîtres  du  monde  Je  veux  régner  pour  r»>n'1rf>  notre 

l)ellç  Franc*  libre,  hoireuse,  indépendante...  Je  veux  être 
moius  son  souverain  que  le  premier  et  le  meilleur  de  ses 
citoyens.  »  Ce  fut  ainsi  que  Napoléon  redevint  subitement 
niomme  do  peuple.  A  la  revue.  Il  redetbit  l^bemme  dea 
soldats.  Les  proclamations  de  Gap  (brent  imprimées  de  nou- 
veau ,  et  des  courriers  e&pédiés ,  disant  sur  leur  route  que 
l'impératrice  avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de  Rome,  qoe 
TAutiicbe  était  d'accord  avec  l'empemn',  que  le  roi  de  Na- 
pies  marchait  avec  80,000  bommee.  Non  content  de  a*em- 
parer  aiii-i  de  Tupinion  ,  Napoléon  saisissait  le  pouvoir  im- 
périal, et  rendait  un  décret  portant  qu'à  dater  du  I&  mars 
les  actes  publics  seraient  dressés  et  la  justice  randua  «i  son 
nom.  Un  autre  décret,  un  peu  plus  politique,  prescrivait 
l'organisation  de  la  garde  nationale  dans  les  cinq  départe- 
ments qu'il  venait  de  traverser. 

Après  la  revue  de  la  garnison ,  elle  se  mit  en  marche  aor 
Lyon  an  nond>re  de  6,ooo  heninei.  H  7  avntt  rix  jeon  que 
cette  merveilleuse  révolution  continuait  son  cours,  lorsque 
le  7  mars  le  Moniteur  donna  avis  du  débarquement  de  Ma- 
poléon  par  deux  ordonn.nires ,  dont  l'une  le  mettait  hors 

la  loi,  prescrivant,  en  style  gothique  et  féodal,  ife  lui  courir 
nu,  et  faulre  oonvoqoaR  toa  ehambcea.  Le  s  le  Mbnttmr 

publia  un  mctt  nn^r,  donf  les  émissaires  arrivés  de  Grem^ 
vêlèrent  le  soir  m'orne  toute  la  .sottise,  il  publia  que  Napo* 
léon,  poursuivi  par  les  populations  et  abandonné  des  siens, 
errait  dans  les  montagnes.  Gepemtant,  le  oomte  d'Artoia,  le 
due  d^Oiléaas  et  fe  niarédtal  Maedonakl  partaient  pour 
Lyon,  où  1&,000  mnl.  s  nationaux  cl  10,000  hommes  de 
ligne  devaient  suflire,  disait-oo,  pour  arrêter  Uonaparte, 
tandis  que  les  généraux  Marchand  elDuvemet,  le  dtic  d'An> 
goulêmeet  le  prince  d'Essling  lui  fermeraient  la  retraite.  Le 
général  Lecourbe  avait  ordre  d'inquiéter  les  lianes  de  la 
troupe  impériale,  et  le  maréchal  Oudlnot,  avec  les  fidèles 
grenadiers  royaux,  était  en  marche.  Chacun  au  cbàleaa 
était  pMn  de  oimfianee  et  dtweaM.  Manieur  k  qnl  aomtt 
douté  l  Louis  XVllI  seul  était  loin  de  partager  l'assurance 
de  son  entourage.  Les  proclamations  de  Gap  circulaient  daiu 
tout  Paris;  la  police  n'y  pouvait  rien.  La  conspiration  mili- 
taire de  Ltlle  et  de  la  Fèie  avait  été  arrêtée  par  le  maréctial 
Mortier.  Elle  représcnttit  un  tiers  parti,  dont  la  devim  était 
la  charte, mais  dont  le  but  était  la  royauté  du  duc  d'Orléans. 
Les  généraux  qui  l'avaient  formée  étaient  arrêtés.  On  n  eut 
pas  le  temps  de  lea  joeer.  La  16  nan  lia  étaient  aonal^Mll» 
de  Napolikm. 

Le  10,  à  sept  heures  du  soir,  et  presque  «eoa  lea  jent 
du  comte  d'Artois,  Napoléon  était  entré  au  fauliourg  de  la 
Guillotière.  Dans  la  journée  le  prince  avait  passé  la  revue, 
pour  mieux  s*assorer  des  dlspoettlons  des  troupes  :  Crie  vtet 
le  roi  !  avait-il  dit  à  un  vieux  souvofficier.  —  Impossible, 
nwnskur,  lui  avait  répondu  le  vétéran,  je  ne  peux  crier 
que  vive  l'empereur  l  Les  princes  durent  partir,  et  ne  furent 
iulTia  fw  d'un  aeul  garde  nattonal  4  ciMTaL  napoléon  le 
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éêcon.  Le  retour  du  eomte  é^kikk  I  Pirig  ttiMmçi  riv» 

rivée  de  Napoléon  à  Lyon,  ii'ni-'ionleiTirnt  sans  résistance, 
mai»  au  milieu  de  renlhousiasmc  <t<<s  habitanU.  D'un  antre 
dMé,  neurdéerds  lancés  de  Lyon  apprireat  k  k  FiniweioiB 
!n'<;<in  (î'ffat  allait  K*instal!i*r  le  nouveau  gourerne- 
niL'iit  iit)|)<Tial.  Lu  général  Bertrand  afusa  de  les  «tnner  : 
■  Ce  n'est  pas,  dit-il,  ce  que  l'empereur  nous  a  promis,  v,  l,> 
duc  de  Bassano  refusa  auaai  |i)ub  tard  de  k»  ngner  à  Pari». 
Lm  sëqaestrea,  tes  conflicatlons ,  ne  poiitiJwil  éb«  aane- 
li  n  iu^  pardesainis  de  la  liberté.  Mais  la  innltifinlt',  qui 
voyait  la  talisfacUoD  de  s»  antipathies  et  de  sa  veiiguaiicc 
dans  ces  décrets,  les  accueillit  avec  le  transport  aveugle 
<iui  caractérise  ^^es  pn<%«ions.  Kn  même  temps,  Carnot  écrivait 
à  Napoléon  |K>ur  lui  |trotnettrc  l'appui  des  patriotes,  s'il 
Tculait  iloniin       ji.ir.intic>  tli-  liberlt'. 

Dans  ses  perplexités,  la  cour  cliercbait  de  tous  côlés 
quelque  appui  :  le  coint*  d*Ailob,  aurtsqoft  dif  lomAer  roide 
mort  à  Vaspectd'un  régicide,  consentit  enfin  à  voir  Vr^trl^*' 
cliez  le  duc  d'Ilavré.  Uourienne  était  si  coium  par  s.i 
liâlne  pour  son  bienrailcur,  qu^  avait  remplacé  à  la  police 
llMMUlÊte  Dandré.  M9i$  la  conversation  de  Fouché  avait 
paru  si  étrange  au  comte  d'Artois ,  que  Honrienne  reçut 
l'ordre  de  le  faire  ancli-r.  L'ex-iuinisti  c  de  la  polia*  l'avait 
prévu  :  il  prit  la  fuite.  On  remplaça  aussi  à  la  guerre  le 
nuwéehal  Soult  par  le  général  Clarke.  A  la  revue  que 
le  fimte  d'Artois  passa  de  la  garde  pari-iciine ,  il  demanda 
aux  a0,0O0  hommes  qui  b  coinposaieal  quels  étaient  ceux 
qui  voulaient  aller  combattre  l'enucmi?  200  liomine^  .i  peine 
aartirept  des  nngi.  Quant  aux  volontaires  royaux,  qui  de- 
▼aient  Ihire  partie  de  rarmée  du  due  de  BetiT,  menn  ne 
se  pré-enta.  Il  n'est  pas  besoin  de  parli  r  <!r  l'armée  :  elle 
attendait  l'empereur  sous  le  drapeau  blanc.  Enfin  le  maré- 
cliil  If  «y  Ait  nommé  au  conimandemcnt  de  l*<mée  de  l'est, 
imlqnwîiïiit  puce  que  la  cour  attrilMiait  à  tes  menaces  Pacte 
d^bdteation  de  FootiAaebleen.  Ce  fut  sous  Pcmpire  de  (elles 
nécessites,  que  I>ouis  XVIII  ommII  son  parlement.  11  y  fit 
voir  sans  ostentation  la  majesté  du  malbcur,  de  l'Age  et  du 
eoursfle.  L'attendrtasement  fut  gcnérul  q^nd  le  roi  dit  d'une 
Toi\  fcmie  :  «  Je  ne  crains  rien  pour  moi ,  mais  je  crains 
pour  la  1  ranec  :  pourrais-je,  à  soixante  ans.  mieux  terminer 
ma  carriiTc  qu'en  mourant  pour  la  rirfenv*^  de  i  Klat ?  >•  El  il 
prononça  hautement  le  serment  à  la  cbaile.  Après  ce  ser- 
ment, qui  fM  sirivi  des  cris  d'usage  i  JIAnimif  pow'  le 
roi!  guerre  à  l'usurpateur  '.  le  comte  d'Artois,  qui  jus- 
que là  u'avait  pas  eu  la  pensée  de  ce  serment ,  le  pr(ta  au 
nom  de  sa  fenBUe,  et  1^  deux  frèns  s'embrassèrent.  Celte 
petite  «cène ,  concertée  d'avance ,  avait  été  di'ddée  dans  le 
conseil  du  14  pour  conlre-balancer  Vimpreuion  fâcheuse 
fue  venait  de  produire  tadé/ection  du  ,    j    '  «/ AVy. 

Hapoléoa  termina  son  séjour  à  Ljon  par  de  nobles  adieux 
ant  liabHanls.  Le  l&  l'empereur  était  à  Avallon.  LVmée 
du  maréchal  Nev  \')nlait  marcher  sur  Lyon,  non  pour 
combattn:  Napoléon ,  iniuîs  poui  le  siii\  re.  La  déclaration 
de  celte  armée  au  centre  de  la  France  était  décisive  pour 
ronpereur.  11  alla  au-devant  d'elle  à  Auxerre,  où  le  is  U 
«BbTMsa  le  ninréebal.  Ce  fiit  Ik  qu'il  reçut  la  lilale  non* 
velle  de  Tinvasioa  en  Italie  de  son  beau -frère  Joacbîm. 

Neaaiuuins  Napoléon  ordouita  a  l'armée  de  se  diii^er 
sur  la  capitale.  lie  30 ,  à  quatre  heurt»  du  matin ,  il  ar- 
riva k  Fontainebleau.  A  midi  <les  coumecs  loi  apprirent 
la  nouvelle  du  départ  du  roi.  Il  >e  décida  alors  à  se  mettre 
en  route  pour  Paris.  Celte  journfe  du  50  mars  1^15  res- 
te», par  la  double  scène  de  la  fuite  de  la  ismillc  royale  et 
de  l'entré»  Iriompliale  de  l'empereur  dan^  la  cafrftale,  tm 
des  plus  grands  triV!i mix  d'Iiistoire  que  nous  connai'isinn>. 

Aussitôt  instaiie  aux  tuileries,  l'empereur  â'uccupa  de 
la  composilkm  de  son  ministère.  Cambacérès  reparut  à 
la  jostiee,  Cau  lalneonrtaax  affaires  étrangères  Decrè  s 
lia  marine,  Gandin  «m  inannm.  Molli  en  an  trésor, 
Fonclidà  bpoUce}  Dnronatant  la  (ueni^  elCaroot 
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FinfMeur;  la  seerétdrerie  d'État  revint  au  duc  de  lus-srino  ; 
M.  M  ol é  passa  aux  ponts  et  chaussées  ;  L a  v  a  1  c  1 1  »■  air  li 
la  poste  où  il  s'était  replacé  le  matin  même  du  départ  de 
Lmiis  XVni;  Hnlendance  des  bllfancnts  Ait  aeeeplée  par 
ChampaRny,  et  relie  de  la  liste  civile  par  Montallvet; 
la  préfecture  de  police  fut  donnée  au  conseiller  d'État  Réal; 
et  celle  do  la  Seine  au  comte  de  Bond  y;  le  coD^-tl  d'État 
de  l'empire  reprit,  dans  son  intégrité,  sa  liante  pince  dans  k 
gouvernement.  Il  tt*y  tcnA  done  de  nowea»  dans  le  p«w 
sotinel  de  cette  organisation  que  le  n^publicain  Carnot,  qai 
rtiçut  |K>ur  la  première  fois  te  titre  de  comte.  Enfin  le  ba- 
taillon sacré  de  l'Ile  d'Elbe  arriva.  A  la  revae  D  oecqia  b 
place  d'honneur.  Les  paroles  que  Femperettr  adret^isâ  au\ 
troupes  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  ses  projcu. 
Mai.s  le<  salons  l'-Liient  moins  bien  disivc^es  (jiie  la  cour  du 
palais  i  et  une  admirable  déclaration  du  conseil  dtSat  sw 
la  mdUti  de  rabdicaUon  da  FontaineblaBo,  ainsi  qnW 
adresse  des  ministres  à  l'empereur,  dnt  prouver  à  'Vap-^- 
Icon  la  nécessité  d'appuyer  son  gouvernement  sur  les  ga- 
ranties libérales  qna  la  naitk»  avall  vainemeat  flrmaidfca 
aux  Bouillons. 

Ott  mémorables  adroam,  ainsi  que  celles  de  tons  les 
ordres  de  if.lal,  furent  apiM)rt«^e>  à  l'audience  «.oleunelle  du 
26  mars  ;  les  ré|>uuie&  improvinees  offrirent  plutât  de  vagnes 
généralités  que  des  engagements.  L'adversité  n'avait,  aaasce 
rapport,  modifié  en  rien  le  caractère  de  l'empereur  :  il  ne 
voulait  être  forcé  à  aucune  cx>ncession.  Cependant,  dès  ie  ?4 
il  avait  alwli  Tyrilonnauce  royale  sur  la  censure.  On  resta 
donc,  après  cette  audience,  daus  une  iudédsioa  trà»finaon> 
cée  sur  la  marche  poUtiqua  d»  la  haute  adndalelratlen  ;  noÉi 
on  put  se  convaincre,  par  le  rappel  du  wrrice  dlionnrar 
de  l'empereur  et  de  l'im|)ératricc,  que  rien  n'était  changé 
dans  ce  cérémonial  de  cour,  dont  on  avait  espéré  la  suppres- 
sion, Napoléon  avait  dit,  en  trouvant  la  table  da  son  caUnet 
encombrée  de  livres  de  piété  :«  La  eabinet  d'Un  roi  doit  être 
une  tente,  et  non  un  oratoire.  ■  Mais,  d'un  autre  côté.  Na- 
poléon avait  reçu,  dans  sa  marche  rapide,  un  ^rand  nomttre 
d'adresses  &  Louis  XVIII  des  autorités  civiles  et  militains, 
qui  lui  en  envoyèrent  le  lendemain  d'au.<isi  dévouées.  11 
croyait  sans  doute  pouvoir  faire  aussi  peu  de  cas  des  vonix 
des  corps  constitués  que  de  leur^  foliL'itations  servi  le^.  Habi- 
tué àae  Gomj^r  que  son  armée,  il  ne  comprenait  b  son- 
MTtiiRerd  du  peuple  qu'autant  qu'il  en  était  l'expresalaB  ;  «I 
pourtant  les  aerlamalions  populaires  étaient  des  demandes 
de  liberté.  Tuutefubs ,  dt»  décisions  réformèrent  les  disposi- 
tions d'une  partie  des  décrets  de  Lyon  relativement  aux 
questres  des  biens  anciens  et  nouveaux  dm  émigrés  et  aoi 
promotions  de  la  Légion  d*liomienrqidavalenleuneQd«fiais 
la  Restauration.  Le  travail  fut  rendu  à  la  daist  ouvrifif , 
Paris  deviut  uu  va^te  iitelterj  les  travaux  de  la  capttale,  in- 
terrompus par  les  Bourtions ,  furent  r^cll  afW  ane  pia> 
digieusc  activité ,  indépendamment  de  oeux  qna  caaMH 
daient  les  besoins  de  la  défense  publique. 

Cependant  la  fannllc  rovale  avait  éprouvé  des  vicisiituJ-.» 
diverses.  Le  roi,  réfugié  à  Lille,  oii  il  avait  donné  l'ordre 
aux  prinoea  «I  è  sa  maison  militaire  de  te  rejoindra ,  av^ 
dA  renoncer  au  projet  de  .s'y  maintenir  et  d'y  conrixiu«  r  H 
chambrrt».  Partout  ou  il  y  avait  une  garnison ,  les.  IkiurWss 
se  tnni  v.iient  en  pays  ennemi ,  et  le  vieux  roi  était  parti  le  U 
pour  Gand,  au  grand  déplaisir  da  Napoléon,  qui  avérai 
que  la  cour  fugitive  retournerait  en  Angleterre.  AprèK  I» 

dt^jiart  ilu  roi,  le  duc  d'Oilé.ins  qui  commandait  LiK'. 
remit  la  place  au  maréchal  >fortier.  Dans  le  même  mocnent 
nne  letlie  da  la  dacliesse  d'Orléans  douairière  fut  reanse  I 
Napot(*on  :  -  Je  veux,  dit  il,  que  «^a  mère  soit  traitée  a\cc  tr/rt» 
les  égardâ  qu'elle  mci  ite,  »  Ll  il  ordonna  qu'en  indeuuute  «iu 
séquestre  mis  sur  les  biens  de  cette  princesse,  die  reçâl 
un  traitement  annuel  de  300,000  francs.  La  dnrfanaee  di 
Boorlwn,  «a  Site ,  en  reçut  no  de  1M,0M  tm»,  Um  f« 
MD  mari  lôldans  la  Vendée. 
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11  ne  restait  (fonc  |)!u5  en  France  «iiie  le  duc  et  la  du-  ' 
dMMe  d'Angoulfime.  La  duchesse  avait  essayé  de  COK- 
tentr  Bordeaux  m  rai.  Animée  d'un  coarage  vlHi,  eOe 
avait  Tait  prendre  les  armes  k  h  prdf^  nationate ,  tiarangué 
)es  soldats,  levé  des  batailloDS  du  vuluntaireà  royaux  pour 
défendre  la  ville  fidèle ,  qui  l'année  précédente  (  ournit  au 
derasl  de  Wettiogloa  et  du  duc  d'Angpuiinie.  Le  général 
CUneel  ■ttenddttlMiw  des  Mamum/bt  à  Mnt- Andréa 
Cub/ac ,  avec  7'^  n  larruea  et  150  soldats  ér  h  r^rtiison  de 
Blajre.  Tous  les  dlorls  de  la  docliesse  fVirent  inulili  h  ;  comme 
fu  enehanfement  le  drapeau  tricolore  flotta  sur  le  cliAteau 
Trompette.  Etie  j^rtit  donc  pour  Pouillac,  oil  «lie  •'em- 
barqua, et  tiiit  à  la  xoilc  pour  l'Angleterre  le  2  avril.  «  Ce»! 
kseul  homme  de  sa  famille,  -  dit  alors  Napoléon. 

Pendant  que  la  duchesse  tenait  Bordeaux,  le  duc,  son 
mri»  ooeupait  TookniHe.  H  Tonlait  entraîner  tout  le  midi 
avec  une  armée  de  12,000  hommes  de  ligne,  de  volontaiies 
et  de  gardes  nationaux.  U  avait  même  demandé  du^  Iruuptxs 
an  Sudes  et  au.\  Suisses.  Deux  corps  d'armée ,  l'un  sous 
aea  «idNa,  l'aoln  aoin  eeox  du  général  Knonf,  alttrant 
occuper  Valence,  Stoteron  et  Gap;  le  prineeaedhiMaaftà 
se  porter  sur  Lyon  et  sur  Grenoble.  Mai-*  c'était  le  .1  mars, 
et  non  le  3  avril  qu'il  «ùt  fallu  élr«:  eu  arma»  Mt  tel  te 
note.  Aussi,  liieiitM  après,  et  sur  les  ordres  donnés  par 
l'empereur  à  son  départ  de  Lyon,  le  prince  se  vitril,  p^r  la 
rapidité  du  mouvement  des  troupes  impériales  et  la  levée  en 
niasse  de  Te^^t,  reuIVrnié  entre  la  Diôine,  le  Rliiine,  la 
raocse  et  les  montagnes.  Il  fut  donc  contraint  à  capituler. 
Itapolëon  décida  que  la  capitolaUoa  serait  etéeutée,  et  or« 
donna  que  le  duc  d'Angoulème  fût  conduit  à  Cette  pour  y 
être  embarqué.  Le  9  avril  cet  ordre  reçut  son  exécution, 
et  le  16  le  prince  mit  à  la  voile  pour  l'Esp^i^^nc  M.  de  Yi- 
trolles  lut  également  arrêté  à  Toulouse,  rédlgcwt  m/mx 
iÊmUeur,  et  H  ne  fbt  pas  nris  en  jugeneot,  nais  tenu  en 
réserve  par  Fuucbé,  pour  s'en  servir  selon  les  événements 
Uo  rapport  du  marécliAl  Masséna,  daté  de  luuluu  k  14 
•nil,  annonça  enfm  l'entière  pacification  du  raidi.  Le  dra- 
peu  natktaal  »  qui  depuis  le  débarquement  de  Napoléon 
avdl  eoHm  4b  cMler  en  doeher  jusqu'à  la  capitale,  ter* 
minait  KiorianaciMnt  coone  anx  mon  de  Toulon  «t  de 
Marseille. 

Aind  Ifapoléon  voyait  la  France  entière  disposée  à  rentrer 
encore ,  nu  nom  de  la  lil)ertéetd<'  rLudi'|>endaucc  nationale, 
dans  la  «arrière  des  armes  ;  mais  pour  se  doimer  .à  lui  tout 
entière  elle  attentiait  le  manifeste  de  sa  régénération  poli- 
tique de  la  même  iMuciie  qui  au  gpife  Juan  avait  proclamé 
aa  déUvrance.  Au  lieu  deee  manireslesoiennéldes  garanties 
complètes  dues  aux  besoins  nouveaux,  aux  droits  anciens, 
aux  sacrifices  actuels  de  la  nation ,  Napoléon  s'obstina  à  pu* 
blicr  l'/tcf  e  ad(/i/ion»<l  UMx  constitutions  de  Vem- 
pir*.  Cette  promulgation  ftappa  de  stupeur  la  capitale  le 
S2  arrO;  le  soulèvement  de  Popinion  Ait  mortd  pour  l'em- 
pcreur  •  les  amis  de  la  liberté  se  retirèrent  itn  i  utents.  Dès 
ce  jour  il  n'eut  plus  à  opposer  à  l'Europe  en  armes  qu'une 
viuée  tout  impériale  et  une  nation  toute  silendense.  Les 
royalistes  triompliaient ,  et  l'Ouest ,  débarrassé  de?  inccili- 
tudesdu ducde  Uourbon,touaiufinçaitîei  luacste-xa^itatiottâ. 
Louis  XVIII  avait  à  la  vérité  été  accueilli  avec  froideur  par 
le  roi  des  PayspBas,  en  raiMm  de  l'intérêt  que  ses  sujets 
Mgea  conservaient  à  Napoléon;  mais  il  n'ai  avait  |ias 
moins  établi  à  G  and  une  espèce  de  gouvernement,  un  mi 
nistère,  un  Mumteur,  et  avant  de  quitter  le  territoire  il 
avait,  par  deux  prodamafions,  défendu  aux  Français  le  ta 
Tice  militaire  et  le  payement  des  inip4)t«. 

Le  congrès  de  Vi  en ne,ce|iendant,  dès  qu'il  avait  appris 
le*  progrès  de  la  mari  lie  triomjjliale  de  Napoléon,  son  arri- 
vée à  l'aris,  ne  s'était  plus  trouvé  sur  le  tenain  delà  dé- 
dataOen  du  13  mars.  De  son  cOtf .  Napoléon  avait  agi 
auprès  des  ministres  dWidiidic  et  de  Russie,  qu'il  avait 
trouvés  à  Paris;  et  Lieu  que  ces  communications  fussent 


indirectes ,  il  n'a\  ait  pas  laissé  d'y  attacher  de  véritables 
espérances,  il  se  trompait  :  dès  le  25  mars  les  quatre  grandes 
puiasanees  se  réunbsaîent  de  nouveau,  non  pour  le  rétaiblis. 
sèment  des  Bmirbons,  mais  pour  la  ptierre  contre  Ronaparle, 
déclarant  »  qu'elles  emploieraient  toute»  leurs  forces  pûur 
maintenir  le  traité  de  Paris,  notamment  contre  les  plans  de 
Napoléon,  et  pour  agir  dans  le  sens  de  la  déclaration  du  13 
mars  ».  Napoléon  répondit  Ini-nline  &  fEorope  par  nne 
n-futai;'  ;i  qui  parut  le  ?9  mars.  Le  4  avril  il  écrivait 
aux  .souverains  une  lettre  pkiac  de  dignité  tout  à  la  fois 
et  de  modération.  Elle  fut  mal  aoeneBlie  par  les  coalisés. 
11  ne  lui  restait  donc  plus  à  invoquer  que  le  droit  des 
aniies.  L'empereur  avait  refusé  à  Foudié  le  portefeuille  des 
affaires  étran;;éres  pour  lui  rendre  celui  de  la  police,  dans 
la  crainte  que  ce  ministre  œ  le  tratitt  dans  ses  relatioas  avec 
l'étranger.  Napoléon  ne  eongeolt  point  que,  pour  un  honnno 
qui  lui  était  si  justement  sii>|K'et,  i!  y  aurait  bientôt  confusion 
4ieÂ  deux  attributions,  et  que  la  police  lui  duuaerail  tous  les 
moyens  de  nouer  des  intrigites  au  deliors. 

Malgré  les  avis  quH  avait  refus.  Napoléon,  i  une  veme 
générale ,  pareourot  seul  et  sans  esooile  tons  les  rai^  de 
la  Rarde  nationale,  et  pour  cimenter  l'union  de  1 1  1  ^  ;  i 
pubUque  entre  celte  garde  et  l'armée,  les  vieux  soldats  duu- 
iièrent,  dans  le  Champ  do  Mars,  è  la  milice  citoyenne  un 
repas  de  15,000  couverts.  L'mpereur  s'était  également  em- 
pressé de  rendre  aux  régiments  les  beaux  surnoms  d'int-in- 
cible ,  de  terrible,  (\' incomparable, d'un  contre-dix,  dont 
la  Restauration  les  avait  dépouillés.  Aussi  sept  années  se 
liMTnaient'dDea  sons  les  noms  andcnnenent  niuttres  d'ar- 
mées du  Noi  tl ,  '  "  !:i  >seUe ,  du  Rhin ,  do  Jura ,  des  \]\ip< , 
des  Pyrénées,  l  ne  arm<  e  de  réserve  se  réunissait,  en  outre, 
à  l'aris  et  kLaon.  La  garde  nationalede  France  organisée  pré- 
sentait une  masse  de  3,250,000  liommesi  et  1,500  com- 
pagnies de  grenadiers  et  decbaseeoit  deeette  garde,  foimant 
li*o,0(K>  hommes,  étaient  mises  à  la  disposition  du  ministre 
delà  guerre.  Paris  seul  fabriqua  par  jour  1,500  fusils,  et 
bientôt  3,000.  Toutes  les  villes  étaient  fortifiées  jusque  tlans 
le  centre  de  la  France.  De  80,000  hommes  le  tiiUbc  do 
l'armée  s'était  tout  à  coup  élevé  à  200,000. 

La  coalition  s'était  donné  rendei-vous  sur  le  Rhin  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  et  le  6  de  ce  noois  Joacbim  Murât 
lui  préparait  un  triomplie  en  enlmt  à  Fkfenee  comme  con- 
quérant :  le-  l'f  1  ttni  il  essuyait  une  déroute  complète  à 
Tutenlino  et  a  l^lacerata;  le  18  il  re\enait  à  Maples  sans 
armée  et  sans  couronne. 

Une  nouvelle  lédération  appela  oependant  pour  le  i*^  juin 
les  corps  électorauiiklBsalen^dnCliampde  Mal,  eéré- 
tiirMiii»  à  la  fois  politique  et  religieuse,  où  l'autel  reçut  le  <;er- 
ment  du  troue  et  le  trûue  celui  du  peuple  et  de  l'ariuéc. 
L'impression  en  fut  vive ,  mais  point  unanime. 

Néanmoins,  le  7  à  l'ouverture  des  deux  cbambres.  Napo- 
léon dit  :  «  Je  viens  commencer  la  monarcble  oonsHtoUon- 
nelle.  >•  Mais  l'acte  additioimrl  était  là  se  dressant  comme 
une  barrière  entre  l'empereur  et  la  France.  Peu  de  jours 
après  n  raenvdt  les  adresses  des  doux  chambres,  et  sanc- 
tionnait par  ses  répon«p<?  leurs  principes  patriotiques.  Il 
eût  mieux  fait  de  les  investir  tout  d'abord  du  soin  de  per- 
fectionner la  diarte  de  Louis  XVIII  ou  plutôt  de  piepaier 
une  constitution  nouvelle.  L'Europe  était  en  marche  contre 
Napoléon ,  avee  un  million  d'hommes  ;  NapoMon  en  mardio 
contre  l'Europe  avec  400,000  Français  qui  avaient  la  patrie 
à  défendre.  Ce»  400,000  honuucs,  placés  depuis  la  1  laiidre 
jusqu'en  Alsac  e ,  hii  eussent  pcul-étre  sufli  pour  son  salut 
et  celui  de  la  France  s'il  n'eût  point  été  trahi,  s'il  eût  été 
compris,  s'il  eût  été  obéi  de  ses  généraux.  UtiÊ  Uenldt  son 
arméi>  est  «  ndoulie  à  Watorloo,  et  fl  ne  doit  psa  M  re- 
lever de  ce  désastre. 

Le  SI  juin  Napoléon  descend  à  l'Élysée,  à  quatre  heures  du 
matin,  pdein  de  l'idée  qu'une  dictature  illimitée  peut  seule 
sauver  la  patrie;  i>ui»,  après  avoir  cédé  à  Laon  à  des  MOr» 
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uiUpeii  dignes  de  lui,  il  a  la  faibleMO de  vouloir  que  cette 
dictature  lui  soit  conférée  par  les  chambres.  Mais  la  chambre 
des  représentaoU  s'était  assemblée  sous  9  préftideofe  de 
Ltttj  ni  aai  «I  la  vrdx  qae  1«  pMMettenr  de  Léoben  «Tait 
entendue  des  cachots  d'Olmutz  fit  adopter  une  résolution 
gui  déclarait  la  chambre  en  permanence,  qualifiatt  de 
crime  de  haute  trahison  toute  tentativé  j^mr  la  dissou- 
ért,  et  amuMifoU  VintenUan  déjuger  comme  tel  qui- 
etmqm  rendrait  cmpabtet  La  diambre  des  pairs 
adopta  cette  réM^lntion.  »  J'aurais  dû  congédier  ce^  p-ns  la 
araot  mon  départ,  dit  Napoléon.  Us  vont  pefdre  la  France.  » 
Cepcadaiit,  Loden  a'élalt  nodo  à  la  diambn  dea  repré- 
sentante, et,  réveillant  en  faveur  de  son  frère  les  souvenirs 
du  13  brumaire,  il  était  parvenu  à  opérer  sur  les  esprit!» 
une  profonde  conviction,  quand  Lafayctte,  aontenn  de  la 
puissante  doqiienoe  des  députéa  Dupin  et  Manaet,  eut  de 
nooTeait  le  UM  hoan«lur  de  raobner  aea  colHgnes  contre 
Napoléon  et  de  demander  f,on  abdication.  Enfin  TcmpcK m 
a'y  résout,  et  Lucien  écrii  sous  la  dictée  de  son  frère  unè 
déclaration  au  peuple  français ,  où  il  dit  :  «  Ma  vie  politique 
est  terminée,  et  je  proclame  mon  fils,  sons  le  titre  de  Na- 
poléon II,  empereur  des  Français...  Jlnvîte  les  chambres  i» 
organiser  sans  délai  la  régence  par  une  loi.  >•  Les  minis- 
tres apportent  la  déclaration  de  l'empereur  à  la  chambre. 
Cdle*d,  après  en  avotr  entendu  la  leebdra»  arrMnqoe  ara 
présifirnt  et  son  bureau  iront,  au  nom  de  la  nation ,  remer- 
cier Na|>olé4ju  du  noble  sacrifice  qu'il  vient  de  faire,  et  qu'une 
cotnnnssion  provisoire  de  gouvernement  sera  choisie  dans 
les  deux  chambres;  die  vote  easoita  l'acceptation  de  Tab- 
diealion  da  Pemperenr.  «  Ella  est  bidiTUbto»  a'écrte  La- 
bédoyère;  elle  est  nulle  si  l'on  ne  reconnaît  pas  sf  n  fl!  » 
Ce  fut  exclusivement  dans  ce  sois  que  Napoléon  rt'iMudit  le 
jow  même  aux  députations  des  deux  chambres  :  «  Je  recom- 
mande mon  fds  h  la  France;  j*espère  qu'elle  n'oubliera  paa 
qne  je  n'ai  abdiqué  que  potir  Itii  ;  je  l'ai  fait,  ce  grand  sacri- 
fu  i\  [unir  le  liirii  i]f  \.\  fi.ili.Lin,  i 'Mi'«it  qu'avec  ma  <fynas|ie 
qu'elle  peut  espérer  d'être  libre,  heureuse  et  indépendante.  » 
IMik,  an  lieu  du  conseil  de  régence  demandé  par  reropereor, 
une  commission  exécutive  s'emparait  du  pouvoir. 

Cependant  cette  institution  avait  suscité  dans  lesdiambres 
de  vifi  dobaU.  l.  -.  c  u  !nissionex>écutive  se  composa  de  Fou- 
clié,  président,  CaulaincoHrt,  Camot,  Quinctte  et  Grenier  : 
deux  nriniatm,  Ganibaoérèa  cl  le  doe  de  Baaaand  raltaaèrait 
de  continuer  leurs  fonction?.  Des  plénipotrailiaires  furent 
envoyés  aux  alliés  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  et 
obtenir  un  armistice.  Lia  adaa  limnt  pubUéa  cw  Hem  du 
feuple  français. 

Le  18  juin  la  législatttre  dédara  Paris  en  état  de  siège, 
appelant  à  sa  di^fen-c  Pa-méedo  Nor  ! ,  î;i  sarde  nationale 
et  les  fédérés.  D'un  autre  c4té,  nos  plénipotentiaires  rece- 
vaient des  améafMMirancela  plne  pieneaoée  de  nlmporer 
à  la  France  aucune  /orme  de  gouvernement  f.'nrni'^e, 
rapprochée  de  Paris,  était  sous  les  ordres  «Ju  indicd,.»! 
Croucliy,  des  généraux  Drouot,  He*lle,  Vandamme,  Excel 
maos,  etc.  j  Masséna  comoaandait  la  garda  nationale  pari» 
denne.  VilroHeatptce  i  la  preteetlon  de  Fomhé,  Msalt 
hautement  les  affaires  de  I-oiii^  XVIII ,  mrù--  Napoléon  était 
ejicorc  à  Taris,  tenant  par  sa  seule  pi.  scnce  en  échec  la 
commission  de  gouvernenement  et  en  incertitude  l'armée  et 
la  population.  Toatdoisil  dcoianda,  le  20  juin,  deux  fré- 
gates pour  la  transporter  bon  de  France  ;  et  il  alla  attendre 
la  réponse  dans  le  petit  chûleaudc  la  .Malmaison,  premier 
séjour  de  sa  haute  fotlime.  De  celte  retrailo  de  la  gloire 
sortirent  de  nobles  et  touchants  «lieux  pour  l'anuée  ;  mais 
le.  Jfontleiir  JuNnCne  mt  aaai  pUié  pew  eduî  qui  l'avait 


fait  parler  pendant  vingt  années.  Fonché  intercepta  cette 

proclamation. 

Pendant  ce  tempa  Bldcber,  voulant  tout  fanntoer  par  Id 
seul ,  s^étaft  iBaprodemment  séparé  de  IHnfmée  anglaise;  il 

annonçait  à  wn  état-major,  dan.s  ses  o-irir"; .  qu'il  prendrait 
Bonaparte  et  k  ferait  pendre.  «  Qu'on  me  nomme  général, 
dit  alors  Napoléon  au  général  Bccker;  je  oommandaid 
l'armée,  j'en  fais  la  demande;  partez  sur-le-champ  pour 
Paris;  dites>1eur  que  je  ne  veux  point  du  pouvoir,  je  veux 
écraser  l'ennemi,  le  forcer  à  mienx  trniter  la  France,  et  je 
poursuivrai  ma  route.  »  fieckcr  paitit  à  l'instant,  et  porta  oe 
message  an  gravcniemartprafvbolra,  tant  il  toi  aemblaH  im- 
portant  de  faire  re  que  Napoléon  demandait.  «  I!st-ce  qu'il 
h:  moque  de  nous?  »  lui  dit  Fouché,  après  avoir  lu  la  lettre 
de  rem|)ereur.  Carnot  penchait  à  replacer  l'empereur  à  la 
t4te de  l'année;  la  destradion  des  Prussiena,  isoléa  de  kon 
«niés,  «M  été  le  rémltat  de  la  proposiUoa  de  Napotéen. 
M^t5  Fr  n.  11.  tic  voulait  pas  qu'on  eût  un  allié  de  moins 
avec  qui  négocier,  et  entraîna  ses  collègur-s  h  motiver  leur 
refus  sur  les  engagements  pris  avec  les  puiss.ances.  «  Kh  bien  1 
partons»  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Napoléon;  a  et  il  expé- 
dia à  Paris  le  général  Flahaut  pour  concerter  avec  la  com- 
mis.sion  .son  départ  et  son  embarquement.  Le  lendemain 
son  arrêt  est  prononcé  irrévocaliteuient;  il  doit  partir 
le  jour  raéme.  A  ctaq  heaiea  do  aair  il  a  ic^  ha  adtan 
de  la  reine  H  or  t  en  se.  Profondément  ému,tronWé,  bien 
que  renfermant  en  lui-uiéme  la  douleur  qui  le  gai^iit,  il  i'est 
jeté  dans  une  voiture,  oîi  les  généraux  Becker,  Rovigo  et 
Bertrand  numlent  après  luL  Au  lien  de  aohrve  rapidement  sa 
route,  comme  M  l'a  dédaié,  U  vent  eoodier  à  Rambe«rind» 
et  .ses  courriers  reparaissent  encore  ?iir  la  rouV  ije  Paris. 
Il  ne  peut  se  d^ider  à  quitter  saii.s  combattre  le  sol  de 
la  Fraoce.  Il  s'ofTra  Je  nouveau  à  guider  nos  années.  A  Bo- 
elidofi  U  attend  enoora.  Enta,  le  3  Juillet,  Blûcher  dictCt 
dans  le  palaiade  SaintOeod,  me  eesnafien  par  laqodle 
Paris  est  remis  aux  mains  des  alliés,  et  l'améeeDVefCaeK 
delà  de  la  Loire,  pour  y  être  dissoute. 

A  Rochefort,  Napoléon  n'était  pas  eneerac^Uf.  Let,  qimd 
il  descend  à  l'Ile  d'Aix  pour  s'embarquer,  on  lui  commu- 
nique  une  dépêche  datée  du  6,  du  ministre  de  la  marine;  elle 
se  termine  ainsi  :  «  Sous  aucun  motif,  Napoléon  ne  peut  dé- 
barquer sur  la  territoire  ttnnçm,  sous  peine«  pour  le  com- 
mandant du  Mtinwiit,  de  haute  traMaenl  »  Le  l«  O  a^ 
prend,  par  les  journaux  seulement,  r;re  gouremement 
rojral  a  remplacé  à  Paris  ie  gouTcrnetncnt  provisoire.  Il 
n'y  a  phis  un  moment  à  perdre.  Sur  les  instances  du  pripcc 
Joseph,  qui  vint  eoonpNiaeaaent  lui  porter  à  Rocbdort  Ica 
cooMlafioiM  dPnn  IVèra  et  d^ro  ami,  l'empereur  ae  dédda  t 
implorer  rbospitalité  britannique.  Le  14  le  capitaine  Mait- 
laod,  commandant  le  Bellérophon,  déclara  aux  parle- 
mentaires Lallemand  et  Las  Cases  qu'il  attendait  à 
rhaque  instant  les  saufi-conduils  demattdési  mais  * 
que  si  l'empereur  voulait  s'embarquer  pour  V  Angleterre^ 
il  liint  autorisé  à  l'y  co>i'Ju,:r  tl  à  le  fr^ji^cr  i.rec  le 
respect  et  Us  égards  dus  au  rang  qu'il  avait  occupe.  Une 
Idle  dédaratioB  devait  dédder  d  dédda  en  cflM  Rapdéoa; 
mais  c'était  une  tralu -on  Le  !3  Napoléon  se  rendit  k  bord 
de  l'Bpervier.  metUnl  le  pied  sur  le  Bellérophon,  il 
dit  au  capitaine  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  U 
protection  de»  lobd'Angletene.  »  De  ce  moment  NapoKoa 
était  prisonnier.  Le  90  jdlld  lotd  Kelth  ae  wndil  i  beed  âi 

BelUri>]<'ivi\,  ft  leniit  t'cmpiTrnr  tin  nrtf  qui  lui  a«<»p«t 
Sai  nle-U»^lèiie  pour  ié*ulence.  •>  C  est  pis  que  la  cje*de 
Tameriaii,  dllllapoléoB;antaal  «mit  valu  signer  .m  le- 
dMmpmaanétde  oMïtl  »  j.MHeenH. 
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